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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


En  juillet  4  830 ,  le  premier  tirage  de  la  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  Contemporains  venait  d'être  entièrement  épuisé ,  et  les  éditeurs 
songeaient  déjà  à  une  réimpression,  lorsque  la  révolution  éclata.  Les  cir- 
constances étant  alors  peu  favorables  à  la  publication  d'un  ouvrage  de  ce 
genre,  elle  fut  ajournée.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  les  éditeurs 
s'occupèrent  de  la  réimpression  des  quatre  volumes  publiés $  ils  y  ont  ajouté 
un  cinquième  volume  formant  supplément  qui,  en  rectiGant  quelques  erreurs 
qui  ont  nécessairement  dû  se  glisser  dans  les  premiers  volumes ,  contient  en 
outre  la  Biographie  des  hommes  nouveaux  parus  depuis  4850  sur  la  scène 
politique  et  littéraire,  et  complète  entièrement  ce  bel  ouvnge. 
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VOCABULAIRE  COMPLET 

# 

DES  NOUVELLES  DIGNITÉS , 

DES  TERMES  INTRODUITS   DANS  LA  LANGUE  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE  t  ET  DE  CEUX  DONT  LA  VERITABIE  ACCEPTION 

A  ÉTÉ  DÉNATURÉE , 

TERMfïfK  PAR  LE  TABLEAU  DES  JOURNEES  LES  TLCS  MEMORABLE?,  PRISES  DE  VILLES, 
COMBATS  ET  BATAILLES  GACHEES  PAR  LES  FRANÇAIS,  PAR  ORDRE 

* 

CBRÔNOLOGIQUE,  DEPUIS  I789  JUSQU'e»  l8a5. 


Ahoyscm.  Individu»  donl  l'emploi  est  d'approuver 
ou  d'iroprouver  d«as  les  lieux  public*.  (  Voytz 
Clnqueurs.  ) 

AccArAntont ,  ArrAMcnns.  Dénomination  inju- 
rieuse donnée  aux  monopoleur*  qui  spéculaienl  pen- 
dant les  temps  dt  di selle  sur  le»  denrée»  de  première 
nécessité. 

Acclamation.  Cri  ou  Lruil  par  lequel  des  per- 
sonne* assemblées  manifestent  r«pprobnliou  qu'elles 
donnent  unanimerocut  a  une  chose.  M agist  rut  du  par 
acr'amation,  sans  qu'on  ail  suivi  le.»  forme»  prescrites. 

ArcisATKt/ms  »atiok»cx.  Deux  memLres  du  tri- 
bunal de  cassation,  nommés  par  lui  pour  poursuivre 
devant  la  baule-conr  de  ju-lice  les  accusations  sur 
lesquelles  elle  devait  prononcer. 

ArcPsAT*cn  rvmiic.  Officier  de  justice  nommé 
par  l'assrmb'ée  électorale  (  C-  de  17JP  )  ;  il  poursui- 
vait devant  les  tribunaux  les  personnes  prévenues  de 
crimes. 

Actx  sTioiTionKitt.  Supplément  aux  constitutions 
de  l'empire,  ajouté  pendant  les  cent  jours,  </V-  ce 
mol  )  et  dont  le  dernier  article  excluait  la  famille 
rovale  du  trône  de  France. 

Act«  cunsTiTtTiowM'i-.  Titre  donné  par  la  con- 
vention nationale  à  la  constitution  française  publiée 
par  elle  en  1793. 

Actif  (  Citoyen  actif).  Celui  qui  réunissait  tontes 
les  conditions  soulues  pour  avoir  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  primaires. 

AnniTioNKM  ,  eux,  adj.  (article)  aiouté  à  une 
loi,  à  un  décret;  (centimes)  ajoutés  au  principal 
d'une  contribution. 

AmoinT.  Officier  élu  dans  les  assemblées  com- 
munales pour  aider  ou  suppléer  dans  ses  fonctions 
l'agent  municipal  (aujourd'hui  le  maire).  (C.  de 
«7SP  ) 

AmuiMTs.  Dans  le»  procédures  criminelles,  per- 
sonnes r  hoi>ir's  par  les  potables  de  la  commune  pour 
asMslrr  aux  rapports,  aider  les  juges  par  leurs  ob- 
servations, etc.  Jarii  adjoints. 

AnniswsTRATkUA.  Celui  choisi  pour  gérer  une 
administration. 

Aovimis  rstATir,  iv»,  (adjoint).  C«rps  ou  assemblée 
charger  d'une  partie  d'administration  publique. 

Annist»  i»»Tios  f  isTKAti.  Corps  administratif 


ADM 

composé  de  cinq  membres ,  établi  dans  chaque  dé- 
partement pour  la  répartition  des  contributions  et 
antres  objets  d'administration  intérieure.  Il  était 
renouvelé  par  cinquième,  tous  les  ans.  (  C.  de  170,5). 

Ann  im-rtiATioN  iNTKnMEDiAiAK.  Nom  donne  nui 
la  constitution  de  i7r,3  aux  administrations  de  dis- 
trict. Elle  tenait  le  milieu  entre  les  administration 
municipales  et  celles  de  département ,  appelées  ad~ 
minislralion*  centrales. 

Aduixistkatiok  municipaik.  Celle  qui  était  char- 
fée  dans  chaque  municipalité  et  sous  la  surveillance 
des  administrations  de  département,  de  diverses 
fonctions  d'administration  ou  de  police.  (C.de  170,5.) 

Adsiixistratiom  ors  coktiwbutioms  indihsxtks. 
Créée  en  l'an  1  a  sous  le  litre  de  ré^ie  des  droits  réu- 
nis, elle  est  chargée,  i«  «|*  |a  perception  des  droit* 
sur  les  boissons,  les  matières  d'or  et  d'argent,  Je? 
voilures  publiques,  les  cartes,  la  navigalion  intérieure, 
les  bacselpassagesd'eau.lapêrhc,  les  francs  bords,  ef 
de  ceux  à  la  fabrication  du  sel;  ai  de  l'achat,  fabrication 
et  vente  exclusifs  du  labac  ;  3o  <je  |a  surveillance  de.-, 
octrois  municipaux  et  de  bienfaisance.  Son  personnel 
se  compose,  savoir:  à  Paris  (  administration  cen- 
trale) d'un  conseiller  d'éiat  directeur-général,  dt 
cinq  administrateurs,  six  inspecteurs  généraux,  il 
de  chefs,  sons-chefs  et  commis  de  division  et  d«-  bu- 
reau. Pour  chaque  département;  d'un  directeur  «l'un 
chef  de  comptabilité,  d'un  ou  plusieurs  contrôleur-' 
ambulants  et  de  commis  de  direction.  Pour  le  ressort 
d'un  bureau  de  garantie  des  matières  d'«r  ej  d'ar- 
gent ,  d'un  contrôleur,  d'un  receveur  et  d'un  es- 
sayeur. Pour  chaque  arrondissement  ou  foiis-prérec- 
ture;  d'un  directeur,  d'un  receveur  principal,  d'ors 
commis  de  direction  Pour  chaque  recette  particulière 
sédentaire;  d'un  ou  plusieurs  contrôleurs  de  ville,  d'un 
receveur,  de  commis  «uxexcrriceset  de  surnuméraire.* . 
Pour  chaque  recette  particulière  ambulante,  n  pi,.,; 
ou  à  cheval;  d'un  receveur,  d'en  comrois-ad,«iiit,  ei 
dans  certaines  locali:és,  de  commis  aux  exercices 
Pour  chaque  bureau  de  navigation;  d'un  receveur. 
La  vente  exclusive  du  tabac  s'exécute  a  l'aide  i"  de 
huit  manufactures  (situées  dans  les  villes  de  Paris, 
Bordeaux,  Lyon,  Lille,  Strasbourg,  le  Havre,  Mar- 
seille, cl  Tonnrins),  administrées  <  h  trime  par  u;i  ré- 
gîssriir,  un  ruiitrôl.Mtr,  un  garde-magasin,  cl  des 
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commis  aux  écritures;  a°  d'un  entreposeur  de  la- 
bacs  fabriqués,  placé  dans  chaque  chef-lieu  d'arron- 
dissement; 3>  de  débitants  établis  dans  les  villes  et 
villages.  Il  y  a  dans  les  pays  de  culture  des  inspecteurs- 
généraux,  des  gardes-magasins  de  tabacs  en  feuilles , 
et  des  postes  de  surveillance,  composés  d'un  brigadier 
ou  sous-brigadier  et  de  quatre  à  cinq  commis. 

Abministration  de  l'wMniuRiiiisiT  et  des 
Domaines  et  Bois.  Elle  a  fait  suite  à  celle  qui  existait 
avant  la  révolution;  pendant  cette  époque  elle  a  été 
chargée  de  l'exécution  de  toutes  les  lois  concernant 
les  biens  nationaux ,  confisqués  el  séquestrés.  Ses 
attributions  actuelles  sont ,  i"  la  perception  du  droit 
d'enregistrement  des  actes  civils  et  judiciaires  et  des 
droits  de  succession  ;  a«  la  distribution  et  vente  du 
papier  timbré;  3<»  la  recette  des  revenus  des  do- 
maines elbois;  4"  'a  lenue  des  registres  de  la  con- 
servation des  hypothèques.  Son  personnel  consiste  à 
Paris,  en  un  conseiller  d'étal ,  directeur-général , 
quatre  administrateurs,  el  en  chefs  et  sous-chefs  de 
division  et  de  bureau ,  commis  aux  écritures ,  cl 
autres  employés  subalternes.  Au  chef-lieu  de  chaque 
département ,  en  un  directeur,  un  ou  plusieurs  in- 
specteurs, receveurs,  un  nu  plusieurs  vérificateurs, 
un  garde-magasin  du  timbre,  un  receveur  du  timbre 
extraordinaire.  Dans  chaque  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment ou  sons-préfecture,  y  compris  celui  du  chef-lieu 
du  département,  un  ou  plusieurs  receveurs ,  un  con- 
servateur des  hypothèques.  Dans  chacune  des  autres 
villes  auxquelles  sont  toujours  annexées  des  com- 
munes rurales;  dans  les  chef-lieux  de  canton  en  gé 
ncral,  et  dans  les  principales  communes  rurales, 
pour  un  nombre  déterminé  de  communes,  un  receveur. 

Arresse.  Leltrc  de  respect,  de  frlicitation  ,  d'ad 
hésion,  on  de  demande  ,  adressée  au  Roi,  ou  à  une 
autorité  supérieure.  On  disait:  adresse  à  ta  nation, 
adresse  nu  tiers- état. 

A  kroporeistk.  Voyageur  dans  les  airs,  arronaule 
Akrosîikr.  s.  m.' Qui   manoeuvre  un  aérostat, 
compagnie  d'aérostiers  :  on  eu  fit  usage  à  la  bataille 
de  Eleurus. 

Agent  municipal  Officier  nommé  par  les  com- 
munes au-dessous  de  Sooo  habitants  ,  pour  exercer 
les  fonctions  municipales.  (  C.  de  1793.  ) 

Agents  provocateurs.  On  nomme  ainsi  des  in 
dividus  qui,  chargés  de  rechercher  les  mécontents, 
de  les  aigrir  contre  l'autorité ,  et  de  les  engager  à 
conspirer  contre  elle,  les  dénoncent  ensuite,  servent 
de  témoins  dans  les  accusations  intentées  contre 
leurs  victimes,  ou  bien  disparaissent  au  moment  du 
procès. 

Ajournement.  Renvoi  d'une  délibération  à  v 
jour  fixe;  lors  qu'on  n'indique  point  le  lerme  di 
renvoi  c'est  un  ajournement  illimité  ou  indéfini:  on  dit 
dans  le  même  sens  3/'n«m«,  etc. 

Alarmiste.  Epilhèle  donnée  à  ceux  qui  répan- 
daient des  alarmes  fausses  nu  réelles. 

Alternat.  Droit  qu'ont  deux  villes,  rte,  d'êlr 
tour  à  tour  le  siège  d'un  tribunal  ou  d'une  adrai 
nistration;  on  dit  en  ce  sens  qu;  tel  lieu  alterne  avec 
tel  autre. 

A^tsnmsT.  Modification  apportée  à  un  projet 
de  décret  ou  de  loi ,  pour  les  rendre  plus  précis,  plus 
clairs  on  plus  significatifs,  (J'oy.  Sous- amendement.) 

Amender.  Modifier  uu  projet  de  décret  de  loi,  etc., 
pour  le  rectifier. 

Amener  (  mandat  d').  Ordre  d'amener  une  per- 
sonne devant  le  juge. 

Anarchistes,  heu  girondins  nommaient  ainsi  les 
députés  de  la  convention  ,  partisans  de  Marat  et  'lu 
régime  de  la  terreur,  aussi  bien  que  ceux  qui ,  depuis 
le  9  thermidor  an  a ,  étant  restes  attachés  au  gou- 
vernement révolutionnaire,  formèrent  diverses  en- 
treprises contre  la  majorité  de  la  convention,  et 
ensuite  contre  l'autorité  constitutionnelle. 


Annlk  RrpiBLif.AtsE.  Celle  qui  avait  été  adoptée 
|>ar  la  république  française  ;  elle  commençait  à 
'équinoxe  d'automne,  les  ao,  ai  ou  aa  septembre  du 
alendrier  grégorien. 

Annuaire  (calendrier).  Table  de  distribution  de 
'année. 

AkNOiTÉ.  Paiement  qui  s'opère  chaque  année,  au 
moyen  duquel  on  rembourse  une  partie  déterminée 
du  capital  en  même  temps  que  l'on  acquitte  l'intérêt. 

Anti -révolutionnaires,  (  contre  -  révolutioR- 
naires).  Ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  révolution. 

Apfel  nominal.  Lorsque  dans  une  assemblée  dé- 
libérante, les  membres  ont  roté  par  assis  et  levé 
contre  ou  pour  une  proposition ,  el  qu'on  ne  sait  au 
nste  de  quel  côté  est  la  majorité,  chaque  membre 
c«t  appelé  par  son  nom  pour  donner  son  suffrage  au 
moyeu  du  scruiin;  c'est  ce  qui  constitue  l'appel  mo- 
minnl. 

Apitoyei-rs.  On  nommait  ainsi  an  commence- 
ment île  la  révolution  ,  ceux  qui  plaignaient  le  sort 
des  émigrés,  des  prêtres  bannis  ou  rélractaires ,  eic. 

Arbitre.  Homme  choisi  librement  par  des  per- 
sonnes qui  ont  un  différend  entre  elles ,  pour  pro- 
noncer sur  leurs  intérêts  respectifs.  Par  la  constilu- 
lution  de  179J  ,  la  décision  de  ces  arbitres  était  sans 
ppel ,  à  moins  que  les  partie»  ne  l'eussent  exprrssé 
meut  réservé. 

Arbitres  rennes.  Sorte  de  magistrats  élus  par 
les  assemblées  électorales  pour  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  contestations  qui  n'auraient  pas  été 
terminées  définitivement  par  les  arbitres  privés  ou 

[>ar  les  juges  de  paix  ;  ils  devaient  remplacer  les  tri— 
lunaux  civils.  (C.  de  1793.) 

Archi-chancelier  he  l'empire.  La  seconde  des 
grandes  dignités  de  l'empire  créées  par  le  sénatus- 


consulte  organiqi 


du    2K  floréal  an  1 2  ;  l'arrh 


chancelier  de  l'empire  faisait  les  fonctions  de  ch.in 
celicr  pour  la  promulgation  des  sénatus-consultes 
organiques,  des  lois,  etc. 

Arcui-chanceiikr   o'état.   La  troisième  des 
grandes  dignités  créées  par  le  sénalus-consulle  orga- 
nique du  36  floréal  an  u;  le  titulaire  de  cette  di 
gnité  faisait  les  fonctions  de  chancelier  pour  I 
promulgation  des  traités  de  paix  et  d'alliance,  pour 
les  déclarations  de  guerre  ,  etc. 

Arcri-tkésorier.  La  quatrième  des  grandes  d 
gnités  de  l'empire;  l'archi-lrésorier  visait  les  comptes 
des  recettes  et  des  dépenses  avant  qu'ils  fussent  pré- 
sentés a  l'empereur,  il  arrêtait  tous  les  ans  le  grand 
livre  de  la  dette  publique,  était  présent  au  travail 
du  ministre  des  finances  et  du  trésor  public  avec 
l'empereur,  etc. 

Are.  s.  m.  Mesure  de  superficie  pour  les  terrains 
dans  le  système  des  nouvelles  mesures;  l'are  contient 
cent  mètre» -carrés  ,  ou  environ  vingt -six  toises 
carrées,  environ  trois  centièmes  de  l'arpent. 

Aristocrates.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  les  partisans  de 
l'ancien  ordre  de  choies. 

Aristocratie.  Terme  appliqué  aux  nobles  et  pri- 
vilégiés: dans  l'origine  de  la  révolution,  opinion  des 
partisans  de  l'ancien  régime. 

Ansiti;  (Vieille).  (/  oy.  Champ- d'Asile.) 
Arrestat  un.  Action  d'arrêter  une  personne;  on 
dit  aussi  décréter,  mettre  en  état  d'arrestation. 

Arrêt  (mandat  d').  Ordrr-  d'arrêter  une  per- 
sonne préveuue  d'un  crime  ou  d'un  délit. 

Asile  (Champd').  Colonie  presque  aussitôt  détruite 
que  formée;  en  1819,  les  vétérans  de  nus  armées 
voulurent  établir  une  colonie  au  Texas,  vers  les  fron- 
tières de  l'Amérique  espagnole;  ils  en  furent  expulsés 
pardesforces  supérieures.  Ony  trouvait  réunis  lesdé- 
bris  des  cinquante  armées  qui  pendant  trente  ans 
firent  trembler  l'Europe:  on  noussaura  gré  sans  doute, 
Je  rappeler  en  tête  de  cet  ouvrage  les  principale*  de- 
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nominations  de  ces  diverses  armées.  L'armée  Pari- 
sienne ,  i  i8q  ,  —  du  Nord  >  —  de  Sarabre-el-Meuse  , 

—  de  la  Moselle,  —  des  Ardenncs, —  de  Maveuce , 

—  de  Hollande,— de  la  Vendée,  — de  Savoie,— 
Révolutionnaire  ,— du  Midi,  — des  Pyrénées,— 
des  Alpes,  —  d'Espagne,  —  des  côtes  de  l'Océan  ,  — 
des  côtes  du  Nord, — d'Observation,— de  Réserve,— 
de  l'Onesl,  —  d'Angleterre,  —  d'Orient,  —  d'Egypte, 

—  Gallo-Balave,  —  d'Helvélie,  —  de  Naples,  — 
d'Italie,  — d'Allemagne, — de  Saint-Domingue  , — 
Italienne  ,  —  de  Portugal ,  —  grande  Armée  , —  de 
la  Loire,  i8i5, —  et  d'Espagne  en  i8a3,  convertie 
eu  armer  d'occupation. 

Arsifes  auxiliaire*.  La  France  a  eu  successive- 
ment pour  alliés  les  Américains,  1rs  Brabançons,  les 
Bataves  ,  les  Allobroges  ou  Savoisiens  ,  les  Suisses, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Grecs, 
les  Albanais  ,  les  Maltais,  les  Russes,  les  Prussiens, 
les  Haaovriens,  les  Autrichiens ,  les  Suédois,  les 
Saxons,  les  Bavarois,  les  Wurlrmburgrais,  les  We«l- 
pbaliens,  les  Polonais,  les  Africains,  les  MamelucLs, 
les  Turcs,  les  Croates,  les  Dalmates,  etc. 

Articie*  (faiseur  d' ).  Pauvre  liomme  de  lettres 
qui  vend  sa  plume  et  ses  pbrases  au  premier  journa- 
liste qui  veut  bien  les  lui  payer. 

Artisan.  Celui  qui  exerce  un  métier:  la  vanité 
des  artistes  en  a  fait  un  terme  de  mépris. 

Artiste.  Celui  qui  cultive  un  art:  l'orgueil  des 
artisans  s'en  est  emparé  au  point  que  le  plus  inha- 
bile rnanceuvre  se  fait  appeler  artiste. 

Assemblées  nationales  ov  législatives. 
Astemblées  dei  notables ,  ouvertes  à  Versailles,  la 
première  le  a-j  février  1787,  la  seconde  le  16  no- 
vembre 1788. 

Ktatt  «cnc'rauT,  à  Versailles  le  5  mai  1789. 
Assemblée  constituante ,  le  g  novembre  1789,  à 
Paris  de  même  que  toutes  les  assemblées  subséquentes. 
Assemblées  législatifs,  le  1"  octobre  171)1 . 
Convention  nationale,  le  ai  septembre  179s. 
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Sénat  conservateur,  le  33  décembre  179Q- 
Corps  législatif,  le  1"  janvier  1800. 
Triènnat,  le  même  jour. 

Chambre  des  pairs,  nommée  par  le  Roi  le  ,  juin  i8i4- 
Chambrt  Je  s  députés,  le  même  jour. 
C lui  mire  des  pairs ,  nommée  par  Napoléon»  le  7  juin 
i8i5. 

Chambre  des  représentants,  le  même  jour. 
Chambre  des  pairs,  nommée  par  le  Roi  le  7  octobre 
i8i5. 

Chambre  des  députés,  le  même  jour. 
Depuis  celle  époque,  les  sessions  de  la  chambre 
des  députés  se  sont  renouvelées  régulièrement  par 
cinquième,  à  la  fin  de  chaque  année,  a  l'exception 
de  celle  de  181 5  qui  a  été  dissoute  par  l'ordonnance 
royale  du  5  septembre  181C,  et  remplacée  par  une 
chambre  entièrement  nouvelle.  Enfin  ,  dans  la  session 
de  i8a4»  I'  mode  de  renouvellement  a  de  nouveau 
lubi  un  changement  notable  :  il  a  été  rendu  une  loi 
portant  qu'a  l'avenir  les  membres  de  la  Chambre,  y 
conprii  ceui  actuels,  ne  seraient  remplacés  qu'après 
une  période  de  sept  années,  et  que  le  renouvellement 
serait  intégral. 

Assemblée  primaire.  Réunion  des  citoyens  domi- 
cilié* dans  le  même  canton  pour  élire  les  membres 
de  l'assemblée  électorale,  le  juge  de  paix  et  ses  as- 
sesseurs, le  président  de  l'administration  municipale 
et  les  olficiers  municipaux.  Les  assemblées  primaires 
délibéraient  aussi  sur  l'acceptation  ou  le  rejet  des 
changements  à  faire  à  l'acte  constitutionnel  (  C.  de 
■  7y3  )  Par  la  constitution  de  1793,  elles  nommaient 
immédiatement  les  députés  au  corps  législatif. — C 
des  baLilanls  d'u 
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dessous  de  5ooo  habitants,  pour  élire  les  agents  de 
chaque  commune  et  leurs  adjoints  (  C.  de  179S). — 
Electorale,  réunion  des  électeurs  nommés  dans  les 
assemblées  primaires  pour  élire  les  membres  du  corps 
législatif,  ceux  du  tribunal  de  cassation,  les  hauts 
jurés,  les  administrateurs  de  département,  les  prési- 
dent ,  accusateur  public  et  greffier  du  tribunal  cri- 
minel, et  les  juges  des  tribunaux  civils,  (ibid).— 
Nationale,  réunion  des  députés  ou  représentants  de 
la  nation. 

Asskssbvh.  Of6rier  adjoint  au  juge  de  paix  pour 
l'aider  ou  le  suppléer  dans  ses  fonctions;  il  était  élu 
par  l'assemblée  primaire.  (  C.  de  179a.) 

Assignat.  Papier  monnaie  dent  le  paiement  était 
assigné  sur  la  vente  des  biens  nationaux;  créés  en 
1789,  ils  furent  annulés  en  1796. 

Assises  ,  cours  d'assises,  {Voy.  Tribunal  criminel.) 

Asscrancss  (compagnies  ou  sociétés  d').  Asso- 
ciations d'intérêt  public,  autorisées  et  surveillées  par 
le  gouvernement.  Le  rang  qu'occupent  dans  la  société 
les  actionnaires,  et  les  capitaux  affectés  en  garantie, 
assures!  à  ces  établissements,  le  plus  haut  degré  de 
confiance  :  leurs  membres  se  composent  de  Ii.tuI» 
dignitaires  et  fonctionnaires  ,  de  manufacturiers 
et  négociants  distingués  ,  de  riches  capitalistes,  etc. 
Il  y  a  des  assurances  contre  l'incendie,  les  risques 
maritimes  et  de  guerre ,  les  accidents  atmosphé- 
riques ,  sur  la  vie  des  hommes ,  pour  celle  des 
chevaux,  etc.  Nous  citerons  pour  sa  fidélité  à  remplir 
ses  engagements,  la  compagnie  du  Phénix,  contre 
l'incendie. 

Attentats  à  la  sûreté  de  l'étal,  définis  par  la  loi , 
sont  jugés  par  la  Chambre  des  pairs. 

Ai'Tocn apeie.  Nouveau  procédé  pour  écrire  soi- 
même  sur  un  papier  préparé  qui,  reporté  sur  la  pierre 
lithographique,  produit  un  lirage  de  i5oo  épreuves  : 
on  l'emploie  avec  sucres  pour  circulaires,  etc. 

Anus* ECU  Dénomination  appliquée  à  ceux  qui , 
dans  les  premiers  temps  de  la  révolution,  affectaient 
du  mépris  pour  le  gouvernement  républicain ,  les 
autorités  constituées,  les  armées  françaises,  leurs 
généraux,  les  assignats  et  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  en  général. 

Avoue.  Homme  de  loi,  établi  près  des  tribunaux 
pour  défendre  les  parties  plaidantes.  Ils  remplissent 
les  fonctions  qu'exerçaient  les  procureurs  auxquels 
on  les  a  substitués. 


Barouvistks.  Partisans  de  Babeuf  ou  du  régime 

populaire. 

Usure.  Séparation  pratiquée  dans  une  salle  d'as- 
semblée ,  on  se  placent  les  personnes  qui,  n'étant  point 
membres  de  celle  assemblée,  out  obtenu  d'elle  la 
permission  d'être  entendues. 

Barrière.  On  donnait  ce  nom  à  des  barres  mo- 
biles, placées  sur  les  g'andes  routes,  à  des  distances 
déterminées,  pour  assurer  le  paiement  des  taxes  afTcc- 
lée-s  à  l'entretien  de  ces  routes;  on  donne  encore  ce 
nom  à  des  bureaux  él.iblis  aux  entrées  de  Paris  pour 
la  perception  des  droits  imposés  sur  certaines  den- 
réi-s  ou  marchandises. 

Bascule.  Politique  qui  consiste  à  balancer  l'in- 
fluence d'un  parti  par  l'ascendant  que  l'on  doune  au 
parti  opposé  rn  l'entourant  d'un  pouvoir  factice. 

Baser.  Donner  un  fondement,  une  /««c,  au  pro- 
pre et  a*  figuré  ;  ce  mot  que  l'usage  parait  consacrrr 
n'est  encore  admis  dans  aucun  dictionnaire.  (  l'oy. 
le  dictionnaire  de  l'académie,  J.  Smith,  an  7  de  la 
république  ) 

Biset.  Nom  donné  par  dérision  à  un  parisien 
montant  la  garde  en  habit  bourgeois. 

Bleds.  Les  royalistes  de  la  Vendée  appelaient  ainsi 
les  soldais  des  armées  républicaines. 
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Bon  a i>  artiste  s.  Partisans  de  l'empire  ou  «le  Bo- 
naparte. 

Bonnet  jlocge.  Coiffure  qu'adoptèrent  en  « 7»)  1  , 
les  républicains,  ardents,  a  l'occasion  «les  soldai»  du 
régiment  snisso  de  Château  vieux ,  dont  les  plu»  mu- 
tins, s'étanl  révoltés  contre  leurs  officiers,  furent 
condamnes  et  envoyés  aux  galère*  :  leur  grâce  ayant 
été  demandée  par  la  municipalité  de  Paris  a  l'assem- 
blée nationale  qui  l'accorda,  ils  revinrent  tels  qu'ils 
avaient  été  tirés  de  la  chaîne,  roillésduAowKl  raugr, 
et  furent  reçus  en  triomphe  par  leurs  protecteurs,  qui, 
couverts  du  même  Lotuiet,  les  promenèrent  avec  ac- 
clamations dans  le  |ardin  des  Tuileries. 

Boas  Homme*  be  lettres,  (l'oy,  Obscurantins, 
Ignorant  iris,  Ettignoirs.  ) 

Boule*  blanche*  et  boules  moires.  Les  membres 
de%  assemblées  législatives  et  de  tout  autre  assemblée 
délibérante  manifestaient  ainsi  leur  vole,  dans  la 
chambre  des  pairs  et  des  députés.  Ces  boules  serrent 
a  compter  et  à  constater  les  suffrages:  la  boule  blan- 
che est  toujours  pour  l'affirmative. 

Bourboniste.  Celui  qui,  lors  de  la  restauration, 
s'est  prononcé  pour  les  Bourbons. 

Bourse.  Lieu  public  ou  se  traitent  les  affaires  de 
commerce;  on  dit  jouer  à  la  bourse,  pour  dire  spé- 
culer sur  les  fonds,  sur  les  papiers  publics. 

Brave.  On  disait ,  on  dit  encore  .  les  braves  de  la 
grande  armée  ,  pour  désigner  les  soldats  qui  avaient 
faii  les  glorieuses  campagnes  avant  18  ii». 

Brevet  d'ixvkktioh.  (  l'oy.  Patente  nationale.) 

BniGA^ns  de  la.  Loire.  Dénomination  odieuse 
dont  quelques  Français  ennemis  de  la  patrie  ont 
voulu  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée,  retirée 
derrière  la  Loire,  rn  vertu  de  l'armistice  signé  sous 
les  murs  de  Paris  le  3  juillet  i8iâ. 

Brissotins.  Le  conventionnel  Brissot  était  le  chef 
du  parti  de  ce  nom,  renversé  Ie3i  mai  170,3  par  ce- 
'ni  de  Robespierre  ou  de  la  Montagne;  les  Bri«so- 
tins  furent  aussi  appelés  la  fartion  des  nomma  d'état. 

Tt nui kmen r.  L'action  de  brûler,  U  étalement  iti 
assignats,  le  brnlcment  des  châteaux ,  tes  chauffeurs  brû- 
laient tes  piedt  de  leurs  victimes,  (l'oy.  Chaufjeurs). 

Baumaike.  Second  moi»  de  l'année  républicaine; 
il  commençait  du  30  au  aa  octobre ,  et  finissait  du 
ao  «u  2a  novembre. 

Bulletin  des  luis.  Cahier  des  lois,  etc.  de  la  répu- 
blique française,  et  depuis  de  celles  du  gouverne- 
ment, des  décrets ,  des  ordonnances  royales,  e;c  ,  im- 
primé et  publié  officiellement. 

Bulle  ris  décadaire.  Cahier  historique  et  instruc- 
tif des  af/aires  générales  de  la  république,  qui  se 
publiait  chaque  décade. 

Bulletins  i*tt  la  cranoe  ARvr't.  Récits  histori- 
ques des  faits  militaires  que  la  postérité  pourra,  sans 
trop  d'injustice,  regarder  comme  fabuleux ,  puisque 
les  détracteurs  modernes  de  la  gloire  de  la  France 
ne  rougissent  pas  de  les  traiter  de  mensonges. 

Bureau  central.  Bureau  établi  dans  les  com- 
munes divisées  en  plmiciirs  municipalités,  pour  les 
objets  jugés  indivisibles  par  le  corps  législatif;  il 
était  composé  de  trois  membres  nommés  par  l'ad- 
ministration du  département ,  et  confirmé  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Bureau  paix  ov  de  conciliation.  Sorte  de 
tribunal  établi  par  la  constitution  de  1791,  pour 
accorder  amiabtement  les  parties  dont  le  juge  de 
paix  n'avait  pas  le  droit  de  piger  le  différend;  la  C.  de 
•  7ij5  avait  établi  de  même  des  espèces  de  tribunaux 
conriliatoires.  (  l  'or.  Juge  de  pais.  ) 

Bureaucratie.  Esprit,  pouvoir,  influence  des  chefs 
et  commis  de  bureau  dans  l'administra:ion. 

BoRkAUsfANiR.  Manie  de  gouverner,  d'administrer 
par  la  puissance  des  bureaux. 

Bvao  i'ihs-  Partisans  du  conventionnel  Buxot. 


Calderar(.  Association  mystérieuse  et  politique, 
formée  en  Italie  ,  et  opposée  à  celle  des  carbonari , 
(  rayai  ce  mo«  )  calderari  est  un  mot  italien  qui 
signifie  chaudronniers. 

Camp  i»e  jalei.  Réuuion  armée  de  nobles  dans  le 
Velay  (Hante-Loire),  qui  soulevèrent  en  170,0  les 
habitant»  du  midi  de  la  France,  contre  le  gouverne- 
ment constitutionnel. 

Canton.  Ville,  section  de  ville,  ou  réunion  de 
communes  rurales  formant  une  division  administra- 
tive, et  le  ressort  d'une  justice  de  paix;  plnsienrs 
canlons  ensemble  formant,  dans  l'origine,  l'arrondis- 
sement d'un  district,  composent  aujourd'hui  celui 
d'une  sous-préfecture. 

Capet.en*.  Désignation  dannée  aux  partisans  do 
Roi ,  et  qui  date  de  170,3  ;  elle  est  tirée  du  nom  de 
Hugues  Capet,  premier  roi  de  la  troisième  race,  doul 
les  descendants  sont  aussi  nommés  Capétiens. 

Cahbonahi.  Faction  mystérieuse  et  politique,  for- 
mie  récemment  eu  Italie,  00  elle  a  joué  un  rôle  du- 
rant le*  dernirr»  troubles,  et  qui  y  soutient  le  régime 
impérial  établi  par  les  Français  ;  leurs  adversaires 
soûl  les  enlikrart  (foy.  ce  mol).  En  italien  earUnan 
signifie  charbonniers. 

Carmsgnole.  Nom  donné  (n  premier  lieu  à  une 
sorte  d'air  cl  de  danse  ,  ensuite  au  costume  des  jaco- 
bins en  1793  ,  consistant  en  un  gilet  rond  à  mam  he, 
un  palalon  a  la  matelote  ,  une  cravate  de  couleur  dont 
les  noeuds  reposaient  sur  la  poitrine  et  un  bonnet 
rouge;  et  finalement,  d'après  leurs  propres  auteurs, 
a  certains  rapports  faits  a  la  convention  nationale, 
pour  amuser  l'esprit  public.  Voyea Barri re  de  l'ituuu. 

CaRmac.rale.  Le*  royalistes  nommaient  ainsi  les 
soldats  républicains. 

Carte  n«  surete.  Cartes  qne  les  agents  dei  corn 
munes  délivraient  aux  citoyens  reconnus  pour  tels 
dans  le  lieu  de  leur  domicile,  et  sur  lesquelles  ils  in- 
diquaient l'âge,  l'état  et  le  signalement  de  celui  qui 
en  était  muni. 

Cassation.  f'cy.  Tribunal  de  cassation. 

Centi.  Nom  générique,  la  centième  partie  d'une 
chose. 

Centi  are. Centième  partie  de  l'are  on  tm  mètre  carré. 

Centigramme.  Centième  partie  du  gramme. 

Centime.  Centième  partie  du  franc, 

Centimètre.  La  centième  partie  du  mètre. 

Cent  itohi  (les).  Terme  écoulé  entre  le  an  mars 
i8i5,  époque  du  dépari  du  Roi,  et  le  8  juillet  sui- 
vant ,  époque  de  son  retour. 

Centralisation  i»ss  pouvoirs.  Réunion  de  l'au- 
torité dans  un  petit  nombre  de  mains;  on  dit,  Paris 
centralise  tous  les  pouvoirs. 

Centre.  Réunion  des  députés  ministériels,  qui,  à 
la  Chambre  des  députés,  occupent  habituellement  le 
centre  de  la  salle. 

Chambre  des  ni.roTis.  Réunion  des  représentant» 
de  la  nation.  (  t'oy.  Assemblées  nationales,  j 

Chambre  «es  pairs.  Est  une  portion  essentielle  de 
la  puissance  législative,  dont  les  sessions  commen- 
cent et  finissent  par  ordre  du  Roi  avec  celles  des  dé- 
putés des  département?  t  et  qui  ne  peut  s'assembler 
en  d'autres  temps  :  elle  connaît  des  crimes  de  haute 
trahison  et  des  attentats  à  la  snrelé  de  l'état ,  définis 
par  la  loi.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité  ;  leur  no- 
mination appartient  au  Roi ,  qui  peut  en  varier  les 
dignités,  les  nommer  à  vie,  ou  les  rendre*  héréditai- 
res, selon  sa  volonté.  Ils  ne  peuvent  être  arrêtés  qui» 
de  l'autorité  de  la  Chambre,  qui,  en  matière  crimi- 
nelle, a  seule  le  droit  de  les  juger. 

Chaxbrr  introuvable.  Dénomination  dérisoire 
donnée  à  U  Chambre  des  députés  cons-oquéeen  i8i5, 
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Camcns  rotiTiQUft.  Nom  donné  en  1791  a  l« 
guerre  de  la  Vendre,  qui  entraîna  la  ruina  de  ce  mal- 
heureux  pays. 

C*a»?*  comstiTvtiorkellb.  Constitution  oc- 
troyée par  Louis  XVIII,  le  a  mai  i8i4,  pour  lui  et 


CaAorrsiRS.  Association  de  malfaiteurs  qui  al- 
laient dans  les  fermes  isole'**,  s'emparaient  de»  maî- 
tre* ,  et  leur  brûlaient  les  pied* ,  afin  «.'en  tirer  le 
plut  d'argent  possible;  ce*  scélérats  ainsi  que  les 
Cltouans  auraient  voulu  se  faire  passer  pour  des  par- 
tis*««  de  la  royauté. 

CatvtiiRas  t>v  poickakd.  On  a  nommé  ainsi  des 
chevaliers  de  Saint-Louis  et  des  gentilshommes,  qui, 
en  1  791 ,  affectaient  de  paraître  au  château  des  Tui- 
leries ,  armés  de  poignards  et  de  pistolet*,  et  qui  fu- 
rent désarmés  et  dispersés  par  les  garde»  nationaux , 
le  »8  lévrier,  même  année. 

CaoVA»s.  Hommes  qui ,  sous  le  prétexte  de  servir 
la  royauté,  enlevaient  les  fonds  publics  dans  les 
diligences,  détroussaient  les  passants,  et  se  livraient 
a  toutes  sortes  d'excès.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Vendéens  ;  ceux-ci  combattaient  pour  le  Roi 
et  la  religion,  les  Chouans  pour  le  pillage. 

Citoxbn,  Citoyen»!  Qualifications  que,  dan*  la 
révolution,  on  avait  substituées  a  celles  de  monsieur, 
et  madame,  comme  plus  conformes  à  la  dignité  et  à 
l'indépendance  des  Français  devenus  libres. 

Civiocb  ,  ad/.  Ç»ni  concerne  ou  intéresse  lei  ci- 
toyens ;  serment  civique. 

Civi»nx.  Zèle  qui  se  manifeste  par  l'empressement 
àacitoyen  a  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  inhérents  a 
celle  qualité. 

Claquecm,  Appelés  habituellement  chevaliers  du 
lusire  ,  d'après  la  place  que  le  chef  surtout  occupe 
habituellement  au  théâtre,  et  d'où  partent  les  signaux 
répété*  dans  le  reste  de  la  salle.  Jeunes  gens  aux  ga- 
ges de  ceux  qui  les  paient  pour  faire  tomber  ou  réus- 
sir les  pier.es  nouvelles. 

CucaiKss-' On  a  ainsi  désigné  les  membres  de 
la  convention  qui,  désirant  le  rétablissement  de  la 
royauté  constitutionnelle,  formèrent,  après  le  9  ther- 
midor an  1  ,  une  réunion  politique,  d'abord  au 
jardin  de  Clichy,  ensuite  tbei  le  député  Delahayr  ; 
ce  parti  fut  anéanti  à  la  révolution  du  18  fructi- 
dor au  S. 

Clvb  (root  anglais).  Assemblée  de  personnes  à 
des  [ours  déterminés  pour  s'entretenir  de*  affaires 
publiques;  dans  la  révolution  ,  il  y  a  eu  dans  Paris 
différents  clubs  plus  ou  moins  puissants,  plus  ou 
moins  fameux,  et  qui  presque  tous  avaient  pris  leur 
nom  de*  lieux  on  leurs  membres  se  réunissaient  :  iluh 
des  jacobins,  des  cordtliers,  des  feuillants,  ce  dernier  lut 
surnommé  club  royaliste. 

f  ivaisTi.  Membre  d'un  club. 

Cocabde  ratiomalk.  Signe  des  trois  conteurs, 
bien,  blanc  et  rouge,  que,  pendant  la  révolutiou  ,  on 
obligeait  tous  les  Français,  el  même  les  femmes,  de 
porter  à  leur  coiffure;  aujourd'hui  la  cocarde  blanche 
est  la  seule  nationale. 

Cottétxs  Li.BCT0K.4ax  Assemblées  créées  par  la 
ronslilution  de  l'an  8,  tant  dan*  chaque  dépar- 
tement que  dans  les  arrondissements  dont  il  se  com- 
pose ;  les  collèges  d  arrondissements  désignaient  des 
candidats  pour  le  corps  législatif,  et  pour  le  tribunal 
avant  «a  suppression;  ceux  de  départements  nom- 
maient des  candidats  au  vénal  conservateur,  au  corps 
législatif  et  au  conseil  général  du  département.  Selon 
la  Charte,  il  y  a  maintenant  pour  la  nomination  des 
dépotés,  un  collège  électoral  par  département  el  un 
par  arrondissement ,  dont  les  présidents  nommés  par 
le  Roi  sont  rarmhre»  de  droit. 

Conte**.  Nom  donné  depuis  la  restauration  aux 
lycées  ou  écoles  du  troisième  degré. 

Cosné-   Bureau  formé  de  plusieurs  membres 


d'une  assemblée  qu'on  commet  pour  l'examen  de 
quelque  affaire.  Il  y  eut  ,  au  commencement  do 
mois  d'août  1703 ,  un  comité  of insurrection  formé  par 
les  jacobins,  qui,  sons  différents  prétextes,  se  réunis- 
saient en  dis-ers  lieux,  mais  dont  le  vrai  but  était 
d'échauffer  les  esprits  el  de  concerter  les  mesures 
pour  la  jonmée  du  10  août. 

Comit.  DinELTirn  Nom  donné  par  les  nltrtt- 
royalislet  a  un  prétendu  comité  occulte,  dirigeant  des 
conspirations  contre  l'autorité  du  Roi. 

Commissaire  aoniTri'R  ors  er*nn*«.  Officier 
chargé  spécialement  de  poursuivre  auprès  de  la  cour 
martiale,  la  punition  des  délits  militaire*  commis 
dans  son  arrondissement  particulier.  (C.  de  1731  ) 
Commissaires  de  it  comptaBiiits  rationaie 
Officiers  au  nombre  de  cinq,  élus  par  le 'corps  légis- 
latif aux  mêmes  époque»  et  «don  le*  mime*  formes 
«I  condition*  que  les  commissaires  de  la  trésorerie, 
dont  ils  étaient  chargés  de  vérifier,  d'arrêter  les 
comptes.  (C.  de  171).».  ) 

Commissaire  nu  iiiftEcTolisB  nÉcrTtr.  Agent  du 
gouvernement  chargé  de  surveiller  et  d'assurer  l'exé- 
cution de*  lois  dans  les  administration*,  tant  dépar- 
tementale* que  municipales,  et  dans  1rs  tribunaux; 
ees  commissaire*  étaient  nommé*  par  le  directoire 
exécutif  el  destituait**  par  lui.  (C.  de  1 70-*-  ) 

Commissaire  no  Roi.  Magistral  désigné  par  le 
Roi  pour  exercer  en  son  nom,  ooprès  des  tribunaux  , 
le  ministère  publie.  (C.  de  1701  ) 

CoMMissAïae*  nu  la  Tfir*o«ri«ie.  Fonctionnaire» 
chargés  de  surveiller  la  recette  de»  deniers  natio- 
naux, d'urdonner  les  mouvements  de  fonds,  etc. 
ils  étaient  au  nomble  de  cinq,  élus  par  le  conseil  des 
anciens,  sur  une  liste  triple,  présentée  par  ceint  des 
cinq-cents.  La  durée  de  leurs  fonction*  était  de  cinq 
ans,  et  ils  pouvaient  toujours  être  réélus  (C.  de  iiçj5  ) 
Commission  si  natuRiaie  ok  t*  i.iar»T<  iNnirt- 
nveiLt.  Commission  de  sept  membres  nommés  par 
le  sénat  et  choisis  dans  son  sein  ,  pour  connaître  de* 
arrestations  effectuées  conformément  à  l'article  46 
de  la  cnnsiitntion  «le  l'an  8 ,  lorsque  les  personnes 
arrêtées  n'uni  pas  été  traduites  devant  les  tribnnaux 
dans  le*  dix  jour*  de  leur  arrestation .  —  Commission 
sénatoriale  de  In  liberté  delà  presse;  commission  de 
sept  membres  dn  sénat  qui  était  chargée  de  veillera 
la  liberté  de  la  presse. 

Coumi'nk.  Chacun  des  arrondissements  dont  un 
canton  es|  composé. 

Coupaouib  nx  Jï««fs  et  ut  sotttt.  Association  de 
ieunes  gens,  formée  après  le  tj  lermidor  an  s,  qui , 
sous  prétexte  de  venger  le*  victimes  du  régime  de  la 
terreur,  assassinaient  a  1.  von,  à  Marseille  et  dans  pres- 
que tout  le  midi  de  la  Fr.mce. 

CossrAoxn.s  n'»***nAt<c»:.  {J/oy.  Àssurmers.) 
CoMPL>MEHTAinRs  (  jours).  Les  cinq  jours  voû- 
tés aux  douie  mois  de  l'année  républicaine  pour 
compléter  les  365  jours  île  l'année  solaire  ;  ces  jours 
complémentaire*  répondaient  aux  cinq  jour*  e/Mg o- 
mines  de  l'année  égyptienne.  (^*ar.  Sasu-CuMtides.) 

Connétable.  La  cinquième  des  grandes  dignités 
de  l'empire,  créées  par  le  sénalus-eonsutte  organique 
du  28  floréal  an  ia;  le  connétable  assistait  au  tra- 
vail annuel  dn  ministre  de  la  guerre,  et  du  directeur 
de  l'administration  de  la  guerre,  avec  l'empereur,  il 
installait  1rs  maréchaux  d'empire,  les  présentait  au 
serment ,  etc. 

CuN*ckiPTioM  uiLiTAtnt.  Inscription  des  citoyens 
français  classés  par  année,  pour  le  service  militaire. 
La  conscription  étant  abolie  par  la  Charte,  une  loi 
du  >tt  février  1818  lui  .1  substitué  un  nouveau  mode 
de  recrutement  de  l'armée. 

Cosscr.it.  Compris  dans  la  conscription  mili'aire; 
tout  ;eune  Français  était  conscrit  à  l'âge  de  ao  ans. 
Consxil  nx«  eiRQ-ct rts.  Section  du  eorp*  lég'is- 
eincnl  fixée  à  ce  nombre  ,  a  laquelle 
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appartenait  exclusivement  la  proposition  des  lois.  — 
Des  anciens,  antre  section  du  même  corps  législatif 
composée  de  ajo  membres  et  à  laquelle  il  appartenait 
exclusivement  d'approuver  ou  de  receler  les  résolu- 
tions du  conseil  des  cinq-cents.  (  C.  de  »7«jô.) 

Conseil  okmIkal  dc  la  commune  Assemblée  des 
officiers  municipaux  et  des  notables  d'une  commune. 
(  C  de  »79«  ) 

Conseil  de  département.  Assemblée  des  membre» 
d'une  administration  dc  déparlement.  (C.  de  179..) 

Cuhuil  de  district.  Réunion  des  membres  d'une 
administration  de  district,  au  nombre  de  huit. 
(C.  de  1791) 

C  un  m:  il  pb  justice.  Tribunal  établi  dans  les  ports 
et  sur  chaque  vaisseau  pour  infliger,  d'après  la  dé- 
claration d  un  jury  militaire ,  aux  officiers  et  soldats 
de  l'équipage ,  les  peines  prononcées  par  le  code 
pénal  de  la  marine.  v  C.  de  1791  ■  ) 

Consul  martial.  Tribunal  qui ,  dans  les  ports  et 
sur  les  vaisseaux,  jugeaient  les  officiers  généraux  de 
la  marine.  (  C.  de  1791) 

Conseil  municipal.  Réunion  de  deux  tiers  des 
officiers  municipaux  dans  1rs  municipalités,  com- 
posées de  plus  de  trois  membres  (C  de  1791); 
maintenant  aaseniblée  des  membres  formant  le  con- 
seil de  la  commune ,  et  choisi  parmi  les  citoyens 
qui  y  sont  le  plus  imposés. 

Coh*tituaht.  Membre  de  la  première  assemblée 
nationale  appelée  comtitmnle,  à  cause  de  la  constitu- 
tion qu'elle  donna  à  la  France  m  1791. 

Constitutions.  Corps  de  lois  fondamentales  qui 
forment  le  gouvernement  d'un  peuple.  Les  constitu- 
tions données  à  la  France,  sous  les  différents  ré- 
gimes depuis  la  révolution,  sont  : 

1"  Celle  de  1791  ,  décrétée  par  l'assemblée  consti- 
tuante le  3  septembre  même  année,  el  sanctiouuéc 
par  le  Iloi  le  i3  «lu  même  mois  ; 

a«  Celle  Je  1793,  décrétée  par  la  convention  le  *4 
juin  1793,  acceptée  par  le  peuple  le  10  août  suivant. 
Celle  constitution  n'ayant  point  été  mise  en  vigueur, 
des  lois  organiques  du  gouverncmeul  révolutionnaire 
lui  furent  substituées; 

3°  Celle  de  tan  3,  décrétée  lr  17  août  1793  ; 

i»  Celle  de  Van  8,  acceptée  le  7  février  1600  ; 

5>  S ùiatus- consulte  organique  de  cette  constitution, 
rendu  le  4  août  1802  ; 

fio  Charte  constitutionnelle,  octroyée  par  Louis  XVIII, 
le  4  iuin  •  8 1 4  ; 

7»  Acte  additionnel  muc  constitutions  de  l'empire, 
dénué  le  »a  avril  181J. 

Cossiitutioîi  civile  ou  clerg fc.  Nouvelle  orga- 
nisation du  clergé  français,  décrétée  par  l'assemblée 
constituante  le  ta  juillet  1790;  chaque  déparlement 
formait  un  seul  diocèse,  et  le  nombre  des  évêques, 
tous  élus  par  les  assemblées  électorales  respectives, 
était  par  conséquent  réduit  à  83:  dans  ce  nombre,  il 
y  avait  dix  métropolitains,  de  chacun  desquels  dé- 
pendaient à  peu  près  huit  suffra gants. 

CoMSTiTCTionxALiTÉ.  Qualité  de  ce  qui  est  consti- 
tutionnel. 

Constitutionnel.  Partisan  de  la  constitution  et 
plus  spérialemcul  de  celle  de  1791. 

Constitutionnel,  elle,  ad}.  Conforme  à  la 
constitution  de  l'état. 

CoflSTiTUTioaftr.LiEMKMT.  Selon  la  constitution. 

Consuls.  Magistrats  suprêmes  de  la  république 
française  au  nombre  de  trois  ,  à  qui  le  gouvernement 
Avait  été  confié  par  la  constitution  de  l'an  8;  ilsélaieut 
uommés  pour  dix  ans  et  indéfiniment  rééligibies; 
le  premier  consul  avait  des  fonctions  et  des  attribu- 
tions part ir filières  ;  il  promulguait  les  lois,  nommait 
les  membres  du  conseil  d'étal ,  le*  ministres,  1rs  am- 
bassadeurs, etc.  Par  le  sénatns-consulte  organique  du 
ifi  thermidor  an  ici,  les  consuls  furent  nommés  à 
vie;  par  celui  du  38  floréal  an  ta,  le  consulat  fut 


aboli,  et  Napoléon,  alors  premier  consul,  fut  pro- 
clamé empereur  de*  Français. 

Cohsi'lat.  Dignité  de  consul. 

Cohtre-rcvolc no*.  Révolution  nouvelle,  basée 
sur  un  régime  opposé  au  précédent. 

Contre -kkvolvtionkairk.  Ennemi  de  la  révolu- 
lion  ,  qui  s'occupe  à  la  détruire,  etc.;  on  dit  aussi 
adjectivement,  projet,  action,  discours  contre-ré- 
volutiannaire. 

Contributions  directes.  Ce  sont  :  1*  la  con- 
tribution foncière  imposée  sur  les  immeubles;  s»  celle 
des  portes  et  fenêtres;  3*  la  contribution  mobiliaire 
portant  sur  les  revenus  mobiliers  ;  4"  le  droit  de  pa- 
tente assis  sur  le  commerce  et  l'industrie.  Le  mon- 
tant annuel  de  chacune  de  ces  contributions  est  dé- 
terminé chaque  année  par  une  loi,  qui  en  établit  la 
répartition  entre  les  départements  :  les  travaux  qu'exi- 
gent la  répartition  el  le  recouvrement  de  celle  pre- 
mière branche  de  revenus  publics ,  s'opère  en  pre- 
mier ordre  sous  l'autorité  du  ministre  des  finances 
par  un  directeur-général  placé  près  de  lui ,  et  en 
sous-ordre  dans  chaque  département ,  sous  la  sur- 
veillance du  préfet,  par  un  directeur,  des  contrôleurs 
el  des  percepteurs. 

Contributions  indirecte»,  [f-'oy.  Administration.) 

Conventionnel.  Membre  de  la  convention  na- 
tionale. 

Convention  natiohali.  Réunion  de»  députés  du 
peuple  pour  se  donner  une  constitution,  la  changer, 
la  modifier,  etc.  ;  dans  une  acception  plus  particu- 
lière, l'assemblée  nationale  qui  eut  lieu  en  France 
en  179»  ,  el  qui  y  exerça  tous  les  pouvoirs  jusqu'en 
octobre  179a. 

Cordelikes.  Il  se  forma  en  1793,  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  Paris,  un  club  qui  en  prit  le  nom,  el 
devint  le  ri  val  de  celui  qui  siégeait  an  couvent  des 
Jacobins. 

Corps  administratif.  Réunion  de  fonctionnaires 
chargés  de  l'administration;  il  y  avait  sons  la  consti- 
tution de  1791 ,  des  administrations  de  département , 
et  des  administrations  de  district  :  par  la  constitution 
de  1795,  telles  de  district  furent  supprimées  el  celle*  de 
département  prirent  le  lilred'administration  centrale 

Corps  législatif.  Nom  donné  à  l'assemblée  na- 
tionale comme  revêtue,  par  la  nation,  du  pouvoir 
'  de  faire  des  lois;  sons  la  constitution  de  179*1  il 
n'était  que  d'une  seule  chambre  qui  devait  se  renou- 
veler en  totalité  tous  les  deux  ans,  mais  par  celle  de 
1795,  l«  corps  législatif  fut  divisé  en  deux  conseils  , 
l'un  tle  5oo  membre»,  appelé  conteil  des  eino  cents  ; 
l'autre  de  aâo  membres,  nommé  conseil  des  anciens: 
tons  deux  se  renouvelaient  par  tiers  chaque  année; 
la  constitution  de  l'an  8  changea  encore  la  compo- 
sition du  corps  législatif ,  il  ne  fut  plus  que  de  3oo 
membres  à  renouveler  tous  les  ans  par  cinquième. 
Par  le  sénatus-consulle  organique  du  16  thermidor 
an  10,  tous  les  déparlements  de  la  Frauce  ont  été, 
pour  le  renouvellement  par  cinquième  du  corps  lé- 
gislatif, divisés  en  cinq  séries,  el  loul  déparlement 
rompris  daus  la  série  à  renouveler  doit  élire  un  nom- 
bre de  députés  ,  réglé  sur  sa  population.  (*"»/•  As- 
semblées nationales,  Chambre  des  députés.) 

Coté  dhoit,  côte  caucbe.  Depuis  l'assemblée  con- 
stituante jusqu'à  présent,  les  députés  amis  du  gouver- 
nement aristocratique  ont  occupé  le  coté  droit,  tan- 
dis que  ceux  du  gouvernement  populaire  ou  libéral 
se  sont  placés  au  coté  gauche. 

Cour  martiale.  Tribunal  militaire  créé  pour  ap- 
pliquer les  lois  pénales  sur  les  crimes  el  délits  mili- 
|  l aires  ,  après  la  déclaration  des  jurés  sur  le  fait 
(  C.  de  1791.) 

Cmr-ALii»  nu  marais,  (  f'oy.  Marais.) 

Crète,  (l'oy.  Montagne.) 

Crimes  de  saute  trabisqn.  Sont  jugés  par  la 
chambre  des  pairs.  (  Charte.  ) 
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Crime  de  lese-nation.  Celui  qui  offense  la  nation; 
sous  la  constitution  de  1791,  il  était  jugé  par  la  haute 

D 

Dantonistes.  Ceux  qui  étaient  du  parti  de  Danton. 

Dec*.  Nom  générique  (mille  foi*  la  chose.) 

Décadaire,  adf.  m.  /.  Ce  qui,  dans  l'année  ré- 
publicaine, se  rapportait  à  la  décade  :  fête  décadaire. 

Décade.  Terme  de  dix  jours  qui  formait  le  tiers 
d'un  mois  de  l'année  républicaine. 

Déi  adi.  Dixième  jour  de  la  décade,  remplaçant  le 
dimanche. 

Décagramme.  Poids  de  dix  grammes. 

Décalitre.  Mesure  de  capacité  de  dix  litres. 

Décamètre.  Longueur  de  dix  mètres. 

Decastkrb.  Solide  de  dix  mètres 

Déci.  Nom  générique ,  le  dixième  d'une  chose. 

DéciaRb.  Surface  ou  étendue  d'un  dixième  d'are. 

Décilitre.  Dixième  du  litre. 

Décime.  Dixième  partie  du  franc  ,  pièce  de  mon- 
naie de  cuivre. 

Décimètre.  Dixième  du  mètre. 

Decisterr.  Dixième  du  stère. 

Décret.  Selon  la  constitution  de  179a,  acte  du 
corps  législatif  qui  n'avait  force  de  loi  qu'après  la 
sanction  du  Roi.  Le  même  nom  fut  appliqué  par  la 
constitution  de  1793,  à  diverses  décisions ,  soit  du 
conseil  des  anciens,  soit  du  corps  législatif  même. 

Décréter.  Rendre  un  décret. 

Défenseur.  Dans  les  causes  criminelles,  avocat 
choisi  par  les  accusés  ou  nommé  d'office  pour  les 
défendre. 

Démagogie.  Action  d'égarer  le  peuple. 

Démagogique.  Ce  qui  tient  à  la  démagogie. 

Démagogue.  Chef  d'un  parti  populaire. 

Diagramme.  Dixième  partie  du  gramme. 

Démocrate.  Qui  aime  la  démocratie. 

Démocratie.  Gouvernement  où  l'autorité  réside 
dans  le  peuple. 

Démocratique.  Qui  appartient  a  la  démocratie. 

Démocratiquement.  D'une  façon  démocratique. 

Département.  Chaque  division  principale  de  (a 
France,  d'abord  subdivisée  en  districts,  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  arrondissements;  c'était  aussi  le 
lieu  où  s'assemblaient  les  administrateurs  des  dépar- 
tements. 

Dépopclarisbr.  Faire  perdre  l'affection  du  peuple. 

Déportation.  Bannissement  hors  du  territoire 
français  ou  dans  un  lieu  déterminé. 

Déporter.  Exclure,  bannir  du  territoire  français; 
on  dit  encore  substantivement ,  mit  déporté. 

Dépoté.  Spécialement  celui  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  les  corps  électoraux. 

Desappointer.  Coutrarier,  déconcerter  quelqu'un 
dans  ses  espérances,  ses  desseins,  sa  position. 

Désemparer.  Abandonner  le  lieu  de  l'assemblée. 

DÉaorg  a  ni*  atevr.  Celui  qui  désorganise;  s'em- 
ploie adjectivement:  système de'sorganisateur. 

Désorganisation.  Action  de  désorganiser  ou  ré- 
sultat de  cette  action. 

Désorganiser.  Anéantir  ce  qui  est  organisé. 

Détention-  Peine  afflielive  qui  consiste  dans 
l'ero  prisonnemenl . 

Dette  piottante.  On  exprime  par  ce  mot  la 
dette  publique  émise  en  circulation  et  flottante  à  la 
faveur  d'rlfets  payables  à  vue  ou  à  jour  fixe. 

Déverser  ,  jeter  ,  répandre  (  le  mépris  ). 

Directeur.  Celai  qui  préside, adini»i<frc,  dirige, 
conduit,  règle.  Les  cinq  membres  du  directoire  exé- 
cutif portaient  le  titre  de  directeurs.  Il  y  a  des  direc- 
teurs de  contributions  directes  et  indirectes  ,  de 
l'enregistrement  ,  des  douanes  ,  des  postes  ,  etc. 

Directeur  »u  ipri  d'accusation.  Cette  fonction 


était  attribuée  au  président  du  tribunal  correctionnel 
de  chaque  arrondissement. 

Directoire.  Portion  d'un  corps  administratif 
dont  la  mission  était  de  faire  exécuter  les  arrêtés  et 
délibérations  de  l'assemblée  générale.  (C.  de  1791.  ) 

DiRxcroins  executif.  Corps  de  cinq  membres 
chargés  du  pouvoir  exécutif  suprême  par  la  constitu- 
tion de  1795,  renversé  en  l'an  8,  il  a  été  remplacé 
par  trois  consuls. 

Discrétionnaire,   adf.   N'a  été  employé  jus- 
u'ici  que  pour  exprimer  le  droit  qu'a  le  président 
'un  tribunal  criminel  d'exiger  des  renseignements 
que  la  procédure  n'indique  pas.  Pouvoir  discrétionnaire. 
Dissidence.  Scission. 

District.  Section  de  département  ainsi  nommée 
par  la  constitution  de  1791  ;  on  a  depuis  substitué  à 
celte  dénomination  celle  d" arrondissement. 

Doctrinaires.  Politiques,  hommes  d'état,  pnbli- 
cîsles  qui  dans  l'intérêt  de  leur  parti,  tendent  à  exé- 
cuter la  Charte  d'une  manière  qui  leur  e<t  propre,  et 
qui  consiste  à  balancer  l'un  par  l'autre  le  parti  li- 
béral et  le  parti  royaliste,  en  demeurant  indépendants 
du  ministère. 

DnoiT  public  des  Français.  Est  établi  par  la 
Charte  constitutionnelle  du  4  juin  1 8 1 4. 

Duooi.  Second  jour  de  la  décade. 

E 

Echabpe  tricolore.  Bande  d'étoffe  à  trois  raies 
longitudinales,  rouge,  blanc  et  bleu,  que,  pendant  la 
révolution ,  les  magistrats  et  administrateurs  por- 
taient, en  ceinture  ou  baudrier,  dans  les  cérémonies  et 
fêles  publiques  et  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Ecoles  centrales,  ou  du  second  degré  d'in- 
struction publique.  Il  y  en  avait  une  par  département. 

Ecole  normale  (  instituée  à  Paris.  )  On  y  for- 
mait à  l'art  de  l'enseignement  des  citoyens  instruits 

3ui  devaient  diriger  d'autres  (cotes  normales,  à  établir 
ans  les  départements.  Celte  utile  institution  ne  fut 
qu'éphémère,  décrétée  le  3o  octobre  1794  (  9  bru- 
maire an  3  ) ,  elle  fui  supprimée  le  au  avril  179.Ï 
(  7  floréal  an  3  )  ;  rétablie  par  Napoléon ,  elle  fut 
supprimée  par  Louis  XV111  en  i8a3. 

Ecole  polytechnique.  Celle  on  l'on  instruit  des 
élèves  pour  le  génie ,  l'artillerie  et  autres  branches 
du  service  public. 

Ecoles  primaires  On  y  apprenait  la  lecture,  l'é- 
criture ,  le  calcul  et  les  éléments  de  la  morale.  Il  y  en 
avait  une  dans  chaque  canton. 

Écoles  de  service  puni  ic.  Elles  sont  au  nombre 
de  neuf  qui  sont  l'école  polytechnique ,  celle  d'artil- 
lerie, des  ingénieurs  militaires,  des  ponts  et  chaus- 
sées, des  mines,  des  géographes,  des  ingénieurs  de 
vaisseaux,  de  navigation  et  de  marine. 

Écotxs  spéciales.  Ce  sont  celles  du  troisième  et 
dernier  degré  d'enseignement  public. 

École*  a  la  lancastre  ou  d'enseignement  mu- 
tuel. Nouveau  mode  d'enseignement  applicable  à 
la  lecture,  à  l'écriture,  au  calcul ,  aux  langue-,  à  la 
musique,  etc.  et  selon  lequel  les  élèves  s'instruisent 
mutuellement. 

ÉcoRGEt-ns  (assassins).  Il  yen  a  eu  sons  toutes 
les  bannières  et  a  toutes  les  époques. 

Electeur.  Membre  d'une  assemblée  électorale. 
D'après  la  Charte  il  faut  paver  3 00  francs  de  contri- 
bution directe  pour  être  électeur,  mais  selon  la  nou- 
velle loi  des  élections,  les  électeurs  sont  répartis  en 
deux  collèges  de  département  et  d'arromlistrmrut  ; 
ils  volent  tous  dansées  derniers,  mais  ce  sont  les 
plus  imposés  qui  volent  dan*  le  collège  de  départe- 
ment ,  de  sorte  qu'il  est  des  électeurs  qui  volent  deux 
fois,  et  que  dans  certains  département*  il  y  a  de* 
éligibles,  c'est  à  dire  des  hommes  payant  101-0  fr. 
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d'imposition,  qui  ne  peuvent  pas  faire  partie  des  deux 

collèges. 

Eleotbebomaiis.  Possédé  de  la  manie  de  la  li- 
berté. 

Eligidle.  Français  réunissant  toutes  les  condition* 
voulues  pour  être  e'Iu  député;  d'après  la  Charte  il 
faut  payer  ioou  fr.  de  contribution  directe. 

Emicramt,  tms  W/.  Personne  qui  émigré. 

Emigration.  Action  d'émigrer. 

Émigré».  Ceux  qui  quittent  leur  patrie  pour  se 
fixer  en  pays  étranger.  Celte  dénomination  a  été  plus 
particulièrement  appliquée  aux  Français  sortis  de 
France  en  haine  ou  en  crainte  de  la  révolution. 

Émeut  h.  Abandonner  son  pays  pour  en  habiter 
un  autre. 

Eiioormeur.h.  Les  républicains  ont  ainsi  nommé 
ceux  dont  les  discours  tendaient  a  arrêter  la  marche 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Enrage*.  Individus  qui  professaient  des  maximes 
ultra-révolutionnaires  et  qui  se  conduisaient  d'après 
ces  maximes. 

Éru  ration:.  Examen  de  La  conduite  on  de  l'opi- 
nion des  employés  d'une  administration  à  la  suite 
duquel  ils  perdent  presque  toujours  leur  place.  On 
dit  :  te  système  des  e/ntnttionit  etc. 

Ere  française.  Elle  avait  commencé  le  aa  sep- 
tembre 1792»  jour  de  la  fondation  de  la  république. 

Éteignoir*.  Ceux  qui  s'opposent  aux  progrès  des 
lumières  et  de  la  philosophie. 


Famille  rotale  Ses  membres  sont  pairs  de  France 
par  le  droit  de  leur  naissance.  (Charte  constitution- 
nelle.) 

Fanatiser.  Rendre  fanatique. 

Fatettistes.  Partisans  du  général  Lafayel te  lors- 
qu'il commandait  la  garde  nationale  de  Paris. 

Fede'raliskr.  Faire  adopter  le  syitcme  ou  le  gou- 
vernement fédérai  if. 

«Védiralismk.  Principes, système  du  gouvernement 
fèderntij. 

Fédéraliste.  Ami  du  gouvernement  ou  du  sys- 
tème fédéral  if. 

Fédéralistes.  Girondins  ,  brissolius  modérés.  Le 
parti  de  la  montagne  a  donné  ce  nom  aux  députés 
de  la  Gironde  et  a  leurs  partisans .  qui  semblaient 
manifester  l'intention  de  soustraire  la  convention  au 
joug  de  la  commune  de  Paris.  Ils  furent  renversés 
par  la  révolution  du  3i  mai  170p. 

Fédaratip,  ad}.  Gouvernement  fédératif.  Celui 
de  plusieurs  états  ayant  chacun  des  lois  particu- 
lières ,  mais  alliés  pour  la  défense  et  l'intérêt  de  tous, 
tels  que  ceux  de  la  Suisse. 

Fédération.  Engagement  de  plusieurs  personnes 
de  se  défendre  mutuellement ,  réunion  qui  a  pour 
objet  de  consolider  cet  engagement  ;  La  fédérntiou 
du  14  juillet  170,0.  Durant  les  cent  jours,  association 
pour  le  maintien  du  régime  impérial. 

F^oéreV  Ceux  qui  fout  partie  d'une  fédération  ou 
qui  y  assistent.  Cens  qui,  en  lîiij,  se  sont  faits  soldats 
pour  s'opposer  à  l'invasion  des  armée*  étrangères. 

Feuillants.  Club  opposé  a  relui  des  Jacobins  que 
les  députés  modérés  de  l'assemblée  constituante  tin- 
rent à  la  fin  de  relie  assemblée ,  et  durant  la  session 
législative,  dans  le  local  des  anciens  feuillants. 

Floua  il.  Huitième  mai.*  de  l'année  républicaine 

Fonctionnaire  public.  Cefni  qui  remplit  des 
fonctions  dépendantes  du  gouvernement  cl  qui  en 
reçoit  un  traitement. 

Fournée.  On  a  ainsi  nommé  les  charretées  d'indi- 
vidus que  le,  tribunal  révolutionnaire  condamnait  au 
supplice  de  la  guillotine,  des  mitraillades  et  noyades. 

FnANC.  Unité  delà  nouvelle  division  monétaire, 


c'est  aussi  une  pièce  effective  d'argent  du  poids  de 
cinq  grammes  à  n  dixièmes  de  fin. 

Fn  anci  ade.  Dans  l'ère  républicaine,  période  de 
quatre  ans,  à  la  fin  de  laquelle  on  ajoutait  un  jour  à 
l'année  commune  pour  faire  coïncider  l'année  civile 
avec  le  mouvement  des  astres. 

Français  Étrangers.  On  a  donné  ce  titre  par 
dérision  aux  Français  des  divers  partis  qui ,  en  1 9 1 4 
et  i8iâ,  ont  cm  ne  pouvoir  mieux  témoigner  lenr 
patriotisme ,  qu'en  adoptaut  en  même  temps  le  cos- 
tume russe  et  anglais. 

Frimaire.  Troisième  mois  de  l'année  républicaine, 
il  commençait  du  ao  au  aa  décembre. 

Fructidor.  Douzième  et  dernier  mois  de  l'année 
française;  il  commençait  du  ao  au  aa  août. 

FroctidorisÉ  ,  adj.  Compris  dans  la  loi  de  dé- 
portation du  iij  fructidor  an  5 ,  contre  le  parti 
clichien ,  qui  tendait  à  rendre  â  la  France  la  monar- 
chie constitutionnelle. 

Fusillade.  Exécution  à  coups  de  fusil. 


Garde  nationale.  Soldat  de  la  garde  nationale  : 
des  178;!  tout  citoyen  a  fait  partie  de  la  garde  natio- 
nale jusqu'à  fio  ans;  d'après  les  ordonnances  de 
Louis  XVIII,  la  garde  nationale  consiste  en  une 
garde  urbaine  de  citoyen*  notables,  organisés  ponr 
le  maintien  de  la  paix  intérieure. 

Garnisaire  Individu  placé  en  garnison  un  domi- 
cile des  contribuables  en  relard. 

Gendarmerie  nationale.  Force  armée  répartie 
parmi  toute  la  France  pour  la  répression  de*  crimes 
et  délits.  Elle  porte  aujourd'hui  le  titre  de  gendar- 
merie royale. 

Germinal.  Septième  mois  de  l'année  française  ré- 
publicaine. Il  commençait  du  ao  au  aa  avril. 

Girondins.  (  Voy.  t'édéralittet .  ) 

Girouettes.  On  désigne  ainsi,  depuis  les  cent 
jours,  les  hommes  dont  le  langage  et  la  ronduile 
sont  toujours  ceux  du  pouvoir  qui  domine.  (f'oy.  le 
Dictionnaire  des  Girouettes,  publié  à  la  fin  de  181 5.  ) 

Gouvernant.  Celui  qui  gouverne. 

Gouvernement  révolutionnaire.  Gouvernement 
«dieux,  dénué  de  tout  principe  constitutionnel,  qui 
n'a  jamais  inspiré  que  la  terreur. 

G  n  amm  s.  Unité  des  mesures  de  pesanteur  dans  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures.  C'est  le  poids 
d'un  centimètre  cube  d'eau  pure,  à  la  température 
de  la  glace  fondante. 

Grand  amiral.  La  sixième  des  grandes  dignités, 
créées  par  le  sénatus -consulte  du  a8  floréal  an  1?. 
Le  grand  amiral  assistait  avec  l'emperenr  au  travail 
annuel  du  ministre  de  la  marine,  signait  les  brevets 
des  officiers  de  l'armée  navale ,  etc.  etc. 

Grand  dignitaire  de  l'empire-  Titulaire  d'une 
des  six  grandes  dignités  érigées  par  le  aénalits-coo- 
sulle  du  a8  floréal  an  u.  Ces  dignités  étaient  celles 
de  grand  électeur,  d:archi-r.banr.elier,  d'archi-chan- 
celirr  d'clal  :  d'urchi-trésorier ,  de  connétable,  de 
grand-amiral.  Les  titulaires  étaient  inamovibles,  sé- 
nateurs et  conseillers  d'étal ,  jouissaient  des  hon- 
neurs rendus  aux  princes  français,  et  avaient  rang 
après  eux. 

Grand-Éiectkcr.  La  première  des  six  grandes 
dignités  qu'érige  le  sénalus-consulte  du  »8  flores! 
an  la.  Les  lonclious  de  chancelier  étaient  attribuées 
au  grand  électeur  pour  U  convocation  du  corps  lé- 
gislatif, des  corps  électoraux  et  des  assemblées  de 
canton,  et  pour  la  promulgation  des  scn»ius-cou- 
sulif»  rendus  pour  la  dissolution  du  corps  législatif, 
des  corps  électoraux  ,  etc. 

Grand-juge.  Ministre  de  la  justice.  Dignité  créée 
par  le  séualus-consulle  du  16  thermidor  an  10. 

Grand-juge  militaire.  Commissaire  ordonna- 
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leur  des  guerre»,  président  de  la  cour  martiale  dans 
chaqne  arrondissement  militaire.  (C.  île  179t.) 

G  ban  os  orrtclEAs  ne  l'empirk.  C'était  ,  selon  le 
séualus-cousalle  du  a8  floréal  an  12  ,  1°  les  maré- 
chaux d'empire,  a"  huit  inspecteurs  et  colonels  gé- 
néraux de  l'artillerie,  du  génie,  des  troupes  a  iheval 
et  de  la  mariue ,  3»  les  grands  officiers  civils  de  la 


la  quelques  solliciteurs  en  s'adi  essaul  a  un  députe 
lui  disent  :  votre  L 


Guillotine.  Le  médecin  Guillotin  fil  adopter  cet 
instrument  de  supplice  au  moyen  duquel  on  tranche 
la  léle  par  un  simple  procédé  mécanique. 

Gmuotusk.  Celui  qui  a  subi  le  supplice  de  la 
guillotine. 

GviLLOTtxK».  Trancher  la  tête  par  la  guillotine. 


Haute-cour  ot  justice.  Tribunal  suprême  dont 
les  attributions  étaient  de  'iiger  les  accusations  adap- 
tées par  le  corps  législatif,  soit  contre  ses  membres, 
soit  contre  ceux  du  directoire  exécutif.  Celle  cour  se 
composait  de  cinq  juges  rt  de  deux  accusateurs  na- 
tionaux pris  dans  le  tribunal  de  cassation,  et  des 
hauts  iurés  choisis  par  les  assemblées  électorales  des 
départements.  (  C.  de  1 793.  ) 

HtKTx-cuvt  impÉri.sle.  Elle  fnt  créée  par  le  sé- 
nat us -consul  le  organique  du  38  floréal  an  i>  ,  pour 
connaître  :  t°  des  délits  commis  par  les  membres  de 
la  famille  impériale,  les  titulaires  des  grandes  di- 
gnités,  les  ministres,  le  secrétaire  d'état ,  les  grands 
officiers,  les  sénateurs  et  les  conseillers  d'état,  2»  des 
crimes,  attentats  et  complots  contre  la  sûreté  inté- 
rieure cl  extérieure  de  l'état,  la  personne  de  l'empe- 
reur et  celle  de  l'héritier  présomptif  de  l'empire .  La 
haute-cour  se  composait  des  princes,  des  titulaires 
des  grandes  dignités,  des  grands  officiers  de  l'em- 
pire, du  grand-juge  ministre  de  la  justice,  de 
soixante  sénateurs,  des  six  présidents  de  section  du 
conseil  d'état ,  de  quatorze  conseillers  d'étal  et  de 
vingt  membres  de  la  cour  de  cassation. 

Hiotc-coda  nationale.  A  été  instituée  par  la  con- 
stitution de  1791  pour  joger  les  crimes  de  lese-nalion. 

II sot- jouit.  Jnré  de  la  haule-cour  nationale  par  la 
constitution  de  1751 ,  et  par  celle  de  1795,  de  la  haute 
conr  de  jostire. 

HkBKHTisTRs.  Ceux  qui  étaient  du  parti  d'Hébert  , 
procureur  de  la  commune  de  Pari»,  en  1793,  que  le 
parti  de  la  montagne  condamna  a  mort. 

Hectare.  Surface  de  cent  ares. 

Hxctoc  rammk  Poids  de  cent  grammes. 

Hkctulitre.  Mesnre  et  capacité  de  cent  litres. 

H  ». cto  m  et» x.  Cent  mètres  de  longueur. 

Homme  de  1.01.  Titre  substitué  dans  la  révolution 
à  celui  d'avocat  ;  il  en  exerçait  le  ministère. 

Hommes  o'xtat.  Qualification  donnée  sous  la  con- 
vention, par  les  montagnards  aux  girondins  et  aux 
Lrissotin*. 

IloMSEs-.  dn  1»  juillet,  du  10  août,  du  3i  mai. 
Ceux  qui  ont  pris  les  armes  a  ces  époques  marquan- 
tes de  la  révolution. 

Homm»:s  ■  ow s* chique*.  Titre  que  se  donnent 
entre  eux  les  royalistes  partisans  de  la  monarchie 
sans  charte  constitutionnelle. 

Hommes  purs.  Qualification  dont  se  larguent  des 
individus  qui  prétendent  n'avoir  jamais  transigé  avec 
la  révolution. 

Honnêtes  cens.  Titre  que  s'approprient  ceux  qui 
veulent  faire  croire  qu'ils  ont  constamment  ab|iiré 
les  principes  de  la  révolution.  Les  gens  braves  ne 
font  point  partie  de  celle  classe. 

Hôtcl  commun.  (  '  oy.  M.  tison  commune.  ) 
H  h  nom  ttis .  Qualification  que  se  donnent  entre 
eux  les  membres  aetuels  de  la  chambre  des  députés  : 
coir/gae,  Fhonorable  préopinant;  de 


le  non  an  tin  s.  Nom  donné  aux  frères  des  écoles 
chrélienues,  aux  proneurs  de  l'ancien  mode  d'in- 
struction primaire,  aux  détracteurs  de  l'enseigne- 
ment mutuel  ,  et  aux  ennemis  de  tout  ce  qui  letïd  a 
propager  les  lumières  et  la  philosophie. 

Immobile*.  On  appelle  ainsi,  par  opposition  aux 
girouettes,  ceux  qui,  malgré  les  faits  qu'on  leur  op- 
pose, soutiennent  que  depuis  1789  leur  opinion  po- 
litique n'a  point  varié. 

J*ipla<  sble<.  Dénomination  appliquée  aux  assas- 
sins du  midi,  et  aux  réacteurs  <-e  181  j  el  181  G. 

Immousl.  Opposé  aux  bonnes  maurs  j  condui  t 
immorale. 

Immoralité.  Ce  qni  est  immoral. 

I.scKNntAinK  csdj.  île  og.  Séditieux. 

Ixuvio.uk.  Qui  manque  de  civisme. 

I><ivi»«k.  iKfau:  de  civisme  ,  conduite  et  opinion 
contraires  à  celles  d'un  bon  rit., yen. 

I*ioNSTiitirto.s.SAurr.  Qualité  d'être  contre  la 
constitution. 

I.xconstitptionnei..  Opposé  à  la  constitution. 

ItnxMNtTK.  Trai'ement  annuel  que  la  constitution 
de  1 7<)5  allouait  a  chacun  des  membres  du  rorps 
législatif  et  du  dirc<  luire  ;  celle  des  premiers  était  c!-- 
3<>oo  rayriagr.immes  de  froment;  celle  des  seconds 
de  5o,nuo  myriagramuies. 

Inokm.mtk  (loi  d*)  Loi  de  1823  qui  accorde  au 
émigrés  français,  dont  1rs  biens  ont  clé  vendus  pen- 
dant la  révolution,  3o  ruitlionsde  renie  à  titre  d'in 
demnilé. 

Inditen dants.  {  l'ny.  Libéraux.) 

Ineiigible.  Qm  n'a  pas  les  conditions  exigées  pou 
être  élu. 

Inscription  civique.  Enregistrement  aux  registres 
do  la  municipalité,  de  tons  les  individus  de  ai  a:ir 
habitant  ta  commune  pour  prêter  le  serment  civiqn 
el  faire  le  service  de  la  garde  nationale.  (C.  de  1791 
L'inscription  an  registre  civique  du  canton  ,  de  ton 
citoyen  âgé  de  >i  ans,  était  aussi  prescrite  par  In 
conslilution  de  1790,  mais  l'obligation  de  prêter  le 
serment  civique  n'y  était  pas  insérée. 

In  -hument»:.  Qui  n*a  point  prèlé  de  serment.  Celle 
désignation  a  été  spécialement  appliquée  aux  cr<lé 
siasliques  qui  se  sont  refusés  de  prêter  serment  à  In 
constitution  civile  du  cler 

Insoumis.  On  qualifiait  ainsi  les  ecclésiastiques  qui 
se  sont  refusés  à  la  prestation  du  serment  exigé  p^r 
■la  loi. 

Insoumission.  Défaut  de  soumission  à  cette  loi. 

Institut  natk»ai.   nKV'sr.u.sLK>  r.c  a  ht  » .  In 
tution  Llléraire  fixée  à  Paris  pour  l'enr ouragr mont 
des  sciences,  des  lettres  el  des  arts,  composée  de  1  » 
membres  résidants,  et  d'autant  d'associés.  Il  se  di 
visait  en  4  classes  subdivisées  en  différentes  sériions, 
et  devait  remplacer  I  utiles  les  anciennes  académies 
il  comprend   aujourd'hui  quatre  académies  :  de 
sciences,  des  inscriptions  et  belles  lettres,  des  beau:: 
arls  et  de  l'académie  française 

Insurrection.  L'usage  de  ce  mot  qui  signifie  sou- 
lèvement ,  rrstreint  d'abord  a  la  Pologne,  est  passé 
dcpni*  aux  colonies  anglaises,  aux  colonies  espa- 
gnoles et  ensuite  a  la  France,  elc.  On  confond  ma!- 
à- propos  l'insurrection  avec  la  révolte  ;  la  premier  r 
s'enlcnd  des  soulèvements  »h»  tonl  un  peuple  contre 
se*  gouvernants,  la  seconde  du  mouvement  d'u. 
petit  nombre  de  factieux  contre  le  pouvoir  établi,  l  a 
déclaration  des  droits  de  l'homme  de  1  t«)3,  proclame 
que  lorsque  le  gouctmement  viole  1rs  droits  des  ptupiet, 
V insurrection  est  le  plus  sartv  des  devoirs. 
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I  . si  , mt en  »mm;l.  Oui  lient  île  f  insurrection  ; 
niou.Yiiifnt  insurrection/!  l. 

hnmiMriF.  Qui  arrive  à  contre-temps,  mal-à- 

Pr"i",s-  .  .  ,  ,. 

Jsvuji  stut  m:.  Privilège  attaché  à  certaines  di- 
gnités ou  fondions  publiques,  en  vertu  duquel  les 
titulaire»  ne  peinent  cire  arrêté»,  mis  eu  juge- 
ment etc.  ,  pour  lait  relatif  a  leur  mission. 

l.wnn  ami>.  Celui  qui  jouit  «lu  droit  d'inviolabi- 
lité :  la  personne  du  Roi  est  inviolable. 

J 

JtroniMdF..  Doctrine  de»  jacoliîns.  (for.  Jacohintt 
société  de s.} 

J  tenants.  Membres  de  la  société  de»  jacobins. 

Jacobihs  (  société  des).  Association  populaire  et 
politique  formée  des  »  7^1)  »  d'abord  sous  la  dénomi- 
nation de  club  Breton,  et  qui  tenait  «es  séances  a 
Paris  dans  l'ancien  couvent  des  jacobins  d'où  clic 
a  pris  son  nom.  Robespierre  en  fut  long- temps  le 
chef.  Dissoute  le  21  brumaire,  an  3,  elle  se  reforma, 
en  l'an  7,  dans  la  salle  du  manège;  niais,  n'ayant  plu:, 
de  chef,  elle  fut  moius  redoutable  qu'elle  ne  l'avait 
été  en  premier  lieu. 

Jugk  d»;  paix.  Magistral  qui  dans  un  territoire  dé- 
termine ,  juge  différentes  affaires ,  les  unes  en  der- 
nier ressort ,  le*  autres  sous  appel.  Il  forme  avec  ses 
assesseurs  un  burea»  de  conciliation  ou  sont  porte  * 
toutes  les  affaires  de  la  compétence  du  tribunal  civil. 

Jrn*.  Membre  d'un  juri.  (/  «>■.  ce  mot.) 

Je  ni.  Conseil  de  citoyens  appelés  pour  constater 
l'existence  d'un  crime  ou  d'un  délit  et  prononcer  si 
l'accusé  en  est  l'auteur.  (C.  de  171M  ) 

J  t'm  xiii  r  Aiitst.  Celui  composé  d'hommes  de  guerre, 
et  dont  le  jugement  devait  précéder  celui  de  la  cour 
martiale.  (  C.  de  170,1.) 

jiirti  n'.vccttfsATii.N.  Sa  mission  était  de  dérlarer  s'il 
y  usait  lieu  ou  non  a  accutotion.  Il  est  remplacé  par 
l'une  des  chambres  de  l;i  cour  royale  qui,  lorsqu'elle 
admet  l'accusation,  renvoie  pour  le  jugement  devant 
l;i  cour  d'assises. 

Juiu  n'ivs-riircTiot».  Commission  de  trois  citoyens 
designés  par  les  administrateurs  des  départements 
pour  inspecter  les  différentes  branches  de  f  instruction 
publique. 

K 

Kilo.  Nf.rn  générique ,  mille  fois  la  chose. 
KiLocnsttxs..  Poids  elpesanlenr  de  mille  grammes 
K:ujt.iri\».  Capacité  de  mille  litres. 
Kilomètre.  Longueur  et  me»ure  de  mille  mètres. 

L 

LvsiTrimr  (  meure  à  la).  Supplice  qu'à  l'origine 
de  la  révolution  le  peuple  €l  subir  a  quelques  person- 
nages qu'on  lui  signala  comme  ses  ennemis.  Il  con- 
sistait a  pendre  a  la  potence  d'un  reveibere. 

J.\!*t*h.neh.  Pendre  quelqu'un  à  la  lanterne. 

Lk<*,io*  n'dossuri».  Ordre  institué  en  Frnuce  pour 
récompenser  et  encourager  les  services  militaires, 
civils  et  littéraires.--  Créé  par  l'empereur  Napoléon  , 
il  a  été  maintenu  par  le  roi  Louis  XVIII. 

I.kcislatkur.  Celui  qui  coopère  h  hire  des  lois. 

I.KcisLATir,  i\  r.  Pouvoir,  puLssance  de  faire  des  lois. 

LirusLATto*.  Droit  de  faire  des  lois  ,  corps  des  lois. 

LtcuiATtiu.  Corps  législatif.  —  Période  non  in- 
terrompue on  il  demeure  assemblé. 

Lkcitimivi.  Pris  dans  un  sens  absolu  ,  se  dit,  de- 
puis la  restauration  ,  du  droit  légitime  de  la  famille 
«les  Bourbons  au  troue  de  France. 

Lvv,>:  m  M»s«K.  (  l'oy  Musse  ) 


LiiouL.  Celui  qui  a  le  sentiment  destdets  libérales 
et  qui  les  prolessc. 

Lirkhaixs  (  idées  ).  Toutes  celles  qui  appartiennent 
à  une  juste  et  sage  liberté  ,  au  sentiment  de  la  vraie 
dignité  de  l'homme.  —  On  doune  aujourd'hui  à  ci- 
mot  une  acception  dérisoire  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  au 
18c  siècle  du  mot  philosophe  ,  et  du  mol  liberté  pen- 
dant la  révolution. 

Lim  Ma ijsmk.  Doctrine  libérale. 

LinRRTirinr.  Destrnrlil  de  la  liberté. 

Lis  {  chevalier  du  ).  Désignation  de*  personnes 
qui  lors  de  la  première  restauration  affectaient  de  se 
montrer  dans  les  lieux  publics,  décorées  d'une  fleur 
de  lis  en  argent  ,  attachée  à  la  boutonnière  par  un 
ruban  blanc. 

Livrr  civii.i-.  Traitement  alloué  an  Roi  de  France 
pour  1rs  dépenses  de  sa  m.iison  ,  fixé  à  a,"»  millions 
par  an,  par  une  loi  de  i7«»<>.  Klie  est  maintenant  dé- 
terminée à  l'avénemeul  du  Roi  an  troue  pour  toute  la 
durée  de  son  règne. 

LiTiiB.  Inilé  des  mesures  de  capacité  do  nom  eau 
système  métrique.  D  contient  un  décimètre  cube. 

L  u.  Décret  du  Corps  législatif  sanctionné  par  le 
Roi.  (C.de  171)1)  — Résolution  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  adoptée  par  celui  des  anciens.  (C.de  1  7«jà  1 
—  Projet  présenté  au  nom  du  gouvernement  et 
adopté  par  le  corps  législatif.  (C.  de  l'an  8.) —  Pro  et 
adopté  par  1rs  dru*  chambres  sur  la  présentation  du 
Roi  cl  sanctionné  par  lui.  (Charte  constitutionnelle.  ) 

Lyciks.  Nom  donné  lors  du  régime  impérial  aux 
écoles  publique»  nommées  pry lances. 

Lvcikm.  Elevé  d'un  lycée. 

M 

Machine  iKFc**At  r.  Tonneau  rempli  d'artifice  que 
l'on  fit  sauter  à  Paris  en  décembre  -tHo-i  ,  dans  le 
dessein  de  faire  périr  le  premier  consul  Bonaparte  , 
et  qui  ,  sans  lui  causer  aicun  mal  ,  tua  ri  blessa  un 
graud  nombre  d'honnêtes  citoyens. 

Maison  commcni.  Nom  substitue  dans  la  révolution 
à  celui  de  maison  ou  bote)  de  ville.—  D'itrrft.  Prison 
ou  l'on  retient  les  individus  prétrnus  d'-ni  crime  01» 
d'un  délit.  —  De  détention.  Celle  ou  sont  renfermée» 
les  personnes  condamnées  à  la  détention. —  De  /'uitice. 
Prison  qui  contient  les  individus  arrusés  de  crime. 

Majorits.  Le  plus  grand  nombre.  (  La  majorité  de 
la  chambre.  )  (  /  »/.  Minurité.  ) 

M  »  nos  t  (  ordre  )  d'amener.  Celui  de  comparaître 
et  d'amener  quelqu'un  devant  mi  juge  ou  autre  offi- 
cier de  jusLirc.  —  D'ariêt.  Celoi  iVantter  et  mettre 
en  prison  un  prévenu.  —  De  prise  île  corps.  Celui  île 
sai>ir  et  emprisonner  un  accusé  contumace  ou  con- 
damne. 

Masoat  tkr&itoiuai.  Papier  monnaie  non  émis , 
décrété  eu  ,  ponr  remplacer  les  assignats  et  les 

inscriptions.  Il  y  fut  suppléé  par  des  promesses  de 
miniiat  ,  dont  le  cours  forcé  fut  supprime  le  G  fé- 
vrier 170,7. 

Mamîgk.  C'est  dans  la  salle  du  manège  que  se 
tinrent  les  séances  des  assemblées  constituantes  et 
b  i-islatives,  de  la  convention  nationale  ,  et,  en  170,0,, 
de  la  société  des  jacobins. 

Matais.  Dénomination  insultante  donnée  aux  dé- 
putés modérés  de  l'assemblée  législative  et  de  la  con- 
vention, qui,  rénnis  au  centre  de  la  salle  ,  (louaient 
entre  le  parti  royaliste  ou  monarchique  ,  et  celui 
des  républicains  e\agérés  on  de  la  montagne  ,  contre 
lequel  ils  avaient  long-temps  lutté  avant  l'événement 
du  ?»i  mai  170,3  ,  qui  les  fil  sneeomber. 

M  vnsTisTits.  Ceu\  qui  étaient  du  parti  de  Maral. 

Mai-.c  ii'argkht.  Valeur  de  la  contribution  directe 
qn'il  fallait  payer  pour  être  éligibte  à  l'assemblée 
nationale.  (  C.  de  170,1.  ) 

M  arshu.au.  Nom  donné  a  ceux  qsii  firent  la  jour- 
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née  du  loaout  1793.  On  lei  a  ainsi  nommes  d'un 
bataillon  de  Marseille  qui  prit  une  pari  1res  active  a 
l'attaque  et  au  feu  du  château  des  Tuileries  ,  et  qui 
ri  lit  venu  à  Paris  pour  provoquer  (a  déchéance  de 
Louis  XVI. 

M»RTui.t  (  loi  ).  Autorisait  l'emploi  de  la  force 
militaire  ,  si  les  moyens  ordinaires  étaient  jugés 
insuffisant*. 

M  moi  (  levée  en  ).  Collectivement  ,  tous  enjem- 
It.'r.  Une  lui  de  tytji  a  ordonné  la  levé*  eu  masse 
«les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vinjl-cinq  ans  ,  pour 
\"1er  a  la  difeose  de  la  patrie. 

MsxiMrn.  Assujettir  au  maximum. 

Maximi-m.  Prix  que  l'on  ne  pouvait  dépasser  dans 
h  vente  des  objets  spécifiés  dans  la  loi  du  maximum 

Milookasik.  Drame  mêlé  de  ruant.  On  appelle 
auou  rd'hui  mélodrame  des  pièces  de  théâtre  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  toujours  du  chant  ,  mais  dont 
toute*  les  entrées  d'acteur  sont  annoncées  par  l'or- 
Ji.Mre.  Ce  sunt  des  espèces  de  tragédies  Lour- 
de »iies  en  prose. 

MrsjgiMu  mi  va  pamillic  noYAir.  Sont  pairs  de 
France  par  le  droit  de  leur  naissance.  (  Charte 
constitutionnelle.  ) 

Mr..t»a.  Communication  officielle  des  autorités 
et.lre  elles. 

Mr.ts,\eru  d'ktat.  Officiers  attachés  au  conseil 
rte»  cinq-cents  ,  ou  a  celui  des  anciens  ,  ou  au  direc- 
toire ,  et  qui  en  portaient  les  messages. 

Mr\sir>on.  Neuvième  mois  de  l'auuée  républicaine. 
Commençait  le  au  juin. 

Mrrnx.  La  dix  miilionnièrae  partie  de  l'arc  du 
mJridien  terrestre,  compris  entre  le  pôle  boréal  et 
IVqaateur  :  type  du  nouveau  système  métrique ,  et 
unité  des  mesures  de  longueur.  Il  équivaut  a  trois 
pieds  ou  se  lignes  et  demie. 

Mai  l.  Terme  générique  qui  si gniGe  la  millième 
partie  d'une  chose. 

MitLiGKAastK.  Millième  partie  ilu  gramme. 
M(u.i«Kriu.  Millième  partie  du  mètre. 
MtMtTKitiKLs.  Pair»  et  députés  qui  volent  au  désir 
d?s  ministres. 

Mikiitiucs.  Hauts  fonctionnaires  nommés  par  le 
souverain  ,  placés  près  de  lui,  et  chargé*  ,  en  premier 
plusieurs  branches  d'administration 


ordre,  d'une  ou 


te.  Il  y  a  généralement  un  premier  niinisl 


re  q.:l 

a  toute  la  confiance  du  priure  ,  et  qui  dirige  i  liaque 
département  :  sons  la  ronstitulion  de  i7»jô,  les  mi- 
nistres élâient  nommés  et  révocables  par  le  directoire. 
Selon  la  Charte  ,  les  ministres  du  Uni  sont  respon- 
sables ,  la  chambre  des  députés  a  le  droit  de  les 
accuser  et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des 
airs  ,  qui  seule  a  celui  de  les  juger  :  ils  ne  peuvent 
♦  tre  accusés  que  pour  faits  de  trahison  ou  de  con- 
cussion 

Minorité.  Le  plus  petit  nombre.  Minorité  de 
l'assemblée  ,  de  la  chambre  ,  des  voit. 

Mmi.  Imposition  levée  par  le  général  Bonaparte 
en  Egypte. 

Miri»Aiii»nM.  Exécutions  à  coups  de  canons 
chargés  à  mitrailles. 

Mirnsiu»:*.  Exécuter  à  coups  de  canons  charges 
a  mitraille. 

M'rnmsMTtsar..  Doctrine  ,  opinion  des  modérés 
en  révolution. 

M ■idini.s.  Ceux  qui  professaient  des  principes 
modérés.  (  l-ojr.  Fêile  asiates.  ) 

MoxAncuirNs.  Partisans  de  la  constitution 
c '.tique. 

VlossHcnioi'Rs  (hommes).  Partisans  de  la 
n.irrhie  absolue 

MotiAAcmsTKs.  Partisans  de  la  monarchie. 
MoMTACasnn.  Membre  du  parti  de  la  montagne 


a  la  convenlion. 

M'>sr»c««  Désignation  donnée 


les 


plus  outrés  de  la  convention  ,  pareeque  daus  la  salle 
ils  occupaieul  les  gradins  les  plus  élevés. 

Mokai.it>:.  Caractère  moral  ,  mœurs  ,  principes 
d'une  personne. 

Motio».  Proposition  faite  dans  une  assemblée. 

MoTtonHB».  Faire  une  motion. 

MoTioMaKtm.  Oui  l'ail  des  motions. 

Mouchahi».  Espion  de  police. 

Mol-cue.  Idem. 

MunicifAii^KN.  Introduire  le  régime  municipal. 

MtiMn;iFALiTK.  Commune. —  Local  ou  s'assemblent 
les  officiers  municipaux. 

MvicsniR*.  En  i?y3  ,  jeunes  gens  semi-pari is 
d'une  toilette  recherchée.  —  On  s'est  depuis  servi  de 
ce  root  pour  désigner  des  petit  s- mtn  très. 

Mybi.  Terme  générique  ,  signifie  dix  mille. 

M rniACHAM*r.  Dix  mille  grammes. 

Myiuamtiik.  Dix  mille  litres. 

Mvhiamktkk.  Dix  mille  mètres. 

Mvmaiik.  Dix  mille  ares. 

MtnusTKiu:.  Dix  mille  stères. 


N 


NAPocKtiKirs* ,  ou  Napollo^istes.  Partisans  de 
la  famille  de  Napoléon. 

N  ootiANTissiK.  Expression  outrageante  du  règne 
de  la  terreur,  appliquée  au  commerce. 

Nr.cnx.  La  traite  des  nègres  est  abolie  par  les  lois 
anglaises  ,  françaises,  américaines  ,  etc. 

Ni\  xlf.ii.  Mettre  do  niveau  ,  égaliser. 

Nivkikuiis.  Ceux  qui  voulaient  nùtlet.  Démocrates. 

NivrViE.  Quatrième  mois  de  l'année  républicaine. 
Commentait  I*  ao  décembre. 

NoNini.  Neuvième  jour  de  la  décade, 

Notabi.ks.  Priori]  aux  habitants  d'une  commune. 
—  Ceux  choisis  pour  les  représenter.  (  t'ojr.  AsstmbUc 
lies  notables.  ) 

Noyaors.  Atrocités  commises  sur  des  infortuné 
que  l'on  conduisait  daus  des  bateaux  à  soupape  au 
milieu  de  la  rivière  ou  ou  les  submergeait. 


Obscibantiîss.  Dénomination  appliquée  aux  anta- 
gonistes des  lumières  du  siècle  ,  des  découvertes 
utiles  ,  des  institutions  nouvelles  ,  telles  que  la  vac- 
cine,  renseignement  mutuel,  etc. 

OascuHARTtsWK.  Doctrine  des  obscurantins. 
OccuiTr.  (  gouvernement  ).  Celui  qui  esl  illégal, 
dont  le  système  esl  inconnu  ,  les  ressorts  cachés  ,  et 
dont  les  résultats  sont  seul»  apparents. 
Oc  r.ni.  Huitième  jour  de  la  dérade. 
Orritien  ut  isawtk.  Médecin  ,  chirurgien  ,  etc. 
Oi  ioaki  uik.  Gouvernement  du  petit  nombre. 
Ol.cabquki.  Partisans  de  l'oligarchie  ,  plus  qu'a- 
ristocrates ;  ils  (ont  l'appui  des  démagogues. 

Oivihk  nu  jouis.  Ob  et  dont  doit  s'occuper  à  jour 
indiqné  une  assemblée  délibérante 

OaGANiçtiK.  Concernant  ^'organisation  ,  destiné  à 
organiser.  Sémttus-con  suite  organique. 

OiuiAKisATtoK.  Manière  dont  est  réglé  un  corps 
politique  ou  uuc  administration.  Sa  forme  inté- 
rieure ,  etc. 

Déterminer  les  règles  intérieures  d'un 
corps  politique  ,  d'une  administration  ,  etc. 

Ohlkam«txs.  Attachés  au  parti  du  feu  duc  d'Or- 
léans, Philippe-Egalité. 

P 

Paxobama.  Lien  ,  rotonde  dans  lesquels  on  voit  la 
représentation  d'une  ville  entière.  On  dit 
d  Athènes,  de  Home  ,  etc. 

Paktiho!»  français.  Monument  reli»i< 
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»  recevoir  les  «entiers  lie 4  grands  hommes.  La  nou- 
velle église  de  sainte  Geneviève  ,  a  Paris  ,  (ut  affectée 
a  ee|  usage  en  i t .  Bonaparte  le  rendit  au  culte  ,  et 
l.i  dénomination  de  Sainlc-Gcnevieve  lui  fui  défini- 
tivement rendue  par  le  Roi. 

pAir.sTr:  (droit  de  ).  Celui  qu'est  tenue  de  payer 
antiurllrineiit  a  l'élal  ,  loule  personne  qui  veul  exer- 
cer un  commerce  ou  une  iiuluslrie.  —  Espèce  «le 
Itrevrl  qui  se  délivre  sur  l'acquit  de  ce  droit 

PaIKviK    NATloSiA! >  ,      OH      RrtlAM      ll'lNV  ►  NTiOS. 

S'accorde  au\  auteurs  de  nouvelles  découvertes  pour 
leur  en  apurer  la  propriété  exclusive. 

P vhtisans  of  i*  i  ist*  civn  »:.  Personne»  que  le* 
républicain*  croyaient  vendues  a  l:i  iuur. 

Psmiorrs  di;  ycArni.:-viNcr-^Ki r.  Oux  qui  des 
l'origine  embrassèrent  le  parti  de  la  révolution. 

PnvrAHv1  ►  ■  Nom  que  quelques  écrivains  ont  donné 
nu  directoire  ,  parccqu'il  était  composé  de  cinq 
membres. 

pMtsiJkSKjic*.  Etat  d'une  assemblée  ,  etc.  ,  qui  r«l 
sans  ici.se  eu  activité.  —  Dont  la  séaucc  est  conti- 
nuelle ,  et  qui  ne  di  sempare  point. 

Pkh>iax>..n  r  ,  ti..  Oui  est  en  permanence. 
P>  n  rioN.  Mot  qui  si^uiGe  demandée!  dont  l'usage 
est  devenu  commun  selon  les  constitution  de  «7«(i 
et  de  iy«>3.  Tout  individu  avait  le  droit  de  pétition 
mais  ce  droit  ne  pouv.-dt  être  délégué  ni  exerça  en 
nom  collertif.  Les  pétitions  collectives  aux  autorités 
constituées  ,  pour  ob  et»  compris  dans  leurs  allribii 
lions  ,  furent  permises  par  la  constitution  de  f)t)~>. 
—  La  Charte  garantit  également  le  droit  de  pétition. 
Pr  rnio.NNAUiK.  Celui  qui  présente  une  pétition. 
Philosopha.  (  Voy.  Libéraux.  ) 
Phiiovouii        Dortrine  des  taux  philosophes  qui 
rc  client  la  morale  ,  les  opinions  tl  les  priucijies  gé- 
néralement adoptés. 

Pmi  innritisTK.  Faux  philosophe  qui  brave  tous  les 
priucijies  reçus. 


Pi  aikp.  On  appelait  ain?i  sous  la  ronvenl'on  le 
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pnrli  opposé  a  celui  de  la  montagne  ,  pareequ'a  I 
salle  des  séances  il  occupait  les  gradins  le»  n 

énvvs. 

PiiHAirti  mcLATivK  nr<  scrrn»r,Fs.  Avoir 
é!c  suîlrajjfs  que  chacun  de  ses  collègues  en  parlku 
lier. 

Pixviose.  Cinquième  mois  de  l'année  républicaine. 
Commeiii.ait  le  ?o  ou  s  1  janvier. 

Poiic»:  Lountx  l  'us^KLi*:.  Se<  lion  de  la  police  judi- 
ciaire instituée  pour  la  répression  de»  délits  dont  la 
connaissance  lui  est  attribu  e. 

PuiiruoHAMK.  Ironiquement.  —  Passion  exces- 
sive de  parler  et  de  s'instruire  de  la  politique. 

PoLYAM\Tnrr  1  ad|.  Terme  d'imprimerie  el  d:' 
fonderie.  C'est  un  procédé  par  lequel  on  fond  une 
grande  quantité  de  lettres  d'un  seul  tel. 

Poia-LAïuskii  (  se  ).  Se  concilier  l'amour  du  peuple. 
P.ii'vom  Kxi  cu  ri» .  Celui  chargé  d'.issurrr  l'exécu- 
tion de  la  loi  ,  par  la  constitution  de  170,1  ;  il  était 
exclusivement  attribué  au  Jioi.  — Celle  de  1 7<)-»  le 
confia  à  nu  tlirrrtoire  de  cinq  membres  nommés  pat 
le  corps  I  gislatif.  —  Celle  de  l'an  ci ,  a  trois  rousuls, 
el  dans  beaucoup  de  cas  au  premier  des  trois  ;  enfin  , 
le  .sénalus-consuhe  orgnniqu e  du  ?8  floréal  an  12 
le  remit  tout  entier  entre  les  mains  de  l'empereur  , 
chef  suprême  du  gouvernement. 

Pttsinui.  Neuvième  mois  de  l'auuée  républicaine. 
Comment.  ;.it  .m  >:j  ou  ai  mai. 
P<;m  isi  i;.  I>i  leniiiner  ,  fixer. 

Pti>  Yv.t  t'j x.t- s .  II. iot;  . s  magistratures  créées  par  l'un 
•les  seiMtuv-i  onsutles  organiques  de  la  rniis'it::iio:i 
de  l'an  ci,  el  substituées  au\  adminiM  ration  s  centrais 
«le  département  dont  elles  réunissent  tomes  les  attri- 
butions. Cliacun  des  qualrc-viugt-Mx  •!  parlements 
de  la  France  lorme  une  prélecture  confiée  :i  mu  préfet, 
nommé  par  le  Roi  ,  et  divisée  eu  arroticii^>cr.ienls  ou 


sous- prélectures  ,  administrées  par  «le»  sous-préfets 
qui  sont  également  a  la  nomination  du  Koi. 

PaKHOstoa  (  droit  de  ).  Celui  en  vrrtu  duquel 
l'élal  se  fait  mettre  en  possessiou  d'un  ob  el  taxé. 

P..»  mi. <i ts  «r-  coLiMiKv  hkctoiiu  v.  Sont  nommés 
par  le  Hoi  ,  et  de  droit  membres  du  collège.  (  Charte 
constitutionnelle.  ) 

PiiKTHrs  AssnoirsTn.  Ceux  qui  avaient  preïr  ser- 
ment a  la  constitution  civile  du  clerpé  ,  décrétée  eu 
170,0.  ~  Insermentés.  Ceux  qui  n'avaient  pas  fait 
celle  prestation.  —  Réjractaire>.  Ceux  qui  ,  l'ayant 
eltectuée,  s'étaient  rétractés. 

Phinioi.  Premier  jour  de  la  dérafle. 
PmoiitTt .  Faveur  qu'obtient  «n  discours  ,  an  avis  , 
d'être  entendu  ou  discuté  avant  un  autre. 

Proclamation.  Publication  solennelle  d'un  événe- 
ment important  ,  d'une  loi  ,  etc. 

PnocunATM-pi*  nr.  la  watio.n  (grands).  Etaient 
deux  membres  du  corps  législatif  ,  chargés  île  pour- 
suivre devant  la  haute  cour  nationale  les  arcosatious 
portées  par  lui.  (  C.  de  171)1.) 

PnocuHKcn  Fonctionnaire  qui  représentait  près  des 
administrai  ions  1rs  habitants  du  ressort  el  dont  il 
détendait  les  intérêts.  Il  y  avait  un  procureur-général 
synilic  dans  chaque  département ,  un  procureur- synttie 
dans  chaque  district  ,  el  un  procureur  de  la  commune 
dans  chaque  municipalité.   C.  de  170,1.  ) 

PnoPACAWpr.  On  a  ainsi  appelé  certaine  association 
qui  propageait  les  principes  el  les  mouvements  révo- 
lutionnaires. 

Propagandiste.  Membre  de  cette  association. 
Pwncm  ow  aauc.  Sont  pairs  de  France  par  le  droit 
dr  leur  naissance.  (  Charte  constitutionnelle.  ) 

Phud'uummii.  Assesseur  du  juge  de  paix.  (  C.  de 

'"î)'  ) 

PntTAXirr.  Nom  donné  sous  le  directoire  aux  écoles 
publiques  du  troisième  degré  ,  ou  école*  centrales. 

IVissakcï  «xnirrivr.  Appartient  seule  au  Roi. 
(  Charte.  ) 

Puissanck   i*cni,ATivir.    S'exerce  collectivement 
par  le  Roi  ,  la  chambre  des  pairs  et  celle  des  dépu- 
I  les  des  départements.  (  Charte.  ) 

plus 

<3- 


Oi  vrt  nr  «r'nnjirx  imnrs-rur.  Arc  compris  entre 
le  pôle  boréal  et  IVqualeur  ,  dont  la  longueur  est  de 
.  inq  millions  cent  trente- deux  mille  quatre  cent 
trente  toises.  Le  mètre,  type  ou  étalon  du  système  mé- 
trique ,  est  la  dix  millioniiieme  partie  de  cet  arc  qui 
est  la  li.'i-se  de  ce  nouveau  mode  île  poids  et  mesures., 

Oesimui.  Quatrième  jour  de  la  décide. 

(j.'Ks-m'ii'.  Membres  de  la  chambre  des  députés 
qui  en  surveillent  les  recettes  el  dépenses. 

Qi»i>Tio.-s  ptu  vi  sai  t  .  Celle  de  savoir  si  l'on  dé- 
battra une  autre  question  proposée  précédemment. 

Qum-k  ne  Rniu.sm  akk.  On  .1  donné  cette  dénomi- 
nation aux  partisans  de  Robespierre  qui  lui  ont 
survé*  u. 

Oin  Ti'-aK.  Tranquillité  de  ceux  qui  ne  prenaient 
aucune  part  à  la  révolution. 

O  r  risTr.  Celni  ou  celle  qui  dans  la  révolution 
s'abandonnait  avec  calme  au  cour.s  des  événements 
sans  riul.ra.-ser  iliriiu  parti. 

QuisTim.  Cinquième  jour  de  la  décade. 

R. 


Ramvtiom  (  acte  c'r  )  Celui  qui  antorise  a  rayer  , 
à  supprimer  d'une  lute  ou  registre  public  un  nom 
ou  pièce  qui  v  étaient  inscrits,  radiation  d'émigrés. 

Rapk  ai  i.  On  donne  ce  nom  à  ceux  que  l'on 
.-(censé  de  désirer  le  renversement  de  la  constitution 
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Rappuh  tek.  Retirer  ,  révoquer  ,  annuler  une  loi ,  t 
un  arrête  ,  etc. 

Rfaitkur.  Acteur  ou  instrument  d'une  réaction. 
Ratc-no».   Mouvement  politique   par  lequel  un 
parti  (end  a  lub  uguer  celui  qui  domine.  Dans  le  «eus 
absolu  ,  sévérité»  ,  cruauté»  commises  sur  des  adver- 
saires par  un  parti  qui  reprend  le  pouvoir.  ('  oy.  y  ther). 

IIechc  cément  dk  l'aamex.  Deux  lois  des  18  février 
et  6  mars  1818  en  déterminent  le  mode.  (/"»/• 
Conscription.  ) 

RhFHxcrjuHK*.  (t'ojr.  Prêtres,  Conscrits.) 
RticuLAHiim.  Rendre  régulier. 
Rkpheskstasits  nu  peuple.  Dans  les  gouvernement* 


ronslitulioniiels ,  députés  de  la  nation  autorises 
concourir  à  la  confection  des  lois  et  a  toutes  autres 
mesures  législatives. 

Repuksc» rvrir  (  gouvernement  ).  Celui  ou  l'antn- 
rilé  souveraine  s'exerce  au  nom  du  peuple  par  ses 
représentants  ou  délégués. 

Rkp*ca«nta  non  nationale.  Remplacement  de  la 
naliou  par  ses  mandataires. 

IWruBLicoLE.  Membre  d'une  république. 

Riouim  rio».  Action  de  requérir  ,  soit  les  choses  , 
soit  les  personnes.  —  Levée  d'hommes  ,  ceux  qui  la 
composent. 

R».«imiTtonjiA!iiE.  Compris  ou  sujet  à  la  réquisi- 
tion. 

Rcacriptiou.  Papier  monnaie  substitué  aux  assi- 
gnats en  171)3. 

Keiolutiox.  Proposition  adoptée  par  le  conseil  des 
cinq-cents. 

Responsabilité.  Obligation  d'être  garant  ou  res- 
ponsable de  quelque  chose. 

Rkitauiiation  (la).  Rélab'issement  de  la  dynastie 
des  Bourbons  sur  le  troue  de  France  en  1814  et  en 
181  3  ;  on  dit  de  la  première  restauration  (  i8ii)  ;  on 
dit  de  la  seconde  restauration  (181 5). 

Revisio»  (  assemblées  de  ).  Celles  qui  par  les  consti- 
tutions de  170,1  rt  de  «7y.i1  devaient  être  convoquées 
a  des  époques  déterminées  pour  la  révision  des  dé- 
crets constitutionnels. 

Rlvolctionnaire.  Ami  de  la  révolution;  qualité 
de  ce  qui  est  selon  ses  principes  et  propre  a  eu  accé- 
lérer les  progrès. 

Rtvoti'  tionnkb.  Mettre  en  révolution. 

Roi  de  1*» ai» ce  (  le  ).  Kit  le  chef  suprême  de  l'état  ; 
sa  personne  est  inviolable  el  sacrée,  il  a  seul  la 
puissance  executive,  exerce  collectivement  avec  la 
chambre  des  pairs  et  celle  des  député*  des  départe- 
ments la  puissance  législative  ;  seul  il  propose , 
sanctionne  et  promulgue  les  lois  :  il  a  le  droit  de 
faire  grâce.  (Charte  cooslitutionnelic. ) 

S 

S  i.  jt  s -c  flotte.  Dénomination  de  mépris  donnée 
par  l'abbé  Maury,  et  adoptée  par  la  classe  indigente 
du  peuple  aux  premiers  temps  de  la  révolution  ,  el 
qu'ensuite  les  républicains  se  firent  gloire  de  porter. 

Ssns-cvlotteiue.  Classe  des  sans-culottes. 

Ssxt-iciuTriurs.  Ou  a  ainsi  nommé  pendant 
qnelques  temps  les  cinq  jours  complémentaires  de 
l'année  républicaine. 

Se  ne  ta  te  uns.  Membres  d'une  assemblée  ,  désignés 
pour  dépouiller  et  vérifier  un  scrutin. 

Section.  Partie  d'une  ville  dont  les  habitants  for- 
ment une  espèce  de  communauté  distincte. 

Si.sAT  coMrnv»Tfiii.  Premier  corps  de  l'état  créé 
par  la  constitution  de  l'an  M.  Il  était  composé  1°  des 
princes  français  âgés  de  18  ans;  au  des  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire;  3->  de  80  membres 
nommés  entre  des  candidats  choisis  par  l'empereur 
sur  des  listes  formée*  par  les  collèges  électoraux  île 
déparlement  ;  4"  des  citoyens  que  l'empereur  voulait 
rlrvct  a  la  dignité  de  sénateur. 


SfcpTKxnHKADR.  Massacre  horrible  consommé  à 
Paris  les  irr,  a  el  3  septembre  tyyj  ,  sur  les  per- 
sonnes détenues  daus  les  prisons  de  la  Force  et  de 
l'Abbaye. 

Skptkmohiskh.  Massacrer,  (f'ojr,  Septembrisade) 

ScPTEMniusitciis.  Nom  donné  aux  exécuteurs  et  a 
cenx  soupçonnés  d'avoir  approuvé  les  massacres  de 
septembre  179a. 

Septidi.  Septième  jour  de  la  décade. 

Session.  Temps  pendant  lequel  un  corps  délibé- 
rant est  convoqué. 

Skxtidi.  Sixième  jour  de  la  décade. 

Sextile  (année).  Dans  l'ère  républicaine  année  de 
3f»G  jonrs  on  de  six  jours  complémentaires;  c'est 
Tannée  bissextile  grégorienne. 

Sacixixs  populaire*  Réunions  organisées  qui  s'oc- 
cupaient d'intérêts  politiques,  garanties  par  la  consti- 
tution de  1793  ;  celle  de  179a  les  abrogea. 

Sj>ir.  Personne  qui  ressemble  parfaitement  à  une 
autre.  Celle  acception  a  été  adoptée  par  suite  des 
aventures  de  Sosie,  dans  l'Amphilrion  de  Molière. 

Sjoii-nionnaihe.  Souscripteur  d'une  soumission 
pour  achat  de  biens  nationaux,  entreprise  de  four- 
nitures ,  travaux  publics  ,  etc.. 

Sounismoxnc.  Objet  en  vente  ou  entreprise  pour 
laquelle  il  y  a  soumission. 

SounistioNKE.n.  Souscrire  une  soumission. 

Sou  .-amendement.  Modification  d'un  amende- 
ment, {f  'ojr.  et  root.) 

Stère.  (  mètre,  cube).  Unité  des  mesures  de  so- 
lides, dans  le  nouveau  système  métrique  ,  pour  le 
bois  de  chauffage;  il  répond  à  peu  près  a  la  demi-voie. 

SuprLtsvr.  Celui  nommé  pour  suppléer  un  autre 
dans  une  fonction  publique. 

Suspect».  C'est  ainsi  que  les  républicains  quali- 
fiaient ceux  qu'ils  soupçonnaient  ennemis  de  la  révo- 
lution. 


TsniBAti  civique.  Celui  sur  lequel  on  inscrivait 
les  citoyens  d'un  canton  ou  d'une  section  ,  âgés  de 
vingt -un  ans,  ayant  prêté  le  serment  citique. 
(C.  de  1791.)  ('  »>'•  Inscription  ciriisue.) 

TiinHEUH  (temps  delà.)  On  appelle  ainsi  l'épo- 
que du  gouvernement  sanguinaire  el  an.ir.  bique  de 
Robespierre  cl  de  ses  partisans  en  1793.  Les  libéraux 
furent  aussi  victimes  d'une  autre  terreur  qui  régna 
en  1  8i 3  el  1811». 

TkiiHonusiit.  Système,  régime  de  la  terreur. 

f>  firi')rti»TE.  Partisan  de  ce  régime. 

TbÉophii. sn thdfe*.  Secte  de  déistes  qui  de  1797  a 
1799,  avaient  établi  leur  culte  dans  les  églises  ion- 
sacrées  à  la  religion  catholique;  le  directeur  La  Re- 
veillèrc-Lcpaux  en  était  le  chef. 

TiiEisMioon.  Onzième  mois  de  l'année  républicaine, 
commençait  au  20  ou  ai  août. 

Tu» HKinortif s  «.  Ceux  qui  au  9  thermidor  au  a, 
renversèrent  Robespierre  et  son  parti. 

Tkavaiiieh  (des  troupes).  Susciter  parmi  elles  le 
mécontente  meut  ;  tendre  a  les  attirer  dans  une  fac- 
tion ,  etc. 

T,.t  ohehie  nationale.  Lieu  où  s'effectuaient  les 
recettes  el  les  dépenses  de  l'état  ;  c'est  aujourd'hui  le 

trétor  royal. 

Tmbinal  nu  cassation.  Seul  pour  toute  la  répu- 
blique il  a  été  établi  par  la  constitution  de  179a  à 
l'effet  de  statuer  sur  les  demandes  en  cassation  de 
ingénient  s  ou  en  renvoi  d'un  tribun  il  a  un  autre. 
Le  litre  de  cour  de  cassation  lui  a  été  donné  par  le 
sénalus-consulle  organique  du  a8  floréal  an  u. 

Thibunal  civil.  Juge  en  première  instance  les  af- 
faires qui  n'ont  pu  être  conciliées  au  bureau  de  p.iix; 
il  en  a  été  établi  un  daus  chaque  district,  aujourd'hui 
i.ius-pr/fertun-,  mais  il  n'y  rn  a  qu'un  divisé  en  plu- 
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sieur*  chambres  pour  le  département  «le  la  Seine 
(Paris). 

Tribunal  h'appki.  Le  ressort  de  chaque  tribunal 
<l'ap[>d  se  composait  de  plusieurs  départements;  i's 
durent  cette  première  dénomination  a  la  constitution 
«le  1 7«)5  ,  telle  «le  court  d'appel  au  sénalus-consulte 
«lu  18  floréal  an  i>,  cours  impériales  à  la  lui  du  au 
avril  1810,  el  à  la  restauration  celle  de  cours  rvya'es. 

Ti.ib<JNAV\  dk  c.jnvim<  t..  Coiinaisrenl  de  toules  1rs 
ronle.sialious   qui  se  rapportetit  au  commerce,  cl 
tigenl  en  dernier  ressort  le*  causes  dont  le  principal 
n'exreilc  pas  ioou  fraucs  ;  ils  lurent  institué»  par  la 
constitution  de  i  ">[)*>■ 

Tr.iiou'i  «.okam  TioxKrt*.  Trois  su  moins  el  six 
au  plus  étaient"  établis  dans  chaque  département  par 
la  constitution  «le  t-jip  ,  pour  juger  tous  les  dé! ils 
dont  la  peine  n'était  ni  affliclive  ni  inlanianle;  ils 
lurent  supprimés  par  la  lui  du  »<»  avril  1810  ,  qui 
charge  de  leurs  attributions  les  tribunaux  civils. 

T»m«J>AU*  cumiMis.  Jl  en  fui  institué  un  par  dé- 
partement, pour,  d'après  la  déclaration  du  juri  de  ju- 
gement, appliquer  les  peine*  prononcées  par  la  loi 
contre  les  délits  emportant  peii-.e  affiietive  «m  infa- 
mante. (  C.  de  s 7fjS>-  )  Nommés  cours  île  justict  cn- 
mimllf  pur  le  sénjiltis-consu  te  du  a8  floréal  m  ij, 
la  loi  du  so  avril  el  le  décret  du  6  juillet  1810  leur 
sub*l il uèrent  les  assises,  qui  a  des  époques  que  déter- 
mine le  ministre  de  la  justice  «>u  a  son  défaut  les 
procucurenrs  généraux  des  cours  royales,  sont  te- 
nue* par  des  magistrats  de  ces  cours. 

Tumi'MArx  Dt  r**m.r.  I.a  constitution  «le  170,1 
les  avait  créés  pour  décider  des  contestations  élevées 
entre  mari  et  femme  ,  père  el  (ils ,  grand-pere  el  pe- 
lil-SIs,  frères  el  sœurs,  oncles  et  neveux.  Ce  tribunal 
domestique  se  composait  de  huit  et  au  moins  de  six 
parents  1rs  plus  proches,  ou  d'amis  ou  voisins,  a  de- 
là»! de  parents. 

Tnmt.HAi.  i>r.  s- .vu.  YM  furmé  d'un  juge  «le  paix  et 
de  deux  assessrurs ,  pris  dans  la  commune  ou  se  tien- 
nent 1rs  séances. 

TamUNAL  nr.  roue»  m^hicipal*.  -Connaissait  de* 
infractions  aux  lois  et  règlements  de  police  ;  il  se 
composait  de  trois  membres ,  «le  ciuq  dans  les  villes 
de  Cojooo  aines,  et  de  neuf  à  Paris,  que  les  officiers 
municipaux  choisissaient  parmi  rnx.  (C.  de  170,1.) 

Tribunal  n>  v<»Lt  Ti<i>s»iBt .  Fut  iujlilué  pour  ju- 
ger ceux  que  l'on  «le'signait  comme  ennemis  de  la 
révolution. 

TjUBrxv  r.  Assemblée  <îe  cent  membres  qui  formait 
une  section  du  pouvoir  législatif,  érigé  par  la  consti- 
tution «le  l'an  8  ;  il  discutait  le*  proels  «le  loi  el  eu 
votait  l'adoption  nu  le  rejet.  Réduit  à  cinquante 
membres  par  le  sénatus-cotuulle  organique  du  iG 
thermidor  an  10  ,  «elni  du  19  août  18*17  '  <"onlcnarft 
une  nouvelle  organisation  du  corps  législatif,  eu 
prononça  la  suppression. 

'i  Riroir.ru  .  A  la  lettre  trois  couleurs,  et  dans  une 
arceptiou  plu*  spéciale,  rouge ,  bleu  et  blanc  ;  cou- 


voc 


leurs  des  Français  durant  la  révolution  el  sous 
I  empire. 

Tiuw.  Troisième  jour  de  la  décatie. 

TvQxnnni  >n  (  de  l'ailemaud  tugend ,  «erlu  ,  ei 
bund ,  lien  ).  Sf.ciélé  secrète  que  formèrent  les  sou- 
verains pour  détruire  en  Allemagne  le  pouvoir 
exerce  par  les  Fraïuais  sous  le  régime  impérial. 

T»«»smui  x.  Celui  qui  toc  un  tyran.  Adjectivement 
doctrine ,  projet  tjnaïuuctdt. 

V 

UlT*t»-W>TAIlSTM  ,    OU     PlU*    XOYAUSTKS    OIT.  1K 

Roi.  Parti  qui  tend  à  renverser  le  mode  «le  gouver- 
nement institué  par  la  Charte  pour  le  remplacer  par 
la  monarchie  féodale.  Ils  oui  adopté  cette  qualifica- 
tion qu'ils  doiveut  aux  libéraux.  Ou  dit  au>si  ultra- 
tilétnux. 

L'i.TnActvKx.  Scnliment  des  ultras. 

ULT«A-i(KV«(LirTii»aNAiKt:.  Celui  qui  surpasse  le  but 
de  la  révolution.  —  Adjectivement  mesures  ultra- 
nwolutionaaires. 

UnciNik.  Nécessité  indispensable. 

I  niiïKT  ,  rr.  ,  ad,  Pans  le  cas  de  l'urgence. 

U  misxii.  Rendre  utile. 

V 

Vam»aiishv..  Système,  régime  «lestroctif  «les 
sciences  et  des  arts  ,  par  similitude  aux  ntorur»  des 

Vandales. 

YxMtatxs.  Ilahilants  de  la  Vendée  ,  qui,  en  170,2, 
■  -ij  »  e»  i7«j.»  ,  s'insurgèrent  etintre  le»  républicains 
pour  la  di  fense  du  Intne  el  de  l'anlcl.  S'ils  se  sont 
distingués  par  leur  bravoure  et  leur  intrépidité  ,  ou 
n'a  pas  à  leur  reprocher  comme  aux  chouans  d'avoir 
assa»»iné  sur  les  grandes  roules. 

Y  t.Mt  f. m  un»  .  Premier  mois  de  l'année  républi- 
caine. Commençait  à  l'équinoxe  d'automne  ,  les 
aa  ou  si  septembre. 

\r.\n£nt  tiimTK*.  Ceux  attachés  an  parti  des  sec- 
tions de  Paris  qui  attaquèrent  la  convention  au  i3 
vendémiaire  an  4- 

Vk»thx  ,  YrsTntjs.  (  l'oy.  Marais.  ) 

Vkhorts.  On  les  a  dits  ètr*  des  compagnies  secrètes 
formées  dans  le  midi  de  la  France  pour  protéger  au 
premier  signal  les  réactions. 

Veto  (  lerme  lalin  ).  Formule  d'opposition  aux 
arrêts  du  sénat  et  à  tout  acte  des  antres  magistrats 
qu'employaient  à  Rome  les  tribuns  du  peuple.  Lu 
France  ,  la  constitution  de  fj'jt  donnait  au  Roi, 
sur  les  décrets  du  corps  législatif  ,  un  droit  de  veto 
suspensif ,  mais  non  absolu. 

Vimth  imiuich  hirm.  Recherches  exactes  dans  le 
domicile  des  citoyens  ,  effectuées  par  la  force  armée 
en  présence  d'un  magistrat. 

Y.>ur*nATti»i\».  Par«de*  accompagnées  de  clameurs, 
proférées  dans  une  assemblée. 
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JOURNÉES  MÉMORABLES 

DEPUIS  1789  JUSQU'EN  iSaS. 


S  mai  iyS(j. —  Ouverture  des  étals  généraux  a  Ver- 
sailles. 

zo  —  Renonciation  du  clergé  à  ses  privilèges  pécu- 
niaire*. 

sa  —  .Même  renonciation  de  la  part  de  la  nnli|p«f. 

«7  juin.  —  Séance  de  nuit  tenue  par  1rs  députés  du 
lier*  -  état  «tr  h  motion  de  l'Abbé  Sieyes  :  ils  se 
constituent  en  assemblée  nationale  sous  la  prési- 
dence de  M.  B.iilty,  et  jurent  de  remplir  fidèlement 
leur  mission. 

ao  min  17%-  —  Serment  du  feu  de  paume.  Les  députés 
dn  tiers-étal  qui  insistaient  pour  la  réunion  des 
trois  ordres  en  une  seule  as  semblée  ,  trouvant  la 
porte  de  leur  .'allé  fermée  par  ordre  du  Roi,  se  ren- 
dent an;>«  de  paume,  ou,  ><>us  le  liire  d'assemblée 
nationale,  ils  prêtent  [<•  serment  solennel  de  ne 
point  se  «e'parer  avant  d'avoir  donné  a  la  France 
mie  rondituti  '.T. 

a3  —  Sianee  r  proie  h  la  ta'.le  du  tiers-état.  I.e  Roi  casse 
les  .irrités  pris  par  ses  membres  pour  la  réunion 
des  trois  ordres  en  une  <eufe  atsemblir,  e|  ordonne 
aux  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  so  re- 
tirer chacun  dan»  la  salle  qui  leur  est  affecté*-*. 
L'assemblée,  après  le  départ  du  Roi,  déclare  per- 
sister dans  ses  premières  déterminations;  Mira- 
beau apostrophe  le  marquis  de  Rrétc  ,  ijiaiirc  des 
cérémonies,  ei  lui  dit  :  Allez  dire  it  votre  mutre  <jut 
nain  'omrr.'-s  iri  par  lu  puittanre  du  pupfe,  et  au; 
nutit  n'eu  sortirons  qw  p  ir  lit  tarer  tlet  èa/wnettes. 
7  juitb'l  —  Réunion  de*  trois  ordres  en  }me  *etile 
assemblée. 

«  »  et  1 3  —  Tumulte  dins  P.iri*.  Charges  sur  le  peuple 
par  un  répiineut  allemand  et  un  corps  sm  se,  sous 
les  ordres  du  prince  L  .mb  'SC. 

i£  —  Insurrection  du  peuple  de  Pari»,  prise  de  la 
Ifj'til'e. 

1 5  - Rappel  de  M.Nrrler  Xoioi  nation  de  M.  RjjUv, 
pour  maire  de  l'aria ,  ci  d.»  M  d-  LaTajelle  pour 
commandant  en  chef  Je  1 1  e,»r<le  nationale. 

if> —  D:parl  Je»  prince*  et  de  beaucoup  de  person- 
nages marquants  de  la  cour. 

17  —  Arrivée  du  Roi  a  Paeis.  La  eoeanle  natio.-u'eUu 
e  t  présentée  par  M  TIailîy. 

4  août.  —  Faneuse  s/.nee  '  mtturve.  Renonciation 
d'enthousiasme  et  spontanée  par  les  membres  du 
clergé  et  de  h  n<ib!c*se  aux  deuils  féodaux,  justii  c; 
seigneuriales,  privilèges,  dunes ,  rcdev.inret,  rir. 
Totisle»  F  ratifiais  sont  déclarés  admissibles  aux 
divers  emplois  publics;  Louis  XVI  est  proclamé 
le  restaurateur Ht  lit  liberté  l 'rati.iire . 

]3  —  La  liberté  des  cultes  et  des  opinions  religieuses 
est  consacrée,  par  un  décret. 
5  et  fi  octobre  —  Attaque  du  elidteau  de  ferrailles  par 
te  peuple  de  Plrit.  Plusieurs  gardes-du-curp.:  sont 
mes;  le  Roi  et  la  famille  nivale  'ont  amené*  a  Paris. 

ai  -■  Proclamation  de  la  loi  martiale  contre  les  at- 
troupement*. 

a  novembre. —  Les  biens  du  clcr*é  sottl  déclarés 
nationaux. 
»•»  —  Création  «les  assignats. 

ij  [ans.rr  1 7*)'».  —  D'union  de  la  France  en  83  dé- 
partements. 

i>  m  11.—  Formation  du  club  d*s  feuillants  afin  de 
balancer  relu,  des  jacobin»,  fondé  le  (j  octobre 

pré.  édcul. 


14  juillet  170,0.—  Première  fédération  au  Champ 
de  Mars. 

ai  juin  1791.  —  Fuite  du  Roi,  son  arrestation  à 
Varenne*. 

20  juin  "7ya.  —  Irruption  dant  le  elidteau.  des  Tuileries, 
Le  peuple  présente  au  Roi  le  bonnet  nm»e  ;  Sa 
Majesté  le  place  sur  sa  tête. 

10  août.  —  Nouvel  envahissement  du  château  des 
Tuileries;  massacre  de  la  garde  de  Louis  X\J  , 
déchéance  et  arrestation  de  ce  monarque. 

2  el  i  septembre.  —  Horribles  massacres  dans  les  pri- 
sons de  Paris,  consommés  par  le  peuple  sur  les 
personnes  qui  y  étaient  détenues. 

91  janvier  170,4.  —  Exécution  de  Louis  XVI. 

3i  mai. — Triomphe  du  parti  de  la  montagne,  dirigé 
par  Robespierre,  sur  celui  des  girondins  ou  modérés. 

16  octobre  «793. —  Exécution  de  la  reine  Marie - 
Antoinette. 

q  iherrtti dur  an  2  (37  juillet  1  7<j4).  —  Chute  et  mort 
de  Robespierre. 

1=  Germinal  an  3  (  ier  avril  170,!»).—  L*  peuple 
force  la  salle  de  la  coiiveution,  demande  du  pain 
et  la  constitution  de  17 _)•$• 

irr  el  3  prairial  an  3  (?.o  et  t.y  mai  i7<j5). — Nouvelle 
tentative  contre  la. majorité  de  la  convention  ;  as- 
sassinat du  député  Férand. 

i3  vendémiaire  an  \  (  18  octobre  1  -y!»  ). —  Attaque 
de  la  convention  par  les  sections  de  Paris;  les  in- 
surgés perdent  du  monde  el  sont  vaincus». 

18  fructidor  an  â  (  4  septembre  «797  ).  —  Triomphe 
du  directoire?  sur  le  corps  législatif  qui  est  dissout. 

3>>  prairial  an  7  (18  juin  »7'j;t)-  —  ï'p*  di  cet  leurs 
Meriin,  La  Reveillère- Lcpeaux  cl  RcwLcl  soin 
renversé*  par  les  conseils. 

18  brumaire  an  8  (<j  novembre  l'yei).  — Le  général 
Rouaparle  dissmii  les  conseils  et  !e  directoire,  cl 
se  fait  nommer  premier  coii.sul. 

3  nivôse  an  r,  (•+  décembre  îSou)  — Alternat  con- 
tre la  vie  <bi  premier  consul  par  l'explosion  d'un 
tonneau  rempli  d'artifice  que  l'on  a  nommé  ma- 
chine infernale. 

i  >  trrniidor  an  m  (  ?  août  1803).  —  Ronaparle  es! 
proclamé  premier  c.iimiI  à  vie. 

28  floréal  an  13  (  18  mai  iw.  4).  — NapoMon  Rona- 
parle est  proc'amé  empereur  «t's  /',  -.n'unis. 

11  f.  i;ii  ire  an  i.l  .'3  décembre  iS  i  ).  —  L'empe- 
reur et  l'inipérau'ice  JuféjjJiiue  sont  couronnés  par 
le  pape  Pie  VII. 

s  avril  18 in  —  Mariage  de  l'empereur  avec  Marie 
Louise,  archiduchesse  d'Autriche. 

4  avril  181  i.  Ahdicatioii  de  l'empire  par  Napoléon, 
a  Fontainebleau. 

3  mai  181  '(. —  Fulrée  Milctincllc  de  Louis  XVIII  à 
IViri.. 

•vi  mars  18  1  â  —  Il  ;part  dn  Roi,  retour  de  Napoléon 

i-  r  juin  i8iâ.  —  A 'semblée  du  Champ  de  mai. 

•r«  —  Seconde  abdicatiuii  de  N:q-"léun. 
8  juiîbt  —  Louis  XVIII  rentr*  dans  la  capitale. 

i(i  septembre  18.» \.  -  -  Mort  «le  Louis  XV11I;  avè- 
nement de  Monsieur  au  trône,  sous  le  nom  de 
Charles  X. 

-r,mai  185."».  —  Sacre  et  couronnement  de  S.  M. 

'  Charles  \  ,  à  Reims. 
T.    juin  —  Fulréc  solennelle  du  fiai  Charles  X  dan. 
Il  apilaTe. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  VICTOIRES  ET  AVANTAGES  REMPORTÉS 
PAR  LES  FRANÇAIS  DEPUIS  1792  JUSQU'EN  1824. 


EXPLICATION   DES  ABREVIATIONS  EMPLOYEES  AU  PRESENT  TA1U.EAU. 

B.  Bataille  de.  C.  Combat  de.  Pas.  Passage  de.  P.  Prise  de.  I.  Invasion  de.  ?..  Levée  de.  R.  Reprise  de. 
Oc.  Occupation  de.  P.  B.  Pays-Bas-Autrichiens.  FI.  Aul.  Flandre- Autrichienne.  Aileiu.  Allemagne. 
C.  Comte  de. 


Aimées, 

Années, 

mois  el 

PAYS. 

LlECX. 

GÉNÉRAUX. 

mots-  el 

PAYS. 

i«urs 

:<turs. 

•7  9  3 

C11  «Unes. 

_ 

Hoilanoe. 

?<)  avril 

Suisse. 

P.  Porentrny. 

1*1  ÏTl  tl  1 . 

20  juin 

Fli«n.  Au. 

P.  ti  Ynres. 

Lukner. 

4  JM'O., 

r  land.  A. 

** 

Pays-Ba* 

P.  l-ouriray. 

U 

Il  ! 

Uavicre. 

août. 

Belgique 

C.  Membray. 

Lafayclte 

9 

M 

C  I.annoy. 
B  Valiny. 

■* 

1 0 

ao  sept. 

France 

Kellermann. 

»» 

a» 

Savoie. 

1.  ci ;i voie. 

Montesquieu. 

1  a 

•l 

si 

Piémont. 

P.  l.li.imliery. 

« 

io 

Savoie. 

Nice. 

A  uselmc. 

1  4 
■4 

Italie. 

**° 

Allem. 

P.  Spire. 

Custines. 

»G 

Prusse. 

3  oct. 

M 

P.  Worms. 

H 

«r 

Espaçnt. 
Vendée. 

0 

France. 

1..  Siégr  de  Lille. 

Dumouriei. 

■9 

II.  \  1  rclnn. 

Kellcrmaun. 

3» 

'* 

•  4 

C.deNlre 

P.  ViHetrnnrhc. 

Truguel. 

2J 

«1 

Allein. 

P.  Mavence. 

l.uslinrs. 

•1 

France. 

R  Longwv. 

KellermaiMi. 

a9 

n 

Q 

A  II 

Allem. 

P.  Francfort  sur 
le  Mein. 

C11  Mines. 

->  Ju,"el. 

r.spngnc. 
Vendtc. 

6  nov. 

Belgique. 

Il  Jennnappe. 

Dumouriei. 

5 

H 

7 

fiai.  Auh 

P.  Mous. 

'4 

8 

Via.  Aulr 

°.  Tournay. 

La  Bourdonn. 

.  / 
»» 

la 

ri            1  * 
P.  IjAtlil. 

" 

1.  pagne. 

•1 

PB  A  n  1 

P.  Charlcrny. 

Valence. 

7  S0P<- 

rrance. 

i3 

Bra  Aul 

B.  il  Atiderlcch. 

Dumouriei, 

1 0 

P.  L.  Aul. 

«4 

P.  B  A  m 

P.  Bruxe'les. 

•  5 

France. 

P.  MeriicL. 

Ccurnoimlle. 

»7 

F -pagne. 

•• 

n   c      1  1. 
1'  S  i.irbrui  k 

•i 

Allem 

« 

•» 

P.  Frculenbnrg. 

11 

Belgique 

iG 

PB.  Aul.- 

P.  0<ten«e. 

Mouton. 

F.pagne. 

M 

P.  M;ilines. 

Dumouriei. 

C  oct. 

18 

P.  il  ^  près. 

La  Bouruonu. 

« 

« 

P.  Furnr.s. 

•4 

9 

» 

M 

P.  Bruges. 

16 

Bilgiqur 

r« 

•  ■ 

P.  Anvers. 

Lnmarlîère. 

si 

France 

SI 

P  N.uniir. 

Valence. 

33 

P.  Tirlrnnmt. 

Dumouriei. 

a  4 

Espagne. 

27 

Allrm 

P.  Liège. 

et 

11 

3o 

P  B.  Aul 

P.  Anvers  Cita. 

Mirauda. 

iG  nov. 

a  déc. 

P.  Nanitir.  CI< la. 

Valence. 

'7 

Trêves. 

G 

'i 

r.  s  BcMi;uti. 

» 

M 

8 

•< 

P.  \ix  la-Chap. 

Dnmnui  ici. 

20 

•t 

»r 

C  Berra. 

Anselme. 

«1 

H 

«o 

«1 

(!.  Ruremnnde. 

IWiranda. 

ai 

n 

P.  ('.iiiis.ixrlirirk 

« 

3o 

Allem. 

« 

P.  (iueldre  Aul. 

» 

France. 

170,3. 

i3  dcc. 

E  pagne. 

s6  j ;  1  n . 

Hollande. 

P.  Beeda. 

Dumouriei. 

iG 

France. 

»t 

P  K'undertz. 

Darson. 

22 

Vendée 

•  4  fé». 

•t 

P.  Herslenswert. 

Miranda. 

aâ 

France. 

«7 

<« 

P.  Saint-Michel. 

Ch  »m|unuuis. 
Biron. 

28 

Hollande 

M 

Espagne. 

C.  I  necron. 

« 

7  mnrs. 

Hollande. 

C.  Gerlruidenl». 

France. 

*< 

Rralj.iiii. 

C  Tirlcinunl. 

Dumouriei. 

Allem. 

18  avril 

Frniu  e. 

fit.  Valeneienne- 

« 

l  " 

« 

GKW1-RAUX. 


P.  Furnes. 
P  Botta. 
C.  Arlon. 
P  Steve. 
P.  Assiole. 
R  Coudé. 
R.  l.oeiçwy. 
P.  postes  nvan. 
R.  Marienlioiirg 
P.  Val-Carlo». 
R.  «l'Angers. 
C.d'IIermenault 
C.  Parllienav. 
C.  d'AuLigne. 
C.  Lilroii. 
C.  Clial-Pignon. 
R.  Chalillon. 
P.  d'Auceiii*. 
C  .l'Oosi-C  imp 
P.  Puni  S. Esprit. 
P.  Crrdagnc. 
R.  IL  ndsu  lioot 
P.  Minin. 
P.  fumes. 

B.  Pevrestories 

C.  B  .rbclrolli. 
C.  Coiiiminc». 
C  Stcrry. 

H.  Tlmin. 

R.  Bain.  Colom. 

P.  I.von. 

B  W  ^îligolinrv 

B  MauLeuge. 

I».  .Marcbif ut*es. 

P.  Cunteloups. 

(*.  Collionrc. 

C  Bu.!». 

P  B  i  Caste!. 

1J.  Wanlienan. 

<)i:.  «I'll<>riil>.i'  ll 

Oc.  d.  dx.  runis. 

P  Dol. 

P  Knv*frslauler. 
C.  Biirlic. 
R.  Ridassna. 
P.  Toulon. 
B.  Savenay. 
B.  Weissamb. 

B.  S.  André. 
R.  Landau 

C.  Jamaigne. 
C.  Dawendorf. 
C.  Gambslieims. 


Lauiarîiere. 
Kellermann. 

M 

Laage. 
>• 

N 

Saudoz. 


Moucey. 
VVeslermaii. 


Hou,  liard. 
B.rie. 

Dnvoust. 
Landrem  util, 
douvi'ilt!. 
Saliujjuct. 


Kellerinan. 
Carn-  Jourd 


Delà  ire. 


M 
M 
M 

Augirr.. 

Mnller. 
Dugommier. 
Klrlirr,  Mor 

Huche. 
Daendels. 

Hardy. 
Pii  hegru. 
Desais. 
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BATAILLES ,  COMBATS  ,  PRISES  DE  VIL 
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Années, 
mois  et 
jours. 


1 7«3. 
»8  arc. 

1 7*>i- 


6 

5  lévrier 
•  6 


7  avril. 
8 


.o  mai. 
i3 

« 


*7 
i3  juin. 

'7 

si 

a6 

m 


■  juin 
s 

If) 

1 5 

m 

18 


i  *odt. 


0 
1 1 

I  3 

i3 

'7 


PAYS. 


Allem. 

Espagne. 

Allem. 
Pyr.  occi. 

n 

Allem. 
Belgique. 

'i 

Piémont. 

P.  B.  A  ut. 
Espagne. 

N 

France. 
Espagne. 

A!  km. 
Espagne. 


Belgique 


Pyr.  orie, 
Allem. 


Belgique. 


Belgique 

Allem. 
Pyr.  un  i 
Belgique. 
Piémont. 


Eiqis^nc. 

P>r.  nrri 
Espagne. 

■> 


C.  Marasl. 

G.  d'l?peguy. 
0.  Gcrmc-klmi 
P.  Worn.s. 
C.S 

G. 

r„ 
c. 

c 

( 

t";. 
I, 
I' 
t 

<  '. 
I 

C 

( 
; 


Jean  de  Lui. 
0^™f  rlheii\i. 
Ilcckem. 
ComtnitH'j. 
Ilre^lio. 
Onei  le. 
Gourlray. 
Te.k.  ' 
M  ■•  n  i  n . 
d'Hcudayc. 
Monteille. 

Tî!erdanj;e. 

«' Arnepiiy. 
.  B.ifr.ir.i. 
n<..  I.i  .S.iinlirr 
I».  F.  ]\|  îr;:lnMtk 
P  C«!I-Vi,eilruil. 
P.  Lr.nuoY 
P.  R.mbai. 
P.  MoTit-O nli. 
Iî.  I Ouroiin^ . 
Oc.  d'Arl,,n. 
Oc.  r.inche. 

B.  fort  S.  Klme. 
II.  pnrl- Vcudres. 
H.  Golli.uire. 

P.  Dînant. 

C.  Srliiffcrsladl. 
P  d'l!no;;l.vlen. 
P.  Il<)ti<si"f;ier. 

P  d'Ypres. 

C.  De  vu  se. 

P.  Chartrrov. 

II.  Fleurnv 

P.  Tournai. 

H.  Ginir.Tny. 

P.  d'Anvers. 

P.  Ur.iM.s. 

P.  Mous. 

P.  d'OMcndc, 

P.  G  and. 

P  Oudinarde. 

P  F>ru\el!«s. 

M.  Lamirer ii-j. 

P  Louvaiu. 

P.  Mahucs. 

P  S|iire. 

P.  Kcr-sweilcr. 

P.  Nicnport. 

P.  Nantnr  tl  Cil 

P.  I.i.^e. 

().-.  tip.  lUstan. 

P.  Nenrlfv. 

C.  J.'Miki 

P.  I  ..ntaral'ie. 

P.  S,    S.  I>  l.ltlt  11. 

IV  Tréic:. 

P.  lie  t 'a  «audri  a. 
P.  T..|..<a. 

p.  s.  s.;;,.iMicn 

P.  Trêve?. 
P.  Boulon. 
II.  S  Laurent. 
Il  Onerioy. 
Il  Yalenrienne< 


Aimées, 

G*  XF-RAUX. 

mois  il 
jours. 

l'A  YS. 

LIEUX. 

G  fc S  Kit  AU  i. 

Botineau. 

aolit. 

Hollande. 

P.  de  l'Ecluse. 

Se  Itérer. 

■".) 

France. 

Il  (loudé. 

i\I:ire>rot. 

Laroche. 

tr 

Piémont. 

C  HIo.  Genèvre. 

Moulins. 

Hoc  he. 

iS  sept. 

Il  l.ir  IJ.-l !c;,'ird 

ir 

Horlic. 

-7 

«t 

Hollande. 

]'.  (Irévecii  tir. 

Delmas. 

.« 

U.i^i  ne. 

C.  Saiidv>cil«r. 

Vincent. 

Desaix. 

ff 

Esj'.'i^iii-, 

C.  d'Olia. 

G  li  arlei. 

« 

A  ileiu. 

B.  Aldcnlmven. 

Jouroaii. 

<• 

m 

« 

P.  Aiv-la-Cliap. 
P.  fu.Crévct  auir. 

m 

Marqua  rl. 

3 

» 

I)umurl>iui\. 

«i 

• 

P  Juliers. 

« 

■< 

7 

• 

P  Buis-U-Duc. 

a 

Dugoni  micr. 

'7 

« 

1',  (lolo^llC. 

m 

n 

m 

Allem. 

P  Fraurkental. 

Devaix. 

Fr.M  fn  ville. 

î.S 

• 

P.  Wurms. 

Dagoljcrl. 

m 

P.  fort  S  André. 

■1 

Gharhoumi  r. 

23 

■ 

Tî     1  *  t      1  1 

i'.  tl  AiKt.  rnai  h. 

m 

Jl.riil.,. 

«• 

Allem 

P  C.ulileutz. 

Marceau. 

Pcrignon. 

tG 

<• 

P.  Vauloo. 

Piclxgru. 

M 

.S  i 

* 

u   i>  i. .  :,,r..p. 
l  .  1 1  III: m tef 5. 

•* 

m 

• 

C.  Oi.ii.viiult. 

l\li<  liaud. 

• 

4  tiov. 

■ 

P.                 11  L,  ht. 

.loiirdan. 

• 

s 

■ 

P.  Niine^t:e. 

- 

i.5 

Pyr.  orie 

Il  Al.inla.  noire. 

Hnçommier. 
l'eriguon. 

« 

-"7 

a 

P.  Fi^uicrcs. 

Suuliam. 

=8 

m 

P.  lîorjzara. 

« 

- 

27  dt'e. 

Hullandc 

P.  Breda. 

* 

.!<> 

• 

Red.  forvBnin. 

« 

• 

171/1. 
1  jauv. 

- 

m 

P.  Grave. 

m 

m 

- 

m 

Breda. 

m 

H 

1? 

Hollande. 

(',.  Heusdcn. 

Pn  liegrn . 

Mi.  liaud. 

■7 

C,  t  Irecht 

•< 

« 

iJ) 

M 

t^.  Geriruvdcnd. 

20 

* 

P.fl'M.Ilol.'Tc  Vl'l. 

« 

More.-.u. 

?  1 

• 

P.  A  iii>terd.iin. 

Pu  l:ef;ru. 

■ 

1  fiiv. 

M 

P.  Wilk-llUl  .d!. 

- 

- 

m 

Jl  llretln. 

- 

Jourdan. 

(1 

■ 

P.lîcru  o\y7.nmr.. 

■ 

« 

• 

Ci>uq,  lli>lhiiide. 

l'icïie^ru. 

m 

3 

Fjpa^nr. 

P.  lî.i  c-S . 

Saur.'!. 

iG 

hC(,.J.  /,■).!!) 

>• 

« 

?n  avril 

France. 

Cltuu.nii  Iiattii.". 

Aulert  du 

•• 

j  juin. 

■         1     t  ... 
Les  n  S>.  ne  1  011- 

Bayet. 

i 

!.i!>  sliiiI  soumis. 

•r 

•» 

Sun.  "Heu. 

P  LnxemJionr^. 

" 

•t 

Espa-ne. 

G.  lV-.;:ara. 

Villol. 

K 

18  juil. 

« 

r:.  \  iti.nia. 

■ 

». 

a  1 

I).  f.ii.  émigrés  1  t 

^  1 
an;;,  a  Oinln  rt.ii. 

•< 

(!.  linin  e\ aux. 

lïcille. 

•1 

G,  d  '  Iiîc.u  lie. 

Di-ntirt 

.1 

]l  .lie. 

(].  I.iimme. 

!  )  a  1 1  e  n  1  a  ;  1  -  e . 

Deje..n. 

(].  îlailienn. 

I.aliarpe. 

fi  sept. 

:■("> 

M 

1».  I.i.s  el.forf. 

.l.n.rd:.n. 

P.  31  iitlieini 

I  '  le  lie  ;  r  11 . 

ni 

."•  i  II  0  v . 

li  l.iiann. 

.Si  In  1 1  r 

11. .r».. t. 

•< 

>' 

G.  Spinardo. 

VrniM.T. 

Itum.rliion. 

1  7'/\ 

w 

11  a 1 1 1 1 . 

!..  AI  trrotte 

I!oii;'parte 

•• 

1  i 

>< 

lï   H  illi'Mino 

1  .>  1  ^  '  1  ~ 

1* 

U.  1>. -r ... 

' 

•t 

t'..  31l<l,t>  II.'SIIIIK. 

f.alour  Anse 

1;.  v;.-(i. 

11 

■< 

I!  MiCMluvi. 

« 

i. 

■•  i 

Italie. 

l;  Ail.a. 

A»-'  1  eau. 

'< 

Pit:in..nl. 

<     11  1..  l  e  l'.ano. 

1;    i|  iMi. 

DoL'oiiiniicr. 

Ilalii'. 

<;.  \  ..h.  1. 

(/m  t:i. 

Sdiérer. 

mai. 

1  : 

(  ;  'l'.irr.ni". 

- 

1  ai.  Pô. 
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Années, 

mois  et 

n  4  va 

r  a  1  s* 

I.Ir.l.  A. 

jours. 

1  TIlG. 

1  o  ni  îit. 

Ialie. 

Pas.  pont  Lodi. 

]  g 

« 

C.  Crémone. 

«( 

C.  Pavic. 

1  \ 

II 

P.  Milan. 

2t\ 

H 

Pas.  Horghetto. 

3o 

M 

Pas.  Pcschiera. 

•1 

Pas.  Mincio. 

i  juin. 

■4 

B.  Sieg. 

4 

Allcni. 

B.  Alletikircbcn. 

<r 

C.  Kerih. 

•  7 

•■ 

P.  Vermine. 

II 

P.  Kehl. 

« 

*» 

Pas.  Rhin. 

a8 

M 

C.  Renrhen. 

•i 

•  1 

Eut.  I.ivonrue. 

art 

I   111 1 1 . 

•  1 

P.  ihà.  Milan. 

Allem. 

B.  d'Etliugcn. 

5 

B.  Rasladl. 

6 

M 

P.  Rasladl. 

y 

•I 

P.  Eitineen. 
n 

33 

•1 

P.  Wurlibourg. 

M 

Italie. 

C.  Salo. 

•( 

Allem. 

C.  Caustadt. 

•« 

M 

C.  Rinfrlden. 

•f 

I» 

C.  Runkel 

■1 

M 

C.  Willerdord. 

3  août. 

« 

P.  Kirnigshofeii. 

3 

U 

C  Lonnto. 

4 

II 

P.  Rainhcrg. 

6 

Italie. 

B.  Cnstigliunc 
B.  Neresheim. 

8 

Allem. 

1 1 

«C 

B.  Heidenlieim. 

'9 

Italie. 

B.  Trente. 

»4 

M 

B.  Borgoforie. 

•t 

Allem. 

C.  Frîedberg. 

M 

M 

C  d'Atlendorf. 

H 

H 

C.  Wolfrine. 

0 

•i 

•> 

C.  Trining. 

4  fCDl. 

Italie. 

C.  Roveredo. 

8 

» 

C  Bassano. 

•4 

H 

C.  San-Giorgio. 

M 

•1 

C.  Sarca. 

■c 

H 

C.  Govcrnolo, 

« 

Allem. 

C.  Karalach. 

3  OCl. 

»» 

C.  Buchati. 

3  I 

•r 

C-  Neuwied. 

iC  nov. 

Italie. 

Pas.  pont  Arcol. 

■t 

•I 

C.  Rivoli. 

1  707. 
',"/ 

Italie. 

B.  Rivoli. 

\!l  ianv. 

lO 

«€ 

B.  Favorite. 

« 

•I 

C.  d'Angbiari. 

II 

*■ 

-( 

C.  S.  Georges. 
C.  Bassano. 

„ 

N 

C  Conernodolo. 

•f 

C.  Torbolo. 

i  fcv. 

it 

P.  Mantoue. 

16  mars. 

•f 

Pa.  Tagliamenl. 

« 

Tyrol. 

C.  Clag^nfurlb. 

■1 

C.  Brixen. 

M 

*t 

G.  Mitlewald. 

•r 

i« 

C.  Slerzing. 

17  avril. 

Allem. 

B.  Neuwied. 

i3  mai. 

•« 

Occup.  des  e'iats 
de  Veniae. 

38  juin. 

« 

P.  Corfou. 

Italie. 

P.  Borne. 

« 

Helvétie. 

C.  Buren. 

- 

• 

C.  Bienne. 

GENERAUX. 


Bonaparte. 


Gardane. 
Klét.er. 

Beaupuy. 
.. 

Desaix. 


M«rean. 


Soret. 
Tapnnnicr. 
Vamlamme. 
Bernadette. 
Lefebvre. 


Rernadotle. 
Bonaparte. 
More.m. 

Sainl-Hilaire. 
Sahugiiet. 

Lefebvre. 

Collaod. 
Bcriiadoltc. 
Bonaparte. 


Vauboi*. 
Kilinainc. 
Ferino. 

Cbampionnet. 
Banaparlc. 
Masséua. 

Bonaparte. 

Angercau. 
Miollis. 
M  asséna. 

•t 

Murât. 

M 

Bonaparte. 
M  asséna. 
Joobert. 


Horhe. 


Bertbier. 
Brune. 
Schauwenbo. 


Années, 
mois  et 
jours. 


1798. 
5  mars. 
■  a  juin 

3  juil. 
7 

13 

21 
33 

août. 
6  or  t. 
3  déc. 

4 
c 

9 
«4 

3  I 

•799- 
10  jan. 

31 


février. 
7  mars. 
1 5 

33 


3  avril. 

" 

mai. 
a5  jnil. 
iy  sept. 

3  j 
4  oet. 
G 
8 

1  nov. 
déc. 
1800. 
20  mars 

4  avril. 

•1 

3  mai. 
5 
8 
9 

3  juin. 

h 

•9 
38 


11)  ocl. 

3  déc. 


l'A  Y  S. 


Helvétie. 
Ile  Médit 
Egypte. 


Irlande. 
Egypte. 
Italie. 


Italie. 

M 

Naples. 

M 

Egypte. 

*t 
M 

Naples. 
« 

Egypte. 

tl 

II 

Italie. 
Egypte. 


Naples. 
Syrie. 


Egypte. 
Helvétie. 
Egypte. 
Hollande. 
Helvétie. 


Hollande. 

ir 

Italie. 

Egypte. 

Allem. 

Helvétie. 
Allem. 

•r 

Espagne. 
Allrm. 
Alpes, 
fi 

Italie. 
Piémont 
Italie. 

Allem. 


Italie. 


Autriche. 
Italie. 


LIEUX. 


P.  Berne. 
P.  Malte 
P.  Alexandrie. 
B.  Rosette. 
B.  Cbebreisse. 
B.  Pyramides. 

B.  Caire. 

C.  Ramanieh. 
C.  Castelbar.  , 
B.  Sediman. 

li.  Ponto-lerroo, 
B.  Civila-Castel. 

B.  Calvi 
Occ.  Piémont. 
P.  Rome. 
Entrée  Lurrjues. 

P.  Capone. 
P.  Naples. 

C.  Benicouef. 
C  Samanboud. 
C.  y  uni  liiez. 
C.  Talba. 

P.  Sulmona. 
C.  d'Aveesa. 
C.  Castella. 
C.  Kéné. 
Oc.  pa.  Grisons. 

B.  Furstermunde 
P.  Livoume. 

C.  Souhama. 
C.  Caïffa. 

C.  Bordeyn. 
C.  Saudria. 
C.  Tyr. 

B.  mont  Tbabor. 

C.  Bir-el-Baar. 
C.  Winleiihur. 
B.  Aboukir 

B.  Bergen. 

B.  Zurich. 

C.  Glari». 

B.  Caslricnm. 
P.  Alckinaer. 
Ent.  a  Sluttgard. 

C.  Slori. 

B.  Héliopolis. 
P.  Belbeys. 
R.  Moeskirch. 

C.  Walîbut. 
B.  Engen. 

B.  Mo-skirch. 
B.  Méquinenza. 

B.  Biberarb. 
Pas.  M.  S.  Ber. 
Pont  du  \ar. 

C.  Turbigo. 
P.  Bard. 

B.  Montebello. 
B.  Marengo. 
B.  Hocbsietd. 
P.  Munich. 

B.  Nordlingen. 

C.  Aberhaussen, 
C.  Col  de  Tende 
C.  Broni. 

P.  d'Arreizo. 
B.  Hnbenlinden. 
Pas.  Mincio. 


GENERAUX. 


Brune. 
Bonaparte. 

Dugua. 
Bonaparte. 

Dupuv. 
Bonaparte. 
Ilumbert. 

Desaix. 


Cl 


ïampionnel 


Cbampionnet 

>* 

Marraont. 

Desaix. 

Sanisou. 

Ttavousl. 
Dm  besne. 
Broussier. 
Kellerinan  n. 

Conruax. 


Miollis. 
Priant. 

Durantean. 
Broussier. 
Mal. 
Kléber. 
Davoust. 
Thureau. 
Bonaparte. 
Brune. 
M  asséna. 
Molitor. 


Gonv.  S.  Cyr. 
Kléber. 

M 

Moreau. 
Bichrpan.se. 
M<<reau. 

RogniaU 

Moreau. 
Bertbier. 

«t 

Murat- 
Cbabran. 
Lannes. 
Bonaparte. 
Moreau. 

Ménard. 
M  ont  richard. 
Rocharabeau. 

Vahoberl. 

Mounier. 

Moreau. 
Brune. 
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Années, 

GENERAUX. 

Années, 

mois  et 

PAYS. 

LIEUX. 

mois  et 

PAYS. 

LIEUX. 

G  l£  S  i  K  \  ï  1* 

jours. 

jours. 

1800. 

déterak. 

Allem 

a»  llvlll , 

i  - .  1  4  r.11 1  r  ni  utrc . 

i».  Suzanne. 

.1  '  

Duln  util1 

l'oiognc. 

!..   1  UISIUCE. 

Lannes. 

m 

T     I  aulT 

l'aciiiou. 

« 

** 

s^.  i^aaieia. 

Rapp. 

m 

v*.  11  inirnciMuri. 

Dtimonreau. 

a 

I007. 
3.1  j.HIV. 

m 

a*. 

T*  All*in«*#n 

\*  *  j  »  1 1  r  ni  ^v  u  ■ 

C  Iueolsiatl. 

ITussr. 

f        1 1  11  r  i  nc**n 

m 

•' 

m 

Lcvasseur. 

y  Tcv. 

B.  Eylean. 

Napoléon. 

<« 

r  NenLirle 

Va.  l^V-llalll 

Aupereau. 

n 

•* 

MJ  •  II 

Aaulpoul. 

H 

« 

Aloes 

C.  Fo  11  la n a. 

OUI  IV. 

au 

P  li'Otlrnlenka 

I  •  Il    Vf  311  Wl»  l»ak«l. 

*■ 

C*    R  Atn  ni  • 
.  ■  loiuui  aw 

n.Mll  lllll 

f       it  r  1  m  11  tlirf  s* 
V* .  i>  r  a  *j  1 1  s  w  1  g. 

Dupont. 

1 8<  «  1 . 

M 

•* 

1  llit*cr,lltàii 
li.   1  «■  1  si,  11*911 . 

Dombrowsli. 

1  jan. 

Italie. 

Pas  l'Adiee. 

Brune. 

M 

•* 

Va.   OtlIH  1 1 

Lasalle. 

7 

P.  Trente. 

.lIAv'JUIlaïU. 

mars. 

r  d'Alsiadt 

Va.    U  /âkl9l«l%l|. 

Loi  son. 

•• 

» . -  .nonin.ciiv. 

II-,.-- 

urune. 

« 

1..  uiait. 

fie'rard. 

•4 

« 

C.  S.  Albelas. 

T\1  1  r  flaiitft lil 
1*1  >*(  IIlMiaïU. 

avril. 

H.iLrldicr^ 

Vi  ■    ■  a,          4  iui  '  n  * 

PulLard. 

mars. 

T  Béda 

Vi .  UCUd, 

IJCSldUlg. 

M 

Va>  aTV>IIUVrl£> 

Srhramm. 

i8oâ. 

f  IlrLiTiniinMi' 
\4<   v  i_  av 1  ■  tiiuiiu*.  . 

Veau. 

8  oit. 

Aulri  chc. 

C  Wertin»en 

Xal  •      *  T  va  UllgCII, 

y  mai. 

Prusse. 

P  IsIrd'IIulin 

DroiiolErloii. 

>4 

1 5 

M 

V  W«*ir]iEi*lmii 

■  .  >  »  t  icuAvimu. 

•1 

•7 

P  J'UJlll 
A  •    »A    V» 1  IU. 

W  innliiAfi 

1^  «i|ioii  on. 

n.>llînr<4 
jU>t.  1  llflrU> 

a7 

«t 

Or    1>  ml*  irL 

\f    »  JF*l||lallA.K. 

LpfoLrre. 

18 

A  liera. 

1       1V1  iirillirtirpn 
Va  •   H  U 1  U 1 1  II  et  U« 

ta 

ï'o  lo     0 . 

f*      *^L^  1  c  L  a  k  w  1  a 
\*  t    T  1  l.'hll  W  U. 

Leinarrois. 

a8 

liai!» 

wW           *■   A  M  ....  A 

i>.  y  cru  lie* 

3i35se  11a. 

m 

Naples. 

C.  Keg-10. 

Despagne, 
buniuy. 

M 

Va .   J  dU|U. 

•Serras. 

rru*se. 

r  <"ahiI. 

m 

Allem. 

C.  d'Albeck 

va  •    ™  ■  a  %  1        V  "a  • 

lin  rifitil 

■  f  1 1  1  fi r  1 1 1 . 

t  ■"• 
u  juin. 

*« 

C.  aDomiilen. 

« 

m 

C.  Itiod. 

%■  1  1 11  F  1  ir  11  tl 

•4 

Il    l'^rinil  a  11  il 

l_#  ■    A   1  1»  UIOHMi 

Napoléon. 

.. 

» 

m 

C.  Ciiinlzlionre 

^a  *    x-a>  "aa             ua  CL • 

Itarae  Hill 

P  KirniNlirre 

5  DOT. 

Julie. 

P  Viceuce 

ai    »     »  avva>aivv» 

X.  1 1 1 1  "  n  if 
«JUlIgUdÇt 

.a 

a*. 

P.  tilalx. 

JeV.  Bonar. 

7 

Autriche. 

Oc.  Tvrol. 

4*.  Spanclav*. 

frevne. 

1  1 

( .  Mit*rii\lriti 

va  *    l'ivi  usitiiit 

Oazan. 

f*  lti*tl\lj£rj» 

va  *  4%  m  *-  ■  ■  ■  a/ »- .  aL  « 

Napoléon. 

«4 

M 

C.  Vîfrine. 

NâDol^un 

m 

C.  I)ruex*"wo. 

Claparède. 
Milbaud. 

iti 

M 

(à    (  à  11 11 1  rrsili  trf 

V  t !retiti.iiutirâ* 

■ 

m 

C  PresLuurv 

^-J  ■     M    m  V  a»#^  w  Ul  £1  . 

ai  août. 

<  )crSlraldsuiiii 

« 

18 

f  '    lirit u  11 

Va.    Â#  m  llUVIa 

3o  sept. 

Pi.rl  111»  al 

P  Lisbonne 

A          A-*4  »  WWI*  Uli  . 

Junot. 

M 

A  lié  m 

aaV  ■  #  •£  111  ■ 

1.^1  •nninl 

\-i  .    «         J.LWlIill  U, 

Charpentier. 

1 800. 

m 

M 

C.  Linli. 

AI  illiauH 

a.v a  ■auaiuu. 

i3  juîl. 

ï' snifnc 

t     C  ' 

Il  Mrdint 

Bessieres. 

fl 

Tyrol. 

(„   N  t'iisiarrL 

Nev 

0  nov. 

1  .  jAurgos. 

a 

Cà.  Tagl îiinieiilo. 

1  1 11  4lail  â*nÉ* 
MM  v  3  |'-*a  C IIC  . 

«3 

1  .  j  iitieia. 

» 

Italie. 

C  Caslt'I'Fraticii 

V*-  V^»»a>avi    ai  ■  «aaavvf. 

li.   ■  ■  r .  ■  . 1  r 

a'J 

ft      \11tn1t.  Wimii*% 

Napoléon. 

m 

f   <t' A  llirrlini 

«rignjr.. 

C.  il  £>pinusa. 

Maison. 

m 

A  □(  rir  lie 

P  t-l'Almil* 

Va.  Il  yillllllt. 

i?  aimer* 

'  j  ■  « 
4  uece. 

r..ii .  «11  •Âiiriu* 

Napoléon. 

« 

f  ^         h:irni  1  * 

Va  •       i,Unl  III 1  (, 

«Il 

r*.  o.iragossp. 

- 

r*    1\1 -irinnzrll 

Va*    t»l  h|  IVIIZCI|« 

nouut'iec  • 

P  KiînJ 

1  .  reroi. 

■ 

3  dcc. 

tl   <1'  Àii*lâ*rlif  t 

ivapuicon. 

^  7 

I0i»<). 

janvier. 

Colberl. 

i8uC. 

N  1  nl<*i 

C  S  Martin 

V^  ■            4*A*al  l  l  l_l . 

F  «  fi  i  in# 

•      pJt  Uv  . 

f  Taralirlla 

6  marc 

1  .irMintiPaii. 

■     ■  1 1  f*  ii  1 

V. .  A.UrilLâl. 

Lalour-Alan. 

18  juîl. 

P.  Gavte. 

1  ininrniliiii 

vaimprcuoD* 

io  mars. 

C.  iMr«irlîn 

as 

senipt. 

Va.  Va«IHI|>l>|l. 

Parioimeau, 

*S> 

T)  /i»i  |in«| 

1  ur  m  ^  .1 1 . 

»j .  arurio. 

Soult. 

« 

■ 

C.  Vifl«i. 

-  "  .. 

C\  (m  uifnni  t  11  rr  11 

»■  UUN  |||«IU|CU. 

lardon. 

\  11  f  r  1  r  li  *» 

.  \  m  1  11 11  r . 

T  îlcliil.lvrîtrri 
Va.  f  'r»  1 1 1  [>ri  1 1  U< 

aLaurisi  00. 

10  avril. 

Allem 
/Il  irHI, 

Il  Tiatan 

JJ.  1  rifin. 

Napoléon. 

m 

f*.    Ciaslplnu  vo 

aLaunay. 

"J 

if 

Il      À  1 1  r  r  1  *.  1  il*  raT 

- 

10  ocl. 

«russe. 

Va.  oaAIIPIQI.. 

Lannes. 

9 1 

fl  flTrlmiiM 

M 

•  4 

C  \V*îm*f 

a«f 

P      Hall  Itllfllitif* 
m  «   al  1  aa  1 1  « aa ^a  1 1  ■  1 1  . 

•> 

- 

B.  Jéna. 

nhTsrinliann 

l^«*)|fi|lC0D* 

\.    f^i*n  ii  îi  iifl 

^  a  •    1  1  iiiia  la  vi, 

Caiilincourl. 

«7 

M 

B  Hall*. 

Italie. 

Ca.  vaaltl<*ro. 

Eugène. 

ao 

C.  Willfnil.rrg. 
()c  Haniivra 

lldVUUMi 

9  mai. 

at 

P:ia  fK*  Ia  Pîav* 
■          uv  1 1%  1  ui  r, 

n 

• 

a  1 

* 

'7 

P    fort  Je  TU  al- 

■    .    IVI  1      VI 1-     1  f  1  «t  1 

M 

ati 

P.  Berlin. 

Irurghelto. 

a8 

m 

■  Hr#nltlii%v 

Va.    •  ■vIlIZIUvv* 

3  1 

I*  ni    Â  \  ifnnc 

A  a  11 1 .  ai  «1*11111.. 

fl 

3i 

m 

(  )i'    1 1 1»  «  «  l»  .      :i  t.  1 
\/v(  l|cj)l*  V»«*3~l. 

\  urr  îrlif> 

llUII  11,1-1». 

Ii      vl*F«isI  III 
ava1  *   *a  ai  ,7#ii     c  « 

Napoléon. 

m 

H 

P  Strelilz 

S 1 varv 
1  a»-Jlp 

4U*)»OaTir. 

M 

t!.  d'Ollorhali. 

Délions. 

« 

Va.   vlv  Itl . 

n 

C  d'ElM-rsirri? 

Claparède. 

0 

■a 

Va.  laUlirCK. 

Italie. 

C   S  Daniel 

V*  *  O  .    X/  a  l|  l  (  l . 

Eugène. 

8 

M 

Oc.  M*gùVhourg. 

I| 

■  4  juin. 

Autriche. 

II.  l\a:il». 

tr 

»«J 

^^c,  riaiiiij<<iirg. 
En.  Varsovir. 

a  a 

p.  HajJ). 

Lanrislon. 

M 

» 

Tjrol. 

tl.  Tao-ii. 

ALW. 

•r 

C.  Crrvi.«mu!ea- 

Wallier. 

H 

F«pagne. 

C.  d'Ovado. 

Bardet. 

Pologne. 
Prusse. 

C.  Lowiei. 

Beaumonl. 

■ 

*i 

S.  Anderde. 

Bonnet. 

G  Jcc. 

P.  Tlntm. 

5  pull. 

Autriche. 

B.  d'Ei»(;«Tiii»rf. 

Napoléon. 

a» 

Pologne. 

C.  Kikol. 

Be«iièrei. 

C 

B.  YVagram. 

M 

C.  VVrLa. 

Davoust. 

a8 

Espagne. 

B.  Talavejrra. 

Jo».  Bonap 

■ 

Pov»iknT»o. 

(■aiilhirr. 

Aulri<  lie 

('..  Znaïm. 

Marmonl 

- 

m 

C.  Solda  11. 

M.irr  han<l 

3  aoûi 

Espagne. 

Pa-t.  Iaèr. 

(Iriirinann. 

■ 
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BATAILLES,  COMBATS,  PRISES  DE  VILLES,  PASSAGES  DE  PONTS  ,  ktc. 


Années, 
moisK 


i8oy. 
i  août, 
octobre. 
18  nov 
ait  dér. 

1810. 
ao  jan, 
a8 
3i 
6  fer. 


ârtil. 

■ 

•  4  mai. 

juin. 
10  juil. 
>7  août. 
• 

i5  oct. 
nov. 
1611. 
1  jan. 
9  fér. 
1 1  mars. 

i5  mal. 

a9 
ao,  juin. 
« 

j  ailler. 

aoël. 
s5  oct. 

a6 
novcm. 

1813. 
9  i»nv. 

mai. 
a3  juin. 
38 


iC  juil. 
a3 

m 

1  août. 


PAYS. 


.'4 

■ 

octobre. 

*4 


Espagne. 


Espa 


ne. 


Espagne 


Espagne. 


Russie. 
Rspagne. 
Russie. 


Russie. 


LIEUX. 


C.  d'Oropeza. 
C.  Na*ia. 
B.  de  Orana. 

B.  Alba  T ormes. 

C.  Sîerra-Moren. 
P.  Grenade. 

P.  Séville. 
P.  MaLgi. 
C.  Vieil. 
C.d'Elronquillo. 
C  d'Huroyo. 
C  Santa- Cathar. 
C.  Lérida. 
P.  Lérida. 
P.  Mequinrnxa. 
P.  Cuidad-Rodr 
P.  d'Alméida. 
C  Bienvenida. 
C.  Fuengirola. 
C.  Vimarox. 

P.  Torlose. 
P.  Gcliora. 
P'  Badajox 
C.  Chirlana. 
B  d'Albnfera. 
P.  d'Oliva. 
P.  Tarragone. 
C.  Bonaredès. 
C.  Monl-Scrrat 
C.  d'Aunon. 

B.  Sagonle. 
P.  Sagonte. 

C.  S.  Rocb. 

P.  Valence. 
C.  Santona. 
Pas.  Niémen. 
C.  Wilna. 
C.  Rornos. 
C.  Solcsxnmki. 

B.  Pnnievrilz. 

C.  MoIuIoxy. 
C.  Wiu-psk. 
C.  Dris<a. 

B.  Smolensk. 
ac  B.  Pololxk. 

C.  Slawkoxvo. 
C.  d'Usyviat. 
C.  Gradccina. 
C.  Liody. 

C.  Krasnoé. 

B.  Mn«kov»a. 
P.  Moskov». 

Galowino. 

C.  Dcnitrow. 
C.  Winknwo. 
II.  Malo-Jaro9lo. 
G.  Garoscn. 


GfîlÉRAUX. 


Dnlanloj. 
Ornano. 
Jos.  Bonap. 
■» 

Soult. 

■ 

Victor. 

Snehet. 

Gazan. 
Foy 
Laplane. 
Mouton. 

Sucbel. 

Rogniat. 

a 
• 

Brayer. 


Girard. 
Virlor. 
Soult. 
Suchel. 
« 

Vatlcianx. 

Suchet. 
Lalioussaye. 

Su«bel. 

Séméle". 


Char.  Lamet. 

Bruyère. 
Conronx. 
Burdesnnlt. 
Ricard. 
Davoust. 

Murât. 
Ondinot. 
Napoléon, 
(îouv.  S.  Cyr. 
Grouchy. 
Mural. 
Reynier. 
Grouchy. 
Ratout. 
Napoléon. 

Coin  pans. 
Délions. 
Mural. 
Napoléon. 
Grand; 


Années, 
mois  et 
jours. 


1811. 
sepiem. 
3  110  v. 

« 

décem. 
•  8i3. 
avril, 
a  mai. 
ao 
ai 
« 

juillet. 
37  août 
« 

sepiem. 

u 

M 
« 
U 

« 

16  oct. 

3o 
a5  nov. 
« 


PAYS. 


Russie. 

« 
« 
« 

Espagne. 

Prusse. 
Allen». 

« 

« 

« 

« 

Espagne. 
Saxe. 
Allem. 
« 

« 


Italie. 
Allem. 
Italie. 

« 

« 

« 

« 


i8ii. 

»9  jan. 

France. 

« 

« 

10  fer. 

«4 

« 

18 

• 

« 

« 

M 

« 

« 

« 

a* 

• 

« 

« 

« 

m 

a 

« 

H 

Belgiqne. 

« 

Italie. 

V 

« 

« 

« 

7  mars. 

France. 

8 

Hollande. 

« 

Italie. 

H 

« 

m 

« 

France. 

« 

« 

i8i5. 

>5  juin. 

Belgique. 
« 

« 

.G 

LIEUX. 


C.  Zwenigrod. 

B.  Wiasma. 
Pa*  Rérésina. 
R.  Nirmatitta. 

C.  Roncal. 

C.  Mokern. 
R.  Loden. 
R.  Bautzen. 

B.  Wurlchen. 

C.  Pozcrna. 
C.  Wessig. 
C.  Sarauzen. 

B.  Dresde. 

C.  Pirna 
C.  Zahna. 

C.  DennevWtx. 
C.  Reraun. 
C.Richof»v»erdo 
C.  Mrrsbourg 
C.  Feiti. 
B.  Wachau. 

B.  Hanan. 
P.  Ferrare. 

C.  S.  Martin. 
C.  Caldciro. 
C.  Castagnaro. 

B.  Rrienne. 
C  S.  Dizier. 

B.  Monlmirail. 

C.  Vaux-Champ 

B.  Monterrau. 

C.  Chà. Thierry 
C.  Sens. 

C.  Cha.  Anberl. 
C.  Sezanne. 
C.  Merys  Seine. 
C.  Janvillier». 
C  d'Orléans. 
C  Fontainebleau. 
C.  Nangis. 
C.  d'Anvers. 
C.  Borghetlo. 
B-  Minei». 
C.  Villa  Franca 
II  .  Craonne. 
CRerg-op-Zoom 
C.  CuastclJaro. 
C.  Parme. 
C.  Guastalla. 
C.  Vaucler. 
C.  Béry-au-Bac. 
C.  Reims. 
C.  S.  Dizier. 

C.  Chirîeroy. 
C.  Namur. 
B.  Ligny, 


tiÉKÉRACX. 


Eugène. 
Ney. 

Ondinot. 


Grenier. 
Napoléon. 
« 
« 

Bessière. 
Bertrand. 

Soult. 
Napoléon. 
Mortier. 
Guilleminol. 

Lorges. 
Gouv.  S.  Cyr. 

Napoléon. 
Lefeb.  Oesno. 
Quesnel. 
« 

Napoléon. 
De  Conchy. 
Marrognet. 

Eugène. 


Napoléon. 
« 
« 

M 

« 

« 

AIHx. 
Napoléon. 
« 
« 
« 

Chassereau. 

Allix. 
Napoléon. 
Carnot. 
Eugène. 
«« 

Bonnrmain. 
Napoléon. 

Bizsuiiet. 
l'rci'sinct. 

Grenier. 

Eugène. 

Jjrouot. 
Napoléon. 
« 
« 

Napoléon. 

Tente. 
Napoléon. 
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BATAILLES,  PRISES  DE  VILLES,  etc. 

DERNIÈRE  GUERRE  D'ESPAGNE. 


Année», 
mois  cl 
jours. 


.«ai. 
5  avril. 
G 

«7 
i» 

2  mai. 
18 

SI 

=4 
>< 

>5 

=H 

3  juin. 
« 

« 

y 

M 

<t 

i3 
«4 

•y 

<( 

au 
a  i 

« 

a»  22. 
aa 

M 

>'» 

a7 
7  )u''- 

y 

« 

1 1 


1A  EUX. 


G t M  RAI  X. 


Tage. 


C.  .S.  SVhastien. 

C.  el  Pas.  ttidassoa. 

P.  Lngrono. 

Pas.  «les  Pyrene'es  orier 

Pas.  Fluvia. 

Ktilrr'p  à  G  ironnf. 

C.  Casttl-Tersol. 

Or/a.  de  Matlaro. 

C.  M.ittaro. 

F.iitrec  a  Madrid. 

»<■  C,  Clilel-'J  1  TSoI. 
C.  Talavcyra  la  lieyna. 
il .  d' Astorga. 

<:  visijïo. 

Passade  du 
il.  Yilitre. 
Filtrée  a  Valence. 
C.  d'Flviso. 
Entrée  a  Cordoue. 
C.  Pallan, 

C  San-  l.ucar  los  inajo*. 
C  devant  .S.  Sébastien. 
C  Vers  lliicbla. 
C.  S.  Jean  dcl  Puerto. 
C  sur  la  héla 
il.  G.i7urè3  et  Penio-de- 

Tier  as. 
C.  Rivar-Vclla-Cnfonga 

et  Gi;nn. 
Eulréc  à  àéville. 
Oc.  Puerto  S ania  Maria 

el  Puerto  Iteal. 
C.  TM  .1  ri /  mares. 
G  d'Oeicdu  et  Catnpo 

de  Cusn. 
C.  vers  la  Nevia. 
\f.  de  i\l..liii5-il.I-Iîey, 
Affaire  <!e  Marlorell. 
Luire  a  Lii^o. 


IJourek. 

<( 

Oliert. 


■VI. 


ry. 


Donnadieu. 
C.urial. 
la  riui'lie- A  vin 
Duc  d'An^oulè. 
Latoiir-Dupin. 

A  aliii. 
La  Pur  hejarrju. 

liordc-onlt. 
Ch.  Il i» nr m n ti t . 
Duc  Dîno.  1  sp 

Mulitur. 
Pri h.  Cari  utian. 
lîordcvoult. 
\  id  .1. 
Laurtston. 
Holirnlohe. 
S.iiiil-  AJars. 
D'ilaillefeuille. 
Hubert, 
d' Albignac 

Hul.ert. 

Ci>.  Ilourrnnnt. 
liurdcsoull. 

l.a  Iî<>che;.aripi. 
Lotira  espagnol . 

Hubert. 
La  linr  lie- Avm. 
A.a.ri. 
iJyuri  lv. 


Année*, 
mois  et 
jours, 


LIEUX. 


IJ  ,  Il  !  | 

<l 

ri  au  i  [ 
i  a 


.3 

"J 

2  I 

1'  J 


2  fi 


3o 


ao  ut . 


i  i 


1 3, 


C.  Retaririx. 
P.  la  t  iladelle  de  Lorca. 
C  Sous  Jlarceloniie, 
C.  sur  les  hauteurs  de  la 

C. trogne. 
Pied,  lies  de  las  JMcdas. 
Af.  devant  Pampelune. 
Red.  Panipeîuiic. 
lied.  Saiiloua. 
Red  S  .Sebastien. 
Capitulation  «lu  Fcrrol. 
Oc*  •-■palioii  de  Monlmv. 
Or. •upalioti  d'1 -ualaiia. 
Alf.iire  Jorbl. 
C  Cal.if 

C.  G uadalburrtano. 
Entrée  a  Grenade. 
U.  CanipilJo. 


Af.  sous  r.arcelonne. 
Sun.  du  Ji,!llesteros 
Départ    de    M  uîrid  ib 
Mon  diicd'Auguulèiue 
P,  l'île  Verte. 


(.Lsi  IIAUX. 


Rourck. 
!  al-.liu.r. 
Curial,  Yasserut. 
G éné.  liourrk  , 
<  oloncl  Lambot, 
Damas. 
Lauriston. 
i< 

Jlolienlolie. 
JLilienl.die. 

Hubert. 
31oii^ardé. 
I  romelui. 
"Marc  Moiki'y. 
iiaruii  d'Lrolivs. 
lloniicinain. 
MoJifur. 
Mulilor,  Pelle- 
port  ,  l.i>\  erdo  , 
lionneiiiaiii ,  S. 
Cliaman?,  Lau- 
fenia. 
Curial. 
Molitor, 


Red  del'.'le  d'Algés.W 
C  Calda. 
il  "Manrer.l. 
lied,  de  la  Corn^ne. 
Arrivée  de  Alous.  le  duc 
d'An. <!l'v,  Cadix. 
Allaire  roiitre  Ittr-o, 
P.  du  '['roi  aili:ro. 

livrer  par  le  eorjis, 
Af.  di  sant  liarceloime. 


Lainaranf,  7)ro- 
iiaull,  c  ap.l  rtg. 
La  uri.-tuu, 

Tl  (iinelili. 
Jiarini  u'  LndfS. 
liuun  k. 


I.alour-Froissai 
duc  «l'An^oiilè. 
Aloriior. 
Lau.iii-Diipiu. 


LES  BATAILLES  LES  PLUS  -MILMORALLLS  SONT  CELLES 


De  Jr-HMkvr.*,  7  nov.  171)3,  Dnmnurie?;  IIumis- 
',<>T,  ij  aoùl  >7'j3,  Hoio  h.ird;  Wiuilaii.»,  1  fi 
f>tl.  17^3,  Garnit  et  Joiirdan  ;  Fin  1,1.,  2C1  .uiu 
ly.ji  Jourdan;  M.im.u1i,  Moxr^„ni,  Mjli.k^Im*,, 
G4iTiGLin>K,  Ajooi.k,  r.ivui.l,  hamina,  A 

,  IiONAPAP»  i£;  H»an>..MjK.:.u  ,  IImk^uuu  , 


ll.iiiivuvtiM,  Mnrean;  Zcmc,  Vitouk,  !\Ias<,îna  , 

A  CM  Kllll  T  »  ,      ||N,,     IllIMlUMI,     W^'.nvn,  3|,n- 

K',  w  k,  Di.»  M)i  ,  Il  ,  s  u  ,  rl  d'une  luul.-  d'autres  lieux, 
NAPOLKON.  Walerloo  a  iilterroiupn  la  srne  des 
:k  «  ,  s   de   nos  ariiuts,    ruai*  ne  Its  a  punit  fii: 
uiiblier. 
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DÉCRETS,  LOIS,  ORDONNANCES ,  ÉVÉNEMENTS  ET  ACTES 
SOUVENT  MENTIONNÉS  DEPUIS  X789  JUSQU'EN  1825. 


1789. 

17  juin.  — Décret  qui  met  la  dette  publique  sou*  U 

garantie  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  nationale. 
s3 —  Un  dérret  établit  la  liberté  des  cultes. 
4  août.— Dans  une  séance  nocturne,  la  noblesse 

renonce  eux  droits  féodaux. 
19  décem.  —  Création  d'un  papier  monnaie,  sous  le 

nom  d'assignats. 
*4  déern.  —  Décret  qui  rend  les  non  cal/ioliquet  ad- 

missiblcs  aux  emplois  publics. 

1790. 

13  février.  —  Décret  qui  supprime  les  rani  mona- 
stiques. 

19  juin. — Suppression  de  la  noblesse  héréditaire. 
6  sept.  —Suppression  des  parlements,  cours  souve- 
raines. 

I791- 

*o  avril.  —  Abolition  des  maîtrises  et  jurandes. 
3,  12  et  ï3  srpt. — Piotcstalion  signée  par  une  par- 
tie des  membres  du  câti  droit  c!e  l'assemblée  consti- 
tuante, contre  les  inovations  décrétées  par  cette 
assemblée,  contre  la  constitution  acceptée  etsauc 
tionnée  par  le  Roi. 

8  nov.  —  Décret  qui  déclare  coupables  de  conspira- 
tion, les  émigrés  non  rentré*  au  premier  janv.  1792. 

AN  1er,  I792. 

9  février. —Décret  qui  met  a  la  disposition  de 
l'état  les  biens  des  émigrés. 

27  juill  Décret  qui  ordonne  la  confiscation  et  la 

vente  des  biens  des  émigrés,  au  profit  Je  la  nation. 

19  septem  Décret  qui  supprime  l'ordre  de  Malle 

«t  qui  ordonne  la  vente  de  ses  biens. 

3  mai.— Établissement  du  maximum,  ou  loi  qui  fixe 
le  prix  des  denrées. 

G  juin. — Protestation  de  7 3  girondins,  contre  la  ré 

volutien  des  3t  mai ,  premier  et  2  juin. 
17  sept.  —  Lois  des  suspects  qui  atteint  arbitraire- 
ment une  ioule  de  citoyens  français. 

i*r  octoK  —  Abolition  du  calendrier  grégorien  , 
et  substitution  d'une  ère  nouvelle  et  d'un  calen- 
drier  nouveau. 

AN  2,  1793. 

19  vend,  to  octob. —  Établissement  par  la  conven- 
tion du  gouvernement  révolutionnaire. 

14  frim. —  Décret  qui  organise  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. 

AN  3. 

9  hrutn.  — Loi  qui  établit  une  école  normale. 

3  vent.  —  Création  des  écoles  centrales. 

4  niv. — Suppression  du  maximum  ou  de  la  taxe  sur 
les  denrées. 

4  jour  compl.  —  Loi  qui  exclut  les  parents  et  alliés 
des  émigrés  et  des  prêtres  insermentés  de  toutes 
fonction»  publiques. 

t  germ. — Formation  de  l'école  polytechnique. 


AN  3. 

4  fnict.— La  convention  décrête  que  les  deux  tiers 
de  ses  membres  seront  élus  à  la  prochaine  légis- 
lature. 

i4  prair.  —  Suppression  du  tribunal  révolutionnaire. 
AN  4* 

3  bruro.  —  Décret  pour  l'éiablissement  d'un  institut 
national  et  l'organisation  de  l'instruction  publique 

4  brutn.  Loi  qui  accordait  une  amnistie  pottr* 

les  délits  révolutionnaires. 

2  pluv.  —  Dérret  ordonnant  la  destruction  des  ob- 
jets servant  a  la  fabrication  des  assignat* ,  dont 
l'émission  avait  été  portée  à  4o  millions. 

ia  vent.  —  Rapport  de  la  loi  des  suspects. 

26  vent. —  Création  de  deux  milliards  4°o 
de  mandats  territoriaux. 

22  germ.  — Lot  qui  interdit  l'usage  des  cloches. 

AN  5. 

7  fructid.— Rapport  des  lois  pénales  contre  les 
prêtres  Insermentés. 

14  fructid.  — Rapport  de  tout  décret  jusqu'à  ce  juur 
prononçant  des  mittt  hors  ta  loi. 

19  frurt. — Loi  qui  condamne  53  députés  et  un  grand 
nombre  de  citoyens  a  la  déportation. 

xrt  jour  compl.— Loi  sur  le  divorce  pour  cause  d'in- 
compatibilité d'humeur. 

AN  6. 

9  vendém.  —  Remboursement  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique. 

9  frim.—  Lot  qui  restreint  les  droits  des  ci -devant 
nobles  et  assimile  aux  étrangers  cette  classe  de  ci- 
toyens. . 

1 5  niv.— Saisie  générale  des  marchandises  anglaises. 
i3  tberm.—  Installation  du  prytanée  français,  en 

remplacement  du  collège  Egalité,  nommé  originai- 
rement collège  de  Clermont,  ensuite  collège  de 
Louis-le-Grand,  lycée  sous  le  consulat,  lycée  im- 
périal sous  l'empire  et  aujourd'hui  collège  royal 
de  Louis -le -Grand. 
19  fruct.— Établissement  de  la  conscription  militaire. 

AN  7. 

22  vend. — L'empereur  de  Russie  se  déclare  grand- 

m.itre  de  l'ordre  de  Malte ,  et  en  fixe  le  chef-lieu 

à  Saint-Pétersbourg. 
,g  „jT._ Coalition  entre  l'Angleterre,  les  deux 

Sicile* ,  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane,  contre 

l'expédition  d'Egypte. 

q  floréal.  Assassinat  des  plénipotentiaires  français, 

ait  sortir  de*  conférence*  du  Rastad. 
6*  jour  complém.  —  Décret  qui  met  hors  la  loi 

(peine  de  mort),  tout  Français  qui  tendrait  à  chan- 

ger  la  constitution. 

AN  8. 

i5  vend.— Débarquement  du  général  en  chef  Bona- 
parte ,  à  Fréjus. 

du  18  au  a4  brum.  —  Promulgation  de  la  constitu- 
tion de  l'an  8. 
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AN  8. 

,7  ni». —  Arrêté  qui  détermine  le  nombre  de*  jour- 
naux et  le»  soumet  à  1b  censure. 
K  |jIut.  —  Établissement  de  la  banque  de  France. 

I  germ.— Division  du  prytanée  français  en  quatre 
collèges. 

»5  piair.  —  B»taille  de  Mareugo,  gagnée  par  le 
1er  couaul. 

AN  9. 

38  vend.  —  Arrêté  de»  consuls  qu\  raye  53,099  indi- 
«idus  de  la  lisie  drs  émigrés. 

10  lueas.  — Ouverture  du  concile  national  de  France, 
ab  mes*. — Signature  du  concordat. 

AN  IO. 

g  vend.  —  Préliminaire*  de  paix  avec  l'Angleterre. 
18  lir  u  ni.  —  Grande  fête  pour  U  célébration  de  la 
pais  générale. 

13  vent.  —  Arrêté  de*  consul*  portant  qu'il  y  aura 
chaque  année  à  Pari*  une  «position  publique  de* 
produit*  de  l'industrie  française  pendant  les  5  jours 
complémentaires. 

4  germ. — Paix  d'Amiens  entre  la  France,  l'Espagne, 
et  la  Hollande  d'une  part, et  l'Angleterre  de  l'autre. 
1 5  germ. —  Présentation  du  concordat  à  l'approba- 
tion du  corps  législatif. 
18  germ.— Loi  pour  l'organisation  des  cultes,  liberté 
de  conscience ,  etc. 
6  floréal.  —  Sénat  us  consulte  pour  l'amnistie  accor- 
dée aux  émigrés, 

11  lloréal.  —  Loi  portant  création  des  écoles  pri- 
maire*, secondaire*,  lyréea  et  école*  spéciale*. 

18  floréal.  — Le  consulat  de  Napoléon  Bonaparte  est 

prorogé  pour  to  ans. 
38  floréal.  —  Création  de  la  légion  d'honneur. 

14  thernu—  L«  sénat  proclame  Napoléon  ~~ 
consul  à  vie. 

AN.  II. 

1 4  ni».  —  Création  de*  sénatoreries. 

•  floréal.—  Loi  qui  accorde  drs  propriétés  territo- 
riales aux  vétérans  qui  devront  s'étahlir  dans  les 
vingt-sixième  et  vingt-septième  divisions  militaire*. 

AN  12. 

10  niv. ^Proclamation  de  l'indépendance  de  Saint- 
Domingue,  cette  île  reprend  »on  nom  d'Haïti. 

4  vendéra.  ^  Décret  «ur  la  liberté  de  la  presse. 

5  vent.  —  Etablissement  des  droits  réunis 

■  ogermin.  —  Loi  po  r  la  réunion  des  lois  civiles, 
«nu*  le  titre  de  Code  civil  Jfs  l'raneais. 
38  flor. —  Napoléon  Bonaparte  reçoit  du  sémt  le  titre 
d'empereur  de»  Français. 

I I  me»*id.  —  Bétublistrînent  des  jésuite*  par  le  pape 
Pie  VII  dans  1*  royaume  de*  DeuxSicile*. 

AN  l3. 

to  frim.  —  Admission  de  l'hérédité  de  la  dignité  im- 
périale dan*  la  famille  de  Napoléon  Monaparle. 

1 1  frim.  —  Couronnement  de  Napoléon ,  comme  em- 
pereur de*  Français  et  de  Joséphine  comme  impé- 
ratrice. 

1  -  «rnt  —  Communication  faite  au  sénat  de  l'accep- 
tation de  la  couronne  d'Italie,  par  l'empereur 
Napoléon. 

15  germ.— Départ  du  pape  de  P.  ri*. 

2a  frnri. — Sénatns  consulte  pour  le  rétablissement 
du  calendrier  grégorien  fixé  au  1  janvier  1806. 

l8oG. 

1  janvier.  —  Formation  des  royaumes  de  Faviére  et 
Wurtemberg. 


l8o6. 

i5  mars.  —  Le  général  Murât  est  nommé  grand-dur 
de  Berg. 

3o  mars.  —  Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
deux  Sicile*. 

5  juin.—  Loui*  Bonaparte  est  déclaré  roi  de  Hol- 
lande. 

la  novem.  —  Décret  impérial  stfr  l'organisation  de 

la  garde  nationale, 
ai  novemb.  —  Décret  impérial,  qui  déclara  le*  fles 

Britanniques  en  état  de  blocus. 

l807. 

37  janv. —  Création  de  la  république  d'Haïti. 
9  mars. — Les  juifs  sont  admis  à  la  participation 
drs  droits  civils  et  politiques. 
î5  juin  —  Entrevue  «1rs  empereur*  de  France  et  de 

Russie  sur  le  Niémen. 
t8  août.  —  Formation  du  royaume  de  Westpbalie. 
19  août.  — Suppression  du  ti  ibunat. 
1  srptem.—  Organisation  du  gouvernement  de*  Sept 
Ile*. 

7  sept.— Bombardement  et  incendie  de  Copenhague 
par  1rs  Anglais. 

t4  *ept.  —  Napoléon  déclare  qu'il  s'opposera  à  toute, 
liaison  de*  puissances  do  continent  avec  l'Angle- 
terre. 

8  décem. —Elévation  de  Jérôme  fière  de  Napo- 
léon au  trône  de  Wrstphalir. 

li  mars.  —  Création  des  majorât*  et  des  titres  héré- 
ditaires de  prince,  due,  comte  et  chevalier. 

i3  *vril. —  Adresse  de  la  junte  suprême  d'Espi^ne 
qui  demande  Joseph  Bonapaite  pour  roi. 
Cjuin.  —  Joseph  Dort.1p.1rtc  est  proclamé  roi  de* 
Espagne*  et  drs  Indes. 

1 5  juillet.  —  Murât ,  grand-duc  de  Berg,  **t  nommé 
roi  de  Napie*. 

1808. 

37  janvier.—  Arrivée  au  Brésil  «ht  la  famille  royale 
de  Portugal. 

7  mars. — Le  pape  lance  un  bref  d'excommunication 
coati  e  l'empereur  Napoléon. 

38  juillet. — Mustaplin,  empereur  de  Constantinople  , 
c*t  détrôné  et  Mahmoud,  son  frère,  est  proclamé 
sultan. 

39  mars.— *hdication  du  roi  de  Suède,  Gustave 
Adolphe  IV. 

3  juillet.  —  Bulle  d'excommunication  contre  Napo- 
léon, datée  de  Ssintc-Marie-Majewre. 

6  juillet. — Murnt  donne  l'ordre  de  s'emparer  de 
la  personne  du  Pape  et  de  l'éloigner  de  Home. 

16  décem. —  Dissolution  du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon  et  de  l'impératrice  Joséphine. 

l8lO. 

7  fév. —  Convention  du,  mariage  entre  l'empereur 
Napoléon  et  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille 
de  l'empereur  d'AatricJi*.  — 

17  fév.  — Sén*tus-con**iIu  qui  accorde  an  pape  deux 
million*  de  dotation. 

,n  avril.  —  Formation  du  gouvernement  fédératif  de 
Vruéuicla. 

9  juillet.  —  Abdication  d«  Loui*  Bonaparte ,  roi  de 
'  Hollande. 

18  octob.  —Institution  de*  cour*  prevoudes  et  de» 
tribuuauxde  douane*. 

i3  décem.  —  Sénalu*-con»ulte  qui,  par  la  réunion  de 
plusieurs  ville*  et  contrée*,  porte  m  i3o  le 
des  départements  de  la  Frauce. 
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l8ll. 

8  janvier.» Le  prince  de  Galle»  est  nommé  ragent 
d'Angleterre, 
ao  mar».  —  Naissance  du  roi  de  Rome, 
a  juin.  —  Cliristophe  mi  couronné  roi  d'Haïti. 

14  juin. —  Ouverture  d'un  concile  à  Paris. 

4  août.  —  Bref  du  pape  qui  confirme  les  décrets  du 
conciJc  de  Paru. 

l8l2. 

15  janvier.  — Trente  mille  hectare»  de  terrain  «ont 
affectés  à  la  culture  des  betterave» 

i3  mars.  —  Division  de  la  garde  nationale  de  France 

en  trois  bans, 
g  mai.  —  Départ  de  l'empereur  Napoléon  pour 

l'armée. 

19  juin.— Arrivée  de  N.  S.  P.  le  pape  à  Fontaine- 
bleau. 

a8  juin  Proclamation  annonçant  le  rétablissement 

du  royaume  de  la  Pologne. 

5  décem.  —  Napoléon  quitte  l'armée  de  Russie  à 
Siuolrnsk  ,  pour  rentrer  en  France. 

ao  — Arrivée  de  Napoléon  à  Pari*. 

i8i3. 

a5  janvier  — Concordat  de  Fontainebleau. 
1  février. — Proclamation  de  Louis  XVIll  ans  Fran- 
çais. 

i5  avril  —  Départ  de  Napoléon  pour  l'armée  d'Aile- 
magne. 

Retour  de  Napoléon  à  Mayence  pour 
rentrer  en  France. 
9— Son  arrivée  à Saint-Cloud. 

18  r  4. 

I  ifév.— -Proclamation  du  duc  d'Angoulème 
a  8  mars.— Marche  des  alliés  sur  Paris, 
tt  avril.  — Abdication  de  l'empereur  Napoléon, 
la  avril.  —  Entrée  du  comte  d'Artois  à  Paris, 
ao  —  Napoléon  part  de  Fontainebleau  pour  l'île 
d'Elbe. 

>4  avril.  —  Débarquement  de  Louis  XVIII  à  Calais, 
a  mai. — Déclaration  du  Roi  à  Saiut-Oueti,  qui  pose 

rîncipvs  de  la  Charte. 
7  août.—  Rétablissement  des  jésuites  par  Pie  VIL 

«.■...  181 5. 

1  mars.  —  Napoléon  débarque  an  Golfe  Jaan,  près 
de  Cannes, 
ao  mars.— Retour  de  Napoléon  a  Paris. 

1  juin.—  Assemblée  du  champ  de  mai. 
l8juiu.  —  Bataille  de  Waterloo, 
la  juin.  —  Nouvelle  abdication  de  Napoléon» 
a4  juillet.  —  Ordonnance  par  laquelle  19  généraux 
ou  officiers  supérieurs  sont  mis  en  arrestatiou  et 
en  jugement,  et  38  autres  individus  sont  mis  en 
surveillance,  jusqu'à  ce  que  les  deux  chambres  lé- 
gislatives aient  prononcé  sur  leur  sort. 
99  août.  —  Suspciikioii  de  la  liberté  individuelle^ 
■  a  décem.  —  Rétablissement  par  le  Roi  des  cours 
prévôtalc*. 

l8l6. 

a  janvier.  —  Un  ukase  de  l'empereur  Alexandre 
expulse  le» jésuites  déroutes  les  Russies. 

la  janvier.  —  Loi  d'amnistie  par  laquelle  tous  les 
ex  .conventionnel  s  avant  voté  la  mort  de  Louis  XV I' 
et  ocrupé  quelques  fonctions  publiques  pendaut 
le*  cents  jours,  sont  bannis  du  roi  «uni  ». 

21  — Substitution  de  quatre  académies  aux  quatre 
«lasses  de  l'institut. 

t3  avril.  — Licenciement  des  élèves  de  l'école  poly 
theenique. 

19  avril  Fin  de  la  session  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable. 


l8l6. 

4  mai.  — Abolition  du  divorce. 

à  septem.— 'Rétablissement  de  l'école  polytechnique. 
aS — Ordonnance  du  Roi  qui  déclare  que  la  Charte 
ne  sera  pas  revisée. 

8  septem.  —  Ordonnance  qui  autorise  le*  missions 

4  novrru.  —  Ouverture  de  la  chambre  de  1816;  le 
Roi  dans  son  discours  dit  qu'il  ne  sera  porté  au- 
cune atteinte  à  la  Charte. 


l8l'/. 


5  février.  — Loi  constitutionnelle  relative  aux  élec- 
tions. 

ta  —  Nouvelle  loi  sur  la  liberté  individuelle. 

16  juillet.  —  Convention  avec  le  pape  ,  pour  remet 
tre  en  vigueur  le  concordat  passé  entre  Fran- 
çois i«  et  Léon  X. 

5  novem.  —  Discours  du  Itoi  a  l'ouverture  de  la 
session  de  1817;  Sa  Majesté  promet  de  nouveau 
que  la  Charte  sera  fidèlement  observée. 

3o  décem.  —  Loi  qui  astreint  les  journaux  à  ne  pa- 
raître qu'avec  l'autorùation  du  RuL 

l8l8. 

6  mars. — Loi  sur  te  rerrutement  de  l'armée. 

a  août.  —  Ordonnance  du  (loi  sur  l'avancement  par 
ancienneté  dan»  l'armée. 
24  nov.  —  Le  maréchal  Gouvion   Saini-Cyr  fait 
ouvrir,  à  Paris,  un  cours  normal  d'easeiguemeut 
mutuel  pour  tous  les  corps  de  l'armée. 


i8iy. 


a 4  mars.  — Société  royale  créée  en  Fi 

l'amélioration  des  prisons. 
r7  mai.  — Loi  sur  la  répression  de*  délits  de  la 
presse. 

5  oct. — Constitution  du  royaume  de  Wurtemberg. 
6 — Mort  de  Charles-Emmanuel  IV  ancien  roi  de 
Sardaigne,  les  jésuites  veulent  s'emparer  de  sa  suc- 


l820. 

t3  février. —  Assassinat  du  duc  de  Berry. 

aS  mars.  —  Loi  qui  restreint  la  liberté  individuelle. 
—  Renvoi  définitif  des  jciuites  de  la  Russie. 

3o— Adoptiou  à  la  chambre  des  députés  du  projet  de 
loi  sur  la  censure  de»  journaux  et  feuilles  pério- 
diques. 

7  juin. —  Troubles  à  Paris  au  sujet  de  la  loi  de» 
élections. 

9  — Loi  qui  a  augmenté  le  nombre  des  députe»  et 
accordé  un  double  vote  aux  électeur*  le»  plus  im- 
posés dans  cliaque  département. 
27  septem.  —  Naissance  de  S.  A.  R.  monseigneur  le 
duc  de  Bordeaux. 

t82',. 

16  sept.  —  Avènement  de  Charles  X  au  trône  de 
France,  son  premier  acte  est  l'abolition  de  la 
censure. 

1825. 

a5  mars. — Loi  qui  accorde  aux  émigrés  trente  mil- 
lions de  rente  ,  à  titre  d'indemnité. 

17  avril. —  Ordonnance  du  Roi  qui  rrconn ait  l'in- 
dépendance de  la  république  d'Ilai.i. 

i«r  mai. —  Loi  qui  convertit  en  3  pour  cent,  les 
5  pour  cent  de  la  dette  publique, 
il  juillet.  —  Acceptation  par  la  république  d'Haïti, 
de  l'ordonnance  royale  qui  reconnaît  son  indépen- 
dance ,  moyennant  une  indemuilé  de  i5o  millions 
pour  le*  aucicus  colons. 
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AA.  (C«n.  C».  VA.B-DKR),  naquit  h  Ztvol  le  aô 
«ont  1718.  D'excellentes  éludes  faites  aux  universités 
rtV  Le  y  de  el  de  Jéna  le  firent  nommer,  en  •  P's- 
leur  de  l'église  luthérienne  d'Alemaer  ,  et  trois  ans 
après  t  pasteur  de  celle  de  Harlem.  Ses  succès  pen- 
dant 54  ans  attestent  ses  talents  et  l'ardeur  de  son 
aëîe  ;  se*  sermons  Taisaient  une  telle  impression  sur 
ses  auditeurs,  que  les  fidèles  des  autres  communions 
i) raflaient  sauvent  leurs  temples  pour  venir  l'en- 
tendre. Il  donnait  aux  sciences  les  moments  de  li- 
berté que  lui  laissait  son  ministère;  il  concourut  à 
la  fondation  de  la  société  des  sciences ,  établie  à 
Harlem  en  1733,  et  en  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués;  il  en  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonc- 
tions de  secrétaire,  et  l'enrichit  de  plusieurs  mé- 
moires savants  et  curieux  sur  l'Iiisloire  naturelle  et 
l'économie  domeslique.il  mourut  a  7!  ans,  en  179a, 
après  avoir  exercé  pendant  5  a  ans  le  miuislèrc  év.tn- 
Çrliquc  à  Harlem.  Il  avait  célébré,  un  an  auparavant, 
la  cinquantenaire  de  ses  fondions;  une  médaille, 
gravée  par  J.  G.  Holtzbey,  l'un  des  meilleurs  ar- 
listrs  de  son  temps  ,  en  a  perpétué  le  souvenir. 

ABADIA  (Fr.  X*.),  né  a  Valence  (Espagne), 
en  i774t  entra  fort  jenne  comme  simple  cadet ,  dans 
le  régiment  de  Tolède.  Sa  bonne  conduite  le  (il 
bientôt  distinguer;  lieutenant  des  1 79!,  il  servit  en 
Catalogne  dans  la  guerre  contre  la  France  ,  mérita 
de  plus  en  plus  la  confiance  de  ses  chefs,  et  devint 
successivement  major  de  la  place  de  Cadix  et  directeur 
du  préside  correctionnel  de  Greuade.  Accusé  d'être 
favorable  aux  Français  contre  sa  patrie ,  il  dédaigna 
de  se  justifier  autrement  que  par  ses  services,  et  or- 
ganisa à  cet  effet  la  division  de  l'armée  nationale  de 
la  Manche,  dont  il  devint  chef  d'ctat-inajor.  Celle 
armée  qui  vainquit  d'abord  a  Bayleti ,  ayant  été 
battue  ensuite,  Abadia  retourna  à  Cadix  nu  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  par  la  junte  centrale  qui 
soutenait  la  couronne  de  Ferdinand ,  détenu  à  Va- 
leucay;  il  fut  même  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  ne  quitta  ces  fonctions  que 
pour  passer  au  commandement  de  Tannée  de  Galice 
qu'il  vint  à  bout  d'organiser  Après  la  rentrée  de 
Ferdinand  en  Espagne  et  l'aboliliou  du  système  con- 
stitutionnel ,  Abadia  fut  envoyé  à  Cadix  pour  in- 
specter les  troupes  destinées  à  combattre  les  insur* 
gés  d'Amérique.  Ouconiuït  l'issue  de  ces  préparatifs, 
(testé  dans  l'inaction  jusqu'en  i8i4,  il  fut  nommé  par 


U  gouvernement  constitutionnel,  rétabli  à  cette  épo- 
que sous  la  sanction  royale,  chef  politique  de  Mur- 
cie,  on  une  asses  vive  opposition  au  nouvel  ordre 
de  choses  s  était  manifestée.  Jl  occupa  cette  place 
lusqu'en  i8aa  ,  ou  les  curies  le  mirent  en  jugement, 
pour  n  avoir  pas  arrêté  les  troubles  arrivés  à  Lorga 
la  nuit  du  a.j  au  3o  avril.  Jl  est  à  présumer  que  les 
changements  survenus  dans  la  péninsule  lui  auront 
fait  pardonner  ses  torts  envers  les  constitutionnels 

AU  AU  Y  QLTYPO  (E«».0.t),  né  dan,  îcs 
Aslunes,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  à 
la  nouvelle  E<pag„e;  l'évêque  de  Valiadolid  de  Me-' 
eboacan  sut  bientôt  distinguer  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, el  lui  donna  la  plus  grande  marque  de  con- 
fiance en  le  nommant  au  poste  important  de  Jwe 
des  testaments.  Eu  1807,  le  prince  de  la  Paix,  pour 
lemédier  au  désordre  des  finances  d'Espagne,  vou- 
lant créer  une  caisse  d'amortissement ,  fit  saisir  cer- 
tains biens  ecclésiastiques,  appelés  eu  Espagne  canel- 
lanias  (espèces  de  bénéfices),  dont -les  produits 
étaient  répartis  entre  les  bénéficier, ,  les  possesseurs 
de  mines  et  les  commerçants;  celte  mesure  fit  jeter 
les  hauts  cris  h  toutes  les  parïics  prenautes  :  l'évê- 
que de  Valiadolid,  sans  s'arrêter  à  des  plaintes  sté- 
riles ,  envoya  Abad  eu  Espagne  pour  d.-mander  au 
moins  la  stispeusion  du  décret  ;  cette  démarche 
n'eut  aucun  résultat  pour  le  moment ,  la  capitale  se 
trouvant  au  pouvoir  des  Français;  niais  Abad  ayant 
la  junte  centrale  a  Séville  ,  obtint  enfin  ,  |«rs- 
»  situation  des  affaires  fut  devenue  un  peu  plus 
tranquille,  la  suspension  du  décret,  rendu  contre 
biens  ecclésiastiques ,  objet  de  sa  mission.  Il  re- 
tourna vers  la  fin  de  iSo.j  en  Amérique,  et  y  apprit 
que  l'évêque  son  protecteur,  ainsi  que  celui  qui  loi 
avait  succédé,  étaient  morts  en  son  absence,  et  qu'il 
avait  été  appelé  a  les  remplacer.  La  révolution  ayant 
éclaté  en  1810,  dans  la  nouvelle  Espagne,  il  /op- 
posa, mais  inutilement,  a  ses  progrès,  et  fut  obligé 
de  se  réfugier  à  Mexico.  Il  y  re*ia  jusqu'à  re  que  "le 
mouvement  insurrectionnel  eut  été  apaisé,  et  arriva 
asser  à  temps  à  Valiadolid  pour  soustraire  quelques 
malheureuses  victimes  aux  vengeances  des  commis- 
saires espagnols.  Son  sèle  eut  un  plein  succès,  mais 
le  compromit  auprès  de  ses  compatriotes  et  des 
Américains  eux-mêmes.  Ceux-ci    le  regardaient 
comme  un  ennemi  des  libertés  nationales,  et  il 
passait  auprès  des  Espagnols  pour  partager  1rs  idées 
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nouvelles.  A  Sun  retour  en  Espagne,  Ferdinand  VII, 
livré  aux  munies  ministres  qui  l'avaient  déterminé, 
1*11  1808 ,  4  »e  remettre  entre  le*  mains  de  Napoléon, 
annula  comme  illégitime,  tout  ce  qui  s' était  fait 
pendant  son  absence  ,  et  réroqua  en  conséquence  la 
nomination  de  l'archevêque  de  Mexico,  el  celle  de 
l'évoque  de  Valladolid  de  Mcrhnaran.  ].e  premier 
céda  sans  résistance ,  le  fécond  doué  d'une  a  me 
forte,  opposa  aux  ordres  de  la  cour  une  fermeté  in- 
domptable, et  fil  valoir  pour  défendre  les  privilèges 
de  l'église,  tous  le*  moyens  puissants  qu'elle  nul  a 
la  disposition  de  ses  ministre»:  représentations, 
mandements,  excommunication  même  contre  ceux 
de  «es die  c'sains  qui  reconnaîtraient  le  nouvel  évripie 
nommé  par  le  gouvernement  de  Madrid.  Le  minis- 
tère n'osant  passer  oulrc,  chercha  un  appui  dans  le 
tribunal  de  l'inquisition,  que  Ferdinand  VII  venait 
de  rétablir.  Abad  qui   avait  signalé  ce  tribunal 
comme  illégitime  et  anli-évangélique,  déclina  sa 
juridiction ,  mais  le  vice-mi  du  Mexique ,  d'après 
l'ordre  qu'il  en  avait  rec.ii,  le  fil  embarquer  pour 
l'Espagne.  Pendant  que  son  procès  s'instruisait  à  Ma- 
drid ,  il  eut  l'adresse  de  pénétrer  auprès  du  roi  et  de 
l'culreicnir  ;  ses  paroles  firent  une  telle  impression 
sur  le  monarque,  que  ce  prince  lui  reudit  ses  bon- 
nes grâcrs  et  lui  donna  le  porte-feuille  de  la  justice. 
L'alarme  aussitôt  se  répand  dans  le  ministère  et 
parmi  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis  ; 
on  redoute  un  bomme  dont  l'éloquence  produit  drs 
elTcts  aussi  puissants;  le  grand  inquisiteur  est  député 
vers  le  roi  et  lui  représente  les  graves  inconvénients 
qu'il  y  aurait,  chei  une  nation  catholique,  de  donner 
un  porte-fmille  à  un  sujet  poursuivi  judiciairement 
parl'iuquisitiun;  il  »:outaque  l'évcquede  Mechoacan 
était  libéral.  Cette  raison  lut  la  plus  puissante  :  le  roi 
révoqua  la  nomination  d'Abad;  mais  le  grand  inqui- 
siteur craignant  le  retour  des  bonnes  grâces  du  roi  en 
sa  faveur,  le  fit  arrêter  lanuit  suivante  par  les  f.uniiirrs 
de  l'inquisition,  et  transporter  malgré  ses  protesta- 
tions el  sa  résistance  dans  la  voilure  qui  devait  le 
conduire  en  prison.  On  l'enferma  dans  un  couvent  et 
on  instruisît  son  procès,  mais  avec  une  lenteur  qui  le 
prolongea  jusqu'en  1820,  époque  d'une  nouvelle  ré- 
volution qui  lui  rendit  la  liberté.  La  persécution  qu'il 
venait  d'éprouver  fixa  sur  lui  les  regards  de  la  nation 
qui  l'élut  membre  de  la  junte  provisoire,  créée  jus- 
qu'à l'installation  des  certes.  Les  lumières  et,  la  fer- 
meté qu'il  y  déploya  ,  le  firent  nommer  député  aux 
cories  de  i8so  à  1821;  il  refusa  cette  liouorable 
mission,  alléguant  sa  surdité  qui  l'empêchait  d'en- 
tendre les  discussions  pour  ou  contre  les  proposi- 
tions soumises  à,  l'assemblée.      démission  ainsi  mo- 
tivée fui  acceptée  par  les  corlès;  mais  sa  surdité  r.e 
l'empêchant  pas  d'exercer  des  fonctions  épisi  opales, 
il  fut  nomme  par  le  gouvernement  évêque  de  Tor- 
lose.  Il  cheminait  ru  paix  au  milieu  de  ses  ouailles, 
lorsque  le»  changements  survenus  dans  la  péninsule, 
depuis  1823,  ayant  remis  aux  mains  de  l'inquisition 
le  sort  de  l'Espagne,  on  se  ressouvint  dis  erreurs 
d'Abad  y  Oneypo  relativement  â  la  légitimité  de  ce 
redoutable  tribunal;  on  l'arrêta  de  nouveau  et  on 
recommença  son  procès;  on  était  encore,  il  y  a 
quelques  mois,  en  discussion  sur  le  choix  des  juges 
qui  «levaient  prononcer  sur  son  sort;  quant  à  lui,  il 
réclame  le  jugement  de  ses  pairs;  mais  il  serait  peu 
étonnant  qu'il  ne  l'obtint  pas,  et  que  ses  vertus,  ses 
talents  el  même  ses  services  ne  pussent  pas  le  garan- 
tir d'une  condamnation  (léirissante.  N»s  craintes  a 
I  cet  égard  se  sont  confirmées,  Abad  y  Queypo  vient 
d'être  condamné  à  six  ans  de  réclusion.  Les  habitants 
de  Madrid  n'ont  pas  vu  sans  élonnement  ce  vieillard 
traîné  par  des  soldais ,  comme  un  grand  criminel, 
traverser  leurs  rues  ,  couvert  de  baillons  ,  pour  se 
rendre  dam  le  couvent  que  la  junte  apo.-lolique  lui  a  1 
désigné  pour  prison. 
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ABAMONT!    (N  ),    né    à  Naples ,  d'abi  r  i 
1    avocal  distingué  ,  se  rendit  bientôt  célèbre  par  des 
ouvrages  de  jurisprudence,  estimés.  Républicain  par 
principes  ,  il  »ourit  il  l'aurore  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  dans  l'espoir  de  voir  un  jour  le  système  libéral 
triompher  dans  sa  patrie.  Ses  opinions  hautement 
manifestées  l'ayant  rendu  suspect  à  la  cour  de  Na- 
ples ,  il  se  réfugia  dans  la  Lombardie  ,  qui  ,  à  la 
suite  des  conquêtes  du  général  en  chef  Bonaparte, 
venait  d'être  érigée  en  république  et  organisée  sur  le 
même  pied  que  la  France.  Les  directeurs  cisalpins 
le  nommèrent  directeur-général  de  la  police.  Mais 
le  Irone  de  Ferdinand  ayant  été  renversé  ,  el  la  ré- 
publique napolitaine  proclamée  par  les  généraux 
français  au  nom  du  directoire  exécutif,  Ahamonli 
se  hâta  de  retourner  daus  sa  patrie  ,  et  y  fut  appelé 
à  l'une  des  places  de  l'autorité  executive.  Cet  étal  de 
choses  ne  fui  pas  de  longue  durée  ;  les  armées  fran- 
çaises ,  aux  ordres  do  générai  Macdonald  ,  forcées  à 
la  retraite  ,  abandonnèrent  le  pays  aux  vengeances 
de  Ferdinand  ,  qui  rentra  à  Naples  en  1799  ,  el  y 
sévit  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la 
liberté.  Ah  imonli  fut  arrêté  comme  beaucoup  d'au-  I 
1res  et  condamné  à  mort;  au  moment  de  l'exécution  , 
il  eut  le  bonheur  d'être  compris  dans  une  amnistie 
de  douze  personnes ,  que  des  amis  de  l'humanité 
venaient  d'obtenir  du  roi.  Il  courut  chercher  un  asile 
à  Milan,  ou  les  dangers  auxquels  il  venait  d'échap- 
per, et  le  souvenir  de  son  mérite  personnel  excitèrent 
un  intérêt  géuéral  el  le  rappelèrent  aux  fonctions 
qti'il  y  avait  déjà  exercées.  L'empereur  Napoléon 
ayant  changé  en  i8uâ  cette  forme  de  gouvernement  , 
et  l'ayant  rendue  monarchique  ,  Ahamonli  ,  franche- 
ment républicain  ,  et  qui  ne  savait  pas  transiger 
avec  ses  principes  ,  donna  sa  démission  et  retourna 
a  Naples  ,  ou  il  vécut  étranger  aux  affaires  publi- 
ques. Il  avait  vu  ,  sans  y  prendre  aui  un  intérêt  , 
Napoléon  placer  successivement  ,  sur  le  trAne  de 
Naples  ,  deux  princes  de  sa  famille ,  son  frère  Joseph 
el  sou  beau-frere  Joa<  h<m.  Ce  ne  lut  qu'aux  pres- 
santes sollicitations  qui  lui  furent  faites  de   la  part 
de  ce  dernier  ,  qu'il  accepta  les  fonctions  de  membre 
de  I.1  cour  de  cassation  ;  il  y  réunit  bientôt  celles  de 
directeur-général  des  postes  ,    mais   les  conditions 
que  le  gouvernement  all.n  bail  à  cette  place,  offen- 
sèrent sa  délicatesse  ,  il  refusa  de  les  remplir  et  von- 
lut  se  retirer.  Le  second  retour  de  Ferdinand  Je 
rendit  à  la  vie  privée. 

ABANCOI  IIT  (C.i*!UKs-XAVirn-Jn«*PH  Fn*w- 
ot-KviLt.i:  1»')  ,  neveu  du  célèbre  ministre  Calonne,  né 
à  Douai  ,  était  ,  au  moment  de  la  révolution  ,  ca- 
pitaine au  régiment  de  meslre-de-camp  ,  cavalerie. 
Il  adopta  les  nouveaux  priiu  ipes  avec  modération  , 
et  mérita  ,  à  ce  litre  ,  la  confiance  de  Louis  XVI  , 
qui,  rrovant  se  populariser  après  les  événements  di« 
2<i  juin  '"ij*  ,  s'entoura  de  personnages  qni  ,  sans 
lui  déplaire  ,  s'étaient  rendus  agréables  au  parti 
constitutionnel  ,  et  lui  confia  le  ministère  de,  la 
guerre.  La  monarchie  allait  expirer  ;  M.  d'Abancourl 
ne  parut  qu'une  fois  à  l'assemblée  législative  pour  y 
rendre  compte  de  l'état  des  frontières  du  nord  ,  el 
annoncer  le  choix  des  généraux  Servan  ,  Beauhar- 
nais  ,  Custine  el  Chartou  pour  commander  le  camp 
de  Soissons  ;  il  donna  en  même  temps  des  explica- 
tions sur  la  dénonciation  que  venaient  de  jwrter 
quelques  soldats  de  t  e  camp  ,  contre  les  agents  du 
pouvoir  exécutif  ,  qu'il»  accusaient  d'avoir  mêlé  du 
verre  pilé  au  pain  des  soldats  ;  il  avait  été  pronvé 
•pie  le  h.istrd  ,  et  peut-être  la  négligence  de  quel- 
ques subalternes  avaient  causé  l'accident  qni  servait 
de  prétexte  à  l'accusation  :  aussi  11 'eut-elle  aucune 
suite.  <>  triomphe  ne  désurma  pas  les  ennemis  de 
M.  d'Abancourl  ;  le  10  août  ,  il  fut  dénoncé  comme 
ennemi  de  la  liberté  ,  décrété  d'accusation  ,  enfermé 
à  l'hôtel  de  la  Force  ,  et  bientôt  après  transféré  dans 
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le»  prison*  de  la  haute  cour  nationa'e  a  Orléans. 
Ramené  de  celle  dernière  ville  a  Vf  raille»  pour  êire 
conduit  à  Piiri»,  il  y  fui  massacré  avec  le»  autre» 
pritunuier*  de  la  haute-cour,  au  moment  on  l'on 
ouvrait  la  grille  de  l'orangerie  pour  laisser  passer 
le  convoi.  On  n'a  point  encore  Itvé  le  voile  qui 
couvre  les  monstrueux  auteur»  de  ce»  épuu  eau  ta- 
ble» ego- gements  ,  souduvts  par  l'érauger  pour 
déshonorer  la  liberté. 

ABAKCOl.  IVV  (Cuxim:»  Fiunoi  d),  i.djudant- 
général,  ié*ida  luti^-iesnps  eu  Turquie  ou  il  avait 
rte  envoyé  pour  y  remplir  uue  mission  particulière. 
De  reioor  eu  France  avec  uiiï  rit  lie  collection  de 

Carte»  el  de  plans  militaires  ùoiit  le  dépôt  lui  avait  I  néiro,  el  fit  Irrite  cent»  lieue»  par  terre  pour  re 
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siruciinn  publique,  établit  trente  école»  nouvel!- s' 
jKinr  l 'enseignement  primaire,  embellit  la  \i-!e  de 
Ouadalaxara  ,  la  fil  paver  el  éclairer,  lui  donna  une 
promenade  et  plusieurs  fontain-s  bienfait  immense 
dan»  une  ville  qui  manquait  d'eau  l.i  plus  grande 
partie  de  l'année;  il  y  ronslriiisit  aussi  deux  root» 
pour  faciliter  la  communication  d'une  rive  à  l'autre, 
el  prévenir  le»  accide  nt>qoi  avaient  soumit  lieu  dans 
la  traversée  Elevé  au  grade  de  maréchal-de-o-mp 
ru  l6\>4.  et  pourvu  prt  squ'ausMtot  de  la  vire- 
royauté  du  Pérnu ,  il  s'était  embarqué  p.mr  *'y 
rendre,  mai»  il  fut  pris  par  Ir»  Arguai»  et  conduit 
a  Lisbonne.  Il  »  échappa  néanmoins,  pa>«n  à  Ja- 


élé  confié,  il  lut  eboiti  par  l'assemblée  constituante 
pour  exercer  auprès  de  «on  coiuite  de  constitution 
le»  tondions  d'ingénieur-géographe.  11  pas»a  eii- 
suile  a  la  piare  de  chef  du  drpùl  de»  carte»  el  plan» 
de  la  commission  de»  travaux  public»,  pour  la 
partie  militaire  el  géographique,  fvniin  il  fut  nommé 
chef  du  bureau  lopu^raplnque  de  l'armé  du  Da- 
nube, et  profila  de»  avau  âges  que  lui  procurait 
crtic  pl.ee,  pour  Uver  une  carte  générale  de  la 
Suisse  qui  e»i  fort  estimée.  Cliarle>-Frérol  d'Aban- 
Court  e»t  inor:  a  àlunich  en  i.Sui.  Les  savant»  ont 
beaucoup  ai  tendu,  même  de  son  vivant,  la  publi- 
cation d'  -  rel-tioiis  ex  réiurmeoi  inte  restante*  qu'il 
aiail  rapportée»  de  son  voyage  dans  l'orient. 

ABANCOl'KT  (I*  vicomte  ILiiix.a.sD  d"  ).  l'oyti 
a  la  fin  de  l'article  HtiiMt^iii. 

ABASCAL  (don  3V.x  1-'m*.kai«do  ) ,  marquis  de 
la  Cuiicordia  «-■  pa^nola  <*l  Pera ,  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Saiul- J a<  que»  ,  grattd  cordon 
de  Tordre  de  Cirlu  111  ,  membre  de  i'ord.e  d'La- 
belle  !-.  t".aili>l'-|ue  ,  de  celui  de  S  duie-llermcné- 
eilde  et  de  irliii  de  Sainte-Anuc  de  Hu»ie,  capi- 
taine-général des  armées  espagnoles,  naquit  a 
Uviédo  en  17  »j.  Il  entra  a  dix-neuf  an»  dai  s  le 


7»J.  11  entra  a  uix-neui  an»  u.11  s 
rég'ment   de  Majorque-infanterie,   en  qualité  de 
cadet,    cl   s*rn|   daus  la  gueire  contre  le»  An- 
g!ai»  el  l*«  Portugal»  réuu's  ,  en  i;Ca.  Il  profila 
de  la  paix  pour  aller  éludirr  les  rn.«»h  -maiique» 
a  Barcelonue.  Nomme,  en   17G7  ,  porU-drapcau 
dat>»  le  régiment  de  Tolède,  il  iVmbarqua  la 
même  année  pour  l'île  de    Porto- Un  o  ,  et  re- 
vint en  Espagne  au  moment  de  l'expédition  d  A 
grr,  se  trouva  a  la  bataille  de  ce  noiu  ,  eu  177  Ji , 
cl  l'aunée  suivante  a  la  rouqi.e  e  de  Sainte  Cathe- 
rine el  de  la  itiluiiie  du  Saireim-nl.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  fut  chargé  ju:qu  eu  s  7Ç|3  de  mission: 
imporiaiites  ,  administrative»  ou  miiilaires  ;  il  or- 
ganisa aut»i  pendant  crt  intervalle  le  troisième  ba- 
taillon du  régiment  de  Tolède,  el  i'ii.sn uisit  de 
manière  qu'il  sertit  de  modèle  a  Ions  le»  autres 
ba.'a<HoD»  ;  le  roi  Charles  V,  sal  n'ait  de  ses  man 
«ruvres,  louléra  à  M.  Al  a>cal  le  gr.ule  de  coloi-el 
l.a  goerre  avant  été  déciaiée  a  celle  éj  oque  ,  il  eut 
le  commandent»  nt  du  second  LalaiToii  <iu  régiment 
de»  quai- e  ordres,  paxi-a  à  l'année  ne»  Pvréoées,  el 
y  acquit  la  réputation  d'un  excellent  olfj.  if  r  :  le  10 
le  nomma  colonel-commandant,  et  b  en  Al  apiè 
brigad  e».  11  partit,  eu  i7«jG,  pour  lile  de  Cuba, 
avec  le  litre  de  lifuitian  du  roi,  a  l'effet  de  f  r- 
tiûer  et  défendre,  conjniuleit  eut  avec  ie  gouver- 
neur, la  plite  de  la  Ilav.me  contre  1rs  atlaqo.»  des 
ng!»il.  Le  commandant-général  el  l'iule,. lance 
du  royaume  de  la  Nou»«  lle-Gaiicc ,  dans  la  Nou- 
vel-e-L'pagne ,  n-ec  la  pié-dence  de    la  mur 
royale  de  Gandalaxara ,  capitale  dr  ce  |»*ys ,  {,- 
renl  la  récoinperse  dr»  servie.»  qu'il  ceud  t  dan» 
cette  circonstuucr.  Il  (ul  à  peine  installé  que  le» 
Indiens  te  soulevèrent;  Ireuie  mille  s'étaient  réu- 
nis pour  **em|jarer  du  pay> ,  mai»  il  vint  â  bout  de 
»e»  rejeter  dans  leurs  limite»  ;  il  donna  ensuit»  |»u» 


gagner  Lima.  Il  acquit  pendant  ce  voyage  des  ton- 
naitsancet  pratique»  dont  il  fit  ie  plus  heureux 
usage  pour  le  bonheur  de  se»  administré»  :  les  di- 
verses insurrectious  qui  éclatèrent  dai  s  It»  pro- 
vince» qu'il  gouvernait,  étaient  une  suite  néces- 
saire de*  événements  survenus  en  hspagur  prnd.tut 
ie»  année*  1808  et  suivantes.  Napoléon  et  Ferdi- 
nand du. muèrent  tour  à  tour  dans  la  péninsule, 
l'un  pour  In  soumettre  a  un  membre  de  ,.1  famille, 
l'autre  pour  détruire  la  constitution  libérale  qu'elle 
s'était  donnée  après  lui  avuir  rendu  sa  couronne 
et  sa  liberté;  mais  l'Aiiiériqne  ne  voulant  subir  ni 
le  defpotisnie  de  Napoléon  ,  ni  celui  de  la  métro 
po'e,  chercha  daus  l'indépendance  à  se  soustraire 
a  l'un  el  a  l'autre.  Abascal  (ut  le  dernier  vice-roi 
qui,  par  la  justice  de  son  administration,  retint 
cette  colonie  dan*  le  devoir;  il  entretint  consiam- 
meut  la  tranquillité  dan*  Lima,  ranima  le  com- 
merce du  Pérou  appauvri  par  des  perle»  énormes, 
*erouru(  Buénos-Ayrc»  envahi  par  te»  Anglais,  en- 
voya des  secours  au  général  Limer»  ,  qui  le  mirent 
eu  état  de  forcer  le,  ennemis  a  capituler  et  à  se 
rendre  prisonniers;  enfin  ,  redoublant  d'activité  au 
mutilent  ou  la  nouvelle  de  I  invasion  de  l'Ktpx»ne 
parle*  Iroupe»  françaises  parvint  au  nouve..u  monde 
il  apaisa  louirs  les  insurrections  qui  eurent  tien  me 
ce'*ivcruetii  dans  les  diflérenle»  parties  du  v.nte 
empire  dunt  la  tranquillité  lui  était  confiée.  S 
sollicitude  s'étendait  a  tout,  il  établit  des  fabri- 
que* de  pou'lre,  de  munitions,  de  pièce»  d'.ir- 
litltrie  ,  d  armes  et  ustensiles  de  luot  genre  ,  fil  con- 
struire de»  magasins  et  fortifier  les  ville»  1rs  p'u, 
importante».  Il  créa  aussi  un  régiment  appelé  les 
n-Ln/dirts  ùe  l'union  espagnole  du  têrrtu  ,  dans  le  but 
de  maintenir  l'union  entre  les  Lspagnol*  et  le» 
Américains  qu'aurairnt  nécessairement  divisés  des 
désorJres  souvent  répétés.  Il  ne  »'rn  tint  pj»  à  ce» 
me.ures  de  précaution,  it  fournit  de  lardent  à 
Moute-Video  el  envoya  à  la  péninsule,  outre  de 
foi  le»  soin  mes  d'argent,  du  «alpélre  el  beaucoup 
'  excellente  pondre  pour  I  aider  dan 


llenle  pundre  pour  l'aider  dans  la  guerre  de 
i'iudé[<en  lance.  Tant  de  services  lurent  appréciés 
pir  le»  curies  ;  elle*  rendirent  un  décrel ,  le  3  .  mai 
tSia,  qui  lui  accorda  le  litre  de  marquis  avec  fa 
dénomination  qu'il  avait  donné- a  fon  regimen'. 
Le  «ele  d  Abascal  parut  «'accroître  de  nouveau  ;  il 
équipa  une  flotte,  poursuivit  le  capitaine  iniur-e 
Urown,  et  parvint  à  ie  prendre  »ur  la  ro  e  oe 
G  iavaquil.  Apre»  avoir  pourvu  aux  mesure»  mili- 
tair.s.il  s'occupa  d'objet»  de  p.nire  et  d'adminis- 
tration; il  fit  construire  un  v.isie  cimetière  el  une 
éeolede  médecine  el  de  chiriir^'e,  qu'il  dota  de  fonds 


I  sulfivants  pour  lui  procurer 


omplei  d  en- 


seignement ;  il  établit  une  académie*  de  rirssin  el  un 
col.ége  pour  l'instruction  gralu  t»  de»  connais?:» rires 
élémentaire*;  il  dessécha  des  mine»  dont  ju<q;ie  la 
•m  n'avaii  tiré  aucun  parti,  ».er  de»  itruluoe*  .1 
vapeur  qu'il  avait  fait  vei.ir  d' A  r^elrrrr  ;  en  Tin  il 
e<  oitomu  1  dr»  frais  coi»»idérabl.  s  en  f 


■  isanl  mi)- 

ruire  de»    m.ictiiue»   pour  la  Mbriration  de  I., 
les  soin»  a  l'administration  du  pays  ,  améliora  l'in.  t  monnaie.  Il  fit  encore  a  celte 
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importante,  qui,  s*ns  couler  une  senle  l»rni«  ni 
une  seule  goutte  de  sans,  procura  à  »■  patrie  des 
avantages  immense»,  ce  fut  I*  découverte  Je  l'an- 
cienne ville  de  Logrono,  perdue  depuis  Inng -temps 
pour  la  métropole;  il  ressaisit  avec  elle  une  rirlie 
el  vasle  contrée;  il  porta  le  désintéressement  jus- 
qu'à abandonner  une  partie  de  «es  appointements 
pour  secourir  les  veuves  et  les  orphelin»  de*  pa- 
triotes des  Asluries  morts  au  champ  d'honneur.  La 
junte  des  As'uries  récompensa  cette  conduite  en 
déclarant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  en 
le  nommant  son  député  général.  Abascal  joignait  à 
de  grands  talent*  militaires  el  administratif»,  une 
modération  bien  rare  dans  les  dissensions  civiles. 
Malgré  les  troubles  qui  éclatèrent  sous  son  gouver- 
nement ,  jamais  il  ne  donna  l'exemple  d'aucun  châ- 
timent pour  des  matières  politiques,  jamais  il  ne 
versa  de  sang  que  sur  les  champs  de  bataille.  Il  sut 
inspirer  une  telle  confiance  aux  divers  gouver- 
nements qui  se  succédèrent  en  Espagne,  qu'il  fit* 
maintenu  par  eux  toos  dans  son  administration  au- 
delà  du  terme  prescrit  par  les  lois ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  un  exercice  de  trente-un  ans  ,  tant  a  Lima 
qu'en  Amérique,  qu'il  laissa,  en  181G ,  à  Pexneta, 
son  successeur,  la  v  ce-royaulé  du  Pérou  dans  l'état 
le  plus  florissant ,  el  augmentée  des  quatre  meil- 
leures provinces  du  Rio  de  la  Plala ,  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
plètement équipée  et  prête  à  marcher  contre  Rué- 
nos-Ayres.  Peiuela  ne  parut  pas  d'ahorJ  apprécier 
dignement  les  vertus  de  son  prédécesseur;  il  tcului 
s'opposer  à  son  départ  et  l'asreindre  à  une  forma- 
lité exigée  de  tous  les  vice-rois  renouvelés  tous  Us 
cinq  ans,  el  qui  les  soumettait  à  une  résidence  de 
quelque  durée  pour  rendre  compte  de  leur  conduite 
pendant  leur  commandement.  Tome  la  population 
s'opposa  à  celte  mesure  à  l'égard  d'Abascal  ;  les  ci- 
toyens les  plus  remarquables  se  rendirent  cau- 
tion pour  leur  ancien  vice-roi ,  et  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Gallao  oc.  il  s'embarqua;  lenrs  larme*  attes- 
taient les  regrets  que  son  départ  leur  faisait  éprou- 
ver. Abascal,  aussi  bon  citoyen  que  général  ha- 
bile, mourut  à  Madrid,  la  3i  juin  1811,  à  l'âge 
d'environ  soixanle-dix-huil  ins.  S)  mémoire  y  esl 
vénérée  comme  celle  d'un  homme  qui  a  le  plus 
honoré  le  nom  espagnol;  on  y  est  indigné  surtout 
contre,  ceux  qui  oui  voulu  le  déshériter  de  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise  dans  son  gouvernement ,  et  l'on 
y  fait  des  v«rux  pour  que  tous  les  hommes  chargés 
de  fonctions  publiques  prennent  sa  conduite  pour 
modèle  de  la  lei.r. 

ABATTUCCI  (  Jacouns-Pienni),  né  en  Cône, 
en  1716  ,  d'une  famil.e  distinguée,  fit  ses  éludes  à 
Padoue.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  suivit  la  carrière 
des  armes.  Il  balança  bientôt  le  pouvoir  du  fameux 
Paoli ,  el  se  déclara  d'abord  pour  le  parti  oppo«é 
au  sien  ;  mais  ces  deux  rivaux  s'élant  réconciliés , 
Abaltucci ,  qui  pouvait  obtenir  le  premier  rang, 
se  contenta  du  second,  sacrifiant  ainsi  ses  préten- 
tions aux  besoins  de  la  patrie;  il  servit  sous  ses 
ordres  dans  toute  la  guerre  contre  1rs  Génois. 
Après  l'invasion  de  la  Corse  sous  Louis  XV,  Abal- 
tucci fut  le  dernier  chef  qui  se  soumit  au  gouverne- 
ment français,  mais  sa  soumission  franche  el  loyale 
entraîna  celle  de  ses  partisans,  el  lui  fil  obtenir  le 
grade  de  liauten  m: -colonel.  Abaltucci,  né  républi- 
cain, avait  conservé  des  principes  d'indépendance 
qui  déplurent  d'abord  au  comte  de  Marbauf,  gou- 
verneur de  I  île ,  el  qui  l'irritèrent  ensniie  au  point 
qu'il  le  fit  comprendre  dans  une  procédure  crimi- 
nelle ;  il  fut  condamné  h  une  peine  infamante. 
Toute  l'île  prit  le  deuil  à  la  nouvelle  de  ce  juge- 
ment ;  les  états  qui  sa  trouvaient  alors  réunis,  el 
<lonl  il  était  on  des  membres  les  plus  distingués, 
lui  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt  ;  les  réclama- 
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lions  de  la  province  devinrent  si  vives  que  la  co«f 
fut  obligée  d'y  avoir  égard.  Renvoyé  au  parlement 
de  Provence,  Abaltucci  fut  complètement  acquitté 
et  réintégré  dan»  son  grade  par  Louis  XVI,  qui  le 
nomma  en  même  temps  chevalier  de  Saint-Loois 
et  ensuite  marécbal-de-eamp.  En  1793,  il  dé- 
fendit l'Ile  de  Corse  contre  Paoli  et  les  Anglais ,  el 
n  abandonna  la  partie  que  lorsque  la  prise  de  Tou- 
lon lui  eut  ôté  tout  espoir  de  secours:  il  se  rendit 
alors  en  France  et  fut  nommé  général  de  divisoiu. 
Ses  infirmités  l'empêchèrent  de  >ervlf  dans  ce 
grade.  Les  Anglais  ayant  évacué  la  Corse  en  1796, 
Abaltucci  retourna  dan»  ses  foyers  et  y  vécut,  jus- 
qu'en 1813 ,  entouré  ùe  l'estime  et  de  l'amour  de 
•  es  concitoyens  dont  il  était  devenu  le  bienfaiteur. 
Il  mourut  à  cette  époque  avec  la  consolation  d'avoir 
donné  à  la  patrie  d'illustres  défenseur» ,  dont  trois , 
plus  heureux  que  lui ,  moururent  au  champ  d'bon- 
neuc. 

ARDU1.-IIAMID,  sultan,  cinquième  et  dernier 
fils  d'Achmet  III,  et  successeur  de  Mnitapha  III , 
l'un  de  ses  frères.  Relégué  dans  le  vieux  sérail  pen- 
dant toute  sa  jeunei*e,il  l'avait  consumée  dans 
l'inaction;  il  ne  montra  que  de  l'inrapacité  lors 
qu'au  milieu  de  sa  cinquantième  année  il  se  vit 
tout  a  coup  a  la  tête  d'un  empire  encore  si  puissant 
Catherine  de  Russie,  dont  la  fortiu-e  se  plaisait  a 
seconder  l'ambition,  vit  commencer  alors  la  dé- 
cadence du  seul  étal  qui  sous  d'autres  chefs  eût  pu 
sérieusement  inquirt-r  les  c  ars.  Mustapha  ,  com- 
prenant toute  l'importance  de  celte  guerre  ,  en  avait 
commencé  les  préparatifs.  On  en  fit  d'immenses 
sous  le  nouveau  sultan,  mais  il  resta  dans  son  pa- 
lais, et  la  marche  d'une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  confiée  au  visir  Mussnm-Oglou , 
ne  servit  qu'à  rendre  plus  éc'alants  les  succès  des 
Soliikow,  des  Seuwarof ,  des  Romanzow.  Le  visir 
promp  ement  cerné  et  séparé  de  ses  magasins,  signa 
une  paix  honteuse  l'année  même  de  l'avènement  de 
son  maître.  La  navigation  de  la  mer  Noire  élani 
ainsi  livrée  aux  Russes,  ils  envahirent  la  Crimée 
sans  que  le  divan  o«ât  s'en  plaindre  ouvertement. 
Le  faible  Abdul-Hamid  déclara  pourtant  la  guerre 
à  Catherine,  mais  seulement  en  1787,  et  quand 
l'Angleterre  le  voulut,  c'est  à  dire  quand  ce  ne 
,  juvait  è  re  pour  les  Turcs  q.»e  le  signal  d'un  af- 
faiblissement nouveau.  Potemkin  leur  enleva  d'au- 
taul  plus  aisément  tout  ce  qu'ils  avaient  passé  au- 
de'à  du  Danube,  c  ue  Jo<eph  11  avait  eu  la  fai- 
blesse de  se  joindre  à  Catherine.  Malgré  quelques 
beaut-fait»  d'armes  de  la  part  des  Osmanlis,  Ab- 
o'ul-Hamid  ne  sachant  ni  réformer  l'administra- 
lion  ,  ni  châtier  des  ministres  corrompus  ou  des 
troupes  indisciplinées,  rendit  presque  irréparables 
les  maux  qui  l'affligeaient  lui-même.  11  mourut  h 
l'âge  de  soixante-trois  ans  et  onie  mois,  le  7  avril 
i8j<>  ,  laissant  à  son  neveu  Selim  un  fardeau  trop 
grand  pour  ses  forces. 

ABATTUCCI  (CuARLRi).  fils  du  précédent,  né 
dans  l'île  de  Corse ,  fui  élevé  aux  écoles  de  Mets  el 
d'Auxonne  on  il  fut  condisciple  de  Bonaparte,  pour 
lequel  il  éprouva  ,  pendant  les  premières  années  de 
sa  vie  ,  une  grande  antipathie  Lieutenant  en  1789, 
capitaine  en  179a,  il  servit  dans  l'artillerie  à  pied 
de  l'armée  du  Rhin,  et  était  lieutenant-colonel  h 
vingt-un  ans.  Un  irait  de  valeur  et  d'adresse  iooui 
excita  l'enthousiasme  des  solda's  qui  voulurent  la 
proclamer  général ,  mais  il  refusa  cet  honneur. 
Apiès  trois  ans  de  services  dans  le  corps  de  1  ar- 
tillerie a  pieJ ,  il  entra  dans  l'artillerie  à  cheval 
dont  l'utilité  avait  été  bien  comprise,  et  dont 
on  venait  d'achever  l'organisation.  Abattocci  qui 
n'avait  pis  oublié  les  exemples  de  ion  père ,  sut 
bientôt  se  placer  dans  un  rang  qui  le  fit  reraar- 
|  quer  du  général  Pichegru ,  qui  le  nomma  soa 
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aidf-de-c.»mp,  en  179^.  H  •*  distingua  en  qualité 
d'adjodant-général  an  premier  pansage  du  Rhiu,  et 
de  nouveaux  services  lui  firent  bientôt  obtenir  le 
grade  de  général  de  brigade.  Chargé  par  le  général 
Moreao  de  préparer  le  passage  du  Rhin  à  Kcbl,  il 
s'empara  de  plusieurs  places  pour  en  faciliter  l'exé- 
rulion,  et  eftetlua  le  27  juin  le  passage  du  Lecb  :  il 
donna  dans  celle  circonstance  de»  preuves  de  la  plus 
grande  intrépidité.  Le  fleuve  d'une  rapidité  extrême 
avait  englouti  le  premier  bataillon  ;  sans  être  inti- 
midé par  cet  exemple,  Abbalucci  se  précipite  dans 
le  fleuve  à  la  tête  d'un  second  bataillon,  exécute  heu- 
reusement le  passage  et  ne  dirige  l'attaque  contre  le 
fort  de  Kcbl,  qu'après  avoir  redescendu  le  fleuve  à 
la  nage,  et  sauvé  plusieurs  soldats  entraînés  par  la 
violence  du  torrent  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  bat- 
ire  deux  fois  l'ennemi  dans  la  journée.  Le  grade  de 
général  de  division  fut  la  récompense  de  ces  actes  de 
bravoure  et  d'bumanilé.  Chargé  à  la  fin  de  179b"  du 
commandement  de  la  ville  et  du  pont  d'Huoiuguc , 
il  fut  attaqué  par  tes  Autrichiens  dans  la  nuit  du  1"* 
an  a  décembre;  déjà  ils  s'étaient  emparée  de  l'ou- 
vrage à  corne,  lorsque  Abbatucci  fait  une  sertie  à  ia 
léle  de  ses  grenadiers  et  remporte  un  avantage  si- 
gnalé. Il  était  dans  la  grande  île  qui  fait  face  à  la 
ville ,  quand  i!  fut  mortellement  blessé  d'une  balle 
qui  vint  le  frapper  au  flanc  ;  il  expira,  quelques  tours 
après,  en  prononçant  ces  mots  :  pour  ta  patrie ,  c'était 
sa  devise  ordinaire.  Il  était  âgé  d'un  peu  moins  de 
36  ans.  En  i8o3,  le  général  Moreau  lui  fit  élever  un 
modeste  monument  à  l'endroit  même  où  il  avait  reçu 
le  coup  mortel,  les  allies  l'ont  détroit  dans  la  seconde 
invasion  en  181  S;  le  général  Rapp,  deux  ans  avant  sa 
mort,  avait  fondé  une  souscription  pour  le  rétablir. 
Ce  projet  resté  jusqu'ici  sans  exécution ,  faisait 
craindre  qu'il  ne  fut  abandonné  i  nous  pouvons  ras- 
surer à  cet  égard  les  amis  de  la  gloire  française;  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  cette  reconstruction  vont 
cesser  incessamment ,  et  les  souscripteurs  ne  seront 
pas  privés  de  la  satisfaction  d'honorer  la  mémoire 
d'nn  héros.  Ce  monument  remplacera  la  couronne 
de  ebéne  qu'il  eût  reçue  à  Borne,  pour  avoir  sauvé 
des  citoyens. 

ABBATUCCI  (N.)  ,  frère  aîné  du  précédent,  le 
seul  qui  existe  de  cette  famille,  le  seul  qui  ail  re- 
cueilli le  riche  héritage  de  gloire,  laissé  par  son  père 
et  ses  trois  frères,  suivit  d'abord  la  carrière  des 
armo§.  Apres  avoir  été ,  dans  sa  jeunesse,  lieutenant 
au  service  de  la  république  de  Venise ,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  dans  la  première  organisation  des 
gardes  nationales  soldées  de  la  Corse;  il  combattit 
valeureusement  les  ennemis  de  sa  pafie  dans  les 
rangs  desquels  se  trouvait  Paoli ,  lorsqu'ils  firent  une 
invasion  en  Corse.  Fait  prisonnier  dans  celte  circon- 
stance ,  il  resta  dix-huit  mois  détenu  et  quitta  le 
service  après  avoir  recouvré  sa  liberté.  11  remplit  en- 
suite de  hantes  fonctions  diplomatiques,  et  devint 
administrateur  du  déparlemeul  de  la  Corse  dans  des 
temps  de  troubles  et  de  dangers.  Il  vil  aujourd'hui 
(  ioaj)  retiré  des  affaires ,  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens dont  il  n'a  cessé  de  mériter  l'estime  et  J'af- 
feelinn. 

ABBAYTHLA  (N.  d'),  esl  né  à  Villoria  en 
Biscaye  ;  destiné  a  parcourir  la  carrière  de  la  diplo- 
matie, il  fit  des  éludes  analogues  à  celle  science  : 
son  goût  en  décida  autrement;  ennuyé  de  connais- 
sances qui  ne  parlaient  ni  a  son  c«rur  ni  à  son  ima- 
gination, il  quitta  sa  patrie  et  vint  en  France  au 
commencement  de  la  révolution ,  «il  il  ne  s'occupa 
que  de  littérature.  Il  se  crut  des  talents  dramatiques 
et  travailla  dans  un  genre  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  mélodrame,  inventé  depuis,  mais  inconnu 
a  celte  époque  ;  parmi  les  pièces  qu'il  a  données  ait 
théâtre  de  la  Ci'é,  on  en  distingue  deux  surtout  qui 
eurent  beaucoup  de    succès ,  ce  sont  lei  ruines  de 


Patuititi  ta  fête  4*  sérail.  Nom  osons  présumer  qwe 
les  habitués  des  théâtres  du  boulevard  verraient  avec 
plaisir  la  remise  de  ces  deux  ouvrages. 

ABBÉ  (le  baron)  lieutenant-général,  comman- 
deur delà  lésion  d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  fut  d'abord  soldat,  devint  officier  peu  de 
temps  après ,  et  ensuite  colonel  dn  a3*  régiment  de 
ligne.  Sa  conduite  brillante  dans  la  guerre  de  Prusse, 
en  1807  èl  à  la  bataille  d'Eylau ,  l'éleva  a»  grade 
de  général  de  brigade.  Sa  bravoure  au  combat  de 
Tarvis  et  à  la  balai-Ile  de  YVagram  qui  termina  la 
guerre  contre  les  Autrichiens,  le  fit  citer  de  la 
manière  la  plus  honorable  dans  le  bulletin  officiel. 
Passé  en  Espagne  à  la  fin  de  juin  1810,  il  chassa  les 
Espagnols  du  Tivisar  et  conserva  ce  poste  malgré 
leurs  efforts  pour  le  reprendre.  Il  obtint  les  suffrages 
de  toute  l'armée  aux  combats  de  Fakiei  et  au  siège 
de  Torlose  par  les.  preoves  nouvelles  qu'il  y  donna 
de  sa  bravoure  et  de  ses  talents.  L'année  suivante  an 
combat  de  Brnch  ,  près  de  Figuières,  il  mil  I  en- 
nemi en  pleine  déroule  el  lui  fil  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Parvenu  au  grade  de  général  de  division, 
en  r8«a,  il  justifia  cet  avancement  en  battant  le 
corps  d'armée  de  Mina,  aux  sanglantes  batailles 
données  sur  les  rives  de  l'Adour  ,  le  aa  août  181  s  , 
et  les  9  et  j 3 décembre  de  l'année  suivante.  Lors  de 
l'évacuation  de  l'Espagne  par  l'armée  française,  il 
fut  chargé  par  le  maréchal  S*nll ,  du  commandement 
de  la  ville  et  do  came  retranchés  de  Bayonne,  et 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  il  sut  par  ses  bon- 
nes dispositions  autant  que  par  son  courage ,  tenir 
tête  au  duc  de  Wellington ,  et  détruire  à  plusieurs 
reprises  le  pont  que  ce  général  faisait  jeter  sur  l'A- 
dour. Après  la  première  restauration,  le  général 
Abbé  reçut  la  croix  de  Saint -Louis,  el  le  comman- 
dement des  départements  des  Basses- Alpes  et  du 
Var,  et  signala  à  celle  époque  an  maréchal  prince 
d'Essling,  nu  débarquement  de  cinquante  hommes, 
venant  de  l'île  d'Elbe,  effectué  sur  les  côtes  du  Var. 
En  juin  de  la  même  année,  au  moment  où  la  France 
était  menacée  d'une  nouvelle  invasion  ,  le  général 
Abbé  fut  employé  au  corps  d'observation  du  Jura, 
sons  les  ordres  du  général  Lccourbe.  Après  la  se- 
conde restauration,  il  se  retira  avec  ses  troupes  au- 
dela  de  la  Loire,  el  y  subit  le  licenciemenl  général. 
Il  a  été  replacé  depuis  parmi  les  lieutenants-géné- 
raux en  disponibilité. 

ABBÉMA  (Baithsiab)  ,  magistrat  hollandais, 
figura  parmi  1rs  patriotes  qui  signalèrent  leur  amour 
pour  la  liberté,  dans  l'insurrection  qui  eut  lieu  con- 
tre le  stalhouder,  vers  1784-Mais,  lorsque  l'armée 
prussienne  eut  pénétré  en  Hollande ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1787,  il  se  réfugia  en  France.  Il  était  à 
Paris,  lorsque  Favras  fut  mis  en  jugement  ;  il  parut 
dans  ce  procès  comme  témoin,  et  l'on' se  rappelle 
la  réponse  qu'il  déposa  avoir  faite  à  cet  accusé  qni 
lui  donnait  connaissance  de  ses  plans:  «Votre  af- 
«  faire  est  une  pièce  en  trois  actes  ;  le  premier  s'est 
'<  passé  en  Brabanl  ;  le  second  en  Hollande;  le  troi- 
sième se  passe  a  Paris;  mais  je  ne  veux  y  cire  ni 
«acteur,  ni  payeur.»  Abbé  m  a  profila  de  son  séjour  a 
Paris  pom-yélabiir  une  maison  de  banque.  Les  Fran- 
çaisqui  conservent  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui 
ont  coopéré  aux  embellissements  de  Paris,  lui  sauront 
gré  d'avoir  puissamment  contribué  à  la  construction 
de  la  cour  Batavr ,  rue  Saint-Denis;  monnroent,  qui 
insensiblement  se  trouvera  complètement  terminé,  el 
deviendra  un  des  plus  remarquables  de  la  capitale. 
Abbéma  retourna  dans  sa  patrie,  lorsque  les  Français 
s'emparèrent  de  la  Hollande,  et  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Hambourg  ;  il  est  mort  dans  celte 
résidence ,  soupçonné  avec  assez  de  raison ,  d'être 
moins  le  ministre  de  la  Hollande,  que  l'ageul  des 
ennemis  de  la  France. 

ABBOT  (Cham. 
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ire  d  école  du  Devonshire,  fit  se,  éludes  a»  collège 
de  Westminster,  el  adressa  dans  sa  première  jeu- 
nesse, une  pièce  de  vers  à  Catherine  U,  impératrice 
de  Russie,  qui  lut  Cl  remettre  une  médaille  d'or  par 
son  ambassadeur.  Cet  essai  semblait  annoncer  un 
6oul  décidé  pour  les  lettres.  M.  Abbot  trompa  Ions 
les  faiseurs  d'horoscope  et  se  livra  tout  entier  à  l'é- 
lude des  lois  et  des  finances;  la  littérature  ne  fut 
pour  bu  qu'un  objet  de  délassement.  La  fortune  con- 
sidérable dont  il  se  trouva  possesseur  à  sa  majorité  , 
oin  de  ralentir  son  goût  pour  l'élude  des  lois  ,  sem 
bja  lui  donner  une  nouvelle  activité,  et,  pour  com- 
pléter les  connaissances  nécessaires  à  un  homme 
d  état ,  il  se  livra  particulièrement ,  sous  le  minis- 
tère de  PiU.  à  la  discussion  des  affaires  de  finances. 
Déjà  la  jurisprudence  lui  devait  plusieurs  traités, 
lorsqu  en  1790,  il  fut  nommé  membre  du  parlement , 
puis  reclu  en  1796  et  180a.  Redoutable  adversaire  de 
r«x,  il  attaqua  sa  doctrine  sur  la  résistance  à  l'op- 
pression, et  soutint  avec  un  sucres  d'éclat  la  discus- 
sion élevée  au  sujet  des  bills  proposés  par  Pin  ,  contre 
Us  assemblées  séditieuses  et  pour  la  sûreté  du  roi.  Le 
ministre  devait  une  récompense  à  un  si  puissant 
auxiliaire;  M.  Abbot  fut  appelé  à  la  présidence  du 
cornue  des  finances.  Le  bill  sanctionné  par  le  roi, 
en  1797,  avait  été  le  a  novembre  1796,  l'objet  d'une 
de  ses  motions  à  ce  même  comité.  Il  prêta ,  au  com- 
mencement de  1799  ,  tout  l'appui  de  son  éloquence 
an  projet  de  la  taxe  des  revenus.  Les  vues  financières 
de  M.  Abbot  étaient  trop  sages  pour  se  prêter  à  l'a- 
giotage el  à  l'emploi  illicite  des  fonds  du  gouverne- 
ment,  aussi  fit-il,  U  ,9  mai  ,800,  la  proposition 
infiniment  juste  de  contraindre  les  comptables  à 
payer  l'intérêt  des  sommes  qu'ils  avaient  entre  les 
mains.    Le  bill  desliné  à  réprimer  sur  les  flottes  et 
dans  les  armées,  les  agitations  et  séditions  de  la  mahcil- 
lance  lui  fut  redevable  de  sa  prolongation  jusqu'au 
1"  août  1807.  Entièrement  dévoue  au  ministère,  le 
chancelier  de  l'échiquier  le  trouva  toujours  prêt  à 
soutenir  ses  desseins,  à  servir  sa  politique,  et  à  corn- 
liattrc  avec  ardeur,  el  un  talent  victorieux,  les  alta- 
nues  sans  cesse  renaissantes  de  l'opposition.  Tant 
de  services  rendus  au  ministère  le  portèrent  aux 
places  les  plus  éminenles;   il  devint  successive- 
ment premier  secrétaire  d'élat  d'Irlande,  lord  com- 
missaire de  la  trésorerie  ,   conseiller  privé  du 
royaume,  et  enfin,  I*  ,0  février  180a,  Speaker, 
orateur  de  la  chambre  des  communes.  Ce  poste  aussi 
honorable  que  difficile,  équivaut  à  la  présidence 
de  la  chambre  des  députés  en  France,  avec  celle 
différence  qu'ici  ces  fonctions  sont  purement  hono- 
rifiques, et  qu'un  président  nommé  par  le  roi  est  en 
quelque  sorte  obligé  de  se  prêter  à  toutes  les  vues  du 
minislère  ;  en  Angleterre  au  contraire  le  droit  de 
nommer  son  président  est  essentiellement  inhérent 
a  la  chambre  des  députés.  Son  choix  n'est  soumis 
qu  à  la  formalité  de  l'approbation  du  roi.  Ce  qui 
donne  encore  à  celte  place  une  tout  autre  im- 
portance qu'en  France,  c'est  qu'en  Angleterre,  tous 
les  pro;ets  de  loi,  relalifs  à  la  justice,  à  l'administra- 
tion, aux  finances,  se  préparenl  et  se  discutent  dans 
les  bureaux  de  l'orateur,  qui,  par  suite  de  l'esprit 
éminemment  national  qu'on  remarque  dans  toutes 
les  institutions  britanniques,  est,  par  honneur,  dans 
l'obligation  de  se  prononcer  ,  en  cas  d'égalité  de 
voix,  pour  l'opinion  opposée  à  celle  du  min.stèrc. 
Ainsi  dans  la  fameuse  affaire  de  lord  Melleville  qui 
avait  été  mis  en  accusation  par  le  parti  anti-minis- 
tériel, les  voix  se  trouvant  partagées,  M.  A  Idiot, 
suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  fit  par  son 
vole,  pencher  la  balance  pour  un  parti  dont  il  s'émit 
montré  jusque-là  le  plus  redoutable  adversaire.  En 
sa  qualité  d'orateur  de  la  chambre  des  communes  , 
M.  Abbot  était  conservateur  du  musée  britannique 
■  t  l'un  des  gouverneurs  de  l'hôpital  de  Greeiiwich , 


il  joignait  à  ces  titres  reux  de  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  d'archiviste  de  celle  ville,  de 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  el  de  celle 
des  antiquaires,  enfin  de'garde  des  sceaux  d'Irlande. 
C'est  en  1807  que  M.  Abbot  a  quille  la  présidence  de 
la  chambre  des  communes,  et  qu'il  fut  nommé,  au 
mois  de  mai  de  la  même  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  vicomte  de  Colcbeslrr,  avec 
un  traitement  annuel  de  4»ooo  liv.  slerl.  Cette  ré 
compense  qui  éprouva  quelque  opposition  dans  la 
chambre  des  communes,  appartenait  de  droit 
M.  AM.m  ,  si  on  n  eut  consulte  que  son  courage, 
«on  esprit  et  ses  talents  politiques;  mais  si  l'on  con- 
sidère qu'aucun  orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes d'Angleterre,  n'a  plus  contribué  à  cimenter  le 
système  de  despotisme  et  de  corruption  ministériels, 
embrassé  par  Pilt ,  et  si  prodigieusement  étendu  par 
lord  Caslelreagh,  on  sera  surpris  que  celte  chambre, 
appelée  pour  défendre  les  droits  du  peuple ,  se  soit 
montrée  si  favorable  au  plus  grand  ennemi  des  li- 
bertés nationales.  M.  Abbot,  entre  autres  ouvrages 
a  pi.hlié  un  traité  sur  la  jurisprudence  et  le  comme  rte 
maritimes ,  1810,  in-8n;  et  sous  le  voile  de  l'ano 
nyme  de  P usage  et  de  C abus  de  la  satyre,  in-8«,  Ox 
ford,  1786. 

ABEILLE  (  Loois-Paii  )  ,  né  à  Toulouse  le 
a  juin  1719,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  au  commerce 
et  à  l'agriculture,  et  fit  de  grands  progrès  dans  ces 
deuxarts,  extrêmement  négligés, lorsqu'il  commença 
de  les  exercer.  Son  mérite  connu  le  fit  nommer  in- 
specteur général  des  manufactures  de  France,  fonc- 
tions qu'il  remplit  pendant  vingt  ans  ;  il  devint 
aussi  secrétaire  général  du  conseil  du  bureau  de 
commerce,  et  enfin  membre  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris.  Il  a  publié,  en  1761,  un  ouvrage 
intitulé:  Corps  <T observations  de  la  société dagricuUuie, 
de  commerce  et  des  arts,  établie  par  les  états  de  Breta- 
gne, Rennes,  17(11,  in-8";  et  en  1768,  principes  sur 
la  liberté du  commerce  des  grains,  Paris,  1768,  in-S". 
Il  a  rédigé  en  société  avec  le  savant  Tillet,  son  ami, 
des  observations  sur  l'uniformiié  des  poids  et  me- 
sures ,  1790.  Le  comité  d'agriculture  de  l'assemblée 
nationale  ayant  proposé,  en  1791,  celle  question: 
Si  P usage  des  domaines  congcables  est  utile  i>u  non  h 
l'agriculture,  Abeille  publia  des  observations  judi- 
cieuses sur  celle  matière.  En  «799,  il  remplaça  a 
l'institut  Batidin  des  Ardrnnes ,  et  mourut ,  le  ^8  juil- 
let 1807,  «  l'âge  de  96  ans ,  emportant  l'estime  et  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

ABEILLE  (  Jk»m  ),  négociant  à  Saint-Domingue, 
vint  s'établir  à  Marseille  au  commencement  de  la 
révolution.  L'estime  qu'il  avait  inspirée  par  son  ca- 
ractère personnel  ,  et  par  ses  connaissances  commer- 
ciales déterminèrent  le  commerce  de  Marseille  à 
l'envoyer  en  députai  ion  auprès  de  l'assemblée  con- 
stituant Il  fut  apprécié  h  Paris  comme  il  l'avait  été 
à  Marseille;  le  commerce  français  remit  entre  ses 
mains  les  intérêts  généraux  dn  commerce  el  des  co- 
lonies. L'une  de  se*  premières  démarches  auprès  du 
comité  colonial  fut  de  demander  la  garantie  du  com- 
merce el  des  mesures  propres  à  assurer  son  indépen- 
dance et  sa  prospérité.  Il  réclama  ensuite,  par  une 
tire  en  date  du  19  janvier  1791,  conlre  l'élahlissc- 
ment  d'un  tribunal  de  cassation  dans  les  colonies, 
pareeque  ce  serait  donner,  dirait-il,  une  arme  trop 
puissante  au  de<potisme  ministériel,  que  de  lui  at- 
tribuer la  faculté  de  nommer  les  membres  de  ce  tri- 
bunal ;  au  lieu  que  celle  cour  ne  serait  pas  exposée 
à  se  relâcher  de  ses  principes  d'impartialité,  si  elle 
restait  sous  la  surveillance  immédiate  du  corps  lé- 
gislatif. En  1790,  M.  Abeille  avait  publié  un  mé- 
moire, en  faveur  de  l'ordre  de  M^lte,  el  M.  le 
prince  Camille  de  Rouan ,  alors  grand-maître  de 
l'ordre,  lui  avait  permis  d'en  portei  la  déerration. 
En  1 8 1 4  ,  le  roi  l'autorisa  de  nouveau  à  la  porter, 
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Uni  pour  lui  rendre  une  distinction  qu'il  avait  si 
justement  méritée  a4  ans  auparavant ,  que  pour  ré- 
compenser son  tèle  dans  une  mission  dont  l'ordre 
l'avait  chargé  ;  il  a  publié,  i"  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Réflexions  sut  Centrepot  de  Marseille , 
a<>  Essai  sur  ruts  colonies  et  le  rétablissement  de  Saint - 
Umungue. 

ABEL  (FaKivfcinc-GonurRoi),  médecin  célèbre 
et  poêle  allemand  ,  naquit  à  Halbcrstadt ,  le  8  juil- 
let i?i4*  nt  ses  premières  études ,  dans  cette  ville, 
ainsi  que  sa  théologie  sous  Moshein ,  et  assista  à 
Halle  aux  leçons  publiques  de  Wolf  et  de  Baurngar- 
teo.  Il  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  et  prêcha 
souvent  avec  succès  ;  mais  ses  opinions  sur  certains' 
dogmes  n'étant  pas  entièrement  conformes  à  celles 
qu'il  devait  enseigner,  il  eut  la  bonne  Toi,  pour  ne 
point  tromper  ceux  qui  l'auraient  cru  sur  parole,  de 
renoncer  aux  avantages  que  cet  état  lui  présentait  et 
d'en  choisir  un  ?ulre.  Il  étudia  alors  la  médecine, 
qn'il  exerça  pendant  près  de  cinquante  ans,  et,  quoi- 
qu'il y  fut  devenu  très  habile,  il  n'y  avait  aucune 
confiance  ;  le  seplicisme  qui  était  le  fond  de  son  ca- 
ractère, le  suivait  dans  toutes  les  croyances  que  l'au- 
lorité  ou  le  préjugé  impose  aux  hommes.  Il  em- 
ployait à  la  culture  des  lettres  quelques  uns  des  mo- 
ments qn'il  dérobait  à  la  médecine.  On  a  de  lui  une 
dissertation  très  savante  sur  les  opérations  chirurgi- 
cales, intitulée:  Diss.  de  stimulitntium  mechanied  ope- 
rundi  rat  ont  ;  il  a  aussi  traduit  Juvénal  en  vers  mé- 
triques, où  l'harmonie  et  l'élégance  sont  sacrifiées  à 
ta  fidélité.  Il  publia,  en  1788,  cet  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse ,  qu'il  avait  retouché  dans  un  âge  très  avancé: 
il  avait  aussi  l'intention  de  revoir  sa  traduction  du 
remediiim  amnris  d'Ovide  ;  mais  ce  projet  resia  sans 
exécution.  Abel  mourut  le  s3  novembre  1794,  lais- 
sant trois  filles  et  deux  fils  dont  l'un  (Jean)  ,  méde- 
cin à  Dtisseldorf ,  s'est  fait  un  nom  comme  écrivain. 

ABEL  or  Ptrjoi  (N.)  ,  peintre  distingué  de  l'é- 
cole française  moderne,  et  l'un  des  plus  laborieux, 
a  ,  depuis  les  dernières  expositions,  garni  avec  une 
abondance  remarquable  le  salon  et  nos  temples  des 
plus  grandes  pages.  M.  Abel  n'avait  encore  aucune 
célébrité  lorsqu'il  peignit  l'aulcnr  du  génie  du  chris- 
tianisme ;  ce  portrait  exécuté  avec  sentiment  com- 
mença de  faire  soupçonner  les  talents  de  ce  jeune 
peintre.  Depuis  lors  il  paraît  s'être  livré  particulière- 
ment aux  sujets  pieux  qui  rappellent  la  grande  ma- 
nière des  peintres  italiens.  Il  s'est  aussi  essayé  dans 
le  genre  de  la  peinture  à  fresque  ;  on  lui  doit  le  pla- 
fond du  grand  escalier  du  muséum  royal ,  connu 
de  tous  les  amateurs.  On  cile  de  ce  peintre  une 
grande  quantité  de  tableaux,  entre  antres:  Ja- 
cob bénissant  let  enfants  de  Joseph  ;  SaiiU  Etienne 
prêchant  F  Evangile,  La  l'ierge  au  tombeau  ;  Joseph 
expliquant  les  songes  ;  Mort  de  Britannicus  ;  César  al- 
lant au  sénat,  te  jour  des  ides  de  Mars  ;  Sysiphe  aux 
enfers.  Le  salon  de  1024  ,  outre  ïxion  aux  enfers  ;  le 
Yruradéro  et  le  ttaptéme de  C 'loris ,  présentait  le  grand 
Geimoiucut  sur  le  champ  de  bataille  ou  Varus  el  ses 
légions  furent  massacrés  parles  Germains,  faisant 
rassembler  les  ossements  des  victimes  de  cette  fatale 
journée.  On  y  reconnaît  ,  à  la  manière  de  draper  , 
un  dessinateur  di  tutti  sar.ti  ;  mais  si  l'on  n'aperce- 
vait point  quelques  aigles  romaines  ,  il  serait  difficile 
d'assigner  a  quelle  époque  de  l'histoire  appartient 
relie  représentation  théâtrale,  qtii  singe  le  Léonidas 
du  -raud  maître,  mais  est  encore  loin  d'en  appro- 
cher. Le  gouvernement  commande  et  achète  presque 
toutes  les  productions  de  M.  Abel  de  Pujol. 

ABEL-REMl  SAT,  membre  de  l'académie  des 
iuscriplinns  el  brlies-lcltres,  etc.  (lof.  Hémusat.) 

ABERCROMBY  (Sir  IUlfh),  général  an- 
glais, né  ta  Ecosse,  entra  fort  jeune  dans  les  gardes- 
du-corps,  et  s'éleva  rapidement  aux  premiers  gra- 
<\rs  militaires.  Il  se  trouva  le  a3  mai  1793  à  l'attaque 


du  camp  de  Famars ,  dirigea  l'une  des  principales 
attaques  du  siège  de  Valenciennes,  el  obtint ,  l'année 
suivante,  le  commandement  de  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée anglaise.  Cette  campagne  qui  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  Anglais ,  fournit  an  général  Aber- 
cromby  l'occasion  de  montrer  beaucoup  d'habileté. 
En  «796,  il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
obtint  le  gouvernement  de  l'île  de  Wight,  et  le 
grade  de  lieutenant-général  ;  enfin  en  1796,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  d'Irlande  ;  ne  pouvant 
faire  dans  ce  pays  tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre 
de  sa  modération  et  de  son  habileté ,  par  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  la  malveillance  et  l'indisci- 
pline des  troupes,  il  retourna  en  Angleterre.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois,  il  fut  appelé  à  comman- 
der sons  le  duc  d'Yorck  l'armée  rassemblée  contre 
la  Hollande.  Ce  prince  ,  dirigeant  seul  ses  opérations, 
perdit  deux  batailles  auxquelles  Abercromby  ne  prit 
part  que  par  les  dangers  qu'il  y  courut  ;  il  eut ,  dans 
la  dernière ,  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Ce  mauvais 
succès,  qui  ne  pouvait  lui  être  attribué,  sembla  aug- 
menter sa  réputation  et  lui  mérita  le  commandement 
de  l'expédition  dirigée  contre  l'Egypte  que  les  Fran- 
çais occupaient  alors.  En  passant  devant  Cadix  el 
dans  les  mers  de  Naples,il  ne  voulut  ni  attaquer 
l'une  de  ces  deux  villes,  nî  secourir  l'autre,  quoi- 
qu'il en  fut  puissamment  sollicité  ;  parcequ'il  n'a- 
vait ni  hommes,  ni  temps  à  perdre.  Il  entra  dans  la 
rade  d'Aboukir,  le  ier  mars  1801 ,  et  opéra  son  dé- 
barquement, le  7.  Les  Français  inférieurs  en  forces 
se  replièrent  sur  Alexandrie.  Abercromby  ne  perd 
pas  un  instant,  it  emporte  le  fort  d'Aboukir,  s'a- 
vance vers  la  ville  avec  une  armée  forte  de  16,000 
hommes;  mais  sans  négliger  aucune  des  précautions 
qu'exigeait  la  présence  d'un  ennemi  aussi  bras  e 
qu'aguerri.  Malgré  les  désavantages  de  leur  posi- 
tion el  leur  infériorité  numérique,  les  Français, 
sous  la  conduite  du  général  M  en  ou  ,  se  précipitent 
sur  les  retranchements  anglais,  mettent  en  déroute 
la  seconde  ligne  de  leur  intanterie,  et  pénètrent  jus- 
qu'à la  réserve,  où  Abercromby  el  ses  officiers 
opposent  inutilement  les  plus  grands  efforts  à  l'im- 
pétuosité française.  La  plupart  des  officiers  périrent 
et  le  général,  blessé  mortellement,  expira  sept  jours 
après,  sur  le  vaisseau  qui  le  conduisait  à  Malle.  Aber- 
cromby n'est  connu  que  par  ses  exploits  militaires , 
ses  travaux  législatifs  n'ont  laissé  aucun  souvenir. 

ABERCROMBY  (Sir  Jobu-Rosikt ) ,  lieute- 
nant-général anglais ,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
partit  de  Bombay,  au  mois  de  juillet  1790,  à  la  tête 
des  troupes  anglaises  qu'il  commandait,  pour  com- 
battre Tipoo-Snltan.  En  janvier  1791,  il  envahit  les 
élats  de  la  reine  de  Cananore,  alliée  de  Tipoo,  et 
vers  la  (in  de  juillet  de  la  même  année,  il  s'établit 
sur  quelques  points  du  royaume  de  Mysore,  bien 
qu'il  fût  sans  cesse  harcelé  par  un  ennemi  puissant. 
Gouverneur  de  Bombay  le  20  octobre  '79^  !  gou- 
verneur de  Madras  six  mois  après  ;  commandant  en 
chef  des  troupes  anglaises  en  deçà  et  au-dela  du 
Gange,  l'année  suivante , il  rendit  sous  son  gouver- 
nement l'Angleterre  maîtresse  de  ces  riches  con- 
trées. En  1793,  Abercromby  s'étant  emparé  des 
comptoirs  hollandais  sur  la  cote  Malabare,  affran- 
chit le  commerce  anglais  de  toute  concurrence  dans 
cette  partie  du  monde.  Sir  Robert,  do  retour  eu 
Europe,  devint  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, mais  se  fit  peu  remarquer  dans  les  débals 
parlementaires.  Il  mourut  à  Marseille  ,  en  1817,  avec 
la  réputation  d'un  sage  administrateur  et  d'un  ca- 
pitaine heureux. 

ABERCROMBY  (N  ),  colonel  anglais,  fut  du 
nombre  des  prisonniers  qu'un  arrê:é  des  consuls  re- 
tint en  France  après  la  rupiuie  du  traité  d'Amiens 
par  son  gouvernement  ;  mais  par  un  effet  du  hasard 
ou  de  vengeance  calculée,  ce  même  Abercromby  eut 
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'e  commandement  de  l'escorte  anglaise  qui  accom- 
pagna Napoléon  à  Saiulr-Hélène.  Il  est  parent  du 
général  du  même  nom ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  d' A- 
Ltoukir  en  1801. 

ABERDEEN  (  G«o»r.«-GoBi><>»,  comlc  d  )  lord 
Haddo-Melblic-Tarvig  et  Kellie ,  vicomte  de  For- 
marine  »  l'un  des  seize  pairs  d'Ecosse,  eic. ,  fut 
chargé  par  son  gouvernement  en  i8i3  de  dérider  la 
cour  de  Vienne  a  réunir  ses  efforts  contre  la  France, 
à  ceux  de  la  coalition  qui  venait  de  se  reformer, 
réussit  à  l'y  déterminer  ,  et  signala  le  3  octobre  à 
TcBptilz,  les  préliminaires  du  Irailé  qui  devait  unir 
l'Angleterre  à  l'Antriehe.  Nommé  immédiatement 
après  aux  fondions  d'ambassadeur  extraordinaire 
près  décrite  cour,  il  reçu  I  de  son  cabinet  l'ordre  d'inter- 
venir dans  les  négociations  entamées  entre  l'Autriche 
et  le  roi  Joachim.  Il  s'agissait  de  décider  celui-ci  à 
restituer  la  couronne  à  la  maison  de  Bourbon  et  de 
lui  faire  accepter  d'autre*  étals  en  dédommagement. 
Oh  assure  que  celte  restitution  avait  été  arrêtée  eu 
principe  parle  congres,  et  que  ce  fut  l'avis  qu'en 
avait  reçu  Joachim  qui  le  décida  à  déclarer  la  guerre 
a  l'Autriche.  Quoiqu'il  eu  soit,  l'invasion  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  i8i5,  donna  aux  événe- 
ments militaires  une  marche  beaucoup  plus  rapide, 
daus  laquelle  l'intervention  de  lord  Aberdeen  devint 
jentièrcmenl  inutile,  aussi  sa  conduite  politique  est 
restée  ignorée  depuis  ce  temps.  C'est  ce  diplomate 
qui  fonda  en  1804,  une  société  savante,  dans  la- 
quelle on  ne  pouvait  être  admis  qu'après  avoir  fait 
le  voyage  de  la  Grèce.  Il  donna  A  cet  établissement 
singulier  le  nom  de  Société  dés  voyageurs  athéniens. 

ABERL1  (  JkaiN-Lovis}  ,  peintre  et  graveur,  né  à 
Wiuterlhur  eu  Suif  se ,  en  i7»3,  fut  élevé  de  Mayer 
et  de  Grecs.  Cet  artiste  avait  un  latent  1res  précieux 
pour  le  paysage.  Il  a  dessiné  et  gravé  une  suite  des 
vues  de  la  Suisse,  fort  estimée.  Il  avait  un  genre  par- 
ticulier, pour  colorier  ses  gravures  et  leur  oVmner  le 
Ion  et  la  tourbe  d'une  aquarelle.  Se»  vues  de  Suissr, 
quoique  1res  exactes  cl  très  précieusement  exécu- 
tées, n'en  sont  pas  moins  Irès  pittoresques.  Aberli  , 
qu'on  peut  regarder  en  quelque  sorle  comme  chef 
d'école  dans  son  genre,  a  eu  pour  élève  Riclter,  qui 
a  laissé  des  renseignements  curieux  sur  la  vie  privée 
de  sou  maître  Aberli  qui  était  domicilié  a  Berne, 
est  mort  dans  celle  ville  vers  1790. 

ABILDGAARli  Ç  PiKmiK-CunfeTiFN  ) ,  célèbre 
naturaliste  danois,  ne  à  Copenhague,  s'éleva,  jeune 
encore ,  au  niveau  des  hommes  les  plus  habiles  dans 
les  sciences  naturelles.  On  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  médecine,  la  minéralogie  et  la  roologir,  et 
plusieurs  mémoires  publiés  dans  les  recueils  de  la 
société  d'histoire  naturelle  el  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Copenhague  ;  il  découvrit  le  fameux  mégathe- 
riumel  en  donna  la  description  en  même  lemps  que 
M.  Cuvier.  Il  est  un  de»  fondateurs  de  l'école  vélé- 
riuaire ,  et  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  sa 
ville  natale.  Il  y  mourut  en  1808,  el  y  fut  regretté 
comme  savant  et  comme  citoyen. 

ABJNUDON  (lord),  membre  de  la  rhamlirc 
des  pairs  d'Angleterre,  est  un  des  soutiens  les  plus 
constants  de  toutes  les  mesures  ministérielles.  Il  dé- 
fendit avec  ardeur,  en  '7<)3,  les  principes  el  les  vues 
de  lord  Grenville  sur  les  conspirations  d' Angleterre. 
Le  a  mai  179^1  >1  s'écria  en  parlant  contre  le  bill 
qui  défendait  Ctxport>stion  des  tscints  que  -le  jaco- 
•<  bînisrae  élait  le  grand  promoteur  de  la  liberté  des 
«  nègres.  »  Ou  ne  doit  pas  s'élouner  qu'il  se  soit  pro- 
noncé ensuite  eu  faveur  de  la  suspension  de  Vkabeas 
corpus.  L'année  suivante  il  attaqua  les  sociétés  se- 
crètes ,  comme  séditieuses,  démagogiques,  et  comme 
es  causes  premières  des  troubles  de  la  France.  Les 
événements  de  18 14  offrirent  un  vaste  champ  à  son 
éloquence  ;  le  discoursqu'il  prononça,  le  8  mars  i8i4» 
a  la  rentrée  des  chambres,  entièrement  consacré  au 
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panégyrique  du  gouvernement ,  est  terminé  par  ces 
paroles  qui  donnent  la  mesure  du  caractère  et  des 
opinions  du  noble  lord:  «Messieurs,  regard»  la 
-  tâche  que  je  rat  suis  imposée,  comme  un  lérooi- 
"  6uaSe  de  mon  attachement  au  prince,  comme  un 
«•hommage  de  mon  admiration  pour  relui  qui,  au 
••travers  de  lanl  de  périls,  a  conduit  d'une  main  fi 
••  ferme  le  vaisseau  de  l'étal ,  et  qui  a  su  tant  de  fois, 
••sauver  la  patrie,  affermir  le  trône  et  protéger 
»  l'Europe.  •■  Ces  mots  protéger  i' Europe  paraîtront  un 
peu  emphatiques;  c'est  uue  formule  usitée  par  le* 
membres  d'un  certain  coté  du  parlement  anglais. 

ABISBAL,  {l'o}.  O'&onnelL) 

ABOL1N  (  Gkhmaim  - TakiiDoMC  ) ,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  nommé  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  y  entra  avec  le  uwuveau  tiers , 
élu  pour  se  réunir  aux  deux  tiers  des  conventionnels, 
conservés  dans  celte  assemblée  par  les  décrets  du 
5  Iructidor  an  3,  On  le  vil  dans  toutes  les  circon- 
stances, et  surtout  le  19  juin  «796,  s'élever  contre 
le  système  d'assassinats,  connu  sous  le  nom  de  réac- 
tion thermidorienne,  qui  depuis  deux  années  avait 
remplacé  le  régime  révolutionnaire.  Pans  celle 
séance  il  combattit  avec  force  la  proposition  de  Du- 
molard,  l'un  des  chefs  du  parti  royaliste,  lendaut  à 
oler  au  tribunal  de  l'Itère,  h  poursuite  des  crimes 
el  des  assassinais  commis  à  l.you.II  ût  à  cette  époque 
une  opération  qui  jeta  quelque  défaveur  sur  son  ca- 
ractère; se  trouvant  dans  son  département,  par 
couge ,  il  acquit  puur  10,000  francs,  une  po*tion 
du  domaine  q^ui  avait  appartenu  au  marquis  d'Espa- 
gnac  et  que  I  émigration  de  celiu-ci  avait  mis  à  la 
disposition  de  l'état;  mademoiselle  d'E^pagnac  pré- 
tendit que  la  valeur  de  ces  biens  était  infiniment  su- 
périeure au  prix  de  l'adjudication ,  el  réclama  contre 
celle  vente  auprès  du  corps  législatif,  par  crie  plainte 
en  date  du  7  octobre  179»,  s'étayant  particulière- 
ment sur  ce  que  M.  Abolin  ,  à  une  époque  anté- 
rieure, avail  été  régisseur  des  biens  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. Quoiqu'il  en  suit,  le  conseil  des  cinq-cents 
trouvant  la  vente  parfaitement  régulière,  la  confirma 
par  uu  décret  du  même  jour.  Cette  affaire  élait  ou- 
bliée, lorsque  M.  Abolin  rendit  à  mademoiselle 
d'Espagnac  les  biens  dont  elle  lui  avait  conteste  la 
possessiou.  Au  mois  de  brumaire  an  6  ,  il  s'opposa 
à  ce  que  le  directoire  fut  autorisé  à  compléter  les 
administrations,  parecque  c'eùl  été  substituer  son 
propre  choix  aux  choix  populaires.  Eu  prairial  de 
l'année  suivante,  il  fit  rejeter  1'admissiou  de  Thi- 
riou,  en  qualité  de  député  ,  lur  le  motif  qu'il  était 
parent  d'émigré.  Apres  la  ses>ion  ,  AI-  Aboli  11  s'est 
retiré  dans  sou  département ,  devint  ensuite  juge  au 
tribunal  civil  de  Toulouse,  fonctions  qu'il  exerça 
avec  honneur,  et  qu'il  cessa  de  remplir  vers  la  fin 
de  1814. 

ABO  VILLE  (F«a»çois-M»hik,  comte  d*)  né  à 
Brest  le  a3  janvier  173»,  entra  comme  surnuméraire 
dans  l'artillerie  en  1744*  parvint  successivement  au 
grade  de  colonel,  fit,  en  cette  qualité,  la  guerre 
d'Amérique  sous  Rochambeau,  et  partagea  la  gloire 
des  armes  françaises ,  lors  de  la  capilulaliou  des 
Anglais  à  Ncvr-York.  Marérbal-de-camp  eu  1789, 
il  fui  du  nombre  des  olficiers  généraux  qui ,  eu  1791, 
lors  du  départ  du  roi  ,  protestèrent  de  leur  dévoue- 
ment h  l'assemblée  constituante.  Il  commanda  , 
en  1792»  eu  qualité  de  lieutenant-général ,  les  ar- 
mées du  Nord  cl  des  Ardeuncs,  et  je  déclara  contre 
Duinouriexau  niomeut  du  la  défection  de  ce  général. 
Premier  inspecteur  général  d'artillerie  après  le 
18  brumaire,  sénateur,  grand  officier  de  la  légion 
d'honneur,  il  devint  le  2»  mai  i8u4  ,  titulaire  île  la 
sénaloreric  de  Bes  inçon.  11  commanda'  eu  i8o5  les 
gardes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura,  et  obtint 
en  mars  1809 ,  le  gouvernement  de  Bresl.  Se  trou- 
vant à  Paris  le  3  avril  18 1 4  »  '1  donna  le  jour  même 
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:  job  adhésion  aux  mesures  prîtes  pour  le  rétablis- 
sement du  Bourb  ont»  Le  lioi  le  nomma  pair  le 
4  juin  ,  et  bientôt  après  Commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  En  mars  »8i5,  M.  d  Aboville  offrit 
an  Roi,  au  nom  à*  iVsociation  paternelle  des 
chevaliers  de  Saint-Louis,  une  adre  se  de  fiJélilc 
et  de  de  Tourment ,  et ,  le  a  juin  de  la  mime  année , 
il  exprimait  sa  reconnaissance  a  Napolénn  «|ui 
Pavait  nommé  pair,  «'excusant  sur  ses  inGrmiiés 
de  l'impossibilité  où  il  serait  d'en  remplir  1rs  fonc- 
tion!. Au  retour  du  Roi,  te  refus  ne  paraissant 
pas  mériter  nue  exception  sua  dispositions  dr  l'or- 
donnance du  i  juillet,  M.  d'Abovilte  fut  exclus  de 
la  cbaralire  des  pairs.  Il  ne  fut  rétabli  dans  les 
honneurs  de  la  pairie  que  le  4  *oût  suivant,  par 
an*  ordonnance  spéciale.  On  doit  au  comie  d'Abo- 
rille  nne  invention  mile  dont  la  elas.<e  des  nuthé- 
maiiqoesde  l'institut  a  parlé  avec  éloge  en  1808  , 
et  qui ,  exposé  en  180a  , parmi  les  produits  de  l'in- 
dnstrie  française,  avait  fixé  l'attention  des  savants. 
Ce  sont  des  rouis  a  vousroir,  dont  les  moyeux  sont 
de  mêlai ,  et  qu'on  emploie  aujourd'hui  dans  les 
vélocifères.  Le  comte  «TAboville  est  mort  en  1819. 

ABOV1LLE  ( AucrsTr-G ABniKi,  d') ,  fils  aîné  du 
précédent,  est  né  à  La  Ferc  le  ao  mars  1773. 
Dès  1781),  il  devint  sous -lieutenant  d'artillerie  à 
la  suite  ,  et  fut  nommé,  dans  les  trois  années  sui- 
vantes ,  lieotrnant  et  capitaine  au  même  corps.  Jl 
servit  dans  ce  dernier  grade  aux  armées  de  Sambrc- 
et-Meose ,  de  la  Moselle  et  du  Nord  ;  il  obtint ,  en 
avril  1800,  a  l'armée  de  réserve  qui  s'organisait 
toos  Dijon  ,  le  grade  de  chef  de  bataillon ,  en 
•"o4  ,  celui  de  colonel ,  et  en6n  celui  de  général 
de  brigide  en  1819.  Il  fil,  de  1810  à  »8i3, 
Us  campagnes  d'iisiagne  et  de  Portugal,  se  dis- 
lingoa  dans  plusieurs  circonstances,  et  notam- 
ment a  la  bataille  de  Talavera.  Le  Roi  le  nomma  , 
en  juin  s 8 1 4  1  chevaliir  de  Saint-Loois ,  el  peu  de 
temps  après,  commandeur  de  la  légion  d'honneur. 
Il  fut  appelé  ensuite  a  la  place  de  commissaire  du 
(loi  près  de  l'administration  des  poudres  el  sal- 
pt'rrs.  A  la  mort  de  son  pere,  il  fui  retint  de  la  di- 
nilé  héréditaire  de  la  pairie.  Lors  de  la  discussion 
u  projet  de  loi  relatif  a  la  fabrication  des  poudres 
et  salpêtres ,  il  vou'ut  s 'opposer  à  l'admission  de  Car* 
tic'e  1 1  ,  qui  supprimait  les  fouilles  obligées,  et  fil 
valoir  on  long  usage  ,  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne ,  la  réduction  d'une  branche  d'indottrie  in- 
digène, et  l'inconvénient  de  priver  les  familles  oc- 
cupées de  ce  travail  de  Irurs  moyens  accoutumés  de 
subsistance;  mais  l'article  subsista;  le  ncbîe  pair 
ne  pot  mime  obtenir  que  l'exécution  de  la  suppres- 
|  sion  prescrite  par  cet  article  fût  différée.  M.  le  comte 
I  d'Aboville  semblait  indiquer  alors  que  l 'esprit  mi- 
litaire dominait  chc»  lui  sur  l'esprit  du  législateur 
el  du  citoyen.  Il  est  morl  en  août  i8aj. 

ABOV1LI.E  (AcctiTr.  Mamx  d"),  frère  du  pré- 
cédent ,  comte  et  pair  de  France  ,  né  a  La  Fère  ,  le 
10  avril  1776  ,  entra  a  seize  ans ,  en  qualité  d'élevé, 
dans  le  corps  royal  d'artillerie.  Suspendu  de  ses 
fonctions  comme  noble  ,  il  reprit  bientôt  du  service, 
fj|  nommé  capitaine,  et  fit  dans  ce  grade  tooies  1rs 
campagnes  du  Nord ,  du  Rhin  et  d'Italie.  Ce  ne 
fut  qu'en  décembre  i8->8  q'/il  obtint  le  grade  de 
major  dans  l'artillerie  de  la  garde  impériale.  Il 
perdit  on  bras  i  la  bataille  de  Wagram,  le  G  juil- 
let 18  .9  ,  fut  fait  général  de  brigade  trois  jours 
après,  et  nommé  commandant  de  l'école  d'artil- 
lerie de  La  F  ère.  Le  Uns  "le  créa  chevalier  de  Saint* 
Louis,  le  S  août  18 14.  put*  commandeur  de  la 
légion  d'honneur,  el  le  fit  commandant  de  1  école 
de  La  Fère,  qui  avait  été  un  instant  supprimée.  V  ers 
l'époque  du  mars  i8ij,  il  »e  trouvait  dans 
cène  ville  lorsque  les  généraux  Lefèvre-Desnouettes 
et  I. allemand  s'en  approchèrent,  à  la  tète  d'un 


ABU  33 


corps  de  cavalerie,  pour  s'en  rendre  maîtres;  le 
commandant  leur  opposa  un  appareil  de  défense 
qui  les  décida  à  se  retirer.  Il  obtint  néanmoins 
une  audience  de  Napoléon,  el  après  la  seconde 
restauration,  le  Roi  lui  conféra  le  titre  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  nne  pension 
sur  sa  cassette.  Ce  général  a  fait  partie  du  conseil 
de  guerre  qui  jugea ,  en  1816,  le  contre-amiral 
Linuis  et  le  ro'onel  Boyer,  prévenus  d'avoir  mé- 
connu, *n  i8i5  ,  l'autorité  royale  à  la  Guadeloupe. 

ABRANTÈS  (dom  Joss.ru,  marquis  d  ),  fils 
du  président  de  la  régence  créée  par  Jean  VJ  ,  né 
à  Abrantès,  dans  i'Estramadure  portugaise,  en 
178a.  Il  reçut  que'qtie  éducation,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service  dans  on  régiment  de  cava- 
lerie ;  il  accompagna  son  jère  à  Bayonne  et  a 
Paris,  où  il  résida  p'usieurs  années,  menant  une 
vie  peu  honorable.  Il  suivit  cependant  le  cours 
d'agriculture  de  Thouin,  et  acquit  quelques  con- 
naissances en  économie  rorale.  De  retour  en  Por- 
tugal, il  parut  ne  s'occuper  que  de  l'amélioration  | 
de  la  culture  des  vastes  domaines  de  sa  maison  , 
el  fut  nommé  président  d'une  société  d'agricul- 
ture nouvellement  instituée  a  Lisbonne.  Lors  du 
renversement  du  gonvernrment  constitutionnel,  en 
»8a3,  il  devint  un  des  partisans  de  l'infant  dom 
Miguel  ,  et  se  prononça  fortement  en  faveur  do 
pouvoir  arbitraire.  Son  caractère  le  rendait  en  effet 
l'homme  le  plus  digne  de  la  confiance  d'un  prince 
à  qui  l'histoire  ré.erve  une  bien  malheureuse  cé- 
lébrité. Le  marquis  d'Abranni  fut  un  des  meur- 
triers de  l'infortuné  marquis  de  Loulé.  Au  3o  avril 
1824,  lorsque  l'infant  tenta  d'arracher  la  cou- 
ronne a  son  frère,  le  jeune  marquis  d'Abran- 
lès,  alors  colonel  de  cavalerie  ,  parut  à  côté  de  lui 
en  qualité  d'aide- de-camp,  et  fui  un  des  pins  ac- 
tifs à  dresser  des  listes  de  proscription.  Arrêté  par 
ordre  du  roi,  il  allait  être  jugé  pour  le  double 
crime  de  l'assassinat  du  marqiis  de  Loulé,  el 
comme  complice  de  la  rébellion  de  l'infant  ;  mais 
Jean  VI  eut  la  faiblesse  d'ordonner  de  mettre  au 
néant  toutes  les  procédures,  et  publia  une  am- 
nistie, dont  toutefois  le  marquis  d'Abrantès  fut 
excepté.  On  lui  signifia  de  quitter  le  royaume,  et 
il  se  rendit  en  Italie.  Ayant  apprit  la  nouvelle  de 
la  mort  de  J«an  VI,  et  croyant  pouvoir  profiler 
de  l'amnistie  générale  accordée  par  le  roi  dom 
Pedro  a  tous  les  individus  arcusés  de  délit*  ou 
crimes  politiques,  le  marquis  s'embarqua  pour  le 
Portugal,  où  cependant  le  gouvernement  de  la 
régente  ne  lui  permit  pas  de  débarquer,  se  fondant 
pour  cela  sur  ce  que  l'amnistie  de  dom  Pedro  ne 
s'élendaii  pas  anx  crimes  non  politiques,  tels  que 
l'assassioat  du  marquis  de  Loulé.  Il  fut  donc  cou- 
Iraintde  s'éloigner,  cl  se  rendit  a  Londres,  où  il 
est  mort  subitement  en  1817.  C'était  peut-être, 
parmi  les  partisans  du  pouvoir  absolu  en  Por- 
tugal, le  plus  profondément  méchant  et  hypocrite. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  appris  les  pre- 
miers mouvements  du  parti  dont  la  reine  Char- 
lotte était  le  chef,  ti  la  rébellion  de  p'usieurs 
régiments  qui  proclamèrent  dom  Miguel  roi,  le 
marquis  d'Abrantès  ne  put  contenir  sa  joie;  il  se 
croyait  à  la  veille  d'aller  en  Portugal  assouvir  ses 
vengeances,  lorsque  le  sort,  si  fatal  an  Portugal, 
préserva  pourtant  ce  royaume  de  son  retour. 
ABRANTÈS  (le  duc  d  ).  f'oyet  J»»°T- 
A  BRI  AL  (  Anoiu-JosKPM  ,  comte  d*  ),  pair  de 
France  ,  membre  du  Cunteil  d'administration  de  la 
société  d'encouragement ,  est  né  à  Annonay  le  19 
mars  1750.  Il  é.udu  à  l'université  de  Paris,  et  s'al- 
lât ba  au  barreau  de  celle  ville.  H  sortait  à  peine 
du  coliége  de  Louis-le-Graod  ,  qu'il  remplissait  les 
(onctions  de  commissaire  du  roi  près  l'un  des  tri- 
bunaux de  la  capitale.  Commissaire  du  pouvoir 
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exécutif,  en  i7<ji ,  prei  le  tribunal  de  cas»ation  ,    que  ce  mode  d'éclairage  a  prise  *  Londres  el  dans 

Sochelles,  il  rem-    d'autres  villes  d'Angleterre.  La  réputation  de  ce 


eu  remplacement  de  Hérault  de 
plit  cet  emploi  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution. 
Egalement  éloigné  ,  par  la  modération  de  son  ca- 
ractère, des  excès  qui  la  signalèrent,  et  drs  ré- 
sistances obstinées  qui  en  precipilermt  le  cours  en 
voulant  l'arrêter,  il  sut  la  traverser  sans  être  rn 
butte  à  ses  terribles  chances  ,  sans  y  prendre  d'au- 
tre part  que  celle  d  une  sage  adhésion  au*  prin- 
cipes qui  l'avaient  rendue  indispensable.  En  février 
i-ijçj,  il  fut  envové  a  Naples  pour  y  organiser  le 
gouvernement  républicain,  et  fut  nommé  à  son 
retour  commissaire  près  de  l'administration  du 
prylanée  français.  Après  le  18  brumaire,  les  con- 
suls l'appelèrent  au  iniuistere  de  la  justice.  Napo- 
léon, en  lui  remettant  ce  porle-leuille ,  lui  avait 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  nomme,  c'est  la 
»  voix  publique.  ■  AL  Abrial  s'arquilta  de  ses  fonc- 
tions, aussi  importantes  que  difficiles  a  celle  épo- 
que, de  manière  a  justifier  plriiieineni  ces  parole» 
flatteuses.  Le  département  de  la  justice  ayant  changé 
d'organisation  eu  îboa  ,  M.  Abrial  devint  sénateur, 
cl,  en  i8o4,  titulaire  de  la  sénalurcrie  de  Gre- 
noble. Il  lut  peu  de  temps  après  nommé  grand- 
officier  de  la  légioa  d'honneur,  et  vers  le  milieu 
de  la  même  année,  chargé  de  se  rendre  dans  le 
royaume  d'Italie,  cl  dans  les  états  de  Gènes,  pour 
y  introduire  le  code  Napoléon.  A  >un  retour  il  fut 
élu  par  le  sénat,  le  3ii  décembre  i  I  '  ,  membre 
du  conseil  particulier  d'administration  pour  sur 
veiller  la  liberté  individuelle.  En  |ml!el  18- 
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se  maria  en  secondes  noces  a  M"'  Abrial ,  sa  pa- 
rente ;  son  contrat  de  snariage  fut  signé  par  l'en  - 
pereur,  qui  le  nomma  ,  sept  mois  a|>rc»,  a  li  pré- 
sidence du  collège  électoral  du  département  du 
Cantal.  Le  3  avril  de  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
comte  et  reçut  la  grand-croix  de  l'ordre  de  la  réu- 
nion. Le  icr  avril  s8>4*  »•  vola  »vtc  *en»1  '* 
déchéance  de  Napoléon  et  rétablissement  du 
gouvernement  provisoire.  Appelé  par  le  Roi  à  la 
chambre  des  pairs  ,  il  n  y  fui  pas  conservé  eu  1810 
par  Napoléon,  et  il  y  fut  rappelé  au  second  retour 
du  Roi.  Le  comte  Abrial  joint  à  des  talents  Irèl 
réels  comme  administrateur,  des  connaissances  très 
étendues  dans  les  sciences  physiques  el  naturelles. 

ABRIAL  (  le  vicomte  Emile),  pair  de  France, 
Sis  du  précédent  ,  fut  d'abord  auditeur  en  service 
otdinaire  au  conseil  d'état ,  et  sortit,  en  couservanl 
le  titre  d'auditeur  en  service  extraordinaire ,  pour 
aller  remplir  à  Lyou  les  fonctions  de  commissaire- 
général  de  police-  Eu  i8i3 ,  il  fut  nommé  préfet  du 
département  du  Lumière,  et  fit  preuve,  le  ao  mars 
uH  i  , ,  de  fidélité  envers  l'empereur  Napoléon,  dans 
une  allocution  à  la  garde  nationale  de  (Juimper.  La 
première  restauration  porta  1  le  vicomte  Abrial 
a  la  place  de  insitre  des  requêtes  honoraire.  Nom- 
mé, en  avril  iS 1 5  ,  par  Napoléon  a  la  préficture 
du  Gers,  ilprorlaroa,  après  le  second  retour  des 
Bourbons,  les  actes  du  gouvernement  royal,  et 
fut  remplacé  peu  de  lemps  après  par  IVL  de  Vé 
rigny.  Il  a  été  depuis  rappelé  à  la  place  de  maître 
de»  requè  es.  il  a  épousé  Al"e  Trcilnard  ,  fille  de 
l'ex-conseiller  d'état  de  ce  nom. 

ACCU  M  (Fukduik.  ),  né  dans  la  Westphalie 
prussienne,  >e  voua  de  bonne  heure  à  I  étude  de  la 
chimie  ,  et  y  fit  de  rapides  progrès.  En  i8o3 ,  il  se 
rendit  à  Londres ,  ou  il  ouvrit  des  cours  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  qui  furent  Ires 
suivis,  et  qui  servirent  de  commentaire!  et  de 
tuiles  aux  expériences  de  Prieslley.  Accum  se  lia 
à  Londres  avec  des  Allemands  Ruudolf  el  Acker- 
man,  qui  étaient  fabricants  d'instruments  pour  les 
arts,  et  avec  lesquels  ils  s'entendit  pour  la  publica- 
tion de  son  Traité  Je  l'éclairage  parle  gaz.  C'est  à 
cet  ourrege  que  l'un  attribue  h  rapide  extension 


savant  chimiste  allait  toujours  croissant,  lors 
qu'une  circonstance  Irèl  désagréable  le  contraignit 
a  quitter  l'Angleterre.  On  lui  avait  confié  la  conser- 
vation de  la  bibliothèque  royale  d'instruction  ;  mais 
il  fut  accusé  d'avoir  enlevé  des  gravures,  des  caries 
et   même  des  feuillets  d'un  assrx  grand  nombre 
d'ouvrages  de  celle  bibliothèque.  Cette  accusation, 
qui  n'était  pas  appuyée  de  preuves  assez  positives, 
échoua  devant  le  tribunal  anglais  ;  mais  elle  pro- 
duisit dans  l'opinion  publique  une  sensation  qui 
ne  permit  pas  a. l'accusé  de  résider  plus  long-temps 
a  Londres.  Accum  se  rendit  alors  a  Berlin,  ou  il 
parvint  a  obtenir  un   emploi  du  gouvernement, 
et  ou  il  réside  encore  Ses  principaux  ouvrages 
sont  les  suivants:    i3  Traité  pratique  de  r éclai- 
rage par  le  gai  inflammable ,   contenant  une  des- 
cription sommaire  de  l'appareil  et  du  mécanhme  em- 
ployés pour  l'illumination  des  ruts,  det  mauont  et  de* 
munu/aetwes ,  à  t'aide  du  gai  hydrogène  carbone  tiré 
du  chai  bon  de  terre ,  accompagné  de  ir  marques  sur 
Futilité,  la  sûreté  et  ta  nature  générale  lie  cette  aou- 
t 'elle  branche  d'économie  cn'Ue,  Paris,   1816,  s  »ol. 
in-8>,  avec  planches,  Iraduit  par  Winsor  sur  la 
3e  édition  ;  a»  Traité  pratique  sur  f  usage  et  le  mode 
d'application  des  réactifs  chimiques  ,  jondt  sur  lei  expé- 
riences ,  etc.,  Paris,  18111,   i  vol.  in  8',  traduit 
de  l'anglais  par  Riflault  ;  3>  Art  de  /aire  Us  vins  de 
fruits,  précédé  d'une  csqws.e  h.storique  sur  t'a/1  de 
/aire  le  tin  de  raisin  ,  de  la  manière  de  soigner  une 
cave  ,  suivi  de  l'art  de  faire  le  cidre,  le  poire  ,  etc.  ; 
Pa'i* ,  181  à  ,  i  vol.  iu-13  ,  traduit  de  l'anglais  par 
G  iilloud    et  Obvier;  4'  Manuel  de  chimie  amu- 
sante, nu  Xoui-cltes  rechercliet  chim-ques ,  contenant 
une  suite  d'expériences  curieuses   et  instructives  eu 
chimie,  d'une  exécution  jacile ,  et  ne  présentant  aueua 
danger,  sutei  de  notes  intéressantes  sur  la  physique, 
la  chimie ,  la  minéralogie ,  e.c  ,  Paris,  i8aj  ,  i  voL 
in-i8,  traduit  de  l'anglais  pal  Riflault  ;  cet  outrage 
a  ainsi  été  traduit  rn  espagnol  par  M.  Casa»eca  ; 
3°  Manuel  théorique  et  pratique  du  brasseur,  ou  l'Art 
de  fane  toutes  tories  de  lieret,  Paris,  i8a3,  I  vol. 
in-18,  traduit  de  l'anglais  par  Riffaull. 

ACI  RBl  (Jusrru),  célèbre  voyageur  italien, 
né  a  Cartel  Goffredo  ,  en  Lombardie,  «baodoiina 
sa  patrie  au  moment  ou  les  Français  y  entrèrent, 
et  partit  pour  l'Allemagne  avec  M.  Belloli  de 
Brescia  11  pénétra  ensuite  en  DanemarcL  et  de  là  en 
Suède,  dans  l'automne  de  1798.  Il  rencontra  à 
Tornéo  ,  en  Finlande  ,  le  colonel  suédois  Skiol  de 
Brand,  excellent  paysagiste,  qui  avait  les  mêmes 
gnûts  que  lui;  ils  eurent  bientôt  formé  le  nrojrt  de 
visiter  la  Lapuuie  rt  de  s'avancer  jujqu  au  Cap- 
Nord.  Les  dangers  et  les  fatigues  d'uue  partiale 
entreprise  n'effrav èrent  pas  M.  Acerbi,  ils  dispa- 
raissaient devant  la  gloire  d'être  le  premier  Italien 
qui  eut  foulé  les  glaces  du  nord  dans  la  partie  la 
moins  praticable  el  la  moins  accessible.  Ce  noble 
désir  le  soutint  au  milieu  de  difficultés  incroyables, 
et  il  arriva  au  Cap-Nord  en  juillet  171)9.  Il  revint, 
en  suivant  à  peu  |.ret  la  même  roule,  dans  la  ca- 
pitale de  la  Suide,  d'où  il  se  rendit  à  Londres.  Il  y 
fit  imprimer,  en  1803,  son  l'oyage  au  Cap-Nord  par 
la  Suide ,  la  Finlande  et  la  lutponie ,  dans  tes  années 
171)8*7  1 7<J9,  avec  cette  épigraphe  empruntée  a  l'in- 
scripiion  que  notr;  porte  Rrgnard  avait  lui-même 
gravée  ,  en  iG3i  ,  sur  les  rochers  de  la  Laponie  : 

Sistimut  hic  tandem  nobis  ubi  defuit  orbis. 

a  vol.  in-4'1  >  ornés  d'une  carte  et  de  17  figures.  Cet 
ouvrage  que  M.  Acerbi  dédia  à  son  père,  est  rempli 
de  remarques  intéressantes  sur  le  cl  wnal  el  le  sol,  les 
sciences  et  les  arts  en  Suède  ;  l'art  du  dessin,  dit-il  , 
y  est  presque  seul  encouragé  par  l'exposition  pubji- 
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que  qui  s*  fait  ,  tons  les  ans ,  dan*  I»  capitale. 
M.  Aeerbi  a  parlé  avec  peu  de  ménagement  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  des  académies,  trois  cor- 
porations qu'il  regarde  comme  contraires  au  progrès 
de  la  raison,  de  la  liberté,  des  sciences,  des  leitres 
ei  des  arts.  H  répond  au  reproche  qu'on  lui  fait  de 
n'avoir  pas  supprimé  des  réflexions  souvent  ainerrs 
a  leur  égard,  que,  par  respect  pour  le  public,  il 
avait  dri  conserver  ce  qui  lui  avait  été  dicté  par  l'a- 
mour de  la  vérité.  Il  prélend  que  dans  ce  royaume 
il  u'v  a  guère  de  civilisé  que  la  rapilale,  el  que  Gol- 
lenhourg  et  dis  à  doute  villes  semblables  ne  seraient 
que  de  grands  villages  dans  la  Belgique.  L'auteur 
donne  surtout  des  détails  intéressants  sur  les  pays 
peu  fréquentes  qu'il  a  parcourus,  et  raconte  de  la 
manière  la  plus  piquante  les  anecdotes  qui  le  con- 
cernent. M.  Acerbi  termine  son  ouvrage  par  des  ob- 
servations générales  sur  la  Laponie,  el  il  avoue  avec 
franchise  (exemple  qu'aucun  voyageur  ne  lui  avait 
donné),  qu'il  devait  une  partie  de  ces  observations 
a  l'écrit  de  Canut  Lrttn  (missionnaire  suédois  ).  Celte 
bonne  foi  ne  l'a  pas  garanti  des  Irails  de  l'envie;  sa 
gloire  n'en  est  pas  moins  resiée  intarie,  et  son  ou- 
vrage présentera  toujours  autant  d'utilité  que  d'agré- 
ment aux  savants  el  aux  voyageurs,  et  sera  môme 
recherché  par  les  amateurs  d'une  lecture  amusante. 

ACEVEDO  (Dj^isiqvk  ) ,  né  en  Arragon  ,  en 
17(10,  s'y  occupa  de  finances,  fil  la  banque  el  fui 
député  aux  enrtes  en  i8i3.  Partisan  outré  du  des- 
potisme royal ,  il  voulait  qu'on  accordât  un  pouvoir  - 
illimité  à  Ferdinand  Vif.  L'exaltation  de  ses  prin- 
cipes et  la  violence  de  son  caractère  irritèrent  telle- 
ment les  partisans  modérés  de  ce  prince  ,  qn'il  par- 
vint à  les  détacher  de  sa  cause.  Il  crut  avoir  bien 
mérité  de  son  roi  par  sa  hauteur,  sa  dureté  et  son 
lèle  exagéré  pour  détruire  les  libertés  nationales; 
Ferdinand  rentra  en  Espagne  et  ne  lui  sut  aucun  gré 
de  ses  efforls;  c'est  un  des  Irails  de  sagesse  qui  a  le 
plus  honoré  ce  prince.  Acevedn  est  retombé  dans 
l'obsrtirilé  d'on  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  .Si  c'esi 
un  châtiment,  il  n'en  sera  pas  dédommagé  par  l'es- 
time de  ses  eonciloyenï. 

ACEVEDO  (  Kmx-Ai  v*«r»  >  ;  né  à  Olero  ,  pro- 
vince de  Léon,  étudia  à  l'nniversilé  de  Salammque, 
ei  y  ohlirit  plusieurs  grades  en  différentes  facilités  ; 
il  fat  éln  recteur  du  collège  de  San-Ptlayo  en  »7Ç)<), 
réél«  en  i8oï,  et  reçu  en  ioo'j,  avocat  à  Madrid. 
Cette  profession  pai»ib!r  ne  convenait  pas  à  son  ca- 
raricre  ,  il  la  quitta  bientôt  et  entra  dans  les  gardes- 
du-corps  du  roi.  L'année  suivante  (iftoft)  eut  lieu 
l'invasion  de  Napoléon.  Les  gardes-dn-rorps  s'élanl 
dispersés  dans  les  provinces  pour  les  armer  en  fa- 
veiir  de  l'indépendance  nationale,  Acevedo  se  rendit 
dans  la  province  de  Léon,  el  v  fut  nommé  par  la 
^nnle  supérieure ,  commandant  du  8e  corps  des  vo- 
lontaires de  Léon.  La  jnnle  centrale,  corps  souve- 
rain ,  composé  de  deux  membres  de  chaque  jnnle 
provinciale,  le  confirma  dans  cet  emploi.  -Ses  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  a  le  faire  distinguer  par  le  géné- 
ral marquis  de  la  Romsm  qui  le  nomma  lieutenatil- 
colonel,  en   tSotj,  cl  bientôt  après  colonel.  Il  se 
vi-nafa  rn  celle  qualité  dans  une  foule  d'occasions 
et  nol imment  au  siège  d'Astorga.  Avanl  été  fail 
prisonnier,  il  s'échappa  des  mains  de  l'ennemi,  re- 
tourna ans  armées  cl  continua  à  v  donner  des  preu- 
ves d'un  grand  courage  jusqu'à  la  fin  des  luxtililés. 
En  i8.^r»,  Acevedo,  colonel  abrégé  nu  régiment  de 
Grenade,  se  trouvait  en  Galice,  nourrissant  l'espoir 
de  voir  rétablir  la  constitution  de  Cadix,  abolie  par 
perdinand  en  i8i4,  lorsqu'il  apprit  l'insurrection 
des  généraux  Quïrnga  el  Riégo,  dans  l'île  de  Léon. 
Celle  nouvelle  fui  bientôt  répandue  et ,  dès  le  ao  fc 
srier  1830,  le  peuple  de  la  Corognc ,   réuni  aux 
troupes,  déposa  les  autorités  instituées  par  le  gou- 
vernement absolu,  el  proclama  Acevedo  comman- 


dant général  de  l'armée  et  de  la  province,  et  le 
nomma,  peu  de  temps  après,  membre  de  (a  jouir 
provinciale.  Santiago,  ville  gouvernée  par  un  clergé 
nombreux  et  un  chapitre  puissaiil ,  était  la  seule  qui 
pnt  s'opposer  an  v.ru  général  de  la  Galice  ;  la  jnnle 
décida  qu'Acevedo,  commandant  général  des  trou- 
pes, irait  y  rétablir  la  constitution  ,  et  celui-ci  par- 
tit sur-le-champ  à  la  Irte  d'une  colonne  de  soldais 
choisis.  Il  ne  devait  pas  s'attendre  à  triompher,  s^ns 
coup  férir,  pareeque  le  comte  San  Iloman,  qui  d'a- 
bord avait  adopté  les  idées  nouvelles,  m.n>  .jui  de- 

Cnis  s'était  réuni  aux  ennemis  de  fa  révolution,  lim- 
itait Sautiago.  El  en  el'fat ,  ce  général  ne  fut  pas 
plutôt  instruit  des  événements  de  C.idix  qu'il  ras- 
sembla tous  les  partisans  du  despotisme  ,  et  en  forma 
une  troupe  peu  imposante  d'abord  ;  mais  qu'il  se 
flatta  de  grossir  bientôt  à  l'aide  de  proclamations 
fanatiques,  el  en  publiant  les  ordres  qu'il  avait  en- 
voyés a  diflérenles  villes  ;  il  dépèt  lia  eu  même  temps 
un  courrier  à  Madrid  pour   informel  le  roi  des 
mesures  qu'il  venait  de  prendre  ;  mais  ne  se  croyant 
pas  eu  sûreté  dans  la  ville,  il  en  sortit  le  2  février. 
Acevedo  y  entra  presque  aussilol,  fit  publier  la  con- 
stitution, rétablit  1rs  autorités  constitutionnelles ,  el 
augmenta  sa  troupr  d'une  multitude  d'officiers  et  de 
soldat'; qui  n'avaient  pas  voulu  su  vre  le  corole  de  San 
Iloman;  un  de  ses  premiers  «oins  surtout  avait  élé 
de  faire  ouvrir  les  cachots  de  l'inquisition,  et  de 
mettre  en  liberté  les  prisonniers.  Cependant  il  im- 
portait de  disperser  la  troupe  du  général  San  Ro- 
man, renforcée  d'une  partie  de  la  colonne  des  grena- 
diers provinciaux,  aux  ordres  du  colonel,  comte  de 
Torrejon,  grand  d'Espagne,  parti  en  poste  de  Ma- 
drid pour  se.  mettre  à  leur  lête.  Acevedo  qui  avait 
élé  joint  par  une  division  envoyée  de  la  Corogne, 
sous  la  conduite  du  colonel  E«pinosa  ,  se  porta  sur 
les  troupes  de  San  Roman,  les  repoussa  sur  tous  les 
points,  les  força  d'abandonner  la  ville  d'Orense,  et 
les  poursuivit  jusqu'au-delà  des  frontières  de  la  pro- 
vince. Le  8  mars,  l'année  s'arrêla  aux  Port  il/as  de  la 
CamLi  appelées  les  Thermopiles.  Ce  jour  et  la  nuit 
suivante  se  passeront  en  conférences  pour  éviter  l'ef- 
fusion du  sang.  Acevedo,  ennuyé  de  tant  de  lenfeur 
fit  altaquer  la  position  ;  a  peiné  sa  colonne  fut-elle 
en  mouvement,  que  lonle  la  ligne  ennemie  se  dé- 
banda,  et  selon  toutes  les  probabilités,  allait  être 
complètement  battue,  lorsqn'Acevedo  cédant  à  une 
imprudente  magnanimité,  arrêta  l'impétuosité  de 
ses  troupes,  rt  s'élançant  seul,  à  rour<e  de  cheval, 
au  milieu  des  miliciens  en  dérouie,  le  chapeau  à  la 
main  el  i'épée  dnus  le  fourrau  :  «Amis,  leur  rria- 
•■  t-il ,  nous  sommes  tous  des  frères  !  Quelle  fatalité 
»  nous  désunit  f  Abandonner  ces  ambitieux  qui  vous 
••  arrachent  à  vos  foyers  ;  écouler  la  voix  de  vos  peres 
••  qui  vous  rappellent  au  sein  de  vos  familles.  Os 
paroles  de  paix  ne  furent  point  entendues  de  ceux  a 
qui  elles  s'adressaient  ;  quelques  miliciens  placés  en 
■    embuscade,  voyant  Avecedo  séparé  de?  siens,  lui  ti- 
rèrent trois  coups  de  fini)  à  boni  portant,  lui  per- 
cèrent le  cerur,  el  coururent  a  lui  pour  le  dépouiller. 

•  Exemple  ftinriic  des  pierres  civiles  !  Ses  soldais 
\  vcugèretil  sa  mort ,  mais  ne  lui  rendirent  pas  la  vie. 
I    Néanmoins  avant  de  mourir,  il  pul  adresser  aux 

siens  ci  s  paroles  :  «  F.n  avanl  ,  mes  enfants'  ne  vous 
•1  inquiétez  pas  de  mon  cadavre  ;  je  meurs  en  aecom- 
-plissant  mou  devoir;  vive  la  liberté!  vive  la  tu- 

•  »lion  !  ••  lUi  fait  que  l'hisîoire  recueillera,  c'est  que 
r  le  jour  même  ou  Acevedo  expirait  pour  la  cnnsiitu- 
r  tion  ,  le  Roi  la  jurait  à  Madrid  !....  Sa  mort  causa 
1  un  deuil  général  dans  toute  la  Galice,  fa  "unie  su- 
.    prême  de  la  Corogne  dccUra  que  le  général  Acevedo 

avait  mérité  de  la  patrie  au  suprême  degré.  Nous  n'en  - 
t    trerons  pas  dans  le  détail  de  tous  les  !  mineurs  qui 

-  farent  rendus  à  cet  illustre  citoyen,  nous  ne  p.r- 

-  lerons  que    de   ceux  qui  ont   rapport   an  rételr.- 
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Lalonr  d'Auvergne  ,  connu  soin  le  lilre  modeste  fie 
prem  e.-  grenadier  «le  France  :  les  corlès,  réunies  en 
i8ao  ,  ordonnèrent  que  Je  nom  d'Acevedu  serait  con- 
servé dans  l'almàiiach  militaire  ,  comme  si  ce  héros 
existait  enrore ,  el  qu'il  resterait  inscrit  sur  les  con- 
trôle* du  régiment  on  il  avait  servi. 

ACHAINTKE  (  Nicolas-J^.h*  )  ,  helléniste  et 
philologue,  né  a  Paris  le  10,  novembre  1771,  fit  se* 
éludes  au  collège  d'Hareourt  par  les  soins  el  aux 
frais  de  l'abbé  Asseline,  depuis  éveque  de  liuiilogue- 
sur -Mit;  il  se  destinait  a  l'étal  ecclésiastique;  mais 
au  moment  d'eutrer  dans  les  ordre»,  il  changea  de 
résolution  ,  el  se  livra  a  renseignement.  Àileiut 
bientôt  par  la  réquisition,  il  servit  comme  so!d  it 
dans  les  armées  du  lthin  et  du  finrd  ,  eu  i"<>3, 
1 7 U 4  Çl  •  ;fj"'i  n"  prisonnier  el  transféré  dans 
les  prisons  de  la  Hongrie,  un  il  resta  jusqu'en  it'J7. 
Uc  reiour  en  France,  il  eut  occasion  r'e  travailler 
dans  la  lib  airie,  ce  qui  lui  inspira  l'idée  de  publier 
des  auteurs  grecs  cl  lutins  cum  rwtis  rariorurn,  el  de 
leur  donner  un  de^ré  de  perfection  ,  capable  de  ra- 
nimer le  goût  des  éditions  correctes  en  France.  Les 
savants  apprécièrent  ses  travaux,  et  la  réputation  d'A- 
chaintre  .s'accrut  de  plus  en  plus,  par  le  soin  qu'il 
prit  de  justifier  leur*  éloges.  Il  a  public  :  1»  Q.  Jlo- 
rittii  1'tatei  car  mina ,  cum  ttlioliis  J .  JSond,  t  dente 
*Y.  L.  Achaintre,  i8o(i,  iii-8'>;  je  1).  Jurai  J  ueenahs 
satynr  ad  fi<Um  codd  itt.l.  reg.  recernilae  tl  commentario 
papetuo  iliustratir.  N.  L.  Arbaiiilre ,  Firin.  Didot  , 
itSio,  a  vol.  in-8?;  3»  A.  Persil  Flacci  sa'.y  nr  ad  fidcrn 
codd.  btbl.  rrg.  reccnùltc,  Fiim.  Didot ,  1813  ,  iu-8'1, 
ouvrage  faisant  suite  au  précédent;  4"  h*  Synonymes 
latins  de  Gardin  Dumhàt ',  augmentés  de  plus  de  cinq 
cents  articles ,  par  M.  A  haintre  ,  1814.  in-«S<>  ; 
jJ  Excerpta  e  Corn.Ha  'J'acito,  cum  natis,  in-19  ; 
G"  Vhœdri fabula:  tum  veteres,  tum  rerenter  rtpciitr , 
cum  nolis ,  in— ta  ;  7>  Dictioiutnum  latino-galtieum , 
auctore  Boudât ,  Delalain ,  t8i4,  in-8'.  M.  Achain- 
Irc  esl  auteur,  i<>  d'un  Epilome  liistorif  gracor }  cum 
no'.is ,  181.1,  in-8>  ;  d'un  cours  (Thurrvirùtcs ,  de- 
puis  la  sixième  jusqu'il  la  rlU torique  incluùeement ,  181 5 
et  suiv  ,  i3  vol.  in- 1  a  ;  de  la  première  traduction 
française  qui  ail  été  publiée  de  \  histoire  de  la  guérir 
de  Troie,  attribuée  a  Ficlys  de  Crcie,  181  3,  a  vol. 
in-12;  4"  de  la  traduction  de  plusieurs  t.aith  de 
Cice'ron,  de  cinq  dak'guesde  Platon,  et  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages  que  l'on  doit  a  la  plume  savante 
el  laborieuse  de  cet  utile  écrivain.  Il  enrichit  aujour- 
d'hui de  ses  nombreuses  élucubralintis  les  ouvrages 
de  quelques  éditeurs  célèbres  qui  achètent  puur  quel- 
que écus  la  gloire  dont  il  fait  eu  leur  laveur  la  gé- 
néreuse abnégation. 

ACHAfin  (  Cimt»:-Fr»sço!s),  né  »  Marseille  , 
en  17.1.J,  v  exerça  la  médecine  avec  distinction  ,  cl 
mérita  par  ses  connaissances  en  histoire,  et  en  bi- 
bliographie, d'être  nommé  académicien  et  biblio- 
thécaire de  celle  ville.  Ou  lui  doit  sous  ces  deux 
rapports  plusieurs  ouvrages  dont  quelques  nus  pré- 
sentent de*  vues  extrêmement  miles.  Les  principaux 
sonl  :  |t>  llictioranire  de  la  Provence  et  du  eomtat  I  e- 
naisùn,  Marseille,  178Ô  et  17S7,  4  vol.  in— 4^  ; 
vocabul.iire  français  el  provençal  occupe  les  deux 

Sremier*  volumes;  l'histoire  des  hommes  illustres 
c  ces  contrées  remp'it  les  deux  derniers;  a"  Des- 
cription historique,  gtugnrphique  et  topographique  de  la 
Proernce  et  du  eomtat  l  'cnaissin  ,  Aix ,  1  7^7,  iii-41» 
ouvrage  qui  n'est  point  encore  terminé;  3'  Bulletin 
d's  sociétés  tarantes  de  i)ïanci!le  et  îles  ttipartemrrds  du 
niitli,  181. a,  r.1-8»  ;  4"  Cours  élémentaire  de  t>io 
;>làc,  ou  la  science  du  kiiliotliècaire,  M,- 
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3  vol.  in-8".  (jet  ouvrage  ,  fait  avec  soin,  n'est  au 
reste  qu'un  extrait  des  meilleurs  Irailés  sur  celte  pnr- 
lie  ;  il  sera  lu  avec  fruit,  quoique  ses  exigeâmes 
relatives  aux  ijtialilé*  d'un  bibliothécaire  .soient  peul- 
être  exagérées.  Aehard  avait  commencé  plusieurs 


autres  ouvrages  curieux  et  instructifs,  qu'une 
mort  prématurée  ne  lui  .1  pas  permis  d'achever:  il  a 
élé  enlevé  aux  lettres  et  a  ses  nombreux  aruis ,  en 
iol><),  à  Marseille. 

ACflAHD  (  le  baron  îî.  )  ,  péne'ral  français,  *'é- 
laii  élevé  de  grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  colo- 
nel du  iobv  régiment  d'infanterie.  Il  fit  en  celte 
qualité,  la  campagne  de  hnssif  el  fut  particulière- 
ment remarqué  par  son  courage  el  sa  belle  conduite, 
au  combat  de  Mobilow,  le  ii  juillet  181  a,  une  or- 
donnance du  nui  le  nomma  chevalier  de  SVinl-Louis, 
le  37  tuiri  18 14  ,  et  il  obtint  le  grade  d'officier  d*  la 
légion  d'honneur,  le  i4  août  suivant.  Napoléon  lui 
confia  ,  en  181 5  ,  le  commandement  de  la  Mayenne. 
Le  baron  Ach:ird  a  élé  mis  en  retraite  depuis  le  se- 
cond retour  du  Roi. 

AtHAliD  (  F**tiçois-C'i*Ri )  ,  rbimisle  dis- 
tingué, directeur  de  la  classe  de  physique  de  l'aca- 
démie royale  de  Uerlin  (d'origine  française),  né 
dans  celle  ville ,  le  28  avril  en  i7j3ou  1704,3,  le 
premier,  exécuté  ,  en  .Europe  ,  en  grand  et  avec  suc- 
cès la  fabrication  du  sucre  de  betterave.  Se»  procédés 
connus  en  France  des  l'année  1800,  y  devinrent,  à 
l'institut  national,  l'objet  d'un  rapport  Ires  détaillé, 
dans  lequel  il  fui  reconnu  que  rell*  découverte  inté- 
ressante pouvait  augmenter  les  richesses  nationales, 
el  que  son  auteur  avait  bien  mérité  de  la  société. 
L'on  vil  aussitôt  s'élever  des  fabriques  sur  tous  les 
points  de  la  France,  el  les  résultais  forent  tels  qu'on 
uc  sentit  presque  pas  les  privations  que  devait  faire 
éprouver  le  blocus  continental  qui  éloignait ,  alors  , 
de  l'F.itropc  le*  produits  des  colonies.  Depuis  celle 
époque  la lahriral ion  du  sucrede  betterave  a  toujours 
lieu  ;  mais  ne  présente  point  aux  spéculateurs  le 
môme  intérêt  qu'auparavanl,  bien  qu'un  m»ré<  bal  de 
France,  ancien  fermier  des  jeux,  s'obstine  dans  celle 
fabrication  ruineuse,  qui  peut  être  bonne  pour  la 
Prussr  qui  n'a  point  de  colonie  ni  de  marine. 
M.  Achard  a  publié  beaucoup  d'autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque;  i»  Mémoires  chimiques 
et  physiques,  lterlin  ,  1780;  a"  J^e forts  de  pl.ysique  ex- 
pèrimentale,  171)1- 17^2,  4  vol.  in-8»  ;  3>»  Instruction 
sur  la  préparation  du  sucre  brut ,  du  sirop  et  de  l'eau- 
de-vie  de  betterave,  1800  ,  in-8».  Ce  savant  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  ouvrages  ou  mémoires  beau- 
coup plus  connus  en  Allemagne  qu'en  France.  Il  est 
mort  à  Cuminern  en  Silcsie,  le  aa  avril  i8ai  ,  âgé 
de  G»)  ans. 

ACIIAliD-DE-BONVOULOIR  (  N.  ) ,  député 
delà  tiublesse  normande  aux  étals  généraux ,  pro- 
testa, le  3o  mai  1780,,  conlre  la  double  représenta- 
lion  du  ticrs-élat,  et  proposa  le  a  octobre  d'autoriser 
le  prèl  à-inlérèl ,  pour  favoriser  la  circulation  de 
l'argent.  Le  11  mai  1 7 1  j  s  ,  il  réclama  comme  député 
normand  ,  conlre  le  projet  de  décret  qui  établissait 
l'égalité  de  partage  dans  les  successions,  el  signa 
les  protestations  des  19  et  i5  septembre  de  la  meme 
année.  Il  prolesta  en  outre  personnellement  contre 
l'abolition  des  coutumes  el  des  prérogatives  de  la 
Normandie.  IVien  ne  révoltait  aulnnl  M.  Achard  de 
lionvouloir  et  ne  contrariait  davantage  ses  princi- 
pes politiques  que  la  marche  uniforme  d'un  grand 
étal,  régi  par  les  mêmes  lois. 

ACHAIIIUS  (Emc),  né  à  Siockolm  ,  eut  un  goût 
décidé  pour  la  botanique ,  fil  de  cette,  science  l'étude 
de  toute  sa  vie  ,  el  y  oblii.t  des  succcj  qui  l'ont  rendu 
célèbre;  il  esl  mort  dans  la  meme  ville,  en  i8ao. 
Les  ouvea^es  suivants  de  sa  composition  attestent  les 
services  qu'il  a  rendus  a  U  botanique  dans  la  partie 
qu'il  avait  embrassée  :  ce  sont:  t>  Lielienograpfiur 
Sueriw  prodromus.  Liii'opiie,  1 7,8,  in-8"  ;  a"1  Me- 
tltùdui  tjiu  t.mties  détectas  liclune<,  siewidum  orgrtna 
carpomorpha,  ad  «entra,  specus  et  yarietites  redigcie, 
atque  oisenat.  if/astcare  terdaxit  Acharius.  Stockol- 
miar,  a  vol.  in-8",  6g.;  3"  IÀchenographia  unieena- 
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Us ,  in  4/ua  /irhenei  omnes  iLtectnt ,  ailjectis  oitstr^alio- 

niimt  et  figuris  horum  vrgetaltiliwn  ailgoiem ,  spe- 

eiet,  vancues  tiifjennliis  et  ofiserwt.  sollicite  tkfinilos 
rrdrgit  Erik  Achahus,  Goettingar,  liJto,  in-^-  «uni 
lab.  roîor. 

ACHLft  (Nicoi.**  d' )  est  né  en  Piémont .  vers 
1 737  ;  admis  dans  1rs  bureau*  des  finances  ,  il  devint 
premier  commis,  lui  depuis  nommé  juge  a  U  cour 
rovale  d'Amiens,  d'où  il  passa  a  relie  de  Lyon.  11 
employai!  a  la  littérature  les  moment»  de  loi>ir  que 
lui  laissaient  ses  Tonnions,  et  a  publié  un  Aortgè  tics 
hommes  illustra  Je  Plutarque,  eu  4  vol.  in-12,  dont 
le  premier  parut  en  17J"  et  les  3  autres  en  1007.  Sou 
dis,  d'abord  conseiller  a  la  cour  impériale  de  i.yoïi, 
a  été  continué  a  la  cour  royale  de  la  même  viile ,  par 
ordonnance  du  lt  o  ,  du  a."»  octobre  if-ii. 

ACH  EU-MONT- GASCON  (Cium),  né  à 
Sainte-Colombe ,  déparlcmeut  <lc  l'Aude,  a  la  fin 
de  septembre  171p.  lut  nommé,  en  avril  ■  1 4t  lieu- 
tenant dans  la  garde  nationale  du  Toulouse,  et  pré- 
senté au.  duc  de  Wellington,  après  labataille  du  1», 
par  le  marquis  Des»  ouloubre  ,  comme  i'uu  de*  hom- 
mes qui  avaient  montré  le  plus  d'attachement  a  la 
cause  royale.  Ce  duc  de  Wellington  lui  confia,  auprès 
de  sa  personne ,  les  fonction*  d'olficirr  d'ordon- 
nance, cl  le  recommanda  au  dur.  d'Augoulèmc  qui 
se  l'attacha  au  même  titre.  de  Moût -Gascon  sui- 
vit ce  prince  a  Paris,  ou  il  devint  officier  de  s* 
chambre,  et  ensuite  dans  sa  campagne  du  midi,  ou 
il  fut  élevé,  en  mars  161 5  ,  au  grade  de  lieutenant 
d'état- major.  Nommé,  peu  de  {ours  après,  à  la  suite 
du  pa**age  de  la  Drcme ,  ninubre  de  la  légion 
d'honneur,  il  accompagna  le  duc  d'Angouleme  au 
port  de  Celle,  s'embarqua  avec  ce  piince  et  passa 
avec  lut  en  Espagne.  De  retour  eu  France,  il  resta 
attaché  a  son  altesse  royale,  aujourd'hui  monsei- 
gneur le  Dauphin  ,  en  qualité  de  capitaine.  Il  ne  pa- 
rait pas  avoir  figuré  (fans  les  derniers  événements 
de  la  péninsule  on  tant  de  Français  s'illustrèrent 
sous  les  ordres  du  prince  généralissime. 

ACH.MET,  dey  d'Alger,  parvint,  à  force  de  cri- 
mes, sur  le  troue,  le  in  août  loViâ,  après  la  révo- 
lution qui  en  précipita  son  prédécesseur,  Musiapln, 
qui  y  perdit  le  sceptre  et  la  vie.  Cette  leçon  terrible 
lut  perdue  pour  A<  bmrl  ;  il  se  rendit  également 
odieux  par  sou  avarice  et  salérocilé,  faisant  périr 
dans  les  plus  cruels  supplices  un  grand  nombre  de 
ses  sillets,  et  livrant  les  propriétés  des  Juifs  au  pil- 
lage de  sa  soidatesqne  ;  il  ne  la  trouva  pas  plus  dé- 
vouée, par  crtie  lâche  condescendance  ,  a  sa  per- 
sonne quand  il  en  rut  besoin.  Car  s'étaul  soulevée 
contre  lui  ,  le  7  novembre  iSaS,  après  trois  ans  de 
vexations  inouïes,  el  voulant  lui  donner  un  succes- 
seur, il  eut  en  vain  recours  au*  plus  basses  sollicita- 
tion*, et  aux  concessions  les  plus  avilissantes,  jus- 
qu'à offrir  le  pillage  des  al.iurcs,  pour  obtenir  la 
liberté  de  fuir  dans  le  J.evjnt  ;  tout  le  inonde  fut 
sourd  a  la  voix  du  tyran  ;  sa  lâcheté  ne  fit  que  le 
rendre  plus  odieux  ,  eu  le  rendant  plus  vil  ;  son  pa- 
lais ayant  été  pris  d'assaut,  lui-même  tué  d'un  coup 
de  fusil,  sou  corps  fut  mis  en  pièces  et  livré  aux  iu- 
Mitlrs  dv-  la  populace,  qui  le  traîna  ensuite  au  milieu 
des  rues  de  la  ville,  et  porta  sa  tète  en  triomphe.  Ces 
exemples  de  ce  genre  sont  innombrables ,  et  la  ty- 
rannie règne  ton  ours  sur  la  irrre. 

ACKEit.UANN  (  Jïa»  -C.i.h.>tun  -Gottlih»)  , 
naquit  eu  «-âli,  a  Zruleurade  dans  la  It.iulr-Saxe  ; 
sou  pere,  médecin  célèbre,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  la  science  qu'il  professait,  et  le  jeune  AcLrr- 
m-vm  répondit  a  ses  soins  au-dela  même  de  ses  es- 
pérances. Il  avait  a  peine  u  ans,  lorsqu'une  épidé- 
mie s'étant  manifestée  a  Otlendorf,  il  donna  les 
preuve»  du  plus  grand  (aient ,  en  sauvant  un  grand 
nombre  de  personnes  Ces  premiers  succès  ne  firent 
qu'accroiire  sou  ardeur  d'apprendre  ;  il  fréquenta 
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1rs  écoles  de  Jéna  et  de  GaMtingne,  et  alla  se  per- 
fectionner sous  le  réiebre  Heyue  qui  loi  découvrit 
tous  les  secrets  de  son  art.  Jl  se  relira  ensuite  dans 
son  piyseï  y  pratiqua  longtemps,  avec  un  tel  sucrés 
qu'il  fut  nommé  professeur  de  médecine  a  l'univer- 
sité d'Altdorf.  Ses  cours  prouvèrent  a  ses  tiombrenx 
élevés  que  la  théorie  lui  était  aussi  familière  que  la 
pratique.  AiLcrniaun  réunissait  à  l'habileté  du  mé- 
decin le  talent  du  littérateur;  outre  ses  ontrages  en 
médecine  qui  sont:  1»  Institutions  historié  mtdi- 
cinar,  1  vol.  in-tV,  Nuremberg,  «711=;  20  Muntul  île 
méJt'tine  niilituire  (en  allemand),  2  sol.  in-o°,  l.eip- 
si<  k,  17134  et  171JJ,  il  a  piimié  la  vie  de  Jean-ilonrnd 
Diptuf,  1  vol.  in  -ci-"»,  Le ipsick  ,  1 7K  1 ,  et  celtes  (fJlip- 
pormts,  Italien,  Tiièophraste,  Dioscoriik  it '  Atétèe  et 
A'u/oi  tîEpUse  ,  qui  pissent  pour  autant  de  chefs- 
d'eeuvre.  A<  krrm  inn  est  mort  a  Alldorfen  1801. 

ACLOOL E  (  A.HDnt:-A;iNoui. r  ) ,  né  à  Amiens, 
forma  un  établissement  île  brasserie  dans  le  faubourg 
Saiiil-Anloine,  a  Paris,  et  y  acquit  une  fortune  con- 
sidérable, sans  rien  perdre  de  la  probité  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation.  11  fut  successivement  représen- 
tant 4|e  la  commune  au  14  juillet  17KÇ),  président  de 
sou  district  et  Commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
nationale.  Jl  était  de  service,  auprès  du  roi,  dans 
la  journée  tumultueuse  du  ao  |itin.  Ce  prince  ayant 
mis  sur  sa  Icle  un  bonnet  rouge  que  Ini  avait  pré- 
senté une  populace  égalée,  et  s  Vie  vint  sur  la  pointe 
des  pieds,  s'appuyait  sur  M.  Acloquc  pour  haran- 
guer la  multilud-.  Ca  cour,  d'après  les  mémoires  de 
l'cx-ministre  Bertrand  de  Molleville,  qui  néanmoins 
ne  mérite  pas  toujours  H  confiance  que  certaines 
personnes  lui  accordent ,  l'avait  chargé  de  distribuer 
de  l'argent  au  petit  peuple  du  faubourg  Saint- An- 
toine. Après  le  10  août,  JV1.  A  cloque  s'est  retiré  à 
Sens  et  paraît  y  avoir  été  oublié,  puisqu'il  a  survécu 
aux  jours  de  In  terreur. 

ACLOQUE-DE-SAINT- ANDRÉ  (  Axnnr),  fil», 
du  précédent ,  fut  nommé  en  janvier  i»i4,sur  le 
refus  de  M.  Goiilaut  lliroti,  chef  de  la  ut  légion  de 
la  garde  nationale,  t-(  présenté,  peu  de  jours  aprfcs 
au  serment  de  fidélité,  qu'il  pré:a  a  l'empereur.  Il 
si a  vers  le  même  temps  conjointement  avec  les 
officiers  de  son  corps,  une  adresse  dans  laquelle  on 
lisait  les  phrases  suivantes  :  -  Partez ,  sire  ,  avec  sé- 
"  curilé  ;  que  nulle  inquiétude  sur  le  sort  de  ce  que 
vous  avei  ,  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  ne 

■Ironb  e  vos  grandes  pensées  :  allrx  avec  nos  enfants 
••  et  nos  frères  repousser  le  féroce  ennemi  qui  ravage 

•nos  provinces;  fiers  du  dépôt  sacré  que  vous  re- 
■  mclici  a  notre  foi,  nous  détendrons  votre  capital? 

■•  et  votre  troue  contre  tous  bs  genres  d'ennemis  ■• 

Deux  mois  après,  le  0  avril,  M.  Acloquc  envoyait 
au  sénat  sou  adhésion  a  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  a  l'exclusion  de  son  fils  et  de  sa  famille,  de  tout 
droit  a  l'hérédité  du  ircme  de  France  ,  et  a  notait  : 
le  sénat  fl  le  gouvernement  provisoire,  viennent  de 
•'Couronner  leur  généreuse  entreprise,  en  procla- 
•>  niant  ce  prince  dont  l'antique;  race  fut,  pendant 

-  huit  cents  ans,  l'honneur  de  notre  pays.  Un  peu- 
«  pie  magnanime  que  des  meilleurs  inouïs  n'ont  pu 
•  abattre.  ,  va  recouvrer  ses  droits,  que  le  despotisme 

-  du  tyran  n'avait  pu  lui  faire  oublier.  I.a  garde  nalio- 
••  naie  est  appelée  a  donner  a  la  France  entière  l'exein- 
•>  pic  du  dévouement  a  son  prince  et  à  son  pavs.  J'ad- 
■•  here  doue  avec  empressement  a  l'acte  constitution- 
<>  net  qui  rend  le  troue  de  France  a  Loui<-Slanisla*- 
•<  Xavier  ri  a  son  auguste  famille.»  M.  Acloque. 
nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  en  sep- 
tembre 1S14»  »  obtenu,  pir  une  ordonnance  du 
il  lanvier  181.I,  <Ws  lettres  de  noblesse  et  l'aulnri- 
salion  de.  joindre  .1  son  nom  celui  de  Sainl-Audré. 
Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  ,  d'après  les  journaux  de 
l'époque,  de  figurer  au  champ  de  mai.  Il  y  exerça 
même  une  sorte  d'autorité  en  empêchant  le*  mii'i- 
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eieni  de  la  garde  nationale  de  continuer  l'air  de  la 
marseillaise  qu'ils  avaient  rummrnré  de  jouer.  Il 
signa,  le  a<j  iuillet  1823,  une  déclaration  qui  expri- 
mait le  vicii  d'une  partie  des  officiers  de  la  garde  na- 
tionale, demandant  à  conserver  la  rocarde  trico- 
lore; mais  prompt  à  se  réiracter,  il  protesta  le  len- 
demain ronlre  sa  déclaration  de  la  veille ,  .«ans  doute 
parcqu'il  craignit  que  le  signe  d'un  gouvernement 
proscrit  ne  servit  de  point  de  ralliement  ronlre  le 
nouvel  ordre  de  choses.  A  la  fin  de  i8ij,  RI.  Aclo- 
que  fut  encore  nomme'  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Nouveau  noble  ,  il  n'est  pas  encore  imbu  des 
préjugés  de  l'ancienne  noblesse  qui  croyait  déroger 
en  cultivant  des  arts  même  utile*  ;  il  augmente  la 
fort  une  honorablement  acquise  par  son  pere ,  en  I 
exerçant  un  commerce  de  vinaigrier-moutardier, 
dans  lequel  une  probité  héréditaire  lui  promet  un 
succès  durable.  On  assure  que  les  empereur»  d'Au- 
triche et  de  Hussie,  ayant  reconnu,  a  la  seconde 
restauration,  la  supériorité  des  vinaigres  et  des 
muulirdcs  de  M.  le  baron  Acloque,  l'ont  nommé 
vinaigrier-moutardier  de  leurs  majestés  impériales 
et  royales.  Des  relations  uttramnnlainrs,  qu'iLrsl  si 
aeile  de  se  procurer,  pourraient  lui  donner  des  dé- 
«ouchés  en  Italie,  ce  serait  un  gain  sur;  et  il  lui 
serait  possible  de  faire  revivre,  en  sa  faveur,  par  ses 
bonnes  et  loyales  fournitures,  le  titre  suranné  de  pre- 
mier moutardier  du  pape. 

ACHEL  (Oi.At.is),  chirurgien  et  médecin  sué- 
dois, naquit  dans  les  environs  de  Stockholm ,  au 
commencement  du  iS*  siècle,  une  ardeur  infatiga- 
ble pour  l'élude  de  la  chirurgie,  lui  fit  vi'iter  toutes 
les  universités  ou  il  crut  trouver  des  connaissance* 
nouvelles;  ainsi  on  le  vit  successivement  a  Upsal  et 
à  Sloeklom,  puis  en  Allemagne  et  en  France,  dans 
le*  écoles  de  Gszliinguc ,  de  Strasbourg  et  de  Paris 
C<  (le  théorie  ne  sutût  pas  a  son  xele ,  il  voulut  v 
joindre  une  pratique  infaillible ,  et  servit  deux  ans', 
comme  chirurgien,  dans  1rs  armées  françaises.  Sou 
retour  eu  Suéde  fut  marqué  par  des  succès  de  toute 
espéi  e  ,  qui  lui  firent  une  grande  réputation  et  lui 
méritèrent  des  places  importantes;  il  fut  nomme 
d'abord  directeur  général  de  tons  les  hôpitaux  tlu 
royaume; ensuite  chevalier  de  Wasa, enfin  comman- 
deur île  cet  ordre.  Il  a  perfectionné  la  manière  d'éta- 
blir des  hôpitaux  dans  les  camps  et  dans  les  armées , 
et  a  publié  divers  ouvrages  dont  les  prinripau*  sont; 
i"  Ti.iitc  sur  les  plaies  irreiites,  Stockholm  ,  1 7 4 ,"»  ; 
J"  Observations  de  chirurgie  ,  ibid.  17^0;  3*  Ùisstrtn- 
limt  sur  l'apéralian  de  la  cal'irwte,  ibid.  \-^\  ;  4*  Dis- 
cours sur  la  reforme  néeesstiirt  tkns  les  oprmtio/ir  chirur- 
gicales ,  ibid.  17G7.  Acre)  mourut  en  iSir,  dans  un 
a  se  très  avance,  avec  le  litre  de  docteur  de  l'uni  verstfé 
d'Upsul ,  de  membre  de  l'académie  «1rs  sciences  de 
Sloeklom  ,  et  d'associé  étranger  de  l'académie  de 
chirurgie.  île  Paris. 

ACTON  (  JjvfPi[x,  Français  de  naissance,  fîis 
d'un  médecin,  attaché  a  l'hôpital  mililnire  de  Di»- 
sançnn,  est  1111  de  ces  hommes  dont  l'existence  ab- 
horrée passera  a  la  postérité  avec  l'exécration  des 
peuplrs  ;  fait  pour  honorer  son  siècle  par  les  qualités 
dont  il  était  tfoué,  il  en  a  «té  l'opprobre  par  l'abus 
infâme  qu'il  en  a  fait;  devenu  assez  puissant  pour 
imposer  ses  haines  et  ses  vengeances  à  des  tètes  cou- 
ronnées, il  les  a  rendus  les  instruments  et  enfin  le» 
victimes  de  ses  crimes,  et  n'a  arraché  le  sceptre  à 
tics  mains  trop  faibles  pour  le  porter  que  pour  l'ap- 
pesaniir  sur  des  peuples  assez  malheureux  pour  vivre. 
>»u  plutôt  pour  mourir  sous  «un  joug  de  fer.  Telle  est 
I  impression  que  fera  naître  dans  l'unie  des  lecteurs 
la  notice  impartiale  d'Aclon  ;  nous  en  abrégerons  les 
détails  pour  épargner  leur  sensibilité.  Ce  misérable  , 
honteux  de  la  profession  de  son  pere,  fut  assez  lâche 
pour  en  rougir,  lorsqu'on  lui  eu  parlait  ,  et  malgré 
sa  jeunesse,  il  s'en  indigna  an  point  qu'il  en  conçut 


une  haine  profonde  conlre  la  France  ;  il  l'abandonna 
pour  n'y  jamais  rentrer,  en  renonçant  à  une  place 
qu  il  occupait  dans  la  marine  royale.  Voyageant  en 
Italie  tans  projet  déterminé  ,   il  résilia  quelques 
temps  en  Toscane  ,  fui  admis  an  service  du  grand 
dur  rl  obtint  le  commandement  d'une  frégate.  Char- 
les III,  roi  d'Espagne,  préparait  alors  une  expédition 
conlre  les  barbaresques,  et  prit  les  mesures  qu'il  crût 
propres  à  la  faire  réussir:  les  vaisseaux  toscans  dont 
le  commandement  était  confié  à  Acton  ,  furent  réu- 
nis à  la  (lotie  espagnole  ;  mais  nue  attaque  mal  con- 
certée faillit  à  lotit  perdre,  et  sans  la  présence  d'es- 
prit et  la  valeur  d'Aclon,  quatre  nu  cinq  mille  soldais 
périssaient  avec  une  partie  delà  flotte  espagnole.  Ce: 
évén  meiit  décida  de  sa  fortune,  le  roi  de  Naple*  lui 
offrît  du  service,  et  demanda  le  consentement  dn 
grand  duc  oui  l'accorda  d'aulanl  plus  volontiers  que 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités  éminenles  d'Ac- 
lon ,  il  le  considérait  comme  un  intrigant  aussi  ha- 
bile que  dangereux,  et  il  le  peignit  sous  ces  traits  au 
roi  de  Naples  ;  mais  déjà  l'ascendanl  du  courtisan 
triomphait  dans  celle  cour  ;  en  possession  de  la  fa- 
veur du  roi  et  surloul  de  relie  de  la  reine,  il  d'vinl 
en  peu  de  temps  ministre  de  la  marine  ,  et  se  rendit 
bientôt  nécessaire,  en  prenant  sur  les  dépenses  les 
plus  indispensables  de  ce  dép»rtrmenl  ,  pour  fournir 
avec  profusion  aux  dilapidations  de  la  cour,  qui  la 
comme  ailleurs  s'accroissaient  de  caprices  sans  cesse 
renaissant*.  Aclon  réunit  bientôt  le  ministère  de  la 
guerre  à  celui  de  la  marine,  et  ,  sans  èlre  ministre 
tles  finances  en  titre,  il  composa  ce  ministère  de  ma- 
nière que  tous  les  membres  lui  étaient  subordonnés 
Ce  qui  lui  mérita  surtout  In  confiance  et  la  protection 
de  la  reine,  plus  ambitieuse  encore  que  prodigue , 
lut  l'empressement  qu'il  mil  a  la  faire  rentrer  au 
conseil.  C'était  un  droit  ,  qu'une  loi  formelle  accor- 
dait aux  reines  qui  avaient  donné  à  i  état  un  prince 
héréditaire,  droit  dont  elle  avait  joui,  el ,  dont  l'a- 
vait exclue  le  premier  ministre  Tanurei  ;  el  ce  qui 
paraîtrait  incroyable  partout  on  la  volonté  du  prince 
u'e»l  pu  la  suprême  loi,  la  reine  avail  en  nsscx  tic 
p.iuvuir  pour  obtenir  le  renvoi  tlu  ministre,  mais 
non  pour  faire  révoquer  sa  propre  exclusion  du 
conseil.  On  sent  de»  lors  quel  empire  Acton  dm 
exercer  sur  l'esprit  de  la  reine,  et   d'après  son  ra- 
tactere  ,  combien  il  dut  en  abuser.  J.a  haine  qu'il 
avait  vouée  a  la  France  subsistait  dans  tonte  sa  lorre 
et  avail  établi  enlrc  lui  et  llamiilnn  ,  ministre  d'An- 
gleterre, uiîc  inlimilé  qui  ne  s'est  jamais  démentie; 
ti.u.s  deux  réunis  dans  le  même  intérêt  cherchaient 
moins  encore  h  nuire  à  celle  puissance  qu'a  l'humi- 
lier, quoiqu'il  dût  en  couler  au  pays  qu'il  élail  chargé 
de  rendre  heureux.  C^lle  confiai  le  révoltante  fut 
connue  de  l'F.urope  etiiière,  et  excita  l'indignation 
uuiverse'le.  Charles  III  exigea  le  renvoi  d'Aclon  ,  le 
cardinal  de  U'.rnis,  au  nom  de  Louis  XVI,  se  ren- 
dit à  Naples,  pour  ramener  la  paix  entre  trois  prin- 
ces divisés  par  un  seul  homme  ;  le»  efforts  du  roi 
d'Espagne  cl  de  la  cour  de  France  n'abonlirenl  qu'a 
laire  déclarer  Acton  premier  mtnisre.  Depuis  ce 
moment  ,  fou  ambition  rt  ses  vengeances  n'eurent 
plus  de  bornes.  Son   orgueil  fut  ,  il  est  vrai,  ruit- 
Irnint  de  fléchir,  en  17111,  â  l'aspect  du  bombarde- 
ment dont  N.iplrs  était  menacée  par  i'esradre  fran  - 
çaise commandée  par  Laionrhe-Tréville  ;  mi'is  il 
crut  .noir  trouvé  l'ocd'inu  de  s'en  venger,  l'année 
sui»  aille,  en  empêchant  l'ambassadeur  français  tPrlrr 
reçu  à  la  cour  ottomane.  En  170/1  ,  sur  le  simple 
soupçon  d'intelligence  avec  les  Français,  il  remplit 
les  prisons  et  couvrit  les  éch  ifauds  de  ses  victimes  , 
et  secondé  des  fureurs  de  la  reine,  il  ne  fil  grâce  a 
aucun  de  ceux  qu'il  croyait  ses  ennemis.  La  haine 
qu'on  lui  portait  ,  élait  au  comble  ,  lors  que  les 
Français  se  présentèrent,  eu  171)0  ;  ce  fut  l'auxi  i  ire 
I  le  plus  puissant  de  leur  armée,  il  donna  à  celte  épo- 
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que  sa  démission  ,  mais  elle  n'était  que  simulée,  son 
uifluenre  fui  toujours  la  même.  Forcé  par  1rs  évé- 
nements de  1 7y7t  conclut  «ver.  la  France  ,  de  con- 
cert arec  la  reine,  une  paix  perfide  qui  ne  servit  qu'a 
mieux  cacher  les  préparatifs  de  la  guerre  qui  éclata, 
en  i8o3,  contre  les  Français  qui  occupaient  l'état 
romain  ,  el  dans  laquelle  l'armée  napolitaine,  com- 
mandée par  le  gênerai  MacL  fut  entièrement  dé- 
truite. Alors  les  conditions  de  p.tix  dictées  par  le 
vainqueur  furent  fidèlement  observées,  et  la  première 
fut  le  renvoi  d'Aclon;  il  se  retira  immédiatement  en 
Sicile  ou  il  traîna  jusqu'en  1008,  dans  la  bassesse  et 
dans  le  mépris  une  existence  déshonorée.  Cet  homme 
infâme  a  servi  la  France  en  lui  vouant  une  haine 
implacable;  il  a  fait  plus  pour  la  gloire  de  celle-ci, 
en  reniant  sa  patrie  el  son  perc ,  c'était  rendre  hom- 
mage au  litre  de  Français;  clfectiment  il  changea  son 
nom  en  celui  de  Heclon,  se  prétendant  Anglais  et  fils 
d'un  baronnet  d'Irlande.  C'est  sous  ce  dernier  nom 
qu'il  a  commis  cet  épouvantable  amas  de  crimes  et 
d'assassinats  qui  rendront  sa  mémoire  à  jamais  exr- 
rrable.  Malheur  aux  princes  qui  s'avancent  dans  la 
postérité,  escortés  de  pareils  ministres,  sans  pouvoir 
se  disculper  d'un  trop  fatal  abus  de  confiance. 

ADAIR  (  Rmutn-r) ,  écuyer,  fils  d'un  chirurgien 
anglais  nommé  par  le  bourg  d'Appleby,  membre  de 
la  chambre  des  communes,  se  distingua  dans  l'op- 
position, en  appuyant  les  motions  de  M.  Gray,  con- 
tre le  débarquement  des  troupes  étrangères  en  An- 
gleterre. Celle  motion  avait  eu  lieu  le  10  février  lyyi; 
le  i4  mars  suivant,  il  s'unit  avec  le  même  membre 
pour  demander  un  bill  d'abolilion  pour  le  débarque- 
ment des  troupes  hessoisrs,  et  un  autre  contre  les  per- 
sonnes qui  avaient  conseillé  au  roi  d'ordonner  ce  dé- 
barquement. Le  7  mars  170G,  M.  Adair  demanda  avec 
chaleur  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  et  seconda 
puissamment  la  motion  de  M .  Wilbcrtorce  qu'on  peu! 
regarder  comme  le  véritable  auteur  de  l'abolition  de 
cet  infâme  trafic,  que  commandait  l'humanité  el  dont 
l'intérêt  seul  du  commerce  anglais  a  ordonné  la  cessa- 
lion.  Il  obùnla  laroort  dePill  l'ambassade  devienne, 
d'où  il  fui  rappelé  après  la  chuie  du  ministère-Fox, 
eu  mai  1807.  Fnvoyc  quelque  temps  après  en  mission 
»  Conslantinople,  la  révolution  opérée  par  Mustapha 
Bairaclar  le  retint  en  chemin,  et  le  força  de  re- 
lâcher dans  l'île  de  Malle;  il  reprit  sa  route  quelque 
temps  après;  mais  arrêté  au  passade  des  Darda- 
nelles, il  retourna  a  Malle,  d'où  la  mort  du  grand 
visir  et  la  chute  de  son  parti  lui  permirent  de  nou- 
veau de  se  rendre  a  Conslantinople,  ou  il  arriva  le 
17  janvier  180g.  Il  revint  en  Angleterre  en  1810,  à 
la  suite  d'une  maladie  grave.  M.  Adair  a  fait  eu 
1817,  un  voyage  en  France.  Il  a  publié  entre  autres 
ouvrages  sur  la  politique  ;  1*  Apologie  de  la  fermeté 
d'un  u  lag  (ouvrage  anonyme),  in-8o  ;  ao  lettre  du 
très  honorable  membre,  C.  J.  Fox  aux  électeurs  de  If  'est- 
mintter,  vol.  in-8»,  1793  et  18051  ;  enfin  a  l'occasion 
d'un  écrit  publié  par  Kurke,  Fragment  dune  lettre  au 
tris  honorable  mtmbrt  C.  J.  Fox. 

ADA1K  (J ACO.0K4-M  icKiLTAicx),  docteur  en  mé- 
decine, juge  de  la  cour  du  banc  du  roi,  el  des 
plaids  communs  de  l'île  d'Antigua,  ensuite  aux  îles 
Su'is-Ie-Veni,  a  publié  plusieurs  écrits  sur  la  méde- 
cine ,  et  une  objeHion  tant  réplique  contre  C  abolition  de 
la  traite  tlei  nègres, 

ADAM  (  Niions),  né  à  Paris  en  1716,  fil  d'ex- 
re II»  11  les  éludes  ,  apprit  prrsque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  et  acquit  la  répulalion  d'un  homme  plein 
de  connaissance,  qu'il  se  faisait  un  plaisir  de  cont- 
tnnuiquer  *  ceux  qui  le  consultaient.  Il  fut  connu  de 
M.  Cliniseol  qui  l'envoya  romme  r.  »rgé  d'affaires 
pré*  la  république  de  Venise.  Adam  revint  a  Paris 
après  avoir  rempli  honorablement  ces  fonctions  pen- 
dant doute  ans.  Il  avait  employé  a  la  littérature  1rs 
loisirs  que  fui  laissait  sa  place,  el  a  publié  plusieurs 
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ouvrages  élémentaires  qu'ont  lait  oublier  des  livres 
plus  nouveaux  qui  oui  beaucoup  moins  de  mérite; 
ce  sont  :  la  manière  d'apprendre  une  langue  q.-xLonque, 
vivante  ou  morte  ,  par  le  moyen  de  la  langue  française  ; 
5  vol.  in-8<>,  1787;  Traduction  littérale  des  œuvres 
d'Horace,  même  année,  a  vol.  in-8<>;  Traduction  lit- 
térale det  wuvres  de  Phèdre;  Traduction  littérale  de 
JXasselas,  prince  dJbissiniet  roman  de  l'auteur  an- 
angbis  Johnson.  M.  Adam  esl  mort  à  Paris  en  179?. 

ADAM,  (  GiMi.i.M  ïiK  )  ,  fils  d'un  archilecle  de 
Leilh  en  Frossc,  fut  nommé  très  jeune,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  el  y  vola  d'abord  avec  l'oppo- 
s;  lion.  Ses  principes  libéraux  le  firent  surloul  remar- 
quer lorsqu'il  lut  question  de  l'expulsion  de  Wilkej. 
Bientôt  dégoûté  non  pari i  qui  n'offrait  que  le  sté- 
rile honneur  de  soutenir  les  droits  du  peuple,  sans 
dignités,  ni  richesses,  il  embrasa  el  soutint  toutes 
les  opinions  m  i  ni  si  ériel  les.  Depuis  cette  époque  (1 71(1) 
les  places  cl  les  dignités  prévinrent  ses  vœux  el  l'as- 
saillirent a  l'euvi.  Il  fui  successivement  chancelier, 
garde  du  sceau,  conseiller  d'état  du  prince  régent 
en  Fcossc  ,  loril-lienlcn.-inl  du  comté  de  Kiuross,  el 
enfin,  pourvu  de  la  place  d'avocat  du  roi  el  de  la 
compagnie  des  Indes  orienlalcs.  M-  Fox  s'étanl  per- 
mis en  séance  du  parlement  ,  quelques  expressions 
inconvenantes  contre  lui,  il  s'ensuivit  rnlrc  eux  un 
duel  ou  l'agresseur  fut  légèrement  blessé.  M.  Adam 
fut  quelques  années  satisfaire  parti  du  parlement, 
réélu  en  1807  par  le  coinlé  de  Kincardine,  il  a  cessé 
île  l'éirc  à  l'élection  suivante.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  son  changement  d'opinions  n'eu!  élé  la 
cause  de  celte  défaveur  populaire.  ]l  n'en  est  pas  de 
même  dans  d'autres  pays,  ou  le  peuple  à  la  bouhom- 
inie  de  conGer  ses  droits  aux  hommes  les  plus  dé- 
voués au  miuistère,  et  le  plus  comblés  de  ses  bien- 
faits. 

ADAM  (Lopis  )  ,  célèbre  professeur  de  piano,  né 
à  Micllershnltz,  vers  1700,  annonça  des  sou  enfance 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique, 
l'éludiasans  maître,  cl  oblintdes  sure  es  et  des  encou- 
ragements qui  le  décidèrent  à  venir  à  Paris  à  dix-sept 
ans.  Il  s'y  fit  bientôt  connaître  par  des  symphonies 
concertantes  de  sa  composition  pour  piano  ,  harpe 
cl  violon.  Il  fui  nommé,  en  1797,  professeur  an 
conservatoire,  cl  y  forma  des  virluosesdu  plus  grand 
mérite,  tels  que  Henri  l.emoine,  mademoiselle  HecL, 
M.  Kalklircniier,  etc.  M.  Adam  esl  d'autant  pins 
digne  de  sa  réputation  qu'il  ne  dut  qu'à  lui- 
même  la  profonde  connaissance  de  son  art.  On  a  de 
te  professeur  :  une  méthode  de  doigter,  une  méthode  de 
piano,  anse  cahiers  de  sonates,  les  quatuor  d'Haydn  rt  de 
P'eret,  arrangés  pour  le  clwechi,  et  les  délices  d'iluter^e. 

ADAMS  (Ssmckl),  né  dans  la  iroviucc  de 
Massai  hussels  ,  le  37  septembre  1772  ,  étudia  avec 
succès  au  collège  d'Harvard  ,  et  donna  au  moment 
même  qu'il  eu  sortit  une  preuve  du  latent  qu'il  y 
avait  acquis,  en  composant  un  faclum  pour  son  pere 
dont  la  fortune  était  compromise.  Dévoué  à  l'indé- 
pendance nationale,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer 
l'administration  de  Shirîey,  dont  le  pouvoir  semblait 
la  menacer,  et  annonça  dans  des  'écrits  pleins  de 
force  et  de  raison  le  futur  (Jalon  de  l'Amérique  régé- 
nérée. Il  allrndil  pour  choisir  un  état,  que  celui  au- 
quel le  destinait  son  génie  vint  s'offrir  à  lui,  et  l'at- 
lendil  long-temps,  il  remplit  dans  l'intervalle  la 
place  de  collecteur  des  deniers  publics  ;  ces  fonctions 
peu  digues  de  son  talent  l'occupaient  quelques  in- 
stants, mais  lui  laissaient  la  liberléd'espril  nécessaire 
pour  étudier  la  politique  el  les  intérêts  de  son  pays, 
objet  constant  de  ses  méditations.  H  était  déjà  âgé 
lorsque  l'occasion  d'en  faire  usage  se  préseula, 
mais  il  avait  conservé  une  ame  ardente  et  une  lêlc 
forie,  et  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  ac- 
tivement à  l'opposition  formée  dans  le  Massai  hus- 
sels contre  la  lymnnie  fiscale  de  l'Angleterre  Ses 
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instances  jninles  a  celles  de  Franklin  et  de  Je  ferion 
eurent  constamment  ponr  liut  l'indépendance  des 
colouies,,  mais  il  développa  personnellement  un  ca- 
ractère si  inllijiiLle  et  de*  opinions  si  hardies,  que 
le  gouvernement  eu  fut  effraye  ,  et  l'exclut  nomina- 
tivement aimi  que  Jean  Hancock  ,  du  pardon  qu'il 
ollril  le  la  juin  177'))  a  tous  les  révoltés.  Celle  me- 
sure 11c  fit  que  rendre  la  lutte  plus  opiniâtre,  et  l'ex- 
ception prouoncée  contre  Samuel  Adam*  lui  donnant 
une  nouvelle  énergie,  il  opposa  aux  vengeances  de 
la  métropole  un  obstacle  lerril»!e  qu'il  fut  impossililc 
a  celle-ci  de  vaincre.  Ce  fut  d'urbaniser  des  sociétés 
populaires  de  manière  a  ce  qu'elles  correspondis- 
sent entre  elles  et  qu'elles  eussent  (ouïes  un  point 
central  a  Iicslon.  LVxplosiou  de  l'insurrection  amé- 
ricaine fut  l'elfet  immédiat  de  celte  organisation. 
Les  délais  nécessaires  paraissaient  encore  trop  lents 
a  l'impatience  d'Adam,  mais  lorsqu'il  entendit  les 
premiers  coups  de  fusil  tirés  a  Le\ington,  il  s'écria 
plein  de  joie.  ()  glorieuse  matinée!  L'cjal  de  Massa- 
chussels  le  nomma  plusieurs  fois  de  suite  son  député, 
et  jamais  il  ne  sut  composer  avec  la  liberté,  it  la 
voulait  entière,  il  eut  désiré  qu'a  l'imitation  des 
anciennes  républiques,  tous  les  Américains  fussent 
soldats.  Doué  d'un  génie  opposé  eu  tout  à  celui  de 
Washington,  il  ne  sut  pas  apprécier  ce  grand  homme 
et  concourut,  dit-on,  en  17781  pour  lui  ôier  le 
commandement  et  le  donner  au  géi  éral  Gates;  il 
confondit!  la  réflexion  avec  la  lenteur,  et  la  pru- 
dence avec  l'inhabileté.  Il  lut  un  des  auteurs  de  la  con- 
stitution de  Massai  htitsel* ,  et  malgré  son  zele  ar- 
dent pour  toutes  les  sortes  de  libertés,  il  se  réunit 
enfin  a  ceux  qui  voulaient  une  armée  et  mu  gouver- 
nement libre,  mais  mixte.  Ce  sage  élail  instruit  et 
avait  une  ame  et  des  habitudes  toutes  reniâmes  ;  il 
vécut  pauvre,  mais  heureux  du  bonheur  de  sa  patrie 
qui  lui  devait  sou  affranchissement.  Ce  républicain 
dont  la  vieillesse  aurait  du  être  entourée  de  tous  les 
amis  de  la  liberté,  finit  ses  jours  dans  l'isolement, 
abandonné  de  tous  ceux  à  qui  il  avait  prêté,  dans 
les  temps  de  crise ,  l'appui  de  ses  vertus  et  de  sou 
courage.  Cette  ingratitude  des  hommes  l'attrista  sans 
l'éluiiiier,  il  s'en  consola  uéatiinoius  en  se  rendant  re 
témoignage  qu'il  n'avait  pu  perdre  leur  estime.  Il 
mourut  h  Mo  ans,  le  a  octobre  iik>8. 

ADAMS  (Jont\),  né  a  liraintrée,  dans  la  pro- 
vince de  Mnss.u liussels,  le  iij  octobre  1735,  descen- 
dait en  droite  li^ne  d'un  des  premiers  colons  qui 
s'établirent  a  Massacliusseis-Bay,  en  i(i<>8.  Il  s'éleva 
de  l'élit  de  maître  d'école  à  celui  d'homme  de  lui, 
et  se  trouvait  ainsi  mur  pour  la  révolution,  lorsqu'elle 
éclata.  La  populari  é  qu'il  acquit  a  cette  époque  s'ac- 
crut bientôt  par  la  publication  de  deux  ouvrages  qui 
éclairèrent  le  peuple  sur  ses  droits  et  sur  ses  vérita- 
bles intérêts  :  le  premier  était  une  dissertation  sut  Us 
lois  carwnijuts  et  fendille*  ,•  le  second,  une  histoire  de 
Li  qturdk  entre  I  Amérique  et  lu  mère-patrie,  qu'il  in- 
séra dans  la  gazelle  de  Boston.  Il  figura  parmi  les 
principaux  cbcls  de  l'opposition  de  Massac liussels  , 
ainsi  que  Samuel  Adams,  mais  s'opposa  constam- 
ment aux  mesures  extrême?,  ce  qui,  dans  la  circon- 
stance lui  fit  perdre  momentanément  de  sou  crédit. 
Cependant  il  le  reconquit  bientôt  en  se  montrant  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  l'indépendante  améri  - 
caiue,  le  14  juillet  177b,  après  avoir  été  éiu  membre 
du  congres  en  17^4  *l  l7?^-  "  v"'nl  ensuite  à  la  cour 
de  Versailles  avec  le  docteur  Franklin  et  y  négocia 
le  traité  d'alliance  entre  les  deux  nations.  A  son  re- 
tour, il  coopéra,  avec  Samuel  Adams  ,  à  la  consti- 
tution de  Massachus<cls.  ]l  conclut  ensuite  avec  les 
provinces  unies  de  Hollande,  uti  traité  d'amitié  et 
de  commerce  ,  si  adroitement  cimenté  que  les  états- 
généraux  se  trouvèrent  engagés  dans  la  guerre  contre 
i.i  grande  Bretagne.  Au  moment  ou  l'indépendance 
de  l'Amérique  fut  reconnue,  Adams  vint  encore  à 


Paris  et  obtint  pour  sa  pairie  l'avantage  inappré- 
ciable de  la  pêche  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Tant  de  services  rendus  à  son  pays  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  du  parti  républicain ,  qui  lui  re- 
prochait sa  modération  et  l'indulgence  dont  il  usait 
envers  les  loyalistes.  Il  n'en  fut  pas  moins  envoyé  a 
Londres  pour  conclure  un  nouveau  traité  ,  mais  il 
échoua  complètement  dans  celle  entreprise.  Pendant 
son  absence,  la  liberté  de  l'Amérique  fut  meuacée. 
Treiie  souverainetés  indépendantes  ,  divisées  d'opi- 
nions et  de  volontés  ne  pouvaient  servir  de  base  à 
un  gouvernement  solide  ;  il  fallait  une  constitution 
qui  donnât  a  tous  les  étals  un  centre  et  au  gouver- 
nement un  point  d'appui  ;  le  parti  qui  voulait  cet 
ordre  de  choses ,  était  celui  de  John  Adams ,  il 
triompha  et  donna  naissance  a  la  constitution  de 
1 787-  Mais  celui-ci,  quoiqu'il  fut  nommé  vice-prési- 
dent sous  la  présideuce  de  Washington,  essuya  les 
[dus  vils  reproches  de  la  part  du  parti  opposé  qui 
l'accusait  d  iirefé&rulitte  el  favorable  à  l'aristocratie. 
ToiU  concourait  a  fixer  sur  lui  les  soupçons,  ses  ri- 
chesses, son  état  de  m  »isou  ,  et  surtout  ses  idées 
anti-démocratiques.  JefTerson,  homme  de  tête  el  de 
mérite,  était  le  chef  de  l'autre  parti  qui  se  disait 
républicain.  La  révolution  française  el  la  guerre  qui 
éclata  alorsenlre  la  France  et  l'Angleterre  furent  une 
nouvelle  source  de  discorde  entre  les  deux  partis  qui 
divisaient  l'Amérique  ;    l'un  voulait  une  alliance 
avec  l'Angleterre,  et  l'antre  avec  la  France  ,  ce  der- 
nier parti  eut  peul-êlre  prévalu,  si  les  excès  qui 
souillèrent  notre  belle  révolution  el  1rs  maladresses 
du  directoire  exécutif  français,  ou  de  ses  agents 
n'eussent  effrayé  l'Amérique,  et  n'y  eussent  porté 
l'alarme  en  laissant  entrevoir  des  intentions  hostiles. 
Ou  préféra  l'opinion  d'Adams  à  des  maux  plus  rte!.», 
et  malgré  1rs  efforts  des  partisans  de  Jclfrrsou  ,  il 
fut  élu  président  sur  le  refus  de  Washington  qui 
avait  déclaré  vouloir  se  retirer  des  allairrs.  Ainsi 
John  Adams  ne  fut  élu  que  pareeque  la  France  le  re- 
poussait ,  tant  l'idée  d'une  influence  toujours  fatale  à 
la  liberté,  frappait  les  Américain*.  Ou  pressentit  dès 
lors  quelle  serait  sa  conduite  envers  la  France;  les 
relations  devinrent  de  jour  en  jour  moins  amicales, 
el  il  finit  par  refuser  de  reconnaître  Dupont  el  Ro- 
sières en  qualité  de  consuls  Français.  En  1798,  on 
fil  des  démonstrations  hostiles  el  l'on  commença  des 
négociations  sans  but;  moins  le  président  des  Etats- 
Unis  était  disposé  à  faire  la  paix,  p!us  il  cherchait 
a  faire  croire  a  ses  intentions  pacifiques;  c'est  dans 
celle  vue  qu'il  envoya  a  Paris  31.  Grrry,  chargé  en 
apparence  de  rétablir  la  bonne  intelligence  ,  et  qu'il 
le  rappela  sans  qu'il  eut  rien  fait.  Fort  alors  de  se*  dé- 
marches ostensibles,  John  Adams  exposa  au  congrès 
la  nature  des  différends  qui  divisaient  les  deux  peu- 
ples ,  appela  les  jeunes  gens  à  la  défense  de  la  pairie 
et  Washington  à  la  tête  des  armées.  Afin  de  rendre 
la  guerre  nationale,  en  appuyant  la  politique  sur  la 
religion  ,  il  avait  ordonné  quelque  temps  auparavant 
un  |cûne  général  pour  éloigner  de  l'Amérique  le 
fléau  de  la  guerre.  Adams  dominait  dans  le  congres, 
ne  gardait  plus  de  mesure  avec  la  France,  cl  une 
rupture  totale  allait  éclater,  lorsque  les  événements 
du  18  brumaire  vinrent  changer  l'état  des  choses, 
et  rétablir  par  des  concessions  réciproques  une  har- 
monie trop  long-temps  interrompue;  des  la  fin  de 
l'année  ijtjQ  trois  agents  américains  furent  députés 
en  France  pour  traiter  de  la  paix.  Le  a  décembre 
John  Adams  rendit  un  compte  détaillé  de  fon  admi- 
nistration ,  fit  connaître  les  améliora  lions  qu'il  avait 
faites  et  celles  qu'il  n'avait  que  préparées;  exposa  la 
situation  des  Etats-Unis,  soil  par  rapport  a  leur 
état  intérieur,  soit  par  rapport  au  reste  do  monde  ;  il 

I avait  a  parier  d'une  affaire  délicate,  des  mesure» 
sévères  employées  dans  les  troubles  de  la  Pensylvanie, 
1  il  le  fil  avec  beaucoup  d'adresse,  tl  se  les  fil  pardon- 
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ner,  en  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  porté  atteinte 
aux  droits  politiques  des  citoyens;  il  finît  par  annon- 
cer ta  translation  «ici  gouvernement  à  Washington. 
A  la  fin  <lc  sa  pré.«itleiwe  John  Admis  s'est  relire 
«lei  affaire*  et  »  en  pour  successeur  son  antagoniste 
Je  gloire  et  d'opinion,  M.  Jeffcrson.  Il  joignait  aux 
qualités  qui  forment  l'homme  d'étal ,  le  talent  qui 
constitue  le  littérateur.  Il  a  public  :  Dr/ense  îles  con- 
stitutions américaines,  en  anglais,  Londres,  17X7, 
a  vol  in-8".  Cet  ouvrage  traduit  en  français  et  im- 
primé en  171J3,  aussi  eu  s  vol.  in-8",  a  eu  du  suc- 
res. John  Adams  l'a  reproduit  sons  le  litre  il'Jlis- 
laire  des  républiques.  La  Biographie,  de  Leipsi<  L  at- 
tribue encore  a  John  Adams,  un  choix  de  voyagis 
modernes  pour  l'instrurtion  de  la  jeunesse,  traduit  et 
pub'ié  ,  en  170,9,  par  J.  F.  An  ■  rô. 

ADAMS  (Jous  0_i.inct  ),  fiis  aîné  du  précédent, 
firt  nommé,  en  1801  ,  ministre  plénipotentiaire  des 
Etats-Unis  près  la  cour  de  Berlin  et  rappelé  sous  la 
présidence  de  Jefferson.  Le  parti  fédéraliste  auquel 
il  avaîl  été  attaché  comme  son  père,  le  fit  nommer 
professeur  au  collège  d'Harvard,  province  deMajsa- 
rhnssris.  Il  fut  député  parellcau  sénat,  en  180J;  alors 
il  changea  de  principes  et  se  prononça  pour  le  parti 
démocratique.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Bussie  a  ver 
le  litre  de  ministre,  et  fit  partie,  en  i8i4,dcs  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  Etals-Unis,  près  les 
puissances  alliées.  En  mars  181J,  il  se  rendit  à 
Londres  comme  ambassadeur,  et  y  soutint  avec  di- 
guité  les  intérêts  de  son  gouvernement.  Il  a  publié 
des  Lettres  sur  Lt  Silésie,  qu'il  avait  d'abord  adressées 
à  son  frerc,  pendant  son  ambassade  de  Vienne.  Ces 
lettres  aussi  instructives  qu'intéressantes  renferment 
des  détails  précieux  sur  les  manufactures  de  la  Silésie, 
quant  aux  obiels  surtout  qui  pourraient  offrir  quel- 
ques vues  utiles  au  commerce  de  son  pays;  elles  con- 
tiennent aussi  des  notices  sur  les  meilleurs  écrivains 
de  celle  province  et  des  aperçus  satisfaisants  sur  les 
progrès  qu'a  faits  l'éducation  depuis  l'établissement 
des  séminaires  d'instituteurs,  créés  par  Frédéric  IL 
On  y  trouve  encore  one  description  géographique, 
toposranhique  et  historique  de  la  Silésie,  beaucoup 
pins  exacte  que  celles  qui  avaient  paru  jusqu  à  lui. 
Ces  lettres  imprimées^d'abord  a  Philadelphie,  ont 
été  réimprimées  à  Londres  ,  en  i8o4;  J.  Dupuy  les 
a  traduites  eu  français  et  publiées  a  Paris,  eu  1807, 
in-8>. 

ADANSON  (Micim.),  né  a  Ai*  en  Provence, 
le  37  avril  1797  ,  de  parents  écossais,  fit  ses  éludes 
à  l'uni venité  de  Paris,  et  y  obtint  pour  prix  de  poésie 
grecque  et  latine,  un  Arislolc  et  un  Pline  qui  semblè- 
rent présager  des  lors  les  genres  dVtude  qui  l'occu- 
peraient toute  sa  vie.  Le  savant  Needham  lui-même 
drvina  son  talent  et  détermina  sa  vocation,  lorsqu'en 
lui  donnant  un  raiscroscope,  il  lui  dit  :  «Vos  progrès 
«dans  l'étude  des  ouvrages  des  hommes,  vous  ren- 

-  deut  digne  de  connaître  aussi  les  <ruvres  de  la  na- 

-  ture.»  Ai'nton  a  quatorze  ans  avait  étudié  tontes 
les  plantes  du  jardin  royal ,  et  mécontent  du  système 
de  Linnée  ,  il  avait  tracé  le  plan  de  quatre  nouveaux 
systèmes  qui  n'obtinrent  que  long-temps  après  l'as- 
sentiment des  naturalistes.  Son  goût  dès  lors  fut  dé- 
ridé et  rien  ne  lui  muta  pou»-  s'y  l'urer  tout  entier. 
Il  voulnt  voyager  dans  le  Sénégal  ,  parrrqu'il  lui 
offrait  on  raste  pays  non  encore  exploré  ,  son  insa- 
lubrité en  ayant  jusque  là  écarté  tous  1rs  voyageurs. 
Ile  fut  aprè»  cinq  ans  passé*  dan*  ce  climat  malsain, 
qn'il  fit  sortir  d'une  masse  d'oWrvalions  et  de  ri- 
chesses recueillie»  dans  les  trois  règnes,  un  syleme 
a«»si  étrange  qnr  gigantesque.  Il  voulut  y  renfermer 
Toutes  les  *t\fccti<Texi$tenccï pliy ii.iuct,  animèsr,  mcr'cs 
et  intellectuelles ,  et  déterminer  tons  les  chinions  qui 
les  lient  enlre  elles,  système  immense  qui  compre- 
nait jusqu'à  qnatre-singt-dix-mille  existences,  mises 
a  part  et  classées  entre  elles.  La  vie  de  vingt  hommes 


organisés  comme  Adausou  n'eut  pas  su'fi  à  ce  vaste 
travail;  il  fit  paraître  le  premier  volume  par  sous- 
cription ,  el  ,  le  reste  de  l'ouvrage  n'ayant  pas  paru ,  * 
il  fil  rendre  aux  souscripteurs  l'excédant  de  la  sous- 
cription. Cet  ouvrage  plusieurs  fois  abandonne  ne 
Lit  jamais  perdu  de  vue  par  l'auteur,  il  y  revenait: 
toujours  avec  un  nouvel  enthousiasme.  En  •77'»,  il 
soumit  à  l'examen  de  l'académie  cl  du  public,  cent- 
vingt  volumes  manuscrits,  cl  soixante-quinze  mille, 
figures,  bases  el  matériaux  île  sou  grand  ouvrage;  des! 
commissaires  nommés  décidèrent  qu'il  était  au-dessus  ! 
des  forces  d'un  seul  homme.  Adausou  poursuit  lit  | 
toujours  sa  chimère, cl  11' a  laissé  que  îles  mémoires,  I 
mais  tous  substantiels  el  profond*,  sur  t'inenriatilité  \ 
de<  espices  de  plantes,  contre  l'opinion  de  Linnée;  sur\ 
la  mètéréoleigie;  sur  les  mouvements  spontanés  de  quelques  ! 
pltintety  sur  lt t  ta rets  (\-ers  destructeurs  dos  navire;);- 
sur  la  commotion  produite  pur  tu  torpille  et  le  gjnvui-  \ 
tus,  phénomène  qu'il  attribua  le  premier  a  l'éleclri- 
cité  ;  sur  la  tourmtline,  pierre  cristallisée  ,  dans  la-' 
quelle  il  découvrit  le  premier  la  propriété  électrique, 
communiquée  par  la  chaleur.  Les  articles  de  botani- 
que, f  .urnis  par  Adanson,  se  distinguent  comme  Ions 
ses  autres  uuvrages  par  la  plus  vaste  érudition.  Aussi 
bon  citoyen  qui*  savant  distingué,  il  avait  proposé,! 
en  1753,  un  plau  pour  l'abolition  successive  de  la 
traite  des  nègres,  mais  qui,  selon  l'usage,  ne  Tut  peut- 
être  pas  lu  du  ministre  courtisan  à  qui  il  l'adressait. 
Adanson  était  connu  dans  toute  l'Europe  ,  tous  1rs 
souverains  lui  firent  1rs  offres  les  plus  avantageuses 
pour  l'attirer  011  le  fixer  chez  eux,  il  les  refusa  toutes; 
l'amour  de  la  pairie  le  relint  en  France.  Dans  un 
le  ses  voyages  en  Provente,  il  découvrit  cette  ta- 
rentule jadis  si  redoutée  à  Naples,  mais  inconnue 
et  inoffensive  à  Marseille  el  a  Nice.  C'est  à  celle 
époque  que  les  récompenses  vinrent  le  Irouver,  et 
lui  auraient  procuré  une  aisance  doiit  il  était  privé 
depuis  long-temps,  si  le  vastfc  ouvrage  dont  il  pour- 
suivait toujours  l'exécution  n'avait  pas  absorbé  toutes 
ses  ressources.  La  perle  de  sa  fortune  nrmiaul  l'orage 
de  la  révolution  ,  lui  fut  moins  sensible  que  le  sac- 
cageaient d'un  jardin  ou  il  faisait  ses  expériences 
sur  la  végétation.  Lors  de  la  réorganisation  de  i'in- 
slilut, en  171)8,  on  l'invita  a  assister  à  ses  séances:  il 
répondit  avec  bonhommie  iiu'il  ne  pouvait  s'y  rendre, 
n'ayant  pat  de  souliers.  Le  ministre  Beucircl  lui  fil 
donner  une  pension  de  (iooo  fran-  s,  que  l'empereur 
N.ipolcoii  voulu!  doubler  en  le  nommant  le  26  fri- 
maire an  1a,  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 
Adanson  expira  le  3 -«ont  iSofi  ;  il  disait  quelques 
jours  avant  sa  mort  à  ceux  qui  l'eut. Miraient  :  Mes 
amis,  l'immortalité  n'r<t  pas  Je  ce  moud;'.  Ce  savant 
avait  un  esprit  vigoureux  dans  un  corps  faible  »ti 
délirât,  el  malgré  des  fatigues,  des  tr.ivaux  el  drs| 
privations  de  U»ule  espèce,  il  a  prolonge  sa  carrière 
beaucoup  au-<WLa  du  terme  moyen  de  la  vir.  Voici 
le  portrait  que  fait  d' Adanson  M    Cuvier  dans 
l'éloge  qu'il  prononça  à  l'institut,  le  3  janvier  1807: 
"Courage  indomptable,  et  patience  infinie  ;  génie 
-•profond,   el  bizarrerie  choquante;  ardent  désir  j 
"d'une  réputation  prompte,  et  mépris  des  moyens. 

qui  la  donnent  ;  r  dme  de  l'àmc  enfin  ,  au  milieu 
••  de  tous  les  genres  de  privations  el  «le  sntiffran- 
«  ce»:  tout, dans  sa  longue  existence,  méritera  d'être 
médité  « 

ADANSON  (M'»*  Aau),  digne  fille  du  pré- 
rétb-nt ,  joint  h  au.  esprit  observateur  la  graie  de 
l'expression.  Betiréc  dans  une  terre  qu'elle  exploite, 
elle  met  en  prat iqne  les  procédés  les  plus  ingcuir«ix 
sur  l'économie  domestique  el  l'agri»  ullure  ;  elle  a 
publié  a  cet  effet,  eu  18?.  >,nn  petit  ouvrée  inliitilé 
la  Maison  de  campagne ,  qui  jouit  déjà  d'une  célé- 
brité méritée,  el  assure  une  place  à  son  csliiu  .I.ic 
auteur  dans  le  souvenir  des  hommes  dont  .-lie  dé- 
sire n-.n  pas  éclairer  l'esprit,  ni  étendre  les  connais - 
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•lances  ,  comme  son  illustre  père,  mais  améliorer  la 
condition. 

ADD1NGT0N  (Auto»**),  médecin  anglais, 
père  du  ministre  Hknui  A ntu >c,  to n  (/oy.ce  nom), 
étudia  au  collège  de  la  Trinité  à  Oxford,  v  fui  rcç,u 
maitre-ès-arls ,  en  174",  *'t  docteur  en  17  » •* -  Admis 
au  collège  des  médecins  de  Londres,  en  »7jf>,  il 
alla  lenir  à  Rrading  une  maison  tle  fous,  el  acquit 
une  grande  réputation  dan*  le  traitement  des  mala- 
dies épidémiqitcs  el  l'aliénation  mentale,  dont  il 
avait  fait  une  élude  particulière.  Intimement  lié  avec 
lord  (Ihalham,  il  lut  emplové  par  lonl  Bute  pour 
négocier  la  rentrée  de  celui-ci  au  ministère  qu'il  avait 
quitté  après  la  paix  de  17(17.  Addingtou  a  pulilié  : 
l'»  Essai  sur  le  scorbut ,  suiii  (Tiute  mtilud  pur  ct.n- 
sener  l'eau  tlwce  en  mer,  1  vol  in-i>  ',  i^âj  ;  2»  Essai 
sur  la  mort  des  bestiaux,  iu-8-'»;  3°  une  brochure  in-8» 
sur  une  ntgociattan  entre  Lord  Chat/mm  et  lord  Hule 
Addiugton  mourut  en  «7911,  laissant  une  grande  for- 
tune, honorablement  acquise  par  l'exercice  de  son  art. 
Ce  docteur  fit  sertir  a  la  politique  ses  connaissances 
médicales.  Georges  III  étant  tombé  en  démence  ,  on 
voulut  avoir  l'avis  de  M.  Addingtou  sur  une  maladie 
qu'il  avait  traitée  avec  succès;  il  déclara  solennelle- 
ment dans  la  chambre  des  pairs,  -  que  le  roi  recouvre- 
»  rail  bientôt  la  santé,  el  que  l'accès  devait  être  pas- 
'<  sagrr  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  été  alla- 
"  que  de  mélancolie.»  l'événement  ne  justifia  pas 
tout-a-fait  celle  prédiction  qui  néanmoins  n'eu  lui 
pas  moins  utile  au  (ils  d'Addinglou  et  au  jeune  Pitl 
son  ami,  parcequ'elle  servait  les  intérêts  d'une  foute 
d'hommes  en  place  qui  reconnurent  dans  le  fils  les 
servîtes  du  père. 

AI>DINGTON(Hks«i),  fils  du  précédent,  lié  dès 
l'enfance  avec  le  célèbre  Pilt,  parcourut  la  même 
carrière  que  lui ,  avec  Indifférence  que  la  nature 
avait  mise  ei.tre  eux.  Ils  firent  leurs  éludes  en- 
semble ,  el  les  succès  qui  les  distinguaient  des  lors  , 
n'annonçaient  dans  le  fils  du  médecin  qu'un  talent 
secondaire,  que  le  génie  de  l'autre  devait  bientôt 
effacer;  mais  l'éclat  dont  brillait  son  ami  rejaillit 
sur  lui  ,  et  il  entra  jeune  encore  au  parlement  el  sou- 
tint constamment  le  jeune  Put  contre  l'éloquence 
jusque  là  victorieuse  de  l'immortel  Fox.  En  17811, 
Addiugton  devint  orateur  de  la  cliamhr?  ,  et  con- 
serva ce  poste  jusqu'à  la  convocation  du  nouveau  par- 
lement ;  on  vit  alors  les  deux  amis  mari  lier  dans  des 
roules  opposées;  Pitl  appuyait  la  motion  de  Wilbcr- 
force  qui  avait  proposé  ,  on  >j\)*  ,  l'abolition  totale 
de  la  traite  des  nègres,  et  l'adroit  Addiugton  se  ran- 
gea de  l'avis  de  l)undas  ,  en  volant  l'abolition  gra- 
duelle ,  el  en  demandant  même  que  l'époque  «le  celte 
abolition  fut  prorogée  jusqu'en  io.m  ;  il  devint  peu 
de  temps  après  ministre  concurremment  avec  Pitt, 
cl  se  montra  partisan  de  la  paix;  il  ne  larda  pas 
néanmoins  à  demander  une  levée  de  troupes,  des- 
tinées â  secourir  les  armées  halavrs;  il  lui  échappa  a 
cet  égard  une  indiscrétion  dont  Tiernev  profila  habi- 
lement pour  tourner  eu  ridicule  le  ministère  britanni- 
que, en  le  félicitant  d'avoir  fait  un  traité  avec  la  vic- 
toire. La  levée  des  troupes  sppuw'e  par  Addiugton 
avait  pour  motif  avoue  la  promesse  faite  aux  amiraux 
hollandais  qui  avaient  livré  leur  flotte,  de  rétablir 
le  gouvernement  slathoudérien.  Le  <)  mai  ilins, 
Addington  assura  qcc  la  guerre  actuelle  n'a  v.-.  il 
point  pour  Lut, quatil  a  l'Anglcicrrr,  le  rétablissement 
des  Bourbons;  plus  lard  il  s'éleva  contre  la  m<>lii-n 
de  M.  Jones,  tendant  a  demander  compte  à  sir  Sid- 
ney-Smith  des  raisons  qui  l'avaient  porté  à  entraver 
l'exécution  du  traité  conclu  entre  Kiéber  el  le  grand- 
vizir  pour  l'évacuation  de  l'F.ïypte.  En  18. si,  \t\- 
ditig!ou  occupa  la  place  de  cltiurelirr  de  l'échiquier 
que  laissa  vacante  sou  ami  Pilt.  il  voulut  en  même 
temps  se  (hunier  des  .lirs  d'indépendance  a  laquelle 
personne  ne  crut.  L"  «  an- 1 if} ne  Mieriîui   en  p  rl.iit 


ainsi  :  -  Cette  indépendance  d'opinions  est  la  vertu 
dont  une  jolie  lemme  se  vante  ;  cette  pudeur 
-  dont  on  fait  parade  demande  à  être  attaquée.' 
La  conduire  ultérieure  d' Addington  prouva  que  Slie- 
ridan  ne  s'était  pas  trompé  sur  sou  compte.  Per- 
sonne ne  contribua  plus  puissamment  que  lui,  depuis 
cette  époque,  aux  mesures  libcrlieiiles  qui  pèsent 
encore  sur  le  peuple  anglais;  soit  en  dcuonçinl  des 
menées  prétendues  séditieuses  du  nord  el  du  midi  de 
l'Angleterre,  soit  en  donnant  les  détails  les  plus 
alai  niants  sur  l'état  de  l'Ji  lande.  Bientôt  il  défendit 
le  système  des  tliines ,  et  soutint  le  Lill  d'abolition 
qui  accorde  à  tout  homme  en  place  tiu  brevet  d'im- 
punité. Il  est  d'autres  pays  ou  cet  abus  existe  de  fait, 
mais  n'est  pas  encore  érigé  en  droit.  A  la  fin  de 
iK-si  ,  il  demanda  une  augmentation  de  fonds  pour 
le  bien  du  service,  et,  pour  eu  justifier  l'emploi,  il 
(il  quelques  mois  après  un  tableau  magnifique  du 
commerce  el  de  l'opulence  de  la  Grande-Bretagne; 
tactique  ordinaire  de  tous  les  ministres  pour  for- 
cer une  nation  a  donner  au  gouvernement  des  se- 
cours proportionnés  à  ses  ressources;  enfin,  il  vola 
la  prorogation  de  la  loi  martiale  en  Irlande  On  voit 
combien  la  liberté  anglaise  s'accrut  sous  Addiugton. 
Cet  homme  si  favorable  au  despotisme  était  haï  des 
courtisans  qui  savent  si  bien  l'exploiter;  ils  profilè- 
rent de  la  maladie  du  roi  pour  l'éloigner  des  alfairr», 
mais  celte  disgrâce  ne  fut  que  momentanée.  Mé- 
prise du  peuple,  haï  des  grands,  la  faveur  seule  du 
roi  le  soutint,  et  il  fui  fait  vicomte  de  Sidmoiitb 
Pitl  mourut  vers  ce  lcmp«,  et  celle  mort  changea  «le 
nouveau  la  destinée  d'Addinglou,  il  fut  nommé 
ganlien  du  sceau  piicê.  Il  se  montra  alors  généreux 
envers  Pilt  avec  qui  il  s'était  brouillé  avant  sa  mort; 
il  vola  au  parlement  pour  qu'on  fit  à  ce  grand 
homme  des  funérailles  aux  frais  de  l'étal,  et  pour 
qu'on  lui  élevât  un  monument  à  Westminster.  Fox 
quitta  le  ministère  en  io«>6  et  Add  tiglon  lui  suc- 
céda. Bientôt,  changeant  de  principes,  il  vola  avec 
l'opposition, parla  eu  faveur  des  catholiques  d'Irlande 
el  donna  sa  démission  quand  le  roi  refusa  de  cou- 
fentir  à  leur  émancipation.  Nommé  secrétaire  d'état, 
en  1812,  après  l'assassinat  de  Perceval  ,  il  voulut 
encore  se  montrer  le  défenseur  des  malheureux  Ir- 
landais,  mais  l'opposition  rejeta  de  son  sein  un 
homme  qui  ,  ne  connaissant  d'autres  lois  qtie  les  or- 
dres itraiiniqucs  de  sesmaîlrrs,  avait  provoque  la 
suspension  de  Vlmbeas  corpus ,  le  maintien  de  la  loi 
martiale  el  le  système  des  emprisonnements  secrets. 
]l  fit  cependant  une  bonne  action  en  sa  vie,  ce  lut  de 
faire  accorder  à  la  veuve  du  général  Aberrromhv 
une  pension  de  ?,noo  livres  sterling  et  le  litre  de 
baronne  d'Aboukir.  Addiugton,  attaqué  eu  1811  ,  a 
voulu  se  justifier,  el  le  fil  saus  succès;  et  avait  eucore 
le  portefeuille  en  i8?o. 

ADELAÏDE  (  aKovsiE  ntFmsa),  fille  oînée 
de  Louis  \V  el  lanle  de  Louis  X\  I  ,  naquit  à.  Ver- 
sailles, le  5  mai  1733.  Elle  jouit  a  la  cour  du  loi 
sou  prre  d'un  grande  considération,  méritée  j^nr  ses 
mo  urs,  sa  vertu  el  son  affabilité;  témoin  des  intri- 
gues de  cour,  jamais  rl!e  n'y  prit  aucune  part,  et  vé- 
cu! comme  isolée  au  milieu  du  tumulte  qui  l'en»i- 
ronnail.  Sans  avoir  de  grandes  connaissances ,  tllr 
av. lit  un  sens  droit,  un  tact  sur  qui  la  trompait  ra- 
rement; les  phns  de  finances  de  M.  Galonné,  sous 
Louis  XVI,  lie  lui  en  imposèrent  jamais,  et,  malgré 
le  silence  qu'elle  s'était  imposé  sur  les  affaires  d'étal  , 
elle  fil  céder  sa  timidité  u.Vurclîr  au  besoin  de  com- 
bat Ire  auprès  du  roi  les  projets  brillants  de  ce  ministre, 
dont  la  ruine  de  l'état  démmtra  bientôt  le  vide. 
M'u<  Adel.-ïde  vivait  dan»  l'union  la  plus  intime 
.\wc  Mme  \i(  |„ire;  effrayées  toutes  deux  des  trou- 
ble- q.ii  agitaient  le  royaume,  elles  obtinrent  du  roi 
la  permission  de  se  rendre  a  I'niue,  el  quittèrent 
Pari',  le  if)  février  '  7  ■  )  i .  Arrêtées  a  Moret  et  à  Ai- 


Digitized  by  Google 


ADE 

m») -le- Dm:  ,  elle*  ne  purent  continuer  leur  rouie 
que  sur  le»  ordres  exprès  «le  l'assemblée  nationale, 

•  eux  du  roi  commençant  a  être  méconnus  a  celle 
époque.  Néanmoins  l'assemblée  llt'sitail,  lorsque  Ir 
général  Mrnnu  fit  resser  la  discussion  par  celle  plai- 
santerie .  -i  One  dira  l'Europe  en  apprenant  que  l'as- 

semb'ée  de  France  à  passé  deux  séances  à  discuter 

•  si  les  princesses  enleiulraienl  la  messe  à  Paris  on 
-  à  Honte...  Elles  furent  accueillies  à  Hume  de  la 
minière  la  plus  distinguée,  et  elles  y  trouvaient  une 
sorte  d'allégement  à  leur  sort,  lorsque  l'approche 
des  armées  françaises,  en  '?y<|,  les  contraignit  à 
quitter  l'Italie  Les  princesses  se  réfugièrent  dans  le 
royaume  de  Naples,  elles  lurent  ensuite  transportées 
dans  l'île  de  Coriou  ,  et  moulèrent  enfin  un  vaisseau 
portugais  qui  les  conduisit  à  Triesle;  celle  vie  er- 
rante, les  fatigues  et  le*  chagrin*  qui  en  furent  la 
suite,  alT.iili  ireut  leur  santé,  plus  encore  que  l'âge  , 
M"*r  Adélaïde  y  succomba  dans  les  premiers  mois 
de  1800,  à  G7  ans.  M'"'-  Victoire  l'avait  précédée  au 
I  nil>eao  neuf  mois  auparavant. 

ADEl.ASIO  (N.J,  Milanais,  coopéra  avec  ar- 
deur a  la  révolution  de  i7«jG  t  et  éprouva  de  la  part 
des  différents  gouvernements  qui  lurent  successive- 
ment imposés  à  sa  patrie,  îles  persécutons  dont. ceux 
qui  Courent  dans  les  révolutions,  sont  rarement 
rxrmpls.  Nommé,  en  1 7 j)G,  par  le  directoire  cisalpin, 
ambassadeur  près  de  la  république,  helvétique,  il  de- 
vint, en  juillet  171)8,  membre  de  ce  même  directoire  : 
maintenu  en  place  par  le  ministre  Trouvé,  quand 
celui-ci  vint  reformer  sur  un  nouveau  plan  le  gou- 
«•ernement  cisalpin  ,  il  fut  destitué  .  la  même  année, 
par  le  nouvel  ambassadeur  Fouché,  et  birnlôl  après 
réinlcgré  par  le  directoire  français  qui  avait  rappelé 
son  .ieruirr  agent.  Lorsqu'wprès  la  défaite  de  Sché- 
rer,  les  Autricbirns  occupèrent  le  territoire  cisalpin, 
Adelasio  fut  arrêté  à  I\1ilan,il  recouvra  la  liberté, 
mais  au  lieu  de  se  réfugier  en  France  connue  ses 
collègues,  il  alla  se  faire  moine  dans  le  couvent  de 
Sainte  -  Justine  à  Pailoue  ,  soit  que  les  événements 
■  lotit  il  avait  été  victime  eussent  bouleversé  sa  raison, 
soit  que,  par  un  nouvel  exemple  des  contradictions 
humaines,  il  eut  conservé  des  idées  superstitieuses 
avec  les  idées  nouvelles  qu'il  avait  embrassées  avec 
chaleur. 

ADEI.KR  (Taïononi!  )  ,  capitaine  de  vaisseau  et 
rhambellau  du  roi  de  Danemark,  quitta  jeune  encore 
le  service  pour  cause  de  santé,  et  se  relira  dans  une  de 
m-j  terres.  Dans  la  plupart  des  étals  du  nord  les 
paysans  sont  encore  serfs.  Adcler  voulut  cire  le  bien- 
faiteur des  siens,  en  les  rendant  propriétaires  amphi- 
léoiiques.  il  avait  en  agrii  uilure  des  connaissances 
qu'il  consigna  dans  un  ouv  rage  que  le  roi  récompensa 
par  le  don  d'une  médaille  d'or.  Forcé  de  chercher 
un  climat  plus  doux  que  celui  ou  il  était  né,  il  vint 
eu  France,  habita  quelques  mois  Paris,  et  acheta 
une  propriété  en  Provence  ,  ou  il  vécut  en  philoso- 
phe ,  il  n'était  qu'a  deux  lieues  d'A\ ignnn.  I.or.s  de 
la  réartiou  de  181J,  quelques  hdiilanls  du  midi, 
sans  eg.irJ  pour  un  vieillard  d?  ji>  ans,  pour  un 
étranger  qui  les  avait  combles  de  bienfaits,  se  portè- 
rent chez  lui  ,  pillant  et  dévastant  son  habitation  ,  et 
le  laissèrent  baigné  dans  son  f-tng  ,  apret  l'avoir 
frappé  avec  violente  :  ils  enlevèrent  aussi  comme  tro- 
phée de  ce  uob!«  exploit ,  ta  voilure  et  ses  chevaux, 
•ivre  lesquels  ils  coururent  publiquement  a  de  nou- 
velles expéditions.  M.  Adelcr  survécut  aux  blessures 
qu'il  avait  reçues,  et  se  tint  car  lié  a  Avignon  tout  le 
temps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'ordonnance  du  3  sep- 
tembre, dont  l'influence  fut  si  salutaire  pour  la 
France  el  surfont  pour  les  départements  méndio- 
«»ux.  Ce  philanthrope  si  mal  récompensé  de  sn.i  hu- 
manité l'exerce  toujours  avec  le  même  zele,  donnant 
des  leçons  d'agriculture,  des  exemples  de  vertus,  et 
des. «ecours  pécuniaires  suivant  la  nature  des  besoins 
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qui  lui  sont  connus.  Sa  bienfaisance  s'est  même 
éiendiie  à  Ions  les  êtres  utiles.  Il  a  fondé  une  espèce 
d'hôpital  pour  les  animaux  qui  le  servent;  c'est  mie 
vaste  prairie  plantée  d'une  multitude  d'arbres,  ou 
les  rhevaux  el  les  lurnfs  de  labour  errent  en  liberté, 
quand  ils  «ont  malade*,  ou  trop  vieux  pour  travailler. 
Jl  serait  possible  qu'il  les  fit  soigner  avec  d'autant 
plus  d'alleulion  qu'il  n'a  jamais  trouvé  d'ingrats 
parmi  eux. 

ADELON  (Nicolas  Puiiibkiit  ) ,  né  à  Dijon, 
fit  ses  étioles  médicales  à  Paris,  el  rédigea  dans  plu- 
sieurs journaux  de  la  capitale  quelques  articles  rc- 
lalifs  à  la  profession  qu'il  y  exerçait.  Eu  1808, 
M.  Adeiou  rendit  romiile  dans  la  Gazelle  de  France, 
des  séances  publiques  dans  lesquelles  le  docteur  Gall 
développa  son  svi-lcme  de  l'aualnniîe  du  cerveau.  Jl 
réunit  ensuile  tous  le»  articles  publiés  sur  ce  sujet  . 
et  composa  un  vol.in-81»  sou  s  ce  litre:  Amtlyst  (lu  court 
t/u  tlicien? Cutll ,  vu  physiologie  tt  aiuitomu  du  rencuu, 
ifaprii  son  (yittrnr,  Paris  1808  M.  Adelon  prépare  un 
grand  ouvrage  sur  la  physiologie  de  l'homme  cl  le  fait 
■  raillant  plus  désirer  que  depuis  ta  ans,  ilprolrs.se  la 
physiologie  dans  les  amphithéâtres  particuliers  de  la 
fscu'té  de  Paris.  Ce  médecin  aujourd'hui  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  à  travaillé  aver  M.  (^haus- 
sier, à  la  mue  enryehpèdiijue,  et  nu  dictionnaire  tles 
sciences  mtdicahi.  Il  publie  eu  ce  moment  de  concerl 
avec  divers  professeurs,  une  édilion  nouvelle  de 
l'ouvrage  important  de  Jlorgani,  de  scdibui  el  cauùs 
mur/.nrum,  avec  noies;  à  vol.  in-S^  ont  déjà  paru. 

ADEIX'NU  (  J>:\N-Ci!ius  roril»:  )  ,  professeur  alle- 
mand ,  fut  le  législateur  de  sa  langue  maternelle  ;  il 
en  rassembla  les  matériaux  ,  les  classa  judicieuse- 
ment ,  en  tira  des  résultais  nouveaux  el  les  réduisit 
aux  plus  simples  expressions.  Il  était  né  en  17.14,  el 
avait  étudié  dans  trois  universités  différentes.  Nom- 
me' professeur  au  Gymnase  d'Lrfurl ,  eu  ^J»)»  il  en 
sortit  deux  ans  après,  et  alla  se  fixer  à  LeipsicL,  ou 
il  se  livra  sans  distraction  a  ces  éludes  profondes  qui 
firent  sa  réputation  ,  cl  donnèrent  des  lois  à  la  litté- 
rature et  à  la  grammaire  allemande.  lîibliolbécaire 
de  l'électeur  à  Dresde  ,  eu  1787  ,  il  mourut  dans 
celle  ville  le  10  septembre  180I».  Ces  deux  faits  soni 
a  peu  près  les  seuls  de  ce  long  espace  de  temps  , 
mais  la  liste  de  ses  ouvrages  est  immense  ,  el  leur 
mérile  ne  peut  être  apprécié  que  par  un  homme  ha- 
bile el  réfléchi.  Toute  la  gloire  d'Adcluug  repo;e 
presque  eu  entier  sur  sou  Dictionnaire  {  grammatical 
et  critique  ),daus  lequel  il  n'a  dérivai  que  Jonhson 
qui  lui  est  inférieur  sur  certains  points  ,  mais  supé- 
rieur à  d'anlres  égards,  quoiqu'on  puisse  ,  à  plus 
d'un  titre  ,  lui  contester  cette  supériorité.  Eu  effet  , 
l'allemand  était  obligé  de  créer,  pour  ainsi  dire,  les 
éléments  dont  il  se  servait  ;  son  pays  n'avait  encore 
rien  produit  d'où  il  put  tirer  des  modèles  ,  lorsqu'il 
s'occupait  de  son  travail;  rien  n'étail  fixé,  tout  était 
arbitraire,  quand  il  était  obligéd'élablir  dr  s  règles  de 
gonl;  rien  ne  le  guidait,  quand  il  se  proposait  de 
guider  les  autres  ,  ci  s'il  l'emporte  sur  Johnson  par 
l'exactitude  des  définitions,  par  plus  de  sagacité 
dans  la  filiation  «les  mots,  par  une  métaphysique 
plus  sévère  dans  l'ordre  de  leurs  acceptions,  cl  enfin 
par  une  plus  grande  vraisemblance  «lVlyinologic  f  j| 
ne  le  doit  qu'a  la  supériorité  de  son  génie.  Johnson  , 
au  contraire  ,  n'avait  qu'a  choisir  dans  les  modèles 
qui  lui  étaient  offerts,  l.rs  auteurs  les  plus  distingués 
avaient  écrit;  le  dialecte  de  Londres  était  le  seul 
admis  dans  les  lroi<  royau;  i.-s  ,  la  limile  du  néolo- 
gisme était  déterminée  ;  Johnson  eut  donc  moins 
besoin  de  géuie  que  de  goût  ,  et ,  en  cria  ,  il  remplit 
parfaitement  sa  tache.  Ou  reprocha  à  Adeiuug  d'a- 
voir tracé  autour  de  lui  un  cercle  beaucoup  trop 
élroit  ,  cl  d'avair  appauvri  la  langue  au  lieu  de  l'en- 
richir ,  en  rejetant  nue  fouie  de  mot»  et  de  phrases 
qui  n'avaient  pa-  a  ses  yeux  une  assez  noble  origine 
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(il  riait  partisan  exclusif  fin  dialecte  pur  «le  la  M>Miir 
ou  de  la  Saxe  )  ,  mal*  qui  ,  nous  la  plume  d'un 
homme  de  génie,  ne  leur  auraient  patrie  inférieurs. 
Ce  reproche  prouverait  seulement  ou'  Adclnng  n'é- 
lait  ni  assez  hardi ,  ni  assez  entreprenant;  mais  il  reste 
prouvé  qu'il  est  le  génie  le  plus  étendu  qui  se  soil 
urrupr  de  la  grammaire.  Kien  différent  de  la  plupart 
des  grammairiens  ,  il  savait  employer  celle  clef  des 
connaissances  bumainrs  pour    pénétrer  dans  leur 
sanctuaire  :  témoin  ses  trois  Grammaires  allemande  , 
plusieurs  fois  imprimées  ;  »on  Traité  du  Style  alh- 
rtfind ,  «on  Cfassartum  manuale  ad  srripinres  média- et 
in fima"  latinitati < ,  ou  toutes  les  qualités  de  l'art  d'écrire 
se  trouvent  réunies.  A  ce  tnérilr d'analyse  et  de  méca- 
nisme, si  IVn  peut  parler  ainsi ,  du  langage  ,  il  joi- 
gnait une  philosophie  liien  précieuse  et  l»ien  rare, 
pi'il  a  développée  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et 
notamment  dans  son  Supplctmnt  au  Dirtianmiire  des 
Cens  de  Lettres  ,  par  Ja-Lkcr,  et  son  Taldeau  de  toutes 
les  scienres  ,  arts  et  métiers  ,  qui  serrent  aux  besoins  dt 
e.  Enfin,  après  avoir  médité  pendant  toute  sa 
vie  sur  les  différents  modes  dont  se  servent  les  hom- 
mes pour  manifester  leurs  pensées  ,  il  conçut  l'im- 
mense tableau  comparatif  «le  ces  différents  modes  , 
■t'est  à  dire  qu'il  imagina  d'exécuter  ,  pourl'ànatomie 
du  langage, ce  que  Icsavant  Adansonavail  entrepris 
pour  tonle.s  les  existences  matérielles  el  intellectuel- 
les ,  rte.  Os  deux  hommes  célèbres,  duués  à  peu 
près  des  mêmes  faculiés  ,  offrent  encore  plus  d'un 
rapport  de  ressemblance.  Ils  moururent  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre,  el  eurent  luus  <!cnx  la  dou- 
leur de  laisser  imparfait  l'ouvrage  le  plus  important 
de  leur  vie.  M.  Adeluu»,  plus  heureux  ,  trouva  dans 
M.  Valcr  un  ronlintialrur  digne  de  lui.  Ce  savant 
mourut  dans  une  vigne  plantée  sur  les  bords  de 
l'Elbe  i  ou  il  célébrait  avec  ses  amis  l'anniversaire 
de  fa  7 \*  année.  Nous  nous  bornerons  ici  a  donnrr 
le  litre  de  l'immense  ouvrage  qui  recommande  Ade- 
hing  \  la  postérité  .  Aperçu  rai  onnè  de  toutes  leslnngues 
anciennes  et  modernes,  diàsi'es  en  familles  et  en  classes. 

ADELl'NG  (  Fninm;r.H  i<*  )  ,  neveu  du  précédent, 
fut  d'ahord  employé  à  I'étershourg  comme  directeur 
du  théâtre  allemand  de  cette  capitale ,  cuuliuua 
d'une  manière  honorable  ,  avec  >I.  Valcr  ,  les  r« 
cherches  philologiques  de  son  oncle  ,  et  fut  nom 
mé  instituteur  des  jeunes  princes  de  la  famille 
impériale.  Jl  a  reçu  d  «  l'empereur  Alexandre  la  croi\ 
de  l'ordre  de  Sainle-Arme  de  seconde  classe.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  importants,  i°  en  allemand, 
.foliées  et  extraits  d" anciens  poètes  allemands  ,  dont  tes 
manuscrits  sont  passés  de  la  bibliothèque  iTIlenltiberg 
a  telle  du  l'alican  ;  K.misberg  ,  170,6  el  170,8  ,  2' 
part.  ,  in- 8°  ;  a"  sur  /' ' Aneienrutè  de  quelques  poème* 
septen/rio.ittux ,  inséré  dans  le  lom.  i\  de  la  Collection 
de  Ile  Lier  ,  3°  en  français,  Rapports  entre  lu  langue 
sanscrite  et  la  langue  russe,  ouvrage  présenté,  en 
181 1  ,  à  l'académie  impériale  rns-e.  M.  Adelung  es! 
I  possesseur  «l'une  très  belle  collection  de  manuscrits 
sur  les  différentes  langues  de  l'univers,  el  surtout  sur 
celles  de  l'Asie  ,  qu'il  doit  en  grande  partie  a  feu 
M.  Ba<  kmrisier,  qui  fui,  pendant  long-temps,  biblio- 
thécaire de  l'académie  «les  Sciences,  à  Pélrrsbourg. 

ADEK,  jeu«e  littérateur  de  b  plus  fraude  espé- 
rance ,  a  travaillé  successivement  à  plusieurs  feuilles 
littéraires  ;  il  vient  de  donner  {  août  182")  )  une 
comédie  en  vers  ,  au  second  théâtre  Français  :  Les 
Peux  Kcoles  ,  ou  /<•  (Classique  et  le  Kumantifue  ,  qui  a 
obtenu  un  succès  d'estime.  Il  est  inutile  de  dire  iju'i! 
s'est  placé  par  celle  composition  dans  la  première 
des  deux  écoles.  Des  situations  neuves  lui  auraient 
fait  cueillir  des  palmes  encore  plus  brillantes  ,  si  la 
pièce  du  Cli  irla tajiis rue  11 avait  pas  précédé  la  sienne. 

ADET  (  l'iKitnK-Ai'r.rsTK  ),  officier  de  la  légion 
d'honneur,  né  à  Ne  vers  ,  le  18  mai  17O3,  s'est  livré 
avec  sure  s  à  l'élude  des  sciences  naturelles;  élève 
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d'artillerie,  puis  administrateur ,  il  devint  successi- 
vement chef  de  l'administration  des  colonies,  mem- 
bre du  conseil  des  mines  ,  ad|oinl  au  minisire  de  la 
marine  d'Albaradr,  envoyé  de  la  république  à  Ge- 
nève, el  enfin  ministre  plénipotentiaire  aux  Elais- 
l'nis  d'Amérique.  C'est  lui  qui  ,  en  janvier  1  ~ yO  , 
présenta  au  congrès,  de  la  part  de  la  nation  fran- 
çaise ,  un  drapeau  aux  trois  couleurs.  Il  fut  rappelé 
le  4  mars  même  année,  el  conserva  son  emploi.  En- 
vové  de  nouveau  en  Amérique  le  a8  octobre  suivant, 
il  remit  au  secrétaire  des  Etats-Unis  un  arrêté 
du  directoire,  portant  •  que  le  pavillon  de  la  ré- 
••  publique  traiterait  tout  pavillon  neulre,  comme 
••  celui-ci  se  laisserait  irailcr  par  les  Anglais.  -  'No- 
tification qui  fut  regardée  par  les  Américains  en  m  me 
conlrairr  an  traité  de  1778.  M.  Adel  suspendu  de 
ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire,  revint  en 
France,  el  fut  nommé  par  le  nouveau  directoire,  à 
la  lin  de  l'an  7,  commissaire  à  Saint-Domingue  avec 
Saint-Léger  el  Fréron,  mission  qu'il  ne  crut  pas  de- 
voir accepter.  A  l'époque  du  18  brumaire,  il  fut  élu 
membre  du  tribunal,  fil  ensuite  partie  delà  com- 
mission des  inspecteurs  el  devint  secrétaire  le  33  no  - 
vembre iSoi.  Il  passa  en  mars  i8i>3,  à  la  préfecture 
«le  la  Nièvre  qu'il  administra  pendant  six  ans  ,  en 
sortit  par  suite  d'une  dénonciation  calomnieuse,  fut 
nommé  par  ses  administrés  candidat,  sept  mois  après 
les  avoir  quittés  ,  au  corps  législatif,  el  en  fut  élu 
membre  par  le  sénat,  le  a  mai  1801).  Il  n'y  prit 
aucune  part  aux  délibérations  de  la  chambre.  Cbr- 
valier  de  la  légion  d'honneur  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  fut  nommé  officier  au  commencement  de 
181 3,  el  devint  bientôt  après  ronsriller-maître  en  la 
cour  des  comptes.  11  donna  en  celle  qualité  son  ad- 
hésion a  la  déchéance  de  Napoléon  ,  le  loavril  i8t4. 
après  avoir  combattu,  en  qualité  de  sergent  des  gre- 
nadiers de  la  garde,  les  puissances  alliées  sons  les 
murs  de  Paris.  Appelé  par  la  Charte  à  la  chambre 
des  députés  de  1 K 1 4  1  Pr'«  ra"S  parmi  les  consti- 
tutionnels. Lors  du  relourde  Napoléon,  vers  la  fin 
de  mars  181 3  ,  il  signa  l'adresse  qui  lui  fui  envoyée 
au  nom  de  la  cour  des  comptes,  el  le  s«j  mai  sui 
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lut  présenter  ses  félicitations.  M.  Adel,  connu  par 
plusieurs  ouvrages  en  chimie  ,  l'est  plus  encore  par 
les  traductions  qu'il  a  faites  de  plusieurs  ouvrages 
anglais  sur  le  même  ob  el.  Il  esl  l'un  des  collabora- 
teurs des  annales  de  chimie,  rt  M.  Ersch  lui  attri- 
bue les  Contes  de  ta  chaumière,  traduits  «le  l'an- 
glais, 1 7jj8,  m- 1  a. 

A  DUE  M  AU  (  Jk»s  d'),  issu  d'une  famille  dis- 
tinguée du   Languedoc  évidemment  originaire  de 
Florence  ,  élail  à  l'époque  de  la  révolution  ,  colonel 
du  régiment  de  Catnhrésis  el  chevalier  de  l'orilre 
île  Saint- 1. nuis.  Prévenu  d'avoir  voulu,  en  179» »  li- 
vrer aux  Espagnols  la  citadelle  de  Perpignan  ,  où 
son  régiment  était  en  garnison ,  il  fut ,  le  11  jan- 
vier 170,3.  Décrété  d'accusation  et  envoyé  devant  la 
haule-rour  nationale;  transféré  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  même  année,  d'Orléans  à  Pa 
ris,  ses  compagnons  d'infortune  et  lui  arrivèrent 
Versailles  le  «j,  et  furent  égorgés  au  moment  ou  l'on 
venait  d'ouvrir  1a  grille  de  l'orangerie,  pour  «Innner 
passage  au  cortège.  Nous  ne  partageons  pas  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  prétendu  que  le  relard  mis  à 
l'ouverture  de  celle  grille  fut  l'effet  d'une  combinai  - 
son atroce  ,  pour  laisser  aux  assassins  le  temps  de  se 
r«:unir  el  de  consommer  leur  crime;  il  faudrait  les 
preuves  les  plus  évidentes  pour  ajouter  à  «le  pareil* 
forfaits  l'horreur  d'une  préméditation  calculer.  Les 
d'Adhéma'r,  qui  n'avaient  pas 
furent  m  as  s 


voulu  «piîller  leur  père  ,  lurent  massacres  avec 

ADIl  t. MAI\  DE  LANTACNAC  (le  comte  Mai 
rick  1»'),  né  le   19  juin   1773,  appartient    à  la 
même  famille.  Page  de  Louis  XVI,  il  ne  qniliaj 
 ■ —  ■ — ■ — —  
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point  ce  prince  clan*  la  journée  du  5  <M'ii>i»re ,  et 
l'accompagna  |r  lendemain  à  Pan*.  Il  emigra  ru 
17111,  prit  du  service  dans  l'arinçe  de  Coudé,  et 
[tau»  sueerssi veinent  dans  la  lésion  IM i r.ilx-.i u  , 
dans  U-  régiment  Dauphin-cavalerie  ,  e(  «Lins  le- 
corps  connu  ,  alors,  sous  le  nom  de  Cavalerie-n.>- 
ble.  Il  quitta  l'armée  du  prince  de  Coudé,  le  ay  avril 
icWu,  cp«»que  de  son  licenciement,  et  rentra  sur-le- 
champ  rn  France.  Il  fit,  en  i8i4»  partie  de  la  garde 
achevai  qui  alla,  le  10  avril,  au-devant  de  Mtui- 
sirur.  Ce  prince  l'envoya  des  le  lendemain  à  Ror- 
draux.  I.r  iclc  dont  M-  de  l.anlaguac  fit  preuve  dans 
celle  expédition  louie  pacifique,  lui  valut  lu  croix 
<lr  Saint -Louis  et  le  grade  de  colonel.  A  la  seconde 
restauration  ,  il  fut  nommé  par  ordonnance  du  s6  «c- 
lobre  1K1G,  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Haut-Rhin. 

A  DU  KM  A  R  DK  ClANSA  (Josrm  comte  d' ) , 
cousin  de»  précédents ,  était  dès  178a,  sous-liculc- 
uanl  au  réarment  de  Viennois,  il  partit  ensuite  avec 
M  de  Bouille,  et  fil  la  guerre  d'Amérique  sous  ses 
urdrrs.  Il  éinigra  en.  i7ys,  renlra  en  France  sous  le 
r»nsnlal,  et  rattacha  au  premier  consul  Bonaparte 
en  qualité  de  gen<!arme  d  ordonnance.  Il  obtint  en- 
suite de  l'empereur  el  conserva  jusqu'en  1.S1  ,  ,  le 
commandement  «lu  a<|r  régimem  d'infanterie.  Le  Roi 
le  créa,  par  ordonnance  du  a?  novembre  181  4,  cbe- 
valier  «Je  Saint-Louis,  el  le  nomma  depuis  colonel 
de  la  garde  départementale  des  Deux-Scvres,  poste 
qu'il  a  rônservé  jnsqu'aujourd'bui  ,  i8^5. 

ADHKM Y  fi  DE  COLOMBIER  (  Ai,ToiHK-FHé- 
nîaic-LoOis  comle  d' ) ,  né  a  Anduxe  ,  en  Langue- 
doc,  de  la  famille  des  précédents,  était  capitaine 
d'arlillerie  avant  el  depuis  la  révolution,  devint  rn 
:  ;  1 1  ,  commandant  de  la  garde  nationale  d'Auduie, 
quitta  ce  poste  pour  servir  dans  l'armée  active,  ri 
tit  deux  campagnes  sur  le  Rliin.  Suspendu  de  ses 
fonctions,  en  i7'j3,  d'après  un  décret  qui  exclu.iil 
les  nobles  de  toutes  les  places,  ij  renlra  dans  la  vie 
privée  et  échappa  aux  désastres  du  temps  en  traver- 
sant dans  l'obscurité  les  orages  révolutionnaires. 
Une  ordonnance  royale  le  nomma,  le  17  juillet  1  ,.  \, 
commandant  de  sa  vijle  natale.  Son  irle  pour  la 
cause  royale  lui  fit  courir  quelques  dangers  pendant 
les  cent  jours;  il  eut  le  bonheur  d'y  échapper  cl  re- 
prit tes  fonctions  après  le  second  retour  du  Roi. 

ADLER  (  Jxtçt  k*-G i:uiir.»-Ciiio'  xi*  \ )  ,  naquît 
à  Aruis  dans  le  duché  lie  Slcswig,  en  décembre 
1756.  Un  gout  irrésistible  pour  1rs  antiquités  orien- 
tales ,  le  conduisit  ,  au  sortir  de,  ses  éludes,  à  Rome 
I  ou  il  fit  connaissance  avec  plusieurs  gramls  person- 
nages et  notamment  avec  le  cardinal  Boreia  ,  qu'il 
>Ut  intéresser  au  point  que  ce  cardinal  fit  pu 
blier  a  ses  frais,  la  description  des  pietés  les  plus 
Curieuses  du  cabinet  de  ce  jeune  allemand.  !><■  re- 
tour, dans  si  patrie,  en.  1783,  M.  Adler  ru;  nommé 
professeur  «le  langue  syriaque  rt^  professeur  de 
théologie,  en  :78s,  a  l'uui\ nsilé  de  Copenhague.  Il 
remplit  dans  la  même  ville,  de  178J  a  ijtyi  '** 
fom  lious  de  pasleur  de  frg!i>c  allemande,  de  (îhris- 
lU  1  II  ifen  ,  et  fui  nommé,  eu  1  pr.-.ii  il.  u  du 
château  de  Gollorp.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
«a  Tant  sont:  lier  util  de  formules  et  de  contrats  rn  hé- 
breu ralbiniqtx  et  en  allemand,  Hambourg,  1  - -."î 
iii-ft".  Il  avait  à  peine  17  ans,  lorsqu'il  publia  ce 
livre. — JutLrorum  codjcit sarri ritt  tcribrndi  iegesadnt't 
trstinutmhi  eudires  manuferiptos  anfiaufls  ,  etç.  îbîd 
•  77'J*  —  Uescripth  tmlirum  ijuorumtlarn  eufico- 

tmm        In  billiothecu  ngia,  II u) 'nantis  A 'llonu,  1780, 

lo— i* î  rrl  ouvrage  renleriue  des  détails  1res  curieux 
sur  ta  manière  d'écrire  des  Arabes.  —  Muséum  ci.fi 
eum  Imiginnum  rtlitris,  Rome  178a  et  17'ja,  vol 
in-8  '   —  ltililmll.eca  biblicst  If^urtember^tri  du,'is,  nlirn 
loechiana ,    lltuna,   «784,  111-4  '.  —  filon  Teslamenti 
reniotut  syriictr        il(ustniln,  Copenhague,  17811 
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i  u- 4  ■'  •  M'  Adler  a  public  outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  «le  citer,  quelques  sermons,  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  littérature  orientale,  récollés  dans  divers 
ouvrages  el  dans  son  voyage  de  Rome  ,  écrits  en  al- 
lemand el  imprimés  à  Allona,  1^83,  in-i'».  Tout 
cela  pourrait  paraître  d'un  mince  intérêt  a.  qMNMI 
esprits  superficiels  ;  qu'on  daijrnc  réfléchir  néan- 
moins  ,  que  c'est  sur  «le  semblables  matériaux  que 
s'appuie  le  génie  qui  saus  eux  marcherait  rn  aveu- 
gle dans  la  route  des  temps,  des  sciences  et  des  arts. 

ABU        (  Lvcovfcs  ),  organiste  célèbre,  naquit 
près  d'Erfurl ,  eu  1  '»'>!>  »  *'  niourul  dans  celte  ville 
e  5  janvier  171)?-  Né  avec  1rs  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique ,  il  les  cultiva,  pour  ainsi 
lire  ,  sans  maître  ,  el  arriva  prrsque  seul  a  «ne  per- 
éctiun  que  les  plu-  habiles  arlUles  avaient  inutile- 
ment cherchée  avant  lui  ;  c'esl  un  des  hommes  qui 
ont,  le  mieux  approfondi  leur  art.  Oit  a  dit  avec  rai- 
son "  que  d'AJcmbe.rl   avait  donné  le*  rudiments 
de  la  science  ninsicale  ,  que  Remet »rirder  tu  avait 
o'fert  la  grammaire  complète ,  mais  que  le»  deux 
'  traités  d'harmonie  d'Adiuug  élaieul  les  seuls  ou- 
vrages où  les  questions  épineuses  «le  ce  bel  ari  sont 
résolues  avec  le  plus  de  clarté.  -  Ces  deux  traités  de 
Jacques  '  Adluug  sont:  r>  Introduction  à  la.  science 
mui/f^V,  Erfurt ,  1 7."i8-,  iu-S'i  ;  r>  Les  sept,  étoiles 
musicales,  Berlin,  17(18,  in-4". 

ADJURA  L  (  Il  .nui,»')  ou  l'Amiral,  né  à  Auae- 
ol  ,  département  du  I'uy-dr-Dowe ,  en  1744»  de 
pareuis  peu  fortunés,  vint  chercher  un  é'ni  >  Paris, 
nlra  comme  «luiiicst ique  dans  la  maison  du  ministre 
Berlin»  s'en  fil  remarquer,  cl  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  directeur  de  la  loterie  à  Rruxrlles.  ||  i'.., 

npj  long-temps  el  la  perdit  par  suite  de  la  révolu- 
lion.  Se  trouvant  sans  ressource  ,  son  esprit  s'en  ai- 
gril  ,  et  son  ressentiment  se  porta  contre  ceux  qui 
passaient  alors  ,  >.7Çp,)  ppnr,  les  principaux  auteurs 
des  maux  qui  désolaient  Jq  France  ;  on  lui  désignai! 
Robespierre  et  Collol  d'Ilerliois ,  ce  furent  eux  qu'il 
résolut  d'immoler.  La  difficulté  d'arriver  an  premier 
le  détermina  a  attaquer  le  second.  Ce  fut,  le  aa  mai 
i-<j4  1  qu'au  moment  ou  Collol  d'ilcrboi»  rentra  il 
vers  le  soir  dans  sa  maison  ,  l'Admirai  lira  sur  lui 
deux  coups  de  pistolet  qui  firent  long-feu,  et. dont  il 
ne  fut  pas  .1  II  ci  n  I .  I'ourjtiivi  par  la  garde  cl  par  un 
nommé  Geoffroi,  serrurier,  qui  enfonça  la  porte  de 
la  1  li ambre  ou  il  s'était  retiré,  il  blessa  légèrement 
ce  dernier  d'un  coup  de  pistolet  qui  lui  restait,  fut 
arrêté  et  conduit  au  comité  de  sûreté  générale:  il  ré- 
pondit avec  fermeté  aux  questions  qui  lui  furent  lai- 
te» ,  el  déclara  que  ".s'il  eut  réussi  dans  son,  projet, 
■  d'assassiner  Robespierre,  cl  Collol  d'Hcrhoi»,  il  au- 

m  rail  sauvé  In  république,  délivre  la  I  1  et  serait 

•  devenu  l'objet  Je  l 'admiration  el  de,*  regre|*d«  l'u- 
•■  nivers.  ••  Ou   eut  soin  de  pn  scnler  cet  attentat 
comme  le  résultat  d'une  conspiration  dirigée  contre 
la  république  et  les  repri-senlanl-s  du  peuple  par  le» 
agents  de  l'étranger.  Le  a(j  du  roc  tue  moi»,  sur  la 
proposition  d'Klie  Lacoste  ,  la  convention  nationale 
rendit  un  décret  qui  eu  oignait  au  tribunal,  ré  vol  u- 
lionnaire  de  juger  sans  délai  l'Admirai,  la  fille  So- 
phie Renaud ,  agér  de  09  ans,  qui,  quelque»  jours 
auparavant,  s'élail  rendue  chez  Robespierre,  exprès, 
disait-elle,  pourvoir  uu  tyran,  el  ruiquaule-deox 
autres  faulrurs  ou  complices  delà  prétendue  con- 
spiration. On  distinguait  parmi  eux  deux  des  trois 
.Snmbreuil ,  M.  de  Sartiues,    madame  de  Sainte 
Aniaranlhe,  cl  madame  Despri  iiirnil ,  tous  élran 
gers  les  uns  aux  autres.  Ou  a  dit  qu'a  bj  lecture  de 
l'.n.le  d'aci  usaiion,  l'Admirai  avuil  inlcrrouipu  le 
greffier,  el  »' était  écrié  d'uiir  voix  lerme  en  s'adres- 
sanl  à  Fouquier-Tinvillc  :  ••  Ksl-rc  que  vous  avex  le 
«  diable  au  corps  d'accuser  tout  te  monde  d'elre  me» 
•  complices  ?  Je  ne  les  ai  jamais  vus  -  Lorsqu'il  en- 
leudil  pronniirer  le  jugemenl  ,  il  ne  put  retenir  l'ex 
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pression  de  ».i  douleur,  «  nue  de  braves  peu*  vont 
••  mourir  *  cause  de  moi ,  s'écria-l -il  de  nouveau  ! 
««'est  mon  seul  rliagrin.  «  Fu  dépendant  du  tribu- 
nal pour  rcntrcrdans  la  conciergerie,  il  «.hanta  d'une 
voix  forte  ce  rrfrein  patriotique  . 

Plutôt  la  iuor|  que  l'esclavage, 
C'est  la  devise  des  Français. 

Son  courage  ne  s*  démentit  pas  un  seul  instant  ;  lor.<- 
qu'npres  l'exécution  de  ses  cinquante-trois  roacrusés, 
son  tour  vint  de  subir  le  même  *ort  ,  il  dit  encore 
pcud.inl  qu'on  l'attachait  à  la  planche  fatale:  J'ai 
«  conçu  seul  mon  projet  ;  j'ai  voulu  sauver  la  répu- 
•<  blique.  «  Nous  nous  sommes  abstenus  de  qualifier 
l'action  de  l'Admirai ,  i>»  parreque  dans  nnrnn  ras 
nous  ne  sommes  les  partisans  de  l'assassinat  ;  s*  par- 
reque es  moiioiiiiinies  sont  rarement  pures,  ou 
exemples  d'intérêt  personnel  ;  3'i  parrequ'elles  rrn- 
«lc.nl  loujo'irs  plus  acerbes  les  mesures  qu'elles  veu- 
lent empêcher  ;  4°  '"fin  parrequ'elles  impliquent 
souvent  dans  la  cause  du  monomanr  une  foule  «le 
personnes  qui  lui  sont  étrangères.  L'Admirai  ne  nous  ' 
semble  grand  qu'au  moment  ou  il  parait  devant  se* 
juges  ;  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  il  ne  mé- 
rite que  des  élo»es. 

A  DM  Y  II  AU  LD  (  Juuvs-Loim  ) ,  se  prononça  , 
en  17K0,  pour  la  révolution  ;  devint  en  1 8o«j ,  maire 
de  ta  commune  de  l' Assai^ne ,  département  de  la 
Charente  inférieure,  et  fut  porte'  au  corps  législatif 
par  le  sénat  ;  il  v  siégea  parmi  les  délrnscnrs  «les 
libertés  nationales.  Réélu  en  1814  à  la  chambre  des 
députés  il  y  professa  les  mêmes  principes  et  pro- 
nonça le  ly  novembre  un  diseonrs  où  il  s'élevait 
contre  I»  système  des  dounne*,ct  contre  cet  esprit  & 
conquête  qui  tlénaturuit  tout  let  cléments  de  hi  prusperite' 
publiant.  M.  Admyrauîl  reparut  eu  août  iKia  à  la 
«  hnmhre  des  députés  ,  et  fit  partir,  dans  «  ctte. ses- 
sion t  delà  minorité  littérale;  il  appela  l'attention 
do  la  chambre  sur  la  marine  française,  démontra 
l'influence  d*  commerce  maritime  sur  la  fortune 
publiqi/e,  ri  prouva  que  la  protection  <Piwe  lionne 
marine  était  indispensable.  Il  se  montra  constam- 
ment fidèle  an  Roi  et  a  la  Charte,  dans  les  sessions 
«le.  1817,  1818  et  i8i(), ,  fut  un  des  champions  les  plus 
prononcé*  pnur  le  maintien  de  la  loi  des  clenions 
en  183(1,  et  fit  ,  a  ce  suiel  ,  un  discours  aussi  élo- 
quent qu'énergique.  Depuis  celle  époque  il  n'a  pins 
I  été  sippelé  à  défendre  les  intérêts  nationaux. 

ADOLPHE  (  i.k  rtuact),  frère  du  roi  d'\n«)e- 
terre,  partagea  la  haine  de  sou  pays  contre  la 
France  el  comkaltit  de  bonne  heure  «outre  elle.  Il 
faisait,  en  t  —  < | Il ,  partie  de  l'année  anglaise  et  ha- 
novrieune  ,  et  commanda,'  an  mois  de  mars,  à  la 
tète  de  l'armée  combinée,  deux  colonnes  d'Ilar.o- 
vrieiis.  Dans  la  retraite  qui  cul  lieu,  la  unit  du(i  sep- 
tembre 1 7«j'»i  il  tomba  entre  les  mains  des  troupes 
françaises,  se  battit  avec  un  rare  courage  et  fut  fait 
prisonnier  ;  le  hasard  lui  rendit  la  liberté  :  une  pa- 
trouille d'Hanovriens  s'étant  trompée  de  chemin, 
passa  par  le  village  de  Resp«iedc  ,  ou  le  prince  était 
gardé,  et  «'étant  jointe  à  un  répiment  des  gardes 
hannvriennrs ,  rassemblé  a  la  haie  par  le  général 
Walmode»  ,  parvint  à  dégager  le  roval  prisonnier, 
qui  avait  reçu  a  celte  affaire  deux  légers  Coups  de 
sabre.  Il  n'avait  que  iy  ans  à  celle  époque. 

ADOLPHVS  t  Juiim),  membre  de  la  société  des 
antiquaires,  né  à  Londres,  en  itIÎcï,  est  issu  d'une 
ancienne  famille  saxonne,  fixée  eii  Angleterre  depuis 
le  rè^ne  de  Guillaume  III.  Son  graud-perc ,  méde- 
cin de  Frédéric-le-Grand  ,  se  fit  connaître  aussi 
comme  littérateur,  par  des  ouvrages  philosophiques 
I  auxquels  le  roi  de  Prusse  prèlait  l'appui  de  sou  nom. 
I  John   Adolphns  fut  envoyé  [eune  encore  h  l'île  «le 
!  Saint-Christophe  ,  y  séjourna  quelque  temps  et  re- 
|  vint  a  Londres,  ou  il  exerça  d'aluuil  les  fondions 


de  procureur,  et  ensuite  celles  d'avocat,  il  joignit 
bientôt  a  celle  profession  la  culture  des  leltces,  et 
publia  avec  M.  Coxe  les  mémoires  de  sir  Robert 
Walpole  II  est  auteur  des  Mémoires  lio^mp/titjues  de 
la  n:<-'>liilion  jr,in(ni<c;  ouvrage  reniai  qtiablr  par 
l'esai  lilnde  «les  rrrhrrrhes  et  une  impartialité  peu 
commune,  i  "<)«>;  de  I' 'Histoire  iTAngti terre,  di  puis 
l'avélirmeiil  de  (ienrges  l||  jusqu'à  la  paix  de  177.^, 
ouvrage  dont  on  publie  une  traduction  française.  Ou 
lui  doit  encore  des  IXt  Jlexitmt  mr  /et  ruines  de  In  rup- 
ture artuelle  tuer  In  Fi,it:ee,  |K<.3  ;  Hi  toi  te  de  Fraise 
lipuît  i«|7i  jusqu'à  la  pmx  d' '  Awiens ,  4  in-4", 
ouvrage  fait  à  'a  baie  et  rempli  d  incorrection.  John 
Adolpbus  a  encore  publie  d'  iulres  é'rilsqui  peuvent 
intéresser  ses  compatriote'*  ;  mais  qui  auraient  besoin 
pour  (îasser  dans  notre  langue  «l'eire  rédigé»  avre 
[-lus  «Je  s'iin  cl  snrlout  d'être  beaucoup  abrégés  ;  nu 
rrsie,  si  ce  littérateur  fait  désirer  quelques  unes  «le 
ces  qualités  qui  foui  le  grand  écrivain,  sa  «léleuse 
au-si  éloquente  que  généreuse  «le  1  bjstlevvoou  «•!  «le 
ses  compagnons  d'inlorlune  ,  lui  assure  la  reconnais- 
sance «le  tous  les  vrais  amis  de  l'ordre  ,  »'c  l'huma- 
nité ,  et  d'un  svstemc  de  gouvernement  juste  cl 
loyal. 

ADOMF,  nrgre  de  Cayenne  ,  hnmme  de  tête  et 
de  courage,  consul  le  projet  de  briser  ses  fers  et 
ceux  de  tous  ses  compagnons  d'infor  une  ;  l'insur- 
rerlîon  devait  éclater  dans  la  nuii  «lu  4  au  février 
171^4  ;  \k  signal  de  l'exécution  devait  parlir  «lu  port 
el  s'annoncer  p.".r  plusieurs  coups  «le  canon.  A  cet 
instant  décisif  tous  les  nègres  de  la  campagne,  réur 
nis  à  ceux  de  la  ville  «levaient  égorger  l.'.s  blancs.  Le 
signal  eut  lîeu  r«:cllrin<  m  ,  mais  il  ne  fut  pas  com- 
pris par  toiis  !e>  rolijurés;  l'attaque  ne  lut  que  par- 
tielle, les  habitant*  coururent  aux  armes,  mirent 
plus  d'ensemble  «lans  leur  défense  et  triomphèrent. 
On  fit  prompte  justice  d'Allumé  ;  il  fut  a  l'iiisUnl 
même  pris,  désarmé  et  lusillé. 

ADORI'S  (  n...x  A'mom«0»  '"^  Madrid, se  mon- 
tra partisan  lélé  île  la  révolution  française  ,  essaya 
«l'en  propager  les  principes  dans  sa  ville  natale  et 
fut  exilé  en  i"ya.  Ayant  paru  revenir  ensuite  à  des 
sentiments  monarchiques  ,  il  fut  rappelé  «le  son  exil. 
S  i  conversion  vraie  ou  feinte  ne  fui  pas  de  longue 
durée,  il  ne  larda  pas  à  manifester  des  opinions  li- 
bérales, et  fut  nommé  en  iHn,'dépuic  aux  tories. 
11  fut  un  des  membres  de  cette  mémorable  assem- 
blée, qui  se  signalèrent  avec  le  plus  dïnrr^ie  coiitrr 
Napoléon  ;  ennemi  de  tonte  espci  e  de  df  spolisme,  il 
insista  avec  la  mi  me  fermeté ,  pour  qu'on  exigeât  que 
Ferdinand  VU  ne  fut  reçu  en  quatilé  de  souverain  , 
qu'après  asoirprèlé  sermeiil  a  la  niuslilulioii.  Fer- 
«lin.iiid  rentra  d  ans  ses  états,  Adonis  ,  disparut  el  le 
voile  le  plus  épais  a  couvert  jusqu'ici  sou  existence. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  élé  enfermé  dans  la  tour 
de  S:'ovie;  telle  opinion  n'est  p:is  vraisemblable; 
ou  l'aurait  vu  reparaître  à  la  suite  de  la  révolution 
de  183,1  qui  n'eut  a  la  vérits  qu'une  existence  éphé- 
m'erC  ,  mais  qui  répara  momentanément  une  partie 
des  itiuiv  du  -oiiveinenient  qui  l'avait  précédée. 

ADR1AM  (Msivn.),  jeune  fille  de  Lyon,  se  trou- 
va I  dans  cette  ville  ,  eu   i7fj3,  lorsqu'el-e  fui  atta- 
quée par  les  troupes  de  la  convention  et  défendue  par 
ses  habitants.  L'enthousiasme  général  se  communi- 
qua jusqu'à  Marie  A'driain  qui,  à  peine  Agée  de  sci/e 
ans,  prit  des  liai  ils  d'homme  et  remplit,  pendant 
toute  la  durée  du  <ié«e  les  foiu  lioiis  de  canonnier. 
Son  dévouement  et  sa  valeur  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant  au  milieu  des  fatigue*  et  «'.es  dangers 
d'un  étal  si  étranger  à  son  sexe.  Celle  amarone  fui 
arrêtée  après  le  siège  et  condamnée  a  morl.  ••  Coin- 
-menl,  lui  dit  un  des  juge»,  av.  z-vons  osé  liraver 
>.  les  périls  de  la  guerre,  el  prendre  les  armes  conlre 
•  votre  patrie?— Je  les  ai  prises  ,  répondit-elle,  pour 
-  la  servir  et  pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs.  » 
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ADRY  {  J*»s-Fr.i.iu*MK  ) ,  né  en  ^«J,  à  Vin-  .De  retour  en i  France  ,  après  celte  campagne ,  il  joui' 
celotie  près  d'Auxerre,  entra  fort  jeune  dans  la  ton-  dans  celle  ville  de  l.i  gloire  qu'il  avait  acquise,  cl 
grégatiun  de  l'oratoire ,  el  professa  la  rhétorique  ,  à  I  des  nombreux  amis  qu'il  s'était  faits  par  son  noble 

caractère  et  les  qualités  les  plus  aimables.  Nommé , 
en  17C7,  colonel  des  gardes-suisses,  il  conserva  ce 


Troye*  en  Champagne.  Il  était  au  commencement 
de  la  révolution  bibliothécaire  de  la  maison  de  IV- 


rUoire,  rue  S.tinl -Honoré.  Philologue  rl  bibliogra- 
phe, il  a  enrirhi  le*  sciences  d'une  fouie  d'édilions 
d'ouvrages  anciens  et  modernes,  auxquelles  il  ajou- 
tait des  préfaces,  des  noies  et  des  suppléments  qui 
leir  donnaient  aux  yeux  des  amateurs  un  prix  ines- 
timable. La  plus  célèbre  des  éditions  de  M.  Ailry  e.sl 
celle  des  aeentures  de  Telémaque  par  M.  de  Fitulon, 
eollat  tonnée  sur  Us  manuscrits  tilts  imprimes,  aug- 
mentée d'un  précis  de  la  vie  de  cet  illustre  archevê- 
que. Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire ,  rclalî— 
vejneut  a  celte  édiliou,  esl  d'avoir  dil  ••  que  les  rc- 
••  marques  salyriqurs,  pour  l'intelligence  de  ce  poème 
■allégorique,  sont  de  Henri-Philippe  de  Limiers, 
tandis  qu'il  est  évident  que  leur  véritable  auteur  est 


grade  jusqu'à  la  révolution  ,  commanda,  en  cette 
qualité,  les  régiments  destinés,  en  1781},  à  la  garde 
1  personnelle  de  Louis  XVI  r  el  se  montra  digne  de 
ce  poste  aux  journées  des  5  cl  6  octobre.  Apre*  te 
départ  du  roi,  le  20  juin  1 71)  1 ,  M.  d' Affry,  se  croyant 
délié  de  son  serment  de  fidélité,  vint  à  l'assemblée  na- 
tionale protester  de  son  dévouement  à  la  nation,  resta 
depuis  ce  moment  entièrement  étranger  aux  affaires, 
el  ne  put  échapper  aux  nomhreiisesarrestations  qui  eu- 
rent lieu  après  le  10  août  1793  :  on  l'accusait  d'avoir 
exéruté  des  ordres  ayant  pour  but  d'arrêter  les  ras- 
semblements populaires  qui  se  portaient  sur  les  Tui- 
leries. L'assemblée  législative,  saisie  de  celte  affaire, 
reconnut  la  fausseté  de  l'inculpation  et  lui  fit  rendre 


ravanl . 

AFFHY  (  Lonis-Acr.trsTtw-PaiLiPPE,  comte  d' ), 
fils  du  précédent  ,  né  â  Fribourg  ,  en  17^,  accom- 
pagna son  père  à  la  Haye ,  en  1735  ,  comme  gentil- 
homme d'ambassade  ,  et  devint  successivement  aide- 
major  aux  gardes  suisses,  capitaine  brigadier,  maré- 
chal de  camp  et  lieutenant  général.  Cet  avancement 


le  fameux  Jean -Armand  de  Bourdieu,  ministre  pro-  1  la  liberté;  il  avait  échappé  par  une  espèce  de  prodige 
testant  ,  écrivain  d'un  tout  autre  mérite  que  le  pre-  j  aux  événements  des  a  el  i  septembre.  Il  se  relira 
■nier.  M.  Adry  a  encore  en  manuscrits  une  foule  I  alors  dans  son  château  de  Saint-Barthélémy  au  can- 
d'ouvrages,  dont  le  nom  bien  connu  de  l'auteur  fait  .  ton  de  Vaud,  el  y  mourut,  eu  1793,  daus  sa  qualre- 
dédrer  l'impression  avec,  la  plus  vive  impatience.  vingtième  année,  inconsolable  de  la  mort  d'un  de 
AEPIN  l'S  (  FnANçois-M*niK-IJtnicu-TH»:oinini',)1  j  ses  fils,  tué  au  château  des  Tuileries  un  an  aupa- 
naquit  à  Hostock ,  le  i3  décembre  1724,  el  mourut 
à  Dorpt  en  Livonie,  au  mois  d'août  180a  ,  à  l'âge 
de  soixanle-dix-buit  ans.  Ce  savant  modeste,  a  fait 
faire  nu  pas  immense  aux  sciences  naturelles  ,  et , 
s'il  n'a  pas  (ou  ours  porté  l'évidence  dans  les  ma- 
tières qu'il  a  traitées,  il  y  a  du  moins  laissé  d'assez 
grandes  traces  de  lumière  pour  guider  ceux  qui  le 

suivront  dans  les  mêmes  recherches.  On  lui  doit  sur-  !  rapide  n'était  pas  l'effet  de  la  faveur,  mais  des  qualités 
tout  d'avoir  appliqué  de  la  manière  la  plus  utile  les  j  réelles  qui  distinguaient  le  jeune  comte  d'AIfry.  Ce 
mathématiques  à  la  physique  ;  personne  n'était  plus  j  fut  à  la  confiance  qu'il  inspirait  qu'il  dul  l'honneur  de 
rigoureux  dans  ses  déductions  ,  ni  plus  circonspect  commander,cn  1 791 ,  les  contingents  suisses,  encadrés 
daus  ses  extérieures.  Il  soumit  au  calcul  exact  les 
phénomènes  rapides ,  mystérieux  et  si  mal  connus  de 
la  puissance  électrique,  et  ceux  de  la  force  magné- 
tique ,  dont  on  soupçonne ,  sans  les  connaître  ,  les 
rapports  avec  l'électricité.  jM^.inus  n'a  pas  sans 
doute  obtenu  un  succè*  complet ,  mais  il  a  prouvé  de 
la  manière  la  plus  évidente  tout  ce  «pie  pouvait  la 
patience  el  le  savoir  humains;  il  a  ru  l'honneur  n'ap- 
profondir la  théorie  de  l'électricilé,  quant  au  mou- 
vement du  fluide,  et  à  sa  manière  de  se  répandre  sur 
la  surface  des  corps  ,  et  de  découvrir  par  la  seule 
force  de  ses  calculs  el  de  ses  généralités  ,  des  modes 


un  publique,  par 
ta  chez  lui ,  Iran- 


dans  l'armée  du  Haut-lthin;  mais  les  contingeus 
ayant  été  licenciés  après  la  journée  du  10  aoùl, 
M  .  d' Affry  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  fut  étranger 
aux  affaires ,  iusqu'en  171)8,  on  le  double  danger 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère  dont 
la  Suisse  était  menacée  à  cite  époque 
reparaître  sur  la  scène  politique.  Il  fut  nommé  en 
même  temps  adjoint  au  conseil  secret  de  Fribourg, 
et  commandant  des  forces  militaires.  Sentant  tout  le 
poids  du  fardeau  qui  lui  était  impose,  il  prit  dos  me- 
sures de  prudence,  telles  que  lorsque  les  maux  qu'il 
redoutait  fondirent  sur  sa  patrie  ,  il  avait  pourvu  aux 
d'expériences  nouvelles,  et  reci-Minaudables,  tels  !  mo\ens  d'en  arrêter  les  effets  désastreux.  Pendant 
nue  l'électrophore ,  rl  le  condensateur  électrique,  I  l'occupation  de  Fribourg  par  les  Irouprs  françaises , 
dont  il  a  donné  la  théorie  complète.  H  a  consigné  il  devint  membre  du  gouvernement  provisoire.  Ex- 
tes  rares  connaissance*  dans  divers  ouvra-  es  dont  1  du  bientôt  après  de  toute  fonction 
voici  les  principaux  :  Te.taitien  theoritv  efretricitath  tt  une  mesure  générale,  il  se  renferma 
muguet  ismi ,  Petersbourg,  1  vol.  in-4  >>  ouvrage  dont  quille,  spectateur  des  mouvements  qui  agitèrent  la 
M.  H.iiïy  a  donné  un  abrégé  eu  1787  ;  Réflexions  sur  Suisse  pendant  1801  et  180a.  Le  ifr  coiimiI  Bona- 
ta  distribution  de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la  terre,  '  parle  résolut,  pour  les  faire  cesser,  de  se  faire  décla- 
171^2,  in-i  '  ,  traduction  de  M.  IL1011I  de  IL.iien  ;  rer  médiateur  des  cantons ,  el  appela  a  Paris  les  dé- 
enfin,  d'après  des  mémoires  insérés  dans  le  Utrwil  pûtes  del'lfeUétie;  parmi  eux  figura  eu  première 
ikt  mémoires  de  Va--ailémie  de  Saint- Pétcrsltuur*  ,  ligne  31 .  d' Affry  qui ,  étranger  aux  deux  partis  qui 
AEpinu*  esl  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  j  divisaient  la  Suisse,  avait  également  niérité  la  cou- 
exactes  sur  l'élec  tricité  de  la  tourmaline,  qu'Adau-  1  fiance  de  l'un  cl  de  l'autre  par  son  esprit  conciliant,  sa 
son  (  t  'uy.  ce  nomj  avait  découverte  le  premier.  |  franchise  et  l'aménité  de  ses  mu-urs  ;  des  qualités  si 
AFFHY  (Lotis- AcotsTi- Atotvri.x  d'),  issu  propres  à  rapprocher  tous  les  intérêts  et  a  éteindre  les 
d'une  des  plus  anciennes  fimil'i-s  de  Frihour 
fils  de  Fraïuois  d'AIfry,  lieutenant-général  au 
vice  de  France,  naquit  a  Versailles  en  171  j  11  était 
capitaine  aux  gardes  en  1  7  J 4 *  rl  se  trouvait  à  Cluas- 
lalla  ou  sou  [icre  fut  tué.  Sa  bravoure  daus  les  cam- 
pagnes de  i;4f<,  1  7  » 7  el  17^8  lui  mérita  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  H  remplit,  en  17J.Î,  la  place 
«l'envoyé  extraordinaire  auprès  de  la  république  des 
Provinces-!  nies,  el  bientôt  après  celle  d'ambassa- 

deur,  qu'il  conserva  jusqu'en  1  jCa.  Nommé  la  même  d'aller  lui  présenter  les  félicitations  de  l'Helvélie,  et 
année  iieuten.ini-géuéral  ,  il  se  rendil  à  l'armée  de  ,  trois  ans  après,  »u  moment  de  la  guerre  de  1807,  il 
Hesse,  ou  il  donna  de  nouvelles  prouves  dc«  valeur.  1  aila  lui  recommander  les  intérêts  de  la  neutralité 


g  »  et    haines  le  firent  distinguer  du  1"  consul,  qui  lui 
ser-  '  confia  l'acic  de  médiation  du  19  février  i8u3,  cl  le 
1  chargea  de      ~:       •  «  :  -  1- 


la  mission  pénible  de  rétablir  la  paix 
parmi  se»  concitoyens,  en  lui  confiant  le  lilre  el  les 
fonctions  de  Lautiutwui/i  pour  l'année.  Le  canton  de 


Fribourg  le  nomma  ensuite  son  avoyer;  il  répondit  a 
la  confiance  de  ses  concitoyens  ru  les  faisant  jouir 
dr  tous  les  avantages  d'une  bonne  administration. 
Lors  du  couronnement  de  l'empereur,  il  fui  chargé 
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suisse.  Drpnlc  en  io»o  ,  près  de  ce  souverain  pnnr 
le  complimenter  sur  Son  mariage  avec  l'archidu- 
chesse Marie- Louise  ,  il  renaît  de  recevoir  le  grand 
cordon  de  la  légion  d'honneur,  el  allai!  renc're 
compta  de  sa  mission  à  In  die'le  réunie  à  Berne,  lors- 
qu'il mourut  frappé,  d'apoplexie,  le  16  juin  de  la 
mime  année. 

AFFRY  (CtiAniKs  comte  d*  )  ,  Gïs  dn  land.im- 
mat»,  enlrftde  bonne  heure  dans  U  carrière  des  armes; 
lieutenant  à  l'époque  du  loaoût,  iln'échnpp»  aux  dé- 
sastres de  cette  journée,  que  pare.equ'il  se  trouvait  alors 
en  Normandie,  à  la  tete  d'un  détachement  de  gardes 
suisses.  Il  s'éleva  sons  l'empire  de  grtlde  eh  grade 
jusqu'à -celui  de  colonel ,  cl  fil  en  cette  qualité  ,  an 
service  de  France  ,  la  campagne  de  Russie  en  1812. 
Sa  conduite  tau  combat  de  Smolensk  loi  mérita  le 
rang  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  En  septembre 
1814  ,  il  reçut  du  Roi  la  croix  de  Sainl-Loni',  et,  six 
mois  après,  de  Monsieur  ,  le  brevet  de  commandant 
de  légion.  A  «on  retour  de  l'ile  d'Efb*  ,  Napoléon  , 
«taux  jours  après  son  entrée  à  Paris,  lui  6t  donner 
l'ordre  de  paraître  le  lendemain  à  la  parade  avec  son 
régiment  ;  M.  d'ACfry  crul  devoir  consulter  aupara- 
vant le  général  Caslella  ,  à  qui  le  Roi  avait  remis  , 
le  rn  ,  !•  commandement  des  quatre  régiments 
suisses.  Ce  général  lui  défeudil  expressément  ,  ainsi 
qu'a  unis  les  officiers  suisses  ,  de  se  montrer  au  châ- 
teau ;  et  ,  en  effet ,  aucun  d'eux  n'y  parut.  Napoléon 
fit  mander  M.  d'Affry  qui  lui  expliqua  sa  conduite 
devant  un  nombreux  élat-major  ;  le  prince  l'éeouta 
avec,  le  plus  grand  calme  ,  et  le  résultai  de  celte  expli- 
cation fut  ïe  départ  des  quatre  régiments,  cl  de 
M.  d'Affry  pour  la  Snisse.  Pendant  les  crnl  jimn ,  il 
Lbinmanda  à  Mâle  ,  au  moment  du  bombardement  , 
une  division  de  l'armée  de  la  confédération  suisse 
Il  suivit  les  alliés  en  France  avec  sa  division  ,  et 
occupa  la  ville  de  Ponlarlier  el  le  fort  de  Joux.  L'em- 
pereur d'Autriche,  pour  récompenser  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  Autrichiens  en  leur  farililant ,  avec 
snn  corps  d'armée,  le  passade  du  Rhin  (il  n'était  pins 
alors  au  service  de  France)  ,  lui  donna  la  petite  croix 
de  Saint- Léopold.  M.  d'Alfry  fut  nommé  depuis  par 
Louis  XVIII  ,  maréchal  de  camp  et  colonel  de  l'un 
des  deux  régiments  de  la  garde.  Il  était  en  congé  en 
Suisse  ,  lorqu'il  mourut  eu  i8r8. 

AGA-M AHMED,  empereur  de  P^s*,  appar- 
tenait à  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  du 
Khorasan  :  il  était  encore  au  berceau  ,  lorsqnc  sou 
pere  et  ses  frères  forent  égorgés,  en  1738,  par  les 
ordres  de  Thamas-Kuuli-Kan.  Le  jeune  âge  d'Aga 
le  sanva  ;  alors  son  barbare  vainqueur  rougit  de  pa- 
raître redouter  un  enfant ,  il  épargna  ses  jours,  mais 
il  prit  la  cruelle  précaution  de  l'empêcher  de  perpé- 
tuer sa  race.  Quand  par  hasard  les  tyrans  ne  sont  pas 
féroces,  ils  sont  maladroits;  T  hantas  en  fournil  ici 

!unc  nouvelle  preuve,  il  crut  s'être  débarrassé  de  tous 
ses  ennemis  el  il  conserva  le  plus  dangereux.  Ici  Se 
renouvela  le  prodige  de  Narsès  qui,  qnoiqn'cunnque, 
devint  le  premier  homme  d'étal  et  le  plus  grand  gé- 
néral de  son  temps;  Aga  l'égala  sous  ces  deux  rap- 
ports. Mais  il  ne  put  se  venger  de  Thamas  que  la 
mort  enleva  trop  tôt  a  son  ressentiment.  La  mère 
d'Aga  s'élanl  remariée  à  cette  époque  elle  eut  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  devinrent  les  ennemis  les  pins 
irréconciliables  de  leur  frère  ainé  :  Monrlorira  le 
plus  acharné  de  tons,  osa  même  dans  la  suite,  im- 
plorer contre  lui  le  seconrs  «le  la  Russie  ;  il  était  par- 
venu à  rassembler  des  forces  considérables.  Aga- 
Mahmed,  sans  se  laisser  intimider  par  cet  appareil 
imposant ,  vole  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  le  dé- 
tail, et  s'empare  duGinlan,  du  M.'it.iuderan  ,  du 
Schirvan  cl  de  plusieurs  autres  provinces  :  il  cnl 
bientôt  tin  ennemi  plus  dangereux,  mais  qu'il  ré- 
i  duisit  aussi  à  l'impuissance  de  lui  noire:  l'amiral 
I  russe  Woïuo-Witsck  avait  établi  un  comptoir  snr 


AGA 

|a,o:e  d'Asteralialh  ,  à  la  pointe  sud-est  de  la  mer 
Caspienne,  à  lmil  cents  lieues  d'AsIracan,  et  avait 
déjà  plaré  dix-huit  canons  dans  une  fortrrrsse  qu'il 
venait  de  bàlir,  lorsque  l'empereur  persan  instruit 
de  celle  pri<c  de  possession  ,  lui  Gi  témoigner  le  désir 
de  voir  le  nouvel  établissement  ;  il  y  vint  ,  en  parut 
enchanté,  se  félicita  de  ce  bon  voisinage,  et  sous 
prétexte  d'entretenir  la  lionne  intelligence,  il  invita 
l'amiral  à  lui  rendre  visite  avec  ses  principaux  of- 
ficiers, à  une  maison  de  campagne  qu'il  avail  ,  a 
quelques  lieues  de  là,  dans  les  montagnes.  Les  Russes 
■«'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à  l'in- 
vitation. Ils  s'aperçurent  birnlùl  que  la  ruse  était  de 
Ions  les  pays  :  ou  lés  chargea  de  chaînes  et  on  les 
menaça  de  la  mort,  si  la  forteresse  n'était  à  l'inslant 
démolie.  L'amiral  en  Jonua  l'ordre  sur  le  champ, 
les  canons  furenl  embarqués  el  les  llnsses  abandon- 
nèrent la  côte,  l'n  nouvel  ennemi ,  nommé  Ghc- 
dehad  ,  vint  encore  l'inquiéter  au  sein  de  ses  étals,  et 
remporta  sur  lui  «i'asseï  grands  avantages  :  peu  dé- 
licat sur  les  moyens  de  vaincre,  Aga  se  fit  livrer 
Gbcdehad  par  ses  propres  officiers  qu'il  avait  ga- 
gnés, et  lui  fit  trancher  la  têle.  S<  hait-Nadir  était, 
celui  de  ses  prédécesseurs  qu'Aga  avail  pris  ponr; 
tnodèle  el  dont  il  se  proposait  d'cxc'culrr  les  grands 
desseins  ,  c'était  surloul  ,  contre  la  Russie  dont  il 
connaissait  les  projets  d'envahissement  ,  qu'il  pré- 
tendait tourner  tous  ses  efforts,  il  semblait  redouter, 
des  lors  ,  ce  que  nous  avons  vu  s'exécuter  depuis, 
el  voulait  ajouter  au  royaume  de  la  Perse,  celui 
d'AsIracan  ,  avec  la  capitale  qui  lui  donne  sou  nom, 
afin  de  fermer  aux  Russes  la  mer  Caspienne  ,  qui  les 
conduit  au  cenlre  de  ses  étals.  li  mourut  quelques 
années  avant  Calherine  II,  et  son  plan  de  cuuquêle 
resta  sans  exécution  de  la  part  des  Perses,  mais  il  a 
été  suivi  en  sens  contraire  par  le  peuple  alors  mena- 
cé,  qui  vient  de  leur  imposer  la  loi  de  faire  la  paix 
avec  les  Turcs ,  pour  que  ceux-ci  puissent  sans 
obstacle ,  diriger  toutes  leurs  forces  contre  les  mal- 
heureux Grecs. 

AGAR  (  jKAS.-AsTniMK-Mit.ifKi.,  comle  de  Mi«- 
noi'Hn  }  ,  officier  de  la  légioti-d'honnrur  ,  diguitaire 
de  l'ordre  des  Dcux-Siciles ,  né  dans  le  département 
du  Lot  ,  en  i"7«  ,  eut  une  jeunesse  orageuse  ,  et  fut 
long-temps  .H  trouver  un  état  qui  lui  convint.  Il  sol- 
licitait ,  à  Paris  ,  une  place  «le  professeur  qu'il  ne 
put  obtenir,  lorsque  le  hasard  le  conduisit  chex  le 
maréchal  Mural,  son  compatriote  el  son  camarade 
«le  collège  ,  «pii  ,  nommé  à  cette  époipic  ,  général  en 
'chef  de  l'armée  d'Italie  ,  lui  donna  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  sou  étal-major.  Il  ne  languil  pas  long- 
temps «ians  ce  pnslc  subalterne  ;  il  passa  bientôt  à  Ta 
place  de  commissaire  du  gouvernement  auprès  du 
nouveau  roi  d'Etrurie.  Celle  mission  terminée  , 
M.  Agàr  fut  employé  pour  les  affaires  de  la  consul- 
te ,  tant  à  Lyon  qu'il  Milan  ,  devint  en  180a  prési- 
dent du  conseil  général  de  son  'déparlement ,  el ,  en 
i8o4  ,  membre  du  corps  législatif.  Au  moment  011 
l'armée  réu nie  pour  une  descenle  en  Anglelerre  fut 
dirigée  contre  l'Autriche  ,  il  renonça  à  ses  fonctions 
régislalivcs  poursuivre  à  l'armée  le  général  Mural  , 
devenu  prince  ,  et  donna  le  spectacle  bizarre  «l'un 
employé  militaire  eu  coslume  de  député.  Juailiiin 
Moral ,  nommé  grand  duc  de  Bcrg  el  de  Cleves  , 
conBa  à  M.  Agar  l'adminislralion de  ses  finances,  el, 
ponr  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  ,  lui 
donna  en  mariage  une  de  ses  nièces.  Les  finances  du 
graml  duc  mal  administrées  excitèrent  «les  plaintes 
qui  parvinrent  jusqu'à  Napoléon  ;  il  exigeai!  le  ren- 
voi du  ministre  ,  mais  la  grande  duchesse  Caroline 
vint  à  bout  d'apaiser  l'empereur,  elle  comlé  «le 
Mosbourg  fut  donné  à  M.  Agar,  en  dédommage- 
ment «le  cet  affront  passager  ,  sinon  en  récompense 
de  ses  services.  Il  suivit  bientôt  le  grand  duc  de  Ilerg 
dans  le  rnvame  de  Naplos  ,   auquel   celui-ci  venait 
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d'être  appelé ,  y  remplit  les  mêmes  fondions  que 
dans  le  grand  duché ,  el  y  montra  le  même  tèJe  pour 
le  soulagement  des  i*upJrs.  Il  jouissait  tranquille- 
ment de  la  faveur  du  roi  et  de  ses  bienfaits,  comp- 
tant sur  un  long  avenir  ,  lorsque  les  événements  de 
t8i4  qui  détachèrent  le  roi  de  Naples  de  la  France, 
et  ceux  de  liJiâqu»  l'armèrent  contre  l'Autriche  , 
l'arrachèrent  à  sa  sécurité  et  rendirent  sa  position 
extrêmement  difficile.  Ou  avisa  au  moyen  de  calmer 
le  peuple  ,  et  la  première  idée  qui  se  présenta  fut 
d'oler  an  comte  le  portefeuille  des  6tiances  ,  et  de 
lui  donner  celui  de  secrétaire  d'étal.  Celle  concession 
an  cri  public  n'ayant  fait  qu'accroître  le  mécontente- 
ment ,  on  résolut  de  publier  une  constitution  libérale. 
M.  Agar  fut  aussitôt  chargé  de  ce  travail  ;  mais  par 
une  fatalité  inouie  ,  le  matin  même  on  elle  fut  pu- 
bliée ,  le  roi  Joachim  était  forcé  d'abandonner  sa 
capitale  et  ses  états,  sans  savoir  on  trouver  un  asile  , 
s'étant  ,  par  les  conseils  de  son  fidèle  Agar  ,  ferme 
la  porte  «le  la  France  ,  en  se  dértaranl  contre  elle  , 
ayant  tout  a  redouter  de  l'Autriche  ,  à  qui,  séduit 
par  «ne  fausse  idée  de  bravoure  chevaleresque  ,  il 
faisait  la  guerre.  Quant  au  comlc  de  Mo«bourg  ,  il 
resta  a  Naples  prés  de  la  reine  et  ses  enfants  ,  qu'il 
accompagna  à  Trieste  ,  et  rentra  en  France  au  mois 
de  septembre  ifiiâ.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  apprit 
la  fin  déplorable  de  celui  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits, et  envers  qui  il  avait  ,  à  la  vérité  ,  déployé  le 
tèle  qui  rend  un  courtisan  agréable  ,  mais  jamais 
le  talent  qui  rend  un  ministre  utile.  Le  duché  de  IWg 
et  de  Clèves  étant  devenu  une  possession  du  roi  de 
Prusse  ,  le  comte  de  Mosbourg  ûl  le  voyage  de  Ber- 
lin pour  réclamer  ses  propriétés  séquestrées  ,  el  , 
contre  l'attente  générale  ,  elles  lui  furent  rendues. 
Nous  n'affirmerons  pas  querelle  exception  qui  n'eut 
lieu  que  pour  lui  seul  ,  soitnn  acte  de  justice  ou  de 
faveur;  c'est  une  question  que  peut  seule  résoudre  la 
eondnile  qu'il  a  tenue  envers  celui  qui  était  son  roi 
•I  qu'il  appelait  son  ami  ,  ou  la  connaissance  du 
titre  en  vertu  duquel  il  possédait  le  comté  de  Mos- 
bourg. M.  Agar  vient  de  reparaître  sur  la  scène 
politique  ;  il  a  publié  une  brochure  sur  le  projet  de 
H.  de  Vilelle  ,  relatif  à  la  conversion  des  rentes  ,  à 
laquelle  il  ne  se  montre  nullement  favorable.  D'après 
la  manière  dont  il  a  administré  les  finances  dn  grand 
duché  de  Berg  et  celles  de  Naples  ,  l'opinion  de 
M.  le  comte  de  Mosbourg  doit  rire  d'un  grand  poids 
dans  une  affaire  de  cette  importance. 

AGAH  (  Pirnais  )  ,  eonseiller-d'élat  espagnol, 
•alif  d'Amérique  ,  connu  par  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  ,  qui  lui  avaient  mérité  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  et  la  place  de  professeur  au  col- 
lège des  gardes-marines  de  Cadix  ,  fixa  les  regards 
de  ses  compatriotes  ,  lorsqu'en  180U  l'Espagne  se  leva 
en  masse  pour  repousser  l'invasion  de  Napoléon. 
Les  rortès  constituantes ,  installées  dans  l'île  de 
Léon  ,  avant  résolu  de  changer  la  régence  el  de  ré- 
duire de  cinq  à  trois  le  nombre  des  membres  qui  la 
composaient  ,  ayant  arrêté  ,  en  outre  ,  que  l'un  des 
trois  régents  serait  américain,  Agarfut  élu  d'une 
vois  unanime  ,  régent  du  royaume  ,  avec  D.  Fran- 
cisco Ctsgar  ,  comme  lui  capitaine  de  frégate  ,  et  le 
général  Blale.  Celui-ci  ,  par  une  exception  au  règle- 
ment fait  pour  la  nouvelle  régence  ,  ayant  été  mis  a 
la  tête  d'une  armée  et  pris  par  l'ennemi  ,  la  régence 
se  trouva  réduite  à  deux  membres  ,  les  affaires  lan- 
guirent ,  et  les  défaites  se  multiplièrent  au  point 
que  les  cortès  revinrent  il  leur  premier  projet  n'éta- 
blir un*  régence  de  cinq  membres ,  el  y  procé- 
dèrent sur-le-champ.  Agar  ne  fut  pas  réélu  ,  mais 
comme  il  n'avait  pas  encouru  la  disgrâce  de  la  na- 
tion, les  cortès  le  nommèrent  conseillé r-d'état.  Celte 
nouvelle  régence  ne  fit  pas  le  bien  qu'on  en  attendait, 
et  se  montra  souvent  opposée  aux  principes  libéraux 
des  cortès  et  à  la  ronslitulion  ,  publiée  le  in,  mars 
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181a  ;  elle  fit  plus;  le  chapitre  de  Cadix  ayant  défen- 
du de  lire ,  dans  les  églises  ,  le  décret  qui  abolissait 
l'inquisition  ,  la  régence  ent  la  faibles.«e  d'excuser 
celte  désobéissance.  Mais  les  corlès  considérant  que 
cette  conduite  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  exciter 
une  guerre  de  religion  ,  décrétèrent ,  à  l'unanimité  , 
snr  la  proposition  du  célèbre  Argnelle  (  ï'oy.  ce  nom)  , 
qu'il  serait  créé  une  nouvelle  régence  en  se  confor- 
mant au  mode  prescrit  par  la  constitution.  Or,  d'a- 
près ce  mode  ,  Agar  pouvait  être  réélu  ,  et  il  le  fU| 
a  la  satisfaction  de  tous  les  aints  de  l'ordre.  Tout 
changea  alors  dans  la  Péninsule  ;  |.i  confiant  e  *r 
rétablit ,  et  le  plus  grand  accord  régna  entre  toutes 
les  classes  de  citoyens.  Telle  était  la  situation  de 
l'Espagne  au  moment  où  Ferdinand  Vfl  allait  être 
rendu  a  ses  peuples.  Mais  les  choses  prirent  bientôt 
une  autre  face;  ce  prince,  n'écoulant  que  ceux  à 
qui  cet  ordre  de  choses  déplaisait ,  s'aida  de  l'armée 
d'Elio  et  de  celle  du  comte  d'Abisbal ,  pour  détruire 
le  système  constitutionnel ,  el,  sans  égard  aux  sacri- 
fices que  la  plupart  des  députés  et  des  fonctionnaires 
avaient  faits  pour  la  défense  de  sa  couronne,  il  fit 
exiler  ou  exécuter  les  uns  et  jeter  les  autres  dans  «les 
cachots.  Ce  coup  d'état  eut  lien  dans  la  nuit  du  10 
au  m  mai  i£i4t  avant  l'arrivée  du  roi.  Les  récents 
étaient  instruits  de  tout  ce  qui  se  préparait ,  et  »'al- 
lenilaienl  au  sort  qui  les  menaçait  ;  il  leur  élait 
facile  de  prendre  des  mesures  elficaccs  contre  les 
actes  arbitraires  dont  ils  étaient  snrs  d'être  at- 
teints; mais  il  rut  fallu  compromettre  la  sûreté  pu- 
blique, el  opposer  une  résistance  qui  pouvait  amener 
la  guerre  civile;  ils  aimèrent  mieux  céder  aux  or- 
dres qu'on  vint  leur  intimer  dans  leur  palais  où  ils 
furent  arrêtés,  et  ils  se  soumirent,  persuadés  que  les 
souffrances  dont  ils  allaient  être  les  victimes,  rani- 
meraient un  jour  dans  l'àme  de  leurs  compatriotes, 
l'amour  de  celte  liberté  constitutionnelle  qu'on  rou- 
lait y  éteindre.  Agar  subit  une  longue  détention, 
des  vexations  de  toutes  e.spèces ,  et  fut  relégné  a  Be- 
tanios,  dans  la  Galice.  Il  y  vivait  tranquille,  ou- 
bliant ses  propres  maux  et  ne  pensant  qu'a  ceux  de 
la  pairie,  lorsqu'au  mois  de  février  ifiao,  le  bruii 
de  la  révolution  commencée  à  l'i'e  de  Léon  ,  se  ré- 
pandit dans  la  Corogue.  Bientôt  on  établit  une  jnn|e, 
investie  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  gou- 
verner avec  fermeté  ,  et  réprimer  les  désordres  insé- 
parables des  changements  politiques.  Les  vertus  et 
les  talents  du  conseiller  Agar  avaient  frappé  tous  les 
esprils ,  on  s'en  souvint  au  moment  ou  ils  deve- 
naient utiles,  et  le  peuple  de  la  Corogne  le  nomma 
membre  et  président  de  la  junte.  Des  commissaires 
furent  députés  à  Belancos,  pour  lui  annoncer  celte 
nomination  et  on  lui  envoya  une  garde  d'honneur 
pour  l'escorter  jusqu'à  la  Corogne.  Son  entrée  dans 
celte  ville  fut  un  véritable  triomphe.  Agar  fil  bientôt 
régner  l'ordre  el  la  tranquillité  flans  ces  contrées  na- 
guère si  malheureuses,  et  un  bonheur  sans  mélange 
signala  tous  les  jours  de  son  administration.  Le  roi 
ayant  juré  la  constitution  le  q  juillet  de  celle  même 
année,  et  lonlcs  les  junles  ayant  abdiqnc  leurs  pou- 
voirs, Agar  résigna  son  autorité  comme  les  autres, 
el  alla  reprendre  dans  la  capitale  sa  place  au  conseil 
d'étal,  laissant  dans  la  Galice  l'immortel  souvenir 
de  sa  modération  et  de  son  amour  pour  une  sage 
liberté.  Ce  vertueux  citoyen  a-t-il  échappé  à  la  fu- 
neste réaction  de  i8a3?  Nous  le  pensons,  sans  oser 
l'assurer;  aucun  renseignement  certain  ne  nous  est 
parvenu  à  cet  égard.  S'il  se  trouvait  exposé  aux 
mêmes  persécutions  qu'en  itti4,  ce  serait  le  cas  de 
de  s'écrier  avec  Brulus  :  à  quoi  sert  la  vertu? 

AGASSE  (  Jr.i'Nt),  né  à  Paris,  fut  imprimeur  cl 
propriétaire  du  Moniteur,  dè«  l'établissement  de  celle 
feuille.  Deux  de  ses  frères,  fabricalcurs  de  faux  ef- 
fets publics,  ayant  été  condamnés  à  mort  et  exécu- 
tés, le  c,  février  170,0;  Agasse  simple  volontaire 


7 


Digitized  by  Google 


AGI 


AGI 


dans  le  bataillon  de  Saint-tlonoré,  voulut  se  retirer 
du  service  :  mais  le»  nouveaux  principes,  proclame» 
par  la  révolution,  avaient  déjà  inculqué  dans  les 
esprits  celte  vérité  incontestable,  que,  les  fautes  étant 
personnelles,  le  déshrnneur  qui  en  était  la  suite,  ne 
devait  rejaillir  que  sur  ceux  qui  les  avaient  commises; 
aussi  le  bataillon  tout  entier  ne  voulut  pas  soullrir 
que  le  jeune  Agasse,  étranger  aux  crimes  de  ses 
frères  ,  abandonnât  ses  rangs.  Les  exemples  de  sen- 
timents généreux  étaient  encore  nombreux  à  cette 
époque;  Beatilicu,  aclcur  des  Variétés,  et  lieutenant 
dans  le  même  bataillon,  donne  alors  sa  démission, 
afin  de  rendre  son  poste  vacant  cl  d'y  faire  nommer 
AI.  Agasse.  M.  le  général  Lafayrtte  entendit  cet  ap- 
pel fait  a  la  raison  et  a  l'humanité,  il  reçut  lui- 
même  M.  Agasse,  lieutenant  à  la  trie  de  sa  compa- 
nie,  lui  donna  l'accolade  ,  et  l'invita  à  dîner  chez 
lui  avec  les  chef*  du  bataillon.  Heureuse  la  révolu- 
tion, si  elle  n'avait  produit  que  des  actes  sembla- 
bles! Celle  direction  philosophique  donnée  aux  idées 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours:  le  frère  du  trop 
fameux  Casting,  officier  dans  les  troupes  du  Iloi, 
voulait  aussi  donner  sa  démission,  ses  officiers  su- 
périeurs s'cmpres«èrenl  de  l'inviter  à  rester  au  poste 
qu'il  avait  rempli  avec  honneur.  M.  Agasse  avait 
conservé  la  propriété  du  Moniteur,  et  sa  veuve  en  a 
joui  jusqu  à  sa  mort,  arrivée  quelque  temps  avant 
la  restauration. 

AGIO  (  GnAnt.R<-Gct-FfUffÇoi*),  né  le  a/»  août 
1 7 T» 3  ,  exerçait  avant  la  révolution,  ks  fonctions  de 
lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou,  el 
de  procureur  du  roi  à  Saint-  Maiicnt.  S'élaut  mon- 
tré favorable  aux  nouveaux  principes  ,  il  fut  nommé, 
en  178;),  par  le  tiers  étal  de  sa  province,  député 
aux  états-généraux  ;  il  sut  y  tenir  une  balance  égaie 
entre  les  différents  partis,  et  cherchant  plutôt  a 
se  rendre  utile  qu'à  se  faire  une  brillante  réputation, 
il  se  livra  presque  entièrement  au  travail  des  bu- 
reaux; on  ne  le  vit  que  rarement  monter  à  la  tri- 
bune, et  toujours  pour  défendre  ou  faire  respecter 
des  droits  attaqués  ou  méconnus;  il  chercha  surtout 
à  ne  point  séparer  la  liberté  des  institution»  monar- 
chiques. Il  vola  en  170,0 ,  pour  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  el  fit  remplacer  le  nom  de  pa- 
roisses par  celui  de  communes.  Après  le  retour  du  roi , 
de  Varennes,  en  juin  1791 ,  il  combattit  la  proposi- 
tion de  Robespierre  ,  demandant  que  ce  prince  fut 
mis  en  jugement,  et  la  fil  rejeter.  L'assemblée  con- 
stituante, au  moment  de  terminer  sa  session,  nomma 
M.  Agier  membre  de  la  cour  de  cassation,  il  refusa 
celte  preuve  honorable  d'estime,  cl  rentra  dans  ses 
foyers.  11  dut  partager,  comme  tous  les  membres 
de  l'assemblée  constituante,  les  persécutions  de  la  ter- 
reur; mais  on  se  borna  à  le  priver  de  sa  liberté 
qu'il  recouvra  au  g.lhermidor.  Il  lui  nommé  depuis, 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil 
de  Niort;  il  esl  aujourd'hui  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  royal  de  la  même  ville,  et  fait  partie  ou  col- 
lège électoral  du  département  des  Deux-Sevrcs. 

AGIER  (N  )  (ils  du  précédent,  ancien  substitut 
du  procureur-général  près  la  cour  royale  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  se  distingua  jeune  encore  dans 
la  carrière  que  son  pere  parcourt  de  la  manière  la 
plus  honorable  ;  il  donna  surtout  les  plus  grandes 
preuves  de  latent  el  de  sensibilité,  dans  l'affaire  du 
jeune  T  roche ,  impliqué  dans  le  procès  du  général 
Moreau.  Ce  jeune  homme,  dénué  de  moyens,  n'avait 
point  de  défenseur;  M.  Agier  simple  élevé  de  l'aca- 
démie de  législation  ,  vient  lui  offrir  de  le  défendre, 
tit  accepté  avec  reconnaissance  el  a  le  bonheur  de 
sauver  et  le  jeune  accusé  et  son  père  dont  il  avait 
incidemment  lié  la  cause  à  celle  de  son  fils,  s.ms 
autre  but  que  d'clre  utile  à  ce  dernier.  Son  noble 
caractère  lui  fit  de  nombreux  amis;  par  leur  moyen 
il  fut  nommé,  en  1808,  conseiller-auditeur  à  la  cour 


impériale  de  Paris,  ayant  eu  le  double  honneur 
d'être  présenté  en  même  temps  aux  deux  cours  de 
Paris  el  Poitiers.  Deux  ans  après,  il  passa  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-général  de  la  même 
cour,  el  fut  chargé  des  audiences  des  assises  et  des 
appels  de  police  correctionnelle;  partout  il  fil  pa- 
raître beaucoup  de  modération  et  d'impartialité.  Kn 
1814  ,  il  se  dévoua  avec  un  enthousiasme  qui  ne  s'est 
jamais  démenti  a  la  cause  des  Bourbons;  rn  mars 
i8ij,  il  fut  nommé  capitaine  d'une  compagnie  de 
volontaires  royaux;  après  les  événements  du  ao  du 
même  mois,  malgré  sou  opposition  à  l'envoi  d'une 
adresse  à  Napoléon  ,  el  le  refus  de  signer  l'acte  ad- 
ditionnel,  Agier  conserva  sa  place;  l'intégrité, 
les  talents  de  ce  magistrat  lui  ont  mérité  l'estime  de 
ses  concitoyens,  mais  aucun  avancement  de  la  part 
du  goiivcrueiiirnt.  Au  commencement  de  1M1G, 
SI.  Agier  présidait  une  société  dite  des  Francs  rr'ge- 
ni'ns  ;  l'exaltation  de  leurs  principes,  leurs  nom- 
breuses affiliations,  enfin  leurs  réunions  fréquentes 
déterminèrent  ,  dit-on,  M.  le  garde  des  sceaux  ù  la 
dissoudre;  ou  prétend  qu'elle  existe  toujours,  mais 
de  manière  à  ne  plus  potier  ombrage  au  gouverne- 
ment Ce  magistrat  a  pris  pari  eu  1819  et  en  i8ao 
a  la  rédaction  du  Conservateur;  il  u'a  pas  dû  •  ce 
travail  la  célébrité  dont  il  jouit. 

AGlF.lt  (  3t ah-Pieark ) ,  cousin  des  précédents, 
né  a  Paris,  était  connu  comme  jurisconsulte ,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  l'embrassa  avec  chaleur, 
croyant  y  voir  la  réforme  des  abus,  fondée  sur  des 
principes  d'ordre  el  de  juslire.  Nommé  député  sup- 
pléant de  Paris  aux  étals  généraux  de  1 7<Si( ,  repré- 
sentant-de  la  commune  au  i4  juillet,  el  membre  de 
son  comité  des  recherches,  le  18  novembre  suivant, 
il  se  comporta  dans  ces  dernières  fonctions  avec  tant 
de  modération  el  d'impartialité  qu'il  mérita  d'être 
proposé  comme  candidat,  lorsqu'il  fut  question  de 
donner  un  gouverneur  au  Dauphin ,  désigné  alors 
sous  le  nom  de  pnnet  royal,  et,  quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  juge  du  deuxième  ar- 
rondissement de  Paris.  Il  échappa  ainsi  aux  pros- 
criptions de  la  (erreur.  Dans  les  premiers  jours  de 
170,5,  il  fut  nommé  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire régénéré  ,  et  présida  le  tribunal ,  lorsque 
Fouquier-Tinville  el  ses  complices  furent  envoyés  a 
l'échafaud.  Appelé  aux  fondions  de  haut  juré,  en 
1796,  et  désigné  par  le  sort  comme  Suppléant  pour 
la  haute-cour  nationale  qui  devait  prononcer  dans 
l'affaire  de  Babeuf  et  de  ses  coaccusés,  il  ne  crut  pas 
devoir  accepter,  el  se  récusa  des  la  première  séance, 
se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  été  placé  sur  une  liste 
de  proscrits,  dressée  par  les  accusés.  Ces  motifs  qui 
faisaient  honneur  au  caractère  de  M.  Agier,  ne  fu- 
rent point  admis,  mais  il  regarda  comme  un  bon- 
heur de  11e  point  en  exercer  les  fondions  pendant  tout 
le  cours  du  procès.  Un  arrêté  des  consuls  le  porta, 
en  1800,  a  la  présidence  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine;  il  refusa  ces  fondions  qui  ne  convenaient,  di- 
sait-il, ni  a  ses  gouls,  ni  a  l'étal  de  sa  santé ,  el  ac- 
cepta celle  de  juge  au  tribunal  d'appel ,  qui  lui  élail 
oll'erleen  même  femps.Divhuil  raoisaprè*,  M.  Agier 
fut  nommé  vice-président  du  tribunal  d'appel,  en 
remplacement  de  M.  Treiihard  qui  remplaçait  lui- 
même  le  président  d'Aguesseau.  £n  janvier  181G  ,  il 
fui  confirmé  dans  la  place  de  président  de  la  cour 
royale,  el  installa  en  celle  qualité  la  cour  prévôlale 
de  Paris.  M.  Agier  a  reçu  du  Roi  la  décorai  ion  de 
la  légion  d'honneur.  Ou  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  i°  le  J urifconsulte  national  011  principes  sur  tes 
droits  le t  fias  impartants  de  la  nation,  1761),  in-tt"; 
2"  /  ues  sui  la  n/ormativn  des  loi*  cùi'.es,  1 70,3  ,  in-S<>; 
3<>  du  Mariage  dans  ses  rapports  acte  la  religion  et 
aive  les  tais  nacelles  de  France,  1801  ,  a  vol.  iu-80  ; 
4"  Psaumes  nouvellement  traduits  de  Vhebre»  et  mis  don  t 
leur  ùrdir.  naturel,  at<ec  des  explications  et  des  notes  cri- 
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tiques,  1809  ,  3  vol.  in-8».  M.  Agier  es!  mort  le  aa 
septembre  i8»3,  président  de  la  cour  royale. 

AGI  OR  M  EL  (N.),  voyageur  espagnol,  ne  avec 
nne  curiosité  insatiable  qu'il  ne  put  satisfaire  qu'en 
parcourant  le  monde  ,  aurait  une  réputation  colos- 
sale, si  elle  e'tait  proportionnée  à  ses  travaux.  C'est 
an  vol  fait  aux  sciences  et  aux  amateurs  des  voyages, 
nue  de  laisser  inédits  des  manuscrits  que  l'on  croit 
déposés  à  Paris  et  qui  contiennent ,  dit-on ,  les  dé- 
couvertes les  plus  précieuses  et  des  notes  aussi  nom- 
breuses qu'intéressantes,  c'est  en  même  temps  une 
grande  injustice  que  de  condamner  à  l'oubli  un  au- 
teur si  di»ne  d'èlre  connu.  Fils  d'un  riche  négo- 
ciant, Agiormel  quitta  l'Espagne  en  17G8 ,  vint 
a  16  ans  achever  ses  éludes  à  Paris,  et  y  prendre  sa 
licence  de  droit  à>  l'université.  C'est  alors  qu'il  prit 
la  détermination  de  voyager  ;  il  se  dirigea,  en  1777, 
vers  les  îles  de  la  Sonde ,  passa  de  là  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  parcourut  l'intérieur  de  ce 
vaste  pays  ,  si  peu  connu,  ou  il  resla  sept  ans  et 
demi,  arriva  aux  Indes  en  1786,  entra  au,  service  de 
l'infortuné  Tipoo-Saë'b,  en  qualité  d'aide-de-camp, 
revint  à  Paris  en  178g,  et  s'enfuit  de  celte  capitale, 
à  la  suite  des  premiers  événements  de  la  révolution. 
11  retoorna  en  Espagne,  en  1790,  la  quitta  bientôt 
pour  aller  s'établir  à  Acapulcn,  et  pénétra  de  là  dans 
le  Mexique  où  il  paraît  s'être  fixé.  Depuis  son  entrée 
dans  ce  pays,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  rensei- 
gnement sur  l'existence  de  cet  infatigable  voyageur. 

AGNEAUX  DE  VIENNE  (  Jk»n— Baftistf  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  écri- 
vain de  la  forée  des  Garnie  et  des  Nonotte,  voulut 
prouver  dans  sa  jeunesse  que  Montaigne  était  un  ex- 
cellent catholique  ;  c'était  mal  choisir  son  modèle 
que  de  citer  an  philosophe  qui  avait  pris  pour  de- 
vise :  Que  sais-ft?  on  ne  parle  pas  plus  aujourd'hui 
de  ses  lettres  en  forme  de  dissertation  sur  Vincréduiité, 
{ 17S6  )  ;  de  son  point  de  vue  concernant  la  d- fente  de 
r état  religieux  (  17J7  )  ;  de  son  plan  d'éducation  ,  etc. 
(1769)  ;  de  son  éloge  de  Montaigne  ;  de  sa  dissertation 
sur  la  religion  de  Montaigne  (1755) ,  que  de  Marie  a 
ta  coque  tl  d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Agneaux 
de  Vienne  ,  malgré  sa  défense  de  l'état  religieux  vit 
expirer  son  «rdre  avant  lui  et  se  convertit,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  aux  idées  du  jour,  avant  sa  mort ,  arrivée 
en  179a.  Il  avait  été  professeur  à  Scez,  et  avait  pu- 
blié des  ouvrages  plus  importants  que  ceux  que  nous 
avons  cités:  une  Histoire  de  Bordeaux  (1771);  et 
une  Histoire  o" Artois  (  cinq  parties,  1785  à  1787.) 

AGNÈSE  (N.  d'),  patriote  napolitain,  avait 
passé  trente  années  en  France ,  séduit  par  les  mœurs 
françaises  dont  il  était  idolâtre,  et  obtenu  des  let- 
tres de  naturalisation.  Partisan  de  la  révolution  ,  il 
en  avait  adopté  les  principe*  et  avait  occupé  plusieurs 
places  administratives.  Trop  confiant  en  son  titre 
de  citoyen  français,  il  eut  l'imprudence  de  suivre 
l'armée  française,  lorsqu'elle  alla  faire  la  conquête 
de  Naples  ,  et  l'imprudence  plus  grande  encore  de 
rester  dans  cette  ville ,  lorsque  les  Français  furent 
forcés  d'en  sortir.  Un  des  premiers  actes  du  roi, 
en  rentrant  dans  Naples,  fut  de  faire  condam- 
ner Agnèse  au  dernier  supplice,  comme  rebelle;  et 
la  sentence  fut  exécutée. 

AGNES1  (Marik-Gartank),  née  à  Milan,  le 
16  mars  1710,  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
femmes  célèbres  et  par  les  heureuses  dispositions 
qu'elle  reçut  de  la  nature,  et  par  l'usage  admirable 
qu'elle  sut  en  faire  ;  bien  différente  de  ces  enfants 
précoce*  dont  le  génie  brille  dans  l'enfance  et  s'éteint 
avec  l'âge;  le  sien  prit  de  nouvelles  forces  à  mesure 
qu'elle  s'avança  dans  la  rie,  et  après  avoir  étonné 
par  ses  progrès  dans  la  littérature  et  dans  la  philo- 
sophie, elle  osa,  comme  notre  célèbre  madame  Du- 
cbiulel ,  aborder  des  sciences,  réputées  inaccessi- 
bles aux  lemme* ,  et  (il  regretter  aux  sociétés  savantes 


les  plus  renommées  que  leurs  règlements  s'opposas- 
sent à  ce  qu'elle  lut  admise  daus  leur  »ein.  Voici 
quelques  détails  qui  mettront  le  lecleur  à  même  d'ap- 
précier celte  femme  extraordinaire.  A  cinq  ans  , 
Agncsi  parlait  la  langue  française  avec  autant  de  fa- 
cilité que  la  sienne  propre.  A  neuf  elle  traduisait  le 
latin  en  italien ,  à  onze  elle  possédait  asseï  bien  les 
langues  italienne,  française,  laline,  grecque,  hé- 
braïque, allemande,  espagnole  pour  les  écrire  avec 
goûl  et  correction.  A  quatorze  ans  elle  traduisit  en 
grec  l'ouvrage  intitule  :  Jl  comballimento  spirituelle  del 
P.  Lorento  Scupoli;  elle  apprit  alors  les  éléments 
d'Euclide,  la  physique  générale,  particulière  et  ex- 
périmentale ;  soutint  publiquement  des  thèses  de 
philosophie,  cl  fit  imprimer,  en  1738,  sous  le  litre 
de  propositions  phUosophicœ,  un  recueil  de  cent  qua- 
tre-vingt-onze thèses  qu'elle  avait  soutenues,  l'année 
précédente,  dans  la  maison  de  son  père,  en  présence 
des  personnages  les  plus  distingués  de  Milan.  Elle 
n'avait  que  vingt  ans  et  se  crut  en  état  d'élndier 
l'algèbre  ;  elle  réu  sil  au-delà  de  ses  espérances.  Elle 
publia,  en  1748,  après  un  trava'I  opiniâtrement  sou- 
tenu, pendant  dix  années,  un  ouvrage,  en  avol.in-4°, 
avec  Su  planches,  sous  le  titre  de  Jnstituzioni  anali- 
tiche,  d'autant  plus  remarquable  que,  celle  science 
n'étant  point  encore ,  si  on  peut  le  dire ,  acclima- 
tée en  Italie,  elle  l'y  implanta,  en  quelque  sorte,  et  en 
répnndit  le  goût.  L'académie  des  sciences  de  Paris 
déclara  par  l'organe  de  Fontenelle  «que  c'était  le 
»  meilleur  ouvrage  qui  eut  paru  dans  ce  genre.  •• 
L'institut  de  Bologne  reçut  l'auteur  au  nombre  de 
ses  membres  ;  et  le  pape  Benoît  XIV  qui  la  félicitait 
de  cette  élection,  la  nomma  lectrice  honoraire  de  ma- 
thématiques, à  l'université  de  celle  même  ville.  Agncsi 
mourut  à  Milan,  le  9  janvier  1799,  à  l'âge  de  81  aus. 
Ses  institutions  analytiques  traduites  en  partie  ,  sous 
le  litre  de  traités  élémentaires  du  calcul  différentiel  et 
du  calcul  intégral,  par  d' Aulhelmi ,  ont  été  enrichies 
de  notes  par  l'abbé  Bossui.  L'abbé  Frisi  a  écrit  en 
italien  l'éloge  d'Agnesi  et  M.  Boulard  l'a  publié  eu 
français  en  1807. 

AGOULT  (  Vimcxiit  n')  était  ailaché  à  la  maison 
de  Condé  et  y  occupait  une  place  importante  ;  il  osa 
un  jour,  après  avoir  donné  sà  démission  au  prince, 
de  qui  il  prétendait  avoir  reçu  une  offense ,  lui  de- 
mander réparation  ;  le  prince  accepte  le  défi,  veut 
bien  se  rendre  sur  le  terrain  et  tire  l'épée.  Le  com- 
bat eut  lieu  avec  un  acharnement  marqué  de  la  part 
de  M.  d'Agoult.  Le  prince  fut  blessé  au  bras,  assez 
grièvement  pour  porter  le  bras  en  écharpe ,  et  pa- 
raître ainsi  a  Versailles,  où  il  alla  supplier  le  roi  de 
fermer  les  yeux  sur  la  conduite  de  M.  d'Agoult  ;  il 
fit  plus;  en  cas  qu'il  succombât,  il  avait  pourvu  à 
la  sûreté  de  son  adversaire,  et  lui  Avait  préparé  les 
moyens  de  se  mettre  à  l'abri  des  suites.  M.  d' Anti- 
champ, témoin  du  prince  dans  ce  combat,  a  rap- 
porté que  ,  lorsque  le  prince-  fut  blessé  ,  il  demanda 
à  son  adversaire,  s'il  y  en  avait  assez:  Qu'appelet- 
rous,  assez,  Monseigneur,  s'écria  M.  d'Aulichamp, 
il  jr  en  a  quatre  fois  trop .  Cet  officier  a  depuis  figuré 
dans  un  de  ces  tristes  événements  qui  ont  préparé 
de  loin  la  chule  du  trône,  en  aigrissant  et  livrant  au- 
mépris  ceux  qui  devaient  en  êire  les  plus  fermes  sou- 
tiens. Ce  fut  M.  Vincent  d'Agoult  alors  aide-major 
au  régiment  des  gardes-françaises  qui  viola  le  par- 
lement au  nom  du  roi,  et  qui  effectua  l'arrestation 
de  MM.  d'Eprémenil  et  de  Goeslard  de  MonlsaKerl, 
au  sein  même  du  palais  de  la  justice.  Ces  deux  faits 
sont  les  scnls  qni  aient  rendu  son  nom  historique. 
Le  même  événement  s'est  renouvelé  de  nos  jours 
dans  la  chambre  des  députés;  sans  avoir  des  suites 
aussi  funestes  ,  il  assure  la  même  célébrité  à  l'offi- 
cier de  gendarmerie  qui  fit  empoigner  M.  Manuel. 

AGOULT  (Awtoinx-Jxah  vicomte  d' ) ,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Provence,  montra  à  la 
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maison  de  Bourbon  un  attachement  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Mousquetaire  dès  1768  ,  sous-licnle- 
nanl  des  gardes-do- corps ,  le  3o  mars  1781  ,  il  fui 
f:iil  mestre-de-camp ,  eu  1783,  et -commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  «787  ;  il  sortit  de  France 
en  1791,  rejoignit  l'armée  de  Condé,  et  fil  ,  sous  ce 
prince,  la  campagne  de  179a  dont  les  commence- 
ments asséi  heureux  se  terminèrent  par  les  plus  fu- 
nestes désastres.  Après  la  retraite  de  l'armée,  M.  d'A- 
goult rejoignit  Louis  XVJ11  a  Vérone,  le  suivit  en- 
suite en  Allemagne,  en  Russie,  en  Angleterre,  et 
revint  en  France  avec  ce  prince,  pende  temps  après, 
il  fut  nommé  lieutenant-général,  puis  commandeur 
de  Suint-Louis,  et  enfin  écuyer  de  Madame  (au- 
jourd'hui dauphinr  ).  )i  suivit  en  cette  qualité  cette 
princesse  à  Bordeaux,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

AGOULT  (Aktoisr  comte  d' ),  cousin  du  pré- 
cédent, entra  fort  jeune  dans  l'élal  militaire  et  y 
obtint  un  avancement  rapide.  Sons-lieutenant  de 
cavalerie  en  1763,  lieutenant  denx  ans  après,  capi- 
taine en  17fi9.il  entra,  en  1784,  dan*  les  gardes- 
du-corps  du  roi,  «ti  qualité  de  sous-licuteuant  et 
devint  mestre-de-carap  en  1788.  Nommé  par  la  no- 
blesse du  Daophiné,  en  1789,  député  aux  états  gé- 
néraux, il  vota  d'abord  avec  la  minorité  de  son 
ordre  et  «e  réunit  an  tiers-état  dans  la  séance  du 
aa  juin.  Celte  désertion  du  côté  droit  ne  pouvait  pas 
durer,  il  y  retourna  après  le  décret  du  4  o,"» 
supprimait  la  noblesse,  et  contre  lequel  il  protesta.  Jl 
resta  néanmoins  dans  l'assemblée  jusqu'à  la  fin  de  la 
session  ,  se  prononçant  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait contraire  à  ses  principes.  Kn  1791  1  il  *e  rendit 
a  Coblenlz,  et  pas.<a,  en  1793,  a  l'armée  de  Condé, 
obtint,  en  1797,  le  grade  de  maréchal-de-camp, 
commanda,  eu  cette  qualité ,  une  compagnie  noble 
avec  laquelle  il  servit  constamment  jusqu'au  dernier 
licenciement  de  l'armée  des  princes.  M.  le  comte 
d'Agoult  vecot  ignoré  jusqu'à  l'entrée  du  Roi  à  Pa- 
ris. Il  vint  alors  auprès  de  ce  prince  qui  Je  nomma 
aide-major-général  des  gardes-du-corps.  11  se  trou- 
vait en  Daophiné,  lors  du  retour  de  Napoléon  ,  11 
voulut  réunir  drs  forces  a  Grenoble,  pour  s'opposer 
a  son  passage.  N'ayant  pu  v  réussir,  il  cou  rot  a  Lyon 
prévenir  Monsieur  (aujourd'hui  Charles  X)dece 
qui  se  passait,  et  le  détermina  à  retourner  à  Paris  ;  il 
l'y  devança  lui-même  et  accompagna  les  princes 
jusqu'à  Armenlières.  Après  le  second  retour  du  Roi, 
M.  le  comte  d'Agoult  reprit  ses  fonctions  cl  déposa, 
au  mois  d'août  suivant ,  dans  le  prores  du  colonel 
de  Labédoyèrc,  qui  fut  condamné  à  mort. 

AGOULT  (  N.  d'),  évèque  de  Poitiers,  est  frère 
du  comte  Antoine  ,  ce  prélat  passe  depuis  long-temps 
pour  être  l'aulcur  d'un  mémoire  présenté  autrefois  a 
Louis  XVI ,  et  qui  a  pour  titre  :  Eclaircissements  sur 
le  projet  de  banoue  nationale ,  et  réponse  aux  abject  ons 
faites  contre  ce  projet. 

AGL'LSSEAU  (  Hxxiu-CAnntn-JxAti-BAPTisTr. 
comte  d"),  né  à  Frcsnes,  petit-fils  du  célèbre  chan- 
celier, était  d'abord  avocat  général  au  parlement  de 
Paris  ;  il  devint ,  en  178.I,  conseiller  d'étal ,  et  pré- 
vôt maître  des  cérémonies  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit ,  membre  de  l'académie  française,  en  1787,  et 
député  de  la  noblesse  du  baiilage  de  Menux,  en  1781), 
aux  élats-yénérr.ilx;  il  se  réunit  un  des  premiers  de 
son  ordre  au  tirrs-éiat ,  donna  sa  démission  en  1790, 
el  vécut  retiré  chei  lui  ;  dénoncé  en  171)»  ,  comme 
tenant  datts  sa  maison  des  conciliabulcsopposésà  l'es- 
prit  oui  régnait  alors  dans  l'assemblée ,  il  rul  bien- 
tôt détruit  des  assertion*  dénuées  de  preuve,  et 
échappa  ensuite  aux  excès  de  la  terreur;  il  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'après  le  18  brumaire  ;  le 
premier  consul  le  nomma  président  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  et  reçut  par  son  organe  les  hommages 
de  ce  corps,  011  l'orateur  lit  entrer  les  louanges  du 
vainqueur  de  l'Halte.  M.  d'Agucsscau  alla,  en  i8o3. 


remplir  a  Copenhague  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire,  el  fut  nommé,  en  180.Ï,  membre  dv 
sénat  conservateur.  Jl  s'y  fil  peu  remarquer,  el  n'en 
devint  pas  moins  comte  de  l'empire ,  et  commandant 
de  la  légion  d'honneur.  En  i8>4t  >l  fui  autorisé  par 
le  Roi  a  reprendre  les  décorations  de  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  créé  membré  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  y  contribua,  en  qualité  de 
commissaire,  à  la  formation  du  règlement,  et  fil 
partie  du  comité  des  pétitions.  11  s'éloigna  de  Paris 
a  l'époque  des  cent  jours,  et  n'y  reparut  qu'après  le 
second  retour  du  Roi ,  il  présenta  à  celte  époque, 
conjointement  avec  M.  de  Sexe  ,  aux  monarques  al- 
liés ,  les  décorations  de  Saint-Michel  el  du  Saint- 
Esprit  que  S.  M.  leur  conférait.  Lorsqu'en  1818,  la 
chambre  des  pairs  discuta  la  résolution  prise  par  la 
chambre  des  dépotes ,  relativement  à  l'admission  de 
ces  membres  ,  il  motiva  son  vote  affirmai  if  en  ces 
termes.  «  Le  temps  est  passé,  on  tout  homme  par- 
»  venu  à  l'âge  de  5o  ans  était  regardé  par  le  chef  du 
■•  gouvernement  comme  peu  capable  de  servir  son 
«pays.»  M.  d'Aguesseau  appuya  aussi  le  projet  de 
loi  sur  la  contrainte  par  corps,  en  la  considérant 
comme  réunissant  les  dispositions  diverses  des  lois 
déjà  en  vigueur,  et,  en  répondant  à  ceux  qui  voyaient 
dans  la  détention  pour  délies,  une  peine  à  perpétuité, 
-que  la  loi  proposée  laissait  un  asile  aux  débiteurs 
■  malheureux,  el  ajouta  à  ce  motif  qui  pouvait  ne  pas 
»  paraître  péremptoire,  qu'elle  était  indispensable  pour 
••  mettre  un  terme  aux  incertitudes  dans  celte  partie 
-  de  la  jurisprudence.  •  Le  noble  pair  a  été  conservé 
par  l'ordonnance  du  Roi,  du  a8  mars  1816,  parmi 
les  membres  de  l'académie  française,  et  fait  partie  du 
conseil  d'administration  des  hospices. 

AGLILAR  (  NicoLAs-Josxrn  baron  d'),  né  à 
Bruxelles  en  1739,  conseiller-d'état  de  l'empereur 
François  II,  en  1794*  puis  conseiller-d'état  privé  ex- 
traordinaire, elentin  conseiller-d'élat  extraordinaire 
de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  ert  t8i4  cl  en  i8i5,fnl  du 
nombre  de  ces  hommes  qui  ne  trouvent  bien  que  ce  qui 
existe,  el  qui  redoutent  tons  les  changements  qui 
paraissent  compromettre  leur  bien-être  personnel  on 
leurs  préjugés;  aussi  refusa-l-il ,  ert  1783,  à  l'exem- 
plè  de  ses  frères,  de  concourir  k  la  suppression  des 
communautés  religieuses,  et  de  prêter  en  1787, 
pour  la  présidence  d'un  nouveau  conseil  de  première 
instance,  un  serment  qui  n'eut  pas  été  conforme  a 
la  constitution  du  pays.  On  lui  doit  néanmoins  dts 
éloges  pour  la  conduite  qu'il  tint  en  1789,  aimant 
mieux  renoncer  a  ses  emplois  que  de  prendre  pari  à 
des  mesures  violentes  et  contraires  aux  droits  de  la 
nation.  Tombé  entre  les  mains  des  patriotes,  il  subit 
la  prison,  sans  se  démentir,  el  répondit  constam- 
ment à  ceux  qui  voulaient  l'endoctriner,  «qn'il  avait 
••  fait  serment  a  l'empereur  el  qu'il  voulait  y  rester 
■■  fidèle.  » 

AHLWARDT  (Pixititr),  professeur  de  métaphysi- 
que, naquit  à  Greisswald,  le  17  février  1710.  Son 
pere  était  cordonnier;  voulant  donner  à  son  fils  une 
éducation  soignée,  il  le  fil  d'abord  étudier  dans  sa 
ville  natale,  et  l'envoya  ensuite  à  l'université  de 
Jéna.  On  a  de  cri  écrivain  :  i°  Dissertations  sur 
l'immortalité  de  tante,  et  sur  ta  liberté  de  Dieu  ;  10  Ser- 
mons et  dissertations  flnlosophioaes  ;  3»  Réflexions  sur 
Li  confession  tTAusbourg,  huit  parties  en  3  vol.  in-4", 
Greisswald,  174=  à  1730;  4U  ^M  Jirontothénlogie,  ou 
Méditations  pieuses  sur  les  phénomènes  dm  tonnerre  et 
des  éclairs,  in-8»,  Greisswald,  i74j-  Les  médita- 
tions ont  été  traduites  en  flamand.  C'est  surtout  à 
ce  dernier  ouvrage  que  ce  savant  doit  sa  réputation. 
Pierre  Ahlwardt  a  fondé  l'ordre  des  abéliles,  qui  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de  sincérité  parfaites, 
les  deux  vertus  qui  peignaient  le  mieux  le  caractère 
dn  fondateur.  Nous  ne  crayons  pas  que  cet  ordre 
jusqu'ici  inconnu  en  France ,  puisse  jamais  l'y  éla- 
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blir.  Ahtwardl  joignait  à  de  grands  talent»  tout  ce 
qui  prul  rendre  nu  homme  recorumandahle  dans  la 
société  ;  sa  charité  était  surtout  inépuisable,  et  sa 
modestie  ajoutait  un  nouveau  pris  à  ses  bienfaits. 
Il  est  mort  en  179»,  emportant  l'estime  et  les  regrets 
de  ses  concitoyens. 

AHMED  (B((  di  Sou» a  h  ) ,  oé  en  Géorgie  , 
abandonna  l'Egypte,  en  1801,  a  la  suite  de  la  révo- 
luiion  contre  les  Mamelucks,  et  vint  à  Paris,  il  re- 
çut une  pension  du  ^ouvemrraenl  consulaire  auquel 
il  avait ,  dit-on,  communiqué  des  renseignements 
utiles  sur  l'Egypte.  Il  s'attacha  d'une  manière  par- 
ticulière au  duc  d'Olranle  (  Fout  lié  )  qu'il  accom- 
pagna dans  son  exil  à  Aix,  en  181a.  Lorsque  l'ex- 
ministre  quitta  cette  ville  pour  remplir  différentes 
missions  dont  il  était  chargé  par  l'empereur  Napo- 
léon,  Ahmed  alla  habiter  Marseille,  et  s'y  trouvait 
encore  lors  des  événements  de  181 3.  Il  accourut  en 
toute  bâte  à  Paris,  s'enrôla  dans  un  corps  français 
et  donna  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur,  dans 
plusieurs  combats  contre  les  armées  étrangères.  Fait 
prisonnier  par  l'armée  russe ,  et  regardé  d'abord 
comme  déserteur,  il  fut  enfin  rendu  a  1a  liberté  , 
après  le  traité  de  Paris.  On  a  de  lui  une  notice  dé- 
taillée sur  sa  vie,  écrite  d'une  manière  asses  inté- 
ressante. 

AiGNAN  (Etiesmk),  homme  de  lettres,  né  à 
Beaugency  en  1773,  fit  d'usjei  bonnes  études  au 
collège  d'Orléans  ;  trouvant  tout  désorgauisé  au  sor- 
tir de  ses  classes,  il  ne  lui  restait  que  la  carrière  ad- 
ministrative ,  dont  1  entrée  lui  fut  ouverte  par  une 
exaltation  factice  ou  réelle,  et ,  des  l'âge  de  itj  ans, 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur  syndic  près  du 
district  d'Orléans,  il  parut  tout  autre  alors  ;  son 
début  dans  le  monde  fut  honorable  ;  il  y  montra  une 
sagesse  qu'on  n'alteudait  pas  de  l'effervescence  de 
sou  âge,  dans  un  temps  surtout  ou  l'eflcrvescencé 
affectait  toutes  les  lêles  ;  il  Gl  plus  encore,  il  crut 
que  sa  place  lui  prescrivait  de  réprimer  1rs  excès  qui 
se  passaient  sou*  ses  yeux,  il  l'entreprit  et  fut  victime 
de  son  *c!e  ;  on  le  mit  eu  arrestation,  comme  sus- 
pect. Ce  traitement  injuste  lui  inspira  contre  la  ré- 
volution ua  ressentiment  qu'il  ne  devait  qu'a  ses 
indignes  agents.  Pour  s'en  venger  en  quelque  sorte, 
il  prit  la  mort  de  Louis  XVI  pour  le  su,cl  tt'uuc  tra- 
gédie qu'il  composa  ;  mais  il  fut  la  preuve  que  les 
sentiments  vertueux,  même  dans  leur  plus  haut  de- 
gré d'exaltation  ,  ne  peuvent  pis  tenir  lieu  île  ce  génie 
qui  créa  les  Corneille  et  les  ilacinc.  La  tragédie  de 
la  mort  de  Louis  XVI  n'est  qu'un  long  drame  dé- 
pourvu de  toute  entente  de  la  scène  et  de  toute  verve 
poétique.  M.  Aignan  montra  la  même  absence  de 
talent  dans  presque  tous  ses  ouvrages.  La  tragédie 
de  linuithaml  qui  vint  après,  quoique  d'une  compo- 
sition supérieure,  nes'devc  pas  au-dessus  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  médiocre  ;  Polixitu ,  représenté  en  icWhi 
n'eut  qu'une  représentation  ;  Arthur  Je  lirrtagtu,  joué 
par  1rs  comédiens  français  en  181G  ,  ne  fut  pas 
achevé  ;  ses  opéras  C  lis  tan  et  NtphtiiH  ne  sont  sup- 
portables que  par  la  musique  de  Porta  et  de  li lan- 
guit. La  première  édition  de  sa  traduction  en  vers  de 
l'Iliade  d'Homère  ne  fut  nullement  goûtée,  la  .se- 
conde i'eut  été  davantage,  si  on  n'y  avait  pas  re- 
connu iiuo  vers,  empruntés  mol  à  mot  a  la  traduc- 
tion de  M-  Kocbefort.  Ce  plagiat  Cl  beaucoup  d'autres 
d<?  celte  espèce  le  firent  surnommer  le  cosaque  de 
l'institut.  On  loue  beaucoup  sa  traduction  en  vers 
de  l'Odyssée;  d'iucrédules  critiques  souscrivent  a 
ces  éloges  |usqu'a  ce  qu'ils  l'aient  vue  imprimée.  Ce 
soat  cependant  de  punis  ouvrages  qui  le  mirent  en 
vufue  et  qui  l'éleveretii  •  l'aide  du  comte  de  Ségur, 
a  remploi  d'aide  des  cérémonies,  pour  l'introduction 
des  ambassadeurs,  a  la  cour  de  Napoléon;  six  ans 
plus  lard  ils  lui  méritèrent  cocore  une  place  a  l'a- 
cadémie française ,  en  remplacement  de  Bernardin 
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de  Saint-Pierre.  Les  ouvrages  èn  prose  de  M.  Ai- 
gnan n'ont  pas  été  plus  épargnés ,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  loué  sans  restriction.  On  trouve  que ,  soil 
pour  la  noblesse  des  pensées,  soil  pour  l'élégance  on 
l'élévation  du  style  ,  il  est  presque  toujours  au-des- 
sous de  son  su|et.  Depuis  la  restauration ,  il  s'est 
avisé  de  ;e  faire  écrivain  politique,  et  s'est  jelé  dans 
toutes  les  coteries  écrivassleres ,  jusqu'à  donner  des 
articles  dans  une  nouvelle  encyclopédie  que  personne 
ne  lit.  Il  a  aussi  travaillé  pour  les  journaux  et  les 
brochures  du  parti  libéral,  ei  même  pour  la  Minerve, 
mais  ce  u'est  point  à  sa  plume  que  ces  différents  ou- 
vrages ont  du  leur  succès.  Il  s'tst  montré  néanmoins 
plus  heureux  dans  la  traduction  des  romans  an- 
glais, c'est  lui  qui  a  fait  connaître  en  France  le 
vicaire  Wackefield  que  chacun  veut  lire.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  le  juri  et  sur  les  coups  d'état,  passe  aussi 
pour  £lre  d'un  stvle  correct  et  qui  n'est  pas  dépourvu 
de  chaleur.  11  s'occupait  à  sa  mort  de  commenter 
nos  auteurs  tragiques  ;  le  publie  ne  perdra  pas  au 
change  :  M.  Tissol  est  son  continuateur.  Ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain  est  mort  dans  le  courant 
de  juin  i8a4-  il  avait  continué  de  faire  partie  de 
l'académie  française,  d'après  l'ordonnance  royale  du 
ai  mai  181(1.  M.  Jouy  ,  son  ce -frère  à  l'académie  , 
s'est  chargé  de  payer  a  ses  cendres  le  tribut  d' usage, 
il  fut  aisé  de  voir  qu'il  cédait  à  l'impulsion  de  son 
cœur  plutôt  qu'a  la  conviction  de  son  esprit,  et  le 
discours  de  t  orateur,  en  laissant  apercevoir  quelle 
sorte  de  talent  manquait  à  son  ami,  n'a  pas  t  on  1  ours 
consciencieusement  apprécié  celui  qu'il  possédait 

AIGOIN  (  Fn A.tçois  ),  d'abord  juré  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  devint  ensuite  commis- 
saire ualional  à  la  trésorerie  ;  il  succéda  à  Davesne 
dans  cette  dernière  place.  En  i7j)5,  d'après  quelques 
agitations  partielles,  il  erul  voir  renaître  le  parti  de 
Hobcspierre ,  et  cousigna  ses  craintes  dans  uu  dis 
cours  qu'il  lut  à  la  couvenlion  nationale.  Il  fut  en 
suite  employé  à  l'école  Polytechnique.  M.  Aigoiit 
s'est  retiré  depuis  dans  le  département  de  Seine-el 
Oise  et  habite  aujourd'hui  la  commune  de  Gantelu. 

AIGKEMONT  (  jH*î.-B»Prisr«-Auou*Tist  d'), 
né  en  mai  17(11,  remplissait  avant  la  révolution  les 
fonctions  d'avocat  du  roi ,  au  présidial  de  Caen 
Depuis  17&1)»  ayant  adopté  les  idées  nouvelles  ,  il  fut 
suci  essiv* ment  nom  111  é  membre  de  l'administration 
municipale  et  maire  de  la  commune  de  Caen.  il 
remplaça ,  eu  iSu.ï,  le  général  Caffarelli  dans  la 
présidence  du  collège  électoral  du  Calvados,  et  fut 
nommé  député  au  corps  législatif  dont  il  a  fait  par- 
tie pendant  cinq  ans.  il  retourna  ensuite  dans  son 
département  pour  y  reprendre  ses  fonctions  de  mem- 
bre du  conseil  muuitipal.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fui  chargé  par  la  ville  de  Caen,  à  la  fin  d'oc- 
tobre IOIJ,  d'ad  resser  a  l'impératrice  Marie- Louise, 
alors  régrnte ,  l'hommage  du  dévouement  et  du  tèle 
de  ses  habitants. 

AIGKEMONT  (le  général  N.  baron  d'),  était 
entré ,  ;cuue  encore,  dans  la  carrière  militaire,  et  se 
trouvait ,  en  liiou,,  colonel  au  i3*  régiment  de  cui- 
rassiers. H  fnl  cité  honorablement  à  ta  bataille  de 
Wagram ,  uu  il  avait  déployé  le  plus  grand  cou- 
rage, et  obtenu  le  grade  d'olfiuer  de  la  légion  d'hon- 
neur. Passé  de  la  eu  E>pagnr,  à  la  lëlc  de  sou  ré- 
giment ,  il  combattit ,  le  aJ  avril  1810,  à  la  journée 
de  Lérida  et  y  contribua  puissamment  au  succès  des 
armes  françaises  ;  le  grade  de  général  de  brigade 
fut  la  récompense  de  sa  valeur.  Quatre  ans  après 
jour  pour  jourt  le  si  avril  10*14,  après  avoir  ad- 
héré a  l'abdication  de  Napoléon,  il  se  rendit  auprès 
du  duc  de  Berry  ,  sur  la  roule  d'Abbeviile  ,  cl  fut, 
des  le  lendemain,  nommé  chevalier  du  Saint-Louis; 
depuis  il  a  été  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp. 

AIGUILLON  (A 
duc  d')  ,  fils  du  célèbre  duc  d'Aiguillon  qui  fut  rai~ 
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nuire  de  Louis  XV,  favori  de  U  comtesse  Dubarnr, 
et  dont  les  débats  scandaleux  avec  les  parlements  de 
Uretagne  et  de  Paris,  et  les  coups  d'état  qui  en 
étaient  la  suite  ,  furent  si  funestes  a  la  monarchie , 
lérila  des  biens  et  des  titres  de  son  père ,  mais  n'ob- 
tint point  la  considération  que  donne  l'éclat  du 
rang,  à  cause  des  inimitiés  que  des  souvenirs  récents 
excitaient  contre  lui  ;  c'est  peut-être  pour  la  con- 
quérir qu'il  se  montra  favorable  aux  nouveaux  prin- 
cipes et  qu'il  parut  s'écarter  de  l'opinion  de  ses 
jairs.  Il  était  avant  la  révolution  pair  de  France  , 
colonel  du  régiment  royal-Pologne  cavalerie,  et  com- 
mandant des  chevau-légers  de  la  garde  du  roi.  Dé- 
puté par  la  noblesse  d'Agen  aux  étals-généraux  , 
en  1789,  il  se  réunit  dès  le  a5  juin  à  la  chambre 
du  tiers,  et  vola,  le  second,  pour  la  suppression  des 
>riviléges  de  son  ordre,  dans  la  fameuse  nuit  du 
4  août.  On  l'accu<a  avec  aussi  peu  de  raison  ,  que  le 
duc  d'Orléans,  d'avoir  été  l'un  des  instigateurs  des 
événements  des  5  et  6  octobre,  cl  d'avoir  figuré,  dé- 
guisé en  femme  des  halles,  dans  les  groupes  de 
Versailles  ;  ce  conte  imaginé  pour  plaire  au  parti 
qu'il  avait  offensé,  fui  reçu  avidement ,  et  il  ne  fut 
plus  permis  d'en  douter,  quand  un  écrivain  plus  fri- 
vole que  profond ,_•  plus  epigramraatiste  que  vrai, 
l'eût  appuyé  de  son  autorité.  En  vain  s'appuirail-on  , 
pour  y  croire,   d'une  apostrophe  moins  décente 
qu'énergique  de  l'abbé  Maury,  que  M.  d'Aiguillon 
ent  la  prudence  de  laisser  sans  réponse;  on  connaît 
les  améuilés  oratoires  de  cet  abbé  ,  doné  d'ailleurs 
d'un  grand  talent  ;  mais  souvent  peu  délicat  sur  le 
choix  des  armes  ,  il  ne  voulait  que  triompher.  D'Ai- 
guillon se  rendit  utile  dans  les  comités,  sans  négli- 
ger la  tribune  dans  les  occasions  importantes  ;  in- 
juste envers  la  cour  qu'il  haïssait  et  qu'il  voulait 
priver  du  droit  de  nommer  a  toute  espèce  de  place, 
il  n'eut  d'ailleurs  que  des  opinions  libérales  et  pbi- 
lan tropiques,  fut  le  partisan  constant  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  voulait  qu'a  lui  seul  appar- 
tint le  droit  de  taire  la  paix  ou  la  guerre.  Ce  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur  à  celle  époque,  c'est  la  ré- 
ponse pleine  de  noblesse  et  d'énergie  ,  qu'il  fit  au 
député  Casalès  ,  s'élevant  arec  force  contre  la  roc 
moire  du  commandant  de  Bretagne.  Après  la  ses 
sion,  le  duc  d'Aiguillon  remplaça  Custines  dans  le 
commandement  des  troupes  employées  dans  les  gor- 
ges de  Porentruv.  Une  lettre  interceptée  le  fit  dé 
noncer  à  la  convention  nationale  et  décréter  d'accu- 
sation. Il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Londres, 
mal  reçu  des  émigrés,  il  se  rattacha  de  nouveau  au 
parti  constitutionnel ,  et  alla  habiter  Hambourg.  Il 
avait  obtenu  ,  en  1800,  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés,  et  était  sur  le  point  de  rentrer  dans  sa  pa 
trie,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et 
mourut  le  4  mai  de  la  même  année. 

AIKIN  (  Jkks  ) ,  littérateur  anglais ,  fils  d'nn  mi- 
nistre presbytérien,  étudia  la  médecine  et  la  chirur- 
gie, et  exerça  ces  deux  arts  avec  succès,  en  même 
temps  qu'il  composait  des  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches et  de  goût,  où  la  facilité  et  l'élégance  du 
style  se  font  également  remarquer.  Voici  les  princi- 
paux: Mi scellaneous  pièces,  etc.,  (Mélanges,  en  prose, 
par  J.  et  A.  L.  Aikin  ),  Londres,  1773,  in-ia  ;  Al- 
tembourg,  177J,  etc.  Aikin  a  été  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Anne-L.i'tilia  Aikin  ,  sa  sœur,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mmt  Barbaud,  et  regardée  en  An- 
gleterre comme  la  femme  qui  possède  au  plus  haut 
degré  toutes  les  qualités  de  l'écrivain.  Il  a  composé, 
2e  édit.  Essai  sur  la  composition  des  chansons,  avec  un 
recueil  des  meilleures  chansons  anglaises,  17/4»  >n-i 
seul  :  Essai  sur  l'application  Je  l'histoire  naturelle  a  la 
poésie,  Londres,  1777,  in-ia;  Esquisse  du  caractère 
et  des  services  publics  de  Jean  Howard,  179a»  traduit 
en  Allemand,  Leipsick,  171)3,  in-8»  ;  et  en  français, 
par  M.  Boulard,  Paris,  179C,  în-ia;  Lettre  d'un 
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pire  a  son  fils  sur  différents  sujets,  relatifs  a  la  littéra- 
ture et  à  la  conduite  de  la  vie,  1793,  réimprimé  en 
1796,  en  un  vol.  in-8»  ,  augmenté  d'un  second  vo- 
nme ,  en  4800;  les  Soirées  au  logis,  1773  —  '79^» 
6  vol.  in-ia  ;  tes  Arts  de  ta  vie  pour  se  procurer,  10  Ut 
nourriture,  a*  le  vêtement,  3»  l'abri,  décrits  dans  une 
uitt  de  lettres ,  180a.  An  moment  où  Napoléon  me- 
naçait l'Angleterre  d'une  desrenie,  Aikin,  pour  ra- 
nimer dans  l'âme  de  ses  concitoyens  l'amour  de  la 
>atrie,  et  leur  prouver  qu'une  nation  bien  unie  sait 
toujours  triompher  de  l'ambition  et  du  de<potisroe 
des  conquérants  et  des  oppresseurs,  IraduUit  en  an- 
glais ,  i8o3,  l'histoire  de  l'invasion  de  la  Suisse  , 
par  Zschokke.  J.  Aikin  a  aussi  composé  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  très  estimés.  On  tloit  encore  à 
ce  savant  V Annual  Raie* ,  journal  publié  tous  les 
ans  ,  et  qui  présente  un  tableau  exact  de  tous  les  li- 
vres qui  ont  paru  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler. L'impartialité  de  l'auteur,  ses  vastes  con- 
naissances assurent  k  cet  écrit  un  succès  qui  ne  s'est 
pas  encore  démenti. 

AIKIN  (  Arthch  ),  filsdn  précédent ,  s'est  livré  k 
l'élude  des  sciences  naturelles,  et  y  a  acquis  des 
connaissances  qu'il  a  consignées  dans  plusieurs  écrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  10  Journal  d'un  voyage 
dans  le  pays  de  Galles  et  le  Shropshire  avec  des  obser- 
vations sur  la  minéralogie  et  d'autres  branches  de 
l'histoire  naturelle,  Londres,  1797»  in-8»;  a"  une 
traduction  anglaise  des  Voyages  dans  la  haute  et  basse 
Egypte,  par  Denon,  180 a,  a  vol.  in- 4";  3°  Diction— 
naiit  de  chimie  et  de  minéralogie ,  a  vol.  in-4°,  1809; 
ouvrage  fait  en  société  avec  Charles-Hoguson  Aikin, 
son  frère.  On  y  a  joint  un  supplément  intitulé  :  Ex* 
posé  de  plusieurs  importantes  découvertes ,  et  progrès 
récemment  faits  dans  ta  chimie  et  h  minéralogie.  Ces 
deux  savants  ont  travaillé  a  une  nouvelle  édition  de 
l'Encyclopédie  britannique,  publiée  par  Rces,  el  aux 
Annales  de  physique,  d'histoire  naturelle,  etc.  . 

AILLAL'D  (l'abbé),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Montauban,  a  composé,  sous  le  litre  de 
l'F.gyptiade,  un^poëme  sur  la  campagne  du  général 
en  chef  Bonaparte  en  Egypte,  publié  en  181 3;  l'au- 
teur paraît  avoir  suivi  le  plan  de  la  Jérusalem  déli 
vrée  ;  mais,  k  l'exception  de  quelques  vers  asseï  re 
marquables,  il  a  peu  de  ressemblance  avec  son  ini- 
mitable modèle, 

AINE  (M»R!*-Jr.*N-BArTivnt-Nicoi.»«  n'),  né 
k  Paris,  vers  1700,  fut  m  a  lire  des  requêtes,  et  in- 
tendant des  villes  de  Pan  ,  de  Tours  et  de  Limoges 
Cet  administrateur  se  délassait  par  la  culture  des 
lettres  de  ses  graves  fonctions  ;  il  a  publié  deux  tra- 
ductions estimées  :  l'une  des  Egloguet  de  Pope,  insé- 
rée dans  la  nouvelle  Bigarrure,  pag.  7$  du  1 1'  tome  ; 
l'autre  de  l'Economie  de  la  vie  humaine,  de  Tole-Dod- 
sley,  178a,  Edimbourg,  in-ia.  Il  mourut  k  Paris, 
en  i8r>4. 

AITON  (Guillaume),  botaniste  distingué  ,  na- 
quit en  Ecosse,  en  1701.  Miller,  surnommé  le  Prince 
des  jardiniers,  qui  reconnut  en  lui  des  talents  au-des- 
sus de  son  état,  le  fit  nommer,  en  17^9,  directeur  du 


jardin  du  roi  d'Angleterre  k  Kew.  Dès  lors  la  bota- 
nique devint  sa  principale  élude,  et  il*  acclimata  en 
Angleterre  une  foule  de  plantes  qu'on  n'y  connaissait 
passavant  lui.  La  liste  générale  des  plantes  cultivées 
dans  ce  jardin,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
introduites  dans  le  pays,  a  été  imprimée  sons  ce 
titre:  Hortus  tewensis  or  a  catalogue  of  the  plants 
cultivât rd  in  the  royal  botanic  garden  at  Krw,  3  vol. 
in-8».  On  y  a  joint  wne  belle  collection  de  gravures, 
représentant  les  plantes  les  plus  nouvelles  el  les  plus 
curieuses,  avec  des  descriptions  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer  ponr  les  faire  connaître  des  amateurs.  La 
modestie  d'Aiton  égalait  son  talent;  il  est  mort  en 
1793.  M.  Thunberg  a  élevé  k  la  mémoire  de  ce  sa- 
vant botaniste,  un  [monument  que  le  lemps  ne  peut 
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détruire,  en  donnant  le  nom  à'AUona  a  un  genre  tic 
U  famille  de»  méiiaeées. 

AKERBLAD  (  N.),  savant  suédois,  s'est  fait  un 
nom  distingué  parmi  les  antiquaires  par  d'utiles  dé- 
couvertes qui  doivent  débrouiller  enfin  le  cahos  des 
antiquités  d'Egypte,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure, 
qu'il  ail  trouvé  l'alphabet  des  anciens  Egyptiens.  Il 
I  a,  dit-on,  analysé  dans  une  lettre  savaule  sur  1rs 
inscriptions  de  Moselle;  cl  précédemment  il  avait 
fait  connaître  celles  de  plusieurs  monuments  phéni- 
ciens. Il  a  aussi  donné  la  clef  d'une  écriture  incon- 
nue avant  lui  dans  le  monde  lettré  :  l'écriture  cur- 
sive  des  Copbles. 

ALANCOl'KT  (N.),  ad'udant-général  an  ser- 
vice de  la  république  Irançaise,  se  fit  un  nom  par  sa 
bravoure,  dans  la  guerre  de  la  Vendée,  et  battit 
complètement  les  chouans  au  château  de  Brunei,  en 
juillet  171)5.  Il  a  cesse,  depuis  cette  époque,  d'être  en 
évidence. 

ALARY  (  AsroiNx),  simple  soldat,  né  à  Mussi- 
dan,  département  de  la  Oordogne,  avait  un  courage 
indomptable,  et  une  force  prodigieuse  dont  il  donna 
des  preuves  qu'un  refuserait  de  croire,  si  elles  n'é- 
taient attestées  par  des  témoignages  irréfragables.  Il 
était  au  service  avant  quinte  ans;  a  l'affaire  du  Bois- 
dei-Chevres,  tous  ses  camarades  ayant  pris  la  fuite  , 
il  re*ta  seul  an  milieu  des  Vendéens,  leur  disputa  ,  le 
sabre  à  la  main,  le  drapean  national,  le  perdit,  le 
ressaisit  à  plusieurs  reprises,  et  enfin  l'emporta  au 
milieu  des  siens.  Quelque  temps  après,  il  fait  nau- 
frage sur  un  rocher  désert,  avec  i,ioo  hommes.  Ils 
passent  cinq  jours,  sans  vivres,  sans  espoir;  six 
lieues  les  séparaient  du  continent  ;  Alary  entreprend 
de  les  franchir,  et  se  jette  à  la  mer;  au  bout  de  sept 
henres  d'efforts,  il  arrive  mourant  sur  la  cale  de 
Bretagne.  Rappelé  a  la  vie  par  quelques  gardes  cotes, 
il  raconte  la  détresse  de  ses  coinpaguotis  ;  un  vais- 
seau est  dépêché  sur  le  champ,  et  les  i,3oo  hommes 
sont  sauvés.  Cinq  ans  après,  il  tombe  à  Sloekak,  au 
milieu  de  600  Autrichiens,  soutient  avec  quinze  hus- 
sard» celte  lutte  inégale,  et  donne  le  temps  à  quel- 
aises  hommes  du  même  régiment,  qui  l'aperçoivent, 
de  venir  à  son  secours;  il  était  couvert  de  blessures, 
et  avait  été  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  lorsqu'on 
l'emporta  du  champ  de  bataille, 

ALARY  (  EnitJiMit-AiJiK  ),  né  a  Montpeiat,  en 
Vivarais  ,  en  septembre  176a,  se  voua  a  l'état  ecclé- 
siastique, en  17 Si;  des  1790  et  1791,1!  fit  partie 
de»  premiers  rassemblements  de  royalistes  qui  se 
fixèrent  à  Jalez,  et  y  établirent  un  camp.  M.  Alary 
f'it  mis  hors  la  loi,  et  soitit  de  France  en  179*. 
Nommé  d'abord  par  le  prince  de  Coudé  aumônier 
«ie  son  quariier-géuéral ,  il  devint  ensuite  directeur 
ne  la  conscience  des  ducs  d'Augoulême  et  de  B^rri. 
Pendant  les  campagnes  de  179a  à  ittoo,  inclinèrent 
a  ses  propres  daugers,  il  remplit  souvent  sur  les 
champs  de  bataille  les  fonctions  de  son  ministère.  Il 
rentra  en  France  eu  iSo3,  et  fut  enfermé  à  Sainte- 
Pélagie  eu  icto4;  il  passa  de  la  dans  les  prisons  du 
Temple  d'où  il  ne  sortil,  après  plusieurs  années,  que 
pour  aller  en  exil.  La  restauration  lui  r'ouvrit  les 
portes  de  la  France,  qu'il  quitta  encore  eu  iSi5 
pour  accompagner  le  Roi  dans  tes  Pay>-Ras;  la  se- 
conde restauration  ie  ramena  dans  sa  patrie,  et  lui 
rendit  se  s  (onctions  d'auiuôuier  du  quartier-général. 

ALAVA  (  Micmcl  d')t  né  à  Vitluria  ,  eu  1770, 
entré  lort  jeune  daus  la  marine,  était  capitaiue  de 
frrgafe  eu  ittoâ,  il  lut  à  celle  époque  l'un  des  nota- 
bles espagnols  qui  se  réuuireut  a  Rayonne  pour  si- 
gner la  rouslituliou  donnée  à  leur  pays.  Apres 
l'abdication  des  lîourbous,  et  l'avènement  du  roi 
Joiepb  Bonaparte  au  trône  d'Espagne,  Alova  ac- 
compagna jusqu'à  Madrid  le  nouveau  roi,  et  lui 
aplanit  les  difficultés  qui  se  rencontrèrent  sur  la 
route  ;  il  l'abandouna  bientôt  pour  suivre  les  dra- 
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peaux  de  l'indépendance ,  se  réunit  à  Wellington  , 
dont  il  appuya  les  opérations,  et  se  trouvait  sons,  ses 
ordres  à  la  bataille  d'Albuféra  et  an  combat  de  Bur- 
gos  ou  il  fut  blessé,  il  combattit  aussi  à  Vilioria  et 
enfin  à  Toulouse ,  où  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp.  Malgré  les  services  qu'il  venait  de  rendre , 
Alava,  à  sa  rentrée  en  Espagne  ,  fut  arrêté,  et  au- 
rait subi ,  comme  beaucoup  d'autres,  une- peine  plus 
sévère,  sans  la  protection  du  duc  de  Wellington. 
Les  ministres  de  Ferdinand  n'ayant  pu  perdre  Alava, 
l'éloignèrent  sous  un  prétexte  honorable ,  en  le  nom- 
mant ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  des  Pays- 
Bas,  et  le  roi  lui  conféra  le  grade  de  lieulenanl-gé- 
uéral  et  le  créa  commandeur  de  l'ancien  ordre  mi- 
litaire de  Saint-Jacques,  avec  une  commanderie  de 
cent  soixante-mille  réaux  (  quarante-mille  francs) 
de  revenu.  La  conduite  de  M.  Alava  à  Bruxelles  fut 
d'autaut  plus  remarquée  qu'elle  était  toute  différente 
de  celle  qu'il  avait  tenue  après  la  bataille  de  Vitlo- 
ria,  avec  ceux  dont  il  venait  de  quitter  les  bannières, 
et  qu'il  semblait  punir  de  u'avoir  point  imité  sa  dé- 
fection ;  au  lieu  qu'a  l'époque  dont  nous  parlons,  il 
accueillit  les  malheureux  proscrits  de  la  manière  la 
plus  affable  et  leur  offrit  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient de  lui.  Contraste  frappant  avec  les  ambassa- 
deurs des  autres  puissances ,  qui  agravaient  les  ri- 
gueurs exercées  contre  leurs  compatriotes,  par  ordre 
ne  la  Sainte-Alliance  !  Alava  avait  pris  part  a  la 
bataille  de  Waterloo.  Après  un  séjour  de  quatre  ans 
en  Belgique,  il  voulut  revoir  sa  pairie  et  demanda 
un  congé  d'un  an.  Il  retourna  en  Espsgne,  et  s'y 
trouvait ,  lorsque  la  révolution  de  inao  éclata.  Le 
peuple  se  rappela  alors  qu'il  avait  servi  sous  un  gé- 
néral étranger,  lord  Wellington,  dont  il  avait  été 
aide-de-camp  ,  et  refusa  de  lui  accorder  sa  con- 
fiance. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  renoncé  à  la  léga- 
tion de  Paris,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  et 
avoir  exercé  en  remplacement  de  Ricgo,  le  comman- 
dement militaire  de  l'Arragon ,  de  manière  à  mé- 
riter l'amour  des  Arragonais  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  ,  qu'on  se  ressouvint  enfin  qu'il  avait  déjà 
marché  dans  les  rangs  des  consilulionnels  et  qu'il 
pouvait  encore  leur  cire  utile.  Ou  le  nomma  députe 
aux  cortès.  Alava  remplit  toutes  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  de  lui,  et  fut  élu  président  pour  le  mois 
de  mai  toaa.  Il  semblait  prévoir  alors  les  événe- 
ments de  ioa3,  et  s'écriait,  au  milieu  de  l'assemblée, 
qu'il  connaissait  les  ministres  de  France,  qu'ils  étaient 
les  ennemis  implacables  de  la  constitution  espagnole. 
Alava  est  encore  venu  au  secours  de  sa  patrie,  ap- 
pauvrie par  des  guerres  civiles  et  des  guerres  d'in- 
vasion ;  il  lui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  commanderie. 
On  ignore,  si  depuis  les  changements  survenus  dans 
la  péninsule  en  ioa3;  on  a  tenu  compte  à  M.  Alava 
de  son  dévouement,  et  même  si  on  lui  a  pardonné 
les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  ses  conci- 
toyens. M.  Alava  vient  de  quitter  l'Espague  et  de 
retourner  comme  particulier  à  Bruxelles  ou  il  avait 
laissé  de  »i  honorables  souvenirs;  il  y  a  élé  reçnavec 
les  marques  du  plus  vif  intérêt,  il  était  à  Pari», 
au  mois  d'août  ittaâ  ,  ou  il  avait  accompagné  son 
ancien  général  et  ami  lord  Wellington  dont  le 
but  serait  de  rendre  la  paix  a  la  malheureuse  Espa- 
gne. Nous  ne  dt  ulons  pas  que  M.  Alava  ne  s'emploie 
de  Ions  ses  eHorts  a  ce  noble  dessein  ,  malgré  la  pri- 
son et  l'exil  dout  on  a  payé  ses  services  de  tout  genre 
envers  sofi  roi  et  sou  pays. 

ALAVOINE  (  J s as>- Antoine  )  ,  architecte  du 
gouvernement,  né  à  Paris,  en  1778,  est  élevé  de 
ï'aivre  et  Thibault.  Cet  artiste  a  voyagé  en  Italie 
avec  fruit  ;  il  y  a  puisé  cette  pureté  de  dessin  et  de 
goût,  qu'on  a  pu  remarquer  aux  expositions  du 
Louvre  ,  notamment  à  celle  ou  on  a  vu  différents 
monuments  espagnols,  émanés  de  son  pinceau,  il  a 
reçu  à  l'exposition  du  salon  de  1010,  une  médaille 
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de  Soofr.  pour  un  projet  de  monument.  M.  Alavoine 
est  auteur  d«  la  fontaine  de  l'éléphant  ainsi  que  du 
piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV,  à  la  place  des 
Victoires.  Ce  monument  est  remarquable  ,  surtout 
par  la  nature  des  matériaux  employés  à  sa  construc- 
tion qui  semblent  faits  pour  en  «(«miser  la  durée. 
M.  Alavoioe  s'occupe  dans  ce  moment  de  réparations 
et  embellissements  à  la  cathédrale  de  Séc*  ,  ainsi 
qu'a  celle  de  Rouen ,  ou  il  f»il  un  travail  1res  im- 
portant pour  la  réédificalion  de  la  flèche  de  celle 
église  détruite  par  le  (eu  du  ciel.  S.  M.  vient  de  dé- 
corer cet  artiste  de  la  croix  de  l'ordre  royal  de  la  lé- 
gion d'honneur. 

ALBANÈZE  (N.)  célèbre  chanteur  et  composi- 
teur italien,  est  né  a  Naplrs  en  1731.  Elevé  au  con- 
servatoire de  celle  ville,  l'uu  des  plus  célèbres  d'I- 
talie, il  y  acquit  bientôt  une  excellente  méthode  de 
chant,  et  l'art  de  donner  a  sa  voix,  du  fenre  de 
celles  qu'on  appelle  topnuio,  toute  l'étendue  et  le 
brillant  dont  elle  était  susceptible,  il  vint  à  dix-huit 
ans  à  Paris,  et  ne  tarda  pas  a  s'y  faire  avantageuse- 
ment connaître.  Les  premières  places  de  la  capitale 
en  ce  censé,  celle  de  musicien  de  la  chapelle  du 
roi  et  de  premier  chanteur  au  concert  spirituel ,  vin- 
rent en  quelque  sorte  s'offrir  à  lui.  Aloanèie  acquit 
alors  un  nouveau  genre  de  célébrité  ;  fameux  par 
son  chant,  il  le  deviut  par  ses  compositions.  On  a 
de  lui  des  airs  charmants,  et  des  duo  pleins  de  grâce 
et  île  mélodie,  qui  ont  encore  après  plus  de  cin- 
quante ans  tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  mou- 
rut, en  1800,  universellement  regretlé  ;  son  carac- 
tère était  aimable  comme  son  talent. 

ALBANI  DTBB1N  (  Juan-Fhawçois  ),  neveu 
de  Clément  XI  ,  né  en  17*0;  il  obtint  dans  l'église 
toutes  les  dignités  auxquelles  sa  naissance  lui  don- 
nait droit  de  prétendre.  Successivement  ëvêque  d'Os- 
lie  et  de  Vellelri,  puis  cardinal,  et  enfin  doyen  du 
sacre  collège,  il  ne  manqua  à  sa  fortune  que  la  tiare 
de  souverain  pontife.  Il  avait  d'ailleurs  loul  ce  qui 
mène  an  sucres  dans  le  monde;  nn  esprit  orne,  beau- 
coup de  pénétration,  et  une  figure  remarquable;  car- 
dinal â  vingt -sept  ans,  mais  plus  ami  des  plaisirs 
que  des  affaires  sérient,  il  eut  un  emploi  peu  pro- 
pre a  l'y  rattacher  :  celui  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs. Malgré  tous  ces  avantages,  il  n  eut  obtenu 
qu'une  réputation  ordinaire,  si  les  jésuites  ,  que  fa 
famille  avait  toujours  protégés,  ne  lui  avaient  prêté 
leur  appui,  et  ne  lui  avaient  fait  un  parti  qni  diri- 
ganil  le  conclave  dans  l'élection  des  papes.  A  l'épo- 
que de  la  révolution  française,  il  manifesta,  dans  la 
congrégation  d'état  dont  il  était  membre  ,  toute  sa 
haine  contre  les  nouveaux  principes,  et  sou  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  et  le  fit  de  manière  à 
laisser  des  souvenirs;  aussi  s'éloigua-t-il  précipitam- 
ment de  Rome  à  l'approche  des  Français.  Il  se  re- 
tira d'abord  a  Naples  qu'il  fut  bientôt  oblige  de  quit- 
ter pour  se  réfugier  à  Venise,  ou  il  eut  la  pf  us  grande 
part  à  l'élévation  de  Pie  VII  au  Irène  pontifical.  Il 
croyait  trouver  dans  un  pape  de  son  choix  un  instru- 
ment docile  :  il  en  fut  tout  autrement  ;  Pie  VII  ré- 
concilia la  répobliqne  française  avec  le  saint  siège, 
et  conclut  avec  le  premier  consul  un  concordat  qui 
rétablit  le  culte  catholique  en  'France.  I.e  cardinal 
Albani,  ennemi  déclaré  du  système  politique  fran- 
çais, fut  néanmoins  le  premier  à  proléger  à  Rome 
ceux  qu'on  y  proscrivait  pour  leurs  opinions.  Mal- 
gré l'influence  de  son  parti  et  son  propre  ascendant , 
il  se  vit  éloigner  deux  fois  du  souverain  pontificat , 
non  pas  qu'on  le  crût  indigne  de  ce  poste  é minent  ; 
mais  l'empire  que  son  valet -de-chambre ,  Mariano, 
avait  pris  sur  son  esprit,  faisait  craindre  que  ce  va- 
let n'introduisit  dans  tout  l'état  romain,  les  abus  qui 
avaient  lieu  dans  l'évêché  d'Oslie  et  de  Vellelri,  l'un 
des  évêehés  privilégias,  on  Mariano  admettait  tous 
|es  malfaiteurs  de  l'état  romain ,  en  trafiquant  du 
— — — ^— — — — — — — — - ^— — — — — — 


droit  de  cité,  et  en  disposant  de  la  signature  et  du 
cachet  de  son  maître.  Le  cardinal  Albani  est  mort  a 
Rome,  vers  la  fin  de  septembre  ièV>3. 

ALBANI  (  Joseph),  neveu  du  précédent  et  cardi- 
nal-diacre, est  né  à  Rome,  en  17J0.  Peu  studieux 
dans  sa  jeunesse,  il  n'eut  que  des  gouls  frivoles  jus- 
qu'à «n  âge  assex  avancé  ;  la  musique  l'occupait  ex- 
clusivement, et  il  n'ambitionna  long-temps  que  la 
gloire  d'ex<e!ler  sur  le  violon.  Il  dot  néanmoins, 
étant  peu  fortuné ,  penser  à  des  choses  plus  solides  : 
on  lui  donna  la  préfecture  de  i'Annone  ;  c'était  un 
moyen  prompt  de  s'enrichir,  et  il  y  réussit.  Ayant 
lait  ce  premier  pas  pour  arriver  aux  dignités  ,  sa 
famille  eut  le  crédit  de  le  faire  nommer  nonce  près 
la  cour  de  Vienne;  il  s'y  refusa  d'abord  pour  ne  pas 
renoncer,  dit-on,  a  des  coûts  qui  faisaient  son  bon- 
heur; d'autres  ont  cru  que  ces  goûts  hautement  ma- 
nifestés, cachaient  des  vues  ambitieuses;  uous  ne 
déciderons  pas  entre  deux  opinions,  comme  on  l'a 
prétendu,  si  opposées;  mais  s'il  eut  de  l'ambition, 
et  s'il  l'a  cachait  sous  ces  mots  :  ••  J'ai  manqué  ma 
»  vocation  :  je  devais  être  compositeur  «le  musique, 
»  et  non  pas  un  prince  de  l'Eglise.  >•  il  ne  fut  pas 
adroit  ;  puisqu'il  ne  s'éleva  jamais  an-dessus  de  ce 
que  son  nom  seul  pouvait  lui  faire  obtenir,  el  encore 
resla-l— il  long-temps  sans  emploi.  Albani  devint  en- 
fin auditeur  de  la  chambre  apostolique,  et  des  lors, 
suivant  l'usage  constant  de  sa  famille,  il  servit  les 
intérêts  de  l'Autriche  contre  ceux  de  la  France.  On 
put  s'en  convaincre  lors  de  l'assassinat  de  Basse- 
ville.  S'il  ne  fut  pas  convaincu  d'avoir  pris  part  à 
ce  crime  atroce,  ses  discours  ,  sa  conduite  et  d'au- 
tres circonstances  durent  taire  croire  qu'il  n'y  était 
pas  étranger.  Chargé,  en  1 70,5 ,  de  parcourir  l'I- 
talie pour  attacher  tous  les  petit»  étals  qni  la  divi- 
saient a  une  ligue  commune  contre  la  république 
française  ,  il  ne  put  gagner  que  le  roi  des  l>eux-Si- 
ciles,  qui  s'unil  par  un  traité  avec  le  pape,  tandis 
que  celui-ci  concluait  un  armistice  avec  la  France. 
L'euvoyé  du  Saint-Pere  fut  très  mal  reçu  à  Vienne, 
et  continua  néanmoins  d'y  résider,  convaincu  qu'il 
obtiendrait  l'assentiment  de  sa  cour  a  tout  ce  qu'il 
tramerait  contre  la  France  avec  le  cabinet  autri- 
chien. Ses  intrigues  ne  tardèrent  pas  à  retomber  sur 
Iji-même,  une  lettre  du  cardinal  Busca  ,  adressée 
a  Albani,  et  décélant  la  mauvaise  foi  qui  avait  pré- 
sidé au  dernier  traité,  ayant  été  interceptée  par  l'ar- 
mée du  général  eu  chef  Bonaparte,  el  envoyée  au 
directoire  français,  les  traités  furent  rompus  sur-le- 
champ,  et  la  guerre  recommença.  Albani  en  fnl  la 
première  victime  ;  il  perdit  des  bénéfices  considéra- 
bles qu'il  possédait  en  Lombardie,  et  son  palais  de 
Rome  fut  pillé  ,  lorsque  les  Français  entrèrent  dans 
celle  ville.  Ce  ne  fut  qu'en  1001  ,  qu'il  reçut  de 
Pie  VII  le  chapeau  de  cardinal,  il  avait  depuis  long- 
temps cessé  d'habiter  Rome,  pour  se  'fixer  (Lins  la 
capitale  de  l'Autriche,  ou  il  réside  encore. 

ALBARADE  (N.  d  ) ,  contre-amiral  et  ministre 
de  la  marine  sous  la  république,  servait  dans  la 
marine,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  principes  avec  chalenr  et  son  exaltation  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  que  ses  camarades  professaient 
pour  la  plupart  des  opinions  contraires  ;  mais  cette 
effervescence  de  jeunesse  ne  le  porta  jamais  a  aucnn 
excès.  Monge  ayant  quitté  le  ministère  de  la  marine, 
en  171P,  d'Albiirade  l'y  remplaça  en  considération 
de  ses  talents  et  de  sa  conduite.  La  confiance  que 
lui  avait  méritée  celle  place,  aurait  du  l'y  maintenir, 
mais  l'envie  veillait  ponr  le  perdre  ;  elle  profila  des 
mouvements  survenus  à  Marseille  et  à  Toulon,  après 
les  événements  du  3i  mai  1793,  pour  le  dénoncer  a 
l'assemblée  conventionnelle,  jl  ne  lui  était  pas  dif- 
ficile de  se  justifier  ;  il  le  fit  pleinement.  En  janvier 
i?!)»»  un  nouvean  reproche  lui  fut  adressé  au  sniel 
de  l'inexécution  d'un  décret  qui  nommait  le  lieule- 
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nant  Trulé,  rapiuine  de  vaisseau  ;  ici  il  ferma  la 
bourbe  à  ses  dénonciateur»,  en  prouvant  qn'il  n'Avait 
a«i  que  pnur  le  Lien  du  service  et  par  Amour  pour 
la  patrie.  d'Albaradc  rentra  au  moi'  d'avril  1794  1 
dan*  1rs  rang»  de  l'armée  navale  (le  conseil  exé- 
cutif avant  été  supprimé  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic qui  voulait  concentrer  tous  les  pouvoirs),  et  de- 
meura sans  fonctions  actives  jusqu'en  171)6,  époque 
ou  le  directoire  exécutif  l'appela  au  commandement 
du  port  de  Loricnl.  Jïeux  ans  aprè»,  a  la  suite,  ou 
peut-être  a  l'occasion  de  l'embrasement  du  vaisseau, 
le  qaitorzt  juillet,  il  fui  destitué  cl  traduit  devant  une 
rour  martiale  nu,  sur  l'accusation  de  négligence  dans 
l'e.terricede  ses  fonctions,  il  lut  déclaré  déebu  de 
ton'  commandement.  On  avait  soupçonné  que  cette 
sentence  n'avait  été  rendue  contre  lui  que  par  l'in 
2u«-nce  de  haines  particulières;  le  gouvernement  lui- 
mime  a  changé  les  soupçons  en  certitude  ,  en  ren- 
dant à  cet  ex-ininistre,  d'abord  le  grade  de  capitaine, 
et  en  l'élevant  ensuite  à  celui  de  contre-amiral. 

ALBARET  (Envoie),  devint  président,  par drni 
d'ancienneté,  de  la  cour  nationale  a  Orléans,  dont  il 
arait  été  nomniél'nii  des  grands-juges  les?  nov.  17^(1 
Les  attributions  de  re  Iribtitial  étaient  de  eonnaiir. 
des  délit*  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  et  de  pour- 
suivre spécialement  les  conspirateurs;  mais  quelques 
uns  de  ceux  qui  conduisaient  alors  les  ,-diaires,  trou- 
vèrent que  ces  magistrats  menaient  un  peu  trop  de 
lenteur  dans  leur  manière  n'opérer,  eu  voulant  s'as- 
treindre scrupuleusement  aux  formes  prescrites  par 
les  lois  ,  le  président  et  ses  collègues  furrnt  accusés 
et  réduits  à  se  justifier  eux-mêmes,  après  dix  mois 
de  fondions.  Albarct  fut  appelé  depuis  au  tribunal 
de  cassation,  et  passa,  sons  le  consulat,  à  la  cour  de 
Montpellier,  en  qualité  de  conseiller. 

ALIîEMARLE  <W.  Chari .ks-Kkppkl  comte  d'), 
pair  «  Angleterre,  né  vers  «77-i»  pril  séance  a  la 
ibamhredes  pairs  d<i  parlement  d'Angleterre,  le  pre- 
mier février  i7<>'»-  Il  suivit  dans  sa  carrière  politi- 
que les  principes  de  lord  Landerdale  ,  élevé  à  l'école 
de  F«*  ,  qu'il  prir  couslammeni  pour  modèle  dans 
la  défense  des  droits  du  peuple  et  d'une  sage  liberté. 
Le  premier  disrnurs  qu'il  prononça  était  relatif  au 
proret  de  faire  d  barqoer  dans  la  Grande-Bretagne 
tif»  troupes  étrangères,  il  fit  voir  l'illégalité  et  le 
«langer  de  celle  roe-ure  qui  ne  pouvait  cire  proposée, 
•ti$ail-iJ,  que  par  les  ennemi»  de  son  pays,  et  qn'il 
quai  fiait  Je  barbarie  intimstilutitinnelle.  (Je  discours 
fil  l'impression  la  plus  profonde;  on  y  reconnaissait 
l'àme  rspansived'un  jeune  nomme  qui  ne  veut  qu'être 
*rai,  sans  éi^ard  pour  la  faveur  des  ministres  ou  du 
peuple.  Le  bien  de  l'état  seul,  et  jamais  l'esprit  de 
faction,  l'a  toujours  guidé  dans  «on  opposition  aux 
mesures  niini-lérielles.  Ainsi  dans  la  séance  des  pairs 
du  if>  mars  17^7,  ne  pouvant  s'opposer  aux  mesures 
proposée»  par  le  ministère  ,  «pour  employer  la  ma- 
»rine  de  l'état  a  protéger  l'Irlande  contre  l'invasion 
"dont  elle  était  menacée  »  il  se  réduisit  a  demander 
a»ec  instance  qu'elles  lussent  examinées  allenlivc- 
ment.  Il  avait  d'autant  plus  de  raison  alors,  qu'on 
sait  que  les  obstacles  qui  garantirent  à  cette  époque 
l'Irlande  d'une  invasion,  furent  entièrement  indé- 
pendants dr  la  prévoyance  anglaise.  Lord  AlbcmarJe 
a   depuis  lenn  constamment  la  même  conduite; 
membre  de  l'opposition  ,  aussi  sage  qu'éclairé,  sen- 
tinelle vigilante  drs  libertés  nationales,  les  usurpa- 
tion» ministérielles,  le»  mesnre»  arbitraires  ont  tou- 
jours trouvé  en  Ini  un  adversaire  irréconciliable. 

ALBENAS  (le  cbevalier  d' ) ,  né  a  Soiumicres 
département  dn  Gard,  en  1700,  pril  part  à  la  guerre 
de  la  liberté  d'Amériqne,  sosis  le  général  Lafayelle^ 
qu'il  accompagna  en  qualité  d'oflicièr  au  régiment 
de  Touraine.  H  qnilts  le  service  â  son  relour  en 
France,  adopta  les  principe»  de  la  révolution,  et 
remplit  diverses  fonctions  publique*  :  il  était  conseil- 
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1er  de  préfecture  du  département  du  Gard,  en  180?. 
Jl  *  est  fait  connaître  par  plusieurs  écrit.»  politique* 
et  par  quelques  ouvrages  en  vers,  en  l'honneur  de 

Napoléon. 

ALBENA.S  (Locis-EoctNB  d'),  fils  atnédu  pré- 
cédent, chef  d'escadron,  officier  de  la  légion  dlmn- 
neur,  est  né  à  Somnifères,  en  1787.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  militaire  furent  marqnés  par  un 
acte  de  courage  et  de  dévouement  qui  lui  eut  mérité 
a  Home  la  couronne  civique.  Cinq  militaires  péris- 
saient an  camp  de  Bnulo-ne  dans  un  naufrage  ,  lors- 
qu'Albenas,  sans  pensrr  an  danger  qu'il  court,  se 
leitc  a  la  nage  et  parvient  à  les  sauver  tous  cinq.  Il 
est  peu  d'exemples  d'une  vie  aussi  remplie  que  la 
sienne,  dans  un  si  court  espace  de  temps;  à  la  fin 
de  ibiâ,  il  avail  fait  toutes  les  campagnes  depuis 
10  ans,  et  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  année*  ac- 
complies. Sa  bravoure  s'élati  lait  remarquer  dans 
tous  les  combats  ou"  il  s'était  trouvé;  il  avail  été 
blessé  plusieurs  fois,  et  fut  nommé  chef  d'escadron  a 
Moskow.  mis  à  la  retraite  après  le  licenciement  de 
l'armée,  derrière  la  Loire,  il  a  consacré  .*<?s  loisirs  à  la 
cuit nre  des  lettres  ;  on  lui  doit  les  Ephtmiritks  mili- 
taires, depuis  1711a  jusqu'à  18  iâ,  ouvrage  miment 
estiniati'r  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du  pa- 
triotisme. 

AI.RENAS  (P.-.o'iPK»  d'),  fils  cadet  du  chevalier, 
ne  commença  sa  carrière  militaire  qu'en  ifiiajil 
échappa  aux  désastres  de  Mj^low,  et  servit  dan.»  la 
campagne  de  i8i3.  Il  est  aujourd'hui  lieutenant  au 
premier  régiment  de  la  garde  royale. 

ALBEnr  (  jKAN-BkuNAiiu  ) ,  homme  de  loi  à 
Colmar,  adopta  les  principe»  de  la  révolution,  et 
lui  nommé  par  le  département  du  Haul-Iihin,  dé- 
puté a  la  convention  nationale.  Il  y  vola  pour  la 
détention  de  Louis  XVI,  son  bannissement  à  la 
paix,  el  l'appel  au  peuple  un  jugement  à  intervenir; 
ce  jugement  ayant  prononcé  la  mort,  M.  Ailiert  vota 
pour  le  sursis.  A  la  fin  de  la  session,  il  entra  dans 
le  conseil  des  rinq-cents,  en  sorlit  deux  ans  après, 
et  devint  membre  du  tribunal  de  cassation.  Compa- 
triote du  directeur  Rewbell  qui  avait  pris  son  fiis 
pour  secrétaire  particulier,  il  lui  resta  constamment 
attaché  dans  ses  démêlés  avec  Cnrnol ,  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  inulile  pour  sa  forluuc  ultérieure.  En  l'an  6 
(171^)  la  scission  des  électeurs,  réunie  a  l'inslilul, 
le  nomma  pour  deux  ans  au  conseil  des  anciens. 
Après  la  révoluliou  du  16'  brumaire,  il  devint  mrm- 
Lrc  du  corps  législatif,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
i8o3.  M.  Albert  fut  nommé  en  uSi4  par  le  Roi ,  son 
procureur  pi  es  la  cour  criminelle  de  Schclestadl , 
dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

ALBERT  (N.) ,  élu  dès  l'année  i8i4,  député 
de  la  Charente,  vola  avec  la  majorité  de  la  chambre 
de  uSij;  il  subit  la  dissolution  de  i8it>,  et  fut  réélu 
à  la  chambre  suivante.  Pendant  celle  session,  il  pro- 
posa divers  amendements  à  la  loi  du  m  octobre 
181G,  sur  la  manière  de  procéder  contre  le.»  auteurs 
d'éerils  saisis.  En  1817  el  1818,  il  fut  le  rapporteur 
de  plusieurs  pétitions,  el  proposa  le  renvoi  au  mi- 
nistre de  la  marine,  de  celle  d'un  nommé  Laiguel , 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  qui  demandait  l'im- 
pression cl  la  publication  du  tableau  des  pension» 
accordées  par  ce  ministère.  Il  appuya  aussi  le  renvoi 
à  la  commission  du  budget  et  au  ministre  des  finan- 
ces, d'une  pétition  de  plusieurs  propriétaires  ruraux 
d'Angonlême  qui,  en  se  plaignant  d'un  abus  de  pou- 
voir de  la  part  du  conseil  municipal  île  cette  ville, 
accusaient  le  ministre  des  finances,  et  demandaient 
qu'on  les  autorisât  a  le  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. M.  Albert  quitta  la  chambre  en  1810, ,  et  alla 
remplir  à  Anpoiilcnie,  la  place  de  président  au  tri- 
bunal de  première  instance,  qu'il  occupé  encore  au- 
jourd'hui. 

ALBERT  JEUNE  (N.) ,  était  avocat,  à  l'époqne 
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de  la  révolution;  il  s'en  montra  I*  partisan  modéré, 
el  me  ri  la  la  confiance  des  autorités  supérieures  au 
point  d'être  chargé  de  plusieurs  fonctions  civiles  et 
militaires  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  (nient.  Eu 
1 798,  le  choix  des  électeurs  du  département  du  Bn- 
rthin  le  porta  nu  conseil  des  cinq-cenis  ;  tout  entier 
au  travail  des  comités,  il  se  fil  peu  remarquer  à  la 
tribune.  Avant  concouru  à  la  révolution  di  18  bru- 
maire, il  continua  de  siéger  au  corps  législatif ,  après 
l'élimination  de  Go  de  ses  membres,  et  le  renvoi  des 
directeurs. 

AI.BEIIT  (N.)f  parent  du  précédent,  exerçait 
prés  le  tribunal  de  Metz  ,  la  place  de  substitut  du 
directoire  exécutif.  Emporté  par  un  xèle  sans  duiile 
exagéré  et  crédule,  il  adressa  nu  conseil  des  cinq  ■ 
cents,  dans  la  séance  du  30  pluviôse  an  "> ,  une  pé- 
tition qui  déclarait  que  ,  sur  tous  les  points  de  la  ré- 
publique et  principalement  dans  les  dép.irlrmrnts  du 
Hliin  et  de  la  Muselle,  les  prêtre*  rélrarlairc*  prê- 
chaient I»  guerre  civile,  et  fomentaient  In  discorde 
cl  les  assassinats.  Cellr  accusation  démentie  par  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée  ,  y  causa  de  grands 
di-hats  qui  se  terminèrent  par  l'ordre  du  jour.  Eu 
1800,  M  Albert  fut  nommé  juge  du  tribunal  de  Metz, 
par  un  arrêté  des  consuls. 

ALBERT  (Niuius),  né  vers  i7»3,  fit  construire 
les  bains  médicinaux  ,  établis  a  Paris  sur  le  quai 
d'Orsav,  el  les  possédi  seuls  pendant  long-temps 
Les  propriétés  attribuées  à  ces  bains  furent  l'objet 
d'un  examen  particulier  auquel  procédèrent  les  so- 
ciétés de  médecine  et  de  chirurgie;  après  l'analyse 
la  plus  exacte,  elles  en  rendirent  le  compte  le  plus 
favorable;  ce  qu'elles  admirèrent  surtout,  ce  fut  un 
système  de  la  dwrht  a  {rendante  pour  le  traitement  de 
quelques  maladies  secrèles,  système  dont  le  célèbre 
Louis,  secrétaire  de  l'académie  de  chirurgie,  Cl  dans 
son  rapport  l'éloge  le  plus  (lalletir.  Les  pompes  qui 
servent  ces  bains,  font  monter  l'eau  de  la  Seine  a 
988  pieds. 

ALBERT  (FusnçoiO,  fut  appelé  en  t8«a  h  la 
présidence  du  collège  d'arrondissement  de  Briançon, 
déparlement  des  Hautes-Alpes;  ce  sont  les  seuls 
renseignements  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  sur 
sa  vie  politique. 

ALBERT  (N.  ikcomtk),  né  à  Chaleat  départe- 
ment du  Jura  ,  en  177J,  entra  le  5  aoiii  i-jij:,  dans 
le  io"ic  bataillon  des  volontaires  du  Jura,  devint 
ensuite  capitaine  dans  la  lio.m'-  demi-brU'ade ,  passa 
de  la,  le  a8  mars  18.17,  avec  le  même  gracie  dans  les 
grenadiers  de  la  garde  impériale,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  en  juin  1811.  M.  Albert  obtint  enfin, 
en  janvier  iSiij,  'e  grade,  de  colonel-major  du 
iomr  régiment  des  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Cet 
olGcier  avait  reçu  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, en  avril  1807;  celle  d'officier  du  même  ordre, 
le  5  juin  i8r><);  la  croix  de  la  réunion,  en  août  181  3; 
enfin  le  lit re  de  comte,  en  septembre  «le  la  même  an- 
née. Il  est  inulile  d'ajouter  qu'il  dut  ces  avancement 
progressifs  a  sa  valeur,  et  qu'il  conquit  chacun  de 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille. 

Al BERT  (  CsMMin-lcvsci  -  PirnMF-FnAsçois  , 
nie  ni:  S»xf-Tkw  «k  >),  ré  le  1  1  juillet  17^8,  épousa 
l'archiduchesse  Marie  Christine  ,  et  partagea  avec 
elle  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Lors  des  trou- 
bles du  Brabant  ,  en  irrtjS ,  il  quitta  momentanément 
Bruxelles  et  se  réfugia  à  Vienne,  nmis  il  ne  larda 
pas  a  revenir  dans  sou  gouvernement  à  l  i  suite  des 
troupes  qui  y  avaient  rctaWi  l'autorité  autrichienne. 
H  commanda  le  siège  de  Lille,  eu  170,3,  et  fut  obligé 
de  l'abandonner  après  un  bombardement  sans  exem- 
ple dans  les  fastes  'militaires  ,  se  vengeant  de  la  fer- 
meté héroïque  des.  l.iltois,  1  ar  les  déirr-t-.  horribles 
qu'il  laissa  commettre  à  ses  troupes;  ils  lurent  por- 
tés à  un  tel  excès  d'inhumanité,  qu'on  accusa  leur 
chef,  à  la  tribune  de  la  coîi vcnl ioii ,  d'avoir  viole 


le  droit  des  gens  et  les  lois  de  la  guerre,  et  qu'on  y 
proposa  (t'ojr.  Gossuin  )  de  mettre  sa  tête  a  prix. 
Ouclquc  temps  après,  il  offrit  un  pardon  généreux 
aux  Belges  et  anx  Liégeois,  à  condition  qu'ils  rentre- 
raient à  son  service;  ils  refusèrent  le  pardon  nlferl  a 
un  tel  prix,  et  restèrent  fidèles  à  la  France.  Le  duc, 
sans  se  rebuter,  s'adressa  a  Dumouriei  et  eut  quel- 
ques conférences  arec  lui  ;  mais  le  vainqueur  de 
Valmi  et  de  Jemmapes  se  crut  offensé  alors  des  pro- 
positions du  duc  et  en  instruisit  la  convention  ,  le 
m  novembre  179s.  Vers  le  même  temps,  M.  La- 
favette,  proscrit  parmi  décret,  avait  cherché  un 
asile  dans  les  élals  autrichiens;  conduit  a  Luxem- 
bourg, il  demandait  des  passeports  au  duc  Albert 
qui  lui  répondit  ,  «qu'ils  étaient  inutiles  pour  ceux 
••a  qui  on  réservait  I  érhafatid.  »  M.  Albrrt  prit  peu 
de  part  anx  affaires  importantes  qui  suivirent  celle 
époque  ;  il  s'est  reliré  a  Vienne  el  y  jouit  de  toute  la 
considération  due  à  son  rang,  et  de  tous  les  avan- 
tages que  donne  une  grande  fortune.  On  assure  qu'il 
a  lait  «le  celle-ci  un  excelleut  usage;  ce  qui  semble- 
rait annoncer  que  certains  actes  que  nous  avons  m- 
gnalés  d.v  s  celle  notice,  teuaitnt  plutôt  à  son  rang 
qu'à  son  caractère. 

ALBERT  (nr.  Binais,  le  comte  d' ),  chef  d'esra- 
cadre  ,  né  en  Dauphiné  vers  i73vS,  entra  fort  jeune 
dans  la  marine  et  ne  larda  pas  à  se  l'aire  remarquer 
de  ses  chefs.  Les  circonstances  étaient  favorables; 
les  Eiats-Unis  combattaient  ponr  leur  indépendance, 
et  la  France  secondait  leurs  clforls.  Jl  se  distingua 
dans  celle  gn.rre,  el  obtint  le  commandement  du 
vaisseru  le  Sagittaire  fort  de  5o  canons,  avec  lequel 
il  se  trouvait,  en  177;),  au  combat  île  la  Grenade  ou 
le  comte  d'Estaing  battit  l'amiral  Rvron.  Le  37  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  eut  un  rngagemen! 
avec  l'Exprrimrnt,  vaisseau  de  même  force  que  le 
sien  ,  dont  il  s'empara  après  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre; ce  vaisseau  était  pnrtenr  de  65o,ooo  livres. 
En  1781  ,  il  commandait  le  Pluton,  de  74,  et  faisait 
partie  de  l'escadre  du  comte  de  Grasse  ;  il  assista  à 
(nus  les  combats  livrés  par  elle,  celle  même  année 
et  la  suivante;  le  jô  avril,  contre  l'amiral  Hood  , 
sous  le  canon  du  fort  royal  de  la  .Martinique;  le  9  5 
septembre ,  contre  l'amiral  Graves,  «levant  la  baie 
de  Chrsapcak  ;  les  s5  et  2<»  septembre  1783,  près 
Sainl-Chri<lnphe ,  contre  le  même  amiral  Hood, 
qu'il  avait  déjà  vaincu  l'année  précédente,  et  enfin  , 
les  rj  et  la  avril  suivants,  journées  si  fatales  à  la 
France,  contre  l'amiral  Rodney,  entre  la  Dominique 
el  la  Guadeloupe.  Le  comte  d'Albert  ne  mérita  que 
des  éloges  dans  toutes  ces  affaires,  même  dans 
celles  ou  la  France  perdit  l'empire  des  mers.  Ce  dé- 
sastre ayant  été  attribué  a  la  mésintelligence  des 
chefs,  un  conseil  de  guerre,  convoqué  d'après  les  or- 
dres de  la  cour,  examina  leur  conduite;  celle  du 
comte  d'Albert  fut  jugée  irréprochable;  on  trouva 
même  que  dans  ces  deux  combats,  comme  dans  les 
précédents,  il  avail  rendu  des  services  essentiels. 
On  l'en  récompensa,  quelque  temps  après,  par  le 
grade  de  rlief  d'esradre.  Nommé  lieutenant-général 
en  178^,  il  fut  envoyé  au  commandement  de  Tou- 
lon; ce  poste  devenait  difficile  â  celle  époque  011  la 
révolution  venait  d'éclaler.  Le  nouveau  commandant 
ne  fil  aucune  concessi  on  anx  idées  nouvelles;  il  dé- 
fendit aux  ouvrirrs  îles  arsenaux  de  la  marine  t  $nus 
des  peines  sévères,  de  faire  partie  de  la  garde  natio- 
nale el  même  de  porter  la  cocarde  tricolore,  ou  lui 
prêta  aussi  «les  propos  qui  pouvaient  à  celte  époque 
exaspérer  le  peuple  et  compromettre  gravement  la 
sûreté  de  celui  qui  les  tenait.  Les  mécontentements 
partiels  <lé;<énérerenl  bieniot  en  soulèvement  général, 
lorsqu'il  eut  lail  traîner  en  prison  deux  charpentiers, 
ou  maîtres  d'équipages.  On  l'incarcéra  lui-même 
ainsi  que  «lenx  de  ses  officiers  ,  sans  que  la  Iroupe 
de  ligne  qu'il  s'était  aliénée,  prit  sa  défense.  Un  rap- 
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pari  exact  de  celle  affaire  fut  fait  a  Rassemblée  na- 
tionale, qui  décréta  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  a  pour- 
suivie Je  comte  d'Albert,  non  plus  que  les  deux 
officiers  inculpés  avec  lui,  elle  vota  même  pour  le 
premier  des  témoignages  d'estime.  Le  roi  pour  le 
dédommager  des  désagrc'ments  qu'on  xelc  exagère' 
pful-clre  lui  avait  causes,  lui  confia  quelque  temps 
après  ,  le  commandement  d'une  flotte  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  qu'on  réunissait  a  liresl ,  dans  le  Lui 
de  soutenir  les  prêtent  ions  de  i'F.spague  contre  i*  An— 
g'rlerre.  D'anciens  griefs  existaient  coulre  lui,  il  lui 
l«l  impossible  de  maintenir  l'ordre  dans  son  escadre; 
ritisul.ordiu.tiion  toujours  croissante  s'éleva  a  un 
punit  qu'il  fui  obligé  de  donner  sa  demis-ion.  J| 
mi>lta  la  Framc  alors,  se  rendit  auprès  des  princes 
français  aCoblrult,  et  fil  la  campagne  de  1792» 
avec  un  corps  d'olfkicrs  de  marine  émigrés.  Sa  haine 
contre  la  révoluliou  était  implacable;  ou  l'entendit 
souvent  sYcricr:  ..il  faut  passer  au  fil  de  l'épc  tout 
français  qui  t'est  déclaré  en  faveur  de  l'infâme  as- 
il 


scrau.ee  constituante, 


J  j  ai 


accablé  de  fati- 


gues et  de  chagrins,  mais  surtout  de  l'idée  de  savoir 
sa  patrie  malheureuse,  sous  le  régime  oppressif  cl 
cruel  des  doraiualeurs  de  179.3  et  170,4,  il  s'e  relira  en 
Daimatie  ou  il  se  tint  éloigné  des  affaires.  Il  ne  re- 
parut eu  France  qu'après  le  10  brumaire,  et  y  vé- 
cut jusqn'en  1K0G,  entouré  d'un  petit  nombre  d'amis 
qui  avaient  échappe  comme  lui  a  la  bourrasque  ré- 
voluiioiinaire. 

A  LBLUT  (Joseph- Jksh-IUptistf:),  né  le  18  août 
1771,  à  Guilleslrc,  département  des  Hautes- Alpes, 
venait  de  terminer  ses  éludes,  en  1790,  lorsque  la 
France  fut  menacée  de  l'invasion  étrangère  ;  il  entra 
aussitôt  dans  la  carrière  militaire  ,  et  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  1"  bataillon  des  volontaires  des 
Hautes-Alpes.  Ce  bataillon  dirigé  vers  les  Pyrénées 
orientale*  fit  partie  de  la  division  Augereau.  Albert 
ne  larda  pas  a  se  faire  remarquer  du  gétiéral ,  qui  le 
nomma  son  aide-de-camp.  Celui-ci  justifia  sa  con- 
fiance par  sa  belle  conduite  pendant  les  trois  cam- 
pagnes des  Pyrénées,  el  fut  chargé  d'aller  présenter 
au  directoire  les  drapeaux  pris  sur  les  Espagnols. 
Sa  réputation  l'avait  précédé  ;  il  reçut  un  sabre  et 
«ne  paire  de  pistolets ,  avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. Il  accompagna  le  général  Augereau  dans 
les  campagnes  d'Italie  et  celle  de  Francouie,  si  glo- 
rieuses pour  la  France,  et  s'y  distingua  lui-même 
d  une  manière  particulière  ;  les  bulletins  de  l'armée 
d.le  CaJlo-Iia/a>*  Tont  de  lui  la  mention  la  plus  ho- 
norable. A  la  fin  de  l'an  to.il  fut  nommé  chef  de 
brigade.  A  l'époque  des  camps  formés  sur  les  cotes 
de  la  Manche  et  de  l'Océan,  il  remplissait  au  camp 
de  Brr.it,  les  fondions  de  sous-chef  d'élal-m.vor.  Il 
en  partit  pour  faire  les  campagnes  d'AuslcrJilx  el 
d  leua,  se  couvrit  de  gloire  au  combat  de  Golvmin, 
a  la  suite  duquel  il  fut  nommé  par  l'empereur,  gé- 
néral de  brigade,  il  prouva  bientôt,  à  la  sanglante 
Lataille  d'IïyMu,  qu'il  n'était  pas  an-dessous  de  ce 
grade,  lorsque,  n'ayant  sous  ses  ordres  qu'une  bri- 
gade d'infanterie  du  7e  corps,  il  résista  une  fournée 
entière  â  dej  fortes  quadruples  des  siennes.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  pendant  le  siège  de  Dantzirk,  à 
l'affaire  du  Xehrung ,  on  il  fit  1,20,1  (Tisonniers  el 
|jru  plusieurs  pièces  d'artillerie  ;  ce  fait  d'armes  pa- 
rut si  important  à  l'empereur,  qu'il  le  fil  compli- 
ineoler  par  le  maior-jténéral.  Albert  était  aux  ba- 
taille» d'FssIing  et  de  Wagram  ;  t'est  dire  qu'il  s'y 
distingua  ;  il  reçut  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite la  décoration  de  la  couronne  de  fer.  A  la  suite 
du  combat  d*  Jakobowo,  ou  le  général  Albert  s'était 
montré  d'une  manière  brillante,  l'armée,  forcée  de 
de  *c  retirer  derrière  la  Drissa  et  suivie  par  l'en- 
nemi, s'attendait  à  une  affaire  sanglante  pour  le 
lendemain.  Tous  les  généraux  opinent  pour  la  re- 
Iciile,  Albert  seul  demanda  le  tombal  e|  s'offre  a 


marcher  le  premier  ;  son  avis  est  snivi  et  l'ennemi 
est  complètement  battu.  Ce  fut  Albert  qui  à  la  re- 
traite de  Russie  ouvrit  le  passage  de  la  Bérétina,  el 
repoussa  l'ennemi  au  pas  de  charge,  (tendant  l'es- 
pace de  deux  lieues.  Cet  a  «le  de  bravoure  lui  mérita 
les  félicitations  de  Napoléon,  et  le  grade  de  général 
de  division.  Dans  la  campagne  de  it»i3,  il  obtint 
par  de  nouvelles  preuves  de  valeur  ,  la  croix  de 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur;  le  19  août, 
if  battit  entre  Hainuu  et  Jluntihw,  le  général  russe 
S  iteu  dont  les  Irowpes  étaient  cinq  fois  plus  nom- 
breuses que  les  siennes;  cette  action  lut  jugée  par  le 
maréchal  Ncy,  comme  l'une  drs  plus  belles  qui 
soient  consignées  dans  les  fastes  militaires.  Revenu 
sur  le  sol  de  la  patrie,  sou  courage  parut  s'ac.  roître 
pour  le  défendre.  Bonn ,  Chatons ,  la  Ferté-sous- 
Junarrc  furent  les  témoins  d'une  valeur  qui  parais- 
sait plus  qu'humaine,  et  qui  lui  valut  sur  la  de- 
mande du  maréchal  Macdunald  ,  le  grand  cordon 
de  la  lég  ion  d'honneur.  I*.n  juillet  181 4,  il  remplit 
sous  le  maréchal  Augereau,  commandant  supérieur 
de  la  ijje  division  militaire,  à  l.yon ,  les  fonctions  de 
chef  de  l'étal  nia  or,  et  fut  nommé  parle  Uni,  rhe- 
valierde  Saint-Louis.  Le  maréchal  Augereau  ayant 
ensuite  été  remplacé  dans  son  commandement  su- 
périeur par  le  comte  Heger  de  Damas,  le  général 
Aibert  lut  chargé  du  commandement  de  la  ville. 
Apres  le  ao  mars  181 5,  il  se  rendit  à  l'armée  du 
liiiiu ,  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre,  revint  à  Paris 
vers  le  ao  mai ,  cl  y  resta  sans  emploi.  Après  la  res- 
tauration ,  M.  le  duc  d'Orléans  a  attaché  le  général 
Albert  a  sa  personne,  en  qualité  de  premier  aide-de- 
camp.  On  cite  à  cet  égard  unirait  qui  honore é-ale- 
menl  le  prince  et  le  général  :  forcée  de  choisir  entre 
deux  officiers  qu'elle  estimait  également,  son  allesse 
royale  fit  connaître  a  celui  qui  n'obtenait  pas  son 
choix,  «  qu'elle  croyait  de  son  devoir  de  donner  la 
•■préférence  à  celui  qui  avait  fait  la  guerre.» 

ALBF.RTAS  (Siuan.ne  marquis  d')  ,  pair  de 
France,  né  à  Aix,  fils  du  premier  président  de  la 
chambre  des  complrs  de  celte  ville  ,  place  qu'il  occu- 
pait lui-même  au  moment  de  la  révolution ,  s'est 
montré  constamment  opposé  aux  nouveaux  j  rinti- 
pej  ;  néanmoins  il  aima  mieux  subir  les  chances  du 
gouvernement  républicain  que  celles  de  l'émi«ra- 
lion;  on  a  prcleudu  que  des  spéculations  commer- 
ciales qui  avaient  considérablement  augmenté  sa 
fortune  héréditaire,  l'avaient  fixé  au  sol  de  la  patrie. 
(Quoiqu'il  en  soit,  M.  d'Alberla»  n'a  contribué  que 
par  ses  vieux  au  relour  de  la  maison  de  Bourbon,  ou 
s'il  a  fail  quelques  efforts  pour  elle ,  ils  sont  restés 
inaperçus  pendant  les  divers  gouvernements  qui 
se  sont  succédés  dans  l'espace  de  ai  ans.  M.  le  mar- 
quis s'est  dédommagé  de  cette  contrainte  à  la  ren- 
trée du  Boi  en  1814,  son  léle  alors  s'est  montré 
d'autant  plus  ardent  ,  qu'il  avait  été  plus  long-lemps 
comprimé.  Nommé,  à  celle  époque,  préfet  des  Bou- 
rhes-dii-Rhône,  il  suivit  M.  le  duc  d'Angoulêmc, 
aujourd'hui  M.  le  Dauphin  ,  dans  sa  rampa  "ne  du 
midi,  et  conlrc-signa  tous  les  bulletins  de  ce  prince, 
jusqu'au  moment  ou  le  relour  de  Napoléon  fil  cesser 
ses  tondions.  Il  continua  d'habiter  la  France,  el  se 
relira  dans  sa  leire  de  Géménos  ;  ce  ne  fut  point 
pour  y  chercher  des  consolations  ;  son  père  y  avait 
été  assassiné  dans  les  premiers  troubles  de  la  réro- 
lu'ion  pendant  une  lètc  qu'il  donnait  à  ses  vassaux. 
M.  d'Alberlas  y  a  vécu  tranquille,  et  a  vu  s'écouler, 
sans  aucune  inquiétude  pour  sa  sûreté  persounelie, 
les  cenl  jours  du  nouveau  règne  de  Napoléou.  Au 
second  relour  du  Roi,  il  reprit  ses  fonctions  de  pré- 
let  qu'il  ne  conserva  que  jusqu'au  17  août  itfu.  A 
cette  époque,  une  ordonnance  royale  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs  ;  une  lettre  autographe  du  Boi 
•rès  flatteuse  lui  annonça  celle  nomination,  el  non 
point  la  concession  du  litre  de  marquis,  comme 
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l'ont  dit  certains  biographes ,  sa  terre  d'Albertas 
étant  érigée  en  marquisat  depuis  17G7. 

\  1  !;!..;  i  l  H!  VJLLANOVA  (  t'asico»  d'),  Pié- 
moiilai* ,  né  a  Nice,  en  17J7,  te  jen'il  entraîné  a 
.  uliivcr  les  belles-lettres  par  les  succès  brillants  qu'il 
obtint  dans  ses  éludes.  Un  bon  dictionnaire  italien— 
français  et  français-italien  manquait  à  son  pays  ;  il 
donna  tous  ses  soins  à  en  composer  un  qui  put  rem- 
plir crlle  lacune,  et  il  obiiul  un  surets  complet. 
Trois  éditions  successives  rapidement  épui.*ées  l'en- 
gagèrent à  eu  donner  une  quatrième,  qui  eut  le 
■urine  sucres  que  les  précédeutes;  elle  i»vail  été  im- 
primé? a  Marseille  en  îyij*»,  a  vol.  ia-^.  Il  publia 
ensuite  son  Dittùmarie  wtirenak  crkieo,  encycfapt- 
dicodtlfo  lingua  ilaliarut ,  imprimé  a  Lucquc*  en  171)7. 
Ce  dictionnaire  e-l  !ml  r.vlimé  et  peut  tenir  lieu  a 
des  étrangers  de  celui  de  la  Crusca.  Ce  savant  mon- 
>ul  a  Lm-ques  ,  en  1800,  an  moment  on  il  prépa- 
rait nue  nouvelle  édition  de  ce  dernier.  Il  en  confia, 
en  mourant ,  l'exécution  à  son  co  laboralcur,  Fran- 
çois Frederighi,  qui,  Cdcle  à  l'amitié,  la  fil  paraî- 
tre a  Lurques,  i8>.">,  (i  vol.  in-i". 

ALKliRTl  (N  ),  Vénitien.  11  était  de  l'ordre  des 
secrétaire*  de  la  république  de  Venise  c»  employé  en 
cette  qualité  auprès  des  inquisiteurs  d'étal.  Napo- 
léon i.yatil  connu  son  tact  et  sa  finesse  ,  le  nomma 
chargé  d'affaires  du  royaume  d'Italie  près  la  cour  de 
r.oiiie.  il  était  d'autant  plus  propre  à  remplir  celte 
mi.<siini  que  personne  tic  connaissait  mieux  que  lui 
«l'intérieur  du  sacré  collège. 

ALlilGNAC  (N.d'),  licutenanl  général  désar- 
mées du  Uoi,  issu  d'une  famille  noble,  était  olliiicr 
supérieur,  à  l'époque  de  la  révolution,  a  laquelle  il 
se  munira  favorable.  Il  commandait,  eu  l'/Çji,  le* 
Iruupcs  eu  garnison  dans  le  département  du  Gard,  cl 
comprima  avec  quelques  «enl.iiuf*  d'hommes  ,  les 
troubles  excites  par  des  royalistes  a  Lus  et  daiu  les 
environs.  Il  dispersa  avec  la  même  facilité  le  camp 
qui  s'était  formé  à  la  morne  époque  et  pour  le  même 
motif  à  Jalez,  ce  qui  lui  valut  les  éloges  des  admi- 
nistrations locales  et  lo  grade  de  mare  liai  de  camp, 
coraniandaul  la  0/  division  militaire.  Le  M$  octobre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  commissaire  pour 
la  réunion  du  comlal  \énais>iu  à  la  France,  Fxtrè- 
mement  sévère  sur  la  discipline,  il  ue  put  souffrir 
que  l'nn  donnât  raison,  à  sou  préjudice,  au  abejfé- 
ginmil  d'inlanteric  de  ligne,  et  donna  sa  démission, 
KM  moment  meure  on  le  ministre  de  la  guerre,  Nar- 
boane,  venait  de  le  suspendre  de  ses  lonciions.il 
lut  rappelé  au  mois  de  mai  suivant  et  promu  au 
grade  de  lictilenaiil-général.  Il  coiiliuua  ci'clre  em- 
ployé dans  l'intérieur,  et  ,  après  avoir  de  nouveau 
pacifié  le  déparlement  du  G;;rd,  il  se  relira  dans  ses 
foyrri.  Iv  happé  par  une  extrême  circonspection  aux 
otages  révolutionnaires,  il  resta  sans  (onctions  ju»- 
qu'eu  1  7<j<),  époque  ou  il  fut  nommé  cliel  de  la  1 i*  di- 
vision mi!  il, '.ire. 

ALIilGNAC  (le  comte  N.d'),  issu  d'une  fa- 
mille noble  ,  originaire  du  midi  de  la  France,  et 
transplantée  ensuite  en  Normandie  ,  fut  nommé 
le  1*»  janvier  1780,  lïeuleuaul  des  gnrùes-du-corps, 
avec  rang  de  ineslre-dc-camp,  en  février  1764.  Lmi- 
gré  en  1 7 çj  1  »  il  rentra  en  France  aprci  le  ii>  bru- 
maire, el  vécut  dans  la  retraite  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial;  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'en  i8i4>  »u  retour  du  Roi  qui 
le  nomma  nia, or-général  de  tes  gardes-du-corps. 
A  l'époque  des  cent  jours,  des  considérations  parti- 
culières le  retinrent  eu  France,  et  il  ne  rejoignit  le 
Roi  à  Gand  qu'au  moment  de  son  reloue.  Celte  con* 
ïluile  et  celle  qu'il  avait  leone  tout  le  gouvernement 
impérial,  parurent  jeler,  parmi  ses  camarades,  des 
soupçons  sur  la  pureté  de  ses  sentiments,  il  en  fut 
mal  reçu,  et  voulut  en  vain  se  justifier  ;  sa  position 
devint  désagréable  a  un  point  qu'il  était  déterminé 
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a  se  retirer  du  service,  lorsque  l'ordonnance  du  mois 
d'août  iHili,  qui  mei  eu  retraits  les  officiers  a-és  de 
plut  de  Je.  ans,  vint  lui  épargner  l'initiative  de  celte 
démarche.  Ignorant  ce  qu'en  avait  a  reprocher  a 
cet  olfii  irr,  nous  n'affirmeront  pat  que  son  âge  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  lui  appliquer  let  disposi- 
tions de  l'ordonnance  ;  mais  nous  dirons  que  dans 
la  main  de  ministres  mal  intentionné*  ,  elle  peut 
devenir  une  arme  puissante  de  despotisme. 

ALlilGNAC  (N.  d')  ,  filt  du  précédent ,  se  voua 
des  sa  premien  jeunesse  a  l'état  militaire,  serait 
long-temps  dan*  les  emploi»  subalterne»,  se  distin- 
gua en  qualité  d'aiiic-cr-camp  du  maréchal  Ney,  et 
p.irviut  an  grade  de  mai éi  bal-de-camp.  Fn  i.ii  j  , 
il  lui  nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tant! par  le  département  du  Calvados,  il  une  or- 
donnance du  Roi  le  nomma,  dans  la  même  année  , 
président  du  collège  électoral  de  l'arrondissement  de 
Ray  eux. 

ALRIGNAC  (MAtiucK-CvsTKL»*o,  comte  d*), 
cousin  des  précédents,  ancien  page  de  Louis  XVI, 
officier  à  l'époijiie  de  la  révolution  ,  émigra  en 
«7y>»  lut  attaché  sept  ans  à  un  corps  soldé  par 
l'Angleterre,  ei  revint  en  France,  a  l'époque  du 
■  8  brumaire.  Resté  saus  emploi  jusqu'en  ltto6,  il 
eutra  alors,  comme  simple  gendarme  d'ordonnance 
dans  la  garde  impériale,  fil  la  campagne  de  Tilsitt 
dans  ce  corps,  et  y  devint  successivement  maréchal- 
det-logis-cbef  el  officier.  A  l'époque  du  licenciement 
de*  gendarmes,  31.  u'Albiguac  passa  au  service  du 
roi  de  Weslpbalie  qui  se  l'attacha  d'abord  connue 
aide-dc-camp  et  lui  confia  ensuite  le  portefeuille  de 
la  guerre,  après  l'a\gir  nommé  grand  éruver.  Ce 
prune  l'employa,  en  i<8<»9»  contre  le  fameux  parti- 
san .Schili,  doul  M.  d'A  bignae  parvint  a  détruire 
les  bandes,  el  qu'il  força  bientôt  s  se  tuer  ,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  Napoléon.  11 
ne  tania  pas,  après  cette  expédition,  de  rentrer  en 
I  rancc,  ou  il  lut  employé  eu  qualité  de  chef  d'élal- 
maor  du  corps,  sous  les  attires  du  maréchal 
Gouvion-Saint-C  w  el,  peu  de.  temps  après,  sous 
ceux  du.vice-roi  d'Italie,  avec  lequel  il  fil  h  ram- 
pagnede  Russie,  en  iou.  Il  fut  nommé,  en  i8i3, 
au  commandement  dn  département  du  Gard,  et 
chargé  «le  l'organisai  ion  de  la  quatrième  division 
de  re.-ervc.  La  restauration  le  trouva  dans  l'exercice 
«le  ces  deux  loncliuus.  Jl  lut  mis  a  la  demi-solde,  el 
se  trouvait  le  20  mars  à  Paris,  lorsqu'on  y  apprit  le 
débarquement  de  Napoléon  sur  le  territoire  français; 
il  suivit  ie  maréchal  Gou\ iou-S  unl-Cr  à  Orléans, 
et  y  reprit  auptei  de  lui  ses  fonctions  de  cliei  d'etet- 
major  ;  mais  la  défection  des  troupes  de  venant*  gêné* 
raie,  il  se  rendit  dans  le  midi,  pour  offrir  sis  ser- 
vices au  duc  c'Angouiéruc,  aujourd'hui  M.  le  Dau- 
phin, qui  lui  confia  des  pleins-pouvoirs  dont  il  «levait 
faire  us:>se  à  son  passage  .1  Lyon,  et  des  <'épè<  hes 
pour  le  Iloi  ,  alors  retiré  à  Gai:d.  Apres  la  seconde 
restauration  31.  d'Aibignac  de  retour  a  Paris  avec  le 
Roi,  fui  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  guerre  dont  le  portefeuille  était  entre  les  mains 
«lu  maréchal  G  uni  ioii-Sainl-Cyr.  Lorsqu'il  passa  a 
M.  le  duc  de  Fclire,  !W.  d'Albiguac  fut  envoyé,  er. 
qualité  de  gouverneur,  à  l'école  royale  militaire  de 
Saint -Cyr.  11  remplit  eucoie  aujourd'hui  relie  place 
avec  une  rare  habileté,  eu  faisant  aimer  leurs  devoirs 
à  ses  jeunes  élèves,  et  en  les  soumettant  s  uis  effort 
à  la  rigueur  d'une  discipline  dont,  malgré  sts  iulir- 
milés,  il  ne  rc.-j.o  de  leur  donner  l'exemple. 

ALBIGNAC  (  N.  n  },  a  la;ssé  peu  de  renseigne- 
ments sur  sa  vie  politique:  on  sait  seulement  qu'il* 
e  t  chevalier  de  Saint-Louis,  qu'il  a  fait  la  guerre 
d'Amérique,  el  qu'il  a  obtenu,  en  1O14»  le  brevet  de 
commandeur  de  l'ordre,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
a  rendu  des  service*  qui  l'ont  recommandé  auprès  du 
gouvernement. 

—  .  i.  ■  ■■■  ■•  ■ 
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A  LU  INI  (If  baron  à'  ),  ministre  de  l'électear  de 
Mayence,  fut  chargé,  en  1792,  de  notifier  au  com- 
missaire français,  rendant  en  cède  ville,  l'arrivée 
du  roi  de  Prusse,  de  l'empereur  d'Autriche  et  des 
prince»  français,  en  lui  laissant  le  choix  de  restera 
.Mayenre  ,  ou  de  s'éloigner  pendant  le*  conférences 
iiui'.mraient  lien.  La  même  année,  il  eut  la  douleur 
«le  voir  maître* de  la  ville,  ceux  dont  le  commissaire 
n'avait  été  qne  toléré  quelques  mois  au[>arav.iiit ,  et 
fol  nn  des  membres  chargé*  de  conclure  la  capituia- 
li.in.  £11  1  7 ^) "> »  il  représenta  l'électeur  au  congre»  de 
parifiratinn,  el  enGii  il  figura,  en  1797,  à  celui  de 
Hasladt.  Ces  fonctions  pacifique»  envers  «ne  puis- 
sance, telle  qu'était  la  France  alors,  lui  déplurent 
enfin  ,  il  en  demanda  d'hostiles,  el  un  lui  confia  le 
<  ouamandemeat  des  troupes  levées  a  Mayenne,  après 
la  reprise  de  celte  ville.  Il  obtint  sur  les  Français 
qnrlques  avantages  sans  résultai ,  se  relira  à  As- 
• bafenbourg,  el  voulut  entrer  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre il  était  a  Vienne  en  1800,  et  n'a  plus  re- 
paru, depuis  cette  époque,  dans  la  carrière  des 
armes.  L'électear  de  Maveucc,  voulant  récompenser 
dignement  le  téle  de  Al.  le  baron  d'Albini  pour  sa 
personne,  lui  a  fait  présent  d'un  sabre  1res  riche, 
orné  d'une  inscription  qui  rappelle  a  cel  ol  licier  ses 
exploits  militaires  cl  lui  marque  tout  l'ailac  bernent 
que  ce  prince  avait  pour  lui. 

AL&ISSON  {N.>,  conseiller  d'état  sou  &  te  gou- 
vernement impérial, el  membre  de  la  lésion  «J'iion- 
neur,  né  à  Montpellier,  département  lie  l'Hérault, 
en  i7Ja,  fut  destiné  à  la  profession  d'avocat,  et  fil 
avec  sucre»  les  élndes  qu'elle  exige.  Il  y  acqsil  bien- 
tôt uue  célébrité  qui  le  fil  appeler  au  conseil  «les 
état  s  du  Languedoc.  Voulant  justifier  du  plus  en  plus 
le  choix  honorable  dont  il  était  l'objet,  il  s'imposa 
des  occupations  doi;t  il  pouvait  se  dispenser,  mais 
qu'il  entreprit  pour  éclairrir  des  points  d'hmioire 
ik»n(  la  solution  imoorlail  n  sa  province.  Ainsi,  il 
pnhlij  un  discours  sur  l'origine  de*  mmiicijiulUes  ttin- 
rcaints  d*i  pny  s,  et,  quelque  temps  après,  un  ouvrare 
p  u»  considérable  sur  1rs  lois  muniâpaltt  de  telle 
m-me  fro.-ince.  La  révol'ilion  qui  érlala  à  cette  épo- 
que, le  trouva  favor.;l>le  aux  principes  qu'elle.  pro- 
rl.1in.4il;  mais,  comme  aucune  îles  grande*»  ques- 
tions qui  s'agitaient  alors,  n'avait  clé  l'objet  lie  ses 
éludes,  il  se  borna  à  remplir  dans  sou  iléparlcmeul 
des  fonctions  adminislraiives  ou  judiciaires,  el  mé- 
rita l'rstiiue  de  ses  eonei:oyeti*  au  point  qu'il  ait 
nommé  par  le  sénat  ,  sur  la  présentation  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  membre  du  Iributiat,  eu  mars 
180a.  Il  se  trouva  alors  »ur  .son  terrain,  et  eut  oc- 
casion de  développer  de  grandes  connaissances  et 
des  talents  distingués  dans  les  discutions  relatives 
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lut  un  des  membres  du  tribunal  qui  appuya  le  plu 
vivement  la  proposition  faite  en  mai  itto^,  de  j>' a— 
cer  la  couronne  impériale  sur  la  teie  de  Napoléon  , 
•  I  d'en  assurer  l'hérédité!  a  sa  famille.  Cet  attache- 
ment a  la  nouvelle  dynastie  lui  mérita  Irj  faveurs  du 
fieuvcrnemenl  ;  il  reçut  la  décoration  de  la  lésion 
d'honneur,  el  fut  de.i^né,  en  février  iS<>5,  pour 
remp  ir  auprès  de  la  cour  de  cassation  1rs  fonctions 
de  substitut  du  procureur  général.  Jl  avait  été  nom- 
mé ,  quelque  tenip:  après ,  conseiller  d'oUl  dont  il 
ne  put  remplir  les  fonctions  que  par  inli-rvaile,  par 
vu  le  u'one  maladie  douloureuse  a  laquelle  il  suc- 
comba ,  a  Pnrts,  le  22  lévrier  1810. 

ALlil'i'TK  (Aktciim-I/i'Ik),  l'aîné,  exerçait  à 
Dieppe  la  profession  d'avorat  ,  lorwiue  la  révolution 
<  <:lai»;  il  l'embrassa  avec  tonte,  l'ellcrvesecnce  d'un 
*«ue  homme,  et  mérita  par  Sun  exaltation  la  con- 
Cjnre  des  tiédeurs  du  département  de  la  Seine-fo- 
(erirure ,  qoi  l'élurent,  en  septembre  1791,  a  l'as- 
"■mblée  législative.  Les  éludes  d'Atbitlc  l'avaient 
porté  au  barreau  ,  ce  ne  f<i(  donc  pas  sans  élntinr— 


ihcjiI  qu'on  le  vil  presque  exclusivement  occupé 
dans  les  comités  de  celle  assemblée,  d'objets  rela- 
tifs a  l'organisation  militaire,  Parmi  uue  foule  de 
scussioiis  peu  importantes,  ou  le  besoin  de  dénon- 
cer se  faisait  plutôt  apercevoir  que  le  désir  d'être 
utile  ,  il  fut  aisé  d'en  remarquer  une  qui  lui  parut 
mériter  sa  présence  à  la  tribune  :  il  s'agissait  d'un 
projet  tendant  a  augmenter  la  gendarmerie.  Alb'iUe  le 
combattit  comme  dangereux,  la  liberté  politique  ou 
1  •  »  lie  ne  pouvaol  subsister  avec  un  corps  nombreux 
de  gendarmerie,  mis  a  la  Uispusiiion  des  ministres. 
L'action  du  gouvernement  s'allaiblissail,  il  est  vrai  , 
a  celte  époque,  il  fallait  lui  rendre  de  nouvelles  fur- 
ces;  mais  le  moyen  s'est  maintenu  depuis,  malgré 
la  force  lou;ouis  croissante  du  gouvernement.  Al- 
bille  avait  peut-être  rai>on  eu  principe,  toutefois  il 
cul  lorl  devant  les  ministres  du  roi.  H  parla  ensuite 
roulre  les  ministres  Narhoune  et  Dcrlraiid  de  3iol- 
leville;  entra  dans  le  détail  de  toutes  les  preuves  de 
négligence,  d'iu<  apar.ité  et  uivnic  de  trahison  dont 
ils  se  rendaient  coupables,  et  demanda  leur  mise  en 
accusation.  Il  in>i>la  pour  fjire  décréter  le  séquestre 
des  biens  des  émigrés,  ci  prit  la  défense  de  liolaud 
de  f  a  Plalicre,  q»ii  devint  ministre  dans  la  tuile, 
mais  qui  alors  était  accusé  par  le  colé  droit,  d'a- 
voir favorisé  l'évasiou  des  prisonniers,  ileleuu 
Avignon,  comme  prévenus  des  crimes  commis  dans 
ce  pays  ,  quelques  mois  auparavant.  Le  système  de 
wesorganisasioii  introduit  dans  les  armées  el  dans 
les  aiiimni'-lr.ïlious ,  ce  l.it.i ,  a  cette  époque  ,  d'une 
manière  aiariiitmle;  de  la  uue  foule  de  dénonciations 
.outre  les  généraux,  1rs  «dmiui-slra.:ci;rs  cl  les  ma 
;  istrats  les  plus  probes.  Albiite  ue  manquait  jamais 
1. accueillir  le»  plaintes,  et  de  proposer  ensuite  des 
mesures  pioprrs  alairc  n-ilrc  le  désordre  ou  a  l'aug 
menler;  ainsi,  a  la  suite  du  tombât  et  de  la  déroute 
de  Tournav,  et  des  débats  tumultueux  qui  turent 
lieu  dans  l'assini 
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règlements,  «l  celle  il  augmenter  l'iuGuerice  des  so 
l'aîs  dans  la  composiàou  de»  conseils  de  guerre.  Il 
d  -manda,  le  11  ;ciliel,  la  démolition  de  toutes  le» 
places  furies  de  l'intérieur,  rumine  pouvant  seriir 
de  piiiul  d'appui  aiik  contre-révolutionnaires.  Lu 
leiu.eni.1111  du  10  août,  voulant  profiter  de  celle  fa- 
tale journée  pour  cxéi  ulrr  des  pru  els  de  république, 
jiourri.»  depuis  long-temps  par  une  partie  de  l'as- 
semblée, il  lit  décréter,  coin  iir.-einmcnt  avec  sou 
ru iie^ae  Sers,  que  les  st  .lues  des  rms  seraient  ren- 
versées et  remplacée:*  par  kl  Statue  de  la  libellé.  On 
remarqua  alors  que  les  événement  ^  «m  10  auui,  et 
Mutoul  les  niasiai rcs  qui  vinrent  a  la  suite,  ehan- 
g. lient  eiilierement  l'esprit  <1>:  i',ts>eiiii»!cc  législative, 
a  la  coul'eciinn  des  divers  codes  du  législation;  il    .lu  que  la  ou  reculait  encore  devant  di  s  nu- lires  ar- 


r^ircs  et  violentes;  mais,  a  compter  de  «elle  <'j 
que  ;u>qu'au  ij  I lis r ruuj,,r,  tout  ce  qu'on  avait  re,elé 
auparavant  lut  adopté:  parier  modération  était  se 
dévouer  a  la  morl,  il  fallait  se  taire,  ou  dénoncer  el 
1  utiùamuer.  Ouatid  la  plupart  des  députés  «  liau- 
e^-iteut  de  svstcmc,  Albille  n'eut  besoin  que  de  res- 
ter ce  qu'il  élait  pour  elrc  a  leur  t-ivrau  ;  el  la  coit- 
\  roi  ion,  .'.ont  il  fui  1101:1111e  député,  le  trtun  a  di  «po*é 
a  seconder  tous  mis  excès.  Ainsi  ,  lorsqu'au  retour 
d'uife  uii»ii>n  dans  le  iic;i..rieiuent  de  la  Seine-Iu- 
lérietsre  ,  qu'il  avait  remplie  avec  I.eroilitre- I  nv  a- 
veatix,  il  rendit  compte  de  la  sévérité  aw.  laquelle 
il  -v.nl  fait  exécuter  les  décrets  qui  onloitiiaieui  le 
<i.  arineiiu-ut  dis  personnes  suspectes,  el  la  il.  j  or- 
l  iiiun  lies  preires  iuscrmrutcs ,  il  reçut  lrsféi<ili- 
lions  de  la  iiou\«lc  asseinl.  ée  qui  s'riupre  sa  de 
pa...er  a  l'ordrr  ciu  jour  sur  la  dénou.  t.. lion  de  l'cx- 
iniiiislre  N'ai  bonne ,  qui  l'accusait  d'eux-  un  des  dé- 
putés doul  on  avait  acheté  l'opinion  ru  la\  eur  du  parti 
rojali^le.  Depuis  lors ,  il  ne  garda  plus  de  mesure; 
il  demanda  la  vente  des  bien»  des  émigrés,  et  obliul 
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un  décret  pour  que  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  ar- 
rêtés en  pays  étranger,  armés  ou  non  armés,  fussent 
traités  de  la  même  manière,  c'est  à  dire  punis  de 
mort.  Lorrqu'il  fui  question  de  mettre  Louis  XVI 
en  jugement ,  il  s'opposa  à  ce  qu'il  pût  se  choisir  un 
ou  plusieurs  conseils,  cl  dans  le  procès  de  ce  prince 
il  rota  la  mort ,  et  se  déclara  contre  l'appel  au  peu- 
ple et  le  sursis.  Dans  un  de  ces  moments  Lien  rares 
ou  la  girondc  triomphait  un  instant  de  la  montagne, 
elle  avait  obtenu  un  décret  qui  autorisait  les  assem- 
blées primaires  à  révoquer  les  nominations  de  ceux 
de  leurs  députés  qui  se  montreraient  indignes  de  leur 
choix;  Albilte  usa  bien  vile  de  tonte  son  influence 
pour  faire  rapporter  ce  décret.  Il  crut  alors  pouvoir 
tout  oser  :  chargé  de  toutes  les  missions  ou  it  y  avait 
des  rigueurs  a  exercer,  et  du  sang  a  répandre ,  il  lut 
adjoint  à  Dubois-de-Crancé  auprès  de  l'armée  sous 
Lyon;  remplit  les  mêmes  fondions  à  l'armée  du 
Midi,  commandée  par  le  général  Carlaux;  parcou- 
rut, (ou'uurs  armé  de  son  terrible  pouvoir,  la  Sa- 
voie ,  Marseille ,  Toulon  et  le  comté  de  Kicc;  lit 
décréter   l'arreMation  des  généraux  Lslourmel  et 
Lignrviile,  ordonner  la  mise  en  surveillant  e  de  l'ex- 
législateur  Mathieu  Dumas ,  et  termina  celle  fu- 
neste tournée  par  faire  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire le  général  Brunei  qui,  pour  prix  de  ses 
services,  périt  sur  l'échafaud.  Ses  missions  dans  les 
départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc  ont  clé 
marquées  par  les  mêmes  excès,  et  ont  laissé  les  mê- 
mes souvenirs;  les  actes  arbitraires  et  vexaloires 
qu'il  s'y  élail  permis,  quelque  habitué  qu'il  tut  à 
abeser  de  ses  pouvoirs,  l'iuquiélaieut  néanmoins  au 
point  qu'il  sollicita  de  la  commune  de  Paris  l'ap- 
probation de  ses  arrêtés.  Tort  alors  d'un  tel  appui  , 
il  brave  toutes  les  dénonciations  qui  arrivent  ,onr- 
nellemenl  contre  lui,  et  se  plaint  hardiment  a  la 
convention  que  le*  députés  les  plus  fidèles  a  leurs 
devoirs ,  sont  les  plus  exposés  aux  accusations  des 
ennemis  de  la  patrie.  Il  assistait,  vers  celle  époque  , 
à  l'une  des  représentions  de  C.  Graccbns,  tragédie 
de  Chénicr  :  au  moment  où  le  public  applaudissait 
avec  enthousiasme  ce  bel  hémistiche  qui  n'était  pas, 
:   il  est  vrai,  à  l'ordre  jour:  des  lois  tt  non  du  rang; 
f  Albille  se  levé  furieux,  et  prononce  d'une  voix  d'é- 
|   nergumène  :  du  sang  et  non  ilts  lois  !  Le  9  thermidor 
vint  enfin  mettre  un  terme  a  son  pouvoir,  sans  rien 
changer  a  ses  principes;  pendant  quatorze  mois  il  se 
condamna  au  silence  ,  bien  résolu  de  le  rompre  à  la 
première  occasion.  Elle  se  présenta  au  1"  prairial  ; 
le  mouvement  insurrectionnel  de  celle  journée  lui 
rendit  toutes  se»  espérances;  mais,  trop  sûr  du  suc- 
cès, il  dévoila  trop  lût  qu'il  n'y  élail  pas  étranger: 
en  eflel,  il  avait  demandé  ce  jour-là  même  que  le  bu- 
reau, vacant  par  l'absence  des  secrétaires,  tut  occu- 
pé par  les  représentants  qui  avaient  élé  eu  mission. 
On  l'accuse  aussitôt  d'êire  un  des  auteurs  de  l'in- 
surrection, le  président  donne  Tordre  de  l'empêcher 
de  sortir  de  la  salle;  Tallien  vole  son  arrestation, 
Vernier  le  dénonce,  et,  malgré  la  chaleur  avec  la- 
quelle Albilte  jeune,  son  frère,  le  défend,  il  est  dé- 
crété d'accusation  avec  Bourbotte,  Komme,  Du  roi  , 
Gmtjron,  Duquesnoy  et  Smibranv  :  il  a  le  bonheur 
de  s'échapper,  et  la  rommi^ion  militaire,  qui  con- 
damne ses  co-acrusés  à  morl ,  le  déclare  contumace. 
L'.unnislie  du  i4  brumaire,  an  4    'e  rendit  à  son 
exigence  politique.  Celle  milice  ne  contient  qu'une 
partie  des  faits  qu'on  peut  justement  reprocher  à 
Albille  aîné.  Croira-l-on  que  le  directoire  ait  porté 
l'oubli  des  convenances  au  point  de  lui  confier,  au 
sortir  de  la  session  conventionnelle,  la  place  de 
maire  de  Dieppe.  Apres  le  18  brumaire,  auquel  il 
souscrivit  avec  empressement,  malgré  ses  anciens 
principes  démagogiques,  il  fut  appelé  à  remplir  les 

I fonctions  auxquelles  il  semblait  avoir  préludé  dans 
ses  premiers  travaux  à  l'assemblée  législative. Nom- 
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raé  sous-iuspecteur  aux  revues,  il  a  occupé  ce  poste 
pendant  toute  la  durée  du  regue  de  Napoléon.  Il  sui- 
vit les  armées  françaises  à  Moscow,  et  mourut  peu- 
dant  la  retraite  avec  une  foule  de  braves,  plus  di- 
gnes que  lui  des  regrets  de  la  patrie,  lu  fait  peu 
remarquable,  mais  qui  tire  quelque  intérêt  de  ce  dé- 
sastreux événement,  c'est,  qu'exténué  de  fatigue,  de 
Iroid  et  de  faim,  Albille  ne  soutint,  pendant  trois 
jours,  sa  pénible  existence  qu'avec  les  restes  d'un 
flacon  d'eau-de-vie  qu'il  partageait,  dans  ses  der- 
niers moments,  avec  un  sergent  d'infanterie. 

ALBITTE  v Jkam-Louis),  frère  du  précédent,  a 
élé  nommé,  a  la  même  époque  et  par  le  même  dé- 
partement, député  suppléant  a  la  convention  ;  il  n'y 
lui  appelé  que  quatre  mois  après  la  mort  du  roi , 
lorsque  les  rangs  des  conventionnels,  éclaire!»  par 
leurs  propres  fureurs,  avaient  bcsoiu  d'être  repeu- 
plés pour  compléter  la  représentation  nationale.  Aus- 
si calme  et  aussi  tranquille  que  sou  fri  re  élail  bouil- 
lant et  emporté ,  Albille  jeune  ne  chercha,  ou  ne 
saisit  aucune  occasion  de  se  tneltie  en  évideuce.  Il 
ne  parut  qu'une  fois  à  la  tribune,  c'était  dans  une 
occasion  solennelle,  ou  il  donna  la  preuve  d'un 
grand  courage;  après  les  journées  des  i1',  3  et  4 
prairial,  au  J,  l'acte  d'accusation  élail  demandé 
contre  Albilte  aîné,  l'autre,  faisant  abnégation  de 
liii-niêiiir,  et,  malgré  le  danger  d'une  perle  presque 
certaine,  embrassa  sa  défense  avec  une  chaleur 
qu'on  était  loin  d'attendre  de  lui  :  on  donna  des 
éloges  au  sentiment  qui  l'animait,  mais  l'arreslaliou 
de  sou  frère  n'eu  fut  pas  niuius  pruuuucée,  (/'.  l'art, 
préc).  H  termina,  avec,  la  session  conventionnelle  , 
ses  travaux  législatifs,  et  11e  passa  point  aux  conseils, 
organisés  d'après  la  constitution  directoriale  fie 
l'an  3.  Il  obtint,  quelques  années  après,  une  place 
d'inspecteur  de  la  loterie  qu'il  exerçait  encore  à 
lihcinis,  en  1817. 

ALBON  (  Ci.Atii>K-CAMiu.K-r'K*»çois  comte  d'), 
descendant  du  maréchal  de  Saint-André,  célèbre  au 
temps  de  la  ligue,  naquit  à  Lyon,  eu  1733.  Il  reçut 
une  éducation  coufonne  à  sa  naissance,  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  des  belles-lettres,  et  mé- 
rita, jeune  encare,  d'être  admis  dans  les  académies 
de  Lyon,  de  Borne  ,  Délia  Ousca  à  Florence  ,  etc. 
Le  comte  d'Albon  joignait  a  beaucoup  d'esprit  des 
prétentions  a  la  philosophie,  et  personne  n'était  plus 
entiché  que  lui  «les  pré.ugés  surannés  de  la  noblesse. 
Héritier  de  la  seigneurie  d'Ivetot,  daus  la  ci-devaul 
Normandie,  dont  les  possesseurs,  au  G*' siècle,  avaient 
pris  le  nom  p<>mpeux  de  roi,  qui  fut  change  par 
Louis  XI  en  celui  de  prince,  il  le  fut  ans  1  ue  leur 
vanité ,  e:i  décorant  des  liai  les  qu'il  avait  fai  con- 
struire pour  la  tenue  des  foires,  Je  cette  inscription 
(jsKcuic-  :  Pentium  commodu  CamiUus  III.  Le  comte 
d'Albon  entrait  à  peine  daus  sa  trente-sixième  an- 
née lorsqu'il  mourut  a  Paris,  eu  1780,.  Ce  littéra- 
teur a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  ont  distingue  les  suivants  :  Dialogue  entre 
Alexandre  et  Titus  ;  2°  Observations  sur  le  nouecast 
plan  d'imposition,  1774,  in-î<°;  3t>  Œuvres  diverses, 
Lyon,  1774,  in-b"  ,  4°  Eloge  de  {fuesnajr,  Paris, 
177J,  iu-8»;  jo  Aécrotoge  des  hommes  célèbres  ;  6»»  La 
paresse,  poème ,  traduit  du  grec  de  Nicander,  qui 
n'a  jamais  existé  que  daus  l'imagination  de  l'auteur. 
1777,  in-8«  ;  7»  Discours  sur  celle  question:  si  le  siè- 
cle d'Auguste  doit  être  préféré  au  siècle  de  Louis  XIV, 
relatîcenient  aux  lettres  et  aux  sciences  ?  1784,  in- 1  a  ; 
80  Réponse  d  un  critique  du  18e  siècle,  l'aris,  in-cW, 
sons  la  date  de  Jieuf-Chàlel  ;  y"  Discours  sur  l'his- 
toire, le  gouvernement,  les  usages,  la  littérature  et  les 
arts  île  plusieurs  nations  dei'Europe,  1781,  4  «n-ia. 
La  plupart  de  ces  discours  annoncent  un  bon  ob- 
servateur et  donnent  des  idées  asset  justes  de  la  situa- 
tion des  peuples  qu'il  a  visités.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  qui  concerne  l'Angleterre ,  on  s'ac- 
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corde  à  dire  qu'il  a  vu  sa  constitution  avec  le 
prisme  des  préjugés,  nulle  autre  n'étant  pins  propre 
a  faire  le  bonheur  du  peuple  et  du  monarque  avant 
les  modifications  que  lui  ont  fait  subir  les  ministres 
Walpole,  Pill,  etc.;  io«  Discours  prononcé  à  la  séance 
de  la  société  ifagriculluie  de  Lyon,  1785,  in-8»  ; 
1 1°  Ktoge  de  Court  de  (iébelin,  1 78"»,  in-8».  Le  conite 
d'Albon,  ami  de  ce  savant ,  lui  avait  érigé  un  tom- 
beau, dans  ses  jardins  de  Franconville ,  distribués 
et  décorés  de  la  manière  la  plus  pittoresque;  c'est  un 
des  sites  les  plus  agréables  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency, l.a  plupart  des  ouvrages  du  comte  d'Albon 
sont  écrits  avec  élégance  ;  on  y  trouve  des  vues  pa- 
triotiques ;  il  a  surtout  excellé  dans  l'art  de  louer  di- 
gnement ses  amis. 

AI.BON  (  A-sni.î-SiiiASsir  comte  d'),  de  la  même 
famille  que  le  précèdent,  naquit  à  Lyon,  le  »5  mai 
«yfn.  Conformément  aux  usages  de  la  noblesse  il 
embrassa  la  profession  des  armes,  obtiul,  à  dix-sept 
ans,  une  compagnie  de  cuirassiers,  et  sortit  de 
France,  en  1731,  pour  se  rendre  à  l'armée  des  prin- 
ces français,  lin  1 79^,  lorsque  Lyon  lut  assiégé  par 
ordre  de  la  convention ,  M.  d'Àlbon  se  rendit  à 
Urrne,  et  sollicita  des  cantons  suisses  un  secours  pour 
cette  malheureuse  cité  ;  mais  craignant  pour  eux- 
mêmes,  ils  restèrent  neutre*,  et  M.  d  Albon  retourna 
en  Allemagne,  ou  il  demeura  jusqu'en  1801.  A  celte 
époque,  la  loi  permettant  aux  émigrés  de  rentrer  eu 
France,  M.  d'Albon  revint  à  Lyon.  Il  y  épousa  ma- 
demoiselle de  Viennois,  union  assortie, ponrun  des- 
cendant des  rois  d'Iretot;  elle  comptait  parmi  ses 
aïeux,  Hunibcrt  11,  dauphin  de  Viennois.  Il  vécut 
11  ans  dans  la  retraite  et  fut  nommé,  en  i8i3,  par 
l'empereur,  maire  de  Lvon  ;  M.  d'Albon  en  rem- 
plissait les  fonctions,  en  i8i4,  lorsque  les  Aulrirliiens 
entrèrent  dans  cette  ville  ;  ou  a  prétendu  que  M.  le 
com'ed'Albon,  avant  l'abdication  de  Napoléon, avait 
fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur  l'hùlel-de-vîlle  ,  et 
qu'il  avait  non  seulement  refusé  d'ouvrir  l'arsenal 
pour  procurer  des  armes  aux  citoyens  qui  voulaient 
s'opposera  l'invasion  de  l'ennemi,  mais  leur  avait 
fait  les  plus  fortes  menaces  s'ils  osaient  manifester  le 
désir  de  se  défendre.  Nous  regardons  ces  assertions 
comme  autant  de  calomnies.  Avant  l'abdication  de 
Napoléon,  M.  d'Albon  était  toujours  lié  par  le  ser- 
ment qu'il  lui  avait  fait,  et  l'honneur  lui  défendait 
de  le  rompre,  tant  qu'il  était  son  souverain.  Quant  à 
ia  défense  faite  aux  Lyonnais  de  se  défendre,  est-il 
erovabte  qu'un  maire  chargé  des  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés, les  empêche  de  se  garantir  des  maux  d'une 
invasion?  d'ailleurs  se  défendre  contre  l'ennemi  est-ce 
repousser  son  Roi  ?  Plusieurs  villes  ,  tout  en  éloi- 
gnant de  leurs  murs  par  une  noble  résistance  ,  1rs 
troupes  alliées,  protestaient  de  leur  fidélité  envers  les 
Bourbons.  Quoiqu'il  en  soit,  un  mois  après  que  la 
ville  de  Lyon  eut  été  occupée  par  les  Autrichiens, 
M.  d'Albon  obtint  du  Roi  une  audience  particulière 
et  lui  adressa  un  discours  011  l'on  remarquait  ces 
phrases  :  «C'est  avec  un  attendrissement  religieux, 
■  Sire  ,  que  la  ville  de  Lyon  ,  après  tant  d'infortunes, 
»  voit  le  Gis  île  saint  Louis,  rendu  aux  vaux  «les  Fran- 
•çais,  au  trône  de  se?  ancêtres.  Il  n'est  point  de  plaies 
-  que  ne  cicatrise  un  bonheur  si  grand;  il  n'est  point 
•de  douleurs  qu'il  ne  console  ,  point  de  souvenirs 
-qu'il  n'efface.  Ce  bon,  ce  magnanime  Henri,  l'a- 
•  monr  et  l'orgueil  de  nos  pères,  se  plaisait  à  honorer 
-U  fidélité  de  notre  ville,  du  litre  glorieux  de  sa 

-bonne  ville  de  Lyon  »  De  retour  a  Lv»n  ,  il  y 

recommença  ses  fonctions  de  maire  par  un  arrêté  qui 
défendait  l'étalage  des  portraits  de  Napoléon  el  de 
sa  famille,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  rappeller  le  sou- 
teuir  de  l'empereur.  Cette  mesure  parut  mesquine 
au  gouvernement  d'alors,  elle  annonçait  des  craintes 
qu'il  était  bien  loin  de  partager,  et  pouvait  d'ail- 
leurs produire  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  se  pro- 


posait ;  M.  le  maire  fut  destitué.  Pendant  les  cent 
jours,  M.  d'Albon  qu'on  accusait  d'avoir  trahi  le 
précédent  gouvernement  de  Napoléon ,  pouvait  sans 
injustice,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  depuis, 
éprouver  quelque  persécution  ;  il  vécut  tranquille  el 
inaperçu.  Après  le  second  retour  du  Roi  il  fui  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés,  et  y  vota  con- 
stamment avec  la  majorité  ;  il  se  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  mesure  qui  exclut  les  vo- 
tant de  l'amnistie,  et  les  bannit  à  jamais  du  royaume; 
il  exprima  son  rote  en  ces  termes  :  ••  les  régicides 
seront  bannis  de  France  a  perpétuité  ;  une  peine 
"Convenable  sera  infligée  à  ceux  qui  enfreindraient 
••leur  ban,  et  leurs  biens  serviront  aux  frais  de  la 
«guerre.»  Ce  vole  qui'rapp'lait  les  mesures  si  jus- 
tement blâmées  de  la  convention,  ne  fnl  adopté  qu'en 
partie.  La  chambre  ayant  élé  dissoute  par  l'ordon- 
nance royale  du  3  septembre  181G,  M.  d'Albon  ne 
Tut  point  réélu  à  la  session  suivante. 

A  I.RON  (  N.  d' ),  frère  du  précédent,  né  à  Lyon, 
fui  d'abord  officier  de  cavalerie,  et  depuis  commis- 
saire des  guerres.  Il  se  trouvait  à  Paris,  à  l'époque 
du  18  brumaire  (10  novembre  1799),  et  participa 
à  la  révolution  de  ce  jour.  En  vertu  d'un  décret 
rendu  la  veille  par  le  conseil  des  anciens,  le  conseil 
des  cinq-cents  avait  été  transféré  à  Saint-Cloud. 
Bonaparte,  investi  de  pouvoirs  extraordinaires  par 
le  premier  de  ces  conseils,  se  présenta  à  la  barre  du 
second  pour  le  haranguer;  mais,  des  qu'il  voulut 
parler,  sa  voix  fut  immédiatement  étouffée  par  des 
cris  de  :  Hors  la  loi',  A  las  le  nnuitau  Crom.t>et!  et 
ce  géuéral  se  fut  difficilement  soustrait  au  danger 
qui  le  menaçait  ,  si  tout  autre  que  son  frère  Lucien 
eût  présidé  le  conseil.  Tandis  que  le  président  em- 
ployait tonte  son  éloquence  à  justifier  la  conduite  de 
sou  frère,  M.  d'Albon  et  plusieurs  autres  militaires, 
protégeaient  la  retraite  de  ce  dernier.  Ce  fut  alors 
que  le  général  Leclerc,  entrant,  au  pas  de  charge,  à 
ia  tète  d'un  détachement  de  grenadiers,  déclara  que 
le  conseil  était  dissous,  et  causa  une  telle  frayeur 
aux  députés,  qu'ils  se  précipitèrent  à  la  fuis  par  ton- 
tes les  issues  de  ia  salle.  Ce  dévouement  de  M.  d'AI- 
Lon  pour  la  personne  de  Bonaparte  fut  utile  à  son 
frère,  le  comte  André-Suzanne  d'Albon,  qui  lui 
■lut ,  après  sa  rentrée  en  France  ,  sa  radial  ion  de  la 
liste  des  émi»rét. 

ALBORGHETTI  (N  ),  de  Bergamc,  prit  une 
pari  active  aux  mouvements  qui  éclatèrent  en  Italie, 
en  1797.  H  fut  l'un  des  chefs  de  la  révolution  de  ce 
pays,  et  devint  membre  du  grand  conseil  de  la  ré- 
publique Cisalpine.  Dans  l'une  des  séances  les  plus 
remarquables  de  ce  conseil,  Alborghcllt  prononça 
un  discours  plein  d'éloquence,  relatif  aux  biens  que 
possédait  le  clergé.  Il  a  disparu  de  la  scène  politi- 
que après  les  changements  survenus  en  Italie  de- 
puis cette  époque. 

ALBOt  1S  ,,'AZINCOURT  (  Jooph- Jkm<-B»p- 
TiirK  },  comédien  du  Théâtre  Français,  naquit  a 
Marseille,  le  11  décembre  1747-  Sa  famille  avait 
acquis  dans  le  commerce  une  réputation  honorable; 
destiné  à  la  profession  de  son  père,  il  trouva  le 
moyen  de  s'v  soustraire  dans  la  protection  de  M.  le 
maréchal,  duc  de  Richelieu,  qui  se  l'attacha  eu 
qualité  de  bibliothécaire  ,  et  le  chargea  plus  lard  de 
rédiger  les  mémoires  de  sa  vie.  Le  goût  qu'il  avait 
montre  d'abord  pour  la  littérature,  céda  bientôt  à 
relui  qu'il  conçut  pour  la  comédie,  el  les  nombreux 
applaudissements  qu'il  reçut  de  ses  amis,  en  s'exer- 
çanl  sur  des  théâtres  de  société,  déridèrent  sa  voca- 
:ion.  On  l'engageait  à  débuter  au  Théâtre  Français, 
ou  on  lui  promettait  un  accueil  favorable;  moins 
confiant  en  ses  forces,  el  meilleur  juge  de  ses  talents, 
il  voulut  s'essayer  d'abord  sur  un  théâtre  de  moindre 
importance,  et  se  rendit  h  Bruxelles  où  il  fut  géné- 
ralement applaudi,  dans  le  rôle  de  Crispin,  des  Fo- 
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litsamourrm tet.  Après  avoir  p^ssé  quoique  temp»  dans 
celte  ville,  il  revint  a  Paris  ou  il  ne  fut  plus  connu  que 
sou*  le  nom  de  d'Atincourl ,  débuta  enfin  au  Théà- 
Irc  Français,  par  l'intervention  du  prince  de  Ligne  , 
y  soutint  dignement  l'opinion  qu'on  s'était  dé|a  for- 
mée de  son  talent,  et  en  devint  sociétaire  eu  1 77^4. 
A  celte  époque  ,  la  reine  Marie-Aulcmie'le  voulut 
apprendre  a  |oucr  la  comédie;  elle  choisit  «l'Azin- 
courl  pour  lui  donner  des  levons  de  e?t  art,  et  te  ré- 
compensa géuéreusemeul.  D'Azinrourt  disait,  quel- 
ques années  avant  sa  mort  que  cette  princesse 
;ouail  fort  Lien  les  rôles  de  soubrette.  Il  jouissait 
d'un  sort  beureux,  lorsque  la  révolution  vint  lui  eu- 
lever  sa  fortune,  et  le  priva  pour  quelque  temps  de 
sa  philosophie,  ce  moment,  son  caractère  de- 
vint sombre,  et  sa  tristesse  contrasta  «l'une  manière 
étrange  avec  les  rôles  «le  son  emploi.  (Quelque  sen- 
sible qu'il  fiit  a  ses  propres  maux  ,  il  ne  voulut  pas 
néanmoins  les  adoucir  aux  dépens  d'une  lâcheté  ; 
ou  l'avertit  du  sort  dont  étaient  menacés  ses  cama- 
rades; il  pouvait  fuir,  il  s'obstina  à  le  partager,  et 
subit  orne  mois  de  prison.  D'Aiinrourl  s'était  Lit 
de  nombreux  et  de  puissants  amis,  et  par  ses  talents 
et  p»r  sou  caractère;  il  les  rclruuva  aux  jours  de 
l'adversité',  et  vint  a  bout,  par  leur  protection,  de 
rétablir  un  théâtre  trop  loug-trm;>s  désorganisé.  Ses 
co-*ociélaires  avaient  été  le  premier  objet  de  sa  sol- 
licitude; il  reçut  enfin  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment ;  il  fut  nommé,  en  1007,  professeur  de  décla- 
mation an  conservatoire,  et  obtint  peu  après  la  di- 
rection des  spectacles  tic  la  cour  impériale.  IVAziu- 
court  11e  profila  pas  long-temps  de  ce  retour  de  la 
fortune;  la  mort  vint  le  frapper,  le  38  mars  a 
peine  âgé  de  fia  ans.  Comme  acteur,  on  remarquait 
dans  son  jeu  autant  de  profondeur  que  de  finesse  ; 
comme  citoyen,  1  avait  des  qualités  suriales  qui  le 
rendirent  très  estimable.  Prévillc  laisail,  en  peu  tle 
mots,  la  critique  et  l'éloge  de  cet  arliiir  distingué  : 
»  C'est,  disait -il,  un  excellent  comédien  ,  }>ta'uanlent 
h  part.  ••  Eu  elle!  «i'Azincourl ,  plein  de  vérité  dans 
ses  ro^es,  n'y  mettait  pas  la  gaitë  qu'exigent  soin  eut 
les  grands  rôle»  a  livrée. 

Al.iiOl'YS  tN.),  lié  dans  le  département  du 
Lot,  exerçait  les  fonctions  de  juge  au  tribunal  de 
Cihors,  lorsqu'il  fut  nomme,  en  septembre  i7'(a, 
déuilé  a  la  convention  nationale.  Ou  ne  l'aurait  pas 
remarqué  si  par  son  vole  dans  le  procès  de  Louis  XV  i, 
il  n'eut  tâché  de  réunir  les  intérêts  île  la  nation  et  du 
législateur,  à  ceux  de  la  justice.  M.  Albouys  se  pro- 
nonça pour  l'appel  au  peuple,  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  et  le  sursis.  Albouys,  n'ayant  plus  reparu 
dans  les  hautes  fonctions  législatives,  a  été  perdu  de 
vue  depuis  celte  époque. 

ALIUtECUTS  IlEÎUiEr,  (  Jean-GouovsI,  or- 
ganiste allemand,  naquit  a  K.loslrr-'Nenhwr,  vers 
l'an  17a»).  Plaré  d'abord  ,  eu  qualité  d'enfant  de 
choeur,  dans  le  chapitre  de  sa  ville  natale,  il  passa 
ensuite  a  l'abbaye  à.-  Moelk  pour  en  diriger  le  gytn- 
nase.  Apres  avoir  pris  d<s  leçons  du  célèbre  profes- 
seur Monu,  il  devint  l'organiste  de  l'abbaye,  em- 
ploi qu'il  occupa  pendant  douze  ans,  au  bout  des- 
quels il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Vienne  ,  l'académie  musicale  d  -  celte  ville 
l'ayant  admis  au  nombre  de  ses  membres,  ainsi  que 
celle  de  Stockholm.  Aibrechls  est  mort  le  7  mars 
itk>3.  On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  de  mus. «pie 
estimés,  entre  autres  un  aratoiio  allemand  a  quatre 
voix.  Il  avait  publié,  en  i"~[y>,  un  irailé  élémentaire 
décomposition  ayant  pour  titre  :  tirwnHiclt'  wi*<à- 
fung  'ur com;M>iilron.  Son  talent  lui  avait  mérité  t'es  — 
lime  il  11  savant  compositeur  Haydn  qui  le  consultait 
souvent  sur  ses  ouvrages. 

ALBi'.lZZl  (  M">'  ),  née  Isabelle  Teolocchi ,  de 
Corfou,  dame  aussi  célèbre  par  les  grâces  de  son 
esprilqne  par  son  amour  pour  les  lettres.  On  a  d'elle 


an  petit  volume  intitulé  :  JUtnitli,  publié  à  Rrescia, 
en  1S07.  C'est  un  recueil  du  caractère  des  hommes 
les  plus  distingués  que  l'auteur  a  connus.  Le  charme 
de  son  imagination  a  quelquefois  embelli  ses  modè- 
les, comme  le  pinceau  d'un  peintre  habile  sait  faite 
disparaître  les  légères  difformité*  d'une  physionomie, 
tout  eu  conservant  la  ressemblance.  Voici  comme 
la  comtesse  d'Albrizzi  parlait  du  Thiste  He  Csnova  , 
assis  sur  le  Minutaure  rainas  ;  «  Tout  homme  vou- 
»  drait  ,  en  l'admirant,  lui  ressembler,  e:  toute 
»  femme  se  sent,  a  son  aspect,  le  ru-ur  d'Ariadue.  » 

ALIH'FEUA  (  Louts-Gsntt.tL  Stcavr  dncd'), 
maréchal  de  France,  né  a  Lyon,  le  sa  nrtii  177-  , 
venait  de  finir  ses  éludes  au  collège  de  l.isJe-U.irbr , 
et  d'atteindre  sa  vingtième  année  ,  lorsqn'en 
il  entra,  comme  volontaire  dans  la  cavalerie  natio- 
nale de  Lyon.  Il  sortit  de  ce  corps,  pouraccepter  une 
place  de  capitaine  d'une  compagnie  franche  créée 
dans  le  département  de  l'Arcic.  lie  ou  il  était  venu 
visiter  sa  famille,  originaire  d'Argentiers.  Oualre 
mois  ap-ès  il  fm  nommé  chef  du  bataillon  de 
ce  même  département  ,  qui ,  le  ?»o  novembre,  fil  pri- 
sonnier devant  Toulon,  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise,  O'Hara.  Dans  ce  moment  d'efferves- 
cence générale,  augmentée  peut-être  encore  par  les 
malheurs  tle  Toulon  ,  le  jeune  Sut  bel  fui  chargé  par 
le  proconsul  Maîgnel  d'une  mission  qui  ,  nous  eu 
sommes  surs  ,  répugnait  a  son  cœur,  mais  qu  il  ne 
pouvait  refuser  qu'au  péril  de  sa  vie.  Ce  représentant 
avait  rondamré  la  commune  de  I>di  uni  a  être  in- 
cendiée et  totalement  minée,  ses  malheureux  habi- 
tants, au  nombrede  mille,  aêtre  décimés,  et  dispersés 
dans  les  communes  voisines.  La  senîcnre  fut  exécu- 
tée, et  Suehcl,  for-  é  avec  son  bataillon,  d'eu  protéger 
l'exé.  ulion.  Ainsi  le  grand  Turcnne  fut  chargé  jadis 
d'incendier  le  Palalio.il  ;  mais  Turenne  ne  se  trou- 
vait pas  comme  Sachet  ,  placé  entre  l'échafaud  et 
l'obéissance  à  des  ordres  supérieurs.  Au  reste  tous 
deux  ont  effacé  par  la  vie  la  plus  honorable,  sacri- 
fiée loul  rntiere  a  la  patrie,  colle  tache  qui  1rs  souille 
moins  que  les  gouvernements  dont  ils  étaient  les 
agents  involontaires.  Siuhel  passa  ensuite  en  Italie-, 
fil  partie  de  la  brigade  Laharpe,  et  se  distingua  aux 
combat*  «le  Vado,  de  Saint-Jacques  et  particulière- 
ment de  Lo.mo,  ou  il  enleva  trois  drapeaux  aux  Au- 
trichiens. Ce  corps  attaché  depuis  successivement  a 
diverses  brigades,  faisait  partie  de  la  if,  dans  les 
affaires  de  Cossaria,  de  Lodi  ,  De  go  et  liorg  hetto, 
sous  le*  ordres  du  général  Angereau.  Envoyé  ensuite 
dans  la  division  du  général  IMusséoa,  il  eomball il 
sous  ses  onires  â  Ptivoli,  Casti i^iuiie  ,  Lonata  ,  Pcs- 
chiéra  ,  Saint- Marc. ,  Trente,  iiassano  et  Arcole.  A 
peine  rétabli  d'une  blessure  grave  qu'il  avait  reçue 
ic  ai  septembre  à  Cerca,  près  d'Arcole,  il  fil  la  cam- 
pagne que  suivit  le  traité  de  Cautpo-Forniio.  Blessé 
de  nouveau  a  la  bataille  de  Tarvis,  il  fui,  des  les  pre- 
miers jours  de  sa  convalescence,  envoyé  près  du  gé- 
nérerai eu  chef  Iïonaparle,  pour  lui  présenter  les 
drapeaux  pris  par  la  division  dont  son  bataillon  fai- 
sait partie  dans  ces  allaires  mémorables.  Sur  le 
champ  de  bataille  de  Keumarrk  ,  il  avait  été  nommé 
chef  «le  brigade.  ,  pour  prix  de  son  courage  et  de  ses 
blessures.  Il  fil  ensuite  partie  «le  l'armée  envoyée  en 
Suisse,  se  rendit  dans  le  pays  de  Vaud,  nu  il  con- 
courut a  un  traité  passé  au  nom  du  général  Ménard, 
avec  «les  envoyés  de  lîerne  et  dç  Fribourg  Le  géné- 
ra! Brune  étant  venu  prendre  le  commandement  des 
troupes,  il  fallut  malgré  le  traité,  recommencer  le* 
hostilités  et  rentrer  en  campagne,  ce  qui  fournit  a 
Siichel  de  nouvelles  occasions  de  déployer  sa  valeur 
et  ses  talents. Celui  à  son  habileté  que  l'on  fut  redeva- 
ble de  la  jonction  de  l'armée,  sous  les  murs  de  Berne, 
aven  les  corps  venus  de*  bords  du  fUiin  pour  la 
renforcer.  Apres  celle  brillante  campagne,  il  fut  dé- 
puté •  Paris  p«.ur  offrir  au  gouvernement  a3  dra- 
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peaux  qui  en  étaient  le  résultat.  Il  fui  dcsigtiénour  faire 
partie  de  l'armée  déclinée  à  l'expédition  d'Egypte; 
nais  des  désordres  s'élant  manifestés  dans  l'armée 
d'Italie  t  le  général  Brune  qui  la  rominaudait ,  s'op- 
posa au  départ  de  Suchel ,  l'employa  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  le  nomma  major-général.  Bien- 
tôt la  solde  fui  acquit lée,  et  le  soldat  $ali>fail  reprit 
l'habitude  de  l'obéissance  ;  dans  ses  fonctions  de 
major-général ,  il  eut  occasion  de  faire  connaître 
l'étendue  de  ses  moyens  militaires,  en  créant  une  or- 
ganisation plus  parfaite,  eu  ravivant  la  discipline,  en 
maintenant  l'abondance,  et  en  ne  laissant  aucun  acte 
remarquable  de  bravoure,  même  du  simple  soldat, 
sans  éloge  et  sans  récompense.  Le  général  Jouberi  qui 
avait  succédé  a  Brune  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie, distingua  Suchel  et  en  Gt  son  ami. Cepen- 
dant un  corps  formidable  composé  de  Prussiens  et 
d'Autrichiens  s'avançait  vers  l'Italie;  le  général 
Jouberi,  jaloux  de  s'assurer  dn  Piémont  qui  donnait 
des  inquiétudes,  y  envoya  Suchet  cjui  eut  occasion 
alors  de  se  trouver  en  opposition  avec  des  commis- 
saires du  directoire  qui  voulaient  faire  expédier  sur 
Paris  des  considérables,  fruits  des  travaux 

et  des  périls  de  l'armée,  qui  en  avait  elle-même 
rand  besoin.  Grâces  a  ses  soins,  rien  ne  fut  distrait 
e  la  caisse  de  l'armée;  mais  le  direr taire  mécon- 
tent rendit  un  arrêté  qui  rappelait  Sucbet  en  France, 
oa  il  devait  se  rendre  dans  trois  jn-irs,  sons  peine 
d'être  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Le  généra! 
Jonbert  prit  la  défense  de  son  ami  dont  il  ne  put 
cependant  empêcher  le  départ  pour  Paris;  et  mé- 
content du  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  lui,  il 
quitta  l'armée,  en  remit  le  commandement  au  gé- 
néral Delmas  qui  le  garda  jusqu'à  l'arrivée  du  gé- 
néral Scbérer  qui  venait  de  quitter  le  ministère  de 
la  guerre.  Suchel  s'élant  justifié  vis-à-vis  du  direc- 
toire ,  reprit  son  activité ,  et  fut  envoyé  à  I  armée  du 
Danube.  Détaché  dans  le  pays  des  Grisons  sous  les 
ordres  du  général  I\J  assena  ,  il  défendit  plusieurs  po- 
sitions importantes,  battit  l'ennemi  qui  s'opposait  à 
sa  marche  et  rejoignit  le  gros  de  l'armée,  après  avoir 
remonté  le  Saint  -Gothard  jusqu'aux  sources  du 
Rhin,  et  avoir  traversé,  sur  la  glace,  le  lac  Obcrlaps, 
pour  arriver  à  L'rseren.  Quoiqu'il  éprouvât  des  ob- 
stacles de  tout  genre  et  qu'il  fut  blessé,  sa  brigade 
ne  fut  pas  entamée,  il  donna  toute  facilité  au  général 
Lecourbe,  parti  de  Bellinzor  •  avec  sa  division,  de 
rejoindre  le  corps  de  l'armée.  Les  désastres  de  Scbé- 
rer lui  ayant  fait  perdre  le  commandement  de  l'armée 
d'JialuE,  Jouberi  reprit  ce  commandement,  appela 
Sorbet  près  de  lui ,  le  cbuisit  de  nouveau  pour  chef 
d'rlal-ma  or,  poste  qu'il  venait  de  remplir  sous  Mas- 
sén».  Le  général  Jouberi  ayant  été  tué  à  la  bataille 
de  Novi,  le  général  Moreau  le  remplaça  un  moment, 
étant  désigné  pour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin  ;  et  ce  fut  de  ses  mains  que  le  géné- 
ral Championnrt  prit  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Comme  la  présence  de  Suchel  était  néces- 
saire à  cette  armée,  le  ministre  de  la  guerre  (  Bcr- 
nadotte)  écrivit  à  Suchel  une  lettre  flatteuse  par  la- 
quelle il  le  priait  de  ne  point  quitter  le  général 
Championne!  ;  h  la  patrie,  lui  disait-il ,  réclame  vos 
•secours,  n'abandonnes  pas  l'armée  dans  un  in- 
»*!ant  ou  vos  talents  lui  sont  si  nécessaires;  aidri 
•  Championne!  de  vos  lumières;  le  bien  public 
'l'exige.»  Il  fallut  donc  que  Suchet  gardât  son  postée! 
achevât  une  campagne  cxiréroemenl  périlleuse,  à  rai- 
son de  la  grande  supériorité  numérique  de  l'armée  en» 
aeroie.  Bientôt  Masséna  vintrcmplai-er  Champiounci 
et  choisit  pour  sou  lieutenant,  Suchel,  qui  reçut  du 
premier  consul  Bonaparte,  des  lettres  de  nomination 
a  ce  grade.  A  peine  en  font  lion,  et  à  la  tète  d'un 
corps  de  8000  hommes,  il  fut  mis  en  présence  du 
général  Mêlas  qui  en  commandait  4«»»on ,  el  le 
tînt  enérbec.  Pendant  ce  lernp»,  le  général  Masséna 
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s'était  enfermé  dans  Gé nés  ou  il  fil  la  plus  mémo- 
rable défense.  Vainement  le  général  autrichien  à  la 
lêle  d'une  nombreuse  armée,  el  secondé  par  la  présence 
d'une  escadre  anglaise  suivait  avec  ardeur  le  siège 
de  Gênes;  les  savantes  manœuvres  de  Suchet  le  dé- 
concertèrent dans  louies ses  tentatives.  Un  corps  nom- 
breux de  troupe*  françaises  traversait  alors  le  grand 
Saint-Bernard  pour  renforcer  l'armée  de  M  asséna  , 
«  la  jonction  de  ces  auxiliaires  était  extrêmement 
difficile  par  l'inlerposilion  de  l'armée  autrichienne  ; 
Suchet  imagina  de  tirer  un  parti  utile  d'une  ligne 
télégraphique  qu'il  parvint  à  établir  entre  lui  el  les 
troupes  stationnées  a  Villefranche  et  à  IWontalhan  , 
presqu'au  milieu  de  l'armée  autrichienne.  Ces  lignes 
le  tinrent  instruit  des  mesures  que  prenait  le  général 
Mêla.*,  pour  aller  au-devant  des  troupes  qui  descen- 
daient le  Saint-Bernard;  dès  lors  Suchet  s'avait - 
çanl  à  la  tête  du  corps  d'armée  qu'il  commandait  et 
suivant  les  crêtes  des  montagnes,  coupa  tout  mojcn 
de  retraite  à  l'armée  autrichienne  qui  marchait  le 
long  de  la  mer,  et  la  réduisit  à  se  rendre  à  discré- 
tion. Jl  lui  prit  33  pièces  de  canon  ,  fi  drapraux  el  fit 
1 5,ooo  prisonniers.  Masséna  forcé  d'abandonner  la 
place  de  Gènes,  ce  qu'il  ne  lit  qu'après  une  hono- 
rable capitulation,  se  remit  avec  son  armée  en  cam- 
pagne ;  son  lieutenant  Suchet  vint  le  joindre  dans  lr* 
plaines  d'Alexandrie,  et  contribua  ainsi  an  succès  de 
la  bataille  de  Marengo.  Le  traité  qui  suivit  cette 
journée  ayant  rendu  Gènes  aux  armes  françaises  ,  le 
commandement  de  cette  place  fut  remis  au  général 
Suchel  qui,  rentra  en  campagne  an  mois  de  décem- 
bre 1800,  après  six  mois  d'armistice ,  el  commanda 
le  centre  de  l'armée  d'Italie ,  composée  de  trois  di- 
visions,  chacune  de  18,000  hommes.  Son  premier 
fait  d'armes  après  le  passage  du  Mincio,  fut  de  dé- 
gager le  général  Dupont,  de  s'unir  a  lui  et  de  faire 
ensemble  4 000  prisonniers  sur  le  général  autrichien 
Bellrgardc  ,  à  Pozzolo.  Il  prit  ensuite  part  aux  com- 
bats de  Borgbetlo,  Vérone,  Montebello.  L'armis- 
tice signé  à  Trévise  suspendit  ses  exploits;  puis  vint 
la  paix  de  Lunéville.  En  i8o3,  il  fut  charge  de  l'in- 
spection des  troupes  cantonnées  dans  le  Midi  el 
dans  l'Ouest ,  après  quoi ,  il  se  rendit  à  Boulogne, 
ou  il  commanda  une  partie  des  tronpes  qui  y  étaient 
rassemblées,  il  y  conduisit  les  travaux  du  port  de 
Wimcreux,  de  la  il  lui  nommé  gouverneur  du  châ- 
teau de  LacL.cn  prés  Bruxelles.  En  i8o5,  sa  division 
devint  la  i"  du  3c  corps  «le  l'armée  d'Allemagne 
que  commandait  le  général  Lannrs.  Elle  combatiit 
à  Ulm,  à  Hollabrunn  el  à  AuMerlilz,  où  placée  s 
gauche  ,  elle  enfonça  la  droite  de  l'armée  russe,  par 
suite  d'une  marche  savante  que  toute  l'armée  ad- 
mira, d'autant  plus  qu'elle  était  faite  comme  une 
élude  de  manœuvre,  quoique  sous  le  fen  dVme  bat- 
terie de  So  pièces  de  canon.  En  i8o(»,  il  prépara  , 
puis  décida  le  gain  de  la  bataille  d'Jéna;  en  Polo- 
gne, seul  avec  sa  division,  il  résista  a  Pultn.k.  aux 
efforts  de  l'armée  russe.  Ses  succès  furent  tels  que  le 
général  russe  Beuningten  dans  son  rapport,  exprima 
qu'il  avait  eu  a  combattre  une  armée  entière  ,  quoi- 
que Suchet  n'enl  qu'une  division ,  laqnelle  eut  en- 
corc  depuis  l'occasion  de  battre  les  Busses  à  Oslrn- 
lenska,  avant  la  paix  de  Tilsill,  qui  fut  lignée  le  8  jui!- 
let  1807.  il  fut  réuni  aux  généraux  russes  Tolstoy 
et  Wiitgenseiri ,  pour  tracer  la  ligne  nouvelle  de  dé- 
marcation des  frontières  du  grand-duché  de  'Warso- 
vie.  En  1808  ,  il  se  rendit  en  France  pour  y  prendre 
le  commandement  du  Je  C(,rps  de  l'armée  destinée 
à  entrer  en  Espagne.  îl  arriva  en  novembre  au  mi- 
lieu  des  Pyrénées,   el   commença  par  coopérer 
avec  sa  division  ,  au  siège  de  Sara^oste;  le  10  niai 
1809  ,  il  prit  en  qnalilé  de  général  en  chef  le  mpi- 
mandement  de  l'armée  d'Arragon,  el  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  place  Je  Ce  nom.  Celle  arméé  se  trou- 
vait alors  dans  le  plus  grand  étal  de  délabrement  , 
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par  suite  de  besoin*  et  de  perles  successives,  el  quand 
l'armée  espagnole  parut  en  Altitude  hostile,  sous  les 
ordres  du  général  illacke,  l'armée  française  voulut 
se  retirer;  Suchet  s'y  oppose,  relève  les  courages 
abattus,  ranime  l'espérance  et  montre  aux  soldats 
par  l'énergie  de  ses  discours,  un  avenir  plein  de 
gloire.  Dans  un  combat  qni  commença  à  Maria  et 
<pi  ne  fut  achevé  qu'a  Ralchilc,  les  Français  baltenl 
les  Espagnols,  leur  font  4ooo  prisonniers  «L  leur  pren- 
nent 3o  pièces  de  cauoii.  Suchet  s'appliquât  ensuite  à 
rétablir  la  discipline  dans  son  armée,  a  remonter  les 
esprit»,  et  à  gagner  l'estime  et  l'amitié  des  gens  du 
pays  ;  il  y  parvint  par  sa  modérai  ion  ,  sa  juslice  et 
une  sage  fermeté.  L'abondance  se  reproduit  au  mi- 
lieu de  ses  soldais,  et  l'habitant  vit  et  traite  paisi- 
blement avec  eux.  Sur  les  ordres  dn  gouverot-meul 
de  Madrid  ,  Suchet  remet  son  armée  eu  campagne  , 
elle  attaque  d'abord  Lérida,  place  prcsqu'impréuable, 
devant  laquelle  beaucoup  de  généraux  avaient  échoué, 
et  s'en  rend  maître,  après  avoir  ballu  le.  général 
O'donnel ,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de.  comte 
d'Abisval,  dans  la  plaine  de  Margalef ,  un  l'ennemi 
perd  56oo  hommes;  Mcqiiiuenza  et  le  fort  San-Féli- 
po ,  sont  ensuite  enlevés,  et  cn6n  Tarragotic,  dont 
la  prise  est  suivie  de  celle  du  Mont-Serrat ,  malgré 
sa  redoutable  position  cl  le  feu  protecteur  d'imc  es- 
cadre anglaise.  Ces  dernier»  succès  valurent  à  Su- 
chet lebâlon  de  maréchal  d'empire.  Bientôt  le  nou- 
veau maréchal  se  porte  vers  l'antique  place  de  Sn- 
gonte  ,  dont  lesforls  venaieut  d'être  relevés  à  grands 
frais;  pour  faire  arriver  les  canons  de  siège,  il  fallait 
s'emparer  du  fort  d'Oropeza  qui  commande  la  route 
de  Barcelonne,  seul  passage  qui  conduise  à  Sa  fonte. 
Le  maréchal  Suchet  l'attaque  lui -mime  et  le  force 
de  s«  rendre;  inuiilrment  la  garnison  de  Sagonle 
avait  risqué  deux  sorties  et  repoussé  deux  assauts; 
il  fallut  que  celte  place  cédât  a  son  tour,  après  avoir 
vu  ballre  sous  ses  murs  le  général  Blackr,  qui  était 
sorti  de  Valence  avec  3o,ooo  hommes  pour  la  secou- 
rir, le  maréchal  y  fut  blessé  a  l'épaule.  La  place  se 
rendit  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Le  a(>, 
un  corps  de  réserve  étant  arrivé  dans  la  Navarre,  le 
général  court  investir  Valence,  et  presse  si  vivement 
cette  place,  qu'elle  capitule,  le  9  janvier  1813.  Le 
lendemain  10,  le  maréchal  Suchet  vint  l'occuper 
après  avoir  fait  prisonnier  la  garnison  et  les  débris 
de  l'armée  espagnole,  consistant  en  I7»5oo  hommes 
d'infanterie,  et  i&oodc  cavalerie,  Pcuisrola  et  Deina 
subirent  bientôt  le  sort  des  autres  places  du  royaume 
de  Valence.  Cette  province  se  soumit  sans  obstacle  cl 
sans  regret  d'après  la  confiance  qu'avaient  communi- 
qué aux  habitants  l'équité  connue  du  vainqueur  et  le 
bon  ordre  qu'il  veuait  d'établir  dans  l'Arragon.  Il  sa- 
vait également  entretenir  la  discipline  et  l'émulation 
dans  ses  troupes,  parla  justice  avec  laquelle  il  rendait 
compte,  dans  ses  rapports,  de  la  bonne  conduite, 
et  de  la  bravoure  de  ses  officiers  comme  de  ses  sol- 
dats. Cet  ensemble  de  nobles  procédés  et  de  talents 
du  premier  ordre ,  lui  valut  le  titre  et  le  domaine 
d'Albuféra,  sur  lequel  il  venait  de  combattre.  Des 
troupes  anglaises  étaient  venues  renforcer  l'armée 
espagnole,  appelée  alors  armée  anglo-espagnole,  et 
commandée  par  le  général  Wellington.  La  fortune 
depuis  cessa  de  favoriser  les  armées  françaises,  et  se 
déclara  pour  les  armées  coalisées.Le  maréchal  d' Alhu- 
féra  ent  encore  le  bonheur  de  faire  lever  le  siège  de 
Tarragone  que  pressait  vivement  le  général  Murray; 
mais  il  lui  fallut  abandonner  l'Espagne,  renoncer  à  ses 
conquêtes,  retourner  vers  les  Pyrénées  et  rentrer  en 
France.  Le  maréchal  d'Albuféra  venait  d'être  nommé 
colonel  général  de  la  garde  impériale;  mais  avant  de 
se  rendre  à  Paris  pour  occuper  ce  poste  honorable, 
il  fut  chargé  de  proléger  la  rentrée  de  Ferdinand  VII 
dans  ses  étals,  en  181 3.  Ce  qu'il  fit  avec  sneces  mal- 
gré les  obstacles  qu'il  dut  rencontrer.  Les  Espagnols 


éiaient  alors  affamés  do  voir  leur  roi,  et  Irur  «con- 
naissance envers  la  maréchal  dut  être  proportionnée 
an  bienfait  dont  il  les  faisait  jouir.  L'empereur  des 
Français  avair  à  cette  époque  signé  son  abdication 
Le  maréchal  d'Albuféra  se  considérant  alors  comme 
soldat  de  la  patrie,  et  nun  comme  soldat  de  Napo- 
léon, fut  un  des  premiers  a  reconnaître  les  Buurbtins 
rentraut  dans  leur  antique  héritage,  et  sa  soumission 
fut  aussi  franche  que  désintéressée;  elle  fut  accueillie 
par  les  témoignages  les  plus  éclatants  d'estime  et  de 
confiance  de.  la  part  de  Louis  XVIII ,  qui  après  lui 
avoir  donné  le  litre,  de  commandeur  de.  l'ordre  de 
Saint-Louis,  lui  confia  le  commandement  de  la  io*di- 
vision  militaire.  Il  profita  de  son  crédit  nouveau  et 
mérité,  pour  servir  la  ville  de  Lyon  jusqu'alors  eu 
état  de  siège  ,  qu'il  fit  lever.  Napoléon  a  son  retour 
de  l'iie  d'Elbe,  lui  avait  confié  une  armée  de  10,000 
hommes,  dont  il  ne  prit  le  commandement  qu'après 
lr  départ  du  Uni  ,  et  dans  la  seule,  vue  de  diminuer 
autant  que  possible  les  maux  de  l'invasion  qu'il  re- 
doutait. Alors  il  se  porta  successivement  en  Savoie 
et  en  Piémont,  y  ballit  un  corps  de  Piémontais, 
puis  un  corps  d'Autrichiens,  se  relira  aux  approches 
d'une  puissante  armée  autrichienne ,  et  retourna  à 
Lyon  ou  il  conclut  un  traité  honorable  avec  les. al- 
liés ,  qui ,  d'après  une  des  conventions  de  ce  traité  , 
laissèrent  dans  relie  ville  nn  matériel  de  guerre  en 
artillerie,  armos  et  munitions,  d'une  valeur  dei  ta 
millions,  service  qui  lui  valut  des  témoignages  so- 
lennels de  reconnaissance  de  cette  cité,  exprimés 
par  le  corps  municipal  et  pnr  le  conseil  de  commerce; 
il  amena  ensuite  avec  facilité  1rs  restes  de  l'armée 
française  h  renouveller  sa  soumission  de  fidélité  et 
d'attachement  à  la  légitimité.  Cette  conduite  le  fil 
nommer  par  le  Roi ,  le  16  août  i8ifi,  grand'rfoix 
de  l'ordre  royal  de  la  légiou  d'honneur,  mais  il  ne 
fut  réintégré  dans  sa  diguitc  de  pair  de  France  ,  que 
par  l'ordonnance  du  5  mars  i8mj.  Par  une  distinc- 
tion auisi  honorable  que  flatteuse,  S.  M.  Louis  XVIII 
avait  nommé  M.  !•  maréchal  duc  d'Albuféra  pour 
assister  aux  couches  de  madame  la  duebessf  de 
Bcrry.  D'après  les   souvenirs  honorables  q'ie  ce 
maréchal  avait  laissés  eu  Espagne ,  on  pouvait 
croire  qu'il  partagerait ,  en  ibi3,  l'honneur  d'ac- 
compagner monseigneur  le  duc  d'Angoulême  dans 
la  péninsule;  le  rang  d'ancienneté  a  sans  doute  dé- 
cidé d'autres  choix,  C<l  peut-être  la  délicatesse  fran- 
çaise a-l-elle  craint  d'envoyer  rher  un  peuple  fier  qu'on 
voulait  s'attacher,  plutôt  qu'asservir,  unhommC  qui 
deviît  sua  nom  aux  succès  qn'il   avait  obt'eu  — 
sur  lui.  . 

ALBUQUEnQT.'E  (N.),  grand  d'Espagne,  lieu- 
tenant général,  digne  par  son  patriotisme,  cl  sa  va- 
leur de  l'illustration  que  lui  a  transmise  le  chef  de 
sa  famille,  considéra  toujours  la  défense  de  son  pays 
comme  le  premier  des  devoirs.  Ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  accompagna  le  général  La  llomana  4  qui  re- 
tournait sur  des  vaisseaux  anglais  dans  sa  patrie,  avec 
le  corps  espagnol  que  Napoléon  avait  enverra  en  Dane- 
mark. A  son  retour  en  Espagne,  envahie  par  les 
armées  françaises,  Albiiqncrquc ,  chargé  du  com- 
mandement d'un  corps  de  l'armée,  sous  le*  ordres 
du  duc  de  l'Infantado ,  se  distingua  en  plusieurs  oc- 
casions, notamment  à  la  bataille  de  Médellin.  Il 
vint  ensuite  utcuper  l'île  de  Léon,  ou  sa  présence,  en 
ranimant  le  courage  des  soldats  espagnols,  enfermés 
dans  la  place  de  Cadix,  qu'assiégeait  te  duc  de  Bel- 
lune,  et  prêts  à  se  rendre  ,  les  porta  à  celle  vigou- 
reuse résistance  qui  sauva  Cadix  et  l'Espagne  du  joug 
étranger.  Albiiqucrque  réveilla  le  courage  des  trou- 
pes, et  le  patriotisme  des  citoyens;  de  la  se  forma 
celle  junte  célèbre  qui  s'empara  de  tous  les  pou- 
voirs, et  qui  pourvut  avec  uue  activité  incroya- 
ble à  tous  les  besoins  de  Cadix.  Mais  la  junie  cen- 
trale  ayant  nommé  une  régence  pc-ur  remplacer 
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juntes  partielles  «1  exercer  l'autorité  sw- 
I  un  te  «ir  Cadix  éprouva  par  l'habitude  du 
pouvoir,  le  désir  de  le  ciwvserver,  et  refusa  ■  d'abdi- 
quer ea  faveur  delà  régence;  la  junte  centrale  con- 
,rrva  aussi  quelque  pari  dans  l'administration.  Al- 
buquerque  crut  devoir  intervenir  et  eut  des  démêlés 
artc  l'une  et  l'autre  ;  la  junte  centrale  sans  égard 
pour  les  services  émiuents  qu'il  avait  rendus  à  la  pa- 
irie ,  eut  encore  asses  de  crédit  pour  éloigner  un  ci- 
toyen importun  et  le  lit  nommer  a  l'ambassade  «l'A  n  - 


déterre.  Jl  partit  pour  cette  destination;  mais  les  dé- 
bals qui  s'étaient  engagés  entre  lui  et  la  junte,  se  con- 
tinuant par  le  moyeu  de  la  presse,  il  en  conçut  vu 


•  Milan ,  quoiqu'il  ait  a  Bologne  de  très  belles  pro- 
priétés., qu'il  sa  borne  à  visiter  une  fois  l'année. 

A  1*1)1  Ni  (  Jkam  ),  frère  du  précédent ,  membre  de 
la  société  galvanique  de  Paris,  et  professeur  de  phy- 
sique à  l'université  de  Bologne,  forme  avec  le  comte, 
son  frère,  un  contraste  parfait,  car,  tandis  qu'An- 
toine saisissisait  avidement  tous  les  moyens  d'arriver 
à  la  fortune  ,  Jean  montra  toujours  pour  «Ile  la  plus 
grande  iudilférence.  Se  trouvant  a  Paris,  en  1804  , 
il  y  publia  en  français,  un  ouvrage  en  deux  volontés 
intitulé  :  Essai  théorique  et  expérimental  sur  le  gahti- 
msme  avec  uie  sérié  d expériences  fititts  en  présence  des 
commissaires  de  F  institut  national  H-  France,  et  en  di- 
vers amphithéâtres  de  Londres.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
plusieurs  planches.  M.  Aldini  en  publia  un  antre  à 
Milan,  en  italien,  dont  le  litre  traduit  est:  Obser- 
vation sur  le  flux  de  ta  mer,  considéré  comme  moteur 
des  moulins.  Estimé  du  vice-roi,  Eugène  Ueaubarnai-, 
qui  voulait  se  servir  du  flux  et  reflux  de  la  mer, 
comme  moteur,  pour  moudre  les  grains  à  Venise,  e| 
Soutenu  du  crédit  de  son  frère,  ce  savant  fui  nommé, 
eu  181 1,  conseiller  d'étal  du  royaume  d'Italie  et  che- 
valier de  l'ordre  de  la  couronne  de  Fer. 

ALDINI  (N.  )  de  Césène.  Il  a  été  jous-préfet  . 
Cadore  et  à  Chioggia,  et  ensuite  secrétaire  général 
du  département  du  Lario.  Archéologue  et  numis- 
mate, il  a  abandonné  l'administration,  et  occupe 
maintenant  avec  distinction  une  chaire  analogue  à 
ses  connaissances,  à  l'université  de  l'avie. 

ALEA  (  Lkonaru).  On  a  de  cet  écrivain  :  L'anti- 
dote de  l'athéisme,  ou  examen  critique  du  dictionnaire 
des  alitées,  1801  ,  in-8"  ;  cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
et  augmenté  sous  le  litre  de,  La  religion  triomphante 
des  attentats  de  l'impiété,  180»,  a  volumes  in-«»  ;  Ri- 
flexions  sur  le  divorre,  180a  ,  in-8«. 

Al'DOBFtANDINI.  (Far.  Borghèse.) 
Al.ESSANDBl  1>E  BEHGAME  vM»nc),  fut  l'un 
de  ceux  qui  figurèrent  au  premier  rang  dans  la  révolu- 
lion  de  cette  ville,  en  1797  11  devint  d'abord  membre 


tel  chagrin,  qu'il  mourut  à  Loudres,  quelques  mois 
après  son  arrivée. 

ALCLDIA  (ducd,},priocedelaPaix.(*v.  Godoï.) 
Al  DEGUIER  (V  ),  possédait  avant  la  révolu- 
tion la  charge  de  conseiller  an  parlement  de  Ton- 
loBse.  Nommé  juge  a  la  cour  d'appel  de  celle  ville 
après  le  18  brumaire,  il  devint  président  de  la  même 
mur,  sou*  le  gouvernement  impérial.  Il  continua 
d'en  remplir  les  fonctions  après  la  restauration  de 
«  .S.  i  ,  et  donna  sa  démission  dans  les  cent  jours  de 
181J  Après  la  seconde  restauration,  M.  Aldeguicr 
fut  réintégré  dans  sa  place,  puis  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés,  par  le  département  de  la 
Haute- Garonne.  Il  y  fut  chargé  de  plusieurs  rap- 
ports au  nom  du  comité  des  pétitions  dont  il  fai>ait 
partie,  et  vola  constamment  avec  la  majorité.  Après 
s'être  montré  dans  toutes  les  occasions  le  sélé  défen- 
seur des  prie iléges ,  on  fut  extrêmement  surpris  de 
voir  ce  député,  donner  sa  démission,  avant  que  les 
cinq  années  de  son  mandat  fussent  expirées. 

ALOEGUIEH  (  Aur.esT«  d*  ),  homme  de  lettres, 
frère  du  précédent ,  obtint  sous  le  gouvernement  im- 
périal uue  place  d'inspecteur  de  (a  librairie.  Il  a 
publié,  e>u  1806,  une  brochure  in-8°,  inlilnlée  : 
Réponse  à  Ghéuier,  au  nom  de  lrollairt.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  cet  ouvrage  regrettent  que  M.  d'Aldeguier 
en  parlant  au  nom  de  Voltaire,  ait  adopté  des  idées 
et  on  style  qu'aurait  assurément  désavoué  l'auteur 
de  U  HenriaJe. 

ALDINI  (Amtoikv),  né  a  Bologne,  en  17.16. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  à  Borne  et  apprit  le  droit  sous  d'habiles 
professeurs  ;  se*  succès  au  barreau  lui  acquirent  une 
grande  réputation,  et  le  firent  nommer  professeur 
de  droit  à  l'université  de  Bologne.  Quand  la  pré- 
sence des  armées  françaises  permît  à  ce  pays  de  se 
soustraire  à  la  domiualion  du  pape  ,  Aldini  fat 
nommé  ambassadeur  en  France,  il  devint  ensuite  pré- 
sident du  conseil  de  Uodène  qui  venait  aussi  de  »e  j  de  la  célèbre  Catherine  II,  né  le  aj  décembre  1777, 
constituer  eu  république,  et  enfin,  président  du  |  marié  le  n,  octobre  170,3,  à  Louise-Marie-Auginle  de 
cataseil  «les  anciens  de  la  république  Cisalpine.  Apres  -  Baden-Baden  (  Elisabeth- Alexiewna  ) ,  dont  il  n'a 
plusieurs  missions  remplies  au  nom  de  celte  républi- '  pas  eu  d'enfant,  mort,  âgé  de  48  ans,  le  ter  dé- 
que,  il  fut  nommé  par  le  1er  consul ,  membre  de  la  cembre  i8»5  ,  a  5oo  lieues  de  sa  capitale,  dans  l.i 
commission  du  gouvernement.  En  1801  ,  il  fit  par-  j  ville  de  Taganroek.  Son  aïeule  voulant  lui  donner 
lie  de  lare<utuY#,  tenue  à  Lyoo,  et  obtint  lors  de  son  j  une  éducation  conforme  aux  grandes  vues  qu'elle 
retour  en  Italie,  la  présidence  du  conseil  d'étal.  I  avait  sur  lui,  en  confia  le  soin  au  colonel  La- 
.Vais  bientôt  Ja  mésintelligence  s' étant  établie  entre  '  harpe,  du  pays  de  Vaud,  bien  digne  a  Inus  égards 
Melxi ,  vice-président  de  la  république  italienne,  et  «le  ce  choix.  Cet  habile  instituteur  transmit  a  son 
loi.  il  fut  exclu  du  conseil,  et  malgré  les  réclama-  '  éJève  le  système  politique  de  Catherine,  qui  seul 
lions  les  plus  vives  de  sa  part,  celte  injustice  fut  pouvait  achever  l'ouvrage  immense  que  Pierre-le- 
raaintenue,  Melci  étant  nécessaire  an  poste  qu'il  oc-  Grand  n'avnit  pu  qu'ébaucher.  Ce  svstème  ,  iuter- 
cnpait.  Cependant  l'emperenr  Napoléon,  qui  savait  '  rompu  pendant  le  règne  despotique  de  l'ombrageux 
combien  les  services  d'Aldini  pouvaient  lui  être  >  Paul  irr,  fut  repris  par  son  fils,  lorsqu'il  monta. mit 
utiles,  l'appela  à  Paris,  eu  i8o3  ,  lorsqu'il  ent  érigé  le  tr&ne  après  la  funeste  catastrophe  <jui  en  fit  drs- 
la  république  italienne  en  royaume,  et  le  créa  mi-  i  cendre  son  père,  le  »4  juillet  1801  (P.  Paul  1er).  Ce 
nistre  d'étal  d'Italie,  comte  ci  graud  officier  de  la  '  "jeune  prince  sentit  des  lors  combien  il  importait  au 
légion  d'honneur,  grand  dignitaire  de  la  couronne  bonheur  de  ses  peuples  de  les  faire  jouir  de  la  civiti- 
de  Ytr  et  trésorier  du  même  uedre.  Aldini  resta  près  1  saliou ,  da  commerce  et  des  arts,  jusque  là  incon- 
de  Napoléon  jusqu'à*  moment  de  son  abdication,  !  nus  dans  les  déserts  incultes  et  glacés  delà  Bussic. 
cm  1814.  L'empereur  d'Autriche  le  vit  à  Paris,  lui    II  vit  que  c'était  la  seule  base  solide  sur  laquelle  il 


de  la  république  Cispadane,  et  plus  tard  direclear  de 
la  république  Cisalpine.  Lorsque  la  constitution  et  les 
autorités  de  cette  dernière  furent  renouvelle»  par 
QI.  Trouvé,  en  l'an  6,  Alessandri  fut  conservé  dans 
son  empli  11,  ilesl  devenu  successivement, depuis  celte 
époque,  directeur  de  la  république  Cisalpine,  dé- 
puté anx  comises  de  Lyon ,  conseiller  d'étal  et  enfin 
sénateur  du  royaume  d'Italie. 

ALEXANDRE  PALLOWITZ,  i"  d-i  nom, 
rmpereur-aulocrate  de  tontes  les  Itussies,  roi  de 

de  Paul  ter  et  de  So- 


elr.,  etc.j^  fils  aîné 
phie-Dorotatée-Maric  de  Wurtemberg,  et  pelil-flls 


Pologne 


témoigna  de  In  confiance,  et  le  chargea  d'une  mission  '  pût  appuyer,  sinon  sa  domination,  du  moins  sa  pré- 
p-mr  Vienne  De  retour  en  Italie ,  Aldini  alla  se  fixer  pondérant 


sur  l'Europe  entière.  Abandonnant  les 
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route*  battues  par  tes  ancêtres  qui  ne  régnaient  que 
p  tr  la  terreur,  il  eut  l'ambition  de  ne  régner  que  par 
des  bienfaits  et  l'amour  de  ses  sujets;  ce  plan,  con- 
stamment suivi  depnis,  se  manifesta  des  les  premiers 
jours  de  son  règne  par  des  acte*  multipliés  de  bien- 
faisance, de  clémence  et  de  justice:  il  fit  sortir  des 
cachots,  et  rappela  de  l'exil,  une  foule  de  personnes 
que  les  actes  arbitraires  et  capricieux  de  Paul  I" 
avaient  privées  de  leur  liberté.  Il  abolit  la  censure , 
encouragea  et  protégea  le  commerce;  l'uniformité 
des  poids  et  mesures  lut  adoptée  ;  enfin  l'admiiiisl ra- 
tion de  la  justice  éprouva,  par  ses  soins,  de  grandes 
améliorations;  l'unanimité  d'opinion  parmi  les  ju- 
ges, disposition  législative  pleine  d'humanité,  qui 
manque  à  presque  tous  les  codes  criminels  de  l'Eu- 
rope, devint  désormais  indispensable  pour  condam- 
ner à  mort ,  et  la  confiscation  des  biens  héréditaires 
fut  abolie,  nonobstant  la  nature  du  crime  pour  le- 
quel on  aurait  condamné  le  coupable.  Apres  avoir 
pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants  de  ses  peuples, 
il  s'occupa  des  sciences,  se  fil  gloire  de  répandre  ses 
liieufails,  non  seulement  sur  les  bommes  de  mérite 
de  son  empire,  mais  aurore  sur  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'Euroj  e;  il  fit  un  magnifique  présent  au 
poêle  Delille  qui  lui  avait  dédié  sa  traduction  de 
l'Enéide  ;  il  voulut  qu'une  somme  considérable  fut 
consacrée  à  l'impression  des  livres  dont  l'utilité  se- 
rait généralement   reconnue.  Alexandre  dut  enfin 
s'occuper  de  poliliqne;  le  chef-d'icurre  de  la  sienne 
c'est  l'organisation  d'un  sénat  dirigeant,  d'un  corps 
intermédiaire  entre  le  prince  et  la  noblesse.  Jusqu'au 
icjt  siècle,  le  troue  des  tzars  était  presque  aussi 
souvent  eusanglauté  que  relui  des  sultans.  La  no- 
blesse, toujours  favorable  au  despotisme,  en  lirait  l'a- 
vantage de  conspirer  contre  le  despote  et  d'asservir 
le  peuple  ,  tandis  que  le  sénat  dirigeant,  interposé 
entre  l'un  et  l'autre,  les  garantit  tous  deux  des  inva- 
sions des  classes  privilégiées.  L'expérience  a  prouvé 
combien  cette  institution  était  sage  et  conservatrice. 
La  politique  d'Alexandre  s'étajait  encore  alors  des 
idées  libérales  et  des  principes  philosophiques,  dont 
on  reprochait  a  son  instituteur,  le  colonel  Laharpe,  de 
l'avoir  imbu  ;  mais  son  libéralisme  et  sa  philosophie 
étaient  tempérés  cbex  lui  par  un  sentiment  religieux, 
et  c'est  celui  que  toutes  ses  institutions  tendent  a 
répandre  parmi  ses  peuples,  qui,  loin  de  relâcher  les 
liens  du  rapport  qui  unit  les  monarques  et  les  su- 
jets, ou  les  citoyens  les  uns  avec  les  autres,  les  res- 
serre au  contraire  avec  plus  de  force,  en  donnant  la 
garantie  du  ciel  aux  engagements  réciproques  sti- 
pulés sur  la  terre.  Kl  comment  fflexandw  u'aurail-il 
pat  eu  des  idées  libérales  et  philosophiques  dans 
la  véritable  acception  de  ces  mois?  Il  avait  sous  ses 
lois  cent  peuples  différents,  divisés  de  langage,  de 
mœurs,  d'habitudes,  de  religion;  tous  les  cultes  du 
monde  se  professent  dans  la  llussie ,  mais  tous  ado- 
rent un  Dieu,  et  celte  seule  croyance  suffit  pour  éta- 
blir la  tolérance  du  prince  et  celle  des  sujets  entre 
eux.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il  avait  d'abord  ac- 
cepté la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de  Malte,  à  la- 
quelle il  a  renoncé  dans  la  suite,  sans  doute  parce- 
que  ce  titre,  quoique  vain,  pouvait  exciter  la  jalou- 
sie des  princes  attachés  nu  culte  de  l'église  romaine. 
En  i8t>4,  il  établit  à  TeQis,  capitale  de  la  Géorgie  , 
une  école  d'enseignement  public;  ouvrit,  vers  le 
même  temps  ,  une  université  à  Chcrson ,  une  autre 
à  Wilna,  et  fonda  un  séminaire  destiné  à  l'instruc- 
tion des  clercs  catholiques.  Des  écoles  de  chirurgie, 
de  médecine  et  de  chimie  furent  organisées,  et  une 
école  de  marine  fut  créée  dans  la  capitale.  Ces  éta- 
blissements, auxquels  on  affecta  des  fonds  considé- 
rables sont  propres  à  accélérer  la  propagation  des 
lumières  au  sein  d'une  population  à  peine  sortie  de 
la  barbarie.  Mais  les  fruits  qu'ils  doivent  produire  se 
I  feront  encore  long-temps  attendre;  au  lieu  que  la 


tolérance,  la  bonlé,  la  générosité,  l'affabilité,  foutes 
vertus  vraiment  royales  qui  moulèrent  sur  le  trime 
avec  Alexandre,  le  rendirent  à  l'instant  même  les 
délices  de  ses  peuples,  et  les  disposèrent  à  rece- 
voir   toutes   les  institutions  qu'on  voudra  intro- 
duire parmi  eux,  pour  en  faire  la  nation  la  plus  ci- 
vilisée rt  la  plus  puissante  de  l'univers  Maure  des 
moyens  dans  l'intérieur  de  ses  élats,  il  eut  tout  le 
succès  qu'il  pouvait  désirer;  mais  dans  ses  relations 
extérieures,  souvent  entraîné  par  des  événements 
indépendants  dç  sa  volonté,  il  changea  souvent  de 
système,  comme  ils  changeaient  eux-mêmes  de 
face,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mis  à  la  lêle  de  la  coali- 
tion des  souverains,  par  la  force  des  choses,  il  put 
diriger  l«s  événements,  et  amener  le  résultat  depuis 
long-temps  désiré.  Ainsi  l'avénemcnl  de  l'empereur 
Alexandre  au  troue,  n'interrompit  point  les  rela- 
tions amicales  entre  la  France  et  la  Russie;  mais  à 
l'époque  ou  le  traité  d'Amiens  fut  rompu,  Napoléon 
crut  devoir  se  plaindre  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg dont  la  conduite  lui  paraissait  tortueuse.  Des 
explications  très  vives  eurent  lieu  à  ce  sn;cl  entre 
Napoléon  et  M.  de  Markoff,  ambassadeur  de  Russie 
Les  emportements  auxquels  se  livra  le  prince,  ne  per- 
mirent aucune  conciliation,  et  cet  entretien  fut  suivi 
d'une  rupture  entre  les  drnx  puissances.  Dans  le 
même  temps  que  le  comle  de  Markoff  quittait  Paris, 
en  i8oi,  l'ambassadeur  de  France  à  Sainl-Pélers- 
bourg  (  le  comte  d'Hcdouville),  demanda  ses  passe- 
ports. L'anué  suivante,  les  cabinets  de  Londres  ,  de 
Vienne,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  s'u- 
nirent par  un  traité  d'alliance  offensif  et  défensif 
contre  l'empereur  des  Français,  au  moment  on  il 
plaçait  sur  sa  tête  la  couronne  d'Italie.  Ce  Irailé  fut 
suivi  d'une  déclaration  de  guerre  qui  fournil  a  Na- 
poléon une  nouvelle  occasion  de  déployer  celle  acti- 
vité prodigieuse  à  laquelle  il  dut  dans  tous  les  temps 
une  grande  partie  de  ses  succès.  L'Anlrii  lie,  en  rai- 
son de  sa  situation  plus  rapprochée  de  la  France,  eu 
ressentit  les  premiers  coups,  et  fit  a  peine  quelque 
résistance  avant  de  succomber.  Les  puissances  coa- 
lisées perdirent  un  lemps  précieux  par  le  pen  d'ac- 
cord qui  régnait  entre  elles  ,  de  sorte  que  l'empereur 
Alexandre  ne  parut  sur  le  terrain  que  lorsque  l'ar- 
mée autrichienne,  déjà  vaincue  ,  n'avait  pu  empê- 
cher les  Français  victorieux  d'entrer  dans  Vienne. 
Les  Prussiens,  malgré  leur  haine  pour  la  France, 
avaient  long-temps  Tiésilé  a  livrer  passage  à  l'armée 
russe  ;  ils  n'étaient  pas  prêts  encore  à  se  mettre  en 
campagne.  Cependant  I  Anirir.be  tl  la  Rusiie,  réu- 
nies dans  les  champs  de  la  Moravie,  se  ciuretil  assez 
fortes  pour  (enter  de  nouveau  la  fortune;  mais  elle 
se  déclara  en  faveur  de  Napo'éon,  qui  remporta 
l'une  des  plus  éclatantes  victoires  des  temps  moder- 
nes. Celle  bataille,  livrée  le  a  décembre  180.Ï  ,  près 
le  village  d'Austerlilz  qui  lui  a  donné  son  nom,  ame- 
na le  traité  de  Presbourg  entre  la  France  et  l'Autri- 
che. Néanmoins  la  Prusse,  unie  à  la  Russie,  conti- 
nuait ses  préparatifs  de  guerre ,  et  dès  le  printemps 
de  l'anné  suivante,  elle  enîra  eu  campagne  avec  une 
armée  formidable.  Napoléon  ,  avec  son  activité  or- 
dinaire, eut  bientôt  déconcerté  tes  projets  de  ce  nou- 
vel ennemi;  déjà  ses  guerriers  avaient  ressaisi  leurs 
redoutables  armes,  et  dès  qu'ils  parurent,  ils  anéan- 
tirent, aux  champs  d'iéna,  celle  superbe  armée  prus- 
sienne qui  dans  son  orgueil  se  croyait  invincible.  La 
capitale,  les  places  fortes  et  les  derniers  remparts  de 
la  monarchie  prussienne  tombent  en  un  moment  au 
pouvoir  des  Français  ,  et  le  petit-fils  du  grand  Fré- 
déric n'eut  qne  le  temps  de  chercher  un  refuge  dans 
le  camp  de  l'empereur  Alexandre,  son  ami,  qui 
avait  pris  l'engagement  de  le  soutenir,  mais  qui 
était  arrivé  trop  tard.  La  sanglante  bataille  d'Eylau, 
ayant  encore  empiré  les  affaires  des  Prussiens,  ils 
hasardent  celle  de  Friedland  ,  conjointement  avec 
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les  Rosse»  :  les  chefs  et  les  suidais  de  l'armée  enne- 
mic'font  des  prodiges  de  valeur;  mais  les  Français, 
habitués  à  vaincre,  sont  encore  victorieux.  C'est 
alors  que  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  humain  , 
Alexandre  et  Napoléon  convinrent  de  l'entrevue  qui 
eut  lieu  sur  le  fameux  radeau  du  Niémen ,  ou  les 
deux  empereurs  s'embrassèrent  et  se  jurèrent  une 
amitié  éternelle  (on  sait  comment  ce  serment  a  clé 
tenu).  La  paix,  dont  on  avait  posé  les  bases  dans 
cette  réunion  ,  fut  signée  à  Tilsill,  le;  8  et  y  juillet 
1807.  Par  ce  traité,  l'empereur  Alexandre  déclarait 
que  la  Russie  n'aurait  aucune  relation  avec  l'Angle- 
terre, tant  que  l'injustice  commise  par  cette  dernière, 
a  l'occasion  du  bombardement  de  Copenhague,  ne 
serait  pas  réparée.  La  Suède  n'ayant  pas  voulu  sé- 
parer ses  intérêts  de  ceux  de  l'Angleterre,  une  armée 
russe  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  Finlande,  qui 
depuis  fit  partir  des  étals  d'Alexandre.  Ce  prince  de- 
venu, ainsi  que  Napoléon,  l'un  des  arbitres  de  l'Eu- 
rope, eut  à  Erfurl  une  nouvelle  entrevue  avec  l'em- 
pereur des  Français;  il  y  renouvela  l'engagement  de 
maintenir  rigoureusement  le  blocus  continental, 
moyen  regardé  comme  le  seul  qui  pût  contraindre 
l'Angleterre  *  signer  une  paix  durable.  Cette  puis- 
sance, alarmée  des  mesures  prises  contre  elle,  trou- 
va les  moyens  d  armer  encore  I  Autriche  en  sa  fa- 
veur ;  mais  tous  les  efforts  de  l'Autriche  n'amenèrent 
que  de  nouvelles  défaites.  Enfin  la  célèbre  bataille 
de  Wagraro,  remportée  par  les  Français,  fut  suivie 
du  traité  de  Vienne,  où  fut  stipulé  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Marie-Louise  avec  l'empereur  Na- 
poléon. Celle  alliance  ne  fil  qu'accroître  la  confiance 
de  l'empereur  des  Français,  et  fut  la  première  cause 
de  sa  perte.  Il  se  crut  par  ce  moyen  maître  de  termi- 
ner sans  obstacle  la  guerre  impolilique  d'Espagne  ; 
mais  bientôt  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent  entre 
Alexandre  et  Napoléon  ;  celui-ci  se  plaignit  avec 
humeur  de  quelques  modifications  faites  par  l'empe- 
reur Alexandre  au  système  continental.  En  eflet , 
Alexandre  avait  pris  des  engagements  qu'il  ne  pou- 
vait pas  tenir  ;  les  besoins  de  ses  peuples  s'y  oppo- 
saient; il  y  apporla  donc  toutes  les  restrictions  que 
commandaient  d'aussi  puissants  intérêts;  mais,  au 
lien  de  s'accuser  d'imprévoyance,  Alexandre  récri- 
mina en  se  plaignant  à  son  tour  de  l'occupation  du 
duché  d'Oldembourg.  La  mésintelligence  augmenta 
et  la  guerre  fui  de  nouveau  déclarée,  en  181a.  L'in- 
finence  de  Napoléon  avait  rassemblé  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  sous  ses  aigles,  et  leurs  contingents 
réunis  aux  Français,  formaient  l'armée  la  plus  nom- 
breuse qui  eut  paru  dans  le  monde  depuis  celle  de 
Xercès  ;  elle  marcha  vers  la  Vislule,  et  prit  à  Wilna 
la  route  de  Moscovr.  D'éclatantes  victoires,  telles 
qne  celles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa,  signalè- 
rent la  marche  de  cette  armée ,  si  justement  nom- 
mée grande.  Le  gouverneur  de  Moscow  avait  re^u 
Tordre  d'incendier  celte  ville,  et  les  villages  envi- 
ronnants, à  l'approche  de  l'armée  française,  afin  de 
lui  enlever  foules  les  ressources,  dont  elle  avait  le 
plus  grand  besoin  dans  des  pays  presque  déserts.  Cet 
ordre  affreux  ,  ponctuellement  exécuté,  déconcerta 
les  projets  de  Napoléon,  et  produisit  celle  longue 
suite  de  calamités  qui  vint  fondre  sur  la  France  et 
sur  lui.  Il  s'était  en  vain  flatté  qu'arrivé  dans  la  ca- 
pitale de  l'ancienne  Moscovie,  l'empereur  Alexan- 
dre lui  ferait  demander  la  paix;  il  ne  trouva  dans 
cette  cilé  si  riche  quelque  jours  avmf,  que  des  cen- 
dres, la  disette,  et  la  persper live  d'un  avenir  épou- 
vantable. En  ordonnant  sur  le  champ  la  retraite  ,  il 
eut  évité  une  partie  des  désastres  qui  furent  la  suite 
de  cet  événement,  mais  il  perdit  sur  les  ruines  de 
Mnirow  un  temps  précieux.  Au  moment  ou  l'armée 
commençait  sa  retraite,  un  froid  prématuré  et  extra- 
ordinaire, même  dans  ces  contrées,  vint  y  porter  la 
■If'jolalion  et  la  mort.  Vaincu  par  les  éléments  dans 


les  déserts  glacés  de  la  Russie,  sans  se  laisser  néan- 
moins abattre,  Napoléon  fut  obligé  d'abandonner  le 
fruit  de  sa  conquête;  les  deux  tiers  de  cette  armée  si 
brave  et  si  belle  périrent  dans  les  neiges,  ainsi  qne 
trente  mille  chevaux.  Tandis  que  les  débris  de  l'ar- 
mée française  se  reliraient  en  Allemagne,  Alexan- 
dre se  rendit  à  Varsovie,  déjà  occupée  par  ses  trou- 
pes. C'est  de  U  que  le  2a  février  181 3,  il  fit  contre 
Napoléon  un  appel  énergique -à  tons  les  rois  et  à 
tous  les  peuples.  Ce  manifeste  produisit  l'effet  qu'il 
en  anémiait ,  et  la  Prusse  qui ,  la  première  ,  douna 
l'exemple  de  la  défection,  détermina  toutes  celles  qui 
eurent  lieu  dans  la  suite.  Cependant  le  génie  de  Na- 
poléon sut  lui  créer  encore  de  nouvelles  ressources , 
et  le  printemps  de  181 3  offrit  à  l'Europe  étonnée  des 
forces  imposantes,  el  capables  de  rallier  la  victoire 
aux  drapeaux  delà  France,  bien  que  sa  cavalerie 
fut  alors  peu  nombreuse.  La  campagne  s'ouvrit  pour 
elle  par  de  brillants  succès,  tels  que  ceux  de  Lulten, 
de  ïlaudzen  et  de  Wurchen.  (Juelqnes  défections 
avaient  déjà  eu  lieu;  elles  se  multiplièrent  pendant 
un  armistice  que  Napoléon  tût  beaucoup  mieux  fait 
de  ne  pas  accepter,  mais  qui  fut  offert  par  les  puis- 
sances alliées  sous  le  prétexte  de  traiter  de  la  paci- 
fication générale  de  l'Europe.  L'empereur  d'Autri- 
che avait  été  choisi  comme  médiateur;  on  fil  à  son 
gendre  des  propositions  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
accepter,  el  Ton  employa  plus  utilement  le  repos  que 
procurait  la  suspension  d'armes  à  compléter  le  sys- 
tème de  défections,  devenu  le  seul  espoir  des  alliés. 
L'armistice  fut  rompu;  l'Autriche,  de  médiatrice 
qu'elle  était,  devint  l'ennemie  de  la  France,  et  réunit 
ses  armées  à  celles  de  la  Russie  el  de  la  Prusse.  La 
défection  de  l'Autriche  amena  d'abord  celle  de  la 
Suède,  de  la  Bavière  et  du  Mecklimbourg  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'armée  française  de  cueillir  encore 
des  palmes  éclatantes  à  Dresde ,  où  le  célèbre  géné- 
ral Moreau  ,  dont  la  gloire  militaire  avait  été  sans 
tache  jusqu'alors,  fut  tué  dans  les  rangs  de  l'armée 
russe.  La  bataille  de  Leipsick  qui  vint  ensuite ,  la 
plus  sanglante  de  toutes  celles  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  campagne ,  fut  remarquable,  non  pas  par 
le  talent  du  général  ennemi,  sorti  des  rangs  fran- 
çais, qui  fit  peu  de  chose  pour  le  succès,  mais  par 
l'épouvantable  défection  de  trente  bataillons  saxons 
et  wirlemburgeois  qui,  au  milieu  de  l'action  font 
volte-face,  s'éloignent  des  Français,  leurs  camara- 
des, et  tournent  leurs  armes  contre  eux.  L'histoire 
ne  présente  qu'un  Irait  à  peu  près  semblable  dans  les 
commencements  de  Rome ,  et  l'on  sait  comment  le 
général  qui  s'en  rendit  coupable  fut  traité  par  le 
chef  romain.  Les  Français,  plus  étonnés  qu'abattus, 
ne  furent  jamais  plus  grands  que  dans  cette  circon- 
stance: la  bataille,  commeucce  le  iG  octobre,  ne  fut 
terminée  qne  le  18.  Sept  souverains  s'y  trouvaient  à 
la  tête  de  plus  de  5uo,ooo  hommes.  Le  prince  polo- 
nais Poniatow&Li ,  que  sa  valeur  avait  fait  procla- 
mer maréchal  d'empire  sur  le  champ  de  bataille, 
périt  à  la  suite  de  ces  terribles  journées.  Alexandre  , 
après  s'être  fait  roi  de  Pologne,  a  rendu  les  plus 
grands  honneurs  à  la  mémoire  de  ce  héros.  Napo- 
léon, que  la  défection  de  ses  alliés,  séparait  de  tous 
les  corps  de  son  armée,  serait  infailliblement  tombé 
au  pouvoir  de  ses  ennemis  ,  sanj  les  manœuvres  sa- 
vantes du  brave  des  braves,  le  maréchal  Ney,  el 
l'extrême  bravoure  du  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
taient,  lesquelles,  dans  les  défilés  de  Hanau,  batti- 
rent complètement  l'armée  bavaroise  ,  commandée 
par  le  général  Wrede  qui  avait  osé  prétendre  leur 
fermer  le  passage;  il  se  croyait  habile  narcequ'il 
avait*  remporté  quelques  succès  à  la  tête  des  Fran- 
çais. Dès  le  commencement  de  janvier  i8»4»  les  al- 
liés franchirent  la  barrière  du  Rhin  qui  ne  fut  que 
faiblement  défendue,  et  le  théâtre  de  la  guerre  s'é- 
tablit dans  la  ci-devant  Champagne.  L'empereur 
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Alexandre,  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse 
se  trouvaient  à  Cbaumont,  le  >4  février.  C'est  de 
ce  lieu  qu'il*  publièrent  une  déclaration  qui  garan- 
tissait l'indépendance  de  la  Suisse.  \jt  i»r  niars 
ils  signèrent  le  traité  qui  servit  de  lias*  à  relui 
connu  depuis  sous  le  nom  de  sainte- allittnre,  dont  le 
prétexte  était  r établissement  et  la  garantit  Jet  droits  et 
de  la.  liberté  de  toutes  Us  nations.  Pour  concourir  a  ce 
but ,  il»  s'engageaient  à  consacrer  toutes  les  ressour- 
ces de  leurs  étais  respectifs  a  la  poursuite  vigoureuse 
de  la  guerre  contre  la  France  Ce  fut  à  cette  époque 
seulement  que  des  agents  de  la  maison  de  Bourbon 
se  présentèrent  au  quartier-général  d'Air  vendre,  qui 
s,e  contenta  de  les  écouter,  mais  lie  leur  fil ,  dit-on  , 
aucune  promesse.  Dans  la  position  critique  ou  se 
trouvait  la  France,  à  l'exception  de  quelques  vieilles 
légions  accourues  d'Espagne  à  la  baie,  elle  n'avait 
pour  défenseurs  que  des  soldats  imberbes,  arrachés 
avec  violence  des  bras  de  leurs  meres.  Ce  fui  avec 
ces  faibles  moyens  que  Napoléon  commença  la  cam- 
pagne de  »8i4;  chaque  jour  fut  marqué  par  des 
combats,  el  de»  talents  supérieurs;  on  y  retrouva  le 
vainqueur  de  i'iialie.  Celle  campagne  de  trois  mois 
est  la  plus  savante  et  la  plus  sublime  qu'.iir ni  offerte 
jusqu'ici  les  annales  de  la  .guerre  ;  Ccsar  lui-même 
n'a  rien  fait  qui  lui  soit  comparable.  Napoléon  fui 
victorieux  à  Saiut-Dixier ,  à  Brienne  ,  a  Champ- 
Aul-ert,  à  Monimirail,  à  Vauchamp,  à  Naugis,à 
Craonuc ,  à  Vauclair,  a  IMoulercau,  etc.  Tous  ces 
combats,  qui  retardèrent  la  prise  de  Paris,  honore- 
ront à  jamais  la  valeur  française;  mais  les  alliés 
étaient  dix  contre  un,  l'opinion  publique  ne  soute- 
nait plus  Napoléon  ,  el  le  moment  était  arrivé  où 
presque  Ions  ceux  qui  Ini  devaient  leur  fortune  el 
leur  illustration  allaient  l'abandonner.  Paris  qui  n'é- 
tait plus  couvert  que  paris  colonne  du  duc  de  Raguse, 
se  repliant  toujours,  vit  birulôt  a  se»  portes  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  boramrs  Russes,  Autrichiens, 
Prussien»  et  Bavarois.  On  avait  élevé  des  palissades, 
des  redoutes,  et  creusé  des  fossé»  pour  défendre  la 
ville  ,  mais  ce  système  de  défense  était  mal  conçu  ; 
ce»  fortifications  qui  ne  paraissaient  imposantes 
qu'aux  yeux  du  vulgaire,  étaient  réellement  trop 
laibles  pour  défendre  longtemps  une  cité  aussi 
vaste  :  asoutort»  que  Joseph  Bonaparte,  liruteuaut- 
général  de  Napoléon  daus  celle  circonstance  ,  n  a- 
vait  aucune  des  qualités  propres  à  supoléer  à  d'aussi 
faibles  moyeu».  Le  jj  mars,  les  troupes  alliées  se 
présentèrent  a  quatre  heures  du  malin  devant  Paris, 
dont  les  habitants  furent  éveilles  par  le  bruit  du  ca- 
non el  de»  tambours.  Ouinze  mille  hommes  de  trou- 
pes de  ligne,  barrasses  de  fatigues,  et  (bute  mille 
hommes  de  la  garde  nationale,  répartis  sur  tous  les 
point*  menacés,  soutinrent  pendant  douze  heures 
les  tiïorli  de  celte  multitude,  en  lui  faisant  éprouver 
une  perte  considérable.  Cependant  toute  l'artillerie 
n'avait  point  été  mise  en  batterie ,  les  caiionnicrs 
manquaient  de  muuitions,  et  sur  plusieurs  points 
on  se  battait  sans  commandement,  il  fallut  donc  se 
résoudre  a  recevoir  une  capitulation  qui  fut  proposée 
par  le  maréchal  Marmont  ,  duc  de  Raguse,  acceptée 
et  signée  par  les  alliés.  Ou  assure  que  l'armée  de» 
alliés,  coupée  de  tous  ses  magasins,  n'avait  plus  de 
munitions  et  qu'elle  eûl  clé  obligée  de  se  retirer,  si 
la  défense  de  Paris  eut  pu  être  prolongée  seulement 
de  quelque»  heures.  Cette  armée  entra  donc  dans  la 
capitale  de  la  France,  le  3i  mars.  Le  premier  acte 
de  l'empereur  Alexandre  fut  une  déclaration  en  son 
nom  cl  en  celui  de  ses  allié»,  »  Ou'iis  ne  traiteraient 
«plus  avec  Napoléon  Bonaparte,  nr"avec  aucun  des 
«membres  de  sa  famille;  qu'ils  respecteraient  l'in- 
■légrité  de  la  France,  telle  qu'elle  avait  existé  sous 
-  ses  ancien*  roi»  ;  qu'ils  reconnaîtraient  et  garantiraient 
"  la  constitution  que  la  nation  française  se  donnerait.  - 
Il  est  difficile  de  eroire  que  les  allié»  qui  paraissaient 


laisser  aux  Français  la  liberté  de  se  choisir  une  con- 
stitution, ne  désiraient  pas  le  rétablissement"  des 
Bourbons,  et  ne  favorisaient  pas  ceux  qui  le  prépa- 
raient. Quoiqu'il  en  soit  ,  l'empereur  Alexandre 
montra  beaucoup  d'affabilité  aux  Parisiens,  et,  pour 
les  Français  en  général ,  la  plus  grande  estime.  Logé 
chez  le  prince  de  Bénévent,  Talleyrand  Périgord  ,  il 
visita  successivement  tout  le»  monuments  publics  de 
la  capitale,  assista,  avec  le  roi  de  Prusse,  à  une 
séance  de  l'académie ,  el  alla  dîner,  un  jour,  a  la 
Malmaison ,  chei  l'impératrice  Joséphine.  Apres 
avoir  signé,  le  3o  mai  i8i4,  le  traité  de  paix  défi- 
nitif avec  le  roi  de  France  (  Louis  XV1JI,  replacé 
sur  le  trône  que  Napoléon  venait  d'abdiquer),  traité 
qui  ne  fut  conclu  qu'après  de  grandes  difficulTe** , 
l'empereur  de  Russie,  conjointement  avec  le  roi  de 
Prusse,  partit  pour  Londres  qu'il  quitta  vers  la  Gode 
juin,  «fin  de  se  rendre  aCarlsruhe  ou  l'attendait  l'im- 
pératrice son  épouse.  Peu  de  temps  après  il  »e  remit 
en  roule  pour  Sainl-Pélersbuurg  on  il  recul  avec 
beaucoup  de  modération  le»  hommages  multipliés 
de  la  reconnaissance  publique,  qu'il  sut  toujours 
distinguer  de  la  flatterie  ;  ce  fut  sans  doute  dans 
cette  vue  qu'il  refusa  le  titre  de  btni  %  que  voulait  lui 
donner-  le  sénat,  el  dit  à  celte  occasion  •  que  la  mo- 
••destie  el  l'humilité  étaient  des  vertus  daus  les  sou- 
>•  «crains  comme  dans  les  su'eis.  »  Après  quelques 
jours  de  repos,  Alexandre  s'élanl  rendu  au  congres 
de  Vienne  ,  y  manifesta  des  iulentions  qui  contras- 
taient un  peu  avec  la  conduite  qu'il  avait  tenue  jus- 
qu'alors. Celle  de  placer  la  couronne  de  Pologne  sur 
sa  tête, fut  annoncée  de  manière  à  laisser  voir  qu'un 
refus  serait  iuutile  ;  aussi  ne  l'éprouva-t-il  point.' 
Le  congres  souscrivit  a  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et 
dans  le  mois  de  janvier  i  S 1 5  ,  il  joignit  au  litre 
d'empereur,  el  d'autocrate  de  toutes  les  Russie»  , 
celui  de  roi  de  Pologne,  bans  le  même  temps,  des 
négociations  habilement  conduites  lui  faisaient  cé- 
der par  la  Perse  un  territoire  immense.  Le  congrès 
était  prêt  à  se  séparer  lorsqu'il  apprit  le  débar- 
quement de  Napoléou  ru  Provence ,  sa  marche  ra- 
pide sur  Paris,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  ressaisi 
les  rênes  du  gouvernement.  Les  monarques  alliés 
ouvrirent  alors  de  nouvelles  délibérations,  mirent  le 
souverain  fugitif  de  l'île  d'Elbe,  hors  la  loi,  et  con- 
vinrent de  faire  marcher  de  nouveau  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  forces  disponibles  vers  Paris.  L'armée 
russe  fut  mise  en  mouvement  la  première  ;  mais  la 
fortune  qui  avait  paru  un  instant  réconciliée  avec 
Napoléon  l'abandonna  bientôt ,  et  la  sanglante  jour- 
née de  Waterloo  décida  à  jamais  de  son  sort.  L'un 
de»  c/>rps  de  l'armée  russe  ^'avança  jusqu  a  Paris, 
ou  Alexandre  se  rendit  lui-même  le  n  juillet  i$i5. 
Le  caractère  de  ce  prince  paraissait  ebang-,  son  air 
plus  réservé  ,  et  ses  communications  moins  franches. 
Peut-être  s'elail-il  aperçu  que  sa  présence  dans  celle 
capitale  n'avait  pas  produit  l'espère  d'enthousiasme 
qu'elle  avait  excitée  l'aunée  précédente;  c'est  qu'il 
ne  jouait  réellement  ici  que  le  second  rôle,  tandis 
que  l'Angleterre,  l'ennemie  éternelle  de  la  France, 
avait  orgueilleusement  usurpé  le  premier.  Si  c'était 
à  cause  du  succès  inespéré  de  Waterloo,  il  appar- 
tenait incontestablement  à  la  Prusse.  Après  avoir 
passé  ses  troupes  en  revue ,  dans  la  plaine  des  Ver- 
tu», Alexandre  se  rendit,  presque  sur-le-champ,  à 
Bruxelles  pour  y  assister  au  mariage  de  sa  sœur,  la 
grande  duchesse  Anne ,  avec  le  prince  royal  des 
Pays-Bas.  De  Bruxelles  il  partit  pour  la  Pologne,  et 
donna  au  peuple  de  ce  royaume  des  institution»  qui 
ne  le  dédommagèrent  que  faiblement  de  tant  de  sa- 
crifice» faits  à  la  liberté.  Le  traité  de  la  sainte- al- 
liance, proposé  par  Alexandre,  dans  l'intérêt  des 
rois,  ne  pouvait  manquer  d'être  accepte  par  eux. 
Cependant  ce  traité  qui  semble  dirigé  contre  les 
entreprises  révolutionnaires  des  peuples,  pourrait 
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bien  produire»  nn  jour,  de*  effets  contraires  à  ceux 
que  ses  auteurs  avaient  en  Tue ,  parrcqu'un  traité 
qui  unit  les  rois,  ne  suffit  pas  toujours  pour  unir  les 
peuples;  il  Tant  pour  que  crus-ci  entrent  dans'  l'al- 
liance, qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt,  c'est  à  dire 
«ne  liberté1 ,  .Traie,  sage,  constitutionnelle  ;  et  alors 
ils,  s'acquittent  par  un  amour  sans  bornes  et  mie 
obéissance  inaltérable,  du  bien  qu'on  leur  fait.  Les 
souverains  en  firent  l'expérience,  lorsqu'au  nom  de 
la  liberté  ils  appelèrent  les  peuples  sous  leurs  dra- 
pe i  'ix ;  tous  rniendirenl  ce  niul  magique  et  repous- 
sèrent l'enuenti  commun.  Quelque  soit  le  sort  des 
autres  |»euples,  an  ne  peut  disconvenir  que  celui  des 
Russes  ne  se  soit  considérablement  amélioré  sous  le 
règne  d'Alexandre.  Il  n'existait  dans  son  empire 
d'antres  conditions  libres  que  celles  de  marchand  et 
de  bourgeois,  l'empereur  a  créé,  par  une  loi  posi- 
tive, celle  de  laboureur  affranchi;  il  a  déterminé 
avec  sagesse  la  manière  de  procéder  aux  affranchis- 
sements, et  d'appeler  a  une  existence  sociale  la  classe 
des  citoyens  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile.  On 
regrette  que  ce  monarque,  qui  d'abord  avait  paru 
embrasser  la  cause  des  Grecs  et  qu'il  était  dans  son 
intérêt  de  soutenir,  n'ait  pas  persisté  dans  la  louable 
résolution  de  délivrer  de  l'oppression  la  plus  cruelle, 
nn  peuple  brave  et  généreux,  aux  ancêtres  duquel 
l'Europe  doit  ses  beaux-arts  M  sa  civilisation,  et  qui 
est  attaché  à  son  empire  par  1rs  liens  si  puissants  de 
la  même  crovauce  religieuse.  Il  paraît  eti  cela  s'être 
écarté  du  système  de  Catherine  la  Grand  e,  mais  cri 
écart  est  un  sacrifice  qu'il  devait  à  la  sainte-alliance, 
ainsi  que  celui  des  principes  philosophiques  qu'il 
avait  manifestés  an  commencement  de  son  règne  , 
et  qui  néanmoins  se  reproduisent  dans  la  plupart  des 
actes  qui  sont  émanés  de  ses  con  eils;  tel  est ,  entre 
autres,  ce  mémorable  l'Lase  par  lequel  il  bannit 
éternellement  de  ses  étals  une  série  perturbatrice 
(  les  jésuites  ),  dant  l'existence  momentanée  ne  s'y 
était  fait  remarquer  que  par  les  troubles  qu'elle  com- 
mençait à  y  exciter;  il  a  eu  la  prudence  de  la  ren- 
voyer aox  gouvernements,  qui,  malgré  la  cruelle  ex- 
périence qu'ils  en  ont  dé;a  faite,  ne  craignent  pas 
d'exposer  leurs  penples,  aux  discordes  civiles  et  re- 
ligieuses qui  signalent  partout  leur  présence.  Puis- 
sent, en  celte  occasion*  tous  les  sonverains  de  l'Eu- 
rope  imiter  sa  sagesse  pour  leur  prrpre  sûreté.  C'est 

Car  de  tels  actes  qu'il  eut  assuré  à  jamais  le  bon- 
eur  de  ses  peuples,  s'il  y  avait  joint  des  institutions 
libérales.  Il  a  aussi  mérité  leur  affection  par  l'em- 
pressement avec  lequel  il  est  venu  au-devant  de  to-is 
les  maux,  cansés  par  la  guerre  nu  par  l'intempérie 
des  saisons.  Il  a  soulagé  toutes  les  infortunes,  on  l'a 
tu  dans  la  funeste  inondation  qui  désola,  il  y  a 
deux  ans,  «ne  partie  de  Sainl-Pctrrsbourg  et  qui 
laissa  sans  ressource  tant  de  roiljers  d'habitants,  se- 
courir avec  une  sorte  de  profusion  les  malheureuses 
victimes  de  ce  désastreux  événement ,  et  récompen- 
ser dignement  les  hommes  généreux  qui  s'étaient 
dévoués  pour  sauver  leurs  frères.  La  position  lopo- 
grapfai^ue  de  la  Russie  avec  les  nouveaux  accrois- 
sements qu'elle  a  reçue,  met  en  quelque  sorte  à  la 
di^posi. tonde  son  chef  tout  l'ancien  monde.  Il  touche 
d'une  main  au  nord -ouest  et  de  l'autre  ail  nord-est 
de  l'Amérique  dont  il  fait  presque  exclusivement  le 
commerce  ;  maître  de  la  mer  Noire  ,  s'il  pouvait  le 
devenir  du  Bosphore,  ses  flottes  domineraient  dan» 
la  Médileraunée,  comme  elles  dominent  dans  la  mer 
Baltique,  depuis  l'acquisition  récente  de  la  Finlande, 
et  alors  qaeU  secours  ne  pourrait-il  pas  tirer  d'une 
alliance  avec  les  Grecs  {  comme  dans  une  aussi 
vaste  élendne  de  p*ys  son  action  ne  peut  se  faire 
sentir  que  faiblement  aux  extrémités,  on  a  reméJié  à 
cet  inconvénient  par  an  système  de  colonisation,  em- 
prunté ans  Romains,  nais  qui  jusqu'ici  n'est  qu'un 
moyen  de  conservation.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Po- 


logne dont  Alexandre,  par  le  droit  du  p'ns  fort,  avait 
mis  l«  couronne  sur  sa  tête,  qui  ne  puisse  servir  de 
barrière  contre  les  allaqnei  de  l'Europe  occidentale. 
Ainsi  tous  les  élat»,  si  fiers  jusqu'ici  de  leur  ancienne 
illustration,  sont  aujourd'hui  a  la  disposition  durtar 
moscovite;  leur  existence  est  toute  dans  son  caractère, 
et  comme  Alexandre  avait  déjà  dérogé  à  ses  principe», 
comment  espérer  que  ses  successeurs  y  seront  pins 
fidèles  ?  Quel  dommage  que  des  conseillers  perfides 
et  intéressés  l'aient  détourné  de  la  route  qu'il  avait 
d'abord  suivie!  il  eut  emporté  dans  la  tombe  les  re- 
grets de  l'univers.  La  postérité  a  commencé  pour  lui; 
l'histoire  dira  d'Alexandre  :  il  a  allège'  les  fers  de  ses 
esclaves,  sans  rien  faire  pour  les  rompre,  et  a  rivé 
ceux  de  tous  les  peuples  du  continent  ;  il  n'a  crée  au- 
cune institution  libérale  qui  lui  survive.  Sa  mon 
dans  une  empire  pins  vaste  que  l'Europe,  fera  peul- 
êlre  couler  moins  de  larmes ,  que  celle  du  grand  ci- 
toyen que  vient  de  perdre  la  France. 

ALEXANDRE  (  C*muk*-Luci»  ) ,  télé  partisan 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
toute  l'ardeur  d'uu  jeune  homme  ,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  journée  du  10  août  171J?,  en  qualité  de  com- 
mandant du  bataillon  des  Gobelins,  grade  qu'il  de- 
vait a  la  protection  de  Sanlcrre,  son  ami.  Il  était 
commissaire  ordonnateur  à  l'armée  des  Alpes,  en 
i7<p  ,  lorsque  Barrère  le  proposa  pour  remplacer 
Douchotte  au  ministère  delà  guerre,  mais  Billaod- 
Varennes ,  et  Thuriot  s'opposèrent  a  sa  nomination. 
Il  conserva  sou  emploi  jusqu'en  l'an  5  (  170,7  ) ,  et 
>artagea,  à  celte  époque,  la  candidature  au  direc- 
toire exécutif,  avec  Barthélémy  qui  fut  préféré.  En 
'T'J'J'  Bernadoiie,  aujourd'hui  roi  de  Suède,  ayant 
quitté  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre, 
M.  Alexandre  devint  .successivement  chef  de  la  irrel 
de  la  ?."»•"  division  de  ce  ministère.  Nomme  sons  le 
gouvernement  consulaire  membre  du  Iribnnat ,  il 
s'y  fit  particulièrement  remarquer  par  un  rapport  , 
sur  l'établissement  des  bourses  de  commerce,  et  l'u- 
tilité des  agents  de  change,  pour  établir  d'une  ma- 
nière légale  le  cours  de»  elfcts  publics,  et  sortit  de 
ce  corps  à  la  a<"  élimination.  La  première  restaura- 
tion le  trouva  inspecteur  général  de  l'administration 
des  droits  réunis  ;  le  Roi  l'en  nomma  directeur  ,  an 
commencement  de  181.Î,  mais,  chose  assrx  surpre- 
nante, ce  ne  fut  que  pendant  les  cent  iours  qu'il  fui 
installé  dans  ses  nouvelles  fonctions.  M.  Alexandre 
a  obtenu ,  après  le  second  retour  du  Ho! ,  celles  de 
directeur  des  contributions  directes  du  déparlemeul 
du  Haut-Rhin  ,  qu'il  a  conservées  depuis. 

A  LEZ  D'ANDUZE  (  J>*!«-JosM',.-31*iwr.-Aii- 
ccstin),  d'une  ancienne  famille  de  la  ci-devant 
province  de  Languedoc,  naquit  en  *■}•>■},  et  Tut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  miuistcrc  des  autels.  Or- 
donné prêtre  en  170J,  il  devint  vicaire  général  de 
Bayrux  ,  avec  le  litre  ecclésiastique  de  comte  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Chef  de  Vienne.  En  1791, 
il  était  vicaire  général  rt  administrateur  d'AIbi,  et 
refusa  de  prêter  serment  a  la  constitution  civile  du 
clergé.  En  179»,  il  fut  l'un  de  ceux  qui  s'offrirent 
en  otage  pour  Lonis  XVI ,  alors  détenu  au  Temple, 
et  donna  sa  croix  cbapitrale  pour  rire  inscrit  sur  la 
lisle  formée  pour  le  rachat  des  dom.'iiuc*  de  la  famille 
royale.  En  1793,  M.  l'abbe  Alex  fut  déporté  en 
pagne  ou  il  passa  douze  années.  Rentré  eu  France, 
en  i8i4i  il  Tui  nommé  aumônier  de  l'iuslilution  de 
Saiiite-Perrine,  à  Chaillot.  Le  H  juillet  1K1  j,  il  fut 
présenté  au  Roi  en  qualité  de  chef  de  la  dépulaliou 
d'AIbi  ;  il  avait  accompagné,  pendant  les  cent  jours, 
Madame  duchesse  d'Augoulèmc  ,  en  Angleterre 
M.  l'abbé  Alex  est ,  à  ce  qu'on  assure ,  revélu  des 
grades  les  plus  éminents  de  la  mAc,oiiuerie ,  comme 
un  des  membres  télés  du  Grand -Orient  de  France. 

ALFIERI  (le  comte  Victor),  littérateur  italien, 
le  plus  célèbre  auteur  tragique  ch:  l'Italie,  issu  d'une 
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des  principale*  famille*  «lu  Piémont,  naquit  à  As- 
li  le  17  janvier  1749*  Son  père,  Antoine  Alfieri  , 
avait  soixante  ans,  lorsqu'il  épousa  U  veuve  du  mar- 
quis Cocherano,  (  Mouique  Maillard  ).  Peu  de 
temps  après  la  naissance  de  son  fils  il  mourut.  La 
tutelle  du  jeune  orphelin  fut  remise  à  son  oncle  pa- 
ternel ,  Pcregriiio  Allicri,  qui  confia  son  pupille,  au 
sortir  de  l'enfance ,  au  comte  Benoit  Alfieri,  pre- 
mier architecte  du  roi,  qui  reçut  le  jeune  Victor  à 
Turin,  et  le  plaça  à  l'académie  du  collège  des  no- 
bles de  cette  ville.  Ses  professeurs  n'eurent  pas  le 
«ecrel  d'exciter  son  émulation  ,  ou  l'élevé  se  refusa  à 
seconder  leurs  efforts.  U  sortit  de  son  cours  d'éludés 
à  peu  près  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré ,  et  lors- 
qu'il quitta  ses  maîtres,  ils  furent  bien  loin  de  pres- 
sentir la  gloire  et  les  succès  littéraires  qu'il  devait 
recueillir  un  jour  Au  sortir  du  collège,  il  commença 
ses  voyages,  parcourut  toute  l'Europe,  séjourna  dans 
toutes  les  capitales,  n'y  recherchant  que  des  plai- 
sirs ,  et  encore  dans  ces  plaisirs ,  il  ne  fit  entrer  que 
les  sens,  le  cœur  n'étant  point  de  la  partie:  il  devint 
cependant  amoureux  à  diversrs  reprises  ;  mais  ha- 
bitué à  d'assez  mauvais  choix,  il  demanda  vaine- 
ment à  des  coquettes  par  étal ,  un  retour  de  tendresse 
qu'elles  étaient  incapables  d'éprouver.  Comme  toutes 
ses  impressions  étaient  violentes,  il  en  résultait  que 
l'ingratitude  ou  les  infidélités  des  belles  auxquelles  il 
s'adressait  le  jetaient  dans  «les  emportements  et  des 
déclamations ,  adressées  à  toutes  le*  femmes,  sans 
vouloir  réfléchir  que  ses  mécomptes  avaient  pour 
cause  principale  «tes  choix  indignes  de  lui.  Ce  qui 
ajoutait  à  ses  peines,  c'est  qu'étant  resté  insensible 
aux  charmes  des  beaux  arts,  faisant  profession  de 
détester  la  musique,  le  dessin,  la  danse,  et  n'atta- 
chant aucune  valeur  aux  beautés  de  la  poésie,  rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  ses  chagrins ,  lorsque  ses 
maîtresses  en  accablaient  son  co-ur.  Heureusement  il 
aimait  l'équilalion  et  les  hasards  de  ses  courses 
l'ayant  conduit  en  Espagne,  il  acheta  plusieurs  che- 
vaux andaloux  d'une  grande  beauté.  Il  s'allarba  à 
ces  nobles  animaux  et  se  fit  un  plaisir  exclusif  de  les 
soigner  et  de  les  promener:  I  exercice  que  lut  fit 
prendre  celle  nouvelle  fantaisie,  rétablit  sa  santé, 
fortifia  son  tempérament ,  rendit  ses  organes  robus- 
tes de  débiles  qu'ils  étaient  auparavant  ;  et  répara  le 
mal  qu'avaient  pu  lui  faire  ses  premières  et  vulgai- 
res amours.  Il  se  préparait  cependant  une  grande 
révolution  dans  ses  inclinations  et  dans  son  carac- 
tère. Ce  fut  en  Italie  qu'elle  s'opéra.  Le  bonheur  qu'il 
eut  d'y  rencontrer  une  femme  charmante,  la  prin- 
cesse de  Stolbcrg,  épouse  du  dernier  Si uarl ,  dit  le 
Prétendant ,  qui  ne  fut  plus  connue  ensuite  que  sons 
le  nom  de  comtesse  d  Albani ,  le  mita  uièmc  de 
connaître  et  d'apprécier  les  seuls  éléments  du  bon- 
heur de  la  vie.  Jamais  femme,  en  effet ,  ne  fut  plus 
abondamment  pourvue  de  tous  les  avantages  que 
donnent  la  nature  ,  un  esprit  éclairé,  un  cœur  sen- 
sible, un  sang  illustre  et  une  belle  éducation.  Dès 
qu'il  eut  forme  le  projet  de  s'attacher  celle  personne 
accomplie,  il  conçut  qu'il  fallait  de  sou  côté  ,  qu'il 
réunit  au  moins  quelques  unes  des  qualités  propres 
à  intéresser  une  femme  aussi  distinguée.  Cette  réso- 
lution lui  fit  trouver  beaucoup  de  charme  dans  les 
lettres;  puis  considérant  que  la  carrière  dramatique 
était ,  dans  sa  position,  celle  qui  semblait  lui  pro- 
mettre le  plus  de  succès,  il  s'attacha  d'abord  à  l'é- 
lude de  la  langue,  et  de  la  littérature  italienne,  puis 
à  la  composition  théâtrale.  Il  lut  et  médita  tous  les 
auteurs  tragiques  célèbres  d'Athènes ,  de  Iloroe  et 
des  temps  modernes,  l'école  grecque  lui  parut  la 
meilleure, et,  ainsi  que  les  grands  maîtres  de  cette  terre 
classique  ,  il  rejetta  de  ses  compositions,  les  confi- 
dents cl  autres  personnages  épisodiques,  ne  consen- 
tant a  admettre  que  ceux  entre  lesquels  se  passait 
l'action  qu'il  avait  entrepris  de  peindre.  Cette  réso- 


lution qu'il  suivit  invariablement,  imprima  à  ses  ou- 
vrages, une  physionomie  tout  à  la  fois  simple  et  sé- 
vère, diamétralement  opposée  aux  pièces  de  théâtre 
que  l'Europe  moderne  admire  exclusivement  au- 
jourd'hui. Heureusement  pour  Alfieri,  qu'il  travail- 
lait pour  le  théâtre  italien  qui  depuis,  long-temps 
avait  négligé  la  scène  tragique  pour  n'occuper  ex- 
clusivement ses  auditeurs  que  de  comédies  et  d'opéras. 
Alfieri  fil  représenter  successivement  les  tragédies 
suivantes  :  Philippe  II,  Polinict,  Antigone,  Agnmem- 
non,  l'irginie,  Oirste,  Rosamonde,  Me'ntpe,  Marie- 
S tuait,  'Jïmofe'on,  Octane ,  La  conjuration  des  Puzzi, 
Dom  Garcia,  Sauf,  M  irrita,  Sophonisbc,  les  deux  Jlru/ur, 
Cléopdtre,  elc.  Nous  nommons  Cléopdtre  la  dernière 
quoiqu'elle  fut,  sinon  le  premier,  au  moins  l'un  de 
ses  premiers  ouvrages,  pareequ  il  est  le  plus  impar- 
fait ;  opinion  que  partagea  l'auteur  lui-mime .  et 
u'il  exprima  franchement ,  dans  une  petite  eomé- 
ic  critique  ,  intitulée  :  Les  poètes,  qu'il  fit  jouer  à  la 
suite  de  celle  tragédie.  Une  partie  des  pièces  de 
théâtre  dont  nous  venons  de  donner  la  nommclature 
sont  d'incontestables  chefs-d'œuvre  ;  plusieurs  an- 
tres, d'un  vol  moins  élevé,  sont  dignes  de  l'auteur 
des  premières,  et,  dans  le  surplus,  on  rencontre  fré- 
quemment des  scènes  entières  aussi  parfaitement 
écrites  que  dialoguées.  L'accent  en  est  constamment 
grave  et  souvent  sublime.  On  y  atlmire  l'élévation 
des  pensées,  et  un  dialogue  facile  et  naturel.  Presque 
toutes  ont  été  non  seulement  traduites,  mais  encore 
imitées  et  représentées  avec  un  grand  succès,  sur  les 
plus  célèbres  théâtres  de  l'Europe.  En  un  mol,  le 
recueil  des  ouvrages  du  théâtre  «t1  Alfieri  occupe  une 
place  distinguée  dans  Joutes  les  bibliothèques  euro- 
péennes. La  carrière  dramatique  n'est  cepen«lant  pas 
la  se-de  dans  laquelle  Al  fié  ri  se  soit  distingué.  Ses 
écrits  politiques  lui  auraient  fait  seuls  une  grande 
réputation  ;  les  principaux  consistent  eu  deux  traités: 
le  premier,  de  la  tyrannie ,  le  second ,  du  prince  et  des 
lettres  ;  tous  deux  sont  aujourd'hui  traduit*  en  diver- 
ses langues  européennes.  Il  s'interrompit  dans  ses 
occupations  pour  reprendre  avec  la  duchesse  d'Al- 
bani  ses  précédenles  habitudes  de  voyage.  Il  quitta 
la  ville  de  Bologne,  emportant  avec  lui  une  grand r 
partie  de  sa  fortune,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
avait  résolu  de  se  fixer  en  France,  aussi  se  rendit-il 
presque  directement  à  Paris ,  ou  il  fil  faire  une  édi- 
tion de  son  théâtre.  Convaincu  qu'il  éprouverait  eu 
France  quelques  obstacles  à  l'édition  de  ses  compo- 
sitions politiques  qu'il  désirait  mener  de  front,  il  se 
détermina  à  la  faire  exécuter  à  Kelh,  ce  qui  lui  fil 
partager  son  séjour  entre  Strasbourg  cl  Paris.  Il  se 
trouvait  dans  cette  dernière  ville,  en  juillet  1789,  à 
l'époque  de  la  prise  de  la  Bastille.  Cet  événement  el 
ses  premières  suites  obtinrent  sa  vive  approbation. 
11  s'est inja il  heureux  d'avoir  adopté  pour  sa  nouvelle 
patrie,  cette  France  qu'on  appelait  alors:  La  terre 
de  la  liberté.  Pins  raffermi  que  jamais  dans  le  projet 
de  s'y  fixer,  il  s'occupa  des  moyens  de  s'arranger  en 
conséquence,  et  ses  mesures,  a  cet  effet ,  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  faire  un  voyage  à  Londres,  d'où, 
au  bout  de  quelques  mois,  il  repartit  pour  se  rendre 
à  Paris  ou  il  arriva  peu  de  jours  avant  la  funeste 
journée  du  10  août  170*.  Alfieri,  effrayé  de  celle 
catastrophe  el  considérant  que  la  France  n'ofïraii 
plus  aucun  point  de  sûreté,  se  hâta  de  remonter  en 
voilure  pour  aller  chercher ,  pendant  le  cours  de 
celle  tempête,  un  asile  dans  l'Italie.  Mais  sa  voi- 
lure fut  arrêtée  à  l'une  des  barrières  de  Paris,  le 
peuple  parisien ,  alors  au  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion, s'opposa  au  départ  d'Alfieri  et  de  la  duchesse 
d'Albani ,  puis ,  malgré  la  garde  nationale ,  témoin 
immobile  de  cette  scène,  il  détela  se*  chevaux  et 
força  les  voyageurs  de  retourner  dan*  leur  domicile. 
Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  grands  efforts  el  d'éternels 
pour-parlcr*  avec  les  autorités  dn  jour,  qu'il  fui 
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possible  à  Al  fier»  et  a  la  duchesse  de  continuer  leur 
roule.  Cet  désagréments  ne  furent  pa;t  les  seuls  qu'ils 
éprouvèrent.  On  imagina  d'inscrire  les  deux  voya- 

Seurs  snr  la  liste  des  émigrés,  de  s'emparer  de  leur 
omicile,  et  de  piller  les  valeurs  mobiliaires  qu'ils 
y  avaient  déposées.  Les  hommes  oui  régnaient  alors, 
s'attaquèrent  à  la  bibliothèque  <v  Alfieri ,  la  dévas- 
tèrent et  la  détruisirent  entièrement.  Alfieri  eut 
donné  la  moitié  de  sa  fortune  pour  la  recouvrer  ; 
mais  les  vandales  en  avaient  décidé  autrement.  Leur 
instinct  de  rapacité  leur  fit  découvrir  les  divers 
emplois  qu'Alfieri  et  la  duchesse  d'Albani  avaient 
faits  des  fonds  qu'ils  avaient  apportés  en  France ,  et 
ils  s  en  rendirent  les  maître».  Leurs  victimes  ainsi 
spoliées  ,  se  rendirent  précipitamment  en  Italie  et 
se  fixèrent  a  Florence.  L'afTeclion  que  d'abord  Al- 
fieri  avait  prise  pour  la  France,  pour  les  Français, 
pour  leur  révolution,  et  pour  la  liberté  qu'ils  ve- 
naient de  conquérir,  fit  place  dans  son  cœur  à  une 
effroyable  haine  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
et  qu'il  étendit,  sur  tout  ce  qui  portait  le  nom  fran- 
çais, elle  lui  inspira  des  satires,  des  épigram- 
mes,  et  une  foule  de  t/aits  insultants  contre  celle 
nation  coupable  surtout  à  ses  yeux  d'avoir  fait  la 
conquête  de  son  pays.  Alfieri  passa  assez  paisi- 
blement les  dernières  années  de  sa  vie  à  Florence, 
dans  ta  société  intime  de  son  illustre  compagne.  Sos 
principales  réflexion*  avaient  pour  objet,  alors,  les 
excès  de  la  révolution  française  dont  le  tableau  le 
désenchantait  de  ses  affection*  politiques:  Je  con- 
nais mis  bitn  Ut  grands ,  disait-il  ;  mais  je  nt  connais- 
sais pas  Us  petits.  Il  avait  continué  dans  sa  retraite 
ses  travaux  de  composition  et  de  traduction  ;  fÂl- 
eette  d'Euripide  lui  avait  fourni  le  modèle  et  il  en 
avait  composé,  dans  sa  manière,  une  aulre  pièce  , 
qu'il  appelait  Alceste  monde.  Il  traduisit ,  en  outre, 
une  partie  des  œuvres  de  Virgile.  Dans  les  manu- 
scrits qn'il  laissa,  on  a  trouvé  des  odes,  des  satires, 
et  des  comédies  au-dessous  du  médiocre.  L'activité 
dévorante  de  son  âme  et  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions avaient  usé  en  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  est 
mort  jeune  encore ,  le  8  octobre  i8o3,  a  Florence. 
Par  les  soins  de  la  duchesse  d'Albani  un  tombeau  en 
marbre  ,  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Canova  , 
lui  a  été  élevé  dans  l'église  de  Santa  Craee,  â  Flo- 
rence. Voici  la  description  de  ce  beau  monument  : 

-  l'Italie  ,  le  front  couronné  de  tours  et  île  créneaux, 
•pleure  sur  le  tombeau  de  son  illustre  fils.  Un  m<;- 
"daiilon  offre  les  traits  du  pocle  ;  quatre  masques 

•  antiques  ,  placés  aux  angles  du  sarcophage  ,  rap- 
•pellent  les  jeux  de  la  scène,  on  Alfieri  a  triomphe. 
■  Son  nom  et  le  nom  d'Asli  sa  patrie  se  lisent  autour 
••de  son  portrait,  ou  la  ressemblance  est  parfaitement 

•  conservée.  C'est  aux  soins  de  la  comtesse  d'Albani 
-que  les  arts  doivent  ce  monument.  L'épilaplie 
«d'Alfieri ,  qni  orne  les  frises,  a  été  composé  par 

-  lui-même;  il  fit  en  même  temps  celle  de  sa  res- 
■peclable  amie  qni  a  dû  être  inhumée  dans  le  même 

-  tombeau.  »  L'épilaphe  d' Alfieri,  composé  par  lui- 
même,  commençai!  ainsi: 

Quiescit  hic  tandem 
Vîctorins  Alfierius,  astensis , 
Musartim  ardtnlisstnius  cultor, 
Verilali  tantummodu  obnoxius,  etc. 

•  Les  restes  de  ce  grand  homme  reposent  entre  ceux 
»  de  Machiavel  et  de  MicbrI-Ange  ,  au  milieu  d'une 
»  réunion  de  tombeaux,  qu'on  a  justement  appelés , 

•  l'assemblée  des  morls  les  plus  illustres  de  l'univers.» 

ALF1ELD  (  Tkomas),  capitaine  anglais,  d'une 
étonnante  valeur,  se  trouvait,  en  1799,  parmi  les 
défenseurs  de  Saint-Jean  d'Acre  ;  il  fut  chargé  par 
Sidney  Smith  d'aller  s'emparer  de  la  mine  que  les 
Français  avaient  pratiquée  pour  faire  sauter  les  for- 
tifications. Alfield  traverse  avec  audace  les  troupes 
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ennemies,  et  parvient  avec  ses  soldats  près  de  la 
mine,  il  y  fut  tué  au  milieu  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Les  Français  qui  savent  honorer  le  courage , 
enterrèrent  ce  brave  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

ALHOY  (L.),  oratorien,  ancien  administrateur 
des  hospices  de  Paris,  né  à  Angers  en  i735.  Après 
avoir  professé  dans  différents  collèges,  il  remplaça 
l'abbé  Sicard  à  l'école  des  sonrds-murts,  pendant 
la  proscription  de  ce  célèbre  instituteur.  En  i8>5, 
M.  Alhoy  fut  nomme  prineipal-du  collège  de  Saint  - 
Germain.  Il  a  publié,  en  1800,  nn  Discourt  rar  Ci- 
ditcation  des  sourds-muets ,  et  en  180 4,  nn  Forme  sur 
les  hospices,  dans  lequel  on  trouve  nne  versification 
facile,  et  un  grand  nombre  de  difficultés  heureuse- 
ment vaincues. 

ALI-PACHA  (de  Janina),  natif  de  TéWlen  , 
ville  de  l'Albanie,  descendant  d'une  famille  distin- 
guée de  cette  ville  ,  s'est  rendu  célèbre  dans  l'Asie  et 
dans  l'Europe  par  ses  actes  de  cruanté  ,  par  son  ava- 
rice et  son  ambition.  Il  était  entré  dans  les  calculs 
de  son  orgueil  de  s'attribuer  nne  origine  illustre  et 
de  faire  croire  qu'il  était  descendant  d'nne  des  pre- 
mières races  de  l'Orient.  Pour  y  parvenir  il  n'épar- 
gna ni  l'industrie  héraldique,  ni  les  imposture»,  ni 
l'or;  mais  la  vérité  qui  lot  ou  tard  triomphe  du 
mensonge,  a  ramené  Ali-Pacha  à  sa  véritable  ori- 
gine. Il  perdit  son  père  de  bonne  heure ,  et  resla 
sons  la  surveillance  de  sa  mère  nommée  Khatnro  , 
fille  d'un  bey  de  Couilia,  femme  d'un  caractère 
cruel  et  vindicatif.  Elle  s'appliqua  à  développer  dans 
le  cœur  de  son  fils  ,  les  inclinations  féroces  dont  elle 
avait  reconnu  le  germe,  et  elle  se  proposa  d'en  faire 
l'instrument  de  ses  vengeances,  ce  à  quoi  elle  réussit 
complètement.  Le  père  d'Ali  avait  laissé  des  ri- 
chesse» considérables,  et  ces  richesses,  il  les  avait 
acquises  par  le  meurtre  de  ses  frères.  Ainsi  Ali, 
avait  pour  entrer  dans  la  carrière  des  crimes  , 
l'exemple  de  son  père  et  les  leçons  journalières  de 
sa  mère,  aussi  deviul-il  l'homme  le  plus  féroce  de 
son  temps.  Il  déhuia  par  se  joindre  ,  à  r'â -e  de  quinze 
a  seize  ans,  à  une  bande  de  jeunes  vagabonds  ,  qui , 
se  répandant  dans  les  campagnes,  et  infestant  les 
routes,  attaquaient,  pillaient  et  égnrgaient  les  vova- 
genrs,  s'emparaient  des  bestiaux  qu'ils  pouvaient 
rencontrer ,  et  désolaient  le  pays.  Leurs  désordres 
furent  tels  que  l'autorité  envoya  contre  eux  des  trou- 
pes réglées  qui  forcèrent  Ali  de  retourner  cbe»  sa 
mère.  Mais  cette  femme  vint  au-devant  de  son  fils-, 
et,  lui  présentant  une  queuouille ,  lui  ordonna  dn 
quitter  les  armes  qu'il  déshonorait ,  de  prendre  en 
main  cet  instrument  et  de  se  confondre  parmi  les 
femmes  esclaves.  Ali  fut  sensible  à  un  tel  accueil  ; 
il  se  fit  d'autres  compagnons,  se  remit  en  campagne, 
montra  un  peu  plus  de  courage,  mais  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  la  première  fois.  Sa  mère  loi  témoi- 
gna moins  de  mécontentement ,  ce  qui  l'encouragea 
a  risquer  une  troisième  tentative  qu'il  exécuta  en 
Thessalie,  avec  des  individus  qu'il  soudoyait.  Il 
tombèrent  entre  les  mains  de  Courd,  pacha  de  Bé- 
rat,  qui  le*  fit  pendre  tous,  à  l'exception  d'Ali  qui 
dut  son  salut  aux  intimités  que  sa  mère  avait  eues 
avec  ce  Parha  ;  car  la  débauche  était  un  des  vires 
de  Khamco  qui  avait  été  l'une  des  plus  belles  fem- 
mes du  pays.  Pour  arracher  Ali  à  vs  habitudes  va- 
gabondes, on  le  maria  à  Euciné,  fille  de  Capellan, 
pacha  de  Delvino  que  l'on  surnommait  le  Tigre.  Ce 
Capellan  aussi  scélérat  que  son  gendre  avait  épousé 
les  intérêts  d'un  aventurier  qui  se  faisait  appeler 
Pierre  III ,  czar  de  Russie,  dans  l'espoir  de  produire 
une  révolution,  et  de  se  rendre  indépendant  dt  la 
Porte.  Il  voulut  faire  entrer  Ali  dans  son  pro;et  ; 
mais  Ali ,  après  avoir  pesé  cette  proposition  fit  sem- 
blant de  l'accepter,  puis,  ayant  calculé  qu'il  trouve- 
rait mieux  son  compte  à  trahir  Capellan,  il  le  dé- 
nonça à  la  Porte;  Capellan  fut  égorge  et  dépouillé 
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de  ses  biens;  mais  il  n'en  revint  rien  à  Ali.  bans 
son  di'pil  conlre  le  gouvernement,  il  retourna  à  Té- 
hélen  f  et  s'y  livra  impunément  à  tous  les  excès  que 
lui  conseillaient  sa  rage,  et  sa  cupidité,  il  assassine  ou 
fait  assassiner  les  principaux  habitants  do  pays  et 
s'approprie  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ce  fut  à  celte 
occasion  qu'il  lit  égorger  le  mari  de  sa  sotur,  par  le 
frère  de  ce  mari ,  lequel  en  épousa  la  veuve.  Dans 
ces  entrefaites  il  apprit  que  Khameo  ,  sa  mère,  était 
sur  le  point  de  mourir,  par  suite  de  ses  anciens  ex- 
cès. Il  accourut  pour  rerevoir  ses  derniers  soupirs 
et  ses  dernières  volontés.  Elle  lui  demanda  le  châti- 
ment d'un  habitant  de  Cormovo,  dont  elle  prëteu- 
dait  avoir  reçu  les  derniers  outrages,  à  l'époque  ou, 
avec  son  fils  Ali.  elle  avait  rte  prisonnière  dans  celte 
ville.  Dès  que  Knamc»  eut  fermé  les  yeux,  Ali  cou- 
rut à  Cormovo,  y  chercha  le  conpable ,  le  découvrit 
et  le  livra  à  ses  bourreaux  qui ,  après  l'avoir  tenaillé, 
le  placèrent  entre  deux  brasiers  ou  il  fut  rôti  à  petit 
feu.  Puis  il  livra  la  ville  a  ses  soldats  qui  la  pillè- 
rent, massacrèrent  lotis  les  hommes,  et  vendirent  » 
l'encan  les  enfauts  et  les  femmes,  après  avoir  fait 
subir  à  celles-ci  les  derniers  outrages.  Ali  eut  sa 
part  du  bulia  qui  fut  immense.  Ibrahim,  pacha  de 
Béral,  désirant  garaulir  son  pays  des  foreurs  d'Aii , 
lui  fit  proposer  sa  fille,  pour  en  faire  l'épouse  de 
Mourtar  ,  l'aîné  des  fils  d'Ali.  Le  mariage  se  fil, 
mais  Mouctar,  fidèle  imitateur  de  son  pere  et  de  son 
aïeule,  fit  égorger  jbrahim  dès  qu'il  fut  devenu  «on 
gendre  et  s'empara  de  ses  richesses.  Ali  s'était  pro- 
posé de  faire  une  guerre  d'extermination  aux  sou- 
liotes  ;  ayant  échoué  deux  fois  dans  ce  projet ,  il  eut 
recours  a  un  stratagème  pour  réussir  dans  sa  troi- 
sième expédition  ;  il  conduit:  son  armée  sur  le 
sommet  des  montagnes  de  Souli,  d'où  il  descendu 
comme  un  torrent  ;  puis  se  précipita  dans  la  ville 
dont  il  fit  égorger  tous  les  habitants.  Sa  femme  E'i- 
ciné,  témoin,  malgré  elle,  de  ces  horreurs,  essaya  de 
fléchir  son  barbare  mari  ;  nais  il  la  repoussa  avec 
un  tel  accès  de  furie,  qu'elle  expira  de  frayeur;  il 
fil  jeter  dans  un  lac  voisin  de  Suul ,  douie  jeune* 
fille»,  dont  Ih  plus  rrmarquable  par  sa  branlé,  était 
maîtresse  de  Mourtar  son  fils.  La  mort  tragique  de 
ces  jeunes  personnes  excita  un  soulèvement  général. 
Des  chants  funéraires,  des  poésies  mélancoliques  se 
répandaient  et  se  répétaient  partout.  La  crainte 
qu'inspirait  !e  lyran  élait  oubliée  el  méconnue  pour 
faire  place  a  l'affliction  la  plus  déchirante.  AU  té- 
moin de  la  terreur  qu'il  produisait  sur  l'esprit  de 
ces  peuples  dégradés,  s'en  effraya  néanmoins,  el 
chercha  des  alliance» ,  et  des  points  d'appui ,  même 
clies  des  puissances  éloiguées.  Il  dépêcha  des  espè- 
ces d'ambassadeurs  à  Napoléon,  qui  préparait  alors 
à  Varsovie  sa  désastreuse  campagne  de  1012.  Il  avait 
envoyé  des  présents  au  gouvernement  anglais  qui  en 
retour  lui  expédia  un  train  complet  d'artillerie.  C'est 
dans  celle  circonstance  et  après  les  désastres  de 
Moskow  que  les  malheureux  parganioles  jusque-la 
défendus  par  les  Français,  et  frappés  de  leur  abais- 
sement militaire,  voulurent  passer  sous  la  protection 
des  Anglais  qui  les  vendirent  «  leur  plus  cruel  en- 
nemi. «  Inhumanité  sacrilège ,  dit  un  témoin  ocu- 
»  laire ,  dont  les  annales  du  monde  chrétien  n'a- 
»  vaieut  pas  ey.ore  offert  I  exemple,  et  qui  ajoute 
••  une  lacne  de  plus  a  celles  qui  ont  souillé  l'admi- 
nistraliofl  ministérielle  de  lord  C.AslIereagh.  -  Celte 
double  intrigue  avec  de*  puissances  européennes 
donna  à  la  fin  de  l'ombrage  à  la  cour  de  Consianti- 
nwple.  On  y  «»n  naissait  parfaitement  le  caractère 
perfide  d'Ali,  ses  immenses  richesses  cl  son  ambi- 
tion insatiable,  double  sujet  de  crainte  el  de  convoi- 
tise ;  chaque  Jour  amenait   la  révélation  de  ses  ac- 
te* de  férocité  habituelle.  Enfin  sa  perte  fut  résolue, 
par  suite  des  intrigues  de  l'un  de  ses  plus  grands 
ennemis,  Isruaël-Pacha-Bey,  venu  exprès  à  Con- 
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stantinople  pour  concerter  plus  sûrement  les  moyens 
de  le  surprendre.  Ali  envoya  dans  cette  capitale  trois 
Albanais  chargés  de  le  massacrer  ;  mais  ils  ne  réus- 
sirent pas.  Quelques  coups  de  pistolet  n'eurent  aucun 
résultat.  Ali  fut  mandé  à  Constantinople  ;  mais 
n'ayant  pas  obéi ,  il  fnt  déclaré  relaps  et  mis  an  banc 
de  l'empire  s'il  ne  se  présentait  »  au  soleil  doré  de 
la  porte  de  félicité  du  monarque,  dispensateur  des 
»  couronnes,  aux  princesqui  régnent  dans  le  monde,» 
dans  le  délai  de  quarante  tours,  pour  s'y  justifier.  En 
même  temps  le  sultan  Mahmoud  envoya  contre  loi 
une  armée  d'expédition,  sous  le  commandement 
d'Ismaël.  Ali  se  prépara  dès  lors  a  opposer  une  forte 
résistance.  Les  premiers  soulèvements  des  Grecs 
contre  la  Porte  ottomane  loi  parurent  propres  à  le 
servir.  Mai»  les  chefs  de  celte  insurrection  qni  con- 
naissaient trop  bien  Ali,  se  refusèrent  a  toute  al- 
liance avec  lui.  Ses  fils  mêmes  s'éloignèrent  de  leur 
pere-.  Alors  il  songea  à  concentrer  ttt  moyens  et  a  ne 
plus  compter  que  sur  lui.  Il  se  retira  h  Janiua,  on  il 
avait  réuni  ses  trésors  dans  une  espèce  de  château - 
fort  qu'il  avait  fait  construire  exprès  sur  les  bords 
d'un  lac  attenant  à  la  ville  ,  château  protégé  par 
plusieurs  petits  forts  établis  de  dislance  ea  distance 
le  long  des  rivages  du  même  lac.  Il  avait  commencé 
par  approvisionner  le  château  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Jl  y  entretenait  une  garnison  nombreuse  dont 
les  fréquentes  el  presque  toujours  heureuses  sorties 
ioipiiéiaient  Ismaël  qni  le  tenait  assiégé  ;  el  qui  fré- 
missait d'avance  «n  songeant  aux  représailles  hor- 
ribles auxquelles  Ali  se  porterait  s'il  avait  une  fois 
le  dessus.  Celte  terreur  fil  perdre  à  I<maél  son  éner- 
gie première.  On  s'en  plaignit  à  la  Porte  qui  le  lit 
.sur-le-thamp  remplacer  par  un  homme  habile,  cou- 
rageux el  eu  mesure  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse.  Le 
«eraslier  Kbourstbiid ,  élait  le  nouveau  général  de 
l'armée  turque;  il  commença  par  des  négociations 
et  des  offres  d'un  pardon  absolu  qu'il  lui  faisait , 
disait-il,  de  la  part  du  sultan.  Ali,  quoique  accou- 
tumé a  se  servir  de  seroblaLles  ruses,  fut  la  dupe 
de  celle  qu'on  employa  contre  lai.  Kuourschild  lui 
fil  proposer  de  venir  conférer  avec  lui  dans  une  lie, 
placée  au  milieu  du  lac  ,  on  le  se  ras  lier  avait  éta- 
bli sa  résidence.  Ali  s'y  décida  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  presque  tous  ses  soldats  venaient  de  dé- 
serter, par  suite  d'un  retranchement  de  vivres  qu'il 
eut  la  maladresse  de  leur  faire  subir.  En  quittant  le 
château,  il  en  avait  coûté  la  garde  a  Sçliro ,  son 
lieutenant  et  son  ami ,  avec  ordre  de  foudroyer  l'île  , 
i'il  lui  en  donnait  le  signal.  Enlrainé  comme  son  mai- 
Ire  dans  le  plus  inconcevable  abîme,  Sélim  qui  tenait 
toujours  prêle  une  mèche  allumée  pour  mettre  le  feu 
aux  poudres,  ayant  reçu  une  moitié  d'anneau  dont 
il  tenait  l'autre  moitié,  signe  convenu  entre  son  maî- 
tre el  lui  pour  exécuter  ses  ordres,  il  éteignit  la 
mèche  fatale,  et  fut  aussitôt  poignardé  par  ceux  dont 
il  venait  d'épargner  les  jours.  On  se  jeta  à  l'instant, 
sur  Ali  qui  vendit  chèrement  sa  vie,  mais  qui  finit 
par  être  égorgé.  La  manière  dont  il  donna  celte 
moitié  d'anneau  1  une  forme  orientale  et  despotique 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  retrouver  ici  :  ..  Ailes, 
»  dit  Ali  à  ceux  qu'il  chargeait  de  celle  commission  ; 

présenlei-lui  (  a  Selim)  ceci,  et  ce  dragon  terrible 
«se  changera  en  timide  et  obéissant  agneau.  ■•  Ainsi 
se  termina  la  carrière  de  l'homme  le  plus  féroce  de 
tous  les  personnages  criminels  que  nous  présente 
l'histoire.  On  trouva  dans  le  château  de  Janina  des 
richesses  immenses  dont  la  cour  ottoman*  profila. 
M.  de  Pouqueville  qui  résida  quelque  temps  auprès 
d'Ali,  lui  ayant  demandé  un  jour  s'il  était  vTai  qu'il 
dut  le  principe  de  sa  fortune  à  un  trésor  qu'il  avait 
découvert,  Ali  lui  répondit  que  ce  n'était  qu'une 
fable,  mais  qu'il  avait  permis  qu'elle  s'accréditât, 
pour  donner  une  physionomie  miraculeuse  à  sa  for- 
tune; «hélas!  ajoula-t-il,  que  ne  sitis-je  venu  plus 
1    1    ■■  1    ■  -  1 
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»lôl  au  inonde!  avec  l'aide  de  quelques  Tous,  j'au- 

-  rail  peut-être  été  prophète;  mais  Mahomet  a 

-  fermé  la  porte,  en  s  annonçant  comme  le  p  tinte  M  •' 
-tout  est  dit.»  Ce  fut  le  5  février  i8*a,  qu'arriva 
la  fin  tragique  d'Ali,  dont  le  nom  conservera  à  ja- 
mais l'épouvantable  célébrité.  Celle  fois  dit  moins  le 
despotisme  vengea  ses  propres  injures ,  au  profit  de 
l'humanité  si  long-temps  et  si  cruellement  outragée. 

ALI-PACHA  ( MmiLMCD  on  Moh&mmkp),  vice- 
roi  d  Egypte,  est  le  prince  de  tout  l'orient ,  et  peul- 
Ure  du  monde  entier,  le  plus  habile  dans  l'art  de 
gouverner,  si  on  ne  le  juge  que  par  les  succès  qu'il 
a  obtenus  ;  mais  si  l'on  réuechit  aux  moyens  qu  il  a 
employés  pour  arriver  à  ses  fins ,  il  est  peu  de  des- 
potes et  même  de  tyrans  qui  puissent  lui  élre  com- 
parés. Il  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  celle  foule  de 
pachas,  qui  pèsent  depuis  tant  de  siècles  sur  le  sol 
oriental ,  que  parcequ'il  a  eu  l'audace  de  comman- 
der à  la  fortune  en  se  débarrassant  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ses  vues  politi- 

3ue>  *t  administratives  sont  profondes;  mais  ne  les 
ui-il  pas  à  un  homme  plus  habile  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  cette  contrée  ?  Bonaparte,  arrivé  en 
Egypte  avec  toute  la  vigueur  de  son  génie,  avait 
ébauché  tout  ce  qn'Ali  exécuta  depuis  ;  il  avait  fait 
plos  encore  en  préparant  les  peuples  aux  change- 
ments qui  devaient  les  rendre  heureux  :  n'importe, 
bous  bisserons  à  Ali  toute  la  gloire  du  succès ,  s'il 
parvient  à  civiliser  l'ancien  royaume  de  Sésostris. 
Né  de  parents  obscurs,  eu  1769,  à  la  Cavale,  ville 
et  port  de  mer  de  la  Romélie ,  Ali-Méhéraed  était 
encore  en  bas  âge,  lorsqu'il  perdit  son  père.  Il  trou- 
va un  asile  dans  la  maison  du  gouverneur  de  la  Ca- 
vale, qui,  charmé  de  ses  heureuses  dispositions,  se 
pîal  à  l'élever  comme  son  fils.  Ali-Mohammed  sor- 
tait à  peine  de  l'enfance ,  lorsqu'il  donna  a  son  pro- 
tecteur une  grande  preuve  de  sagacité  et  de  courage. 
Les  habitants  d'un  village  voisin  r«~ 
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le  tribut  d'usage ,  et  le  gouverneur  manquait  de 
moyens  pour  les  y  contraindre  ;  Ali  se  présente ,  et 
ne  demande  que  quelques  hommes  armés  pour  ré- 
duire le*  rebelles.  Il  part  pour  ce  village,  entre  ' 


la  mosquée ,  de 


de  If 


principaux  habi- 


tants à  qai  il  feint  d'avoir  à  communiquer  une  af- 
faire importante,  les  eramèqf  chargés  de  chaînes  , 
menace  de  les  mettre  à  mort  si  on  veut  les  lui  enlever, 
et  arrive  avec  eux  a  la  Cavale;  l'arriéré  de  l'impôt 
fut  bientôt  acquitté.  Celle  affaire,  conduite  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  vigueur,  mérita  un  emploi  au 
jeune  Ali,  et  la  main  d'une  jeune  veuve  très  riche  , 
parente  du  gouverneur.  11  se  trouva  alors  à  la  tête 
d'une  grande  fortune ,  et  mit  tous  ses  soins  à  l'aug- 
menter encore.  Jl  se  livra  au  commerce  du  tabac,  un 
des  plus  lucratifs  de  ces  contrées,  et  y  acquit  de»  ri- 
chesses auxquelles  il  dut  un  surcroît  de  considéra- 
tion, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  tes  armes 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait.  Ce  fut 
contre  les  Français,  en  Egypte,  qu'il  fit  sa  première 
campagne.  Le  gouverneur  de  la  Cavale  avait  armé 
et  équipé  un  corps  particulier  dont  il  avait  donné  le 
com mandement  a  son  fils  Aly-Agba,  en  lui  adjoi- 
gnant pour  conseil ,  Ali-Mohammed.  Le  premier  , 
bientôt  reLolé  des  fatigues  de  la  guerre,  quitta  l'ar- 
mée, et  laissa  le  commandement  de  sa  troupe  a  Mo- 
hammed. Celutii  ne  tarda  pas  à  »e  faire  remarquer 
par  plusieurs  actions  d'éclat,  et  fut  élevé  par  le  ca- 
pitau-pacba  à  un  posle  supérieur.  11  entrevit  dès  lors 
le  rang  auquel  il  pouvait  prétendre,  et  ne  négligea 
rien  pour  y  arriver.  Il  chercha  surtout  à  s'allarLer 
Us  soldats  albanais  ,  et  servit,  À  leor  tète,  les  projets 
de  la  Porte  pour  l'anéantissement  des  M.ianeioucks. 
La  grande  réputation  qu'il  se  fit  par  les  succès  con- 
tinuels qu'il  obtint  sur  eux,  excita  la  jalousie,  et 
même  la  haine  des  pachas  ses  supérieurs,  qui  démê- 
lèrent bientôt  les  vues  ambitieuses  de  leur  subordon- 


né ,  et  le  desservirent  auprès  du  grand-seigneur,  qu1 
lui  intira*  l'ordre  de  quitter  l'Egypte,  en  le  nom- 
mant pat  ha  de  Salonique.  Ali  découcerté,  mit  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  le  triomphe  d*  ses  enne- 
mis ;  le  peuple,  les  militaires,  les  ulémas,  soulevés 
secrètement  par  lui,  s'opposèrent  ouvertement  à  son 
départ,  et  portèrent  leur  réclamation  jusqu'au  pied 
du  troue.  La  réponse  se  faisant  Irnp  attendre ,  le 
peuple  et  les  cbeycks  impatients,  déposèrent  Khoars- 
chyd-pacha,  et  le  remplacèrent  par  Ali,  qui,  trop 
rusé  pour  céder  à  une  nomination  illégale,  attendit 
le  firmm  du  grand-seigneur,  qui  arriva  enfin  ,  et  le 
confirma  dans  la  place  émincnle  de  gouverneur  d'E- 
gypic,  avec  la  dignité  de  pacha  à  trois  queues.  Les 
rire  instances  n'étaient  pas  favorables;  les  soldats, 
sans  paie  depuis  long-temps,  étaient  eu  pleine  in- 
surrection ;  les  Mameloucks,  ayant  à  lenr  tète  Elfy- 
liey,  soudoyé  par  l'Angleterre,  faisaient  la  guerre 
au  pacha  légitime,  et  remportèrent  sur  lui  quelques 
avantages.  Les  Anglais  portaient  Elfy-Bey  au  gou- 
vernement de  l'Egypte ,  cl  faisaient  agir  à  Coastan- 
liuople  tous  les  ressorts  de  la  politique  eu  sa  faveur; 
ces  démarches,  et  surtout  la  promesse  de  lâoo  bour- 
ses dont  l'Angleterre  garantissait  le  versement,  dé- 
cidèrent le  grand-seigneur  à  envoyer  une  armée  en 
Egypte  pour  en  déloger  Ali-Pacha,  et  y  établir  les 
changements  nécessaires.  Ces  troupes,  au  nombre  de 
3,ooo 'hum  m  es,  débarquèrent  a  Alexandrie.  Un  ca- 
pid(y,  dépêché  sur  le  champ  à  Mohammed,  lui  in- 
tima l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  Alexandrie  , 
pour  de  là  élre  transporté  à  Salonique  en  qualité  de 
pacba.  Ali  sentit  le  piège,  et  diller a  d'obéir  sous 
les  prétextes  les  plus  plausibles;  mais  il  eut  soin  de 
faire  prévenir  sous  main  ses  principaux  officiers  de 
l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir,  en  leur  annonçant 
qu'il  était  prêt  à  s'y  soumettre;  ce  n'était  qu'une 
ruse  de  sa  part,  il  savait  que  la  mort  l'attendait  h 
Alexandrie.  Tous  ses  officiers  accourent  à  l'instant , 
et  lui  prolestent  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à  son 
départ.  L'adroit  pacha  profile  do  cet  enthousiasme  , 
leur  fait  une  courte,  mais  véhémente  allocution  ,  el 
.leur  demande  de  jurer  sur  le  Coran,  livre  sacré  t>eur 
eux,  qu'ils  ne  l'abandonneront  pas,  qu'ils  mourront, 
s'il  le  faut,  pour  la  cause  qu'ils  défendent.  Le  ser- 
ment fut  prêté  à  l'instant  même;  ils  ajoutèrent  au 
serment  une  cérémonie  simple  ,  mais  antique  qui 
forme  pour  les  Albanais  un  lien  indissoluble  qu'ils 
n'oseraient  rompre  sans  infamie;  c'est  de  passer  l'un 
après  l'autre  sur  un  sabre  11 11,  tenu  aux  deux  bouts 
par  les  deux  plus  anciens.  Une  nouvelle  requête  fut 
présentée  au  divan,  auprès  duquel  l'ambassadeur 
français  agissait  anssi  d'une  mauicre  énergique; 
elle  ne  fit  pas  un  grand  effet  .  Ali-Mohammed  n'eut 
raison  que  lorsqu'il  eut  envoyé  i  Coostaatinople 
3,000  bourses  que  ini  avaient  fournies  ses  amis  en 
se  cotisant  chacun  selon  «es  moyen».  Alors  seule- 
ment arriva  le  firman  du  grand-seigneur  qui  con- 
firmait pour  la  seconde  fois  Ali  dans  le  pachalick 
d'Egypte.  Lorsqu'il  croyait  n'avoir  plus  à  s'occuper 
que  de  la  guerre  des  Mamcloucks  el  de  l'expédition 
contre  les  WahahiU's,  sectaires  fanatiques  qui  ve- 
naient de  s'emparer  de  Médine,  un  enueirti  plus  re- 
doutable vint  l'attaquer  au  sein  de  sa  capitale.  Ler 
Anglais  avaient  déclaré  la  guerre  à  la  Porte ,  -t 
étaient  accourus  en  toute  bute  avec  vingt-trois  vais- 
seaux cl  G.lioo  hommes  de  troupes  de  lurre ,  se  pré- 
cipiter sur  l'Egypte  ;  mais  leurs  succès  faslueuseinent 
annoncés  se  bornèrent  à  la  prise  d'Alexandrie ,  on 
ils  ne  purent  se  maintenir;  ils  fureut  ensuite  com- 
plètement battus  dans  divers  engagements,  la  plu- 
part de  leurs  généraux  ayant  élé  lué>  ouiail*  prison- 
niers, el  enfin  obligés  de  s'humilier  devant  leurs 
vainqueurs  pour  obleuir  la  permission  de  se  retirer. 
Ali,  enflé  ùe  cette  vicaire,  tourne  aussitôt  ses  ar- 
mes contre  les  Maroelouck*  ;  la  perte  de  plntfieurs 
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chefs  accrédites  rendait  leur  défaite  plus  facile; 
néanmoins  leurs  successeurs  soutinrent  leur  réputa- 
tion; alternativement  vainqueurs  et  vaincus,  oppo- 
sant un  courage  déterminé  a  des  ruses  perfides;  mais 
affaiblis  par  leurs  victoires  autant  que  par  leurs  dé- 
faites, ils  acceptèrent  la  paix  aux  conditions  qu'ils 
proposèrent,  et  qui  leur  forent  garanties;  c'était 
qu'il  leur  fut  permis  de  retourner  an  Caire,  et  d'y 
jouir  des  débris  de  leur  ancienne  fortune.  Ils  s'étaient 
rendus  trop  redoutables  pour  ne  pas  porter  ombrage 
au  despote  de  l'Egypte  ;  leur  destruction  était  réso- 
lue; il  fallait  des  motifs,  ou  du  moins  des  prétextes, 
et  enfin  des  moyens  d'exécution.  Ali  avait  tout  pré- 
vu, et  lui  seul  pourvut  à  tout,  l.cs  prodiges  opérés 
en  Egypte  par  les  Français,  sous  Bonaparte,  lui 
avaient  appris  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de 
celte  vaste  et  fertile  contrée  ;  il  ne  voulait  pas  lui 
rendre  l'illustration  que  lui  avait  donnée  Sésoslris  , 
mais  les  richesses  qu'y  avaient  amenées  les  succes- 
seurs d'Alexandre;  c'est  dans  ce  Lut  qu'il  avait 
cherché  à  y  introduire  la  civilisation  de  la  vieille  Eu- 
rope, et  avec  elle  il  importa  l'art  funeste  de  créer 
des  conspirations  pour  justifier  ou  modifier  les  coups 
d'état,  si  fréquents  dans  les  temps  modernes.  Il  ima- 
gina donc  que  les  Mamcloucks  fomentaient  de  nou- 
veaux troubles  pour  renverser  I*  gouvernement ,  et 
au  moment  où  il  les  comblait  d'honneurs  et  des  té- 
moignages d'amitié  les  plus  signalés,  au  milieu  d'une 
cérémonie  solennelle  on  Toussoùm  ,  son  fils,  chargé 
de  la  guerre  des  Wahabites,  allait  être  revêtu  des 
insignes  du  commandement,  il  les  fit  massacrer  de 
la  manière  la  pins  perfide  et  la  plus  barbare;  de  £70 
Mameloucks  qui  faisaient  partie  de  ce  cortège  ,  de- 
venu pour  eux  une  marche  funèbre,  aucun  n'échap- 
pa au  carnage  ;  l'extermination  fut  générale  dans  les 
provinces;  soixanle-dix-huit  qui  avaient  été  amenés 
de  Sayd  au  vieux  Caire  furent  également  tués  pendant 
la  nuit.  Il  «st  peu  de  faits  dans  l'histoire  qui  puissent 
laisser  un  aussi  exécrable  souvenir.  Depuis  celte  épo- 
que sanglante,  Ali  débarrassé  de  ce  qu'il  appelait 
ses  ennemis,  parut  s'occnper  entièrement  désobéis 
qui  font  le  bonheur  des  peuples  libres,  et  qui  dimi 
nuent  les  maux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  de  l'ngri 
culture,  du  commerce  et  des  arts.  Il  appela,  pour 
peupler  ses  villes  désertes,  des  étrangers  de  tous  les 
pays  du  monde.  Des  Européens,  fatigués  des  secous- 
ses qu'ils  éprouvaient  chex  eux,  y  accoururent  en 
foule,  croyant  y  respirer  l'air  pur* de  la  liberté,  il 
ne  l'ont  pas  trouvé  tel  qu'ils  l'espéraient  ;  ils  alten' 
dent  qu'un  vent  favorable  le  leur  apporte.  Du  reste  , 
Ali  a  continue  les  grands  travaux  entrepris  par  les 
Français,  et  en  a  commencé  d'autres ausri  importants- 
des  lieux  marécageux,  couverts  de  temps  immémo- 
rial d'eaux  croupissantes ,  portent  aujourd'hui  des 
mûriers  et  des  oliviers;  on  y  recueille  des  huiles, 
des  soies  et  des  cotons.  Cent  mille  ouvriers  ont  été 
occupés  pendant  trois  ans  k  réparer  le  canal  qu 
porte  les  eaux  du  fleuve  depuis  fiamanhiei  jusqu" 
Alexandrie,  d'où  les  communications  s'étendent 
tout  le  reste  de  l'Egypte.  Les  bras  ne  manquent  pa 
a  ce  pays  ;  il  s'y  formera  des  hommes  pour  les  diri 
ger;  le  souverain  peut  y  renouveler  le  prodige  dr 
pyramides.  Cependant  lés  ordres  réitérés  du  grand 
seigneur  le  forcèrent  enfin  de  s'occuper  de  la  guerre 
des  Wahabile?  ;  on  lui  prescrivait  de  les  délruir 
entièrement;  il  partit  à  la  tête  d'une  puissante  ar 
mec,  et  ne  put  que  leur  porter  les  premiers  coups 
Itappelé  bientôt  dans  ses  élats  ,  il  laissa  la  conduite 
de  la  guerre  à  son  fils  Taussoum,  que  la  Porte  avait 
élevé  a  la  dignité  de  pacha  à  deux  queues.  Le  jeune 
général  ne  larda  pas  à  justifier  le  choix  de  son  pi  re, 
en  remportant  sur  l'ennemi  plusieurs  avanta"es; 
mais  atteint  de  la  peste,  il  mourut  en  1816,  à  peine 
à«é  lie  vinçt  fns,  au  camp  de  D.imanhour.  Ibrahim 
Pacba,  son  Irèr^,  lui  s«n*céda;  il  battit  les  sectaires 


dans  plusieurs  rencontres;  reprit  sur  eux  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  avaient  faites,  les  dispersa  complè- 
tement, et  crut  avoir  terminé  la  guerre  en  faisant 
prisonnier  leur  chef  qu'il  envoya  à  Constanlinople , 
ou  le  sultan  Mahmoud  le  fil  torturer,  et  mettre  à 
mort  sous  ses  yeux.  Les  guerres  de  religion  ne  s'é- 
teignent ps  si  facilement ,  celle-ci  renaîtra  encore 
de  ses  cendres ,  et  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres  , 
ins  que  la  croyance  qu'elles  condamnent  soit  dé- 
truite; le  traitement  barbare  qu'a  subi  le  chef  lui 
tonnera  de  nouveaux  prosélytes.  Les  débris  des  Ma- 
meloucks s'agitaient  aussi  dans  la  Nubie.  Ali-Mo- 
tammed,  résolu  de  les  anéantir,  envoya  contre  eux, 
Ismacl,  son  plus  jeune  fils  ;  il  »e  proposait  plusieurs 
autres  avantages  de  cette  expédition  :  la  conquête  de 
la  Nubie,  la  découverte  des  mines  d'or  qu'on  disait 
exister  dans  cette  contrée,  et  enfin  la  faculté  de  re- 
cruter ses  armées  par  les  noirs  de  la  Nubie  et  du 
Scnnâar.  Son  ambition  fnt  trompée  sur  tous  les 
loints;  Ismaël  avait  pénétré  asset  facilement  dans  le 
»ys»  et  traînait  à  sa  suit*  une  grande  troupe  de 
prisonniers;  il  pensa  enfin  à  la  retraite;  il  n'était 
ilus  temps;  les  maladies  se  mirent  dans  son  armée; 
es  peuples  vaincus  se  réunirent;  des  combats  jour- 
naliers s'engagèrent;  le  jeune  général  fit  long-temps 
'le  k  l'orage  ;  mais  enfin,  accablé  par  le  nombre,  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  des  siens.  M.Cail- 
laud,  de  Nantes,  savant  naturaliste,  accompagnait 
le  malheureux  Ismaël  dans  celte  expédition  ;  il  eut 
la  prudence  de  quitter  l'armée  avant  les  désastres 
ui  l'assaillirent ,  et  rentra  en  Egypte  avant  ses  dé- 
bris. Il  prépare  en  ce  moment  un  ouvrage,  non  seu- 
lement sur  celte  expédition,  mais  encore  sur  les  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  dans  un  pays  où  nul  Euro- 
péen n'avait  pénétré  avant  lui  ;  ce  sera  un  appendice, 
nous  dirons  presque  nécessaire ,  k  l'histoire  de  la 
grande  expédition  d'Egypte.  Tels  sont  les  actes  prin- 
cipaux du  règne  d' Ali-Mohammed ,  parmi  lesquels 
on  peut  remarquer  une  foule  de  crimes  affreux  pour 
des  âmes  vulgaires,  mais  pas  une  seule  faute,  si  l'on 
parle  le  langage  des  despotes.  Voilà  ce  qui  lui  a  mé- 
rité les  éloges  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte» 
et  qui,  éblouis  par  son  administration  extérieure, 
n'ont  pas  vu  les  vices  de  celle  qui  pesait  immédiate 
ment  sur  le  peuple  ;  i'^lui  ont  supposé  la  noble  pen- 
sée de  se  soustraire  a  la  domination  dn  grand-sei- 
gneur, sans  doute  pour  faire  disparaître  de  son  gou 
vernement  les  formes  arbitraires  et  despotiques  , 
tandis  qu'on  l'a  vu  obéir  aveuglément  k  tous  les  or- 
dres  qu'il  en  recevait  quand  leur  exécution  servait 
ses  vengeances  ou  ses  projets  d'agrandissement.  Il  a 
fait  un  appel  k  tous  les  commerçants  du  monde  pou 
introduire  chei  lui  des  richesses  dont  il  s'appropri 
la  plus  grande  partie  ;  il  accueille  les  mécontents  d 
tous  les  pays,  pour  importer  dans  ses  états  les  arts 
qui  lui  manquent,  ou  pour  grossir  ses  armées;  mais 
ce  ne  sont  dans  ses  mains  que  des  instruments  qu'i 
brise  quand  ils  ne  sont  pas  asset  souples,  ou  ne  rem- 
plissent pas  ses  vues  ;  peu  délicat  sur  la  religion  du 
serment ,  il  s'est  toujours  affranchi  de  la  foi  jurée 
pour  servir  ses  intérêts  ou  ses  ressentiments  ;  on 
vante  sa  tolérance  ;  et ,  par  lui-même  ou  par  ses  fils 
il  a  fait  trois  fois  la  guerre  aux  Wababiles  dont  l'er 
reur  consiste  k  ramener  l'islamisme  à  sa  pureté  pri- 
mitive ;  ses  plus  grands  partisans  attendaient  pour 
l'apprécier  qu'il  prit  un  parti  dans  la  guerre  des 
Grecs,  et  voilà  que  sur  l'ordre  du  grand-seigneur  i 
dirige  contre  eux  une  armée  puissante,  commandé 
par  le  seul  fils  qui  lui  reste.  Tandis  qu'en  les  soute- 
nant ou  seulement  en  gardant  une  exacte  neutralité 
il  pouvait  s'en  faire  de  puissants  auxiliaires  ;  il 
ainsi  trompé  la  plupart  des  étrangers  qui  s'étaient 
enrôlés  sous  ses  drapeaux  dans  l'espoir  de  marcher 
au  secours  de  la  liberté.  Et  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  J 
pas  désappris  ses  habitudes  orientales  et  barbares,  | 
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c'est  qu'il  a  fait  mutiler  bon  nombre  de  ces  étran- 
gers, vaincus  par  les  Grecs,  inoins  nombreui  peut» 
être,  mais  e'Iectrisés  par  d'antique»  et  d'ineffaçables 
injures.  Cependant,  dans  ces  dernières  années, 
une  foule  d  aventuriers  sont  venus  lui  offrir  leurs 
services  ,  et  il  les  a  accueillis  avec  bienveillance.  Un 
colonel  français  a  élé  placé  à  la  tête  d'une  manu- 
facture d'armes  et  d'une  fonderie  qu  il  a  fait  con- 
struire, et  le  plus  grand  nombre  des  Italiens  com- 
promis dans  les  troubles  de  Naples  et  du  Piémont , 
et  qui  s'étaient  retirés  en  Angleterre,  ont  été  ap- 
pelés pour  former  a  la  discipline  européenne  les 
hordes  de  barbares  qu'il  réunissait  dans  un  camp, 
sous  les  mnrs  du  Caire.  C'est  ce  camp  qui  four- 
nissait au  farouche  Ibrahim  ces  légions  qui  ont  ra 
v»gé  pendant  sept  années  ,  de  concert  avec  Arhmrl, 
pacha  de  Pa  ras,  le  malheureux  Péloponèse.  Mc- 
hémet  Ali  ,  dans  tout  ce  qu'il  a  l'ait  depuis  vingt 
ans  qu'il  gouverne  l'Egypie,  •  toujours  élé  sti- 
mula, à  ce  qu'il  parait,  par  l'ambition  de  reculer 
les  bornes  de  sa  puissance.  La  petite-vérole,  la 
peste  dont  on  ne  veut  pas  voir  l'origine  dans  un 
état  général  de  malpropreté,  et  qu'on  ne  cherche  à 
faire  disparaître  que  faiblement,  et  les  conquêtes 
ont  décimé  la  population.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  l'intervention  d'Ali  dans  les  affaires  de  la 
Grèce;  on  trouvera  au  Supplément,  à  l'article 
lB!\tm«-P*ci!A,  sou  petit-fils,  que  nous  avons  à 
lort  appelé  jusqu'ici  son  fils,  oui  ce  qui  se  rat 
tache  a  relie  guerre,  dont  les  résultats  resteront  à 
jamais  gravés  dans  les  cœurs  de  lous  ceux  qui  n  ont 

fias  cessé  de  faire  des  vœux  pour  le  triomphe  de  la 
iberté  rhrs  tous  les  peuples. 

ALIBERT  (J.-L.-M.,  baron),  chevalier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  de  Saint- Wladimir,  officier 
de  la  légion  d'honneur,  prrmier  médecin  ordinaire 
du  Moi,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Louis 
et  du  collège  d'Henri  IV,  professeur  à  la  faculté  de 
médecine,  membre  titulaire  de  l'académie  royale 
de  médecine,  est  né  à  Yillefranche ,  département 
de  l'Aveyron  ,  le  ,  d'une  famille 

honorée  dans  la  magistrature.  Son  père  était  con- 
seiller du  roi  au  présidial  et  sénéchal  du  Ilouergue. 
Elevé  en  partie  sous  les  yeux  de  ce  magistrat  , 
homme  intègre  et  vertueux,  M.  Alibert  lui  dut  les 

Îualités  morales  qui  le  d  stinguenl  et  les  bienfaits 
'une  éducation  très  soignée;  maïs  la  nature  seule 
pouvait  lui  donner  cette  haute  capacité  qui  l'appela 
a  briller  dans  les  sciences.  Jeune  encore,  il  avait 
terminé  d'excellentes  éludes,  lorsqu'il  se  rendit  à 
Paris  pour  s'occuper  de  celle  de  la  médecine. 
D'abord  élève  de  Pinel  et  de  Desault ,  M.  Alibert 
devint  bientôt  l'ami  de  ces  professeurs  célèbres , 
parce  qu'ils  reconnurent  en  lui  un  homme  qui  ne 
devait  pas  tarder  a  se  montrer  leur  égal.  Devenu 
élève  a  l'école  de  santé,  il  s'y  fit  remarquer  parmi 
ses  condisciples,  dont  la  plupart  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  talents.  Peu  de  temps  après,  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à  l'école  de  Paris , 
ou  il  souiint  une  llièse  très  remarquée  sur  letfui-res 
petnicumtes  intermittentes.  Celte  ihese  est  devenue  de- 
puis une  monographie  du  plus  baut  intérêt ,  comme 
l'attestent  les  nombreuses  éditions  qie  l'auleur  a 
été  obligé  d'en  donner.  Plein  d'amour  pour  la 
lecture  îles  anciens,  le  charme  des  études  litté- 
raires venait  seul  faire  distraction  aux  nombreux 
travaux  scientifiques  du  jeune  docteur.  C'est  dans 
la  société  des  gens  de  lettres,  tels  que  Delille,  Le- 
gouvé,  Ducis,  etc.  ;  c'est  surtout  dans  le  commerce 
intime  de  Bernardin-de  Saint-Pierre ,  dont  il  était 
l'allié,  le  médecin  et  l'ami,  qu'il  se  perfectionna 
dans  l'art  d'écrire,  et  qu'il  se  forma  ce  style  à  la 
fois  concis  et  pittoresque  ,  qui  caractérise  les  des- 
criptions qu'il  nous  a  données  d'un  grand  nombre 
de  ma'adies  intéressantes  et  jusqu'ici  mal  connues. 
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Sans  doute  il  n'aurait  tenu  qu'a  M.  Alibert  de  se 
faire  un  nom  très  célèbre  dans  les  lettres  en  s'/ 
livrant  exclusivement ,  mais  le  besoin  d'être  direc- 
tement utile  à  l'humanité  l'entrainait  ;  il  conli  ua 
de  se  vouer  a  l'art  de  guérir.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  mentionner  ici  qu'il  fui  avec  Bichal,  son 
contemporain ,  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
médicale  d'émulation.  Les  mémoires  de  celte  so- 
ciété célèbre  contiennent  un  1res  grand  nombr  • 
d'articles  et  d'éloges  qu'on  dirait  sortis  de  la  plume 
de  Vic-d'Aiyr.  C'est  a  peu  près  vers  celle  époque 
qu'il  publia  une  excellente  traduction  du  traité  de 
Pasla  :  Sur  les  ptrtet  de  sang  ehei  les  femmes  en  - 
ecintes  ,  ainsi  qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
cé  èhre  de  Kotxrrl  :  Du  système physique  et  morts!  Je 
la  femme,  qu'il  fil  précéder  d  un  éloge  de  l'auleur, 
l'un  des  morceaux  les  plus  éloquents,  les  mieux 
pensés  et  les  plus  spirituels  qu'on  ait  écrits  dans 
ce  genre.  A  part  des  nombreux  articles  et  mé- 
moires fournis  par  le  professeur  Alibert  aux  jour- 
naux de  médecine,  nous  avons  de  ce  laborieux 
praticien  d'autres  travaux  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  science,  tels  qu'un  grand  traité 
cl  nique  ,  in-folio,  Sur  les  maladies  Je  la  peau, 
avec  des  figures  qui ,  pour  la  fi  lélilé  el  la  beauté 
de  l'exécution  ,  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  une  Ao- 
so'ogie  naturelle,  ouvrage   devenu  très  rare  dans 
le  commerce,  el  dont  il  n'a  paru  encore  que  le 
lome  I««f,  in-^  ;  des  Aoueeaux  éléments  Je  thérapeu- 
tique et  de  matière  médiat 'e,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions,  el   qui  ont  élé  traduits  dans  plusieurs 
langues,  3  vol.in-8°;  un  Traité  des  eaux  minéra'es , 
et  tout  récemment  enGn  une  Physiologie  des  pas- 
sions,  a  vol.  in-8» ,  a  laquelle  se  rapporte  un  trait 
que  nous  citerons  pareequ'il  peint  l'auteur.  Son 
ouvrage  ayant  élé  couronné  pir  l'académie  fran- 
çaise, et  proclamé  l'un  des  meilleurs  traités  de  mo- 
rale, M.  Alibert  ne  voulut  pas  recevoir  le  produit 
du  prix  Monthyon,  el  demanda  qd'il  fut  appliqué 
au  soulagement  de  la  famille  d'un  homme  de  lettres 
mort  indigent.  Dans  ses  éléments  de  thérapeuti- 
que, le  savent  docteur  avsit  le  premier  appliqué  la 
physiologie  aux  progrès  delà  thérapeutique;  au 
contraire,  dans  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
il  cherche  avec  succès  à  appliquer  la  morale  à  la 
physiologie;  cet  ouvrage  a  eu,  comme  les  précé- 
dents, plusieurs  éditions.  Jadis  le  célèbre  Cureau 
de  la  Chambre,  premier   médecin  ordinaire  de 
Louis  XIII ,  avait  aussi  composé  un  ouvrage  sur  les 
passions,  et  I  on  voit  aisément  que  le  but  des  deux 
auteurs  a  été  de  rendre  une  parue  de  la  physiologie 
accessible  aux  gens  du  monde  et  à  ceux  de  la  cour 
surtout.  M.  Alibert  a  un  titre  plus  réel  encore  que 
tout  ce  qui  précède  à  la  reconnaissance  publique  ; 
c'est  d'avoir  fondé  un  enseignement  clinique  des 
maladies  de  la  peau  dans  l'hôpital  Saint-Louis,  ou 
de  nombreux  élevés,  dignes  de  lui,  se  sont  déjà  for- 
més. C'est  a  cet  établissement  que  nous  devons  les 
monuments  impérissables  que  M.  Aliberl  a  élevés  a 
la  gloire  de  la  médecine  française,  et  qui  obtinrent 
une  des  premières  mentions  honorables  dans  le 
rapport  fait  à  l'emptrrur  sur  les  prix  décennaux. On 
assure  qu'il  va  maintenant  réduire  en  corps  de 
science  ses  longs  travaux  sur  ces  maladî  s,  el  pu- 
blier son  nouveau  système  de  nomenclature.  Il  a 
disposé  et  rangé  les  affections  morbides  d'après 
leurs  affinités  r|  leur  degré  de  parenté,  à  la  manière 
des  naturalistes  quant  aux  végétaux;  c'est  du  moins 
ce  qu'on  peut  présumer  d  après  les  cours  qu'il  a  faits 
à  l'hôpital  Saint  Louis  en  1829.  C'est  par  des  tra- 
vaux aussi  impor  auti,  et  par  d  aussi  grands  ser- 
vices rendus  a  l'humanité,  que  AI.  Alibert  juslifie 
les  honneurs  et  les  emplois  élevés  qu'il  a  obtenus. 
Comm-  médecin  du  lin  ,  M.  Alibert  a  eu  occasion 
de  rendre  au  fea  roi  Louis  XV11I,  pendant  sa  lon- 
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«ne  maladie,  des  services  qui  ont  rte  récompensé», 
sou»  le  règne  suivant  ,  par  le  litre  de  baron.  Parmi 
les  hommages  nombreux  qu'on  s'e>l  plu  a  adresser 
ace  médecin  célèbre,  le  ver»  suivant ,  placé  ioui 
un  de  te»  portraits,  résume  très  bien  ce  qu'on  peut 
dire  de  lui  : 

Jl  charme  ses  lecteurs  et  guérit  se»  malades. 

A  LIGn F.  (le  président  d'),  îstn  de  l'une  d»*  plus 
noble»  famille  de  la  haute  magi*iralure  ,  rompiant 
même  de»  chancelier»  parmi  ses  ancêtres  ,  était 
président  à  mortier  du  parlement  de  P.iri»,  et 
avait  à  peu  près  quarante  an»,  lorsque  le  crédit  de 
11.  de  Laverdy,  alors  contrôleur-général  de»  finan- 
ce», le  fit  nommer  à  la  place  dé  premier  prési- 
dent  du  même  parlement.  D*n»  celte  nouvelle 
dignité,  il  développa    de  grand»   talent»  et  un 
discernement  aussi  rrmarqu.il.le  par  >a  jti»le»te 
que  par  »a  profendetir.  Lor»  de  l'exil  du  parle- 
ment, en  1771  ,  il  ublint  en  même  lem;>»  le»  »nf  - 
(rage»  de  la  cour,  de  sa  compagnie  et  de  l'opinion 
publique,  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  ménagea 
tous  le*  intérêts  et  toutes  le»  passions.  Le  détordre 
des  finance»,  et  la  fermentation  politique  qui 
t'était  répandue  dan»  tomes  le»  classe»,  déterminè- 
rent ,  en  1788  ,  Louis  XVI  et  ion  conseil  à  convo- 
quer les  états-généraux.  La  sagesse  des  pressenti- 
ment» du  président  d  Aligre,  lui  inspira  le  dessein 
de  s'opposer  de  tous  ses  moyens  a  cette  convoca- 
tion ,  ce  qui  divisa  la  cour  en  deux  partis  :  le  roi 
accorda  une  audience  à  ce  sage  magistrat ,  qui  lui 
lut,  en  présence  du  ministre  Necker,  un  mémoire 
dans  lequel  étaient  développés  les  nombreux  mo- 
tifs de  sa  répugnance  pour  la  convocation  pro- 
jetée. La  lecture  éiant  achevée  ,  la  séance  fut  levée 
sans  qu'il  fut  proféré  une  parole.  M.  Necker  em- 
porta l'écrit  et  I»  convocation  fut  décidée  ;  on  sait 
ce  qui  en  est  advenu.  Comme  la  conduite  politi- 
que du  président  d'Aligre  dans  ces  circonstance» 
avait  été  universellement  connue,  et  travestie  aux 
yeux  de  la  multitude  par  les  nombreux  pamphlets 
uni  te  publiaient  alors,  il  arriva  que  le  président 
d'Aligre  fut  mandé  par  l'autorité  populaire.  Arrêté 
chef,  lui,  et  conduit  à  l'hôtel-de-ville ,  les  meneurs 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  l'associer  aux 
victimes  frappées  dans  la  même  journée;  mais  par 
un  bienfait  de  la  providence,  il  se  trouva  parmi 
les  homrors  revêtus  de  l'espèce  d'autorité  munici- 
pale qui  s'exerçait  ce  jour-là,  un  ancien  domesti- 
que de  la  maison  d  Aligre,  qui  parvint  à  .-auter  son 
inaf ire  et  à  le  ramener  chez  lui.  M .  d'Aligre  échappé 
à  ce  danger,  ne  s'occupa  plus  que  des  mo\e:is  de 
quitter  la  France.  Il  emprunta  des  sommes  considé- 
rable» formant  a  peu  près  l'équivalent  de  ses  immeu- 
bles. Avecceite  somme,  il  émigra  accompagné  de  sa 
famille  ;  il  voyagea  d'abord  dans  le  contineut  et  resta 
long-temps  à  Bruxelles.  Au  tout  de  quelques  années, 
il  passa  en  Angleterre  où  ses  fonds  furent  placés  pres- 
que en  totalité.  Autant  il  s'était  montré  estimable 
lorsqu'il  occupait  en  Frar.ce  la  place  de  premier 
magistral,  autant  il  se  fit  remarquer,  notamment  à 
Bruxelles  et  à  Londres,  par  sou  extrême  avarice  , 
et  par  l'ardeur  avec  laquelle  sa  femme  et  lui  se 
livraient  aux  plus  basses  spéculations.  Nous  épar- 
gnons à  nos  lecteurs  les  détails  de  cette  conduite 
q  ie  certains  biographes  n'ont  pas  hésité  de  pu- 
blier, et  que  les  actes  de  courage  et  de  sagesse  de 
ce   magistral  auraient  dû  les  engager  à  passer 
sous  silence  ;   nous  ne  pouvons  cependant  nous 
refuser  à  faire  connaître  les  moyens  assec  origi- 
naux dont  il  se  servit  pour  éronduirc  les  nombreux 
emprunteurs  qui  se  présentaient  chez  lui.  A  leur 
première  visite,    il  leur  faisait  l'accueil  le  plus 
obligeant,  cl  prinait  devant  eux  note  de  leurs  noms, 
de  leur  adresse  et  de  I»  su  mine  qu'il»  désiraient 
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il  les  .ajourna il.  Quand  î  s  repara'a- 
saieni  ,  il  Irur  produis  til  un  registre  qui  contenait, 
disait-il,  la  note  de  toutes  le»  demandes  sembla- 
ble* qu'il  avait  reçu<  ».  «Le  lotal  actuel  de  ee»  de- 
»  mande»,  aioutaii-il,  »V!ève  à  plus  cirs  million»  ; 
»  jugez  ou  j'en  serais  si  je  les  avais  accueillie»,*  puis 
il  les  saluait  et  le»  congédiait.  Revenu  sur  le  eon'i- 
nent,  il  mourut  à  Bri'nswirk,  en  i;<j8,  laissant  de» 
somme»  immen<e< ,  disséminée»  dans  le*  lanques 
de  Londres,  de  Venise  et  de  Copenhague.  San  CI» 
le*  a  recueillies  elles  «employée»  a  rVg*ger  -on 
patrimoine  dont  il  jouit  paisiblement  atijourd  Lui. 

ALIGNE  (  le  marquis  d' ),  pair  de  France,  Gis 
du  précédent.  Après  avi.ir  suivi  son  père  dans  son 
émigration,  il  rentra  en  France,  en  1759,  em- 
ploya les  capitaux  que  lui  avait  laissés  son  père  a 
recouvrer  l'immense  héritage  de  se»  ancêtres,  et 
donner  un  nouveau  relief  à  son  exigence,  en  s'afa- 
ehant  aux  nouvelles  grandeurs  qui  existaient  alors. 
Dans  le  moment  tu  ce  de'sir  se  manifestait  dira 
lui ,  l'empereur  Napoléon  formait  les  maisons  de 
ses  frère*  et  .'reur*  dont  il  fil  des  rois  et  des  reines. 
Une  plare  de  chambellan  chez  In  princesse  Pau- 
line ,  épouse  du  prince  Murât ,  fut  donnée  au  mar- 
quis d'Aligre  ,  qui  n  hésila  pas  à  1  accepter  et  à  en 
remplir  le»  fonctions  ,  q'ielque  étranger  qu'il  y  fût 
encore.  Celle  nouvelle  grandeur  ne  l'absorbait  pas 
refendant  au  point  de  le  faire  consentir  à  donner 
sa  fille  en  mariage  au  général  Arrigliî,  parent  de 
l'empereur  Napoléon;  Lien  plus,  les  instance»  di- 
rectes du  chel  de  l'état  furent  constamment  infttio  | 
tueu'es  à  cet  égard  :  le  marquis  d'Aligre  avait  fait 
abnégation  de  sa  personne;  mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  ses  enfants  il  crut  devoir  se  rap;  eler  qu"il 
était  issu  de  la  plu»  haute  magistrature,  et  que  son 
père  avait  été  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  Depuis,  le  marquis  d'Aligre  a  été  revc.ti 
successivement  de  plusieurs  fondions  honorifiques, 
telles  que  eel  es  de  pair  de  France,  de  membre  de 
la  commission  des  prisons  et  de  président  d'un  col- 
lège électoral.  Son  existence  est  honorable,  et  il  la 
soutient  avec  une  sage  économie  qui  ne  ressemble 
nullement  à  l'txliciue  parcimonie  de  ses  père  et 
mère. 

AL1VA  (don  Ignacx- Mari*  d') ,  vice-amiral 
espagnol ,  commandait ,  en  celle  qualité,  le  vaij- 
leau  la  Suinte  Ar,nt  de  1 1  a  canons  ,  lors  de  l'affaire 
de  Trafalgar  con  re  le*  Anglais.  iV.Viva  fnl  forcé 
de  se  rendre  avec  son  vaisseau  ,  extrêmement  mal- 
traité et  lui-mêirc  grièvement  ldes<é.  Reçu  prison- 
nier, il  passa  sur  un  des  vaisseaux  de  l'etcadre  an- 
glaise. Pendant  la  nuit  qui  suivit  lecomtial,  il  s'éleva 
une  tempête  dont  Aliva  tira  parti  pour  te  rendre 
maître  élu  bâtiment  anglais  et  le  conduire  à  Cadix. 
L'amiral  anglais  Collin^wood  lui  adressa  une  lettre 
à  Cadix  par  laquelle  il  lui  reprocha  d'avoir  violé  sa 
foi,  et  d'avoir  oublié  qu'il  s'éiait  volonlairerm  ni 
rendu  prisonnier.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  admiré 
l'habileté  du  vice-amiral  Aliva;  d'autres  auraient 
préféré ,  puisqu'il  avait  rendu  volontairement  son 
épée,  qu'il  tût  attendu  qu'un  échange  légitime 
vînt  dégager  sa  parole  d'honneur. 

ALLAN,  oîficier  anglais,  servait  comme  major 
dans  l'Jnde  ,  et  cooibatuil  dars  la  sang'antr  affaire 
qui  vil  tomber  loul  à  la  fois  Tippo  Saïb  et  son  em- 
pire. La  victoire  se  décida.!  pour  les  Anglais,  et  le 
combat  avait  lieu  aux  porte»  du  palais  du  sultan.  Le 
major  Allan,  ému  de  pitié  pour)*  famille  du  sultan 
et  prévoyant  le  sort  malheureux  qui  l'attendait,  si  un 
ne  parvt  liait  à  le  conjurer,  pénétra  seul  dan»  l'in- 
térieur du  palai»  et  jusque  dan»  l'appartement  où 
s'étaient  réunis  1rs  enfants  du  sultan  et  liurs  roèie». 
Il  ne  déguisa  point  le  danger,  et  pour  'e  déterminer 
à  implorer  la  miséricorde  des  vainqneur»,  il  mil 
dan»  >es  instances  la  plut  graoda  énergie.  Il  parvint 
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ainsi  a  vaincre  l««r  première  résistance  et  ensuite  a 
les  sauTer.  Cel  acte  remarquaLie  d'humanité  de  la 
part  dn  major  AUan,  reçut  des  marques  d'admira- 
tion tant  de  l'armée  anglaise  que  de  son  gcnéral. 
Après  avoir  sauvé  cette  famille ,  le  major  s'occupa  de 
la  recherche  des  dépouilles  mortelles  deTippo-Saïb, 
que  l'on  trouva  ensevelies  sous  on  monceau  de  cada- 
vres. Ses  traits  portaient  encore  une  expression  me- 
naçante. Qurlqnes  jours  après  le  major  Atlan  vint 
présenter  à  son  général  Wellesly,  les  clefs  de  la  ville 
de  Séringapatnam,  et  l'épée  du  commandant  de 
celle  place.  On  n'a  eu  depuis  en  Europe  aucune 
nouvelle  de  cet  estimable  officier. 

ALLARDdc  la  Rochelle,  naquit  aux  Sables  d'Olon- 
ne,  et  fil  la  gaerre  comme  vendéen  aux  républicains 
français.  Il  servit  d'abord  comme  aide-de-camp  sons 
Henri  de  la  Ror.he-Jacqoelein ,  et  fit  la  campagne 
de  1793  et  1794  ,  en  cette  qualité.  L'affaire  de  Sa- 
venay,  malheureuse  pour  les  vendéens,  livra  Allard 
aux  poursuites  des  républicains  pendant  plusieurs 
jours,  après  lesquels  il  tomba  entre  leurs  mains  e  I 
fui  traduit  en  jugrment  devant  un  tribunal  établi  à 
la  Roche-sur- Yon,  qui  le  condamua  à  mort.  Il  allait 
subir  son  jugement ,  quand  les  républicains  furent 
attaqués,  ce  qui  causa  une  espèce  de  division  dotil 
Allard  proGla  en  s'enrâlant  dans  Un  de  leurs  corps 
qui  se  rendait  à  Noirmouliers.  Allard  y  rencontra  un 
soldat  de  l'armée  dn  général  Cbaretle,  qui  s'était 
enrôlé  comme  lui  pour  échaper  au  sort  qui  l'attendait. 
Tous  deux  désertèrent  à  la  faveur  de  la  nuit  dam 
nne  marche  que  faisait  leur  corps  pour  se  rendre  aux 
Sables  d'Olonne.  En  juin  ijij3t  il  faisait  partie  de 
l'armée  de  Charelte,  lorsque  des  troupes  républi- 
caines s* élant  introduites  dans  leur  camp,  s'empa- 
rèrent d'environ  ao  officiers  vendéens  dont  Allard 
faisait  partie,  et  les  passèrent  lous  au  fil  de  l'épée, 
excepté  M.  Allard  qu'ils  conduisirent  d'abord  dans 
les  prisons  des  Sables,  p<iis  dans  celle  de  Saumur. 
Jl  eut  encore  le  bonheur  de  se  sauver;  mais  on  le  re- 
prit quelques  jours  après,  et  il  fut  mis  en  jugement. 
Ou  l'accusait  d'avoir  fait  impitoyablement  égorger 
des  soldats  patriotes.  Jl  détruisit  aisément  celle  ac- 
cusation calomnieuse  et  fut  aquitié.  Il  déposa  les 
armes  et  vécut  tranquille  sous  le  gouvernement  im- 
périal, à  Pontenay-le-Comle  ;  mais  les  événements 
de  iSi5  ,  lai  ayant  fait  reprendre  les  armes,  il  ser- 
vit sens  le  général  Auguste  Jacquelein.  Son  fils  alors 
âgé  de  i5  ans,  remplit  sous  lui  les  fonctions  d'aide- 
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ALLARD  (Mabgoxiuti-Aivs-Loois),  liait  pro- 
fesseur en  droit  à  Poitiers,  quand  éclata  la  révolu- 
tion. Il  avait  alors  trente-neuf  ans ,  étant  né  le  16 
17S0.  Il  jouissait  à  Poitiers  de  l'estime 
s  ;  ce  qui  le  fit  nommer  dépoté  à  rassem- 
blée législative.  En  toute  occasion ,  les  opinions  qu'il 
professa  annonçaient  de  la  sagesse,  de  l'honneur  et 
de  la  fermeté.  Dans  la  séance  du  19  août  1799,  il 
osa  déclarer  à  la  tribune  que  la  majorité  de  l'assem- 
blée se  laissait  dominer  par  la  minorité  ,  el  que  c'é- 
tait à  cet  assujelissement  coupable ,  que  la  France 
était  redevable  de  lous  les  décrets  que  celte  assem- 
blée rendait  alors.  Il  ne  passa  point  à  la  convention 
et  retourna  à  Poitiers,  ou  il  fut  nommé  membre  du 
tribunal  criminel  du  département.  Un  ecclésiastique 
d«  se*  parents,  nommé  Brosneanx,  s'élant  refusé  à 
faire  te  serment  qu'on  exigeait  alors  des  prêtres,  on 
supposa  que  cette  résistance  était  le  résultat  des 
instigations  secrètes  d'Aliard.  Sur  ce  doute,  il  n'en 
fallait  pas  davantage,  alors,  pour  lire  perdu,  il  fut 
arrêté,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  condamné  à  mort,  et  exéenté  en  fé- 
»ri«r  1794. 

ALLARD  ( m'Ue ) ,  fille  du  précédent,  a  pro 
filé  des  soins  que  ses  parents  ont  donné  à  son  édu 
cation  pour  développer  «n  esprit  supérieur, un  goût 


sûr  et  un  grand  amour  pour  l'étude  ;  quoique  dans 
sa  première  jeunesse ,  elle  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  d'un  roman  historique,  ayant  pour  litre: 
Iaè  con  l'unit  ion  tf Amboist ,  où  l'on  rencontre  des  pa- 
ges admirablement  écrites  el  qui  décèlent  l'élude 
que  l'auleur  a  faite  de  la  manière  et  du  style  de  nos 
deux  plus  grands  écrivains  modernes:  Voltaire  et 
J.  J.  Rousseau.  Aussi  maltraitée  par  la  fortune  que 
riche  de  vertus  et  de  talents,  mad«He  Allard,  pour 
assurer  son  existence ,  s'est  consacrée  a  l'instruction 
des  enfants  de  l'un  de  nos  plus  célèbres  guerriers. 
Mesdames  Neeker  et  Genlis  ont  acqnis  de  l'illustra- 
tion et  de  l'aisance  dans  celte  carrière;  leur  imita- 
trice a  le  droit  d'espérer  les  mêmes  résultats. 

ALLARD  OL-  ALLART,  né  a  Revel.en  Langue- 
doc, ayant  adopté  les  principes  de  la  révolution,  débit- 
ta  dans  la  carrière  politique  par  être  maire  de  Mon- 
tesquieu près  Moret;  il  fut  ensuite  commissaire  natio- 
nal du  district  de  Rieux.  C'est,  lorsqu'il  était  revêtu  de 
cette  place,  qu'il  fut  nommé  suppléant  à  la  convention 
nationale.  Son  exaltation  l'exposa  à  cène  époque  a 
de  graves  dénonciations  ;  il  remplaça  Julien  de  Tou- 
louse, le  3  août  1794,  et  par  conséquent  échappa  a 
I  obligation  de  voler  dans  le  procès  du  roi  ;  il  fui 
dans  son  nouveau  posle  l'objet  de  dénonciations 
nouvelles,  dont  il  fut  délivré  par  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  4  (  *o  octobre  179a.  ) 

ALLARD  (J  ica:<- Joseph),  inventeur  du  moiré 
métallique,  etc.,  est  sorti  de  l'obscurité  à  laquelle 
sont  condamnés  les  ouvriers  imitateurs,  quelle  quesoil 
leur  bxbilelé,  par  l'invention  du  moiré  métallique  ap- 
pliqué sur  le  fer-blanc.  Ayant  exposé  au  Louvre,  en 
1819,  divers  objets  revêtus  de  ce  moiré,  il  a  fixé  sur 
sa  découverte  l'admiration  publique  et  l'attention 
spéciale  du  gouvernement  qui  lui  a  donné  une  mé- 
daille d'or  et  un  brevet  d'invention  ;  ayant  depuis 
ajouté  un  pins  haut  degré  de  perfection  à  sa  décou- 
verte, il  a  demandé  et  obtenu  un  second  brevet ,  dit 
île  perfectionnement.  Il  a  étendu  l'application  du  moiré, 
sur  la  fonte,  le  rinc  et  l'élain.  Il  est  parvenu  à 
donner  an  moiré  la  ferme  et  l'apparence  de  la  sculp- 
lure  et  de  la  ciselure.  Il  en  est  résulté  en  faveur  de 
notre  industrie  un  débit  immense  de  ces  objets  ainsi 
moirés  et  varié»;  débit  dont  ni  l'Angleterre ,  ni  les 
autres  nations  industrienses  de  l'Europe  ne  peuvent 
soutenir  la  concurrence.  Il  a  enrichi  les  lampes  mo- 
dernes de  formes  si  varices  et  d'une  apparence  si 
séduisante,  que  des  uslensiîes  jusqu'alors  reromroan- 
dahles  seulement  par  leur  utilité ,  sont  devenus  au- 
jourd'hui des  objets  de  luxe.  Les  lampes  à  colonne, 
surtout,  sont  maintenant  répandues  dans  tous  les 
palais,  et  dans  les  maisons  les  plus  opulentes  du 
continent  et  des  colonies.  Beaucoup  de  grandes  ré- 
putations ne  sont  pas  si  méritées  ni  si  incontesta- 
ble- 
sou 

et  leur  commande  de  l'enrichir. 

ALL  Alt  DE  (P.«RnBi:-Gii.Biîm-Lr.xoT,  baron  d'), 
issu  dune  famille  noble,  naquit  à  Beiattçon,  en 
i74y.  Il  entra  fort  jeune,  an  service  et  fut  de  bonne 
heure  capitaine  au  régiment  de  Franche-Comté, 
infanterie.  Il  avait  ce  grade,  lorsque  la  révolution 
commença.  Il  fit  partie  des  étals-geWraux  et  se  livra 
plus  spécialement  à  la  discussion  des  matières  de 
finances,  il  fut  membre  de  la  commission  charger 
de  vérifier  la  situation  de  la  caisse  d'escompte  et 
s'opposa  a  la  mise  en  circulation  forcée  des  billeu 
de  cette  caisse.  Il  combattit  à  cet  effet  les  opinions 
de  l'abbé  Maury,  de  Necker,de  Dupont  de  Ne- 
mours et  de  Rabaud  de  Saint-Ltienne.  H  poursoivil 
ensuite  avec  succès  l'abolition  des  jurandes  et  des 
maîtrises,  rejetant  toute  entrave  à  l'exercice  de  l'in- 
dustrie de  chaque  individu.  Il  se  prononça  fortement 
contre  le  rapport  de  Cbabroud  sur  les  évènemeals 
des  journées  des  5  et  6  octobre.  Après  la  session  de 


«■émeut  acquises  que  celles  du  lampiste  Allard ,  qui 
soumet  les  denx  mondes  a  son  industrie  personnelle 

.1  l.„.  .a._..J.  J.  n  :  1  •  » 
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l'assemblée  constiluante  ,  M.  le  baron  d'Allarde 
abandonna  la  carrière  politique  et  se  livra  tout  en- 
tier au  commerce  où  il  ne  fut  pas  heureux  ;  il  ac- 
cepta la  place  de  régisseur  de  l'octroi  municipal  de 
Paris,  coropiant  mal  a  propos  sur  l'acquittement 
des  sommes  considérables  que  lui  devait  le  gouver- 
nement, il  se  vit  forcé  de  manquer  à  ses  engage- 
ments ;  mais  cette  faillite ,  dont  les  traces  disparu- 
rent par  le  remboursement  intégral  de  ses  créan- 
ciers ,  fut  loin  de  porter  la  moindre  atteinte  à  sa 
réputation.  En  1809  ,  le  baron  d'Allardc  mourut  à 
Beiançon ,  a  l'âge  de  soixante  ans.  Son  fils  ,  connu 
à  Paris,  sous  le  nom  de  Francis,  par  d'agréables 
chansons,  est  l'un  des  auteurs  solidaires  du  vaude- 
ville. On  voit  souvent  son  nom  sur  les  affiches  de 
ce  théâtre. 

ALLASSEUR  (Punnr)  ,  fut  envoyé  À  la  conven- 
tion par  le  département  du  Cher.  Il  y  prit  séance  à 
la  fin  de  septembre  179a  ,  et  ne  parut  qu'une  fois  à 
la  tribune;  ce  fut  pour  voler  dans  le  procès  de 
Louis  XVI. Ce  vole  est  essentiel  à  rapporter:  »  Rome 
»  chassa  ses  rois  et  eut  la  liberté  ;  César  fut  assas- 
siné par  Brulus  et  eut  un  successeur  ;  les  Anglais 
••immolèrent  leur  tyran  et  bientôt  rentrèrent  dans 
>•  les  fers.  Je  pense  donc  que  pour  établir  la  liberté', 
••  Louis  doit-être  détenu  jusqu'à  la  paix  et  ensuite 
»  banni.  »  Depuis  cette  époque  M.  Atlasscur  a  tota- 
lement disparu  de  la  scène  politique. 

ALLE  (N.  ),  instituteur  des  sourds-muets,  a 
Gmiind,  ville  ci-devant  libre  et  impériale  de  Suabe, 
faisant  aujourd'hui  partie  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, n'est  connu  en  France  que  depuis  i8aa,  par 
un  acte  de  bienfaisance,  envers  un  jeune  sourd-muet, 
arrêté  comme  vagabond  ,  à  Bernhausen,  m  décem- 
bre 1821.  Plus  heureux  que  l'abbé  de  l'Épée  qui 
croyait  avoir  retrouvé  dans  un  autre  sourd-muet , 
le  comte  de  Solar,  qu'il  ne  put  toutefois  faire  ren- 
trer dans  ses  droits,  sa  famille  présumée  «'obstinant 
à  ne  pas  le  reconnaître,  M.  Aile  est  parvenu  à  force 
de  patience,  de  talents  et  d'adresse,  à  tirer  du  jeune 
sourd-muet  le  secret  de  sa  naissance ,  de  sa  famille, 
de  son  pays,  de  sa  ville  natale  et  du  rang  que  ses 
parents  y  tiennent.  Le  compte  que  M.  Aile  rend  à 
un  amis  de  ses  efforts  pour  apprendre  ce  qu'il  lui 
importait  de  savoir,  est  extrêmement  curieux.  Il  en 
résulte  que  le  jeune  homme  est  né  à  Argos,  que  son 
père,  général  grec,  riche  et  revêtu  de  décorations,  y 
avait  un  vaste  palais  qui  fut  consumé  par  les  flammes 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs;  que 
le  jeune  grec  avait  reçu  quatre  blessures  dans 
celle  circonstance  ;  qu'il  avait  été  transporté  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Trieste  011  on  l'avait 
déposé;  que  la  crainte  de  voir  arriver  les  Turcs  dans 
celte  ville,  l'avait  forcé  à  s'en  éloigner,  que  dépouillé 
en  route  par  des  brigands  i!  avait  été  arrêté  comme 
vagabond  ,  et  détenu  jusqu'au  moment  où  il  avait 
été  confié  à  M.  Aile.  C'est  M.  le  baron  de  Srmann , 
officier  Wsirlerobergeoîs  qui  partait  pour  la  Grèce, 
que  le  baillage  de  Slultgard  à  chargé  de  remettre  le 
jeune  sourd-muet  à  sa  famille.  Nous  sommes  rede- 
vables de  ces  parlicularilés  à  la  correspondance  de 
M.  Aile,  traduite  de  l'allemand  en  français,  par  le 
docteur  Lorlel  de  Lyon,  qui  a  déjà ,  jeune  encore, 
des  droits  à  la  célébrité  par  la  philanthropie  la 
mieux  entendue. 

ALLEGRAIN  (CtiR!STornE-G  abbiei. ),  statuaire, 
naquit  à  Paris  en  1710.  Son  père  Etienne  Allegrain, 
peintre  de  paysage,  et  membre  de  l'académie,  se— 
onda  les  heureuses  dispositions  de  son  fils  ponr  la 
sculpture.  Né  avec  un  jugement  sain,  et  le  senti- 
ment du  vrai  et  du  beau ,  le  jeune  Allegrain  ne  se 
laissa  pas  séduire  par  le  faux  goût  qui  dominait  l'é- 
cole française  à  cette  époque.  On  peut  penser  qu'en 
«'écartant  ainsi  du  sentier,  on  pour  mieux  dire  de 
l'ornière  suivie  par  ses  contemporains,  il  dutéprou- 
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ver  bien  des  contradictions  ,  et  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  se  faire  une  réputation. 
Mais  fidèle  imitateur  delà  natnre  enrichie  par  l'élnde 
de  l'antique,  il  sut  résister  aux  avis  et  aux  exemples 
de  Pigale  son  beau-frère ,  qui  jouissait  alors  d'une 
réputation  colossale.  Sa  persévérance  dans  la  bonne 
route  qui  le  faisait  passer  dans  l'académie  comme 
un  original ,  retarda  long-temps  son  admission  dans 
ce  corps  savant ,  qui  par  suite  ne  l'adroit  même  que 
par  une  espèce  de  faveur  ,  sur  son  Narcisse,  figure 
remplie  de  grâce  et  de  naïveté.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  cet  artiste  célèbre ,  nous  distinguerons 
particulièrement,  sa  statue  de  Vénus,  la  baigneuse 
qu'il  fil  pour  le  roi,  et  la  Diane  qui  décorail  le  pa- 
villon de  Lucienne,  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et 
que  madame  Dubarri  paya  généreusement  le  double 
au  prix  convenu;  on  peut  voir  plusieurs  de  ces  figu- 
res exposées  maintenant  dans  fa  galerie  dn  Luxem- 
bourg. Allegrain  peut  être  regardé  avec  raison 
comme  le  restaurateur  de  l'art  du  statuaire  en  France, 
et  comme  le  premier  qui  l'ait  arraché  à  la  manière 
cl  aux  préjuges  de  l'ancienne  école  ;  pour  le  rappro 
cher  de  la  nature,  de  l'antique,  de  la  vérité,  et  des 
grâces,  véritables  compagnes  de  la  beauté.  Cet  ar- 
tiste est  mort  à  Paris;  le  17  avril  1795.  Il  n'a  ja- 
mais fait  d'élèves,  et  n'a  pas  laissé  de  postérité. 

ALLEMAND  (Zacharie  -  Jacqciu  -  TuÉoiionr.  , 
comte  ),  naquit  à  Port-Louif,  en  176a,  et  des  son 
plus  jeune  âge  se  destina  à  la  marine.  Ne  voulant 
devoir  «on  avancement  ni  à  sa  qualité  de  noble,  ni 
même  à  son  père,  lieutenant  de  vaisseau,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  se  fit  mousse,  et  partit 
de  cet  humble  grade  pour  effectuer  son  avancement. 
Il  était  arrivé  au  rang  de  vice-amiral ,  quelque  temps 
avant  sa  retraite.  Il  avait  servi  et  s'était  distingué 
sous  le  bailli  de  Suffren ,  comme  officier  auxiliaire, 
de  1770  à  1783. Fait  capitaine  de  haut-bord  eu  1793, 
on  lui  donna  le  commandement  de  la  Carmagnole 
frégate  de  4+  canons,  avec  laquelle  il  combattit  une 
frégate  anglaise  la  Tamise,  et  s'en  empara  ainsi  que 
des  navires  qu'elle  convoyait.  Les  diverses  prises  qu'il 
fit  ensuite  de  bâtiments  chargés  de  vivres ,  furent 
assez  considérables  pour  suffire  aux  approvisionne- 
ments des  ports  de  la  Manche.  On  lui  donna  ei 
1801  ,  le  commandement  d'un  vaisseau  de  74  ca' 
nons  ,  le  Duquesne,  avec  lequel  il  fut  chargé  d'in^ 
quiéter  les  établissements  anglais  du  Labrador,  et 
d'attaquer  le  Canada.  Il  s'empara  provisoirement 
d'un  convoi  considérable  parti  de  Québec;  il  atlaqua 
ensuite  Toussaint  Louverture;  puis  il  eut  l'occasion 
de  se  distinguer  à  la  Dominique.  Ramené  dans  l'o- 
céan, il  s'empara  du  vaisseau  le  Calcutta.,  ainsi  que 
d'un  convoi  très  riche  et  très  nombreux  que  ce  na- 
vire protégeait.  Employé  ensuite  comme  vice-ami- 
ral ,  en  1809,  il  eut  le  bonheur,  par  ses  précautions , 
de  sauver  l'escadre  qu'il  commandait,  composée  des 
forces  navales  de  Brest  et  de  Ruchefort ,  et  de  la 
garantir  des  mesures  formidables  et  destructives  que 
le  capitaine  Cochrane  avait  fait  organiser;  le  moyen 
de  salut  qu'il  employa  consista  dans  une  estrade 
qu'il  fit  établir  à  4ou  toises  de  ses  lignes,  qui  furent 
ainsi  garanties  des  effets  de  l'explosion  d'une  ma- 
chine infernale  composée  de  ijoo  barils  de  poudre; 
de  3ooo  grenades ,  de  5oo  caisses  de  férailles  et  d'un 
nombre  proportionné  de  fusées  à  la  congrève  qui 
s'embràsèrcnt  et  furent  lancées  toutes  i  la  fois. 
L'habileté  du  vice  -  amiral  ne  put  cependant  préve- 
nir la  perle  de  quatre  vaisseaux  livrés  à  la  fureur  de  ce 
fléau  par  l'imprudence  coupable  de  leurs  capitaines. 
Faute  qui  fut  punie  par  la  dégradation  ou  la  con- 
damnation à  mort  de  l'un  des  quatre,  et  la  détention 
des  trois  autres.  En  1810,  il  fut  nommé  vice-ami- 
ral ,  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon. 
Dans  la  campagne  suivante ,  il  61  sur  l'océan  ponr 
environ  ao  millons  de  prises  qu'il  ramena  dans  Je 
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|iori  de  Lorient  ;  après  avoir  coulé  à  fond  les  bâti- 
nenU  qui  contenaient  les  objets  capturés,  et  malgré 
la  ponrsuile  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais.  11 
fat  fait  comte  de  l'empire  et  grand -ufGcier  de  la  lé- 
gion d'honneur.  En  i8i4»  Louis  XVIII  le  décora  de 
l'ordre  de  Saint -Louis*  et  cependant  il  ne  fat  point 
remis  en  activité,  quoiqu'il  n'eut  pris  aucune  part 
aux  événements  des  cent  jours.  En  1816,  il  composa 
el  publia  un  précis  historique  sur  l'ordre  militaire 
da  Saint-Sépulcre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  la 
grande  administration  de  cet  ordre  par  Sa  Majesté. 
M.  le  comte  d'Allemand  se  vit  recherché  alors  par 
un  homme  à  longue  vue  de  la  capitale  qui  fit  des 
spéculations  snr  ce  nouveau  titre,  et  en  lira ,  dit-on, 
un  excellent  parti. 

ALLEN  (Etiu.ii),  se  signala  dans  la  révolution 
américaine ,  al  y  développa  un  courage  remarquable. 
Ses  habitudes  cependant  étaient  fort  simples,  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  ne  permettait  pas  de  deviner 
l'énergie  avec  laquelle  il  servit  constamment  la  cause 
de  la  liberté.  Il  était  né ,  en  173a,  à  Salisbury  dans 
le  Connecticut,  et  s'était  d'abord  réuni  à  un  parti 
connn  alors  sons  la  dénomination  des  enfants  Je  la 
montagne  verte.  Il  fut  fait  prisonnier,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  à  perdre  la  tête  comme  rebelle. 
Son  parti  le  sauva.  11  prit  part  à  la  bataille  de 
Lcxington,  premier  acte  d'hostilité  remarquable, 
pais  il  fut  s'emparer  de  Ticondérago  el  dn  lac 
Champlain.  Il  entreprit  aussi,  mais  sans  succès  alors, 
de  réunir  le  Canada  aux  Etals-Unis  ;  il  échoua  dans 
l'attaque  du  Montriel ,  el  fol  livré  aux  iureurs  des 
Anglais  et  des  naturels  dn  pays.  Rendu  à  la  liberté,  il 
revint  aux  Etats-Unis,  vécut  tranquille  dans  ses  terres, 
et  mourut  subitement,  en  1781).  Il  s'était  livré,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  à  la  eu  m  position  de  quelques  écrits  sur 
la  métempsycose  et  sur  le  syitème  de  Pylhagore.  Ses 
opinions  exallées,  à  cet  égard,  troublèrent  son  esprit; 
il  croyait  voir  le  corps  dans  lequel  son  âme  allait 
passer  au  sortir  de  la  vie;  c'était  un  cheval  blanc 
pour  lequel  il  invoquait  d'avance  les  soins  de  ses 
amis. 

AL  LENT  (  Puant- ALiXAKnni-JosKPa  ) ,  reçut  le 
jour  à  Saint-Omer,  le  4  août  177a.  Simple  eanonuier 
an  bombardement  de  Lille,  en  179a,  il  fut  admis 
an  corps  du  génie  dans  lequel  il  devint  capitaine  en 
:79a  ;  il  fut  employé  à  des  opérations  topographi- 
ques le  long  des  côtes  qui  s'étendent  de  Dunkerque 
au  fort  Louis ,  opérations  jugées  nécessaires  pour 
l'historique  de  la  guerre  d'alors  ,  et  fut  fait  ensuite 
chef  d'état  major  du  génie  aux  armées  de  Uayence 
et  dn  Danube.  En  1798V  il  gagna  le  prix  proposé  par 
institut  national  sur  l'influence  murale  et  politique  de 
lu  peinture.  En  17991  >l  dirigea  comme  ingénieur  la 
traversée  du  Saint-Golhard  par  l'armée  de  réserve. 
Nommé  ensuite  chef  de  bataillon,  pois  secrétaire  el 
ensuite  directeur  du  dépôt  des  fortifications,  il  se 
itingua  dans  les  divers  travaux  qui  lui  furent  con- 
fiés. Lors  de  l'expédition  des  Anglais  sur  l'Escaut, 
en  1809,  le  ministre  directeur  qui  résidait  à  A  ti- 
rer s  le  chargea  de  reconnaître  les  positions.  En 
mars  i8i4«  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter 
es  progrès  des  alliés  sur  Paris,  et  eut  le  bonheur 
d'arrêter  leur  armée  snr  la  route  de  Clichy,  jusqu'à 
la  signature  du  traité  qui  assurait  le  salut  de  la  ca- 
pitale. Napoléon  l'ayant  appelé  lors  des  cent  jours, 
il  n'accepla  aucune  de  ses  offres  et  consigna  son  re- 
fus dans  les  feuilles  publiques.  Sa  conduite  fut  en 
tonte  occasion  celle  d'un  excellent  officier  el  d'un 
homme  d'honneur.  An  retour  du  Roi,  M.  Allent 
reprit  ses  fonctions  d'aide-major  de  la  garde  natio- 
nale ,  et  devint  pen  de  temps  après  conseiller  du 
Roi ,  en  service  extraordinaire.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  estimés;  l'un  est  Thutoire  du  fénie  mili- 
taire en  fronce  ;  l'autre  est  un  précis  sur  F  histoire  des 
tris  ut  dis  institutions  militaires  en  France  depuis  les 
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Romains  ;  il  travaille  maintenant  à  une  histoire  de 
France,  considérée  dans  ses  rapports  avec  rétablissement 
de  ses  frontières  et  avec  ses  guerres  défensives. 

ALLIER  (Clac on),  curé  de  Cha  mannes ,  ma- 
nifesta dès  1789,  la  haine  la  plus  forte  contre  la  ré- 
volution. Il  parvint  à  réunir  dans  un  village  situé  à 
peu  de  distance  du  Puy-en-Vélay,  un  grand  nom- 
bre de  nobles  armés;  le  lieu  de  leur  rassemblement 
fut  connn  depuis  sous  le  nom  de  camp  de  Jalet.  Ce 
rassemblement  conire-rérolulionnaire  inquiéta  long- 
temps les  patriotes.  Après  en  avoir  soigneusement 
calculé  les  forces,  ils  se  déterminèrent  à  le  combat- 
Ire  ,  el  rassemblèrent  h  cet  effet  plusieurs  régiments 
dont  la  bravoure  assura  cn6n  la  victoire  aux  répu- 
blicains. Le  camp  fut  dissipé  A  l'instant  même ,  les 
nobles  du  pavs  disparurent  Ions;  mais  on  se  saisit  de 
la  personne  du  enré  de  Chambones,  qui  livré  à  un 
tribunal  révolutionnaire,  fut  condamne  à  mort  el 
exécuté  le  5  septembre  1793.  Un  de  ses  parents, 
Dominique  Allier,  ayant  partagé  ses  opinions  poli- 
tiques cl  fait  partie  du  camp  de  Jalez,  eut  le  même 
sort  en  septembre  1798.  Il  était  accusé,  en  outre, 
d'être  un  des  agents  des  princes  français. 

ALLIETTE  (chiromancien),  dont  on  n'a  connu 
ni  la  famille,  ni  l'origine,  se  donnait  à  Paris  pour 
un  tireur  de  cartes ,  el  celles  dont  il  se  servait  étaient 
des  cartes  de  Tarots,  c'est  à  dire  chargées  de  figures 
symboliques,  créées  par  une  imagination  blessée,  et 
surchargées  de  représentations  bizarres,  dont  le 
prétendu  chiromancien  ne  pouvait  rendre  compte  ni 
a  lui  ni  aux  autres.  Il  exerçait  son  industrie  dans 
un  petit  asile  qu'il  avait  dans  Tune  de  ces  petites 
maisons  qui  environnaient  autrefois  le  Louvre.  Beau- 
coup de  femme*  élevantes  et  crédules  venaient  fré- 
quemment le  consulter  en  secret.  Par  la  nature  de 
leurs  questions,  il  devinait  leurs  passions  favorites, 
il  promettait  du  bonheur  et  des  brlles  caries  aux 
joueurs,  de  la  fidélité  et  de  beaux  amants  aux  fem- 
mes galantes,  le  gain  de  leurs  procès  aux  plai- 
deurs, etc.  ;  son  langage  mystérieux  portai: ,  malgré 
lui,  l'empreinte  de  sa  profonde  ignorance.  Le  rédac- 
teur de  cet  article,  accompagna  un  soir  une  belle 
dame  clici  le  cartomancien  Allielte.  Quoique  le  che- 
valier de  la  dame  curieuse ,  ne  fut  rien  moins  qu'on 
sorcier,  il  fut  tout  étonné  de  voir  le  diseur  d'oracles, 
rouet  à  la  3°>e  ou  4me  question.  Il  s'obstina  dans  son 
silence  même  vis-à-vis  de  la  dame  ,  et  pour  son  ar- 
gent ne  lui  donna  qu'un  petit  billet  cacheté  qu'elle 
ne  devait  ouvrir  que  le  lendemain  cbex  elle,  et  par 
lequel  il  l'invitait  à  revenir  seule ,  el  à  ne  plus  se 
faire  à  l'avenir  accompagner  d'un  tiers,  quand  il  lui 
plairait  de  venir  le  consulter.  On  peut  juger  com- 
bien l'indiscret  écuyer  de  la  dame  fut  grondé.  Le 
cartomancien  Allielte  a  composé  plusieurs  livres 
sur  son  art;  mais  ces  livres  sont  aussi  insignifiants 
que  ses  conversations  et  ses  oracles.  Il  mourut  vers 
les  derniers  jours  du  i8u»e  siècle.  Voici  la  notice  de 
ses  ouvrages  qu'il  publia  sons  le  nom  d'Elléilla  ana- 
gramme d' Allielte:  10  Us  oracles  d*Ettêilla  ou  le 
lodiaque  universel;  a»  la  manière  de  se  senir  des  cartes 
appelléts  Taiots;  3»  Cours  théorique  et  pratique  du  Hère 
de  Thott  pour  apprendre  fart  de  rendre  des  oracles.  Ces 
divers  écrits  sont  inintelligibles. 

ALLIONI  (  Cbahucs  ) ,  né  en  1733 ,  célèbre  mé- 
decin de  Turin ,  s'était  livré  avec  ardeur  à  l'élude 
de  son  art ,  et  il  avait  porté  très  loin  celle  de  la  bo- 
tanique el  de  l'histoire  naturelle.  Devenu  professeur 
de  ces  sciences  diverses  à  Turin  sa  patrie,  ses  grands 
talents  et  sa  renommée  le  firent  admettre  successive- 
ment parmi  les  membres  de  l'institut  de  Bologne, 
et  des  académies  de  Montpellier,  Madrid  et  Gotbin- 
gue.  Il  a  composé  sur  les  sciences  qu'il  cultivait  di- 
vers ouvrages  très  estimés,  écrits  en  lalin  ou  en 
italien.  Son  livre  principal  snr  la  boianiqn»  ect  orné 
de  73  gravures,  représentant  3oo  plantes  indigènes 
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cuenni  le  irnu,  uni  penoani  qur-^ur; 
néral  Allix  dans  une  espace  de  disgrâ 
l'empereur  Napoléon  qui  rendait  ju; 
vonre  et  a  l'habileté  de  cet  olficier,  l'a 


du  Piémont ,  et  toute*  parfaitement  dessinées.  Les 
dessins  de  ces  estampes ,  déposés  dans  ia  bibliothè- 
que du  musée  de  Turin ,  sont  l'objet  de  la  curiosité 
de  tous  ceux  qui  visitent  ce  musée.  Aliioni  est  mort,  en 
i8o4t       de  79  ans'  S*  réputation  était  européenne. 

ALLIX  (  J*CQOR<- ALKXAKaHE-FflAUÇOl»),  fils 

d'un  célèbre  professeur  de  mathématiques,  naquit  a 
Perci  (département  de  la  Manche),  le  37  septem- 
bre 1776.  Sa  jeunesse  fut  cultivée  avec  grand  soin 
par  ses  parents;  les  sciences  exactes,  celles  d'agrément, 
l'étude  des  langues  et  des  belles  lettres  l'avaient  ex- 
clusivement occupé,  lorsqu'à  l'a gc  de  16  ans,  en  171,1» 
il  entra  dans  la  carrière  militaire.  Ce  fut  à  l'arme  de 
l'artillerie,  à  laquelle  son  père  avait  été  lui-même 
attaché  comme  professeur,  qu'il  donna  la  préférence. 
Il  servit  d'adord  dans  l'armée  du  Nord  ,  se  distingua 
au  siège  de  Luxembourg  et  fat  fait  colonel  a  l'âge 
de  ao  ans.  Il  se  fit  remarquer  dans  le  passage  du 
mont  Saint-Bernard,  et  il  commanda  l'assaut  qui 
rendit  l'armée  française  victorieuse  de  Vérone.  Il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue  sous  le  gé- 
néral Lecrerc.  Le  peu  d'empressement  qu'il  témoigna 
à  la  journée  du  18  brumaire,  et  à  celui  qui  en  re- 
cueillit le  fruit,  tint  pendant  quelques  années  le  gc- 

l!  grâce.  Cependant 
justice  à  la  bra- 
atlacha  spécia- 
lement au,servire  de  Jérôme  son  frère  ,  qu'il  venait 
de  faire  roi  de  Westpbali*.  Les  services  éminents 
qu'il  rendit  a  ce  roi ,  le  firent  élever  du  grade  de 
général  de  brigade  à  celui  de  général  de  division; 
mais  cet  avancement  ne  fut  pas  du  goût  de  Napo- 
léon ,  qui  conservait  encore  de  la  rancune  contre  cet 
officier;  néanmoins  il  reçut  à  celte  époque  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur.  Lors  de  la  cbuie  du 
royaume  de  Westpbalie  et  de  son  monarque,  le  gé- 
nérai AtHx  ne  put  reprendre  dans  l'armée  que  son 
ancien  grade  de  brigadier;  mais  au  moins  avait-il 
conservé  les  autres  bienfaits  de  Jérôme,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  comte  deFraudenthal,  titre  qu'il  n'a 
jamais  pris,  et  l'investiture  dn  domaine  de  ce  nom. 
Les  armées  alliées  avant  inondé  la  France,  en  i8<4> 
il  les  combattit  et  s'opposa  autant  qu'il  le  pot  à  cette 
humiliante  invasion.  Il  se  couvrit  de  gloire  en  dé- 
fendant la  ville  de  Sens,  ouverte  de  toutes  parts, 
qui  n'était  défendue  que  par  de  nouvelles  levées, 
avec  lesquelles  il  parvint  à  chasser  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  les  Cosaques  qui  s'y  étaient  établis , 
et  battit  les  Autrichiens  en  plusieurs  rencontres;  ce 
fut  alors  qu'il  reconquit  son  grade  de  général  de  di- 
vision. Rappelé  aux  armées  du  Nord,  après  le  retour 
de  Napoléon  ,  en  i8i5,iifut  employé  tour-a-tour 
comme  guerrifr  et  comme  négociateur,  ce  qui  l'e re- 
pêcha de  figurer  à  la  bataille  de  Warterloo.  Compris 
depuis  dans  l'ordonnance  du  a4  juillet  i8i3,  quel- 
ques jours  après  le  a*  retour  de  Louis  XV111 ,  il  su- 
bit son  exil ,  et  se  proposa  d'aller  habiter  son  comté 
de  Fraudenthal.  Il  s'était  borné  a  choisir  son  asile 
dans  l'une  des  fermes  de  ce  comté,  lorsqu'il  s'en  vit 
empêché  par  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Cassel. 
Il  appela  de  cette  violence  à  la  diète  de  Francfort 
qni  se  déclara  incompétente.  Il  fut  alors  chercher  un 
autre  asile  à  peu  près  tranquille,  et  l'ayant  trouvé, 
il  s'y  Kvra  exclusivement  a  l'étude,  et  particulière- 
ment à  celle  des  hautes  sciences.  11  composa  entre 
autres  écrits  un  livre  sur  l'astronomie  ,  s'y  attacha 
*  combattre  le  système  des  Newton,  auquel  il  s'ef- 
força d'en  substituer  un  autre  qu'il  avait  créé.  Ce 
bouleversement  du  monde  qu'il  avait  entrepris,  était 
h  coup  sur  une  occupation  bien  innocente,  et  sem— 
ldera  sans  doute  aux  esprits  paisibles,  préférable  aux 
dangers,  aux  hasards  et  aux  diverses  chances  de  la 
•uerre.  Qu'importe  en  effet  le*  vains  calculs  des 
nommes  sur  ses  causes  motrices  des  corps  célestes 
qui  agissent  ou  réagissent  sur  notre  globe?  Mais  il 
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fallait  ua  aliment  a  l'esprit  actif  du  général  Allix,  et 
il  n'en  pouvait  choisir  un  plus  noble.  Le  marqoi» 
De  la  Plaee  combattit  le  système  de  cet  officier, 
travail  dont  il  eut  pu  se  dispenser,  ne  fut-ce  que  par 
le  sentiment  de  respect  qui  est  du  au  malheur.  Le 
général  Allix  au  surplus  fut  bien  vengé  par  l'accueil 
que  fit  l'Europe  savante  à  son  ouvrage  qui  est  au- 
jourd'hui traduit  en  aoglais,  en  allemand  et  en  ita- 
lien. Le  mérite  et  les  grandes  qualités  de  cet  officier 
ont  déterminé  son  rappel  en  France,  en  loh).  Lors 
de  l'avènement  de  Charles  X,  il  fut  compris  dans 
la  liste  des  lieulenants  généraux  mis  a  la  retraite , 
sans  doute  par  suite  de  son  arrestation,  en  i8aa,  ayant 
été  compromis  dans  l'affaire  du  général  Berton. 

A  LLIX  (Jf.an-Baftistk),  né  à  Oullins  près  Lyon, 
chef  d'escadron  dans  l'arme  des  cuirassiers,  se  fit 
remarquer  dans  une  feule  d'occasions  par  une  grande 
valeur.  Au  combat  du  Mont-Cassel ,  à  la  tête  de  dix 
cavaliers,  il  chargea  plusieurs  bataillons  anglais,  prit 
une  pièce  de  canon  et  fit  100  prisonniers.  Le  surlen- 
demain n'ayant  avec  hri  que  deux  cavaliers ,  H  en- 
leva et  fit  prisonnier  au  combat  du  Lers ,  un  peloton 
autrichien.  En  Italie,  seulement  à  la  tête  de  ia  hom- 
mes, il  dissipa  un  corps  d'Autrichiens  occupant  une 
position  avantageuse  dans  Mnlta  et  enleva  it  hus- 
sards. Il  se  signala  à  la  bataille  de  Marengo  et  con- 
tribua à  celle  victoire  avec  le  2e  régiment  de  cui- 
rassiers qu'il  commandait;  poussé  par  son  ardeur  dana 
la  mêlée,  il  s'élança  seul  au  milieu  de  l'infanterie 
ennemie  et  enleva  un  drapeau  qui  lui  valut  un  sabre 
d'honneur.  Il  avait  quitté  l'armée  et  rivait  paisible- 
ment dans  ses  foyers ,  honoré  dr  l'estime  de  ses  con- 
citoyens qui  l'avaient  plusieurs  fois  nommé  maire  de 
sa  commune,  lorsque,  sur  la  supposition  qu'il  avait 
pris  part ,  en  181 5 ,  à  une  conjuration ,  il  fui  décrété 
et  incarcéré.  Une  longue  instruction  établit  son  in- 
nocence et  lui  fit  recouvrer  sa  liberté.  Il  retourna 
chei  lui ,  et  y  retrouva  de  la  part  de  ses  concitoyens 
un  surcroit  d'estime  et  d'amjtié,  comme  pour  le 
dédommager  de  la  disgrâce  injuste  qu'il  venait 
d'éprouver. 

ALLONVII.LE  (  AauAxn-FnMrçoit  comte  d*), 
était  major  du  régiment  d'auxerrois  infanterie,  lors- 
qu'il étnigra,  en  1791.  Il  se  rendit  à  l'armée  des 
princes ,  y  fut  fait  colonel  et  reçut ,  eu  1 795 ,  la  croix 
de  Saint- Louis.  Ayant  perdu  sa  première  femme  et 
s'étaul  depuis  rendu  en  Russie,  il  y  épousa  eh  se- 
condes noces  une  arrière-peliie-fillc  du  célèbre  géné- 
ral Munich.  Sous  la  date  de  179a,  M.  le  comte 
d'Allonville  avait  publié  eu  Europe ,  une  lettre  qu'il 
adressait  au  député  Malouet,  et  par  laquelle  il  com- 
battait les  doctrines  a  l'aide  desquelles  ce  député  pré- 
tendait justifier  l'établissement  éphémère  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  d'alors.  Il  entra  en  France  , 


i8t4«  avec  les  Bourbons.  Avant  et  depuis 
poque,  il  s'est  occupé  de  divers  ouvrages  politiques 
et  historiques,  le  1"  qu'il  ait  publié  date  «le  161 3  , 
il  est  intitulé  :  Précis  îiogmphLfue  sur  /a  perso/me  de 
Louis  XV11I  ;  M.  le  comte  d'Allonville  en  a  adressé 
des  exemplaires  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Il 
s'est  fixé  à  Paris  depuis  18  5 

ALLONV1LLE  (  Louis  d' ),  frère  puiné  dn  pré- 
cédent, né  en  1774*  avait  émigré  comme  son  frère. 
11  s'était  a  trac  hé  également  à  l'armée  des  princes,  ou  I 
il  commanda  un  corps  de  cavalerie ,  connu  sous  le 
nom  de  nobles  air  la  protinct  de  Champagne;  puis  il 
se  détermina  h  reqtrer  en  France ,  par  suite  de  la 
du  18  fructidor,  il  fil  partie  de  l'expédition 
de  l'armée  d'Egypte,  accompagnant  le  générai  Dom- 
marlin  son  parent,  qui  commandait  l'artillerie.  Il 
y  fut  fait  directeur  général  des  finances,  et  de  retour 
en  France  en  180a ,  il  fut  nomma  inspecteur  dans 
l'administration  des  domaines.  La  famille  des  Bour- 
bons étant  rentrée  en  France ,  M.  le  comte  é? AI  Ion- 
ville  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  fiât  rail  préfet 
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Ju  département  de  la  Creuse,  plact  qu'il  ptrdit  par 
l'apparu  i  ou  de  Napoléon  pendant  lescent-jours.  Aus- 
11  lot  aa  dt iti lu ii un  ,  il  t'était  bàlé  de  quitter  Guéret, 
et  de  se  rendre  à  Vitry,  son  pays  natal ,  où  il  recul 
la  ta  juillet  i8iâ,  ta  nomination  a  la  préfecture 
d'Ille-et-Vilaine.  Quelques  moi»  après  %  il  fut  fait 
cbevalier  de  Saint-Louis.  L'attachement  énergique 
des  deux  frères  d'Allonville  à  la  cause  de  la  légitimité 
était  pour  eus  une  habitude  ou  plutôt  une  venu  de 
famille.  Un  de  leurs  oncles  (  le  cbevalier  d'Allon- 
ville) sous-gouverneur  de  l'infortuné  dauphin  ,  fils  de 
Louis XVI, avait  été  tué  le  10  août  179a,  en  défen- 
dant les  Tuileries.  Son  frère,  le  baron  d'Allonville  , 
en  combattant  vaillamment  à  l'armée  de  Coudé,  avait 
aussi  péri  ea  décembre  1 79X 

ALLUT  (Amtoiri  ),  né  à  Montpellier,  en  1743, 
s'était  fixé  à  Usés  comme  avocat,  ou  demeurait 
également  Mme  Verdier  sa  soeur,  célèbre  par  des  ou- 
vrages de  poésie,  pleins  de  grâces  et  d'esprit.  Lui- 
même  était  littérateur  distingué,  et  plusieurs  arti- 
cles estimés  de  l'Encyclopédie  sont  sortis  de  sa  plume. 
La  confiance  qu'on  avait  en  ses  lumières  le  fit  appe- 
ler au  corps  législatif,  ea  1791.  Ses  concitoyens,  pour 
le  choisir,  s'étaient  rappelé  qu'il  s'était  montré  par- 
tisan des  principes  de  la  révolution,  que  tous  les 
honnêtes  gens  professaient  avant  qu'elle  n'éclatât. 
11  se  fit  remarquer  à  celte  assemblée  par  ses  travaux 
et  ses  discussions  dans  les  comités,  plutôt  qn'à  la 
tribune  où  il  parût  rarement.  Il  ne  fut  pas  renomme 
pour  la  convention  et  s'en  retourna  à  Usés,  où  il 
reprit  son  premier  poste  de  procureur  de  la  commune. 
A  l'époque  dn  3i  mai,  il  se  prononça  même  par  des 
écrits  et  par  des  adresses  pour  le  parti  de  la  gironde, 
contre  celai  de  la  montagne,  ce  qui  le  perdit.  Pro- 
scrit par  le  parti  victorieux,  il  échappa  long-temps 
aux  poursuites ,  mais  enfin  il  fut  arrêté  et  subit  la 
peine  de  mort ,  uu  mois  avant  le  9  thermidor. 

ALMENARA  (  Don  Joss.ru  Mahtissi  db  H*r- 
yaj,  raarqois  d'>,  né  dans  la  ville  d'Uxijar,  royaume 
lade.  11  était  très  jeune  lorsque  le  roi  d'Es- 
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de  Greuaue.  11  était  très  j 
pagne,  Charles  IV,  le  chargea  successivement  de 
missions  de  la  plus  haute  importance,  auprès  du  di- 
rectoire exécutif  de  France  et  du  i«r  cumul  Bona- 
parte ;  il  fut  ensuite  nommé  ambassadeur  a  Couslau- 
tiuople,  ou  les  plus  vives  convulsions  politiques  lui 
firent  courir  les  plus  grands  dangers.  Il  était  encore 
dans  celte  ville,  a  l'époque  ou  le  roi  d'Espagne  et  sa 
famille  se  déterminèrent  a  venir  en  France;  il  ne 
reparut  en  Espagne  que  vers  juillet  1809 ,  Joseph 
Irere  de  Napoléon  y  était  alors  assis  sur  le  trône  des 
Bourbons.  M.  le  marquis  d'Almenara  fut  apellé  pour 
concoarir  à  ca  gouvernement  comme  conseiller 
d'état,  et  te  trouva  associé  dans  ces  fonctions  aux 
personnages  les  plus  considérés  de  l'Espagne.  Il  con- 
serva pendant  quelque  temps  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  y  fit  remarquer  ses  talents  en 
diplomatie  et  en  administration.  Lors  du  retour  de 
Ferdinand  VII  sur  le  trône  de  son  père ,  le  marquis 
d'Alraénara  fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en 
France.  Sa  première  occupation  dans  celte  retraite 
fut  de  défendre  son  fils  le  cbevalier  d'Hervas ,  vio- 
lemment attaqué  par  don  Pedro  Cevallos;  celte  dé- 
fease  qai  fit  autant  d'honneur  au  cosur  qu'à  l'esprit  du 
marquis  d'Ahnenara,  a  forcé  aea  ennemis  à  recon- 
naître leurs  torts.  Depuis  celte  époque,  il  s'est  livré 
aux  travauxde la  littérature.  Il  adonné  plusieurs écriis 
piquants  au  Censeur ,  sous  la  désignation  dm  Hiiclit- 
tterde  Smlamanque  ;  parmi  ces  articles  on  distingue 
f Espagnol  pacifique,  et  l'Alcade  tL  Alirabmtno  ;  il  a 
composé  ma  d/oge  historique  dm  gênerai  Ricardo,  qui  a 
ou  au  succès  en  Espagne  et  en  France  j  on  lui  doit 
astasi  une  analyse  du  demx  premiers  volumes  dt  F  histoire 
de  timqmisUiem  tm  Espagne ,■  on  sait  qu'il  s'occupe  en 
ce  moment  d'une  histoire  vdritmhU  et  philosophie** 
dt  ia  gmerts  et  de  ht  eiemlmtimn  d'Espagne.  Il  avait 


marié  sa  fille  au  maréchal  Duroc,  duc  de  Frioul. 

ALMKNARA  (don  Dikco  ), Espagnol  delà  pro- 
vince d'Eslramadure,  avait  débuté  a  la  cour  d'Es- 
pagne par  gagner  l'affection  du  pr«uce  de  la  Paix,  Ma- 
nuel Godcïqui  le  recommanda  (ortemeot  au  roi  Char* 
les  IV,  dont  il  était  le  favori.  Mais  ia  disgrâce  du 
protecteur  obligea  le  protégé  à  se  cacher  lors  de 
l'émeute  de  Madrid  contre  ce  ministre.  Almenara  se 
montra  ensuite  à  la  cour  (ors  du  retour  à  Madrid  de 
Ferdinand  VII, et  de  son  avènement  au  trône  d'Espa- 
gne; mais  ce  monarque  lui  ayant  fait  un  mauvais  ac- 
cueil, il  fut  obligé  de  chercher  un  asile  ea  France. 
Il  y  fut  instruit  des  dispositions  de  Napoléon  contre 
la  famille  royale  d'Espagne,  retourna  a  Madrid  et 
se  montra  l'un  des  plus  grands  ennemis  de  l'usur- 
pation française.  Cette  conduite  lui  mérita  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  qui  le  députèrent  aux 
cortès,  où  il  excr(a  beaucoup  d'inQueuce.  Il  eut 
la  plus  grande  part  à  la  rédaction  de  l'acte  constitu- 
tionnel, et  quoiqu'il  eut  puissamment  contribué  au 
retour  de  Ferdinand  dans  ses  étals,  son  exaltatiou 
dans  les  cortès  ayant  laissé  des  souvenir*  dans  l'es- 
prit du  roi,  il  fut  obligé  de  revenir  ea  France  et  d'y 
attendre  des  circonstancee  plus  favorables.  Elles  se 
présentèrent,  en  i8»o,  mais  don  d'Almenara  n'ayaat 
point  figuré  dans  les  événements  publics  de  cette 
époque,  nous  sommes  obligés  de  terminer  ici  les 
détails  ultérieurs  de  sa  vie  politique. 

ALMERAS  (  N.),  lieutenant  général,  était  sous- 
lieuienant  à  l'armée  des  Alpes  ,  ou  sa  bravoure  et  ses 
talents  ('élevèrent  au  grade  de  chef  de  bataillon  ,  ad- 
judant-général. Il  se  trouvait  à  la  lèle  d'un  détache- 


ment de  a 00  hommes,  ea  1794 •  dans  la  vallée 
d'Aoste,  ety  défit  un^orps  de  i5oo  Piémontais.  En» 
voyc  ,  en  l'an  5,  dans  les  départements  méridionaux 
ou  les  parfis  opposés  sous  l'influence  de  chefs  furieux, 
se  faisaient  une  guerre  à  mort,  il  parvint  h  y  réta- 
blir la  paix,  et  reçut  des  félicitations  du  conseil  des 
cinq-cents,  auquel  il  venait  de  rendre  compte  de  ses 
opérations.  Attaché  au  général  Kléber  il  le  suivit  ea 
Egypte,  et  prit  une  part  glorieuse  à  tontes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  dans  celle  partie  du  monde.  Rentré 
en  France  avec  les  débris  de  l'armée ,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Autriche  et  de  Prnsse,  où  il  mérita  et  obtint 
le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  alla  ensuite  com- 
mander à  l'armeé  du  Nord;  suivit  l'empereur  dans 
la  guerre  de  Russie,  se  distingua  d'une  manière 
particulière  le  7  septembre  i8ta,  a  la  bataille  de  la 
Moskowa,  et  lut  nommé  général  de  division.  Après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux  désastres  de 
la  retraite,  il  ne  rentra  eu  France  que  pour  recom- 
mencer l'année  suivante  une  lutte  pénible  qui,  mal- 

3 ré  des  prodiges  de  valeur,  ne  put  garaatir  la  patrie 
d'invasion  ennemie.  Le  3o  août  ibi  \  ,  le  lieute- 
nant-gén  éral  Alroérasfut  nommé  par  le  Roi  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

ALMODOVAR  (le  duc  ©'),  Espagnol,  s'est 
acquis  des  droits  h  la  célébrité  non  pas  comme 
grand  d'Espagne ,  ni  comme  ministre  pléniporen- 
liaire  en  Russie,  en  Portugal  et  en  Angleterre  ;  mais 
comme  littérateur  et  comme  écrivain  distingué.  En 
1781 ,  il  publia  un  journal  inlilnlé  :  Décade  philoso- 
phique; il  traduisit  ensuite  l'Histoire  philosophique  et 
politique  des  deux  Indes,  par  l'abbé  Raynal.  On  sent 
combien  le  traducteur  dut  faire  de  coupures  et  de 
reiranchement*  à  l'original,  et  combien  il  dut  pren- 
dre de  précautions,  pour  faire  paraître  un  tel  livre  , 
dans  uu  temps  ou  la  censure  ecclésiastique  et  l'in- 
quisition étaient  dans  toute  leur  force  et  jouissaient 
de  tous  leurs  droits  en  Espagne.  Il  «a  paraît  pas  que 
la  tranquillité  de  l'auteur  ait  élé  troublée  pour  cet 
ob;et.  Il  est  mort  h  Madrid  en  1794. 

ALMON  (Jbah),  naquit  à  Liverpool,  en  1748. 
Sou  éducation  étant  finie,  il  voyagea  quelque  temp» 
ches  l'étranger,  puis  il  vint,  en  1759,  s'établir  comme 
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libraire  a  Londres,  il  se  mon  ira  l'un  des  plus  grands 
détracteurs  des  minisires  du  roi  George  III,  et  de 
sou  administration.  Il  avait  débuté  dans  cette  ora- 
geuse r.airière  par  publier,  en  17G0,  Un  examen  cri- 
tique du  règne  de  George  H,  a  la  suite  de  cet  écrit , 
Al  mon  fit  paraître  successivement  :  Un  examen  de 
l'administration  de  Pitt;  un  recueil  d' 'anecdotes  sur  la 
vie  de  Chatam,  et  une  collection  d'anecdotes  biogra- 
phiques sur  les  personnages  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Bientôt  s'éleva  la  fameuse  querelle  dirigée  contre  le 
trône,  entre  Wilk.es  et  Butte,  c'est  à  dire  entre  le 
ministre  et  l'autorité,  Almon  qui  venait  d'acheter 
un  fond  considérable  de  librairie  dans  Piccadilly,  se- 
conda de  sa  fortune,  de  son  commerce  et  de  son 
crédit,  le  parti  de  l'opposition.  Il  publia  snr  ces  en- 
trefaites un  pamphlet  nouveau  intitulé:  des  jurés  et  des 
libelles,  ce  qui  lui  valut  une  citation  an  banc  du  roi , 
à  laquelle  on  ne  donna  cependant  point  de  suite. 
L'autorité  avait  à  se  garantir  d'un  ennemi  plus  re- 
doutable ;  en  effet  parurent  alors  les  fameuses  lettres 
de  Junius,  le  défenseur  le  plus  hardi  des  libertés  pu- 
bliques ,  le  pamphlet  le  plus  remarquable  de  tous 
ceux  qu'on  eut  vus  jusqu  alors,  par  la  force ,  la  vé- 
hémence et  le  Ion  satirique  qui  y  règne  constam- 
ment. Il  produisit  un  tel  effet  sur  l'autorité  qu'elle 
sembla  reculer  devant  lui  et  resta  muette ,  n  ayant 
rien  à  opposer  a  la  pureté  de  son  patriotisme,  mal- 
gré l'audace  de  ses  accusations.  Ces  lettres  de  Junius 
furent  suivies  de  cette  fameuse  lettre  au  roi  où  l'au- 
teur semble  avoir  emprunté  la  voix  de  l'histoire  et 
de  la  postérité  pour  dire  an  monarque  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères.  Rirn  n'est  comparable 
au  mouvement  qu'ocrasiona  celte  terrible  lettre  de 
la  part  des  agents  de  l'autorité ,  rien  ne  fut  épargné 
pour  en  découvrir  l'auteur  ;  toutes  les  recherches 
furent  vaines,  on  s'en  prit  alors  aux  libraires  con- 
vaincus de  I  avoir  vendue  ;  Almon  fut  condamné  a 
payer  une  amende  de  dix  marcs,  et  à  donner  pendant 
trois  ans,  des  cautions  de  sa  bonne  conduite.  Le 
registre  parlementaire ,  journal,  qui  se  continue  en- 
core aujourd'hui  a  été  fondé  par  Almon.  Il  a  aussi 
publié  la  Correspondance  de  IPilkes  et  un  Recueil 
d'arums  poétiques  dont  un  ardent  patriotisme  fait 
tout  le  mérite.  Il  donna  ensuite,  et  ce  fut  sa  dernière 
entreprise,  une  édition  du  Junius,  accompagné  de 
notes  biographiques  et  curieuses,  ou  l'on  trouve  les 
renseignements  les  plus  complets  sur  les  hommes  qui 

Îr  sont  cités.  Malgré  les  nombreuses  éditions  des 
eltres  de  Junius  et  la  gloire  attachée  à  cet  ouvrage 
célèhre,  le  nom  de  son  auteur  est  resté,  jusqu'à  ce 
jour,  enseveli  dans  le  secret  le  plus  impénétrable. 

ALONZls  DE  VIADO  (Emmanuxl-Joskpii-Brii- 
kaad),  reçut  le  jour,  le  37  septembre  1770,  à  Gi- 
jon,  ville  des  Asturics.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  carrière  de  la  magistrature,  et  l'obligèrent  à  faire 
des  éludes  analogues,  à  l'université  d'Oviédo;  mais 
ses  goûts  et  sa  destinée  en  décidèrent  autrement.  Il 
se  voua  a  la  profession  des  armes,  et  entra,  en  179a, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  cadet,  dans  le  régi- 
ment de  Léon;  il  occupa  ensuite  la  place  d'aide- 
major  successivement  dans  les  régiments  des  nobles 
des  Asluries,  de  Savoie,  de  Jaè'n,  etc.  II  servit 
pendant  plusieurs  années  contre  les  armées  fran- 
çaises, après  quoi  il  rentra  dans  l'ordre  civil  et  fut 
nommé  administrateur  général  de  la  dîme  royale 
dans  le  royaume  de  Grenade;  devenu  ensuite  député 
à  la  junte  de  ce  royaume,  il  eut  diverses  occasions 
de  se  faire  remarquer  par  ses  talents ,  et  son  amour 
raisonné  pour  la  liberté.  Joseph  Napoléon  devenu  roi 
d'Espagne  sut  apprécier  le  mérite  de  don  Aloozo  de 
Viado,  et  lui  confia  l'emploi  d'administrateur  général 
de  la  dîme  et  des  biens  nationaux  du  royaume  dejaén. 
Forcé  ensuite  par  les  orages  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie,  en  i8i3,dese  réfugier  en  France ,  le 
préfet  de  la  Hante-Garonne  le  chargea  d'élahlir  la 


 ALO  

répartition  et  d'effectuer  la  distribution  des  secours 
destinés  aux  Espagnols  réfugiés  à  Toulouse.  Il  a  écrit 
plusieurs  mémoires  qui  se  sont  fait  remarquer  ou 
par  les  vues  sages  et  patriotiques  qu'y  développe 
l'auteur,  ou  par  leur  utilité  générale  ;  on  dislingue 
surtout  parmi  eux  t  Un  système  de  r organisation  de 
formée  espagnole  et  des  recherches  sur  f architecture 
improprement  appelée  gothique.  Il  a  traduit  en  espa- 
gnol ,  La  géographie  de  Lacroix,  Les  hommes  illustres 
de  P/utarque,  et  l'Histoire  de  F  Amérique  f  m  Robert- 
son.  Don  Alonto  de  Viado  est  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  d'Espagne  et  de  France. 

ALONZO  Y  LOPEZ  (  N.), -ingénieur  espagnol, 
né  au  Ferrol,  fut  admis  très  jeune  à  l'école  des  pi- 
lotes ,  en  1810 ,  et  commença  ses  caravanes  par  par- 
courir les  mers  qui  baignent  les  côtes  d'Afrique, 
monté  sur  un  vaisseau  du  roi.  En  178a ,  il  fit  partie 
de  l'esradre  chargée  de  protéger  le  service  des  batte- 
ries flottantes  qui  devaient  foudroyer  le  rocher  de 
Gibraltar  et  qui  obtinrent  nn  si  déplorable  résultat. 
Il  se  trouva  également  au  malheureux  combat  naval 
entre  l'escadre  hispano-française  commandée  par 
Louis  de  Cordova,  et  l'escadre  anglaise  que  comman- 
dait le  général  Howe.  Il  assista  à  un  bombardement 
de  la  ville  d'Alger  dirigé,  en  1784,  par  Barcelo. 
Ses  connaissances  très  vastes  et  ses  talents  distingués 
le  rendan!  propre  à  tout ,  on  l'occupa  quelque  temps 
à  l'observation  astronomique  du  Ferrol ,  puis  on  lui 
confia  la  chaire  de  professeur  des  mathématique*, 
fondée  pour  l'instruction  des  gardes  marines  et  qu'il 
conserva  jusqu'en  i8o3;  après  quoi  il  fat  nommé 
commissaire  ingénieur  des  routes  et  canaux.  Alonxo 
fil  partie  des  troupes  envoyées  du  Ferrol  poor  s'op- 
poser aux  progrès  de  l'armée  de  Napoléon  qui  était 
venue  porter  la  guerre  en  Espagne.  Joseph  que  son 
frère  Napoléon  avait  placé  sur  le  trône  drs  Bour- 
bons, avant  imaginé  pour  donner  une  couleur  de 
légitimités  sa  puissance,  de  se  faire  envoyer  à  Ma- 
drid des  dépulalions  qui  venaient  lui  apporter  l'ad- 
hésion des  provinces,  que  ces  députations  étaient 
supposées  représenter,  Alonxo  designé  pour  faire 
partie  de  celle  du  Ferrol ,  s'y  refusa  constamment. 
Il  fut  ensuite  appelé  h  diverses  juntes  et  fut  nommé 
député  des  cortès  où  il  continua  à  se  faire  distinguer 
par  les  services  éminents  qu'il  rendait  à  sa  patrie; 
mais  les  fautes  journalières  du  gouvernement  de  Jo- 
seph n'aboutissant  qu'à  faire  peser  sur  la  nation  es- 
pagnole un  joug  plus  insupportable  que  celui  qu'elle 
subissait  auparavant ,  les  bons  espagnols  se  crurent 
obligés  de  tendre  les  bras  aux  puissances  alliées  qui 
annonçaient  l'intention  de  tes  rendre  à  la  liberté. 
Alonio  s'était  flatté  que  le  monarque  légitime  lui 
tiendrait  quelque  compte  de  ses  services  constants  cl 
d'an  détournent  souvent  périlleux.  Après  de  longues 
sollicitations  il  ne  put  obtenir  que  la  restitution  de 
son  ancienne  place  de  commissaire  ingénieur  des 
chaussées  et  canaux  de  la  province  du  Ferrol,  qui 
lui  a  été  donnée  comme  retraite,  après  trente-cinq 
années  de  pénibles  et  utiles  services. 

A  LOPEUS  (  Maximr),  diplomate  russe,  fils  aîné 
d'un  archidiacre  de  Wibourg,  fut  destiné  par  son 
éducation  et  ses  premières  études  à  la  carrière  diplo- 
matique. En  1769,  il  résidait  à  Berlin  avec  une 
mission  que  lui  avait  donnée  Catherine  II,  impé- 
ratrice de  Russie.  Sa  souveraine  désirant  l'avoir  au» 
près  d'elle,  le  remplaça  par  le  prince  Kalilcheff,  et 
le  fit  revenir  h  Saint-Pétersbourg  pour  l'admettre 
dans  son  conseil  d'état.  Quelques  temps  après  Alo- 
peos  fut  envoyé  par  Alexandre  successeur  de  Paul  l<r, 
comme  plénipotentiaire  ,  successivement  dans  la  ca- 
pitale de  la  basse  Saxe ,  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  et 
enfin  à  Berlin ,  où,  après  quelques  voyages  dans  di- 
verses cours  d'Allemagne  et  du  Nord,  il  se  fixa  pen- 
dant la  guerre  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  avec  la 
France.  Il  remplit  ensuite  plusieurs  missions  h  ia 
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satisfaction  de  ton  souverain  ,  et  s'est  retiré  nomen* 
laoénenl  des  affaires;  il  y  rentra,  en  i8i5,  par  la 
place  de  conseiller  privé  en  activité,  à  laquelle  le 
ao  m  ma  l'empereur  Alexandre,  cl  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui. 

ALOPEUS  (David  d'),  frère  du  précédent,  a 
suivi  la  même  carrière  ;  une  des  premières  missions 
que  lui  confia  l'empereur  Alexandre,  était  extrême- 
ment importante.  Le  caractère  du  prince  près  du- 
quel il  était  envoyé,  Gustave  IV,  roi  de  Suède,  la 
rendait  également  périlleuse.  Il  s'agissait  de  lui  pré- 
senter et  de  lui  faire  consentir  une  transaction  sur 
les  prétentions  respectives  des  deux  souverains  à 
l'égard  de  la  Finlande.  Gustave  s'étant  violemment 
irrité  des  propositions  de  l'empereur,  détermina  la 
descente  d'une  armée  russe  dans  cette  province,  avec 
l'ordre  de  l'envahir.  La  fureur  du  monarque  suédois 
avant  été  poussée  au  plus  haut  période  par  cet  acte 
d'agression,  ce  prince  ne  trouvant  que  l'ambassa- 
deur russe  sur  qui  il  pût  l'exercer,  le  fit  arrêter  dans 
•on  hôtel  et  lui  fit  subir  une  longue  et  pénible  cap- 
tivité. Alexandre  dès  qu'il  en  fut  instruit,  réclama 
et  se  fit  rendre  son  ambassadeur,  qui ,  dès  qu'il  fut 
réintégré  à  Saint-Pétersbourg  «  reçut  par  forme 
d'indemnité  la  clef  de  chambellan,  l'ordre  de  Saint- 
André  de  ire  classe,  et  un  domaine  de  5ooo  rou- 
bles de  revenu.  Il  fut  ensuite  employé  h  terminer 
le  traité  qui  établit  la  paix  entre  la  Suède  et  la 
Russie.  Le  duc  de  Sudermanie  ayant  ensuite  succédé, 
sous  le  nom  de  Charles  XIII,  à  Gustave  IV  qui 
avait  été  déposé  par  les  étals-généraux,  David  d'Alo- 
peus  fut  renvoyé  auprès  du  nouveau  roi  pour  le  féli- 
citer sur  son  avènement ,  au  nom  de  l'empereur 
Alexandre.  Il  s'était  remis  en  route  pour  se  rendre  à 
N»ples,  où  il  était  envoyé  comme  ambassadeur, 
lorsqu'à  Wilua,  il  trouva  l'ordre  de  retourner  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  fut  ensuite  attaché  aux  armées 
des  alliés  dont  il  surveilla  les  administrations  pen- 
dant les  campagnes  de  i8i4et  de  i8i5,  après  les- 
quelles il  suivit  l'empereur  Alexandre,  lors  de  son 
retour  dans  sa  capitale.  Partout  et  en  toute  rencontre 
ce  ministre  a  eu  occasion  de  donner  des  preuves  de 
son  esprit  vaste  et  conciliateur.  Il  est  toujours  acti- 
vement employé,  et  on  le  regarde  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  Vaa  des  plus  habiles  et  des  plus  estima- 
bles diplomates. 

ALPHONSE  (F&AKÇois-jKtn-BArTisTx,  ba- 
reu  d'),  naquit  en  17S6,  dans  le  Bourbonnais,  suivit 
d'abord  le  barreau ,  remplaça  ensuite  sou  père  dans 
■ne  place  de  finances,  et  devint  en  1790,  vice-prési- 
dent et  administrateur  duùislrict  de  Moulins;  la  con- 
fiance qu'il  sut  inspirer  à  ses  administrés  l'éleva  suc- 
cessivement aux  différentes  fonctions  administratives 
pendant  les  années  de  la  terreur,  et  enfin  à  celles  de 
député  au  conseil  des  anciens,  au  mois  de  septem- 
bre i7<)5.  Il  y  vola  constamment  dans  le  sens  d'une 
sage  liberté,  et  s'opposa  autant  qu'il  put  aux  mesures 
rigoureuses  qui  avaient  trop  prévalu  jusque-là. 
Ainsi  il  fit  rendre  le  ta  septembre  aux  prêtres  frap- 
pés par  la  loi ,  la  possession  de  leurs  biens.  Nommé 
membre  de  la  commission  des  inspecteurs,  le  6  ther- 
midor an  5  (  x4  juillet  1797  ),  malgré  sa  fidélité  aux 
principes  constitutionnels  ,  il  échappa  aux  proscrip- 
tions qui  eurent  lieu  au  mois  de  fructidor  suivant. 
Il  s'était  opposé  avant  celle  époque  au  droit  de 
passe  sur  les  roules,  et  avait  volé  pour  faire  rayer 
I*  peine  de  mort  du  code  criminel.  Au  mois  d'août 
'799  •  *'  combattit ,  mais  sans  succès,  le  projet  d'un 
emprunt  de  cent  millions.  Dans  la  séance  du  19  bru- 
maire h  Saint-Cloud ,  voyant  la  constitution  me- 
nacée, il  demanda  que  tous  les  membres  jurassent 
de  la  maintenir,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  député  de 
faire  partie  du  corns  législatif,  dont  il  fut  même 
nommé  secrétaire.  S  étant  prononcé,  en  180a  ,  con- 
tre le  consulat  à  vie ,  il  cessa  ses  fonctions  législa- 
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lives  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  que  le  chef  de  l'état  le  rappela  à  des 
fonctions  publiques,  en  le  nommant  préfet  du  dé- 
partement de  1  Indre.  Sans  négliger  les  intérêts  de 
ses  administrés,  il.  d'Alphonse  s'y  occupa  d'un  tra- 
vail nouveau  dont  on  connut  bientôt  toute  l'utilité. 
Il  fit  la  statistique  de  son  déparlement  ;  elle  parut  s! 
bien  élablie ,  qu'elle  servit  de  type  à  toutes  celles  qui 
furent  faites  depuis,  d'après  les  ordres  du  minisire  de 
l'intérieur.  Il  passa  ensuite  à  la  préfecture  du  Gard 
dont  il  dressa  aussi  un  état  statistique ,  qui  lui  mé- 
rita une  lettre  pleine  d'obligeance  de  la  part  du  gou- 
vernement. Appelé  à  Parislors  du  couronnement  de 
l'empereur,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  et  retourna  à  ses  fonctions 
de  préfet  qu'il  remplit  jusqu'en  1810,  où  ilful  choisi, 
en  conseil  des  ministres,  pour  créer  en  Hollande  une 
administration,  sous  le  litre  d'intendance  de  l'inté- 
rieur; il  reçut  en  même  temps  le  litre  de  maître  des 
requêtes  et  celui  de  baron.  Ces  nouvelles  fondions 
dans  un  pays  où  tout  était  à  faire,  l'obligèrent  à  des 
courses  multipliées  afin  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements dont  il  avait  besoin  pour  éviter  les  erreurs 
dans  une  opération  de  celle  importance.  Il  en  vint 
heureusement  h  bout,  et  malgré  le  peu  de  temps  qu'il 
passa  dans  ce  pays,  il  rédigea  sur  la  Hollande  un 
ouvrage  intéressant,  qui  est  resté  inédit  entre  les 
mains  de  M.  d'Alphonse  son  neveu.  Il  ne  fut  point 
employé  après  la  première  restauration,  et  fut  chargé 
a  la  suite  du  ao  mars ,  d'une  commission  extraordi- 
naire dans  les  provinces  méridionales  ;  rendu  à  la 
vie  privée  après  le  ae  retour  du  Roi,  il  ne  reparut  sur 
la  scène  poli  1  mm  qu'en  1810,  où  il  fut  envoyé  p»r 
le  département  de  l'Allier,  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Fidèle  à  ses  principes,  il  vota  contre  les  deax 
lois  d'exception  et  le  nouveau  système  électoral,  le 
discours  qu'il  prononça  le  s4  niai  *ur  '*  nouvelle  loi 
des  élections  esl  plein  deforceet  de  logique;  M.  d'Al- 
phonse y  démontre  que  la  Charte  est  prête  h  succoia- 
ber  aux  attaques  qu'on  lui  porte  journellement,  et 
qu'il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  nom  de  ce  pacte 
social.  Ce  véritable  ami  des  droits  et  de  la  liberté 
de  son  pays,  est  mort  à  Moulins  en  septembre  18*1. 

ALQUIER  (Cbarucs- Jkan-Mamk),  conveè- 
tionnel  et  ambassadeur,  était  avocat  du  roi  ét  maire 
de  la  Rochelle,  lorsqu'en  1789,  il  fut  envoyé  par  sa 
province,  aux  étals-généraux,  il  s'y  lit  remarquer 
bien  moins  par  des  talents  d'un  ordre  supérieur,  qee 
par  la  véhémence  de  ses  opinions  révolutionnaires. 
Ne  se  sentant  pas  les  moyens  oratoires  qu'exige  la 
tribune,  il  se  consacra  spécialement  au  travail  des 
comités  et  se  chargea  de  préparer  des  rapports  dans 
les  affaires  difficiles.  C'est  ainsi  qu'il  vint  prononcer 
à  la  tribuue  le  rapport  concernant  l'évêque  de  Tré- 
guier,  accusé  d'avoir  excité  l'insurrection  de  la  Bre- 
tagne ,  et  que,  devenu  depuis  membre  des  comités 
de  la  marine  et  des  colonies,  il  Ct  connaître  l'abus 
qu'avaient  fait  certains  députés  de  la  faculté  du  eon- 
:re-seinequi  leur  avait  été  accordée.  Appelé  depuis  au 
bureau  de  l'assemblée  constituante,  il  y  fil  nn  rapport 
sur  les  troubles  survenus  aTabago,  et  qu'il  attribua  à 
quelques  hommes  influents  et  surtout  au  commandant 
de  la  colonie  ,  qui  s'opposaient  à  rétablissement  des 
principes  d'égalité  et  de  liberté  ,  décrétés  par  l'as- 
semblée, ce  qui  détermina  le  rappel  de  ce  comman- 
dant nommé  Jobal.  Il  présenta  ensuite  un  nouveau 
rapport  sur  les  troubles  religieux  arrivés,  en  1701, 
à  Nîmes  et  h  Montpellier,  et  fit  prononcer  un  dé- 
cret qui  renvoyait  devant  la  haute  cour  nationale  les 
chefs  des  assemblées  dites  catholiques  d'CJ tes  qui  per- 
sisteraient dans  leurs- démarches  et  leur  esprit  de 
rébellion.  Après  la  session  M.  Alquier  fut  nommé 
président  dn  tribunal  criminel  du  département  de 
Seine  et  Oise.  Il  essaya,  mais  en  vain,  en  celle  qua- 
lité, d'empêcher  h  Versailles  le  massacre  des  prison  - 
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mm  d'Orléao».  On  l'appela  bientôt  à  la  convention, 
il  y  figura  dan*  le  procès  du  roi ,  m  volant  t*  m»H 
**  ca*  Simatiêm  étmttgirt ,  sssbm  gr«  sursis  jusqu'à  la 
peim,  tt  d'antre»  modifications  qui  rendaient  le  vote 
presqne  nul.  Il  fut  enraite  et  pendant  quelques  jours 
en  mission  a  Brest  ;  c'est  après  son  retour  h  Paris, 
que  s'étabrit  et  s'accrut  le  règne  de  la  terreur.  M.  Al- 
quier n'y  prit  part  que  par  le  sentiment  d'épouvante 
que  cetla  crise  terrible  lui  donna,  et  pendant  laquelle 
il  m  fit  oublier.  Ce  mal  se  calma  cependant  par  son 
excès.  M.  Alquier  reparut  alors  sur  le  nouvel  bon- 
ion  ;  mais  ne  pouvant  prévoir  qni  l'emporterait  au 
milieu  des  désordres  et  des  diverses  factions  qni  di- 
visaient alors  la  France ,  il  revêtit  toutes  les  couleurs 
et  se  saisit  tour  à  tour  des  opinions  qni  devenaient 
alternativement  dominantes.  Au  milieu  de  ces  ter- 
giversations* il  fut  appelé  au  conseil  des  anciens.  Ce 
lut  sur  sa  proposition,  que  ce  conseil ,  en  supprimant 
le  clergé  de  la  Belgique ,  consentit  la  formation  d'un 
capital  qui  serait  distribué  a  cbaqne  membre  de  ce 
clergé  pour  assurer  ta  subsistance.  Après  la  cessa- 
tion, en  1758,  de  ses  fonctions  législative»,  le  di- 
rectoire le  nomma  successivement  consul  à  Tanger, 
puis  envoyé  extraordinaire  auprès  de  l'électeur  de 
Bavière.  Ainsi  commença  sa  nouvelle  carrière  diplo- 
matique dans  laquelle  il  se  maintint  avec  honneur 
et  quelque  talent.  L'assassinat  des  minisires  français 
au  portes  de  Radsladt ,  détermina  le  prince  Charles 
à  lui  donner  une  escorte  lors  de  son  départ  de  Mu- 
nich pour  te  rendre  en  France ,  et  cette  escorte  le 
remit  ans  avanl-po»tes  de  l'armée  française;  il  fut 
••suite  et  pendant  quelque  temps  revêtu  de  l'emploi 
de  receveur  général  du  déparlement  de  Seine  et 
Oise,  après  quoi  il  se  rendit  à  Madrid  pour  succé- 
der à  Guillemardel,  dans  ses  fonctions  diplomatiques 
auprès  de  cette  cour,  il  remit  ensnite  ce  poste  a  Lu- 
cien qui,  brouillé  avec  le  premier  consul,  venait  de 
quitter  le  ministère  de  l'intérieur  et  qu'on  envoyait 
à  Madrid  pour  l'éloigner  de  Paris.  M.  Alquier  fut 
ensuite  chargé  des  mêmes  fondions,  d'abord  k  la 
oaur  de  Naples,  puis  à  Rome  auprès  de  Sa  Sainteté. 
D  se  maintint  dans  cette  dernière  résidence  plusieurs 
années,  et  sa  rendit  toujours  comme  ambassadeur 
d'abord  a  la  cour  de  Suède  puis  a  celle  de  Daoe- 
ttarck.  Etant  à  Slockolm,  il  adressa  au  ministre 
Ingelslroem  une  note  ayant  pour  objet  de  se  plain- 
dre des  intelligences  secrètes  que  celte  puissance  en- 
tretenait avec  le  cabinet  de  Saint- James;  la  note 
produisit  tout  l'effet  désiré  et  rompit  cette  dange- 
reuse intelligence.  Enfin  M.  Alquier  résidait  paisi- 
blement à  Copenhague,  et  venait  de  contribuer  à 
faire  perdre  au  roi  de  Danemarck  la  souveraineté  de 
I»  Norrvège,  lorsque  les  événements  militaires  de 
ifii4,  ramenèrent  1rs  Bourbons  en  France  et  y  réta- 
blirent la  monarchie  légitime.  M.  Alqoier  fut  d'abord 
obligé  de  subir  l'exil  imposé  aux  députés  dits  votants; 
t'était  une  erreur,  elle  fut  bientôt  réparée  grâces  J» 
M.  Boissy-d'Anglas,  ilobtint  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  oit  il  a  subi  avec  courage  et  bonheur 
l'opération  de  la  pierte.  Il  existe  encore  aujourd'hui. 

ALRICI  (A.  J.)  ,  fut  nommé  par  le  département 
de  l'Isère,  membre  du  conseil  des  cinq-cents  pour  la 
Session  de  l'an  4  (septembre  170,5),  il  s'y  fit  peu 
remarquer  et  n'a  point  été  réélu  en  1797. 

ALSTROEMER  (N  ),  naturaliste,  naquit  en 
Suède,  en  173G,  il  avait  quelque  teinture  de  bota- 
nique, lorsqu'il  eut  le  bonheur  de  reflcontrer  le  sa- 
vant Linuée ,  sous  lequel  il  fil  des  progrès  remarquâ- 
mes dans  c;lle  science.  Astramer  est  cité  honora- 
blement dans  les  ouvrages  de  cet  habile  botaniste  , 
puur  lui  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles,  parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  le 
/ir  tFAlstnrmtr  ou  des  Inerts.  Ce  tarant  n'était  âgé 
mie  de  cinquante- huit  ans,  lorsqu'il  mourut  en  1794. 
ALTEN  (Sir  Cxanus ,  baron  anglais),  corn- 


mandait  en  Espagne  en  qualité  de  lieultnant-géoé- 
ral,  te*  troupe»  hanovriennos  on  18»»,  at  lorsqu'à 
la  mile  du  général  Wellington,  il  entra  d'Espagne 
en  France ,  et  priL  I»  commandement  do  l'une  «U» 

divisions  de  l'armée  anglaise.  Sa  division  fil  ensuite 
partie  de  l'armée  d'observation  qui  resta  quelque 
irmps  sur  ce»  frontière».  Il  résida  avec  ami  état  ma- 
jor k  Condé.  Il  c'était  trouvé  à  I»  batailla  de  Wa- 
terloo, où  il  avait  élé  grièvement  Wessé. 

ALTER  (FaAMçoso-CaAsujn),  né  on  1749,  h  En~ 
gelsberg  en  Silésie,  se  fit  jésuite,  et  •'attacha,  après 
la  suppression  de  son  ordre ,  an  gymnase  de  Sainte- 
Anne  dont  il  devint  l'un  des  premiers  professeurs. 
Il  exerça  jusqu'au  moment  de  sa  mort  arrivée  le 
ajj  mars  i8o{,  à  l'ège  de  55  ans.  Il  a  laieed  divers 
ouvragée,  le»  on»  écrit»  en  latin,  le»  autre»  en  alle- 
mand. La  plupart  consistent  en  traductions  d'auteur» 
grec»,  tel»  que  les  dialogues  fit  Platon,  ïhutuitJt ,  etc., 
uu  traductions  d'ouvrage»  écrits  dans  la  langue 
géorgienne  et  dan»  d'autre»  langue»)  asiatique»  ;  un 
Allemagne  on  fait  assea  de  cas  de  ses  ouvruges,  un 
loue  surtout  la  fidélité  de  se»  traduction». 

ALTON  (  Rica Ann,  comte  d'),  officier  général 
autrichien,  servit  d'abord  avec  distinction  dan»  la 
guerre  que  suivit  le  partage  de  la  Pologne.  Il  fut  en- 
suite employé  comme  général ,  lorsque  l'empereur 
Joseph  II  entreprit  de  faire  cesser  l'insurrection  qui 
t'était  manifestée  dans  la  Belgique  oè  les  inten- 
tions réelles  de  ce  monarque  avaient  élé  mal  inter- 


prétées. Joseph  dé>irail  assujettir  les  propriétés  des 
nobles  et  du  clergé  aux  mêmes  charges  publiques 
que  celle»  supportée»  par  le»  propriétés  des  simples 
particuliers.  Le  clergé  et  les  nobles  firent  prendre  le 
change  k  toutes  les  classe»  de*  habitant»,  et  leur 
firent  voir  une  notable  injustice  dans  nue  mesure 
qui  ne  tendait  qu'à  soulager  la  masse  des  propriétés, 
du  poids  de»  privilège»  dan»  lesquels  se  mainte- 
naient ers  deux  catégories  de  propriétaires ,  perce- 
vant les  deux  cinquième»  au  moin»  du  territoire 
Belge.  Cette  multitude  ainsi  trompée  se  refusa  à 
toute  explication,  et  la  fureur  de  la  guerre  civile  par- 
vint è  allumer  tous  les  esprits.  L'archiduchesse 
Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  se  crut  inté- 
ressée k  profiler  de  celle  exaltation  et  par  conséquent 
k  l'accroître.  Son  objet  secret  élait  de  parvenir  a  U 
souveraineté  de  la  Belgique.  L'ambition  comme  l'on 
sait ,  trouve  toutes  les  route»  bonnes  pourvu  qu'elle 
arrive.  On  conçoit  que  le  clergé  et  la  noblesse  joi- 
gnirent leurs  efforts  k  ceux  de  l'archiduchesse  pour 
entretenir  l'erreur  ;  de»  troupe»  autrichiennes  étaient 
cependant  répandues  sur  divers  points  de  la  Belgi- 
que. En  effet ,  Joseph  II  irrité  de  voir*  ses  intentions 
méconnues ,  avait  nommé  deux  gouverneur» ,  l'un 
civil  et  l'autre,  militaire  pour  apaiser  les  trou- 
bles; d'Alton  gouverneur  militaire  crut  devoir  rrnoo- 
veler  le»  mesures  acerbe»  du  duc  d'Albe,  et  obtint 
les  mêmes  résultais;  on  se  souleva  de  toutes  parts 
Bruxelles  avait  reçu  ont  garnison  de  6000  hommes, 
et  Gand  élait  contenu  par  la  présence  de  4 000  sol- 
dat»; mai*  la  fermentation  étant  arrivée  k  son  com- 
ble dans  cet  deux  cité»  ;  le»  Bruxellois  parvinrent  k 
chasser  de  leur*  mur»  le»  Gooo  homme»  qui  t'y  trou* 
raient  ;  le»  bourgeois  de  Gand  #  de  leur  côté  «  enfer- 
mèrent dans  lenrs  caserne*  de  Saint-Pierre,  let 
4ooo  homme»  qu'ils  avaient  élé  obligés  de  recevoir, 
et  ne  leur  rendirent  la  liberté  qu'après  leur  avoir  fait 
dépoter  leurs  armes.  Le  général  d'Alton  ont  k  peine 
se  retirer  dn  pays  avec  environ  2000  soldats  qui  lui 
étaient  restés.  Joseph  II  qui  n'avait  pas  commandé 
ces  excès,  créa  sur  le  champ  une  commissiou  mili- 
taire pour  juger  le  comte  d'Alton,  dont  on  regardait 
la  perte  comme  certaine,  mais  il  mourut  avant  d'ar- 
river k  Luxembourg  où  il  devait  être  jugé  ;  les  on» 
disent  qu'il  abrège  sa  carrière,  d'antre»  que  sa  mort 
ne  fut  pas  volontaire.  Quoiqu'il  en  »oil ,  le»  troubles 
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Hc  la  Belgique  qui  commentaient  à  retentir  dan» 
tonte  l' Europe ,  firent  oubliés  par  le 
autrement  imposant  de  celui  de  la 


çaise  qui  commençait  presqu'au  même  instant  ou  la 
Belgique  se  disposait  à  sa  soumettre. 

ALTON  (U  eomi*  d'),  frère  du  précédent,  fut 
d  employa  comme  lieutenant-général  antri- 
dans  la  dernière  gnerre  de  l'Autriclie  avec  les 
Turcs,  ou  il  sarvit  avec  distinction  ;  mais  il  encou- 
rut la  disgrâce  du  cabinet  de  Vienne,  par  la  pu- 
blicité qu'il  s'efforça  de  donner  au  mémoire  justifi- 
catif de  la  conduite  de  son  frère,  lors  de  la  dernière 
révolta  des  Pays-Bas.  Il  avait  remis  le  manuscrit 
d«  ce  mémoire  à  l'imprimeur  Joubert  qui  fut  ar- 
rêté comme  lui.  Rendu  à  la  liberté  un  mois  après, 
il  fit  partie  de  l'armée  autrichienne ,  et  commandait 
une  di  vit  ion  qui  concourut  à  la  prise  de  Valencien- 
nes,  on  il  resta  quelque  temps  sous  le  général  Fer- 
rari. Le  comte  d'Alton  commanda  ensuite  un  corps 
de  troupes  quiscioignit  à  l'armée  du  duc  d'Yorck, 
qui  se  préparait  d'entreprendre  le  siège  de  la  ville 
de  Duakerque,  mais  une  bataille  qui  eut  lieu  aux 
environs  de  cette  place,  et  que  les  Anglais  perdi- 
rent, fut  fatale  au  comte  d'Alton  qui  y  foi  tué,  le 
a4  août  1 793. 

ALV  ARES  DE  SOTO  MAJOR  (Don  Junc- 
Mama),  descend  de  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  l'Espagne.  Il  reçut  le  jour,  en  17^7,  dans  la  \ille 
de  Lucenc,  royaume  de  Cordoue.  Les  doctrines  qui 
furent  adoptées  en  France  par  une  partie  de  la  na- 
tion, et  qui  provoquèrent  la  révolution  commencée 
en  17%,  étaient  parvenues  jusqu'à  Alvarès,  et  la 
profession  publique  qu'il  en  faisait,  le  firent  appeler 
au  corles  d'Fspagne,  en  1810  et  en  1811.  Jl  est 
probable  que  l'examen  qu'il  avait  fait,  tant  de  la 
Charte  française,  que  de  l'influence  qu'elle  avait 
eue  et  qu'elle  a  encore  sur  le  choix  de  ses  représen- 
tants, lui  inspirèrent  l'idée  de  rendre  plus  indépen- 
dants de  l'autorité  les  députés  espagnols.  En  con- 
séquence, lors  de  la  séauce  du  sa  juillet  i8ao,  il 
proposa  que,  mettant  à  profit  et  en  stricte  exécution 
les  articles  ni  et  f)3  de  la  constitution,  on  ne  put  à 
l'avenir  choisir  des  députés  qu'autant  qu'ils  justifi- 
raient  d'un  revenu  fixe  et  foncier,  supérieur  à  celui 
oui  avait  été  adopté  jusqu'alors.  Il  demandait  encore 
dans  la  même  assemblée,  que  le  nombre  des  mem- 
bres du  clergé  fut  restreint  et  réglé  sur  le  nombre  de 
prêtres  dont  l'£«pagne  pourrait  avoir  besoin  d'après 
sa  population.  Cette  proposition  fit  une  très  grande 
sensation  dans  l'assemblée ,  et  fut  rejelée  a  une 
grande  majorité.  Alvarès  avait  débuté  par  exercer  la 
profession  d'avocat;  puis  il  avait  rempli  dans  di- 
verses villes  la  fonction  d'alcade  major  qui  réunissait 
celles  «le  maire  et  de  président  de  tribunal.  Il  n'avait 
cessé  d'être  poursuivi  et  persécuté  sous  les  divers 
gouvernements  qui  s'étaient  succédés  dans  les  trou- 
bles Je  sa  patrie.  Lors  de  l'avènement  de  Ferdi- 
nand VII,  il  avait  quitté  les  affaires  publiques,  et 
s'était  renfermé  dans  sa  famille  ou  il  s'occupait  ex- 
clusivement de  l'administration  de  ses  propriétés. 

11  >  11  q  u' 1  m  mobile  dans  sa  retraite,  on  l'y  tourmen- 
tait tantôt  comme  Joscjiurw,  tantôt  comme  patriote 
exagéré;  il  «si  a  craiatlrt  que  le  repos  dont  il  a  joui , 
en  iftao,  et  années  suivantes,  n'ait  été  troublé  par 
les  événements  de  i8a3. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (M*ju**a),  né  dans 
le  Bourg  d'Osraa,  s'est  acquis  un  nom  immortel 
par  la  défense  de  la  place  de  Gironne  boulevard  de 
la  Catalogne;  il  était  entré  des  son  jeune  âge  dans 
la  carrière  des  armes.  Admis  comme  cadet  dans  un 
régiment  dos  gardes  royales  espagnoles,  et  monté  de 
grade  est  grade  jusqu  a  celai  de  capitaine  qui  lui 
donnait  la  rang  de  colonel  dans  l'armée,  il  se  vit 
appelé  à  commander  le  fort  de  Mont-Joay,  qui  do- 
mina Barcelone  et  sa  citadelle.  Les  armées  fran- 
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çaiscs  ayant  mis  à  profit  1rs  fautes  que  l'on  avait 
faites  dans  la  défense  de  Barcelone,  s'étaient  em- 
parées successivement  de  cette  place  et  de  sa  cita- 
delle et  s'avancèrent  sur  le  fort  du  Monl-Jeuy 
croyant  y  entrer  sans  résistance,  lorsque  l'intrépide 
Alvarès  fil  lever  le  pont-levis  du  fort,  en  leur  pré- 
sence, et  leur  déclara  qu'il  allait  faire  feu,  si  elles 
ne  se  retiraient  sur-le-champ.  Le  général  Dabèmc 
qui  commandait  les  troepes  françaises  s'éloigna  cl 
s  adressa  à  D.  Espetela  gouverneur  de  la  Catalogne , 
pour  l'inviter  à  donner  tenu  ordres  nécessaires  pour 
que  le  commandant  de  M  ont-Jouy  rendit  inconti- 
nent ce  fort.  Alvarex  se  vit  obligé,  à  son  grand  re- 
gret d'obéir.  Mais  un  corps  de  troupes  espagnoles 
qui  arrivait  de  Mabon,  et  qui  venait  de  débarquer 
en  Catalogne  pour  protéger  cette  province,  fit  con- 
cevoir à  Alvarez  l'idée  de  contribuer  à  la  défense  de 
son  pays ,  en  se  joignant  à  ce  corps.  Il  s'adressa  donc 
au  marquis  de  Paliacio  général  commandant  de  ces 
troupes  nouvellement  arrivées,  qui  accueillit  sa  pro- 
position  et  lui  donna  de  l'emploi.  L'intelligence,  la 
bravoure  avec  lesquelles  Alvarez  remplit  les  divrrses 
missions  qise  son  général  lui  donna  et  les  combats 
qu'il  avait  si  glorieusement  soutenus  aux  avanl-pas- 
les,  déterminèrent  le  marquis  de  Lazon  à  lui  con- 
fier le  commandement  de  la  place  de  Gironne  dont 
l'armée  française  avait  commencé  le  siège,  on 
comptait  alors  70  jours  de  siège,  dont  48  de  tran- 
chée ouverte  et  34  de  bombardement,  10,000  tant 
Lombes  que  grenades  avaient  renversé  et  incendié 
presque  tous  les  bâtiments  particuliers.  Le  citoyen 
sans  asile  rivalisait  avec  la  garnison,  tant  pour 
opposer  une  résistance  héroïque  que  pour  réparer 
provisoirement  le  dommage  que  les  assiégeants  ne 
cessaient  de  causer  à  la  place. Cinq  cents  femmes  ro- 
bustes et  choisies  indifféremment  dan;  toutes  les  clas- 
ses des  citoyens  s'étaient  vouées  volontairement  aux 
travaux  journaliers  qu'exigeait  la  défense  de  la  place. 
Nul  no  murmurait,  tous  sans  distinction  d'âge,  do 
sexe  et  de  profession  étaient  animés  de  mime  cou- 
rage. La  renommée  de  cet  admirable  dévouement 
s'était  répandue  en  France  comme  en  Espagne.  Na- 
poléon envoyait  coup  sur  coup  des  ordres  de  presser  le 
siège  ,  tandis  que  le  brave  Alvarez  écrivait  à  la  jnnle 
de  Catalogue:  «J'ose  vous  déclarer  que  si  la  pro- 
»  vin  ce  entière,  soit  en  organisant  de  nouvelles  trou 

■  pes ,  soit  par  une  levée  en  masse,  dans  le  cas  où 

■  les  forces  du  capitaine-général  ne  seraient  pas  suf- 
fisantes,  ne  vient  pas  pruroptement  faire  lever  le 
-siège,  Gironne  ne  sera  plus  qu'un  tas  de  glorieux 
••  cadavres  couches  sous  les  ruines  de  ses  édifices  et 
»Je  ses  remparts,  et  dont  la  mémoire  douloureuse 

■  affligera  la  postérité.»  Le*  secours  n'arrivèrent  pan, 
e|  le  défenseur  de  Gironne  succomba  à  ses  horribles 
fatigues.  La  place  tenait  encore  cependant ,  malgré 
quatre  brèches  praticables  et  l'épuisement  de  toute 
espère  de  provisions,  les  maladies  contagieuses  se 
multipliaient  autour  de  lui,  il  en  fut  atteint  lui- 
même.  Alors  il  fut  obligé  de  résigner  le  commande- 
ment. Un  des  premiers  officiers  de  la  garnison  lui 
succéda;  mais  sans  vivres,  sans  munitions,  sans 
ressources,  avec  une  garnison  presque  détruite,  une 
population  diminuée  des  trois  quarts  et  réduite  par 
la  misère  et  le  dénuement  le  plus  absolu,  à  ne  pou- 
voir plus  se  défendre.  Le  nouveau  commandant 
n'avait  plus  autre  chose  k  faire  que    de  se  rendre 
aux  conditions  les  moins  pénibles;  ce  fut  ce  dont  il 
s'occupa.  Il  obtint  une  capitulation  honorable ,  que 
tons  les  officiers  signèrent  eieepté  Alvaret  qui  s'y 
refusa  hautement  ;  il  fut  relenn  prisonnier  et  conduit 
è  Perpignan;  on  le  ramena  bientôt  à  Figuères,  ou  il 
resta  détenu  jusqu'au  moment  on  succombant  à  ses 
douleurs,  il  termina  une  vie  qu'il  avait  illustrée  par 
le*  plus  glorieux  exploits ,  laissant  à  l'histoire  à  dé- 
cider laquelle  de  ces  trois  villes  Numanee,  Sagonle 
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ou  Gironne  avait  fait  la  défense  la  plus  opiniâtre. 
La  prison  où  mourut  d'Alvarez  a  été  convertie  en  on 
petit  Panthéon ,  construit  par  les  ordres  d'une  âme 
généreuse.  Une  inscription  établie  sur  une  pierre  de 
marbre  noir  qui  forme  l'un  des  côtés  de  l'édifice, 
conserve  et  consacre  le  récit  de  son  admirable  con- 
duite, et  rappellera  à  la  postérité  le  souvenir  de  sa 
fin  déplorable. 

ALVARESGUERRA  (Jr»w),  naquit,  en  1770, 
à  Zafra  dans  la  province  d'Estramadure.  Ce  fut  à 
l'université  de  Salaraanque  qu'il  fit  ses  éludes,  et 
qu'il  eut  le  bonheur  de  trouver  une  :  bibliothèque 
composée  des  ouvrages  les  plus  estimés,  tant  an- 
ciens que  modernes,  qui  donnèrent  à  ses  méditations 
une  rectitude  et  une  profondeur  remarquable.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  a  M «drid ,  en  1794 »  et  bientôt  il 
fut  admis  dans  une  société  littéraire  dite  économique 
desamis  dupays.  Il  forma  à  celle  époque  l'entreprise 
de  la  traduction  du  dictionnaire  de  {abbé  Rozier  sur 
tagrieulture,  et  s'aida  pour  la  plus  prompte  exéculion 
de  ce  long  ouvrage  de  la  sténographie  de  Taylor 
dont  il  avait  fait  une  longue  et  profitable  élude.  Son 
livré  fut  généralement  approuvé;  on  v  distingue  l'ar- 
ticle  de  la  préparation  des  cuirs,  supérieurement  dé- 
finie et  expliquée.  Jaloux  de  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  il  présenta  aux  sociétés  savantes  de  la  capi- 
tale espagnole,  des  cuirs  de  toute  épaisseur  admi- 
rablement tannés,  corroyés  et  passés,  depuis  ceux 
qu'on  emploie  dans  la  sellerie  ,  jusqu'à  ceux  qui  ser- 
vent à  fabriquer  les  gants  des  femmes  les  plus  re- 
cherchée» dans  leur  parure.  Aux  mêmes  époques  celle 
mime  industrie  servit  à  un  Français  fixé  a  Paris, 
d'aliment  à  une  fortune  colossale.  Alvarez  négligea 
ce  moyen  d'acquérir  beaucoup  d'argent ,  et  en  sui- 
vant sa  destinée  ultérieure,  on  peut  dire  qu'il  eut 
doublement  tort.  Il  courut  après  la  liberté  et  l'indé- 
pendance ,  et  s'efforça  de  donner  ces  biens  a  son 
pays  ;  mais  le  bonheur  a  fui  loin  de  lui.  Il  n'a  fait  que 
multiplier  ses  ennemis,  s'attirer  des  persécutions, 
se  faire  ouvrir  des  cachots  et  se  rendre  victime  des 
puissances  qu'il  avait  voulu  combattre  et  qu'il  espé- 
rait redresser.  Il  entreprit  la  publication  d'un  journal 
semi-périodique  qu'il  avait  intitulé:  Annales  des  scien- 
ces,  de  laliitérature  et  des  arts.  La  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessa et  qui  lui  attira  beaucoup  de  prosélites  ,  fut  pré- 
cisément ce  qni  le  perdit.  S'il  s'était  borné  à  dévoiler 
cenx  dont  l'ambition ,  l'égoïsme  et  la  duplicité  ont 
préparé  la  ruine  de  son  pays,  et  l'ont  à  la  fin  perdu,  il 
eût  continué  à  mériter  la  reconnaissance  et  l'estime 
générale.  Mais  Alvarez  s'attaqua  ensuite  à  tous  les 
dépositaires  de  la  puissance,  aux  Bourbons,  et  aux 
diverses  modifications  que  des  circonstances  péni- 
bles firent  depuis  subir  a  la  monarchie  ainsi  qu'aux 
constitutions  espagnoles.  Il  fit  partie  des  curies  qui 
s'élevèrent  contre  les  abus  do  pouvoir,  et  l'on  attri- 
bua à  ses  exagérations  politiques  les  dangers  aux- 
quels le  monarque  et  la  monarchie  furent  plus  d'une 
fois  exposés.  Il  déclama  avec  violence  contre  les 
actes  de  Ferdinand  VII  qui ,  rentré  en  Espagne  ,  se 
hâta  de  proscrire  et  de  mellre  au  néant  celte  consti- 
tution à  laquelle  néanmoins  il  devait  sa  liberté  et 
son  trône.  Alvarez  ne  sut  peut-être  pas  garder  tous 
les  ménagements  qu'un  sujet  doit  à  son  roi  même 
dans  de  justes  réclamations.  Il  ne  vit  pas  que  cet  ap- 
pareil ,  ou  plutôt  celle  persévérance  d'opposition  ne 
pouvait  manquer  de  déplaire  aux  ennemis  de  toute 
espèce  de  changement  politique,  qui  ne  trouvent 
bien  que  ce  qui  a  toujours  existé,  et  qui  voient  le 
malheur  public  dans  l'extinction  des  privilèges  et  des 
abus  qui  pèsent  sur  tout  nn  peuple,  au  profit  de 
quelques  individus.  Il  ne  mit  pas  tonjours  dans  ses 
déclamations  la  prudence  nécessaire  ,  confondit  trop 
souvent  le  monarque  avec  se*  minisires,  et  tandis 
qu'il  reprochait  à  ceux-ci  la  faus«e  route  oà  ils  en- 
gageaient le  monarque  qu'il  respectait,  on  l'accu- 


sait de  haine  et  de  mépris  pour  son  auguste  per- 
sonne. Aussi  dans  la  nuit  du  10  mai  1814,  Alvarez 
fut  arrêté  et  plongé  dans  «ne  prison.  Ferdinand  en 
rentrant  en  Espagne  avait  commencé  par  affermir 
sa  puissance,  et  s't:tait  environné  d'une  force  redou- 
table ;  69  membres  des  cortès  avaient  abandonné 
leurs  collègues  et  s'élaient  attachés  an  parti  du  roi. 
Alvarez  ministre  de  l'intérieur  à  l'époque  où  ce 
grand  coup  fut  frappé,  ne  s'attendait  pas  qu'on  ose- 
rait l'arracher  de  son  hôtel  ministériel;  on  l'en  ar- 
racha néanmoins.  Dans  sa  prison  il  se  plaignit,  dé- 
clama et  se  livra  à  de  grandes  indiscrétions  contre 
le  pouvoir  royal.  On  le  changea  de  prison  ;  puis  on 
le  déporta  d'abord  à  Ceuta  en  Afrique,  et  ensuilr 
dans  l'île  de  Majorque,  où  il  prit  domicile  dans  le 
bourg  d'Alendia.  I  ,i  ,  il  fil  Irive  à  ses  exaltations 
politiques  pour  se  livrer  à  un  travail  manuel  ;  a 
Ceuta  il  s'était  fait  charpentier;  a  Alendia  il  se  fil 
jardinier.  En  i8ao,  les  changements  qui  prirent 
naissance  dans  l'île  de  Léon  lui  ayant  rendu  sa  li- 
berté, il  en  profila  pour  retourner  à  Madrid.  Ses 
partisans  voulurent  donner  à  ce  relour  l'éclat  triom- 
phal; mais  l'époque  de  ces  illusions  était  passée.  Il 
reparut  quelquefois  dans  des  assemblées  politiques, 
et  présenta  des  observations  sages  sur  diverses  ma- 
tières; cette  conduite  prudente  en  faisant  oublier  ses 
anciennes  exagérations,  l'aura  peut-être  garanti  des 
dangers  auquels  aurait  pu  l'exposer  la  nouvelle  ré- 
volution de  i8?3,  qui  a  fait  rentrer  le  gouvernement 
de  Ferdinand  VII  dans  la  roule  dn  pouvoir  absolu. 

ALVENS  LEREN  (PaiLLiPs-Catmits  comte  d'), 
diplomate  allemand,  né  à  Hanovre  le  la  décem- 
bre 1745.  La  continuité  de  sa  faveur  et  l'excellente 
opinion  qu'il  a  laissée  partout  de  ses  vertus,  de  ses 
talents  et  de  son  amabilité  lui  donnent  le  rang  le  plus 
distingué  parmi  les  représentants  des  souverains 
d'Europe.  Chaque  cour  ou  il  a  résidé,  chaque  capi- 
tale qu'il  a  parcourue  et  où  il  s'est  alternativement 
fixé  ,  en  ont  conservé  un  long  et  agréable  souvenir. 
Il  parut  d'abord  a  la  courde  Berlin  qu'ilehoisit  pour 
sa  résidence,  par  suite  de  l'intimité  qui  s'était  établie 
à  Magdebourg,  où  il  fil  ses  éludes,  entre  lui  et  le  prince 
Frédéric-Guillaume  depuis  roi  de  Prusse.  Il  y  reçut 
la  clef  de  chambellan  et  fut  ensuite  nommé  à  la  place 
de  référendaire  près  la  cour  des  comptes.  Il  entra 
bientôt  dans  la  diplomatie  et  alla  résider  a  la  cour  de 
Saxe  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  resla 
à  celle  cour  douze  années  de  suite,  il  y  stipula  les  in- 
térêts de  son  mailre ,  sans  user  de  la  moindre  ruse 
ni  porter  la  plus  légère  atteinte  a  la  vérité.  11  paroi 
ensuite  avec  le  même  titre  successivement  à  la  cour 
de  France,  en  1787,  auprès  du  Stathouder  en  Hol- 
lande, en  1788,  et  à  la  cour  de  Londres,  en  1790. 
De  retour  à  Berlin ,  le  roi  de  Prusse  lui  remit  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  affaires  étrangères.  Vingt- 
neuf  années  de  sa  vie  se  sont  ainsi  consumées  dans 
les  honneurs  et  les  travaux  diplomatiques,  sans  que 
l'étoile  de  sa  faveur  ait  jamais  pâli,  succès  qu'il  dut 
partout  à  une  probité  inaltérable,  à  un  esprit  de  con- 
duite de  la  plus  grande  justesse,  el  à  un  tact  que 
donnent  rarement  même  les  plus  grands  emplois.  Il 
s'est  enfin  consacré  à  la  retraite,  et  a  terminé  paisi- 
blement ses  jours,  en  180a,  a  l'âge  de  57  ans,  lais- 
sant une  réputation  honorable,  et  ayant  enrichi  Ber- 
lin de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance.  Il  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  en  Allemagne ,  ayant 
pour  litre  :  Tableau  chronologique  des  événements  de  la 
guerre,  depuis  la  pais  de  Munster,  jusqu'à  telle  de  Bth 
btrtsbourg. 

ALV1NZY  (N.  baron  d'),  né  d'une  noble  famille 
de  la  Transylvanie,  en  1736,  entra  au  service  mi- 
litaire de  très  bonne  heure  et  fit  la  guerre  de  sept  ans, 
avec  le  tilre  et  l'emploi  de  capitaine  r'e  grenadiers.  | 
En  1789,  îl  fol  revêtu  dn  commandement  de  l'une 
des  divisions  de  l'armée  envoyée  contre  lesTurcs  par 


Digitized  by  Google 


A  LX 


l'fjnpwur  d'Autriche ,  sou*  les  ordre*  tlu  fc!d-ma- 
rér.hal  Lawdoii.  Quelque  temps  après  il  fui  charge 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  la  soumission  les 
habitant*  de  Liège,  qui  s'étaient  révoltés  rontre 
leur  évoque  et  leur  souverain.  Il  combattit  ensuite 
les  armées  françaises  pour  les  intérêts  de  l'Autriche, 
successivement  dan*  les  Pays-B  is ,  en  Hollande  cl 
sur  le»  bords  du  Rhin.  Le  cabinet  de  Vienne  lui  con- 
fia enfin  le  commandement  d'une  armée  chargée 
d'arrêter  les  progrès  du  général  en  chef  Bon  iparte 
dans  l'Italie.  11  eut  d'abord  quelques  succès  à  la* 
Scalda,  a  Rassano  el  à  Virence;  mais  deux  gran- 
des batailles  qu'il  perdit  successivement,  l'une  à 
Aréole  et  l'autre  à  Rivoli ,  anéantirent  sou  armée. 
Son  gouvernement  l'accusa  d'impéritie  et  de  trahi- 
son ,  lorsqu'il  n'aurait  dû  s'en  prendre  qu'au*  glaces 
et  à  l'impuissance  de  l'âge.  Il  fut  défendu  ,  puis  ab- 
sous, d'abord  par  son  innocence  et  ensuite  par  les 
soins  de  sou  empereur  lui-même  ,  François  (I ,  qui 
opposa  la  gloire  de  ses  anciens  services  aux  infor- 
tunes presque  inévitables  de  sa  vieillesse.  On  lui 
donna  par  forme  d'indemnité  le  commandement  gc-A 
ne  rai  de  la  Hongrie  ou  il  finit  ses  jours  à  la  suite 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  lej<7  novembre  1810,  à 
l'âge  de  84  ans.  Il  réunissait  d'une  manière  remar- 
quable deux  qualités  qui  paraissent  incompatibles, 
l'extrême  rudesse  d'un  soldat,  et  la  souplesse  du 
courtisan  le  plus  délié. 

ALXJNGER  (JftAK-B*rT!sT«),  chevalier  héré- 
ditaire de  la  maison  d'Autriche,  né  à  \iennc  ,  le 
a4  janvier  1735.  Avec  un  goùl  décidé  pour  les  scien- 
ces, il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  savant  Ec- 
kel,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  dêVienne, 
l'homme  le  plus  propre  a  développer  en  lui  ses  dispo- 
sitions naturelles  pour  la  littérature  ancienne.  Sous 
ce  maître  habile,  il  eut  bientôt  enrichi  sa  mémoire 
de  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  auteurs  des 
beaux  siècles  d'Athènes  el  de  Borne.  Il  étudia  éga- 
lement la  philosophie  el  la  jurisprudence,  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit,  et  prit  le  litre  d'avocat.  Il 
usa  de  ses  connaissances  non  point  pour  exercer  une 
profession  lucrative,  mais  pour  concilier  des  plai- 
deurs de  bonne  foi,  ou  pour  défendre  gratuitement 
les  droits  de  ceux  que  le  défaut  de  fortune  livrait  à  la 
discrétion  de  leurs  adversaires.  Alxinger  était  aussi 
homme  de  lettres;  il  rédigea  le  journal  de  l'Autri- 
che,  et  donna  ensuite  quelques  morceaux  de  poésies , 
dans  VAUnanach  des  mutes  de  f  ienm  el  dans  les  mois 

j    littéraires.  A  ce»  morceaux  qu'il  fit  réunir  et  rendre 

|  au  profit  des  pauvres  de  l'institut  de  Vienne,  suc- 
céda le  poëme  chevaleresque  de  Doolin  de  M-tyrnce. 
Wieland  s'élail  fait  avant  lui  une  grande  réputation 
dans  le  même  genre  d'ouvrages,  Alxinger  lui  dédia 
son  Doalin,  comme  pour  lui  rendre  l'hommage  rl'un 

;  élevé  à  son  maître,  et  fil  ensuite  imprimer  à  Leipsicl, 
un  pocine  du  même  genre,  intitulé  litiomberit;  il 

1  traduisit  aussi  d'une  manière  asseï  heureuse  ,  le 
ifuma  Pompilius  de  Fluriau.  La  manière  dont  le  pu* 
biic  avait  reçu  ses  premiers  ouvrages,  l'encouragea 
â  publier,  en  i7»i4,  une  nouvelle  collection  de  poésies 
iHftrses;  mais  il  y  parut  extrêmement  inférieur  à  lui- 
même  sous  tous  tes  rapports,  et  il  fut  impossible  d'y 
reconnaître  l'aimable  auteur  de  1784  Depuis  relie 
époque  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  r.dacliou  de  quel- 
ques journaux,  et  s'y  montra  constamment  écrivain 
patriote,  el  ami  éclairé  des  lettres.  Le  reste  de  sa 
vie  ne  fut  qu'un  exercice  continuel  de  services  ren- 
dus aux  littérateurs  qui  avaient  besoin  d'encourage- 
menl  ;  c'était  en  quelque  sorte  l'unique  emploi  qu'il 
faisait  de  sa  fortune.  Trois  ans  avant  sa  mort  qui  eut 
lieu  le  i**r  mai  1 7^7  f  il  avait  été  nommé  secrétaire 
ei  iuapeclcur  du  spectacle  dé  la  cour.  Malgré  quel- 
ques défauts  que  lui  reprochaient  les  amis  de  sa 

I gloire  ,  il  «si  peu  de  littérateurs  qui  aient  laissé  en 
Allemagne  des  souvenirs  plus  honorables. 
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ALYON  (  PiKdKh-PuiLLii-h) ,  savant  chimiste 
quelquefois  paradoxal,  naquit  dans  la  province 
d'Auvergne,  en  17.Î8.  Il  interrompit  ses  études  pour 
occuper  l'emploi  Je  lecteur  du  duc  d'Orléans  (  Ega- 
lité), et  contribuer  à  l'éducation  de  son,  fils.  Il  re- 
prit ensuite  l'étude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
autres  sciences  que  doit  posséder  un  médecin.  Ses 
recherches  en  chimie  le  conduisirent  à  penser  que 
l'oxigène  était  tout  à-la-fois  curatif  et  préservatif  de 
la  maladie  vénérienne,  il  soutint  cette  erreur  pen- 
dant quelque  temps,  mais  revenant  bientôt  à  des 
sentiments  plus  raisonnables,  il  reconnut  avoir  trop 
promis  à  la  société,  et  pour  ne  plus  se  compromet- 
tre ,  il  annonça  depuis  par  voie  d'amendement,  que 
considérant  celte  affreuse  maladie  comme  un  frein, 
puissant  et  salutaire  contre  le  libertinage ,  il  croyait 
•a  conscience  engagée  à  refuser  aux  hommes  la  des- 
truction d'une  maladie  qui  avait  l'utile  avantage, 
selon  lui ,  de  conserver  les  maurs  et  de  j  réveuir  des 
excès.  Il  Lorna  depuis  ses  travaux  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels  on  dislingue  : 
1  »  un  essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'oxigène  ; 
2»  un  cours  élémentaire  de  chimie  ;  3o  un  cours  élémen- 
taire sur  la  botanique  ;  4°  une  traduction  de  fourrage  an- 
glais de  Roltol  sur  le  diabète  sucré,  a  laquelle  il  a  joint 
des  notes  de  Fonrcrny. Après  la  morl  du  duc  d'Orléans 
f  Egalité  J  son  protecteur,  il  a  été  arrêté  à  Nantes  ,  ci 
est  resté  plusieurs  mois  en  prison.  Depuis,  on  lui  a 
confié  la  pharmacie  du  Valde-Gràce  et  celle  de  l'hô- 
pital de  la  garde  impériale;  il  est  membre  du  collège 
royal  de  pharmacie,  de  la  -ociélé  royale  de  médecine 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  s  1  vantes. 

AMAL1E  (duchesse  do  uairiére  de  Saxc-VVeymar,  | 
ta  princesse) ,  de  l'illustre  famille  des  Guelfes,  née 
en  Italie,  en  173g,  épousa  en  i75(î,  le  duc  Ernest 
Constantin  de  Saxr-Weymar,  dont  elle  devint  veuve 
deux  ans  après,  a  l'âge  de  icj  ans.  Administrant  elle-  | 
même  h  souveraineté  dont  elle  était  restée  douai- 
rière, el  quoique  dans  l'âge  des  plaisirs  cl  de  l'effer- 
vescence d'une  grande  jeunesse,  elle  révéla  â  l'Eu- 
rope étonnée  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  esprit 
courageux,  attentif,  laborieux,  et  d'un  cœur  qui 
compte  pour  première  jouissance  le  spectacle  du  bon- 
heur des  peuples  qui  lui  sont  confiés.  Elle  commença 
par  réparer  les  maux  qu'avait  faits  la  guerre  de  sept 
ans,  puis  elle  éloigne  de  ses  élats,  par  de  sages  me- 
sures, la  f;.ro  ne  dont  les  maux  s'étaient  étendus  sur 
pie, que  tonte  l'Allemagne.  Elle  encouragea  le  com- 
merce el  l'industrie,  créa  Une  foule  d'éiablissemenls 
utiles,  et  s'appliqua  à  perfectionner  ceux  qui  exi- 
staient avant  elle.  Elle  satisfit  a  tous  les  engagements 
contractés  par  ses  prédécesseurs,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  remplir  ses  trésors  du  produit  de  ses  sages 
économies.  Ses  grands  Iravanx  ne  la  détournèrent 
aucunement  de  ses  devoirs  intérieurs  ,  dont  le  plus 
pressant  consistait  dans  les  soins  qu'elle  devait,  à 
l'éducation  de  son  fils,  Ch.irles- Angusle.  Cette  édu- 
cation fui  remise  au  célèbre  Wieland,  considéré 
comme  l'un  des  premiers  écrivains  de  l'Allemagne. 
L  affection  que  la  princesse  Amélie  portail  a>ix  bel- 
les lettres  et  aux  sciences  avait  fixé  à  sa  cour  les 
plus  beaux  génies  de  l'Allemagne,  et  rendu  sa  ca- 
pitale ,  le  point  le  plus  recherché  de  toutes  les  cours 
du  Nord.  C'est  à  Weymar  que  les  illustres  voya- 
geurs trouvaient  réunis  près  de  la  princesse  Amalie 
Wieland,  Goethe,  ScltrndorfT,  Kuebel,  Hcrder  , 
Boetliger  l'antiquaire,  Bode  el  Musceus,  prosateurs 
du  premier  mérite,  et  le  célèbre  poêle  tragique 
Schiller,  l'un  des  plus  grands  génies  des  temps  mo- 
dernes. M.  Monnier,  qui  depuis  parut  d'une  manière 
si  distinguée  dans  l'assemblée  constituante,  fut  <  har-é 
de  la  direction  d'une  m  ni  son  d'rduration  qip>  Ia 
princesse  Amalie  a\nil  établie  au  rliàn-.m  de  Belvé- 
dère près  de  sa  capitule.  En  1 775,  elle  avait  remi;  les 
renés  du  gouvernement  à  son  fils,  et  elle  i.r.iÊr*  .Ip6 
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belles  années  qui  lut  restaient  ,  pour  parcourir  l'Eu- 
rope et  revoir  encore  une  foi*  l'Italie  sa  patrie.  Par- 
tout elle  se  fit  adorer  par  le  charme  de  son  esprit  et 
l'extrême  bonté  de  son  c<rur.  Elle  a  paye  sou  tribut 
à  la  nature,  en  i8oy,  âgée  de  70  ans. 

AMAI.KlC  {Fhaxçois  nr.  Sale*),  né  en  Pro- 
vence et  issu  d'une  famille  noble  ,  se  prépara  par 
d'excellentes  éludes  a  la  carrière  d'homme  de  let- 
tres qu'il  parcourut  ensuite  avec  assc*  de  succès.  Il 
s'était  d'abord  voué  à  l'étal  ecclésiastique,  avait  reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise,  et  avait  été  quelque  temps 
jrand  vicaire  du  diocèse  de  Tulle;  nuisit  révolu- 
tion qui  survint  et  qu'il  ne  vit  que  du  bon  coté,  le 
fit  rentrer  dans  le  monde  et  lui  fil  oublier  qu'il  s'était 
spécialement  consacré  a  Dieu.  Il  s'était  pourtant 
frayé  »ne  route  vers  les  grandeurs  et  la  renommée , 
en  troquant  son  grand  vicariat  de  Tulle  contre  celui 
de  Verdun  ,  et  en  se  livrant  aux  travaux  de  la  prédi- 
cation, dans  lesquels  il  avait  réussi  même  à  la  cour, 
nùilavailélédésignr  pour  prêcher  le  carëraede  ij.jj; 
mfiii  les  événements  de  celle  iriste  époque,  avaient 
tout  renversé  el  laissaient  l'abbé  Anialric  sans  res- 
source. Il  se  vit  bientôt  l'objet  des  plus  vives  per- 
sécutions ;  pour  s'y  soustraire,  il  fil  son  sermeut ,  se 
maria,  puis  sollicita  des  panions  à  Home,  en  alié- 
nant l'élal  violent  auquel  il  avait  été  réduit.  La  cour 
e  Rome  ayant  égard  à  ces  motifs  lui  pardonna  et  le 
rendit  à  l'état  séculier;  il  en  profila  pour  se  lancer 
de  suite  dans  une  carrière  a-U-fois  politique  el  lit- 
téraire. Il  se  fit  l'un  des  collaborateurs  d'une  feuille 
semi-périodique,  intitulée:  1a  clif  du  cabinet  des 
somrrains ;  à  cet  effet  il  s'élait  réuni  à  MM.  Dauuou, 
Rourgoing,  Fonlanes  et  Garai.  Ce  travail  le  con- 
duisit à  lap'ace  de  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  pourrinstruclionpulliijue,  place  qu'il  échan- 
gea contre  une  autre  semblable  à  la  chancellerie  de 
la  légion  d'honneur.  Il  en  était  encore  revêtu  lors- 
qu'il termina  sa  carrière.  Ou  lui  doit  :  Un  appel  h 
lu  sage  f  se  sur  les  èftmmcnts  et  sur  les  hommes  île  fa 
re'calution,  par  un  arai  de  la  paix,  Paris,  i8<>4,  in-6V 
Il  a  aussi  composé  plusieurs  petites  pièces  de  poésie 
qui  ne  soûl  pas  dépourvues  de  mérite  el  pjrmi  les- 
quelles on  en  compte  quelques  unes  à  la  louange  de 
l'empereur  Napoléon.  Ce  qu'il  a  fait  de  plus  utile, 
c'est  un  cours  Je  morale  pour  les  jeunes  demoiselles,  à 
l'usage  des  deux  maisons  d'éducation  «'Ecouta  el 
de  Saint-Denis,  t8o3,  a  volumes  in-13. 

AMAND  (Fhançois),  né,  en  1774,»  Bourg  en 
Bresse,  soldat  dans  le  d'infanterie  de  ligne,  a 
mérité,  non  seulement  d  être  remarqué,  mais  même 
d'être  illustré  dans  sa  carrière,  par  une  foule  d'actes 
de  bravoure,  mais  particulièrement  par  un  trait  de 
sa  vie,  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rapporter. 
A  la  bataille  de  Zurich,  il  s'élança  seul  au  milieu 
d'un  bataillon  ennemi ,  pénétra  jusqu'au  drapeau  et 
l'emporta,  apresavoir  tué  trois  honimesqui  voulaient 
le  défendre.  Il  revenait  vers  son  corps,  lorsqu'il  fut 
joint  par  quatre  de  ses  camarades  qui  le  secondèrent 
si  bien,  qu'ils  firent  rendre  les  armes  à  i4  officiers 
et  à  iG3  soldats,  que  tous  cinq  amenèrent  prison- 
niers. I.e  conseil  d'administration  de  Sou  régiment 
n'a  fait  connaître  cette  belle  action  au  gouvernement 
qu'après  unintcrvallede  trois  ans,  el  le  brave  Aniand 
reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  en  i8v>3. 
Quelque  temps  après  il  mourut  a  Alexandrie,  em- 
portant les  regrcls  de  ses  chers  el  de  ses  camarades, 
témoins  constants  de  son  courage  el  de  ses  vertus 
militaires. 

AMANTHON  (Claude-Nicolas),  est  né  à  Yil- 
lers-les-Ports,  le  ao  janvier  17C0.  Il  fut  dabord 
avocat  au  parlement  de  Dijon  ,  et  des  le  nouvel  or- 
dre social ,  il  devint  adjoint  du  maire  de  cette 
ville,  puis  maire  d'Auxonne,  et  enfin  après  avoir 
échappé  dans  des  fonctions  subalternes  aux  orages 
révolutionnaires,  il  se  trouva,  eu  i8o3,  conseiller  de 


préfecture  du  déparlement.  Cet  estimable  magistrat 
a  donné  aux  sciences  cl  aux  lettres  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  modestes  fonctions;  il  est  aujourd'hui 
correspondant  delà  société  des  sciences,  arts  et  agri- 
culture de  Dijon.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
mémoires  judiciaires  el  plusieurs  autres  écrits  ; 
I.'apoihcose  de  Hameau,  in-»*,  Dijon,  1783;  des  re- 
cherches et  notices  biographiques  sur  différents  per- 
sonnages ;  des  essais  relatifs  aux  intérêts  de  la  con-  I 
trée  qu'il  habile;  plusieurs  discours  parmi  lesquels 
ou  distingue  celui  qu'il  a  prononcé  au  sujet  du  ma- 
riage de  Marie-Louise  avec  Napoléon;  enfin  il  a 
enrichi  le  magasin  enryclope'diaue  de  plusieurs  mé- 
moires intéressants  sur  les  antiquités. 

AMAR  (N.),  l'un  des  conventionnels  les  plus 
exagérer.,  semblait  avoir  été  d'autant  mieux  garanti 
des  excès  dans  lesquels  il  est  tombé  ,  que,  né  d'une  I 
famille  distinguée  de  la  ville  de  Grenoble  qui  l'avait  I 
élevé  avec  soin ,  et  dont  il  reçut  une  fortune  indé- 
pendante, il  réunissait  en  lui  tout  ce  qui  devait  le 
maintenir  dans  les  limites  de  la  justice,  de  la  sa- 
gesse el  de  l'humanité  :  0  avait  été  reçu  avocat  au 
parlement  de  Grenoble,  et  possédait  une  charge  de 
trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  la 
même  ville,  lorsque  commença  la  révolution  dont 
les  excès  lui  parurent  d'abord  révoltants;  suais  soit 
calcul  soit  instinct  fatal  qui  n'attendait  que  l'occa- 
sion de  se  développer,  il  abandonna  sa  première  mo- 
dération, et  se  (il  remarquer  bientôt  daus  Grenoble 
par  la  violence  de  ses  déclamations;  aussi  fut-il 
nommé  membre  de  la  convention.  Ce  fut  dans  cette 
assemblée  qu'il  manifesta,  sans  déguisement,  ses 
principes  de  démagogie  furibonde.  Son  début  fut  de 
dénoncer  de  prétendues  machinations  qui,  disait-il , 
se  préparaient  dans  l'Alsace  et  sur  les  bords  du 
Rhiu.  De  la  il  s'altarba  à  combattre  les  opiuions  de 
son  collègue  Lanjuinais  qui  refusait  sagement  à  la 
convention  la  faculté  de  faire  le  procès  à  Louis  X\I. 
Araar  opposa  à  cette  opinion  tous  les  lieux  com- 
muns que  les  ennemis  du  trône  répandaient  de  tou- 
tes parts,  pour  faire  adopter  et  applaudir  leur  crimi- 
nelle résolution.  Il  trouvait  tout  simple,  disait-il, 
que  la  convention  s'attribuât  le  droit  de  prononcer 
comme  juge  sur  une  question  de  fait,  celui  de  ty- 
rannie. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  moment  de  dé- 
montrer toutes  les  absurdités  que  renferme  celle 
doctrine.  Quoiqu'il  en  soil,  la  convention  adopta 
les  mêmes  principes,  et  Amar  appelé  à  son  tour  «  la 
tribune  vota  la  mort ,  l'exécution  dans  les  a4  heures 
el  le  rejet  de  l'appel  au  peuple.  Amar  fui  après  ce 
procès,  envoyé  eu  mission  avec  Merlino  à  Bourg,  et 
se  livra  aux  plus  cruelles  injustices.  Elles  devinrent 
si  criantes  et  si  nombreuses  qu'une  dépulation  de 
l'Ain  se  présenta  à  la  convention  pour  le  dénoncer  : 
ou  lui  reprochait,  entr'au'.res  choses ,  d'avoir  fait 
incarcérer  une  dame  du  pays  sous  le  prétexte  d'une 
correspondance  qu'elle  entretenait  avec  son  fils  émi- 
gré, et  il  était  de  notoriété  que  celte  dame  n'avait  ja- 
mais eu  de  fils;  mais  la  journée  du  3 1  mai  ayant  com- 
mencé le  règne  de  la  terreur,  il  n'y  eut  plu*  de  justice 
ni  de  réparation  à  obtenir  de  la  cou  vent  ion.  La  stupeur, 
l'égoï  uie  avaient  rompu  tous  les  liens  de  famille  et 
glacé  tous  les  coeurs,  chacun  tremblait  pour  son  ave- 
nir; nul  n'avait  droit  de  se  croire  à  l'abri  de  la  pri- 
son, et  de  la  mort.  Déjà  ,  sui  les  dénonciations  d'A- 
mar,  étaient  tombées  les  tèles  des  plus  habiles  ora- 
teurs de  la  convention  ;  des  généraux  à  la  tête  de 
leurs  armées  n'étaient  à  l'abri  ni  de  ses  accusations 
ni  de  ses  poursuites.  De*  milliers  de  citoyens  ve- 
naient d'être  jetés  dans  des  cachots  par  les  ordres 
des  nombreux  procousuls  que  la  convention  avait 
expédiés  sur  tous  les  point»  de  la  France.  Chacun 
d'eux  faisait  assaut  de  férocité  et  de  déraison.  Amar 
devenu  membre  du  comité  du  salut  public  s'aban- 
donnait à  toute  ses  fureurs.  La  violence  avec  laquelle 
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lui  et  ses  collègues  repoussaient  les  réclamations  les 
mi  eus.  fondées,  ne  permettait  plus  d'en  risquer  de 
nouvelles.  De  toutes  paris  s'installaient  et  s'organi- 
saient des  tribunaux  révolutionnaires  qui  condam- 
nèrent à  mort  les  personnes  les  plus  recommanda- 
blés.  Amar,  digne  émule  de  Robespierre,  tenait  lou- 
eurs prêts  des  rapports,  contenaul  des  accusations 
an  premier  chef,  dirigées  contre  tous  ceux  qui ,  par 
leurs  talents  ou  par  leurs  vertus  leur  portaient  om- 
brage. Lespréleudusfédéralisles,  la  faction  de  Brissol, 
celle  des  Danton,  des  Buzol ,  des  Chabot,  des  Fabre 
d'Eglantine,  des  Bazire  furent  poursuivis  à  leur 
tour  et  envoyés  à  IVcbafaud.il  suffisait  d'être  nomme 
devant  Atnar,  devant  Hobespierre  pour  devenir  l'ob- 
jet de  leurs  proscriptions.  Aroar  dans  son  activité 
meurtrière  ne  dédaignait  aucun  rôle ,  ne  repoussait 
aucune  fonction,  si  avilissante  qu'elle  fut  :  c'est  ainji 
qu'il  se  mit  à  la  tète  des  sbires  qui  euvironnèrenl  la 
maison  de  Rabaud  Saint-Élieune ,  l'arrêtèrent ,  et 
le  livrèrent  au  tribunal  révolutionnaire.  L'on  ne 
unirait  pas,  si  l'on  entreprenait  de  citer  ici  les  in- 
nombrables victimes  d'Amar  et  de  ses  amis.  Enfin 
ces  crimes  prirent  fin  par  leun  propres  excès.  Ro- 
bespierre et  ses  complices  reçurent,  au  10  thermidor 
au  a  (juillet  1794)1  le  digne  châtiment  de  leurs 
excès,  et  la  France  eut  le  droit  de  respirer  ;  mais 
Anar  parvint  à  se  soustraire  à  sa  trop  juste  puni- 
tion. Vainement  était-il  imp'iqué  dans  toutes  les 
conspirations  du  temps.  Vainement  fut-il  arrêté  et 
envoyé  à  la  haute  cour  de  Vendôme,  chargée  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  quelque  hommes  qui  avaient 
eu  la  maladresse  d'inspirer  des  craintes  au  directoire 
exécutif,  il  ne  s'éleva  contre  lui  aucune  preuve  lé- 
gale, et  il  fut  renvoyé  absous.  Apres  les  cent  jours, 
il  fut  question  de  lui  appliquer  la  loi  d'amnistie 
contre  les  volants;  mais  il  allégua  pour  sa  défense, 
et  prouva  que,  depuis  i8i4,  <1  n'avait  rempli  aucune 
fonction  publique,  qu'il  n'avait  proféré  aucun  ser- 
ment et  que  par  conséquent  les  amnisties  pronon- 
cées, lors  des  deux  restaurations,  étaient  toutes  en 
sa  faveur  ;  il  ne  fut  pins  inquiété  depuis  cette  époque 
et  a  continué  d'habiter  la  capitale  jusqu'en  1816, 
qu'il  a  terminé  son  existence  paisiblement  et  dans 
son  lit.  Etrange  effet  des  révolutions  !  les  innocents 
périssent  ;  quelques  grands  coupables  tombent  au 
milieu  des  massacres  qu'ils  ordonnent,  et  le  plus 
grand  nombre  échappe  à  la  vindicte  publique;  mais 
il  suffit,  pour  venger  l'humanité,  qu'ils  n'échappent 
pas  à  leurs  remords! 

AMAR  DU  R1VIER  (  Jean-Aogostim  )  ,  né  à 
Pans,  en  176a  ,  fit  de  très  bonnes  éludes  au  collège 
de  Montaigu,  ou  il  avait  été  admis  comme  boursier; 
ses  succès  Ini  firent  adopter  la  carrière  de  renseigne- 
ment. U  eotra  dans  la*  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  y  professa  les  humanités  jusqu'en 
•71)» •  Il  *e  rendit  ensuite  à  Lyon,  ou  on  lui  confia 
l'éducation  d'un  jeune  homme,  qu'il  suivit  jusqu'en 
I7<j3,  où  il  fut  jeté  en  prison  après  le  siège  de  cette 
ville.  On  avait  commencé  son  procès  comme  conspi- 
rateur, lorsqu'il  fut  soustrait  à  ses  bourreaux  par  un 
homme  auquel  il  avait  eu  l'occasion  de  rendre  un 
service,  quelque  temps  auparavant ,  et  qui  s'en  res- 
souvint alors.  AI.  Amar  quitta  Lyon  à  celte  époque, 
et  y  retourna  après  la  mort  de  Robespierre  ,  il  y  re- 
prit ses  fonctions  d'-instituleur  qu'il  continua  jusqu'en 
ittoa,  où  il  fut  attaché  à  la  bibliothèque  Qlazarine 
par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  y  joignit  une 
chaire  de  profes  er*r,  au  collège  de  Henri  IV.  Il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui  ces  deux  honorables  em- 
plois,  malgré  ses  occupations,  31.  Amar  s'est  fait 
avantageusement  connaître  comme  homme  de  let- 
tres: les  principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont: 
'°  Chtjs-d'œufit deGolduni,  avec  l'italien  en  regard, 
accompagnés  de  notes  et  d'analyses,  j  vol  ;  2"  Elé- 
ments de  l'histoire  de  France,  rornmeiirés  par  Milint 
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depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis  XV,  et  continués 
par  M.  Amar  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  3  vol. 

10  Le  culte  rétabli  et  l'anarchie  vaincue,  poème  en 
4  chants;  4°  Le /ai/lier  Anglais,  ou  recueil  des  meil- 
leures fables  publiées  en  Angleterre  ,  1  vol  ;  5"  La 
gymnastique  de  la  jeunesse,  1  vol  ;  61  Le  lycée  des  arts 
utiles  et  agréables,  1  vol ,  Cours  de  rltctoriaue,  d'a- 
près les  rhéteurs  anciens  et  modernes,  ivol.;8u  Vamila 
mariée,  comédie  représentée  a  Lyon,  reçue  comme 
une  foule  d'autres  et  enterrée  an  théâtre  Français. 
M.  Amar  a  en  outre  préparé  l'édition  du  théâ- 
tre de  Térence  traduit  en  français  par  Lemonnier, 
plus  une  édition  des  œuvres  de  J.  U.  Rousseau  dont 

11  a  écrit  la  vie;  il  a  été  chargé  dans  la  Biographie 
universelle  des  articles  des  poêles  grecs  et  latins. 
C'est  également  a  lui  qu'on  est  redevable  de  plusieurs 
articles  anonymes  et  littéraires,  insères  de  temps  en 
temps  dans  le  Moniirur.  SI.  Amar  n'esl  pas  un 
écrivain  du  premier  ordre;  mais  l'universalité  de  son 
érudition  et  la  parfaite  impartialité  avec  laquelle  il 
apprécie  les  ouvrages  dont  il  reiid  compte ,  le  font 
toujours  lire  avec  intérêt. 

AMBERIEUX  (Dcjas  d'),  ci-devanl  seigneur 
du  bourg  d' Ambérieux  ,  près  de  Lyon ,  où  il  est  né  , 
ne  connut  la  révolution  que  par  les  rapports  qu'on 
lui  en  fil.  Il  évita  d'y  prendre  part  et  d'en  partager 
les  dangers  par  le  soiu  qu'il  s'imposa  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  ses  foyers,  tout  le  temps  qu'il  n'eût  pas 
été  sur  de  se  mettre  en  évidence;  il  se  bornait  alors 
a  répandre  de  nombreux  bienfaits  sur  ses  conci- 
toyens, et  il  eut  le  bonheur  de  ne  point  trouver  d'in- 
grats parmi  eux.  La  culture  des  lettres  occupa  agréa- 
blement ses  loisirs;  on  lui  doit  un  opuscule  charmant 
intitulé,  des  sirges.  En  août  ifctiî,  M.  Ambérieux  a 
présidé  le  collège  électoral  du  département  de  l'Ain; 
le  disconrs  qu'il  prononça  a  celte  occasion  a  été  im- 
primé. Le  fils  de  M.  Ambérieux  a  composé  des  ro- 
mances qui  ont  eu  du  succès  et  de  jolis  romans 
toujours  accueillis  par  le  public;  il  est  l'un  des 
savants  qui  ont  travaillé  à  la  Flore ,  publiée  à  Lyon  , 
chez  Bruyset. 

AMBERT  (Jkui-JacqcxO,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi,  né  le  i"  octobre  176O,  à  Saint- 
Céré  ,  département  du  Lot ,  se  destina  au  service  de 
la  marine  ,  au  sortir  de  ses  études  ;  il  s'embarqua,  en 
17&0,  comme  volontaire  surle  PI  ut  on  qui  se  rendait 
aux  Antilles,  et  assista  à  la  prise  des  îles  Tabago  et 
de  Sainte-Lucie.  La  paix  de  1783  le  ramena  en 
France.  En  170,4»  il  fut  nommé  chef  du  a«  bataillon 
du  Lot ,  qui  se  mit  aussitôt  en  marche  vers  le  nord 
de  la  France  pour  y  combattre  les  Prussiens.  Ce  ba- 
taillon dans  un  premier  combat,  étant  sur  le  point 
d'être  battu,  Amberl  alors  malade  et  souffrant,  s'é- 
lança de  sou  lit,  à  la  nouvelle  du  danger  de  ses  com- 
patriotes, arriva  sur  le  champ  de  bataille  et  parvint 
it  repousser  l'ennemi,  Ce  fait  d'armes  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade ,  qui  fut ,  en  1 79^,  rem- 
placé par  celui  de  général  de  division.  C'est  en  cette 
qualité,  sous  le  général  Hoche,  qu'il  commanda  l'in- 
fanterie de  l'armée  lors  de  l'affaire  de  Kaiser-Lati- 
lern  ;  à  la  tête  de  4âoo  hommes,  il  combattit  et  re- 
poussa an  mille  Prussiens,  eu  1794»  et  parvint  a 
chasser  l'ennemi  du  pays  des  deux  Ponts.  On  le 
chargea ,  en  179^,  du  blocus  de  Luxembourg;  il 
resta  cinq  mois  devant  ses  murs  ,  et  malgré  les  ef- 
forts et  les  sorties  d'une  nombreuse  garnison,  il  amena 
celte  place  à  se  rendre.  Sa  division  ayant  été  réunie 
à  l'armée  du  Rhin ,  il  eut  occasion  de  se  distinguer 
dans  une  foule  d'affaires  et  particulièrement  devant 
Manheim ,  HeidefLerg  et  Neheram.  Le  délabrement 
de  sa  santé  l'ayant  forcé  d'aller  prendre  quelques 
jours  de  repos  dans  sa  patrie,  il  employa  cet  inter 
valle  a  calmer  des  mouvements  séditieux  qui  s'é 


taient  manifestés  dans  sa  province  à  laquelle  il  ren- 
dit le  repos,  en  même  temps  qu'il  recouvrait  se.» 
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forces.  Bientôt  il  retourna  commander  sa  division  , 
et  prit  pari  à  loute»  les  affaires  glorieuses  qui  forent 
suivies  de  la  paix  de  Leoben.  Pendant  !«  congrès  de 
Radsladt,  le*  hostilités  recommencèrent  et  il  prit  le 
fort  de  Matibeira  d'assaut.  Vint  la  paix  de  Radsladt, 
en  1 7g4i  *  'a  S'iile  de  laquelle  le  général  Amberl  est 
envoyé  comme  général  commandant ,  a  Plie  de 
Corse.  Il  y  trouva  le  pays  en  proie  à  des  divisions 
intestines,  et  toutes  les  famille»  divisées  par  des  bai- 
nés  et  de  vieux  ressentiments.  Il  parvint  à  apaiser 
les  esprits,  à  calmer  les  sentiments  exaltes,  et  à  ren- 
dre cette  île  habitable.  Le  régime  qn'il  y  établit  con- 
vint tellement  à  la  population  ,  que  rappelé  en  1801, 
cl  repassé  en  France ,  les  Corses  le  redemandèrent  ; 
mais  alors  il  était  a  l'armée  d'Italie  ;  ami  et  compa- 
gnon de  Pichegrti  et  de  Moreau  ,  il  commença  par 
partager  les  soupçons  dont  ils  étaient  les  objets,  et 
partagea  bientôt  leur  disgrâce.  On  l'envoya  com- 
mander à  la  Guadeloupe  ;  mais  il  trouva  sous  le 
tropique  tons  les  feux  du  climat  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Dépourvu  des  moyens  propres  à  les  éteindre,  il 
se  relira  à  la  campagne,  ou  il  resta  spectateur  im- 
mobile d'un  état  d;  désordre  auquel  il  ne  pouvait 
remédier;  au  bout  de  quatre  ans  (en  1808)  on  lui 
notifie  un  décret  qui  le  destitue,  le  snppn.se  criminel 
et  lui  drrache  un  pouvoir  dont  il  n'avait  fait  ni  pu 
faire  aucun  usage.  11  demanda  à  quitter  I  île  ou  à 
rester  tranquille  dans  sa  retraite,  on  lui  refusa  l'un 
et  l'autre  ;  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper  do  celte 
malheureuse  colonie  et  de  revenir  en  France.  La  ,  il 
demanda  a  être  juge.  En  181  a,  une  commission  pré- 
sidée par  Un  maréchal  de  l'empire  se  livre  à  l'exa- 
men de  sa  conduite  et  l'acquitte  à  l'unanimité.  Eu 
i8i3,  on  lui  donne  le  commandement  de  la  i7«»cd«- 
vision  militaire  en  Hollande.  Il  y  ramené  l'ordre  et 
la  fortune  de  nos  armes  ;  avec  3ooo  Français,  il  con- 
tient une  colonne  anglaise  de  1  o  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  un  corps  prussien  de  âooo  hommes.  Sur- 
vient le  dite  de  Clarencc  avec  un  corps  nombreux; 
les  Français  sont  enveloppés;  on  les  croit  perdus, 
le  général  Ambert  parvient  â  les  dégager,  à  les  re- 
mettre en  marnhe,  et  à  les  ramener  en  France  avec 
une  nombreuse  artillerie.  En  janvier  i8t5,  il  eut  le 
commandement  de  la  Qr-  division  militaire;  consulté 
lors  du  débarquement  de  Napoléon  sur  l<s  moyens 
d'arrêter  sa  marche ,  il  donna  des  conseils  qui  ne 
furent  pas  suivis,  donna  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement  impérial,  et  fut  ensuite  destitué.  De- 
puis il  fui  chargé  de  la  ligne  de  défense  établie  lé 
long  du  canal  de  l'Ourcq  ,  et  s'opposa  avec  succès 
aux  désastres  dont  les  environs  de  la  capitale  étaient 
menacés.  Enfin,  après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon ,  il  se  retira  avec  les  débris  de  l'armée  sur  les 
bords  de  la  Loire, ti  subit  toutes  les  chances  qu'é- 
prouvèrent les  officiers  les  plus  distingués  de  l'an- 
cienne armée,  Ainsi  se  termina  l'historique  de  sa 
carrière  militaire. 

AMBLY  (le  marqnis  d'),  issu  d'une  des  pre- 
mières familles  de  la  Champagne,  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Reims,  lieutenant-général  des  armées 
et  cordon  ronge  ,  lorsqu'il  fut  député  aux  états-géné- 
raux, qui  bientôt  se  consiiluerenl  en  assemblée  na- 
tionale ,  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  d'as- 
semblée constituante.  Il  y  apporta  son  esprit  cheva- 
leresque, et  défendit  en  désespéré  et  par  conséquent 
sans  succès  les  vieilles  instituions  depuis  long- 
temps tombées  en  ruines,  abandonnées  par  le  plus 
grand  nombre ,  et  mal  protégées  par  une  poignée  de 
champions  qui  à  peine  s'entendaient  entre  eux.  il  s'op- 
posa d'abord  à  la  réunion  des  trois  ordres  qui ,  selon 
lui ,  devaient  délibérer  à  part.  Lors  de  la  discussion 
sur  le  droit  de  chasse,  la  seule  concession  qu'il  crut 
devoir  faire,  fut  de  demander  que  le  port  d'armes  ne 
fut  accordé  qu'aux  propriétaires  d'une  certaine  quan- 
tité de  terres.  Mirabeau  combattit  celle  proposition 
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avec  toute  la  force  de  son  éloquence  populaire;  t' 
proposa  eirtmitc  l'rxclusioh  de  loul  fcVputé  calomnia- 
leur.  Mirabeau  repoussa  encore  cèlfè  nVolîon  inju- 
rieuse, disait-il,  au  corps  des  rt présentant 's.  Il  s'en- 
suivit une  provocation  personnelle  de  la  part  dn 
noble  député  ;  mais  le  moment  favorable  à  ces  sortes 
de  provocations  était  passé.  M.  d'Ambly  défendit 
avec  chaleur  son  ami  Lautrec  ,  injustement  attaqué. 
Lors  du  renouvellement  du  serment  exigé ,  après  le 
voyage  du  roi  a  Varennes,  M.  Le  marquis  d'Ambly 
fit  précéder  le  serment  d'un  discours  assex  remar- 
quable, dans  lequel ,  après  s'être  plaint  de  s'être  vu 
préférer  dans  une  promotion  de  licutenàii's-géné- 
raus  ,  M.  de  Moutesqniou,  il  ajouta  Je  sens  que 
»  je  suis  vieux,  déjà  ma  pairie  se  montre  ingrate  en- 
>•  vrrs  moi ,  n'importe,  je  n'en  jure  pas  moin*  de  lui 
-  re--:*r  fid*!e.  »  Il  a  fini  ses  jours  che*  l'étranger. 

AMBROdl  (  AisToinv-Msnm),  entra  dans  l'or- 
dre des  ésniles,  cultiva  les  belles  lettres  ,  et  s'ailaeha 
à  la  poésie;  il  exerça  beancoup  un  genre  de  talent  très 
estimé  dans  l'Italie,  relui  de  l'improvisation.  La 
langue  de  ce  pays  si  harmonieuse,  si  bornée  dans  lé 
nombre  des  terminaisons  de  ses  mot»,  mais  si  abon- 
dante dans  la  richesse  et  la  nombre  de  se»  'es pres- 
sions ,  olfre  aux  personnes  douées  d'une  beHe  mé- 
moire et  d'un  peu  de  goût,  loute  facilité  d'élonner 
leurs  auditeurs  par  im  déluge  de  phrases  sonores 
dont  aucune  ne  pourrait  soutenir  l'analyse;  aussi  les 
plus  célèbres  improvisateurs  italiens  venus  à  Paris, 
par  snile  d'imprudents  conseils,  y  ont  compromis  et 
même  détruit  leur  petite  célébrité.  Ambrogi  a  cepen- 
dant porté  celte  sorte  d'industrie  très  loin,  ce  qui  ne  I'» 
pas  néanmoins  empêché  de  se  livrer*  la 'composition 
de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  en  Italie  quelque  répu- 
tation, mais  qui  malheureusement  se  ressentent  pres- 
que tous  de  celle  redondance  de  sons  et  d'épilbèles, 
qui  forme  le  principal  prestige  de  l'improvisation. 
On  a  de  lui  diverses  traductions,  celle  de  l'histoire 
du  péiagianisme  par  le  jésuite  Palouilkt;  de  plusieurs 
lettres  de  Cieéron,  et  de  l'Enéide  de  Virgile.  La  pre- 
mière édition  de  celle  dernière  traduction  est  or n ce 
de  gravures  très  belles  dont  les  dessins  originaux 
sont  déposés  à  la  bibliolbèque  du  Vatican.  Il  est  au  - 
teur d'un  pelit  poème  sur  la  cnllurc  des  citrohiers, 
et  s'est  occupé  de  traduire  eu  latin  quelques  tragédies 
de  Voltaire. 

AMBROSIO  (N.  )t  exerçait  la  profession  d'avo- 
cat, lorsque  les  armée*  françaises  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naple*  et  s'en  emparèrent  ;  il  se  déter- 
mina alors  a  troquer  sa  robe  d'avocat ,  contre  un 
uniforme.  En  six  ans,  il  parcourut  tous  les  grades 
de  l'armée  et  devint  lieutenant-général1;  il  avait 
servi  pendant  ces  six  années  successivement  en  Italie, 
**n  Espagne  et  dans  les  Calabrr*.  Le  comte  Mathieu 
Dumas  en  avait  fait  l'un  de  ses  aides-de-camp,  lorsqu'il 
était  lui-même  au  service  de  Joseph.  Eu  1800/, 
Murât  nomma  A  nbrosio  colonel  du  régiment  royal 
eamiilt;  ce  régiment  et  son  chef  suivirent  le'  général 
de  division  Cavaignac  dans  son  expédition  en  Sicile. 
Malheureusement  il  fut  pris  par  un  corps  de  cavale- 
rie anglaise,  comme  il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer. Les  Anglais  le  déposèrent  à  Malle  comme  pri- 
sonnier, et  il  fui  honorablement  traité.  Admis  chet  le 
gouverneur  de  l'île  et  invité  à  un  bal  que  ce  dernier 
donnait ,  Ambrosio  se  proposa  dé  profiter  du  désor- 
dre de  la  fête  pour  se  sauver;  il  communique  son 
projet  à  des  officiers  français,  prisonniers  comme  loi, 
qui  se  refusent  à  ce  manque  de  foi.  "Ambrosio  partit 
seul;  mais  le  commandant  de  Malle,  instruit  du  refus 
des  français,  leur  rendit  sur-le-ebamp  la  liberté  et 
leur  donna  tous  les  moyens  de  retourner  en  France. 
Depuis  le  gouvernement  anglais  refusa  tout  échange 
avec  le  général  Ambrosio,  qu  il  considéra  aussi  long- 
temps que  dura  la  guerre,  comme  son  prisonnier.  Il  fit 
depuis  la  campagne  de  181 3  en  Saxe,  sous  le  géné- 
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ralromte  Gérard;  il  revint  ensuite  a  Naptes  06  le 
mi  Mnrat  en  fit  l'un  de  ses  aidès-de-camp.  Il  f«t« 
aurais  au  congrès  de  Vienne  arec  le  prince  Cariait  el 
le  dut  Campo-Chiaro,  poor>  stipuler  iec  intérêt  s- de 
sou  mailrr.  Envoyé  à  Ravenue  avec  sa  division  pour 
y  protéger  par  cet  manoeuvres  l'armée  napolitaine 
qui  »e  relirait  devant  les  troupes  autrichiennes ,  la 
retraite  précipitée  qu'il  fit  alors,  occasion»  la  périr 
d'une  partie  des  troupes  qu'il  commandait ,  et  lui 
attira  des  reproches  qne  inslifia  la  favenr  dont  il 
jouit  auprès  de  Ferdinand  IV.  Après  la  choie  du 
prince  Mural,  lors  de  la  révolution  de  i8>o,  on 
finira  le  général  Pépé,  un  vit  Ambrosio  à  la  tête 
de  cenx  qui  montrèrent  le  pins  d'enthousiasme.  Son 
sèle  ponr  le  nouvel  ordre  de  choses  élait^il  vrai  ou 
simulé?  Nous  ne  le  dériderons  pas  ;  niais  nous  di- 
rons qn'Amhrosio ,  s'il  perdit  un  instant  la  confiance 
du  roi  de  Naplès,  la  recouvra  bientôt  ;  il  fallait  qu'il 
eut  rendu  de  grands  services,  pour  que  le  prince  lui 
confiât  vers  celte  époque  le  commandement  du  châ- 
tra» nèuf.  Depuis  le  départ  des  troupes  auiririweniirs, 
AmbrOMO  a  anssi  élé  nommé  gouverneur  d«  Naples 
AMBRUGEAC  (  Ai.kx4«niut-V*M>if  comte  d*  )  , 
issu  d'une  des  principales  familles  d'Auvergne,  né 
en  1770,  était  capitaine  de  dragons,  en  1789, 
lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  province  de  la  Marche, 
pour  y  calmer  dés  mouvements'  séditieux  qu'avait 
nceasionés  la  disette  réelle  ou  factice  qui  m  faisait 
sentir  dans  ce  pays.  Sa  conduite  fut  si  belle  dans 
cette  mission  et  son  succès  tellement  complet,  que 
lé'  roi  Louis  XVI ,  l'en  remercia  par  la  leilre  la  plus 
flatteuse.  La  reconnaissance  que  lui  en  portèrent  les 
habitants  lui  firent  élever  une  pyramide  dans  la- ville 
dite  là  Souterraine,  au  milieu  d  une  ptaceqti'on  apelte 
depuis  :  phet  l'ohm.  Il  «"migra',  -en  1 791  ,  se  rendit  a 
CuMenti  et  prit  du  srrvicc  dans  le  corps  dtt  grntih- 
licurmrt  et Auttr^nt.  Après  le  licenciement  de  l'armée 
des  princes  français,  on  lui  donna  la  mission  de 
lé  ver  uti  régiment  dont  il  fut  fait  colonel;  |ivis  il 
passa  dans  un  corps  de  troupes  à -la  solde  d'Angle- 
terre. Il  faisait  partie  des  émigrés  français  que  l'aile 
gauche  de' l'armée  des  républicains  tint  long-temps 
bloqués  dans  Niêwport.  Ces  émigrés  »y»nt  été  for- 
cés de  se  rendre  a  discrétion,  le  comte  Amhrtigcac  , 
lui  quatrième,  échappa  aux  républicains,  a  la  faveur 
delà  langue  allemande  qu'ils  parlaient  tous;  quatre 
passablement.  On  les  dirigea  sur  Amiens,  comme 
prtsot.««<TS  de  guerre;  mais  en  roule,  l'un  des  qua- 
tre ayant  été  reconnu  comme  français  émigré,  fui 
fusillé  sur-le-champ.  Le  comte  d'Ambrugeac  trouva 
l'Amiens  les  moyens  de  se  sauver  et  de  pénétrer  en 
Suisse,  d'nn  il  se  rendit  près  des  prince*  qu'il  suivit 
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rn  Angleterre  el  qui  lui  donnèrent  la 
Louis,  en  171m.  Onluifit  on crime  de  ce  que  ne  pou- 
vant s<-  résoudre  à  être  dans  l'oisiveté,  il  avait  sol- 
licite  du  service  en  Espagne.  Certains  esprits  voulu- 
rent faire  considérer  crtlt  démarche  comme  uu  acte 
d'abandon  de  la  cause  royale;  il  répondit  que  ne  pou- 
vant rien  faire' pour  le  service  de)  la  dynastie  fran- 
çaise ,  il  lui  avait  paru  tout- naturel  de  s'attacher  à 
Mut  des  Bourbons  d'Espagne.  Ce»  tracasseries  le 
déterminèrent  à  rentrer  en  France ,  où  il  fut  d'abord 
nommé'  par  Napoléon ,  colonel  d'un  régiment  des 
gardés  d'honneur.  AnssilcU  l'abdication  de  l'empe- 
reur, il  St  rattacha  aux  Bourbons,  et  pendant  les 
cent  jours,  il  alla  tenter  les  moyens  de  réchauffer  les 
esprits  de  la  VcndVe  II  fut  ensuite  nommé  par  le 
Roi,  commandant  dr  la  ire  brigade  de  la'  garde 
royale;  puis  il  fut  élu  député  de  la  session  de  1817, 
on  il  se  rangea  du  cote  droit.  On  remarqua  qu'il' 
stipula  avec  une  extrême  chaleur  l'agrandissement 
dè  m  prérogative  royale,  sans  autre  limite  que  la-  vo- 
lonté du  mqnarque.  Ha  accompagné  le  M.  duc  d'An- 
goulénae  dan»  son  expédition  d'Espagne ,  qui  lut 
avait  donné  une  des  premières  places  de  l'armée  que 
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ce  prince  commandait,  favenr  crue  cet  officiera  di- 
gnement justifiée;  ilest  aujourd'hui  maréchal  de 
camp.  Son  épouse  est  petite-fille  du  maréchal  Ro- 
rhambeau  ,  qui  commanda  les  troupes  françaises  qui 
allaient  se  réonir  aux  troupes  américaines  pour  lenr 
procurer  la  liberté  dont  jouissent  aujourd'hui  les  co- 
lonie* enroprVnnes  de  l'Amérique  septentrionale, 

AMBRUGEAC  (Logis  comte  d'),  frère  pnfné 
do  précédent,  le  suivit  dans  le»  corps  que  comman- 
daient les  pri  nr.es  français  ,  de  179a  à  1794  1  contre 
les  armées  de  larévalulion.  On  lui  avait  même  confié 
le  commandement  d'un  corps  de  hulans  britanniques; 
mais  il  rentra  en  France,  en  «800,  et  pril  du  service. 
Il  fui  d'abord  chef  de  bnlaiHon  et  en  celle  qualité,  fut 
employé  an  blocus  de  Cadix.  Son  mariage  avec  une 
demoiselle  de  Màrhcruf ,  lui  valut  les  bonnes  grâces 
de  Napoléon  ,  qui  lui  donna  ainsi  qn'a  »on  frère  aîné 
le  grade  de  colonel.  Louis  XVII f,  à  son- avène- 
ment,  confirma  tout  cp  que  le  précédent  gouverne- 
ment avait  fait  ponr  MM.  d'Ambrugeac.  Celui  dont 
nous  parlons  est  pair  de  France  et  lieutenant  général; 
il  a  été  député  par  la  Corrèce  aux  sessions  de  1816, 
1817  et  1818;  il  occupait  le  râlé  droit,  et  a  toujours 
parlé  et  voté  en  conséquences  En  1819,  il  s'est 
prononcé  pour  les  lois  d'exception,  et  pour  l'élection 
a  double  vole.  Le  7  juin  i8ao,  lors  de  la  discussion 
de  celle  dernière  loi ,  les  dragons  de  la  garde  royale 
ayant  été  accusés  d'avoir  sabré  «les  citoyens  paisibles 
et  sans  armes  lors  des  troubles  qui  eurent  lieu  dans 
Paris  et  surfont  aux  environs  du  palais  des  députés  , 
M.  le  comte  d'Ambrugeac  prit  arec  chaleur  leur  dé- 
fense. SonTé«imcni,  le  io"**  de  ligne,  fut  le  seul  qui 
resta  fidèle  au  duc  d'An^ouléme  dans  la  campagne 
du  Midi ,  en  i8i5. 

AMEDROZ  (  J  acos),  servit  a  ver  distinction  dans 
la  guerre  cru*  termina  la  paix  de  itCJ;  gnerre  d'an- 
lant  plus  mafhcnreurcttse  qu'elle  était  ditigéepar  une 
favorite  qui  ne  jugeait  de  tout  que  par  son  engoû- 
ment  pour  certains  perso  images  auxquels  elle  faisait 
donner  des  places  qu'eilé  refusait  aux  vrais  talents. 
A  lafunesteaffairede  llosback,  le  régiment  qne  com- 
mandait le  colonel  Antédrox,  fut  relui  qui  tint  le 
plus  opiniâtrémenl  contre  les  Prussien»  ,  vainqnrurs 
dans  toutes  les  autres  positions.  Il  soutint  le  siège 
de  Cartel  en  qualité  de  commandant  de  celte  place, 
rejeta  avec  dédain,  les  honteuses  conditions  sous 
lesquelles  on  le  pressait  de  capituler,  proposa  el  ob- 
tint défaire  réparer  les  fortifications  extérieures  de  la 
place.  Une  conduite  si  courageuse  parut  inouie  à 
une  époque  on  les  Français  déconcertés  par  une  foule 
de  défaites,  ne  savaient  plus  opposer  de  résistance  à 
leurs  ennemis.  Il  avait  luit  glorieusement  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  7  ans.  Il  était  Suisse 
d'origine,  né  en  1710  à  Neufchàlel ,  ou  il  alla  finir 
ses  jours,  ramenant  dans  sa  pairie,  une  réputation 
g.Wiéralemcnl  reconnue  de  brave  militaire  et  de  bon 
eviloyen.  N'ayant  a,  cette  époque  d'autre  recomman- 
dation' que  sa  bravoure  el  ses  vcrlas,  il  est  resté 
toute  la  vie  sans  fortune.  Il  mourut  k  Neufchàlel , 
le  1 5  février  181  a. 

AMEILH  (le  baron  N.  ),  simple  soldat  d'infan- 
terie, lors  des  événements  de  178g,  parcourut  sur- 
ccasivesuetii  ton»  les  grades  de  l'armée.  En  180S  ,  il 
était  colonel' et  faisait  partie  de  l'armée  de  Hanovre, 
!  sous  le»  ordres  du  général  Bernadolle,  depuis  rot  de 
!  Suéde.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  d'Allemagne,  de 
Pologne  et  de  Russie,  et,  à  son  retour  de  Moscow,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  le  si  novembre  18  ta. 
Malgré  son  dévouement  à  la  cause  impériale  il  donna 
son  adhésion  à  l'abdication  de  Napoléon,  el  parut 
se  rapprocher  de  la  famille  des  Bourbons;  il  offrit 
ses  services  et  les  fil  agréer;  ses  premières  démarches 
furent  récompensées  par  la  croix  de  Saint-Louis.  Il 
accompagna  Monsieur,  aujourd'hui  Charles  X,  dans 
on  voyage  que  ce  prince  fil  alors  avec  le  projet  de 
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s'opposerîà  laf  marche  dé  Napoléon  sur  Pari*  ;  mais 
la  défection  générale  des  troupes  qui  devaient  le  se- 
conder, obligea  Monsieur  à  reprendre  la  route  de  la 
capitale.  Araeilh  ne  le  suivit  pas,  resta  à  Lyon,  ou  il 
attendit  Napoléon  sous  les  drapeaux  duquel  il  se  ran- 
gea. Envoyé'  par  ce  Prince  à  Auxerre,  il  fut  arrêté 
dans  relie  ville  par  ordre  du  Roi ,  et  de  là  transféré 
dans  les  prisons  de  l'Abbaye  à  Paris.  Il  y  était  en- 
core ,  lorsque  Napoléon  vint  habiter  les  Tuileries. 
Le  général  Ameilh  sortit  de  l'Abbaye,  etfut  employé 
dans  l'armée  qui  se  forma  alors.  La  journée  de  Wa- 
terloo ayant  terminé  celle  courte  campagne,  le  gé- 
néral Ameilh  adressa  au  Roi  Louis  XV1U  une  lettre 
par  laquelle,  après  avoir  cherché  à  justifier  sa  con- 
duite, il  jurait  de  nouveau  fidélité  au  Roi,  et  pro- 
mettait de  le  bien  servir.  Le  général  Amrilh  n'eu  fut 
pas  moins  compris  au  nombre  de  ceux  que  l'ordon- 
nance du  a4  juillet  i8i5  désignait  pour  être  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre.  ]|  quitta  aussitôt  la 
France,  et  se  réfugia  en  Angleterre  d'où  il  se  rendit 
à  Hanovre,  avec  le  projet  de  passer  en  Suède ,  et  de 
se  placer  sous  la  protection  de  Hcrnadotle  sous  le- 
quel il  avait  servi.  11  disposait  les  moyens  de  son 
embarquement,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Luncbourg  d'où 
il  fut  transfère»  Hildesheiin  et  déposé  dans  une  prison 
d'claloul'on  croit  qu'il  est  encore.  On  a  publié,  dans 
le  temps,  que  la  raison  du  général  Araeilh  avait  suc- 
combe sous  le  poids  de  son  infortune  ,  et  qu'il  était 
demeure  dans  un  étal  constant  d'aliénation  mentale. 

AMEILHON  (  Hcbfiit-Pascai-)  ,  savant  littéra- 
teur, né  à  Paris,  le  5  avril  iy3o  ,  après  avoir  lait 
d'excellentes  éludes,  se  consacra  spécialement  à  des 
recherches  profondes  sur  l'histoire  et  la  littérature 
des  anciens,  il  réunissait  une  foule  de  qualités  qui  le 
rendaient  plus  propre  que  beaucoup  d'antres  à  ctlîc 
carrière.  Un  grand  amour  pour  le  travail,  une  pa- 
tience infatigable,  et  un  goût  exquis  qu'on  trouve 
bien  rarement  chez  messieurs  les  savants,  le  guidè- 
rent constamment  dans  ses  éludes.  Jl  débuta  dans  le 
monde  littéraire  par  la  publication  d'un  livre  inli 
tu  lé  :  Hittoirt  du  commerce  et  de  la  navigation  des 
Egyptiens,  sous  le  règne  des  Ptolomées.  Celle  première 
production  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  qui  corn 
mença  la  réputation  de  son  auteur,  fui  suivie  de 
l'histoire  du  bas  empire,  ouvrage  commencé  par  Le 
Rean  et  qu'Ameilhon  acheva.  On  reproche  à  cette 
production  de  manquer  de  mouvement  el  de  vie,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Ameilhon  d'être  admis  à  l'ara 
demie  des  inscriptions  ri  belles-lettres,  il  se  consa 
cra  ensuite  à  la  rédaction  des  journaux  cl  particu- 
lièrement à  celui  de  Verdun,  travail  qu'il  interrom- 
pit pour  se  charger  de  l'organisation  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Son  succès  à  cet  égard  le  fit 
charger  de  celle  de  plusieurs  autres  bibliothèques 
publiques  cl  particulières.  Il  retrouva  et  classa  plus 
de  huit  mille  ouvrages  qu'il  sortit  de  l'encombrement 
révolutionnaire,  des  bibliothèques  des  maisons  re- 
ligieuses de  France ,  livrées  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  plus  déplorable  dévastation.  Il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
celle  nalnre  d'occupation,  ses  recherches  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  nations  les  plus  ancien- 
nes, sur  lesquelles  il  a  donné  une  foule  de  mémoires 
estimés.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cel  article 
que  par  la  mention  d'un  discours  solennel  qu'il  pro- 
nonça comme  membre  de  l'institut ,  et  président 
d'une  séance  de  distribution  de  prix,  aux  jeunes  ar- 
tistes dont  il  était  entouré,  et  qui  composaient  en 
grande  partie  son  auditoire.  Il  s'attacha  à  leur  dé- 
montrer qu'en  se  conformant  à  cet  égard  aux  prin- 
cipes et  aux  opinions  des  anciens,  l'on  devait  con- 
sidérer l'élude  des  beaux  arts,  comme  formant  une 
partie  essentielle  des  institutions  sociales,  et  produi- 
sant la  plus  utile  influence  sur  la  morale  publique. 
|l  mourut  en  181 1  ,  et  se  garantir,  par  ses  habitudes 
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constamment  laborieuses,  du  reproche  toujours  ré- 
pété el  malheureusement  trop  souvent  mérité  de 
l'état  d'inertie  dans  lequel  s'endorment  ceux  qui  ont 
obtenu  un  fauteuil  dans  certaines  académies  et  so- 
ciétés savantes. 

AMELOT  (  N.  ) ,  ministre  de  Louis  XVI,  s'éleva 
par  degrés  jusqu'au  ministère  de  la  maison  du  roi , 
et  après  avoir  joui  long-temps  de  tous  les  avantages 
qui  accompagnent  la  puissance  et  la  fortune  ,  il 
éprouva  tous  les  maux  attachés  à  la  captivité,  à  l'in- 
digence et  aux  angoisses  d'une  mort  prochaine  et 
ignominieuse.  Il  échappa  à  relie  dernière  infamie, 
il  mourut  dans  la  prison  du  Luxrmbourg  à  la  suite 
d'une  maladie,  pendant  laquelle  il  eut  du  moins  \\ 
consolation  de  recevoir  des  soins  assidus  de  nia- 
dame  TardieuMaleyssie,  et  non  pas  Malassis,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur,  femme  remplie  démérite,  d'es- 
prit et  de  vertus;  on  a  reproché  à  ce  ministre  la  lon- 
gue captivité  de  Lalude  (f'oy.  ce  nom),  ce  fait  est 
inexact  sur  lous  les  points:  d'abord  M.  Amelol  ne 
fut  ministre  que  de  Louis  XVI  plus  de  dix  ans  après 
la  mort  de  m°>cPompadour  qui  pour  se  venger  d'une 
espèce  de  mystification  dont  s'était  rendu  coupable, 
à  son  égard  ,  le  jeune  Lalude,  garde-du-corps,  ob- 
tint contre  lui  une  lettre  de  cachet  sous  laquelle  il 
gémit  pendant  34  an*;  ensuite  Lalude  ne  fui  pas 
trouvé  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  en  1789,  il  y 
•  vail  cinq  ans  qu'il  avait  élé  transféré  dans  une  mai- 
son de  santé  du  faubourg  Sainl-Anloine,  près  Saint- 
Mendé.  Il  y  élait  oublié;  ce  ne  (ut  qu'à  forc  e  de  jetrr 
des  lettres  par  dessus  les  murs  qu'il  fil  enfin  prnser 
à  lui.  Il  figura  parmi  les  prisonniers  réels  de  la  Ras- 
tille,  sans  doute  pour  rendre  le  cortège  plus  inté- 
ressant. Enfin  si  les  héritiers  Amelol  oui  donné  des 
indemnités  à  Lalude,  c'est  par  pure  bienfaisance,  el 
peut-être  aussi  pour  éviter  les  daugers  qu'un  refus 
pouvait  leur  attirer  à  relie  époque.  Un  a  fait  à  ce 
ministre  un  reproche  beaucoup  plus  grave  ,  selon 
nous,  et  peut-être  aussi  peu  fondé  que  l'autre  :  c'est 
d'avoir  dit  ce  mot  que  nous  nous  abstiendrons  de 
qualifier  :  -  S'il  n'y  avait  pas  de  lettres  de  cachet,  je 
»  ne  voudrais  pas  être  ministre,  le  roi  m'en  priàt-il 
»  à  meins  jointes.  ■ 

AMELOT  (N.),  fils  du  précédent,  était  depuis 
1786,  intendant  de  la  province  de  Rourgogne,  lors- 
que la  révolution  éclata;  il  avait  fait  dans  cet  in- 
tervalle un  ouvrage  important  et  très  ulilc ,  c'était 
une  espèce  de  statistique  raisonné*  de  la  province 
qu'il  administrait ,  accompagnée  d'un  état  de  la  po- 
pulation, établie  par  commune  avec  une  carte  topo- 
graphique bien  faite,  de  1790  à  179»,  il  sVtail  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  de  la  science  des  Guances 
et  y  avait  acquis  des  connaissances  assex  profondes 
pour  que  sur  diverses  questions,  il  put  se  mettre  uti- 
lement en  opposition  avec  le  comité  des  finances  d'a- 
lors. Devenu,  seulement  par  le  nom  qu'il  portail , 
suspect  aux  autorités  du  temps,  la  commune  de  Pa- 
ris fit  apposer  les  scellés  chez  lui;  mais  l'assemblée 
législative  les  fit  aussitôt  lever.  Cela  n'empêcha  pas 
que  vers  la  fin  de  1793  ,  quoiqu'il  eut  prêté  serment 
entre  les  mains  de  la  convention,  il  ne  fut  décrété,  ar- 
rêté et  constitué  prisonnirr  jusqu'à  l'époque  du  9  ther- 
midor. Rendu  a  la  liberté  ,  il  reprit  la  carrière  des 
travaux  administratifs,  et  fut,  en  1798,  chargé  de  se 
rendre  en  Italie  pour  y  vérifier  l'étal  de  situation  et 
les  écritures  des  divers  comptables  attachés  à  nos 
armées  dans  ce  pays.  Rieulôt  il  fut  compris  parmi 
ceux  des  administrateurs  que  l'on  soupçonnait  d'a- 
voir pris  pari  aux  concussions  qu'on  reprochait  à 
Schérer.  M.  liriot  du  conseil  des  cinq  cents,  de- 
manda une  poursuite  générale  contre  les  comptables. 
Sa  proposition,  d'abord  accueillie,  n'eut  pas  de 
suite.  M.  Amelol  a  depuis  quitté  la  capitale  el  les 
flaires  et  s'est  retiré  à  la  campagne  ou  il  se  livre 
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AME LOT  (parent  des  deux  premiers),  est  au- 
teur d'un  mémoire  sur  les  avantages  de  l'assiette  et  Je  lu 
perception  de  l'impôt  en  nature;  il  avait  été  nommé  par 
le  i"  consul  Bonaparte  l'un  des  trois  administra- 
teurs de  la  loterie;  ce  prince  le  replaça  dans  la  même 
administration  pendant  les  cent  |ours  :  après  la  se- 
conde restauration,  le  mode  d'administration  qui 
existait  alors  ayant  e'te'  change',  on  offrit  à  M.  Ame- 
lot  la  place  de  chef  de  division  qu'il  accepta  et  qu'il 
occupai',  encore  quelques  années  après. 

AMES  (Fisukh),  né  à  liedham,  petite  ville  de  la 
province  de  Massachussets  dans  les  États-Unis , 
se  livra,  après  d'excellentes  études,  à  la  connaissanc  e 
des  lois  et  devint  avocat  habile  ;  en  étudiant  les  lois 
de  son  pays,  il  connut  le  droit  des  nations  et  se  main- 
tint dans  les  bornes  d'une  sage  liberté.  Devenu 
membre  de  la  convention  de  Massachussets,  il  fut 
bientôt  appelé  à  la  législature  comme  premier  re- 
présentant de  son  district.  Il  eut  alors  occasion  de 
développer  ce  talent  oratoire  qui  étonna  toute  l'A- 
mérique, qui  ranima  tous  les  courages  et  qui  fil  per- 
fectionner le  plan  de  constitution  des  Etats-Unis.  Jl 
ne  lui  fallut  pas  moins  que  huit  années  de  travaux 
et  de  succès  pour  arriver  à  ces  grands  résnltats.  Son 
éloquence  simple,  énergique,  dégagée  de  tout  luxe 
oratoire,  émanée  d'un  cœur  droit  et  d'un  esprit  vé- 
ritablement éclairé,  exerçait  sur  son  auditoire  un  em- 
pire irrésistible,  dans  un  combat  d'opinions  sur  une 
matière  importante,  son  adversaire  après  l'avoir  en- 
tendu et  avoir  partagé  l'impression  générale  qu'a- 
vait produite  l'orateur,  déclara  pour  toute  réponse 
que ,  placé  sons  le  charme  de  l'éloquence  de  son  ad- 
versaire ,  il  demandait  jusqu'à  la  séance  prochaine 
pour  faire  une  réponse  qui  ne  se  sentit  pas  de  son 
émotion  actuelle.  Fisber  Ames  mourut  le  4  juil- 
let 1808. 

AMESOT  (  CaAM.Ks-PieRRK),  membre  du  con- 
seil des  cin-qcenls,  sous-préfet ,  né  le  aç)  juin  1760, 
était  médecin  a  Cusset,  en  1789,  administrateur  du 
district  eu  1791,  et  destitué  comme  modéré  en  1793. 
Il  courut  se  réfugier  dans  les  armées  pour  échapper 
à  la  proscription  attachée  alors  à  ce  titre  fatal,  et  y 
exerça  sa  profession  tant  qne  le  régime  de  la  terreur 
se  maintint  dans  l'intérieur;  rentré  dans  ses  foyer* 
en  l'an  3  (  179.Ï  ),  il  devint  procureur  de  sa  com- 
mnne,  et  bientôt  administrateur  du  déparlement  de 
l'Allier.  Député  par  les  électeurs  de  ce  département 
au  conseil  des  cinq-cents  en  l'an  3(1797),  il  en 
sortit  deux  ans  après,  à  la  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  an  8  (  9  novembre  «799)-  Il  passa 
quelque  temps  après  à  la  sous-préfecture  de  Monl- 
luçon  où  il  se  comporta  de  manière  à  laisser  des  re- 
grets, lorsqu'il  quitta  ce  poste  pour  se  retirer  dans 
une  campagne  voisine  de  Cusset.  Il  y  a  repris  l'exer- 
cice de  sa  première  profession. 

AMEY  (le  baron  N-),  entra  dansla  carrière  des 
armes  par  le  grade  de  simple  soldat  dans  un  batail- 
lon département»'  ;  de  grade  en  grade  et  en  peu  de 
temps,  il  parvint  a  celui  d'adjudant  général.  Il  alla, 
en  17'jî,  faire  la  guerre  aux  royalistes  vendéens. 
En  1793  ,  il  fut  nomme  général  de  brigade,  cl  on 
l'employa  dans  l'intérieur  où  on  lui  confia  des  com- 
mandements ,  et  ou  il  présida  divers  conseils  de 
guerre.  Il  se  trouva  el  se  fil  remarquer  à  Saint-Cloud 
dans  la  journée  du  18  brumaire.  Le  général  Leclerc 
l'emmena  dans  <on  expédition  de  Saint-Domingue. 
De  retour  en  France,  il  alla  en  Espagne  et  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part, 
notamment  au  siège  de  Gironne.  En  1812,  il  passa  ; 
à  la  grande  armée  et  fil  avec  elle  la  campagne  dé- 
sastreuse de  Ru**ie ,  dans  la  division  du  maréchal 
Gouviuti-Sainl-Cyr.  Le  corps  qu'il  commandait  ayant 
été  chargé  de  proléger  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, le  général  Amey  montra  dans  ses  manœuvres  I 
Autant  d'haliilelé  que  de  courage,  et  fut  nommé  gé-  | 
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néral  de  division.  Louis  XVIII ,  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  el  le  commandement  de  Bourges, 
aie  division  militaire.  Il  continua  de  servir  son 
pays  pendant  les  cent  jours.  Il  se  rattacha  ensuite  au 
service  du  Roi ,  auquel  il  avait  envoyé  sa  soumission 
dès  qu'il  apprit  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo. 

AMFRYE  (N.)  se  consacra  à  l'élude  de  la  chi- 
mie et  s'appliqua  à  faire  des  découvertes  dans  cette 
science.  Il  s'associa  au  célèbre  d'Arcet,  et  après  de 
nombreux  essais  ,  ils  obtinrent  des  carbonates  de 
strontiane  et  de  baryte,  qu'ils  pouvaient  livrer  pour 
la  moitié  du  prix  que  ces  matières  étaient  payées 
dans  le  commerce.  Le  débit  en  était  d'autant  mieux 
assuré  que  celle  nature  de  carbonate  est  un  des  agents 
les  plus  puissants  dans  les  travaux  de  décomposition. 
Arafrye  a  été  long-temps  employé  à  la  monnaie  de 
Paris.  Nous  devons  convenir  que  son  carbonate  n'a 
pas  encore  produit  les  effets  avantageux  qu'il  sem- 
blait promettre.  C'est  du  temps  qu'il  fanl  attendre 
les  perfectionnements  propres  à  rendre  celte  décou- 
verte utile  à  la  science  et  aux  manufactures. 

AMHERST  JevriuiY,  lordn'HoLsDAiJtei  de  Moat- 
ubai.  ),  né  dans  le  comté  de  Kent,  le  39  juin  1717, 
entra  de  très  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
En  i^4*  »  le  général  Ligouier  en  fit  l'un  de  ses  ai- 
des-de-camp. Il  assista  en  celle  qualité  aux  batailles 
de  Dellingue,  de  Rocoux  et  de  Fontenoy,  et  y  com- 
battit avec  distinction.  Il  passa  ensuite  ,  en  la  même 
qualité  d'aide-dc-camp ,  au  service  du  duc  de  Cum- 
berland  ,  et  combattit  à  ses  côtés  à  la  balai  Ile  de 
Lawfcld.  En  1748,  il  fut  envoyé  dans  l'Amérique 
septentrionale  pour  remplacer  le  général  Aber- 
croraby  dans  le  commandement  d'une  des  armées 
anglaises  qui  y  étaient  employées.  Il  débuta  parla 
prise  de  Louisbourg  et  du  cap  Breton.  Ensuite  Am- 
herst  se  concerta  avec  les  généraux  des  deux  autres 
armées  anglaises,  pour  commencer  la  conquête  du 
Canada.  Celte  partie  de  l'Amérique,  depuis  deux 
cents  ans ,  appartenait  aux  Français  qui  y  avaient 
formé  une  colonie  assez  nombreuse,  qu'enrichissait 
le  commerce  de  pelleteries  qu'ils  recevaient  des  sau- 
vages avec  lesquels  ils  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence; mais  le  gouvernement  français,  distrait  par 
d'autres  intérêts,  perdait  trop  souvent  de  vue  les  inté- 
rêts et  les  besoins  de  celle  colonie,  ce  qui  en  rendit 
la  conquête  facile  aux  Anglais.  Leurs  irois  armées 
étaient  réunie;  sous  le  commandement  des  généraux 
Ambersl,  Wolf  el  Pindeaux.  Le  général  Amherst 
entra  avec  son  armée  dans  le  Canada  par  Albany  et 
Ticondérago ,  allaqva  et  prit  la  place  de  Crown; 
point  ou  les  vainqueurs  séjournèrent  trois  mois, 
après  lesquels  l'armée  ayant  descendu  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  attaqua  la  ville  de  Mont-Réal  chef-lieu 
de  la  colonie.  Le  général  Amherst  en  reçut  les  clefs 
de  s  mains  de  M.  de  Vaudreuil  qui  en  était  le  gou- 
verneur. Il  resta  en  Canada  jusqu'en  1763  qu'il  re- 
vint en  Angleterre  ,  on  le  gouvrrnement  le  combla 
defaveurset  de  marques  de  distinction.  Le  comman- 
dement de  Guerneseylui  fut  remis;  puisil  fui  nommé 
baron  d'Amlierst  (  son  nom  jusque-là  étant  JcHery), 
lieutenant  général  cl  bientôt  après  feld  -  maréchal. 
Sa  carrière  fut  longue  et  sa  vieillesse  garantie  d'in- 
firmilés  ;  il  finit  ses  jours  dans  son  château  de  Kent, 
en  août  1797,  âgé  de  80  ans. 

AMHERST  (  lord),  eut  une  mission  en  Chine  , 
en  i8o4  ;  il  parvint  jusqu'au  centre  de  cet  empire; 
mais  ayant  refusé  de  se  soumellre  à  quelques  céré- 
monies humiliantes,  il  fui  forcé  de  retourner  sur  ses 
pas,  sans  avoir  rempli  l'ob'et  important  dont  il  était 
chargé.  Quoiqu'il  n'ait  point  publié  de  mémoire  sur 
son  voyage,  il  a  cependant  donné  quelques  rensei- 
gnements consignés  dans  la  relation  du  capitaine  Elie. 
On  y  voit  combien  celte  nation  dont  l'cxislence  dalc 
depuis  tant  de  siècles  a  fait  peu  de  progrès  dans  la 
civilisation;  comme  tout  y  est  soumis  à  un  cérémo- 
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niai  ridicule;  combien  le  gouverne  me  ni  paternel  qui 
régit  tout  ce  qui  s'y  fait  ,  tsl  despotique  ;  combien  le 
leonlc  y  est  ignorant  et  abruti  ,  et  enfin. avec  quelle 
>arbarie,  les  mandarins  eL  le*  prêtres  qui  tout  les 
>ères  des  sujets  chinois  traitent  leurs  enfants,  pour 
es  diriger,  dans  la  route  des  roceurs  et  des  vertus. 
On  doit  au  voyage  d'Arabersl  et  par  suite  à  la  rela- 
tion do  capitaine,  Élie  des  lumières  nouvelles  sur  l'é- 
tat de  la  Chiue. 

AM1CI  (N.),  né  dans  une  ville  de  l'Iialie ,  fut 
ORg-Jeiops  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
de]  r*anaro;  il  se  proposa  de  faire  servir  les  connais- 
sance qu'il  avait  acquises  par  une  longue  e'ludc  en 
métallurgie,  eu  physique,  en  optique,  pour  étendre  et 
verfeeliouner  les  moyens  de  connaître  la  marche  des 
astres  et  le  système  du  ciel.  Jl  composa  d'nbord 
un  métal  aussi  dur  et  aussi  peu  Qexiblc  que  celui 
dont  le»  Anglaisée  servent  pour  fabriquer  leurs  ins- 
truments de,  physique  et  d'astronomie;  avec  ce  métal 
il  fabriqua. des  miroirs  et  des  télescopes  d'un  effet  de 
beaucoup  supérieur  à  ceux  faits  jusqu'à  présent  en 
Italie  et  mtfroc  dans  tout  le  continent.  Enfin  il. ar- 
riva à  l'exécution  parfaite  d'un  télescope  présen- 
tant 17  pied*  de  foyer  et  11  pouces,  d'ouverture.  Jl 
'a  déposé,  en  1811,  à  l'observaJt'iM  de  Milan  avec 
deux  autres  qu'il  avait  faits  auparavant.  Ils  ont 
déjà  donné  lieu  à  des  expériences,  dont  la  science 
astronomique  a  tiré  quelques,  avantages  qui  en  foui 
espérer. 'de  plus  importants. 

AMIET  (N.),  célèbre  voleur,  avait  organifé  dans 
le  département  de.  l'Ain  ,  une  troupe  de  brigands 
avec  laquelle  il  fut  long-temps  la  terreur  du  pays. 
Jl  s'attacha  particulièrement  au  pillage  des  diligen- 
ces, ce  qui  lui  valut  en  peu  de  temps  des  sommes 
considérables.  Cvlle  troupe  était  devenue  si  redouta- 
ble, que  les  autorités  se  déterminèrent  enfin  a  prendre 
des  mesures  efficace*  pour  en  purger  la  contrée.  On 
concerta  une  battue  si  bien  conduite  que  toute  la 
bande  fut  prise  avec  son  cbef  Amiet.  Condamnés  à 
la  peine  de  mort,  ils  traversaient  la  ville  ponr  aller 
au  supplice,  lorsque,  parvenus  au  pied  de  l'échafaud, 
ils  brisent  leurs  liens  ,  échappent  à  leurs  gardes  et 
fuient  de  toute  part,  lui  combat  s'engagea  alors  en- 
Ire  eux  et  les  gendarmes,  La  résistance  que  ces  mi- 
sérables opposèrent  fut  si  opiniâtre  que  tous  péri- 
rent ,  ou  de  leurs  mains  on  de  coups  de  bayounettes, 
sur  le  champ  de  bataille,  à  l'exception  d'Amiet  el 
d'un  de  ses  complices ,  nommé  Hyverl,  qui  furent 
sur-le-champ  livré»  aux  bourreaux. 

AMIOT  (le  père),  jésuite  missionnaire,  naquit 
i  Toulon,  en  1718.  Après  d'excellentes  éludes,  il 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  ou  on  le  destina  a 
faire  des  missions  en  Chine.  S;»n  premier  voyage  dans 
cet  empire  date  de  1730,  il  avait  alors  3a  ans,  il 
s'arrêta  d'abord  à  Macao  d'où  la  réputation  de  ses 
vastes  connaissances  s'étendit  jusqu'à  la  capitale  el 
parvint  à  l'empereur  qui  l'appela  à  sa  cour.  J)-s  qu'il 
y  fut  installé,  il  sentit  que  l'ignorance  de  la  langue 
du  pays  rendrait  ses  communications  1res  imparfai- 
tes et  qu'il  ne  recueillerait  que  peu  ou  point  de 
frui4.de  son  entreprise  ,  il  s'appliqua  exclusivement 
à  L'étude  des  langues  chinoise  el  tarlare.  Celle  der- 
nière langue  lui  était  indispensable  dans  ses  com- 
munications avec  l'empereur  qui  était  d'origine 
Larlare  ;  il  parvint  promplemcnt  à  les  écrire  el  a  les 
parler  tontes  deux  malgré  la  difficulté  presque  in- 
surmontable que  lui  opposait  la  multitude  des  signes 
et  des  roots  dont  chacun  n'exprime  qu'un  objet  isolé, 
et  n'est  nullement  classé  avec  d'autres  objets  ho- 
mogènes. Apres  avoir  formé  plusieurs  jeunes  mis- 
sionnaires qu'il  consacra  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  cet  empire,  il  se  livra  tout 
entier  a  ses  éludes  el  à  ses  recherches  scientifiques. 
L'empereur  lui  fit  ouvrir  les  dépôts  el  bibliothèques 
de  la  capitale  et  mita  sa  disposition  les  livres ,  les 
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manuscrits  et  autres  objets  qu'il  se  proposait  de  çon*j 
sullcr  et  dont  il  pouvait  avoir  besoin;  avec  ce  secourt 
il  recueillit  beaucoup  de  notes,  dont  il  fit  un  choix  ju4 
dicicux,  ré-jtgea  nue  foule.de  mémoires  et  composa) 
beaucoup  de  traités  d'une  grande  étendue.  Voici  lai 
nomenclature  des  principaux;  1°  Tradutlion  tn/mnA 
lais  d'un  poème  chinois  intitulé:  Eloge  de  la  nlle  dt\ 
Mouktkn,  par  CempeiturKIiLm  Lac  un  g ,  Paris,  1770  { 
iu-80,  avec.  fig.  Celle  traduction  est  accompagnée  dej 
notes  topographiques  el  autres  sur  la  province  di 
Moukden.  a"  Art  militaire  de  la  Chiite,  traductioi 
d'un  ensemble  de  maniKcrits  chinois  sur  ce  su;*1 
3'>  Mémoire  sur  Je  s  Chinois  ;  4°  Lettres  sur  Us  carac- 
tères chinois  ;  ï>*,De  la  musique  des  Chinois,  tant  on- 
rtens  que  modrrnes.  La  publication  de  cet  ouvrage  er 
Europe  é  attiré  beaucoup  de  contradicteurs  et  d'en- 
nemis au  perc  Amiol,  qui  très  profondément  versi 
daus  la  connaissance  de  cet  art ,  a  posé  dans  spr 
livre  beaucoup  d'assertions  que  l'on  a  trouvées  dia- 
métralement opposées  aux  doctrines  professées  paît 
le  chevalier  Gluck  et  par  Sacchini;  fi^  /  ie  de  Cori/uA 
cius  ,  ornée  de  figures  d'après  des  dessins  chinois  j 
71»  Dictionnaire  tartan -mantehou  et  français.  Le  pèrej 
Amiol  a  encore  rappurtr  de  la  Chine  ou  il  asé  oitrna 
pendant  4i  an»  foule  de  notes ,  de  mémoires  et 
de  traductions  tendant  à  donner  des  notions  positive^ 
sur  l'antiquité  de  celte  nation,  la  marche  progres-t 
sive  de  sa  civilisation  ,  ses  découvertes  dans  les  ;»  s 
et  les  sciences,  ses  moeurs  ,  sa  religion  ,  son  dirait 
et  son  gouvernement.  La  plupart  de  ces  manuscrit» 
sont  déposés  dans  les  bibliothèques  publiques..  Une 
foule  de  savants  el  de  commentateurs  y  ont  pu'sé 
des  notions  pour  l'utilité  du  monde  .«avant.  Il  existe 
un  recueil,  en  7  volumes  in-folio,  des  ouvrages  les 
plus  estimés  de  ce  jésuite  ,  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons, à  son  exemple,  ont  également  publié  leur! 
observai  oos  sur  les  Chinois,  et  sur  leur  pays.  L< 
père  Amiol  finit  ses  jours  a  Pékin  à  l'âge  de  77  ans* 
quoique  digne  chrétien  el  bon  religieux ,  ce  n  esl 
pas  a  lui  qu'il  tout  reprocher  ce  xèle  indiscret  pour 
le  prosélilisme  qui  jeta  tant  de  troubles  daus  cet 
empire  el  qui  en  fil  fermer  l'entrée  aux  Européens  ; 
sa  philosophie,  son  esprit  tolérant  el  sa  prévoyance 
lui  firent  concevoir  qu'il  valait  mieux  ne  pas  tant 
tourmenter  la  cooscirnee  des  Chinois,  et  qu'il  élail 
préférable  de  donner  à  l'Europe  des  connaissances 
exacles  de  cet  intéressant  pays.  Aussi  le  père  Amiol 
sera  très  probablement  celui  de  tous  nos  missionnai- 
res, en  Chine,  dont  la  postérité  conserva  le  plus  ho- 
norable souveoir. 

AMMAN  (IcKAHrAMiinoiiB),  géographe  alle- 
mand, naquit  le  7  décembre  1793,  a  Miiihrin  sur  le 
Danube;  il  fui  attaché  successivement  comme  géo- 
graphe arpenteur  au  comte  de  Schcnk,  il  l'évèqne 
souverain  d'Augsbourg,  et  enfin  au  roi  de  Bavière 
qui  le  nomma  conseiller  aulique,  arpenleur  à  Dillru- 
gen,  puis  conseiller  directeur  des  travaux  topogra- 
phiqucs pour  la  Souabe.  Il  a  acquis  une  grande 
célébrité  en  Allemagne  par  une  ouvrage  intitulé: 
Détermination  géographique  de  la  Somile  orientale  et 
les  pays  voisins.  Il  y  ajouta  plusieurs  caries  géogra- 
phiques, soigneusement  détaillées  et  1res  bien  faites, 
celle  production  servira  nécessairement  de  modèle, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  même  dans  toute 
l'Europe,  pour  en  perfectionner  la  description  géo- 
graphique. Ce  laborieux  et  habile  géographe  s'est 
retiré  à  Llm,  avec  le  titre  de  conseiller  aulique,, 
de  conseiller  de  la  direction  bavaroise,  el  avec  une 
pension  de  son  souverain.  Il  faut  le  distinguer  du 
naturaliste  de  Schaffouse,  Ammann,  mort  à  85  ans, 
dans  celte  ville  ,  en  1811. 

AMMON(CnnjsToPiiK-FtUDrnic),  né  à  Barrutb, 
le  19  février  17G3,  se  livra  aux  profondeurs  de  la 
science  théologique  el  s'appropria  toutes  les  ressour- 
ces de  la  discussion  scolaslique.  Aussi  occupa-l-il 
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avec  succès  plusieurs  chaires  de  théologie  el  il  fut 
nommé  prédicateur  dan*  les  principales  églises  de 
l'Allemagne;  il  était,  en  i8o3,  conseiller  du  direc- 
toire, tilre  qu'il  réunissait  à  ceux  de  professeur  or- 
dinaire de  théologie  el  de  prédicateur  de  l'université 
de  Gottingue.  Rappelé,  en  i8o4,  à  Erlang,  il  y  fut 
nommé  directeur  du  séminaire  Hométilique.  Ses  tra- 
vaux ,  comme  professeur  de  théologie  el  de  prédica- 
teur, ne  l'empêchèrent  pas  d'entreprendre  de  com- 
battre les  opinions  du  célèbre  Kent,  qui  fut  po'ir 
lui  un  1res,  rude  adversaire.  Outre  les  dissertations 
nombreuses  qu'il  publia  pour  répondre  aux  asser- 
tions plus  que  hardies  de  cet  écrivain,  on  cite  d'Anv 
mon  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  principaux 
i°  Histoire  Je  ht  philosophie  homélitique;  a"  un  Nouetau 
Testament  grec,  avec  les  commentaires  de  Kopp  ; 
3»  /*  aomitav  Journal  théotogique  Je  Nurembcg;  4 11  une 
nouvelle  version  g tenue  du  Pentateuque,  d'à, ires  le  missel 
unique  de  la  bibliothèque  de  Saint -Marc  de  Venise 
Il  a  laissé  encore  beaucoup  d'antres  ouvrages  moins 
importants  el  restés  manuscrits. 

AMORETTI  (GaAiLRs),  savant  italien  et  abb\ 
naquit  dans  les  environs  de  Milan,  vers  »  7 43,  el  s'ap 
pliqua  dès  sa  première  jeunesse  à  l'élude  des  sciences 
el  particulièrement  à  la  minéralogie.  Il  commença  par 
publier  en  italien  un  voyage  pittoresque  de  M  ilan  aux 
trois  lacs,  Cosroe ,  Legano  el  Majeur;  ce  qui  lui 
valut  un  place  a  la  bibliothèque  Atnbrusicnne  de  Mi- 
lan. Ce  voyage,  traduit  dans  plusieurs  langues  euro 
péennes  ,  a  eu  un  grand  succès  par  la  variété  des 
descriptions  qn'il  contient ,  et  ne  pouvait  être  en- 
trepris que  par  un  homme  profondément  instruit 
et  grand  observateur.  On  lui  doit  encore  tme  rie  Je 
Léonard  Je  l'iiei  ;  un  recueil  de  mémoires  diplomatiques 
déposés  h  la  bibliothèque  Ambra  sienne.  A  l'époque  du 
sacre  du  1"  consul  Ronaparle  à  Milan  comme  roi 
d'Italie,  il  publia  une  petite  brochure  intitulée:  Guide 
Jet  étrangers  Jans  Milan  et  Jins  ses  emirins  ;  ce  qui 
prouve  que  ce  savant  abbé  n'éiaîl  rien  moins  qu  é- 
tranger  a  la  science  de  l'a -propos,  et  qu'il  était  par- 
faitement de  ce  monde.  Il  a  traduit  plusieurs  voyages, 
un  entre  autres  à  l'Océan  Atlantique.  Il  vit  paisi- 
blement aujourd'hui  à  Milan  ,  rii  he  de  l'esliine  et 
de  l'affection  générale ,  ainsi  que  d'un  revenu  asser 
court,  mais  qui  lui  suffit.  En  rendant  justice  aux 
talents  des  hommes  célèbres,  il  peut  êlre  permis 
sans  doute  de  parler  de  certains  petits  travers  d'es- 
prit qui ,  sans  diminuer  l'estime  a  laquelle  ils  ont 
tant  de  droits,  semblent  les  rapprocher  des  hommes 
ordinaires.  Ce  savant  qui  a  publié  beaucoup  de  mé- 
moires et  de  manuscrits  précieux ,  s'occupe  aussi  des 
prodiges  de  la  baguette  divinatoire;  mais  il  est  pro- 
bible que  c'esl  par  délassement,  plutôt  que  par  con- 
viction. 

AMOREUX  (Pirsmx-Josrrji)  ,  né  à  Beaueaire 
(GardJ,  membre  et  bibliothécaire  de  la  faculté  de 
médecine  a  Montpellier.  On  i-eui  le  regarder  comme 
un  de  nos  premiers  savants  nans  la  botanique  el  les 
sciences  naturelles.  Il  serait  au  rang  des  Ruffon ,  des 
Lacepèdf  et  des  Cuvier,  s'il  avait  l'art  de  classer  ses 
idées  avec  clarté  el  de  les  revêtir  du  coloris  du  style; 
malheureusement  il  ne  sait  pas  écrire.  Il  a  cepen- 
dant publié  beaucoup  d'ouvrages  ;  mais  soit  par  l'in- 
cohérence des  idées,  ou  la  diffusion  de»  phrases,  ils 
fatiguent  la  patience  du  lecteur,  qui  dans  son  dégnùl 
cependant  ne  perd  pas  de  vue  qu'd  a  son  dédomma- 
gement dans  les  préri<-u«es  découvertes  que  lui  ré- 
vèle le  savant  naturaliste,  L'ouvrit  ge  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  réputation  d'Amoreux  est  sa  Xolice  des 
insectes  Je  la  Fmnre,  réputés  venimeux ,  s 781),  in-8% 
on  lil  encore  avec  intérêt  sa  Dissertation  historique  et 
critique  sur  f origine  du  cachou,  i8o»,-snn  Kssaihisto- 
rique  et  littéraire  sur  lu  médecine  des  Arabes ,  i8o3,  et 
son  Précis  historique  Je  Fart  vétérinaire,  1810. 

AMOROS  (Don  FiiAr.ci*cM),  né  en  Espagne  le 


A  M  O 


97 


19  février  «770.  Les  troubles  politiques  de  la  pértrn- 
stile  en  ont  enrichi  la  France,  el  la  malheureuse 
Espagne  toujours  dans  le  vertige  de  l'esprit  de  parti, 
ne  s'est  pas  aperçue  de  la  perle  qu'elle  faisait.  Amo- 
ros,  né  dans  les  camps ,  a  fait  en  quelque  sorte  ses 
premières  éludes  sous  la  lente;  aussi  te  fut  an  mi- 
lieu des  balles  el  sons  le  feu  du  canon  ,  qu'eut  lieu 
son  entrée  dans  le  monde.  Servant  avec  distinction 
dins  les  campagnes  de  179a  et  1  yg3 ,  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  chefs  à  l'allaque  du  fort  de  Belle- 
garde,  el  à  la  prise  de  Villefranche.  Son  intrépidité 
protégea  la  retraite  de  l'armée  espagnole  après  la 
malheureuse  affaire  de  Verne*.  Aussi  dans  I  espace 
de  trois  ans  il  obtint  le  grade  de  major  général  ;  il 
commandait  en  celle  qualité  le  fort  Saint-Eime  qu'as- 
siégeait le  général  Despitioi»  :  ce  fut  à  ce  siège  qu'ii 
osa,  n'ayant  avec  lui  que  5oo  hommes,  se  faire 
jour  à  travers  les  colonnes  de  l'armée  française.  Pres- 
que tous  les  braves  donl  il  sVlait  fait  suivre  furent 
lues  ;  Amoros  n'en  comptait  plus  au  tour  de  lui  que 
37,  lorsqu'il  gagna  Collioure.  Obligé  de  traiter  de  la 
capitulation  du  fort  Sainl-Elme ,  il  réclama  cnmme 
condition  principale  la  sauve-garde  desémigrés  fran- 
çais ,  qui  se  trouvaient  renfermés  dans  Ja  plaie; 
cette  clause  refusée  par  le  général  Dcspinoi»,  la  gar- 
nison espagnole  étant  même  menacée  d'être  passer 
au  fil  de  l'épée,  Amoros  voulut  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  nouvel  assaut  plutôt  que  d'abandonner  .1 
leurs  bourreaux  les  réfugiés  français.  La  défense  du 
fort  Sainl-Elme  ne  pouvait  plus  se  prolonger,  aus-i 
Amoros  s'empressa  de  faire  embarquer  les  malheu- 
reux émigré*,  malgré  le  feu  meurtrier  des  Français. 
Le  traité  de  Râle  (  as  juillet  1793),  ayant  mis  fin  a 
la  guerre,  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  Amo- 
ros. Au  milieu  des  missions  importantes  qui  lui  fu- 
rent confiées,  son  esprit  actif  s'occupa  des  moyens 
d'améliorer  diverses  branches  de  sysfèmeadminisfr  1- 
lif.  Il  posa  les  bases  ,  et  fil  agréer  l'organisation  d'un 
ministère  Je  l'intérieur  qui  n'existait  pas  en  Espagne. 
Une  pension  de  4"Oo  francs  fut  la  récompense  de  son 
travail.  Son  mérite  supérieur  ayant  fixé  sur  lui  l'.it- 
trnlion  particulière  du  gouvernement,  il  fut  rhargé 
de  l'exécution  du  plan  qu'il  avait  proposé  pour 
l'établissement  d'une  institution  militaire  à  Madrid, 
d'après  la  méthode  de  Prslalozxi.  Enfin,  en  1807, 
on  lui  confia  l'éducation  de  l'infant  d'Espagne ,  d-.<ti 
François  de  Paule.  Il  aurait  fait  de  grands  progrès 
dans  1rs  bonnes  grâces  du  roi  Charles  IV,  si  les  plus 
malheureuses  discordes  qui  prirent  naissance  «ans 
le  sein  même  de  la  famille  royale ,  n'avaient  alors 
tout  changé  dans  le  système  politique  de  l'Espagne  , 
et  donné  une  nouvelle  direction  aux  ambitions  par- 
ticulières.  L'attachement  d'Amoros  à  l'infortune 
Charles  IV,  ne  l'avait  pas  mis  en  crédit  auprès  de  *on 
fils.  Aussi  dès  le  commencement  de  son  règne,  Fer- 
dinand VII ,  l'avait  fait  arrêter;  mais  la  recomman- 
dation de  l'infant  don  Antonio,  parvint  à  dissiper 
les  préventions  du  nouveau  roi.  Remis  en  liberté  et, 
paraissant  dans  une  position  assez  favorable  à  l.i 
cour,  il  fut  nommé  membre  de  ces  fameuses  coriès, 
réunies  à  Rayonne  sous  les  baïonnettes  de  Napoléon. 
Amoros  se  déclarant  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
obtint  la  confiance  intime  du  roi  Joseph,  qui  cher- 
chait à  s'environner  de  tous  les  personnages  du  pavs 
les  plus  considérables  par  leurs  talents  et  leur  nais- 
sance. Amoros  fut  successivement  nommé  conseiller 
d'état,  intendant  général  de  la  police  et  commissaire 
royal  de  I»  province  de  Guipuscoa.  Obligé  de  pren- 
dre part  aux  opérations  militaires,  il  organisa  les 
milices  du  pays,  les  disciplina,  cl,  se  mettant  à  leur 
tête,  il  repoussa  les  troupes  anglaises  sur  plusieurs 
points.  Cependant  les  chances  de  la  guerre  l't.bli°è- 
renl  de  retourner  à  Madrid.  Le  roi  Joseph  dort  i| 
avait  la  confiance,  el  qui  le  regardait  comme  un  des 
citoyens  les  plus  miles  de  l'Espagne  ,  le  mil  à  la  i-<- 
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de  la  commission  de  l'intérieur  dans  le  conseil  d'état. 
Mais  «le  nouvelles  circonstance»  le  firent  passer  en 
peu  de  Irmps  de  ce  ministère  de  l'intérieur  a  celui 
île  la  police,  ensuite  au  gouvernement  de»  prorinces 
de  Tolède,  d'Avila  ,  d'Estramadoure  et  de  la  Man- 
che. Enfin  ,  la  révolution  d'Espagne  ayant  pris  nue 
face  nouvelle  et  amené  h  retour  de  Ferdinand  VJI , 
Amoros  dut  se  réfugier  en  France  avec  (a  plupart  de 
cens  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les  derniers  évé- 
nements. Le  regret  qu'il  avait  d'abandonner  sa  chère 

Î talrie  lui  fit  faire  plusieurs  démarches  pour  fléchir 
e  ressentiment  du  roi  Ferdinand  ,  mais  toutes  furent 
inutiles  ;  alors  toutes  ses  affections  se  dirigèrent  vers 
le  pays  qui  l'avait  accueilli  dans  ses  infortunes.  Il 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  adopter  par  le  gouver- 
nement français,  ses  institutions  gymnastique*  dont 
il  avait  fait  de  s»  heureux  essais  en  Espagne. 
Louis  XVI II  avait  l'esprit  trop  éclairé  et  des  vues 
trop  généreuses  pour  ne  pas  reconnaître  et  ne  pas 
utiliser  les  lalenis  dn  réfugié  espagnol,  le  ministère 
adopta  les  vnes  de  M.  Amoros  pour  les  institutions 
gymnasliques ,  et  ce  savant  distingué  est  actuelle- 
ment chargé  à  Paris,  sous  !es  auspices  du  gouverne- 
ment français,  du  gymnase  civil,  du  gymnase  i  or- 
mal  militaire  et  des  plus  importante*  institutions 
de  ce  genre. 

AMPERE  (  Aor>m-MAn»r.  ) ,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  inspecteur  général  de  l'univer- 
sité, né  à  Lyon  le  aa  janvier  177J.  M.  Ampère  s'est 
principalement  dlilingué  dans  les  sciences  exactes. 
Croirait-on  qu'un  ouvrage  sur  le  jeu  a  fait  en  quel- 
que sorte  la  fortune  littéraire  de  ce  dignitaire  de  no- 
Ire  université.  Cet  ouvrage  a  pour  titre,  Consid'ra- 
tion  sur  ta  théorie  mathtmatifue  du  jeu.  Il  analysa 
géométriquement  toutes  les  chances  de  ce  hasard 
que  l'on  croit  maîtriser  par  des  combinaisons  exac- 
tes; aussi  l'institut,  dans  un  rapport  sur  les  progrès 
des  sciences,  a  fait  le  plus  bel  éloge  de  cet  ouvrage 
en  disant  qu'il  serait  capable  de  guérir  les  joueurs, 
s'ils  étaient  tant  soit  peu  géomètres. 

AMY  (  Luuis-TtjKouoHK- Amtoiîsk )  ,  dépnlc  du 
département  d'Eure  et  Loir  à  la  première  législa- 
ture ;  après  le  18  "brumaire,  juge  du  tribunal  de 
ire  instance  du  déparlement  de  la  Seine,  il  en  est 
aujourd'hui  président.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ce 
magistrat,  c  est  qu'il  se  montre  digne  des  fonctions 
dont  il  est  honoré. 

AMYOZ  oc  AMYON  DE  POLIGNY,  admi- 
nistrateur de  son  district  et  député  par  le  départe- 
ment du  Jura  à  la  convention  nationale.  Il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis  dans  le  jugement  du 
malheureux  Louis  XVJ,  et  fut  un  des  7 3  députés  qui 
protestèrent  contre  les  attentats  du  fameux  3i  mai. 
Mis  en  arrestation  avec  ses  7a  collègues,  il  ne  fut 
comme  eux  rendu  à  la  liberté,  que  par  les  suites  du 
9  thermidor  ;  et ,  ayant  passé  au  conseil  des  anciens 
après  la  session  conventionnelle,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  en  170,7»  pour  ne  plus  reparaître  sur  la  scène 
politique.  Il  est  mort  dans  ses  foyers  quelques  années 
après. 

ANCELOT  (N.^,  né  au  Havre,  en  1795,  il  es! 
compatriote  et  condisciple  de  M.  Casimir  Dclavignr; 
un  certain  esprit  de  parti  essaie  aujourd'hui  de  te 
placer  a  coté  de  son  illustre  rival  dans  le  temple  de 
Melpomène.  Le  jeune  Ancelot  s'était  essavé  d'abord 
par  quelques  vaudevilles  qui  n'avaient  pas  réussi; 
il  s'imagina  depuis  que  son  génie  ne  pouvait  se  sou- 
tenir que  sur  les  houles  régions  du  Parnasse.  Se 
créant  donc  une  musc  tragique  qu'il  a  travestie  sous 
le  manteau  toujours  imposant  de  l'histoire,  il  a  fait 
la  tragédie  de  Inouïs  IX,  tandis  que  son  jeune  com- 

talrioic  illustrait  son  nom  par  les  lèpres  sirilier.net. 
a  pièce  du  premier  a  parn  une  thèse  très  monar- 
chique, et  Saint-Louis  a  beaucoup  édifié;  aussi 
l'auteur  obtenant  les  <u/fr.igrs  de  la  <  oitr,  a-t-il  rerti 


le  brevet  d'une  pension  de  1100  francs,  avec  un 
diplôme  de  chevalier.  Mais  l'opinion  qui  juge  le 
poé'te  ,  lui  a  refusé  de  reconnaître  ses  lettres  de  na- 
turalisation sur  le  Parnasse.  Sans  cesser  d'être  bon 
royaliste  ,  peut-être  M.  Ancelot  deviendrat-il  meil- 
leur poé'te,  il  a  devant  lui  a>set  d'années  pour  se 
former  à  l'école  des  grands  maîtres  de  la  scène  fran- 
çaise. Alors  il  frra  oublirr  sou  Louis  IX,  comme 
Corneille  s'est  fait  pardonner  Sertorius.  Il  pourra 
bien  encore  faire  quelques  poèmes  ou  quelques  tra- 
gédies médiocres,  mais  le  travail  peut  finir  par  lui 
tenir  lieu  de  verve;  à  force  de  marteler  ses  idées  il 
en  pourra  faire  jaillir  quelques  étincelles.  M.  Ancelot 
a  encore  donné  au  l  lui  ire  Français,  en  attendant 
mieux,  le  Maire  du  palais,  tragédie  en  5  actes,  qui 
n'a  eu  qu'un  succès  médiocre  à  la  vérité;  mais  il 
prépare  une  épopée  en  3  chants,  intitulée  ;  Marie  de 
Il  r  niant,  qui  doit  le  conduire  au  fauteuil  académi- 
que,  par  la  précaution  qu'il  prendra,  sans  doute, 
n'eu  envoyer  nn  exemplaire  aux  3çj  académiciens, 
lorsqu'il  s'agira  de  remplacer  M.  Bigot  de  Préameneti; 
ils  ne  pourront  pas  alors  prétendre  cause  d'ignorance 
sur  le  mérite  du  candidat. 

ANCILI.ON  (  jK»»-PiERnr.-FRiornic),  célèbre 
professeur,  prédicateur  et  historien  ,  né  a  Berlin  le 
ilo  avril  17&IK  II  ert  petit-fils  et  arrière  petii-fils  de 
Français,  que  la  révocation  de.  l'édil  de  Nantes  avait 
lorrés  à  s'expatrier;  sa  famille  était  originaire  de 
Met/.  Jean-Pierre-Frédéric  Anrillon  se  consacra 
dans  sa  première  jeunesse  au  ministère  évangélique. 
Lfn  discours  pour  la  bénédiction  d'un  mariage,  qu'il 

[irononça ,  ru  »"<ji  ,  en  présence  du  prince  Henri  de 
'russe,  fil  concevoir  de  lui  1rs  plus  grandes  espé- 
rances; il  les  justifia  par  plusieurs  sermons  qu'il 
prêcha  deux  ans  après  a  Derlin  ,  sur  l'amour  de  la 
pairie.  Mais  il  prit  rang  parmi  1rs  grands  écrivains 
du  siècle,  par  le  tableau  det  résolutions  du  système  po- 
litique de  f  Europe  depuis  la  fin  du  i5r  siècle,  qu'il  pu- 
blia en  180C  ;  rri  ouvrage  important  est  en  4  vol.  in-8'>. 
L'inslilut  de  France,  dans  un  rapport  sur  les  progrès 
de  l'histoire ,  en  i8iu,en  fait  le  plus  grand  éloge. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  a  Paris  en  7  vol.  in-i  ?, 
il  a  élé  depuis  traduit  en  allemand  par  l'auteur  lui- 
même  ,  sous  le  litre  de  Considérations  générales  sur 
l'histoire.  La  Pnssse  ficre  de  pouvoir  offrir  à  l'Eu- 
rope un  écrivain  aussi  distingué,  le  combla  d'hon- 
neurs et  le  reyêlil  des  emplois  les  plus  brillants;  le 
roi  le  nomma  gouverneur  de  son  fils  le  prim  e  royal 
et  de  son  neveu;  il  fui  fait  ensuite  conseiller  d'élal  el 
décoré  des  ordres  du  mérite  civil  et  de  l'aigle  ro- 
maine. Ce  fut  M.  Ancillou  qui  prononça,  en  1810  , 
l'oraisou  funèbre  de  la  reine  de  Prusse  qui  venait  de 
mourir.  La  police  de  France  déploya  à  cette  époque 
loutes  les  mesures  qui  lui  font  propres  pour  empê- 
cher dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  la  circulation 
des  exemplaires  imprimés  de  ce  discours.  Eu  18 14 , 
M.  Anrillon  accompagna  a  Paris  les  deux  princes 
ses  élevés,  «e  lia  avec  plusieurs  hommes  célèbres  de 
celle  capitale  ou  il  a  laissé  des  amis  cl  d'honorables 
souvenirs. 

ANCKARSTROEM  (  Jx»«  -  J.cqom  ),  officier 
suédois ,  assassin  de  Gustave  III,  naquit  en  17.13, 
d'un  1ère  anobli  et  entra  de  bonne  heure  sous-lieu  :e- 
nant  dans  les  gardes  du  roi.  A  l'âge  de  :>4  ans,  il  uuilla 
!e  service  et  se  relira,  en  ij83,  avec,  le  brevet  de  ca- 
pitaine, grade  supérieur  a  celui  qu'il  occupait  dans 
l'armée.  La  révolution  de  177a,  avait  laissé  dans  les 
esprits  une  fâcheuse  impression  contre  Gustave  III  ; 
An<  k.irslroem  passionné  pour  les  libertés  nationales 
partageait  ce  sentiment.  Arrêté  pours'çlrr  exprime 
sor  le  compte  du  roi  dans  des  termes  peu  respectueux, 
il  lut  pendant  quelque  temps  détenu,  d'autres  disent 
exilé,  dans  l'île  de  Gotlilaud,  et  u'ubliul  sa  liberté 
qu'eu  1789.  La  guerre  de  1788  contre  la  Russie, 
dans  laquelle  Gustave  nv.iit  échoué,  plus  encore  p.  r 


Digitized  by  Google 


ANC 

l'incapacité  d'un  administrateur,  que  par  l'opposi- 
rion  de  l'armée  de  Finlande,  avait  déridé  ce  prince  a 
détruire  te  peu  de  garanties  qu'il  avait  laissées  à  la 
nation,  p«rl«  eouslilntion  de  177s.  Un  nouveau 
coup  d'étal  fui  préparé,  et  Gustave  y  préluda  par 
l'arrestation  de  dicsepl  des  principaux  membres  dr 
lu  noblesse  «  parmi  lesquels  en  distingtail  le  vieux 
enraie  de  Fersen  ,  le  comte  de  Horn  rt  les  barons 
Macklans.  Cel  acte  illégal ,  (  Voy.  l'article  Gus- 
tave III)  I*  snpplice  dis  colonel  Hoeslsko,  condamné 
à  tntirl  comme  principal  auteur  de  l'insurrection  de 
l'armée  de  Finlande,  enfin  «  le  souvenir  du  traite- 
ment qu'avait  essayé  Anckarslroem  Ini-même,  avait 
porté  l'exaspération  de  son  esprit  an  plus  haut  degré. 
Lorsqn'ea  1 789 ,  le  toi  proposa  a  la  diète  assemblée 
au  milieu  des  baïonnettes  ,  l'acte  d'union  et  de  sûreté  ; 
lui  par  laquelle  il  complétait  son  despotisme,  en 
s'arrogeant  le  droit  de  faire  seul  la  paix  ou  la  guerre, 
de  supprimer  le  sénat ,  etc.  Anckarslroem  s'exprima 
avec  une  violence,  qui  fit  croire  par  la  suite  que 
déjà  il  avait  formé  le  projet  d'assassiner  Gustave. 
Cependant  les  sentiments  qu'il  exprima  furent  par- 
lâtes par  la  plus  grande  partie  de  ta  noblesse,  et 
mime  par  plusieurs  membres  des  ordres  de  la  bour- 
geoisie et  des  habitants  des  campagnes.  Une  conspi- 
ration se  formai  et,  si  les  om jurés  n'exécutèrent 
pas  leur  deasein  sur-le-champ,  ni  pins  lard  pendant 
la  diète  tenue  •  Géfle  ,  c'est  que  l'occasion  de  le  faire 
leur  manqua.  Gnslave  était  depuis  long-temps  in- 
formé dn  péril  qui  menaçait  ses  jours;  des  avis  fré- 
quenta l'en  avertissaient ,  mais  it  les  avait  toujours 
négligée  II  reçut  un  billet  qui  l'engageait  à  ne  pas 
aller  au  bal  masqué  qni  fut  donné  le  iG  mars  179a  ; 
il  n'en  tint  pas  plus  de  compte  que  des  antres:  il  se 
rendit  dans  cette  assemblée  ,  et  y  trouva  la  mort.  Au 
signal  convenu  dans  la  crainte  de  méprise,  et  donné 
par  le  comte  de  Iforn ,  Anckarslroem  tira  a  boni 
parlant  sur  Gustave  un  coup  d«  pistolet,  chargé  de 
deux  balles  et  de  plusieurs  cluUs,  el  se  perdit  dans 
la  foule.  On  fit  évacuer  la  salle  avec  les  précautions 
propres  a  faire  connaître  toutes  les  personnes  qui  s'y 
trouvaient;  deux  pistolets  dont  l'un  chargé  et  un 
poignard,  laissé  sur  le  parquet,  mirent  la  justice 
sur  la  voie  dn  coupable.  On  sal  par  un  armurier  de 
Stockholm  que  lepislolcl  avait  été  acheté  récemment 
par  Anckarslroem,  qni  fut  arrêté  le  18  mars,  et  tra- 
Juit  en  jugement.  Mis  à  la  lorlure,  quoique  ce  sup- 
plice eut  été  aboli  drpais  quelque  temps,  il  avoua 
avec  courage  qu'il  était  l'auteur  de  l'assasinat  ;  mais 
il  ne  dénonça  aucun  de  ses  complices,  et  indiqua 
seulement  quelques  personnes,  comme  ayahl  élé  in- 
formera de  son  dessein.  Pins  de  deux  cents  indivi- 
vidus  de  toutes  les  classes  furent  compromises  dm 
celle  affaire;  plusienrs  se  donnèrent  la  mort ,  entre 
autres  le  baron  de  Dielke.  Le  39  avril  le  procès  fui 
terminé,  et  Anckarslroem  fui  condamne  a  être  dé- 
capité, après  avoir  élé  battu  de  verges  pendant  trois 
jours  el  avoir  eu  la  fflain  droile  coupée;  quelques  uns 
de  ses  coacusés  furent  condamnés  à  la  détention  , 
quatre  autres  a  la  mon  ;  c'étaient  le  comte  de  Horn 
et  «le  Ribbing,  le  colonel  du  régiment  des  gardes 
Liljehorn  el  l'adjudant  Ehreusward.  Gustave  à  son  lit 
de  mort  avait  demandé  la  rie  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  aéraient  reconnus  avoir  pris  pari  nu  complot.  I. 
duc  de  Sudermanie ,  frère  du  roi  et  exécuteur  de  se 
volontés,  fil  commuer  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  les  quatre  personnes  nommées  plus  liaul ,  en 
un  bannissement  perpétuel.  Anckarslroi-m  subit  son 
jugement  avec  résignation  el  montra  jusqu'à  sa  morl 
le  même  conrage,  malgré  l'horreur  d'un  supplice 
«Joui  les  douleurs  s'accroissaient  chaque  jour,  en 
renouvelant  les  blessnres  de  la  veille.  Son  corps  sui- 
vant la  coutume  de  Suède,  fut  exposé  en  public 
mais  l'autorité  fut  contrainte  de  le  faire  enlever:  cha- 
que malin  on  voyait  sur  sa  tête  une  couronne  de 
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laurier  et  dam  sa  Main  un  billet  qui  renfermait  ces 
mots  dans  la  langera  dn  pays  :  «  Bénie  soit  1a  main 
-  qui  sauva  la  patrie.  »  Les  nombreux  écrivains  qui 
ont  parlé  de  celte  conspiration  ,  s'accordent  tous  sur 
es  faits  principaux,  mais  ils  difTèTeht  snr  quelques 
circonstances.  C'est  ainsi  qu'on  a  publié  qu'Auckars- 
Iroem  eut  pari  à  l'insurrection  de  l'armée  de  Fin- 
lande ,  qu'il  fut  en  conséquence  exilé  dans  l'île  de 
Golhland,  el  qu'il  était  encore  an  service,  lorsqu'il 
commit  son  attentat.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  ne 
se  charga  poiht  de  l'exécution  du  complot,  et  que  le 
sort  seul  en  décida  entre  lui  ,1a  comte  de  Hom  et  le 
comte  de  Ribbing.  Nous  i»ous  abstiendrons  dè  pro- 
noncer snr  ces  divergences  d'opinion  qni  d'aitleursont 
peu  d'importance;  mais  nous  assurons  nos  lecteurs 
que  l'opinion  que  nous  avons  émise,  n'a  élé  adop- 
tée qu'après  de  mures  réflexions  et  des  recherches 
nombreuses,  que  nous  avoas  même  soumises  à  des 
personnes  présentes  nu  procès,  et  qui  l'ont  suivi 
1*  lous  ses  détails.  Cet  événement  a  fourni  à 
M.  Trouvé  le  sujet  d'une  tragédie,  reçue  en  1793  au 
théâtre  Français,  mais  qne  celui  qui  renversait  alors 
les  lois  de  son  pays,  Robespierre,  trouva  trop  pa- 
ît i  .tique  pour  en  permettre  la  renrésenlalion. 

ANCKWITZ  (N.  ) ,  nance  du  palatinat  de  Cra- 
covie,  dépulé  de  l'ordre  équestre  à  la  dièle  du 
royaume  de  Pologne.  Lés  pages  de  l'histoire  du 
nord  de  l'Europe  ne  renferment  pas  de  nom  plus 
odieux  et  plus  digne  de  Pexécralion  publique  que 
celui  de  cé  noble  Polonais.  Spécilant  honteusement 
sur  la  grande  influence  que  lui  donnaient  les  grands 
talents  dont  la  nature  l'avait  doué,  il  fil  marchan- 
dise des  libertés  et  de  l'indépendance  de  sa  patrie 
qu'il  jeta  dans  les  fers  de  la  Russie,  depuis  long- 
Ipmps  convoitant  celle  riche  proie.  Ce  fui  lui  qui  ré- 
digea et  signa  le  second  traité  de  partage;  une  pen- 
sion de  3o,ooo  florins  qu'il  reçut  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  fui  le  salaire  de  sa  perfidie;  Mais 
la  providence  ne  tarda  pas  a  faire  une  justice  éclatante 
de  ce  traître.  Le  18  avril  1794,  une  insurrection 
éclale  à  Varsovie  contre  les  oppresseurs  étrangers  ; 
le  peuple  se  porte  au  palais  du  nonce,  s'empare  du 
traître;  on  lui  fait  son  procès;  condamné  à  être  pen- 
du, il  est  exécuté  sur-le-champ  devant  l'hôtel  de 
ville;  son  cadavre,  exposé  tout  un  jour  aux  outrages 
de  la  multitude,  rut  jelé  dans  la  sépulture  des  mal- 
faiteurs. 

ANDERLOUIS  (P.xahx),  graveur,  élève  du  cé- 
lèbre Longhi.  On  a  de  lui  un  bon  portrait  du  pein 
ire  Appiani,  exécuté  d'après  le  dessin  de  Gaétan 
Monti,  milanais. 

ANl)ERM  ALT  (N.),  général  de  la  république 
Helvétique.  Il  fut  opposé  anx  cantons  de  Glaris  cl 
"Appenxel  qni,  en  180a,  voulurent  empêcher  de 
vive  force  l'anéantissement  de  leurs  anciennes  con- 
stitutions, et  ne  pas  reconnaître  la  nouvelle  forme 
qu'avait  prise  la  fédération  suisse.  Andrrmall  bom- 
barda Zurich,  devenu  le  centre  de  l'opposition  ré- 
publicaine, n  força  celle  place  à  capituler  et  a  adop- 
ter le  nouvel  ordre  de  choses.  Ayant  eu  le  même 
succès  à  Fribourg,  il  soumit  tous  les  cantons  dissi- 
dents :  aussi,  pour  prix  d'aussi  grands  services,  le 
gouvernement  helvétique  le  nomma  sénateur.  En 
1K1G  ,  il  fut  un  des  commissaires  nommés  pour  ré- 
gler les  nouvelles  capitulations  de  la  Suisse  avec  la 
France  qui  venait  alors  de  rentrer  sous  le  gouver- 
nement de  l'ancienne  famille  royale  des  Bourbons. 

ANDEfLSON  (EntA*),  officier  anglais  oui ,  en 
179a,  fil  partie  de  l'ambassade  mémorable  de  lord 
Macarlenay  en  Chine;  il  publia  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants  de  ce  grand  empire,  des  rela- 
tions très  prolixes  qui  sont  peu  lues  aujourd'hui.  Il 
a  aussi  publié ,  en  1  vol.  in-4°  avec  des  planches , 
des  relations  sur  les  opérations  des  Anglais  dans  ta 
célèbre  campagne  d'Egypte  par  les  Français,  sons 
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le  général  en  chef  Bonaparte;  mai»  celles  de  sir 
Wilson  ,  renfermant  sur  celle  campagne  des  délai!» 
plus  précis  et  plus  intéressants,  ont  fait  oublier  les 
relations  d'Enéas  AnJcrsun. 

ANDERSON  (J«a«),  médecin  anglais,  né  en 
17*6  et  mort  eu  1796.  Il  est  seulement  connu  pour 
ses  Intitulions  Je  médecine,  ouvrage  assez  estimé 
dans  les  universités  britanniques. 

ANDERSON  (  Jacçuks),  né  a  Hermiston  près 
d'Edimbourg,  en  »73y»  et  mort  dans  les  environs 
de  Londres,  eu  1808.  C'est  sur  f agriculture  qu'il  a 
dirigé  toutes  ses  éludes  et  toutes  ses  expériences  II 
serait  difficile  de  citer  les  uombieux  écrits  qu'il  a 
puliliés  sur  cette  science;  ce  fut  lui  qui  fonda  VA— 
ùtil/e,  journal  périodique  qui  commença  en  17S8, 
et  doul  ou  compte  18  vol.  iu-8»;  il  a  également  at- 
taché son  nom  aux  Ilécriatwns ,  journal  d'histoire 
naturelle  et  d'agronomie,  dont  il  y  a  5o  vol.  iu-8u. 
Aailerson  avait  l'habitude  de  signer  ses  divers  ar- 
ticles par  des  noms  d'emprunt  qu'il  variait.  On  re- 
connaît dans  tous  les  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain 
un  philosophe  ami  de  l'humanité,  continuellement 
occupé  du  bien  général.  Lors  de  la  famine  qui  affli- 
gea l'Ecosse,  en  1782,  Auderson  rendit  par  ses  con- 
naissances agronomiques,  les  services  les  plus  si- 
gnalés. 

ANDERSON,  alderman  de  Londres  et  membre 
du  parti  ministériel  dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Il  se  distingua  par  son  sèle  a  soutenir  toutes  les 
vues  du  gouvernement  dans  un  moment  ou  le  dé- 
chaînement contre  les  ministres  était  général,  et 
qu'on  se  plaignait  ouvertement  de  l'étal  de  déca- 
dence ou  étaient  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne; 
il  soutint  qu'elles  n'avaient  jamais  été  plus  florissan- 
tes, déclara  qu'il  jugeait  les  ministres  digues  de 
la  reconnaissance  nationale,  et  leur  vota  des  remer- 
cimeuts. 

ANDIGNÉ  (  Louis  -  M  *nc  -  Aktoisi  -  Acigcstr- 
Fortuhe  chevalier  d'),  maréchal  de  camp  ,  pair  de 
France,  né  à  Saint-Gault ,  près  de  Segré,  uép.  de. 
Maine  et  Loire.  Ce  gentilhomme  a  tout  le  caractère 
chevaleresque  des  anciens  preux.  A  son  début  dans 
le  monde,  il  trouva  devant  lui  la  révolution  qui  me- 
naçait le  trône  ;  il  s'en  déclara  l'ennemi  avec  toute 
la  vaillance  d'un  jeune  impétueux  qui  méconnaît  ou 
méprise  les.  dangers.  Emigré  en  1791,  il  obtint  du 
ser»  ice  dans  le  régiment  d'Hector,  à  la  solde  du  gou- 
vernement britannique;  en  1793,  les  troubles  qui 
éclataient  dans  la  Bretagne  lui  fournissant  l'occa- 
sion de  combattre  les  révolutionnaires  dans  leurs 
propres  foyers,  il  se  rendit  auprès  du  comte  de 
Puysaye ,  chef  vendéen,  doul  il  fut  un  des  lieute- 
nants les  plus  actifs,  et  trouva  moyen  de  veuir  à 
Paris  pour  y  servir  d'intermédiaire  entre  1rs  parti- 
tans  royalistes  et  l'armée  vendéenne.  Bientôt  après 
on  le  vit  à  Londres  pour  y  solliciter  le  gouverne- 
ment britannique  en  faveur  des  insurgés  de  l'inté- 
rieur de  la  France.  A  son  retour,  il  servit  de  nou- 
veau, avec  le  litre  de  major-général  de  l'armée  roya- 
liste, commandée  par  le  comte  de  Châlillou  qui 
remplaçait  le  vicomte  de  Scépeaux.  Les  hostilités  se 
trouvant  suspendues  après  le  18  brumaire  qui  avail 
donné  la  direction  suprême  des  affaires  au  général 
en  chef  Bonaparte,  le  chevalier  d'Andigné,  ne  per- 
dant jamais  Je  vue  le  retour  de  la  dynastie  royale , 
prit  la  courageuse  résolution  de  pénétrer  dans  le  ca- 
binet du  premier  consul  pour  lui  proposer  de  se 
charger  du  rôle  glorieux  de  Monk  pour  le  retour  des 
Bourbons.  Celte  négociation,  qui  fera  un  éternel 
honneur  au  chevalier  d'Andigné,  n'eut  aucun  suc- 
cès: aussi  réunit-il  sur  le  premier  consul  tous  les 
sentiments  d'indignation  et  de  mépris  qu'il  avail 
voués  aux  nouvelles  institutions  et  a  leurs  instiga- 
teurs; il  ne  faut  doue  pas  être  surpris  de  le  voir 
compromis  dans  l'événement  de  l'explosion  de  la 
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marhiue  infernale  (  le  3  nivose  an  9).  Arrêté,  s'é- 
vadant  de  sa  prison  ,  repris,  et  parvenant  toujours  à 
briser  ses  fers  ,  il  trompa  les  recherches  des  agents 
du  premier  consul,  sortit  enfin  de  France,  et  se  réfu- 
gia à  Francforl-*ur  -le-Mcin  ;  mais  la  vengeance 
toute  puissante  du  chef  du  gouvernement  français 
ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  celle  retraite.  L'or- 
dre était  arrivé  de  Paris  de  l'enlever  de  vive  force  ; 
il  fut  averti  â  temps  el  eut  encore  le  bonheur  de  s'é- 
chapper, et  de  passer  secrètement  en  Angleterre.  De 
retour  à  Paris  ,  après  la  reslauraiion  ,  il  fut  élevé  au 
grade  de  marécbal-de-camp.  Pendant  les  ceul  jours,  il 
se  jeta  dans  les  déparlements  de  l'Ouest,  et  remporta 
quelques  avantages  ;  enfin,  à  la  seconde  restauration, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  le  7  août  1810;  ses  des- 
tinées politiques  se  sont  ainsi  trouvées  fixées. 

ANDIGNÉ  0%  MAINKl  F  (le  comte  d*  ).  Nom- 
mé par  le  déparlement  de  Maiuect  Loire  député  à  la 
chambre  de  181 5,  a  siégé  dans  la  plupart  des  légis- 
latures qui  ont  été  successivement  réunies  depuis  la 
restauration,  et  a  couslamraeul  volé  avec  le  côté 
droit. 

ANDLAW  ov  ANDELAU  nx  HOM BOURG 
( Fhkdvmc-A»t<.iph-.M*kc  comte  d'),  né  eu  1736 
d'une  famille  noble  d'Alsace.  Ayant  embrassé  dès  sa 
jeunesse  la  carrière  militaire,  il  était  marécbal-de- 
camp  au  commencement  de  la  révolution.  La  dissi- 
pation de  la  vie  militaire  ne  l'avait  pas  empêché  de 
cultiver  sou  esprit;  devenu  le  gendre  d'Helvéiius,  il 
ne  se  montra  pas  indigne  d'être  l'allié  de  ce  philo- 
sophe: auvsi ,  député  aux  étals-généraux  par  la  no- 
blesse de  Hagueneau,  il  prit  parli  pour  le  tiers-étal. 
Après  avoir  été,  dans  le  cours  de  la  révolution,  pré- 
sident du  district  d'Huniugue,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  pour  ne  plus  en  sortir.  En  181S,  il  se  refusa 
a  l'honneur  que  lui  fit  le  Roi  de  le  nommer  prési- 
dent de  l'assemblée  électorale  du  Haut-Rhin  ,  s'ex- 
cusaut  sur  sa  mauvaise  santé.  Il  est  mort  depuis  uni- 
versellement regretté. 

ANDELAYV(N.),frère  du  précédent,  abbé  prieur 
de  Mourbacb  ,  fut  également  député  aux  étals  géné- 
raux ;  comme  sonfrere.il  se  déclara  pour  le  tiers-étal. 
Cependant  son  caractère  d'ecclésiastique  finit  par 
l'entraîner  parmi  les  opposants  du  coté  aUait;  il  signa 
les  protestations  contre  ce  faincnx  décret  du  i3  avril, 
par  lequel  l'assemblée  déclara  l'entière  liberté  de 
conscience,  et  la  tolérance  de  tontes  les  religions. 
On  voit  aussi  figurer  parmi  les  fastes  de  l'époque 
présente  deux  militaires  du  nom  d'Andelaw,  el  fils 
du  comte.  Le  premier  (  Félix  ),  écuyer  de  Napoléon, 
major,  en  i8i3,  d'un  régiment  de  gardes  d'hon- 
neur, a  depuis  été  nommé  par  le  Roi  colonel  d'un 
régiment  de  cuirassiers.  Le  second  (Gustave)  qui 
fut  écuyer  de  l'impératrice  Joséphine,  est  aujour- 
d'hui sous-liculcuaut  des  gardes-ilu-corps  du  Roi. 

ANDRÉ  (  N.  ),  né  dans  le  département  du  Nord, 
s'est  rendu  digne  du  souvenir  de  ses  contemporains 
par  le  courage  qu'il  développa  comme  maire  de 
Lille  pendant  le  siège  mémorable  qu'essuya  cette 
ville  ,  en  179a-  Faisant  alficber  la  menace  de  faire 
pendre  le  premier  qui  parlerait  de  capitulation  ,  il 
parvint ,  par  son  énergie,  à  conservera  la  France  la 
plus  importante  de  ses  forteresses.  Depuis,  M.  An- 
dré a  peu  fait  parler  de  lui  ;  ou  sait  sculemenl  qu'il 
mourut  vers  181 1. 

ANDRÉ  (Pikhive),  député  dn  Bas-Rhin,  en  1797, 
au  conseil  des  ciuq-cenls,  ou  il  entra  en  rempla- 
cement des  membres  que  les  suites  de  la  journée 
du  18  fructidor  en  avaient  fait  exclure.  M.  André 
ne  se  fit  connaître,  dans  sa  carrière  législative, 
que  par  son  xéle  à  provoquer  la  prohibition  des 
maisons  de  jeu.  Ses  principes  ne  «'accordant  pas 
avec  ceux  que  développèrent  les  moteurs  et  les  par- 
tisans du  18  brumaire,  il  cessa  de  faire  partie  du 
corps  législatif;  mais  nommé,  en  181 1,  conseiller  à 
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la  cour  de  Calmar,  il  a  clé  continué  dans  celte  ma- 
gistrature depuis  la  restauration. 

ANDRÉ  (  Cl  m  m  ),  né  à  Montlurl  près  de  Lyon, 
uVparlrment  de  l'Ain,  le  3o  mai  i;43  ,  s'était  voué 
a  l'étal  ecclésiastique,  et  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  l'église  cathédrale  de  Troyes.  S'élant  montré 
favorable  aux  nouveaux  principes,  il  fut  nommé,  en 
iSoi  ,  évèque  de  Quimper,  après  le  concordat  passé 
entre  le  premier  consul  Bonaparte  et  Pie  \  11.  Il  se 
démit  de  son  évêcké  ,  en  180a,  par  suite  de  discus- 
sions qui  s'élevèrent  entre  lui  el  le  préfet  de  son  dé- 
partement; il  n'en  conserva  pas  moins  l'estime  du 
chef  du  gouvernement  qui  le  nomma  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Denis  ,  avec  le  traitement  d'évèque. 
En  juin  18 15,  il  assista  à  la  réunion  du  champ  de 
mai  sur  la  désignation  de  Napoléon. 

ANDRÉ  d'ARBELLES  (N.),  frère  du  précé- 
dmi,  était  secrélaire  de  M.  de  Clerroonl-Tonuerre  ; 
il  éinigra  en  1799,  et  fit,  en  qualité  de  simple  vo- 
lontaire, la  campagne  de  celle  année  dans  l'armée 
des  princes,  où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  "W. nu- 
ise!. De  retour  en  France,  en  1798*  il  y  travailla  au 
journal  intitulé  :  le  Journal  du  soir,  et  eut  pour  col- 
laborateur Isidore  Langlois.  Il  devint  par  la  suite 
historiographe  au  ministère  des  relations  extérieures. 
Eu  181 4i  il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 
En  i8i5,  il  perdit  sa  place  ,  ayant  refusé  le  nouveau 
serment  exigé  par  Napoléon.  Le  second  retour  du 
Ii  m  lui  valut  la  place  de  préfet  du  département  de  la 
Mayenne,  et  le  rang  de  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire;  il  ne  garda  pas  long-temps  ses 
fonctions  administratives ,  une  ordonnauce  du  Roi 
l'en  priva  bientôt  après,  en  maintenant  néanmoins 
son  nom  sur  le  tableau  du  conseil  d'état. 

ANDRÉ  DES  VOSGES  (  Jxa»-F*a.sçois),  né  à 
Ligueville,  en  1  7  l  1  Il  a  publié  :  Histoire  abrégée  de 
l'tmpire  britannique  pour  les  années  17921 1 7y3,  170,4, 
par  F.  Plowden,  traduction  de  l'anglais,  17911,  a 
vol.  in-8<>  ;  Choix  des  voyages  modernes  ,  pour  l'in- 
slrurlion  et  l'amusement  des  deux  sexes,  par  J. 
tAdams,  traduit  de  l'anglais,  1799,  a  vol.  in-8>;  le 
Musée  de  la  ftunessey  traduit  de  l'anglais,  1811,  vol. 
n-ta;  les  Soutenir*  du  roi  d'Angleterre  pendant  sa 
maladie ,  sont  aussi  de  lui,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
Tailleur  des  Tablettes  historiques.  On  attribue  encore 
a  cet  écrivain  des  traductions  de  romans  anglais  ou 
italiens,  dont  le  public  parait  avoir  oublié  l'existence. 

ANDRÉ  nie  NANTELIL  (  N.  ),  poêle  et  littéra- 
teur, s'est  d'abord  fait  connaître  dans  la  littérature 
par  un  poïme  burlesque ,  genre  peut-être  trop  né- 
gligé de  nos  jours,  intitulé  :  le  Temple  de  la/raude , 
ou  il  retrace,  d'une  manière  fort  gaie,  toutes  le»  ruses 

ries  fraudeurs  emploient  pour  éviter  l'exercice 
contributions  indirectes.  Cet  ouvrage  a  été  suivi 
d'une  traduction  élégante  en  vers  des  odes  d'Horace, 
et  de  la  descente  d'Enée  aux  enfers,  de  Virgile,  pu- 
bliée, chei  Baudoin  frères,  qui  lui  assure,  comme 
traducteur,  une  place  distinguée  dans  la  république 
des  lettres.  Il  a  publié,  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  dans  la  peste  de  Barcelonne,  el  sur  la 
mort  de  Maiel,  deux  poèmes  estimés  des  connais- 
seurs; on  assure  que  cet  auteur  possède  en  porte- 
feuille beaucoup  de  productions  échappées  de  sa 
muse  facile.  Il  est  le  premier  qui  ait  chanté  la  Cam- 
pagne du  dut  d'Angoulème  en  Espagne.  Ses  vers, 
sous  tous  les  rapports,  son!  d'un  bou  Français.  La 
duchesse  d'Angoulème  à  ton  retour  du  voyage 
entrepris,  en  i8a3,  dans  le  midi  de  la  France, 
a  accordé  une  audience  particulière  à  ce  poète,  et 
ne  s'est  pas  contentée  de  le  complimenter  d'une  ma- 
nière stérile,  elle  lui  a  fait  rendre  une  élude  de  no- 
taire, dont  il  avait  été  injustement  dépouillé.  Le 
triomphe  de  31.  André  de  Nanleuil,  aurait  élé  com- 
plet, si  le  ministère,  n'avait  jusqu'à  ce  jour,  para- 
lysé les  bonnes  dispositions  de  la  princesse ,  fondé 
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1  sans  doute  sur  la  tendance  au  libéralisme  dont  est 
soupçonné,  sinon  entaché,  ce  favori  des  muses, 
comme  tous  ceux  qui  ontdes  talents.  Cet  auteur  avait 

'fait  ses  études  à  Juilly,  avec  Jérôme  Bonaparte 
dont  il  est  resté  l'ami  jusqu'au  moment  de  sa  haute 
fortune.  Demonstier,  poète  aimable,  comme  cha- 
cun sait,  a  illustre  le  département  de  l'Aisne;  celui 
de  l'Oise,  qui  l'avoisine,  et  qu'habile  M.  André  de 
Nanteuil ,  donnera  une  nouvelle  preuve  que  tous 
les  talents  ne  sont  point  concentrés  dans  la  capitale. 

ANDRÉ  (  Jka^Pikkjik),  de  la  Lotère,  membre 
de  diverses  législatures,  pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution. 11  fil  surtout  partie  de  la  fameuse  cham- 
bre de  i8i5.  M.  André  parait  n'être  entré  dans  les 
principes  de  la  révolution  ,  el  ne  s'èlre  associé  à  ses 
institutions  que  pour  l'allaquer  dans  ses  propres 
foyers  el  la  combattre  avec  ses  armes,  aussi  eul-il 
soin  de  diriger  contre  les  coriphées  de  la  démocra- 
tie le  serment  de  baine  à  la  royauté  qu'il  fut ,  comme 
député,  obligé  de  prêter  le  11  janvier  1796.  Dans  la 
session  de  cette  même  année,  il  s'éleva  vivement 
contre  la  loi  qui  excluait  de  toute  fonction  publique 
les  parenis  d'émigréi.  Ce  fui  avec  le  même  courage 
que,  l'année  suivante,  il  combattit  la  proposition  de 
Dumolard,  d'assujettir  les  électeurs  au  serment  de 
haine  a  la  royauté.  On  pense  bien  que  de  telles  opi- 
nions devinrent ,  au  18  fructidor,  des  titres  de  pro- 
scription. M.André  inscrit  sur  la  fatale  liste  de  dé- 
portation parvint  à  s'échapper  el  a  se  retirer  en  Al- 
lemagne ;  «es  principes  politiques  cessant  d'élre 
dominés  par  sa  position,  il  ne  dissimula  plus  son  at- 
tachement au  système  monarchique,  et  son  affection 
aux  Bourbons.  Ces  sentiments  ne  durent  pas  lui 
concilier  la  faveur  de  celui  que  le  18  brumaire 
avait  élevé  au  suprême  pouvoir.  Aussi,  quoique  Bo- 
naparte eût  toléré  le  retour  en  France  de  M.  André, 
il  ne  cessa  pas  de  l'y  faire  surveiller  sévèrement. 
Enfin  l'époque  de  la  restauration  combla  les  espé- 
rances de  M.  André,  il  reçut  des  lettres  de  noblesse 
le  18  août  i8i4>  et  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur,  le  i5  octobre  suivant  ;  il  fil  partie  de  la  cham- 
bre dile  introuvable  de  18  ij,  el  a  cessé  de  faire  par- 
ler de  lui  depuis  celle  époque. 

ANDRÉ  (Jean),  né  à  OfTenbach,  le  aG  mars 
■  74 > t  mort  en  1800. 11  est  un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  l'Allemagne.  La  nature  fut  son  unique 

I  Mentor,  car  ses  parents  le  destinaient  au  commerce. 
C  est  de  lui-même  qu'il  apprit  le  clavecin  et  le  violon. 
Le  genre  dramatique  n'a  pas  produit  encore  en  Al- 
lemagne un  compositeur  aussi  gracieux.  Son  opéra 
comique  le  portier  commença  sa  réputation.  Appelé 
à  la  directiou  du  théâtre  de  Berlin  ,  il  l'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  jolies  pièces  qui  se  jouent  toujours 
avec  tout  i'allrail  de  la  nouveauté.  Il  établit  ensuite 
à  Oiïeubach  un  des  plus  beaux  magasins  de  musique 
que  l'Europe  puisse  posséder.  Il  a  formé  dans  son 
troisième  fils  (Jean-Antoine)  un  élevé  digne  de  le 
remplacer.  Des  l'âge  de  treize  ans  cet  élève  composa 
une  sonate  avec  accompagnement  de  violon.  Comme 
son  père  il  a  enrichi  la  scène  germanique  d'un  grand 
nombre  de  jolis  opéras  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
l'usa  «e  de  la  lylhographie  dans  l'impression  de  la 
musique. 

ANDRÉ  (Chrktus-C maries),  littérateur  alle- 
mand, uc  le  au  mars  1763  ,  à  Hildburghausen  en 
Franconie,  successivement  directeur  d'un  pensionnat 
de  jeunes  demoiselles,  à  Gotha,  et  d'un  gymnase 
protestant  à  Brunn  ,  en  Moravie.  Cet  homme  de 
lettres  a  consacré  tous  ses  travaux  au  développement 
des  principes  élémentaires  de  l'instruction;  il  serait 
difficile  de  citer  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et 
qui  ont  pour  objet  l'enseignement  mutuel.  Le  plus 
distingué  est  celui  qui  a  pour  titre  Le  minéralogiste 
et  le  botaniste,  imprimé  à  Gotha,  en  179J. 

ANDRÉ  (Noxl)  ,  plus  connu  sous  le  nom  du  P. 
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Chrysofrogue  île  Gy,  parce  qu'il  naquit  a  Gy,  en  Fran- 
die*-Cbmté,  en  1728.  Un  travers  de  jeunesse  k  fil 
jeter  dans  Votât*  des  capucins  où  même  il  pro- 
nonça se*  vcrux;  mais  son  esprit  s'éiant  passionné 
pour  les  travaux  scientifiques ,  il  eut  honte  du  Troc 
ignoble  qu'il  avait  revêtu ,  abandonna  son  cloître, 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  la  vie  séculière, 
et  vint  à  Paris  s'associer  aux  travaux  astronomiques 
du  célèbre  Lcmonnier.  Le  plus  remarquable  des 
outrages  qu'il  a  publiés  est  une  théorie  de  la  sur- 
face-de  la  terre,  1  vol.  i«-8«,  dont  l'académie  des 
Sciences  Tait  nn  grand  éloge  dans  l'un  de  ses  rap- 
ports. Le  P.  Chrysologne  es!  mort  à  Gy,  en  1808. 

ANDRÉ  (S\iht-),  bcrgamasque ,  très  brave  of- 
ficier. Il  a  servi  en  Allemagne  et  en  Espagne,  ou  il 
fui  élevé  an  grade  de  général  de  brigade. 

ANDRÉA  ,  ne'  a  Dijon ,  retiré  a  Napks  au  com- 
mencement de  la  révolution,  n'est  connu  que  parre- 
qa'il  sè  trouve  en  concurrence  avec  l'ancien  contrô- 
leur général  des  finances,  M.  de  Calonhc ,  pour  le 
petit  roman  licencient  intitulé  :  Felicia  ou  Mes  fre- 
daines. Les  uns  attribuent  celle  agréable  débiUche 
d'esprit  à  l'ancien  ministre,  d'autres  à  Andréa.  Il 
péril  à  Napka  lors  de  la  rentrée  dans  cette  ville  des 
troupes  royales,  en  1800. 

ANDRÉE  (le  baron  Ennfcnx  d'),  membre  de  la 
société  philotechnique,  né  dans  le  déparlement  de 
Vflucluse,  d'une  famille  d'origine  napolitaine,  destiné 
a  «livre  la  carrière  militaire,  entra,  en  finissant  ses 
études,  lieutenant  dans  le  corps  des  rhèvauwlégers  de 
I»  garde.  Louis  XV,  proclamé  le  bien-aîmé  a  Metz, 
Venait  d'expirer  à  Versailles,  sans  emporter  les  re- 
grets qui  auraient  dû  l'accompagner  au  tombeau.  Le 
bâton  d'Andrée  remplit  le  même  grade  auprès  de  son 
ve-rlueux  et  malheurcox  successeur  qui  cherchait  à 
réparer  les  maux  qn'on  lui  avait  légués;  aussi  le 
nouveau  règne  s'annonçail-il  sous  les  plus  heureux 
auspices;  on  était  loin  de  prévoir  alors  la  terrible 
catastrophe  qui  devait  le  terminer;  quelques  publi- 
eisles  l'annonçaient,  mais  leurs  prédictions  étaient 
reléguées  parmi  les  rêverie*  des  songes-creux  qui  ne 
voient  ep>e  le  mal,  et  ne  se  plaisent  qu'aux  choses 
sinistres.  M.  le  baron  d'Andrée,  sans  croire  le  dan- 
ger aussi  pressant ,  se  préparait  les  moyens  d'y  re- 
médier personnellement.  Appréciant  le  temps  où  il 
vivait,  il  savait  qu'il  ne  suffisait  pins  à  un  noble  de 
signer  «on  nom  avec  »on  épée,  et  qu'au  18e  siècle,  il 
y  avait  déshonneur  pour  celui  qui  dédaignait  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  beaux  ans;  il  1rs  aimait  cl 
leur  consacrait  tous  ses  loisirs.  Camarade  ou  émule 
du  baron  Denou,  du  marquis  de  Paroy,  du  cheva- 
lier de  Loriraier  de  Chamilly,  du  comie  Turpin  de 
Crissé,  et  de  beaucoup  d'autres,  il  se  livrait  avec  ar- 
deur h  l'élude,  Soil  à  Versailles,  soit  au  sein  même 
de  la  capitale,  surtout  lorsque  le  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre,  eut  supprimé  une 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi.  M.  d'Andrée  , 
depuis  cette  époque,  cultivait  les  mnses  en  silence  ; 
enthousiaste  des  beaux  arts,  mais  concentrant  en  lui 
cet  enthousiasme,  il  attendait  le  moment  de  pro- 
duire. Compatriote,  ami  et  élève  de  l'abbé  Arnaud 
♦le  Grand-Champ,  de  l'académie  française  ,  il  pui- 
sait auprès  de  lui  de  nouvelles  idées  sur  les  beaux 
arts,  et,  dans  l'abbé  Duplessi*,  sor.  oncle  maternel, 
des  faisons  nouvelles  de  les  aimer.  Il  eùl  voulu  leur 
consacrer  tous  ses  moments;  cependant  la  révolu- 
tion, qui  devait  renverser  tant  d'existences,  détruire 
tint  d'espérances ,  délonruer  tant  de  pensées,  gou- 
verner lan:  de  volontés,  tout  dominer  enfin,  la  révo- 
lution éclata.  Arraché  à  ses  études,  M.  d'Andrée, 
porlé  inalgtv  lui  dans  les  corps  admitmtratifs,  cher- 
cha à  employer  son  trmp*  d'nne  manière  plus  con- 
forme a  «a  vocation;  il  avait  l'exemple  d'un  prince, 
qui,  loin  de  s»  patrie,  anx  prises  avec  le  malheur, 
sut  le  vaincre  et  l'honorer  en  professaul  les  sciences 


exactes  !  renseignement  central  du  département  lui 
fut  offert ,  et  il  l'accepta.  On  connatt  de  lui  des  let- 
tres sur  les  salons  de  1806,  1808  ;  des  réflexions  sur 
le  Lean,  adressées  à  Luce  de  Laneival  ;  des  réflexions 
musicales,  adressées  a  l'abbé  Morelkl,  etc.,  etc. 
Des  observations  sur  le  caractère  des  ouvrages  du 
Poussin  ont  élé  communiquées  à  l'institut,  qui,  dans 
un  rapport  public,  a  exprimé  à  cè  sujet  l'approbation 
de  la  efasse.M.d'Andréeaen  portefeuille  plusieurs  ou- 
vrages intéressants,  notamment  une  correspondance 
étendue  sur  les  sciences  et  sur  les  arts  ;  la  publica- 
tion en  est  désirée. 

ANDRÉI  (  AsToimt-Fiuwçou),  né*  en  Corse  était 
attaché  à  Yiipéra-Hujja  du  théâtre  de  Monsieur, 
comme  compositeur  :  dépnlé  à  la  convention  ,  il  y 
professa  des  principes  modérés,  vota  l'appel  au  peu- 
ple dans  le  procès  du  roi,  et  fit  partie  des  73  députés 
nue  les  suites  du  3t  mai  firent  proscrire,  et  qui  ne 
mirent  leur  salut  qu'a  la  rhuie  de  Robespierre. 
M.  Andréi ,  membre  de  la  législature  qui  suivit  la 
session  conventionnelle,  mourut  en  s 797. 

ANDREOSSI  (  A^TOiNX^FftASçois  comte  d'1,  né 
à  Castelnaudary  ,  le  6  mars  1761.  Il  descend  ne  ce 
François  Andréossi,  originaire  d'Italie,  qui  partage 
avec  Riquet  la  gloire  d'avoir  exécuté  k  canal  de 
Languedoc.  Celte  gloire  lui  était  depuis  long-temps 
contestée;  mais  son  petit-fils  fil  valoir  victorieuse- 
ment les  droils  de  son  aïeul  dans  une  histoire  géné- 
rale du  canal  du  midi,  qui,  publiée  en  1800,  eul  ikux 
éditions  consécutives.  Le  comte  d'Andréossi  fit  sa 
première  campagne  dans  la  Hollande.  En  1787,  il 
était  lieutenant  d'artillerie;  fait  alors  prisonnier  de 
guerre  par  les  Prussiens,  il  revint  en  France  par 
suite  d'un  cartel  d'échange;  prit  dn  service  dans  les 
armées  que  la  révolution  fit  meure  sur  pied,  et  ne 
tarda  pas  à  parvenir  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
d'intpecieuf'général  d'artillerie.  Le  gouvernement  de 
Bonaparte  k  trouva  décoré  de  ce  titre  ;  il  fut  un  de 
ces  tacticiens  que  ce  grand  homme  de  guerre  cher- 
cha à  s'attacher  en  les  comblant  d'honneurs.  Les 
beaux  faits  d'armes  dont  le  général  Andréossi  s'ho- 
nora pendant  te  cours  de  la  longue  guerre  de  la  ré- 
volution appartiennent  a  l'histoire  de  celte  mémo- 
morabk  époque.  Bonaparte  parul  jaloux  de  se  faire 
accompagner,  dans  son  expédition  d'Egypte,  par  un 
militaire  aussi  distingué  que  le  général  Andréossi. 
Cet  officier  général  s'illusirant  comme  guerrier  sur 
k  champ  de  bataille,  se  fil  comme  savant  une  répu- 
lalion  peut-être  encore  plus  glorieuse;  membre  de 
l'institut  établi  au  Caire,  il  fil  des  observations  et 
des  descriptions  locales  qui  concourrurent ,  d'une 
manière  aussi  brillante  qu'utile,  a  l'imporlant  tra- 
vail de  la  commission  d'Egypte.       mémoires  sur 
fit  Lie  lUenzalefi,  sur  ta  vallée  du  lac  Natrvn,  sur  te 
fleuve- sans-eau,  ont  paru  dignes  de  paraître  séparc- 
mctii.  Il  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte,  revenant 
d'Egypte,  ramena  avec  lui  comme  l'un  des  cinquan- 
te-cinq frères  d'armes  dont  le  dévouement  et  les 
grands  talents  pouvaient  mieux  k  servir,  quelque 
fut  le  poste  auxquels  les  besoins  de  la  France  pou- 
vaient k  porter  alors.  Aussi,  presqie  aussitôt  k  18 
brumaire,  k  général  Andréossi  fut  chargé,  an  minis- 
tère de  la  guerre,  de  l'administration  supérieure  de 
l'artillerie  et  du  génie.  Le  premier  consul  trouvant 
dans  ce  général  l'ordre  le  plus  méthodique  dans  les 
conceptions ,  de  l'élévation  dans  es  vues  ,  et  même 
de  la  subtilité  dans  l'art  de  vaincre  cm  d'éluder  les 
plus  grandes  difficultés,  lui  confia  l'ambassade  de 
Londres  après  la  conclusion  du  traité  d'Amiens;  il 
eut  ensuiie  la  même  mission  à  Vienne,  il  (ut  invesli 
du  gouvernement  militaire  de  celte  ville,  lorsque  la 
bataille  de  Wagram  l'eut  fait  occuper  par  les  Fran- 
çais ;  enfin  l'ambassade  auprès  de  la  Porte  ottomane 
porta  au  plus  haut  degré  la  considération  que  s'était 
acquise  k  général  Andréossi.  Pendant  les  cent  jours 
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il  crut  que  la  reconnaissance  l'appelait  sons  les  dra- 

Se.nixde  celui  donl  il  avait  reçu  tant  J'honneurs  et 
e  bienfaits,  il  accepta  donc  une  pairie  qui  ne  fat 
que  momentanée ,  et  la  présidence  delà  section  de 
la  guerre.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il  fut  un 
des  commissaires  envoyés  pour  suspendre,  s'il  était 
possible,  par  la  voie  des  négociations  la  marche  de» 
vainqueurs  snr  la  capitale.  Tel  a  été  le  terme  de 
l'existence  politique  du  général  A.idréossi;  mais  il 
ne  cesse  pas  encore  d'ilre  aujourd'hui  un  des  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  noire  république  des 
lettres;  car  ses  recherches  et  ses  observations  pen- 
dant sa  mission  diplomatique  à  Conslantinople,  ont 
beaucoup  reculé  les  limites  de  l'hydrostatique.  L'in- 
stitut a  recueilli  avec  le  plus  vil  intérêt  les  mémoi- 
res qu'il  lui  a  adressés  sur  l'irruption  du  Pont-Euxia 
Jant  la  Métiiterrante  ;  sur  l'ensemble  des  nombreux  con- 
duits employés  en  Turquie  pour  ta  distribution  de  feau, 
et  sur  te  système  des  eaux  qui  abreuvent  Conslantinople. 

ANDREOZZl  (Gaetaso),  compositeur  italien  , 
parent  et  élève  du  fameux  Jonielli.  II  sait  reproduire 
la  facilité  ,  le  naturel  et  l'harmonie  qui  caractérise 
les  productions  de  son  maître.  On  remarque  de  lui 
principalement  une  passion  de  J.-C, pleine  de  dou- 
leur et  de  verve;  maître  de  chapelle  a  Naples,  il  a 
cependant  travaillé  pour  la  plupart  des  théâtres  d'1- 

ANDRES  (  Bon aventure  ),  jesuile  et  professeur 
allemand.  Apres  la  suppression  de  sou  ordre,  il  fut 
nommé,  à  I  université  de  Wurlzbourg  ,  professeur 
d'éloquence,  membre  de  la  commission  des  éludes, 
et  conseiller  ecclésiastique.  On  a  de  lui  un  recueil  des 
meilleurs  morceaux  de  Quinlilien;  un  nouveau  ma- 
gasin pour  les  prédicateurs  et  pasteurs  des  âmes,  et 
une  chronique  de  Franconie  ,  in-40,  1807  et  1808. 

ANDRES  (l'abbé  don  Jua»  ),  savant  jésuite  es- 
pagnol, naquit  à  Valence,  dans  le  moi»  d'août  171?! 
et  se  relira  en  Italie,  lorsque  son  ordre  fut  expulsé 
rl'E«pagne  en  17G6.  Malgré  les  nouvelles  habitudes 

3u'il  avait  contractées,  et  les  agréments  qu'il  trouvait 
ans  la  société  des  savants  italiens  ;  Andrès  était,  avant 
l'époque  où  le  roi  calholique  rappelâtes  jésuites  dans 
ses  élals,  rentré  dans  sa  pairie.  Il  n'yresla  cependant 
que  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  et  il  retourna  alors 
en  Italie,  où  il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  royal 
à  Naples  ,  qu'il  a  su  conserver  au  milieu  des  chan- 
gements nombreux  qu'éprouva  le  gouvernement.  En 
i8i3,  le  père  Andrèseut  le  malheur  de  perdrela  vue; 
son  grand  âge  ne  permit  pas  qu'on  lui  fit  l'opération 
de  la  cataracte.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui 
lut  ont  acquis  la  réputation  d  un  excellent  écrivain  , 
el  d'un  savant  laborieux.  Sa  Philosopliie  de  Galilée , 
écrite  en  italien,  est  remarquable  par  des  vues  aussi 
sages  que  profondes ,  et  son  livre  sur  l'Origine,  têt 
progris  et  l'état  actuel  de  ta  littérature,  cTÏt  dans  la 
même  langue,  se  distingue  par  une  impartialité  d'au» 
la  I  plus  louable,  qu'elle  est  plus  rare  chez  les  disci- 
ples de  Loyola;  ce  dernier  ouvrage  a  élé  traduit  en 
espagnol  par  son  frère  don  Carlos  Andrès,  à  qui  il  a 
adressé  des  lellres  sur  ses  voyages  dans  différentes 
villes  de  l'Europe.  Ces  lettres  ont  été*  publiées  â  Ma- 
drid en  6  vol.,  1 7 - 1 V  -  Jusqu'au  pèré  Andrès,  le  monde 
savant  attribuai;  a  Flaviu  l'invention  de  la  bnussole, 
ce  jésuite  parait  avoir  démontre  que  celte  découverte 
ne  lui  appartient  pas,  et  même  qu'elle  n'a  pas  élé 
faite  dans  la  ville  d'Amalfi,  sa  pairie;  mais  en  dé- 
truisant celle  opinion,  il  n'a  pas  indiqué  le  véritable 
auteur  d'une  invention  qui ,  comme  tant  d'autres, 
n'est  peul-èlre  due  qu'au  hasard.  Malgré  le  grand 
âge  de  l'abbé  Andrès,  on  est  fondée  croire  qu  il  vil 
encore. 

ANDREZEf.  (CHJiuTr.pne-FsASÇois-Tiis'ftks*- 
Picon  d')  est  pelit-fils  du  vicomte  d'Andrezel  qui , 
pendant  son  ambassade  à  Conslantinople,  établit  dans 
le  faubourg  de  Péra  l'école  orientale  française,  à 
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laquelle  nuus  devons  nos.  plus  savants  «rienlalksles. 
Né  à  Paris,  en  lyit»,  Christophe  d'Andreael  fui  d'.i- 
bord  page,  passa  en  qualité  d'officier  dans  un  régi- 
ment «Tinlanlrrie,  et  devint  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Houergue,  En  >7g>i  il  émigré  evee  les 
princes,  ht  la  campagne  de  i7ija  «eus  le  régiment  de 
Navarre,  et  entra,  en  1794,  au  service  de  l'Angle- 
terre comme  major  du  régiment  d«  Mortemart ,  avec 
lequel  il  pesta  eu  Portugal,  el  y  reste  jusqu'en  180a. 
M.  d'Andrezel  profila  de  I  lUBulie  accordé*  aux 
émigré*  par  le  sémtlus -consulte  du  a .5  avril  de  cette 
année  ;  il  revint  en  France,  ou  il  vécut  paisible  jus- 
qu'en s8i4-  Nommé  maréchal  de  camp  et  inspectai» 
général  des  gardes  nationales  de*  Vosges,  il  **  retira 
après  le  ao  mars,  et  fut  ensuite  chargé  de  l'admît 
nislration  de  la  sous-préfecture  de  Saiul-Dié.  Peu  de 
temps  a  pris*,  M.  d'Andrezel  renonça  à  une  année  de 
sa  pension  de  retraite,  et  en  affecta  le  montant  â 
l'acquittement  des  charge*  imposées  par  le*  armée* 
alliées.  Cet  exemple  de  patriotisme  aoreit  du  trouve* 
plus  d'imitateurs;  il  eut  peut-être  empêché  de*  nain, 
heurs  de  plus  d'un  genre  ;  rien  ne  rapproche  les  hom- 
mes comme  des  actes  simultanés  de  bienfaisance. 

ANDREZEl  (  B*nru«Lij«.i-P*ii.ia«nT  d'),  frère 
du  précédent,  est  né  en  1707,  dans  la  ville  de  Sa- 
lins qu'un  incendie  terrible  vient  de  détruire  entière- 
ment ;  mais  que  la  générosité  français,*,  sens  distinc- 
tion de  rang,  de  classe  ni  de  fortune,  s'empresse  de 
reconstruire  par  de*  dons  aussi  noblement  qu'abon- 
damment offerts.  Elevé  a  l'école  militaire  de  la  Fle~ 
che,  il  enlra  dans  l'é'at  ecclésiastique,  et  devint 
vicaire  général  à  Bordeaux,  ayant  à  peine  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  En  178a,  il  fit  partie  de  l'as- 
semblée générale  duclergé,  fui,  la  même  année,  mem- 
bre des  fiais  de  Bretagne,  et  obtint  ensuite  la  riche 
abbaye  de  Saint-Jacut.  L'abbé  d'Andrezel  ne  voulut 
point  se  soumettre  au  serment  exigé  des  prêtres,  en 
•79»  î  *•  re,ira  «n  Angleterre,  et  rentra  en  France 
par  suite  de  l'amnistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
premier  consul  Bonaparte.  En  1809, il  lut  nommé 
inspecteur  général  de  l'université;  en  i8i3  ,  inspec- 
teur général  des  études,  el  enfin  en  i8aq,  membre  de 
la  commission  de  censure.  M.  d'Andrexel  passe  pour 
un  homme  fort  aimable,  mais  non  pour  un  écrivain 
distingué.  Il  existe  de  lui  plusieurs  article*  dans  le 
JUémorial  des  Pasteurst  i8«3,  1809  ,  el  dans  le  Jour- 
nul  général  de  France,  pendant  les  cent  jour*.  Il  a  pu- 
blié un  recueil  d'exlrails  cbuisis  des  auteurs  grecs,  sous 
|«  litre  de  CLrcstomathie.  Son  principal  ouvrage  est  la 
traduction  de  l'Histoire  des  deux  derniers  rois  de  lu 
maison  des  Stuart,  par  Fox ,  avec  la  vie  de  l'auteur, 
1803,  a  vol.  in-8«,  Paris.  Les  principes  émis  par  ce 
fameux  publiciste  ne  pouvaient  plaire  à  un  homme 
qui  venait  de  détruire  la  liberté;  aussi  la  censure 
impériale  supprima-l-elle  les  passages  les  plus  inté- 
ressants de  la  traduction  de  M.  d'Andrczrl.  Si  nous 
en  jugeons  par  la  manière  donl  l'abbé  d'Andrezel, 
devenu  censeur,  traita  les  productions  des  écrivains 
libéraux  ,  il  doit  avoir  supporté  avec  résignation  les 
mutilations  nombreuses  qu'éprouva  son  ouvrage. 

ANDRIEU,  maire  d'A igue- Perse ,  élait  avocat- 
général  fiscal  du  duché  de  Munlpeusier  avant  la  ré- 
volution. Nommé,  en  1780,,  député  aux  liais— gé- 
néraux par  la  sénéchaussée  de  Riom,  il  s'opposa  au 
pro'el  de  l'assemblée  de  rendre  des  dccrels  de  cir- 
constance ,  en  cas  de  troubles  dans  les  départements. 
Aiulrieu  réclama  ensuite  des  mesures  pour  constater 
l'aulhenlicilé  des  pétitions  de  ceux  qui  ne  savaient 
pas  écrire,  et  ils'opposaa  ce  que  la maisond'Orlcans 
fût  écartée  de  la  couronne,  en  faveur  de  la  branche 
d'Espagne.  M.  Andricu  a  terminé  avec  l'assemblée 
constituante  ses  iravaux  législatifs. 

ANDHIEUX  (  Fhakçois-Gi  m  ai  me- Jf.an-Sta- 
mislas),  membre  de  l'iustilut  et  professeur  de  bcllrs- 
I  (cires  au  collège  royal  de  France,  est  né  à  Slras- 
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bourg  le  6  mai  175g  ;  destiné  au  barreau  ,  il  ira» 
vailla  d'abord  cbex  un  procureur,  se  livra  en  même 
temps  a  l'élude  du  droit  et  te  fit  recevoir  avocat  en 
1781.  La  place  de  secrétaire  du  duc  d'Uxès  lui  ayant 
élé  proposée  par  le  président  de  Lamoignon  ,  ii  l'ac- 
cepta, s'en  repentit,  et  reprit  son  cours  de  juris- 
prudence.La  révolution,  toutefois  ,  l'empêcha  d'être 
inscrit  sur  le  lableau  des  avocats.  Depuis  long-temps 
déjà  AI.  Andrieux  cultivait  les  letires  avec  succès; 
il  continua  d'effleurer  cette  carrière  agréable  ,  sans 
que  les  hautes  fonctions  auxquelles  il  fut  depuis  ap- 
pelé, l'en  aient  détourné.  Nommé,  en  171)8  /  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  par  les  électeurs  du 
département  de  la  Seine,  il  y  prononça  un  discours 
étendu  sur  l'instruction  publique ,  et  s'y  montra  le 
défenseur  de  la  liberté  de  la  presse.  Apres  ia  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  passa  au  tribunal,  y  fit  un 
rapport  sur  le  projet  de  lut  relatif  aux  émigrés,  et 
devint  ensuite  secrétaire  et  président  de  l'assemblée* 
Animé  par  les  plus  nobles  sentiments  ,  il  prononça 
un  discours  remarquable  le  ifr  vendémiaire  an  y  : 
1  Tribuns,  dit-  il,  dans  quel  lieu,  dans  qnelle 
»  assemblée  peut  -  il  être  plus  convenable  et  plus 
»  doux  de  célébrer  la  fondation  de  la  république  ! 
-  C'est  ici  que  l'amour  de  la  patrie  ,  l'horreur  de 
>  l'oppression  ,  le  noble  désintéressement  des  vertus 
»  républicaines,  doivent  avoir  leur  sanctuaire  et  leur 
■•  autel.»  Le  tribunal  était ,  en  effet ,  le  dernier  refuge 
des  libertés  publiques  ;  aussi  ne  tarda-t-il  point  a 
ilre  aboli.  Une  élimination  eut  d'abord  lieu,  et 
M.  Andrieux,  qui,  dans  différentes  circonstances  , 
s'était  montré  opposé  au  conseil  d'étal ,  fut  compris 
dans  celle  épuration.  Vers  le  même  temps,  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres 
à  l'école  polytechnique  ,  place  qu'il  exerça  avec  la 
plus  grande  distinction  pendant  douie  ans  ,  et  qui  fui 
donnée, en  i8i5,  à  M.  Aymé  Martin  ,  jeune  homme 
alors  moins  connu  par  ses  productions  littéraires 
que  par  l'exaltation  de  ses  principes  politiques. 
M.  Andrieux  a  obtenu  ,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  la  croix  de  la  légion-d'honneur  et  le  fauteuil 
académique,  cl,  en  i8i4i  la  chaire  de  littérature 
française  au  collège  royal.  Ses  titres  à  ce»  honorables 
distinctions  sont  nombreux  :  il  a  donné  à  la  comédie 
française  plusieurs  pièces  auxquelles  la  gaieté ,  l'es- 
prit elle  bon  goût  assurent  on  succès  durable.  Ana.*i- 
nuuuire  elles  Etourdis  avaient  paru  des  1783.  Olte 
dernière  comédie  ,  d^:a  remarquable  par  une  poésie 
riche  et  élégante  ,  |»est  d'avantage  encore  par  un  dé- 
nouement des  plus  heureux  ;  elle  esl  une  de  ses  mei/- 
leures  productions  dramatiques.  Hehxtius  ou  la  ven- 
geance ti'un  saSet  fe  Trésor,  Molière  a>ec  ses  amis,  ou 
la  soirée  (fAuituil^  ennn  /a  Comédienne,  ont  paru  de- 
puis et  ont  clé  joués  avec  beaucoup  de  succès. 
M.  Andrieux  a  public  un  traité  sur  l'art  de  parler  et 
d'écrire,  un  cours  de  grammaire  et  de  telles  lettres,  a 
l'usage  de  l'école  Polytechnique;  quelques  autres 
piècesdelbéàlre,  parmi  lesquelles  l'opéra  de  Louis  IX 
en  Egypte,  composé  avec  Guillarde;  enfin,  une 
satyre  philosophique  sur  le  refus  de  M.  le  curé  de 
Sainf-Rorh  d'accorder  la  sépulture  à  Mrllf  Chame- 
roy.  Celle  pièce  intitulée  :  Saint-Rock  et  Saint-lltc- 
mts,  est  remplie  de  sel  et  a  excité  pendant  qu<  Ique 
temps  l'hilarité  puLlique.Ses  contes  sont  très  c»timés 
et  l'ont  mis  au  rang  des  premiers  écrivains  dans  ce 
genre,  après  Voltaire  ;  un  d'rux  le  Doyen  de  Bada- 
joz,  est  imité  de  l'abbé  Manchet.  On  a  annoncé  il  y 
a  quelques  années  que  M.  Andrieux  avait  l'intention 
de  traduire  les  animaux  parlants  de  Casti.  Il  paraîtrait 
qu'il  a  renonce  à  re  projet.  S'il  en  est  ainsi ,  c'est  une 
perte  ponrla  littérature;  personne  plus  que  lui  n'était 
propre  à  l'exécuter.  Le  7  juillet  i8a5  ,  jour  de  la  ré- 
ception à  l'académie  de  MM.  Dro*  et  Casimir  Pela- 
vigne  ,  il  a  prononcé  un  discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  l'homme  Ce  morceau  qui  a  élé  écoulé 
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avec  le  plus  vif  intérêt,  renferme  plusieurs  vers  heu- 
reux ,  et  donne  une  idée  parfaite  du  caractère  de 
l'stiteur.  Quelques  poètes  contemporains  se  sont  éle- 
vés an-dessus  de  M  Andrieux  ;  mais  aucun  d'eux  n'a 
écrit  avec  plus  de  charme  et  de  facilité.  Sa  philoso- 
phie douce  ne  lui  aurait  fait  que  des  amis  ,  sans  les 
fatales  dissenlions  causées  par  1rs  diverses  opinion* 
politiques.  Calomnié  en  i8i5 ,  dans  un  libelle  publié 
contre  lui  par  un  prêtre,  il  confondit  son  accusateur 
dans  une  épître  ou  la  gaieté  et  le  charme  du  style 
contrastaient  d'une  manière  piquante  avec  l'aigreur 
et  la  dureté  du  libelle.  L'intolérance  du  prêtre  el  la  I 
modération  du  philosophe  ont  élé  appréciées  par  le  | 
public ,  à  leur  juste  valeur.  SI.  Andrieux  est  encore  • 
auteur  de  beaucoup  de  commentaires  au  répertoire 
des  théâtre»  de  la  belle  collection  de  Mmr  Dabo. 

ANDRIEUX  (Bkktrvsd),  élève  de  M.  Lavaux  , 
a  gravé  un  grand  nombre  de  médailles,  la  plupart 
desquelles  rappellent  la  gloire  des  armées  françaises; 
telles  que  les  batailles  de  Marengo,  d'Iéna ,  d'Au*- 
lerlils,  la  conquête  de  la  Silésie,  la  paix  de  Vienne, 
celles  de  Tilsitt,  de  Lunéville,  le  rétablissement  du 
culte.  Tous  ces  événements,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres,  sont  représentés  d'un  slyle  noble,  el 
chaque  sujet  traité  dans  le  genre  qui  lui  convient. 
M.  Andrieux  a  modelé  aussi,  avec  talent,  différents 
bustes.  On  a  encore  de  cet  artiste  plusieurs  gravures 
exécutées  sur  acier  pour  la  typographie.  Sa  mé- 
daille sur  le  rétablissement  du  culte  ,  a  remporté  le 
prix  dans  un  concours. 

ANDRIEUX  (ManiK-MAHTix-AaToiHr.),  adju- 
dant général,  enlra  au  service  ,  à  la  fin  de  171JI  , 
comme  capitaine  dans  le  i,r  bataillon  de  l'Aude,  el 
ne  larda  point  à  justifier  le  choix  de  ses  compagnons 
d'armes  par  différents  traits  d'une  bravoure  écla- 
tante. Chargé  le  sa  septembre  d'attaquer  une  redoute 
ennemie  ,  il  se  précipita  sur  les  pièces  à  la  tèle  de  sa 
compagnie ,  et  s'empara  du  poste.  Non  moins  re- 
commandante par  ses  talents  que  par  son  courage  , 
il  fui  employé,  en  «7«)â»  dans  les  états-majors,  en 
qualité  d'adjoint  aux  adjudants  généraux  ,  obtint  le 
grade  de  chef  de  bataillon  en  171)7  ,  et  relui  d'adjn- 
oanl-général  en  *7!)<J.  Andrieux  rendit  des  services 
importants  au  passage  du  Mincio,  on  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  surtout  au  blocus  de  Gênes.  Honoré 
de  la  confiance  du  général  Masséna  ,  il  fut  chargé 
par  lui  de  traiter  avec  le  général  autrichien  pour  la 
capitulation  de  celle  ville,  qui  lui  offrit  un  sabre  ma- 
gnifique comme  gage  de  sa  reconnaissance.  Andrieux 
accompagna  le  général  Leclerc  à  Saint-Domingue. 
Atteint  par  la  fièvre  jaune, il  termina  ses  jours  sur  celle 
trrre  fatale  aux  Européens.  Sa  mort  nous  a  privés 
d'une  relation  du  siège  de  Gênes,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait au  moment  ou  il  s'embarqua. 

ANDRIEUX  (  Pisiuik- AicisTiK  )  ,  officier  de 
marine,  membre  de  la  légion  d'honneur,  se  distin- 
gua d'une  manière  toute  particulière,  les  iï  et  i4 
mars  1790,  dans  les  combats  que  le  Ça-Ira  soutint 
contre  six  vaisseaux  de  guerre  anglais.  L'arrêté  du 
directoire  du  3o  mai  171)6,  relatif  à  cette  belle  dé- 
fense, fil  une  mention  honorable  delà  conduite  d'An- 
drirux.  En  >7y8  ,  cet  officier  s'embarqua  sur  la  floiie 
de  l'amiral  Brneys  ,  et  fut  blessé  à  la  malheureuse 
affaire  d'Abuukir.  Guéri  de  ses  blessures,  il  continua 
de  combattre  les  Anglais  avec  un  courage  que  la  for- 
tune, si  funeste  alors  aux  Français,  sur  mvr,  se  plut 
soumit  à  couronner.  En  181 3  ,  la  ville  de  Livnurne  , 
attaquée  par  les  troupes  anglaises,  allait  rire  forcée 
de  se  rendre  ;  Andrieux,  non  moins  intrépide  sur 
trrre  que  sur  mer,  vole  à  sa  défense  avec  l'équipage 
du  brick  le  Zéphir ,  qu'il  moulait ,  cl  contribue 
puissamment  à  faire  retirer  l'ennemi.  Après  re  fait 
d'armes  ,  il  fil  voile  vers  la  mer  de  Toscane  ,  el  la 
uéloya  des  corsaires  qui  l'infestaient.  Un  événement 
important ,  auquel  le  lieutenant  Andrieux  fut  éiran- 
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ger,  mai*  dont  l'esprit  de  parti  se  terril  contre  lui, 
enleva  cet  excellent  officier  à  la  marine.  En  i8i5, 
an  moment  ou  Napoléon  quitta  l'île  d'Elbe,  Andrieux 
M  trouvait  encore  en  croisière  dans  les  mêmes  para- 
ges, et  fut  rencontre'  par  le  vaisseau  qui  portail  l'em- 
pereur. Ce  bâtiment  était  commandé  par  le  lieutenant 
Taillade  ,qu'Andrienx connaissait  beaucoup, et  arec 
qui  il  conversa  qnelque  temps  ,  sans  que  le  moindre 
soupçon  s'élerât  dans  son  esprit.  La  lettre  qne,  quel- 
que* jours  après  ,  Andrieux  écrivit  au  ministre  de  la 
marine,  prouve  suffisamment  ce  fait.  Cependant, 
après  la  seconde  abdication ,  il  fut  destitnéet  déclaré 
incapable  de  servir,  mime  dans  la  marine  marchande.  Il 
avait  étééleré  au  grade  de  capitaine  de  frégate ,  après 
l'événement  du  ao  mars. 

ANDROEE  (Ja&a-Giuunn-RRtfcBARt»),  savant 
physicien  et  chimiste  allemand ,  naquit  à  Hanovre , 
en  i7*4 1  *t  mourut  en  I7<|3.  Honoré  de  l'amitié  de 
Gmelin,  de  Musrbenbroek ,  et  de  Franklin,  estimé 
de  Ions  les  physiciens  de  son  temps,  il  a  justifié 
l'opinion  des  sarants  sur  son  mérite,  dans  nne  fonte 
de  dissertations  sur  la  chimie  et  la  physique,  publiées 
par  lai  dans  le  magasin  Hanorrien. 

ANDROT  (  Aibbrt-Aoccstf)  ,  compositeur  de 
musique,  ne  à  Paris,  en  1701,  et  mort  à  Rome, 
en  ibo4,  s'est  fait  remarquer,  malgré  sa  jeunesse, 
par  nn  talent  tellement  supérieur,  que  nous  n'hési- 
tons pas  h  le  placer  parmi  les  grands  musiciens  de 
cette  époque.  Elève  du  conservatoire,  il  y  remporta 
plusieurs  prix,  celui  d'harmonie  en  1799,  et  celui 
de  composition  en  i8»3.  L'année  suivante  il  obtint 
le  grand  prix  de  composition ,  et  partit  aussitôt  pour 
Rome ,  aux  frais  du  gouvernement.  Le  mérite  éton- 
nant d'Androt  fut  bientôt  apprécié  du  fameux  Gu- 
glielmi,  qui  lui  donna  à  composer  une  messe  funè- 
bre et  un  morceau  de  musique  religieuse.  Celte  produc- 
tion excita  à  Rome  un  tel  enthousiasme,  que  Gu- 
glielmi  et  le  directeur  du  premier  théâtre  de  cette 
ville  ,  l'engagèrent  A  composer  la  musique  du  grand 
opéra  pour  l'automne.  Le  jeune  artiste  passionné  pour 
la  gloire,  se  livra  è  ce  travail  avec  nne  ardeur  qui 
cm  bientôt  épuisé  ses  forces;  il  succomba  avant  de 
l'avoir  achevé.  Les  Romains,  si  justes  appréciateurs 
de  la  belle  musique,  rendirent  è  sa  mémoire  les  plus 
grands  honneurs ,  et  firent  exécuter  dans  l'église  de 
San  Lorenzo  in  hucina  un  de  pnfuadis,  composé  par 
lui  quelques  jours  avant  sa  mort. 

ANELLI  (  Ahgk),  de  Dcsenxano,  avocat  et  pro- 
fesseur de  droit  aux  écoles  spéciales  de  Milan.  Il 
désirait  depuis  long-temps  la  réforme  politique  de  sa 
patrie,  et  fut  un  des  premiers  a  se  déclarer  pour  elle, 
lorsque  les  Français  la  lut  offrirent,  en  1796.  Le 
discours  qu'il  prononça,  en  1809,  à  l'ouverture  de 
son  conrs  et  qui  fut  imprimé,  en  181 1 ,  ne  fait  pas 
moins  honneur  a  ses  lumières  comme  professeur , 
ou'*  son  goût  eomme  écrivain.  H  a  composé  diffé- 
rents opéras  buffas  qui  ont  en  du  succès ,  et  une 
criliqne  ingénieuse,  intitulée:  les  Chroniques  du  Pindc. 
TA.  Ange  Anelli  est  mort  en  i8ao. 

ANFOSSI  (Piscai)i  compositeur  italien  et  élève 
de  Piccini ,  naquit  en  1736,  et  mourut  à  Rome, 
en  1795.  Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  mu- 
sicales au  conservatoire  de  Naples,  il  alla  à  Rome , 
on  il  composa  pour  le  théâtre  Délie  Dame,  diffé- 
rents onrrages  dont  les  premiers  furent  mal  accueil- 
lis, mais  qui  en  général  obtinrent  beaucoup  de 
succès.  Anfossi  fut  ensuite  maître  dn  conservatoire 
de  Venise.  Il  voyagea  en  Prance ,  eut  la  direction  du 
théâtre  de  Londres  depuis  1783,  jnsqu'en  1787,  et 
revint  enfin  à  Rome,  ou  de  nouvelles  productions  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  porté  en  triomphe.  Les 
opéras  dAntigont ,  de  Démétrius  et  l'opéra  huf fa  de 
r  A  tare,  sont  les  ouvrages  auxquels  il  doit  principa- 
lement sa  réparation.  Son  opéra  de  l'Inconnue  persé- 
cuter, est  aussi  très  estimé  en  Italie ,  mais  il  n'a 


point  été  jugé  aussi  favorablement  â  Paris ,  où  l'au- 
teur l'avait  arrangé  pour  la  scène  française. 

ANGELON1  (Louis),  écrivain  italien,  a  publié 
un  ouvrage  estimé  et  rempli  de  patriotisme ,  inti- 
tulé :  Dell'  Ifatia  useente  il  set  timbre  dtl  181 3.  L'au- 
teur y  reproche  au  gouvernement  autrichien  d'avoir 
oulilié  au  congrès  de  Vienne,  les  promesses  de  liberté 
qu'il  avait  faites  aux  Italiens  dans  la  lutte  contre  les 
Français,  en  181 3.  Cet  ouvrage  n'a  été  d'aucune 
utilité  aux  peuples  de  l'Italie,  mais  il  durera  comme 
un  monument  de  la  politique  des  gouvernements. 
On  doit  encore  à  Angelonl  quelques  brochures  et 
un  écrit  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  savoir  de 
Guido  d'Ares zo.  Il  haLile  Paria  depuis  plusieurs 
années. 

ANGELUCCI,  médecin  a  Rome,  se  montra  à 
l'époque  de  la  révolution  française,  l'un  des  parti- 
sans les  plus  prononcés  de  la  liberté  et  des  princi- 
pes philosophiques.  Arrêté  deux  fois  par  ordre  du 
gouvernement  pontifical,  il  dut  d'abord  sa  liberté 
aux  cardinaux  Albani  et  Antonelli ,  et  ensuite  au  gé- 
néral en  chef  Bonaparte.  M.  Angclucci  fil  le  voyage 
de  Paris  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et 
fut  nommé  quelque  temps  après  consul  en  Italie. 
Devenu  suspect  par  suite  d'une  dénonciation ,  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  le  motif,  il  perdit  sa  place, 
et  ne  se  crut  pas  moins  obligé  d'abandonner  son 
pays,  quand  les  Français  i'évacuèrent,  en  i8i3.  Lors- 
que l'effervescence  des  esprits  eut  été  apaisée,  il 
quitta  Paris  où  il  s'était  réfugié,  et  retourna  à 
Milan. 

ANGlBAUT-CONSTANCE  (le  chevalier  d'), 
officier  de  l'armée  du  prince  de  Condé,  se  distingua 
par  son  courage  dans  différentes  actions ,  et  mérita 
le  surnom  de  Constance,  qui  lui  fut  donné  par  les 
émigrés  â  la  prise  de  cette  ville  par  les  Français.  Le 
chevalier  d'Angibaut  commandait,  en  i8i5,  le 
3e  bataillon  des  volontaires  royaux,  reçut,  dans  le 
mois  d'août,  l'accueil  le  plus  distingué  du  prince  de 
Condé,  qui  se  ressouvint  de  l'affaire  de  Constance. 
Dans  le  mois  de  décembre  suivant ,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  royale;  quelque 
temps  après  il  accompagna  en  Corse,  comme  aide- 
de-camp,  le  lieutenant  général  Villot,  chargé  du  | 
commandement  de  cette  fie. 

ANGIOLINI,  ambassadeur  du  grand  duc  de 
Toscane,  se  trouvait  à  Rome  en  celte  qualité,  lors-  ' 
que  le  général  Duphot  fut  assassiné.  La  protection 
qu'il  accorda  aux  Français  dans  cette  circonstance  , 
et  le  courage  avec  lequel  il  les  arracha  à  la  fureur  de 
la  populace,  lui  valurent  l'assentiment  de  son  sou- 
verain, qui  l'envoya  peu  de  temps  après  en  mission 
a  Paris.  Celte  mesure  dictée  par  la  politique ,  était 
au<si  nne  récompense  pour  l'ambassadeur.  Angiolini 
s'acquitta  de  la  négociation  dont  il  était  chargé  à  la 
satisfaction  dn  grand  duc ,  et  il  reçut  du  directoire 
l'accueil  honorable  que  Ini  avait  mérité  sa  conduite 
â  Rome. 

ANG1VILIER  (Labillarbem*.  comte  d'),  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences ,  mérite  une  place  dis- 
tinguée dans  cette  gâterie  par  les  services  qu'il  rendit 
aux  arts.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée  d'avoir  réuni 
au  Louvre  cette  foule  de  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et 
de  peinture,  qui  font  la  gloire  de  la  nation.  Le 
comte  D'angiviller  se  plaisait  ayee  les  gens  de 
lettres;  il  s'était  lié  avec  Ducis  et  lui  avait  donné 
un  logement  dans  son  hôtel.  On  se  souvient  de  ces 
faits  et  l'on  a  oublié  que  ses  biens  forent  confisqués , 
en  1791 ,  â  cause  de  ton  administration,  et  qu'il 
émigra  par  snite  de  cette  mesure.  M.  d'Angiriller,; 
après  avoir  été  menin  de  Louis  XVI ,  fnt  successive- 
ment nommé  conseiller  d'état,  mesire-de-camp  de 
cavalerie,  surintendant  des  bâtiments  et  directeur 
du  jardin  dn  Roi. 

ANGLARS  (N.  d'),  était  colonel  du  a*  régiment 
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de  carabiniers  pendant  la  campagne  de  «7y3.  A  Ar- 
loit,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  il  décida  le 
gain  de  la  bataille  par  une  charge  de»  plus  brillan- 
tes, et  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  , 
lequel  il  se  retira  quelque  temps  après. 

ANGLARS  <  N.  d' ),  arrhiprêtre  de  C 
le  département  du  Lot ,  devint  évtque  constitutionnel 
de  Cabors,  en  179a,  et  rappela  les  vertus  des  pas- 
teurs de  l'église  primitive. 

ANGLARS  (Fan  le  chevalier  <V  ),  a  fait  la 

Îjuerre  de  l'émigration  comme  sous-lieutenant  dans 
e  régiment  d'ilnhenlobe ,  infanterie.  Eprouvant, 
en  1 8 1 4  *  des  difficultés  à  cause  de  sa  taille,  pour 
entrer  dans  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du 
corps  du  roi,  il  s'adressa  directement  à  Louis  W1II, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  :  «Vous  serez  reçu,  lui  dit 
»  ce  prince;  il  y  a  cinq  cents  ans  que  les  d'Anglars 
■•sont  toisés;  d^illeurs  leur  fidélité  cl  leur  bravoure 
>•  me  sont  connues.  >• 

ANGLES  (CiiAMLrs-Gsiacoiiir),  président  d'âge 
de  la  chamdre  des  .députés,  naquit  vers  1740, 
Maire  de  Veynes,  département  des  Hautes-Alpes, 
il  lut  .nommé,  en  i8i3,  membre  du  corps  législatif, 
conseiller  de  préfecture  ou  commencement  de  i8i5, 
et  enfin  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Elu  député  à  la  Gn  de  la  même  année  par  le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes,  il  présida  la  chambre  avec 
assex  de  dignité  au  commencement  de  cette  session 
et  des  suivantes,  partisan  des  doctrines  professées 
par  le  côté  droit,  il  parla  en  181G,  en  faveur  du 
projet  de  loi  relatif  a  la  restitution  des  Liens  des 
émigrés  non  vendus,  et  demanda  en  faveur  des  au- 
tres une  indemnité  qui  vient  de  leur  être  accordée, 
en  1 S  ■>."..  A  la  fin  de  1819,  lors  de  la  vérification 
des  pouvoirs  de  l'abbé  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Dlnis,  M.  Angles  qui  présidait  l'assemblée  comme 
doyen  d'Âge,  souleva  contre  lui  le  coté  gauche,  en 
voulant  mettre  aux  voix  l'indignité  avant  l'illégalité. 
A  la  fin  de  la  même  session,  il  vota  pour  les  lois 
suspensives  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  enfin  ,  pour  le  changement  à  la  loi 
des  élections.  En  iKaa,  M.  Angles  a  cessé  de  faire 
partie  de  la  chambre  des  députés. 

ANGLES  (le  comte),  fils  du  précédent,  ministre 
d'état,  dfficiar  de  la  légion  d'honneur,  est  né  à 
Grenoble,  en  1 780.  iliesliiié-à  lamagislralure,  il  éln-  1 
dia  le  droit  ;  mai*  il  renonça  a  celle  carrière  pour 
celle  des  emplois  publie*.  Il  entra  d'abord  dans  l'ad- 
joinislralion  des  pays  conquis,  tn  qualité  d'auditeur 
ou  conseil  .d'étal,  et  dovii.l  maître  des  requêtes, 
en  1809.  Pendant  le  cours  de  celle  année  ,  il  fui  tm- 
plové  «si  Autriche,  revint  en  France  après  la  fin  de 
la  guerre ,  et  entra  au  ministère  de  la  police,  ou  il 
fut  chargé  de  la  correspondance  du  3r  arrondisse- 
ment, dans  lequel  éuient  compris  les  département* 
au-deU  des, Alpes.  .Nommé  provisoirement  ministre 
de  la  police  sous  le  gouvernement  provisoise  de  181 4, 
il  devint  conseiller  d'étal  quelques  mois  après,  et 
qui  11. 1  la  France  a  la. nouvelle  rentrée  de  Napoléon 
dans  Paris.  La  défaite  des  Français  à  Waterloo  dé- 
termina Anglès  à  rentrer  dans  m  patrie;. et  peu 
de  temps  après  il  remplaça  a  la  préfecture  de  police 
M.  Decaaes,  qui  lui-même  wenailde  succéder  au 
duc  d'Olranle ,  au  ministère  de  la  police.  Dans  le 
.mois  de  mars  1816,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  de 
se  et  le  litre  de  cnmie,  qui  dé  in  lai  avait  «lé 


par  Napoléon.  La  laveur  dt  M  Angles  n'a 
cependant  pas. été  durable;  en  i8ai  ,  «a  place  a  été 
accordée  à  il.  Delaveau,  qui  ne  la  remplit  pas  avec 
moins  de  sévérité  que  son  prédécesseur.  Si  M.  Au- 
,glès  partage  noire  .manière  de  voir,  il, n'a  point  dû 
s-'effecier  de  cette  disgrâce; , il  a  aenlement  du  re- 
gretler  qu'elle  n'ail  pas  eu  lieu  avant  l'exécution 
de  .«es  mesures  rigotrreiiecs  que  su  plate  tUdbligé 
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d'ordonner  ;  mais  que  tont  homme  vertueux  et 
sible  ne  peut  Prescrire  qu'en  gémissant. 

ANGOSSE  (le  marquis  d' ),  pair  de  France, 
fils  du  marquis  d'Angosse,  député  aux  étato-géné- 
raux ,  fui  élevé  à  l'école  militaire ,  et  entra  au  ser- 
vice au  (ommencemenl  de  la  révolution.  A  peine 
âgé  de  17  ans  ,  en  1791  ,  an  moment  où  te*  officiers 
nobles,  employés  dans  l'armée,  quittaient  ses  rangs 
pour  s'incorporer  aux  légions  étrangère»,  te  jenne 
d'Angosse  abandonna  sa  pairie,  avec  la  marquis* 
d'Angosse  sa  mère;  mais  il  y  revint  en  s8oi  ,  dès 
qu'il  le  put  faire  sans  s'exposer.  Investi  bientôt  après 
des  fondions  de  maire,  il  fut  attaché,  en  1800,  a 
la  personne  de  l'empereur  en  qualité  de  chambellan. 
Il  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  importante*, 
lorsqu'il  fut  envoyé  ,  en  r8ift  ,  a  "Vienne  ,  et  acrom> 
pagna  l'archiduchesse  M  an*- Louise  jusqu'à  Péris. 
I)sn*  la  même  année  M.  d'Angosse  fui  nommé  pré- 
fet du  département  des  Landes,  -qu'il  administra 
jusqu'au  ta  mars  i8t4~  La  manière  demi  il  seconda 
les  généreux  efforts  du  maréchal  Sotill,  lui  valut  à  la 
fois  la  croix  d'officier  delà  légion  d'honneur  «I  sa  des- 
titution. Après  le  *o  mars  i8iâ,  l'empereur  lui  confia 
la  préfecture  du  Haul-Ilhin ,  ou  il  ne  lui  fol  pas  dif- 
ficile de  faire  entendre  la  voix  de  l'honneur  à  des 
hommes  passionnés  pour  la  patrie.  Ses  efforts  toute- 
fois furent  inutiles;  mais  il  eut  la  gloire  ,  en  quittant 
Colmar,  d'emporter  avec  lui  les  regrets  des  Alsasiens 
En  1819  ,  sa  conduite  fui  jugée  avec  moins  d 
rilé ,  et  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs. 

ANGOS.SE  (  Ahuakd  d'),  frère  puiné  du  précé- 
dent ,  resla  en  France  avec  son  père  à  l'époque  de 
l'émigration,  et  se  consacra  presque  exclusivement 
à  l'agriculture.  Avant  1 8 1 4 *  il  fut  successivement 
nommé  membre  et  président  du  conseil  général  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  qui  \e  choisit, 
en  1810,  pour  le  représenter  à  la  ebnmbre  des  dé- 
putés. M .  d'Angosse  a  siégé  au  centre  jusqu'en  1824  , 
el  a  vole  constamment  en  faveur  des  projets  de  lois 
proposés  par  les  ministres.  Il  est  un  des  plus  riches  ) 
propriétaires  de  son  département. 

ANGOULEME  (Louis-Autoim  1  >i  Bourbon,  duc 
d') ,  dauphin  de  France,  fils  du  Roi  Charles  X,  et  de 
Marie-Thérese  de  Savoie,  né  à  Versailles  le  (i  août 
1773,  fut  nomme  grand  prieur  de  France  en  1776,  et 
chevalier  deJ'ordre  du  Seitit-Esprilen  1787.  Ce  prince  ' 
annonça  de  bonne  heure  toutes  'es  qualités  de  l'esprit 
cl  du  cœur,  et  JU  .de  Serait,  son  gouverneur,  mil  tons 
ses  soins  à  les  développer.  Les  détails  en  seraient  ex- 
trêmement intéressants;  mais  les  vertus  de  i'age  mur 
nous  forcent  à  abréger  les  présages  de  l'enfance  ; 
nous  nous  bornerons  a  en  citer  un  qui  suffit  alors 
pour  donner  tle  son  espritel  de  la  noblesse  de  ses 
sentiments  .des  espérances  que  le  temps  a  si  bien  jus- 
tifiées. M.  Iehailli.de  Suffren  ,  après  avoir  soutenu 
-avec  le  plus  grand  éclat  l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais snr.les  mers  d'Asie,  était  de  retour  à  Versailles. 
Il  vint  présenter  ses  hommages  aux  enfants  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois ,  au  moment  nu  le  duc 
d'Angoulènte  s'occupait  d'une  leçon  d'histoire.  A 
l'^nnuncc  qu'on  lui  fit  de  l'.imiral,  le  jeune  duc  se 
lève  ,  va  à  lui  ,  et  lui  dit  :  •<  Je  lisais  en  ce  moment 
••  même  les  vies  des  hommcs.itlustres.de  -Pluiar,que  j 
»  je  quitte  mes.  héros  anciens  avvc  plaisir  ,  puisque 
>•  j'ai  le  bonheur  d'en  avoir  un  devant  les  yeux.  » 
Celte  henreuse  application  montre  quel  fruit  il  savait 
tirer  de  ses  lectures.  Il  .continua  ainsi  jusqu'à  la  ré- 
volution a  s'instruire  sous  1rs  plus  habiles  maîtres, 
mettant  constamment  en  pratique  les  leçons  alites 
qu'il  en  recevait.  M.  le  doc  d'Angoulème  sortit  de 
France  avec  son  père  «n  1789  ,  et  le  suivit  à  Turin  , 
où  il  fit  un  séjour  de  plus  d'une  année,  auprès  du 
roi  de  Sardaigee,  son  aïeul.  Il  mita  profit  sa  retraite 
i  forcée  dans  tattecour  ,  pour  apprendre.ua  art  don t 
I  les  circonstances  présentes  lui  faisaient  sentir  s-'im. 
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isoctajnc  ,  et  dont  it  prévoyait  l'usage  qu'il  aérait 
obligé  d'c*  (aire  un  jour  ;  il  suivit  svsc  la  doc  de 
Berri ,  m» fret*  ,  atr  cour*  d'artillerie  théorique ,  et 
obtint  des  succès  dont  tâtonnèrent  même  les  officiers 
supérieurs  de  celle  arme.  Au  mois  d'août  179a, 
M.  te  duc  d' Angoulrme  quitta  la  Savoie  ponr  aller 
en  Allemagne  commander  an  corps  d'émigrés»  Il  se 
tendit  do  lir  à  Edimbourg  avec  son  aisgesie  père  , 
puisé  Bianèembenrg , et  enfin  à  Millau,  ou  il  épou- 
sa, le  »o  i.uiliet  1799,  Marie-Thérèse- Cbarloite  «Te 
Franc* ,  fille  unique  de  Louis  XVI.  En  tooo ,  &  A. 
B.  accompagna ,.  avec  la  princesse  son  épouse  , 
L*»uis  XVI Jl  à  Varsovie.  Una  politique  ombrageuse 
es  timide  vint  bientôt  les  priver  do  cet  asile;  1rs  prin- 
ces français  furent  obligés  de  retourner  en  Russie, 
on  l'empereur  Alexandre  leur  fil  an  accueil  digne  de 
lui  et  de  ses  nobles  botes.  Pour  se  soustraire  au  dc- 
sa^rt-ment  d'une  vie  errante  nui  pouvait  se  renouve- 
ler encore,  Louis  XV 111  acheta  la  terra  d'Hartweil , 
fres  de  Londres ,  et  alla  l'habiter  en  1810  ^accom- 
pagné de  M.  le  duc  et  de  Mme  la  duchesse  d'Anguu- 
lente.  Tonte  la,  famille  des  Bourbons  se  réunit  alors 
u.«na  le  château ,  et  v  passa  plusieurs  années.  Ce  ne 
rut  que  vers  le  mou  de  janvier  18 14 ,  au  moment  ou 
le  duc  de  Wdlingtonslbit  pénétrer  en  France  ,  que 
le  due  d'Astgonlêiiie  s'éloigna  de  la  princesse,  son 
épouse ,  pour  se  porter  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Espagne.  Le  prince  mil  le  pied  sur  te  sel  français 
le  a  février  ,  a  Saint-Jean  de-Lus  ,  et  adressa  de  la 
«ne  prodama,  ion  tonte  bien  veillante  aux  années 
françaises  ,  dans  laquelle  00  lisait  ces  mots  :  «  J'ar- 

*  rive  ,  je  sois  en  France  ,  slatis  cette  France  qui 

*  m'es»  si  obère  ;  je  viens  briser  vos  fers  Mar- 

*  thons  leus  ensemble  an  renversement  de  la  lyran- 
»  nie.  Généraux ,  officiers  ,  soldats ,  qui  vous  ra»g*>- 

-  ret  sous  l'antique-  bannière  des  lis ,  au  nom  du 

*  Boi ,  mon  oncle  ,  qui  m'a  chargé  de  faire  connaître 

*  ses  intentions  peievneMes  ,  je  vous  garantis  vos 

-  grades  ,  vos  traitements  et  des  récompenses  pro- 

*  portioBnées  à  la  fidélité  de  voa  services. ..  »  Les 
esprits  se  trouvant  ainsi  favorablement  disposés  ,  et 
les  événements  devenant  de  plus  en  pin»  favorables  à 
la  cause  des  Bourbons ,  M.  le  due  dvAngou*èiue  se 
dirigea  vers  Bordeaux ,  et  y  fit  son  entrée  le  ta  mars 
au*  acclamations  unanimes  des  habitants,  qui  ému- 
rent tellement  S.  A.  B. ,  -qu'elle  ne  put  répondre  que 
ces  mot*  au  discours  du  maire  :  L'otèli  eu  posai ,  U 
imnkeur pour  Fortnir.  Le  prince  se  rendit  ensuite  à  la 
cathédrale  ,  on  l'on  chanta  un  7!r  Beum  en  actions 
de  grâces.  Trois  jours  après  ,  une  nouvelle  procla- 
mation, posant  les  bases  de  la  Charte ,  de  cette  Charte 
immortelle,  dont  l'entière  exécution  fera  un  jour  le 
bonheur  de  ta  France ,  fut  encore  publiée  par  le  prin- 
ce. On  y  lisait  les  promesses  suivantes:  -  ce  n'est  que 
»  par  vos  «mi  que  le  Boi ,  mon  oncle,  aspire  à  être 

-  le  restaurateur  d'un  gouvernement  paternel  et  libre. 

*  Jusqu'à  cette  époque  ,  il  ne  vent  rien  innover  dans 

*  la  forme  de  votre  administration.  .  .  Seulement, 

*  j'aime  à  vous  répéter  que  ma  plus  consolante  mis- 
»  sion  est  da  proclamer  ,  an  nom  du  Boi  ,  qu'il  n'y 

*  aura  plus  de  conscription  ,  ni  d'impôts  odieux  ; 

*  que  U  liberté  des  castes  sera  maintenue  ,  que  le 

*  commerce  et  l'industrie  ,  véritables  sources  de  la 
»  prospériti-  publique,  seront  encouragés;  qu'il  ne 
■  sera  porté  aucune  ai  teinte  à  I»  propriété  des  do- 
"  maines  qu'on  appeHe  nationaux  ;  que  la  valeur 

*  frençaise  ne  se  vrra  jamais  enlever  ses  récompeu- 
»  ses  et  ses  honneurs  .  .  .etc.  ••  Les  seuls  mots  que  le 
prutee  prononça ,  lorsqu'il  appris  l'abdication  de 
Napoléon  ,  et  le  rappel  au  Irène  de  la  famille  royale , 
turent  ceux-ci  :  «  Dieu  soit  loué,  le  sang  français  ne 

-  coulera  plus.  »  Il  parcourut  alors  les  fié[»elemeatt 
du  Midi,  visita  les  différent» cantonnements  désar- 
mera des  maréchaux  Sucbet  et  SouKr,  entra  dans 
toulealee  ville»  ou  les  soldats  étaient  répartis ,  et  reçut 
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partout  les  act  la  maisons  des  1  ru  opes  et- des  citoyens* 
11  y  avait  cinq  mois  que  le  due  d'Anoouléme  était 
séparé  de  la  famille  royale  ,  lorsqu'il  s'y  réunit  h»  a? 
mai ,  jour  de  son  arrivée  à  Paris.  Le  Boi  rêvait 
nommé  ,  le  sâ  ,  colonel  général  des  cuirassiers  et 
des  dragon* ,  et  grand  amiral  de  France.  Le  i8>, 
malgré  la  gloire  dont  le  prince  s'était  couvert  dans 
l'honorable  mission  qu'il  venait  de  remplir  ,  et  les 
nouveaux  titres  dont  il  était  revêtu ,  il  n'ee  parut  que 
plus  modeste  en  se  montrant  aux  Tuileries,  il  sem- 
blait que  l'admiration  dont  il  était  l'objet  l'importu- 
nât ,  et  pins  on  était  empressé  de  le  voir  ,  plus  il 
cherchait  à  se  dérober  aux  regarda.  S.  A.  B.  avait 
prorais  aux  habitants  des  provinces  méridionales  de 
se  retrouver  incessamment  as*  milieu  d'eux;  il  partit 
au  mois  de  février  18  iô  avec  M«<=  la  duchesse  d'An- 
oouléme, et  se  trouvait  a  Bordeaux  depuis  trois  jours, 
lorsqu'il  recul  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon, 
i.e  monarque  qui  la  lui  mandait  rui  conférait  en  même 
temps  les  pouvoirs  les  plus  amples  avec  te  titre  de 
Itealenaet-général.  La  prince  part  sur-le-champ ,  se 
rend  à  Toulouse  ,  y  établit  un  gouvernement  y  en 
nomme  président  le  lieutenant- général  comte  dé 
Dumas,  et  commissaire  extraordinaire  du  Boi ,  te 
baron  de  Vilrollea.  De  là  il  vole  à  Nîmes -,  et  exile 
dans  sa  terre  de  Ucmoulins  le  général  Gilly  qui  lui 
inspirait  peu  de  contante.  Il  rassemble  ensuite ,  sous 
ses  drapeaux  ,  quelque»  régiments  de  ligne  et  plu- 
sieurs mi  lier»  de  gardes  nationaux.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu'eut  lieu  sa  première  affaire  avec  les  troupes 
de  Napolcuu.  Le  succès  lui  donna  quelques  «spéean- 
ces  ;  il  crut  que  îooo  hommes  d'infanterie  et  son 
hommes  de  cavalerie  lui  suivraient  pour  s'emparer 
de  Lyon  ,  et  forcer  ainsi  Napoléon  à  rétrograder  : 
mais  il  eu  fut  tout  autrement  ;  les  troupes  de  celui-* 
ci  grossirent  à  vue  d-u  il ,  tandis  que  le  prince  n'é- 
prouva que  des  défection».  Après  des  avantages  atses 
I  signalés ,  des  tronpes  nombreuses  arrivèrent  de  toutes 
I  parts  contre  lui ,  des  villes  puissantes  qui  lui  ser- 
vaient de  points  d'appui  lui  lurent  enlevées  ;  la  plu- 
part des  soldats  qui  s'étaient  al  tachés  à  sa  fortune 
l'abandonnèrent ,  et  te  peines  ,  sans  troupes  ,  mais 
non  pas  sans  courage,  ne  céda  qu'après  une  capitu- 
lation honorable  pour  lui  et  pour  les  siens.  On  le 
priva  de  sa  liberté  ;  e "est  là  surtout  qu'il  se  montra 
véritablement  grand;  il  ne  voulut  pus  d'un  avan- 
tage dont  il  aurait  joui  seul  ;  celle  noble  fermeté 
te  retint  prisonnier,  au  Pont-Saint-Esprit,  pendant 
six  jours  de  plus.  Le  rapport  détaillé  qu'a  fait  te  duc 
d'Augoulême  de  celte  campagne  de  quinte  jours  , 
est  un  modèle  de  clarté  et  de  précision  ;  on  j  voit  à 
au  le  caractère  du  prince  ;  rien  n'y  est  oublié  que  ce 
qui  l'honore.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  suppléer 
ce  qu'il  n'a  pas  dit  :  «  Il  était  11  heures  du  soir  ; 

-  deux  officiers  qui  redoutaient  quelquesdangerspeuc 
le  prince,  entrent  dans  son  appartement  et  Uwpro- 

•>  posent  de  partir  sur-le-champ  avee  une  troupe 
"  choisie.  S.  A.  B.,  les  interrompant  vivement ,  leur 
■■  demanda  s'ils  avaient  jamais  pu  croire  que  lui  , 
»  prince  et  chevalier  français ,  abandonnât ,  au  mo- 
»  meut  du  danger»  comme  un  lâche  déserteur  ,  un* 
»  armée  qui  s'était  rassemblée  à  sa  voix  ,  qui  avait 
»  déjà  versé  son  samr,  pour  UàL  »  Lss  mêmes  officiers 
s'étant  présentés  de  nouveau  »  U  prince  leur  déclara 
fortement  «que  ,  quête  que  fussent  tes  desseins  de  U 
•  providence  à  son  égard  ,  il  n'abandonnerait  jamais, 

-  sanseonvtotion  et  sans  aûrelé»des  sisus  ,  descom- 
»  pagnensqui  avaient  suivi  son  étoile.»  Ce  ton  décidé 
leur  imposa  sileoce;  il  fui  enfin  permis  au  prince  de 
partir,  et  la  général  lladet  te  conduisit  jusqu'au  port 
de  Cette,  où  U  trou  va  te  SewuiiiMtm  »  vaisseau  suédois 
sur  lequel  il  fit  voile  vers  Berceloflue  ;  U  se  rendit 
de  là  à  Madrid  ,  eù  il  reçut  de  Ferdinand  VII  l'ac-  | 
cueil  le  plus  affectueux.  Il  se  rapprocha  bientôt  des 
frontières  de  Fr*«sce  ,  et  ne  tarda  pas  a  apprendre 

11   '  -   ~ 
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que  Mantille  s'était  déduit  pour  l«  Roi.  A  peine 
S-  A.  R.  avait-elle  écrit  au  comité  royal  de  celle  ville 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de  la  conduite  des 
Marseillais,  qu'elle  reçut  la  nouvelle  des  succès  ob- 
tenus par  les  armées  alliées  en  Belgique;  ainsi ,  le 
corps  de  royalistes ,  formé  par  le  prince  sur  les  fron- 
tière» d'Espagne  se  trouva  dissous,  et  au  moment 
même  où  le  Roi  rentrait  a  Paris  ,  son  lieutenant- 
général  quittait  l'Espagne  et  pénétrait  en  France. 
Témoin  de  l'entousiasme  qni  éclatait  de  toutes  parts 
dans  le  Midi ,  le  duc  d'Angoulême  conçut  et  exécuta 
l'idée  de  former  de»  bataillons  de  volontaires  royaui  ; 
c'était  à  qni  s'enrôlerait  sous  ces  nouveaux  drapeaux; 
il  fallait  modérer  ,  bien  loin  d'activer  le  sèle  des 
jeunes  Français.  Le  prince,  rappelé  à  Paris,  y  arriva 
le  7  août ,  remit  ses  pouvoirs  au  Roi,  et  adressa  aux 
habitants  du  Midi  une  proclamation  dans  laquelle  , 
après  leur  avoir  exprimé  toute  sa  sensibilité  pour 
leur  dévouement  à  sa  personne  et  à  la  cause  royale  f 
il  les  félicite  de  ce  que  leur  constante  fidélité  leur  ait 
épargné  les  malheurs  d'une  occupation  étrangère. 
Nommé  à  celle  époque  président  du  collège  électoral 
de  la  Gironde  ,  le  prince  se  rendit  à  Bordeaux  ,  et, 
le  a3  du  même  mois,  il  ouvrit  la  séance  par  un  dis- 
cours ou  ,  renouvelant  l'expression  des  sentiments 
dont  il  était  pénétré  pour  les  marques  d'affection 
dont  son  auguste  épouse  et  lui  avaient  d'abord  clé 
l'objet  dans  les  premiers  jours  de  la  restauration  ;  et 
rappelant  avec  attendrissement  le  dévouement  inal- 
térable que  lui  avait  montré  le  bon  peuple  de  la  Gi- 
ronde dans  les  derniers  jours  d'adversité,  il  se  félicite 
d'avoir  été  appelé  à  présider  l'élection  de  ceux  qui  , 
bonorés  de  la  confiance  publique ,  doivent  concourir 
avec  l'élite  des  Français  à  sauver  la  France  ,  et  à  la 
préserver  désormais  de  nouveaux  malheurs.  Les 
élections  à  peine  terminées ,  on  apprit  qne  les  Espa- 
gnols t  rassemblés  depuis  deux  mois  sur  leurs  fron- 
tières, étaient  prêts  à  les  franchir.  C'était  l'occasion 
d'un  nouveau  bienfait ,  M.  le  duc  d'Angoulême  la 
saisit  avec  empressement ,  il  courut  sur  les  lieux  , 
eut  plusieurs  conférence*  avec  le  général  Caslanos, 
et  le  détermina  à  rétrograder.  Le  ta  octobre  de  celle 
même  année ,  ce  prince  fut  nommé  président  du  5e 
bureau  de  la  Chambre  des  pairs  ;  mais  ,  depuis  cette 
époque  ,  il  a  été  ,  ainsi  que  les  antres  princes  du 
sang,  rarement  appelé  à  siéger  dans  celle  noble  as- 
semblée. Deux  mois  après ,  des  troubles  éclatèrent 
dans  les  pays  méridionaux  ;  personne  n'était  plus 
propre  que  le  duc  d'Angoulême  à  les  apaiser  ;  la 
mémoire  de  ses  bienfaits  y  était  récente  ;  il  s'y  rendit 
par  ordre  du  Roi ,  et  vint  à  bout  de  rapprocher  les 
citoyens  ,  en  leur  faisant  entendre  les  mots  touchants 
à' union  et  à' oubli..  Peut-être  n'y  élouffa-l-il  pas  tous 
les  germes  de  haine  ,  produits  par  de*  intérêts  d'or- 
gueil et  de  privilèges  ;  mais  il  a  pris  les  mesures  les 
plus  sages  pour  empêcher  les  maux  qui  pouvaient  en 
résulter.  S.  A.  R.  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  dans 
le  mois  de  janvier  1816,  et  y  jouit  enfin  d'un  repos 
dont  elle  avait  été  privée  depuis  long-temps.  Trois 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés  ,  lorsqu'un  événement 
épouvantable,  l'assassinat  de  son  auguste  frère,  le  duc 
de  Berri ,  vînl  lut  ravir  ,  peut-être  pour  toujours  , 
ces  moments  de  tranquillité  qui  commençaient  à 
adoucir  ses  longs  malheurs.  Au  reste,  sa  douleur  ne 
fut  point  injuste,  le  duc  d'Angoulême  connaissait  la 
nation  française,  il  ne  l'accusa  point  d'un  crime 
qu'elle  délestait  comme  lui ,  et  qui  faisait  aussi  cou- 
ler ses  larmes.  Ce  prince  ,  trois  ans  après,  se  livrait 
encore  tout  entier  à  se*  regrets ,  lorsque  la  guerre 

3ot  éclata  entre  la  France  et  l'Espagne ,  vint  l'en 
istraire  sans  les  lui  faire  oublier.  Il  fut  nommé  par 
le  Rot  généralissime  des  troupes  françaises.  Voici  en 
quels  termes  Louis  XVIII  annonçait  aux  Chambres, 
le  19  janvier  i8a3  ,  par  la  bouche  de  son  ministre  , 
le  choix  qu'il  avait  fait  du  duc  d'Angoulême  pour 


commander  en  chef  l'armée  d'Espagne.  ••  Cent  mille 
*•  Français,  commandés  par  un  prince  de  ma  famille, 
"  par  celui  que  mon  ce  iv  se  fiait  à  nommer  mon  fih  ,  j 
»  sont  prêts  a  marcher  en  invoquant  le  Dieu  de  saint  I 

Louis  ,  pour  conserver  le  trône  d'Espagne  à  un  I 
»  petit-fils  de  Henri  IV,  préserver  ce  beau  royaume  I 
»  de  sa  ruine,  et  le  reconcilier  avec  l'Europe.  »  Il 
n  a  pas  tenu  au  généralissime  que  ces  paroles  pro- 
pbéliquesse  soient  toutes  vérifiées  :  le  prince,  comme 
*M  ne  se  fut  occupé  toute  sa  vie  que  d'opérations  mi- 
litaires, montra  autant  de  sagesse ,  dans  les  mesures 
à  prendre  pour  assurer  les  succès  ,  qu'il  fil  paraître 
de  courage  dan*  leur  exécution  ;  il  étonna  les  vieux  I 
guerriers  par  La  justesse  des  observations  et  du  coup  | 
d'ail.  Affable  avec  les  soldats,  il  avait  un  moyen  sûr 
de  s'en  faire  adorer  ,  c'était  de  marcher  à  leur  tête 
dans  le  danger  ;  aussi  retrouva-t-il ,  dans  une  armé* 
toute  neuve,  le  dévouement ,  l'impétuosité  ,  la  bril- 
lante bravonre  de  l'ancienne.  Dans  une  inspection 
dangereuse  ,  un  boulet  effleura  la  lêle  du  prince.  On 
lui  remontra  à  quels  dangers  il  s'exposait  «  Ne  raour- 
»  rais-je  pas  en  bonne  compagnie  ,  dit  S.  A.  R.  avec 

une  gailé  héroïque  ,  ne  serais-ce  pas  là  une  mort 
••  toute  française  ?  »  et  il  continua  son  inspection 
avec  le  même  sang-froid  :  ce  mot  est  digne  de  Hen- 
ri IV.  Humain  envers  les  vaincus,  il  se  les  attachait  par 
ses  bienfait* ,  et  ceux  qui  se  proposaient  de  lui  résister, 
cédaient  autant  à  l'ascendant  de  son  caractère  qu'a 
la  force  de  ses  armes.  Le  prince  voulait  délivrer  Fer- 
dinand VU  du  joug  des  cortès  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'il  ne  triomphait  que  p«mr  une  fac- 
tion, et  qu'une  nouvelle  tyrannie  allait  peser  sur 
l'Espagne ,  il  rendit  alors  la  fameuse  ordonnance 
d'Andu[ar  ,  qui  traçait  au  gouvernement  espagnol  la 
seule  route  du  bonheur.  Sa  voix  ne  fut  pas  entendue  ; 
il  parla  le  même  langage  au  port  Sainte-Marie ,  avec 
aussi  peu  de  succès  ;  et  le  roi  d'Espagne  était  libre 
alors.  Le  duc  d'Angoulême  quitta  I  Espagne  avec  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  fait  tout  le  bien  qu'il  avait  en 
vue  ,  et  la  crainte  de  voir  des  maux  d'une  autre  es- 
pèce remplacer  ceux  qu'il  avait  dissipés.  L'expérience 
a  prouve  qne  le  prince  savait  juger  les  hommes  et 
les  choses ,  et  ce  qui  se  passa  en  Espagne  depuis 
celte  époque ,  fait  regretter  que  ses  conseils  n'aient 
pas  élé  suivis.  La  France  a  -revu  avec  enthousiasme 
le  pacificateur  de  l'Espagne  ,  et  se  félicite  de  voir  sur 
les  marches  du  trône  un  héros  dont  elle  s'honore. 
Depuis  ce  moment,  le  nom  du  duc  d'Angoulême  se 
rattache  a  loul  ce  qui  se  fait  de  beau  et  de  grand  en 
France.On  apublié  qu'il  n'était  pas  étrangère  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  d'Haïti,  l'on  assure  aussi 
qu'il  a  repoussé  les  attaques  dirigées  contre  la  liberté 
de  la  presse  ,  et  qu'on  lui  doit  la  conservation  de  ce  I 
dernier  asile  des  libertés  publiques.  Ce  prince  est 
président  du  conseil  des  prisons,  qui  lui  doivent  déjà 
de  notables  améliorations  ;  il  protège  la  plupart  des 
institutions  philanthropiques,  et  sa  présence  au  con- 
seil des  ministres  donne  l'espoir  d'une  amélioration 
progressive  dans  la  marche  du  nouveau  règne. 

ANGOULÊME  (  Makik-TuuUsx'Ciiaxlotti  , 
fille  de  France  ,  danphine  ,  duchesse  d' )  ,  est  née  a 
Versailles,  le  19  décembre  1778  ,  de  Louis XVI  et 
de  Marie-Antoinelle-Joséphine-Jeanne  d'Autriche. 
Elle  avait  reçu ,  en  venant  au  monde  ,  le  titre  de 
M  ad  ami  kotalb,  et  fut  élevée  par  M<nes  de  Roban- 
Guemenée  ,  de  Polignac  et  de  Tourtel ,  successive- 
ment gouvernantes  des  enfants  de  France  ,  sous  la 
surveillance  de  la  reine  et  de  M»"  Elisabeth ,  (  Voy. 
Elisabeth  ),  sœur  de  Louis  XVI,  qu'elle  aima  ton- 
jours  comme  une  mère.  Celte  princesse  se  fit  moins 
remarquer  par  la  vivacité  de  l'esprit  que  par  la  sen- 
sibilité du  cetur;  cette  qualité  en  effet  fut  bien  plus 
exercée  que  l'autre,  et  l'éducation  grave  et  sévère  de 
la  princesse  semblait  l'avoir  disposée  aux  malheurs  qui 
l'attendaient  au  sortir  de  l'enfance. Voici  un  trait  de  ce 
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g*nrc  qui  peint  son  âme  tout  entière.  M""  de  Mac- 
Las  sa  gouvernante ,  lui  marcha  un  jour  sur  le  pied, 
par  mégarde ,  Uismi  ne  parut  pas  avoir  souffert , 
mats  le  soir  son  bas  se  trouva  teint  de  sang;  sur  les 
questions  qu'on  lai  il,  elle  en  dit  la  cause;  et  sa 
gouvernante  désolée  lui  ayant  demandé  pourquoi  elle 
n'en  avait  pas  parle'  sur-le-champ  :  ••  Puisque  répon- 
■  dit  la  jeune  princesse,  a  présent  que  je  ne  souffre  plus, 
>  vons  êtes  si  peinée  de  m'avoir  fait  mal  »  vous  au- 
•  ries  été  bien  pins  fichée  si  vous  l'eussies  su  quand 
»  je  sentais  quelque  douleur.  •■  Son  air  de  réserve  et 
de  modestie,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  fixait  sur  elle 
les  regards  de  tous  les  grands  qui  rapprochaient. 
En  179a ,  Paul  i(r  n'étant  encore  que  grand-duc  de 
Hussie ,  vint  visiter  la  France  sous  le  nom  de  comte 
du  Nord  ;  en  faisant  ses  adieux  au  roi ,  le  prince 
moscovite  prit  dans  ses  bras  Madaui  ,  alors  âgée  de 
quatre  ans ,  et  la  serrant  contre  son  csur  :  «  Char- 
«  mante  enfant ,  lui  dil-il  ,  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
»  mais  lorsque  j'apprendrai  que  vous  êtes  l'ornement 
»  de  la  cour  de  France,  je  me  dirai  :  je  l'ai  vue  a  son 
»  aurore  ;  elle  promettait  d'être  belle  et  vertueuse. 
»  —  Monsieur  le  comte,  j'irai  vous  voir,  répondit  en 
»  souriant  la  jeune  princesse.»  Cette  réponse  devint 
I  par  l'événement  une  fatale  prophétie;  ta  ans  après, 
elle  alla  se  réfugier  dans  les  états  de  ce  prince.  Le 
Lonheur  qu'elle  goûta  dans  ses  premières  années, 
fit  bientôt  place  aux  maux  les  plus  affreux  qu'il  soit 
possible  d'imaginer;  elle  avait  à  peine  i3  ans  lors- 
qu'elle partagea  au  Temple  la  captivité  de  ses  pa- 
rents. Elle  pouvait  alors  sentir  toute  l'étendue  de 
leurs  peines  et  des  siennes;  elles  étaient  à  leur  com- 
ble ,  et  l'on  se  plut  à  les  aggraver  encore  par  l'isole- 
ment dans  lequel  on  la  laissa  :  séparée  d'abord  de 
son  père,  qu'elle  ne  vit  que  quelques  moments  avant 
sa  mort,  elle  le  fnt  bientôt  successivement  de  sa 
mère,  de  sa  tante  et  de  son  frère,  et  l'on  conçoit 
combien  chacune  de  ces  séparations  dut  lui  paraître 
douloureuse.  Elle  les  supporta  avec  une  grandeur 
(i'àrae  et  une  force  de  caractère  dont  on  voit  peu 
d'exemples  à  cet  Age;  elle  ne  s'en  vengea  que  par 
l'adieu  qu'elle  laissa  sur  les  murs  du  Temple ,  lors- 
qu'elle quitta  cette  prison  pour  aller  chercher  un  ap- 
pui auprès  de  son  second  père ,  et  lui  dévouer  sa 
vie  :  ou  lut  ces  mots  après  son  départ:  O  mon  dieu, 
pardonnes  à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents  !  M  ise 
en  liberté,  au  mois  de  décembre  179,5,  et  échangée 
contre  1rs  représentants  que  Dumouries  avait  livrés 
aux  Autrichiens,  elle  se  rendit  à  Vienne  où  l'on  eut 
d'abord  l'idée  de  la  marier  a  un  archiduc  ;  mais  sa 
famille  avait  fait  depuis  long-temps  pour  elle  un 
choix  auquel  elle  donna  son  consentement.  SKdavi 
partit  de  Vienne,  en  mai  1799,  et  alla  rejoindre,  à 
Milan ,  Louis  XVIII  {k'oy.  ce  nom  ) ;  elle  y  épousa , 
le  10  juin  suivant,  le  due  d'Angouléme,  son  cousin, 
avec  tout  l'appareil  que  permettaient  les  circon- 
stances. Les  intérêts  politiques  de  la  Russie  exigè- 
rent bientôt  l'éloignement  de  la  maison  de  Bourbon. 
Louis  et  sa  famille  partirent  dans  l'hiver  de  1801 , 
pour  se  rendre  h  Varsovie ,  le  Roi  sous  le  nom  de 
comté  de  Lille,  et  la  duchesse  sous  celui  de  marquise 
de  ta  JUitkraye.  Ils  habitèrent  successivement  plu- 
sieurs villes  du  continent ,  où  M"'  la  duchesse  sur- 
tout se  faisait  remarquer  par  son  active  bienfaisance 
envers  les  prisonniers  français.  Louis  XV11J,  fatigue 
enfin  des  changements  continuels  auxquels  l'expo- 
sait la  politique  versatile  des  prince?  qui  lui  donnaient 
asile,  6t  l'acquisition  du  chitcau  d'Hartwell  en  An- 
gleterre, et  alla  l'habiter  dans  le  courant  de  1809. 
M">i  la  duchesse  l'y  suivit,  et  passa  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  les  5  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à 
la  restauration.  On  a  remarqué  qu'elle  ne  parut 
qu'une  seule  fois  a  la  cour,  le  4  juin  181 1 ,  à  l'occa- 
sion de  la  fête  donnée  pour  célébrer  la  naissance  du 
roi  Georges  III.  Elle  rentra  aussitôt  h  Hartwell 


d'où  elle  sortit  encore  une  fois  au  mois  d'août  181 3, 
pour  aller  à  Cheltendam  où  sa  santé  l'avait  obligée 
de  se  rendre,  et  où  elle  reçut  la  visite  de  Louis  XVIII, 
qui  passa  mime  quelques  jours  avec  elle.  De  retour 
à  Hartwell ,  elle  y  attendit  en  silence  les  événements 
qui  se  préparaient  et  qui  se  décidèrent  dans  les  pre- 
miers mois  de  i8i4,  en  faveur  de  la  maison  de 
Bourbon.  Dès  le  »4  avril,  Madami,  accompagnant 
Louis  XVIII ,  quitta  l'Angleterre  et  toucha  le  sol  de 
la  France.  Le  4  niai ,  jour  de  l'entrée  solennelle  dn 
Roi  dans  Paris,  au  désir  de  voir  et  de  saluer  de  mille 
acclamations  l'auguste  monarque ,  se  joignait  le  dé- 
sir non  moins  vif  de  rendre  hommage  à  la  fille  de 
Louis  XVI.  Ses  malheurs,  sa  bonté,  la  douce  mé- 
lancolie répandue  sur  ses  traits ,  tout  rappelait 
de  cruels  souvenirs  ;  les  cours  étaient  oppressés  de 
peine  et  de  plaisir  par  le  contraste  dn  passé  avec  le 
présent  ;  les  Parisiens  avaient  épuisé  tons  les  moyens 
pour  faire  éclater  leur  amour  et  leur  profonde  vé- 
nération. De  son  côté.  Madame,  enivrée  de  bon- 
heur, souriait ,  saluait  la  multitude  empressée  sur 
ses  pas ,  et  faisait  oublier  des  bruits  sinistres  que  la 
malveillance  seu!e  avait  pu  répandre:  -Que  son 
-  cœur  toujours  ulcéré  n'oublirait  jamais  les  cruels 
»  traitements  dont  ses  augustes  parents,  ainsi  qu'ellc- 
»  même ,  avaient  été  les  victimes ,  »  sentiments  bien 
démentis  par  sa  conduite  actuelle,  par  les  mots  tracés 
par  elle-même  sur  les  murs  de  sa  prison ,  et  enfin  par 
cette  devise:  Union  et  oubli,  si  souvent  répétée  par 
elle  et  par  tous  les  membres  de  son  auguste  famille. 
Obligée  de  se  rendre  *  Vichi  pour  cause  de  sanil, 
elle  y  passa  la  belle  saison,  elle  en  partit  ensuite  pour 
Clermont  et  Lyon ,  et  se  trouvait  avec  son  auguste 
époux  a  Bordeaux,  vers  la  fin  de  février  i8i5.  Un 
courrier  leur  apprit,  le  5  mars,  le  débarquement  de 
Napoléon  ;  le  prince  partit  la  nuit  même.  Le  lende- 
main la  princesse  assembla  les  magistrats ,  leur  com- 
muniqua les  nouvelles  qu'elle  avait  reçues,  les  anima 
de  son  énergie ,  et  prit  avec  eux  toutes  les  mesures 
qu'exigeaient  les  circonstances  pour  parer  a  l'enva- 
hissement qui  menaçait  la  ville  et  le  pays.  Tous  ceux 
qui  étaient  témoins  du  courage  qu'elle  développait 
alors,  s'étonnaient  que  son  âme  douce  et  aimante 
sut  allier  tant  de  force  à  tant  de  sensibilité.  La  prin- 
cesse s'aperçut  bientôt  que  tonte  résistance  était  inu- 
tile, et  que  tant  de  serviteurs  fidèles,  en  s'opiniatrant 
a  se  défendre  s'exposaient  à  une  perte  certaine  ;  elle 
fut  donc  la  première  à  les  engager  à  céder  a  l'orage, 
et  leur  annonça  qu'elle  était  décidée  à  quitter  Bor- 
deaux. En  effet,  après  avoir  pris  quelques  disposi- 
tions préliminaires  pour  n'être  pas  inquiétée  dans  sa 
roule,  elle  partit  le  jour  même,  i«r  avril,  à  buit  heures 
du  soir,  pour  le  village  de  Pouilhac,  où  elle  arriva 
le  lendemain  à  la  même  heure  ;  elle  y  trouva  la  cha- 
loupe du  sloop  de  guerre  anglais ,  qui  la  transporta 
k  Londres.  Madamx  revint  bientôt  à  Gaod  auprès  de 
Louis  XVIII ,  et  ne  tarda  pas  à  repasser  en  Angle - 
1ère,  qu'elle  ne  quitta  que  vers  la  fin  de  juillet ,  pour 
revenir  a  Paris  ou  elle  ne  rentra  que  le  >8.  Le  prince 
dont  elle  était  séparée  depuis  S  mois,  ne  l'y  rejoignit 
que  quelques  jours  après,  et  tous  deux  partirent  le  i5 
août,  pour  se  rendre  de  nouveau  à  Bordeaux.  C'était 
leur  ville  chérie  ;  M  ad  a  m  r?  y  fit  une  entrée  solennelle 
avec  le  duc  son  époux,  le  19  août  suivant.  Après 
avoir  passé  en  revue  le  s6  du  même  mois,  les  gar- 
des nationales  et  quelques  troupes  de  ligne,  reçu  les 
autorités  constituées  et  assisté  à  quelques  fêles,  elle 
partit  pour  Toulouse,  n'y  resta  que  quelques  jours  et 
retourna  à  Paris.  Les  jours  d'épreuves  n'étaient  pas 
encore  passes  tous  pour  celte  princesse;  la  mort 
cruelle  et  inattendue  du  dnede  Berri  renouvela  tontes 
ses  anciennes  douleurs.  Celle-ci  lut  pour  elle  d'autant 
plus  cuisante ,  qu'inconsolable  elle-même  ,  elle  était 
obligée  de  consoler  une  jeune  princesse,  épouse  et 
mère  dont  les  jours  étaient  menacés;  elle  eut  1*  bon- 
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heur  d'en  venir  à  bout.  A  l'époque  de  la  guerre 
d'Espagne  (f8a3),  celle  princes»*  quitta  la.  capitale, 
et  fil  on  uuveau  voyage  dans  le  M  idi  de  la  France  ; 
elle  visita  à  sou  retour  la  Vende'*  si  célèbre  dans  les 
faste»  du  royalisme,  el  put  y  reconnaître  l'enlbeu- 
siasme  qui  animait  ses  habitants  pour  leurs  prince». 
De  retour  a  Pari»,  elle  suivit  de  l'oeil  les  démarches 
de  son  époux  dans  la  péninsoJt,  applaudit  avec  toute 
la  France  à  ICI  succès,  et  mil  le  pria  le  plus  flatteur 
à  son  triomphe  ,  en  l'honorant  de  sou  suffrage.  A 
peine  jouissait-elle  du  repos  qui  suit  la  victoire, 
qu'elle  perdit  l'auguste  et  vieil  ami  de  son  enfance, 
celui  que  depuis  trente  ans  elle  appelait  son  père, 
Loui»  WHl  enfin,  l'immortel  auteur  de  U  Charte, 
qui  fut  si  grand  dans  l'adversité,  si  grand  sur  le 
trône ,  dont  toutes  les  journées  avalent  été  remplies, 
et  qui  donna  à  sa  race  la  seule  Illustration  qui  lui 
manquai,  celle  d'une  restauration  plus  glorieuse  peut- 
être  qu'un  règne  d'une  succession  non  interrompue. 
Une  la  dauphinc  a  écrit  l'histoire  de  sa  captivité 
dan»  la  tour  du  Temple  ;  il  y  règne  un  Ion  simple  el 
modéré  qui  rend  plus  touchante»  encore  ses  longues 
infortunes;  c'est  le  développement  de  la  belle  in- 
scription qu'elle  avait  laissée  sur  les  inursde  sa  pri- 
son ,  au  moment  de  la  quitter.  Le  nom  de  Marie 
Thérèse  était  déjà  célèbre  en  Europe;  la  fille  de 
Louis  XVI  «aura  ajouter  à  son  éclat.  Les  honneurs 
auxquels  son  rang  l'appelle,  la  mettront  à  même  de 
développer  pour  le  bon  heur  de  loua,  les  vertus  qu'elle 
est  obligée  de  restreindre  dans  un  cercle  étroit,  el  la 
Franc  •  entière  •'enorgueillira  aussi  de  posséder  sa 
Marie-Thérèse. 

ANGttAN  -D'ALLERAY  (Denis  -  F»a»cois  ), 
lieutenant  civil  du  Chàleiet  de  Paris  et  conseiller 
d  état,  naquit  dans  celle  ville  en  17 15.  Digne  héri- 
tier des  vertus  d'une  famille  honorée  depuis  des  siè- 
cle» dans  la  magistrature,  il  apporta  dans  l'exercice 
des  différente»  tondions  anxqudle»  il  fut  appelé ,  des 
connaissances  profondes  el  un  esprit  d'équité  qui  le 
rapprochent  de>  MaJesberbe.i,  des  Molé,  des  Lamoi- 
gnon,  des  Harlay  el  de»  d'Aguesseau.  En  fjij,  il 
fui  nommé  conseiller  au  parlement,  puis  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  Lyon.  En  1 74C ,  il  devint 
procureur  général  au  grand  conseil ,  exerça  celte 
place  avec  lapins  grande  distinction  pendant  aSaus, 
et  fui  enfin  nommé,  en  17-7»,  lieutenant  au  Cbàtelei 
de  Paris.  C'est  alors  que  parurent  dans  tout  leur 
éclat  le»  belles  qualités  de  M.  Angran-d'AlIera\. 
Doaé  d'un  esprit  -peul-être  moins  vaste  que  juste , 
lent  a  décider  quoique  prompt  à  saisir,  personne 
n'était  mieux  placé  que  lui  sur  un  tribunal  dont  les 
attributions  s'étendaient  sur  tout  le  royaume,  bien 
qu'elle»  ne  fussent  que  secondaires  Bientôt  il  devint 
l'arbitre  de  tous  les  démêlés  qui  s'élevaient  entre  le» 
habitants  de  la  capitale,  et  dans  son  cabinel,  de- 
venu le  pins  respectable  des  tribunaux,  il  réconci- 
liait les  plaideur» ,  conservait  leur  fortune,  souvent 
leur  honneur,  et  fai.it  passer  dans  leur  cœur  cet 
amour  de  la  justice  dont  il  était  en  quelque  sorte  dé- 
voré lui-même.  C'est  a  celle  passion  si  louable  que 
nous  devons  plusieurs  magistrats  non  moins  remar- 
quables par  leur  intégrité  qne  par  la  justesse  de  leur 
esprit;  d'Alleray  les  avait  formés  dans  des  confé- 
rences particulières  qu'il  avait  ouvertes  deux  fois  par 
semaine,  en  faveur  de  ceux  des  .p. nie;  conseillers 
qu'il  voyait  les  pins  propres  à  s'illustrer  un  jour.  En 
1781},  il  recueillit  un  témoignage  éclatant  de  l'estime 
qui  l'environnait.  Désigné  par  le  roi  pour  présider 
une  de»  section»  de  la  noblesse  aux  états- généraux  , 
les  membres  qoi  composaient  celte  section  le  refusè- 
rent comme  président ,  pareequ'il  leur  était  imposé 
par  le  gouvernement ,  et  ûreni  spontanément  choix 
dt  il.  d' A  liera  y  pour  en  remplir  le»  fonctions ,  mais 
il  crut  devoir  refuser  cet  honneur.  Deux  ans  aupara- 
vant ,  il  irait  déjà  fait  partie  de  l'assemblée  de»  no- 


tables et  avait  été  nommé  con»eiller  d'état.  La  mar- 
che rapide  de  la  révolution  effrayait  son  à  me  calme 
et  son  esprit  habitué  à  la.  lenteur  des  combinaisons  ; 
il  sa  de  mil  de  celle  de  lieuleneul  civil  au  Chilelel,  à 
laquelle  Uchiite  ninincrvl» du  parlement  allait  donner 
de»  attribution»  et  une  responsabilité  qui  l'effrayaient. 
M.  d'Alleray  emporta  avec  lui  les  regret»  des  ma- 
gistrat» el  da  toute  la  capitale;  il  s*  retira  dans  le 
sein  de  sa  famille  ,  qui  se  composait  de  trois  filles  , 
mariées,  l'uue  au  lieutenant  général  marqii»  de 
Vibrayc,  et  le»  autres  au  marquis  el  au  comte  de  la 
Laxerue,  le  premier  successivement  ambassadeur  à 
Consiantinople  et  à  Londres-,  el  le  second  minisire 
de  la  marine.  Angran-d'  Alleray  ne  jouit  pas  long- 
temps dis  douceur»  de  la  retraite;  ses  geudre*  «mi- 
grèrent ,cl  l'isolement  fui  le  moindre  des  maux  que 
lui  causa  cette  détermination.  Arrêté  bienlôl  après 
pour  avoir  fail  parvenir  de  l'argent  à  l'un  deux,  il 
lui  traduit  devaul  le  tribunal  révolatieunaim.  L'ac- 
cusateur public,  l'odieux  Fouquier-Thiu  ville,  avait 
été  procureur  au  Chilelel;  subjugué  par  l'ascendant 
d'une  vertu  si  pure,  il  oublia  celle  foi»  sa  férocité  , 
Ql  proposer  à  M .  «)'  Alleray  de  le  sauver,  s'il  consen- 
tait a  nier  le  fait  dent  il  était  accusé.  Le  mensonge 
ne  pouvait  souiller  les  lèvres  de  cal  auguste  magis- 
trat. -Ignorais-tu,  lui  dit  Thinville  avec  uu«  émo- 
»  lion  qu'il  cachait  difficilement,  la  loi  qui  défend  de 
"  faire  passer  de  l'argent  aux  émigrés? — J'en  connais 
-  une  plus  sacrée ,  rcpoudil  d'Alleray,  celle  de  la 
'•nature,  qui  ordonne  aux  pères  de.  secourir  leurs 
»  enfants.»  Celle  réponse  sublime  fui  son  arrêt  «le 
mort.;  il  le  subit  U  18  avril  1  7;(  j  ,  a  l'âge  de  ;<>ans. 
Les  vertus  publio/ie»  n'étaient  point  les  seule.*  que 
cullivait  M.  d'Alleray;  la  douceur  de  son  commerce 
dan»  l'inléricvr,  le  faisait  adorer  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Son  humanité  a  été  célébrée  par 
M.  Chaslenel-Puiségtir  dan»  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée:  Le  /uge  iten/aJsiwt,  qui  retrace  une 
des  aciions  de  la  vie  de  ce  célèbre  magistral.  Obligé 
par  le  devoir  de  sa  charge  de  condamner  un  mal- 
heureux négociant,  père  d'une  famille  nombreuse  , 
qui  était  poursuivi  pour  délies,  il  se  rendit  en  hâte 
à  la  prison  où  venait  d'èlre  conduit  cet  infortuné,  el 
brisa  ses  fers  en  lui  remettant  la  somme  dout  U  était 
débiteur.  Plusieurs  traits  d*  ce  genre  honorent  sa  vie 
et  enrichiraient  la  scène  théâtrale.  Avec  un  caractère 
comme  le  sien,  il  ne  dut  commettre  aucune  de  ces 
fautes  graves,  dont  less  résultat»  si  funestes  pour  les 
parties ,  impriment  une  tache  indélébile  sur  le  ma- 
gistrat qui  s'en  rend  coupable.  A  peiue  reroarqua- 
l-ondan»le  cours  de  sa  longue  carrière  quelque» 
légère»  erreurs,  qu'il  s'eropressail  de  réparer  d'une 
manière  si  noble,  qu'il  eut  été  moins  grand  s'il  avait 
été  infaillible. 

ANGRAN  (  Louis- Aikxamobk  ) ,  frère  aîné  du 
précédent,  el  comme  lui  recomroandable  par  ses 
verlusel  ses  lumières,  exerça  loog-teinps  les  fonction» 
de  conseiller  de  grand-chambre.  Mort  sans  postérité 
le  G  juillet  1801  ,  à  l'âge  de  83  ans.  Il  vécut  le  der- 
nier de  l'estimable  famille  à  laquelle  il  appartenait. 

ANISSON-DUPEftRON  (E-rressr.-Ai  .s.mhu- 
Jacqcks  ),  directeur  de  l'imprimerie  royale,  naquit 
à  Paris,  en  1748,  d'une  famille  qui  a  fondé  cel  éta- 
blissement et  a.  rendu  des  services  importants  à  la 
typographie.  Jaloux  de  la  réputation  que  ses  ancêtres 
avaient  acquise,  A nisson-Du perron  mil  un  sèle  et  une 
activité  incroyable  dan»  la  direction  de  l'imprimerie 
royale,  qui  lui  fut  confiée,  «n  1783.  Il  seconda  mer- 
veilleusement les  immenses  opérations  de  rassemblée 
constituante;  le  travail  qu'il  se  chargea  d'exécu- 
ter, l'entraîna  dans  des  démarche»  qui  lui  réussirent 
mal.  Les  rapports  Que  ses  fonction» nécessitaient  avec 
la  cour  commencèrent  à  le  rendre  suspect  au  parti 
opposé,  ti  ou  If  conlraigoil par  un  décret  du  mois 
de  décembre  1790 ,  de  déposer  aux  archives  un  in- 
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vestiaire  du  matériel  de  l'imprimerie  royale.  Celle 
mesure  n'était  que  le  prélude  de  ce  qui  devait  lui  ar- 
river. Le  4  juillet  179»  >  il  fut  dénoncé  ponr  avoir 
imprimé  on  arreié  du  département  de  la  Somme, 
relatif  ans  événement*  du  ao  juin,  et  se  justifia  toute- 
fois en  présentant  l'ordre  qui  avait  été'  donné  par  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur.  De 
nouveaux  désagréments  l'engagèrent  à  se  retirer  à 
la  campagne  a  près  l'événement  du  10  août;  mais  il  y 
fat  arrêté  dans  le  mois  germinal  an  ».  Dans  l'espé- 
rance d'échapper  au  sort  qui  le  menaçait,  il  répandit 
l'argent  à  pleine*  mains,  el  ne  fit  par  là  que  hàlcr 
sa  perte.  On -s'empressa  de  le  traduire  devant  le  tri- 
Lnnal  révolntionnaire  ,  qui  le  condamna  à  mort ,  le 
fi  floréal  suivant.  Auiseon-Duperron  a  prétendu  être 
l'auteur  de  la  presse*à  un  coup;  mais  MM.  Didot 
lui  ont  disputé  l'honneur  de  celte  invention. 

ANISSON-DUPERRON  (  Hipfoitts  ),  fils  dn 
frécédent,  est  né  a  Paris  en  177.Î.  Après  avoir  rem- 
pli diverses  mimions  «a  Italie  sous  le  gouverne- 
ment impérial ,  il  devint  successivement  auditeur  au 
conseil  d'état,  inspecteur  générât  de  l'imprimerie 
impériale,  m  croître  de -la  commission  dn  sceau, 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire ,  el 
général  de  l'imprimerie  royale.  M.  Anis- 
n  en  outre  obtenu  la jouissance  gra- 
tuite du  matériel  de  'l'imprimerie  et  de  l'immense 
local  ou  elle  est  située.  Les  imprimeurs  de  Paris  ont 
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vivemrnt  réclamé,  en  181G,  contre  celle  disposition. 
M.  le  député  Roux  duChâtelet  l'a  lui-même  signalée 

a  la  chambre  comme  trop  onéreuse  à  l'étal  ;  mais  ni  vait  à  sa  sobriété  et  à  la  tempérance  de  ses  passions  , 
les  nos  ni  les  autres  n'ont  pu  en  obtenir  la  révoca-  j  il  conserva  toutes  ses  fartillés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 


el  lui  fit  en  peu  de  temps  acquérir  des  connaissances 
si  étendues,  qu'on  n'hésita  pas  I  lui  confier,  à 
l'âge  de  M  ans  ,  les  chaires  de  belles  lettres  de  phi- 
losophie et  de  rhéologie  au  collège  de  Saint-Iean. 
Anqiietil  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  dn  sémi- 
naire de  Reims,  el  y  composa  f Histoire  cirile  et  po- 
litique de  cette  rille,  3  vol.  in-i  2  ,  17J6  et  1737.  Cet 
ouvrage,  dégagé  de  tontes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
inutilités,  répandues  dans  les  histoires  particulières, 
suscita  à  l'auteur  une  discussion  avec  Félix  Delasalie, 
qui  réclamait  l'honneur  d'y  mettre  son  nom.  An- 
quetil  Duperron  l'emporta  sur  son  adversaire ,  fut 
quelque  temps  après  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  la 
Roque ,  et  de  là  envoyé  au  collège  de  Senlis  pour  y 
surveiller  les  éludes.  En  176G,  il  devint  prieur  de 
Châlean-Renard  dans  le  déparlement  du  Loiret;  el 
il  y  mérita  l'estime  de  tous  ses  paroissiens  ,  par  son 
eèle  à  remplir  ses  devoirs,  par  sa  modération  et  sa 
bienfaisance.  AnquelH  espérait  y  terminer  une  vie 
qu'il  avait  entièrement  consacrée  à  l'étude  el  à  l'hu- 
manité; la  révolution  dérangea  ses  projets,  el  il  se 
décira  à  venir  administrer  la  cure  de  la  Villette  près 
de  Paris.  En  170,3 ,  il  paya  comme  tant  d'autres  son 
tribut  à  ta  tourmente  révolutionnaire  ,  et  resta  quel- 
que temps  détenu  à  Sainl-Laiare ,  el  n'en  continua 
pas  moins  ses  travaux  littéraires.  Mis  en  liberté ,  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  et  entra  ensuite  au  ministère  des 
relations  extérieures,  ou  il  resta  employé  pendant 
plusieurs  années.  Doué  d'une  sanlé  robuste  qu'il  ile- 


tion.  M.  Anisson-Dnnerron  continue  à  jouir  d'une 
prérogative,  qui  lui  (tonne  en  quelque  sorte  le  mo- 
nopole de  l'imprimerie,  el  il  n'est  soumis  à  d'aulre 
condition  qu'à  celle  d'entretenir  les  objets  qui  lui  sont 
«onfiés.  Il  v  nvait  peut-être  des  moyens  moins  pré- 
judiciables à  ses  confrères  et  À  l'état,  de  l'indem- 
niser de»  pertes  que  la  révolution  lui  a  fait  éprouver. 

ANNECY  (  N.  )  homme  de  couleur,  fui  nommé  , 
en  17974  par  les  colons  de  Sainl-Domingue  député 
an  conseil  des  anciens,  on  il  n'entra  que  l'année 
suivante,  à  cause  de  quelques  irrégularités  dans  sa 
nomination.  En  1799,  il  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée; mais  en  1801  ,  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
pari  à  l'insurrection  des  noirs,  dirigée  par  Tous- 
saint-Lonveriure ,  et  (ut  en  conséquence  déporté  k* 
l'Ile  d'Elbe  ,  en  180». 

ANNEE  (  Awtoisi»;),  fnt  employé  dans  les  armées 
an  commencement  de  ta  révolution ,  el  revint  après 
la  chute  de  Robespierre,  à  Paris  ou  il  entreprit  la 

rblication  d'un  journal  intitulé  le  Réhakifilateur. 
auteur  fut  obligé  d'abandonner  celte  entreprise ,  el 
composa  ensuite  en  société  avec  M.  Gersin  et  Fer- 
rière,  plusieurs  pièces  jouées  sur  les  petits  théâtres 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  le  Carrosse  espagnol^  le 
Premier  homme  du  monde  et  les  travestissements.  Il  a  tra- 
vaillé »  la  revue  encyclopédique  %  el  a  fourni  des  arti- 
cles à  plusieurs  ouvrages  périodiques.  Il  vient  de 
subir  sine  détention,  en  vertu  de  la  dernière  loi  sur 
les  délit*  de  la  presse. 

ANQUETR  (  Loris  -  Pwnnr.  ),  littérateur  et 
historien  fronçais,  membre  de  la  seconde  classe  de 
l'institut ,  naquit  à  Paris,  en  1733,  et  mourut  le  6 
septembre  r8o8.  Une  facilité  extraordinaire  annonça 
de  bonne  hsare  qu'il  s'illustrerait  dans  la  carrière 
des  lettres.  Après  avoir  achevé  ses  premières  éludes 
au  collège  M  a  tarin  ,  il  fil  sa  théologie  sous  le 
P.  Lecourayer ,  professeur  à  la  congrégation  de 
Sainte  Geneviève,  et  appelé  presque  aussitôt  aux 
fonctions  de  maître  ;  il  montra  toute  l'étendue  de 
son  intelligence  et  la  force  de  son  esprit  en  ensei- 
gnant ce  qu'il  apprenait  lui-même.  -Le  travail  qu'il 
•'imposait  ainsi  eut  pour  lui  les  pins  heureux  résul- 
tats ;  il  développa  ses  moyens  ;  mûrit  ton  jugement, 


et  travaillait  encore  (.ans  un  âge  très  avancé  dix 
neures  par  jour.  Une  des  plus  grandes  jouissances 
de  l'abbé  d'Anqnetil  pendant  cette  dernière  période 
de  sa  vie,  était  de  faire  chaque  année  le  voyage  de 
Château- Renard ,  où  il  recevait  de  ses  anciens  pa- 
roissiens le  plus  noble  prix  de  ses  vertus;  son  arrivée 
était  la  fête  de  la  reconnaissance.  Cet  homme  estima- 
ble a  écrit  la  vie  de  son  frère,  avec  lequel  il  n'a  cessé 
d'être  étroitement  uni,  malgré  le  caractère  pen  so- 
ciable de  ce  dernier.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'aulres  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Intrigue 
du  cabinet  sous  Tlenri  IV et  sous  Louis  XIII,  terminée 
parla  Fronde,  4  vol.  in-ia,  1780;  louis  XIV,  sa 
cour  et  le  Régent,  4  vol.  in-sa,  1789,  a*  édition  , 
.S  vol.  1794-  Une  édition  des  mémoires  du  maréchal 
de  Vrllars  ;  Mot  fs  d  s  guerres  et  des  traité  de  paix  dr 
la  France,  pendant  les  ngnes  de  I.nuis  XV'',  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  in-80  1798.  Les  écrits  auxquels  il 
doit  sa  réputatien  comme  historien  ,  sont  :  l  Esprit 
de  la  ligue,  ou  histoire  politique  d's  troubla  de  France 
pendant  let  ifi'"  et  17e  ficelés  ;  3  vol.  in-ia,  3*  édi- 
tion 1797;  Précis  de  l'histoire  universelle,  1a  vol.  Cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'édilions,  et  a  été 
traduit  en  anglais  ,  en  italien  et  en  espagnol  par 
F.  Vasques;  enfin,  tllistoire  de  France  depuis  les 
Gantois  jusqu'à  la  fin  de  la  monaicfu'e,  i4  vol.  in-i  y  , 
180D.  Cel  ouvrage  a  été  souvenl  réimprimé  ,  et  ne  je 
ressent  nullement  de  l'Age  avincé  de  l'auteur,  qui 
avait  80  ans  lorsqu'il  le  composa. 

ANQUETIL- DUPERRON  (  Aaa*risu -Hx*- 
cintuiî),  frere  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le 
7  décembre  1 7  a3  ,  et  fit  d'exc.elleules  éludes  en  l'uni- 
versité de  cette  capitale.  Ses  progrès  dans  la  lan- 
gue hébraïque  inspirèrent  à  M.  de  Caylus ,  évèque 
d'Auxerre,  son  prolecienr,  de  l'envoyer  au  séminaire 
d'Amersfort  ,  près  d'Ulrerbl,  pour  y  suivre  son 
cours  de  théologie.  Le  jeuneliomme  ne  trouvant  pins 
de  professeurs  assez  instruits  dans  ce  séminaire  ni 
dans  le  pays  ponr  se  perfectionner  dans  l'élude  de  la 
langue  hébraïque,  à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  par- 
ticulier, revint  à  Paris,  et  résolut  de  fréquenter  as- 
siduement  la  bibliothèque  du  roi ,  jusqu  à  ce  qu'il 
connût  parfaitement  toutes  les  richesses  de  celte  lan- 
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gue.  Il  ne  tarda  pai  à  être  remarque  de  l'abbé  Sal- 
lier,  alors  garde  des  manuscrits  de  cette  bibliothè- 
que. Celui-ci  employa  tes  amis  pour  faire  obtenir  au 
jeune  homme  un  petit  traitement  annuel  comme 
élevé  dan*  les  langues  orientales.  Quelques  feuilles 
qui  lui  parvinrent  de  la  copie  du  manuscrit  du 
l'tndidaâ Sodé,  lui  inspirèrent  le  désir  irrésistible  de 
passer  dans  l'Inde.  On  sollicita  pour  lui  son  passage 
aux  frais  du  roi.  La  lenteur  avec  laquelle  on  s'oc- 
cupa dans  les  bureaux  de  cette  demande  ayant  fait 
croire  a  l'impatient  jeune  homme  qu'il  était  refusé , 
il  prit  la  résolution  de  s'embarquer  comme  simple 
soldat  pour  passer  avec  son  corps  dans  cette  contrée. 
Le  gouvernement  venait  de  lui  accorder  son  pas- 
sage ,  avec  la  table  du  capitaine,  des  livres ,  des 
cartes  de  géographie,  des  instruments  de  mathéma- 
tique et  un  traitement,  lorsqu'on  apprit  qu'Anqne- 
til-Duperron  était  parti.  Le  traversée  dura  neuf  mois, 
et  ce  ne  fut  que  le  10  août  i  y 5 5  qu'il  débarqua  à 
Pondichéry.  Après  y  avoir  appris  le  persan  mo- 
derne, il  se  rendit  à  Chandernagor  pour  y  étudier 
le  sanskrit.  Il  tomba  malade  dans  cette  dernière  ville, 
puis  la  guerre  se  déclara  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  ce  qui  le  détermina  à  retourner  a  Pondi- 
chéry: il  n'y  avait  plus  moyen  de  faire  ce  voyage 
par  mer;  il  résolut  de  le  risquer  par  terre,  malgré 
une  distance  de  4oo  lieues,  et  tous  les  périls  qu'of- 
frait un  pays  sauvage  et  peuplé  de  bêles  féroces.  Il 
brava  tous  ces  obstacles ,  visita  toutes  les  pagodes , 
et  autres  objets  curieux  placés  sur  sa  route  et  par- 
vint à  Pondichéry,  où  il  trouva  l'un  de  ses  frères. 
Tous  deux  s'embarquèrent  pour  Surate  ;  mais  leur 
navigation  ayant  été  interrompue,  ils  poursuivirent 
leur  roule  par  Calicut,  Goa,  Aurengabad ,  traver- 
sèrent le  pays  des  lUarates,  visitèrent  tous  les  établis- 
sements juifs  et  chrétiens  de  cette  contrée  et  arrivè- 
rent enfin  à  Surate,  où  Anquetil  entra  en  commu- 
nication avec  les  prêtres  indiens,  dépositaires  des 
livres  précieux  qu'il  désirait  connaître  ;  il  rencontra 
beaucoup  de  difficultés  et  de  résistance  de  la  part  des 
prêtres  dans  ses  recherches;  mais  il  parvint  à  les 
surmonter,  et  put  même  assister  à  des  solemnités 
remarquables  par  les  rites  et  les  cérémonies  qui  s'y 
pratiquaient.  Pour  aider  a  ses  recherches  et  les  ren- 
dre plus  promptes  et  plus  fructueuses,  il  étudia  la 
langue  pe/tleri,  espèce  de  dialecte  mystérieux  appar- 
tenant aux  prêtres  du  pays ,  et  en  composa  un  voca- 
bulaire avec  les  mots  français  en  regard  ,  qu'il  ter- 
mina, en  i75g.  Il  allait  passer  à  Benares  pour  y 
étudier  les  divers  diatectes  des  Indous  et  leurs  livres 
de  religion,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de 
Pondichéry.  Il  lui  fallut  quitter  ces  contrées  et  re- 
tourner en  Europe;  à  cet  effet  il  s'embarqua  sur  un 
navire  anglais  qui  l'amena  en  Angleterre.  Là ,  il  se 
rendit  à  Oxford  pour  y  collationner  la  copie  qu'il 
avait  rapportée  du  l'cndidad-Sadt^  avec  une  sembla- 
ble copie  qui  était  déposée  à  la  bibliothèque  de  cette 
université;  après  quoi  il  rentra  en  France,  où  il  rap- 
portait de  grandes  richesses,  non  en  or  ou  en  mar- 
chandises, mais  en  manuscrits,  fruits  de  ses  travaux, 
auxquels  il  attachait  le  plus  grand  prix.  M.  l'abbé 
Barthélémy  parvint  à  l'attacher  à  la  bibliothèque  du 
roi ,  en  qualité  d'interprète  des  langues  orientales , 
avec  une  pension;  puis  il  fut  nomme  membre  dcl  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  lettres.  En  1771,  il 
publia  une  traduction  en  français  du  Zend-Avesta , 
on  Recueil  des  livres  sacrés  des  Perses  ;  à  ce  re- 
cueil il  ajouta  une  relation  détaillée  de  ses  voyages 
et  une  vie  de  Zoroastre,  auteur  de  quelques  parties 
du  Zend-Aitsta,  dont  les  plus  remarquables  ont 

Jour  titre,  le  Vendidad  et  Vlieschni.  \.  opinion  ri-p.in- 
ue  et  accréditée  par  Montesquieu  que  tous  les  peu- 
ples de  l'Inde  étaient  soumis  à  l'esclavage  et  courbés 
sous  un  despotisme  universel,  lui  parut  nécessiter 
une  réfutation  qu'il  entreprit  en  composant  et  pu-  I 


bliant  un  écrit  intitulé  t  Législation  orientait  ou  le 
despotisme  considéré  dans  la  Turquie ,  la  Perse  et  Vln- 
dostan.\\  s'attacha  à  y  établir  qu'il  existait  dans  cet 
trois  divisions  de  l'Asie  des  lois  aussi  obligatoires 
pour  les  souverains  que  pour  les  peuples.  Il  fil  suivre 
cet  ouvrage  d'un  Traité  historique  et  géographique  sur 
rfnde,  qu'il  joignit  à  la  Géographie  de  F  Inde  ^  du  P. 
Thieffen-Thaler.  Trois  ans  plus  lard,  il  publia  un 
traité  de  la  Dignité  du  commerce  et  de  télat  du  commer- 
çant ;  puis  une  traduction  d'un  ouvrage  persan  inti- 
tulé :  OupneV  hat  ou  Upanischada,  c/e*t  à  dire  Se- 
crets qu'on  ne  doit  pas  réféler.  M.  Lanjuinais  a  fait 
une  analyse  très  estimée  de  ce  dernier  ouvrage.  An- 
quetil a  aussi  publié  un  recueil  des  letlres  qu'il  écri- 
vait aux  brahmes  de  l'Inde  par  lesquelles  il  les  invi- 
tait à  poursuivre  la  traduction  des  livres  indiens  qu'il 
avait  commencée,  et  à  envoyer  celle  traduction  en 
Europe.  Il  y  rend  compte  de  la  vie  frugale  et  dure 
qu'il  avait  passée  dans  l'Inde  ,  et  qu'il  continuait  en 
France  ;  couchant  sur  la  dure,  et  ne  s'alimentanlque 
de  la  nourriture  la  plus  grossière,  étranger  à  tous 
les  plaisirs  comme  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie , 
faisant  la  guerre  à  ses  sens ,  ne  voyant  personne  que 
quelques  gens  de  bien,  se  refusant  meubles ,  linge 
et  habits ,  ne  dépensant  enfin  par  jour  qn'environ 

Jualre  sols  de  notre  monnaie.  Il  passa  en  France  et 
ans  sa  patrie  n*s  dernières  et  longues  années  de  sa 
vieillesse,  mettant  de  l'orJre  dans  ses  nombreux  ma- 
nuscrits, et  en  copiant  certaines  parties  qui  lui  pa- 
raissaient défectueuses.  Il  fut  loin  de  ressembler  à  ces 
hommes  de  lettres  qui  emploient  une  grande  partie 
de  leur  vie  à  solliciter  des  honneurs,  des  gratifica- 
tions et  des  emplois.  Content  de  ses  très  modiques 
revenus ,  et  fidèle  a  son  régime  plus  qu'économique, 
il  repoussa  loin  de  lui  les  dons  de  la  puissance. 
Louis  XVI  ayant  destiné  des  fonds  pour  en  gratifier 
ceux  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  auxquels 
la  France  avait  le  plus  d'obligation,  il  avait  fait  com- 
prendre Anquetil-Duperron  pour  une  somme  de 
Jooo  livres.  La  grande  difficulté  était  de  la  lui  faire 
accepter;  un  de  ses  amis  se  chargea  de  cette  com- 
mission ,  se  rendit  chez  lui ,  et  n'ayant  pu ,  par 
aucun  moyen ,  le  faire  consentir  à  accepter  celte 
somme,  il  imagina  de  laisser  le  sac  qoi  la  contenait 
sur  un  coin  de  sa  cheminée  ;  Anquetil  s'en  aperçut , 
et  lança  le  sac  dans  l'escalier,  de  manière  qu'il  ar- 
riva au  rez-de-chaussée  plus  promptemenl  que  l'ami. 
Quelque  temps  après,  le  comité  d'instruction  publi- 
que lui  attribua  une  pension  de  6000  livres  et  lui  en  fit 
parvenir  le  brevet  ;  il  le  renvoya,  disant  qu'il  n'avait 
besoin  de  rien.  11  pria  un  jour  un  de  ses  amis  de  lui 
indiquer  d'honorables  indigents  dans  les  mains  des- 
quels il  verserait  100  livres  qu'il  avait  au-delà  de  sa 
dépense  habituelle  par  mois.  Ses  babils  et  sou  exté- 
rieur étaient  tellement  négligés  que  plus  d'une  fois, 
sans  le  connaître,  on  lui  proposait  des  aumônes  qu'il 
refusait  modestement, en  indiquant  des  pauvres  hon- 
teux de  son  voisinage,  à  qui  ces  petites  libéralités  fe- 
raient beaucoup  de  plaisir.  On  sait  qu'il  avait  refusé 
en  Angleterre  3oooo  francs  de  sa  traduction  du  Ztnd- 
Acesta,  ne  voulant  pas  soustraire  cette  richesse  a  sa 
patrie.  Il  a  fini  ses  jours,  en  i8o5 ,  à  l'âge  de  8a 
ans.  On  ne  voit  plus  maintenant  de  ces  nommes 
aussi  simples  que  désintéressés.  Cest  particulière- 
ment sur  ce  point  que  les  lumières  du  siècle  se  sont 
accrues ,  et  qu'il  n'est  plus  si  mince  écrivain  qui  ne 
cultive  avec  chaleur  le  grand  art  de  tirer  de  ses  pe- 
tits talents  le  meilleur  parti  possible. 

ANSART  (  Andri- Josipk  ) ,  né  en  1733,  dans  la 
province  d'Artois,  fit  de  bonnes  études;  et ,  comme 
il  annonçait  du  goût  pour  l'archéologie,  il  fut  ad- 
mis dans  l'ordre  des  bénédictins,  qui  cultivaient 
cette  science  avec  succès.  Don  Ansart  aimait  plus 
l'étude  qu'une  retraite  forcée  ,-  il  quitta  un  jour  ses 
confrères  et  vécut  plusieurs  années  loin  dVux.  Le 
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besoin ,  des  accident»  de  toute  espèce  (  il  avait  eu  U 
jambe  cassée),  peut«êlre  aussi  le  repentir  te  ramenèrent 
an  bercail ,  et  il  fut  reçu  comme  une  brebis  égarée 
C'était  un  homme  très  instruit  et  de  l'esprit  le  plus 
agréable.  Apres  avoir  passé  plusieurs  années  tou- 
jours travaillant  et  compilant ,  l'ennui  du  cloître  le 
saisit  de  nouveau,  mais  celle  fois  il  en  sortit  léga- 
lement :  le  cardinal  de  Beruis,  a  qui  il  avait  l'hon- 
neur de  plaire,  le  fit  enlrcr  «oiurue  frère  conventuel 
dans  Tordre  de  Malle.  L'abbé  Ai.sarl  devint  bientôt 
Ville-Conin,  près  d'Elarapes.  Il  y  mourut , 
1790,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Voici  la  no- 
alure  des  principaux  ouvrages  qu'il  publia  ou 
qu'il  laissa  après  lui  :  10  Dialogue  sur  l'utilité  des 
moines  rentes,  ouvrage  qui  avait  fait  fort  peu  de  pro- 
sélytes comme  le  prouva  la  révolution;  2»  Rx posi- 
tion sv  le  cantique  des  cantiques  de  Salomon,  qui ,  au 
dire  de  l'exposant,  est  tout  composé  d'allégories; 
3»  Hist  ire  À  saint  Maur,  abbé  de  Glandeuil  ;  4»  Eloge 
de  rtmpereur  Charles-Quint  ;  5°  Esprit  de  saint  l'in- 
etnt-de-Paule  ;  6°  Histoire  de  sainte  Jieùie-d'Alis  et 
de  F  Abbaye  de  Flarigny  ;  70  fie  de  Grégoire  Cortet  ; 
«♦  Bibliothèque  littéraire  du  Maine  ,  ou  Traité  hiUo 


ANS 


n3 


rique  et  critique  de  cette  province ,  1 784 ,  in-o\  ouvrage 
bien  fait  et  extrêmement  utile,  etc.,  etc.  Il  fut  admis 
dans  plusieurs  sociétés  savantes,  entre  autres  dans 
celles  de  l'académie  d'Arras  et  des  arcades  de  Rome. 

ANSALDI  (le  chevalier),  né  à  Cervere,  petit 
village  du  Piémont  méridional,  servait  encore  dans 
l'armée  française,  ou  il  s'était  distingué,  au  moment 
où  la  maison  de  Savoie  fut  réintégrée  sur  le  trône 
de  Sardaigne.  Il  rentra  alors  dans  sa  patrie,  et  était 
devenu  lieutenant-colonel  d'une  brigade  d'infanterie 
à  l'époque  on  éclata  la  révolution  du  mois  dr  mars 
t8ai.  Il  prit  une  part  active  à  l'insurrection  d'A- 
lexandrie ,  réunit  quelques  bataillons  de  troupes  de 
ligne  et  de  fédérés,  ainsi  qu'un  régiment  de  dra- 
gons dans  la  citadelle,  et  y  proclama  la  constitution 
espagnole.  Il  institua  sur-le-champ  une  junte  pro- 
visoire dont  il  fut  nommé  président  ;  il  pourvut 
aussi  à  la  sûreté  d'Alexandrie  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  coufié ,  et ,  tout  en  maintenant  le 
bon  ordre  partout ,  il  activait  avec  la  plus  grande 
énergie  le»  préparatifs  militaires.  Cet  état  de  choses 
ne  dura  que  jusqu'aux  désastres  des  Napolitains  {l'o- 
pinion qui  soutenait  les  efforts  d'Ausaldî  cl  des  siens 
les  abandonna.  Alors  le  prince  de  Carîgnan  ,  régent 
du  royaume,  prit  la  fuite,  le  nouveau  gouvernement 
croula  de  toutes  parts,  et  le  dernier  coup  lui  fut 
porté  dans  la  journée  décisive  de  Novarre,  ou 
la  garnison  d'Alexandrie  se  révolu  contre  ses  offi- 
ciers :  Ansaldi,  dans  l'impossibilité  de  se  défendre, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à  Gênes,  suivi  d'un 
faible  détachement.  Il  sut  à  son  arrivée  dans  celle 
ville  en  imposer  au  gouverneur,  qui  n'osa  le  faire 
arrêter,  et  lui  laissa  le  temps  de  s'embarquer  pour 
l'Espagne ,  ou  Riégo  le  reçut  avec  la  plus  grande 
bienveillance ,  lui  prodiguant  tous  les  soins  d'une 
généreuse  hospitalité.  Etrange  effet  des  révolutions  ! 
ce  Riégo  ,  si  heureux  alors  ,  but  lui-même  ,  trois 
ans  plus  tard  ,  dans  la  coupe  du  malheur,  et  n'a 
pas  trouvé  un  ami.pour  le  soustraire  au  sort  affreux 
auquel  il  a  succombé,  et  il  est  possible  qu'Ansaldi 
ait  reconquis  dans  sa  patrie  les  droits  dont  il  était 
alors  privé. 

ANSE  00  DANSSE  DE  VILLOISON  (Jkah- 
Baptiste-Gaspaud  d'),  savant  helléniste,  naquit  à 
Corbeil ,  près  Paris,  le  5  mars  ij5o.  Il  descendait 
—  maison  noble,  de  tont  temps  consacrée  au  ser- 


vice militaire.  Son  grand-oncle ,  capitaine  de  dra- 
gons ,  fut  tué  à  la  bataille  d'Hocbslcdl.  Son  pere , 
successivement  page,  mousquetaire  ,  officier  d'in- 
fanterie et  chevalier  de  Saint-Louis,  jouissait  de  la 
plus  hante  estime.  Le  fils  ,  doué  d'une  intelligence 

.après  avoir 


fait  de  Ires  bonnes  études  aux  collèges  de  Liiieux  et 
des  Graviers  sous  le  professeur  Lcheau,  et  y  avoir 
remporté  tous  les  pria  de  l'université,  se  consacrn 
spécialement  a  l'étude  du  grec,  et  suivit  au  collée, 
royal  les  cours  du  savant  Capneronnier.  Ses  progrès 
fnreut  si  rapides  cl  si  étendus  qu'en  très  peu  de 
temp' ,  non  seulement  il  connut  tous  les  auteurs 
grecs,  mais  était  en  état  de  les  réci  er  par  cœur  et 
de  les  expliquer  ensuite.  Il  eulrepril  la  publication 
du  Jjxiquc  homérique  d'Apollonius,  avec  des  notes  et 
des  scolies  ,  en  grec  et  eu  latin.  Cet  ouvrage  avait  été 
jugé  1res  difficile  et  était  resté  jusqu'al  ors  inédit  ; 
on  le  considérait  surtout  comme  1res  au-dessus  des 
forces  d'un  jeune  bomrac.  \  illoison  en  vint  a  bout , 
et  ce  Lexiqne  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de  vingt-deux 
ans.  Cette  académie  Sollicita  pour  \ illoison  une  dis- 
pense d'âge,  donnant  |  our  raison  qu'il  était  du  des 
honneurs  précoces  à  qui  avait  devancé  les  autre) 
hommes  dans  la  carrière  du  mcrile  cl  du  savoir.  Son 
nouveau  litre  d'académicien  le  mil  à  même  «l'établir 
une  correspondance  avec  presque  tous  les  savants  de 
l'Europe.  Peu  de  temps  après  son  admission  ,  il  lut 
aux  séances  de  son  académie  ,  d'abord  des  Recher- 
ches sur  les  Jeux  néméens,  puis  d'autres  Recherches 
sur le  g  rte  moderne.  En  1778,  il  publia  une  nouvelle 
édition  en  grec  et  eu  latin  du  roman  de  Da/i/inis  et 
Chloé  de  Longus.  Après  avoir  épuisé  dans  ses  re- 
cherches tout  ce'que  les  bibliothèques  de  Paris  pou- 
vaient contenir  sur  les  ouvrages  et  les  auteurs  grecs, 
il  se  rendit  à  Venise  et  se  mil  à  explorer  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  connue  pour  ses  richesses 
immenses  à  cet  égard;  il  séjourna  plusieurs  années 
dans  celle  ville,  ou  plutôt  dans  celte  bibliothèque. 
Les  richesses  helléniques  qu'elle  possédait  y  avaient 


notes  et  de  scolies,  qui  ont  eu  uu  succès  européen; 
elle  mil  le  sceau  à  sa  réputation,  et  lui  valut  le  titré 
de  sauveur  d'Homère.  Il  avait  également  publié  en 
cette  ville  un  recueil  de  particularités  cl  d'anecdotes 
historiques,  mythologiques  et  philologiques,  SOus  le 
titre  à' Anecdotes  grttca  è  rrgià  Puriurmi  et  l'tnetâ 
Sancti-Marri  bibliot/tecd depiompta.  En  quittant  l'I- 
talie, il  prit  la  roule  de  l'Allemagne  ,  cl  s'arrêta 
d'abord  a  Strasbourg,  ou  il  fit  imprimer  une  col- 
lection de  proverbes  grecs  qu'il  avait  recueillis  danr 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Appelé  a  Weviuar, 
par  le  duc  régnant  de  Saxr-Weymar,  il  commeuça 
par  s'y  lier  avec  les  célèbres  Goëthe  cl  Wié  l.md  • 
puis  il  publia,  sous  le  titre  ù'Epistolertïmaiienses, 
ou  Lettres  écrites  de  If'tymar,  uuc  dissertation  De 
7 ripltci  Thtoltgiù  mysteriisque  %cterum.  Eu  1  78â ,  il 
accompagna  dans  ses  voyages  M.  le  comte  de  Choi- 
seul-Goufficr,  nommé  a  l'ambassaje  de  Cou.stanli- 
nople.  Il  parcourut  el  explora  avtc  le  plus  grand 
soin  b  Grèce  et  l'Archipel  ;  il  y  éludh  les  monu- 
ments, les  inscriptions,  1rs  ruines;  visita  les  bi- 
bliothèques, et  les  couvents  disséminés  dans  ces 
contrée,  si  riches  en  souvenir  ;  il  s'occupa  surtout  à 
rassembler  les  maléri  uix  dont  il  avail  besoin  pour 
l'exécution  d'un  grand  ouvrage  qu'il  médit,  il  depuis 
long-temps,  et  qu'il  publia  enfin  sous  le  titre  sui- 
vant :  De  ta  Gicce  ancienne  et  mutkrue  consitl'rce  iqus 
tous  ses  rapports.  Cet  ouvrage  ,  composé  de  quinte 
\olumcs  iu-4»,  eu  resté  inédit.  Celte  grande  entre- 
prise terminée,  Villoison  se  rendit  a  Oi.'éans  dans 
l'intention  de  visiter  la  bibliothèque  de  celle  ville 
qu'il  savait  être  très  riche  en  manuscrits  helléniques. 
Apres  y  avoir  recueilli  uu  nombre  prodigieux  de 
noies  écrites  sur  divers  ouvrage»  grecs,  il  revint  à 
ParisoS  il  ouvrit  un  cours  de  littérature  grecque  qui 
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le  fit  admettre  a  l'institut  tomme  successeur  de  Selis, 
mort  en  180a.  On  établit ,  en  i8o4  •  pour  d'Anse  de 
Villoison  au  collège  de  France,  une  chaire  de  grec 
moderne,  qu'il  parlait  comme  un  homme  du  pays  ; 
mais,  pour  le  malheur  des  sciences,  il  ne  l'occupa  pas 
longtemps.  A  la  suite  d'une  douloureuse  maladie, 
qui  dura  trois  mois,  il  expira  ,  le  18  avril  180.Î  ,  à 
l'âge  de  55  ans.  Il  était  resté  dans  le  célibat, 
et  on  ne  lui  connaissait  point  d'héritier,  lorsque  le 
hasard  dirigea  l'attention  d'un  passant  sur  une  en- 
seigne de  décrotleur,  placée  le  long  des  parapets  du 
Pont-Neuf,  et  portant  le  nom  de  Dans  if .  On  inter- 
rogea ce  pauvre  homme,  qui  fit  d'abord  connaître 
qu'il  était  de  Corbeil  comme  Dansse  de  l'illoison. 
Les  papiers  qu'il  produisit  furent  suffisants  pour  éta- 
blir qu'il  était  neveu  de  Villoison ,  qui  laissait  une 
succession  asseï  ample  que  le  neveu  recueillit ,  et 
dont  il  employa  une  partie  à  l'éducation  de  son  fils, 
dont  il  voulait ,  disait-il ,  faire  un  savant  comme 
l'avait  été  son  grand-oncle.  Rien  jusqu'à  présent  n'a 
révélé  qu'il  eût  réussi.  Villoison  laissa  un  grand 
nombre  de  manuscrits  que  l'héritier  mit  à  la  dispo- 
sition de  divers  savants  liés  avec  le  défunt  :  c'est  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  On  en  retrouve  des 
lambeaux  dans  les  œuvres  de  MM.  Chevalier  et 
Morin.  M.  Dacier  a  publié  une  excellente  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  d'Anse  de  Villoison.  M.  de 
Villoison ,  malgré  ses  vastes  connaissances ,  et  peut- 
être  h  cause  de  ses  vastes  connaissances ,  était  lourd , 
fatigant  et  ennuyeux  dans  la  société.  11  aimait  à  ra- 
conter, et  ne  le  faisait  pas  d'une  manière  agréable; 
il  avait  le  défaut ,  assex  commun  aux  savants  qui 
ont  plu*  de  commerce  avec  les  livres  qu'avec  les 
hommes ,  de  parler  toujours  et  de  n'écouter  per- 

*onne.  „  .  . 

ANSELIN  (Jïak-Loois),  graveur,  naqmt  \  Pa- 
ris en  1754.  11  fit  ses  études  chei  Augustin  de  Samt- 
Aubin ,  artiste  habile.  Anselin  a  gravé  divers  sujets 
intéressants  ,  tels  que  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme,  d'après  M.  le  Barbier;  le  siège  de 
Calais,  d'après  Barthélémy;  madame  de  Pomna- 
dour,  d'après  Boucher  ;  plusieurs  sujets  de  baccha- 
nales, d'après  Carême.  Mais  sou  morceau  capital  est 
le  sujet  représentant  Molière  lisant  sa  pièce  du  Tar- 
tu/Jt  chet  Ninon,  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  savants ,  d'artistes,  de  littérateurs  et  des  hommes 
les  plus  marquants  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Celle 
jolie  composition  est  de  M.  Mansciau.  Anselin  est 
mort  à  Paris  en  »8a3. 

ANSELME  (  le  général  )  était  colonel  d  un  régi- 
ment de  grenadiers  lorsque  la  révolntiou  commença. 
En  179»,  il  f«t  élevé  *u  6raae  de  maréchal-dc-eamp, 
et  on  lui  remit  le  commandement  de  l'armée  du 
Var.  En  179»»  »•  parvint  à  calmer  les  troubles  qu'a- 
vait suscites  dans  la  ville  de  Perpignan  l'ancien  régi- 
ment de  Vcrraandois.  Un  mois  après,  il  passa  le 
fleuve  du  Var  avec  le  corp«  qu'il  commandait,  et 
vint  s'emparer  de  Nice  et  du  fort  de  Monlalban  ; 
puis  il  fit  capituler  le  château  de  Villefrancbe,  dé- 
fendu par  cent  pièces  de  canon ,  battit  l'armée  qui 
le  protégeait ,  la  mit  en  fuite  et  en  détruisit  une 
partie.  Un  de  ses  aides-de-cainp  vint,  en  décembre 
suivant,  présenter  à  la  convention  quatre  drapeaux, 
fruit  de  celte  victoire.  Mais  la  fortune  a  ses  revers  ; 
le  général  Anselme  fut  baltu  à  Sospello.  Cet  échec 
le  mit  en  disgrâce.  Vainement  il  s'efforça  de  se 
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justifier  près  des  autorités  de  cette  époque;  le 
heur  était  un  crime  ;  on  le  suspendit  en  l'ac< 
d'avoir  favorisé  le  pillage  du  territoire  de  Nice. 
Dans  un  mémoire  qu'il  publia,  il  reversa  cette  ac- 
cusation sur  le  général  Montesquiou ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  arrêté,  amené  à  Paris,  et  dé- 

Ïosé  dans  la  prison  de  l'Abbaye  sur  la  proposition 
u  conventionnel  Goupilleau.  Une  blessure  dange- 
reuse qu'il  avait  reçue,  et  dont  il  souffrait  beaucoup , 
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lui  valut  ion  élargissement.  Enfin  on  le  mît  en 
jugement  t  l'instruction  n'ayant  présenté  anenne 
preuve ,  ni  même  d'allégation  contre  lui ,  il  fallut 
bien  l'acquitter.  Depuis  il  ne  reparut  ni  aux  armées, 
ni  dans  le  monde,  et  se  décida  à  une  retraite  abso- 
lue dans  une  modeste  propriété. 

ANS1AUX  (  Jeam— JosEPH-EisioMORit— AnTom  ), 
peintre  d'histoire,  membre  des  sociétés  philolech- 
nique  et  des  enfants  d'Apollon  de  Paris,  et  membre 
honoraire  de  la  société  d'émulation  de  Liège ,  né  h 
Liège,  en  1764,  d'une  famille  distinguée  dans  le 
barreau,  est  un  des  nombreux  exemples  d'enfants 
qui  ont  contrarié  le  vœu  de  leurs  parents  dans  le 
choix  d'un  état ,  et  dont  les  succès  ont  justifié  la  vo- 
cation. Après  quelques  éludes  préparatoires ,  il  s'ap- 
pliqua à  la  science  du  barreau,  qu'il  quitta  bientôt 
pour  prendre  des  leçons  de  dessin,  où  le  portait  un 
goût  invincible.  Ses  succès  furent  aussi  rapides  qu'é- 
tonnants ,  et ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  reçut  des 
mains  du  prince  de  Liège ,  qui  venait  de  fonder  une 
académie  de  peinture  dans  sa  capitale ,  la  médaille 
d'or  destinée  au  premier  prix  de  dessin.  La  réputa- 
tion dont  jouissait  l'école  flamande  le  détermina  à 
faire  le  voyage  d'Anvers  pour  l'étudier.  Il  y  fit  U 
connaissance  d'un  jeune  Français  qui  lui  vanta  l'é- 
cole de  Paris,  et  le  décida  ky  terminer  ses  études. 
Enchanté  des  chefs-d'œuvre  des  David ,  des  Vincent 
et  des  Regnault,  il  voulut  étudier  les  principes  de 
ces  grands  maîtres,  et  s'attacha  h  l'école  de  Vin- 
cent. Les  médailles  qu'il  remporta  dans  différents 
concours  attestèrent  et  son  application  et  ses  succès. 
Il  ne  lui  manquait  pour  perfectionner  son  talent 
que  de  voyager  en  Italie  ;  il  était  prit  h  partir  lors- 

3ue  des  obstacles  invincibles  s'y  opposèrent.  Il  s'en 
édoanmagea  en  étudiant  1rs  chefs-d'œuvre  amenés 
dans  la  capitale  par  les  victoires  des  armées  fran- 
çaises. Des  portraits  en  pied  commencèrent  la  répu- 
tation de  M .  Ansiaux.  Entre  autres  portraits  de  fem  - 
mes,  on  distingua  surtout  celui  de  M'Ie  Mézerai  ;  on 
cita  encore  celui  du  marccb.il  Krllermann  comme 
un  des  meilleurs  de  la  collection  des  portraits  des 
maréchaux.  Cet  artiste  ne  marcha  plus  ensuite  que 
de  succès  en  succès.  Après  avoir  été  cité  par  l'insti- 
tut comme  un  des  peintres  qui  méritaient  le  plus 
d'être  employés  par  le  gouvernement,  il  fil  le  Hetour 
de  l'enfant  prodigue,  placé  à  l'hôiel-de-ville  d'Hoye, 
pour  lequel  il  reçut  une  grande  médaille.  Il  exposa , 
au  salon  de  i8ai,  un  tableau  de  grande  dimension  , 
représentant  saint  Jean  reprochant  h  H  r  rode  sa  con- 
duite licencieuse  ;  un  second  tableau,  Jésus  bénissant 
les  enfants,  et  enfin  une  troisième  composition  où 
l'on  volt  Moïse  sauvé  des  eaux.  Il  exposa  encore 
les  portraits  de  plusieurs  hommes  célèbres,  ou  l'on 
remarqua  la  plus  frappante  vérité  jointe  à  la  plus 
parfaite  ressemblance.  On  a  vu  aussi  à  la  même 
époque,  dans  l'atelier  de  M.  Ansiaux  ,  une  flagella- 
tionàt  grande  proportion  pour  la  cathédrale  de  Met  r, 
et  un  petit  tableau  de  Y  Annonciation  de  la  Vierge  pour 
l'infirmerie  de  Marie-Thérèse.  L'exposition  de  >8a4 
doit  aussi  à  M.  Ansiaux  le  tableau  de  saint  Paul  à 
Athènes ,  ce  tableau ,  de  grande  dimension ,  produit 
l'effet  le  plus  pittoresque.  C'est  saint  Paul  qui,  allant 
à  l'aréopage ,  rencontre  sur  son  chemin  un  autel  sur 
lequel  était  écrit  :  Au  Dieu  inconnu.  Ces  mots  furent 
le  texte  de  la  harangue  du  saint  apôtre.  Cet  artiste 
infatigaLle  a  fait  dans  le  genre  gracieux  une  foule  de 
tableaux  qui  ont  été  recueillis  dans  des  cabinets  d'a- 
mateurs, et  dont  quelques  uns  se  trouvent  encore 
dans  son  atelier.  Ils  lui  assurent,  ainsi  que  ses  ta- 
bleaux de  grande  dimension,  un  rang  distingué 
parmi  les  peintres  de  l'époque. 

ANSON  (  Pikhax-Hobriit  ) ,  né  à  Paris  le  18 
juin  >744«  homme  d'un  esprit  très  cultivé,  ayant 
des  connaissances  en  droit  et  en  littérature  ,  fui 
chargé,  par  M.  d'Ormesson,  alors  intendant  des! 
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inances,  de  l'éducation  de  ion  61s ,  qui  depuis  de- 
vint ,  ton*  Louis  XVI ,  contrôleur-général  au  mi- 
nistère des  finances.  Le  prix  de  celle  éducation  fut 
une  place  de  receveur -général  des  finances  que 
H.  Anton  occupait  encore  lorsqu'il  fut  appelé  à  être 
l'un  des  représentants  de  la  capitale  aux  états-géné- 
raux, depuis  appelés  assemblée  constituant*,  ou  il 
l'occupa  spécialement  de  questions  de  finances.  Il 
proposa  de  rétablir  les  enlrées  de  Paris  supprimées 
dans  une  première  effervescence  ,  et  d'y  soumettre 
loua  les  hab  tants  domiciliés  dans  l'enceinle  formée 
par  les  barrières.  Dans  nn  discours  qu'il  prononça, 
vers  la  fin  de  décembre  1790,  à  la  tribune,  il  an- 
nonça la  balance  parfaite,  et  réalisée  en  janvier  sui- 
vant ,  des  recettes  et  de*  dépenses ,  ce  qui  lui  mérita 
les  applaudissements  de  l'assemblée  :  mais,  comme 
les  espérances  qu'il  présentait  étaient  fondées  sur 
des  assignats,  il  ne  parvint  à  rassurer  que  les  esprits 
superficiels.  Il  f 'opposa  ,  tantôt  avec  succès,  et  tan- 
tôt inutilement,  à  l'adoption  des  mesures  financières 
et  nouvelles  que  l'inexpérience  venait  proposer  à  la 
tribune;  et  ce  fut  dans  ces  pénibles  combats  qu'il 
acheva,  en  >7Q>?  *a  laborieuse  mission.  Après  la 
clôture  de  l'assemblée  constituante ,  il  essaya  de  se 
consacrer  spécialement  à  ta  vie  agricole;  mais  il  en 
fnt  distrait  par  divers  emplois  %onorables  dont  on 
le  revêtit.  Il  fut  successivement  président  de  la  pré- 
fecture du  déparlement  de  la  Seine,  membre  de 
l'administration  des  pryianées  de  Paris  et  Sainl-Cyr, 
et  enfin  l'un  des  administrateurs  des  postes.  Sa  car- 
rière a  été  terminée  le  ao  novembre  1810,  à  Tige 
de  soixante-seiie  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  :  1  »  Anecdotes  sur  lajamilU  de  Lefhrre 
ifOrmesson  ;  a»  Deux  Mémoires  sur  les  villes  de  Milly 
et  de  Nemours  ,  insérés  dans  les  Nouvelles  Recherches 
sur  la  France  ;  3°  Lettres  de  mitadjr  Montaigu,  deux 
volumes.  On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  des  comé- 
dies ,  des  odes  et  autres  morceaux  de  littérature. 

ANSPACH  (la  margrave  d*),  plus  connue  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  milady  Craven ,  a  dû  sa 
réputation  a  ses  longs  et  fréquents  voyages  ,  à  quel- 
ques écrits  ingénieux  et  a  des  talents  distingués.  Née 
en  sy5o,  et  fille  du  comte  de  Berkley,  elle  épon>a 
en  premières  noces  le  lord  Craven ,  auque  I  elle 
donna  sept  enfants,  pendant  quatorze  années  qu'elle 
vécut  avec  lui  ;  mais  excédée  des  mauvais  procédés 
d'un  ho  carne  qui  vivait  publiquement  avec  une 
femme  qui  avait  été  précédemment  aimée  du  prince 
Guillaume,  elle  fit  prononcer  sa  séparation,  et  le 
quitta  en  1781.  D'Angleterre,  milady  Craven  se 
rendit  successivement  en  France,  puis  en  Allema- 
gne, et  s'arrêta  à  Anspach,  dont  était  souverain 
alors  le  prince  Chrélien-Frédéric-Charles-Alexan- 
dre,  neveu  du  grand  Frédéric,  qui  conçut  pour 
elle  un  amour  violent ,  auquel  elle  ne  fut  pas  indif- 
férente. Bientôt  elle  partit  d' Anspach  dans  le  des- 
sein de  parcourir  la  Crimée ,  la  Russie  et  la  Tur- 
quie ,  et  elle  s'arrêta  à  Constantinople ,  ou  résidait 
alors  comme  ambassadeur  de  France  le  comte  Choi- 
senl-Gouffier  qui  lui  fil  le  plus  gracieux  accueil. 
LorJ  Craven  étant  mort  en  179  V,  elle  épousa  à 
Lisbonne  le  margrave  d'Anspach  qui  ^bientôt  après, 
ayant  cédé  son  margraviat  à  son  oncle  Frédéric, 
moyennant  nn  revenu  considérable  „  fournit  à  son 
épouse  les  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
royages  et  pour  une  existence  indépendante.  Elle  ne 
s'en  consacra  pas  moins  au  bonheur  de  l'époux  de 
son  choix,  et  rendit  sa  maison  infiniment  agréable  et 
le  rendez -vous  de  tont  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable 
parmi  les  personnes  distinguées  qui  voyageaient  en 
Angleterre  on  elle  s'était  fait  une  retraite  charmante. 
C'est  la  que ,  mettant  à  profit  le  temps  que  lui  lais- 
sait la  noble  hospitalité  qu'elle  exerçait ,  elle  le  con- 
sacra à  la  culture  des  belles-lettres.  Elle  s'essaya 
dans  tous  les  genres ,  et  écrivit  avec  le  même  succès 


en  vers  et  en  prose  dans  les  langues  anglaise,  alle- 
mande ,  italienne  et  française ,  qu'elle  possédait  par- 
faitement et  qu'elle  parlait  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Elle  vient  de  publier  (1826)  ses  propres 
mémoires  eu  anglais,  a  vol.  in-ia,  dont  il  a  paru 
presque  en  même  temps  une  traduction  française,  a 
vol.  in-80.  Ce  qu'elle  a  écrit  de  plus  remarquable,  c'est 
la  Relation  de  son  Voyage  en  Crimée  et  a  Constantinople. 
Une  de  nos  plus  jolies  chansons  françaises ,  Non,  je 
n'irai  plus  au  bois,  est  une  des  productions  de  celte 
aimable  femme.  Elle  s  était  fait  une  philosophie 
douce,  se  moquait  volontiers  des  grandeurs  humai- 
nes, dédaignait  les  entraves  de  l'étiquette,  et  se  li- 
vrait tout  entière  au  charme  de  l'amitié.  La  reine 
d'Angleterre,  épouse  de  George  IV, poursuivie  par 
l'opinion  et  par  le  malheur,  trouva  un  asile  chet  la 
princesse  d'Anspach,  qui  jeta  quelques  fleura  sur 
son  existence  douloureuse. 

ANSTEY  (CanisToPax  ),  naquit,  en  1787,  dans 
le  Wiltshire ,  province  d'Angleterre,  et  fut  envoyé, 
par  sesjiarens,  successivement  à  Eton.et  à  Cam- 
bridge pour  y  faire  ses  éludes;  mais  elles  se  trou- 
vèrent interrompues  par  son  expulsion  de  Cam- 
bridge, qu'avait  provoquée  an  écrit  satirique  dont 
Ansley  s'était  rendu  coupable  envers  ses  professeur*. 
Ce  ne  fut  pas  dans  sa  famille  qu'il  revint*  il  se  rendit 
a  Bath,  où  il  fit  ressource  de  sa  plorne  et  de  son 
penchant  à  la  raillerie.  Il  débuta  par  deux  ouvrages  : 
Le  Guide  de  Bath  et  les  Mémoires  d'un  ci-devant  Ma- 
caroni. La  foule  d'oisifs  qui  se  rassemble  à  Bath 
s'amusa  beaucoup  de  ces  deux  productions.  Ne  se 
souciant  nullement  d'êlie  auteur  par  métier,  il  entra 
dans  la  carrière  des  armes-,,  sans  cependant  cesser 
d'écrire.  Il  augmenta  le  nombre  de  ces  petits  maîtres 
a  épauletles  qui  fourmillent  à  Londres,  à  Bath  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Angleterre.  Voici 
les  litres  de  ses  principales  productions  :  10  Poème 
sur  la  Mort  de  lord  Taristock  f  a»  Rail  électoral,  ou 
Lettres  poétiques  $  bielle,  bourgeois  de  Bath,  a  sa 


femme,  résidant  à  Glocester;  3»  Anatomie  du  sacerdoce  ; 
4°  Spéculations ,  ou  Apologie  de  f  espèce  humaine  ; 
5°  La  Fille  du  Fermier,  roman.  Ces  ouvrages  ont 
encore  des  lecteurs  en  Angleterre.  Leur  causticité  en 
fait  l'attrait  principal.  Anstey  a  fini  ses  jours  en  i8o5. 

ANTHOINE  (  AsTomx-Iosaca  )  ,  baron  de 
Saint-Joseph ,  issu  d'une  ancienne  famille  de  ma- 
gistrats ,  naqnil  à  Embrun  ,  département  des  Hautes- 
Alpes,  le  ai  septembre  1 749  i  >'  ne  suivit  point  la 
carrière  de  ses  ancêtres ,  et  préféra  l'étude  et  les 
travaux  du  haut  commerce  ;  il  commença  par  rési- 
der dix  an»  à  Constantinople.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  conçut  le  plan  d'une  alliance  commerciale  en- 
tre la  Russie ,  la  Pologne  el  la  France ,  en  ouvrant 
•me  roule  par  la  mer  gloire  et  le  Bosphore.  Sa  pro- 
position fut  goûtée  par  les  trois  cours  qui  le  chargè- 
rent de  la  mettre  lui-même  à  exécution ,  et  l'autori- 
sèrent à  faire  Ions  les  voyages  nécessaires  en  Pologne 
el  en  Russie.  Ces  voyages  durèrent  trois  ans,  de 
1781  à  1783.  Ils  lui  donnèrent  l'occasion  d'établir 
une  maison  de  commerce  m  Cherson ,  où  jusqu'alors 
ne  s'était  établi  aucun  Français  commerçant.  Cathe- 
rine II  lui  voua  une  protection  spéciale,  et  donna 
l'essor  le  plus  favorable  a  cette  entreprise.  La  cour 
de  France  seconda  l'impératrice  de  Russie,  surtout 
d'après  l'approbation  solennelle  que  l'abbé  Raynal 
avail  donncepubli<|uemenlauxleatatives  d'Anthoine. 
La  justesse  de  ses  vues  se  trouva  justifiée  par  l'ar- 
rivée ,  après  trois  mois  de  route,  de  bois  de  con- 
struction ,  coupés  dans  le  fond  de  la  Russie  ,  voya- 
geant par  le  Dnieper  ,  la  Mer  Noire  el  la  Méditer- 
ranée; tandis  que.  précédemment  de  tels  bois  res- 
taient Irois  années  en  chemin  ,  lorsqu'on  les  em- 
barquait sur  la  Baltique,  puis  sur  l'Océan.  Ea 
travaillant  aussi  utilement  pour  sa  patrie  ,  il  ne  né* 
gligea  point  ses  tntécêts  particuliers.  Sa  fortune  * 
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devenue  considérable  ,  ne  faisait  qu'augmenter  sa 
gloire ,  puisqu'il  ne  la  devait  qu'à  ton  génie  et  à  ses 
travaux  ;  il  en  donna  même  le  secret  dans  un  écrit 
intitulé  :  Essai  historique  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  la  mer  Noire.  En  1786  ,  il  reçut  des  lettres 
de  noblesse,  et  vînt  s'établir  à  Marseille  ;  il  y  conti- 
nua ses  armement?  et  ses  expéditions,  non  seulement 
dans  la  mer  Noire,  mais  encore  aux  Echelles  du 
Levant,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Amérique.  Les  trois 
mairies  de  Marseille  ayant  été  réunies  en  nne  seule , 
la  dignité  et  les  fonctions  de  maire  lui  furent  remises. 
Il  en  profila  pour  faire  exécuter  des  réparations  et 
des  embellissemenls  dans  celle  ville;  il  replaça  l'o- 
bélisque de  la  place  Caslellane  ,  qui  forme  l'entrée 
de  la  plus  belle  rue  de  Marseille.  Arrivé  a  un  âge 
avancé  ,  il  a  consacré  ses  dernières  années  auVepos 
et  a  la  retraite ,  où  l'a  suivi  sa  famille.  Son  épouse  , 
née  Clary ,  est  sceur  de  la  femme  de  Dernadotie  , 
aujourd'hui  roi  de  Suéde ,  et  de  celle  de  Joseph  Bo- 
naparte ,  qui  fat  successivement  roi  de  Naples  et 
d'Espagne.  La  destinée  de  M««  d'Anthoin*  ,  pour 
avoir  été  moins  brillante,  n'en  est  peut-être  que 
plus  tranquille  et  plus  heureuse. 

ANTHOINE  (Fiuwçois),  chevalier  de  Saint- 
Joseph  ,  fils  du  précédent ,  est  né  k  Marseille  en 
1787;  il  servit  d'abord  comme  volontaire  dan*  le 
icr  régiment  de  dragons,  on  il  entra «n  1804.  Il  eu 
«orlit  pour  passer  comme  élève  à  Fontainebleau  ,  ou 
il  reçut  un  brevet  de  sous-Iientenant  du  *5e  de 
chasseurs  à  cheval.  En  1807,  il  se  rendit  en  Pologne 
à  la  grande  armée,  y  fut  choisi  pour  être  l'un  des 
aides-de-camp  du  maréchal  Soult.  fit  en  celte  qualité 
la  campagne  de  Friedland,  d'où  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion a  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en  France,  il  sui- 
vit le  maréchal  Soult  en  Espagne  et  en  Portugal ,  tl 
Tut  fait  prisonnier  à  1  Alhambra,  à  Grenade,  avec 
ion  frère  d'armes  le  général  Franccschi-Delorme. 
Echangé  en  180g  par  les  soins  du  maréchal  Albn- 
lera  ,  son  beau-frère,  il  se  rendit  en  Hollande,  ou 
on  lui  donna  nne  compagnie  dans  le  8«  régiment  de 
hussards.  Il  revint  bientôt  en  Espagne,  ou  l'avait 
appelé  pour  en  faire  son  aide-de-carap  le  maréchal 
Albuféra,  et  fit  sous  cet  habile  chef  les  campagnes 
de  1811,  181  a  et  181 3.  Il  monta  l'un  des  premiers 
à  l'assaut  de  Tarragone,  dite  La  Forte,  et  contribua 
à  la  prise  de  cette  place.  Il  assista  aux  sièges  d'Oro- 
péta  et  de  Sagonle  dont  il  signa  la  capitulation;  il 
se  distingua  a  l'investissement  de  Valence ,  et  seconda 
le  maréchal  Albuféra  dans  la  nouvelle  organisa- 
tion de  son  armée.  Colonel  en  1814  il  devint,  après 
!e  second  relonr  du  Roi ,  successivement  colonel  du 
•:orps  royal  d'état  major,  chef  d'état  major  du  baron 
de  Damas,  dans  la  huitième  division  militaire,  ei 
en6n  sous-aide  major  général  de  la  garde  royale. 

ANTHOINE  (Fk»*çoh-P*cl-Nicol*s)  ,  ancien 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Boulay,  fut  envoyé 
aux  états-généraux  par  le  bailliage  de  Sârgnemincs  , 
débutapar  prendre  le  parti  de  Danton  contre  le  Cq.ite- 
let  de  Paris,  et  demanda  nue  les  magistrats  de  ce  tri- 
bunal fussent  mis  en  état  d'ar  rusation.  Les  abus  qu'il 
crut  apercevoir  alors  l'engagèrent  à  solliciter  l'insti- 
tution du  jury  en  France;  il  s'occupa  ensuite  de  l'or- 
ganisation de  la  cour  de  cassation  ;  puis  il  demanda 
et  obtint  l'élargissement  d'un  nommé  Nerlé  ,  ac- 
cusé d'avoir  répandu  des  écrits  injurieux  à  l'assem- 
blée constituante.  De  retour  ch<u  lui,  après  la  ses- 
sion ,  il  fut  nommé  maire  de  Melz.  Lors  de  l'assas- 
sinat de  l'abbé  de  Fiqnelmont ,  il  se  présenta  à  la 
barre  de  l'assemblée  législative  pour  y  disculper  la 
rillè  de  Mets  dn  reproche  d'être  entrée  dans  le  parti 
du  prince,  et  d'avoir  suivi  les  inspirations  du  général 
Rouillé.  Sur  les  poursuites  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  la  Moselle  ,  la  convention  avait  décerné 
nn  mandat  d'arrêt  contre  lui;  mais  ce  mandai  fut  an- 
nulé luè  la  demande   dit  représentant  Quinetle. 
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Anthoine ,  appelé  a  la  convention ,  y  vota  la  mort  du 
Mot ,  sans  appel  et  sans  sursis  ;  en  se  servant  de  la 
formule  suivante  :  Sur  mon  honneur,  Louis  mérite  la 
mort.  Envoyé,  pendant  l'hiver  de  1795  ,  dans  le  dé- 
parlement de  la  Mense ,  il  fnt  dénoncé,  à  son  retour, 
par  ion  collègue  Salles ,  qui  l'accusa  de  concussion 
et  de  prévarication;  il  échappa  encore  à  celle  Atta- 
que. Ayant  obtenu  ,  quelque  temps  après,  un  congé 
pour  se  rendre  à  Mets  ,  on  l'appelaient  ses  affaires  , 
il  tomba  malade  dans  celle  ville,  et  expira  an  bout 
de  quelques  jours.  Il  avait  fait  un  testament  par  le- 
quel il  léguait  aes  biens  à  la  nation  :  la  convenlion 
repoussa  ce  legs ,  et  le  remit  aux  héritiers  du  testa- 
teur. Toutefois  elle  déclara  par  décret  que  la  mé- 
moire d Anthoine  était  chère  à  tous  tes  Fmnfait. 

ANTHOUAItD  (  Cu«lïs-N.coi*s  d' )  ,  né  à 
Verdun-sur-Meuse,  le  3  avril  1773,  obtint,  en 
1780  ,  une  place  d'élevé  dans  l'artillerie ,  devint  lieu- 
tenant ,  le  3o  juillet  1790  ,  et  capitaine  deux  ans 
après  ;  il  servit  en  celte  qualité  à  l'armée  de  Lyon  , 
en  i7«j3,  sous  les  ordres  dn  général  Vaubois,  et  a 
celle  de  Toulon  ,  sous  le  commandement  immé- 
diat du  générai  Bonaparte;  il  le  suivit  ensuite  dans 
les  campagnes  d'Italie  et  d'Fgyple,  et  fut  fait  ,  cinq 
ans  après  son  relonr  en  Europe,  colonel  side-de- 
camp  du  vice-r»i  d'Italie.  Il  obtint,  en  1807  ,  le 
grade  de  général  de  brigade,  fit  la  guerre  d'Alle- 
magne ,  en  1809 ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Raab  ,  livrée  et  gagnée  par  ce  prince  en  Hongrie  , 
le  14  juin.  Général  de  division,  en  1810,  il  fut 
nommé,  la  même  année,  commandant  militaire  des 
provinces  illyriennes  ,  et  se  rendit  à  Laybach  ,  en 
juillet  i8i3,  pour  seconder  le  vice-roi,  occupé  à 
repousser  les  troupes  autrichiennes  prêles  à  forcer 
le  passage  de  l'Adige.  Le  général  d'Anthouard  fut 
d'autant  mieux  accueilli  par  le  prince  ,  que  le  roi 
de  Naples ,  Murât  ,  cédant  aux  conseils  d'une  fausse 
politique  ,  venait  de  se  réunir  a  la  coalilion  ,  et  se 
portait  sur  Parme  et  Plaisance.  M.  d'Anthouard  fut 
charge  de  défendre  ces  deux  villes  ;  mais  la  marche 
rapide  do.  .iltiés  avait  fixé  le  sort  de  l'Italie,  avant 
que  les  armées,  qui  étaient  en  présence,  eussent  eu 
aucun  engagement  sérieux.  M.  d'Anthouard  quitta 
l'Italie  et  revint  en  France  ,  où  il  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis,  à  la  promotion  du  8  juillet 
181 4,  et  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur  ,  le 
39  du  même  mois.  Inspecteur  général  de  l'artillerie 
pendant  les  cent  jours ,  il  fut  employé  en  cette  qua- 
lité par  Napoléon  dans  les  places  de  l'Est.  Rentré 
au  servit  e  du  Roi ,  après  la  seconde  restauration  ,  il 
a  présidé  ,  en  avril  1816,  le  conseil  de  guerre  qui  a 
acquitté  le  général  Drouot. 

ANTIBES  (le  Chevalier  d',  dit  Bloboxi),  se 
fit  connaître  au  commencement  de  la  révolution  par 
son  atlachemaat  a  la  cause  de  la  monarchie.  En 
1791 ,  il  demanda  à  l'assemblée  législative  de  servir 
d'ota  »  e  à  1  <  nis  XH  ,  et  en  «  791  »  >1  publia  un  ou- 
vrage intitulé  :  Marie- Antoinette  d'Autriche ,  à  la 
nation.  Le  chevalier  d'Amibes,  dont  les  sentiments 
ne  pouvaient  être  équivoques ,  dut  la  vie  à  son  peu 
d'importance;  cependant  il  perdit  la  liberté  plu- 
sieurs fois,  se  réfugia  dans  la  Vendée  ,  et  ne  revint 
à  Paris  qu'en  1797.  Deux  ans  après  ,  il  fut  employé 
par  Trottuin  ,  à  la  rédarliou  du  Bulletin  des  affaires 
de  France ,  que  ce  dernier  faisait  parvenir  a  l'agence 
royale  d'Aosbonrg  ;  mais  après  avoir  langui  près  de 
deux  ans  dans  ce  travail  ,  pour  leqnel  Troll uin  Ini 
avait  promis  une  rétribution  de  deux  francs  par  jour 

3u*il  n'acquiltait  pas  très  exaclemeul  ,  le  chevalier 
'Amibes  fut  arrêté  et  renfermé  au  Temple,  jusqu'en 
i8o5.  A  cette  époque  ,  il  fut  exilé  à  Orléans,  00  il 
resta  jusqu'au  retour  des  Bourbons.  En  i8ao ,  il 
obtint  de  la  duchesse  de  Berry  une  médaille  à  l'effi- 
gie de  sou  aususle  éponx,  qui  venait  d'être  assassiné. 
Le  chevalier  d'Amibes  est  moins  connu  par  sespro- 
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•Ancrions  littéraires,  qne  par  le  surnom  de  B/ondel , 
qu'il  doit  à  ion  dévouement  à  Loni»  X\I,  et  à  un* 
parodie  de  U  romance  de  Richard  ,  adressée  à  ce 

prince. 

ANTIBOUL  (Cuajoxs-Locw),  avocat  a  Saint- 
Tropez  ,  fnt  nommé ,  au  commencement  de  ta  ré- 
volution ,  administrateur  dn  département  du  Ver  , 
et  ensuite  député  à  la  convention  nationale  ;  non 
moins  courageux  que  modéré  (  il  déclara  ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  qu'il  ne  se  regardait  pas 
comme  juge.  Il  vota  comme  lcgi<l.rteur  pour  la  ré- 
clusion ;  mais  il  n'émit  aucune  opinion  sur  le  sursis. 
Aniiboul  fil  lancer  un  décret  qui  autorisait  le*  bâ- 
timents de  guerre  elles  corsaires  français  à  arrêter 
et  conduire  dans  les  ports  de  la  république  les  vais- 
seaux neutres  chargés  de  marchandises  pour  des 
ports  ennemis.  Quelque  temps  après  ,  il  fut 
envoyé  eu  mission  dans  la  Corse  ,  et  à  son  retour 
il  fut  arrêté  à  Marseille,  on  une  insurrection  avait 
éd  ité  a  l'occasion  des  événements  du  3i  mai  »7o3. 
Délivré  par  le  général  Carlaux,  qui  s'empara  de  la 
ville  le  aS  août,  Antiboul  se  rendit  de  suite  à  la 
convention ,  où  il  fut  accusé  par  Amar  d'avoir  avili 
la  représentation  nationale ,  en  répondant  à  l'inter- 
rogatoire des  révoltés  de  Marseille,  et  de  s'être 
montré  dans  celle  circonstance  partisan  de  la  faction 
renversée.  C'était  en  effet  l'opinion  que  professait 
Auliboul;  sa  modération  l'avait  attaché-  aux  giron- 
dins, et  il  fut  condamné  comme  leur  complice  à 
l'âge  de  4>  ans.  Le  lendemain  mime,  10  brumaire 
a»  a  (3t  octobre  i7g3),  vingt  de  ses  collègues  vic- 
times, ainsi  que  lui ,  de  leur  amour  pour  la  liberté, 
subirent  la  peine  de  mort. 

ANTIGNAC  (  Amtoiui  )  i  l'on  de  nos  plus, 
agréables  chansonniers,  est  né  à  Paris,  en  1770. 
Convive  du  Caveau  moderne,  il  a  composé  un  ,grand 
nombre  de  chansons  qu'on  trouve  dans  VK pua- 
rien  t  etc.  ;  il  en  a  aussi  publié  un  recueil  intitulé  : 
Ciiantons  et  poésies  diverses ,  i8oq  ,  in-80  ,  ainsi 
qu'une  petite  pièce  pour  le  mariage  de  Napoléon , 
intitulée  t  Cadet  Hou  s  sel  aux  préparatifs  de  la  jéte , 
1810,  in-8».  Ce  chantre  des  circonstances  aussi 
aimable  que  léger ,  était  employé  à  l'administra- 
tion des  postes.  On  lui  a  reproché  la  versatilité  de 
son  opinion  politique  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
un  homme  de  bien ,  un  chansonnier  spirituel ,  un 
conteur  agréable,  et  un  philosophe  sans  morosité. 
M.  Antignac  a  été  enlevé  aux  lettres  et  à  ses  nom- 
breux amis  dans  le  courant  de  septembre  i8aâ  ,  à 
l'âge  d'environ  56  ans  :  on  était  loin  de  s'attendre  à 
être  sitôt  privé  de  son  agréable  talent. M.  Desaugiers, 
au  banquet  d'ouverture  du  Caveau  moderne ,  réorga- 
nisé le  10  octobre  ,  a  chanté  quelques  vers  à  la 
louange  d'Anlignac  ;  ils  n'auraient  rien  de  bien  pi- 
quant ,  s'ils  n'eiprimaient  des  sentiments  qui  n'ont 
pas  tou,ours  été  ceux  de  l'auteur  : 

Si  les  bons  cœur*  ont  droit  an  bonheur  des  élus  , 
Si  l'esprit ,  la  galté  peuvent  goûter  ses  charmes  , 
Sur  Antignac  cessons  de  répandre  des  larmes; 
C'«sl  un  ami  de  moins,  c'est  un  heureux  Uc  plus. 

ANTILLY  (A.  L.  d'),  auteur  de  VEeole  de 
Codo'eteeiue ,  comédie  représentée  en  i?8q  ,  dont  le 
mérite  consiste  principalement  dans  un  a  morale  pure 
et  une  sensibilité  vraie.  Il  a  encore  donné  diverses 
autres  pièces  qui  ont  obtenu  quelques  succès  ;  mais 
il  a  échoué  complètement  dans  le  Jeune  anare ,  sujet 
sans  doute  trop  élévé  pour  la  plume  de  cet  écrivain. 
d'Anlilly  possédait  quelques  connaissances  du  coeur 
humain  ,  et  sutlout  l'art  de  rendre  son  dialogue  pi- 
quant et  animé. 

ANTILLON  (Isioona),  membre  des  cortès, 
naquit  au  village  de  Sainle-EulaKe ,  près  de  Tcruel , 
dans  la  prorince  d'Aragon,  et  fit  ses  éludes  à  Sara- 


gosee.  Un  esprit  juste  el  la  connaissance  qu'il  fit  de 
personnes  éclairées,  l'affranchirent  du  jongdespréju* 
gés  qui  posent  depuis  si  long-temps  sur  sa  patrie  ,  et 
lui  firent  adopter  de  bonne  heure  les  principes  de  la 
saine  philosophie.  Destiné  à  la  jurisprudence  ,  U 
s'appliqua  néanmoins  par  goût  aux  sciences  exactes  r 
et  ne  tarda  point  A  oblenir  <iu  roi  la  place  de  profes-^ - 
seur  d'astronomie ,  de  géographie  et  d'histoire  au 
séminaire  royal  des  nobles,  à  Madrid.  Pour  rendre 
ses  cours  plus  faciles  et  pour  diriger  les  études  de 
ses  élèves  dans  un  esprit  conforme  a  ses  principes , 
il  composa  différents  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
grand  succès.  Sa  méthode  pour  l'histoire  était  basée 
sur  une  critique  raisonnée,  qui  apprenait  bientôt 
aux  jeunes  gens  à  discerner  le  vrai  dn  faux ,  et  à 
n'admettre  aucun  de  ces  faits  dont  lu  fiallerie  des 
écrivains  et  leurs  différentes  passions ,  ont  défigure 
l'histoire.  AntiUon  qne  soutenait  seul  l'amour  de  la 
vérité  et  de  son  pays  dans  les  pins  utiles  efforts  qu'il 
faisait  pour  donner  une  bonne  direction  aux  études, 
ne  put  être  insensible  aux  malheurs  dont  l'invasion 
des  Français  menaçait  l'Espagne;  il  quitta  Madrid 
dans  le  mois  de  mai  1808 ,  et  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, ou  il  fil  parti*  de  la  junte  populaire  de 
Ternel.  Après  la  prise  de  Sa'ragosse ,  il  se  rendit  à 
Séville  et  y  contribua,  avec  plusieurs  littérateurs  dis- 
tingués, à  la  rédaction  de  journaux  qui  entretinrent' 
le  patriotisme  des  Espagnols.  Lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Andalousie,  il  suivit  la  junte  cen- 
trale à  Cadix ,  et  fut  presque  aussitôt  nommé  juge  à 
la  cour  royale  de  Ma|orque.  A  peine  rendu  à  sa  des- 
tination ,  Anlillon  publia  PAûnre  patriotique  major- 
quine,  journal  à  la  fois  dirigé  contre  les  Français, 
et  destiné  à  défendre  les  principes  libéraux  des  cor- 
tès, contre  lesquels  s'élevaient  déjà  l'ignorance  et  le 
fanatisme.  Après  la  retraite  des  Français  en  t8i3, 
les  Aragonais  éclairés  par  les  écrits  d'Antillon  sur 
lenrs  véritables  intérêts ,  firent  choix  de  lui  pour  les 
représenter  aux  cortès  constitutionnelles.  Il  se  ren- 
dit de  suite  à  Cadix,  où  se  trouvait  le  gouvernement, 
et  appuya  au  congrès  ta  cause  de  la  liberté  de  toute 
la  force  de  son  talent  el  de  ses  connaissances.  An- 
tiUon vil  triompher  dans  cette  assemblée  les  doctri- 
nes constitutionnelles ,  dont  il  était  l'un  des  plus 
éloquents  apôtres;  mais  bie-ntôt  les  circonstances 
changèrent.  Les  cortès  constituées,  réunies  à  la  fin 
de  i8i3  ,  se  trouvèrent  composées  en  grande  partie 
de  servi/es.  Il  fat  obligé  de  siéger,  en  qualité  de  sup- 
pléant ,  jusqu'à  l'arrivé  de  nouveaux  députés  de  l'A- 
ragon ,  parmi  les  partisans  du  despotisme  religieux 
et  politique.  Son  courage  ne  l'abandonna  pas ,  il 
foudroya  a  la  tribune  les  défenseurs  de  ces  principes 
anti-libéraux  qu'il  avait  combattus  avec  tant  de  suc- 
cès dans  ses  écrits  ;  mais  il  se  fit  un  grand  nombre 
d'ennemis  acharnés  qui  jurèrent  sa  perte.  Des  assas- 
t  sins  furent  «postés  pour  l'immoler  à  sa  sortie  des 
cortès  ;  le  hasard  seul  le  fit  échapper  a  leur  fureur. 
Les  membres  des  cortès  cependant,  tout  opposés 
qu'ils  étaient  aux  principes  d'Anlillon,  conservèrent 
la  dignité  de  la  représentation  nationale  ;  ils  décré- 
tèrent les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  attein- 
dre et  punir  les  auteurs  de  cet  attentat.  Antillon 
toutefois  ne  pouvait  se  dérober  à  la  haine  de  ses  en- 
nemis; dénoncé  pour  ses  opinions  à  la  rentrée  de 
Ferdinand  VII  en  Espagne ,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi ,  et  traîné  sur  la  roule  de  Saragosse  malgré 
une  maladie  grave  dont  il  était  atteint ,  el  les  certi- 
ficats des  médecins  qui  attestaient  qu'il  ne  pouvai: 
être  transféré  sans  danger  de  perdre  la  vie.  Ces  fa- 
tales commissions,  qu'ont  rendues  trop  fameuses  les 
condamnations  des  plus  illustres  défenseurs  du  trône 
et  de  la  liberté  espagnole ,  étaient  déjà  formées.  An- 
tilion devait  être  jugé  par  elles  ;  mais  la  mort  leur 
déroba  celte  victime.  Il  périt  sur  la  roule  dans  les  I 
bras  de  aa  femme ,  qui  avait  obtenu  avec  peine  l'au-  I 
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torisatiou  de  l'accompagner.  Il  ne  regretta  eu  mou- 
rant qat  d«  ne  pu  voir  ta  patrie  heureuse.  Antilion 
fut  enterré*  comme  un  proscrit,  mais  en  toao,  dans 
le  court  espace  de  temps  que  le  système  constitu- 
tionnel prévalut ,  il  fut  exhumé  avec  une  grande 
pompe,  et  ses  restes  furent  déposes  dam  un  tombeau 
qu'on  lui  éleva  dans  l'église  de  Sainle-Eulalie.  Ce 
savant  professeur  a  composé  plusieurs  cartes  géogra- 
phiques et  une  grande  quantité  d'écrit*  sur  la  poli- 
tique et  sur  les  sciences.  Les  Espagnols  s'accordent 
tous  sur  le  mérite  de  ses  Leçons  de  géographie  géné- 
rale, et  sur  les  Eléments  de  la  géographie  agronomique, 
naturelle  et  politique  de  f Espagne  et  du  Portugal.  Dans 
cet  ouvrage  Antilion  a  relevé  les  erreurs  sans  nom- 
bre que  tous  les  géographes  étrangers  ont  commises, 
les  uns  d'après  les  autres,  relativement  à  1a  pénin- 
sule. 

ANTOINE  (Vtcron),  archiduc  d'Autriche, 
vice-roi  du  nouveau  royaume  Lombarde-Vénitien  , 
général  d'artillerie,  etc.,  est  né  à  \ienne  le  3i  août 
•779-  Nommé  évêqne  de  Munster,  après  la  mort  de 
Maximilien,  archevêque  de  Cologne,  il  éprouva  de 
l'opposition  de  la  part  de  la  cour  de  Berlin,  et  re- 
nonça a  cette  dignité.  Après  le  désastre  d'Ulm  et  la 
prise  de  Vienne,  en  i8o5 ,  l'archiduc  Antoine  se 
rendit  auprès  do  roi  de  Prusse  pour  l'engager  a  réu- 
nir ses  troupes  aux  Russes,  qui  se  portaient  alors 
sur  Austerlilz;  mais  il  ne  put  déterminer  aussitôt  le 
cabinet  de  Berlin  à  renoncer  aux  sommes  énormes 
qui  lui  étaient  payées  pour  la  neutralité.  Le  prince 
Charles,  son  frère,  s'est  démis  en  sa  faveur  de  la 
dignité  de  grand-maître  de  l'ordre  teutonique. 
>  ANTOINE  (  Jacquis-Dkhii  ) ,  membre  de  l'an- 
cienne académie  d'architecture  et  de  l'institut  de 
France,  naquit  à  Paris  le  6  août  it33.  Passionné 
pour  l'architecture,  il  voyagea  dans  différentes  par- 
ties de  l'Europe,  et  se  fit  connaître  dans  l'intérieur 
de  U  F rance  et  dans  les  pays  étrangers ,  par  plu- 
sieurs constructions  admirables.  Il  était  de  retour  à 
Paris  lorsqu'on  mit  au  concours  celle  de  l'hôtel  des 
Monnaies,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
capitale ,  qui  seul  suffit  pour  immortaliser  Antoine. 
Ses  plans  furent  préférés  à  ceux  des  artistes  les  plus 
distingués;  il  commença  à  les  mettre  à  exécution 
en  1708,  et  acheva  son  chef-d'œuvre  en  1775.  Il  est 
mort  presque  subitement  à  Paris ,  le  *4  août  1801 , 
avec  la  réputation  d'un  homme  vertueux,  et  d'un 
des  premiers  architectes  qu'ait  produits  la  France. 

ANTOINE  (Antoine),  auteur  de  la /w  puèli- 
fue  et  privée  de  Louis  XVI,  vol.  in-ia,  i8i4,  et 
d'une  Histoire  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  vol  in-8*, 
1816 ,  est  né  à  Paris  le  i4  octobre  1776.  11  s'est  fait 
d  abord  connaître  par  quelques  petites  pièces  jouées, 
en,  «799  »  ,ur  '«  théâtre  des  jeunes  Artistes,  et  en- 
suite par  un  ouvrage  de  compilation,  intitulé  :  les 
Animaux  célèbres.  C  est  un  recueil  des  traits  de  cou- 
rage»  de  reconnaissance,  etc. ,  qu'on  attribue  aux 
animaux  de  toute  espèce.  On  doit  encore  a  M.  An- 
toine :  un  Roman  comme  un  autre,  les  Beautés  de  la 
nature;  quelques  écrits  consacres  à  l'enfonce,  tels 
que  Us  Petits  peureux  corrigés,  les  Nuits  enfantines, 
l'Esprit  des  enfants,  la  Jeunesse  de  Henri  II',  etc. 

ANTOINE  (N.),  était  général  en  179a.  Il  fit 
la  campagne  de  celle  année,  sous  Monlesquion, 
en  Savoie ,  détruisit  les  batteries  piémontaises  qui 
s'opposaient  aux  succès  de  nos  troupes ,  par  leur  po- 
sition formidable  sur  les  abîmes  de  Mians ,  et  finit 
par  se  rendre  maître  de  Bclle^.irde  et  du  château  de 
Marches.  Il  a  cessé  ,  depuis  cette  époque,  de  .con- 
courir à  la  gloire  de  nos  armes. 

ANTOINETTE  (  Majui-Joskfminb-  Jianni 
n'AcTNicui),  épouse  de  Louis  XVI,  reine  de  France, 
fille  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  de  I'  empereur 
François  lrr,  naquit  à  Vienne,  le  a  novembre  1755, 
jour  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne.  Douée 


des  plus  brillantes  qualités  du  l'esprit  et  du  cetur, 
cette  digne  et  malheureuse  épouse  du  plus  vertueux 
des  monarques  reçut,  dès  son  enfance,  et  de  son 
auguste  mère  et  des  plus  habiles  maîtres,  les  exem- 
ples et  les  leçons  les  plus  propres  à  développer  ces 
heureux  dons  de  la  nature.  Elle  connaissait,  outre 
sa  langue  maternelle,  les  langues  française,  ita- 
lienne et  latine,  le  dessin  et  la  musique;  elle  joi- 
gnait à  tous  ces  avantages  acquis  une  taille  majes- 
tueuse, une  démarche  noble,  des  yeux  doux  et  spi- 
rituels, le  ton  le  plus  affable.  Possédant  ainsi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  et  intéresser,  ayant  long- 
temps exercé  ce  double  empire  sur  tous  ceux  qui  la 
voyaient ,  comment  est-elle  devenue  tout  à  coup  un 
objet  de  haine  et  de  vengeance?  Nous  suivrons  le 
plan  que  nous  nous  tommes  tracé;  nous  parcour- 
rons tous  les  actes  de  la  vie  privée  d'Antoinette, 
car  une  reine ,  en  France ,  n'exerce  pas  d'actes  pu- 
blics ,  et  nous  laisserons  le  lecteur  décider  si  la  plot 
tendre  des  mères ,  si  la  meilleure  des  épouses  était 
capable  des  crimes  et  même  des  faiblesses  qu'on  lai 
prête.  Nous  reviendrons  sur  nos  pas ,  et  nous  U 
considérerons  dans  l'enfance ,  où  se  fait  surtout  re- 
marquer le  caractère  dont  l'influence  agit  sur  toute 
la  vie.  Au*milieu  d'un  rigoureux  hiver  (elle  était 
bien  jeune  alors  ) ,  admise  dans  le  salon  de  l'impé- 
ratrice au  moment  011  l'on  s'occupait  de  la  situation 
du  peuple,  elle  entendit  des  détails  affligeants  sur 
la  cruelle  position  de  quelques  familles  qui  logeaient 
dans  les  faubourgs  de  Vienne.  Touchée  jusqu'aux 
larmes,  la  jeune  archiduchesse  sort  un  instant ,  et 
revient  bientôt  avec  une  petite  boite;  elle  s'approche 
de  sa  mère,  et  lui  adresse  ces  mots  j  ■  Yoilà  cin- 

-  qnsnte-cinq  ducats ,  c'est  tout  mon  trésor,  per- 

-  mettes  qu'il  soit  offert  à  ces  familles  infortunées 
»  dont  on  vient  de  nous  tracer  un  tableau  si  tou- 
■  chant.  »  Un  autre  jour,  se  rendant  ches  sa  mère 
qui  était  ineoromode'e ,  Antoinette  traverse  une  salle 
où  des  militaires  hongrois  attendaient  le  moment 
favorable  pour  remettre  un  placet  a  leur  souveraine, 
s'approche  de  ces  soldats  mutilés ,  reçoit  de  leurs 
mains  le  placet ,  et  se  charge  de  le  prétenter.  En 
entrant  dans  l'appartement  de  l'impératrice  i  «  Ma- 
•  raan,  lui  dit-elle  avec  un  sourire  charmant,  je 
«riens  de  voir  vos  amis;  ils  sont  inquiets  de  votre 
••santé,  et  attendent  une  réponse.  —  Eb  !  quels 
»  sont  ces  amis  ?  —  Ce  sont  des  Hongrois  ;  voici  une 
«  lettre  de  leur  part.  —  A  merveille ,  ma  fille.  - 
Marie-Thérèse,  charmée  de  ce  trait  de  la  jeune  ar- 
chiduchesse ,  s'empressa  rie  signer  la  requête.  La 
princesse  s'accoutumait  ainsi  à  n'être  heureuse  que 
par  les  bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle.  An- 
toinette avait  quinte  ans  lorsqu'elle  épousa ,  le  16 
mai  1770,  le  duc  de  Derri ,  devenu  Dauphin  de 
France  par  la  mort  de  son  père.  L'enthousiasme  que 
son  arrivée  causa  en  France  et  surtout  à  Paris  fut 
universel.  Le  peuple  le  partagea  comme  les  grands , 
et  tous  les  Français  se  livrèreot  à  l'etpoir  d'un 
bonheur  inconnu  depuis  long-temps.  La  Daupbine 
seule  ne  partageait  pas  l'ivresse  générale:  imbue  de 
préjugés  vulgaires  ,  elle  regardait  comme  des  pré- 
sages sinistret  les  accidents  produits  /st  le  hasard , 
et  les  malheurs  nés  de  l'imprévoyance  qui  accom- 
pagnèrent la  cérémonie  de  son  mariage  à  Versailles, 
et  qui  attristèrent  les  fêles  données  à  cette  occasion 
par  la  ville  de  Paris.  Elle  se  rappelait  encore  avec 
effroi  qu'elle  était  née  le  jour  du  désastre  de  Lis- 
bonne. Celle  princesse  éprouva  bientôt  des  désagré- 
ments personnels  qui  la  convainquirent  qui/ ex/  des 
croix  pour  toutes  les  épaules ,  comme  l'avait  dit  une 
espèce  d'illuminé  à  l'impératrice,  sa  mère  ,  qui  le 
consultait  sur  les  destinées  de  sa  fille.  Ce  devin,  sem- 
blable aux  anciennes  sibylles,  disposait  ses  réponses 
de  manière  qu'elles  s'adaptaient  aux  diverses  circon- 
stances de  la  vie.  Le  premier  chagrin  qu'Antoinette 
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éprouva  fut  l'exil  du  due  de  Choistnl  qui  avait  né- 
gocié son  mariage  ,  et  qui  ne  jonît  pas  six  moi»  de 
son  ouvrage  à  la  tour,  malgré  la  constante  protec- 
tion que  lut  avait  promise  la  Dauphine  ,  à  la  sollici- 
tât ion  de  son  auguste  mire.  Les  mœurs  et  les 
usages  de  la  cour,  soumises  alors  à  l'étiquette  la  plus 
minutieuse ,  ne  furent  pas  une  des  moindres  con- 
trariétés qu'elle  ressentit  ensuite  ;  mais  elle  les  dé- 
vorait en  silence  et  s'y  soumit  ,  sans  cependant  en- 
censer la  favorite  Dubarry  devant  laquelle  elle  voyait 
la  cour  entière  se  prosterner.  Devenue  reine  le  10 
mai  1774.*  elle  refusa  le  droit  antique  de  ceinture  de 
la  reine,  comme  le  roi,  eu  égard  à  la  pénurie  des 
finances ,  avait  exempté  ses  penples  du  droit  de 
jajtmx  avènement.  La  réclusion  de  M°e  Dubarry  fut 
le  seul  événement  remarquable  de  cette  époque  :  on 
eût  dû  peut-être  se  contenter  de  l'éloigner  de  la 
cour.  La  reine  s'honora  par  un  trait  emprunté  à 
Louis  XII ,  mais  les  Français  lui  pardonnèrent  ce 
plagiat.  Ht.  de  Pontécoulant ,  major  des  gardes-du- 
corps,  avait  donné  à  cette  princesse  quelques  sujets 
de  plaintes  avant  son  avènement  au  trône ,  et  se  dis- 
posai 1  à  offrir  sa  démission.  L'épouse  de  Louis  XVI 
l'apprend  et  lui  fait  dire  que  «  la  reine  ne  vengeait 
»pas  les  injures  de  la  Dauphine.  *  EJIe  porta  encore 
ses  regards  sur  les  arts  et  sur  les  lettres ,  encouragea 
ceux  qui  les  cultivaient ,  mais  se  laissa  souvent 
guider  par  l'esprit  de  coterie  plutôt  qne  par  le  vrai 
mérite,  erreur  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  la 
dirigeaient.  Rien  ne  la  fatiguait  plus  que  d'être 
obligée  de  représenter;  elle  se  dérobait,  autant 
qu'elle  le  pouvait ,  au  cérémonial  de  la  cour ,  et , 
une  fois  rentrée  dans  son  palais ,  elle  s'écriait  avec 
l'accent  du  bonheur  :  •■  Enfin ,  je  ne  suis  plus 
»  reine.  *  Ce  fut  une  des  principales  causes  de  ses 
malheurs  par  la  haine  qu'elle  lui  attira' des  vieux  ha- 
bitués de  la  cour  qui  entraînèrent  ensuite  dans  leur 
parti  les  jeunes  courtisans.  Son  union  fut  long- 
temps stérile ,  ce  qui  fournit  un  vaste  champ  aux 
conjectures  des  faiseurs  de  mémoires.  Ce  ne  fut 
que  huit  ans  après,  en  1778,  qu'elle  mit  au  inonde 
one  princesse.  (Voytt  Mame-Tki£iUsb. )  Le  aa  oc- 
tobre 178',  elle  donna  le  jour  au  Dauphin  qui 
monrnt  peu  d'années  après:  elle  accoucha  d'un  se- 
cond prince ,  le  97  mars  1785 ,  qui  reçut  d'abord  le 
nom  de  due  de  Normandie,  qu'il  échangea,  en 
■  789,  pour  le  titre  de  Dauphin,  et  pour  celui  de  roi, 
en  >793 ,  après  la  mort  de  Louis  XVI  ;  et  enfin ,  le 
9  juillet  1786,  elle  eut  une  seconde  fille  qui  ne 
vécut  qu'une  année.  Tout  concourut  alors  au  bon- 
heur de  la  reine;  ses  grâces  lui  avaient  concilié 
l'amour  des  Français;  cette  heureuse  fécondité  lui 
conquît  le  dévouement  le  plus  entier;  on  voulait  la 
voir  tous  les  jours  ;  on  volait  à  Versailles  quand  elle 
ne  paraissait  pas  à  Paris ,  et  les  plus  vives  acclama- 
tions signalaient  partout  sa  présence.  Tous  les  jours 
étaient  pour  elle  des  jours  de  triomphe,  mats  de 
misérables  intrigues  de  cour  les  firent  à  jamais  dis- 
paraître. Alors  commença  cette  longue  suite  d'in- 
fortunes dont  la  fin  fut  si  déplorable ,  et  le  procès 
scandaleux  du  collier  (voyez  Lamotxk)  porta  tout  à 
coup,  dans  toute  la  France,  en  1785,  l'élonnement 
et  l'indignation ,  quand  on  vit  un  grand  personnage 
compromettre  les  noms  les  plus  augustes,  et  se 
prêter  avec  la  plus  niaise  crédulité  aux  mensonges 
hardis  de  quelques  fripons  pour  satisfaire  ses  vues 
ambitieuses.  Mais  ceux  qui  voulaient  faire  perdre 
à  la  reine  sa  popularité  accumulèrent  sur  sa  tête 
lous  les  torts  imaginables;  on  parla  de  ses  profu- 
sions ,  et  Us  comptes  du  trésor,  vérifiés  avec  la  plus 
grande  exactitude,  offrirent  pour  résolut  que  la 
reine  ne  dépensait  pas  pour  sa  mauon  particulière 
plus  de  5 00, 000  francs  par  an.  Le  prince  de  Ligne , 
dont  le  caractère  franc  et  loyal  peut  être  de  quel- 
que poids  dans  l'espèce,  terminait  un  très  long 
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article  en  faveur  de  la  reine  par  ces  mots  t  «  Il  n'y 
•  a  jamais  eu,  dit-il,  de  femme-de-chambre,  de 
»  maîtresse  de  roi ,  on  de  ministre ,  qui  n'ait  eu  plus 
»de  luxe  ...  Je  me  souviens  d'avoir  quêté  dans  son 
»  antichambre  a5  louis  qu'elle  voulait  donner  h  une 
«malheureuse.  »  La  reine  fut  exposée  à  des  calom- 
nies d'une  autre  nature  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment. Vojci  comme  le  même  prince  de  Ligne,  qui 
était  admis  dans  la  société  intime  de  la  reine,  venge 
cette  princesse,  dans  un  de  ses  mémoires,  de  ces 
odieuses  inculpations  :  «  Elle  faisait  la  reine  sans 
«s'en  douter;  on  l'adorait  sans  songer  à  l'aimer,  m 
Antoinette  vit  bien  alors  où  tendaient  ses  ennemis; 
elle  crut  échapper  à  leur  rage  en  ne  s'occupanl  que 
de  ses  devoirs ,  et  en  se  livrant  tout  entière  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  La  révolution  venait  d'éclater 
et  des  peines  d'un  autre  genre  allaient  l'assaillir.  Le 
5  octobre  1789,  les  gardes-du-corps  donnèrent  ,  a 
Versailles,  un  repas  aux  officiers  des  troupes  de 
ligne.  La  présence  du  roi  et  de  la  reine,  à  la  fin  du 
banquet ,  excita  un  enthousiasme  général  parmi  les 
f  onvîves,  que  l'on  accusa  d'avoir  foulé  aux  pieds  la 
nouvelle  cocarde  que  Louis  XVI  avait  adoptée.  On 
ne  manqua  pas  de  charger  la  reine  de  tout  l'odieux 
de  l'aventure.  L'alarme  se  répand  aussitôt  dans  Pa- 
ris ;  le  peuple  se  rassemble  et  se  porte  sur  Ver- 
sailles ,  précédé  d'une  troupe  de  femmes  furieuses  ; 
on  égorge  quelques  gardes-du-corps;  on  court  chet 
la  reine  qui  n'a  le  temps  de  fuir  que  parceque  les 
gardes-du-corps  de  service  se  font  tuer  sur  le  seuil 
de  sa  porte.  C'est  à  la  reine  qu'on  en  veut;  on  lui 
conseille  de  se  dérober  avec  ses  enfants  à  la  fnreur 
du  peuple.  ••  Non,  dit-elle,  mon  devoir  est  dépar- 
tager les  dangers  du  roi  ;  s'ils  veulent  ma  mort,  ils 
-  me  trouveront,  et  je  saurai  mourir.  >>  Sa  constance 
ne  tarda  pas  à  être  mise  à  la  plus  rude  épreuve  *  !a 
multitude  la  demande  au  balcon  ;  la  reine  y  paraît 
avec  Madame  et  le  Dauphin.  -  Point  d'enfants, 
«  cria-t-on  de  toutes  parts  i  ••  Persuadée  qu'on  n'é- 
loigne les  enfants  que  pour  l'immoler  seule ,  elle 
les  fait  disparaître ,  et  se  présente  comme  une  vic- 
time dévouée ,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel. 
Cet  acte  magnanime  fut  apprécié  même  par  cette 
populace  barbare,  et  des  applaudissements  succé- 
dèrent aux  cris  de  rage.  La  famille  royale  partit 
alors  pour  Paris ,  et  obtint  quelques  égards  de  cette 
multitude  effrénée  dans  sa  marche  tumultueuse. 
Prisonnière  aux  Tuileries,  la  reine  s'occupa  plus 
que  jamais  de  l'éducation  de  ses  enfants;  elle  n'in- 
terrompait ce  soin  important  que  pour  répandre  des 
bienfaits  sur  les  infortunés.  Indépendamment  des 
sommes  affectées  à  l'entretien  de  l'hospice  de  Saint- 
Cloud,  de  l'école  de  dessin  de  Paris,  etc.,  elle  donna 
4oo,ooo  francs  pour  retirer  du  Mont-de-Piélé  les 
effets  des  malheureux.  Le  Châtelet  instruisait  alors 
contre  les  événements  des  5  et  6  octobre.  Quand  les 
juges  vinrent  lui  demander  sa  déposition ,  elle  ré- 
pondit simplement  et  sans  aigreur  :  J'ai  tout  vit, 
tout  su,  et  tout  oublié.  Le  roi  outragé  publiquement 
et  n'ayant  aucun  moyen  pour  réprimer  les  excès 
qu'on  se  permettait  contre  lui ,  céda  enfin  au  con- 
seil qu'on  lui  donnait  depuis  long-temps,  de  cher- 
chercher  un  lieu  on  il  pût  faire  respecter  son  au- 
torité ,  et  se  décida  pour  Mout-Médy  ;  il  partit  avec 
sa  famille  le  ao  juin  1791 ,  à  onze  heures  du  soir. 
Arrêté  à  Varennes  le  ai ,  il  rentra  dans  Paris  le  3o, 
et  fut  conduit  aux  Tuileries.  Le  fantôme  de  liberté 
dont  la  famille  royale  avait  joui  avant  ce  funeste 
voyage,  disparut  entièrement;  on  la  soumit  à  une 
information  humiliante  sur  les  circonstances  de 
l'évasion.  La  reine  que  l'on  mettait  toujours  à  la 
tète  des  entreprises  qui  exigeaient  de  l'énergie,  subit 
un  interrogatoire  plus  sévère;  mais  incapable  de 
compromettre  qui  que  ce  soit ,  elle  sut  répondre  a 
tout  en  n'accusant  qu'elle-même  : ..  Je  déclare,  dit- 
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m  elle ,  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses  enfant*  , 

-  rien  au  monde  n'anrait  pu  m'empêcher  de  le  sui- 
»  vre ,  j'ai  asset  prouvé  depuis  deux  ans ,  que  ma  ré- 
»  solution  est  de  ne  jamais  m'en  séparer.  »  L'accep- 
tation de  la  constitution  qui  eut  lieu  quelque  temps 
après  ,  fut  suivie  d'une  amnistie  qui  donna  à  la  fa- 
mille royale  un  peu  plus  de  liberté  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  calme  trompeur;  il  disparut  avec  ceux  qui  IV 
vaienl  fait  naitre;  rassemblée  législative  oui  remplaça 
la  constituante,  formée  d'éléments  absolument  con- 
traires, parut  n'avoir  d'au) re  but  que  de  détruire  c« 
que  l'autre  avait  édifié.  I)e  là  les  attaques  journa- 
lières auxquelles  la  famille  royale  était  exposée ,  et 
qui  se  manifestèrent  au  ao  juin ,  d'une  manière  ef- 
frayante. Les  Parisiens  d'une  certaine  class;,  armés 
de  piques,  de  sabres  et  d'autres  instrument  de 
morl,  après  avoir  défilé  dans  la  salle  des  séances, 
envahissent  le  château  des  Tuileries,  brisent  les  por- 
tes a  coups  de  hache  et  inondent  les  appartements. 
Le  roi  te  présente  avec  calme,  et  les  arrête  par  le 
seul  ascendant  de  la  vertu.  La  reine  placée  auprès 
du  roi ,  I  enant  ses  enfant*  par  la  main ,  semble  igno- 
rer les  dangers  qui  l'entourent,  et  voit  tranquille- 
ment s'écouler  cette  troupe  menaçante ,  honteuse 
peut-être  de  n'avoir  pu  la  forcer  de  compromettre  ta 
majesté  de  son  rang  et  la  noblesse  de  son  caractère. 
Le  10  août  acheva  ce  que  le  ao  juin  avait  commencé; 
le  château  attaqué  avec  de  l'artillerie ,  se  rendit , 
cédant  moins  à  la  force  qu'aux  ordres  réitérés  du 
roi ,  décidé  à  se  porter  au  sein  de  l'assemblé  légis- 
lative; des  conseillers  perfides  lui  avaient  proposé 
ce  parti ,  comme  le  plus  propre  à  mettre  son  auguste 
famille  en  sûreté,  tandis  que  la  reine  qui  prévoyait 
les  suites  de  celle  démarche,  s'y  opposait  inutile- 
ment, en  disant  :  «Qu'elle  se  ferait  plutôt  cloner 

-  aux  murs  du  château  que  d'en  sortir.  »  Ce  qu'elle 
avait  prévu  ne  tarda  pas  à  se  vérifier;  le  roi  était  a 
peine  rendu  à  l'assemblée  qu'il  entendit  prononcer 
sa  déchéance  et  l'abolition  de  la  royauté.  Ainsi  périt 
la  monarchie  ;  le  monarque  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre, mais  des  attentats  moins  importants  précé- 
dèrent celui  qui  devait  les  couronner  tous.  Les  mas- 
sacres des  2  et  3  septembre ,  qui  eurent  lieu  environ 
trois  semaines  après  la  translation  de  la  famille 
royale  au  Temple ,  furent  signalés  par  la  plus 
grande  des  atrocités.  La  princesse  de  Lamballe 
(Vaytt  ce  nom  )  avait  été  Tune  des  victimes;  une 
troupe  d'assassins,  portant  sa  lêlc  au  bout  d'une 
pique ,  se  présenta  devant  les  frneteref  de  la  reine 
pour  attirer  ses-  regards  sur  cet  horrible  specta- 
cle. Leur  cruauté  fut  déçue  sous  ce  rapport ,  mais 
l'avis  qu'ils  lui  en  firent  donner  produisit  son  effet  ; 
elle  perdit  l'usage  de  ses  sens.  Ou  envia  bientôt  aux 
augustes  prisonniers  la  triste  consolation  de  se  sou- 
tenir mutuellement  dans  leurs  maux;  ils  cessèrent 
de  communiquer  entre  eux  du  moment  nu  le,  procès 
de  l'infortuné  monarque  commença,  et  il  ne  leur  fut 
permis  de  se  revoir  que  lorsque  la  peine  de  mort  fut 
prononcée.  La  reine  resta  encore  sept  mois  au  Tem- 
ple, privée  de  ses  enfants ,  abandonnée  du  monde 
entier;  elle  en  sortit  le  5  septembre  pour  «tre  con- 
duite a  la  Conciergerie ,  ou  elle  attendit  dans  un 
cachot  infect  la  sentence  qui  devait  finir  ses  tour- 
ments. Son  àme  sensible  y  éprouva  des  consolations 
et  de  nouvelles  douleurs;  le  geôlier  et  sa  frm me 
lui  témoignèrent  une  pitié  qui  se  communiqua  à 
quelques  agents  de  la  municipalité  de  Paris.  Des 
mesures  étaient  prises  pour  sauver  l'inforluuée  pri- 
sonnière lorsque  tout  se  découvrit ,  et  ceux  qui  s'é- 
taient associés  à  cette  noble  action  furent  punis  de 
mort.  Le  4  octobre  commença  le  procès  d'Antoi- 
nette; elle  fut  interrogée  secrètement  sous  le  nom 
de  veu<v  Captt  par  le  président  du  tribunal.  Nous,  ne 
rapporterons  pas  les  questions  qui  lui  furent  faites 
dans  cet  interrogatoire  secret;  elles  étaient  ou  insi- 


dieuses ou  insultante* ,  et  la  reine  y  répondit  victo- 
rieusement. Le  i4  elle  comparut  devant  le  tribunal  ; 
elle  développa  alors  tout  ce  qu'elle  avait  de  gran- 
deur dans  l'âme  et  de  noblesse  dans  le  caractère. 
On  eut  dit  qu'elle  était  la  pour  juger  ses  juges.  Elle 
laissa  Fouquier-Tinville  divaguer  longuement  sur 
un  prétendu  acte  d'accusation,  ou  il  avait  entassé  les 
imputations  les  plus  absurdes  et  les  plus  atroces ,  et  ne 
daigna  pas  y  répondre.  MaisHébert,  enchérissant  sur 
les  horreurs  qu'on  venait  d'entendre ,  ayant  osé  ca- 
lomnier la  tendresse  maternelle ,  et  prêter  des  in- 
tentions coupables  aux  affections  les  plus  pnre*  ,  la 
reine ,  saisie  d'horreur  et  d'indignation ,  garda  en- 
core le  silence.  «  C'est  avouer  le  fait,  a'éerra  an 
»  juré ,  que  ne  pas  répondre.  —  Si  je  n'ai  pas  ré- 
-  pondu,  dit-elle  en  se  tournant  vers  l'auditoire  , 
«  c'est  que  la  nature  se  refuse  à  une  pareille  acrusa- 
>•  lion  faite  à  une  mère.  J'en  appelle  a  tout t s  telles  qui 
••  sont  Ui,  et  fe  leur  demande  si  cela  est  possible.  »  La 
fondre  n'eut  pas  produit  un  effet  plus  terrible  dans 
l'assemblée.  Tout  le  monde  se  réunit  à  elle  pour  re- 
pousser cette  odieuse  inculpation,  et  personne 
ne  chercha  à  la  garantir  d'un  jugement  qui  n'était 
fondé  que  sur  de  pareilles  absurdités.  Les  débals 
durèrent  trois  jours  et  trois  nuits.  La  reine  n'avait 
désigné  aucun  avocat  pour  Ini  prêter  son  secours , 
afin  de  ne  compromettre  personne,  et  aucun  n'avait 
osé  s'offrir.  Le  tribunal  nomma  d'office  deux  dé- 
fenseurs, MM.  Troirçon-Ducoudray  et  Chauvean- 
Lagardc.  Pleins  de  sèle  pour  leur  cliente  ,  ils  étaient 
persuadés  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  ;  ils  n'en 
remplirent  pas  avec  moins  de  courage  leur  mission  , 
quelque  danger  qu'elle  leur  offrit ,  et ,  comme  ils 
l'avaient  prévu  ,  la  reine  fut  condamnée  à  l'unani- 
mité :  la  séance  avait  duré  dix-huit  heures.  Antoi- 
nette ne  démentit  pas  un  seul  instant  le  grand  ca- 
ractère qu'elle  avait  montré  jusque-la;  elle  entendit 
avec  un  sang-froid  imperturbable  sa  condamnation, 
qui  fut  prononcée,  à  quatre  heures  du  malin,  le  itt 
octobre  1793.  Le  même  jour,  à  orne  heures,  elle 
monta,  vêtue  de  blanc,  dans  la  fatale  charrette,  et 
arriva,  après  deux  heures  de  marche,  entre  deux 
baies  de  spectateurs  passionnés  ou  curieux,  au  lieu 
du  supplice,  iicdoublant.de  courage  à  ce  moment 
terrible,  elle  monta  d'un  pas  ferme  sur  l'échafaud.  Sa 
tête,  séparée  du  corps ,  lut,  suivant  l'usage  barbare 
du  temps,  présentée  aux  regards  du  peuple,  aux 
cris  de  vive  la  république!  Les  restes  de  la  reine  fu- 
rent déposés  au  cimetière  de  la  Aladelaine,  «t  re- 
couverts de  chaux  vive  dans  la  fosse  même  ou 
neuf  mois  anparav.--.nt  avaient  été  portés  ceux  de 
Louis  XVI.  En  ioi5,  une  ordonnance  dn  Roi  a  au- 
torisé l'érection,  au  même  lieu,  d'un  monument 
expiatoire  à  la  mémoire  de  la  reine  et  de  Louis  XV  J. 
L'année  suivante,  M.  Dccazes,  ministre  de  la  police, 
a  fait  construire  une  chapelle  également  expiatoire 
dans  le  cachot  ou  Antoinette  avait  été  enfermée  a  la 
Conciergerie.  Après  la  seconde  restauration  du  ltoi , 
on  eut  connaissance  d'un  testament  autographe  de 
la  reine,  fait  absolument  dans  le  même  e*prit  que 
celui  de  Louis  XVI ,  témoignage  sublime  de  géné- 
rosité, de  patience  et  de  résignation  ,  ou  sont  peints 
de  la  manière  la  plus  louchante  1rs  seutîineuls  qui: 
l'animaient  dans  ses  derniers  moments.  Il  ne  fut  pas 
trouvé,  comme  on  l'a  dit  d'abord  ,  dans  le  cachot 
ou  la  reine  avait  été  enfermée,  mais  chei  te  conven- 
tionnel Courtois  {voyez  ce  nom),  011  l'on  faisait, 
d'après  la  loi  du  ta  janvier  i&iti  ,  une  visite  domi- 
ciliaire. Courtois  l'offrit  de  lui-même  avec  un  gant 
de  la  reine  a  l'officier  de  gendarmerie  qui  présidait, 
à  l'opération ,  espérant  échappera  la  loi  de  l'exil;; 
l'officier  se  fit  un  mérite  du  prétendu  succès  de  ses: 
recherches,  et  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Cour-' 
lois  s'était  approprié  ce  testament,  et  le  gaut  qui  y: 
I  était  annexé  ,  en  faisant  l'inventaire  lies  papiers  de' 
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Robespierre ,  fonction  doal  l'avait  chargé  la  con- 
vention nationale  après  le  q  thermidor. 

ANTOMMARCRI  (N.)  né  dan»  l'île  de  Corse  , 
exerçait  avec  distinction  la  place  de  professeur  d'a- 
n.iioraie  à  Florence;  et  malgré  la  réputation  dont  il 
y  virait  environné ,  il  ne  cessait  d'exprimer  le  plus 
vif  désir  d'être  attaché  au  service  de  Napoléon ,  en- 
chaîné alors  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène. Se»  vaux 
furent  enfin  entendus  du  cardinal  Fesch  ,  qui ,  ap- 
préciant mal  les  vues  de  M.  Anlommarchi,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  proposer  iti  gages  annuels.  Ceci  n'é- 
lait  qu'humiliant  ;  mais  il  éprouva  des  obstacles 
réels,  lorsque  sa  détermination  fut  connue  en  Tos- 
on  le  considérait  déjà  comme  l'agent ,  le 


complice  de  Napoléon  ;  on  eut  dit  qu'un  voyage  à 
Sainte-Hélène  donnait  le  pouvoir  d'en  arracher  le 
prisonnier.  Le  chef  de  la  police  surtout  en  conçut  les 
plas  vives  alarmes.  Rien  de  plus  curieux  que  le  dia- 
logue qui  s'établit  entre  lui  et  H.  Anlommarchi  : 
«  J*  connais  vos  trames ,  vos  menées  ,  lui  dit  ce 
chef.  —  Anatomiques.  —  Je  sais  jusqu'à  vos  moin- 
dres dispositions.  —  D'amphithéâtre.  —  Allex ,  vous 
êtes  un....  —  Physiologiste.  —  Conspirateur.  D'ail- 
leurs ,  physiologiste  et  conspirateur  ,  c'est  tout  un. 

—  Napoléon  —  Tient  l'Europe  en  alarmes.  — 

Enchaîné  ,  gardé  à  vue  ?  —  Recueille  les  regrets  des 
peuples.  —  Il  en  est  séparé  par  de  vastes  mers.  —  Il 
peut  les  franchir. — Echapper  «la  vigilance  anglaise  ? 

—  II  la  trompera  .  la  surprendra  ;  l'eau,  l'air,  la 
terre  ,  quelque  élément  nouveau  viendra  a  son  se- 
cours. »  Ce  fut  b'eu  pis  lorsqu'il  fut  question  de 
s'embarquer  en  Angleterre  ,  et  surtout  de  débarqncr 
à  Sainte-Hélène.  Les  formalités  furent  interminables, 
nais  la  maladie  de  Napoléon  ayant  fait  des  progrès 
rapides,  depuis  le  départ  forcé  du  docteur  O'Méara; 
ît  fallut  bien  en  finir  ,  et  M.  Anlommarchi  fut  enfin 
présenté  au  général  Bertrand.  Ce  u'élait  pas  tout; 
Napoléon  se  défiait  de  tout  ce  qui  lui  arrivait  d'Eu 
rope  ;  et  un  homme  en  quelque  sorte  tombé  des 
nues,  qui  n'était  porteur  d'aucun  écrit,  soit  du 
cardinal  Fesch,  soit  de  quelque  membre  de  sa  fa 
mille ,  devait  lui  paraître  suspect.  Sa  pénétration 
suppléa  atout;  il  causa  avec  le  docteur,  apprécia 
son  savoir  et  son  attachement  pour  sa  personne  ,  et 
l'admit.  Bientôt  s'établit  entre  eux  la  plus  entière 
confiance  ;  cette  intimité  a  donné  lieu  aux  Mémoires 
du  docteur  italien ,  intitulés  :  Derniers  moments  dr 
Napoléon.  Ils  renferment  les  dernières  paroles  de 
Napoléon  ;  ce  qu'on  peut  appeler  le  chant  du  cygne, 
et  forment,  avec  les  Mémoires  de  Las-Cases,  et  ceux 
d'O'Méara  ,   un  document  précieux  et  indispen- 
sable à  l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire.  Nous 
devons  à  ce  facile  et  agréable  écrivain  une  foule  d'a- 
necdotes écrites  d'une  manière  pittoresque ,  qui  leur 
donnerait  de  l'intérêt ,  si  l  on  pouvait  en  ajouter  à  ce 
qu'a  dit  ou  fait  le  personnage  auquel  elles  se  rappor- 
tent. Voici  un  échantillon  de  son  style  :  le  médecin 
avait  prescrit  à  son  malade  un  exercice  violent.  «Oui, 
docteur,  répond  Napoléon ,  vous  avex  raison;  je 
bêcherai  la  terre.»  Il  fit  ses  dispositions,  et  le  lende- 
main il  était  à  Pauvre.  Novcraz  avait  l'habitude  des 
travaux  rustiques,  Napoléon  le  fit  jardinier  en  chef, 
et  s'exerça  sous  sa  direction.  Les  premiers  coups  de 
bêche  furent  heureux  ;  il  voulut  me  rendre  témoin 
dt  son  adresse  ,  et  m'envoya  chercher  :  «  Eh  bien  .' 
docteur ,  étes-vous  content  du  malade  ?  est-ce  assez 
de  docilité  ?  Il  tenait  sa  bêche  eu  l'air  ,  riait  ,  me 
regardait ,  secouait  la  tête ,  marquait  de  l'ail  ce 
qu  il  avait  fait ....  Voilà  qui  vaut  mieux  que  vos  pil- 
lules  DoUoroccio  ;  vous  ne  me  droguerez  plus.  »  H 
reprit  ,  continua  ,  et  cessant  au  bout  de  quelques 
instants  :  «  Le  métier  est  trop  rude  ,  dit-il  ;  je  n'en 
puis  plus:  mes  mains  sont  d'Accord  avec  mes  forces; 

a  la  prochaine  fuis  »  Et  il  jeta  la  bêche.  «  Vous 

irez  ,  ajouia-t-il ,  je  vois  ce  qui  vous  égaie  ,  mes 


belles  mains  ,  n'est-ce  pas  ?  Laissez  ,  j'ai  toujours 
fait  de  mon  corps  ce  que  j'ai  voulu  ;  je  le  plierai  en- 
core a  cet  exercice.  >•  En  effet ,  il  s'y  habitua ,  et  y 
prit  goût.  Dans  ces  Mémoires  ,  l'âme  s'attache  avec 
mélancolie  a  l'extinction  progressive  de  ce  génie 
éclatant,  de  ce  caractère  stoïque  ,  qui  ne  cède  qu'a- 
près une  héroïque  résistance  a  l'envahissement  des 
douleurs  physiques.  On  n'a  peint  nulle  part ,  avec  de 
plut  touchantes  couleurs,  le  tableau  de  cette  progres- 
sion du  mal  auquel  surcombe  un  héros  sans  en  être 
accable.  Le  docteur  Anlommarchi  eut  un  legs  décent 
mille  francs  dans  le  testament  de  Napoléon  ;  mais  ce 
oui  le  toucha  bien  pins  que  l'argent  ,  c'est  Parait ié 
dont  l'honora  son  malade,  v  Scriez-vous  bien  aise 
d'entrer  au  service  de  Marie-Louise,  et  de  lui  être 
attaché  en  qualité  de  chirurgien,  lui  disail-il  un  jour, 
comme  vous  l'êtes  auprès  de  ma  personne  ?  Elle  est 
ma  femme,  la  première  princesse  de  l'Europe;  c'est  la 
seule  que  vous  puissiez  désormais  servir.  Je  vais  écrire 
à  l'impératrice.  ■  Nous  devons  encore  au  docteur 
Anlommarchi  les  détails  suivants  :  <•  Quand  je  serai 
morl,  disait  Napoléon  à  ses  amis,  chacun  de  vous  aura 
la  douce  consolation  de  retourner  en  Europe  ;  vous 
reverrez  ,  les  uns  vos  parents ,  les  autres  vos  amis  ; 
et  moi ,  je  retrouverai  mes  braves  aux  Champs-Ely- 
sées. «  Il  disait  encore  ,  le  7  avril ,  au  docteur  An- 
lommarchi ,  après  un  long  assoupissement  ;  u  Eh 
bien  f  ce  n'est  pas  encore  celte  fois.  »  Il  ajouta  bien- 
tôt ;  »  L'Angleterre  réclame  mon  cadavre  ;  je  ne 
veux  pas  la  faire  attendre.  »  Anlommarchi  revint  en 
Europe  ,  après  la  mort  de  Napoléon  ,  et  s'est  con- 
stamment dérobé  à  Li  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  dévouement.  Nous  dirons  ,  a  son  occasion ,  qu'il 
est  pen  de  souverains  qui  aient  trouvé  sur  le  trône 
des  amis  aussi  fidèles  et  aussi  sincères  que  Napoléon 
dans  l'exil.  M.  Anlommarchi,  qui  habile  la  France  , 
a  publié  des  planches  anatomiqnes  du  corps  humain, 
de  grandeur  naturelle  et  coloriées;  ouvrage  qu'il  avait 
enlreprisà  Florence  avec  le  célèbre  docteur  Morgani. 
Napoléon  l'avait  exclusivement  chargé  de  faire  l'ou- 
verture de  son  corps  poury  chercher  les  germes  d'une 
maladie  qu'il  croyait  héréditaire  ;  à  peine  eut-il  les 
yeux  fermés,  qu'une  troupe  de  chirurgiens  anglais 
s'en  emparèrent ,  et  firent  une  autopsie  dont  ils  dres- 
sèrent procès-verbal.  Anlommarchi  refusa  de  le  si- 
gner ,  soit  qu'il  ne  voulut  pas  s'associer  à  une  opéra- 
tion qu'il  devait  faire  seul  ,  soit  qu'il  ne  fut  pas  de 
l'avis  des  autres  chirurgiens  sur  lis  causes  du  trépas 
de  Napoléon. 

ANTON  ( Chxhlks-Gotto» ) ,  magistrat  intègre 
et  savant  historien  allemand,  né  en  17 ji  à  Laubau, 
sut  allier  l'élude  des  lois  à  celle  de  l'histoire,  à  la- 
quelle il  sacrifiait  l*us  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
place  de  sénateur  à  Garlitz.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  importants,  entre  autres:  F  Analogie  ées 
langues  ;  Essai  if  une  histoire  de  fordre  des  Templiers  , 
avec  des  recherches  sur  leur  secret  ;  Essais  sur  forigine, 
les  mœurs  ^  etc.,  des  anciens  Skies;  Histoire  t  es  an- 
ciens Germains;  histoire  des  Allemands,  à  l 'usage  des 
écoles  ;  Des  langues  dans  leur  rapport  mw  V histoire  des 
peuples,  et  ta  traduction  des  mœurs  des  Ge mutins ,  par 
Tacite.  Il  a  encore  publié  quelques  écrits  sur  la  ju- 
risprudence féodale,  et  un  très  grand  nombre  d'ar- 
ticles, qui  ont  é  é  insérés  dans  les  journaux  aJlr- 
aands,  sur  l'histoire,  la  philologie  ,  elc. 
ASTONELLt  (Pi  (RHK-A^Toina  ),  né  d'une  des 
plus  nobles  et  des  plus  riches  familles  d'Arles  sa 
patrie,  entra  de  bonne  heure,  et  suivant  les  usages  du 
temps,  dans  le  militaire  comme  officier.  Parvenu  au 
grade  de  capitaine  d'infanterie  au  régnnept  de  Bas- 
signv,  il  quitta  le  service  en  178a,  deux  ans  avant 
qu'il' n'eut  des  droits  à  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
put  se  livrer  entièrement  à  l'étude  de  la  philosophie, 
des  sciences  morales  et  politiques,  qui  avaient  pour 
lui  un  attrait  exclusif.  La  révolution  française  le 
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trouva  dan»  crti«  situation,  affermi  par  la  ma» 
l  jrilé  de  l'âge ,  ses  principes  et  la  méditation.  Il  de- 
vint des  les  premiers  moments  l'un  des  plus  télés 
p misant  dn  nouvel  ordre  de  choses.  11  fit  paraître 
es  178J,  on  érril  intitulé  :  Cmicc/Usmt  à»  tien-état , 
qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  fut  nommé  maire  de 
la  commune  d'Arles,  lors  de  l'organisation  des  mai- 
ries. Mirabeau  qui  jouissait  encore  de  l'estime  gé- 
nérale, fit  à  I*  tribnne  un  grand  éloge  de  ses  talents 
et  de  son  civisme.  Le  pouvoir  législatif  d'alors  lui 
confia  deux  missions  importante*  ;  l'une  à  Avignon, 
l'autre  a  Marseille.  Il  contribua  beaucoup  par  son 
éloquence,  son  patriotisme  et  son  urbanité,  a  pari- 
fier  Avignon  et  à  réunir  le  comlat  à  la  France  ;  à 
Marseille  il  parvint  a  calmer  les  haines  de  l'esprit  de 
parti,  portées  an  plus  haut  degré  d'exaltation  :  «  Gé- 
néreux Marseillais  ,  dis^ît-il  aux  descendants  des 
Phocéens,  si  j'ai  quelques  succès,  vous  en  aurei  la 
gloire.  Ecoute»  la  voix  de  la  patrie  qui  vous  com- 
»  mmde  les  plus  grands  sacrifices!...  -  Ces  deux  mis- 
sions furent  deux  triomphes  pour  l>îi,  et  son  nom 
devint  le  plus  populaire  du  midi  de  la  France.  Aussi 
fut-il  nommé  a  l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches  du  Rhône.  Il  fit  plusieurs  rap- 
ports dans  celle  assemblée  sur  de  nouveaux  troubles 
dsns  le  Midi,  en  indiquant  les  moyens  de  les  f.iire 
cesser.  Il  inclinait  des  lors  vers  les  idées  républi- 
caines. «  Les  troues  malheureusement  pour  eux  et 
pour  les  peuples,  disait -il  alors,  écoulent  peu  la 
-  voix  des  gens  de  bien  qui  ont  le  courage  de  leur 
-adresser  des  vérités  utiles,  mai?  qui  blessent  l'or- 
»  goeil  du  pouvoir...  -  Le  10  août  cclaie;  le  trône 
succombe;  la  ré;  uhlique  est  proclamée,  P.  A.  An- 
lonelle en  fut  le  sincère  et  constant  défendeur.  En- 
voyé comme  commissaire  avec  Camus  cl  Bancal  ses 
collègues  a  l'assemblée  législative  ,  près  de  l'armée 
des  Ardennes  p.<ur  annoncer  aux  troupes  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI ,  il  fut  arrêté  ainsi  qu'eux  par 
ordre  de  Lafayeite,  el  tous  trois  ne  recouvrèrent  la 
liberté  que  lorsque  ce  général  eut  abandonné  son 
arm >.  La  convention  nationale  ayant  proclamé  la 
république,  le  pouvoir  exécutif  chargea  Antonrlle 
avec  deux  antres  commissaires,  de  la  haute  mission 
d'aller  organiser  le  gouvernement  à  Saint-Doratn  - 
gue.  Les  vents  contraires  firent  rentrer  l'expédition 
qui  portait  ces  commissaires ,  et  leur  mission  n'eut 
p.iint  lieu  A  son  retour  placé  en  concurrence  avec 
Pache  ponr  la  mairie  de  la  ville  de  Paris  ,  il  fit 
rayer  son  nom  de  la  liste.  Resté  dans  celte  ville,  il 
se  vit  exclu  comme  noble,  de  la  société  des  jaco- 
bins, malgré  les  réclamations  des  patriotes.  Juré  au 
tribunal  révolutionnaire  lors  du  jugement  de  la 
reine,  il  le  fut  aussi  lors  du  procès  des  aa  girondins. 
Dans  ce  dernier  il  déclara  publiquement  que  sa 
conscience  n'était  pas  asset  éclairée,  et  publia  pres- 

3 ne  aussitôt  un  écrit  sur  le  tribunal  révolutionnaire, 
aus  lequel  il  réclamait  la  plus  grande  liberté  d'opi- 
nions pour  les  jurés  ;  il  y  avait,  on  le  sait ,  un  grand 
courage  à  se  prononcer  ainsi  alors;  aussi  ful-il  ar- 
rêté et  enfermé  au  Luxembourg.  Le  n  thermidor 
l'en  lira;  un  décret  de  la  convention  le  mil  en  li- 
berté. Bientôt  il  se  prononça  par  ses  écrits  contre  la 
réaction  funeste  qui  suivit  celle  journée;  il  en  pré- 
dit toutes  les  conséquences.  Au  1 3  vendémiaire  ou  l'on 
put  clairement  les  discerner,  on  vit  Antonrlle  rangé 
ions  les  drapeaux  de  celte  convention  qui  avait  mé- 
connu ses  prévisions,  et  qui  fut  sauvée  alors  par  ces 
mêmes  républicains,  persécutés  par  elle  depuis  le 
i)  thermidor  et  sortant  des  cachais  pour  venir  la  défen- 
dre. Tout  en  formant  des  vœux  pour  la  représentation 
nationale,  on  ne  le  vil  point  prendre  les  armes,  mais 
un  le  remirquail  an  milieu  du  feu,  au  cul-de-sac 
Dauphin,  déplorant  les  discordes  civiles,  ayant  a  la 
main  te  livre  qu'il  lisait  el  tenant  le  doigt  à  la  page 
ou  la  fusillade  était  venue  interrompre  sa  lecture. 
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Après  l'installation  dn  directoire  exécutif,  ses  mem- 
bres nommassent  Anlonelle  rédacteur  et  directeur 
du  Moniteur,  il  refusa;  avant  tonl  il  prisait  son  in- 
dépendance. Dès  lors  il  inséra  dans  le  journal  des 
H  intimes  librrs  fondé  avec  la  république,  le  ai  sep- 
tembre i7jja,  el  étouffé  le  lendemain  du  18  bru- 
maire, des  morceaux  de  politique  sur  la  marche 
déplorable  et  incertaine  du  directoire  el  des  con- 
seils. Son  caractère  el  ses  talents  inquiétèrent  le  di- 
rectoire; il  fut  compris  dans  la  conspiration  Babeuf, 
et  renvoyé  par-devant  la  haute-cour.  11  fut  arrêté  par 
d'Ossonville,  et  conduit  à  A  endôme  ou  ses  coaccusés 
étaient  déjà  depuis  près  d'une  année.  La  batile-cour 
nationale  ayant  commencé  le  procès  des  accusés,  il 
regardait  comme  une  folie  de  chercher  à  se  justifier, 
et  son  accusation  comme  une  plaisanterie.  Il  prit 
même  à  cet  égard,  d'une  manière  fort  originale,  la 
défense  de  l'accusateur  public  ,  qui  dans  je  résumé 
de  la  cause  lui  adressa  des  éloges  flatteurs  en  le  re- 
connaissant innocent.  Mais  pendant  ce  procès  mémo- 
rable on  le  vit  soil  avant  par  des  écrits,  soil  dans 
les  dél  lats  par  de  soudaines  improvisations  ,  prendre 
la  défense  de  ses  coaccusés  et  particulièrement  de 
Félix  Lepelciier,  de  Buonarutli,  el  de  Babeuf  aux- 
quels le  directoire  en  voulait  le  plus.  Anlonelle 
acquitté  revint  à  Paris  se  lisrer  encore  à  la  polémi- 
que des  journaux.  La  marche  révolutionnaire  du 
directoire  contre  1rs  patriotes  produisit  le  même  ef- 
fet que  sous  la  convention  ,  el  provoqua  la  journée 
du  16  fructidor  contre  le  royalisme.  Aulonrllr  fut  sur 
le  point  d'être  aussi  déporté  avec  son  ami  Félix  Le- 
pelciier, par  suite  du  système  de  bascule.  A  cé*tte 
même  époque,  Merlin  de  Thionvillc  en  avait  fait  la 
motion;  on  appelait  cela  une  compensation.  Toutefois 
le  conseil  des  1  inq-cenls  repoussa  la  motion  de  Merlin. 
Plus  lard  Anlonelle  fut  nommé  députa  par  son  dé- 
partement des  Bouches  du  Rhône  ;  mais  le  direc- 
toire trouva  moyen  de  faire  annuler  par  le  conseil 
des  anciens,  celle  nomination  qui  avait  clé  approuvée 
parle  conseil  des  cinq-cents  ;  c'était  l'époque  de» 
éliminations.  Au  18  brumaire  le  nom  d  Anlonelle 
se  trouva  encore  inscrit  sur  la  liste  de  déportation  , 
suivant  Bon  «parte,  l'ouvrage  de  Sieyes,  mais  révoquée 
tout  aussitôt  par  le  premier.  A  l'époque  du  3  nivnse  le 
premier  consul  contraignit  Antonrlle  de  sortir  de 
Paris  etl'e.ila.  Celui-ci  profita  de  cette  nouvelle  per- 
sécution pour  visiter  l'Italie ,  dont  il  étudia  la  lan- 
gue et  la  littérature  avec  cet  intérêt  el  celle  ardeur 
que  les  grandes  choses  obtiennent  d'un  esprit  tel  que 
le  sien.  De  retour  a  Paris  après  l'érection  de  l'em- 
pire, il  refusa  de  présenter  une  pétition  a  l'empereur 
011  il  serait  obligé  de  le  traiter  en  monarqne;  en 
conséquence  il  fut  forcé  de  sortir  de  Paris,  et  subit 
sou  exil  h  Arles  sa  pairie.  Cette  injustice  fut  la  der- 
nière qu  il  éprouva.  Il  reprit  a  Arles  le  cours  de  son 
genre  de  vie  philosophique  el  studieux.  D'obscures  dé- 
nonciations cberchereul  â  troubler  encore  son  repos; 
Napoléon  y  ferma  l'oreille.  Eu  1814  on  vit  lout  à  coup 
ce  nom  républicain  reparaître  à  la  tête  d'un  écrit 
contre  le  gouvernement  de  Napoléon;  il  semblait 
servir  d'appui  aux  anciennes  dynasties  de  l'Europe  , 
mais  en  lisant  avec  attention  son  écrit  intitulé  : 
Ràfit  d'un  ridt'ard,  on  y  retrouva  t  les  grands  prin- 
cipes de  la  liberté,  poses  par  la  main  d'un  grand 
mutre,  d'un  ami  constant  de rcllr  liberté,  et  de  nobles 
exhortations  aux  monarques  qui  venaient  de  ren- 
verser Napoléon  ,  pour  les  porter  H  tenir  a  la  nation 
française  leurs  solennelles  promesses,  et  h  fonder 
la  liberté  de  sa  patrie.  Il  avait  aussi  pendant  lout  le 
cours  de  la  révolution  publié  une  foule  de  brochures 
et  de  pamphlets  en  faveur  de  la  cause  qu'il  avait 
embrassée;  il  fui  toujours  fidèle  h  ses  principes.  An- 
lonelle   mourut  à  Arles  dans  un  âge  avancé,  en 
i8i(),  an  milieu  de  ses  concitoyens,  et  des  acte* 
multipliés  d'une  bienfaisance  Irès  étendue.  Il  avait 
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toujours  attaché  peu  de  prix  ans  richesses,  et 
mine  à  ses  propriétés ,  et  s'occupait  si  peu  de  ses 
revenus ,  qu'après  dm  absence  d'un  asset  grand 
nombre  d'années  «  ayant  réglé  avec  ses  fermiers, 
il  se  trouva  qu'il»  lui  devaient  37,000  franc».  11  leur 
dotuia  vingt-sept  ans  pour  p*yer.  Le  clergé  qui 
n'avait  oublié  ni  sa  mission  à  Avignon,  ni  la  phi- 
losophie qui  distingua  sa  vie,  lui  refusa  la  sépul- 
ture. Ses  concitoyens  et  tous  le»  malheureux  qu'il 
avait  secourus,  pleins  de  respect  pou'"  mémoire, 
portèrent  son  corps  au  temple  de»  chrétiens,  ci  le 
placèrent  dans  la  sépulture  commune. 

ANTOLINI, architecte,  néà  Florence  ver»  17G6. 
Un  traité  des  Ordres  d'architecture  et  de  l'ordonnant! 
en  gâterai,  commença  dans  les  arts  sa  réputation. 
Le  royaume  d'Italie  ayant  été  organisé,  Napoléon 
voulut  là,  comme  en  France,  marquer  son  règne 
par  des  travaux  d'utilité  publique  et  de»  roonumeots. 
M.  Antolini  présenta  le  projet  d'un  forum  Bona- 
parte pour  la  villa  de  Milan  ;  ce  projet  fut  approuvé 
et  dut  recevoir  son  exécution.  Il  est  à  regretter  que 
les  changements  politiques  survenus  quelques  an- 
nées plus  tard ,  aient  empêché  l'entier  achèvement 
du  monument  en  question.  L  architecte  avait  résolu 
le  problème  d'approprier  aux  moeurs  et  aux  habi- 
tudes modernes  ce  que  les  anciens  avaient  si  par- 
faitement réalisé  dans  les  constructions  analo- 
gues. Le  projet  du  forum  Bonaparte ,  qui  a  été 
gravé  sous  la  direction  de  l'auteur,  est,  au  dire 
des  artistes  capables  de  l'apprécier,  la  conception 
d'un  homme  de  génie.  On  doit  encore  a  AI.  An- 
tolini un  volome  in- 4°  sur  les  Ruina  de  f'a/eia; 
cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  rapport  lu  à  l'institut 
lor»  de  sa  publication.  H.  Antolini  a  été  nommé 
assorte  étranger  de  la  i|ualrième  claisc  de  l'institut 
en  toao  ;  depuis^  1&10 ,  il  était  correspondant  de 
la  même  académie. 

ANTONËLI.1  (La'uNAxn),  cardinal ,  né  à  Sini- 
g*g!ia  le  g  novembre  îjio ,  et  mort  «Uns  le  mois 
de  janvier  181  t  ,  se  fit  coonsîlre  dans  sa  jeunesse 
par  le  bref  d'interdiction  du  duc  de  Parme  qu'il 
rédigea,  et  qui  fournit  à  Voltaire  le  sujet  d'une 
pièce  piquant* ,  intitulée:  Le  royaume  mit  en  in- 
terdit. Antonelli  ne  parvint  que  très  tard  aux  pre- 
mières dignités  de  l'église;  une  manière  devoir 
entièrement  opposée  aux  lumières  de  ton  siècle, 
et  surtout  son  attachement  aux  jésuites,  ne  lui  con- 
cilièrent pas  la  faveur  du  pape  Clémeot  XIV,  qui 
avait  aboli  leur  ordre.  Ce  ne  fut  que  sous  Pie  VI , 
le  successeur  do  ce  prélat,  qn'Antonelli  devint  car- 
dinal ,  étfeque  d'Aiti  et  de  Vellelri ,  cardinal  doyen 
do  sacré  collège ,  préfet  de  la  propagande  ,  et  mem- 
bre de  la  congrégation  d'élal.  Pendant  la  révolu» 
lien  française,  il  montra  dans  toutes  ces  places 
l'intolérance  d'un  disciple  de  Loyola  et  la  perfidie 
<1  un  Italien  :  c'est  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  le  mois 
de  janvier  1791  ,  votre  pour  que  le  clergé  français 
acceptât  la  constitution  civile,  décrétée  par  l'as- 
semblée constituante ,  non  par  un  penchant  pour 
les  nouveau»  principes  comme  l'ont  cru  plusieurs 
personnes,  mais  pareequ'il  croyait  que  les  prêtres 
en  rotant  à  leur  poste,  conserveraient  asseï  d'em- 
pire sur  les  fidèle»  pour  le»  engager  à  secouer  l'au- 
torité des  lois  nouvelles  et  à  faire  avorter  la  révo- 
lution. Plu*  tard,  en  1797,  le  cardinal  Antonelli  se 
Ha  avec  le  fiscal  Barbcri,  et  fut  l'un  des  auteurs  des 
mesures  violentes  qui  occasionnèrent  a  Itome  l'in- 
surrection dans  laquelle  péril  le  général  Duphot- 
On  ignore  le<  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  voler, 
en  1800,  en  fa  veut  du  cardinal  Chiaramonii ,  qui 
fut  alor»  élu  pape  sous  le  nom  de  Pie  VII. 

ANTONIO  (  Pascal  -  Fmnçois  -  Naeouccim- 
AsuttLo-RATstOND-SitvesTAe  )  ,  infant  d  £1  pagne  , 
frère  de  Charles  IV,  naquit  le  ai  décembre  1735.  I 
et  mourut  dans  le  mois  d'avril  1817.  Entièrement  I 


occupé  d'arts  mécaniques  et  d'exercices  de  piété,  ce 
prince  étranger  aux  affaires,  se  trouva  dans  une 
position  des  plus  critiques,  en  1808,  lorsque  Fer- 
dinand VII,  à  son  départ  pour  Burgos,  le  nomma 
président  de  la  junte  suprême  du  gouvernement 
Cette  junte,  composée  de  cinq  ministres  d'état 
était  chargée  de  n'expédier  que  les  affaires  d'ur 
gtnee,  et  il  lui  avait  é-é  enjoint  de  n'oproser  au 
cune  résistance  aux  volontés  de  Mural,  comman- 
dant I  armée  française  à  Madrid,  dans  la  crainte 
de  détruire  par  une  opposition  a  contre- temp»,  les 
heureux  résultats  que  le  roi  d'Espagne  attendait  de 
son  entrevue  avec  l'empereur  Napoléon.  L'exécution 
de  cet  ordre  fut  bientôt  impossible.  Le  grand  duc 
de  Berg  réclama  le  prince  de  la  Paix,  don  Manuel 
GodoT,  qui  avait  été  arrêté  le  jour  de  l'abdication 
de  Charles  IV,  et  avait  tout  à  craindre  de  la  haine 
du  peuple;  il  exigea  que  la  reine  d'Etrurie,  son  fils 
et  I  infant  don  François  de  Paule  fussent  conduit» 
a  Bayonne,  el  fit  entendre  en  même  temps  que  Na 
poiéoQ  s'opposait  à  l'abdication  de  Cb.ules  IV. 
Une  lettre  de  ce  prince  à  don  Antonio  justifia  bien 
tôt  la  conduite  de  Mural  :  Charles  protestait  contre 
son  abdication,  attendu  qu'elle  n'avait  pas  été  vo 
lontaire ,  il  annonçait  qu'il  reprenait  les  rênes  de 
l'état ,  et  qu'il  se  rendait  au-devant  de  son  auguite 
allié,  l'empereur  des  Français.  Effrayé  par  tant  de 
difficultés ,  le  faible  Antonio  ne  savait  quel  parti 
prendre;  il  négociait,  lorsque,  le  »a  mai  au  ma 
lin  ,  le  peuple  s'iniurgea  sur  le  bruit  que  le»  Fran 
çais  enlevaient  la  reine  d'Etrurie,  son  fils  et  l'infant 
don  François  de  Paule.  Une  affaire  générale  s'en 
gagea  dans  toute  la  ville,  le  sang  coula  dans  toutes 
les  rues;  mais  enfin  une  aronUue,  publiée  au  mi 
lieu  du  massacre,  arrêta  la  fureur  des  partis  et  ré 
tablil  l'ordre.  Toutefois  Murât  fil  fusiller  plusieurs 
Espagnols  qui  avaient  contribué  à  faire  soulever  le 
peuple,  et  le  soir  même  i  infant  don  François  partit 
pour  Bayonne.  Don  Antonio  ne  larda  point  à  être 
informé  des  événements  qui  se  passaient  dans  cette 
ville  ;  il  sut  par  l'ambassadeur  français  que  Joseph 
Bonaparte  était  destiné  pour  le  Irène  d'Espagne, 
et  fil  connaître  à  la  junte  la  nécessité  dans  laquelle 
il  se  trouvait  lui-même  d  aller  rejoindre  sa  famille. 
Toutes  les  représentations  des  ministre»  pour  lui 
faire  changer  de  résolution  furent  inutiles;  le  salut 
de  l'étal,  celui  de  sa  maison,  rien  ne  l'arrêta  ;  il 
partit  de  Madrid  ,  le  4  du  même  mois,  ne  laissant 
à  la  junte,  pour  foule  instruction,  qu'un  billet,  roo- 
nument  de  son  impérilie  et  de  sa  pusillanimité  ;  il 
était  ainsi  conçu  :  «  Je  fais  savoir  à  la  junle  pour 
«  sa  règ'e ,  que  je  suis  parti  pour  Bayonne  par  or- 
•  dre  ou  roi ,  el  je  préviens  ladite  joute,  qd'eile  ail 
»  à  se  maintenir  sur  le  même  pied  que  si  j'étais  au 
■  milieu  d'elle.  Dieu  nous  soit  en  aide.  Adieu ,  sncs- 
••  sieurs,  jusqu'à  la  vallée  de  Josaphat.  »  Don  An- 
tonio se  rendit  avec  sa  famille  à  Valençay,  ou  il 
reprit  sa  manière  de  vivre  ,  partageant  son  temps 
entre  la  religion  et  les  arts  mécaniques,  la  serrurerie 
surtout  pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier. 
Heureux  s'il  ne  se  fût  jamais  livré  à  d'autres  occu- 
pations, il  n'aurait  point  contribué,  à  son  retour 
eo  Espagne,  aux  malheurs  alfreux  dans  lesquels 
son  pays  sera  plongé  long-temps  encore.  Nommé 
alors  grand  amiral  deCaitille,  il  voulut  te  mêler 
des  affaires  politiques,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
seillèrent a  Ferdinand        les  mesures  de  rigueur 
que  ce  monarque  exerça  envers  les  défenseurs  de  la 
patrie  et  le»  siens  propres.  Don  Antonio  est  on 
exemple  des  maux  que  peut  causer  le  défaut  d'édu- 
cation chet  les  princes-  Dans  la  vie  privée  ,  ses  ver- 
tus lui  auraient  mérité  l'tsiime  de  lous  les  Espa- 
gnols ;  mais  son  incapacité  a  dû  produire  un  sen- 
timent contraire  .  lorsque  les  circonstance»  le  con- 
traignirent à  se  charger  de  la  direction  des  affaires. 
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La  principale  occupation  d'an  prince  n'est  point  de 
fabriquer  des  serrure»;  il  ne  doil  même  pas  s'oc- 
coper  exclusivement  de  religion  ;  c'est  aussi  un  acte 
de  piété  que  de  faire  le  bonheur  de  se*  peuple*. 

ANTONIO  (don),  Mxraso**  plus  générale- 
ment connu  sou»  la  dénomination  de  Trapiste, 
commandant  un*  division  de  l'armée  de  la  Foi , 
est  né,  vers  1778,  dans  un  boorg  de  la  Navarre. 
Il  s'enrôla  comme  simple  volontaire ,  et  fil  ses 
premières  armes  pendant  ta  gnerre  que  le*  Espa- 
gnols soutinrent  avec  quelque  gloire  contre  tes 
vainqueur*  de  I  Europe.  Son  audace,  portée  son- 
vent  jusqu'à  la  témérité,  l'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  la  princesse,  mais 
il  ne  paraissait  pas  réunir  alors  Ici  qualités  néees- 
saire*  pour  monter  plus  haut,  ni  même  pour  se 
maintenir  dans  ce  grade.  En  effet ,  se  trouvant 
aj>rè»  la  paix  en  garnison  a  Lérida ,  une  ancienne 
passion  pour  le  jeu  ,  <r<  1  i  semblait  I  avoir  aban  • 
donné,  te  réveilla  tout  à  coup  avec  fureur;  il  s'y 
livra  sans  réserre ,  perdit  d'abord  tout  l'argent  qu'il 
possédait,  mil  à  contribution  la  bourse  de  ses 
amis,  el  perdit  encore  les  sommes  qu'il  en  retira  ; 
enfin  il  porta  le  délire  jusqu'à  jouer  le  prêt  de  sa 
compagnie  et  les  épaalettes  de  so.i  gr*de.  Il  essaya 
même,  à  ce  qu'on  assure ,  de  vendre  ton  brevet 
d'officier.  Une  pareille  conduite  devait  lui  enlever 
l'eMime  de  'es  rhefs,  et  toute  considération  parmi 
ses  égaux  '.  il  perdit  effectivement  tout  ce  qu'il  ex- 
posa ,  et  pour  se  dérober  aux  reproches  et  à  la  honie 
d  une  destitution  ,  il  se  £1  dévot,  el,  dans  sa  fer- 
veur de  circonstance ,  il  qoilta  de  nuit  Lérid«i,  et 
alla  s'enfermer  dans  un  couvent  de  Tordre  de  la 
Trappe  dont  il  endossa  l'habit.  On  pense  bien  que 
le  capitaine  Maraiion,  séqurslré  do  monde  entier, 
ne  se  plut  pas  long-temps  da.issa  prison.  Sou  goût 
d'indépendance  militaire  et  son  amour  du  jeu  de- 
vaient lui  laisser  des  souvenirs;  mais  les  voeux 
qu'il  avait  prononcés  le  retenaient  dans  sa  retraite. 
Lorsque  les  royalistes  de  la  péninsule  poussërrni  un 
nouveau  cri  de  guerre  conlre  la  constitution  des 
cône»,  rétablie  en  i8-»o  par  suite  cies  événements 
de  l'fle  de  Léon,  le  Trapiste  ne  manqua  pas  de 
saisir  le  prétexte  que  la  religion  ,  qu'il  prétendait 
outragée,  lui  fournissait  ponr  devenir  un  person- 
nage important,  en  s'associant  à  ses  défenseurs. 
I.es  principes  du  couvent  favorisaient  ses  projets. 
Il  put  donc,  sans  avoir  l'air  d'en  violer  la  règle, 
puisqu'il  conservait  son  froc,  remplacer  le  capu- 
chon par  l'épstitettc  ,  comme  il  avait  précédem- 
ment remplacé  l'épaulette  par  le  capuchon.  Jl 
commença  par  jouer  le  râle  d'inspiré  ,  et  parvint  à 
rassembler  sons  ses  ordres  un  assrs  grand  nombre 
de  partisans  qui  tons,  éleclrités  par  ses  discours, 
secondèrent  merveilleusement  son  audace  en  s'em- 
parant  par  un  conp  de  raa>n  du  fort  d'Urgel,  silné 
au  versant  méridional  des  Pyrénées  orientales. 
C'était  au  moment  où  les  chefs  de  l'armée  de  la  Foi 
venaient  d'établir  une  régence  :  Maranon  profita  de 
celle  occasion  pour  faire  hommage  de  sa  conquête 
et  de  ses  guérillas  à  ce  nouveau  gouvernement,  lui 
préla  serment,  et  en  reçut  le  titre  de  général.  La 
régence  s'établit  des  ce  moment  à  Urgel ,  dont  elle 
prit  le  nom,  el  cet  exploit  r!u  Trapiste  est  peut-être 
le  sent  qui  lui  mérita  sa  célébrité.  Il  ne  fut  pas 
anssi  heureux  dans  une  entreprise  qu'il  fit  sur 
l' Aragon  peu  de  temps  après;  il  y  échona  complè- 
tement. Attaqué  ,  le  iq  août  i8as,  sur  les  hauteurs 
d'Ayerbe  ,  par  le  général  Z»rco-del-Valle  ,  il  per- 
dit toutes  ses  munitions,,  ses  équipages ,  son  dra- 
peau, trente  chevaux,  un  grand  nombre  d'hommes, 
et  le  seul  canon  qu'il  pos<éJair.  Après  avoir  été 
successivement  bittn  sur  d'autre*  poin:» ,  il  fut, 
comme  !a  plupart  des  chefs  de  l'armée  de  la  Foi  , 
obligé  de  se  sauter  en  France  poor  éviter  de  tomber 
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entre  les  mains  d»«  constitutionnels  alors  victo- 
rieux partout.  Mer» Aon  vint  chercher  un  asile  dans 
un  couvent  de  Toulouse,  où,  malgré  ce  qu'en  ont 
publié  les  journaux,  il  ne  trouva  qu'un  petit  nom- 
bre d'admirateurs.  Il  est  reparti  de  cefic  ville  vers 
l'époque  où  l'armée  française  entra  en  E«pajrte  « 
pour  lommander  la  division  royaliste  de  Biscaye, 
sous  les  ordres  du  général  Quésada.  Ce  morne  fou- 
gueux qui,  hors  des  combats,  affectait  de  paraître 
doux,  simple  et  modeste ,  ne  se  montrait  a  ses 
soldats  qu'en  tenant  dans  la  main  gauche  un  cru- 
cifix qu  il  élevait  en  l'air,  et  un  fouet  dans  la 
droite.  Sa  long'ie  robe  était  criblée  «le  balles  qui  , 
disait-il,  n'avaient  pu  l'atteindre.  Il  portail  par  des- 
sus de  larges  épauletles  de  général  une  carabine 
suspendue  en  sautoir  L'air  grotesque  que  lui  don- 
nait cet  accoutrement  bicarré  ne  contribuait  pas 
peu  à  attirer  sur  lui  l'attention  générale.  Sa  taille 
est  d'environ  cinq  pieds.  On  pourra  se  faire  une 
idée  du  sy'e  et  de  l'éloquence  du  Trapiste  en 
lisant  quelques  fragments  de  la  proclamation  qu'il 
adressa  aux  armées  constitutionnelles  après  le  pas- 
sage de  la  Bidassoa  :    Gloire  à  Dieu  ,  soldats  !  le 
••  chant  de  la  tourterelle  s'est  fait  entendre  dans 
»  noire  terre  ;  c'est  une  preuve  qne  nous  avons  passé 
*  la  mauvaise  saison  de  l'hiver,  et  que  nous  sommes 
••maintenant  dans  le  beau,  agréable  el  fleuri  prin- 
»temp».  Je  vous  dis  que  la  constitution,  cet  hnr- 
■  rible  monstre  conçu  par  l'enfer  dans  l'Espagne 
<•  catholique,  va  disparaître  do  sol  espagnol...  Vous 
»  av«x  vu  exterminer  le  la'nt  tribunal  de  la  foi  ; 
»  vous  avex  vu  exterminer  la  compagnie  de  Jésus  ; 
-vous  avei  vu  supprimer  les  monastères  et  le» 
»  couvent)  ;  vous  avet  vu  une  pierre  de  marbre  res- 
«pectée,  vrnérée  et  déifiée  !  Mes  frères,  ouvrex  , 
••ouvres  les  yeux;  venes  à  moi,  ou  coures  aux 
»  royalistes  qui  sont  les  plus  près  «le  vous;  faites- 
»  le  sans  délai  ;  votre  humble  frère  le  Trapiste  vous 
»  y  invite.»  Celte  pièce  curieuse  est  datée  de  Vii- 
loria  ,  le  i'i  avril  i8»3.  Nous  avons  omis  dans 
celte  proclamation  les  apostrophes  injurieuses  pour 
différents  membres  des  coriè».  Dans  une  seconde 
proclamation ,  datée  du  même  jour,  cl  adressée 
aux  soldats  .de  la  Foi,  l'indu'gent  Trapiste,  ne 
comptant  pas  apparemment  assex  sur  l'appui  des 
Français,  appelle  à  son  secours  l'ange  ecermina- 
teur  pour  anéantir  le  gouvernement  révolution- 
naire d'Espagne.  Au  surplus,  Maraûon,  qui  ne  fit 
rien  de  h'  n  remarquable  pendant  la  campagne  de 
i8a3,  fut  l'un  des  rb'fs  espagnols  qui  s  opposè- 
rent avec  le  plus  d'énergie  à  l'exécution  «lu  décret 
d'Andujar.  Rentré  dans  son  couvent  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  de  constitutionnels  à  combattre,  en  assure 
qu'il  a  reçu  du  roi  Ferdinand  une  lettre  de  félici- 
lalion  sur  sa  conduite.  Là,  sans  doole,  se  borne- 
ront les  récompenses  à  accorder  à  ce  singulier  per- 
sonnage qui  ,  «n  raison  de  l'état  qu'il  a  embrassé, 
a  dû  renoncer  aux  honneurs,  aux  dignités  ,  à  toutes 
le»  faveurs  de  la  cour  enfin  ,  mmme  aux  plaisirs 
du  monde.  Don  Antonio  Maraunn,  accoutumé  h  la 
vie  active  des  camps  ,  ne  put  supporter  le  silence 
du  cloilre  ;  il  se  jeta  dans  un  nouveau  parti  formé 
conlre  le  roi ,  et  prit  les  armes  en  faveur  de  Char- 
les V.  On  annonçait  de  Madrid  qu'il  comptait 
déjà  plusieurs  mi  le  homme»  sous  ses  ordres  ,  el 
que  le  roi,  furieux  en  apprenant  celte  défection, 
avait  promis  :5,ooo  piastres  à  celui  qui  s'empare- 
rait du  Trapiste,  mort  ou  vivant.  On  ne  dit  pas 
q'ie  les  a5,oon  piastres  aient  clé  donnée»  ,  mais 
on  assure  que  le  Trapiste  a  été  arrêté  à  Viana  et" 
conduit  à  Pampeluns  ,  00  le  clergé  l'a  réclamé 
comme  étant  un  da  se»  justiciables,  et  t'a  mis 
en  surveillance  dan»  un  couvent  on  il  est  bien 
traité.  On  attend  avec  impatience  des  nouvelles  de  I 
Madrid  pour  savoir  comment  le  gouvernement  ju-  j 


Digitized  by  Google 


A  PO 


APP 


ger»  ce  déclinatoire,  *t  îi  un  crime  de  la  nature 
de  re>l»i  dont  est  prévenu  don  Antonio  de  Mara- 
iMin  ne  mérite  pas  les  honneurs  d'être  trado't  de- 
vant une  comniUs'mn  militaire.  Plusieurs  de  ses 
complices  ont  déjà  subi  la  peine  de  leur  trahison. 
Quelque*  journaux  ont  annoncé  la  morl  de  don  An- 
lonio;  peui-êire  n'esl-ce  qu'un  mensonge  pieux  pour 
le  soustraire  au  jng«  ment  des  hommes.  Dans  tous  les 
cas,  il  serait  possible  qu'un  miracle  bien  constaté 
rendit  la  vie  à  don  Antonio  pour  achever  contre  son 
roi  légitime  l'ceiivre  qu'on  l'a  empôrhé  de  terminer. 

A  OUST  (  J.  Mxmk,  marquis  à'),  ancien  offi- 
cier, a'élaii  retiré,  par  suite  de  quelques  mécon- 
tentements, dan<  ses  terres,  près  de  Douai,  où  il 
était  né,  lorsqu'il  fut  nommé  député  aux  étals- 
,  généraux  par  la  noblesse  du  bailliage  de  celle  ville. 
I.e  marquis  d'Ao'.i;t  sentait  la  nécessité  d'une  ré- 
forme dans  i'élal  ;  il  avait  adopté ,  ainsi  que  tons 
ceux  de  son  ordre  dont  l'esprit  était  rallivé  ,  des 
principes  phii.mihropiqoes  qui  le  déterminèrent  à 
voter  aux  étals  généraux  pour  la  réunion  des  trois 
ordre».  Réélu  à  la  convention  nationale,  il  se  pro- 
nonça dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  morl  et 
contre  le  sursis,  el  fit  connaître  à  l'assemblée  la 
lâcheté  des  habitants  de  Saint- Amand  qui  n'avaient 
osé  se  défendre  contre  une  faible  Iroupe  d'Autri- 
chiens. Le  dépa'é  d'Aonst  fut  ensuite  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  do  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,  et,  à  son  retour,  il  fui  exclu,  en  sa  qua- 
lité de  noble,  ds  la  société  des  jacobins.  Sous  le 
directoire,  il  devint  commissaire  près  de  l'admi- 
nistration centrale  du  déparlement  du  Nord,  et, 
sous  le  consulat ,  maire  de  la  commune  de  Quincy, 
où  il  est  morl  il  y  a  quelque*  années. 

A  OUST  (EusT4cn«  d),  fils  du  précédent,  ser- 
vait au  commencement  de  la  révolution  dans  le 
régiment  du  roi,  infanterie.  Ayant  a 'op'e,  ainsi 
que  l'avait  fait  son  père,  les  nouveaux  principes, 
il  obtint  un  avancement  rapide  dans  l'armée ,  et 
fil  employé,  en  1793,  comme  général  de  division, 
dans  la  guerre  d'Espagne  ,  où  il  remporta  quelques 
iiiccè*  mêlés  de  revers.  Les  généraux  a'ors  payaient 
tonw-nt  de  leur  tète  le  tort  de  n'avoir  point  Iriom» 
pbé.  La  naissance  du  général  d'Aoust  était  on 
crime  plus  grand  encore.  Ni  son  talent ,  ni  son 
patriotisme,  ni  l'opinion  politique  de  son  père  ne 
purent  le  sauver  Destitué  d'abord,  et  traduit  en- 
suite devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  il 
fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté  le  Ier  juillet  179^. 

AQUST  (le  marqoîs  AnoLPnx  d'),  frère  do 
précédrnt,  n'imita  point  l'exemple  de  sa  famille; 
il  é migra  ,  et  ne  rentra  en  France  qu'après  réta- 
blissement d«»  gouvernement  consulaire.  En  181 1  , 
il  preSida  le  collège  électoral  de  l'arrondissement 
de  Douai;  mais,  en  i8i4,  il  employa  tout  ton 
créait  à  favoriser  le  retour  des  Bourbons  en 
France.  Après  les  événements  du  mois  de  mars 
181 5  ,  il  fut  arrêté  pour  ce  motif  el  exilé  dans  un 
autre  département  que  le  sien.  Nommé,  dans  le 
mois  d'aotil  ,  membre  de  la  chambre  dite  introu- 
rjtVe,  il  a  volé  constamment  avec  le  côté  droit. 

APOSTOLI  (  N.  ),  Vénitien  ,  avait  été  victime 
des  inquisiteurs  d'état  de  Venise  ;  ses  souvenirs 
loi  firent  prendre  nne  part  d'autant  plus  active  à  la 
révoldtion  de  179O",  il  en  fui  puni  en  ■  7UD  •  '°r« 
de  l'invasion  des  Aixlro-  Russes  .  ayant  élé  déporté 
en  Dslmat  e  avec  le  médecin  Mi  srati  e»  d'autres 
patriotes.  Ce  fut  dans  cet  exil  qu'il  composa  un 
ouvrage  intitulé  :  Lettres  Si/miennes  ,  où  l'on  trouve 
des  aperças  ingénieux  el  des  critiques  locales 
pleines  de  sel.  Il  publia  ensuite  a  Milan  un  livre 
ayant  pour  titre  :  Tableau  du  dix -huitième  siècle.  Sous 
la  vice  présidence  de  M.  Me'xi-d'Eril,  Aposloli  fut 
chargé  de  quelques  missions  a  Paris,  ou  il  fut  pré- 
senté à  Bonaparte,  alors  premier  consul ,  comme 


envoyé  de  la  petite  république  de  Saint-Marin.  !>»- 
puis  cette  époque  il  a  cessé  d  être  remarqué,  étant 
du  reste  absolument  étranger  aux  affaires  publiques. 

APPr.LLIL'S,  directeur-général  des  contribu- 
tions indirectes  du  royaume  drs  Pays  Ras,  est  né 
à  Middelbourg,  en  Zélande,  où  son  père  é'a>l  mi- 
nière du  culte  réformé.  Après  avoir  élé  notaire, 
il  fil  partie  de  IV.S'mblée  nationale  de  la  répu- 
blique batave,  el  se  livra  dès  lors  aux  affaires  pu- 
bliques; une  grande  activité,  et  de  véritables  ta- 
lents, l'élevèrenl  bientôt  aux  premiers  emplois;  il 
eut  l'habileté  de  s'y  maintenir  malgré  tous  les 
changements  de  gouvernement.  Ministre  seeré- 
leire  d'état  sous  Louis  Bonaparte,  il  devint  ron- 
seiller-d'élat  de  l'empire,  après  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France,  conseille r-d'é^a!  du  royaume 
des  Pays-Ras  en  i8<4  >  administrateur-général  des 
finances  pour  les  provinces  belgiques,  et  enfin  di- 
recteur-général des  impositions  indirectes.  Le  bud- 
get de  i8îi,  oui  établissait  un  nouveau  îyst'eme 
financier  pour  les  Pays-Bas,  ne  fut  présenté  aux 
chambres  qu'après  une  longue  et  vive  opposition  de 
sa  pari;  il  attaqua  surtout ,  ainsi  que  son  ancien 
collègue  au  conseil-d'élat ,  M.  Six  ,  la  partie  de  ce 
budget  qui  concernail  les  impôts  indirects;  il  com- 
para le  projet  ministériel  à  Vïncorne  las  des  Anglais, 
qu'il  trouvait  cependant  moins  funrs'e  a  l'in- 
dustrie el  à  l'agriculture.  En  i8a3,  son  gouverne- 
ment lui  confia  la  direction  générale  des  re- 
cèdes ,  et  l'éleva  au  rang  de  ministre  d'état.  M.  Ap- 
pel lins  ,  dans  toutes  ces  fonctions,  a  fait  preuve 
de  grandes  connaissances  en  administration,  sur- 
tout pour  la  partie  des  finances.  C'est  lui  qui  a 
organisé  le  système  de  l'impôt  indirect  suivi  ac- 
tuellement en  Hollande.  En  rendant  justice  a  son 
mérite,  on  lui  reproche  un  e'prit  fiscal,  et  il  a 
parfois  éprouvé  le  désagrément  de  voir  ses  proposi- 
tions rejriées  comme  injustes  et  onéreuses  a  ses 
concitoyens.  Il  ne  jouit  point  de  la  faveur  du 
peuple  ;  mais  le  gouvernement  l'en  a  dédommagé: 
il  est  grand  cordon  de  l'ordre  du  Lion-de  Uelgiipie. 

APPERT  (  B.),  jeune  encore,  s'est  déjà  arnuis 
de  la  réputation  par  de  vrais  services  rendus  à  l'Iiu- 
maniié,  el  c'est  surtout  par  sa  prnévérance  à  re 
chercher  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  améliorer  le 
sort  des  prisonniers  qu'il  a  acquis  des  droits  a  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  M.  Appert  est  un 
des  membres  les  plus  infljents  du  comité  consulta- 
tif pour  l'amélioration  du  régime  des  prisons  dont 
Mgr  le  Dauphin  est  président.  On  lui  doit  :  1»  Jour- 
nal des  pritons  (  ouvrage  périodique  )  ;  Le  livre  dt 
tous  Us  ménages ,  ou  l'Art  de  eomener  pendant  plu- 
sieurs années  tiutes  les  substances  anima 'es  et  végé- 
tales, 3c  édition,  t8i3,  in- 8";  3°  Manuel  théori- 
que et  pratique  de  la  méthode  d  enseigmment  mutuel 
pour  les  écoles  régimentaires ,  Paris,  i8ai  ,  in-U; 
4°  Rapport  sur  l'elat  actuel  des  prisons ,  îles  hospice  1 
et  des  écoles  des  uèpartonrnts  de  CAiincy  du  Nord , 
du  Pat-de-Calais  ,  d*  la  Somme ,  etc. .  suù'i  de  eon  i  ■ 
dérationf  générales  sur  ces  sortes  d'établissements  , 
Paris,  i8a4,  in  ia;  5»  Tra'té  d'éducation  éltmcn- 
taire ,  d'epres  la  méthode  d'enseignement  mutuel,  pour 
les  prisonniers ,  les  o  rphelins  et  les  adu  tes  des  deux 
sexes,  rte  ,  Paris,  iJSaa,  in-ia. 

AUBERT  DE  VITRY  (Fh^ois-JxA»  Phili- 
bcrt),  ess  né  à  Paris,  le  a  avril  17G3.  Son  père,  » 
homme  généralement  estimé  ,  fut  long-temps  le 
doyen  des  agréés  au  tribunal  de  commerce,  ap- 
pelés alors  procureurs  aux  consuls.  M.  AuLeri  de 
Vitry  fil  ses  classes  avec  succès  aux  collèges  d'Har- 
court  el  Masarin,  ou  il  eut  pour  professeurs 
les  abbés  Cosson  et  Charboitnet ,  ainsi  que  le  fa- 
meux Geoffroy,  et  pour  condisciples  Langlès  l'o- 
rirntalisle,  MM.  Renouard ,  l'ancien  libraire, 
Bonnet,  ainsi  que  noire  grand  tragédien  'l'aima 
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Voué  à  l'élude  et  aux  («tires ,  M.  Aubert  de  Vitry 
se  préparaît  pour  le  barreau  lorsque  la  révolution 
supprima  les  parlements.  Fortement  occupé  de- 
puis quelques  années  des  prévisions  de  re  grand 
événement,  et  de  travaux  sur  la  philosophie  ,  l'é- 
conomie politique  el  f  histoire  ,  il  publia  quelques 
brochures  dans  le  cours  de  l'année  1781),  et,  en 
août  de  ectie  même  année,  une  oeuvre  de  plu» 
longue  haleine,  intitulée  :  Jean- Jacques  Rousseau  à 
l'assemblée  nationale,  1  vol.  in-8«.  Les  journaux  du 
l«mpi  parlèrent  favorablement  de  cet  écrit;  on  y 
remarque  surtout  les  notices  sur  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  le  président  Dupaty  et  Brissol-Warville.  Ces 
publications  anonymes  furent  suivies  des  Etudes  sur 
t 'éducation ,  in-81,  que  l'auteur  fit  paraître,  aussi 
sans  son  nom,  en  171)2.  Pendant  qu'il  s'occupait  de 
ce  travail,  il  s'était  lié  d'une  amitié  intime  avec 
Itarn-Yalady,  nommé  depuis  député  a  la  conven- 
tion ,  ou  il  s'honora  par  le  courage  et  l'humanité 
de  son  vote  en  faveur  de  Louis  XVI.  Ce  député 
01a  protester  contre  le  décret  de  condamnalion 
par  une  affiche  que  Aï.  Aubert  de  Vitry  fit  pla- 
carder et  vendra  dans  tout  Paris,  la  veille  mime 
de  la  mort  du  roi.  Acquéreur  de  deux  impri- 
meries, il  avait  déjà  fait  imprimer  et  débiter, 
aux  portes  de  la  convention,  une  défense  de 
Louis  XVI,  rédigée  par  un  de  leors  amis  com- 
mun!. M.  Aubert  de  Vitry  allait  contracter  une 
union  ardemment  désirée  depuis  quatre  ans,  lors- 
que la  création  d'un  tribunal  révolutionnaire  chan- 
gea tout  à  coup  sa  destinée.  Il  crut  le  moment 
venu  d'opposer  une  résistance  énergique  a  des  pro- 
jets sanguinaires,  et  il  fit  placarder  sur  les  murs 
de  la  capitale,  le  premier  numéro  qu'il  avait  com 
posé  d'un  journal  intitulé:  Cassanite  aux  Ttoytns. 
Il  y  excitait  toutes  les  classes  de  citoyens  a  se 
réunir  contre  le  parti  qui  voulait  marcher  à  la  do- 
mination sur  des  cadavres.  En  mime  temps,  de 
concert  avec  Valady  et  quelques  amis,  il  fit,  non 
sans  succès,  des  démarches  pour  organiser  la  ré- 
sistance ;  mais  des  mandats  d'arrêt  lancés  contre 
lui  a  la  fois  par  le  comité  de  sûretée  générale  ,  la 
commune  el  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
l'obligèrent  à  fuir,  deux  mois  avant  le  3i  mai, 
qu'il  avait  voulu  prévenir.  Ces  actes  de  dévouement 
coulèrent  a  M.  Aubert  son  état  et  son  bonheur. 
Ayant  rejoint  à  Caen  son  ami  Valady,  il  fut 
noruiué  secrétaire-général  de  la  commission  cen- 
trale d'insurrection  qui  s'établit  dans  celle  ville. 
Il  erra  ensuite  avec  les  girondins ,  dont  il  partagea 
les  dangers;  il  était  sur  le  navire  l'Industrie,  qui 
le  conduisit  à  Bordeaux  avec  Hnzot,  Barbaroux  , 
Potion  ,  Guadel,  Louve!  el  Valady.  AI.  Auberl 
ayant  quitté  momentanément  ses  compagnons  d'in- 
fortune pour  leur  chercher  un  asile,  fut  arrêté  a 
Brantôme  près  de  Pérîgueux ,  transféré  à  Rue!  , 
ou  résidait  sa  famille  ,  el  de  là  à  Versailles,  ou 
il  passa  six  mois  sous  les  verroux  :  sa  mère  parvint 
à  le  faire  sortir  de  prison  en  1795.  Le  représentant 
Girousl,  d'Kure-et-Loir ,  dont  il  avait  partagé 
les  périls,  le  choisit  pour  secrétaire  ,  et  l'emmena 
à  Bruxelles  où  il  avait  une  mission.  Celle  cir- 
constance fit  entrer  AI.  Aubert  de  Vitry  dans  la 
carrière  de  l'administration  ,  qu'il  a  suivie  plus 
de  vingt  ans.  Il  a  rempli  successivement  les  fonc- 
tions d'administrateur  de  département,  de  sous- 
prélet  et  de  secrétaire-général  de  préfecture  ;  il 
fut  pendant  six  ans  secrétaire -général  du  ministre 
de  l'intérieur  a  Uesse-Cassel.  iî entré  en  France, 
il  élaii  chef  de  bureau  dans  le  même  département 
ministériel,  lorsqu'il  fut  compris  dans  une  réforme 
par  M.  de  Vaublanc,  en  1 8 1 5.  Après  un  silence 
de  vingt- trois  ans,  causé  par  ses  devoirs  d'admi- 
nistrateur, Al.  Aubert  de  Vitry  a  publié  anonyme, 
en  s8i5t  un  examen  de  la  doctrine  de  Malihus, 


sous  te  litre  de  Recherches  sur  les  vraies  causes  dt  la 
misère  tt  de  la  f  Unité  publiques ,  ou  De  la  population 
et  des  subsistances ,  t  vol.  in-8»;  cet  écrit,  men- 
tionné alors  avec  faveur  dans  le  Constitutionnel  et 
le  Journal  de  Paris,  lui  valut  d'honorables  suf- 
frages, et  fui  cité  avec  distinction  dans  le  Quar- 
ter/y-He»ein>  de  1817.  11  devint  aussi  le  coopérateur 
assidu  de  plusieurs  feuilles  périodiques,  et  il  n 
fourni,  jusqu'en  tSao,  un  nombre  considérable 
d'articles  sur  des  ouvrages  de  philosophie,  d'écono- 
mie, d'histoire  et  de  littérature,  dans  le  Moniteur, 
le  Journal  de  Paris,  le  Constitutionnel ,  l'Indépen- 
dant,  réuni  depuis  au  Courrier  français,  etc.  Il  a 
en  outre  publié  des  traductions  de  l'anglais  et  de 
l'allemand  :  les  Mémoires  sur  la  campagne  de  Saxe , 
dn  baron  d'Odeleben,  i8i(i,  a  vol.  in  8°  ;  les 
Nouveaux  tontes,  de  AI«ne  Opie,  1818,  5  vol. 
in-ia  ;  îe  Voyage  en  Palestine ,  de  M.  Joliffe,  i8ao, 

I  vol,  in  8°  >  etc.  Rappelé  la  même  année  à  on 
secrélairial-général  de  préfecture,  AI.  Aubert  de 
Vitry  crut  devoir  donner  sa  démission  à  l'appari- 
tion du  ministère  de  i8aa.  Ayant  repris  ses  travaux 
littéraires,  il  publia  ,  en  i8a3  ,  une  traduction  libre 
des  Mémoires  de  Goïl/at;  elle  eut  un  grand  succès, 
el  fut  retraduite  en  anglais.  Le  traducteure  français, 
dans  une  introduction,  avait  présenté  une  es- 
quisse historique  sur  la  littérature  allemande,  et 
des  vues  sur  Tari  dramatique,  tel  que  l'ont  conçu 
les  classiques  et  les  romantiques  ,  vues  qu'un  écri- 
vain de  renom  n'a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
pour  une  lecture  à  l'académie.  AI.  Aubert  de  Vitry 
a  coopéré  depuis  six  ans  à  la  rédaction  du  ilu'letm 
unicersel  des  sciences  et  dt  l'industrie,  de  plus  il  a  été 
aussi  dès  l'origine  un  des  coopéraleurs  de  AI.  Cour- 
tin  pour  V Encyclopédie  moderne.  Cet  écrivain,  voué 
uniquement  a  ses  travaux,  au  bien  public,  et  aux 
principes  de  la  monarchie  constitutionnelle,  vit 
très  retiré  depuis  quelques  années.  Partout  ou  il  a 
été  en  fonctions ,  il  a  obtenu  la  réputation  d'un 
homme  intègre,  conciliant  etsélé;  loin  de  s'être 
enrichi  dans  l'exercice  des  emplois,  il  y  a  con- 
tracté, pour  le  service  de  l'éiai,  des  dettes  qu'on  a 
laissées  a  sa  charge  ,  et  auxquelles  il  a  eu  la  déli- 
catesse de  satisfaire. 

APP1AN1  (  Alton*  ),  peintre  célèbre  ,  naquit  en 
1 754 ,  à  Bosixio ,  dans  le  Haut-Milanais ,  ci  mourut 
à  Milan  le  8  novembre  1817.  Appartenant  à  uu« 
famille  pauvre,  quoique  noble ,  il  sut  réparer  les 
torts  de  la  fortune  à  force  de  travail  el  de  constance. 
Après  avoir  étudié  les  principes  du  dessin  sous  le 
chevalier  Giudri,  le  premier  professeur  de  Milan, 
il  s'attacha  à  des  peintres  de  ihéàlre,  afin  de  pou- 
voir voyager  el  étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  de  l'école  italienne.  Appianî  sut  encore 
se  procurer  les  moyens  de  faire  un  cours  d'ana- 
tomie;  il  visita  Florence,  Parme,  Bologne  el  Rome 
enfin  ,  où  les  peintures  à  fresque  de  Raphaël  exci- 
tèrent en  lui  le  plus  grand  enthousiasme,  et  fixè- 
rent sou  goùl  pour  ce  genre  qui  était  alors  néglige. 

II  le  fit  bientôt  revivre  ;  la  coupole  de  l'église  de 
Saint-Celseà  Milan  mérita  l'admiration  générale  , 
et  lui  valut  l'honneur  de  voir  son  nom  confondu 
avec  celui  du  célèbre  architecte  Bramante  qui 
I  avait  construite.  Il  dut  à  son  talent  la  protec- 
tion de  l'archiduc  Ferdinand  ,  gouverneur  de  la 
Lombardie,  qui  le  chargea  de  l'exécution  de 
plusieurs  travaux  pour  le  château  de  Mon».  Après 
la  conquête  de  l'Italie  par  les  Français,  il  fut 
employé  par  le  général  Bonaparte ,  el  jouit  auprès 
de  ce  prince,  quand  il  fut  élevé  a  l'empire,  d'une 
faveur  qui  honora  également  l'artiste  et  le  mo- 
narque. Nommé  membre  de  l'inslitut  d'Italie , 
peintre  du  roi,  chevalier  de  la  légion  d'honneur 
et  de  la  couronne  de  fer,  il  en  obtint  encore  une 
pension  de  6000  francs,  qu'il  perdit,  en  >8i4»  P»f 
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soit*  des  événement*  qui  replacèrent  la  couronne  d'I- 
talie sur  la  lêle  de  l'empereur  d'Autriche.  Celte  me- 
sure plongea  Appiant  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Chargé  d'one  famille  nombreuse,  et  réduit  à 
l'impossibilité  de  travailler  par  une  attaque  d'apo- 
plexie dont  il  venait  d'être  atteint  ;  il  continua  de 
végéter  jusqu'à  sa  mort ,  accablé  d'ennui  et  d'infir- 
mités. Il  existe  de  ce  grand  peintre  plusieurs  tab'eaux 
à  l'huile  1res  estimés,  malgré  les  critiques  dont  quel- 
ques uns  ont  été  l'objet.  Les  plus  remarquables  sont  : 
ténus  et  VAmour;VOIympe;  la  Toilette  de  Junon  ser~ 
rie  par  Us  Grâces  ;  Y  Entrevus  de  Jacob  et  de  Rachel  ; 
et  Renaud  dans  Us  jardins  tPArmide.  Ses  portraits  lui 
ont  également  fait  une  grande  réputation  ;  on  cite 
ceux  de  Napo'éon  %  du  prince  Eugène  et  de  la  vice- 
reine.  Mais  c'est  dans  les  peintures  à  fresque  qu'il  a 
surtout  excellé;  son  génie  s'est  développé  dans  ce  genre 
d'une  manière  étonnante, et  l'a  élevé  au  rangduPar- 
migiano  et  du  Corrégio.  La  coupole  de  l'église  de  Saint- 
Celse  ,  nne  salle  magnifique  du  palais  de  Buse*  ,  la 
rotonde  du  palais  de  Monta,  le  plafond  du  palais  Villa- 
Bonaparte  ,  représentant  Apollon  et  Us  Muses,  enfin 
Us  salles  du  Palais-Royal  de  Milan,  ou  brille  surtout 
l'apothéose  de  Jupiter- Napoléon,  ont  rendu  son  nom 
immortel  Plusieurs  ouvrages  d'Appiani  n'ont  point 
été  achevés  i  et  jusqu'ici  aucun  peintre  n'a  osé  tenter 
de  les  terminer.  Privé  du  secours  de  maîtres  savants , 
son  géuie  y  a  suppléé  ,  et  lui  a  ouvert  une  route  nou- 
velle qui  I  a  élevé  au-dessus  de  tons  ses  contempo- 
rains. En  général  ,  il  brille  par  la  pureté  du  dessin  , 
par  la  distribution  des  groupes  et  par  l'éclat  de  ion 
roloris.  Lorsque  les  Français  entrèrent  en  Italie  , 
Appiani  se  montra  partisan  de  la  révolution  ;  il  fut , 
en  1797,  membre  du  corps  législatif  de  la  répu- 
blique cisalpine  ,  et  en  180a  ,  électeur  dans  le  col- 
lège des  doctes. 

APPLETOÎf  (Miss  Elisabkth)  ,  autenr  de  deux 
ouvrages  estimés  sur  l'éducation  ;  l'un  a  pour  tîire  : 
Traité  d'éducation  pour  les  demoiselles,  et  renferme  des 
I  maximes  excellentes  et  des  vues  pures  quoique  sou- 
vent exallées;  l'autre,  intitulé  V Education  des  pre- 
mmt  années ,  repose  sur  celle  vérité  que  tout  ce  qui 
enlonre  l'homme  exerce  une  influence  certaine  sur 
ses  goûts  et  sur  sa  destinée;  il  prouve  encore  que  par- 
fois la  religion  et  la  philosophie  peuvent  se  trouver  à 
an  haut  degré  dans  la  même  individu.  Mi*s  Appletnn 
a  aussi  publié  un  roman  moral  intitulé  Edgard,  re- 
marquable, ainsi  que  ses  autres  productions,  par  un 
style  brillant,  ries  descriptions  pompeuses,  et  une 
grande  richesse  d'imagination.  Quoique  jeune  en- 
core, et  malgré  les  écarts  qu'on  lui  reproche,  écarts 
que  toutefois  elle  partage  avec  toute  la  secte  des  ro- 
mantiques, elle  a  associé  son  nom  à  relui  des 
femmes  qui  ont  donné  un  grand  éclata  la  littérature 
anglaise.  Miss  Applelon  est  née  en  179a  ;  elle  perdit  de. 
bonne  heure  ses  parents  ,  et  fut  obfigée  de  faire  son 
sort  elle-même.  C'est  presque  toujours  le  moyen  de 
réussir. 

AQUILAR  (N.  d'),  général  espagnol,  né  en 
Andalousie  ,  entra  de  bonne  heure  nu  service  ,  et  fut 
nommé  colonel  en  1808.  La  révolution,  arfiree  à 
celle  époque  dans  la  péninsule,  le  décida  à  passer  an 
Mexique,  ou  il  obtint  Lient  Al  le  grade  de  général. 
Aquilar  fil  la  guerre  contre  les  indépendants ,  et  fut 
chargé,  au  commencement  de  181  S,  d'aller  détruire 
uq  corps  d'insurgés.  Il  pari  h  delà  Vcra-Cruz  à  !a 
tête  de  douxe  cents  hommes,  et,  comptant  sur  la 
discipline  de  ses  troupes  et  sur  la  supériorité  de  leur 
nombre ,  il  atlaqua  les  indépendants  avec  une  con- 
fiance funeste.  Battu  complètement  et  atteint  d'une 
blessure  grave,  il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'échap- 
per après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  ses  offi- 
ciers. Il  n'a  plus  reparu  depuis  ce  moment  parmi  les 
défenseurs  des  droits  de  la  métropole. 

AQUIN-DE-CHATEAULION  (Pi«i««-Lobis), 


éditeur  de  I ' Almanach  littéraire,  est  auteur  de  diffé- 
rents ouvrages  :  Le  Siècle  littéraire  de  Louis  _Xlr, 
a*  édition  ,  a  vol.  1^55  ;  Lettres  sur  Fontenelle ,  1731, 
in-i  a  ;  La  Pléiade  française,  on  f  Esprit  des  sept  plus 
grandi  poètes,  a  vol  in- ta,  1764;  les  Eloges  de 
Gresset,  Créhillon,  Montesquieu,  Voltaire,  etc.  Son 
Almanach  littéraire,  ou  Et  renne  s  d'Apollon,  compila- 
tion en  vers  et  en  prose,  est  moins  estimé  que 
\* Almanach  des  Muses,  malgré  les  plaisanteries  dont 
ce  recueil  a  été  si  souvent  l'objet.  Aqnin-de-Chàl«au- 
Lion  ne  jouissait  pas  lui-même  d'une  réputation 
brillante  ;  Grimm  et  Rivarol  l'ont  écrasé  de  leurs 
sarcasmes  avec  justice.  Ce  dernier  disait  en  parlant 
de  lui  et  de  son  père,  eélèbre  organiste  :  on  souffla 
pour  U  pire,  on  siffle  pour  U  fils.  Il  était  né  à  Paris  en 
1721,  et  mourut  en  1796. 

ARAGO  (Domimiqui- François),  membre  de 
l'académie  des  sciences ,  section  de  l'astronomie , 
est  né  à  Estagel,  près  de  Perpignan,  le  a6  février 
1786.  Son  enfance  fut  loin  d'annoncer  ce  qu'il  serait 
un  jour,  à  i4  ans  il  ne  savait  pas  lire,  et  à  20  il  s'était 
déjà  placé  au  premier  rang  parmi  les  savants  de  l'Eu- 
rope. Après  avoir  été  élève  de  l'école  polytechnique 
et  secrétaire  du  bureau  des  longitudes ,  il  fut  chargé, 
avec  M.  Biot  et  les  commissaires  espagnols  Chaix  ei 
Rodrigue* ,  de  continuer  le  travail  relatif  à  la  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  terrestre  qui  a  servi  de  base 
au  nouveau  système  métrique.  Ce  travail,  commencé 
par  MM.  Mé'cbain  et  Delambrc  à  Dunkerque,  devait 
être  continué  jusqu'à  Barcclonne,  mais  la  guerre 
empêcha  de  le  terminer.  M.  Arago,  arrêté  par  suite 
de  l'invasion  des  Français  en  Espagne,  resta  quelque 
lemps  détenu  dans  la  forteresse  de  Rosen,  fui  pris  en 
revenant  en  France  par  un  corsaire  d'Alger,  el  était 
sur  le  point  d'être  fusillé  lorsqu'il  obtint  sa  liberté 
par  1  entremise  du  consul  français,  et  arriva  enfin  I 
dans  sa  patrie  pendant  l'été  de  1809.  Ses  nombreuses 
découvertes  sur  le  magnétisme,  fondent  son  plus  beau 
litre  à  l'illustration,  ainsi  que  la  nouvelle  théorie  des 
fluides  impondérables,  dont  la  première  idée  remonte 
à  Roger  Bacon,  mais  à  laquelle  les  travaux  de 
M.  Arago  ont  donné  une  importance  telle  qu'on  peut 
la  regarder  comme  lui  appartenant.  Celle  théorie  que 
les  expériences  de  MM.  Ampère,  Freine!  et  Œrs- 
ted  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  dans  le  monde 
savant,  Considère  le  calorique,  la  lumière,  l'électri- 
cité ,  le  galvanisme  et  le  magnétisme ,  comme  des 
phénomènes  produits  par  les  vibrations  différemment 
modifiées  d'un  fluide  unique  (l'éiher).   Celte  doc- 
trine qui  a  encore  besoin  pour  faire  autorité  de  la 
sanction  du  temps  ,  renverse  tout  l'édifice  de  la  théo- 
rie newlonienne  de  rémission.  M.  Arago  est  avec 
M.  Gay-Lnssac,  le  fondateur  des  annales  de  physi- 
que et  de  chimie,  recueil  périodique  fort  estimé.  Il  est 
le  premier  Français  qui  ail  obtenu  la  médaille  que 
décerne  tons  les  ans  Ta  société  royale  de  Londres, 
pour  les  plus  belles  découvertes  en  physique  et  en 
chimie,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  qu'il 
l'obtint  dans  celle  circonstance  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, bien  qu'il  se  soit  souvent  montré  peu  disposé 
à  reconnaître  la  supériorité  que  s'attribuent  les  sa- 
vants anglais  sur  ceux  des  autres  nations.  Comme 
ciloyen,  M.  Arago  n'a  pas  moins  de  droits  à  l'estime 
de  ses  compatriotes;  son  c»rac*ère  ferme  et  indépen- 
dant loi  aurait  déjà  peut-f  ire  fait  perdre  les  pUr.e» 
qu'il  remplit  avec  tant  de  distinction,  si  le  ministère 
n'avait  compris  l'impossibilité  de  le  remplacer.  Il  fut 
le  premier  élève  de  l'école  Polytechnique  qui  donna 
un  vole  négatif  pour  le  consolai  à  vie.  Toutefois  Na- 
poléon qui  se  connaissait  en  hommes, ne  lui  sut  point 
mauvais  gré  de  cet  acte  de  courage  ,  et  ne  mit  au- 
cun obstacle  à  son  avancement.  Les  résultats  des 
travaux  de  M.  Arago  sont  pour  la  plupart  consignés 
dans  les  journaux  scientifiques  et  dans  les  mémoires 
de  l'institut.  Il  passe  à  juste  titre  pour  l'un  des  sa- 
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vanls  lei  plus  distingués  de  l'Europe.  Professeur 
d'analyse,  de  géodésie,  et  d'arithmétique  sociale  à 
l'école  Polytechnique ,  il  est  également  membre  du 
bureau  des  longitudes  à  l'Observatoire.  Ses  cours 
publics  sont  très  suivis;  la  profondeur  de  ses  con- 
naissances et  la  clarté  de  ses  démonstrations  y  atti- 
rent une  foule  d'auditeurs. 

ARAGON  (Mot),  née  Alexandrine  doux,  en 
1786.  On  lui  doit  la  traduction  estimée  de  l'Histoire 
<t Angleterre  de  Goldsmith  et  de  Cootes,  continuée 
jusqu'à  nos  jours,  6  vol.  în-8»,  1810  et  1816.  Elle  a 
publié  sous  le  nom  de  Renée  Royer,  Elgùe  ou  la 
vengeance  d'un  moine ,  roman  historique,  1  vol.  in- 12, 
i8a4;  et  en  société  avec  M"»f  Marie  d'Heures,  la 
traduction  de  MaikUne  ou  mémoires  dune  jeune  écos- 
saise, 3  vol.  in-ia,  i8aa;  Adieu,  3  vol  in-ia,  i8a3. 
Enfin  on  lui  attribue  le  Petit  dictionnaire  des  anecdotes 
de  l'amour,  par  une  société  de  jeunes  veuves ,  in-8" , 
1 8aG. 

ARANCEY  (le  baron  d'),  officier  long-temps 
avant  la  révolution  ,  né  à  Yitry-le-Français ,  servit, 
en  1793,  a  l'armée  des  Pyrénées  ,  et  fut  ensuite  dé- 
noncé comme  ayant  fait  remplir  les  cartouches  de 
son  pour  arrêter  les  succès  des  armées  républicaines. 
M.  a'Arancey  se  justifia  du  crime  dont  il  était  ac 
cusé,  fit  les  campagnes  d'Italie  et  de  Russie  sous  Na 
poléon,  et  parvint  au  grade  de  roaréchal-dr-camp. 
Après  les  désastres  de  l'armée  française  en  181 4  ,  il 
adhéra  à  l'abdication  de  l'empereur,  et  fit  sa  sou- 
mission au  gouvernement  du  Roi.  AI.  d'Arancey  était 
alors  commandant  de  la  garde  nationale  de  Vilry. 
Le  Roi  le  maintint  dans  le  grade  dr  maréchal-de- 
camp,  et  lui  accorda  la  croix  de  chevalier  de  Saiul- 
Louis.  H  est  en  outre  officier  de  la  légion-d'honneur 
et  chevalier  de  la  couronne  de  fer. 

ARANDA  (Do»  Pkdro-Pahlo-Abomiade  Boie*), 
ministre  de  Charles  IV,  né  à  Saragnssc,  en  1 71G,  Il  fut, 
même  sous  la  siroarre  ministérielle,  un  des  philoso- 
phes de  nos  temps  modernes;  et  l'Espagne  la  contrée 
peut-être  la  moins  philosophique  de  tout  le  continent, 
est  encore  aujourd'hui  étonnée  de  l'avoir  produit.  Des- 
cendant des  anciens  rois  de  Navarre,  sa  jeunesse  bel- 
iqueusc  rappela  le  noble  sang  qui  coulait  dans  ses 
veines.  Il  fil  les  guerres  de  1740,  et  fut  laisse  pour 
mort  à  la  bataille  mémorable  de  Caropo-Santo  ;  ce 
ne  fut  que  deux  jours  après  qu'un  de  ses  domestiques 
e  retrouva  sur  un  monceau  de  cadavres,  lit  sanglant 
ou  il  donnait  encore  quelques  signes  d'existence. 
Croyant  avoir  suffisamment  acquitté  sa  dette  à  l'hé- 
roïsme militaire,  il  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
es  sciences  et  à  l'étude  de  la  diplomatie.  Il  recher- 
cha et  obtint ,  en  i7*>8,  l'ambassade  de  Pologne,  il 
s'y  concilia  tellement  la  confiance  de  son  gouverne- 
ment ,  qu'à  son  retour  on  lui  confia  le  grade  de  ca- 
pitaine général  du  royaume  de  Valence.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Charles  III  le  prenant  en  affec- 
tion ,  le  nomma  président  du  conseil  de  Caslille.  Ce 
fut  dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions  qu'il  mon- 
tra combien  il  était  peu  favorable  aux  jésuites,  aux 
moines,  cl  surtout  à  l'inquisition;  il  se  garda  donc  bien 
de  calmer  la  vive  rancune  que  Charles  III  gardait  con- 
tre les  jésuites,  qu'il  finit  à  l'exemple  de  la  France, 
par  expulser  de  ses  étals.  Le  comte  d'Aranda  s'était 
trop  mis  en  évidence  dans  ce  coup  d'état,  pour 
n'avoir  pas  provoqué  contre  lui  l'inquisiteur,  le 
clergé  et  tous  ceux  de  la  cour  qui  regrettaient  les  jé- 
suites. Ses  ennemis  surent  si  bien  circonvenir  l'esprit 
de  Charles  III,  que  ce  prince  ne  pouvant  consentir 
à  la  disgrâce  entière  d'un  de  ses  serviteurs  dont  il  con- 
naissait les  talents,  et  dont  il  appréciait  les  services, 
l'éloigna  seulement  en  lui  donnant  l'honorable  am- 
bassade de  France.  Il  la  conserva  neuf  ans,  et 
pendant  ce  temps  il  fil  à  Paris  les  délices  des  so- 
ciétés les  plus  distinguées,  y  devint  l'ami  des  savants  et 
même  des  encyclopédistes;  aussi  son  hôtel  fut-il  un 


lieu  de  réunion  pour  la  plupart  des  beaux  esprits  de 
la  cour  et  de  la  ville.  Quelques  discussions  qu'il  eut 
avec  le  marqnis  de  Florida-Blanca  ,  le  fit  rappeler 
en  1754.  Bientôt  après  Charles  III  étant  mort, 
Aranda  fit  partie  du  nouveau  ministère,  mais  un 
ministre  bel  esprit  et  philosophe  ne  pouvait  convenir 
au  système  que  la  faveur  naissante  de  don  Manuel-. 
Go  doï ,  commençait  à  faire  dominer  dans  le  gouver- 
nement. Un  jour  le  roi  présidant  le  conseil  d'état , 
le  comte  d'Aranda  se  permit  des  observations  assex 
franches  contre  l'administration  du  favori.  Rentré 
chez  lui  afin  de  prévenir  l'exil  auquel  il  s'attendait  , 
il  fait  atteler  sa  voiture  pour  se  rendre  en  Aragon, 
dans  une  de  ses  terres;  il  allait  se  mettre  en  route  , 
quand  on  vint  lui  apporter  l'ordre  de  son  exil  , 
«Vous  voyex,  dit-il  au  porteur  du  message  minis- 
»  lériel ,  que  j'avais  prévu  cet  ordre  du  roi ,  et  que  je 
«  m'empressais  d'y  obéir. ..  Ce  fut  en  Aragon  qu'il  I 
termina  sa  carrière ,  en  1  7q4- 

ARANZO  (Askvxno,  chevalier  d' ) ,  on  des 
membres  les  plus  distingués  du  corps  diplomatique 
en  Portugal;  ses  missions  n'ont  pas  eu  un  grand 
éclat:  elles  se  trouvent  en  quelque  sorte  perdues  dans 
le  cahos  des  révolutions  au  sein  desqocllet  elles  ont 
dû  se  confondre.  C'est  ainsi  qu'il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande pour  l'ouverture  delà  convention  batave,  re'u- 
nie  sous  le  sabre  des  Français  victorieux.  Sou  am- 
bassade à  Paris  ,  eu  1796,  eut  pour  objet  de  faire 
obtenir  grâce  au  Portugal  auprès  de  la  ficre  républi- 
que française.  La  reine  de  Portugal  ayant  refusé  sa 
sanction  au  traité  qu'avait  obtenu  son  ministre,  le 
directoire  ,  qui  se  jouait  du  droit  des  gens,  se  ven- 
gea sur  l'ambassadeur  portugais  ,  qu'il  fit  renfermer 
au  Temple,  servant  alors  de  prison  d'état.  Le  direc- 
toire, honteux  enfin  de  sa  conduite  brutale,  mats  ne 
voulant  pas  la  désavouer,  fit  échapper  de  prison  le 
chevalier  d'Aranzo.  Ce  noble  portugais  ayant  ainsi 
recouvré  sa  liberté,  se  dégoûta  de  la  diplomatie  ,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  au  culte  des  Muses.  On  a 
de  lui  des  odes  pleines  d'images  et  d'harmonie  ,  que 
ne  désavoueraient  pas  nos  littérateurs  du  premier 
ordre. 

ARBAUD  DE  JOUÇUES  (Joskni-Ciahlm- 
Audué);  son  pere,  président  à  Mortier,  au  par- 
lement de  Provence,  périt  à  Lyon  ,  sur  l'échafaud  , 
en  1793.  Pour  lui ,  reçu  chevalier  de  Malte  en  1791, 
il  émigra  presque  aussitôt  avec  ses  deux  frères  , 
servit  dans  l'armée  de  Condé ,  et  y  obtiut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Après  le  18  brumaire  ,  il  fut  du 
nombre  de  ces  émigrés  qui  sollicitèrent  et  obtinrent 
leur  rentrée  en  France.  La  reconnaissance  l'atta- 
chant au  chef  du  gouvernement,  dont  la  main  puis- 
sante fermait  les  abîmes  de  l'anarchie  ,  il  accepta  des 
fonctions  publiques  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
il  fut  d'abord  sous-préfet  d'Aix  ,  ensuite  préfet  des 
Hautes-Pyrénées.  La  sagesse  el  l'énergie  qu  il  montra 
dans  son  administration  lui  méritèrent  plusieurs  fois 
des  éloges  publics  du  chef  de  l'empire  ,  qui  n'en  était 
pas  prodigue.M.Arbaud  s'était  tellement  acquis  l'es- 
time de  ses  administrés,  qu'il  lut  conservé  dans  sa  pré- 
fecture, enio*i4,  après  la  restaurât  ion  .L'événement  du 
ao  mars  n'ayant  pu  le  détacher  de  la  cause  monar- 
chique ,  ou  il  retrouvait  le  culte  de  ses  pères  ,  les 
affrétions  el  les  serments  de  sa  première  jeunesse  ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée  pendant  les  cent  jours.  Mais 
au  second  retour  du  Roi,  il  eut  la  préfecture  de  la 
Charente-Inférieure,  ensuite  celle  du  Gard.  La  der- 
nière crise  qui ,  à  peine  affermie  ,  venait  d'ébranler 
le  trône,  donna  à  son  zèle  une  exaltation  qui  le 
porta  malheureusement  bien  au-dela  des  bornes  de 
la  modération  ;  ses  proclamations  trop  peu  mesurées 
dans  leurs  expressions  exaspérèrent  des  passions  qui 
n'attendaient  qu'un  mot  de  l'autorité  pour  dégéné- 
rer dans  tout  le  département  en  guerre  civile.  Les 
'ennes  discussions  religieuses  entre  les  proies- 
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ants  et  I*»  catholique*  venaient  se  confondre  avec 
tes  anisnosités  politiques ,  les  ressentiments  person- 
nel* l'annonçant  avec  le  caractère  de  la  discorde  qui 
«h*  seule  *  la  torche  incendiaire  a  la  main ,  le  magis- 
tral dn  Gard  ,  an  lieu  d'adoncir  mules  cet  passions 
furibondes  ,  qui  ne  faisaient  entendre  que  les  vocifé- 
rations du  massacre ,  prit  imprudemment  parti  pour 
des  fnrenrs  qui  semblaient  prendre  leur  source  dans 
le  royalisme,  et  ne  vil  pas  que  le  royalisme  était 
égare.  Le  général  La  garde  ,  commandant  du  dé- 
fnt  massacré  :  les  assassins  absous  par 
forcenée  qui  dominait  alors  ce  malheu- 
reux département,  furent  portés  en  triomphe  par 
l'autre*  forcenés.  Le  préfet  ne  désavoua  pas  tes  excès 
d'un  tel  délire  ;  aussi  le  gouvernement  lai  retira  sa 
confiance.  31.  Arband  de  Jonques  assit  publié,  en 
1 8 1 1  ,  nne  imitation  des  poésies  d'Ossian  ,  qni  est 
restée  dans  l'oubli  qu'elle  méritait  ;  rien  en  effet  de 
plna  médiocre  qne  celle  production.  M.  Arbaud  de 
Jouques,  étant  rentré  dans  la  carrière  militaire,  est 
aujourd'hui  maréchat-dc-camp  en  activité  de  ser- 
»ice. 

ARBAUD  DE  JOUQUES  (  N.  le  comte  d' ),  qni 
avait  servi  comme  son  frère  le  préfet  dans  l'armée 
de  Condé ,  rentra  avec  lui  en  France,  après  le  10 
brumaire.  Il  était,  sons  le  gouvernement  impérial, 
chef  d'escadron  dan*  un  régiment  de*  gardes  d'hon- 
neur de  Napoléon  :  il  fut  nommé  colonel  le  a5  juil- 
let »8i4»  et  commanda  la  légion  de  la  Charente, 
devenue  4*"  Je  ligne.  Nommé  maréchal -de -camp , 
il  a  été  employé  en  cette  qualité  dans  la  campagne 
de  i8»3,  on  il  faisait  partie  du  deaxième  corps;  il 
est  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  comman- 
deur de  eelni  de  ta  légion  d'honneur. 

ARBAUD-MISON  (BseaaPnmiM-R-AiJcusTV  •  le 
romte),  frère  des  deux  précédents,  servit  d'abord  dans 
le  régiment  du  roi,  dragons;  entra  dans  l'ordre  de 
Malte  en  1 756,  émigra  ensuite,  et  devint  colonel  de  ca- 
valerie au  service  d'Autriche.  Il  rentra  aussi  en  France 
aprex  le  18  brumaire,  resta  sans  emploi  jusqu'en 
ioii,  époque  ou  il  fut  nommé  chef  d'escadron  des 
gardes  d'honneur  dn  département  des  Bouchcs-dn- 
Rhone.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  iSi3 
et  i8i4*  en  Champagne,  et  donna  de*  preuves  de 
bravoure  et  d'un  grand  talent  à  la  Fere ,  en  Tarde- 
nois,  ou,  h  la  lèle  de  soixante  girdes  d'honneur,  i 
mit  en  fuite  trois  cents  hommes.  En  septembre  i8iâ, 
il  fnt  nommé  colonel  de  la  légion  départementale  du 
Cher,  et  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Sainl-Lonis.  Depuis  il  est  devenu  raarécbar-de-camp 
et  officier  de  la  légion  d'honneur. 

ARBAUD  (AnBa<r-EuUjun),  père  des  précédents, 
né  à  Aix,  on  il  avait  été  long-temps  domicilié,  et 
ancien  président  au  parlement  de  Provence ,  s'était 
refit  gîé  à  Lyon,  avec  an  grand  nombre  de  magistrats 
des  différents  tribunaux  des  provinces  méridionales, 
ponr  échapper  aux  troubles  du  Midi.  Son  nouveau 
domicile  ne  lui  fut  pas  plus  favorable.  Arrêté  dans 
e«tte  ville,  et  traduit  devant  la  commission  militaire 

le  6  nivôse  an  a  (aC  décembre  1703),  il  fut  ton- 
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damné  h  mort ,  et  subit  sa  sentence  le  même  jour  h 
fige  du  cinquante-sept  ans. 

ARBAUD  (N.)  habitait  Marseille  lorsqu'il  fnt 
nommé  commandant  des  troupes  destinée»  à  résister 
a  ta  tyrannie  qne  la  commune  de  Paria  exerçait  sur 
I  I»  eonvenlion  nationale,  et  qui  pesait  ensuite  sur  toute 
h  France.  Il  avait  en  léle  le  général  Carleanx,  qui 
méprisant  des  troupes  levées  à  la  baie,  et  mal  dis- 
ciplinée*, ne  prit  aucune  dt»  précautions  d'usage, 
el  fut  complètement  battu.  Arbaud  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantage*  que  sa  victoire  lui  avait  procu- 
rés. Carteaux  reçut  de*  renforts,  reprit  l'offensive, 


H  battit  fermée  marseillaise.  Après  un  combat  son 
glant ,  le  brave  Arband,  blessé  et  fait  prisonnier,  fut 
condamné  a  mort.  Sa  perte  entraîna  celle  de  deux  de 


ses  parent*.  Joseph-Victor  Arbaud,  juge-de-paix  a 
Marseille  pendant  l'insurrection,  fut  condamné  h 
morl  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  celte  ville,  le 
4  pluviôse  an  1 1  ;  et  Joseph  Arbaud ,  né  à  Grenoble 
et  domicilié  à  Lyon,  livré  h  la  commission  militaire, 
fut  aussi  condamnée  la  peine  de  mort  le  ai  frimaire 
an  »  (1 1  décembre  >7<)3). 

ARBAUD  (Jkan-Vavl)  ,  ancien  juge  au  tribunal 
civil  dn  Var,  a  fait  parler  de  lui,  en  1819,  a  l'occa- 
sion d'une  singulière  pétition  qu'il  présenta  à  la 
chambre  des  députés,  ayant  pour  obje4  la  demande 
d'une  loi  de  prévoyance  en  cas  de  mort ,  de  démission 
ou  de  destitution  du  Roi.  La  ebamî.rc,  sur  la  proposi- 
tion même  du  coté  gauche,  défera  cette  pétition  au 
ministre  de  la  justice.  L'auteur,  roi*  en  jugement , 
fut  condamné  à  boit  mois  d'emprisonnement,  100  fr. 
d'rciende  el  aux  frais. 

ARB  ERG  (comte  d' ),  général  an  service  de  l' Au- 
triche, fut  employé,  en  1700,  contre  les  insurgés  bra- 
bançons. Les  patriote»  le  bloquèrent  dan*  la  ville  de 
Gand  el  le  forcèrent  a  capituler.  La  plupart  de  ses 
opérations  ne  furent  guère  plus  heureuses,  car  il  fnt 
bientôt  forcé  d'évacuer  tes  provinces  insurgées.  Tous 
es  revers  et  les  désagréments  qui  en  furent  la  suite 
e  dégénèrent  du  service  an  point  qu'il  prit  sa  re- 
traite, et  alla  vivre  obscurément  dans  ses  terres.  Il 
mourut  h  Bruxelles  en  i8t3. 

ARBERG  DE  YALLENGIN  (CuAnutv-Ptuurrr. 
d' ),  Cb  du  général  autrichien  de  ce  nom.  S'étanl 
attaché  à  la  cour  de  Napoléon,  dont  il  fut  chambel- 
lan, quoique  Belge,  il  passa  pour  un  des  plus  élé- 
gants et  des  plus  aimables  Français  de  celle  cour 
qui  «e  ressentait  un  jmmi  de  la  rudesse  de»  camps.  Le 
jeune  d'Arberg ,  par  sa  bravoure  personnelle,  son 
e;prïl  orné  et  Sun  caractère  chevaleresque  ,  rappelait 
les  beaux  jours  de  la  cour  de  Louis  XV.  Il  eut  une 
mission  diplomatique  a  Sninl-Pétersbourg,  qu'il  rem- 
plit honorablement.  Capitaine  des  gendarmes  d'or- 
donnance à  Tilsili ,  il  t'y  montra  nu  îles  plus  braves 
de  celle  armée  de  héros.  Après  les  événements  de 
Rayonne,  si  funestes  a  la  gloire  de  Napoléon,  il  eut 
la  triste  mission  d'escorter  les  princes  d'Espagne, 
conduits  a  leur  prison  de  Y*lençav.  Ouelque  temps 
après  il  fui  préfet  a  Brème,  et  dsns  les  circonstance* 
critique*  de  ii5i3,  son  habileté  parvint  à  maintenir 
la  paix  daus  les  villes  anséatiques  malgré  les  troubles 
sccitnx  qui  commentaient  à  les  agiter.  J.a  mort  en- 
leva, le  10  mai  101 4,  cet  intéressant  jeune  homme  à 
l'armée  el  a  ses  amis.  Il  a  laissé  dans  la  douleur,  sa 
mère  el  deux  sœur.» ,  dont  l'une  esl  mariée  an  géné- 
ral Mouton,  comte  .le  Lobau,  el  la  plus  jeune  au 
In-ulcnml-générvtl  Klein. 

ARROI)  (le  baron),  officier  de  la  légion  d 'hon- 
neur, commandait  le  1 1 4*'  régiment  de  ligne.  Em- 
ployé à  l'armée  d'Aragon,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Sucliet,  il  fut  un  ors  guerriers  dont  nous 
eûmes  à  déplorer  la  perle  a  Y  cela  ,  Caslalla  et  Barja 
les  11,  ta  el  1 3  avril  181 3. 

ARBOGAS  T  (  Loius-Fuakçois-Aktci:»  ),  né  à 
Muliijjeii,  en  Alsace,  le  4  octobre  17J9.  Ancien  rec- 
teur de  l'université  de  Strasbourg,  cusuilc  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  centrale  du  déparlement 
dn  Rhin,  correspondant  de  l'institut  de  France  e*.  de 
l'académie  des  sciences  de  S.iinl-Pétcr.<bourg,  il  fut 
membre  de  l'assemblée  législative  et  de  la  conven- 
tion Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vola  pour  In 
détention  jusqu'à  la  paix.  Celle  assemblée  le  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  de  vérifier  le  té- 
légraphe de  Chappe  ;  il  lui  aussi  du  comité  auquel 
0a  renvoya  l'examen  ne  la  conduite  du  fameux 
Carrier.  Après  la  sessiou  conventionnelle,  Arbognst 
reprit  ses  éludes  de  malltémaiiqucs,  el  fil,  un r  une  de» 
parties  les  plus  importantes  d*  celle  science,  un 
mémoiro  qui  fut  couronné  par  l'araiiémie  de  Snini- 
I  Pélcrsbonrg ,  dont  il  Ji>\int  rnrrespon:i">n:.  On  a  >'e 


'7 


Digitized  by  Google 


lui  on  Rapport  sur  F  uniformité des  poids  et  mesures,  et 
un  ouvrage  très  estimé  ions  le  tilre  de  Calcul  des  dé- 
rivations et  de  ses  uutges  dans  la  théorie  des  suites,  et 
dru  le  esteul  différentiel.  Ce  savant  qui  lient  un 
rang  distingue  parmi  nos  géomètres,  mourut  en 
avril  i8o3. 

ARCAMBAL  (  N.),  il  a  successivement  été  aecré- 
laire  de  la  guerre  sous  le  comte  de  Saini-Gcrmain  , 
le  prince  de  Monlbarey  et  le  maréchal  de  Ségtir  ;  il 
le  drvint  encore  sons  M.  Latour-du-Pin  et  sons 
M.  Duportail.  N  <>  ra  m  é  ensuite  archiviste  du  dépôt  de 
la  guerre ,  il  a  ol-lenn  s»  retraite  âpre*  4<>  *B»  "c  **r- 
vice  dans  ces  différentes  fondions. 

ARCAMBAL  (Jacoum-Philipp»:  )t  frère  du  pré- 
cédent. Il  n'avait  que  17  ans  lorsqu'il  entra  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Nommé  sons  le  ministère 
du  maréchal  de  Scgur  d'abord  élève  adjoint,  ensi'ile 
commissaire  des  guerres,  il  servit  en  celte  qualité 
sous  le  maréchal  de  Clermont-Tonnerre  en  Dau- 
phiné  ,  et  sous  le  maréchal  de  Broglie  au  camp  d'ob- 
servation sous  Melt.  Dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  ,  il  fut  employé  comme  commissaire  or- 
donnateur au*  armées  du  Nord  et  de  l'Ouest,  ensuite 


la  guerre  Pe- 
la guerre.  Il 


le  directoire  l'adjoignît  au  ministre  rie 
lift ,  pour  la  direction  du  matériel  de 
continua  ce  service  sous  le  minière  Sehéref;  quel- 
que temps  après  il  fut  envoyé  comme  ordonnateur 
dans  l'année,  qui,  sous  le  général  Championne! , 
était  destinée  à  l'occupation  militaire  du  royaume  de 
Naples.  La  république  parlhénopéenne  ayant  été 
constituée  sous  l'influence  française  ,  il  eut  le  porte- 
feuille de  la  guerre  dans  ce  nouveau  gouvernement. 
Les  Français  ayant  du  faire  retraite,  M.  Arcanihal 
revint  en  France;  alors  le  ministre  Berthier  l'employa 
comme  secrétaire  général  de  son  département  ;  et  lors 
p  de  Boulogne  ,  il  fut  l'un  des 
ordonnateurs  en  chef  de  la  gr-mdearmée.  Après  avoir 
servi  dans  la  camp'gnc  d'Allemagne,  qui  suivit  la 
levée  du  camp  de  Boulogne,  il  suivit  Joseph  lors- 
qu'il alla  prendre  possession  du  trône  de  Naples, 
devint  minisire  de  la  guerre  sous  le  nouveau  roi ,  't 
intendant  de  sa  maison.  Il  continua  ces  importantes 
missions  sous  Mural ,  successeur  de  Joseph ,  qui  ve- 
nait d'obtenir  le  trône  d'Espagne.  Mais  en 
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Murât  s'éianl  déclaré  contre  son  bienfaiteur  et  son 
beau-frère,  M.  Arrambal  désavoua  avec  indignation 
une  défection  aussi  perfide,  abandonna  ses  titres, 
ses  honneurs  ,  la  fortune  qu'il  possédait  à  Naples, 
cl  revînt  en  France.  Lors  de  la  restauration ,  le  Itoi 
le  nomma  inspecteur  eu  chef  aux  revues ,  et  l'honora 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  jouit  maintenant  d'une 
retraite  à  laquelle  lui  donnent  droit  son  âge  et  ses 
longs  services. 

ARCHAMBAULT  (N  ),  avocat,  fut  électeur 
et  juge  aux  tribunaux  de  district,  avant  1790.  Il  se 
trouvait,  en  1797»  président  de  l'une  des  sections 
de  Paris,  insurgées  contre  ta  convention.  Apres  la 
journée  du  i3  vendémiaire  ,  le  parti  victorieux  le  fit 
j  juger  par  une  commission  militaire  et  condamner  à 
mort.  Mais  les  mesures  révolutionnaires  n'élaieni  plus 
de  saison  à  celte  époque;  on  craignait  de  rappeler  les 
égorgements  de  1793.  Aussi  toute»  les  condamnations 
qui  suivirent  I  affaire  du  1 3  vendémiaire,  n'étaient 
plus  que  de  vaines  menaces.  M.  Arrhambanll  profi- 
tant de  l'insouciance  de  l'autorité,  parvint  à  se 
soustraire  par  la  fuite  à  la  condamnation.  Deux  ans 
après  s'élant  présenté  au  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Jl  j 
•st  aujourd'hui  doyen  du  barreau  de  Paris. 

ARCHENHOLTZ  (chevalier  d'),  un  des  écri- 
vains allemands  les  plus  remarquables  par  son  ori- 
ginalité et  par  son  esprit  d'indépendance.  Apres  avoir 
suivi  quelque  temps  la  carrière  des  armes,  et  avoir 
fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  le  désir  de  s'instruire  dans  la  littéralnre  des  di- 


vw»  P?y»i  '«  fit  *oy*ger  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe.  Il  rendit  publiques  les  relations  de  ses 
voyages,  comme  c'ejt  assex  l'usage  de  nos  philoso- 
phes nomades.  Dans  les  observations  qu'il  publia  sur 
les  mœurs  et  le  gouvernement  de  l'Angleterre ,  on 
reconnaît  la  sagacité  d'un  observateur  aussi  causti- 
que qu'ingénieux.  Enfin,  M.  Archenbollx  s'élant  fixé 
à  Hambourg,  il  y  rédigea  une  Minerve  allemande, 
ouvrage  périodique  qui  a  servi  de  modèle  à  la  Mi- 
ner,* Jnvtçai  se,  qui  ht  tant  de  bruit  dans  les  pre- 
mières années  de  la  restauration.  M.  Archenbollx 
s'honora  dans  celle  production  par  le  courage  avec 
lequel  il  parla,  en  179},  contre  la  détention  du 
général  Lafavelle  par  le  gouvernement  autrichien. 
Le  général,  dn  fond  de  sa  prison,  l'en  remercia  par 
une  lettre  qui  se  trouve  rapportée  dans  l'histoire 
de  France  de  M.  Tonlongeon.  On  a  encore  de 
M.  Archenholts  une  histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  ou  la  partialité  allemande  se  fait  trop  re- 
marquer. 

A1ICH1MBAUD  (  le  marquis  d'),  membre  de  la 
chambre  de  181.Ï,  dite  la  chambre  introuvable,  à  la- 
quelle il  fut  nommé  par  le  déparlement  de  Vancluse, 
y  vofa^  constamment  avec  la  majorité  ;  maïs  il  s'esi 
peu  fait  remarquer  à  la  tribune.  Particulièrement  oc- 
enj*  de  finances,  il  a  soumis  à  l'assemblée  et  fait 
imprimer  un  rapport  sur  la  nécessité  de  faire  des  ré- 
formes et  des  réductions  dans  les  dépenses  inté- 
rieures de  la  chambre. 

ARÇON  (  JcAb-CLACDE-ËLionoBaLEMiciAtrod'), 
né  à  Ponlarlier ,  en  1733  ,  mort  le  1er  juillet  1800, 
à  la  Tuilerie ,  belle  terre  qu'il  avait  achetée  près 
d'Autcuii.  Après  Coborn  et  Vauban,  le  général  Ar- 
çon lient  le  premier  raug  dans  le  génie  militaire  : 
ses  heureuses  dispositions  se  manifestèrent  des  sa 
première  jeunesse.  Ses  pareuls  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique;  Arçon  substitua  l'habit  d'ingénieur 
celui  d'abbé  sur  son  portrait  qu'on  venait  d'ache- 
ver; on  comprit  alors  sa  véritable  vocation,  et  on  eut 
la  sagesse  de  ne  pas  s'y  opposer  :  aussi  l'envoya-t-on 
a  l'école  de  Mesières,  en  1754.  En  s       ,  il  fut  fait 
ingénieur  ordinaire,  servit  en  celle  qualité  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  mérita  l'éloge  de  ses  chefs  au 
siège  de  Casse).  II  fut  chargé,  en  •  774 •  de  lever  la 
carie  du  Jura  et  des  Vosges;  ce  fut  alors  qu'il  ima 
gina  une  nouvelle  manière  de  laver,  qui  fut  re- 
gardée comme  une  heureuse  invention  ,  produisant 
bien  plus  d'effet  que  le  lavis  ordinaire.  Ce  fut,  en  1780, 
au  siège  de  Gilbraltar,  qu'il  développa  toute  la  supé- 
riorité de  son  génie  dans  la  partie  la  plus  savante  de 
la  théorie  militaire.  Après  quelques  expériences  sur 
la  combustion,  Arçon  imagina  des  batteries  insubiner 
sibles  et  incombustibles  destinées  à  entamer  le  corps 
de  la  place,  du  côté  de  la  mer,  tandis  que, par  d'autres 
batteries  avancées  sur  le  rivage,  on  devait  prendre  de 
revers  les  ouvrages  que  les  batteries  flottantes  attaque- 
raient de  face.  Il  fit  revêtir  ses  batteries  d'une  forte 
cuirasse  en  bois,  les  couvrit  d'un  blindage  assex  fort 
pour  résister  aux  bombes,  el  y  ménager  une  circu- 
lation d'eau  entretenue  par  des  pompes,  pour  les 
garantir  du  feu.  Au  moyeu  d'un  lest  pour  contre- 
balancer le  poids  de  l'artillerie,  il  établit  un  équi- 
libre parfait.  Ces  machines  furent  soutenues  par  des 
chaloupes  canonnières,  des  bombardes  et  des  vais- 
seaux de  ligne  qui  devaient  manoeuvrer  sur  divers 
peints,  afiu  d'occuper  les  assiégés  el  de  les  obliger  à 
plusieurs  diversions.  Cent  cinquante  pièces  de  canon 
étaient  réparties  dans  cinq  machines  a  deux  rangs  de 
liatlerie ,  el  dans  cinq  autres  à  un  seul  rang  ;  ce  fut 
le  i3  septembre  1782,  que  ce  moyen  si  savamment 
combiné  fut  mis  2i  exécution.  Le  démon  de  l'intrigue 
sut  rendre  inutiles  ces  belles  conceptions  d'un  genre 
audacieux.  L'armée  combinée  de  France  el  d'Es- 
pagne qui  assiégeait  Gibraltar,  se  trouvait  com- 
posée des  troupes  des  doux  nations  jalouses  l'une  de 
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l'autre,  et  dont  les  chefs  militaires  affectaient  la  plus 
fière  indépendance  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Dans 
l'armée  française  surtout  était  l'élite  des  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  regardaient  presque  d'Arçon 
comme  un  officier  parvenu,  quoiqu'il  fut  cependant 
gentilhomme  d'ancienne  race.  On  ne  parla  donc 
qu'avec  prévention  de  ses  innovations  hardies.  Les 
anciens  dans  l'arme  du  génie  virent  avec  jalousie 
l'essor  qu'il  voulait  prendre)  ils  redoutaient  son  suc- 
cès comme  un  échec  à  leurs  réputations  :  on  manoeu- 
vra donc  pour  faire  avorter  son  entreprise.  De  dix 
prames  qui  devaient  agir  simultanément ,  deux  seu- 
lement mirent  à  la  voile,  n'étant  suivies  des  autres 
qu'à  une  grande  distance  :  elles  essuyèrent  tout  le 
feu  de  la  place ,  et  le  défaut  d'ensemble  fit  manquer 
l'opération.  D'Arçon  se  disposait  à  réparer  cet  échec, 
lorsque  ses  envieux  comblèrent  leurs  espérances  en 
obtenant  de  faire  livrer  aux  flammes  les  batteries  Do- 
tantes, sous  prétexte  d'empêcher  l'ennemi  de  s'en 
rendre  maître.  Elliot  qui  commandait  pour  les  An- 

5 lais  h  ville  assiégée ,  sut  rendre  justice  aux  talents 
e  l'ingénieur  français,  et  fit  publiquement  le  plus 
grand  éloge  de  sa  belle  invention  ,  et  des  combinai- 
sons «avanies  qui  l'avaient  fait  concevoir.  Ceux  qui , 
pendant  la  révolution,  se  trouvaient  à  ta  tête  .lu  gou- 
vernement, surent  mieux  apprécier  les  talents  du 
général  d'Arçon.  Employé  dans  l'armée  qui  enva- 
hissait la  Hollande  sous  les  ordres  de  Pichegrn ,  on 
lui  dut  la  prise  de  Bréda  et  de  Gertruydemberg. 
Le  comité  de  salut  public  et  le  directoire ,  appelè- 
rent constamment  le  général  d'Arçon  dans  les  con- 
seils et  les  comités  militaires  dont  il  était  l'ame. 
Enfin  devenu  membre,  en  1799,  du  sénat  conserva- 
teur, il  pouvait  se  promettre  de  jouir  désormais  d'un 
repos  qu'il  avait  acheté  par  de  longs  et  d'utiles  ser- 
vices. Il  ne  survécut  pas  long-iemp»  à  la  carrière 
qu'il  avait  parcourue  d'une  manière  aussi  active  que 
glorieuse;  il  mourut  l'année  suivante.  Il  serait  trop 
long  de  citer  tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  les 
nombreuses  parties  du  génie  militaire;  ceux  que  les 
sir  attristes  regardent  comme  des  livres  classiques, 
sont  t  i»  les  Considérations  sur  F  influence  du  génie  de 
t  auban  dans  la  balance  des  forces  de  t état,  9»  Examen 
détaillé  de  f  importante  question  de  futilité  des  places 
fortes  et  des  retranchements;  3»  De  la  force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  conservateurs;  4»  Considé- 
rations militaires  et  politiques  sur  lu  fortifications. 

ARCONV1LI.E  (  GxsBvikvx-CxABLOTTX-d'A»- 
Tvs-TumoOx  d' ),  naquit  le  17  octobre  1790,  et 
mourut  le  t3  décembre  »8o5.  Celte  dame,  belle-soeur 
du  vertueux  Angran  d'Alleray,  eut  eu  la  répntalion 
des  Lespinasse,  des  Doubles  ,  des  du  Défiant  et  des 
Duchatelel ,  si  sa  modestie  n'eût  pas  encore  été  au- 
dessus  de  ses  rares  talents.  C'était  comme  malgré 
elle  qu'elle  se  livrait  à  son  goût  pour  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres;  elle  trouvait  si  ridicule  la 
conduite  de  tant  de  femmes  savantes  dont  elle  était 
contemporaine,  qu'elle  aurait  en  honte  que  l'opinion 
pût  l'assimiler  à  ces  virago  de  la  littérature.  On  sait 
avec  quelle  pruderie  scientifique  elles  rassemblaient 
tous  les  beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville  ;  elles 
faisaient  annoncer  fastneusemenl  par  tous  les  échos 
littéraires,  les  plus  légères  productions  échappées  de 
leur  plume.  M™e  d'Areonville  liée  avec  les  Marquer, 
les  Jussieu ,  les  Anqnelil,  les  Lavoisier  et  les  Maies- 
herbes,  conservait  avec  ces  savants  l'ingénieuse  sim- 
plicité d'un  timide  élève  avec  ses  maîtres.  Dans  toutes 
les  productions  qu'elle  publia ,  elle  garda  consom- 
ment l'anonvme  le  plus  absolu;  elle  s'attacha  prin- 
cipalement aux  traductions  anglaises.  C'est  à  elle 
que  notre  littérature  doit  les  meilleurs  romans  de 
Ltttleton  et  de  Mmt  Behn;elleen  a  composé  quelques 
urs,  mais  qui  sont  aujourd'hui  presque  entièrement 
oubliés  ;  rependant  on  lit  encore  avec  intérêt  Dona 
(initia  d 'Ata'ide,  histoire  portugaise.  Pansant  bientôt 
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aux  genres  les  plus  élevés  de  la  science,  elle  a  tra- 
duit les  Leçons  de  chimie  de  Sciai* ,  avec  des  obser- 
vations que  Lavoisier  n'aurait  pas  désavouées.  Sous 
le  nom  de  M.  Sue,  elle  a  traduit  également  de  l'au- 
glais  le  Traité  fostcalogie  deJVoro;el  enfin  n'étant 
pas  étrangère  au  genre  historique ,  elle  a  publié  la 
Vie  du  cadinat  ttOssat  ;  celle  de  Marie  de  Mrdtcis, 
et  V Histoire  de  François  Jf,  roi  de  France.  Ces  ouvra- 
ges certes  n'on  pas  le  nerf  et  la  profondeur  qui  doi- 
vent caractériser  une  histoire;  on  s'amuse  même  de 
la  prétention  d'une  femme  qui  vent  se  montrer  plus 
habile  administrateur  que  Sully;  la  femme  la  plus 
forte  en  littérature  laisse  toujours  deviner  les  dé- 
fauts de  son 


ARCY  (  N.  d' ),  colonel  du  6e  de  ligne,  fut  em 
é,  en  i8a3,  dans  le  troisième  corps  de  l'armé 


ployé 

des  Pyrénées. 

AREHBERG  (Louis  E«ccLBenT  dac  d'),  né  a 
Bruxelles,  en  17.Ï0,  mort  en  i8ao.  Il  épousa  une 
demoiselle  dn  nom  et  de  la  famille  Lauraguais;.  peu 
de  temps  après  son  mariage  il  perdit  la  vue  à  une 
partie  de  chasse.  Quoiqu'il  menât  une  vie  très  pai- 
sible à  sa  belle  terre  d'Enghien  ,  la  révolution  du 
Brabant  fit  naître  en  lui  quelques  velléités  d'ambi- 
tion ;  il  crut  même  quelque  temps  qu'a  la  faveur  des 
troubles,  il  pourrait  se  taire  nommer  duc  de  Bra- 
bant. Son  espérance  étant  trompée,  il  retomba  dans 
celle  apathie  qui  tenait  peut-être  à  son  étal  de  cécité. 
Il  était  par  sa  naissance  et  sa  fortune  un  trop  grand 
personnage  de  la  Belgique ,  pour  que  Bonaparte 
s'étant  déclaré  empereur,  ne  le  fil  pas  entrer  dans  le 
sénat.  Les  événements  de  1 8 1 4  ayant  séparé  les 
Pays-Bas  de  la  France  ,  le  duc  d'Aremberg  s'em- 
pressa de  reconnaître  le  nouveau  royaume  qui  venait 
de  se  former  du  riche  héritage  de  l'ancienne  maison 
de  Bourgogne. 

AREMBERG  (  Pnmren  ,  prince  d'),  fils  du 
précédent,  né  le  98  avril  1785.  Des  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  produit  à  la  cour  de  Napoléon  qui  vou- 
lut l'allier  a  sa  famille  pour  s'attacher  une  maison 
tenant  le  premier  rang  dans  la  noblesse  des  Pays- 
Bas;  il  épousa  donc,  le  1er  février  1808,  Jle,1«  Sté- 
phanie Tascher  de  Lapagerie  ,  nièce  de  l'impératrice 
Joséphine.  Ce  mariage  que  l'intérêt  et  l'ambition 
avait  fait  contracter,  ne  fut  pas  heureux;  cependant  il 
rendit  plus  vif  l'attachement  que  le  jeune  d'Arem- 
U-rg  avait  voué  a  Napoléon.  Presqu'aussilot  son  ma- 
riage ,  il  monta  â  Liège  et  a  ses  frais  un  régiment  de 
chasseurs  à  cheval ,  dont  il  fit  présent  à  Napoléon 

3ui  l'envoya  à  la  lèie  de  ce  régiment  faire  la  guerre 
'Espagne, ou  il  arriva  en  i8o<j.  Il  s'y  conduisit  avec 
bravoure,  fit  même  plusieurs  actions  d'éclat,  mais 
il  se  laissa  surprendre  à  Carares,  le  98  octobre  181 1. 
Fait  prisonnier  il  fui  conduit  en  Angleterre  ou  il  resta 
jusqu'en  i8i4<  époque  à  laquelle  les  chances  de  la 
guerre  avaient  forcé  les  armées  françaises  d'évacuer  la 
Belgique  qu'elles  occupaient  depuis  près  de  30  ans. 
Ce  fut  au  retour  du  prince  d'Aremberg  dans  son 
pays  natal ,  que  sa  jenue  épouse  ayant  toujours  senti 
pour  lui  une  antipathie  qu'elle  ne  pouvait  vaincre, 
forma  devant  les  tribunaux  de  Paris  une  demande 
en  nullité  de  mariage.  Celle  «flaire  éprouva  de 
grandes  difficultés,  car  l'esprit  du  nouveau  gouver- 
nement tendait  à  donner  plus  de  sévérité  aux  moeurs 
domestiques;  cepeudanl  le  mariage  fut  déclaré  nul 
afin  de  se  dispenser  de  prononcer  le  divorce.  Le 
prince,  redevenu  libre,  épousa,  en  1819,  une  prin- 
cesse de  LoboLwits.  Depuis  la  mort  de  son  pere ,  il 
a  pris  le  titre  de  duc  et  du  service  dans  les  armées 
du  roî  des  Pays-Bas. 

AREMBERG  (Auoostx,  prince  d'),  oncle  du 
précédent,  et  frère  du  duc  Louis  Engelbert ,  né  à 
Bruxelles  en  1753.  D  e  d'abord  été  connu  soui  le 
nom  de  comte  de  Lamarck.  Ce  nom  lui  avait  été 
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condition ,  |«  propriété  du  régiment  de  La- 
marck. Ce  régiment  était  au  service  de  France ,  et 
fut  envoyé  dans  les  Indei  tn  17041;  le  cotnle  de  La- 
marck y  passa  avec  loi ,  et  se  battit  en  quelques 
rencontres  contre  les  Anglais,  avec  qui  nous  étions 
en  guerre.  Lorsqu'il  fut  question  dVmbarqoer  son 
régiment,  plusieurs  officiers  en  parurent  mécon- 
tents; unjd'cox  même,  nommé  Perron,  donna  sa 
démission.  En  i8i4,  cet  officier,  devenu  chambellan 
du  roi  de  Suède,  se  ressouvint  de  quelques  propos 
railleurs  qne  son  ancien  colonel  avait  tenus  sur  lui. 
il  lui  en  fil  demander  raison.  Le  duel  eu  lieu ,  et  le 
chambellan  fol  tué.  Jusqu'en  1758,  le  comte  de  La- 
marck s'élait  fait  connaître  honorablement  des  princi- 
pales cours  de  l'Europe,  entre  lesquelles  il  partageait 
ses  loisirs;  mais  les  deux  révolutions  qui  éclatèrent 
presque  en  même  temps  en  Belgique  et  en  France  le 
produisirent  comme  un  persouaage  important.  Il 
appartenait  k  ces  doux  pays  on  par  sa  naissance,  ou 
par  set  propriétés  ;  car  il  possédait  d'asset  grands 
domaines  dans  la  Flandre  française.  En  Belgique , 
il  s'unit  an  duc  d'Aremherg,  son  frère,  pour  favo- 
riser la  cause  des  insurges.  En  France,  nommé  dé- 
puté de  la  noblesse  oui  états-généraux,  on  le  vit 
(•gaiement  se  déclarer  pour  le  parti  opposé  à  la  cour, 
quoique  le  caractère  de  cette  opposition  fut  bien  dif- 
férent. Les  moines  avaient  fomenté  la  révolution 
belge,  tandis  qu'en  France  les  lumières  qui  avaient 
pénéiré  dans  toutes  les  classes  de  la  société  avaient 
fait  sentir  la  besoin  d'un  changement  dans  le  système 
politique.  Le  comte  de  Lamarck  se  garda  bien  de  se 
jeter  dans  la  tourbe  des  agitateurs;  il  ne  rechercha 
que  la  société  des  personnages  les  plus  distingués  du 
côté  gauche.  Le  choix  de  ses  amis  lui  fait  honneur. 
Sa  liaison  fut  intime  avec  Tallevrand  et  le  fameux 
Mirabeau  :  mais  bientôt  il  abandonna  les  principes 
ilt-  I»  révolution  pour  se  rapprocher  de  la  cour.  Il 
devint  même ,  avec  le  comte  Mercy  d'Arc enteau , 
ambassadeur  d'Autriche ,  le  conseil  intime  du  cabi- 
net des  Tuileries.  Il  promit  au  roi  de  lui  ramener  Mi- 
rabeau, et  tint  sa  promesse.  Cette  conquête  qu'il  ve- 
nait de  faire  sur  les  opinions  et  la  conscience  poli- 
tique de  ce  grand  orateur  aurait  eu  peut-être  les 
résultats  les  plus  décisifs  en  faveur  de  la  cause  mo- 
narchique si  nue  mort  prématurée,  dont  la  cause  est 
restée  inconnue,  n'eût  enlevé  Mirabeau  trop  toi  à  son 
parti.  Ce  fameux  personnage  mourut  entre  les  bras  du 
comte  de  Lamarck  ,  q»i  fol  son  exécuteur  testamen- 
taire. Après  la  mort  de  Mirabeau,  le  comte  de  La- 
marck retta  plus  dévoue  qne  jamais  aux  intérêts  de  la 
cause  royale.  La  révolution  ayant  pris  décidément  le 
dessus ,  et  le  trône  avili  étant  prêt  k  s'écrouler,  le 
comte  se  retira  eu  Autriche  ou  il  prit  du  service 
militaire ,  sans  cependant  avoir  été  mis  en  activité  à 
la  tête  d'aucun  corps.  Cependant  le  baron  Thagul 
l'employa  dans  quelques  négociations  contre  la 
France  pendant  que  Bonaparte  couvrait  l'Italie  en- 
tière de  ses  trophées.  Napoléon  s'en  souvint  lorsqu'il 
se  fut  rendu  maître  du  gouvernement  ;  car  le  comte 
de  Lamarck ,  ayant  fait  quelques  démarches  pour 

Ean»»er  les  destinées  de  sou  frère,  le  doc  d'Arem- 
erg,  membre  du  sénat ,  se  vit  fermer,  en  France, 
la  porte  des  honneurs  et  des  dignités.  Il  resta  donc  à 
Vienne  au  service  du  gouvernement  autrichien. 
Aussitôt  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas,  il 
revint  à  Bruxelles,  on  il  est  encore  général  de  divi- 
sion ,  sous  le  nom  de  prince  Auguste  d'Aremberç 
qu'il  a  repris.  Les  réfugiés  français  qui  se  trouvent 
a  Bruxelles  n'ont  pas  trouvé  auprès  de  lui  l'accueil 
et  la  protection  qu'ils  espéraient  d'un  ancien  membre 
de  l'assemblée  constituante,  et  surtout  d'un  ancien 
ami  de  Mirabeau. 

AHEN  A  (  Josrph  ),  ni  en  Corse.  La  carrière  mili- 
taire fut  celle  de  sa  jeunesse. D'abord  chef  de  l'un  des 
bataillons  de  la  première  levée  ,  il  servit  arec  assez 
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de  distinction  ea  qualité  d'adjudont-généraJ  au  siège 
de  Toulon.  Sou  nom  fut  cité  honorablement  dans  les 
rapports  officiels.  Le  département  de  la  Corse  te  dé- 
puta, en  170,'),  au  corps  législatif.  On  ne  le  vil  mon- 
ter k  la  tribune  qu'une  seule  fois;  ce  fut  pour  provo- 
quer îles  mesures  de  rigueur  contre  la  Corse;  son 
pays  natal ,  ou  se  manifestaient  quelques  symptômes 
d'agitation;  mats  il  se  fil  autrement  connaître  par 
l'animosité  arec  laquelle  il  se  déclara  contre  Bona- 
parte. Celte  haine  parait  avoir  été  héréditaire  entre 
sa  famille  et  cette  de  Napoléon.  J.e  18  brumaire 
ayant  abandonné  les  destinées  de  la  France  a  l'en- 
tière discrétion  de  son  compatriote ,  Arena  renvoya 
de  suite  le  brevet  de  chef  de  brigade  de  gendarmerie 
qu'il  venait  de  recevoir.  Ses  sentiments  d'opposition, 
qu  il  était  loin  de  vouloir  dissimuler,  le  mirent  en 
rapport  arec  tous  les  mécontents  qu'avait  faits  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Parmi  eux  se  trouvaient  des 
républicains  exaltés  qui  se  crurent  destinés  k  ioaer  le 
rôle  de  firutus  contre  le  nouveau  César.  Tels  furent 
Ceracchi,  célèbre  sculpteur  romain;  Topino  Le- 
brun ,  ua  des  peintres  distingués  de  l'école  fran- 
çaise ,  DemerviMe  ,  ancien  secrétaire  de  Barère,  et 
Diana,  jeune  Romain,  très  exalté  dans  ses  senti- 
ments, et  d'une  audace  k  ne  pas  reculer  dorant 
tout*  entreprise  qui  aurait  la  liberté  pour  objet. 
C'est  avec  de  tels  hommes  qu'une  conspiration  est 
redoutable;  aussi  peu  s'en  Callut  qne  le  général  liu- 
1  apirte  ne  périt  sous  le  poignard  rie  ces  enthousiastes 
audacieux.  Arena  devint  leur  complice  après  avoir 
été  leur  confident.  Ils  s'étaient  concertés  pour  poi- 
gnarder le  premier  consul,  qu'ils  appelaient  la  tyran, 
lorsqu'il  se  rendrait  k  l'Opéra.  Barère  devait  t'y 
trouver.  DemerviUe,  son  ancien  ami,  lui  fit  une 
demi-confidence  pour  le  détourner  d'aller  au  spec- 
tacle ce  jour- le.  Ce  conventionnel,  si  connu  par  ses 
turpitudes  a  la  tribune  comme  orateur  du  comité 
de  salut  public,  eut  la  perfide  bassesse  d'aller  donner 
l'éveil  à  la  police  ombrageuse  du  consul.  Le  complot 
éventé.  Us  complices  furent  bientôt  découverts,  ar- 
rêtes et  mis  en  jugement.  L'instruction  de  l'affaire 
traînait  eu  longueur  lorsque  survint  l'explosion  do 
machiue  infernale,  le  3  nivôse  an  9  (  *4  décembre 
1800).  Arena  apprenant  ce  grand  événement,  ceci 
ttt  notre  arrêt  fit  mort,  dit-il  à  ses  amis  1  effectivement 
quelques  jours  après,  leur  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncée. Joseph  Arena  périt  sur  l'échafaud  le  g  jan- 
vier 1801. 

ARENA  (Babtuxiiusy),  frère  du  précédent,  d'une 
imagination  plus  vive  et  d'un  esprit  plus  entrepre- 
nant. Sachant  mieux  se  lier  k  un  système  et  ea  suivre 
tous  les  délaits,  il  fut  dans  aos  troubles  politiques 
plus  dangereux  que  son  frere;  il  y  joua  un  rôle  bien 
plus  actif,  et  eut  plus  de  bonheur  pour  échapper  k 
la  proscription  du  puissant  ennemi  de  toute  sa  fa- 
mille. Dès  que  la  révolution  commença,  il  *e  déclara 
vivement  en  faveur  de  ses  principes;  aussi  le  parti 
patriote  de  la  Corse  le  nomma-l-il  député  suppléant 
aux  étals-généraux.  Salicelti  se  rendant  k  l'assemblée 
constituante  dont  il  était  membre,  Arena  la  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  procureur-aénéral-syndic. 
L'érection  et  la  divisiou  des  provinces  ea  départe- 
ments devint  en  Corse  la  cause  d'une  grande  agita- 
tion. Les  rivalités  locales  s'annoncèrent  avec  toute 
l'animosité  des  guerres  civiles;  le  parti  opposé  k 
celui  d* Arena  ayant  pris  le  dessus,  ses  ennemis  le 
bannirent  de  la  Corse  et  dévastèrent  les  propriétés 
qu'il  avait  k  l'île  Housse.  Une  espèce  de  réaction  en 
Corse  ayant  ramené  la  chance  en  faveur  de  son 
parti,  ses  amis  le  firent  nommer,  en  1791 ,  k  l'as- 
semblée législative  ;  il  y  devint  nn  des  membres  les 
plus  actifs  du  côté  gauche  que  dominait  alors  celle 
faction  de  la  Gironde,  qui  voulait  substituer  son 
utopie  républicaine  à  la  place  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  résultat  des  opérations  de  1  jjteru- 
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Mée  constituant*  :  en«si,  dès  I*  a  juillet,  Arena 
toului-il  que  la  patrie  fut  déclarée  en  danger;  il 
attaqua  l«»  mioisires  que  la  cour  avait  donnés  ponr 
successeurs  à  Roland  et  à  Dumouriet.  Après  la  ses- 
sion législative ,  il  revint  en  Corse  on  il  prit  part  à 
la  lutte  élevée  entre  le  parti  patriote  et  le  général 
Paoti.  Celui-ci  étant  parvenu  a  faire  passer  la  Corse 
sons  la  domination  anglaise,  Arena  se  vit  obligé  de 
nouveau  de  s'en  exiler  et  de  revenir  à  Paris,  li  fré- 
quenta la  société  des  jacobins,  on  il  déclama  vive- 
ment contre  l'apathie  des  patriotes  qui  laissaient  la 
Corse  sous  l'oppression.  Les  Anglais  ayant  évacué  la 
Corse ,  Arena  se  hâta  de  s'y  rendre ,  en  1798,  ponr 
s'y  faire  députer  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  y  fut  un 
des  plus  véhéments  adversaires  du  directoire  dont  il 
critiquait  amèrement  toutes  les  opérations.  Dans  son 
opposition ,  il  passa  mime  tontes  le»  bornes  de  la 
convenance  en  accusant  follement  le  directeur  Mer- 
lin ,  avocat ,  entièrement  étranger  à  la  partie  mili- 
taire, d'avoir  réuni  secrètement  dans  Paris  nne 
armée  de  ao,ooo  boni  mes  destinée  à  décimer  les 
patriotes.  Sieyes,  ayant  remplacé  lie   bel  au  direc- 
toire ,  voulait  flatter  l'ancien  parti  des  jacobins  afin 
de  couvrir,  sons  le  voile  de  la  démocratie,  les  vues 
secrètes  de  son  ambition.  Il  fit  donc  réunir  au  ma- 
nège l'ancien  club  des  jacobins  depuis  long-temps 
disions.  Arena  en  fut  un  des  plus  fougueux  orateurs. 
Enfin  la  véhémence  de  son  caractère  put  se  montrer 
d'une  manière  plus  honorable  à  la  fameuse  séance 
du  18  brumaire,  où  le  général  Bonaparte,  jetant 
enfin  le  masque  civique  qu'il  avait  jusqu'alors  porté, 
vint  comme  nn  nouveau  Cromwell  chasser  à  main 
armée  de  leur  siège  1rs  députés  de  la  nation.  Lebouil- 
linl  Arena  se  précipita  sur  le  nouveau  dictateur,  et 
le  saisit  au  collet  pour  l'expulser.  Tous  les  écrivains, 
cherchant  a  flaltcr  le  chef  du  gouvernement ,  ont 
prétendu  qu' Arena  avait  tiré  le  poignard  contre  Bo- 
naparte. Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  consul,  qui 
le  regardait  comme  son  ennemi  personnel  ,  ne 
manqua  pas  de  le  comprendre  dans  le  nombre  des 
députés  qui ,  exclus  de  la  législature,  devaient  être 
déportés  ;  mais  II  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  proscription.  S'étanl  retiré  en  Italie  ,  il 
s'y  tint  dans  la  retraite  la  plus  obscure  pendant  tout 
le  temps  que  Napoléon  resta  maître  des  affaires. 
11  eut  nrésumable  qu' Arena  sera  retourné  dans  sa 
patrie  depuis  la  restauration. 

ARETIN  (Ada*),  né  à  Ingolstadt  le  »4  »o*»  «7*9, 
est  connu  en  Allemagne  par  les  écrits  théoriques 
qu'il  a  publics  sur  l'art  do  dessin.  On  cite  son  Ma- 
gasin des  arts  du  dessin  et  son  Catalogue  des  estampes 
gravées  par  Chodowlecki. 

ARETIN  (  Jkak-G«oh«m  )  ,  frèra  dn  précédent , 
comme  lui  né  à  Ingolstadt  le  a8  avril  1771,  s'est 
principalement  livré  a  l'économie  rurale.  Il  est  di- 
recteur du  département  d'agriculture  et  des  ponls-el- 
chausséesdans  leHsut-Palatinat.En  1800,  il  y  établit 
une  feuille  hebdomadaire  h  l'usage  surtout  des  agro- 
nomes. Le  plus  estimé  de  set  écrits  est  son  Génie  de 
lu  Matière  sous  Maximilkn  If,  publié  à  Munich 
en  1801. 

ARETIN  (JiAa-CuRirrnvnx ,  baron  d'),  frère 
des  précédents ,  né  a  Munich  le  a  septembre  1773.  Il 
a  feté  dans  le  monde  savant  un  bien  plus  grand  éclat 
que  ses  frères  aîné*.  Sa  réputation  comme  écrivain 
a  été  loin  de  noire  à  sa  fortune,  car  il  testait  un  rang 
très  distingué  dans  la  Bavière.  Décoré  du  titre  de  ba- 
ron, il  a  été  nommé  conseiller  delà  direction  générale 
des  états  de  Bavière,  vice-président  de  l'académie  de 
Munich,  et  premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  cette  ville.  Ses  nombreux  ouvrages ,  qui  tous 
jouissent  dHme  grande  léputatioo,  semblent  justifier 
ces  emplois  et  ces  honneurs  qui  sont  devenus  comme 
la  récompense  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  serait 
difficile  de  citer  tons  ses  ouvrages,  car  il  passa  pour 


nn  des  écrivains  allemands  les  pins  féconds.  Ses 
ouvrages  qu'on  lit  avec  plus  d'intérêt  sont  :  1*  son 
Histoire  des  Juifs  en  Baeiens  ;  a»  ses  Anciennes  Tradi- 
tions sur  la  naissance  et  As  jeunesse  de  Chasfemagne  ; 
3«  Recherches  sur  let  Cours  d'amour  dans  le  moyen  dge  ; 
4»  BiMiatheque  historique  et  statistique  de  la  Bavure  ; 
5e  Discours  sur  les  résultats  immédiats  de  l'intention  de 
F  imprimerie  ;  G»  enfin  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bavière ,  i8oG-i8is,  5  volumes 
in-4°.  Ces  cinq  volumes  ne  contiennent  encore  que 
les  manuscrits  grecs.  Le  baron  d'Aretin  est  mort  a 
Munich  le  11  août  i8aa. 

AREYZAGA  (D.),  général  espagnol,  né  a  Tolota 
deGuipuscoa,  d'une  famille  dont  l'illustration  est 
ancienne,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession 
des  armes.  Après  avoir  servi  en  qualité  de  cadet  dans 
l'un  des  régiments  de  gardes  royaux,  il  obtint ,  en 
i7ftJ,  le  commandement  des  volontaires  de  Tolota, 
et  fut  nommé  successivement  brigadier  ,  général  et 
maréchal  de  camp,  après  la  paix  conclue  entre  l'Es- 
pngne  et  la  France.  La  défense  de  la  Sierra-Morena, 
qui  lui  fut  confiée  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ,'ne  contribua  pas  beaucoup  à  étendre  sa  ré- 
putation militaire;  mais  il  se  fil  remarquer  en  i8i5 
par  nne  surveillance  portée  même  au-delà  des  bornes 
de  la  sévériîé,  envers  les  courriers  français  et  espa- 
gnols qui  passaient  à  Irun.  M.  Areyaaga,  dont  la  fa- 
mille est  alliée  h  celle  de  Loyola  ,  professe  la  plus 
grande  vénération  pour  les  principes  jésuitiques. 

AREZZO  (Tan* a*),  né,  en  1736,  à  Orhitello,  en 
Toscane,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  où  il  fut  h 
même  de  développer  les  talents  diplomatiques  qu'il, 
tenait  de  la  nature.  Il  fut  successivement  vice-légal 
à  Bologne,  gouverneur  de  Ferroo ,  de  Péronse  et  de 
Macerata;  archevêque  in  partions  de  Séleucie ,  et 
enfin  ambassadeur  extraordinaire  dn  sainl-siége  près 
la  cour  de  Rome.  Il  passa  à  Dresde  à  la  mort  de 
Paul  I'r.  Il  fut  chargé,  en  1807,  par  Napoléon,  de 
concilier  les  différends  qni  existaient  entre  la  France 
et  le  sainl-siége  •  n'ayant  pas  réussi  dans  cette  mis- 
sion ,  sa  conduite  fut  taxée  de  perfidie,  et  on  le  ren- 
ferma dans  la  forteresse  de  Florence ,  d'où  il  fut  re- 
légué h  Novarre.  Rendu  à  la  liberté,  il  habita  Flo- 
rence, fut  accusé  d'intrigues  contre  le  gouvernement 
français,  et  exilé  en  Corse.  Les  mêmes  accusations 
sYlant  renouvelées  contre  lui,  et  ayant  été  traduit 
devant  une  commission  militaire,  il  échappa  à  la 
condamnation ,  qu'il  ent  infailliblement  subie ,  en  se 
sauvant  en  Sardaigne.  Cet  archevêque  in  partions  re- 
çut la  récompense  de  son  impertubable  fermeté ,  il 
fut  nommé  cardinal  en  1816,  et  envoyé  à  Fer  rare  en 
qualité  de  légal  dn  sainl-siége. 

ARGENSON  (N.  ok  Vuven,  marquis  d'),  ex- 
préfet du  département  des  Denx-Nèrhes,  ex-membre 
de  la  chambre  des  représentants  et  de  celle  des  dé- 
putés, né  a  Paris  en  1771,  appartient  à  une  famille 
qu'ont  illustrée  depuis  long-temps  les  armes  et  la 
magi<lrature,  auxquelles  de  grands  talents  et  des 
vertus  qui  semblent  héréditaires  ajontent  encore  nn 
nouvel  éclat.  M.  d'Argenson  terminait  ses  études  à 
Strasbourg  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  celle  saçe  modération  qui  n'est 
pas  toujours  le  partage  de  la  jeunesse;  et,  iorsqu'après 
i'arrc.<lation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  on  dut ,  avec 
raison  redouter  l'attaque  des  naissances  étrangères  , 
il  entra  an  service  en  qualité  d'aide-de-camp  dn  gé- 
néral Wtttgenstein  ,  commandant  une  division  sur 
la  Meuse.  La  guerre  ayant  été  effectivement  déclarée 
a  la  France  ,  il  obtint  le  même  emploi  près  de 
M.  de  Lafayclte,  nommé  général  en  chef  de  relia 
armée.  Lorsque  ce  général,  après  les  événements  du 
10  août  179a  ,  se  «il  dans  la  nécessité  de  quitter  son 
armée  et  le  sol  français,  M.  d'Argenson  se  relira 
dans  l'one  de  ses  propriétés  rurales.  A  la  suite  des 
horribles  journées  de  septembre,  il  conduisit  une  de 
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sus  stxur*  en  Angleterre,  ou  il  ne  Ajourna  qn«  trois 
semaines ,  et  revint  habiter  la  France  dont  it  ne 
«'éloigna  jamais  depuis.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
M.  d'Argenson  unit  sa  destine'e  à  celle  de  la  respec- 
table veuve  du  prince  Victor  de  Broglie,  petite-fille 
du  maréchal  de  Roses ,  et  mère  du  duc  de  Broglie, 
aujourd'hui  pair  de  France.  Ne  voulant  alors  pren- 
dre aucune  part  aux  affaires  politiques,  M.  d'Argen- 
5on  alla  se  fixer  dans  sa  telle  terre  des  Ormes, 
située  dans  le  ci-devant  Poitou;  il  y  trouva  l'occa- 
sion et  les  moyens  de  rendre  les  plus  grands  services 
à  l'agriculture  de  ce  pays ,  et  de  mériter  la  re- 
connaissance de  set  habitants ,  en  maintenant,  dans 
les  temps  de  disette  ,  le  prix  des  grains  au  taux 
le  plus  modéré.  En  i§p3,  M.  d'Argenson  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  de  la  \ienne.  Appelé 
aux  mimes  fonctions  l'année  suivante ,  il  fil  partie 
de  la  députatlon  envoyée  a  l'empereur  qui  lui  fit 
proposer  une  place  de  chambellan.  M.  d'Argenson 
ne  l'accepta  point ,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  reftuer 
celle  de  préfet  du  département  des  Denx-Ncthes  qui 
lui  fut  offerte  pen  de  temps  après.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  faire  éclater  son  amour  pour  la  justice 
en  opposant  une  généreuse  résistance  à  des  ordres 
arbitraires.  Plusieurs  années  avant  son  administra- 
tion ,  le  maire  d'Anvers  avait  été  dénoncé  à  l'empe- 
reur comme  ayant ,  conjointement  avec  quatre  au- 
tres personnes,  commis  des  dilapidations  dans  la 
gestion  de  l'octroi.  Cette  dénonciation  était  devenue 
l'objet  du  rapport  d'une  commission  formée  à  cet 
effet  dans  le  conseil  d'état;  et  Napoléon  avait  écrit 
au  bas  de  ce  rapport  :  Renvoyé  au  grand  juge  pour 
faire  exécuter  les  lois  de  t empire.  Cependant  ces  indi- 
vidus, qui  n'avaient  subi  aucun  jugement,  n'étaient 
encore  qu'en  état  de  prévention  quand  le  préfet  des 
Deux-Nèthes  reçut  l'injonction  d'ordonner  le  sé- 
questre de  leurs  biens.  Sur  un  premier  refus,  celle 
injonction  lui  fut  renouvelée  par  le  ministre  des 
finances.  M.  d'Argenson  refusa  de  nouveau,  et  mo- 
tiva son  refus  sur  l'illégalité  d'une  semblable  mesure. 
La  correspondance  qui  s'engagea  h  ce  sujet  entre  lui 
et  les  ministres  des  finances  et  de  l'intérieur,  ainsi 
que  les  débals  qui  eurent  lieu  dans  le  conseil  d'état 
pour  la  même  affaire,  n'ayant  produit  aucun  résul- 
tat, il  offrit  sa  démission ,  qui  fut  acceptée ,  et  se 
relira  dans  le  département  du  ilaut-Rhin,  au  centre 
de  ses  propriétés.  Il  s'y  trouvait  encore  à  l'époque 
de  la  première  invasion,  en  i8i4>  et  se  rendit  a 
Paris  aussitôt  que  les  routes ,  long-temps  couvertes 
d'ennemis ,  furent  devennes  praticables.  Pendant  ce 
voyage,  M.  d'Argenson  apprit,  par  la  voie  d'un 
journal ,  sa  nomination  a  la  préfecture  du  départe- 
ment du  Rhône.  Ayant  lu ,  dans  le  même  journal,  le 
rejet  de  l'acte  constitutionnel,  présenté  au  Roi  par 
le  sénat  ,  il  déclara,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  ca- 
>it»le,  qu'il  n'accepterait  aucune  fonction  tant  que 
a  France  n'aurait  point  une  constitution  libre ,  et 
que  son  territoire  serait  occupé  par  les  armées  ctran- 

5 ères.  Pendant  les  cent-jours ,  il  fut  nommé  membre 
e  la  chambre  des  représentants  par  l'arrondisse- 
ment de  Béfort  (Haut-Rhin)  ;  et,  lorsque  les  députés 
qui  composaient  cette  chambre  en  trouvèrent  les 
tories  fermées  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  ,  M.  d'Argenson  fut  nn  de  ceux  qui  se 
réunirent  chex  le  présideot  Lanjuinais  pour  y  signer 
e  procès-verbal  constatant  la  protestation  des  re- 
présentants contre  la  violation  de  leurs  droits.  Ap- 
telé ,  au  mois  d'octobre  suivant ,  X  faire  partie  du 
collège  électoral  de  la  Vienne,  il  n'y  prêta  le  ser- 
ment d'usage  qu'en  le  faisant  précéder  d'une  protes- 
tation contre  toute  aliénation  du  droit  qu'ont  les 
peuples  de  modiGer  ou  changer  leurs  constitutions. 
Nommé  par  le  département  du  Haut-Rhin  à  celte 
chambre  de  18 1 5  que,  plus  tard,  l'auguste  auteur  de 
a  Charte  se  vil  dan*  la  nécessité  de  dissoudre  à 


1  cause  de  son  exaltation  plus  que  royaliste,  M.  d'Ar- 
genson s'y  montra  constamment  le  défenseur  des  li- 
I  bertés  publiques,  en  combattant  avec  énergie  les 
I  opinions  d'une  majorité  qui  paraissait  avoir  pour 
but  de  les  détruire.  A  l'occasion  des  mesures  de  sû- 
reté générale ,  proposées  dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, M.  d'Argenson  déclara  que,  pour  procéder  h 
ces  mesures ,  il  fallait  préalablement  faire  une  en- 
quête sur  la  situation  du  royaume.  (  Il  était  instruit 
par  sa  correspondance  des  horreurs  qui  venaient  de 
se  passer  a  Nim es.)  -  Les  uns,  dit-il,  ont  l'oreille 
«blessée  de  quelques  cris  séditieux;  les  autres  ont  le 
••coeur  déchiré  de  la  nouvelle  que  l'on  répand  du 
»  massacre  des  protestants  dans  le  Midi  »  Inter- 
rompu par  une  partie  de  la  chambre,  qui  feignit  de 
croire  cette  nouvelle  mensongère,  M.  d'Argenson 
fnt  rappelé  à  l'ordre.  Cependant  ce  qu'il  avait 
avance  se  trouva  prouvé  quelques  jours  après  par  la 
déclaration  même  du  ministère.  Une  chose  digne  de 
remarque,  c'est  que  AI.  d'Argenson  fut  le  seul  qui 
combattit  directement  le  projet  de  loi  pour  l'établis- 
sement des  cours  prévotales.  Après  la  dissolution  de 
cette  chambre,  par  suite  de  l'ordonnance  royale  du 
5  septembre,  M.  d'Argenson  fnt  réélu  député  du 
Haut-Rhin ,  et  signala  son  entrée  dans  la  nouvelle 
chambre  par  la  publication  de  son  opinion  sur  le 
projet  d'adresse  au  Roi,  en  réponse  au  discours 
d'ouverture  de  Sa  Majesté.  Celle  opinion,  qn'il  n'a- 
vait pu  émettre  qu'en  comité  secret,  présentait  le  ta- 
blean  de  la  terreur  de  181 5,  dont  les  effets  dans  le 
Midi,  quoique  moins  prolongés,  furent,  selon  lui , 
aussi  déplorables  que  ceux  de  la  terreur  de  1793. 
L'opinion  de  M.  d'Argenson  fut  censurée  par  cer- 
tains journaux  qui  se  gardèrent  bien  néanmoins  de 
la  faire  connaître  littéralement.  11  réfuta  facilement 
ces  censeurs  de  mauvaise  foi,  mais  on  ne  lui  permit 
pas  de  publier  sa  réfutation.  Lorsqu'on  discuta  le 
projet  de  loi  sur  l'ensemble  des  dotations  ecclésias- 
tiques, M.  d'Argenson  fut  encore  le  seul  qui  le 
combattit,  en  soutenant  que  les  dotations  ne  pou- 
vaient être  applicables  qu'aux  seuls  établissements 
d'utilité  publique,  non  en  qualité  de  corporations, 
mais  comme  annexes  des  propriétés  communales.  La 
liberté  individuelle  et  celle  des  journaux  trouvèrent 
en  lui  un  défenseur  énergique;  son  opinion  sur  la  loi 
du  recrutement  fut  celle  d'un  véritable  ami  de  l'c'ga- 
ilé;  il  plaida  avec  cbaleur'la  cause  des  bannis  illé- 
galement délenns  a  Pierre-Châle! ,  et  demanda  la 
rentrée  en  France  de  ceux  dont  les  noms  furent  por- 
tes sur  les  ordonnances  royales  de  i8i5.  Il  combattit 
a  proposition  de  décerner  une  récompense  nationale 
an  duc  de  Richelieu,  dénonça  le  refus  du  ministre 
d'admettre  dans  les  collèges  les  enfants  des  protes- 
tants, s'éleva  contre  le  monopole  de  la  poste  aux 
eltre» ,  et  tonna  contre  l'impôt  immoral  des  loteries 
dont  il  demanda  la  suppression.  Le  xele  patriotique 
de  M.  d'Argenson  put  encore  briller  de  tout  son 
éclat  pendant  la  mémorable  session  de  1819  à  i8ao. 
On  le  vit  en  effet,  armé  de  sa  dialectique  fou- 
droyante, combattre  les  noovellrs  mesures  de  sûreté 
générale,  proposées  par  les  ministres ,  et  cette  loi 
électorale  dont  l'adoption  devait  produire  un  si 
grand  changement  dans  notre  système  représentatif, 
téelu  en  i8ai,  M.  d'Argenson ,  toujours  placé  sur 
le  terrain  de  la  Charte,  n'a  cessé  de  le  défendre  pied 
à  pied  contre  les  nombreuses  attaques  portées  chaque 
jour  à  celte  loi  fondamentale  de  l'étal,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  projet  d'établir  la  septennalilé  détermina 
la  dissolution  de  la  chambre  (i8a4).  La  manière  de 
procéder  aux  dernières  élections  a  privé  la  nouvelle 
chambre  des  lumières  de  M.  d'Argenson  ,  et  de 
celles  de  plusieurs  de  ses  honorables  collègues. 
ARGENTEAU.  Voyet  Mkiicy  d'Aucxutkau. 
ARGENTEUIL  (Autoine  Lu  Bascae  d')  membre 
de  l'assemblée  nationale  constituante.  Il  avait  era- 
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brassé  fort  jeune  Vital  militaire  t  et  jouissait  déjà 
de  sa  rfiraite  foramt  maréch.»!  de-camp,  lorsqu'en 
1789  il  fui  ronrai  député  ans  étais-généraux  par 
la  noblesse  du  bailliage  d'Auxoîs.  Imbu  des  pré- 
jugés de  son  ordre  ,  il  siégea  et  vota  constamment 
avec  lecôlé  droit,  et  signa  les  protestations  des  ta 
e«  i5  srptembe  179»  contre  tous  les  actn  de  cette 
assemblée.  Il  émigra  à  la  fin  de  la  session  ,  prit  du 
service  à  l'armée  des  princes ,  et  muurut  quelque 
temps  après,  vers  179,3. 

ARGIS  (d').  f'ojrez  Bottcurn  n'Ancts. 

AHG17ELLES  (Augustin),  orateur  célèbre  de» 
cnnèi  deCadix,  et  minisire  d'étit  de  Ferdinand  VU, 
est  né  ,  en  177J,  à  Rivadesella,  d*ni  les  Asturies, 
d'une  famille  illustre,  mal»  peu  riche.  Il  fil  ses 
v tildes  à  l'université  d'Ovicdu  ,  et  se  fil  remarquer 
par  les  plus  heureuses  dispositions.  Il  apprit  sans 
nuire  plusieurs  langues  vivantes ,  et  bientôt,  par 
U  supériorité  de  ses  connaisses  et  le  bon  goût 
qu'il  montra  en  littérature,  il  devint  l'ami  de  Jo- 
rellanos.  Ses  études  terminées,  il  se  rendit  à  Madrid, 
pour  solliciter  nn  emploi  dans  la  magistrature; 
rencontrant  de  la  difficulté  à  l'obtenir,  il  accepta 
«ne  place  dana  la  secrétairerie  de  V interprétation  des 
Un  g  tu  s ,  dirigée  alors  par  le  célèbre  Moralin.  Bien- 
tôt après,  Espinosa,  directeur  de  la  caisse  d'amor- 
tissement ,  ayant  reconnu  le  mérite  d'Arguelles,  le 
décida  à  quitter  sa  place,  et,  par  son  influence,  le 
fil  envoyer  à  Londres,  chargé  d'une  mission  ronfi- 
Hentirlle  pour  une  négociation  importante.  A6n  de 
n'exciti-r  aucun  soupçon,  Argurlles  parut  à  Londres 
sons  le  caraclère  de  négociant  ;  il  fil  a  cette  occasion 
connaissance  avec  les  hommes  les  plus  marquants 
de  l'Angleterre,  et  il  poursuivait  l'objet  de  sa 
mission,  quand  la  guerre  de  1808  »  entre  la  nation 
etpagnole  et  Napoléon  ,  amena  à  Londres  des  com- 
missaires nommés  par  diverses  provinces-pour  trai- 
ter avec  le  gouvernement  anglais  et  lui  demander 
des  secours.  Arguelles  se  réunit  a  eux  ,  et  contribua 
puissamment  aux  succès  de  leur  négociation. 
Rentré  en  Espagne,  il  fut  chargé,  a  Sîville  ,  p,ir  la 
junte  centrale,  de  réunir  tous  le*  matériaux  néces- 
saires pour  rédiger  une  constitution,  (tendu  à  Ca- 
dix ,  il  se  joignit  au  comte  de  Toreno ,  son  ami 
intime,  et  ils  travaillèrent  de  concert  à  as.«eoir  le 
gouvernement  sur  drs  bases  en  harmonie  avec  l'an- 
cienne coniiitalion  du  pays,  et  ils  cherchèrent  en 
même  temps  à  donner  aux  nouvelle!  institutions  la 
force  et  l'énergie  nécessaires  dans  les  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  alors  la  nation.  Dans  ce  but, 
il  conseilla  U  réunion  immédiate  des  cnrtès,  et  ayant 
été  nommé  député  par  la  province  des  Astnries,  il 
se  montra  un  des  premiers  or.itenrs  de  cette  assem- 
blée. Nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  projet  A*  constitution ,  il  coopéra  à  ce 
travail,  en  fit  le  rapport  aux  conès,  et  composa  le 
dur-ours  préliminaire  placé  en  tête  de  cei  acte  dé- 
crété ensuite  par  l'assemblée  constituante  de  Cadix. 
Ses  latents  comme  orateur  lui  firent  donner  le  sur- 
nom à*  die  in.  Au  retour  de  Ferdinand  en  Espagne, 
Arguelles  fut  une  des  premié/es  victimes  du  rétablis- 
sement du  pouvo  r  absolu  et  arbitraire.  Le  10  mai 
•  8 1 4 *  >l  f<»'  arrêté  ei  traduit  devant  les  tribunaux 
qui  hésitaient  à  le  condamner,  ne  sachant  com- 
ment motiver  une  sen  enre  inique  contre  un  pa- 
trioqne  tel  qu'Arguelles.  Le  roi  résolut  li  dilficuilé 
'n  se  constituant  lui-même  juge  de  ce  pr.<cè«,  mit 
lequel  il  écrivit  de  sa  main  :  Dix  ans  de  galères  aux 
prts.dts  dt  Ceut/t.  Celte  sentence  fut  exécutée  sur-le- 
champ,  et  tel'e  fut  la  récompense  des  services  si- 
gnalés que*  cet  illustre  Epagnot  avait  rendus  a  sa 

Catrie  et  a  Ferdinand  Vil.  La  révolution  de  18 »o 
risa  tes  fers,  et  il  fut  nommé  ministre  secrétairc- 
d'état  de  l'intérieur,  lors  de  la  restauration  du 
gouvernement  constitutionnel  en  Espagne.  Con- 
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naissant  parfaitement  le  caraclère  du  roi  et  l'état 
des  parties,  il  n'accp'a  qu'a  regret  celte  place,  et 
ne  se  rendit  qu'aux  instances  pressantes  et  réitérées 
d*  ses  amis.  Il  ne  larda  pis  à  donner  sa  démission, 
et  fut  élu  député  aux  ror  ès  par  les  Aslurîe*.  A  la 
suite  du  second  renversement  du  gouvernement 
constitutionnel ,  en  i8>3,  il  fut  de  nouveau  proscrit 
et  s'est  réfugié  en  Angleterre,  où  il  se  livre  à  des 
travaux  littéraires  d  un  grand  intérêt.  On  as«ure 
qu'étant  aux  présides  de  Ceuta,  Arguelles  refusa 
les  serours  pécuniaires  que  di  s  Anglais  lui  offri- 
rent :  -  Je  ne  veux  rien  rrcevoir,  leur  dit-il ,  d'une 
••nation  dont  le  gouvrrnemcnl  n'a  rien  fait  pour 
••aider  les  Espagnols  à  recouvrer  leur  liberté, 
»  nonobstant  ses  promesses  formelles.  »  Le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  faire  à  ce  patriote  estimable, 
c'est  de  n'avoir  pas  quitté  le  ministère  dès  l'in  tant 
on  il  lui  fut  démontré  que  le  roi  voulait  renverser 
la  constitution,  et  de  n'«voir  pas,  en  sa  qualité  de 
député  aux  cortès,  arres  sa  sortie  du  ministère, 
montré  *»«ex  de  fermeté  et  d'énergie. 

ARGUELLES  (CahcO-  troytt  Cajcca. 

ARIC1  (rasais),  poêle  italien,  né  dans  le  Bres- 
cian  ,  en  178."»,  se  livra  de  bonne  heure  aux  douces 
inspirations  des  mu; es,  qui  le  favorisèrent  quelque- 
fois. Son  premier  ouvrage,  ei ,  suivant  ce  qu'en 
disent  les  Italiens ,  le  plus  digne  d'assurer  sa  répu- 
tation ,  est  le  Cotlivationi  degi olioi ,  poème  didac- 
tique eu  vers  blancs,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'académie  de  Brescia.  Un  autre  poème  didactique 
sur  une  autre  partie  de  l'ap  iculture  fut  publié  par 
Arici,  en  j8i3  ;  mais  il  n'obtint  pas,  comme  le  pre- 
mier, l'universalité  des  suffrages  de  ses  concitoyens. 

AIIIS.MENDI  (don  Jsan  Baptistk),  devenu  cé- 
lèbre par  la  révolution  qui  rendit  la  liberté  à  l'Amé- 
rique méridionale,  naquit  a  la  Marguerite,  de 
l'une  des  premières  familles  de  cette  île.  Il  entra 
jeune  encore  d*ns  la  carrière  militaire,  et  la  guerre 
de  l'indépendance  le  fil  avancer  rapidement  ;  chaque 
grade  fut  le  prix  d'une  belle  action,  et  on  le  vit 
bientôt  arriver  a  celui  de  général»  II  justifia  la 
confiance  de  ses  concitoyens  par  des  succès  dus  à 
ses  talents  autant  qu'à  sa  bravoure  ;  mais  lorsque 
Morillo, commandant  de  l'expédition  que  l'Espagne 
envoyait  contre  les  insurgés ,  se  présenta  devant  la 
Marguerite  ,  Arismendi ,  trop  faible  pour  lui  résis- 
ter, fit  néanmoins  bonne  contenance,  el  obtint  une 
capitulation  honorable.  Moriilo  le  traita  d'abord  avec 
les  égards  dus  au  courage  malheureux,  et,  par  celle 
conduite  modérée  ,  maintint  la  tranquillité  dans 
l'île.  Mais  tout  changea  après  le  départ  de  Morillo; 
la  capitulation  signée  et  jurée  fut  pei fixement  vio- 
lée ,  et  les  habitants  de  l'île,  dont  les  plus  notables 
furent  proscrits ,  éprouvèrent  delà  part  des  Espa- 
gnols tous  les  genres  de  texaiion<.  Le  général  Aris- 
memli, ayant  tout  à  craindre  pour  lui-même  de  U 
part  des  forcenés,  pour  qui  rien  n'était  sacré,  pour 
vut  à  sa  sûreté  personnelle  en  se  retirant  chaque 
nuit  dans  une  caverne.  L'expérience  prouva  bientôt 
qu'il  avait  bien  jugé  ses  ennemis  ;  un  bà'iment  armé, 
expédie  par  Morillo  ,  apporta  à  don  Juan  Uristiela, 
gouverneur  de  la  Marguerite,  l'ordre  de  faire  arrê- 
ter Arismendi ,  et  de  l'envoyer  à  Carracas,  pour  y 
être  exéculé.  Le  général,  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait ,  échappa  a  toutes  les  recherches  ;  et  landis  que 
les  Espagnols  furieux  menaient  sa  tête  à  prix,  et 
traînaient  en  prison  sa  frmme,  il  > 'occupait,  avec 
ses  amis  Gfieles ,  des  moyens  «le  délivrer  son  pats. 
Il  s'agissait  d  abord  de  s'emparer  du  château  du 
Nord,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  que  par  sur- 
prise; ils  s'arment  à  cet  effet  ,  se  por'ent  vers 
la  forteresse  qu'ils  attaquent  avec  une  audace  que 
l'amour  de  la  patrie  peut  seul  inspirer,  et  s  en 
rendent  maîtres,  ainsi  que  c!e  la  personne  du  ca- 
pitaine Cabian  et  de  quatre-vingts  soldats  qui  en 
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formaient  la  garnison.  Cet  exploit  fut  le  signal  d'une 
insurrection  générale  dans  l'île,  dont  les  Espagnol* , 
après  nne  tulle  terrible,  furent  chassés.  Morillo, 
ayant  reçu  de  l'Espagne  de  nouveaux  renforts,  qui 
portèrent  ses  forces  à  Luit  mille  hommes,  tenta  de 
soumettre  de  nouveau  la  Marguerite,  Arismendi  le 
laissa  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays  ,  l'attaqua  , 
le  Latlit  trois  jours  de  suite,  et  le  contraignit  de  fuir 
de  la  manière  la  plus  honteuse.  Morillo  te  vengea  en 
emmenant  sur  son  vaisseau  l'épouse  d'Arismendi, 
qui,  condamnée  à  une  réclusion  perpétuelle,  devait 
être  transportée  à  Cadix.  Le  capitaine-général  de 
l'Andalousie,  a  qui  elle  fut  présentée,  touché  de  son 
état  de  misère  et  d'in6rmité,  lui  rendit  la  liberté. 
Elle  ne  put  Être  réunie  à  son  mari  qu'après  one  sé- 
paration de  deux  am.ées.  Le  général  Arismendi 
devint  depuis  l'un  des  chefs  de  la  république  de 
Grenade  ,  autrement  dite  Nouveau-Mexique. 

ARKWR1GHT  (Sir  Richard),  né  à  Manchester, 
y  exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession  de  barbier. 
Afin  de  s'attirer  des  pratiques,  il  avaii  mis  sur  son 
enseigne  :  Ici  Pon  rase  pour  un  penny.  Sa  bou- 
tique était  toujours  pleine,  et  les  autres  barbier», 
furent  obligés  de  raser  pour  le  même  prix.  Ark- 
wrighl, que  cette  concurrence  ruinait,  se  réduisit 
à  un  demi-penny ,  et  ne  lama  pas  de  gagner 
beaucoup,  en  raison  de  son  activité.  Une  aventure, 
peu  importante  en  elle-même,  fut  la  cause  rte  sa 
fortune:  an  savetier,  qui  avait  la  barbe  très  dure, 
se  présenta  chei  lui  pourpre  rasé;  la  barbier  exigea 
on  penny,  lui  représentant  qu'il  lui  en  coulerait  un 
rasoir  pour  cette  seule  opération  ;  l'autre  insista  sur 
le  prix  de  la  taxe,  el  le  barbier  s'en  contenta.  Ces 
débats  établirent  enlre  eux  une  sorte  d'intimité.  Le 
savelier  présenta  son  ami  à  un  homme  de  sa  con- 
naissance qui  avait  inventé  une  machine  à  filer. 
Arkwrighl  l'examina  avec  soin,  et,  s'étant  fait 
marchand  de  cheveux,  il  fut  obligé  pour  son  com- 
merce de  parcourir  plusieurs  comtés  de  l'Angleterre. 
Le  hasard  lui  fit  eonn.iitre  Pliorloger  John  Kay,  a 
qui  il  communiqua,  comme  sien  ,  le  projet  d'une 
mécanique  au  moyen  de  laquelle  le  problème  du 
mouvement  perpétuel  devait  se  trouver  résolu.  John 
engagea  Arkwrighl  à  faire  l'application  de  son  in- 
vention aux  filatures  de  coton,  et  s'associa  avec  lui 
pour  celte  entreprise.  Ils  firent  de  grandes  dépenses, 
et  n  eurent  aucun  succès  ;  ils  allèrent  a,  Moriingam , 
où  des  capitalistes  les  secondèrent,  en  fournissant 
les  fonds  nécessaires  pour  établir  une  filature  consi- 
dérable qui  fut  mi?e  en  mouvement  par  des  chevaux. 
Cette  fois  les  succès  d'Arkwright  furent  complets; 
mais  on  lui  contesta  l'invention  de  ses  machines,  et 
l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  que  sa  patente  lui  fût 
retirée.  Cependant  un  mécanicien  nommé  Hayrs  , 
qui  se  prétendait  l'inventeur  de  la  machine  dont 
Arkwighl  était  le  propriétaire,  lui  interna  un  pro- 
cès en  iy85.  Les  prétentions  d'Ilayes  parurent  fon- 
dées ;  mais  il  fui  prouvé  qu'ArLwright  avait  seul 
porté  la  machine  au  degré  de  pe.fedion  on  elle  se 
trouvait.  Sans  entrer  dans  le  fond  de  l'affaire,  le  roi 
d'Angleterre,  persuadé  qu' Arkwrighl  avait  rendu  de 
grands  services  aux  manufacturiers,  le  créa  cheva- 
lier, le  aa  décembre  1786.  Cei  homme,  né  de  pa- 
rents pauvres,  a  laissé  une  fortune  de  ia,ooo,ooo  fr., 
a  sa  mort,  arrivée  le  3  août  179*1  h  Crumford, 
dans  le  Derbyshire. 

ARLINCOURT  (Victou,  vicomte  d'),  né  au 
château  de  Mérantris,  près  Versailles,  le  sep- 
tembre 1789,  d'une  ancienne  famille  de  Picardie. 
Un  de  ses  aïeux  était  ambassadeur  auprès  de  ce 
Charles  le -Téméraire ,  que  devait  chanter  I  auteur 
du  Solitaire.  A  la  révolution,  son  père,  par  un 
admirable  mouvement  de  générosité,  vendit  tous 
ses  biens  pour  venir  au  secours  de  la  famille 
royale;  quatre  millions  furent  ainsi  sacrifiés,  et  ce 
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dévouement  contribua  sans  donte  à  faire  périr  rar 
l'échafaod  celui  qui  s'en  était  montré  capable. 
Agé  de  vingt  ans,  le  vicomte  d'Arlincourt  fut 
nommé,  par  l'empereur  Napoléon,  écuyer  de 
S.  A.  I.  madame  mère,  place  recherchée,  et  qui 
se  donnait  à  des  généraux  en  retraite.  En  1800, 
Napoléon  maria  M.  d'Arlincourt  à  la  fille  du  sé- 
nateur comte  de  Cholel ,  et  signa  son  contrat  de 
mariage.  M.  d'Arlincourt  fut  ensuite  nommé  in- 
tendant de  l'armée  d'Aragon  ,  el  envoyé  en  Cata- 
logne. Sa  conduite  administrative  lui  valut  de  la 
part  des  Espagnols  un  témoignage  éclatant  de  re- 
connaissance :  la  grande  junte  nationale  fit  frapper 
une  médaille  d'or  en  son  honneur  avec  ces  mots: 
La  Catalogne  reconnaissante  h  {intendant  Victor 
d'Arlincourt,  et  elle  la  1m  envoya  de  Cadix  par  deux 
de  ses  députés.  Une  lettre  de  la  junte  accompagnait 
celte  médaille  d'un  travail  précieux  ;  on  y  re- 
marque celle  phrase  :  -  .....  Nous  conçûmes  I  idée 

•  de  la  touchante  expression  que  renferme  cette 
«monnaie,  frappée  pour  transmettre  dignement 

•  aux  siècles  le»  plus  reculés  l'impression  sublime 
-  que  causent  sur  1rs  ames  véritablement  espagnoles 
»  les  vertus  françaises,  etc  «  Ces  faits  sont  men- 
tionnés dans  un  article  très  flatteur  de  M.  Benjamin 
Constant  sur  la  Carofe'iJe,  el  inséré  au  tome  IV  de  la 
Minerve,  page  349- Lors  de  la  restauration,  te  vicomte 
d'Arlincourt  fut  accueilli  par  les  Bourbons  avec  une 
distinction  particulière  :  Louis  XVlll  lui  dit  en  l'a- 
percevant :  ■•  Ah  !  vous  avei  des  titres  sacrés  que  je  ne 
••  n'oublierai  jamais  !  >  Il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes le  i3  août  i8»4-  Au  retour  de  Napoléon  ,  en 
i8i5,  M.  d'Arlincourt  se  retira  en  P  icardie  où  il 
vécut  ignoré.  Les  Bourbons,  aidés  des  alliés,  re- 
montèrent sur  le  trône.  M.  d'Arlincoort  s'attendait 
peut-être  que  le  souvenir  du  dévouement  de  son 
père  et  la  conduite  que  lui-même  venait  de  tenir 
loi  feraient  obtenir  one  récompense  honorable  du 
gouvernement  ;  mais  il  fut  au  contraire  écarté  de 
toutes  les  places....  M.  d'Arlincourt  renonça  de  ce 
moment  à  la  carrière  des  emplois  publics  ;  il  avait 
recouvré  une  fortune  considérable;  il  se  retira  en 
Normandie,  dans  son  château  de  Sainl-Pacr,  et 
s'y  livra  a  l'étude  el  a  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Charles  X  l'avait  nommé  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre.  Au  mois  d'août  i8a5  , 
M.  d'Arlincourt  eut  l'honneur  d*  recevoir  dans  ion 
château  Mme  la  duchesse  de  Berri,  et  il  lui  donna 
une  fêle  qui  est  devenue  célèbre  par  sa  somptuosité 
et  par  le  goût  qui  y  a  présidé.  On  en  trouve  le 
détail  dans  les  notes  à'Ismalie.  M.  d'Arlincourt  a 
publié  :  1°  Une  matinée  de  Chariemagne ,  fragment 
du  poëme  épique  de  la  Caroléide,  l'aris,  1810, 
in  4°-  On  sent  que  ce  sujet  pouvait  prêter  a  de 
fréqnentes  allusions  ,  et  M.  d'Arlincourt  exprima 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage  son  admiration  el 
sa  reconnaissance  pour  Napoléon ,  ce  dont  nous 
sommes  loin  de  le  blâmer.  On  y  trouve  sur  ce 
grand  homme  les  deux  vers  suivants  : 

Il  parait ,  il  triomphe,  il  subjugue,  il  étonne; 
Et  son  cœur,  ses  bienfaits,  sont  les  fers  qu'il  nous 
d 


30  Chariemagne ,  ou  la  Carofe'ide,  poème  en  vingl- 
I  quatre  chants ,  Paris ,  1818,3  vol.  in-8Q.  Cet  ou- 
j  vrage  a  commencé  la   réputation  littéraire  de 
M.  d'Arlincourt  ;  on  y  remarque  de  l'érudilio  i ,  un 
asses  grand  nombre  de  traits  brillants ,  des  vers 
heureux  et  des  figures  hardies ,  qui  caractérisent 
bien  l'époque  chevaleresque  où  l'auteur  a  puisé 
son  sujet;  mais  on  y  trouve  aussi  des  défauts  el  les 
inégalités  d'une  versification  qui  n'est  pas  toujnsrs 
■  épique.  La  troisième  édition ,  sous  le  litre  de  ta 
Caroléide,  a  paru  en  i8a4i  'n  1  vol.  in-fi*.  Z«  Le 
1  Solitaire ,  Paris,  i8ai  t  in-8".  Ce  roman  a  obtenu 
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un  surets  extraordinaire;  il  est  à  m  dontième  édi- 
tion. Le  *of«t  Ml  liré  de  VHiiloire  de  CUrtet-te-Tê- 
miraire.  Les  juurnaux  ont  fortement  critiqué  cet 
ouvrage,  singulièrement  remarquable  par  des  in- 
version» persane  continuelle*  .  «I  p«"  tout  ce  qui 
caractérise  lei  beautés  et  le»  défauts  de  l'école  ap- 
pelée romantique  4<>  Le  Renégat,  Pari»,  i8sa, 
a  vol.  in- is.  Ce  roman,  qui  eit  à  «septième 
édition,  est  encore  de  la  même  e'cole  ;  on  y 
trouve  ,  comme  dam  le  SoUtave,  une  grande  ri- 
chesse d'imagination  et  nombre  d'inversion»  et 
d'expressions  extraordinaires;  il  renferme  cepen- 
dant des  pages  qni  ne  seraient  pas  désavouées 
par  les  meilleurs  écrivains ,  et  on  y  rencontre  par- 
fois de»  passages  qui  annoncent  dans  l'auteur  one 
étendue  d'esprit  qui  le  p'ace  fort  au-dessus  do 
*•  nre  qu'il  parali  avoir  adopte  ,  et  qui  fait  désirer 
de  !«  voir  on  joor  consacrer  ses  connaissances  et 
son  talent  à  la  composition  de  quelque  ouvrage 
d  un  ordre  élevé  auqael  on  le  croit  très  capable 
«1  atlfiidre  5"»  Jpsiboê ,  Paris,  i8j3,  a  vol.  in-8»- 
Ce  roman  est  a  tu  cinquième  édition.  &>  L'étran- 
gère,  Paris  ,  i8î5,  a  vol.  in -8'».  On  reconnaît  dans 
l'bt'rt.ïue  de  ce  roman  ,  dont  il  y  a  déjà  quatre 
éditions,  Agnès  de  Méranie,  répudiée  par  Philippe- 
Anguste.  Cet  ouvrage  a  fait  moins  de  bruit  qne  le 
SolUtcre,  quoiqu'il  ail  peut-être  plus  de  méritr. 
7»  Le  siège  de  Parti,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  Paris.  i8jG,  ln-8".  Cette  pièce  est  le  pre- 
mier ouvrage  de  M  d'Arlincourt  ;  il  la  composa  à 
l'armée  ver»  l'a*  se  de  vingt  8"  Itma'ie,  ou 

r Amour  et  la  Mort,  Paris,  i8a  ,  i  vol.  in-ia. 
P<e»4-ie  tous  1rs  ri'Oism  de  M.  d'Arlîncourt  ont 
e<é  traduits  dans  1rs  dix  principales  langoes  de 
l'Europe,  l/auteur  a  réuni  foules  ces  traductions 
dans  sa  bibïo  li^qur.  Il  publiera  incessamment  un 
nnoveao  roman  b  storiqne  en  quatre  volurars  ,  inti- 
tulé :  Les  rebelles  sous  Charles  P.  Ton»  ses  ouvrages 
ont  fourni  aux  auteurs  drama'-iqiea  no  grand 
nomlire  de  *uj*!«;  quinte  pièces  de  ihràtre  ont  été 
f.iiie*  d'après  le  Solitaire  seulement. 

ARMAM) ,  vact<ur  de  la  Comédie-Française, 
Son  (ère,  conseiller  do  roi  et  receveur  drs  finan- 
ces, ne  l'avait  pas  fait  élever  pour  le  ibéàtre  , 
et  ini  même  fut  long-lent;?*  sans  y  songer.  Il 
se  Ui«sa  en'raCner  clir*  Marrnx,  ou  de*  jeunes 
gens  te  distinction  s'amusaient  à  jouer  la  comédie 
devant  une  société  cdoisie.  Les  succès  qu'il  y  ob- 
tenait, surtout  dans  le  r6!e  dV  ugnste,  île  l'amour 
el  la  rtiir-H  ,  i'e  firent  remarquer.  Henry  et  Mlle  Cun- 
tat  allerrni  le  voir,  et  lui  proposèrent  d'entrer  à  la 
Comédir.Franc,ai*e  ;  Armand  accepta  et  fut  en- 
gagé sur-le-champ.  Le  ?o  décembre  1796,  il  dé- 
buta a  la  salle  Feydeau  par  Les  femmes,  et  bien  rôt 
il  rrra  le  rôle  de  Benjamin  dans  Les  trois  fiera. 
A  celte  époque  si  brillante  de  la  comédie ,  M.  Ar- 
mand fut  long-temps  en  dernière  ligne,  jouant 
ce  qu'on  appelle  le»  pttits  amoureux.  Les  excellents 
conseil*  de  Flcury  anuterent  beaucoup  au  talent  du 
jeune  acteur,  et  il  fut  appla-di  avec  justice  dans 
les  rôles  «le  lord  Spincer  de  P.iméla  ;  Léon  de  La 
mère  coupable  ;  le  cheval-er  du  Mariage  suret  ;  Lin- 
r\  >r  A' Heureusement  ;  Durmîlly  de»  Fjuiscs  infidé- 
lités; enfin  dans  L'éco'e  des  pires  et  dans  Le  retour 
ou,  mari.  Quand  la  Comédie-Française  recréa  fa 
société,  M.  Armand  fut  admis  à  qinrt  de  p*rt  en 
même  teir.pi  que  MHe  Mars.  Rentré»  à  la  salle  de 
la  rue  de  Richelieu ,  les  comédiens  remirent  pour 
lui  :  L'amour  et  la  rai' on,  l.ts  rif.iux  d'eux-mêmes  et 
Les  préfets  de  mariage ,  où  il  avait  cr>-é  le  rôle  di 
Uelmonl.  Ap»ès  la  retraite  de  Fieury,  1rs  râles  de 
cet  acteur  célèbre  revenaient  à  M.  Armand  ;  il  sa 
srnia.il  la  force  de  les  aborder,  et  le  public  ratifia 
cette  hardiesse.  M.  Armand  enleva  «es  suffrages 
dans  Lr  eerele,  L'assemblée  de  famille,  l'Homme  à 
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tonnes  fortunes,  CEcol*  des  bourgeon ,  Turxaret,  Le 
àisupateur,  Le  Tartuffe  des  ma-urs ,  1-e  mUanthrope , 
Les  Jeux  de  t 'amour  et  dm  hasard,  Les  fautses  eonfi 
dences,  etc.  Il  joua  rr»«qu  •  toujours  dans  le»  ou- 
vrages nouveaux  00  M"r  Mars  rut  un  rô't  ;  on  le 
voyait  surtout  avec  plaisir  dans  Edouard  en  Ecosre, 
La  jeunesse  de  Henri  V,  L'intrigue  et  l'amour,  L'i 
jeune  femme  colère,  L' étale  des  vieillard;,  Falcrie, 
Chacun  de  son  cété ,  etc.  M.  Armand  conserva  son 
emploi  et  la  faveur  pnb'iqne  jusqu'à  sa  retraite, 
qui  eut  lieu  le  1"  avril  1 83  <  :  ce  jour  on  le  vit  pour 
la  dernière  fois  dan»  Edouard  en  Eros  e ,  Vérole 
des  bourgeois  el  La  suite  d  un  bal  masqué.  Le  public 
se  plul  a  lui  témoigner  combien  on  le  regrettait. 
Cet  aclror  avait  conservé  le  principes  de  l'excel- 
lente école  où  il  s'était  formé,  ceux  de  son  maure 
Flenry.  Une  grande  habitude  de  la  srène  ,  beau- 
coup de  chaleur,  de  sensibilité  et  de  pathéiiqne ,  et 
one  profonde  inlelligence  de  ses  rôles ,  en  faisaient 
on  acteur  qu'on  ne  remplacera  pas  de  long-lemp». 
Il  s'est  retiré  à  propos,  el  son  exemple  aurait  du 
être  «uivi  par  quelque  autre  célébrité  ;  nous  vou- 
lons dire  qne  M.  Armand  s'estime  heureux  san« 
doute  de  ne  pas  avoir  eu  à  prostituer  son  talent  (!ans 
des  ouvrage*  qui,  joués  rue  de  R  clietien,  témoi- 
gnent de  la  décadence  de  Tari  dramatique  et  font 
la  honte  des  acteur*  qui  )  figurent. 

ARMBRUSTEH  (Ji:»k  Mitaei.),  né  à  5uli,  dar.s 
le  royaume  dt  "Wurtrmberg,  en  1761,  cultiva  de 
bonne  heure  la  littérature,  ,1  fut  secrétaire  du  cé- 
lèbre Lavâtes-,  avec  lequel  il  coopéra  à  la  rédaction 
de  la  Gautte  de  Zurich  En  quittant  celte  ville,  il 
alla  successivement  s'établir  à  Gun  zbonrg  ri  à 
Vienne,  ou  il  devint  principal  rédacteur  de  la  Ga- 
zette de  Fiente,  et  conseiller  autique  à  la  police  gé- 
nérale. Armbruster  a  pubSé  un  granH  nombre 
d'ouvrages  dont  voici  les  principaux  •  1°  Fragments 
physiofogiqws  ,  eatrail  de  Lavaier  ,  Zurich,  178.I- 
178J,  3  vol.  in-8»,  avec  figures;  a»  Portefeuille 
poétique.  Saint- G  ail,  178*,  •  vol.  in-8'>  ;  >  Esprit 
de  Laoalcr,  17SG,  in-S";  4"  C'-ntis  moraux  et  petits 
romans  pour  tous  les  é  alf ,  Brégrnls,  i;8;,  1  vol. 
in  8°;  5»  Joeph  II ,  sowvnir  historique,  V  enne  , 
175  >,  1  vol.  in  ;  6"  Examen  de  romcitnre  des 
Français  pendant  leur  séjour  dtins  la  Siuabe  et  l'Au- 
triehe  antériures,  Carlirolie,  » 7«j7 ,  1  vol.  in  8"  ; 
7»  Le  messager  de  Souabe,  Guntsbourg,  I7<j9  ,  » 
vol.  in-8'».  Tons  ce*  ouvrages  sont  en  a.lernand. 

ARMF1  LD  (  GusTs\r  Mao»h  »  ,  baron  d' ) , 
lieutenant-gônéral  de»  armé»*  suédoise»,  #t  grand 
gonverneiir  de  Stockholm.  Le*  événement»  de  sa  vie 
et  les  vicissitude*  de  sa  fortune  ont  fait  porter  sur 
lui  des  )ogemenl*  si  opnoiés  ,  que  sa  conduite  poli  - 
•  •que  est  encore  un  problème  l«ès  dilfirile  a  résou- 
dre. Sans  ajouter  plus  de  foi  à  ceux  qui  I  accusent 
d'amLiiion  el  d'intrigue  qu'à  ceux  qui  ne  voient  en 
loi  qu'une  viciime  de  'a  haine  d'un  grand  person- 
nage, nous  nous  bornerons  à  citer  le*  faits  te!»  qu'ils 
sont  parvenus  à  oolre  conna  ssance.  Le  baron 
d'Arrofeld  faisait  partie  de  cette  noblesse  dont 
Gustave  III  voulait  limiter  la  puissance,  parce. ju'il 
la  redoutait  ;  il  fut  arrêté  Jans  la  Finlande,  au  moi* 
de  mars  17^9,1  avec  plusieurs  confédérés  de  ton 
ordre.  11  parait  néanmoins  qu'il  n'y  avait  rien  de 
périlleux  pour  lui  d»n»  relie  mesure,  puisqu'il  ic- 
couvra  peu  après  s*  lil.erté,  el  fut  revêtu  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  qui,  en  lyjo,  agit 
!  contre  les  Russes.  Après  avoir  obtenu  divers  »ucce», 
le  général  suédois  fui  nommé  plénipotent  air»  ,  el 
conclut  la  paix  avec  la  Russie,  dan»  la  plaine  de 
Warrela,  le  3  ar>tit  179";  'e  19  octobre  de  l'année 
suivante,  il  signa  un  traité  d'alliance  entre  le  roi 
de  Suède  et  Catherine  II.  Gustave  III  ayant  été 
assassiné,  le  baron  d' Armfeld,  peu  de  temps  après, 
fut  nommé  gouverneur  de  Stockholm  ,  el  se  démit 
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•lors  d«  ta  place  de  général  ,  parc* que  le  duc  de 
Sudcrmanie ,  ragent  du  royaume,  réfutait,  aux 
terme*  du  traité  qu'Aru-feld  avait  fondu  avec  I  im- 
pératrice de  Ru*>ie,  de  faire  marcher  un  corpi  de 
Suédois  conlre  la  France.  Celte  oppntition  aux  rue» 
du  prince  amena  tan*  dame  la  ditgrace  du  gouver- 
neur, qui  pourtant  reçut  le  nouveau  litre  de  m i- 
nislre  accrédité  de  Suède  prêt  le*  cour»  d'Italie. 
Mai*  il  entrait  à  peine  en  fonctions  qu'il  fut  sur  le 
point  d'être  arrêté  à  Naples,  d'après  un  ordre  ap- 
porté de  Stockholm  par  un  courrier  extraordinaire, 
sous  le  prétexte  d'une  corrrtpondance  criminelle 
avec  la  comtesse  de  Rùden»ku>f,  dont  le  Lut  était 
de  renverser  l'autorité  du  prince  régent.  Le  gouver- 
nement napolitain  favorisa  l'évasion  du  baron 
d'Arrofeld ,  ce  qui  excita  le  mécontentement  de  la 
cour  de  Suéde.  On  répondit  à  tes  plaintes  que  les 
formalités  voulues  en  pareil  cas  n'avaiet  I  point  été 
observées;  mais  il  fallut,  pour  concilier  les  deux 
puissances,  la  cotation  de  l'Espagne.  Cependant 
d'  ^rrofeld,  qui  s'éiait  retiré  en  Pologne,  6l  insérer, 
dan*  1rs  papiers  publics,  sa  justification,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  tribunal  de  la  cour  de  le  citer 
comme  coupable  de  trahison  et  de  lèse- majesté.  Ses 
ptrlisans  prétendent  que  la  correspondance  saisie 
avait  été  fabriquée  pour  le  perdre  :  quoi  qu'il  en 
soit,  toutes  les  pièces  en  furent  lues  à  l'audience; 
ces  pièces  contenaient  le  développrmrnt  d'une  con- 
spiration qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  placer 
une  nouvelle  dynastie  sur  le  troue  de  Suède.  Une 
floue  russe  devait  s'introduire  dans  an  port  suédois, 
et  favoriser  l'entreprise.  D'Artnfeld,  condamné  à 
mort,  fut  mis  hors  la  loi  ,  et  son  jugement  afûrbé 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  Les  défen- 
seurs du  baron  prétendent  que  tout  son  crime  fut 
un  propos  Irnn  contre  le  duc  de  Sudcrmanie,  qu'il 
accusait  d'avoir  mis  trop  de  lenteur  dans  la  pour- 
suite de*  assassins  de  son  Frère.  D'autres  pensent  que 
Je  véritable  projet  d'Armfcld  était  d'unir  le  prinre 
Gustave-Adolphe  avec  la  grande-duchesse  Alexandra 
de  Russie  ;  alliance  qui  eût  mis  la  Suède  sous  la 
dépendance  du  gouvernemrnl  russe.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  Gustave  Adolphe  n'était  point  l'en- 
nemi du  baron  d  Armfrld,  puisque  aussitôt  qu'il 
fut  sur  lelrAne,  il  le  rappela,  le  rétablit  dans  ses 
honneurs,  et  nomma  son  épouse  grande  gouvernante 
de*  enfants  du  roi.  Charge  d'une  mission  diptoma- 
tique  près  la  cour  de  Virnne,  il  reprit  a  son  retour 
son  grade  à  l'armée  ,  et  fut  nommé  ,  en  i8o5 ,  gou- 
verneur de  Finlande  Ln  1807,  il  défendit  Straltund 
contre  les  Français,  et  reçut  une  blessure  asses 
grave  d'un  coup  de  feu.  Fa  1808,  il  eut  le  comman- 
dement d'un  corps  destiné  a  reconquérir  la  Norwége 
sur  les  Danois.  Les  défaites  qui  suivirent  les  premiers 
succès  empêchèrent  l'exécution  du  projet:  d'Arm- 
fcld revint  en  Suède  ou  bientôt  la  révolution  qui  fit 
descendre  Gustave-Adolphe  du  trône,  y  plaça  son 
oncle,  le  duc  de  Sudcrmanie.  Le  nouveau  monar- 
que avait  apparemment  oublié  son  ressentiment 
conlre  le  baron ,  puisqu'il  le  nomma  président  du 
conseil  de  la  guerre.  On  ignore  si  d'Armfeld  a  con- 
tribué à  cette  dernière  révolution  ;  mais  ce  qui  peut 
causer  quelque  étonnement,  c'est  qu'il  passa  au  ser- 
vice de  Russie,  en  1810,  saus  qu'on  en  util  deviner 
la  cause  :  ainsi,  tous  les  ressort*  de  sa  conduite  sont 
resté*  jusqu'alors  couvert*  d'un  voile  impénétrable. 

ARM  ONVILLE(JB.),  surnommé  Bonnet  rouge, 
conventionnel,  naquit  a  Reims,  ou  il  exerçait,  a 
l'ép<  que  de  la  révolution  ,  la  profession  de  cardeur 
de  laine.  Les  mtrurs  de  cet  homme  sans  instruction 
était  ni  celles  qu'un  remarquait  presque  générale- 
ment alors  parmi  les  ouvrier»  de  sa  classe  :  il  était 
grossier,  ivrogne  et  querelleur.  Cependant  ses  exrès 
démagogiques  pris,  par  une  multitude  aveugle,  pour 
du  patriotisme,  le  firent  nommer,  en  179a,  député 


,  à  la  coivrmion  nationale  par  le  département  de  la 
Marne.  La  graviié  des  ces  fonctions  ne  changea 
rien  à  tes  habitudes;  mais,  incapable  de  prendre- 
aucune  part  aux  discussions,  il  choisit  pour  modèle 
le  fameux  Mural,  dont  il  était  l'admirateur.  Il  se 
plaçait  ordinairement  près  de  lui  dans  cette  partie 
de  l'assemblée  appelée  la  Montagne ,  et  là  il  atten- 
dait toujours  qu  un  signal  de  son  patron  lui  ordon- 
nât de  se  Itttr  ou  de  s'asseoir.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Lorsque,  d'accord  avec  l'opinion  publique  <!e 
et  temps,  l'autorité  ordonna  la  c'ùture  de  la  salle 
des  Jacobins  ,  en  novembre  179'»,  Arraonville ,  qui 
s'y  trouvait,  montra  la  plus  vive  opposition,  et  11  en 
sortit  que  l'un  des  derniers.  Après  la  dissolution  de 
la  convention,  il  n  eut  aucun  emploi,  et  retomba 
dant  la  misère  et  dans  l'obscurité  d'où  il  était  sorti 
un  instant.  Quelques  uns  de  ses  compatriote*  ont 
assuré,  malgré  les  apparences  contraires,  que  cet 
homme  n'avait  jamais  été  méchant.  V  est  mon  a  l'bo 
pital  de  Reiru<,  quelques  années  avani  la  restaurai  ion. 

ARN  \UD  (  KsvjkHÇois-Tiionas  M*aii  ou  Baiu- 
lAfio  si'),  littérateur,  naquit  à  Paris ,  en  1718, 
d'une  famille  noble  du  midi  de  la  France.  Klevé 
chu  les  jé»uiles,  il  montra  de  bonne  heure  des  dis- 
positions pour  les  lettres,  ei  fit  des  vers  <  o  l'âge 
de  neuf  ans.  Il  fit  représenter,  en  17J0,  sur 
un  théâtre  de  société,  sa  comédie  du  Mourais 
riche,  dans  laquelle  Le  Kun  jouait  le  premier 
rôle;  Voltaire,  qui  était  prés  nt,  peu  sensible  aus 
beautés  de  la  pièce  ,  fut  frappé  du  talent  du  jeune 
acteur,  qu'il  détermina  par  >et  conseils  à  s'atta- 
cher an  théâtre.  De  là  une  sorte  de  liaison  entre 
d'Arnaud  et  Voltaire  qui  lui  voulut  long-temps  du 
bien,  et  qui  le  recommanda  au  roi  de  Prusse,  dont 
d'Arnaud  devint  le  correspondant  à  Paris.  Il  sut 
plaire  à  Frédéric  qui  I  attira  à  Berlin,  et  ne  dédai- 
gna pas  de  lui  adresser  des  vers  dans  lesquels  le 
pocte-roi ,  en  l'appelant  son  Ovii'e,  ne  m r nageait 

fioint  Voltaire,  avec  lequel  il  était  brouillé  pour 
'instant.  Ces  flatteries  et  celle  préférence  bles- 
sèrent l'atnour-propre  de  Couleur  de  la  Htnriwk, 
et  l'indisposèrent  fortement  conlre  son  ancien  pro- 
tégé. Cependant  d'Arnaud  ne  fii  pas  un  long  séjour 
à  Berlin,  ou  peut-être  il  parla  avec  trop  Ue  fran- 
chise; c'est  du  moins  ce  que  l'on  pourrait  soupçon- 
ner en  lisant  l'anecdote  suivante  ;  A  un  souper  ou, 
devant  le  roi,  on  s'exprimait  asseï  librement  sur  la 
religion,  d'Arnaud  seul  gardait  le  silence.  Frédéric 
s'en  aperçut,  et  lui  dit  :  <<  Eh  bien!  d  Arnaud, 
■  quel  est  voire  avis  sur  tout  cela  ?  —  Sire ,  répondit 
»  le  littérateur  français,  j'aime  à  croire  a  l'ixistenre 
»  d'un  être  au-dessus  des  rois  !  »  £11  quittant  la  ca- 
pitale de  la  Prusse,  d'Arnaud  se  rendit  a  Dresde  ou 
il  exerça  pendant  quelque  temps  la  place  de  con- 
seiller délégation.  De  retour  à  Paris,  il  vécut  dan* 
une  société  choisie  dont  il  s'éloigna  bientôt  pour 
s'occuperrxrlusivementdes  lettres  ;  c'est  à  cette  soli- 
tude que  1  on  dut  les  nombreux  ouvrages  dont  il  a 
inondé  le  public.  Il  ne  turtil  de  sa  retraite  que  pour 
se  mesurer  avec  Beaumarchais,  guerroyant  alors 
contre  Gorsmao  et  Korneroano;  mais  sou  loo  lar- 
moyaul  «t  déclamatoire  fournit  un  nouveau  iriom 
plie  au  spirituel  auteur  de  Figaro.  Lu  170,3,  d'Ar- 
naud fut  arrêté  et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire.Il  était  accusé  d'avoir  recueilli  dan*  sa  maison 
un  émigré  ;  c'était  alors  un  crime  irrémissible  :  ce- 
pendant il  lut  acquitté  ,  bonheur  sur  lequel  les  hom- 
mes célèbres  et  humainsdevaienl  alors  moins  comp- 
ter que  les  autres.  N'ayant,  en  sortant  de  la  Concier- 
gerie, d'attiré  bien  que  le  produit  de  ses  ouvrage»,  et 
quelques  secours  que  le  gouvernement  lui  accordait, 
il  tomba  dans  un  étal  voisin  de  I  indigence,  qui 
l'avilit  au  point  de  lui  faire  contracter  la  manie  de 
s'adresser,  non  seulement  à  ses  amis,  mais  à  des  per- 
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sennes  qu'il  connaissait  â  peine  ,  pour  leur  em- 
prunter je  petites  somme*  qu'il  ne  rendait  jamais  : 
ce  qui  a  fait  dire  au  caustique  Cbamfurl,  que 
d'Arnaud  devait  cent  miUe  ctus  en  puces  de  six  sous. 
Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrage*  qu'il  a  publics, 
on  dislingue  r  i°  les  Eprtuets  du  sentiment;  a"  les 
Délassements  de  f  homme  sensible;  3"  les  Loisirs  utiles  ; 
4°  les  Epoux  malheureux  ;  5<>  les  Lamentations  de  Je- 
/ww.  Tous  ces  ouvrages,  publiés  s;  Paris,  ont  en  plu- 
sieurs éditions;  les  deux  premiers  surtout  obtinrent 
le  plus  grand 'succès  lorsqu'ils  parurent  ,  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  traduits  en  plusieurs  langues.  I.e 
Ion  larmoyant  dans  lequel  ils  sont  écrits  ne  plaît  plus 
aujourd'hui,  et  c'est  peut-être  avec  raison  qu'on  a 
donné  a  ce  genre  le  nom  de  sensiblerie,  pour  le  dis- 
tinguer  de  la  véritable  sensibilité  dont  il  n'est  qu  une 
affectation.  On  se  souvient  encore  du  dernier  de  ces 
ouvrages ,  grâces  au  quatrain  de  Voltaire  qui  n'était 
plus  son  ami  lorsqu'il  le  fil  : 

Savcx-vous  pourquoi  Jérémie 
Se  lamenta  toute  sa  vie? 
C'est  qu'en  prophète  il  prévoyait 
Que  Baculard  le  traduirait. 

Voltaire  a  depuis  substitué  le  mot  do  Pompîgnan  *  ce- 
lui de  Baculard,  requi  faisait  doua  victimes  pour  une; 
mais  le  philosophe  de  Ferney  n'y  regardait  pas  de 
ai  près.  On  doit  aussi  à  d'Arnaud  quatre  drames  : 
i»  Le  comte  de  Cominges;  a»  Euphimit;  3o  Fajel; 
4°  MérimaL  Ces  drames  sont  du  genre  le  plus  som- 
bre; le  premier  seul  fut  représenté  en  1790  ;  il  a  en 
depuis  encore  quelques  représentations.  D'Arnaud 
est  mort ,  eu  i8o5 ,  à  l'âge  de  87  ans.  Il  a  laissé  un 
fil*  ,  qui  a  été  officier  supérieur  dans  le  corps  de  la 
gendarmerie. 

ARNAUD  (N.  ),  lieutenant  de  gendarmerie ,  a 
l'époque  ou  la  bravoure  française  s'e*i  placée  au  pre- 
mier rang,  a  mérité  d'être  distingué  encore  parmi 
les  plus  braves.  C'est  ce  guerrier  qu'on  a  vu,  le  18 
juin  1 8 1 5 ,  à  l'affaire  de  Mutillac  dans  le  Morbihan, 
culbuter  et  mettre  en  déroule ,  avec  4°  cavaliers  seu- 
lement ,  une  colonne  de  600  hommes  qui  s'opposait 
en  coupant  la  roule ,  à  la  marche  du  général  Rous- 
seau. C'est  encore  lui  qui,  trois  jours  après  au  com- 
bat d'Auray,  n'eul  besoin  que  de  ao  dragons  el 
3o  gendarmes  pour  emporter  le  village  de  Breck  que 
plus  de  5 00  hommes  défendaient.  Ce  brave  est  mort, 
mais  plusieurs  témoins  oculaires  de  ces  faits,  qui 
tiennent  du  prodige ,  sont  encore  existants. 

ARNAUD  (  François  ),  capitaine  à  I'ex-i4«  ré- 
giment de  ligne,,  né  a  Carcassonne,  en  1761.  Soldat, 
en  1781 ,  il  avait  fait  son  apprentissage  dans  la  pro- 
fession des  armes,  lorsque  la  révolution  éclata.  Le 
5  septembre  179a  ,  à  la  lêie  d'tm  détachement ,  il  se 
défendit  avec  la  plus  rare  intrépidité  dans  Toubaix , 
qu'il  n'abandonna  qu'après  un  combat  de  4  heures,  et 
lorsqu'il  nt  lui  restait  plus  ni  soldats  ni  munitions. 
Le  4  mars  1 nos  troupes,  après  avoir  disputé  avec 
acharnement  le  passage  du  pool  sur  laRoêr,  se  virent 
réduites  à  le  faire  sauter;  les  fougasses  étaient  pré- 
parées ,  mais  personne  ne  voulait  y  mettre  le  feu  , 
Arnaud  se  dévouant  seul  alors,  pour  épargner  à  ses 
camarades  des  périls  auxquels  lui-même  ne  craignait 
pas  de  s'exposer,  s'avança  sous  une  grêle  de  boulets 
et  de  balles,  saisit  la  mèche,  attendit  qu'elle  fût  en- 
flammée ,  el  ne  s'éloigna  qu'avec  la  certitude  que 
rien  ne  s'opposait  plu»  à  l'explosion.  Le  19  prairial 
an  a ,  avec  une  compagnie  de  grenadiers,  il  tint  en 
échec  un  corps  considérable  d'ennemis ,  dont  il  fit 
échouer  les  attaques ,  «t  auquel  il  en  imposa  par 
l'babiUlé  da  ses  disposition*  et  la  fermeté  de  sa  con- 
tenance. A  la  bataille  d'Iéna,  Arnand  s'élança  sur 

»che  d'un 
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deux  pièces  de  canon,  qui  défendaient  l'appro 
ucûlé  dont  l'empereur  avait  ordonné  IW. 


et  les  fit  tourner  contre  une  colonne  prussienne 
qu'il  obligea  à  se  replier  en  désordre.  Le  a4  décembre 
180G,  le  i4«  régiment  était  arrêté  sur  1rs  bords  de  la 
Wrka,  le  pont  de  Ksolombia  sur  cette  rivière  avait  été 
rompu;  Arnaud  malgré  la  fusillade  la  plus  vive  et  les 
obstacles  sans  nombre  qu'on  lui  opposait,  parvint  à 
le  rétablir,  et  donna  ainsi  à  son  régiment  le  moyen 
d'effectuer  le  passage  en  colonne  serrée,  et  fournil  à 
ce  corps ,  doul  le  général  fut  tué  dans  une  charge  de 
cavalerie,  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  in- 
trépidité. Le  capitaine  Arnaud  est  aujourd'hui  re- 
traité à  Boulogne-sur-Mer. 

ARNAUD  (  Josxph);  chef  de  bataillon  de  l'ex- 
garde,  officier  de  la  légion  d'honneur,  fils  d'un  cul- 
tivateur de  Sainl-Laurenl-sous-Rochefort ,  départe- 
ment de  la  Loire,  s'enrôla ,  en  1791,  dans  le  aâ«  de 
ligne*  et  fit  avec  distinction  les  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Il  se  fit  remarquer  surtout,  le  i3 
juin  1793,  à  l'attaque  du  camp  de  Raousse  en  Pié- 
mont. Alors  sergent-major,  Arnaud,  suivi  d'un  de 
ses  camarades ,  s'empare  d'une  redoute  que  défen- 
daient trente  hommes.  Il*  devaient  succomber  sous 
le  nombre,  mais  ,  soutenus  par  quelques  braves  que 
leur  exemple  encourage  ,  ils  tuent  huit  ennemis,  et 
mettent  les  autres  en  fuite  :  Arnaud  reçut  un  coup  de 
feu  à  la  jambe  gauche.  Sous-lieutenant ,  en  Egypte , 
au  siège  de  Saint-Jean-d'Aere ,  il  tombe,  à  ta  tête 
d'un  pelelon  de  grenadiers,  sur  un  poste  de  lurca 
asses  nombreux,  leur  enlève  deux  pièces  de  canon, 
leur  tue  vingt  hommes  sur  la  place  ,  et  poursuit  les 
autres  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  où  il  ne  put 
eu  entrer  qu'un  très  petit  nombre.  Blessé  dangereu- 
sement à  la  bataille  d'Eylau  le  8  février  1807, 
il  s'opiniàtre  è  rester  sur  le  champ  de  bataille  jus- 
qu'à la  défaite  complète  de  l'ennemi,  et  reçoit  la  dé- 
coration de  la  légion  d'honneur.  A  la  prise  de  Ralis- 
bonuc,  Arnaud  monte  le  premier  à  l'assaut,  et 
pénètre  dans  la  place  malgré  la  plus  vive  résistance. 
Maître  d'une  première  position  dont  il  a  facilité 
l'accès  à  ses  braves  camarades,  il  en  attaque  «ne  se- 
conde, dont  il  s'empare  également ,  obtient  le  succès 
le  plus  complet ,  et  ne  s'aperçoit  d'une  blessure 
grave  que  quand  il  n'v  a  plus  d'ennemi  à  combattre. 
Nommé  chef  de  bataillon  dans  le  ier  régiment  de 
voltigeurs  de  la  vieille  garde  ,  il  fit  pendant  la 
retraite  de  Moscou  des  prodiges  de  valeur,  lorsqu'en 
avant  de  Krasnoë,  son  régiment  résista  à  tous  les  ef- 
forts des  ennemis,  cavalerie  et  infanterie ,  reunis 
sur  ce  point  pour  rompre  l'armée.  Atteint  d'une 
balle  an  côlé  droit,  il  devait  circula  proie  des 
Russes  ;  mais  ses  soldats,  dont  il  était  adoré,  l'en- 
levèrent du  champ  de  bataille ,  et  l'emportèrent  mal- 
gré les  dangers  auxquels  eux-mêmes  étaient  exposés. 
Il  reparut  dans  la  campagne  de  Saxe,  y  déploya  la 
même  valeur,  et  fut  encore  blessé  à  Lulcen.  En  «8i4» 
le  chef  de  bataillon  Arnaud  redoubla  de  bravoure 
pour  défendre  sa  patrie  11  combattit  h  Brienne ,  à 
Craone  ,  el  sous  les  murs  de  Paris  où  une  dernière 
blessure  le  mit  hors  de  combat.  U  s'est  retiré  dans 
se*  foyers  où  il  jouit  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise 
ilaas  les  combats  et  de  la  haute  considération  due  à 
ses  vertus  civiles.  ,  ,  .    ,     r  1 

ARNAUD  (N.),. gênerai  de  brigade,  fit  la  cam- 
pagne de  1809,  eu  Portugal,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soull,  se  distingua  au  combat  de  Villalxa 
et  à  la  bataille  d'Oporto,  ou  nos  troupes  victorieuse* 
s'emparèrent  de  97  pièces  d'artillerie»  de  at»  dra- 
peaux, de  |o  bâtiments  anglais  ,.  da  3oo  milliers  oe 
pondre»  d'une  grande  quantité  de  munitions  con- 
Liionnécs,  cl  de  lente*  dressées  pour  plus  da  :>o,ooo 


ARNAUD  ( AuTomx),  général  de  brigade ,  com- 
mandant de  la  légion  d'honnenr,  naquit  à  Grenoble 
le  i4  '7^9  Ç  »'«a'*la  k  d»«-h»t»  «o»  coami»€ 

solda»  au  régiment  des  gardes  de  Lorraine,  ei  servit 
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doute  ans  dans  ce  corps  ,  qu'il  quitta  en  1771). 
Lorsque  la  pairie,  menacée  par  les  armées  étran- 
gères, appela  ses  enfants  aux  armes,  Arnaud  rc pondit 
comme  aurait  faii  un  jeune  homme  à  cet  appel ,  et 
fut  reçu  en  qualité  de  capitaine  dans  le  i«  bataillon 
du  Calvados  ;  mai»  ,  des  le  premier  jour,  il  passa  de 
ce  grade  à  celui  de  commandant  de  ce  même  ba- 
taillon. Envoyé  à  l'armée  du  Nord,  il  combattit 
vaillamment  à  la  bataille  d'Hondscoole ,  si  fatale 
aux  Anglais ,  et  y  eut  le  bras  gauche  fracassé  d'un 
coup  de  feu.  11  lut  nommr,  rn  Tan  a,  colonel  du  /f8e 
régiment,  et  justifia  ce  choix  honorable  par  sa  belle 
conduite  dans  les  campagnes  des  années  3,  4,  5,  G, 
et  7.  Le  colonel  Arnaud  passa  en  l'an  8  à  l'armée 
du  Rhin  ,  s'y  distingua  en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment à  l'affaire  de  Thirclberg  ,  sur  le  Danube  , 
le  iG  prairial.  Au  moment  011  les  ennemis  débou- 
chaient par  la  forêt  de  Ballzcira  ,  il  tomba  sur  eux 
avec  cinq  compagnies  de  son  régiment ,  et  les  pressa 
si  vivement ,  malgré  le  feu  de  huit  pièces  de  canon 
tirant  sur  lui  à  mitraille,  qu'il  leur  culbuta  trois  ba- 
taillons et  un  régiment  d<i  cavalerie,  leur  prit  cent 
vingt  hommes  et  un  nombre  considérable  de  bouches 
à  feu.  C'est  surtout  à  sa  valeur  que  furent  dns  les 
succès  inouis  de  la  bataille  de  Hohenlinden  ou  toute 
l'artillerie  autrichienne  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Sa  conduite  pendant  la  campagne  de  Hanovre  , 
en  l'an  10,  lui  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il   mourut  en  l'an  11  ,  regretté  de  tonte 
l'armée. 

ARNAUD  (Je*k-Baptmtii-Bkiu«a>u>-Aïitoi»b  d') 
fut  nommé  suaire  de  Perpignan  en  1809  ,  conseiller 
de  préfecture  des  Pyrénées-Orientales  en  i8i3,  et 
membre  de  la  chambre  introuvable  où  il  ne  saisit  au- 
cune occasion  de  se  faire  remarquer.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  une  grande  modération  de 
principes. 

ARNAUD  (N.),  chef  de  bataillon  et  aide-de- 
camp  du  général  Gazait,  se  distingua  au  siège  de 
Dada'pz,  le  17  février  1811,  en  repoussant  une 
sortie  des  assiégés. 

ARNAUD  AT  (N.),  est  on  de  ces  soldats  intrépides 
qui ,  par  leur  bravoure,  eussent,  dans  les  temps  an- 
tiques ,  obtenu  les  honneurs  de  l'apothéose.  Nous  ne 
rechercherons  pas  tons  les  traits  héroïques  qui  peuvent 
l'honorer  dans  les  campagnes  qui  précédèrent  r-lle  de 
1814  î  cette  dernière  suffit  ponr  faire  passer  le  nom 
d'Arnaudat  à  la  postérité.  A  la  bataille  de  Laon  ,  le 
g  mars,  ce  brave,  à  la  tile  de  quelques  chasseurs  flan- 
qneurs  de  la  vieille  garde  ,  avait  reçu  du  maréchal 
Ney  l'ordre  de  s'avancer  dans  un  bois  occupé  par 
l'ennemi.  D'Arnaudat  bientôt  enveloppe,  se  trouve 
seul  avec  son  caporal ,  séparé  du  détachement  qu'il 
commandait.  Un  coup  de  feu  atteint  le  caporal  au 
genou  et  le  met  hors  de  combat  ;  le  blessé  se  traîne 
au  pied  d'un  arbre  ,  auquel  Arnaudat  s'adosse  pour 
le  protéger  de  ses  armes,  en  le  couvrant  de  son  corps. 
Là,  assailli  de  toutes  paris,  il  soutient  avec  un  cou- 

Irage  qui  n'a  point  d  exemple ,  le  choc  des  soldats 
ennemis.  «  Rendez-vous!  lui  crie  en  français  le  com- 
x  mandant  russe,  on  ne  vous  fera  aucun  mal.  — 
••  Me  rendre!  ne  voyez- vous  pas  que  j'ai  encore  un 
>•  sabre  ?  ■  Pendant  vingt  minutes ,  ce  brave  eu  dé- 
tournant par  son  adresse  les  lances  dirigées  contre 
lui ,  renverse  tout  ce  qui  l'approche,  et  malgré  deux 
blessures  à  la  cuisse  et  plusieurs  coups  de  feu  dont 
son  pied  gauche  est  fracassé  et  ses  mains  ensan- 
glantées, il  défend,  sans  ralentir  ses  efforts,  le  caporal 
que  la  perte  de  son  sang  a  déjà  privé  de  connais- 
sance. Le  maréchal  Ney  instruit  de  la  position  du 
chasseur,  se  hâte  d'envoyer  à  son  secours  un  déta- 
chement qui  arrive  assez  tôt  pour  sauver  les  deux 
braves.  Par  un  oubli  trop  ordinaire  quand  il  ne 
s'agit  que  de  simples  soldats,  il  n'a  été  fait  de  cet 
acte  de  bravoure  aucun  rapport  a  Napoléon,  qui  n'eût 


•as  manqué  de  le  récompenser;  lu  lithographie  a  ré- 
paré celte  omission  et  s'est  chargée  de  le  transmettre 
a  la  postérité. 

ARNAUDAT  (Pikhm-Hmm  d'),  général  de  bri- 
gade, commandant  de  la  légion  d'honneur,  né  à 
Orlhès,  département  des  Basses-Pyrénées.  Apres 
avoir  servi  dans  le  Go*  régiment,  où  il  avait  été  suc- 
cessivement cadet  gentilhomme  en  1779  ,  sous-lieu- 
lenant  en  1780,  et  lieutenant  en  1768,  d'Arnaudat 
devint  capitaine  le  i*r  juillet  179a.  Il  fit,  avec  dis- 
tinction, la  première  campagne  de  la  révolution, 
pendant  laquelle  il  fut  blessé,  et  obtint ,  sur  le  champ 
de  bataille  ,  le  grade  d'ad  udant-génrral  chef  de  ba- 
t.iillon,  et  le  a?  avril  1 7«j3v  celui  d'adjudant-sénéral 
chef  de  brigade;  il  était  alors  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, et  se  signala  contre  le*  Espa- 
gnols au  combat  de  la  montagne  de  Louis  XIV,  le 
a3  nivôse  an  a,  sous  les  ordres  du  général  Laroche. 
Dans  son  rapport,  le  général  Servan,  commandant  en 
chef,  s'exprimait  en  ces  termes  :  ■  Quatre  pièces  de 
••canon  supérieurement  servies ,  et  judicieusement 
«  placées  par  l'adjudanl-général  d'Arnaudat,  déler- 
••  minèrent  le  succès  de  cette  brillante  journée.  Ce 
••fut  là  que  ce  brave  officier  fut  atteint  a  la  poitrine 
-  d'un  éclat  d'obus  et  renversé  de  cheval  ;  quelques 
••instants  auparavant  un  grenadier  d'Angou moi» 
«avait  en  le  bras  cassé  ;  l'adjudant  d'Arnaudat  court 
>•  pour  le  secourir  et  lui  témoigner  sa  srnr-ihililé  :  Air 
»nu  pLùgnci  pat,  lui  répondit  le  grenadier,  /'/  me 
»  reste  encore  un  bras  pour  la  rrpublujue.  »  Le  même 
jour  d'Arnaudat  fut  nommé  général  de  brigade,  et 
placé  â  la  tête  de  l'nvant-g.irde  de  la  division  de 
gauche,  sous  les  ordres  du  général  Dubonquel.  Peu 
tle  temps  après,  il  fut  chef  d'éiat-roajor  de  l'armée 
sous  le  général  LaLourdonnaye.  A  la  paix,  il  fut 
employé  à  l'intérieur,  et  passa  ensuite  a  l'armée  du 
Rhin  dont  il  guida  l'a  vaut- garde.  Eu  prairial  an  7, 
il  battit  les  Autrichiens  et  défit  entièrement  le  régi- 
ment des  seklers  (hussards).  Pendant  cinq  campagnes, 
le  général  d'Arnaudat  prit  part  à  nn  grand  noirLre 
de  combats  ,  et  se  comporta  dans  toutes  les  occasions 
de  manière  à  mériter  les  éloges  des  généraux  en  chef 
et  des  représentants  en  mission.  Toujours  au  poste 
d'honneur,  toujours  plein  de  zèle  pour  la  chose  pu- 
blique, il  n'avait  qu'une  seule  pensée,  celle  de  la 
prospérité  et  de  l'indépendance  de  sa  patrie  à  laquelle 
il  se  montra  constamment  dévoué. 

ARNAULT  (Antuink-Vimcest),  est  né  à  Paris  le 
»a  janvier  177G  Sa  famille  était  allachéeà  la  maison 
de  Monsikuii,  dépôts  Louis  XVIII,  il  lut  nommé, 
en  1785,  secrétaire  du  cabinet  de  MtnAMt:,  et  acheta, 
en  1787,  chez  MoNsir.un,  une  charge  que  l'émigra- 
tion des  princes  ne  tarda  pas  X  lui  faire  perdre,  et 
dont  il  perdit  aussi  la  finance.  Déjà  connu  par  quel- 
ques pièces  de  poésie,  il  débuta  dans  la  carrière 
dramatique,  en  1791 ,  par  la  tragédie  de  Marias  à 
Mtntumts,  qui  obtint  alors  le  succès  qu'elle  méri- 
tait ,  mais  qui  n'a  plus  été  jouée  depuis  la  chute 
du  gouvernement  impérial.  Les  allusions  qu'on  au- 
rait pu  faire  à  un  héros  que  cependant  l'auteur 
n'avait  pas  pu  avoir  en  vue ,  ont  probablement 
déterminé  l'autorité  à  en  défendre  les  représen- 
tations. Après  les  événements  déplorables  des  a  et 
3  septembre  1793,  M.  Arnault  passa  en  Angleterre, 
et  de  la  en  Belgique,  d'où  il  revint  en  France 
par  Dunkerque.  Arrêté  dans  celle  ville  comme  émi- 
gré ,  il  dut  sa  liberté  à  la  tragédie  de  Marias  \  et , 
de  retour  en  France,  il  se  livra  tout  entier  a  la  lit- 
térature jusqu'en  1797.  A  celle  époque,  il  se  rendit 
en  Italie,  et  lut  accueilli  favorablement  par  le  général 
en  chef  Bonaparte,  qui  le  chargea  n'organiser  le 
gouvernement  des  fies  Ioniennes.  En  1798,  il  s'em- 
barqua avec  l'armée  d'Orient;  mais  il  s'arrêta  dans  [ 
l'ile  de  Malle  où  Regnaud  de  Sainl-Jean-d'Angely,  I 
son  ami  et  son  beau-frère,  était  tombé  malade.  Le  | 
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dépari  Je  la  flotte  pour  l'Egypte  l'ayant  contraint  «le 
revenir  en  France,  il  fot  pris  dans  la  traversée  par 
les  Anglais,  qui  eurent  pour  lui  tous  les  égards  «lui 
nu  mérite  ,  et  lui  rendirent  la  liberté  après  sept  jours 
de  captiviie'.  M.  Arnault  devint  membre  de  l'institut 
en  »7«jy,  peu  de  temps  avant  la  révolution  do  18 
brumaire,  a  laquelle  il  prit  une  part  très  active. 
En  1800,  il  fut  nommé  chef  de  la  division  de  l'in- 
struction publique  par  Lucien  Bonaparte,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  l'année  suivante,  il  l'accom- 
pagna-dans  son  ambassade  k  Madrid.  Admis  a 
l'académie  de  celte  ville,  il  y  prononça,  pour  sa 
réception  ,  on  discours  remarquable  snr  l'état  des 
sciences  et  des  arts  en  France  De  retour  dans  sa  patrie 
et  rendu  à  l'instruction  publique,  il  fut  associé  aux 
travaux  du  savant  Fourcroy,  et,  en  qualité  de  pré- 
sident de  l'institut,  il  porta  la  parole  à  l'empereur 
Napoléon  à  son  retour  de  la  campagne  de  i8o5. 
Trois  ans  après,  lorsque  l'université  fut  organisée,  il 
devint  secrétaire-général  de  cette  administration  avec 
le  litre  de  conseiller  ordinaire.  M.  Arnaud  pouvait 
espérer  que  le  rappel  des  Bourbons,  en  i8i4,  ne 
lui  serait  pas  préjudiciable;  il  alla  au-devant  de 
Louis  XVIII  jusqu'à  Compîègne.  Toutefois  cette 
démarche  ne  parut  point  un  gage  suffisant  de  dé- 
vouement ;  il  fut  privé  de  tous   ses  emplois  en 
janvier  i8i5.  Deux  mois  après,  Napoléon  reparut, 
et  le  gouvernement  impérial  Ini  confia  provisoi- 
rement l'administration   générale  de  l'université. 
Nommé  a  la  même  époque  membre  du  ronseil  gé- 
néral du  département  de  la  Seine,  et  député  a  la 
chambre  des  représentants,  il  as<ista  h  la  cérémonie 
du  Champ-de-Mai.  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
il  lit  partie  de  la  dépuiation  envoyée  a  l'armée  par 
la  chambre  ,  proposa  ensuite  et  obtînt  une  souscrip- 
tion de  5o  francs  par  député  pour  le  soulagement  des 
militaires  blessés.  M.  Arnault  fut  du  nombre  des 
représentants  qui,  le  8  juillet,  se  réunirent  chez 
M.  le  président  Lanjuinais  pour  protester  contre  la 
fermeture  desportesdi  corps  législatif,  opérée  dans  la 
nuit  précédente  par  la  force  armée.  Compris  dans  les 
ordonnances  du  *4  du  mf  me  mois  et  du  17  janvier 
suivant ,  il  se  réfugia  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
où  il  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  qu'il  croyait  y 
trouver.  Enfin,  dans  le  mois  de  novembre  18m  , 
il  apprit  son  rappel  et  continua  dans  sa  patrie  les 
travaux  littéraires  que  ni  l'exil ,  ni   ses  emplois 
administratifs  n'avaient  interrompus.  Depuis  cette 
époque,  il  lui  a  été  alloué,  par  le  gouvernement  , 
une  pension  de  retraite,  et  a  été  porté  sur  le  tes- 
tament de  Napoléon  pour  une  somme  de  100,000  fr. 
31.  Arnault  publie  ,  depuis  i8a»  ,  la  vie  de  ce 
prince,  ouvrage  qni  n'est  point  au-dessous  de  la  ré- 
putation de  l'auteur,  et  qui  est  enrichi  de  lithogra- 
phies dont  plusieurs  sont  dignes  du  texte.  Plus  de  aï 
livraisons  prand  in-folio  ont  déjà  paru.  Sa  tragédie 
de  Genmuucut,  qui  a  excité  tant  de  désordre  à  la 
première  représentation  ,  le  aa  mars  >8t7 ,  a  été 
jouée  pour  la  seconde  fois,  en  i8aâ  ,  au  Théâtre- 
Français,  et  a  été  dignement  appréciée.  Le  pnblic 
s'est  convaincu  que  si  la  critique  qu'en  a  d'abord 
faite  M  Martiuvitle  n'était  pas  entièrement  injuste, 
elle  était   du   moins  plus  que   sévère  ,   et  sur- 
tout peu  généreuse ,  puisque  l'auteur  était  alors 
proscrit.  Lu  de  ses  fils  ,  voyant  son  père  offensé,  ;e 
crut  obligé  de  le  venger;  M.  M^rlalnville,  forcé  par 
l'opinion  de  se  battre,  malgré  l'autorité  à  laquelle  il 
s'était  adressé,  a  payé,  par  une  blessure  légère  ,  la 
légère  intempérance  de  sa  plume.  C'était  propor- 
tionner la  peine  au  délit.  M.  Arnault  a  composé 
plusieurs  autres  tragédies  inoins  connues  :  Lucrèce; 
Cincinnatus ,  ou  la  Conjuration  de  S  pur  lus  Manlius; 
Oscar,  fils  d'Os sian;  Blanche  et  Montcassin ,  ou  les 
Vtmliens;  Dont  P'tdre ,  ou  le  Roi  et  le  Laboureur;  les 
Guelfes  etlei  CiMint,  et  enfin  Lycurgue.  On  lui  doit 
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encore  Homtius  Codes ,  tragédie  lyrique;  Phrosine 
et  Mélidor,  drame  lyrique;  Seipion,  drame  héroïque; 
et  la  Rançon  de  Duguesclin,  ou  les  Mtrurs  du  douzième 
siècle,  comédie.  M.  Arnault  a  fait  paraître  on  vo- 
lume de  fables,  composées  dans  un  genre  nouveau, 
qui  n'est  pas  celui  de  La  Fontaine,  mais  qui ,  par 
ses  rapports  à  la  îmlitique,  convient  mieux  peut- 
être  au  temps  présent.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
excellents  discours  sur  l'instruction  publique  et  de 
différents  opuscules.  Il  est  l'un  des  éditeurs  de  la 
Biographie  des  contemporains ,  et  a  concouru  à  la 
rédaction  de  plutieors  journaux  et  écrits  périodiques. 
L'esprit  mordant  et  caustique,  qui  perce  dans  plu- 
sieurs articles  du  Libéral  helge  les  lui  ont  fait  attri- 
buer; mais  il  ne  les  a  pas  avoués  lorsqu'un  libraire 
voulut  les  réimprimer  pour  s'en  servir  contre  lui- 
même  En  général,  son  style,  toujours  nerveux,  est 
semé  de  traits  piquants  qui  entretiennent  l'intérêt  du 
lecteur.  Les  genres  différents  qu'il  a  embrassés ,  et 
dans  lesquels  il  a  presque  toujours  réussi,  lui  ont 
mérité  un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de 
cette  époque.  Il  ne  fait  plus  partie  de  l'institut  ;  son 
nom  a  été  rayé  des  tableaux  à  la  réorganisation  de 
l'académie  en  1816.  M.  Arnault  vient  de  faire  un 
voyage  en  Belgique  ou  il  a  reçu  l'accueil  le  plus 
flatteur  du  roi  Guillaume,  Il  a  fait  au  prince  héré- 
ditaire la  lecture  d'une  tragédie  dont  le  sujet  est 
l'assassinat  de  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'O- 
range. Les  journaux  en  ont  déjà  fait  l'éloge. 

ARNAULT  (  Lucikx-Emilk  ),  fils  du  précédent  , 
embrassa  d'abord  la  carrière  administrative,  et  fut , 
en  1808,  auditeur  au  conseil  d'étal.  Chargé  en 
même  temps  d'organiser  et  de  diriger  la  province 
d'Istrie ,  eu  Illyric  ,  il  resta  dans  ce  pays  jusqu'en 
i8i3,  et,  de  retour  en  France,  il  devint  successi- 
vement sous-préfet  de  Chàteauroux  et  préfet  du  dé- 
partement de  l'Ardcche.  Apres  le  rétablissement  du 
ouvernement  monarchique,  AI.  Lucieo  fut  privé 
c  sa  place  et  se  livra  alors  a  la  littérature.  En 
1818,  il  lut  au  comité  du  Théâtre-Français  la  tragédie 
de  Pertinax,  jpi'un  a  su  depuis  appartenir  à  son  père. 
La  première  pièce  sortie  de  sa  plume  est  Iiégulus,  et 
elle  a  suffi  à  sa  réputation  ;  elle  a  été  représentée 
pour  la  première  fois,  le  ."»  juin  i8aa,  sur  le  Théâtre- 
Français,  et  a  enlevé  tous  les  suffrages.  La  beauté 
des  vers,  la  force  des  expressions,  et  l'effet  drama- 
tique de  cette  tragédie  lui  assurent  un  succès  durable. 
La  tragédie  de  Pierre  de  Portugal,  jouée  depuis,  le 
ai  octobre  i8a3,  est  peut-être  écrite  avec  plus  de 
pureté;  elle  a  été  d'autant  mieux  goûtée  du  public, 
que  le  même  sujet ,  traité  faiblement  par  Al.  Firmiu 
Didot,  a  para  daus  le  même  temps  au  théâtre  de 
l'Odéon.  M.  Lucien  ,  qui  pourrait  se  prévaloir  de  la 
réputation  de  sou  père  et  s'enorgueillir  de  son  propre 
mérite ,  réunit  a  un  grand  talent  une  modestie  rare  ; 
il  est  pcut-élre,  daus  la  haute  littérature,  le  seul 
exemple  d'un  fils  qui  n'a  point  dégénéré  de  son 
père. 

ARNAVON  (FnAwçois),  était  avant  la  révolu- 
tion prieur  de  Vaucluse  et  chanoine  de  Lille,  où  il 
était  né  en  1749-  H  a  appartenu  à  l'église  métropo- 
litaine de  Paris,  et  conserva  le  titre  de  vicaire-gé- 
néral de  Corfou.  Auteur  de  deux  ouvrages,  peut-être 
trop  mondains  pour  un  ecclésiastique,  Pétrarque  a 
fauefav  et  Retour  à  la  fontaine  tk  l'audwe,  il  en  a 
fait  un  autre  pins  analogue  à  son  état ,  mais  on  il  a 
été  moins  heureux:  Y  Apologie  de  lu  religion  chrétienne 
contre  le  Contrat  Social.  Ici  sa  piété  et  son  érudition 
n'ont  pu  balancer  le  génie  de  Jean-Jacques.  Il  est 
mort  en  i8a4- 

ARNAY  (Josipb),  né  a  Dôle  le  8  novembre  1769. 
L'histoire  a  conservé  le  nom  de  ce  soldai  dolois. 
Sergent  dans  les  gardes  françaises,  il  monta  le  pre- 
mier à  l'assaut  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  saisit 
le  gouverneur  de  Launay  :  Rendet-vous,  lui  dit-il,  jt 
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réponds  de  vous.  Vaineroent  Arnay  s'efforça  de 
t-a ire  son  prisonnier  à  la  fureur  du  peuple  et  de  le 
conduire  à  l'HAtel-de-Ville  :  parvenu  à  la  place  de 
Grève,  de  Launay  fut  massacré.  Après  la  réforme 
des  gardes  françaises,  Arnay  entra  dans  un  bataillon 
de  volontaires,  et  parvint,  par  sa  bravoure  et  sa  con- 
duite,au  grade  de  capitaine.  Mort  à  Saint-Domingue, 
âgé  d'environ  3G  ans,  il  emporta  les  regrets  de  ses 
compagnons  d'armes,  qui  voulurent  prendre  soin  de 
ses  enfant».  Cet  bommage  rendu  à  ses  qualités  pri- 
vées honora  plus  encore  s»  roémoire'quo  le  tiis*  de 
vainqueur  de  la  Bastille,  et  la  médaille  d'or  qui  lui  fut 
décernée  à  cette  époque. 

AI1NDT  (ERHKST-IVUviucit),  né  a  Altona  en  1769, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  Grcifswald ,  dans 
la  Pomérantc  prussienne.  C'est  un  de  ces  idéologues 
dont  les  principes  ont  contribués  arracher  l'Allema- 
gne à  la  domination  de  Napoléon.  Chef  de  la  Société 
unit  pour  la  propagation  de  la  vertu,  et  l'un  des  partisans 
les  plus  enthousiastes  de  la  liberté  civile,  il  opposa,  à  la 
fortune  du  conquérant  français,  tout  l'ascendant  que 
ses  doctrines  lui  donnaient  sur  une  jeunesse  exallée  et 
naturellement  portée  à  la  méditation.  En  180G  ,  il  fil 
paraître  son  Esprit  du  temps,  ouvrage  original ,  plein 
de  rapprochements  ingénieux ,  et  dont  les  pensées 
prorondes  ,  liées  entre  elles  par  de*  rapports  en  quel- 
que sorte  mystérieux,  durent  produire  le  plus  grand 
effet  sur  des  hommes  passionnés  pour  la  liberté. 
Arndt,  effrayé  lui-même  des  conséquences  de  son 
livre,  et  redoutant  la  vengeance  de  Napoléon,  se 
lia  la  de  se  sauver  en  Suède,  d'où  cependant  il  ne 
cessa  de  correspondre  avec  ses  prosélytes  jusqu'au 
moment  on  les  roalbenrs  imprévus  de  la  campagne 
de  Russie  déterminèrent  l'Europe  entière  à  s'armer 
contrela  France.  Alors  éclata  l'insurrecl  ion  qu'Arndt 
avait  préparée  :  l'Allemagne  se  leva  en  masse  ,  et  se 
vengea  du  moins  de  ses  revers,  si  elle  11  obtint  pas  le 
prix  qu'elle  attendait  de  ses  efforts.  Arndt  a  pnblié 
plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  nombre  desquels 
on  cite  :  Ditcours philanthropiques  sur  la  liberté  des  an- 
ciennes républiques  ;  Voyage  fait  en  1 798  «f  >  799  dans 
une  partie  lie  F  Allemagne,  de  C Italie  et  de  la  France  ; 
l'oyagt  en  Suède;  Essai  hiziorique  sur  P état  des  serfs  en 
Poméntnie  et  dans  Pile  de  IVùgen ,  etc.;  la  Germanie  et 
PEurope;  Fragments  sur  la  civilisation.  Le  premier 
rapport  que  la  commission  d'enquête  de  Mayence  a 
envoyé  an  comité  de  la  dicte  germanique  présente 
un  exposé  historique,  qui  remonte  jusqu  à  180G,  du 
résultat  de  ses  recherches  sur  les  faits  qui  devaient 
en  Sire  l'objet,  et  contient  ce  passage  sur  le  fondateur 
du  système  gymnastique  connu  sous  le  nom  de 
Tursnubungen  :  Arndt,  ses  écrits  tendent  a  la  régénéra- 
tion de  P  Allemagne,  mais  n<  n  au  renversement  de  Podit 
existant  comme  ceux  de  ses  associés  sur  plusieurs  autres 
sociétés  secrètes.  Les  persécutions  qu'il  avait  éprouvées 
à  Naples,  comme  suspect  de  carbonarisme,  ont 
beaucoup  contribué  à  avancer  sa  mort ,  arrivée  en 
i8a4 1  »  deux  milles  de  Venise. 

AMNEMAN,  médecin  allemand  ,  mort  en  180G, 
s  est  fait  une  grande  réputation  comme  praticien  ,  et 
par  plusieurs  ouvrages  de  médecine  insérés  dans  les 
recueils  périodiques  sur  cette  science. 

ARNOLD  (  BksoIt),  est  l'un  des  généraux  les 
plus  fameux  qui  ont  figuré  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Tour  à  tour  le  défenseur  et 
l'ennemi  de  sa  patrie,  il  acquit  la  réputation  d'un 
grand  capitaine,  et  imprima  sur  son  front  la  tache 
des  traîtres.  Intrépide,  téméraire  même,  il  eut  le 
génie  de  la  guerre,  et  compta  ses  combats  par  autant 
de  victoires.  La  prise  de  Ticondérago,  qui  succomba 
sous  ses  efforts  réunis  a  ceux  du  brigadier  Allen, 
commença  sa  réputation;  l'attaque  de  Québec  y  mit 
le  comble  ;  une  marche  des  plus  savante»,  an  milieu 
des  glaces  de  l'hiver  et  dans  les  affreux  déserts  do 
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Maine  ,  l'avait  couvert  de  gloire ,  mais ,  blessé  » 
l'assaut  de  cette  place,  il  fut  obligé  de  quitter  l'armée 
et  les  Américains  furent  forcés  de  se  retirer.  A  peine 
guéri ,  il  revint  à  la  tête  de  ses  troupes  et  ramena 
avec  lui  la  victoire.  Il  battit  d'abord  1rs  Anglais  sur 
le  lac  Champlain  ret  bientôt,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gates,  à  La  suite  de  deux  batailles  sanglantes, 
livrées  au  général  Bourgogne  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière du  Nord,  il  contraignit  les  ennemis  de  l'indé- 
pendance à  déposer  les  armes.  Tant  de  succès-  lui 
devinrent  funestes.  Nommé  commandant  de  Phila- 
delphie après  l'évacuation  de  cette  ville  par  les 

Anglais  en  1778  «  il  oublia  la  cause  pour  laquelle  il 
avait  combattu ,  et  s'attira  la  haine  de  ses  conci- 
toyens autant  par  ses  superbes  dédains  pour  l'auto- 
rité civile,  que  par  un  faste  qui  contrastait  trop  avec 
la  simplicité  républicaine.  Arnold  éprouva  bientôt 
les  tristes  effets  des  nouveaux  sentiments  qu'il  avait 
inspirés.  Cherchant  dans  les  plaisirs  un  dédommage- 
ment à  l'estime  publique ,  il  fil  des  dettes ,  joua  pour 
les  réparer,  tomba  dans  la  misère ,  er  se  déshonora 
enfin  par  des  extorsions  odieuses  et  des  vols  de  tout 
genre.  Accusé  de  tous  ces  crimes  devant  l'assemblée 
de  Pensylvante ,  il  fut  condamne  a  une  réprimande 
publique,  et  il  se  soumit  à  celte  espèce  de  flétrissure. 
La  soif  de  la  vengeance  lui  en  fit  même  supporter  la 
honie  avec  résignation  ;  il  parut  se  repentir  de  sa 
conduite  et  chercha  à  regagner  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  qui,  trompés  par  les  apparences,  et 
importunés  par  ses  sollicitations  pressantes,  kn  ac- 
cordèrent le  commandement  de  West-Poinl ,  place 
importante,  située  près  de  New-Yorck,  non  loin  des 
avunt-posles  anglais.  C'est  alur*  qu'Arnold  cessa  de 
se  contraindre  :  il  fit  part  secrètement  de  ses  desseins 
au  général  anglais  Clinton,  qui  envoya  près  de  lui  le 
major  André  pour  régler  les  conditions  de  sa  trahi- 
son. Elles  furent  bientôt  arrêtées.  Arnold  s'engagea  à 
livrer  le  poste  de  West-Poinl,  projet  cependant  qu'il 
ne  put  exécuter.  Le  major  André, pris  parles  gardes 
avancées  américaines  tandis  qu'il  retournait  à  New- 
Yorck,  paya  ce  complot  de  sa  tête.  Arnold  par- 
vint à  s'échapper,  et,  réuni  à  l'armée  anglaise,  îl 
y  servit  en  qualité  de  major-général.  Il  publia  aus- 
sitôt des  proclamations  iusen>ées,  dans  lesquelles , 
traitant  sa  trahison  de  patriotisme  ,  il  engagea  ses 
anciens  compagnons  d'armes  à  venir  se  ranger  sons 
Us  bannières  de  la  mère-patrie.  Cet  exemple  ne  fut 
point  imité;  aucun  Amérieain  ne  voulut  abandonner 
la  cause  de  la  liberté.  Arnold,  cependant,  dominé  par 
des  passions  ardentes  et  fougueuses  qui  le  rrndaient 
capable  des  plus  grands  crimes  comme  des  plus 
grandes  vertus,  brûlait  du  désir  de  s'abreuver  dans 
le  sang  de  ses  concitoyens.  Il  leur  fil  une  guerre 
atroce  ,  cl  telle  qu'elle  n'avait  point  eu  lieu  depuis 
l'insurrection.  Partout  la  dévastation  accompagna 
ses  pas  jusqu'au  moment  où  l'indépendance  de  l'A- 
mérique fut  reconnue.  Arnold  se  retira  en  Angle- 
terre où  il  mourut  en  1801.  Le  courage  qu'il  montra 
dans  ses  derniers  moments  et  les  regrets  qu'il  mani- 
festa arrachèrent  des  larmes  au  généreux  Washing- 
ton. Les  Anglais  lui  ont  élevé  un  superbe  monument 
en  marbre  à  Westminster ,  au  milieu  de  leurs  rois 
et  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  leur  pays.  On 
est  étonné  de  voir  un  traître  entre  le  plus  grand  des 
philosophes,  l'illustre  Newton  et  le  fameux  amiral 
lué  à  Trafalgar,  le  brave  Nelson.  Arnold  aurait  été 
traité  d'une  manière  plus  convenable  à  son  mérile 
aux  Elals-Unis.  Dans  le  temps  qu'il  les  ravageait  ;  il 
demanda  à  un  Américain  prisonnier  ce  qu'on  lui 
ferait  s'il  tombait  entre  les  mains  des  indépendants. 
.  On  couperait,  lui  répondit  le  brave,  cette  jambe 
»  blessée  devant  Québec  pour  le  service  de  la  patrie  ; 
»on  l'enterrerait  avec  tous  les  honneurs  de  la 

guerre-  Quant  an  reste  de  votre  corps ,  il  serait 

«  pendu.  ■  M.  Marbois  a  donné  des  détails  très  co- 
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rienx  sur  la  vie  de  ce  général  dans  an  ouvrage  inti- 
tule Récolte  cF Arnold. 

ARNOLD  (Tmsor>oM-FKKDiHAii»'CAJKTAii),  écri- 
vain allemand  ,  a  publié  Nouveau  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique  et  statistique  de  la  principauté 
ttAnhalt,  vol.  in-S*,  180*  ,  Erjurt  aeee  ses  curiosités 
et  ses  antiquités ,  sous  le  rapport  historique,  statistique 
et  commercial,  vol.  in-8°,  180a  J  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importants  ,  entre  autres  /* Art  de  com- 
poser et  de  diriger  un  orchestre.  M.  Arnold  est  profes- 
senr  de  philosophie  a  Erfurl. 

ARNOLD  (  Thomas  ),  médecin  de  Leicester,  où 
il  fonda  un  établissement  pour  les  fous,  qu'il  dirigea 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1816,  était  membre  du 
collège  de  Londres  et  de  la  société  royale  de  méde- 
cine d'Edimbourg.  11  a  publié)  i°  Dissertatio  de 
pieuritide  ;  a»  A  case  of  hydrophobia  succesfully  treated, 
1793  ;  3»  Observations  on  the  ménagement  of  the 

ARNOULD  (  Sophi«)  ,  célèbre  actrice ,  naquit  à 
Paris  le  ii  février  174^1  dans  l'appartement  même 
ou  fut  massacré  l'amiral  Coligny.  Fille  d'un  bourgeois 
aisé ,  ses  parents  lui  avaient  donné  une  brillante  édu- 
cation que  rehaussa  encore  sa  beauté  et  son  esprit 
naturel.  Elle  dot  ses  succès  dramatiques  à  une  cir- 
constance assex  singulière;  la  princesse  de  Modenc 
faisait  pénitence  dans  une  retraite  au  Val-de-Grâce , 
pendant  la  semaine  sainte,  des  péchés  qu'elle  avait 
commis  dans  le  carnaval.  Frappée  de  la  beauté  de  la 
voix  de  Sophie ,  qui  chantait  noe  leçon  de  ténèbres  ; 
elle  en  parla  à  la  cour,  et  bientôt,  malgré  sa  mère, 
Sophie  qui  peut-être  fat  restée  une  femme  estimable 
si  une  princesse  n'eut  pas  eu  de  péchés  à  expier,  fut 
I rincée  de  par  le  roi  dans  la  voie  de  la  dissolution. 
Elle  débuta  le  i5  février  17J7,  sur  •«  théâtre  de 
l'académie  royale  de  musique,  fut  reçue  sociétaire» 
au  bout  d'un  an ,  et  pendant  vingt  ans  y  tint  arec  le 
plus  grand  succès  les  premiers  emplois.  Mais  c'est 
toutefois  moins  comme  actrice,  que  Sophie  Arnould 
s'est  rendue  célèbre ,  que  par  son  esprit  et  ses  avan- 
tures  galantes.  On  cite  d'elle  une  foule  de  bons  mots 
dont  elle  savait  faire  passer  le  cynisme  sous  une  en- 
veloppe piquante  et  spirituelle.  Nous  ne  citerons  au- 
cun de  ceux-ci;  mais  uons  ne  pouvons  toutefois 
nous  dispenser  de  faire  connaître  quelques  uns  de 
ceux  dont  la  pudeur  ne  peut  s'offenser.  Rcnconirant 
un  jour  un  médecin  qui  allait  voir  un  malade  avec 
un  fmil  sous  le  bras  :  «  Docteur,  lui  dit-clie ,  il  pa- 
»  rail  que  vous  avez  peur  de  le  manquer.  ••  Une  dame 
très  jolie  mais  dépourvue  d'esprit  ,  se  plaignait 
d'être  obsédée  par  une  foule  d'amants  «  :  Eh  î 
■•  ma  chère,  lui  dit  Sophie,  il  vous  est  si  facile  de 
>•  les  éloigner;  vous  n'avez  qu'à  parler.  ••  Une  prude 
disait  près  d'elle  qu'on  devrait  bien  distinguer  les 
femmes  honnêtes  par  des  marques  honorables.  «Vous 

-  voulez  donc,  lui  dit  Sophie,  mettre  les  filles  dans 
»  le  cas  de  les  compter.  »  Voyant  un  jour  sur  une 
tabatière  le  portrait  du  minisire  Choiseul,  accolé, 
par  la  flatterie ,  à  celui  de  Sully.  «  Voilà ,  dit-elle, 
"  la  recette  et  la  dépense.  »  Celte  célèbre  actrice  se 
retira  du  théâtre  en  1778  ,  et  mourut  à  Paris  en 
180a,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Toujours  fertile 
en  plaisanteries,  elle  ne  cessa  d'en  faire  que  lorsque  la 
mort  lui  eut  fermé  les  yeux.  Au  moment  d'être  adtni- 
niitrre, elle  dit  au  curé  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  :  •<  Je  suis  comme  Madeleine  :  Beaucoup  depé- 
»  chés  me  seront  remis,  pareeque  j'ai  beaucoup  airaé.» 

—  Un  fils  de  Sophie  Arnould,  Constant  Dio ville  de 
Brancas,  fut  tué  à  la  balaillede  Wagraro.  Il  était  co- 
lonel de  cuirassiers. 

ARNOULD  (Ambroisk-Marik),  député  aux  con- 
seils des  anciens  et  des  cinq  cents ,  puis  membre  du 
tribunal ,  se  fit  connaître  des  le  commencement  de 
la  révolution  par  des  connaissances  en  finances. 
Partisan  des  idées  libérales,  il  publia,  en  171)1  , 
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un  écrit  intitulé  :  De  la  balance  du  commerce ,  qu'il 
j  reproduisit  par  extrait,  en  <7q4>  sous  le  titre  de 
;  Point  de  terrorisme  contre  les.  assignats ,  ou  Triple  union 
'  entre  ta  foi  publique  et  l'intérêt  des  finances  et  du 
'  commerce.  Arnould  resta  étranger  aux  discassions 
j  politiques  jusqu'au  moment  ou  la  convention  dé- 
;  créta  que  les  denx  tiers  de  ses  membres  feraient 
]  partie  des  noavelles  assemblées  qui  devaient  être 
'  formées  en  vertu  de  la  constitution  de  l'an  3.  Opposé 
à  cette  mesure,  il  se  réunit  aux  sections,  quoique 
mu  par  des  motifs  différents  ,  et  devint  un  des  prin- 
cipaux moteurs  des  événements  du  i3  vendémiaire 
an  4-  Arnould  échappa  à  la  proscription  qui  suivit 
cette  journée,  mais  il  fut  obligé  de  se  tenir  long- 
temps caché  pour  se  soustraire  aux  poursuites  diri- 
gées contre  lui.  Enfin  il  reparut  aux  élections  de 
1798,  où  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  an- 
ciens par  les  scissionnaires  auxquels  il  s'était  réuni. 
Instruit  par  l'expérience,  il  ne  s'occupa  que  d'objets 
de  finance  dans  celle  assemblée  et  au  conseil  des 
cinq-cents  dont  il  fit  partie  en  1799-  Après  le  iS 
brumaire,  auquel  il  prit  part,  il  fut  nommé  membre 
dt  la  commission  chargée  de  diriger  le  projet  de  la 
constitution  de  l'an  8 ,  appela  l'attention  du  peuple 
sur  les  heureux  effets  de  cette  révolution,  et  devint 
ensuite  membre  du  tribunal.  Arnould  avait  espéré 
obtenir  le  ministère  des  finances;  trompé  dans  son 
attente,  il  n'en  fol  pas  moins  un  des  tribuns  qui 
se  prononcèrent  en  faveur  du  gouvernement  impérii), 
après  l'établissement  duquel  il  devint  maître  à  la 
cour  des  comptes.  Il  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  181  a. 

ARNOULT  (N.)  avocat  et  député  à  l'assemblée 
constituante  ,  fut  un  des  premiers  à  demander  Pabo- 
lilion  des  dîmes.  Pe»i  de  temps  après  ,  il  proposa  de 
déclarer  la  branche  d'Espagne  inhabile  à  succéder 
au  trône  de  France.  Il  s'opposa  à  l'exportation  des 
grains  ,  et  voulut  rendre  1er*  ministres  responsables 
des  malversations  qu'on  remarquait  dans  l'adminis- 
tration des  subsistances.  En  1790,  il  provoqua  l'é- 
tablissement d'un  tribunal  provisoire  ,  en  remplace- 
ment du  parlement  de  Dijon,  et  en  1791  ,  il  appuya 
le  projet  de  loi  de  déclarer  propriétés  nationales  les 
rivières  navigables.  M.  Arnoult  a  publié  une  collec- 
tion des  décrets  de  la  première  assemblée  natio- 
nale. 

ARNOULT  (Piebils-  Avcvste  )  ,  né  à  Paris 
(  Seine  ) ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  ,  de 
Saint-Henri  de  Saxe  et  de  Saint-Ferdinand.  Le  gé- 
néral Tbilmann  et  le  colonel  Orlow,  aidc-de-cani]> 
de  l'empereur  de  Russie,  s'approchèrent  de  Mers- 
bourg  eu  septembre  i8i3;  le  chef  de  bataillon  corse 
à  qui  le  commandement  de  celte  place  était  confié  , 
ayant  abandonné  son  poste  au  moment  du  danger  , 
l'adjoint  provisoire  au  commissariat  des  guerres  , 
Arnoult,  et  le  sous- lieutenant  d'Astugues,  du 
9e  bataillon  du  train  ,  imposent  aux  habitants  , 
dont  l'esprit  n'était  pas  favorable  aux  Français,  font 
armer  ceux  des  malades  le  plus  en  état  de  faire  feu  , 
résistent  avec  une  opiniâtreté  héroïque  aux  attaques 
de  plus  de  deux  mille  hommes  ,  font  prisonnier  , 
dans  une  sortie,  le  prince  de  Hohenxollern  ,  et  éva- 
cuer sur  Erfurt  douze  cents  blessés  ou  malades. 
Obligés  de  céder  au  nombre,  ces  trois  cent  cinquante 
braves ,  dépourvus  de  munitions ,  obtiennent  des  al- 
liés ,  étonnés  de  leur  courage ,  la  plus  honorable  ca- 
pitulation. Celte  action  valut  à  Arnoult  et  au  sous- 
lieuteuanl  d'Aslugues,  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur  ;  et  Napoléon  dit  en  apprenant  ce  fait 
d'arme  :  J'ignorais  que  mes  commissaires  des  guerre* 
fissent  le  coup  de  sabre.  Arnoult  reçnt  en  même 
temps  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe.  Employé  an 
commencement  de  i8i5  ,  au  ministère  de  la  guerre, 
Arnoult ,  qui  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  la  ^ar- 
rière bureaucratique  ,  fil ,  comme  adjoint  aux  com- 
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missaires  des  guerres,  la  campagne  de  181.Ï,  el  sauva, 
a  ver  quelques  hommes,  une  pièce  d'artillerie  francise 
que  les  Prussleus  emmenaient.  Cette  aciion,  dont  le 
général  Bertrand  fut  l'un  des  témoins,  resla  sans 
récompense.  Les  événements  politiques  ayant  fermé 
de  nouveau  au  jeune  Arnoult  la  carrière  brillante 
où  il  avait  débuté  avec  tant  de  succès,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  celle  des  armes  ,  pour  la- 
quelle il  s'clait  toujours  senti  une  vocation  décidée. 
Devenu,  en  18  iq,  ofûcirr  au  5e  régiment  de  hus- 
sards ,  il  se  distingua,  le  ip,  juin  iba3  ,  au  combat 
de  San-Lucal-ia-Mayor  ,  en  Espagne  ,  et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  Ferdinand. 

AFIN O  U X- LA FFHF. Y ,  auteur  des  Annales  ik  la 
monarchie  jrançaiic  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  ta 
mort  de  Louis  XV,  naquit  à  Gap,  le  18  septembre 
1^35  ,  et  mourut  à  Paris  ,  le  hj  septembre  171)  ».  Ou 
lui  doit  aussi  la  l'ie  privée  de  Louis  XV. 

ARPAJEAN  (d'A«sY  d'),  médecin  à  Montpel- 
lier, té,  en  1738,  à  Mouzac,  dans  les  Quatre- 
Vallées,  a  publié  une  dissertation  sur  la  phlhisie 
pulmonaire ,  ouvrage  habilement  écrit  et  rempli 
d'observations  nouvelles  et  importantes.  Il  a  encore 
traduit  du  blin  les  Œuvres  médicales  de  Gorter. 

ARQUlF.R  (  Joïkph  ),  né  a  Toulon  en  i;G3,  an- 
nonça de  bonne  heure  des  dispositions  pour  la  mu- 
sique, se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  cet  art,  et 
devînt  eti  peu  de  temps  musicien  et  compositeur.  Il 
exerça  d'abord  son  talent  ;:u  théâtre  de  Lyon  ,  passa 
ensuite  à  celui  de  Marseille  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre, et  y  Gt  représenter,  en  178;) ,  tin  opéra  de 
M.  de  S.iinl-Priesl ,  Daphnis  et  Hurleuse,  qu'il  avait 
rois  en  musique.  Il  vint  alors  à  Paris  précédé  d'une 
sorte  de  célébrité;  il  comptait  pour  l'accroître  sur  la 
protection  que  lui  avait  vouée  M.  de  Sainl-Prirsl.  et 
aspirait  à  la  place  de  second  maître  de  musique  à 
l'Opéra,  que  celui-ci  lui  avait  fait  espérer;  mais  la 
retraite  de  son  protecteur  l'obligea  de  u'cntplovcr 

3 ne  ses  propres  moyens,  et  ne  put  devenir  que  chef 
'orchestre  dans  des  théâtres  subalternes,  tels  que 
ceux  de  Montansier,  Molière  ;  etc.  U  Gnit  enfin  par 
retourner  a  Marseille.  Cependant  Arqnirr  ne  man- 
quait pas  de  talent;  il  entendait  parfaitement  la 
scène,  faisait  des  airs  faciles  et  chantants,  avec  des 
accompagnements  d'une  facture  brillante  et  légère, 
qualités  dont  tous  les  compositeurs  ne  sont  pas 
pourvus.  Il  a  donné  à  Paris  le  A  fa  ri  corrigé,  l'Ifô- 
tellerie  de  Sarzano,  les  Deux  Petits  1 raulaifaurs ,  /*AV- 
mitage  des  Pyrénées;  à  Marseille,  Zizeo  et  Monrose 
et  les  Pirates.  Il  avait  fait ,  pour  le  Médecin  Turc,  un 
second  acte  ,  nui  ne  fut  point  re^u  a  Feydeau  pour 
des  causes  indépendantes  du  mérite  de  l'ouvrage. 

ARRIAZA  (  dom  jE4N-BsrTi>TE  ),  écrivain  es- 
pagnol, est  né  en  1770,  dans  la  Vieille-Caslille. 
Après  avoir  servi  dans  la  marine  royale ,  il  devint 
secrétaire  d'ambassade,  et  fut  ensuite  employé  dans 
les  secrétaireries  d'étal.  En  1801  ,  on  a  vu  M.  Arria- 
za  fréquenter  assiduetnent  U  maison  de  Lucien  Bo- 
naparte ,  alors  ambassadeur  en  Espagne.  Plus  tard 
on  l'a  tu  se  déclarer  avec  une  espèce  de  fureur  contre 
les  Français,  et  contre  leurs  amis  en  Espagne.  Par- 
tisan de  toute  espèce  de  tolérance  ,  nous  serions  les 
premiers  a  louer  la  fidélité  de  M.  Arriaza  pour  son 
prince  ,  s'il  eut  mis  plus  de  modération  dans  sa  con- 
duite. En  1830,  à  l'époque  où  l'armée  s'insurgea  à 
Cadix,  il  fit  paraître  des  lettres,  dont  le  but  était  de 
détruire  l'effet  des  écrits  publiés  en  faveur  des  José-  \ 
phinos  ou  constitutioiirtels  de  1808.  On  doit  à  la  plume 
de  M.  Arrima  un  poème  sur  la  danse  un  autre  plus 
remarquable  sur  la  peinture  et  l'architecture,  et 
quelques  autres  pièces  de  poésie  ,  toutes  estimées. 

ARRIETA  (  AtovsTiN  ),  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque de  San-Isidro  de  Madrid,  et  député  aux 
eortès  de  1830,  est  né  dans  un  village  de  la  province 
de  Ségovie.  Après  avoir  étudié  dans  cette  dernière 


A  Hit 


ville  et  à  l'université  de  Valladolid,  ou  il  fut  gradué, 
il  alla  dans  la  capitale  ,  et  y  suivit  plusieurs  cours  , 
entre  autres  ceux  de  droit  canon,  de  droit  naturel  et 
de  droit  des  gens.  Les  nouvelles  connaissantes  qu'il 
acquit,  la  lecture  des  livres  étrangers  et  la  société  de 
personnes  instruites,  lui  firent  sentir  que  son  édu- 
cation avait  été  défectueuse,  et  il  eut  le  coura-e 
d'entreprendre  de  la  refaire  lui-même.  Les  principes 
politiques  et  religieux  qu'il  raauisfcsla  depuis  furent 
le  résultat  de  cette  noble  résolution.  Arrieta  ne  larda 
point  à  les  faire  paraître  dans  la  traduction  des  Lois 
ecclésiastiques ,  tirées  du  iïirurau- Testament ,  ouvrage 
italien ,  dans  lequel  l'auteur  détruit  de  la  manière  |.<. 
plus  forte  et  la  plus  claire  les  abus  de  l'église  actuelle 
et  les  maximes  ambitieuses  des  iiltramontains  ,  en 
leur  opposant  les  lois  et  les  maximes  de  l'église  pri- 
mitive. L'inquisition  défendit  ce  livre  anssitol  qu'il 
parut;  et  Arrieta,  certain   du  danger  auquel  il 
s'exposait,  en  «'occupant  de  matières  religieuses  ,  se 
livra  exclusivement  a  la  littérature  et  à  la  politique. 
Sur  la  recommandation  de  quelques  hommes  de 
lettres,  il  obtint  un  emploi  à  la  bibliothèque  de  San- 
Isidro,  et  publia  presque  amsiiôt  la  traduction  des 
Principes  de  littérature,  de  l'abbé  Ballcu*  ,  auxquels 
il  ajouta  des  notes  critiques,  des  applications  à  la 
langue  espagnole  ,  etc.  A  l'époque  de  l'invasion  des 
Français  en  Espagne  ,  Arrieta  ,  plein  d'amour  pour 
sa  patrie,  et  incapable  de  transiger  avec  ses  princi- 
pes ,  se  relira  dans  sa  province  natale  ,  ou  il  cner<  ha 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  à 
entretenir  la  haine  des  Espagnols  pour  leurs  enne- 
mis. A  peine  cette  longue  lutte  fut-elle  terminée  , 
qu'il  retourna  à  Madrid  pour  y  remplir  la  place  de 
bibliothécaire  de  San-Isidro  ,  que  la  régence  du 
royaume  venait  de  lui  accorder.  En  1818,  les  jé- 
suites, rappelés  par  Ferdinand  VII ,  reprirent  la  di- 
rection de  celte  bibliothèque,  établie  dans  leur  an- 
cien collège  ;  et  en   i8ao,  une  décision  des  cortès, 
en  décrétant  l'expulsion  des  jésuites,  réintégra  dans 
sa  charge  Arrieta,  qui  en  fut  encore  dépouillé  après 
le  renversement  du  gouvernement  constitutionnel. 
Nommé,  en  i8ao,  député  à  l'assemblée  des  corlcs  , 
par  la  province  de  Ségovie  ,  il  fut  un  des  -uleurs  de 
la  loi  qui  soumit  les  délits  de  la  presse  à  la  décision 
du  jury.  Dans  la  séance  du  aa  mars  18a  1  ,  il  proposa 
la  vente  des  biens  nationaux;  et,  dans  celle  du  1 3  mai, 
il  demanda  qu'on  appliquât  aux  eeçlésiasliquîs  l'ar- 
ticle i)7  de  la  constitution  ,  qui  défend  à  tout  fonc- 
tionnaire  public,  nommé  par  le  gouvernement  , 
de  représenter  aux  codes  la  provinre  dans  laquelle 
il  est  employé.  Celte  sage  proposition  fut  modifiée 
par  la  chambre,  qui  décréta  que  le  haut  clorgé  seul 
y  serait  soumis.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  Arrieta  a  encore  public  V Esprit  du  Téfémat/ue 
ou  sa  Morale  et  sa politique  ;  il  est  auteur  d'une  col- 
lection des  principales  productions  des  classiques  es- 

fiagnols  ,  avec,  leurs  vies  et  des  notes  critiques  sur 
eurs  écrits  ,  intitulée  :  liiblioth'cjue  choisie  de  la  litté- 
rature espagnole.  Celle  entreprise,  aussi  propre  a  en- 
tretenir le  patriotisme  qu'a  propager  les  lumières 
dans  la  péninsule  ,  était  digne  de  cet  excellent  ci- 
toyen. 

ARRIGIII  (  Htscintuk  ) ,  baron  et  officier  de  la 
légion  d'honneur,  cousin-germain  par  alliance  de 
Mn>e  Laetitia  Bonaparte,  mère  de  Napoléon,  fut 
d'abord  avoral-général  du  roi  en  Corse.  A  l'avéne- 
roeot  de  Louis  XVI  au  trône,  il  vint  en  France  en 
qualité  de  commissaire  de  son  pays ,  et  après  la 
mort  de  ce  prince,  il  retourna  dans  la  Corse, 
comme  commissaire  de  la  république  iiour  l'admi- 
nistration centrale  de  l'île.  Opposé  aux  projets  de 
Paoli,  il  fut  exilé  avec  sa  famille,  pendant  l'occupa- 
tion de  sa  patrie  par  les  Anglais.  Après  l'établisse- 
ment du  gouvernîment  consulaire  ,  il  devint  succes- 
sivement membre  du  corps  législatif,  préfet  du  dc- 
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pw?emerrt  4a  l.nmonp,  er  enfin  d,-  toute  h  Corse. 
Destitué  après  les  événement»  4e  i8i4  *  •»  *"  f>»rli«  , 
en  i&tSf  de*  la  junte  organisée  aprèi  la  nouvelle  dw 
débarquement  4e  Napoléon  en  France;  depuis  celle 
époque    il  a  cessé  d'eire  en  évidence. 

A  «  Il  IG  HP  (  a  s t> 1 1 > v - 1 . n ii i ^  ) ,  frère  4*  précé- 
4ent , tort y  ainsi  que  lui,  élevé  à  la  dignité 4e  baron 
el  décoré  de  lacroi*  4*afÔcier  4c  I*  légion  d'honneur. 
Non  moins  remarquable  par  son  esprit  et  ses  con- 
naissance* que  par  ton  patriotisme  ,  il  mérita  l'es-' 
lime  et  K  affection  de  l'empereur  Napoléon  ,  et  fui 
élevé  à  la  dignité  4'évèqm  4'Aeqni.  N'avait  éll  vi- 
caire- général  de  l'île  4' Eli*  ,  «ratai  la  cession  de  ce 
pays  à  la  France. 

ARR1GHI  (  Jo<srr-*-P*iurr-x  ) ,  frère  du  précé- 
dent, était,  en  i«..'M  virnire-général  d'A^erin  et 
de  la  principauté  de  Piontbino.  Sincèrement  attaché 
à  Napoléoit ,. il  ne  l'abandonna  pas  dans  s*  mauvaise 
fortune,  et  irai*  jourr  après  le  débarquement  4e  ce 
prince  à  Porto-Ferraïo ,  >'  publia  on  mandement 
dan»  lequel' il  félicitait  tek  habi.ant.de  l'fttî  d'Elte  de 
lu  posséder.  M.  Arrigbi  se  retira  en  Corse  «pris  la 
seconde  rentrée  4e*  Bourbons  en  France.  Il  est 
membre  4e  la  légion  d' honneur ,  chanoine  honoraire 
4e  hv catiédrale de  Pise,et  4e  l'église  métropolitaine 
4e  Florence. 

ARR  KxHi  f  Jraw)r,  cousin  dès  précédents,  fui 
nommé  député  suppléant  4e  la  Corse  a  la  convention 
nationale  r  où'  if  entra  le  i&  vendémiaire  an  3.  Peu 
après,  M  il' décréter  que  des  secours  seraient  accor- 
dé» àrsfe»  compatriote*  réfugiés'  sur  le  continent  ;  et 
dans  la  sntéme  année  ,  il  fit' partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  combine  de  Joseph  Le], on 
En'  l'art  4  i  Jean  Arrighi ,  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  avec  le»  deutr tiers  des  conventionnel*  ;  et  en 
l'an  5  ,  il  s'opposa  a  V annulai  ion  des  élection»  4e  la 
Corse  1  opérée*  avant  la  prontulgatiod  delaconsti- 
tntierr  de  l'an  3'.  Membre 4a  corps  législatif,  après' 
l'établissement  4u- gouvernement  consulaire,  ,•  il'  s-'y 
fit  remarquer  comme  membre  4e  la  commission 
créée  peur  «nkuter  le  ira v ni  du  rappel  des  émigrés. 
Ai  l'expiration  de  ses  fonction*  législatives,  il  fut 
nommé  préfet  4n  département  4n  1  iamoue  ,•  et  re- 
nonça bientôt  à  cette  place.  Il-  ne  reparut  sur 'la 
scène  politique qu'au  moment  du  départ  de  Napo- 
léony  4e  ("île  d'Èlbe  ,  le  »6  février  i8i5;  ce  prince 
le  nomma  dors  l'un  des  membres  de  la  jutfle  qu'il 
charge»  def  a4m.rtWtr.tion  4e  l'île  4e  Corse. 

.VU  Kl  G  H 1  (  4nc  4e  Padone  ) ,  fils  d'Hyacinthe  , 
e  mbrassa  de  bonne  heure  le  parti  de*  armes ,  et  s'era- 
baruusravee  l'année  4' Orient ,  en  qualité  d'aide-de- 
camp  du  général  Berlhier,  depuis  prince  de  Neu- 
châtef  et- 4e  Wagram.  Nommé  capitaine  au  combat 
de  Salrhi.ih,  le  1 1  août  1798,  il  fut  blessé  grièvement 
à  l<a*««ut'4e  Jaffa,  et  fut  laissé"  pour  mort  à  Saint- 
Jean-d'Aére,  on  il  combattit  avec  les  grenadiers 
d'élite.  Lecepitaine  Arrlgbi-  ne  cessa  4e  se  distin- 
guer dans  la  mémorable  campagne  d'Egypte  ,  après 
laquelle,  il-  passa  h  l'armée  d  Italie  A1  la' bataille  de 
Marrasse,  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron,  et 
fut  hierrtdt  après  chargé  d«  commandement  dn 
ment  de  dragons;  A  la  tite  4e  ce  corps ,  an 
dà  Wertingeu  ,  m  180.Î  ,  il  chargea  deui 
régiments  de  cuirassiers  ,  et  fit  prisonnier» quelques 
centaines  de  cavaliers ,  et  wn  bataillon: de  grenadiers 

lioner°is  ,  ffin  soutenaient  les  mira*  tiers,  l.e  roi  on  cl 

{ Arrfgbi  avait'  été  blessé  an  commencement  de  la 
charger  el  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'audace  d'un 
dragon.  Ala  bataille  d'Austerlil»,  il  mérita  le  grade 
de-  général  4e  brigade ,  auquel  il*  préféra  celui  de  co- 
lossH-  dés  dragons  4c  la  ganlr.  Enfin  Napoléon  lui 
décerna  le  titrer  4a  général  snr  le  champ  4e  bataille 
de  Priedland ,  el  l'été  va  peu  apree  à'  la  dignité  de 
due  da  Padoue.  Nommé  général  de  division,  en 

d«  général  Es- 
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pagne,  tué  a*  commencement  de  cehé  bîHa.flé,  ff 
combattit  vaillamment  4  Wagrim ,  U  fa  leïe  des 
cuirassiers.  An- commencement  de  iflr»  ,  le  duc  de 
Padoue  épousa  fa' filte  du- comte  Heriri  dé  Montes- 
qaiou  ,  qui  était  alors*  attaché  à'  t'rmpereilr  en  qua- 
lité de  chambellan;  et  peu  4e  tempe  après  son  ma- 
riage, ri  fut  chargé'  du  commandement  éta chef  de 
tnnlés  lés' cohortes orgariisées  pendant  la  campagne 
de  Russie,  et  repoussa' toutes  les  atfaqnés  des  An- 
glais contre  la  Ho  II  an. le  n  l'île  de  Walcheren.  Apres 
1rs  natalités  de  Lntiteh  el  d*  BaUrren ,  ét  maigre  la 


rORsow  et  CtéfrifchKf.  Le  but  de'c'c'itiouvemetii  cta 
île  couper  les  communications  4e  l'armée  (Vancaise , 
et  de  s'emparer  de  ses  magasins;  mais  le' générât 
Arrigbi ,  «vec  quelques  bataillons  et  qdelqubs  esca- 
drons seulement,  fit  ntae'si  Belle  contenance  devant 
l'ennemi,  qtt'il  le  détermina  à  se  rtrfrer'avec  la 
honte  d'aVoir  ccbutlé  datas  un  projet  hostile  entrepris 
malgré  les  traité*.  Les  habitants  de  Leipsifk  se  mon- 
trèrent reconnaissants  envers  les'Prattçats',  el  leur 
offrirent  tous  les  secours  dont  ils'aValerii  liétoîri.  A 
la  bataille  dte  Leîpstck  ,  le  général  Arrigbi ,  com- 
mandant le  3e  corps  de  cavalerie,  défendit  avée 
beaucoup  de  valeur  les  faubourgs  de  celle  ville.  Âans 
1rs  campagnes  dé  France, if  sauva,  en  Champagne , 
1rs  corps  d'armées  commandés  par  lés  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,  et  soutint,  sads'së  laisser  en- 
tamer ,•  toutes  les  attaques  du  prince  Constantin  , 
qui  chargeait  lui-même  à  la  tete  de  totile  la  cavale- 
rie,'et  d'une  artillerie  nombreuse,  Membi'e  de  la 
chambre  des  pairs  pendant  les  cent' jours,  il  se  ren- 
dit en  Corse  au  commèhceméni  du  mois  de  mai,  rl 
fit  des  préparatifs  immense*  pour  ntettre  l'île  à  l'abri 
de  toute  insulte.  Après  la  seconde  abdication  ,  ii 
voulut  continuer  1rs  mêmes  préparatifs,  dans  lé  but 
de  rendre  la  Corse  indépendante;  mais,  ne  trouvant 
pohil  1rs  esprits  disposé»  a  prendre  part  a  ce  hardi 
dtssrita ,  il'ful  obligé  d'y  renoncer.  Le  4nc  4e  Padoue 
fut  frappé  par  l'ordonnance  royale  dit  7  janvier  iffiC  : 
il  a  obtenu  on  rappel  a  la  fin  de  tSïo. 

ARRIGHI  (  AaTOitra)  ,  dé  la  ro?roe  famille  que 
In  précédent» ,  sortît  en  1810  de  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr,  pour  entrer  et)  m  me  .tons-lieutenant  dans 
le  3«je  régiment  d'infanterie  de  ligne.  Ce  fut  en  Por- 
tugal qu'il  fit  ses  premières  armés,  sorts  les  ordres 
dn"  maréchal  Masséna.  ]l'y  donna  des  preoi-es' d'une 
grande  valeur,  alnsi  qu'en  Espagne  ,  après  l'évacua- 
tion du  Portugal.  Le  »  mai  it5i3 ,  il  se  distingua  par 
un  fait  d'artnes  aussi  brillant  qu'utile  .1  l^afmée  ,  vu 
culbutant  et  dispersant  les  bandes  de  Cnmpillë  el 
iïlterruro,  qu'il  attaqua  avec  les  voltigeurs  d  avanl- 
g.irde,  dans  dès  retranchements  élablis  sur  une 
rivière  près  dn  village  de  Malton.  La  défaite  dr 
ces  guérillas  facilita  les  opérations  dit  siège  de  Ca»- 
jlro-Urdiales,  que  le  général  Foy  réduisit  quelques 
jotar»  après.  Datai  le  mois  de  novembre  suivant ,  Ir 
capitaine  Arrighî ,  intrépide  jusqu'à  h  témérité ,  se 
précipila  plusieurs  fois  seul  contre  une  maison  cré- 
nelée ,  défendue  par  quarante  Espagnols  qui  faisaient 
un  feu  terrible ,  et  qui  se  firent  tuer  p'résque  tous 
sans  vouloir  se  rendre.  A  la  fameuse  balaille'de  T!ou- 
.ou se  ,  Antoine  Arrigbi  montra  l'ardeur  d'un  jeune 
soldat  et  le  sang-froid  d'un  militaire  consommé*. 
Blessé  grièvement  dans  cette  affaire  ,  il  rut  part  au 
dèMiier  iHompbe  de  notre  vieille  armée,  triomphe 
d'amant  plus  important'  qu'il'  faisait  voir  aux  puis- 
sances alliées  combien  la  France,  malgré  ses  revers  el 
la  trahison',  était  encore  redoutable. 

ARRlVAflENE  (FermufANo),  est  ne*,  vers  17G0, 
dans  lè  Brescian  ,  aveedes  talents  médiocres  dont  il 
ne  sut  calculer  ni  la  force,  ni  l'élei.due.  Il  s'exr r,  n 
dans  presque  «ous  les  genres  de  tiiléralnrc;  il  fi. 
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des  sonnets  el  beaucoup  d'autre*  poésies  fugitives , 
sans  que  leur  peu  de  suces  l'éclairât  sur  son  vrai 
mérite.  Lorsque  la  révolution  éclata  dans  son  pays, 
il  l'embrassa  avec  ardeur,  persuade  qu'elle  allait 
ouvrir  un  vaste  champ  à  son  ambition,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  en  propager  les  principes.  Ses  liaisons 
avec  l'abbé  Bellinello,  alors  le  Nestor  de  la  littéra- 
ture italienne,  lui  donnaient  une  sorte  de  crédit  litté- 
raire ;  aussi  avait-il  été  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie de  Mantoue,  et  quelques  circonstances,  dont  il 
avait  usé  avec  adresse,  lui  avaient  donné  de  la  pré- 
pondérance. Compris  d'abord  dans  le  collège  élec- 
toral des  dotti,  établi  en  vertu  de  la  constitution  po- 
litique du  royaume  d'Italie,  par  Napoléon,  il  fnt 
ensuite  nommé  juge  au  tribunal  d'app'l  du  départe- 
ment de  la  Me  lia ,  à  Brcscîa.  Mais  des  honneurs 
civils  loi  convenaient  peu  sans  la  gloire  littéraire; 
il  voulut  obtenir  celle-ci  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Il  imagina  pour  cet  effet  nn  moyen  bizarre  dont  le 
résultat  lui  parut  infaillible;  ce  fut  de  mettre  en 
prose  le  poë'me  de  PEn/er,  du  Dante.  Il  n'avait ,  di- 
sait-il, d'autre  prétention  que  de  le  rendre  plus  in- 
telligible au  commun  des  lecteurs.  Cette  traduction 
commença  à  paraître  en  i8t3  ;  mais  il  eu  arriva 
tout  autrement  que  l'auteur  avait  prétendu.  Il  prouva 
qu'il  n'avait  pas  entendu  son  modèle,  et  qu'il  écri- 
vait mal  en  italien. 

AHROWSMITH  (A),  éditeur  de  caries  géo- 
graphiques, né  à  Londres  vers  le  milieu  du  18e  siè- 
cle ,  mort  en  i8a3,  s'occupa  toute  sa  vie  de  géogra- 
phie ,  et  y  acquit  des  connaissances  très  étendue»; 
néanmoins  toutes  ses  caries  ne  sont  pas  également 
estimées,  s'élant  servi  de  renseignements  peu  exacts 
qu'il  n'a  pas  été  à  même  de  vériGer.  Il  a  fait  ses 
mappemondes  d'après  la  projection  de  Mercator,  et 
c'est  celui  de  ses  ouvrages  auxquels  les  connaisseurs 
attachent  le  plus  de  prix. 

ARTAUD  ,  écrivain  français ,  a  traduit  le  Paradis 
du  Dante,  VEnJer  et  le  Purgatoire  du  même  poë'ie. 
Ces  traductions,  enrichies  de  notes  curieuses  et  de 
faits  historiques,  sont  justement  estimées.  On  a 
encore  de  lui  des  Considérations  sur  l'état  de  la  pein- 
ture en  Italie,  dans  Us  quatre  siècles  qui  ont  précédé 
relui  de  Raphaël.  M.  Artaud  a  fait  la  campagne  de 
Champagne  dans  l'armée  du  prince  de  Condé.  De 
retour  en  France,  en  iSoa,  il  a  été  employé  dans 
différentes  missions  diplomatiques,  et  a  obtenu  en 
Espagne  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Char- 
les IV.  M.  Artaud  a  été  censeur  sous  le  gouverne- 
ment impérial  et  sous  le  gouvernement  royal. 

ARTAUD  (François  -  Sovlamcx  ),  frère  du 
précédent,  est  auteur  d'une  traduction  de  Y  Histoire 
de  la  résolution  de  Danetnarek  en  1660  ,  écrite  en  al- 
lemand par  Spilller,  et  d'une  autre  traduction  de  la 
sixième  édition  du  Manuel  iTlustoire  naturel] e ,  par 
M-  J.-F.  Blumenbach  (l'ojr.  l'article  Blumkhhach  ). 
1 1  a  aussi  fourni  des  articles  au  Magasin  encyclopé- 
dique. 

ARTAUD  (RJattbiic),  né  en  i75o,  était  d'abord 
avocat ,  et  devint ,  avant  la  révolution»,  conseiller  a 
la  sénéchaussée  d'Arles,  sa  ville  natale.  Il  vint  à 
Paris  chercher  un  asile  pendant  la  terreur,  et  y 
resta  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  ;  il  fut  nommé, 
en  1810,  président  du  tribunal  civil  de  Tarascon  , 
et  mourut  le  irr  avril  i8ai.  Aussi  bon  jurisconsulte 
que  magistral  intègre,  il  consacrait  à  l'histoire  na- 
turelle, et  surtout  à  la  botanique,  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions.  Il  avait  rassemblé  un  bel  her- 
bier,  dont  son  fils  a  fait  don  h  la  bibliothèque  de  la 
ville  d'Arles. 

ARTEAGA  (Etiinnr),  savant  jésuite  espagnol, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés ,  dont  voici 
les  principaux  :  Hr\vlvtions  du  théâtre  italien ,  écrites 
en  celle  langue  ;  quatre  volumes  in-ta  ,  Venise, 
i?85;  des  Dissertations  (aussi  en  ilali-n))  sur  le  rit/une 


sonore  et  le  rilhme  muet  des  anciens.  Cet  écrit ,  puisé  I 
dans  les  ouvrages  des  premiers  écrivains  de  l'anti- 
quité, est  remarquable  par  une  fonle  de  découvertes 
neuves  et  utiles  :  la  musique ,  la  poésie,  la  gram- 
maire ,  la  danse,  la  pantomime,  etc. ,  y  sont  traitées 
avec  une  supériorité  qui  prouve  combien  l'autenr 
possédait  son  sujet.  On  lui  doit  encore  un  Recueil  de 
poésies  grecques  et  latines,  et  tin  lier  wtl  sur  le  beau 
idéal ,  qui  a  élé  couronné  par  l'académie  de  Madrid. 
Artéaga  est  né  dans  cette  ville  ,  en  s 744  *  et  mourut 
à  Paris  en  1799  ,  où  il  avait  suivi  le  chevalier  d'A- 
sarra,  alors  ambassadeur  en  France. 

ARTHENAY  l  Loois-Goiliacmb,  baron  d' )  fat 
présenté,  par  le  département  du  Calvados ,  comme 
candidat  an  corps  législatif,  et  en  qualité  de  repréV 
sentant  par  le  sénat  conservateur,  en  mai  181 1.  Au 
mois  d'octobre  i8i4.il  fut  d'avis  qu'on  restituât*  aux 
émigrés  la  partie  de  leurs  biens  non  vendus  ,  ainsi 
que  les  biens  cédés  à  la  caisse  d'amortissement ,  et 
les  propriétés  sur  les  canaux  qui  avaient  élé  concé- 
dées en  dotation  à  divers  fonctionnaires  publics. 
M.  d'Arlhenay  a  volé  constamment  avec  la  majorité 
de  la  chambre  sur  ces  différents  objets ,  et  n'a  pas 
reparu  dans  les  assemblées  suivantes. 

ARTHUR  (N),  est  un  de  ces  étrangers  forcenés 
qu'on  voit  partout  où  des  révolutions  éclatent ,  pour 
en  augmenter  les  désordres  ou  pour  en  profiter.  Ja- 
cobin furieux  ,  il  se  fil  nommer  membre  de  la  com- 
mune de  Paris.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  Français  ,  l'ar- 
rêté qui  ordonnait  à  tout  propriétaire  de  maison 
d'inscrire  sur  sa  porte  l'âge  et  les  qualités  de  tontes 
les  personnes  qui  habitaient  ches  lui,  fut  l'ouvrage 
d'Arthur.  Agent  servile  de  Robespierre  ,  il  dénon- 
çait aux  jacobins  tous  ceux  qui  déplaisaient  à  ce 
despote  ;  une  accusation  de  sa  part  était  un  arrêt  de 
mort.  Ainsi  périrent  Danton,  Clavière  et  une  foule 
d'autres  dont  Robespierre  avait  proscrit  les  têtes,  et 
qu'Arthur  avait  accusés  aux  jacobins.  Il  eut  la  ré- 
compense qu'obtiennent  presque  toujours  de  pareils 
agents;  il  osa  réclamer  le  salaire  de  son  sèle.  Robes- 
pierre l'en  récompensa  en  faisant  lancer  contre  lui 
un  ordre  d'arrestation.  Arthur  prévint  le  sort  qui 
l'attendait  ,  en  se  poignardant  dans  sa  prison. 

ARTJGAS  (dan  Joam)i  l'un  des  fondateurs  de 
la  liberté  américaine,  naquit  à  Monte-Video  ,  d'une 
famille  originaire  d'Espagne.  Capitaine  au  service  de 
celle  puissance  ,  lors  de  la  première  insurrection 
des  colonies ,  il  n'imita  point  d'abord  l'exemple  de 
ses  compatriotes ,  et  ne  quitta  la  cause  des  royalistes 
qu'à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  gouverneur 
portugais  de  Santo- Sacra  ment  o.  Différents  succès 
qu'il  obtint  à  la  tête  de  quelques  guérillas,  dont  la 
république  de  Buénos-Ayres  lui  donna  le  comman- 
dement ,  déterminèrent  ce  gouvernement  à  lui  confier 
un  corps  d'armée ,  avec  lequel  il  défit  les  troupes 
royales  en  différentes  rencontres ,  et  les  tailla  en 
pièces  à  la  bataille  de  Las-Piedras  ,  on  il  fit  prison- 
nier leur  général  en  chef.  Bientôt  Arligaj  porta  ses 
armes  contre  les  Portugais ,  qui ,  tous  le  prétexte  de 
souteoir  la  canse  du  roi  d'Espagne,  cherchaient,  à 
la  faveur  des  dissentions ,  a  s'emparer  de  tonl  le 
pays  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata.  Il 
les  battit,  et  contraignit  le  gouvernement  dn  Brésil 
à  suspendre  l'exécution  de  ses  projels  ,  et  h  traiter 
provisoirement  avec  les  indépendants.  Tranquille  de 
ce  côté,  Arligas  alla  renforcer  les  troupes  qui,  sons 
le  commandement  dn  général  Rondeau ,  formaient 
le  siège  de  Monte-Video  ;  mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu'ilavaitdes  ennemis  puissants  au  près  de  la  junte  de 
Buenos- Ayres.  Le  directeur  Puyredon  el  les  autres 
chefs  du  gouvernement,  qui  prévoyaient  qu'Artigas, 
dont  le  patriotisme  était  connu,  opposerait  son  as- 
cendant, sur  ses  concitoyens,  à  leurs  projets  de  domi- 
nation, I l'avaient  noirci  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
|  députés  ,  et  l'avaient  accusé  de  chercher  a  soumettre 
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à  son  autorité  un«  partie  du  pays.  Artigas  ,  indigné 
des  intrigues  qu'on  avait  employée*  centre  lui  ,  et 
mécontent  d'ailleurs  de  la  manière  illégale  dont  on 
venait  de  convoquer  nn  congrès  pour  les  élection*» 
s'éloigna  du  camp  de  Monte-Video  avec  tes  troupes , 
sur  lesquelles  il  pouvait  compter ,  et  contraignit ,  par 
cette  démarche ,  les  indépendants  à  lever  le  siège. 
Le  général  Rondeau ,  cependant ,  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  devant  la  place  avec  de  nouvelles  forces, 
et  il  poussa  les  travaux  avec  tant  de  vigueur,  que  la 
ville  fut  forcée  de  capituler  en  1814.  Posarda  venait 
d'être  nommé  directeur;  plein  de  ressentiment  con- 
tre Artigas,  il  le  6t  déclarer  infâme ,  et  mit  sa  tête  à 
prix.  La  prise  de  ce  chef  n'était  pas  d'une  exécution 
facile  ;  adoré  de  ses  compatriotes,  dont  il  partageait 
les  habitudes,  à  peu  près  les  mimes  que  celles  des 
ancien*  flibustiers,  Artigas ,  aussi  actif  qu'intrépide, 
et  à  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient  appris  toutes  les 
ruses  de  la  guerre ,  sans  lui  rien  ôler  de  ses  forces  , 
n'avait  besoin  que  de  parler  pour  être  obéi.  Il  eut 
bientnt  fait  des  levées  considérables  dans  le  pays  qui 
s'étend  entre  l'Ursguay ,  le  Parana  et  le  Brésil ,  s'a- 
vança lui-même  contre  les  troupes  que  ses  ennemis 
avaient  fait  marcher  contre  lui ,  les  battit  et  s'empara 
de  Santa-Fé  ,  et  de  Monte-Video.  Un  nouveau  corps 
aux  ordres  de  Balcarsel,  envoyé  contre  lui  après  la 
défaite  des  Espagnols  par  le  général  Saint-Martin,  ne 
put  le  réduire.  La  république  conclut  alors  avec  lui  un 
traité  par  leqoel  elle  lui  céda  Santa-Fé  ,  et  toute  la 
rtve  orientale.  Le  gouvernement  de  Rio- Janeiro  ce- 
pendant, excité  par  quelques  citoyens  de  Buénos- 
Avres  ,  que  le*  dissentions  continuelles  de  la  répu- 
blique avaient  obligés  de  se  réfugier  au  Brésil  ,  se 
persuada  que  le  moment  de  réaliser  ses  projets  de 
conquête  était  arrivé ,  et  il  donna  au  général  Lecor 
l'ordre  de  soumettre  le  pays  jusqu'à  la  Plala.  Artigas 
repoussa  d'abord  celte  aggression;  mais  les  Portu- 
gais ayant  surpris  Monte-Video ,  il  ne  put  les  en 
chasser,  malgré  plusieurs  avantages  qu'il  remporta 
sur  eux  dans  Te  Brésil  mèmè,  ou  il  s'était  jeté  pour 
opérer  une  diversion.  En  1818,  des  revers  plus  dé- 
cisifs ,  que  lui  firent  éprouver  les  Portugais  réunis 
aux  troupes  de  Buénos-Ayres  ,  le  contraignirent  à 
traiter  avec  ce  gouvernement.  Les  bruits  de  l'arme- 
ment de  Cadix  resserrèrent  cette  union  ;  on  connais- 
sait  l'étendue  du  pouvoir  d'Artigas,  son  caractère  et 
sa  haine  pour  toute  domination.  Les  craintes  qu'a- 
vaient inspirées  la  métropole  cessèrent  bientôt  à  la 
nouvelle  de  la  révolution  opérée  par  Quiroga  et 
IWégo ,  et  dès  lors  les  républicains  de  la  Plala  sen- 
tirent qu'il  était  temps  de  mettre  des  bornes  aux  pro- 
jets ambitieux  des  chefs  qui  étaient  à  la  tète  du  gou- 
vernement ;  ils  comptaient  tous  sur  Artigas  ,  tandis 
que  le  directeur  Puyredon ,  qui  savait  lui-même 
combien  ce  général  lui  était  opposé,  fit  marcher 
contre  lui  le  général  Rondeau.  Le  moment  était  dé- 
cisif pour  conserver  la  liberté ,  les  républicains  ga- 

Snèrenl  une  grande  partie  des  officiers  et  des  soldats 
e  l'armée  ,  qui  se  réunirent  aux  troupes  d'Artigas  , 
et  marchèrent  ensemble  sur  Buenos- Ayrej  ,  pour 
achever  la  révolution  qu'on  y  avait  projetée.  Puyre- 
don et  tous  les  siens  furent  obligés  de  prendre  la 
fnîle ,  et  don  Juan  Pedro  de  Aguira  fut  nommé 
provisoirement  directeur  pour  le  remplacer.  La  dis- 
corde, qui  ne  cessait  d'agiter  ce  malheureux  pays  , 
faisait  passer  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
mille  chefs.  Il  retomba  au  pouvoir  des  ennemis 
d'Artigas ,  qui  fut  de  nouveau  obligé  de  prendre  les 
armes ,  et  succomba  enfin ,  vers  le  mois  d'octobre 
10*0 ,  dans  les  embûches  que  depuis  long-temps  on 
lui  préparait.  Retenu  au  Paraguay  par  le  dictateur 
Francia,  Artigas  y  passa  obscurément  les  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  mourut  au  commence- 
ment de  t8aG.  Plusieurs  personnes  ont  douté  du  pa- 
triotisme d'Artigas;  elles  ont  pensé  que  la  popularité 
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qu'il  affectait  n'avait  été  qu'un  moyen  employé  par 
lui  pour  établir  sa  domination.  Nous  ne  partageons 
point  reste  opinion  ;  noos  croyons  au  contraire  que 
Artigas ,  en  qui  |es  véritables  républicains  n  ont  ja- 
mais cessé  d'avoir  confiance ,  ne  s'était  séparé  de  son 
gouvernement  que  pour  sauver  les  débris  de  la  li- 
berté, trop  souvent  envahie  par  des  chefs  ambitieux. 
Au  reste,  la  mort  l'a  frappé  trop  lot  pour  pouvoir 
asseoir  un  jugement  sur  lui ,  et  ce  .  'rail  maintenant 
seulement  qu  on  pourrait  le  faire  d'une  manière  cer- 
taine s'il  eût  vécu. 

ARZBEKGEB  (Cbmstopitk )  ,  savant  allemand, 
né  le  11  octobre  177a  à  Arxberg,  dans  la  princi- 
pauté de  Bayreuth ,  a  poblié  entre  autres  ouvrages , 
1  »  Traduction  de  la  doctrine  à Hésiode  sur  Forigine  des 
choses  et  la  naître  des  dieux ,  vol.  in-8°,  Eriang,  •  794  ï 
ao  Sur  ht  sixième  proposition  du  premier  livre  d'Archi  ■ 
mede  surf  cquiponàc  ronce,  vol.  in-8°,  Cobonrg,  1 796  ; 
3»  Cours  élémentaire  de  géométrie  à  l'usage  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  étudier  les  mathématiques ,  vol.  in-8° , 
17(19  •  4°  Estai  des  déterminations  géographiques  sans 
triangles  ni  horloges  astronomiques,  vol.  in-8»,  »8oo  ; 
5»  Cours  encyclopédique  de  mathématiques.  Les  deux 
premiers  de  ces  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ,  et  les 
autres  en  allemand.  Arsberger  est  professeur  de  phi- 
losophie et  de  mathématiques  au  gymnase  de  Co- 
bourg,  et  conseiller-d'étal  dans  la  même  ville. 

ASGILL  (  N.  ) ,  jeune  officier  anglais,  n'est  pas 
cité  dans  cet  ouvrage  pour  des  faits  qui  le  recom- 
mandent à  la  postérité,  mais  pareequ'il  faillit  devenir 
un  exemple  déplorable  des  calamités  que  la  guerre 
entraîne  à  sa  suite ,  et  pareequ'il  importe  de  faire 
connaître  combien  l'habitude  des  combats  dénature 
les  meilleurs  caractères,  et  les  porte  à  de*  acte*  in- 
justes et  cruels  dont  une  foule  d'autre*  peuvent  deve 
nir  les  victimes.  En  178a,  lorsque  la  rupture  entre 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  éclata,  un 
olficier  américain,  fait  prisonnier  par  les  Anglais , 
avait  été  mis  à  mort  contre  les  lois  de  la  guerre  ;  le 
général  anglais  avait  ainsi  sacrifié  son  honneur  à  une 
vengeance  puérile  ;  le  général  Washington  demanda 
satisfaction  de  cet  acte  barbare,  et  déclara  que  si  on 
ne  la  lui  accordait  pas  il  serait  obligé,  malgré  sa  ré- 
pugnance, d'user  de  représailles,  et  de  faire  exécuter 
un  des  officiers  britanniques  qui  étaient  entre  ses 
mains.  N'ayant  reçu  aucune  réponse  à  sa  missive,  il 
fit  procéder  au  tirage  au  sort ,  qui  désigna  le  capi- 
taine Asgill  comme  devant  subir  ceUe  fatale  destinée. 
C'était  un  jeune  homme  de  la  plus  belle  espéra u ce 
qui,  par  une  noble  émulation,  avait  quitté  le  sein  de 
sa  famille,  où  il  jouissait  d'une  fortune  considérable, 

[iour  servir  en  Amérique,  et  mériter  la  gloire  que 
'on  acquiert  dans  les  combats.  Washington  néan- 
moins, plus  humain  que  ses  cruels  ennemis,  ne  se 
pressait  pas  de  faire  exécuter  la  sentence  ;  il  semblait 
attendre  une  intercession  assez  puissante  pour  par- 
donner sans  cependant  paraître  céder  à  la  peur.  Elle 
se  présenta  enfin  ;  la  cour  de  France  intervint ,  et 
l'innocente  victime,  qui  allait  tomber  sous  le  plomb 
meurtrier,  fut  arrachée  à  la  mort. 

ASP  ASIE  (CAM.K-Mir.su.1,  dite),  fille  n  un  cou- 
reur de  la  maison  du  prince  de  Condé,  dot  sa  triste 
réputation  à  une  férocité  qn'on  a  vue  trop  sonvent  et 
qu'on  a  toujours  été  étonné  de  rencontrer  dans  un 
sexe  qui  semble  n'êlre  fait  que  pour  des  affections 
douces.  Une  passion  malheureuse ,  a  la  suite  de  la- 
quelle elle  fut  traitée  pour  cause  de  démence,  produi- 
sit ,  dit-on,  cet  esprit  de  vertige  empreint  dan*  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Au  fort  de  la  révolution  v  elle 
dénonça  sa  mère  comme  contre-révolutionnaire,  tan- 
dis qu'elle-même  parcourait  les  rues  aux  cris  de  vi*e 
le  roi.  Traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
elle  fut  renvoyée  comme  insensée.  Elle  se  rendit 
plusieurs  fois  ,  dans  le  dessein  de  l'assassiner,  cbcs 
Boissy-d'Anglas,  que  la  populace  accusait  d'être 
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l'auteur  de  la  disette.  A  la  Lb«uh  séance  da  s«r 
prairial  an  3 ,  où  le  député  FeVauil  périt  assassiné , 
Aspaaie,  ivre  de  liqueurs  Ion  es  a*  de  rage ,  *e  pré- 
senta à  la  convention ,  an  couteau  à  la  main ,  précé- 
dant une  troupe  de  femmes  furieuses ,  et  demanda  la 
tète  de  Boissy-d'  Angles ,  qtri  présidait  dan*  ce  ma- 
rnent t'esaembJr'c.  Aa  milieu  de  l'agitation ,  r'éeand 
tombe  frappé  d'un  coup  de  pistolet;  il  essaie  de  «e 
relever,  mais  il  -est  renversé  par  Aspasie  qui  lut  brise 
la  lise  à  coups  de  galoche*.  Celte  forceaee  se  précipiu 
aussitôt  snr  le  député  Camboulaa,  qui  r/échappa 
qu'avec  peine  an  couteau  de  l'assassin.  Le  6  du 
même  mois  A*pa*ie  (ut  arrêtée,  et  ae  voulut  nom- 
mer aucun  da  ses  complices  ;  elle  déclara  seulement 
qu'elle  avait  agi  d'après  les  conseils  des  Anglais,  des 
royalistes  et  de*  émigrés.  Tans  les  efforts  furent 
inutiles  pour  tirer  d'elle  d'autre*  aveux,  et  enfin  elle 
fut  mise  en  jugement  la  19  prairial  an  4  1  at  con- 
damnée à  la  mort  cinq  jour*  après.  Celte  fille,  igée 
seulement  4e  vingt -trois  ans,  et  qui  avait  donné  de 
si  fréquentes  marques  de  la  violence  de  son  carac- 
tère ,  entendit  sa  senteur*  et  la  subit  avec  un  *ang- 
froid  extraordinaire;  elle  ne  témoigna  jusqu'à  sa 
d'autre  regret  que  celui  de  n'avoir  point  égorgé 
Chmboula*  et  Boissy-d'Angla*. 

ASPE  (  A.-J.-B.  d'),  président  à  mortier  aa 
parlement  de  Toulouse,  naquit  à  Aucb  en  iy5»-  Dès 
les  cxwuqencements  de  la  révolution,  jl  montra  line 
opposition  forte  aux  principes  de  la  liberté,  et  n'en 
fut  pas  moins  chargé  de  l'or*. anisation  d'une  légion 
de  volontaires  nationaux.  L'opinion  du  chef  tut 
bientôt  celle  des  soldais  ,  et  tes  nns  et  les  autre*  ae 
portèrent  à  de  tels  excès  que  l'assemblée  constituante 
se  vil  dans  la  nécessité  Je  dissoudra  ce  corps  ,  qui 
déjà  n'était  plus  connu  que  son*  le  nom  de  /.,;;..•;  de 
la  Saht-Battkilcmj.  En  «794,  M.  d'Aspe  lut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  signé 
les  protestations  du  parlement  de  Toulouse  contre  le* 
décrets  de  l'assemblée  constituante,  et  le  %  juillet  de 
la  même  année ,  il  subit  le  jugement  de  condamna- 
lion  à  mort  prononcé  contre  |ui. 

A  M' l,E  (CoxvrApTtu  ,  baron  d'),  feld-marécbal 
autrichien,  issu  d'une  famille  distinguée  de  Flandre, 
naquit  à  Gand  ,  et  entra  de  bonne  heure  au  service, 
il  était  capitaine  dans  un  régiment  de  ligne  à  l'épo- 
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qur  de  I  insurrection  du  Brabant ,  et  il  *e  porta 
aussitôt  dans  le  duché  de  Limbourg,  où  il  ni  de* 
levées  avec  lesquelles  il  comprima  le*  efforts  de*  pa- 
triotes. Confirmé,  en  1790  ,  dans  le  commandemeut 
des  troupes  qu'il  avait  organisées,  et  décoré  de  la 
croix  de  Marie-Thérèse,  il  marcha  sur  I.irge  avec 
un  autre  régiment,  et  réduisit  les  insurgés  de  celte 
ville.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  la  France  en 
'79*  *  le  baron  d'Aspre  servit  sous  le*  ordres  du  gé- 
néral Clairfavl,  et  se  distingua  dans  différentes  cir- 


ayl, 

constances.  Pendant  le  siège  de  Lille  ,  il  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Saxe  Teschea  devant  le  gouverneur  de 
celle  place  pour  le  sommer  de  U  rendre ,  et  faillit 
devenir  la  victime  dn  ton  qu'il  prit  avec  lui  et  de 
l'indignation  des  habitants.  Le  baron  d'Aspre  fit  la 
campagne  de  1796  en  Bavière,  où  il  fut  bletsé  t  et 
celle  da  1799  en  Italie,  ou  il  insurgea  la  Toscane. 
Fait  prisonnier  à  Lfltn  en  i8o5  ,  il  fui- rendu  à  la 
paix  de  Presbourg  en  1807,  et  de  nouveau  employé 
eu  Sa  conduite  h  u  bataille  d'Esling  lui  valut 

la  propriété  du  io*  régiment  d'infanterie,  qui  lui  fut 
accordée,  sur  le  champ  de  bataille  mime.  Quelque* 
écrivain*  ont  prétendu,  qu'il  mourut  le  6  juillet  de  la 
anué*  par  suite  d  une  blessure  mortelle  dont  il 


sa  maison  devint  le  rendra 


del' 


dirige*  par  Forestier  et  Caria*  nui  p 
«tre  attirés  que  parle*  parties  de  chaise 


royale, 
««y 


qu'xUfaisaie 
aie  eut  bicsvt 


même  anuèe  par 

fut  atteint  h  "VVagram  ;  d'autres ,  an  contraire ,  ont 
publié  qu'il  servit  en  Italie  pendant  les  campagnes  de 
|8.3  cl  de  i8.5,  et  qu'il  cuntrihaa  *  la  défaite  do 
roi  joaebiia. 

ASSAC  (Hsmiu  d'),  naquît  h  Médoc  près  de 
Bordeaux.  Il  habitait  celle  dernière  ville  en  180J  ,  cl 


avec  d'Assac.  liai*  la  police  impart 
déconverl  le  but  de  celte  réunion,  et  d'Aeaac,  in* 
cercéré,  en  fut  quitta  toutefois,  pour  une  longue 
captivité. 

AS.s  A  UNI  (P(xnu  ),  docteur  en  chlmrgie,  né  à 
Modène  ,  entra  an  service  de  l'armée  française  dan* 
la  première  camsiagne  d'Italie  en  qualité  de  chirur- 
gien major;  U  ùt  ensuite  partie  de  l'expédition  d'É*- 
gypte.  Ht.  Aaaaiini  anirit  h  générai  Bonaparte  en 
Syrie  ;  mais  A  s'arrêta  à  Jaffa  pour  y  soigner  le  gé- 
néral Dama* ,  retena  dans  celte  >ilk  par  dm  Ides- 
turc*  graves ,  et  il  le  traita  con  j  0  i  u  te  ment  avec  le  ba- 
ron Ltmj  (re/r*  ce  nom).  Rentré  en  France,  il  fui 
employé  dans  la  garda  dm  couauU  »  et  fit  la  seconde 
campagne  d'Italie  comme  chirurgien  major  dn  régi- 
ment des  guides,  commande  par  le  prince  Eugène. 
Aussitôt  après  l'érectjou  du  royaume  d'Italie*  il  de- 
vint chirurgien  particulier  du  vice-roi,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  de  Saint-Ambroisc,  à  Milan  ,  et 
directeur  de  l'hospice  de»  femme*  aa  couaht  et  des 
enfants  trouvé*  de  ce|l«  ville.  Quoiqu'il  eut  été  gelé 
en  Russie,  il  n'en  fit  pas  moin*  les  campagne*  sui- 
vantes en  Saxe  et  en  Italie,  et  fut  obligé ,  après  1 '**»»■ 
di  cation  d*  l'empereur  Napoléon ,  de  sortir  h  la 
halo  de  Milan ,  ainsi  que  le  prince  Eugène  l'avait 
fait  lui-même.  Le*  service*  de  M  Asseiini,  la  nature 
des  fonction*  qu'il  remplissait*  Mrahjaient  devoir  le 
meure  à  l'abri  d'une  cris*  politique.  Plus  lard  il 
obtint  plus  de  justice,  et  rentra  è  Milan  ,  où  il  oc- 
cupe, dit-on,  une  chair*  de  chirurgie  clinique,  Le 
docteur  Assalini  réunit  au  savoir  le  mérite  de  1* 
pratique.  11  a  inventé  un  grand  nombre  d'instru- 
ments de  chirurgie ,  dont  U  pins  important  est  em- 
ployé avec  succès  dans  l'opération  césarienne.  L'au- 
teur en  a  public  le«  gravure*  dan*  un  ouvrage  qui  a 
pour  lilre:  Ain'*  Slroumutfi  éi  attetriccia  t  iurq  are.  On 
lui  doit  encore  le  Mumutl  de  chirurgie  en  italien  ,  a 
vol.  in-80,  et  un  Memoif$  en  Relation  sur  la  petit , 
avec  de*  réflexion*  tur  la  fièvre  jaune  de  Cadix*  »«r 
la  dyssenteri*  el  snr  le  mirage,  en  français ,  Paris , 
i8o3.  On  reproche  à  M.  Assalini  d'avoir  avant  é 
dans  cet  ouvrage  que  la  peste  de  Jaffa  n'était  pas 
contagieuse.  L'exemple  qu  il  cite  de  M-  Larrey,  qui 
fit  impunément  plusieurs  expérience*  sur  des  cada- 
vre* pestiférés,  ne  peut  balancer  l'opiuion  contraire 
de  M.  Desgenctles*  et  enfin  de  tonte  l'ai 
de  trois  médecins,  de  qoalorte  chirurgiens  ci  de  onse 
pharmaciens ,  victimes  da  celle  contagion  dans  l'rs- 
pace  de  deux  mois;  celle  enfin  de  plusieurs  milliers 
d'hommes,  répondent  suffisamment  a  AL  Awalini , 
qui ,  dit-on  ,  tint  à  Jaffa  une  conduit*  opposé*  à  se* 
assertions. 

ASSAS  (  I*  comte  MoxTfDxintva  d' ) ,  de  la  fa*  I 
mille  du  brave  d  Assa* ,  qui  succomba  dans  la  guerre  | 
de  sept  ans,  en  te  dévouant  pour  sauver  l'armée 
française ,  fut  nommé  maire  devigan  eu  i8i3.  On 
lui  attribue  des  mesures  sagr*  pour  empêcher  1,., 
vengeance*  politique*  dont  selle  époque  n'ai  fourni 
que  trop  d'exemple*. 

ASSCBEUADE  (  Csuiusa-GmAwtawm  )  , 
ambassadeur  du  roi  de  Suéde  en  Prusse,  mort  à 
Stockholm  en  1799  *  est  auteur  d'une  Hittoire  «h  ta 
guerre  de  sept  aus ,  écrite  an  laliu.  Il  a  raclé  à  cal  ou- 
vrage plusieurs  événements  importants  du  dtx-bui- 
I  lieree  siècle,  tels  que  le  tremblement  de  lerre  de 
Lisbonne,  et  des  pentée»  tu*  le*  mœurs  elle  r 
1ère  du  mime  siècle. 

ASSEL1N  (Jkan-Avcustih),! 
des  cinq  -  i  i. t .  el  de  la  chambre  îles  représentants*  né 
le  icr  janvier  1736,  entra  dan*  les  ordres  avant  la 
révolution,  et  fui  nommé,  eu  1789,  électeur  de  la 
ville  de  Paris.  Peu  de  lemp*  aprè*.  il  devint 
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de  Cherbourg,  et  ensuite  administrateur  du  dépar- 
tement da  la  Manche.  Appelé,  en  1798  ,  au  con- 
seil des  cinq-cenis  par  ce  département,  il  fnt 
chargé,  après  la  révolution  du  18  brumaire,  d'ad- 
ministrer la  sous- préfecture  de  Vir»  ;  peu  après 
il  passa  a  celle  de  Cherbourg.  En  i8i5,  il  entra 
a  la  chambre  des  représentants.  On  doit  a  Asselin 
une  édition  des  vaudevilles  d'Olivier  Basselin.oo 
Jorselin,  imprimée  a  Vire  en  1811. 

ASSELIN  (  EusTACua-Biinoi-r),  était  avocat  a 
Paris  avant  la  révolution.  Il  fut  nommé,  en  179a  , 
député  à  la  convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Somme.  L'an  des  hommes  les  plus  mo- 
dérés de  cette  assemblée,  Il  vota  pour  la  détention, 
le  bannissement  a  la  paix,  et  l'appel  au  peuple  dans 
le  cas  où  le  roi  serait  condamné  a  mort.  Opposé  a 
la  révolution  du  Si  mai,  il  signa  les  protestations 
des  6  et  9  juin,  et  fol  arrêté  le  3  octobre  suivant 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient  embrassé 
la  même  cause.  Le  8  décembre  1794*  après  qua- 
torze mois  de  détention ,  il  rentra  dans  le  sein  de 
l'assemblée ,  et  y  siégea  jusqu'à  l'établissement  de 
la  constitution  de  l'an  3.  Depuis  celte  époque, 
M.  Asselin  est  resté  étranger  aux  affaires  publiques. 
On  lui  doit  la  Coutume  du  gouvernement,  baWage  et 
prétâléde  Ctutuny,  arec  des  notes.  Cet  ouvrage,  es- 
timé dans  le  temps,  a  perdo  son  importance  depuis 
que  la  France  est  régie  par  une  nouvelle  législation. 

ASSELIN  DE  VILLEQUIER,  né  en  Norman- 
die, en  1759,  d'une  famille  de  robe  qui  a  fourni 
des  comeillers  et  des  présidents  à  mortier  au  par- 
lement de  cette  province.  Reçu  conseiller  au  même 
parlement,  en  1779,  il  en  a  rempli  le» fonctions 
jusqu'en  1790,  époque  où  tontes  les  cours  de  parle- 
ment furent  supprimées.  Lorsque  l'Europe,  conjuré? 
contre  nous  depuis  le  traité  de  Piinitx,  menaçait  de 
traiter  la  France  comme  les  rois  avaient  traité  la 
Pologne,  M.  de  Villequier,  persuadé  qu'un  vrai 
citoyen  doit  partager  le  sort  de  sa  pairie,  ne  vou- 
lut pas  quitter  la  sienne.  Il  n'en  fut  pas  moins 
porté  sur  les  listes  d'émigrés  dans  les  divers  dé- 
partements ou  il  possédait  des  propriétés.  Ce  n'est 
même  qu'en  1799,  '°r,<lue  l'ordre  commença  à 
renaître,  que  M.  de  Villequier  obtint  ra  radia- 
lion.  Par  suite  de  la  loi  sur  les  suspects,  il  avait  été 
mis  en  arrestation  ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Il  acheva  de  traverser  ces 
temps  d'orage  en  se  livrant  a  l'éducation  de  ses 
nombreux  enfants.  Lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux,  on  se  souvint  du  magistrat  intègre, 
ami  de  soo  pays,  et,  en  mars  1811,  M-  de  Ville- 
quier fut  nommé  président  de  la  cour  d'appel  de 
Rouen  ,  puis  ,  au  mois  de  novembre  suivant ,  pre- 
mier président  de  la  même  cour  :  il  en  remplit 
encore  aujourd'hui  les  fonctions.  Ses  concitoyens 
ne  lui  ont  pas  témoigné  moins  de  confiance  que  le 
gouvernement.  L«  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure le  choisi: ,  en  i8i5,pour  son  représentant, 
et,  en  >8a7,  SI.  de  Villequier  fut  encore  honoré  des 
mêmes  suffrages  par  le  même  département.  Deux 
fils  de  ce  magistrat  ont  servi  honorablement  leur 
pays  dans  nos  glorieuses  campagnes  d'Allemagne, 
et  le  dernier  de  tous  a  passé  quelque  lemps  dans  Us 
gardes-du-corps  de  Louis  XVlll  et  dans  les  bus- 
tards  de  la  garde  royale.  M.  de  Villequier  est 
membre  de  la  légion  d'honneur.  On  serait  surpris, 
aprè*  ce  qui  vient  d'é:re  dit,  de  trouver,  dans  la 
Biographie  dts  hommes  vivants,  quelques  mots  ou  on 
transforme  M.  de  Villequier  en  président  de  la 
société  populaire  de  Rouen  ,  à  l'époque  du  mois  de 

janvier  s 70^  *  '*  on  nr  un*  p'rtie  de  ce 

qui  est  dit  dans  ce  peu  de  lignes,  est  en  effet  ap- 
plicable à  un  autre  Asselin,  que  l'on  aura  con- 
fondu avec  celui  dont  il  est  ici  question. 

ASSELINE  (Jxau-Rbns:),  élvêque  de  Boulogne, 
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naquit  à  Paris,  en  174*,  et  mourut  en  Angle- 
terre dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  La 
maison  d'Orléans,  où  son  père  était  palfrenier,  lui 
fit  donner  une  bonne  éducation  ,  dont  le  jeune  As- 
seline  profita  si  bien  qu'il  ne  tarda  point  a  obtenir 
le  titre  de  docteur  en  Sorbonne,  et  a  être  chargé 
de  la  chaire  d'hébreu,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Ladvocal.  Quelque  temps  après ,  il  fut 
nommé  chanoine  de  l'église  royale  et  collégiale  de 
Cléry,  près  d'Orléans,  et  dispensé  de  la  résidence 
comme  docteur  de  Sorbonne.  Asseline  devint  en- 
suite grand-vicaire  de  l'archevêque  de  Paris ,  et 
enfin  évêque  de  Boulogne-sur-Mer.  Sa  nomina- 
tion éprouva  de  grandes  difficultés;  ses  vertus  et 
son  grand  savoir  n'auraient  point  été  des  litres  suf- 
fisants pour  l'élever  à  cette  dignité  ,  si  Louis  XVJ 
eût  partagé  les  principes  de  la  noblesse,  qui  se 
croyait  seule  alors  en  droit  de  remplir  les  hautes 
(onctions  de  l'état  et  de  l'église.  On  se  rappellera 
toujours  les  paroles  du  roi  dans  celte  circonstance; 
on  lui  opposait  la  naissance  d'Asseline  :  »  A-t-il 
«autant  de  vertu  qu'on  l'assure,  demanda  ce 
prince  ?  ••  La  réponse  fut  affirmative.  «  C'est  là  pre- 
«  cisément  comme  il  noos  faut  des  évêques  à  l'ave- 
»  nir,  répondit  Louis  XVI.  »  La  tolérance  est  pres- 
que toujours  compagne  de  la  vraie  science  ;  Asseline 
en  avait  fourni  lui-même  un  exemple  en  approuvant 
le  nouveau  formulaire  de  serment  exigé  des  catho- 
liques anglais  et  irlandais  en  1778.  Au  commence- 
ment de  la  révolution ,  il  parut  avoir  oublié  l'opi- 
nion qu'il  avait  manifestée  à  celle  époque:  non 
seulement  il  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  le 
1  a  juillet  1790  ,  mais  il  publia  contre  la  constitution 
civile  du  clergé  une  instruction  pastorale  qui  exciia 
de  grands  troubles,  et  le  contraignit  d'émigrer.  L'é- 
vêque  de  Boulogne  se  donna  encore  le  tort  de  trou- 
bler son  diocèse  par  des  mandements  et  des  in- 
structions qu'il  y  fit  parvenir,  et  il  alla  jusqu'à 
méconnaître  l'autorilé  du  pape  en  refusant  de  se 
soumettre  au  concordai  de  1801.  Choisi  par 
Louis  XVlll  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions d'aumônier,  il  accompagna  ce  prince  dans 
différentes  parties  de  l'Europe.  Asseline  a  publié 
en  pays  étranger  quelques  écrits  de  peu  d'impor- 
tance sur  des  matières  de  religion.  Il  avait  souvent 
prêché  dans  la  capitale,  mais  son  défaut  d'or- 
gane et  d'action  oratoire  nuisait  à  l'effet  qu'auraient 
pu  produire  ses  sermons. 

ASSEMAN1  (  Simon ) ,  né  le  ao  février  175a  a 
Tripoli  de  Syrie,  alla  de  bonne  heure  à  Rome, 
où  ses  oncles,  savants  distingués,  avaient  ob- 
tenu le  droit  de  cité ,  l'honneur  da  patriciat  et 
de  hautes  dignités  dans  l'église.  Le  jeune  As- 
semani  entra  au  collège  des  maronites,  fit  sa 
philosophie  et  sa  théologie  aj  collège  romain,  et 
fut  ensuite  employé  dans  les  missions  en  Orient. 
Douie  ans  après ,  il  revint  à  Rome  ,  accompagna  le 
nonce  Gararopià  Vienne,  et  travailla  pendanl  quel- 
que temps  à  la  bibliothèque  impériale.  De  retour  en 
Italie  ,  Assemani  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientales  au  séminaire  de  Padoue,  el  enfin  à  l'uni- 
versiié  de  celle  ville,  où  il  mourut,  le  7  avril  i8ai. 
Hélait  membre  de  l'académie  des  sciencee,  bel- 
les-lettres et  arts  de  Padone  ,  et  de  l'institut  du 
royaume  d'Italie.  Celui  de  France  a  fait  une  men- 
tion honorable  de  ses  ouvrages  sur  la  numis- 
matique, l'astronomie  et  la  bibliographie  orien- 
tale. Les  principaux  sont  un  Essai  sur  l'origine,  la 
civilisation,  la  littérature  et  les  mœurs  des  Arabes 
avant  le  faux  prophète  Mahomet,  Padoue,  1787, 
in  8°  ;  Description  du  gtoie  cé'este  cofico- arabique  du 
musée  horg'ia  a  f  'cltetri,  prt cédée  d'une  dissertation 
sur  r astronomie  des  Arabes ,  J'adoue  ,  1790;  in>4°. 
On  lui  attribue  aussi  des  Dissertations  sur  des  sno- 
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ASTOIVG  (Jean-Pikhri-Hippolytk  ,  comte  d'), 
né  en  1761,  à  Polygny,  d'une  ancienne  famille 
espagnole,  e'tablie  depuis  long -temps  dans  la 
Guyenne.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine, fil  les  campagnes  de  l'Inde  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Suifren,  et  fut  nommé  lieutenant 
de  vaiseau  a  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Le  comte 
d'Aslorg  quitta  le  service  au  commencement  de 
la  ré  vol  un  en  ,  vécut  dans  ses  terre»  ,  tantôt  en 
Bretagne  ,  tantôt  en  Franche-Comté  ,  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire.  A  celle 
époque,  il  alla  habiter  Saint-Gyr,  fut  nommé, 
en  »8o<),  président  du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissrment  d'Etampes,  et  appelé  au  corps  lé- 
gisla'if  l'année  suivante.  £.1  i8i4>  •  •  comte  d'As- 
torg  présenta  un  rapport  en  faveur  du  projet  de  lui 
sur  le  budjet ,  et  se  prononça  fortement  pour  ta 
restitution  aux  émigrés  de  leurs  biens  non  vendus. 
Il  demanda  une  indemnité  pour  ceux  dont  les  pro- 
priétés avaient  élé  aliénées,  et  réclama  la  franchise 
des  ports  de  Marseille,  de  Dunkerque,  de  Baronne 
et  de  la  ville  de  Strasbourg.  Dans  le  mots  d'août 
18 15,  il  présida  le  collège  électoral  de  Rambouillet, 
et  lut,  peu  de  mois  après,  chargé  du  commandement 
d'un  vaisseau  de  ligne  dans  le  port  de  Toulon. 
M.  d'Aslorg  est  commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  et  de  l'ordre 
de  Cincinnatus. 

ASTORGA  (le  marquis  d),  comte  d'Altamira, 
duc  d'Alrisco,  prince  d'Ascoli,  etc.,  se  prononça 
fortement  contre  les  Français,  en  1807,  et  souscrivit 
pour  une  somme  considérable  destinée  à  leur  faire 
la  guerre.  Lorsque  Murât  entra  à  Madrid,  Astorga 
fut  chargé  par  Ferdinand  VII  d'aller  lui  remettre 
en  grande  cérémonie  l'épée  de  François  1er,  <jae  |e 
grand  doc  de  Berg  avait  ordre  de  réclamer.  Il  jouis- 
sait de  la  prérogative  de  porter  l'étendard  de  Madrid 
à  l'inauguration  des  rois  d'Espagne;  il  l'avait  porté 
à  celle  de  Ferdinand  VII,  mats  il  parvint  à  s'en  dis- 
penser au  couronnement  de  Joseph  en  payant  les  frais 
de  la  cérémonie,  et  en  feignant  une  maladie,  moyen 
qui  lui  avait  déjà  réussi  pour  ne  point  assister 
anx  conférences  de  Bayonne.  Après  le  capitulation 
de  Baylen,  il  revint  à  Madrid,  et  fut  nommé  par 
cette  ville  député  à  la  junte  centrale,  qu'il  suivit 
d'abord  à  Aranjuei,  puis  à  Séville ,  lorsque  les 
Français,  commandés  par  Napoléon,  reprirent  l'of- 
fensive en  1808.  A  celle  époque,  il  fut  déclaré  par 
le  vainqueur  traître  à  la  patrie,  entra  avec  la 
jtnle  dans  l'île  de  Léon,  en  1810 ,  et  fui  un  des  pre- 
miers a  prêter  le  serment  de  fidélité  à  rassemblée 
des  coriës  ,  installée  le  a4  septembre  de  la  même 
année.  En  i8i4  »  le  marquis  d'Astorga  ,  mécontent 
de  la  conduite  de  Ferdinand  Vil  à  I  égard  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté  espagnole  et  du  trône,  se  re- 
tira des  affaires  ,  et  mourut  quelque  temps  après.  Il 
était  possesseur  de  plus  de  trente  marquisats  ou 
comtes  ,  et  de  neuf  grandesses  de  première  clas^e. 

ATHENAS  (N.  ),  directeur  de  la  monnaie  de 
Nantes ,  et  secrétaire  de  la  société  des  lettres ,  scien- 
ces et  arts  de  la  Loire-Inférieure,  que  les  opinions 
politiques  de  se*  membres  déterminèrent  le  gouver- 
nement à  dissoudre  en  1816  ,  a  publié,  dans  le  Pré- 
cis analytique  des  travaux  de  celte  réunion  ,  en  18 14 
et  1 8 1 3 ,  une  Notice  sur  l'interprétation  étymologique 
d'une  inscription  découverte  dans  la  Ilelgique,  en  181 3, 
sur  un  autel  did*é  0  la  déesse  Samdraudtga ,  Nantes  , 
181O, in-ia. 

ATTIRF.T  (Frakçois),  né  à  Dôle  le  i3  décem- 
bre 1738,  >'est  placé  parmi  les  premiers  sculpteurs 
du  dix-huitième  scièle.  On  lui  doit  le»  statues 
des  quatre  saisons,  celles  de  saint  André  et 
de  saint  Jean,  ainsi  que  tes  têtes  de  plusieurs 
grands  hommes  de  sa  province.  La  statue  de  Vol- 
taire, placée  au  foyer  du  Théâtre-Français,  est 
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ouvrage  autant  que  celui  de  Pigal.  C'est  encore  lui 
qui  exécuta  le  seul  monument  élevé  à  Louis  XVI 
pendant  le  règne  de  ce  prïnce ,  la  belle  fontaine  de 
Dôle.  L'habileté  de  cet  artiste  ne  le  garantit  pas  du 
sort  d'une  foule  d'hommes  célèbres;  il  mourut  à 
l'hôpital,  le  i\  juillet  i3o4-  Nouvel  exemple  de  l'in- 
souciance des  hommes  à  grands  talents  ,  générale- 
ment plus  occupés  de  leur  gloire  que  de  leur  fortune. 

ATT1LLYS  (N  ),  était  avant  la  révolu  ion  co- 
lonel du  régimeul  de  Royal-Comtois.  Le  régiment  du 
roi ,  infanterie  ,  ayant  été  licencié  après  l'insurrec- 
tion de  Nanci ,  on  forma  de  ses  débris  le  io3<=  régi- 
ment dont  M.  Altillys  fut  nommé  colonel.  Il  de- 
vint, en  179s,  adjudant-général  de  la  nouvelle 
garde  de  Louis  XVI.  Après  le  licenciement  de  cette 
garde  ,  M.  Altillys  quitta  la  France  et  se  réfugia 
en  Angleterre.  On  leva  dans  ce  pavs  un  corps  d'émi- 
grés pour  former  le  régiment  d'Hervilly,  en  y  joi- 
gnant pour  le  compléter  quelques  soldats  étrangers. 
M.  Altillys  en  fut  nommé  lieutenant-colonel,  et  on 
lui  confia  la  garde  du  fort  Penthiëvre,  dans  la  pres- 
que ile  de  Quiberon  :  les  émigrés,  qui  savaient  le 
sort  qui  les  attendait,  voulurent  le  défendre  jusqu'à 
la  mort;  mais  les  soldats  éliang'rs,  qui  n'avaient 
pas  les  mômes  dangers  à  courir,  te  révoltèrent ,  et 
assassinèrent  M.  Altillys  afin  de  pouvoir  remettre 
le  fort  aux  troupes  républicaines. 

ATTUMONELLI  (Miuixl),  membre  de  la  so- 
ciété de  médecine  et  de  la  société  médicale  d'ému- 
lation de  Paris,  né  à  Andria  ,  dans  le  royaume  de 
Napies,  en  1751),  étudia  la  médecine  dès  sa  jeunesse 
à  I  école  des  célèbres  Cirillo  et  Cotugno,  profes- 
seurs de  l'université  de  Napies.  Apres  avoir  suivi 
quelques  temps  les  leçons  de  Vive nzio ,  médecin  de 
la  reine,  il  passa  à  Salerne,  ou  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  el  en  médecine.  De  retour  à  Napies,  il  y 
remplaça  le  docteur  V  illari,  professeur  de  clinique 
à  l'ho>pice  royal  des  incurables.  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  quittèrent  Napies,  en  1799  ,  il 
abandonna  sa  patrie  pour  venir  s'établir  à  Paris  , 
où  il  écrivit  son  opuscule  intitulé  :  Mémoire  sur  les 
eaux  minérales  de  Napies  et  les  bains  de  vapeur ,  dans 
lequel  il  traite  des  quatre  principales  eaux  de  ce 
pays  volcanique,  c'est  a  dire  des  eaux  sulfureuses, 
ferrugineuses,  alumineoses  et  alcalines.  Indépen- 
damment des  lumières  qu'il  avait  acquises  dans  son 
art,  Allumonelii  connaissait  parfaitement  la  litté- 
rature ancienue,  la  théologie,  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  la  botanique,  etc.  Il  se  créa  en  peu  de 
temps  à  Paris  une  clientelle  brillante,  dont  plu- 
sieurs princes  souverains  firent  partie.  Lorsque  le 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte  parut,  il  se  proposa  de 
le  réduire  en  trois  ou  quatre  volumes,  pour  le 
meure  à  la  portée  des  littérateurs  qui  n'ont  que  peu 
de  fortune:  ce  travail,  resté  malheureusement  iné- 
dit, n'était  pas  un  simple  extrait;  il  y  avait  ajuuié 
beaucoup  de  choses  en  partie  neuves,  en  partie 
tirées  du  cardinal  Caetano  ,  du  chanoine  Masochi , 
de  l'abbé  Martorelli,  de  Zoega,  d'Eniiius-Quirinus- 
Visconti,  etc.  11  s'occupait  à  mettre  la  dernière 
main  à  cette  intéressante  publication,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris,  le  17  juillet  1826,  a  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  On  a  encore  de  lui  un  livre  in- 
titulé :  Eléments  de  physiologie  médicale  ou  physique 
d»  corps  humain,  imprimé  a  ISaples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  l'érudition  av^c  la- 
quelle la  matière  y  est  traitée  que  par  la  justesse 
des  vtjes  et  par  l'esprit  philosophique  de  l'auteur,  et 
une  traduction  en  italien  de  La  politique  de  la  France 
régénérée,  de  Condorcet. 

AT  WOOD(Gkohc» s),  fameux  physicien  anglais, 
inventeur  de  la  machine  qui  porte  son  nom,  dont 
l'objet  eslde  démontrer  les  lois  de  la  chute  des  corps, 
naquit  en  174*1  el  mourut  en  1807.  On  lui  doit  en- 
core un  Traite  sur  le  mouvement  rectiligne  et  la  rotation 
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de*  corps,  avec  une  description  d'expériences  rtLttùts  a  ce 
sujet  ;  Analyse  d'un  cornet  sur  Us  principes  de  la  physique 
fait  à  Funittrsilé  de  Cambridge  ;  Recherches  fondées  sur 
la  théorie  du  mouvement  pour  déterminer  les  temps  de  vi- 
o  rat  ion  des  balanciers  des  horbges.  Alwood  était  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de  Cambridge ,  où 
ses  cours  attiraient  une  grande  foule  d'auditeurs.  Le 
fameux  ministre  Pilt  y  assista  an  jonr  ;  étonné  de 
l'éloquence  et  des  connaissances  profondes  de  ce  sa- 
vant physicien,  il  loi  donna  un  emploi  dans  les 
finances,  et  lui  accorda  une  pension  dont  la  mort 
du  ministre  priva  Alwood  en  1806.  Ce  physicien 
mourut  en  1807. 

AUBENTON.  foyet  Daobmtom. 
AUBEKNON  (Puiurpx),  commissaire  ordon- 
nateur en  chef  des  armées,  est  fils  de  Joseph  Auber- 
nun ,  premier  consul  de  la  ville  d' Amibes.  Employé 
à  l'armée  du  Var,  en  179»  »  comme  commissaire 
des  guerres  il  contribua  par  ses  soins  et  son  acti- 
vité à  maintenir  les  Français  dans  la  rivière  de 
Gênes,  pendant  les  années  difficiles  de  l'an  a,  l'an 
3  et  l'an  4.  Son  sèle  ne  fut  pas  inutile  b  Masséoa, 
et  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Loaoo ,  qui 
prépara  la  conquête  de  l'Italie.  Commissaire  ordon- 
nateur pendant  la  campagne  de  1796,  il  acquit  au- 
près du  général  en  chef  Bonaparte ,  la  réputation 
d'un  administrateur  aussi  prévoyant  qu'éclairé.  En 
1797,  il  était  commissaire  ordonnateur  en  chef,  et 
loin  d'exécuter  des  mesures  de  rigueur  contre  les 
émigrés,  ainsi  que  certains  biographes  l'ont  répété 
les  vns  après  les  autres,  U  en  plaça  dans  l'adminis- 
tration plusieurs  qui,  il  est  vrai,  n'avaient  point 
porté  les  armes  contre  la  France.  En  suivant  les  in- 
structions qn'il  avait  reçues  du  gouvernement  a 
l'égard  des  autres,  il  sut  encore  concilier  l'huma- 
nité et  les  devoirs  de  sa  charge.  Pendant  le  siège  de 
Gênes,  M.Aubernon,  dont  l'intelligence  égalait  le 
patriotisme,  rendit  des  services  inappréciables  aux 
Français  affamés,  et  créa  des  ressources  inespéré'»» , 
qui  prolongèrent  la  défense  mémorable  de  celte  ville. 
Mauraa  dans  son  rapport  lui  rendit  une  justice 
éclatante  ,  et  déclara  qu'il  avait  puissamment  con- 
couru à  retarder  la  reddition  de  la  place.  M.  Au- 
bes-non continua  d'être  employé  très  utilement  en 
Hollande ,  en  Allemagne,  en  lllyrie,  et  dans  la  pre- 
mière division  militaire ,  en  qualité  d'inspecteur  aux 
revues  jusqu'au  premier  août  i8i5,  époque  où  il  a 
été  mis  à  la  retraite.  Il  est  décoré  de  U  croix  d'of- 
ficier de  la  légion  d'honneur  et  de  celle  de  chevalier 
de  Saint -Louis. 

AUBEKNON  (Josirx-Vicron),  ancien  préfet  du 
département  do  l'Hérault,  fils  du  précédent,  est  né 
i  Antibes  le  a8  novembre  1783. 11  entra  dans  la  r.a 
riere  administrative,  en  i8o4,  comme  adjoint  aux 
commissaires  des  guerres,  passa  à  la  grande  armée, 
en  180S,  devint  commissaire  des  guerres,  en  1V08, 
et  fit  les  campagnes  de  Dalmatie  et  de  Wagram. 
En  1810,  il  fut  nommé  auditeur  de  première  classe 
au  conseil  d'état,  section  de  la  guerre,  employé  à  la 
vérification  des  comptes  de  la  grande  armée ,  a  b 
révision  des  créances  de  Saint-Domingue,  et  enfin 
envoyé  en  mission  è  Marseille ,  k  Gênes ,  en  Corse , 
a  l'fte  d'Elbe  et  en  Hollande.  En  181a,  il  accom 
pagna  M.  de  Pradt  à  Varsovie,  en  qualité  d'audi- 
leu  -  d'ambassade,  et  fut  chargé  presque  à  son  ar 
rivée  d'une  mission  diplomatique  pour  la  Pologne 
autrichienne,  on  il  resta  jusqu'à  la  rupture  du  con- 
grès de  Prague.  A  sa  rentrée  en  France,  a  la  fin  de 
i8i3,  il  fat  adjoint  au  sénateur,  comte  de  Valence, 
ponr  aller  organiser  des  moyens  de  défense  dans  la 
b>  division  militaire.  Presque  aussitôt  après  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de  l'Hérault,  et  sut 
maintenir  la  tranquillité  publique,  malgré  l'exalta- 
tion qoe  causa,  dans  le  Midi ,  fa  crise  politique  de 
181 4- Un  décret  de  Napoléon  du  6  avril  i8«5,  le 
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chargea  de  l'administration  du  département  de  Tarn- 
el-Garonne;  le  3  du  même  mois,  |our  même  du  ré- 
tablissement do  gouvernement  impérial  a  Montpel- 
lier, M.  Aobernon  avait  envoyé  au  ministère  sa  dé- 
mission de  la  préfecture  de  l'Hérault ,  qu'il  quitta  le 
i4,  après  avoir  pris  tontes  les  dispositions  d'ordre 
que  ce  nouveau  changement  politique  nécessitait.  Sa 
conduite  dans  celte  circonstance ,  et  ses  principes, 
qui  cependant  n'étaient  guère  conformes  à  ceux  des 
ultra-royalistes ,  lui  valurent  la  disgrâce  de  Napo- 
léon. A  la  seconde  restauration  il  ne  chercha  point 
a  être  réemployé,  et  acheta  à  Paris  une  charge 
d'agent  de  change ,  dont  il  a  traité  depuis.  Il  est 
membre  de  la  légion  d'honneur. 

AUBERT  (M*Rit-HoNoni-CLano&u>),  membre 
du  corps  législatif  et  député  è  la  chambre  des  repré- 
sentants, est  né  le  5  octobre  1765.  Partisan  de  la 
liberté,  mais  ennemi  de  tout  excès  ,  il  fit  partie  de 
la  première  commission  populaire  de  Bordeaux  , 
dont  les  membres  réputés  pour  les  meilleurs  citoyens 
de  cette  ville ,  furent  proscrits  après  la  révolution  du 
3i  mai.  M.  Anbert  parvint  k  se  soustraire  an  décret 
démise  hors  la  loi,  lancé  contre  cette  société.et  vécut 
retiré  k  la  campagne  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Libre  de  paraître  alors  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  maire ,  de  juge  de  paix ,  de  président 
d  administration  municipale,  et  enfin  de  sous-préfet.  Ce 
fut  en  1800,  qu'il  obtint  cette  place.  Sept  ans  après , 
l'arrondissement  de  Blaye,  qu'il  administrait,  le 
présenta  comme  candidat  an  corps  législatif.  Con- 
firmé par  le  sénat ,  il  devint ,  en  i8i3  ,  secrétaire  de 
cette  assemblée  où  il  ne  traita  guère  que  des  ma- 
tières de  finances,  et  donna  son  adhésion  k  l'acte 
d'abdication  de  l'empereur  Napoléon.  M.  Aubert 
avait  obtenu  de  ce  prince  la  croix  de  la  réunion  ;  il 
fut  décoré,  en  i8i4  ,  de  celle  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  fit  partie,  en  i8i5,  de  la  chambre  des  re- 
présentants. Il  s'y  montra  tel  qu'il  a  été  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière,  sage,  modéré  et  xélé  pour 
bien  public  ;  depuis  celle  époque  il  est  resté  étranger 
aux  affaires. 

AUBERT  (delà  Seine),  était  en  1797,  inspec- 
teur des  contributions  de  la  ville  de  Paris,  et  fut 
nommé  député  au  conseil  des  cinq-cents,  par  la  partie 
de  l'assemblée  électorale  séante  à  l'institut ,  dont  les 
opérations  furent  validées  par  le  directoire.  Occnpé 
uniquement  d'objets  d'impAls  et  de  finances ,  il  pré- 
senta k  l'assemblée  deux  projets  qu'elle  accepta  avec 
quelques  modifications,  I  un  sur  rétablissement  d'un 
octroi  k  Paris,  et  l'autre  sur  le  dégrèvement  des  con- 
tributions directes.  M.  Aubert  demanda  et  obtint 
pour  la  trésorerie  nationale  ,  l'autorisation  de  déli- 
vrer des  lettres  de  crédit.  Il  présenta ,  en  Tan  7,  un 
rapport  relatif  k  la  répartition  de  la  contribution 
foncière;  fut  nommé  membre  du  corps  législatif, 
après  la  révolution  du  18  brumaire ,  et  à  sa  sortie , 
en  l'an  a ,  il  devint  régisseur  de  l'octroi  municipal 
de  Paris,  place  que  depuis  long-temps  U  n'exerce 
pins. 

AUBERT  (l'abbé  Jcan-Loois ),  chapelain  de 
l'église  de  Paris ,  censeur  royal  et  profeseur  de  lan- 
gue et  de  littérature  française  au  collège  Royal,  com- 
mença, en  175»,  par  rédiger  les  annonces  et  affiches 
de  province,  et  ensuite  celles  de  Paris,  qu'il  continua 
jusqu'en  1770.  Quatre  ans  auparavant  il  avait  entre- 
pris le  foumal  de  Trévoux ,  connu  depuis  sous  le  li- 
tre de  journal  des  Beaux-Arts,  et  il  y  travailla  jus- 

Su'en  1774;  *  celle  époque  il  fut  chargé  de  la 
ireclion  générale  de  la  Gazette  de  France,  qu'il 
quitta  en  1786,  reprit  m  1701 ,  et  abandonna  défi- 
nitivement en  179a.  L'abbé  Aubert  joignait  k  un 
esprit  pe'néirant,  un  goût  exquis  et  beaucoup  d'éru- 
dition,  qualités  que  ne  possèdent  pas  toujours  les 
critiques,  et  qui  l'ont  mis  au  rang  des  meilleurs 
arislarqties  de  la  Gn  du  18*  siMe.  Sa  critique  cepen- 
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vit  nu  jour  un  plaisant  au  bas  de  son  buste,  sculpté 
par  Moilte.  L'abbé  AuWn  ne  s'est  pas  contenté  de 
composer  des  articles  pour  les  journaux  ;  il  a  publié 
It  poème  de  PtjeAé,  remarquable  par  une  poésie 
élégante  cl  facile;  de»  contes  morami  es  «ers;  la 
Mort  SA *W,  dram*  en  trois  actes;  un*  réfutai i an 
de»  principe»  de  Housse  .m  sur  la  musique ,  al  enfin 
d«»  fables  auxquelles  if  doit  principalement  sa  répu- 
tation littéraire.  Voltaire  regardait  l'abbé  Aebcrt 
comsne  le  premier  de»  poètes  en  ce  geais* ,  après 
Lafontain*  :  •  Plusieurs  de  vos  fables,  dit-il,  dans 
■  une  de  «as  le  :  ire»  adreasée  a  l'auteur,  respirent  la 
..  philosophie  la  pins  digne  de  l'aonni  ;  celles  d» 


JUerk,  d> 


et  de»  F  au  mus,  sont  de 


nombre.  C'est  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  »  On 
remarque  dans  ce  fabuliste,  du  naturel,  on  style  pur 
jet  surtout  nn  heureux  choix  de  sujets.  Toute- 
|foi»  le  rang,  qui  lui-  a  été  accordé  par  le  philosophe 
de  l'crnev,  lui  .1  cié  contesté  par  plusieurs  poètes; 
La  Motlie.Fmrmn  et  M.  Arnault  même  l'emportent 
peut-être  sue  lut  sens  certain»  rapporta;, 
i  i  .ptr  que  le  dernier,  il  n'a  point  f 
des  autre». 

AUBEUT-DU-BAYET  (  Jiis-B.rTun-Asui- 
S4L  ),,  ambassadeur  à-  Conaiaittinuple  et  ministre  de 
la  guerre»  naquit  a  la  Louisiane,  le  9  août  s7S<»,  et 
entra  de  bonne  heure  au  service  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais.  En  1780,  jl  partit  en  qualité  de  sous- 
lieuleaaat  pour  l'Amérique,  et  obtint  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  le  grade  de  capitaine.  De 
retour  en  Franaa ,  il  crut  dans  te  simplicité  de  son 
CeMI  à  «a  changement  heureux  *  lorsque  la  France 
convoqua  sa  première  assemblée  nationale  pour 
éclairer  le  roi  et  soulager  les  maux  de  la  nation. 
Du  Bayel  adopta  avec  ardeur  le»  principes  de  la  ré- 
volution conforme»  à  la  philosophie»  et  favorable» 
d'ailleurs  à  la  louable  ambition  d'un  homme  qui  se 
sentait  les  talents  nécessaires  pou»  remplir  de  haute» 
fonctions.  11  fut  la  fondateur»  dans  le  Dauphin*,  de 
la  première  société  populaire  qui  ait  existé  en  France. 
De»  lors  lié  b  la  sans»  de»  répnldicrins ,  il  présida 
l'assemblée  électorale  du  département  de  l'Isère,  qui  le 
nomma  député  à  rassemblée  législative.  Auberlrdii- 
Bajel  montra  bientôt  par  sa  modération  et  sou  2 rie 
à  servie  sa  patrie  ,  qu'il  était  digne  du  choix  dont  on 
l'avait  honoré.  Dans  la  séance  du  aa  octobre  1791 , 
où  la  question  relative  anx  émigrés  fut  agitée,  il  exa- 
mina la  situation  de»  différentes  puissances  de  l'Eu- 
rope, par  rapport  à  la'  France,  et  termina,  son  dis- 
cuurcen  proposant  d'inviter  le  roi  a  demander  aux 
cours  étrangères  la  cessation  des  préparatifs  hostiles, 
et  la  dissolution  de»  corps  d'émigrés  qui  s*  formaient 
sur  lès  frontière».  La  suite  fil  voir  que  cette  propo- 
sition n'avait  rien  d'intempestif  ni  d'exagéré.  Peu  de 
jour»  après  il  fil  voler  des  remerciements  à  la  nation 
anglaise  et  au.  gouvernement  d*  la  Jamaïque  ,.  pour 
la  condnite  qu'ils  avaient  tenue  pendant  les  troubles 
de  Saint-Domingue.  Le  13  avril,  il  fit  la  motion 
de-  rechercher  l'alliauce  de  l'Angleterre  et  de  la 
Suisse  »  et  le  lendemain  il  insiste  avec  force  sur  la 
nécessité  de  déclarer  la  guerre  a  l'Autriche.  Atibert- 
du-Bsyet  proposa  ensuite  de  réduire  les  dépense»  se- 
crète» du  ministre  de*  affaires  étrangères,. et  sollicita 
un  nouveau  délai  en  faveur  des   fonctionnaires  qui 
n'avaient  point  prêté  le  serment  a  la  constitution  on 
qui  avaient  protesté  eonlre  ce  pacte  social,  dans  les 
séances  des  5  et  6  juin  ;  il  lutta  à  la  foi»  contre  les 
girondins  et  les  anarchistes ,. en  défendant  balayette 
et  Dnporl-Dulertre,  que  les  uns  et  le»  antre»  atta- 
quaient avec  fureur.  Peu  de  temps  après  il  s'opposa 
au  projet  d'une  fédération  générale,  qu'il  prévoyait 
ne  devoir  être  utile  qu'eux  desseins  ambitieux  de 
ceux  qui  xélaient  déjà  emparé»  du  pouvoir.  Nommé 
président  de  l'assemblée  dans  le  mois  de  juillet,  il 
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OCCItp»  le  faulr.nl  avec  beaucoup  de  dignité  «  d* 

fermeté,  en  maintenant  la  parole  asrx  orateurs  qa'off 
voolatt  éloigner  de  la  tribune.  Le  »3  du  même  mois, 
les  fédérés  dent  il  n'as  a  1'  pu  empêcher  l'organisa- 
tion,- se  présentèrent  à  1*  barre  de  l'assemblée  poète 
demander  la  suspension  et  le  jugement  dn  rot,  I» 

lires  et  d'une  con- 
nut ion»  le  Atiliert-nV  Bavet  voutnt  leur  faire 
sentir  avec  beaneonp  de  ménagement  que  la  France 
serait sauvé*  sans  eux;  mai»  le»  fédéré»  lui  réparti- 
rent qu'il  n'était  pas  question  de  faire  des  phrase», - 
et  il»  se  firent  accorder  le»  bonsteur»  de  la  séance 
Redoutant  avec  raison  leur  téle  immodéré,  H  nw 
cessa  de  demander  lèse  éktrgnemrnt  ,  roui  en  faisant 
l'éloge  de  leur  patriotisme,  rt  propose  même  de  te» 
accompagner  an  camp  de  Soissons.  Anherl-du-Bayrt 
fil  décréter  ensuite'rine  augmentation  de  pension  pour' 
le»  religieuse»  qui  »oii iraient  de  leur  cloître,  et  pro- 
posa l'ordre  du  jour  pour  l'adresse  du  département 
de  Loir  -er-C  lier,  q  vu  accusait  le  coté  droit ,  et  félici 
Mil  l'assemblée  des  mesure»  prises  a  l'égard  de» 
émigrés  et  des  prllres  réfractaires.  It  fit  rendre 
compte  au  ministre  de  l'intérieur,  des  ordres1  qu'il 
avait  donnés  pour  comprimer  le»  troubles  du  dépar- 
tement de»  Booches-dn-fibéne,  s'opposa  a  ce  que» 
le»  ancien»  drapeaux  de»  régiments  fussent  brûlé»  , 
fit  interdire  le  costume  ecolésiastiqne ,  parla  ni  fa- 
veur du  divorce,  et  lorsqu'on  proposa  de  faire  prêter 
le  serment  de  haine  à  la  royauté,  il  fil  déclarer  que  la 
nation  française  ne  souffrirait  jsmeie  les  fers  de 
l'étranger.  Depuis  les  événements  du  iu  août,-  Au- 
berl-du-Heyet  avait  constamment  voté  dans  un  sens 
opposé  à  la  minorité  de  l'assemblée,  qai  déjà-  ré- 
gnait par  la  terreur.  Apre»  l'établi»»emant  de  la  con- 
vention,, il  reprit  du  service  et  parvint  bientôt  an 
grade  de  général  de  brigade.  L'année  suivante  ri  fut 
employé  à  la- défense  dé  Meyenxe;  mai»  après  la  ça-  1 
ntulatioa  de  reite  place,  rendue  après  un  blocu»  de 
mil  moi»  aux  Prussien»  et  au*  Autrichiens,  à  qui 
elle  avait  coûté  pin»  de  tre nie  mille  homme*  y  rl  fiel 
dénoncé  et  décrété  d!arre»taf  ion  ,  pareequ'il  était 
alors  de  la  politique  du  comité  de  salut  public  de 
perenadèr  b  la  multitude  qu'une  place  défendue  par 
de»  Fronçai»  était  imprenable  ;  mi»  en-  liberté  «ue  la 
demande  de  Merlin  de"  Thionvilleet  de  Tboriot  ,  il' 
fut  admis  le  7  août  de  l'an  a  a  la  barre  de  laconvon* 
lion>  Dan»  la  justification  qu'il  présenta  pour  la  gar- 
nison de  Mayene»,  qui  avait  perdu  mille  h 
battu  1 


et  avait  combattu  contre  quatre-vingt  mille  ; 
des  meilleures  troupes  d'Europe  ,  et  le*  avait  empê- 
chés de  mettre  le  pied-sur  le  territoire  de  la  république, 
on  remarque  le  passage  suivant  ••  Jamais,  au  milieu 
<•  de  ces  combat»  fréquents  et  de»  privation»  les  pins 
••  dures ,  on  entendit ,  je  ne  ne  dis  pa»  u  n  seul  rrror- 
>•  mure  ,  mais  une  juste  réclamation.  Ces  brave»  *oi«- 
»  dats  ont  commencé  par  vivre  de  cheval ,  il»  ont  fi- 
»  ni  par  se  nourrir  de  cbiens  et  de  r  liai  s.  Moi-même 
>•  je  me  glorifie  d'avoir  invité  tous  mes<amis  a  dîner 
x  au  quartier- général ,  pareeque  j'avais  à'  leur  offrir 
>•  on  chat  entouré  d'un  cordon  de  souri».  Les  soldat» 

faisaient  leur  soupe  avec  de  l'huile  de  poisson  , 
••  quelques  uns  y  mêlèrent  d'une  herba  vénéneuse 
»  qui  le»  fil  devenir  fous  ;  ils  «apportaient  tous  ces 
>•  maux  avec  résignation ,  et  je   leur  en  donnais 

l'exemple.  ••  La  convention  désabusée,  reconnut 
son  erreur,  et  partageant  l'admiralioa  de  l'étranger 
pour  les  guerriers  intrépides  qui  ont  défendu  Mayen» 
ce.elle  décréta  a  l'unanimité  qu'il»  avaient  bien 'mé- 
rité de  la  patrie.  Leur  chef  reçut  l'accolade  du  pré- 
sidenl  de  l'assemblée.  D'âpre»  le  traité  de  capitula- 
tion ,  l'armée  de  May  ence  ne' pouvait  servir  avant 
l'expirai  ion  d'un  an  contre  les  armée»  coalisées;  elle 
fut ,  suivant  ses  désirs  «  envoyée  dans  la  Vendée  pour 
y  rendre  à  son  pays  dés  services  aussi  importants,  cl 
cueillir  des  lauriers  glorieux  ,  san»  doute  ,  mais  plus 
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tristes  puisqu'ils  étaient  teints  du  sang  de  leurs  frères, 
de  Français  asset  malheureux  pour  tourner  contre  la 
patrie  des  armes  qu'ils  n'auraient  dû  porter  que  pour 
sa  défense.  A  peine  arrivé  dans  ce  pays,  du-Bayet 
éprouva  un  écbec  terrible  à  Clisson  ;  mais  bientôt  il 
reprit  sa  revanche  et  remporta  une  victoire  complèle 
sur  les  insurgés.  Au  moment  de  livrer  la  bataille  il 
reçut  la  nouvelle  de  sa  destitution  ;  mais,  comptant 
sur  ses  dispositions ,  il  n'en  ordonna  pas  moins  l'at- 
taque ,  et  rendit  par  cet  acte  de  courage  un  service 
signalé  au»  départements  de  l'Onest.  Aubert-do- 
Bayet  fut  bientôt  rappelé  à  Paris  comme  suspect.  A 
cette  nouvelle  tes  grenadiers  s'écrièrent  :  pimt  de  du- 
Bay et ,  plut  de  grenadiers.  Le  général  vivement  ému 
les  pria  d'oublier  son  injure  ,  et  sut  calmer  leur  fu- 
reur et  changer  leur  dessein  d'abandonner  l'armée. 
Malgré  les  suffrages  de  la  société  populaire  de  Nantes, 
il  fut  attaqué  de  la  manière  la  plus  virulente  à  la  con- 
vention et  aux  jacobins ,  où  on  renouvela  les  an- 
ciennes accusati-ns  dont  il  avait  été  l'objet.  Le  gou- 
vernement le  fit  jeter  dans  un  cachot  de  l'Abbaye.  Le 
général  du-Bayci  ne  voulut  descendre  à  ancuu^  prière 
pour  Oéchir  le  tyran  de  la  république  :  s'il  lui  écha- 
patt  un  soupir  on  une  plaiute ,  c'était  de  voir  son 
épée  oisive  ,  et  d'être  séparé  de  son  épouse  et  de  sa 
fille  qu'il  adorait.  La  chute  de  RoLespierre  le  sauva. 
Du-Bayet  courut  aussitôt  chercher  les  périls  de  la 
guerre  ;  de  nouveaux  soupçons  le  firent  rappeler. 
Souriant  à  sa  disgrâce  ,  il  se  relira  près  de  Grenoble 
pour  cultiver  le  champ  de  ses  pères  ei  revoir  des  mé- 
moires qu'il  avait  écrits  dans  le  tumulte  des  camps. 
Mais  bientôt ,  tourmenté  comme  Thémistocle  ,  par 
le»  exploits  de  ses  rivaux  ,  il  brave  l'hiver  rigoureux 
de  1794»  et  vient  s'offrir  sous  les  murs  de  Mayenre 
comme  simple  volontaire,  au  général  Kléber,  son 
élève  et  son  ami ,  qui  vit  avec  admiration  ce  dévoue- 
ment magnanime  dans  un  homme  qui  avait  rempli 
1rs  premières  charges  de  la  république.  Nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  des  cotes  de  Cherbourg , 
il  aida  le  général  Hoche  h  pacifier  ces  " 
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provinces,  autant  par  sa  modération  que  par  son  cou- 
rage. La  vérité  que  nous  nous  faisons  gloire  de  pro- 
fesser, nous  oblige  cependant  d'avouer  que  dans  cette 
circonstance  il  se  rendit  coupable  d'un  emportement 
déplacé  envers  Cormalin-Dezoleux  ,  acte  qui  toute- 
fois n'eut  aucune  suite  funeste.  Il  battit  les  chouans 
usieurs  rencontre»,  et  rétablit  les  communica- 
le  Mans  ,  Alençnn  ,  Angers  et  la  Flèche , 
et  fit  remettre  au  trésor  public  une  somme  de  plu- 
sieurs raillions  dont  il  tarait  pu  disposer  à  son  gré. 
Sincèrement  attaché  à  la  république  ,  il  était  dispo- 
sé à  marcher  avec  son  armée  sur  Paris  ,  lorsqu'il  fut 
informé  des  mouvements  des  sections  contre  la  con- 
vention. La  journée  dn  i3  vendémiaire  rendit  son 
télé  inutile  et  assura  rétablissement  de  la  constitu- 
tion de  l'an  3.  Aubert-du-Bayet  fut  alors  nommé 
ministre  de  la  guerre  ,  place  difficile  après  six  ans 
de  révolution  ,  a  une  époque  où  la  France  avait  à 
combattre  presque  toute  l'Europe.  L'ail  de  du-Bayet 
enses  détails  d'une  administration 
de  donxe  commissions  qui  avaient  josqne-là 
été  regardées  comme  autant  de  ministères.  Leur  réu- 
nion nouvelle,  sous  un  seul  homme,  offrait  un  chaos 
capable  de  rebuter  la  patience  la  plus  laborieuse.  La 
vigilance  de  du-Bayet  rétablit  l'ordre  dans  toutes  ces 
parties ,  et  donna  hnit  armées  à  la  république.  Jl 
voulait  mettre  à  exécution  des  projets  importants; 
mais  contrarié  dans  ses  desseins  par  le  directeur 
Carnot,  qui  n'avait  cessé  de  s'occuper  des  affaires  de 
la  guerre,  et  sentant  l'impossibilité  de  se  soutenir 
contre  un  adversaire  trop  puissant ,  il  donna  sa  dé- 
mission quatre  mois  après  sa  nomination  au  minis- 
tère, et  obtint  aussitôt  l'ambassade  de  Constant!-, 
Les  préparatifs  d'Auberl-dn-Bayet  relardè- 
son  départ  de  quelques  mois;  il  emmenait  avec 


lui  une  suite  nombreuse  et  une  compagnie  d'artille- 
rie légère  qui  devait  rester  an  service  de  la  Turquie, 
niais  que  celte  puissance  imprévoyante  eut  la  mala- 
dresse de  réformer  sur  les  sollicitations  de  la  Russie. 
A  son  arrivée,  l'ambassadeur  français  demanda  à 
jouir  des  honneurs  accordes  aux  envoyés  russes  et  a 
être  salué  par  l'artillerie  de  Tophana  et  des  vaisseaux 
du  port.  Il  ne  put  obtenir  cetle  distinction,  mais  ce- 
pendant il  fut  reçu  d'une  manière  très  honorable, 
parvint  à  rétablir  tous  les  droits  accordés  aux  am- 
bassadeurs français  avant  la  révolution,  et  finit  par 
jouir  de  la  pins  grande  faveur.  On  se  rappelle  en- 
core la  réponse  Ojue  lui  fil  le  grand-seigneur  lorsqu'à 
la  première  audience  qu'il  en  reçut,  il  notifia  à  sa 
haulesse  l'avènement  du  directoire.  «  Je  reçois 
«avec  grand  plaisir,  dit  ce  prince,  la  notification 
»  que  vous  me  faites  de  l'avènement  do  directoire; 
»an  moins  celui-là  n'épousera  pas  une  archidnehesse 
-  d'Aulriehe.  m  L'expérience  avait  fait  connaître  au 
grand-seignenr  les  véritables  intérêts  politiques  de 
la  Turquie  par  rapport  à  l' Autriche;  mais  il  ne  le* 
connaissait  pas  encore  a  l'égard  de  la  Russie,  et  il  le 
prouva  bientôt  en  réformant ,  comme  nons  l'avons 
dit,  la  compagnie  d'artillerie  légère  que  le  gouver- 
nement français  avait  mise  à  sa  disposition.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Aubert-dn-Bayet  parvînt  à  faire  res- 
pecter la  république  française  dans  le  Levant  ;  il 
obtint  l'éloignement  de  Constant inople  de  plusieurs 
émigrés  qui  intriguaient  contre  la  France,  et  jouit 
de  la  plus  haute  considération  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  37  frimaire  an  6  (17  décembre  «797),  après 
quinze  mois  de  résidence  en  Turquie.  l)ne  fièvre 
maligne  l'emporta  presque  subitement  au  moment 
on  son  épouse  allait  arriver  à  Constantinoplc.  Pln- 
sienrs  contemporains  lui  ont  reproché  un  amour- 
propre  qui,  suivant  eux,  ternissait  ses  plus  belles 
qualités.  Sans  doute  la  complaisance  avec  laquelle  il 
parlait  de  ses  propres  actions  le  rendit  parfois  ridi- 
cule, mais  elle  ne  pourra  faire  oublier  les  services 
que  lui  a  dus  la  pairie  :  c'est  une  tache  légère  sur  un 
beau  tableau.  Auberl-du-Bayet  d'ailleurs  réunissait 
des  qualités  précieuses,  la  bonlé,  la  générosité, 
l'honneur  et  la  bravoure.  Aimant  la  liberté ,  idolâtre 
de  son  pays,  il  sut,  malgré  la  fougue  de  son  carac- 
tère, être  modéré  dans  un  temps  ou  les  passions  de 
tout  genre  avaient  fait  sortir  des  limites  tracées  par 
la  raison  le»  hommes  les  plus  sages  de  tous  les  partis. 
On  le  félicitait  un  jour  sur  son  ambassade  :  «  J'ai 
■  commandé  avec  gloire,  disait-il ,  les  armées  de  la 
»  république;  j'ai  mis  le  militaire  sur  un  tout  antre 
»  pied  étant  ministre  de  la  guerre;  j'aurais  pli  être  di- 
«  recteur  ;  je  suis  nommé  a  l'ambassade  la  plus  inlé- 
■■ressante  de  l'Europe;  il  ne  me  reste  plus  qu'a 
••  mourir  les  armes  à  la  main  en  combattant  pour  la 
liberté.  •• 

AUBIER  (Emsjakuxl  d'),  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi ,  est  né  le  ao  septembre  tjin  , 
à  Clermont  ,  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne. 
Une  fidélité  sans  bornes  et  un  dévouement  a  toute 
épreuve  distinguent  M.  Aubier,  et  lui  ont  mérité 
une  place  distinguée  dans  l'histoire.  A  la  journée  du 
10  août  179a ,  il  fut  l'une  des  cinq  personnes  qui  , 
après  avoir  défendu  Louis  XVI  au  péril  de  leurs 
jours  ,  l'escortèrent  jusqu'à  l'assemblée  législative. 
M.  Aubier  ne  quitta  point  l'antichambre  de  l'appar- 
tement où  se  trouvait  la  famille  royale  pendant  les 
deux  jours  qui  précédèrent  sa  translation  au  Temple; 
et,  forcé  alors  de  s'éloigner  ,  il  laissa  sur  la  table  du 
roi  tout  l'argent  qu'il  possédait  (  cinquante  louis  ). 
M.  Aubier  ne  tarda  point  à  quitter  la  France;  mais, 
informé  de  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI  ,  il 
demanda  au  général  Unsnouriei  et  a  l'aanbassadenr 
français  a  La  Haye  l'autorisation  d'y  rentrer  pour 
déposer  que  ce  prince  n'avait  point  donné  l'ordre 
par  écrit  de  tirer  sur  le  peuple.  Cette  demande  resta 
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sans  ripante,  el  M.  Aubier  s'adressa  à  SI.  de  M»- 
eaherbes,  qui,  de  l'avi»  de  un  Ulu5lre  client,  lui 
écrivit  da  renoncer  à  un  projet  qui  n'aurait  d'autre 
résultat  que  de  l'exposer  lui-même  inutilement.  La 
conduite  généreuse-  de  M.  Aubier  Tut  connue  du  roi 
de  Prusse,  qui  lut  accorda  une  place  de  chambellan 
et  la  décoration  de  commandeur  de  l'aigle  noir. 
Après  l'établissement  du  gouvernement  consulaire, 
il  revint  dans  sa  patrie ,  et  resta  dans  sa  province 
jusqu'au  retour  de  Louis  XVIU,  auprès  de  qui  il 
rentra  dans  la  place  de  gentilhomme  ordinaire.  Ses 
trois  fils  ont  cumballu  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé-  L'un  d'eux  eu  resté  au  service  de  U  Prusse 
avec  le  titre  de  major  ;  le*  deux  autres  sont  rentrés 
eu  France  avec  leur  père. 

AUBERTIN  (  ëtiihmk),  né  au  Terople-lei-DoU 
le  3o  mari  17^3,  servit  d'abord  huit  ans  au  régiment 
des  gardes  française»,  obtint  son  congé  le  ai  juin 
1780,  rentra  au  service  en  178a,  fut  fait  brigadier,  le 
ai  septembre  1784,  dans  un  régiment  de  chasseurs, 
puis  roaréchal-de*-logi»-chef  le  ali  avril  1791.  H  se 
trouva  à  la  bataille  de  Jemmapes,  à  la  prise  de 
Liège,  devint  sous-lieutenant  le  17  juin  même  aunée, 
et  lieutenant  le  1er  juillet  1793,  U  s'empara  de  deux 
pièce»  de  canon  qui  étaient  au  pouvoir  de  I  ennemi 
et  passa  au  grade  de  capitaine  le  irr  messidor  an  a. 
A  la  bataille  de  l'Un  ru»,  il  prit  aux  Autrichiens  une 
pièce  de  canon.  Il  reçul  un  tabre  d'honneur  le  4  plu- 
viôse an  11,  et  fut  (ait  officier  de  la  légion  d'bon- 
■enr.  Ce  brave  officier,  couvert  de  blessures,  mourut 
è  Dôle  eu  181  a. 

AUBRÉE,  général  français,  assista,  comme  chef 
du  s**  bataillon  d'Ille-el-Vilaiue,  an  »iége  d'Ypres 
en  1794.  il  àvec  la  plu»  grande  distinction,  la  cam- 
pagne de  1799  en  Hollandi- ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef  Brune.  A  la  bataille  de  Berghen  ^em- 
portée, le  19  septembre,  par  le  général  Brune  ,  sur 
les  Anglo-Russes ,  Aubrée  ,  alors  chef  de  brigade  , 
déploya  de»  talents  si  rares  et  se  ballit  aver  une  telle 
intrépidité  qu'il  excita  l'admiration  de  toute  l'armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  lieu  mime 
du  triomphe.  Il  mérita  les  même*  éloges  à  la  bataille 
de  Kastrixum  le  €  octobre  suivant.  Employé  à  l'ar- 
mée de  Dalmaiie  sous  lr  général  de  brigade  Mer- 
m. .m  ,  il  se  distingua,  le  1"  octobre  i8oti,  à  la  lête 
du  ne  de  ligne ,  au  combat  de  Caslel-Novo ,  ou  il 
culbuta  deux  bataillons  russes ,  et  dispersa  le*  Mon- 
ténégrin*. Ce  brave  officier  périt  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  —  Un  personnage  dit  même 
nom  fut  élu  au  conseil  des  anciens,  en  1797,  par  le 
département  d'llle-et-Vilaine  ;  mais  il  en  fui  exclu  , 
avant  d'y  avoir  paru,  par  suite  des  événements  des 
18  et  19  fructidor  an  S  (i4  et  i5  septembre  1797). 

A  riill  Y  (  Faauçois  }  ,  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  à  Paris,  et  servit  dan*  l'arme  de 
l'artillerie,  ou  il  occupait  le  grade  de  capitaine,  en 
1 789.  Ses  principes  ,  conformes  alors  à  ceux  de  la 
révolution ,  déterminèrent  le  département  du  Gard 
à  le  choisir  ,  en  179a,  pour  député  à  la  convention 
nationale.  A  peine  installé ,  Auhry  fut  envoyé  en 
mission  è  l'armée  des  Pyrénées,  le  trouva  au  siège 
de  Toulon ,  ou  commença  sa  haine  contre  Bona- 
parte, dont  il  prévoyait  devoir  éclipser  les  talents 
comme  officier  du  génie;  il  rentra  dans  l'assem- 
blée ver»  la  fia  de  l'année,  et  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  X\l ,  pour  la  mort,  avec  U  condition  du 
sursis  jusqu'à  ce  que  la  constitution  eût  élé  acceptée 
par  le  peuple.  Le  3  août  1793,  Aubry  fit  décréter 
que  toutes  Us  cloches,  à  l'exception  d'une  seule  par 
paroisae,  seraient  mises  a  la  disposition  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Signataire  de»  protestations  des  6 
et  9  juin  contre  la  révolution  du  3i  mai ,  il  resta 
détenu  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre ,  rentra  aus- 
sitôt après  à  la  convention,  et  fut  nommé  membre 
•lu  comité  du  saint  public ,  ou  M  t'occupa  de  la 
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partie  militaire,  confiée  précédemment  à  Carnol. 
Aubry  fit  rendre  différent*  décret»  relatifs  aux  con- 
vois militaires,  à  l'organisation  du  génie,  et  provo- 
qua la  destitution  d'une  foule  d'olficier*  dont  les 
principes  n'étaient  point  en  harmonie  avec  l'opinion 
anti-républicaine  que  lui-même  commençait  a  pro- 
fesser. Celte  opinion  te  manifesta  d'une  manière  bien 
plus  forte  encore,  et  lui  attira  la  haine  d*  «ou*  les 
républicains,  après  les  événements  des  premiers 
jour»  du  moi»  de  prairial  an  3.  Chargé  de  la  direction 
de  la  force  armée ,  il  fit  prononcrr  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  battraient  ou  feraient  battre  la  géné- 
rale sans  ordre*  tapérieur* ,  marcha  contre  le»  fau- 
bourg» è  la  tête  des  sections,  et  licencia  les  gen- 
darmes des  tribunaux ,  dont  la  plupart  étaient  entiè- 
rement dévoués  aux  thermidoriens.  Cette  dernière 
mesure  décida  l'explosion  qui  eut  lieu  contre  lui  à  la 
séance  du  i4  thermidor  ;  il  y  fut  accusé  d'avojr  des* 
lit  né ,  sous  le  prétexte  de  terrorisme ,  une  foule  d'of- 
ficiers qui  avaient  rendu  de»  aervice*  important*  à 
la  république  ,  tel*  que  les  Masséna,  les  Bonaparte, 
et  de  les  avuir  remplacés  par  des  ex-noble»,  des 
ennemi*  de  la  révolution.  Ton*  le»  officier»  destitués 
s  étaient  réunis  aux  conventionnel»  républicain* 
contre  Aubry,  qui ,  le  lendemain  de  celte  séance , 
sortit  du  comité  de  salut  public ,  mais  qui  n'en 
continua  pat  moin»  de  suivre  avec  ardeur  »es  projet* 
de  contre-révolution.  Réuni  au  parti  de  Cliehy  , 
dont  l'influence  allait  chaque  jour  croissant,  il  par- 
vint à  faire  donner  des  emplois  important»  à  des  en- 
nemis prononcés  de  la  révolution,  et  voulut  faire 
réélire  par  les  collège*  électoraux  le*  deux  lier*  de* 
membres  de  la  convention  ,  qui  devaient  passer  au 
nouveau  corps  législatif.  Aubry  échoua  dans  celte 
tentative:  toutefois,  la  crise  du  i3  vendémiaire  ap- 
prochait ;  pour  favoriser  les  »eclion»,  il  chercha  h 
empêcher  les  réunion*  des  militaires  à  Paris;  et  , 
sous  prétexte  qu'il*  étaient  déserteurs ,  il  s'opposa 
à  ce  qu'il»  volassent  la  constitution.  Se*  des«ein*  ne 
pouvaient  plu»  être  ignoré»,  il  fut  à  la  foi»  accusé 
d'avoir  conspiré  contre  la  convention ,  désorganisé 
l'armée,  et  e  m  péché  le  passage  du  Rhin  par  nos 
troupes-  I  u  décret  d'arrestation  fut  lancé  contre  lui 
le  3o  vendémiaire  an  4  î  mais  ses  partisans  ,  encore 
poissant*  alors  ,  parvinrent  à  l'y  soustraire ,  et  même 

invariable  dan*  sa  conduite ,  il  àppwya,  par  un  long 
discour»  ,  le  pro.el  d'amnistie  générale  proposé  par 
Camu»,  et  combattu  |>*r  se»  collègue* ,  comme  in»- 
jutle,  impolitique  et  outrepassant  Us  pouvoirs  du 
conseil.  Dans  la  même  séance,  il  fil  rapporter  la  loi 
du  3  brumaire,  en  vertu  de  laquelle  les  noble*  el  le* 
parents  des  émigrés  avaient  élé  déclaré»  inhabile*  à 
remplir  aucune  fonction  publique.  Aubry  t'occupa 
au»*i  da  la  législation  militaire  ,  el  fil  passer  sout  le 
litre  de  lois  des  i3  et  18  brumaire  au  5  ,  une  espèce 
de  code  militaire  ,  que  la  guerre  et  les  révolution* 
continuelle*  rendaient  peut-être  tilérable  alors.  C'est 
ce  code,  incomplet  et  incohérent,  qui,  enrichi 
d'une  grande  partie  de»  dispositions  de  la  loi  barbare 
du  ïamai  17.  et  d'une  foule  de  décrets  impérians, 
l  régi*  encore  l'armée  française  au  milieu  d'une  paix 
profonde,  el  malgré  les  réclamations  réitérées  cha- 
que année  à  la  tribune  par  1rs  député*  libéraux  et 
royaliste».  Ce  travail  important  ne  le  détourna  pas 
de  ses  proie!»  conlre-révolulionnaire».  Aubry  était 
devenu  l'objet  de  la  haine  générale;  il  le  savait,  el 
le*  avant-coureurs  du  18  fructidor  lui  firent  com- 
prendre que  »on  salut  dépendait  da  ta  chute  du  di- 
rectoire ;  il  y  travailla  avec  toute  l'énergie  dont  il 
était  capable:  membre  du  comité  des  inspecteur»,  il 
chercha  h  faire  augmenter  la  garde  du  corps  légis- 
te! il  ,  et  à  la  mettre  h  la  dispoiilion  de  ce  comité. 
Le  •  thermidor,  il  s'éle*à  fortement  contre  la  vio- 
lation de  la  loi  sur  te,  (imites  conslilnlionueUee,  el 
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mnirr  l'arrivée  des  troupes  dans  les  environs  de 
Paris.  Oubliant  les  destitutions  sans  nombre  qu'on 
loi  reprocher  •  lui-mêma ,  il  fit  «a  rapport 
été  prononcées  par  le  directoire, 
l  mnie  a  faire  adopter  sa  demande  d'un 
aux  directeurs  pour  en  obtenir  des  explica-i 
soir  les  faits  dont  il  les  accusait.  Ce  fat  son 
dernier  triosnph  ■  ;  peu  de  temps  après ,  la  lotte  fot 
décide* ,  et  son  parti  fat  condamné  à  ta  déportation. 
A  itbey,  arrêté  et  transporté  à  Rochefort ,  s'embarqua 
pour  Cayenne,  d'on  il  parvint  à  s'échapper  sor  une 
pirogue  avec  Piebegru  ,  et  quelques  autres  de  ses 
compagnons  d'infortone.  Il  gagna  Déiticrary»  et 
passa  aas  États-Unis  d'Amérique  ,  et  enfin  •■  An- 
gleterre, ou  il  mourut,  plusieurs  «.nées  après,  dè 
rogrrl  de  ne  pouvoir  rentrer  dans  sa  pairie.  Aubry  , 
quoique  |«Tré  aux  plaisir,; ,  était  actif  et  laborieux. 
Sa  partialité ,  sa  jalonne  envers  tons  ccox  dont  le 
mérite  offusquait  le  sien,  enfin  son  opioillrclé  dans 
ses  haines  ,  firent  tons  ses  malheurs.  Lorsque  Bona- 
parte, destitOé  par  lui,  se  trouvait  à  Paris  dans  nn 
étal  voisin  de  la  misera,  nn  ami  commun  vint  le 
solliciter  en  faveor  dn  générai.  «  Est-ée  bien  vous  , 

-  répondit  Aubry,  dont  les  malheurs  et  la  haine 
»  contre  l'anarchie  sont  connus  «  qui  me  sollicites 

-  poor  uh  homme  qai  serait  l'appui  des  terroristes  * 
«  «i  on  lui  rendait  quelque  influence.  »  Bonaparte 


le  dépoté;  il  entendit  celte 
conversation  à  travers  «sa  légère  cloison  ,  et  ne  l'ou- 
blia pas.  Devenu  chef  do  gouvernement ,  et  vou- 
lant alors  fermer  toutes  les  plaies  de  la  révolution  , 
il  rappela  les  émigrés,  le*  déportés  ,  et  confia  même 
à  plusieurs  des  fonctions  importantes  ,  mais  rien  nè 
pal  te  deternriuar  a  comprendra  Aubrr  dans  cette 
meure  ««  démène*.  Cet  infortuné  périt  victime 
d'us»  obstination  dont  il  avait  lui-même  donné 
l'exemple.  • 

AUBRY-IHJBOUCHET  (  N.  ) ,  né  a  la  Ferlé- 
Milon  ,  département  de  l'Aisne,  était  commissaire 
à  terriers ,  dam  son  pays,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
puté h  l'assemblé*  constituante  par  I*  liers-c'tat  du 
bailliage  de  Villers-Colterets.  Etranger  en  qaalquè 
sorte  »  la  politique,  il  s'occupa  constamment  d'ob- 
jets d'économie  et  de  finances.  Dans  la  séance  dn 
•  4  octobre  178»),  il  proposa  an  cadastré  pour  diviser 
1*  royaume  en  départements,  et  fut  adioinl  au  comité 
mon  poor  rc  ira^au,  Auiirr  ne  isroa 
point  à  être  nommé  membre  de  calai  des  finances  ; 
et  qoelqu*  temps  après ,  il  présenta  un  cadastre  pour 
l'éiablissamèat  de  l'impôt  foncier.  Ce  député  labo- 
rieux a  caaaposé  planeurs  ouvrages  sir  l'économie 
politique.  Sou  Cmdaitr*  général  dt  In  Friutce  a  été 
rmprisné  on  1790,  pur  ordre  de  l'assemblée  natio- 

AUBRY  iCuanute-Loors),  frère  da  prérédent , 
géomètre  et  libraire  à  Paris ,  est  né  h  la  Ferté-Mi- 
fou(  en  1746-  On  Ini  doit  des  tables  sur  le  rapport 
da  tontes  Us  mesures  possibles  entre  elle* ,  présentées 
eu  i*/fv0  au  corps  législatif,  sous  le  titre  de  Vtnpa- 
ntcur  linéaire  .  des  ouvrages  plus  importants  sur  les 
Womtamx  svsnWf  mttént ,  et  enfin  sur  le  Syttimt  dé- 
ci  mm  I ,  qu'il  contribua  a  faire  adopter,  et  pour  lequel 
il  ouvrit  d*s  cours  publics.  En  179a  et  en  «793  *  il 
avait  publié,  en  trois  volâmes ,  la  Cerrtspondanct  Ai 


hhmirr,  aperçu  Wbtiograpbique.  Avaàt  la  révolu- 
tioa  ,  il  était  ,  ainsi  que  son  Irére  ,  commissaire  à 


terriers 

AUBRY  (  N.),  colon*!,  «et  l'un  des  braves  qui 
payèrent  de  leur  sang  la  victoire  de  Polotsh  ;  il 
commandait  le  19e  de  ligne,  el  mourut  au  chai 
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)  ,  général  de  division  d'arlillerie  , 
m  légion-d'honnenr,  né  en  177},  à 


d'honneur,  avec  1rs  colonels  Msyot  ,  dn  37e 
ligne,  et  LcbrUn,  d'un  régiment  de  lanciers. 

AUBBY-DE-LA-BOUCH  ARDEHIE  (  le  comte 


Bourg,  département  de  l'Ain.  Fils  d'an  inspectèur- 

C'  éral  des  ponn-n-i  haussées ,  Aubry  s'appliqua  de 
ne  heure  M  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  se  desti- 
nait à  In  profession  de  son  père  i  lorsque  tout  h  coup 
la  révolution  vint  changer  ses  gofits  et  lot  montrer  sa 
véritable  voéathtft.  Le  10  mars  179s  ,  Si  entra  an  ser- 
vice comme  élève  sons-lieutenant  d'artillerie,  devint 
lieutenant  èn  second  le  »èr  septembre  de  la  nifme 
année,  lieutenant  en  premier  te  i5  avril  1793,  el 
capitaine  le  ter  aoùt  suivant  ;  il  fit  successivement  en) 
cette  qualité  ,  jusqu'en  1796,  les  campagnes  aux 
armées  du  nord,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  on  sa 
bravoure,  son  activité,  son  instruction  et  son  intel- 
ligence furent  souvent  remarquées.  Le  i«  avril  1797, 
11  donna  et  fil  accepter  ta  démission ,  et  ne  reparut 
sous  les  drapuaut  que  le  i3  janvier  1799.  11  reprit 
alors  son  grade  el  fut  employé  h  l'armée  d'Italie. 
Au  moment  on  lèslronpes  franchirent  le  grand  Saint- 
Bernard,  il  fit  effectuer  le  transport  de  l'artillerie ,  et 
s'acquitta  avec  nn  rare  talent  de  cette  opération  ansst 
péri  lien  se  q  ne  difficile  ;  peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Mtueio,  y  commanda  les  batte- 
ries de  l'avant-garde,  et  les  dirigea  avec  tant  d'habi- 
leté qu'elle»  sauvèrent  U  divUîondn  général  Moncey, 
momentanément  en  péril,  sur  un  pornl Oè  elle  s'était 
engagée.  A  M  osanthan» ,  dn  le  vit ,  sons  le  feu  le  pins 
meurtrier,  commander  quatre  pièces  de  canon  el  les 
manœuvrer  pendant  plus  d  une  heure  dans  an*  po- 
sition en  butte  à  tous  les  coups  de  l'ennemi.  Vîligl- 
deuK  canbunièrt  ou  soldats  du  trahi ,  c'est  il  dire 
plus  de  li  moitié  des  hommes  soos  ses  ordres,  et 
vingt  chevaux  y  furent  lités  ou  blessés.  En  18a  1  ,  il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue ,  sous  le 
commandement  do  général  L  crlerc*  et  fnt  en  débar 
quant  an  rap,  nommé  chef  de  bataillon  ,  sout-dirèc- 
leur  d'artillerie.  Il  se  signala  à  celte  époque  dans 
plusieurs  combats  contre  1rs  noirs,  notamment  le  19 
mai  iHos  ,  où  il  rèçnt  dans  l'estomac  une  balle  dont 
l'extraction  fut  impossible.  En  ioV>3,  Aubry  revînt 
en  France  4  et  fut,  le  a3  niai,  promu  an  grade  de 
major  dans  l'artillerie  légère;  cinq  mois  après  il  reçut 
le  brevet  de  colonel  du  8«  régiment  a  pied  de  la 
même  arme,  et  fnl  appelé  en  ittoS  an  camp  de  Bou- 
logne, d'on  il  partit  en  1H09  avec  les  troupes  qui  se 
rendaient  en  Allemagne.  Chef  d'éiat-major  de  l'ar- 
tillerie du  corps  d'armée  de  M  asséna,  en  iroit  heures, 
il  construisit  sur  l'un  des  bras  du  Danube,  entre  te* 
villages  de  Gross-Aspern  el  d'EssIiog  ,  un  pont  de 
soixante- de it k  toises ,   communiquant  de  ta  rive 
ganche  dn  fleuré  à  l'ite  d'Inde r-Lobao,  ou  se  trou- 
vait la  division  Molitor,  Le  Sa  mai ,  il  assista  à  la 
balai  Iles  d'EssIing ,  où  il  fut  grièvement  blessé  et 
resta  quelque  temps  confondu  parmi  lès  hte  n«;  quinze 
jours  après  l'empereur  voulant  réeoropensêr  les  éi  la- 
tents services  qn'Atibry  lu!  avait  rendus,  le  nom- 
ma général  de  brigade  el  lu)  conféra  ensuite  te  litre 
debaren.  De  retour  eu- France,  après  que  l' Autriche 
eut  fait  sa  paix  ,  Aubry  fut  envoyé  dans  les  provinces 
Illvrirtmes  ,  ou  il  fut  chargé  de  plusieurs  inspections. 
Au  sein  de  ces  contrées  sauvages  4  où  il  n'y  eut  jamais 
de  sûreté  pour  des  Français,  il  fut  souvent  en  danger 
de  perdra  la  vie.  Il  lui  fallut  autant  d'adresse  qne  de 
courage  pour  éviter  les  embûches  des  Morlaqires  et 
des  Monténégrins,  et  s'exposer  en  même  temps  à 
leurs  attaques.  Après  avoir  rempli  celle  importante 
mission ,  Aubry  fut  nommé  directeur  de  l'école  d'ar- 
tillerie à  Alexandrie;  le  ministre  de  la  guerre  lui 
confia  alors  la  tâche  d'inspecter  l'île  de  Corsa  «  et 
tontes  tes  pinces  fortes  de  l'Italie.  Le  »  aoùt  181 1 ,  il 
obtint  une  dotation  de  4ooo  fr.  en  actions  de  la  so- 
ciété d'Hanovre,  et  fut  appelé  le  s«r  février  101  a, 
aa  commandement  de  l'arlilterie  du  deuxième  corps 
da  la  grande  armée  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
Russie  U  se  couvrit  de  gloire  aux  combats  de  Smo- 
lensk  ,  de  Polotsk  et  de  Valonttna.  Pendant  la 
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retraite  de  Moscou,  il  jeta,  avec  une  promptitude  qui 
lient  du  prodige,  le  pont  sor  lequel,  le  »8  novem- 
bre ,  le  gros  de  l'armée  passa  la  Bérésino.  Devenu 
général  de  division,  Aubry  commanda  en  i8i3 
l'artillerie  du  n'  corps,  formant  l'avant-gards;  de 
la  grande  arroge;  dans  les  journées  de  Luit  eu  et  de 
R.tutxen,  il  eut  plusieurs  chevaux  tués  sou»  lui,  et 
fut  pouvert  de  blessures.  Après  Lant  de  fatigues  et  da 
travaux,  sa  santé  se  trouvant  trop  affaiblie,  il  profila 
de  l'armistice  de  Dresde  pour  solliciter  un  congé  ; 
l'empereur  qui  venait  récemment  da  lui  conférer  It 
litre  de  comte ,  lut  accorda  un.  repds  dt  trois  mots. 
Aubry  s'absenta  à  peine  quelque»  jours  v  et  ne  fil 
pour  ainsi  dire  que  paraîtra  à  Paris.  Les  hostilités 
ayant  promptemrnl  recommencé,  il  oublia  ses  soutV 
frances,  repartit  aussitôt  et  revint  au  1 1«  corps  où  oa 
lui  avait  conservé  son  commandement.  A  Leipsick, 
sa  conduite  fut  héroïque  ;  mais  dans  la  dernier*  des 
tournées  de  cette  funeste  bataille,  au  moment  on  il 
faisait  mettre  en  position  des  batterie*  destinées  à 
soutenir  la  retraite,  il  tomba  frappé  par  ua  boulet) 
transporté  dans  la  ville,  il  y  subit  l'amputation  des 
deux  cuisses,  on  croyait  le'  sauver,  lorsqu'à' la  nou- 
velle d'une  défaite  qui  le  laissait  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  il  mourut  Oe  douleur  en  songeant  aux  dér 
sastres  dont  sa.  pairie  était  menacée.  On  «  prétendu 
que  le  général  Aubry ,  se  trouvant  sans  argent  à 
l'ambulance,  «u  aurait  fait  demander  .à  l'empereur, 
et  que  celui-ci  aurait  répondu  :  Aubry  ne  peut  plus 
m'èlre  utile,  il  n'a  plus  besoin  de  rien.  On  a  ajouts) 
que  celte  réponse,  transmise  au  gênerai,  lorsque- 1* 
fièvre  qui  suit  l'amputation  faisait  concevoir  le  plus 
licureux  espoir,  l'aurait  transporté  de  colère,  que 
dans  sa  fureur  il  aurait  déchiré  l'appareil,  et  aurait 
succombé  à  une  violente  hémorragie.  L'absurdité 
d'un  pareil  récit  est  trop  évideate  pour  que  nons 
cherchions  a  le  réfuter.  —  On  trouve  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains  plusieurs  individus  du  nom 
d'Aubry  ;  mais  on  cherche  en  vain  la  notice  des  trois 
généraux  Aubry,  qui  s'illustrèrent  au  service  de  la 
pairie:  le  premier  combattit a*  ec  distinct ion  sons  les 
drapeaux  de  la  république.  Le  second  ,  aujourd'hui 
lieutenant  -  général  et  le  Nestor  de  l'artillerie  ,  a  fait 
toutes  les  guerres  de  la  révolution;  il  se  signala  no- 
tant me  ni  à  l'armée  des  Pyrénées,  lors  de  la  première 
invasion  des  Espagnols*  fut  cité  souvent  >pntfr  sa  bra- 
voure «t  ses  talents,  obtint  a  diverses  époques  plu- 
sieurs commandements  importants,  fortifia,  un  grand 
nombre  de  places  en  Italie  et  en  Allemagne;  fut  dé- 
signé deux  fois  pour  présider  le  collège'  électoral  de 
son  département  et  marcha  à  la  tête  d'une  légion  de 
citoyens  en  armes,  au  moment  où,  en  t8)4t  h?**  alliés 
menacèrent  le  territoire  de  l'empire.  Le  troisième  est 
le  comte  Aubry,  à  qui,  avec  leur  parcimonie  ordinaire,, 
les  auteur»  des  (■  'ictoires  et  Conquêtes ,  dans  une  pré- 
tendue Jlwgniphie  militaire  de  fronce,  ont  accordé 
quelques  lignes  insignifinnlftj,  et  ceuxdu  Dictionnaire 
des  généraux ,  ouvrage  composé  sous  une  influence 
tout  aristocratique  et  anli -nationale  ,  trois  pages! 
remplies  d'erreurs  et  d'inexactitudes. 

AUBRY  (Jhan-Baptistc),  ex-prieur  et  principal 
du  ci-devant  collège  bénédictin  dé  Commercy,  na- 
quit, en  >73G,  à  Daviller,  près  d'Epi  oa! ,  départe- 
ment des  Vosges,  et  mourut  à  Commercy  en  i8oy. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ehes  les  jésuites ,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  bénédictins  da  Saint- 
Vannes,  et  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sa- 
vants et  utiles,  dans  lesquels  cependant  les  préjugés 
de  son  état  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ia  vé- 
ritable philosophie.  V Ami  philosophe  et  politique,  ou- 
trage où  ton  trouée  Vtssence,  les  principes,  les  signet  ca- 
ractéristiques, les  avantages  et  tes  devoirs  de  l'amitié, 
qu'il  a  publié  en  1776,  paraît  dégagé  du  défaut  qu'on 
reproche  a  ses  autres  écrits  :  «  c'est ,  disait  d'Alem- 
l'berl,  le  livre  d'on  philosophe  vertueux  et  citoyen.  •• 


Ses  Question  f  philosophiques  sur  la  religion  naturelle, 
imprimées  en  1776,  et  suivies  des  Lettres  critiques  sur 
plusieurs  questions  A  la  mrlapfty  sique  moderne,  ont  éga- 
lement obtenu  les  éloges  de  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués. Ses  autres  ouvrages  les  plus  importants  ont 
pour  titre  :  Leçosss  métaphysiques  à  un  lord  incrédule 
sur  f  existence  et  la  nature  de  Dieu,  t  jtfo  ;  Questions  aux 
philomples  du  four  sur  Pâme  et  la  matiire,  17g  1  ; 
V  Anti-Condittac ,  ou  Hnrunguc  aux  idéologues  mo- 
dernes, 1801  ;  Nouvelle  théorie  dès  êtres,  «ânes  des  er- 
reurs de  Condittac  dans  la  logique  t  et  de  celles  de  Vol- 
taire dans  fa  mc'.aphy tique,  480a;  enfin,  le  Nouveau 
Mentor,  dans  lequel  l'auteur  donna  d'excellentes 
nations  sur  les  sciences,  les  belles-lettres  et  les  arts. 
C'est  a  l'abbé  Anlu-y  que  nons  devons  cette  expres- 
sion :  Faire  des  tiens  avec  des  litres  ;  il  s'en  servit  en 
parlant  de  lui-même  avec  une  franchise  qu'il  est 
rare  de  rencontrer  dans  les  littératenrset  les  savants. 

AUBRY,  éveque  constitutionnel  du  département 
de  la  'Meuse,  èt  curé  de  Véel  avant  la  révolution, 
fut  nommé- en  1783  député  de  son  ordre  aux  états- 
ténéraux  par  le  bailliage  de  Bar-le-Dtte.  1  Aubry  fut 
un  des  premiers  des  ordres  privilégiés  qui  se  pro- 
noncèrent pour  leur  réunion  aux  députés  dn  tiers- 
état.  A  la  fin  de  la  session ,  il  signa  l'acte  constitution- 
nel présenté  h  l'acceptation  de  Louis  'XVI ,  et<  alla 
ensuite  occuper  le  siège  épiteopal  constitutionnel  du 
département  dé  ta  Meuse  Lorsque  le  cubé  catholique 
fut  interdit ,  il  se  livra  à  la  profession  d'avocat ,  de- 
vint administrateur  de  son  département,  et  enfin 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Colmar,'  place  qu'il  a, 
dit-on,  perdue  en  1810.  Quelques  écrivains  ont  pu- 
blié an  contraire  *  qu'après  avoir  quitté  la  retire  ;  il 
fut  employé  dans  l'administration  forestière,  reprit 
set  fonctions  de  prêtre,  et  mourut,  dit -ou,  a  Com- 
mercy en  i8i3:  Au  reste  il  n'existe,  aucun  rensei- 
gnement positif  sur  la  fin  de  cet  ancien  constituant. 

AUBRY  (  M»c  f»  danseuse  figurante  à  l'Opéra, 
fut  chargée  de  représenter  la  déesse  de1  la  Maison 
dans  les  fêtes  par  lesquelles  Gollol-d'Heebois  voulut 
remrdaccr,  en  1793,  les  cérémonie»  de  l'église. 
S'il  était  inconvenant  de  faire  figurer  le  personnage 
d'une  divinité  sévère  par  une  danseuse  de  -l'Opéra  , 
on  doit  avouer  que  personne  n'était  pins  propre  è 
Caire  adorer  la  déesse' que  M"*  Auhry;  les  cliarmrs 
de  son  maintien  et  ta  beauté  de  ses  formes ,  qu'un 
lissurléger  ne  pouvait  dérober  aux  yeuu  des  specta- 
teurs, durent  faire  beaucoup  de  prosélytes  à  cette 
divinité ,  mime  parmi  ceux  qnt  jnsqne-l*  avaient 
négligé  son  culte.  Moins  béurensedau»  le  rôle  de  la 
Gloire i  qu'elle  remplissait  à  l'Opéra,  elle  éprouva 
un  jour  le  sort  de  Pbae'lon,  tomba  d'une  hauteur 
assez  considérable  sur  la  scène ,  et  s*  cassa  ht  bras. 
Une  souscription  ouverte  en  favenr  de  M11*  Aubry  et 
une  pension  de  retraite  que  mi  accorda  d'académie 
dé 'musique,  l'ont  dédommagée  de  cet  accident. 
Elle  a  pu  se  convaincre  alors  que  s'il  y  avait  moine 
de  profit ,  il  y  avait  moins  de  danger  à  jouer  le  rose 
de  la  Raison  que  relui  de  la.  Gloire.  Mlle  Aubry 
vit  encore  et  habile  la  capitale. 

AUBBY-DE-GOUGF.S  (  Manix-Ot/inra  ) ,  née 
à  Montauban  en  iy55 ,  vint  s'établir  è  - Paris  avec  sa 
famille  en  1 773 ,  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  une  passion  immodérée  de  rendre  son  nom 
rélèbre.  La  littérature  était  alors  le  seul  chemin  ou- 
vert aune  femme  honnête  rpour  parvenir  à  ce  but, 
M»*  Aubry  s'y  livra  tout  entière;  mais  malgré 
beaucoup  d'esprit  et  wne:  imagination  féconde,  elle 
ne  produisit  aucun  ouvrage  capable  de  l'illustrer. 
La  révolution  survint  el  lui  ouvrit. une  carrière  plus 
facile,  quoique  plus  périlleuse.  Elle  publia  d'abord 
plusieurs  brochures  moins  remarquables  par  le  talent 
de  l'auteur  que  par  son  amour  pour  le  bien  public. 
Remplie  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  était  beau , 
pour  tout  ce  qui  était  grand,  elle  eut  te  courage  de 
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s'offrir  pour  défenseur  de  Louis  XVI  ,  el  de  présen- 
ter à  la  convention,  en  faveur  de  ce  prince ,  un  Mé- 
moire qui  ne  fixa  point  l'attention  alors,  mais  qui 
ne  fut  point  oublié  par  la  suite.  Guidée  par  une  ima- 
gination trop  ardente  ,  elle  ne  fut  point  aussi  heu- 
reusement  inspirés  en  fondant  la  société  populaire 
des  Tricoteuses;  elle  ignorait  que  rien  n'est  si  dange- 
reux que  de  soulever  lès  passions  de  la  populace,  et 
que  I  anarchie  conduit  toujours  an  despotisme.  Ma- 
rat  et  Robespierre  lui  fourni rent  bientôt  la  preuve 
de  celte  vérité;  ils  détruisirent,  jusqu'à  , l'ombre  de 
celte  liberté,  qui  était  l'objet  de  ses  vœux  les  pins 
ardents  ,  et  ensanglantèrent  la  France.  Mme  Au- 
bry ,  détrompée  sous  ce  rapport,  s'engagea  dans  une 
lutte  inégale  où  1a  mort  devait  être  le.  prix  de  son 
courage  j  elle  publia  une  brochure  intitulée  les  Trois 
menés ,  ou  te  salut  de  la  Patrie ,  qui  eut  beaucoup  de 
sucres  et  qui  fut  la  première  atteinte  portée  au  pou- 
voir formidable  du  dictateur.  Le.  tyran  i  ne  lui  par- 
donna pas  de  l'avoir  fait  trembler»  elle  fut  arrêtée 
le  )j  juillet  1793,  eltraduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire qui  la  condamna  à  la  mort  le  4  novem- 
bre suivant.  Mme  Aubry  fui  exécutée.le  même  jour  ; 
elle  entendit  son  jugement  avec  beau  mu  p  de  fermeté. 
Outre  se*  écrits  politiques»  elle  a  composée  des  ro- 
mans et  plusieurs  pièces  dramatiques,  dont  quelques 
nues  ne  maoquenl  pas  d'intérêt ,  de  ce  nomb  e  sont 
le  Philosophe  corrigé,  comédie;  V Esclavage  des  nè- 
gres, ou  V  Heureux  naufrage ,  drame  ;  enfin  ,  Mirabeau 
aux  Champs-Elysées ,  pièce  épisodique.  Dans  celte 
dernière  production  ,  on  voit  jusqu'à  quel  point  elle 
portait  l'enthousiasme  pour  les  grands  hommes  qui 
ont  illustré  la  première  époque  de  la  révolution. 
.  AUBl  ISS  ON  (ne  Vouins  d'),  ingénieur  en 
chef  au  corps  royal  des  mineur»,  a  publié  un  Mé- 
moire estimé  sur  la  farce  de  projection  des  volcans  et 
sur  lu  effets  de  téi<aporution.  Il  est  encore  auteur  d'un 
excellent  Traité  de  géognosie,  a  vol.  in-8«.  Il  est  membre 
de  l'académie  des  sciences»  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Tonlome. 

■  AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (Ptitnax- 
JacQUKs-At.rXAnniix,  marquis  d' ),  né  d-ins  le  mois 
de  mars  1763 ,  fut  colonel  avant  la  révolution  ,  obtint 
le  croix  de  chevalier,  de  .Saint-Louis  au  retour  des 
Bourbons  en  i6*t4,  et  présida  en  i8i5  le  collège 
'électoral  de  l'arrondissement  d'Aubussen.  Héritier 
substitué  de  la  famille  des  Aubusson  de  la  FéuilUde, 
il  présenta  a  Louis  XVI,  en  qualité  d'afnéide  cette 
zaïisnn  ,  la  médaille  offerte  tons  les  cinq  ans  au  roi, 
en  mémair»  de  l'érection  de  la  statue  de  Louis  XIV. 
Ce  monument,  à  la  fois  de  l'orgueil  du  luwaarquc 
et  de  la  flatterie  d'un  courtisan,  fut  fondé  par  un 
d'Aubnsson  de  la  Feuillade,  qui  dépensa  vingt  mil- 
lions pour  l'élever  cl  pour  construire  la  place  des 
Victoires.  Il  avait  ménagé  sous  la  statue  elle-même 
in  caveau  on  ses  restes  furent  déposés.. 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (HrCTon), 
fut  successivement  chambellan  de  l'impératrice  José- 

Shine,  ministre  plénipotentiaire  auprès  delà  reme 
'Étrttrie,  président  du  cortège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Corrète,  et  enfin  ambassadeur  auprès 
du  Boi  de  Naples,  Joseph  Bonaparte.  Le  comte 
d'Auhusson  conserva  quelque  temps  celle  ambassade, 
pendant  laquelle  il  rendit  desservices  aux  deux  puis- 
sances, et  à  son  retour  en  France,  il  maria  sa  fille 
à  M.  de  Caulincourt,  frère  du  duc  de  Vicenre.  A  la 
rentrée  des  Bourbons,  M.  d'Anbusson  quitta  les  af- 
faires; mais,  au  commencement  du  mois  de  juin  i8i5, 
il  fut  nnmmé  membre  delà  chambre  des  pairs, 
créée  par  Napoléon.  Effrayé  des  mesures  de  sûreté 
générale  qui  furent  proposées  dans  la  séance  du  aG 
du  même  mois,  il  déclara  qu'il  préférait  vivre  à 
Cnnstantinople  sous  le  joug  d'un  pacha,  que  d'être 
sonmis  h  la  loi  dont  le  projet  était  présente  à  la 
chambre,  s'il  passait  sans  amendement.  M.  le  comte 
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d'Aubusson  n'a  rempli  aucune  fonction  depuis  celle 

époqua.  ■>   .  ;    i  ,  .. 

AUBUSSON  (  N.  os  i*.  Fr.e11.t4m  d' ) ,  chef  de 
bataillon,  le  a3  décembre  i8i3,  servit  dans  le  4e  ré- 
giment de  la  garde  royale,  fui  nommé,  en  1819, 
lieutenant-colonel  de  la  légion  du  Gard,  (  16*  de 
ligne).  .  ; 

AUBUSSON  DE  SAUBREBOST  (Louis), 
est  né  à  Bourganenf ,  petite  ville  du  département  de 
la  Creuse,  le  i3  février  1748.  Admis,  en  1770  dans 
un  régiment  colonial  comme  lieutenant,  il  passa 
avec  son  corps  .à  Saint-Domingue,  el  fit  la  traversée 
avec  son  frère  qui  allait  prendre  possession  d'une 

! lace  de  conseiller  au  conseil  souverain  du  Porl-au- 
rince.  Ce  frère  y  étant  mort  ,  M.  Aubusson  quille 
la  colonie  et  le  service,  et  revint  en  France  avec  le 
brevet  de  capitaine.  De  retour  à  Rourganeuf,  il  a 
parcouru  toutes  les  dignités  municipales  et  adminis- 
tratives de  son  département;  depuis,  il  fit  partie  de 
plusieurs  législatures.  Il  était  encore  député  en  i8i4- 
Rentré  à  Bourganeuf ,  il  en  est  redevenu  maire  r 
se  partageant  entre  ses  fondions  municipales  et  ses 
théories  en  agriculture,  s'appliquent  .urtout  à  incul- 
quer des  méthodes  nouvelles  dans  l'esprit  de  ses 
concitoyens.  C'est  au  milieu  de  ces  paisibles  et  esti- 
mables travaux  qu'il  a  terminé  sa  carrière,  le  1 5 
avril  i8ao. 

AUCANF. ,(  Jostpa-Locis),  créole  de/la  Marti- 
nique ,  tut  d'abord  maître  des  comptes,  puis  capi- 
taine de  cavalerie,  se  fit  principalement  connaître 
par  ses  liaisons  avec  la  Sainte-Amaranlhe  t  fille  dut 
marquis  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  la  Fran- 
che-Comté. Compris  dans  la  conspiration  dite  de 
Saint-Lazare,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le 
2  juillet  1794.  Son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  subit  le 
même  sort ,  ainsi  que  toute  sa  famille,  pareeque, 
dans  un  dîner  auquel  Robespierre  s'était  irouvé  chez 
la  Sainlc-Amarsnthe ,  ce  monstre  avait,,  dans  un 
moment  d'épanchement,  dévoilé  toute  la  noirceur 
de  son  ans,  et  qu'il  craignait  l'indiscrétion  des 
convives. 

AU  CHER  (P.  Jiu.st-BArTisTi),  docteur  roéchita- 
riste  de  l'aesdemie  arménienne  de  Saint-Lazare  de 
Venise,  né  à  Angora.  Ce  savant  arménien  est  auteur 
|Q  d'un  Dictionnaire  arménien-français  et  Jrtinç/us- 
arménien,  a.  yof.  ip-8o,  Venise,  181a;  a»  Çrammar 
Englishand  Jrmmian,  1  vol.  iu-8«,  Venise,  1817; 
3'»  Eusebii  Parnphili ,  Çajsarienfir  episev/>i%  ohronico* 
bipartilmm-y  etc.,  armtniace  tt  latiaè,  Veneliis%  t/pis 
canohii  PP.  Aenvmtrum  in  insu! à  Saatti-lMzari,  18 18, 
a  vol.;  in-4°»  On  sait  qu'il  n'existait  que  des  frag- 
ments grecl  de  la  Chronique  aVEusibe.  Le  . P.;  Aucber 
nous  apprepd-que ,  dès  1794  ,  l'exemplaire  original 
du  manuscrit  arménien  ,  qui  est  d'une  très  grande 
antiquité,  existait  dans. la  bibliothèque  du- collège 
arménien  d*  Venise,.  Le  doetcu^arménien  Zorab, 

Sui  a  publié,  en  «816,  à  .M  .'Lu  ,  une  version  latine 
e  la  même  chronique-,  prétend  an  contraire  que  sa 
version  el  celle  de  Venise  ont  «té  faites  sur  une  copie, 
écrite,  en  1784,  à  CopsUnlinople-,  p  <  m, arménien 
nomme  Georges ,  fils  de  Jean',  mort  naaijUeuant  ,.et 
qu'on  ignore  depuis  ce  qu'est  de  verni -la,  manuscrit 
original.  L'assertion,  du  docteur  Zorab  est  assez  pro- 
bable, car,  h  l'examen  des  deux  versions,  op  recon- 
naît qu'elles  n'ont  pu  être  faites  que  sur  des  textes 
absolument  pareils.  Malgré  les  fautes  assez  fréquentes 
que  le  P.  Aucber  a  commises»  tant  dans  le  texte  ar- 
ménien que  dans  la  version  latine,  ce  savant  a  rendu 
un  service  important  aux  lettres,  el  particulièrement 
aux  orientalistes ,  en  facilitant  l'élude  d'une  langue 
a  qui  il  est  réservé  de  réparer  une  partie  des  pertes 
que  la  littérature  classique  a  éprouvées  par  les  ra- 
vages du  temps  et  de  la  barbarie,  truand  des  voya- 
geurs instruits  pourront  pénétrer  dans  les  nombreux 
monastères  de  la  Grande-Arménie ,  il  est  a  croire 
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Hh'iIj  j  trouveront   «le*  traductions  arméniennes 

de  beaucoup  d'ouvrages  grecs  dont  les  tentes  sont  ab- 
solument perdu». 

[  AUCKLAND  (Witiu  ■••»£«*■ ,  lord  barond*  ), 
issu  d'une  famille  anglaise  anoblie  par  Cliarles  II , 
est  iCya.  Après  avoir  étudie*  le  droit ,  il  fut  chargé 
lert  1771  de  la  direction  de  l'hôpital  de  Greenvrick  ; 
il  remplit  ensuite  pendant  six  ans  les  fondions  de 
sons-secrétaire  d'e'tat.  Devenu  membre  de  la  chambre 
de»  communes ,  H  saisit  tantes  les  occasions  qu'il 
rencontra  de  se  distinguer.  Chargé  bientôt  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  il  s'en  acquitta  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  fut  associé  h  plusieurs  per- 
sonnages d'un  mérite  éminent,  lord  Howes,  Geor- 
ges Johnston  ,  Clinton  et  le  comte  de  Carliste,  pour 
aller  proposer  un  traité  d'accommodement  anx  colo- 
nies du  continent  américain;  mais  cette  négociation 
échoua.  Les  efforts  de  ces  braves  colons  avaient  fixé 
leur  indépendance  et  les  avaient  affranchis  k  jamais 
de  la  métropole  anglaise.  Revenu  de  sa  mission  et 
rentré  au  parlement ,  il  y  reprit  les  nobles  travanx 
qu'il  n'avait  que  momentanément  abandonnés.  C'est 
à  set  efforts  que  l'Angleterre  doit  les  heureuses  mo- 
difications de  ses  lois  pénales  relativement  anx  dé- 
tentions ,  déportations ,  etc.  lise  réunit  à  MM.  Ho- 
v»»rd  et  Blucstotie  pottr  améliorer  le  système  de  la 
police  intérieure  de  l'Angleterre  et  le  régime  des 
prisons.  Nommé  secrélaire-tTélat  d'Irlande,  il 
épousa  les  intérêts  de  ce  malheorenx  pays,  invoqua 
son  indépendance  ,  quant  à  la  législation ,  y  fit  éta- 
blir une  banque  à  l'instar  de  celte  de  l'Angleterre, 
[  et  accrut  ainsi  l'industrie  et  les  relations  commer- 
ciales de  ce  royaume  trop  négligé  jusqu'alors  par  le 
gouvernement  britannique.  En  1784  ,  il  venait  d'être 
nommé  aux  fonctions  de  lord  commissaire  dn  com- 
merce et  des  colonies,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à  la  cour  de  France  pour  y  conclure 
un  traité  de  commerce  qui  fat  signé  en  1786.  Sons 
le  prétexte  deprévenir  toute  difficulté  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  relativement  aux  ludos^Orientales, 
il  proposa  et  fit  agréer  des  articles  nouveaux  entiè- 
rement dans  l'intérêt  de  son  pays,  que  le  ministre 
franenis  eut  la  faiblesse  d'accepter,  et  qui  valurent  lès 
1  remerciements  du  cabinet  de  Saint- James  au  baron 
Auckland ,  tandis  qn'ils  attirèrent  l'indignation  de 
toute  la  France  an  ministre  français.  Envoyé  ensuite 
comme  plénipotentiaire  successivement  en  Espagne 
et  aux  Pays-Bas,  il  détermina  ce  dernier  gouverne- 
ment a  joindre  ses  forces  navales  à  celles  de  l'An- 

Sleterre  pour  combattre  l'Espagne.  Lors  des  troubles 
•s  Pays-Bas,  il  coalisa  contre  eaa  l'empereur 
d'Autriche,  les  Prminees-Unies,  et  les  rofs  de 
Prusse  et  d'Angleterre.  Es)  janvier  1793,  Il  informa 
les  étals  de  Hollande  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  intimer  h  l'envoyé  de  la  république  française  de 
sortir  de  ses  états.  11  leur  demanda  en  1796,  de  faire 
exécuter  fes  mêmes  mesures  contre  les  membres  de 
la  convention  et  du  directoire  exécutif.  I>es  services 
de  cette  espèce  devaient  ftre  largement  récompensé*. 
Aussi  fut-il  fait  baron,  sous  le  titre  de  lord  Auckland 
et  membre  ek'ra  chambre  des  pairs,  à  son  retour 
dans  sa  patrie.' Lord  Slanbope  seul  ne  partagea  pas 
la  satisfaction  générale:  il  demanda  que  la  conduite 
de  r*  tnirtislre ,  pendant  son  séjour  en  Hollande  fut 
examinée,  mais  sa  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
Dans  une  discussion  de  finances  relativement  à  la 
guerre  contre  la  république  française,  on  l'entendit 
s'écrier  dn  haut  de  la  tnbnne  anglaise  :  -  L'Angle- 
»  trrre  combat  aujourd'hui  ponr  ses  lois,  sa  liberté, 
»  sa  religion,  ses  propriétés  et  même  son  existence; 
»  elle  combat  contre  des  tartans ,  pour  ne  pas  10m- 
-  her  elle-même  dans  la  barbarie.  »  Cette  gentil- 
lesse anglaise  dut  égayer  l'assemblée  sans  la  persua- 
der, et  la  distraire  un  moment  des  graves  objets 
dont  on  avait  commencé  a  l'entretenir.  Nommé 


dans  la  même  ««née  chancelier  du  collège  Maréchal, 
il  vola  en  1799,  four  le  plan  de  réunion  de  l'Ir- 
lande avec  l'Angleterre,  oubliant  l'intérêt  qu'il  avait 
jusque-là  témoigné  ponr  cent  contré».  11  entretint 
h  chambre  ,  en  1800,  de  mtsnres  propres  k  remé- 
dier aux  disettes  qui  de  temps  a  autre  désolent  l'An- 
gleterre, et  enfin  provoqua  des  lois  répressives  de 
l'adultère.  Le  baron  Auckland  a  publié  plusieurs  on- 
«rages  estimés;  l'un  ,  intitulé  iMtm  am  comte  de 
Carliste,  traite  tes  plus  hantes  questions  relatives  à 
la  situation  de  l'Angleterre,  de  la  France,  et  de 
ptnsieurs  autres  étais  principaux  de  l'Europe  ;  il  y 
est  particulièrement  question  du  mode  de  représen- 
tation de  l'Irlande;  il  a  également  publié  Des  prin- 
cipes sur  la  Jurisprudence  criminelle. 

AUCKLAND  (  HvHRtSTTt) ,  suivit  sir  Auckland , 
son  mari,  officier  en  Angleterre,  lorsqu'il  »'cmbarqoa 
pour  aller  faire  m  guerre  d'Amérique,  c'est  k  dire 
a  ses  compatriote*  établis  dans  cette  contrée  et  réso- 
lus k  se  soustraire  an  joug  de  leur  métropole.  Elle 

Î»artageascs  dangers, eut plusieurs  «cessions  de  ledé- 
endre  elle-même  contre  l'ennemi ,  et  mi  prodigua  ses 
soins,  lorsque  dans  diverses  affaires  il  eut  le  mal- 
heur d'être  blessé.  Le  Canada  était  le  théâtre  de  la 
guerre  ;  eHe  n'hésita  point  k  braver  la  rigueur  du 
froid,  l'A  prêté  du  climat  ,  la  disette  des  vivres,  et 
tous  les  maux  inséparables  d'une  guerre  sanglante 
k  deux  mille  Heu  es  de  sa  patrie,  ou  les  Anglais 
avaient  k  combattre ,  non  seulement  les  colons  des 
États-Unis,  «nais  encore  les  peuples  sauvages  de  ce 
continent. Son  mari,  en  iraversnnt  le  lac  Chemptoin, 
avait  reçu  un*  blessure  dangereuse,  il  dut  sa  guéri- 
son  aux  soin  s  affecta  eux  de  son  héroïque  moitié. 
L'armée  anglaise  ayant  été  mise  en  pleine  déroule  k 
la  sui  e  dn  combat  qte  lui  livra*  te  6  octobre  1777 , 
le  général  américain  Gates,  l'épouse  désir  Auckland 
se  vit  séparé*  de  son  mari,  blessé  une  second*  fois 
et  (ait  prisonnier  dans  celte  journée.  Elle  se  déter- 
mina k  adresser  une  lettre  an  général  Gates  pour  Mi 
demander  la  permission  de  se  rendre  auprès  de  son 
mari.  La  lecture  de  cette,  lettre  toucha  le  général 
américain  «fui  s'empressa  de  faire  droit  à  sa  demandé; 
et  milady  Auckland,  ajiré*  nue  longue  rente  semée 
de  dangers  de  toute  nature,  arriva  près  de  son 
mari ,  qu'elle  trouva  mourant.  Elle  fui  prodigua  tous 
ses  soins  s  et  eut  encore  cette  fois  le  bonheur  de  lui 
sauver  la  vie  et  de  lui  rendre  la  santé.  Les  deux 
époux  retournèrent  ensuite  en  Angleterre,  ou  ils 
jouirent  d'un  repos  d'autant  plus  agréable  qu'il  avait 
été  pins  chèrement  acheté.  Trois  autres  anglaises  ont 
d  un  né  dans  la  même  guerre  le  même  exemple  d'a- 
mour conjugal  ;  l'estime  de  leurs  compatriotes  a 
été  la  récompense  de  leur  noble  dévouement;  mai* 
est-il  besoin  de  multiplier  ces  exemptes  ?  Ou  o.t-ils 
élé  plus  nombreux  qu'en  France  !  Qui  ne  sait 
qu'on  trouve  1rs  femmes  partout  ou  il  y  a  du  bien  à 
faire  ? 

AUDE  (  Josxrn),  homme  de  lettres,  né  k  Api 
(  Vancluse),  le  sa  décembre  17'i  i,  reçu  chevalier 
de  Malle  en  finissant  ses  études,  il  fut  de  suite  secré- 
taire du  ministre  Caraccioli  à  Naples,  el  garda  cette 
place  pendant  cinq  ans,  malgré  les  orages  qu'il  y 
essuya.  Il  revint  en  France  ou  il  occupa  une  place 
semblable  auprès  du  célèbre  BuiTnn  ;  après  quoi  , 
dégoûté  de  cette  dépendance,  si  éloignée  de  son  ca- 
ractère, il  ne  voulut  plus  appartenir  qu'à  lui  seul,  el 
chercha  ses  moyens  d'existence  dans  son  espril  très 
cultivé  et  très  original.  Ce  fut  an  théâtre  qu'il  con- 
sacra plus  particulièrement  ses  veilles;  il  commenta 
par  composer  des  drames  el  continua  par  écrire  des 
farce*.  11  réussit  mieux  dans  c*  dernier  genre  on  il 
obtint  des  succès  prodigieux  ,  grâres  aux  choix  de 
ses  sujets,  à  la  source  intarissable  de  sa  muse  juyeuse 
et  aux  talents  des  acteurs  qu'il  sut  employer.  C'est 
aâmn  qu'après  avoir  donné  VUél  lu  anglaise,  qui  ne 
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fm  pas  généraleme m  applaudie  ,  non  pin»  que  le 
Hetoat  de  Garni' it  a  fituen,  Saint- Pt eux  ,  Julie  if£- 
tangt ,  iïlomus  au*  Champs-Elysies,  J.-J.  Jioussrau 
au  Parue  rt,  le  l'ojage  h  I '«nulles  de  Diderot*  Hc»  etc.» 
il  arriva  à  la  farce  de  Rieeo,  jouée  par  Bcaulieu,  à 
Mme.  Angotausétmlde  Gonstantmople ,  jouée  à  l'Am- 
bigu par  Corie  »  al  aux  Cadet  Housse/ 1  joues  aux  Va- 
riétés par  Brunei,  pièces  qui  firent  courir  loul  Paris 
pendant  plusieurs  années ,  qui  enrichirent  les  direc- 
teurs des  théâtre*  ou  on  les  représentait,  cl  qui  ne 
valurent  à  l'auteur  que  quelques  poignées  d'écw»  dis- 
sipe'* en  pan  de  moments,  sans  lui  laisser  aucune 
ressource  pour  la  vieillesse.  Ami  du  plaisir,  U  ne 
s'est  presque  jamais  occupe1  du  lendemain.  Il  avait 
cependant  reçu  de  la  nature  et  de  l'éducation  de 
grands  talents,  une  imagination  vive  et  une  con- 
naissance pratique  et  raisonuée  du  goût  du  public; il 
ta  piquait  dan*  ses  coovposilioas  d'une  étonnante  faci- 
lité. On  l'a  vu  remplir  beaucoup  de  fois  l'engagement 
qo'il  prenait  avec  ses  convive»  en  se  mettant  a  table 
de  ne  parler  qu'en  vers,  ce  a  quoi  il  réussissait  sans 
tomber  dans  la  médiocrité  et  dans  les  lieux  communs 
de  la  plupart  de*  improvisateurs  que  nous  eapédie 
l'Italie.  Outre  ses  talents  incontestables,  il  a  encore 
un  autre  droit  à  l'estime  de  tous  ceux  qvt  l'uni  fré- 
quenté ,  c'est  d'être  un  fort  honnête  homme.  , 
AUDE  (Fiakcois),  soldat  français,  s'est  illustré 
par  un  fait  d'arme  qui  annonçait  une  grande  pré- 
sence d'esprit ,  beaucoup  de  finesse  et  «ne  rare  intré- 
pidité. A  la  bataille  de  Lawf.  lt,  en  ijfy,  le  géné- 
ral anglais  bigorner  s'était  tellement  avancé  d.ms  la 
mêlée,  qu'il  se  trouvait  seul  au  milieu  des  troupes 
françaises  et  entouré  d'un  bataillon  d'infanterie  ; 
espérant  sortir  d'affaire  en  se  donnant  peur  le  com- 
mandant de  ce  balaillun  ,  il  lui  commandait  en  ef- 
fet nne  manœuvre  à  la  faveur  de  laquelle  il  crut  pou- 
voir rejoindre  son  armée  et  amener  avec  lui  comme 
prisonnier  ce  mime  bataillon ,  qui,  dupe  un  moment 
de  cette  ruse ,  lui  obéissait  et  se  disposait  a  le  suivre. 
Aude  reconnut  le  stratagème,  quitta  son  rang,  fut 
droit  à  l'officier  anglais  et  le  somma  de  lui  rendre 
son  épée.  Maître  du  général  ennemi ,  il  le  conduisit 
à  m  quartier-général ,  et  reçut  le*  éloges  dus  à  son 
audace.  Ce  fait  étant  parvenu  à  la  cour,  le  gouverne- 
ment lui  envoya  sur-le-champ  le  brevet  d'une  pension 
annuelle  de  aoo  fr.  En  1700»  c'est  à  dire  quarante- 
trois  ans  après,  le  brave  Àudé  se  présenta  à  la  barre 
de  l'assemblée  constituante  et  lai  demanda  une  aug- 
mentation de  pension  à  raison  de  ses  infirmités.  Sa 
demande  lui  fut  accordée  sans  la  moindre  oppo- 
sition. 

AUDEBEHT  (  JcsH-BsrTiSTR  ) ,  peintre  et  gra- 
veur 1res  habile  ,  naquit  à  Bocliefon,  en  1739,.  Son 
•ère,  employé  dans  les  vivre*  de  la  marine,  lui  fit 
faire  nne  partie  de  se*  études  ;  et,  quoiqu'il  eût  re- 
marqué en  lui  les  plus  heureuses  dispositions,  l'ex- 
trême médiocrité  de  sa  fortune  le  força  de  consentir 
au  départ  de  son  fils  pour  Paris,  des  sa  première 
jeunesse,  le  confiant  en  quelque  sorte  a  la  providence, 
et  à  ses  bonnes  qualités.  Il  était  né  avec  du  gont  et 
des  dispositions  pour  le  dessin  »  la  peinture  et  tous 
les  autres  arts  qui  en  dépendent  ;  et ,  en  les  cultivant 
dans  ses  moments  de  luisir,  il  y  avait  atteint  une 
sorte  de  perfection.  Il  a'adoona  d  abord  a  faire  des 
portraits  en  miniature:  celle  première  spéculation 
dan*  laquelle  il  eut  du  succèa ,  lui  donna  û*  moyen* 
de  perfectionner  l'apprêt  de  aea  Couleurs,  et  de  pré- 
parer des  dessins  coloriés  d'un  genre  nouveau.  Le 
katard  lui  procura  la  connaissance  de  M.  d'Orey, 
receveur-général  des  finances,  grand  amateur  de 
l'histoire  iiaturelleel  propriétaire  d'une  collection  très 
riche  dans  ce  genre.  Le  jeune  Audeberl  entreprit , 
sur  son  m  vit  al  10a ,  de  peindre,  sous  lenrs  couleurs 
naturelle*  quelques  uns  des  objets  de  celte  collection. 
Cet  tableaux  admirable*  par  leur 
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renl  M.  d'Orey  à  proposer  à  Andeberl  de  viiiler 
;  l'Angleterre  et  la  Hollande  «  et  d'en  rapparier  tous 
!  le*  objets  qu'il  jugerait  propres  *  embellir  et  à  com- 
■  pléler  son  cabinet.  C'est  ce  que  fit  Audeberl  avec 
autant  de  «èle  que  de  talent.  Il  rapporta  a  son  Mé- 
cène ,  non  seulement  une  foule  d'objets  rare*  et  pré- 
cieux, mais  en  outre  un  grand  nombre  de  dessins 
qu'il  avait  eu  occasion  de  composer  *ur  sa  route  h 
tavuir  t  des  vues  pittoresques,  de  grands  végétaux,  et 
tout  ce  qui  lui  parut  en  harmonie  avec  les  tachée***, 
dit  cabinet  de  M.  d'Orey.  Il  prépara  ensuite  une  col- 
lection de  dessins  pour  {'Histoire  des  insectes  du  *a- 
vant  Olivier  de  l'institut.  Ce  fut  Audeberl  qui  eut  le 
premier  l'idée  de  l'impression  des  figure*  en  couleur. 
Il  chercha  et  eut  le  bonheur  de  trouver  l'art  de  l'ap- 
plication ,  sur  1a  même  planche,  de  diverses  couleur» 
qu'il  préparait  à  l'huile  el  non  pas  en  détrempe  ;  i| 
yajoutal'art  de  nuancer  l'or  de  diverses  coulenr*  ponr 


arriver  soit  à  des  oppositions  heureuse*!  soit  à  la  plu* 
parfaite  imitation  de*  nuance*  de*  objet*  naturel*. 
Nous  avons  de,  lut  un  volume  in-f  » ,  composé  de  6a. 
planches,  imprimé  en  1800,  intitulé:  Histoire  des 
Singes  ,  des  Makis  des  Galropiihèaues.  Audeberl  avait 
projeté  de  faire  suivre  ce  magnifique  ouvrage  de 
l'i7«/«rr  des  Oiseaux ,  des  Animaux  mammifères,  el 
de  l'Homme  dans  les  quatre  parties  dm  mande  :  de  tous 
ce*  plan*  de  travaux ,  il  n'exécuta  que  l'Histoire  des 


Colibris,  des  Oiseaux 


/maman  et  prvmemps, 


également  ornée  de  dessins  colorié*  du  plu*  grand 
mérite.  La  mort  vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses 
intéressants  travaux,  en  1800,  n'étant  encore  Agé 
que  de  qnaranle-denx  ans.  Il  confia  la  suite  de  ses 
entreprises  à  son  ami,  M.  \ieillol,  alors  l'un  de  nos 
plus  habiles  artiste*.  Audeberl  partageait  aon 
entre  les  beaux-arts  et  la  littérature.  Il  a  " 
les  mains  de  ses  ami*  nne  foule  de 
écrits  en  vers  el  en  prose. 

AUD1BEBT  (  B*TMoan-FaAM(OJs  ),  ancien 
slriicleiir  de  la  marine  de  l'état,  ex-ingénieur  du 
corps  des  pompier*  de  la  ville  de  Paris,  né  a  Grenade 
sur  Garonne  ,  le  i4  janvier  17*6,  entra ,  vers  la  fin 
de  177a,  au  service  de  la  marine,  à  l'arsenal  de 
Toulon ,  en  qualité  de  constructeur»  et  fut  employé 
aux  différents  ouvrages  qui  t'exécutent  dans  ce  vaste 
établissement.  Comprit ,  en  1 780  ,  dans  une  levée  de 
constructeurs,  envoyés  au  siège  de  Gibraltar,  il 
travailla  aux  batteries  flottantes;  celle  qu'il  montait 
fut  incendiée;  il  se  sauva  a  la  nage  et  fut  fait  pri- 
sonnier. De  retour  à  Toulon,  en  178s  t  il  fut  chargé 
pour  les  étals  de  Languedoc  ne  faire  la  sonde 
des  ports  d'Agde  et  de  Celle  que  l'un  voulait  amé- 
liorer, et  ent  le  bonheur  de  sauver  l'équipage,  an 
nombre  de  neuf  personnes,  d'un  navire  suédois  qui 
avait  fait  naufrage  h  l'entrée  du  port.  Quelque  lemps 
après,  il  fut  envoyé  à  Cherbourg  pour  travailler  aux 
cônes  dont  toute  la  France  retentit  alors,  et  eut 
l'honneur  d'entretenir  Loui*  XVI  et  d*  lu!  rendre 
un  compte  détaillé  de  la  structure  des  cône»;  il  reçut 
de  ce  prince  une  tabatière  comme  témoignage  de  sa 
satUfactien.  En  1783,  il  fut  mandé  de  nouveau  par 
le*  éui*  de  Languedoc,  pour  construire  sur  les 
ports  de  cette  province,  des  pontons  semblables 
à  ceux  qu'il  venait  de  perfectionner  à  Toulon.  Il  se 
trouvait  à  Montpellier  lors  de  l'incendie  qui  se  ma- 
nifesta h  la  salle  de  speciacle,  et  bit  sssex  heureux 
ponr  sauver  une  mère  et  sa  fille  ,  et  de  préserver  la 
salle  de  concert.  Etant ,  en  l'an  G ,  pour  se*  affaire* 
à  Pari* ,  il  se  rendit  encore  mile  dan*  deux  inceu- 
dle* ,  l'un  arrivé  ,  le  7  prairial,  h  la  «aile  de  spec- 
tacle de*  élève*  de  l'Opéra,  et  l'autre,  le  i4 brumaire 
an  7,  me  des  Aveugles  ;  dans  ce  dernier  ,  il  eut  la 
satisfaction  de  sauver  la  vie  à  un  pompier  grièvement 
blessé.  An  mois  de  vendémiaire  an  10,  il  fut  nommé 
ingénieur  au  corps  de*  pompier*  de  Paris,  où  il  est 
rctté  environ  dix  an*.  Ce  constructeur  ne  »'eat  pas 
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traîné  servilement  sur  les  pas  de  ses  devanciers ,  il  a 
amélioré  toutes  les  constructions  sur  lesquelles  il  ■ 
exerce!  son  talent*  el  a  fait  des  découvertes  oui  I  au- 
raient mené  à  la  célébrité  et  peul-élre  à  la  fortune, 
s'il  avait  en  le  talent  de  se  produire  comme  il  a  celui 
d'inventer.  Il  est  auteur  a'un  Traité  de  charpenterie 
dt  haute  futaie,  auquel  il  a  joint  la  description  d'un 
vaisseau  de  guerre,  d'une  frégate  et  d'un  bâtiment 
marchand  ;  d'un  Traité  de  la  coupe  des  pierres,  d'un 
Opuscule  relatif  a  un  nouveau  mode  de  construction  de 
sàiks  de  spectacle  et  d'autres  édifices  publics,  qui  a  pour 
objet  de  les  préserver  d'incendies.  Il  a  encore  in- 
venté plusieurs  machines  et  perfectionné  le  puits  h 
roue,  dont  la  mécanique  est  mise  en  action  par  le 
vent  ou  par  un  cheval.  La  description  en  est  extrê- 
mement curieuse  et  l'effet  certain.  L'auteur  en  a 
construit  deux,  l'un  au  jardin  du  château  de  Laverne 
près  de  Montpellier,  et  l'autre  au  château  de  Mon- 
tredon ,  près  de  Marseille.  M.  Audibert  a  composé 
un  modèle  de  moulin,  mis  en  activité  par  l'eau  ,  et 
la  même  eau  qui  fait  moudre,  remonta  dans  le  bas- 
sin ,  d'où  elle  est  partie ,  au  moyen  d'un  réservoir  et 
d'nn  cylindre  placés  en  coulre-bas,  construits  l'un 
et  l'autre  de  telle  grandeur  et  disposés  de  manière 
qu'il  en  résulte  deux  colonnes  d'eau  dont  l'une  met 
en  parfait  équilibre  l'autre  qui  se  verse  à  la  hauteur 
nécessaire  ;  en  conséquence  il  ne  s'en  perd  que  ce 
qui  est  enlevé  par  IVvaporalion  ;  il  a  modifié  la 
pompe  ;  imaginé  un  pont  provisoire  pour  le  puisage 
des  armées  ;  créé  un  cabestan  à  trois  treuils ,  servant 
à  dévider  la  corde  à  l'infini  ;  l'effet  eu  est  prodigieux. 
Eufin  la  plus  étonnante  et  la  plus  utile  des  décou- 
vertes faîtes  par  M.  Audibert ,  s'il  est  permis  de  l'en 
croire,  est  de  trouver  partout,  même  dans  les  lieux 
les  plus  arides,  des  eanx  en  quantité  suffisante  pour 
mettre  en  mouvement  des  moulins  et  autres  usiues; 
ses  procédés  peuvent  aussi  élever,  selon  lui,  ces 
mêmes  eaux  à  telle  hauteur  qu'on  pourra  désirer , 
au-dessus  de  leur  niveau.  Ses  moyens,  qu'il  garantit 
infaillibles  dans  un  manuscrit  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  ne  peuvent  pas  être  détaillés  dans  une  no- 
tice :  le  public  les  appréciera  dans  l'ouvrage  même 
s'il  a  la  curiosité  de  le  lire ,  sans  que  dans  aucun  cas 
nous  nous  portions  pour  garants  de  ses  assertions. 
Les  modèles  de  quelques  unes  des  machines  citées 
plus  haut ,  sont  déposés  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  valurent  à  M.  Audibert  des  témoigna- 
ges de  bienveillance  de  la  part  des  ministres  de  la 
marine,  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  de  la  police. 
Après  trente  ans  de  service,  il  sollicite  une  pension 
dont  il  a  déjà  joui,  mais  dont  il  a  été  privé  pour 
s'être  plaint  de  certains  abus  avec  la  franchise  d'une 
ame  fière  et  indépendante. 

AUD1ER- MASSILLON  (  Bkumo-Puilibxkt  ) 
était,  en  1789 ,  lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée d'Aix,  lorsque  sa  proviuce  l'envoya  comme  dé- 
puté à  l'assemblée  nationale.  Il  se  fil  peu  remarquer, 
Unt  dans  cette  assemblée ,  que  dans  celles  des  légis- 
latures suivantes  dont  il  fit  partie.  Ce  fui  cependant 
lui  qui  vint  annoncer  que  son  ami  Roches ,  avait  dé- 
couvert le  secret  de  faire  de  la  monnaie  avec  des  cloches 
devenues  désormais  inutiles. Admis  comme  conseiller 
à  la  cour  de  cassation ,  il  évita  dans  cette  place  pai- 
sible les  contre-coups  des  orages  politiques  qu'il 
voyait  successivement  éclater  ;  il  adhéra  cependant 
â  la  déchéance  de  Napoléon,  el  vota  contre  les  ar- 
ticles additionnels  de  la  constitution  impériale.  Sa 
conduite  politique  fut  un  modèle  de  prudence.  Aussi 
dans  un  discours  qu'il  adressa  au  roi  Louis  XVJII  , 
en  i8i5,  il  invita  le  prince  à  tenir  quelque  compte 
aux  fonctionnaires  publics,  de  la  couduite  plus  ou 
moins  courageuse  qu'ils  avaient  tenue  m  ces  époques 
difficiles.  On  prétend  qu'il  employa  ses  loisirs  a  la 
composition  d'un  livre  qui  ne  serait  pas  en  général 
d'une  médiocre  utilité:  FArt  de  traîner  une  mrtuti**. 


AUD 

AUDIPFItÉIM  <  J«AK-BAfrisTt),  né  à  Saorgio, 
près  de  Nice  ,  en  I7i4»  entra  dans  l'ordre  de  Sninl- 
Dominique.  Il  avait  continué  ses  études  dans  le  cours 
de  son  noviciat  et  faisait  marcher  de  front  l'astro- 
nomie, les  mathématiques,  l' histoire  naturelle,  l'an- 
tiquité et  la  bibliographie.  L'étnde  de  cette  dernière 
science  dans  laquelle  il  devint  très  profond ,  décida 
de  son  avenir.  Il  fut  nommé  sous-bibliolhécairc  de 
la  Casanatle  à  Rome,  â  l'âge  de  trente-trois  ans.  Ce 
ne  fut  que  dix  ans  après  qu'il  en  devint  bibliothé- 
caire en  chef ,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  170,4,  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimes ,  sur  l'astronomie  et 
l'histoire  naturelle.  On  lui  a  attribué  plusieurs 
ouvrages  pseudonymes  qu'il  s'est  empressé  de  dé- 
savouer. Ses  manières  étaient  fort  simples ,  et  quand 
on  le  voyait  pour  la  première  fois,  il  était  difficile 
de  deviner  qn  'il  était  l'un  des  hommes  les  plus  cru- 
dits  de  l'Europe. 

Al  D1FFHLDY  (  madame  d',  Taxnkst  de  K««- 
■ove),  née,  en  1737,  à  la  Guyanne,  descendait 
d'nn  retigionnatre  français  exilé  de  France  par  la 
révocation  de  l'édil  de  Nantes  et  qui  s'était  fixé 
dans  cette  colonie.  Elleavait  été  envoyée  en  France  à 
l'âge  de  six  ans,  pour  y  recevoir  une  éducation  di- 
gne de  sa  naissance  el  de  la  fortune  qui  l'attendait. 
Elle  revenait  dans  sa  patrie,  en  1775,  à  l'âge  de  18 
ans,  riche  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature. 
Le  vaisseau  sur  lequel  elle  faisait  'cette  traversée, 
se  nommait  VKauitc  cl  était  commandé  par  le  capi- 
taine Vincent.  Cel  homme  ayant  calculé  sans  doute 
que  la  jeune  demoiselle  Kerkove  qu'on  lui  avait  con- 
fiée se  trouvait  livrée  à  sa  merci ,  conçut  le  projet 
criminel  de  mettre  â  profit  leur  position  respective, 
et  s'abandonna  tonl  entier  à  la  violence  des  désirs 
que  celte  jeune  beauté  lui  inspirait.  Des  officiers  de 
terre  el  de  mer  qui  se  trouvaient  sur  son  vaisseau , 
et  qui  avaient  observé  l'obstination  de  ses  poursuites, 
prirent  la  jeune  personne  sous  leur  protection  ,  et  no- 
tifièrent au  capitaine  que  sa  tête  répondrait  de  son 
honneur.  Cet  avertissement  fit  sou  effet  ;  el  depuis 
ce  moment  mademoiselle  Kerkove  n'eut  plus  à  se 

Ïlaindrc  des  procédés  du  capitaine.  Mademoiselle  de 
lerkove  arriva  enfin  â  la  Guyanne  ou  l'attendait  sa 
famille,  el  après  un  délai  de  quinte  jours,  elle  épousa 
M.  d'Audiffrédy  ,  chevalier  de  Saint-Louis,  el  l'un 
des  riches  propriétaires  de  la  colonie.  Leur  maison 
.fut  depuis  I  asile  de  l'hospitalité ,  qui  fut  exercée  de 
la  manière  la  plus  noble  par  cette  dame  envers  le 
général  Pichegru,  déporté  dans  cette  lie  par  suite  de 
la  crise  du  18  fructidor. 

AUDIFFRF.T  (  Gxstob,  comte  d'  ),  originaire 
du  Danphiné,né  à  Paris,  et  appartenant  à  une  famille 
respectable,  entra,  après  avoir  terminé  ses  études,  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  finances.  Il  s'y  fil  remar- 
quer dès  les  premiers  jours  par  un  esprit  d'ordre,  la 
science  du  calcul,  une  grande  pénétration  dans  les 
affaires,  et  par  la  plus  constante  assiduité.  L'ensem- 
ble de  ces  qualités  fut  discerné  par  M.  Mollicn,  alors 
ministre  du  trésor,  qui  le  fit  chef  de  bureau  ;  lors  de 
la  première  restauration,  en  i8i4«  M.  d'Audiffret 
s'empressa  d'endosser  l'uniforme  de  garde  national , 
et  d'arborer  la  cocarde  blanche.  Celle  démonstration 
de  royalisme  fut  remarquée.  L'abbé  Louis,  alors 
parvenu  au  ministère  des  finances,  le  nomma  chef 
de  division ,  et  le  fit  décorer  de  la  croix  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Le  retour  de  Napoléon  dans  les 
cent  jours,  amena  la  présentation,  dans  tous  les  bu- 
reaux, de  l'acte  additionnel.  Le  baron  d'Audiffret 
eut  le  courage  de  refuser  son  adhésion,  et  écrivit 
non  sur  la  formule.  Il  n'en  conserva  pas  moins  sa 
place ,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

AUDIN  (  J.  M.  V.  ),  né  à  Lyon,  en  174*4, 
exerce  la  librairie  à  Paris;  il  a  public  deux  bro- 
cs à  Lyon  ;  la  première  sous  le  litre 
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de  Loiut  Xl'IIt,  la  Patrie  et T Honneur,  juillet  i8iâ  ; 
H  la  seconde  :  Tableau  historique  des  événements  qui  se 
sont  passer  h  Ljron  depuis  le  retour  de  Borupjrte  jus- 
qu'au rétablissement  de  Louis  Xl'IIt,  i8i5.  Il  a  aussi 
publié  à  Pari'  i  1817  ,  Michel  Morin  et  la  ligue ,  ro- 
man philosophique  et  politique  ;  enfui  il  a  cunimu- 
uique  à  différents  journaux  quelques  articles  litté- 
raires. 

AUDINOT.  (NrcoiAS-McoAwi  ),  ne'  h  Nancy, 
en  174 1 ,  avait  été  jeté'  des  sa  jeunesse  dans  la  car- 
rière du  théâtre;  il  vint,  en  1 7C4 »  débuter  à  la  co- 
im:dic  italienne,  dans  une  salle  qui  existait  alors  rue 
Mmiconseil;  il  y  jouait  les  rôles  désignes  ace  théâtre 
sous  le  nom  de  rôles  h  tablier,  tels  que  le  Marirhal 
/errant ,  le  Tonnelier ,  le  Savetier,  etc.,  dans  lesquels 
il  montra  beaucoup  de  talent  et  une  connaissance 
pratique  et  théorique  de  l'art  théâtral.  Il  était  doué 
particulièrement  d'une  grande  sensibilité  musicale. 
Une  querelle  qu'il  eut  pour  des  injustices  qu'on  lui 
faisait  subir,  le  détermina  à  quitter  ce  théâtre  ,  em- 
portant avec  lui,  contre  ses  camirades,  d'assex  vifs 
ressentiments;  aussi  chercha-t-il  à  s'en  venger,  ce 
qu'il  fit  en  habile  artiste.  Il  exécuta  ou  fit  exécuter 
sous  ses  yeux  de  petites  m.-irionnclles  auxquelles  il 
eut  soin  d'imprimer  des  ressemblances  frappantes  et 
de  traits  et  de  gestes,  avec  ses  mêmes  camarades  des 
deux  sexes;  ces  marionnettes  exécutaient  de  petites 
pièces  remplies  de  railleries,  d'imitations  burlesques 
et  de  mots  heureux  ,  le  tout  assaisonné  de  vaude- 
villes joyeux  et  spirituels.  Le  public  se  mit  de  moitié 
dans  la  vengeance  originale;  et  la  petite  salle  qu  Au- 
dinot  avait  fait  d'abord  construire  a  la  foire  Saint' 
Germain  et  qu'il  renouvela  ensuite  au  boulevard  du 
Temple,  ne  cessait  jamais  d'être  pleine.  Quand  cette 
espèce  de  curiosité  eut  été  épuisée,  il  remplaça  ses 
marionnettes  par  de  petits  acteurs  ou  très  jolis  ou 
1res  intelligents  qui  exécutaient  de  petites  pièces, 
on  d'intéressantes  pantomimes,  de  beaucoup  supé- 
rieures à  des  mélodrames  actuels,  d'abord  parce- 
qu'on  n'y  parlait  pas ,  et  ensuite  par  le  fini  admira- 
ble de  l'exécution.  Ces  jeunes  acteurs  malheureuse- 
ment grandirent,  puis  vieillirent,  Audinot  lui-même, 
ayant  subi  les  outrages  du  temps,  succomba,  eu 
1801,  laissant  à  son  fils  un  théâtre  À  conduire,  et 
non  1rs  ressources  que  le  père  avait  créées.  Madame 
Audinot ,  qui  survécut  a  son  mari  plusieurs  années, 
fut  jusqu'à  sa  mort  une  des  plus  belles  femmes  de 
Paris. 

AUDOUIN  (PieuRF-J***),  ne  à  Paris,  vers 
17(10,  avait  reçu  de  la  nature  un  de  ces  esprits  dé- 
réglés et  faciles  à  s'exalter.  Destiné  par  sa  posiliun 
a  parcourir  une  existence  obscure  et  laborieu.se ,  la 
révolution  qui  survint  donna  une  autre  direction  à 
ses  idées,  et  le  rangea  parmi  les  enthousiastes  des 
nouvelles  doctrines.  Ce  ne  fut  cependant  pas  de  son 
épée ,  ni  de  son  génie  qu'il  les  servit,  mais  seule- 
ment de  sa  plume:  il  «e  fit  journaliste.  S'élant  mis  eu 
communication  intime  avec  les  principaux  me- 
neurs, il  connut  leurs  projets,  partagea  leurs  espé- 
rances et  se  pénétra  de  leurs  maximes.  Dès  1700  ,  il 
fit  paraître  une  feuille  qu'il  appela  Journal  Universel, 
qu'il  rendit  la  plus  audacieuse  et  la  plus  insultante 
possible  ,  et  que  le  peuple  français  ,  dans  son  délire. 
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préféra  à  tontes  les  autres,  a  raison  de  son  extrême  vé- 
hémence. La  étaient  jetés  pèle-méle  des  injures  contre 
le  gouvernement  monarchique,  et  des  sarcasmes  diri- 
gés contre  celte  caste  ci-devant  privile'gîée  de  Fran- 
çais ,  qui  pour  la  plupart  avaient  émigré.  La  étaient 
répétées  et  préconisées  les  déclamations  des  Robes- 
pierre, des  Marat ,  des  Camille  Desmoulin*  et  des 
Danton.  Le  département  de  Seine-el-Oise  se  rbargea 
de  récompenser  le  rele  exagéré  du  journaliste  en 
l'envoyant  à  ta  convention.  On  juge  bien  que,  des  les 
premières  séances,  Audouin  vint  répéter  a  la  tribune 
les  diatribes  démagogiques  qu'il  avait  consignée*  dans 


ses  feuilles,  et  déjà  débitées  par  lui ,  tant  au  club  des 
jacobins,  qu'a  celui  des  cordeliers.  Ce  fut  a  celte 
même  tribune  qu'en  sa  qualité  de  Montagnard,  il 
commença  et  entretint  la  guerre  contre  les  Giron- 
dins, et  qu'ensuite,  lors  du  procès  de  Louis  XVI  ,  il 
vint  avec  empressement  voler  sa  mort ,  son  exécu- 
tion dans  les  aj  heures  et  le  refus  de  l'appel  au 
peuple.  Quelques  mois  après,  voulant  arrêter  les 
progrès  que  faisait  son  chef  Robespierre  vers 
puissance  ou  plutôt  vers  la  tyrannie  à  laqu 
vint  enfin,  Audouin  s'avisa  de  demande 
s'occupât  de  suite  et  sans  désemparer  des  lois  orga- 
niques du  gouvernement.  Ayant  vu  le  front  de  son 
chef  se  froncer  à  celle  proposition  ,  il  se  hàla  de 
l'expliquer  en  ajoutant  par  forme  d'amendement 
que  cependant  le  travail  qu'il  proposait  ,  quelqu'en 
fui  le  résultat,  ne  devait  pas  empêcher  de  mainte- 
nir dans  les  mains  de  la  convention  le*  rênes  et  le 
pouvoir  du  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'à  la 
paix.  Le  républicain  Audouiu  ne  manquait  pas  , 
comme  l'on  voit,  d'adresse  et  de  flexibilité.  Il  ne 
s'occupait  pas  tellement  du  présent  qu'il  ne  portât 
quelquefois  ses  regards  sur  l'avenir;  les  royalistes 
étaient  l'objet  constant  de  ses  fureurs  :  ..  Leur  des- 
»  troclion  absolue,  disait-il,  dans  l'une  de  ses  feuilles, 

-  est  d'autant  plus  indispensable,  que  si  conforme- 
..  ment  aux  vceux  qu'ils  forment,  les  tyraus  cou- 
1.  rounés  de  l'Europe  se  réunissaient ,  soit  pour  as- 
••  surcr  leur  salut  commun,  soit  pour  venger  la  mort 

de  leur  collègue  Loui*  XVI ,  l'universalité  de  la 
»•  nation  française  resterait  exposée  à  une  proscription 
»  générale;  on  dirait  aux  mis  t  vous  l'avei  condamné; 

aux  autres  :  vous  ne  l'avci  pas  secouru  ;  à  ceux-ci  : 
»  vous  avex  applaudi  à  sa  mort  dans  vos  maisons  ; 
■•  vous  êtes  donc  tous  des  assassins  dont  il Jaut  pur'tr 

-  ta  terre.  *  D'après  ces  principes,  il  fit  adopter  la 
vente  immédiate  des  biens  des  émigrés,  appuya  la 
loi  relative  à  leurs  parents;  parla  en  faveur  de  la  li- 
berté des  cultes  ,  réclama  la  suppression  du  clergé  el 
des  congrégations  des  deux  sexes  de  la  ci-devant 
Belgique  ,  et  enfin  prit  une  part  plus  ou  moins  active 
a  tontes  les  questions  qui  s'agitèrent  a  la  tribune  con- 
ventionnelle. Après  la  révolution  du  18  brumaire  , 
il  abandonna  la  carrière  politique,  se  borna  à  solli- 
citer et  à  obtenir  de  petits  emplois  qu'il  ne  put 
même  conserver,  risqua  quelques  essais  littéraires 
el  dramatiques  qui  ne  purent  voir  le  jour,  puis  s'ap- 
pliqua entièrement  à  se  faire  oublier  ;  il  y  a  si  bien 
réussi,  qu'on  ne  sait  aujourd'hui  s'il  est  encore  vi- 
vant ou  mort. 

AUDOUIN  (  Fmwçoi*  Xavifr  ),  contemporain 
du  précédent,  révolutionnaire  comme  lui,  propaga- 
teur des  doctrines  nouvelles  comme  lui,  a  été  souvent 
confondu  avec  lui,  malgré  le  soin  qu'il  prit  de  se 
désigner  sons  le  nom  de  Xavier  Audouin,  comme 
l'autre  s'était  fait  connaître  sous  celui  A' Audouin  le 


Sapeur  ;  ton*  deux  néanmoins  avaienlune  physiono- 
mie particulière  ;  nom  avons  esquissé  ce  le  du  Sa- 
peur ;  nous  allons  enlrer  dans  des  déiails  qui  servi- 
ronl  a  distinguer  l'autre:  Xavier  Audouin  était,  au 
moment  de  la  révolution,  prêtre  el  vi,  aire  de  la  pa- 
roisse de  Sainl-Maiiricc  <]e  |a  ville  de  Limoges , 
Nommé  électeur  eu  nna,  conduit  à  Paris  sons  ce 
litre,  el  lié  ensuite  avec  les  principaux  révolution- 
naires, il  devînt  d'abord  membre  de  la  municipalité 
de  la  capitale,  et  ensuite  envoyé  comme  commissaire 
du  gouvernement  à  la  Vendée  pour  revenir  rendre 
compte  du  mouvement  d'insurrection  qui  commen- 
çait à  se  manifester  dans  cette  contrée.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre  confié  a  Pache,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  fit 
épouser  sa  fille.  Roucholte  ,  ayant  remplacé  Pache 
devenu  maire  de  Paris,  associa  Audouin  à  sou  mi- 
nistère ;  il  fut  ensuite  quelque  temps  commissaire 
ordonnalenr  ;  mais  l'exagération  de  ses  principe» 
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l'ayant  ramené  à  I*  tribune  drs  jacobins,  il  y  fit  plu- 
sieurs motions  remarquable»;  il  demanda,  entre 
antres  choses  ,  et  obtint  que  les  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire eussent  le  droit  de  terminer  les  débats 
dès  qu'ils  s*  considéreraient  comme  suffisamment 
instruits.  S'élant  établi  en  état  de  guerre  avec  Bour- 
don de  l'Oise,  celui-ci  l'accusa  et  le  fit  traduire  lui, 
Pache  et  Doucliolte  devant  le  tribunal  criminel 
d'Eure-et-Loir.  L'instruction  était  sur  le  point 
d'èlre  terminée  ,  lorsque  la  révolution  du  i3  vendé- 
miaire les  sauva  tous  les  trois  et  leur  fil  rendre  la 
liberté.  Xavier  Audouin  se  dégoûta  des  places  ,  et  se 
fit  ,  pendant  quelque  temps,  défenseur  officieux  au 
conseil  des  prises.  Le  général  en  chef  Biionaparle, 
devenu  depuis  premier  consul ,  le  nomma  secrétaire 
du  département  des  forêts.  Depuis  il  n'a  plus  reparu 
sur  le  théâtre  des  affaires  publiques.  Xavier  Audouin 
a  composé  beaucoup  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue:  du  Commerce  maritime,  etc.  ;  Situation  ac- 
tuetie  des  puissances  de  l'Europe,  etc.  ;  Réflexions  sur 
l'armement  en  course,  etc.  ;  Oraison  funèbre  de  Mira- 
beau, ele  ;  Histoire  de  l'administration  ue  la  guerre,t\c.  ; 
V  Intérieur  det  mai  sont  d'arrêt;  Notices  sur  les  généraux 
Monter  et  Dmgomnu'er. 

AUDOUIN  (  Pierhk  )  ,  élève  de  Beanvarlel  ,  na- 
quit à  Paris.  Il  a  gravé  d'une  manière  agréable  beau- 
coup de  portraits  et  de  sujets  d'histoire  d'après  1rs 
plus  grands  maîtres.  Nous  citerons  particulièrement 
Jupiter  et  Aniiope,  d'après  le  Corrége  ;  le  Portrait  en 
pied  de  Louis  XVltl,  d'après  M.  Gros  ;  la  l'ierge 
dite  la  belle  Jardinier»,  d'après  Raphaël ,  pour  la  col- 
lection du  Muséum  de  Laurent  son  beau-père.  Au- 
douin a  gravé  aussi  pour  celle  même  suite  divers  su- 
jets intéressants;  on  a  de  cet  artiste  tous  les  por- 
traits des  membres  de  la  famille  royale  ,  ainsi  que 
celui  de  M°"  Lebrun,  d'après  le  tableau  peint  par 
elle-même.  Audouin  est  mort  à  Paris ,  vers  i8ao,  à 
la  fleur  de  l'âge. 

AUDHAN  (  PnosPFH— Gabiuh  ),  né  à  Romans  en 
Daupbiné  ,  vint  à  Paris  dès  sa  première  jennesse,  et 
après  avoir  terminé  son  cours  d'humanités,  se  con- 
sacra à  l'élude  de  la  langue  sacrée.  Il  remplit  avec 
honneur  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de  France 
pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  11  fui  le 
premier  qui,  pour  hâter  ses  progrès,  appliqua  à 
cette  langue  les  méthodes  synoptiques  si  habilement 
mises  en  usage  par  Dumarsais  et  Court  de  Gebelin. 
On  sait  qne  les  méthodes  synopliques  ont  pour  objet 
et  pour  résultai,  de  réunir  sous  le  même  point  de 
vue  les  différences  ,  les  variations  el  les  analogies  du 
langage.  Sa  vie  ,  comme  celle  de  la  plupart  des  sa- 
vants, a  été  si  simple  qu'elle,  n'a  rien  laissé  à  racon- 
ter, si  ce  n>sl  qu  il  élait  une  des  plus  fermes  co- 
lonnes dn  jansénisme.  Il  a  cependant  composé  et  pu- 
blié, en  180Ï,  une  Grammaire  hébraïque  en  tableaux  , 
et  en  1810  une  Grammaire  arabe  aussi  en  tableaux. 
Il  est  mort  le  a  juin  1819. 

AUI)I\EiN  ( Yvxs-Mamb),  consacré  de  bonne 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  était  préfet  des  éludes  au 
collège  de  Louis-le-Grand ,  vice-gérant  de  celui  des 
Grassins  ,  lorsque  la  révolution  commença;  depuis 
long-temps  il  avait  adopté  el  même  professé  les  idées 
nouvelles,  et  recommandait  ouverlemenl  à  ses  élè- 
ves, parmi  lesquels  il  comnîa  Robespierre  et  Camille 
Desmoulins,  l'amour  de  fa  liberté  et  la  haine  des 
eagols  ;  on  sait  jusqu'à  quel  point  ils  ont  profilé  de 
ses  leçons.  Il  n'est  pas  étonnant  que ,  d'après  de 
telles  dispositions  ,  l'abbé  Audrein  ail  été  l'un  des 
plus  actifs  artisans  de  la  révolution  ,  el  des  plus  ar- 
dents propagateurs  de  ses  doctrines  :  aussi  son  xèle 
fut-il  distingué  et  récompensé;  il  eut  l'honneur  de 
représenter  le  peuple  français  à  l'assemblée  législa- 
tive ;  puis ,  à  la  convention  ,  et  enfin  d'être  élevé  , 
ce  qu'on  n'eut  pas  deviné  alors  ,  à  la  dignité  d'évê- 
qne;  il  avait  débuté  dans  la  carrière  politique  par 
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présenter  à  l'assemblée  constituante  un  Mémoire  ou 
plan  d'éducation,  dans  lequel  il  proposait  de  retirer 
aux  corporations  religieuses  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  et  de  le  rendre  uniforme  el  national.  Dès 
qu'il  fui  nommé  membre  de  l'assemblée  législative  , 
il  appela  l'attention  de  la  chambre  sur  la  conduite 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  lié  ,  d'après  les  preuves 
qu'il  offrait  d'administrer,  avec  les  ennemis  de  la 
révolution  ;  il  demanda  ensuite  l'examen  de  la  con- 
duite du  ministre  de  la  guerre,  proposa  de  priver, 
d'une  partie  de  leurs  traitements,  les  prêtres  inser- 
mentés qu'il  traitait  de  perturbateurs,  et  vola  pour 
que  les  adresses  envoyées  parles  sociétés  populaires  h 
l'assemblée  fussent  admises.  Ce  fut  lui  qui  ,  après  le 
10  août,  fui  chargé  de  procéder  a  l'examen  el  a  Tin- 
venlaire  des  papiers  trouvés  au  timbre,  et  chet 
M.  Laporte  ,  intendant  de  la  liste  civile.  Il  fit  partie 
des  conventionnels  envoyés  par  l'assemblée  pour  ar- 
rêter le  massacre  des  prisons  dans  les  journées  des 
»  el  3  septembre ,  el  qui  vinrent  annoncer  qu'ils 
n'avaient  pu  réussir,  malgré  les  efforts  les  plus  éner- 
giques. Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  l'abbé  Au- 
drein vota  pour  la  morl ,  pour  le  sursis  et  pour  l'ap- 
pel au  peuple.  Instruit  ,  quelques  mois  après  ,  des 
mauvais  traitements  qu'éprouvait  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI  ,  alors  seule  prisonnière  au  Temple  ,  il 
fit  publier  en  sa  faveur  un  Mémoire  ,  qui  valut  à 
celle  jeune  infortunée  quelque  adoucissement  dans 
sa  situation.  En  1798  ,  le  directoire  l'ayant  nommé 
évêque  de  Quimper,  M.  Audrein  ernt  que  ses  nou- 
velles fonctions  exigeaient  de  nouveaux  principes  ,  il 
prononça  en  conséquence  au  concile,  convoqué  en 
1800 ,  auquel  il  assistait  comme  évêque ,  un  discours 
contre  les  erreurs  de  la  philosophie  moderne  qu'il 
accusa  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  des  autres  crimes 
de  la  révolution.  On  ne  lui  tint  aucun  compte  de  ce 
retour  aux  maximes  qu'il  avait  trop  long-temps  mé- 
connues, et  dont  il  fut  cruellemenl  puni.  Il  se  ren- 
dait à  Quimper  par  la  diligence;  lorsque  celte  voi- 
lure fut  attaquée  par  une  bande  de  chouans.  Leur 
chef,  nommé  le  Cal,  ordonna  à  1  abbé  Audrein  de 
descendre,  et  aux  autres  personnes  de  rester  à  leurs 
places  :  Ions  obéirent.  Le  nouveau  prélat  étant  des- 
cendu ,  le  chef  de  la  troupe  lui  apprit  qu'ils  étaient 
chargés  de  le  punir,  comme  ayant  voté  la  morl  du 
roi ,  et  le  fil  massacrer  sur-le-champ,  ponr  venger 
ce  même  prince  qui  avait  défendu  la  vengeance.  On 
crut  faire  disparaître  le»  traces  de  cet  assassinat ,  el 
peut-être  en  effacer  la  mémoire,  en  creusant  une 
fo<se  à  quelques  pas  de  la  route  ,  et  en  y  jetant  le  ca- 
davre. Les  brigands  se  partagèrent  ses  dépouilles. 
Un  biographe  considère  Audrein  comme  le  principal 
auteur  de  la  révolution,  el  lui  attribue  l'idée  mise  à 
exécution  de  répandre  dans  toutes  les  provinces  la 
fausse  nouvelle  que  des  brigands  innombrables  mar- 
chaient la  lorche  et  le  fer  à  la  main  pour  dévaster 
lont  sur  leur  passage.  Ce  récil,  reproduit  partout , 
fit  lever  à  la  fois  plus  de  deux  millions  d'hommes  , 
qui ,  se  voyant  les  plus  forts,  déterminèrent  la  révo- 
lution. 

AUDU  (  Lovisk-Reihe  )  ,  élait  fruitière  à  Paris  ; 
elle  mérita  par  sa  beauté  d'être  surnommée  la  Reine 
des  halles ,  et  s'associa ,  par  sa  force  et  par  son  au- 
dace, à  presque  tous  les  excès  de  la  révolution.  Dès 
le  i4  juillet  1789,  elle  figura  parmi  les  vainqueurs 
de  la  Bastille.  Dans  les  journées  lumullueuses  des  5 
et  6  octobre  de  la  même  année,  elle  dirigea  les  di- 
vers pelotons  d'hommes  et  de  femmes  qui  pénétrè- 
rent dans  les  appartements  du  château  de  Versailles, 
et  donnèrent  la  mort  à  quelques  tardes  du  corps.  Ces 
événements  ayant  denné  lieu  à  des  poursuites  judi- 
ciaires ,  dans  lesquelles  la  belle  Audu  ne  manqua  pas 
d'élre  impliquée  ;  on  vit  avec  surprise  le  Cbàlelei  , 
qui  avait  instruit  cette  affaire  avec  scie,  et  qui  parais- 
sait y  attacher  la  plus  grande  importance  ,  acquitter 


JDigitized  by  Google 


AU  F 


A  U  G 


pleinement  celle  femme,  ainsi  que  louj  ceux  qui  y 
avaient  élé  compromis  avec  elle.  Reine  Audit  acquit 
une  célébrité  plus  funeste  encore  à  la  journée  du 

10  août  :  on  la  vit,  les  armes  a  la  main  ,  combattre 
et  tuer  plusieurs  Suisses;  lorsque  ceux-ci,  forcés  par 
l'ordre  du  roi  lui-même  d'abaudonner  sa  défense  ,  se 
voyaient  livrés  à  la  vengeance  du  peuple  ,  et  réduits 

!  *  vendre  chèrement  leur  vie,  menacée  de  toutes  parts. 
Reine  Audu  obtint  tous  les  honneurs  de  cet  affreux 
triomphe  ;  elle  fit  le  lendemain  solennellement  cou- 
ronnée par  les  vainqueurs.  Ici  se  terminèrent  les  ex- 
ploits de  la  Reine  des  halles;  elle  n'a  plus  reparu 
dans  les  mouvements  moins  importants  qui  se  re- 
nouvelèrent de  loin  en  loin  depuis  cette  époque. 

AUF-DER-MAUR(N.  ),  patriote  suisse,  ami 
lélé  de  son  pays  ,  ne  craignit  point  d'attaquer  le  gou- 
vernement central  de  l'Helvélie,  chargé  d'assurer 
les  projets  du  premier  consul  Bonaparte  contre  sa 
patrie;  malheureusement,  n'ayant  que  des  moyens 
très  bornés,  il  ne  put  obtenir  que  de  faibles  succès. 

11  avait  assiégé  Fribourg,  le  27  septembre  iftoa,  et 
avait  été  repoussé  ;  mais,  revenant  bientôt  à  la  char- 
ge,.il  avait  fini  par  s'en  rendre  maître.  Auf-drr-Maur 
était  sur  le  point  d'obtenir  de  plus  grands  avantages; 
il  avait  déterminé  la  diète  de  Schwiu  à  se  prononcer 
pour  une  opposition  nouvelle,  et  une  armée  confé- 
dérée allait  se  rassembler  derrière  la  Reuss ,  lorsque 
tous  ses  projets  furent  déconcertés  par  l'entrée  d'une 
armée  française  en  Suisse.  Arrêté  par  ordre  du  pre- 
mier consul ,  en  même  temps  qu'Aloys-Rrding  ,  ils 
furent  conduits  tous  deux  à  la  forteresse  d'Arbourg, 
sous  l'escorte  de  cinquante  hussards  français  ,  et  de 
cent  hommes  d'infanterie.  Auf-rier-Maur  «  mis  en 
liberté  en  i8o3 ,  avait  gémi  en  silence  jusqu'en  io*  i£, 
sur  l'asservissement  de  sa  patrie.  A  celle  époque  , 

I  les  alliés  ayant  exigé  le  passage  pour  leurs  troupes  , 
à  travers  les  cantons,  Auf-der-Maur,  plus  animé 
que  jamais  contre  Napoléon  ,  décida  les  Suisses  à 
abandonner  la  France,  et  à  accordera  ses  ennemis 
l'entrée  snr  son  territoire.  Son  influence  auprès  du 
conseil  souverain  de  Bile,  ne  fit  que  s'accroître  de- 
puis ce  moment;  il  s'en  servit  utilement  pour  rétablir 
la^  concorde  entre  les  cantons  de  Schwiu,  de 
Saint-Gall  ,  et  celui  d'Ulznach,  en  obtenant,  des 
landaraans,  Riilliman  et  Glulbz  ,  qu'ils  se  portas- 
sent médiateurs  dans  leurs  différends.  Il  fut  aussi 
chargé  de  négocier  t  au  nom  de  la  confédération  , 
avec  le  ministre  des  Pays-Bas,  la  levée  d'un  régi- 
ment suisse  à  la  solde  du  prince  d'Orange  ,  et  con- 
clut, au  nom  des  cantons  d'Appenzell,  de  Schwiu  cl 
■in  Tésin  ,  une  capitulation  pour  quatre  bataillons. 
Aucun  objet  important  ne  l'a  plus  signalé  à  l'Europe 
depuis  celle  époque. 

AL'FFENBEHG  (général  autrichien),  né  en 
1760 ,  en  Souabe ,  d  '  ine  famille  distinguée  ,  se  voua 
au  métier  des  armes;  il  faisait  partie,  en  qualité  de  colo- 
nel, de  l'armée  autrichienne  commandée  par  le  géné- 
ral Holx,  dans  les  Pays-Bas,  et  se  fit  remarquer  par  ce 
général  dans  l'affaire  du  3o  septembre  1796,  près  de 
YVurtsbourg.  Plusieurs  actes  de  bravoure  de  cet 
officier,  s  Y-tant  succédés  dans  cette  même  campa- 
gne ,  il  fut  nommé  major-général  de  l'armée  autri- 
chienne. Ce  poste  élevé  lui  parla  malheur  :  autant  il 
s'était  signalé  précédemment  comme  simple  chef  de 
corps,  autant  il  se  montra  sous  un  jour  fâcheux  comme 
générât  d'armée.  11  se  mesura  à  plusieurs  reprises 
avec  des  généraux  français,  qui  eurent  de  grands 
avantages  sur  lui.  Commandant ,  en  1737  ,  un  corps 
d'arrace  dans  le  pays  des  Grisons,  il  se  fit  Lattre 
par  Masséna.  En  1800 ,  un  corps  qu'il  commandait 
•I  qui  faisait  partie  de  l'armée  du  général  Suwarow, 
dans  le  Tyrol,  eut  le  même  sort.  Il  fut  aussi  malheu- 
I  reox  une  troisième  fois  près  de  la  Forêt  Noire,  qiiel- 
I  ques  jours  avant  la  capitulation  d'Ulm  ;  lès  Français 
I  ne  lui  donnèrent  pas  même,  celle  fois,  le  temps  dt 


1  ranger  ses  troupes  eu  hataïllo  ;  elles  furent  culbutées 
1  dès  le  premier  eboe ,  et  lui  tait  prisonnier  avec  une 
partie  des  siens.  Au  bout  de  quelque  temps,  ayant  I 
recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  directement  a  Vienne 
I  pour  s'y  défendre  contre  une  accusation  de  trahison. 
I  11  parvint  a  prouver  qu'il  n'était  pas  un  traître  ;  mais 
ses  juges  ,  convaincus  qu'il  était  un  mauvais  général, 
et  au  inoins  coupable  d'incurie  ,  le  condamnèrent  à 
un  emprisonnement  de  quatre  ans. 

AUFFRAY  (  l'abbé  H.  ),  grand-vreaire  de  l'évê- 
que  d'Avignon,  ennemi  déclare  de  la  révolution  fran- 
çaise, s'él  jil  opposé  ouvertement  à  la  réunion  du  Corn- 
lal  Vénaissin  a  la  France;  lorsque  cette  réunion  fut 
effectuée  ci  que  les  nouvelles  autorités  furent  établies, 
on  trouva ,  dans  les  rues  d'Avignon,  un  mannequin 
qui ,  malgré  des  formes  grossières  et  ridicules  ,  avait 
quelque  ressemblance  avec  le  maire  nouvellement 
élu.  Tous  les  soupçons  se  portèrent  aussitôt  sur  l'abbé 
Auffray.  Une  dénonciation  portée  à  l'assemblée  lé- 
gislative ,  ayant  été  renvoyée  aux  tribunaux  ordi- 
naires, le  juri  d'accusation  ordonna  l'arrestation  de 
l'abbé  Auffray  que  le  peuple  voulait  mettre  en  pièces. 
On  instruisit  juridiquement  contre  lui,  mais  aucune 
preuve  ne  venant  à  l'appui  de  l'accusation,  il  fut 
unanimement  acquitté. Jourdan,  borriblemenlcélebre 
par  le  sornora  de  Ceupt-téte  qu'il  s'était  déjà  donné 
lui-même  à  cette  époque  ,  en  avait  décidé  autrement; 
les  juge»  le  savaient ,  et  crurent  arracher  le  malheu- 
reux Auffray  à  la  fureur  populaire  en  le  retenant  en 
prison.  Sa  mort  n*cn  fut  que  plus  prompte  et  plus 
terrible  ;  les  assassins  s'y  portent  en  foule,  frappent 
tous  ceux  qu'ils  y  trouvent,  et  les  précipitent  morts 
on  vifs  dans  une  profonde  glacière,  ou  ils  trouvent 
bientôt  la  mort ,  s'ils  ne  l'ont  pas  reçue  avant  leur 
chute.  Ce  massacre  devança  de  quelques  mois  ceux 
qui  eurent  lieu  à  Paris  et  à  Versailles  dans  le»  pre- 
miers jours  de  septembre  179a- 

AUGEARD  (  N.  )  ,  fermier  général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine,  partagea,  dès  les 
premiers  jours  de  la  révolution ,  la  haine  dont  la 
reine  était  l'objet  ;  on  l'accusa  d'avoir  formé  le  pro- 
jet d'enlever  le  roi  et  sa  famille  et  de  l«s  conduire  à 
M  tu.  Le  cbilelel  fut  chargé  de  l'instruction  de  celle 
affaire.  Ce  tribunal  n'ayant  trouvé  ancune  charge 
contre  l'accusé,  le  renvoya  absous  ;  mais  le  roi  et 
sa  famille  ayant  tenté  trois  mois  après  de  se  rendre 
à  Montméay,  Augeard ,  qui  pouvait  craindre  des 
altaqnes  plus  graves  à  la  suite  d'un  projet  qni  avait 
eu  un  commencement  d'exécution,  n'ent  pas  plulôt 
appris  l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Yarennes,. 
qu'il  s'enfuit  a  Bruxelles.  C'est  là  qu'il  vît  les  prince» 
français,  et  qu'il  composa  le  mantlesle  qu'ils  publiè- 
rent alors  contre  la  constitolion  ;  mais  bientôt  les 
guerres  de  plume  ayant  fait  place  à  des  guerres  san- 
glantes, tous  ceux  qui  s'occupaient  des  premières 
durent  rentrer  dans  l'obscurité  ;  on  s'ils  voulnrent 
prolonger  leur  existence  politique  ,  elle  fut  étouffée 
par  l'importance  des  monvements  militaires  qui  re- 
tentissaient alors  dans  toute  l'Europe.  M  Augeard 
se  lassa  en6n  de  fonctions  sans  but ,  il  rentra  en 
France ,  il  y  resta ,  pareequ'il  s'y  vit  tranquille  et 
heureux  ;  il  véent  six  ans  sous  le  gouvernement 
consulaire  et  impérial,  et  mourut,  le  3o  mars  ioo3; 
il  a  laissé  des  mémoires  sur  les  intrigues  de  la  cour, 
de  1771  à  1775,  où  l'on  trouve  les  renseignements  les 
pins  importants  sar  les  événements  de  la  même 
époque. 

AUGEARD  (N.),  parent  du  précéd  ent ,  Il  prési-  ] 
dent  de  ta  chambre  de  vacations  dn  parlement  de 
Bordeaux,  fut  mandé,  en  mars  1790,  à  la  barfe  de 
l'assemblée  constituante  ,  à  l'occasion  de  l'arrêté  de 
ce  parlement ,  en  date  du  »o  février,  par  lequel  on 
attribuait  aux  décret»  de  l'assemblée  le»  troubles  qui 
•dataient  dans  le»  province». 

AUGER  (Anuiti),  ••  •  P»ris,  en  i?34,  em. 
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brassa  l'clal  ecclésiastique,  professai  la  rhétorique  au 
collège  de  Rouen ,  et  devint  grand-vicaire  de  M-  de 
Noë,  évoque  de  Lescar.  Il  sut  mériter  l'esliruc  et 
l'ami  lié  de  ce  respectable  prélat  par  sa  piété,  son 
esprit  et  l'élendiie  de  ses  connaissances;  jamais  deux 
caractères  ne  furent  mieux  assortis.  L'abbé  Anger, 
dévoué  aux  devoirs  de  son  étal  el  à  la  culture  des 
belles-lettres ,  ne  fui  pas  inoins  distingué  par  se»  vér- 
ins qne  par  ses  succès  littéraires;  il  ressemblait  aux 
bommesqne  l'antiquité  nous  aie  plus  honorablement 
recommandés.  Malgré  sa  modestie,  son  mérite  fut 
enfin  connu  el  l'académie  des  inscriptions  l'accueillit 
au  nombre  de  ses  membres;  il  fut  un  de  ceux  qui 
l'illustrèrent  le  plus.  Auger  avait  l'esprit  trop  juste 
pour  ne  pas  gémir  des  abus  qui  régnaient  avant  la 
révolution  ;  il  en  vil  l'aurore  avec  joie  cl  en  adopta 
les  principes  avec  une  sagesse  el  une  modération  qui 
taisaient  la  base  de  sou  esprit  et  de  son  cararlere.Des 
•7%,  il  publia  un  Ptojtt  d'éducation  publique  ;  un 
Catéchisme  du  citoyen  fiançais  ;  et  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Sur  les  gouvernements  en  général,  et  en  particulier 
sur  celui  qui  nous  convient.  Ce  vertueux  citoyen  ,  aussi 
savant  que  modeste  t  eut  le  bonheur  de  ne  pas  voir 
b-s  excès  de  cette  révolution  qu'il  avait  saluée  avec 
tant  de  franchise  ;  il  fut  enlevé,  en  février  171)»,  aux 
lettres  et  à  ses  amis.  Ses  propres  ouvrages  sont  peu 
nombreux  ,  mais  il  a  rendu,  par  ses  traductions,  des 
services  inappréciables  à  tous  les  amis  des  lettres.  Il 
a  traduit  :  i">  les  Œuvres  complètes  île  Ihmosthènes  et 
iTEschine,  6  vol.  in-3o  ;  ao  les  Œuvres  complètes 
iflsocrate,  3  vol.  in-8>  ;  3o  les  OEurrrs  complètes  de 
Lytias,  3  vol.  in-8*  i  4°  •>*  Discours  choisis  Je  Cieé- 
ron,  3  vol.  in-ia  ;  5"  les  Harangues  tirées  d'Hérodote, 
de  Ttiucydide  et  des  (frluvres  de  Xetuiphon,  a  vol.  in  8°  ; 
6»  ht  Homélies,  discours  et  lettres  choisies  de  saint 
JettnChrysostotne,  4  vol  in^  ;  7«  les  Homélies  tt 
lettres  choisies  de  saint  Basile- te-Grand ,  1  vol,  in-8°. 
L'abbé  Auger  a  composé  un  ouvrage  qui  l'a  surtout 
recommandé  auprès  des  savants,  cl  qui  a  pour  titre: 
De  la  Constitution  des  Romains  sous  les  rois  et  au  temps 
de  fa  république.  Son  importance  fut  appréciée  dés  l'in- 
stant même  de  son  apparition,  el  les  savants  n'hési- 
tèrent pas  à  le  placer  a  coté  du  cbcf-d'njuvre  de  Mon- 
iesquieu  ,  sur  le  môme  objet ,  mais  traité  dilférem- 
'  ment.  Un  autre  ouvrage  (  De  la  Tragédie  grecque),  que 
l'abbé  Auger  destinait  à  servir  de  préface  à  une  tra- 
duction des  trois  Irag'ques  grecs,  venait  d'ètro  ter- 
miné lorsqu'il  mourut.  Il  a  clé  imprimé  quatre  jours 
après  sa  mort.  L'éloge  de  l'abbé  Auger  fut  prononcé 
a  la  loge  des  neuf  s<eurs  par  le  célèbre  Hérault  de 
Séchelles  ,  son  ami  et  son  condisciple. 

AUGER  (  lin hnhk-Amano  ) ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion  d'honneur,  né  à  flouen,  dé- 
parlement de  la  Seine-Inférieure,  d'une  lamille  de 
commerçants,  fit  ses  éludes  au  collège  de  Rouen.  Il 
était  destiné  au  commerce;  mais  un  gout  irrésistible 
le  noria  au  métier  des  armes  ;  il  entra  au  service ,  en 
1786,  dans  le  régiment  de  la  Colonel-générale,  in- 
fanterie, en  qualité  de  chasseur.  Cédant  enfin  à  la 
volonté  de  ses  parents,  il  acheta  son  congé,  au  mois 
de  mars  1785  ;  mais  enirainé ,  au  mois  de  septembre 
«79»»  P»»"  l'exemple  de  la  jeunesse  française,  il  re- 
prit du  service  comme  volontaire,  dans  le  quatrième 
bataillon  de  la  Seine-Inférieure;  élevé,  par  le  suf- 
frage de  ses  camarades,  an  grade  de  chef  de  batail- 
lon ,  le  18  du  même  mois,  il  fit,  en  celle  qualité,  les 
campagnes  de  179»  sur  la  Moselle  et  Rhin-et-Mo- 
u-lle  ,  sous  le  général  Kellermann  ;  assista  au  siège 
de  Longtvi,  et  se  trouva  aux  affaires  de  Grevenma- 
cber,  dans  les  environs  de  Trêves  sur  la  S. nre.  Revenu 
ensui.eaux  environs  deThionrille,  il  contribua,  sous 
les  ordres  du  général  Hoche ,  à  l'affaire  de  Ritrbe 
el  au  déblocus  de  Landau.  Il  se  porta  alors  sur  le 
Rhin,  ou  s'effectua  le  premier  embrigadement,  par 
suiic  duquel  il  continua  son  service  de  chef  de  batail- 


lon d.ins  la  cinquième  demi-brigade  de  ligue.  Il  se  I 
retrouva  alors  sous  1rs  ordres  du  général  Hoche  et  I 
prit  part  à  l'affaire  de  Kaiserslaulern.  Il  revint  a  I 
Strasbourg  pour  compléter  sa  demi-brigade  qui  avait  I 
beaucoup  souffert  dans  les  derniers  combats,  et  passa,  I 
après  le  second  embrigadement  qui  eut  lieu  à  cette  1 
époque,  dans  le  vingt-quatrième  de  ligne.  Employé  I 
au  dépôt  pendant  les  premières  guerres  d'Italie ,  il  I 
ne  put  partager  les  succès  de  ces  glorieuses  campa-  I 
gnr«.  M.  Auger  quitta  la  ligne  au  mois  de  germinal  I 
an  fi,  pour  entrer,  comme  capitaine,  dans  la  gendar-  I 
merie  du  département  de  l'Kure.  Parti,  en  1800,  I 
pour  Marengn,  dans  les  escadrons  de  guerre,  il  resta  I 
en  Italie  jusqu'au  20  ventôse  an  n,  époque  ou  il  ren-  |. 
Ira  dans  le  déparlement  de  l'Eure.  Il  fut  ensuile  I 
nommé  chef  d'esradron  de  gendarmerie  à  Gênes,  au  I 
mois  de  germinal  an  i3  ,  cl  passa,  au  mois  de  jan-  I 
vier  1808,  à  l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  corn-  I 
mandant  de  la  force  armée.  H  s'y  est  distingué  d'une  I 
manière  particulière  à  l'affaire  de  Tudela,  uu  succès  | 
de  laquelle  il  a  puissamment  contribué,  en  tenant  en  I 
échec  pendant  plus  d'une  heure  l'armée  ennemie  I 
avec  cent  cinquante  hommes.  Les  événements  de  1  o  1 4  I 
ont  ramené  M.  Auger  en  France,  ou  il  a  conliuué  | 
son  service  à  Tour*  ,  en  qualilé  de  chef  d'escadron  ,  1 
jusqu'en  1816,  époqiieoii  il  fut  mis  en  disponibilité;  il  | 
a  reçu  sa  retraite  au  mois  de  septembre  i8sj.  M.  Am-  I 
ger  a  parcouru  une  carrière  honorable  ,  il  pouvait  I 
prétendre  aux  premiers  grades  militaires  ;  la  fatalité  | 
ou  la  malveillance  l'a  éloigné  de  presque  toutes  les  I 
occasions  oû  il  aurait  pu  se  distinguer  ;  franc  repu-  I 
blirain  dans  un  temps  ou  il  était  permis  de  l'flre,  il  | 
a  volé  contre  le  consulat  à  vie ,  el  ce  vole  à  laissé  des  I 
traces  ineffaçables  ;  la  restauration  ne  lui  a  pas  été  I 
plus  favorable  ;  il  était  plein  de  xèle  el  de  force  quand  I 
on  lui  a  donné  sa  retraite  ;  on  l'a  puni  d'avoir  voulu  ! 
continuer  des  services  utiles;  il  jouirait  d'une  pension  J 
plus  forte  d'un  quarl,  si  l'espoirde  reprendre  de  l'ac- 
livité  ne  l'avait  pas  retenu  quelques  mois  de  plus  dans  I 
son  état  de  disponibilité.  Il  vit  dans  ses  foyers  avec  le  I 
litre  de  lieutenant-colonel  de  gendarmerie.  j 

AUGER  (  Louis-Simon  ) ,  né  à  Paris,  le  19  dé- 
cembre 177»  ,  eut  d'abord  un  emploi  dans  l'aclroi-  I 
nislralion  des  vivres,  el  passa  ,  durant  la  révolution,  j 
au  ministère  de  l'intérieur,  où  il  travailla  jusqu'en  t 
181  a.  11  consacra  à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  I 
que  lui  laissait  sa  place  ,  et  donna  à  différents  théà-  j 
res  de  petites  pièces  eu  vaudevilles  qui  commence-  I 
renl  sa  réputation.  En  181  a,  il  renonça  à  ses  fonc-  I 
lions  bureaucratiques,  se  livra  tout  entier  à  la  litlé-  J 
ralure,  el  fil  partie 'de  la  commission  de  l'université  I 
chargée  de  l'examen  el  de  la  composition  des  livres  I 
classiques.  Apres  la  première  restauration  ,  il  fut  de  I 
nouveau  employé  au  ministère  de  l'intérieur,  et  de-  I 
vint,  en  181S,  censeur  royal.  Depuis  cette  époque  il  | 
ne  s'occupa  plus  que  d'ouvrages  sérieux,  tels  que  la 
critique ,  la  biographie  et  la  politique.  Ses  autres 
dramatiques  se  composent  de  la  Foire  de  Sentis,  A' .Ar- 
lequin Odatiste  et  de  la  Motte  Houdart.  Il  travailla  en- 
suite a  la  Décade  philosophique ,  qui  prit  quelques 
temps  après  le  litre  de  Revue.  Ses  articles  y  sont 
signés  d'un  O.  On  remarqua  entre  autres  celui 
ou  il  rendait  compte  du  discours  du  cardinal  Maury, 
lors  de  sa  réception  à  l'institut.  H  fut  aussi  l'un  des 
collaborateurs  du  Mercure  tt  du  Journal  de  Vempiie  ; 
il  signait  dans  celle  dernière  feuille  ses  articles  d'un 
T.  M.  Ang*r  avait  lu,  en  i8o5,  à  l'inslitul  V Eloge  de 
Boi!eau<\\n  fut  couronné  ;  il  fit,  en  1808,  VEIoge  de 
P.  Corneille  qui  obtint  un  accessit  au  concours  de  la 
deuxième  classe  de  l'inslitul;  il  publia,  en  1811  , 
Ma  brochure ,  en  réponse  aux  deux  brochures  de  madame 
de  Cent i s  el  soutint,  à  l'occasion  de  la  Biographie 
universelle,  une  querelle  littéraire  avec  cette  daine,  où 
il  mit  tous  les  égards  dus  à  son  âge ,  à  ses  talents  ci 
à  son  sexe.  On  lui  doit  le  discours  préliminaire  de 
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la  Biographie  universelle  et  plusieurs  nolicej,  écrites 
d'un  style  sévère  el  remplies  fie  recherche»  profondes. 
Il  avait  travaille  au  Journal  des  Débats  qu'il  aban- 
donna, en  |uin  181 4,  pour  le  Journal  général  de 
France  qu'il  enrichit  d'articles  politiques  auxquels  ce 
journal  dut  une  grande  partie  de  la  vogue  dont  il 
jouit  à  cette  époque.  Il  le  continua  avec  une  grande 
liberté  d'opinion  pendant  les  cent  jours;  et  fut  digne- 
ment récompensé  au  second  retour  des  Bourbons  ;  il 
recul  nne  pension  du  Roi ,  et  fut  nommé  membre  de 
l'académie  française  à  la  nouvelle  réorganisation  de 
l'institut ,  le  i5  avril  1816.  M.  Auger  a  constamment 
joui  depuis  cette  époque  des  faveurs  du  gouverne- 
ment. Particulièrement  connu  par  ses  opinions  anti- 
libérales, il  a  figuré  parmi  les  membres  de  la  com- 
mission de  censure  ,  établie  en  vertu  de  la  loi  qui  a 
suspendu  la  liberté  de  la  presse,  en  i8ao,  et  sup- 
primée ,  en  18a a,  par  la  nouvelle  loi  de  la  presse 
et  des  journaux.  M.  Auger  est  éditeur  d'une  foule 
d'ouvrages  anciens  que  ses  nombreuses  notes  n'ont 
pas  améliorés.  Il  a  manqué  sa  véritable  vocation  ;  sa 
place  était  marquée  a.  la  rédaction  d'un  journal. 

AUGEREAU  (  PiKnaïc— Faakçois— Charlxs  ) ,  duc 
de  Casliglione,  maréchal  et  pair  de  France,  etc., 
l'un  des  plus  intrépides  guerriers  qui  aient  illustre 
les  armées  françaises,  né  à  Paris,  le  1 1  novembre 
17^7,  d'une  nicrc  marchande  de  fruits  et  d'un  père 
maçon.  Son  éducation,  extrêmement  négligée,  in- 
flua sor  toute  sa  vie;  i|  en  conserva  tous  les  vices 
Angereau  embrassa  la  profession  des  armes  par 
gout,  s'engagea  dans  les  carabiniers  de  France, 
devint  sous-officier,  et  fut  choisi  pour  aller  à  Na- 
ples  instruire  les  troupes  napolitaines.  Sa  conduite 
turbulente,  au  moment  ou  la  révolution  française 
éclata ,  le  rendit  suspect  an  gouvernement  napo- 
litain, et  îl  fut  obligé  de  rentrer  en  France;  il  y 
arriva  après  le  a  septembre,  lorsque  les  frontières 
étaient  déjà  envahies,  et  se  jeta  dans  les  premières 
levées  de  volontaires,  ou  il  ne  larda  pas  a  se  faire 
remarquer  par  une  intrépidité  fougueuse  presque 
toujours  suivie  du  succès.  Il  passa  rapidement  par 
tous  les  grades  intermédiaires,  et  se  trouva  en  17y.i1 
en  qualité  de  général  de  brigade,  à  l'armée  des 
Pyrénées,  on  il  se  signala  à  l'affaire  de  Figuieres.  La 
défaite  des  Espagnols  sur  les  bords  de  la  Flnvia  fut 
en  partie  son  ouvrage  en  170,3,  et  il  passa  en  1711G  , 
avec  le  tilre  de  général  de  division,  à  l'armée  d'Italie. 
Ce  fut  la  le  véritable  théâtre  de  sa  gloire  militaire, 
la  seule  qu'il  ait  jamais  obtenue;  contribuant  des 
lors  de  tous  ses  efforts  a  l'exécution  des  plans  du 
général  en  chef  Bonaparte,  il  eut  la  plus  grande 
pari  à  tons  ses  succès,  en  déployant  partout  une 
bravoure  et  une  activité  qu'aucun  obstacle  n'arrêta 
jamais.  Le  10  avril  1796  ,  il  se  rend  maître 
de*  gorges  de  Millesimo ,  se  réunit  aux  généraux 
Mesnard  el  Jouberl,  et  enveloppe  la  division  de 
Provera.  Quelques  jours  après,  il  s'empare  des 
redoutes  de  Moulelesimo,  met  l'armée  d'Italie  en 
rapport  avec  le  général  Serurier,  et  décide  ainsi  la 
victoire  de  Oego  et  de  Saint-Jean.  Il  emporte  le 
lendemain  le  camp  de  la  Céva  ,  Alba  et  Casale  ,  el 
rencontre  l'ennemi  à  la  létc  du  pont  de  Lodi ,  hérissé 
de  canons  et  défendu  par  un  feu  terrible  ;  sur  l'autre 
rive  est  l'armée  ennemie,  composée  de  soixante 
mille  hommes.  Augcreau  s'enflamme  à  cet  aspect, 
il  inspire  son  courage  ii  sestrouprs,  renverse  tous 
les  obstacles  et  se  précipite  a  leur  tèle  sur  le  pont , 
malgré  le  feu  soutenu  de  l'armée  qui  est  postée  de 
l'autre  coté,  mais  qui  n'attend  pas  que  le  pont  soit 
traversé  pour  prendre  la  fuite  el  se  disperser.  Auge- 
reau profile  de  tous  ses  avantages ,  il  fait  des  milliers 
de  prisonniers,  bat  tous  les  corps  de  troupes  qu'il 
rencontre,  dégage  Masséna  d'une  position  difficile, 
s'empare  de  Castiglion*  et  de  Bologne,  on  il  fait 
quatre  cents  prisonniers  de  troupes  pontificales. 


l'étal  major  de  celte  armée,  el  le  cardinal  légat  lai- 
même,  repousse  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
l'ennemi  trop  confiant  en  sa  force  numérique,  passe 
l'Adigc  et  arrive  à  Roveredo;  là,  il  tient  en  échec 
un   corps   posté    à   Bassano,   tandis    que  Mas- 
séna s'avance  de  Villa-Nova,  cerne  vingt  mille 
hommes  commandés  par  le  général  Wnrmser,  qui 
ne  lui  échappe  qu'en  se  sauvant  le  long  de  l'Adige 
jusqu'à  Manlouc.  Bientôt  il  apprend  que  l'ennemi  a 
passé  la  Brenla  et  vient  l'attaquer;  il  réunit  aussitôt 
ses  troupes,  court  à  sa  rencontre,  et  le  poursuit  pen- 
dant quatre  lieues  jusqu'à  Bassano.  Arrive  enfin  cette 
fameuse  journée  d'Arcole  qui  devait  terminer,  de  la 
manière  la  plus  glorieuse  pour  lui ,  une  ompagne 
qu'il  avait  illustrée  par  tant  de  beaux  faits  d'armes. 
L'armée  française,  accoutumée  aux  prodiges,  hésite, 
chancelé  et  s'arrête  devant  une  artillerie  formidable. 
Angereau    s'en  aperçoit,  arrache   l'enseigne  des 
mains  du  porte-drapeau,  l'agile  dans  les  airs  en 
s'élançaiil  sur  le  pont,  et  vole  au  pas  de  charge  sur 
l'ennemi  qu'il  renverse  et  met  en  fuite  :  la  victoire 
est  aux  Français.  Ce  fait ,  le  plus  merveilleux  que 
présentent  les  fastes  militaires  de  toutes  les  nations, 
l'ut  récompeusé   dignement  par  le  gouvernement 
français;  il  fil  don  au  général  de  la  bannière  dont 
il  s'était  servi  pour  guider  ses  troupes.  Il  était  réservé 
à  Augereau  lui-même  de  souiller  cet  acte  d'héroïsme, 
d'abord  eu  livrant  au  pillage,  pendant  trois  heures 
la  v. lie  de  Lugo  qui  s'était  soulevée,  il  est  vrai,  contre 
les  Frauçais,  mais  qui  en  avait  déjà  clé  punie,  cl 
ensuite  en  achetant  a  vil  prix  les  effets  précieux  que 
ses  soldats  avaient  emportes  du  pillage.  Ce  fut  surtout 
à  relie  occasion  que  icjvurgon  d" Augereau  devint  cé- 
lèbre dans  toute  l'armée.  N'importe;  Augereau  de 
retour  à  Paris,  chargé  d'or  cl  de  lauriers,  reçut  du 
directoire,  un  hommage  public  pour  son  courage  cl 
ses  talents  militaires;  mais  cet  hommage  fut  suivi 
d'une  confiance  qui  eut  paru  avilissante  a  tout  autre 
qu'a  ce   général  :  en  effet ,  Bonaparte  el  Hoche 
étaient  les  seuls  qui  portassent  alors  ombrage  au  di- 
rectoire; Augereau,  aussi  brave  qu'eux,  était  plus 
dévoué  et  moins  habile  ;  c'est  de  lui  que  le  directoire 
fil  choix  pour  abattre  une  faction  qui  s'était  lormce 
sous  le  nom  de  club  de  Clicb) ■  ,  et  dont  les  membres 
nombreux  se  reconnaissaient  a  des  signes  particuliers, 
tels  qu'a/»  celtet  noir  et  une  ca  ienette.  Augcrean  ,  tou- 
jours docile  au  pouvoir,  comme  on  le  verra  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  pourvu  que  son  avarice  el 
sou  ambition  y  trouvassent  leur  compte,  se  soumit 
à  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui;  elle  10  fructidor  eut 
lien.  Fidèle  aux  instructions  qu'il  avait  reçues,  Au- 
gereau entre  dans  la  salle  du  corps  législatif  a 
la  tête  d'un  fort  délacbemeut ,  s'adresse  an  géné- 
ral Kamcl,  lui  arrache  ses  épaulellrs,  ordonne  l'ar- 
restation de  tous  ceux  qu'on  lui  avail  désignés  comme 
coupables  ou  comme  suspects,  et  les  lait  conduire 
au  Temple;  il  avail  arrêlé  de  sa  main  le  général  Pi- 
ehegru.  Le  parti  vainqueur  ne  manqua  pas  de  pro- 
diguer les  félicitations  et  les  remerciements  au  géné- 
ral qui  crut  a  leur  sincérité;  il  se  berça  même  de 
l'espoir  de  remplacer  un  des  directeurs  fruclidorisés, 
et  n'en  douta  plus  quand  il  vil  son  nom  plaué  sur  L 
liste  des  candidats;  mais  on  lui  préréra  Merlin  de 
Douai  el  François  de  Neucbàleau.  Telle  fut  la  pre- 
mière incursion  d'Augereau  dans  le  champ  de  la 
politique,  el  l'on  voit  qu'elle  ne  lut  pas  heureuse; 
il  y  sacrifia  tous  les  principes  qu'il  avail  prolesscs 
jusque  la;  on  l'interrogeait  quelque  jours  auparavant 
sur  la  crise  qui  se  préparait  ;  il  répondit  avec  plus 
d'esprit  qu'on  en  attendait  de  lui  :  »  Je  »»i»  "Uni 
..  de  Paris,  jamais  Paris  n'aura  rien  a  rraindre  de 
»  moi.  »  Il  mentit  encore  ici  à  sa  conscience  el  y 
mentira  toutes  les  fois  qu'il  croira  ses  intérêts  com- 
promis à  être  vrai.  Augereau  désapoinlé  se  plaignit  ; 
pour  se  débarrasser  de  ses  plainles,  on  l'envoya 
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remplacer  à  l'armée  du  Rhin  el  Moselle  U  général 
Hoche  qui  venait  de  mourir.  On  avail  joué  Augereau; 
c'en  fui  assex  pour  le  croire  mécontent  et  pour  lui 
prêter  des  projets  hostiles  contre  le  gouvernement, 
qui,  le  trouvant  encore  trop  pres  de  Paris,  l'envoya 
sous  le  prétexte  d'une  guerre  avec  le  Portugal,  com- 
mander a  Perpignan  la  dixième  division  militaire. 
Augereau  ne  doutant  plus  alors  que  ce  commande- 
ment ne  fut  un  véritable  exil,  se  6t  nommer,  dans 
cette  province,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  cl 
revint  à  Paris  en  cette  qualité.  A  la  même  époque , 
vers  la  fin  de  1799,  Bonaparte  avait  quitté  l'Jigyple 
el  voguait  ver»  la  France  ;  des  que  le  directoire  apnril 
son  retour,  il  se  crul  perdu;  l'extrême  médiocrité 
des  cinq  directeurs,  les  fauies  nombreuses  dans 
lesquelles  ils  tombaient  chaque  jour,  ne  leur  laissaient 
plus  qu'un  pouvoir  déconsidéré;  peu  d'effort*  suffi- 
saient pour  le  renverser,  el  Bonaparte  arrivait  avec 
son  génie  el  les  vœux  de  toute  la  France.  En  vain 
Jourdan,  prévoyant  un  coup  d'étal,  voulut  faire 
déclarer  la  pairie  en  danger;  en  vain  Augereau,  pour 
le  seconder,  déclara  -  que  la  tète  du  général  de  Iruc- 
-  tidor  serait  jetée  bas  avant  que  l'on  osai  rieu  en- 
••  (reprendre  contre  le  gouvernement  établi.  -  te  18 
brumaire  éclata,  el  Augereau  qui  n'y  fut  poinl  ap- 
pelé, alla  trouver  Butiaparle  el  lui  dit  avec  nne  ap- 
parence de  franchise  :  •«  Ouoi.*  vous  avex  voulu  faire 
quelque  chose  pour  la  patrie,  et  vous  n'avex  pas 
appelé  Augereau  ?  ~  Ces  mois,  suivis  d'une  acco- 
lade sincère  on  non,  valurent  à  Augereau ,  dont  les 
talents  d'ailleurs  étaient  nécessaires  a  cette  époque, 
le  commandement  de  l'armée  gallo-balave  qui  lui  fut 
remis  par  les  autorités  de  la  Hollande.  Chargé  de 
seconder  les  opér.ilions  du  général  Moreau  ,  il  s'atta- 
cha au  général  Kalkreulb  que  l'Autriche  lui  avail 
opposé,  le  combattit,  le  harcela,  le  poursuivit ,  el  le 
livra  en  quelque  sorle  au  général  Morrau,  qui  rem- 
porta à  Hohiminden,  celle  fameuse  victoire  qui  fixa  le 
sort  de  l'Allemagne.  Revenu  en  Balavie,  il  céda 
bienlôl  le  rum mandement  de  son  armée  an  général 
Victor,  rentra  en  France  en  1801  ,  et  alla  passer 
deux  années  dans  sa  belle  terre  de  la  Houssaye, 
occupé  à  rétablir  sa  santé  el  à  organiserson  immense 
fortune.  Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  fut 
nommé  commandant  d'une  expédition  projetée  contre 
le  Portugal,  qui  n'eut  p.i»  lieu.  Il  revint  à  Paris  pour 
assister  au  sacre  de  l'empereur.  Napoléon  avait  acheté 
son  adhésion  avec  des  dignités  ,  des  décorations  de 
toute  espèce  el  un  million  eu  or;  el  le  général  de 
frui:lidor,  malgré  ses  promesses  solennelles,  laissa 
abattre  pour  la  troisième  fois  It  gouotrrumtnt  établi. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  el  l'Autriche, 
le  nouveau  maréchal  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  qui  devait  combattre  en  Allemagne,  il 
atteignit  les  Autrichiens  sur  la  rive  orientale  du  lac 
de  Constance,  les  vainquit,  leur  prit  plusieurs  places 
importantes,  el  concourut  puissamment  par  ses  succès 
a  la  paixde  Presbourg.  Bientôt  la  guerre  recommence 
avec  la  Prusse,  Augereau  bat  les  Prussiens  à  Jéna, 
et  s'empare  de  Berlin  ,  leur  capitale.  Une  nouvelle 
balaille  eut  lieu  l'année  suivante ,  celle  d'F.ylau  ;  le 
maréchal ,  dévoré  d'  une  fièvre  brûlante,  fil  des  fautes 
qui  faillirent  lui  arracher  la  victoire;  mais  bientôt , 
rappelant  ses  forces  morales,  sans  recouvrer  ses  forces 
plnsique»,  i|  monte  à  cheval,  s'y  fait  lier,  s'élance  sur 
le  champ  de  bataille  et  fixe  la  victoire  dans  les  rangs 
français;  une  balle  lui  avail  percé  le  bras  pendant 
l'action  et  il  ne  s'en  élait  pas  aperçu.  Voilà  de  ces 
faits  qui  n'appartiennent  qu  4  Augereau.  Que)  dom- 
mage qu'ils  ne  soient  pas  les  seuls  qui  accompagnent 
son  nom  dans  l'histoire!  Il  prit  environ  dix-huit 
n»oi«  de  repos  el  passa  en  Espagne  en  180g.  Chargé 
«in  siège  de  Gironne,  il  força  celte  place  à  capituler 
le  1 1  octobre  suivant.  Complètement  battu  quelques 
mois  après ,  il  se  relira  sur  fiarcetonne,  et  rentra  en 
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France  rappelé  par  l'empereur  Napoléon,  qui  lui 
donna  pour  successeur  le  maréchal  duc  de  Tarenlc. 
Il  ne  reprit  du  service  qu'en  i8ia,et  eut  le  corn- 
mandement  du  onzième  corps  slalionnaire  à  Berlin, 
tandis  que  la  grande  armée  marchait  sur  Moskow. 
Les  liens  qui  attachaient  l'Allemagne  à  la  France 
commençaient  à  se  rompre  alors.  Le  duc  de  Cash- 
glione  fut  altaqué  dans  sa  maison  par  la  population 
entière  de  la  ville,  et  ne  put  rétablir  l'ordre  et  pour- 
voir à  sa  sùrelé  qu'en  employant  l'arlîllrriè.  Il  se 
relira  a  Francfort  dont  il  fut  nommé  gouverneur- 
général  ,  place  qu'il  réunit  bientôt  a  celle  de 
gouverneur  du  grand-duché  de  Wurisbourg.  C'est 
dans  celle  dernière  ville  qu'il  célébra,  en  181J,  avec 
une  grande  pompe  ,  la  fêle  de  Napoléon.  Deux  mois 
après,  il  se  trouva  a  la  bataille  de  Lcipsick  ou  il  fil 
des  prodiges  de  valeur  avec  une  poignée  de  soldais. 
Rentré  en  France,  le  duc  de  Casliglioue  reçoit  lu 
commandement  en  chef  des  sixième  et  Septième  di- 
visions militaires,  el  se  rend  à  Lyon  dans  les  pre- 
miers jours  de  t8i4-  U  prend  toutes  les  mesures  de 
défense  q>ie  les  circonstances  réclament,  el  publie 
une  proclamation  énergique  pour  rattacher  le  peuple 
a  Napoléon.  Il  était  encore  fidèle  a  celle  époque, 
mais  il  va  bientôt  cesser  de  l'èlre  ;  en  effet ,  il  n  op- 
pose que  quelques  obstacles  à  la  marche  du  général 
comte  de  Bubua,  qu'il  lui  élait  facile  de  vaincre, 
secondé  comme  il  élait  par  des  généraux  aussi  dis- 
tingués et  aussi  actifs  que  les  comtes  Dessatx  et  Mar- 
chand ,  dont  le  dévouement  aurait  du  lui  servir 
d'exemple.  Napoléon  lui  écrivit  plusieurs  fois  pour 
lui  rappeler  ses  anciens  triorophrs  ,  mats  les  recom- 
mandations de  l'empereur  furent  vaines.  Au  moment 
ou  les  troupes  nombreuses  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
el  ou  des  légions  de  gardes  nationales,  des  long- 
temps organisées,  ne  demandaient  qu'a  combattre, 
il  enlre  en  capitulation  ,  oublie  ce  qu'il  doit  à  la  pa- 
irie, à  des  citoyens  qui  lui  confiaient  leur  vie,  el  à 
sa  propre  gloire,  et  se  relire  sur  Valence  :  là  ,  met- 
tant le  comble  à  sa  bonté  ,  il  publie  une  proclama- 
tion on  ou  lisait  celte  phrase  :  -  Soldats,  vous  êtes 
-déliés  de  vos  serments;  vous  l'êtes  par  là  nation, 
••en  qui  règne  la  souveraineté;  vous  l'êtes  encore, 
••s'il  était  nécessaire,  par  l'abdication  d'un  homme 
«qui ,  après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes 
»  à  sa  cruelle  ambition,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat,  n 
Le  duc  de  Casliglioue  devait  recevoir  la  récompense 
de  son  icle;  il  sacrifiait  aux  Bourbons  plus  que  sa 
vie;  aussi  fut-il  nommé  membre  du  conseil  de  la 
guerre,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  pair 
de  France.  En  mars  i8i5,  il  reçut  une  nouvelle  fa- 
veur du  nui,  le  gouvernement  de  la  quaiurxicme  di- 
vision militaire  (Caen).  Napoléon  ,  en  débarquant 
quelques  jours  après  au  golfe  Juan ,  signala  Auge- 
reau en  ces  termes  ;  -  Un  homme  sorti  de  nos  rangs 
••a  trahi  nos  lauriers,  son  P*ys»  son  prince,  son 
»  bieufaileur  ;  la  défection  du  duc  de  Casliglione 
-  livra  Lyon  sans  défense  a  nos  ennemis  ,  etc.  »  Au- 
gereau ne  se  regarda  pas  comme  ballu;  il  répliqua 
par  une  proclamation  dans  laquelle  il  disait  :  ••  Sol- 
>•  dats,  dans  son  absence  (de  Napoléon),  vos  regards 
«cherchaient  en  vain  sur  vos  ilrapraux  blancs  quel- 
••  ques  souvenirs  honorables.  Jetei  les  yeux  sur  I  em- 
••pereur;  à  ses  cotés  brillent  d'un  nouvel  éclat  ses 
••aigles  immortelles.  Rallions-nous  sons  leurs  ailes. 
>•  Oui ,  elles  seules  conduisent  à  l'honneur  et  à  la 
••  victoire.  •■  Napoléon,  insensible  a  ces  éloges  gigan- 
tesques, se  vengea  noblement  d'Augereao  «n  ne  lui 
donnant  aucune  marque  de  souvenir.  Cet  adulateur 
déhonlé  crut  que  le  second  retour  du  Roi  lui  serait 
plus  favorable,  mais  on  dédaigna  son  impur  encens, 
et  il  alla  cacher  ses  regrets  «sinon  son  repentir,  à  la 
Houssaye,  ou  il  mourut ,  le  1  a  juin  181C,  d  une  by- 
dropisie  de  poitrine.  Le  maréchal  Augereau,  comme 
guerrier,  aura  des  pages  superbes  dans  l'histoire: 
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malheureusement  ton  fourgon  cl  tes  trahisons  mul- 
tipliées sont  inséparables  de  ce  grand  nom.  Voici 
comme  un  grancl  personnage  termine  le  portrait  de 
cet  homme  célèbre  :  ■«  Depuis  long-temps  ,  chez 
lui  ,  le  maréchal  n'était  plus  le  soldat  ;  son 
"  courage,  ses  vertus  premières  l'avaient  élevé  très 
•  haut  hors  de  la  foule;  les  honneurs  ,  les  dignités, 
»  la  fortune  l'y  avaient  replongé.  Le  vainqueur  de 
»  Casliglione  eût  pu  laisser  un  nom  cher  à  la  France, 

■  mais  elle  réprouvera  la  mémoire  du  défectionnaire 
-de  Lvon,  ainsi  que  celle  de  tous  crus  qui  en  ont 
••agi  comme  lui,  à  moins  qu'il  ne  réparent  les  torts 
•■  faits  à  ta  patrie  par  de  nouveaux  services  rendus  à 

■  la  pairie.  »  Sa  veuve  a  épousé  un  ancien  aidr-de- 
camn  du  maréchal,  M.  le  comte  de  Sainte-Alde- 
gonde. 

AUGEREAU  (N  ,  baron) ,  frère  du  précédent, 
dut  l'oubîi  dans  lequel  il  est  resté  à  la  réputation  co- 
lossale du  maréchal  ;  il  fut  comme  Thomas  relati- 
vement à  Pierre  Corneille  ;  la  renommée  ne  s'est 
occupée  que  du  plus  illustre  des  deux;  cependant 
Augereau  cadet  était  un  officier  de  mérite.  Il  fit  en 
qualité  d'aide-de-camp  de  son  frère  la  campagne  de 
1796  et  s'y  distingua.  Le  maréchal  Lannrs  Te  cila 
honorablement  dans  son  rapport  à  l'empereur  sur  la 
bataille  de  Tudéla  en  1808.  Ayant  pris,  le  ao  fé- 
vrier 1810,  à  la  bataille  de  Vide-la-Calabza ,  le 
commandement  d'une  division,  qu'une  blessure  grave 
avait  forcé  le  général  Fourneau  de  quitter,  il  s'y 
montra  digne  de  son  frère  par  la  valeur  brillante  et 
le*  talents  distingués  qu'il  y  déploya.  Cet  officier 
général  se  distingua  encore  £  IIoMalrirh.  ,  et  mérita 
par  sa  conduite  les  plus  grands  éloges.  Il  fut  créé 
par  le  Roi  chevalier  de  Saint-Louis  le  a4  août  181  '», 
et  nommé  lieulenanl-gcnérat  le  ifr  juillet  1 8 1 i» .  Il 
était  avant  la  restanralion  commandant  de  la  légion 
d'honneur. 

AUGIER  (  Jr4K-B*PTisTiî),  baron  et  maréchal- 
de-camp,  naquit  à  Bourges  en  1760,  le  77  janvier. 
Son  père  était  alors  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Pnniversilé  de  cetle  ville.  Le  jeune  homme,  destiné 
à  l'état  d'avocat,  avait  commencé  ses  études  de  droit, 
mais  entraîné  par  le  mouvement  révolutionnaire  qui 
s*-  manifesta  en  France  qnand  il  n'avait  que  vingt 
ans  ,  il  embrassa  le  parti  des  armes.  Il  ne  larda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  ses  talents  et  par  son  cou- 
rage ,  et  inspira  à  ses  chefs ,  par  plusieurs  actions 
d'éclat ,  une  telle  confiance ,  qu'il  fut  chargé  du  com- 
mandement et  de  la  défense  du  fort  de  Rilchef  ou  il 
se  fit  beaucoup  d'honneur,  et  où  il  fut  blessé  griève- 
ment par  un  éclat  d'obus.  Son  service  actif  ayant  été 
interrompu,  on  lui  donna  le  commandement  mili- 
taire des  départements  du  Cher  et  de  la  Manche  ; 
mais,  quelque  temps  après,  il  reprit  du  service  dans 
l'armée  d'Espagne,  ou  il  resta  deux  ans,  et  obtint 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Employé  de- 
puis dans  l'armée  expédiée  en  Russie,  le  comman- 
dement de  la  place  de  Kœnisberg  lui  fut  confié.  Il 
rentra  en  France,  et  fut  nommé  au  corps  législatif.) 
En  1814,  il  applaudit  beaucoup  au  retour  des 
Bourbons  ,  et  quand  la  voix  publique  apprit  à  toute 
la  France  que  l'empereur  avait  quitté  l'île  d'Elbe 
ponr  reparaître  en  France,  le  général  Augier  mon- 
tra le  pins  grand  zèle  p«ur  les  intérêts  du  Roi,  et  in- 
diqua plusieurs  mesures  de  défense  qu'on  n'eut  pas 
le  temps  de  réaliser,  tant  la  marche  de  Napoléon  fut 
rapide  jusqu'aux  Tnileries.  M.  Augier  ne  remplit  au- 
cune fonction  pendant  les  cent  jonrs;  mais,  au  retour 
du  Roi,  il  fut  rappelé,  reçut  la  croix  de  Saint-Louis, 
fil  partie,  comme  député,  de  la  chambre  dile  introu- 
tiiLle,  et  se  montra  modéré  au  milieu  de  l'exaltation 
générale.  Il  fut  appelé  également  aux  législatures  ul- 
térieures jusqu'en  1819,  ou  il  a  constamment  fignré 
au  centre ,  et  secondé  les  propositions  ministérielles. 

AUGIER   (  N  ) ,  négociant  à  Cognac  ,  com- 


merçait sur  les  eanx-de-vie,  lorsqu'il  fut 
membre  des  étals-généraux  en  1789 ,  par  l'assemblée 
des  étals  du  bailliage  d'Angoulëmc,  et  faisait  profes- 
sion de  la  religion  réformée.  Ainsi ,  roturier,  mar- 
chand et  rcligionnaire ,  il  semblait  devoir  être  na- 
turellement entraîné  dans  les  doctrines  qui  firent 
éclore  la  révolution.  Cependant  ses  principes,  sa 
conduite  et  son  langage  y  furent  a  tontes  les  époques 
diamétralement  contraires.  Il  défendit  avec  énergie 
les  droits  do  Irdne,  ne  Cessa  de  combattre  les  no- 
valeurs  ,  et  d'entraver,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
le  torrent  des  convulsions  politiques  ;  son  zele  alla 
an  point  de  s'élever  contre  les  efforts  que  fit  I.. 
majorité  de  l'assemblée  constituante  pour  protéger 
le  protestantisme  en  170,1.  Ce  qui  est  encore  plus  re- 
marquable dans  sa  conduite  politique,  c'est  qu'il  nr 
parot  pas  qu'aucun  inlérct  de  position,  aucune  affec- 
tion particulière ,  aucune  faveur  de  la  cour  eussent 
influé  sur  sa  manière  de  voir.  Quoiqu'une  pareille 
conduite  eut  dû  le  signaler  aux  hommes  exagérés 
de  l'époque,  il  vécut  néanmoins  tranquille,  et 
échappa  aux  orages  de  la  révolution.  11  vit  reve- 
nir la  famille  des  Bourbons  de  son  long  exil,  et 
Louis  XVIII  se  rasseoir  sur  le  trône  de  ses  pères.  En 
1817,  il  reçut  la  croix  d'honneur  et  des  lettres  de  no- 
blesse ,  comme  récompense  sans  doute  de  ses  sen- 
timents et  de  sa  constante  fidélité. 

AUGIER  DE  LA  SAUZAYE  (N.),  neveu  du 
précédent,  fut  comme  lui  envoyé  aux  états-généraux 
par  la  sénéchaussée  dr  Saintes  ;  mais  bien  dilférenl 
de  san  oncle,  il  se  montra  grand  partisan  des  doc- 
trines nouvelles  et  réformatrices.  Il  avait  été  élevé  au 
collège  de  Sorrèze,  y  avait  fait  d'excellentes  études  , 
et  acquis  le  germe  des  talents  qu'il  eut  occasion  de 
produire  dans  sa  mission  aux  états-  généraux.  Plein 
d'esprit  et  de  politesse,  il  s'était  lié  d'amitié  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'assemblée  consti- 
tuante, on  il  se  fit  d'ailleurs  peu  remarquer;  il 
échappa  à  la  convention,  et  fut  nommé  en  179^,  par 
le  département  de  la  Charente-Inférieure,  député  au 
conseil  des  anciens,  et  à  la  session  suivante,  au  con- 
seil des  cinq-cents.  S'étant  montré  favorable  au  18 
brumaire,  le  premier  consul  Bonaparte  lui  confia  la 
place  de  sous -préfet  à  Rochefort.  Peu  de  temps 
après  ,  il  l'envoya  en  qualité  de  commissaire  du  gou- 
I  verneraent  à  Hambourg,  à  l'effel  d'examiner  la  con- 
duite de  M.  FanveUt  de  Rourienne ,  alors  chargé 
des  affaires  de  France  dans  celle  ville  anséalique. 
C'était  en  1811;  l'opinion  publique  attribuait  a 
M.  de  Rourienne  une  fortune  colossale  sur  la  légiti- 
mité de  laquelle  elle  avait  élevé  des  doutes.  Napo- 
léon avait  été  excité  à  en  rechercher  la  source  par 
l'emnereur  Alexandre,  auquel  le  duc  souverain  de 
Mecklembourg  avait  porté  des  plaintes  contre  les 
prétendues  exactions  de  M.  de  Bourienne.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  mis  à  contribution  la  plupart  des  prin- 
ces membre*  de  la  confédération  du  Rhin,  de  s'être 
fait  donner,  par  ce  même  due  de  Aleckiembonrg,  une 
somme  de  4°>000  frédérics  d'or,  et  deux  obliga- 
tions chacune  d'une  somme  semblable,  plus,  d'a- 
voir sô'itirc  du  sénat  de  Hambourg  700,000  marcs 
banco.  M.  Augier  prit  sur  ces  différents  chefs  d'accu- 
sation les  plus  sages  informations,  et  par  un  rapport 
très  détaillé  qu'il  fit  sur  celle  affaire,  il  conclut  que 
l'on  pouvait  en  toute  sûreté  de  conscience  imposer  a 
AI.  de  Bourienne  nue  restitution  de  a  millions  :  Na- 
poléon, en  admettant  ces  conclusions,  réduisit  a 
moitié,  c'est  a  dire  â  un  million  ,  la  restitution  ,  et 
chacun  fut  à  peu  près  content.  La  conduite  de  M.  Au- 
gier fut  universellement  applaudie,  et  on  lui  tint 
bon  compte  de  son  esprit  de  modération  et  de  jus- 
tice. Il  avait  donné  aussi  une  sorte  de  preuve  de  ses 
connaissances  administratives,  et  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  marine  et  les  colonies.  On  a  de  lui , 
sur  ces -deux  objets  des  mémoires  très  estimés. 
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AL  G1ER  (  Vit/ron)  ,  «vocal,  ne  s'est  lait  con- 
naître dans  le  monde  politique  que  comme  associé 
de  Méhée  de  Lalourbe,  dans  la  rédaction  d'un  jour- 
nal intitulé  :  Le  Patriote  de  8y,  qui  parut  dans  les 
cent  jours.  11  avait  publié  précédemment  quelques 
brochures,  et  entre  autres  ,  Fingaf  et  Inisthere,  nou- 
velle chevaleresque,  suivie  d'un  l'orage  à  lauclust, 
et  de  Poésies  fugitives,  i8it,  in-ia,  et  une  Lettre 
sur  la  révolution  de  i8i5,  à  l'abbé  Harruel,  auteur 
d'un  libelle  dont  j'ai  oublié  le  titre,  181 5,  tn-tK 
Depuis ,  il  a  teou  un  cabinet  littéraire  au  Palais- 
nova  I. 

ÂUGIER  (le  eonire-amiral  d' ).  t'ayez  Dai-cikr. 

AUGOYAT  (  Ahtoins-Maxiis  ),  né  à  Màcon 
{  Saône-el- Loire  ),  le  28  décembre  1783,  chef  de 
bataillon  du  génie,  of6cier  de  la  légion  d'honneur, 
professeur  de  forliuralion  à  l'école  «l'application  du 
corps  de  l'cl*t-ma;or,  a  publié  :  r»  Mémoire  sur  f ef- 
fet des  feux  verticaux  proposés  par  Carnot ,  dans  la  dé- 
fense des  places  fortes ,  suivi  de  deux  notes,  l'une 
sur  la  Trajectoire  des  balles,  l'autre  sur  le  Tir  à  rieo- 
tlitt,  Pari»,  iHai;  ^Mémoire  sur  la  pénétration 
des  projectiles,  inséré  au  Mémorial  de  l'ofnVier  du 
génie  ,  n°  7  ;  3n  Nouvelle  édition  du  Mémorial  pour  la 
défense  des  places y  ouvrage  posthume  de  Cnrmonlai- 
gne  ,  Paris,  i8ai  ;  4°  Nouvelle  édition  du  Cours  élé- 
mentaire île  fortification ,  a  Putage  des  é liées  de  F  école 
spéciale  militaire;  Paris ,  i8»5  ;  5rt  Instruction  sur  le* 
campements,  Paris,  iSai;  6°  Instruction  sur  le,défilt~ 
ment  des  outrages  de  campagne ,  Paris  ,  i8a4  i  7°  In- 
struction sur  le  service  du  génie ,  Paris,  i8a3. 

AUGUIER  (madame),  était  première  femme 
de  chambre  de  l'infortunée  reine  Mari*- Antoinette , 
et  fut  asseï  beurense  pour  contribuer  à  lui  sauver  la 
vie  ,  dans  la  nuit  du  5  au  G  octobre  t -8j).  Elle  brava 
tous  les  dangers,  et  se  présenta  aux  assassins  qui 
avaient  pénétré  dans  la  chambre  de  celle  princesse, 
au  moment  ou  elle  était  parvenue  à  In  faire  échapper 
et  à  la  mettre  en  sûreté.  Sa  fille  avait  épousé  le  ma- 
réchal Ney,  prince  de  la  MosLowa,  fusille  le  7  dé- 
cembre 181 5. 

AUGUIS  {Pifkhe-Jbak-ÏIaptistr  ),  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou,  naquit  à  Melte  (dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  ) ,  en  174»- 1'  entra  d'abord 
dans  la  carrière  des  armes,  et  devint  capitaine  de 
dragons;  mais, dés  que  la  révolution  de  1781)  éclata, 
comme  il  en  avait  adopté  les  doctrines  et  les  espé- 
rances,  il  quitta  l'uniforme  pour  prendre  une  robe 
de  magistral  ;  il  fut  d'abord  nommé  procureur  géné- 
ral en  Corse;  mais  ne  voulant  pas  s'expatrier,  il  re- 
fusa la  place,  et  resta  ce  qu'il  était  avant,  président 
du  tribunal  de  Mclle.  Il  fut  ensuite  appelé  au  corps 
législatif,  d'où  il  passa  h  la  <  onvrnlion.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  l'appel  au  peuple,  puis  la  déten- 
tion du  monarque  jusqu'à  la  paix ,  ei  enfin  ,  après  la 
condamnation,  en  faveur  du  sursis.  Par  suite  de  la 
révolution  du  y  thermidor,  il  se  rendit  à  Marseille 
pour  y  poursuivre  les  partisans  de  Robespierre.  De  re- 
tour ,  à  Paris  et  nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  lors  de  l'insurrection  des  faathourgs,  le 
i'r  avril  1705,  il  paya  de  sa  personne,  et  fut  blessé. 
Il  rendit  encore  de  plus  grands  services  dans  une 
semblable  insurrection  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
ao  au  ai  mai  de  la  même  année,  lorsqu'il  entra  à 
la  lêle  de  la  force  armée  dans  la  salle  de  la  conven- 
tion ,  vers  minuit,  pour  eu  chasser  une  multitude 
séditieuse,  qui  s'était  emparée  des  bancs  des  conven- 
tionnels et  des  galerirs  extérieures  et  intérieures  pour 
diriger  les  délibérations  à  leur  gré  ,  et  y  faire  décré- 
ter le  retour  de  la  terreur.  Le  4  vendémiaire  an  7,  il 
s'opposa  avec  autant  d'énergie  que  de  succès  à  la 
proposition  dn  général  Jourdan  ,  qni  voulait  faire 
décréter  que  la  patrie  était  en  dtnger;  vint  ensuite  la  I 
journée  dn  18  brumaire  an  8,  à  laquelle  il  se  mon-  I 
ira  favorable.  Auguii  fut  nommé  trois  fois,  par  son  I 
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département,  aux  fonctions  de  législateur.  Il  put  en6u 
se  reposrr  et  se  relira  a  Melle,  sa  patrie  ,  ou  il  dé- 
céda le  17  février  1810 ,  après  avoir  élé  proposé  plu- 
sieurs fois  par  les  électeurs  des  Deux-Sevres  pour 
faire  partie  du  sénat  conservateur. 

PiKnitK-RicN  i.  )  fils  du  précédent,  né 
a  Melle,  le  b  octobre  178G,  vînt  faire  ses  éludes 
a  Paris,  au  collège  de  Louis -le -Grand  }  il  y  Gl 
de  tels  progrès,  qu'il  devint  professeur  de 'lit- 
térature; mais  bientôt  il  quitta  celle  carrière  pour 
entrer  dans  celle  des  armes;  il  servit  d'une  ma- 
nière distinguée  quelques  années  tant  en  France 
qu  eu  Hollande  ,  après  quoi  il  quitta  le  service  ponr 
se  consacrer  de  nouveau  tout  entier  à  la  littérature. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  il  fol  arrêté  et  consti- 
tué prisonnier  en  septembre  ■  8 1 4  >  sous  prétexte 
qu'il  avait  fourni  aux  libraires  Froullé  et  Ferra  des 
articles  insérés  précédemment  dans  le  Moniteur,  et 
injurieux  a  la  personne  de  Louis  XVI  IL  Son  procès 
lui  fut  fait ,  et  ses  juges  le  condamnèrent  a  une  dé- 
tention de  cinq  ans.  Il  subissait  son  jugement,  lors- 
qne  les  événements  dn  ao  mars  i8i5  ,  lui  firent  ren- 
dre la  liberté;  mais  les  cent  jours  passèrent,  et  avec 
eux  celui  à  qui  il  devait  sa  liberté.  Eu  septembre  sui- 
vant ,  il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  réitic  <rcéré  à  la 
Force  jusqu'au  x-j  septembre  1817.  Redevenu  libre, 
il  se  remit  à  écrire.  Il  publia  successivement  plusieurs 
ouvrages  ,  tels  que  les  Révélations  indiscrètes,  recueil 
d'anenloies  piquaules,  la  plupart  inconnues ,  et  dont 
quelques  unes  parure  ni  injurieuses  a  la  famille  Hou- 
deloi.  Ce  livre  a  élé  saisi  par  la  police,  ei  supprimé. 
Lettres  du  C.  Zarillo  au  C  Millin  sur  une  inscription 
grecque  ;  Id.  sur  les  monuments  anciens  et  modernes  dt 
l'Indoustan  ;  Examen  critique  des  lettres  inédites  de  Vol- 
taire, aditssé,  s  à  la  comtessse  de  Lutzelbourg ,  Histoire 
de  Catherine  II  et  de  Paul  son  fils  ;  Collection  de  pro- 
clamation ,  rapports  et  bulletins  relatif  t  a  la  guerre  depuis 
179a  jusqu'en  181S;  Natice  sur  les  ouvrages  de  Hu- 
Ihirre,  'Ihomas  Dupât/  père,  et  sur  le  cardinal  rie 
Retz  ;  Considérations  sur  r  histoire  det  premiers  con- 
ciles. Il  a  continué  V Histoire  de  France  du  président 
Hénaull  depuis  la  monde  Louis  XIV  jusqu'en  i8aa  ; 
celle  continuation  forme  5  vo'umes  in-8<»;  il  a  encore 
publié,  sous  le  titre  des  Coisrifs  du  Trône,  un  ou- 
vrage fort  curieux  sur  le  grand  Frédéric;  une  His- 
toire ds  peintres  ae  l'antiquité,  3  vol.  in-fol.;  une  Tra- 
duction des  travaux  de  la  société  biblique  de  Lomlres  , 
a  vol.  in-8»;  une  Collection  des  polies  français  depuis 
le  ontiime  siècle  jusqu'il  Mallteibe,  6  vol.  in-8»,  ou- 
vrage rempli  .des  plus  savantes  recherches;  un  Com- 
mentaire sur  les  wuvres  de  Clément  Marot,  j  vol.  in- 
18  ;  il  dirige  une  1res  belle  édition  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  publiée  parle  libraire  Dalibon.  Il  a  fait  une 
table  raisonnée  tles  matières  du  Cours  de  littérature 
de  Laharpc ,  une  traduction  du  Voyage  sentimental 
de  Sterne  ,  et  a  élé  éditeur  d'autres  ouvrages  estimés. 
Il  a  inséré  une  foule  d'articles  qu'on  lisait  avec  plai- 
sir dans  le  Journal  de  Parif,  le  Courrier  Français , 
le  Journal  pilitique;  les  Annales  encyclopédiques,  le 
Nain  Jaune.  Le  roi  Louis  XVHI,  lors  du  mini*— 
1ère  de  M.  Dccazes ,  l'a  nommé  conservateur  du 
Palais  des  Thermes,  dont  la  restauration  fut  ordon- 
née alors.  M.  A  "guis  a  eu  deux  frères,  l'un  Pierre- 
Jean-Iiapiiste  Bonaventure  ,  qui  a  servi  dans  la  ma- 
rine et  qui  est  mort  à  laHavanne  en  1801,  avec,  le 
grade  de  capitaine  de  frégate;  l'autre  Louis-Simon  , 
ancien  capitaine  de  la,  garde  impériale  et  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur. 

AUGUSTE(Fi\Kni;iiic-GoittAOsir-Hits«iit),  prince 
de  Prusse,  né  le  19  septembre  17  79  du  mariage  d'An- 
gnste-Ferdinand  de  Prusse  ,  graud-oncle  dn  roi  ré- 
gnant,  et  d'Anne  -  Elisa  -  Louise  de  Brandebourg 
Schvtedl  ,  a  mérité  l'est  iine  des  Français,  pareequ'il 
adoucit  autant  qu'il  élaii  en  lui  les  maux  inséparables 
de  la  guerre.  Il  commandait ,  en  iKi3,  un  corps  de 
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Prussiensqa'il  joignit  4  l'armée  du  général  autrichien 
Kleisl  qni  s'approchait  de  Dresde ,  ri,  profitant  tous 
deux  de  la  mauvaise  position  on  s'était  mis  le  général 
Vandamme,  ils  le  battirent  et  le  firent  prisonnier.  Le 
pince  chargé  spécialement  dn  siège  des  places  fortes, 
s'empara  sneeessiveraent  de  Manbeuge ,  de  Landre- 
cies  et  de  Mariembonrg,  n'employant  la  force  que 
quand  la  valeur  française  l'y  obligeait  ;  mats  n'abu- 
sant jamais  de  la  victoire.  Il  donna  surtout  une  preuve 
de  sa  générosité  au  siège  de  Philippeville  :  forcé  par 
la  résistance  de  la  garnison  d'ordonner  le  bombarde- 
ment de  cette  place ,  et  nn  violent  incendie  qni  en 
fut  la  suite  ayant  déterminé  le  rapprochement  des 
chefs  assiégeants  et  assiégés ,  le  prince  accorda  la 
capitulation  la  plus  honorable  à  la  garnison  française, 
dont  la  valeur  l'avait  singulièrement  intéressé,  et 
laissa  les  armes  a  .îo  hommes  par  bataillon  et  à  font 
nn  régiment  de  vétérans  qui  sortirent  d«  la  place 
avec  tons  les  honneurs  de  la  guerre.  Le  prince  Au- 
guste, après  le  traité  du  ao  novembre  i8i.>,  se  rendit 
a  Paris,  qu'il  ne  quitta  qu'avec  le  roî  de  Prusse 
pour  retourner  k  Berlin. 

AUGUSTE-AMÉLIE  on  BaviIhc  ,  né*  le  ai 
juillet  1788,  fille  de  Maximilien,  aujourd'hui  roi 
de  Bavière,  mort  dans  le  courant  de  septembre  i8a5, 
et  ci-devant  colonel  au  service  d'Alsace  ,  et  de  Ma- 
rie-Willemine-Augnslede  Hesse  Oarmstadt  ;  au- 
jourd'hui veuve  du  prince  Ecgène  de  Beaoharnaîs , 
elle  doit  sa  destinée  aux  divers  événements  de  la  révo- 
lution français*.  Elle  approchait  de  sa  dix-septième 
année,  lorsqu'il  fut  question  de  la  marier  à  un  jeune 
prince  allemand  ;  mais  Napoléon  ,  qui  voulait  mul- 
tiplier ses  points  d'appui  ,  imagina  de  faire  con- 
tracter une  grande  alliance  k  Eugène  ,  fils  de  Jo- 
séphine et  que  lui-même  venait  d'adopter.  Assuré 
de  la  déférence  et  même  de  la  gratitude  du  nouveau 
roi  <le  Bavière  qni  lui  devait  son  trdne,  non  seule- 
ment il  fit  la  demande  solennelle  de  la  princesse  Au- 
guste-Amélie pour  Eugène  ;  mais  lui-même  et  José- 

Èine  se  transportèrent  a  Munich  pour  y  prévenir 
1  difficultés  et  lever  les  obstacles  que  tout  autre 
marche  diplomatique  pouvait  rencontrer  dans  cette 
alliance.  Pour  que  la  jeune  princesse  n'opposât  ni 
refus,  ni  résistance,  Joséphine,  à  force  de  caresses  et 
de  profusions  ,  s'empara  de  l'esprit  et  de  l'affection 
des  femmes  attachées  au  service  d'Auguste- Amélie, 
dont  les  habitudes  douces  et  le  caractère  naturelle- 
ment faible  étaient  faciles  à  Influencer  Le  prince  al- 
lemand fut  oublié,  et  la  négociation  réussit.  Eugène 
fut  agréé,  et,  sans  perdre  de  temps,  le  mariage  se  fit  a 
Munich  en  présence  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Peu  de  jours  après,  les  nouveaux  époux  se  rendirent 
•n  Italie  dont  Eugène  avait  été  nommé  vice-roi,  avec 
l'espérance  que  leur  avait  donnée  Napoléon  de  lui  en 
remettre  la  couronne.  La  jeune  épouse  se  rendit  bien- 
lAt  intéressante  par  ses  aimables  qualités,  au  nombre 
desquellea  la  bonté  du  eœnr,  une  douceur  extrême 
tenaient  le  premier  rang.  Elle  avait  amené  avec  elle, 
de  Bavière  en  Italie,  une  femme  qui  lui  avait  in- 
spiré, dès  son  enfance,  un  grand  attachement  et  une 
confiance  tans  bornes.  Cette  femme  l'avait  suivie 
sous  le  nom  de  baronne  de  Wurmbs ,  et  en  qualité 
de  dame  d'atours  honoraire.  Vainement  d'autres  per- 
sonnes s'efforcèrent  de  partager  ou  d'altérer  celte 
grande  affection.  L'astuce  et  les  mignardises  des 
dames  italiennes  y  échouèrent.  La  vice-reine  ne  voulut 
riea  voir  qne  par  les  yeux  de  sa  dame  d'atours;  elle 
ne  «'en  fit  pas  moins  chérir  dans  sa  résidence  à  Mi- 
lan ,  et  dans  ses  fréquents  voyages.  Cependant  les 
orages  qni,  dès  le  commencement  du  siècle,  avaient 
agité  le  continent,  se  reproduisaient  alors  avec  une 
fureur  nouvelle.  Les  progrès  des  armée*  coalisées 
s'étendaient  de  toutes  parti.  Le  général  Bellegarde, 
à  la  tête  d'une  armée  autrichienne,  était  descendu 
en   Italie,  s'était  emparé  de  Vérone  et  menaçait 


Milan.  La  vice-reine  était  très  avancée  dans  sa  gros- 
sesse. On  désirait  l'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre. 
Le  général  Bellegarde  lui  fit  proposer  de  tr  retirer 
au  palais  de  Monta  pour  y  faire  ses  couches.  Elle  s'y. 
refusa,  et  préféra  d'aller  joindre  son  mari  h  Man- 
toue,  ou  il  se  disposait  a  disputer  aux  ennemis  le 
passage  de  l'Adige.  La  préseace  de  la  vice-reine  fut 
un  bienfait  pour  l'armée  et  pour  les  habitants.  Elle 
y  prodigua  des  secours  de  tonte  nature  anx  blessés, 
aux  malades  ,  et  a  tous  les  infortunés.  L'affection  du 
peuple  et  de  l'armée  pour  la  vice-reine ,  ne  pat  re- 
pendant garantir  son  époux  de  la  perte  de  sa  vice- 
royauté  Il  n'était  plus  question  alors  de  recourir  k 
la  puissance  de  Napoléon,  au  char  duquel  les  liens 
de  fils  adoptrf  et  de  la  reconnaissance  l'avaient  forte- 
ment et  exclusivement  jusqu'alors  attaché.  Bédnil  à 
ses  propres  forces,  il  fut  obligé  de  quitter  l'Italie; 
mais  il  tronva,  dans  la  générosité  de  son  beau-père  , 
le  roi  de  Bavière ,  an  dédommagement  à  la  perte 
qu'il  venait  de  faire  ;  il  reçut  le  titre  de  due  de 
Leuchtenberg  et  d'altesse  sérénissime.  Le  prince  En- 
gène  n'a  cessé  d'habiter  avec  son  épouse  depuis  son 
départ  d'Italie  ,  la  capitale  de  la  Bavière.  On  lui  re- 
proche d'avoir  oublié  sa  patrie,  et  jusqu'à  ses  com- 
pagnons d'armes;  les  hommages  que  quelques  uns 
d'entre  eux,  poursuivis  par  le  malheur,  allèrent  loi 
rendre,  lui  parnrent  importuns,  il  les  repoussa  avec 
une  dureté  qn'on  ne  lui  avait  jamais  connue.  Son 
épouse  était  d'un  caractère  bien  différent  ;  après  être 
déchue  du  rang  qu'elle  occupait  en  Italie,  elle  n'en 
fut  que  pins  attachée  à  son  mari ,  et  mit  tout  en  oeu- 
vre pour  lui  faire  oublier  son  malheur.  Une  mort 
précoce  vient  de  l'enlever  à  sa  tendresse  ,  et  cette  es- 
timable épouse  ne  trouve  d'allégement  a  sa  doulear 

Îne  dans  les  bienfaits  qu'elle  répand  autour  d'elle. 
Jette  princesse  était  réservée  a  de  nouvelles  douleurs  ; 
elle  vient  de  perdre  inopinément  le  roi  son  père, 
sans  qu'aucun  sympfAnve  de  maladie  l'ait  préparée  à 
celte  perte.  Si  l'affliction  publique  peut  soulager  la 
sienne  ,  elle  a  reçu  d'abondantes  consolations. 

Al  G  I  STI  (  JxAW-CxaKTtXM— Guillaumk  ),  orien- 
taliste ,  est  né,  le  ai  octobre  17731  h  Eschenberg, 
dans  le  duché  de  Saxe-Gotha.  Des  éludes  brillantes 
le  dirigèrent  dans  la  connaissance  approfondie  des 
livres  saints  et  des  langues  de  l'Orient.  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  de  l'élude  da  Coran ,  et  des  prit  - 
ctpaax  ouvrages  écrits  sur  le  raahométisme.  En  peu 
d'années  il  devint  un  des  savants  les  plus  distingués  en 
philosophie,  en  philologie  et  en  théologie.  Ea  '7<)8, 
il  fut  nommé  |>rofesseor  de  philosophie  à  Jéoa  ;  puis, 
un  180a,  on  réunit  pour  lui  k  celle  chaire  celle  des 
langues  orientales.  Il  a  bien  mérité  du  monde  sa- 
vant par  une  foule  d'ouvrages,  dont  voici  les  princi- 
paux .  Traduction  m  allemand  des  principaux  passages 
du  iioran  ;  (jhrestologiœ  Caranicar  lineamanta  ;  l  tn- 
diciarum  Coranicarum  periculum  ;  l'étais  Ttstamertti 
a  pur  ri  phi,  etc.  Il  a  publié  un  journal  ibéologique  dont 
il  paraissait  un  numéro  tous  les  mois,  commencé 
ea  1798,  et  poursuivi  jusqu'en  180a. 

AUGUSTIN  (Jkan-Jacovxs),  né  k  Saînl-Dîcs dé- 
partement des  Vosges,  peintre  du  cabinet  du  roi,  peut 
être  regardé  comme  l'un  des  restaurateurs  du  genre 
de  la  minîatnre.  Le  grand  nombre  de  portraits  dus 
k  soa  pinceau  sont  d'une  finesse  et  d'un  coloris  re- 
marquables. Cet  artiste  peint  aussi  en  émail.Parmi  ses 
divers  ouvrages  exposés  aux  différents  salons  ,  nous 
avons  remarqué  ceux  de  S.  M.  lattis  XV111,  de 
madame  duchesse  d'Angoulême  ,  de  Monseigneur  le 
dnc  de  Berri  ,  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  ; 
ceux  de  Napoléon  ,  du  roi  de  Hollande ,  de  Denon  , 
dt  madame  Beramirr  ,  dont  plusieurs  en  émail 
de  la  pins  grande  beauté.  Il  a  exposé  aussi  plu- 
sienrs  compositions  dessinées  avec  beaucoup  de  goul. 
Madame  Augustin,  sen  épouse,  qui  peint  aussi  en 
miniature  très  agréablement,  a  exposé  au  salon,  de 
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>8aa ,  le  portrait  de  «on  époux,  ceux  de  MM.  Abel 
de  Pniol ,  Blondel ,  etc. 

AUGUSTIN  (  N.  ),  aéronante  ,  neveu  do  précè- 
dent ,  avait  aussi  quelques  talents  en  peinture  ;  il 
u'est  guère  connu  que  par  une  ascension  qu'il  fit, 
en  i8iâ,  devant  le  roi  de  Prusse,  qui  le  gratifia 
d'une  médaille  d'or  ;  il  est  mort  jeune  encore 
en  1833. 

AUGUSTIN  (  C ■  ni ti ■  h-F  nink •  1  e-B ebm aju>  )  , 
savant  allemand,  né,  le  a8  novembre  1771,  a 
Grueningeu;  après  s'être  distingué  dans  tout  le 
murs  de  ses  études,  il  devint,  en  1797  ,  régent  au 
chapitre  d'HalhersIadt ,  puis  professeur  de  philoso- 
phie, puis  prédicateur  capitulaire,  et  enfin,  en  1801, 
.15 semeur  du  collège  ecclésiastique,  fl  commença  à 
se  faire  connaflre  dans  le  monde  littéraire  par  la 
publication  d'un  Becueil  de  Sermons ,  et  fil  paraître  , 
sotu  la  forme  anonyme  ,  une  satire  intitulée  :  Lettres 
if  un  académicien  sur  la  ville  de  Halte  et  sur  ses  habi- 
tants. Cette  dernière  production  fil  beaucoup  de  bruit 
et  même  de  scandale  dans  cette  partie  de  l'Allema- 
gne. L'opinion  du  moment  l'attribua  par  erreur  à 
J.-F.  Kinderling.  Angustin  se  garda  bien  de  détrom- 
per l'opinion,  ce  qui  le  fit  échapper  aux  ressenlimenls 
de  ceux  des  habitants  de  Halle  dont  il  avait  relevé 
les  ridicules  et  les  travers.  Ces  ressentiments  auraient 
eu  pour  le  poète  satvriqnc  des  suites  d'autant  plus  fâ- 
cheuses que,  pendant  plusieurs  mois  de  suite  ,  on  ne 
cessa  de  fulminer  contre  l'auteur  dans  les  salons,  et 
dans  les  lieux  publics  de  la  cité  offensée;  mais 
heureusement  le  temps  arrange  toutes  choses.  Au- 
ustin  était  Terni  intime  de  C.-N.  Ficher ,  savant 
n  premier  mérite ,  et  rédacteur  d'un  journal  très 
accrédité.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre.  Ce  fut  Au- 
gustin qui  écrivit  en  latin  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque et  qui  continua  son  journal ,  Feuille  hebdo- 
madaire* dont  les  bénéfices  sont  restés,  comme  du 
temps  de  Ficher,  la  propriété  et  le  soulagement  des 
pauvres. 

AUGUSTIN  (N.), évoque  de  Dimilrovr  et  vicaire 
de  Moscou,  s'est  fait  remarquer  par  le  xèle  exagéré 

În'il  montra  dans  celle  dernière  ville  après  le  départ 
es  Français  en  1813.  Il  fil  faire  h  cette  occasion  une 
procession  solennelle  et  purifier  toutes  les  églises. 

AULANIEB ,  général ,  commandait ,  en  1793, 
contre  les  Vendéens.  Il  se  signala  au  sortir  de  Craon 
sur  la  roule  de  Rennes,  et  à  cessé  d'être  en  évidence 
depuis  cette  époque. 

AULAY-DE-LAUNAY  (  Jiu*  ),  général  de 
brigade  ,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  servit 
d'abord  dans  la  marine,  et  passa,  en  179a  ,  dans  le 
preraierbalaillon  de  la  légion  des  montagnes.  Envoyé 
en  Espagne  ,  où  il  se  distingua  par  sa.  bravoure,  il 
revint  en  Italie,  y  fixa  de  plus  en  plus  l'attention  de 
ses  chefs,  et  chacun  de  ses  grades  fut  la  récompense 
d'autant  d'actions  d'éclat.  Ce  fut  surtout ,  en  l'an  5  , 
qu'il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  talents  et  de 
bravoure.  Il  n'avait  sous  ses  ordres,  à  l'affaire  de 
Caldiero  en  Lombardie,  que  cinq  cents  hommes,  et 
avait  en  tête  trois  mille  Autrichiens  qu'il  avait  ordre 
d'attaquer  en  quelque  lieu  qu'il  les  rencontrât  ;  il 
donna  des  ordres  si  précis  et  disposa  sa  petite  troupe 
de  manière,  que  l'eunemi  attaqué  de  trois  côtés  à  la 
fois ,  crut  avoir  une  armée  entière  sur  les  bras  ;  dé- 
concerté ,  jeté  dans  le  plus  grand  désordre,  ne  pou- 
vant résister  à  l'impétuosité  française,  les  trois  mille 
hommes  furent  presque  tons  tués  ou  faits  prisonniers. 
Ce  beau  fait  d'armes,  digne  d'un  militaire  consommé, 
promettait  nn  intrépide  défenseur  à  la  pairie ,  lors- 
qu'un boulet  de  canon  vint  le  frapper,  à  quelques 
jours  de  là,  sur  le  champ  de  bataille.  Il  eut  du  moins 
la  mort  des  braves ,  en  périssant  au  lit  d'honneur. 

AULNAYE  (  Fakxçois-Hwm-ST»MisLAS  de  I'  ), 
littérateur  espagnol,  naquit  a  Madrid  ,  le  7  juillet 
i739.  Le  désir  de  s'inslniire  joint  à  l'amour  dit  plai- 
 ,  


sir ,  lui  fit  adopter  une  vie  errante  et  le  fit  voyager  , 
non  seulement  dans  le  continent  européen,  mais  en- 
core dans  les  colonies.  Il  s'arrêta  cependant  asseï 
long-temps  en  France ,  y  écrivît  et  publia  un  traité 
sur  ta  Sattation  théâtrale,  rempli  de  recherches  sur  la 
pantomime,  Uni  ancienne  que  moderne.  Il  réunit 
dan*  son  ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  jeur  les 
pantomimes  grecques,  égyptiennes,  romaines,  et 
sur  les  théâtres  modernes  de  l'Europe.  Il  avait  porté 
ses  recherche*  jusqu'à  explorer  les  jeux  scéoiques  de  la 
Chine  ,  de  l'Inde  ,  et  des  peuplades  septentrionales 
de  l'Amérique  :  cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès , 
et  fut  couronné  par  l'académie  des  inscriptions.  Il  a 
fait,  avec  feu  Pilastre  du  Nouer,  des  recherches  sur 
l'antiméphitisme  ,  et  a  publié  ses  expériences  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  Parisiens  de  rester  persuadés  que 
la  science  de  l'antiméphitisme  est  encore  aujourd'hui 
dans  son  enfance,  et  qu'elle  est  prodigieusement  éloi- 
gnée do  de*jré  de  perfection ,  auquel  chaque  adepte 
de  celte  science  si  utile  se  Salle  d'être  parvenu  ou 
d'être  sur  le  point  de  parvenir.  Il  avait  entrepris  un 
ouvrage  important  Sur  les  religions  de  tous  tes  peuples 
a*  Globe,  Il  en  publia  même,  avec  M.  Leblond  son 
associé,  plusieurs  livraisons  ;  mais  cette  entreprise, 
comme  bien  d'autres ,  a  été  abandonnée. 

AULTANNE  (N.  d'),  devenu  officier  général 
par  sa  bravoure  et  son  intelligence,  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  dans  la  campagne  de  180G  ,  ou  il 
combattit  les  armées  réunies  des  Russes  ,  des  Prus- 
siens ,  des  Anglais  et  des  Espagnols  ,  notamment  le  - 
a6  décembre  de  la  même  année  ,  h  l'affaire  de 
Pnlstuck.  Celte  glorieuse  campagne  lui  valut  le  grade 
de  général  de  division  et  d'officier  de  la  légion 
d'honneur.  Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne ,  on  il 
servit,  avec  la  même  distinction,  sous  le  général 
Harispe,  et  défendit  les  frontières  que  les  armées 
coalisées  se  proposaient  de  franchir  pour  apporter  la 
guerre  en  France.  En  mars  i8i4i  le  duc  d'Angou- 
lime ,  qui  s'était  porté  dans  le  midi  de  la  France , 
attacha  le  général  d'Aultanne  à  son  étal-major.  A 
l'époque  des  cent  jours,  le  maréchal  prince  d'Eclmiibl 
lui  fil  intimer  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  et  d'y 
carder  les  arrêts  forcés;  mais  l'un  des  premiers  actes 
de  Louis  XVIII ,  remonté  sur  son  trône,  fut  de  lui 
rendre  la  liberté  et  de  l'appeler  a  la  cour,  où  il  com-  ' 
mande  amniird'liiiî  une  section  de  la  garde  rovale. 

AUMONT  (N.),  né  dans  le  département  d'ille- 
ei-Yilaine ,  suivit ,  comme  beaucoup  d'antres  ,  le 
torrent  de  la  révolution  ;  mais,  s'il  y  fut  entraîné  par 
ses  principes,  il  n'en  partagea  point  les  excès.  Son 
début  dans  la  carrière  politique  de  ces  lemps  fut 
d'être  nommé,  par  le  gouvernement  révolutionnaire, 
commissaire  surveillant  des  administrations  civiles , 
de  la  police  et  des  tribunaux.  Il  fut  ensuite ,  comme 
employé  supérieur,  attaché  à  la  police  générale  sons 
les  minisires  Cochon,  Sotin,  Duval,  Le  Car  lier  et 
Fouché.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation,  où  il  a  été  conservé  et 
où  il  siège  encore  aujourd'hui. 

AUMONT  (  J  acquis  ,  duc  d' ) ,  issu  de  l'une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Picardie,  était 
pair  de  France  et  lieutenant-général  des  armées  du 
roi  lorsque  la  révolution  se  manifesta.  Quoique  âgé 
alors  de  66  ans,  puisqu'il  était  né  en  i7a3,  il  en 
partagea  l'enthousiasme  et  en  adopta  les  principes.  Le 
|our  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  s'était  mis  tellement 
à  découvert  que  le  peuple  parisien ,  dans  son  exalta- 
tion, l'avait  nommé  général  commandant  la  garde  na- 
tionale créée  dans  la  même  journée;  mais,  il  ne  con- 
serva ce  poste  ,  trop  pesant  pour  loi,  que  quelques  ■ 
jours ,  et  le  fil  déférer  au  marquis  de  Lafayette  , 
rempli  alors  comme  aujourd'hui  des  principes  d'une  - 
sage  liberté.  La  garde  nationale  de  Paris,  ayant  été 
partagée  en  six  divisions,  on  lui  donna  le  comroao-  | 
dément  de  la  sirième  dont  le  bataillon  des  Filles-  I 
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Saint-Thomas  faisait  partie.  Ses  infirmités  et  son 
grand  âge  auraient  dit  lai  conseiller  de  se  refuser  a 
des  honneurs  pour  lesquels  il  était  indispensable  de 

Eayer  extérieurement  de  sa  personne.  Il  était  très 
piteux,  et  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  le 
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premières  sessions;  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième, 'à 
l'une  des  séances  de  février  1818  ,  qu'il  réclama  la 
parole  pour  appuyer  un  amendement  contre  lequel 
salait  élevé  TA.  de  Courvoister.  Il  s'agissait  de  l'as- 
siette de  l'impôt  ;  on  ne  voulait  point  le  laisser  par- 
sonrire  de  la  raillerie  toutes  les  fois  qu'avec  son   1er;  il  parvint  cependant  à  se  faire  éconter  par  la 


allure  inégale  H  lui  fallait  marcher  a  la  tête  du  corps 
qu'il  commandait,  et  qui  était  composé  de  la  plus 
belle  jeunesse  de  Paris.  Il  imagina  alors  de  comman- 
der sa  division  à  cheval  ;  il  n'en  fut  pas  moins  en  bulle 
au»  railleries;  on  soutint  qne  le  commandant  de  ht 
sixième  division  boitait  même  à  cheval.  En  1791,  il 
fut  nommé  commandant  de  laonsième  division  mi- 
litaire. Pour  son  malheur,  il  s'était  trouvé  au  châ- 
teau des  Toileries  dans  la  nuit  même  qne  Louis  XVI 
et  sa  famille  avaient  choisie  pour  quitter  Paris  et 
tenter  de  se  rendre  à  Montmédy.  L'opinion  populaire 
l'ayant  supposé  du  complot,  il  fut  arrêté,  maltraite' 
et  traîné  à  l'hôtel— de— vsllc.  Il  eut  une  peine  extrême 
à  démontrer  son  innocence,  et  il  dut  son  sa  lut  à 
l'offre  que  fit  le  duc  d'Aiguillon  de  le  cautionner. 
Pour  se  garantir  de  toute  mésaventure  ultérieure,  il 
s'attacha  plus  que  jamais  au  parti  populaire ,  se  fit 
initier  au  club  des  jacobins ,  puis  obtint  le  comman- 
dement de  la  place  de  Lille ,  qu'il  perdit  à  la  suite 
des  événements  qui  renversèrent  la  monarchie.  Il  se 
retira  dans  son  château  de  Guisard,  près  Noyon,  et 
mourut  tranquillement ,  en  179g  ,  à  l'âge  de 


soixante-seiie  ans.  C'était  un  brave  homme  qui  n'eut 

Îue  des  ridicules  au  milieu  des  vices  de  l'époque. 
>n  lui  avait  persuadé  qu'il  ressemblait  à  Henri  IV  ; 
aussi  avait-il  l'habitude  d'en  affecter,  non  la  dé- 
marche ,  mais  les  manières ,  les  bons  mots  ,  et 
même  ,  autant  que  possible ,  le  costume  :  c'était  un 
ridicule  de  plus  ;  jnais ,  parmi  les  grandes  scènes 
révolution,  ce  ridicule  n'était  aperçu  que  par 


de  la  : 


AUMONT  (N m  PntMRB.duc  d'),  fila  du  duc 
de  Villequier,  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1 76a  ; 
il  entra  au  régiment  du  roi  en  1777,  et  éraîgra 
«n  1791.  Après  avoir  servi  quelque  temps  dans  l'ar- 
mée des  princes  français,  il  passa  en  Suède,  se  lia 
avec  plusieurs  personnes  de  distinction  de  ce  pays , 
et  notamment  avec  le  comte  de  Fersen.  On  lui  per- 
mit de  lever  un  régiment,  qui  fut  appelé  Royal- 
Suédtdsy  et  qui  était  destiné  à  combattre  l'empereur 
Napoléon;  mais  la  disgrâce  de  H.  le  comte  de  Fer- 
»en  et  la  paix  de  Tilsitt  firent  échouer  les  plans  de 
M.  le  duc  d'Aurooul.  Il  se  décida  alors  à  rester  en 
Suède,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  les  grands  événe- 
ments de  1 8 1 4-  H  quitta  ce  royaume  pour  se  rendre 
en  France,  où  il  arriva  avec  le  nom  de  dnc  de 
Pîenne;  mais,  quelque  temps  après,  il  prit  le  nom 
de  duc  d'Anmont.  Nommé  commandant  de  la  qua 


torsième division  militaire,  il  essaya  (mars  i8t5  ) 
d'attacher  la  population  et  les  troupes  qu'il  comman- 
dait à  la  cause  royale  ;  il  ne  put  y  réussir  :  alors  il 
quitta  son  commandement,  s'embarqua  secrètement, 
passa  à  l'île  de  Jersey,  puis  en  Angleterre,  puis  a 
Gand ,  où  il  rejoignit  Louis  XVIII.  Après  les  cent 
jours,  il  retourna  en  Normandie,  entra  sans  coup 
férir  dans  les  villes  de  Caen  et  de  Bayenx ,  et  revint 
prendre  auprès  du  Roi  les  fonctions  qu'il  exerçait 
avant  son  départ.  Depuis ,  il  a  été  créé  pair  de 
France  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roi.  En  cette  dernière  qualité,  il  administre  le  théâtre 
Feydeau  ;  il  est  de  plus  gouverneur  de  la  huitième 
division  militaire. 

AUPETIT-DURAND  (N.),  né  en  1764,  ne  parut 
sur  la  scène  politique  qu'en  1 8 1 4  •  époque  oû  il  fut 
nommé  procureur  du  Roi  près  du  tribunal  civil  de 
Monlluçon,  déparlement  ae  l'Allier.  Elu  député  en 
■  81 5,  il  vota  constamment,  sans  toutefois  prendre 
part  aux  discussions,  avec  la  majorité.  Réélu  en 
•  8 16,  il  garda  également  le 


réQexion  suivante  :  «  Depuis  trois  années ,  je  me  suis 
>•  tu;  mais  aujourd'hui  ma  conscience  me  com- 
»  mande  de  m'élever  contre  une  répartition  d'impôt 
••  qui  me  paraît  vicieuse.  —  Attendu,  lui  répond  une 
»  voix.  —  Attendez  !  répliqua  l'orateur  ;  les  intérêts 
»  n'attendent  pas  et  ne  doivent  pas  s'ajourner.  Vous 
»  devex  m'entendre  ,  messieurs ,  que  je  parle  bien 
»  on  mal  ;  je  m'acquitte  de  ma  mission ,  vaille  que 
••  vaille  ;  écoutes-moi.  ■ 

AURAND-PIERREFEU  (N  ),  né  en  Provence, 
d'une  famille  noble,  a  été  député  depuis  t8i5  jusqu'en 
1818.  Il  s'est  toujours  placé  au  côté  droit,  et  ne  s'est 
fait  remarquer  que  par  des  observations  assex  justes 
sur  la  partie  des  contributions  indirectes,  appelée 
voies  et  moyens  t  et  par  sa  constante  opposition  im 
principes  libéraux. 

AURE-LIAS  (  Jkar— Pixnnx  -  Paoum — Hkctok  , 
comte  d*  ),  né  à  Paris  en  1770,  descendant  d'une  fa- 
millle  honnête  originaire  de  Lourdes  (Hautes-Pyré- 
nées), entra,  en  1791»  dans  un  régiment  de  hussards, 
en  qualité  de  sous-lieutenant;  mais,  ayant  eu  occa- 
sion de  montrer  des  talents  administratifs,  on  lui 
donna  nne  place  d'aide  commissaire  des  guerres. 
Tant  en  cette  qualité  qu'en  celle  de  commissaire  des 
guerres  en  pied,  il  servit  sous  le  général  M  or  eau  jus- 
qu  en  1797  ,  puis  il  passa  à  I  armée  d'Italie  sous  le 
général  Âlasséna.  Lors  de  l'expédition  de  Rome ,  il 
fut  chargé  de  l'administration  de  l'armée ,  et  lui  fut 
extrêmement  utile.  De  là,  il  se  rendit  à  Civita- 
Vecchia  où  il  s'embarqua ,  pour  l'expédition  d'E- 
gypte, avec  la  division  du  général  Desaix,  comme 
ordonnateur.  A  son  retour  au  Caire ,  il  remplaça 
M.  de  Sucy  en  qualité  d'ordonnateur  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte ,  tant  sous  le  général  en  chef  Bo- 
naparte que  sous  Kléber.  Le  général  Menou,  qui 
leur  succéda  ,  donna  à  M.  d'Aure,  outre  ses  fonc- 
tions, celles  d'inspecteur-général  aux  revues;  mais 
bientôt  M.  d'Aure  reçut  de  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul,  l'ordre  de  revenir  en  France,  où  il 
arriva  en  1801.  A  peine  était-il  de  retour,  qu'il  fut 
nommé  ordonnateur  en  chef  de  l'armée  expédition- 
naire que  le  premier  consul  envoyait  à  Saint-Do- 
mingue, sous  le  commandement  du  général  Lcclerc, 
son  beau-frère  :  mais  celui-ci ,  soit  qu'il  n'eût  reçu 
que  de  mauvaises  instructions  et  un  plan  vicieux , 
soit  qu'il  manquât  de  moyens  personnels  d'adminis- 
tration civile  et  de  tactique  militaire,  soit  enfin  qu'il 
se  refusât  à  prendre  les  avis  des  hommes  éclairés  qui 
l'entouraient,  ne  parut  à  Saint-Domingue  que  pour 
y  faire  humilier  les  armes  françaises ,  et  livrer  une 
armée  de  braves  guerriers  à  la  fureur  des  noirs ,  qui 
en  détruisirent  une  partie  tandis  que  la  fièvre  jaune 
en  emportait  una  autre.  Les  débris  de  celte  armée 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  rembarquer,  et  ne 
revirent  leur  patrie  qu  après  beaucoup  de  périls  et  de 
nouvelles  perles  éprouvées  dans  la  traversée.  Le  gé- 
néral Lcclerc  fut  du  nombre  de  ceux  qui  périrent  de 
maladie.  Quelle  différence  entre  ce  dénouement  et 
les  espérances  dont  on  s'était  bercé!  L'embarque- 
ment avait  eu  tous  les  caractères  d'une  fêle;  l'épouse 
du  général  Leclerc avait  fait  partie  de  l'expédition  ;  sa 
suite  se  composait  d'une  foule  de  jeunes  épouses  de 
militaires  attachés  à  l'état-major,  d'artistes,  de  beaux 
esprits  ;  chacun  croyait  courir  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
par  la  route  des  plaisirs.  On  ne  trouva  sur  les  rivages 
de  Saint-Domingue  que  malhenrs,  misère  et  destruc- 
tion. Celle  colonie  ,  qu'il  était  si  facile  de  conserver 
à  la  France ,  fut  perdue  pour  elle  par  l'impérilie  de 
qui  furent  chargés  de  la  rattacher  à  la  mère- 
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patrie.  Au  retour,  chacun  rejeta  sur  l'autre  la  cause 
de  ce  terrible  malheur.  Bonaparte  avait  mal  ira  ce  «es 
Clans  ;  «on  beau  -  frère  lea  avait  plut  mal  exé- 
cuté*. C'était  la  faute  de  tout  le  monde  ,  ou  plutôt 
ce  n'était  plut  la  faute  de  personne;  oa  en  rendit 
surtout  responsable  l'ordonnateur  d'Aure,  témoin, 
sans  pouvoir  y  remédier,  de  toutes  les  inepties  qui 
avaient  causé  la  ruine  de  cette  expédition.  On  le 
frappa  de  disgrâce  après  l'avoir  entendu  expliquer 
avec  franchise  les  fautes  nombreuses  de  crlte  opéra- 
tion. Croyant  sa  présence  importune  a  Paris,  il  te 
rendit  auprès  de  Murât ,  deveuu  roi  de  Naples,  qui 
l'employa  utilement,  et  l'investit  de  trois  ministères, 
de  la  marine ,  de  la  police  et  de  la  guerre.  Son  tra- 
vail le  plut  important  fut  de  détruire  les  brigands  et 
d'arrêter  tous  leurs  excès,  ce  qui  présenta  d'autant 
plus  de  difficultés  que  le  brigandage  était  en  quelque 
sorte  acclimaté  dans  le  pays.  M-  d'Aure  revint  en 
France  en  i8t3  pour  faire  les  campagnes  de  cette 
même  année  et  de  181 4;  mais  Napoléon  chancelait 
sur  son  trône;  l'édifice  de  sa  grandeur,  ébranlé 
juique  dans  tes  fondements,  anuonçait  une  ruine 
totale.  Vainement  essaya-t-ii  de  reparaître  sur  la 
scène  du  monde  en  181 S  ;  la  bataille  de  Waterloo 
mit  un  terme  terrible  à  sa  grandeur  et  a  sa  puis- 
sance. M.  d'Aure  fut  du  très  petit  nombre  de  ceux 

3ui  s'efforcèrent  de  le  servir  dans  son  infortune  ou 
e  la  partager;  il  avait  suivi  les  débrit  de  l'armée 
jusque  tur  let  bordt  de  la  Loire  ,  et  y  rendit  dr 
grands  services  Le  gouvernement  des  Bourbons  ne 
lui  fit  point  un  crime  de  sa  fidélité  au  malheur;  il 
lui  donna  sa  confiance,  et  le  combla  des  marques  de 
son  estime.  M.  d'Aure  est  honoré  de  tous  les  gens  de 
bien ,  et  l'emploi  qu'il  fait  faire  de  sa  fortune  n'est 
pas  le  moindre  ornement  de  la  périlleuse  carrière 
qu'il  a  parcourue. 

AUSSENAC  (le  baron  d'),  officier-général  fran- 
çais ,  maréchal-de-camp,  doit  son  élévation  militaire 
a  ses  longs  services.  De  simple  soldat,  il  est  arrivé 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  colonel  du  7e  d'in- 
fanterie ;  ce  régiment ,  sous  la  conduite  d'Aussenac, 
mérita  l'honneur  d'être  cité  avec  distinction ,  par 
suite  d'une  foule  de  faits  mémorables  dans  lesquels  i 
t'était  signalé,  et  notamment  à  Barcclonne;  il  y  fai 
•ail  partie  de  la  garnison ,  et  avait  juré  de  s'enseveli 
tout  tes  ruines  plutôt  que  de  te  rendre  a  l'arraéi 
espagnole  qui  l'assiégeait.  Celledisr osilion  du  ft  élec- 
Irisa  toute  la  garnison;  les  Espagnols  se  retirèrent  , 
et  Barcelonne  resta  aux  Français.  M.  d'Aussenac  avait 
fait  précédemment  une  campagne  à  Saint-Domingue, 
ou  on  l'avait  remarqué  pour  son  habileté  et  son  cou 
rage.  Il  se  distingua  particulièrement  lors  de  la  ré 
voile  des  insurgés  espagnol»,  par  une  retraite  savante 
qu'il  effectua  tur  la  capitale  de  l'île.  Il  servait  en 
Espagne  en  1801),  et  contribua  à  la  prise  du  fort 
Saint-Jérôme,  et  à  la  défense  du  bourg  Saint-Charles. 
On  lui  reprocha  néanmoins  alors ,  de  s'être  rendu 
moins  redoutable  aux  ennemis  qu'agréable  à  ses  chefs. 
En  i8i3,  il  était  adjudant-commandant,   et  fut 
nommé  en  181  \ ,  chevalier  du  mérite  militaire.  1 
commandait  en  juillet  i8i3  le  déparlement  de  l'Ain, 
et  dès  qu'il  apprit  la  rentrée  du  Roi  à  Paris,  il  s'em 
pressa  d'envoyer  son  acte  d'adhésion  aux  mesure, 
qui  devaient  rétablir  la  monarchie. 

AUTEUIL  (N.,  chevalier  d' ) ,  suivit,  en  i8i5, 
le  duc  de  Bourbon  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  où  le  prince,  jugeant  impossible  de  soute- 
ver  la  Vendée  en  faveur  de  la  cause  royale,  chargea 
M.  d'Auteuil  de  lui  obtenir  des  passeports,  ce  que 
celni-cî  parvint  à  faire  avec  beaucoup  d'adresse. 

AylJTICHAMP  (  jKAN-Fn*Nçoi»-THtn»:sK-Locis 
dr  BxtUNOKT,  marquis  d*  ) ,  fils  du  colonel  du  ré- 
giment d'Enghien,  tué  à  la  bataille  de  Lawfeld, 
et  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne,  dont  i 
était  le  chef,  naquit  en  1738,  au  château  d'An- 
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gert.  A  l'âge  de  onie  ans,  il  entra  dans  le  régi' 
ment  du  roi,  infanterie ,  en  qualité  de  tous-lieute- 
nant ,  et  fit  entoile  la  guerre  de  17Â7  à  17G0 ,  comme 
aide-de-camp  du  maréchal  de  Broglie.  Capitaine  de 
cavalerie  peu  de  temps  aprèe  ,  il  parvint  au  grade  de) 
colonel  en  1761  ;  le  roi  lui  donna  a  commander  en 
cette  qualité  le  régiment  de  Caraman  ,  dragona ,  qui 
>ril  de  tuile  le  nom  d'Autiehamp.  11  assista  en  celle 
qualité  aux  batailles  de  Filinghansen  et  lluiden.  Il 
revnt ,  à  l'âge  de  *4  ant ,  la  croix  de  Saint- Louis  ,  U 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi  cl  celui  de 
commandant  en  second  de  la  gendarmerie  de  Luné- 
ville  sous  M.  le  maréchal  de  Caslriet.  En  1779!  la 
roi  lui  donna  le  cordon  rouge,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp  ,  et  le  commandement  de  la  place  de  Loug- 
wi.  A  ce*  faveurs  furent  bientôt  jointes  les  places 
d'inspecleur-géuéraJ  de  la  cavalerie  et  celle  de  ment- 
ire  du  conseil  militaire.  Un  avancement  si  rapide  et 
tant  de  favrurs  avaient  été  accordées  autant  à  sa 
naittance  qu'à  son  mérite  personnel.  Arriva  enfin  I» 
révolution  de  1780.  La  cour  s'étaat  efforcée  d'en 
suspendre  U  marche  et  d'en  neutraliser  l'action, 
imagina  de  faire  rassembler  une  armée  sous  let 
murs  de  Paris,  el  d'en  donner  le  commandement  an 
maréchal  de  Broglie,  qui  fit  de  M.  d'Autiehamp  son 
premier  maréchal-de»-logit  :  mail  de  semblables 
mesures  exigeaient  une  volonté  ferme  et  une  résolu- 
tion courageuse,  et  c'est  ce  qu'il  était  impossible 
d'obtenir  des  hommes  qui  composaient  la  cour  de 
Louis  XVI.  Les  esprits  incertaine  et  passant  d'une 
résolution  à  une  autre,  arrivèrent  d'autant  plus 
promplement  à  la  détermination  d'abandonner  un 
système  d'agression ,  que  le  prince  l'avait  lui-même 
désapprouvé.  D'un  autre  côté,  la  population  delà 
ville  de  Paris  avait  été  portée  à  un  si  haut  degré 
d'exaltation ,  qu'il  y  avait  toute  raison  d'appréhender 
nn  choc  terrible  et  dont  l'issne  eut  été  funeste  au 
monarque  et  à  sa  cour.  Dans  la  nuit  du  1 1  au  13 
juillet ,  l'armée  royale  s'éloigna  donc  de  Paris,  el  les 
insurgés  eurent  gain  de  cause.  Vinrent  ensuite  la 
prise  de  la  Bastille ,  l'institution  de  la  garde  nationale, 
el  les  autres  mesures  qui  tendaient  toutes  au  renver- 
sement de  la  monarchie.  Bientôt  M.  d'Autiehamp 
quitta  la  France,  suivit  M.  le  prince  de  Condé  a 
Turin ,  et  entra  dans  le  conseil  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Désirant  établir  des  relations  avec  les  mécon- 
tents de  la  ville  de  Lyon  el  les  insurgés  du  camp  de 
Jalèt,  il  se  porta  plusieurs  fois  aux  frontières  de 
France  ;  ses  démarches  el  ses  correspondances  furea 
pénétrées  par  le  comité  des  recherches,  et  des  actes 
d'accusation    furent  dirigés  cuolre   lui.  Alors  i 
renonça  à  son  projet ,  et  obtint  du  prince  la  permis- 
sion de  lever,  parmi  les  émigrés,  un  corps  nombreua 
de  cavalerie  appelé  hommes  iarmts  a  cheval*  qui 
entra  en  France  à  la  suite  de  l'armée  prussienne  el 
lans  les  plaines  de  Champagne.  Celt 
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tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  tes  négociations. 
L'armée  prussienne,  affaiblie  par  les  maladies  el 
épouvantée  du  nombre  prodigieux  de  jeunes  guer 
riers  qne  la  révolution  lui  opposait,  quitta  prompte 
ment  le  territoire  français,  traînant  à  sa  suite  le 
débris  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes.  Le  lie 
de  retraite  des  hommes  d'armes  français  fut  Macs 
lricht,ou  Masséna  crut  les  assiéger,  el  ou  ils  auraient 
tous  été  faits  prisonniers,  s'ils  n'avaient  abandonne 
nuitamment  cette  ville  qui  fut  prise  quelques  jours 
anrès.  M.  d'Autiehamp  essaya  une  nouvelle  inva- 
sion en  France ,  et  prit  d'assex  bonnes  mesures  pour, 
de  la  Suisse,  pénétrer  jusqu'à  Lyon  ;  mais  ces  mesures 
ne  lui  réussirent  pas  plus  que  les  précédentes.  Bienlô 
après  il  se  rmdil  en  Angleterre,  où  le  comte  d'Ar- 
tois l'avait  appelé.  Il  était  sur  le  point  de  s'embar- 
quer avec  un  corps  d'armée  pour  se  rendre  dans  la 
Vendée,  mais  la  malheureuse  affaire  de  Quiberon 
fit  ajourner  cette  expédition.  M.  d'Autiehamp  passa 
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ensuite  en  Russie  sur  l'invitation  de  Paul  I",  alors 
empereur,  qui  l'avait  connu  à  Lunév.llc ,  et  qni  loi 
confiait  le  commandement  d'un  corps  de  trente  mille 
liasses,  destinés*  renforcer  en  Suisse  l'année  du 
général  Snwarow.  Les  désastres  de  cette  armée, 
abandonnée  par  ses  alliés  ,  firent  encore  avorter  ce 
plan.  M.  d'Autichamp  retourna  en  Russie  avec  le 
corps  qu'il  commandait,  et  ne  reparut  plus  sur  le 
théâtre  de  la  guerre;  il  ne  rentra  même  en  France 
qu'en  novembre  ittiS ,  ou  Louis  XVIII  l'accueillit 
parfaitement  ,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
dixième  division  militaire.  H  est  gouverneur  du 
Louvre  depuis  la  mort  de  M.  de  Vaudreuil. 

Al  TICHAMP  (  Antoine- Joskpx-Evixui  ni 
Bk*ijm«ht,  comte  d"),  frère  pnfné  du  précédent , 
entra  très  jeune  an  service ,  devint  aide-de-camp  du 
maréchal  de  Broglie  ,  et  fit  la  campagne  de  Corse  en 
ualité  d'aide-major-général  des  logis.  M.  d'Auti- 
harop  te  distingua  dans  cette  expédition,  et  à  son 
retoèr  en  France,  il  fut  successivement  nommé 
mestre-dc-camp  de  dragons  et  colonel  du  régiment 
d'A  génois.  Quelque  temps  après,  il  passa  en  Améri- 
que, mus  les  ordres  du  général  Lafayette,  et  se  battit 
avec  valeur  au  siège  d'Y  orck-Town  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Saint-Cbrislopbe,  où  son  fils  atné  fnl  tué  par  un 
boulet  de  canon.  En  1781,  il  avait  obtenu  le  grade 
de  brigadier  des  armées  dn  roi.  Après  l'affaire  de 
Saint-Cristopbe,  il  fut  nommé  maréchal-de-camp, 
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et  ensuite  commandant  en  second  de  la  partie  méri 
dionale  de  Saint-I>omingue.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution  ,  M.  d'Autichamp  rentra  en  France  , 
t'«nigra,  et  fit  tontes  les  campagnes  du  prince  de 
Condé.  Sous  le  gouvernement  consulaire*  il  revint 
dans  sa  patrie,  obtint  sa  retraite  par  ordonnance  du 
Roi  du  1»  octobre  i8i5,  et  fut  ensuite  oommé  gou- 
verneur de  Saint-Germain-en-Lave,  on  il  est  mort 
en  avril  i8aa. 

AUT1CHAMP  ( CiiAium-BnAOMOKT ,  comte  d') 
pair  de  France,  fils  af'né  d'Antoine-Joseph-Eulalie, 
rst  né  en  17O8.  An  service  dès  l'âge  de  doute  ans 
daMs  l*i  gendarmes  d'élite,  commandés  par  son 
grand-onde,  son  éducation  fut  extrêmement  négli- 
gée, et  par  la  suite  il  en  sentît  lui-même  le  défaut 
En  1787,  il  fut  nommé  capitaine  au  régiment  d< 
Royal-Dragons ,  te  lia  intimement  avec  le  comte 
Henri  d*  la  Roehe-Jaequelein ,  et  entra  avec  lui,  en 
«7ya  ,  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Apres  la  journée  du  n>  août,  ils  te  retirèrent  tout 

•  lenx  dans  l'Anjou,  et  contribuèrent  l'un  et  l'antre  à 
l'insurrection  de  cette  province.  M.  d'Autichamp 
alla  d'abord  rejoindre  Calhelineau  ,  lorsque  ce  chef, 
a  la  tête  des  premîert  paysans  réunis ,  s  empara  de 
Beaupréau,  le  t4  mars  1793.' Il  servit  ensuite  sont 
les  ordres  du  général  fioncharop,  dont  il  était  le 
cousin  et  le  beau-frere,  et  fut  chargé,  après  la  prise 
de  Saumur,  du  commandement  d'une  des  colonnes 
de  l'armée  royale  ,  lorsqu'elle  se  porta  sur  Nantes, 
a  la  fin  du  mois  d'avril  170,3.  Plusieurs  biographes 
ont  prétendu  qn'après  cette  échafourée,  M.  d'Auli- 

•  hamp ,  jaloux  de  l'élévation  de  d'Elbée,  nommé 
généralissime  en  remplacement  de  Calhelineau  , 
s'attacha  au  prince  de  Talmont ,  qui  voulait  passer  la 
l^sire  pour  marcher  sur  Paris,  ou  se  retirer  dan 
l'un  des  ports  dr  la  Bretagne,  s'il  était  battu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  d'Autichamp,  après  l'affaire  de 
Nantes,  prit  encore  part  à  diflérentes  actions,  et 
dans  une  rencontre,  il  n'échappa  aux  républicains 
qu'en  se  tenant  fortement  attaché  a  la  queue  d'un 
1  beval.  Réuni  dans  le  mois  d'août  à  MM.  de  Fleu 
riol  et  de  Scépaux,  il  attaqua  avec  eux  les  républi- 
cains ii  Doué,  et  fut  battu  complètement.  M.  d  Auli- 
«  hamp  se  trouvait  à  Saint-Florent  avec  les  compa- 
gnies bretonnes  pendant  1rs  affaires  de  Chollet  et  de 

,  si  lalales  a  son  parti ,  et  il  obtint  le 
ment  d'une  des  cinq  grandes  divisions  de 


l'armée,  lorsqu'elle  passa  la  Loire  sons  les  ordres 
de  Benri  de  la  Roehe-Jaequelein.  A  l'attaque  d'An- 
gers il  donna  des  preuves  d'une  intrépidité  rare, 
ainsi  qu'à  la  déronte  du  Mans.  Blessé  dans  cette  af- 
faire et  épuisé  par  la  fatigue ,  il  dut  son  salut  à  la 
générosité  de  Mmr  Belmare  et  d'nn  colonel  de  hus- 
sards républicains,  qui,  pour  le  sauver,  ne  craigni- 
rent pat  de  t'expoter  à  toute  la  rigueur  det  loit.  Le 
colonel  det  hussards ,  qui  était  aussi  blessé,  avait, 
ainsi  que  M.  d'Autichamp,  reçu  l'hospitalité  chex 
M"*  Belmare;  il  le  prit  en  amitié  et  le  fit  entrer 
dant  son  corps  comme  inspecteur,  sous  le  faux  nom 
de  Villemrt.  Ce  régiment  élait  passé  à  l'armée  du 
nord  ,  et  se  trouvait  a  Anvers  lorsque  les  chefs  ven- 
déens conclurent  le  premier  traité  de  pacification. 
M.  d'Autichamp  te  fil  connaître  alort  aux  commis- 
saires de  la  convention ,  qui  lui  permirent  de  se 
retirer  dans  ses  propriétés.  En  170,3,  il  reprit  les 
armes  ainsi  que  les  autres  chefs  royalitlei,  et  après 
''affaire  de  Quiberon ,  il  fut  envoyé  par  Slufflet  à 
'Ile-Dieu,  auprèt  du  comte  d'Artois,  qui  lui  of- 
rit  la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais  il  crut  devoir  ne 
point  l'accepter  alors.  Nommé,  par  tuile  de  la  mort 
de  Stofflet,  commandant  des  forces  royalistes  dans 
l'Anjou  et  le  Haut-Poitou ,  il  ne  put  résister  long- 
temps aux  républicains.  La  perla  de  Charetle  le 
contraignit  à  profiler  des  dispositions  pacifiques  du 
général  Hoche,  avec  lequel  il  traita.  M.  d'Autichamp 
vivait  tranquille  dans  sa  terre,  lortqu'en  1799,  il  se 
vit  frappé  par  la  loi  det  otages.  Celle  mesure  de 
rigueur  le  détermina  à  tenter  de  nouveau  le  tort  des 
armes.  La  lutte  n'était  plus  égale.  Après  quelques 
efforts  impuissants,  il  demanda  la  paix  au  général 
Rédouville,  qui  la  lui  accorda  le  18  janvier  1800. 
Bonaparte  élait  devenu  le  cher  de  la  république  :  ses 
dispositions  bien  veillantes  envert  l'ancienne  noblesse, 
déterminèrent  M.  d'Autichamp  à  se  rendre  à  Paris; 
il  se  présenta  au  premier  consul,  et  te  vanla  publique- 
meut  de  l'accueil  distingué  qu'il  en  reçut.  Napoléon 
élait  alort  vainqueur.  Lorsque  det  revers  multipliés, 
des  trahisons  mêmes  eurent  ébranlé  son  trône  jusque 
dans  ses  fondements,  M.  d'Autichamp  te  rappela 
qu'il  avait  combattu  autrefois  pour  une  autre  cause  ; 
il  te  rendit  dans  la  Vendée  et  assembla  ches  lui  à 
Angers  un  conseil  composé  des  anciens  chefs  roya- 
listes dans  le  drs«ein  de  soulever  de  nouveau  les  de 
parlements  de  l'Ouest.  Ce  projet  n'avait  alors  aucun 
Lui;  les  alliés  étaient  entrés  dans  Paris.  Un  des 
membres  du  conseil  fit  sentir  le  ridicule  d'une  prise 
d'armet  dans  celte  occurrence  et  les  rangea  tout  à  ton 
avis.  M.  d'Autichamp  se  rendit  auprès  de  Louis  XV III , 
qui  lui  accorda  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  et  le  commandement  de  la  quator- 
zième division  militaire  ,  avec  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  du  débarquement 
de  Napoléon  sur  let  côtes  de  Provence,  il  te  porta 
de  nouvrau  dam  l'Anjou  pour  y  organiser  let  moyens 
de  résistance  MM.  de  la  Rochf-Jacquelein,  Suzanne! 
et  Sapin, nui  s'étaient  rendus  dans  les  mêmes  contrées 
pour  en  soulever  les  paysans  ;  mais  Penlhousiasme  des 
Vendéens  n'était  plus  le  même  qu'en  1 7«j3 :  tant  d 
fois  victimes  des  intérêts  personnels,  ils  avaient  ap- 
pris à  démêler  les  passions  des  hommes  et  à  ne  se 
livrer  à  eux  qu'avec  réserve.  La  mésintelligence  de 
chefs,  leur  jalousie  étaient  des  obstacles  bien  plu 
difficiles  encore  à  surmonter.  Les  corps  étaient  des' 
organisés  avant  d'être  formés,  et  les  généraux  ne 
pouvaient  s'accorder  sur  aucun  plan  de  campagne 
La  défaite  du  général  la  Roche-Jacquelein  au  coroba 
de  la  Roche-Servière  termina  la  guerre.  Un  Irait 


de  pacification  fut  conclu  le  aC  juin,  mais  la  non 
velle  de  la  bataille  de  Waterloo  déltrmina  les  chefs 
vendéens  à  rester  à  la  tête  de  leurs  tronpes.  Peu  d 
jours  après,  on  publia  que  l'armée  royaliste  s'é! 
réunie  a  celle  de  la  Loire;  mais  M.  d'Anlkham 
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crnt  devoir  démentir  ce  bruit  par  un  ordre  du  jour 
«igné  de  tous  «es  officier*.  Noos  croyons  inutile  de 
donner  notre  opinion  sur  cet  acte;  Ions  les  véritables 
Français  l'ont  juge*  depuis  long-temps.  Toutefoi 
celle  circonstance  nous  en  rappelle  une  antre  bien 
différente.  Il  se  trouvait  encore  à  Saint-Florent, 
lorsque  les  débris  de  l'année  vaincue  à  Cbollet  et 
Boncharapy  arrivèrent.  Ce  général,  ans*!  recommen- 
dablr  par  scs  talents  que  par  son  humanité,  était  prêt 
à  rendre  le  dernier  soupir.  Il  fil  venir  d'Auticbamp, 
l'informa  que  les  royalistes  avaient  résolu  de  faire 
santer  avec  des  poudres  cinq  mille  prisonniers  répu- 
blicains ,  renfermés  dans  l'abbaye  de  Saint- Florent, 
et  lui  recommanda  de  sauver  ces  malheureux.  Cet 
ordre,  on  plutôt  cette  prière  d'an  chef  expirant  fut 
exécutée.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  Ma'  Bon 
champ  eut  elle-même  part  à  celle  aclion  généreuse 
En  soi 5 ,  M.  d'Autichamp  présida  le  collège  élec- 
toral de  l'arrondissement  de  Beaupréau  et  fut  élevé 
a  la  digqité  de  pair  de  France.  Il  a  fait  la  campagne 
d'Espagne  en  t8a3,  comme  commandant  la  pre- 
mière division  dn  premier  corps. 

AUTICH  AMP  (  MjtMR-jKAM-JosKra-JACQOBs  os 
Bkavmont,  vicomte  d' ),  frère  du  précédent,  est  né 
en  1770 ,  et  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  de  mestre-de-camp.  Major  an 
commencement  de  la  révolution ,  il  éroigra  en  1790, 
et  fit  la  campagne  de  179a ,  comme  colonel  dans  le 
corps  des  hommes  dames,  dont  son  oncle  avait  le 
commandement.  Le  vicomte  d'Auticbamp  passa  en- 
suite en  Angleterre,  et  de  la  dans  la  Vendée,  on  il 
arriva  après  le  désastre  de  Quiberon.  Obligé  de  se 
retirer  dans  l'île  de  Jersey,  il  entra  dans  le  corps 
des  émigrés  français  envoyés  en  Portugal ,  et  re- 
tourna en  Angleterre  après  la  dissolution  de  ce 
corps.  Envoyé  ensuite  ,  par  le  comte  d'Artois ,  dans 
les  déparlements  de  l'Ouest,  il  servit  sous  les  ordre* 
de  son  frère  Charles  jusqu'au  moment  où  ce  dernier 
fut  enfin  obligé  de  déposer  les  armes.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire ,  le  vicomte  d'Autichamp  re- 
vint dans  sa  patrie  ,  et  fut  nommé,  en  i8i4,  sous- 
lieutenant  des  gardes-du-corps  avec  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  En  mai  i8i5,  il  se  rendit  d'a- 
bord en  Angleterre,  et  alla  ensuite  se  réunir  à  son 
frère,  qui  armait  dans  le  Poitou  en  favenr  du  Roi. 
Apre*  la  seconde  abdication ,  il  fnt  chargé  dn  com- 
mandement du  déparlement  de  la  Vienne  qu'il  quitta 


ur  la  place  de  premier  lieutenant  de  la  compagnie 

de  Noailles  des  gardes-du-corps  du  Roi.  Il  a  été 

employé  depuis  a  Cherbourg  comme  commandant 
....  ...I.j:  •  •  1.  1  .  Tt-L  jï.  •  :  


une  subdivision  de  la  auatortième  division  militaire, 
M.  le  vicomte  d'Auticbamp  est  aujourd'hui  gouver- 
neur de  Bordeaux. 

AUTIÉ  (  Jkak  -  François  -  Eti  F.  N  S  F  ) ,  naquît  a 
Villeneuve,  le  i3  juin  1771 ,  et  entra  au  service  au 
commencement  de  la  révolution.  Des  latents  et  du  cou- 
rage relevèrent  bientôt  au  grade  de  capitaine.  En  l'an 
3  il  était  attaché  à  l'élat-major  de  l'armée  des  Pyré- 
nées, et  fut  chargé  d'aller  porter  à  un  général  de 
brigade  l'ordre  d'attaquer  Saint- Clément  près  de 
Rose.  Le  général  décide  qu'il  est  trop  faible  pour 
(enter  cette  entreprise  ;  mais  Autié  ne  doit  retourner 
an  quartier  général  qu'après  la  reililiiion  de  la  place. 
Il  s'adresse  a  un  capitaine  de  grenadiers  de  ses  amis, 
le  brave  Breda  ,  et  n'a  point  de  peine  à  le  détermi- 
ner de  tenter  ce  conp  demain.  L'un  et  l'antre  commu- 
niquent leur  ardeur  aux  grenadiers,  et,  avec  une 
centaine  d'hommes,  its  exécutent  ce  qu'un  général 
n'avait  osé  entreprendre  avec  nne  brigade  entière. 
Le  a6  janvier  1797,  étant  aide-de-camp  du  général 
de  brigade  Menard  (aujourd'hui  retraité),  Aulié  et  le 
chef  de  bataillon  Moranger,  franchirent  les  premiers 
le  pont  de  Carpeoedolo ,  défendu  par  deux  pièces  de 
canon,  soutenues  par  trois  mille  Autrichiens,  et 
contribua  puissamment  par  son  intrépidité  à  la  prise 
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de  cette  position.  Autié  se  distingua  dans  la  campagne 
de  l'an  6,  à  l'armée  d'Helvétie,  et  ensuite  dans  les 
guerres  du  Nord.  Nommé  colonel  dn  bnitième  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  il  passa,  en  1808  ,  en 
Espagne,  où  il  donna  des  preuves  nombreuses  de  son 
intrépidité.  Il  y  termina  ses  exploits  en  perdant  la  vie, 
le  5  mars  181 1 ,  devant  Cadix ,  à  I»  bataille  de  Chi- 
clana,  où  les  Français  eurent  à  combattre  contre 
des  forces  triples. 

AUTRICK  (  Lambert)  ,  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon  ,  fut  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  fi 
lité  survécut  h  la  fortune  de  leur  bienfaiteur,  et  v 
lut  lui  dévouer,  dans  l'exil,  la  vie  qu'il  avait  cent  fois  , 
exposée  pour  lni  dans  les  combats  ;  après  la  seconde 
restauration  ,  il  suivit  ce  prince  à  Rochefort ,  et  s'em- 
barqua avec  lui  sur  le  Bellémphon.  Mais  ces  marques 
de  dévouement  importunaient  le  gouvernement  an- 
glais et  ne  s'accordaient  pas  avec  sa  politique  ;  on 
sépara  ,  an  moment  du  départ ,  Aulrick  de  Napo- 
léon, et  on  le  fit  transporter  à  Malte,  avec  Savary, 
If  général  Lallemand  et  plusieurs  antres.  (  fo/et  ces 
différents  noms  ).  On  sait  qu'ils  s'échappèrent  de 
leur  prison;  mais  on  ne  craignait  plus  a  celte  époque 
de  les  voir  réunis  à  Sainte-Hélène. 

AUTROCHE  (Clause  Dxlotnkso'),  homme 
le  lettres,  naquit  a  Orléans,  le  1"  janvier  1744*  et 
mourut  le  17  novembre  «8x3.  Le  goât  des  beaux-arts 
lui  fil  entreprendre  dans  sa  jeunesse  le  voyage  d'Italie; 
et,  après  avoir  parcouru  les  endroits  les  pins  célèbres 
de  cette  contrée,  il  revint  en  France,  se  maria,  et 
vécut  retiré  presque  continuellement  à  sa  campagne 
de  la  Porte,  située  a  quelques  lieues  d'Orléans.  C  est 
dans  cette  propriété,  dont  les  embellissements  avait 
occupé  une  partie  de  sa  vie,  qu'il  composa  les  tr 
duel, on»  en  vers  de  VÉnéide  de  Virgile ,  du  Paradis 
perdu  de  Milton  et  de  la  Jérusalem  défont  du  Tasse. 
Les  deux  derniers  de  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en 
1808  et  1810.  On  lui  doit  encore  des  traductions 
Odes  d'Horace ,  des  Psaumes ,  un  Mémoire  sur 
l'amélioration  de  la  Sologne,  1787,  in-8°,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  élé  imprimés.  M.  d'Au- 
troche  avait  une  piété  profonde.  Il  l  a  prouvée  par  la 
manière  dont  son  testament  est  rédigé.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  sa  passion  pour  les  lettres  lui  avait  fait  entre- 
prendre le  voyage  de  Ferney;  soit  justice  ,  soit 
crainte  des  dévots,  qu'il  devait  connaître,  il  déclara 
à  son  retour,  que  ses  entretiens  avec  Voltaire  l'avaient 
rendu  plus  chrétien  qu'il  ne  Tétait  auparavant. 

AUVERGNE  (  TatoraiLe-M  alo-Cokrit  nx  la 
Touh-d'  ) ,  né  a  Carhaix  (  Finistère  ) ,  le  a3  no- 
vembre t743,  mort  le  27  juin  1800,  d'un  coup  de 
lance  de  bulan  ,  qui  lui  perça  le  cœur  à  la  bataille 
de  Neubourg.  Ce  guerrier  descendait  de  l'illustre 
maison  de  Bouillon.  La  légitimité  de  sa  filiation  fut 
contestée,  mais  un  arrêt  de  la  cour  du  parlement 
l'autorisa  à  en  prendre  le  nom  et  les  armes.  Il  étail, 
dès  sa  jeu  idolâtre  delà  liberté.  Ses  parents,  qui 
semblèrent  ignorer  long-temps  leur  illustre  origine, 
je  destinèrent  au  métier  des  armes,  qu'il  aimait  par 
instinct.  Il  fut  placé  très  jeune  à  l'Ecole-Militaire , 
s'y  distingua ,  et  obtint  la  décoration  que  Ton  ac- 
cordait aux  talents  sous  le  nom  de  croix- de- mériie.  A 
peine  adolescent,  il  entra  au  régiment  d'Angou- 
mois,  et  contracta  au  milieu  de  ses  camarades  ces 
habitudes  franches  et  généreuses  qui  distinguent  le 
militaire  français;  mais,  an  milieu  des  camps,  il 
consacrait  tous  ses  moments  de  loisir  a  l'étude.  Une 
application  soutenue,  une  méthode  constante  et  des 
recherches  laborieuses  le  mirent  en  état  de  manier 
presque  également  la  plume  et  l'épée.  Auteur  estimé 
des  Origines  gauloises  et  d'un  Glossaire  en  quarante- 
cinq  langues  ;  il  possédait  presque  tous  Us  idiomes 
connus. Toutefois  l'élude  et  le*  vertus  sociales  n'amo- 
lissaient  pas  un  cœur  né  pour  la  gloire  et  les  com- 
bats. Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  servil  sous 
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le  Juc  de  Crillon ,  qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole. Au  siège  de  Mahon,  il  conta  ane  frégate  an- 
glaise sous  le  feu  de  la  raousqueterie  et  du  canon  de 
fa  place ,  et  brûla  les  bâtiments  munilionuaires  de 
l'ennemi.  Dans  une  sortie  des  troupes  de  la  garni- 
son, il  contribua  à  repousser  la  tête  de  leur  colonne. 
Après  une  action  très  vive,  il  revint  jusque*  sous  la 
batterie  anglaise ,  chercher  un  soldat  blessé,  le  releva 
et  Je  porta  sur  ses  épaules ,  dans  le  camp  espagnol; 
le  roi  d'Espagne  voulant  le  récompenser  de  sa  bra- 
voure, lui  envoya  l'ordre  de  Calhatrava,  avec  une 
pension  de  mille  francs  qu'il  refusa.  La  Tour  d'Au- 
vergne était  capitaine  lorsque  la  révolution  éclata  ; 
il  fut  l'un  des  premiers  volontaires  de  l'indépen- 
dance ,  et  se  dévoua  à  la  défense  du  territoire  fran- 
çais ,  servit  sa  patrie  en  héros,  et  ne  voulut  point  ac- 
cepter d'autre  grade.  Ce  ne  fut  que  comme  le  plus 
ancien  capitaine,  qu'il  accepta  le  commandement  de 
toutes  les  compagnies  de  grenadiers  réunies  sous  le 
nom  de  Colonne  infernale.  Devant  Saini-Stliasiien , 
situé  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  il  se  jette 
dans  un  esquif  avec  une  seule  pièce  de  huit.  Arrivé 
sons  la  place,  il  feint  que  les  Français  ont  amené 
toute  leur  artillerie  ;  il  s'écrie  qu'il  va  réduire  cette 
■forteresse  ;  le  commandant  ébranlé  par  cette  assuran- 
ce ,  Ini  répond  :  •>  Mais  capitaine ,  vous  n'ave»  pas 
«  tiré  un  seul  coup  de  canon  sur  la  citadelle  ;  faites- 
»  moi  du  moins  l'honneur  de  la  saluer,  sans  cela  je 
»  ne  puis  vous  la  rendre.  »  La  Tour-d'Auvergne 
acquiesce  à  cette  demande .  se  rend  à  son  esquif  et 
fait  jouer  la  pièce  de  huit  :  la  place  lui  répondit  par 
une  grêle  de  boulets  ;  l'intrépide  parlementaire  re- 
tonrne  à  la  citadelle,  s'en  fait  remettre  les  clefs.  Il 
réunit  les  grenadiers  a  la  colonne  du  centre,  par  la 
vallée  de  Boston,  gravit  les  montagnes ,  emporte  les 
redoutes,  et  fait  huit  à  neuf  mille  prisonniers.  Après 
plusieurs  marches  forcées,  il  s'empare  des  belles 
fonderies  d'Eguy  et  d'Oberetié ,  estimées  53  mil- 
lions, et  qui  étaient  défendues  par  les  meilleurs  li- 
reurs  espagnols  et  les  miquelets  catalans.  Son  cha- 
peau et  son  manteau ,  qu'il  avait  l'habitude  de  tenir 
sous  son  bras  gauche  en  combattant,  furent  vingt 
fois  criblés  par  le  feu  de  l'ennemi ,  et  jamais  il  n'é- 
tait blessé:  •<  Notre  capitaine,  disaient  les  grena- 
diers, a  le  don  de  charnier  Us  balles.  »  Pendant  qu'il  se 
dévouait  ainsi ,  on  voulut  le  destituer  comme  noble'; 
.ses  grenadiers  s'opposèrent  à  celle  injustice.  Le 

Slaive  de  la  tyrannie  ne  pouvait  l'atteindre  au  milieu 
e  ses  braves.  •<  Dis  à  ton  maître,  répondit  La  Tour- 
-  d'Auvergne  au  délégué  d'un  représentant  qui  le 
:  »  sommait  de  venir  lui  rendre  ses  hommages,  que 
'  «  je  ne  fais  la  cour  à  personne,  que  je  ne  connais 
•  d'autre  devoir  ane  celui  de  combattre  tt  de  vaincre 
»  rennemi  ;  dis-lui,  s'il  est  tout- puissant  comme  tu  Van- 
»  nonces,  de  mettre  t 'Espagnol  en  fuite  ;  je  l'entends  qui 
■  »  s'avance ,  je  vais  battre  ta  charge.  «  L'armée  fran- 
çaise  était  en  proie  à  la  famine  ;  quelques  partis  espa- 
gnols vinrent  étaler  aux  yeux  de  nos  soldats  des  vi- 
vres en  abondance  ;  une  rivière  séparait ,  et  il  n'y 
av.ait  point  de  bateau  pour  aborder  l'autre  rive  ; 
'«  Qui  veut  dîner  me  suive,  >•  dit  La  Tour-d'Auver- 
gne ;  il  se  jette  à  la  nage  avec  ses  grenadiers  ;  ils 
's'emparent  des  vins  d'Espagne  et  de  tous  les  mets, 
et  les  dévorent  gaiement  aux  yeux  des  Espagnols.  Un 
représentant  du  peuple  Ini  vantant  un  jour  son  cré- 
dit ,  lui  offrait  sa  protection.  «  —  Vous  (les  donc 
»  bien  puissant,  lui  dit  La  Tour-d'Auvergne ,  qui 
»  était  dans  le  plus  grand  dénuement?  —  Sans 
»  doute.  —  Eh  bien ,  demandes  pour  mot....  —  Un 
••  bataillon?  un  régiment?  —  Une  paire  de  souliers, 
»  répondit  le  modeste  capitaine.  »  La  guerre  avec 
l'Espagne  étant  terminée,  le  vaisseau  qui  ramenait 
La  Tour-d'Auvergne  fut  pris  par  les  Anglais;  ils 
arrachèrent  m  ses  compagnons  leurs  cocardes  trico- 
lores ;    La  Tonr-d' Auvergne  indigné  détache  la 
»  ■ 


sienne ,  l'enfile  jusqu'à  la  garde  de  son  épée  :  -  Que 
•  celui  qui  vent  la  prendre  vienne  la  chercher ,  » 
s'écria-t-il  avec  nne  voix  de  tonnerre  et  nn  regard 
menaçant.  Les  Anglais  se  gardèrent  bien  de  répon- 
dre a  nn  défi  aussi  énergique.  Après  une  captivité  d  e 
dix-huit  mois ,  il  révient  à  son  régiment ,  et  apprend 

au'on  a  disposé  de  sa  place.  On  le  paya  en  assignats  ; 
était  très  pauvre ,  et  le  papier-moonaie  étant 
tombé  en  discrédit,  ne  pouvait  lui  être  d'un  granJ 
secours  :  le  ministre  de  la  guerre  lui  fit  offrir  qua- 
tre cents  écos  ;  il  ne  prit  que  ao  francs  et  dit  :  ••  si 
»  j'ai  de  nouveaux  besoins ,  je  reviendrai  »  Ce  guer- 
rier fut  alors  se  renfermer  dans  le  village  de  Passy, 
avec  une  pension  de  retraite.  Mais  une  circonsiance 
qui  eût  été  sans  doute  étrangère  à  tout  autre  le  ra- 
mena sur  la  scène  du  monde  :  Un  homme  de  lettres 
(M.  Lebrigant)  respectable  par  son  âge  et  ses  Ira- 
vaux  ,  n'avait  pour  espoir  et  pour  soutien  qu'un  fils 
de  dix-huit  ans  ,  que  la  réquisition  devait  Ini  enle- 
ver; La  Tonr-d' Auvergne  apprend  sa  déplorable  si- 
tuation, il  se  présente  au  directoire,  demande  a 
remplacer  le  jeune  homme,  qu'il  rend  à  son  père, 
et  part  pour  le  corps  auquel  il  était  destiné.  La  Tour- 
d' Auvergne  avait  alors  53  ans  :  les  bords  du  Hhin 
devinrent  le  théâtre  de  ses  exploits  jusqu'au  traité  de 
Campc-Formio,  après  lequel  il  se  relira  dans  ses 
foyers,  qu'il  quitta  bientôt  pour  rejoindre  en  Suisse 
ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  Zurich,  et  l'affaire  dn  Paradis  ajoutèrent 
de  nouveaux  lanciers  à  sa  gloire ,  mais  sa  santé  af- 
faiblie le  força  a  quitter  le  service.  Le  brait  des  ar- 
mes l'arrache  encore  à  sa  retraite  ;  mais  toujours  mo- 
deste ,  il  rentrait  sous  les  drapeaux  sans  vouloir  d'au- 
tre distinction  qne  celle  de  son  ancien  grade  de  ca- 
pitaine, Bonaparte  lui  en  accorda  une  qu'il  ne  put 
refuser  :  il  le  proclama  le  premier  grenadier  de  France. 
Ce  titre  fut  accompagné  d'un  sabre  d'honneur  ;  et 
il  ne  voulut  pas  s'en  parer  avant  de  l'avoir  éprouvé 
contre  les  ennemis.  La  Tour-d'Auvergne  termina  sa 
carrière  sur  les  hauteurs  d'Oberhansen ,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans  :  un  conp  de  lance  perça  ce  csur 
magnanime.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  : 
■  Je  meurs  satisfait ,  je  désirais  terminer  ainsi  ma 
•>  vie.  »  Il  fut  enterré,  lui ,  son  colonel  et  vingt- 
sept  officiers  de  son  régiment,  a  la  même  place  où 
il  avait  été  frappé,  et  par  nne  conformité  remarqua- 
ble de  destins ,  la  terre  que  Turenne  et  son  petil- 
neven  foulèrent  en  vainqueurs,  prête  à  leur  cendre 
un  asile  respecté.  Sur  la  demande  spontanée  et  •una- 
nime de  ses  camarades,  le  c«nr  de  La  Tour-d'Au- 
vergne fnt  placé  dans  une  urne,  et  porté  par  nn 
fourrier,  à  la  tête  de  la  compagnie  ;  à  chaque  appel, 
le  sergent  commençait  par  ce  nom  illustre,  et  le 
fourrier  répondait  :  mort  au  champ  i honneur.  Le  46r 
régiment  est  encore  en  possession  de  celle  glorieuse 
relique.  L'armée  porta  son  deuil  pendant  trois  jours. 
An  moment  où  ses  restes  furent  déposés  dans  la 
tombe ,  un  grenadier  retournant  son  corps  s'écria  : 
«  il  faut  le  placer  comme  il  était  de  son  vivant,  fai- 
»  sant  toujours  face  h  l'ennemi.  ■•  Le  Moniteur,  en 
rendant  compte  des  Origines  gauloises,  avait  dit  que 
«  l'auteur  était  un  des  descendants  de  Turenne,  ion\  il 
«  retraçait  si  bien  les  brillantes  qualités.»  La  Tour- 
d'Auvergne  s'empressa  de  publier  ••  qu'il  n'élait 
sorti  que  d'une  branche  bâtarde  de  la  maison  de 
»  Bouillon.  »  La  Tour-d'Auvergne  semblait  avoir 
hérité  des  talents  et  des  vertus  du  maréchal  de  Tu- 
renne  :  il  eut  la  même  bonté,  la  même  simplicité  - 
de  meurs ,  avec  une  fermeté  de  caractère  qui  ne  se 
démentit  jamais  ;  la  ressemblance  même  de  leurs  . 
trails  fut  frappante.  Il  ne  lui  manquait  que  le  com- 
mandement d'une  grande  armée ,  pour  obtenir  dans  ; 
la  guerre  autant  de  gloire  que  son  aïeul.  ■  Le  nom 
de  La  Tour-d'Auvergne ,  dit  fauteur  de  l'éloge 
»  historique  pince  en  tête  des  Xjrigines  gtsulatses , 
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•  rappelle  Tuimm  ;  mai»,  si  l'an  faisait  le  parallèle 
»  dt  ces  deux  héros,  je  ne  sais  si  l'on  ne  donnerait 

-  pas  la  préférence  k  La  Tour-tf  Aueergne.  Tnrrnne 
»  fut  battu  a  Mariendall ,  à  R  bétel ,  à  Cambray; 

■  La  Tour-d'Auvergne  ne  le  fat  nulle  part ,  et  il 
»  «tait  quelque  chose  dt  pins  qu'un  capitaine,  lors» 

-  qu'il  commandait  boit  raille  grenadiers  :  Tu— 

■  renne  changea  de  parti  ;  La  Tour-d'Auvergne  fut 
»  fidèle  à  la  république  :  entraîné  par  la  duchesse 
«  de  Longue  ville,  opposée  à  la  cour,  Tiirenne  vou- 

•  lut  séduire  les  troupes  qu'il  commandait  en  Al- 

■  sace;  de  général  du  roi  de  France ,  il  devint  lieu- 

•  tenant  du  général  espagnol  Estevan  de  Gamarrï  ; 
»  La  Tour-ci' Auvergne ,  lorsque  tons  les  officiers 
»  nobles  quittaient  leur  corps ,  resta  ferme  sons  son 

■  drapeau:  Turenne  sauva  la  reine-mère  et  son  rui- 

-  nisirn  par  le  combat  de  Blueau  ;  La  Tour-d'Au- 

■  vergue  sauva  la  république  dans  vingt  combats  : 

-  Turenne  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  ;  La  Tour- 
»  d'Auvergne  reçut  la  mort  d'un  coup  de  pique.  ■ 

AUVRAY  Look-Mauib),  préfet  et  m  arec,  bat - 
de-eamp,  est  né  le  ta  octobre  1769.  Son  père,  se- 
rré ta  ire  de  l'intendance  de  Paris,  le  fit  travailler 
cbes  nn  procureur  qu'il  quitta  au  commeneemenl  de 
la  révolution  ponr  entrer  dans  la  garde  nationale  soldée 
de  Paris.  Lieutenant  dans  ce  corps,  il  passa  dans  la 
ligne,  devint  chef  de  bataillondans  la  to4"  demi -bri- 
gade, et  enfin  colonel  dans  la  4oe.  Au  commencement 
du  mois  de  brumaire  an  8 ,  il  se  trouvait  au  dépôt  de 
ce  corps  an  M  an»  avec  deux  cent  cinquante  con- 
scrit», lorsqu'il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
quinze  cent»  chouans ,  commandé)  par  le  général 
Bonrmont.  Auvray  échappa  à  ce  danger,  et  parvint  à 
opérer  sa  retraite  sur  Beauraont-le-Vicorote,  sans 
avoir  éprouvé  d'antre  perte  que  celle  de  trois  chevanx 
qui  lut  forent  enlevés  par  le  chef  des  chouans.  Cet 
événement  donna  h  Auvray  une  telle  considération 
dans  le  pays,  que  les  habitants  demandèrent  ponr  lui 
la  place  de  préfet  du  département  de  la  Sarihe;  il 
l'obtint  pen  de  temps  après ,  l'administra  pendant 
plusieurs  années,  et  refusa  de  siéger  en  180a  au 
corps  législatif.  Il  était  depuis  quelque  temps  sans 
emploi  lorsque  les  Bourbons  rentrèrent  en  France 
en  1814.  Le  rot  rai  accorda  alors  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  rearéchal-de- 
camp.  On  doit  à  M.  Auvray  la  Statistique  do  dé  par- 
tîmes de  Ai  Sarthe,  nn  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre. 

AUVRAY  (J.-A.),  proviseur  du  collège  royal  de 
Henri  IV,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  a  publié 
un  Lexique  français  toi 'in ,  à  l'usage  des  basses  classes, 
offrant  a  twil  des  cemmençants  le  radical  et  la  terminai- 
ion  des  temps  primitif  s  des  stries ,  etc.,  in-8",  i8a3. 
Cet  ouvrage ,  adopté  par  l'université ,  a  eu  plusieurs 
tirages. 

AUXIROH  (  J*AX-B»rnfTRn'),  né  h  Besançon 
en  17B6,  professeur  de  droit  français  a  l'université 
de  cette  ville.  Il  est  auteur  d'observations  sur  les 
juridictions  anciennes  et  modernes  de  sa  ville  natale, 
de  projets  de  fontaines  publiques ,  et  de  Mémoires 
kistorifet  et  critiaues  sur  les  écluses  et  sur  la  fustiga- 
tion du  Doués  ;  tous  ce»  ouvrages  sont  imprimés;  il 
est  mort  en  1810. 

AUZ  AT  (lf.),  mort  en  1816,  est  auteur  de  Ré- 
ponses aux  Adieux  à  Bonaparte ^  in-8°,  et  de  Tris 
humbles  remontrances  à  Ia>uîs  Xf^iH,  au  nom  du 
peuple  français,  avec  des  réflexions  sur  la  guerre; 
Paris,  i8i5,în-8*. 

AUZDIB  (Piiruut),  chirurgien-dentiste,  mort 
h  Lyon  en  1791!  a  publié  nn  Traité dodontutgie  ; 
Lyon ,  1771 , in-is. 

AUZOU  (née  DmnkftQTiRRT  M™*),  a  étudié  la 
peinture  dan»  l'école  de  M.  Regnanlt ,  membre  de 
l'institut,  elle  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  de  genre  ,  eiécnlé  avec  autant  de  gnât  qne 


de  précision,  dont  elle  embellit  depuis  plus  de  vingt 
ans  les  expositions  du  Louvre.  Parmi  ses  différent» 
ouvrage»,  on  distingue  plusieurs  sujets  de  Dapénis , 
la  Sottie  ituilc  maternelle ,  le  Premier  sentiment  de  la  ro- 
quette ne  ;  une  lionne  qui  raconte  h  un  enfant  des  histoires 
de  revenants  ;  les  Adieux  de  Koucicault  a  /tf"'  de  fi  mu- 
fort  ;  Dinomache  ,  mère  d'Aleibiade,  pleurant  sur  Us 
cendres  de  Clinias,  sou  époux;  f Amour  dissipant  Us 
alarmes;  et  un  grand  nombre  d'outrés  jolis  sujets 
remplis  de  grâces  et  d'expressions.  Mme  Anton  a 
peint  beaucoup  de  portraits,  tels  que  ceux  de  MM.  Pi- 
card ,  de  Volney ,  du  comte  de  Byetsynsky  et  celui 
de  M"e  sa  sœur.  On  ée  rappelle  aussi  son  tableau 
représentant  /*  impératrice  M  a  rie -Louis* ,  niant  de 
quittet  sa  famille,  distribuant  ses  diamants aux  aethidue -s 
et  archiduchesses ,  ses  f  rires  et  sa- un. 

AUZOUX  (  Lo<iis-TuoNAS-J*aAMK)  docteur  en 
médecine,  professeur  particulier  iTanatomie,  naquit 
au  village  de  Saint- Aubin  d'EcrAville ,  dan*  le  dé- 
partement de  l'Eure.  Son  enfance  fnt  marquée  par 
un  goût  tout  particulier  pour  l'étude  de  la  mé- 
decine. Au  sortir  du  collège,  «es  parent»  Penvove- 
rent  à  Paris  où  il  fut  reçu  docteur  en  i8aa.  La  dif- 
ficulté d'étudier  l'anatoroie,  le»  dégoûts  qui  en  pa- 
raissaient inséparables,  lui  suggérèrent  dès  le»  pre- 
mières années  de  se»  études  médicales,  l'heureuse 
idée  d'imiter  en  relief  tontes  les  parties  dn  corps 
humain.  Après  des  estai»  long-temps  répétés,  de 
grandes  dépenses ,  il  est  parvenu  *  construire  un 
homme  artificiel  de  grandeur  naturelle  dont  tontes 
les  parties  peuvent  se  démonter  pour  ainsi  dire  une 
à  une  ;  but  ver»  lequel  depuis  plusieurs  siècles  les 
anafomisles  les  plus  distingués  avaient  inutilement 
dirigé  leurs  recherches.  Toutes  les  académies  ont 
fait  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail ,  elle»  n'ont  pas 
hésité  à  le  mettre  au-dessus  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu'alors,  et  à  lui  accorder  l'honneur  de  don- 
ner à  la  France  l'avanlage  de  surpasser  le»  autres 
pays  dans  l'art  des  imitations  analomiques  :  ces  pré- 
parations qoe  l'on  pourrait  appeler  nùmanthrvfiques 
ont  l'avantage  de  simplifier  l'élnde  de  l'analoroie  , 
de  soustraire  un  grand  nombre  d'élève»  anx  accident» 
causés  par  un  séjour  prolongé  dans  les  amphithéâtres 
de  dissection,  de  permettre  d'étudier  fanaiomie  dans 
ton*  les  pays ,  et  enfin  de  mettre  les  gens  du  monde  à 
même  d'avoir  des  idées  générale*  sur  l'organisation 
de  l'homme.  L'importance  de  ce  travail  fut  si  bien 
sentie,  qoe  plusieurs  gouvernements  en  achetèrent 
pour  leurs  établissements  publics.  M.  Anxoux 
prépare  nn  grand  travail  destiné  à  représenter  la 
femme  à  tontes  les  époques  de  la  grossesse;  en  mime 
temps  il  s'occupe  de  former  nne  collection  de  cas 
pathologiques  qui  est  impatiemment  attendne.  On 
connaît  de  roi  plusieurs  mémoires  intéressants.  Il  fait 
sur  ces  préparations  artificielle»,  un  cours  d'anatnsnie 
à  l'alhérée  royal ,  où  se  trouve  un  grand  nombre 
d'auditeurs  qui  ne  comptant  ponr  rien  les  titres  et 
les  dignités,  viennent  prendre  une  connaissance  de 
la  structure  du  corps  humain  ,  connaissance  qui  jus- 
qu'alors était  restreinte  aux  écoles  de  médecine. 

AVARAY(BKti*ux,dncd'),  chevalier  des  ordres 
du  Roi,  pair  de  France,  lieutenant-général,  etc.,  était, 
avant  la  révolution,  maître  de  la  garde-robe  de  Mos- 
sikub,  depuis  Louis  XVIII.  Etn  en  1785  député  anx 
étals-généraux  pour  la  noblesse  d'Orléans,  il  proposa 
de  publier  la  déclaration  des  devoirs  dn  citoyen  en 
même  temps  que  ceux  des  droits  de  l'homme,  el 
signa  ensuite  toutes  le»  protestation»  de  la  minorit.' 
contre  le*  décret»  de  l'assemblée  constituante.  Pen  de 
temps  après,  M.  d'Avaray  émigra,  et  au  relonr  des 
Bourbons  en  i8i4i  il  fnt  nommé  maître  delà  garde- 
robe  du  Roi.  Par  ordonnance  du  17  août  181S,  il  a 
été  élevé  a  la  dignité  de  pair  de  France  avec  le  litre 
de  duc.  Au  commencement  de  1816,  il  entra  dans 
le  conseil  d'administration  de  l'hôtel  royal  des  Inva- 
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lides;  mai*  il  a  cette  depnis  d'en  faire  _ 
duc  d'Avaray  ett  gouverneur  de  la  dîi-neu 
vision  militaire  ,  et  maître  de  la  garde-robe  hono- 
raire du  Roi,  M.  le  marquis  d'Avaray,  son  fils, 
Va yant  remplacé  dans  cet  dernières  fonctions. 

A V ARA Y  (  A»ToiNt-Louis-Fn*Nçou ,  comte  d' ), 
fils  dn  précédent,  servait  comme  colonel  du  régi- 
ment de  Boulonnais,  avant  la  révolution.  Monsieur, 
nui  avait  en  Ini  nna  entière  confiance ,  le  chargea 
■es  préparatifs  de  ton  voyage ,  et  des  disposiliont  né- 
cessaires pour  ta  sortie  du  palais  du  Luxembourg , 
lorsqu'il  prit  la  résolution  d'émigrer.  Le  comte  d'Ava- 
ray,  muni  de  passeports  sous  d'autres  noms,  accompa- 
gna le  prince  dans  sa  fuite,  et  le  sauva  par  sa  présence 
d'esprit  d'un  grand  danger,  en  déterminant  le  pos- 
tillon d'Avesne,  nommé  Lajennesse,  à  les  conduire 
jusqu'à  Mous ,  sans  passer  par  Maubeuge  ou  ils 
avaient  tout  à  craindre  s'ils  avaient  été  obligés  d'y 
coucher.  Tous  deux  passaient  pour  Anglais.  Le  comte 
d'Avaray  persuada  à  Lajeunesse  qu'une  de  tes  sœurs, 
dangereusement  malade  à  Soissons,  ne  voulait  rece- 
voir de  secours  que  d'un  médecin  de  Mont  en  qui 
elle  avait  sne entière  confiance,  et  qu'il  était  urgent 
pour  la  sauver,  d'emmener  de  suite  ce  médecin. 
L'humanité  et  quelques  pièces  d'or  firent  tout  braver 
an  postillon,  qui  leur  fit  tourner  Maubeuge,  et  par- 
vint non  sans  difficulté  à  leur  faire  gagner  la  frontière. 
Ces  détails  et  beaucoup  d'autres  sont  consignés  dans 
la  Relation  <f«n  voyage  à Bruxelles  et  à  Cobltalt ,  écrite 
par  Louis  XV1I1  et  publiée  en  i8»3.  Ce  service  im- 
portant valut  au  comte  d'Avaray  la  place  de  capitaine 
des  gardes  du  roi.  Après  la  mort  Je  Louis  XVII,  il 
accompagaa  Louis  XVIII  et  remplissait  auprès  de 
lui  let  foncliont  de  minittre  et  de  maître  de  la  garde- 
robe.  Consumé  depuis  long-temps  d'un  mal  incura- 
ble, qui  t'aggravait  encore  par  l'humidité  du  climat 
de  l'Angleterre ,  il  fut  oblige  d'obéir  aux  pressantes 
instances  du  Roi ,  et  d'aller  respirer  un  air  plus 
pur  dans  l'île  de  Madère;  la  mort  l'y  atteignit 
bientôt,  en  18:0.  La  douleur  dn  Roi  fut  inexpri- 
mable. Pour  en  adoucir  l'amertume,  il  s'occupa  d'or- 
ner de  ses  pins  touchants  souvenirs  le  tombeau  de 
celui  qu'il  te  plaisait  toujourt  à  nommer  ton  ami.  Il 
composa  lui-même  ton  épitaphe,  et  la  fit  graver  sur 
un  marbre ,  qu'il  envoya  a  Madère.  Mais  le  duc 
d'Avaray  avait  témoigné,  dans  son  testament ,  te  dé- 
sir qne  sa  dépouille  mortelle  ne  restât  pas  toujours 
en  pays  étranger.  Aussitôt  après  la  restauration  , 
Louit  XVIII  t'occupa  de  satisfaire  au  vœu  de  son 
fidèle  compagnon  d'infortune.  Les  troubles  du  Por- 
tugal t'opposèrent  pendant  les  premières  années  a 
celte  religieuse  résolution.  Enfin  des  moments  plut 
calmes  ont  permit  de  l'exécuter.  S.  M.,  quelquet 
mois  avant  sa  mort ,  avait  ordonné  à  ton  ministre 
de  la  marine  d'envoyer  à  Madère  un  bâtiment  de 
l'étal  pour  rapporter  en  France  le  cercueil  et  la  pierre 
tumulaire.  La  cabarre  ta  Nantaise,  commandée  pai 
M.  de  Poyfcrré,  a  été  chargée  de  celte  commission 
S.  M.  T.  F.  a  montré  dans  cette  occasion  toute  la 
bienveillance  d'un  fidèle  allié  des  Bourbons.  Le  gou 
verneur,  l'éviquc  et  le  clergé  de  Madère  ont  rivalisé 
d'empressement  ;  l'exhumation  a  été  faite  avec  la 
pompe  et  toutes  let  solennités  militaires  et  religieuses 
convenables  h  la  circonttance  et  aux  personnes.  Le 
bâtiment  chargé  de  cet  tristes  et  précieuses  reliques 
arriva  à  la  fin  de  i8»4  ,  et  fut  déposé  peu  de  temps 
après,  dans  la  sépulture  particulière  de  sa  famille,  au 
château  d'Avaray,  où  on  lui  élève  un  monument 
Louis  XVIII  a  autorisé  sa  famille  a  placer  dans  ses 
armes  l'éctt  de  France  avec  cette  devise,  Durum/acie 
pietas  iier. 

AVARAY  (N.  marquis  d*),  frère  du  précédent, 
a  été,  en  i8»5  ,  officier  dans  les  chevau-légert  ;  il  ett 
maintenant  lieutenant-général  et  a  succédé  à  son 
père ,  en  qualité  de  maître  de  la  garde-robe  du  Roi. 


AVELLONI   (Fham(ois),  auteur  dramatique 
italien  ,  né  à  Yéronneen  i;56,  fut  d'abord  comédien 
ambulant.  Une  actrice  charmante ,  pleine  d'etpril  rt 
de  talent ,  a  laquelle  il  associa  son  sort,  le  dérida  s 
renoncer  à  une  carrière  dans  laquelle  il  n'était  pat 
heureux;  de  comédien  il  te  fit  auteur;  et,  guidé  par 
let  conseils  de  sa  femme,  il  débuta  par  quelques 
pièces  qui  furent  applandiee  par  un  public  auquel  le 
merveilleux  nlaît  encore  plus  que  le  beau.  Doué  d'une 
très  grande  facilité ,  ses  productions  te  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité,  qu'en  peu  d'années,  il  fit 
jouer  plut  de  quarante  piècet  tur  les  différents  théâ- 
tres d'Italie.  A  l'exception  de  deux  comédies,  qui  ne 
sont  pat  tant  mérite,  Avelloni  n'a  composé  que 
des  drames.  Sa  diction  forte  et  ampoulée  ,  propre  au 
genre  sombre  et  terrible  qu'il  a  adopté ,  a  procuré  à 
ses  productions  un  succès  de  vogue ,  mait  réprouvé 
par  toutes  let  personnes  de  goût  ;  ce  sont  en  général 
de  véritablet  mélodrames.  Sa  meilleure  pièce,  Jules 
1Villt#el  ou  T Assassin ,  a  été  composée  en  quinze 
jonrs ,  et  le  cinquième  acte  en  une  senle  nuit.  Elle  est 
imitée  de  deux  pièces  espagnoles  de  Jovellanos.  Avel- 
loni a  célébré  les  actions  d'Henri  IV  ;  il  a  partagé  la 
vie  de  ce  prince  en  trois  partiet ,  et  en  a  composé 
trois  drames ,  dam  lesquels  s)  a  réussi  à  peindre 
avec  vérilé  let  mœurs  du  temps ,  la  valeur,  la  loyauté 
et  le  noble  caractère  du  héros;  malt  il  n'a  pat  eu  le 
même  bonheur  en  représentant  set  vertus  privées;  il 
n'a  pu  saisir  la  bonlc  d'ame,  la  franchise  et  la  sim- 
plicité du  bon  Béarnais ,  du  père  de  ton  peuple.  Les 
comédies  d' Avelloni,  intitulées  la  Lanterne magique , 
et  Mauvaise  Ute  et  bon  cwur  (Mal  geoio  e  bnon  cuorc), 
manquent  de  cette  gaieté,  de  ce  bon  goût  et  de  ce  vis 
eomica  qui  abondent   dans  nos  chefr-d'œuvre  et 
qu'on  trouva  dans  quelques  poêles  italiens.  Avelloni 
cependant  usa  leur  donner  quelque  intérêt  par  le 
contraste  piquant  des  mœurs  de  la  nature  et  de  celles 
de  la  société.  Son  style  est  en  général  nnimé,  ses 
portraits  sont  bizarres  mais  fortement  tracés ,  ses 
situations  sont  souvent  intéressantes  et  plus  souvent 
encore  forcées.  Trop  d'événements  à  la  fois  entravent 
la  marche  de  ses  pièces.  Malgré  leur  nombre  cl  le 
tuccètdont  ellet  ont  joui,  elles  n'ont  pas  mis  Avel- 
loni dans  l'aisance.  Ce  poète  vivait  encore  il  y  a 
quelques  années;  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 

Poelino. 

AVEN  A  Y  ou  AVEN  AI  DE  VlLLAUNAY  (d'), 
général  de  brigade ,  né  a  Avenay ,  près  Caen ,  dépar- 
lement du  Calvados ,  en  1774.  M.  d'Avenay  riait 
d'une  famille  noble,  il  entra  très  jeune  dans  un 
régiment  de  cavalerie ,  dant  lequel  servait  M.  Savary, 
(duc  de  Rovàgo).  N'ayant  point  émigré,  il  obtint  un 
prompt  avancement  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Il  était  lieutenant-colonel  lorsqu'il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  comme  noble,  en  >7<)3;  il  se 
retira  a  la  campagne  chet  ton  père,  et  il  ne  rentra 
au  service  qu'en  1801.  H  obtint  alors,  par  la  protretit 


ion 


de  son  ancien  camarade ,  le  duc  de  Rovigo ,  et  par 
une  faveur  toute  particulière,  le  commandement  du 


cgiinenl  de  cuirassiers.  Devenu  général  de  brigade, 
t  avec  distinction  la  campagne  de  1808,  en  Espa- 


ce ré 

il  fit  avec  aisiincuon  ia  campagne  ne  1000,  en  iisp 
gne.  Il  fut  envoyé  en  Italie  l'année  suivante,  et  le  len 
demain  de  son  arrivée ,  il  cul  la  enisse  emportée  par 
un  boulet  de  cauon ,  en  faisant  une  reconnaissance. 
L'anteur  de  celle  note  a  lu  une  lettre  fort  gaie  que  le 
général  d'Avenai  écrivit  sur  son  lit  de  douleur,  à 
H">(  Henri  de  Magneville,  sa  sœur.  Pen  de  jours 
après,  il  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 

AVERDY  (  CLfc«KNT-CnMii.Es-Fft*nçois  de  V\ 
et  selon  d'autres ,  Dr. i.*vnanT  »  ancien  ministre  V..., 
finances,  naquit  à  Paris  en  17*0,  et  s'éleva  pav  des 
talents  réels,  à  la  place  de  conseiller  au  parlviBPn( 
Une  probité  intacte ,  nn  grand  désintéresrVnienl  t [ 
surtout  l'amour  du  bien  formaient  la  b*te  de  son 
caractère;  mais  ces  qualités,  quelque  estim.iLlr» 
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qu'elles  soient ,  ne  lui  auraient  pat  fait  conférer  le 
contrôle  général  des  finance*  sans  la  protection  de 
M«e  de  Pompadoor  ;  ce  fui  la  cause  de  ses  malheurs. 
Trop  faible  pour  s'opposer  au  système  de  dépréda- 
tion qui  entraînait  alors  la  monarchie  vers  sa  perle , 
il  ne  put  emptcher  ni  le  monopole  des  grains,  ni  les 
établissements  funestes  des  entrepôts  de  Jersey  et  Ger- 
nesey ,  non  plus  qu'une  foule  de  mesures  désastreuses 
suggérées,  à  un  gouvernement  imprévoyant,  par  des 
dilapidaient*.  Le  nom  de  cet  homme  d'état  rappelle 
le  souvenir  de  M.  d'Argenson,  qui  osa  faire  paraître 
en  1767,  de»  observations  sur  le  gouvernement.il 
était   avec  raison   partisan  des  abonnements  que 
quelques  provinces  faisaient  pour  la  perception  des 
ïmpôis ,  il  voulait  généraliser  cette  mesure  ;  il  s'a- 
dressa an  roi ,  qui ,  suivant  l'usage,  le  renvoya  au 
contrôleur  général  (c'était  alors  M.  de  l'Averdy);  ce 
ministre  ne  pouvant  répondre  à  des  raisons  qui  étaient 
sans  réplique,  lui  dit  :  Que  deviendront  Ut  reuttun- 
généraux?M.  d'Argenson  répartit  avec  l'enthousiasme 
du  sentiment  :  Si  l'on  trouvait  U  moyen  d'empêcher  le 
crime,  vont*  teriet  apparemment  inquiet  du  tort  dt*  bour- 
reaux... De  l'Averdyse  mil  bientôt  en  butte  à  la  haine 
d'un  courtisan  et  à  celle  du  peuple  pour  avoir  voulu 
empêcher  le  mal  et  pour  n'avoir  pas  réussi.  La  nation 
oublia  qu'elle  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des 
grains ,  le  libre  exercice  de  toutes  les  professions ,  el 
l'établissement  de  la  caisse  d'amortissement»  etc.  Les 
flatteurs  qui ,  à  son  avènement  au  ministère,  avaient 
dénaturé  son  nom  en  celui  de  Délia- V crdy  ^  afin  de 
lui  donner  une  origine  noble,  furent  les  premiers  à 
plaisanter  sur  cette  origine  et  à  critiquer  son  opéra- 
tion. On  déversa  le  ridicule  sur  le  bien  mê me  qu'il  avait 
fait.  Enfin  ;  après  avoir  tenu  le  portefeuille  pendant 
cinq  ans,  il  fut  remercié ,  et  se  relira  à  Garobais,  près 
de  Monfort-I* Amawry ,  où  l'élude  le  consola  de  sa 
d  î« grâce.  De  l'Averdy  était  membre  honoraire  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Avant  sa 
retraite  il  avait  publié  :  Codé  pénal,  iy5a  ;  il  fit  pa- 
raître depuis  :  D*  ta  pleine  souveraineté  du  ni  sur  la  pro- 
einee  de  la  Bretagne,  if65  ;  Mémoire  sur  h  protis  cri- 
minel  de  Robert  à* Artois,  pair  de  France  ;  Expérience 
de  Gambais ,  air  le»  blés  noirs  au  cariés ,  1 788  ;  en  fin 
Tableau  générai  raisonné  et  méthodique  des  ouvrages  con- 
tenus dans  h  Recueil  des  mémoire*  de  Vaeadémi*  des 
inscriptions,  depuis  ta  naissance  jusque*  et  compris  1788; 
Paris,  1791  »  in-8».  Les  occupations  paisibles  de 
H.  de  l'Averdy  auraient  du  le  m  élire  a  l'abri  des 
malheurs  de  la  révolution  ;  mais  la  haine  injuste  dont 
il  avait  été  l'objet  trente  ans  auparavant ,  le  pour- 
suivit encore  en  1794.  Arrêté  comme  ayant  eu  part 
aux  monopoles    exercés  sous  son  ministère,  el 
comme  l'un  des  auteurs  de  la  famine  de  1789,  en 
faisant  jeter  des  grains  dans  l'un  des  bassins  de  son 
parc  de  Gambais,  il  détruisit  facilement  ces  accusa- 
lions  ridicules,  mais  il  n'eo  fut  pas  moins  condamné 
à  la  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  vieillard 
respectable,  véritable  philosophe,  entendit  sa  sen- 
tence avec  calme,  et  la  subit  avec  fermeté.  Il  eul 
même  le  courage  en  allant  au  supplice ,  de  consoler 
un  de  ses  compagnons  d'infortune. 

AVERSBERG-TRANSTON  (  Giauus  ,  prince 
d*  ),  feld-maréehal- lieutenant  aulriebien,  né  dans 
le  mois  d'octobre  1730,  entra  de  bonne  heure  au 
service ,  el  y  acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
officiers  de  l'armée  impériale.  Envoyé  ,  en  179a,  à 
Dresde  et  à  Berlin  pour  y  annoncer  le  couronnement 
de  François  II  ,  il  passa  ,  l'année  suivante,  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  pris  par  les  Français,  qui  étaient 
nlors  maîtres  de  ces  provinces.  Dumouriei  venait  de 
livrer  aux  Autrichiens  le  ministre  de  la  guerre  Beur- 
n  on  ville  el  les  commissaires  de  la  convention  en- 
voyés près  de  lui.  Par  décret  du  i£  avril  1793,  la 
convention  ordonna  que  le  prince  d'Aversberg  serait 
retenu  prisonnier  pour  leur  servir  d'otage;  il  resta 


en  France  jusqu'en  179-1»  époque  a  laquelle  il  fut 
échange.  Dans  la  même  année,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Pologne  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitants  de  la  partie  de  ce  pays ,  devenus  su- 
jets d'Autriche  ,  par  suite  du  démembrement  ;  el  à 
son  retour,  il  fui  nommé  capitaine  de  la  garde  des 
Trab.m».  Pendant  la  campagne  de  i8o5,  il  comman- 
dait la  ville  de  Vienne,  el  avait  reçu  l'ordre  de  bril- 
ler les  ponts  sur  le  Danube  à  l'approche  de  l'armée 
française.  Trompé  par  Moral ,  qui  lui  fit  entendre 
que  la  paix  était  certaine  ,  il  négligea  cette  mesure , 
et  fui',  pour  ce  fait ,  traduit  devant  une  commission 
militaire  après  la  bataille  d'Auslerlili.  Le  pince 
d'Aversberg,  dégradé  et  dépouillé  de  tous  ses  ordres, 
excepté  de  celui  de  la  Toison  d'or,  fut  en  outre  con- 
damné à  la  détention  ;  mais  l'empereur  adoucit  cette 
peine  et  la  commua  en  celle  de  l'exil.  Il  vivait  tran- 
quille dans  ses  terres,  lorsqu'en  1809  ,  il  obtint  la 
faveur  d'êlre  employé  ,  mais  dans  nn  grade- inférieur 
à  celui  qu'il  possédait.  Jaloux  de  rétablir  sa  réputa- 
tion ,  il  se  ballit  en  désespéré ,  et  tomba  de  nouveau 
au  pouvoir  des  Français  à  la  bataille  de  Wagram. 

AVJCE  (  le  baron  )  ,  maréchal-de-camp ,  entra 
au  service  long-temps  avant  la  révolution  ,  et  fut 
nommé  capitaine  en  179a.  Employé  aux  armées  du 
Nord  ,  du  Rhin ,  de  la  Vendée  et  d'Italie ,  il  fit 
preuve  de  valeur  dans  différentes  actions,  notamment 
a  la  prise  des  lignes  de  Wisserobourg  ,  où  il  s'em- 
para de  la  redoute  de  Berchem  ,  à  la  reprise  du  fort 
de  Kehl ,  en  l'an  5  ,  et  au  passage  du  Mincio  ,  en 
l'an  9.  En  181 1  ,  A  vice  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  passa  à  l'année  d'Espagne,  et  fut  en- 
suite employé  dans  le  troisième  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée.  Général  de  division  ,  en  i8i3  , 
il  reçut,  le  a3  août  i8i4,  la  décoration  de  comman- 
deur de  la  légion  d'honneur ,  avec  trente-six  officiers 
généraux,  et  celle  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Après 
lacampague  de  i8i5,  pendant  laquelle  il  était  chargé 
d'un  commandement  dans  l'intérieur,  il  fut  mis  m 
la  retraite. 

AVILA  (don  Jvak  d'),  député  aux  corlès  en 
1 8 1 4  *  fut  du  nombre  des  servîtes  les  plus  prononcés 
de  celte  assemblée.  Lorsqu'on  discuta  le  projet  de 
donner  une  constitution  à  la  nation  espagnole,  il 
prononça  un  discours  non  moins  remarquable  par 
la  fausseté  des  raisonnements  que  par  la  bassesse  des 
sentiments:  «  Un  tel  aclc,  dit-il,  imposerait  des 
»  bornes  à  l'autorité  royale;  mais  le  peuple  t'est 
>•  armé  pour  soutenir  les  droiis  de  Ferdinand;  or, 
>•  les  droils  de  Ferdinand  sont  devenus  les  siens  ; 
»  donc  chercher  a  limiter  les  droils  dn  roi,  c'est 
»  attaquer  les  droits  de  cette  nation,  h  On  se  per- 
suade difficilement  qu'un  homme  chargé  de  défen- 
dre les  intérêts  du  peuple  soit  asseï  débonté  pour 
les  sacrifier  aussi  légèrement,  et  qu'après  avoir  exer- 
cé long-temps  la  profession  d'avocat ,  il  raisonne 
asseï  mal  pour  s'appuyer  d'arguments  aussi  pi- 
toyables, dans  une  réunion  d'hommes  éclairés.  Le 
ridicule  dont  ce  discours  couvrit  d'Avila  l'obligea 
de  donner  sa  démission;  mais  il  n'avait  pas  pris  en 
vain  la  défense  du  despotisme  :  la  faveur  de  Ferdi- 
nand VII  et  des  dignités  dans  la  magistrature  le 
consolèrent  du  peu  de  sucrés  qu'il  avait  oLtenu  a  la 
tribune. 

AVISSE  (N.  )  po'éte  et  professeur  de  grammaire, 
quitta  la  France  très  jeune ,  et ,  guidé  par  l'espoir  de 
s  enrichir  et  d'acquérir  des  connaissances,  il  visila 
les  côles  d'Afrique.  La  perte  de  la  vue  le  contraignit 
a  retourner  dans  sa  patrie,  cl  par  le  secours  d'un 
lecteur,  il  acheva  ses  éludes.  Avisse  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Il  s'occupa  ensuite  de  poésie,  et  composa 
plusieurs  fables,  ainsi  qu'une  comédie  intitulée 
la  Ruse  tFAreugle,  qui  a  eu  plus  d'imitateurs  que  de  | 
succès.  Après  sa  mort,  arrivée  an  commencement  I 
du  dix-neuvième  siècle,  ses  productions  ont  éié  réu- 1 
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nie»  par  M.  Dampîerre,  et  publiées  au  profit  de  sa 
veuve.  A  visse  avait  vécu  pauvre,  ne  possédant  pour 
exister  qu'une  place  de  professeur  de  logique  et 
de  grammaire  à  l'institut  des  aveugles  ,  créée  par 
M.  Haiiy,  et  qui  lui  rapportait  800  francs  par  année. 
Le  premier  consul  Bonaparte  vint  au  secours  de  cet 
infortuné,  qui  lui  avait  adressé  une  demande  en  vers, 
toul-i-faii  originale,  où  se  trouvait  ce  passage  : 

Il  est  plaisant,  ce  boulanger  farouche, 
Qui  ne  sourit  que  les  jours  de  paiement, 
Et  qui  permet  que  mon  malheur  le  touche 

Quand  il  a  loucbé  mon  argent. 
Jeune  et  sage  héros  ,  ne  crois  point  que  je  raille, 
Je  serais  homme  à  l'envoyer  ma  taille  t 
Dans  la  douleur  qui  m'accable  aujourd'hui: 

Je  m'adresse  au  consul  suprême  ; 

Eh  bien!  j'écrirais  à  Dieu  même, 

Si  la  poste  allait  jusqu'à  lui. 

AVOYNE - CH ANTEREYNE  (Victor),  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  est  né  le  aa  juin  176a.  Avant  la 
révolution,  il  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Paris, 
et  fut  l'un  des  électeurs  de  cette  villa  eo  1789.  Avoy- 
ne-Chantereyne  devint  successivement  procureur  de 
la  commune  de  Cherbourg,  administrateur  et  procu- 
reur-syndic du  département  de  la  Manche ,  membre 
du  district  de  Cherbourg,  et  président  de  l'adminis- 
tration municipale  de  celle  ville.  Nommé  ensuite  sub- 
stitut-rapporteur du  procureur-général  près  la  cour 
d'appel  de  Caen,  et  sous  le  gouvernement  impérial, 
premier  avocat- général  près  le  même  tribunal,  il  fut 
élu  en  i8i3,  membre  du  corps  législatif.  Envoyé 
a  la  chambre  des  députés  par  le  déparlement  de  la 
Manche,  il  s'opposa,  dans  la  session  de  i8»4ài8i5, 
an  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse ,  présenté 
par  M.  Raynouard ,  et  prononça  à  cet  effet  un  dis- 
cours moins  remarquable  par  la  solidité  des  raisons, 
qae  par  un  dévouement  absolu  aux  volontés  minis- 
térielles. Rapporteur  de  la  commission  des  pétitions, 
il  proposa  l'ordre  du  jour  sur  celle  des  libraires 
Dentu,  Maroguin  et  Cbaumerot,  détenus  pour  avoir 
vendu  une  brochure  tirée  du  Moniteur  de  1796,  la- 

Îudle  contenait  des  pièces  iajurieuses  à  la  personne 
e  Louis  XVIII.  Dans  la  même  session,  il  proposa 
une  amélioration  dans  le  code  criminel,  pour  sur- 
seoir aux  jugements  prononcés  par  suite  de  faux  té- 
moignage. Enfin  il  vota  pour  la  rédaction  des  mem- 
bres de  Ta  cour  de  cassation,  et  ne  put  donner  de 
meilleures  raisons  de  son  opinion  que  la  volonté  du 
Roi.  M.  Avoyne  - Chantereyne  avait  manifesté  des 
principes  trop  conformes  au  nouvel  ordre  de  choses 
pour  ne  pas  mériter  la  faveur  du  gouvernement  royal. 
Dans  le  mois  de  novembre  i8»4t  il  reçut  la  croix  de 
la  légion  d'honneur,  devint  président  de  la  cour 
royale  d'Amiens,  et  fut  chargé  de  présider,  en  i8i5, 
le  collège  électoral  de  l'arrondisemenl  de  Cherbourg. 
Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  par  te 
département  de  la  Manche,  il  vota  ,  dans  la  session 
de  1817  à  1818,  pour  la  contrainte  par  corps,  même 
contre  les  septuagénaires.  On  dut  être  étonné  qu'il 
prétendît  par  là  donner  une  garantie  au  commerce 
et  à  la  propriété ,  lorsqu'on  se  rappelait  que,  dans  la 
séance  du  17  octobre  i8»4,  il  avait  proposé  la  pro- 
rogation pendant  un  an,  des  délais  accordés  par  la 
lot  du  G  brumaire  an  5,  aux  militaires  et  aux  em- 
ployés des  armées,  relativement  aux  actions  de  leurs 
créanciers  sur  leurs  biens  immeubles.  Une  semblable 
loi,  juste  en  temps  de  guerre  ,  était  un  véritable  at- 
tentat aux  droits  de  la  propriété  pendant  la  paix. 
Dans  la  session  de  1818  à  1819,  M.  Avoyne-Chan- 
lereyne  parla  sur  différents  objets,  relatifs  à  la  respon- 
sabilité des  ministres,  au  budget  de  la  marine,  aux 
contributions  indirectes,  etc.  Chargé  par  la  commis- 


sion des  pétitions  de  faire  un  rapport  sur  celle  que 
les  étudiants  en  droit  avaient  adressée  à  la  chambreà 
l'occasion  de  la  destitution  de  M.  Bavoux,  profes- 
seur distingué  sous  tous  les  rapports  ,  il  s'éleva  cen- 
tre les  désordres  qu'avait  provoqués  celte  destitu- 
tion ,  soutint  que  l'examen  de  la  conduite  de  M.  Ba- 
voux appartenait  au  gouvernement  et  non  à  la  cham- 
bre ,  et  conclut  pour  le  rejet  de  la  pétition.  Cette  af- 
faire fit  beaucoop  de  bruit ,  et  finit  comme  tant  d'au- 
tres, par  être  oubliée;  mais  M.  Avoyne  fut  nommé 
l'année  suivante,  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 
En  i8ao  ,  il  vola  en  faveur  du  nouveau  système  élec- 
toral, et  pour  les  lois  suspensives  de  la  liberté  indi- 
viduelle et  de  la  liberté  de  la  presse.  M.  Chante- 
reyne ,  constamment  appuyé  par  les  ministres,  dont 
il  est  lui-même  un  des  plus  fermes  soutiens,  n'a  pas 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre,  et  a  constam- 
ment volé  avec  le  centre  :  aussi  trouve-l-il  la  moyen 
d'obtenir  des  places  et  des  faveurs  pour  une  clien- 
lelle  tellement  nombreuse,  qu'un  biographe  porte  à 
soixante-onze  1rs  nominations  qu'il  a  fait  faire.  En 
»8a5,  il  a  élé  l'un  des  partisans  du  renouvellement 
septennal,  et  s'est  assure  de  cette  manière  le  droit  de 
se  présenter  long-temps  à  la  tribune;  heureusement, 
a  dit  un  écrivain  de  cette  époque,  il  ne  bégaye  pas , 
et  n'est  pas  un  homme  à  manger  la  moitié  de  son 
nom.  M-  Avoyne  a  eu  le  malheur  de  perdre  un  ail. 
Cette  circonstance  a  donné  lieu  à  l'auteur  que  nous 
citons  de  faire  un  rapprochement  très  piquant  entre 
lui  et  deux  hommes  célèbres,  Phiiopémen  et  Le 
Camofc'ns.  Le  dévouement  de  ce  député  au  ministère 
lui  a  valu  récemment  la  croix  d'officier  de  ta  légion 
d'honneur. 

A  VRIGNY  (  Chamxs- JoStr»  L  I.iriiurm  n'  } 
poëie  et  censeur  royal ,  naquit  vers  1760,  à  la  Mar- 
tinique ,  qu'il  quitta  jeune  encore.  Etant  venu  en 
France,  il  habita  pendant  quelque  temps  Montpel- 
lier, et  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  plusieurs 
productions  en  vers  :  la  première  qu'on  cite  de  lui 
est  la  prière  de  Patrade  à  Achille,  sujet  proposé  en 
1789  par  l'académie  française,  qui  n  accorda  le 
prix  à  aucun  des  concurrents,  mais  qui  fit  une  men- 
tion honorable  de  la  pièce  de  d'Avrigny.  En  1789  , 
il  composa,  pour  l'Opéra  comique,  Us  li rouilleries , 
musique  de  Lebreton.  Son  mariage  avec  M'1*  Me- 
nant aînée  ,  une  des  plus  célèbres  chanteuses  de 
l'Opéra  comique ,  t'attacha  à  ce  théâtre ,  pour 
lequel  il  composa  plusieurs  pièces.  Il  en  a  fourni 
également  au  Vaudeville  ;  les  unes  et  les  autres  ont 
élé  applaudies  du  public;  mais  il  est  probable  qu'el- 
les n  obtiendraient  pas  aujou.-d'bui  la  même  suc- 
cès. M-  D'Avrigny  publia  différentes  pièces  de  poé- 
sie lyrique  pour  chanter  la  république.  Devenu  chef 
de  bureau  au  ministère  de  la  marine,  sous  le  gou- 
vernement impérial ,  il  célébra  les  exploits  de  la 
grande  armée ,  le  mariage  de  Napoléon  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Borne.  Après  la  chute  de  l'empereur 
Napoléon  ,  il  cessa  d'être  employé  à  la  marine , 
mais  il  fut  chargé  de  la  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tristes  fonctions,  dont  il  ne  s'acquitla  pas  tou- 
jours avec  le  même  bonheur,  malgré  l'esprit  conci- 
liant dont  il  était  doué.  Sa  place  de  censeur  n'em- 
pêcha pas  M.  d'Avrigny  de  continuer  ses  travaux 
littéraires.  En  1819,  il  donna  au  Théâtre-Français 
Jeanne  tArtîi  Rouen,  tragédie  qu'un  mérite  réel, 
le  jeu  admirable  de  M>le  Duchesnois,  et  le  sujet, 
entièrement  national ,  ont  fait  réussir.  Celte  pièce, 
le  plus  beau  titre  littéraire  de  d'Avrigny,  fut  sa  der- 
nière production  ;  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  à 
la  censure  et  aux  lettres,  le  17  septembre  »8a3, 
dans  un  âge  ou  l'imagination  n'est  pas  entièrement 
éteinte ,  et  où  l'on  peut  encore  cultiver  la  littérature 
avec  succès.  Ce  poëte  s'était  présenté  différentes  fois 
au  fauteuil  académique  ;  il  avait  souvent  réuni  beau- 
coup de  voix  ,  mais  inutilement ,  en  sa  faveur. 
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La  plnpart  de  ceux  qui  ont  obtenu  la  préférence 
avaient  inoins  de  titres  littéraire»  que  d'Avrigny, 
dont  la  flexibilité  était  au  moins  égale  à  celle  de  ses 
concurrents  :  il  a  trouvé  des  chants  pour  toutes  les 
époques  et  des  éloges  pour  tous  les  gouvernements. 
Ses  odes  à  la  lonange  de  l'empereur  Napoléon  ne 
manquent  ni  d'élévation  ni  d'élégance  ,  et  elles  au- 
raient peut-être  plus  de  mérite  si  une  flatterie  outrée 
n'en  eût  obscurci  les  beautés.  Le  povme  de  la  Naviga- 
tion moder.ie  ,  ou  le  Départ  de  Lapejnuse,  est  écrit 
dans  un  style  a  la  fois  correct  et  poétique.  Le  Tableau 
historique  du  commencement  et  des  progrès  de  la  puissance 
britannique  dans  les  Indes-Orientales ,  inséré  dans 
Y  Histoire  de  t empire  de  Mysore,  par  M.  RI  ichaud,  fait 
regretter  que  d'Avrigny  ne  se  soil  point  livré  a  ce 
genre  ;  c'est  un  des  morceaux  d'histoire  les  plus  es- 
timés qne  nous  possédions.  Au  reste,  les  premières 
productions  de  l'auteur  de  Jeanne- S  Arc  ne  peuvent 
être  comparées  aux  dernières;  son  talent  avait  sin- 
gulièrement grandi  dans  les  derniers  temps  :  Riva- 
roi  l'avait  critiqué  avec  justice  ,  et  la  juri  des 
prix  décennaux,  sous  le  gouvernement  impérial, 
avait  confirmé  son  jugement,  en  partant  ainsi  des 
poésies  nationales  du  créole  :  ••  On  y  trouve  du  ta- 
»  lent  et  de  l'imagination  ,  des  idées  heureuses  et 
-  beaucoup  de  strophes  bien  écrites;  mais  la  verve, 
»  le  mouvement ,  les  rapprochements  înaltendus  et 
•  la  pompe  du  style  qu'exige  le  genre  lyrique  ne  s'y 
••  montrent  pas  assez.  «  D'Avrigny  a  du  reste  un 
grand  mérite,  c'est  de  n'avoir  point  choisi  des  su- 
jets étrangers  à  l'histoire  de  France.  Il  est  un  des 
premiers,  après  "Voltaire,  qui  ait  osé  célébrer  les 
hauts  faits  de  nos  héros.  Cet  exemple  a  trouvé  des 
imitateurs  ;  il  en  aura  davantage  encore,  lorsque  le 
temps  aura  éteint  les  passions.  Les  annales  de  notre 
révolution  ,  si  féconda  en  événements  prodigieux  , 
fourniront  à  l'historien  et  au  poè'le  français  lés  ma- 
tériaux les  plus  dignes  d'être  transmis  aux  races  fu- 
tures par  lés  mnses  de  l'histoire,  de  la  tragédie,  et 
même  de  l'épopée. 

AVRIL  (  N  ),  servait,  en  i7<}3,  avec  Maxuel- 
Grammrmt,  dans  l'armée  révolutionnaire  comman- 
dée par  Ronsin.  Après  le  supplice  du  général  en  chef 
et  la  dissolution  de  l'armée,  Avril  fut  employé  dans 
son  grade  de  général,  et  fit ,  à  la  tête  d'une  division, 
la  guerre  dans  les  départements  de  l'Ouest,  depuis 
•794»  jusqu'à  la  pacification  définitive,  en  1000. 
Peu  de  temps  avant  cette  époque  ,  il  avait  obtenu , 
aux  Forges  de  Cossé,  un  avantage  signalé  sur  les 
chouans.  Sous  le  gouvernement  consulaire ,  il  fut 
nommé  commandant  d'un  des  départements  de  la 
onzième  division  militaire,  et  reçut,  en  i8o4»  I* 
décoration  de  la  légion  d'honneur.  En  1808,  il  com- 
manda ,  en  Portugal,  une  colonne  de  quatre  mille 
hommes  qu'il  dirigea  sur  Cadix.  Il  eut  ordre  d'arrê- 
ter sa  marche,  et  d'occuper  provisoirement  les  villes 
d'Estremoset  d'Evora,  dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  contenir  les  habitants  insurges.  Le  a5  juin ,  avec 
trois  compagnies  du  quatre-vingt-sixième  régiment , 
cinqnante  dragons  et  une  pièce  d  artillerie,  il  s  empara 
de  vive  force  de  la  ville  de  Villa-Viciosa  qui  s'était 
révoltée,  et  ne  fut  point, malgré  les  lois  de  la  guerre, 
livrée  au  pillage.  En  i8ta ,  il  eut  le  commandement 
de  la  quatrième  cohorte  des  gardes  nationales  du  pre- 
mier ban,  et  présenta  à  l'empereur  le  vœu  de  sa  troupe 
d'être  incorporée  dans  l'armée  de  ligne  peur  pren- 
dre une  part  plus  active  à  la  défense  rie  la  patrie.  En 
s8i4,  le  général  Avril  fut  décoré  de  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  ne  figure  plus  depuis  i8i5 
dans  les  cadres  de  l'armée. 

AVRIL  (Ji«.b-Jaco,v**)  né  a  Paris  en  1756,  a 
gravé  le  combat  des  H  omets  et  des  Curiates,  Péné- 
lope et  Ulysse  ou  la  Pudeur,  C ortolan  et  Véturie,  etc. 
grandes  estampes  d'après  M.  Le  Barbier,  Cathe- 
rine Il  voyageant  dans  ses  états,  en  1787,  d'après 
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M.  de  Meys ,  beaucoup  d'autres  estampes  d'après  Ru- 
bens,  Vernet,  Vander-Meulen,  Ville  le  fils,  etc.  — 
Avril  fils,  aussi  graveur,  a  publié  diverses  estam- 
pes ,  entre  autres  la  Cananéenne,  gravée  d'après  la 
Leau  tableau  de  Drouais. 

AVRIL  (N.)  était,  en  1789,  administrateur  dans 
la  partie  des  domaines,  municipalité  da  Paris,  et 
fut,  en  i7<)3,  nommé  administrateur  des  travaux 
publics.  Il  fil,  en  l'an  a  (1794)1  nB  rapport  è  I* 
commune  de  Paris  sur  les  inhumations,  devint 
quelques  années  après  administrateur  des  hospices, 
et  fut,  en  l'an  7  (1799),  destitué  par  le  directoire. 

AYMARD  (t*  suhor  N.)  général  de  brigade, 
montra  de  bonne  heure  du  courage  et  des  talents  mi- 
litaires. Après  les  premières  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  il  fit  celles  d'Austerlitt ,  de  Prusse  et  de  Po- 
logne comme  officier  supérieur  dans  le  8e  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Sa  conduite  a  la  bataille  d'Ey- 
lau  lui  valut  le  commandement  du  3a«  régiment  de 
la  même  arme ,  avec  lequel  il  passa  en  Espagne  en 
1808.  Le  colonel  Aymard  se  fit  a  la  fois  aimer  de 
ses  soldats  ,  redouter  des  Espagnol!,  et  estimer  des 
uns  et  des  autres.  Jl  se  distingua  particulièrement 
aux  combats  livrés  à  Rio-Almansara ,  le  4  novem- 
bre 1810,  et  à  Bazar  (  Murcie)  le  q  aoAt  181 1 ,  au 
général  Black.  Lorsque  l'armée  du  midi  de  l'Espagne 
se  retira  dans  le  nord,  il  quitta  les  beaux  pays  de 
Murcie,  dans  lesquels  il  avait  continuellement  fait 
la  guerre  depuis  l'invasion  de  l'Andalousie,  et  fut 
peu  de  temps  après  nommé  général  de  brigade.  Ap- 
pelé à  la  grande  armée ,  le  général  Aymard  fut  char- 
gé le  10  octobre  181 3,  par  le  maréchal  Aogereau, 
d'attaquer  les  troupes  ennemies  qui  occupaient  le 
défilé  de  Wathou;  malgré  la  canonnade  et  la  fusil- 
lade auxquelles  il  était  exposé,  il  s'empara,  avec 
trois  bataillons  d'iofanierie  légère,  de  celte  position 
difficile.  Le  général  Aymard  revint  ensuite  en  France 
avec  la  grande  armée,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  au  combat  de  Montroirail ,  livré  le  1 1 
janvier  t8i4,  aux  troupes  prussiennes,  comman- 
dées par  le  général  YorcV  Dans  la  même  année ,  il 
reçut  du  Roi  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  [ 
est  commandeur  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur, 
depuis  le  8  décembre  1808. 

AYMAR  (N.  ),  député  du  Lot  à  la  chambre  sep- 
tennale, ne  s'y  est  encore  fait  remarquer  que  par  sa 
position  sur  les  bancs  ministériels.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  sur  son  compte. 

AYMÉ  (  Le  11  a  rois  ) ,  lieutenant-général ,  est  né 


dans  le  déparlement  des  Deux-Sèvres ,  où 
jouissait  d'une  grande  considération  comme  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  Aymé  était  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées  au  commencement  de  la  ré- 


ponts 

volution;  le  désir  de  servir  son  pays  lui  fit  alors 
prendre  les  armes,  et  il  obtint  facilement  le  grade 
d'officier  dans  le  corps  dn  génie ,  qui  se  trouvait 
alors  décomposé  par  suite  de  l'émigration.  Après  la 
belle  campagne  de  1796  en  Italie,  dans  laquelle  il  se 
distingua ,  il  fut  compris  dans  le  nombre  des  troupes 
désignées  pour  l'expédition  d'Égypte,  rendit  d'im- 
portants services  an  siège  de  Jaffa  et  a  celui  de  Saint- 
Jean -d'Acre,  où  il  reçut  une  blessure  g^ve.  De 
retour  en  Europe,  il  fut  employé  en  1806  dans 
l'armée  qui  fit  la  conquête  du  royaume  de  Kaples, 
et  passa  ensuite  à  la  grande  armée.  Adjudant-géné- 
ral du  génie  pendant  le  siège  de  Dantsick,  il  mérita 
è  cette  époque  la  croix  d'officier  de  la  légion-d'hon- 
neur ;  le  beau  fait  d'armes  qui  lui  valut  cette  distinc- 
tion mérite  d'être  cité  :  n'ayant  avec  lui  que  deux 
cent  cinqnante  braves,  il  s'empara  de  l'île  d'Holm, 
vaillamment  défendue,  ce  qui  accéléra  la  prise  de 
Dantzick.  Le  général  ennemi ,  accoutumé  aux  pro- 
diges des  Français,  ne  pouvait  croire  è  celui-ci. 
t'oy.  Arma  un  (  le  baron  ).  Ayroo  fit  ensuite  la  guerre 
en  Espagne  sous  les  ordres  de  Murât,  se  battit  avec 
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valeur  a  Cnença,  la  10  janvier  1809,  et  passa,  dans 
la  même  année  ,  au  service  de  Mural ,  devenu  roi  da 
Naples.  D'abord  aide-de-camp  de  ce  prince,  il  fut 
nommé  successivement  maréchal-de-camp,  lieute- 
nant-général et  chef  de  l'élat-major  de  l'armée  na- 
politaine. Lorsque  Joachim  entra  dans  la  coalition 
formée  contre  Napoléon,  le  général  Aymé  éprouva 
une  espèce  de  disgrâce ,  et  fut  renvoyé  à  Naples  sous 
le  prétexte  d'une  mission  importante.  Mais  ayant  été 
informé  de  l'ordonnance  royale  du  1G  décembre , 
qui  ordonnait  à  tous  les  Français  de  quiller  le  ser- 
vice des  puissances  étrangères,  il  s'embarqua  à  Na- 
ples avec  ses  enfants  et  sa  femme,  fille  afnée  du 
prince  Caramina,  et  revint  en  France.  Le  général 
Aymé  fut  confirmé  le  5  juin  1818,  dans  le  dernier 
grade  qu'il  avait  obtenu  au  service  étranger.  Avant 
l'ordonnance  rendue  par  Charles  X ,  qui  a  rais  à  la 
retraite  une  foule  d'officiers  généraux,  le  nom  du 
baron  Aymé  figdrait  encore  dans  le  cadre  des  lieu- 
tenants-généraux en  disponibilité.  Il  est  officier  da 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  couronne  de  fer,  et  commandeur  de  l'ordre  des 
Deux— Siciles. 

AYMÉ  (JtCQuxs),  frère  dn  précédent ,  prit 
comme  lui  du  service  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  et  devint  capitaine  ;  mais  blessé  grièvement 
dans  la  guerre  de  la  Vendée,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner le  métier  des  armes.  Placé  dans  l'adminis- 
tration par  le  général  Murât,  il  s'embarqua  avec 
l'armée  d'Orient ,  et  fut  bientôt  contraint  de  quitter 
l'Égypte ,  dont  sa  santé  ne  pouvait  supporter  le  climat. 
M.  Aymé  s'atlarha  plus  particulièrement  a  Mural, 
qui ,  devenu  grand-duc  ne  Berg  ,  le  nomma  inten- 
dant-général de  sa  maison ,  et  le  choisit  pour  son 
secrétaire  particulier,  lorsqu'il  fut  chargé  de  l'expé- 
dition d'Espagne.  Après  I  avènement  de  Murât  au 
trône  de  Naples,  M.  Aymé  devint  conseiller  d'état 
de  ce  royaume,  premier  chambellan  du  roi  et  grand- 
cordon  de  l'ordre  des  Deux-Sicîles.  Toutes  ces  fa- 
veurs cependant  ne  le  firent  point  renoncer  à  la 
France;  il  revint  è  Paris  en  181  a  :  peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  et  renfermé  dans  le  château  de 
Vincennes.  Celle  mesure  donna  lieu  h  différents 
bruits  1  quelques  personnes  prétendirent  que  sa  cor- 
respondance avec  Murât  l'avait  .motivée  ;  d'autres 
assurèrent  qu'elle  n'avait  été  exécutée  que  par  suite 
de  la  conduite  de  M.  Aymé  en  Espagne.  Toutefois 
il  ne  resta  détenu  que  peu  de  temps,  et  obtint  sa  li- 
berté sur  la  demande  de  la  reine  Caroline.  Depuis 
le  rétablissement  des  Bourbons ,  il  s'est  marié  avec 
une  des  filles  de  M.  Dandré»  qui  était  alors  direc- 
teur général  de  la  police. 

AYMÉ  (  jKA«-jACQOts) ,  connu  sons  le  nom  de 
Job  Avmk  ,  est  né  à  Moutelimarl ,  département  de 
la  Drôrae.  Avocat  avant  1789,  il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution,  devînt  procureur-général-syndic  dn 
département  de  la  Drôme,  et  resta  sans  emploi  sons 
le  régime  décemviral.  En  1793,  il  fut  nommé,  en 
vertu  de  la  constitution  de  l'an  3 ,  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  département  de  la  Drôme. 
Le  19  décembre  de  la  même  année,  il  fut  vivement 
attaqué  par  Génissieox,  el  plus  fortement  encore  le 
lendemain  par  Goupilieau  de  Monlaigu  ;  on  l'ac- 
cusait d'avoir  protégé  les  royalistes  dans  le  Midi , 
d'avoir  été  l'un  des  chefs  des  assassins  réunis  sous  les 
noms  de  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil,  et  l'on 
présenta  des  pièces  a  l'appui  de  ces  accusations.  Job 
Aymé  nia  les  faits  qui  étaient  à  sa  charge,  chercha 
à  les  détruire  les  uns  après  les  autres ,  et  termina  son 
discours  par  protester  de  son  innocence,  et  faire  des 
v«nx  pour  le  salut  et  la  prospérité  de  la  république. 
Cille  discussion  avait  singulièrement  échauffé  les 
esprits  ;  Job  Aymé  n'avait  pu  se  disculper  aux  yeux 
de  beaucoup  de  députés;  quelques  uns  des  plus  exaltés 
se  précipitèrent  vers  lui  lorsqu'il  descendit  de  la  tri- 
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bone  ;  mais  d'autres  plus  modérés  lui  facilitèrent  les 
moyens  de  se  retirer  sans  danger.  Quelques  jours 
après ,  Woussen  présenta  nn  rapport  sur  «eue  af- 
faire à  l'assemblée,  et  Treilhard  fit  ensuite  adopter 
la  proposition  de  déclarer  Aymé  inhabile  h  exercer 
aucune  fonction  législative  jusqu'à  la  paix.  Le  con- 
seil reçut  des  adresses  de  félicilalioo  pour  celte  me- 
sure; mais  dix-huit  mois  après,  lorsque  plusieurs  de 
ses  partisans  se  furent  introduits  dans  l'assemblée , 
Aymé  obtint  son  rappel  sur  la  demande  des  députés 
I  Pénières  et  Dumolard.  Un  mois  après ,  il  fut  nom- 
mé secrétaire ,  et  presque  aussitôt  (10  juillet  1797  ) , 
il  demanda  l'exécution  entière  du  décret  de  dépor- 
tation lancé,  le  sa  germinal  an  3,  contre  Billand- Va- 
rennes  ,  Collol-d'Herbois,  Barrère  elVadier;  décret 
qui ,  jus qne-là ,  n'avait  eu  d'effet  qne  contre  les  deux 
premiers.  Job  Aymé  proposa  l'envoi  d'un  message  au 
directoire,  pour  connaître  positivement  l'âge  de  Bar- 
ras, qu'on  désignait  comme  n'ayant  point  les  qua- 
rante ans  exigés  par  la  constitution.  Mu  par  des  mo- 
tifs qui  n'ont  pas  été  bien  appréciés,  il  s'opposa  h  ce 
qu'on  célébrât  la  féte  anniversaire  de  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  demanda  qu'on  ne  reconnût  que  celle  du 
ter  vendémiaire,  anniversaire  de  rétablissement  de 
la  république.  Ce  ne  lui  fut  pas  nn  titre  pour  être 
épargné  :  compris  dans  les  listes  de  déportation  for- 
mées an  18  fructidor,  il  parvint  pendant  quelque 
temps  a  se  soustraire  aux  recherches  dirigées  con- 
tre lui  ;  mais  enfin,  arrêté  aux  barrières  de  Paris, 
au  moment  où  il  cherchait  à  s'échapper  de  cette 
ville  pour  se  dérober  au  second  transport  des  dé- 
portés, il  fut  conduit  à  sa  destination.  Après  la  révo- 
lution dn  18  brumaire,  Job  Aymé  fut  compris  dans 
le  décret  de  rappel,  porté  par  les  consuls,  et  fit  nau- 
frage à  son  retour  sur  les  côles  de  l'Écosse.  A  son 
arrivée  en  France ,  il  publia  un  mémoire  sur  sa  dé- 
portation, et,  après  être  resté  quelque  temps  en  sur- 
veillance à  Dijon,  il  fut  nommé  grand-juge  è  la 
Louisiane.  Bonaparte  ayant  renoncé  an  projet  d'éta- 
blissement qu'il  avait  voulu  former  dans  celle  con- 
trée, Aymé  ne  quitta  point  la  France,  et  fut  employé 
en  1804 ,  dans  le  déparlement  du  Gers,  comme  di- 
recteur des  droils-réunis.  Il  passa  ensuite  dans  le  dé- 
partement de  l'Ain,  où  il  exerça  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1818. 

AYNEZ  (F.  D.  )  homme  de  lettres  et  professeur 
à  Lyon,  a  publié  plusieurs  ouvrages  snr  la  géogra- 
phie :  1 0  Dictionnaire  de  Géograpliie  ancienne  et  mo- 
derne, trois  volumes  in-8°,  ioo4,  et  un  volume 
in-8<>,  i8i3;  a°  Apert»  géographique ,  in-ta,  i8i3; 
3°  Manuel  de  la  langue  Jançais»,  i8i4  ,  in- ta  ; 
4<>  Grammaire  latine  de  Lhomond,  disposée  dans  un 
ordre  plus  conforme  aux  principes  de  la  langue  fran- 
çjàse,  in-ia.  Cette  grammaire  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  On  lui  doit  encore  d'autres  ouvrages 
moins  importants.  Arrêté  en  181a  comme  soupçonné 
d'avoir  contribué  à  faire  connaîtra  en  France  la 
bulle  d'excommunication  du  pape  Pie  VII  contre 
l'empereur  Napoléon,  il  fut  transféré  à  Paris  et  dé- 
tenu à  Vincennes.  C'est  pendant  celle  longue  capti- 
vité qu'il  revit  son  Dictionnaire  géographique,  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  La  restauration 
rendit  la  liberté  k  M.  Aynex;  depuis  lors  il  s'est  fixé 
à  Avignon  où  il  a  levé  une  maison  d'éducation. 

AYRAL  (  N  ) ,  député  à  la  convention  nationale , 
représenta  dans  cette  assemblée  le  département  de 
la  Hante-Garonne ,  et  ne  s'y  fit  remarquer  dans  au- 
cune circonstance.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vola  pour  ta  mort ,  pour  l'appel  au  peuple,  et  contre 
le  sursis.  Après  la  session  conventionnelle,  il  retour- 
na dans  sa  province  ,  continua  de  se  livrer  à  sa  pro- 
fession de  médecin ,  et  retomba  dans  l'obscurité 
d'où  il  était  sorti  un  instant,  sans  obtenir  da  célé- 
brité. 

AYSCOUGH  (Sajiobl),  né  à  Nollingham  vers 
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1740,  a  prouvé  que,  si  le»  faveurt  de  la  fortune 
ne  sont  pas  toujours  durables ,  ses  rigueurs  même 
les  plus  lâcheuses  peuvent  avoir  un  ternie.  Il  avait 
reçu  une  bonne  éducation  ;  mais  les  revers  de  sa  fa- 
mille le  réduisirent  à  l'étal  de  garçon  meunier.  Un 
camarade  de  collège  le  rappela  à  Londres  en  1770  , 
et  lui  procura  un  emploi  au  muséum  britannique. 
Ses  talents  et  son  assiduité,  et  beaucoup  de  complai- 
sance relevèrent  insensiblement  à  la  place  de  biblio- 
thécaire adjoint.  Il  acquit  ainsi  quelque  aisance  ,  en- 
ira  dans  les  ordres  et  obtint  un  bénéfice.  Dés  lors, 
sa  fortune  étant  assurée,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  composition  de  quelques  ouvrages  qui,  pour  n'ê- 
tre que  des  compilations,  n'en  sont  pas  moins  utiles 
parcequ'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Sa- 
muel a  mis  en  ordre  les  Registres  de  fa  tour  de  Lon- 
dres, le  Catalogue  des  manuscrits  du  muséum;*  fait 
r truies  de  plusieurs  ouvrages  périodiques  et  de  Sha- 
kespeare celui  de  tous  auquels  les  savants  attachent 
le  plus  de  prix.  Il  fut  moins  heureux  dans  ses  Re- 
marques sur  les  lettres  d'un  fermier  américain  ;  il  n'y 
soutint  pas  ta  réputation.  Ce  savant  est  mort  vers 
«79°-  » 

AZA1S  (  Pisriik— Hvaciiith  ) ,  l'un  des  plus  né- 
buleux philosophes  de  la  secte  des  doctrinaires,  na- 
quit ,  le  ic  mars  17GG,  dans  la  petit*  ville  de  Sorèze, 
où  son  père  était  professeur  de  musique  à  l'école  mi- 
litaire. Admis  dans  celle  célèbre  école,  il  y  fit  de 
bonnes  études,  entra  dans  la  congrégation  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  devint  ensuite  secrétaire  par- 
ticulier de  l'évéque  d'Oleron.  Jeune  encore,  lorsque 
la  révolution  éclata ,  il  rn  adopta  les  principes  , 
moins  par  amour  pour  la  liberté,  que  pour  satisfaire 
son  esprit  inquiet ,  avide  de  toute  espèce  de  nou- 
veautés, et  de  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux.  A 
peine  le  nouvel  ordre  de  choses  parut-il  consolidé, 
que  H.  Asaïs  désira  le  voir  renversé,  et  appuya  de 
tout  son  pouvoir,  dans  son  département,  le  parti  que 
renversa  la  révolution  du  18  fructidor.  Condamné  à 
la  déportation  ,  ainsi  que  le  parti  vaincu ,  par  le  tri- 
bunal d'AIbi ,  il  parvint  à  se  soustraire  à  son  juge- 
ment, qui  fut  toutefois  dans  la  tuile  annulé  par  le 
même  tribunal,  et  se  cacha  dans  l'hospice  des  sieurs 
de  la  charité  de  Tarbes.  Livré,  dans  cette  retraite, 
à  la  méditation,  faute  d'occupations  sérieuses,  et 
inspiré  par  la  reconnaissance,  il  créa  son  système 
des  compensations ,  assemblage  bizarre  des  princi- 
pes de  mysticité  qu'il  avait  puisés  dans  sa  jeunesse 
chez  les  doctrinaires,  et  des  idées  philosophiques 
qu'il  devait  à  la  révolution.  M.  Azaïs  avait  pris  du 
goût  pour  1rs  conceptions  extraordinaires.  Libre  de 
reparaître,  il  se  relira  à  Bagnères,  où  il  s'occupa  du 
System  universel.  Il  l'avait,  dil-on,  terminé,  lors- 
qu'il se  décida  à  venir  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître 
par  la  publication  de  son  Essai  sur  te  monde,  espèce 
d'enfant  perdu  du  Système  universel,  jeté  dans  la 
monde  littéraire  pour  pressentir  l'effet  que  ce  der- 
nier ouvrage  devait  y  produire.  Ce  n'était  pat  tans 
raison  que  M.  Azaïs  redoutait  l'opinion  publique.  11 
avait  déjà  quarante  ans,  et  son  nom  n'était  pat  connu. 
Cet  essai  cependant  lui  fut  favorable,  la  nouveauté 
et  la  bizarrerie  plairont  toujours  à  la  masse  des  lec- 
teurs. Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  et  de  géographie  au  prytanée  deSaint-Cyr, 
et  adressa  à  l'empereur  Napoléon  un  Discours  sur  la 
vérité  universelle,  dans  lequel  la  (laiterie  l'emportait 
encore  tur  le  palhot  det  doctrines;  la  seule  vérité 
évidente  de  celte  production  est  l'amour-propre  d« 
l'auteur,  qui  se  déclare  modestement  rorgane  de  res- 
prit  humain,  A  la  fin  de  1808,  l'école  de  Saint-Cyr 
ayant  été  transférée  m  la  Flèche,  M.  Azaïs,  qui  ne 
l'y  suivit  pas,  vint  s'établir  a  Paris,  où  il  publia 
enfin  son  ouvrage  sur  les  Compensations.  Rieo  de  sem- 
blable, ni  pour  la  style,  ni  pour  les  idées  n'avait 
paru  jusque  la,  li  ce  n'est  peut-être  le  System»  de  la 


balance  universelle,  par  Antoine  Latalle,  écrit  oublié  , 
dans  lequel  let  critiqoet  prétendirent  que  M.  Azaïs 
avait  puité  le  tien.  Quoiqu'il  en  toit,  le  lyitème  det 
compensations  procura  à  l'auteur  une  grande  réputa- 
tion, que  la  malignité  des  journalistes  étendit  encore 
d'nne  manière  qui  lai  fut  peu  favorable.  Quelques 
discours  prononcés  ensuite  a  la  tribune  de  l'Alhenée 
sur  la  Mérité  universelle  fournirent  de  nouvelles  armes 
a  la  critique  ;  il  pressentait  ainti  l'opinion  publique 
avant  de  lancer  ton  Système  universel,  dont  il  déve- 
loppait les  principes  fondamentaux.  Let  premiers 
volumes  de  ce  grand  ouvrage  ne  désarmèrent  point 
l#  censeurs ,  qui  y  puisèrent  le  texte  d'une  foule 
d'épigrammes  très  plaisantes.  M.  Azaïs  n'en  continua 
pat  moins  ton  travail ,  et  en  publia  let  derniers  vo- 
lumes à  Avignon,  ou  il  avait  été  envoyé  comme  in- 
specteur de  la  librairie.  £n  181a,  il  passa  à  Nancy 
en  la  même  qualité  et  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 181 5  ,  ou  il  fut  supprimé.  Dans  la  même  an- 
née ,  et  pendant  les  cent  jours,  il  fut  nommé  par  le 
général  Kampon,  qui  était  commissaire  impérial  dans 
celle  partie  de  la  France,  recteur  de  l'académie  de 
Nancy  en  remplacement  de  M.  d'Argel ,  et  perdit 
celte  nouvelle  plaça  après  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons  en  France.  De  retour  à  Paris,  M.  Azaïs  te 
mêla  aux  discassions  politiques,  et  publia  un  grand 
nombre  de  brochures ,  aussi  ténébreuses  que  ses 
autres  productiont.  Il  ne  te  montra  point  dant  cet 
écrilt  l'organe  de  l'esprit  humain,  mait  bien  celui 
d'nne  excellence  connne  par  ton  penchant  pour  let 
nouveaux  doctrioairet.  Au  reste,  il  trouva,  dans  ses 
rapports  avec  le  ministre,  nne  heureuse  application  de 
ton  système  favori  1  il  y  perdit  un  reste  de  réputa- 
tion; mais  il  acquit  une  très  jolie  petite  maison, 
situé*  dant  la  rue  Duguay-Trouin.  Jusque  la  l'exis- 
tence de  M.  Azaïs  avait  été  pour  lui  une  preuve  de  la 
vérité  det  compensations: exilé,  il  avait  trouvé  toutes 
les  commodités  de  la  vie  chez  det  somrt  de  la  cha- 
rité ;  inconnu  jusqu'à  quarante  ans  ,  il  avait  tout  à 
coup  joui  d'une  réputation  colossale.  Tour  à  tour 
loue  et  peut-être  critiqué  outre  mesure,  il  tenta  une 
épreuve  qui  doit  l'avoir  détrompé  pour  jamais  de 
ses  idées  de  balance  universelle ,  en  t* associant  à 
M «n«  Azaït  pourdonner  une  suite  aux  nuvres  de  Btr- 
qnin  ;  an  style  ampoulé  et  obscur,  des  idées  bizarres 
et  une  trop  grande  trivialité  ne  peuvent  se  compenser 
entre  eux ,  leur  mélange  ne  produira  jamais  le  na- 
turel, la  grâce  et  la  naïveté  de  Y  Ami  des  enfants. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  Azaïs  :  1°  Corn' 
pensations  dans  les  destinées  humaines,  3  vol.  in-80, 
i8i5;  a*  Nouvel  Ami  des  enfants,  par  AI.  et  Mme 
Azaïs,  ao  vol.  in-i8,  1816;  3«  Jugement  impartial 
sur  Napoléon,  ou  Considérations  philosophiques  sur  son 
caractère,  son  élévation,  sa  chute  et  h  résultat  de  son 
gouvernement,  tuiviet  d'un  Parallèle  entre  Napoléon  et 
Cromaell,  iu-89,  18191  4°  J-lu  *frt  de  l'homme  dans 
toutes  les  conditions,  du  sort  des  peuples  dans  tous  les  siè- 
cles,  et  particulièrement  du  sort  actuel  du  peuple  Fran- 
fais,  3  vol.  in-ia  ,  18a  1  ;  5o  Cours  de  philosophie  gé- 
nérale, ou  Explication  simple  et  giaduelle  de  tous  let 
faits  de  l'ordre  physique,  de  l'ordre  physiologique,  de 
l'ordre  intellectuel,  moral  et  politique,  8  vol.  in-8n, 
Parit,  i8a4- 11  a  concouru  à  la  rédaction  de  plu- 
tieurt  journaux ,  aa  Mercure,  à  l' Aristarqut  et  aux 
Annalet  politiques. 

AZAÔLA  (  GnxcowK-GoHXALKz  )  ,  chimiste  es- 
pagnol ,  et  député  aux  cor  1  es  de  18*0 ,  né  à  Burgot , 
fil  tet  élndes  à  l'université  de  Valladolid.  En  1799, 
il  alla  à  Madrid,  se  livra  aux  sciences  exactes  et  na- 
turelles ,  fut  adjoint,  en  i8u3,  au  fameux  profes- 
seur de  chimie  Proust ,  et  lorsque  ce  dernier  quitta 
l'Espagne,  il  la  remplaça  comme  directeur  de  l'école 
pratique  de  chimie.  Au  commencement  de  îb'uo, 
lorsque  les  Français  pénétrèrent  en  Espagne ,  et  que 
les  desteint  de  l'empereur  Napoléon  étaient  encore 
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ignorés  do  gouvernement,  Azaola  en  fut  informé 
par  Proust ,  et  en  donna  communication  au  duc  de 
l'infanlado,  qui  venait  de  reprendre  le  limon  des 
affaires  par  mite  de  l'abdication  de  Charles  IV.  Le 
ministre  ne  fit  aucun  cas  de  cet  avis,  et  donna  même 
à  Ferdinand  VII  le  conseil  imprudent  de  se  rendre 
a  Bajonne.  Celle  démarche  amena  les  événements 
qui  éditèrent  ua  soulèvement  général  dans  l'Espa- 
gne. Le  père  de  M.  Azaola ,  vieillard  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  et  membre  de  la  junte  insurrection- 
nelle de  Bnrgos,  prit  les  armes,  malgré  son  grand 
âge,  et  fut  tué  dans  une  des  premières  affaires  contre 
les  Français.  Animé  par  le  désir  de  la  vengeance  ei 

S ai-  un  ardent  patriotisme,  son  fils  se  montra  l'un 
es  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  se  rendit,  en 
1809,  prés  la  jante  centrale  de  Scville ,  et  devint 
secrétaire  de  la  junte  provinciale  qui  s'y  trouvait  réu- 
nie. Lorsque  les  Français  curent  pénétré  dans  l'An- 
dalousie, M.  Azaola  ne  quitta  point  le^  royaume  , 
il  en  parcourut  toutes  les  parties,  ranima  l'esprit 
public,  fit  des  levées  de  troupes  et  d'argent ,  et  ne 
cessa  de  rendre  des  services  importants  jusqu'à  la  dé- 
livrance de  cette  province.  Nommé  secrétaire  de  la 
députalion  provinciale  de  Sévi  lie  et  de  la  junte  supé- 
rieure de  sanlé ,  il  forma  une  foule  de  projels  utiles , 
que  la  suppression  de  sa  place,  en  i8i4,  ne  lui  fit 

Sas  abandonner.  A  force  de  persévérance ,  il  obtint 
u  gouvernement  royal  l'établissement  d'une  compa- 
gnie dite  de  Séville ,  chargée  de  l'exploitation  des 
mines  de  charbon  de  terre,  de  l'amélioration  de 
l'agricnlture ,  de  la  construction  d'un  canal  pour  fa- 
ciliter la  navigation  du  Guadalquivir  et  d'une  entre- 
prise de  bateaux  à  vapeur  sur  ce  fleuve.  M.  Azaola, 
chargé  de  la  direction  d'une  grande  partie  de  ces 
utiles  travaux,  arrêta  les  inondations  du  Guadalqui- 
vir ,  et  rendit  des  services  inappréciables  au  com- 
merce. Il  se  trouvait  encore  à  Séville ,  lorsque  l'ar- 
mée s'insurgea,  en  i8ao.  Elu  membre  des  cortès,  il 
s'occupa  d'objets  d'économie,  et  fil  décréter  une 
foule  de  mesures  favorables  à  l'agriculture  et  a  l'in- 
dustrie. Ce  fut  sur  sa  proposition  que  l'assemblée 
arrêta  qu'un  des  temples  de  la  capitale  serait  consa- 
cré à  recevoir  les  restes  des  braves  qui  avaient  suc- 
combé pendant  la  guerre  de  l'indépendance.  L'Espa- 
gne doit  à  H.  Azaola  la  traduction  des  cinq  derniers 
volumes  du  Système  des  connaissances  chimiques ,  par 
Fourcroy.  Ce  fut  par  ordre  du  gouvernement  qu'il 
entreprit  cet  ouvrage. 

AZANZA  (don  Josxra-Micuxj.  de),  né,  eo 
1746,  a  Aoyz,  dans  la  Navarre,  puisa  en  Amérique, 
ou  il  éiait  passé  dans  sa  jeunesse,  les  connaissances 
profondes  qui  l'ont  rendu  depuis  un  des  meilleurs 
ministres  espagnols.  Employé  tantôt  comme  mili- 
taire, tantôt  comme  administrateur,  il  parcourut 
une  grande  partie  des  contrées  du  nouveau  monde  , 
et  revint  en  Espagne  à  l'époque  ou  la  guerre  eut  lieu 
avec  l'Angleterre.  Azanza  servit  dans  l'armée  oc- 
cupée au  siège  de  Gibraltar,  et  déploya  dans  cette 
guerre- un  courage  et  des  talents  qui  l'auraient  infail- 
liblement élevé  aux  premiers  grades  militaires,  s'il 
t/eût  renonce  a  la  carrière  des  armes.  On  ne  sait 
trop  pourquoi  il  prit  celte  résolution  ;  mais ,  égale- 
ment propre  a  tout ,  il  remplit  avec  un  grand  succès 
différentes  fonctions  diplomatiques  et  administrati- 
ves. Après  avoir  été  chargé  d'affaires  en  Russie  et  en 
Prusse ,  il  devint  intendant  ,  pnis  corrégidor  des 
provinces  de  Toro  et  de  Salamanque ,  et  ensuite  in- 
tendant des  armées  à  Valence  et  a  Murcie.  En  179S, 
il  fut  employé  à  l'armée  du  Roussillon,  devint  con- 
seiller de  la  guerre,  et  fut  enfin  chargé  du  porte- 
feuille de  ce  département.  Le  nouveau  ministre  fil 
connaître  tout  son  mérite  dans  celle  place  éminenle , 
il  fut  apprécié  par  Charles  IV;  ce  prince  jugeant  qu'il 
ne  pouvait  confier  le  gouvernement  de  l'Amérique  à 
une  personne  qui  réunît  plus  de  talents  et  plus  de 


connaissance  des  localilés ,  le  nomma  vice-roi ,  gou- 
verneur, capitaine-général  et  président  de  l'audience 
royale  de  Mexico.  Azania  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance du  monarque.  Cependant  il  revint  en  Espa- 
gne, en  >79<J»  et  entra  alors  au  conseil  d'élal.  Il 
n'occupa  aucun  emploi  propre  à  le  faire  remarquer, 
jusqu'en  1808;  mais,  è  cette  époque,  il  fut  nommé 
minisire  des  finances  par  Ferdinand  Vil",  et  fil,  en 
celle  qualité,  partie  de  la  junte  d'élat,  chargée,  en 
l'absence  du  roi,  de  diriger  les  affaires  sous  la  pré- 
sidence de  l'infant  don  Antonio.  Azanza  sut  main- 
tenir la  dignité  de  son  caractère  dans  les  rapports 
difficiles  quil  eut  a  entretenir  arec  Murât ,  qui  était 
alors  maître  de  Madrid  ;  mais  après  le  départ  de 
l'infant ,  il  se  conforma  au  désir  de  Napoléon  et  se 
rendit  à  Bayonne,  où  il  présida  la  junte  suprême, 
formée  dans  celle  ville  pour  donner  une  apparence 
de  légalité  au  changement  de  gouvernement  ;  la  ré- 
sistance aux  volontés  du  conquérant  eût  clé  inutile. 
Azanza  pensa  avec  raison  qu'il  pourrait  servir  son 
pays  eu  cherchant  à  conserver  l'influence  que  lui 
avaient  donné  ,  sur  l'esprit  de  Napoléon ,  son  expé- 
rience et  la  considération  dont  il  jouissait  en  Espa- 
gne ;  il  accepta  la  place  de  ministre  de  la  justice. 
Trompe  par  les  espérances  d'indépendance  et  de  li- 
berté civile  que  le  roi  Joseph  avait  promises  a  la  na- 
tion espagnole,  Azanza,  dans  un  discours  prononcé, 
te  3  mai  1809,  à  l'occasion  de  l'installation  des  con- 
seils, se  relâcha  un  peu  de  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes en  faisant  un  cloge  exagéré  des  qualités  de  ce 
prince.  Peu  de  temps  après  il  fui  chargé  des  affaires 
des  Indes.  L'inutilité  de  ce  ministère,  que  personne 
n'élait  plus  en  élat  de  remplir  qu'Azanza  ,  si  l'Espa- 
gne eùl  été  alors  maîtresse  de  ses  possessions  d'outre- 
mer, déterminèrent  Joseph  à  y  joindre  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  auxquelles  il  était  éga- 
lement propre.  En  18 10,  il  fut  envoyé  à  Paris  a  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise.  Nommé  ,  vers  le  même 
temps ,  grand  cordon  de  l'ordre  royal  d'Espagne , 
commissaire  royal  pour  le  royaume  de  Grenade ,  ' 
chevalier  de  la  toison  d'or  et  duc  de  Santa- Fé,  il 
jouissait  du  plus  grand  crédit  auprès  du  roi  Joseph, 
cl  en  usait  souvent  pour  intervenir  entre  les  Français 
et  les  Espagnols  d'une  manière  utile  aux  opprimés. 
C'était  encore  servir  sa  patrie.  Lorsque  les  revers  des 
armées  françaises  eurent  renverse  la  puissance  de 
Joseph,  Azanza  fut  obligé  de  quitter  l'Espagne,  ainsi 
que  tons  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  des 
Français.  Le  nouveau  gouvernement  n'enl  égard  ni 
à  ses  anciens  services,  ni  a  la  position  dans  laquelle 
il  s'était  trouvé,  ni  aux  molifs  qui  avaient  dirigé  sa 
conduite.  Azanza  crul  devoir  les  faire  connaître ,  ei, 
de  concert  avec  son  collègue  O-Farill,  il  publia  un 
mémoire  qui  renferme  une  foule  de  détails  pleins 
d'intérêt,  et  qui  jusque  là  étaient  restés  ignorés.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  un  style  élevé,  ne  dément  en 
rien  le  caractère  noble ,  franc  et  loyal  d'Azanza  ;  il 
est  intitulé  :  Mémoire  de  don  Miguel  de  Azania  et  de 
don  Gonzalo  O-Farill,  et  exposé  des  faits  qui  fustijitnt 
leur  conduite,  de  mars  1808  à  avril  181 4-  Al.  Pou- 
dras en  a  publié  une  traduction,  Paris  ,  in-8°,  181 5. 

AZÉMA  (  Michrl  ) ,  fut  successivement  adminis- 
trateur du  département  de  l'Aude ,  député  à  l'assem- 
blée législative  et  membre  de  la  convention  nai to- 
nale ,  ou  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI  ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis.  M.  Azcma  pos- 
sédait un  talent  rare,  et  surtout  précieux  dans  les 
tourmente*  révolutionnaires,  celui  de  savoir  se  taire; 
aussi  ne  fut-il  inquiété  par  aucun  gouvernement  au 
sujet  de  ses  voles.  Sous  le  directoire  ,  il  devint  com- 
missaire près  de  l'administration  eeulrale  de  son  dé- 
partement ;  et ,  sous  l'empire,  il  fui  nommé  juge  an 
tribunal  de  première  instance  de  Pam'ters,  départe-  I 
ment  de  l'Arriége.  Il  n'occupa  que  peu  de  temps  I 
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celle  place,  et  revint  a  Paris,  où  il  obtint  de  l'emploi 
dans  les  administrations.  Oa  remarqua  avec  une 
sorte  dYlonnement ,  à  celle  époque,  son  assiduité 
auprès  de  Cambacérès  et  du  ministre  de  la  po- 
lice. 

AZINCOURT.  Voyti  Albouis  n*. 
AZOROUE  (  le  marquis  d' ) ,  lieutenant-génc'ral 
au  service  du  roi  de  Sardaigne  ,  était ,  en  i8iô, 
gouverneur  do  comté  de  Nice.  Quelque  temps  avant 
le  départ  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe ,  des  bruits 
précurseurs  de  cet  événement  circulaient  sur  les 
cotes  de  l'Italie  et  de  la  Provence  ;  l'agitation 
qui  régnait  dans  les  esprits  avait  donné  matière  à 
ces  bruits  ;  Napoléon  n'avait  pas  confié  son  secret 
à  des  personnes  capables  de  le  trahir.  Cependant 
le  patron  d'une  barque  de  pécheur  avait  prononcé 
ces  mots  prophétiques  1  On  verra  bientôt  d»  nou- 
veau. Dès  lors  plus  de  repos  pour  les  autorités 
militaires  sardes  ;  elles  employèrent  tous  les  moyens 
pour  fermer  an  souverain  de  l'île  d'Elbe  la  runte 
de  l'Italie.  Le  marquis  d'Aaorque,  de  concert  avec 
le  colonel  anglais  Ilorke  ,  établit  un  plan  de  dé- 
fense. Déjà  les  craintes  qui  avaient  donné  Heu  à 
ces  dispositions  étaient  oubliées ,  lorsqu'on  apprit  le 
débarquement  de  l'empereur  au  golfe  Juan.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  sauver  la  Savoie  et 
l'Italie.  Dans  des  circonstances  aussi  graves,  le 
marquis  d'Atorqne  crut  devoir  occuper  militaire- 
ment la  place  de  Monaco,  et  se  chargea  d'excuser 
lui-même  l'irrégularité  de  celte  démarche  auprès  du 
duc  de  Valentinois ,  prince  héréditaire  de  Monaco 
et  pair  de  France.  La  marche  que  suivit  Napoléon 
dissipa  les  craintes  du  noble  marquis  ;  mais  ne  lui 
déroba  point  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  d'an 
général  prudent  et  expérimenté. 

AZUNI  (DomiUQei-AiBiiiT  ),  savant  juriscon- 
sulte, est  né  vers  1760,  à  Sassari  en  Sardaigne.  De 
bonne  heure  il  s'attacha  à  l'élude  des  lettres ,  de  la 
jurisprudence  et  surtout  de  la  législation  maritime; 
ses  succès  le  firent  bientôt  connaître  et  lui  ouvrirent 
l'entrée  de  plusieurs  académies  de  l'Italie ,  entre  antres 
de  celles  de  Turin,  de  Florence  et  de  Naples.  Attiré 
à  Nice,  il  y  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et 
devint  juge  au  tribunal  de  commerce  et  maritime  de 
celle  ville.  La  réputation  dont  il  jouissait  fixa,  pen- 
dant la  campagne  de  1796,  l'attention  dn  général  en 
chef  Bonaparte  ,  qui ,  juste  appréciateur  du  mérite , 
désira  le  voir,  et  s'empressa  de  le  faire  venir  à  Paris  a 
son  retour  de  l'Egypte.  M.  Azuni  ne  larda  point  à  se 
lier  avec  nos  savants  les  plus  distingués,  et  fut  associé 
à  la  commission  chargée  de  rédiger  le  nouveau  Code 
de  commerce.  C'est  a  lui  qu'on  doit  la  partie  relative  an 
commerce  maritime.  Jusqu'en  1807  ,  il  n'occupa 
aucun  emploi  capable  de  le  distraire  de  ses  éludes  sé- 
rieuses; mais,  à  celte  époque,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  d'appel  de  Gènes,  et  revint  bientôt  à  Paris 
comme  membre  dn  corps  législatif.  A  la  réorgani- 
sation des  tribunaux  ,  en  i8ti,M.  Atuni  fut  con- 
servé dans  sa  place  de  président  du  tribunal  d'appel, 
ui  prit  alors  te  nom  de  la  chambre  de  la  compagnie 
e  Gènes.  L'amitié  de  M.  Luozi ,  grand-juge  et  mi- 
nisire de  la  justice  du  royaume  d'Italie,  le  maintint 
dans  ces  fonctions ,  qu'aucun  autre  ne  pouvait  rem- 
plir d'une  manière  plus  honorable.  Vers  la  même 
époque  ,  il  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur 
et  celle  de  l'ordre  de  la  réunion.  Français  par 
inclination,  plus  encore  que  par  les  places  émi- 
nentes  qu'il  occupait ,  il  vit  avec  peine  la  chute  de 
l'empire  et  en  éprouva  le  contre-coup.  Depuis  celle 
époque  il  vit  retiré  à  Nice,  uniquement  occupé  de 
ses  travaux  littéraires  et  scientifiques.  On  lui  doit , 
i«  Système  universel  des  principes  du  droit  maritime  de 
f Europe,  en  Italien  et  en  Français;  a»  Histoire  géo- 
graphique, politique  et  monte  delà  SanJaigne;  3°  Traité 
du  contrat  et  des  lettres  de  change ,  suivant  les  principes 
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du  nouveau  Code  ;  4°  Mémoire  pour  servir  h  r histoire 
maritime  du  marins  navigateurs  de  Marseille.  Tous  ces 
ouvrages  sont  très  estimés:  le  premier  a  en  nn  succès 
étonnant;  ii  le  doit  à  une  analyse  vigoureuse,  à  la 
marche  régulière  des  faits  et  à  une  pureté  de  si  vie  qu'on 
ne  rencontre  pas  toujours  ches  les  écrivains  français. 
On  doit  encore  à  M.  Atuni  une  brochure  dans  la- 
quelle il  attribue  aux  Français  l'invention  de  la  bous- 
sole, dont  les  Italiens  s'éuienl  toujours  fait  honneur. 
Cet  écrit  l'engagea  dans  une  discussion  arec  Joseph 
H*ger,  savant  orientaliste;  mais  la  question  resta 
à  peu  près  indécise,  malgré  l'appui  que  tous  les 
savants  italiens  prêtèrent  à  l'opinion  de  ce  dernier. 

AZZAHA  (Don  Nicolaj-Jo'srpu  chevalier  d')  , 
ambassadeur  du  roi  d'Eipagne  près  de  la  cour  de 
Rome ,  annonça  de  bonne  heure  les  talents  qui  de  • 
vaient  un  jour  illustrer  son  pays.  Il  naquit  le  28 
mars   1731,  à  Barbunalcs,  dans  l'Aragon,  et  fit 
des  études  tellement  brillantes  aux  universités  d'Hués- 
ca  et  de  Salamanque  ,  qu'il  fixa  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Le  premier  ministre,  don  Ri- 
cardo-Val,  persuadé  qu'il  était  également  propre 
à  toute  espèce  de  fondions ,  lui  offrit  à  la  fois  de 
l'employer  d'une  manière  avantageuse,  soit  dans 
l'armée ,  soit  dans  la  magistrature ,  soit  dans  les 
affaires  étrangères.  Le  jeune  d'Attara,  guidé  par 
son  goût  pour  les  arts  et  les  sciences,  qu'il  espérait 
avec  raison  pouvoir  mieux  satisfaire  dans  des  mis- 
sions étrangères,  se  décida  pour  la  diplomatie.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée.  En  1 760 ,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Rome  en  qualité  d'agent  des  affa-res 
ecclésiastiques  auprès  de  la  Daterie.  Use  concilia  l'es- 
time du  pape  Clément  XIII,  et  acquit  l'amitié  du  minis- 
tre espagnol  don  Joseph  Monino ,  qni  l'associa  à  ses 
nombreux  travaux.  Lorsque  cet   ambassadeur  fut 
remplacé  par  don  Grimaldi ,  le  chevalier  d'Attara 
dirigea  seul  tontes  les  affaires,  et  joignit  le  titre  aoi 
fonctions  de  ministre  à  la  mort  de  don  Grimaldi. 
Ami  du  pape  Pie  VI ,  il  jouissait  du  plus  grand  crédit 
auprès  de  ce  pontife,  qni  lui  dut  dans  plusieurs  cir- 
constances des  conseils  utiles.  Lorsque  la  suppression 
des  jésuites,  proposée  par  le  comte  d'Aranda,  fut 
décidée  dans  le  consei:  de  Castille,  d'Attara  eut  besoin 
de  toute  son  habileté  pour  obtenir  de  Rome  l'exécution 
d'une  mesure  que  réclamaient  à  la  fois  la  justice  et  la 
prudence.  Le  ministre  espagnol  fut  guidé  dans  sa 
conduite  autant  par  sa  propre  conviction  que  par  les 
instructions  de  son  gouvernement;  il  était  trop  éclairé 
pour  être  le  partisan  d'un  ordre  ambitieux,  également 
ennemi  des  peuples  et  des  rois,  et  qui  avait  prêché  les 
maximes  les  plus  subversives  de  l'ordre  public.  Il 
sacrifiait  alors  au  bien  général  ses  affections  particu- 
lières, car  il  avait  pour  amis  plusieurs  jésuites  distin- 
gués, au  mérite  desquels  ilse  plaisait  à  rendre  justice. 
Dans  un  pays  si  propre'  à  entretenir  son  amour  pour 
les  sciences,  d'Attara  ne  pouvait  s'occuper  exclusi- 
vement de  la  diplomatie.  Lié  avec  tout  ce  que  Rome 
renfermait  d'artistes,  d'hommes  de  lettres  et  de  sa- 
vants renommés,  il  consacrait  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  affaires  aux  charmes  de  l'élude.  Sa  pas- 
sion pour  l'antique  lui  fit  entreprendre  avec  le  prince 
Santa-Croce,  des  fouilles  considérables  dans  la  villa 
des  Pisons  à  Rivoli  ;  il  y  fit  des  découvertes  précieuses; 
deux  superbes  mosaïques  dont  Visconli  a  publié  une 
description  très  intéressante,  de  charmantes  pein- 
tures à  fresque,  dont  Mengs  lira  des  copies,  et  dont 
nous  avons  les  gravures  par  Volpato;  nn  magnifique 
buste  représentant  Alexandre,  qui  fut  déposé  au  mu- 
séum de  Paris,  par  Napoléon,  à  qui  d'Attara  en 
avait  fait  présent  ;  quelques  lêles  dont  les  nom*  ne 
sont  pas  bien  connus ,  el  une  foule  d'autres  objets 
curieux.  A  la  mort  de  Charles  III,  en  1788,  le 
chevalier  d'Attara  éleva  *  dans  l'église  espagnole  de 
Rome,  en  l'honneur  de  ce  prince,  un  monument 
semblable  a  celui  que  Pausanias  avait  érigé  à  la 
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mémoire  d'Oxilus.  Ce  monument  monoplère  d'ordre 
dorique,  renferme  un  cénotaphe  surmonté  d'une 
urné  exécutée  d'après  celle  qui  décore  le  superbe 
tombeau  d'Agrippa.  Un  des  amis  d'Azzara  en  donna 
la  description,  en  citant  le  passage  d'un  anteur  grec  ; 
mais  les  critiques  ne  l'en  jugèrent  pas  moins  sévère- 
ment. Des  désagréments  bien  autrement  sérieux  atten- 
daient ce  ministre  à  la  fin  de  sa  carrière.  La  révolu- 
tion française,  qui,  par  la  suite,  exerça  une  si  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'Europe,  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir  en  Italie.  D'Azzara,  généreux 
et  éclairé,  se  déclara  le  partisan  des  principes  pro- 
clamés à  la  tribune  de  l'assemblée  constituante ,  et  ne 
pprdit  rien  de  snn  influence  à  la  cour  de  Rome, qui  él;iit 
loin  cependant  de  partager  se*  opinions.  On  coiinait  les 
causes  qui  amenèrent  les  Français  en  Italie  ;  on  sait 
également  par  quelles  intrigues  la  populace  de  Rome 
se  souleva  et  assassina  le  général  Duphol  Le  général 
en  chef  Bonaparte  s'avançait  a  la  tète  de  son  armée 
triomphante  pour  vengercet  attentat.  Personne  mieux 
que  le  chevalier  d'Azzara,  ne  pouvait  apaiser  le 
vainqueur.  Ses  liaisons  avec  Joseph  Bonaparte,  ses 
principes,  la  réputation  dont  il  jouissait,  et  enfin  ses 
talents  comme  négociateur,  déterminèrent  le  saint 
Père  a  l'envoyer  en  dépntaiion  auprès  du  général. 
Celte  mission  présentait  desdîfficultcsinsurmontables 
et  ce  ne  fui  pas  sans  peine  que  d'Azzara  ol'tinl  que 
l'armée  française  n'entrerait  pas  dans   Rome.  Ce 
n'était  point  tout  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Aussi  en 
gignant  l'estime  d'un  grand  homme,  il  perdit  une 
partie  de  la  considération  dont  il  jouissait  aupara- 
vant. Tout  le  monde ,  à  l'exception  du  pape  et  de 
quelques  amis,  se  déclara  contre  lui.  On  alla  jus- 
qu'à l'accuser  de  trahison,  et  la  cour  de  Madrid  , 
elle-même,  se  joignit  à  ses  détracteurs;  dès  lors  sa 
disgrâce  eut  été  complète  si  les  ministres  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dans  leur  politique  étroite,  n'eussent  pensé 
a  tirer  avantage  de  son  crédit  auprès  du  gouverne- 
ment français.   Nommé  ambassadeur  à  Paris,  le 
chevalier  d'Azzara  y  fut  également  bien  accueilli 
des  savants  et  du  premier  consul;  mais  subjugué  par 
l'ascendant  irrésistible  que  Bonaparte  exerçait  sur 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  il  n'exécuta  point  ri- 
goureusement les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  prince 
de  la  Paix,  don  Manuel  Godoï.  On  pouvait  s'en 
écarter  sans  cesser  d'être  fidèle  a  son  pays.  Cepen- 


B  A  A 


.85 


daut  le  ministre  favori ,  irrité  de  la  résistance  de  enfants 


l'ambassadeur,  le  rappela  et  l'exila  a  Barcelone 
d'Azzara  parvint  à  se  faire  réintégrer  dans  son  am- 
bassade, mais  une  nouvelle  disgrâce  l'en  priva  pour 
toujours.  Il  obtint  néanmoins,  par  l'entremise  du 
premier  consul ,  l'autorisation  de  rester  à  Paris.  Sa 
santé,  altérée  par  les  chagrins,  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  long-temps  de  celte  faveur  ;  il  sentait  sa 
fin  approcher  et  s'entretenait  avec  son  frère  de  ce 
terme  fatal,  qn'il  envisageait  avec  plaisir,  lorsqu'il 
mourut  le  a6  janvier  i8o4-  Ce  savant  avait  réuni  à 
grand  frais  un  superbe  cabinet  d'antiquités,  une 
belle  collection  d'excellents  tableaux  et  une  suite  de 

f lierres  gravées  que  nous  connaissons  en  partie  par 
es  soins  de  Millin.  Toutes  ces  richesses  sont  passées 
entre  les  mains  de  deux  frères  et  une  sieur,  ses  uni- 
ques héritiers.  Le  chevalier  d'Azzara  ,  habile  diplo- 
mate, bon  jurisconsulte  ,  savant  antiquaire  et  littéra- 
teur distingué,  écrivait  avec  une  égale  facilité  l'ita- 
lien,  le  français  et  l'espagnol.    On  lui  doit  la 
traduction  ,  dans  sa  propre  langue  de  V  Histoire  na- 
turelle de  CE pagne ,  par  Bovrles,  x  ^83  f  ceHe  delà 
lie  de  Ciciion,  par  Middlelou ,  1790;  la  Fie  de 
Mengs  ,  en  têle  des  «uvres  de  ce  peintre  célèbre,  que 
d'Azzara  fit  publier  à  ses  frai»;  la  traduction  de  quel- 
ques fragments  de  Sénèqut  le  philosophe  et  de  PUatt An- 
cien y  qui  n'ont  pas  été  imprimé*.  C'est  encore  a  lui 
que  nous  devons  la  belle  édition  d'Horace,  imprimée 
a  Parmeen  1791  par  Bodoni,  a  vol.  in-fol.,  ainsi  que 
/*  Religion  vengée ,  poé'mc  posthume  du  cardinal  de 
Bernis ,  1790  ,   in-fol.  En  i8o4»M.  Bourgoing  , 
'ancien  ministre  de  France  à  Madrid  ,  a  publié  une 
noiiee  sur  la  vie  du  chevalier  d'Azzara.  Moins  re- 
commandable  encore  par  ses  talents  que  par  ses 
vertus,  philosophe  et  religieux,  savant  et  modeste  , 
économe  pour  lui-même  et  prodigue  pour  les  attires, 
il  présente  un  des  beaux  caractères  de  la  nation  es- 
pagnole. A  Rome  ,  sa  maison  n'était  pas  seulement 
fréquentée  par  des  personnages  illustres  ;  elle  était 
le  rendez-vous  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres ,  qui  trouvaient  en  lui  un  ami  sûr  et  un  pro- 
tecteur aélé.  Parmi  les  hommes  célèbres  qui  s'y  réu- 
nissaient, Raphaël  Mengs  était  l'un  de  ceux  à  qui  il 
témoignait  le  plus  d'attachement.  Il  lui  fit  avoir  la 
place  de  premier  peintre  du  roi  d'Espagne  avec 
un  traitement  de  ôooo  piastres  (  27000  francs  envi- 
ron ) ,  et  à  sa  mort,  il  obtint  une  pension  pour  ses 
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BAADER  (Jo»«?a-Fa*i«cnis-DK-PAUi«),  né  a  Ra- 
lisbonue  le  1 5  septembre  »7$3,  mort  le  iG  mars  170,4. 
II  étudia  d'abord  la  théologie,  se  fil  recevoir  ensuite 
docteur  en  médecine  en  17D7.  La  ville  d'Amberg  le 
choisit,  en  175»,  pour  son  physicien;  il  devint  peu 
après  médecin  do  duc  Clément ,  et ,  en  1777,  de  l'é- 
lecteur Maximilieu  Joseph  III.  C'était  un  médecin 
habile  et  philanthrope.  Il  a  publié  :  1»  Dittertatio  de 
notant  rorporis  humant  vietniis,  Ingolstadt ,  17Ô7  , 
in-4"  ;  *°  Ankuendigung  eine  balsamisehen  Set/ensy- 
rupsalt  eine  s  heynahe  specifisehtn  M  il  tels  in  Schleim- 
und  Obstruksionsktrankheinten,  Augsbourg,  1783  ; 
in-8°;  cet  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  a 
été  traduit  en  français  par  l'auteur  ;  3°  PurgirmiUr 
Mandelsyrupfutr Kinder,  Munich,  1788,  in-fto,  tra- 
duit en  français  par  l'auteur  lui-même  ;  et  quelques 
autres  onvrages. 

BAADER  (F«nni*A!<n-M Aime),  médecin  bavarois, 
né  à  Ingolstadt  le  10  février  17471  mort,  le  4  mars 
1707,  a  Augsbourg.  Son  savoir  étentlu  le  fit  nommer, 
en  «776,  membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Munich,  et,  deux  ans  après,  il  eut  la  direction  de 


la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l'aca- 
démie. En  >777f  il  devint  médecin  de  l'électeur, 
et  peu  de  temps  après,  censeur  ;  en  1783,  il  était 
médecin  de  Marianne  VVilleb,  veuve  de  ce  prince. 
Baader  a  laissé  la  réputation  d'un  des  plu»  ha- 
biles médecins  et  des  meilleurs  philosophes  qu'ait 
produits  la  Bavière.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
sur  la  médecine  et  sur  la  philosophie.  1  •  Redt 
ueberdie  Naturkunde  und  (Xîkonemie  «Munich,  1 77G , 
in-4°;  a»  Der  patriotischt  Landbader,  etc.,  Munich, 
tn-Ho,  1777  »  3°  Abademisehe  rede  von  dem  Glmeckt  Jer 
lfoclker  unterguten  Regenten,  Munich,  1777,  in-4°  ; 
4°  l'étirante  Rrie/e  ueoer  eine  gant  untrhtrrte  und 
nachtheiliche pockenkur,  Munich,  1 778»  in-8°  ;  5aAka- 
drmucke  rede  ueber  das  ttudium  der  philosophie,  M  u- 
nich  ,  1778,  in-4*;  6°  Akademische  rede  :  washat  dit 
stiftung,  etc.,  1783,  in-4". 

BAADER  (  Josxra),  ingénieur  et  mécanicien,  né 
à  Munich  le  3a  septembre  1763.  Destiné  à  l'étal  de 
médecin,  il  fit  les  éludes  convenables  ,  et  fut  reçu 
docteur.  Bientôt  des  talents  supérieurs  en  technolo- 
gie se  '  développèrent  eu  lui;  il  devint  en  peu  de 
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temps  (Hrecieur  des  machine»,  conseiller  des  mine*, 
el  enfin  conseiller  particulier  de  la  direction  générale 
des  mines  et  salines  de  Bavière.  Enthousiaste  de  son 
art,  il  voyagea  pour  augmenter  ses  connaissances  , 
sa  rendit  «a  Angleterra,  et  vint  en  France,  où  11  se 
lia  avec  les  savants  les  .plus  distingués.  Il  vit  la  ma- 
chine de  Marly,  donna  des  éloges  à  l'auteur  pour  le 
temps  ou  elle  avait  lté  construite;  maist  la  trouvant 
peu  en  harmonie  avec  les  progrès  que  la  science 
avait  faits  depuis  celle  époque,  il  présenta  à  l'institut 
impérial  de  France  une  siouvelle  manière  d'employer 
la  machine  a -colonnes  pour  communiquer  le  mou- 
vement à  de  grandes  distances  par  le  moyen  de  l'eau. 
Celle  nouvelle  machine  se  trouve  décrite  dans  les 
nombreux  ouvages-de  l'auteur.  Il  avait  précédem- 
ment communiqué  à  la  société  d'encouragement  un 
mémoire  relatif  à  la  restauration  de  l'ancienne  ma- 
chine, el  en  avait  reçu  les  témoignages  les  plu*  flat- 
teurs de  satisfaction.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

10  Description  d'un  nounou  sou' fut  pour  ht  fondent, 
Goellingue,  1793,  in-4°,  avec  cinq  planches;  a»  une 
Théorie  complète  des  pompes,  Bayreulh,  1797,  in-4°, 
avec  six  planches  ;  3  •  Intentions  pour  /'architecture 
hydraulique,  appliquées  aux  mines  et  salines,  Bayreulh, 
1800,  in-4tl,  avec  seiae  planches;  4°  Discours ,  lu  à 
l'académie  de  AI  unie  h ,  sur  les  progrès  immenses  que  la 
technologie  a  faits ,  dans  ce  surit,  en  Angleterre,  Mu- 
nich ,  1798,  in-4°  ;  5»  Description  complète  de  diverses 
machines  nouvellement  inventées  et  perfectionnées ,  et  sur- 
tout de  la  pompe  à  feu,  1800  ,  in-8°  ;  6"  Description  et 
théorie  du  soufflet  h  cylindre  anglais,  pour  tes  forges 
Munich,  180.Î,  in-4°. 

BAADER  (  CtastiiNT-Loois  ),  né  à  Munich  le  8 
avril  176a,  frère  ainé  du  précédent,  chanoine  de 
Freisengen,  conseiller  du  consistoire,  commissaire 
des  étndes,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  \«  Voyage 
en  diverses  contrées  de  t Allemagne,  eu  forme  de  lettres, 
Augsbourg,  1793-97,  a  vol.  in-8°;  a»  la  Bavière  lit- 
téraire, ou  Dictionnaire  des  écrivains  mavaroit  du  dix- 
huitième  siècle,  Sultthach ,  t8o4  ,  in  On  loi  doit 
encore  des  sermons,  des  éloges  et  la  description  du 
ballon  de  l'armée  du  général  Moreau  en  1796. 

BAADER  (  F«auçois-Xavix»  )  t  frère  puiné  des 
précédents,  né  h  Mnnich  le  a7  mars  176S,  médecin, 
chimiste  et  minéralogiste,  conseiller  des  monnaies  et 
des  mines  du  royaume  de  Bavière.,  est  anteur  des 
ouvrages  suivants:  i°  Du  Calorique ,  Vienne,,  1786, 
in-4"  ;  a"  Sur  le  prétendu  système  de  lilerté  dans  T  éco- 
nomie politique,  Munich,  180a,  in-4°  ;  Fondements 
du  droit  naturel  contre  le  système  de  Fitche.  Il  a  aussi, 
publié  divers  mémoires  dans  les  journaux  allemands.' 
En  1801,  il  fut  nommé  correspondant  du  conseil  des 
mines  a  Paris. 

BABA  (  Joskpu-Marir)  est  auteur  d'un  ouvrage 
allemand ,  t  olhtaendigt  Darstellung  der  gehraenches. 
(Exposé  des  coutumes,  des  livres  et  des  cérémo- 
nies des  Israélites,  et  des  opinions  des  rabbins),  in-o\ 
Strasbourg,  i8a4> 

BABADLT  (N  ).  Cet  écrivain ,  né  dans  les  envi- 
rons d'Étampes,  vers  1780,  est  l'autenr  des  Annales 
d'an\iliques ,  on  Dictionnaire  général  des  thedtres,  » 
vol.  in-8°,  1808  à  181  a.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  des  renseignements  curieux  ,  n'est  cependant 
souvent  qu'une  compilation  indigeste  et  presque 
toujours  incomplète  des  ouvrages  du  même  genre. -Il 
a^aossijmblié ,  en  1807,  un  poème  intitulé  la  Ligue 

BABEUF  (Fn*açois-Ko«t),  né  a  Saint-Quen- 
tin, en  1764 1  acquit  une  funeste  célébrité  par  une 
espèce  d'apostolat  politique  auquel  il  se  crut  appelé; 

11  eut  l'ambition  de  devenir  le  législateur  de  l'em- 


pire françai 
lionne  ' 


s;  l'inflexibilité  de  ses  principes,  la 
ec  laquelle  il  les  professait.,  l'engagèrent 
mer  lui-même  Caius  G  roc  chus,  tribun  du 
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lui  à  trente-trois  ans.  Ardent  ami  de  la  lilterlé  • 
il  abhorrait  le  directoire  et  sa  mort  fut  le  der- 
nier acte  d'un  pouvoir  déconsidéré.  Son  père  avait 
servi  trente  ans  en  Autriche,  ou  il  était  parvenu  an 
grade  de  major,  et  avait  été  l'un  des  professeurs  de 
Léopold  ;  de  retour  en  France,  il  devint  le  précep- 
teur de  ses  enfants  et  leur  fut  malheureusement  trop 
tôt  enlevé.  François-Noè'l,  l'atné,  qui  annonçait  les 
plus  heureuses  dispositions,  avait  seite  ans  alors;  il 
entra  chex  un  architecte  arpenteur,  y  apprit  la  géomé- 
trie et  l'algèbre,  et  eomposa  un  ouvrage  inlilulé  :  le 
cadastre  perpétuel,  vol.  in-8°-,  qu'il  dédia  en  1790  à 
l'assemblée  constituante,  qui  l'accueillit  favorable» 
ment  :  il  habitait  alors  la  ville  de  Roye  (Somme  ) , 
et  y  exerçait  la  profession  de  commissaire  à  terriers. 
il  eut,  à  l'occasion  de  ses  fonctions ,  un  procès  avec 
le  marquis  de  Soyrcourl ,  le  perdit,  et  attribua  celte 
perte  à  l'ascendant  que  donnait  à  son  adversaire  son 
titre  de  marquis;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  dé- 
velopper en  lui  cet  ardent  amour  de  l'égalité,  qu'il 
proclama  da.ns  la  suite  avec  une  persévérance  qui 
lui  devint  si  funeste;  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  ef  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  les  propager,  en  écrivant  contre  1rs  aides  et 
gahellts,  et  en  demandant  la  suppression  du  régime 
féodal  et  le  partnge  des  biens  communaux.  Ces  idées, 
hardies  pour  l'époque-,  el  qu'il  publiait  dans  le  Cor- 
respondant picard,  fixèrent  sur  lui  les  regards  de  l'au- 
torité, qui  le  fil  arrêter  et  conduire  à  Paris;  il  fut 
mis  en  jugement  el  .icquillc  le  i4  juillet  1790.  De 
retour  dans  ses  foyers,  i|  fut  nommé  administrateur 
du  déparlement  de  la  Somme.  Envoyé  en  commis-, 
sion  extraordinaire  près  les  armées,  il  sauva  la  ville 
de  Péronne  qu'un  parti  royaliste  voulait  livrer  aux 
Prussiens,  qui  se  trouvaient  alors  sur  le  territoire 
français.  Babeuf  se  vit  alors  en  butte  a  tons  les  aris- 
tocrates de  son  département,  qui ,  dès  celle  époque 
comme  depuis,  s'insinuaient  dans  les  administra- 
tions^ et  montraient  une  exaltation  plus  ardente 
que  les  vrais  patriotes  ;  tel  était  André-Dumonl , 
également  ex-commissaire  à  terriers,  dont  les  rap- 
ports à  la  convention  sous  le  régime  de  la  terreur 
annonçaient  le  démagogue  le  plus  forcené,  el  qui, 
dans  cette  circonstance  ,  destitua  Babeuf  comme 
trop  exagéré,  et  surtout  pareequ'il  avait  été  son  con- 
current pour  la  représentation  nationale.  Ces  tracas- 
series ne  le  privèrent  point  de  la  confiance  pu- 
blique; il  fut  nommé  administrateur  du  district  de 
Monldidier.  L'acharnement  de  ses  ennemis  trouva 
bienlôl  la  moyen  de  l'éloigner  de  cette  place  ;  on  l'ao 
cusa  d'avoir  substitué  un  nom  à  on  autre  dans  une 
adjudication  de  biens  nationaux  à  laquelle  il  prési- 
dait ;  c'était,  au  dire  de  ses  accusateurs,  un  faux 
qui  entraînait  une  peine  infamante  .(il  s'agissait  de 
trois  arpents  de  terre).  Babeuf  vint  chercher  à  Paria 
un  appui  contre  les  intrigues  locales;  et  quoique 
condamné  par  contumace,  il  fut  néanmoins  nom- 
mé secrétaire-général  de  l'administration  des  sub- 
sistances du  département  de  la  Seine ,  où  il  déploya 
tout  la  -tèle  el  tonte  l'activité  dont  il  était  capa- 
ble. Il  fut  asaex  clairvoyant  pour  apercevoir  un 
système  de  famine,  organisé  par  le  fameux  Manuel , 
procureur- général  de  la  Commune  ,  et  asset  coura- 
geux pour  le  dénoncer  à  la  France  entière,  dans  un 
placard  affiché  avec  profusion.  Manuel  se  vengea  en 
fiche?  il  avait  eu  vent  de  la  condamnation  de  Ba- 
beuf, r|  le  fit  arrêter.  Le  contumace,  renvoyé  par  le 
tribunal  de  cassation  devant  le  tribunal  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  fut  reconnu  innocent  et  acquitté.  Il 
revint  précisément  à  Paris  au  mois  de  thermidor 
an  a ,  concourut  à  la  chute  de  Robespierre ,  s'éleva 
contre  toute  espèce  de  tyrannie,  et  publia  après  la 
mort  de  Carrier  un  ouvrage  inlilulé  :  Du  système  de 
dépopulation  ;  ou  la  Vie  et  Us  crimes  de  Carrier,  1  vol. 
in-8»  ;  il  créa  ensuite  le  Trihun  du  peuple,  on  le 
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Défenseur  de  la  liberté  de  la  presse,  journal  piquant 
pour  l*époqae,  avec  celle  épigraphe  empruntée  à 
J.  J.  Rousseau ,  qui  annonçait  toute  la  politique 
de  l'auteur  :  Le  but  lie  la  siciété  est  le  bonheur  commun. 
Fidèle  À  celte  maxime,  il  professait  dans  son  jour- 
nal ,  qu'il  signait  Caïos  Gracchu*  Babeuf,  les  prin- 
cipes de  la  démocratie  la  plus  pure,  cl  la  haine  la  plus 
prononcée  contre- la  terreur;  ce  fut  lui  qui  donna  le 
premier,  aux  partisans  de  ce  régime,  le  nom  de  Ter- 
roristes. Babeuf,  du  haut  de  celle  nouvelle  tribune, 
attaquait  sans  ménagement  le»  jacobins  réacteurs, 
les  proconsuls  qni ,  après  la  chute  de  la  terreur,  fai- 
saient peser  sur  les  pairiotes  des  départements,  le 
même  despotisme ;  enfin  il  attaqua  la  convention 
elfe-même,  à  laquelle  il  osait  adresser  des  reproches 
qui ,  pour  cire  sévères,  n'en  étaient  pas  moins  jus- 
tes. Tallien  ,  peut -«Ire  plus  intéressé  que  tout  autre 
à  faire  taire  cette  voix  accusatrice,  dénonça  Babeuf 
à  la  convention  comme  outrageant  la  représentation 
nationale,  et  le-  fit  transférer  dans  les  prisons  d'Arras . 
I  Le  i3  vendémiaire,  qui  délivra  la  France  du  joug 
de  la  convention ,  rendit  la  liberté  au  prisonnier.  Le* 
débris  de  celle  assemblée,  qui  avaient  clé  repousses 
du  nouveau  gouvernement  v soit  pour  faire  triompher 
les  hommes  de  leur  parti ,  soit  pour  reconquérir  le 
pouvoir,  désunis  dans  leurs  vues ,  voulaient  tous  nne 
révolution;  mais  aucun  d'eux  n'osant  se  mettre  en 
évidence,  ils  cherchaient  un  homme  assex  coura- 

5 eux  pour  courir  les  risques  de  l'entreprise ,  et  assez 
ésintéressé  pour  n'y  point  chercher  des  avantages 
personnels.  Babeuf  leur  parut  l'homme  qui  con- 
tenait à  leurs  projets;  on  le  circonvient,  on  la 
flatte,  on  l'encourage,  on  lui  parle  du  succès  pro- 
digieux qu'a  eu  son  Tribun  du  peuple,  et  on  le  déter- 
mine à  le  faire  reparaître:  crédule,  sans  défiance, 
il  ne  soupçonne  pas  le  piège  qu'on  lui  tend.  Le 
directoire  connaissait  ses  projets  et  .ses  moyens  ,  par 
les  intelligences  qn'il  s'était  ménagées  parmi  les 
conjurés ,  en  y  mêlant  des  agents  provocateurs  C  com- 
me des  gouvernements  pleis  forts  l'ont  fait  si  sou- 
vent depuis  ),  et  il  était  résolu  d'en  profiler  pour 
frapper  quelques  républicains  prononcés  qui  I  im- 
portunaient encore.  Ainsi  Babeuf,  sans  le  savoir, 
entrait  dans  les  vues  de  ses  plus  dangerenx  enne- 
mis; mais  ils  eurent  beau  l'accabler  de  tout  le  poids 
de  leur  puissance;  il  ne  dévia  pas  uu  5«al  instant  de 
la  ronte  qu'il  s'était  tracée.  Arrêté  au  mois  de  mai 
1706  avec  qnelqucs  uns  de*cs  partisans  ,  prévenus 
comme  lui  d'avoir  cherché  à  anéantir  la  constitu- 
tion de  l'an  3  ,  et  tramé  un  complot  contre  le  gou- 
vernement directorial,,  il  fol  traduit  devant  le  minis- 
tre de  la  police-Cochon  ,  auquel  il  déclara  qu'il  était 
auteur  d'un  plan  d'Insurrection  ;  el  ,  après  avoir  dé- 
clamé contre  la  tyrannie  directoriale ,  il  nia  qu'il  eût 
aucun  complice.  Quelques  jonrs  après,  le  *i  floréal 
an  4  ,  il  fut  transféré  au  Temple,  d'où  il  écrivit  an 
■directoire  celte  fameuse  lettre,  dana  laquelle  il  sou- 
tient ,  avec  une  hardiesse  sans  exemple ,  le  rôle 
de  iribun  qu'il  s'était  imposé,  sans  se  dissimuler 
les  chances  fâcheuses  qu'il  courait.  «  Regarderitt- 
••  vous,  disaii-il,  au-dessous  de- vous,  de  traiter  avec 

-  moi  de  puissance  à  puissance  ?  Vous  avez  tu  de 
>•  quelle  vaste  confiance  je  suis  le  centre  ;  vous  avei 
..  vu  que  mon  parti  peut  bien  balancer  le  vôtre  ;  voue 

-  avet  m  quelles- immenses  ramifications  y  tiennent. 
'     J'en  suis  pins  que  convaincu;  cet  apev^n  vous  a  fait 

••  trembler.  Qu'arrivera-t-il  de  celle  affaire  lors- 
••  quelle  paraf  ira  an  grand  jour  ?  que  j'y  jouerai  le 
s»  pins  glorieux  rie-  tous  les  rôles.  On  pourrait  me 
«  condamner  a  mort,  mais  mon  jugement  serait  ans- 

-  sitôt  réputé  prononcé  par  le  vice  puissant  contre  la 
"  vertu  faible;  mon  echafaud  figurerait  glorieuse- 
•  ment  à  côté  de  ceux  de  Barneveldt  et  de  Sydney. 

Vous  irriteriet  tonte  la  démocratie  et  la  républi- 

-  qne,  à  qui  vous  devez  tôt rt  puissance,  et  qni  peut  en 


»  un  instant  vous  la  retirer.  »  La  conduite  du  di- 
rectoire envers  l'accusé  peut  seule  justifier  celte  lettre 
menaçante  :  trois  mois  anparavantr  il  rnî  avait  fait 
offrir  par  Fouché  ,.  depuis  duc  d'Olranle  ,  le  mi- 
nistère des  finances  ,  espérant  que  Babeuf  sacrifie- 
rait ses  principes  à  cet  appât  des  âmes  vénales  ;  ce 
mfme  Foucbe,  à  qui  l'on  reprochait  ses  liaisons  avec 
Babeuf  ,  ne  craignait  pas  de  dire  à  la  tribune  natio- 
nale qu'il  s'honorait  de  son  alliance  avec  la  vertu  !  Le 
dépnté  Drouet  étant  du  nombre  des  accusés,  le  direc- 
toire convoqua  à  cause  de  lui  une  baille  cour  de  justice 
criminelle,. a  Vendôme,  el  il  fut  le  seul  accusé  qni 
ne  s'y  trouva  point  ;  Babeuf  et  soixante-cinq,  non 
pas  complices,  mais  prévenus,,  qui  portaient  om- 
brage ,  soit  au  directoire  soit  à  ses  amis ,  y  furent 
successivement  traduits  ».et  les  procédures  ne  com- 
mencèrent qu'au  mois  de  vendémiaire  an  5.  La  con 
vocation  d'une  haule  cour  offrait  une  question  d'in- 
compétence que  fit  valoir  Babenf  comme  moyen 
préjudiciel,  mais  il  fut  rejeté.  Eo  parlant  sur  le  fond  , 
cet  accusé  développa  encore  pins  de  talent  et  d'éner- 
gie qu'on  n'en  attendait  d'us»  homme  qui  avait  si 
long-temps  souleuu,  par  ses  écrits,  l'opinion  républi- 
caine, et  qniJanguissait  dans  des  cacbols  tellement 
infects  qu'il  n'aurait  pu  survivre  à  ce  supplice  si  le 
pl.-ùvene  l'eût  délivre  de  ses  souffrances.  C'est  surtout 
lorsqu'on  le.  pressa  de  dénoncer  ses  complices»  que, 
plein  d'une  sainte  indignation  ,  il  s'écria  :  «  on  me 
»  connaît  bien  mal,  si  I  on  me  croit  asset  lâche  pour 
-  devenir  le  dénonciateur  des  amis  d*  la  patrie.-  Il  pré- 
vit dès  le  commencement  des  débats  le  sort  qui  l'atten- 
dait ;  négligeant  alors  sa  propre  défense,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  sauver  ses  compagnon*  en  se  proclamant  seul 
coupable.  Ses  arguments,  pleins  de  force  et  de  raison , 
étayésdes  publicistes  les  pins  renommés,  et  applaudis 
par  (es  nombreux  spectateurs  qui  assistaient  aux  séan- 
ces, rendirent  souvent  pénible  la  position  des  juges  , 
et  leur  fil  craindre  que  la  fidélité  des  militaires 
chargés  de  maintenir  iVdae  ne  fut  en6n  ébranlée; 
aussi  changea-l-on  souvent  la  garnison  pendant  le 
cours  de  ces  longs  débals,  et  le  gouvernement  finit 
par  retirer  la  parole  aux  accusés.  Toute  la  France 
était  dans  l'attente  de  l'issue  d'un  procès  instruit, 
avec  l'appareil  le  plus  imposant,  contre  des  hommes 
rassemblés  de  loutas  les  parties  de  la  république  ,  et 
soumis  à  des  mesures  de  précautions  qui  semblaient 
annoncer  des  dangers  imminents  pour  la  patrie  :  quelle 
fut  la  surprise  el  l'indignation  générale  ^quand  on 
apprit ,  par  la  déclaration  unanime,  du  juri ,  réuni 
dans  le  sens  du  pouvoir,  qu'il  n'y. avait  point  eu  de 
conspiration  ?  Néanmoins,  comme  il  fallait  du  sang 
pour  absoudre  de  celte  affaire  scandaleuse  ,  les  inep- 
tes dépositaires  de  l'autorité  directoriale  ,  on  con- 
daraoa  ,  sur  une  question  incidente,  Babeuf  et  un 
nommé  d' A r thé  à  la  peine  de  mort,  le  5  prairial 
an  5.  Au  moment  où  tu  connurent  cet  arrêt ,  ils  se 
frappèrent  tous  deux  de  plusieurs  coup*  da  poignard. 
On  sa  donna  1er  cruel  plaisir  de  prolonger  les  dou- 
leurs de  Babeuf,  en  laissant  le  poignard  dans  la 
plaie,  et  on  le  porta  mourant,  après  vingt-quatre  heu- 
res d'agonie  ,  sur  l'échafaud.  La  haine  s'acharna  en- 
core sur  les  cadavres  de*  deux  suppliciés  ;  ils  restè- 
rent sans  sépulture ,  el  ne  furent  couverts  de  terre 
que  par  des  payaans  que  ce  spectacle  émut  de  pitié. 
Babeuf»  qni,  depuis  long-temps,  ne  doutait  plus  de 
l'issue  funeste  de  celle  lutta  inégale  ,  .avait  écrit  à  sa 
mère,  à  .sa  femme  el  4  ses  fils,  en  les  priant  d'as- 
sister a  son  supplice.  Babeuf,  qui  avait  une  foule 
d'amî*  avant  ses  malheurs,  et  tant  qu'on  lai  crut 
une  son*  d'influence ,  n'en  trouva  plus  quand  on  le 
-vit  sou»  la  main  de  ses  bourreaux  ;  deux  seuls  lui 
restèrent  fidèles  ;  le  comte  Félix  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  et  le  général  Tureau  ;  le  premier  adopta 
Emile ,  l'atné  de  ses  deux  fils ,  et  le  second  prit  un 
soin  particulier  de  Camille,  son  frère  pofné.  l'n 
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malheur  constant  sembla  «'acharner  a  celle  infortu- 
née famille  :  Camille  se  précipita  du  haut  de  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme ,  lor»  de  la  seconde  en- 
trée de»  troupe*  étrangère*  à  Paris  en  i8iâ;  et  le 
dernier  des  trois  frère*,  Oïos-Gracchus ,  né  à  Ven- 
dôme, an  milieu  de*  larmes  el  du  sang  de  sa  fa- 
mille, fut  élevé  par  son  frère  Emile  jusqu'à  18  ans, 
el  a  disparu  de  Paris  depuis  ioi4»  sans  qu'on  ail  pu 
savoir  ce  qu'il  riait  devenu. 

BABEL  F  (Emilie),  né  le  ag  septembre  1785  , 
fils  afné  du  précédent ,  honorait  son  père  d'une  sorte 
de  culte  et  partagea  toutes  les  infortunes  que  la  haine 
on  ses  indiscrétions  lui  attirèrent ,  jusqu'au  procès 
de  Vendôme,  qui  termina  ses  jours  d'une  manière 
si  douloureuse.  )l  suivit  toutes  les  circonstances  de 
ce  procès  avec  l'anxiété  du  fils  le  plus  tendre ,  el  ne 
fut  pas  moins  indigné  que  surpris,  lorsqu'il  vit  l'ac- 
cusateur public,  Vieillard,  disposé  à  faire  usage  de 
sa  correspondance  pour  aggraver  les  charges  qui  pe- 
saient sur  son  père.  Celui-ci  fil  voir  tout  ce  qu'avait 
d'atroce  l'intention  de  rendre  nn  fils  témoin  à  charge 
contre  son  père ,  et  l'horreur  publique  fil  justice  d'un 
moyen  odieux;  ce  fut  ce  même  fils  qui,  après  la  con- 
damnation, lui  apporta,  au  milieu  des  gendarmes, 
le  poignard  dont  il  se  frappa.  Cet  infortuné  père  fit 
en  raouran.*  des  vomi*  ponr  que  ses  enfants  n'héritas- 
sent pas  de  son  amour  pour  la  pairie.  Emile,  adopté 
par  H.  Félix-Lepellelier,  fnl  mis  eo  pension  :  la  dé- 
portation de  Sun  bienfaiteur  l'ayant  privé  de  cette 
ressource,  il  fut  accueilli  par  un  libraire  de  Paris, 
cbei  lequel  il  demeura  sis  ans.  La  maison  de  librairie 
de  Tonrneisen,  de  Bile,  l'ayant  ensuite  chargé  de 
voyager  ponr  elle  ,  il  eut  occasion  de  parcourir  une 
partie  de  l'Europe,  el  c'est  dans  ses  voyages  qu'ayant 
rencontré  en  Espagne  le  dénoncialenr  de  son  père  , 
il  l'appela  en  duel  et  le  lua  ;  mais  il  n'acheta  cette 
victoire  qn'an  prix  de  son  sang ,  il  fut  grièvement 
blessé (t  obligé  d'interrompre  ses  voyages.  Il  s'arrêta 
a  Lyon,  s'y  fixa  et  s'y  fil  recevoir  libraire  en  i8ia.En 
i8i'4,  il  se  dévoua  tout  entier  à  la  défense  de  celle 
ville,  s'indigna  avec  tous  les  amis  de  la  patrie  des 
fausses  mesures  du  général  Augereau,  usa  lui  indi- 
quer celles  qu'il  convenait  de  prendre  pour  arrêter  la 
marche  de  l'ennemi ,  et  sortit  avec  le  corps  d'armée, 
lorsqu'il  vit  Augereau  décidé  à  n'en  prendre  aucune. 
A  la  même  époque ,  les  dangers  que  courait  Napo- 
léon dans  le  midi,  déridèrent  Babeuf  à  accompagner 
ce  prince  à  l'île  d'Elbe.  Emile  Babeuf  avait  précédé 
son  retour  à  Paris,  et  y  avait  repris  sa  profession 
de  libraire.  Il  fut  le  seul  alors  qui  osa  s'élever  dans 
une  brochure  contre  l'acte  additionnel,  non  pas  par 
spéculation  de  librairie,  mais  pareequ'il  contrariait 
ses  principes.  A  la  même  époque,  il  adressa  une  let- 
tre au  comte  Carnot ,  mini  Une  de  Vintrriemr,  où  il  pro- 
posait d'ouvrir  une  souscription  en  faveur  des  victimes 
de  ta  dernière  ineasion.  Celle  idée,  toute  française,  fut 
accueillie  avec  enthousiasme,  et  U lettre  réimprimée, 
à  Troyes,  en  lettres  d'or.  Jl  était  alors  éditeur  dn 
Nain  tricolore,  dont  quelques  articles  offensèrent  l'an» 
lorité  ;  arrêté  en  vertu  de  la  loi  dn  5  novembre ,  il 
fut  condamne  à  la  peine  la  plus  forle  portée  par  celte 
loi ,  à  la  déportation ,  ayant  constamment  refusé , 
comme  son  père,  de  nommer  les  rédacteurs  des  ar- 
ticles incriminés.  Il  était  depuis  deux  ans  détenu  à 
la  Conciergerie,  lorsqu'il  demanda  à  la  chambre  des 
dépulés  l'exécution  de  son  jugement.  On  le  condui- 
sit ,  ainsi  que  ses  compagnons  d'infortune,  au  mont 
Saint-Michel,  où  il  arriva  seul,  les  antres  déportés 
s'étanl  successivement  évadés  pendant  la  route,  pour 
passer  en  pays  étrangers.  Babeuf  s'était  refusé  à  tou- 
tes les  propositions  qui  lui  furent  faites  à  cet  égard  , 
par  délicatesse  et  pour  ne  point  compromettre  son 
escorte.  Il  resta  environ  une  année  dans  celte  prison 
d'état,  et  y  eut ,  à  la  liberté  près,  toutes  1rs  consola- 
tions qu'il  poovail  désirer.  En  novembre  1818,  il  re- 
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vnl  U  remise  de  sa  peine  et  l'autorisation  de  revenir 
s»  Paris  ;  il  y  a  continné  le  commerce  de  la  librairie. 
Il  est  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  importants. 
BABEY  (Atha»ask-&Iaiur),  avocat  du  roi  à  Or- 

Selel ,  en  178g,  embrassa  franchement  les  principes 
e  liberté  qui  se  manifestèrent  à  celle  époque,  et  se 
prononça  avec  force  contre  les  faux  patriotes  qui , 
dès  le  commencement  de  la  révolution ,  spéculaient 
déjà  sur  les  changements  qui  se  préparaient  ;  il  s'en 
fit  des  ennemis  irréconciliables  qui ,  malgré  leur 
constance  à  dénaturer  son  caractère  el  même  ses 
principes,  ne  purent  parvenir  à  ébranler  Sa  confiance 
que  hu  avaient  vonée  ses  concitoyens.  Le  tiers-étal 
du  bailliage  de  Laval  l'ayant  nommé  député  aux 
élats- généraux  ,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa  fermeté 
el  le  courage  avec  lequel  il  reprochait  parfois  aux 
présidents  leur  choquante  partialité.  Il  fit  révoquer, 
en  »7«jo,  le  remerciement  volé  au  département  de  la 
Meurlhe,  en  prouvant  que  sa  conduite,  dans  les  mal- 
heureux événements  de  Nancy,  ne  méritait  pas  cet 
honneur.  Il  montra  la  même  énergie,  lorsque  la 
constitution  du  clergé  fut  présentée  à  l'acceptation 
du  roi.  Ce  prince  usait  du  droit  qui  lui  était  accordé 
en  différant  de  l'envoyer,  mais  on  lui  demandait  une 
explication  qui  n'arrivait  pas;  Babey,  pour  l'obte- 
nir, touIuI  que  l'assemblée  l'attendit  saus  désempa- 
rer. Il  ne  craignit  pas,  en  1791,  de  Intter  contre 
l'abbé  Maury,  et  réfuta  victorieusement  son  opinion 
sur  l'échange  du  Clerroontois;  il  fil  voir  ensuite  le 
danger  de  suspendre  les  assemblées  primaires ,  et  la 
nécessité  de  présenter  nn  projet  de  loi  contre  l'émi- 
gration. Lors  du  malheureux  voyage  de  Va  rennes, 
il  appuya  l'avis  de  Vernier  qui  demandait  que  l'as- 
semblée fui  investie  de  tous  les  pouvoirs.  Le  i5  juil- 
let ,  il  insista  sur  l'ace  pi  al  ion  de  la  constitution,  el 
demanda  ,  en  cas  de  refus  de  la  part  du  roi ,  sa  dé- 
chéance et  la  suspension  provisoire  du  pouvoir  royal. 
Après  la  session ,  Babey  retourna  dans  ses  foyers,  et 
reçut,  en  1799 ,  une  nouvelle  preuve  de  confiance  de 
ses  concitoyens ,  qui  le  nommèrent  député  à  la  con- 
vention nationale.  Il  s'y  montra  tout  autre  que  ses 
ennemis  l'avaient  dépeint  jusque  là,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  opposés  aux  mesures  acerbes  que 
cette  assemblée  adopta.  Dans  le  procès  du  roi,  il  se 

Îtrononça  ponr  la  réclusion  et  le  bannissement,  avec 
a  clause  expresse  de  la  convocation  des  assemblées 
primaires.  Ayant  protesté  contre  les  journées  du  3i 
mai ,  Ier  el  a  juin  179^,  il  fnl  décrété  d'arrestation 
et  incarcéré  avec  7a  de  ses  collègues.  11  rentra  dans 
la  convention  après  le  9  thermidor,  fut  dn  nombre 
des  conventionnels  qui,  en  1795,  entrèrent  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  sortit  en  floréal  an  7,  el 
mon  rut  en  ioi5. 

BABEY  (  Fsunçou-Laiauk  ),  frère  du  précédent, 
né  à  Orgelet ,  (  Franche-Comté  )  en  1740  ,  exerçait , 
au  moment  de  la  révolution ,  les  fonctions  de  lieu- 
tenant-général de  bailliage.  Il  faisait  partie,  en 
1793,  dn  comité  de  salut  publie  d*  Lons-le-Saul- 
nier,  lorsque  chaque  village  avait  son  comité  de  sa- 
lut public,  et  fut  obligé  de  quitter  la  France ,  après 
la  révolution  du  3i  mai,  contre  laquelle  il  avaii  pro- 
testé, lient  ré  dans  sa  patrie,  après  le  9  thermidor,  il 
fut  nommé  membre  du  collège  électoral  du  Jura,  el 
devint  ensuite  membre  du  couse  il  général. 

BABEY  (Fsutiçois),  fils  de  Frauçois-Lasare, 
né  à  Orgelet,  vers  1778,  fit,  en  1793,  comme  ré- 
quisilionnaire ,  une  campagne  à  l'armée  du  Rhin.  Il 
était  maire  d'Orgelet  el  membre  du  conseil  d'arron- 
dissement de  Lons-le-Seulnier,  lorsque  Momsikcr 
passa  dans  celle  ville  ,  en  octobre  1814.  H  fut  alors 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  et  nommé, 
en  i8i5  ,  député  à  la  chambre  dite  introuvable,  ou  il 
se  fit  peu  remarquer. 

BABEY  (  Erixuna) ,  parent  des  précédents,  né 
à  Salins,  déparlement  dn  Jura,  éJait  membre  de  la 
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congrégation  de  l'oratoire ,  et  quitta  la  France  en 
1793.  Il  passa  plusieurs  années  en  Angleterre ,  et 
voyagea  avec  quelques  familles  anglaises  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Enropr.  Rentré  en  France  après 
le  traité  d'Amiens,  il  accompagna  Fouché ,  duc 
d'Olrante  ,  à  Dresde  un  l'appela  Napoléon ,  a  l'épo- 
que du  congrès  de  Prague;  le  suivit  ensuite  à  Ley- 
lnr.li ,  lorsqu'il  fut  devenu  gouverneur  des  proviur.es 
Illyriennes,  et  revint,  en  mars  i8i4»  avec  lui  en 
France,  où  il  cessa  d'être  employé.  Le  duc  d'Otranle 
ayant  reçu  de  nouveau,  en  mars  i8i5,  le  porte- 
feuille de  la  police  générale,  Bibey  fut  placé  dans 
les  bureau»  du  ministère,  et  chargé  spécialement  de 
la  traduction  des  journaux  anglais.  Le  long  séjour 
qu'il  a  fait  dans  lu  iles  Britanniques,  les  liaisons  qu'il 
a  contractées  avec  les  personnages  les  plus  marquants 
de  ce  pays,  lui  ont  fourni  d'abondants  matériaux 
sur  le  gouvernement  et  la  politique  des  Anglais,  et 
tout  porte  à  croire  que  la  traduction  de  leurs  meil- 
leurs ouvrages  sur  l'économie  politique,  dont  il  s'oc- 
cupe ,  obtiendra  un  succis  digne  de  l'importance  du 
sujet. 

11  ABEY  (madame),  soeur  de  M.  Bureau  de  Puii , 
n'était  âgée  que  de  17  ans  lorsque,  nouvelle  Hachette, 
elle  se  fil  remarquer  par  un  Irait  de  courage  doot  les 
temps  héroïques  offrent  à  peine  un  seul  exemple.  Au 
premier  moment  de  l'effervescence  révolutionnaire  , 
1rs  habitants  d'Auxonne  se  portaient  sur  un  château 
voisin,  qui  n'avait  d'autres  défenseurs  qu'une  femme 
avancée  en  âge  et  sa  nièce.  M1-"'  de  Piui  s'arme  aus- 
sitôt d'une  hache,  rassemble  ses  domestiques,  et 
court ,  à  leur  tète  ,  s'opposer  au  brigandage  qui  se 
prépare.  Elle  tombe  sur  l'un  des  assaillants  les  plus 
animés  et  le  terrasse.  Cet  acte  de  ferraelé  arrête  les 
autres;  quelques  uns  prennent  la  fuite,  le  reste  en 
plus  grand  nombre,  seconde  ses  efforts,  et  les  deux 
victimes  sont  sauvées  par  ceux  qui  avaient  juré  leur 
perte.  % 

BABI  (  jKAK-FiUKÇotOt  né  à  Tarascon,  dépar- 
tement des  Bouche s-Uu-Rhône ,  propriétaire  dans  le 
département  de  l'Arriége ,  fut  un  des  partisans  les 
plut  fougueux  de  la  révolution  Commandant  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  de  Toulouse  ,  qui  commit  une 
foule  d'excès  sous  ses  ordres ,  il  fut  acensé  par  Clau- 
sel  d'avoir  continué  des  fonctions  supprimées  par  la 
loi.  Il  arrive  aussitôt  à  Paris,  se  justifie  à  l'instant 
même,  et  reçoit  une  nouvelle  preuve  de  confiance  du 
comité  de  salut  public,  qui  le  charge  de  la  mission 
secrcle  de  surveiller  les  contre-révolutionnaires  du 
département  de  l'Arriége.  Il  s'en  acquitta  avec  une 
rigueur  qui,  celte  fuis,  ne  lui  fut  point  pardunnée; 
l'e«pril  de  la  convention  était  changé;  c'était  après 
le  g  thermidor.  Accusé  d'actes  arbitraires  et  de  con- 
cussions, il  fut  arrêtée!  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  Foix.  L  amnistie  du  4  brumairean  4  lui  rendit 
la  liberté.  La  haine  s'exerça  sur  ses  propriétés  pendant 
son  arrestation  ;  elles  furent  toutes  dévastées.  Il  crut 
avoir  desdroilsâ  des  indemnités,  et  se  présenta  au  con- 
seil des  cinq-cents  {pour  en  réclamer;  il  y  trouva  un 
terrible  adversaire  dans  la  personne  du  député  Borde, 
qni,  bien  loin  d'appuyer  sa  demande,  le  fil  déclarer 
indigne  de  l'intérêt  du  conseil.  Le  désespoir,  la  mi- 
sère et  le  désir  de  la  vengeance  le  jetèrent  dans  une 
de  ces  conspirations  ou  la  police ,  par  le  moyen  de 
quelques  agents  provocateurs,  a  l'adresse  d'attirer  Ions 
li»  mécontents  et  de  les  pousser  à  quelque  entreprise 
eitravagante  qui  fait  peser  sur  eux  toute  la  rigueur 
des  lois.  Babi  figura  dans  la  nuit  du  »3  au  ai  fructidor 
an  4  (  '9  au  20  septembre  1796),  dans  l'attaque  du 
camp  de  Grenelle.  La  plupart  de  ces  hommes  égarés 
demeurèrent  sur  la  place;  presque  tons  les  autres  fu- 
rent faits  prisonniers ,  condamnés  à  mort,  el  fusilles 
au  milieu  du  camp.  Babi  partagea  le  »orl  de  ces  der- 
niers ,  >  l'âge  de  37  ans. 

BABIE  (Fmnçois),  né  à  I.avaur,  département  du 
L  ■   — 


Tarn,  fil  de  bounes  éludes,  embrassa  modérément 
les  principes  de  (a  révolution,  el  se  fit  connaître  daus 
ses  différentes  phases  par  nne  foule  d'ouvrages  oont 

Jurlques  uns  n  ont  eu  que  le  succès  du  moment ,  et 
ont  quelques  autres  ont  survécu  aux  époques  et  aux 
événements  qui  les  ont  vus  naître.  Mous  citerons  parmi 
ces  derniers  dont  il  est  auteur  ou  éditeur  :  Mé- 
moire sur  les  cumulais,  publié  par  ordre  du  ministre 
de  la  marine  Truguel,  175)8;  a°  L' Antique  Rome, 
ouvrage  orné  de  figures  par  Grcsset-Saini-Sauveur, 
170,8;  3'  en  société  avec  L.  Beaumont,  Galerie  mili- 
taire etc.,  jusqu'à  l'an  i3  (  i8o5  ),  7  vol  in-i>, 
4"  Archives  de  l'honneur,  etc.,  180G,  4-  toi-  in-8», 
ouvrage  que  les  auteurs  ont  été  obligés  de  suspendre; 
5»  Muséum  Je  la  jeunesse,  en  a4  cbiers  avec  gra- 
vures ;  G°  l'oyage  ta  Russie  sur  les  bords  du  ffolga, 
pendant  les  années  >8ia,  i8i3,  1 S 1 4  cl  >8i3,  rela- 
tion pleine  d'intérêt ,  écrite  d'après  les  noies  d'un 
officier  français  fait  prisonnier  en  181a;  7°  les  titres 
de  Bonaparte  à  la  reconnaissante  des  Français,  an  10 , 
in-8».  M.  Babié  a  travaillé  successivement  au  Point 
du  jour,  an  Mercure  universel ,  au  Courrier  de  Paris  et 
enfin  ,  pendant  36  ans  ,  au  journal  des  Indications.  Il 
est  encore  l'auteur  du  Dictionnaire  des  non  girouettes, 
in  8",  Paris  1816,  ouvrage  que  la  police  fil  saisir. 
Il  publia  également  une  Correspondance  politique  et 
confidentielle  inédite  dé  Louis  XI 'I  aire  ses /rires ,  avec 
des  notes  par  M«He  Williams,  a  vol.  in-8«,  180J.  Cet 
ouvrage  apocryphe,  auquel  prit  part  M.  Jouberl  de  la 
PJatriere,  lut  considéré  à  celte  époque  comme  au- 
thentique. 

BABILLE,  né  à  Ferrières,  département  du  Loi- 
ret ,  céda,  sans  y  prendre  part,  an  mouvement  révo- 
lutionnaire ,  el  exerça  à  Paris  la  profession  d'avocat. 
Elu,  en  1791  ,  l'un  des  juges  des  six  arrondissements 
de  celle  ville,  il  y  renonça  bientôt  pour  reprendre  ses 
premières  fonctions.  La  manière  dont  il  avait  rempli 
celles  de  juge  ,  avait  laissé  des  souvenirs;  le  gouver- 
nement consulaire  le  nomma  juge  à  la  cour  de  cas- 
sation ;  lors  de  la  nouvelle  organisation  de  celle 
cour,  sous  l'empire,  Napoléon  lui  donna,  ainsi  qu'à 
ses  collègues,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur, 
et  le  roi  l'en  nomma  officier,  i  la  première  restau- 
ration. Il  signa  toutes  les  délibérations  collectives  de 
sa  cour,  lanl  en  faveur  de  Napoléon,  que  des  Bour- 
bons; donna  sa  démission  au  mois  de  mai  1816. 
(Quelques  biographes  insinuent  qu'elle  ne  fut  pas  vo- 
lontaire. 

BABLOT  (  Bkhjax im-Loqis-Nicolas  ).  On  doit 
à  cet  écrivain ,  sur  le  compte  duquel  nous  n'avons 
aucun  autre  renseignement ,  les  ouvrages  suivants  : 

I  »  Epitre  a  Zulmire  sur  les  avantages  et  les  obligations 
du  mariage,  in- 1  a  ,  1 783  ;  a1»  Dissertation  sur  te  pou- 
voir de  l'imagination  des  femmes  enceintes*  grand  in-8", 
1788  ;  3°  Discours  sur  les  maux  qu'enfante  l'ignorance 
des  lois  ;  4"  Réflexions  sur  l'eau  courante  des  rivières,  et 
moyens  de  parer  a  In  crainte  de  se  noyer ,  in-8°  ,  1 79C  ; 
5»  Preuve  sur  la  nécessité  d'une  religion,  la  religion  na- 
turelle ,  in-8» ,  1797.  On  connaît  encore  de  cet  au- 
teur une  brochure  intitulée  :  Jadin  et  Demaris,  et  un 
ouvrage  sur  les  Moyens  de  prévenir  les  délits  dans  la 
société, 

BABLOT  (B.-D.-L.  ).  On  lui  doit:  Calcul/ait 
du  poids  des  fers,  suivant  hur  épaisseur  et  largeur,  réduits 
au  poids ,  suivant  des  tari/s  à  tant  la  livre  ,  et  à  tant  le 
cent ,  etc.,  in-ia ,  1779.  Ccl  ouvrage  a  eu,  en  i8ai, 
une  nouvelle  édition  augmentée  du  Tarif  du  poids  dm 
fer  roml  suivant  son  diamètre,  ainsi  que  du  poids  des 
pièces  enfante,  le  plut  en  usage  dans  Us  bâtiments  et  les 
jardins. 

BABO  (  JostF«-M»iu*  )  ,  célèbre  auteur  drama- 
tique allemand ,  mort  à  Munich,  le  5  février  i8aa. 

II  riait  membre  de  l'académie  des  sciences  de  celle 
ville.  Ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  On  cite 
entre  aulrcs ,  la  tragédie  A'Ott'on  de  H  itteslach  ,  que 
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le»  compatriotes  de  Babo  re gardent  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  a  été  souvent  réimprimée.  Babo  rédi- 
geait,, en  i8o4i  le  journal  intitulé  :  \*  Aurons,  au- 
quel Jean-Christophe  d'Arétin  coopérait  à  la  même 
époque. 

BABOIN  DE  LA  BAROLLIERE,  négociant  de 
Lyon,  fut  anobli ,.  en  i8o3,  et  obtint  la  crois  de  la 
légion  d'honneur,  pour  les  services  qu'il  rendit  aux 
émigrés  en  Suisse  et  à  Augsbourg,  ou  il  avait  établi 
des  maisons  de  banque  pendant  la  révolution. 

BABRON  (  Jv-B.-A.  ),  a  publié  un  Précis  de  Tart 
natal  en  France,  en  Espagne  ,  et  en  Angleterre,  don- 
nant, pour  les  trois  marines,  les  termes  techniques ,  et 
des  vocabulaires  Jrrsnçais ,  espagnols  et  anglais,  des  to- 
iles et  des  dimensions  de  la  mâture,  les  proportions  du 
griement,  et,  pour  chaque  espèce  de  vaisseaux  de  guerre 
ou  de  commerce,  les  maiurwres  particulières ,  les  évolu- 
tions, les  descriptions  des  pavillons  de  toutes  Us  na- 
tions, etc.,  un  vol.  in-8°,avec  planches,  Brest,  1817. 

BACHETTI  ' Ahtoimk).,  docteur  en  médecine, 
membre  de  la  société  médicale  de  Bologne,  et  pro- 
fesseur a  l'université  ,  a  publié  en  1807  v  un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  médicale  ou  Qbtervutions patkohgi- 
co-cliniques  sur  les  eau*  thermales  de  la  Porella,  dans 
le  département  du  Reno,  Il  se  montra  le  «haud  par- 
tisan des  idées  nouvelles  en  1796. 

BACCIOCHI  (Fkmx),  ne  en  Corse,  le  18  mai 
176a  ,  d'une  famille  noble,  s'éleva  heaucoap  au- 
dessus  du  rang  que  tui  destinait  sa-  naissance  par  le 
mariage  qu'il  contracta  avec  la  saur  améc  de  Napo- 
léon Bonaparte.  Simple  capitaine  d'infanterie  au  mo- 
ment ou  Bonaparte  venait  d'être  nommé  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ,  il  regarda  comme  un  grand 
avantage  pour  lui  d'être  allié  à  sa  famille  ;  la  de- 
mande qo  il  fit  de  la  main  d'Elisa  déplut  an  géné- 
ral qui,  dès  lors  sur  le  chemin  de  la  fortune ,  rêvait 
déplus  nobles  alliances  pour  sa  famille.  Le  mariage 
Seat  sans  son  aveu,  et  il  sut  prendre  son  parti  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d  y  remédier.  Il  songea 
bientôt  à  la  fortune  de  son  Ilean -frère,  et  commença 
par  le  faire  nommer  colonel  du  vingt-sixième  régi- 
ment d'infanterie  légère.  Il  lui  donna  ,  en  messidor 
an  la,  la  présidence  du  collège  électoral  des  Ar- 
dennes,  qui  ue  manqua  pas  de  l'élire  candidat  au 
sénat  conservateur.  M-  Baceiochi  devint  membre  de 
ce  corps  le  ag  décembre  1804.  6e  fut  comme  le  pre- 
mier échelon  pour  monter  aux  dignités  qui  ne  lardè- 
rent pas  à  l'accabler.  Il  devint  successivement  géné- 
ral, officier  de  k  légion  d'honneur,  et  enfin  grand- 
cordon  de  cet  ordre,  lorsque  Napoléon  donna  à 
madame  Baceiochi  la  principauté  souveraine  de 
Piombino,  qni  ne  précéda  que  de  quelques  jours  le 
don  de  celle  de  l.ucqnes.  Les  deux  époux  furent  cou- 
ronnés le  10  juillet  i8o5.  C'est  à  peu  près  à  cet 
événement  que  se  borne  la  vie  politique  de  M.  Bac- 
eiochi :  il  n'était  que  le  premier  sujet  des  étals  de  sa 
femme  et  son  aide-de-camp  ;  il  baissait  l'épée  devant 
la  princesse  lorsqu'elle  passai!  la  revue  de  ses  trou- 
pes. Cette  élévation  prodigieuse  de  M.  Baceiochi 
donna  lieu  à  une  anecdote  plaisante  :  l'ancien  prince 
de  Piombino ,  se  trouvant  sans  propriété  et  sans 
litre,  se  plaignait  au  prince  de  Bcnévenl,  M.  de 
Talleyrand,  de  ne  savoir  plus  comment  s'appeler; 
ce  ministre  lui  répondit  as-ec  sang-froid:  ••  Que  ne 
••  prenei-vous  le  nom  de  Baceiochi  ?  il  est  vacant.  » 
Après  les  événements  de  i8i4el  181 5,  M.  Baceiochi 
suivit  son  épouse  en  Allemagne  ,  et  ensuite  a  Triesle. 

BACCIOCHI  (  M  a  ri  k- A  h  un— Eus  a  Bon  afartk  , 
Madame  )  ,  épouse  du  précédent,  et  sceur  de  Napo- 
léon ,  naquit  a  Ajaccio,  le  8  janvier  1777,  et  fut 
élevée  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Forcée  de 
s'expatrier  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  a  la  suite  des 
événements  qui  livrèrent  l'île  de  Corse  aux  Anglais  , 
elle  habita  Marseille  pendant  les  jours  de  la  terreur, 
rl  vint  à  Paris  à  l'époque  ou  Lucien  fut  nommé  mrm- 
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bre  du  conseil  des  cinq-cents,  et  demeura  d'abord 
chei  lui  où  elle  prit  le  goût  des  lettres  et  des  beaun- 
arts,  dont  elle  se  montra  dans  la  suite  la  plus  sélée 
protectrice.  Sa  maison  devint  à  cette  époque  le  ren- 
dei-vons  de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  re- 
commandable  ;  elle  en  était  la  présidente  et  n'y  pa- 
rut jamais  déplacée.  Si  sa  cour  était  nombreuse  avant 
le  18  brumaire,  elle  dot  considérablement  s'accroî- 
tre après  celle  révolution ,  d'autant  plus  que  tous  les 
hommes  distingués  pa/  l'esprit  et  les  talents  étaient 
accueillis,  non  pas  avec  des  marques  stériles  de 
bienveillance  ,  mais  avec  la  bienfaisance  la  plus  gé- 
néreuse. Il  suffit  de  citer  quelques  uns  des  person- 
nngr-s  qui  y  étaient  admis ^  pour  donner  une  idée  de 
ces  réunions  ;  c'étaient  le  chevalier  de  Bdufflers,  La- 
h.irpe  ,  le  viromle  d«*  Chàlo.iuliriaml  et  I*  marquis 
de  Fonlanes  qni  fut  surtout  l'objet  d'une  générosité 
sans  bornée.  Elle  préludait  ainsi, .dans  cettr  société 
choisie,  au  gouvernement  des  états  qui  ne  lardèrent 
pas  a  lui  être  confiés  ;  elle  s'essayait,  pour  ainsi  dire, 
au  rôle  de  souveraine,  qu'elle  rempli),  lorsqu'elle  fut 
nommée  princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  avec 
un  talent  et  une  dignité  que  n'ont  pas  ton  jours  ceux 
qui  naissent  sur  les  marches  du  trône.  De  graves  dé- 
fauts ont  terni  ses  belles  qualités  :  au-dessus  des 
hommes  ordinaires  ,  par  son  esprit  et  par  son  rang, 
elle  fit  trop  sentir  sa  supériorité,  et  ne  ménagea  pas 
assez  l'opinion  et  les  bienséances.  Elle  voulait  gou- 
verner,, et  qu'on  sut.  que  son  mari  n'était  que  son 
premier  sujet,  s'imaginànl  relever  sa  propre  gran- 
deur par  l'état  d'infériorité  dans  lequel  eHe  le  rete- 
nait. Subjugué»  d'ailleurs  par  des  passions  impé- 
rieuses ,  et  s'allachant  a  des  alentours  qui  n'étaient 
pas  toujours  dignes  d'elle  ,  elle  dédaigna  trop  sou- 
vent de  couvrir  ses  plaisirs  d'un  voile  qui  en  dérobai 
le  scandale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  sut  ré- 
gner et  fil  du  bien  anx  états  qu'elle  gouverna  ;  elle  y 
a  laissé  des  souvenirs  honorables,  surtout  à  Flo- 
rence, en  sa  qualité  de  duchesse  de  Toscane, 'et  il 
est  à  croire  que  si  ses  moyens  dans  l'administration 
de  ses  états  n'avaient  pas  été  limités  par  Napoléon, 
sa  mémoire  rivaliserait  avec  celle  de  quelques  sou- 
verains dont  ce  pays  s'enorgueillit  ;  on  eût  pu  l'ap- 
peler la  Catherine  du  Midi.  Les  événements  de  181 4, 
en  lui  enlevant  les  moyens  d'obliger,  éloignèrent  de 
sa  personne  tous  ceux  qu'elle  avait  gorgés  de  biens  ; 
Murât  lui-même  lui  refusa  un  asile;  ei,  après  s'être 
fixée  à  Bologne,  elle  fut  obligée,  en  i8i5  ,  de  se  re- 
tirer d'abord  en  Bohême,  auprès  de  sa  sœur  Caro- 
line, et  alla  ensuite  habiter  Triesle  où  elle  mourut 
dans  le  courant  d'août  i8ao.  Elle  a  laiisé  de  son  ma- 
riage avec  M.  Baceiochi,  une  fille,  Napoléon-Elisa, 
née  le  3  juin  1806. 

BACCIOCHI-ADORNO  ,  parent  de  Félix  Bac- 
eiochi ,  né  comme  lui  en  Corse,  parcourut  une  car- 
rière beaucoup  moins  brillante,  mais  ne  fut  point 
exposé  à  la  chntc  terrible  qui  doit  remplir  d'amer- 
tume les  dernières  années  de  l'époux  d'Elisa.  Entré 
au  service,,  en  1761 ,  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1788,  et  lieutenant-colonel  des  ebasseurs- 
royaux-corses ,  en  1789.  La  révolution  française  ne 
compta  pas  M.  Adomo  parmi  ses  partisans  ;  il 
émigra,  dès  179*,  avec  ses  trois frèrts;  se  trouva  an 
siège  de  Toulon,  en  1793,  et  à  l'armée  de  Condé, 
en  1799,  »8oo  et  1801.  Le  licenciement  de  celle 
armée  s'élant  effectué  à  celte  époque,  il  se  hata  de 
retourner  en  Corse  avec  ses  trois  frères ,  heureux  du 
moins,  en  perdant  la  cause  qu'il  avait  embrassée, 
de  n'avoir  plus  à  combattre  des  Français.  Long- 
temps après  il  s'établit  à  Montpellier,  et  y  fût 
nommé  inspecteur  aux  revues,  emploi  auquel  il  re- 
nonça lors  des  événements  du  ao  mars  i8i5,  et 
qu'il  remplit  de  nouveau ,  après  la  seconde  restau- 
ration. Le  Roi  le  nomma,  en  mai  1816,  officier  de 
la  légion-d'honneur. 
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BACH,  médecin  de  Paris,  l'un  des  plus  chauds, 
partisans  de  la  révolution,  était ,  en  l'an  6  (  1798)  , 
électeur  du  déparlement  de  la  Seine  ;  démagogue 
outre,  il  publia  à  cette  époque  un  écrit  satirique 
contre  le  directoire  et  particulièrement  contre  les 
auteurs  de  la  loi  du  aa  floréal  an  7  (  1 1  mai  1799  ) 
qui  annulait  une  partie  des  élections  des  collèges 
électoraux.  Il  fut  arrêté  par  ordre  du  directoire,  et 
traduit  devant  un  jurî  d'accusation  qui  prononça  sa 
mise  en  liberté.  Un  mois  après,  Bach  recommença 
ses  attaques  véhémentes  contre  tous  ceux  qu'il  croyait 
contraires  à  la  révolution  ,  et  prononça ,  a  la  tri- 
bune des  jacobins,  rue  du  Bac,  un  discours  plus 
fort  encore  que  les  précédents,  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  les  dangMj  qui  menaçaient  la  patrie, 
il  proposait  la  création  d'un  gouvernement  pure- 
ment démocratique.  Il  donna  ensuite  lecture  d'un 
projet  de  constitution  tellement  anarcltique,  que 
les  membres  les  plus  exagérés  de  l'assemblée  le  re- 
jetèrent unanimement.  Les  craintes  qu'il  avait  ma- 
nifestées se  vérifièrent  néanmoins  ;  la  constitution 
fut  détruite  an  18  brumaire,  et  Bonaparte  élevé  au 
consulat.  Bach  ne  put  survivre  à  la  perte  des  libertés 
publiques  ;  fidèle  à  ses  principes ,  ri  se  donna  la 
mort  au  pied  de  la  statue  de  la  liberté,  élevée  sur  la 
place  de  la  {(évolution. 

BACHE,  neveu  de  Franklin,  mort  victime  de  la 
maladie  épiilémique  qui  désola,  en  1798,  les  Étals- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  connu  person- 
nellement comme  fondateur  et  rédacteur  d'un  jour- 
nal intitulé  V  Aurore  ;  le  monde  savant  lui  a  encore 
l'obligation  d'avoir  publié  les  manuscrits  les  plus 
importants  de  son  oncle,  dont  il  était  devenu  pos- 
sesseur comme  héritier  de  ce  grand  homme. 

BACHE  (  N.  )  ,  capitaine  au  neuvième  régiment 
de  dragons  ,  fil ,  à  la  lêle  d'un  escadron ,  mettre  lias 
les  armes,  à  la  prise  de  Kanigsberg,  en  1807 ,  à  un 
régiment  d'infanterie,  et  ramena,  sous  le  feu  de 
l'ennemi ,  plus  de  trois  cents  prisonoiers  dont  un 
officier  supérieur.  Le  grade  de  chef-d'escadron  fut  la 
récompense  de  ces  belles  actions. 

IÎACIIELAR,  avocat  et  poêle,  est  cité  comme 
anleur  d'un  poème  sur  la  Naissance  du  roi  de  Borne, 
Paris  ,  181 1 ,  in-8°  ;  et  d'une  pièce  de  vers,  intitu- 
lée ;  Hommage  à  S.  M.  Temmereur  de  Russie,  Paris, 
i8i4,  in*4n. 

BACHELERIE  (  N.  ) ,  était  conseiller  en  la 
cour  impériale  de  Limoges  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
mai  181 5,  par  le  collège  électoral  do  département 
de  la  Haute-Vienne,  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants ,  on  il  s'est  peu  fait  remarquer. 

BACHKLKRIE  (  Goillacbb  ),  né  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèxe,  était  maire  de  Brives-la-Gail- 
larde,  et  fut  successivement  nommé  juge  et  admi- 
nistrateur. Le  i4  mai  1806,  il  présida  le  collège 
électoral  de  cet  arrondissement. 

BACHELET-D'AMBILLE,  élevé  par  ses  talents 
an  grade  d'adjudanl-commandant ,  était  resté  sla- 
lionnaire  dans  ce  poste  faute  d'occasions  de  signaler 
son  courage  ;  elles  se  présentèrent  d'abord  a  la  ba- 
taille de  Géliora  en  Espagne ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Soull,  le  19  février  1811  ;  sa  belle  con- 
duite dans  cette  affaire  lui  mérita  le  brevet  d'officier 
de  la  légioss  d'honneur,  sur  la  demande  même  du 
général.  L'année  suivante  ,  eut  lien  la  campagne  de 
Russie,  il  servait  dans  le  dixième  corps  de  la  grande 
armée,  commande  par  le  maréchal  Macdonald  ,  et 
fut  nommé  général  de  brigade,  par  suite  du  courage 
et  de  l'intelligence  qu'il  déploya  en  se  retirant  avec 
l'arrière-garde  sur  Dantzick ,  an  moment  ou  la  dé- 
fection inopinée  du  général  prussien  d'York  for- 
çait ce  corps  d'armée  à  se  mettre  en  retraite.  En- 
fermé dans  cette  place  commandée  par  le  général 
Rapp,  il  rendit,  pendant  tonte  la  durée  d'un  siège 
aussi  long  que  meurtrier ,  d'importants  services  qui 


furent  récompensés  par  le  grade  de  général  de  di- 
vision. *  • 

BACHELIER  (Jkais-Maugitriutx ) ,  membre  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  était  notaire  dans 
celte  ville,  où  il  naquit,  en  1751.  Ce  passage  de 
Prudhomme,  en  parlant  de  Bachelier:  «  Cet  homme 
»  était  notaire,  et,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses 
••  clients ,  il  a  frappé  de  mort  tous  les  notaires  de  sa 
»  ville  natale,  »  paraîtrait  incroyable  si  de  trop  nom- 
breux exemples,  n'avaient  prouvé  jusqu'à  quel  point 
la  jalousie  ou  l'Intérêt  peut  pousser  1rs  hommes  au 
crime.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  Bachelier  fnt  un  des 
membres  les  plus  sanguinaires  du  féroce  comité  aux 
ordres  de  Carrier.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, par  suite  de  l'arrestation  de  ce  proconsul,  il 
appuya  tonte  sa  justification  sur  les  ordres  qu'il  rece- 
vait de  Carrier,  et  sur  les  dangers  qu'il  aurait  eu  à 
courir  en  lui  désobéissant.  Cri  homme,  si  barbare 
pour  les  autres,  tomba  en  faiblesse  dans  son  premier 
interrogatoire,  et  ne  cessait  de  s'écrier  ;  -  Les  in- 
••  fortunés  sont-ils  donc  des  criminels  ?  »  On  avait 
répandu  tant  de  sang  innocent  qu'on  hésitait  alors 
à  répandre  celui  des  coupables ,  Bachelier  fut  ac- 
quitté. 

BACHELIER  (J.-J.  ),  peintre  français,  né 
en  1734»  »ort  en  i8o3,  est  auteur  d'un  Mémoire 
historique  de  l'origine  et  des  progrès  de  h  manufacture 
nationale  de  porcelaines  de  Franc  -,  in-ia,  1799. 

BACHELIER  D'AGES  (  P.-G.),  on  lui  doit 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  nature  de  rhomme  et  des 
moyen t  de  le  rendre  heureux ,  in-8»  ,  an  8 ,  1 800. 

BACHELOT  (  Frabçois-M  un/mu  ) ,  fut  élu  par 
le  Morbihan  au  conseil  des  cinq-cents,  179G,  il  ne 
parut  qu'une  seule  fois  à  la  tribune  ,  le  8  vendémiaire 
an  6 ,  3u  septembre  1797  ,  pour  y  défendre  le  projet 
de  loi  d'après  lequel  tous  les  nobles  devaient  être 
I  exclus  des  fonctions  publiques.  Sorti  de  cette  assem- 
I  blée  peu  de  temps  après,  Bachelot  rentra  dans  l'ob- 
scurité pour  n'en  plus  sortir. 

BACHELU  (GtLBKHT-DBSiwf-Josxpn),  lieute- 
nant-général, né  à  Dole,  Jura,  le  9  février  1777, 
d'un  conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes  de  celle 
ville,  fut  reçu  à  17  ans  élève  sous-Heu(enant  à  l'é- 
cole du  génie  à  Mets.  Il  annonça  des  lors  les  talents 
et  le  courage  qu'il  eut  bientôt  occasion  de  dévelop- 
per. Ayant  été  nommé  capitaine  en  1790,  il  fit,  en 
celle  qualité,  la  campagne  du  Rhin  ,  suivit  le  géné- 
ral Moreau  dans  celte  fameuse  retraite,  signalée  cha- 
que jour  par  des  succès;  il  passa  ensuite  en  Egypte, 
s  y  distingua  dans  une  foule  de  circonstances  et  no- 
tamment au  siège  du  Caire,  sous  Kléber,  qui  le 
nomma  chef  de  bataillon.  En  180a,  il  fit  partie  de 
l'expédition  destinée  à  faire  la  conquête  de  Saint- 
Domingue,  y  servit  en  qualité  de  colonel  du  génie 
«t  d'aiile-de-camp  du  général  en  chef,  et  fut  chargé, 
après  la  mort  de  celui-ci ,  de  porter  au  premier 
consul,  des  dépêches  de  la  part  de  M.  Danre,  pré- 
fet colonial  et  capitaine-général  par  intérim.  De 
retour  en  France,  il  fut  employé  comme  chef 
dVtat-major  du  génie  au  camp  de  Boulogne,  devint 
en  i8c5,  commandant  du  n<°-  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  et  fut  promu  en  1809  au  grade  de  général 
de  brigade;  le  corps  d'armée,  dont  son  régiment  fai- 
sait partie,  venait  d'exécuter,  à  travers  la  Croatie, 
une  des  plus  brillantes  marches  qui  aient  illustré  les 
guerres  de  la  révolution.  A  la  bataille  de  Wagram  , 
il  commandait  une  brigade  du  11*  corps,  eut 
en  181 1  le  commandement  en  second  de  la  place  de 
Danttick ,  et  fit  la  campagne  de  Russie  comme  gé- 
néral de  brigade  sous  le  maréchal  Macdonald.  Il 
commandait  I  arrière-garde  dans  la  retraite  de  Tilsilt 
à  Danttick ,  où  il  resta  jusqu'à  la  reddition  de  celle 
place,  le  1"  janvier  i8i3  ;  il  futfait  général  de  divi- 
sion alors,  jlachelo  reprit  le*  armes  en  181S,  il 
s'agissait  de  défendre  l'indépendance  nationale.  Il 
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commandait  à  la  première  «(Taire  qui  eut  lieu  sur  la 
ganche  de  tt  Sambre  le  i5  juin  i8ii>,  la  division 
qui  poursuivit  l'ennemi  au-dela  de  relie  rivière,  eu 
yint  plusieurs  fois  aux  mains  avec  les  alliés,  se  battit 
aux  Quatre-Bras,  le  16,  et  enfin  prit  part  à  la  bataille 
de.  Waterloo,  le  18  juin,  ou  Bachelu  fut  blessé. 
Revenu  à  Paris  après  le  licenciement  de  l'armée  de 
la  Loire,  il  y  vécut  tranquille  jusqu'au  i5  octobre, 
époque  où  il  fut  arrêté  par  ordre  du  ministre  de  la 
police;  sa  captivité,  qui  dura  qaa're  mois,  fui 
suivie  d'un  exil  bors  de  la  France.  Rappelé  au  com- 
mencement de  1817,  il  a  continué  à  faire  partie  du 
cadre  de  l' état-major  de  l'armée  :  il  a  été  compris 
dans  l'ordonnance  royale  de  i8a4»  qui  a  mis  à  la 
retraite  l'élite  de  l'état -major  de  l'armée.  On  a  dit 
dans  plusieurs  liiograpliies  que  le  général  Bachelu 
avait  quitté  Saint  -  Doroingue  avec  l'éponse  du 
général  Lederc,  et  était  rentré  en  France  sur  le 
vaisseau  qui  portail  les  cendres  du  défunt;  nous 
avons  voulu  vérifier  ce  fait,  et  les  renseignements 
les  plus  exacts  nous  ont  convaincus  que  le  général 
Bachelu  était  revenu  en  France  sur  un  aviso ,  plus 
de  deux  mois  après  Mme  Leclerc. 

BACHER  (  Ai.Kt*NDKE-At«D»K-PaiLiprE-Fft«tnr:- 
nic),  naquit  à  Thanu,  Haul-Rbin,  vers  «73a, 
fils  de  Georges -Frédéric  Barber,  médecin  et  inven- 
teur des  pilules  toniques  appelées  pilules  de  Bâcher. 
Héritier  du  secret  de  son  père,  il  le  fut  aussi  de  son 
talent,  et  s'acquit  un  nom  dans  le  traitement  des 
bydropisies;  ses  articles  insérés  dans  le  journal  de 
médecine  de  M.  Demangin,  étendirent  surtout  au 
loin  sa  réputation.  Les  principes  de  la  révolution 
qu'il  embrassa  ensuite  avec  l'exaltation  la  plus  exa- 
gérée, le  jetèrent  dans  des  écarts  métaphysiques 
étayés  d'une  philanthropie  absurde,  et  de  concep- 
tions plus  absurdes  encore  II  prélendit  refaire  le 
corps  social  avec  des  abstractions  plus  subtiles  et 
moins  intelligibles  qne  celles  des  Thomas  Moore , 
des  Hobbe  et  de  tant  d'autres  philosophes  dont  les 
systèmes  nous  sont  parvenus.  Les  rêverie»  de  Bâ- 
cher sont  consignées  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
opinions  écartées  par  t  évidence,  1798,  in-8»;  il  a 
publié  en  outre  en  1798,  un  premier  cahier  intitulé 
Institule  religieux ,  ou  Cours  de  droit  public,  selon  les 
principes  sur  lesquels  se  fonde  le  respect  motive  et 
permanent  des  propriétés  personnelles,  territoriales 
et  mobiliaires,  w-8<>  ;  en  1800,  il  fit  reparaître  ce 
volume,  à  la  suite  duquel  on  trouve  le  Répertoire 
politique  et  moral,  enfin  il  fit  paraître  nn  Cours  de 
droit  public,  i8o3  ,  a  volumes;  l'ouyrage  devait  en 
avoir  cinq ,  les  trois  derniers  furent  imprimés ,  mais 
n'ont  pas  été  mis  en  vente.  Cet  ouvrage  est  un  des 
plus  hardis  qui  aient  va  le  jour;  mais  le  style  en  est 
dur,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  répétitions.  Bâcher 
est  mort  en  1807 ,  le  19  octobre. 

BACHER  (Frauçois-Mahix),  était  depuis  plu- 
sieurs années  secrétaire  d'ambassade  auprès  de 
M.  Barthélémy,  aujourd'hui  pair  de  France,  et 
alors  ambassadeur  près  des  cantons  suisses,  lors- 
'ju'en  frimaire  an  4»  décembre  1 7y5 ,  il  reçut  du  di- 
rectoire exécutif  l'ordre  de  traiter  de  l'échange  entre 
Mahamk,  fille  de  Louis  XVI,  et  les  commissaires 
de  la  convention  nationale  livrés  par  Dumouriei. 
M.  Bâcher  alla  au-devant  de  cette  princesse  jusqu'à 
Huningue,  et  la  remit  avec  tous  les  égards  dus  à 
son  rang  et  a  ses  malheurs,  entre  les  mains  du  prince 
de  Gavres ,  que  la  cour  de  Vienne  avait  chargé  de 
la  recevoir.  Il  remplaça,  en  1797,  dans  son  ambas- 
sade, M.  Barthélémy,  nommé  membre  du  direc- 
toire exécutif  de  France,  lorsque  le  sort  en  eut  ex- 
clu M.  Lelourneur.  Après  l'événement  du  18  frnetidor 
an  5,  4  septembre  1797»  les  liaisons  qui  avaient 
existé  entre  lui  et  M.  Barthélémy,  et  les  preuves 
qu'on  venait  d'acquérir  des  intelligences  de  celui-ci 
avec  les  ennemis  du  gouvernement,  portèrent  om- 


brage au  directoire  et  lui  firent  craindre  que  Bâcher 
n'eut  pris  part  aux  négociations  qu'il  venait  de 
découvrir;  il  Gt  en  conséquence  apposer  les  scellés 
ches.  Racher,  et  ordonna  qu'une  recherche  sévère 
serait  faite  dans  ses  papiers.  L'examen  le  plus  minu- 
tienx  ne  donna  pas  le  plus  léger  indice  contre  le  di- 
plomate :  on  sut  même  qu'il  s'était  permis  contre 
des  ennemis  de  la  France  plusieurs  actes  qui  n'a» 
vaient  pas  plu  à  l'ambassadeur;  alors  le  directoire  lui 
rendit  sa  confiance,  et  Bacber  lui  continua  le  même 
dévouement;  il  en  donna  une  nouvelle  preuve  lors 
de  l',iltaque  du  pont  d'IIuuingue  par  les  Autrichiens, 
attaque  qu'avaient  favorisée  quelques  officiers  suisses. 
Des  procédures  avaient  été  dirigées  contre  eux  ,  le 
petit  conseil  de  Baie  s'était  -permis  de  les  annuler, 
M.  Bâcher  protesta  vigoureusement  contre  celte  an- 
nulation, et  demanda  l'arrestation  des  offieirr*. 
Nommé  miuistre  à  la  diète  de  RatisLonnr  pendant  le 
congrès  de  Rastadt,  il  y  déploya  la  plus  grande  fermeté 
de  caractère,  et  était  près  d'obleoirle  triomphe  com- 
plet de  ses  négociations,  lorsqu'un  événement  épou- 
vantable, l'assassinat  des  plénipotentiaires  français  , 
vint  porter  la  terreur  dans  l'assemblée ,  et  la  forcer 
à  se  dissoudre.  Le  prince  Chirles  fil  conduire  M.  Bâ- 
cher aux  avant-postes  français  De  retour  en  France, 
il  fut  employé  dans  diverses  missions  à  Naples  et  en 
Toscane.  Le  gouvernement  consulaire  l'ayant  ren- 
voyé en  «799»  à  Ratisbonne,  il  résida  auprès  de  la 
dicte,  jusqu'en  i8o5,  et  fut  chargé,  à  celle  époque, 
de  lui  présenter  des  notes  très  énergiques  contre  U 
rourde  Vienne.  C'était  le  moment  on  Napoléon  venait 
de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'Italie ,  qu'allaient 
lui  contester  l'Angleterre  et  l'Autriche.  M-  Bâcher, 
revenu  à  Paris,  fui  nommé  membre  de  la  légion 
d'honneur,  et  resta  attaché,  dans  un  emploi  subal- 
terne, au  ministère  des  relations  extérieures.  A  la 
suite  des  événements  qui  ont  replacé  les  Bourbons 
sur  le  trône,  il  cessa  de  parcourir  la  carrière  politi- 
que et  fut  mis  à  la  retraite. 

BACHER  (N.),  négociant  à  Naples,  fut  en 
l'an  7  (1799)*  l'un  des  principaux  chefs  de  la  con- 
spiration qui  avait  pour  but  de  faire  massacrer  l'ar- 
mée française  à  Naples  ,  en  y  renouvelant  les  vêpres 
siciliennes.  Le  complot  fut  découvert  à  temps,  mais 
ses  nombreuses  ramifications  firent  traîner  la  procé- 
dure en  longueur.  Bâcher  fut  enfin  condamné  à 
mort  et  exécuté  avec  ses  principaux  complices. 

BACHER ACHT  (Hkeiiu);  médecin  ru>ie  ,  na- 
quit à  Saint-Pétersbourg  le  517  décembre  1735.  Après 
avoir  passé  quatre  ans  a  l'étranger  pour  y  terminer 
ses  éludes  médicales  et  avoir  obtenu  le  litre  de 
docteur  à  Leyde,  le  ao  février  1700,  il  retourna 
dans  sa  patrie.  L'impératrice  Elisabeth  le  nomma 
en  170 1,  médecin  du  corps  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie; en  1776  il  fut  attaché  à  la  marine.  On  lui 
doit  :  i«  Dissertalio  inauguralis  de  ligamentorvm 
morbis,  Leyde,  1750,  in-4°;  a°  Prmclisrhe  abhand- 
lung  ueber  dm  scharbock  ,  etc. ,  178G  ,  in- fol.  ;  traduit 
en  russe  par  l'auteur,  et  en  français  par  Desbout, 
1787,  in-o»;  3°  Pharmacopaa  naralis  rossica,  etc., 
Saint-Pétersbourg,  i784,in-8«;4°  Dissertation  hygié- 
nique sur  la  conservation  des  gens  de  mer,  et  surtout  de 
la  marine  russe,  in-8«,  Saint-Pétersbourg,  1791. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Desboui. 

BACHEVILLE  (les  frères  Bahtiklimy  et  A«- 
toimr),  sont  un  des  plus  déplorables  exemples  de» 
haines  dès  partis ,  des  fureurs  ministérielles  et  de  la 
faiblesse  des  anlorités  subalternes  ;  ils  prouvent  d'un 
autre  côté  combien  le  peuple  est  généralement  bon , 
s'indigne  de  l'injustice  et  est  toujours  prêt  à  secourir 
l'opprimé.  Nés  h  Trévoux  d'une  famille  estimable  , 
les  deux  frères  prirent  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  méritèrent ,  par  leur  bonne  conduite  et  par 
leur  bravoure,  d'entrer  dans  la  garde  impériale.  Les 
occasions  de  se  signaler  étaient  fréquente»  alors;  ils 


Digitized  by  Google 


BAC 


se  distinguèrent  parmi  les  brave*  qui  let  environ- 
naient i  el  parvinrent  tout  deux  an  grade  de  capi- 
taine ;  ils  avaient  obtenu  auparavant  la  décoration  de 
la  légion  d'honneur.  Notre  Lnt  n'étant  point  de  don- 
ner le  détail  de  leurs  belles  action)  qui ,  quelque  glo- 
rieuses qu'elles  soient ,  *•  perdent  dans  la  foule  de 
celles  qui  illustrèrent  à  cette  époque  les  armes  fran- 
çaises; nous  dirons  senlement  qu'ils  prirent  part  à 
toutes  les  batailles  qui  se  livrèrent  depuis  i8o{  jus- 
qu'à i8i4.  L'aîné,  Barthélémy,  ayant  accompagné 
Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  dut  le  suivre  dans  les  com- 
bats qui  enrent  lien  à  M>n  retour  en  France  ,  et  fut , 
après  la  bataille  de  Waterloo,  licencié  ainsi  que  son 
frère;  ils  se  retirèrent  tous  deux  au  sein  de  leur  fa- 
mille. Ils  y  vivaient  tranquilles  ;  mais  le  système  de 
proicriplion  qni  s'établit  alors,  veillait  sur  eux,  et 
voulait  les  trouver  coupables.  Ils  sortirent  du  dépar- 
tement pour  aller  voir  des  parents  dans  une  ville  voi- 
sine ;  ce  fut  un  crime  irrémissible  ;  la  gendarmerie 
fut  dénichée  contre  eux,  ils  résistèrent  a  la  violence 
et  s'échappèrent.  Aussitôt  leur  tête  est  mise  à  prix , 
et  la  cour  prévôt  aie  du  département  du"  Rbdne, 
séant  à  Lyon  ,  condamne  les  frères  Bacbeville , 
savoir,  fainé  à  la  peine  de  mort  el  le  second  2*  deux 
ans  d'emprisonnement ,  sous  prétexte  de  rébellion  à 
la  force  armée.  Ils  avaient  pris  la  fnile,  la  Snissc 
seule  leur  offrait  un  asile;  on  eut  la  cruelle  précau- 
tion d'envoyer  leur  signalement  à  Lausanne  et  dans 
tout  le  canton  de  Yaud ,  ils  n'échappèrent  aux  pour- 
suites qu'en  se  réfugiant  dans  un  bois;  ou  un  minis- 
tre protestant ,  véritablement  religieux  et  humain  , 
lenr  portait  à  manger  toutes  1rs  nuits  et  leur  fournil 
les  moyens  de  passer  en  Pologne ,  comme  horlo- 
gers genevois.  Après  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  ce  pays  hospitalier,  ils  se  rendirent  en  Valachie. 
C'est  lit  que  les  deux  frères  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir;  Antoine  resta  à  Jassy,  et  Barthélémy 
partit  pour  Bocharest.  Il  se  rendit  de  là  à  Constanti- 
nople,  ou  il  eut  une  nouvelle  preuve  de  l'acharnement 
que  l'esprit  de  parti  mettait  à  le  poursuivre  :  l'am- 
bassadeur près  de  la  cour  ottomane,  répondit  à  quel- 
qu'un qui  s'intéressait  au  malheureux  Barthélémy 
que,  s'il  tombait  en  son  pouvoir,  il  le  ferait  conduire 
en  France,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Uarhe- 
villc  ne  crut  pas  devoir  s'exposer  à  ce  danger;  il  s'em- 
barqua pour  Smyrne,  et  parcourut  tontes  les  Iles  de 
l'Archipel.  Des  souvenirs  classiques  lui  inspiraient 
depuis  long-temps  le  désir  de  voir  Athènes,  il  visita 
ses  ruines  et  celles  de  Corinthe,  et  alla  se  réfugier, 
pour  éviter  la  peste  et  les  autorités  françaises,  auprès 
du  pacha  de  Janina.  Il  fil,  en  s'y  rendant ,  un  acte  de 
bravoure  qui  le  recommanda  auprès  de  ce  barbare 
dont  il  obtint  la  bienveillance  et  mime  une  sorte  de 
r.on6ance.  Cependant  Antoine  son  frère,  quelque  bien 
qu'il  fut  à  Jassy,  ne  pouvait  supporter  l'absence  de 
Barthélémy,  il  part  pour  Constant inople  et  ne  l'y  trou- 
vant pas,  il  demande  un  passe-port  à  l'ambassadeur 
français;  M.  le  marquis  de  Rivière  l'accorde  el  prend 
la  singulière  précaution  d'y  faire  transcrire  le  juge- 
ment des  deux  frères,  avec  ordre  à  la  gendarmerie  de 
France  d'en  faire  coudnire  le  porteur  de  brigade  en 
brigade  jusqu'à  Lyon.  Antoine,  qui  ne  crut  pas  avoir 
besoin  de  protection  pour  tire  jeté  dans  les  fers, 
changea  de  projet  et  se  rendit  en  Perse  d'où  il  passa 
successivement  à  Alep,  à  Bagdad,  à  Bassora,  el 
enfin  à  Maseate,  à  l'entrée  dn  golfe  Persique,  ou  les 
fatigues  du  désert  et  le  chagrin  d'un  long  exil  loin  de 
son  frère ,  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mourut, 
dans  le  courant  de  juin  i8ao.  Malgré  les  égards  dont 
Barthélémy  jouissait  à  la  cour  d'Ali-Parha,  qui 
l'admettait  à  sa  table,  et  lui  donnait  à  fumer  dans 
sa  p>pc,  faveur  du  plus  grand  prix  ebez  1rs  Orien- 
taux ,  il  ne  put  voir  plus  long-temps  les  actes  de 
despotisme  et  même  de  férocité  don'  il  était  tons  les 
jours  le  témoin  ;  il  céda  enfin  au  désir  de  salner  sa 
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pairie,  dût-il  y  trouver  la  mort.  Il  avait  obtenu  à 
Cunslanlinople  du  consul  anglais,  un  passe-port  avec 
lequel  il  put  parcourir  les  principales  villes  d'Italie  ; 
il  se  rapprocha  de  la  France  où  régnait  un  système 
de  gouvernement  moius  arbitraire,  et  se  fixa  à 
Chambéry.  Enfin  pour  purger  sa  contumace  ,  il  se 
constitua  prisonnier.  M.  Ség.iud ,  avocat  de  la  plus 
grande  espérance,  que  la  mort  vient  d'enlever  au 
barreau  et  à  ses  amis,  avait  préparé  ses  moyens  de 
défense,  mais,  sans  avoir  besoin  de  l'entendre,  la 
cour  royale  de  Lyon  prononça  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
poursuivre  Barthélémy  Bacbeville,  et  qu'il  serait  sur 
le  champ  mis  eu  liberté.  C'est  ainsi  que  sur  les 
mêmes  faits,  sur  les  mêmes  déclarations,  la  cour 
royale,  après  une  instruction  sévère  mais  impartiale, 
déclara  qu'il  n'y  avait  pas  même  lien  à  accusation 
contre  celui  dont  la  cour  prévotale  avait  prononcé 
I  arrêt  de  mortl  La  révolution  fut  générale;  les 
autorités  qui,  trois  ans  auparavant,  avaient  mis  ta 
tête  à  prix,  rendaient  alors  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sa  conduite,  et  le  peuple  qu'un  jugement 
inique  avait  indigné,  put  faire  éclater  hautement  sa 
joie,  quand  la  justice  fut  rendue  à  l'innoirner. 
M.  Bacbeville  travailla  alors  à  recouvrer  la  moJiquc 
tension  de  retraite,  qui  lui  était  due,  et  il  en  vint  à 
jont  à  force  de  sollicitations  el  de  démarches.  Mais 
son  cher  Antoine,  rien  ne  peut  le  lui  rendre,  et  sa 
perte  fera  le  regret  de  tonte  sa  rie.  M.  Bacbeville, 
depuis  lors  ,  habite  la  capitale. 

BACHIENE,  trois  Hollandais  ont  illustré  ce 
nom  par  des  talents  plus  ou  moins  distingués.  L'un  , 
Guillaume- Albert ,  naquit  à  Léerdan,  en  171a, 
fut  prédiratrnr  de  la  garnison  de  Namen  ,  miiiistra 
de  I  Evangile  à  Kuilenburg,  enfin  professeur  d'as- 
tronomie à  Maastricht ,  oh  il  mourut  en  178.I 
On  a  de  lui  une  Description  gêograpliitjue  de  la  Tene  1 
Sainte,  »;6â,  et  quelques  ouvrages  du  même  genre. 
L'antre,  Jean-Henri,  naquit  en  1718,  fut  mini.Mre  el 

[ indicateur  successivement  à  Tricl,  Arraclo,  Amrrs- 
ort,  et  Utrecht.  Il  mourut  en  178g.  Il  a  lais«c  des  ou- 
vrages de  morale  et  de  théologie.  Le  troisième,  Phi- 
lippe-Jean,  neveu  de  Guillaume- Albert ,  el  fils  de 
Jean-Henri,  fut  pasteur  à  Sutphay,  puis  à  Ulrecbi , 
ou  il  mourut  en  1797.  Il  fut  digne  de  son  père  cl  de 
son  onde;  il  est  surtout  renomme  comme  professeur 
de  théologie. 

BACHMANN-ANBERLETZ  (N  icot  »i-Fm«- 
çou  baron  de),  est  né,  en  1740,  à  Nafets,  canton 
de  Glaris,  en  Suisse.  Il  était  alors  de  rigueur  qu'un 
Suisse  vint  servir  en  France,  pour  garder  nos  rois  au 
milieu  des  Français,  Bacbm  iun  y  vint  dès  l'âge  de 
y  ans  et  prit  du  service.  La  guerre  de  sept  ans  le  vit 
s  élever  an  grade  de  capitaine,  et,  en  17O8,  il  tut  fait 
major  au  régiment  de  Boccard.  Ses  talents  pour  les 
roananvrei  lui  méritèrent  l'honneur  de  faire  ma- 
nœuvrer les  troupes  suisses  au  camp  de  Verberie,  de- 
vant Louis  XV,  en  1768,  el  lui  obtinrent,  en  1788, 
après  la  mort  de  M.  de  Salis,  le  commandement  du 
régiment  qui  portait  ce  nom.  Au  moment  de  la  ré- 
volution, sa  fidélité  ne  se  démentit  pas;  il  se  cantonna 
d'abord  ,  par  ordre  de  la  conr,  avec  son  régiment , 
dans  h  faubourg  deVangirard,  puis  il  campa  au  mois 
de  juin  dans  le  Champ-de-Mars,  où  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  les  régiments  de  Cbâleauvieux  et  de  I)irr- 
h*jeh;  el,  dans  la  nuit  du  1  s  au  i3  juillet,  il  alla  sur  la 
place  Louis  XV  soutenir  deux  bataillons  de  la  gar«ie 
suisse,  campés  aux  Champs-Elysées.  Echappé  aux 
dangers  de  ces  différentes  mesures  prises  cuuire  le 
peuple,  il  retourna,  après  le  licenciement,  tn  Suisse, 
ou  il  retrouva  aussitôt  du  service,  devint  ,  en  1711.Î  , 
major-général  à  la  solde  du  roi  de  SarJai  'uc  et  fut 
mis  à  la  tête  de  l'armée  dont  lç  duc  de  Moui-Ferral 
était  le  chef  honoraire  ,  dans  le  val  d'Aost.  Le  Pié- 
mont davint  français,  et  le  baron  Bachmann  pas™ 
en  Angleterre;  ayant  levé  un  régiment  au  service  de 
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celle  puissance  ,  il  se  rendit  a  Zurich,  mai»  il  ne  put 
résister  à  Massénn.  Peu  de  temps  après,  l'avanl-garde 
du  corps  intermédiaire  du  Tyrol  et  de  la  Suisse  fut 
confiée  à  ses  ordres,  sous  le  commandement  suprême 
du  général  AulTenberg.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  octo- 
bre 1800,  il  surprit  l  avanl-garde  des  Français  qui 
sialin-inairnl  à  Seampfcn  el  h  Zulz  ,  mais  sou  géné- 
ral l'empêcha  de  poursuivre  ses  avantages,  et  ses 
troupes  furent  licenciées;  il  rétourna  dans  son  pays 
et  fut  mis  à  la  lele  des  petits  cantons  confédérés; 
après  de  légers  avantages  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se 
retirer  en  Souabe.  En  i8i4i  il  vint  à  l'aris  comman- 
der en  chef  les  troupes  suisses  an  service  de  France; 
mais  le  retour  de  Napoléon  le  fil  rentrer  en  Suisse  , 
ou  il  fut  nommé  chef  d'une  armée  de  4â,ooo  hom- 
mes y  compris  i5,ooo  hommes  de  réserve,  qui  fut 
tenue  en  respect  par  le  général  Lccourbe.  Après  la 
bataille  de  Waterloo,  il  ouvrit  au*  Autrichiens  l'en- 
Irée  de  la  France  ,  et  reçut  pour  récompense  plu- 
sieurs décorations ,  outre  une  cpée  ru  or,  dont  sa 
patrie  l'a  gratifié,  avec  celle  inscription:  l'atria 
grata.  M.  Bachroann  a  fixé  sa  résideuce  dans  le  can- 
ton de  Glaris ,  son  pays  nalal ,  où  il  jouit  malgré  m 
vieillesse,  au  milieu  d'honorables  souvenirs,  d'une 
santé  que  ni  ses  fatigues ,  ni  ses  exploits  militaires 
n'ont  altérée. 

BACH  MANN  (jACQum-Josnrit-Ai«TOti«x-L»:cKft), 
frère  du  précédent,  né  comme  lui  dans  le  canton  d« 
Glaris,  en  Suisse,  servit  de  bonne  heure  en  France, 
el  devint  major-général  des  gardes  suisses.^  Dans  la 
journée  du  10  août ,  lors  de  l'attaque  des  Tuileries 
par  le  peuple,  il  avait  donné  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pour  la  défense  de  Louis  XVI  ;  mais  la  détermi- 
nation qne  prit  le  roi  d'abandonner  le  ehâlean ,  en 
empêcha  l'exécution.  Bachmann  fui  arrêté  quelques 
jours  après ,  conduit  à  l'Abbaye,  puis  à  la  Concier- 
gerie, et  enfin  traduit  devant  le  tribunal  institué  le 
17  août ,  pour  connaître  de  ce  qu'on  appelait  les  cri- 
me» de  la  journée  du  10.  Il  voulut  en  décliner  la  ju- 
ridiction cl  faire  valoir  son  litre  d'étranger;  mais  la 
nouvelle  municipalité  de  Pari»  qui  s'était  constituée 
elle-même  et  qui  s'attribuait  alors  tous  les  pouvoirs, 
fit  passer  0  l'ordre  du  jour,  el  il  fut  condamné  a 
mort.  Il  entendit  son  arrêt  tranquillement  et  le  subit 
avec  courage.  Il  était  âgé  de  5 3  ans. 

BACKIU  (  N.  ),  est  un  de  ces  hommes  nue  la  for- 
tune a  favorisés  sans  les  corrompre.  Né  en  France  de 
parents  pauvres,  il  alla  chercher  des  richesses  en 
Amérique,  el  en  amassa  au-delà  de  ses  désirs.  Il 
s'établit  ensuite  avec  ses  frères  a  Alger,  el  y  suivit  le 
penchant  de  son  aine  dans  l'usage  qu'il  fi  1  de  sa  for- 
tune :  il  la  consacra  en  partie  au  soulagement  cl  au 
rachat  de  ;es  compatriotes  qui  étaient  dans  l'escla- 
vage. En  1799,  il  fit  le  voyage  de  Marseille ,  el  y 
équipa  plusieurs  vaisseaux  pour  Malte;  celle  enlre- 

! irise,  en  augmentant  considérablement  sa  fortune, 
e  mit  a  même  de  faire  un  plus  grand  nombre  d'heu- 
reux; croirail-on  qu'un  homme  de  celle  trempe  ne 
put  pas  mériter  la  confiance  du  directoire  executif? 
un  de  ses  frères  ayanl  suivi  en  France  l'envoyé  d'Al- 
ger en  qualité  de  secrélaire,  le  gouvcrneraciil  le  fil 
incarcérer  sous  de  vains  prétextes,  et  lorsqu'il  lui 
p-nnit  quelques  mois  après  de  retourner  à  Alger,  il 
le  fit  reconduire  jusqu'aux  frontières,  avec  injonction 
a  ses  agents  de  neU  laisser  communiquer  avec  qui 
que  ce  fui. 

BACLER  D'AÏ  111  (le  baron  Locts- Aibirt- 
GttlSLAOI  )  ,  reçut  de  la  nature  une  amr  grande  et  en- 
ihousiasledu  beau.  Né  le  21  octobre  178 1 ,  à  Sainl-l'o), 
département  du  Pas-de-Calais,  d'un  ancien  Ir.  »urlcr 
du  régiment  de  Ton],  Bâcler  était  fait  pour  compren- 
dre la  gloire;  il  la  chercha  d'abord  daus  l'étude  de  la 
peinture  et  de  l'histoire  naturelle,  et,  pour  s'y  livrer 
avec  plus  de  liberté,  il  se  relira  dans  une  solitude 
des  Alpes  suisses;  mais  bientôt  les  principes  de  la 


révolution  y  pcnélrèrc:it ,  il  les  adopta  avec  sagesse, 
et  s'attacha  a  un  régiment  drs  chasseurs  de  l'Arriége. 
Sun  avancement  fut  rapide;  ses  services  aux  sièges 
de  Lyon  cl  de  Toulon  ,  le  firent  nommer  rapilaiuc 
d'artillerie.  Adjoint  a  l'élai-major  d'arlillerie,  en  i7<ji 
el  en  179."», pour  sa  conduite  à  Nice  ,  il  se  distingua 
également  dansl'Italie  eu  170/»,  i  l  fixa  sur  lui  l'allcn- 
tlo»  de  Bonaparte,  juslc  appréciateur  du  mérile;  ce 
général  lui  confia  la  direction  de  son  bureau  lopogra- 
phiqtie,  le  chargea,  après  In  paix  de  Campo-Forinin, 
de  dresser  la  carte  militaire  de  l'Italie,  cl  le  nomma 
directeur  du  dépôt  de  la  guerre  de  la  république 
cisalpine,  qu'il  ne  quitta  qu'au  moment  de  l'évacua- 
lioti.  De  retour  à  Paris,  il  devint  chef  des  ingénieurs 
géographes  en  180;  attaché,  en  18. j4,  au  cabinet  lo- 
pographique  de  l'empereur  Napoléon,  il  accompagna 
ce  prince  dans  toutes  ses  c  nnpagnes  ;  adjudant-com- 
mandant ru  1807,  géuéral  de  brigade  en  i8i3,  di- 
recteur du  dépùl  de  la  guerre  à  Paris,  sa  santé  déla- 
brée ne  lui  permettant  plus  de  suivre  l'armée  ac- 
tive, il  perdit  celle  place  a  la  restauration  de  181  j. 
La  peinture,  l'objet  de  ses  premières  éludes,  a  aussi 
contribué  à  sa  gloire,  el  il  a  exposé  an  salon  du 
musée  deux  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérile  : 
/</  bataille  il" Annie  el  la  veille  d'AuslerliU  ;  il  y  élail , 
et  personne  ne  pouvait  mieux  rendre  que  lui  ce  dont 
il  avait  été  témoin.  Le  premier  se  voyait  à  Trianun  , 
et  le  second  daus  la  galerie  de  Diane  à  Paris.  Ou 
a  de  lui  une  carte  militaire  d'halte ,  en  rinquanle 
feuilles,  très  estimée,  et  des  Somcnirs  pittoresques , 
ou  l'ues  lUhographie'es  île  ht  Suisse,  du  l 'niais  ,  elc.  : 
le»  nommer,  c'est  en  faire  l'éloge.  Il  fut  enlevé  à  ses 
amis  el  aux  arls  en  i8a3.  I!  élail  chef  de  l'école  dite 
de  Sèvres,  qu'il  habitait  depuis  4a  restauration  ,  ne 
s'occupant  que  de  l'encouragement  des  beaux  arls 
qu'il  aimait  dans  le»  autres,  eu  donnant  le  précepte 
et  l'exemple  d*un  travail  continuel  qui  l'a  précipité 
dans  la  loinlie  à  44  ans. 

BACMEISTER  (  Hsnr**N-I.<a-is-C«imTiA«  )  , 
n'est  pas  un  de  ces  lourds  savants  d'Allemagne,  qui 
consument  leur  vie  à  faire  de  gros  livres,  el  res*as- 
senl  tout  ce  qui  a  déjà  clé  dit  sans  jamais  rien  pro- 
duire de  ueul.  S'il  n'a  pas  suivi  un  ordre  bien  exact 
dan*  l'emploi  de  ses  matériaux  ,  »  il  présente  rare- 
ment à  ses  lecteurs  de  ces  vues  neuves  qui  réveillent 
leur  attention  el  Irur  donnent  une  Laute  idée  du 
génie  de  l'auteur,  il  fournil  d'excellents  renseigne- 
ment» *ur  le  caractère  de»  Russes,  rt  sur  le»  mœurs 
de  ce  peuple  encore  à  demi  barbare;  il  a  ,  au-dessus 
de»  compilateur»  ordinaires,  un  mérile  d'exactitude 
que  l'on  remarque  dans  tout  ce  qu'il  a  laissé,  dans 
ton  Histoire  de  là  nation  suédoise,  LeipsicL,  »  7G7  j 
dans  «on  lltcueil  des  mémoires  sur  l'aut  Irr,  Riga, 
178J,  dans  sa  BibUuUùque  russe,  de  1  777  à  i7«H.S.  Cet 
ouvrage  csl  fort  utile  à  ceux  oui  veulent  se  faire  une 
idée  des  connaiu-.icc»  littéraires  et  de»  institution» 
connues  en  Russie  jusqu'à  Bacmeisler.  Ce  savant , 
né  à  Hrrboru  eu  17^6,  est  mort  en  i8<'G  à  Sainl- 
Pélcr*bourg ,  ou  il  élail  allé  vers  i";*'»  el  ou  il 
avait  ioug-teinp»  dirigé  le  collège  alleinaud.  L'acadé- 
mie de  celle  ville  l'avait  reçu  dans  son  sein,  et  il 
élail  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Wladiiuir. 

BACO  (  N.  ) ,  naquît  à  Manchester  vers  i7ac,  et 
mourut  à  Londres  en  1799;  il  a  composé  des  jab  'es 
et  des  réflexions  morales ,  mais  ses  fables  el  ses  ré- 
flexions seront  nulles  pour  sa  gloire,  parcequ'il  n'a 
rien  inventé,  el  que  la  pureté  du  style  ne  suffit  pas 
toujours  pour  écarter  l'ennui  et  immortaliser  un 
écrivain.  Toules  les  enivres  de  B.ico,  se  réduiront 
pcul-êirc  dans  la  po»lérîlé  à  l'inscription  gravée  sur 
le  tombeau  de  Châtain  ;  el  dont  ou  a  prétendu  qu'il 
était  l'auteur. 

BACO  DE  LA  CHAPELLE,  éïau  procureur  du 
roi  à  Nantes,  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  états- généraux 
en  1789;  il  se  livra  aus  travaux  des  comités,  el  ne 
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monta  qu'une  fois  à  la  tribune  pour  l'élever  contre 
l'abbé  Maury,  comme  auteur  de  tous  les  troubles 
qui  agitaient  l'assemblée;  il  embrassa  avec  sagesse 
le  parti  de  la  révolution,  et  fut  nommé  en  179», 
maire  de  Nantes,  qu'il  sut  défendre  contre  toutes 
les  attaques  des  Vendéens.  Néanmoins,  s'étant  dé- 
claré contre  les  événements  du  3 1  mai,  il  fut  dénoncé 
comme  fédéraliste,  rt  mis  en  prison  à  l'Abbaye, 
où  il  jouit  d'abord  d'une  certaine  liberté  ,  dont  il  fut 
bientôt  privé  sur  la  demande  de  Le  Gendre  et  de 
Carrier.  Comme  beaucoup  d'autres,  îl  ne  dut  son 
sulut  qu'au  9  thermidor  (17  Juillet  1796).  Apres  son 
élargissement ,  il  fut  d'abord  envoyé  par  le  direc- 
toire exécutif,  aux  Iles  de  France  et  de  la  Réunion, 
mais  on  rcfusi  d'y  reconnaître  le  commissaire  du 

Souvernement  français,  il  fut  même  déporté  aux 
lanilles;  de  retour  en  France,  il  fut  quelque  temps 
directeur  de  l'Opéra,  place  qu'il  remplit  avec  sèle  et 
intelligence.  Cbargé  ensuite  de  se  rendre  en  qualité 
d  c  commissaire  à  la  Guadeloupe,  il  s'acquitta  de  fa 
mission,  et  mourut  a  la  Bsssc-Tcrre  en  1801. 

BACON,  brave  militaire,  s'est  distingué  dans  la 
première  gnerre  d'Espagne,  et  surtout  à  la  prise  de 
Bilbao,  le  3o  octobre  17118,  et  a  celle  de  Sainl-An- 
der,  le  7  novembre  de  Ja.  mémo  année.  Il  se  signala 
surtout  le  7  novembre  1808,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Lefebvre ,  au  combat  de  Guinas ,  en  Biscaye , 
qui  coûta  quatre  mille  hommes  au  général  espagnol 
Rlacie.  Il  avait  mérité  par  ses  nombreux  services 
le  grade  de  colonel  du  soixante-troisième  régiment 
d'infanterie  de  ligne. 

BACON  (  Aujcakdoï-Mattbuc),  naquit  a  Ver- 
sevillc  ,  Calvados  ;  il  était  capitaine  au  dixième  ré- 
giment de  chasseurs,  lorsqn'aprcs  avoir,  le  3  juillet 
179G,  enlevé  à  l'ennemi  deux  pièces  d'artillerie  dont 
le  feu  était  fatal  à  une  de  nos  divisions,  il  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet ,  en  chargeant  à  la  têtt  da 
cinquante  hommes  sur  une  seconde  batterie. 

RACON  (N.),  quitta  la  charrue  pour  venir  siéger 
au  conseil  des  anciens  où  îl  avait  été  envoyé  par  le 
département  du  Pas-de-Calais.  Lé  18  fructidor  le 
renvoya  dans  ses  foyers,  et  il  reprit  la  charrue  et  les 
douces  occupations  de  l'agriculture.  Il  s'était  mon- 
tré, bieu  que  .«impie  cultivateur,  moins  démocrate 
que  la  plup  rt  de  ses  collègues,  nés  dans  des  classes 
entachées  d'aristocratie.  L  esprit  de  parti  ne  put  lui 
pardonner  ses  opinions  modérées  cl  pleines  de  tolé- 
rance politique. 

BACON  (.Jous  )  1  célèbre  sculpteur  anglais, 
naquit  à  Soulhwark,  bourg  que  depuis  on  a  réuni 
à  Londres;  il  avait  long-temps  cultivé  la  peinture 
sur  porcelaine,  mais  les  modèles  qu'il  avait  sons  les 
yeux,  ayant  monté  son  imagination,  il  apprit  à 
modeler,  s'essaya  en  sculpture  et  devint  statuaire.  Ses 
progrès  furent  si  rapides ,  qn'après  avoir  employé 
n  ne  partie  de  sa  jeunesse  à  nue  autre  occupation  ,  il 
fut  cependant  ,  a  l'âge  de  vingt -six  ans,  assez  habile 
ponr  niérilcr  le  prix  de  la  société  d'encouragement.  ' 
J  l'Iusicurs  prixremporléssuccessivementlui ouvrirent 
les  portes  de  l'académie  royale,  et  une  statue  de 
Mars  armé,  mit  le  comble  à  sa  réputation.  Ce  beau 
morceau  n'est  pas  déparé  par  les  défauts  qui  gâtent 
presque  tons  ses  ouvrages  ;  on  n'y  voit  pas  l'abus  de 
l'allégorie,  l'incohérence  des  idées,  l'çmploi  ridicule 
des  vêtements  modernes,  reproche  que  l'on  fait  à  pres- 
que tous  ses  groupes,  car  il  était  homme  à  représen- 
ter, comme  un  l'a  fait  en  France,  Louis  XIV  en  per- 
ruque, avec  un  costume  romain.  Ce  qu'il  a  fait  de 
mieux,  ce  sont  des  figures  isolées,  telles  que  Mars 
armé,  la  Gnimle-Jirelagne  lançant  la  foudre;  un  Or- 
plulift  du reliant  un  utile,  la  S'il  s'est  attiré  des 

!  éloges  pour  ces  divers  morceaux,  que  de  critiques  il 
a  essuyées  pour  les  m  insolésde  lonl  Ch-ilam  à  \Vesi- 
.   mintter;  de  lord  H.ilifax  et  de  Pearson  !  i:es  deux 
derniers  sont  beaucoup  plus  estimés ,  précisément 


pareequ'ils  sont  moins  compliqués.  On  remarque, 
parmi  ses  mausolées,  celui  d'Elisa  Draper,  et  on  di- 
rait que  ce|(e  qui  a  si  bien  inspiré  Sterne ,  a  exercé 
la  mC-me  influence  sur  le  sculpteur.  Deux  inventions 
utiles  le  recommandent  au  souvenir  des  artistes  : 
les  statues  de  marbrt  artificiel,  qui  commencent  à 
se  multiplier  en  France,  et  V instrument  destiné  à  trans- 
porter sur  le  marbrt  les  formes  d»  modèle,  ou.  suivant 
l'expression  des  artistes,  à  faire  les  points.  Bacon  fut 
aus-i  homme  de  lettres ,  on  a  de  lui  des  Faites  et 
des  Epilaphes;  ces  poésies  ne  sont  pas  tans  mérite 
mais  ce  n'est  point  à  elles  qu'il  a  dû  sa  réputation.  I 
est  mort  en  1700,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

BACON  DÈ  LA  CHEVALERIE,  embrassa  le 
parti  de  la  révolution ,  et  était  devenu  président  des 
amis  des  noirs  y  séant  à  Paris,  lorsque  celte  société 
l'envova  en  mission  à  Saint-Domingue.  Il  y  proclama 
des  principes  opposés  à  ceux  des  commissaires  du 
roi ,  et  fut  la  cause  innocente  des  malheurs  qui  ne 
tardèrent  pas  a  désoler  cette  colonie.  Mirbec,  l'un 
de  ces  commissaires ,  lui  en  fit  des  reproches  amers 
et  le  dénonça  à  l'opinion  publique  qui  ne  vit  en  lui 
qu'un  ami  de  l'humanité.  Bacon  revint  en  France, 
et  vécut  sans  emploi  jnsqu'en  181 6. 

BACON-TACON  (  Pisnits-  J«*w  -  Jacques  ), 
réunit  à  une  très  petite  réputation  littéraire  une  très 
rande  réputation  dans  une  science  qu'un  honnête 
omme  ne  songe  pas  à  cultiver.  Il  débola  à  Paris 
au  moment  de  fa  révolution  ,  par  lire  accusé  de  fal- 
si6cation  d'assignats;  mais  il  fut  acquitté,  il  fut  en- 
suite condamné  a  woo  francs  d'amende ,  el  à  trois 
mois  de  prison ,  comme  coupable  d'escroquerie  en 
matière  de  conscription.  Cet  nomme  avait  cependant 
eu  part  aux  générosités  de  la  fameuse  impératrice 
Catherine  II ,  auprès  de  laquelle  il  était  resté  plu- 
sieurs années.  Biais ,  en  Russie ,  comme  en  France , 
on  se  trompe  sur  le  mérite  des  gens.  Lorsque  ses 
trois  mois  de  prison  furent  expirés,  le  gouvernement 
de  cette  époque  eut  besoin  d'un  homme  adroit  cl  lin, 
qui  ne  fut  pas  scrupuleux,  et  qui  s'inquiétât  peu  du 
mépris  public ,  pour  remplir  une  mission  secrète 
dans  le  déparlement  du  Rhône  ;  Bacon  s'en  chargea, 
et  dépassa  même  l'espérance  du  directoire,  aussi  ne 
laijsâ-l-on  pas  dans  l'oubli  un  agent  si  précieux  :  il  fut 
attache  à  la  police  secrète  jusqu'au  18  brumaire.  Le 
gouvernement  consulaire,  auquel  II  était  devenu 
suspect,  lui  ordonna  en  1801  de  sortir  de  Paris  ,  ou 
il  ne  reparut  qu'en  i8i5.  N'ayant  pu  obtenir  de  s* 
faire  employer,  il  spécula  en  littérature ,  et  fit  im- 
primer tous  son  nom  le  Discours  sur  les  mœurs,  5  vol. 
in-8°,  de  l'avocal-général  Servan.  Nous  avons  de 
lui ,  mais  bien  inférieurs  au  Discourt-  sur  lis  ma-urs, 
les  ouvrages  suivants  :  Manuel du  jeune  officier ,  1^8»; 
Manuel  militaire ,  1789;  Opinion  sur  le  traité  de  Lam- 
oo-Formio,  1798;  Recherches  sur  les  antiquités  celtiques. 
Histoire  numismatique  ancienne  et  moderne;  plusieurs 
ouvrages  snr  l' Equilation ,  les  circonstances,  les  as- 
signats ,  quelques  productions  anonymes.  Il  est  né 
le  18  juillet  1738,  à  Oyonnax ,  en  Bugey,  départ e- 
de  l'Ain. 

BACOTDE  ROMAND  (le  baron  Ci  Ai-nE-R«T»n), 
est.  un  de  ces  hommes  prudents  qui  n'ont  rien  perdu 
à  la  restauration.  Né  à  Tours  vers  1780 ,  instruit  par 
des  voyages  en  Allemagne  el  eu  Italie  ,  qui  n'étaient 
que  le  complément  d'une  brillante  éducation ,  il 
avait  été ,  très  jeune  encore ,  nommé  auditeur  an 
conseil  d'état ,  et  se  trouvait  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement de  Tours,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  ; 
il  continuai  l'administrer  jusqu'à  la  soudaine  »pp«- 
rit  ion  de  l'empereur.  A  cette  époque,  il  sollicita 
on  congé  pour  cause  de  maladie;  et,  sons  prétexte 
d'aller  prendre  les  eaux  ,  il  se  renilil  secrètement  à 
Paris.  Il  s'y  tronvait  encore  h  la  deuxième  rentrée 
du  Roi,  qui  le  nounnn  â  la  préfecture  de  Loir-et- 
Cher;  au  mois  d'août  suivant ,  il  fut  appelé  parles 
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électeurs  d  Indre-et-Loire  à  la  chambra  introuva- 
ble do  i8i5,  il  y  vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité, tans  prendre  aucune  part  aux  discussions; 
en  1816 ,  il  passa  à  la  préfecture  d'Indre-et-Loire  , 
et  se  conlorma  facilement  au  nouvel  ordre  de  choses 
suivi  à  celte  époque.  Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  le  I\oi  lui  conféra  le  titre  de  baron  en  signant 
son  contrai  de  mariage  avec  mademoiselle  de 
Romand. 

BACOT  (Cksah),  frère  puîné  du  précédent ,  n'a 
as  eu  le  savoir-faire  qui  distingue  son  aîné  :  c'était , 
KM  nos  armées,  un  militaire  brave,  étourdi  peut- 
être  ,  mais  qui  ne  connaissait  que  son  drapeau,  les 
ordres  de  ses  chefs  ,  et  ne  convoitait  que  la  gloire.  Il 
était  major  dans  la  garde  impériale,  et  perdit  sa 
place  au  moment  de  la  restauration.  L'empereur,  à 
son  retour  de  l'île  d'Elbe,  lui  conûa  la  garde  des 
cites  maritimes  d'Abbeville  et  de  Dieppe.  Ces»  lui 
qui,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait  a  Napoléon, 
s  est  opposé  à  ce  que  le  duc  de  Caslries  s'enfermât 
dans  la  ville  de  Dieppe  pour  la  conserver  au  Roi. 
J.u  17  avril  i8tâ,  invité  de  se  trouver  à  l'installation 
du  sous-préfel ,  il  lui  demanda  au  nom  des  autorités 
militaires  et  au  sien ,  que  le  drapeau  tricolore  fut 
replacé  sur  la  tour  de  Saint-Jacques,  ce  qu'il  obtint 
sur-le-champ.  Au  second  retour  du  Roi,  il  fut  mis 
à  la  retraite. 

BADEN-ZOEHRINGEN  (  Ciuai.is-locis-F»»- 
ntnic,  grand  -doc  de  Bade)  ,  fut,  comme  beaucoup 
d'autres,  l'ami  de  l'empereur  Napoléon  tant  qu'il 
fut  heureux,  et,  comme  beaucoup  d'autres,  il  l'aban- 
donna dans  l'adversité.  Il  s'unit  en  1806  ,  à  Slépha- 
nie-Louîse-Adrienne  Tascher  de  la  Pagerie,  fille 
adoplive  de  Napoléon,  et  cousine  de  l'impératrice 
Joséphine  A  eclleépoque,  il  était  tout  de  flamme  pour 
la  cause  de  l'empereur,  et  les  douceurs  d'un  nouvel 
hymen  ne  purent  l'empêcher,  deux  inoisaprèsson  ma- 
riage, da  suivre  Napoléon  à  la  campagne  de  Prusse, 
1  mile  de  Pologne  ,  et  de  se  battre  à  léna  cl  au  siège 
de  Dinizick.  An  moment  où  la  paix  de  Tilsitt  fit 
naître  successivement  les  brillantes  fêtes  du  i5  août, 
et  du  mariage  de  Jérôme  Bonaparte  avec  la  princesse, 
fille  du  roi  de  Wurtemberg  ,  le  prince  do  Bade 
vint  à  Paris;  son  aïeul,  Charles-Frédéric,  auque 
l'acte  de  la  confédération  du  Rhin  du  sa  juillet  1806, 
avait  déféré  le  litre  de  grand-duc  ,  l'avait  déjà  nom- 
mé général  d'infanterie  et  chancelier  de  l'ordre  du 
mérite  militaire  ;  mais  bientôt  il  Ini  laissa,  par  sa 
mort,  le  grand  duché  de  Bade.  Le  nouveau  due  songea 
alors  qu'il  avait  des  états  et  des  sujets,  et  qu'il  se 
devait  tont  entier  à  leur  bonheur;  il  se  retira  dans 
son  duché,  laissant  les  troupes  badoises  sous  le  com- 
mandement ducomie  de  Hochberg,  son  oncle.  Bien- 
tôt 1rs  désastres  de  la  retraite  de  Russie  changèrent 
ses  dispositions;  le  grand-duc  sacrifia  son  goût  par- 
ticulier et  le  penchant  de  son  ame  au  bien  de  son 
peuple,  et  fil  connaître,  par  une  proclamation,  la 
nécessité  ou  il  se  trouvait  d'abandonner  Napoléon  ; 
mais  il  ne  parla  pas  d'un  traité  secret  fait  précédem- 
ment avec  les  puissances  étrangères;  et,  sitôt  que 
l'occasion  s'en  présenta,  il  réunît  ses  troupes  à  celles 
du  prince  de  Schwaricmberg.  Bientôt  il  se  rendît  à 
Vienne,  se  fit  confirmer,  par  le  congrès,  tous  1rs 
avantages  qu'il  tenait  de  Napoléon,  et  en  obtint  de 
nouveaux  pour  récompenser  sa  conduite;  il  reçut  le 
pays  dos  Deux-Ponts,  quelques  districts  sur  la  rive 
pnche  du  Rhin,  quelques  autres  dans  le  pays  de 
Darmstadt,  formant  une  population  de  3aG,ooo  ha- 
bitant- ,  et  les  droits  de  souveraineté  snr  Mayence; 
il  fil  de  son  côlé  quelques  cessions  au  Wurtemberg 
et  h  la  Bavière.  Napoléon  revint,  et  le  grand-duc 
fil  contre  lui  une  alliance  avec  les  autres  puissances, 
et  un  traité  particulier  avec  l'Angleterre.  Ses  troupes 
ne  péiiélrèient  en  France  qu'au  mois  de  juillet,  et 
tous  leurs  exploits  se  bornèrent  à  en  djvaslcr  le  ter- 


ritoire Après  la  déroute  de  Waterloo  ,  la  grand  duc 
donna  à  lord  Wellington  le  grand  cordon  de  l'ordre 
de  la  fidélité  avec  son  portrait  enrichi  de  diamants. 
De  la  main  du  grand-duc  de  Bade  ,  c'était  une  fa- 
veur de  circonstance.  Il  mourut  en  1818  à  l'âge  de 
trente-deux  ans,  étant  né  le  8  juillet  178G.  De  cinq 
enfants  que  la  princesse  Stéphanie  lui  a  donnés,  il 
reste  trois  filles  qui  s'élèvent  à  la  vertu  sons  les  yeux 
et  sous  la  direction  de  leur  respectable  mere.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  voulant  s'assurer  le  cœur  de  ses 
sujets,  le  duc  de  Bade  leur  accorda  une  constitution 
modelée  sur  celle  du  Wurtemberg. 

BADEN  (  Jaco.uks ),  naquit  en  1735,  à  Vording- 
borg  ,  dans  l'île  de  la  Sélande ,  et  mourut  en  i8c>4  à 
Copenhague.  La  pauvreté  de  sa  famille  aurait  privé 
le  Danemarck  d'un  savant,  s'il  n'eût  obtenu  une 
course  à  l'université  de  Copenhague,  el  trouvé  ainsi 
es  moyens  de  voyager  en  Allemagne.  Dans  ses  voya- 
ges ,  il  s'attira  IWlié  du  célèbre  Heyne,  et  resta 
ilosieurs  années  avec  lut  a  Gœllinguc.  A  son  retour, 
il  ouvrit  a  Copenhague  un  cours  de  belles- lettres  en 
danois,  chose  inouie  jusqu'alors.  Bientôt  il  fui  ap- 
pelé à  l'académie  des  belles-lettres  ;  en  1780 ,  il  ob- 
tint la  place  de  professeur  d'éloquence,  qui  lui  pro- 
cura avec  une  aisance  honorable,  la  considération  et 
l'estime  publique;  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui:  »»  Journal  critiqué,  17C8-177O. 
C'est  dans  cet  ouvrage ,  monument  de  science,  de 
raison,  da  critique  impartiale  el  décente,  qu'il  diri- 
gea et  forma  la  littérature  danoise  encore  naissante  , 
qu'il  donna  les  plus  sages  avis  aux  Tullin ,  aux 
Ewald,  aux  Wessel,  aux  N ardai-Brun  ,  et  a  tant 
d'antres  littérateurs  distingués;  a"  Journal  de  Tuni- 
verskê,  1793-1799.  Ce  journal,  bien  que  rempli  des 
vues  les  plus  sages,  fut  moins  goûté  que  le  précédent, 
et  Tut  éclipsé  par  d'autres  journaux  écrits  d'une  ma- 
nière plus  piquante  par  des  hommes  dont  il  avait 
lui-même  encouragé  les  essais;  3°  Annales  de  Tacite , 
traduites  en  danois,  a  vol.,  1773-1778.  C'est  un  des 
meilleurs  el  des  plus  beaux  ouvrages  de  celte  langue  ; 
le  style  mà!e  de  l'historien  lalin  est  bien  imité  par 
son  traducteur;  4°  têê  institutions  de  Quint  Ht  Un , 
(11' et  ia«  liv.  ),  également  traduites  en  danois, 
sont  dignes  des  annales;  mais,  dans  une  Traduction 
des  œuvres  d'Horace ,  avec  le  texte  en  regard  ,  a  vol., 
1791 ,  on  n'a  remarqué  que  les  commentaires  dont 
elle  est  enrichie.  Il  a  fait  plusieurs  Grammaires  grec- 
que, latine,  danoise  et  allemande,  avec  des  Chrestoma- 
thits  ;  un  Dictionnaire  latin-danois  et  danois-latin,  mal- 
heureusement incomplet,  et  différents  ouvrages  clas- 
siques ,  disposés  dans  un  ordre  clair  et  méthodique. 
Ses  opuscules  latins,  Opuscula  latina,  indiquent  du 
talent,  delà  facilité  et  une  connaissance  profonde  des 
matières  qui  y  sont  traitées. 

BADEN  (Charles,  a  a  non  ni),  fut,  en  i8i5, 
chargé  de  gouverner  les  départements  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Côte-d'Or.  Il  s'en 
acquitta  avec  plus  de  modération  qu'il  n'était  per- 
mis de  l'espérer  ;  il  se  couvrit  d'un  masque  terrible 
comme  d'un  épouvantait,  mais  au  fond  c'était  un 
fort  brave  homme  ;  il  demanda  des  conseils  aux  bons 
citoyens  les  royalistes,  pour  l'aider  dans  ses  pénibles 
fonctions,  et  se  contenta  de  menacer  les  autres, 
qu'il  appelait  \es/e'derts,  d'une  punition  sévère,  s'ils 
ne  se  hâtaient  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Que  de 
Français  ont  clé  chez  nous  moins  Français  que  cet 
Autrichien!  L'autorité  dont  il  était  revêtu  lui  était 
à  charge;  il  s'empressa  de  la  déposer  dès  qu'il  en 
eut  reçu  l'ordre  ,  el  en  donna  avis  à  MM.  les 
préfets. 

BADENY  (dk),  chambellan  polonais,  s'esl  dis- 
tingué par  son  ardeur  à  défendre  la  liberté  de  son 
pays.  C  est  lui  qui,  le  i"  janvier  179a,  au  moment 
ou  une  cérémonie  religieuse  consacrait  la  mise  en 
tcJivilé  de  la  constitution  de  1791  ,  sans  autre  ca-  | 
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ractèrc  que  celui  de  membre  de  l'association  polo- 
naise, prenant  ua  air  et  un  ton  imposant,  l'ap- 
procha de  l'autel,  et  prononça  ces  paroles  mémo- 
rables :  ••  Polonais!  jurons  devant  I  autel  du  Tout- 
•  Puissant,  d'être  fidèles  au  système  du  3  mai  1791, 
■  et  de  le  défendre  de  toutes  nos  forces.  >■  Son  exhor- 
tation fut  accueillie,  comme  elle  devait  l'être,  avec 
enthousiasme,  le  serment  prêté  par  tous  les  assis- 
tants, et  l'air  retentit  de  mille  acclamations;  mais 
les  Polonais  ne  jouirent  pas  du  bonheur  qu'ils  se 
promettaient;  le  démembrement  de  leur  malheurefix 
pays  fut  consommé  trois  ans  après. 

BADGER  (Louis)  apprêleur  d'étoffes  a  Lyon, 
sut  trouver,  dans  l'énergie  de  son  caractère  et  le 
plus  noble  dévouement,  une  illustration  que  lui  re- 
fusait l'obscurité  de  sa  naissance  :  son  frère,  géné- 
reux défenseur  de  sa  ville  natale  contre  les  troupes 
de  la  convention,  en  170^,  avait  été  grièvement 
blessé  dans  les  nombreux  assauts  que  ses  compatrio- 
tes et  lui  avaient  long-temps  repoussés.  Lorsque  celle 
ville  eut  succombé,  moins  par  la  force  de  ses  enne- 
mis que  par  la  trahison,  et  qu'on  fit  la  recherche  de 
tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  les  drapeaux  lyon- 
nais, le  frère  de  Louis  Radger  t*  trouvait  encore  a 
l'hôpital ,  malade  de  ses  blessures.  Celui-ci  apprend 
qu'il  est  cité  devant  la  commissiqn  militaire,  et 
qu'il  ne  peut  échappera  la  mort;  il  court  aussitôt 
se  donner  pour  son  frère ,  et  marche  an  supplice  , 
content  de  lui  avoir  sauvé  la  vie.  Exemple  sublime 
d'amour  fraternel  !  Les  noms  des  assassins  de  celte 
époque  désastreuse  sont  dans  toutes  les  bouches ,  et 
celui  de  Louis  Badger,  dont  l'humanité  devrai:  s'ho- 
norer, est  à  peine  connu. 

B  \W A-Y-LEBL1CH  (Doxikgo),  connu  sous 
le  nom  d'AL»-Bï*,  appelé  aussi  Caslillo  ,  naquit  en 
17GG.  Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes  dans  les 
meilleures  universités  d'Espagne ,  il  s'appliqua  avec 
une  ardeur  toute  particulière  à  l'élude  de  l'arabe  et 
des  usages  musulmans.  Dès  qu'il  fut  suffisamment 
instruit,  voulant  faire  servir  à  sa  fortune  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises,  il  forma  le  projet  de 
voyager  en  Asie  et  en  Afrique ,  intéressa  à  ses  vues 
le  prince  de  la  Paix,  ministre  de  Charles  IV,  dont 
il  obtint  l'autorisation  nécessaire  pour  entreprendre 
les  voyages  projetés,  et  pour  l'exécution  ac  plans 
secrets  extrêmement  avantageux  à  l'Espagne.  Dès 

Jn'il  eut  pourvu  à  l'exislence  de  sa  femme  el  de  sa 
Ile,  en  obtenant  pour  elles  du  gouvernement  espa- 
gnol une  pension  viagère  de  3, 000  francs ,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  y  prit  le  costume  musulman,  et  s'y 
fit  circoncire  afin  de  réclamer,  dans  tous  les  cas  pos- 
sibles,  les  droits  d'un  vrai  disciple  de  Mahomet.  Il 
partit  d'Angleterre  en  i8u3,  avec  des  lettres  de  cré- 
dit pour  la  valeur  d'environ  3, 000, 000,  et  prit,  en 
arrivant  en  Afrique,  le  nom  d'Aly-Bey,  prince  de 
la  race  des  Abassides ,  fils  d'Oltomàn-Bey.  Le  luxe 
qu'il  déployait,  les  titres  écrits  en  ancien  arabe,  les 
sceaux  et  les  signatures  qu'il  communiquait  an  be- 
soin ,  mais  surtout  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il 
s'exprimait  en  arabe,  tout  accréditait  son  men- 
songe, el  il  ne  s'éleva  aucun  doute  sur  le  rôle  qu'il 
jouait  avec  tant  d'habileté;  aussi  fut-il  accueilli 
avec  tomes  sortes  d'honneurs  et  de  distinctions  par 
IVmpereur  de  Maroc,  le  pacha  de  Tripoli,  celui 
d'Acre  ,  le  clir'rif  de  la  Mecque  et  les  beys  du  Caire; 
partout  l'entrée  des  lieux  les  pins  sacrés  fut  ouverte 
â  son  insatiable  curiosité,  et  il  put  observer  dans  le 
plus  grand  détail  toutes  les  cérémonies  secrètes  du 
miliitinclisnic.  Après  avoir  rempli  le  but  do  son 
vftvage  ,  il  revint  en  Europe  en  passant  par  Cons- 
tant iuople ,  et  n'apprît  qu'à  Munich  les  change- 
ments snrvenm  dans  la  péninsule,  cl  l'abdication  de 
Charles  IV.  Quittant  alors  le  costume  musulman, 
el  revêtu  de  l'habit  espagnol ,  il  se  rendit  à  Rayon- 
ne ,  el  instruisit  Napoléon  de  la  mission  secrète  dont  I 


l'avait  chargé  «on  souverain.  On  prétend  même 
qu'if  ne  lui  demanda  que  vingt  raille  hommes  pour 
lui  soumettre  les  régences  barbaresques.  Cette  expé- 
dition était  probablement  le  motif  de  ses  voyages  , 
tandis  que  ses  recherches  archéologiques ,  religieu- 
ses, morales  et  topographiques  n'en  étaient  que  le 
prétexte  ;  des  embarras  d'une  autre  nature  firent 
pour  l'instant  ajonrner  ce  projet.  On  lui  en  snt  gré 
néanmoins;  le  roi  Joseph  le  nomma,  en  180g  ,  à 
l'intendance  de  Ségovie,  et  en  1810  a  la  préfecture 
de  Cordoue.  Lorsque  les  Français  furent  obligés 
d'évacuer  Sévi  Ile  t  Radia  vint  chercher  un  asile  en 
France,  et  y  maria  sa  fille  en  181 3,  à  Delile-de- Sal- 
les, membre  de  l'institut;  il  avait  publié  l'année 
précédente  :  Voyages  dAlyBtyen  Asuttm  Afrique , 
pendant  les  années  i8o4  à  1807.  On  remarque,  dans  cet 
ouvrage,  outre  beaucoup  de  choses  curieuses,  des 
conjectures  sur  l'Atlantide,  el  sur  l'exislence  d'une 
mer  intérieure  en  Afrique;  conjectures  qu'il  sera  as- 
sez difficile  de  vérifier,  à  cause  de  la  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  ce  vaste  pays,  si  mal  connu  jusqu'à  pré- 
sent. Le  déguisement  de  Badia  donna  lieu  à  une  foule 
de  mystifications  plaisantes  qui,  agréablement  racon- 
tées ,  ajoulrnl  encore  à  l'intérêt  de  son  livre.  Après 
la  mortdeDelile-de-Salles,  Badia  entreprit  un  nou- 
veau voyage  en  Syrie  ;  on  présuma ,  d'après  ses  rap- 
ports avec  te  gouvernement  français,  qu'il  se  propo- 
sait des  relations  de  commerce  que  personne  mieux 
que  lui  n'était  enélai  d'établir;  il  avait  pris  celte  fois 
le  nom  de  Aii-Olhraan;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux;  soit  que  sa  mission  excitât  la  jalousie  de 
quelque  nation  européenne ,  soit  qu'il  eût  été  re- 
connu sous  son  nouveau  travestissement  :  il  mourut 
subitement  à  Alep,  vers  la  fin  de  181g.  Le  bruit  se 
repandit  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  pacha  de 
Damas  s'empara  de  ses  papiers  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartenait. 

B  ADO  U  VILLE  (  Puwx  )  ,  né  à  Noisy-le-Sec , 
dans  le  département  de  l'Yonne,  était  un  de  ces 
hommes  fins  et  déliés  dont  l'esprit ,  sous  l'apparence 
de  la  plus  grande  simplicité ,  a  des  ressources  pour 
tous  les  événements.  Ses  talents  militaires  le  firent 
remarquer  dès  son  entrée  à  l'armée,  en  179a»  et  le 
général  en  chef  Pichegru  se  l'attacha  d'abord  comme 
aide-de-camp,  puis  il  lui  fil  accorder  le  titre  d'ad- 
judanl-général,  et  lorsqu'il  fut  un  peu  plus  assuré 
de  ses  dispositions,  il  lui  confia  le  dangereux  honneur 
de  traiter  en  son  nom  avec  le  prince  de  Condé  et 
l'Anglais  Wickam.  Il  était  désigné  dans  celte  négo- 
ciation sous  le  nom  de  Coco,  circonstance  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti  :  l'intrigue  se  découvrit 
enfin ,  et  on  ne  savait  à  qui  attribuer  le  nom  de 
Coco  ,  tant  de  fois  répété  dans  la  correspondance  de 
M.  de  Kinglin ,  car  c'était  par  la  saisie  des  équipages 
de  cet  ex-général  français,  passé  au  service  de  l'Au- 
triche, que  la  police  avait  eu  l'éveil  sur  ce  qui  se  tra- 
mait. Cependant ,  à  la  suite  du  18  fructidor  (  4  sep- 
tembre 1797),  on  arrêta  Badouville,  et  on  le  mil 
en  jugement;  mais  lui ,  comme  V Agnelet,  de  \'A*o- 
cat  Patelin,  pour  chaque  question  qu'on  lui  faisait , 
n'avait  qu'une  réponse  :  qu'est  -ce  que  Coco  ?  et  celle 
réponse  adroite  put  le  soustraire  à  la  déportation 
qui  le  menaçait  comme  les  autres  conjurés.  Qucl- 

3 uts  mois  après,  il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  tra- 
uit  devant  une  commission  militaire,  établie  à  Stras- 
bourg pour  juger  les  agents  de  Pichegru,  accusés 
d'espionnage  et  de  trahison,  mais  il  fut  acquitté, 
ainsi  que  les  autres  prévenus,  et  rendu  à  la  liberté 
au  mois  de  nivôse  au  8  (janvier  1800  ).  En  >8o3, 
il  obtint  d'être  employé  de  nouveau  dans  le  grade  de 
chef  d'escadron  ;  mais  le  retour  de  Pichegru  à  Pa- 
ris, dont  il  eut  connaissance,  lui  fit  abandonner  le 
poste  qui  lui  avait  été  assigné,  cl  il  se  rendit  auprès 
de  son  ancien  chef;  arrêté  avec  le  général,  il  se»  lira  I 
encore  de  ce  mauvais  pas,  pareequ'il  ne  se  trouva  | 
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aucun  indice  qu'il  eût  participé  à  la  conspiration  ; 
cl  il  en  fut  quitte  pour  être  exilé  à  quarante  lieues 
de  Paris.  Il  est  à  présumer  qu'il  n'existait  plu»  en 
i8i4t  puisqu'on  ne  l'a  pas  vu  reparaître,  à  celte  épo- 
que, sur  la  scène  politique. 

BAECK  (  Ashauam  ),  savant  suédois,  président 
du  conseil  de  médecine  de  Stockholm,  chevalier 
de  l'étoile  polaire,  naquit  en  1713,  acquit  de  rares 
connaissances  comme  médecin  ,el  sut  mériter  l'ami- 
tié du  fiincux  naturaliste  Linnéc.  Il  a  inséré  dans 
les  Mémoires  de  F  Académie  de  Siùde,  plusieurs  disser- 
tations sur  la  couleur  des  nègres,  sur  le  genêt  à  La- 
lai,  sur  une  plante  iu>mmée  vkhurim ,  qui  se  trouve 
au  Brésil;  sur  un  narval  qui  avait  percé  avec  sa 
corne  la  carène  d'un  vaisseau.  On  a  encore  de  lui 
une  iraducliun  latine  du  discours  de  Linnée  sur  les 
insectes  remarquables;  Ont  lia  de  memorabilibus  instc~ 
lis.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  l'éloçe  de  tin- 
née  son  ami,  et  d'Olaiis  Celsius;  lui-même  a  ce- 
lé! «ré  cette  amitié,  en  appelant  Jlcckca.  du  nom  de 
Barck,  son  ami,  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  sa  lira  ires.  Ce  savant  médecin  csl  morl  en  ;  70,  > 

BAEHîiENS  ( jKAH-CuRKTiKii-FttkDKaic) ,  né 
le  1er  mars  i;C5,  à  Mcinerlshagen ,  se  fil  recevoir 
roailrc-ès-arts  en  178G,  dirigea  dès  lors  l'école 
royale  de  sa  ville  natale,  oLlinl  en  1790 ,  la  place  de 
pasteur  et  de  recteur  à  Schwerto  sur  l'Unua  ,  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1798.  M  a  puLlié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la 
philologie.  On  lui  doit  des  traductions  latines  et  alle- 
mandes de  plusieurs  ouvrages  de  Plularque.  Un  peut 
en  voir  la  liste  complète  dans  la  Biographie  médicale 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 

BAER  (Fn»nÉRic-Cu*nLM)  ,  naquit  à  Stras- 
bourg le  là  décembre  1719,  et  y  mourut  le  a3  avril 
171)7.  Aumônier  par  inltnm  de  la  chapelle  royale  de 
Suède  à  Paris,  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg,  associé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences,  littérateur  distingué,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue surtout  ;  Oraison  fuùbrt  du  maréchal de  Saxe , 
prononcée  a  Paris  en  17^1  ;  Essai  sur  les  apparitions, 
taisant  partie  du  recueil  de  l'abbé  Dufrénoy,  1751; 
lettre  ;  sur  l 'origine  de  t 'imprime rie  %  eu  réponse  aux 
Observations  critiques  de  Eouruier  jeune  contre  les 
/  induite  typograpfàcic  de  Scbccpflio  ;  Essai  historique 
sur  les  Atiaatides,  176a  ,  in-8<>;  l'auteur  a  pour  but 
de  prouver  que  les  Atlaulides  de  Platon  et  les  Juifs 
de  Moïse  ne  sont  qu'un  même  peuple;  Oraison  fu- 
nibre  de  Louis.  Xl\  1774.  Non*  avons  encore  de  lui 
plusieurs  mémoires  iusérés  parmi  ceux  de  l'acadé- 
!  mie  de*  inscriptions  et  belles-lettres,  et  quelques 
f  ouvrages  écrits  en  allemand  011  traduits  de  celle 
:  langue;  Recueil  d*  cantiques  allemands,  et  enfin  un 
Livre  des  vérités  de  la  Religion,  traduit  du  même  ou- 
vrage, composé  par  l'abbé  Jérusalem,  président  du 
consistoire  de  Munich. 

BAEBT  (  Cbaxlks-  AursAnnAK-BARTitiicMY- 
Fii&nçois  H  )  ,  est  un  de  ces  hommes  que  l'un  peut 
citer  comme  des  modèles  de  modération  et  de  sa- 
gesse, sans  craindre  d'élre  démenti.  Né  à  Saint- 
Omer,  il  reçut  de  la  nature  un  goût  décidé  pour  les 
voyages,  ce  qui  le  porta  à  parcourir  l'Angleterre  pen- 
dant les  années  1787  et  1788,  puis  l'Espagne  ,  ou  il 
se  trouvait ,  lorsque  la  révolution  de  1789  le  rappela 
dans  sa  ville  natale.  En  1791,  il  fut  député  à  l'assem- 
blée législative,  et  là ,  sans  donner  dans  -aucun  des  ex- 
ces  qui  commençaient  à  s'y  faire  ressentir,  il  se  mon- 
tra l'ami  d'une  sage  liberté.  Convaincu  que  la  révo- 
lution pouvait  faire  le  bonheur  de  la  France  et  de 
son  monarque,  c'est  toujours  vers  ce  but  qu'il  diri- 
gea ses  voles  et  ses  opinions,  i.e  ai  octobre  1791 ,  il 
se  prononça  pour  la  liberté  tics  cultes  ,  et  proposa  de 
fatec  constater,  par  les  officiers  civils ,  les  actes  de 
naissance  et  de  décès:  le  20  avril  17113  ,  il  s'opposa , 


quoique  le  roi  en  eût  fait  la  proposition  ,  an  décret 
qui  déclarait  la  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Il  se  trouvait ,  le  iu  juin  même  année,  auprès 
de  Louis  XVI,  lorsqu'une  multitude  furieuse  mena- 
çait ses  jours  ,  il  chercha  à  rassurer  le  prince ,  en  lui 
promettant  l'appui  de  l'assemblée.  «  Je  le  crois  , 
"  répondit  le  monarque,  mais,  vous  qui  avez  voya- 
»  gé ,  que  pensez-vous  que  les  étrangers  diront  de 
»  nous  ?  ••  Apres  le  10  août ,  désespérant  du  salut 
puLlic  ,  il  alla  passer  quelques  mois  à  Sainl-Oinrr, 
et  se  relira  en  Amérique.  La  révolution  du  18  bru- 
miire  le  ramena  en  France,  où  il  épousa  M"e  de 
Monlboissjer,  petite-fille  du  vertueux  Malesherbes. 
Il  s'éloigna  de  la  scène  politique,  et  n'y  reparut 
qu'en  i8i3  ,  ayant  été  nommé  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  du  Loiret.  11  s'est  montré , 
comme  eu  1791,  l<*  sage  ami  du  peuple,  y  a  fait 
également  partie  de  la  minorité,  cl  s'y  est  déclaré 
contre  les  doctrines  qu'il  combattait  dans  l'as- 
semblée législative.  Il  avait  publié  en  1800,  un 
ouvrage  important  qui  avait  obtenu  le  plus  grand 
succès  dans  le  pays  même  que  cet  ouvrage  intéresse  ; 
il  est  intitulé  t  Tableau  de  la  G  ronde- Bretagne ,  de 
f  Irlande,  et  des  possessions  angltises  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  4  vol.  in-8°,  avec  caries  et  figures, 
Paris. 

BAFFA  ou  BAFFJ ,  Napolitain  ,  remarquable 
par  la  variété  de  ses  connaissances ,  s'était  fait  sur- 
tout une  grande  réputation  comme  helléniste.  Lors- 
que le  roi  de  Naples  s'enfuit  en  Sicile  ,  abandonnant 
aux  troupes  françaises  sa  ville  capitale  et  des  sujel* 
fidèles  qui  se  seraient  tous  sacrifiés  pour  le  défendre, 
Baffa  eut  le  malheur,  ainsi  qne  beaucoup  d'autres  , 
qui  jouissaient  comme  lui  de  l'estime  générale  , 
d'accepter  des  fonctions  publiques  qu'il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  refuser;  ri,  quand  l'évacuation  de  Naples 
par  les  Français  laissa ,  en  1799  ,  la  rentrée  libre  au 
roi  fugitif,  Baffa  fut  traduit  devant  une  commission 
royale  ,  et  accusé  d'avoir  pris  part  à  la  révolution.  Il 
fut  condamné  a  morl ,  et  rien  ne  put  le  sauver.  Il  fui 
exécuté  avec  la  plupart  des  nobles  Napolitains  con- 
damnés à  la  même  peine  pour  la  même  cause  ;  en 
vain  firent-ils  valoir,  pour  le-jr  justification,  qu'ils 
n'avaient  fait  que  r<  mplacer  momentanément  un 
gouvernement  qui  avait  disparu  ,  sans  qu'ils  eussent 
contribué  en  rien  à  sa  chute;  aucun  moyen  d  atté- 
nuation ne  fut  admis.  Un  amiral  anglais,  grand 
homme  d'ailleurs  ,  dominé  par  une  méchante  lem- 
me  ,  n'eut  pas  honte  d'assister  a  ces  exécutions, 
après  les  avoir  provoquées.  Les  Napolil.  ins  eux- 
mêmes  parlent  de  celle  époque  avec  horreur  ;  ils 
l'appellent  /*  famoso  nonenta  -  note ,  l'épouvaulable 
quatre- vingt-dix-neuf. 

BAGDELONE(N  ),  fut  nnbravemilitaireqiii  s'é- 
leva par  son  courage  et  ses  latents  au  grade  de  général 
dedivision.il  mourut  an  mois  de  juin  179a,  laissant 
à  sa  veuve,  pour  toute  fortune,  un  nom  sans  tache  et 
le  souvenir  de  sa  valeur.  Le  député  Dupont  fil  obte- 
nir, en  1799  une  pension  à  sa  veuve,  en  rappelant 
à  l'assemblée  que  c'était  son  mari  qui,  le  4  avril 
1793,  s'était  emparé  de  vingt  bouches  à  feu  qui 
protégeaient  les  postes  déjà  défendus  par  leur  posi- 
tion ,  du  mont  Valsain ,  du  Monl  Saint-Bernard  et 
de  la  Tuile,  «t  qui,  le  20  juin,  s'était  de  nouveau 
distingué  par  la  prise  du  petit  Saint-Bernard.  A 
celle  époque,  les  généraux  11c  s'occupaient  que  de 
leur  gloire  ;  plus  tard  ,  ils  firent  marcher  de  front  la 
gloire  cl  les  richesses. 

BAGE  (HournT),  naquit  en  17*8  à  Darley,  vil- 
lage du  comté  de  Derby,  en  Angleterre,  et  mourut 
en  1801.  Son  père  le  destinait  à  la  direction  d'une 
papeterie  qu'il  administrait  lui-même;  mais,  ennuyé 
bientôt  de  celle  profession,  il  suivit  l'impulsion  de 
son  géuie  ,  et  se  mil  à  faire  des  romans.  Doué  d'une 
amc  sensible,  connaissant  bien  le  jeu  des  passions, 
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îl  mil  dans  ses  productions  beaucoup  de  rérlté  et 
d'intérêt  ;  et  quoiqu'on  n'y  trouve  ni  grâces  de  style 
ni  nouveauté  de  situation,  ni  enfin  le  naturel  d'ex- 
pression convenable  aux  personnages,  on  ne  1rs  re- 
cherche pas  avec  moins  d'empressement.  Outre 
lhirhtim  btto'rn,  meilleur  de  ses  ouvrages,  sans 
contredît,  on  cite  :  la  Belle  Syrienne  ;  Juntes  Ifallaee; 
r Homme  tel  qu'il  est  ;  f  Homme  tel  qu'il  n'est  pas,  et  le 
Mont-If  ennet;  ils  ont  tous  été  traduits  eu  français. 

BAGET  (N),  est  né,  en  174^»  *  Houngne  dé- 
partement de  la  il  iule-Garonne.  Entré  de  bonne 
heure  nu  service,  dans  1111  régiment  de  cavalerie,  il 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d'AlIcm.ignc  et  se 
trouvait  capitaine  quand  ta  révolution  éclata;  il  ser- 
tit la  cause  de  la  liberté  cl  devint  en  170,3  ,  chef  d'es- 
cadron ,  puis  chèl  de  brigade  dans  les  carabiniers  ; 
nommé  général  de  brigade  après  la  bataille  d'Arlon, 
dans  laquelle  il  avait  clé  blessé  ,  il  commanda  pen- 
dant touie  la  campagne  de  i7<j3  la  cavalerie  d'avant- 
garde  de  l'armée  de  la  Moselle;  il  se  distingua  d'une 
manière  particulière  à  la  bataille  de  Wissembourg 
et  au  déblocus  de  Landau  ;  mis  au  traitement  de 
réforme,  il  obtint  l'inspection  générale  des  remontes, 
et  fut  ensuite  pourvu  du  commandement  du  départe- 
ment du  Gers.  Sons  le  gouvernement  impérial,  le 
général  Ragel  fut  nommé  commandant  de  la  légion- 
d'Iionueur. 

BAGETTI  (Josrpii-Pinmic),  né  à  Turin  le  i4 
avril  17C4,  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
dcSardaiguc,  professeur  a  l'académie  royale  mili- 
taire et  a  celle  des  beaux-arts,  major  et  inspecteur 
du  corps  royal  du  génie  civil ,  chevalier  de  la  reli- 
gion de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Laiarrc  ,  et  de 
l'ordre  militaire  de  Savoie ,  manifesta  ,  des  sa  plus 
tendre  enfance,  «n  goût  passionné  pour  les  arts, 
notamment  pour  l'architecture,  la  perspective,  le 
paysage  et  la  musique  ,  et  fut  architecte  patenté  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Continuellement  en  présence 
des  plus  beaux  effets  d'une  nature  pittoresque  ,  et 
doue  d'une  rare  facilité  pour  les  dessiner  prompte- 
ment ,  il  acquit  bientôt ,  dans  la  peinture  à  l'aqua- 
relle, un  talent  éminemment  distingué.  En  i7'j3,  il 
professa  le  dessin  et  la  fortification  à  l'académie 
royale  des  nobles  de  Turin,  et ,  l'année  suivante,  fut 
nommé  peintre  de  paysages  et  de  batailles  du  roi 
Victor  Amédéc  lit ,  avec  lequel  il  eut  l'honneur  de 
faire  les  campagnes  militaires  dans  le  comté  de  Nice 
et  au  siège  dcToulou.  En  1800,  il  p  issa  au  service  de 
France  en  qualité  de  capitaine  ingénieur-géographe, 
et  fut  •Haché  aux  armées  françaises  pour  eu  peindre 
les  actions  les  plus  éclatantes.  Il  coutinui  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  la  campagne  de  Russie  où 
il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Le  dé- 
pôt de  la  guerre  possède,  de  cet  artiste,  une  précieuse 
collection  de  vues  géuéralrs  de  batailles.  Plusieurs 
de  ces  vues  ont  été  gravées  par  ordre  de  l'ancien 
gouvernement,  mail  les  événements  politiques  de 
181 4  n'ont  pas  permis  qu'elles  fussent  rendues  pu- 
bliques, l'a  des  tableaux  le»  plus  remarquable»  de  sa 
composition  est  celui  qui  représente  tes  succès  de 
l'armée  de  réserve  pendant  la  campagne  de  l'an  8 , 
dirigées  eu  personne  par  le  général  eu  chef  Bona- 
parte. Le  ihéâlrc  de  cette  mémurab'e  campagne  est 
la  portion  la  plus  pittoresque  et  la  plus  gig  intcsque 
de  notre  globe.  Toute  celle  grande  <  haine  des  Alpes, 
éternellement  glacée,  qui  sépare  la  France  de  l'Ita- 
lie, forme  une  barrière  non  interrompue  ,  aussi  ter- 
rible par  ses  obstacles  que  majestueuse  par  sa  confi- 
guration. Il  ne  fallait  nen  moins  que  le  talent  supé- 
rieur de  M.  Bagetti  pour  réussir  complél emtul  dans 
l'exécution  d'une  vue  de  celte  importance.  Le  peintre, 
se  trouvant  dans  la  nécessité  d'embrasser  une  im- 
mense étendue  de  pays  ,  a  dû  sans  doute  sortir  des 
règles  ordinaires  de  l'optique  et  choisir  un  point  de 
vue  h  une  très  graude  hauteur  au-dessus  de  la  sur- 
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face  de Ja  terre ,  afin  que  les  premier»  plans  ne  déro- 
bassent point  aux  regards  du  spectateur  les  objets  les 

fdus  éloignés  qu'il  importait  de  représenter,  et  que 
'angle  optique  ernlir.it> Al  l'espace  compris  entre  |c 
Saint-Golhard  cl  les  Appenuins;  mais  celte  licence 
hardie  est  rachetée  par  un  grand  mérite  d'exécution. 
Ce  lablean,  qui  produit  réellement  un  effet,  magique 
par  In  manière  savante  dont  les  lois  de  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne  et  le  clair-obscur  sont 
observés ,  a  décoré  pendant  long-temps  uu  des  ca- 
binets du  grand  Trianon ,  et  doit  être  placé  au 
Louvre.  Il  est  peint  à  l'aquarelle  et  a  six  pieds  et 
demi  de  largeur  sur  cinq  pieds  de  hauteur.  Depuis 
son  retour  dans  sa  patrie  (  i8iG),  M.  Bagelli  n'a 
cessé  de  travailler  à  peindre  ou  à  représenter  en  relief 
tous  les  faits  d'armes  des  princes  de  la  maison  royale 
de  Savoie,  et  d'enrichir  ainsi  une  des  plus  lie  Iles  ga- 
leries du  roi  de  Sardaigne.  On  doit,  entre  autres 
choses,  b  son  brillant  pinceau,  une  vue  figurant 
l'entrée  de  Napoléon  en  Russie,  et  une  autre  repré- 
sentant feutrée  d'Alexandre  dans  Paris.  Toutes  deux 
appartiennent  à  l'empereur  de  Russie.  Son  génie  ne 
s'est  pas  borné  A  produire  des  vues  de  batailles;  il 
s'est  aussi  appliqué  a  composer  des  paysages  à 
grands  effets  dont  la  plupart  orni  ni  les  cabinets  de 
plusieurs  souverains  et  des  amateurs.  Aucun  artUlc 
n'a  exprimé  les  rochers  et  les  eaux  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  vérité,  et  n'a  rendu  .«ci  productions  plus 
attrayantes  '•  aussi  M.  Bagetti  est- il  à  ju>te  litre 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  de  peinliirc  a 
l'aquarelle.  Pour  se  délasser  de  ses  travaux  habituels, 
il  a  souvent  consacré  ses  loisirs  à  l'élude  du  piano, 
et  s'est  plusieurs  fois  exerré  avec  succès  a  la  compo- 
sition de  la  musique  sacrée  et  profane.  Par  exemple, 
on  a  de  lui  une  belle  cantate  à  grand  orchestre,  qni 
fui  exécutée, en  1801  ,dausunc  fête solennelle  célébrée 
à  Turin  en  mémoire  de  la  paix  de  Lunéville  sous  le 
gouvernement  du  général  Jourdan.  Tant  de  talents 
réunis  à  beaucoup  d'esprit  et  de  gaîté  le  font  recher- 
cher des  meilleures  sociétés  et  lui  assurent  l'estime 
générale.  Il  est  a  regretter  que  ce  célèbre  artiste  qui 
faisait  un  si  grand  honneur  au  dépôt  de  la  guerre , 
n'ait  pas  continué  d'être  attaché  à  celle  administra- 
tion militaire,  parcemie  la  France  posséderait  de 
lui  de  nouveaux  chiTs-d'œuvre.  Peut-être  n'eul-il 
fallu  pour  cela  que  lui  procurer  les  avantages  qu'il 
méritait  par  ses  longs  cl  honorables  services ,  el  que 
l'on  accorde  quelquefois  si  facilement  à  la  iiic'Jio- 
erilé. 

BAGOT  (N  ),  médecin  h  Sainl-Briciix  (Coles- 
du-Nord  ) ,  adopta,  comme  toute  la  France,  le» 
principes  de  la  révolution,  et  arrêta ,  autant  qu'il 
fut  en  lui ,  les  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  les  souil- 
ler. Député,  en  170,1,  par  son  département  ,  à  Pas- 
sembl.-e  législative,  il  fui  un  de  ceux  qui  se  firent 
le  plus  remarquer  par  la  modération  de  leurs  opi- 
nions. C'était  l'époque  où  le  serinent  exigé  des 
prêtres  tourmentait  1rs  consciences  timorées  ;  Tes  uns 
se  refînaient  à  le  prêter,  les  autres  le  rétractaient 
après  l'avoir  fa  l;  on  proposait,  dans  la  séance  du 
30  octobre  1791,  des  lois  répressives  contre  les  un» 
et  les  autres;  B-igot  fit  entendre  du  haut  de  la  tri- 
bune ces  paroles  de  paix:  •>  Il  serait  injuste  el  in- 
«•  digne  des  législateurs  de  la  France  d'opprimer  de» 
-  citoyens  sous  un  prétexte  aussi  léger  que  celui  de 
«l'incompatibilité  des  opinions.  >•  Il  insista  ensuite 
pour  que  la  lui  Tût  rédigée  de  manière  qu'elle  ne 
pût  atteindre  que  cenx  qui  troubleraient  l'ordre  pu- 
blic, quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions  re- 
ligieuses. Cet  avis,  qu'on  aurait  nu  étendre  aux  opi- 
nions politiques ,  tout  sage  qu'il  était ,  11c  fut  pa» 
suivi  :  de  la  les  maux  qui  ,  pendant  un  si  grand 


nombre  d'années,  ont  désolé  la  France 

BAGOT  (  Loti,  ) ,  G!s  de  lord  Bagol ,  évPqnc  de 
'  111  178'!,  puis  successivement  de  Norvvich  et 
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de  Saint-Asaph,  mourut  à  Londres  en  180a.  On  a 
de  lui  de*  Sermons  sur  tes  prophéties  et  une  Lettrt  au 
docteur  Jiett sur  le  sacrement  de  T Eucharistie.  Ce»  divers 
érriis,  pleins  d'idées  neuves  et  peut-être  trop  pro- 
fondes ,  montrent  des  connaissance»  peu  commune» 
en  ibéologie.  Aussi  tolérant  qu'éloquent,  Bagot  a 
laissé  des  souvenirs  honoraires  dans  sa  pairie. 

BAG RATION  (  le  prince),  général  russe,  a  été 
nn  de  no»  plus  habiles  rivaux  de  gloire;  mais  nous 
sommes  assez  riches  en  ce  genre  pour  ne  rien  envier 
aux  autres  nations.  Géorgien  d'origine,  il  fil  ses  pre- 
mières armes,  en  «791  et  1794,  contre  les  malheu- 
reux Polonais.  En  1790*  Suwarovv  lui  donna,  dans 
la  campagne  d'Italie,  des  leçons  dont  il  sut  habile- 
ment profiter.  Bagration  deviut  bientôt  (  pour  em- 
prunter l'expression  du  maréchal  )  le  brus  droit  de 
Suwaroat  :  aussi  tous  les  postes  d'honneur ,  les  plus 
importants  et  les  plus  périlleux,  élaienl-ils  confiés  à 
son  courage.  A  la  fin  de  celte  campagne,  sa  réputa- 
tion se  trouva  établie  sur  une  base  solide,  el ,  en 
i8o3,  il  fut  choisi  pour  faire  partie  dn  corps  d'armée 
que  le  général  Koutouxof  conduisait  au  secours  de 
I  Autriche  ;  mats  les  Autrichiens  qu'ils  allaient  se- 
courir avaient  disparu  ,  et,  à  leur  place,  ils  trouvè- 
rent nne  armée  française  viclorieasc  ,  et  bien  prépa- 
rée à  compléter  la  victoire  d'Ulra  en  cueillant  un 
double  laurier.  Il  fallait,  pour  échapper  aux  Fran- 
çais, un  homme  qui ,  joignant  l'adresse  a  l'audace, 
put  tromper  leur  vigilance  ou  traverser  leurs  lignes. 
Bagration  fut  cet  homme;  enveloppe  à  Hollabrun , 
il  surmonta  tous  les  dangers,  et  parvint  à  assurer  la 
retraite  des  troupes  russes.  Les  campagne»  de  Prusse, 
en  1806  el  1807,  mirent  le  comble  à  sa  réputation, 
el,  après  avoir  brillé  au  second  rang,  il  ne  s'éclipsa 
pas  au  premier.  Il  se  distingua  encore  dan»  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  qu'il  guidait  dans  la 
campagne  de  Finlande  :  c'est  a  lui  que  fui  confiée 
l'étonnante  expédition  de  Stockholm,  projet  le  plus 
hardi  que  jamais  général  ait  conçu  ,  et  qui  devait 

fiorter,  a  travers  mille  obstacles,  son  armée  au  mi- 
ieu  de  celle  ville.  Déjà  son  avanl-garde  avait  tra- 
versé le  golfe  de  Bothnie  lorsque  le  traité  de  Fri- 
drichsham  vint  arrêler  sa  marche.  L'empereur  de 
Russie  ne  trouva  pas,  en  181a,  d'homme  plus 
digne  que  ce  brave  capitaine  de  commander  le  se- 
cond corps  d'armée ,  et  la  confiance  du  prince  ne 
pouvait  êlre  mieux  placée.  Malgré  la  jonction  du  roi 
de  Weslphalie  et  du  maréchal  Davousl ,  réunis  pour 
l'accabler,  il  opéra  la  sienne  avec  le  premier  corps 
d'armée.  La  bataille  de  la  Moskowa ,  où  il  sembla 
redoubler  de  courage  et  de  talents ,  fut  encore  le 
ihéàlrc  de  sa  gloire,  malgré  sa  défaite;  mais  ce  fut 
le  dernier;  il  y  reçut  une  blessure  qui  le  conduisit 
au  tombeau  quelques  mois  après.  El  lui  aussi  aurait 
clé  digne  de  mourir  un  jour  ne  victoire  ! 
BAGUENAULT.  Vojet  Sahiot. 
BAIIKDT  (  CuAiu.Ks-Fiu.nKMc  ) ,  naquit,  le  t5 
août  1 74 1 ,  à  Bischoffs-Werda,  dans  la  Haute-Saxe. 
L'indépendance  de  ses  idées  ,  le  dérèglement  de  ses 
mœurs  ,  son  caractère  inquiet  et  turbulent ,  el  plus 
encore  la  haine  des  théologien»  dont  il  froissa  les 
opinions,  ont  atliré  sur  sa  vie  des  persécutions  qui 
ne  furent  pas  toujours  injustes.  Son  père,  professeur  de 
philologie  sacrée, lui  donna  les  premières  instructions, 
el  l'envoya  terminer  ses  études  a  Leipsick.  Ses  ta- 
lents le  firent  remarquer;  il  était  maître  ès-arts  en 
1761,  catéchiste  rn  17c»,  el,  quelques  années  après, 
il  fut  jugé  digne  d'être  adjoint  a  son  père  comme  pro- 
fesseur suppléant.  Son  caractère  ne  lui  permit  pas  de 
remplir  long-temps  celle  fonction;  en  17 08,  la  li- 
cence de  sa  conduite  donna  lieu  à  nne  aventure 
scandaleuse,  et  le  força  de  quitter  Leipsick.  Il  se  re- 
lira à  Erfurlb,  el  y  fut  nommé  professeur  d'antiquités 
bibliques.  Il  alla  professer  quelques  années  la  tbéo- 
]  logie  a  ErUngen ,  appuyé  du  litre  de  docteur  qu'il 


avait  acheté,  et  bientôt  il  revint  à  Erfurlb  coutinuer 
son  cours.  C'est  dans  celle  ville  qu'il  éprouva  ses 
premières  persécutions  religieuses;  elles  lui  furent 
adirées  par  deux  ouvrages  qu'il  publia  :  Essai  dogma- 
tique biblique  et  l'arux  du  patriote  muet.  Ces  deux  livres 
furent  condamnés  comme  hérétiques  par  la  faculté  de 
théologie  de  Wurtemberg.  Ensuite  il  alla  professer 
successivement  à  Gieslen,  qu'il  fut  obligé  de  quitter, 
pour  la  même  cause  qui  l'avait  éloigné  de  Leipsick, 
et  à  Marsrltlin  ,  on  il  contribua  a  la  direction  d'un 
nouvel  établissement  d'instruction  publique,  et  qu'il 
quitta,  pour  aller  dans  les  états  du  prince  de  Linan- 
es-Dacbtbourg ,  remplir  les  fonctions  de  suriulen- 
anl-céiiéral  el  de  prédicateur  de  la  cour.  Ne  pou- 
vaul  s  accommoder  de  ce  modeste  emploi,  il  demanda 
el  obtint  le  château  de  Heidesheim,  près  de  Worros, 
pour  y  fonder  une  maison  d'cduralion  semblable  a 
celle  de  AJarscblin  ;  mais  une  mauvaise  administra- 
tion et  les  poursuites  de  ses  ennemis,  qui  parvinrent 
à  obtenir  conîrc  lui  un  décret  impérial  el  à  lui  faire 
interdire  toute  fonction  ecclésiastique ,  s'il  ne  faisait 
publiquement  une  rétractation  des  erreur»  qu'il  avait 
avancées  dans  ses  ouvrages,  el  notamment  dans  son 
livre  des  Nouvelles  révélations,  ou  Traduction  du  Nou- 
veau Testament,  rengagèrent  à  se  retirer  en  Prusse.- 
Il  y  ouvrit,  en  1779,  des  cours  particuliers  de  phi- 
losophie, de  rhétorique  el  de  langues  anciennes  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Halle.  Il  s'y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  qui,  se  joignant  aux  anciens  , 
l'accusèrent  d'athéisme  el  le  firent  mettre  en  prison. 
An  lieu  de  céder  à  l'orage,  it  voulut  le  braver,  ef 
lança,  eu  1788,  une  espèce  de  comédie,  sous  le  litre 
à'Edit  de  religion,  pour  ridiculiser  l'édit  de  religion 
du  roi  de  Prusse,  el  présenta,  dan»  un  pamphlet  in- 
titulé l'Union  allemande,  un  plan  d'association  reli- 
gieuse cl  politique  1  ces  deux  ouvrage»  lui  valurent 
une  condamnation  de  deux  année»  de  détention  dans 
la  forteresse  de  Magdebourg,  oit  ccttendanl  il  ne 
resta  qu'une  année,  le  roi  lui  ayant  fait  grâce  de  la 
seconde.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  retourna  à  sa  maison 
de  campagne,  et  y  mourut  en  1791-  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  où  sont  énoncé» 
lous  les  principes  qui  firent  le  malheur  de  sa  vie.  Il 
niait  les  miracles,  et  professait  un  déisme  pur  ap- 
puyé sur  la  seule  raison.  Outre  tes  ouvrages  déjà 
cilé» ,  il  a  publié  s  Histoire  de  sa  vie,  de  ses  opinims 
et  de  ses  detlincts,  qu'il  composa  en  prison  ;  Recueil  de 
sermons  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  religion , 
1764,  in-80;  Considérations  libres  sur  la  religion  de 
Jésus,  1783,  in-8<>,  réimpression  de  1771  ;  Nouvelles 
Révélatuns  de  Dieu  en  lettres  et  en  récits,  1 773 ,  4  vol. 
in-8";  Traduction  de  Tacite,  a  vol.,  Halle,  1781; 
Satires  de  Juvémtl,  en  vers,  Dessau,  1781  ;  Rliétori- 
que  à  l 'usage  des  prédicateurs,  iu-8n,  170a  et  179».  Il 
serait  digne  d'un  homme  de  goût  de  comparer  ecl 
ouvrage  avec  l'Eloquence  de  la  chaire  du  cardinal 
Maury.  Histoire  de  la  vie,  (  de  Bahrdl  ),elc. ,  1791, 
4  vol.  in-80,  Berlin  ;  Bibliothèque  de  théologie  umvcr- 
selle,  1774  et  1795,  4  vol.  in-81»,  Blillau. 

BAIER  (N.J,  lieutenant  prussien,  d'une  valeur 
extrême ,  trouva  un  ennemi  assez  généreux  pour 
l'apprécier  el  lui  sauver  la  vie.  Ce  brave  n'avait  que 
vingt  fantassins  et  dôme  cavaliers  pour  résister  à 
deux  cents  Polonais;  il  se  retranche  sur  nne  haute 
montagne,  dans  nn  cimetière.  L'artillerie  ayant  fait 
brèche  an  mur,  Baier  se  retire  dans  l'église,  en  bar- 
ricade l'entrée  ,  et  se  défend  pendant  une  heure.  La 
porte  est  enfoncée,  mais  Raier  n'est  point  vaincu;  il 
se  réfugie  derrière  le  maïlre-aulel,  et  commue  de  se 
défendre.  Le  général  Dombrowski,  étonuc  d'une  pa- 
reille bravonre,  s'approche  el  fait  signe  an  valeureux 
lieutenant  d'épargner  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats. 
Celui-ci,  n'ayant  plus  de  munitions,  se  rend  prî>on- 
nier.  Le  général  Dombrowski  l'embrasse,  el  le  pré- 
sente à  sa  troupe  comme  un  modèle  d'inlrépidilé  el 
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de  présence  d'esprit .  Ce  bean  fait  d'arme»  s'est  passe* 
a  Labisrhin  le  3o  septembre  >7g4- 

BAIGNOl'X  (Pitnna-Puiupp»:),  a  figuré  pendant 
la  révolution  d'une  manière  plus  active  nue  brillante. 
Il  était  homme  de  loi  à  Tours  ,  lorsqu'il  fut  nommé 
membre  du  district  de  cette  ville.  Envoyé,  en  1791, 

:ar  son  département,  a  l'assemblée  législative  ,  il  y 
evinl  membre  dn  comité  des  contributions,  et  s'oc- 
cupa avec  soin  des  objets  relatifs  à  ses  fonctions.  An 
mois  de  mars  *7Qa<  v0,a  avec  ceux  «fut  fixaient  le 
maximum  de  la  contribution  foncière  au  sixième  du 
revenu  net.  C'est  lui  qui,  le  G  mai  1793,  fit  convertir 
le  traitement  d'un  million ,  payé  par  l'état  aux  frtres 
du  roi ,  en  une  rente  viagère  a  leurs  créanciers.  Le 
i4  du  même  trois ,  il  fit  voter  par  rassemblée  les 
sommes  nécessaires  au  paiement  des  rentiers  de  Pa- 
rts. Il  proposa  encore  que  trois  millions  fussent  con- 
sacrés aux  villes  menacées  de  siège;  et,  an  mois 
d'août,  il  obtînt  pour  les  collèges  et  1rs  hôpitaux  les 
sommes  que  demandaient  leurs  besoins.  Dans  le 
même  mois,  il  se  porta  accesaleur  de  Darnavt  et 
d'Alexandre  Lamclh,  comme  coupables  de  projets 
contraires  a  la  liberté ,  en  conspirant  avec  la  rour. 
Les  pensionnaires  du  roi  et  des  princes  enrôlés 
comme  volontaires  lut  durent  encore  le  paiement  des 
gages  qui  leur  étaient  dus.  Son  dernier  acte  législatif 
a  cié  de  faire  refuser  des  brevets  d'invention  aux 
auteurs  d'établissements  en  mstière  de  finances,  les 
privilèges  sur  cet  objet  ne  pouvant  qu'clre  funestes  à 
la  chose  publique.  Après  la  session  législative,  il  re- 
tourna à  Tours  ,  sa  ville  natale,  et  y  exerça  successi- 
vement les  fonctions  de  magistrat  de  sûreté  et  de 
juge.  M  Baignoux  a  cultivé  les  lettres;  on  lui  doit  : 
1  o  Nouveau  Plan  de  géographie  méthodique  et  wuitrse/le, 
tn-8«,  Paris,  1784  ;  a»  Tmité  de  la  sphère,  vol.  in-8  •, 
Paris,  178^  ;  3»  iiusta^  It'ata,  on  la  Suide  délient ,. 
3  vol.  in-8*,  Tours,  i8»a;  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges sur  l'algèbre  ,  la  géométrie  et  l'économie  poli- 
tique. 

BAIL  (Cn*Ht.M-Jo*xi>a),  né  à  Béthnne  en  Artois, 
le  en  janvier  ■  777»  fit  ses  éludes  à  Douay  ;  en  >7<p, 
au  moment  on  les  Autrichiens  bombardaient  Lille,  il 
fut  saisi  d'un  enthousiasme  militaire  et  vola  comme 
volontaire  à  la  défense  de  celle  place;  il  fil  en  la 
roc  me  qualité  la  campagne  de  Dumounex  et  les  sui- 
vantes ,  passa  ensuite  d^ns  l'artillerie  et  enfin  dans 
l'administration  de  l'armée;  celle  carrière  lui  plai- 
sait d'antant  plus  qu'il  avait  un  goût  décidé  pour 
l'étude.  Il  profita  de  sa  position  et  de  srs  nombreux 
voyages  pour  faire  d'immenses  recherches  et  publier 
les  notices  tes  plas  complètes  qui  aient  encore  paru 
en  Allemagne;  il  concourut  avec  M.  le  comte  Beu- 
gnol  ii  l'organisation  administrative  du  roy.iume  de 
Weslphalie,  devint  successivement  secrétaire-géné- 
ral des  finances  .  inspecteur  aux  revue*  et  commis- 
saire du  roi ,  et  remplit  ensniie  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté plusieurs  missions  délicates.  Prisonnier  de 
pnerre,  en  i8i3  ,  Biil  perdit  par  la  conquît*  le  fruit 
de  ses  économies  Rentré  en  France  en  1 A 1 4  ,  em- 
ployé à  la  fin  de  juillet  181 3 ,  it  concourut  au  licen- 
ciement de  l'armée,  retirée  sur  les  Lords  de  la  Loire. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  en  bulle  aox  persécutions 
de  l'esprit  de  parti  et  admis  pour  cinn  ans  au  traite- 
ment de  réforme.  t\  se  retira ,  en  iSio ,  dans  la  val- 
lée de  Montmorency,  et  s'y  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres.  Il  y  mourut  d'une  bydropisie 
de  poitrine,  le  ao  février  i8i4-  H  a  composé  de  nom- 
breux ouvrages,  écrits  avec  beaucoup  de  facilité,  maïs 
ou  l'on  trouve  peu  de  profondeur,  les  principaux  sont  : 
■  »  Bè\xries  de  M.  (JhdtenuSrLt.td,  on  examen  critique 
tf  an  libelle  intitulé:  de  Huonaparte  <t  des  Hou  rborfs,  1 8 1 5 , 
io-8";  *•  Des  Juifs  au  in/  siècle,  etc.,  ifti<),in-8», 
9'  Mil.  1817  <  cetonvraçe  ent  une  grande  publicité 
et  essuya  beaucoup  de  critiques;  2"  Du  cadastre  con- 
sidéré dans  ses  rapport»  a>te  T économie  politique  et  la  répar- 
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tition  des  impots;  4"  de  l'Arbitrage  dans  ses  rapports  acte 
nos  institutions ,  in-4t°,  1819;  ">"  Correspondance  de 
lie •  r nadf  t  te ,  prinre  royal  de  Sàède ,  acte  ISapoléon,  de- 
puis 1810  jusqu'à  181.4,  io-8°,  1815;  C"  Essais  his- 
toriques et  critiques  sur  F  organisation  des  armées  et  sur 
faOrninitt ration  militaire  en  France,  in-8»,  1K17  ; 
7»  Etat  des  Juifs  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie 
depuis  le  commencement  du  cinquième  sud*  de  l'ère  vul- 
gaire, Jusqu'à  la  fin  du  stiueme  siècle,  sous  tes  rapports 
du  droit  cfii,  du  commerce  et  lie  la  littérature.,  in-8» , 
i8*3  ;  80  Etudes  littéraires  dis  classiques  fiançais,  etc., 
a  vol. ,  in-ia  ,  1824  ;  j)°  Histoire  politique  et  morale 
des  révolutions  de  la  France,  ou  chronologie  nri sonnée 
des  événements  mémorables  ,  depuis  1787,  jusqu'à  la  fn 
de  i8ao,  in-8° ,  t8ai;  ion  Qu'est-ce  que  le  clergé 
tttns  une  monarchie  constitutionnelle?  ou  de  f  Eglise  selon 
la  Charte,  in-8"  ,  1818  ;  1  r»  Statistique  des  pminres 
de  N'estphalies  in-4°  ♦  Gu-ltingue,  1800;  et  enfin 
M.  Bail  a  publié  une  Notice  sur  le  commère*  des  anciens 
et  des  modernes, 

BAILLA11DEL  DE  LARCINTI ,  naquit  fc  la 
Martinique,  s'attacha  à  son  oncle  Mnlouet  el  le 
suivit,  en  qualité  de  secrétaire  intime,  d'abord  en 
Amérique,  en  1782,  puis  a  Anvers  en  1810.  Pins 
tard  il  devint  sous-commissaire  de  marine,  audi- 
|  tenr  au  conseil  d'état  ;  fut  envoyé  en  mission  a  Ba- 
tavia; et,  a  son  retour,  devint  secrétaire  général  de 
l'administration  de  la  marine  el  des  colonies,  puis 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire ,  et 
enfin  iittend.ini  militaire,  a  Hoeheforl.  Les  dernières 
fonctions  dont  il  fut  chargé  sonl  celles  de  recteur 
des  colonies. 

BAILLE  (Ptrnnx),  administrateur  du  départe- 
ment des  Buuches-dn-nhône ,  s'était  prononce  avec 
ardeur  en  faveur  de  la  révolution,  et  fut  nommé, 
en  170,?»  député  à  la  convention  nationale;  il  y 
montra  beaucoup  d'expiation.  Lorsqu'on  agita  fi 
question  si  Louis  XVI  était  justiciable  de  l'assemblée. 
Baille  montra  le  plus  grand  étonnemenl,  et  demanda 
qu'il  fut  jugé  >ons  huit  jours  ;  aussi  vola-t-il  l.i  mort 
de  ce  prinre ,  contre  l'appel  au  peuple  el  le  sursis. 
Vers  celle  époque ,  les  circonstances  exigeant  des 
mesures  extraordinaires,  la  convention  décréta  la  lè- 
vre en  masse  de  tous  les  citoyens  français,  et  Baille  fut 
«n  des  députés  nommés  pour  veillera  son  exécution. 
Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  de  la  république 
à  Toulon  ;  se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut 
livrée,  par  trahison  ,  aux  Anglais,  il  fui  fait  prison- 
nier. On  voulut  Ini  faire  crier:  Vis*  Louis  AT//.'  il 
répondit  :  Je  n'ai  pas  voté  la  mort  du  tjmn  pour  voir 
régner  son  fils.  Baille  fut  mis  en  prison  ;  «n  le 
trouva  étranglé  quelques  jours  après. 

BAILLE  (  Paci  ,  baron  ),  né  ,  en  jnin  17(13,  a  Bri 
gnolles,  déparlement  du  \ar ,  entra  fort  jeune  dans 
rétat  militaire  ,  on  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  de 
courage  et  de  talents.  Lieutenant  du  troisième  batail- 
lon du  Var,  en  1731  ;  capitaine,  en  octobre  170,6*; 
chef  de  bataillon  ,  an  mois  d'aoot  »79'j,  et  enfin 
major  du  cinquante-unième  régiment  de  li^ne,  en 
décembre  10W,  ,  ce  fui  sur  le  champ  de  bataille  qu'il 
obtint  tous  ces  grades.  Il  se  dislingua  sflrtout  a  la 
fameuse  journée  d'Auslerlîtt  ;  sa  beilc  conduite  lui 
mérita,  avant  même  qu'elle  fut  terminée,  le  grade 
de  colonel.  De  nonve.mx  services  lui  firent  accorder 
quelque  temps  après  le  brevet  de  général  de  hrig.tde. 
Après  la  restauration ,  il  reçut  de  Louis  W) if  la 
croix  de  chevalier  de  S.nnt-Louis  ;  il  était  depuis 
long-temps  membre  de  h  légion  d'honneur. 

—  Un  antre  personnage  du  même  nom,  major 
dn  quatre-vingt-septième  de  ligne,  fut  nommé,  en 
1814,  chevalier  de  Saint-Louis. 

BAILI-El'L  (  Jxc:i»ci:s-CftAnLE*  ),  est  né,  le  u 
décembre  176a ,  à  Brrtlcvillc,  arrondissement  du 
Havre  ;  son  père  était  un  de  ces  hommes  honorables 
qui  cultivent  la  vertu  en  m*me  temps  que  le  champ 
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de  leur»  ancêtres.  C'est  dans  l'état  de  son  père  que 
Charles  Bailleul  pnisa  sans  donte  les  nobles  sent - 
meols  qui  ont  signalé  toute  sa  vie  politique.  Il  reçut 
uoe  excellente  éducation  qui  le  mit  a  portée  d  exer- 
cer les  fondions  d'avocat ,  et  il  les  remplissait  au 
parlement  de  Paris,  lorsque  la  révolution  vint  dés- 
organiser les  tribunaux,  et  le  forcer,  en  1790,  de 
retourner  dans  son  pays  natal ,  où  il  suivit  la  même 
profession ,  d'abord  *  Montiviliers  ,  puis  au  Havre. 
Les  talents  qu'il  déploya  le  firent  bientôt  nommer 
l'un  des  juges  de  paix  de  celle  ville,  et  quelque  temps 
après  député  à  la  convention  nationale.  C  est  ur 
qu'il  déploya  toute  l'énergie  de  son  aine,  a  la  fois 
ferme  et  modérée.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
voyant  que  rien  ne  pouvait  sauver  le  monarque  d'un 
jugement  sinon  capital,  au  moins  flétrissant,  il 
vola  pour  la  réclusion,  la  déportation  à  la  paix,  et 
l'appel  au  peuple,  espérant  qi>e  celui-ci  compren- 
drait tont  ce  que  cet  appel  lui  imposait.  Ennemi  de 
tout  esprit  de  parti,  il  s'éleva  avec  force  et  indigna- 
tion contre  l'atteinte  aux  droits  de  la  nation  et  de 
ses  représentants,  lorsque,  le  3i  mai,  il  vit  mettre 
en  accusation  un  certain  nombre  de  membres  qua- 
lifiés de  girondins,  sous  le  vain  prétexte  de  fédéra- 
lisme. Il  avait  proteslé  seul  contre  cet  acte  de  vio- 
lence, et  renouvela  sa  protestation  avec  soixante- 
douze  autres  de  ses  collègues.  Proscrit  comme  eux, 
au  mois  d'octobre  suivant ,  il  fuyait  pour  échapper 
au  sort  réservé  à  tous  les  ennemis  de  la  montagne, 
lorsqu'il  fut  rencontré,  à  Provins,  par  Dubouchet, 
autre  membre  de  la  convention,  en  mission  dans  ces 
contrées  pour  y  organiser  des  comités  révolution- 
naires et  y  ordonner  des  arrestations.  La  prise  de 
Bailleul  était  une  bonne  fortune  pour  Dubouchet  ;  il 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  de  peur  que  sa  proie  ne  lui  échappât. 
Bailleul  s'en  vengea  dans  la  suite  avec  l'arme  du  ri- 
dicule, en  l'appelant  son  maréchal  ferrant .  Mené  à  la 
conciergerie ,  il  y  rencontra  les  vingt-deux  députés 
dont  il  avait  embrassé  la  cause ,  et  en  reçut  l'accueil 
le  plus  affectueux.  Vergnïaud ,  qui  était  à  leur  tête  , 
alla  bientôt,  avec  ses  amis,  expier,  sur  l'écbafaud,  le 
crime  de  son  éloquence  et  de  la  crainte  qu'il  inspi- 
rait aux  tyrans.  Bailleul,  cité  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, nuis  renvoyé,  d'après  sa  réclamation, 
fondée  sur  un  décret  rendu  par  la  convention  même, 
devant  les  comités  du  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale ,  fut  renfermé  au  Luxembourg ,  et  successive- 
ment dans  plusieurs  prisons.  Seiie  mois  après  il  fui 
r.ippelé  a  la  liberté  et  a  la  convention.  Il  n'oublia  pas 
ses  collègues,  plaida  leur  cause,  et  parvint  à  leur 
faire  partager  sa  réhabilitation,  comme  ils  avaient 
partagé  son  infortune.  Les  persécutions  qu'il  avait 
éprouvées  n'ébranlèrent  point  son  courage,  et  ne 
l'empêchèrent  pas  de  rappeler  a  l'ordre  crux  qui  fai- 
saient l'apologie  du  3t  mai,  notamment  Lecointe  de 
Versailles.  Ce  fut  avec  la  même  indépendance  d'opi- 
nion que  ,  devenu  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, il  attaqua  les  conspirateurs  de  tous  les  partis, 
qu'il  fit  mettre  en  jugement  le  vendéen  Cormalin  ,  et 
quelques  meneurs  terroristes.  Après  le  i3  vendé- 
miaire, il  fut  appelé  au  conseil  des  cinq-cents  par 
les  suffrages  de  plus  de  vingt  départements,  et  ne 
cessa  de  remplir  les  mêmes  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
volution du  3o  prairial.  Il  avait  publié,  sur  les  évé- 
nements du  18  fructidor  et  du  3o  prairial  an  7,  deux 
écrits  où  l'histoire  trouvera  des  documents  précieux 
sur  ces  deux  journées;  il  présidait  l'assemblée  lors 
de  l'inauguration  de  la  salle  du  palais  Bourbon.  Ap- 
pelé au  tribunal,  à  sa  première  création,  il  s'occupa 
surtout  de  finances  ;  mais  son  opposition  à  plusieurs 
mesures  du  gouvernement  et  la  liberté  de  ses  opi- 
nions ,  le  firent  comprendre  dans  la  première  élimi- 
nation de  vingt  membres,  qui  eut  lieu  en  180a.  En 
i8o4,  il  fut  directeur  des  droiu-réunU  dans  le  dé- 
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parlement  de  la  Somme.. Il  s'eit  conduit  dans  celle 
place  difficile  avec  sa  conscience  ordinaire,  et  a  con- 
servé son  emploi  jusqu'à  la  deuxième  restauration. 
Nous  avons  de  cet  homme  honorable,  oulre  les 
écrits  publiés  pendant  «es  fonctions  législatives,  plu- 
sieurs ouvrages  très  esiimés  ;  on  remarque  entre 
autres  :  V Esprit  de  la  révolution  ;  les  Royaliites  de 
M.  Ckdteaukriand  ;  .Examen  critique  des  considérations 
de  M  me  de  Staîl-Holstcin  sur  la  révolution  française , 
a  vol.  in-80  ;  Situation  de  ta  France  ,  considérée  sous 
les  rapports  politiques ,  administratifs ,  et  commerciaux , 
t  vol.  in-80.  Il  a  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
France  pour  avoir  fait  adopter  un  nouveau  système 
de  finances  entièrement  conforme  au  caractère  et  à 
l'honneur  français,  et  le  plus  propre  >  assurer  le  cré- 
dit public. 

BAILLEUL  (Antoikk),  frère  du  précédent, 
exerçait  à  Paris  les  fonctions  d'imprimeur-libraire, 
il  fut  d'abord  propriétaire  du  Journal  du  Commerce; 
qui  plus  tard  s'est  tondu  dans  le  Constitutionnel. 

BAILLEUL  (N.),  président  du  tribunal  de  l'élec- 
tion de  Belesme,  avant  la  révolution,  fui  envoyé 
aux  étals-généraux,  en  1781),  par  le  bailliage  du 
Perche.  11  s'abstint  constamment  de  la  tribune  et 
s'ab»enta  autant  qu'il  put  des  séances.  Après  la  ses- 
sion ,  il  retourna  dans  sa  province  natale ,  ne  repa- 
rut qu'en  1797  au  conseil  des  cinq-cents ,  où  il  ne 
resta  que  jusqu'au  18  fructidor.  Eliminé  du  corps  lé- 
gislatif dans  celle  journée,  il  se  confina  de  nouveau 
dans  ses  foyers  ,  et  n'a  plus  fait  partie  d'aucune  as- 
semblée législative. 

BAILL1E  (  M ATTaizti  ),  médecin  anglais,  né  , 
vers  17G1  ,  se  distingua  autant  par  sa  philanthropie 
que  par  ses  vastes  connaissances.  Son  ouvrage  sur 
I  Anatomie  mortide  du  corps  humain  a  eu  plusieurs  édi- 
tions depuis  >7<)3.  Il  y  ajouta  un  Appendice  en  1798, 
et  publia  ,  en  1799,  une  série  de  gravures  pour  ser- 
vir d'éclaircissement  à  son  anatomie.  On  lui  doit 
également  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  des  progris  de  la  science  médicale  et 
chirurgicale.  Ce  célèbre  médecin  est  mort  le  a3  sep- 
tembre i8a3,  laissant  uue  fortune  de  près  de  100,000 
livres  sterling. 

BAILLOD  (  N.  ),  baron,  maréchal  de  camp,  ne 
languit  pas  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  il 
entra  au  service  militaire  avec  le  grade  de  chef  dî 
bataillon  d'élal-major,  devint  adjudant-commandant 
et  officier  de  la  légion  d'honneur,  le  4  mars  1807  , 
et  fut  élevé-au  grade  de  général  de  brigade,  le  11 
juillet  de  la  même  année,  Le  a3  novembre  i8i3,  il 
épousa  mademoiselle  Guyard ,  et  l'empereur  Napo- 
léon lui  fit  l'honneur  de  signer  son  contrat  de  ma- 
riage :  nous  ne  doutons  pas  que  les  différents  grades 
du  baron  Baillod  n'aient  été  le  prix  d'autant  d'ac- 
tions d'éclat  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  les  citer 
parecqu'aucune  n'est  parvenue  à  notre  connaissance 
Vers  la  fin  de  janvier  i8i4»  il  fit  chargé  du  com- 
mandement du  département  de  la  Manche,  et  dans  le 
mois  de  mai  i8i3,  sous  le  géuéral  comte  Lemarrois, 
commandant  supérieur  des  quatorzième  et  qnin- 
tièine  divisions  ;  à  la  suite  de  l'entrée  des  alliés  à 
Paris,  il  partagea  le  sort  des  principaux  officiers  de 
l'armée  de  la  Loire. 

BAILLON  (  Emmanuel  ),  était  un  de  ces  hom- 
mes simples ,  un  de  ces  savants  sans  prétention  ,  qn 
sentent  les  beautés  de  la  nature ,  savent  les  observer 
et  les  décrire.  C'est  du  fond  d'une  province  et  des 
bords  de  la  Manche  qu'il  côtoyait  en  observateur  ha- 
bile, que  ce  savant  envoyait  une  foule  d'objets  cu- 
rieux et  rares  ,  el  entretenait  avec  notre  célèbre  Buf- 
fnn  un  commerce  auquel  ce  naturaliste  attachait  le 
plus  grand  prix.  Le  Pline  français  n'a  donné  que 
d'après  lui  les  premières  notions  sur  la  barnache 
Bâillon  a  depuis  publié  un  mémoire  beaucoup  plus 
détaillé  sur  le  même  oiseau.  Il  avait  des  -  -  ' 
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sances  très  étendues  sur  les  oiseaux  de  ruer  qui  fré- 
quentent les  côtes  de  la  Picardie ,  et  nn  rare  talent 
pour  les  préparer.  llVest  aussi  particulièrement  oc- 
cupé de  la  physiologie  végétale.  Le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  s'est  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  qui  lui  furent  envoyés  par  cet  habile  or- 
nithologiste. Aussi  ful-ii  nommé  membre  correspon- 
dant du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  Il  est  mort  à  Albeville, 
en  i8o3.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  mémoires  , 
entre  autres  :  Mémoire  sur  les  causes  du  dépérissement 
des  bois  et  les  moyens  d'y  remédier,  in-4°  *  >7q4-  Cet 
ouvrage  lui  valut  le  prix  proposé  sur  cet  objet  par 
l'assemblée  constituante  ;  Mémoire  sur  tes  sables  mou- 
vants qui  couvrent  les  cèles  du  département  du  Pas-de-Ca- 
lais ,  et  les  moyens  de  s'opposer  à  leur  invasion  :  cet  écr i  t 
est  plein  d'idées  neuves  et  utiles  ;  l'auteur  y  donne 
la  manière  de  fixer  les  sables  des  dunes  et  de  les 
rendre  fertiles  et  productifs, 

BAILLON  aîné  (Js^s-ANToiNX-Joirrii),  officier 
municipal  de  la  ville  du  Quesnoy,  fut  porté,  en  l'an 
7 ,  au  conseil  des  anciens  par  le  département  du 
Nord.  Il  évita  avec  soin  de  se  faire  remarquer  au 
milieu  des  orages  qui  troublèrent  cette  assemblée. 
La  révolution  du  a  t$  brumaire  le  fit  passer  au  corps 
législatif,  dont  il  cessa  de  faire  partie  en  1807.  Il 
devint  alors  maire  du  Quesnoy.  Présenté  par  le  col- 
lège électoral  de  son  déparlement ,  en  181 1 ,  comme 
caudid.it  au  corps  des  représentants,  il  y  fut  admis 
par  le  sénat  conservateur,  et  fut  réélu  en  i8i4,  par 
le  déparlement  du  Nord  à  la  chambre  des  députés. 

BAiLLOT  (Pixiim),  est  né,  en  1771  àPassy,  près 
Paris;  son  père,  après  avoir  été  procureur  du  roi  à 
Ajaccio,  était  venu  fonder  dans  ce  village  un  établis* 
sèment  d'instruction  publique,  où  le  jeune  Caillot 
reçut  la  première  teinture  des  lettres  et  les  premières 
leçons  de  musique.  Son  père  lui  donna  pour  mat- 
Ires  les  artistes  français  les  plus  distingués,  les  Flo- 
rentin ,  les  Sainte-Marie,  les  Polidori.  lin  événe- 
ment qui  semblait  devoir  détruire  les  espérances 
qu'il  faisait  dès  lors  concevoir,  fut  peut-être  ce  qui 
servit  son  talent.  Son  père  fut  nommé,  en  1783,  sub- 
stitut du  procureur  général  du  conseil  supérieur  de 
Baslia,  et  se  rendit  en  Corse.  A  peine  y  fut-il  arrivé 
qu'il  mourut  sans  laisser  de  ressource  à  sa  femme  et 
a  ses  enfants.  M.  de  Boucheporn,  intendant  de  l'ile, 
se  chargea  du  jeune  Baillot,  et,  charmé  de  son  ta- 
lent précoce,  l'envoya  à  Rome  cultiver  ses  disposi- 
tions pour  la  musique  ;  il  y  reçut  les  leçons  du  célè- 
bre Pollani.  Après  trois  mois  de  séjour,  n'étant  en- 
core âgé  que  de  qu.itorxe  ans  ,  il  revint  à  Paris,  cl 
plut  tellement  a  Viotli  qu'il  devint  l'élève  chéri  de  ce 
grand  raaftre.  C'est  là  qu'il  prit  le  jeu  large  et  bril- 
lant qui  n'est  la  partage  que  d'un  petit  nombre  d'ar- 
lisles.  Il  débuta  dans  1 "orchestre  de  Monmun,  depuis 
Louis  XVIII ,  que  dirigeait  alors  Violli;  et  bientôt 
il  remplaça  Rode  au  conservatoire,  d'abord  comme 
suppléant,  et  ensuite  comme  professeur  titulaire.  Il  a 
composé  pour  ses  élèves  des  méthodes  qui  sont  aussi 
remarquables  par  le  texte  qui  les  développe,  que  par 
le  talent  du  musicien.  Baillot  a  reçu  de  la  nature 
tout  ce  qui  constitue  un  homme  de  mérite.  Ses  com- 
positions ont  quelque  chose  de  grave  et  de  mélan- 
colique qui  se  fait  surtout  remarquer  dans  l'amiante. 
Cet  nomme  supérieur  dans  son  genre  devait  faire 
jouir  les  autres  peuples  de  son  beau  talent;  il  voyagea 
en  Russie  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  partout  il  fut 
accueilli  comme  en  France,  et  justifia  (es  éloges  de 
ses  concitoyens. 

BAILLOT  (  Artoisi-Riymomd  )  ,  d'abord  sim- 
ple soldat ,  s'éleva  rapidement  de  grade  en  grade 
jnsqn'à  celui  de  général;  ce  fut  surtout  dans  la  guerre 
de  la  Vendée,  sous  le  commandement  du  général  en 
chef  Hoche  ,  qu'il  se  fit  le  plus  remarquer.  Il  prit  et 
fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  le  général 


vendéen  Stofflel.  Il  quitta  le  service  à  la  fin  de  celle 
guerre  désastreuse,  et  alla  jouir  dans  ses  foyers  de 
son  traitement  de  réforme  de  général  de  brigade.  Le 
premier  consul  Bonaparte  se  rappela  les  services  de 
ce  vétéran  des  armées  françaises,  et  le  créa  chevalier 
de  la  légion  d'honneur  ,  le  4  frimaire  an  sa  (  aS 
novembre  i8o3  ). 

BAILLOT  (Denis).  On  doit  à  cet  écrivain ,  entre 
autres  ouvrages,  un  Dialogue  entre  François  I'r, 
Louis  XI,  Chartes  y II  et  Louis  XIIy  sur  le  nouveau 
concordat,  arec  les  preuves  et  tes  éclaircissements  ;  /»-8o, 
1818  ;  Des  libertés  de  t  église  gallicane ,  ou  la  France 
orthodoxe ,  etc. ,  in-8",  1817. 

BAILLOT-DE-SAINT-MARTIN.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  ouvrages  sur  la  culture  du  tabac , 
on  lui  doit  un  Cours  i Eloquence  et  de  Littérature  com- 
parées ,  dont  la  3«  édition  en  a  vol.  In-8»,  a  paru 
en  i8a5  ;  Histoire  chronologique  des  peuples  du 
de,  depuis  k  déluge  universel  jusqu'à  nos  jours  ;  4  v°'- 
in-8°,  i8ao-i8ai  ;  Histoire  civile,  politique  et  reli- 
gieuse de  tous  les  peuples  depuis  le  déluge  jusqu'à  nos 
jours,  1  vol.  in-8",  i8a6.  Le  premier  volume  seul 
a  paru. 

BAILLY  (Jiuw-Sïlvuh),  maire  de  Paris,  garde 
honoraire  des  tableaux  du  roi ,  membre  de  l'acadé- 
mie française  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  naquit  à  Paris  le  1 5  septembre  1736.  Son 
père ,  Jacques  Bailly,  peintre  et  garde  des  tableaux 
du  roi,  le  destinait  à  la  peinture,  et  son  fils  cédant 
à  son  goût  et  à  ses  dispositions  naturelles,  se  laissait 
entraîner  vers  la  littératnre  dramatique;  quelques 
essais  malheureux  lui  firent  bientôt  connaître  que  le 
goût  n'est  pas  le  talent.  Une  rencontre  fortuite 
l'éclaira  sur  sa  véritable  vocation;  l'abbé  Lacaillc, 
astronome  illustre,  le  vit,  le  prit  en  amitié  et  lui  in- 
spira, par  ses  leçons  et  son  exemple,  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'astronomie.  Les  progrès  de  Bailly  furent 
immenses  ei  rapides  dans  cette  science,  et  une  foule 
d'observations,  calculées  sous  U  direction  de  son 
maitre,  qu'il  présenta  à  l'académie  des  sciences,  ré- 
vélèrent à  celle-ci  un  talent  capable  de  l'honorer  un 
jour.  Dès  ce  moment  il  fit  marcher  ensemble  les 
sciences  et  la  littérature,  s'illustra  également  des 
deux  côtés,  et  succéda,  en  1763,  à  l'abbé  Lacaille  qui 
venait  de  mourir.  Les  lettres  ne  forent  plus  alors 
pour  lui  qu'un  délassement  à  des  occupations  phis 
sérieuses,  et  il  publia  successivement  les  éloges  de 
plusieurs  grands  hommes,  dont  celni  de  Charles  V, 
proposé  par  l'académie  française ,  mérita  une  men- 
tion honorable.  Egalement  exercé  dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres,  il  fil,  en  1770,  l'applicalion  des 
unes  aux  autres,  et  le  succès  le  plus  heureux  couronna 
ses  efforts.  On  vit,  dans  le  premier  volume  de  son 
Histoire  de  r astronomie,  un  style  aussi  correct  qu'é- 
légant ,  embellir  des  idées  profondes  exprimées  avec 
chaleur.  Il  enleva  tous  les  suffrages;  les  4  volumes 
qui  suivirent,  ajoutèrent  au  mérite  de  consolider  ce 
succès ,  celui  d'établir  une  discussion  entre  Voltaire 
et  l'auteur  qui  prétendait,  contre  le  sentiment  una- 
nime des  savants,  que  l'origine  des  sciences  et  des 
arts  devait  être  rapportée  à  un  peuple  primitif  qui 
aurait  disparu,  sans  laisser  de  trace  de  son  existence. 
Pour  étayer  ce  système  ingénieux ,  il  publia  ses  Let- 
tres surVorigint  ues  sciences  et  sur  F  Atlantide  de  Platon, 
ouvrage  inséparable  du  premier.  Cette  première  his- 
toire extrêmement  intéressante,  pareequ'il  fallait 
fouiller  dans  la  profondeur  des  siècles ,  en  appelait 
une  autre  plus  intéressante  encore,  \' Histoire  de 
Fastronomie  moderne.  Bailly  remplit  celte  nouvelle 
tâche  avec  la  même  perfection,  rendant  justice,  avec 
l'impartialité  d'un  talent  supérieur,  à  Ions  ceux  de 
ses  contemporains ,  que  de  savantes  découvertes 
avaient  signales  à  la  reconnaissance  de  l'époque  ac- 
tuelle. Le  style  de  ce)  ouvrage  mérita  à  Bailly  l'hon- 
neur de  remplacer,  en  février  1784,  le  curote  de 


Digitized  by  Google 


».4 


«AI 


BAI 


■  ii  '    '  ■       ■         ■  ■' 

de  voir  calomnier  mi  intentions  le»  plo»  pitres,  ex- 
primer» dan*  «le.»  parole»  pleines  de  bienveillance  ? 
Ainsi  un  lui  fil  un  crime  d'avoir  dit  à  Louis  XVI  , 
lors  de  l'entrée  de  ce  prince  à  Paris,  le  i-  juillet  : 
Henri  IV  avait  conquis  son  peuple,  aujourd'hui , 
-  c'est  le  peuple  qni  a  reconquis  son  rot.  -  Rappro- 
chement respecleux  qu'il  était  impossible,  sans  une 
insigne  mauvaise  foi,  de  mal  interpréter,  puisqu'il 
confondait  dan»  le  même  sentiment  Louis  XVI  et 
m  auguste  aïeul,  le  bon  Henri.  On  lui  reprocha 
issi  d'avoir  présenté  au  roi  la  cocarde  tricolore,  ce 
gne  du  peuple  français  ,  que  tant  de  faits  éclatants 
ont  illustré  depuis,  et  que  Louis  XVI  n'avait  pas  dé- 
daigné de  porter.  Mai»  la  faveur  populaire  dont  il 
jouissait,  les  postes  éminents  auxquels  iiélait  élevé,  et 
peut-être  plus  que  tout  cela  la  manière  noble  et  indé- 
pendante avec  laquelle  il  les  remplissait,  avait  sou- 
levé l'envie  contre  lai,  et  ce  qn'il  faisait  la  mieux, 
était  toujours  re  que  l'on  critiquait  avec  le  plus  de 
malignité-  Il  se  présenta  bientôt  «ne  occasion  de  dé- 
ployer la  sévérité  des  lois ,  et  ce  fut  là  le  terme  de  sa 
popularité.  Le  roi  était  de  rrtonr  de  son  fatal  voyage  de 
Varennes  ;  des  attroupement»  séditieux  se  formèrent 
au  Champ-dr-Mars,  dans  le  but  de  signer,  sur  l'au- 
tel mime  de  la  patrie,  une  pétition  ou  l'on  deman- 
dait d'une  manière  impéralive  la  déchéance  du  roi. 
Bailly  s'y  était  rendu  avec  le  corps  municipal  pour 
dissiper  les  attroupements  ;  il  fil  faire  le»  somma- 
tions prescrites  par  la  loi ,  et  n'ayant  rien  obtenu,  il 
commanda  deux  décharges  de  n.oujqueterie  dirigée* 
de  manière  à  ne  blesser  personne;  le  peuple  n'en 
devint  que  plus  furieux;  une  troisième  décharge  eut 
lieu  ,  quelques  mutins  fnrent  tués  et  la  foule  entière 
se  dispersa.  l>ès  lors  tout  fui  perdu  pour  lui  ;  la 
cour  le  haïssait  i  on  l'accusa  d  être  d'accord  avec 
elle,  el  la  fsveur  populaire,  bonheur  qu'il  rêvail 
depuis  dtux  ans,  l'abandonna  tout  entière;  h  ré- 
ception de  quelques  hommes  sages, 
qui  savaient  apprécier  sa  position, 
le  délesta.  Il  vil  bien  qu'il  ne  convenait  pin»  à 
la  place  qu'il  occupait  et  il  donna  sa  démission 
pour  ne  pas  la  recevoir  ;  mais  il  ne  put ,  que  deux 
mois  après,  rentrer  dans  celle  heureuse  ob*cu- 
rilé,  dont  il  regrettait  d'êire  sorti.  Il  quitta  Pari* 
aussitôt  et  alla  s'enfoncer  dans  la  Bretagne,  ou  il 
habita  une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
Nantes.  Le  10  aoùl,  qui  eut  lieu  l'année  suivante, 
lui  fit  craindre  les  persécutions  qui  devaient  suivre 
cette  fatale  journée;  il  crut  qu'il  serait  plus  eu  sûreté 
près  de  ses  amis  et  sous  les  yeux  du  gouvernement  ; 
il  écrivit  a  M.  Laplare  ,  alors  à  Melun  ,  pour  loi  de- 
mander un  asile  dans  lamaiscn  où  U  s'était  retiré;  celui- 
ci, qui  connaissait  tous  les  secrets  de  Lt  géométrie,  el 
qui  n'avait  pas  la  moindre  notion  de  la  situation  de 
la  France,  lui  donna  l'imprudent  conseil  de  venir  le 
joindre  ;  mais,  bientôt,  voyant  tontes  les  campagne» 
environnantes  rouverte»  d'armées  révolutionnaires, 
il  écrivit  en  hâte  à  son  ami  pour  l'en  prévenir,  et 
Bailly  ne  tint  aucnn  compte  de  ce  second  avis;  il  partit 
comme  entraîné  par  sa  destinée  el  arriva  a 
Un  soldai  de  la  terrible  armée  le  reconnut,  pro- 
nonça son  nom ,  et  tonte  la  ville  fut  en  alarmes.  On 
le  traîna  à  la  municipalité;  le  maire,  M.  Tarbé  des 
Sablons,  visita  ses  passeports,  les  trouva  ru  règle, 
et  voulut  le  mettre  «a  liberté;  moi»  il  ne  pnt, 
malgré  les  plo»  grands  effort»  de  courage,  que  lui 
épargner  les  horreurs  de  la  prison;  U  obtint  qu'il 
serait  gardé  chei  lui ,  jusqu'à  ce  que  le  comité  de 
sureté  générale  à  qui  on  venait  d'écrire,  eut  décida 
de  sou  sort.  La  réponse  ne  se  fil  pas  long-temps  at- 
tendre ,  elle  portail  que  Bailly  serait  transféré  sur 
le-cbarap  à  la  prisait  de  la  Force;  il  n'y  resta  que 
quelques  jours,  et  fut  conduit  à  1a  Conciergerie. 
Dès  lors  il  ne  se  il  plus  illusion  sur  le  sort  qu'on  lut 
préparait,  el  il  ne  pensa  plu»  qu'a 
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sait  la  forma  de  son  livre  ;  l'année  suivante,  l'acadé- 
mie des  inscriptions  se  chargea  d'en  recompenser  le 
fond,  c'est  à  aire  les  recherches  précieuses  dont  il 
l'avait  enrichi,  en  le  nommant  l'un  de  tes  membres. 
Le  roi  lui  donna,  dans  U  même  temps,  une  marque 
signalée  d'estime,  en  le  chargeant  d'examiner  la 
doctrine  de  Mesmer  sur  le  magnétisme  ;  et  l'acadé- 
mie des  science*,  non  moins  confiante  en  set  lu- 
mières, lui  demanda  un  rapport  sur  la  construction 
des  hôpitaux;  il  remplit  cette  double  commission 
avec  un  égal  succès,  el  montra  autant  de  discerne- 
ment dans  l'une  que  d'humanité  dans  l'autre,  en  dé- 
pouillant le  mesmerisme  du  merveilleux  qu'on  lui 
attribuait ,  et  en  faisant  servir  les  sciences  et  les  lu- 
mières au  soulagement  des  malheureux.  Bailly  se 
trouvait  alors,  et  par  son  caractère  et  par  ses  nom- 
breux travaux,  investi  de  l'estime  générale;  toutes 
les  jalousies  privées  avaient  cédé  à  son  mérite  uni- 
versellement reconnu,  et  les  trois  corps  savants  ri 
littéraires  de  la  France  l'avaient  appelé  dans  leur 
sein,  honneur  dont  Fonlenclle  «eul  avait  joui  avant 
lui.  Telle  fut  la  première  partie  de  la  carrière  de 
Bailly;  elle  est  toute  de  gloire,  de  celle  gloire  solide 
et  vraie  qui  arrive  sans  lacbe  à  la  postérité;  la  se- 
conde que  nous  allons  parcourir,  e«l  plus  brillante 
peui-éire,  mais  moins  pure;  sou  éclat  l'éblouil  el  le 
trompa;  il  voulut  !«•  soutenir  par  des  vertus,  quand 
lr*  vertus  étaient  proscrites,  el  il  péril  la  plus  déplo- 
rable victime  de  l'époque  la  plus  déplorable  que  pré- 
sente l'histoire.  Traçons  en  peu  de  mots  le*  événe- 
ments qui  amenèrent  cette  terrible  catastrophe,  et 
auxquels  cet  homme  célèbre  prit  une  jutrt  qui  ne 
convenait  ni  à  son  latent ,  ni  à  son  caractère,  mal- 
gré le  but  honorable  qu'il  se  proposait.  Nommé,  en 
1789,  par  les  électeurs  de  Paris,  premier  député  du 
tiers-étal  aux  étals-généraux,  puis  élu  président  de 
la  chambre  du  tiers,  il  conserva  celte  dignité  ,  lors- 
que celle  chambre ,  constituée  en  assemblée  natio- 
uale  ,  eut  vu  le»  deux  premiers  ordres  se  réunir  à 
elle.  Le  C  juin,  il  complimenta  le  roi  à  la  têle  des 
commune»,  et  protesta  de  leur  dévouement  à  main- 
tenir ir«  droits  du  Irdne.  Lorsque,  le  »o  du  même 
moi»,  le  roi  eul  fait  fermer  1a  salle  oit  s'assemblaient 
les  communes,  Bailly  indiqua  le,  jeu  de  paume ,  et  y 
présida  cette  fa  me  use  séance  où  fut  prête  le  serment 
qni  ouvrit  an  quelque  sorte  la  révolution;  et,  lorsque 
le  maître  des  cérémonies  vint ,  de  la  pari  du  roi ,  in* 
limer  à  l'assemblée  l'ordre  d'évacuer  c«  lieu,  Bailly 
lui  répondit  ;  «  La  nation  assemblée  n'a  pas  d'ordre 
«a  recevoir  de  vous  :•■  Ce  savant  parlait  alors  le 
Lvjaçe  des  anciennes  chartes  delà  monarchie,  il  rap 
pelait  les  doclriaes  des  parlements  el  les  discours 
même  de  la  plopart  des  roi*  de  France  ,  qui  avaient 
soicnueilemenl  reconnu  que  les  H  aïs-généraux  étaient 
législateurs  suprêmes.  C'est  parceqiie  les  courtisans 
et  les  nobles  l'avaient  oublie,  que  la  royauté  et  le 
roi  furent  renversés,  en  1789.  A  la  suite  de  ces  pi- 
roles  énergique*,  il  prêta  et  fil  prêter  l«  serment  de 
ne  point  se  séparer  avant  que  l'assemblée  n'eût  éta- 
bli la  constitution  que  le  peuple  français  attendait 
de  ses  mandataires.  Rentrant  bieutôt  dans  le;  bor- 
nes d'un  sujet  soumis ,  il  prêta,  en  qualité  de  maire 
de  Paris,  serment  au  roi  en  ce*  termes  :  «  Sire,  je 
s  jure  à  Dieu,  entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  de 
«faire  respecter  votre  autorité  tégùinae,  de  conser- 
-  vrr  les  droit*  sacrés  de  la  commune  de  Paris,  et  de 
»  rendre  la  justice  à  tous,  h  Ces  promesses  solennelles 
furent  faites  au  roi  par  Bailly.  Apre»  le  massacre  de 
Dclaunay,  de  Flessclles ,  de  Foulon  el  de  Berthier 
qu'il  n'avait  pu  sauver,  il  sentit  des  lor»  qu'il  de- 
vait être  spectateur  muet  de  tous  le*  forfait*,  s'il 
voulait  lui-mcro*  échapper  aux  fureurs  dunl  il  gé- 
missait d'être  le  lémoiu.  Mais ,  si  on  lui  reprochait 
jusqu'à  son  sileme  ,  combien  ue  dut-il  pas  s'afflige» 
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son  cou  race  pour  que  sa  fin  fut  digne  da  *a  tic.  Il 
en  donna  bientôt  une  éclatante  prouve  t  on  l'appela 
comme  témoin  dans  le  procès  de  la  reine;  on  espérait 
que  le  désir  de  se  rendre  ses  juges  favorables,  le  por- 
terait à  calomnier  cette  princesse;  jamais  il  ne  parut 
\*o$  grand  que  dans  cette  circonstance  >  il  déclara 
hautement  qne  1rs accusations,  potrées  contre  celle  il- 
Insire  infortuné* ,  étaient  fausses  et  calomnieuses  ,  et 
dans  son  procès,  qui  eut  lieu  un  mois  après,  on  se  ser- 
vit  de  celte  déposition  comme  d'une  preuve  de  la  cora- 

Elicité  de  Bailly  avec  la  cour.  Jl  parut  le  to  novem- 
bre devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  condam- 
né le  1 1  ,  cl  exécuté  le  ra.  Sa  mort  fut  environnée  de 
toutes  les  korreors  dont  les  cannibales  cherchent  à 
effrayer  leurs  victimes.  Un  le  conduisit  au  supplice 
sur  une  charrette  derrière  laquelle  était  attaché  le 
drapeau  rouge  qu'il  avait  fait  arborer  au  Champ  de- 
Mars;  une  foule  de  scélérats  suivait  en  l'accablant 
d'injures  grossières.  Une  pluie  froide  tombait,  ce 
juur-lâ,  et  glaçait  les  membres  du  m. il  heureux  Bailly. 
Arrivés  sur  la  place  de  la  révolution,  les  forcenés 
prétendent  qu'il  devait  expirer  h  l'endroit  même 
ou  il  avait  fait  massacrer  des  citoyens;  on  démonte 
l'écliafand,  on  le  transporte  au  Charnp-dc-Mars,  et 
on  traîne  la  victime  à  la  suite.  linon,  arrivé,  on 
Lrnle  le  drapeau ,  on  l'agite  tout  enflammé  sur  la 
figure  de  Bailly,  et  on  accable  de  mauvais  traite- 
ments nn  vieillard  déjà  excédé  de  douleurs,  de  fa- 
tigues et  de  froid;  il  y  succombe  et  s'évanouit.  Re- 
venu à  lui,  il  demanda,  pour  toute  grâce,  la  mort; 
et,  comme  ses  membres  glaces  étaient  agites  d'un 
tremblement  involontaire  :  »  Tu  trembles,  Bailly! 
"  lui  dît  nn  de  ses  bourreaux.  —  Oui,  je  tremble  , 
"  mais  c'est  de  froid,  répondit  la  victime.  »  il  se 
croyait  au  terme  de  ses  souffrances;  mais  on  préten- 
du alors  que  sou  sang  souillerait  le  champ  de  la  fé- 
dération, et,  par  nn  raffinement  de  cruauté,  on 
démonte  encore  l'éckafand,  et  on  va  l'établir  sur 
un  tas  de  fumier  près  de»  bords  de  la  Seine.  Enfin, 
épuises  de  barbarie,  les  monstres  lui  permettent  de 
mourir;  on  le  fait  descendre  de  la  charrette.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud ,  il  rassemble  ses  forces,  en 
monte  rapidement  les  degrés,  et  semble  craindra 
que  de  nonveanx  délais  ne  prolongent  encore  ses 
souffrances;  mais  ses  vaux  sont  exaucés;  il  meurt. 
Bailly  est  nn  des  exemples  les  plus  frappants  de  l'in- 
gratitude do  peuple  et  de  l'inconstance  de  sa  faveur; 
il  avait  étudié  le  ciel,  connaissait  tous  les  astres,  et 
ignorait  les  hommes.  Sa  veuve,  digne  en  tout  de 
sun  mari,  se  trouva  sans  ressource1  à  sa  mort; 
M.  Pastoral  lui  fit  assigner  en  1797,  la  pension 
accordée  aux  veuves  des  députés ,  morts  pour  la 
patrie,  mais  elle  ne  put  en  jouir  qu'après  le  18  bru- 
maire, et  elle  mourut  en  1S00.  Bailly  a  publié  les 
ouvrages  suivants,  presque  tous  classiques  dans  les 
hautes  sciences  :  1  o  Estai  sur  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter,  1766,  iu-4»;  a»  Histoire  de  l'astrvnorrJe 
ancien/* ,  défais  son  ôrigint  jusqu'à  rétablissement 
d"  Alexandrie,  1774,  in-4«;  3»  Eloges  de  l'itiùé  La. 
caiUe ,  de  Leibmtt,  de  Corneille,  de  Molière,  de  Char- 
les y,  1770,  in-8°;  4<>  Lettre  suri' Atlantide  de  Pt<iton, 
■779»  «"-S»;  5»  Histoire  de  V astronomie  moderne, 
*  77^— *  700 ,  3  vul.  în-4°;  G»  Histoire  de  l'astronomie 
indienne  et  orientale,  1 787,  în-4°  ;  70  Discours  de  ricep- 
tivn  à  F  Académie  française,  1784,  io-4J  ;  8»  Report 
des  commissaires  chargés  par  T  Académie  des  sciences  de 
l'csxtmen  du  magnétisme  animal,  178/»,  in- 4»;  91  Rap- 
port secret  sur  le  magnétisme.  —  Rapport  des  commis- 
saires chargés  par  Facadimiê  des  sciences  de  l'examen 
da  projet  du  nouvel Hôtel-  Dieu,  1787,  in-4°;  Pro- 
têt- >  créai  dis  séances  et  délibérations  de  l'assemblé  géné- 
rais du  électeurs  de  Paris,  1790,  3  vol.  in-8'>;  no 
Eloge  de  Ors  net,  1 78a  ;  1  a»  Discours  et  mémoires,  a 
v«l.  w-o»  ;  1 3  -»  Essai  sur  les  fables  et  sur  leur  lustoirr , 
1798,  2  vol.  in-8«,  ouvrage  posthume;  »4"  Mémoire 


d'un  témoin  de  la  rétolution,  ou  JourmÙ  des  faits  oui  se 
sont  passés  ses»  ses  j  eux,  et  qui  omt  préparé et  fixé  la  con- 
stitution française  de  1701»  3  vol.  in-8°;  ces  Mémoi- 
res, publiés  en  i8o4,  vont  jusqu'au  a  octobre  1789  ; 
1 5o  Recueil  de  pièces  intéressantes  sur/es  arts,  les  sciences 
et  la litté rature ,  in-8°,  ouvrage  posthume,  publié  en 

'  BAILLY  (Nicoias  ),  est  né  à  Cbarlevilte ,  dépar- 
tement des  Ardennes,  vers  17S6.  Substitut  de  l'ac- 
cusateur public,  à  la  haute  cour  de  Vendôme,  îl  y 
exerça  avec  beaucoup  de  talents ,  le  5  prairial  an  5  , 
n5  mai  1797,  ses  fonctions  dans  l'affaire  du  célèbre  • 
Caïus  Gracchus  Babeuf.  Depuis  il  a  été  appelé  à  la 
cour  de  cassation,  et  ,  en  181a,  nommé  président  du 
collège  électoral  de  Meiicres.  Il  avait  débuté  dans 
le  monde  par  être  avocat ,  et  il  ne  parait  pas  avoir 
conservé  la  noble  indépendance  qui  convient  à  cette 
profession,  car  en  i8i4»  >'  adhéra  à  la  déchéance 
de  Napoléon  ;  en  i8i5,  il  signa  l'adresse  de  la  cour 
de  cassation  à  ce  même  Napoléon ,  et  cent  jours 
après,  il  signa  une  seconde  adresse,  bien  différente 
de  la  première,  que  celle  même  cour  présentait  à 
Louis  XVIII.  M.  Bailly  a  été  nommé  par  le  Moi ,  of- 
ficier de  la  légion- d'honneur. 

BAILLY  DE  JU1LLY  (  Edmi:-Lociis-Baatbx- 
ir*v),  naquit  A  Troyes  en  1760,6!  mourut  en 
1819.  C'était  un  honnête  citoyen,  nn  sage  dans 
toute  l'étendue  de  ce  mot  ;  il  a  pu  commettre  quel- 
ques fantes,  mais  toutes  ses  pensées  el  toutes  ses  actions 
ont  été  dirigées  vers  le  bien,  et  sa  cendre  mérite 
d'être  honorée.  Il  était  oralorien  cl  professeur  au 
collège  de  Juilly  ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  se 
fit  alors  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
îl  en  exerçait  les  fonctions  en  1790,  lorsqu  il  fut 
nommé  administrateur  du  département  de  Seine— et- 
Marne.Ses administrés  l'élurent,  en  179a,  dépuléàla 
convention  nationale^  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
il  vota  pour  l'appel  au  peuple ,  le  bannissement  el  le 
sursis.  La  convention  lui  déféra,  en  1794,  le  titre  de 
son  secrétaire;  bientôt  elle  l'envoya  en  mission  à 
Strasbourg,  ou,  loin  d'imiter  les  proconsuls  qui  l'a- 
vaient précédé ,  il  protégea  les  gens  de  bien ,  et  éli- 
mina du  pouvoir  les  cruels  partisans  de  la  terreur. 
Il  suivît  constamment  le  parti  de  la  modération,  qui, 
à  cette  époque  était  le  plus  dangereux  ;  aussi  fut-il 
en  butte  aux  accusai  ions  des  jacobin*;  mais  il  sut  leur 
imposer  par  sa  fermeté;  et,  au  mois  d'août  179a,  il 
osa  s'élever  avec  force  contre  Dubois  de  Crancé  ,  qui 
dénonçait  à  la  convention  ce  qu'il  appcb.il  les  ma- 
nœuvres du  parti  royaliste.  Messieurs  delà  ci-devant 
montagne,  dit-il  an*  jacobins,  vous  n'êtes  pas  encore 
les  madrés.  C'est  avec  la  même  chaleur  qu'il  les  at- 
taqua ,  lorsqu'il  fut  devenu  membre  du  comité  de 
sùrclé  générale,  et  qu'il  s'opposa  aux  mesures  de 
proscription,  proposées  contre  des  classes  entières  de 
citoyens.  Le  19  fructidor ,  il  parla  contre  l'inonrcé- 
ration  des  prêlres  non  assermentés,  el  annonça  que 
le  comité  avait  donné  ordre  que  l'on  arrêtai  aux  frun- 
licres  les  déportés  qui  rentreraient  en  France.  Après 
la  session  conventionnelle,  il  fit  partie  du  conseil  des 
cinq-cents.  Dans  cette  assemblée,  il  se  lia  avec  les 
principaux  chefs  du  parti  clichien;  celte  liaison  dan- 
gereuse le  fit  comprendre  dans  la  déportation  du  18 
fructidor  an  5;  il  aurait  subi  son  sort,  si  Maies  ne 
l'eut  fait  rayer  de  la  fatale  liste  ,  en  annonçant  avec 
assurance,  malgré  la  fausseté  du  fait  ,  qu'il  était 
prêtre  assermenté  et  marié.  Appelé  au  corps  législa- 
tif en  1798 ,  il  cessa  d'en  faire  partie  après  la  fameuse 
journée  du  18  brumaire.  Il  fut  alors  uoinmé  préfet 
du  département  du  Lot.  Pendant  le  cours  de  son  ad- 
iniui.Ntration  qui  dura  jusqu'eu  i8i3,  il  munira  une 
modération  et  une  probité  inattaquable.  Malheureu- 
sement il  avait  donné  sa  confiance  à  des  hommes  qui 
en  étaient  indignes;  il  fut  compromis  daus  ses  bu- 
reaux, mais  son  honneur  resta  iatact.  llcinpJacé  eu 
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i8i3,  par  M.  Petit  de  Beauverger,  îl  »e  retira  dans 
une  campagne  ou  il  ferait  peut-être  encore  le  bon- 
heur d'une  famille  qu'il  se  plaisait  à  élever,  si  l'im- 
prudence d'an  postillon  n'eût  fait  éprouver  à  cet 
nomme  respectable  un  accident  qui  lui  nécessila 
l'amputation  des  deux  bras,  et  peu  de  temps  après 
causa  sa  mort.  Bailly,  à  la  création  de  la  légion 
d'honneur,  en  fut  nommé  chevalier,  et  en  deviul  uf- 
6cier  quelques  années  après. 

BAIL!. Y  (  Louis),  né  à  Bligny,  près  de  Beanne, 
fut  pendant  vingt-cinq  ans  prolesseur  de  théologie  • 
Dijon.  Son  mérite  le  Cl  élever  successivement  aux 
places  de  chanoine  de  la  cathédrale  et  de  promoteur 
du  diocèse.  Il  se  retira  en  Suisse  pendant  la  révolu- 
tion; mais,  en  1801,  vers  l'époque  du  concordat ,  il 
revint  en  France,  refusa  la  place  de  grand-vicaire, 
comme  pour  compenser  les  bienfaits  que  son  absence 
avait  fait  perdre  aux  pauvres,  cl  se  consacra  tout 
entier  à  leur  soulagement  et  à  leur  service.  Les  mal- 
heureux perdirent  bientôt  leur  bienfaiteur  :  Bailly 
mourut  en  1808.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  et  de  religion  dont  voici  les  principaux: 
Tmrtatus  de  \trd  religion*,  s  vol.  in-80;  Tnutatus  de 
ecclesid,  a  vol.  in-8"  ,  1771  et  1776;  Theotogia  dog- 
matica  et  mora'is,  8  vol.  in-8°,  178»)  ;  Principes  de  la 
toi  catholique,  ouvrage  public  en  Suisse.  La  'Théologie 
thématique  et  moral*  eut  trois  éditions;  la  troisième, 
qui,  maintenant,  serait  donnée  a  la  jeunesse  comme 
une  nourriture  très  saine,  fut  interdite,  sous  l'empire 
de  Napoléon,  comme  étant  injectée  des  principes  de 
Loyola. 

BAILLY  (N.),  professeur  de  droit  à  l'académie 
de  Paris,  se  trouvait  à  Grenoble  lorsque  Napoléon, 
à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  passa  par  cette  ville.  Un 
lui  présenta  une  adresse  que  Bailly  signa,  et  dans 
laquelle  on  lisait  ces  phrases  :  «  Les  vingt-cinq  an- 
»  nées  de  combats  livrés  et  de  triomphes  obtenus 
»  pour  conquérir  et  affermir  1rs  droits  iraprescripli- 
»  Lies  des  peuples,  furent  regardées  comme  vingi- 

»•  cinq  années  de  révolte        Les  propriétés  nationa- 

»  les  menacées,  la  féodalité  près  de  reprendre  une 
••  nouvelle  vie,  etc.  »  Lorsque  la  faculté  de  droit  de 
l'académie  de  Paris  présenta  son  adresse  de  félicita- 
lion  et  de  soumission,  à  la  suite  du  ?o  mars,  ce  fut 
encore  M ,  Bailly  qui  dit ,  en  s'adressant  à  ce  prince  : 
•>  Sciences,  arts,  littérature,  économie  politique, 
••  éducation  publique  et  privée,  histoire,  législature, 
■•  et  jusqu'à  ces  formes  de  la  procédure  dont  l'examen 
»  est  si  aride,  rien  de  ce  qui  peut  aider  un  prince  a 
»  faire  le  bonheur  d'un  vaste  empire  ne  vous  est 
»  étranger,  etc.  ••  Nous  n'assurerons  pas  que  ces 
fastueux  éloges  aient  été  dignement  récompensés. 

BAILLY  (N.),  était  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Lunéville  ,  département  de  la 
Meurtbe,  lorsque  les  électeurs  de  ce  même  déparle- 
ment l'envoyèrent,  en  mai  181  !>,  comme  député  à  la 
chambre  des  représentants.  Cette  chambre,  composée 
de  parties  hétérogènes,  dont  les  unes  voula  ent  l'an- 
cien régime,  et  les  autres  le  maintien  des  améliora- 
tions, acquises  au  prix  de  vingt-cinq  années  de 
guerres  et  de  souffrances,  le  nomma,  le  3o  juin  de 
la  même  année,  membre  de  la  commission  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  où  l'on  transportait  les  mili- 
taires blessés  sous  les  murs  de  Paris.  M.  Bailly 
remplit  celle  honorable  mission  avec  tout  le  zèle  de 
l'hnmanité. 

BAILLY  (LE).  Voyez  Lkbmliy. 

BAILLY  DE  MERL1EUX ( Cbaiu-ks-François ), 
est  né  à  IMcrlienx,  près  Laon  (Aisne),  le  3  mai  1800. 
Son  père  avait  été  officier  du  génie  militaire  dans  les 
guerres  républicaines  d'Italie,  et  appartenait  à  la 
même  famille  que  Bailly,  maire  de  Pari*,  fil.  Bailly, 
«| ui  se  destinait  au  barreau ,  et  qui  fut  même  re^u 
avocat  ,  ne  tarda  pas  abandonner  celle  carrière  pour 
se  livrer  aux  sciences  physiques  et  naturelles  pour 


lesquelles  il  avait  toujours  en  un  goût  prononcé.  Il 
a  publié:  10  Manuel  du  Jardinier,  a  roi.  in-i8,  18a  4» 
réimprimé  en  i8*5;  a»  Manuel  de  Physique,  1  vol. 
in- 18  ,  i8a4  ,  réimprimé  peu  de  temps  après  ; 
3°  Manuel  d Astronomie ,  1  vol.  in-3s,  i8a5.  Ce  Ma- 
nuel est  le  premier  volume  d'une  Encyclopédie  por- 
tât ut,  qui  doit  former  deux  séries  de  cent  volumes 
chacune.  C'est  M.  C.  Bailly  qui  a  conçu  le  plan  de 
cette  vaste  et  utile  entreprise.  4»  Résumé  de  physique , 
a  vol.  in-3a,  faisant  partie  de  la  même  Encyclopétli* 
portative.  M.  C.-Bailly  est  membre  de  la  société  royale 
académique  des  sciences ,  de  la  société  linnéenne  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  est 
collaborateur  du  Bulletin  universel  des  sciences  et  de 
l'industrie,  de  la  Revue  encyclopédique ,  etc. 

BAILLY  DE  BLOIS  (E.-M  ),  docteur  en  méde- 
cine, né  à  Blois  en  1796,  montra  de  bonne  heure  de 
l'application  pour  les  sciences.  Il  éludia  avec  succès 
la  médecine  à  Paris,  s'y  fit  recevoir  docteur,  et 
voyagea  ensuite  pour  étendre  ses  connaissances.  Il 
visita,  en  philosophe  et  en  naturaliste,  le  midi  de  la 
France,  séjourna  quelque  temps  à  Montpellier,  et 
de  la  se  rendit  à  Rome  où  il  fit  des  observations  im- 
portantes sur  la  nature  des  fièvres  pernicieuses.  De 
retour  à  Paris,  à  la  fin  de  i8aa,  après  plusieurs 
années  d'absence,  il  se  livra  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine, et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  décelèrent  en 
lui  des  vues  neuves  et  des  connaissances  profondes. 
La  réputation  qu'il  avait  acquise  le  fit  choisir,  en 
i8aâ,  par  le  comité  grec  de  Paris  pour  aller  établir 
en  Grèce  un  service  de  santé.  Le  docteur  Bailly  reçut 
celte  mission  périlleuse  avec  un  empressement  qui 
l'honore  infiniment.  A  peine  débarqué  à  Napoli  de 
Bomanie,  il  se  vit  entouré  d'une  foule  de  victimes 
de  la  guerre  qui  réclamaient  les  secours  de  son 
art  ;  il  se  dévoua  avec  un  courage  et  une  activité  in- 
fatigables a  la  cause  du  malheur.  Les  environs  de 
Napoli  étaient  couverts  de  femmes ,  d'enfants ,  de 
vieillards  qui  fuyaient  devant  le  sabre  des  Turcs  ;  la 
misère  et  l'insalubrité  des  lieux  avaient  causé,  parmi 
eux,  des  maladies  qui  exerçaient  les  plus  grands  ra- 
vages. Le  docteur  Bailly,  qui  avait  déjà  eu  occasion 
d'étudier  ces  maladies  à  Rome,  eut  le  bonheur  d'ar- 
racher un  grand  nombre  de  ces  malheureux  a  une 
mort  inévitable.  A  son  instigation  ,  le  gouvernement 
provisoire  se  décida  à  établir  on  service  régulier  de 
santé;  M.  Bailly  en  eut  la  direction;  îl  se  rendit 
sans  perdre  de  temps  à  Athènes  et  dans  les  autres 
places  de  la  Morée  pour  y  former  des  hôpitaux  ;  mais 
il  manquait  de  tout,  et  ses  médicaments  avaient  été 
prompleraent  épuisés.  Il  écrivit  donc  au  comité  grec 
de  Paris  pour  l'engager  à  faire  de  nouveaux  efforts. 
S.  A.  B.  le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  mettre 
G, 000  francs  à  la  disposition  du  comité.  Les  jour- 
naux ont  publié ,  au  commencement  de  celle  année 
(  i8a6  )  ,  une  lettre  dn  docteur  Bailly,  dans  laquelle 
il  donne  des  détails  très  curieux  sur  les  Grecs 
et  sur  la  statistique  de  la  Grèce.  On  doit  à  ce 
médecin,  entre  autres  ouvrages,  1*  F  Existent*  de 
Dieu  et  la  liberté  morale  démontrées  par  des  arguments 
tirés  de  la  doctrine  du  docteur  Gall,  sur  la  nature  et 
l'origine  des  penchants ,  et  des  qualités  mondes  de 
f homme  et  des  animaux,  in-8»,  i8a4,  a°  Mémoire  sur 
les  différents  changements  qui  surviennent  dans  k  système 
osseux  et  dans  lu  principaux  organes  de  la  nutrition  et 
de  la  respiration  aux  différentes  époques  de  l'accroisse- 
ment de  Vhommme ,  pour  servir  à  l'histoire  physique  des 
enfuit  s,  in-8°,  i8=4i  crl'e  brochure  est  extraite  de 
la  Bibliothèque  médicale  (avril  i8a4)  ;  3"  Traité ana- 
tomico-pathologique  des  fièvres  intermittentes ,  simple*  et 
pernicieuses,  fondé  sur  des  observations  cliniques,  etc.,  re- 
cueillies en  Italie,  et  notamment  a  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Rome,  pendant  les  années  1830,  i8ai  et  i8aa, 
in-8°,  Paris  et  Montpellier,  i8ai;  4"  Manuel  d'As- 
tronomie, 1  vol.in-i8,  i8a5. 
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.  BAJOT,  sous-commissaire  de  U  marine  el  chef 
do  bureau  des  lots  au  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies ,  nous  a  donné  :  Revue  de  la  marine  française 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  /ours,  t8oi,  in-8°;  Réper- 
toire  de  F  administration  de  la  marine,  »8o4,  in-o";  Eloge 
de  la  paume  et  ses  avantages  sous  e  rapport  de  la  santé, 
1810,  in-8".  M.  Bajol  a  remporté  le  prix  que  l'aca- 
démie de  la  Rochelle  avait  proposé  sur  la  question 
suivante  :  •<  Quel  est  le  genre  d'éducation  le  plus 
propre  à  former  un  administrateur?  Jusqu'à  quel 
•  degré  les  science*  el  les  lettres  lui  sont-elles  néces- 
»  saires  ?  Quel  secours  l'administrateur  et  l'homme 
■  de  leilres  peuvent-ils  et  doivent-ils  se  prêter.  •<  Il  a 
fourni  des  articles  au  Recueil  des  lois  de  la  marine  et 
des  colonies,  et  a  continué  ce  travail  dans  l'ouvrage 
périodique  intitulé  :  Annales  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. H  est  né  à  Paris  en  1773. 

BAJOT,  maréchal-de-camp,  a  clé  nommé,  en 
1810,  président  du  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Castel-Sarrazin  ,  et  a  été  gratifié  ,  en  181 4  » 
du  titre  de  chevalier  de  Saint-Louis. 

BAKER  (Autoisï-Jiun),  ambassadeur  d'Angle- 
terre, publia,  au  mois  de  décembre  i8iô,  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  la  défense  faîte,  par  le  gouverne- 
ment anglais ,  à  tous  les  vaisseaux ,  excepté  ceux  de 
la  compagnie  des  Indes,  de  jeter  l'ancre  à  l'île 
Saiule-Ilélène,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  pas 
même  pour  y  renouveler  ses  provisions.  Cependant 
l'article  3  du  traité  permettait  d'y  mouiller  pour 
cette  dernière  cause. 

BAKEWELL(RoBxaT)s'est  acquis  dans  son  genre 
une  réputation  méritée.  Ce  fermier  anglais  a  con- 
sacré sa  vie  entière  à  toutes  les  branches  de  l'agricul- 
ture, mais  surtout  à  I  amélioration  et  a  l'éducation  des 
bestiaux  ;  il  avait  voyagé  dans  toutes  les  contrées  re- 
noraraées  pour  cet  objet,  et  avait  recueilli  des  con- 
naissances dont  il  fit  une  si  heureuse  application  à 
l'art  d'élever  des  troupeaux,  qu'un  seul  de  ses  béliers, 
qu'il  faisait  servir  d'étalon ,  lui  a  rapporté  dans  un 
an  une  somme  de  24»°°°  francs  (  i,aoo  guinées). 
V Encyclopédie  domestique  anglaise,  tome  Ier,  donne 
les  moyens  qu'il  a  employés  pour  arriver  à  cet  éton- 
nant résultat.  Bakevrell  était  né  en  17*6  à  Dishley, 
dans  le  l.ciccslershire  ;  il  mourut  en  1 7p3- 

BAKKEfl  (  PiKTax-HvYsiNGA  ) ,  naquit  a  Amster- 
dam en  1715,  et  y  mourut  le  aa  octobre  1801.  Il  cul- 
tiva la  poésie  avec  succès ,  et  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  On  distingue  surtout  un  poème  sur 
l'inundation  de  1740,  il  des  satires  contre  les  An- 
glais, un  volume  in-4%  pleines  de  feu  et  de  véhé- 
mence; elles  ne  se  ressentent  en  rien  des  quatre- 
vingt-deux  ans  qu'avait  l'auteur  lorsqu'il  les  com- 
posa. On  a  réuni  tes  poésies  en  trois  volumes 
in-8».  Ses  œuvres  complètes  forment  huit  volumes 
in-8°.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  hollandaise 
des  vers  latins  de  Highf,  sur  le  printemps;  il  a  éga- 
lement fait  insérer,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Leyde,  dont  il  était  membre,  plusieurs  savaulcs 
dissertations,  et  nous  a  laissé  une  notice  biogra- 
phique sur  le  célèbre  historiographe  hollandais 
Wagenaer,  qui  était  son  ami  et  sou  beau-frere. 

BALABIO,  Milanais,  manifesta  au  commence- 
ment de  la  révolution,  le  patriotisme  le  plus  exalté  ; 
il  embrassa  l'état  militaire,  obtint  bientôt  le  grade 
d'officier  d'artillerie,  et  enfin  celui  de  général  de 
brigade;  il  a  fait  en  cette  qualité  la  guerre  d'Espa- 
gne, et  est  rentré  dans  ses  foyers  âpre»  les  événe- 
ments de  1814. 

RALARD  (Mme  née  d'Auii  ) ,  épouse  d'un  avo- 
cat de  Castre,  département  du  Tarn,  s'est  fait  con- 
naître avantageusement  dans  les  lettres,  par  lepoeme 
de  V Amour  maternel ,  publié  sans  nom  d'auteur,  en 
1810.  Les  journaux  du  temps  en  ont  fait  un  grand 
éloge,  et  quelques  uns  d'entre  eux  l'ont  comparé  et 
même  égalé  celui  de  Millevoie.  On  lui  doit  encore 


une  ode  sur  la  Restauration  du  trône  de  France,  un 
Eloge  île  AI  me  lerdier-Al/ut,  et  plusieurs  autres  piè- 
ces qui  ont  remporté  les  prix  de  l'académie  des  |enx 
floraux  depuis  son  rétablissement  ,  et  enfin  un  poème 
lyrique  intitulé  felieda,  qui  n'a  point  été  imprimé  : 
c'est  une  imitation  des  Martyrs,  de  M.  de  Chateau- 
briand. Mme  Bnlard  est  morte  a  Castre  en  18*1. 

BALATlEIt  (  liioiuk),  Corse,  fils  d'un  an-  I 
cien  commandant  de  Bastia;  militaire  dès  ses  jeunes 
ans  ,  il  a  fait  les  campagnes  d'Espagne ,  et  s'est  élevé 
par  sa  bravoure  au  grade  de  général  de  brigade;  il 
a  surtout  fixé  l'attention  du  maréchal  duc  d'AIbu- 
fera,  lorsqu'il  servit  sous  ses  ordres,  dans  l'Aragon. 
Il  a  cessé,  depuis  la  restauration,  d'être  en  évi- 
dence. 

B ALBATRE  (Claurr),  fameux  organiste,  na- 
quit a  Dijon  le  8  décembre  1729,  el  mourut  à  Pa- 
ris le  9  avril  1799.  Ami  et  élevé  de  Rameau,  son 
compatriote,  il  fil  les  plus  grands  progrès  sous  ce 
maître  célèbre,  se  fil  connaître  lui-même  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  au  concert  spirituel  de 
1743,  el  obtint  bientôt  l'orgue  de  Saint-Itorh  ,  le 
meilleur  de  la  capitale.  On  admira  surtout  ses  IS'acls , 
et  le  concours  d'amateurs  qu'il  y  atl irait  était  si 
grand  ,  que  l'archevêque  de  Paris  crut  devoir  lui  dé- 
fendre de  toucher  l'orgue  pendant  les  principales 
fêles  de  l'année.  Cet  habile  compositeur  fut  encore 
plus  étonnant ,  lorsque  plus  lard  il  exécuta  ses  varia- 
tions sur  la  bataille  ae  Fleurus  el  sur  l'hymne  des 
Marseillais.  C'est  à  Balbatre  que  l'on  doit  l'heu- 
reuse substitution  du  forte-piano  au  clavecin.  Il  est 
encore  auteur  de  plusieurs  excellentes  compositions 
pour  ce  dernier  instrument. 

BALBI  { JACçcxs-Fnjtiiçois-MAniic ,  marquis  dk 
Piovkha,  Contk  nx  ),  appartient  à  une  famille  de 
Gènes  des  plus  distinguées,  qui  a  fourni  plusieurs 
doges  à  la  republique.  Envoyé  a  Vienne  par  suite  des 
événements  arrivés  en  France  le  io  août  179a,  il  ob- 
tint,  de  l'empereur  d'Autriche,  la  promesse  de  se- 
cours puissants,  dans  le  cas  ou  Gènes  se  trouverait 
menacée.  Il  était  de  retour  dans  sa  pairie,  depuis 
peu  de  temps,  lorsque  l'ambassadeur  anglais  Drak 
proposa  aux  Génois  d'entrer  dans  la  coalition  for- 
mée conlre  la  France.  M.  de  Balbi  n'osa  se  pro- 
noncer pour  celte  mesure  extrême;  mais  il  parla  en 
faveur  d'une  neutralité  armée.  Son  opinion  déplut 
à  une  grande  partie  de  ses  concitoyens,  qui  avaient 
adopté  les  principes  de  la  révolution  française,  el 
bientôt  il  éprouva  les  résultats  funestes  de  la  dispo- 
sition de*  esprits  à  son  égard.  Il  faisait  partie  des 
trente  magistrats  connus  souj  le  nom  de  prali-viri, 
nommés  chaque  année,  mais  seulement  pour  la 
forme  ,  puisque  les  mêmes  étaient  loueurs  réélus.  Il 
fut  exclus  de  cet  honneur.  Prévoyant  des  lors  le 
sort  de  sa  patrie,  et  pour  échapper  aux  dangers  que 
ses  principes  lui  avaient  fait  courir  à  Gênes,  le  comte 
de  Balbi  quitta  celte  ville,  voyagea  long-temps,  el 
vint  enfin  habiter  Paris.  Apres  l'établissement  de 
la  république  Ligurienne,  ses  biens  furent  séques- 
trés; il  fut  lui-même  découvert  par  ses  ennemis, 
arrêté  et  détenu  quelque  temps  à  Sainle-Pélagic.  En. 
lui  rendant  la  liberté,  le  gouvernement  français, 
qui  connaissait  son  attachement  pour  l'Angleterre, 
lui  permit  de  quitter  le  lerriloire  de  la  république. 
Le  comte  de  Balbi  retourna  en  Italie,  rentra  dans  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens  ,  cl  revint  encore  a 
Paris,  lorsqu'il  vil  qu'il  pourrait  y  reparaître  sans 
danger.  U  avait  l'intention  de  s'y  fixer  pour  tou- 
jours, lorsque  les  événements  de  1821  en  Piémont 
l'obligèrent  encore  à  changer  de  résolution  ;  sommé 
de  rcuirer  dans  sa  patrie  sous  peine  de  perdre  toutes 
les  propriétés  qu'il  y  possédai: ,  il  vendit  les  biens 

(qu'il  avait  acquis  en  France,  et  retourna  duus  les 
états  sardes. 
BALBI  (N.née  Caihoht  de  la  Forck,  comtesse 
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de)  fille  de  I»  marquise  de  Caumont  de  la  Force, 
esl  née  en  1753,  el  se  inaria  vers  1770  au  comte  de 
Bail»,  cousin  du  précédent.  Devenue  par  ce  mariage 
maîtresse  d'une  fortune  immense,  et  dame  d'atours 
de  Marie-Joséphine  de  Savoie,  épouse  de  Mow- 
stKitn,  depuis  Louis  XVII !,  elle  ne  s'occupa  que  de 
faire  briller  les  avantages  qu'elle  lenait  de  la  nature 
et  de  l'éducation.  Une  physionomie  pleine  d'expres- 
sion,  des  yeux  admirables  et  une  taille  divine  lui  at- 
tiraient une  foule  d  adorateurs.  Privée  bientôt  de 
presque  tous  ces  charmes  par  une  maladie  cruelle, 
la  petite  vérole,  elle  trouva  dans  son  esprit  «les  res- 
sources telles  qu'elle  ne  dut  point  s'apercevoir  des 
perles  qu'elle  avait  faites.  Sa  société  se  composa  des 
personnes  les  plus  aimables  el  les  plus  spirituelles  de 
la  cour,  et  Mo«Mr.cn  lui-même  désira  y  être  admis. 
Ce  prince,  sur  qui  les  charmes  de  l'esprit  exercè- 
rent toujours  un  puissant  empire,  s'attacha  sincère- 
ment à  Mi  )••  deBdbi,  qui*  des  lors,  augmenta  sa 
dépense  à  un  point  qu'eu  peu  de  temps  elle  fut  ré- 
duite a  employer  des  moyens  extrêmes  pour  y  subve- 
nir. Dirigée  par  nue  foule  de  courtisans  qui  exploi- 
taient sa  faveur  à  leur  profit ,  elle  fit  interdire  le 
comte  de  Bail»!  comme  fou,  et  cil  bientôt  dissipé, 
avec  ses  conseillers,  le  riche  patrimoinedeson  époux, 
à  qui  elle  laissa  a  peine  de  quoi  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  urgents.  On  tenta  ensuite  la  ressource 
du  jeu  ;  ce  fut  hien  pis  encore  ;  on  perdit  le  peu  qui 
restait  ,  el  on  leva ,  sur  la  caisse  de  Momsilim  ,  ces 
contributions  tellement  fortes  et  multipliées  ,  que  ce 
prince  se  trouva  bientôt  engage  dans  des  embarras 
de  finances  qui  durent  plus  d'une  fois  troubler  la 
tranquillité  de  son  esprit.  M«*  de  Balbi  avait  encore 
toute  son  influence  lorsqne  la  révolution  éclata.  Dans 
la  confidence  du  départ  de  Monsieur,  elle  disposa 
tout  pour  celui  de  HuiUii  qu'elle  accompagna  jus- 
qu'à Mons,  Où  ils  arrivèrent  tous  a  peu  près  en  mê- 
me temps,  après  avoir  suivi  des  routes  différentes. 
Madame  de  Balbi  se  rendit  ensuite  à  Cnblenli  ,  et 
y  jouit  pendant  quelque  temps  encore  du  privilège 
de  la  faveur.  Il  était  facile  cependant  de  s'aprreevoir 
qu'elle  n'exerçait  pins  le  même  empire  sur  son  royal 
protecteur;  M.  d'Avaray  l'avait  remplacée  dans  l'es- 
prit de  ce  prince.  Trop  pénétrante  pour  ne  pas  pré- 
voir sa  disgrâce  prochaine,  elle  s'engagea  dans  di- 
verses intrigues,  el  hâta  le  moment  fatal  par  dfs  dé- 
marches inconsidérées ,  qui  lui  firent  entreprendre 
plusieurs  voyages  à  Spa.  Enfin  elle  quitta  définiti- 
vement Coblentz  ,  et  se  rendit  en  Hollande,  ou  l'é- 
clat de  ses  amours  avec  le  fameux  Archambault  de 
Périgord  lui  ferma  pour  jamais  le  chemin  de  la  cour. 
Madame  de  Balbi  passa  ensuite  en  Angleterre,  cl 
y  resta  jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement  con- 
sulaire. Bien  éloignée  de  deviner  alors  les  événe- 
ments qui  devaient  changer  de  nouveau  un  jour  la 
face  de  l'Europe,  elle  profita  de  l'arrêté  des  consuls 
en  faveur  des  émigrés,  el  alla  se  fixer  dans  son  châ- 
teau de  Brie-Comte-Bobert.  La  déconverle  de  plu- 
sieurs intrigues  auxquelles  elle  ne  prit  peut-être  au- 
cune part ,  mais  dont  elle  pouvait  très  bien  être 
soupçonnée,  détermina  le  gouvernement  à  l'exiler 
a  Monlauban,  on  elle  établit  une  banque  de  jeu. 
C'est  alors  qu'on  parla  des  prétendus  loris  de  Louis 
XVIII  envers  madame  la  comtesse  de  Balbi,  qui 
toutefois  ne  put  obtenir  la  révocation  de  son  exil. 
Elle  se  trouvait  encore  à  Monlauban,  lorsque  la  nou- 
velle de  l'abdication  de  Napoléon  y  parvint  ;  après 
s'être  portée  au-devant  de  l'armée  anglaise  ,  elle  se 
rendit  à  Paris,  et  employa  inutilement  tous  les 
moyens  possibles  pour  être  présentée  au  Roi.  Plus 
heureuse  eu  18 1 5.  elle  en  obtint  une  audience  pari î— 

i  rulière,  qui  toutefois  ne  rempli!  pas  le  but  qu'elle 
s'était  proposé,  non  plus  que  celui  du  personnage 
qui  lui  avait  procuré  cette  faveur;  elle  la  devait  à 

I  une  intrigue  de  cour,  et  fui  alors,  dit-on,  t'iutlru- 


mrnt  d'un  ministre  qui  voulait  disgracier  un  favori. 
Depuis  cette  époque  ,  madame  la  comtesse  de  Balbi 
paraît  avoir  renoncé  à  toute  espèce  d'intrigue,  même 
à  celles  que  l'âge  lui  permettrait  encore;  elle  vit  a 
Paris  en  quelque  sorte  oubliée.  Un  biographe  pré- 
tend qne  le  fils  de  madame  de  Balbi ,  ayant  eu  quel- 
ques démêlés  avec  la  jnstice,  fut  forré'dc  passer  en 
Amérique,  où  il  aurait  été  pendu ,  il  y  a  quelques 
années. 

BALBIS  (  Jo».  B*pt.)  Ce  savant  médecin  et  bo- 
taniste piémonlais  a  publié  a  Turin,  sa  patrie,  les 
ouvrages  suivants:  10  Klencho  detlr piaule  crtstenti  ne? 
tnntorni  di  Torino,  1  fase.in-8»,  1801  ;  a°  Flora  7au- 
rinensis  ,in-8°  ;  3«  Horti  amaemUi  Taurintnsis  stir- 
pium  minus  rognitarum  aut  forte  norarum  icônes  et  des- 
crip'.iones,  fasc.  1.  1810;  4°  MaterUs  médita,  etc., 
in-8",  1811  ;  5<>  Miicettanea  botanira ,  1  fasc.  in-4'»J 
i8o4;  fi"  Mistelianea  altéra  botanica,  t  fasc.  in-4**» 
1806;  i^Catahgi  horti  botaniri  Taurinensis ,  180.I, 
1810,  1811  ,181a,  i8i3,  in-8n. 

BALBO  (  Pnospita,  comte  de  )  président  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Turin  ,  fut  nommé  en  1796 
ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  près  de  la  répu- 
blique française.  A  celle  époque,  les  victoires  nés 
armées  républicaines  avaienl  changé  la  politique  de 
presque  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Les  potentats 
redoutaient  plus  que  jamais  la  propagation  des 
principes  proclamés  par  la  révolntion  française  ; 
mais  les  armées  républicaines  leur  inspiraient  une 
terreur  bien  plus  forte  encore.  Le  roi  de  Sardaigne 
avait  éprouve  lui-même  combien  elles  étaient  re- 
doutables ;  déjà  elles  avaient  rendu  son  existence  po- 
litique en  quelque  sorle  dépendante  du  directoire. 
M.  Balbo  fut  chargé  par  ce  prince  de  témoigner  au 
gouvernement  français  les  regrets  qu'il  éprouvait 
d'avoir  été  contraint,  par  les  circonstances,  à  faire  la 
guerre;  de  l'assurer  qu'il  n'avait  jamais  été  l'ennemi 
de  la  France,  el  qu'il  ferait  iout  pour  entretenir  la 
paix  qui  régnait  alors  entre  les  deux  nations.  M.  de 
Balbo  se  trouvait  encore  à  Paris,  en  170,8,  lors- 
qu'il s'éleva  ,  dans  le  Piémont ,  des  mouvements  in- 
surrectionnels,  précurseurs  de  la  crise  redoutée  de- 
puis long-temps.  Il  en  informa  le  directoire,  el  lui 
fil  connaître  l'intention  de  Charles-Emmanuel  d'ab- 
diquer s'il  se  trouvait  en  butte  à  une  nouvelle  aggres- 
sion.  Ce  prince  fut  bientôt  obligé  de  se  réfugier  en 
Sardaigne.  M.  de  Balbo  quitta  alors  la  France  ,  et 
se  rrtira  en  Espagne  ,  ou  il  resta  jusqu'à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8.  Après  cet  événement ,  il 
retourna  dans  le  Piémont ,  ou  il  fut  nommé  minis- 
tre des  finances  par  le  gouvernement  provisoire  ; 
mais,  à  l'époque  de  la  réunion  de  son  pays  à  la 
Franre,  îl  cessa -de  remplir  aucune  fonction  politi- 
que. En  181G,  le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  pré- 
sident de  l'académie  des  sciences ,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  se  treuve  encore  aujourd'hui.  Depuis  qu'il 
a  été  éloigné  des  affaires,  il  s'est  exclusivement  li- 
vré à  la  littérature  ,  el  a  composé  plusieurs  mé- 
moires historiques  d'un  grand  intérêt,  des  notices 
sur  plusieurs  hommes  illustres  de  l'Italie,  et  enfin 
quelques  opuscules  sur  dilférenles  matières. 

BALCAltRAS  (  Alkxam>hk— Lusihay  ,  comte  de), 
lieutenant -général  anglais,  né  en  Ecosse,  dans  le 
comté  de  Fife,  fit  la  guerre  de  l'Amérique  en  qualité 
de  capitaine,  et  fut ,  quelque  temps  après  son  retour 
en  Europe,  admis  au  nombre  des  seize  pairs  d'E- 
cosse. Nommé  en  170,3,  commandant  de  l'île  de 
Jersey  ,  il  employa  tous  les  moyens  posf  îbfes,  l'or,  la 
séduction,  pour  enlreteuir  !e  mécontentement  el  as- 
surer le  snecès  de  l'expédition  de  lord  Muira.  On 
sait  jusqu'à  quel  point  les  Anglais  se  jouèrent  alors 
du  droil  des  nations  el  de  celui  des  gens.  Lorsque 
les  républicains  menacèrent  l'i'le  de  Jersey,  lord 
Balcarras  engagea  les  prêtres  émigrés  à  prendre 
eux-mêmes  les  armes;  mais  les  évêqnes  s'opposèrent 
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à  l'exécution  de  celle  mesure,  ti  peu  convenable  à 
de*  ministres  de  paix,  l,ord  Balcarras  fut  ensuite 
chargé!  du  commandement  en  chef  de  la  Jamaïque  , 
en  remplacement  du  général  Williamson.  Dam  le 
même  temp*,  »e«  noir»  marron»  de  l'île  s'insnrgènrni 
R-itrarra*,  ponr  le*  réprimer,  fit  venir  de  Cuba  de» 
r /lient  à  sang  de  U  rare  de  ceux  qu'employèrent  au- 
anlrefoi*  contre  le*  Américain»,  le*  barbares ,  con- 
quérants du  Nouvean-Monde ;  plus  barbare  encore 
que  le*  Espagnol*,  il  tenait  a  son  arrière-garde  renl 
de  ce*  animanx  féroces  guidé*  par  quarante  monstre* 
a  figure  humaine.  La  main  tremble  en  traçant  de 
pareille»  horreur*;  elle  se  refuse  à  transmettre  à  la 
posiérilé  les  noms  des  Balcarras  et  de  ses  semblable*. 
Les  noirs,  cependant ,  effrayés  par  ces  préparatifs 
horribles,  proposèrent  on  accommodement  qui  fut 
conclu  Ir.  ai  décembre  1795.  Le  lieutenant -gouver- 
neur, non  moins  lâche  ei  per6de  qu'il  était  féroce, 
■«  mépris  de  ses  serment!  el  de»  traités,  fit  transpor- 
ter ces  malheureux,  nés  sous  la  sone  torride  ,  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  oÉ  un  climat  mortel  et  un  froid 
de  4»  degrés  les  eurent  bientôt  délivrés  de  leurs  bour- 
reaux. Les  plus  riches  propriétaires  de  la  Jamaïque, 
pleins  de  reconnaissance  pour  le»  service*  du  général 
Balcarras,  lui  firent  présent  d'une  épée  de  la  valeur 
de  7000  guînées  ,  et  s'associèrent  ainsi  a  ton  odieuse 
conduite.  I  •••  général  Walfole,  a  qui  un  présent 
de  5oo  gninées  fol  également  oftert ,  non  content  de 
le  refuser,  témoigna  toute  l'horreur  que  lui  inspirail 
le  mépris  de  la  fai  jnrée.  Le  comte  de  Balrarras  resta 
jusqu'en  1798  à  la  Jamaïque,  ou  il  possède  une  ma- 
gnifique sucrerie,  souvent  arrosée  du  *ang  de*  noirs. 
J I  e*l  maintenant  colonel  du  C3*  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  et  lieulenanl-général. 

BALBASSEfK  >  M  (Posu  ttx),  il  •*»  ennnn  comme 
auteur  d'une  dissertation  intitulée  :  Kéeestité  ttwi 
code  de  Comment,  et hites  sur  lesquelles  ildnititn  ridigi. 
Il  a  rempli  les  fonctions  de  juge  d'appel  à  la  cour 
de  Brescia. 

BALIHNGER  (EnK»»T-Gon?rm>v  )  célèbre  mé- 
decin allemand  ,  naquit  le  i3  mai  1738,  à  Gross 
Vargul»,  dans  le*  environs  d'Erfiirth  ;  son  père  était 
pasteur,  sa  n»ere  descendait  de  Luther.  Il  fit  ses  élu- 
de» à  Langensalia  dan*  le  duché  de  Saxe-Gotha. 
Passionné  pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  mé- 
decine, il  obtint  de*  succès  tels  qu'il  fixa  l'attention 
dn  roi  de  Prusse,  Feédéric  If.  Ce  monarque,  que 
Napoléon  seul  peut-èlre  a  surpassé  dans  le  grand  art 
d'employer  le*  homme* ,  lui  confia  la  direction  des 
hôpitaux  militaire*.  Baldinger  occupa  pendant  sept 
an*  celle  place  importante,  et  observa,  avec  l'attention 
la  plus  scrupuleuse,  Innies  les  maladie»  contagieuses 
qui  affligent  les  armées.  Les  veilles,  les  fatigues, 
la  crainte  de  la  mort ,  rien  ne  put  suspendre  son 
■■la;  l'humanité  el  le  désir  de  s'instruire  l'empor- 
taient en  lui  sur  loule  antre  -considération.  Dan*  Ir 
même  lemp»  ,  il  ouvrit  des  cours  publics  qui  furent 
très  suivis.  Pin*  lard ,  il  fui  nommé  professeur  à 
l'université  de  Giettingue,  el  eu6n  directeur-géné- 
ral des  établissements  de  médecine  de  l'électoral 
de  He*»e-Cass«l,  avec  le  lilrc  de  médecin  de  la  cour  du 
landgrave.  L'excès  du  travail  joinl  à  son  intempérance 
et  surtout  à  l'abus  qu'il  faisait  habituellement  du 
vîri  lui  avaient  déjà  attiré  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, dont  ses  confrères  el  ses  ami»  étaient  par- 
,  non  sans  peine ,  m  combattre  les  effets.  Une 
lie  attaque  plus  violente  le  foudroya  le  ai  jan- 
100 4-  Parmi  tes  ouvrages,  que  le  professeur 
atreulier  l'ait  monter  à  quatre-vingt-quatre,  nous  ne 
citeront  que  les  suivants:  1°  Dissertation  sur  les  ma- 
ladies des  soldats ,  YVirtemberg  ,  1 763  ,  in-4"  ;  a" 
Traité  des  maladies  qui  lignent  dans  les  armées,  Lan- 
gentalsa,  1765  el  1774»  in-8»;  3"  Magasin  da  méde- 
cin, dont  la  collection  forme  as  vol.  in-8«,  et  qui  a 
paris  de  i775  à  1799;  4»  ' 
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medictr ,  in-4%  Marbonrg,  1793.  Il  a  aussi  composé  j 
plnsienrs  ouvrages  de  botanique,  rempli»  d'obser-  ) 
valions  neuves  et  intéressante».  Baldinger  avait  été 
destiné  par  ses  parent*  a  l'état  ecclésiastique;  mais, 
doué  d'un  caractère  ardent  et  tenace,  il  suivit  sa 
vocation  ,  et  ta  livra  à  la  médecine  avec  l'activité  qui 
lui  était  naturelle.  Il  unissait  de  grande*  qualités  a 
de  grand*  défauts;  il  était  profondément  instruit, 
franc,  bonnète  et  bon;  mais  il  poussait  la  sincérité 
jusqu'à  la  rudesse,  I*  mépris  de*  convenances  sociales 
jusqu'à  la  grossierelé,  et  le  sentiment  de  son  pro- 
pre mérite  jusqu'au  ridicule  d'une  vanité  puérile. 
Cependant  il  a  honoré  la  médecine  en  Alemagne; 
son  principal  mérite  est  d'avoir  répandu,  dans  pres- 
qne  tontes  les  universités,  le  goût  de  la  littérature 
classique  ,  pour  laquelle  il  éprouvait  une  véritable 
passion  ,  et  d'avoir  ainsi  ramené  le»  esprits  a  l'étude 
des  grands  modèles  de  l'anliquilé.  I!  rsl  un  de  ceux 
qui  ont  le  plu»  contribué  à  la  réorganisalion  de  l'uni- 
versité de  Marbonrg  en  178J. 

BALDINOTTI  \Crsan),  philosophe  et  liiléralenr 
distingué.  La  logique  el  la  psycholoj'e  ont  été  parti- 
culièrement l'objet  de  ses  éludes,  et  il  s'y  et  acquis 
une  grande  réputation.  Il  a  publié  un  ouvrage  re- 
marquable, ayant  pour  titre:  Uc  netd  humanac  mentis 
instiintionr  Ce  savant  e.*l  mort  en  1807. 

BALDWIN  (Gronue*),  hi*lorien  anglais,  ba- 
bil* le  Caire  pendant  dix  an*  en  qualité  de  consul , 
cl  fil  partir  diTexpédition  désir  Ralpti  Abercromby 
en  Egvple.  Guidé  parson  amour  pour  le*  science», 
il  rassembla  ,  pendant  sa  longue  mission ,  des  maté- 
riaux avec,  lesquels  il  composa  le*  Souvenirs  politique- 
rtliittjs  à  VEgyi-te,  contenant  des  observations  sur 
son  gouvernement  son*  les  Mamelurks,  sur  sa  posi- 
tion géographique,  ses  ressources  intérieures  et  ex- 
térieures, son  importance  relative  pour  la  France  et 
l'Angleterre,  etc.  Cet  écrit ,  d'ailleurs  trop  resserré 
pour  la  grandeur  du  sujet ,  a  perdu  braucoup  de  son 
importance  depuis  la  publication  du  «uperbe  ouvrage 
sur  l'expédition  de*  Français  en  Egypte. 

BALDWIN  (  N.  ) ,  professeur  de  langu»  anglaise 
à  Paris,  est  auteur  de  différents  ouvrage*,  entre  autres 
des  principes  de  la  langue  anglaise,  171)9.  M.  Barbier, 
dans  son  dictionnaire  des  anonyme*  ,  lui  attribue  les 
deux  écrits  suivants  :  L'art  de  la  correspondance  es- 
pagnole et  franeai  te ,  in-8n,  i8o4;  et  let  Eléments  de 
la  conceciation  espagnole,  in-8°,  l8o4- 

BALESTE  (  Jk»«-Bapt!»tk  )  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Concordat  entre  let  dieersts  opinions 
politiques  au  moyen  de  antiques  dispositions  qui,  en 
complétant  la  Charte,  eontribueraiint  a  la  nndrt  par- 
faite, 10-8",  i8aa  et  t8a4- 

BALESTRIER-CANILHAC,  (L.-S  ).  Parmi  di- 
vers ouvrages  de  cet  auteur,  nous  citerons  le  sui- 
vant ,  dont  le  litre  a  au  moins  le  mérite  de  l'origi- 
nalité ,  et  qui  peut  avoir  celui  de  populariser  les 
science*  géographiques  :  Géagrap/ae  de  la  France  , 
en  vers  techniques,  divisée  en  ngions,  départements  €t 
districts,  mte  des  notes  historiques,  géographiques  et 
commerciales  ,  rédigée  en  style  lapidaire. 

BALFOUR  (  r'mtnçois),  médecin  d'Edimbourg, 
a  pas».-  une  grande  partie  de  ta  via  à  Calcutta,  ou  il 
a  fait  det  observatinna  tonchant  l'influence  de  la  lune 
sur  les  maladies  fébriles.  Suivant  lui ,  au  Bengale , 
le  premier  accès  det  fièvres  se  déclare  presque  lou- 
jonrtdantlet  trois  jour*  qui  précèdent  on  qui  suivent 
la  nouvelle  ou  pleine  lune;  c'est  a  celle  époque  qu'elle* 
récidivent,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  *ont  , 
atteints  redouble  ;  elles  diminuent  au  contraire  dan\ 
l'intervalle.  Celle  doctrine  de  l'influence  lunaire 
sur  les  fièvres,  n'a  pat  fait  fortune  en  France  non 

5 In»  que  dans  le  Nord,  mai*  elle  a  compté  beaucoup 
e  partisan*  chex  le*  Anglais.  Voici  ses  principaux 
s  :  l"  On  the  influence  of  the  moon  in  fevers, 
et  Calcutta,  170J,  in-8«;  a*  Un  sol  luntt- 
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influent*  in  fevert,  Calcutta,  1795,  iu-8";  3»  O'tcr- 
talion*  oh  adkeiioa  ,  wilh  two  cote*  demoa**ratùr*  0/  the. 
oojver*  o/mlurw,  toreunite  part*  tvhiek  hâve  hern,  «V  acci- 
dent t  tôt  ail  y  *apmrated  fi  ont  tha  animal  ty tient.  EJi  m  - 
bur  gh,  1 8 1 4,  i  n-8«;  4*»  Oh-anrarion*  wiih  mm  il/njtmUvc 
a/a  nev>,UiHple%*mdejrpeditionttnodea/<uringrlu 
and  tprmmt* ,  tcàhùat  m  th*  Itatt  dehtlilating  th* 
Edimbnrgh ,  iSifi,  in-8*>. 

DALGUEniE-STULLEMBERG  (N  ),  fui  l'on 
de  ces  homme*  trop  rares  dont  le*  travaux  concou- 
rent stmi  cesse  au  bien-être  de  la  société.  La  ville  de 
Bordeaux,  sa  pairie,  lui  doit  une  foule  d'entreprises 
tuiles. 'En  1817,  il  m  mît  a  la  tête  d'une  compagnie 
pour  achever  le  pont  de  Bordeaux-,  el  fut  l'un  des 
premiers  à  donner  l'exemp'e  de  l'esprit  d'association, 
applique  aux  travaux  pumirs.  Il  provoqua  et  dirigea 
des  associations  dont  les  fonds  et  lestravanx,  en 
construisant  drs  ponts,  en  ouvrant  des  cananx ,  en 
creusant «res  mines-,  Irndent  à  faire  de  la  ville  de 
Bordeaux  une  métropole  industrielle  <qui  pourra 
compenser  ainsi ,  par  de  nouvelles  ressources,  et 
par  des  avantages  d  un  autre ç enr*,  se*  perles  mari- 
lime*,  l'a  dessein  aussi  vaste  -qu'utile  occupait 
M.  Balguerie  an  moment  où  la  mort  IVfrappé.  de- 
puis cinq  ans  il  s'était  occupa  d'explorer,  dans  les 
l.amlrs,  les  moyens  d'unir  Bavonne  à  Bordeaux,  et 
n'avait  rien  négligé  pour  atteindre  ce  noble  Lui. 
Tous  les  travaux  préparatoires  sont  achevés ,  el 
M  -  Ba'gticrie  a  du  moins  emporté  en  mourant  l'es- 
pérance que  ses  travaux  ne  tarderaient  pas  à  ouvrir, 
pour  ainsi  dire,  à  la  France  une  nouvelle  contrée. 
Ce  respectable  citoyen  est  mort  en  i8a5. 

BAI.GUY  (Thohas),  théologien  anglais,  naqnil 
en  1716,  el -mourut  en  i7g5.  Elevé  à  l'université  de 
Cambridge,  il  v  fui  reçu  docteur,  devint  prébendirire 
et  enfin  archidiacre  de  "Winchester.  On  lui  doit  des 
Exhortation*,  Di-couri,  etc.,  dans  lesquels  on  remar- 

3 ne  le  discours  sur  le  (ianv*m*ment  de  Cégiit* ,  et  une 
issertalion,  qui  a  pour  litre,  la  Bonté  de  Dieu  prouvée 
et  vengée.  Dans  cet  écrit ,  fialgtiy  établit  que  la  bonlé 
vient  de  D»e<i,  et  la  vengeance  des  hommes.  Celte 
vérité  n'avait  peut-être  pas  besoin  de  démonstration. 
Cependant,  comment  accorder  celle  opinion  avec  ces 
paroles  de  t Ecriture  :  Mihi  vindicta,  dtrit  Domina*,  et 
ego  rétribua  m  ;  «  la  vengeance  m'appartient,  dit  le 
»  Seigneur,  el  c'est  moi  qui  l'exercerai.  ••  Balgny 
a  donné  un  exemple  de  désintéressement  qni  n'est 
pas  moins  rare  dans  les  hommes  de  son  étal  que  par- 
mi les  gens  du  monde;  il  refusa  l'éveché  de  Gloces- 
ter,  que  Ini  avait  arrordé  le  roi  Georges  III. 

BAl.IVET  (N.),  avocat  avant  la  révolution,  naquit 
en  ^Sâà  Gray,  déparlement  de  la  Hante-Saône.  Après 
avoir  exercé  diverses  fonctions  administratives  dan*  ce 
département,  il  y  fut  nommé  député  à  la  convention 
nationale ,  oh  il  vola  pour  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix.  Malgré  la  modération 
de  s<-s  principes ,  il  échappa  à  toute  espère  de  persé- 
cution, passa  an  conseil  de*  anciens  après  l'élalili*- 
serheirt  de  la  constitution  en  ran  3 ,  el  devint  secré- 
taire de  cette  assemblée  en  '~<fî.  La  même  année, 
il  cessa  d'en  faire  partie  et  fut  employé  près  de  f  ad- 
ministration centrale  de  son  département,  en  qualité 
de  commissaire  du  directoire.  Balivel  passait  pour 
on  homme  très  instruit,  mais  il  était  homme  de 
bien ,  peu  intriguant ,  et  ne  fut  point  employé.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire ,  il  ne  fil  aucune  dé- 
marche pour  se  faire  comprendre  dans  la  nouvelle 
organisation  administrative,  et  se  retira  dans  une 
campagne,  où  il  mou  ru  I  en  s8i3. 

BALR  (  DAHiKL-Gionciu  ),  médecin  allemand  , 
conseiller  de  l'empereur,  et  professeur  ordinaire 
de  médecine  à  l'université  de  Dorpai,  a  publié  : 
1»  Autiuegt  ans  dem  ï'agtbuehe  ont*  Au.iurl/enden 
Arztts,  neber  Artntywitstnsehajt ,  tome  l«"r,  Berlin, 
i7«;o;  tome  If,  Liehau,  1796.  in-8»;  *•  Deytmeg* 
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•tir  dent  lichen  KrhaUnUs  and  gratndiUkcn  IJ  ri  long 
einiger  am  haeu/gsttn  ht  me  houle  n  langwuiigem  krun- 
htiten,  Leipsirk  et  Liehau,  170,5,  in-8»;  3»  IF  te 
h'vnntn  Fmmtntimmtr  gettmde  M  Mer  Jrvher  kinder 
wereien?  Lirbau,  177C,  in-8*.  Ces  trois  ouvrages 
sont  anonymes;  repeudanf* l.t  deuxième  édition  du 
•ecnnd  porte  son  nom. -Non*  ignorons  s'il  vil  encore. 

BALLA  (N.  |,  député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  du  -Gard-,  vcMa-dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  l'appel  au  -peuple,  la  détention  de 
ce  prince  pendant  la  guerre,  el  eofin  pour  le  *ur*is, 
lorsque  la  condamnation  a  mort  eut  été  prononcée 
Après  la  session  conventionnelle,  il  devint  juge  an 
ribuaal  du  Vigan,  el  en  exerça  les  fouet ïi 


près  la  seconde  restauration. 

BALLAINVILLIERS  <  le  baron  de),  fil*  de 
M.  de  Baliainvilliers,  chancelier  de  l'ordre  de  Sainl- 
Loui*  et  intendant  d'Auvergne,  entra -très  jeune  au 
service  dans  les  mousquetaires  noir*,  et  quitta 
bientôt  la  carrière  des  armes  pour  celle  de  la  ma  • 
gistrature.  Nommé  avo'cal  du  roi  à  l'âge  de  1  j  an*  , 
il  devint  Successivement  conseiller  au  parlement  et 
maître  des  reqnêtes  de  l'hôtel.  Quelques  rapports 
dont  il  fnl  chargé  par  le  ministre  NriLer  elfe  chan- 
celier de  France  l'ayant  mis  en  évidence,  il  «pou** 
M"*  d'Aubcrk,  nicce  du  ministre  Calonne.et  devint 
intendant  desélaisdu-Lai.gurdoe.  Il  remplit  se*  fonc- 
tions avec  'cèle  el  désintéressement ,  el  préserva  le 
Languedoc  de  la  famine  en  aacri fiant  sa  propre  for- 
tune. Au  commencement  de  la  révolution,  il  fui 
nommé  maire  de  Montpellier  et  rîtoyeu  de  Knnc» 
par  le  peuple  de  ces  deux  ville»;  mai»,  dédaignant 
ces  marques  de  la  reconnaissance  populaire,  M.  de 
Baliainvilliers  se  rangea  dn  parti  du  pouvoir,  revint 
a  Paris,  el  entra  au  conseil -d'étal.  Chargé  par 
Louis  XVI  d'une  mission  secrèleauprès  de  ses  frères, 
il  se  cacha  à  «on  reluur  dan*  la  capitale,  ehra  un 
simple  particulier,  M.  Fouqurt,  actuellement  em- 
ployé dans  l'administration  des  domaines-,  qui,  au 
péril  de  sa  vie,  lui  accorda  pendant  plus  d'un  an 
rho«pil.ililé  la  plus  çénérewse.  Lorsqu'une  surveil- 
lance moins  aclive  Im  permit  de  quitter  la  France, 
il  émigr»  ,  obtint  la  survivance  de  M.  de  Morilliion 
dans  la  plate  de  rhaucrlier  du  conseil  de  Muasiaon, 
et  devint,  en  mime  temps,  inleiidaiil-général  «L 
l'armée  de*  princes.  M.  Itallatnvillirrs  profila  de 
l'arrêté  des  consuls  du  a8  vendémiaire  an  g,  en 
faveur  de»  émigrés,  revint  en  France,  et  vécut  en 
qneiune  sorte  ignoré  jusqu'au  relieur  des  Bouclions. 
Nommé  alors  conseillrr-d'élal ,  chancelier  du  con- 
seil de  SIoNSittinel  membre  de  la  légion  d'honneur, 
il  présida  provisoirement  fe  conseil  îles  ministres 
pendant  une  absence  du  président  titulaire.  Depuis  lu 
mort  de  Louis  XVIII,  il  a  perdn  sa  plai  e  de  chan- 
celier par  la  suppression  de  la  mai<on  de  Munuish. 
En  i8aG,  il  a  été  nommé  grand  -prévôt,  maître  de» 
cérémonies  de»  ordres  en  remplacement  du  marqnis 
cl'Agoesseau.  M.  de  Baliainvilliers,  s'est  occupé  de 
littérature.  On  m  de  lui  une  traduction  en  vers  des 
Ode*  a  Horace^  qui  nVst  pas  Irè*  connue,  et  qui  a 
été  publiée  en  1811.  Cet  ouvrage  le  rend  moin*  re- 
commandable  que  m  gratitude  envers  la  famille 
Fomiuel ,  qu'il  a  en  quelque  sorte  astapte'e.  Si  le  grand 
nombre  d'émigrés  qui  m  sent  trouvés  dans  la  même 
position  eussent  agi  comme  lui,  la.  loi  d'indemnité 
qui  les  met  à  même  d'acquitter  la  dette  sacrée  de  la 
reconnaissance,  u  eut  point  éprouvé  d'opposition. 

BALLANCHE  (  Ptrnnr- Simon  ) ,  imprimeur- 
libraire,  né  à  Lyon  le  4  août  «776,  est  éditeur  et 
propriétaire  du  journal  de  celle  ville,  intitulé,  le 
JlulUtin  de  l-yoa,  qu'il  enrichit  de  se*  prnpt  e*  article*. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivant*  :du  Sentiment  cou- 
ridé  ri  dan»  tes  rapport»  avec  la  littérature  et  le*  art* , 
1809,  in-8»;  a»  Àntrgon*,  1813,  »n-8»  ,  roman  soi- 
disant  poétique,  on  l'anlenr  cherche  a  cacher  le  dé- 
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faut  d'imagination  sous  un  style  plat  emphatique 
que  pompeux  ;  3"  £jmi  iur  les  institutions  sociales , 
1818,  iu-8°;  4°'*  ^ io  illard  et  U  jeune  homme ,  i8igK 
in-8«;  5«  Fragments,  1819,  in-18;  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  s'adresse  aux  amis  de  la  rirai. 

BALLAND  (Cu*m.Kt-Anos.x  ) ,  procureur-syndic 
du  district  de  Bruyères  (Vosges),  fut  nommé  député 
suppléant  à  l'assemblée  législative,  et  n'y  siégea- 
point.  Réélu  à  la  convention  nationale,  il  vota  pour 
la  détention  de  Louis  XVI,  avec  la  ridicule  modifi- 
cation de  le  bannir  ou  de  U  faute  mourir  si  le  peuple  le 
voulait.  Après  la  session  conventionnelle,  il  passa  au 
conseil  des  cinq-cents ,  on  il  ne  s'occupa  que  de 
finances,  et  cessa  de  faire  partie  du  corps  législatif 
en  «797.  Depuis  celle  époque,  il  est  rentré  dans 
l'obscurité  de  laquelle  il  n'aurait  pas  du  sortir. 

BALLAND  (  Aktoihe),  général  de  division,  né 
le  37  août  171*1,  prit  du  service  à  quinze  ans,  et 
parvint  facilement  au  grade  de  sous  -  lieutenant. 
Nommé  successivement ,  au  commencement  de  la 
révolution,  lieutenant,  capitaine  et  lieulcnnnl-colo- 
ncl,il  olilint  le  commandement  d'un  régiment  sur 
le  champ  de  bataille  de  Jemmapes.  Bjlland  continua 
de  sentir  à  l'armée  du  Nord  ,  el ,  devenu  général  de 
division,  il  commanda  ,  en  1 793 ,  l'armée  qui  se 
trouvait  dans  les  environs  de  Guise.  Les  latents  qu'il 
déploya  alors  ne  justifièrent  point  la  rapidité  de  «n 
avancement.  Il  fut  cependant  encore  employé  dans 
U  campagne  de  1796  en  Italie.  Depuis  celle  époque, 
il  a  élé  mis  à  la  retraite,  et  a  été  se  fixer  à  Guise , 
département  de  I  fkÀstkt ,  où  il  est  mort  il  y  a  peu 
d'années. 

BALLAND  (N.),  membre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  aussi  distingué  par  ses  talents  que  par 
ta  modestie,  dot  à  l'obscurité  dont  il  s'enveloppa  le 
repos  dont  il  jouit  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. L'empereur  le  nomma,  en  1809,  conseiller 
titulaire  de  l'université  qui  venait  d  être  -créée,  place 
que  Ballant)  remplit  avec  distinction^  malgré  son 
grand  âge  ,  jusqu'à  sa  mprl  arrivée  en  i8j4- 

BALLAAD  (Pmlimut),  né  en  février  1 730.  lise 
prononça,  comme  procureur-'syndic  du  département 
de  b  Nièvre,  en  faveur. des  girondins,  fut  dénoncé 
a  U  convention  nationale,  et  enveloppé  dans  leur 
proscription,  à  laquelle  il  n'échappa  que  par  la 
'  fuile.  il  réparai  après  le  9  thermidor,  el  fut  députe, 
par-son  département,  an  conseil  des  anciens,  ou  il 
ne  se  fil  remarquer  que  dans  la  discussion  de  l'impôt 
sur  le  sel,  qu'il  avait  lui-mime  proposé,  mission 
dont  assurément  il  n'avait  pas  élé  chargé  par  ses 
commettants.  Il  passa,  après  le  18  brumaire,  a  la 
.place  de  conseillera  la  cour  d'appel  de  Bonrges,  el 
fat  nommé,  par  Napoléon,  en  100G  el  181*,  prési- 
dent du  collège  de  cet  arrondissement.  Nommé, 
ià  celte  dernière  époque,  candidat  au  corps  légis- 
lalif ,  il  ne  fui  point  agréé  par  le  sénat  conserva- 
teur. 

BALLESTEROS  (Fuah*>uV  lieutenant-général 
-espagnol,  est  né  ,  en  1770,  à  Brea,  près  de  Cala- 
tayud  dans  l'Aragon.  Lieutenant  dans  les  volon- 
taires de  cette  province  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Espagne,  il  se  distingua  dans  la 
•  ampagne  de  1793,  el  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Quelque  temps  après,  il  qui  lia  te  service  a  la  suite 
d'une  conl eMation  qn'il  eut  avec  le  minisire  don 
Antoine  Caballero,  fit  nn  séjour  de  courte  durée  dans 
son  pays,  el  alla  à  Madrid,  où,  il  obtint  du  prince 
de  la  Pais,  tout-puissant  alors,  nne  place  d'inspec- 
teur des  bureaux  de  labac  à  Oviédo.  Ballesleros  se 
trouvait  dau«  la  capitale  ii  l'époque  où  la  grand-duc 
de  Berg,  Muras,  s'empara  de  toute  l'autorité. 
Animé  du  plus  ardent  patriotisme,  il  se  rendit  en 
toute  haie  a  Oviédo  où  la  junte  des  Ahuries  orga- 
nisait déjà  une  armée.  Les  principes  qu'il  manifesta 
el  les  lakols  qu'il  avait  déployés  dans  la  première 
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guerre  contre  les  Français  déterminèrent  la  junte 
à  lui. décerner  presqu'en  même  temps  les  grades  de 
colonel ,  de  brigadier  et  de  maréchal-de-campr 
Placé  à  la  lète  de  la  division  des  Asturies ,  il  alla 
faire  sa  jonction  avecJes  généraux  Black  et  Caslanos , 
commandant  l'armée  de  Caslille.  Lorsque  l'empe- 
reur Napoléon  entra  en  personne  en  Espagne  pour 
venger  la  défaite  de  Baylen,  Ballesleros  se  laissa 
surprendre  dans  Stmtander,  et  ne  parvint  à  s'échap- 
per seul  qu'avecbeaucoup  de  peine.  II.  fil  ensuite  la 
guerre  en  Est  ra  rua  dure  et  en  Andalousie.  Cette 
province  fut  le  principal  théâtre  de  ses  exploits;  il 
l'y  tu  adorer  des  habitants,  et  estimer  de*  Français. 
Ses  soldais,  alors  les  ro>ux  entretenus  ri  les  mieux 
disciplinés  de  l'Espagne  ,  lui  portaient  une  telle  af- 
fection que  ni  les  fatigues,  ni  les  privations  ne  les 
rebutaient  :  dispersés  quelquefois  par  ces  vieilles 
bandes  françaises ,  .qui  étaient  sans  contredit  1rs 
troupes  les  plus  aguerries  de  l'Europe,  ils  se  réunis- 
saient sous  les  drapeaux  de  Ballesleros  presque  aus- 
sitôt qu'ils  en  avaient  été  séparés.  Néanmoins  on  le 
vil  aussi  à  son  tour  harceler  son  ennemi,  mettre  en 
défaut  las  divisions  qui  étaient  à  sa  poursuite,  et  les 
fatiguer  par  des  marches  el  des  contremarches  péni- 
bles dans  les  montagnes  de  Honda,  el  celle*  qui 
avoisinenl  Gibraltar.  Dans  une  de  ces  courses,  il 
vint  se  réfugier  sous  le  canon  de  cette  forteresse, 
prétextant,  comme  on  l'a  dit,  que  la  retraite  lui  étail 
coupée,  mais  avec  l'intention  de  s'emparer  de  la 
place  si  le  gouverneur  lui  edt  permis  d'y  pénétrer. 
Des  écrivains  ont  regardé  celle  proposition  comme 
invraisemblable  et  comme  contraire  à  la  loyauté  de 
Ballesleros;  ruai» la  manière  dont  les  Anglais  ont  en- 
levé Gibraltar  aux  Espagnols  eût  justifié  le  hardi  pro- 
jet que  ce  général  avait  conçu.  Quant  à  l'invraisem- 
blance, elle  n'existe  que  ponr  ceux  qui  ont  élé  étran- 
gers à  ces  événements,  mais  non  pour  nous  qui  les 
avons  vus,  pour  nous  qui  y  avons  pris  pari  :  Qua-qut 

ipse  vidi  et  quorum  pars  /ni.  L'affaire  de  Burnos 

paraîtrait  probablement  aussi  incroyable  aux  mîmes 
personnes.  Deux  mille  hommes ,  formés  des  9e  régi- 
ment d'infanterie  légère  et  96e  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  étaient  bivouaques  dans  les  plaines  près  de 
celte  ville;  Ballesleros,  a  la  tele  de  neuf  mille 
hommes,  tenta  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Le  général  Coaroux,  non  moins  habile  qu'intrépide, 
eut  bientôt  formé  ses  troupes,  et,  après  un  combat 
très  sanglant ,  il  contraignit  le  général  espagnol  a 
abandonner  le  champ  de  bataille  qu'il  laissait  cou- 
vert de  ses  morts.  Cet  échec  et  d'autres  encore  ne 
peuvent  nuire  aux  talents  el  à. la  valeur  de  Ballctte- 
ros  auxquels  nous  nous  plaisons  à  rendre  justice; 
mais  il  n'était  point  secondé  par  ses  soldats.  Tous 
les  militaires  qui  ont  fait  les  campagnes  d'Espagne 
partagent  noire  opinion  à  cet  égard  :  ils  savent  que 
l'Espagnol ,  inébranlable  derrière  un  rocher,  est 
incapable,  en  plaine,  de  résister  à  son  ennemi.  Les 
affaires  de  Medcllina,  d'Ocana  cl  lanL  d'autres  en 
sont  des  preuves  irrécusables.  Mais  que  dire  des  gens 
qui  prétendent  que ,  si  Ballesleros  se  fut  soumis  au 
décret  des  coriés ,  qui  accorda  le  commandement 
général  des  armées  espagnoles  au  duc  de  Wellington, 
le  maréchal  Soull  n'aurait  pu.  opérer  sa  retraite  de 
l'Andalousie,  et  ne  serait  sorti  de  l'Espagne  que  par 
,  un  échange  de  prisonniers  ?  1\»  n'ont  pas  vu,  ces  grands 
tacticiens,  la  belle  armée  du  Midi,  réunie  dans  les 
environs  de  Grenade  !  Quarante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, sîx  mille  hommes  de  cavalerie  ,  une  artil- 
lerie nombreuse ,  bien  montée ,  el  si  long-temps 
exercée  an  siège  de  Cadix,  la  composaient.  Les  plus 
jeunes  soldats  de  celte  armée  avaient  triomphé  à 
Auslerlitx,  à  Jéna  el  à  Friedland.  Le  général  étail 
fier  de  commander  à  de  tels  hommes,  et  le  soldat 
était  orgueilleux  de  son  général.  Certains  de  la  vic- 
toire, les  nu*  et  le»  autres  ne  redoutaient  rien  tant 
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nuf  de  nr  pas  combattre  :  aussi  Wellington ,  avec 
des  forces  bien  «npérienres,  te  laissa-l-ît  poursnivrr, 
>mt  o»er  attendre  non  ennemi,  pendant  plus  de  cent 
lieue»,  jusqu'au-delà  de  Salamanque,  on  il  perdi: 
même  «ne  grande  partie  de  ses  bagages ,  et  aurait 
•»>*»«  sou  arrirre-garde  au  pouvoir  des  Français 
«ns  une  pluie  épouvantable  qui  empêcha  la  cavalerie 
d'avancer  pour  lui  couper  la  retraite  Les  forces  de 
Ralleslrros  n'étaient  point  assez  imposantes  pour  ba- 
lancer les  avantages  que  le  maréchal  Sottll  pouvait 
tirer  du  voisinage  du  maréchal  Snrhel  ;  sa  conduite 
•lans  celte  circonstance  ne  pouvait  donc  déterminer  les 
résultats  qu'on  suppose.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fui  arrêté 
au  milieu  de  son  armée  par  ordre  de  la  régence  ,  et 
conduit  à  Ceota,  ou  il  publia  un  mémoire  justificatif. 
Celte  mesure  fut  loin  d'être  généralement  approuvée; 
plusieurs  personnes ,  entre  autres  le  célèbre  Romero 
Alpuente,  qui  connaissaient  le  patriotisme  de  Balles- 
trros,  et  qui  étaient  parfaitement  informées  des 
motifs  de  sa  conduite,  publièrent  différents  écrits  eu 
ta  faveur.  Sa  détention  dura  peu  :  la  régence  formée 
après  la  délivrance  de  l'Espagne  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  accorda  l'autorisation  de  se  retirer  dans  l'Es- 
tramadure.  Lorsque  le  général  Egnta  ,  l'nn  des  au- 
teurs des  odieuses  proscriptions  de  1H1  i,  fut  privé  du 
portefeuille  de  la  guerre.  Ferdinand  Vil  le  confia  a 
Uallrsteros  qui  lui-même  ne  le  eonnerva  pas  long- 
temps. Destitue  par  les  intrigues  des  ennemis  du 
bien  public,  il  fut  envoyé  en  demi-solde  a  VallacV 
lid.  11  pouvait  se  consoler  de  celle  disgrâce  ;  l'estime 
de  ses  concitoyens  l'accompagnait  dans  son  ei.il. 
Après  les  événements  de  Cadix,  eu  i8ao,  le  général 
Dallesteros  retourna  a  Madrid  ,  et  exerça  as»et 
d'empire  sur  Ferdinand  VII  pour  Ini  faire  accepter 
la  conslilution.  La  nécessité  n'avait  pas  été  le  motif 
le  moins  puissant  pour  déterminer  le  monarque 
dans  celle  circonstance.  La  nation  espagnole,  qui 
connaissait  sa  faiblesse  ,  exigea  l'organisation  d'une 
innte  consultative  dont  les  fouettons  cesseraient  après 
la  réunion  des  corlès.  Balltstero»  fui  nommé  vice- 
prékîdeitl  de  celle  junte,  et ,  quelque  temps  après, 
membre  du  eonseil-d'élat.  Jusque-la  aucune  in- 
fluence étrangère  ne  s'était  opposée  a  la  marche  de 
la  révolution  :  aussi  la  commotion  avait-elle  été 
acceptée  avec  enthousiasme  dans  toutes  les  Kspagnes. 
Quelques  faibles  mouvements,  réprimes  au*»itol  que 
tentés,  n'avaient  pu  troubler  la  tranquillité  de  la 
péninsule,  lorsque  l'épidémie,  qui  exerça  ses  ravage» 
.«ur  la  Catalogne ,  donna  au  gouvernement  français 
l'idée  d'établir  un  cordon  sanitaire.  Des  lors  l'in- 
surrection éclata  dans  toute  l'Espagne,  et  la  guerre 
civile  se  mêlant  a  la  peste  fil  de  ce  bran  pay»  un 
vaste  champ  de  carnage.  La  garde  du  roi  elle-même, 
séduite  parles  partisans  du  despotisme  religieux , 
arbora  l'étendard  de  la  révolte,  le  i"  juillet  189a; 
quatre  b.itaillons  marchaient  sur  Madrid  ,  el  se  van- 
taient déjà  de  »oumei;re  celle  capitale.  Le  général 
Billestf  ros,  quoique  sans  commandement  militaire, 
se  porta,  à  la  tête  d'nn  seul  bataillon  de  la  garda  na- 
tionale, contre  les  révoltés  qu'il  ballit  et  dispersa. 
Les  royalistes  facilement  vaincus  sur  tous  les  point» , 
avaient  été  obligés  de  se  soumettre ,  lorsque  le  dnc 
d'Angonléme  enlra  en  Espagne,  a  la  tête  de  cent 
mille  Français.  L'armée,  qui  jntqne-la  avait  paru 
disposée  a  opposer  la  force  a  la  force,  perdit  tout 
a  coup  l'énergie  qu'elle  avait  montrée,  et  lais«a 
occuper  le  territoire  sans  résistance.  Le  comte  de 
i'ALi'bal  fut  le  premier  qui  capitula.  Son  exem- 
ple lut  imité  par  le  général  Morillo ,  et  Balles- 
trros  lui-même  ,  qui  s'était  retiré  jusque  dan»  le 
royaume  de  Grenade  ,  poursuivi  par  Molilur,  ne 
tarda  pas  a  traiter  avec  ce  général  dont  les  forces  ne 
s'élevaient  cependant  pas  au-dela  de  la  moitié  de» 
'iennes.  Vers  le  même  temps,  Kiégo,  après  avoir 
inutilement  employé  tons  les  moyens  qu'il  croyait! 
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les  plus  propres  à  faire  passer,  dans  l'armée  de  Bal- 
lestero», les  sentiments  qui  l'animaient  loi-même, 
conçnl  te  hardi  projet  de  s'emparer  de  ce  général  et 
de  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Tout 
le  monde  connaît  le  résnltal  de  celle  tentative.  Riégo 
périt  par  la  maiu  du  bourreau,  et  le  général  Balles- 
tero», proscrit  par  un  gouvernement  qu'il  n'avait  pu 
ni  défendre,  nt  rombatlrr  ,  fut  obligé  de  s'expatrier. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  nn  jugement  sur 
la  conduite,  de  Ballrsleros  dans  celle  circonstance  ; 
peut-être  toute  la  vérité  n'a-t-elle  pas  encore  pu  dé- 
chirer le  voile  des  passion»  pour  se  montrer  à  dé- 
couvert. Cm  aux  écrivains  qui  nous  succéderont 
que  relie  grande  lâche  est  réservée.  Puissent  des 
temps  plus  tranquilles  leur  permettre  de  transmettre 
sans  altération  a  la  postérité  ces  événements  prodi- 
gieux qui ,  pendant  plus  de  trente  ans  ,  ont  étonné  et 
ensanglanté  le  monde  entier! 

BALLET  {  Jkxn  > ,  avocat ,  devint  en  1791  ,  juge 
au  tribunal  civil  d'J-'vreux  ,  département  de  la  Creu- 
se, qui  le  nomma  dans  la  même  année  député  a 
l'assemblée  législative;  membre  du  comité  des  fi- 
nances ,  il  s'occupa  presque  exclusivement  des  objets 
qui  y  sont  relatifs;  après  avoir  présenté  à  l'ansem- 
MJe  un  rapport  sur  la  caisse  de  l'extraordinaire  ,  il 
proposa  d'élever  la  valeur  des  assignats  en  circula- 
tion a  la  somme  de  sei*e  cent  cinquante  millions  , 
el  fit  décréter  le  remboursement  de  I'  emprunt  de 
i?K>  ,  ainsi  que  l'euvoi ,  dans  les  départements ,  des 
premières  pages  du  livre  ronge,  constatant  les  dépré- 
dations de  la  cour.  Ballet  patriote,  mais  modéré  , 
resta  étranger  aux  grands  événements ,  qui,  depuis 
la  session  de  l'assemblée  législative,  changèrent  tant 
de  fois  la  forme  du  gouvernement.  Décoré  de  la  croix 
de  la  légion  d'honneur  lors  de  l'établissement  de  cet 
ordre,  il  fut  nommé  en  i6o5  procureur-général  pré» 
la  cour  royale  de  Limoge*,  el,  a  la  réorganisation  des 
tribunaux  en  1811,  avocat-général  près  la  même 
cour.  Dans  le  mois  de  juin  itti5  ,  tel  électeurs  du 
département  de  la  Creuse  se  rappelèrent  les  prin- 
cipes qu'il  avait  manifestés  en  179a  »  et  la  choisirent 
de  nouveau  pour  les  défendre  a  la  chambre  des  re- 
présentants ;  Ballet  justifia  le  choix  de  ses  commet- 
tants, fit  seulir  combien  la  circonspection  était  né- 
cessaire quand  il  s'agissait  de  voler  des  impôts ,  et 
s'opposa  a  toute  discussion  du  budget  avant  que  le 
travail  des  bureaux  fui  transmis  a  l'assemblée.  Dans 
l'assemblée  du  C  juillet  ,  tandis  que  la  chambre  ,  au 
milieu  des  baïonnettes  étrangères,  discutait  sur  l'é- 
tablissement d'une  constitution  qui  ne  devait  point 
voir  le  |our,  il  fil  la  proposition  'infiniment  sage  de 
n'élever  de  statue  a  aucun  monarque  vivant.  On 
sentit  l'allusion ,  on  applaudit  l'orateur,  et  sa  pro- 
position fut  adoptée  à  l'unanimité. 

BALLE YDIKK  (  N.),  l'un  des  patriotes  les  plus 
désintéressés  qui  se  soient  consacrés  à  la  défense  de 
la  patrie  ,  mérite  une  place  dans  l'histoire  ,  non  seu- 
lement pour  sa  valeur,  mais  encore  pour  «a  rare 
modestie.  Né  le  ta  lévrier  17Q  à  Annecy,  dépar- 
tement du  Mont-Blanc,  il  fut  nommé,  an  com- 
mencement de  la  révolution ,  commandant  des  vo- 
lontaires d'Annecy,  et  servit,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, sous  tes  généraox  Kellrrroann  et  Du  gom- 
mier. Balleydier  passa  a  l'armée  d'Italie,  el,  par  un 
coup  de  main  des  plus  bardi»,  il  fit  prisonniers 
■  Sou  Esdavons  commandés  par  le  général  autrichien 
Svmmariva.  Apre»  la  campagne  de  Franconie,  ou 
tl  (ut  employé  sou»  le  général  Angereau  ,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'ile  d'Elbe,  el  devint 
colouel  dit  itt«  régiment  d'infanterie  légère.  Ce  brave 
se  signala  encore  dans  les  campagnes  de  Hollande  et 
de  Hussie ,  sans  vouloir  accepter  le  grade  de  générai 
de  brigade  qui  lui  avait  été  offert  deux  fois  par  Dm- 
gommier  et  Bonaparte.  Sa  modestie  lui  faisait  crain- 
dre de  ne  pas  bien  remplir  les  fonctions  d'un  grade 
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aussi  élevé.  Dugommier,  si  bon  juge*  cet  é"g*rd , 
avait  nue  opinion  bien  différente  «te  son  mérite  : 
«Il  n'y  a  pas,  disait-il  en  le  proposant  au  gon- 
••  vrriirmcut  pour  général  de  brigade,  d'officier  qui 
••  méritai  mieux  ce  grade  que  Balleydier.  » 

BALLlÈRE-DE-LAlSEMENT  (Dxms), 
homme  de  lettres,  musicien  et  chimiste,  naquit  a 
Paris  en  17^0,  et  mourut  en  i8i>4-  Vice-dircclenr 
du  théâtre  de  Ko  un»  ;  il  a  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  celle  ville  plusieurs  opéras  comiques,  en- 
tre autres  .  Deucation  et  Pyriha,  1731  ;  le  Retour  du 
Printemps,  tj5ù  ;  Zéphyre  et  Flore,  1754.  Balliere  a 
jiublié  un  Trait:  delà  Musique,  bien  écrit ,  mais  in- 
complet ,  et  quelques  antres  ouvrages  moins  impor- 
tants. 

BALLOIS  (  Louis  -  Josipu  -  Pimipn  ) ,  puLli- 
ciste,  naquit  en  1778  à  Péri  gueux  (  Dordogne).  La 
fougue  de  l'a^e  et  l'enthousiasme  de  la  liberté  lui 
Srenl  entreprendre  a  Bordeaux  la  rédaction  d'un 
journal  dont  la  virulence  nuisit  à  la  canse  qu'il  vou- 
lait défendre.  Choisi,  en  1798,  par  son  ami  et  son 
compatriote  le  conventionnel  Laniarque,  pour  I  ac- 
compagner dans  son  ambassade  en  Suède  ,  en  qua- 
lité de  secrétaire ,  il  n'obtint  pas  l'assentiment  «lu 
directoire.  Le  chagrin  que  lui  causa  celle  disgrâce 
fut  tel  qu'il  cherch:»  a  se  suicider;  il  n'eul  pas  plus 
de  fermeté  lorsqu'il  voulut  exécuter  son  projet  :  il 
s'aju»la  d'une  main  tremblante  ,  et  se  fit  une  dange- 
reuse blessure.  Trompé  dans  ses  espéranre»,  il  con- 
tinua son  journal,  qui  fut  supprimé  sous  le  gouver- 
nement consulaire.  Bal  lois  se  livra  ensuite  aux  scien- 
ces exactes,  fonda  les  Annale t  statistiques,  et  fut 
ainsi  le  premier  propagateur  d'une  science  nouvelle, 
tl  contribua  à  former  à  Bordeaux  une  société  de 
statistique,  et  en  fut  nommé  secrétaire;  il  deviul 
ensnile  membre  de  l'académie  de  celle  ville,  mais 
ces  différentes  places  ne  lui  rendant  ni  l'aisance  ni  la 
sauté,  que  sa  blessure  avait  entièrement  détruites  , 
il  se  rendit  a  Paris,  ou  il  mourut ,  le  4  décembre 
i8o3,  a  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  aprës  avoir  par- 
couru la  plus  trisle  carrière,  qu'il  aurait  pu  rendre 
honorable  avec  ses  talents  et  plus  de  modération. 

BALLUE  (N.)  était  notaire  et  juge  de  paix  a  Pé- 
ronne ,  lorsqu'il  fut  nommé  en  septembre  171)1»  par 
1rs  électeurs  du  département  de  la  Somme ,  membre 
de  l'assemblée  législative;  il  n'y  prit  qu'une  seule 
fois  la  parole,  le  a6  août  179a,  pour  raconter  qu'en 
qualité  de  bon  citoyen  ,  ••  il  avait  écrit  à  la  commune 
«de  Paris,  afin  de  lut  annoncer  que  plusieurs  de  ses 
••collègues,  attachés  an  parti  royaliste  et  effrayés  de 
»la  journée  dn  10,  devaient  demander  des  passe- 
<•  ports  pour  aller  parcourir  les  départements  infec- 
»  tés  d'aristocratie.  ■•  L'assemblée  fit  semblant  d'être 
édifiée  de  cette  confidence  aussi  maladroite  qu'in- 
discrète, et  approuva  la  conduite  de  Balltfe.  Celui- 
ci  ,  content  de  lui  -  mime  comme  s'il  eut  sauvé  la 
patrie,  en  désignant  an  poignard  ses  malheureux 
collègues ,  renira  modestement  dans  l'obscurité , 
d'où  il  n'est  pas  sorti  depuis. 

BALLY  (Victor),  naquit  à  Beawepaire  (Isère). 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  t'élude  de  la  médecine,  et 
fit  partie,  comme  médecin  en  chel,  de  l'expédition 
de  Saint-Domingue.  Lorsque  la  fièvre  jaune  exerv* 
ses  ravages  sur  la  malheureuse  Barcelonue,  en  i8ai, 
M.  Balty  fut  un  des  médecins  français  qui  se  dé- 
vouèrent pour  s'opposer  a  ce  fléau.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  dt  ta  fièvre  jaune  observée 
j  en  Espagne,  et  particulièrement  en  Catalogne,  dans 
tannée  18*1,  in-8n,  i8a3;  MM.  François  et  Parisel, 
ses  collègues,  prirent  part  a  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage; Opinion  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune,  in-S", 
1 8  iu  ;  Rapport  fait  au  conseil  supérieur  de  sauté  sur  la 
fièvre  jaune  qui  a  régné  au  port  du  Passage  en  i8?3, 
in-4°,  i8i4i  Du  typhus  d'Amérique ,  ou  de  la  fièvre 
jaune,  in-8°,  183^.  On  doit  encore  à  M.  Bally  un 


Mémoire  sur  les  forces  vitales ,  un  autre  sur  les  indica- 
tion! Je  la  saignée  soit  dans  les  fièvres  intermittentes,  sait 
dans  les  fièvres  continues,  et  des  Observations  et  ré- 
flexions sur  le  scorbut.  M.  Bally  est  aujourd'hui  l'un 
des  médecins  de  l'hôpital  de  la  Pitié. 

BAL1UAIN  (  Jacqors-Amtoihk  )  ,  député  h  la 
convenliou  naiiouale ,  habitait  la  Savoie  lorsque  la 
révolnliou  française  éclata;  il  s'en  déclara  le  par- 
tisan aussitôt  que  les  troupes  républicaines  eurent 
pénétré  dans  son  pays.  La  Savoie  ayant  «lé  incor- 
porée à  ta  France  et  organisée  en  départements,  Bal- 
main  f.U  nomme  dépulé  a  la  convention  nationale, 
ri  y  garda  le  silence  le  plus  absolu.  Apres  la  session, 
il  passa  au  conseil  des,  cinq -cents ,  et  en  sortit  le 
20  niai  1 7^97.  Il  se  retira  «l.ius  les  environs  de  C bam- 
liérv,  où  il  possédait  la  belle  terre  de  Schal ,  cl  vint 
ensuite  remplir  a  Grenoble  la  place  de  juge  au  tri- 
bunal d'appel. 

BALME  (  Clacok)  ,  médecin  a  Lyon,  né  à  Be!- 
ley,  département  de  l'Ain,  le  8  novembre  17W),  a 
public  diflércnts  ouvrages  relatifs  a  l'art  médical  : 

I  »  Ile  Futilité  de  Vexercilalion  du  corps  dans  différen- 
tes maladies,  an  10,  ni-4°»  *°  Observations  */  ré- 
flexions sur  le  tforiul ,  in-S»  ;  3»  Extrait  des  annota- 
lions  de  médetine  pratique  sur  diverses  maladies,  de 
Rréra,  1808, 5n-8o;  40  Eloge  de  M.  Balme,  irude- 
cir.au  Puy,  i8n8;  5»  Traité  pratique  et  théorique  du 
scorbut  chez  t homme  et  les  animaux  ,  suivi  de  plusieurs 
considérations  sur  les  qualité  t ,  tes  devoirs  et  tes  préroga- 
tives du  vrai  médecin,  i8iij,  iii-8»;(in  Répertoire  de 
médecine,  ou  Recueil  d'extrait»  et  d'indications  de  iHJjé- 
rents  ouvrages  allemands,  anglais,  français,  italiens 
et  latins,  ib  1 4*  in-8°  M.  Balme  travaille  depuis  (rente 
ans  a  cet  ouvrage  ,  il  eu  u  public  le  prospectus  m 
1817,  in-8».  On  lui  doit  encore  un  écrit  eu  latin  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  plusieurs  maladies  conta- 
gieuses, le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  de 
médecine  de  Lyon,  pendant  les  années  1809  et  1810, 
et  enfin  deux  mémoires  qui  ont  été  mentionnés  hono- 
rablement dans  le  mois  de  novembre  1812  ,  par  la 
société  académique  de  médecine  de  Paris  ;  l'nn 
traite  des  Forées  vitales  ,  et  l'autre  est  relatif  aux  In- 
dications et  contre-indications  de  la  saignée ,  soit  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  soit  dans  les  Jievres  continues. 

BALME  (Cl.  I).  ),  médecin  au  Puy,  départe- 
ment de  la  Mauie-Loire  ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine  :  i°  Recherches  diététiques  du  mé- 
decin patriote  sur  la  santé  et  sur  les  maladies  observées 
dans  les  séminaires ,  les  pensionnats ,  et  ches,  les  ouvriers 
en  dentelles ,  et  suivies  d'un  mémoire  sur  I*  régime  des 
convalescents  et  des  valétudinaires ,  1 79 1  ,  in  *  a  ; 
a*>  Mémoiies  de  médecine  pratique ,  ou  recherches  sur  les 
efforts,  considérés  comme  principes  de  plusieurs  nuila- 
diet,  178a,  in-8'»;  3°  Considérations  cliniques  sur  les 
rechutes  dans  les  maladies ,  1797,  in-ia;  4"  Réclama- 
tions importantes  sur  Us  médecins  accusés  d'irréligion , 
et  sur  les  nourrices  mercenaires;  au  Puy,  i8o4;  in-8". 

II  existe  encore  de  lui  plusieurs  mémoires  dans  le 
recueil  de  la  société  de  médecine.  Balme  mourut  en 
1808;  son  éloge  a  été  prononcé  par  son  confrère 
Claude  Balme. 

BALMIS  (  Ffttnçois-XAVixii) ,  chirurgien  delà 
chambre  du  roi  d'Espagne,  est  un  de  ceux  qui  ont 
te  plus  contribué  a  propager  la  vaccine,  décou- 
verte importante  a  laquelle  nuu»  devons  des  bien- 
faits inappréciables,  et  contre  laquelle  ne  cesse  ni  de 
s'élever  des  ennemis  du  bien  public.  Dans  un  voyage 
qu'il  entreprit  en  i8o3,  il  porta  la  vaccine  aux  Ca- 
naries, a  Porlo-Ricu,  sur  les  cotes  de  Caracas  ,  à  la 
Ilavanne ,  a  la  presqu'île  d'Yucatan  et  à  la  Nou- 
velle-Espagne. De  la  il  se  rendit  a  la  Chine,  ou  il 
vaccina  un  grand  nombre  d'habitants ,  revint  par  les 
Iles  Philippines,  celles  de  Sainte-Hélène,  et  fut  de 
retour  en  Europe  en  i8o4*  Dans  cette  longue  tra- 
versée, M.  Bainii*  ue  se  contenta  point  d'opérer 
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dans  le»  contrées  qu'il  parcourut  lui-même;  il  en- 
voya f  pour  le  même  objet ,  Salvani  dan»  l'Améri- 
qde  méridionale ,  et  don  Francisco  Pastor  dans  la 
province  de  Tabaseo.  En  1816,  il  a  déposé  à  la  bi- 
bliothèque du  musée  de  Madrid  un  recueil  de  des- 
sins coloriés,  représentant  les  plantes  usuelles  de  la 
Chine. 

BALORE  (  N.  ) ,  négociant  à  Moulins ,  passait  an 
commencement  de  la  révolution  pour  posséder  nne 
fortune  colossale  :  c'était  un  grand  crime  en  *  7«|3  ; 
aussi  fut-il  dénoncé  comme  urrsiocrate  ,  auprès  du 
proconsul  alors  en  mission  dans  le  département  de 
l.t  Nièvre ,  et  taxé  d'abord  à  841,000  fr.  Sur  un  refus 
positif,  la  somme  fui  portée  à  i(k<,uuo.  Dalori- ,  in- 
digné d'une  vexation  aussi  tyranniqtie,  voulut  rou- 
rir  toutes  les  chances  d'une  résistance  opiniâtre.  Il 
fut  condamné  a  quatre  heures  d'exposition  sur  un 
échafaud  ;  mais  ses  ennemis  ,  soit  qu'ils  regardas- 
sent celle  bomilialion  comme  une  peine  trop  légère, 
«oit  qu'ils  craignissent  des  vengeances  pour  l'avenir, 
l'envoyèrent  à  Lyon ,  pour  se  débarrasser  de  leurs 
scrupules,  par-devant  la  commission  révolution- 
naire, qui  le  condamna  a  morl. 

BALSAC-DE-FRIMY,  conseiller  au  départe- 
ment de  Toulouse,  se  fil  remarquer  parmi  1rs  mem- 
bres de  son  corps  les  plus  opposés  ans  décrets  de  l 'as- 
semblée constituante.  Dénoncé  pour  cette  opposition 
1111  luis  nouvelles,  darçs  le  mois  de  septembre  170,3, 
il  fui  arrêté  el  conduit  à  Paris,  011  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  rundamna  a  la  peine  de  morl  :  Balsac 
de  Frimy  subit  son  jugement  dans  le  mois  d'avril 
1*71)4-  H  était  né  ru  17J4,  a  Senergue,  départ  e- 
uteiil  de  l'Aveyron  ,  el  appartenait  a  une  famille  nou- 
vellement anoblie. 

Ij  A  LSAC.-C  A  G  LAR,  gentilhomme  de  Rhodes,  pa- 
rent du  précédent ,  ne  se  fil  remarquer  qu'en  i8ia. 
Chargé,  comme  président  du  collège  électoral  de 
l'Aveyron,  de  se  rendre  .1  Paris,  poory  complimenter 
Napoléon  sur  la  guerre  de  Russie,  il  lui  adressa  un 
discours  ou  l'on  remarquait  ces  phrases;  -Non*  n'ap- 
>•  prochons  qu'avec  vénérai  ion  ,  respect  el  fidélité, 
■•  d'un  trône  rayounaiil  de  toutes  les  gloires,  el  d'un 

-  monarque  qui  embrasse  loui  ce  qui  rsl  utile,  noble 
«el  grand  parmi  les  hommes.  Jamais  époque  ne  fixa 
-a  un  plus  haut  degré  l'attention  de  la  terre,  que  le 
«siècle  consacré  par  voire  majesté  à  de*  souvenirs 
«impérissables;  puisse-t-il  arrivera  son  lerme  avant 

-  que  soit  venu  le  moment  des  regrets  de  la  France.' 
••Son  amour  a  bfsoin  des  jours  de  voire  majesté,  et 
••  la  splendeur  des  diverses  parties  de  son  vaste  em— 

-  pire  réclame  impérieusement  ses  regards  créa- 
••lems.  -  Un  pareil  dévouement  méritait  une  récom- 
pense ;  le  temps  ne  permit  pas  au  prince  qui  en  était 
l'objei  de  lui  en  accorder  d'autre  que  la  présidence 
de  son  arrondissement. 

RALSAMINI  ( C4NILIK  —  Buta billa  ) ,  née  à 
Balsamo ,  célèbre  cantatrice.  Elle  était  surtout  re- 
marquable par  la  délicatesse  de  sa  voix  el  l'expres- 
sion qu'elle  savait  donner  à  tout  ce  qu'elle  chan- 
tait. Elle  est  morte  à  l'âge  de  treate-qualre  ans',  le 
y  août  1810. 

BALTARl)  (Loris),  né  a  Paris,  architecte  du 
gouvernement  ,  professeur  a  I  école  spéciale  d  archi- 
tecture ,  a  remporté  plusieurs  prix  d'encouragement, 
notamment  dans  l'an  7.  Cet  artiste  dessine  le  paysage 
avec  beaucoup  de  (aient ,  el  dans  le  grand  genre  ;  on 
a  vu  beaucoup  de  ses  dessins  dans  les  expositions  du 
Louvre.  M.  Ualtard  a  fait  aussi  des  tableaux,  enfin 
aucun  des  arts  11c  lut  est  étranger;  il  grave,  il  modèle 
aussi  avec  succès. 

BALTIlASAR  (  Josxph  -  Amtoihr  -  Fklix  nr.  ), 
écrivain  suisse,  fils  du  célèbre  patriote  François 
li-itl bazar,  naq-iil  à  Lucerne  en  1747,  et  mourut  en 
1800.  Apres  avoir  étudié  dans  celle  ville  el  ensuite  a 
l.yon,  il  retourna  dans  son  pays,  ou  il  exerça  des 
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fonctions  importantes  dans  la  magistrature.  La  révo- 
lution ,  pendant  laqnelle  tant  d'hommes  de  roérilt 
échouèrent,  ne  servit  qu'a  faire  ressortir  davantage 
encore  Us  talents  et  les  belle*  qualités  de  Baltbasar  ; 
il  snt  concilier  tous  les  partis,  et  mérita  la  place  de 
président  de  l'administration  municipale  de  Lucer- 
ne ,  dont  il  se  démit,  deux  ans  avant  sa  mort.  A  la 
fuis  citoyen,  magistrat,  écrivain  el  savant  ,  il  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honi/ré  la  Suisse  ,  et  qui 
lui  ont  rendu  les  plus  grands  services  Balthasar  a 
composé  plusieurs  ouvrages;  quelques  nus  sont  res- 
tés manuscrits ,  tels  que  l'Histoire  de  la  nnnriatmre  à 
iMcermt  »  ou  plutôt  des  intrigues  de  le  cour  de  Rome 
dans  celle  ville  ;  le  Code  diplomatique  et  la  Défaite  de 
Guillaume  Tell,  ouvrage  dans  lequel  il  prouve  que  ce 
généreux  citoyen  a  existé ,  et  .  dans  toquel  il  le  dé- 
fend contre  les  attaques  d'écrivains  mercenaires 
payés  poor  nier  l'existence  et  les  faits  héroïques  de 
ce  grand  homme.  Il  a  publié  en  1777,  *>  Lucerne  , 
JUusarum  vironm  Lucernatum ,  i n — 4-"  ►  'I  ensuite  De 
H eUxtiarum  jurUms  circà  sur  m.  Cet  écrit  «.traduit  en 
français  par  M.  Viendra  pour  but  de  défendre  l'église 
sui*se  des  empiétements  du  gouvernement  papal;  il 
donna  matière  aux  réclamations  les  plus  vives,  et 
excita  contre  son  auteur  les  foudres  de  Rome,  inté- 
ressée à  détruire  ces  liberté»,  comme  celles  de  l'é- 
glise gallicane. 

BALZA  (  At-KXANnRi  )  ,  patriote  beJge  ,  fol  em- 
ployé par  Dumouriei  a  révolutionner  la  Belgique, 
lorsque  ce  général  en  faisait  la  conquête.  Après  avoir 
fondé  à  cet  effel  nn  club  à  Mons,  il  en  établit  un  an- 
tre à  Bruxelles,  et  fut ,  en  sa  qualité  de  président  des 
représentants  du  peuple  de  celle  ville,  l'un  des  signa- 
taires de  ta  proclamation  par  suite  de  laquelle  les 
Belges  roropirrnt  tous  les  liens  qui  les  attachaient  h 
l'Autriche.  Dumouriex  élait  alors  a  Bruxelles  ,  et  ne 
fut  probablement  pas  étranger  a  celle  proclamation. 
Peu  de  temps  après,  Balte  fui  envoyé  eu  mission  à 
Paris  ,  el  revint  à  la  fin  de  170,2  ,  pour  mettre  à  exé- 
cution un  plan  de  constitution  pour  la  Belgique.  Ce 
plan  ,.  auquel  le  conseil  exécutif  provisoire  avait 
donné  son  adhésion ,  fut  loin  d'être  approuvé  par  le 
général  Dumouriex,  qui  déjà  ne  se  donnait  plus  la 
peine  de  cacher  ses  projets  ;  Bal» a  fui  disgracié  ,  des 
lors  il  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  de  son  pays, 
et  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

BALZAC  (  N.  ),  figura  parmi  les  savants  qui  ac- 
compagnèrent le  général  en  chef  Bonaparte  en 
Egyple,  el  qui  s'associèrent  à  celle  noble  entreprise. 
Il  lui  nommé  au  Caire  membre  de  la  commission  drj 
arls ,  et  fut  un  de  ceux  qui  concoururent  avec  lo  pins 
de  succès  au  bel  ouvrage  auquel  celte  expédition  a 
donné  lien.  On  a  vu  avec  plaisir  plusieurs  gouaches 
et  dessins  de  cet  artiste  à  diverses  expositions  du 
Louvre,  représentant  des  cérémonies  et  des  monu- 
ments des  contrées  qu  il  avait  parcourues  à  celle  épo- 
que. Balxac  n'était  point  étranger  aux  letlses;  outre 
les  ouvrages  relatifs  a  l'expédition  d'Egyple,  on  a 
de  lui  :  les  deux  Meuniers,  opéra ,  mis  en  musique  par 
Rigel ,  qui  fui  joué  au  Caire  ;  Ode  sur  le  mariage  de 
l'empereur  et  la  ntùtsanee  du  roi  de  Home.  Balsac  a  en- 
core publié  un  volume  de  Poésies  dite  ries,  qui  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  la  médiocrité.  Cet  artiste  est 
mort  à  Paris  vers  1818. 

BAMPTON  (N.),  navigaleur  anglais,  traversa 
en  1793,  le  détroit  de  Torres  ,  dans  lequel  Ganda 
s'était  perdu  deux  ans  auparavant.  Ce  patsage,  dont 
les  avantages  seraient  incalculables  pour  le  commerce 
entre  la  Nouvelle-Hollande  el  la  Chine ,  fui  jugé  en 
quelque  sorte  impraticable,  a  cause  des  crue  ils  de 
tout  genre  dont  il  est  hérissé.  Le  capitaine  Bamplon 
ne  le  traversa  qu'avec  les  plus  grands  périls;  il  en  a 
donné  une  carte  détaillée  à  laquelle  il  a  joint  une 
relation  exacte  de  son  voyage. 

BANAU(J.-B),  médecin  de  la  maison  du  corn  e 
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d'Artois,»  public  différents  ouvrages  relatifs  à  la 
•t i race  qn'il  cultive  :  i*  Observations  sur  Us  différents 
moyens  pntprts  a  combattit  Us  fièvres  putrides  et  mali- 
gnes, troisième  édit.,  17HG;  a»  Mémoire  sur  Us  épi- 
démuni*  Languedoc,  1787,  in-8°;  3°  Histoire  natu- 
relle de  ta  peau,  et  de  ses  rapports  atee  la  sauté  et  la  beauté 
dm  corps,  180»,  ia-8". 

BANCAL  (H-snu),  dépoté  a  ta  convention  na- 
tionale, était  notaire  a  C'ermonl«-Ferrand  ,  avant  la 
révolution.  Après  avoir  rempli  dans  son  département 
différentes  fonctions  publiques,  il  fut  nommé ,  en 
septembre  >79*i  membre  de  la  convention ,  et  fil 
briller,  dans  celle  assemblée,  toutes  las  qualités  qui 
distinguant  l'homme  de  bien.  Guidé  par  l'amour  de 
la  justice  et  inaccessible  aux  illusions  qu'enfante  la 
victoire,  il  parla  contre  la  réunion  de  la  Savoie  à  la 
France,  et  réclama  en  faveur  delà  première  de  ces 
puissances  le  droit  inaliénable,  selon  lui ,  de  choisir 
elle-même  son  gouvernement.  Bancal  avait  fait  preuve 
en  cela  d'une  modération  bien  rare  a  celle  époque, 
bientôt  il  déploya  un  courage  non  moins  extraordi- 
naire. Le  10  janvier  I7Q3,  A  chercha  à  détourner  la 
convention  du  projet  de  juger  elle- mime  Louis  XVI, 
et  prédit ,  en  quelque  sorte,  les  maux  daus  lesquels 
cette  mesure  allait  entraîner  la  France.  Fidèle  a  ses 
principe»,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention 
et  le  bannissement  a  la  paix.  «  Louis  Capel ,  dit-il , 
»  est  un  otage  dont  la  conservation  jusqu'à  la  fin  de 
-  la  guerre ,  tend  à  épargner  le  sang  français  ;  je  vole 
-sa  détention  comme  otage,  sous  la  condition  de 
«répondre  sur  sa  tête  de  l'invasion  du  territoire 
-français  par  l'eunemi.»  Dans  le  mois  de  février 
suivant.  Bancal  osa  demander  l'expulsion  de  Maral 
de  l'assemblée  ;  il  l'accusa  de  démence  et  proposa  de 
la  faire  enfermer  dans  une  maison  de  sauté  jusqu'à 
ee  que  son  état  mental  fut  constaté.  Bientôt,  plus  in- 
trépide encore,  il  s'éleva  contre  la  mesure  impoli- 
tique  de  choisir  les  ministres  parmi  les  membres  de 
l'assemblée,  et  s'opposa  à  la  création  du  comité  de 
saint  public.  Cette  proposition  fut  rejelée,  aussi  bien 
que  celte  de  changer  ton*  les  quinze  jours  1rs  mem- 
bres du  comité,  et  de  réduire  le  pouvoir  de  ce  corps 
a  la  surveillance  des  opérations  du  conseil  exécutif. 
Une  conduite  aussi  loyale,  clone  opposition  aussi  gé- 
néreuse aux  empiétements  de  l'autorité  lyrannique, 
qui  commençait  à  peser  sur  la  France;  n'auraient  pas 
manqué  d'entraîner  Bancal  dans  la  ruine  des  plus  ver- 
tueux défenseurs,drs  libertés  pnbliques,  s'il  n'eut  été 
envoyé  à  l'armée  de  Dumoorirz.  Depuis  quelque  temps 
ce  général  était  devenu  suspect  à  la  convention  , 
qui  lui  notifia,  par  des  commissaires,  l'ordre  de  ve- 
nir rendre  compte  de  sa  conduite  à  la  barre  de  l'as- 
semblée. Bancal,  l'un  de  ces  commissaires,  arrêté 
avec  eux  et  le  ministre  delà  guerre  Beurnon  ville , 
contre  le  droit  des  gens  ,  fut  conduit  en  Autriche  et 
détenu  prisonnier.  Enfin  le  traité  de  Bà!e  le  rendit 
a  la  liberté,  dans  le  mois  de  décembre  170.;»,  ainsi 
que  ses  compagnons  d'infortune  :  ils  furent  loos 
échangés  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  aoiourd'hui 
M»e  I*  dauphine.  Lors  de  rétablissement  de  la  con- 
stitution de  l'an  3,  Bancal  avait  été  porté  par  ses  col- 
lègues au  conseil  des  cinq -cent»;  à  son  retour,  il  reçut 
l'accolade  du  président,  fut  ensuite  nommé  secrétaire, 
et  quelques  jours  après,  un  décret  déclara  qu'il  avait 
dignement  rempli  sa  mission.  Depuis  sa  rentrée  à  l'as- 
semblée, Bancal  parut  peu  à  la  tribune;  il  y  monta 
mais  sans  succès,  pour  demander  une  loi  sur  1rs  t  béât  rci 
et  contre  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche,  peu  de 
temps  auparavant ,  il  avait  sollicité  l'aboi  il  ion  de  la 
loi  qui  aniori  ail  le  divorce  pour  cause  d'incompati- 
bilité d'humeurs.  Dans  le  mois  de  mai  170/7,  il  sortit 
du  corps  législatif,  renonça  aux  affaires  publiques  el 
se  relira  à  Clermoul  pour  y  consacrer  le  reste  de  ses 
jours  à  l'élude  des  lettres.  On  a  de  ce  vertueux  ci-  | 
loyen  un  ouvrage  intitulé  :  Dm  nourri  ardre 


fondé  sur  la  religion,  dont  il  a  fait  hommage  aux 
seîls,  en  décembre  1797.  11  est  très  versé  dans  les 
langues  grecque  el  hébraïque. 

BANCAL  (femme),  l'oyez  Fuatnkx. 

BANCAREL  (François),  a  publié:  Col/eedon 
abngée  des  voyageurs  anciens  et  modernes  autour  du 
monde,  ta  vol.in-8»,  1808  —  1810;  Table  alphabé- 
tique et  rationnée  des  matières  contenues  dont  Plutarque , 
traduction  d'Amyol,  avec  les  noies  de  Brotier,  Da- 
cier  et  Vauvillers ,  in-ia,  Paris. 

BANCO  (  N.  ),  colonel,  aide-de-camp  du  prince 
Eugène ,  vice-roi  d'Italie.  Il  a  combattu  en  Espagne  ; 
brave  et  intrépide  soldat,  il  avait  obtenu  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille.  Il  a  eu  la  téle  em- 
portée par  un  boulet  de  canon ,  près  de  Viasma , 
dans  la  déplorable  retraite  de  Moscou. 

BANCROFT  (  Enou*ni>-N»TU»NiKL  ),  médecin 
anglais,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
ou  il  réside  maintenant ,  après  avoir  fait  un  long 
séjour  en  Amérique,  a  composé  plusieurs  ouvrages; 
1  '*  HethereJie*  expènmentaUs  sur  Us  couleurs  et  la  tein- 
ture, etc.,  a  vol.  in-8",  170,4  i  a°  Essai  sur  l'histoire 
naturelU  de  la  (iuyane,  du*  t  Amérique  méiidionale , 
in-8'»,  1796;  3»  Estai  sur  la  j'erre  jaune,  in-8«. 
1811.  Il  a  rncore  publié  VJIittoire  de  Charbs  mrent- 
worth  ,  1770,  3  vol.  in-ia. 

BANIlÉTTiNl  (Tikrmk),  fameuse  improvisa- 
trice italienne,  fut  d'abord  danseuse  au  théâtre  de  Flo- 
rence, et  quitta  Licutot  une  profession  pour  laquelle 
elle  n'était  pas  faite,  et  que  son  défaut  de  fortune 
l'avait  obligée  d'embrasser,  malgré  l'excellente  éduca- 
tion qu'elle  ntait  reçue.  Une  séance  publique,  donnée 
par  uu  célèbre  improvisateur  a  Véronnc,  développa 
tout  à  coup  en  elle  les  talents  qu'elle  tenait  de  la 
nature  et  décida  sa  vocation.  Dans  la  séance  même, 
elle  improvisa  l'éloge  de  l'improvisateur,  qji,  charmé 
de  son  talent ,  et  surtout  flatté  de  ses  éloges,  lui 
donna  des  leçons  deson  art.  Handeltini  cuit  iva  la  poésie 
avec  le  plus  grand  succès,  et  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  telle  réputation,  que  plusieurs  sociétés  littéraires 
s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein  ;  l'acadé- 
mie des  Arcades  de  Ruine  el  celle  des  Apalisies  de 
Florence  furent  de  ce  nombre.  Thérèse  parcourut 
presque  toute  l'Italie  et  cueillit  partout  des  lauriers 
Ce  qui  la  distingue  des  autres  improvisateurs,  c'est 
son  extrême  sensibilité;  elle  éprouve  au  plus  liant 
de» ré  les  sensations  qu'elle  inspire  a  ses  auditeurs; 
elle  chantait  un  jour  les  malheurs  de  Marie- Antoi- 
nette, et  fut  si  vivement  émue  qu'elle  s'évauouii 
au  milieu  de  son  improvisation.  Vers  la  fin  de  s» 
carrière,  elle  se  retira  a  Lurques  ou  elle  était  née 
en  1755.  On  a  de  relie  femme  célèbre  un  Estai  tir 
poésie  improvisée  ;  L'eistr^  ue  de  Pétrarque  et  de  Luure 
à  l'église  ;  trois  Odes,  H  une  traduction  en  vers  ita- 
liens de  divers  ouvrages  grecs  et  latins,  qui  a  obtenu 
beaucoup  de  succès.  Le  chemin  de  la  gloire  n'est 
pas  celui  de  la  fortune.  Malgré  son  éclatante  renom- 
mée, Thérèse  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

BAND1N1  (Akci-Mahik),  antiquaire  et  philo- 
logue, naquit  à  Florence  en  1736 ,  et  mourut  en 
1800  dans  la  même  ville.  Dés  sa  tendre  ieunesse-,  il 
montra  un  goùl  décidé  pour  les  antiquités  el  les 
langues  anciennes,  goût  qui  se  développa  à  l'école 
des  jésuites,  sous  lesquels  il  fit  ses  éludes;  gnidé  par 
le  célèbre  antiquaire  Jean  Larai ,  il  abandonna  la 
poésie  dans  laquelle  il  s'était  exercé  jusque-là,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'histoire  littéraire.  B-mdini , 
nommé  secrétaire  de  l'évéque  de  Votterra,  le  suivit 
à  Vienne ,  011  il  obtint  de  l'empereur  l'autorisation 
de  lui  dédier  son  ouvrage  :  Spcct/nen  litteraturtc  Eto- 
rentina  tecuH  XI',  qui  s'imprimait  alors  h  Florence 
De  retour  en  Italie,  il  se  rendit  a  Rome  et  y  embrassa 
l'état  ecclésiastique;  il  put  alors  plus  que  jamais  se 
livrer  a  ses  éludes  chéries.  En  quelque  sorte  emevrli 
-  . 
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dan»  le*  riches  bibliothèque*  de  la  capitale  du  monde 
rhre'lien,  il  en  exhuma  plusieurs  manuscrits  rares 
et  précieux,  el  devint  garde  de  la  superbe  bibliothè- 
que lignée  an  public  par  François  el  Alexandre 
Slarur.elli.  En  1706,  Dandini  succéda  an  savant  Bis- 
cioni  dans  la  place  de  bibliothécaire  en  chef  de  la  bi- 
bliothèque Médiceo-Laurenlieone  de  Florence,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Outre  Y llittoirt  de  la  litté- 
ratuit  florentine,  il  a  encore  publie ,  «oit  en  latin ,  soit 
en  italien  ,  les  éloges  de  quelques  hommes  célèbres  , 
des  Catalogua  estimés  ,  el  des  Dinertatipnî  dan*  le 
nombre  desquelles  on  dislingue  celle  qui  a  pour  litre: 
De  obeli'to  Augusti  Cir  suris,  e  Vampi  Martii  ruderitms 
HUper  erato,  i^5o  ,  in-fol.;  cet  ouvrage  a  été  composé 
par  ordre  de  Benoit  XIV  ,  à  l'occasion  de  la  décou- 
verte récemment  faite  dans  les  ruines  du  Champ-de  • 
Mars,  de  l'obélisque  d'Auguste,  qui  servait  autre- 
fois de  gnomon  pour  les  opération*  astronomiques. 
Dandini  à  joint  a  relie  Dissertation  les  opinions  de* 
premiers  astronomes  de  l'Europe,  qu'il  avait  en  soin 
de  consulter,  sur  la  manière  dont  les  Bomaius  en 
faisaient  usage. 

BANKET  (Si»),  membre  de  la  chambre  de* 
communes  d'Angleterre,  s'est  fait  remarquer  par 
une  opposition  rouslanteanx  mesures  proposées  par 
les  ministres.  En  i8i5,  il  se  prononça  pour  la 
guerre  contre  Napoléon;  mais  il  s'éleva  en  même 
temps  contre  le  subside  de  cinq  millions  sterling, 
demandé  par  lord  Castlrreagh  pour  solder  les  allié». 
A  l'occasion  du  traité  conclu  le  ig  mai  de  la  même 
année  avec  la  Russie ,  il  reprocha  aux  ministres  la 
disposition  par  laquelle  le  gouvernement  anglais  ga- 
rantissait il  celle  puissance  l'emprunt  hollandais. 
Dans  le  mois  de  mai  1816  ,  il  insista  avec  force  «nrla 
réduction  de  l'armée  an  pied  de  paix  ,  66,000  hom- 
mes, et  quelque*  jours  après,  il  parla  «antre  l'aug- 
mentation proposée  en  faveur  du  bnd|Ct  de  la  ma- 
rine. Ces  propositions  loule*  patriotique*,  n'ont  point 
obtenu  les  suffrages  de  la  majorité  de  la  chambre  ; 
il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  autres  dans  les 
années  *ui vantes,  et  principalement  de  celle  qu'il 
avait  faite  en  1 799  contre  le  projet  de  réunir  l'Irlande 
â  l'Angleterre.  Dans  ce  pays,  comme  dans  la  ploparl 
de*  états  constitutionnel»,  l'opposition  signale  1rs 
abns,et  la  majorité ,  toujours  vouée  au  ministère, 
les  sanctionne. 

BANKS  (  Six  Josxrn  ) ,  savant  naturaliste  an- 
glais ,  naquit  en  1740  à  Bereslv-Abbey,  en  Lincoln- 
shîre;  propriétaire  d'une  fort  une  considérable  qu'il 
tenait  de  sen  aïeul,  médecin  suédois  qui  avait  long- 
temps exercé  son  art  avre  succès  en  Angleterre,  le 
jeune  Banks  se  montra  digne  de  sa  fortuite  par  If 
noble  emploi  qu'il  sut  en  faire.  A  peine  sorti  de 
l'université  d'Oxford,  ou  il  avait  terminé  ses  élu- 
des de  la  manière  la  plus  brillante,  il  »e  livra  avec 
ardeur  à  l'histoire  naturelle;  el,  bicniôl  emporté  par 
sa  passion  pour  celle  science ,  il  s'embarqua  pour 
l'Océan  atlantique  et  alla  visiier  le*  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  de  Labrador.  Encouragé  par  le  succès  de 
ce  voyage  ,  il  demanda  à  faire  partie  de  l'expédition 
envoyée,  en  1768,  dans  la  mer  du  Sud.  Le  principal 
objet  de  celle  entreprise  était  d'observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  et  de  continuer 
les  découvertes,  précédemment  faite*  par  les  navi- 
gateurs Anson,  Biron,  Wallis  et  Carleret;  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Cook,  navigateur  hardî ,  entre- 
prenant et  instruit ,  était  chargé  du  commandement. 
Bank*  avait  ponr  but,  d'accroître  dans  sa  patrie,  les 
progrès  des  lumières,  de  laisser  parmi  le*  nations 
grossières  et  sauvages  qu'il  pourrait  découvrir,  qnel- 
ques  connaissance»  des  arts,  les  instruments  néces- 
saires pour  les  cultiver,  el  quelques  productions  de 
l'Europe,  propres  à  adoucir  leur  existence.  Sa  pro- 
position fut  bien  accueillie  du  gouvernement  an- 
glais, qui  lui  offrit  lotit  l'argent  dont  il  pouvait  avoir 
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besoin  pour  l'exécution  de  ses  projets, 
voulut  rien  accepter,  il  s'associa  pour  compagnon  de 
voyage  le  docteur  Solandrr,  savant  suédois,  élève 
de  Ltnnée,  ri  emmena  encore  avec  lui  deux  pein- 
tres, pour  dessiner  les  paysages,  et  les  objet»  d'hi»- 
loire  naturelle,  un  secrétaire  et  quatre  domestique*. 
Lorsque  Inus  les  préparatifs  furent  faits,  le  vais- 
seau l'Eadaeovr,  destiné  à  celle  expédition  ,  mil  à 
la  voile  de  Plimonlh,  le  s6  aoûl  1768.  Arrivés  a  la 
hauteur  de  l'ile  de  Madère,  Dancks  rt  Solander 
Grrnt  la  découverte  de  \ lusirurs  poisson»  inconnus 
aux  naturalistes  ;  mais  il*  ne  virent  rien  de  remar- 
quable dans  celte  Ile,  que  les  savants  croient  avoir 
été  formée  au  *ein  des  mers  par  l'explosion  d'un 
volcan.  Dans  la  traversée  de  Madcie  au  Brésil  on 
fit  des  observations  intéressantes  pour  la  marine; 
mai*  ce  fut  en  vain  que  1rs  deux  amis  sollicitèrent 
l'autorisation  d'examiner,  dan*  la  campagne,  lespro 
dnctions  naturelle*  de  celle  contrée;  le  gouverne- 
ment ombrageux  et  ennemi  des  arience*  de  Rio-Ja- 
neiro ,  »'y  opposa  constamment.  L'EnJeafour  loucha 
ensuite  les  côles  de  la  terre  de  Feu,  dont  on  recon- 
nut le  gisement.  Banks  el  Sol.inder  s'élant  avancéi 
dans  l'intérieur  du  pays  pour  leurs  recherches,  fail- 
lirent périr  par  l'intensité  du  froid ,  avec  tons  ceux 
nui  les  accompagnèrent.  Ils  ne  durent  la  vie  qu'au 
docteur  suédois,  qui ,  connaissant  tout  le  diingcr 
de  leur  position,  leur  avait  défendu  de  s'arrêter  sous 
peine  de  mort  :  -  Quiconque  s'arrêtera  ,  avail*il*dil  , 
••s'endormira,  et  quiconque  s'endormira,  ne  se 
»  réveillera  plus.  -  Le  bon  docteur  cependant  fut  le 
premier  qui  succomba  à  la  lassitude,  el  sans  les 
soins  el  les  efTorl*  de  son  fidèle  ami ,  il  serait  re»to 
sur  celle  terre  sauvage  avec  trois  autres  personues 
de  leur  suite,  qu'il  fut  impossible  d'arracher  a  la 
I  mort.  I.e  13  avril  1761),  le  bàlimenl  aborda  à  Oiaïii, 
ri  resta  environ  quatre  mois,  tant  dans  celle  fie  que 
dans  celles  qui  l'environnaient.  Pendant  cet  espace 
de  temps,  on  observa  le  passage  de  la  planète  de 
Vénus ,  on  renouvela  le*  provisions  ,  et  tandis  que 
le  lieutenant  Cook  surveillait  toute*  ces  opération*  , 
ainii  que  la  reconnaissance  drs  côtes,  Banrks  et 
Solaoder  faisaient  une  ample  moisson  d'objets  d'his- 
toire naturelle  Ces  denx  savants  s'étaient  attaché»  :i 
apprendre  la  langue  du  pays,  et  surtout  a  captiver 
la  bienveillance  des  nalurrls  ,  qui  leur  furent  d'un 
grand  secours  dans  leurs  recherches.  Ils  rendirent 
aussi  de  grands  services  a  l'équipage  en  entretenant 
la  concorde  entre  les  Anglais  et  les  Oiahitien»,  et  en 
rétablissant  tes  fournitures  de  vivre»,  qui  lurent 
quelquefois  interrompues  à  la  suite  de  quelques  dé- 
mêlé». h'Eiidtatoar  remit  h  la  voile  le  iS  auut ,  rt 
relâcha  à  la  Nouvelle-Zélande,  ou  Banks  recueillit 
de  nouvelles  productions  naturelles  ainsi  que  plu- 
sieurs objets  d'art  1res  curieux  fabriqués  par  les  sau- 
vages. On  prit  ensuite  terre  k  la  Nouvelle-Hollande, 
dan*  une  baie  si  abondante,  en  végétaux,  que  le  lieu- 
tenant Cook  lui  donna  le  nom  de  Bolany-Bay.  Banks 
et  Solander  recueillirent,  dans  cette  contrée,  une 
quantité  immense  de  plantes  rares  el  plusieurs  ani- 
maux inconnus  qu'ils  rangèrent  dans  les  classes  aux- 
quelles ils  appartiennent.  Apres  Bolany-Bay;  on  par- 
courut les  côtes  de  la  Nouvellr-Galle-Méridioiiale  , 
trajet  dans  lequel  le  vaisseau  faillit  élre  englouti;  il 
donna  sur  un  rucher  de  corail,  et  resta  loug-temps 
fixé  à  sa  time.  Enfin,  après  dci  cl  fort  s  rilr.'Mird  maire» , 
l'équipage  parvint  à  le  dégager  el  à  gagner  l'embou- 
chure d'une  rivière  à  laquelle  Cook  donna  le  nom 
d'Endeavour.  En  radoubant  le  vaisseau  ,  on  recon- 
nut que  la  pointe  du  roeber  était  restée  dans  le  bâti- 
ment,  et  que  celle  circonstance  seule  les  avait  sauvés 
du  naufrage.  Cet  accident  fut  surtout  fatal  à  Bancks, 
qui  perdit  une  grande  partie  de  ses  richesse*  en 
histoire  nalurelle  pendant  le  radoub:  niais  il  en 
recueillit  de  nouvelles  en  longeant  le  nord  de  la  ente; 
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de»  piaules,  de*  poissons,  des  coquillages,  et  enfin 
lekanguroo,  joli  quadrupède,  remarquable  par  sa 
grâce  et  sa  légèrelé,  et  jusqu'alors  inconnu  des  na- 
turalistes. Le  lieutenant  Cnok  fit  ensuite  voile  pour 
la  Nouvelle-Guinée,  et  débarqua  le  ai  septembre 
1770  à  Batavia,  ou  il  perdit  une  trentaine  de  marins 
pendant  un  séjour  de  trois  mois.  Banks  et  Soland>r 
faillirent  èire  victimes  dr  ce  climat  funeste,  mais 
enfin  ils  remirent  à  la  voile,  et,  après  une  heureuse 
traversée,  ils  entrèrent  dans  la  Tamise  au  mois  de 
juin  «771.  L'expédition  reçut  l'accueil  le  plus  distin- 
gué de  tous  les  savants  anglais.  Banks  surtout  excita 
une  espèce  d'enthousiasme  ;  on  ne  savait  ce  qu'on 
devait  le  plus  admirer,  de  son  désintéressement  ou 
de  son  infatigable  ardeur  pour  les  sciences.  Quelque 
temps  après Cook  enlreprit  son  second  voyage  autour 
du  monde,  par  ordre  du  gouvernement.  Banks  voubit 
Paccompagner  dans  cetleexpédilion,  mais  ses  amis  le 
détournèrent  de  ce  projet,  qui  ne  pouvait  plus  avoir, 
pour  les  sciences,  le  même  intérêt  que  le  premier 
voyage.  Toutefois  sa  passion  pour  l'élude  de  la  nature 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  Ion;; -temps  du  repos;  il  en- 
gagea le  docteur  Solander  à  visiloravec  lui  l'IsLnde, 
et  s'adjoignit  un  nouveau  compagnon  de  voyage,  le 
docteur  Vontroil,  savant  ecclésiastique  danois.  Pen- 
dant la  traversée  ,  ils  relâchèrent  aux  îles  Hébrides, 
situées  le  long  de  la  cAte  nord-ouest  de  l'Ecosse.  La 
superbe  grotte  de  Slaffa,  qui  jusque-là  était  restée 
ignorée  des  savants  ,  n'échappa  point  aux  recherches 
de  Banks  qui,  à  son  retour  en  Angleterre,  en  donna 
une  description  exacte.  Des  lors  les  Hébrides  furent 
fréqnenlées  par  une  foule  de  voyageurs  jaloux  d'aller 
admirer  ce  phénomène  de  la  nature.  Arrivés  en 
Islande,  les  trois  amis  trouvèrent  en  grand  nom- 
bre d'objets  dignes  de  leur  curiosité  t  les  eaux 
chindes,  le  mont  Hécla,  tes  matières  volcaniques, 
enfin  des  végétaux  cl  des  minéraux  étrangers  aux 
antres  parties  de  l'Europe.  Les  observations  qu'ils 
firent  ne  furent  pas  seulement  utiles  aux  scieuces; 
elles  le  furent  encore  à  l'humanité;  le  gouvernement 
danois,  auquel  le  docteur  Vontroil  les  communiqua, 
en  tira  un  grand  parti  pour  l'avantage  de  l'agricul- 
ture et  dit  commerce  de  l'Islande.  Ce  voyage  fut  le 
dernier  que  fit  Banks.  De  retour  dans  son  pays  ,  il  ne 
quitta  plus  la  société  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres  que  pour  aller  de  temps  à  autre  habiter  sa 
terre  de  Lincoln.  Sa  réputation  l'avait  mis  en  rapport 
avec  les  plus  fameux  philosophes  de  l'Europe;  il  ne 
tessa  d'être  en  correspondance  avec  eux  ,  el  fut  bien- 
tôt admis  parmi  les  grands,  qui  admiraient  en  lui 
le  savoir  joinl  a  l'élégance  des  mecurs.  Banks  parta- 
geait son  temps  entre  ses  amis,  l'élude  cl  le  soin 
qu'il  prenait  d'augmenter  sa  belle  bibliothèque  et 
ton  riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  lorsqu'il  fut 
nommé  président  de  la  société  royale  de  Londres. 
La  considération  donl  il  jouissait,  sa  fortune,  ses 
lalenls,  son  urbanité,  tout  le  rendait  prvpre  à  oc- 
cuper ce  poste  émineiil  ^  cependant  quatre  ans  après 
sa  nomination  ,  qui  avail  ni  lieu  en  1777,  ii  s'éleva 
contre  lui  un  orage  terrible.  On  lui  reprochai  sa 
partialité  pour  l'histoire  naturelle,  qne  1rs  membres 
de  la  société  ne  cultivaient  alors  que  d'une  manière 
accessoire,  son  aversion  pour  les  mathématiques ,  sa 
qualité  d'étranger,  et  jusqu'à  l'influence  dont  il 
jouissait.  On  l'accusait  encore  d'avoir  lait  entrer  des 
graods  dans  la  société  préférablement  aux  savants  et 
aox  hommes  de  lettres.  Le  docteur  Hutun,  professeur 
de  mathématiques  à  Wolvvir.h,  donna  sa  démission 
de  secrétaire  de  la  société.  Cette  circonstance  aug- 
menta le  trouble,  et  les  mathématiciens  allèrent 
jusqu'à  dire  que  l'élévation  d'un  simple  amateur  au 
fauteuil  qu'avait  occupé  Newton  était  une  instille 
pour  la  science.  Au  point  ou  les  esprits  étaient 
montés,  tout  faisait  craindre  une  scission  ;  les  ad- 
versaires du  président  1  en  avaient  menace. Toutefois  1 
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Danks,  par  sa  modération  et  son  esprit  conciliant, 
sut  rétablir  la  tranquillité,  et ,  conformément  à  l'usage 
établi,  il  ne  cessa,  chaque  année,  jusqu'à  sa  mort 
d'clre  réélu  président.  Des  honneurs  d  un  nouveau 
genre  dédommagèrent  Btnksde  ces  désagréments  ;  il 
fut  nommé  chevalier  du  Bain,  dignité  qui  ne  s'accor- 
dait avant  lui  qu'aux  princes,  aux  pairs  et  aux  géné- 
raux.Quelques  années  après,  le  roi  l'admit  dans  sun 
conseil  privé.  Aucune  infirmité  n'avait  troublé  les 
travaux  de  ce  savant,  lorsque,  vers  l'année  itioo,  les 
premières  atteintes  de  la  goutte  se  firent  sentir.  Celle 
cruelle  maladie  fit  sur  lui  de  tels  ravages  qu'elle 
courba  son  corps  vers  la  terre,  et  le  priva  totalement 
de  la  faculté  de  marcher;  il  éîail  obligé  de  se  servir 
d'une  chaise  à  roulettes  pour  parcourir  son  apparte- 
ment. Banks  vécut  plusieurs  années  dans  cet  élat,  et 
mourut  le  9  mai  1810.  Il  était  grand  et  bien  fait  ;  sa 
physionomie,  mâle  et  expressive,  était  pleine  de 
douceur.  Parmi  une  foule  de  bustes  et  de  portraits 
qui  existent  de  lui ,  on  remarque  celui  du  peintre 
Garrard.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  sa  patrie,  a 
l'humanité  et  aux  sciences  sont  incalculables.  Il  a 
desséché  les  marais  du  Lincolnsbirt ,  perfectionné  les 
instruments  du  labourage  et  amélioré  les  races  de 
brebis.  C'est  à  son  icle  quon  doit  les  succès  de  la 
société  africaine  dans  l'exploration  géographique  de 
cette  partie  du  globe,  et  c  est  encore  à  lui  que  l'An- 
gleterre doil  la  prospérité  de  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale. Ses  conseils  avaient  déterminé  le  gouver- 
nement à  faire  reconnaître  les  côtes  immenses  de  la 
t'fouvellc-llollande ,  et  ses  instructions  n'ont  cessé 
dt  diriger  les  navigateurs  chargés  de  telle  entreprise. 
Banks  a  transplanté  l'arbre  a  pain  dans  les  îles  de 
l'Amérique;  il  a  amélioré  te  sort  des  sauvages  en 
leur  communiquant  quelques  uns  de  nos  arts  les  plus 
utiles.  Sa  maison  était  le  rendez-voui  de  Ions  les 
savants  anglais  et  étrangers  qui  venaient  s'y  commu- 
niquer leurs  découverlcrlcs  et  se  faire  pari  de  leurs 
observations.  Son  superbe  cabinet  d'histoire  natu- 
relle et  sa  bibliothèque,  la  plus  riche  de  l'Europe  en 
ouvrages  relatifs  à  celte  science,  étaient  en  quelque 
sorte  à  la  disposition  du  public.  La  France  elle- 
même  a  des  obligations  à  Banks;  elle  lui  esl  rede- 
vable de  la  restitution  des  papiers  concernant  le 
voyage  de  Lapeyrouse  el  de  d'Entrecasleaux ,  et  de 
la  décision  qui  fit  considérer,  comme  n'appartenant 
point  à  une  nation  ennemie  ,  les  personnes  qui  voya- 
gent dans  l'intérêt  des  sciences;  elle  s'est  montrée 
reconnaissante,  cl  lui  a  accordé,  en  1801,  le  litre 
de  membre  correspondant  de  l'institut.  Ce  savant 
naturaliste  faisait  partie  de  plusieurs  autres  acadé- 
mies étrangère?.  On  lui  doit  un  Essai  sur  la  grolle  tic 
StaJ/tif  un  Ecrit  sur  la  ma  lu  die  (lu  blé ,  el  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l'histoire  naturelle,  les 
arts  et  l'agriculture,  insérés  dans  les  Transactions 
pliilosôpliiques  cl  les  Magasins  américains.  Son  éloge 
a  été  prononce  à  l'institut  de  France  par  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences. 

BANKS  (Tuomas),  sculpteur  Anglais,  ni  en 
17J1,  commença,  en  Angleterre,  l'élude  du  dessin  et 
de  la  sculpture  ,  et  slla  ensuite  se  perfectionner  en 
Italie.  La  vue  des  chefs  -  d'œuvre  île  l'antiquité  fui 
Ires  utile  à  Banks  ,  qui  ,  après  un  séjour  de  quc'qtics 
années  dans  la  leire  classique  des  arts,  reparut  dans 
son  pays  avec  la  réputation  d'un  des  bons  artiste--  de 
l'Angleterre.  Toutefois  il  n'y  trouva  point  d'ama- 
teurs pour  sa  statue  de  Vsimour,  qu'il  avait  rappor- 
tée de  l'Italie  ;  il  la  vendit  à  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  II,  qui  la  Gt  placer  dans  les  jardins  de 
Czarskoselo  ,  palais  de  pl.iisanre  des  empereurs  rus- 
ses. Il  existe  encore  de  B;mks  une  statue  de  Carac- 
tacus,  qui  est  estimée.  Cet  artiste  a  du  goût  et  de  la 
pureté  ;  mais  son  talent,  admirable  dans  les  figures 
isolées,  se  perd  dans  la  composition  des  groupes. 

BANN  AKElt  (  Bknj.smim  )  ,  astronome  et  mailié- 
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maticien,  naquit  en  Afrique,  on,  comme  lu  antres 
nègre«,  il  ne  reçut  aurnne  espère  dVdur.ition.  Trans- 
porte dans  le  Maryland  (Élals-L'nis  d'Amérique),  il 
apprit  à  lire,  cl  puisa,  dans  la  lecture,  un  goût  extra- 
ordinaire pour  l'étude  des  sciences.  Le*  ouvrages  de 
Fergusson  et  les  tables  de  Tobie  Mayer  furent  les 
*euù  guides  «le  Bannaler  ;  mais  sa  patience  et  son 
travail  lui  tinrent  lieu  des  plus  habiles  maîtres  :  en 
peu  de  temps,  il  acquit  des  connaissances  profondes 
en  mathématiques  et  en  astronomie.  Il  a  écrit  sur 
ces  sciences  plusieurs  traités ,  qu'a  sa  mort,  arrivée 
en  i8.->7,  il  a  laissé?,  avec  sa  bibliothèque,  à  un  de  ses 
amis.  B.mnaker,  dont  la  modestie  égalait  les  con  lais- 
santes ,  n'a  point  fa>t  imprimer  ses  ouvrage»;  il  n'a 
donné  au  public  que  des  hpltcmrrides  sur  le  Mary- 
land et  les  états  voiùni.  Bannaler  est  un  nouvel 
exemple  que  la  nature  n'a  point  traité  les  noirs  en 
miràlre  pour  prodiguer  ses  dons  aux  blancs  ,  et  que 
l'édiicition  petit  un  jour  les  offrir  comme  des  rivaux 
estimables  à  l'orgueilleuse  Europe. 

BANTI  (  Bhioidk-G eonc.tr)  ,  célèbre  cantatrice 
italienne  ,  naquit  en  1707,  à  Cresna,  ville  de  h  Loin- 
birdie  vénitienne,  et  mourut  à  R.ilognr  le  18  février 
1806.  Binti,  dont  la  vois  fit  si  long-Icmps  les  dé- 
lires des  principales  villes  de  l'Europe  ,  était  encore 
obligée  ,  pour  subsister  en  1778,  de  chauler  dans 
les  cafés  des  boulevards.  Un  jour,  elle  fut  entendue 

fiar  Devismes,  entrepreneur  général  de  l'Opéra,  qui, 
rappé  dr  l'éclat  de  sa  voix  harmonieuse  ,  la  lit  ve- 
nir le  Irndcni  tin  chez  lui ,  cl  l'engagea  pour  l'Opéra 
b  11  (Ta ,  après  avoir  éprouvé  son  talent  sur  un  air  des 
jdus  difficiles  de  S.ircliini  ,  qu'elle  entendit  seule- 
oenl  Jeux  fois  ,  et  qu'e'-Ie  chaula  aussitôt  avec  un 
g.iùt  et  une  précision  étonnante.  Banli  débuta  par  un 
air  italien  ,  qu'elle  cltania  entre  le  second  et  le  troi- 
sième acte  de  l'opéra  français  A'Tphigénie  en  AutiJt, 
et  enleva  tous  1rs  suffrages.  Sa  réputation  s'étendit 
bientôt  dins  toute  l'Europe;  elle  en  parcourut  les 
villes  principales,  et  obtint  partout  les  mêmes  ap- 
plaudissements. Celte  cantatrice,  surnommée  la  >//— 
tuait  de  sot  siècle  ,  resta  pendant  neuf  ans  engagée  a 
l'Opéra  buffa  de  Londres.  A  sa  morl  ,  on  ouvrit  son 
corps  pour  connaître  la  cause  de  l'étendue  prodi- 
gieuse de  sa  voix  ,  et  on  l'attribua  au  volume  extra- 
ordinaire de  ses  poumons. 

BAOUB-LOIIMIAN  (  Louis  -  Pirnivs  -  SKnir- 
F.hahçois)  ,  poêle  français  ,  naquît  en  1770  à  Tou- 
louse, où  son  pere  était  imprimeur.  I>oué  d'un  talent 
naturel  pour  la  versiucation,  il  s'exerça  d'abord  dans 
le  genre  satirique,  et  composa  avec  M.  Trajan-Tajan, 
avocat  cl  journaliste  à  Toulouse,  les  Satires  toulou- 
saines, recueil  dans  lequel  on  trouve  une  critique 
asset  piquante  des  hommes  de  Icllres  du  midi,  et 

fiarlîculiercment  des  membres  de  l'Athénée  de  Ton- 
ouse.  Ses  Trois  mots ,  adressés  à  M.  Despnic  ,  aulre 
poète  gascon  ,  el  remplis  d'une  foule  de  traits  ma- 
lins rendus  fort  heureusement  ,  fixèrent  l'opinion  du 
public  sur  le  mérite,  eu  ce  genre,  de  M .  R.iour.  Moins 
heureux  dans  si  lutte  contre  Lebrun  ,  il  donna  sou- 
vent lieu  aux  Parisiens  de  s'amuser  à  ses  dépens.  Le 
procès  qu'il  perdit  contre  sa  femme,  qui  l'accusait 
d'impuissance,  el  le  mariage  de  Lebrun  avec  sa  ser- 
vante avaient  donné  lieu  a  celte  espèce  de  guerre, 
dans  laquelle  ils  ne  s'épargnèrent  point  les  ép'gram- 
me*.  Peu  d'années  auparavant  ,  en  1 7<J.>  *  M.  Baour- 
Lormian  avait  publié  la  traduction  eu  vers  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  qui  eut  peu  ou  point  de  succès. 
L'abbé  Delille  donna  à  l'auteur  le  conseil  de  recom- 
mencer cet  ouvrage,  qui  alors  a  été  plus  favorable- 
ment accueilli  que  la  première  fois.  La  nouvelle  tra- 
duction se  recommande  par  une  poésie  riche  et  har- 
monieuse; cependant  elle  a  été  aussi  vivement  cri- 
tiquée :  on  a  reproché  à  M.  Baour  d'avoir  supprimé 
une  foule  de  beautés  de  l'original,  et  de  ne  les 
avoir  point  remplacées  heureusement.  En  1800,  il 
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donna  son  Ossian,  imitation  en  ver»  des  oeuvres  de 
ce  barde,  qui  lui  mérita  la  favrnr  du  premier  con- 
sul. M.  B.iour  fut  reconnaissant  ;  il  chanta  les  cam- 
pagnes du  vainqueur  de  l'Italie,  et  s'essaya  ensuite 
dans  la  carrière  dramatique.  La  tragédie  d'Omasis, 
on  Joseph  en  Egypte,  qu'il  fil  représenter  an  Théâ- 
tre-Français en  1807,  obtint  un  grand  succès  Celle 
pièce,  comme  une  granJe  partie  de  celles  qui  ont 
paru  depuis  sur  la  scène,  esl  dépourvue  d'action  dra- 
raaliqua;  mais  elle  est  écrite  en  vers  élégant»  et  cor- 
rects. Le  r  Aie  de  Benjamin  prouve  que  l'auteur  con- 
naît l'art  de  remuer  les  passions.  En  1811,  M.  Baonr 
a  encore  fait  jouer  Mahomet  II ,  pièce  aussi  peu  tra- 
gique que  la  première,  el  qui  ne  renferme  point  les 
mêmes  beautés.  L'accueil  qu'elle  reçut  détermina 
l'auteur  à  la  retirer  du  théâtre  et  h  y  faire  de»  correc- 
tions, malgré  lesquelles  elle  n'a  point  été  jouée  de- 
puis. Outre  1rs  ouvrages  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, il  a  encore  publié  te  Rétablissement  du  eulte, 
poème  in-8",  1802;  Le  files  de  l'hymen,  suivies  du 
Chant  nuptial,  poème,  à  l'occasion  du  second  ma- 
riage de  l'empereur  Napoléon  en  1810;  les  l'eillées 
portique  f  et  moi  aies ,  18 1 1  ;  f  Atlantide,  ou  le  géant  de 
la  Montagne  l/rue,  poëme  en  quatre  chants,  anquel 
il  a  joint  Rmt^n  ou  les  l  'orux ,  el  trente-huit  Songes 
en  prose  ,  in-$<\  181»;  tin  opéra  en  cinq  actes  inti- 
tulé la  J rnmtlem delitiée,  1810  ;  une  imitation  en  vers 
de  \'Arninte  du  Tasse,  i8i3,  et  avec  SI.  Etienne, 
un  opéra  en  un  acte,  qui  a  pour  litre  V  Oriflamme , 
1 8 1 4-  M.  B.iour-Lormian  est  encore  auteur  d'un 
grand  nombre  de  pièce»  insérées  dan»  différent» 
recueils  de  poésie,  d  une  Epitre  à  Louis  XVIII,  qui 
a  paru  dans  les  journaux  à  la  fin  de  181C ,  et  enfin 
de  plusieurs  satyres  sur  tes  Classiques  et  les  Roman- 
tiques, qu'il  a  publiées  en  i8jj.  Ce»  dernières  pro- 
ductions, dans  lesquelles  l'auteur  a  pris  la  défense  du 
genre  classique ,  sont  loin  de  joindre  l'exemple  au 
précepte;  rien  de  moins  classique  en  effet  que  des 
vers  dans  lesquels  la  césure  n'est  point  observée,  et 
qu'un  auteur  qui  remplace  les  raisons  par  des  per- 
sonnalités :  nous  conviendrons  toutefois  que ,  sous 
ce  dernier  point  de  vue  ,  ses  adversaires  n'ont  pas 
montré  plus  de  modération,  et  ont  été  souvent  les 
agresseur».  M.  Baonr  est  membre  de  l'académie 
française  depuis  le  règne  des  cent  jours;  il  a  rem- 
placé à  celle  époque  le  chevalier  de  Boufllrrs. 

BAPTISTE  (  J*sN-B,\rTisrr.  Rrx*nn  dit  ),  do- 
mestique du  général  Dumouriet,  mérite  une  place 
dan*  l'histoire  par  le  sersice  qu'il  rendit  à  son  pays 
à  la  balailic  de  Jemmapes.  Le  rentre  de  l'armée  ve- 
nait d'êlre  rompu  par  des  escadrons  autrichiens  qui, 
débusquant  d'un  bois  ou  ils  étaient  restés  cachés  , 
avaient  fondu  sur  la  ligne  française,  an  moment  on 
rlle  se  présentait  devant  <  elle  position.  Le  snc.-es  de 
la  bataille  était  compromis,  Baptiste,  par  une  heu- 
reuse inspiration,  court  au  devant  des  troupes  qui  se 
reployaient,  se  dit  porteur  des  ordres  de  son  géné- 
ral ,  rallie  l'infanterie  et  fait  avancer  sept  escadron» 
dont  cet  événement  avait  arrêté  la  marche.  Le  com- 
bat,  rétabli  de  cMie  manière,  ne  resta  pas  long- 
temps incertain.  Dumouriet,  pour  rendre  compte  Je 
celle  victoire,  envoya  à  la  convention  son  .iide-de- 
camp  Larue  et  Baptiste,  qui  reçut  l'accolade  du 
président  de  l'assemblée  et  le  grade  de  capitaine.  Ce 
jeune  homme  rendit  encore  plusieurs  services  à  la 
France,  et  se  distingua  par  différents  traits  de  cou- 
rage. Cependant ,  plus  fidèle  a  son  maître  qu'à  sa 
patrie,  il  suivit  le  général  Dumonriri  après  sa  dé- 
fection ,  et  alla  ensuite  s'établir  a  flambourg,  ou  il 
se  fil  professeur  de  langue  française. 

BAPTISTE  ainé  (  N.  ) ,  comédien  français,  s'esl 
fait  connaître  avantageusement  au  commencement  de 
la  révolution  dan»  la  pièce  de  Robert,  ehrf  de  brigands; 
mais  il  fut  loin  de  devoir  sa  réputation  aux  rfiles 
qu'il  jouait  dan»  ce  mauvais  mélodrame  et  dan»  le 


Digitized  by  Google 


BAR 

drame  des  Deux  /rires  de  Koltébue,  ainsi  que  l'a 
av.inré  une  Biographie  connue  par  va  malveillante. 
Admis  au  ihéàlre  Français,  Baptiste  a  donué  des 
prruvesd'un  véritable  talent  dans  la  haute  comédie  , 
et  s'est  fait  surtout  remarquer  dans  le  rôle  du  comte 
Almaviva ,  du  drame  de  Beaumarchais ,  intitulé  la 
Mire  coupable.  Il  a  joué  aussi  quelquefois  dans  la 
tragédie  cl  s'est  fait  applaudir  daus  Us  Templiers.  <fe» 
acteur  a  repris  une  partie  de  l'emploi  de  Damas;  il 
possède  une  grande  intelligence  de  la  scène  et  une 
excellente  méthode  de  déclamation.  Son  mérite  l'a 
fait  recevoir  professeur  au  Conservatoire,  ou  il  a 
formé  plusieurs  bons  élevés. 

BAPTISTE  cadet  (N.),  sociétaire  du  théâtre 
Français,  frère  du  précédent ,  a  joué  comme  lui  >ur 
1rs  petits  théâtres,  avant  de  se  présrnlersur  la  scène 
ou  l'appelait  son  talent.  L'emploi  des  comiques  con- 
venait a  son  jco  vrai,  naïf,  piquant  et  original  sans 
cire  outré  :  il  le  remplit  long-temps,  et  y  uLliiil 
constamment  les  suffrages  du  public  ,  dont  il  exci- 
tait la  gaîlé  par  sa  seule  présence.  Baptiste  cadet  a 
•urloui  obtenu  des  succès  dans  le  M  Pilule  imaginaire  ; 
U  Sourd  ou  ( Auberge  fUint ,  et  le  Conteur,  ou  les  deux 
Postes.  Dans  la  première  de  ces  pièces,  il  a  en  quel- 
que sorte  atteint  la  perfection.  Cet  artiste  a  pris  sa 
retraite  depuis  plusieurs  années.  Les  deux  frères  joi- 
gnent a  un  talent  distingué  les  qualités  les  plus  esti- 
mables; ils  cultivent  surtout  la  bienfaisance ,  cette 
vertu,  dont  s'honorent  particulièrement  les  artistes 
dramatiques,  mais  que  ne  pratiquent  guère  d'autres 
comédiens  aujourd'hui  en  faveur. 

BAH  (  JK&K-Em.s.sx),  membre  de  la  convention 
nationale  ,  représenta  ,  dans  celte  assemblée  ,  le  dé- 
partement de  la  Moselle,  ou  il  exerçait  !a  profession 
d'avocat  avant  la  révolution.  Etranger  à  tous  les 
partis,  mais  dirigé  par  des  principes  républicains, 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  il  vota,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  contre  l'apnel  au  peuple,  pour  la  mort 
et  contre  le  sursis.  Peu  de  temps  après  ,  il  fui  envoyé 
a  l'armée  du  nord  et  annonça  la  levée  du  blocus  de 
Maubeuge.  Bar  devint  secrétaire  de  l'assemblée  après 
la  t II iile  de  Robespierre,  et  obtint  ensuite  la  cassation 
du  jugement  de  la  commission  militaire  de  ltocheforl, 
qui  eu iid.i iu ua il  à  la  peine  de  mort  le  représentant 
llécheicau.  Il  demanda  aussi  la  suspension  de  toute 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  ,  et  passa  au  conseil 
des  am-iens  avec  les  deux  liers  des  conventionnels. 
L'année  suivante  ,  il  parla  pour  l'exclusion  du  corps 
législatif  du  drpulé  Job- Aviné,  et  cessa  lui-même 
de  laire  partie  de  cette  assemblée  en  1 7y 7-  Appelé  à 
la  même  époque  aux  fondions  de  commissaire  près 
les  tribunaux  du  département  du  Bas-Rhin,  il  n'en 
remplit  pas  les  fonctions,  mais  rentra  au  conseil  des 
anciens,  ou  il  se  rangea  dans  le  pirti  du  directoire, 
lors  drs  événement»  du  3<»  prairial  an  7.  Bar  cessa 
de  faire  partie  du  corps  législatif  par  suite  de  la  ré- 
volution du  >8  brumaire;  mais,  peu  de  temps  après 
l'établissement  de  la  constitution  de  l'an  8  ,  il  devim 
président  du  tribunal  civil  de  Tbiouville.  il  est  tnorl 
vers  la  fui  de  1800. 

BABA  (  N.),  exerça,  d'abord  quelques  fondions 
publiques  au  commencement  de  la  révoluiiou  dont 
il  adoptâtes  principes  Commissaire  près  l'adminis- 
tration centrale  du  département  des  Ardcnues,  il 
fui  choisi,  en  l'an  G,  pou-  siéger  au  conseil  des  ciuq- 
cenls,  ou  il  se  prononça  en  laveur  du  18  brumaire. 
Jusque-la,  il  elait  resté  ignoré  daus  l'assemblée, 
et  ne  se  fit  pas  connaître  d'avantage  au  tribunal, 
dont  il  avait  fait  partie  à  sa  création ,  et  dont  il 
fui  réélu  membre  en  1802.  En  i8,>o,  il  avait 
voté  pour  le  maintien  de  la  confiscation  des  biens 
de»  émigrés;  lorsque  plus  tard,  Napoléon  se 
tnoulra  plus  favorable  envers  eux,Bara,  ilii-on  , 
ch jugea  de  principes,  et  ne  voulut  pas  insister 
en  laveur  d'une  mesure  dont  il  avait  antérieurement 
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fait  l'éloge,  la  croyant  propre  à  garantir  l'exi- 
stence de  la  république. 

BARACHIN  (N.),  était  étudiant  en  médecine  et 
aide-ma;or  à  Paris,  lorsqu'il  fut  désigné,  en  i8i5, 
pour  porter  l'étendard  de  l'école  de  médecine,  et 
faire  partie  de  la  dépulalion  qui  se  présenta  à  Na- 
poléon le  y  avril;  après  s'être  entretenu  avec  celte 
dépulalion,  pendant  que  tous  les  élevés  de  l'école 
de  raédccioe  faisaient  retentir  la  place  du  Carrousel 
des  cris  de«'«  l'ewpereur,  Napoléon  remit  à  Barachin 
une  aigle  impériale. 

BAR  AFIN  (N.),  avocat  à  Bruxelles,  distingué 
par  de  grandes  connaissances  en  législation  et  en 
politique,  est  un  des  Belges  qui  ont  combaliu  avec 
le  plus  de  force  la  résolution  adoptée  par  le  gouver- 
nement de  traiter  en  hollandais  toutes  1rs  affaires 
administratives  et  judiciaires.  Il  a,  à  cet  effet,  publié, 
eu  181C,  un  ouvrage  très  habilement  écrit,  daus 
lequel  il  se  prononce  eu  faveur  de  la  langue  fran- 
çaise, après  avoir  prouvé  que  celle  langue  est  fami- 
lière aux  deux  tiers  des  habitants,  qui  ne  connais- 
sent puinl  le  hollandais.  Son  ouvrage  a  pour  titre: 
Question  sur  la  langue  nationale ,  ou  Dissertation  sur 
ces  questions  :  ••  Les  idiomes  hollandais  rl  flamand 
>•  forment-ils  la  môme  langue?  Avons-nous  une 
••langue  nationale  proprement  dite?  Quelle  était, 
••  avant  la  conquête  des  Français  en  <7'j4i  '*  langue 
»  du  gouvernement  el  celle  de  l'administration  pu- 
«  blique  ?  Quelle  langue  convient-il  d'adopter  dans 
•■  les  conjonctures  actuelles  pour  la  gestion  des  affai- 
»  res  administratives. ..  On  doit  encore  a  M.  Barafin 
un  écrit  également  estimé  ,  intitulé  :  Exjwsé  som- 
maire de  lu  législation  des  impositions  indirectes,  181?. 

BARAGL  AY-D'HILLIF.RS  (Lotis),  général 
de  division,  naquit  a  Paris  d'une  famille  noble,  et 
enira  au  service,  en  178J,  dans  le  régiment  d'Alsace. 
Lieutenant  au  commencement  de  la  révoluiiou,  il 
embrassa  la  cause  du  peuple  rl  devint  capitaine  en 
1 7jja.  Les  sciences  exactes,  dont  il  avait  fait  une  élude 
particulière  dans  sa  jeunesse  ,  lui  procurèrent  alors 
un  avancement  rapide.  D'abord  aide-de-camp  des 
généraux  Crillon  et  Labourdonnaye ,  il  organisa  en- 
suite le  bataillon  drs  Alpes,  et  se  trouva  sous  les 
ordres  de  Cusline,  qui  conçut  pour  lui  la  plus  haute 
estime,  et  lui  ménagea  toutes  1rs  occasions  propres 
à  faire  ressortir  ses  lalenis  el  son  courage.  Lorsque 
ce  général  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
du  Rhin,  Baraguay  -  d'il i llîers  devint  sous-chef 
d'élal-major,  avec  le  litre  de  général  de  brigade ,  el 
fil,  avec  lui,  la  campagne  du  Palalînal.  Les  services 
qu'il  rendit  dans  celle  guerre  difficile ,  soit  sur  le 
champ  de  bataille,  soit  en  approvisionnant  les  villes 
situées  sur  le  Rhin,  soîl  eu  organisant  l'armée,  qui,  par 
ses  soins,  fui  élevée  à  G«>,m>o  honime<,  dormirent  une 
si  haute  idée  de  ses  talents  en  admiuisiraiioii ,  qu'il 
fut  proposé  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  l'aurait  obtenu,  lorsque  le 
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compte  de  sa  conduite.  Baraguay-d'liillier»  accom- 
pagna son  protecteur,  el  le  défendit  avec,  courage  ; 
mais  il  ne  put  le  sauver  et  fut  lui-même  obligé  de 
paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui 
toutefois  prononça  son  acquittement.  Mis  eu  liberté 
après  la  chute  de  Robespierre,  el  apiès  une  déten- 
tion d'un  au,  il  fui  employé  à  l'année  de  l'inté- 
rieur sous  les  ordres  du  général  en  chef  ISIcnou  , 
dirigea  la  force  armée  contre  les  insurgés  du  fau- 
bourg Sainl- Antoine ,  et  lut  ensuite  accusé  d'avoir 
favorisé  ceux  delà  section  Lepelleticr.  Celle  affaire 
n'eul  point  de  soile,  et  Baraguay-d'llillicrs  alla 
prendre  uu  commandement  dans  l'ouest,  ii'ou  il 
passa  à  l'armée  d'Italie.  Nommé  commandant  civil 
cl  militaire  de  la  Lombardie,  il  s'empara  de  Bvr- 
game  par  une  ruse  de  guerre,  el  fit  quatre  mille  (ti- 
sonniers à  la  seconde  bataille  de  Rivoli   l.a  seule  cin- 
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quante-huilième  demi-brigade  lui  avait  suffi  pour  ce 
beau  fait  d'armes;  le  lendemain,  avec  cioq  cents 
hommes  du  même  corps,  il  s'empara  des  batteries 
de  Piiisona  ,  le  seul  point  de  résistance  qu'occu- 
paient encore  les  Autrichiens.  Baraguay-d'fli'liert 
continua  de  servir  avec  distinction  jusqu'à  la  fin  de 
celle  glorieuse  campagne,  pendant  laquelle  il  devint 
général  de  division.  Il  fut  ensuite  charge  du  com- 
mandement de  Venise,  et  se  déclara  en  favenr  dn 
directoire  à  l'époque  du  18  fructidor  an  5.  Destiné  à 
faire  partie  de  l'année  d'Orient,  il  s'embarqua  avec 
sa  division  à  Gêoes;  il  n'alla  pas  au-delà  de  l'île  de 
Malte,  à  la  prise  de  laquelle  il  avait  contribué.  Il 
devait  porter  au  directe  ire  les  drapeaux  enlevés  ans 
chevaliers  de  Malle;  mais  le  bâtiment  qu'il  moulait, 
la  (régate /a  Sensible,  fut  pris  dans  la  traversée  par 
le  vaisseau  anglais  I0  Saint-Georges.  Après  une  courte 
captivité,  il  obtint  sa  liberté  sur  parole,  et  revint  en 
France  ,  0:1  il  apprit  qu'il  avait  clé  destitué  par  suite 
«le  la  prise  de  la  frênaie  la  Sensible,  qu'on  lui  attri- 
buait. Baraguay-d'Hiliirrs  demanda  des  Juge*  et  se 
justifia  devant  un  conseil  de  guerre  des  inculpations 
dunt  il  avait  été  l'objet.  Immédiatement  après  son 
acquittement,  il  servit  à  l'armée  du  Rhin,  comme 
chrf  d'étai-major,  et  fut ,  après  la  retraite  de  Man- 
licim ,  mis  â  la  lele  de  l'aile  gauche  de  l'armée  com- 
mandée par  le  général  Lecourbe.  Charge  ensuite  du 
commandement  de  ta  place  de  Landau,  il  sauva,  par 
ses  soins  et  «on  activité  ,  celle  ville  ,  dont  l'explosion 
dn  magasin  d'artillerie  aurait  infailliblement  en- 
traîné la  perte,  si  l'incendie  sVlait  communiqué  aux 
magasins  des  poudres,  Biragmy  -  d'ililii'-rs  ût  en- 
suite la  campagne  de  l'an  8  a  l'armée  de  Moreau  ;  se 
battit  avec  valeur  à  Ei.gen,  à  Riberac,  à  îîar.d- 
s!iul ,  et,  après  la  prise  de  cette  ville,  il  alla  faire  la 
guerre  dans  le  pays  des  Grisons,  ou  il  eut  à  lutter 
a  la  fois  contre  le  manque  de  vivres  ,  un  climat  ri- 
goureux r:  un  ennemi  supérieur  en  nnuibre,  retran- 
che dans  des  po'iiïons redoutables.  Bjraguay-d'Hil- 
liers  surmonta  toutes  ces  difficullées  ,  et  lut ,  à  la  fin 
de  la  mi-me  année,  nommé  inspecteur-général  d'in- 
fanterie d.-.n»  les  quatorzième,  quinxieme  et  seiz^me 
divisions  militaires.  En  l'an  1 1  ,  il  présida  le  c.  l-t'-e 
électoral  du  département  de  l'Knre,  qui  le  présenta 
comme  candidat  an  sénat-conservateur.  Pen  de  temps 
après,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  grand-officier  de 
la  légioi  d'honneur,  et  obtint  le  titre  de  colonel-gé- 
néral des  dragons.  Pendant  la  campagne  de  i8oâ,  il 
commanda  la  réserve  de  cavalerie  ,  et  se  distingua  à 
la  tête  de  ce  corps.  En  1808,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  la  vîl.'e  de  Venise,  et  le  quitta,  l'année 
suivante,  pour  suivre  le  prince  Eugène,  qu'il  seconda 
pi.i\<ammcnl  à  la  bataille  de  IUab.  Baraguay-d'Hil- 
li'TS  passa  ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  ou  il  rendit 
d'importants  services,  notamment  près  de  Figuières, 
un  il  enleva  un  convoi  de  doute  cents  voitures.  En- 
fin il  fil  la  campagne  de  Nussie,  et  parvint  à  échap- 
per au  désastre  «ie  l'armée.  Cependant  il  ne  put  aller 
au-dela  de  Rcrlin  ,  M  termina  ses  jours  dans  celle 
capitale.  Une  de  ses  filles  avait  épousé  le  général  Foy 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  nos  libertés,  dont  la 
France  entière  déplore  la  perle  récente. 

N  A  HAILLON  (  Jr*s  -F:i*..\çou  ),  médecin  a 
Chambon,  (Creuse),  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  de  cette  ville,  el ,  d<ux  ans  après ,  dépote 
à  la  convention  nationale,  ou  il  tint  une  conduite 
remarquable  dans  plusieurs  circonstances  difficiles. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  appelèrent  l'attention  de 
l'assemblée  sur  les  projets  ambitieux  de  Robespierre, 
qu'il  accusa  de  vouloir  dominer  la  convention  ;  et , 
dans  le  même  temps ,  il  s'éleva  contre  la  mauvaise 
administration  du  ministre  de  la  guerre  Pache.  C'é- 
tait braver  le  parti  dominant,  et  il  y  avait  déjà  alors 
du  courage  a  le  faire.  Il  n'en  montra  pas  moins  dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  el  vota  pour  la  détention  de 


ce  prinre ,  ••  non  ,  dit-il ,  comme  juge,  mais  comme 
■  homme  d'état ,  et  par  mesure  de  sûreté  générale.  » 
Baraillon  était  modéré  par  caractère  et  républicain 
par  conviction;  aussi  le  même  jour  proposa-l-il 
d'appliquer  l'ostracisme  à  toute  la  famille  des  Capet 
et  à  lousceux  qui  avalent  le  titre  de  prince  en  France. 
Dans  la  séance  du  11  mai  I7«j3,  il  osa  parler  pour 
léT  insurgés  de  la  Vendée  cl  proposer  une  amnistie 
en  faveur  de  ceux  qui  déposeraient  les  armes.  Sans 
être  attaché  aux  girondins  ,  M.  Baraillon  s'était  con- 
duit de  manière  a  se  (aire  envelopper  dans  la  ruine 
de  ce  parti.  On  ne  sait  par  quel  hasard  il  échappa 
à  la  proscription  du  3 1  mai.  Toutefois  cet  événement 
influa  singulièrement  sur  la  conduite  politique  qu'il 
tint  par  la  suite  ;  et,  s'il  se  montra  encore  attaché  aux 
principes  républicains,  il  le  fit  de  manière  à  moins 
compromettre  sa  siirclé.  Jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre, on  ne  le  vit  guère  a  la  tribune  que  pour  pré- 
senter un  rapport  sur  la  suppression  des  loteries. 
Après  te  9  thermidor,  il  attaqua  avec  force  1rs  par- 
tisans du  tyran  cl  les  dilapidateurs  ;  il  parla  en  faveur 
des  prêtre»  déteuus,  et  fit  la  proposition  d'une  fêle 
anniversaire,  en  mémoire  du  31  janvier. Sa  conduite 
était  toujours  conséquente  avec  ces  principes  de  ré- 
publicanisme. En  1 7 y 5  ,  Baraillon  fit  plusieurs  rap- 
port, au  nom  de  la  commission  d'instruction  pu- 
blique dont  il  faisait  partie,  el  fut  un  des  médecins 
députés,  chargés  de  panser  les  défenseurs  de  la  con- 
vention blessés  au  i3  vendémiaire.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  ,  après  l'ciaL'^srmcnt  de  la  consti- 
tution de  l'an  3,  il  se  trouva  absent  le  18  fructidor; 
mais  il  approuva  cette  journée,  et  engagea  ses  collè- 
gues à  poursuivre  les  prêtres  fanatiques ,  les  nobles  , 
les  agents  de  Louis  XVIII,  rt  1rs  fonctionnaires  infi- 
dèles. De  retour  dans  l'assemblée  ,  il  signala,  comme 
fanatique ,  la  correspondance  épiseopalc  de  l'abbé 
Grégoire  ,  de  cet  évêqne,  dont  les  dévols  du  jour  ont 
provoqué  Vindtgn:te\  et  dont  toutefois  M.  Baraillon 
se  plul  a  leconnaitre  le  patriotisme.  Ce  député  parla 
encore  sur  plusieurs  autres  matières,  entre  autres  sur 
le  recrutement.  En  l'an  7,  il  passa  au  conseil  des 
anciens,  «tdés  lors  il  parut  se  détacher  de  ses  pre- 
mières idées  d'indépendance ,  notamment  à  l'époque 
des  tentatives  des  jacobins  du  manège ,  et  lorsque  les 
con  cils  prirent  la  résolution  de  retirer  au  directoire 
le  droit  de  faire  entrer  des  troupes  dans  le  rayon 
constitutionnel.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
à  laquelle  il  prît  une  part  active,  il  entra  au  corps  lé- 
gislatif, fui  président  de  celte  assemblée  en  1801  ,  et 
en  sortit  en  1&0G.  Ou.'lque  temps  après,  M.  Barail- 
lon occupa  la  place  ce  suli<l.lut  du  procureur  impérial 
près  le  tribunal  civil  de  Charobon  ,  el  enfin  celle  de 
procureur  impérial  dans  la  même  ville.  En  i8iâ,  il 
fut  chargé  par  Napoléon  de  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  de  la  Creuse,  et  ne  fit  pas  ce- 
pendant partie  de  la  chambre  des  représentants.  Il 
e  t  auteur  de  Rtclitrches  sur  plusieurs  monuments  celti- 
ques et  romains  du  centre  skia  France ,  publiées  à  Paris 
en  1816. 

RARANTE  (N.  de),  ancien  préfet  de  Genève, 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  assex  es- 
timés ;  1°  une.  Géographie  élémentaire,  qui  a  en  plu- 
sieurs éditions;  a<*  une  Introduction  à  l'étude  lies  lan- 
gues, 17921  in-S**.  Barante  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  ia  Biographie unieesselie ;  les  articles  Tlicodore 
de  B<u,  Jean  (JaUin  et  Duprat,  chancelier,  sont  de 
lui.  Il  mourut  en  îSia,  peu  regretté,  dit-on  ,  de  ses 
administrés. 

BARANTE  (Pnosreri-Bncoiïax ,  baron  de), 
pair  de  France,  fils  du  précédent,  est  né  en  i7$3  à 
Riom  ,  département  du  Puy-de-Dôme.  Jeune  encore 
lorsque  la  révolution  é<  lala  ,  il  fui  étranger  aux 
grands  événements  qui  Agitèrent  alors  la  France,  et 
n'entra  dans  les  affaires  que  sous  le  gouvernement 
impérial.  D'abord  auditeur  au  conseil  d'état,  il  de- 
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vint  successivement  sous-préfet  de  l'arrondissement 
de  Brrssuire  et  préfet  du  département  de  la  Vendée  , 
d'où  il  passa  à  relui  de  U  Loire-Inférieure.  M.  de 
Barante  rut  l'honneur  d'achever  plusieurs  monu- 
ments utiles,  commencés  par  son  prédécesseur- le 
baron  de  Celles.  En  1809,  il  épousa  Mcll=  d'Hou- 
delol ,  petite  fille  de  la  femme  aimable,  dont  J«*«" 
,  Jacques  parle  si  souvent  dans  ses  Confessions.  A  relie 
époque,  ou  Napoléon  était  dans  toute  la  splendeur 
de  s  i  gloire,  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure  attacha 
beaucoup  d'importance  à  faire  siguer  son  contrat  de 
maria».»  par  l'empereur  ;  il  obtint  celte  favear  ;  mais, 
eu  181.Ï,  lorsque  le  souverain  de  l'île  d'Elbe  reparut 
en  France,  il  donna  sa  démission.  Cet  acte  lui  va- 
lut ,  après  la  seconde  abdication ,  le  litre  de  conseil- 
ler d'étal  cl  I»  place  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'intérieur  ,  dont  il  tint  lo  portefeuille  pen- 
dant quelques  jours  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Vau- 
blauc,  qui  venait  d'en  être  chargé.  Presque  aussitôt 
après,  il  obtint  la  dire,  lion  générale  des  imposi- 
tions indirectes,  el  fut,  dans  le  même  temps,  choisi, 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  pour  le  repré- 
senter à  la  chambre  des  députés.  M.  de  Barante 
s'honora  dans  «  clic  session  en  combattant  les  propo- 
sitions liberlifide*  de  la  majorité  ,  notamment  celle 
par  laquelle  M.  Hjde  de  Neuville  demandait  la  sus- 
pension de  l'itKlilution  des  juges.  Il  fut  moins  heu- 
reux en  défendant  les  divers  articles  de  son  budget , 
el  surtout,  lorsqu'.iprcs  la  session,  il  adressa  a  ses 
employés  la  fi.ieuje  circulaire  dans  laquelle  il  les 
rassurait  sur  la  conservation  de  leurs  emplois. 
Nous  nous  pl.iisons  à  r.u.îre  justice  au  carat  1ère  de 
M.  de  Barante,  et  nous  croyons  sincèrement  que  les 
nombreuses  desiitiilionsqui,  a  la  même  époque,  plon- 
gèrent une  faille  de  pères  de  famille  dans  la  misère 
el  le  dcse.<poir,  ne  lurent  point  son  ouvrage;  on  ne 
doit  les  attribuer  qu'à  ce  pouvoir  occulle,  qui  a  si 
cruellement  afflige  la  France  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration.  Commissaire  du  roi  à  la 
chambre  des  députés  pendant  la  session  de  1818, 
M.  de  Barante  soutint  le  projet  de  loi  sur  le  recrute- 
ment de  l'armée,  el  fit  adopter  te  monopole  du  ta- 
bac, système  lyrannique  par  lequel  le  gouvernement 
non  seulement  s'attribue  tous  les  bénéfices  résultant 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  celle  denrée;  mais 
encore  prive  une  grande  quanlitéde  cultivateurs  d'un 
moyeu  d'exploitation  avantageux.  En  1819,  AI.  de 
Barante  a  été  admis  à  la  chambre  des  pairs  ,  et  v  a 
porté  la  parole  dans  différentes  circonstances.  En 
1820,  il  conserva  quelque  temps  sa  place  de  direc- 
teur des  impositions  indirectes,  après  la  chute  de 
M.  Der.ncs,  avec  qui  il  est  lié  intimement  ;  mais  il 
ne  larda  point  à  la  perdre,  el  fut  ensuite  remplacé 
par  M.  Benuîst.  M.  de  Barante  passe  pour  uo  bomine 
instruit  eu  admîuUtralior-  ;  il  a  composé  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  jonl  pns  sans  mérite:  le  principal 
est  P U istoire  des  ducs  de  liourgogne,  qu'il  a  publiée  de- 
puis peu  de  temps  et  qui  est  à  sa  quatrième  édi- 
tion; cependant  on  reproche  à  l'auteur  trop  d'ari- 
dité; les  critiques  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne  s'est 
occupé  que  de  laits  cl  qu'il  ne  les  a  point  entremêlés 
de  rcs  observations  philosophiques,  seules  propres  à 
rendre  l'histoire  profitable.  On  lui  doit  encore  un 
écrit  qui  a  pour  titre  ,  Pes  difers  projets  de  constitution 
pour  la  France ,  i8i4,  in-8>;  et  ou  autre  intitulé  : 
fie  fa  littérature  fianeaise  pendant  le  19*  siicle,  dont 
M.  Garai  a  rendu  compte  dans  son  rapport  à  l'in- 
»litut,  qui  l'avait  mis  eu  concours,  en  1809.  M.  de 
Barante  passe  pour  avoir  coopéré  aux  Mémoires  de 
M  \,%  liochejaqtielein ,  avec  qui  il  s'élat'l  lié  tandis 
qu'il  était  sons-préfet  à  Bressuirr.  ]|  tm  Pun  des  col- 
laborateurs de  la  collection  des  chtjt-d'tem'rt  dts  théâ- 
tres étrangers  et  de  la  Biographie  unitcnelle;  il  a  fourni 
à  cet  ouvrage  les  articles  Bossuet,  Froissard  ,  etc. 
BARANTE  (  Assklmk  de  ) ,  frère  du  précédent. 


étudia  sons  les  oratoriensau  collège  de  Juilly,  et  en- 
tra ensuite  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau,  d'où 
il  passa  dans  un  régiment  de  dragons,  en  qualité 
d'officier.  Le  jeune  Baranle  fit  quelques  campagnes; 
mais  une  blessure  grave  le  contraignit  à  renoncer  à 
la  carrière  des  armes.  Il  entra  alors  dans  l'adminis- 
tration ,  et ,  après  avoir  été  employé  dans  quelques 
missions,  il  fut  nommé  soits-préftt  de  l'arrondisse- 
ment de  Luxembourg ,  département  des  Forêts.  La 
France  étant  rentrée  alors  dans  sesanciennes  limites, 
M.  de  Baranle  perdit  cette  place;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  celle  d'inspecteur  des  forêts  de  la 
couronne.  Il  est  membre  de  la  légion  d'honneur  de- 
pois  le  premier  retour  des  Bourbons- 

BARATTIERI  (CttxnLSS,  comte),  cadet  d'une 
famille  illustre,  naquit  à  Plaisance  vers  1738,  et 
mourut  daus  la  même  ville  vers  »8o6.  Privé ,  par  des 
lois  et  des  préjugés  injustes, comme cadel  de  famille, 
de  l'avantage  de  se  marier,  il  chercha  des  consola- 
lions  dans  rélude  ,  apprit  les  langues  anciennes  et  les 
principales  langues  modernes  de  l'Europe,  et  voya- 
gea ensuite  dans  l'Allemagne,  la  Prusse,  la  France 
el  l'Angleterre  ;  les  honneurs  rendus  au  grand  New- 
ton après  sa  mort  lui  donnèrent  le  goûl  des  sciences 
physiques,  auxquelles  il  se  livra  avec  ardeur.  Plu- 
sieurs dissertations  savantes  qu'il  écrivit  sur  ces  ma- 
tières furent  le  résultat  de  son' travail  ;  mais  bientôt 
séduit  par  les  sophismes  des  adversaires  de  cet  hom- 
me immortel,  il  combattit  son  système  sur  la  lu- 
mière, el  publia  à  cet  effet  une  dissertation  intitu- 
lée ;  Cong/iitttara  sulla  suptr/luita  dellx  nulle ria  cofo- 
rata,  o  de*  eolori  nella  lueet  e  del  supposto  intrinsteo  suo 
splemlore.  Suivant  lui  les  couleurs  et  l'éclat  ne  se- 
raient point  inhérentes  à  la  lumière,  et  il  n'existe- 
rait aucune  couleur  primitive;  toutes  seraient  com- 
posées. Ce  système  n'a  point  prévalu  sur  celui  de 
Newlon  ,  et  n'a  point  survécu  a  son  auteur. 

BARBANÇOIS  (  N ,  marquis  on).  Les  services 
qu'il  a  rendus  a  l'agriculture  et  au  commerce  lui  ont 
acquis  des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  ;  propriétaire  du  beau  domaine 
de  \i!legongis,  dans  le  département  de  l'Indre ,  il  a 
porté  la  culture  des  terres  à  un  haut  degré  de  per- 
leclion  parune  nouvelle  méthode  d'assolement.  C'est 
à  lui  que  nous  devons  les  premiers  mérinos  venus  de 
l'Espagne.  Eu  1809,  il  a  remporté  le  prix  proposé  par 
la  société  impériale  d'agriculture  pour  le  meilleur  mo- 
de d'irrigation.  M.  Barb;inçois  vient  d'être  nommé  , 
en  mai  .8î(J,  sous-gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 

BARBANÇON  (  N. ,  comtx  oh)  ,  ancien  mili- 
taire el  député  a  l'assemblée  constituante,  ou  il  re- 
présenta la  noblesse  de  Villers-Collerets,  fut  on  des 
membres  de  cet  ordre  les  plus  opposés  à  l'affran- 
chissement du  peuple  ;  opiniâtrement  attaché  à  ses 
préjugés,  il  s'opposa  à  toute  espèce  d'amélioration, 
et  signa  les  protestations  faites  contre  1rs  décrets  de 
l'assemblée.  Peu  de  temps  après  la  session  il  éraigra  , 
et  se  rendit  auprès  du  prince  de  Condé,  qui  l'em- 
ploya dans  différentes  missions.  Barbanvou  est  mort 
à  Manheim  en  1797. 

BABBANCHON  (Jacqcrs)  ,  naquit  a  Condre- 
ville,  département  de  l'Eure,  et  avait  trente  ans, 
lorsqu'en  1793,  le  patriotisme  français  poussa  tous 
les  coeurs  généreux  aux  frontières  pour  défendre  le 
sol  sacré  contre  l'invasion  étrangère.  Il  s'enrôla 
sous  la  bannière  de  la  liberté,  et  de  nombreux  ex- 
ploits lui  firent  successivement  parcourir  tous  les 
grades  jusqu'à  celui  de  capitaine  au  i4e  régiment 
d'infanlerie  de  ligue.  Ce  brave  mourut  en  1807,  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues,  et  de»  infir- 
mités qu'il  avait  contractées  dans  les  combats. 

BARBANÈGRE  (ikbahos),  général  de  bri- 
gade, né  le  sa  août  177»  ,  à  Pontacq  ,  petite  ville 
du  déparlement  des  Basses-Pyrénées,  servit  d'abord 
dans  la  marine,  entra  dans  la  ligne  en  1793,  et  fut 
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employa  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  en  qua- 
lité de  capitaine  dam  un  bataillon  de  volontaires. 
Après  la  révolution  «lu  18  liminaire,  il  passa  dans 
la  garde  des  consuls,  où  il  obtint  le  grade  de  chef 
de  bataillon  eu  l'an  u.  Devenu  colonel  du  48'  régi- 
ment  d'infanterie  de  ligne,  il  débusqua,  à  la  ba- 
taille d'Auslcrlilz,  un  corps  de  dix— lau ît  cents  gre- 
nadiers russes  postés  sur  les  hauteurs  de  Soioluilz  , 
leur  enleva  trois  drapeaux,  et  quatre  pièces  de  ca- 
non. Commandant  de  la  légion  d'honneur  par  suite 
de  ce  fait  d'armes ,  il  commua  de  se  distinguer  dans 
les  campagnes  suivantes,  battit  à  Jéua  la  réserve  de 
l'armée  prussienne,  s'empara  de  la  position  de  Nal- 
lielsk  en  Pologne,  et  se  surpassa  à  Eylau  ,  ou  il 
commanda  la  division  dont  il  faisait  partie  en  rem- 
placement de  son  généril ,  mis  hors  de  combat.  Bar- 
banègre  fut  élevé  au  grade  de  général  de  Lrig.ide 
après  I»  paix  de  Tilsill.  En  >8oq,  il  fil  partie  dn 
troisième  corps  d'armée,  et  se  lialîit,  avec  valeur,  à 
Eckmiïlh,  a  ffatislioiiue  cl  à  Wagran».  L'année  sui- 
vante, il  chassa  les  Anglais  de  l'île  de  Nruwcnk, 
située  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  à  deux  lieues  dans 
la  mer,  fortifia  ett  e  position,  ainsi  que  toute  la 
cote  ,  et  empêcha  les  communications  des  insulaires 
avec  Hambourg  et  toute  celle  partie  du  confinent  Pen- 
dant la  campagne  de  Buisic  ,  il  fut  successivement 
chargé  du  commande nfrni  de  Dorissou  et  de  relui  de 
Smnlcnskv.  Le  général  Barbauègre  fil  partie  de  l'ar- 
rieie-g.irde  dans  la  retraite,  et  contribua  au  salut  des 
débris  de  l'armée  à  KrasnoV  el  au  passade  du  Borys- 
thène.  Il- tué  grièvement  dans  cette  affaire  ,  il  gagna 
avec  peine  Siellin,  ou  il  s'enferma  avec  les  rentes  du 
i"  corps  d'armée.  Sa  défense  dans  celle  place  lut  des 
plus  honorables;  néanmoins  ,  il  dut  la  remettre  aux 
Prussiens  aprè»  l'abdication  de  Napoléon  ,  et  retint 
en  France,  ou  les  événements  du  mois  de  mars  itiiâ 
lui  firent  reprendre  les  armes.  Il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense d  Huiiingue, ou  il  arriva  vers  la  fin  de  mai  i8iâ. 
Tout  ce  qui  frappa  ses  regards  lui  parut  du  plus  si- 
nistre présage  ;  les  ouvrages,  abattus  lors  de  la  belle 
défense  faite,  en  l'an  7,  parle  général  Abbalucci,  n'a- 
v. lient  pas  été  relevés  ;  les  événements  qui  se  prépa- 
raicut  en  Flandre  tenaient  tous  les  esprits  dans  l'in- 
quiétude, et  produiraient,  dans  le  moril  des  soldais, 
la  crainte  et  le  découragement  ;  trop  peu  nombreux 
d'ailleurs  pour  avoir  celle  noble  assurante  qui  donnr 
le  surcès  ,  ils  cherchaient  plutôt  a  se  dérober  aux 
dangers  par  la  désertion  qu'a  les  affronter  par  une 
noble  attitude.  La  g.irni>aii  devait  >e  composer  de 
quatre  bataillons  de  garde  nationale  et  de  deux  cum- 
p-ig-iirs  de  canonnière  d'environ  cinquante  hommes 
chacune.  Deux  des  quatre  bataillon*  désertèrent  d'a- 
bord ;  les  deux  autres,  formés  à  la  baie  el  n'ayant 
que  de  mauvais  cadres,  ne  reudirent  pas  les  services 
qu'on  devait  en  attendre.  On  y  joignit  plus  tard  une 
petite  partie  des  douaniers  qu'on  avait  promis  ,  et 
des  invalides  vieux  ou  estropiés,  depuis  loug-!ciups 
retire*  du  service  ,  Loin  lies  nuisibles  ou  du  mo:iis 
inutiles.  Les  Autrichiens,  au  contraire,  au  uuiubre 
de  ci-ut  cinquante  mille  hommes ,  étaient  canton- 
nés dans  le  voisinage  de  Baie  au-dcla  du  llhiu  ,  et 
le*  Suisses,  ue  se  croyant  pas  future  rn  sûreté  ,  éle- 
vaient ,  pour  couvrir  cette  ville  ,  des  rc duule*  el  un 
camp  retranché,  ouvrages  dans  lesquels  ils  cam- 
paient en  présence  de  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Jura,  commandée  par  U  général  Abbé,  dont  les  pos-  ! 
les  avaihés  formaieul  la  cVoue  frontière  avec  ceux  I 
d'Hutiîngue.  Le  général  Barbanrgre  ,  loin  d'être  in-  j 
timide  par  tous  ces  obstacles,  redoubla  de  courage  et  ! 
d'énergie,  améliora  ses  moyens  d.:  défense  ,  et  pré-  j 
p.ira  ses  soldats  à  le  seconder.  Le  sâ  juin  ,  la  non-  • 
vcllc  du  désastre  de  Waterloo  lui  parvint  officielle- 
ment ;  il  eu  fit  part  le  jour  même  à  la  troupe,  et  tous  1 
jurèrent  unanimement  de  conserver  la  place  a  la  pa- 
irie, en  alteudaul  les  ordres  du  gouvernement.  Des 
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le  lendemain,  l'avant-garde  de  l'armée  du  Jura  fut 
attaquée  par  les  Autrichiens  et  les  Suisses,  et  forcée 
de  battre  eu  retraite.  Les  Suisses  alors  n'ayant  plus 
rien  à  redouter  de  l'armée  française  ,  se  précipitè- 
rent par  torrents  sur  nos  villages,  qu'ils  incendièrent 
après  les  avoir  pillés.  Des  habitants  de  Baie  renché- 
rirent encore  sur  les  soldais  ;  ils  parcoururent  les 
campagnes  avec  des  chariots,  et  enlevèrent  aux  habi- 
tants ce  que  les  militaires  n'avaient  pu  emporter,  ou 
ce  qui  n'avait  point  été  la  proie  des  flammr».  Le  gé- 
néral Barbanrgre,  indigné  de  ces  atrocités,  fil  bom- 
barder une  ville  complice  de  tant  de  brigandages. 
Furieux  de  ces  représailles,  les  ennemis  s'exaspérè- 
rent à  un  tel  point  qu'ils  chargeaient  leurs  armes  de 
lingots,  et  qu'un  soldat  français  en  sentinelle  avan- 
cée, re  ut  trente-quatre  blessures  d'un  seul  coup  de 
fusil.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  permis  qu'on  violât 
toutes  les  lois  de  la  guerre  et  avoir  fait  les  plus  ter- 
ribles menaces  »  la  garnison  d'iluningue,  que  l'ar- 
chiduc Jean  se  détermina  à  faire  le  siège  de  celle 
plare.  Barbanègre  comprit  son  dessein  aux  efforts 
que  fit  l'ennemi  pour  obliger  les  Français,  qui  te- 
naient toujours  la  rase  campagne,  à  rentrer  dans 
leurs  ouvrages  ,  et  mit  la  dernière  main  à  ses  dispo- 
sitions de  défense.  Quelques  mesures  qu'il  prît,  il  ne 
pui  empêcher  que,  le  i4  août ,  la  tranchée  ne  fut  ou 
verte  sur  les  deux  rires  du  fleuve;  dès  ce  moment, 
«a  position  devint   plus  critique  ,  el  eu  quelque 
sorte  désespérée.  La  redoute  de  Custinc ,  détachée 
d«-s  fortifications  d'environ  deux  cents  toises,  aban- 
donnée par  ceux  à  qui  la  garde  eii  était  confiée  , 
«•'ait  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Ce  qui  restait  de 
gardes  nationales,  retenu  par  contrainte  pourdes tra- 
vaux indispensables,  faisait  craindre  une  désertion 
prochaine;  1rs  douaniers ,  après  avoir  servi  les  in- 
telligences du  dehors,  donnaient  an-dedans  l'exem- 
pte de  la  sédition.  Il  fallait,  sans  caisse  pour  la  suide 
ni  pour  aucun  genre  de  service,  pourvoir  à  toute» 
les  dépenses  et  prendre  des  mesures  contre  la  mi- 
sère,  l'incendie  el  la  mort,  qui  pénétraient  partout. 
Heureusement  qu'une  partie  des  habitants,  remplie 
de  courage  et  de  patriotisme,  suppôt  tait  les  fatigues 
el  les  privations,  et  secondait  les  efforts  du  com- 
mandant. Néanmoins  le  moment  approchait  ou  tous 
les  moyens  de  défense  allaient  flre  épuisés,  el  on  la 
faible  garnison  ,  renforcée  d'une  partie  des  habitants, 
se  décimant  chaque  jour,  ne  laisserait  bientôt  plus 
au  général  l'espoir  de  soutenir  un  dernier  assaut. 
Sur  ces  entrefaites,  Barbanrgre,  convaincu  que  le 
Itoi  avait  repris  1rs  rênes  du  gouvernement,  com- 
muniqua aux  siens  ses  pro'ets,  et  célébra  la  Saint- 
Louis  le  =.")  août,  par  une  salve  de  101  coup»  de  ca- 
non. Convaincu  depuis  long- temps  que  toute  résis- 
tance serait  inutile,  et  sVf.int  assuré  que  l'ennemi 


ne  voulait  écouter  aucune  proposition  tendant  à  con- 
server la  place  pour  le  Uni  ,  il  signa  le  .-'G  au  soir 
une  capitulation  d'après  laquelle  la  garuisou  devait 


suçaise  derrière  la  Luire, 
roui  ,  les  deux  pelotons  de 

S1 


e  li^ue  el  les  cinq 


aller  rejoindre  l'année  fi 
Le  lendemain  malin 
canonr.iers ,  celui  de  soldai 

gendarmes,  ayant  à  leur  Iclc  le  généra!  avec  les  offi- 
ciers de  l'élal-major,  et  emmenant  une  p.irlie  de 
leurs  blessés,  soi  tirent  de  la  place  tambour  ballant, 
en  présente  de  l'armée  ennemie.  On  se  rendit  réci- 
proquement les  butineurs  militaires,  et  les  nôtres  se 
mirent  en  roule  pour  \\nr  destination.  Ce  petit  nom- 
bre de  combattants  était  suivi  de  ce  qui  restait  de 
douaniers  el  de  manoeuvres ,  que  l'ennemi  eut  l'indi- 
gnité de  dépouiller  avant  qu'ils  se  dispersassent.  Lue 
foule  innombrable  de  personnes  de  Imite  condition 
était  accourue  a  ce  spectacle,  el  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  qu'une  si  faible  troupe,  environ  cinquante 
hommes,  «ut  fait  une  résistance  aussi  opiniâtre,  et 
rut  fini  par  traiter  d'éi;:tl  a  égal  avec  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  On  a  voulu  souiller  la 
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gloire  dont  Barhan'egre  »'e»t  couvert  dans  celte  cir- 
constance ;  de»  Français  ont  répété,  d'après  VObftr- 
catear  Autrichien,  que  ce  brave  n'avait  fait  qu'une 
très  médiocre  défense  ,  et  ont  beaucoup  exagéré  le* 
ressources  dont  il  pouvait  disposer.  La  vérité  est 
maintenant  bien  connue  ,  et  B^irbanegre  n  a  plus  à 
craindre  de  voir  oublier  l'un  des  plu*  beaux  fait* 
d'armes  des  temps  modernes  Ce  général  vit  main- 
tenant retiré  a  Pari»  sans  emploi. 

BARBANÈGRE  (Jkan),  colonel  de  hussirds , 
frère  du  précédent ,  fut  un  des  premiers  il  prendre 
le*  armes  lorsque  nos  frontières,  menacées  par  tontes 
les  puissances  de  l'Europe,  appelèrent  à  leur  défense 
tou»  ceux  qu'enflammait  l'amour  de  la  pairie.  Volon- 
taire dans  la  légion  nationale  des  Pyrénées,  il  fil, 
avec  distinction,  la  guerrr  de  1 7«j3  contre  l'Espagne, 
pendant  laquelle  il  obtint  le  grade  d'offi.  ier.  B  irh.a- 
negre  fil  ensuite  partie  de  l'armée  des  Alpes  ,  et  prit 
part  aux  victoires  qui  immortalisèrent  l'armée  répu- 
blicaine pendant  la  première  campagne  d'Italie.  Sa 
conduite  à  Arcole,  à  Rivoli  et  à  Crémone,  ou  il  fut 
blessé  de  six  coaps  de  sabre  ou  de  lance,  et  par  une 
balle  qui  lui  traversa  la  poitrine ,  le  fit  remar- 
quer par  le  général  en  chef  B  naparle,  qui  l'admit 
dans  ses  guides  en  qualité  de  lieutenant.  Il  suivit  ce 
héros  en  Egypte;  el,  dans  une  armée  qui  comptait 
autant  de  braves  que  de  soldais  ,  il  fut  renommé  par 
sa  valeur  Devenu  capitaine,  il  passa,  avec  le  même 
grade,  dans  la  garde  des  consuls,  et  s  illustra  a 
Marengo  dans  uuc  charge  contre  les  Hongrois  qu'il 
culbuta  a  la  tête  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
J.e  sabre  d'honneur  fut  sa  récompense.  B  irbanegre 
ne  larda  point  a  obtenir  le  grade  de  chef  ci'escadr.in, 
et  devint  en  même  temps  premier  aide-de-i-amp  dn 
maréchal  Bessières.  Apres  la  campagne  d'Ansleriitz, 
il  fut  nommé  colonel  du  ty  régiment  de  hussards, 
et  enfonça,  à  la  tête  de  ce  corps,  la  cavalerie  qui  pro- 
tégeait la  retraite  de  l'armée  prussienne  â  Jéna.  Celte 
bataille  fut  son  dernier  triomphe;  un  des  derniers 
boulets  parlis  des  batlrrivs  ennemies  le  frappa  an 
cœur.  L'emperenr  Napoléon ,  qui  sut  mieux  que 
personne  récompenser  les  services  et  exciter  une 
noble  émulation  dans  ses  armées,  avait  décidé  qu'un 
mnuumeiit  serait  élevé  à  la  mémoire  de  ce  brave. 
Ses  restes,  furent  â  cet  effet,  transportes  à  Paris,  cl 
sont  restés  long-temps  à  l'hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillon  ;  ils  ont  depuis  été  rendus  k  sa  f.iraiiie. 

BARBANTANE-PUJET  (  Paul-Fh^çois-H.- 
La  n  ion- BixavKMi  ,  marquis  de  ),  né  a  Paris,  le  ao 
mars  j 7 j 4 »  d'une  famille  mble,  originaire  de  la  I 
Provence,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire. 
En  1790,  il  était  maréchal-de-ramp,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'adopter  les  nouveaux  principes  el 
de  se  déclarer  pour  un  ordre  de  choses  qui  n'avail 
pour  but  que  le  bien  et  l'affranchissement  de  l'hu- 
manité. Divers  écrits,  qu'il  pnlilia  à  cette  époque, 
lui  firent  une  réputation  qu'il  soutint  constamment 

Car  ses  actions.  Il  était  employé  ,  en  1790,  dans  la 
uiliéme  division  militaire ,  lorsqu'à  la  suite  de 
troubles  survenus  dans  la  ville  d'Aix  ,  le  régiment 
suisse  d'Ernest  fut  désarmé  par  les  habitants  de  cette 
ville  auxquels  s'étaient  réunis  des  bataillons  mar- 
seillais ;  mais  ,  comme  Barbantane  ne  s'était  pas  op- 
posé a  ce  mouvement ,  il  passa  pour  l'avoir  seronde, 
et  ,  tandis  qu'il  recevait  des  patriotes  du  Midi  1rs 
honneurs  civiques ,  il  était  accusé  auprès  de  la  cour 
d'avoir  Iransgreiaé  les  lois  militaires.  Il  fut  destitué, 
el  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta. 
Nommé  ensuite  commandant  de  la  huitième  divi- 
sion militaire,  el  chargé  de  l'organisation  du  romlal 
d'Avignon,  il  s'acquitta,  avec  succès  et  sans  effu- 
sion de  sang,  d'une  entreprise  tentée  vainement  par 
les  commissaires  royaux  et  nationaux,  ce  qui  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général.  Il  commanda, 
peu  de  temps  après,  une  division  h  l'armée  des  Pyré- 


nées-Orientales. Nommé,  par  intérim,  an  com- 
mandement en  chef  de  celle  armée,  a  la  mort  du  gé- 
néral Deflers,  il  défendit,  avec  une  armée  dépourvne 
de  moyens,  et  très  inférieure  en  nombre  ,  le  midi  de 
la  France  d'une  invasion  tentée  par  les  Espagnols, 
sauva  Perpignan  ,  et  baliil  l'ennemi  à  la  journée  de 
Pcireslorie.  Ces  sucres  ne  le  garantirent  pas  de  la 
tyrannie  qui  commençait  à  peser  sor  la  France.  Noble 
et  partisan  d'Antonellr,  il  fui  destitué  vers  le  mois 
de  septembre  179a,  O  remplacé  par  le  général  Tur- 
reau.  Il  fut  même  incarcéré  à  Toulouse,  el  conduit 
a  Paris  ,  on  on  l'oublia  jusqu'au  9  thermidor  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  vécut  alors  ignoré  aux  environs 
de  Paris.  A  l'époque  du  18  fructidor  (septembre 
•  797  )i  i'  fui  le  commandement  successif  des  a',  9e 
el  divisions  militaires.  Sous  le  directoire,  el  même 
sous  le  gouvernement  consulaire,  on  lui  fil  les  offres 
Ira  plus  brillantes;  mais,  fidcle  aux  principes  qu'il 
avait  adoptés,  et  ne  voyant  pas  de  garantie  pour  la 
libt-rlé  dans  ces  gouvernements,  il  se  retira  des  af- 
faires, et  a.la  Laliiter  la  Provence  pour  y  finir  sa 
carrière  dans  une  heureuse  obscurité.  Mais  la  réac- 
tion de  181Û,  dans  le  Midi ,  et  IVvi.'.'sinal  du  maré-. 
chai  Brune  qui  en  fut  la  suite,  lui  firent  sentir  le 
danger  de  sa  position  d  ins  un  pays  on  le  patriotisme 
était  un  crime;  il  quitta  sa  rrtr.iiie,  située  enire 
Nimes  et  Avignon,  et  vint  se  fixir  a  Paris,  à  l'abri 
des  commotions  dont  il  avait  vu  Irop  souvent  agi- 
tées les  contrées  méridionales.  Il  y  mourut  aimé  et 
eslinié  de  lotis  ceux  qui  savaient  appré<  ier  la  dou- 
eruc  de  ses  mn-nrs  cl  la  franchise  de  «es  opinions. 

BAIlBAN  1  ANE  (N  ),  ne  parlagea  pas  les  prin- 
cipes du  précédent  ;  il  émigra  des  l'aurore  de  la 
lévoluliun,  et  manife»la  constamment  les  opinions 
les  pins  oppo  ées  à  la  véritable  liberté.  Il  a  épousé 
une  seur  de  M'>  d'Eglal,  que  la  piété  filiale  fit 
suivre  à  pied  la  rharrrllr  dans  laquelle  son  père  fut 
conduit  de  Lyon  à  Paris,  on  il  peril  sous  les  coups 
du  bourreau. 

BABBARON  (N  ),  né  a  SanvMrrre,  département 
de  la  Gironde,  le  mai  17J8,  enira  au  service  en 
177*1.  Une  bonne  conduite,  quelques  connaissances, 
lui  valurent  tout  l'avancement  que  pouvait  obtenir 
alors  un  suidai  sans  recommandation.  Il  rentra  dans 
ses  foyers  en  i;83,  el  n'en  sortit  que  le  5  février 
1792.  A  celte  époque,  ou  la  France  menacée  d'une 
invasion  envoyait  tous  ses  enfants  aux  frontières,  il 
fat  nommé  commandant  d'un  bataillon  de  la  Gi- 
ronde. Son  courage  et  ses  actions  le  firent  remar- 
quer a  l'armée  du  Nord.  Il  passa  ensuite  ,  jusqu'en 
l'an  G ,  aux  armées  de  l'Ouest  et  des  cAtes  de 
l'Ooéan.  En  l'an  7,  il  servit  dans  les  armées  d'ob- 
servation du  Danube  el  dn  Rhin.  Attaqué  à  Bruchsal 
par  un  corps  nombreux  d'infanterie,  soutenu  par  une 
forte  cavalerie,  il  opposa  la  plus  rare  valeur  et  l'habi- 
leté des  manœuvre*  a  S'impéluosilé  de  la  force,  et  par- 
vint à  effectuer,  avec  ordre,  sa  retraite  sur  VYisloih. 
Quelques  jours  après,  dan*  une  autre  retraite  sur 
NecVer-Germîud  ,  il  arrêta  l'ennemi  qui,  avec  de* 
forces  supérieures ,  tentait  de  couper  la  colonne 
française.  Barbaron,  à  la  tete  de  quatre  romnagnies, 
dirigea  une  attaque  impétueuse  el  bien  combinée,  fit 
perdre  à  l'ennemi  beaucoup  de  monde,  et  déconcerta 
ses  plans.  Dan»  la  campagne  de  Sonabe,  eu  l'an  îi,  il 
fut  blessé,  le  iC  prairial,  à  l'affaire  de  Sulminghen. 
Enfin  ses  nombreux  services  lui  méritèrent  en  l'an 
11,  le  grade  de  major  d'inlanlerie ,  el  le  llire  d'of- 
ficier de  la  légion  d'honneur.  Depuis  celte  époque,  il 
a  cessé  d'Être  en  évidence. 

BARBAROUX  (  Chsbuu-Jh5.-M.iuk  ) ,  ne'  a 
Marseille  le  G  mar»  1 7G7,  entra  fort  jeune  au  collège 
de  l'Oratoire,  01  il  lit  de  bonne»  éludes,  et  gagna, 
an  concours,  nue  bourse  fondée  par  M.  de  Matignon. 
L'étude  des  sciences  domina  bientAi  rhri  lui  l'amour 
de  la  li.téraiure.  A  dix-hoit  au»,  il  était  en  corres- 
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pondance  avec  Franklin  tt  le  père  Paulian,  auteur 
du  grand  Dictionrutirt  de  ph y  tique.  Il  reste  de  lui  un 
mémoire  remarquable  sur  le*  volcans  éteints  des  en- 
viron» de  To-ilon.  Entré  au  liarreau  de  Marseille,  il 
plaida  avec  succès,  de*  son  début ,  plusieurs  cause» 
importantes,  et  notamment  celle  d'une  rnlonie  de 
pê  heurs  catalan»  établis  près  de  Marseille,  qu'on 
voulait  expulser  du  territoire  de  celte  ville,  et  qui  y 
sont  demeurés  depuis  lors.  Pans  un  voyage  qu'il  fil  a 
Paris,  en  178J,  il  fit  un  cours  d'optique  son»  "M nrat, 
alors  étranger  à  la  politique.  La  révolution  éclata. 
Marseille  y  prit,  dés  le  commencement,  une  part 
active.  Barbaroux,  nommé  serrrtaire  de  la  com- 
mune, concourut  plus  d'une  fois  à  empêcher  les 
excès  auxquels  l'emportement  du  peuple  pouvait 
l'entraîner.  Après  le  mouvement  contre-révolulion- 
naire  de  la  commune  d'Arles,  an  commencement 
de  179a»  il  fut  envoyé  à  Paris  en  qualité  de  député 
extraordinaire  de  celle  de  Marseille  auprès  de  l'as- 
semblée législative.  Ce  fut  à  celle  époque  que,  reçu 
an  club  des  jacobins ,  il  devint  l'ami  de  Brissot, 
Vcrgniaud  ,  Gensonué,  Rabaul-Saint-Elienne ,  qui 
dirigeaient  alors  cette  société.  Le  ministre  Rolland 
était  en  contestation  1  sur  plusieurs  points,  avec  la 
commune  de  Marseille.  Les  lettres  que  Barb-.roux 
lui  écrivit  à  ce  sujet  le  frappèrent  ;  il  voulut  voir  leur 
auteur,  et  fut  surpris  de  sa  jeunesse.  Une  liaison 
étroite  eut  bientôt  lieu  entre  eux.  C'est  chei  Rolland 
que  fut  discuté  ,  avec  Barbaroux  et  quelques  autres 
girondins,  le  projet  conditionnel  d'une  république 
pour  le  Midi ,  dans  le  cas  ou  la  cour  comprimerait 
tout  à  fait  la  révolution  dans  Paris  et  dans  le  Nord. 
La  partie  des  mémoires  de  Barbaroux  qui  a  été 
publiée  par  son  fils,  en  182a,  contient  le  récit 
extrêmement  curieux  des  événements  qui  ont  pré- 
cédé, accompagné  et  suivi  le  10  août,  auquel  il 
paraît  que  Barbaroux  eut  une  très  grande  pari.  De 
retour  a  Marseille  après  celle  jonrnée,  il  fui  nommé 
électeur  du  déparlement,  et ,  à  vingt-cinq  ans,  il 
présida  l'assemblée  électorale.  Elu  député  à  la  con- 
vention, il  prononça,  en  acceptant  ces  fonctions,  le 
serment  de  mourir  plutôt  que  d'être  infidèle  à  la 
cause  du  peuple.  Il  prit  part ,  dès  l'origine  de  la 
convention  ,  aux  divisions  qui  éclatèrent  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde.  Il  dénonça  Robespierre  dès 
ses  premiers  pas  vers  la  tyrannie  et  la  terreur.  Mi- 
rai et  ses  partisans  furent  aussi  l'objet  de  ses  atta- 
ques multipliées.  Il  appuya,  avec  force,  la  motion  de 
Gcnsonné  pour  la  poursuite  des  auteurs  des  massacres 
de  septembre,  fit  rendre  un  décret  qui  obligeait  la 
commune  de  Paris  a  rendre  compte  des  sommes 
confisquées,  et  voulut  dissoudre  les  sections  qui  s'é- 
taient déclarées  en  permanence.  •<  Je  n'aurai  de  re- 
•<pos,  dit-il  à  ta  tribune  de  la  convention,  que 
•■lorsque  les  assassins  seront  punis,  les  vols  restitué* 
«et  les  dictateur»  précipités  delà  roche  Tarpéicnne.  » 
Il  avait  soutenu  \»  proposition  de  Gensonné  tendant 
à  ce  que  les  députés  ne  pussent  occuper  de  fondions 
publiques  pendant  les  six  années  qui  suivraient  la 
législature;  il  fil  rendre  un  décret  établissant  en 

Crinr>pe  que  tout  fonctionnaire  public  était  compta- 
le,  a  tout  instant,  de  sa  fortune  à  la  nation,  et 
s'éleva  avec  force  contre  les  députés  qui  faisaient 
obtenir  des  grâces  à  leurs  parents  et  à  leur»  créatu- 
re». Il  alla  plus  loin  ;  il  vola  pour  qu'on  fit  rendre 
compte  aux  ministres  ,  aux  fournisseurs  et  aux 
comptables  depnis  1781J.  C'est  surtout  dans  les  ma- 
tières d'administration  générale  et  de  commerce 
qu'il  se  fit  remarquer.  Il  fit  rendre  un  décret  qui 
ordonnait  la  coupe  des  forêts  nationales  de  Corse,  I 
et  le  transport  de  leurs  bois  dans  le  port  de  Toulon, 
el  un  autre  qui  déterminait  le  mode  de  répartition 
des  grains  entre  les  départements  du  Midi.  Il  s'op- 
posa à  l'emprunt  forcé  d'un  milliard,  vota  contre  la 
taxe  des  grains,  proposa  des  rues  sages  sur  l'emploi 


des  fonds  consacrés  anx  travaux  publics ,  el  indiqua 
des  moyens  d'économie  pour  l'approvisionnement 
des  armées  et  l'organisation  du  département  de  la 
guerre.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  la  chaleur  de 
ses  opinions  ne  lui  fil  pas  un  instant  oublier  l'huma* 
nité  :  il  demanda,  avec  force,  que  tous  les  moyens  de 
défense  fussent  donnés  aux  accusés,  el  repous-a,  avec 
indignation,  la  proposition  faite  par  Robespierre  de 
fouiller  les  conseils  du  roi.  Il  demanda,  pour  plus 
de  maturité,  le  renvoi  du  procès,  et  fut  un  des  plus 
courageux  partisans  .de  l'appel  au  peuple.  Il  vota 
toutefois  contre  Louis  XVI la  peine  de  mort.  Après  ce 
fameux  procès,  la  discorde  éclata  pl-»t>  livcment  que 
jamais  dans  l'assemb  te.  On  accusa  hautement  eux 
qui  avaient  soutenu  l'appel  au  peuple  d'avoir  voulu 
servir  la  cause  du  roi.  La  Gironde  méprisa  trop 
long-temps  les  attaques  dont  elle  était  l'objet.  Lors- 
qu'aux approches  du  3i  mai  1793,  elle  voulut  résis- 
ter, il  n'était  plus  lemns.  Des  pétillons  avaient  déjà 
demandé  à  la  convention  la  mise  en  accusation  de 
Barbaroux.  bientôt  les  quaranie-huil  scellons  de 
Paris  exigèrent  son  exclusion.  La  fameuse  journée 
du  3i  mai  eut  lieu.  Le  a  juin,  à  la  suite  d'une 
séance  très  orageuse,  Barbaroux  refusa  de  donner  sa 
démission,  el ,  immédiatement  après,  il  ne  vou'ui 
point  accepter  les  otages  qu'on  offrait  aux  députés 
dont  l'arrestation  venait  d'être  décrétée.  Il  avait 
tour  à  tour  été  secrétaire  de  rassemblée,  membre  du 
comité  de  constitution  ,  avec  Syeyes  et  Condorccl ,  de 
la  fameuse  commission  des  vingt-quatre  et  du  co- 
mité de  salul  public,  à  la  création  duquel  il  s'était 
opposé,  dont  il  demanda  bientôt  après  la  disso- 
lution, mais  ou  la  partie  saine  de  la  représentation 
l'avait  porté  pour  neutraliser  l'influence  des  monta- 
gnards qni  en  formaient  la  majorité.  Il  s'était  aussi 
opposé,  avec  force,  a  la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, el  à  ce  que  les  commissaires  de  la  con- 
vention, dans  les  départements,  fussent  investis  de 
pouvoirs  illimités.  Proscrit ,  il  souleva  une  p:irtie  des 
déparlements  contre  la  Montagne.  Pendant  qu'il 
était  décrété  d'arrestation ,  sur  la  demande  de.Tbu- 
riol,  et  déclaré  traître-  à  la  patrie  sur  celle  de  Su'ul- 
Jusl ,  Marat  fut  tué  par  Charlotte  Corday,  qui  avait 
vu  Barbaroux  a  Caen,  à  l'hôtel  de  l'Intendance.  La 
beauté  extrêmement  remarquable  de  ce  député  ,  qui 
déjà  avait  donné  lieu  à  la  calomnie  de  s'attarder  à 
la  célèbre  Mm*  Rolland,  accrédita  le  bruit,  dénué 
d'ailleurs  de  tout  fondement,  que  l'amour  eut  inspiré 
le  dévouement  de  Charlotte  Corday.  Ce  fut  pendant 
sa  proscription  qu'il  composa  une  ode  remarquable 
sur  les  volcans,  qui  a  été  insérée  dans  le  deuxième 
volume  du  f  o/tige  dans  le  Finistère,  de  Camdry.  Poor- 
suivi  d'asile  en  asile,  il  quitta  le  Calvados,  el  dé- 
barqua dans  les  environs  de  Bordeaux  où  il  fut  bien* 
tôt  découvert  avec  quelques  uns  de  ses  co  lègues. 
Plusieurs  furent  pris.  Butot  el  Péthion ,  excédés  de 
misère  furent  trouvés  morts  dans  un  <  lump.  Barba- 
roux, reconnu  et  poursuivi,  s*  tira  deux  coups  de 
pistolet;  il  vivait  encore;  on  le  transportai  Bordeaux 
auprès  delà  commission  révolutionnaire,  qui  con- 
stata l'identité,  el  le  fil  porter  h  l'échafaud  le  7  mes- 
sidor (a5  juin  i7<)4)i  trente-deux  joursavant  la  chute 
de  Robespierre.  Il  n'avait  alors  que  vingl-sepl  ans. 

BARBA  II  Y  DE  LANGLADE  (M.)  Ce  membre, 
peu  connu  d*  la  chambre  des  députés,  fut  élu  en 
1819,  el  siégeait  à  la  seconde  section  du  côté  gauche. 
Il  ne  fait  plus  partie  de  la  chambre. 

BARRAl'I.I)  (  AxNA-Lr-TiTiA  Ami*  ),  sœur  du 
docteur  Aikin  ,  critique  estimé ,  s'est  acquis  en  An- 
gleterre une  haute  réputation  par  ses  écrits.  Née  en 
tyCtj,  elle  épousa  fort  jeune  encore,  le  révérend  Ro- 
chemond-Barbauld  ,  ministre  dissident ,  qni  tenait 
une  école  à  Palsgrave,  dans  le  comté  de  Suffolk,  cl 
qui  mourut  peu  d'années  après  dans  la  petite  ville  de 
Stokeninglon  ,  où  sa  veuve  réside  encore.  Quoique 
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ses  talents «t  ses  ouvrage»,  appréciés  dans  la  capitale, 
lui  eussent  mérité  la  considération  publique ,  elle 
trouve  son  bonheur  dans  une  vie  simple  comme  ses 
mœurs,  et  pure  comme  l'âme  qui  dirige  sa  plume. 
Une  imagination  féconde,  de  la  sensibilité,  un  na- 
turel exquis,  et  souvent  même  de  la  philosophie, 
distinguent  ses  ouvrages.  Ses  poésies,  pleines  d'i- 
mages et  de  vérité ,  sont  encore  embellie»  par  les 
grâces  que  donne  un  tour  ingénieux.  Cinq  éditions 
confirment  notre  jugement.  Elle  a  publié,  en  1812, 
un  poé'me,  dans  le  genre  de  lord  Byron  ,  intitulé 
Mil  huit  cent  onze,  ou  l'originalité  est  alliée  a  la 
profondeur.  Parmi  ses  ouvrages  sur  la  religion ,  les 
sciences ,  etc. ,  l'on  remarque  les  Dialogues  sur  l'his- 
toire naturelle,  les  Pensées  extraites  de  Job  et  les 
Hymnes  en  prose  pour  les  enfants.  Elle  a  présidé,  en 
outre,*]  plusieurs  éditions  recherchées  d'Akinside, 
de  Collins,  etc.,  et  à  nn  recueil  intitulé  English  no- 
<*llists,  dans  lequel  elle  a  réuni  les  productions  lé- 
gères, piquantes  et  instructives  des  Smollcll,  des 
Johnson,  des  Fïelding,  etc.,  auxquelles  elle  a  joint 
des  noticesbiographiques,  précédées  d'un  Essni  taries 
romans,  regardé  par  les  Anglais  comme  une  excel- 
lente critique  dans  ce  genre.  Elle  a  public,  en  180G, 
le  Choix  des  feuillts  J  Adiîison ,  Johnson,  Steele ,  etc.  , 
la  Correspondance ,  la  Vie  et  l'Examen  des  ouvniges  de 
Samuel Rirhardson,  G  vol.,  iSu4,  modèle  de  prolixité 
biographique,  ou  les  moindres  actions  sont  présen- 
tées avec  les  circonstances  les  plus  minutieuses, 
genre  dont  les  Anglais  ont  abusé  depuis  quelques 
années.  EnGn  un  des  plus  singuliers  ouvrages  de 
mistriss  Barhauld  est  intitulé  :  Les  péchés  du  gouver- 
nement sont  1rs  péchés  du  peuple,  ouvrage  dont  le  but 
évident  est  de  prouver  que  les  mesures  arbitraires, 
l'oppression,  la  tyrannie  que  les  gouvernants  impo- 
sent parfois  au  peuple  sont  une  juste  punition  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté  qui  le  rendent  indigne  de  la 
liberté. 

BARBAULT-ROYER  (P.-F.),  homme  de  cou- 
leur, embraisa  la  cause  Ae.  l'indépendance  des  noirs, 
et  prit  part  3k  l'insurrection  qui  éclata  a  Saint-Do- 
mingue en  179a.  Envoyé  cependant  en  France  par 
les  colons,  il  retraça,  dans  une  lettre  adressée  au 
corps  législatif,  toutes  les  horreurs  dont  celte  colonie 
avait  été  la  proie  depuis  l'arrivée  des  commissaires 
du  gouvernement,  et  il  en  accusa  surtout  Sanlhonax. 
Cette  plainte  donna  Heu  à  une  discussion  assex  vive 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  cependant  Barbaull- 
Royer  ne  put  obtenir  d'être  entendu  a  la  barre.  Il 
fot  renvoyé,  tannée  suivante,  dans  la  colonie  pour 
remplir  Itt  fonctions  de  haut  juré,  et  demanda  inu- 
tilement une  indemnité  pour  son  retour.  Il  travailla 
ensuite  à  la  rédaction  de  différent»  journaux,  et  no- 
tamment à  celle  du  Rédacteur,  journal  officiel  du  di- 
rectoire; il  fut  ensuite  employé  au  ministère  des  re- 
lation* extérieures.  Barbault-Royer  est  auteur  de 
différents  ouvrages ,  savoir  :  De  la  guernt  contre 
F  Espagne,  >7'j5;  les  Loisirs  de  la  liberté,  nouvelle  ré- 
publicaine, 1 79;»  ;  Craon,  ou  tes  Trois  Opprimés,  1 790  ; 
Voyages  dans  les  départements  du  Nord,  de  la  Lys  et  de 
C Escaut  pendant  les  années  7  et  8,  1800  ;  les  Perga- 
mintt,  ou  Tablettes  suivies  de  notes  tt  de  remarques, 
180»  ;  Résumé  sur  V Angleterre ,  ■  8o3. 

BARBAZAN.  On  connaît  deux  personnages  de 
ce  nom  :  le  premier,  général  de  brigade,  fut  nommé 
commandant  de  Calais  en  1811;  le  second  est  au- 
teur d'un  Projet  de  contributions,  dans  lequel  il  pré- 
tend faire  verser  dans  les  caisses  du  gouvernement 
une  somme  annuelle  de  5oo,ooo,ooo  fr.  en  imposant 
a  1  fr.  le  quintal  de  toutes  les  matières  introduites 
dans  les  villes  de  deux  mille  cinq  cents  ames  et  au- 
dessus.  Les  pierres  de  taille  sont  seules  exceptées 
dans  ce  projet. 

BARRE  (N.)  était,  en  1708,  sortent  dans  la  18' 
demi-brigide  d'infanterie  de  ligne.  Le  n  nnrs ,  a 


es  braves  qui  y  avaient  pénètre  en  brisant  une 
A  leur  aspect,  qninxe  cents  Bernois  et  cinq 
paysans  abandonnèrent  leurs  postes,  et  lais- 
au  pouvoir  des  Français  toute  l'artillerie,  les 
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l'attaque  de  Fribourg,  il  escalada  le  premier  les 
remparts  à  la  tête  de  dix  à  dottxc  soldats  ,  et  se  pré- 
cipita dans  la  place  où  il  fut  bientôt  rejoint  par 
d'autres  braves  qui  y  avaient  pénétré  en  brisant  une 
porte.  ' 
mille 
sèrenl 

et  lés  munitions  de  l'arsenal.  Cet  exploit  valut 
à  Barbe  le  grade  de  lieutenant;  mais  quelque  temps 
après  il  fut  emporté  par  un  boulet  en  se  précipitant 
le  premier  au  milieu  de  la  mitraille  sur  le  pont  de 
Nciieneck  pour  forcer  le  passage  de  la  rivière  de 
Sensé. 

BARBE  (N.)  était  prêtre  à  Avignon  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  et  y  remplissait  les  fonc- 
tions de  son  ministère  en  octobre  «791,  époque  des 
massacres  commis  dans  cette  ville.  Son  tele  ne  se 
démentit  pas  dans  celte  affreuse  circonstance;  il  crut 
que  son  état  lui  faisait  un  devoir  de  donner  l'absolu- 
tion h  chaenne  des  victimes  de  cette  horrible  journée. 
Caché  derrière  une  porte  d'où  il  pouvait  lout  voir  et 
tout  entendre,  il  priait  pour  tous  ceux  qui  tombaient 
sous  les  coups  des  assassins,  et  leur  donnait  sa  bé- 
nédiction. Aucun  des  malheureux  prisonniers  ne  fut 
épargné  ;  l'abbé  Barbe  échappa  seul  au  massacre  gé- 
néral. Son  tèle,  lout  de  charité,  recommande  sa 
mémoire  aux  vrais  amis  de  la  religion. 

DAUBE  (Gm.coïKK-AuGusTK),  né  à  Orthcz  (Bas- 
ses-Pyrénées), entra,  comme  volontaire.au  service 
en  i8o5,  et  parvint  successivement,  par  sa  bravoure 
et  ses  talents ,  au  grade  de  capitaine,  qui  lui  fut  con- 
féré en  i8i3.  En  1810,  il  repoussa,  avec  trente-deux 
hommes  ,  trois  cent  cinquante  soldats  espagnols  qui 
l'avaient  attaqué  à  Al'rcos,  après  un  combat  de  |hns 
de  cinq  heures.  Au  siège  de  Tarragone  ,  il  fut  trois 
fois  mentionné  honorablement  pour  l'intrépidité 
qu'il  dépîoya  aux  assauts  du  fort  Franco.'i,  du  bas- 
tion Saint-Charles  et  de  celui  de  la  place.  A  la  ba- 
taille de  Leipsick,  il  dégagea  seul  le  général  Maison, 
fait  prisonnier  par  sept  soldats  ennemis.  Les  docu- 
ments postérieurs  que  nous  nous  snmims  procurés 
sur  ce  brave,  nous  le  montrent,  en  1818,  faisant  partie 
du  Z*-  bataillon  de  la  Moselle. 

BARRÉ  (M'"'  Hoiitknse  Cén»),  née  à  l'île  de 
France,  »<rur  de  M™'  d'Houdelot  et  de  M«ne  de 
Barantc,  a  fait  imprimer,  en  181 1,  une  tragédie  en 
cinq  acte*  cl  en  vers,  intitulée  Maximien,  qui  n'a 
pas  été  repré»enlée.  Dans  une  seconde  édition, 
M"»1-  Barbé  en  a  fait  disparaître  quelques  imperfec- 
tions que  la  critique  y  avait  signalées,  et  l'on  y 
rciuatijuc  depuis,  sans  mélange,  des  situations  lou- 
chante» et  quelques  vers  heureux.  Elle  était  action- 
naire du  journal  intitulé  Annales  politiques  et  litté- 
raires, dans  lequel  elle  a  inséré  plusieurs  articles.  Ce 
journal ,  qui  se  fait  remarquer  par  une  courageux- 
indépendance  ,  parait  aujourd'hui  sous  le  litre  de 
Courrier  /tançais. 

BARBÉ-MARBOIS  (François,  marquis  de), 
né  à  Meti  le  3i  janvier  i^fi.  Son  père,  directeur 
des  monnaies  de  cette  ville,  lui  Cl  donner  une  édu- 
cation très  soignée.  Son  mérite  lui  valut  la  protec- 
tion du  maréchal  de  Caslrie»,  ministre  de  la  marine, 
qui  le  choisit  pour  précepteur  de  ses  enfants,  le  fn 
nommer  plus  lard  consul-général  aux  E(at.<-Uuis 
d'Amérique,  et  ensuite  intendant  de  Saint-Domingue 
M.  Barbé-Marbois  apporta,  dans  l'administration 
de  cette  importante  colonie,  des  réforme»  utile» ,  ré- 
prima des  abus  et  améliora  IVlal  des  finance..  ;  mais 
sa  sévérité  ,  et  plus  encore  so:i  intégrité  ,  lui  Grent 
des  ennemis  qui  cherchèrent  à  le  perdre  dans  l'esprit 
du  roi ,  qui ,  bien  informé  ,  approuva  la  conduite  de 
M.  Barbé-Marbois ,  le  maintint  dm*  .«.es  fonctions, 
1  et  lui  écrivit  même  de  «a  main,  le  3  juillet  1701), 
I  pour  lui  témoigner  sa  salifurtion  des  service*  qu'il  lui 
\  avait  rendu* ,  et  deltfenneh  nvc  hiqurftv  il  /tvait  soutenu 
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ses  intérêts.  De  retour  en  France,  en  1790,  M.  Barbé- 
Marbois  rentra  dans  le  département  des  affaires 
étrangère».  L'année  suivante,  il  se  rendit  a  la  diète 
de  l'empire  en  qualité  d'adjoint  à  M.  de  Noailles, 
ambassadeur  de  France,  pour  traiter  des  droits  des 
princes  possessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Pen 
de  temps  après,  n'ayant  pu  obtenir  une  réponse  po- 
sitive de  l'empereur,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
se  livra ,  an  sein  de  sa  famille,  à  l'élude  des  lettres, 
de  l'agriculture  ,  et  de  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration. En  179"»,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
Hes  anciens  par  le  département  de  la  Moselle.  Il  eut 
d'abord  à  s'y  justifier  de  l'accusation  d'avoir  parti- 
cipé à  la  rédaction  du  traité  de  Pilnilz,  en  1791,  qui 
avait  ponr  objet  la  coalition  des  puissances  de  l'Eu- 
rope contre  la  France.  M.  Barbé-Marbois  se  défen- 
dit avec  énergie  de  cette  accusation  ,  et ,  sur  l'obser- 
vation d'un  de  ses  collègues,  qu'à  celte  époque  (1701) 
il  était  maire  de  la  ville  de  Mets ,  et  qtic ,  dans  plu- 
sieurs circonstance»,  M.  Barbé-Marl.oîs  avait  donné 
des  preuves  certaines  de  son  patriotisme,  le  conseil 
passa  a  l'ordre  du  jour.  Le  a4  janvier  1-96  (pluviôse 
an  4)»  *'  prononça,  sur  l'organisation  de  la  marine, 
un  discours  dont  les  expressions  hyperboliques  ren- 
ferment des  idées  bien  étranges  de  la  part  d'un 
homme  d'état.  L'on  peut  en  juger  par  ces  phrases  : 
»  Hàlons-nous  de  porter  le  désordre  vl  le  trouble  dans 
»  ce  gouvernement  anglais  qui  voudrait  voir  f  Océan 
"  desséché  jutque  dans  ses  abîmes  plutôt  que  d'en  partager 
•■  Us  fruits  avec  les  autres  habitants  du  globe.  SI  la  na- 
<•  ture  l'a  isolé  de  tous  les  continents,  ses  \ aisseaux 
••  l'en  rapprochent  et  lui  ouvrent  autant  de  roules 
»  qu'il  peut  partir  de  rayons  du  centre  ou  il  s'est 
••  placé.  Que  ses  navigateurs  redoutent  des  Jran- 

•  Barl,  des  Duguay-Trouin,  des  Thorot  sur  tous  les 
chemins  qu'ils  parcourent  ;  que  les  assurances  ab- 

•  sorbent  pour  eut  toutes  les  chances  des  bénéfices; 

•  et ,  puisqu'il  est  dévoré  de  la  soif  de  l'or  et  des 
••  richesses  ,  coupons,  détournons  tous  1rs  canaux,  ar- 

rétons  toutes  les  sources  qui  servaient  à  le  désaltérer.  » 
En  août  de  la  même  année,  il  parla  en  faveur  des 
rentiers  de  l'état,  et  fui  élu,  dan*  le  mois  suivant, 
secrétaire  du  conseil.  Plusieurs  fois  il  attaqua,  mais 
sans  succès,  la  loi  du  3  brumaire  an  4  »  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  nobles  et  les  p.irenls  des 
émigrés.  Se  trouvant  désigné  pour  le  minî>lère  sur 
une  liste  saisie  chez  Bertnrlol  de  la  Villcbeurnois, 
agent  des  princes  français,  il  fut  regarde  comme  at- 
tache au  parti  royaliste  et  comme  ennemi  du  gou- 
vernement établi.  Cependant  il  donna  des  éloges  ■  is 
sagesse  et  :i  la  modération  du  directoire  à  l'occasion 
des  préliminaires  de  Léoben.  Mais,  dans  la  lutte 
qui  se  déclara  entre  le  pouvoir  exécutif  el  la  ma;'orité 
des  conseils,  il  se  prononça  pour  le  corps  législatif, 
dans  la  séance  extraordinaire  du  rv>  juillet,  et  vola 
de*  remerciements  au  conseil  des  cînq-eenls  pour  la 
fermeté  et  la  surveillance  qu'il  avait  déployées  dan- 
celte  circonstance.  Au  18  fructidor  an  j  (4  'eptem- 
bre  1797),  il  fut  condamné  a  la  déportation  et  trans- 
porté a  la  Guyane.  (I  refusa  d'en  partir  avec  l'ad- 
judant-général  Ramel ,  quand  erlui-cî  parvint  a  s'é- 
chapper de  celle  terre  d'exil.  M.  Barht-MarhoN  de- 
mandait alors  au  directoire  à  être  jugé  en  iuvoijuaul 
l'application  des  lois.  Habitué  au  climat  de  Saint- 
Domingue,  il  fut  préservé  des  maladies  qui  rnh-vfc- 
la  plupart  des  exilés.  M.  Barbé-Marliois  obtint 
enfin,  apre.s  les  vives  sollicitations  de  son  épouse 
auprès  du  gouvernement,  sa  translation  à  l'île  d'O- 
léron ,  d'oit  il  revint  a  Paris  après  le  18  brumaire 
an  7  (i|  novembre  1739).  il  fut  nommé  eonseiller- 
d'état  Va  1801,  puis  directeur  du  trésor  public.  Sa 
direction  fut  érigée  en  ministère  par  arrêté  consu- 
laire du  5  vendémiaire  an  10  (septembre  1801  ).  Il 
accompagna  le  premier  consul  à  Bruxelles,  en  n,!»»- 
lilédr  ministre,  rl  présida  l'année  suivante  le  collège 


électoral  du  département  de  l'Eure,  qui  l'élut  candi- 
dat an  sénat  conservateur.  En  iSo3,  Il  fui  nommé 
grand  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  décoré  peu 
de  temps  après  du  litre  de  comte  et  du  grand  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Une  baisse 
imprévue  dans  les  fonds  publics,  survenue  en  i8ofi, 
et  causée  principalement  par  une  fausse  opération  de 
finances  qu'il  avait  approuvée,  produisit  let  plus 
funestes  effets  snr  le  crédit  public.  Les  billels  de 
banque  perdaient  jusqu'à  i5  pour  ion;  tout  le  monde 
voulait  les  convertir  en  argent.  Le  ministre  du  Iréso* 
fui  obligé  de  se  concerter  avec  le  préfet  de  police,  et 
la  force  armée  intervint  dans  1rs  affaires  de  finances. 
Certes  de  pareils  moyens  n'étaient  guère  propres  à 
calmer  les  inquiétudes  et  h  rétablir  I  ordre,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  victoire  d'Auslerlitx  vint  au  secours 
des  fautes  de  l'administration.  Napoléon  ,  à  son  ar- 
rivée à  Paris,  manda  le  minisire,  le  traita  fort  du- 
rement et  le  destitua  sur-le-champ!  M.  Barb«-Mar- 
bois,  en  quittant  le  cabinet  de  l'empereur,  lui  dit, 
les  larmes  aux  yeux  :  »  J'ose  espérer  qne  votre  mi- 
••  jeslé  ne  m'accusera  pas  d'être  un  voleur.  ••  Napo- 
léon lui  répondil  :  ••  Je  le  préférerais  rrnl  fois;  la 
>•  friponnerie  a  des  bornes,  la  bêtise  n'en  a  point.  • 
Cependant  sa  disgrâce  cessa  en  1808,  et  Napoléon, 
qui  connaissait  sa  probité,  le  nomma  premier  pré- 
sident de  la  courdrs  comptes.  Le  dévouement  absolu 
qn'il  avait  manifesté,  dans  tant  d'occasions,  à  la 
personne  et  an  gouvernement  de  l'empereur  con- 
tribua plus  puissamment  enrore  qne  ses  services  à 
le  faire  entrer  an  sénat  en  18 ■  3 ;  et ,  cependant,  en 
avril  16 •  4 *  M.  le  comte  Barbé-Marbois,  entraîné 
par  la  force  des  événements  et  l'exemple  de  la  défer- 
lion  des  premiers  fonctionnaires,  rota  la  déchéance 
de  l'empereur  Napoléon,  l'éiablissemrnt  d'un  gou- 
vernement provisoire  et  le  rétablissement  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  Le  Roi  le  nomma  pair  en  jnln 
suivant ,  ensuite  conseiller  honoraire  de  l'université, 
el,  par  ordonnance  du  37  février  181S  ,  le  confirma 
dans  les  fonctions  de  premier  président  de  la  cour 
des  comptes.  Après  le  retour  en  France  de  Napoléon, 
le  a  mars  i8i5  ,  M.  Barbé-Marbois,  qui,  peu  de 
jours  avant ,  avait  renouvelé  au  Roi  les  protestations 
de  sa  fidélité,  fit  sonder,  par  le  général  Lebrun  ,  son 
gendre,  et  fils  du  duc  de  Plaisance,  les  dispositions 
de  l'empereur  à  son  égard.  Napoléon  témoigna  vive- 
ment sou  ind'gnaiîoii  contre  un  homme  qui,  tenant 
timide  lui,  avait  témoigné,  disait-il,  un  empressement 
tPin gratitude  que  la  nécessité  ne  justifierait  même  point. 
Il  lui  lit  donner  l'ordre  de  quitter  Paris,  el  nomm-, 
en  sa  place,  M.  Collin  de  Snssv  premier  président  de 
h  cour  des  comptes.  M.  Barbé-Marbois  ne  rentra 
dans  cette  fonction  que  lors  du  retour  do  Roi. 
Nommé  président  du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  dont  le  territoire  était  encore 
occupé  par  les  armées  étrangères,  il  obtînt  de  leurs 
généraux  que  les  elrctenrs  pussent  entrer  dans 
Strasbourg  dont  le  blur.us  était  formé.  Les  principes 
de  modération  de  M.  B  irbé-Marbols,  manlsfeslés 
pend  ml  le  cours  de  sa  vie  politique,  doivent  faire 
désirer  que  le  fait  suivant ,  rapporté  par  une  Biogra- 
phie étrangère,  soit  dénué  de  fondement.  M.  Carret, 
ni .iilrc  des  requêtes,  avait  été  nommé  président  dé 
la  fédération  p  -risienue  pendant  les  cent  jours.  Cet 
homme,  estimable  à  tant  d'égards,  n'osa  du  crédit 
que  lui  donnait  la  confiance  de  la  multitude  que 
pour  réprimer  les  excès  auxquels  elle  tendait  I  se 
porter.  Après  le  8  juillet  i8iâ,  ce  fonctionnaire  se 
présenta  a  la  conr  des  comptes  :  «  Monsieur,  lui  dit 
>>  M.  Barbé-Marbois,  vous  êtes  nommé  >  vie,  el 
••personne  n'a  le  droit  de  vous  destituer;  maïs 
toutes  les  fois  que  vous  parallrex  ici,  la  séance  sera 
»  levée.  ■■  Au  mois  d'août  >8i5,  M.  Barbé-Marbois 
remplaça  M.  Paupierau  ministère  de  la  justire  cl 
comme  ^.irde-dcs-sreanx.  Son  âge  avancé,  les  lali- 
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gue»  «l'une  vie  laborieuse  et  agitée  ne  l'arrêtèrent 
point  dans  ses  devoirs.  Assidu  a  la  chambre  des 
pairs,  il  y  prit  part  aux  discussions  les  plus  impor- 
tantes. Lors  du  projet  de  lui  sur  les  crû  séditieux ,  il 
s'éleva  avec  force  contre  l'opiniou  d>'  la  majorité  qui 
voulait  substituer  la  peine  de  m:>rt'i  la  déportation ,  fit 
le  tableau  trop  ûdelc  des  horreurs  cl  des  tourments 
d'un  exile'  à  Sinuamari ,  invoqua  la  législation  des 
peuples  civilisés,  qui  veut  qu'un  juge  se  récuse  s'il 
a  été  sollicité  dans  l'affaire  sur  laquelle  il  doit  pro- 
uoncer  ;  il  appliqua  ce  principe  a  la  chambre  des 
pairs  ,  qui  devait  elle-même  juger  la  plupart  des 
grands  fonctionnaires  que  désignait  le  projet  ,  et 
parviut  à  ramener  la  majorité  »  son  avis.  Dans  le 
procès  de  l'illustre  et  infortuné  maréchal  Ney  , 
M.  Barbé-Marhois  intervint  comme  porteur  d'accu- 
sation, et  s'abstint,  ainsi  que  les  autres  ministres, 
de  voler  au  jugement.  I.c  10  ra.'i  i8i(T,  il  quitta  les 
sceaux  et  le  portefeuille  de  la  justice,  et  fut  de  nou- 
veau nommé  premier  président  de  la  cour  des 
comptes,  dignité  qu'il  possède  encore  aujourd'hui. 
M.  Barbv-Marbois  t.  ouv.i,  au  miiieu  des  (onctions 
dont  il  a  clé  successivement  revêtu ,  assez  de  mo- 
ments de  loisir  pour  se  livrera  ses  études  favorites. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  princi- 
paux :  i«  Essai  des  finances  de  Saint-Domingue  , 
•  7«ja;  a"  Culture  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sain- 
foin, «79a;  3"  mémoire  sur  les  finances,  1797  ; 
4°  l'oyage  tfuu  Français  (lui-même)  aux  salines  de 
Bavière  et  île  Salzbourg,  i8>.o.  Ou  lui  attribue  les 
ouvrages  suivants  :  Essai  sur  les  moyens  d'inspirer  aux 
hommes  le  goût  de  la  vertu,  'T^'<Ji  Julienne,  conte 
physique  et  mural,  traduit  de  l'auclais ,  176g;  So- 
crute  en  délire ,  ou  Dialogues  <L  Diogint  à  Sinope , 
traduit  de  l'allemand  de  YVicI.md  ;  1777  ;  Essai  de 
morale,  177a;  Réflexions  sur  Saint- Uonungue,  177.fi; 
La  Hichessc  du  cultivateur,  traduit  de  l'..lleinaaJ  , 
1 8o3  ;  Complot  J  Arnold  et  de  sir  Henri  Clinton  contre 
tes  Etats-Unis  d'Amérique  et  contre  le  général  Wa- 
shington, 1780,  avec  carte  et  deux  portraits. 

BABBEAU-DIj'BARRAN  (N.),  député  a  la 
convention  nationale,  fui  un  des  plus  forcenés  dé- 
magogues et  l'un  des  membres  les  plus  influents  de 
cette  époque  désastreuse  ;  président  du  club  du  ja- 
cobins, et  membre  du  comité  de  sùrrté  générale,  il 
proposa,  au  nom  de  ce  comité,  les  mesures  les  plus 
odieuses.  Il  fit  condamner  son  collègue  Asselin  ,  qui, 
après  avoir  fait  passer  les  lois  contre  l'émigration , 
avait  recueilli  chez  lui  la  marquise  Luppé  de  Char- 
ry,  que  Barbeau  fit  également  condamner  à  mort. 
Laguire,  Soûles  et  Froidure  furent  aussi  traduits  par 
lui  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  ainsi  que 
Bernard,  suppléant  de  Barbaroux,  et  le  comte  de 
Barbolan,  qui  avait  été  acquitté  par  le  juri  du  tri- 
bunal criminel  du  Gers.  Jaloux  de  la  puissance  de 
Robespierre ,  il  contribua  à  sa  chute ,  mais  dans  le 
dessein  de  lui  succéder,  ce  à  quoi  il  ne  parvint 
pourtant  pas.  Depuis  le  9  thermidor,  il  ne  cessa  de 
«'opposer  a  toute  réaction,  probablement  dans  la 
crainte  d'en  être  la  trop  juste  victime.  Plus  tard,  il 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  du  i*r  prairial 
an  3,  mais  il  fut  couvert  par  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  4>  <t  rentra  dans  l'obscurité ,  d'où  il  ne 
sortit  qu'eu  vertu  de  l'amnistie  que  proclama  la 
chambre  des  députés  en  janvier  1816 ,  et  qui  le  con- 
traignit à  quitter  la  France.  Il  se  retira  ensuite  en 
Suisse ,  ou  il  mourut  la  même  année. 

BARBER1  (  N  ) ,  naquit  à  Borne ,  de  parents  qui 
ne  lui  laissèrent  pour  héritage  qu'une  bonne  éduca- 
tion.. Il  s'appliqua  surtoul  a  l'étude  des  lois,  et  ac- 
quit une  grande  réputation  comme  jurisconsulte.  Il 
parvint  a  la  place  de-  fiscal  du  gouvernement  papal , 
qu'il  exerça  avec  une  intégrité  peu  ordinaire  ;  ses 
talents  et  sa  conduite  lui  valurent  la  grande  influente 
dont  il  jouit  auprès  du  pape  Pie  Y I ,  faveur  qu'il 


partagea  avec  la  famille  Albani.  Peu  de  temps  après 
le  jugement  du  fameux  comlc  de  Caglioslro ,  que 
Barberi  fit  condamner  à  une  détention  perpétuelle, 
arriva  l'assassinat  de  Basseville.  Craignant  que  ce 
forfait  ne  fut  attribué  au  gouvernement  roni.nii ,  il 
publia  un  écrit  dans  lequel  il  justifie  l'autorité,  et 
rejette  tout  l'odieux  de  cet  événement  sur  |e  zele  fa- 
natique du  peuple;  mais  le  fanatisme  qui  pousse  au 
crime  ne  doit  pas  justifier  les  coupables  ;  c'était  doue 
un  châtiment  exemplaire,  et  non  des  écrits  que  la 
justice  devait  attendre  du  gouvernemeul.  Barberi 
perdit  son  influence  cl  son  crédit  après  les  victoires 
des  Français  en  Italie;  il  fut  même  exilé,  et  en  ren- 
trant peu  de  temps  après  dans  sa  place,  il  ne  put  res- 
saisir la  faveur  qu'il  avait  perdue  sans  retour.  Bar- 
beri était  un  magistrat  intègre  et  éclairé;  il  ne  lui  a 
manqué  que  les  qualités  d'un  homme  d'étal. 

BARBEBI  (J.-Pu.)  On  a  de  cet  auteur,  t»  Gram- 
maires des  grammaires  italiennes;  ou  Cours  complet  de 
langne  italienne,  a  vol.  in-8°,  Paris,  1810,;  2»  Dic- 
tionnaire portatif  français -italien  et  ita  ien- français  , 
a  vol  iu-t>n,  Paris,  181g;  3°  Traité  des  Tropes  de  la 
langue  française  et  de  la  tangue  italienne ,  in  -8».  11  doit 
faire  paraître,  dans  te  courant  de  1826,  uu  nouveau 
Dictionnaire  grammatical  italien-français ,  et  français- 
italien,  rédigé  sur  uu  nouveau  plan,  propre  à  faci- 
liter la  traduction  de  l'une  à  l'autre  de. ces  deux  lan- 
gues, a  gros  vol.  in~4n. 

BARBEBY,  archi-prêtre  a  Porlo-Ferrajo  ,  joi- 
gnait a  l'instruction  la  plus  solide  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  uu  vrai  ministre  de  la  religion.  C'est 
à  elles  qu'il  devait  l'estime  générale  dont  il  jouis- 
sait. Sa  bienfaisance  accueillait  tous  les  infortunés 
avec  la  m î m e  bonté ,  sans  distinction  d'opinions. 
Les  Français  surtout  que  la  révolution  forçait  a  s'ex- 
patrier, les  malheureux  échappes  aux  massacres  de 
Toulon ,  trouvaient  un  asile  assuré  auprès  de  ce  di- 
gne nretre.  Le  général  Miollis  s'élant  emparé  de  l'île 
d'Elbe,  M.  Barbcry,  malgré  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient, ne  craignit  pas  d'aller  au-devant  des  sol- 
dats français,  et  la  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait le  sauva  seule  des  résultais  de  celle  démarche. 
Ku  effet,  sa  prédilection  pour  les  Français  an  mo- 
ment ou  les  Anglais  étaient  encore  maîtres  de  Por- 
lo-Ferrajo  lui  suscita  des  ennemis  qui  portèrent  l'a- 
charnement au  point  de  se  jeter  sur  lui  pendant  qu'il 
célébrait  le  service  divin,  et  de  l'arracher  avec  vio- 
lence de  l'autel.  Le  saint  prêtre  ne  leur  opposa  que 
la  douceur  et  des  paroles  de  paix,  et  parvint  à  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir.  Il  fit  plus  :  informé  que 
le  gouverneur  de  Porlo-Ferrajo  refusait  d'accepter 
la  capitulation  qui  lui  était  offerte  p.ir  les  Fran- 
çais ,  il  se  rendit  chez  lui  a  la  tètr  des  notables  de 
cette  ville,  et  lui  déclara  ,  du  Ion  le  plus  imposant , 
que  tous  les  habitants  l'abandonneraient  s'il  ne  con- 
sentait aux  articles  du  traité.  Le  commandant  an- 
glais, M.  Fisson,  se  vit  contraint  de  capituler,  et 
M.  Barbery  alla  au-devant  des  Français  pour  les 
assurer  du  dévouement  des  habitants ,  qui  les  rece- 
vraient comme  des  amis  el  des  frères.  La  ville  de 
Porlo-Ferrajo  eut  besoin  par  la  suile  de  faire  des 
réclamations  au  gouvernement  consulaire;  elle  choi- 
sit pour  son  interprète  l'abbé  Barbery,  qui  obtint 
pour  ses  cooeiloyens  la  plus  entière  satisfaction ,  el 
pour  lui-même  les  témoignages  de  l'estime  la  plus 
distinguée. 

BABBET-  DU  -BERTRAND  (L-R),  né  à 
Tours  ta  1770,  était,  au  moment  de  la  révolution, 
professeur  à  Arras ,  comme  membre  de  la  congréga- 
tion des  oratoriens.  H  adopti  les  nouveaux  princi- 
pes ,  se  lit  remarquer  à  la  société  populaire  de  celle 
ville ,  fut  arrêté  en  170,2 ,  rois  en  liberté  à  l'approche 
du  10  août,  et  nomme,  au  mois  de  septembre,  admi- 
nistrateur du  district  de  Bapaume ,  nu  il  resta  jus- 
qu'en 1794.  Après  le  9  thermidor,  il  vint  a  Paris  , 
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passa,  on  qualité  de  chef,  dans  les  bureaux  tlil  direc- 
teur Rewbel,  et  entra  ensuite  dans  l'administration 
•ie  l.-i  loterie,  pour  laquelle  il  remplit  une  pince  d'in- 
sperteur  dan»  le  département  de  la  Dyle.  Il  exerce 
••ncore  aujourd'hui  le*  mêmes  fonctions  dans  un  des 
départements  qui  environnent  la  capitale.  Ses  occu- 
pations financières  ne  lut  enlèvent  pas  tous  ses  mo- 
ments; il  emploie  ceux  dont  il  peut  disposer  à  la 
confection  d'ouvrages  plus  ou  moins  utiles ,  ou  la 
profondeur  des  vues  se  trouve  souvent  jointe  à  la 
finesse  des  aperçus;  on  distingue  parmi  ses  e'erils  : 
«°  Almanich  pliitosophiqne ,  1793,  in-ia;  2"  Let- 
tres de  M.  le  due  de  Fronsac,  fus  du  due  île  Richelieu, 
ou  son  Histoire  de  quelques  mois  a  la  cour  de  Russie, 
Paris,  i8ûa,  a  vol.  in-ia;  3o  Luge  centrale  des 
véritable  francs-maçons ,  ou  Lettre  d'un  philosophe  du 
tSord  à  madame  la  princesse  de  N,,#,  Paris,  180a, 
in-ii;  4°  le  Mariage  malheureux,  ou  Mathurin  et 
Majdelaine,  histoire  véritable,  Paris,  181  fi,  3  vo- 
lumes m- 1a  ;  5n  Les  trois  hommes  illustres ,  ou  Disser- 
I.Uions  sur  les  institutions  politiques  de  César- Auguste, 
<!e  CharUmagne  et  de  Napoléon  Bonaparte ,  par 
M.  noavc'le  édition,  Paris,  i8<>4,  in- 1  a  ; 

fr»  Voyage  du  premier  consul  a  Bruxelles,  Bruxelles  et 
Paris,  i8o3,  iu-ia;  7"  L'Hypocrite,  ou  les  Mal- 
heurs d'une  reine  d'Angleterre ,  sous  la  rubrique  de 
BoUngbrocke  ;  80  Règne  île  1  jouis  XVIII,  on  His- 
toire politique  et  générale  de  t 'Europe,  depuis  la  res- 
tauration ,  arec  le  développement  des  principes  qui 
sont  devenus  la  base  de  ta  politique  de  la  suinte-al- 
iiutec,  Paris,  i8a5,  a  vol.  in-8>,  avec  portraits; 
c'est  celui  des  ouvrages  de  M.  Barbet  qui  lui  fera  le 
plus  d'honneur;  il  est  le  seul  qui  donne ,  sur  la  poli- 
tique moderne,  des  renseignements  aussi  profonds  et 
aussi  lumineux;  il  intéressera  également  ceux  qui  sui- 
vent la  politique  européenne  dans  ses  combinaisons 
mystérieuses,  et  ceux  qui  aiment  à  la  voir  dans  l'é- 
rlat  de  ses  développements.  M.  Barbet  a  sous  presse  : 
Histoire  des  grandes  révolutions  qui  ont  changé  te  sys- 
tème politique  de  P  Europe ,  et  créé  de  nouveaux  principes 
tians  l'esprit  et  les  moeurs  des  mitions ,  depuis  rétablisse- 
ment du  protestantisme  (de  ijoo  à  iSii.  )  On  doit 
encore  à  M.  Barbel-du-Bertrand  une  Notice  sur  le 
général  Pichegr». 

BARBIE  -  DU -BOCAGE  ,  chevalier  de  la  lé- 
sion d'honneur,  memLre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  géographe  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  professeur  a  la  faculté  des  lettres 
«le  l'acade'mie  de  Paris,  naquit  à  Paris  le  a8  avril  17G0. 
I  Elève  de  Dan  ville,  il  montra  de  bonne  heure,  pour 
l'élude  de  la  géographie,  la  mime  ardeur  qui  animait 
le  savant  dont  il  recevait  les  leçons.  Le  9  mai  1780  , 
il  entra  au  ministère  des  relation»  extérieures  ,  en 
q  ialilc  de  géographe,  et  fut  appelé',  en  179J  ,  au  ca- 
binet des  médailles  de  la  bibliothèque  du  roi.  En 
179*»  il  épousa  la  fille  de  Dclahaye ,  graveur  du 
roi  pour  la  géographie.  Incarcéré  le  a  septembre 
' 79"  »  Per^'1  so"  emploi,  mais  fut,  en  1797,  nom- 
mé géographe  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Oarbié-du- Bocage  s'est  acquis  une  brillante  répu- 
tation par  ses  nombreux  et  utiles  travaux.  Ce  fnt  en 
1788  qu'il  composa  l'Atlas  du  Voyage  du  Jeune  Ana- 
eharsis,  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il  consa- 
cra toute  sa  laborieuse  vie  à  et ud  ter  ta  topographie 
de  la  Grèce,  et  généralement  des  terres  classiques. 
Ou  a  de  lui  un  grand  nombre  de  cartes  dont  les 
principales  ont  pour  objet  :  le  Voyage  a  la  recherclte 
d'.  la  l'eyrouse,  par  M.  Labillardière  ;  les  ouvrages  de 
iloray,  pour  le  Tableau  de  la  Graiide-Bretagne ,  de 
Barri  ;  les  Voyages  de  Poujuerille  et  Castellim  en 
ijiice  ;  V Estai  historique  sut  le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  la  Mer  Noire  ;  les  grandes  t  ues  île  Constanlino- 
p!e,  par  Mclling,  et  l'Atlas  en  74  planches  in-4°i 
que  51.  Gail  a  publié  en  1816,  pour  servira  l'étude 
de  l' histoire  ancienne.  Il  a  composé,  en  outre,  pour 
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le  gouvernement,  une  carte  d'Europe  en  une  feuille, 
cl  une  autre  de  la  M  or  ce  dans  son  étal  moderne.  Ce 
savant  géographe  laisse  eu  portefeuille  un  grand 
nombre  de  documents  précieux.  Malgré  une  santé 
très  affaiblie  par  de  nombreux  travaux  ,  son  âge  pen 
avancé  permettait  à  ses  amis,  qui  étaient  tous  ceux 
des  lettres  et  des  arts,  d'espérer  jouir  encore  long- 
temps île  ses  talents  et  de  ses  conseils;  mais,  après 
plusieurs  attaques  qu'il  éprouva  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  i8aô ,  il  succomba,  sur  la  fin  du 
même  mois,  à  un  coup  d'apoplexie  foudroyante.  Si 
quelque  chose  pouvait  consoler  de  sa  perte  ,  c'est 
qu'il  laisse  deux  fil*  qui  suivent  avec  succès  la  car- 
rière de  leur  père,  et  donnent  l'espoir  qu'il»  hérite- 
ront de  son  beau  talent. 

BARB1EB  (  Josepu-Athakask  ,  le  baron),  che- 
valier de  la  légion  d'honneur,  docteur  en  chirurgie 
et  en  médecine.  Son  père,  membre  de  l'ancienne  fa- 
culté de  médecine  ,  pressentant  ses  dispositions,  le 
fil  entrer  de  bonne  heure  a  l'hospice  de  la  Charité, 
et  il  devint  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
relie  école,  d'on  tant  d'habiles  praticiens  sont  sortis. 
Adjoint  au  célèbre  Dtifonarre,  chirurgien  en  chef 
du  Val  de  Grâce,  ses  talents  le  firent  juger  digne  de 
remplacer  ce  savant  professeur.  Les  différents  cours 
que  M.  Barbier  a  faits  a  cet  hospice  ju.'qu'rn  i8a5  ont 
contribué  puissamment  aux  progrès  de  la  chirurgie 
militaire,  et  lui  ont  valu  la  décoration  de  l'ordre  de 
la  réunion.  Il  n'est  pas  d'opérations  difficiles  que 
cet  habile  chirurgirn  n'ait  faites  depuis  trente  ans  sur 
un  grand  nombre  de  malades.  Il  en  est  même  plu- 
sieurs qu'il  a  entreprises  le  premier  avec  un  succès 
vraiment  admirable.  Lorsqu'en  1 8 1 4 1  les  hôpitaux 
militaires  des  départements  envahis  évacuèrent  Jeurs 
malades  ou  blessés  sur  ceux  de  Paris ,  M.  Barbier  se 
montra  infatigable;  son  zèle  semblait  croître  avec  le 
nombre  des  malheureuses  victimes  de  la  guerre;  on 
le  vil  nuit  et  jour  au  chevet  de  ses  malades,  et  il  ren- 
dit alors  son  nom  cher  a  la  patrie  par  les  soins  qu'il 
ne  cessa  de  prou'iguer  à  ses  défenseurs.  M.  Barbier  a 
quille  récemment  le  service  militaire,  et  ie  gouver- 
nement crut  devoir  récompenser  par  le  litre  de  ba- 
ron ses  longs  et  honorables  services.  Placé,  par  ses 
talent.',  au  premier  rang  des  notabilités  de  sa  profes- 
sion, le  baron  Barbier  continue  de  l'exercer.  C'est 
aussi  un  des  médecins  les  plus  modestes  et  Us  plus 
désintéressés. 

BARBIER  (  Antoisk-Aî  kxam>.-,f.  )  ,  né  en  janvier 
i7(jj,  à  Cou'ommiirs,  département  de  Seine-et- 
Marne,  termina  ses  cour»  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Paris.  Vicaire  a  Dammarliu,  lors  de  la  ré- 
volution, il  prêta  le  serment  que  les  lois  exigeaient 
des  ecclésiastiques,  et  fut  nommé  enré  de  la  Feric- 
sous-Jouarre.  Elu  membre  de  l'école  normale,  il 
vint  à  Paris  en  1794*  »'y  distingua  par  son  érudi- 
tion ,  fit  parlie  de  la  commission  temporaire  des  arts, 
instituée  par  décret  de  la  convention  ,  et  fut  chargé 
de  recueillir,  dans  les  couvents  et  les  établissements 
publics  supprimés,  les  livres  et  antres  objets  d'arts, 
pour  les  placer  dans  les  dépôts  nationaux.  En  1790» 
il  fnt  nomme  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
conseil-d'état,  et  bibliothécaire  de  l'empereur,  en 
1807.  Lors  du  retour  des  Bourbons  en  i8i4,  la  bi- 
bliothèque de  Napoléon  fut  réunie  a  celle  du  conseil- 
d'étal  ,  et  Barbier  conserva  sa  place.  Pendant  et  après 
les  cent  jours,  il  fut  maintenu  dans  ses  fonctions.  La 
chambre  des  représentants  ,  sur  la  demande  du  duc 
d'Otranlc  ( Fouché  ) ,  donna,  le  ter  juillet  181.Ï,  à 
M.  Barbier,  l'autorisation  de  remettre  a  Napoléon 
les  livres  dont  l'empereur  avait  composé  la  bibliothè- 
que de  Trianon,  et,  ce  qui  paraîtra  étrange,  c'est 
que  le  duc  refusa  ensuite  de  donner  des  ordres  à  cet 
effet.  A  la  deuxième  restauration ,  Barbier  con- 
tinua d'être  administrateur  particulier  des  bibliothè- 
que* du  Koi,  fonction*  qu'il  conserva  jusqu'en  i8aa.  j 
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Il  fui  alors  remplacé  par  M.  Valéry.  La  perle  de  celle 
pince  porta  un  coup  mortel  à  Barbitr  dont  la  santé 
ne  6l  que  décroître  jusqu'au  niument  de  sa  raort , 
arrivée  le  C  décembre  i8a5.  Gel  écrivain  laborieux 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  quelques 
ans  se  foni  remarquer  par  des  recherches  savantes  et 
un  jugement  solide.  Les  principaux  soot  :  Catalogue 
servant  a  indiquer  tes  liens  qui  doivent  composer  la  biblio- 
thèque d'un  homme  d'état,  d'un  nugistrat,  d'un  militaire 
et  if un  ministre  du  cafte,  i  8o4  ;  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes ,  1806  et  1808 ,  4  vol. 
iu-8>;nne  nouvelle  édition  augmentée  fut  publiée 
de  18a a  à  i8a5  ;  La  nouttlte  Bibliothèque  d'un  homme 
de  gout,  1808,  1810,  5  vol.  111-8»;  Dissertation  sur 
soixante  traductions  françaises  de  t Imitation  de  Jésus- 
Christ,  suivie  de  considérations  sur  Pauteur  de  t  Imita- 
tion, par  J.-B.-M.  Genre,  1813;  Supplément  à  la 
correrpondwee  littéraire  de  G  ri  mm  et  Diderot,  181 4  , 
in  •  8-'  ;  Nouveau  supplément  au  cours  de  littérature  de  La 
H ar[>c,  avec  l'examen  des  assertions  avancées  par  La 
Harpe,  dans  sa  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  1818, 
in -8»  ;  Examen  critique  et  compléments  des  dictionnaires 
historiques  les  plut  répandus,  1810,  1  vol.  in-8°. 
M.  Barbier  a  inséré  plusieurs  articles  dans  le  Mer— 
cure  île  France ,  le  Magasin  encyclopédique ,  la  lit  fut 
encyclopédique.  Il  est  éditeur  Au  Mariage  des  fleurs,  en 
vers  latins,  pari),  de  la  Croix,  avec  la  traduction 
française  et  des  notes,  in-ia,  1798;  Des  écrivains  de 
l'histoiie  d'Auguste,  traduits  par  Moulines,  3  vol. 
in-ia,  i8ofi  ;  du  journal  historique,  ou  Mémoire  de 
Collé,  3  vo'.  in-S*  1807;  du  Mémoire  du  prince  de 
ligne  sur  Uonneeal,  în-8",  1817;  du  Voyage  autour 
de  ma  chambre ,  el  du  Upreux  de  la  rallie  d*Aosle, 
de  M.  Xavier  de  IMaislre,  in-8»,  1817  ;  De  la  cor- 
respondance de  Tabbé  Galiani ,  a  vol.  in-80,  1818,  etc. 

BARBIER  (  jKAN-BtFTUTit-GnKcoiftK  ) ,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  professeur  de 
botanique  au  jardin  des  Plantes  d'Amiens  ,  collabo- 
rateur du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  a  publié  : 
1 0  Exposition  des  nouveaux  principes  de  pharmacologie, 
qui  forment  de  la  matière  médicale  une  science  nouvelle , 
i8«>3,  in-8*»;  a»  Principes  généraux  de  pharmacologie 
ou  de  mrtiire  médicale,  i8o5,  in-8<»;  Traité  d'hygiène 
appliquée à  la  thérapeutique,  1811,  a  vol.  in-3»; 
4-  Tntité  élémentaire  de  matière  médicale,  Paris,  .8.;,, 
2  vol.  in-8>.  Tous  ces  ouvrages  sont  justement  esti- 
més. 

BARBIER  (N.  ),  adjudant- général,  montra  pour 
le  gouvernement  impérial  un  dévouement  qui  trouva 
|  eu  d'exemptes,  après  la  déchéance  de  Napoléon. 
C  a  m  m. nul  tut  d'armes  de  la  place  de  Saint-Oraer, 
en  avril  i8i4,  «I  refusa  ,  malgré  l'altitude  menaçante 
de  l'ennemi,  de  reconnaître  les  Bourbons,  déclara  la 
ville  en  état  de  siège,  Gl  arrêter  un  ofûcier  munici- 
pal qui ,  h  la  tête  de  quelques  royalistes,  voulait  pro- 
clamer le  décret  du  sénat  et  l'avis  officiel  de  l'abdi- 
cation. Forcé,  à  la  dernière  extrémité,  d'arborer  la 
cocarde  bianche,  il  s'écria,  en  rentrant  chex  Ini , 
avec  l'accent  du  désespoir:  Je  suis  déshonoré.  Nommé 
dans  1rs  cent  jours,  commandant  du  département  du 
Jura,  il  organisa  divers  corps  d'anciennes  et  nou- 
velles troupes  qui  se  préparaient  à  marcher  contre 
l'armée  royale  du  midi,  lorsque  la  bataille  de  Wa- 
terloo changea  la  face  des  choses.  Depuis  cette  épo- 
que ,  l'adjudant-général  Barbier  a  quitté  le  service. 

BARBIEK  (  N.  ) ,  fut  élu  député  de  la  chambre 
introuvable  de  i8i5,  par  le  déparlement  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  fut  membre  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  du  projet  de  loi  relatif  aux  dettes  des 
colons.  Réélu  en  1818,  il  siégea  au  côté  gauche,  se- 
cond* section.  Il  ne  fait  pas  partie  de  la  chambre  ré- 
tro arée. 

BARBIER  (N  ),  aide-de-camp  du  général  Da- 
gouil ,  contribua  beancoup  en  1808,  a  la  prise  de  la 
petite  ville  de  Sos  sur  les  Espagnols.  Ce  brave  est 


mort  au  champ  d'honneur  pendant  la  guerre  de  la 
péninsule. 

BARBIER-NEUVILLE, né  en  17^4,  a  Vîtry-le- 
Françats ,  soutint  les  principes  de  la  révolution , 
mais  avec  une  juste  modération.  Il  fut  chargé,  en 
l'an  8,  de  surveiller  F  Ami  des  lois,  rédigé  par  Hya- 
cinthe Langlois,  et  donna  à  l'esprit  de  ce  journal 
une  direction  vers  l'ordre  et  le  bien  public  ,  dont  ses 
rédacteurs  s'étaient  souvent  écartés;  en  1798,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation,  et  envoyé  en  Suède 
avec  l'ambassadeur  conventionnel  I.aniarqne,  que  le 
roi  Gustave  IV  refusa  de  recevoir.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé  secrétaire-général  au  ministère  de  l'in- 
térieur, sous  le  ministre  Quinelte,  et  en  1800,  chef 
de  division.  Il  remplit  ses  fonctions  en  administra- 
teur intègre  et  éclairé;  il  réunissait  dans  ses  attri- 
butions la  division  des  hospices  ,  bâtiments  civils  , 
établissements  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
M.  Barbier-Neuville ,  après  seixe  ans  de  services, 
fut  mis  à  la  retraite  par  le  ministre  Viennot  de  Vau- 
blanc.  Cette  disgrâce  fut  attribuée,  dit-on,  aux  sen- 
timents français  cl  patriotiques  que  M.  Neuville  ne 
put  contenir  lors  de  l'invasion  de  la  France  par  la 
coalition  européenne.  L'on  rapporta  à  son  excellence 
que  M.  Barbier-Neuville,  commandant  d'une  com- 
pagnie de  gardes  nationales,  avait  dit  il  ses  conci- 
toyens, dont  plusieurs  lui  demandaient  des  armes  : 
«Si  vous  n'avet  pas  de  fusils,  défendes- vous  avec 
-  des  bâtons.  >•  La  décision  ministérielle  parut  d'au- 
tant plus  sévère,  que  M.  Viennot  de  Vaublanc  avait 
autrefois  manifesté  les  sentiments  qu'il  improuvail 
alors,  (l'oyez  son  discours  aux  Jétkrés  maneiliais , 
juillet ,  171(2  ). 

BARB1ER-V1-MARS  (  Joojpb-Nicolas)  ,  né  le 
7  avril  177J  ;  fils  d'un  cultivajeur  de  Louvres  (Seine- 
et-Oise),  Cl  d'excellentes  éludes  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  a  Paris,  el  cultiva  avec  passion  les  Lingues, 
les  mathématiques  el  les  sciences  physiques;  il  se  fit 
bientôt  remarquer  par  un  profond  savoir,  et  surtout 
par  les  Annales  des  arts  et  des  manufactures ,  ouvrage 
en  5!»  vol.  in-8",  ornés  de  GtîG  pl.,  publié  de  1807  a 
>8i4,  auquel  avait  d'abord  contribué  le  do<trur  an- 
glais O'Reilly  ;  il  fut  nommé  en  i8o.">,  professeur 
d'humanités  au  lycée  Bonaparte,  aujourd'hui  collège 
royal  de  Bourbon  ;  mais  sa  faible  saute  el  une  in- 
justice faite  à  son  fils,  lors  du  concours  général  des 
quatre  lycées  de  Paris,  le  déterminèrent  a  quitter 
une  chaire  qu'il  occupait  avec  distinction.  Il  rédigea 
ensuite  une  touille  périodique,  sous  le  titre  à' Hermès 
romanuf,  ou  Mercure  latin.  L'on  doit  regretter  que 
M.  Barbier- Vémars  ait  interrompu  un  ouvrage  bien 
propre,  par  le  talent  qui  s'y  faisait  remarquer,  a  en- 
tretenir le  gonl  de  la  littérature  latine.  L  ne  ordon- 
nance du  aJ  mai  i8ao  ,  l'a  nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale. 

BARB1KKI ,  secrétaire  au  régiment  romain  des 
bleus  ,  en  garuison  au  château  Saint-Ange,  folle 
chef  d'une  conjuration  dans  laquelle  étaient  entrées 
plus  de  qninie  cents  personnes,  dont  le  but  était  de 
s'emparer  des  chefs  de  l'étal  el  du  chaleau ,  pendant 
que  les  troupes  seraient  occupées  à  éteindre  l'incendie 
qu'on  se  proposait  d'allumer  dans  les  magasins  de 
lonrrages.  Le  complot  fut  dénoncé  au  major  Bamili 
par  deux  sergents.  liarbieri  fut  arrêté  en  juillet  1796, 
et  condamné  à  niorl. 

BARB1EKI  (  Viscxbt),  abbé,  professeur  de  rhé- 
torique à  Padoue,  auteur  d'un  poème  des  Saisons, 
imité  de  Thomson  el  de  Saint- Lambrri ,  c?l  resté 
bien  in  {cri  car  à  ses  modèles.  Ce  poème,  plein  d'idées 
incohérentes  et  d'épisodes  qui  ne  tiennent  uullcment 
an  sujet ,  fait  partie  d'un  recueil  que  Barbieri  publia 
en  181 1  ,  sous  le  litre  :  Opère  deti'  aboie  f  incenio  liar- 
bieri,  dans  lequel  on  trouve  un  autre  poème  intitulé, 
l'Epithalame  botanique,  donl  le  sujet  est  emprunté 
des  Amours  des  plantes ,  du  docteur  anglais  Darwin, 
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ouvrage  qui  n'est  point  dénué  d'imagination,  mai* 
Hue  des  allégories  forcée* ,  et  le  loxe  d'une  érudition 
déplacée  rendent  Uligant  pour  le  lecteur.  A  la  suite 
de  ce  poème  %  il  plaça  un  discour*  en  prose  sur  la 
Poésie  descriptive,  et  une  apologie  du  style  poétique 
avec  des  notes  curieuses.  La  ciiique  a  Liante  l'ex- 
pression de  poésie  descriptive,  aiiendu  que  la  descrip- 
tion est  toujours  de  l'essence  de  la  poésie  ;  elle  Ini  re- 
proche aussi  des  locutions  que  n'admet  point  la  pureté 
de  la  langue  toscane. 

BARDOT  (M*aiK-Eri»aBi,  Laron  de),  né  à 
Toulouse  en  1770,  servit  d'abord  en  170,1  dans  la 
guerre  de  Savoie  sous  le  géuér?l  Monlesquiou,  avec 
■e  grade  de  commandant  du  quatrième  bataillon  des 
volontaires  du  département  de  la  Haute-Garonne, 
se-  trouva  au  siège  de  Toulon,  et  lit  la  campagne 
d'Espagne  ;  il  était  «lors  commandant  des  chasseurs 
des  Pyrénées- Orientales.  Il  se  fil  remarquer  an  com- 
bat de  Boiilou,  au»  bataille»  de  la  Montagne-Noire, 
et  au  tùége  de  Roses.  Plus  lard,  il  fut  nommé  chef 
de  brigade,  servit  dans  la  Vendée,  et  fut  ensuite 
employé  comme  chef  de  l'élat-major  dans  Pexpédi- 
lion  des  Antilles,  sous  les  ordres  du  général  La 
Grange,  et'  contribua  principalement  à  ta  prise  de 
Roseau ,  capitale  de  la  Dominique.  De  retour  en 
France,  Barbol  fit  la  campagne  de  18.7,  ou  il  s'il- 
lustra plus  encore  par  son  humanité  que  par  son 
courage.  Il  avait  été  fait  h  l'empereur  un  rapport  con- 
tre les  habitants  d'Hersfeld,  accusés  d'avoir  assassiné 
•m  détachement  français.  Napoléon  irrité  donna 
l'ordre  au  général  Barbol  de  livrer  cette  ville  au 
pillage  ,  de  faire  fusiller  trente  des  habitants  les  plus 
coupables  ,  et  d'en  envoyer  en  France  cent  autres 
comme  olagrs.  Barbol ,  après  avoir  acquis  la  preuve 
que  les  habitants,  loin.de  s'être  rendus  coupables  de 
ce  crime,  avaient  au  contraire  préservé  il  sieurs 
soldats  français  de  la  fureur  des  paysans ,  s'erposa 
lui-même,  par  une  sublime  désobéissance,  à  tome  la 
rigueur  des  lois  militaires.  Il  fil  ttn  rapport  à  l'em- 
pereur, ou  il  paraissait  avoir  exécuté  les  ordres 
cruels  qni  lut  avaient  été  donnés.  ...  Une  action 
si  généreuse  excita  l'admiration  et  la  recon- 
naissance des  habitants  d'Hersfeld  ;  ils  offrirent  au 
général  français  un  magnifique  présent  qu'il  ne 
voulut  point  accepter.  En  1808,  Barbet  prit  part  à 
la  seconde  guerre  d'Espagne  ,  se  trouva  aux  affaires 
de  Rio-Seco,  a  Burg-.s,  à  la  Corogne ,  à  Oporlo  , 
a  Alinéida,  et  enfin  a  la  bataille  des  Aropillrs,  on  il 
rut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Nommé  général  de 
brigade;  il  se  distinguai  la  bataille  de  Toulouse, 
avril  181 4.  Le  Roi  le  nomma  commandant  de  Bor- 
deaux, en  mars  i8i5  :  il  signa  l'adresse  dans  la- 
quelle les  officiers  supérieurs  de  la  onzième  division 
militaire,  protestaient  de  leur  fidélité  au  Roi  ,  qui 
lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-général ,  el  de 
commandeur  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur. 

BARDOT  (l'abbé),  on  doit  à  cet  ecclésiastique 
un  ouvrage  intitulé  :  Analyse  des  sciences,  où  Pan 
fait  voir  l'insuffisance  de  leurs  principes  actuels,  et  eù 
C on  cherche ,  dans  un  nowrcl  ordre  d'idées ,  ceux  qui  pour- 
raient y  suppléer,  i8o4,  io-ia. 

BARBOT  (  Jk*n-Jacqum),  était  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  habitant  de  Saillais ,  Maine- 
et-Loire.  11  devint  successivement,  depnis  1793, 
chef  royaliste  dans  le  canton  de  Coroux ,  major  de  la 
division  de  Schclon ,  enfin  commandant  des  chas- 
seurs de  Stofflet.  En  «790  »  il  s'empara  du  rbâleau 
de  Souliers  ,  el  fit  fusiller,  dans  le  champ  voisin ,  le 
malheureux  Bfarigny,  qu'une  grave  maladie  avait 
retenu  dans  ce  château.  Peu  après,  Barbol  se  rangea 
sous  les  bannière*  républicaines,  fut  nommé  adjoint 
de  la  commune  de  Saint-Sauveur  de  Landemonl , 
et  enfin  receveur  des  contributions. 

BARBOTAN  (  N.  Cannis,  comte  de),  maréchal 
«le  camp,  fut  éru  ,  en  1789,  dépoté  aux  éials-géné- 
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raux  par  la  nobles* e  de  Dox.  Il  siégea  constamment 
au  coté  droit  de  V  sseniblée  nationale,  rt  se  relira  , 
après  la  session,  dans  la  province  de  Guyenue  ,  on  il 
manifesta  trop  ouvertement  des  opinions  opposées  à 
celles  qui  étaient  alors  en  faveur;  aussi  fut-il  l'une  des 
premières  victimes  des  lois  révolutionnaires.  Arrêté 
comme  chef  d'une  conspiration  royaliste,  il  fut  ac- 
quitté parle  jnri  du  tribunal  criminel  de  Gers,  au- 
quel ou  ne  nul  fournir  la  preuve  du  délit.  Mais  les 
hommes  qui  avaient  intérêt  à  souiller  la  révolution 
pour  la  rendre  odieuse ,  employèrent  le  crédit  de 
Barbeau Dubarrcau,  député  de  Gers,  et  compatriote 
de  BarLolan  ,  pour  faire  casser  le  jugement  qui  l'ac  - 
quittait.  Barbolan  renvoyé  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, y  fut  condamné  a  mort,  le  aa  germioaJ 
an  ti  (11  avril  »7<j4)- 

BARBOU  (Gxbkikl),  lieutenant-général,  né  à 
Abbevillc  (Somme),  le  ai  novembre  1761,  était  de 
la  famille  des  imprimeurs  de  ce  nom.  Eugagé  comme 
soldat ,  en  1770,  il  était  parvenu  trois  ans  après,  au 
grade  de  lieutenant,  et  ne  dut  qu'a  son  mérite  seul 
un  avancement  qui  était  alors  le  partage  presque  ex- 
clusif de  la  noblesse.  En  170,1  ,  il  passa  arec  son  ré- 
giment dans  l'île  de  Saint-Domingue,  y  séjourna 
iC  mois,  revint  en  France,  fut  employé  avec  le 
grade  d'adjudant- général  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  Sambre-ei-Meusc ,  el  se  trouva  à  la  bataille  de 
Fleurus,  aux  blocus  du  Qnrsnoi,  de  Landrecies,  de 
Valtnciennes  et  de  Condé,  ou  il  se  distingua  par 
ses  talents  rt  son  courage.  Nommé,  rn  l'an  3,  (1794) 
général  de  brigade,  il  servit  dans  la  division  du  gé- 
néral Beroadolle,  portée  sur  la  rive  droite  du  Rbin  , 
et  fit  les  deux  campagnes  de  1711J  et  17^6,  si  funestes 
aux  armes  françaises,  et  dans  lesquelles  le  général 
Jourdan  fut  forcé  à  une  retraite  précipitée,  qui 
donna  à  Barbou  une  nouvelle  occasion  de  se  distin- 
guer. L'année  suivante,  Barbon,  nommé  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse,  eut,  au  com- 
bat d'Eitersdorf,  uu  cheval  tué  sous  lui.  En  1798,  il 
fut  chargé  de  faire  cesser  les  troubles  que  la  con- 
scription avait  occastoués  dans  le  Brabaut;  sa  fer- 
meté el  sa  modération  rétablirent  l'ordre  dans  ce 
pays,  ei  lui  concilièrent  l'estime  générale.  En  1799, 
il  combattit  dans  la  Nord-Hollande,  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  >e  signala  aux  batailles  de  Berg- 
hen  et  de  Castricura,  gagnées  sur  1rs  Russes  et  sur 
les  Anglais,  et  obtint  le  grade  de  général  de  division 
que  lui  avaient  mérité  se*  service*  et  se*  talents.  H 
fil  la  campagne  de  1801  ,  son*  les  ordres  du  maré- 
chal duc  de  Concgliano  (  Augereau  ),  dont  l'armée 
occupait  la  Francoiiie  ;  appelé  à  la  fin  de  celle  année 
au  commandement  de  la  37e  division  militaire,  il 
dispersa  les  insurges  qui  s'étaient  réorganisés  dans 
les  départements  du  Midi,  et  y  établit  la  tranquil- 
lité. Plus  tard  le  général  Barbou  remplaça  en  Suisse 
le  maréchal  Ncy,  commanda  ensuite  une  division  an 
camp  de  Boulogne,  el  succéda,  en  octobre  ibV>5,  au 
prince  de  Ponle-Corvo  (  Bernadolle),  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hanovre.  Les  Russes  cl 
les  Suédois  ('étant  porté*  dans  ce  pays  avec  des  for- 
ces imputantes,  Barbou  se  relira  dans  la  forteresse 
d'Hameln,  et  »'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Pres- 
bourg-  H  remplit  à  celle  époque  les  fonctions  de 
commissaire  de  l'empereur  près  le  nouveau  gouver- 
nement banovrien.  Appelé  ,  en  1810.  au  comman- 
dement de  la  place  d'Ancone  ,  il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 181a;  il  fui  nommé,  en  18 14,  chevalier  de 
Sai ut -Louis  et  grand  offirîer  de  la  légion  d'honneur. 
An  ao  mars  i8i5,  le  général  Barbou  commandait 
la  i3«  division  militaire  (  Bretagne  ). 

BARCELO,  de  simple  soldat,  s'éleva  successive- 
ment jusqu'au  grade  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales  d'Espagne.  11  se  couvrit  de  gloire  dans 
l'expédition  dirigée,  en  179a,  contre  Tanger,  el 
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l'Espagne  voulut  lui  imposer.  L*  nom  de  Barcelo 
ilail  devenu  la  terreur  de*  Barbaresque*. 

BARCLAY  (N.),  te  trouva,  en  181 5,  en  con- 
currence arec  tir  Francis  Bnrdcll,  pour  les  eleel'ons 
d'un  faubnnrg  de  Londres.  La  faveur  ministérielle 
l'ayant  emporté  sur  le  choix  dn  peuple,  la  mullilude 
paru»  d'abord  se  contenir;  mais  «u  jour  de  la  ré«-ep- 
lion  de  M  Barclay,  une  foule  immense  et  furieuse 
se  pressa  sur  ses  pas,  lui  jeta  de  la  Loue  et  des  pier- 
res, l'accabla  de  huées  et  d'oui  rages,  et  allait  peut- 
être  se  livrer  envers  lui  ans  dernières  violences, 
lorsqu'il  se  sauva  dans  nne  taverne.  On  se  Hispos.it/ 
à  escalader  la  maison,  el  B  irclay  n'avait  plut  d'au- 
tre retraite  que  les  toits,  d'ou  il  eut  été.  infaillible- 
ment précipite" ,  si  la  force  armée  ne  fut  accourue  à 
son  secours.  Cette  sévère  leçon  lui  apprit  combien  il 
est  dangereux  d'arriver  aux  charges  publiques  sans 
y  (Ire  appelé  par  l'estime  générale,  et  le  détermina 
a  éroHire  dans  le  parlement  une  opinion  favorable 
au*  intérêts  populaires.  M.  Barclay  ne  fut  poinl 
réélu. 

BAnCI.AY-DE-TOLLY,feld-marérh»l  des  ar- 
mées russes,  minisire  de  la  guerre,  prince,  eic. , 
était  fils  d'un  pasteur  de  la  Livonir.  Ne  dans  nn  état 
despoiisque,  et  dans  nne  classe  exclue  le  p!us  souvent 
des  privilèges  réservé*  a  la  noblesse,  il  se  pinça  par 
son  rare  mérite  dans  les  rang*  1rs  plus  élevés  de  la 
société.  Barclay  embrassa,  de*  l'âge  de  i4  ans,  la 
carrière  militaire  :  de  l'instruction,  de»  lilenlt  et  du 
ronrage  Ini  valurent  nn  rapide  avancement.  Il  se  dis- 
tingua, en  1807,  an  combat  de  Gorki,  acquit  aux 
affaires  de  Pullusk  el  de  Prussirk-Eyltu,  une  répu- 
tation militaire  qu'il  toulinl  avec  gloire  dans  la  cam- 
pagne de  Finlande,  en  1808,  où  ta  marche  par 
Qnarlrn,  tons  les  yeux  de  l'armée  française,  ses 
brillantes  actions  et  set  connaissances  dans  l'admi- 
nistration, lui  méritèrent  le  grade  de  générai  d'in- 
fanterie qu'il  obtint  en  1809,  ainsi  que  le  ministère 
de  la  guerre  qni  lui  fut  conféré  en  1810.  L'année 
snivnnte,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Sainl-Wladi- 
rair  de  première  classe;  en  181a,  il  commanda  la 
première  armée  d'Occident ,  lors  de  ta  belle  retraite 
et  de  sa  jonction  avec  la  seconde  armée  d'Occi- 
dent ,  dont  le  prince  de  Kuiusovr  prit  le  comman- 
dement en  chef,  un  peu  avmt  la  bataille  île  Mo- 
tiïska  ;  c'est  Anne,  à  ce  général,  el  non  à  Barclay  de- 
Tolly,  qu'il  faut  attribuer  la  proclamation  suivante 
adressée,  le  3  janvier  181 3,  aux  soldais  allemands, 
et  dans  laquelle  percent  les  vues  politiques  de  la 
Rassic.  -  Tristes  el  honteux  instruments  de  l'amhi- 
-lion,  apprenez  par  l'exemple  des  Espagnols  el  de» 

-  Portugais,  que  la  ferme  et  constante  volonté  d'nn 

•  peuple  peut  repousser  les  fers  de  l'étranger.  Vous 
«•*les  opprimés,  mais  non  pas  avilis.  Si  beaucoup 
••dei  vôtres,  dans  les  classes  supérieures,  ont  oublié 
»  leurs  devoirs,  la  masse  de  voire  nation  n'en  esl  pat 

•  moins  loyale,  brave,  dégoûtée  d'un  joug  étranger, 

•  el  fidèle  n  Dieu  et  à  la  patrie.  Vous  doue  que  le 
»  conquérant  a  traînés  sur  les  frontières  de  la  Rus- 
«sie,  abandonnez  les  drapeaux  de  l'esclaeage,  ras- 

-  semblet-roils  tons  ceux  de  U  patrie,  de  la  liberté  , 

-  de  l'honneur  national,  qni  sont  arborés  sons  I*  pro- 

-  teelion  de  l'empereur  mon  maître.  Il  vous  promet 
■  l'appui  de  tous  les  braves  Busses  en  clal  de  porter 
"les  armes  dans  une  population  de  5o  millions 
••  d'antes,  et  il  m'a  ehargé  J"  offrir  une  place  dan»  Im  lé- 
-ginn  allemande  à  iott  Ut  ira  va  officier*  et  toi  dm  al- 

-  Ummtnh  qni  émtgmmt.  Elle  tera  commandée  par 

-  nn  des  princes  de  l'Allemagne  ;  et  »i  ce  but  est  al- 
»  teint ,  la  patrie  distribuera  des  récompense*  à  set 
"  braves  et  fidèles  enfants.  L'empereur,  mon  malin , 
»  donnera  à  cet  bravet  un  unie  el  det  ternit  tout  le  beau 
••  climat 4e  I*  tint  tic  méridionale.  Allemands,  choississet 
••  enlre  l'honneur  et  des  récompense»  d'un  cAlé,  l'es- 
-clavage,  la  honte  el  la  misère  de  l'autre.  »  Le  gc- 
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iv-de-Tolly,  qui  commandait  au  cora- 
de  la  campagne  de  181 3  un  corps  de 
réserve  sur  la  Vistule,  fut  chargé,  après  les  bataille* 
de  Lnften  et  de  Baulzen,  du  commandement  en 
chef  des  armées  combinées  de  la  Bussie  et  de  la 
Prusse.  Il  dénonça,  le  37  juillet,  la  cessation  de 
l'amnistie,  après  la  mplnre  des  négociations  de  Pra- 
gue; la  bataille  de  Leipsick  décida  du  sort  de  celte 
campagne.  L'empereur  Alexandre  accorda  alors  a 
Rarelay-de-Tolly  le  titre  de  comte.  Ce  général  fui 
ensuite  chargé  de  diriger  les  opérations  de  l'armée 
rnsse  pendant  I  invasion  en  France;  il  fil  une  pro- 
clamation à  son  armée,  par  laquelle  il  lui  recom- 
mandait la  discipline  la  plus  sévère,  el  menaçait  des 
lois  militaires  ceux  qui  t'en  écarteraient.  Set  or- 
dres furent  suivis,  el  les  armées  russes  ne  te  sont 
point  livrées  au  pillage  ni  aux  excès  que  l'on  repro- 
che aux  Autrichiens  et  surfont  aux  Prussiens.  Apres 
les  affaires  de  Chalons,  de  Langrrs,  de  Brienne  ,  de 
Sésanne,  le  comte  de  Barelay-de-Tolly  fit  son  entrée 
à  Paris,  le  3i  mars,  a  la  léte  de  tet  Irjuprs,  et 
l'empereur  de  Bussie  le  créa  feld-maréchal.  Il  sé- 
journa dans  la  capitale  de  la  Franc*  jusqu'en  juillet, 
partit  ensuite  avec  son  armée  pour  la  Pologne,  et 
établit  son  quartier-général  à  Varsovie.  Aussitôt  la 
nouvelle  dn  débarquement  de  Napoléon  ,  le  feld-ma- 
réchal  Barelay-de-Tolly  dirigea  son  armée  sur  le 
Bhin.  Après  l'issue  de  la  bataille  de  Waterloo ,  il 
adressa,  d'Openheim  sur  le  Rhin,  une  proclamation 
dans  laquelle  il  engageait  les  Français  à  abandonner 
la  ciuse  de  Napoléon  ,'el  à  se  ranger  sons  la  protec- 
tion des  alliés.  «Noire  cause  esl  la  voire,  dil-il,  noih 
••n'avons  combattu  qne  pour  I*  France  ;  foire  bon- 
»  heur ,  vofre  gloire,  votre  puinanee,  tout  encore  néeet- 
>•  titirvt  an  bonheur,  it  la  gloire  et  à  ta  putttauce  dt't 
-  autret  nations  .•  Ces  bellet  paroles  du  général  de 
l'empereur  Alexandre,  ont  re^u  des  faits  un  démemi 
formel;  mais  tout  fait  présumer  qu'elles  étaient  chez 
lui  l'effet  de  sa  conscience,  et  qu'on  n'en  doit  altri 
buer  la  non  exécution  qu'a  la  politique  méticuleuse 
et  rélréciedes  gouvernants,  qni  ne  voient  dans  toute 
concession  faite  aux  progrès  de  la  civilisation  qu'un 
empiétement  sur  leur  autorité,  el  ce  qu'ils  appellent 
leurs  droits.  Le  feld-marccbal  entra  en  France  avec 
une  partie  de  ses  force*,  et  alla  établir  son  quartier- 
général  à  Chaluns-sur-Marne.  La  conduite  des  trou- 
pes russes  mérita,  comme  dans  la  première  invasion, 
t'estime  des  Français.  L'empereur  de  Russie  conféra 
alors  au  général  Barclay-de-Tolly  le  tilrede  prince, 
en  récompense  de  ses  éminents  services  II  vint  n 
Paris,  on  Louis  XVIII  le  combla  d'honneurs,  el  le 
décora  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
S  iint-Louis.  La  modération  el  la  justice  du  princr 
IJarclay-de-Tolly,  sont  dignes  d'éloges.  Loin  d'assu- 
jellir  les  pays  ou  passait  sou  armée  a  des  contribu- 
tions, il  donna  souvent  l'ordre  de  distribuer  aux  ha- 
bitants qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre,  des 
vivres  pris  dans  le*  magasins  russes.  Il  mourut,  le 
a5  mai  1818,  a  Interbourg,  eu  se  rendant  aux  eaux 
de  Carlsbad  ,  en  Bohême. 

BAUDAXI  (  Ei-"*«),  ne  a  Grau?,  bourg  d'Ara- 
gon ,  en  Espagne,  finit  »es  éludes  an  collège  de  Bo- 
logne dans  la  ville  de  Barcelone  ,  dont  son  oncle  , 
don  Euslache  Azara,  était  évèqne.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Rome  auprès  d'nn  autre  oncle,  don  Nicolas  , 
chevalier  d'Atara,  ambassadeur  d'Espagne  prêt  S.  S. 
Bardaxi ,  ajrrès  avoir  élé  secrétaire  de  légation  à  Flo- 
rence, puis  attaché  au  ministère  des  alfaires  élran- 
gères,  fut  envoyé  successivement  a  Paris  et  à  Vienne 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  Lorsque  Fer- 
dinand VII  parvint  au  trône  ,  par  l'abdiraiion  de 
Charles  IV  son  père,  et  que  ce  prince,  trompé  par 
de  perfides  conseillers,  partit  pour  Rayonne,  Bar- 
daxi accompagna  ce  mon.irqne ,  qni  fut  dupe  d'une 
politique  astucieuse  in  ligne  du  caractère  d'un  gner- 
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rier  tel  que  Napoléon ,  el  qui  eut  pour  résultat  la 
captivité  de  Ferdinand  et  l'usurpation  de  la  couronne 
d'Espagne.  Bardaxi  revint  a  Madrid  âpre*  l'évacua- 
tion  de  celle  ville  parle»  Français,  et  lui  chargé, 
par  la  junte  centrale,  d'une  mission  auprès  de  la  cour 
de  Vienne,  dont  le  Lut  principal  était  de  porter 
l'Autriche  à  intervenir  dans  les  affaires  d'Espagne. 
Bardaxi  apprit  à  Trirstc  que  l'empereur  Fran- 
çois I*'  s'était  retiré  en  Hongrie  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Wagram  ,  il  vil  ce  prince  à  Pest ,  ou  se 
traitaient  des  négociations  de  paix  avec  Napoléon. 
Apre*  la  conclusion  de  celle  paix  entre  l'Anlri.  he 
el  la  France,  Bardaxi  revint  en  Espagne,  et  débar- 

3ua  a  Cadix  au  moment  ou  la  junte  centrale  venait 
e  nommer  une  régence.  Bardaxi  fut  porté  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  chargé  par  intérim  de 
celui  de  la  guerre.  L'amour  de  la  patrie  et  la  haine 
du  joug  de  l'étranger  lui  donnèrent  un  zèle  infati- 
gable :  il  contribua  à  organiser  el  à  étendre  cette 
guerre  de  guérillas  seule  propre  à  arrêter  les  armées 
qui  avaient  vaincu  l'Europe.  La  régence,  iuslallée 
dans  l'ile  de  Léon  (  aujourd'hui  San  -  Fernando  ) 
pur  la  junte,  s'était  engagée  à  réunir  les  curies, 
déjà  convoquées  ;  cependant  elle  n'exécutait  pas  l'or- 
dre de  la  junte,  et  Bardaxi  lui-même  semblait  s'op- 
poser à  celle  réunion.  Le  comte  de  Torréno  eut  à  ce 
sujet  une  vive  discussion  avec  ce  ministre,  et  adressa 
à  la  régence  une  pétition  signée  de»  citoyens  les  plus 
remarquables  el  d'un  grand  nombre  de  députés  ar- 
rivé» k  Cadix.  L'autorité  céda  a'JX  opinions  et  aux 
circonstance»  ;  les  cortè»  furc  «  t  assemblée»  le  a4  sep- 
tembre 1810,  et  la  régence  fut  changée.  Bardaxi, 
affecté  des  revers  et  de»  calamités  de  sa  patrie  , 
donna  sa  démission;  mais  le  gouvernement  le  nom- 
ma ministre  plénipotentiaire  à  Lisbonne.  11  fut  en- 
suite envoyé  auprès  de  1'emprreur  Alexandre  pour  la 
ratification  du  traité  conclu  eulre  la  Russie  el  l'E»- 
pagne.  Après  l'acceptation  de  la  constitution  es- 
pagnole, les  membres  de  la  légation  célébrèrent  à 
celle  occasion  une  imposante  et  pompeuse  cérémo- 
nie, à  Ciar-Kosélo,  palais  des  empereur),  près  Saint- 
Pétrrsbourg.  Bardaxi  désirant  fortifier  l'Espagne 
de  l'appui  de  la  Russie,  avait  espéré  unir  Ferdi- 
nand  VII  avec  une  princesse  russe;  mortifié  d'avoir 
échoué  dans  ce  projet,  et  choqué  de  la  direction  que 
prenait  la  politique  de  Sainl-Pélershourg,  il  rsvint 
dans  sa  patrie  ,  ou  il  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'à 
l'époque  ou  don  Joseph  Pizarro,  ministre  de»  alfai- 
res  étrangères,  le  fil  nommer  ministre  plénipoten- 
tiaire a  Turin  Les  corlcs  ayant  supprimé  les  ambas- 
sadeur* par  raison  d'économie  ,  le  marquit  de  San- 
la-Crux  lut  rappelé  de  Paris  ,  et  y  fut  remplacé  par 
Bardaxi  ,  qui  ,    le  jour   même  ou  il  présenta  à 
Louis  XVIII  se»  lettres  de  créance,  reçut  de  Ma- 
drid l'avis  de  M  nomination  au  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Bardaxi  partit  de  Paris  en  mai  ibïi. 
Les  troubles  suscités  a  la  Gn  de  cette  année  dans  Ir» 
principale»  ville»  d'Espagne  par  les  intrigues  étran- 
gères ,  et  le»  plaintes  adressées  aux  cortes  contre  le* 
ministre»  de  Ferdinand  engagèrent  celle  assemblée 
à  déclarerait  roi  :  •■  que  le  ministère  avait  perdu  la 
••force  morale  pour  gouverner,  «oulenir  les  liberté» 
••  constitutionnelles  el  défendre  les  prérogative»  roya- 
»  les  ■•  Le  roi  se  vit  donc  forcé  de  choisir  un  autre 
ministère  parmi  le*  libéraux  tris  madéiis,  et  Bardaxi 
se  retira  à  Hurle,  village  à  18  lieues  de  Madrid. 
Depuis  cette  époque,  il  parait  avoir  vécu  dan*  l'obs- 
curité. 

BARDAXY  DE  AZARA  (N),  naquit  le  9  octobre 
17G0,  à  Puianxaldo,  en  E.-pagne.  Jl  fut  appelé  a 
Rome  par  ton  oncle  ,  le  chevalier  don  Nicloa»  d'A- 
xara  ,  ambassadeur  de  S.  M.  C.  près  le  saint  siège, 
et  nommé  en  1 70,3,  auditeur  de  Rota.  Il  suivit  Pie  VI 
dans  ses  voyage*  en  Italie  et  en  France,  et  se  trou- 
vait à  Valence  (H»""*"*)  »"  '7^»  lorsque  le  pape  y 


mourut.  M.  Bardaxy  fut  membre  du  oonclave  tenu  à 
Venise  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape.  Jl  fut  pro- 
mu à  la  dignité  de  cardinal  en  1806.  Lors  de  bi  ré- 
volution d'Espagne  en  1808,  M.  Bardaxy  fut  con- 
duit à  Valence ,  on  il  demeura  en  otage  jusqu'à  la 
rentrée  de»  Bourbon»,  et  retourna  à  Rome  en  i8i4- 

BARDEL  (  N.  ).  Ou  lui  doit  l'importation  eu 
France  des  cylindres  de  papier  pour  calandre»,  q«ii 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  au  perfectionnement 
de»  toiles  peinte*.  Il  a  imaginé  de  nouveaux  procédé* 
pour  l'apprêt  deséloffr»,  notamment  de»  ruban»  et 
de  la  gaxe;  enfin  il  a  singulièrement  amélioré  la  fa- 
brication de»  lissus  de  crin,  qui  sont  aujourd'hui 
bien  supérieur»  et  à  plu»  ba»  prix  que  ceux  lirés 
d'Angleterre.  L'emploi  de  la  «oie  c*.  de  la  laine  dan» 
ce*  ti»»u*  lui  a  également  permit  d'en  varier  le*  des- 
sin» et  le*  couleur*. 

BARDEL  (  N.  ).  Un  officier  vendéen  de  ce  nom  , 
ancien  aide  de  camp  de  M.  Dandigné,  rommmjdaii 
un  corp»  royaliste  en  181 5  dan»  le»  environs  dt 
Laval. 

BARDENET  (Jacqcks),  naquit  à  Vesonl  en 
1 7 j4  ,  et  se  distingua  par  sa  bravoure  et  te*  talent* 
dans  le  corps  de  l'artillerie.  En  170,4»  il  fui  nommé 
colonel  du  Ce  régiment ,  el  fil  partie  du  corps  légis- 
latif en  180a.  Peu  après,  il  obtint  le  commande- 
ment de  l'artillerie  à  Valence;  puis  fui  chargé  de  la 
direction  du  parc  d'artillerie  du  8r  corpt  d'armée. 
Nommé  ensuite  général  de  brigade  par  Matséna, 
Napoléon  ne  confirma  pa»  cette  nomination  ,  mais 
le  nomma  en  1807,  olûcïerde  la  légion  d'honneur. 
Après  avoir  fait  le»  campagnes  de  Prusse  el  de  Ru.«- 
»ie  ,  il  fui  chargé  ,  avec  le  généra)  Lemarroi»,  de  la 
défense  de  Magdebourg  en  1S14.  Il  fut  enGn  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  a  ton  retour  en  France, 
prit  alor»  sa  retraite  ,  et  vil  aujourd'hui  retiré  à  la 
campagnr,  prè»  de  Vesoul. 

BARDET,  lieutenant-général ,  dut  tons  «e*  grades 
à  ses  services.  En  i8o4,  il  fut  nommé  colonel  du 
37e  de  ligue.  Sa  conduite  a  Auslerlilx  lut  mérita  le 
litre  décommandant  delà  légion  d'honneur.  Jl  ser- 
vit en  1808  eu  Espagne  sou»  le»  ordre»  du  maréchal 
Ney  avec  le  grade  de  général  de  brigade ,  el  »e  si- 
gnala particulièrement  a  la  prite  d'Oviedo  (  juin 
18011).  Il  fui  chargé  rn  1 8 1 3  de  proléger  le»  fron- 
tières de  la  Savoie,  s'empara  du  fort  de  l'Ecluse 
(  irr  mars  181 3  ) ,  el  fut  promu  au  grade  de  général 
de  division,  eu  juillet  suivant.  Il  échoua  alors  dans 
une.  entreprise  qu'il  fil  pour  s'emparer  de  Genève. 
Le  Roi  lui  accorda  la  croix  de  Saiul- Louis. 

BARDET-DESGLAJREAUX  (  C«*5i.is-H«iini- 
Jacv^k*  )  W Vil  d'abord  dan*  la  marine,  et  se  retira 
dan*  *es  foyers  a  Angers,  après  avoir  obtenu  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  accueillit  le»  Vendéen*  a 
leur  entrée  dan»  cette  *il!e  ,  et  arbora  la  cocarde 
blanche;  mais,  lorsque  le*  troupes  républicaine; 
eurent  chassé  les  Vendéens ,  Barde!  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  Maine-et-Loire,  qui 
le  condamna  à  mort  le  ao  janvier  » 7c) 4- 

BAlîDl  (  l'abbé  de),  d'une  famille  noble  qui  a 
fourni  plusieurs  membres  au  parlement  de  Toulouse 
el  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  se  destina  de 
bonne  heure,  a  l'état  ecclésiastique;  mais  des  inclina- 
tion* vicieuse*  l'eut  rainèrent  bientôt  dans  les  plut 
grand*  désordres.  Repoussé  par  ses  parents  ,  exclu 
de  la  bonne  société ,  Bardi  vint  à  Pari» ,  où  il  put  se 
livrer  ,  »an*  ménagement ,  à  toute  la  dépravation  de 
ses  mœurs.  Son  frère  aîné,  conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  Montpellier,  se  trouvait  alors  dans  la  capitale. 
Instruit  de  la  délreste  de  l'abbé  ,  il  eut  la  bonté  de 
lui  faire  parvenir  des  secours,  et  même  de  le  rece- 
voir chex  lui.  Généreux  et  confiant  ,  le  conseiller 
apprit  à  son  frère  qu'il  avait  un  recouvrement  consi- 
dérable a  effectuer  ;  Hardi  s'informa  de  l'époque  du 
paiement ,  el  le  jour  même  ,  il  l'attira  dans  une  mai- 
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son  retirée ,  petite  rue  Saint-Louis  tn  l'île,  ton*  pré- 
leste  de  lot  montrer  des  médailles  et  des  antiques  , 
dont  le  conseiller  était  grand  amateur.  La  cet  infor- 
tuné fat  assassiné  à  coups  de  bûche.  L'abbé  Bardi 
fut  arrêté.  Une  femme  reconnue  pour  être  sa  mai- 
tresse  fut  compromise,  elle  indiqua  les  complices.  ]t 
fut  démontré  que  Bardi  était  l'auteur  du  menrtre  de 
son  frère,  et  cependant  la  famille  et  la  puissance  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  obtinrent  que  cette  af- 
faire ne  serait  point  jugée  par  les  tribunaux.  C'était 
en  1786;  alors  las  privilèges  suspendaient  même  le 
glaive  de  la  justice.  Bardi  fut  seulement  renfermé 
I  par  lettre  de  cachet;  mais,  en  janvier  1792,  une  sen- 
tence le  condamna  a  ttre  pendu  ;  il  appela  de  ce  ju- 
gement, et  fut  déposé  à  la  Force  ,  on  dan»  le»  mas- 
sacres de  septembre,  le  sans  de  l'innocent  coula  avec 
celui  do  fratricide. 

BARDI  (  Jm.1  ) ,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, né  à  Montpellier  en  «709,  protesta  contre 
le  décret  de  l'assemblée  constituante  qui  abolissait 
les  parlements.  Arrêté  comme  suspect  en  1793,  il 
fut  conduit*  Paris,  on  le  tribunal  révolutionnaire 
le  condamna  à  mort.  Il  fut  exécuté  le  7  juillet  179$, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ani. 

BARDI N  (Jim),  peintre  d'histoire,  né  le  3i  oc- 
tobre 173a  a  Monthard,  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Il  fut  l'élevé  de  Lagrénée  l'aîné  et  de  Pierre, 
premier  peintre  du  roi.  Au  concours  de  1764,  le  pre- 
mier grand  pria  lui  fut  décerné  pour  son  tableau  de 
Tullie  faisant  passer  son  char  sur  le  corpi  de  son  pire. 
Envoyé  a  Rome,  en  17G8,  aux  frais  du  gouverne- 
ment ,  il  y  resta  quatre  ans,  et  revint  ensuite  a  Paris. 
Son  tableau  de  Sainte-Catherine  au  milieu  des  docteurs, 
le  fit  admettre,  en  1778,  à  l'académie  de  peinture 
Nommé,  en  1788,  directeur  de  la  nouvelle  école  de 
peinture  établie  a  Orléans,  Bardin  la  soutint  à  ses 
frais  pendant  les  ravages  de  la  révolution.  LVn  cite, 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  estimés  :  Saint  Nicolas; 
Saint  Bernard;  t  Immaculée  conception  ;  t  Exaltation  de 
Sainte  Thérèse;  t  Adoration  des  mages;  Andromaipte 
fleurant  sur  les  cendres  a* Hector ,  etc.  Bardin  fut  le 
maître  de  Régnault,  fnn  des  premiers  peintres  de 
l'école  française;  il  fut  aussi  celui  de  David  ,  le  plus 
grand  peintre  qu'ait  eu  la  France.  Il  mourut  en  oclo» 
bre  1809. 

BARDIN  (  Ei-irci»- Alkxan drx  ,  baron),  fils  du 
précédent,  né  a  Paris  en  1774»  suivit  la  carrière  mi- 
litaire. Nommé,  en  179a,  adjudant-major  do  8*  ba- 
taillon des  volontaires  du  Loiret,  il  fit  dans  c*  grade 
les  campagnes  de  179»  ,  1793  et  des  années  a  ,  3,  et 
4  l  l'armée  du  Nord,  »on»  le  commandement  des 
généraux  Dumouriex  ,  Houe  ha  rd  ,  Cnslines  cl  Pichc- 
gru.  Il  passa  ensuite  à  la  ir  d'infanterie  légère,  ser- 
vit en  l'an  5  et  l'an  6,  à  l'armée  de  Sambre-rl-Meuse 
sous  Bearnonville  et  Jourdan.  Dans  les  années  6,  7 
et  8,  Bardin  servit  en  Italie  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Mardonalil  et  Masséna.  Nommé ,  en  l'an  il, 
chef  de  bataillon  au  ipr  régiment  de  la  garde  de  Pa- 
ris, et  en  1806,  major  du  ap  régiment  de  relie  même 
garde,  il  fut  décoré,  en  1804,  du  titre  d'officier  de 
la  légion  d'honneur;  en  1811  ,  il  fut  nommé  colo- 
nel des  pupilles  de  la  garde  impériale,  et  se  distin- 
gua dans  la  campagne  de  Dresde,  ou  il  remplît  les 
fonctions  de  général  de  brigade.  En  i8i4i  le  Roi  lui 
donna  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  colonel  Bardin  est 
auteur  de  différents  ouvrages,  savoir  entre  autres  : 
Manuel  d" infanterie ;  très  estimé  cl  traduit  en  plusieurs 
langue»;  Mémorial  de  (officier  à* infanterie  ;  Cours  d'in- 
struction à  t  usage  de  l'école  de  Fontainebleau  ;  Examen 
de  la  législation  sur  te  tentice  en  campagne;  Projet  de  ré- 
gfemeHt  sur  l'uniforme  de  t  armée  de  terre,  etc. 

BARDIN  (  HirpotiTK  ).  Quelques  biographes  de 
mauvaise  fot  ont  confondu  ce  personnage  avec  le  pré- 
cédent; celui-ci  est  auteur  de  divers  opuscules  poé- 
tiques sur  la  naissance  du  roi  de  Borne  et  le  mariage 
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de  Napoléon.  Il  n'a  rîcn  de  commun  avec  le  peintre 
et  le  guerrier. 

BAHDOSSI  ( J  us»  de),  littérateur  hongrois  ,  an-  I 
cien  directeur  do  gymnase  royal ,  et  conserratetir  de  ■ 
la  bibliothèque  de  Lentscbau.  On  a  de  lui  ;  Animad- 
verstones  Itistorico-crtlicO'diploniaticœ  in  opus  de  /niur- 
rettione  nobi/ium  ,  auctore  Josepho  Keresxttirio  ,  f'iitdo- 
botue,  1790;  f  'utgatum  cum  recensione  apocn'sium  de 
Banderits  hungaricis,  Vienne  1783;  Obttrvattonti  in 
C.regorii  Benepiliii  libeltum  de  commercio  et  industrie 
Hungaria,  J^utschovi»,  1797;  Moldajensis  velssepiien- 
sis  décima?  indagatio  est proxima  terra-  scepuxieusis  et  haie 
tnne x arum  saci  o  profanarum  jurisdictionum  rpolutio  , 
i8o3,  in-4"»  on  lui  doit  également  la  continuation 
des  Analeeta  serputii  de  Charles  Wagner.  Ce  savant  est 
mort  a  Pest ,  le  18  mars  1819  ,  à  l'âge  de  81  ans. 

BARDOU-BOISQUETIN  (  IWx.Rkar  ),  dé- 
poté du  départ  ement  de  la  Sirtlie  à  l'assemblée  lé-  I 
gislali 1  ve,  s  était  d'abord  occupé  d'agriculture,  science 
dans  laquelle  il  avait  acquis  dei  connaissances  pro- 
fondes; aussi  fut-il  nommé  membre  du  comité 
d'agriculture.  Dénué  de  moyens  oratoires ,  il  parut 
peu  à  la  tribune  ;  mais  il  vota  toi/fours  dans  le  «en* 
des  principes  qui  lui  avaient  mérité  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Nommé,  en  l'an  3  (  179a  ) ,  an  con- 
seil des  cinq-cents  par  le  même  département,  et  réélu 
en  l'an  5,  il  se  montra  le  défenseur  zélé  de  la  cause 
du  peuple.  Il  rendit  hommage  au  patriotisme  et  au 
courage  des  habitants  de  Beaumont-sur-Sarlhe ,  qui 
avaient  repoussé  les  Vendéens  de  lenr  commune.  Il 
demanda  vengeance  de  l'assassinat  de  Magnin,  com- 
missaire du  directoire  près  I  administration  cen- 
trale de  la  Sarthe,  et  d'autres  crimes  commis  dans 
les  départements  de  l'Ouesl  par  les  ennemis  de  la  ré- 
volution ;  provoqna,  entre  autres  mesures  pour  arrê- 
ter ces  désordres,  l'augmentation  de  la  force  armée; 
insista  sur  le  jugement  des  autorités  du  Mans,  qui 
n'avaient  opposé  aucune  résistance  à  l'invasion  des 
chouans;  prit  part  à  la  discussion  do  projet  de  loi 
contre  les  prêtres,  dont  la  superstition  et  le  fanatisme 
maintenaient  le  peuple  dans  l'aveuglement,  et  l'exci- 
taient aux  plus  coupables  excès.  Les  opinions  que 
Bardou-Boisquelin  avait  manifestées  si  hauleinei.t,  mi 
fermèrent  l'entrée  du  corps  législatif,  organise  après 
le  18  brumaire,  et  qui  subit  si  docilement  les  di- 
verses métamorphoses  faites  par  les  consuls  et  l'em- 
pereur. 

B  A  RENNES  (  Rataouo  de  ).  était  avocat  a  Ror 
deaux  lors  de  la  révolution.  Il  fut  nommé,  ru  i-<j  >, 
procureur- général-syndic  de  la  Gironde,  puis  député 
de  ce  département  à  l'assemblée  législative;  il  Cl ,  I 
dans  les  premiers  jours  de  la  session  ,  la  proposition  j 
de  déclarer  que,  «  si  la  guerre  venait  à  avoir  lieu,  la 
»  France  nedcposcrail  les  armes  qu'après  avoir  donné 
»  la  liberté  à  tous  les  peuples  r.  Son  enthousiasme  »c 
refroidit  tout  à  coup,  et  le  silence  succéda  .1  ses 
élans  patriotiques.  Après  le  10  août,  SI.  de  Baren- 
nes,  retiré  dans  ses  foyers,  y  vécut  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu'en  l'an  VI  (  1798  ).  Il  fut  alors 
nommé,  par  le  département  de  la  (îirondc,  dépoté 
au  conseil  des  cinq-cents ,  on#îl  fit  plusieurs  rapports 
relatifs  à  l'ordre  judiciaire;  il  fut  élu  secrétaire  de 
relie  assemblée;  après  le  18  brumaire ,  il  Cl  partie 
du  conseil  des  prises.  H  est  mort  à  Paris  vers  la  fin 
de  i8en>. 

RAMENT  IN  (Cnsauts-I  .OrlS-FllAUÇO|S-OK-P»UlK  I 

de),  chancelier  honoraire,  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  né  en  i?38  d'une  famille  noble.  Il 
fut  d'abord  avocat-géncral  au  parlement  de  Pa- 
ris, puis  premier  président  de  la  cour  des  aides. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  une  sorte  d'éclat  qui  lui 
valut  la  faveur  de  la  cour,  et  le  roi  lui  confia  ,  eu 
1788,  les  sceaux  qu  il  retira  à  M.  de  Lamoig:ion  de 
Baville;  mais  Barcnlin  se  montra  fort  au-dessous 
de  sa  place;  il  ne  sut  juger  ni  les  temps,  ni  les 
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hommes,  ni  tes  circonstances;  il  suivit  la  fausse 
roule  dans  laquelle  son  prédécesseur  s'était  égaré. 
Ses  discours,  a  Pouvenure  de  la  seconde  assemblée 
des  notables  el  à  celle  des  états-généraux ,  quoique 
dictés  par  l'esprit  de  modération,  décelèrent  sa  fai- 
blesse; ils  étaient  dépourvus  d'éloquence,  d'énergie, 
et  déplurent  généralement.  Parmi  les  écrits  qui  cir- 
culèrent contre  lui  dans  le  public,  l'on  remarque  un  ! 
pamphlet  intitulé  :  'J filament  de  M.  Chrétien- Fran- 
çois de  iMtnoignon ,  ancien  ganie-dt 's- sceaux  de  France, 
1789,  dan^s  lequel  on  lit ,  page  17  :  ••  Je  donne  et 
••  lègue  à  M.  de  Barentin,  mon  successeur,  un  bour- 
••let,  des  lisières  el  une  paire  de  lunettes,  dont 
<•  l'effet  magnétique  empêche  les  cerveaux  timbrés  et 
>•  sans  énergie  de  faire  des  sottises.  »  Barentin  fit  de 
vains  efforts  pour  opérer  la  réunion  des  ordres.  Sa 
réponse,  au  nom  du  roi,  à  l'adresse  des  communes., 
qui  demandaient  l'cloignemenl  des  troupes,  indisposa 
les  esprits ,  et  Mirabeau  l'accusa  de  prévenir  le  roi 
contre  l'assemblée  et  de  donner  à  ce  prince  des  con- 
seils perfides.  Barentin  donna  alors  sa  démission 
d'une  place  qu'il  ne  pouvait  occuper  long-temps,  et 
fut  remplacé  par  Cli  iinpioo  de  Cîcé,  archevêque  de 
Bordeaux.  Poursuivi  par  1  opinion  publique,  Bar  eu- 
lin  jugea  prudent  de  se  tenir  cache;  il  était  accusé 
d'avoir  participé  aux  projets  dirigés  contre  Paris, 
de  concert  avec  le  baron  de  Bezeuval.  Jugé  par  con- 
tumace le  fr  mars  1790,  le  Châtclet  l'acquitta  des 
griefs  qu'on  lui  imputait.  Il  quitta  la  France,  ou  il 
ne  rentra  qu'après  le  18  brumaire;  il  y  vécut  tran- 
quille, quoique  le  gouvernement  n'ignorât  passes 
relations  avec  Louis  XVIII.  Au  retour  de  ce  prince 
en  France  ,  Barentin  reçut  du  Bol  le  tilre  de  chan- 
celier honoraire,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
par  M.  Dambray,  son  gendre,  qui  avait  le  titre  de 
chancelier.  Barentin  est  mort  a  Paris ,  à  quatre- 
vingts  ans,  le  3o  mai  1S19. 

BARENTIN-MONTCHAL  (le  vicomte  de),  lien- 
tenant-général,  grand'eroix  de  Saint-Louis  ,  naquit 
en  1737.  Il  se  distingua,  dans  ta  guerre  de  sept  ans, 
comme  capitaine  de  cavalerie,  puis  fut  nommé  offi- 
cier supérieur  dans  la  compagnie  écossaise  des  gar- 
des-du-corps  de  Louis  XV  el  de  Louis  XVI.  Il  émi- 
gra  avec  les  princes,  servit  dans  leur  armée,  et, 
plus  tard ,  dans  celle  de  Condé.  Il  commanda  en- 
suite à  Millau  la  petite  garde  de  Louis  XVI M.  Mal- 
gré son  âge  avancé,  il  reprit  à  la  restauration  son 
grade  dans  la  ire  compagnie  des  gardes-du-c.orp*  do 
Boi,  et  prit  sa  retraite  en  1816.  Il  est  mort  an  mois 
de  mars  i8ai.  On  a  de  lui  t  Voyage  aux  Etats-Unis 
£  Amérique,  fait  en  1784,  traduit  de  l'anglais  de 
J.-F.-D.  Smith,  1791,  a  vol.  in-8°  ;  et  Géograpltie 
ancienne  et  historique ,  composée  d'après  les  cartes  de 
Danville-,  par  L.  B.  D.  M.,  1807,  a  vol.  in-8),  avec 
allas  in-folio. 

BAREKE  DE  VIEUZAC  (  Bcni-noio  ) ,  naquit  à 
Tarbes  le  10  septembre  17JJ.  Son  nom  est  devenu 
l'un  des  plus  sinistres  de  ceux  qui  ont  figuré  dans 
nos  troubles  civils;  cependant  il  était  loin  d'avoir 
reçu  de  la  nature  des  inclinations  féroces  ;  la  peur 
seule  l'entraîna  sons  les  drapeaux  des  anarchistes,  et 
il  n'y  resta,  après  le  9  thermidor,  que  parrequ'aiiciin 
autre  parti  ne  voulut  lui  ouvrir  ses  rangs.  Il  s'était 
fait  remarquer,  d.ms  sa  jeunesse,  par  quelques  succès 
au  barreau  et  par  un  "Eloge  de  Lt>uis  À'If  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'académie  des  jeux  floraux.  Plus 
tard ,  il  obtint  la  charge  de  conseiller  à  la  séné- 
chaussée de  Bigore.  Envoyé  aux  états-généraux  par 
cette  sénéchaussée,  au  mois  de  mai  1789,  il  choisit  sa 
place  au  milieu  des  amis  de  la  liberté,  mais  une  très 
grande  modération  signala  ses  premiers  pas.  Il  publia 
un  journal,  le  l'oint  du  Jour,  que  l'on  cite  encore  pour 
son  impartialité,  et  que  Ton  consultera  long-temps 
comme  un  monument  utile  p»nr  écrire  l'histoire  de 
•celle  époque.  Dans  le  sein  d*  l'assemblée  nationale,  il 


se  prononça  fortement  pour  la  liberté  de  la  presse,  pre- 
mière garantie  de  toutes  les  libertés,  ainsi  que  pour 
tous  les  admirables  principes  reconnus  par  ce  sénat 
illustre.  En  1790,  il  proposa  d'accorder  une  pension 
à  laveuvedeJ.-J.  Rousseau,  proposition  qui  fut  aussi- 
tôt adoptée,  ainsi  que  celle  d'ériger  une  statue  à  ce 
grand  homme.  Ce  fut  aussi  Barète  qui  61  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire  de  Mirabeau. 
Il  se  fit  connaître  également  par  des  motions  d'an 
intérêt  plus  général  ;  il  demanda  l'entière  émancipa- 
tion des  hommes  de  couleur  libres;  il  s'éleva  forte- 
ment contre  la  faculté  donnée  aux  ministres  d'ét  1, 
non  responsables,  de  prendre  part  aux  discussions 
de  l'assemblée,  et  voulut  enlever,  au  pouvoir  executif, 
l'initiative  des  demandes  de  subsides.  Apres  la  ses- 
sion de  la  constituante,  Barcre  fut  appelé  au  tribunal 
de  cassation  en  qualité  de  juge.  En  179a,  le  départe- 
ment des  Hautes-Pyrénées  i'cuvuva  à  la  convention 
nationale;  il  y  entra  rempli  de  sombres  terreurs,  et 
n'osa  pas  se  déclarer  pour  l'on  des  partis  qui  mena- 
çaient de  se  livrer  un  combat  à  mort.  Il  attendit, 
déjà  résolu  peut-être  de  s'allier  a,  la  faction  triom- 
phante. Cependant,  des  lors,  quoique  ses  principes 
et  son  caractère  semblassent  devoir  I  entraîner  au 
milieu  de  la  brillante  Gironde,  la  peur,  sa  passion 
dominante,  lui  faisait  quelquefois  soutenir  les  no- 
tions des  plus  extravagant»  montagnards  ,  et  les  co- 
lorer d'un  élégant  vernis  de  rhéteur.  De  là,  son 
esprit  versatile  pendant  les  six  premiers  mois  de  la 
convention  el  le  bizarre  contraste  que  présentent 
quelques  uns  de  se*  discours.  On  le  voil  tour  à  lour 
réclamer  la  suppression  de  la  commune  de  Paris,  dm 
sein  de  laquelle  s'élt<wt  le  monstre  de  l'anarchie ,  et  se 
faire  l'apologiste  de  l'acte  le  plus  infâme  de  celle 
commune ,  le  massacre  de  septembre  !  Rarère  éiai» 
président  de  la  convention  lors  de  l'interrogatoire  de 
Louis  XVI.  Il  de\int  alors,  pour  la  première  fois, 
l'organe  des  hommes  de  sang  de  l'époque;  il  oublia 
le  caractère  sacré  de  juge  jusqu'au  point  d'appeler 
l'infortuné  roi  Louii-le-'i'iaitrt  avant  que  la  loi  eut  ' 
prononcé  sur  son  sort.  Il  forçait  ainsi  son  caractère. 
Fait  pour  être  un  homme  timide,  il  voulait  paraître 
un  jacobin  forcené.  Dans  le  fond  de  son  coeur,  il 
plaignait  Louis  XVI,  el  aurait  voulu  pouvoir  le 
sauver.  On  dit  même  qu'il  témoigna,  en  particulier, 
au  respectable  Malesberbe.s,  une  grande  admiration 
pour  son  dévouement  sublime.  «  Si  je  n'étais  pas 
»  membre  de  la  convention  ,  lui  dit-il ,  je  tiendrais 
••  à  honneur  de  défendre  notre  infortuné  roi;  »  et  j 
il  pleurait  en  prononçant  cette  louchante  profession  i 
de  foi.  Néanmoins  il  démentait  en  public  les  senti-  ; 
menls  qu'il  avouait  dans  son  intérieur.  H  se  chargea  1 
de  répondre  à  Vergniand  sur  la  fameuse  question  de 
l'appel  au  peuple,  e|  son  éloquence  sophistique  pro- 
duisit un  terrible  effet  sur  l'assemblée.  11  vota  pour 
la  mort  sans  appel  el  sans  sursis.  «  L'arbre  de  ta  j 
..  liberté  ne  croit  qu'arrosé  par  le  sang  des  tyrans ,  ••  • 
s'écria-l-il ,  cachant,  sous  un  feint  enthousiasme,  sa  | 
sanglante  lâcheté.  Il  fut  l'un  des  premiers  membre*,  j 
du  comité  de  salut  public,  et  s'y  (il  oublier  jusqu'à  : 
t    la  fatale  journée  du  3i  mai ,  en  évitant  de  se  pro— 
1    «oncer  entre  les  deux  côtés  de  l'assemblée.  Au  mi- 
l    lieu  même  de  l'insurrection  qui  signala  celte  journée 
1    de  deuil,  il  chercha  à  continuer  son  système  de 

•  perfide  neutralité  ;  il  proposa  ,  au  nom  du  comité  d«-  ' 
i    salut  public  ,  aux  députés  proscrits,  de  se  suspendre  f 

•  de  leurs  fonctions ,  et  offrit  d'envoyer,  pour  eux,  des 
r    otages  dans  leurs  départements.  Presque  toutes  ce*  ' 
1    nobles  victimes  refusèrent  cet  indigne  moyen  de  se 
1    soustraire  au  danger  qui  les  menaçait.  L'insurrec- 
1    lion  porta  ses  horribles  fruits;  le  gouvernement 

tomba  dans  les  mains  des  démagogues  ;  Barère,  réélu 
1  au  comité  de  salul  public ,  en  devint  le  rapporteur 
:  habituel  ;  il  ,  se  chargea  d'embellir,  par  de,  jolie* 
I  {phrases,  les  atroces  conceptions  de  ses  collègues;  il 
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fit  de  l'esprit  >ur  des  décrets  sanglants  qu'il  n'aurait 
pas  eu  le  courage  de  concevoir  ou  d'exécuter,  mai) 
que  la  peur  lut  apprenait  à  soutenir.  Les  contempo- 
rains ont  donné  à  ces  élégantes  atrocités  le  nom  de 
carmagnole t ,  et  leur  auteur  a  été  stigmatisé  du  litre 
d' 'Anacréon  delà  guillotine.  Il  est  pen  de  décrets  révo- 
lutionnaires auxquels  il  n'ait  attaché  son  nom.  Rap- 
pcler  tous  les  actes  auxquels  il  a  pris  part  serait  faire 
un  tableau  complet  du  règne  de  la  terreur.  Aucune 
mesure  importante  ne  fut  prise  sans  qu'il  eût  clé 
apprlé  à  la  I  ri  Lune.  Ainsi  il  fit  créer  et  détruire 
l'armée  révolutionnaire,  il  dénonça  Danton  et  Hé- 
bert comme  ennemis  de  la  patrie,  il  fit  décréter  que 
la  terreur  était  à  l'ordre  du  four.  Tant  d'excès  ne  pu- 
rent le  soustraire  à  l'accusation  de  modérantiime  ; 
mais  Robespierre,  dont  il  était  devenu  le  Séide,  le 
défendit  avec  vigueur  et  le  réhabilita.  Barère,  effrayé 
de  la  dénonciation  portée  contre  lui ,  redoubla  de 
sele  révolutionnaire.  On  le  vit  toujours  le  premier 
sur  la  brèche;  on  cite  de  lui  plusieurs  mois  atroces  : 
II  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas ,  dit-il  en 
proposant  des  massacres;  il  croyait  ainsi  se  meure  a 
l'abri  de  toute  accusation  ;  mais  bientôt  de  nouveaux 
partis  se  formèrent  au  sein  même  du  comité  de  saret 
public,  et  l'irrésolution  de  Barère  recommença.  Il 
craignait  Robespierre,  mais  il  craignait  aussi  ses 
féroces  collègues ,  et  il  n'osait  se  déclarer  entre  eux. 
Robespierre  demandait  au  comité  de  salut  public  la 
tète  de  quelques  membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Barère  et  ses  collègues  s'en  effrayèrent,  ils 
voyaient  bien  que  X incorruptible  représentant  préludait 
ainsi  k  leur  mort.  ••  Ce  Robespierre  est  insatiable  , 
»  disait  Barère,  qu'il  nous  demande  Tallien,  Fré- 
»  ron,  Le  gendre;  qu'il  ajoute,  s'il  veut,  Thuriot, 

-  Lecointre,  et  toute  la  séquelle  dantoniste;  mais 

-  Vouland,  mais  Amar,  mais  Vadier  ;  il  est  impos- 
sible d'y  consentir.  ■•  La  rupture  éclata  ;  Robes- 
pierre parut,  au  8  thermidor,  avoir  repris  son  in- 
fluence sur  la  convention  ;  Barère  demanda  l'im- 
pression de  son  di «cours.  Le  9  ,  Robespierre  fut 
vaincu,  mais  il  semblait  encore  pouvoir  combattre  ; 
Barère  vint  faire  un  rapport  insignifiant  où  il  ne  se 
prononçait  pour  aucun  parti.  Le  dictateur  mort , 
Barère  reprit  une  couleur  tranchante,  et  proposa 
une  adresse  ad  peuple  contre  le  monstre  que  la  con- 
vention venait  de  punir.  Peu  de  jours  après,  il  pro- 
posa de  continuer  le  détestable  Fouquier-Thinville 
dan»  tes  fonctions  d'accusateur  public:  celle  motion 
fut  repoussée  avec  horreur.  Cet  échec  était  le  présage 

accusations  qui  bientôt  furent  portées  contre 
l'orateur  des  terroristes.  Lecointre  demanda  ,  le  8 
fructidor  an  1 1,  l'arrestation  de  Barère  et  des  autres 
membres  des  anciens  comités  :  son  accusation  fut 
déclarée  calomnieuse. Reproduite  peu  de  temps  après 
(.ta  vendémiaire  an  3)  par  Le  gendre ,  elle  obtint  un 
autre  succès:  Collol-d'Herbois ,  Billauil-Varennes 
et  Barère  furent  décrétés  d'accusation.  Traduit  à  la 

barre  de  la  convention,  Barère  se  défendit  avec    des  révolutions  de  Naples,  depuis  1789  jusqu'en  180G,  ; 

in-8°  ;  l*a  liberté  des  mers,  on  le  Gouvernement  anglais 


chaleur,  qnoiqu'avec  modéra  lion.  Pendant  son  pro- 
cès, l'insurrection  des  i"tl  11  germinal  éclata;  la 
convention  effrayée,  condamna  les  accusés  à  (a  dé- 
portai ion  ;  Pichegru  fut  chargé  d'assurer  leur  départ  ; 
ils  furent  conduits  à  Rocbefort;  là,  Billuod-Vjren- 
nes  et  Collot  -  d'Hcrbois  furent  embarqués  pour 
Cayenne;  on  différa  le  départ  de  Barère.  A  la  suite 
des  événements  de  prairial ,  la  convention  rapporta 
!e  décret  de  déportation  qu'elle  avait  rendu  ,  et  or- 
donna la  traduction  des  trois  accusés  devant  le  tri- 
bunal de  la  Charente-lnférieore.  Ce  décret  ne  reçut 
point  son  exécution  à  cause  de  l'embarquement  de 
deux  des  accusés.  Après  la  journée  du  i3  vendé- 
miaire ,  la  déportation  de  Barère  fut  maintenue, 
mais  il  y  échappa  par  la  fuite.  En  l'an  3,  il  fut  réélu 
au  corps  législatif  qui  le  repoussa  de  son  sein  ,  et 
de  nouveau  l'exécution  de  l'arrfl  de  dépor- 
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talion  rendu  contre  lui.  H  y  échappa  encore,  et  par- 
vint a  se  faire  comprendre  dans  l'amnistie  qui  suivit 
le  18  brumaire.  11  témoigna  sa  reconnaissance  au  pre- 
mier consul  en  lui  dénonçant  une  conspiration  ourdie 
contre  lui,  acte  peu  noble,  digne  en  tout  du  transfuge  de 
tant  départis.  En  i8o5,  Barère  fut  présenté,  comme 
candidat ,  au  corps  législatif  par  le  département  des 
Hantes-Pyrénées  ,  mais  il  ne  reçut  pas  une  voix  dans 
le  sénat.  Bonaparte  le  méprisait ,  et  croyait  l'avoir 
assez  payé  de  sa  dénonciation  avec  de  l'argent.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent  cette  dernière  can- 
didature ,  Barère  vécut  dans  la  retraite ,  s'occupent 
à  proléger  les  arts  et  à  poursuivre  des  travaux  litté- 
raires dès  long-temps  commencés.  Doux  et  bon  dans 
la  carrière  privée,  il  fut  pour  ses  amis  un  honnête 
homme  ;  on  s'étonnait  seulement  de  voir  dans  ce 
paisible  citoyen  l'homme  d'état  si  justement  diffamé. 
En  i8i5,  Barère  entra  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. La  France  regarda  celle  apparition  comme 
un  sinistre  augure.  Cependant  il  se  conduisit  dans 
celle  assemblée  suivant  ses  véritables  principes ,  ceux 
qu'il  tenait  de  son  e<rur,  les  principes  de  1789,  les 
principes  de  tous  les  bons  citoyens.  11  demanda  , 
comme  en  1789,  que  les  ministres  responsables  pns- 
sent  seuls  paraître  au  sein  de  la  chambre.  Il  vola 
avec  Garât  pour  faire  précéder  la  constitution  d'une 
déclaration  des  droits;  il  défendit,  avec  chaleur,  la 
liberté  de  la  presse;  enfin  il  proposa,  lorsque  les 
étrangers  étaient  aux  portes  de  Paris  ,  de  placer  la 
représentation  nationale  sous  la  sauve-garde  du  peu- 
ple ,  et  de  déclarer  anti-national  tout  gouvernement 
qui  ne  tiendrait  pas  d'elle  ses  pouvoirs.  Proposition 
qui  rappelait  les  vigoureuses  motions  de  Mirabeau 
en  juin  1789,  cl  qui  cependant  ne  fat  pas  adoptée. 
Compris  dans  l'ordonnance  royale  qui  expulsait  les 
régicides,  Barère  se  réfugia  en  Belgique,  on  il 
s'occupe  encore  de  travaux  littéraires.  Sa  vaste  in- 
struction ,  ses  talents  ,  ses  vertus  privées  en  auraient 
fait  un  homme  remarquable  s'il  avait  possédé  la 
seuje  qualité  indispensable  à  l'homme  public  dans 
un  siècle  de  révolution,  le  courage.  Sa  làcbelé  l'a 
rendu  le  honteux  représentant  des  crimes  de  notre 
révolution  et  de  la  corruption  de  notre  siècle.  Barère 
a  publié  :  Eloges  de  Montesquieu,  de  J.-J.  Rousseau, 
d*  Louis  XII,  de  d' 'Amboise ,  de  Séguier;  Esprit  des 
états-généraux ,  in-8",  «789;  Opinion  sur  le  jugetnent 
de  Louis  X y I,  in-8»  ,  17*)»  ;  Réponse  d'an  républicain 
/nsncaii  au  libelle  de  sir  Fr.  iPIrernois  contre  le  premier 
consul,  in-8»,  1 801;  les  Beauté s  poétiques  d' Ed.  Yotfng, 
in-8»,  i8o4;  1er  Veillées  du  Tasse ,  in-8»,  i8o4;  tes 
Anglais  au  dix-neuvième  siicle,  in-ts»,  »8o4  ;  les 
Chants  de  Tyrtée,  in-8<> ,  180J  ;  Cinq  nouvelles  athé- 
niennes, sybarites,  italiennes,  s  vol.  in-i8,  1808;  la 
fie  de  Ctéopdtre,  in-8>>,  1808,  Voyage  de  Platon  en 
Italie,  3  vol.  in-8°,  1807  ;  Esprit  de  madame  IVecker, 
in-8'1,  1808;  Géachrvnolugie  de  f  Europe  ,  in-8»,  1810; 
Nouveau  Voyage  en  Turquie,  in-8«,  181  a  ;  Histoire\, 


dévoilé,  3  vol.  in-80,  «798;  Montesquieu  peint  d'après 
ses  ouvrages,  in-8° ,  171)7  ;  Essai  sur  le  gouvernement 
de  Rome,  in-8»,  180a;  Lettres  politiques,  commerciales 
et  littéraires  sur  l'Inde,  iu-80,  1801  ;  les  Epoques  de  la 
nation  pan  f  aise  et  les  quatte  dynasties,  in-8»,  181 5; 
Théorie  de  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne,  ou  de  ! 
ses  trois  pouvoirs  séparés  et  réunis,  181 5.  Barère  a 
aussi  travaillé  au  Journal  dt  Paris,  et  rédigé,  sons 
le  gouvernement  impérial,  un  journal  intitulé  The 
Argus,  journal  anli-brilannique. 

BARERE  (JiAH-PirriHt  ),  de  la  même  famille  que 
le  précédent ,  naquit  à  Tarbes  le  «7  janvier  1708.  11 
fut  d'abord  gradué  en  droit  canon ,  et  exerça  succes- 
sivement les  fonctions  de  président  du  bureau  de 
conciliation,  celles  de  grand  juré  cl  de  membre  du 
conseil  des  cinq -cents.  En  1800,  Bonaparte  le 
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nomma  membre  du  conseil-général  de  la  commua», 
el ,  en  i8o3,  conseiller  de  prête  dure  :  il  fut  pré- 
senté, en  i8o5,par  les  Basses-Pyrénées,  comme  can» 
didat  au  corps  législatif,  mais  il  n'y  fui  point  admis. 
Il  «lait,  en  i8i5,  rice-président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Tarbes. 

BARÈRE  ( Etikh»i  ),  simple  dragon,  s'est  dis— 
liugué  par  un  Irait  de  bravoure  et  de  présence  d'es- 
prit remarquable.  Un  détachement ,  dont  il  faisait 
partie ,  se  trouva  tout  à  coup  assailli,  le  5  mars 
s 3 1 4  •  par  «ne  nuée  de  Cosaques ,  entre  les  villages 
de  Haccoberg  et  de  Reasji ,  forcé  à  une  retraite  pré- 
cipitée ,  quelques  dragons  furent  faits  prisonniers. 
Barère,  après  avoir  d'abord  suivi  le  gros  du  déta- 
chement ,  s'arrêta  seul  an  coin  d'un  bois ,  el ,  au 
moment  on  les  Cosaques  approchaient ,  il  s'élança 
sur  eus  ,  en  criaul  :  Escadron  ,  as  aejnt.  A  ces  mots, 
l'ennemi,  épouvanté,  tourna  bride,  el  s'enfuit  au 
galop  ,  en  laissant  libres  les  dragons  qu'il  avait  faits 
prisonniers. 

BARET  (N.),  né  ans  environs  de  Boulogne-sur- 
Mer,  commença  à  se  faire  connaître  par  des  vers  a 
la  louange  de  l'archevêque  de  Malinet,  et  un  écrit 
sur  les  francs-maçons;  îl  publia  ensuile  (en  1785) 
le  Courtier  de  CE  te  ont,  feuille  périodique,  qui, 
malgré  le  plus  étonnant  succès,  ne  put  faire  adopter 
par  Tes  Beiges  les  innovations  de  Joseph  II.  Le  crédit 
de  ce  journal  s'est  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  où  il  est 
continué  sous  le  litre  de  Courrier  belge.  Baret  écrivit 
contre  le  fameux  Linguel ,  fut  un  des  collaborateurs 
des  Epiiémérides  de  l 'humanité ,  rédigea  les  Annales  de 
la  monarctie ,  et  parut  dévier  des  principes  libéraux 
qu'il  avait  manifestés  auparavant,  en  coopérant  à  un 
journal  écrit  dans  un  esprit  opposé  à  la  révolution 
française;  mais  l'armée,  commandée  par  Dumourier, 
ayant  pénétré  dans  la  Belgique,  il  revint  bientôt  à 
ses  premiers  principes,  el  fut  successivement  prési- 
dent el  secrétaire  du  club  des  jacobins  à  Brnxelles. 
Forcé  de  quitter  le  pays ,  lors  de  l'évacuation ,  il  y 
rentra  neuf  mois  après,  remplit  d'abord  les  fonctions 
de  membre  du  comité  de  sûreté  générale  de  Bruxel- 
les, puis  celles  d'arcusaleor  public  près  le  tribu- 
nal révolutionnaire  d'Anvers,  et  passa  bientôt,  avec 
le  même  litre,  an  tribunal  criminel  de  la  Lys.  Nommé, 
en  l'an  8,  député  au  conseil  des  anciens',  il  s'y  pro- 
nonça pour  les  fêtes  décadairrs ,  fut  élu  secrétaire  et 
appuya  la  résolution  prohibitive  des  marchandises 
anglaises.  Au  mois  de  thermidor  suivant ,  il  contri- 
bua puissamment  à  faire  annuler  la  résolution  qui 
validait  la  nomination  d'Anlonelte  et  des  autres  dé- 
putés des  Baiichcs-du-Rhône.  A  la  suite  des  événe- 
ments du  18  brumaire,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  pour  y  épurer  les  administrations; 
il  avait  été  nommé,  pendant  son  absence,  au  tribu- 
nal ,  et  revenait  à  Paris  lorsqu'il  mourut  à  Valen- 
ciennrs. 

BARETTI  (  Josxm),  né  a  Turin,  était  destiné  à 
la  profession  du  barreau;  il  s'ennuya  bientôt  des 
éludes  préparatoires,  et  se  rendit  à  Guastalla  auprès 
d'un  oncle  qui  le  plaça  comme  secrétaire  chea  on 
riche  négociant.  Barelti  y  rencontra  un  nommé 
Canton!  qui ,  ayant  fait  secrètement  des  vers,  les  lut 
a  Barelti,  sans  en  désigner  l'auteur;  celui-ci  les 
trouva  excellents;  l'autre  soutînt  qu'ils  étaient  détes- 
tables; de  là  une  dispute  vivement  soutenue,  que 
Cantoni  se  pbst  à  prolonger  pnur  jouir  plus  long-? 
temps  d'un  plaisir  que  peu  de  poètes  sont  jaloux  de 
se  procurer.  Dès  ce  moment,  la  destinée  de  Barelti 
fut  décidée;  il  se  consacra  tout  entier  à  la  poésie. 
Malheureusement  son  talent ,  qui  le  portait  au  genre 
burlesque,  où  il  aurait  pu  exceller,  el  dans  lequel  il 
a  laisse  des  morceaux  remarquables ,  n'a  point  at- 
teint la  perfection  ou  il  aurait  pu  parvenir,  pareequ?, 
comme  il  le  dit  lui-même,  >■  J'ai  écrit  par  nécessité  ; 
»  ma  plume  rapide  n'a  rien  soigné;  je  m'abandonne 
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m  à  la  critiqua.  »  Un  autre  défaut  de  Barelti ,  c'est 
d'avoir  méconnu  ses  forces;  il  traduisit  Corneille, 
qu'il  n'était  pas  en.  étal  d'apprécier,  et  voulut  réfuter 
Voltaire  el  Rousseau ,  qu'il  n  entendait  pas.  A  trente- 
six  ans ,  il  quitta  sa  pairie  pour  aller  se  fixer  à  Lon- 
dres, et  y  établir  un  opéra  italien  ,  projet  que  le  dé- 
faut de  ressources  l'empêcha  de  réaliser.  Il  eut  recours 
à  d'autres  moyens  pour  vivre,  et  publia  s  1°  Iittro-, 
daetion  à  la  langue  italienne,  in-8",  1755  ;  au  la  Iti— 
bliotheque  italienne ,  in-8»,  1757  ;  3<»  Voyage  de  Lon- 
dres a  Gènes  par  t  Angleterre  ,  le  Portugal,  t'E'pagne 
et  la  Fiance,  in-8»,  1770;  cet  ouvrage  est  assez 
estimé  ;  il  rectifie  quelques  erreurs  depuis  long- 
temps accréditées.  Barelti  fil  ensuile  paraître  succes- 
sivement Tableau  des  rmrurs  et  coutumes  d'Italie ,  etc. , 
plusieurs  grammaires,  etc.  Cet  auteur  n'a  pas  su 
profiler  du  seul  genre  pour  lequel  il  était  né;  il  eût 
pu  se  donner  de  l'aisance  et  jouir  d'one  certaine  ré- 
putation comme  poète  burlesque  ;  il  est  mort  dans 
la  misère. 

BARGINET  (  Alixa»m  ) ,  né  à  Grenoble  le  ap 
juin  1798,  élève  national  du  lycée  de  celle  ville;  il 
débula  à  quinte  ans  et  demi  dans  la  carrière  des 
lettres.  Quelques  avantages  obtenus  sur  les  Autri- 
chiens qui  enveloppaient  Grenoble  en  1814,  enflam- 
mèrent la  jeune  imagination  du  petit  lycéen;  il  im- 
provisa ,  dans  la  nuit  même  qui  suivit  ce  succès ,  et 
sous  le  litre ,  les  Autrichiens  à  Montmeillant ,  une 
petite  pièce  en  vaudeville,  dont  la  représentation , 
ordonnée  par  les  autorités  civiles  et  militaires ,  fut 
reçue  avec  transport  par  les  compatriotes  de  Bargi- 
net» qui  le  demandèrent  à  grands  cris.  Lenfaul-au- 
teur  fut  ametié  star  la  scène,  où  le  public  lui  prodigua 
tous  les  genres  d'encouragements  et  de  félicitations. 
Depuis  ce  moment ,  Barginet  s'occupait  de  littérature 
et  avait  commencé  des  éludes  sérieuses  que  vint  in- 
terrompre le  retour  de  l'jle  d'Elbe.  Une  particularité 
singulière,  et  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  se 
rattache  au  plus  grand  événement  du  siècle,  c'est  que 
le  jeune  Barginet ,  sur  la  roule  de  Lamur  à  Vieille , 
eut  asec  Napoléon  une  conversation  de  quelques  mi- 
nutes ,  daus  laquelle  le  petit  écolier  donna  à  l'homme 
des  prodiges,  comme  Casait  baptisé  de  Fomanes,  des 
renseignements  topographiques  qui  déterminèrent 
Napoléon  à  se  rendre  le  soir  même  à  Grenoble.  Bar- 
ginet ,  âgé  seulement  de  seite  ans,  suivit  Napoléon 
à  Paris,  où  il  reçut  un  brevet  d'admission  à  l'école 
militaire  de  Saînt-Cyr.  Les  événements  le  rappelèrent 
dans  son  pays,  où  l'indépendance  de  ses  opinions  lui 
attira  les  persécutions  de  l'autorité;  il  fut  emprisonné 
quelque  temps  en  181 5,  et  compromis,  en  18 16,  dans 
I  insurrection  dont  le  malheureux  Didier  fut  le  chef 
el  la  victime.  Arrivé  à  Paris,  en  1817,  pour  y  reprendre 
le  cours  de  ses  éludes,  Barginet  publia  successive- 
ment plusieurs  écriUqui  tous  attestent  un  esprit  indé- 
pendant. On  a  de  lui  :  La  guerre  de  trois  jours,  poème 
en  trois  chants,  à  l'occasion  de  l'affaire  deM.  Bavoux, 
ex-professeur  de  droit  de  la  faculté  de  Paris.  Généa- 
logie critique  et  littéraire  des  maisons  de  C roi-Chanel  et 
de  Croidllnrri;  la  nuit  de  Sainte- Hé  line  ;  F  Apoca- 
lypse de  18*1  ;  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  Napoléon 
livmiPttrte ,  tous  deux  morts  d'un  conter  a  l'estomac  ; 
Considérations  politiques  et  religieuses  sur  ftmanripatton 
des  Grées  ;  Histoire  véritable  de  Tehm-l  'cheou-Li,  man- 
darin lettré;  celte  dernière  brochure,  publiée  par 
Barginet,  offre,  sous  des  noms  chinois,  l'histoire 
d'un  ministre  disgracié  et  des  personnages  qui  ont 
en  le  plus  de  part  à  son  administration  ;  c'est  pour  la 
publication  de  celle  satire  allégorique  que  Barginet 
a  été  condamné  a  quinte  mois  de  prison  *t  à  trois 
mille  francs  d'amende.  Conduit  à  Sainte- Pélagie  , 
c'est  dans  le  corridor  de  la  détention  qu'il  a  vu 
s'écouler  les  cinq  premiers  mois  de  sa  captivité;  il 
fut  forcé  d'y  endosser  le  honteux  costume  réserré 
aux  malfaiteurs,  et  réduit  à  boire  l'eau  fétide,  à 
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manger  le  pain  noir  que  l'on  accorde  aux  prison- 
nier*. Ayaul  obtenu  Je  descendre  dans  le  corridor 
rou«e,  c'est  là  qu'il  s'est  occupé  d'un  recueil  de 
Taulitions  Jaupfiinoises ,  qui  vient  d'être  publié  sous 
le  titre  de  Montagnardes,  4  vol.  in- 1 s ,  Paris ,  i8a«> , 
et  tjui  a  beaucoup  de  succès.  Cet  ouvrage  a  toutefois 
le  défaut  essentiel  de  manquer  d'unité, d'intérêt,  et 
de  fatiguer  l'attention  du  lecteur  par  une  foule  d'épi- 
sodes qui,  s'entrecoupant  les  uns  les  autres,  fout  perdre 
à  ebaque  instant  de  vue  l'histoire  principale,  noyée 
file- roc  me  dans  des  descriptions  oiseuses  que  ne  radie. 
lent  pas  toujours  l'élégance  du  style  et  la  force  de  la 
pensée.  Dans  sa  préface ,  M.  Barginet  se  plaint  beau- 
coup des  libéraux  qui  l'ont  abandonné  et  du  peu  de 
fruit  qu'il  a  reiiré  de  son  dévouement.  Certes,  nous 
n'approuverons  jamais  les  rigueurs  dont  il  a  élé  si 
arbitrairement  frappé;  mats  il  nous  semble  que  cet 
abandon,  qu'il  fait  sonner  si  haut,  fut  un  peu  provo- 
qué de  sa  part ,  et  qu'en  tous  cas ,  s'il  n'a  pas  donné 
l'exemple,  il  n'a  du  moins  pas  lardé  à  le  suivre. 

BARHAM  {  N.  ),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  n'est  connu  que  par  un 
seul  trait ,  mais  ce  trait  honore  son  caractère ,  et 
répand  sur  son  nom  un  lustre  ineffaçable.  Le  i  j 
avril  181.Ï,  il  proposa  un  bill  qui  avait  pour  but  de 
défendre  à  tout  sujet  du  gouvernement  anglais,  d'em- 
ployer ou  de  prêter  des  fonds  pour  la  traite  des  nè- 
gres. Croira-l-on ,  que  dans  une  assemblée  représen- 
tant une  nation  philanthropique,  une  pareille  motion 
n  ait  pas  élé  appuyée  et  soit  restée  saus  effet  ? 

BAflHAM  (  JoiKrx  Forstkh  ),  riche  propriétaire 
des  Indes-Occidentales ,  fut  élu,  en  1796,  par  le 
bourg  de  Stock-Bridge,  membre  du  parlement  d'An- 
gleterre, et  a  élé  réélu,  depuis  celte  époque,  tous 
les  sept  ans,  par  le  même  bourg.  On  récompensait 
ainsi  le  caractère  patriotique  de  cet  honorable  dé- 
puté, connu  par  des  actes  multipliés  de  bienfaisance 
et  par  l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  Pacte 
pour  maintenir  la  prohibition  de  Pesage  du  blé  dans  les 
distilleries ,  in-8'>. 

BAR II. MU  ( CiiARuss-Minm-KTO!» »  lord),  né  en 
1  73C  ,  en  Ecosse  ,  d'un  receveur  du  port  de  Dundée, 
entra  jeune  encore  dans  U  service  de  la  marine,  s'y 
fit  remarquer  par  des  actions  d'éclat ,  et  fut  nomme 
lieutenant,  en  1738.  Employé  sur  l'escadre  de  l'ami- 
ral Byng,  il  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure. Après  la  paix  de  1  yG3  ,  il  obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau,  fut  élevé,  en  171)3,  au  rang 

de  vice-amiral ,  et  à  celui  d'amiral,  en  1793.  Bar- 
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»a m  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au 
plus  haut  grade  de  la  marine,  et  il  le  fil  ;  il  fut  in- 
vesti de  la  place  de  premier  lord  de  l'amirauté,  par 
suite  de  la  drmis>ion  de  lord  Melville,  en  i8o3.  Il 
n'occupa  que  momentanément  ce  poste  ;  la  révolu- 
tion ministérielle  de  180G,  put  bien  l'en  priver, 
mais  non  lui  ôter  l'honneur  d'en  avoir  élé  jugé  digne. 
Lord  Barham,  en  quittant  les  atfaires  ,  s'est  relire 
dans  sa  belle  maison  de  Teston ,  comté  de  Kent , 
ou  il  jouit  de  l'estime  qui  suit  les  nobles  et  utiles 
actions. 

BARILLON  ( Jkan-Josrpr-Framçois-Alxxak- 
i>rx  ),  né  vers  1706,  à  Serres,  Hautes- Alpes,  quitta 
la  maison  paternelle,  tourmenté  de  l'espérance  vague 
de  faire  fortune ,  avec  cinq  mille  livres  en  assignats, 
presque  sans  valeur,  qui  étaient  toute  la  ressource 
de  sa  famille.  Il  se  dirigea  vers  Rayonne,  devint 
commis  dans  une  maison  de  banque,  passa  à  Sainl- 
Doraiugue,  y  épousa  M"e  Ambcrt,  venue  de  Lyon 
pour  y  faire  le  commerce  des  modes,  et  s'y  associa 
aux  maisons  d'Anglade  cl  Castenet.  De  retour  en 
Eurupe  avec  une  fortune  immense,  et  voulant  aug- 
menter celle  d'un  fils  que  venait  de  lui  donner  son 
épouse,  à  l'àgu  de  quaranle-sepl  ans,  il  trafiqua  sur 
les  biens  nationaux,  achetant,  et  revendant  les 
propriétés.  Il  se  «il  bienlùl  en  élal  d'ouvrir  une  mai- 


son de  banque  :  le  directoire  exécutif,  ayant  formé, 
en  '797  1  le  projet  d'une  desrenie  en  Angleterre, 
Barillon  fut  chargé,  par  le  commerce  de  Pans,  d'an- 
noncer au  gouvernement  l'ouverture  d'un  emprunt 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  En  i8o3,  il  eut 
la  vanité  ridicule  d'aller  revoir  son  pays  natal,  pour 
éblouir  ses  concitoyens  de  son  opnlence  ;  il  y  déploya 
un  luxe  effréné  et  annonça  hautement  l'intention  de 
devenir  sénateur.  Il  inspirait  alors  une  telle  con- 
fiance, qu'il  fut  nommé  successivement  administra- 
teur de  la  caisse  des  comptes  courants  et  régent  de 
la  banque  de  France.  Mais  le  génie  entreprenant  de 
Barillon  le  jetait  dans  des  opérations  de  commerce 
vastes  et  hasardeuses  dont  le  succès  n'était  pas  tou- 
jours heureux;  en  t8o5,  on  lui  donnait  quinze  mil- 
lions de  fortune,  il  avait  quarante  chevaux  dans 
ses  écuries ,  et  celle  année-là  même,  il  suspendit  ses 
paiements,  se  déclara  en  état  de  faillite,  et  prit  des 
arrangements  aven  ses  créanciers.  Perdu  de  vue  pen- 
dant toute  la  duré  de  l'empire,  Barillon  ne  reparut 
sur  la  scène  publique  que  le  3o  mars  i8i5,  à  la 
tJte  d'une  compagnie  de  grenadiers  de  la  première 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  et  prévint, 
par  son  courage ,  bien  des  malheurs  dans  ces  jours 
d'effervescence.  Nommé,  par  le  département  des 
Hautes-Alpes,  à  la  chambre  des  représentants,  pen- 
dant les  cent  jours,  il  ne  s'y  fil  remarquer  que  dans 
le  projet  de  lo!  tendant  à  régulariser  le  service  et  le 
mode  des  réquisitions,  qu'il  appuya  de  son  vote.  Jl 
mourut  en  1819,  dans  un  état  de  consomption  com- 
plète. 

BABIN6  (N.  ),  banquier  anglais  et  membre  de 
la  chambre  des  communes  du  parlement  d'Angle- 
terre, fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec  le  plus  de 
force  rn  181 5  ,  à  l'adoption  du  bill  tendant  à  appor- 
ter de  nouvelles  restrictions  à  l'importation  des 
grains.  Baring  spéculait  dans  cette  partie  et  y  faisait 
des  profils  immenses.  Il  mérita,  pour  celteopposition, 
les  remerciements  de  l'assemblée  des  négociants  de 
Londres.  Le  u  mai  tl  se  prononça  ponr  la  guerre 
contre  Napoléon,  et  pour  le  subside  de  cinq  millions 
sterling,  demandé  par  le  ministère  pour  en  soutenir 
les  frais;  il  apporta  ensuite  le  plus  grand  soin  à  la 
confection  des  listes  de  l'emprunt  qui  s'effectua  en 
juin  suivant;  on  l'entendit  encore,  dans  la  séance 
du  13,  parler  avec  énergie  contre  l'acquisition  des 
colonies  hollandaises  que  l'Angleterre  venait  dépaver 
cinq  millions;  il  s'écria  à  celte  occasion  :    Le  con- 

gres  de  Vienne  étant  mécontent  de  sa  part  des  dé- 
-pouilles,  la  Grande-Bretagne  a  suppléé  à  tout  par 
«son  or. »  Le  90  mars  <8iG,  dans  la  discussion  d'un 
emprunt  auquel  il  se  montrait  favorable,  mais  que 
le  chancelier  de  l'échiquier  repoussait  de  toute  son 
éloquence,  en  l'accusant  de  ne  le  désirer  qne  ponr 
son  intérêt  personnel,  Baring  répondit  de  la  manière 
la  plus  vigoureuse  aux  attaques  dirigées  contre  lui 
et  contre  Tes  autres  capitalistes  de  Londres.  Il  paraît 
marcher  constamment  dans  son  système  d'opposition 
au  ministère. 

BARJAUD  (  J.-B.),  né  àMonllu^on,  déparle- 
ment de  l'Allier,  pendant  la  révolution ,  se  recom- 
manda à  ses  concitoyens  comme  poè'te  et  comme  dé- 
fenseur de  la  patrie;  il  a  pris  part  au  succès  de  nos 
braves  et  les  a  chantés.  Il  avait  fait  d'excellentes  élu- 
des et  composé,  très  jeune  encore,  un  poëme  sur 
Homère,  ou  le  public  et  les  gens  de  lettres  aperçurent 
le  germe  d'un  beau  talent.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  traça  le  plan  d'une  vaste  composition  qui  exigeai! 
peut-être  un  talent  plus  forme  que  le  sien,  mais 
dont  néanmoins  quelques  morceaux  connus  font 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  terminée.  C'était  un 
poème  en  vingt  chanls,  intitulé  Ckarkmagne,  cadre 
heureusement  conçu  pour  admettre  toutes  sortes 
d'allusions  au  héros  du  jour.  Ses  Odes  nationales  sont 
pleines  de  ce  talent  et  de  celle  verve  qni  constituent 
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le  genre  lyrique  et  promettaient  un  successeur  a  Le- 
brun-Pindare;  elles  ont  été  imprimées  â  Paris  en 
161 1,  in-8a.  On  y  remarque  surtout  celle»  qui  ont  été 
adressées  à  la  France ,  sur  le  Passage  du  Mont-Saint- 
Bernard,  sur  la  Conquête  de  la  Prusse;  sur  la  Mort 
du  duc  de  Monteleli'o ,  à  la  garde  impériale ,  et  sur  la 
naissance  du  roi  d:  Home.  Il  roulât  enfiu  servir  celle 
patrie  qu'il  n'avait  que  chantée  jusque-là  ,  réchauffer 
en  quelque  sorte  son  génie  à  la  source  même  de 
l'héroïsme,  et  partit ,  comme  sous-lieutenant ,  d.ms 
la  grande  armée.  Il  obtint  d'une  manière  fort  sin- 
gulière la  croix  de  U  réunion  :  Napoléon,  dans  une 
revue,  distribuait ,  selon  sa  coutume,  des  récom- 
pense» et  des  encouragements;  Barjaud  sort  des 
rangs  :  Sire,  donnet-moi  la  décoration  —  Qu'as- 
lu  fait,  lui  dit  l'empereur. — Je  me  bats  et  je  fais 
un  poème  épique  en  votre  honneur.— Si  je  le  donne 
la  décorai  ion,  tu  ne  finiras  pas  le  poème,  épique , 
reprit  Napoléon  en  riant  et  en  lui  accordant  sa  de- 
mande. Barjaud  aurait  tenu  parole,  mais  il  n'en  eul 
|jas  le  temps  ;  il  fut  lue  l'année  suivante  par  un  boulet 
a  la  bataille  de  Leipsick.  Il  était  a  peine  âgé  de 
36  ans. 

BARJAVEL  ( Fhai.çois ) ,  né  en  ifà,  à  Car- 
pealras,  département  de  Vaucluse ,  allait  entrer 
dans  la  carrière  du  barreau  que  sou  père  avait  par- 
courue honorablement  ,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Parmi  les  bomrae»  qui  ont  figuré  dans  les  jours  de 
la  terreur,  il  n'en  est  aucun  sur  qui  les  opinions 
;  soient  plus  parlagérs;  les  uns  l'assimilent  aux  Mai- 
guet ,  aux  Carrier,  aux  Joseph  Lebon  ;  les  autres, 
aa  contraire,  le  peignent  comme  un  homme  estima- 
ble,  remplissant  ses  fonctions  avec  humanité,  au 
milieu  des  horreurs  qui  l'environnaient.  Comme 
nous  ne  vouions  qu'être  justes ,  nous  saisirons  l'oc- 
casion, loutes  le*  fois  qu'elle  se  présentera,  d'ab- 
soudre les  victimes  révolutionnaires  des  crimes  sous 
lesquels  elles  ont  injustement  succombé.  Nous  ne 
rapporterons,  dans  celte  uotice  de  B.irjavel ,  que  les 
faits  que  nous  croyons  exacts,  en  passant  sous  silence 
ceux  qui,  selon  nous,  lui  sont  faussement  attribués. 
Partisan  de  la  révolution,  il  se  déclara  pour  la  réu- 
nion du  Comlat  Véuaissainàla  France,  pareequ  il  le 
regardait  c  vin  me  un  fief  de  la  couronne,  qui  n  aurait 
jamais  dû  en  être  détaché.  Nommé  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  de  Vaucluse  ,  et  obligé,  en 
c*ite  qualité,  d'envoyer  à  la  commission  d'Orange 
tontes  le»  procédures  qui  s'instruisaient  devant  son 
tribunal,  il  fut  regardé  comme  complice  des  assas- 
sinat* qui  se  commettaient  dans  cette  ville,  enveloppé 
dan»  la  procédure  instruite  contre  les  mrmbres  de  la 
comrais»ion  qui  y  siégeaient,  cl  sacrifié  avec  eux; 
tant  il  est  facile,  dans  les  temps  de  réaction,  de  con- 
fondre l'innocent  avec  le  coupable!  On  lui  conseil- 
lait, après  le  9  thermidor,  de  se  dérober,  par  la  fuite, 
aux  vengeances  qui  se  préparaient  :  -  Je  ne  le  veux 
"pas,  répondit -il,  la  vertu  triomphera,»  rt  il 
mourut  sans  regret ,  pareequ'il  était  sans  remords. 
Son  pere,  qui  l'aimait  tendrement,  quoiqu'il  ne 
partageât  pas  ses  opinions,  parut  supporter  avec 
courage  la  mort  de  son  fils,  mais  il  ne  lui  survécut 
que  de  cinq  jours. 

BAKLETTI-DE-  SAINT -PAUL  (  FaAiiçms- 
iPAUt),  issu  d'une  famille  napolitaine,  naquît  à 
Paris  en  iy34-  A  qualre  ans  et  demi  il  savait  lire 
ci  écrire  couramment  le  latin,  l'italien  et  le  grec; 
peu  de  temps  après,  U  composa  à  son  usage  ,  de  pe- 
tits éléments  de  grammaire  française  et  de  gram- 
maire grecque.  Son  oncle,  l'abbé  Antonini,  confia 
son  éducation  aux  soins  de  l'abbé  Pluchea  qui  succé- 
dèrent Irnmarsai»,  le  père  Jouvency  et  le  recteur  V  inot 
qui  le  mirent  en  étal  d'être  nommé,  a  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  sons-instituteur  des  entant*  de  France, 
Louis  XVI,  Louis-Slanislas- Xavier  el  Uurles-Phi- 
Uppe,  qui  tous  trois  portèrent  la  couronne.  Il  publia 
 —  1  


à  celle  époque  un  Estai  sur  une  introduction  générale 
et  rationnée  a  T  étude  des  langues  fran  faite  et  italienne, 
in-i  3,  ouvrage  dédié  au  dauphin,  père  de  Louis  XVI 
et  des  deux  princes  ses  frères.  En  176$  ,  Barlelli  pu- 
blia un  prospectus  d'une  Encyclopédie  élémentaire, 
pour  laquelle  il  ouvrît  une  souscription.  L'université, 
qui  avait  seule  le  droit  de  former  des  raaîlrrs  et  de 
prescrire  le  mode  d'enseignement ,  poursuivît  Bar- 
letti  devant  le  parlement,  comme  empiétant  sur  ses 
attributions;  on  nomma  ,  pour  examiner  son  livre, 
des  commissaires  qui  ne  lui  furent  pas  favorables.  Il 
quitta  la  France  de  dépit  el  se  retira  à  Bruxelles  ou 
il  exhala  son  mécontentement  dans  une  br<  cbure, 
dont  le  lieutenant  de  police  de  Paris  empêcha  la 
publication;  il  fit  ensuite  arrêter  et  conduire  l'auteur 
a  la  Bastille,  on  il  le  retint  trois  mois.  Rendu  a  la 
liberté,  Barktti  panîl  rour  l'Espagne  où  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  au  collège  mili- 
taire des  cadets,  établi  à  Ségovie.  De  retour  coFrance, 
il  fit  paraître  un  Piouceau  système  typographique ,  ou 
moyen  de  diminuer  de  moitié ,  dans  toutes  les  imprimeries 
de  l'Europe,  le  travail  et  le  s,  frais  de  composition ,  ik 
correction  et  de  distribution  ;  les  commissaires  c  hargés 
de  l'examiner  en  firent  le  plus  grand  éloge,  el  le 
gouvernement  accorda  à  l'auteur,  à  titre  de  récom  - 
pense, 30,000  livres  et  5oo  exemplaires  de  l'ouvrage, 
imprimerie  royale,  ln-4°  '77^»  revint  ensuite  à 
son  livre  favori,  Y  Encyclopédie  élémentaire  qu'il  ex- 
pliqua el  commenla  de  vingt  manières,  jusqu'en  1 79S, 
pour  eo  faire  nn  livre  universel  :  parmi  tous  ceux 
qu'il  fit  paraître  on  distingue  particulièrement  :  les 
Moyens  de  se  préserver  des  erreurs  de  Vwage,  dans  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  ou  Découverte  tie  la  meilftunt 
manière  possible  d'enseigner  les  sciences  el  les  langues  aux 
enfants  de  l'un  et  f autre  sexe,  in~4u,  1780.  Cet  ou- 
vrage, le  meilleur  de  tous  ceux  de  Barlelti ,  est  un 
cours  complet  de  traités  élémentaires ,  avec  lesquels 
deux  écoliers  peuvent  se  donner  des  leçons  tour  â 
tour.  En  179J  ,  Barlelti  fut  nommé  mrmbrc  du  juri 
d'instruction  publique,  professeur  de  grammaire  gé- 
nérale au  collège  des  quatre  nations,  cl,  en  170,9, 
professeur  à  l'école  centrale  de  Fontainebleau.  Jl 
mourut  à  Paris,  le  i3  octobre  1809. 

BARLIER  (N  ),  maire  de  Chaudes- A  ignés  (Can- 
tal), n'élail  pas  connu  avant  que  son  département 
Peut,  envoyé,  en  i8»4  a  la  chambre  septennale,  on  il 
se  borne  a  demander  la  clôture  après  les  discours 
ministériels.  Il  parait  toutefois  qu'il  a  rendu  de  grands 
services  à  la  ville  qu'il  administre;  car,  si  I  on  en 
croit  un  biographe,  la  principale  place  de  Chaudes- 
Aiguës  porle  le  nom  de  Barlier,  el  est  décorée  de  la 
slalue  en  cuivre  de  ce  député,  donl  la  physionomie 
est  loin  d'avoir  pu  inspirer  le  statuaire.  Le  même 
biographe  prétend  qu'a  son  arrivée  à  Paris,  RI.  Bar- 
lier reçut,  en  députalion  ,  tous  les  chaudronniers, 
ferblantiers ,  clameurs  el  poêliers  du  Cantal  qui  s'y 
trouvaient ,  et  qu'ilaccepta  d'eux  1111  dincr  magnifique 
dans  lequel  fui  volé  l'creclion  de  la  statue. 

BARLOW  (  Jorl  ),  poë  e,  militaire,  ministre 

tresbylérien,  ministre  plénipotentiaire  des  Etals- 
tiis  d'Amér  une  en  France ,  naquit  à  Reading , 
petite  ville  de  l'élat  de  Connccticul ,  en  1755,  d'une 
famille  anglaise,  établie  en  Amérique.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  New-Haven  ,  l'un  des  meilleurs  d«  ! 
cette  contrée,  et  >'y  distingua  de  bonne  heure  par  ! 
sou  application  ;  les  progrès  rapides  qu'il  fit,  aitnoii-  j 
cèrent  ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  amour  pour  les  1 
lettres  qu'il  cultiva  pendant  loule  sa  vie,  el  aux-  : 
quelles  il  doit  en  grande  partie  la  glaire  qui  accom- 
pagnera son  nom,  ne  le  quitta  jamais  ,  soit  dans  les 
camps,soildans ses  voyages,  soit  dans  les  négociations  : 
importantes  donl  il  a  été  chargé  à  l'époque  de  la  mp-  i 
ture  enlre  l'Angleterre  «t  les  colonies  américaines.  • 
Rtrlow  qtt;  était  encore  au  collège  avait  l'ame  Irop 
élevée  pour  rcslcrlranquille  spectateur  desévénements  i 
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où  son  pays  courait  la  chance  d'être  libre  k  jamais , 
ou  entièrement  asservi  par  le  ministère  britannique. 
Il  n'était  pai  surprenant  qu'un  jeune  Américain  em- 
brassai, avec  enthousiasme,  la  cause  de  ses  conci- 


toyens .lorsque  des  Français,  des  Allemands  et  des 
Polonais  s'empressaient  d'offrir  leurs  services  an 
congres,  et  que  ceux  qui  ne  combattaient  pas  pour 
eus  servaient  leur  cause  par  leurs  écrits.  Barlow 
porta  d'abord  les  armes  comme  volontaire  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  circonstances  ;  c'est  dans  le 
loisir  des  camps  qu'il  esquissa  le  plan  de  son  poeme 
intitulé  la  Piston  de  Christophe  Colomb ,  ou  la  Cohm- 
biade.  Ce  fui  aussi  pendant  ces  temps  orageux  qu'il  se 
fit  recevoir  bachelier  es-arts,  et  qu'il  s'appliqua  à 
l'élude  des  lois.  Destiné  à  remplir  toutes  les  hautes 
fondions  de  l'étal  civil  el  militaire,  depuis  celles  de 
défenseur  de  la  patrie  et  d'homme  d«  loi,  jusqu'à 
celles  d'ambassadeur,  il  se  vit  encore,  pour  ainsi 
dire,  forcé  à  suivre,  pour  un  temps,  la  carrière  ec- 
clésiastique, par  l'offre  que  lui  fit  l'état  de  Massa- 
chusetts de  le  nommer  chapelain  d'une  brigade.  Il 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette  place  que, 
parmi  les  presbytériens  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
la  prêtrise  n'est  qu'une  espèce  d'ordination  civile 
qu'on  peut  quiller,  quand  on  reut,  pour  suivre  une  I 
autre  profession.  Nous  observerons,  rn  passant,  que,  I 
dans  les  Etals-Unis,  toute  nomination  ou  promotion 
appartient,  comme  dans  la  primitive  église,  au 
peuple,  et  qu'un  vicaire  ne  doit  compter  que  sur  ses 
talents  el  sa  bonne  conduite  pour  obtenir  un  béné- 
fice. Les  vicaires  sont  obligés  d'enseigner  ans  pau- 
vres enfants  de  leur  paroisse,  à  lire,  a  écrire  el  les 
quatre  règ!e».  Des  qu'une  paix  glorieuse  eut  cou- 
ronné les  efforts  des  Américains  et  assuré  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  Barlow  quitta  l'état  ecclé- 
siastique pour  se  livrer  de  nouveau  à  l'étude  des  lois, 
et  le  barreau  ne  larda  pas  à  se  féliciter  d'avoir  fail 
une  pareille  acquisition.  Il  publia ,  en  1787  >  la  Co- 
lombinde ,  poërae  sévèrement  critiqué  dans  les  deux 
mondes,  el  qui  fut  néanmoins  réimprimé  en  Angle- 
terre peu  de  mois  après  sa  publication  en  Amérique. 
Vers  celte  époque  ,  une  société  d'hommes  très  re- 
coin mandables  sous  tous  les  rapports,  avec  la  plu- 
part desquels  il  avait  fait  les  campagnes  de  la  révo- 
lution américaine,  fit  une  spéculation  sur  les  terres 
inhabitées  des  bords  de  l'Ohio,  appelé  parles  Fran- 
çais la  Belle  Rivière,  qui,  après  un  cours  navigable 
de  près  de  quatre  cents  lieues,  va  tomber  dans  le 
père  des  fleuves,  le  Mississipi.  Cette  société,  après 
.  avoir  acheté  du  congrès  une  grande  quantité  de  ces 
terres ,  proposa  a  Barlow  la  commission  d'aller  les 
revendre  en  Eurrtpe;  il  s'en  chargea,  surtout  parce 
qu'elle  souriait  à  ses  goûts  el  an  vif  désir  qu'il  avait 
depuis  long-temps  de  visiter  les  pays  ou  les  arts 
avaient  pris  naissance,  et  s'étaient  perfectionnés.  Il 
dékirqna  en  Angleterre,  y  fit  peu  de  séjour,  et  se 
rendit  en  France,  où  il  s'occupa  avec  succès  des  in- 
térêts de  la  société.  La  colonisation ,  commencée  en 
1788,  prit  an  accroissement  si  rapide,  qu'on  y 
comptait ,  en  1812  ,  deux  cent  trente  mille  sept  cent 
soixante  ames.  L'état  de  l'Ohio  est  le  dix-.«eplième 
de  l'union  fédérale  américaine.  M.  Barlow,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolution  française,  ha- 
bita l'Angleterre  où  il  publia  plusieurs  ouvrages  po- 
litiques, entre  autres  relui  qui  avait  pour  litre  : 
'A  vit  aux  ord/tt  prii-Mgiét ,  sur  la  convenance  et  la 
, nécessité  de  changer  le  système  du  gouvernement. 
'Ces  ouvrages  eurent  une  telle  vogue  dans  ce  pays 
chez  les  gens  de  goùl  et  même  les  hommes  d'état , 
que  Fox  prononça  son  éloge  dans  la  chambre  des 
communes  ;  mai»  ils  déplorent  au  gouvernement 
qui  lui  intima  l'ordre  d'évacuer  le  royaume.  Il  re- 
i  vint  en  France  ou  ces  mêmes  ouvrages  lui  valurent 
le  tilre  de  citoyen  français.  Il  fut  sur  le  point  d'être 
nommé  k  Chambéry  député  t>  m  convention  natio- 
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pale ,  mais  une  intrigue  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet,  ce  qui  affligea  les  vrais  amis  de  la  pairie. 
S'étanl  rendu  dans  le  Mord  pour  une  opération  com- 
merciale ,  il  en  fut  bienlAl  rappelé  par  son  gouver- 
nement qui  le  chargeait  de  faire  des  traités  avec  tous 
les  étals  barharesqnes  et  surtout  d'obtenir  la  liberté 
de  tous  les  sujets  des  Etats-Unis  qui  depuis  long- 
temps gémissaient  dans  un  dur  esclavage.  Barlow 
eut  la  satisfaction  bien  douce  pour  son  crenr,  de  dé- 
livrer tous  ses  compatriotes  ,  et  d'avoir  la  certitude 
qu'a  l'avenir  le  pavillon  américain  serait  aussi  res- 
pecte dan?  ces  parages  que  celui  de  France  et  d'An- 
gleterre. Il  revînt  en  France  el  y  resta  jusqu'en  i8o5, 
qu'il  repassa  en  Amérique.  Nommé,  en  1811,  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais, M.  Barlow  revit  encore  une  fois  la  France 
qu'il  regardait  comme  une  nouvelle  patrie.  Il  ne  dr- 
vait  plus  la  revuir  ;  forcé  par  des  motifs  de  la  plus 
hante  importance  de  se  rendre  en  Litlinanie  ou  se 
trouvait  le  chef  du  gouvernement  français,  la  mort 
le  surprit  à  son  retour,  à  Zarnoviti  près  de  Craeo- 
vie,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées  par  les  liens  de 
l'amitié,  ont  donné  des  larmes  sincères  à  sa  mort; 
il  vivra  éternellement  dans  le  souvenir  de  ses  conci- 
toyens. 

Il  ARM  ONT  (l'abbé  PunnoTiw  de  ),  Usa  d'une 
famille  noble,  était,  avant  la  révolution,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Nommé  par  le  clergé 
aux  éti.ts-généraux,  il  s'opposa  à  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  prit  la  défense  du  parlement  de  Bordeaux 
qui  avait  protesté  contre  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale, et  refusé  de  se  soumettre  à  son  autorité. 
L'abbé  de  Barmont,  dans  l'impuissance  de  faire 
céder  l'opinion  générale  1  la  sienne  propre,  prit  le 
parti  d'émigrer.  Arrêté  à  Châlons-sur-Marne  avec 
Bonne-Savardin,  il  fut  reconduit  a  Paris.  Admis  à 
la  barre  de  l'assemblée,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier  du  reproche  de  complicité  avec  Bonne-Sa- 
vardin, mais  il  fut  renvoyé  comme  lui  devant  le 
Chatclel  qui  les  acquitta  tous  deux.  Rendu  à  la  li- 
berté, au  lieu  de  reprendre  sa  place  a  l'assemblée, 
il  se  rendit  en  Allemagne. 

BARNABE  (  N.  ) ,  né  à  Bourg,  près  de  Toul, 
(  Mcurlhe  > ,  était  doué  d'un  grand  caractère  , 
qui  ne  manqua  pas  d'occasions  pour  se  déve- 
lopper. Avocat  avant  la  révolution  ,  il  en  adopta  les 
principes  et  marcha  consiammenl  dans  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée.  Il  remplît  successivement  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  cl  se  trouvait,  à  l'époque 
du  18  brumaire,  président  du  tribunal  criminel 
d'Auxerre,  département  de  l'Yonne;  malgré  les  dan- 
gers qui  menaçaient  sa  vie  ou  sa  liberté,  il  refusa 
l'enregistrement  des  actes  du  corps  législatif  qui  dé- 
truisaient la  constitution  de  l'an  3,  qu'il  avait  juré 
de  maintenir.  Cette  résistance  souleva  contre  lui  les 
agents  du  gouvernement  consulaire  ;  on  lui  supposa 
un  crime  de  forfaiture,  pour  lequel  il  fut  exilé  à 
Orléans,  oh  il  resta  long-temps  sous  la  surveillance 
des  autorités.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de  rensei- 
gnements ultérieurs  sur  l'existence  de  ce  généreux 
citoyen. 

BARNABEN  (  Amtowx),  né  à  Alicanle,  en 
1769,  reçut ,  dans  les  collèges  d'Espagne,  la  mau- 
vaise éducation  qu'on  y  donnait  de  son  temps  ;  il 
s'apcrçnl  bientôt  de  son  insuffisance,  se  dévoua  a  la 
profession  des  armes,  la  quitta  ensuite  pour  refaire 
ses  études  et  revint  dans  sa  patrie.  Un  attrait  invin- 
cible le  porta  vers  la  littérature  étrangère,  et  1rs  plus 
grands  écrivains  de  la  langue  française  devinrent 
l'objet  de  ses  éludes.  Cependant  il  prit  la  précau- 
tion ,  pour  échapper  aux  recherches  de  l'inquisition, 
toute  puissante  en  Espagne,  de  postulera  Vab-nre 
le  litre  de  docteur;  il  l'obtint  el  se  fit  ordonner 
!  prêtre.  Il  composa  alors  quelques  livres  ascétiques 
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qui  I«  mirent  en  bonne  odeur  parmi  tes  confrère»; 
mais  la  liberté  de  la  presse  ayant  élé  décrétée  par 
les  cortès,  en  181a,  Barnaben  publia  l'ouvrage  iu- 
lilulé  :  Jugement  historique,  canonique  et  politique  des 
droits  des  nations  sur  tes  biens  ecclésiastiques.  On  pein- 
drait difficilement  le  scandale  que  produisit  un  tel 
livre;  il  n'est  sorte  de  persécutions  que  l'auteur 
nYpronv.it  de  la  part  du  baul  clergé;  il  se  mit,  pour 
s'y  soustraire,  sous  la  protection  de  l'autorité  civile. 
Nommé  aux  cortès  de  iSi 4  et  i8i5,  il  s'y  montra 
le  ferme  appui  du  système  constitutionnel,  et  vînt  de 
lui-même  se  livrer  à  ses  ennemis,  lorsque  Ferdi- 
nand Vil,  à  son  retour  dans  ses  états,  influencé 
par  de  perfides  conseillers ,  punit  de  la  prison ,  de 
la  mort  ou  de  l'exil ,  ceux  qui  lui  avaient  conservé 
la  couronne.  Apres  avoir  été  <*é  enu  quatre  mois 
an  secret,  Barnaben  subit  enfin  son  premier  in- 
terrogatoire, et  vil,  avec  surprise,  qu'on  n'eût  pas 
donné  aux  vexations  dont  il  était  l'objet  des  motifs 
ou  des  prétextes  plus  graves.  Il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  une  année  de  détention  dans  un  cou- 
vent. Rendu  à  la  liberté  ,  il  ne  le  fut  pas  au  repos  ; 
l'évéque  Simon  Lopex  ,  bomme  violent  cl  fanatique, 
qui  s  était  toujours  opposé  avec  le  plus  d'opiniâtreté 
an  système  conslilntioonel ,  se  chargea  des  vengean- 
ces du  clergé  sur  le  malheureux  Barnaben  qui  se 
trouvait  sons  sa  dépendance,  et  voulut  l'obliger,  a 
force  de  mauvais  traitements,  à  rétracter  ses  opinions 
constitutionnelles  ;  l'inquisition  secondait  en  même 
temps  les  fureurs  de  l'évéque  en  lançant  contre  sa 
victime  un  acte  d'accusation  renfermant  trente  et  un 
articles ,  aussi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Bar- 
naben ,  ne  pouvant  s'adresser  aux  tribunaux  civils , 
ent  recours  a  l'opinion  publique,  cl  répondit,  en 
1820,  a  ses  calomniateurs,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  f  Espagne  heureuse  par  la  constitution  et  la  des- 
truction de  l'inquisitiun.  Néanmoins  il  prit  le  parti 
d'éroigrer  et  vint  chercher,  en  France,  un  dédomma- 
gement aux  persécutions  qui  l'avaient  accablé  dans 
son  pays.  Nommé,  par  sa  province,  député  an*  cortès 
de  i8ao  et  1831  ,  il  retourna  à  Madrid  et  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable  par  Ferdi- 
nand VII ,  qui  le  nomma  archidiacre  de  Murviédro; 
il  trouva,  dans  l'archevêque  de  cette  métropole,  un 
ennemi  implacable,  et  ne  put  en  obtenir  d'être  mis 
en  possession  de  sa  charge;  mais  le  roi  ayant  exilé 
ce.  prélat  par  suite  de  son  opposition  au  régime  con- 
stitutionnel .  Barnaben  fui  enfin  installé  dans  sa  di- 
gnité d'archidiacre.  Il  tint ,  dans  les  cortès ,  la  con- 
duite la  plus  honorable  et  y  reproduisit  les  principes 
qu'il  avaii  professés  en  181 4.  H  s'opposa  surtout  aux 
prétentions  de  ceux  qui  soutenaient  qu'un  évëquene 
dépendait  que  de  l'autorité  du  pontife  de  Rome;  il 
traitait  celle  doctrine  de  véritable  scandale,  el,  pour 
la  détruire  sans  retour  ,  il  invoquait  les  temps  heu- 
reux de  l'église,  •■  ou,  disait  cet  honorable  député, 
les  évêques  ne  prêtaient  aucun  serment  au  pape  ; 
»  ils  se  contentaient  de  lui  envoyer  leur  profession 
••  de  foi ,  et  ce  ne  fui  qu'a  l'ombre  des  maximes  ullra- 
-  manlaines,  si  contraires  à  l'indépendance  et  à  la 

■  dîgnilé  des  nations,  qu'on  introduisit,  par  la  suite, 
»  diverses  formules  de  serment  par  lesquelles  la 
•■  cour  de  Rome,  en  réduisant  les  évêques  à  la  qua- 
»  lité  de  ses  vassaux,  poursuivait  ses  entreprises  am- 

■  bilieuses.  -  Après  la  session  des  corlès,  Harnaben 
est  retourné  dans  son  église,  ou  il  rendit  de  nou- 
veaux services  à  la  pairie  par  ses  instructions  et  ses 
exemples.  Heureux  si  sa  piélé  et  ses  lumières  ont  pu 
l'absoudre,  depuis  la  réaction  de  i8a3,  du  crime 
impardonnable  alors  d'avoir  figure  parmi  le  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti  constitutionnel. 

BARNAVE  (  Aa-roiM-PiicniiK  Josm-h-M&mk)  , 
fils  d'un  avocat  consultant  de  Grenoble,  naquit  dans 
celle  ville  en  1761.  Son  père  lui  donna  une  brillante 
éducation  dont  il  sut  profiler.  Il  débuta  très  jeune  au 
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barreau,  et  s'y  fit  remarquer  par  ses  vasle»  connais- 
sances et  ses  précoces  talents.  11  prononça,  au 
parlement  de  Grenoble,  en  1783,  a  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  un  Discours  sur  la  nécessité  île  la  divi- 
sion des  pouvoirs  diins  le  corps  politique,  qui  déce- 
lait un  véritable  talent  oratoire;  c'est  au  milieu  de 
cette  naissante  carrière  de  gloire  qu'il  entra  dans  la 
révolution  française,  époque  a  jamais  fameuse,  qui 
fil  ressortir  toutes  les  illustrations,  el  leur  donna 
une  place  digne  d'elles.  Barnave  fui  appelé  aux  étals- 
généraux  par  l'assemblée  des  trois  ordres  de  sa  pro- 
vince ;  une  brochure  qu'il  avait  publiée   des  le 

10  mai  1788,  et  dans  laquelle  il  avait  combattu  les 
doctrines  féodales,  Ini  valut  sans  doute  cet  honneur; 
elle  avait  pour  litre  L'esprit  des  édits  enregistrés.  Il 
s'en  montra  digne  autant  par  son  patriotisme  que 
par  son  éloquence.  Son  nom  est  deroenré  sans  tache 
au  milieu  des  orages  révolutionnaire*.  Il  fut  on  de 
ces  hommes  que  la  révolution  montrera  toujours 
avec  orgueil  à  ses  détracteurs.  Vigoureux  adversaire, 

11  terrassa  les  Gaialès  et  les  Manry,  et  lutta  même 
avec  succès  contre  le  puissant  Mirabeau  ;  il  avait 
pour  lut  la  bonne  foi  el  la  vérité.  Il  prit  pari  à  tou- 
tes les  discussions  d'un  inlérêt  général,  el  se  pro- 
nonça toujours  pour  les  mesures  les  plus  patriotiques. 
Des  les  premières  séances  des  états-généraux ,  il  pré- 
luda, par  une  ardente  opposition  aux  prétentions  des 
deux  ordres  privilégiés,  a  ses  généreuses  motions 
pour  la  cause  populaire.  Il  appuya  l'avis  de  Mounirr 
tendant  à  substituer  le  nom  de  commune  à  relui  de 
tiers-état,  et  soutint,  avec  nne  égale  énergie,  la  pro- 
position de  Syeyes  qui  constitua  définitivement  l'as- 
semblée nationale.  Il  se  signala,  dans  la  séance  du 
jeu  de  paume,  par  son  généreux  enthousiasme.  Après 
la  séance  du  a3  juin,  il  devança  Mirabeau  à  la  tri- 
bune, el  réclama,  avant  lui,  les  fameux  arrêtés  qui 
décidèrent  penl-êlre  du  sort  de  la  liberté.  Ent  bon» 
siaste  de  bonne  foi,  Barnave  ne  pouvait  soulfrir  la 
contradiction  lorsqu'il  s'agissait  des  nobles  principes 
si  cbers  a  son  cotur;i|  mit  quelquefois  peut-être  trop 
d'exaltation  à  les  défendre  :  après  le  meurtre  de  Fou- 
lon e:  de  Berthier,  il  s'emporta  jusqu'à  s'écrier, 
dans  le  but  de  laver  le  peuple  du  reproche  de  féro- 
cité ,  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pt>r  !  »  Cette 
imprudente  exclamation,  que  son  c«ur  ne  lui  avait 
pas  dictée,  lui  fut  cruellement  reprochée.  Pendant 
tout  le  cours  de  l'assemblée  consumante,  elle  lui 
valut  les  sarcasmes  les  plus  odieux.  Lui-même  eu 
eut  île  grands  remords.  Autant  qu'un  autre,  il  plai- 
gnait ces  tristes  victimes,  mais  il  pensait  en  même 
temps  que  le  peuple,  si  long-temps  vexé  p/ir^les, 
n'était  pas  si  coupable  de  s'être  vengé  en  urt  jour  de 
dix  siècles  de  malheurs.  Barnave  appuya,  dans  la 
séance  du  i"'  août ,  ta  déclaration  <!es  drifiis  ;  il  de- 
manda la  création  des  gardes  nationales.  Il  se  pro- 
nonça avec  force  contre  le  veto  absolu  (  a  septembre 
1789);  il  fit  déclarer  les  biens  des  prêtres  proprié- 
tés nationales  (  i3  octobre).  Le  10  décembre  de  la 
même  année  ,  il  lutta,  pour  la  première  fois,  contre 
Mirabeau  :  il  s'agissait  de  l'éligibilité  des  membres 
de  l'assemblée,  nationale  aux  places  salariées  par  le 
gouvernement:  Barnave  s'éleva,  avec  chaleur,  contre 
celle  éligibilité,  que  soutenait  notre  Démosthènr. 
La  question  était  presque  personnelle;  le  parti  popu- 
laire craignait  de  voir  son  orateur  détaché  de  lui 
par  les  favenrs  de  la  cour;  aussi  les  deux  illustres 
adversaires  dirigèrent-ils  l'un  contre  l'autre  des  per- 
sonnalités indignes  d'eux.  Barnave,  en  janvier  1790, 
voulut  que  le  serment  civique  ne  comprit  pas  la  pro- 
messe de  fidélité  au  roi,  pareeque,  disait-il,  la  per- 
sonne du  monarque  se  trouvait  comprise  dans  la 
constitution.  Il  dénonça  plusieurs  parlements  qui 
avaient  désobéi  aux  décrets  de  l'assemblée,  fit  admet- 
tre les  juifs  aox  droits  de  citoyen,  et  se  prononça 
pour  l'abolition  des  ordres  religieux.  Membre  du 
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comité  des  colonies,  il  défendit  avec  enthousiasme 
les  droits  de  l'homme.  Souvent  son  exaltation  l'en' 
traînait  k  proposer  des  mesures  imprudentes.  On  lui 
a  attribué  ce  mot  qni  n'est  pas  de  lui  :  «  périssent  les 
»  colonies  plutôt  qu'un  principe,»  mot  qui  révèle  ira 
ardent  fanatisme ,  mais  en  même  temps  une  incon- 
trôlable bonne  foi,  l'nnet  l'autre  également  dans  son 
caractère.  Dans  la  séance  du  23  mai ,  il  se  trouva  de 
nouveau  en  opposition  avec  Mirabeau.  La  gnerre 
d'Ë<pagne  contre  l'Angleterre  venait  de  soulever  une 
importante  qneslion  ;  celle  de  savoir  à  qui  appartien- 
drait le  droit  de  pais  et  de  guerre.  Mirabeau  l'attri- 
buait au  roi  conjointement  avec  la  législatnrt;  Bar- 
nave,  au  corps  législatif  seul  ;  la  discussion  fut  vive  et 
brillante  ;  les  deux  adversaires  firent  de  grands  ef- 
forts d'éloquence;  la  victoire  resta  à  Barnave,  et  , 
victoire  pins  grande  encore,  Mirabeau  lui-même 
parla  en  termes  flatteurs  du  talent  que  son  adver- 
saire avait  déployé  dans  cette  discussion  solennelle  : 
«C'est,  dil-il,  un  jeune  arbre  qui  montera  haut 
»  si  on  le  laisse  croître.  -  Prédiction  fatale  qui  nous 
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apprend  que  Mirabeau  avait  sa  sonder  l'abîme 
ou  se  précipitaient  imprudemment  les  amis  de  la 
liberté.  Barnave  devint  l'idole  du  peuple;  une  affaire 


d'bonnenr  contre  Catalès  accrut  encore  sa  popu- 
larité. Membre  du  comité  diplomatique,  il  s'y  oc- 
cupa avec  tèle  des  intérêts  publics;  il  fit  rendre 
nne  foule  de  décrets  importants ,  entre  autres  ceux 
qui  ordonnaient  la  réorganisation  des  colonies,  dé- 
cret» dictés  par  la  justice,  miis  dont  les  effets  immé- 
diats eurent  de  terribles  conséquences.  Il  se  pro- 
nonça, vivement,  en  janvier  17911  en  faveur  du  club 
jacobin  appelé  alors  Société  des  amis  de  As  consti- 
tution ,  dans  les  querelles  de  celle  association  contre 
le  club  monarchique,  qu'il  qualifia  de  ramat  de 
factieux.  Peu  de  temps  après ,  Barnave  parut  revenir 
sur  ses  pas,  effrayé  lui-même  de  l'immense  carrière 
qu'il  avait  parcourue.  Il  avait  pu  déjà  connaître  les 
effets  de  ses  doctrines  e*a»r'rée*  sur  les  affaires  colo- 
niales.  Il  demanda,  le  11  mai  1791*  qu'aucune 
innovation  ne  fût  introduite  dans  l'organisation  des 
colonies,  sans  avoir  préalablement  pris  l'avis  des 
colons.  Celte  motion  étonna  l'assemblée;  on  ne 
pouvait  comprendre  qu'il  fut  ainsi  revenu  sur  ses 
premiers  systèmes.  Dans  un  siècle  anssi  corrompu 
que  le  notre,  on  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  avec 
bonne  foi  abandonner  des  idées  qui  nous  ont  impru- 
demment séduits.  l«es  amis  des  noirs  forent  indignés 
de  ce  qu'ils  appelaient  une  trahison.  Sieyes,  Gré- 
goire, Robespierre,  attaquèrent  violemment  Bar- 
nave, et  leur  opinion  prévalut.  De  quelque  coté  que 
fut  la  raison  ,  noua  pouvons  répondre  que  Barnave 
était  mu  par  le  pins  pur  patriotisme  et  par  les  inten- 
tions les  pins  droites.  Une  grande  circonstance  apprit 
bientôt  à  la  France  combien  cet  intéressant  jeune 
homme  avait  perdu,  par  la  réflexion,  de  son  pre- 
mier entbonsîasme.  La  fuite  de  Louis  XVI  consterna 
les  amis  de  la  liberté.  Les  motions  les  plus  violentes 
se  succédèrent.  Lafayetle  fut  inculpé  d'avoir  pria  part 
à  l'évasion  du  monarque.  Barnave  conserva  tout 
son  sang-froid,  et  justifia  Lafayetle  Je  celle  accu- 
sation. Nommé,  avec  Lalour— Maobourg  et  Pétion  , 
pour  assurer  le  retour  du  roi ,  Barnave  témoigna  au 
noble  captif  les  pins  grands  égards.  Son  retour  vers 
la  modération  ,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  l'ef- 
fet de  ses  ré B étions,  fut  bâté  par  ses  affections  nou- 
velles. La  reine  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'attacher  à 
sa  cause,  et  le  jeune  député  se  laissa  entraîner  à  celte 
lo  •  :hante  séduction.  Il  avait  perdu  toute  force  pour 
attaquer  de  grandes  victimes  dont  il  avait  vu  de  si 
près  les  infortunes.  A  son  retour  à  l'assemblée,  il 
prit  place  dans  les  rangs  de  la  nouvelle  majorité , 
formée  des  hommes  modérés  de  toutes  les  opinions. 
U  aida  souvent  le  roi  de  se*  conseils.  On  dit  même 
qu'il  se  chargea  île  rédiger  le  mémoire  «le  ce.  prince 


sur  les  événements  qui  avaient  causé  sa  fuite  Barnave 
contrihna  beaucoup  a  faire  errer  le  comité  de  révi- 
sion qui  modifia  les  décrets  constitutionnels  dans  le 
sens  monarchique.  Il  fit  renvoyer  le  mémoire  de 
Louis  XVI  k  ce  comité.  Dans  la  grande  discussion 
qui  s'éleva  sur  l'inviolabilité  royale,  il  se  prononça 
avec  force  pour  ce  principe,  con<ervatrnr  de  tonte 
monarchie  constitutionnelle  ;  les  buées  des  tribunes 
accueillirent  le  discours  plein  d'éloquence  et  de  logi- 
que qu'il  prononça  sur  celte  importante  question  ; 
mais  il  montra  ,  contre  l'intolérance  populaire,  le 
même  courage  qu'il  avait  si  souvent  déployé  contre  le» 
absurdes  prétentions  de  la  féodalité.  Il  combattit  un 
projet  du  comité  militaire  tendant  k  permettre  aux 
soldats  de  dénoncer  leurs  chefs.  Il  défendit  les  prêtres 
réfraetaires  contre  les  mesures  violentes  des  ultra- 
patriotes.  Il  s'éleva  avec  force  contre  les  likeUidts  qui 
voulaient  empêcher  l'établissement  de  tonte  forme 
de  gouvernement,  et  proposa  l'ordre  du  jour  sur  la 
motion  de  conserver  au  corps  législatif  le  droit  de 
déclarer  que  les  ministres  avaient  perdu  la  confiance 
de  la  nation.  Celte  marche  prudente  fit  regarder 
Barnave  comme  un  déserteur  de  la  cause  nationale  ; 
il  perdit  son  ancienne  popularité,  et  fut  en  butte 
aux  attaques  des  journalistes  qui  se  prétendaient 
patriotes  par  excellence.  Barnave  avait  conserve 
quelques  liaisons  avec  la  cour,  mais  il  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  donner  au  roi  d'utiles  et  sévères  con- 
seils. Ce  généreux  dessein  était  peu  d'accord  avec 
les  meeursde  ce  pays  pour  lui  inconnu;  il  perdit  I» 
confiance  du  peuple,  sans  mériter  celle  de  la  cour  : 
anssi,  après  la  session,  se  relîra-l-il  dans  sa  ville 
natale  ,  où  il  vécut  dans  la  retraite.  Après  le  10  août 
179*,  il  fut  décrété  d'accusation  avec  le  consti- 
tuant Alexandre  Lamelh  et  l'ex-ministre  Duport- 
Dnlertre  ,  k  la  suite  de  l'ouverture  de  l'armoire  de 
Ter,  qui  renfermait  sa  correspondance  avec  la  Cour  : 
arrêté  k  Grenoble,  il  y  fut  détenu  pendant  quinze 
mois  ;  conduit  ensuite  k  Paris ,  enfermé  d'abord  à 
l'Abbaye,  et  plus  lard  k  la  Conciergerie,  il  fut  bien- 
tôt traduit  au  tribunal  révolutionnaire;  il  s'y  défen- 
dit avec  son  énergie  et  son  éloquence  accoutumées. 
Son  discours  produisit  le  plus  grand  effet  sur  l'andi- 
toireel  même  sur  les  juges;  mais  le  prétendu  tribn- 
nal  était  habitué  k  condamner  sans  juger  ;  il  pro- 
nonça, contre  l'illustre  proscrit,  la  fatale  sentence 
de  mort.  Barnave  l'écouta  avec  un  étonnant  courage. 
Il  rencontra  Camille  Desmnulins  en  sortant  de  l'en- 
ceinte du  sanglant  tribunal:  «Camille,  lui  dit-il , 
•  lu  ne  m'en  veux  pas,  nous  avons  dès  le  cotnmence- 
-  ment  défendu  la  même  cause  ;  je  fais  des  voeux  sin- 
-cères  pour  que  lu  n'en  sois  pas  la  victime  ainsi  que 
»  moi:»  Camille  pleurait  :  Barnave  était  calme  et 
impassible.  Arrivé  sur  l'échafaud ,  il  s'écria  en  tour- 
nant ses  veux  vers  le  ciel  :  ••  Voilà  donc  le  prix  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  la  liberté  !  -  Paroles  touchantes  , 
répétées  par  tant  d'illustres  victimes.  Ainsi  périt ,  à 
Page  de  trente-deux  ans  ,  un  des  plus  sincères  amis 
de  la  liberté,  de  la  patrie  e;  de  l'humanité.  Il  avait 
vuulu  opposer  un«  digne  au  torrent  décbafné  par 
ses  propres  mains,  quand  il  en  avait  vu  les  terrible.» 
ravages:  il  n'était  plus  temps;  il  périt  victime  de  soi: 
imprudence  et  de  son  retour  k  la  modération.  La 
statue  de  ce  grand  orateur  avait  été  placée  par  ordre 
du  gouvernement  consulaire  dans  le  grand  escalier 
du  sénat ,  k  côté  de  celle  de  Vergniaud;  elle  en  fut 
retirée  en  i8i4t  p«  •«  par»î  alors  triomphant. 

BARNI  (  C*«iu.x),  célèbre  violoncelle,  et  h.ibilc 
compositeur,  naquit  k  Rome  le  18  janvier  17(1?  ; 
après  avoir  parcouru  diverses  contrées  de  l'Europe  , 
il  est  venu  se  fixer  k  Paris,  ou  ses  nombreuses 
compositions  ont  obtenu  le  plus  grand  succès. 

BARON  (  le  baron  ),  député  du  Var  4  la  chambre 
septennale,  est  en  même  temps  directeur  du  Mont- 
de-Piélé  de  Paris  ;  il  n'est  monte  qoe  deux  fois  è  I; 
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tribune  pour  fwire  l'apologie  de  cet  établissement 
philanthropique ,  qui  ne  prèle  ans  pauvret,  sur  des 
nantissement»  d'une  valenr  double, -qu'au  modique 
inlérft  de  30  à  sa  pour  cent  par  an. 

BARON  (le  chevalier),  officier  de  dragon»  el 
adjudant  commandant,  quitta  le  service  actif  a  la 
suite  d'une  blessure  grave  qui  nére*»iia  l'amputation 
d'une  jarat<e.  Le»  honorables  témoignages-qn'il  em- 
portait de  l'armée  le  fireot  nommer,  en  181  S,  au  mo- 
ment on  la  pairie  était  menacée  d'une  seconde  in- 
vasion, commandant  supérienr  de  Vilry-le- Fran- 
çais, et  il  répondit  ;i  la  confiance  de  ion  pays.  Une 
division  russe  vint  faire  le  blocus  de  la  ville,  qui  n'é- 
tait pas  entièrement  fortifiée,  et  qui  ne  renfermait 
pour  sa  défraie  qu'une  garnison  de  quatre  cent» 
hommes;  cependant  Baron  la  conserva  pendant  plu- 
sieurs moi»,  rt  il  *e  serait  enseveli  tous  ses  mine», 
s'îl  n'eût  reçu  dn  gouvernement  royal  l'ordre  d'y 
laisser  entrer  les  Russes.  Devenu  libre  de  tonte  res- 
ponsabilités, rl  nirvril  les  porte»  al  ennem*.  Dénoncé 
alors,  par  ceux  des  habitants- qni  auraient  voulu  lais- 
ser pénétrer  l'ennemi ,  dès  qo'il  se  présenta  ,  re  che- 
valier Baron  n'eut  pas  de  peine  o  se  justifier,  appuyé 
qu'il  était  des  témoignages  honorables  de  la  grande 
majorité  des  habitant».  La  garde  nationale  de  Vî- 
Irv,  faîte  pour  apprécier  le  mérite  de  ce  brave  mili- 
taire, qui  avait  préserve  la  ville,  lut  offrît  une  épée 
d'honneur,  comme  tin  gage  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  estime;  le  Roi  lui  conféra  le  titre  d'officier  de 
la  Irgîon  d'honnenr  :  son  mérite  seul  sollicita  pour 
In!  celte  déroralinn,  qui  trop  souvent  est  devenue  le 
pri*  de  la  faveur.  Ce  brave  s'est  retiré  à  Strasbourg, 
011  il  jouit  du  repos  rt  de  l'estime  que  lui  ont  mé- 
rités se»  travaux  et  ses  services. 

BARON  (l'afné),  avocat  h  Reims,  rot  député 
aux  états-généraux  par  le  tiers-état  de  cette  séné- 
chaussée. Il  y  resta  à  peu  près  muet ,  et  il  fut  ensuite 
nommé  juge  à  Reiras.  Le  département  de  la  Marne 
le  nomma  en  1799,  membre  du  conseil  des  anciens; 
il  entra  peu  après  au  corps  législatif,  d'où  il  sortit  en 
1801.  Cn  180.Î  ,  il  fut  nommé  magistrarde  sûreté  à 
Reims,  puis  président  du  tribunal  crieninel  de  la 
Marne  ,  el  enfin  ,  en  1810  ,  conseiller  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Pari».  Il  fait  encore  partie  de  la  cour  royale. 

BARON  (N.),  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Nfsmes,  est  cité,  dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants ,  comme  une  victime  d'une  émeute  populaire 
pendant  les  cent  jours.  Malade  a  celte  époque,  il  ac- 
complissait un  v«u  pour  obtenir  du  rtel  que  U  dn- 
chesse  d'Anconlème  donnât  le  jour  a  un  prince, 
lorsqu'il  fut  considéré  comme  un  conspirateur,  rt 
traîné  en  prison. 

BARONIO  (  Josera  ),  savant  physicien,  a  pn- 
blié,  en  t8oG,  un  ouvrage  iniilulé  :  De  faction  de  /V- 
leetricitë  fufminantt ,  même  fur  k*  ermrhirttan  végétaux. 

BARON  DU-SOLEIL,  membre  de  l'académie 
dr  Lvon,  était,  avant  la  révolution,  procureur  du 
roi  an  présidîal  de  la  même  ville;  il  y  perdit  la  vie 
«Uns  l'insurrection  de  170,3,  qui  fil  un  si  grand 
nombre  de  victimes.  Sa  réputation  littéraire  en  peu 
étendue  telle  ne  se  fonde  que  ror  quelques  traduc- 
tion» d'onvrages  anglais.  On  a  cependant  remarqué 
l'Kfogede  Prost  de  lloytr,  son  compatriote,  ou  l'on 
trouve  de  la  sensibilité  et  de  la  philosophie. 

BAROUD  (  Cmode-Odii  1  x-Josxrn  ),  né  en  1755 
à  Lyon  (  Rhône  >,  mérita ,  par  son  esprit  et  ses  ta- 
lents, la  protection  de  M.  de  Calonnr,  alors  contrô- 
leur-général des  finjjfcces,  qui  l'introduisit  dans  la 
haute  société  de  Paris,  011  il  puisa,  pnnraon  instruc- 
tion ,  d'utiles  connaissances.  C'est  lui  qui  rédigea  «n 
171)8  le  mémoire  ptib-'ié  contre  le  banquier  Barillon 
(  l  'oyez  ce  nom  ) ,  dont  la  faillite  scandaleuse  indigna 
alors  (ouïe  1a  France.  On  doit  encore  à  M.  Barontf  : 
1 0  tib'tm'itmt  en  faveur  dr$  anjuirtntt  de  bien*  d'émi- 
gré,, rt  J,i  .'>/>/r>  tUX-rr/>m,  ,    i8l/,-l8if,.  j|  ,;brr- 
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che  à  prouver,  dans  cet  ouvrage ,  qu'une  r«tr  an- 
nuelle de  151,000,000  de  francs  sur  te  grand  livre 
suffirait  pour  indemniser  tous  les  émigrés.  Quel 
dommage  qu'an  si  habile  financier  n'ait  pas  fait  par- 
tie de  la  chambre  de  i8a^!  quelles  lumières  il  eut 
apportées  dans  wne  discussion  ou  3o,ooo,ooo  de 
rente  parurent  à  peine  suffisants  pour  le  même  ob- 
jet! Malheureusement,  M.  Baroud  est  élève  de 
M.  deCalonne  ,  et  cet  ex-contrôleur  ne  nous  a  pas 
appris  à  eroire  aveuglément  h  ses  projets  de  finan- 
ce» ;  a1»  Adresse  des  contribuables  «a*  créant iert  de 
ram'éré,  in-4"»  t"8»6.  M.  Baroud  s'est,  comme  on 
voit,  beaucoup  exercé  sur  les  finances-,  et  a  acquis 
de  la  célébrité  dans  eelle  partie;  comme  avocat,  il 
a  répondu  à  la  confiance  de  ses  clients,  en  éclairant 
par  d'excellents  mémoires  la  religion  de  leurs  juges, 
dans  des  causes  importantes. 

BARRA  (  N.  ) ,  de  Palaisean  près  Paris ,  n'avait 
qne  treiieans,  lorsqu  il  entra  dans  les  troupes  répu- 
blicaines guerroyant  alors  dans  la  Vendée,  et  s'y  fit 
remarquer  par  des  prodiges  de  valeur  au-dessus  de 
son  âge.  Comme  son  conrage  l'emportait  toujours  en 
avant  de  se*  camarades,  il  se  trouva  un  jour  cerné 
par  le»  royalistes  ,-quî  voulurent  lui  faire  erier  :  Vi*t 
le  roi .'  le  menaçant  de  la  mort  s'il  s'y  refusait  ;  le 
jeune  homme  élevé  dans  les  principes  qni  domi- 
naient alors,  cria  aussitôt  :  #vr«f  As  répmbfifiur!  et 
tomba  sons  vingt  baïonnettes.  Il  nourrissait  sa  mère 
avec  sa  paie.  La  convention ,  inslrnite  de  ce  trait  de 
courage,  décréta  qn'on  lui  accorderait  les  bonneors 
du  Panthéon,  et  qu'une  graver*  représentant  son  dé- 
vouement rlsa  piélé  filiale  serait  envoyée  à  toutes 
les  écoles  primaires,  pour  propager, parmi  la  jeu- 
nesse française  ,  ce  double  exemple  de  vertu  civique. 

BARRA  (N) ,  membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
du  tribunal ,  etc.-,  était  commissaire  près  l'admims— 
tration  centrale  du  déparlement  des  Ardennes,  lors- 
qu'il -fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq-cents  , 
on  il  se  fit  peu  remarquer;  mais  il  contribua  pnis- 
m  m  ment  à  la  révolution  du  18  brumaire  an  8(9  n«- 
vrmtirc  1 et  y  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire^ élu,  en  conséquence,  membre  de  la  commis- 
sion intermédiaire ,  chargée  d'organiser  le  nouveau 
gouvernement,  il  le  devint  ensuite  du  tribunal.  Franc 
républicain ,  il  appuya,  l'année  suivante^  à  la  tri- 
bune, les  mesures  prises  pour  le  maintien  de  la 
confiscation  des  biens  des  émigrés  ,  comme  unique 
moyen  de  consolider  la  république.  Bientôt  la  mar- 
che dû-gouvernement  Ini  ayant  fait  entrevoir  le  but 
ou  il  tendait,  Barra  changea  de  système  polînqae  , 
et  se  montra  constamment  opposé  aux  vues  de  la 
majorité;  au  «m  fut- il  compris  dans  le  premier  re- 
nouvellement du  tribunal,  ayant  été  éliminé  en  180a. 
Il  a  été  perdu  de  vue  depuis  celle  époque. 

BARRA1RON  (  FaAHçnis-Mani«-Locis),  né  le 
•  o  juin  17^6,  a  Goorilon-,  département  du  Lot, 
était  un  des  dta>sept  directeurs  de  correspondance 
il  l'administration  des  domaines,  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  It  montra  des  sentiments  si -conformes 
anx  nouveaux  principes,  qu'il  fut  nommé  commis- 
saire administrateur,  au  mois  de  décembre  1790.  Il 
divorça  en  1 79a-,  se  remaria  en  179^ ,  pour  se  main- 
tenir au  niveau  des  opinions  de  l'époque,  et  rtrril 
doublement  ses  intérêts  en  épousant  une  femme  très 
riche.  Les  gouvernement»  changèrent;  mais  Barrai— 
ron ,  toujours  ferme  dans  son  poste,  ne  changea  que 
de  principes-  Il  le  conserva  tous  le  gouvernement 
directorial ,  en  se  prêtant  à  ses  différentes  nuances 
de  faiblesse  on  d'exaltation,  et,  sous  le  gouverne- 
ment impérial ,  par  une  adulation  mesurée  sur  les 
circonstances.  Le  département  dit  Lot  le  nomma  en 
i8o4  candidat  an  corps  législatif,  et  le  déparlement 
il'lndre-ei-Loire  candidat  au  sénat  conservateur,  en 
i8*n;  mais  il  ne  siégea  ni  ,1  l'une  ni  a  l'.tnlre  tliato- 
bre.  L'empereur  lui  .onlcra  Je  titre  de  Liron  ,  et  ce 
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Cal  la  dernière  laveur  qu'il  lut  accord*.  Au  re»te, 
Barrairuu  un  perdit  ricu  «  cbauger  de  maître  ;  *  la 
première  rentrée  du  Hoi,  il  se  niaiuliitl  dans  sa 
charge;  et,  pour  faire  preuve  d'un  eutier  dévouement, 
il  adretsa  une  circulaire  à  tout  le*  employé»  de  son 
administration,  le*  menaçant  de  destitution  s'ils 
conservaient  quelques  souvenirs  des  gouvernement* 
qui  avaient  précédé.  A  la  seconda  rentrée,  le  Hoi  le 
nomma,  en  remplacement  do  comte  Puchatel,  di- 
recteur-général de  l'enregistrement  et  des  domaines, 
el  eu  101S,  conseiller  d'étal  honoraire.  Porté  par 
le  département  du  Lot  à  la  chambre  des  députés 
de  1816,  il  interpréta,  à  sou  profil,,  le  précepte  d'un 
poëte  célèbre,  in  médit  virtus  »  et  il  siégea  au.  centre. 
Celle  fois,  il  fut  fidèle  au  parti  qulil  avait  adopté  : 
car,  eu  1819,  on  le  vil  constamment  voler  avec  le*  mi- 
nistériels, eu  faveur  des  nouvelles  lois  sur  la  liberté 
Individuelle  et  sur  les  élections.  Le  Hoi  lui  donna» 
le  1 1  octobre  1 810 ,  la  récompense  de  ses  loyaux  ser- 
vices, en  l'élevant  au  rang  de  comte,  et  eo  le  dési- 
gnant pour  présider  les  élections  de  son  départe- 
ment ;  l'arrondissement  de  tiourdou  le  nomma  dé- 
puté ;  il  a'eul  pas  le  temps  de  prouver  au  miuistère  , 
«Uns  ses  nouvelles  fonctions»  sou  invariable  atta- 
chement :  il  mourut  le  5  décembre  i8ao,  a  Château- 
Renault,  dont  il  se  prétendait  la  seigneur.  Le  caré  de 
celle  ville  refusa  de  lui  rendre  les  derniers  honneurs , 
se  fondant  sur  son  dt-vorce.  Ce  ne  fut  que  sur  des 
ordres  supérieurs  qu'on  lui  accorda  la  sépulture.  On 
peut  dire  de  Barrairon  comme  de  beaucoup  d'autres, 
qu'il  a  servi  tous  les  partis ,  et  qu'il  s'est  servi  de 
luus. 

BARRAL  (  Loois-M*tiiu.s,  comte  de  ) ,  arche- 
vêque de  Tours,  naquit  le  ao  avril  1746-  Sa  famille, 
distinguée  dans  la  magistrature ,  le  porta  à  l'étal 
ecclésiastique,  ou  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  ses  talents.  Son  mérite  fut  aidé  par  des 
protections  qui  l'élevèrenl  très  jeune  encore  aux  pre- 
mières dignités  de  l'église.  Le  cardinal  de  Luynes 
se  l'attacha  d'une  manière  particulière  ,  l'emmeua  à 
Rome  avec  lui ,  et  le  nomma,  à  son  retour,  grand 
archidiacre  de  son  diocèse.  Il  devint,  eu  1784,  agent 
générai  du  clergé  ,  et  ce-fut  une  occasion  pour  lui  de 
déployer,  dans  ses  rapports  y  des  connaissances  peu 
communes  et  un  talent  très  rare.  En  1789 ,  son  on- 
de, évèque  de  Troyes,  le  fit  nommer  sou  coadju- 
teur,  et  cédant  à  ses  in  ûr  mi  tés,  il  lui  résigna  son 
siège  é|>i>cop-il.  £u  1791»  il  se  refusa  a  prêter  le  ser- 
ment à  La  nouvelle  constitution  civile  du  clergé  qui 
venait  d'èlre  décrétée  »  et  se  relira  en  Suisse  auprès 
de  AL  de  Belloy,  qui  depuis  fut  promu  à  l'archevê- 
ché de  Paris.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Angleterre 
un  grand  nombre d'évèques,  opposés,  comme  lui,  aux 
nouvelles  lois  qui  régissaient  alors  la  France  11  avait 
refusé  le  serment  à  la  constitution  de  1791,  il  ne  crut 
pas  devoir  refuser  celui  qu'exigeait  le  premier  con- 
sul ,  el  publia  un  écrit  ou  il  recommandait,  aux  prê- 
tres de  son  diocèse,  la  promesse  de  fidélité  qu'on  leur 
demandait,  et  les  engageait  à  se  soumettre  au  gou- 
vernement consulaire;  Lion  plus,  pour  n'être  pas  un 
obstacle  au  concordat ,  il  alla  jusqu'à  se  démettre  de 
son  évècbé ,  el  quarante-quatre  autres  prélats  sui- 
virent de  près,  son  exemple.  Cette  démission  sponta- 
née, conforma  à  la  voloulé  du  Saint-Père,  lui  valut 
la  bienveillance  du  premier  consul ,  qui  lui  confia 
le  soin  de  gagner  à  la  nouvelle  constitution  les  pré- 
Ires  du-  diocèse  de  Poitiers.  Dans  cette  mission, 
M.  de  Barrai  fit  si  bien  valoir  son  talent  concilia- 
teur, qu'il  remplit  tous  les  voeux  de  Bonaparte.  A 
sou  retour,  il  obtint  l'évêché  de  Meaux.  Telle  fut , 
dans  son  administration ,  la  s.igem*  <ie  sa  conduite  à 
la  fois  religieuse  ,  ferme  et  tolérante,  qu'il  s'acquit 
t'en  line  générale,  et  qu'il  devint,  à  la  création  de 
l'empire,  aumftnier  de  la  princesse  Caroline,  puis  de 
l'impératrice  Joséphine.  L'archevêque  de  Tours 
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ct-ttil  mort,  M.  de  Burral  fol  nomme  pour,  le  rem- 
placer; chargé  cn»uile  de  toutes  les  négociations  de» 
l'empereur  avec  le  pape      y  montra  une  telle  habi- 
leté que  Napoléon  ,  pour  reconnaître  ses  services,  le 
nomma  sénateur,,  puis  comte  de  l'empire  ,  puis  en- 
fin en  »8t3,  grand'-croix  de  l'ordre  de  la  réunion. 
Tant  d'honneurs  ne  furent  pas  prodigués  a  un  hom- 
me indigne  de  les  recevoir.  Ils  furent  payés  de  cette 
espèce  de  reconnaissance  qui  n'est  servile  que  dan» 
les  a  mes  basses,  mais  qui  reçoit  un  nouveau  lustre 
lorsqu'elle  résiste  à  l'épreuve  de  l'adversité;  telle  fut 
celle  de  M.  de  Barrai  .  lorsque  Napoléon  tomba  du 
faite  des  grandeurs,  l'archevêque  de  Tours  ne  seu- 
lit  pas  faillir  avec  lui  l'attachement  qu'il  lui  avait 
voué,  el  le  a  juin  i8i4i  il  oe  craignit  pas  de  se  com- 
promettre, en  prononçant  l'oraison  funèbre  de  l'im- 
pératrice Joséphine.  Le  Hoi  sut  apprécier  cet  acte  de 
générosité  ,  el  le  récompensa  peu  de  jours  après  ,,  eu 
appelant  M.  de  Barrai  a  la  chambre  des  pairs.  Na- 
poléon revint,  cl  l'archevêque  fil  encore  partie  de 
la  chambre  des  |>air*  pendant. les  cent  jours.  Le 
a  juin  181  à,  il  officia  poiilificaleruenl  a  la  me<4c  qui 
eut  lieuauCbauip-de-Mai.  Toujours  ferme  dans  sou 
plan  de  coudnile,  il  refusa  K  dit-on  ,  d'apposer  sa 
signature  a  l'acte  addiiioRcl,  et,  mesurant  sou  atta- 
chement à  ses  devoirs  ,  .il  voulut  être  indépendant  , 
mcnie  dans  sa  reconnaissance.  Combien  d'auins  ont 
b'àroé  sa  conduite»  et  n'ont  pas  montré,  dans  celte 
occasion  ,  la  même  fermeté  de  caractère.  Le  Hoi ,  a 
sa  seconde  rentrée,  le  déclara  démissionnaire  par 
une  ordonnance ,  le  a4  juillet  181; î.  M.  de  Barrai 
avait,  dil-ou,  prévenu  cette  ordouuancv,  eu  dou- 
nanl  lui-même  sa  démission,  mais  sur  un  motif 
bien  honorable  pour  Jui  :  il  ne  pouvait  plus,.  di>ab- 
il,  bien  administrer  son  diocèse  ,  après  avoir  perdu 
la  confiance  du  monarque.  Quelque  temps  après ,  il 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite;  peut- 
être  pouvait- il  s'en  dispenser  :  il  s'était  toujours 
moutré  si  bon  prêtre  et  si  bon  citoyen  ,  que  les  atta- 
ques dirigées  contre  lui  étaient ,  auprès  de  ceiu;  qui 
avaient  appris  à.  le  connaître ,  aulaut  de  litres  de 
recommandation.  Ce  fut  la  son  dernier  acte;  il  mou- 
rut le  7  juillet  1816,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Oit  a 
de  lui  :  1»  Lettre  a  M.  C.  Butler,  contre  le  serment 
de  liberté  et  d'égalité  ;  30  Sentiment  de  Al.  Vevéyue  ik 
l'ro/es,  résidant  à  Londres ,  sur  tu  légitimité  et  lu  fidé- 
lité ,  en  réponse  à  un  écrit  intitulé  :  Véritable  état  de  lu 
question  de  lu  promesse  de  fidélité  a  lu  constitution  de- 
mandée aux  prêtres,  Paris,  1800  ;  3<»  Fragments  re'a- 
tijs  à  l'Histoire  ecclésiastique- du  19e  siècle  ;  Paris, 
i8i4»  in-8";  cet  ouvrage  renferme  des  mémoires 
sur  ses  négociations  avec  le  pape  eu  1810  el  181  a  , 
et  d'autres  écrits  du  mime  genre;  4°  Discours  pro- 
noncé par  l'archet  «que  de  Tours  aux  obsèques  >  eS.  M. 
C  impératrice  Joséphine  ;  5"  Dé/tnse  <lcs  libertés  ue  l\- 
g  lise  gallicane  et  de  tassemblée  du  clergé  de  Fiante  tn 
178a,  ou  Réfutation  dt  plusieurs  ouvrages  publiés  tn 
Angleterre  sur  t infaillibilité  du  pape. 

BARRAL  (A*Dnk.41on»o-l'"iu.Nçois,  vicomte  de), 
frère  du  précédent,  né  à  Grenoble,  vers  174^»  «' 
d'abord  les  dernières  campagnes  de  sept  ans,  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Ferronnays,  après 
1763,  il  revint  dans  l'élat-raajor  de  M.  Bouret,  ei 
rédigea,  par  ordre  de  cet  olficter-général,  des  Alé- 
moirts  sur  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  le  col  de  Tende, 
jusqu'au  Saint-Gothard  ;  il  fui  ensuite  nommé  ma- 
jor du  régiment  de  Noailles,  puis  aide-maréchal» 
général  des  logis  de  l'armée  rassemblée  à  Cadix ,  en 
178a,  el  maréchal  de  camp,  en  179a  ,  à  l'armée  des 
Alpes  sous  Kellermann.  Un  ordre  de  la  conventiou, 
d'après  lequel  il  devait  passer  à  l'armée  de  la  Ven- 
dée, le  détermina  à  émigrer.  Ue  retour  en  France, 
M.  de  Barrai  fut  nomme,  en  i8o3,  préfet  du  Cher, 
et  exerça  ses  fonctions  jusqu'eu  i8i3,  on  il  sollicita 
t.  Il  vivait ,  dans  ses  paisibles  foyers  ,  pre* 
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de  Voiro-i,  lorsque  I*»  Aitlrîi  biens  ncriiperenl  ,  en 
)  janvier  le  département  du  Muni-Blanc.  Son 

j  J»t  avancé  et  la  rigueur  de  la  saison  ne  l'empêche- 
f  reut  pas  de  payer  de  sa  personne  ;  il  se  mit  à  la  lèle 
I  du  petit  nombre  <le  troupes  qni  «e  trouvaient  a  sa 
disposition,  rt  défendit  le  poste  des  Echelles,  jus- 
qu'à et?  que  des  forces  supérieures  Crussent  forcé1  de 
l'abandonner, pour  se  replier  sur  Grenoblr.  Pendant 
ses  fondions  civile»,  RI.  de  Narrai  a  fait  des  décou- 
vertes qui  doivent  jeter  un  grand  jour  snr  les  anti- 
qniiés  du  Bcrri  ;  il  s'occupe,  dans  sa  retraite  de 
Voiron,  a  meCre  la  dernière  main  à  ce  travail  im- 
portant. Il  a  épousé  Mr"*  de  Beauharnais ,  alliée  de 
*rc«  près  A  la  feue  impératrice  Joséphine. 

BARRA L  (  Joski  u-Maru,  de),  marquis  de  Mont- 
ferrât  ,  frère  des  précédents,  for.  Mont? kh rat. 

BARRAS  (  P*ii.-JïA(c-Fn*»(«>i-(-t<icot»s ,  comte 
de  ),  l'un  des  hommes  les  plus  famenx  de  la  révolu- 
tion française,  memlire  de  la  convention,  puis  du 
directoire,  né,  le  3o  juin  ijâa,  à  Fnx,  en  Provence, 
département  du  Var,  d'une  famille  donl  on  dil  pro- 
verbialement dans  celle  province  1  Nobles  comme  les 
Barras,  aussi  anciens  que  nos  rochers.  D'abord  sons- 
lieutriianl  au  régiment  de  Languedoc,  il  sVmharqua, 
en  177a,  pour  l'Ile-de-France ,  donl  le  gouver- 
neur lui  était  allié.  Promu  ensuite  au  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Pmidirhéry,  îl  passa 
dans  l'Inde,  fil  naufrage  sur  les  Maldives,  contribua 
par  sou  courage  à  sauver  l'équipage  ,  et  parvînt  , 
après  mille  dangers,  à  Pondiehéry.  Celte  plaie, 
attaquée  par  vingt  mille  Anglais,  sans  déclaration 
de  guerre,  quoique  courageusement  défendue  par  le 
général  Bellecombe  ,  fut  forcée  de  capituler.  Barras 
servit  ensuite  sur  l'escadre  de  M.  de  Suffren ,  se 
trouva  au  combat  de  la  Proy»,  livré  aux  An- 
glais ,  dans  lequel  le  défaut  d'intelligence  de  la 
part  des  chefs  rendît  nnl  le  courage  des  Français, 
qui  perdirent  beaucoup  de  monde ,  et  eurent  trois 
vaisseaux  désemparés.  La  tournure  fâcheuse  des 
affaires  dans  l'Inde  et  la  pais  qui  venait  d'être  con- 
clue déterminèrent  Barras  a  revenir  en  France.  En- 
traîné par  des  passions  rives,  par  son  goùl  pour  les 
plaisirs  et  la  volupté  ,  il  eut  bientôt  dissipé  un  pa- 
trimoine médiocre.  Les  troubles  politiques  de  17% 
lui  ouvrirent  la  carrière  de  la  fortune.  Il  embrassa 
avec  ardeur  les  idées  de  réforme,  figura  dans  les 
assemblées  dn  liers-élat,  se  déclara  contre  la  cour, 
coopéra,  avre  le  général  Lapovpe,  le  i4  juillet,  a 
la  prise  de  la  Bastille,  et  prît  part  à  tout  les  événe- 
ments favorables  à  la  révolution.  Quoique  ardent 
apôtre  des  idées  nouvelles,  jusque-là  on  ne  lui  re- 
proche aucun  excès  :  on  le  vit  même  ,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  G  octobre,  parmi  les  témoins  à  charge, 
déclarer  •<  qu'ayant  voulu  représenter  à  des  person- 

-  nés  qui  y  figuraient  l'innocence  du  roi  cl  de  la 

-  reine  ,  il  en  avait  été  mal  reçu  ,  et  s'était  éloigné 
"  d'elles  avec  horreur.  »  Il  continua  h  servir  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  fut  un  des  premiers  à  se  faire 
admettre  à  la  société  des  jacobins,  contribua,  par  ses 
relations  avec  elle,  à  l'affaire  du  10  août  1791,  fui 
nommé  administrateur  du  département  du  Var, 
haut-juré  à  la  cour  d'Orléans,  commissaire  près  de 
l'armée  d'Italie  ,  administrateur-général  du  comté 
de  Nice,  et  président  des  autorités  qu'il  y  installa. 
Elu  député  a  la  convention  ,  îl  vota  pour  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel,  se  déclara  contre 
les  girondins  au  3i  mai  i7"3,  et  participa  aux  me- 
sures prises  contre  les  modérés.  Envoyé,  avec  les 
représentants  Bavle  et  Beau  vais,  près' de  l'armée 
d'Italie  ,  <l  fat  in  formé  que  ses  collègues  avaient  été 
arrêtés  à  Toulon  qui  venait  d'être  livré  au*  Anglais, 
que  sa  tête  y  était  mise  à  prix,  et  que  ta  mère  et  sa 
lemme  avaient  été  insultées.  Il  se  hâla  de  rassembler 
à  Nice  des  troupes  avec  lesquelles  il  forma  le  blocns 
de  Toulon.  Le  général  Dugommier,  chargé  desopé- 
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rations  du  siège,  pressa  l'aiiaque  de  la  place.  Barras 
y  commandai!  \,\  division  de  gauche;  l'artillerie, 
qui  contribua  principalement  à  la  reddition  de  celle 
ville,  y  était  dirigée  par  Bonaparte,  alors  simple  ca- 
pitaine. Toulon  fut  évacué  ;  les  républicains  y  entrè- 
rent en  vainqueur*,  et  usèrent  cruellement  du  droil 
de  la  force  ,  poussés  par  les  représentants,  qui  ce- 
pendant avaient ,  dit-on  ,  adouci  les  ordrrs  du  co- 
mité de  salut  public.  Plus  de  quatre  cents  Toulon» is 
furent  victimes  d'une  vengeance  terrible,  et  Barras 
manda  à  cette  occasion  a  la  convention  -  que  les 
•  seuls  honnêtes  gens  qu'il  eut  trouvés  dam  celle 

-  ville  étaient  les  galériens  -  La  commission  des 
représentants  était  composée  de  Sallicelii,  Bicord, 
Robespierre  jeune,  Fréron  et  Barras.  Ces  représen- 
tants se  transportèrent  ensuite  à  Marseille,  ou  ils 
établirent  une  commission  militaire,  qui,  en  peu  de 
jour* ,  condamua  à  mort  cent  toisante  personnes. 
(Quoiqu'il  eut  prie  part  aux  proscriptions  et  aux 
cruautés  qui  s'exercèrent  dans  le  midi  de  la  France, 
Barras  s'y  était  acquis  une  telle  popularité  ,  qu'il  fut 
excepté,  avec  Fréron,  des  dénonciations  portées  aux 
jacobins,  par  un*  foule  de  sociétés  populaire»,  contre 
les  représentants  qui  y  avaient  été  en  mission.  Sa 
réputation  patriotique  déplut  à  Robespierre,  et,  a 
son  retour,  il  fut  mal  re<,u  des  comités.  La  terreur 
exerçait  alors  ses  ravages;  les  hommes  des  différent» 
partis  s'envoyaient  à  la  mort;  le  glaive  d'extermi- 
nation était  suspendu  sur  toutes  les  télés.  L'audare 
do  Barras,  le  crédit  que  lui  avaient  acquis  ses  ser- 
vices à  la  cause  des  patriotes ,  arrêtèrent  le  dessein 
de  ses  ennemis ,  qui,  le  considérant  comme  un  chef 
d'opposition,  voulaient  le  frapper,  à  coup  sûr,  eu 
l'enveloppant  dans  uoe  proscription  générale.  Ro- 
bespierre même  essaya  de  fortifier  son  parti  chance- 
lant de  l'appui  de  Barras;  mais  celui-ci,  qni  con- 
naissait sa  perfidie,  repoussa  toute  transaction,  fit 
connaître  a  ses  collègues  la  proposition  de  ce  tyran  , 
ci,  leur  décelant  sa  faiblesse,  il  leur  dil  :  «  Rubes- 

-  pierre  est  perdu  malgré  les  jacobins.  ••  Barras  de- 
vint ainsi  un  des  principaux  acteurs  de  la  révolution 
du  <i  thermidor;  jour  de  justice,  ou  le  monstre  qui 
avait  couvert  la  France  d'échafauds  fut  décrété  d'ac- 
cusation. Tallien  fut  l'homme  courageux  qui  osa 
l'attaquer  à  cette  tribune,  d'où  il  lançait  ses  arrêts 
de  proscription  et  de  mon.  Cependant  il  est  délivré 
par  la  commune.  Henriot ,  commandant  de  la  garde 
parisienne,  marche  en  même  temps  sur  la  conven- 
tion, qui,  dans  cet  imminent  iséril,  nomme  Barras 
général  en  chef,  et  le  charge  de  sa  défense.  Celui-ci 
disperse  les  troupes  d'Henriol ,  s'empare  de  Robes- 
pierre, et  l'envoie  a  i'échafaud.  Des  ce  moment , 
Barras  parait  revenir  a  des  idées  plus  modérées  ,  et 
même  a  des  sentiments  d'humanité.  Il  se  transporte 
au  Temple,  oq  il  trouve  le  jeune  prince  malade,  ei 
lui  fait  donner  de*  secours  ainsi  qu'à  Mad*mk.  Il 
vole  au  palais  de  Justice,  arrête  I  exéeuliou  d'une 
foule  de  victimes  eutassées,  dans  les  charrettes,  et 
qu'on  allait  conduire  au  snpplice.  L'espèce  de  dic- 
tature dont  Barras  avait  été  investi  ne  dura  qu'un 
jour,  et  ce  jour  fut  le  plus  utile  et  le  plus  glorieux 
de  sa  vie.  L'ordre  rétabli ,  il  se  démit  de  son  pou- 
voir. Alors  il  fut  assailli  de  dénonciations.  H  se  ser- 
vit des  mêmes  armes  contre  ses  collègues  envové* 
avec  lui  dans  le  Midi ,  et  qu'il  accusa  de»  troubles  cl 
des  massacres  de  celle  contrée;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  leur  reprocha  de  s'Jtrt  mont  n  s  Usante  m,  s 
dt  M  a  rat.  C'était  alors  un  crime  donl  quelque  temps 
après  il  n'eut  pas  voulu  se  justifier.  Inculpé  comme 
dilapidaleur,  il  fut  purgé  de  celle  accusation  par  uu 
décret  qui  approuva  sa  conduite.  Après  avoir  été 
secrétaire  et  présidant  de  la  convention  en  novembre 
1794»  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il 
s'éloigna  de  ces  hommes  dont  l'exagération  révolu- 
tionnaire ne  connaissait  aucuoe  borne.  Cependant , 
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en  janvier  i7<p»  il  parla  contre  If*  émigré»  des 
Haut  el  Bas-Rhin,  défenjus  aloripar  Uenlabolle,  et 
provoqua  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mon 
de  Louis  XVI  ;  et ,  afin  d'engager  le  peuple  à  prendre 
pari  a  celte  fête  atroce,  il  fit  décréter  la  remise  aux 
,  indigents  des  effets  engagés  au  Mont-de-Piclé.  Tous 
ces  actes  révolutionnaires ,  quelquefois  démentis  par 
une  conduite  opposée  ,  laissèrent  des  doutes  sur  ses 
sentiments  secrets;  mais  la  vigueur  avec  laquelle  il 
poursuivit*  an  ier  prairial  (20  mars  179^),  les  restes 
du  parii  de  la  montagne,  lui  rendit  la  confiance  de  la 
majorité  de  la  convention.  Les  royalistes,  s'élanl 
inépris  sur  les  véritables  intentions  des  réacteurs, 
manifestèrent  des  espérances  qui  s'évanouirent  bien- 
tôt. L'on  vit  Barras  s'opposer  à  toutes  tes  mesures  qui 
pouvaient  les  favoriser,  et  combattre  avec  une  égale 
énergie  le  parti  des  sections  contre  la  convention. 
Cette  latte  amena  le  1 3  vendémiaire  (S  octobre  179»). 
La  convention  ,  par  un  décret  unanime,  nomm<4  de 
nouveau  Barras  général  en  chef.  Dans  la  matinée  de 
1  cite  journée,  Barras  fit  appeler  Bonaparte;  tous  les 
moyens  de  défense  avaient  été  pris  la  veille ,  lorsqu'il 
arriva;  déjà  même  chaque  commandant  de  poste 
était  nommé.  Barras  prit  Bonaparte  avec  lui  comme 
«on  aide-de-camp;  ce  dernier  n'eut  pas,  comme  on 
l'a  rapporté,  le  commandement  de  l'artillerie  ;  il  ne 
fit  qu  assistera  celle  affaire.  Le  lendemain.  Barras  lui 
donna  un  ordre  de  service  dans  son  grade  de  général 
de  brigade,  et  choisit  son  état-major.  Il  fut  même 
obligé  d'insister  auprès  du  comité  de  salut  public 
pour  lui  faire  approuver  la  nomination  de  Bona- 

1 >arte  ;  cependant  il  le  fil  ensuite  nommer  général  de 
'armée  de  l'intérieur  par  la  convention.  Uu  nouveau 
gouvernement  se  forma.  Barras,  l'un  des  membres 
du  pouvoir  exécutif ,  qui  avait  si»  discerner  les 
grands  talents  de  Bonaparte,  le  désigna  d'abord  au 
directoire  pour  commander  l'armée  d'Italie,  ou  il  se 
montra  le  premier  capitaine  du  siècle.  Avant  d'aller 
prendre  le  commandement  de  celle  armée,  il  épousa 
la  veuve  du  général  Beauharnais  qui  lui  avait  été 
proposée  par  Barras.  Les  rares  qualités  de  cette 
femme  lui  avaient  paru  un  prix  digne  dn  mérite  de 
son  jeune  ami.  H  se  fit  un  partage  lacile ,  mais 
inégal,  entre  les  directeurs  des  différentes  branches 
de  l'autorité.  Barras  empiéta  sur  le  département  de 
la  guerre,  si  justement  confié  à  Carnot,  dont  les 
talents  étaienl  appréciés  par  l'Europe.  On  attribue  à 
ce  motif  la  mésintelligence  qui  éclata  entre  eux,  dès 
ce  moment.  Les  vices  de  ta  constitution  de  l'an  3  se 
firent  alors  sentir  ;  le  défaut  d'équilibre  entre  la 
puissance  législative  et  l'executive  démontra  surtout 
son  insuffisance.  Le  18  fructidor  arriva;  Barras, 
investi,  pour  la  troisième  fois,  d'une  sorte  de  dicta- 
ture, sortit  encore  vainqueur  de  cette  latte.  Cette 
journée  fut  suivie  des  proscriptions  que  la  haine  el 
l'esprit  de  parti  élendireut  au  gré  de  leurs  passions; 
seulement  la  déportation  avait  succédé  a  la  morl. 
Au  milieu  du  deuil  général ,  le  palais  du  Luxem- 
bourg était  l'asile  des  fêles  les  plus  brillantes;  l'on 
ne  parlait  que  de  la  cour  Je  Barras.  Ce  directeur 
affectait  une  pompe  royale,  et  l'on  seul  dire  qu'il 
conserva,  pendant  deux  an»,  un  ascendant  marqué  sur 
ses  collègues.  Une  dépulalion  du  conseil  des  cinq- 
ceuts  ayant  transrais  au  directoire  la  proposition  de 
comprendre  tous  les  nobles  en  masse  dans  la  dépor- 
tation ,  Barras  usa  de  tonte  son  autorité  pour  faire 
rejeter  cet  odieux  projet.  Cependant  chaque  jour  le 
directoire  perdait  de  sa  considération.  Ses  nombreux 
eonemis,  fortifiés  d'un  parti  puissant ,  à  la  tête  du- 
quel se  plaça  Sieyes  à  son  retour  de  I'aral>u3».iae  de 
Berlin ,  parvinrent  à  l'abattre  entièrement  .1  la  jour- 
née du  3©  prairial  an  7  (  4  septembre  ).  Treiiiard  , 
Merlin  de  Douai,  et  Laréveîllèrr-Lepeaux  donnèrent 
leur  démission.  Barras,  qui  s'était  réuni  a  Sieyes 
pour  renverser  In  constitution  dn  l'an  3,  restait 


ainsi  avec  ce  dernier  chef  de  l'autorité  executive. 
L'on  rapporte  que  dans  re  temps ,  Pilt  fit  oflrir  à 
Barras,  par  Al.  Ayries,  l'appui  de  l'Angleterre,  s'il 
pouvait  mettre  un  lerme  a  l'anarcbie  et  s'emparer  de 
l'autorité.  D'un  autre  r.ôlé,  dit-on,  Barras  recevait 
des  propositions  de  la  part  des  princes  français  et 
envoyait  en  Allemagne  David  Mnunirr  avec  de» 
instructions  secrètes  pour  traiter  avec  Louis  XVI11. 
11  s'engageait  à  rétablir  la  monarchie,  à  condition 
que  le  Hoi  lui  accorderait  sureié  et  un  eutier  oubli 
de  sa  conduite ,  et  de  plus  une  indemnité  de  doute 
millions.  Louis  XVI 11  signa  alors  des  lettres-pa- 
tente» qui  furent  transmises  à  Barras  par  le  cheva- 
lier Tropes  de  Guériu,  et  échangées  contre  l'enga- 
gement souscrit  par  le  directeur  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  dynastie.  Barra»,  ajoute-l-on, 
avait  pris  des  mesures  pour  exécuter  son  nouveau 
plan  et  rappeler  les  Bourbons  en  France.  Le  uj  ven- 
démiaire, il  se  croyait  assuré  du  succès,  quand  il 
échoua  daus  ce  grand  dessein  par  une  téméraire 
confiance  et  la  lenteur  apportée  par  un  de»  agents 
principaux  du  Roi,  qui  éleva  des  contestations  sur 
la  validité  des  pouvoirs  que  Louis  XV1U  avait  donnés 
au  duc  de  Fleury  pour  négocier  celte  affaire.  Celte 
circonstance  de  la  vie  de  Barras,  au  faîte  du  pou- 
voir, aurait  besoin  d'être  appuyée  par  des  témoigna- 
ge» plus  authentiques ,  lorsque  tant  de  motifs  se 
réunissent  pour  lui  ûter  toute  croyance.  Il  suffirait 
d'abord  d'examiner,  avec  la  plus  légère  attention,  la 
vie  politique  de  Barras  jusqu'à  soa  entrer  au  direc- 
toire, pour  être  convaincu  qu'il  y  avait  une  impossi- 
bilité morale  à  ce  qu'il  abandonnai  spontanément 
des  principes  politiques  qu'il  avait  professés  avec 
une  énergie  qu  on  lui  re pmrhc  encore  aujourd'hui. 
Mais  si  ce  premier  motif  n'olfre  qu'une  faible  ga- 
rantie à  l'observateur  éclairé  cl  impartial,  accou- 
tumé à  voir  violer  les  serments  les  plus  sacrés  et  les 
plus  solennels  ,  que  l'un  réflérhisse  au  moins  que 
Barras  se  trouvait  dans  une  position  trop  élevée  pour 
consentir  à  devenir  un  instrument  qu'on  pouvait 
briser,  après  s'en  être  servi;  et,  en  écartant  loule 
autre  considération  ,  son  intérêt  bien  entendu  devait 
lui  interdire  une  pareille  démarche;  el  d'ailleurs, 
Barras,  membre  du  directoire  ,  ne  fut  soupçonné  en 
aucune  manière  de  favoriser  le  parti  royaliste.  Déjà , 
après  le  tj  thermidor,  il  s'était  brouillé  avec  Fréron, 
à  l'occasion  du  journal  que  celui-ci  rédigeait  daus 
des  principes  qui  n'étaient  pas  Us  siens.  Cependant 
le  général  Bonaparte,  dont  l'ambition  el  l'ascendant 
étaient  redoutés  du  directoire,  avait  été  chargé  par 
lui  de  l'importante  expédition  de  l'Egypte,  et  la 
victoire,  fidèle  à  son  génie,  l'avait  suivi  dans  celte 
autre  partie  du  monde.  Son  frère  Lucien  ,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  l'informe  de  ce  qui  se 
passe  en  France.  Bonaparte  remet  le  commande- 
ment de  l'armée  au  général  Kléber,  traverse  la  Mé- 
diterranée ,  évite  l'escadre  anglaise,  el ,  après  mille 
dangers,  arrive  en  France.  Sieyes  de  son  côté  tra- 
vaillait pour  une  autre  cause.  La  division  des  direc  - 
teurs affaiblit  encore  leur  pouvoir.  Barras ,  ne  dou- 
tant pas  que  la  reconnaissance  de  Bonaparte  ne  dut 
l'emporter  sur  toute  autre  considération,  lui  coiiu.t 
ses  projets  et  lui  donna  la  direction  de  la  lorcc 
armée.  Le  général  en  chef,  secondé  par  Sieyct, 
opère  la  révolution  du  10  brumaire  ,  qui  l'élevé  au 
consulat  et  renverse  les  desseins  cl  la  fortune  de. 
Barras,  qui  rentre  duws  les  rangs  des  simples  ci- 
toyens. Le  premier  consul  lui  accorde  un  sauf-con- 
duit, et  le  fait  escorter  par  un  détachement  de  ca- 
valerie jusqu'à  Grosbois,  lieu  qu'il  avait  choisi  pour 
sa  résidence.  Le  jour  de  sou  départ  de  Paris ,  Barras 
adressa  au  corps  législatif  une  lettre  ou  l'on  trouve 
ces  passages  :  ••  Engagé  dans  les  affaires  publique* 
..  uniquement  par  sua  passion  pour  la  liberté,  je  n'ai 
-  consenti  à  accepter  la  première  magistrature  de 
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l'étal  que  pour  le  soutenir,  dans  le»  périls,  par  mon  j 

-  dévouement,  pour  prévenir,  de*  atteinte*  des  se» 
••  eunemis,  le»  patriotes  compromit  dans  «a  cause,  et  I 
•r  pour  assurer  au*  détenteurs  de  la  patrie  les  soins  I 
»  particuliers  qui  ne  pouvaient  leur  tire  plus  con- 
»  siammenl  donnés  que  par  un  simple  citoyen,  an-  i 
n  cirnnement  témoin  de  leurs  vertus  héroïques  et 
»  toujours  touché  de  leurs  besoin».  La  gloire  qui 
..  accompagne  le  retour  du  guerrier  illustre  à  qui 

-  j'ai  eu  le  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  de  la  victoire, 
«  les  marque»  éclatantes  de  confiance  que  lui  donne 
»  le  corps  législatif,  m'ont  convaincu  que,  quelque 
»  soil  le  poste  ou  m'appelle  désormais  l'intérêt  pu- 
••  blic,  les  périls  de  la  liberté  sont  surmontés  et  les 
•>  intérêts  des  armées  garantis.  Je  rentre  avec  joie 
»  dan»  les  rangs  des  simples  citoyens  :  heureux, 
»  après  tant  d'orages,  de  remettre,  entiers  et  plus 
»  respectables  que  |amaisr  les  tUstins  de  la  républi- 

-  que.  -  Dans  sa  retraite,  fi.irras  se  vit  accuser  tout 
à  la  fois  d'avoir  voulu  favoriser  les  jacobins,  servir 
les  Bourbons,  et  même  s'emparer  de  l'autorité  su- 
prême. Cependant  Bonaparte,  qui  ne  pouvait  oublier 
combien  Barras  avait  contribué  a  son  élévation  ,  lui 
fil  proposer  successivement ,  par  M.  de  Talleyrand  , 
l'ambassade  de  Dresde,  celle  des  Etats-Lois,  le 
commandement  de  l'armée  de  Saint-Domingue. 
L'ex-direelenr  ne  voulut  rien  accepter,  Ce  refus 
obstiné  irrita  le  premier  consnl,  qui  lui  fit  appli- 
quer la  loi  qui  obligeait  les  militaires  destitués  a  se 
retirer  à  quarante  lieues  de  la  capitale.  Alors  Barras 
vendit  Grosbois  et  se  retira  à  Bruxelles  ,  ou  il  vécut 
avec  un  grand  faste.  En  l'an  t3  (i8uâ),  sa  sanlc  s'é- 
laut  affaiblie  ,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  a 
Marseille,  ou  toutes  ses  actions  furent  emore  l'objet 
d'une  surveillance  particulière.  Le  préfet  Thibau- 
deau  le  désigna  ,  en  181 3,  au  gouvernement  comme 
l'ame  d'une  conspiration  ourdie  avec  les  Anglais, 
dont  le  bol  était  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Barras  fut  exilé  a  Home,. ou  il  fut  mis  sous  la  sur- 
veillance d'uu  commissaire  de  police,  noble  émigré, 
qui  ne  craignit  pas  de  descendre  a  celle  abjecte 
fonction  r  probablement  pour  se  venger  d'une  dé- 
tention qu'il  avait  subie  su  tu  le  directoire.  Il  y  vivait 
tranquille  depuis  environ,  on  an,  lorsque  le  roi  Murât 
y  viut,  avec  son  armée,  en  i8i4-  Dans  leur'entre- 
vue,  ce  dernier,  dit-on,  l'engagea  a  entrer  dans  sou 
parti  :  Barras ,  pour  toute  réponse  ,  lui  demanda  des 
passeports,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  fut  arrêté 
a  Turin  ,  ô'ou  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Moul- 
pellier;  on  l'avait  impliqué  dans  une  conspiration 
ou  figuraient  nombre  de  personnages  marquants,  et 
l'ancien  roi  d'Espagne,  Charles  IV  lui-même.  Les 
grands  événements  de  cetle  époque  terminèrent  celle 
intrigue  politique.  Il  revint  a  Paris  lors  du  retour 
du  Roi.  Consulté  par  le  gouvernement  royal,  Barras 
répondit  avec  franchise  a  MM.  de  Blacu  el  d'An- 
dré :  -  Vous  perdes  le  Hui  :  il  veut  le  bien;  vous  le 
•  lui  cachet;  vous  ramcnerei  nos  calamité»  el  Bo- 

11  a  parle.  «  Quelques  jours  avaul  le  au  mars,  le 
Roi  jugea  convenable  d'expédier  un  courrier  a  Bar- 
ras,  qui  élait  alors  en  Provence,  pour  l'engager  a 
revenir  promplement  a  Paris;  mai»  la  marche  ra- 
pide de  Napoléon  empêcha  celle  dépêche  de  parve- 
nir à  sa  destination,  el  Barras  ne  vint  a  Paris  que 
dans  le  mois  de  mai  suivant  :  il  y  resta  tranquille 
durant  le  règne  agilé  des  cent  jours,  qui  ébranla 
l'Europe,  ne  participant  en  rien  a  tout  ce  qui  se 
passait.  Des  ce  moment,  il  n'a  plus  quitté  la  France, 
et  il  vit  aujourd'hui  ii  Cbaiilol,  près  Pari»,  daus  la 
plus  grande  aisance.  Cepeudaul  quelques  mémoires 
du  temps  représentent  Barra»  sous  un  point  de  vue  I 
peu  favorable;  le  soin  de  sa  réputation  vint  troubler 
le  repos  dont  il  paraissait  jouir.  Craignant  les  im- 
pressions que  certaine*  tradition»  peuvent  produire 
sur  l'opinion  publique,  qui  prépare  l'histoire,  il 


jugea  nécessaire  de  rompre  le  silence,  et  publia  ,  le 
au  juin  lëii),  une  lettre  que  nous  croyons  inuti  e  de 
transcrire,  pareeque  l'impartialité  dont  uou»  avons 
fait  preuve  dans  toutes  les  parties  de  celle  notice,  el 
la  circonspection  avec  laquelle  nous  avons  parlé  des 
loris  que  l'on  attribuait  à  Barras,  attestent  suffisam- 
ment que  nous  n'y  avons  pas  ajouté  une  fut  aveugle, 
et  que  nous  avons  moins  besoin  que  d'autres  de  le» 
atténuer.  En  supposant  même  que  nous  l'en  croyions 
capable,  que  servirait  le  désaveu  d'un  homme  inté- 
ressé a  se  justifier  aux  yeux  de  ses  conciioyeus ?  Il 
n'est  rien   que  de  belles-  paroles  ne  dénaturent; 
maïs  les  faits  et  l'btsioire  sont  là;  eux  seuls  con- 
damneront ou  justifieront  Barras;  la  postérité  ou- 
bliera ce  qu'il  a  dit  et  ue  se  souviendra  que  de  ce 
qu'il  a  fuit.  Au  reste,  quoique  cel  homme  cé- 
lèbre ait  commis  de»  faules  graves»  el  même  dfs 
actions  qui  pourraient  imprimer  des  taches  a  sa  mé- 
moire ,  il  serait  injuste  de  le  confondre  avec  ces  ac- 
teurs de  la- résolution  dont  la  férocité  e  laissé  des 
souvenirs  d'horreur.  Un  extérieur  avantageux,  le» 
formes  que  donne  l'élite  de  la  société,  des  manières 
affables,  le  faisaient  distinguer  de  se*  collègues.  Ce- 
pendant ,  maître  du  pouvoir,  son  orgueil  ne  souf- 
frait aucun  conseil  ;  le  langage  de  la  vérité  lai  était 
importun;  témoin  sa  conduite  envers  M.Pwnceliu, 
rédacteur  de  la  GattlU  de  France,  qu'il  fit  fustiger 
cruellement,  dans  les  appartements  du  Luxembourg, 
pour  l'avoir  osé  attaquer  avec  l'arme  du  ridicule.  I 
Actif ,  ambitieux,  Barras  est  doué  d'une  énergie  de 
caractère  qui  supplée  souvent  au  génie,  et  d'un 
esprit  naturel  qui,  dissimulant  le  défaut  d'instruc- 
tion ^  fait  apercevoir  les  choses  sous  leur  vrai  point 
de  vue.  Il  a  parti  sur  la  scène  du  inonde  â  l'époque 
la  plus  orageuse  de  l'histoire.  Sa  vie  politique  e»l  uu 
mélange  de-  bonnes  et  de  mauvaises  actions.  !>es 
irails  de  modération  ,  d'humanité  même  ,  le  retour 
vers  le  bien»  des  sentiments  élevés,  de»  services  si- 
gnalés, tel»  sont  les  principaux  litres  qui  doivent 
commander  l'indulgence  de  l'homme  juste  et  impar- 
tial ,  qni  n'a  point  failli  ?  Les  faibles  humains  soûl 
trop  souvent  maîtrisés  par  les  circonstances  :  l'his- 
toire de  ton*  les  temps  atteste  celte  triste  vérité. 

BARRAS  (comte  de),  frère  aîné  du  précédent, 
élail  capitaine  de  vaisseau  lorsque  ta  révolution  éclata. 
Bien  loi u  de  partager  les  opinions  de  son  frère,  il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  émigrcretit.  Ayant 
pris  du  service  dans  l'armée  de  Coudé,  un  boulet 
lui  emporta  les  deux  jambes  dans  un  combat  sur  le 
Rhin  ,  et  nécessita  une  double  ampuialiou  qni  cou- 
deisil  Barras  an  tombeau. 

BARRAS  (Emaux,  vicomte  de),  cousin  des 
précédents,  ne  à  la  Martinique  en  175a,  crut  qu'il 
élail  du  devoir  d'un  blanc  de  défendre  les  préroga- 
tives qne  la  force  leur  a  données  sur  les  noirs,  et 
qu'un  long  nsage  leur  a  fait  considérer  comme  un 
droit.  Il  prit  du  service  comme  lieutenant  dans  une 
compagnie  des  colonies  ,  et  s'embarqua  sur  la  flotte 
do  comte  de  Gréasse.  11  se  signala  contre  les  nègres , 
rentra  en  France  en  1798,  el  y  vécut  loin  des  affaires 
jusqu'en  i8i4  :  •  cette  époque,  on  regards  son  inac- 
tion comme  «n  service  rendu  à  la  cause  royale  ;  on  le 
récompensa  en  accordant  à  M.  Barras  le  litre  de 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  el  le  rang  de  capilaiue  de 
frégate. 

BARRAS  (  le  chevalier  de  ) ,  élait  de  la  même 
famille  que  les  précédeuls ,  cl ,  sans  marcher  sur  le» 
trace*  du  fameux  Barras,  il  ne  fui  pa»  étranger  aux 
événements  de  la  révolution.  U  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte ,  et  c'est  lui  que  Kiéber  chargea  de 
porter  à  Paris  la  nouvelle  des  projets  que  méditait 
contre  le  directoire,  le  général  en  chef  Bonaparte, 
qui  venait  de  partir  pour  la  France.  Le  bâtiment  qui 
portail  le  chevalier  fut  pris  par  les  Anglais,  et  celte 
circonstance,  «u  lieu  de  dévoiler  l'entreprise»  en 
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assura  le  secret.  Le  cabinet  anglais  publia  plusieurs 
lettres  a  Egypte  an  directeur  Barras,  mais  il  tint 
closes  celles  qui  auraient  pu  déceler  les  vues  du  gé- 
néral en  chef,  e«pérant  sans  doute  que  la  présence  de 
Bonaparte  en  France  y  exciterait  des  Irnnhlrs  dont 
il  se  promenait  bien  de  tirer  parti. 

BARRAU  (Pikhrk),  est  né  à  Rieux,  déparle- 
ment de  la  Haute-Garonne,  le  3  décembre  1764.  La 
nature  ,  en  le  plaçant  dans  les  derniers  rangs  de  la 
tnciété,  l'avait  favorisé  d'un  heureux  naturel  et  d'un 
esprit  vif  qni  se  répandait  en  saillies  et  même  en 
joyeux  couplets.  Il  était  garçon  cordonnier,  mats  sa 
gaieté  franche  et  son  bon  cre-w  l'avaient  rendu  cher 
au  peuple,  qui  répétait  ses  chansons,  et  lui  avaient 
acquis  une  célébrité  qui  le  fit  nommer,  lors  de  la 
révolution,  d'abard  agent  national,  -puis  juge-de- 
paix  dans  4a  ville  même  qui  l'avait  vu  naître.  On 
peut  faire  de  bonnes  chansons  et  être  mauvais  admi- 
nistrateur ;  mais  Barrait  fut  digne  delà  confiance 
qu'on  lui  avait  témoignée,  et  il  joignit  l'estime  à  la 
popularité  dont  il  était  déjà  l'objet.  On  récompensa  , 
par  la  sous-préfecture  de  Villefrauche,  les  talents  et 
l'équité  qu'il  avait  montrés  dans  l'administration 
centrale  du  département  dont  il  était  devenu  mem- 
bre, et  il  ne  quitta  celle  place  qu'après  la  seconde 
restauration  ;  ou  l'y  avait  maintenu  a  la  première  et 
pendant  les  cent  jours.  On  dit  qu'il  était  aussi  bon 
orateur  que  bon  chansonnier  dans  l'idiome  gascon , 
mais  il  est  moins  célèbre  par  sou  talent  oratoire; 
parc eq ne  l'éloquence  gasconne  n'avait  pas  en  181 5  la 
togne  qu'elle  a  obtenue  depuis  et  qu'elle  conserve 
jusqu'à  ce  qu'nne  autre ,  qui  n'aura  peut-être  que 
la  mérite  de  la  nouveauté ,  la  remplace  et  la  fasse 
oublier. 

BARRAU  (  Jrsh— B  iptistk ),  adonné,  en  i8i3, 
une  brochure  intitulée  :  Dissertation  sur  les  fratturts 

BARRAU  (  J.-L.  ),  est  né  a  Bordeaux.  Après 
avoir  rte  libraire  à  Paris  el  professeur  d'éloquence  à 
Alais,  il  remplit  pendant  1 5  années  la  chaire  de  bel  les  - 
lettres  au  collège  de  Rium.  Il  s'est  exercé  dans  plu- 
sieurs genres  de  littérature ,  el  a  publié,  i«  Sépnèie, 
tragédie  en  trois  actes,  1806;  »•  Poétique  de  f-'ida , 
traduite  en  vers  français ,  le  texte  en  regard,  in-8", 
180S;  3"  Ulysse,  tragédie  en  cinq  actes;  4°  Deret- 

tiiunita  puerorum  ad  nrlrt  infurmntione ,  orutio;  5'  Dit- 
cars  académique  sur  rrttt  question  :  L'eduenlinn  publiqur 
est  elle  préfirahlea  rédmealian  particulière?  M.  Barran 
habile  Paris  ou  il  s'occupe  de  littérature  et  de  li- 
brairie. 

BARBE  (  de  ),  maréchal-de-camp,  naquit  à  Nî- 
mes, et  fut  élevé  dans  la  religion  réformée,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'émigrer  et  de  servir  contre  la 
France  dans  un  corps  soldé  par  l'Angleterre.  Nommé 
romraendant  du  Gard  en  i8i5,  il  publia  une  lettre 
pour  démentir  les  bruits  répandus  sur  les  excès 
à  Nimes  par  tes  gardes  nationales  pro- 


BARRK  (  Guano*»),  chercha  en  Angleterre  un 
fuge  contre  la  révolution,  dont  il  s'était  déclare 
l'ennemi;  il  y  fil  paraître  en  anglais  lesdenx  ouvrages 
suivants  *  1'  Histoire  du  consulat  français  sous  Jiona- 
parie,  in-8"  ,  Londres,  1807;  a°  L'origine,  les  pro- 
gris, la  décadence  et  I*  chute  de  l'empire  de  Bonaparte 
en  France,  in-8',  Londres  ,  i8i5.  Ces  drox  ouvrages 
écrits  en  anglais  *t  en  Angleterre  par  un  Français 
mécontent,  ne  devaient  pas  inspirer  une  grande 
confiance,  aussi  n'en  ont-ils ©bienn aucune;  l'auteur 
avait  prorais  un  second  volume  qui  n'a  point  paru  , 
et  le  pnblic  ne  Ini  a  pas  an  mauvais  gré  ne  «el 
oubli. 

BARRÉ  DE  JALLAIS  (Lin- Leo-LA-Lrc ) ,  est 
né  à  Chartres  en  177».  Il  était  à  Ane*:s  commis- 
saire des  guerres  au  quartier-général,  Inrsqnr,  le 
premier  consul,  voulant  pacifier  la  Vendée,  le  géné- 


ral Hédouviltc  jeta  les  yeux  sur  le  commissaire 
Barré  et  le  chargea  de  celle  mission  délicate.  Barré 
se  déguisa  en  vendéen,  et  alla  trouver,  près  de  Beau- 
préau,  un  homme  qui ,  par  le  cararlère  dont  il  était 
revêtu,  el  par  son  fanatisme,  s'élail  acquis  une 
grande  influence  sur  le  peuple  superstitieux  de  ces 
contrées,  c'était  l'abbé  Dernier.  Barré  mit  tant  de 
circonspection  el  tant  d'adres«e  dans  celle  négocia- 
tion,  qu'il  parvint  à  le  convaincre  el  â  l'entraîner 
dans  les  intérêts  du  premier  consul;  et  la  Vendre 
ionit  enfin  du  calme  et  de  la  Iranquillilé.  Barré  de 
Jallais  fut  nommé,  pour  récompenser  son  sele,  joiis- 
préfet  dans  un  des  arrondissements  de  ce  même 
pays  ;  mais  il  gâta  son  ouvrage  par  une  rigueur  ex- 
cessive dans  ses  fonctions.  Il  devint,  à  la  première 
rentrée  du  Roi,  secrétaire -général  du  département 
d'Eure-el-Luir,  perdit,  pendant  les  cent  jours, 
celte  place  qui  fut  donnée  a  M.  Revil;  mais,  à  la 
seconde  restauration  ,  il  redevînt  secrétaire-général, 
et  fil  paraître  en  181 5  la  brochure  suivante  ;  Estai 
sur  r induit  ri»,  les  maurs,  l'administration  et  les  besoins 
de  U  l'endèe. 

BARRE  (N.  ),  professait  la  physique  au  lycée 
d'Orléans,  et  exerçait  la  chirurgie  avec  quelque  ré- 
putation, lorsque  des  chagrins  domestiques  l'enga- 
gèrent à  demander  sa  translation  au  collège  royal 
d'Angers,  ou  il  professe  aujourd'hui  les  mêmes 
sciences  qu'a  Orléans,  et  avec  la  même  distinction. 
Il  est  connu  dans  le  mnnde  savant  par  l'invention 
d'une  échelle  métrique  appliquée  aux  aéromètres, 
et  par  d'excellents  iftéinoires  sur  la  physique  et  la 
météorologie.  M.  Barré  élail  lié  avec  M.  Sigaud  de 
la  Fond ,  et  ces  deux  savants  étaient  fails  pour  s'es- 
timer l'un  l'autre.  " 

BARRE  fils  nous  a  donné  des  mémoirrs  savants 
sur  la  minéralogie  du  département  du  Rhône,  et 
principalement  sur  celle  de  Chessy,  village  de  l'ar- 
rondissement de  Villefranche,  près  Lyon. 

BARRÉ  (le  colonel  )  a  été,  en  Angleterre,  sous 
le  rapport  du  courage  et  du  patriotisme,  l'image  du 
grand  homme  qne  nous  pleurons  aujourd'hui,  le 
général  Foy.  Comme  lut ,  il  ne  dut  ses  grades  mili- 
taires qu'a  son  courage;  appelé,  comme  Ini,  à  des 
fonctions  législatives,  il  porta,  dans  une  autre  cham- 
bre de  dép<*té«,  la  même  indépendance  de  caractère 
et  un  talent  aussi  original,  mais  moins  grave  et 
moins  solide.  Ce  qui  distinguait  le  membre  du  par- 
lement anglais,  c'était  un  e«pril  vif  el  porté  .1  la 
satyre.  On  ne  pnnvail  pas  dire,  cjmmr  de  nuire 
orateur,  qu'un  dieu  était  en  lui,  mais  il  prodiguait 
à  pleines  mains  le  fiel  d'une  plaisanterie  fine  et  sou- 
vent amère.  On  cite  entre  mille  traits  celui-ci  :  on 
délibérait  snr  une  mesure  de  rigueur  contre  les  ca- 
raïbes de  l'île  Saint-Vincent  :  -  Que  leur  reprorhex- 
•■  vous  ?  dit  Barré  ;  d'aimer  l'indépendance  ,  les  fem- 
»et  les  liqueurs  fortes?  A  la  couleur  près,  je  ne 
«vois  point  en  quoi  ils  différent  des  Anglais?»  Il 
mourut  en  180a,  laissant  après  lui  celle  opece  de 
réputation  qui  se  fonde  snr  des  bons  mots  et  sur  des 
épigramuies,  sans  néanmoins  exclure  celle  à  la- 
quelle donnent  droit  les  services  rendus  à  la 
patrie. 

BARRE  (Yves),  ancien  avocat  an  parlement , 
et  greffier  à  Pan,  près  le  même  tribunal ,  fonda  le 
théâtre  du  Vaudeville,  dont  il  fut  le  directeur.  Une 
foule  de  jolies  pièces,  sorties  de  sa  plume  gracieuse 
et  piquante,  et  représentées  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  ont  enrichi  le  répertoire  de  ce  théâtre. 
Pour  être  justes,  néanmoins,  nous  sommes  obligés 
de  convenir  qu'il  en  partage  la  gloire  avec  ÎVIM.  Ra- 
del  ,  Desfontaines,  Piîs,  Maurice,  Bourgneil  et  Do- 
pait; <"e»  messieurs  ont  résolu  un  probfènie,  inconnu 
jusqu'à  eux,  la  coopération  de  quatre  ou  cinq  personnes 
pour  on  ouvrage  qui  exige  unité  «le  plan  ,  d'action, 
de  résultai  ;  ce  qui  prouve  un  ace«rd  parlait  d'idées, 
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de  sensation»,  de  vue*  et  d'expression».  RI.  Barri  a 
élé  remplace',  en  i8i5,  à  U  direction  du  Vaudeville 
par  M.  Désaugier»  ;  celui-ci  par  M  Bc'rard,  de 
liligieu*e  menu. ire.  Enfin  une  décision  ministérielle 
vient  de  rendre  celte  direction  à  M.  Désaugier» , 
qui  »'e»l  toujours  trop  montre  l'ami  de  tous  les  partis 
pour  ne  pas  les  concilier  tous. 

BARRE-DE - SAINT- LEU  (  Jr.h-Baptisti- 
Hkxm),  est  né  à  Paris  en  17G8;  il  était  fils  d'un  ancien 
militaire  q'ie  la  maison  d'Orléans  avait  nommé 
gouverneur  du  ctiateaii  de  Sainl-Leu,  d'011  il  avaît 
pris  son  sairnom.  Le  jeune  Barre  montra,  de»  son 
enfance,  pour  la  marine,  un  de  res  pouls  décidés,  an! 
déterminent  presqne  toujours  l'avenir.  Il  était  garde- 
marine  de  in-r  lionne  heure ,  el  n'avait  pas  encore 
seite  ans  lorsqu'il  passa  à  Boston  pour  embrasser  la 
cause  dr<  insurgés,  qui  lui  parut  la  plus  brlle  des 
causes;  il  la  défendit  avec  tout  l'enthousiasme  d'nn 
rtrur  généreux  ,  et  ne  laissa  p.isser  anenne  occasion 
de  se  distinguer.  Il  se  fit  surtout  remarquer  dans  un 
combat  qu'une  frégate  américaine  sonlint  pendant 
cinq  heures  contre  un  vaissean  de  ligne  anglais. 
La  fortune  ne  seconda  pas  la  justice  et  le  cou- 
rage; Barré  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  transféré, 
avec  l'équipage,  sur  le  vaisseau  vainqueur;  mai»  son 
audace  ne  I  abandonna  pas;  il  tenta  de  se  rendre  maître 
du  bâtiment,  en  excitant  les  antres  prisonniers  à  la 
révolte.  Son  projet  fut  découvert,  et  sa  vie  exposée 
aux  plus  grands  dangers.  Cependant  on  se  contenta 
de  le  meure  aux  fers ,  se  réservant  de  décider  de  son 
sort  a  Plymouth.  La  ,  on  le  jeta  dans  un  cachot  ;  il 
fut  néanmoins  rendu  a  la  liberté,  ei  presque  aussitôt 
décoré  d*  l'ordre  de  Cincinnatus  par  les  Américains; 
il  rentra  au  service  en  179*»  et  fut  appelé  a  com- 
mander le  brick  F Impatient ,  qrte  l'on  arma  an  Havre 
et  que  l'on  avait  destiné  a  une  mission  secrète, 
peut-être  même  a  transporter  hors  de  France  l'in- 
fortuné Louis  XVI ,  si  sa  fuite  eût  été  possible.  Pen- 
dant 1rs  années  suivantes,  jusqu'en  1798,  il  fut 
chargé  successivement  de  gouverner  les  tics  de  Saint- 
Pierre  et  Itliquelon,  el  de  commander  une  division 
navale  en  station  aux  Etats-Unis.  Il  remplit  ces  mis- 
sions honorables  avec  distinction  ;  aussi,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  lui  conféra-l-on  le  titre  de  capi- 
taine de  frégate  et  le  commandement  de  VAIceste. 
C'est  à  lui  que  l'amiral  Brnevs  confia  le  soin  de 
sonder  le»  passe»  du  vieux  port  d'Alexandrie;  et,  dans 
son  rapport»  il  confirma,  par  ses  observations,  que 
l'entrée  du  port  pouvait  s'ouvrir  même  aux  vaisseaux 
de  ligne,  en  prenant  quelques  précautions.  Mais  ce 
soin  fut  inutile,  el  l'escadre  qui  aurait  trouvé  un  asile 
dans  le  port  d'Alexandrie,  péril  presque  tout  entière 
dans  la  baie  d'Aboukir.  On  employa  Barré  d'une 
manière  plus  utile  à  réparer  les  suites  de  ce  désastre, 
en  le  chargeant  de  négocier,  avec  Nelson,  un  échange 
de  prisonniers,  qui  put  renforcer  l'armée  française  des 
hommes  recueillis  par  les  Anglais  sur  les  vaisseaux 
pris  ou  brûlé»,  et  il  remplit  celte  mission  avec  beau- 
coup d'habileté.  Le  reste  de  la  campagne  d'Egypte  lui 
procura  les  moyens  de  se  distinguer  encore,  et  même 
l'occasion  d'obtenir  un  sabre  d'honneur.  A  son  re- 
tour, il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue,  et  dans  celle 
tri>le  expédition ,  il  sut  aussi  mériter  des  éMoges.  Il 
commandait,  dans  la  rade ,  les  forces  navales  restées 
an  cap  en  i8o3.  Christophe  et  Dessalines,  au  mépris 
du  traité  fait  avec  le  général  Rochambean,  menaçaient 
de  faire  tirer  a  boulets  rouges  sur  le»  navires  français. 
Barré  descend  à  terre  et  leur  parle  le  langage  de 
l'honneur;  les  noirs  l'entendent  et  consentent  ,  d'a- 
près 1a  convention  ,  a  ne  recommencer  les  hostilités 
qu'après  l'expiration  du  délai  Rarré  fut  pris  en  181  a 
par  irs  Anglais  sur  le  vaisseau  le  Rieuli  ,  mais  sa  dé- 
faite mérita  le»  éloges  du  vainqueur.  Cinq  cent  vingt- 
sept  hommes  de  stin  équipage  mis  hors  de  combat, 
mus  ses  offi.  irrs  tués  ou  bJes*é»,  et  loi -même  atteint 


d'une  blessure  grave,  attestaient  l'opiniâtreté*  de  sa 
défense.  H  avait  honoré,  en  succombant,  la  valeur 
française.  Il  a  été  admis  à  la  retraite  le  3i  décem- 
bre 18.4,  el  récompensé  du  grade  honorifique  de 
contre-amiral. 

BARREAU  (  Amxaihuuni  )  ,  est  née  à  Castres, 
département  du  Tarn,  à  l'époque  ou  l'entbonsîame 
faisait  des  Français  autant  de  héros.  Se  sentant  un 
courage  an-dessus  de  son  sexe,  elle  prit  l'habit  mi- 
litaire et  s'engagea,  avec  son  frère  et  son  mari,  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  Orientales,  dans  le  <  \  dixième  ba- 
taillon de  son  département,  ou  elle  eut  rang  parmi 
les  grenadiers.  Elle  se  trouvait,  le  16  août  1704, 
a  l'attaque  de  la  redoute  d'Alloqui.  Des  bouches  .1 
feu  vomissaient  la  mort  autour  d'elle;  son  frère  mor- 
tellement blessé,  et  son  mari,  atteint  d'une  balle, 
venaient  de  tomber  à  ses  cotés;  n'écoulant  que  son 
désespoir,  elle  s'élanee  sur  les  terribles  baiieries, 
pénètre  la  troisième  dans  la  redoute,  et  venge  sur 
les  assiégés  son  époux  el  son  frère  Bientôt  elle  vole 
à  lenr  secours ,  leur  prodigue  les  soins  les  plus  ton- 
chants  et  les  porte  l'un  après  l'antre  à  l'ambulance  , 
ne  voulant  confier  à  personne  un  fardeau  aussi  cher. 

BARRES  DU  MOLARD  (  le  vicomte  Sen>inw 
Flkuht  de  ),  naquit  le  7  mars  1779,  fi'  élude» 
au  collège  militaire  deSorète,  et  fut,  en  181 4  et  181 5, 
membre  des  dépnlations  envoyées  à  Louis  XVIII  par 
le  département  de  l'Ardèche  et  la  ville  de  Privas. 
A  relie  occasion  ,  le  Roi  lui  accorda  le  litre  de  vi- 
comte héréditaire,  à  canse  de  l'ancienneté de  tanphfettc, 
des  se  rares  de  ses  ancêtres ,  de  ceux  4le  son  pere ,  en 
qualité  d'officier  su/te rieur  et  général,  de  ta.  conduite  par- 
ticulière ,  et  de  ton  entier  dévouement  pour  la  cause  du 
Roi,  Aussi  M-  Barres  offrit-il ,  au  1  ,ï  mars,  ses  ser- 
vices contre  Napoléon  ;  il  fut  alors  nommé  chef  de 
bataillon,  et  directeur  du  parc  de  l'artillerie  des  lé- 
gions royales  mobiles  de  Paris.  Nous  n'avons  anenn 
renseignement  sur  son  compte  depuis  celle  époque. 

BARREY.  (  Pikhiix-Edjiobw),  naquit,  en  1777, 
au  château  de  Burdigny  en  Normandie,  et  suça 
avec  le  lait  les  principes  qui  font  considérer,  par 
une  classe  de  Français,  une  partie  de  leurs  conci- 
toyen» comme  des  ilotes.  Forcé  de  servir  dans  les 
gardes  d'honnenr  de  Napoléon,  il  fit  qnelques  unes 
de  nos  glorieuses  campagnes;  mais,  îbargé ,  en 
i8i3,  d'aller  prendre  a  Bordeanx  le  commande- 
ment d'une  compagnie  franche,  il  ahandonna  la 
canse  de  l'empereur,  se  plaça  sons  les  ordres  du  dnr 
d'Angouleme ,  et  fui  attaché  à  l'étal-major  des 
prince»  pendant  la  campagne  de  Belgique.  Après  la 
seconde  restauration,  il  fut  également  attaché  à 
l'élal-major  de  la  première  division.  Il  a  publié,  en 
i8»4 :  -Lf»  France  délivrée ,  poème  imprimé  à  Bor- 
deaux;  J.e  eri  de  Tiadignation ,  réponse  à  Mebée  de 
la  Touche;  et  Précis  historique  sur  la  maison  du  Roi , 
Paris,  181O. 

RARRIÈRE  (  Jt»x-rn«Kçot«  ),  né  h  Paris,  fit 
de  brillantes  études  au  collège  Sainle-Rarbe.  Jl  se 
destinait  à  suivre  la  carrière  du  barreau  quand  le 
préleideln  Seine,  31.  le  comte  Frochot ,  loi  fil 
offrir,  à  dix-huit  ans,  un  emploi  dans  son  admi- 
nistration. Livré  pendant  long-temps  aux  seuls  soins 
de  la  place  qn'il  occupait,  M.  Barrière  donna  ,  pour 
la  première  fois,  en  i8i4«  quelques  arlicles  de  litté- 
rature dans  la  Gazette  de  France.  Au  commencement 
de  181S,  il  quitta  la  Gazette  et  travailla  pour  le 
Journal  de  Paris  qui  était  alors  nn  journal  d'oppo- 
sition sous  la  direction  de  M.  Jay.  Celte  feuille  ne 
conserva  long-temps  ni  les  mêmes  rédar leurs  ni  le 
même  esprit.  M  Barrière  devint,  en  1816,  l'un 
des  collaborateur»  du  Genstitutionnel,  et  continua  d'y 
donner  des  arlicles  jusqn'cn  i8»o,  époque  à  la- 
quelle il  cessa  d'écrire  dans  1rs  journaux.  Il  a  pu- 
blié de  concert  avec  M.  Ilersil'e,  la  Collection  des 
Memoiies  sur  la  révolutUn  française ,  en  quarante  vo- 


Digitized  by  Google 


Bar 

lûmes  iti-R<>  ;  il  a  publié  seul  le»  M  émoi  ft  s  Je  ma- 
dame Campan,  et  les  ouvrages  que  celte  Cérame  cé- 
lèbre a  laissés"  sur  l'éducation.  Chef  de  division  à  la 
pre'fecturc  du  département  de  la  Seine  ,  M.  Barrière 
avait  concouru,  en  i8i4  M  i8i5,  à  l'organisation 
des  hôpitaux  temporaires  on  furent  traités  d'abord 
les  blessés  français,  et  oa  furent  admis  ensuite  les  sol- 
dats alliés  atteints  du  typhus.  C'est ,  pour  prix  de  ses  j 
services  dans  cette  circonstance,  que  le  Roi  l'a  nommé 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  et  qu'il  a  reçu,  de 
Pempereur  Alexandre  et  de  S.  M.  le  Roi  de  Prnsse, 
les  décorations  de  S  tint- Wlidimir  et  du  mérite. 

BARRIERE  (  F.n«N»t-BKRN*iii>-J.Mir!'ii  ),  na- 
quît à  Valencicnncs,  en  octobre  17»;)  Elevé  de 
Pbilidor  et  de  P.iqai ,  il  fut  bon  compositeur  et  vio- 
lon très  habile.  Cependant  i!  est  pco  connu ,  p^rce- 
qne  l'intrigne,  qui  ne  manque  prcsqne  jamais  à  la 
médiocrité  ambitieuse,  ne  servit  pas  son  Lent  ta- 
rent. Il  se  Gt  entendre  au  concert  sjniituel  et  se  plaça 
an  rang  des  artistes  1rs  plus  distingués.  Kn  1801  ,  il 
lutta  avec  l.afont  dans  un  concert  de  la  salle  Olym- 
pique,  et  ne  fat  pas  nn  ri  al  indigne  de  cet  habile 
violon.  Barrière  est  mort  en  1818.  Il  a  laissé  quelques 
rtnvres  musicales  d'an  style  agréable  et  d'ur'C  jné- 
lodic  piquante.  Sa  vie  laborieiue  fut  consacrée  tout 
entière  an  soin  pénible  d'instruire  la  jeunesse  pour 
ppléer  à  «me  fortone  modique ,  et  il  n'a  pas  eu 
assez  de  temps  pour  songer  à  sa  gloire. 

BARMÈRE  (  N  ),  fut  d'abord  acensafeor  pu- 
blic près  fe  tribunal  criminel  du  déparlement  des 
Basses-Alpes.  Elu  an  conseil  des  cinq-cents  par  ce 
département ,  H  ne  monta  jamais  à  la  trtbnne  ;  maïs 
il  coopéra  il  la  révolution  du  18  brumaire,  rentra 
alors  aa  corps  législatif ,  et  en  sortit  en  1801.  De- 
pnis  celte  époque  il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BARRINGTON  (  le  docteur  Sacrr),  61s  aîné 
d'un  pere  qui  s'était  élevé,  par  son  propre  mérite, 
a  m  premières  charges  de  l'état,  fol,  ainsi  qne  ses 
frères,  digne  de  porter  le  nom  qni  leur  était  trans- 
mis. Après  avoir  fait  ses  éludes  avec  succès  a  P.ton 
et  à  Oxford,  il  fui  nommé  successivement  gardien 
des  rotes  de  la  principauté  de  Ditrham,  visiteur  du 
collège  B ji F. Toi,  chapelain  dn  roi  d'Angleterre, 
évèque  de  Laudaff,  de  SalMury,  lord  évéque 
de  Durhain ,  pnis  comte  Palatin.  Il  était  ne  en  17.J3. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  éditîun  nonvrlle, 
augmentée  et  corrigée,  des  MisecUanta  sacra,  du  vi- 
comte Barrington  son  pere,  177a;  Motif  s  <k  sépa- 
ration entre  F  église  a"  Angftftrre  tt  celle  de  Home  consi- 
dirii  de  nom-eau,  i8oji;  Considération  sur  fanion  entre 
les  églises  d'Angleterre  et  de  Rtwtr,  1810;  enfin  Ut 
fie  politique  de  son  pire ,  1 8 1 3. 

BARRINGTON  (  IKixrs  > ,  frère  du  préeédcnl, 
fut  fe  dernier  des  enfants  dit  vicomte  Barrington  , 
maïs  ne  fut  pas  le  moins  célèbre.  Antiquaire ,  natu- 
raliste et  légixle  fameux,  il  a  mérité  f estime  dn 
monde  savant.  Il  est  mort,  le  i4  mars  1800,  an 
seiu  du  repoS ,  après  une  vio  laborieuse.  Dans  ses 
dernières  années,  il  avait  renoncé  aux  places  etaui 
fondions  qu'il  occupât.  Il  a  laissé  nu  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  entre  autres:  Observalim  sur  les 
sta'uts,  176*» ,  in-$°.  Ce  livre  est  fort  estimé  des  his- 
toriens et  des  jurisconsultes  ;  Le  Calendrier  du  mrtu~ 
raliste,  i7<>7«  in-i*  ;  Traité  sur  ta  probabilité  d'at- 
teindre a»  pote  septentrional ',  177J  ,  in  4°-  Il  fut  com- 
posé au  moment  ou  le  capitaine  Lulvsidge  et  I«  ca- 
pitaine Philippe,  depuis  lord  Molgrave,  avaient  en- 
trepris un  voyage  pour  faire  des  découvertes  dans  la 
Nord  ;  Expérience  sur  le  chant  des  oiseaux  et  etsai  sur 
leur  langage.  Ces  recherches  sont  piquantes  ,  et 
pleines  d'idées  neuves  ei  originales  ;  Recherches  sur 
t'ineasion  de  J  dr*-Cé',ar  en  Angleterre  ;  Mémoire  sur 
la  fameuse  médaille  d* A  pâmée  ;  une  Tradjction  en  an- 
glais de  Ffiistoir-  d'Orosiut,  a^c  le  trxte  latin  ,  la  trtt- 
tAlfredle-Grund,      de t  notes 
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erifijues,  par  Barrington,  «773,  in-8";  les  Voyages 
iTOt/ïer,  ou  étlaircissrmenls  sur  la  géographie  du  neu- 
vième siecfe  ;  Mélanges  sur  di'trs  sujets  ^  1780  ,  in-/,"  ; 
enfin  un  grand  nombre  drdîsscrlalions  insérées  d.-nj 
les  Mémoire*  de  la  société  royale  Je  Londres,  et  dans 
ceux  de  la  société  Jts  antiquaires  de  la  même  viile. 
Barriiiglnti  était  membre  de  ces  deux  sociétés. 

BARRINGTON  (  Samcki.  ),  autre  frère  du  doc- 
teur, parvint,  très  jeune  encore,  au  grade  de  contre- 
amiral.  Il  »'e«t  rendu  célèbre  par  la  prise  de  Sainlc- 
Lucïe,  en  1780,  et  la  part  qu'il  prit  au  ravitaille- 
ment de  Gibraltar,  en  178a.  Il  mourut  en  1800. 

BARRINGTON  (  sir  Jo:«aii  ) ,  fut  d'abord  juge 
.à  la  cour  d'amirauté  d'Irlande,  et  membre  du  par- 
lement de  cette  île.  Ou  lui  doit  :  Anecdotes  histori- 
ques et  M r  moires  secrets  sur  C union  législative  entre  la 
timide- Bretagne  et  F  Irlande,  4  v°'-  îb-4"s  '8»y  à 
181 1. 

BARRINGTON  (N.  ),  mérite  sa  place  dans 
une  Biographie  ouverte  a  tomes  les  espèces  de  re- 
nommées. C'est  le  nom  d'un  fameux  voleur  anglais, 
qui1,  après  avoir  long-temps  exercé  sa  profession 
avec  une  adresse  extraordinaire,  fut  enfin  pris  et 
condamné  a  la  déportation.  Il  s'est  relire  a  Rotany- 
Bay ,  ou  l'on  dit  qu'il  est  devenu  honnête  homme; 
c'est  aujourd'hui  un  citoyen  aisé,  estimé,  et  de  plus 
un  bon  juge  de  paix.  Tel  c.-t  l'avantage  que  la  lé- 
gislation des  Anglais  a  sur  la  notre  ;  leurs  déportés 
s'amendent,  et  nos  détenus  achètent  de  se  pervertir. 

BARRIS  (le  baron  Pu  anx-JoiKru-PAi.  1  ),  pré- 
sident de  la  cour  de  cafs.it î m  ,  envoyé  p.:r  le  «épar- 
temeni  du  Gers  à  l'as«emb!ée  législative,  en  ijf)t  , 
fut  un  député  insignifiant ,  et  ne  parut  pas  a  la  tri- 
bune. En  i7<)a,  il  fit  rendre  un  décret  sur  le  rem- 
placement des  membres  des  directoires  adminis- 
tratifs à  défaut  de  suppfcanls.  M.  Barris  fut  ,  après 
h  session,  nommé  mge  à  la  cour  de  cassation, 
puis  bari»n ,  puis  officier  de  la  légion  d'honneur, 
puis  enfin  président  de  cette  n:rme  cour.  Dans  ce 
haut  poste,  il  a  montré  la  plus  grande  flexibilité 
de  caractère,  toujours  disposé  à  signer  et  les  déli- 
bérations en  faveur  des  Bourbons,  cl  les  délibéra- 
lions  en  faveur  de  Napoléon.  Il  présidait  la  sec- 
tion criminelle  qni,  le  i4  décembre  i8>5,  rejeta  le 
pourvoi  de  M.  le  comte  de  Lavalcllr. 

BARROIS  (  le  comte  )  ,  né  à  ï.igny  en  Lorraine, 
élan  fils  d'un  boulanger  ;  son  courage  et  ses  talents 
lui  méritèrent  le  grarîe  de  colonel,  en  ifù«4.  Son 
notn  se  ratiache  aux  époques  qui  ont  le  plus  illustré 
nos  armes.  C'est  sur  le  champ  de  bjlailîe  d'Auster- 
litz  qu'il  fut  nommé  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur, en  i8o3;rî,  rn  1807,  après  la  bataille  d'Eylau, 
il  fut  élevé  au  grade  de  général  de  brigade.  Tala- 
veyra,  la  prise  dn  camp  de  Sainl-llocb,  et  surtout 
I  occupation  importante  de  Los  Barrios  nui  le  mil 
en  état  de  repousser  les  Anglais  des  rotes  d'Espagne, 
jetèrent  un  grand  lustre  sur  son  nom  dans  cette  con- 
trée. Il  commandait,  en  i8i3,  la  deuxième  division 
de  la  jeune  garde;  il  entra  avec,  elle  à  Dresde,  et 
dirigea  ses  nobles  efforts  à  Wurlrhen  et  Raulteii  cl 
surtout  a  ffanau  dont  le  succès  fut  en  partie  son  ou- 
vrage. En  iSi4,it  défendit  le  Brabanl-Hollandais , 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Waterloo,  et  resta  quel- 
ques années  absent«de  la  scène  militaire;  il  y  fui 
rapp'Ié  en  tSijj.  11  est  aujourd'hui  inspecteur-gé- 
néral. 

BARROIS  (  N.  ),  adjudant-commandant ,  frère 
du  précédent,  servit  quelque  temps  dans  le  même 
régimînt- Nommé,  en  mars  i8ij,  chef  d*élal-ma- 
jor  de  U  onzième  division  militaire,  il  se  montra 
dévoué  an  gouvernement  royal  auquel  il  envoya  une 
adresse  <>..  .f  protestait  de  sa  fidélité. 

BARROIS  (N.),  député  du  département  du 
Nord,  à  la  chambre  septennale,  se  montra 
d'abord  grand  partisan  des  idées  libérales.  Il  par- 
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courut  la  Grèce  pour  y  puiser  cel  enthousiasme  sacré 
qu'excite  dans  les  cceurs  un  sul  jadis  consacré  aux 
arls  et  à  la  liberté.  De  retour  dans  sa  patrie,  M.  Bar- 
rois  fut  nommé  adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Lille, 
et  donna  bicniùt  sa  démission  pour  ne  point  parti- 
ciper aux  actes  d'une  administration  dont  lui- 
mètae  avait  signalé  les  abus.  Malheureusement 
M.  Darrois  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  l'éli- 
gibilité, et  ses  concitoyens  furent  forcés  d'attendre 
qu'il  eut  accompli  ses'  huit  lustres  pour  lui  témoi- 
gner combien  ils  estimaient  son  indépendance,  en 
le  chargeant  de  défendre  les  libertés  de  la  patrie-. 
Cette  bienheureuse  époque  arriva  enfin,  et  M.  Bar- 
rois  alla  siéger  au  milieu  des  mandataires  de  la  na- 
tion .  où  il  a  pris  place  sur  les  Lancs  ministériels.  Le 
crédit  de  M.  Barrois  est  très  étendu ,  mais  il  n'en 
fait  qu'un  usage  modéré.  Il  faut  penser  comme  lui , 
c'est  à  dire  comme  il  pense  à  présent,  pour  obtenir 
son  appui,  et  surtout  avoir  oublié  ce  que  pensait 
M.  Darrois  avant  sa  nomination. 

BARROT  (  JE*.\-A*niu.  ) ,  né  le  3o  juin  17^3  , 
devint  vice-président  du  tribunal  de  Langogne ,  et 
fut  porté  à  la  convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Lozère.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
il  vota  d'abord  pour  la  déportation,  puis  contre  le 
sursis.  Apres  la  session  ,  il  fut  du  nombre  des  con- 
ventionnels réélus  ,  et  fil  partie  du  conseil  des  an- 
ciens jusqu'au  3o  floréal  au  5  (  19  mai  170,7  ).  Apres 
le  18  brumaire  an  8  (  9  octobre  1799),  il  passa  au 
corps  législatif  où  il  est  resté  jusqu'à  l'abdication  de 
Napoléon.  Il  vota  alors  la  déchéance  de  l'empereur, 
parla  ,  dans  la  icssion  de  mars  181. î,  de  la  manière 
la  moins  équivoque  en  faveur  drs  Bourbons,  rt  n'en 
figura  pas  moins  parmi  les  dcp'ités,  chargés  de  féli- 
citer Napoléon  â  son  retour  de  l'île  d'Elbe;  ce  qui 
au  reste  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres.  Le  i5  oc- 
tobre suivant  il  fut  nommé  par  le  Roi  juge  an  tribu- 
nal de  première  instance  du  département  de  la 
Seine;  niais,  voyant  que  ses  collègues  réclamaient 
contre  sa  nomination,  il  donna  sa  démission  de 
crtte  place,  au  moment  où  il  allait  y  être  installé.  Il  a 
publié  un  mémoire  pour  justifier  sa  conduite  poli- 
tique. 

BARROW  (  Jk»w  ) ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  ,  et  sous-secrétaire  de  l'amirauté,  fut  le 
secrétaire  de  lord  Macarlney  dans  son  ambassade  en 
Chine.  Il  a  publie  des  Mémoires  sur  la  vie  publique  et 
le  rhoix  des  écrits  inédits  de  ce  lord.  Ces  mémoires  sont 
pleins  de  détails  intéressants;  mais  la  partialité  qu'il 
montre  pour  son  protecteur  leur  ôte  peut-être  ce  ca- 
ractère de  vérité  qui  lait  tout  le  prix  de  ces  sortes 
d'ouvragss.  On  a  de  lut  plusieurs  autres  écrits  :  Des- 
cription des  étuis  portatifs  d'instruments  de  mathimali- 
quet ,  1794,  in-8\  Ce  lut  son  début  dans  la  car- 
rière des  sciences  ;  il  eut  du  succès:  f  'oyages  dans 
Cintèrieur  de  V Afrique  méridionale ,  1797  et  «798,  a 
vol.  in-4°,  ;8ui-i8(»4,  traduits  en  français,  le 
premier  volume  par  M.  de  Grand-Pré,  a  vol.  in-S*, 
18  >i  ,  le  second  ,  en  180G  ,  a  vol  in-S>  ;  on  ne  con- 
naît pas  bien  l'auteur  de  celte  dernière  traduction  ; 
mais  elle  est  généralement  attribuée  à  M.  Walcke- 
naer,  membre  de  l'institut.  Elle  porte,  dans  les  notes, 
le*  lettres  initiales  du  nom  de  ce  savant  ;  f'oyages  à  la 
Chine  en  1794»  »n-4° «  i8>4,  traduit  en  français 
par  M.  de  Caslera.  f  'o/ages  à  la  Cockin chine  en  179a 
et  1793  ,  in-4"  ,  180G  ,  traduit  en  français  1807, 
a  vol  in-8°,  par  M.  Maltebrun  qui  en  a  relevé  quel- 
ques erreurs.  De  tous  les  voyages  de  M.  Barrow, 
le  premier  est  le  plus  exact;  il  avait  habité  l'Af.  iqtie 
méridionale  ,  et  avait  concouru  à  sou  administra- 
lion;  il  se  montre  dans  cet  ouvrage,  bon  écrivain, 
voyageur  instruit  et  judicieux. 

BARRUEL  (l'abbé  A.ovsTts  de),  naquit  à 
Vilienenvo-de-Berg  ,  en  i^4i-  "  -,e  £t  jésuite,  de- 
vint aumônier  de  l.i  prim-esse  de  Contî,  et  réligea, 


jusqu'au  mois  d'août  1793  ,  le  Journal  ecclésiastique. 
Il  émigra  ,  à  celte  époque ,  et  passa  en  Angleterre. 
Il  y  fit  alors  paraître  tu  Mémoires  sur  le  Jacobinisme. 
Son  livre,  rempli  d'exagérations  et  d'idées  au  moins 
hasardées  ,  fit  beaucoup  de  bruit  pareequ'on  le  pro- 
hiba, et  que  cette  défense  lui  donna  de  la  vogue.  Au 
moment  ou  le  général  Bonaparte  (ut  nommé  consul, 
Barruel  s'empressa  de  solliciter  sa  rentrée  en  France, 
et  lança,  en  même  temps,  dans  le  public,  un  opuscule 
qui  recommandait  U  fidélité  au  gouvernement  consu- 
laire. Le  moment  était  on  ne  peut  mieux  choisi  ; 
l'auteur  fut  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de 
Paris.  A  ton  retour  de  l'île  d'Elbe ,  l'empereur  re- 
çut de  nouveaux  serments  de  fidélité  de  l'abbé  Bar- 
ruel, mais  la  rhule  fut  si  prompte,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
sance. Nous  avons  plusieurs  écrits  de  ce  chanoine  , 
qui  est  mort  au  mois  de  septembre  i8ao  :  une  apo- 
logie du  concordat  intitulée,  De  l'autorité  du  pape, 
i8o3  (  l'oy.  B: »nchahi>  pour  la  réfutation  );  Ode 
surit  glorieux  avènement  de  Louis-Augude  (  LouisXVl), 
1774,  in-bo  ;  une  i  radar  lion  du  poème  sur  les  éclipses 
de  lioscovir.h,  jè.uile  ragusain;  les  IleLiennes ,  ou 
lettres  provinciales  philosophiques;  1781  et  1812,  5  vol. 
in-ia,  ouvrage  spirituel  et  destiné  à  combattre 
quelques  philosophes;  le  Patriote  té ridi<juet  ou  dis- 
cours sur  les  causes  de  la  révolution,  17K9,  in-8«  ; 
Lettre  sur  le  divorce,  1 790 ,  ii»-8d  ;  Les  vrais  principes 
sur  le  mariage,  opposés  au  rapport  de  M.  Durand- 
Maillane,  iu-8<>  ;  Collertion  ecclésiastique  ou  recueil 
complet  des  ouvrages  faits  depuis  Couverture  des  états  gé- 
néraux, relativement  au  clergé,  1791,  in-12;  His- 
toire du  clergé  de  France  pviulant  la  révolution ,  1 794  , 
in-8»,  et  i8i>4i  a  vol.  in-ia  ;  Questions  décisives  sur 
les  pouvoirs  ou  la  juridiction  des  nouveaux  pasteurs, 
1791  ,  in-ia;  Mémoires  pour  servir  a  l'iuitoirc  du 
Jacobinisme,  1797  et  i8o3,  5  vol.  in-80.  Tous  ces 
ouvrages  sont  dirigés  contre  les  événements  et  les 
institutions  de  la  révolution  ,  mais  surtout  contre  les 
francs-maçons  qu'il  dénigre  avec  autant  de  passion 
que  d'injustice.  Ce  jésuite  a  du  talent ,  mais  un  ca- 
ractère haineux,  et  il  mérite  d'autant  moins  de 
croyance,  qne  tout  ce  qu'il  a  fait  est  gâté  par  une  ré- 
voltante partialité. 

BARRL'EL-BEAL'VERT  (  Ahtoisr-Josepb  ), 
naquit  à  Bagnole,  le  1 7  janvier  1 7  j6,  de  parents  pau- 
vres. Cousin  de  Rivarol  (l'oy.  ce  nom),  il  crut  avoir  les 
mêmes  droits  que  lui  à  devenir  comte,  et  il  en  prit 
le  litre  qui  lui  procura  un  mariage  avantageux.  Il 
prît  alors  le  parti  des  armes  ,  eut  d'abord  le  com- 
rosndement  d'une  compagnie  de  réforme  des  dra- 
gons de  Belzunce  ,  puis  il  devint  capilaioe  d'une 
compagnie  de  milice  de  la  province  de  Bretagne, 
ensuite  colonel  de  la  garde  nationale  de  Bagnole,  et 
se  fit  alors  appeler  le  colonel  comte  de  Barruel- 
Beauverl.  On  sent  que  le  possesseur  d'un  pareil  titre 
ne  pouvait  approuver  la  révolution;  aussi  embrassâ- 
t-il avec  ardeur  le  parti  de  la  classe  privilégiée  qu'il 
croyait  être  ta  sienne,  et  coopéra-t-il  au  pamphlet 
périodique  que  rédigeait  Pcltier  sous  le  titre  des 
Actes  îles  apôtres.  Après  le  retour  de  Louis  XVI  d 
Varennes ,  il  s'offrit  eu  otage  pour  le  priucc,  et  fut 
gratifié  de  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  ne  reparut 
qu'après  la  terreur,  et  fut,  comme  journaliste,  com- 
pris dans  la  déportation  qui  suivit  la  révolution  du 
18  fructidor  an  5  (7  septembre  1  797);  mais  i)  parvint 
à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches.  Quelques  bro- 
chures publiées  contre  la  journée  du  18  brumaire 
(  y  octobre  1799  ),  et  le  gouvernement  consulaire, 
jointes  à  quelques  pamphlets  qui  ne  virent  pas  le 
jour,  et  qu'on  trouva  chez  lui,  firent  retomber  sur 
Barruel  les  rigueurs  de  la  police;  il  resta  deux 
ans  au  Temple,  cl  eu  sortit  à  la  fin  de  l'an  to  (  180a), 
parl'intercc.vsion  de  Jos.'phiiie.  Il  .>bani!ont»a  alors  la 
carrière  politique,  et  exerça  l.i  médecine.  Il  sollicita 
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une  préfecture,  et  adressa,  h  ce  sujet,  plusieurs  pièces 
de  vers  à  Joséphine  ;  enân  ,  en  180S  ,  il  fut  nomme 
inspecteur  des  poids  et  mesures  à  Besançon.  Muet 
pendant  huit  ans,  il  ne  rep.irnt ,  en  1816,  que  pour 
faire  le  honteux  métier  de  dénonciateur.  Il  mourut, 
en  1817,  chargé  de  l'exécration  de  plusieurs  fa- 
milles, euire  autres  de  celle  d'une  malheureuse 
maison  qu'il  ruina  en  dénon  ant  le  nommé  Bien- 
nais ,  rôtisseur ,  comme  conpalilc  d'avoir  participé 
aux  sanglantes  journées  des  2  et  3  septembre  179?. 
Le  tribunal  punit  le  calomniateur  et  acquitta  Bien- 
nais  ;  mais ,  ruiné  par  ce  fait ,  celui-ci  perdit  la 
raison  et  se  donna  la  mort.  BarruelBcauvert  a  fait 
plusieurs  ouvrages:  une  Satyre  contre  Vabbè  IJetille, 
pleine  de  méchanceté  et  vide  de  talent;  l'ensèes  et 
observations  modales,  1783,  in-8";  Vie  de  J .  J.  Rous- 
seau ;  Lettres  a  un  rentier  habitant  une  solitude  au  bord 
de  la  mer  et  ne  virant  nue  de  sa  pêche,  i7',)<>,  în-8"  ; 
Carica'.urtt  politiques  ,  1800  ,  in-i  a  ;  Actes  <les  philo- 
sophes et  des  républicains,  recueillis  et  remis  en  éeiiltnce 
par  le  ci-devant  conde  de Barruel- Btauverl,  1807,  in-8\ 

BARRUEL  Mvi  iknsk),  enseigna  avec  distinction 
la  chimie  et  la  physique  aux  écoles  centrales  de  P.iri.<; 
plus  tard  il  lut  nommé  professeur  au  lycée  Bona- 
parte et  examinateur  à  l'école  polytechnique.  Il  avait 
coopéré  à  la  fondation  de  cet  établissement,  au- 
quel la  France  est  redevable  d'un  si  £rnnd  nombre 
d'excellents  officiers,  d'ingénieurs  habiles  et  de  sa- 
vants. On  doit  b  Barruel  :  1"  Plan  (Fcdutjtion  publi- 
que, considéré  sout  le  rapport  des  livres  élémentaires , 
170,1  ,  in-8»;  2<»  Physique  réduite  en  tableaux  raison- 
nes, 1795,  in-'j  '  ;  5»  ()b  servit!  ions  su> '  l'instruction  pu- 
blique ,  et  particulièrement  sur  les  écoles  centrâtes ,  1 80 1 , 
in-8'>;  4^  avec  Isn.trd  cl  par  ordre  du  ministre  de 
l'intérieur,  flfémi/ires  sur  T extraction  en  grand  du  sucre 
de  betterave,  Paris,  181 1. 

BARRUF.L  (N  ),  n  veu  et  élevé  du  précédent,  oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  l'emploi  de  chef  des 
travaux  chimiques  de  l'école  de  médecine  de  Paris. 
Il  possède  au  plus  haut  degré  la  pratique  des  opéra- 
tions cl  la  connaissance  des  procédés  des  arts 

BARRY  (cKnnr.r.s  ),  naquit  au  Bcrwikshire ,  en 
1747,  Ct  ses  études  a  Edimbourg,  et,  apres  avoir  pré 
side  à  l'éducation  d'un  jeune  lord ,  fut  fait  second 
prédiraleur  à  la  cathédrale  de  Kirkwal,  et  ensuite 
ministre  dans  l'île  de  Shapin<hay.  Envoyé  aux  Or- 
cadej  pour  exercer  son  ministère,  il  y  organisa  l'in- 
struction publique,  fut  reçu  membre  de  la  société 
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des  progrès  du  christianisme,  puis  nommé  inspe 
teur-géuéral  des  écoles  dan.s  le  même  pays.  Son  pr 
mier  ouvrage  se  trouve  d.iiis  le  recueil  de  John  Sin- 
clair. Il  avait  reçu  a  cet  cff"*t,  des  ministres  des 
différentes  paroisses,  des  détails  exacts  sur  tontes  les 
parties  de  l'Ecosse ,  et  Barry  s'acquitta  aussi  de  la 
même  tache,  avec  le  plus  grand  talent,  pour  les  deux 
diocèses  qu'il  avait  présides.  On  a  de  lui  l'histoire  des 
O  rende  s,  Edimbourg  et  Londres,  i8n5;  cet  ouvrage, 
comme  toutes  les  topographies,  renferme  beaucoup 
de  chose*  dont  l'intérêt  n'est  pas  général,  mais  qui, 
par  la  manière  de  les  dire  et  par  une  foule  d'aperçus 
ignorés,  plaisent  même  b  ceux  qui  sont  étrangers  au 
pays;  on  y  trouve  partout  les  recherches  d'un  sa- 
vant, ct  les  vues  d'ut»  homme  de  bien.  Georges  Barry, 
voyageur  exact,  même  minutieux,  se  montre  en 
même  temps  peintre,  poète  ct  philosophe.  Il  est 
mort  en  1804. 

BARRY  (  iM»Hir-JiAWWK  nie  Vadbrriiika,  com- 
tesse du),  naquit  *  V  iiicou'eurs  ,  département  de  la 
Meuse,  en  174'*,  du  commerce  d'un  frère  piepus, 
nommé  le  père  Gomart ,  dont  elle  ro;tit  le  nom 
avant  d'avoir  pris  relui  de  Vaubernier,  et  d'une 
couturière  appelé  IJécu  dite  Conli^ny,  laquelle 
épousa  par  la  suiteun  commis  aux  barrières  ,  nommé 
Vaubernier,  à  la  charge  par  celui-ci,  de  reconnaître 
la  petite  Gomart  pour  sa  fille.  On  juge  assex  qu'elle 


ne  pouvait  recevoir  aucune  sorte  d'éducation  d'une 
telle  famille;  elle  le  sentit  de  bonne  heure ,  quitta 
fort  jeune  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  vint  cher- 
cher à  Paris  le  genre  de  fortune  qu'une  jolie  fille  ne 
manque  jamais  de  rencontrer.  Les  charmes  naissants 
de  Marie-Jeanne  prévinrent  en  sa  faveur  une  mar- 
chande de  modes  chet  laquelle  elle  se  présenta  d'a- 
bord. Elle  fut  admise  sous  le  nom  de  M"f  Lang», 
a  travailler  dans  ce  magasin  ,  et  se  lia  avec  un  gar- 
çon perruquier,  qui  l'aima  arec  passion  et  ne  la  quit- 
tait plus.  Les  assiduités  de  cet  amant  et  son  extrême 
jalousie  produisirent,  sur  la  petite  Lange,  leur  effet 
ordinaire,  et  développèrent  en  elle,  ce  désir  naturel 
à  presque  toutes  les  femmes  ,  celui  de  tromper  leur 
amant.  M"e  Lange  vuvait  une  foule  de  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge  ,  et  beaucoup  moins  jolies  qu'elle  , 
obtenir  dans  le  monde  des  succès  dont  elle  était  pri- 
vée. Elle  reconnut  que  sa  destinée  l'appelait  beaucoup 
plus  haut,  fit,  a  l'insu  de  son  amant,  toutes  Jes 
recherches  qui  pouvaient  la  guider  d.ins  la  nouvelle 
carrière  qu'elle  voulait  s'ouvrir,  et  forma,  avec  la 
fameuse  Gonrdan ,  une  liaison  intime  a  la  suite  de 
laquelle  le  pauvre  perruquier  reçut  son  congé.  Ser- 
ments ,  larmes,  désespoir,  tont  fut  inutile;  un  cn-nr 
guide  par  la  Guurdan  devait  bientôt  se  trouver  in- 
sensible b  tont  antre  attrait  qu'a  celui  de  l'or.  Celle 
nouvelle  éducation  fnt  rapide;  le  comte  Jean  du 
Barry,  surnommé  le  Houe,  passait  au  jeu  une  moitié 
de  sa  vie,  et  l'autre  dans  les  boudoirs  de  la  Gourdan  ; 
il  y  vit  M"<  Lange,  la  trouva  fort  à  son  gré,  et 
fonda,  sur  celte  liaison,  de  brillantes  espérances  de 
fortune.  Le  comte  Jean  était  le  confident  intime  de 
Lcbel,  valet  de  chambre  de  Louis  XV,  chargé  de 
pourvoir  aux  plaisirs  d'un  monarque  blasé  par  des 
excès  de  tout  genre.  Lebel  se  reposait,  a  son  tour,  sur 
le  comte  Jean,  du  soin  de  loi  rendre  ce  travail  plus 
facile;  celni-ci  s'empressa  de  faire  connaître  h  Lebel 
sa  nouvelle  conquête,  qui,  en  peu  de  jours  passa 
dans  le  lit  du  monarque  en  traversant  relui  du  duede 
Richelieu ,  qui  avait  fait  an  roi  le  plus  brillant  éloge 
des  talents  de  cette  prostituée.  La  passion  du  roi  s'ac- 
crut de  jour  en  jour,  et,  ne  pouvant  plus  vivre  éloigné 
de  M'Ie  de  Vauberuier  (car  elle  avait  déjà  renoncé 
au  nom  de  Lange,  et  avait  été  anoblie  par  la  flat- 
terie des  courtisans  )  ,  on  décida  de  la  marier  sur- 
le-champ,  de  lui  donner  un  nom  connu,  ct  de  la 
faire  présenter.  Le  comte  Je<n,  toujours  fécond  en 
ressources,  calcula  qu'avant  si  bien  trouvé  son  compte 
b  donner  une  maîtresse  au  roî,  il  ne  le  trouverait 
pas  moins  à  donner  un  mari  b  celle  maîtresse ,  ct 
que,  tout  bien  examiné,  il  ne  fallait  pas  la  lais>cr 
sortir  de  sa  famille.  Ce  fut  donc  b  son  frère,  Guil- 
laume du  Barry  qu'il  la  maria.  A  peine  le  mariage 
eut  il  éié  conclu,  que  Mllr  de  Vaubernier,  changée 
en  comtesse  du  Barry,  fnt  présentée  à  la  conr.  Bien 
lot  après,  le  duc  d'Aiguillon  et  le  chancelier  M  iu- 
peou  s'emparèrent  de  la  favorite,  et  l'animèrent 
contre  le  duc  de  Choiseul,  leur  ennemi  capital, 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  b  faire  le  sien.  Le  résultat 
de  ces  intrigues,  a  une  époque  on  la  monarchie  était 
déjà  livrée  aux  plus  fatales  divisions,  fut  d'attirer 
de  plus  en  plu»  tous  les  genres  de  mépris  sur  la  tête 
du  vieux  monarque,  et  d'encourager  louies  les  ré- 
sistances b  son  autorité.  Le  duc  de  Choiseul  lui- 
même  finit  par  ne  pins  garder  de  ménagements,  'I, 
soit  dépit  de  n'avoir  pu  faire  jouer  b  l'illustre  du- 
chesse de  Grammont,  sa  saur,  le  rôle  de  Mme  de 
Monlespan ,  soit  qu'on  sentiment  plus  généreux  et 
pins  digne  de  lui  parlât  plus  haut  que  son  propre 
intérêt,  en  faveur  de  son  souverain,  il  osa  faire 
rougir  le  roi  de  son  choix,  et  recueillit  l'honorable 
prix  de  son  courage.  Dans  un  de  res  moments  on 
Louis  XV  reconnaissait  l'état  d'abjection  dans  lequel 
il  était  tombé,  il  dit  au  duc  de  Noailles  :  «  Je  sais 
»  bien  que  je  succède  a  Sainle-Foy.  —  Oui ,  sire  , 
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••  répondit  le  dur.,  en  s'indinant  ,  rumine  voire  ma 
«jeslé  succède 'à  Pb  iramond.  «  Dirigée  par  les  deux 
plu*  Implacables  rnticmii  du  parlement  (Maupeouet 
d'Aiguillon  ) ,  la  favorite  influa  beaucoup  sur  son 
exil,  qui  cul  lieu  en  17711  deux  ans  seultroml 
après  l  i  présentation  de  la  du  Barry  à  la  cour.  Le 
renvoi  du  duc  de  Choiseul  et  du  duc  de  Praslin  fji 
encore  son  ouvrage.  Tour  vaincre  l'indécision  flu 
roi  anquel  elle  en  avaii  (ait  la  proposition  fur  la  de- 
mande de  Maupeon  ,  elle  prit  une  orange  dans  cita 
que  main,  elles  faisant  sauler  tour  a  tour,  elle  ré 
pétait:  Saute  Choiseul!  saute  Praslin!  Le  souverain 
de  la  France  fut  convaincu  par  un  argument  aussi 
pe'remptoire ,  et  les  deux  ministres  furent  disgracies. 
La  du  Barry  devint  alors  toute  puissante.  Les  noms 
les  plus  illustres  de  la  monarchie  française  ,  ne  pou- 
vant élever  celte  femme  jusqu'à  eux,  semblaient  ri- 
valiser de  bassesse  pour  descendre  jusqu'à  elle;  les 
petits  appartement  t  du  roi  ne  présentaient  plus 
griej  au  Ion  qu'elle  y  avait  inlroduil,  que  l'iraag 
fidèle  dej  lieux  qu'elle  habitait  naguère.  On  rap- 
porte que  des  princes  lui  rhauffaieut  ses  souliers 

Ique  le  chancelier  lui  rendit  de  ces  services  qu'une 
femme  oc  peut  recevoir  que  de  la  main  d'une  autre 
femme,  et  que  ces  lurpiludes  faisaient,  par  leur 
scandale,  les  délires  d'un*  cour  corrompue,  par 
l'exemple  de  celle  licencieuse  beauté.  Louis  XV  ai 
mail  à  f..ire  lui-même  son  café.  Préoccupé  un  jour 
plus  qu'a  i'ordiuaire  ,  le  café  en  ébulliiion  se  répan 
dit  en  abondance,  "prends  donc  garde,  la  France, 
«dit  la  cotnlesse,  du  Ion  qui  lui  était  familier,  Ion 
••  café  f...  le  camp  »  Un  ne  s'imaginerait  pas  qu'une 
telle  femme  fut  quelquefois  susceptible  de  réflexion» 
sérieuses  ;  voici  cepcudaiii  une  preuve  qu'elles  ne  lui 
étaient  pas  toujours  étrangères.  Le  chancelier  Mau- 
peou  lui  avait  fait  présent  d'un  tableau  de  Van-Dirl, 
représentant  Charles  I*'  au  milieu  d'une  forci ,  et 
cherchant  à  se  soustraire  par  la  fuite,  à  la  recberrbe 
de  ses  ennemis.  Un  jour  que  Louis  XV  attachait  plus 
particulièrement  ses  regards  sur  celle  peinture,  la 
du  Barry  dit  au  monarque  :  «  Eh  !  bien  la  France, 
»  lu  vois  ce  tableau;  si  lu  laisses  faire  ton  parlement, 
••il  «c  fera  couper  la  lêle  comme  le  parlement  d'An- 
glelerre  l'a  fait  couper  à  Charles  »  Le  roi  rit,  cl  ce 
fut  tout.  D'autres  historiens  prétendent  que  le  roi 
répondit  :  ■  Quant  à  moi  je  m'en  tirerai ,  |'irai  jus- 
»  qu'au  bout  ;  mais,  quant  à  mon  sucersseur,  c'est  une 
•■a'ilre  affaire;  il  fera  comme  il  pourra.  »  Fatiguée 
de  Versailles  ou  elle  éprouvait  sans  cesse  de  nou- 
velles humiliations  de  la  part  de  La  famille  royale, 
la  du  Barry  fit  bâtir  Lucienne*,  et  se  relira  presque 
entièrement  dans  cette  habitation  ,  011  Louis  XV  ve- 
nait régulièremtnl  la  voir.  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  1 774 a  «•'!<•  n-Mit  de  LouU  XVI,  l'ordre  de  se 
rendre  à  l'abbaye  du  Pent-aux-Dames ,  près  de 
Aleaux.  Seule  et  livrée  à  elle-même,  elle  y  jona 
le  rn!e  de  dévote.  La  reine  Narie  -  Antoinette , 
que  la  du  Barry,  pendant  sa  faveur,  n'avait  jamais 
appelée  que  la  petite  rou.«e,  avait  toujours  délesté 
cette  femme,  et  Louis  XM  ressentait  pour  elle  une 
aversion  égale.  Cependant  ce  prince,  par  respect 
pour  son  aïeul ,  réroqua  bientôt  ses  premiers  ordres, 
et  autorisa  Mme  du  Barry  à  ù\tr  sa  résidence  a  Lu- 
ciennes.  On  peut  à  peine  croire  ce  qu'à  coûté  a  la 
France  le  règne  infâme  de  cette  prostituée  qui,  en 
appauvrissant  le  trésor  royal,  semait,  dans  toutes  le* 
lèse  Tsars  de  la  plis  profonde  démoralisation. 
Quelques  historiens  portent  à  trente-cinq  misions 
les  sommes  qu'elle,  son  mari  et  le  Roué  ont  gaspillé 
dans  leurs  honteuses  orgies.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  l'ancienne  liaison  que  la  da  Barry  avait 
formée  depuis  long-temps  arec  le  duc  de  Brissac , 
assassiné  depuis  si  misérablement  à  Versailles,  sup- 
pléa aux  cercles  brillants  dont  elle  ayait  élé  si  long- 
temps entourée.  EHefit,  en  s  79a,  an  vovage  ca 


Anglerrc,  et  s'empressa  de  revenir  pour  ulisfairc 
aux  lois  sur  les  émigrés  Celle  obéissance,  loin  de  la 
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sauver,  ne  rendit  sa  perle  que  plus  inévitable  et  pl 
prochaine.  Accusée  de  n'avoir  élé  en  Aoglcierre  qi 
pour  y  mettre  en  sûreté  des  diamants,  auxquels  on 
sait  aujourd'hui  qu'elle  avait  donné  une  destination 
plus  noble,  la  comtesse  du  Barry  fut  arrêlée  a  son  re 
tour,  en  juillet  s  7y3.  Traduite,  quelque  mois  après, 
au  tribunal  révolutionnaire,  elle  fut  condamnée  a 
mon  le  7  décembre  de  la  même  anuée  ,  el  conduite 
»  l'échafaud,  le  lendemain  8,  à  cinq  heures  d* 
soir.  Quelques  heures  auparavant,  elle  avait  annon- 
cé d'importantes  révélations;  conduite  à  l'bôlel-de- 
ville,  eltey  dénonça  deux  cent-quarante  personnes 
dont  elle  citait  les  noms  au  hasard ,  el  fut  ainsi  cause 
de  la  morl  de  plus  de  quarante  victimes.  Son  but 
unique  était  de  se  sauver  en  ayant  l'air  de  dévoiler 
des  complots  contre  la  liberté;  mais  tant  de  bassesse 
fut  inutile.  Elle  jetait  des  cris  douloureux  pendant  le 
Irajet  de  la  Conciergerie  a  la  place  de  la  Révolution; 
elle  invoquait  ,   la  pitié   publiqa*-  en    s'écria ot 
■■Bon  peuple!  délivres-moi,  je  suis  innocente. 
Arrivée  à  l'écbaraud ,  elle  respirait  à  peine,  une 
pâleur  extrême  couvrait  son  visage,  et  son  corps 
était  presque  entièrement  renversé  sur  l'exécuteur, 
Elle  eut  le  malheur  de  reprendre  ses  sens  •  n  des- 
cendant de  la  funèbre  charrette.  -  M.  le  bourreau  , 
s'écria-elle  avec  l'accent  du  plus  violent  désespoir, 
encore  un  moment  !  encore  un  moment!-'  Elle  se 
déballait  avec  tant  de  force,  que  les  valets  de  l'exé 
culcur  furent  obligés  d'employer  Ions  leurs  efforts 
pour  la  fixer  à  la  plauchc  fatale.  Elle  était  alors  âgée 
de  quarante-neuf  ans.  De  loules  les  victimes  de  son 
sexe,  frappées  par  la  hache  révolutionnaire ,  la  du 
Barry  est  celle  qui  a  montré  le  plus  de  faiblesse.  Ou 
a  remarqué  que  la  femme  qui  fil  la  gloire  de  la 
France  <  Jeanne  d'Arc  ) ,  el  celle  qui  en  fil  la  honte , 
étaient  nér-s  daus  la  même  contrée. 

BARRY  ( J ka m- Battistk ,  eomie  du),  dit  le 
Hohc,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  dans 
l'article  précédent ,  était  d'une  fa  ni  i  le  noble  de 
Toulouse.  Devenu  immensément  riche  par  1rs  dons 
qu'il  rrçut  d'une  cour  corrompue  dont  il  était  le 
principal  Mercure,  il  épousa  une  demoiselle  Mun- 
loussaml ,  dont  on  prétend  qu'il  vendit  les  premières 
faveurs  pour  le  prix  de  quatre  cent  mille  francs,  au 
ministre  Calonne.  On  sent  que  du  Barry  ne  dut  pas 
gouler  les  principes  qui  signalèrent  l'aurore  de  la 
réioluliou.  Aussi  se  montra-l-il  plusieurs  fuis  dans 
les  rangs  aimé*  de  ceux  qui  ,  prétendaut  èlre  d'une 
autre  aalure  que  le  reste  des  hommes ,  s'emparaient 
de  lous  les  avantages  sociaux  pour  ne  laisser  que  la 
>eine  el  le  travail  a  leurs  concitoyens.  Du  Barry  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  1  y  janvier  170.4,  « 
Toulouse.  • 

BARRY  (  Jat  1  1  ,  ) ,  né  à  Cork,  en  Irlande  ,  dans 
1  année  1 74 >  ■  fils  d'un  simple  maçon,  apprit  le 
grec  et  le  latin  ,  puis  étudia  la  peinlure.  Les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montra  lui  valurent  la  pro- 
leclion  d'Edmond  Burke,  s«n  compatriote,  l'n  lj- 
bleau  qu'il  fil  à  dix-neuf  ans,  Suint  Patrice  baptisant 
le  roi  de  Cusht/,  engagea  ce  célèbre  publii  isle  a  le 
faire  voyager  eu  France  el  en  Italie  pour  y  étudier 
les  grands  raailrrs  ,  el  il  revint  à  Londres  après 
quatre  ans  d'absence.  Il  composa,  vers  1772,  un  ta- 
bleau de  t  enus,  dont  on  a  donné  la  gravure,  el  un 
tableau  de  Jupiter  et  Jurwn,  tous  .deux  d'une  con- 
ception grande  mais  originale,  et  d'un  coloris  faibie. 
Sou  Phitoet'tte  a  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. Sa  plus  belle  composition  est  une  suite  de  six 
tableaux  ou  il  a  représenté  le  genre  humain,  grossier 
encore  a  sa  naissance,  puis  se  polissant  par  la 
civilisation  qui  le  forme  et  l'agrandit.  Il  peignit 
ces  tableaux  pour  la  société  d  encouragement ,  et 
passa  quatre  années  à  leur  exécution.  Ils  sont  conous 
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«put  le  nu  m  de  V  Elysée,  et  se  votent  dans  les  bâti- 
ment j  nommé*  les  Adelphes,  où  ili  couvrent  le*  murs 
d'une  salle  de  quarante-sept  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large.  Cette  ingénieuse  composition 
est  biiarre,  outrée,  mais  pleine  d'énergie.  Jacqnes 
Barry  éiail  savant  dans  la  partie  théorique  de  son 
art,  dessinateur  embonsiasle  ,  mais  il  ne  savait  pas 
exécuter  ce  qu'il  savait  concevoir  Ses  ouvrages  man- 
quent d'effet ,  de  gont ,  et  surtout  de  coloris.  Bien 
qu'il  ail  présenté,  sor  le  coloris  du  Titien,  les  obser- 
vations les  plus  sages  et  les  pins  judicieuses,  il  af- 
fectait le  pins  grand  mépris  pour  cette  partie  qu'il 
ne  possédait  pas.  Il  a  aussi  ambitionné  la  gloire  de 
l'écrivain;  en  1770,  il  publia  des  Recherches  sur  les 
ùbslaclts  réels  ou  imaginaires  qui  s'opposent  au  progrès 
des  arts  en  Angleterre.  Il  prétend  que  les  lieux  ont  peu 
d'inQuence  sur  les  arts,  et  que  l'Angleterre  n'a  rien 
dans  son  climat  qui  s'oppose  à  leur  progrès.  Celte 
réfutation  de  Winkelmann ,  de  Montesquieu ,  de 
Dubus,  eo  flattant  l'orgueil  national,  ar-jmt  à  l'ou- 
vrage l'estime  de  l'Angleterre,  et  à  l'auteur  une 
place  méritée  a  l'académie  royale  de  peinture,  dont 
il  fut  nommé  en  1786,  professeur;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  ce  titre,  qu'il  perdit  par  son 
caractère  insociable.  Il  était  bizarre,  peu  obligeant 
envers  ses  confrères,  et  d'un  orgueil  ridicule.  Ce 
dernier  sentiment  le  brouilla  avec  Edmond  Burke, 
son  bienfaiteur,  auquel  il  refusa  de  faire  son  portrait, 
sous  prétexte  que  ce  serait  dégrader  son  pinceau.  11 
lui  avait  adressé  d'Italie  plusieurs  lettres,  et  entre 
autres  Six  leçons  sur  ia  peinture,  qui  annoncent  des 
connaissances  rares  dans  son  art  et  un  grand  talent 
connue  écrivain  ;  il  se  brouilla  de  même  avec  Rey- 
nolds, qu'il  soupçonna  d'être  jaloux  de  son  mérite. 
C'était  une  faiblesse  :  il  voyait  partout  des  conspira- 
teurs contre  lui;  mais,  s'il  se  plaignit  des  autres,  les 
autres  se  plaignirent  bien  plus  encore  de  lui,  et  il 
finit  par  tomber  dans  une  si  grande  misère,  que,  sur 
la  -fin  de  sa  vie ,  on  fit  une  collecte  en  sa  fareur,  qui 
s'éleva  à  1 ,000  liv.  sterling;  mais  il  en  profila  peu, 
et  mourut  l'année  suivante,  i8uG.  On  l'appelait  vuU 
gairement  le  Sale  liarry.  A^  l'époque  de  la  révolution 
française  il  s'en  montra  partisan  au  point  que  le  roi 
d'Angleterre  raya  lui-même  sou  nom  sur  les  registres 
de  l'académie  de  peinture.  On  a  recueilli  ses  oeuvres 
sous  ce  titre  :  Les  Otùstres  de  J.  Barry,  peintre  d'his- 
toire, ove  une  notice,  a  vol.  in-i  ».  Au  commencement 
de  sa  carrière,  il  ne  désirait  que  du  pain,  nn  toit  et 
de  la  gloire,  il  eut  à  pru  près  les  deux  premiers. 

Il  ARI\ Y  (  Ei'ikmnx  ) ,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  des  Petits-Pères,  à  Paris, 
en  170.3,  devint  plus  lard  commissaire-général  ordon- 
nateur de  la  marine,  aux  colonies.  Il  est  auteur  d'un 
Discours  sur  f  origine  des  institutions  religieuses ,  pro- 
noncé te  3<>  brunvtiri ,  dans  la  ci- disant  église  des  Petits- 
Pères  ou  de  Saint-Augustin,  in-8>,  1793;  d'un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Manière  de  bonifier,  atrec  facilité  et 
économie ,  au  moyen  d'un  appareil  simple  et  solide,  les 
mauvaises  eaux  à  Lord  des  vaisseaux  de  guerre  et  de  com- 
merce ,  ainsi  que  dans  tous  tes  Pays  ,  etc.,  in-8"  ,  1801. 
Il  en  a  publié  une  seconde  éditiun  en  i8q3.  M.  Barry 
s'est  retiré,  il  y  a  quelques  années,  à  Toulon  sa 
patrie. 

B ARfî Y  (Jkan)  ,  né  vers  1731,  mort  en  septem- 
bre i8o3 ,  premier  comruodore  des  armées  navales 
américaines ,  fut  nn  homme  intègre ,  un  bon  pa- 
triote, et  un  capitaine  habile.  Il  fut  souvent  vain- 
queur sur  les  lacs  du  Canada ,  et  battit  plusieurs 
flottes  anglaises. 

BAIIS  (le  comte  de) ,  fut  envoyé  par  le  conseil 
suprême  de  Pologne  vers  la  république  française.  Il 
Justifia  celte  confiance,  et  participa  a  la  délivrance 
de  la  Pologne  opprimée  par  les  Kusses,  et  à  leur 
expulsion.  Mais  lorsque  les  Polonais  furent  obligés, 
malgré  les  plus  vigoureux  efforts,  de  recevoir  de 
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nonveau  le  joug  des  Russes,  ce  brave  citoyen  quitta 
la  France ,  se  retira  en  Suisse  ,  ou  Kosr.insko  ,  juste 
appréciateur  de  sa  valeur  et  de  son  patriotisme,  lui 
voua  la  plus  franche  amitié. 

BARSSK  ,  commisse  rr  de  la  république  française 
à  la  Guadeloupe,  ayant  appris  sa  destitution  el  son 
remplacement  par  le  contre-amiral  Laerosse,  excila 
un  parti  de  noirs  à  la  révolte,  et  marcha  à  leur  'éle 
sur  le  château  Saint-Anne;  mais  il  éehona  dans 
son  entreprise,  fut  arrêté  et  condamné  a  mort 
en  1803. 

BARST  (  Aktoisx-Looi*  ) ,  chanoine  el  curé  de 
G  and  ,  prit  une  part  très  active  à  la  révolution 
des  Brabançons  contre  les  innovations  de  Joseph  il , 
et  s'attira  la  confiance  des  Flamands  par  son  élo- 
quence et  son  patriotisme.  Chargé  de  traiter  avec 
Verrari,  envoyé  de  l'empereur  Joseph ,  il  ne  loi 
répondit  qn'en  lui  montrant  le  manifeste  de  Yander- 
noot,q>ii  déclarait  nulles  toutes  les  prétentions  de 
ce  souverain  sur  la  Belgique.  Il  poussa  même  trop 
loin  son  patriotisme,  car  il  ne  permit  au  général 
Verrari,  de  retourner  à  Vienne  que  sur  la  promesse 
écrite  de  ne  jamais  prendre  les  armes  eonire  la 
Belgique;  en  cela  ,  il  nuisit  plus  à  son  pays  qu'il  ne 
le  servit,  car  c'était  violer  le  droit  des  gens  que  de 
porter  atteinte  au  caractère  d'ambassadeur. 

BAKTENSTEIN  (  LsuHKkT-AruM  ),  professeur 
allemand ,  el  recteur  au  collège  de  Cobourg  en  «743, 
naquit  à  Helshonrg  le  38  août  1717,  mourut  à 
Cobourg  le  33  février  1796.  Il  dirigea  l'éducation  des 
deux  comtes  d'Anesbcrg.  On  a  de  lui  :  Religiotus 
duïttiniue  excellentes  ex  insigniter  commendtito  amans 
studio  adterenda,  Cobourg,  17^7,  in-4'S  Rudiments 
simplifiés  de  la  tangue  grecque ,  ibid,  1778,  in-8>  ; 
Cur  Virgilius  mariais  Asneida  comhuri  jus'erit ,  177a. 

BA11T1I  (PMKDknic  Gottliib),  né  à  Wittemberg 
le  5  août  17^8,  mort  à  Pforta  le  C  octobre  1794,  *e 
distingua  comme  professeur  et  comme  érudit.  Il  a 
publié  :  1°  une  édition  de  Properte,  avec  noies  ,  va- 
riantes et  index,  Leipsirk,  «777,  in-8"  ;  a»  Striciune 
aliquolaniinadeertionum  ad  Auacreotitem'îi  aumbourg, 

1777,  in*4°;  3°  une  (irammaire  allemande  et  espagnole, 
qui  a  eu  trois  éditions,  Erfurlb,  1778,  in-8°;  4''  une 
SYauptlle  Cltrestomathie  poétique  anglaise  ,  Erfurtb  , 

1778 ,  in-81,  ete. 

BAKTHE  (  Fxttx) ,  l'un  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués de  notre  jeune  barreau,  naquit  a  Narbonne, 
département  de  l'Aude,  le  9  thermidor  de  l'an  3 
(  38  juillet  179J).  Il  fit  de  bounes  éludes  au  collège 
de  Sainl-Remi  a  Toulouse,  et  suivit,  peu  de  temps 
après,  un  cours  de  littérature  sous  M.  Carré,  élève 
favori  de  l'illustre  abbé  Delille.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  à  Toulouse,  le  jeune  Barlbe  vint  faire  son 
stage  11  Paris ,  ou  il  trouva  bientôt  te  moyen  de  ré- 
véler le  talent  que  la  nature  et  de  profondes  médita- 
tions lui  avaient  donné.  Comme  tous  les  jeunes  gens 
doués  d'un  cœur  droit  et  d'une  ame  ardente,  Bartbe 
choisit  sa  place  au  milieu  des  amis  de  la  liberté.  Une 
affaire  malheureuse  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de 
faire  connaître  son  éloquence  el  ses  sentiments  géné- 
reux. Dans  les  premiers  jours  de  juin  1830,  Paris  el 
la  France  étaient  alarmés  des  projets  sinistres  d'un 
parti  qui  tendait  à  la  destruction  de  tontes  les  libertés 
publiques.  Dans  le  sein  de  la  représentation  nationale, 
quelques  hommes  courageux  persévéraient  à  défen- 
dre les  intérêts  du  peuple;  an  dehors,  toutes  les 
classes  de  citoyens,  et  surtout  une  jeunesse  ,  l'espoir 
de  la  France,  avide  d'instruction  et  de  liberté,  en- 
touraient le  temple  des  lois  pour  connaître  plus  lot 
leur  sort.  Des  factieux  armés  de  butons  assaillirent 
ces  citoyeqs  paisibles;  plusieurs  furent  insultés,  frap- 
pés, renversés.  De  malheureux  jeunes  gens,  pour- 
suivis à  la  fois  par  leurs  adversaires  cl  par  des  gen- 
darmes ,  n'échappaient  aux  mains  des  premiers  que 
pour  être  traînés  en  prison       Ils  «e  retirèrent  en 
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crianl  vive  lu  Charte'.  On  regarda  ce  cri  comme 
séditieux,  et  un  étudiant  en  droit  (le  jeune  et  infor- 
tuné Lallemand  )  fut  lue  d'un  coup  de  fusil ,  par  un 
garde  royal,  pour  avoir  proféré  ce  cri  tout  français. 
La  douleur  et  la  consternation  se  répandirent  dans 
Paris.  Plusieurs  milliersde  citoyens  arcompa  gnèrciit 
Lallemand  à  sa  dernière  demeure,  et  le  jeune  Barthe 
ui  rendit  les  devoirs  funèbres  dans  un  discours  plein 
de  sentiment  et  de  convenances  dont  la  mémoire  nous 
est  encore  présente. Chargé,  par  le  pèrede  la  virtime, 
de  demander  vengeance  contre  leineurlrier,  M  'Barthe 
se  présenta  devant  les  juges  militaires;  mais  le  con- 
seil de  guerre  refusa  de  l'entendre  ,  et  déclara  que  le 
soldat  av.it  rempli  son  devoir.  Le  jeune  défenseur 
voulut  en  appi-lcr  à  l'opinion;  niais  la  censure  dé- 
fendit aux  journaux  constitutionnels  d'insérer  la 
lettre  qu'il  leur  avait  adressée  sur  ce  triste  sujet. 
Parmi  les  causes  importantes  que  Me  Barthe  eut  à 
défendre,  on  remarque  l'affaire  du  lieutenant-colo- 
nel Caron  ,  accusé  de  conspiration,  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Ses  efforts  généreux  lurent  payés  d'un 
plein  sucres.  Caron  fut  rendu  à  la  liberté;  hélas! 
pour  peu  de  temps.  Lors  des  conspirations  véritables 
ou  prétendues  qui  elfravcrcnl  la  France  daus  le 
cours  de  la  fatale  année  182a,  Me  Barlbc  prêta 
i'appui  de  son  éloquence  à  plusieurs  des  jeunes  gens 
que  les  soupçons  d'une  police  ombrageuse  avaient 
jetés  au  mi!i<-u  de  ces  déplorables  procès.  Il  alla  h 
Colmar  défendre  trois  des  accusés  de  la  conspiration 
de  Béforl.  On  se  rappelle  que  la  plupart  de  ces  pré- 
tendus conspirateurs  étaient  a  peine  sortis  de  l'en- 
fance ,  et  que  la  seule  charge  qui  pesait  sur  eux  était 
leur  arrivée  inopinée  à  Béforl.  Plusieurs  d'entre  eux 
ne  se  connaiss.iient  même  pas  ;  le  ministère  accusa- 
teur ne  pouvait  pas  même  indiquer  entre  eux  de  re- 
lations lointaines ,  pas  même  une  seule  entrevue,  et 
tous  étaient  prévenus  de  complicité  du  même  crime, 
d'un  complot  convenu  et  ané'é  entre  eux.  Deux  des  ac- 
cusés que  dclend.nl  M<=  B-irthe,  llotien  et  Brunei,  fu- 
rent acquittés;  mais  la  défense  de  Guinaud  lui  fit 
surtout  le  plus  grand  honneur.  Ce  malheureux  jeune 
homme  se  trouvait,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  sous  le 
poids  d'une  accusation  capitale.  On  lui  avait  déjà  fait 
subir,  dans  les  cachots,  une  première  peine  Irop 
cruelle,  et  sa  merc  attendait  en  sanglollant  l'arrêt  qui 
pouvait  la  priver  d'un  fils.  Mais  écoulons  M>  Bande 
lui-même  raconter  les  souffrances  de  son  client  :  «  Ce 
'•jeune  homme,  dit-il,  fut  jeté  dans  un  ca<  but  infect, 
••ou  il  resta  sept  jours,  parle  froid  rigoureux  de  jan- 
'•  vier,  sans  feu ,  sans  lumière,  gisant  sur  une  paille 
'•  pourrie  dont  je  n'ose  vous  décrire  le  véritable  étal. 
»  Au  cinquième  jour,  on  lui  a  rivé  des  fers  ïux  pieds 
••et  aux  mains;  la  femme  du  concierge  lui  donnait 
••à  manger  comme  à  1111  enfant,  et  versait  chaque 
«soir  des  larmes  sur  le  sort  de  son  prisonnier.  On 
»  le  transfère  a  Colmar  ;  ses  membres  étaient  glacés, 
••et  le  manteau  d'un  chasseur  servit  à  couvrir  le  bis 
■1  du  vieux  soldat.  A  Colmar,  il  faut  lui  dériver  ses 
«fers  pour  le  présenter  au  magistral  instructeur.  On 
"  charge  de  ce  soin  un  vieillard  ,  qui  frappait  d'une 
•>main  mal  assurée  autant  sur  ses  membres  que  sur 
-les  fers  mêmes.  Le  concierge  Ganlet  lui  prête  son 
••secours  Jamais,  dit-il  a  Guinaud  ,  galérien  n'a  été 
»  enchaîné  gomme  vous.  ••  Après  avoir  présenté  cette 
louchante  peinture  ,  l'avocat  cherche  les  charges 
de  l'accusation.  Mais  en  vain  a-t-on  fait  venir  à 
grands  frais  de  toute  la  France  des  témoins  accu- 
sateurs; aucun  fait  n'a  été  articulé  contre  Gui- 
naud ,  si  ce  n'est  son  arrivée  à  Bcfort  dans  le  mo- 
ment de  l'exécution  du  complot    ..  iïue  »  sort-il, 
■•en  définitive,   continue   Mc    Barihe,    de  celle 
«accumulation  de  circonstances  gcnéra'e*  étran- 
gères à  l'accusation?  un  raisonnement  faux,  un 
-  cercle  vicieux.  Le  ministère  public  suppose  un 
■complota.  Paris  pour  incriminer  les  voyages  des 
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»  accusés;  el  ensuite  il  argumente  des  voyages  pour 
••  prouver  les  complots  qu'il  avait  d'abord  supposés.  •■ 
Mr  Barthe  discute  ensuite,  avec  une  logique  lumi- 
neuse, divers  chefs  d'accusation.  Dans  une  pérorai- 
son touchante,  il  appelle  l'intérêt  des  jures  sur  fa 
jeunesse  de  son  client  dont  il  avail  si  courageuse- 
ment soutenu  l'innocence.  Celte  brillante  partie  de 
son  discours  Produisit  le  plus  grand  effet  sur  l'audi- 
toire. Cependant  le  seul  prix  qu'il  attendait  de 
ses  effort*  lui  fut  refusé.  Guinaud,  condamné  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  pour  non-révélatTon  de 
la  conspiration,  fut  tiré  de  sa  prison  ,  chargé  de 
chaînes,  et  conduit,  comme  un  galérien,  dans  un  aulrc 
cschol.  Mais  d'autres  soins  appelaient  M'  Barthe  à 
Paris:  à  peine  eul-il  le  temps  de  faire  le  voyage 
pour  défendre  les  accusés  de  la  Rochelle  dont  la 
cour  d'assises  commençait  alors  le  procès.  Un  in- 
cident vint,  dans  les  derniers  jours  du  procès, 
aggraver  la  position  des  accusés  :  une  liste  des  jures 
fut  imprii.'ice  et  répandue  dans  tout  Paris.  L'or- 
gane dit  ministère  pub'îc  et  quelques  jurés  pré- 
tendirent en  avoir  reçu  accompagnées  de  paroles 
menaçantes.  L'avocat-géiiéral  de  Marchangy  cher- 
cha à  tirer  parti  de  cet  incident  contre  les  prévenus. 
Il  y  vil  la  preuve  de»  manœuvres  dn  comilc-dircc- 
teur  et  de  l'intérêt  que  l'on  portail  aux  conspi- 
rateurs. Mf  Barthe  fut  chargé  de  lui  répondre;  il 
soutint  que  ces  listes  et  ces  menaces  pouvaient  avoir 
été  faites  par  des  ennemis  comme  par  des  amis. 
Il  s'écrie  en  terminant  :  «  Oui ,  c'est  nue  main  en- 
-neroie  qui   s'est    efforcée  d'allarhrr,  pour  ainsi 
«dire,  l'b  onneur  des  jurés  à  une  condamnation 
»  capitale  !  c'est  une  main  ennemie  qui  a  pu  leur 
»  faire  entendre  que  la  défense  devrait  être  saus 
••  intérêt,  pareeque   le   crime  veillait  pour  elle.  » 
Les  listes  menaçantes  dont  nous  venons  de  parler  don- 
nèrent bientôt  lieu  à  une  accusation  criminelle.  Un 
avocat,  M.  Delaserve,  et  quelques  attires  jeunes  gens, 
furent  traduits  devant  les  tribunaux  ;  M1"  Barthe  dé- 
fendit son  confrère  Delaserve,  comme  lui,  l'espoir  de 
notre  barreau  ,  et  qui  déjà  s'était  honorablement  f.iil 
connaître  par  un  ouvrage-  très  distingué  ,  la  Royauté 
selon  la  Charte.  Le  jeune  avocat  développa  le  système 
que  nous  lui  avons  vu  soutenir  lors  du  premier  procès. 
Il  prouva  que  tout  devait  faire  croire  que  si  les  listes 
des  noms  des  jurés  avaient  été  confectionnées  par 
des  amis  des  accusés,  du  moins  les  menaces  ve- 
naient d'une  antre  source,  et  que  les  connablrs 
devaient  être  d'une  opinion  bien  contraire.  Celte 
intéressante  plaidoirie  a  été  perdue  a  cause  de  la 
suspension  dont  les  journaux  indépendants  étaient 
frappés.  L'année  suivante  ,  Me  Barthe  cul  encore 
l'occasion  de  déployer  autant  du  courage  que  de  la- 
lent.  M.  Kœchlin,  député  du  Bas-Rhin,  avait  publié 
quelques  pages  énergiques  sur  un  événement  que  l'opi- 
nion publique  a  jugé,  sur  l'échauffonréc  de  Colmar. 
L'honorable  député  y  professait  la  plus  vive  iodigna- 
lion  pour  des  mano-uvres  dont,  suivant  lui,  le  dépar- 
linent  .--h*mI  j>r!  tire  la  victime,  puisqu'on  simu- 
lant une  révolte  armée,  on  pouvait  donner  occasion 
a  quelques  mécontonlemenls  de  se  remanifeslcr,  et , 
par  conséquent,  entraîner  à  leur  perle  nne  foule  de 
citoyens  jusqu'alors  paisibles.  L'ouvrage  de  M.  K<r- 
chlin  fut  poursuivi,  et  Me  Barlhe  fut  chargé  de  dé- 
fendre l'auteur  devant  la  cour  roY'ile  de  Paris.  C'est 
a'ors  surtout  qu'il  ni  estimer  son  caractère  autant 
que  l'on  aimait  déjà  son  talent.  S'indignant  du  rôle 
que  l'on  a  fait  jouer  à  une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise, il  déplora  qu'on  l'eût  ain>i  assimilée  à  la  po- 
lice, et  fil  ensuite  un  tableau  déplorablrmenl  vrai 
de  l'avilissement  dans  lequel  sont  plonges  ses  infimes 
agents.  <•  La  morale,  dil-il ,  lire  :ui  voile  sur  ces 
«déplorables  nécessités  de  nos  gouvernements;  les 
»  hommes  du  moins  qui  se  livreul  à  de  tels  services 
••se  sont  présentés  volontairement;  aucuue  loi  de 
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«conscription  ne  1rs  a  enlevés  malgré  eus  a  de  plus 
»  honorables  travaux;  la  misère  et  la  corruption  les 
ont  offerts  :  mais  que  l'on  vienne  nous  apprendre, 
••par  des  faits  et  par  le  scandale  de  la  justification, 
«que  des  soldats,  enlevés  peut-être, par  la  eonscrip- 

-  lion  militaire  ,  a  des  travaux  miles,  a  de»  parents 
»  qui  les  chérissent,  peuvent  être  consacrés  a  de  tels 

-  nervires;  voilà  ce  dont  toutes  les  aroes  seront  în- 
••dtgnées;  les  pères  de  famille  vous  demanderont 
••compte  de  l'honneur  de  leurs  enfants  !  ••  Jri  l'avo- 
cat se  demande  quels  conseils  un  père  devra  donner 
à  ses  enfants  en  les  livrant  au  service  militaire. 
•<  Faudra-t-il  qu'il  leur  apprenne  à  désobéir,  ou  leur 

•  dira-t-il  :  Va,  cherche  une  victime?  Tu  luipréte- 

-  rui  des  serments  ;  tu  le  presseras  pour  fixer  le  jour  d'un 
-attentat,  tu  te  proclanitras  ton  chef,  tu  le  livrera  t  en- 
••  suite  pieds  et  poings  liés  à  l'ecliajaud,  après  unir  /ait 
»  entendit  mille  cris  provocateurs  dut  s  les  campagnes.  Il 
••y  a  «,âoo  francs  pour  cet  services  et  wi  grade  d'of- 
«ficicr.  (Mr  Barthe  faisait  ici  allusion  a  l'argent 
distribué  publiquement  aCoIraar  aux  soldats  et  sous- 
officiers  qui  avaient  pris  part  à  l'arresiation  de  Ca- 
ron  et  de  Roger  (  l'oyez  ces  noms).  Cependant, 
malgré  celte  éloquente  défense,  le  ministère  public 
persista  dans  son  accusation  contre  M.  Kcrchlin. 
Un  réquisitoire  vint  même  frapper  M«  Barthe 
d'une  manière  inopinée;  on  l'accusa  d'avoir  insulté 
les  autorités  du  Bas -Rhin;  on  demanda  contre 
lui  une  longue  suspension ,  et ,  chose  remarqua- 
ble, on  n'inculpa  séparément  aucune  partie  de  son 
discours  ;  on  ne  lui  dit  pas  sur  quelle  phrase  il  avait 
à  se  défendre.  Néanmoins,  Mr  Barthe ,  sans  se 
déconcerter,  commença  sa  réplique  arec  le  même 
courage  et  le  même  tèle.  Il  se  plaignit  de  ce 
qne  le  ministère  public  avait  attaqué  la  prrsonne  de 
M.  Kctfhlin  plus  encore  que  son  ouvrage.  •<  Toule- 
»  fois ,  messieurs ,  ajoute  l-il ,  n'attendra  pas  de  moi 

■  que  je  m'arrête  à  disculper  M.  Kœchlin;  sa  vertu 
••seule  suffit  pour  le  défendre.  Quant  a  l'avocat, 

-  après  avoir  pensé  à  son  client,  il  sera  temps  de  pen- 
»  ser  à  lui-même.  »  Il  récapitula  en  effet ,  avec  une 
grande  précision,  tous  les  arguments  de  l'avocat- 
général,  et  les  combattit  avec  la  plus  vigoureuse  lo- 
gique. Ce  n'est  qu'après  avoir  rempli  cette  lâche  ho- 
norable, qu'il  vint  enfin  à  l'accusation  qu!  lui  était 
propre.  Il  soutint  qu'il  avait  dit  la  vérité,  qu'il 
pouvait,  qu'il  devait  la  dire,  et  termina  ainsi  : 
••  Si ,  lorsque  je  me  suis  présenté  pour  embras- 
»  ser  I  a  noble  profession  d'avocat ,  on  m'eut  dit 
>•  qu'il  faudrait  abandonner,  dans  la  défense  de  mes 
••  clients,  ce  qui  me  paraîtrait  bien  ,  j'aurais  renoncé 
••sur-le-champ  à  une  profession  qui  m'aurait  paru 
••sans  dignité  et  sans  gloire.  Je  crois,  messieurs, 
«n'avoir  dit  que  ce  que  mon  devoir  m'obligeait  a 
-dire,  et,  si  le  réquisitoire  du  ministère  pu!. lie  est 

■  adopté  par  vous  ,  il  me  restera  du  moins  le  lémoi- 

•  gnage  de  ma  conscience.  >•  On  appliqua  à 
M*  Barthe  une  suspension  d'un  mois,  et  51.  Kœ- 
chlin fut  condamné  à  six  mois  de  prison  (  17 
juillet  i8»3  ).  Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les 
procès  ou  Mr  Barthe  a  fait  remarquer  son  éloquence. 
Celle  tache  appartient  à  l'bisloire  du  barreau  et  non 
à  notre  Biographie;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  une  dernière  affaire  ,  dans  laquelle  les  yeux 
de  toute  la  France  se  sont  fixés  sur  lui ,  et  ou  il  a 
su  mériter  l'assentiment  des  hommes  de  bonne  foi 
de  Ions  les  partis  :  nous  voulons  parler  du  procès 
du  Journal  du  Commerre  devant  la  chambre  des 
députés,  an  sujet  de  deux  articles  oubliés  où  se 
trouva  ent  répétés  des  opioions  bien  connues  sur 
les  élections.  Le  i«r  mars  fut  choisi  pour  celte  séance 
solennelle.  Le  jeune  avocat  se  présenta  devant  la 
chambre  des  députés;  il  parla  avec  une  noble 
modération  qui  n'excluait  pis  la  vigueur,  et  soutint. 
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que  les  articles  du  Journal  du  Commerce  étaient  vrais 
et  inoffensifs,  et  que  leur  condamnation  serait  un 
aussi  grand  mal  pour  la  chambre  que  pour  la  liberté 
des  écrivains.  On  vient  vous  dire,  a;outa-l-il ,  de 
••  vous  donner  à  vous  mêmes ,  par  une  sorte  d'arrêt , 
«•  une  preuve  légale  de  la  considération  que  vous 
••méritez;  on  vient  vous  dire,  dès  votre  première 
•■séance,  et  après  de  pénibles  recherches  i  Jetés  vos 
••regards  en  arrière,  et  lâche»  d'y  découvrir  un 
••  écrivain  »  frapper  d'une  peine.  Ainsi ,  des  que  les 
••lettres  closes  seront  envoyées,  les  journalistes  de- 
«  vraienl  se  regarder  avec  inquiétude,  se  demandant  : 
-  Lequel  de  nous  sera  frappé  ?  Votre  dignité  a  été 
•■  invoquée  contre  mon  client  ;  c'est  celte  dignité  bien 
>•  comprise  qui  fera  sou  salut.  Votre  juridiction  nou- 
••  velle  ne  s'ouvrira  pas  par  un  acte  de  rigueur  que 
»  rien  ne  pourrait  justifier,  et  vous  rejetercr  une  pro- 
•■  position  qui,  en  réalité,  compromettrait  des  droits 
»  que  vous  avez  mandai  de  défendre.  ••  Ce  discours 
produisit  la  plus  profonde  sensation  ;  tous  les  hom- 
mes modérés  y  applaudirent ,  et ,  quoique  le  Journal 
du  Commerce  ail  élé  condamné  au  minimum  de  la 
peine  portée  par  la  toi,  1rs  amis  de  la  liberté  regardèrent 
le  discours  de  Mr  Barthe  comme  une  victoire.  Telle 
est  la  force  de  la  vérité  soutenue  avec  éloquence!  lin 
jeune  avocat ,  se  présentant ,  comme  défenseur  d'un 
humble  écrivain,  devant  l'un  des  premiers  corps  de 
l'étal ,  s'est  trouve,  pour  ainsi  dire,  avoir  changé  de 
rôle  ;  d'accusé-,  il  est  devenu  accusateur,  cl  l'bisloire 
burinera  son  jugement  pour  faire  connaître  les  pou- 
voirs sociaux  de  noire  époque. 

BARTHE-LABASTIDE,  naquit  à  Narbonne , 
déparlement  de  l'Aude  en  177S.  La  nature  l'avait 
organise  asse»  heureusrinent  pour  être  toujours  du 
parti  le  plut  fort.  Aussi  ,  lorsqu'en  i5i5  il  fut  porté 
a  la  chambre  Introuvable ,  il  vola  constamment  avec 
la  majorité,  et  fil  éclater  la  sensibilité  de  son  âme  en 
déplorant,  le  i3  janvier  181G,  au  milieu  de  la 
chambre,  la  perle  que  la  France  avait  faile  du  car- 
dinal de  Richelieu  sous  Louis  XIII.  Il  faut  convenir 
qu'un  grand  fond  de  philanthropie  est  nécessaire 
pour  faire  revivre  îles  regrets  éteints  depuis  deux 
siècles ,  si  toutefois  ils  ont  jamais  existé,  al.  Barthe 
Lnbastide  est  évidemment  digne  de  vivre  sous 
Louis  XIII,  il  est  ne  deux  cents  ans  trop  tard  pour 
son  bonheur  ;  aussi  a-l-il  voulu  faire  reculer  son 
siècle  et  a  l-il  fait  plusieurs  propositions  que  nous  nous 
contenterons  de  transcrire  sans  nous  permettre  de 
les  iuger  ;  c'est  lui  qui  a  proposé  de  remplacer  le 
mode  administratif  du  droit  de  dé-ail  perçu  sur  les 
boissons  par  une  contribution  de  20,000,000  surions 
les  délitants.  C'est  lui  qui  volait  pour  la  liberté  des 
journaux  à  condition  que  les  rédacteurs  signeraient 
tous  les  articles;  on  sent  que  c'élait-la  le  nec  plus 
ultra  de  la  liberté.  C'est  encore  lui  qui  a  proposé  de 
mettre,  à  la  disposition  de  l'étal,  les  bois  des  anciennes 
communautés  pour  doter  de  nouvelles  corporations 
religieuses;  c'est  lui  qui  a  proposé  d'abolir  le  recru- 
tement militaire;  aussi  les  missionnaires,  suivant 
l'honorable  député,  valenl  bien  mieux  que  des  sol- 
dats. C'est  encore  lui  qui  combattit  le  mode  d'avan- 
cement par  ancienneté,  et  qui  proposa,  de  regarder 
comme  factieux,  tous  cenx  qui  signaient  des  péilinns 
pour  le  maintien  de  la  Charte;  il  faut  cependant  lui 
rendre  la  justice  qu'il  n'était  pas  seul  de  son  avis.  Il 
a  trop  de  copies  ou  trop  de  modèles,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'étendre  d'avantage  sur  les  dillérentes 
opinions  qu'il  a  émises  à  1a  tribune  natinn.ilc,  soit  a 
I»  chambre  introuvable,  où  il  eut  l'honneur  de  siéger, 
soit  à  la  législature,  suivante  01  il  fut  de  nouveau 
envoyé  par  ses  concitoyens.  M.  Barthe  Labaslide 
fait  encore  partie  de  la  chambre  relriufie,  ou  il 
garde  iiaiii'cuint  V  silence  le  plus  rigoureux 

BARTHELEMY  (J.nx- Jsxou.:*  ),  garde  des 
médailies  de  la    bibliothèque  royale ,  l'un  des  que 
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ranle  de  l'académie  française ,  de  celle  de»  inscrip- 
lionstl  belles-lettres,  etc.,  naquit,  le ao  janvier  1716, 
à  Cas«i*,  petit  port  des  Boncbrs-dn-Rliône.  Il  avait  < 
à  peine  aiieint  sa  quatrième  année  lorsque  sa  mère 
lui  fut  enlevée  :  il  eut  la  douce  consolation  de  la 
pleurer  avec  son  père.  -Je  pleurais,  dit-il,  et  je 

-  partageais  sa  douleur;  ces  scènes  attendrissantes  et 
-pendant  long-temps  renouvelées ,  firent  sur  mon 

-  f<rur  une  impression  profonde,  qui  ne  s'est  jamais 
>•  effacée.  ■•  Elevé  d'abord  a  l'école  du  malheur,  le 
jeune  Barthélémy  entra,  à  douze  ans,  ao  collège  de 
I  oratoire  de  Marseille,  ou  il  sut  bientôt,  par  ses 
progrès,  attirer  l'attention  de  ses  maîtres.  Le  père  < 
Raytiaud ,  qui  depuis  se  distingua  à  Paris  par  ses 
sermons,  prit  tin  soin  tout  particulier  de  Inî,  et  se 
fil  un  plaisir  de  seconder  l'ardenr  qu'il  avait  pour 
l'étude.  Le  succès  couronna  ses  efforts  ;  son  élève  fit 
les  progrès  les  pins  rapides.  Barthélémy  s'était  des- 
tmé  de  lui-même  à  l'état  ecclésiastique;  mais  comme 
I  évëque  de  Marseille,  Belzunce,  refusait  d'y  ad- 
mettre ceux  qui  étudiaient  à  l'oratuire,  il  fit  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  chex  les  jésuites.  Heu- 
reusement pour  lui,  il  s'était  fait  un  plan  d'étude  qui 
le  rendit  indifférent  ans  niaiseries  et  aux  fureurs  de 
ses  nouveaux  régents.  Il  s'appliqua  ans  langues  an- 
ciennes, apprit  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldoen  et  le 
syriaque.  Livré  à  l'histoire  de  l'église,  il  conçut  le 
projet  d'une  thèse  qui  devait  embrasser  les  princi- 
pales questions  sur  les  livres  de  l'Ecriture  sainte,  sur 
l'histoire  et  sur  la  discipline  de  l'église  ;  ce  plan  était 
trop  vaste,  il  ne  put  résister  à  la  fatigue  et  tomba 
dangereusement  malade.  Rendu  à  la  santé,  il  entra 
au  séminaire  de  Marseille  dirigé  par  les  Lazaristes; 
dans  ses  loisirs  ,  il  étudia  la  langue  arabe  ;  son  in- 
struction rapide  excita  l'élounemebt  de  tous  les  Mar- 
seillais, qui  trouvèrent ,  dans  celte  aptitude  extraor- 
dinaire, quelque  chose  de  merveilleux.  A  sa  sortie  du 
séminaire,  il  n'eut  pas  la  moindre  idée  d'entrer  dans 
le  ministère  ecclésiastique,  quoique  pénétré  des  sen- 
timents de  la  religion;  »  peut-être  même,  dit-il, 
•  parcequ'il  en  était  pénétré."  Maitre  de  son  temps  et 
de  ses  actions,  il  se  relira  à  Aubagne  où  il  s'occupa 
de  lectures  et  de  concerts.  Il  eut  le  malheur  de  sa- 
crifier aux  muses  sans  mériter  leors  faveurs,  et  se 
consola  de  cet  échec  reçn  sur  le  Parnasse  en  prê- 
chant, vers  la  fin  du  carnaval,  les  dominicales  du 
carême.  Les  sermons  ne  donnent  pas  de  pain ,  et 
Barthélémy,  âgé  de  ao,  ans,  faisait  force  sermons 
sans  avoir  une  carrière  bien  distincte,  ou  plutôt  sans 
en  avoir  du  (ont.  Ennuyé  d'être  à  charge  aux  autre*, 
il  se  décida  à  aller  à  Paris,  la  ville  des  ressources  et 
de  la  misère,  vers  le  mois  de  juin  t-j^.  Il  avait  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  savant  Bote, 
garde  des  médailles  du  roi,  de  l'académie  française, 
ei  ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Ce  savant  l'accueillit,  l'in- 
terrogea, et  quelques  mois  après,  le  fit  attacher  au 
cabinet  des  médailles.  Plus  tard,  M.  de  Baussel 
nommé  à  l'évéché  de  Bexiers,  lui  offrit  de  partager 
ses  travaux  et  ses  honneurs  en  qualité  d'official,  de 
grand-vicaire  etc.  ;  entraîné  par  une  passion  impé- 
rieuse des  lettres,  Barthélémy  sentit  qu'il  lui  sertit 
impossible  de  se  livrer,  sans  une  extrême  répu- 
gnance, à  des  études  d'un  autre  genre.  11  refusa  et 
se  trouva  presque  aussitôt  appelé  à  la  plice  vacante 
«  l'académie  des  inscriptions,  par  la  mort  de  Bu-  1 
retle,  en  mai  1747.  Quand  vers  1 7*3,  Boxe  fut  at- 
taqué d'une  paralvsie  qui , "quelques  mois  après  ter- 
mina ses  jours  ;  I  opinion  publique  désigna  Barthé- 
lémy ponr  lui  succéder;  mais  ce  qui  fil  plus  encore, 
ce  fut  la  protection  de  Malesherbcs,  cl  de  Ciyln*: 
il  fui  nommé.  Pour  augmenter  les  richesses  du  cabi- 
net des  médailles,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  Pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre  du  Tasse  et  de  l'A- 

Irioslc,  il  visita  les  plus  ancien*  morumenls  de 
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l'architecture  grecque  ;  les  salles  du  palais  de  Pof- 
ticî,  où  l'on  avait  rassemblé  les  antiquités  trouvées 
dans  les  ruines  d'IIereotanum  et  de  Pompeia.  Ce  fut 
là  qu'il  connut  la  dnebesse  de  Cboisetil,  ambassa- 
drice de  France  h  Rome ,  à  laquelle  il  dnt  sa  fortune 
et  son  bonheur.  Il  se  lia  avec  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes  les  plus  distingués,  le  cardinal  Passion- 
nel, le  père  Pacciaudi,  Winckelm.m ,  Olivini , 
Bayer,  Piranesi  et  beaucoup  d'autre»,  avec  lesquels 
il  entretint  une  correspondance  régulière  et  ton;  ours 
instructive.  A  son  retour  à  Paris,  en  1737,  il  rendit 
compte  a  l'académie  de  son  voyage  cl  des  acquisitions 
qu'il  avait  faites  pour  le  cabinet  des  médailles;  ses 
réflexions  sur  les  anciens  monuments  de  Rome,  sont 
dans  le  volume  28  des  Mémoires  de  t aeaAimie.  Ce 
recuei',  a  partir  du  ai*  volume  jusqu'au  4f,  contient 
beaucoup  d'articles  de  l'abbé  Barthélémy  sur  diffé- 
rents points  de  l'antiquité.  A  la  fin  de  i"38,  le  duc  de 
Choiseul  fut  rappelé  de  Vienne  et  fait  ministre  des  af- 
faires étrangères;  il  s'occupa  delà  fortune  de  son  pro- 
tégé, et  lui  fit  accordornne  pension  de  4'>oo  livres  sur 
un  bénéfice,  l'archevêché  d'A'by  accordé  a  son  frère, 
l'évêqoc  d'Evrenx.  M me  de  Choiseul,  de  son  côté,  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'être  utile  à  son  ami  : 
dans  sa  bienfaisance  despotiqiee,  elle  fit  offrir  à 
Barthélémy  les  dépouilles  d'un  homme  de  mérite, 
de  Marmonlrl,  priré  de  la  direction  du  Mercure  , 
pour  One  salire  qu'il  avait  tout  simplement  récitée  , 
mais  dont  on  l'accusait  d'être  l'auteur.  Il  fut  décidé 
qu'on  donnerait  à  Barthélémy  le  privilège  dn  Mer- 
cure, et  qu'à  son  refus,  il  sérail  accordé  à  M.  de  La- 
place-  •<  Je  fis  alors  une  faute  essentielle,  dit-il,  je 
"  pensai  que  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ce  der- 
»nier,  il  n'en  sortirait  plus;  que  si  je  l'acceptais,  on 
»  me  permettrait ,  après  que  les  préventions  srraienl 
«dissipées,  de  le  rendre  a  M.  Marmonlel.  J'écrivis  à 
..  M™'  de  Choiseul  et  lui  exposai  les  raisons  qui  me 
"déterminèrent  enfin  à  me  charger  de  ce  journal.  " 
Barthélémy  n'eol  d'autre  mérite  que  sa  bonne  inten- 
tion; il  fit  tout  auprès  de  M.  d'Atimont  pour  le  dé- 
terminer à  rendre  le  privilège  à  Marmonlel,  et  ne 
put  y  rénssîr.  On  chargea  alors  M.  de  Saint- Floren- 
tin de  celte  direction ,  et  l'on  retint  pour  Bar- 
thélémy, sur  ce  journal,  une  pension  de  5ooo  li- 
vres, qne  celui-ci  trouva  trop  forte;  H  permit  à 
M.  Laiton ,  chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense  , 
de  prélever,  sur  sa  pension,  le*  gratifications  accor- 
dées à  des  auteurs  qu,i  fournissaient  des  pièces  an 
Menait.  Il  remit  enfin  sooo  livres,  dont  1000  à 
M.  Marin,  et  1000  à  M.  de  Laplace,  quand  la  tré- 
sorerie de  Saint-Martin  de  Tours  hii  eut  été  don- 
née, en  t7<tj.  Son  revenu  considérable  pour  un 
homme  de  lettres,  même  après  qu'il  eut  perdu  la 
place  de  secrélaire-général  des  Suisses,  l'eul  été 
beaucoup  plus,  s'il  ne  l'avait  borné  lui-même  par  des 
cessions  et  par  des  relus.  «Un  jonr  que  M1»*  de  Chol- 
»seui  parlait  à  son  mari  de  mon  attachement  pour 
••eux,  dit-il  dans  ses  méritoires,  il  répondit  en  sou- 
-  riant  par  ce  vers  de  Corneille  : 

»  Je  l'ai  comblé  de  bien,  je  veux  l'en  accabler.  - 

mais  celle  protection  loi  avait  fait  des  ennemis; 
Duclos  et  d'Alemberl  opposés  à  la  cour,  haïssaient 
tout  ce  qui  y  tenait.  Lors  de  la  réception  de  Mar- 
monlel à  l'académie,  011  avait  fait  courir  les  bruits 
les  plus  injurieux  snr  Barthélémy,  au  point  qne  cet 
estimable  savant  semblait  avoir  renoncé  ponr  jamais 
a  siéger  an  milieu  des  quarante.  En  178g,  M.Beantée 
venait  de  mourir,  le  succès  du  J'oyg*  «*"  Inathartii 
avait  enflammé  le  xele  des  amis  de  Barthélémy,  qui 
fut  forcé  de  faire  les  visites  d'usage  ;  son  àr.e  écarta 
lous  les  concurrents,  «et  pour  comble  de  bonheur, 
••  s'écrie-l-il,  M.  de  Doufûcrs,  qni  m'avait  toujours 
••témoigné  de  l'amitié,  fil,  en  qualité  de  directeur, 
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«les  honneurs  de  la  séance  ;  on  eut  de  l'indulgence 
<- pour  mon  discours;  on  fui  enchanté  de  l'esprit, 

■  des  grâces  et  des  réflexion!  neuves  et  piquantes  qui 
> brillaient  dans  le  sien,  et  nne  partie  de  l'intérêt 
«qu'il  excita,  rejaillit  sur  le  choix  de  l'académie.» 
Depuis  celle  époque,  accablé  sons  le  poids  des  ans 
et  des  infirmités,  privé  de  ce  qu'il  possédait ,  victime 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  la  fortune  lui  lit 
payer  cher  ses  premières  faveurs.  Le  87  septembre 
t79î,  il  fut  envoyé  aux  Madelonnetles  ;  sa  déten- 
tion ne  dura  qne  seize  heures;  mais  il  ent  le  temps 
de  se  rappeler  les  attentions  dont  ses  compagnons 
d'infortune  l'accablèrent;  il  n'oublia  pas  les  preuves 
d'humanité  que  les  concierges  et  surtout  Vaubcr- 
trand  lui  donnèrent.  Ses  fers  avaient  élé  brisés,  mais 
il  s'attendait  à  recevoir  sa  démission  de  conservateur 
des  médailles,  lorsque,  le  ta  octobre  au  soir,  il  vit 
entrer  ebes  lui  le  citoyen  Paré,  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  lui  remit  une  lettre  qu'il  avait  écrite  lui- 
même  et  qu'il  le  pria  de  lire:  •>  En  rentrant  dans  la 
••  bibliothèque  nationale,  lui  ilisail-il,  d'où  quelques 
»  circonstances  rigoureuses  vons  ont  momentané- 
»  axent  enlevé,  dites  comme  Anaeharsis ,  lorsqu'il 

■  contemplait  avec  saisissement  la  bibliothèque  d'Eu- 
-elide  :  6" en  ett  fait,  je  ne  tort  plus  d'ici.  -  Malgré 
le  ton  obligeant  de  la  lettre  do  ministre,  Barthé- 
lémy n'accéda  pas  à  sa  demande.  Le  11  floréal 
(  3o  avril  1  ?<>.';  •,  Barthélémy  s'éteignit  dans  les  bras 
de  son  neven,  sans  souffrir,  avec  toute  sa  con- 
naissance et  venant  de  faire  une  lecture  d'Horace. 
Il  éiait  âgé  de  79  ans  3  mois  et  10  jours.  Bien  que 
Barthélémy  joignît  au  mérite  du  savant  et  à  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faile  par  ses  Iravanx,  un  extérieur 
plein  de  charmes  et  de  noblesse,  peu  d'hommes  dirent 
.nissi  modestes  que  lui.  Il  poussait,  jusqu'à  l'exagé- 
ration, la  simplicité,  ta  politesse  et  le  respect  même 
pour  les  gens  qui  en  méritaient  le  moins.  «  Enfin, 
••  depuis  quarante  ans  que  je  le  connaissais,  dit 

M.  Delalavtde,  j'ai  vu  beaucoup  de  personnes  se 
-louer  de  dt: ,  je  n'en  ai  vu  aucune  qui  s'en  plal- 
-  gnil.  •  Son  Voyage  d Anatharti»  est  un  de  ce»  mo- 
numents, littéraires  faits  pour  honorer  le  siècle  qui 
les  produit,  et  pour  en  illustrer  h  jamais  l'auteur. 
Ce  voyage  est  précédé  d'une  introductiuli  où  Ana- 
charsis  présente  le  tableau  de  tous  les  temps  qui  pré- 
cèdent celui  de  son  voyage.  On  y  trouve  tout  ce  qu'il 
est  possible  et  nlile  de  savoir  sur  la  Grèce,  sur  ses 
guerres,  sur  sa  politique  tant  intérieure  qu'extérieure, 
sur  ses  lois,  sur  ses  mœurs,  sur  ses  arts,  depuis  les 
premier»  temps  jusqu'à  l'époque  on  elle  fut  asservie 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre- 
le-Grahd.  C'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qu'il  y  ait 
a *r  cette  matière;  c'est  partout  la  substance  la  plus 
pore  de  ce  spie  les  meilleurs  avtetirs  en  tout  genre , 
tant  anciens  que  modernes,  ont  écrit  sur  les  divers 
objets  relatif»  a  la  Grèce  ;  et  le  lotit  est  animé  par 
cette  heureuse  action  An  dorage  d  Anaeharsis ,  qui 
met  tout  en  action  et  en  silonvemeat.  L'abbé  Barthé- 
lémy est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
nous  aMous  citer  les  principaux  :  in  Abrégé  Je  /*Am- 
îoirt  gticqm;  drpuit  lei  temps  te*  plu*  ancien» ,  jusqu'à  la 
pnéa  £  Athènes,  4"  t  ant  Jétu*-Lhrist ,  in-  1  a  , 
s  790;  a«  Amour»  de  Carité  et  de  J'olydure ,  i  11-13, 
s  7«/>  j  3o  Dùterfation  mr  umt  aucienmt  intcnpHou  grec- 
ye« ,  niante  aux  finance*  de*  Athénien* ,  in  •  4»  ,  1  f<j  a  ; 
4«  Entre  lien  sur  l'état  de  lm  musique  grecque  ver*  U  Mi- 
lieu dm  4e  siècle  avnit  tere  vulgaire ,  in-4",  '777; 
5*  Ecplitatian  de  I»  mutttjuc  de  lu  Palestine,  in~4°, 
4  760  ;  6*  LnUre  m  M.  te  ma  rôtit  dCHivitri,  ait  sujet  de 
tjuctqvei  manunieult pliéntcieiit ,  in-4*1 ,  1766;  Jn  Iteitn 
titr  te*  médaille*  tivuvér*  à  Veille,  io-8»,  176'»; 
8«  Mèatnin*  dans  lequel  oa  prouve  que  le*  Chinai*  tout 
unr  c,  louie  Egyptienne,  avec  un  priei*  dit  tuer»  tu  rr  sur 
le*  Uttrxt  phénicienne* ,  publié  par  de  Guine*,  in -8», 
i758;  a*  Mémoire»  *mr  lu  tue  de  Pabbé  Barthé!emr 
*  — 


écrit*  pmr  lui-même ,  précédé*  dune  notice  par  Lalande , 
et  du  jugement  tur  te  voyage  dAnachani»,  in-4»,  i8a4, 
io«  OEuvns  divertet,  4  vol.  in-18,  1798;  ne  iîc- 
fltxions  sur  ta  tangue  dont  on  te  tenait  autre/oit  à  l'nl- 
myn ,  in-4n,  «7Ô4;  <a°  Réflexion*  tur  quelqu  *  mo- 
nument* phénicien*  et  tur  le*  alphabet»  qui  en  résultent, 
in-8»,  «73o;  i3n  Voyage  en  Italie,  réimprimé  mr  le» 
lettn*  originale*  etritet  au  comte  de  Caylut ,  in-8'1 , 
1801  ;  H8  «nfin  le  Voyage  du  jeune  Anachartit  en 
Grèce,  uen  U  milieu  du  4e  siècle  avant  t'en  vulgaire , 
4  vol  in-4»,  allas,  1788.  Ce  dernier  ouvrage  a 
élé  réimprimé  nn  grand  nombre  de  fois. 

BARTHELEMY-COUR  ÇA  Y  (Aunnr),  neven 
dn  précédent ,  conservateur  du  cabinet  des  médailles 
ii  la  bibliothèque  nationale,  avait,  comme  son  onclr, 
un  goût  prononcé  pour  la  science  numismatique  et 
l'archéologie.  Il  fit  hommage  a  la  convention  ,  en 
1794,  d'une  médaille  frappée  du  temps  de  la  ligne, 
et  qui  proavait  que  les  idées  libérales  germaient  déjà 
dans  les  cœurs  français  à  cette  époque  déplorable;  il 
conserva  donc  son  emploi ,  grâce  à  la  répntalion  de 
son  oncle  et  la  protection  du  député  l)ussaull.  11 
mourut  vers  l'an  1600,  sans  aïoir  pu  embrasser  son 
frère,  exilé  par  suite  des  événements  du  18  fructidor. 

BARTHELEMY  (  François,  marquis  de)  ,  frère 
du  précédent,  né  à  Aubagne  (  Bouches-du-Rhone) , 
en  17,10.  Son  oncle  te  fil  venir  très  jtune  auprès  de 
lui ,  s'occupa  de  son  éducation  ,  et  le  plaça  de  bonne 
heure  dans  les  bureaux  da  duc  de  Choiseul,  alors 
minière  des  affaires  étrangères.  Il  accompagna  le 
barun  de  Breleuil  en  Suisse  et  en  Suède,  devint  se- 
crétaire de  légation  auprès  dn  comte  d'Adhéroar, 
lorsque  celni-ei  fui  nommé  ambassadeur  h  la  cour 
de  Stockolm,  el  resta  chargé  des  affaires  après  son 
rappel.  Il  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  en  An- 
gleterre ,  et  fnl  chargé  d'annoncer  a  la  cour  de  Lon- 
dres I  acceptation  de  la  constitution  par  Lonis  XVI. 
Nommé,  en  décembre  1791,  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse  ,  il  prêta  le  nonveau  serment  exigé 
des  foncliounaires  publics  après  les  événements  du 
10  août  179a;  fit  part  an  gouvernement  français  de 
la  neutralité  qnc  désirait  conserver  la  Suisse,  et  exé- 
cuta les  instructions  dn  comité  de  salut  pnhlic  ,  con- 
tre les  députés  conventionnels  mis  bors  la  loi ,  avec 
Ions  les  ménagements  que  lui  dictait  l'humanité.  Il 
agit  dans  le  même  sens  envers  1rs  émigrés  rt  les 
prêtres  q«i,  de  toutes  parts,  arrivaient  en  Suisse.  Il  fut 
chargé  de  négocier  la  paix  avec  la  Prusse,  en  avril 
1793  ;  trois  mois  après  avec  l'Espagne,  et  enfin  avec 
l'électeur  de  Hesse  :  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  au- 
près du  gouvernement  britannique ,  et  ne  termina 
pas  U  négociation  commencée  à  cet  effet  avec 
M.  Wickam.  El*  en  juin  1797,  membre  du  direc- 
toire exécutif,  en  remplacement  de  M.  Lelournrur 
de  la  Manche,  il  se  trouva  bientôt  enveloppé  dans  la 
proscription  du  parti  ctichien,  qui  l'avait  porté  à  ces 
fondions.  Arrêté  dans  sot»  lil  le  18  fructidor,  une 
seule  exclamation  échappa  de  sa  bourbe:  O  ma  pa- 
trie! s'écria-t-il.  Gardé  à  vue  pendant  qnelques 
jours ,  il  fat  enfin  réuni  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune, el  embarqué,  ainsi  qu'eux,  sur  la  frégate  la 
l  aillante,  destinée  à  les  transporter  a  Cayetme.  Après 
cinq  mois  de  séjour  sur  le  sol  désert  et  pestilentiel 
de  Sinnamari,  M.  Barthélémy  parvint  a  s'échapper 
avec  six  de  ses  compagnons  a'urtWiune  ,  et  son  fi- 
dèle domestique  Leiellier,  qui  partageait  volontaire- 
ment son  exil.  Ils  passèrent  aux  Etals-Unis,  de  là 
en  Angleterre  ,  et  la  haine  dn  directoire  le  fit  bien- 
tôt porter  snr  la  liste  des  émigrés.  La  révolution  du 
18  brumaire  ayant  mis  un  terme  à  ces  vexations, 
M-  Barthélémy  rentra  en  France,  et  fut  bientôt 
nommé,  par  Napoléon,  viee-prérideni  du  sénat  con- 
servateur, commandant  de  la  légion  d'honneur  et 
comte  de  l'empire.  En  181  ,  ,  nommé  à  la  présidence 
<in  sénat ,  il  remplissait  celle  fonction  dans  la  fa- 
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meuse  séance  où  fui  proclamée  U  déchéance  de  Na- 
poléon et  de  sa  famille;  il  fut  également  chargé  de 
complimenter  l'empereur  de  Russie  (tir  la  modéra- 
tion et  la  magnanimité  qu'il  annonçait  alors.  Mem- 
bre de  la  commission  -chargée  d'examiner  les  arti- 
cles de  la  Charte  constitutionnelle ,  il  entra  à  la 
chambre  des  pairs  par  ordonnance  du  4  jnin.  Il  fut 
également  promu,  par  le  Roi,  au  rang  de  grand-of- 
ficier de  la  légion  d'honneur»  le  4  janvier  180. 
N'ayant  été  appelé  a  aucune  fonction  pendant  les 
cent  jours,  il  conserva  se*  titres  et  ses  dignités  au 
second  retour  du  Roi.  Nommé  minisire  d'état ,  le  5 
octobre  suivant ,  il  fut  créé  marquis.  Ce  fut  lui  qui, 
au  mois  de  février  i8iy,  proposa  à  la  chambre  des 
pairs  de  supplier  le  Roi  de  mo  difier  la  loi  sur  les  élec- 
tions, ne  craignant  pas  d'avancer  que  c'était  don- 
ner une  extension  trop  libérale  à  l'article  de  la 
Charte  qui  confère  le  droit  d'électeur  à  tout  citoyen 
payant  3oo  fr.  de  contributions  directes.  On  sait  que 
cette  proposition,  après  avoir  fait  naître  une  discus- 
sion fort  orageuse ,  fut  rejelée  à  une  grande  maju- 
rilé;  on  sait  aussi  que  les  ministres  ne  se  rebutèrent 
pas,  la  renouvelèrent  l'année  suivante,  et  que  le  suc- 
cès couronna  leur  persévérance  anti-nationale.  De- 
puis celte  époque,  M.  Barthélémy  a  cessé  de  se 
mettre  en  évidence. 

BARTHELEMY  (N),  frère  da  précédent ,  né- 
gociant à  Paris  et  membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Seine  ,  est  l'nn  des  signataires  de 
l'adresse  de  ce  conseil ,  rédigée  par  M.  Bellarl ,  le 
1*1  avril  i8>4,  contre  l'empereur  Napoléon  ,  ce  qui 
lui  valut  son  anoblissement  en  juin  de  la  même  an- 
née ,  avec  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  est 
mort  en  i8ao. 

BARTHELEMY  (de  la  Haute- Loire  )  ,  était 
avocat  au  Puy-en- Vêlai  à  l'époque  de  la  révolution  , 
dont  il  rmbratsa  les  principes  avec  chaleur  ;  il  s'en- 
rôla volontairement  dans  les  canonniers,  devint  lieu* 
tenant ,  quitta  le  service  ,  fui  élu  député  a  la  conven- 
tion en  179a,  et  ne  parut  à  la  tribune  que  pour  y 
voler  la  mort  du  roi  ;  il  donna  sa  démission  a  I  ap- 
proche du  i3  vendémiaire  an  4i  »«  relira  dans  sa 
vide  natale,  et  devint  commissaire  du  di 


directoire  ; 

rendu  à  la  vie  privée,  sous  le  gouvernement  de  Napo- 
léon, il  élail  cnlieremenl  oublié,  lorsqu'en  1816, 
la  loi  du  1  a  janvier,  contre  les  député*  valant',  le  força 
de  chercher  un  asile  en  Suisse,  ei  de  la  en  Autriche. 

BARTHELEMY  de  la  Moselle  ,  né  à  Metz  le  1* 
octobre  i-:;.S  11  exerçait,  au  bailliage  de  celle  ville, 
les  fonctions  de  procureur,  el  fui  nommé  successi- 
vement juge  de  paix,  juge  du  tribunal  du  district, 
administrateur,  el  enfin  commissaire  près  des  tribu- 
naux; on  récompensait  ainsi  son  inviolable  allarhe- 
incnt  aux  principes  de  la  révolution.  Elu,  en  1797, 
au  conseil  des  cinq  cents,  il  exerçait  les  fonctions 
d'inspecteur  de  la  salle  au  18  brumaire  (9  novembre 
1799),  et  donna  ,  peu  de  jours  avaul  celle  mémora- 
ble époque,  communication,  an  conseil,  d'une  lettre 
par  laquelle  le  général  Lelebvre,  commandant  de 
Paris,  refusait  de  mettre,  à  sa  disposition,  la  garde 
du  corps  législatif  ;  celle  communication  déplul  au 
parti  triomphant,  et  Barthélémy  ne  fut  point  réélu  ; 
cependant,  depuis,  il  fut  nommé  président  du  tribu- 
nal de  première  instance  à  Meit ,  membre  da  corps 
législatif  sous  l'empire ,  député  lors  de  la  première 
restauration  ,  et  rééla  de  nouveau  en  i8i5,  pendant 
les  cent  jours.  Jl  y  garda  le  plus  profond  silence. 

BARTHELEMY  (  N.)  ,  général  de  brigade,  né 
è,  Gray  (  Haule-Saàne)  ,  fit  la  campagne  de  Russie, 
en  180G  ,  se  distingua  à  loules  les  affaires  ,  el  parti- 
culièrement au  combat  de  Pullusck,  ou  il  fut  blessé. 
Nommé  commandant  de  la  légion  d'honneur  le  ta 
juin  180G,  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, en  1808;  il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  où 
i!  combattit  avec  sa  valeur  accoulumée  ,  surtout  à 
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Yillanova  en  mai  180g.  En  i8i4  1  il  fut  nommé 
chevalier  de  Sainl-Louis. 

BARTHÉLÉMY,  fabricant  de  savon  à  Marseille, 
adopta,  avec  une  ardeur  loule  méridionale,  la  cause 
de  la  révolution  ;  après  le  3i  mai  1793,  dénoncé 
comme  maraliste,  il  fut  condamné  a  mort,  et 
moula  sur  l'érhafand  avec  beaucoup  de  courage  ; 
il  drm.mda  qu'avant  de  recevoir  le  coup  fatal ,  on 
attachai  la  cocarde  tricolore  sur  son  coeur. 

BARTHELEMY  (  Atrium  ) ,  membre  de  l'ad- 
ministration municipale  de  Bruxelles,  et  l'un  des 
jurisconsultes  les  plus  distingués  des  Pays-Bas,  était 
membre  du  UNMtll  provisoire  en  1794*  lors  de  l'in- 
vasion de  la  Belgique  par  les  armées  françaises  ;  il 
s'opposa,  avec  un  courage  héroïque,  au  despotisme 
cl  a  la  ranacité  des  représentants  en  mission.  Hanss- 
inann  ,  I  un  d'eux,  après  avoir  déjà  levé  uneconlri 
bulion  de  cinq  millions,  en  exigeait  une  seconde; 
mais  Barthélémy  refusa  de  la  sanctionner  :  -  Saves- 
>  vous ,  lui  dit  Haus5m»nn  furieux  ,  qu'il  y  va  de  vo- 
-Ire  lêle  ?  —  Il  en  jaillira  du  sang  et  non  de  l'or, 
»  lui  répliqua  froidement  le  digne  magistral.  «  Celle 
réponse  énergique  frappa  d'élonncmciil  le  procon 
sul  ;  la  contribution  n'eut  pas  lieu,  et  les  exactions 
diminuèrent.  Cependant  M.  Barthélémy  fut  desti- 
tué; il  ne  repril  ses  fonctions  qu'en  180G.  C'est  à  «s 
soins  que  la  ville  de  Bruxelles  doit  une  partie  de 
ses  embellissements;  il  fil  aplanir  les  remparts  ,  et 
une  promenade  magnifique,  encouragea  l'é- 
clairage par  le  gai,  et  servit  continuellement  ton 
pays  par  ses  écrits  et  par  ses  actions;  aussi  habile  ju- 
risconsulte que  bon  administrateur,  il  n'y  avait  pas 
d'alfaîre  importante  ou  il  ne  fui  consulté;  el  malgré 
sa  circonspection,  il  fui  traduit,  avec  six  de  ses  con- 
frères, devaul  la  cour  royale  de  Bruxelles,  en  1819» 
a  l'occasion  d'un  livre  publié  par  M.  Vanderstraeten 
sur  " 
vernem 


le  système  d'adminulralioo,  adopté  par  le  gou- 
aeroéut  belge  ;  il  avait  ligné,  comme  eux,  le  mé- 
moire qui  déclarait  que  le  livre  incriminé  ne  lui  pa- 
raissait rien  contenir  qui  pùi  motiver  l'accusation 
dirigée  contra  l'auteur  ;  le  |onr  de  son  arrestation 
fui  un  jour  de  deuil  pour  loule  la  population  ,  qui  cé- 
lébra avec  joie  son  retour  à  la  liberté,  ainsi  que  ce- 
lui de  ses  honorables  collègues.  M.  Barthélémy  ne 
rentra  qu'après  une  longue  interdiction,  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession  ,  et  continue  d'y  mériter  l'es- 
lime  el  la  considération  générale.  Cel  homme  de  bien 
a  coucouru  en  1814  »  à  la  rédaction  de  VOisemileur 
Belge,  el  a  publié  ;  Mémoires  sur  t'éiailissemenl  d  une 
communication  entre  Bruxelles  et  C  hurlent,  au  moyen 
d'un  canal  de  petite  dimension ,  ele 

BARTHELEMY  (  N  )  avocat  à  Bruxelles.  On  lui 
doit  :  Exposé  sueeint  de  l'état  des  Pays-Bas,  depuis  le 
■  5e  siècle,  jusqu'au  traité  de  paix,  signe  h  Paris,  le 
io  mai  1 8 1 4-  Bru.ellrs,  in-80,  itii4. 

BARTHELEMY-HADOT  (madame),  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  romans,  parmi  les- 
quels quelques  uns  ont  eu  plusieurs  éditions,  tels 
nue  ks  Ruines  de  M  a  tara ,  4  vol.  in-ia,  Anne  de 
liussie,  3  vol.  in- ia;  Clotilde  de  Hapsk+arg,  4  vol.  in- 
1a,  elc.  Les  romans  de  madame  Barthélémy -Hadot 
ne  brillent  poinl  par  le  style  ,  mais  ils  ste  tant  point 
dépourvus  d'intérêt ,  et  ont  trouvé  des  lecteurs.  Çetle 
dame  est  morte  en  1831.  Mademoiselle  Adèle- Rar- 
thélemy-Hadol  sa  fille  est  auteur  des  romans  suivants  : 
1»  Le  Soldat  île  qualité,  a  vol.  in-ia,  Paris,  i8aa  ; 
a»  Jus  jeune  Incendiaire,  4  »ol.  in-sa,  Paris,  i8a5.. 

BARTHELEMY  (N  ),  jeune  poêle  qui  s'es  1  déjà 
distingué  par  plusieurs  prodacliuns  remarquables, 
e*l  né  a  Marseille.  Parmi  les  morceaux  qu'il  a  pu- 
bliés ,  nous  signalerons  principalement  une  Epttre  à 
M.  de  Clialabre,  administrateur  des  jeux  publics  ; 
une  épure  A' adieux ,  en  réponse  à  celle  adressé,  par 
son  ami  M.  Mérv,  à  Sidy-Mamhoud  lors  du  eéjaur 
de  ce  dernier  à  Paris;  une  Rpitre  au  Grand-Tare, 
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qui  a  également  pour  Ulre  Ut  Grtet.  Il  s'est  associé 
a  M.  Méry  pour  une  antre  pièce  de  vers  intitulée  Ut 
Jésuites,  au'ils  ont  dédiée  à  M.  Seguier,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Paris.  On  trouve  sou- 
vent dans  ces  poésies  la  vigueur  dt  Juvénal  un  •  à 
touta  l'amertume  de  Gilbert.  M.  Barthélémy  a 
composé  en  outre  une  foule  de  petites  pièces  de 
poésie  qui  n'ont  point  encore  été  publiées,  et  aux- 
quelles H  n'a  pas  attaché  son  nom.  On  croit  qu'il 
n'est  pas  étranger  à  la  publication  récente  d'une 
Biographie  det  quarante  dt  l'académie  française,  ou- 
vrage plein  de  malice  qui  a  fait  rira  tout  le  monde , 
excepté  neul-âire  l'académie. 

BAKTHELLEMY  (Louis)  né  à  Grenoble,  vers 
17  Go  ,  a  publié  t  i*  Crummaire  det  liâmes ,  1786,  et 
180G,  in-8»;  a»  La  cantatrice  grammairienne,  1787, 
ia-8»;  Z*  Histoire  de  France,  1787,  a  vol.  in-8«; 
4»  Mémoires  secrets  de  M™'  de  Ttncin,  1790,  a  vol. 
in-8»;  5»  Tableau  delà  cour  de  Rome,  1701,  in-8<», 
G  0  La  »i>  prisée  de  iVaitjr,  précédée  des  destins  de  la 
fronce ,  anonyme ,  1791 ,  in-8a  ;  70  Accord  dt  la  re- 
ligion et  de  îa  liberté,  1791,  io-80  ;  8*  Mémoires  par 
te  citoyen  de  Tournas,  an  6,  in-8»;  90  Félicù,  pièce 
héroïque  en  3  actes  et  en  prose;  io«  Nouvel  abrégé 
des  sciences  et  des  art,,  précédé  d'an  discours  sur  la  re- 
ligion; 1808,  io-ia.  M  a  en  manuscrit  Phocion,  ou 
Ut  Fronçait  à  toutes  Ut  puissances  de  l'Europe,  et  Us 
sillet  politiques  et  litlirairtt  du  Dauphiné.  Depuis  le 
commencement  de  la  révolution,  il  habita  Beaujeu 
dans  les  environs  de  Lyon. 

BARTHELLEMY  (Raoïs),  chanoine  théologal, 
et  membre  de  l'académie  Delpbinale  de  Grenoble; 
d'une  autre  famille  que  le  précédent,  mort  dans  celte 
ville  le  iG  novembre  181 1,  è  l'âge  d'environ  70  ans. 
On  a  de  lui  :  une  Oraison  funèbre  de  louis  X?%  1 774, 
n-8»  ;  et  nn  Eloge  dt  Marguerite  dt  Bourgogne,  femme 
de  Guignes  IV,  dauphin  de  Viennois,  manuscrit.  Il 
avait  travaillé  pendant  nombre  d'années  à  une  His- 
toire dt  Grenoble ,  dont  deux  fragments  ont  paru  dans 
f  Annuaire  de  Citer»  de  l'an  9  :  à  sa  mort ,  elle  n'a 
point  été  retrouvée  dans  ses  papiers. 

BAHTHEZ  (Josxra),né*  Montpellier,  le  n  dé. 
cembre  17  i \  ,  a  été  l'un  de*  médecins  les  plus  rélè- 
»res  du  18a  siècle:  son  père,  habile  mathématicien 
et  ingénieur  de  la  province  de  Languedoc  ,  lui  fit 
donner  une  excellente  éducation  ;  il  répondit  a  ses 
soins  de  la  manière  la  plus  brillante,  et  a  mérité 
d'être  cité  parmi  les  enfants  précoces,  remarquables 
par  leurs  étonnantes  dispositions  et  leur  amour  pour 
le  travail.  Son  penchant  le  portail  vers  létal  ecclé- 
siastique, mais  il  céda  au  désir  de  son  père,  et  se 
lirra,  avec  l'ardeur  qui  le  caractérisait,  a  l'élude  de  la 
médecine;  reçn  docteur  le  a  aotU  1753,  à  la  faculté 
de  Montpellier,  il  professa,  pendant  qoelqties  années, 
avec  succès  ,  et  contribua  puissamment  à  faire  revi- 
vre les  doctrines  d'Hippocrale.  La  guérison  du  comlc 
da  Périgord,  gonverneor  du  Languedoc,  qui  avait 
été  abandonné  par  tous  les  médecins,  fixa  sur  Ini 
l'attention  générale  :  il  vinl  è  Paris,  et  sa  réputation 
s'étendit  encore  dans  la  haute  société,  ou  sa  con- 
versation, aussi  spirituelle  que  savante,  le  faisait  ad- 
mettre. Jamais  homme  ne  posséda  peut-être  plus 

rBarthei  le  désir  insatiable  d'acquérir  sans  cesse 
connaissances  nouvel  Us;  son  érudition  était 
immense;  il  possédait  également  l'bisloire  et  l'ar- 
chéologie, et  fut  couronné  deux  fois  è  l'académie 
des  inscriptions.  Lié  avec  tous  1rs  hommes  célèbres  de 
l'époque,  il  puisait  dans  leurs  vastes  bibliothèques, 
lisait  sans  cessa,  et  savait  partager  son  temps  d'une 
manière  qui  en  prolongeait  la  durée.  Il  connaissait 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes,  et  intéressait 
autant  par  la  variété  de  sas  talents  que  par  l'origina- 
lité de  ses  idées.  Il  fut  nommé,  en  1 7 50,  médecin  mi- 
litaire, et  employé,  en  cette  qualité,  aCoutanccs;  là 
I  fut  à  même  d'observer  l'épidémie  qui  frappa  le 
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camp  de  Grandrille ,  ei  l'observa  en  habita  méde- 
cin ;  le  mémoire  qu'il  a  publié  sur  cet  objet  se  trouve 
dans  te  recueil  de  l'académie  des  sciences.  Il  revint 
à  Paris  en  1707,  accepta  la  place  de  censeur  royal , 
coopéra  à  la  rédaction  du  Journal  det  Savants  et  de 
\'  Encyclopédie,  concourut,  avec  succès,  à  une  chaire 
vacante  à  l'université  de  médecine  de  Montpellier, 
et  acquit,  par  ses  leçons,  une  réputation  pour  ainsi 
dire  européenne;  ses  élèves,  dont  l'affluence  allait 
toujours  croissant,  propagèrent  ses  principes  rl  sa 
gloire  ;  elle  fut  è  son  apogée  en  177J ,  comme  mé- 


decin, et  lui  valut  la  place  de  coadjnteur  et  de 
vivancier  du  chancelier  de  l'université  ;  mais,  auss 
ambitieux  que  savant ,  Barthct  désira  bientôt  de 
nouveaux  honneurs,  et  des  places  plus  brillâmes 
encore  ;  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  après  avoir 
étudié  rapidement  la  législation  ,  et  acquit  une 
charge  de  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. Barthrs,  estimé  de  tous  les  hommes  qui  n'a- 
vaient pas  à  vivre  avec  lui ,  ne  l'était  pas  de  ses  col- 
lègues; son  caractère  irascible  et  hautain  lui  attira 
leur  haine ,  et  il  se  décida  alors  à  revenir  à  Paris  , 
ou  bientôt  il  fui  nommé  médecin  consultant  du  roi 
et  premier  médecin  du  duc  d'Orléans.  Presque  tou- 
tes les  sociétés  savantes  s'empressèrent  de  l'accueil- 
lir, et  il  était  consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  révolution  l'obligea  de  fuir  à  Carcassonne, 
ou  il  pratiqua  gratuitement  la  médecine,  tout  en  se 
livrant  aux  éludes  du  cabinet ,  qu'il  préférait  à  toutes 
les  autres.  C'est  dans  celte  retraite  qu'il  composa 
plusieurs  excellents  ouvrages,  notamment  la  Nou- 
velle Mécanique  du  mouetmrnt  de  l'hommeet  des  animaux. 
Les  orages  révolutionnaires  calmés,  il  accepta  la 
place  de  professeur  honoraire  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, y  pronouça  un  discours  remarquable  sur  le 
génie  d'Hippocrale,  lors  de  l'inaugurai  ion  du  buste 
du  père  de  la  médecine,  al  revint  bientôt  a  Paris,  on 
il  fut  nommé,  par  l'empereur,  l'un  de  ses  médecins 
consultants,  médecin  du  gouvernement,  et  bientôt 
après  membre  de  la  légion  d'honneur.  Il  mourut  le 
îa  octobre  1806,  d'une  fièvre  maligne,  è  laquelle  se 
joignaient  d'affreuses  douleurs  causées  par  la  pierre, 
dont  il  ne  voulut  jamais  se  faire  opérer.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  distingués  ,  dont  voici  la  liste  : 
Consultations  dt  médecins,  ouvrage  posthume  publié 
par  Lordai,  1810;  nouvelle  édition  parle  même, 
1810,  in-8»;  Discours  tur  U génie  d Htppoerale,  1801  ; 
nouvelle  édition,  Montpellier,  1816,  in-8«;  Lkxtriua 
nows  de  functionibus  natures-  humante,  i774,  in-40  ; 
Dubia  circa  potestatet  medicamtntorum  et  usum  meden- 
di ,  proposita ,  176a,  in-4a;  Eléments  (  nouveaux  )  de 
la  scieur  c  de  l'homme,  Montpellier,  1778,  in-8°; 
II*  édition,  180G,  in-8°;  Mécanique  (nouvelU)  det 
mouvements  de  l'homme  et  det  animaux,  Paris  ,  1 71)8  , 
in-4°;  Observations  sur  la  constitution  épidémiqut  dt 
l'année  1736  ,  dans  U  Cotttnlin  ;  De  prineipio  hominit 
vitali,  1773,  in  4°;  Traité  du  beau,  ouvrage  posihumr, 
Paris,  1807,  in-8»;  Traité  îles  maladies  goutteuses, 
11e  édition,  Montpellier,  1819,  in-8".  Bartbet  a 
donné  plusieurs  articles  de  médecine  dans  le  Jour- 
ntildes  soumis  et  dans  V Encyclopédie,  et  deux  mémoires 
dans  ceux  de  la  société  médicale  de  Paris.  Une  expo- 
sition de  la  doctrine  médicale  de  Bartbet  a  été  pu- 
bliée par  M.  Lordal.  (  l'oy.  renom.  > 

BAHTHEZ-MARMOKIERE  (A.),  frère  du 
précédent ,  est  né  à  Sainl-Gall  en  Suisse ,  quoique  sa 
famille  fui  originaire  et  habitante  de  Narbonne.  Il 
fut  successivement  colonel  au  régiment  suisse  de 
Bachmann  ,  secrétaire  du  comte  d'Artois,  et  gou- 
verneur de  ses  pages.  Il  émigra  avec  ce  prince,  dès 
1789,  et,  en  1793,  passa  au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne.  ]l  avait  commencé  par  être  secrétaire  d'am- 
bassade de  l'envoyé  français  en  Suisse,  M.  de  Beau- 
teville.  C'est  en  celle  qualité  qu'il  eut,  avec  J.-J.  Rous- 
seau les  relations  dont  celui-ci  fail  mention  dans  le 
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dernier  livre  de  tes  Gon/.ssions,  Eu  1800  «  il  rentra  | 
dans  la  diplomatie ,  et  fut  employé  à  Berne  «  dans  le 
bureau  des  affaire*  étrangères;  il  revint  en  France  à 
la  faveur  de  l'amnistie  de  1801  ,  et  mourut  à  Paris 

2uelqnes  années  après.  Il  était  membre  des  sociétés 
conomiques  de  Berne,  Lucerne  et  Baie,  et  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse.  On  trouve  la  liste  de 
srs  ouvrages  dans  la  Francs  lit  tirai  trt  de  M.  Erscb, 
plusieurs  furent  imprimés  en  Suisse.  Le  dernier  est 
intitulé  î  Elnaihan  ou  les  âges  de  l'homme,  traduit  du 
chaldeen  (  c'est  une  fiction  ) ,  Paris  ,  Oapelct  180 1  , 
3  vol.  in-8».M.  Ersch  n'a  point  parlé  de  l'ouvrage 
suivant  :  la  Mort  Jt  Louis  Xt'J%  tragédie,  Neufcha- 
tel,  1 79!  t  in-80. 

BAilTHOLDY  (J.-C.-S.),  directeur  du  sémi- 
naire d'inslruetion  publique  de  Stettin,  membre  du 
consistoire  de  celle  ville ,  a  coopéré  à  la  rédaction 
du  Mercure  allemand  de  Wieland  ,  et  est  auteur  de 

1 plusieurs  ouvrages  distingués;  on  cite  particulière- 
ment ses  Fragment  t  pour  mieux  /aire  connaît  rt  la 
G  net  actuelle,  tf 'après  mit  voyage  /ait  dans  cette  contrit 
«<*  i8o3  et  i8o4;  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  le  litre  de  l'vrage  en  Grèce ,  a  été  men- 
tionné favorablement  par  l'institut ,  surtout  pour  la 
géographie  ancienne. 

SAUTILLAT  (le  marqai*  de),  naquit  en  1776,  a 
Montluçon,  d'une  famille  originaire  du  Bourbonnais, 
dont  un  régiment  a  porté  le  nom,  s'esl  montré,  dans 
plttsieurs  circonstance»,  entièrement  dévené  à  la  cause 
royale.  Il  porta  plusieurs  fois  la  peine  de  son  dé- 
vouement ,  notamment  par  une  détention  de  sept 
mois  qu'il  subit  à  Yineennes,  en  1808 ,  pour  avoir 
lenté  de  faire  évader,  de  Yaleuçay,  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  VU.  Ce  prince  l'eu  dédommagea  en  lui 
accordant  la  décoration  de  l'ordre  de  Cbarles  III. 
Après  la  restauration,  le  marquis  de  Barlillal  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  sous-lientenaiil 
des  gardes-du-corps;  il  accompagna,  en  celle  qua- 
lité ,  M««  la  duchesse  de  Bcrri  dans  son  voyage  de 
Marseille  à  Paris. 

BARTLETT  (Josun),  naquit  le  ai  novembre 
•  7*9,  a  Araeahory,  comté  d'Esscx ,  dans  le  Mas- 
sachusetts, d'une  ancienne  famille  originaire  du 
midi  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  vint  s'établir  a 
Nenbury.  Il  étudia  la  médecioe  avec  succès,  intro- 
duisit l'usage  du  quinquina  comme  antidote  contre 
la  rynanche  maligne,  qui  exerçait  ses  ravages  dans 
le  New-IIaropsbire;  contribua  à  l'établissement  de 
la  société  médicale  de  celle  province,  et  est  considéré 
comme  l'un  des  premiers  médecins  de  l'Amérique. 
Il  se  livra  toutefois,  avec  un  xcle  aussi  ardent,  aux 
affaires  politiques,  devint  membre  de  la  législature, 
embrassa,  avec  chaleur,  la  cause  nationale,  et  fut  l'un 
de  cens  qui  organisèrent  ce  comité  de  sûreté ,  qui 
long-temps  gouverna  l'Amérique.  Aussi  brave 
qu'instruit,  cet  homme  universel  fut  nommé  le 
même  jour  colonel  et  juge  de  paix.  Réduit  tout  a 
coup  à  I l'indigence  par  un  cruel  incendie ,  il  ne  put 
siéger  an  congrès ,  mais  bientôt  d'heureuses  spécu- 
lations relevèrent  sa  forlune  et  lui  firent  reprendre 
ia  place  el  son  rang  parmi  les  défenseursde  la  liberté 
nationale;  il  fut  nommé  au  second  congrès,  signa, 
immédiatement  après  le  président ,  la  déclaration 
d'indépendance,  devint  juge,  président,  el  enfin 
gouverneur  de  New-Hampsoirc.  Il  mournl  subite- 
ment en  mai  >7«j5,  emportant  nu  tombeau  l'estime 
de  tons  ses  compatriotes. 

BARTOLI  <  Joskpb),  antiquaire  du  roi  de  Sar- 
daigne,  correspondant  de  l'académie  des  inscrip- 
tions de  Paris,  naquit  à  Padouc ,  en  février  1717.  Il 
s'adonna  d'abordé  la  poésie,  ensuite  à  la  philosophie, 
et  quoique  reçu  docteur  ès «lois,  vers  17 16,  le  dé- 
goût qu'il  prit  pour  le  barreau  le  détermina  a  ouvrir 
une  école  de  belles-lettres,  qu'il  abandonna  bientôt 


pour  remplir  a  Padoue  une  chair*  de  physique  ex- 
périmentale. En  1745$  il  fui  nommé  professeur  n 
l'université  de  Turin,  puis  antiquaire  royal,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  en  1789.  On  a  de  lui  t 
1 0  Deus  dissertations  rn-4«,  sur  le  mue*  dt  f'éronmc  H 
une  inscription  grecque  conservée  dans  ce  musée  a\  Lttto- 
rt  apotogeticA*  sopra  àfeuni  noivltieriet  giornalisti,  etc., 
in-4a  ;  3°  //  wo  disrgno  dette  due  taiolttt datvrio  cota - 
mate  dittico  (Juirimano,  «le. ,  in-4'*;  4"  La  quarta 
Eclnga  dt  Virgilio  spiegata  ,  Rome ,  1 7*8 ,  in-a>°  » 
3»  Epomae,  tragédie,  Turin,  1768,  in-8»;  C°  L'hy- 
men accompagné  de  l'amour  et  du  plaisir,  poème  en  3 
rhanls,  Chambéry,  177»,  in-8°;7«  Réflexions  sur 
les  progrès  des  sciences  tt  des  arts  au  i8«  siècle,  en  Eu- 
rope, 1780,  in-a»;  on  a  encore  de  Bartoli  quelques 
opuscules  écrits  en  laugue  française. 

BABTOI I,  d'abord  sous-préfet  en  Corse,  dans 
la  ville  deSartine,  était  passé  en  la  même  qnaltté 
dans  celle  de  Corse ,  au  commencement  de  i8u8  ,  el 
avait  conservé  cet  emploi  après  la  première  restau- 
ration en  1815.  Napoléon,  en  quittant  l'île  d'Eibe, 
établit  en  Corse  une  junte  d'administration  dont 
Barloli  fut  un  des  membres,  et  il  n'en  contribua 
pas  moins,  suivant  la  relation  ofûrirlle  publiée  le  an 
mai  de  la  même  année  par  la  Moniteur,  à  détacher 
ses  administrés  des  intérêts  de  son  bienfaiteur.  Nous 
ignorons  si  cette  conduite  fut  récompensée  après  la 
seconde  restauration. 

BARTOLI  (N.  ),  de  la  roêma  famille,  était  page 
«le  la  grande  duchesse  de  Toscane  en  i8>3.  'Voytx 
Bacuim  ni  ). 

BABTOLOZZI  (Fnançoia),  né  à  Florence 
en  ijaJ,  fui  élève  d'Hugford  Ferrelii.  Ayant  quitté 
sa  ville  natale  pour  se  rendre  à  Venise,  il  s'y  livra 
entièrement  à  la  gravure ,  sous  la  direction  de  Jo- 
seph Wagner.  Ayant  fait,  «n  peu  de  temps,  de 
rapides  progrès,  il  exécuta,  dans  cette  ville,  ainsi 
que  dans  celle  de  Milan,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  le  mirent  en  réputation.  Ayaut  passé  en 
Angleterre,  en  17G4,  il  s'établit  à  B  rompt  00,  près 
de  Londres.  Ce  fut  I*  qu'il  esécula  ce  grand  nombre 
d'estampes  qui  étendirent  sa  réputation  dana  toute 
l'Europe.  Bartoloxti  était  fort  laborieux ,  d'un  tra- 
vail facile  ,  et  favorisé  par  la  nature  d'nn  tempéra- 
ment robuste  el  d'une  excellente  vue;  il  poussa  »a  car- 
rière fort  loin,  et  ne  cessa  de  graver  que  lorsqu'il 
cessa  de  vivre.  Appelé  à  Lisbonne  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  exécuta,  dans  celle  ville,  plusieurs  es- 
tampes qui  soutenaient  encore  son  ancienne  réputa- 
tion. Etant  retourné  en  Angleterre,  il  mourut  à 
Londres  en  1819,  âgé  de  qualre-vingl-qualorxe  ans. 
Peu  de  gravrurs  oui  autant  produit  que  Barlolossi 
Son  œuvre  complète  s'est  vendue  à  Londres  après  sa 
mort ,  1,000  liv.  sterling.  Un  dessin  savant, un  faire 
agréable  et  un  goût  fiu ,  forment  le  caractère  du 
talent  de  cet  artiste,  dont  les  sujets  les  plus  saillants 
de  ses  nombreux  ouvrages  sonl ,  U  massacre  des  In- 
nocents, d'après  le  Guide,  la  mort  de  Challiam,  d'après 
Copley ,  le  Diplôme  dt  t' académie  des  beaux-arts  de 
Londres ,  dont  il  était  membre ,  la  Femme  adultère , 
la  naissance  de  l'jrrrkus,  un  Suint- Jean,  le  Silence, 
d'après  les  Carraches,  el  la  mort  de  Didon,  d'après 
Cipriani.  On  peut  regarder* son  estampe  de  tîi fj lie 
cJutngec  en  tournesol,  d'après  Annibal  Carrache, 
comme  son  chef-d'osuvre.  Bartoloxti  a  gravé  aussi , 
tant  d'après  ses  dessins  que  d'après  Cipriani  cl 
d'autres,  un  grand  nombre  de  vignettes  et  ouvra- 
ges de  librairie  qui  sont  fort  recherchés  de*  ama- 
teurs. 

BARTON  (Bshjamik  Snrx-i),  professeur  d'his- 
toire naturelle  et  de  botanique  à  Philadelphie,  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  devint  membre  d*  la 
société  médicale  de  celle  ville,  et  l'un  des  curateurs 
de  la  société  américaine;  il  a  publié  :  i<>  ^  memoir 
cont*r*ing  lit  Uvinajing  facultjr  uducè  hou  ktta  mscfded 
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to  the  rattlesnakt  and  othtr  american  serpents,  Phil. 
170G,  in-8»,  Supplément ,  1800,  in-8°.  Barlon  cher- 
che a  prouver  que  l'opinion  vulgaire,  qui  attribue 
aux  serpents  la  faculté  de  charmer  le»  oiseaux  et 
mène  le*  bu  in  me»  qui  Ici  regardent  ,  est  illusoire  ; 
a»  Collections  joran  tssajr  tcwardt  a  maltria  mtdiea  oj 
the  Unittd-StuUs.  Phil.,  1798,  io-8o;  3'  Ne»  virws 
oj  tht  origin  oj  1ht  tribus  and  nations  oj  America,  Pbil. 
i7i)f).  4°  Fragments  oj  tht  naturai  history  oj 

l  cntyLnnia ,  Pbil.,  1799,  in-Xol.  ;  5»  Paptrs  relative 
ta  certain  Ame  rit  tut  anltqaitiet ,  Pbil.*  1796,  iu-4°, 
6*  A  meiaoir cuncerning  tht  dtsease  o) goitre  as  it  prevails 
in  dijjerent partt  aj m-itk  America,  Pbil.,  1800 ,  iu-4"; 
y>  Eléments  ojbotanr,  Pbil.,  i8o4,  in-8<>.  Il  a  inséré , 
eo  outre,  nn  grand  nombre  de  mémoires  dan»  diffé- 
reot*  recueils  périodique*.  M.  Barlon  a  fait  un  voyaço 
en  France  en  i8i5,  et  a  présenté  à  l'institut  un 
nouvel  ouvrage  *ur  le*  différente*  race*  d'homme* 
du  Nouveau-Monde. 

BARTON  (G-P.-C),  profewur  de  botanique 
à  Philadelphie ,  à  publié  :  Prodromus  Florxe  Phila- 
delphie*, Pbil.,  >Si5 ,  in-4°,  a°  Ftgttabk  mut  tria  oj 
tht  U'nitcd-States,  etc.,  tome  1",  Phil.,  1817,  in-4°; 
3»  Cumptndium  flâne  Pluladtlphkœ ,  Phil.,  1818, 
|  a  vol.  in-8°;  cette  flore  etl  rédigée  avec  beaucoup 
I  de  soin ,  el  a  rangé  son  auteur  parmi  les  plu*  habile* 
botaniste*. 

B  A  HT  II  A  M  (William),  fil»  du  célèbre  voyageur 
Jean  Barlram,  habitant  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Dominé,  comme  «on  père,  par  la  pauion  du 
voyage*,  il  fit  ,  en  1773,  on  voyage  fort  long  dan» 
le  nord  du  Canada ,  pénétra  dan*  la  Floride  ,  la 
Caroline,  L  Géorgie,  et  observa,  avec  exactitude, 
le*  msars  sauvage*  ,  mai*  déjà  corrompue*  de  ces 
peuple*  qu'entourent  el  opprimèrent  tour  À  tour  le* 
Américains,  les  Espagnols,  et  le*  Français  du  Ca- 
nada ;  il  voyageait  avec  le  litre  de  botaniste  du  roi 
d'Angleterre  ,  et  a  fait  d'excellentes  observation*  *ur 
l'histoire  naturelle  des  contrée*  qu'il  a  parcourue*.  Il 
s'était  fixé  a  Delà* are ,  ou  il  cultivait  le*  plantes  les 
plus  rares  et  le*  plus  utile*  de  l'Amérique,  pour  le* 
répandre  dan*  le  commerce.  11  est  mort  eo  1800.  Il 
a  publié:  Tract/s  throagh  l\ortk  and  South  Curolina , 
Georgia,  East  and  J ') 1  cst-Florida ,  tht  Chtroktt  coun- 
try  ,  tht  txltnsivt  ttiritories  oj  tht  Chaetaws,  eon- 
taùting,  ete,  Philadelphie,  1791,  in-8»;  traduit  en 
français  par  P.-V.  Bcnoist,  '799,  a  vol.,  in-8°. 

BARTRAM  (tiicnaan),  consul  anglais,  se  trou- 
vait a  Civila-Vecchia  ,  en  1799,  lors  de  l'occupation 
des  états  du  pape  par  l'armée  napolitaine.  Son  nom 
doit  lire  inscrit  parmi  ces  hommes  dont  la  philan- 
thropie voit,  dans  chaque  individu  ,  de  quelque  na- 
tion qu'il  soit,  un  frère  el  nn  ami.  Ce  fut  à  son  cou- 
rage et  à  son  humanité  que  les  Français  durent  la 
vie.  Désarmé*  en  vertu  d'une  capitulation ,  nue  po- 
pulace effrénée  demandait  leur  mort  à  grand*  cri»; 
déjà  des  pièce*  d'artillerie  *•  dirigeaient  sur  ces  in- 
fortunés... Barlram  se  place  devant  eux ,  harangue 
leurs  ennemis,  leur  reproche ,  avec  force,  cette  hor- 
rible violation  du  droit  des  gens,  et  parvient  h 
calmer  leur  fureur.  Ce  fut  avec  le  même  sèle  qu'il 
sauva  les  patriotes  romains  qui  s'étaient  réfugiés  a 
l'hôpital ,  ainsi  que  les  républicains  malades. 

BAHTSCH  (  A.)  ,  artiste  allemand,  conservateur 
du  cabinet  d'estampes  de  l'amperenr  d'Autriche ,  a 
gravé,  dans  la  manière  du  lavis,  différente*  pièces 
Irè*  estimées.  Il  a  publié  :  i»  Catalogue  raisonné  de 
toute  1  les  estampes  de  Lucas  de  Le/de,  Vienne ,  1 798 , 
in-8»;  »o  Catalogne,  etc.,  de  Panure  de  Rembrandt, 
ibid,  1797,  a  vol.  in-8»;  3»  Catalogne  de t  dessins 
originaux  appartenant  au  prince  de  teigne  ,  ibid  ,  1  70/1, 
in-tt";  4"  Catalogue,  tte.,  de  Feemrt  de  G.  lient , 
•  793,  in-8»;  5a  le  Peintre  grat<eur,  ibid,  s8o3-i8a», 
as  vol.  in-8»,  avec  80  pl.  et  deux  cahier*  séparés 
pour  les  estampeurs  ,  grand  et  bel  ouvrage. 


BAH  Y  (  Loois-Fhakçois  ),  ancien  archiviste  du 
cabinet  de  Napoléon  ,  fui  nommé,  au  moi*  de 
mai  i8i5,  député  du  Pas-de-Calais  à  la  chambre 
des  représentant*,  el  fit  insérer,  dans  les  journaux 
de  «  elle  époque,  tin  discours  qu'il  ne  pnl  prononcer 
à  la  tribune  sur  V  Abolition  de  la  confiscation  des  biens  ; 
ce  discour* ,  qui  renferme  le*  rue*  le*  plus  sages  et 
les  plu*  conformes  aux  princt|*s  do  la  justice  ci  aux 
droit*  de  l'humanité,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur;  rentré  dans  la  vie  privée  ,  H.  Bary  n'a 
plu*  fait  partie  d'aucune  assemblée  législative. 

BASAN  (  Pikrm-Fkanç.oi*  ),  né  à  Paris,  en 
■  7a3 ,  reçut  d'Etienne  Fessart ,  son  oncle  maternel , 
les  premiorcs  notions  du  dessin  et  de  la  gravure ,  et 
suivit  pendant  quelque  temps  les  façon»  de  Jean 
Dceullé  ;  mais  la  vivacité  de  son  caractère  et  son  peu 
de  patience  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  loi  firent 
abandonner  an  art  ou  il  aurait  pu  devenir  habile, 
el  le  décidèrent  à  se  livrer  entièrement  au  commerce 
des  gravure*.  Sa  résolution  une  fuis  prise ,  il  fut  re- 
marque par  le  célèbre  Mariette,  graveur  et  ama- 
teur de*  beaux  art»,  qui  l'encouragea  dan*  le  projet 
de  former  une  collection  d'estampes  rares.  Basan 
parcourut  la  Flandre,  la  Hollande  el  l'Italie  ;  el,  à 
son  retour  dans  la  capitale,  il  fonda  un  établi  ne  meut 
qui  contribua  à  »a  fortum»,  el  à  l'instruction  des 
icune»  artistes  qu'il  fécondait  de  ses  conseils  et  sou- 
vent de  sa  bourse.  Personne  ne  réussît  mieux  que 
Basan  dans  ce  que  le*  peintres  appellenl  la  curiosité, 
aussi  le  duc  de  Cboiscul  disait  un  jour  en  parlant  de 
lui  :  «  Que  c'était  le  maréchal  de  Saxe  de  la  cu- 
■•  riosilé.  »  Basan  ,  après  avoir  été  séparé  pendant 
vingt  ans  de  sa  femme  ,  se  remit  avec  elle,  et  mourut 
quelques  année*  après ,  le  ia  janvier  1797  »  à  l'âge 
de  *oixanle-*eise  ans.  Il  a  publié  un  Dictionnaire 
des  graveurs  anciens  et  modernes,  q*»«  >  été  réimprimé 
en  1809.  On  a  encore  de  lui  :  Recueil  de  six  cent 
cinquante  estampes  gravies  par  Basan,  ou  sous  sa  direc- 
tion, parles  meilleurs  maîtres  des  trois  écoles,  1767, 
1779,  G  vol.  grand  in-folio,  et  plusieur*  autre»  re- 
cueil*, gravé*  également  sou*  sa  direction. 

BASILE  (  N.  ).  Entré  fort  jeune  dans  la  marine 
royale,  la  révolution  lui  donna  l'occasion  de  se  si- 
gnaler et  de  parvenir  au  rang  de  capitaine  de  vai»- 
«eau  ,  dont  il  était  digne  par  sa  valeur  et  ses  talents. 
Il  commandait  le  vaisseau  la  Montagne,  en  mai 
1794 ,  et  se  couvrit  de  gloire ,  le  ier  juin ,  dans  un 
combat  meurtrier  qui  s'engagea  avec  l'escadre  de 
l'amiral  Houe.  Apres  avoir  fait  éprouver  aux  An- 
glais une  perte  considérable  par  ses  habiles  manœu- 
vres, son  sang-froid  cl  son  intrépidité,  il  perdit  la  vie 
sur  ce  même  vaisseau,  théâtre  de  sa  valeur  hé- 
roïque. 

BASIRE  (Claihii),  né  h  Dijon,  en  février 
1764 ,  d'une  famille  considérée  dans  le  commerce, 
cuira  cbes  les  pères  de  l'Oratoire,  et  y  fit  d'excel- 
lentes étude»  ;  sorti  bientôt  de  cette  congrégation  , 
il  entra  en  qualité  de  commis ,  aux  états  de  Bour- 
gogne; fut  nommé,  en  1790.  membre  du  directoire 
dt  district  de  Dijon,  et,  en  1791,  député  à  l'assem- 
blée nationale.  Jeune  et  enflammé  par  un  sèle  pa- 
triotique trop  vif  pour  ne  pas  être  quelquefois  im- 
prudent ,  il  fit  contre  la  cour  plusieurs  dénonciations 
violentes  qui  faillirent  le  faire  arrêter.  Çe  fut  lui  nui 
proposa  le  licenciement  de  la  g»rdc  du  roi  et  des 
officiers  de  l'armée  ;  il  voulait  aussi  que  l'on  remit 
aux  soldat*  la  nomination  de  ces  derniers  ;  il  pro- 
posa plus  tard  un  décret  d'accusation  contre  le  gé- 
néral Lafayctte  ;  demanda  la  sécularisation  de*  or- 
dres religieux,  et  la  liberté  de  tous  les  cultes. 
Amant  passionné  de  la  révolution ,  mai*  non  de  ses 
excès,  ce  fut  lui  qui  sauva  les  Suisse*  faits  prison- 
niers dans  la  sanglante  journée  du  10  août  1793, 
en  faisant  décréter  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde 
<ie  la  loi.  L'humanité  lui  doit  aussi  la  prohibition  des 
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inhumations  dans  les  églises.  Nommé  par  sondépar- 
tcmenl  a  la  convention  nationale  ,  Battre  adopta 
tout  l«t  principes  exagérés  qni  ne  tardèrent  |ms  à 
prévaloir  dans  celle  assemblée  ;  il  vota  l'abolisse- 
ment  de  la  royauté  «  et  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque provoquerait  U  création  d'une  puissance  in- 
dividuelle et  héréditaire;  proposa  de  déclarer  la 
république  en  état  de  révoluliou  josqn'à  la  paix  gé- 
nérale ;  organisa  à  Lyon  une  municipalité  nouvelle; 
et  demanda,  le  ai  brumaire  an  a  (  it  novembre 
*7!)3  )»  une  loi  qui  ordonnai  le  luloirment.  Ce  fut 
lui  qui  dénonça  les  cbefs  du  parti  girondin,  et  qui 
provoqua  un  grand  nombre  de  décrets  d'accusation, 
d'arrestation  et  de  mise  bors  la  loi  ;  mais ,  bientôt 
reconnaissant  les  funesies  effet»  des  mesures  que  lui- 
même  avait  suggérées,  il  voulu!  en  arrêter  le  cours, 
et  s'éleva  contre  le  système  de  calomnie  oui  avait 
fait  proscrire  soix->n  e  -  treite  députés  ;  demanda 
qu'on  ne  mil  plus  hors  la  loi  les  prévenus  qui  par- 
viendraient à  s'échapper  ;  plaida  sans  cesse  la  cause 
de  l'humanité  au  comité  de  sûreté  générale  dont  il 
était  membre  ,  et  sauva  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux proscrits;  il  appuya  le  décret  qui  prohi- 
bait les  clubs  de  femmes,  et  déplut,  par  celte  nou- 
velle conduite,  aux  partisans  des  sociétés  populaires; 
mais,  constant  dans  la  roule  que  lui  traçaient  ses 
.nouvelles  résolutions  il  dénonça  hardiment  le  sys- 
tème de  la  terreur,  en  demanda  la  fin,  et  ajouta 
avec  fermeté  :  -  Quand  donc  finira  celle  boucherie 
<•  de  députr's  ?  Ce  que  je  dis  me  vaudra  sans  doute 
»  des  haines  et  des  vengeances,  mais  j'ai  appris  à 
~  braver  la  mort.  -  Deux  jours  après,  Basire  fut 
dénoncé  aux  jacobins  ,  et  décrété  d'arrestation  ,  six 
jours  plus  lard,  par  la  convention,  comme  conspira- 
teur ,  elc...  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condamné  à  mort,  et  exécuté,  le  s5  avril  i7«4i 
k  l'âge  de  3o  ans.  De  graves  erreurs  ont  sans  Joule 
signalé  la  couduile  de  Basire,  mais  son  repentir  et 
sa  mort,  qui  en  fut  la  suite,  doiveut  l'en  faire  absou- 
dre. Jl  fut  complice  des  scélérats  pareequ'il  ne  les 
connaissait  pas,  et  que  son  ame  ardente  et  fuible 
était  facile  à  se  laisser  entraiuer  par  l'apparence  du 
bien.  Son  désintéressement  et  sa  probité  étaient 
extrêmes  ;  il  sacrifia  une  partie  de  sa  fortune  a  la 
cause  publique,  et  n'eut  bientôt,  pour  exister,  qu'uoe 
faible  partie  de  la  dol  de  sa  femme,  a  liquelle  le 
corps  législatif  accorda,  trois  ans  plus  lard,  une 
pension  alimentaire. 

BASEDOW  (Jkak-Bkmuiid),  né,  le  1 1  septem- 
bre iyo3  ,  à  Hambourg  ;  son  père  était  perruquier, 
el  les  mauvais  traitements  dont  il  accablait  son  fils 
forcèrent  le  jeune  Basedow  è  quitter  la  maison  pa- 
ternelle ;  il  se  réfugia  d'abord  ehes  un  médecin ,  el 
enfin  ses  parents  consentirent  h  le  placer  dans  le 
collège  de  Saint-Jean;  mais  la  dureté  et  la  brus- 
querie de  ses  maîtres  irritaient  encore  un  caractère 
naturellement  emporté;  il  prit  en  horreur  les  éludes 
régulières  et  méthodiques  ,  et  se  livra  a  toute  la  bi- 
tarrerie  d'une  imagination  exaltée.  En  s ^44  s  il  se 
rendit  à  Lcipsirk  ,  suivit  quelques  cours  de  philoso- 
phie el  de  théologie,  et,  ne  pouvant  accorder  ces 
deux  sciences,  il  finit  par  n'êlre  ni  théologien  ni 
philosophe.  Cependant ,  k  travers  ses  idées  singu- 
lières ,  cri  .homme  en  avait  quelquefois  de  très 
bonnes  :  chargé  de  l'éducation  du  jeune  Quaalen,  il 
pensa,  avec  raison ,  que  toute  langue  doit  être  parlée 
pour  être  sue,  et  commença  par  causer  en  latin 
avec  son  élève  pour  le  lui  apprendre.  Il  a  développé 
son  système  Jans  un  ouvrage  intitulé  !  Inusitata  et  op- 
tions honettioris  /mintati  t  erudiendee  mtthodus.  Nommé 
professeur  à  Soroë  en  Danemark  ,  le  besoin  d'inno- 
vation qni  le  travaillait  sans  cesse,  lui  fil  publier  sa 
Philosophie  pratique  pour  tout  ci  les  conditions.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  réunit,  à  d'exrellentes  idées  sur  l'éduca- 
tion, et  à  des  vues  morales  1res  justes,  de  fausses 


spéculations,  el  des  doctrines  idéologiques  erronées, 
lui  fit  retirer  son  emploi  ;  on  l'envoya  au  gymnase 
d'Altan.  La ,  il  se  livra  de  nouveau  à  tonte  la  fougue 
de  son  imagination,  voulut  réformer  le  christia- 
nisme, établir  de  nouveaux  dogmes,  et  s'attira  la 
haine  du  gouvernement  et  d'un  peuple  fanatique 
dont  il  fut  sur  le  point  d'être  la  victime.  Sa  Phi/a/e- 
tkée,  dans  laquelle  il  essaya  d'établir  les  limites  de 
la  religion  et  de  la  raison ,  souleva  contre  lui  tous 
les  théologiens  allemands  ;  Goltta ,  Winkler  et 
Zimmermann  l'attaquèrent  avec  toutes  les  forces  de 
la  logique  et  de  l'érudition.  L'innovateur  répondit , 
non  pas  d'une  manière  victorieuse  ;  mais  avec  des 
a rgnmenls  spécieux,  propres  seulement  à  convaincre 
des  hommes  superficiels.  Cette  guerre  de  volumes 
donna  lieu  k  une  Infinité  de  traités  polémiques  dont 
quelques  uns  méritent  encore  d'être  eilés  ,  tels  que 
le  Système  théorique  dt  la  saine  raison  ,  et  V Essai  en 
faveur  de  ta  vérité  du  christianisme.  Il  parut  enfin  vou- 
loir employer  les  facultés  de  son  esprit  plus  utile- 
ment ,  el  se  dévoua  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le 
prince  d'Anhall-Dessau,  qui  avait  démêlé  son  mé- 
rite m  travers  ses  nombreuses  erreurs ,  lui  offrit  les 
moyens  d'établir,  k  Dosau,  un  inslilnt  fondé  d'après 
ses  principes  ,  qui  d'ailleurs  ont  amené  plus  tard  la 
réforme  entière  des  universités  d'Allemagne.  Il  se 
livra,  avec  son  ardeur  accoutumée,  à  celte  entreprise, 
éleva  le  Pkilanlhropinon  de  Dessau  ;  te  brouilla  suc- 
cessivement ,  par  suite  de  son  caractère  irascible , 
avec  tous  ses  associés ,  et  tous  les  professeurs  ;  re- 
nonça k  1a  direction  du  Philantropinon  qui  fut  alors 
fermé  ,  el  se  rejeta  de  nouveau  dans  la  discussion 
théologique.  Cet  homme  cependant,  dont  l'exis- 
tence ne  fui  qu'une  agitation  perpétuelle ,  avait  des 
vertus, de  la  franchise,  de  la  noblesse,  un  désintéres- 
sement sans  bornes  ;  mais  des  habitudes  grossières 
el  indomptables  ,  un  profond  mépris  des  conve- 
nances, un  orgueil  démesuré  faisaient  souvent  ou- 
blier ses  bonnes  qualités.  Il  avait  un  inraliable  désir 
d'être  utile ,  et  il  le  porta  si  loin  qu'il  avait  ordonné 
par  testament  que  son  cadavre  fut  ouvert  après  sa 
mort.  Il  mourut  le  a5  juillet  1790,  et  un  loml>eau 
de  marbre  lui  fut  élevé.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
jouissent  d'une  estime  méritée,  tels  sont  outre  ceux 
que  nous  avons  cités:  Y  Education  des  rois,  el  le 
Livre  élémentaire  ,  traduit  en  français  ;  Méthode  pour 
tes  pires  de  famille  ;  Iderct  pour  tes  parents  et  les  maî- 
tres ;  Adresse  aux  amis  de  l'humanité. 

BASS  (  GeoKCKt),  ami  du  célèbre  navigateur  an- 
glais Flinden,  prit  part  k  plusieurs  de  ses  décou- 
vertes,  el  partit,  en  s 7<>B«  sur  une  chaloupe  balei- 
nière, avec  six  hommes,  pour  l'aidera  continuer 
ses  recherches.  De  retour  au  port  Jackson,  où  il  était 
chirurgien ,  il  y  acheva  tranquillement  une  carrière 
utile  el  honorable.  C'eut  lui  qui  a  découvert  un  pas- 
saee  entre  la  terre  de  Van  Diemen  ou  la  Tasmanie, 
el  la  Nourelle-Holl.inde  ou  la  Nolaste,  qoi  depuis 
est  connue  sous  le  nom  de  délroit  de  Bass.  Le  récit 
des  découvertes  et  des  travaux  nautiques  de  Bass  se 
trouve  dans  le  Tableau  de  la  colonie  m  glaise  de  ta 
Noucetle'Galles  méridionale,  par  le  colonel  Colin  ,  et 
dans  une  relation  du  capitaine  Bandin,  publiée  par 
le  capitaine  Freycinet  el  le  naturaliste  Permis. 

BASSAGET  (o«  V*ocmi.<k),  naquit  k  Mar- 
sillargues,  département  du  Gard.  Après  avoir  fait 
ses  études  k  Genève ,  il  fut  nommé  ministre  pro- 
testant ,  et  vint  exercer  son  ministère  k  Lotir- 
marin ,  département  de  Vaucluie,  on  il  se  ma- 
ria. Ayant  embrassé  la  cause  de  la  révolution,  il 
devint  tour  k  lonr  juge  de  paix  de  celle  commune , 
accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement, et  enfin,  en  l'an  6,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  00  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Conservé  au  même  conseil ,  il  ne  monta  qu  une 
seule  fois  k  la  tribune  pour  rendre  compte  dune 
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mission  dont  il  avait  été  chargé  en  Hollande.  Sorti 
du  corps  législatif  «  en  1808,  il  se  relira  dans  ses 
propriétés  a  Lour  marin  ,  les  fit  valoir  avec  succès , 
el  e*l  devenu  un  des  riches  propriétaires  de  ce  pays. 
L'estime  et  la  considération  de  ses  concitoyens  ne 
lui  permettaient  guère  de  penser  qu'il  pourrait  être 
un  objet  de  persécution  ;  mais  l'esprit  de  parti  ne 
respecte  rien ,  et  ce  citoyen  ,  aussi  honorable  par  ses 
opinions  paisibles  que  par  son  caractère ,  fut  exilé  M 
mis  en  surveillance  à  Narbonne,  dans  la  funeste 
réaction  de  181 5.  Il  ne  put  rentrer  dans  ses  foyers 
qn'après  l'ordonnance  du  5  septembre. 

BASSAL  (Jkan)»  ancien  membre  de  la  congré- 
gation de  la  mission ,  devint  «  en  1 790  ,  enré  consti- 
tutionnel de  la  paroisse  Saint -Louis,  à  Versailles; 
puis  vice-président  dn  district  de  celte  ville.  Nommé 
dépoté  du  département  de  Seine-el-Oise,  a  l'assem- 
blée nationale ,  il  montra  un  républicanisme  exagéré 
dans  son  but  comme  dans  ses  moyens,  et  loui-a-fait 
incompatible  avec  le  ministère  de  paix  dont  il  avait 
d'abord  été  revêtu.  Il  appuya,  en  mars  179a,  la 
proposition  d'une  amnistie  pour  les  meurtres  com- 
mis à  Avignon ,  ainsi  que  le  décret  d'accusation 
contre  le  duc  de  Brissac,  commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi.  Il  vola  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  fut  nomme  secrétaire  de 
l'assemblée  au  retour  d'une  mission  dans  le  Jura. 
Dénoncé  par  les  jacobins,  pour  ne  l'avoir  pas  rempli, 
avec  asset  de  rigueur,  il  se  justifia  en  rappelant  qu'il 
avait  donné  asile  h  Marat ,  poursuivi  par  le  général 
Lafayette.  Devenu  président  de  la  société  des  jaco- 
bins, il  fut  chargé  da  se  rendre  en  Suisse  pour  la 
double  mission  défaire  les  approvisionnements  de 
l'armée  d'Italie  et  de  surveiller  l'ambassadeur  Bar- 
thélémy. Nommé  secrétaire-général  du  consolai,  en 
l'an  6,  lors  de  l'organisation  de  la  république  ro- 
maine, il  quitta  bientôt  celle  place  pour  suivre, 
comme  secrétaire,  le  général  Championnel  à  la 
conquête  de  Naplrs.  Accosé  par  le  directoire,  d'a- 
voir suscité  la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  le  gé- 
néral et  M .  Faitpoul ,  commissaire  dn  gouvernement, 
il  fut  traduit'  devant  un  conseil  de  guerre,  comme 
prévenu  de  dilapidation,  et  conduit  à  Milan  avec 
Cham;>ionnel;  ils  y  enraient  infailliblement  péri 
sans  la  chute  des  directeurs  Merlin,  Treillard  et  La- 
réveil  1ère- Le  peaux  ,  le  3  prairial  an  7.  Bassal  suivit 
de  nouveau  le  général,  après  le  18  juin  1799,  lors- 
qu'ayant  été  mis  en  liberté,  celui-ci  alla  prendre  le 
commandement  de  l'armée,  et  ne  le  quitta  -plus 
qu'à  sa  mort.  Alors  Bassal  vint  h  Paris,  et  y  vécut 
dans  l'obscurité.  Il  est  mort  en  1802. 

BASSANGE  aîné,  naquit  à  Liège.  La  révolution 
française  fit  sentir  son  influence  aux  peuples  voisins, 
et  les  hommes ♦  doués  comme  Bsssange  d'une  ame 
forte  et  d'un  esprit  éclairé,  cherchèrent  a  en  intro- 
duire cbei  eux,  non  pas  les  abus,  mais  les  avan- 
tages :  aussi  Bassange  prit-il  nne  part  active,  en 
1789 s  à  la  révolte  de  ses  compatriotes  contre  le 
prince-évêqae  qui  les  gouvernail.  Nommé  député  du 
tiers-rtat,  et  ensuite  commissaire  pour  assister  aux 
conférences  des  trois  ordres  réunis,  il  fut  envoyé, 
par  eus,  près  de  la  chambre  impériale  de  Weular  et 
près  de  |a  cour  de  Berlin  pour  justifier  leur  conduite. 
Sa  mission  n'eut  aucun  succès,  et  le  prinee-évéqtie 
ayant  repris  son  gouvernement ,  Bassange,  consi- 
déré comme  n  des  principaux  moteurs  du  soulève- 
ment» fut  excepté  de  l'amnistie  et  forcé  de  s'expa- 
trier; il  se  réfugia  en  France.  Lors  de  la  réunion  du 
pays  de  Liège"!  la  république  française,  il  devint 
commissaire  dn  directoire  près  l'administration  dn 
département  de  l'Ourlhe ,  et  ensuite  député  de  ce 
département  an  conseil  des  cinq-cents  en  1798.  Il 
ne  s'y  fil  remarquer  que  par  sa  modération ,  passa 
au  corps  législatif,  après  les  événements  du  18  bru-» 
maire  dont  il  s'était  montré  partisan,  et  en  sortit 


en  i8oa  pour  retourner  à  Liège  ou  il  obtint  la 
place  de  conservateur  de  la  bibliothèque.  Il  mourut 
en  1807. 

BASSANGE  (N),  frère  du  précédent,  adopta  les 
mêmes  principes  ,  siégea  comme  lui  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  le  remplaça  dans  ses  fonctions  de  cora» 
missaire  du  directoire.  Il  passa  à  la  sous-préfrcfiire 
de  Malmédy  en  180a  ,  et  fut ,  en  i8o4  .  présenté  et 
admis  au  corps  législatif,  dont  il  faisait  encore  par- 
tie en  181 4  1  lors  de  la  déchéance  de  Napoléon  à  la- 
quelle il  adhéra.  Supprimé  aussitôt  après  la  capitu- 
lation de  Paris ,  comme  député  d'un  département 
qui  n'appartenait  pins  h  la  France,  il  obtînt  un  em- 
ploi dans  les  contributions  indirectes,  et  continua 
d'habiter  ce  pays. 

BASSET  (C-A.),  ancien  bénédictin,  professait 
la  littérature  à  l'école  de  Sorèxe  ;  il  émigra  a  la 
suppression  de  cet  établissement ,  rentra  en  France 
en  1808,  ci  fut  nommé  snus-direcieur  de  l'école  nor- 
male, emploi  dont  il  était  digne  par  sa  longhe  expé- 
rirnee  dans  l'instruction  et  ses  profondes  connaissan- 
ces. L'abbé  Basset  était  en  1822  directeur  des  études 
au  collège  Charlemagne  à  Paris.  Il  ne  fait  plus  par- 
lie  de  cet  établissement ,  soit  que  la  mort  l'ait  en- 
levé à  ses  fonctions,  soit  pour  un  motif  que  nous 
ignorons.  Il  a  publié  1  Essai  suri 'éducation  et  surTor- 
gan'uation  de  quelque*  parties  de  F instruction  publique, 
seconde  édition,  i8i4«  in-8»;  Explication  de  Play/air 
sur  la  théorie  de  la  terre ,  par  Hutton,  et  Examen  com- 
paratif des  systèmes  géologiques,  fondé  sur  le  feu  et  sur 
l'eau,  par  Murray ,  en  réponse  a  l'explication  de  Play- 
fairy  traduits  de  l'anglais ,  et  accompagnés  de  notes 
et  de  planches  ,  i8i5,  in-8». 

BASSET  (Nicolas),  Napolitain,  se  fil  remarquer 
par  un  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  de  la 
liberté,  lors  de  la  révolution  qui  éclata  a  Naples,  par 
suite  de  l'entrée  des  Français  dans  celle  capitale. 
Nommé  pour  commander  tes  troupes  envoyées  contre 
l'armée  royale,  il  montra  autant  de  sèle  que  de 
courage;  il  marcha  aussi,  en  1799,  contre  l'armée 
du  cardinal  Rnffo;  mais,  contraint  de  céder  au 
nombre ,  il  fut.fail  prisonnier,  et  avilit  alors  le  noble 
caractère  qu'il  avait  déployé  jusque-là.  Après  avoir 
imploré  bassement  la  pitié  du  vainqueur,  il  se  rendit, 
dans  l'espoir  d'éviter  la  mort ,  le  délateur  de  tons  les 
siens ,  de  cenx  même  qui  l'avaient  élevé  au  rang  de 
commandant  ;  on  lur  accord*  la  vie  mais  on  re- 
fusa ses  services;  récompense  qui  devrait  être  partout 
crlle  des  traîtres  et  des  lâches. 

BASSET  DE  LA  MARELLE  (Louis),  naquit  à 
Lyon  d'une  famille  honorable ,  fit  de  grands  progrès 
dans  l'étude  des  lois,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la 
magistrature.  Après  avoir  rempli,  pendant  quelques 
années,  les  fonctions  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  il  fut  nommé  président  dn  grand  conseil.  Ce 
magistrat  partagea  la  naine  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères, contre  la  révolution  française,  el  s'opposa,  de 
Ions  ses  moyens,  aux  changement*  qu'elle  introdui- 
sait- Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  en  bulle  aux 
jacobins.  Dénoncé  à  leur  tribune,  il  fut  arrêté  avec 
son  fils  et  conduit  an  Luxembourg  en  179^;  il  y  resta 
jusqu'au  mois  de  juillet  170,4.  Compris  dans  une  des 
prétendues  conspirations  de  prison,  si  fréqnentes  à 
cette  époque ,  il  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort,  le  19  messidor 
an  a ,  vingt  jours  avant  la  chute  de  Robespierre.  Son 
fils,  qui  avait  partage  ses  fers,  partagea  son  supplice 
et  subit  la  mort  à  Page  de  dix-huit  ans.  Pour  prolon- 
ger l'agonie  dn  père,  les  bourreaux  eurent  la  cruauté 
de  faire  mourir  son  fils  sous  ses  yeux. 

BASSET  DE  CHATEAUBOVRG  (N  ),  fut 
d'abord  auditeur  de  première  classe  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Nommé  préfet  de  l'Oise  pendant 
les  cent  jours,  il  perdit  cette  place  a  la  seconde 
resianration. 
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BASSE  VILLE  (M.-J.  Hosso»),  m  livra  d'abord 
»  l'in»lruciion  publique,  et  travailla,  pendant  la  ré- 
volution, à  la  rédaction  do  Mercure  national,  de  con- 
cert avec  M 1  Kéralio  et  Carra.  Nommé,  en  179a, 
fecrélaire  de  légation  a  Naples,  il  perdit  la  vie  avaul 
d'avoir  rempli  celle  mission.  S'étant  arrêté  à  Route, 
la  cocarde  tricolore  qu'il  portait  souleva  contre  lui 
la  populace  romaine.  Le  i3  janvier  1793,  la  furie  de 
CCI  forcenés  riant  devenue  plus  menaçante,  Basse- 
ville  se  réfugia  dans  la  maison  du  banquier  Mo- 
netii,  qui  ne  put  le  soustraire  à  leur  rage.  Il  y  fut 
assassiné  par  un  perruquier  qui  lui  porta  dans  le 
■as-ventre  un  coup  de  rasoir  dont  il  mourut  presque 
aussitôt.  Apres  ca  crime,  les  furieux  se  portèrent  en 
foule  vers  1  holel  de  France  qui  fut  pillé  et  brûlé.  On 
a  prétendu,  que  cette  émeute  avait  été  causée  en 
partie,  par  la  subitilulion  de  l'écusson  républicain  à 
l'écusson  royal.  La  convention  vit,  dans  ce  crime,  un 
outrage  manifeste  contre  le  droit  des  gens;  une  ven- 
geance éclatante  fut  ordonnée,  et  l'adoption  du  fil* 
du  malheureux  Dasseville  décrétée.  Plusieurs  écri- 
vains italiens  et  nationaux  on:  traité  cet  événement 
en  prose  et  en  vers;  quelqnes  uns  l'ont  attribué  à 
Pie  VI  ,ce  que  nous  sommes  bien  éloignés  de  croire. 
Bassevîlle  était  membre  de  plusieurs  académies  ;  il 
a  publié  ;  Mémoires  h'uloiiques ,  criliquis  et  politiques 
sur  a  révolution  de  Fiante,  etc.,  a  vol.  in-S»;  Elé- 
ments de  mythologie,  in-S  ',  17^4;  Préci*  historique  sur 
la  vie  du  génefois  Lejort ,  premier  ministre  de  Pierre- 
le-  Grand,  in-8°,  i?8â;  M  moire  secret  sur  la  cour  de 
Berlin,  in-8<>;  on  lui  doit  aussi  un  recueil  de  Poésies 
fugitifs. 

BASSINET  ( AirxA»oni-àSsw'u),  naquit  en 
Provence  en  1734,  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  el, 
après  avoir  reçu  lesordrrs  ,  fut  nommé  grand-vicaire 
de  Verdun.  Doué  d'un  esprit  solide,  d'une  imagi- 
nation vive,  d'une  éloquence  naturelle,  nourrie  de 
beaucoup  d'érudition  ,  il  prêcha  avec  succès  succes- 
sivement à  h  cour  et  devant  l'académie  française. 
En  179a,  lors  de  l'invasion  de  la  Champagne,  il 
logea,  dans  sa  maison,  le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII,  ce  qui  lui  suscita  des  persécutions 
nombreuses  après  le  départ  des  Prussiens.  Obligé 
de  se  «m.  lier,  il  resta,  dît-on  ,  enfermé  pendant  sept 
ans  dans  une  chambre.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  on  il 
composa  des  articles  pour  divers  journaux  royalistes, 
qui  lui  attirèrent  bientôt  de  nouvelles  persécutions  ; 
arrêté  par  la  police,  en  1806,  il  fut  conduit  au  Tem- 
ple el  n'en  sortit  que  pour  se  retirer  à  Chaillot  dans 
l'établissement  de  Sainle-Périne.  il  composa  dans 
celle  retraite  ,  plusieurs  ouvrages  et  y  mourut  le  iG 
novrmbre  i8i3,  à  l'âge  de  71)  ans ,  au  moment  de 
terminer  un  nouvel  écrit  intitulé  :  Considération  sur 
la  Russie;  il  avait  publié  précédemment  :  Histoire 
sacrée  de  t  Ancien  et  du  X.uveuu  Testament ,  représentée 
par  Ji sures,  accompagnées  d'un  texte  explicatij ',  Paris  , 
8  voi.tn-8".ll  a  aussi  donné  ses  soins  a  une  édition  des 
Sermons  el  panégyriques  de  Cicéri,  cl  à  celle  des 
(Jk'wrtt  complètes  du  iMtuau-de-Jiois-Germain. 

BASSON  (N),  Lyonnais,  se  prononça  ouverte- 
ment contre  les  principes  de  la  révolution;  si  fit 
partît  de  la  commission  populaire  qui  condamna  à 
mort  le  sanguinaire  Chàlier,  cl  prit  les  armes  contre 
:  les  troupes  républicaines  lorsque  la  ville  de  Lyon 
ne  voulut  plus  reconnaître  l'autorité  de  la  convention 
nationale;  on  a  prétendu  cependant  qu'ayant  changé 
d'opinion  et  de  parti ,  il  avait  promit  d'empoisonner 
le  comte  de  Prcry,  qui  romroandait  les  troupes 
lyonnaises;  quoiqu'il  en  soil  ,  arrêté  el  jugé  militai- 
rement par  suite  de  celte  accusation,  il  fut  con- 
damné et  fusillé,  en  septembre  «7}3,  par  les  in- 
surgés 

BAST  ( M artim-Jkah  de),  naquit,  en  »7J3,  à 
Gand  ,  et  devint  chanoine  de  Sainl-Bavon  de  celle 
I  ville.  Doné  du  caractère  le  plus  honorable,  anssi  bon 


citoyen  qu'ecclésiastique  modéré,  il  joignait  à  ces 
qualités  une  vaste  érudition ,  un  esprit  juste  et 
éclairé;  excellent  critique,  antiquaire  distingué  ,  il 
forma  un  superbe  cabinet  de  médailles  ri  d'objets  an- 
tiques, qui  s'accrut  d'année  en  année,  tl  qui  devint, 
eu  ce  genre,  la  collection  la  plus  complète  des 
Pays-Bas.  M.  de  Bail  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  de  la  main  même  de  Napoléon ,  et  la 
décoration  de  l'ordre  du  Lion-Belgique,  du  roi  des 
Pays-Bas,  en  181G.  Ce  savant  a  lait  des  recherches 
ires  curieuses  sur  les  antiquités  de  son  pays,  el  en  a 
consigné  le  résultat  dans  trois  Recueils  des  antiquités 
Romaines  tt  Gauloises  trouvées  Jans  la  Flandre,  arec  des 
dissertations  sur  divers  points  de  la  Jle/gique  tant  an- 
cienne q  ut  du  moyen  âge,  et  plus  de  3oo  gravures, 
1801  à  i8i3,  3  vol.  grand  in-4°;  on  lui  doit  aussi 
des  Recherches  historiques  et  littéraire*  sur  les  langues 
celtique,  gaulois*  et  tméesque ,  in- 4°,  Gaad,  1810;  et 
un  ouvrage  sur  l' Institution  des  communes  dan*  la  Jtel- 
g/que,  pendant  les  ia<  et  i3c  tue  le* ,  smfie  d'un  traité 
sur  i'existtnc*  chimérique  de  nos  forestier*  de  Flandre , 
in-4r>,  Gand,  1819.  liait  est  mort  en  i8ai. 

BAST  (Anses*  de),  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Ma  destinée,  cpûre  of un  of/cier  à  demt-*olJe 
11  un  île  ses  anus ,  étudiant  en  medecdne  ,  in-8a  , 8 1 8  ; 
L'éclaireur,  ou  Tableau  de  morues,  iu-ia,  18:  4;  Le 
faisceau,  esquisse*  morales  et  militaires,  a  vol.  in-ia, 
i8a5.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  grande  partie  com- 
posés des  articles  que  Al.  de  Bast  a  publiés  dans  di- 
vers jonrnanx. 

BAST  <  Fa.  S.  ),  est  auteur  d'une  Lettre  critique  a 

Aristenttes ,  in-8°,  i8o5. 

BAS  l  A 111)  D'EST  AN  G  (Do«i*iock-F«*rçois- 
M  a  nu  ,  comte  de  ),  naquit ,  en  1 783,  à  Nogaro ,  dé- 
partement du  Gers.  11  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau ,  el  devint  conseiller  andileur  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  puis  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
celle  mime  vil**,  en  1810.  11  continua  d'y  siéger  pen- 
dant les  cent  jours,  vola  contre  l'acte  additionnel, 
el  fui  maintenu  dans  ses  (onctions  après  le  second 
retour  du  Rot.  Nommé  à  la  présidence,  trois  mois 
après,  il  se  rendit  à  Lyon,  vers  la  fia  de  s8i5,  avec 
le  même  titre  près  de  la  cour  royale  <  e  celte  ville; 
il  revint  à  Paris  en  18 m),  lut  nommé  pair  de 
France,  el  chargé,  en  1820,  d'instruire  le  procès  de 
Louvel.  Il  déploya,  dans  cette  auWc,  autant  d'in- 
tégrité que  de  jugement,  et  repoussa,  de  la  manière 
la  plus  victorieuse,  l'opinion  absnrde  de  ceux  qui 
osaient,  sans  y  croire,  accuser  nue  partie  de  la  na- 
tion d'un  crime  isolé,  et  délesté  de  la  France  en- 
tière. Ce  savant  el  honorable  magistral  s'est  toujours 
montré  digne  de  la  haute  considération  qui  l'a  suivie 
dans  ses  difiérenies  fonctions.  Il  est  chevaher  de 
l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur.  . 

BASTARD  D'EST AKG  <  V.ctoh,  vicomte  de), 
frère  du  précédent  cl  né  comme  lut  a  Nogaro  ,  eu 
178J;  il  se  destina  à  l'état  jnililaircet  entra,  en  1607, 
comme  simple  vélite  à  pied  dans  la  garde  iropéiîair. 
Il  fit,  avec  distinction,  les  campagnes  de  Pologne , 
de  Prusse,  d'Espagne  et  de  Russie;  obtint  tous  tes 
grades  sur  les  champs  de  balailie;  sous- lieutenant  à 
Eylau,  lieutenant  a  leua  et  capitaine  à  YiUoria,  il 
devint  successivctneul  aide-de-camp  des  généraux 
d'Uéricourl  et  Jeanniu,  et  fit  partie  de  l'éiat-nsajor 
du  général  ltapp  pendant  le  siège  de  Da  -'ticL.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  au  commencement  d'une  action  , 
dans  une  sortie»  bien  loin  de  se  retirer  du  combat, 
il  se  fit  porter  en  avant  par  tesaoldats,  et  ce  mil  de 
courage  «ontribsa  a  faire  reprendre  un  ouvrage 
avancé,  dont  l'ennemi  venait  de  s'emparer.  Rentré 
dans  ses  foyers,  en  i8i4i  replacé,  en  181G,  il 
était  chef  de  bataillon  du  irr  régiment  d'iufanteria 
de  la  garde  royale,  en  1819,  el  obtint,  à  cette  épo- 
que, Lv  croix  de  la  légion  d'honneur,  il  a  quitté,  dit- 
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oo,  le  service.  La  Biographie  du  homme*  vivants  le  cile 
comme  ayant  et*  substitut  du  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  qui  condamna  le  général  Bonnaire,  en 
mai  181G. 

BASTARD  D'ESTANG  (Anx»cn),  frt-re  des 
précédent',  naquit,  en  1 787,  a  Nogaro,  suivit,  comme 
son  frère  aîné  ,  la  carrière  «lu  barreau  ,  fui  nommé  , 
en  1810,  auditeur  au  conseil  d'état  et  chargé  de  plu- 
sieurs mittions  importantes.  Devenu  niaittc  des  re- 
quêtes, en  i<Hi4,  il  fut  envoyé,  en  iflifi,  en  qualité 
de  commissaire-général,  dans  le  département  de 
l'Isère,  arriva  à  Grenoble  lors  des  malheureux  évé- 
nements des  4  et  5  mai,  fit  tons  ses  efforts  pour 
apaiser  les  troubles;  reçut,  à  son  retour,  la  décoration 
de  la  légion  d'honneur,  et  fut  nommé,  en  1817»  pré- 
fet du  département  de  la  Haute-Loire,  place  qu'il 
ocrope  encore  aujourd'hui. 

BASTARD  D'ESTANG  (Frauçois-Accost*), 
frère  des  précédents,  naquit,  en  i7«ji,  a  Nogaro, 
embrassa,  comme  Victor,  la  carrière  militaire, 
passa  trois  années  à  l'école  militaire  spéciale  de  ca- 
valerie, en  sortit,  en  i8i3,  comme  sous-lieutenant 
au  second  régiment  des  cuirassiers,  et  fit  la  campa- 

Etie  de  Saxe  d'une  manière  brillante.  Atteint  d'une 
aile  à  Dresde,  il  fui  blessé  plus  dangereusement  en- 
core à  Leipsick  ;  ce  qui  toutefois  ne  l'empêcba  pas, 
qnoiqu'il  n'eut  que  trois  cuirassiers  avec  lui,  de 
s'emparer  d'une  batterie  ennemie;  il  eut,  dans  celle 
journée  mémorable,  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et, 
après  avoir  saové  l-i  vie  au  général  ilessiére ,  frère 
du  maréchal,  il  eut  le  malheur  d'élre  fait  prisonnier 
Tant  de  preuves  de  talent»  et  de  bravoure,  reçurent 
une  digue  récompense.  Apres  la  paix  de  ifti4i 
M.  Baslard ,  à  peine  âgé  de  ao  ans,  fut  nommé,  en 
considération  de  ses  nombreuses  blessures  et  de  ses 
actions  d'éclat ,  chevalier  des  ordres  de  Saiut-Lours 
et  de  la  légion  d'honneur,  capitaine  de  cavalerie  et 
brigadier  dans  les  mousquetaires  gris.  Il  fut  licencié 
avec  le  corps  auquel  il  appartenait ,  en  janvier  181G; 
et ,  depuis  celte  époque  il  resta  attaché  en  qualité  de 
capitaine  a  l'élat-major-général  de  la  ire  division  mi- 
litaire, et  de  rapporteur  près  le  i*r  conseil  de  guerre  ; 
il  est  en  outre  chevalier  de  Malte. 

BASTARD  (Iham-BauKo),  frère  des  précédents, 
naquit  à  Paris,  en  1798.  Etudia  le  droit,  fut  reçu 
avocat  à  20  ans,  et  a  été  nommé  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  première  instance  d'Alençon,  dé- 
partement de  l'Orue. 

BASTARD  (  T.  ),  membre  de  la  société  philoma- 
liquc  de  Paris,  de  la  société  de  physique  de  Zu- 
rich, etc.,  était,  avant  i8ii,  professeur  de  botani- 
que et  directeur  du  jardin  des  plantes  d'Angers  ;  il 
perdit  ces  deux  places  à  la  seconde  re»tauratiou,  pour 
avoir  été  membre  du  bureau  central  de  la  congré- 
gation angevine ,  qui  signa,  le  7  mai  i8i5,  le  parle 
lédéralif  dit  département  de  Maine-et-Loire,  en  fa- 
veur de  Napoléon.  M.  Baslard  est  un  botaniste  très 
recommandable  ;  il  a  publié  :  i°  Essai  sur  la  Flore  Je 
Maine-et-Loire,  un  vol.  in- u,  Angers,  1807  ;  a»  No- 
tice sur  les  végétaux  te*  plu*  intéressants  du  jardin  de* 
plantes  tt  Angers,  in-i  a,  Angers,  180g;  3'>  Supplé- 
ment à  la  Flore  de  M  aine  tt-Loiie,  1  vol.  in-12,  An- 
gers, 181a.  C'est  nne  des  meilleures  flores  locales 

3ui  aient  paru  en  France  ;  quelques  plantes  y  sont 
écrites  pour  la  première  fois.  * 
BASTE  (  Pixnne  ),  né  â  Bordeaux,  le  ai  novem- 
bre 1768,  entra  d'abord  dans  la  marine  comme 
simple  marin,  en  1781  ;  il  franchit  rapidement  tous 
les  grades  inférieur* ,  et  commandait ,  au  siège  de 
M  an  ton*,  la  flotte  armée  sur  les  lac*;  il  se  couvrit  de 
gloire  dan*  celte  occasion  ainsi  qu'au  siège  de  Mal- 
te, en  1798,  et  au  combat  d'Aboukir;  sa  réputa- 
tion s'augmenta  encore  lors  de  l'expédition  de  Sainl- 
Domingnc,  en  i8»i. Chargé,  en  18  <-,  d'équiper 
une  flolillc  a  Danliick  pour  itconder  I.  »  opération* 


dn  siège  de  Pillan,  il  s'empara  d'un  convoi  d? 
4a  voiles,  chargé  de  vivres.  Appelé  l'année  suivante 
en  Espagne,  il  prit  de  vive  force  la  ville  de  Jaen  , 
et  conserva  intact  un  espace  de  au  lieues  de  pays, 
quoiqu'il  n'eut  sous  ses  ordres  que  îaoo  homme*. 
Nommé,  en  1809,  colonel  des  marins  de  la  garde, 
il  arma  une  (loi  il  le  sur  le  Danube,  s'empara  de  l'île 
Mulheiten  avec  autant  de  bravoure  que  de  célérité, 
facilita,  par  ce  sucres,  le  passage  de  divers  bras  du 
fleuve  à  l'armée  française ,  et  prépara  ainsi  la  célè- 
bre victoire  de  Wagram.  De  retour  en  Espagne,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Lorca  ,  se  mit  à  la  pour- 
suite des  brigands  qui  désolaient  r.eite  contrée,  et 
parvint  à  les  en  bannir,  en  s'empira  ni  de  la  ville 
d'Almania  qui  (eu:  servait  de  repaire.  Voulant  ré- 
compenser dignement  des  services  aussi  utiles  qu'ho- 
norables ,  Napoléon  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  ,  le 
i5  août  i8ûq,  et  de  contre-amiral,  en  1811.  Sorti, 
comme  Jean-Barl,  des  derniers  rangs  de  la  marine , 
Basic  était,  comme  lui,  doué  d'une  aine  désintéressée' 
et  loule  dévouée  au  servit  e  de  la  pairie.  Il  fit  la  cam—  | 
pagne  de  France,  en  ■  8 1 4 »  avec  10  même  zèle  et  la 
même  bravoure  qu'il  avait  déployés  tant  de  fois  sur 
l'humide  élément,  et  n'eut  pas  la  douleur  de  voir 
son  pays  humilié  par  une  occupation  étrangère.  Il 
lut  tué  au  combat  de  Brience ,  a  l'âge  de  46  ans . 

BASTENA1RE  DAUDENABT  |F.).  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Att  de  la  vitrification,  ou 
Traité  élémentaire,  théorique  et  pratique  de  la  fabrication 
du  verre,  suiri  i  un  vocabulaire  des  mots  technique*  em- 
ployés dans  cet  art ,  et  d'un  traité  de  la  dorure  sur  cristal 
et  sur  verre,  in-8»,  i8a5,  avec  4  planches. 

BASTERF.CHE  (N  ),  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires des  Basses-Pyrénées,  fut  envoyé,  par  re 
département,  à  la  chambre  des  dépulés'pcndanl  1rs 
cent  jours,  en  i8ao,  et  enfin  a  la  chambre  septen- 
nale.Il  £*rda  long-temps  la  plus  exacte  neutralité  ; 
mais,  enfin,  lorsque  les  libertés  le*  plus  sacrées  de  la 
nation  furent  attaquées,  M.  Baslerecbe  n'hésita  plu», 
et  les  défendit  avec  courage  el  talent.  Quelques  bio- 
graphes ont  prétendu  que  ses  discours  ne  lui  appar- 
tenaient que  parcequ'il  les  avait  payés.  Nous  igno- 
rons jusqu'à  quel  point  celle  assertion  est  fondée  ; 
mais  nous  ajouterons  qu'on  a  va  quelquefois  cet  ora- 
teur improviser  d'une  manière  asset  remarquable, 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  puise  son  éloquence 
ailleurs  que  dans  sa  bourse. 

BASTIDE  (  Jkan-Fhakçois  bk)  ,  né  à  Marseille, 
le  i3  juillet  17*4*  était  fils  du  lieutenant- criniin-. 
de  celle  ville  ,  et  pei  il  -neveu  de  l'abbé  Pellegrin.  li 
vint  fort  jeune  à  Paris  ;  sa  naissance  et  son  esprit 
agréable  el  facile  le  firent  recevoir  dans  la  bonne  so- 
ciété d'alors;  il  se  lia  avec  Dorai,  Voisenon  et  Cré- 
billon  fils,  dont  les  écrits,  souvent  plus  que  légers, 
étaient  en  possession  de  donner  le  Ion  dans  le  monde  ; 
le  jeune  Bastide  fit  des  progrès  rapides  sous  de  tel* 
maîtres;  les  journaux  du  temps,  surtout  le  Merean-, 
étaient  remplis  de  ces  vers  faciles,  agrc.ibles  el  ba- 
dins ,  mais  qui  ,  nés  avec  la  mode  ,  devaient  mou- 
rir avec  elle.  Baslide ,  entraîné  par  le  torrent  et  en- 
couragé par  des  amis  complaisants,  se  jela,  sans  ré- 
flexion, dans  le  genre  qui  donnait  des  acheteurs,  sans 
trop  s'inquîclers'il  donnait  aussi  la  réputation  ;  a!or> 
on  vit  sortir,  de  sa  plume  facile,  le*  Confessions  d'un 
fat,  en  1749;  I*  Trentaine  de  Cythere,  175a;  les 
Tctet  folles ,  17  53;  le»  Aventures  de  l'utoire  Ponty, 
17J8  :  il  donna  ensuite  des  comédies ,  des  traité- 
d'histoire,  etc.  ,  mai*  tous  ces  ouvrages,  quclqur 
nombreux  qu'ils  fussent,  étaient  tellement  Miner»- 
riels,  que  s'ils  firent  quelque  chose  ponr  la  fortune 
de  l'auteur,  ils  ne  purent  rien  pour  sa  gloire  ;  aussi 
mourul-il  à  Milan,  le  4  juillet  1798  ,  dans  l'aisance  , 
mais  dans  l'oubli.  Cet  auteur  remplaçait,  par  de» 
titres  ambitieux,  le  mérite  duiil  se*  ouvrages  élain.i 
dé(H>i:rvn»;  ai,»i  il  pii.lia  le  Spectateur  )runcai<  , 
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persuade'  que  la  ressemblance  du  litre  fermerait  les 

(reu<  enr  l'énorme  différence  qui  existait  entre  ses 
euilles  et  cetlesdes  Addison  et  desSleele.  Bastide  vit 
aussi  périr  enlre  ses  mains  la  SMsotheque  uni*  rte  fie 
des  Romans,  en l reprise  qui  avait  prospéré  dans  celle 
de  Pautsny,  qui  l'avait  dirigée  avant  lui.  Il  fondait  le 
succès  «Tan  ouvrage  snr  le  nombre  des  volumes  qui  te 
composaient  ;  ainsi  il  porta,  jusqu'à  cent  huit  volu- 
mes, son  Chois  des  Mettons  et  autres  journaux ,  dont 
il  rédigea  lui-même  pins  de  soixante.  Quelques  cri- 
tiques ou  sérieuses  ou  malignes  -vinrent  quelquefois 
le  troubler  au  milieu  de  ses  succès  financiers.  Telle 
est  entre  autres  la  lettre  philosophique  que  Voltaire 
lui  adressait  en  ,  et  où  l'on  trouve  tout  le  ebar- 
ne  dont  cet  auteur  célèbre  savait  embellir  ces  cor- 
respondances. Bastide  voulut  aussi  parcourir  le  cluimp 
de  l.t  philosophie,  mais  il  y  trouva  des  -critique* 
moins  débunnaires  ;  J.-J.  Rousseau  surtout  le  traita 
avec  une  dureté  un  peu  sauvage.  Il  n'y  a  guère  qire 
FreVon  qui  ail  parle  de  Bastide  avec  modération  ; 
ces  deux  folliculaires  (Bastide  rédigeait  alors  Je  Jtfrr- 
cmnde  France)  avaient  besoin  de  s'étaver  mutuel- 
lement contre  la  foule  d'ennemis  qu'ils  s  étaient  atti- 
rés; mais  les  éloges  de  Fréron  seront  pour  Bastide 
un  faible  appui  dans  la  postérité. 

BASTIDE  (N.)  fils  du  précédent,  donna  en  i8ao, 
un  recueil  de  poésies,  où  I  on  remarque  no  style  cor- 
rect, des  Idées  asset  justes  sur  la  littérature  et  la 
morale,  mais  qui,  du  reste,  sentent  nn  peu  le  tra- 
vail et  n'offrent  rien  de  saillant. 

BASTIDE  (  N.  dit  G  t  ),  né  vers  1 768  ,  à 

Dalmcvrar,  maison  de  campagne  appartenant  à  «a 
famille- ,  était  beau-frère  de  Jausion  (  V.  ce  nom  )  , 
impliqué  avec  Ini  dans  l'assassinat  commis  à  Rho- 
dei  sur  la  personne  de  M.  Fnaldès  (V.  ce  nom), 
ci-devant  procureur-impérial  près  la  cour  d'assises 
du  département  de  l'Aveyron.  La  fortune ,  le  voisi- 
nage (  deux  lieues  séparaient  le  château  qu'habitait 
Jausion  de  la  maison  de  Bastide  )  les  unirent  d'un 
lien  indissoluble,  rt  firent  contracter  à  Bastide  an 
mariage  avantagée)!  avec  M"e  Jausion,  dont  la  fa- 
mille ,  corn  tire  celle  de  Bastide  ,  jouissait  d'une  ex- 
cellente réputation.  Tout  promettait  à  Bastide  l'exis- 
tence ta  pins  heureuse  ;  peu  digne  d'estime  par  lui- 
même,  il  participait  à  celle  qu'avaient  méritée  ses 
parents  et  ceux  de  sa  femme,  et  il  entretenait ,  avec 
les  uns  et  les  autres,  les  liaisons  les  plus  intimes;  les 
jours  de  foire  ,  il  allait  passer  quelques  jours  à  Rho- 
dex  ,  et  c'était  chet  Jausion,  son  beau-frère,  qu'il 
demeurait  alors;  filleul  de  Fualdès,  qui  le  regardait 
comme  l'enfant  de  ta  maison  ,  et  dont  la  femme  ne 

K riait  de  lui  que  comme  du  parent  le  plus  cher  et 
mi  le  plus  dévoué  de  son  mari  ,  il  était  le  dernier 
qu'on  put  soupçonner  d'être  l'auteur  de  l'attentat 
liurrible  dont  retentit  tout  k  coup  la  ville  de  Rhodee  , 
le  in  mars  1817.  Fualdès  venait  d  être  assassiné  avec  I 
des  circonstances  affreuses.  Les  indicés  étaient  trop  I 
évidents;  les  soupçons  furent  obligés  de  se  fixer  sur 
Bastide  et  sur  Jausion  son  beau-frère.  Ce  procès-, 
dont  les  détails  épouvantables  devaient  repousser  la 
curiosité  la  pins  avide ,  l'excita  au  contraire  par  te 
rôle  qu'y  joua,  comme  témoin,  une  dame  Nanson , 
(  y.  ce  nom  ) ,  dont  l'esprit  romanesque  et  les  ter» 
giversalions  plusieurs  fois  répétées  entravèrent  quel- 
ques temps  là  marche  de  la  procédure,  et  finirent 
enfin  par  éclairer  la  conscience  des  juges.  Cette  af- 
faire, à  laquelle  l'esprit  de  parti  ne  fut  pas  étranger, 
produisit,  dans  toute  l'Europe,  une  grande  sensation. 
Bastide  fut  déclaré  coupable  par  la  cour  d'assises 
du  département  de  l'Aveyron.  Le  jugement  ayant  été 
cassé,  pour  défaut  de  forme,  par  la  cour  de  cassation, 

I  affaire  fut  renvoyée  à  la  cour  d  assises  du  dépar- 
tement dn  Tarn  (  Albi),  ou  Baslide-Crammonl  fut 
condamné ,  avec  ses  complice»,  à  la  peine  de  mort. 

II  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  calme;  mais 


il  témoigna  beaucoup  d'élonnement,  lorsqu'on  lui 
annonça  que  la  déclaration  unanime  cru  juri  l'avait 
déclaré  coupable.  Dans  un  procès  on  tout  inspirait 
la  surprise,  cet  étonnement  donna  lieu  à  de  terribles 
conjectures.  Nous  les  examinerons  dans  l'article  de 
la  malheureuse  victime.  Du  reste,  Bastide  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant  ;  il  monta  sur  l'éebafaud 
avec  courage,  et  soutint  le  caractère  d'impassibilité 
qu'il  avait  montré  dans  le  cours  des  débats. 

BASTIEN  (JxaM-Fnsucoii),  littérateur  et  li- 
braire, né  à  Paris,  le  i4  juin  1747-  Les  éditions 
qu'il  a  données  de  quelques  auteurs  anciens,  tejs 
que  Montaigne,  Charron,  et  de  beaucoup  d'écri- 
vains célèbres  du  18e  siècle,  sont  estimées  pour  ta 
correction  du  texte.  Bastien  a  aussi  publié  les  Œu- 
vres complètes  de  Plut  arque ,  traduites  par  Amyot  ;  le 
Dictionnaire  géographique  et  portatif  des  quatre  parties 
du  monde,  et,  entre  autres  ouvrages,  Janaa  linguarum 
restrata ,  par  J.  C.  Comenius.  Comme  littérateur,  il 
a  laissé  une  traduction  des  Lettres  à? Hé  toise  et  d'Abâ- 
tardi on  lui  doit  quelques  articles  insérés  dans  le  Dic- 
tionnaire universel,  historique,  critique  et  bibliographi- 
que, édition  de  Prudbomme,  et  différents  ouvrages 
sur  la  culture  des  jardins,  qu'il  fit  paraître  h  des 
époques  rapprochées.  Il  a  encore  publié  les  œuvres 
de  Rabelais,  Scarron,  Boileao,  La  Bruyère,  Rollin, 
Buffon,  Diderot,  d'Alembert ,  Sterne ,  Lave ,  etc. Les 
éditions  on  réimpressions  faites  par  M.  Bertin,  sont 
estimées  pour  la  correction  du  texte. 

BA5TON  (  l'abbé),  docteur  de  Sorbonne,  mort 
en  i8»5.  On  lui  doit,  entre  antres,  les  ouvrages  sui- 
vants :  Antidote  contre  les  erreurs  et  la  réputation  de 
t  Essai  sur  (indifférence  en  mature  de  religion ,  in-8° , 
i8a3  ;  Concordance  des  lois  dettes  et  des  lois  ecclésias- 
tiques de  France,  touchant  le  mariage,  in-i  a ,  1 8 3  4  ; 
Réclamation,  pour  C  église  de  France-,  et  pour  ta  visite , 
contre  (ouvrage  de  M.  h  comte  de  Maistre  , intitulé  : 
du  Pape  et  de  l'église  gallicane,  in-8» ,  1 8a  1  ;  l'oltai- 
rimeros,  ou  première  fournée  de  Uf.  de  V .  (  Voltaire  ) 
dans  (autre  monde,  a  vol.  in-ia,  Bruxelles,  1779- 

BASTOUL  (N.  ).  La  révolution  française,  en 
brisant  la  barrière  que  les  préjugés  élevaient  entre 
les  honneurs  et  les  hommes  d'une  naissance  obs- 
cure ,  révéla  a  la  France  de  grands  capitaines  ;  Bas- 
tout  en  est  on  exemple  frappant.  En  1790,  il  était 
sergent  dans  le  régiment  de  Vivarais  :  ce  corps 
ayant  été  licencié  pour  acte  d'indiscipline,  le  *e  ba- 
taillon des  volontaires  du  Pas-de-Calais  choisit 
Bastnul  pour  son  chef  en  second.  Lenonveau  com- 
mandant ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  ;  il  sentit  qu'ou- 
tre les  manoeuvres,  il  avait  d'autres  connaissances  a 
acquérir.  11  était  âgé  de  plus  de  trente  ans  ;  n'im- 

Corte,  seul ,  sans  le  secours  d'aucun  maflre,  il  sut 
ientot  lire  et  écrire  ,  et  ne  larda  pas  a  être  noble- 
ment récompensé  de  ses  travaux  ;  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  servit,  en  celle  qna- 
lilé,  dans  les  campagnes  dn  Nord  et  de  Sarabre-et- 
Meuse  on  il  se  distingua  d'une  manière  particulière. 
Appelé,  <n  1797  ,  à  l'armée  d'Allemagne  ,  il  y 
donna  de  nouveau  des  preuves  de  la  plus  grande  bra- 
voure, et  eut  nne  jambe  fracassée  h  l'affaire  de  Bet- 
te rsdoff.  On  voulut  en  vain  le  décider  à  nne  amputa- 
tion, devenue  indispensable  ;  il  s'y  refusa  constam- 
ment ,  en  disant  t  u  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  tout 
••  entier.  »  Il  mourut  en  effet  victime  de  sa  funeste 
résolution.  Bastoul  était  brave,  il  fut  pleuré  de  tonte 
l'armée. 

BATA  G  LIA  (  N  ),  Milanais,  colonel  du  corna 
des  gardes  d'honneur,  était  un  homme  plein  de 
douceur,  d'aménité  et  de  bravoure.  Il  jouissait,  en 
Italie,  d'une  grande  fortune,  et  périt  de  misère  et 
de  fatigue  à  Smolensk  dans  la  désastreuse  campa- 
gne de  Moskow. 

BATAUMA  (  N.  ),  l'un  des  nobles  Vénitiens 
inscrits  sur  le  livre  d'or,  fut  nommé,  par  le  sénat , 
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provéditeur  général  des  possessions  vénitiennes  au- 
deli  de  l'Ariige,  et  envoyé,  en  celle  qualité  ,  près  de 
Napoléon.  Bataglia  aimait  sincèrement  sa  patrie,  et 
préférait  la  France  à  l'Autriche.  Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla an  sénat  de  s'allier  avec  la  France  pour  éviter 
de  tomber  sons  le  joug  humiliant  de  l'Autriche ,  au 
risque  d'éprouver  quelques  changement*  dans  la 
constitution  vénitienne.  Cet  avis  dicté  par  une  pru- 
dence éclairée  ne  prévalut  pas.  Lorsque  les  Français, 
forcés  de  déclarer  la  guerre  à  la  république  de  Ve- 
nise, se  furent  emparés  de  celle  ville,  B  itagli»,  qni 
avait  prévu  cette  catastrophe,  en  mourut  de  chagrin. 

BATAILLARD,  (  N.  ),  homme  de  lettres  et 
professeur  à  Paris  ,  a  écrit  sur  la  philosophie,  la  po- 
litique et  la  religion;  il  fit  paraître,  en  i8oa, 
['Ami  des  peuples  et  des  gouvernements  ,  ou  les  principes 
et  les  lumières  de  la  saine  philosophie,  opposés  aux  pa- 
radoxes et  aux  maximes  da  philo  sophisme.  Il  a  com- 
posé d'antres  ouvrages  qni  le  recommandent,  sinon 
comme  un  littérateur  du  premier  mérite  ,  du  moins 
comme  an  cilojen  estimable. 

BATE  (  llnm),  écrivain  politique  anglais,. ré- 
digeait ,  vers  la  fin  du  i  S*  siècle,  un  journal  minis- 
tériel dans  lequel  il  prodiguait  l'outraga  aux  mem- 
bres de  l'opposition,  attaquant  avec  la  même  fureur, 
leurs  opinions  et  leurs  personnes,  an  point  de  les 
provoquer  en  duel  ;  on  a  de  lui  quelques  pièces  de 
théâtre  dans  le  genre  bouffon ,  qui  n'ont  pa 
à  ton  journal. 


BATELUER  (  N.  ),  directeur  des  aérostats  de 
Meudon,  et  député  à  la  convention,  ou  il  vola  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis.  An  mois  de 
thermidor  an  3 ,  les  membres  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Vilry  le  dénoncèrent  comme  ter- 
roriste, et  comme  entretenant  l'esprit  révolution- 
naire dn  département  de  la  Marne,  dans  les  fré- 

Juents  voyages  qu'il  y  faisait  ;  on  l'accusait  encore 
e  faire  condamner  à  mort  ceax  qni  approchaient 
de  son  établissement  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
détruire  ces  différentes  inculpations,  et  on  répondit 
a  ses  délateurs  en  le  nommant  commissaire  du  di- 
rectoire dans  ce  même  département.  Il  y  mourut 
avant  la  première  restaurat.'un  ,  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  procureur  impérial,  auxquelles  il  avait 
été  nommé  quelque  temps  avant  les  événements  de 
i8i3. 

BATEMAN  (Tbouas),  médecin  anglais,  ré- 
sidant à  Londres,  est  élève  de  Willan  qui  lui  laissa 
ses  papiers  ;  Baleman  n'a  suivi  que  d'asset  loin  les 
traces  de  son  maître  ,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  ma- 
ladies de  la  peau  est  plutôt  propre  à  embrouiller 
qu'à  éclaircir  l'histoire  encore  si  obscure  de  cette 
branche  de  la  pathologie.  Une  terminologie  bisarre, 
des  symptômes  érigés  en  maladies,  uo  étalage  d'éru- 
dition mal  digérée ,  une  pratique  parement  empi- 
rique et  par  conséquent  dénuée  de  tous  principes 
certains,  enfin  nne  prévention  aussi  aveugle  qu'in- 
juste contre  des  écrivains  français  infiniment  supé- 
rieur tels  sont  les  principaux  caractères  des  ouvra- 
ges les  plus  marquants  de  ce  médecin.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Reports  on  tite  diseuses  of  London, 
and  the  state  of  the  ateather,  Jrom  i8<>4&>  1816,  en. 
tui.'ing,  etc. ,  Londres,  1816,  in-8"  ;  a*  A  succinct 
account  of  the  conlagious  feeer  of  ihis  country ,  etc., 
Londres»  1818,  in-8°;  3°  Delineatians  of  the  cutaneous 
discases  »  etc.,  Londres,  1817,  in-4°,  fig-  col.; 
4»  A  practtcal  synopsis  of  cutaneous  diseuses ,  aecarding 
to  the  arrangement  of  doctor  fVWan  ,  etc.,  Londres, 
1817,  in-8»  ;  ihid.  1819;  traduit  en  français  pai 
G.  Bertrand,  Paris,  i8ao,  in-8».  Les  planches  de 
cet  ouvrage  sont  mal  exécutées  et  très  mal  coloriées; 
mais  ce  que  tous  les  savants  ont  trouve  ridicule 
c'est  une  planche  sur  laquelle  l'auteur  a  prétendu 
ranger  les  symptômes  apparents  des  exanthèmes  les 
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uus  a  coté  des  autres ,  comme  des  échantillons  de 
drap  le  sont  sur  le  livre  d'un  tailleur. 

BATES  (  Jobh  ),  compositeur  et 
glais,  louchait  l'orgue  avec  beaucoup  de  talent.  On 
a  de  lui  un  Traité  de  l'harmonie ,  traduit  en  plusieurs 
langues;  un  opéra  de  Pharnaee,  qui  eut  peu  de 
sucrés,  et  quelques  sonates  pour  ra  violon  ,  assex  es- 
timées. Bâtes  monrut  en  >  7*)9- 

BATHUKST.  Celle  famille,  l'une  des  plus  nobles 
de  l'Angleterre,  doit  son  illustration  à  Georges  111 


Allen  Bathurst ,  nommé  par  ce  prince  aux 
Jes  plus  éminents,  vécut  dans  l'intimité  de  Pope  et 
d'Addison.  Henry  Bathurst,  son  fils,  né  en  1713, 
et  mort  en  179",  appelé  comme] son  père  aux  plus 
hautes  fonctions  de  la  iudicature  anglaise,  rem- 
plissait l'office  de  grand  sénéchal  dans  le  fameux 
procès  de  la  duchesse  de  Kingston.  Sa  Théorie  de 
f évidence  le  place  au  rang  des  meilleurs  juriscon- 
sultes de  l'Angleterre. 

BATHURST  (H kmkv,  lord),  nommé,  en  i8o3, 
évèque  de  Nor^ich,  se  rendit  populaire  par  une 
lionté  et  une  tolérance  rare  parmi  ses  co-religion- 
naires  ;  comme  Fénélon  ,  il  mérita  l'amour  et  le 
respect  des  peuples.  Plus  d'une  fois  des  clubs  de 
w  higs,  portèrent  publiquement  sa  santé,  et  cependant 
il  n'éprouva  aucune  persécution  de  la  part  du  gou- 
vernement qui  connaissait  son  indulgence  en  ma- 
tière da  religion*  et  sa  modération  en  affaires  poli- 
tiques. Il  éleva  constamment  sa  voix ,  mais  surtout, 
le  37  mai  1808,  en  faveur  des  malheureux  catho- 
liques d'Irlande;  exemple  admirable  da  charité,  que 
ne  donnent  pas  toujours  les  prêtres  d'une  religion 
dominante. 

BATHURST  (  le  comte  If.  ) ,  ministre  du  cabi- 
net, et  fils  du  précédent,  se  prononça  fortement 
contre  la  France  en  toute  occasion ,  et  se  fit  con- 
stamment remarquer  par  la  haine  qu'il  portail  a  Na- 
poléon. Ces  deux  sentiments  sont  même  l'unique 
cause  de  la  popularité  dont  il  a  joui  en  Angleterre; 
on  lui  doit  toutefois  la  justice  de  dire  qu'il  sVst  plu- 
sieurs fois  montré  chaud  partisan  de  l'émancipation 
des  catholiques  d'Irlande.  On  le  vit ,  après  le  retour 
de  Napoléon,  mettre  en  principe  dans  le  conseil  des 
ministres,  ••  One  l'administration  anglaise  serait 
»  h  jamais  déshonorée ,  si ,  après  avoir  offert  à 
-  l'Europe  la  chute  de  ce  conquérant ,  comme  le  ré- 
»  sulut  des  vastes  efforts  entrepris  par  la  nation  bri- 
»  tanniqne,  celte  administration  pouvait  consentir  à 
»  le  reconnaître  comme  souverain.  -  La  Russie 
ayant  fait  en  Hollande  un  emprunt  considérable,  le 
comte  Bathurst  insista»  le  ai  mai  i8i5,  pour  qu'une 
portion  des  fonds  consolidés  fût  affectée  au  paiement 
dé  l'intérêt  de  a.ï,ooo,ooo  de  florins  hollandais  qui 
faisaient  partie  de  cet  emprunt.  H  demanda,  en  même 
temps,  que  l'Angleterre  supportât  une  partie  des  dé- 
penses qu'exigeaient  les  travaux  des  fortifications  des 
frontières  des  Pays-Bas.  Il  proposa,  après  la  bataille 
de  Waterloo,  de  voter  des  remerciements  au  duc 
de  Wellington  et  à  l'armée.  Le  marquis  de  Lands- 
down,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'opposition,  ayant  avancé,  le  iC  mars  1816,  que 
l'état  militaire  de  la  Grande-Bretagne  était  trop 
considérable  ,  le  comte  Bathurst  combattit  cette 
opinion.  Il  ne  s'éleva  pas  avec  moins  de  véhémence, 
le  »8  mars  1817,  contre  la  proposilioo  de  lord  Hol- 
land,  qui,  d'après  une  brochure  intitulée:  Appel  à 
la  nation  anglatsty  signée  Santini,  huissier  du  cabi- 
net de  Napoléon  ,  et  une  Lettre  du  général  comte  de 
Montai  on ,  adressée  au  général  Hudton-Lowe,  gouver- 
neur de  File  Sainte-Hétene^  demandait  une  enquête 
sur  la  conduite  tenue  a  l'égard  de  Napoléon,  par  les 
agents  du  ministère  britannique  dans  celle  Ile.  Peul- 
ître  serait-on  en  droit  de  penser  que,  dans  celle  dis- 
cussion, où  il  a  paru  oublier  constamment  les  prin- 
cipes pouT  ne  se  rappeler  que  l'homme ,  le  noble 
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lord  n'a  pas  toujours  conservé  la  dignité,  et  Mirtiml 
l'impartialité  dont  ne  doit  jamais  *e  départir  un 
homme  d'étal.  Voici  comment  Napoléon  parlait  de 
ce  ministre  ,  lorsqu'il  s'entretenait  avec  ses  compa- 
gnons d'exil  de  toutes  les  vexations  que  sir  Hudson- 
l,ov>e  lui  faisait  éprouver,  d'après  les  ordres  de  lord 
Balhurst.  •■  Il  ne  m'est  donné  de  pouvoir  juger  d'ici 
••  ce  mauvais  dogue ,  k  la  pâture  duquel  il  semble 
••  qu'on  nous  ait  livrés,  que  d'après  ses  actes  en- 
»  vers  moi.  La  brutalité  de  ses  déterminations,  la 

grossièreté  de  ses  expressions,  le  choix  infâme  de 
-  son  agent,  m'autorise  à  I*  prononcer  ainsi.  » 

BATSCH  (  AicusTK-jKAK-liBoncr.s-Cti*Hi.if*  )  , 
naturaliste  distingué  de  l'Allemagne,  est  né  le  38 
ociobre  1761  à  lena,  où  son  père,  originaire  de 
Livonie,  était  avocat.  Se  sentant  un  goût  très  pro- 
noncé pour  l'histoire  naturelle ,  le  jeune  Batsch 
étudia  la  médecine  sous  Nienlaï ,  Gmner,  Loder  et 
autres  habiles  professeurs,  ji  fut  reçu  maître  en  phi— 
In'ophie  en  :y8i  ,  et  se  rendît  deux  ans  après  à 
Wetinar,  auprès  de  ses  parents,  ou  il  se  livra  avec 
une  véritable  passion  à  l'élude  de  la  nature.  En  178'», 
le  comte  de  Reuss  le  chargea  de  mettre  en  ordre  un 
riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  qu'il  venait  d'ac- 
quérir. Batsrh  employa  une  année  entière  à  ce  tra- 
vail; le  duc  lui  accorda,  en  1786,  une  pension 
comme  professeur  extraordinaire  o  histoire  naturelle 
a  léna,  où  il  devint,  cette  même  année,  docteur  en 
médecine;  puis  en  1787  ,  professeur  extraordinaire 
de  médecine;  en  173s  ,  professeur  ordinaire  de  phi- 
losophie, et  en  170,3,  directeur  de  la  société  pour 
l'avancement  des  sciences  naturelles  fondée  par  lui 
dan»  cette  ville.  Il  mourut  le  39  septembre  1802. 
Gmelin,  vouhnt  perpétuer  le  souvenir  de»  services 
qne  Batsch  a  rendus  aux  sciences  naturelles,  cl  par- 
ticulièrement à  la  botanique,  a  donné  le  nom  de 
Bastchia  a  un  genre  de  la  famille  des  Lorraginées.  Il 
a  public  un  très  grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous 
ne  citerons  que  Tes  principaux  :  Kl  enduis  fungorum , 
Halle,  1783,  in-4"  ;  l'-ontinuatio  prima,  ib.,  1780, 
în-4°;  Continualio  seconda,  ib.,  1789,  in-4"'  Crl 
ouvrage  est  orné  de  23a  fig.  excellentes,  qui  repré- 
sentent les  champignons  des  environs  d'L-na.  Il  **t 
indispensable  aux  personnes  qui  étudient  la  cryp- 
togamîe;  30  Histoire  naturelle  générale  et  purtieulure 
des  Tœnia ,  Halle ,  1786,10-8",  en  allemand,  mo- 
nographie très  estimée;  3»  Analyses  flnrum  e  di>rrsis 
plantarum  generibus  ,  in-4° ,  Halle ,  1  7110  ;  4°  Synnpris 
urmtrsalis  analyiica  g  entrain  plantarum  fere  omnium 
hucusque rognitaium  ,  etc.,  léua,  1 70,3-1794,  s  vol. 
in-4°;  3*  Tabula  ofpnitatum  rrgni  vegrtabilii,  Wei- 
anar,  180a,  in-8»;  ouvrage  très  remarquable.  Batsch 
a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  minéralogie,  la  zoo- 
logie, etc.;  il  a  fourni  des  articles  au  Journal  de 
physique  de  Grei,  et  au  journal  de  botarinue  de  R<ur- 
mer,  etc. 

BATT  (  Gt'i«  i.AirniK  ) ,  né  à  Colingborn,  en  An- 
gleterre en  1 7<44  *  *e  fil  recevoir  docteur  en  1770,  à 
l'école  de  Montpellier.  Il  voyagea  en  France,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Hollande,  en  Prusse  et 
en  Italie,  et  visita,  dans  ses  voyages,  les  savants  les 
plus  connus.  Le  climat  de  son  pays  natal  ne  conve- 
nant point  à  sa  santé,  il  vint  se  fixer  à  Gènes  nu  il 
fut  nomme  professeur  de  chimie  en  1778.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  introduire  la  vaccine  dans  la  Ligurie. 
Lors  de  l'épidémie  du  typhus  de  1800,  il  s'attira 
l'attach  ment  des  Génois  par  le  xèle  et  le  désinté- 
ressement dont  il  fit  preuve  -dans  celte  occasion.  Cet 
homme  de  bien  est  mort  sincèrement  regretté,  le  9 
février  1812.  Il  n'a  laissé  que  des  mémoires  insérés 
dans  les  Mémo  rie  delta  tocieta  medica  Ji  émula  liane  di 
Genora.  Tous  ses  écrits  portent  le  cachet  d'une  saine 
observation,  et  méritent  d'être  lus. 

BATTARA  ("Jkak-Aktoink  ),  curé  et  médecin  à 
I  riimini ,  on  îl  mourut  en  1789,  s'adonna  principa— 


It-ineot  »  Triode  «1rs  champignon^-;  il  chercha  à 
prouver  que  ces  végétaux  ne  devaient  pas  leur  ori- 
gine à  ta  putréfaction  ,  comme  on  l'a  cru  pendant 
long-temps  ,t  mais  qu'ils  proviennent  de  véritables 
semences.  Peerson  a  donné  le  nom  de  Baltara  k 
un  genre  de  champignons.  Baltara  a  laissé  entre 
autres  ouvrages,  10  Fungorum  agri  Ariminensis  Itisto- 
ria,  Funta,  in-4°i  1705  et  1709;  j»  Pralica  agraria 
distribua  in  tarit  dialeghi ,  Home,  1778,  in-12; 
3"»  Ephtola  seleeta  de  rt  natumli  obsen-ationes  com- 
plètent, Rimini,  i774t>n-4°;  cum  tabulis  erneis. 

BATTHIAN  (le  comte  lr.*ACxde),  évéque  de 
Transylvanie,  est  auteur  de  différents  ouvrages  écrits 
en  latin  sur  les  lois  ecclésiastiques  de  Hongrie.  11 
•e  rendit  célèbre  par  la  protection  qu'il  accorda  anx 
sciences  et  aux  arts.  Sa  colleciion  d'instruments  as- 
tronomiques ramassée  à  grands  frais,  était  a  la  dispo- 
sition de  tous  les  savants  ainsi  que  sa  bibliothèque 
et  sou  observatoire.  Il  mourut  le  27  brumaire  «n  7, 
(  1799  ) .  en  Transylvanie. 

BATTISHILL  (  Jonatii**  ) ,  musicien  anglais, 
né  a  Londres  en  1738.  Dés  l'âge  de  9  ans  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  U  musique,  obtint,  en 
1 770,  une  médaille  pour  sa  romance ,  A  t'ombre  de  ce 
myrte;  publia,  vers  le  même  temps,  quelques  can- 
tiques remarquables  par  leur  beauté,  et  fil  la  musi- 
que des  hymnes  composées  par  Charles  Wesley.  Il 
est  mort  ru  1 80  1 . 

BATTUR  (G  -B.  ),  docteur  en  droit,  est  auteur 
d'un  Traite  de  droit  politique  et  de  diplomatie  appliqué  à 
P.  tat  actuel  Je  la  France  et  de  tKun.pt  ,2  vol.  iu-8», 
>  Sas. 

BATZ  (le  baron  de),  ne  en  17J3,  fut  d'jbord 
grand ->cnérhal  du  duché  d'Albrel,  et  ensuite  noo.- 
mé,  par  In  noblesse  dcNérac,  aux  états-généraux. 
Le  comité  des  finances  le  trouva  toujours  prêt  à  s'op- 
pojer  à  ses  vues.  Exclusivement  occupé  des  travaux 
de  ce  comité,  il  fit,  en  1790,  un  rapport  sur  la  dette 
publique,  et  s'éleva,  avec  chaleur,  contre  l'émission 
des  .is.tignats.  Plu»  tard,  entrant  daqs  les  causes 
dél  'illérs  du  délabrement  des  finances,  il  dénonça 
les  frères  Perrier,  comme  redevables  envers  l'étal 
de  plus  de  20,000,000.  Le  baron  de  Balx  avait  d'a- 
bord partagé  les  opinions  de  l'assemblée  constituante, 
mais,  peu  stable  dans  ses  principes,  il  les  modifia 
ensuite,  et  prolesta  contre  les  actes  de  cette  même 
assemblée,  dans  les  fournées  du  1  a  et  du  1 5  septem- 
bre. Ses  liaisons  intimes  avec  Fabre  d'Eglantine , 
Chabot,  Bnsire,  etc.,  accusés  de  spéculations  illi- 
cites sur  les  fonds  publics,  l'ayant  rendu  suspect  sur 
la  fin  de  1793,  il  fui,  comme  eux,  enveloppé  dans  la 
conspiration  de  l'étranger,  dont  le  but  supposé  était 
de  dissoudre  la  convention  nationale;  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  seul  à.  toutes  les  poursuites 
dirigées  contre  eux.  Mis  «ne  seconde  fois  en  état 
d'arrestation,  il  parvint  encore  a  s'évader  du  Plessis, 
où  il  avait  été  renfermé.  Il  cessa  alors  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration, on  lui  tint  compte  des  dangers  auxquels  il 
s'était  exposé  pendant  la  révolution;  il  obtint  le 
grade  de  marée hal-de>camp ,  commanda  quelque 
temps  en  relie  qualité  et  fut  mis  à  la  retraite.  Il  est 
mort  en  183?. 

BAUCHETON  (  Fhakçois)  ,  avocat ,  fut  en* -yé 
par  la  sénéchaussée  du  Berri  aux  états-généraux, 
puis  député  par  le  département  dn  Cher  a  la  con- 
vention nationale,  ou  il  vola,  dans  le  procès  du  roi , 
la  détention  ,  le  bannissement  à  la  paix  ,  l'appel  an 
penple  et  le  sursis.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
ou  11  faisait  partie  du  comité  de  l'examen  des  comp- 
tes, Bauchelon  cessa  se»  fonctions  législatives,  an 
mois  de  floréal  an  5,  et  ne  les  reprit  qu'en  181 3, 
ou  il  fut  appelé  à  la  chambre  des  représentants.  Do- 
rant ce  long  espace  de  temps,  il  fut  nommé  succes- 
sivement aux  fonctions  de  procureur  impérial  près 
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l«-  tribunal  criin  î.rl  «le  Bourges,  rt  premier  avocat- 
général  à  U  cour  d'appel  de  relie  ville.  Hauchrton 
*e  montra  toujours  très  modéré  dans  le*  nombreuses 
fondions  qu'il  eol  à  remplir.  Il  avait  été  décoré  de 
l'ordre  de  U  légion  d'honneur,  $oos  le  gouvernement 
impérial. 

BAUD  (  N.  ),  naqnît  à  Baverney,  Franrhe-Com- 
lé,  le  4  décembre  '770.  En  178'),  il  enln  dans 
le  5'  régimeut  d'artillerie  a  pied ,  fit  toute*  le*  cam- 
l>.igoe*  de  la  révolution ,  et  parvint  au  grade  de 
clief  de  bataillon  en  i8i3.  Il  ne  trouvait  à  Lafére  en 
m.irs  i8i5,  lorsque  Lefèvre-Dcsnoueties  tenta  un 
coup  de  main  contre  celle  place  ,  a  la  résistance  de 
laquelle  M.  Baud  contribua  beaucoup.  Ce  fait  lui  fit 
obtenir  la  croix  de  la  légion  d'boiineur. 

BAU  DE  (  Pikhric- JostPH-M  ai\ik  )  ,  ne  a  Valence 
(Drorae),  en  1763.  San  père  était  président  au  con- 
>eil  supérieur  de  Corse  ,  et  il  y  fut  lui-même 
nommé  substitut  du  procureur-général  en  1 784  t 
administrateur  du  département  de  la  Brome  après 
le  9  thermidor,  il  fut  destitué  après  le  a  fructidor 
an  7;  il  partît  alors  pour  l'Egvple  avec  l'armée  , 
et  fut  successivement  agent  en  chef  des  finances  des 
provinces  d'Alexandrie,  Daniîette  et  Bahireli  ; 
membre,  puis  président  du  comité  des  finances  de 
l'Egypte.  Démissionnaire  lorsque  le  général  Menoti 
prit  le  commandement  de  l'armée  d'Orient,  il  a 
exercé  de  1800  à  18 iâ  les  (onctions  de  sous-préfet  a 
Tournon,  de  préfet  du  Tarn  et  de  l'Ain.  Il  a  été 
.'ami  de  K'éhec  et  de  son  compatriote,  le  comte  de 
Monlalivrt,  ministre  de  l'intérieur  sous  Napoléon. 
Depuis  celle  époque,  il  a  cessé  toute  fonction  pu- 
blique. 

BAUDE  (  Jkad-Jacqoks  ),  fils  du  précédent, 
né  a  Valenre  en  1793,  fut  successivement  sous- 
prélet  à  Confolens  en  18 13,  a  Roanne  en  i8i4,  à 
-Siint-Elienne  en  181J  ;  il  reconnut  le  gouvernement 
de  Napoléon  après  que  Louis  XVIII  fut  sorti  de 
France  en  mars  i8>5,  se  mil  à  la  leie  des  gardes 
nationales  de  son  arrondissement  ponr  s'oppo»er  à  la 
marche  de  S.  A.  le  doc  d'Angonlême  sur  Lyon  ,  et 
donna  sa  démission  à  la  nourelle  de  la  seconde  res- 
tauration. Une  brochure  poliliqnc  publiée  à  Valence, 
l*e  lundi- g  nu  et  le  mercredi  des  cendres,  in-8°,  dans 
laquelle  il  énonçait  avec  autant  d'esprit  que  de  fran- 
chise son  sentiment  sur  une  affaire  de  police  correc- 
tionnelle ou  la  justice  n'avait  pas  en  la  plus  grande 
part,  Ini  a  valu  en  1817  une  condamnation  de  la 
cour  royale  de  Grenoble.  Il  a  public  un  Mémoire  sur 
la  nani galion  de  la  Loire  mu-dssut  de  Jirirtre,  Paris, 
in-o»,  et  inséré  plusieurs  autres  Mémoires  dans  le 
Bulletin  de  Suint- Etienne ,  sur  diverses  questions 
d'économie  et  de  travaux  publics. 

BAUDEAU  (  Nicolas)  membre  de  l'académie  de 
Rordeaux,  esl  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'économie  politique.  Né  a  Amboise  le  a5  avril 
1730,  il  professait  la  théologie  dans  l'abbaye  de 
Chancelade,  dont  il  était  membre,  et  où  il  s'occupait 
d'un  ouvrage  sur  les  béatifications ,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Paris,  Christophe  de  Beaiirauul,  l'arracha 
a  ses  travaux  et  le  fil  venir  dans  la  capitale.  Bmdeau 
se  lia  avec  les  principaux  économistes  du  temps,  et 
surtout  avec  l'auteur  à*  F  Ami  des  hommes  ,  père  du 
célèbre  Mirabeau.  Sop  principal  ouvrage  est  le  jour- 
nal des  Ephémèrides  du  citoyen.  L'abbé  Baudeau  avait 
beaucoup  de  connaissances,  mais  ses  vues  étaient 
sonvenl  fausses  et  ses  systèmes  impraticables.  Il  fut 
attaqué,  sur  la  fin  de  ses  jours,  d'aliénation  mentale  , 
et  mourut  dans  un  état  complet  de  démence  en 
Pologne,  où  il  avait  suivi  51.  de  Masalski ,  éveque 
de  Wilna.  Nous  citerons  les  principaux  de  ses  nom- 
breux ouvrages;  ce  sont  :  i»  Ans  au  peuple  -ur  son 
premier  besoin,  io-ia,  17(18;  a»  Dictionnane  du  corn- 
merre  île  l'encjrtopédie  mélhodiqur ,  3  vol.  in-4"  ,  178'J; 
3»  Idée  d'un  cil"rcn  sur  radmtnistrtttion  di-s  finances  du 


/Wi  3  vol.  in-8",  s  7'ï3  ;  4*  Mémoires  sur  Futilité  des 
histoiret  particulières  des  procures ,  et  sur  l.i  manière  de 
les  écrire,  in-8»,  1738;  5"  Principes  économiques  de 
Louis  XII  et  du  cardinal  a* Amboise,  de  Henri  W  et  de 
Su'lf,  surTadministmlion  drs  finances,  opposés  au  trs- 
t,  me  des  adnurà\tr,ttfurs  modernet,  a  vol.  in-8»,  »7y.î; 
fi"  Itésultats  île  ht  line  té  et  de  'immunité  du  commerce 
defgrjint,  dr  la  /urine  et  du  pain ,  iu-i  a  ,  170S. 

BAUDEL-MAllTlNET  (N.),  maire  de  La- 
murrhe,  fui  éiti  membre  delà  chambre  septennale 
p.ir  le  département  des  Vosges.  Il  n'a  paru  que  deux 
ou  trois  lois  à  la  tribune,  et  vole  avec  les  ministre». 
Il  a  obtenu  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  à  l'époque 
du  sacre  de  Charles  X. 

BAUDELOCQI  K  (Jkax-Loci  ),  né  ,  en  1746  , 
à  Heilly  ,  eu  Pic.irdie ,  avec  un  goût  décidé  pour  la 
chirurgie  ,  vint  de  bonne  heure  a  Paris,  et  y  étudia, 
sous  le  célèbre  Sulayré* ,  la  chirurgie,  l'anatomie  , 
et  l'art  des  accouchements.  Il  fut  nommé,  eo  1770, 
mai're  en  chirurgie  au  collège  de  Paris,  remporta 
le  premier  prix  de  l'érole  pratique,  devint  chirur- 
gien de  l'hôpital  de  la  Cli-irité  ,  et ,  après  y  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années,  se  voua  tout  entier 
a  l'art  des  accouchements.  Joignant  alors  une  pra- 
tique habituelle  à  la  pins  complète  théorie ,  il  fil 
d'immense  progrès  d.ins  cette  scienre,  et  y  acquit 
une  réputation  qui  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  sa 
mort.  Modeste  autant  que  savant,  il  sut  profiler  des 
découvertes  qui-  l'art  qu'il  professait  avait  faites  de 
son  temps,  et  s'en  servit  au  soulagement  de  l'hu- 
manité ;  le  forceps  venait  d'èlre  iuvrnlé,  il  en  fil 
l'usage  le  p'ns  hrureux,  bien  différent  de  quelque» 
uns  de  ses  confrères  qui  repoussaient  alors  lont  ce 
qui  attaquait  leurs  méthodes  routinières.  Lorsque 
l'école  de  santé  fut  instituée,  Dandelorqne  fut  chargé, 
par  le  gouvernement,  d'y  enseigner  l'art  des  accou- 
chements, et  obtint  liieulôi  après  les  places  de  chi- 
rurgien en  chef  et  d'accuucheur  de  l'hospice  de  la 
Maternité  ;  enfin  il  fut  nommé  premier  accoucheur 
de  l'impératrice  M arie- Louise ,  fonctions  que  sa 
mort  prémaiurée,  arrivée  en  1810,  l'empêcha  de 
remplir.  Baudelorquc  avait  une  réputation  euro- 
péenne ,  et  comme  professrnr ,  et  comme  praticien, 
presque  tous  ses  ouvrages  sont  devenus  classiques; 
Il  a  publié  :  Principes  des  accouchements ,  e.-pcce  de 
catéchisme  par  demandes  et  par  réponses  ,  in-8», 
177.1,  ouvrage  réimprimé  aux  frais  du  gouverne- 
ment; VArt  des  accouchements,  a  vol.  in-8%  avec 
fig.  publié  à  Paris ,  en  1 787  ,  quatrième  édition,  est 
plus  étendu,  plus  complet ,  plus  raisonné.  On  lui 
doit  encore  un  nombre  considérable  de  Mémoires, 
Dissertations  ,  /{apports  sur  les  maladies  des  femmes 
et  des  enfants.  Il  a  au?sî  laissé  une  collection  de  ses 
observations,  recueillies  pendant  quarante  ans. 

BAUDEH  (  jKA.N-FnKDinic),  né  en  171a  a  Her- 
shruck,  mort  en  170,1,  est  connu  par  la  dérou- 
verte d'une  carrière  de  marbre  près  d'Alldorf,  rt 
un  ouvrage  qui  l"i  valut  de  l'électeur  de  Bav  ière  , 
le  titre  de  conseiller  du  commerce  ;  il  est  intitulé  : 
De  la  meilleure  manière  de  euttirer  h  houblon  ,  en  alle- 
mand, Altdorf,  1776  et  iï<j3,  în-i". 

BAUDET-LA-FAKGE,  né  en  octobre  i7G3, 
occupa  d'abord  U  place  de  clerc-commissaire  dans 
la  marine,  devînt ,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, administrateur  du  département  du  Puy-dc- 
Dome,  puis  député  au  conseil  des  rinq-cetils.  Il  y 
vota  pour  la  déportation  des  émigrés  naufragés  a 
Calais  ,  tandis  que  d'autres  votairnl  pour  la  mort  ;  il 
s'éleva  contre  l'influence  du  gouvernemei.t  sur  le» 
élections,  el  parla,  avec  chaleur,  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse.  Toujours  opposé  au  directoire ,  il 
contribua  puissamment  à  la  rlnile  de  Merlin,  de 
Treillard  el  de  la  Réveillerc-Lepeaux  Baudet  était 
en  mission  «l'époque  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  assura  a  son  retour  ,  non  p  is  que  la  chose 
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se  serait  passée  autrement  s'il  se  fui  trouvé  à  l'assem- 
blée, comme  ou  l'a  faussement  imprimé,  mais  qu'il 
aurait  un  regret  éternel,  s'il  pouvait  se  persuader 
que  l'émissiun  de  son  vole  eût  manqué  pour  faire 
pencher  la  balance  contre  les  événements  de  celle 
époque.  Dans  une  autre  circonstance  il  s'élait  élevé 
contre  la  continuation  d'inscription  sur  la  liste  des 
émigrés  j  il  avait  demandé  que  le  serment  civique 
fui  réduit  à  scelle  formule  :  -  Je  jure  fidélité  à  la  ré- 
»  publique  «  ,  pareeque  ,  disait-il ,  les  partis  avaient 
tour  à  tour  abusé  des  mots  de  haine  a  la  royauté  et  à 
l'anarchie,  qu'on  y  ajoutait  jusque-là.  En  181J, 
chargé  par  le  collège  électoral  du  Puy-de-Dôme  de 
présenter  une  adresse  à  Nipoïéou,  on  assure  que,, 
pendant  cette  mission,  il  porta  ce  toast  républicain . 
«  A  la  pairie  !  à  la  liberté  !  puissent  l'éoergie  de  la 
»  représentation  nationale,  et  l'union  de  tous  les 
••  Français  en  assurer  le  triomphe  .'  -  Depuis  le  18 
brumaire,  il  n'a  pas  reparu  dans  les  assemblées  lé- 
gislatives. 

BAUDIL  -  DE  -  SENCHON  ,  né  h  Lyon,  fut 
d'abord  officier  d'infanterie,  puis  grand  prévôt  de  la 
maréchaussée.  A  l'époque  de  la  révolution  ,  il  pour- 
suivit les  perturbateurs  de  l'ordre ,  et  surtout  les  ja- 
cobins. Les  habitants  de  Lyon  ayant  pris  les  armes 
contre  la  montagne,  après  le  3i  mai,  Baudil  prit 
rang  parmi  eux,  et  fut  arrêté  après  l'entrée  des  trou- 
pes conventionnelles.  Noble  et  rebelle  il  ne  pouvait, 
c'cbipper  à  la  mort  ;  traduit  devant  la  commission 
militaire,  il  fut  condamné  la  37  décembre  »7J)3,  et 
eiécuté  le  ratine  jour. 

BAUDIN  (  des  Ardennes  )  ,  né  à  Sedan  ,  en  oc- 
tobre 1748;  directeur  des  postes  dans  la  même  ville, 
en  178.J,  et  maire,  en  1790,  fut  nommé  ,  un  an 
après,  par  le  département  des  Ardennes,  membre  de 
l'assemblée  législative.  Il  s'y  fil  peu  remarquer,  et 
néanmoins  obtint  de  nouveau  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  pour  la  convention  nationale.  D  avait 
une  ame  républicaine,  et  ne  manquait  pas  de  talents 
oratoires.  Toujours  stable ,  mais  modéré  dans  ses 
principes,  et  blâmant  les  excès  en  tout  genre,  il  vota 
dans  le  procès  du  roi  pour  la  détention,  et  le  bannis- 
sement à  la  paix  ,  puis  il  demanda  l'appel  au  peuple 
et  le  sursis.  Nommé  à  la  présidence  de  la  conven- 
tion ,  au  commencement  de  l'an  4,  il  fit  proclamer 
une  amnistie  pour  les  délits  révolutionnaires  ;  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance  res- 
pire l'amour  du  bien  et  de  l'humanité.  Membre  du 
nouveau  corps  législatif,  il  en  devint  luur  à  tour 
secrétaire-commissaire  aux  archives  et  président. 
Baudin  se  tint  constamment  en  garde  contre  les 
différents  partis;  il  ne  voyait,  dans  celui  nommé 
Clichien ,  qu'une  tendance  au  rélablis>ement  de  la 
royauté,  et  le  combattit  avec  chaleur  ;  il  prit  sou- 
vent la  parole,  durant  la  session  de  l'an  C,  et  fut 
nommé,  une  seconde  fois,  à  la  présidence  du  corps 
législatif;  il  fil,  dans  un  discours  qu'il  prononça  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  i4  juillet ,  l'éloge  de 
la  marche  progressive,  générale  et  rapide  de  la 
révolution  ;  Baudiu  s'était  élevé  contre  fiarère  qu'il 
méprisait  ;  il  défendit  Merlin,  Treillard,  et  la  Ré- 
veillère-Lepeaux,  ches  lesquels  il  ne  voyait  que  de 
la  faiblesse  ;  néanmoins,  désespérant  du  salut  de  la 
France  sous  de  tels  chefs,  ou  dit  qu'il  mourut  de 
joie  à  la  nouvelle  du  débarquement  du  général  Bo- 
naparte ,  à  Fréjus.  Jl  a  laissé  des  Anecdote*  et  ré- 
flexions générales  sur  la  constitution,  t  7q4  »  <!'*  Eclair* 
cissements  sur  l'article  355  de  la  constitution  et  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1793.  Baudin  était  membre  de 
l'institut. 

11  AUDI  N  (N  ),  vicaire  épiscopal,  dans  le  diocèse  de 
Paris,  se  fil  remarquer  au  club  des  jacobins,  et  re- 
nonça solennellement  à  la  prêtrise,  disant  que,  ches 
un  peup.e  libre,  il  ne  fallait  pas  plus  de  prêtres  que 
de  rois.  Commissaire  du  pouvoir  exécutif  dans  la 


Vendée,  sa  modération  la  rendit  suspect  ans  con- 
ventionnels Henls  et  Francastel  qui  lui  firent  sabir 
an  emprisonnement  de  huit  mois;  mais  aile  lui 
avait  mérité  la  confiance  dn  géuéral  Hochet  qui  1*  * 
chargea  d'une  seconde  mission  dans  ce  pays.  De  re- 
tour a  Paris,  et  ooroméi  dans  cette  ville  ,  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  prè*  du  bureau  central  ,.il 
perdît  sa  place,  et  fat,  peu  de  temps  après,  appelé 
à  l'administration  des  hospices  civils  de  Paris.  Il  est 
do  grand  nombre  de  cens:  que  la  révolution  du 
18  brumaire  éloigna  des  affaires. 

BAUDIN  (  Nicolas  )  +  capitaine  de  vaisseau  et 
botaniste ,  né  dans  l'île  de  fié  ».  vers  17^0  >  s'engagea 
comme  volontaire  dans  la  marine  marchande,  et 
fut  nommé,  en  ty&ti  ,  sous-lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale.  C'rsl  .111  retour  de  l'un  de  ses 
voyages  ans  Antilles  qu'il  fil  hommage  au  directoire 
d'une  collection  que  l'empereur  François  il  l'avait 
chargé  d'amasser  dans  les  Indes.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau,  et  chargé  de  reconduire  le  jeune  Chinois 
A-Sam  dans  sa  pairie,  Baudin  prit  avec  lui  quelques 
naturalistes,  entre  autres' MM.  Pérou,  et  Bory  de 
Saint-Vincent.  Après  s'être  acquitté  de  sa  mission,  il  se 
dirigea  vers  la  NÙuvelle-Hollande^parcourut  la  baie 
des  Chiens-Marins  ,  et  s'avança  jusqu'à  la  région  ap- 
pelée par  Cook ,  Nouvelle-Gatles  Méridionale.  Sa 
conduite,  pendant  celte  navigation,  avait  donné  lieu 
à  des  reproches  assex  graves.  Baudin ,  par  suite  de 
fatigues  excessives,  avait  perdu  la  moitié  de  son 

•  équipage,  et  lui-même  termina  sa  carrière  à  l'île  de 
France,  le  ifi  septembre  i8o3.  M.  Péron,  qui  se 
plaignit  amèrement  de  son  capitaine,  a  publié  la 
relation  de  ce  voyage,  en  trois  volumes  in-4». 

i    BAUDIN  i  Autx-umat-Lucis  ),  de  Cherbourg,  ; 
est  l'auteur  d'une  traduction  en  vers  français,  des 
Bucoliques  de  f'irgile,  in-12,  i8»4. 

BAUDISSON  (  InxocanT-MaonicK  ) ,  neven  et 
élève  du  ministre  Bogin  ,  qui  fut  le  bienfaiteur  de  sa 
patrie  comme  homme  d'état,  naquit  à  Turin  ,  le  19 
novembre  1737,  et  professa,  pendant  cinquante  ans, 
le  droit  canon  dans  l'université  de  celle  ville.  Ap- 
pelé au  ministère  ,  lors  de  la  réunion  du  Piémont  * 
la  France ,  il  se  distingua  par  des  vues  sages  el  éclai- 
rées, et  fut,  comme  son  oncle  ,  d'une  grande  olililé 
à  ses  compatriotes.  Baudisson  mourut  a  Turin  ,  en 
i8u5. 

BAUDOT  (  M»!»c-A«toim  ),  fut  d'abord  mé- 
decin ,  puis  suppléant  a  l'assemblée  législative,  et 
enfin  drpnté  à  la  convention  nationale,  il  vota,  dans 
le  procès  du  monarque,  la  mort  el  l'exécution  dans 
1rs  vingt  heures,  et,  quelque  leropsaprèj,  il  dénonça, 
comme  ayant  été  en  relation  avec  les  frères  de 
Louis  XVI,  MM.  de  Dillon,  Cboiseul-liouffier ,  , 
Maury  el  Courvoisier.  Depuis  cette  époque ,  il  fut 
presque  toujours  abseut  de  la  capitale.  Envoyé  eu- 
mission  à  Montauban  ,  à  Toulouse,  à  l'armée  de 
fihin- et- Moselle  et  déployant  partout  des  mesures 
sévères  contre  les  prêtres  el  les  émigrés,  Baudot  se 
trouva  ,  le  10  brumaire,  an  a,  à  l'affaire  de  Kaisers- 
laulern  :  il  y  fit  preuve  de  valeur ,  et  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  défense  du  général  Hoche 
qu'on  avait  desservi  auprès  de  Saint-Jusl.  Nommé, 
en  mars  1794»  secrétaire  de  la  convention,  il  fui 
chargé,  même  année,  à  la  suite  du  9  thermidor , 
d'une  mission  qui  le  retint  pendant  dix  mois  près  de 
l'armée  des  Pyrénées  Orientales.  C'esl  a  son  retour, 
an  mois  de  prairial  an  3 ,  qu'il  eut  connaissance  I 
d'un  décret  qui  le  menait  en  état  d'arrestation;  mais 
il  s'évada,  et  61  ptrdre  sa  Irace  jusqu'au  i3  vendé- 
miaire an  4-  A  cette  époque  il  fut  aôpelé  à  l'emploi 
de  chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre,  dont 
Bcrnadotte,  aujourd'hui  roi  de  Suéde,  avait  le 
portefeuille.  A  la  chute  de  ce  ministre ,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  y  reprit  sa  profession  de  médecin. 
Pendant  les  cent  jours,  il  remplit  en  Bretagne  one 
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courte  mission  qui  lui  valut ,  comme  volant ,  d'être 
banni  après  la  seconde  restauration,  en  vérin  de  la 
loi  du  ta  janvier  1816.  Il  se  retira  chez  les  Suisses 
qui  le  persécutèrent ,  et  de  la  a  Liège  où  il  trouva  un 
asile  qui  le  mit  à  l'abri  des  orages  politiques. 

BAUDOUIN  (Fmahçois-Jcam  ),  imprimeur- li- 
braire, est  né  à  Paris  en  >      ;  son  père  ,  Pierre- 
Antoine,  gendre  de  François  Doucher,  premier 
peintre  de  Louis  XV,  et  ancien  directeur  de  l'aca- 
démie île  peinture  et  de  sculpture,  était  membre  et 
professeur  de  celle  même  académie.  La  nomination 
de  député  suppléant  du  liers-éiat  ans  états-généraux 
valut  à  M.  Baudouin  la  confiance  de  cet  ordre,  lors- 
qu'il se  fnt  constitué  en  assemblée  nationale.  Elle  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  l'autorisa  h  qualifier 
sa  maison  d'imprimerie  nationale.  Ce  litre ,  qui  riva- 
lisait avec  celui  de  {'impriment  royale ,  et  paraissait 
\  même  devoir  le  primer,  déplut  à  la  cour.  Mandé  par 
le  garde-des-sceana  pour  recevoir  la  défense  d'em- 
ployer celte  qualification,  M.  Baudouin  refusa  rou~ 
rageusement  d'y  obtempérer,  et  celle  résistance  n'au- 
rait pas  été  sans  danger  pour  lui ,  si  l'émigration  de 
ce  premier  magistral  ne  l'eut  laissé  maître  du  champ 
de  bataille.  Il  était  tout  naturel  que  H.  Baudouin,  qui 
avait  débuté  sons  d'heure  ut  auspices  dans  la  carrière 
de  la  révolution ,  en  adoptât  les  principes  avec  toute 
ta  chaleur  d'un  jeune  homme,  mais  il  le  fit  avec  con- 
viction et  sanségoTsme.  Dans  les  derniers  jours  de  juin 
178*),  il  eut  le  bonheur  de  sauver,  de  la  fureur  d'une 
multitude  égarée,  l'archevêque  de  Paris ,  qu'elle  in- 
sultait et  assaillait  de  pierres  :  ce  prélat  était  accusé 
d'avoir  été  à  Marlv  conjurer  le  roi  de  dissoudre 
l'assemblée  nationale;  le  aa  juillet  suivant,  MM. Bau- 
douin et  Charton,  comme  électeurs,  furent  chargés 
par  M.  Moreau  de  Saint-Méry,  leur  président ,  de 
garder  le  malheureux  Foulon,  et  de  veiller  à  sa  sû- 
reté; et,  quoiqu'ils  se  fussent  exposés  à  un  danger 
imminent,  ils  ne  purent  parvenir  à  remplir  avec 
succès  celle  tâche  pénible,  mais  honorable;  les  ef- 
forts de  M.  de  la  Fayette,  les  exhortations  du  curé 
de  Sainl-Etienne-du-Mont  ne  purent  sauver  la  vic- 
time ;  elle  fut  arrachée  avec  violence ,  pour  aller  su- 
bir la  mort  la  plus  cruelle.  Dans  la  nuit  du  5  au  6 
octobre,  un  garde-du-corps,  poursuivi  par  un  groupe 
de  furieux  qui  voulaient  le  massacrer,  trouva  dans 
sa  maison  un  asile  assuré;  le  17  juillet  170a,  il  re- 
fusa d'imprimer  la  fameuse  pétition  du  eharap-de- 
mars,  quoiqu'il  eût  tout  à  perdre  par  un  tel  refus. 
De  ce  jour,  il  fat  très  mal  vu  aux  Jacobins,  qui  sai- 
sirent avec  empressement  cette  occasion  pour  lui  re- 
tirer leurs  impressions,  quoiqu'elles  fussent  pres- 
que gratuites  Dans  la  nuit  du  10  aoât  179»,  un 
officier  de  l'état-major,  sept  suisses ,  qui  se  réfugiè- 
rent cbei  M.  Baudouin  pour  échapper  au  massacre, 
furent  transformés  de  suite  en  imprimeurs,  et  du- 
rent leur  salut  à  ce  déguisement  ;  déjà,  le  8,  il  avait 
sauvé,  des  insultes  de  la  multitude,  deux  députés  vo- 
tants pour  M.  de  la  Fayette,  qu'on  avait  voulu  faire 
décréter  d'accusation  ;  deux  antres  et  le  ministre  de 
la  justice  (  M.  Dejoly)  le  furent  également  dans  la 
soirée  du  10,  tant  par  ses  soins  que  par  ceux  de  son 
épouse;  il  avait  aussi,  dans  la  même  journée,  pour- 
vu a  la  subsistance  de  soixante-dix  suisses,  recueillis 
parla  section  des  Tuileries  et  enfermés  dans  les  com- 
bles du  couvent  des  Feuillants.  Vers  celte  époque, 
M.  Baudouin  devint  le  propriétaire  du  Logographt , 
journal  fort  piquant,  dont  il  parvint  a  assurer  le  suc* 
ces,  quoiqu'il  ne  fiit  pas  rédigé  dans  tonte  la  ri- 
gueur des  principss  à  l'ordre  du  jour.  Celle  feuille 
périodique  avait  excité  nn  tel  intérêt,  que  Louis  XVI , 
à  qui  le  premier  exemplaire  était  envoyé  sons  rave» 
loppe ,  ne  se  couchait  jamais  avant  de  l'avoir  la , 
même  lorsque  l'envoi  avait  lieu  après  minuit.  Celle 
ailcnl  on  a  la  fois  respectueuse  et  délicate  d'un  hom- 
me dévoué,  est  rentre  long-temps  inconnue  :  en  eut  il 


fallu  davantage  pour  envoyer  M.  Baudonin  a  l'échu- 
faud  ?  ce  journal  était  le  désespoir  des  députés  sans- 
cnlotles  ei  de  leurs  adhérents.  Les  premiers  auraient 
bien  voulu  .«ou  vent  contredire  le  lendemain  ce  qui  leur 
échappait  d'imprudent  et  même  d'inconvenant  dans 
le  feu  des  discussions ,  dont  le  Logographe  était  un 
écho  des  plus  fidèles;  le  i5  août  175a  ,  il  fut  suppri- 
mé. M.  Baudouin,  également  propriétaire  Au  Jour- 
nal des  Débats,  fut  contraint,  par  la  menace  de  sup- 
pression en  cas  de  refus,  d'en  confier  la  rédaction  à 
Louvet ,  depuis  conventionnel,  avec  on  traitement 
de  1 0,000  francs.  Le  comité  de  défense  générale, 
coupable  de  cet  acte  arbitraire,  lui  disait  qu'il  fal- 
lait donner  une  direction  nouvelle  à  l'opinion  pu- 
blique :  quelle  devait  donc  être  celte  opinion  ?  ce 
n'était  certainement  pas  celle  de  la  cbule  du  trAne, 
que  Danlnn  vint  lui  annoncer  le  p  août  vers  midi,  en 
lui  déclarant  qu'à  l'entrée  de  la  journée  suivante,  le 
tocsin  et  le  canon  d'alarme  1a  publieraient.  Cet  évé- 
nement était  fort  éloigné  de  la  pensée  du  comité  et 
de  ses  adhérents;  ils  voulaient  tout  simplement  la 
déchéance,  régner  à  l'ombre  du  trône,  et  faire  dr 
Louis  XVI  wu  rai  ton  de  maison  ;  déjà  le  comité 
avait  désigné  son  président  comme  gouverneur  du 
nouveau  roi.  Dès  le  jour  où  ce  plan  fut  détruit 
ceux  qui  avaient  médité,  provoqué  el  contribué  ;i  1 1 
journée  du  10  aoûl,  par  des  vues  différentes,  durent 
.te  diviser  en  deux  partis.  Entre  ces  partis,  M.  Bau- 
douin ,  instruit  par  l'expérience  des  dangers  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  I^ogographe,  eut  le  bon  esprit 
de  se  maintenir  dans  la  plus  exacte  neutralité.  Tout 
entier  à  son  service ,  à  ses  affaires ,  il  n'obéissait 
qu'aux  décrets  de  l'assemblée,  avec  le  même  tèle  et 
la  même  promptitude,  quelque  fût  d'ailleurs  le  parti 
triomphant.  Il  parvint  ainsi  a  repousser  tour  à  tour 
les  diverses  accusations  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
des  terroristes.  Mais  une  accusation  grave,  préparée 
par  le  comité  de  salut  public  de  la  commune  de  Pa- 
ris (  celui-là  même  qui  avait  fait  le  a  septembre  ) 
pouvait  un  jour  le  conduire  à  l'échafaud.  C'était  le 
but  du  comité ,  qui  destinait  sa  place  a  Momoro. 
Une  députation  du  comité ,  en  apportant  a  la  con- 
vention des  papiers  trouvés  sur  les  victimes  de  sep- 
tembre el  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile,  pré 
srnta  à  cette  assemblée  un  reçu  de  lâooo  fr.  destiné> 
à  soutenir  le  Lngogntphe ,  signé  pour  M.  Baudouin, 
Gilles;  mais  heureusement  que  trois  jours  avant  , 
M.  Baudoin  avait  été  prévenu  par  Merlin  (  de  Thion- 
ville),  à  qui  on  l'avait  communiqué,  et  qui  ne  pou- 
vait y  croire.  Par  ses  conseils,  il  fut  neutralité. 
Mille  affiches  placardées  dans  Paris  el  distribuée> 
aux  députés  ,  repoussèrent  avec  indignation  el  défi 
de  la  justifier,  une  accusation  de  la  réalité  de  la- 
quelle il  était  du  devoir  de  tout  homme  juste  et  im- 
partial de  s'assurer.  Admis  à  la  barre,  il  demanda 
l'examen  le  plus  sévère  de  sa  conduite,  en  repous- 
sant avec  horreur  toute  supposition  de  relation  avec 
la  liste  civile  dont  il  se  permit  de  qualifier  les  agent < 
de  scélérats,  pour  avoir  abusé  de  son  nom,  à  sou 
insu,  et  avoir  payé,  pour  un  emploi  fictif,  1S000  fr. 
a  un  homme  qu'ils  connaissaient  bien  pour  on  de 
leurs  employés.  Ce  Gilles  est  cet  espion  des  services 
de  qui  M.  Bertrand  de  Molleville  se  loue  tant  dans 
ses  mémoires.  Jamais  ce  Gilles  n'avait  mis  le  pied 
dans  la  maison  de  M.  Baudouin ,  et  n'a  pas  même 
pu  le  reconnaître,  lorsqu'il  lui  fui  confronté.  On  dé- 
couvrit plus  tard,  et  par  des  preuves  écrites  ,  qui- 
ces  iôooo  francs  avaient  servi  à  l'impression  du  jour- 
nal ['Impartial,  tout  dévoué  a  la  cour.  L'innocence 
de  M.  Baudooin  fut  reconnue  et  proclamée  dans  la 
convention  ;  mais  les  spéculateurs  de  biographies 
destinées  à  rendre  odieux  les  hommes  qui  ont  parti- 
cipé ,  quoique  avec  sagesse ,  à  la  révolution ,  n'ont 
parlé  du  reçu  des  t5ooo  francs  destinés  à  sonlenir  le 
Logographe,  que  pour  faire  un  crime  à  M.  Baudouiu 
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d'avoir  traite  les  agent*  de  la  liste  civile,  de  Mêle- 
rais: on  a  déjà  vu  par  quel  moiif;  nais  il»  ont 
gardé  un  silence  perfide  sur  le  fait  bien  constaté  que 
toute  cette  affaire  était  une  intrigue  à  laquelle  il  se 
trouvait  absolument  étranger  :  c  est  avec  la  même 
véracité  et  la  même  exactitude,  que  les  mêmes  bio- 
graphes, dans  l'article  Iiauduin%  l'ont  qualifié  de 
membre  du  comité  révolutionnaire  de  sa 'section  : 
d'abord  M.  Baudouin  était  loin  de  rechercher  une 
place  salariée,  et  surtout  une  telle  place  ;  mais  il  y 
fut  adjoint  avec  trois  autres  citoyens  par  l'assemblée 
générale,  avec  voix  consultative  et  sans  aucun  émo- 
lument. Cette  mesure  fut  provoquée  par  l'étrange 
composition  de  ce  comité,  qui  inspirait  à  la  géné- 
ralité des  habitants  des  craintes  fondées;  la  mauvaise 
foi,  l'ignorance  et  la  faiblesse,  qui  auraient  néces- 
sairement fait  de  nombreuses  victimes  devaient  être 
paralysées.  Des  doute  membres  du  comité,  neuf  sa- 
vaient à  peine  signer  leurs  noms,  n'avaient  aucun 
des  moyens  suffisants  pour  l'exercice  des  nombreuses 
attributions  dont  les  comités  révolutionnaires  étaient 
surchargés;  d'ailleurs,  M.  Baudouin  n'aurait  jamais 
été  admis  par  le  conseil  général  de  la  commnne;  au 
surplus  ,  il  est  vrai  de  dire  que  M.  Baudouin  ,  qui  a 
dépensé  plus  de  6,000  francs  en  frais  de  bureau  dans 
ce  comité,  y  exerçait  l'influence  que  l'expérience  et 
l'aptitude  des  affaires  donne  sur  1rs  individus  qui  en 
sont  dépourvus.  Après  avoir  empêché  un  grand  nom- 
bre d'actes  arbitraires,  il  a  déterminé  la  majorité  de 
ce  comité  à  provoquer  la  sévérité  des  lois  contre  trois 
membres  coupab  es  de  prévarications  impardonna- 
bles; il  a  surtout  préservé,  d'une  condamnation  à  mort 
inévitable,  plusieurs  personnes  que  des  papiers  impru- 
demment conservés,  mais  humainement  soustraits, 
auraient' fait  traduire  au  tribunal  révolutionnaire. 
Dans  celle  position  fâcheuse  se  trouvait  l'ancien  garde- 
des-sceaux,  M.  Hue  de  Miromrsnil.  Une  réaction 
terrible  suivit  l'époque  de  la  terreur  ;  les  véritables 
terroristes  furent  poursuivis  sans  doute  avec  justice, 
mais  avec  eux  furent  confondus  et  proscrits  des 
hommes  sincèrement  patriotes  ,  qu'aucune  accusa- 
tion ne  pouvait  atteindre ,  et  qui  s'étaient  eux-mê- 
mes trouvés  sous  le  coup  de  la  terreur.  M.  Baudouin 
arrivait  de  Rouen,  où  il  avait  fait  une  mission  le  y  ther- 
midor, à  la  satisfaction  générale  ,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté le  30  vendémiaire  an  3,  et  conduit  à  Vincennes, 
en  verlu  d'un  mandat  du  comité  de  sûreté  générale. 
Il  est  le  seul  prisonnier  qui,  soîl  avant,  soit  après 
la  terreur,  y  ait  été  détenu.  C'était  une  précaution 
imaginée  par  un  des  signataires  du  mandai,  pour 
empêcher  les  réclamations  cl  1rs  sollicitations.  Ce- 
pendant ,  comme  celte  prison  était  une  maison  de 
correction  de  femmes,  et  qui  n'admettait  aucun  pri- 
sonnier d'état,  M.  Baudouin  fui  transféré  au  Luxem- 
bourg, puis  à  la  Force,  d'ou  il  devait  partir  pour  le 
château  de  Ham>  Il  avait  été  compris  dan*  une  con- 
spiration dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler,  et 
qu'on  l'accusait  de  n'avoir  pas  révélée.  La  vérité 
connue  à  temps  fit  révoquer  l'ordre  de  son  départ  : 
il  dut  1a  liberté  au  député  Le  Coinlre  (de  Ver- 
sailles). Les  événements  du  18  brumaire  auraient 
eu  un  résultat  bien  différent  ,  si  M.  Baudouin,  qui 
en  avait  obtenu  le  secret,  à  raison  de  son  service, 
n'eût  tenu  religieusement  la  parole  de  ne  pas  le  ré- 
véler; mandé  a  la  barre  du  conseil  des  cinq -cents 
pour  y  donner,  à  cet  égard  ,  1rs  renseignements  dont 
on  le  soupçonnait  instruit,  il  répondit  sans  compro- 
mettre la  vérité,  de  manière  à  n'en  rien  faire  con- 
naître. En  i8o5,  il  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg 
pour  y  fonder  une  iropriracrie.impériale  ,  qni  man- 
que à  ce  vasle  empire  :  ses  plans  avaient  été  agréés  ; 
il  avait  même  été  nommé  directeur  de  l'imprimerie  de 
la  couronne,  litre  que  l'on  avait  cru  devoir  préférer; 
mais  les  événements  de  la  guerre  ,  funestes  a  la  Rus- 
sie ,  le  changement  du  ministère  qui  l'avait  pro- 


tégé, firent  prononcer  l'ajournement  indéfini  de  cet 
établissement,  sans  lui  assurer  ancun  dédommage- 
ment de  quatre  années  d'un  séjour  devenu  pour  lui 
inutile  et  onéreux.  De  retour  en  France,  en  i8o<),  il 
obtint,  deux  ans  après,  une  place  dans  les  «Iroils- 
réunis,  et  devint  contrôleur  en  chef  de  l'oclroi  de  Gro- 
ningue,  emploi  qu'il  n'exerça  que  quatre  mois.  I.a 
révolution  de  Hollande  en  i8i3  l'obligea  de  rentrer 
en  France.  Employé  depuis  au  ministère  de  (a  police 
générale  ,  direction  de  l'imprimerie  et  de  la  librai- 
rie, il  y  est  demeuré  sepl  ans,  honoré  de  l'estime 
de  ses  chefs,  dont  il  a  eu  l'honneur  de  partager  1a 
disgrâce  :  il  fut  éliminé  à  la  fin  de  18a  1  ,  sans  ja- 
mais en  avoir  connu  la  cause.  Maintenant,  relire  nu 
sein  de  sa  famille ,  il  vit  dans  l'obscurité  :  la  prn«- 
périté  que  ses  enfants  ne  doivent  qu'a  une  bonne  édu- 
cation, a  leurs  travaux  et  peut-être  aussi  un  peu  a 
leur  nom,  le  console  de  ses  grands  et  longs  mal- 
heurs. Celle  petite  gloriole  de  nom  sera  sans  doute 
pardonnée  à  un  homme,  qui,  comme  l'a  dît  un  jour 
Mirabeau  à  la  tribune,  a  fait  tant  d'impressions 
dans  le  monde.  On  dit  que  M.  Baudouin  s'occupe 
de  la  rédaction  de  ses  mémoires  particuliers  ;  si  ja- 
mais cet  outrage  parait,  il  ne  pourra  être  accueilli 
qu'avec  un  haut  intérêt,  puisque  M.  Baudoin  ne  peut 
écrire  que  comme  auteur  ou  témoin  de  l'époque  mé- 
morable de  la  révolution. 

BAUDOUIN  aîné,  épicier  droguiste  à  Saiflt-  Ger- 
main -en- Lave.  Les  soius  qu  il  donnait  à  son  négoce 
ne  l'ont  pas  empêché  de  se  livrer  a  des  travaux  litté- 
raires de  plus  d'un  jour;  il  est  auteur  à' Estelle,  ou 
la  Coupable  innocente ,  comédie  en  trois  a  cl  es  et  en 
vers  ;  d'une  Lettre  au  trihunut  surFarticle  de  la  consti- 
tution concernant  les  faillites  et  les  banqueroutes ,  in-  8'S 
1801;  et  de  plusieurs  tragédies  non  représentée». 
Une  seule,  Démëtrius ,  imprimée  à  Paris  chez  Huct , 
nous  est  connue;  les  habitants  de  Saint  Germain- 
en-Laye  l'ont  applaudie  en  178J.  Malgré  ce  «necèa, 
elle  n'a  pas  osé  se  montrer  sur  notre  théâtre  national. 
Un  biographe  rappelle  que  Legouvé  a  emprunté  à 
celte  tragédie  ce  vers  heureux  : 

Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature , 

qu'il  a  inséré  dans  la  Mort  a"  À  bel. 

BAUDOIN  (M* mic-M sdklaink Caiiougr,  dame  ), 
née  le  la  mai  1764  1  morte  le  1  a  octobre  1811I,  est 
anlcur  de  deux  romans  anonymes  i»  Le  coin  du  feu 
delà  bonne  maman,  1809,  a  vol.  in-iS;  a<>  la  peitr 
CendriUon,  ou  Histoire  a" une  jeune  orpheline ,  18.0  , 
in- 18. 

BAUDUAIS  (Je  *  h),  né  à  Tours  le  i4  juin  i-4'J- 
La  révolution,  dont  il  adopta  les  principe»,  loi 
ouvrit  la  carrière  administrative  ;  de*  le  com- 
mencement, il  lut  chargé  de  divers  emplois  publics. 
Successivement  commissaire  de  son  district  (c«lm 
des  Filles-Saitil-Tboinas),  employé  à  la  signature, 
puis  contrôleur- général  des  assignats  ,  deux  foii> 
membre  du  corps  électoral,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune,  membre  du  corps  do  bureau 
municipal,  il  fut  appelé,  en  celle  dernière  qualité,  a 
recevoir  et  contresigner  le  Testament  olographe  1  le 
Louis  XI I,  et,  sous  le  régime  de  la  terreur,  à  exer- 
cer les  attributions  de  censeur;  il  devint  enfin  admi- 
nistrateur de  police  ,  el  juge  de  paix  de  la  section  de 
ta  balle  aux  blés.  Il  quitta  ces  fonctions  pour  aller  â 
la  Guadeloupe  exercer  celles  de  juge  au  tribunal  civil, 
criminel  et  d'appel  en  matière  de  prise»  docommen  e 
et  maritimes.  Son  civisme  éprouvé  pendant  lelou^ 
exercice  d'emplois  obtenus  sous  la  république  ne  le 
préserva  nas  d'être  frappé  par  les  autorités  de  l'époque; 
el,  lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale  (1  ni- 
vôse an  11),  bien  qu'il  se  fut  signalé  par  des  opinions 
Inities  contraires,  et  qu'il  sp  trouvât  à  quinze  cents 
lieues  de  Paris,  il  fui  mis  -ur  ia  liste  des  auteurs  ou 
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complices  de  cette  conspiration  royaliste,  et  député  , 
après  y  «voir  résidé  trois  an* ,  de  la  Guadeloupe  a 
Cayenne.  Appelé ,  de  nouveau  ,  aux  fonction*  publi- 

3ues  même  dans  son  lieu  d'exil  ,  il  cumulait  celles 
•  greffier  du  tribunal  civil  ,  criminel,  de  com- 
merce ,  etc. ,  etc. ,  de  notaire  et  d'officier  de  l'état 
civil  ;  mais  il  fut  obligé  de  s'en  démettre  par  suite 
de  son  refus  de  prêter  serment  à  l'empereur  Napo- 
léon. Après  treize  années  de  séjour  aux  Etats-Unis , 
où  il  vécut ,  avec  sa  femme  qui  l'avait  accompagne , 
du  travail  de  ses  mains  ,  M.  Baudrais  est  venu,  en 
1817,  donner  nn  démenti  aux  biographes  qui  l'a- 
vaient fait  mourir  en  1801  par  suite  de  la  conspira- 
tion du  3  nivdse,  le  confondant  avec  un  sieur  Bau- 
dray,  limonadier  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  circonstance.  En 
1781 ,  il  fit  paraître  ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
Dauphin,  f  AUgrtsse  villageoise,  divertissement  mêlé 
de  chants  et  de  danses;  en  >7<j3,  à  l'occasion  de  la 
paix,  an  autre  divertissement  en  vers  intitulé,  le 
Dieu  Mars  désarmé  ;  il  avait  aussi  publié,  en  178a, 
un  poème  héroï-comique  sons  le  litre  :  La  vanité  est 
bonne  à  quelque  chose.  Ajoutons,  à  ces  divers  litres  lit- 
téraires, qu'il  fut  éditeur,  avec  M.  Leprince,  qui  en 
avait  obtenu  le  privilège,  de  la  Petite  liibliotlùque  des 
théâtres,  collection  assex  considérable  dont  il  se 
chargea  seul  ;  et  enfin  ,  de  178a  à  1 789  ,  il  a  donné 
au  public  :  Estais  sur  V origine  et  les  progrès  de  fart 
dramatique  en  France,  3  vol.  ;  De  la  Tragédie ,  Et  rennes 
de  Pofymnie,  Choix  de  chansons,  romances  et  vaude- 
villes, S  vol.  M.  Baudrais  a  heureusement  trouvé  un 
asile  à  Bicêlre,  quartier  des  bons  pauvres,  où  ses 
jours  s'écoulent  parmi  des  littérateurs  aussi  maltrai- 
tés que  lui  par  la  fortune. 

BAUDRAN  (MvrruiRu).  Nomme*  an  commence- 
ment de  la  révolution  juge  au  tribunal  du  district  de 
Vienne  en  Dauphiné,  et,  en  179a  ,  élu  député  à  la 
convention  nationale  par  le  département  de  l'Isère, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  la  Mayenne.  Attache  au 
pirli  de  la  Montagne,  il  ne  s'en  montra  pas  moins 
très  modéré,  et,  dans  l'affaire  de  Carrier,  qu'il  fut 
chargé  d'instruire  ,  il  s'éleva,  avec  force,  contre  les 
excès  de  cet  homme  atroce.  Son  mandat  fini ,  il  re- 
fusa de  faire  partie  des  conseils,  et  n'accepta  la  place 
de  commissaire  près  le  tribunal  correctionnel  de 
Vienne  qu'à  la  sollicitation  de  Rewbel,  mais  il 
donna  bientôt  après  sa  démission ,  et  reprit  les 
fonctions  d'avocat  qu'il  avait  exercées  avant  la  révo- 
lution ;  il  ne  s'est  plus  occupé  que  de  sa  profession 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  181a. 

BAUDRILLAIID  ( Jiuh-Jacqvks),  employé  à 
l'administration  générale  des  eaux  et  forêts,  est  au- 
teur d'nn  Nouveau  Manuel  forestier,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Burgsdorf,  a  vol.  io-8n.  Il  a  également 
publié  :  Expérience*  de  physique  sur  les  rapports  de 
combustibilité  des  Sois  entre  eux ,  in-ia,  180a;  In- 
struction sur  la  culture  des  bois  à  V usage  des  forestiers , 
traduit  de  l'allemand  de  G  -L.  Harlig,  in-8°,  et 
l' Annuaire  forestier,  in-ia,  i8m,  181a  et  i8i3. 

BAUDItON  (Axt.hnk-Lachknt),  né  à  Amiens 
en  1743,  est,  depuis  l'année  1766,  commandant  en 
chef  de  la  brigade  musicale  dont  les  tristes  accords 
sont,  de  temps  immémorial,  en  possession  d  écoreber 
les  oreilles  des  babimé*  du  Théâtre-Français.  On  lui 
doit  la  plus  grande  partie  de  la  musique  qu'on  exé- 
cute dans  quelques  pièces  du  répertoire,  entre  autres 
celle  du  Barbier  de  Sénlle,  celle  du  Mariage  de  Fi- 
garo, à  l'exception  du  vaudeville  qui  est  de  Beau- 
marchais, il  est  l'auteur  de  la  nouvelle  musique  de 
P/ g  malien  qu'a  la  prière  de  Larive,  il  a  substituée  à 
celle  de  J.-J.  Rousseau;  enfin  de  celle  des  cWurs 
VAlhalie  qu'on  attribue  a  Gossec,  sans  autre  fon- 
dement que  le  mérite  de  ces  divers  morceanx. 
BAUDRY  (N.),  procureur  du  Roi  a  S/.otes,  fut 
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envoyé,  en  »8ijj,  par  la  Charente-Inférieure,  à  la 
chambre  des  députés.  Il  siégeait  au  centre  ,  et  n'a 
pas  été  réélu.  Il  est  encore  procureur  du  roi. 

BAtVDRY-D'ÀSSON  (Gabeiici),  chef  vendéen, 
né  de  parents  nobles  près  de  la  Cbâlaigneraye,  s'était 
retiré  du  service  avant  la  révolution,  et  vivait  dans 
sa  terre  de  Brachain  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1780, 
commandant  de  la  garde  nationale.  A  l'époque  du 
premier  mouvement  insurrectioaoel ,  les  paysan»  le 
choisirent  pour  leur  chef,  pareequ'il  s'était  déclaré 
l'ennemi  de  toutes  les  innovations  révolutionnaires. 
Baudry,  à  la  tête  de  cette  troupe,  marcha  sur  Chi- 
lillon,  dont  il  s'empara,  et  attaqua  ensuite  Morlagne; 
mais  les  gardes  nationales  des  villes  voisines  l'ayant 
investi  de  toutes  parts,  il  vit  périr  ses  meilleurs  sol- 
dats dans  un  combat  sanglant  ;  le  reste  fut  dispersé. 
Lui-même,  forcé  de  fuir,  erra  long-temps  avec  son 
fils,  et  fut  assex  heureux  pour  trouver  un  souterrain 
ou  il  resta  caché  pendant  six  mois.  La  Vendée  s'é- 
tant  de  nouveau  soulevée,  en  mars  1793,  Baudry 
reparut  à  la  tête  des  habitants  de  son  canton,  com- 
manda une  division  de  l'armée  du  centre,  et  fil 
preuve  de  beaucoup  de  bravoure  aux  batailles  de 
Luç.on  et  de  Saint-Vincent.  Il  fut  tué,  h  ce  qu'< 
croit,  au  dernier  combat  de  Luçon,  et  son  fils, 
celui  du  Mans. 

BAUDUiN  (DoMtninux),  prêtre  de  l'Oratoire,  né 
à  Liège  le  14  novembre  174a,  mort  le  3i  janvier 
1809,  s'est  consacré  à  l'enseignement  public ,  et  fut 
long-temps  professeur  d'histoire  a  Maè'slricht.  Il 
figure  dans  c  Ile  Biographie  comme  auteur  des 
Considérations  sur  les  guerres  de  commerce ,  in- 8»,  ou- 
vrage asset  remarquable ,  et  qui  prouve  qu'il  était 
capable  de  s'occuper  d'antres  choses  que  des  inté- 
rêts du  ciel,  quoiqu'on  ait  dit  que  son  principal  ta- 
lent était  de  pincer  de  la  harpe  comme  David ,  en 
chanta  ît  des  psaumes.  On  a  encore  de  lui  des  ou- 
vrages Idéologiques,  entre  autres  :  Essai  sur  l'im- 
mortalité de  Famé ,  1781,  Dijon,  in-ia,  réimprimé  a 
Liège,  i8o5,  in-ia;  la  Religion  chrétienne  justifiée  au 
tribunal  de  la  politique  C  de  la  philosophie,  Liège,  1 788, 
in-ia,  réimprimé  en  1707;  Discours  sur  C  importance 
du  ministère  pastoral,  in-8°. 

BAUDUS,  né  a  Cahors  en  i763.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata,  M.  Baudus  était  avocat  du  roi  au 
présidial  deCahors,  ou  sa  famille  était  connue  dans 
la  magistrature;  il  adopta  avec  chaleur  les  nouveaux 
principes ,  se  déclara  pour  les  parlements  en  1789,  et 
se  refusa  à  l'enregistrement  des  ordonnances  qui 
établissaient  les  cours  plénières.  Ce  fut  à  celte  con- 
duite au'il  dut  sa  popularité  et  la  faveur  d'être  élevé , 
malgré  sa  jeunesse,  aux  fondions  de  procureur-gé- 
néral-syndic du  département  du  Lot.  Cependant, 
effrayé  de  la  tournure  que  prenaient  les  événements, 
il  éinigra  en  1791 ,  et  se  retira  a  Hambourg,  où  il 
rédigea  le  Spectateur  du  Nord,  jniqu'a  l'époque  du 
consulat.  Il  rentra  alors  rn  France,  et ,  grâce  a  l'ap- 
pui de  M.  de  Talleyrand,  il  parvint  à  être  nommé 
archiviste  du  ministère  des  affaires  étrangères,  mal- 
gré une  foule  d'articles  furibonds,  publiés  dans  son 
journal  contre  le  général  en  chef  Bonaparte.  L»  roi 
Murât  lui  ayant  ensuite  conSé  l'éducation  du  prince 
Achille,  son  fils,  il  se  rendit  à  Naples  eu  qualité  de 
sous-gouverneur  des  princes.  Il  y  jouissait  de  la  fa- 
veur royale ,  tout  en  restant  étranger  anx  affaires  de 
l'état,  lorsqa'un  décret  de  Napoléon,  ayant  rappelé 
les  Français  employés  hors  du  territoire  de  l'empire, 
il  revint  à  Paris,  et  y  resta  sans  emploi  jusqu'après 
la  restauration  ,  époque  a  laquelle  il  fut  de  nouveau 
employé  au  ministère  des  affaires  étrangères.  M.  Bau- 
dus ,  auquel  on  accorde  des  connaissances  et  de 
l'esprit,  a  accepté,  en  i8ao,  les  fonctions  de  mem- 
bre de  la  commission  de  censure,  alors  établie  par 
une  loi  d'exception. 

BAUER  (Gi«R6x$-LAtmt»hr), 
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d'ouvrages  tbéologiques  ou  de  grammaires  dont  la 
longue  ënuméralion  dépasserait  I*»  bornes  d'une 
notice  biographique,  était  un  travailleur  infatigable, 
et  passa  toute  sa  vie  dan»  la  recherche  des  antiquité» 
bibliques.  Il  fut  d'abord  appelé  à  la  chaire  de  mo- 
rale et  de  littérature  orieuiale  a  l'université  d'Ail  — 
dorf,  près  de  Nuremberg;  puis  à  celle  de  théologie 
à  Heldelberg.  Il  est  mort ,  en  1806,  À  Cage  de  cin- 
quante-sis ans. 

BAUF.R  (  Fmsct»  ),  botaniste  anglais;  on  lai 
doit  :  Delineationt  0/  ex  Mie  plant  t  emltieated  in  Ihe 
royal garden  ut  Àjm-,  puttl-  hy  IV.  T.  Ailort,  1  fase. 
in-fol.,  I.onùon  ,  1 7gt»- 

BAL'ER  (  F»noi.<iA>>i>).  On  doit  à  ce  botaniste  : 
Illustrations  fiorce  Ao.tr  II ol lundi ir  ,  a  fasc.  îo-fol. , 
London  ,  1 8 1 3. 

BAl'MCHEN  (N.),  sculpteur  allemand.  Ses  la- 
lents  le  firent  remarquer  de  1  empereur  de  Russie  qui 
l'attacha  h  son  service.  Il  embellit  les  principaux  pa- 
lais de  ce  prince  de  statues  estimées,  et  s'acquit,  par 
ses  travaux,  considération  et  richesses.  Depuis  vingt 
ans,  il  virait  dans  cet  état  prospère  lorsqu'il  fil  con- 
naissance du  père  Maver,  jésuite  et  astronome  de  la 
cour.  Soit  inconstance,  soit  amour  du  p*vs,  réveillé 
par  les  entretiens  du  moine,  soit  désir  puéril  de 
faire  parade  de  sa  fortune,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  tomba  bientôt  dans  la  pauvreté  et  dans  l'oubli. 
Manbeim,  dont  sa  famille  était  originaire,  et  l>us- 
seldorf,  ou  il  était  né,  ne  lui  offrant  rien  qui  put 
exercer  son  génie,  il  fut  réduit  à  remplir  une  petite 
place  de  professeur,  insulfisante  pour  le  faire  vivre. 
Eufin,  accab'é  de  misère,  il  n  eut  d  autre  ressource 
que  de  faire  des  cadres  pour  les  tableaux  de  la  gale- 
rie. Il  monrot  en  ju-llet  1783. 

BAUME  (  A>Toisi-GimtRT  Gutrrirr  de  la),  né 
à  Moulins  le  31  novembre  1756,  fit  d'excellentes 
études,  et,  sans  avoir  autant  de  talent  que  les  deux 
pères  Griffrt,  jésuites,  ses  oncles,  il  annonça  de 
bonne  heure  du  goiit  pour  1rs  lettres.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  avait  appris  les  langues  allemande, 
anglaise  et  italienne.  Arrivé  à  Paris  en  1 77C,  presque 
tans  fortune  ,  il  lui  fallut  se  créer  des  ressources;  il 
usa  donc  de  ses  talents,  et  fit  plusieurs  traductions, 
ce  qui,  joint  a  un  modique  emploi  qu'il  avait  obtenu 
au  ministère  de  l'intérieur,  lui  douna  un  peu  d'ai- 
s  vice.  Cet  état  de  prospérité  ne  dura  pas  long-temps  ; 
Il  fut  réformé;  c'était  perdre  sa  fortune.  Peut-être 
l'amour  cju'il  portail  aux  lettres  y  conirihua-t-il  en 
lui  faisant  sacrifier,  à  ses  gouîs,  ses  travaux  adminis- 
tratifs. Il  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  échec, 
mais  de  nouveaux  chagrins  s'ët.int  joints  au  premier, 
il  mourut  le  18  mars  i$>>.'>.  Il  a  puMié  :  Epanihe- 
nttnts  dt  l'imagination  et  de  t  amitié,  traduits  du  ro- 
man de  Langliorne,  1780,  în-is;  lettres  sur  le  dé-  ■ 
satire  de  Mes,iue  .  traduites  de  l'italien,  1771),  in-8^  ; 
Evélina,  on  l'Entrée  d  une  jeune  personne  dans  te  monde, 
traduit  de  l'anglais  de  miss  iliirnry  ;  Daniel ,  de  l'al- 
lemand Je  Mole r,  1787,  in-18;  Réflexions  sur  T  abo- 
lition de  la  traite  et  de  l'entavage  dt*  nègres,  traduites 
de  l'anglais,  1788,  in-S";  te  Sens  commun  ,  de  l'an- 
glais de  Thomas  Payne  ,  1 7 -j< >  ,  in-ia  ;  Marianne  tt 
Charlot.e,  de  l'al'emand  de  Junior,  171)4,  3  vol. 
in-18;  Tabl.aux  du  Déluge  ,  d'api  es  Bodnirr,  170,7, 
in-18;  les  sept  derniers  volumes  de  \*  Histoire  des 
Suiues  .  de  l'allemand  de  Mullcr,  170,7,  in-8'»  ;  le 
premier  volume  avait  été  traduit  par  N.  Boileau  ; 
lééo<  olrline  ,  ou  1rs  Lnfanti  p*idu*  et  rrtroutèt  ,  de  l'al- 
lemand de  ï  r,  Schair;  les  Abdérites ,  de  l'allemand 
deWieland,  18  >J  ,  in-8  »  ;  V  Aperçu  s'atittiaut  dis 
ètau  de  F  Allemagne ,  in-fol  ,  de  l'allemand  de  H*L; 
le  forage  eu  Afijue  de  Er.  Homemann.  de  l'anglais, 
i8o3,  dent  partir*  in-8*;  lîtcherxAes  asiatique»,  180J, 
a  vol.  ;  Annu  Jîttla,  ou  les  Dunes  de  Jiaiham,  de  l'an- 
g'ais  de  Mackensie,  1810,  4  »<►'.  i»-ia;  la  traduction 
de  quelques  poésies  anglaises,  entre  autres  de  di- 
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vers  morceaux  de  Chatterton  ;  la  Messe  de  C.nide  ,  par 
C.  Nobody,  Genève,  1707,  in- la  de  os  pages;  enfin 
la  /  te  de  Itejœ  ,  auteur  de  Rubmson  Crusoe  ,  à  la  tète 
de  l'édition  de  cel  ouvrage,  sortie  des  presses  de 
Pancxouete,  s 7«)0*  T0'-  '"-S0.  Il  a  fait  et  publié, 
dan*  le  Magasin  enrrclopi  diaue,  journal  auquel  il  tra- 
vaillait,  ainsi  qu'a  quelques  autres,  tels  que  le 

Frante ,  etc.,  une  .Xotice  tunevst  sur  les  I 
femmes  auteurs  de  la  (, ronde- Bretagne  ;  elle  est  insérée 
au  lome  III ,  page  i3jj,  7'  année;  et  an  tome  1er, 
p.  ge  ao3,  i)'  année. 

BAI  MF.  (Cbaiuks  GrjvrvT  de  la),  frère  dn  pré- 
cédent, né  .1  Moulins  en  17^8,  mort  a  Nice  en  1000. 
il  riait  ingénieur  en  chef  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  écrit  publié 
en  17911  ti>-8'>,  intitulé:  Théorie  et  Pratique  des  an- 
nuités dècttèes  par  C uuembtée  nationale  de  Erance  J'Our 
les  remboui  tenants  du  prix  d.  s  aa/ui suions  des  biens  na- 
tionaux. Quelques  personnes  le  prétendent  auteur  de 
la  traduriiun  de  Daniel,  qu'on  attribue  généralement 
à  son  frere. 

B A l  M  E,  avocat  à  Nancy,  membre  de  l'académie 
de  ce. te  ville,  se  fit  peu  remarquer  pendint  la  révo- 
lution et  sous  l'empire  ;  mais  «en  mars  1 81 5  ,  l'acte 
additionnel  auv.  constitution*  de  l'empire  lui  fournit 
matière  à  des  «.b-.rvatious  critiques  qu'il  pnblia  en 
mai  suivant.  Cet  écrit,  qui  fut  remarqué  à  celte 
époque,  renferme  des  passages  qui  s'appliquent  aux 
ambitieux  de  tous  les  temps,  aux  jacobins  de  la  ré-  , 
volution  comme  aux  jésuites  a  robe  courte  et  à  robe 
longue  de  nos  ioiir*.  -  Dëfici-vous ,  dit-il,  de  ces  ca- 
»  meléons  toujours  prêts  a  encenser  l'idole  du  jour, 
<•  dont  la  nature  est  de  ramper;  ils  onl  l'art  de  s'ac- 
»  rrorher  à  l'autorité  partout  ou  elle  est  placée  ,  et 
-  il»  adoreraient  Satan  si  ce  prince  infernal  avait  a 
»  sa  nomination  des  places  lucratives ,  des  croix  et 
■•des  cordons.  Chargés  d'honneurs,  quoique  sans 
»  honneur,  on  a  vn  plusieurs  d'entre  eux,  avant  que 
»  le  peuple  fut  détrôné,  le  flagorner  avec  '*  même 
••  bassesse  et  les  mêmes  formules  d'adulation  qu'ils 
»  emploient  maintenant  a  caresser  les  rois.  -  lions 
n'assurerons  pas  que  ce  langage  énergique  ait  été 
entendu  ,  mais  a  coup  sur  il  n'a  corrigé  personne. 

BAl'MK  (AxroiNr.  ),  pharmacien  et  rh.niiste  cé- 
lèbre, naquit  a  Seuli<,  le  =G  février  17^8.  Il  reçut  de 
son  pere  une  éducation  médiocre,  niais  le  dcjir  de 
s  instruire  el  un  tele  cou-tamment  soutenu  y  sup- 
pléèrent. Il  lut  placé  chez  Geoffroy,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  le  laboratoire  el  sous  les  yeux  de  cet 
homme  habile.  En  17  j; ,  il  se  présenta  au  collège  de 
pharmacie  où  il  fut  reçu  d'une  manière  Lrillanie. 
Les  connaissances  étendues  donl  il  fit  preuve  dans 
ses  examens  lui  firent  offrir  bientôt  après  la  chaire 
de  chimie  de  celte  école.  C'est  la  qu'il  |cla  les  fon- 
dements de  l'excellente  méthode  qui  caractérise  ses 
ouvrages.  Sa  pharmacie  fut  bientôt  une  des  plus  en 
vogue  de  Paris,  el  il  put  exécuter  en  g'and  toutes 
les   préparations   chimiques  e:  pharmaceutiques. 
Baume  fit  un  des  premiers  l'application  de  la  chimie 
aux  procédés  des  arts  manufacturiers  qui  uni,  par 
ce  moyen,  acquis  drpuis  un  si  haut  degré  de  per- 
fection. On  doit  à  Baumé  plusieurs  mémoires  on 
ol»ervalions  sur  la  fabrication  des  savons  el  du  sel 
ammoniac,  sur  1rs  argiles  el  la  nature  des  terres 
proprrs  à  l'agriculture  ;  une  méthode  pour  teindre 
les  draps  de  deux  conteur»,  un  procédé  pour  blanchir 
1rs  soies,  etc.  Lorsque  l'un  conçut  le  plan  du  Dic- 
tiotuiaite  dis  ans  et  métiers,  il  enrichit  cet  ouvrage 
d'un  grand  nombre  d'excellents  articles  xqui  tous 
montrent  l'étendue  des  connaissancesderel  nvfaligaLle 
savant,  tels  que  {'Art  du  fabricant,  du  clwujoumier,  dit 
sa/peinér,  dit  di\l,  lalcur  d 'aadis  minéraux,  et  beau- 
coup d'autres.  Baumé  fit,  avec  Maciuer,  des  expé- 
riences tendant  à  perfectionner  les  porcelaines  de 
France  II  améliora  les  procédés  de  distillation,  et  a 
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laissé  son  nom  à  un  aréomètre.  Mais  les  ouvrages 
oui  lui  ont  fa  II  le  plus  ne  réputation  sont  :  Court  <U 
chimie  expérimentale  et  raitonné* ,  Paris,  s  -  ^3,  3  vol. 
in-8°,  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit  ;  et  les 
Elément*  de  phaimacie  théorique  et p rat i au*,  livre  qui 
a  eu  hait  éditions,  et  dont  on  a  parlé  Lien  diverse- 
ment ;  les  uns  ont  appelé  >un  auletir  le  père  de  la 
pharmacie  française  ,  dunt  il  a  rendu  l'étude  plus 
méthodique  et  plus  facile;  les  autres  l'ont  Llamé 
d'en  avoir  facilité  l'intelligence  aux  épiciers  et  aux 
herboristes,  qui  se  sont  cru*  chimistes  et  médecins 
parceqn'its  en  ont  compris  quelques  pages.  L'aisance 
que  Baume'  avait  acquise  l'engagea,  en  1780,  à  céder 
son  fond  de  pharmacie  ;  mais  quelques  entreprises 
malheureuses,  et,  plusieurs  années  après,  les  con- 
vulsions politiques  ayant  renversé  sa  fortune,  il  eut 
le  courage,  dans  no  âge  déjà  avancé,  de  rentrer  dans 
la  carrière  commerciale  qu'il  avait  parcouru'',  trente 
an  ,  avec  honneur.  Il  avait  été  démonstrateur  de 
chimie  an  Jardin  du  Iloi.  lin  1770,  l'académie  des 
sciences  avait  admis  Baumé  an   nombre  de  ses 
membres;  il  fut  élu  associé  a  l'institut  en  171)6,  (I 
membre  honoraire  de  la  société  de  médecine  en 
1798.  Il  est  mort  à  Paris  ,  le  31  vendémiairr,  an  i3 
(  i3  octobre  iSo4),  a  l'âge  de  soivanle-sriie  ans, 
sans  avoir  adopté  les  nouvelles  théories  chimiques, 
niant  la  décomposition  de  l'eau  et  défendant  encore 
avec  ardeur  la  doctrine  du  phlogijtique. 

BAUMES  (JxAH-BuMHTK-Tiiiionosit),  médecin, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
offre  un  phénomène  qui  doit  inquiéter  tous  ceux  ijoe 
l'étal  de  leur  santé  oblige  de  recourir  à  l'art  qu'il 
professait;  cri  homme  célèbre,  malgré  ses  connais- 
sances, ses  talents  et  son  expérience,  ou  prul-êlre  à 
cause  de  toutes  ces  qualités,  n'a  aucune  doctrine 
6xeet  invariable;  on  le  voit  successivement  passer 
des  unes  aux  autres;  par  suite  de  cette  mobilité  de 
principes,  il  est  continuellement  en  querella  avec 
d'honorable*  écrivains,  qui,  malgré  leur  e»lime  pour 
lui,  se  croient  obligés  de  le  combattre.  Son  anti- 
pathie contre  la  plupart  des  hommes  et  des  livres  qui 
appartiennent  à  l'école"  de  Paris  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Baumes  rsl  auteur  d'un  asset  graud 
nombre  d'ouvrages.  Noire  tâche  se  bornera  a  les 
rappeler  :  i«  De  tu*age  du  quinquina  dm  s  le*  Juvnc* 
rémittentes,  178$,  in-6-»  ;  i«  Mémoire  tur  la  queitton  : 
Décnrt  la  maladie  du  métenCeie  propre  aux  enfant*,  que 
fou  nomme  vulgairement  carreau,  in-8°,  1788;  celle 
question  fut  mise  au  concours  en  "787,  et  le  mé- 
moire de  M.  Baumes  remporta  le  prix  au  jugement 
■le  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  3"  De*  concul- 
*ioiij  da  enjant* ,  leur*  caa,e*  et  leur  ira ilenimt ,  in -8", 
178J;  nouvelle  édition  augmentée,  in-8>,  i8oj; 
4"  Mémoire  sur  la  question  :  Déterminer,  par l'o' serva- 
lion,  que/les  tout  le*  maladte*  qui  réiulteiu  de*  eauxitag- 
nantis  et  dayaj*  marécageux,  in-8«,  1780,;  5>  Mé- 
moire *ur  t  ictère  ou  j  au  mue  de*  enfant*  iL*  leur  nait- 
tance  ,  in -8',  1788,  in-8'1,  i8o3  ;  ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  couronnés,  en  178J,  par  la  faculté 
de  médeciue  de  Pari»;  6»  De  la phthisie pulmonaire  , 
première  édition ,  Montpellier,  178J,  a  vol.  in-81; 
deuxième  édition ,  Paris,  i8>>3,  a  vol   iu-oV  L>l 
ouvrage ,  qui  renferme  des  erreurs  médicales  atwi 
palpables,  mérita  cependant ,  et  à  juste  litre,  l'hon- 
neur d'être  couronne,  en  1788,  par  la  faculté  de  mé 
decine  de  Paris  :  l'état  de  la  science  était  beaucoup 
moins  avancé  eu  1788  que  de  nos  jours,  et,  pour 
bien  juger  le  savant  ouvrage  de  Baumes,  il  est 
juste  de  se  placer  à  l'époque  ou  il  parut;  70  Estai 
tf  un  tjtùmt  chimique  de  la  teiente  de  t  homme  ,  in-8>, 
1 70,8  ;  8'  Fondement  de  la  tcienee  métho.Uqut  de*  main 
die* ,  pour  *ervtr  de  tuite  n  f  £ït*at  d'un  sjtume  chimique 
de  la  tenace  de  illumine  ,  4  vol.  in-8",  "Montpellier, 
an  10.  Ici  change  entièrement  la  doctrine  nudirjle 
de  M.  Baumes;  il  subordonne  toute  la  médecine  à 


la  chimie,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner  qu'une  telle 
doctrine  soit  sorliede  l'école  de  Montpellier,  surtout 
après  les  écrits  de  Borden  et  de  Barthei ,  qui ,  tous 
les  deux,  concoururent  a  renverser  les  idées  em- 
pruntées, par  la  médecine,  à  la  mécanique  et  a  la 
chimie,  et  à  faire  revivre  la  doctrine  primitivement 
établie  par  Hippocrale  et,  depuis ,  renouvelée  par 
Stahl.  Au  reste,  si  l'on  ne  peut  refuser  du  mérite  à  la 
singulière  norographie  de  Baumes,  il  n'en  faut 
pas  inoins  regretter  qu'il  en  ait  appliqué  les  principes 
aux  phénomènes  physiologiques,  exposés  dans  ses 
ouvrages;  par  ces  applications,  il  a  gâté  les  meilleurs 
dans  les  nravellrs  éditions  qu'il  en  a  données  ; 
ijû  Traité  tarie  vice  seropliuleux ,  deuxième  édition, 
in-81»,  i8i>3;  io°  Traité  de  la  première  dentition  et  de* 
maladie*  souvent  tri*  grave*  qui  eu  dépendent ,  in-8°, 
1806;  ouvrage  couronné,  en  1781,  par  la  société  de 
médecine  de  Paris;  ii«  Eloge  de  il.  Drapamaud , 
in-4",  an  i3,  38  page»;  ia°  Éloge  de  Heur*  l'onquet, 
in-4n,  Montpellier,  1808;  i3»  Eloge  de  M.  Tandon, 
in-4",  Montpellier,  1808;  14",  avec  M.  Vincens, 
Topographie  de  la  ville  de  Ni  unes  et  de  ta  banlieue  , 
in-4",  1802;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  en  »79*>  ; 
ID"  De  1  inttruetioH  publique  dam  te*  rapports  avec  l'en- 
tei gnement  des  lit  libéraux  en  général 

«t  delà  médecin*  en  particulier,  18 1 4  »  iw8*,  tiré  à 
cent  exemplaires;  if>>»  Examen  lit  réflexion*  de  lier- 
gasse  fur  l'acte  eautitut'Oiincl  du  ténat ,  in-8n,  i8»4; 
fort  mauvais  écrit  politique;  enfin  une  édition  des 
ouvrages  de  Svdcnbam,  rnriebie  de  noies.  Baumes 
a  aussi,  long-temps,  rédigé  le  Journal  di  médecine, 
ou  Annale*  chimiquet  de  la  tocié'-é  de  médecine  de  31  ont- 
ptllier.  Ce  médecin  e»t  mort  en  i8i3. 

b  a  1  ;  m  1  :t  z .  y»je%  bk*unktx. 

BAUMGAKTLN  (  JEA*-Camvmw  Gottio»), 
célèbre  botaniste  allemand ,  né  à  Lucknau ,  dans  la 
Basse- Lusace,  le  7  avril  17C5  II  fut  un  des  élevés 
distingnés  de  l'université  de  Leipsick  ,  d'où  il  alla 
exercer  la  profession  de  médecin  a  Schwshnrg ,  en 
Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Sertum  l.ipsicum  seu 
ttirpes  preesertim  exotica: ,  «790  ;  Une  Eloie  de  Leiptuk , 
très  bien  faite  ,1790;  De  l'écotee  de  t ormeau  et  de  te* 
qualités  médicinale*  ,  petit  ouvrage  fort  enimé,  I7y3; 
Brxvit  Trepani coronati hittoria  ,  1789,  etc.,  etc. 

BAUK  (Sami-m.),  biographe  allemand,  naquit  a 
l  lin  le  3i  janvier  1768.  Peu  de  faits  composent  la 
vie  de  ce  savant.  Né  et  élevé  dans  la  religion  luthé- 
rienne, il  fut  d'abord  appelé  à  exercer  le  miniîtcre 
pastoral  à  BurLrubach  en  Souabe  ,  et  ensuite  à 
Gcettingue,  ou  il  fut  nommé  inspecteur  des  écoles 
en  1807.  Tous  ses  titres  à  la  célébrité  résident  dans 
ses  ouvrages;  voici  la  nomencl.Hnre  des  plus  connus 
OL  terva- ion  t  *ur  le  tir  ad  du  grand  seigneur,  traduites  et 
tirées  du  sixième  voyage  de  Tavernier,  in-8",  1789, 
Memmingen  ;  la  Tiadu:tiontLscaracic>et  de  Labruycre, 
l.eipsick  ,  in-8»,  1 790  ;  de*  lettre*  de  f-  alentin  Jame- 
rai-Duval,  Nuremberg,  in-8»,  iy«)a;  de  Conialue  de 
(k>rtloue,  de  Florian,  Berlin,  in-8",  1793;  des  troi- 
sième et  quatrième  volumes  du  Dictionnaire  hworique, 
de  Ladvocat;  les  deux  premiers  avaient  été  traduit* 
par  J.-H.  Hald,  Lira,  in-8\  I7'j4'l  1 79^>  i  ^°'ice 
historique  sur  les  plu*  giandj  peitonnage*  de  no*  jour* 
a  vol.  in-8  ',  I.eipsirk,  S798;  Galène  de  tableaux  his- 
torique* du  18*  tuclepour  chaque  jour  de  l'année ,  en 
quatre  partie.',  in-8°;  i8o4»  1-apremùrt  partit  de  la 
t.alerie  det  peitonnage*  le*  plut  célèbres  du        *Lete , 
comprenait  les  puete*  allemand*  ,  in-8",  l.eipsick  , 
i8o3;  il  a  publié  les  autres  parties  sous  un  titre  dif- 
férent; Nouveau  Dictionnaite  hùlortque,  biographique 
et  littéraire  poiiutij ';  les  quatre  premiers  volumes  ont 
par»  de  1807  à  1809.  Le  but  «le  cet  ouvrage  était  de 
suppléera  celui  de  Ladvocat  ;  aussi  y  a-l-on  inséré 
les  principaux  articles  contenus  dans  ce  dernier;  ou 
y  a  ajouté  un  grand  nombre  d'article*  qui  n'exis- 
taient dans  aucune  B  ographir  ;  Dwioimaire-manuel 
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hit  torique  ,  biographique  et  littéraire  des  principaux  per- 
sonnages mon»  dont  let  dit  première i  anniet  du  19e 
tftdt,  tome  V,  in-8«  (A.-L.),  Ulm  ,  181C,  orné  du. 
portrait  de  l'aiileur. 

BAUSAN  (Je**),  né  a  GaSieen  1757.  Guerrier, 
citoyen,  let  combats  et  la  tribune  l'ont  vu  tour  a 


tour  briller  aux  premiers  rangs.  En  1830  ,  pendant 
celte  courte  période  où  les  Napolitains  avaient  para 
dignes  de  recouvrer  leurs  droits  (  et  ou  les  amis  de 
l'humanité  se  réjouissaient  de  voir  remonter  le  peuple 
italien  au  rang  des  nations,  M.  de  Bansan  fat  appelé 
a  l'honneur  de  représenter  la  principale  province  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Toute  sa  vie ,  consacrée 
au  service  de  son  pays ,  l'avait  rendu  digne  de  veiller 
aux  destinées  nouvelles  et  glorieuses  qui  semblaient 
se  préparer  pour  l'antique  Italie.  Ni  son  dévouement, 
ni  son  énergie  n'ont  pu  conserver  celle  liberté  dont  le 
peuple  paraissait  si  enthousiaste  dans  Naples ,  et 
qu'il  défendit  avec  si  peu  de  courage  dans  les 
Abruties;  mais  si  Bausan  ne  put  maîtriser  les  évé- 
nements, nous  n'en  devons  pas  moins  rendre  hom- 
mage an  guerrier  qui  avait  montré  en  Sicile  des  ta- 
lents capables  de  diriger  les  boni  mes  vraiment 
dignes  de  la  liberté.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  fut  choisi 
par  le  gouvernement  constitutionnel  pour  comman- 
der l'expédition  maritime  destinée  à  rétablir  la  tran- 
quillité en  Sicile,  lorsqu'un  parti  puissant  et  privilé- 
gié, aidé  d'une  populace  trompée  par  d'ignobles  ar- 
tifices, et  de  galériens  délivrés  de  leurs  chaînes  dans 
ce  coupable  but,  et  armés  au  nom  de  la  liberté  qu'ils 
déshonoraient ,  osa  ,  dans  Palerme  ,  présider  aux 
horreurs  d'une  guerre  civile.  Bausan  montra ,  dans 
celte  mission  périlleuse,  les  talents  d'un  habile  capi- 
taine et  le  patriotisme  d'un  citoyen  incorruptible. 
Pouvait-il  en  effet  démenlir  celte  carrière  de  gloire 
qu'il  commença  dès  l'âge  de  dix  ans,  en  qualité  de 
garde-marine,  au  sortir  du  collège  de  marine  où  il 
avait  été  élevé ,  et  qu'il  parcourut  d'une  manière  si 
brillante  ?  Fils  d'un  lieutenant-général,  ce  fut  par 
son  mérite  qu'il  obtint  d'être  un  des  huit  jeunes  aspi- 
rants de  sa  classe,  désignés  pour  faire,  à  bord  des 
vaisseaux  anglais,  l'apprentissage  de  leur  rude  mé- 
tier. En  celle  qualité,  il  fit  trois  ans  la  guerre  sons 
pavillon  anglais,  et  se  trouva,  en  1779,  an  combat 
où  Pamiral  Rodney  détruisit  la  flotte  espagnole.  Il  se 
fit  distinguer,  dans  les  années  suivantes,  par  des 
actions  d'éclat,  soît  dans  l'affaire  où  la  France  per- 
dit le  vaisseau  le  Protêt,  soit  lorsqu'en  qualité  d  en- 
seigne ,  grade  qu'il  n'obtint  qu'en  1783,  il  com- 
manda une  division  de  canonnières  dans  l'expédition 
funeste  d'Alger,  où  il  reçut  d'honorables  blessures; 
soit  enfin,  lorsqu'aux  iles  d'Hières,  il  sortit  victorieux 
des  combats  tcûrjours  renaissants  contre  les  corsaires 
africains.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1789,  il 
en  remplissait  les  fonctions  sur  la  frégate  Aretuta  , 
connue  par  ses  glorieux  succès  contre  les  Algériens  ; 
il  prit  part  à  l'expédition  de  Toulon ,  et  s'attira  les 
éloges  du  commandant  anglais  dans  un  combat  qu'il 
soutint  contre  la  flotte  française  dans  les  eaux  de 
Gènes.  En  1798  ,  il  escorta  le  roi  en  Sicile  sur  la 
corvette  I*  lama ,  qu'il  commandait,  et  obtint  de  ce 
prince  de  retourner  à  Naples  avec  tous  ceux  qoi 
y  avaient  leur  famille.  Dans  ces  temps  difficiles , 
Bausan  ne  dut  pas  rester  oisif;  il  fut  donc  employé , 
et  bientôt  son  patriotisme  et  ses  talents  l'élevèrent 
aux  grades  de  major  de  l'armée  et  de  brigadier; 
mais  il  fut  puni  par  l'exil  d'un  avancement  aussi 
rapide.  On  le  rappela  de  nouveau  au  service;  on  le 
nomma,  en  1806,  capitaine  de  frégate;  il  comman- 
dait au  siège  de  Gaihe,  sons  les  ordres  deMasséna, 
une  division  de  canonnières,  lorsque,  attaqué  par 
les  forces  anglaises  et  siciliennes  réunies,  il  battit 
vingt-drnx  canonnières  siciliennes  et  cinquante  lances 
angl lises.  Cette  action  brillante  lui  valut,  après  la 
reddition  de  Gaele ,  le  grade  de  commandant  des 
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forces  navales,  et  ce  fat  en  cette  qualité  qu'an  ao 
juin  1808,  il  termina  l'heureuse  expédition  de  l'île 
de  Caprée.  Habitué  des  lors  aux  succès,  Bausan 
affronta,  avec  confiance,  les  dangers  les  plus  immi- 
nents; on  le  vil  l'année  suivante,  avec  la  frégate  let 
Cerere ,  attaquer  seul  la  flotille  anglaise  qui  élail  à 
l'ancre  à  l'Ile  d'Ischia  ;  et  le  97  juin,  se  trouvant  dans 
les  eaux  de  Porxnoli ,  entoure  par  toute  celte  flotille 
au-dessus  de  Nisida,  il  sut,  par  une  manoeuvre  au- 
dacieuse et  savante,  percer  toute  la  ligne  ennemie, 
y  porter  le  désordre  ,  et  rentrer  sain  et  sauf  dans  le 
port  de  Naples  ,  an  milieu  des  transports  du  peuple 
témoin  de  ce  glorieux  combat.  Le  roi  Mural,  brave 
lui-même ,  et  qui  savait  récompenser  les  braves , 
monta  de  suite  à  bord  de  la  Cerert,  embrassa  Bau- 
san jur  le  pont  même  de  son  navire,  le  nomma  ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  de  l'ordre  des 
Denx-Siciles,  et  lui  donna  une  dotation  de  10,000 
dncals  en  biens  fonds.  Le  titre  de  baron  ,  une  autre 
dotation  de  10,000  ducats ,  furent  les  récompenses 
qui  lui  furent  accordées  l'année  suivante  pour  un 
nouveau  combat  qu'il  soutint  encore,  an  mois  d'août, 
avec  le  même  succès  et  sur  la  même  frégate ,  égale- 
ment en  présence  de  la  ville  de  Naples;  et  pour  les 
services  qu'il  rendit  dans  l'expédition  envoyée ,  celle 
même  année,  contre  la  Sicile.  Bausan  y  commandait 
huit  divisions  de  canonnières,  et  se  montra  dans 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  cotes  de  la 
Calabre.  Il  fut,  après  cette  campagne,  appelé  au 
commandement  du  vaisseau  le  Capn ,  et,  en  181 3, 
du  Ctoacehino.  Il  commandait,  en  •  8s 4*  '*  bataillon 
des  marins.  Celle  suite  d'actions  glorieuses  ,  et  sur- 
tout l'atlacbement  de  Bausan  aux  principes  de  la 
liberté,  méritaient  l'animadversion  du  gouvernement 
rétabli  en  1816;  aussi  vit«-on  le  guerrier  couvert  de 
gloire  et  de  nobles  cicatrices ,  auquel  l'on  avait  con- 
fié toutes  l>*s  forces  maritimes  du  royaume  de  Na- 
ples, commander  te  bâtiment  de  garde  dans  le  port  de 
la  capitale,  ensuite  réformé  et  employé  comme  juge 
ou  président  dans  divers  conseils  de  marioe.  Les 
événements  du  mois  de  juillet  18*0  avaient  remi» 
M.  de  Bausan  an  rang  qu'il  devait  occuper:  la 
contre-révolution  opérée  par  la  sainte-alliance  et 
les  Autrichiens,  ses  satellites ,  aura-t-elle  respecté 
l'un  des  soutiens  de  la  gloire  militaire  de  la  nation 
napolitaine,  si  peu  fertile  en  béros  ?  Nous  l'igno- 
rons. 

BAUSSANCOURT  (Fiuwçois  de)  né  pauvre  et 
noble,  dut  à  celle  dernière  qualité  les  chagrins  qui 
terminèrent  ses  jours.  Il  était  au  service  et  compuit 
déjà  plusieurs  campagnes  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  il  en  embrassa  fa  cause  avec  chaleur,  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'intelligence  ,  et  fat  récom- 
pensé par  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé  à 
l'armée  du  nord ,  commandée  par  le  géoéral  Cusline. 
il  se  trouva  le  a3  mai  1793  en  présence  des  Autri- 
chiens qui  marchaient  sur  Bouc  bain,  il  les  attaqua 
aussitôt  avec  son  courage  ordinaire  et  les  contraignit 
à  se  retirer.  Malgré  ses  services  et  son  amour  bien 
connu  pour  la  liberté,  les  républicains  ne  surent 
pas  lui  pardonner  sa  noblesse,  il  fat  destitué  et  ne 
put  survivre  à  cette  disgrâce;  il  était  alors  âgé  de 
quarante-cinq  ans. 

BAUSSET  ( Louis-FftAaçots  de),  ancien  évêqoe 
d'Alais,  cardinal,  pair  de  France,  naquit  le  i4 
décembre  1748,  a.  Pondichéri,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Ses  études  furent  dirigées  vers  l'état 
ecclésiastique  auquel  on  le  destinait.  Appelé  de  très 
bonne  heure  à  la  condnite  d'un  diocèse  sur  lequel 
le  gouvernement  avait  des  vues  particulières ,  la 
sage«*e  qu'il  y  montra  le  fit  bientôt  choisir  pour  un 
évéebé  qui  demandait  un  homme  éclairé,  et  il  fut 
sacré  évrque  d'Alais  le  18  juillet  1784;  le  diocèse 
d'Alais  est  placé  au  milieu  des  montagnes  des  Cé- 
vennes  on  se  trouvent  beaucoup  de  protestants  ;  la 
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tolérance  devait  être  une  des  premières  vertus  de 
M.  de  Bausset.  Députe'  aux  étals  do  Languedoc  ,  ses 
talents  l'y  firent  bientôt  connaître,  et  il  fut  chargé 
de  porter  au  roi  les  cahiers  de  sa  province.  Ce  Tut  en 
celte  qualité  qu'il  harangua  M"'  Elisabeth  en  1786. 
Son  discoars  est  inséré  dans  le  conservateur  de  1 787. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  les  lettres  pastorales 
de  M.  de  Batmel  étaient  empreintes  de  la  haine  qu'il 
lui  portait.  En  1791  ,  il  se  déclara  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  fut  arrêté  et  conduit  dans 
une  prison  de  Paris,  mais  il  eut  'e  bonheur  d'échap- 
per a  la  mort  q*ii  semblait  devoir  le  frapper;  il  sut, 
pendant  l'orage  révolutionnaire ,  se  soustraire  à  tous 
les  yeui ,  et  reparut  sous  le  consul- 1.  Nommé  en 
iSnii ,  chanoine  du  chapitre  impérial  de  Saint-Denis, 
il  accepta  en  1808  les  fonctions  de  conseiller  de 
l'université.  An  retour  du  Roi ,  le  cardinal  de  Péri- 
gord  s'associa  M.  de  Bausset  dans  la  mission  diffi- 
cile d'établir  les  bases  d'un  nouveau  concordat  avec 
h  cour  de  Rome.  A  la  même  époque,  le  Roi  le 
choisit  pour  présider  le  conseil  royal  de  l'université; 
interrompu  dans  ses  fonctions  par  les  événements 
des  cent  jour* ,  Napoléon  lui  rendit  son  ancien  litre 
de  conseiller  de  l'université,  mais  M.  de  Baussel 
donna  sa  démission  et  refusa  même  de  reprendre 
celui  de  président  à  la  rentrée  de  Louis  XVII I  ;  l'élat 
languissant  de  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de  s'occu- 
per des  affaires  publiques.  Cependant  il  fut  appelé  à 
siégera  la  chambre  des  pair  - ,  le  17  août  i8i5,  et 
nommé  académicien  en  aoul  1816.  Les  titres  litté- 
raires du  cardinal  de  Baussel  sont  :  l'Hiitoirt  de 
Fcnélon,  3  vol.  in-8»,  1808  et  1809,  ouvrage  bio- 
graphique remarquable,  qui  a  remporté  en  1810,  à 
('institut,  le  deuxième  grand  prix  décennal,  V  Histoire 
de  Bossutt ,  également  fort  estimée,  4  vol.  in-8° , 
181 4;  une  Notice  historique  sur  S.  E.  M.  le  cardinal 
de  Boisgelint  in-ia,  i8a4-  On  lui  attribue  aussi 
V Exposé  des  principes  sur  £•  serment  de  liberté  et  égalité, 
et  sur  ta  déclaration  exigée  des  ministres  du  culte  par  la 
loi  du  7  vendémiaire  an  4-  M.  le  cardinal  de  Bausset 
est  mort  le  aa  juin  i8a4- 

BAUSSET  (  Loois-FAAHÇois-JosKPn  de)  neveu 
du  précédent,  naquit  à  Béliers,  dépassement  de 
l'Hérault ,  le  1 5  janvier  1770.  Préfet  du  palais  en 
i8o5,  il  siuvii  l'empereur  dans  les  campagnes  d'Es- 
pagne, d'Allemagne  et  de  Russie.  En  i8o4,  il  avait 
été  élu  membre  de  l'académie  de  Ly*n,  par  suite  du 
succès  qu'obtint  sur  le  grand  théâtre  de  celte  ville 
une  comédie  intitulée:  Projets  de  sagesse,  ou  le  Mem- 
non  dt  Valatri,  jouée  l'année  précédente.  Son  goùl 
pour  l'art  dramatique  lui  valut  l'honneur  d'êlre 
chargé  de  la  surintendance  du  Tbcàtrt-Français,  pen- 
dant le  séjour  fatal  de  l'armée  française  à  Moscou, 
et  conjointement  avec  le  comte  de  Turenne,  pen- 
dant l'armistice  de  Dresde  en  i8i3.  Noblement  fi- 
dèle à  une  famille  déchue  qui  l'avait  comblé  de  fa- 
veurs, on  vit  M.  de  Bausset  suivre  à  Vienne,  du 
consentement  du  Roi ,  l'impératrice ,  duchesse  de 
Parme;  elle  lai  confia  les  fonctions  de  grand-mailre 
dans  sa  maison,  qu'il  remplit  jusqu'au  départ  de 
celle  princesse  pour  ses  nouveau*  états,  an  mois  de 
mars  18.6.  H.  de  Bausset  a  présidé  le  collège  élec- 
toral de  l'Hérault,  en  1819  II  se  fit  remarquer  pen- 
dant tout  le  lemps  qn'il  jouit  de  la  faveur  d  un  puis- 
sant monarqne,  par  un  désir  ardent  d'obliger;  rendu 
à  la  vie  privée  et  habitant  sa  lerre  de  Sauvian ,  il  y 
rrrurille,  dans  l'estime  et  dans  l'affection  de  ses 
concitoyens,  le  prix  des  bienfaits  qu'a  semés  M  ""'  de 
Bausset ,  sa  mère,  et  dont  elle  a  elle-même  ressenti 
les  effels  pendant  la  terreur.  M.  de  Bausset  a  épousé 
une  Irlandaise,  fille  de  M"11"  Lawless,  qui  est  venue 
se  fixer  auprès  de  sa  fille.  Nous  croyons  devoir  rendre 
ici  un  hommage  éclatant  aux  éminents  services  que 
celle  dame  a  rendus  à  sa  patrie  aduplivr ,  services 
qu'aucune  bouche  reconnaissante  n'a  encore  signalés 


à  la  France,  par  le  dessèchement  de  l'étang  de 
Marseillette ,  marais  infect  qui,  par  ses  exhalaisons 
délétères,  portait  la  contagion  dans  la  contrée  a 
une  dislance  considérable.  Sente,  sans  secours  du 
gouvernement ,  mais  forle  de  son  énergie ,  elle  est 
venue  à  bout  de  rendre  à  la  culture  cet  espace  im- 
mense ,  contenant  près  de  mille  arpenls  de  terrain 
que  rouvrait  un  vaste  amas  d'eau  fangeuse,  et  dont 
les  tristes  effets  avaient  plus  d'une  fois  appelé  l'atten- 
tion ,  et  toujours  en  vain,  des  rois  de  France,  des 
élats  de  la  province  el  des  évêques.  Dans  ces  lieux 
autrefois  si  tristes ,  a  une  rare  d'homme  petite ,  mal- 
saine el  dégradée ,  a  succédé  une  population  forle 
et  vigoureuse,  qui  fécoude  par  son  industrie  el  son 
activité  le  lerrainqu'on  a  livré  à  ses  travaux.  Que  nos 
éloges  consacrent  ce  miracle  d'industrie ,  accompli 
malgré  les  obstacles  apportés  par  une  administration 
a  vues  étroites,  el  jalouse  du  bien  qu'pn  fait  sans 
elle  el  souvent  malgré  elle. 

BAUSSET  (F*aoin*iin  de),  grand-vicaire  d'Aix 
au  moment  de  la  révolution;  fut  nommé,  en  1806, 
par  Napoléon,  évêque  de  Vannes.  Monseigneur  de 
Bausset  appartient  à  la  même  famille  que  les  précé- 
dents; il  est  né  a  Béliers  le  3i  décembre  1757. 

BAUSSET  (le  marquis  de),  membre  de  la 
chambre  introuvable,  a  élé  réélu  en  i8ao,  et  fait 
partie  de  la  chambre  des  députes  qui  s'est  rendue 
septennale. 

BAUSSIER-MATHON  (N.),  président  d'une 
dcpulalion  des  électeurs  du  déparlement  du  Nord , 
fut  chargé  de  porler  la  parole  au  duc  de  Berri ,  el 
de  lui  remettre  une  médaille  destinée  à  rappeler  le 
souvenir  du  voyage  de  ce  prince  dans  ce  départe- 
ment, où  il  avait  présidé  le  collège  électoral  en 
août  i8i3. 

BAVOUX  (F«.-Nic)  ,  professeur  suppléant  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris,  est  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  De  la  cour  de  cassation  et  du  ministère  pu- 
blic, arec  quelques  considérations  générales,  par  un 
magistrat,  in- 8°,  161  lu  La  jurisprudence  du  code  Na- 
poléon, ou  Recueil  des  arrêts  rendus  par  les  cours  d'ap- 
pel et  par  celle  de  cassation  depuis  la  promulgation  du 
code,  M  vol.  in<3°,  <8o3  a  i8t3;  Leçont préliminaires 
sur  le  code  pénal,  ou  Examen  de  ta  législation  cri  mi- 
mi  ne  lie,  in-8",  i8at  ;  Le  praticien  franfais,  ou  t Es- 
prit et  la  théorie  du  code  de  procédure,  atec  les  formules, 
8  vol.  in-8»,  i8o5  et  suiv. 

BAWENS  (N.),  habiiant  de  Gand.  Les  biogra- 
phes modernes  ont  sur  leurs  prédécesseurs  l'avan- 
tage d'exploiter  un  champ  plus  vaste  el  plus  varié, 
de  nouvelles  gloires  se  sont  élevées,  el  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  actes  du  conquérant  ou  de  l'homme 
d'élal ,  les  «uvres  du  lilléraleur  ou  de  l'artiste  qu'ils 
sont  appelés  à  célébrer;  ces  hommes  miles,  qui,  par 
des  travaux  paisibles,  ajoulenl  aux  richesses  et  au 
bonheur  public  ont  aussi  droit  à  leur  hommage  ; 
M.  Bawens  est  remarquable  parmi  ces  derniers,  el 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'industrie  française 
dont  il  a  perfectionné  et  augmenté  les  filatures,  le 
rendent  digne  de  figurer  dans  celte  Biographie.  En 
1801 ,  il  remporta  le  prix  pour  les  machines  à  filer 
le  coton.  Les  produits  de  ses  fabriques  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  des  manufactures  anglaises  les  plus 
renommées. 

BAWR  (la  comtesse  de),  née  Changran,  auleur 
de  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  el  de  quelques 
articles  de  la  Gazette  de  France.  M™«  de  Bawr,  fut 
d'abord  connue  sous  le  nom  de  M""  de  Saint-Simon  ; 
son  second  mari,  gentilhomme  russe,  employé  en 
France  dans  l'administration  des  droils-réunis  ,  fut 
écrasé,  il  y  a  plusieurs  années  par  une  roue  de 
charrette  qui  se  détacha  au  moment  on  il  passait. 
Pensionnée  au  mois  de  mars  1816  .  par  le  Roi ,  on 
a  prétendu  qu'elle  l'était  également  par  l'emprreur 
de  Russie,  pour  une  correspondance  politiro-liilé- 
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raire  qui  date  de  ■  8 1 4-  E"e  *  f*"  représenter  »ur  le 
théâtre  de  la  me  de  Richelieu  'A'Onck  rirai ,  comé- 
die  rn  un  acte  ,  1 8 1 1  ;  la  Suite  d'un  bal  masqué,  1 8 1 3, 
jolie  pièce  qui  a  eu  beaucoup  de  sucer»;  h  Double 
stratagème,  i8i3;  l.t  Dit  prise,  novembre  i8i3,  co- 
médie sévèrement  jugée  par  le  public. 

BAY  ANNE  (le  cardinal ,  comte  de  ) ,  mort  en 
i8ao,  dans  un  âge  avancé.  Jadis  auditeur  de  Rote, 
sa  vie  politique  date  seulement  de  i8«3.  Nommé  sé- 
nateur, le  G  avril  de  celte  année,  il  vota,  en  i8i4>  la 
déchéance  de  Napoléon  ;  créé  pair  de  France  par  le 
Roi ,  il  assista  au  ebamp  de  Mai ,  à  l'époque  des 
cent  jours.  Ce  vénérable  prêtre,  quoique  versatile 
dans  ses  opinions  politiques,  ne  l'a  point  été  dans  les 
vertus  de  son  état ,  il  a  toujours  conservé  la  douceur 
évangélique,  qui  devait  être  le  partage  de  son  mi- 
nistère. Au  retour  du  Roi,  rétabli  sur  la  liste  des 
pairs,  il  a  refusé  de  siéger  comme  juge  du  brave  et 
malheureux  maréchal  Ney. 

RAYARD  DE-PI,  AIN  VILLE  (  Ajmnri-Josïrn), 
habitait  Sainl-Domingne  avant  la  révolution;  il  a 
fait  partie  du  conseil  supérieur  du  Cap,  ou  il  se  fil 
remarquer  par  sa  franchise  et  sa  probilé.  Elu,  en 
mars  «797,  pour  représenter  le  département  de 
l'Oise  au  conseil  des  cinq-cents,  il  y  a  siégé  jus- 
qu  au  18  fructidor.  Ses  opinions  le  portaient  à  s'at- 
tancr  au  parti  clichien,  ennemi  du  directoire;  il  en 
subit  les  chances  et  fut  condamné  à  la  déportation 
avec  les  autres  membres  de  ce  pani  ;  parvenu  ce- 
pendant à  s'y  soustraire,  il  n'a  pu  recouvrer  ses 
droits  de  citoyen  qu'en  l'an  8.  Le  département  de 
l'Oise  l'a  de  nouveau  honoré  de  son  choix,  eu  le 
nommant  membre  de  la  chambre  des  députés,  dans 
le  mois  d'août  i8t5. 

RAYARD  (  Jkah  -  B»ptiste -Framçois  ) ,  né  à 
Paris,  le  ai  juin  17S0,  faisait  partie  de  l'ordre  des 
avocats  au  barreau  de  Paris,  avant  la  révolution,  et 
exerça  celle  profession  jusqu'en  1791.  Depuis  cette 
époque,  il  a  successivement  rempli  les  fonctions. d'ac- 
cusateur public,  de  juge  suppléant  près  le  tribunal 
du  arec  arrondissement  de  Paris,  ne  suLstitut  du 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  rt  de  juge  au  tribu- 
nal de  cassation.  M.  Bayard  s'est  montré  constam- 
ment magistral  intègre  et  éclairé.  De  concert  avec 
M.  Camus  et  d'autres  jurisconsultes,  il  a  rectifié  et 
public  9  vol.  in~4°,  du  Dictionnaire  des  l 'renions  nou- 
velles et  lies  notions  re futur  s  à  la  jurisprudence,  par 
Denisarl. 

BAYARD  (  Fin dikano—M abik ),  né  à  Moulins- 
la  !\1  arche  (Orne),  le  18  février  17G8,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  devint  capitaine  d'arlillrrie.  Il  a 
publié  :  l'ojage  dans  l'intérieur  des  Etats -L'ois  pen- 
dant l'i té  de  1791  ,  în-8",  Paris,  1797  ,  la  Traduction 
de  la  grammiire  anglaise  de  Priestlej;  in-8'»,  1799; 
l  'oyage  de  Terraeine  à  Naples,  in-8">,  180a;  Tableau 
analytique  de  la  diplomatie  française,  depuis  la  minorité  de 
Uuis  XIII  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  a  vol.  in-8>, 
1804  et  i8o5. 

BAYARD  (J^h),  du  Maryland  (Etats-Unis), 
né  le  iG  août  1738.  Lorsque  les  Américains,  las  de 
produire  pour  des  maîtres,  résolurent  de  secouer  le 
joug  de  la  métropole,  Bayard  fut  un  des  premiers 
qui  courut  aux  armes.  Anime  de  l'enthousiasme  de 
la  liberté  et  de  l'amour  sacré  de  la  patrie,  il  sut 
illustrer  son  nom  par  son  courage,  et  se  distingua 
d'une  manière  brillante  à  la  bataille  de  Trcnton. 
Aussi  désintéressé  que  brave,  il  refusa  son  ami 
XV.  Bell  qui ,  après  un  désastre  où  ses  propriétés 
venaient  d'être  détruites ,  lui  o (Trait  de  partager  sa 
fortune.  Il  se  rendit  utile  dans  le  comité  de  sûreté 
du  congrès,  et  remplit  des  fonctions  imporlanles.il 
est  mort  en  janvier  1807.  On  a  publié  que  des  cha- 
grins amers  avaient  abrégé  tes  jours.  11  était  alors 
Âgé  de  soixante-neuf  ans. 

BA  YEN  ,  (  Pikkhk) ,  l'un  des  chimistes  dont  les 
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travaux  ont  le  plu*  contribué  à  aplanir  a  Lavoisier 
les  voies  qui  devaient  le  mener  à  ses  belles  décou- 
vertes, naquit  à  Cbàlons  (  Marne  ),  en  1733,  d'une 
famille  honnête,  mais  peu  fortunée.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  au  collège  deTroyes,  nue  cir- 
constance peu  importante  en  apparence,  mais  qui  le 
Gt  beaucoup  réfléchir,  détermina  son  grand  pen- 
chant pour  la  science  qui,  depuis,  l'a  rendu  célèbre. 
C'est  ainsi  que  Newton,  Touruefort  et  Yaucanson 
ont  été  conduits  à  leur  véritable  vocation.  Un  nom 
gravé  sur  la  lame  d'un  couteau  par  le  moyen  de 
l'eau  forte,  excita  sa  curiosité  :  dès  ce  moment ,  il 
voulut  lui-même  faire  des  expériences,  et  il  se  sen- 
tit tourmenté  du  désir  d'acquérir  des  connaissances 
chimiques.  Ses  parents  le  placèrent,  à  Reims, 
cher  un  apothicaire  qui  y  fouissait  de  la  réputation 
d'homme  instruit.  Mais  le  jeune  Bayen  eut  bientôt 
besoin  de  puiser  à  de  plus  abondantes  sources; 
il  vint  à  Paris  en  1749»  cl  fut  successivement 
l'élève  de  Charas  et  de  Rouelle,  savants  distingués 
dont  il  conserva  l'estime  et  l'amitié.  Le  vertueux 
Cbamoussel,  appréciant  les  qualités  de  Rayen,  l'as- 
socia à  ses  actes  de  bienfaisance,  en  lui  confiant 
la  direction  de  ses  secours  pharmaceutiques.  Ses  ta- 
lents le  mirent  bientiU  en  évidence  :  Venel  cl  lui  re- 
çurent du  gouvernement  l'ordre  d'analyser  loules 
les  eaux  minérales  de  France  ;  c'est  alors  qu'avec  uue 
sagacité  étonnante,  il  augmenta  el  perfectionna  les 
moyens  d'analyse.  En  il  fut  nommé  pharma- 

cien en  chef  de  l'expédition  de  l'île. de  Minorque, 
ou  il  rendit  à  l'année  de  grands  services  en  procu- 
rant au  soldat  une  eau  salubre  dont  il  manqtiiii. 
C'est  aussi  lui  qui  eut  l'heureuse  idée  de  retirer  de 
la  poudre  à  canon  le  salpêtre  nécessaire  aux  besoins 
de  l'artillerie,  el  dont  le  dénuement  eût  arrêté  les 
opérations  du  siège.  Après  celle  campagne  ,  Bayen 
pissa  avec  le  même  lilrea  l'armée  d'Allemagne  ren- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  où  il  se  distingua  par  un 
tèle  éclairé  el  souleuu.  Il  fut  alors  nommé  pharma- 
cien en  chef  des  camps  et  armées  du  roi.  jl  profila 
de  la  confiance  illimitée  qu'avait  en  lui  Richard  de 
Haulzirck,  pourfaire  sortir  la  pharmacie  militaire  de 
l'obscurité  ou  elle  était  plongée,  et  lui  donner  la  con- 
sidération dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Après  la  paix 
de  s  7fî3 ,  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux,  et  bientôt 
parut  son  travail  sur  les  eaux  minérales  de  Bagnères- 
de-Luchon  ,  qui  esl  un  chef-d'œuvre  d'analyse  digne 
de  servir  de  modèle,  et  l'ouvrage  le  plus  complet 
en  ce  genre.  En  1774,  Bayen  étudia,  avec  soin,  les 
oxii'es  de  mercure  dans  la  vue  de  découvrir  leur  na- 
ture, et  il  reconnut  la  propriété  fui  minante  de  ce 
métal,  propriété  qu'on  croyait  eucorc  appartenir 
exclusivement  a  l'or.  Il  s'aperçul  que  les  métaux  ,  eu 
passant  a  l'étal  d'oxides  ou  de  chaux  métalliques, 
augmentaient  de  poids  en  se  combinant  a  une  ctr- 
lainequantiléd'air;  cette  opinion,  qu'avait  déjà  rue 
Rey,  au  commencement  du  17  e  siècle,  ébranlait  l'é- 
cole de  Slahl ,  et  devait  conduire  au  renversement  de 
la  doctrine  du  phlogistique.  On  a  peine  a  comprendre 
aujourd'hui  comment  la  connaissance  du  gai  oxygène 
rt  de  ses  principales  propriétés  a  pu  échapper  aux  in» 
génieutes  recherches  qui  I  ont  amené  si  près  de  ci-ile 
brillante  découverte,  el  comment  il  n'en  a  pas  enlevé 
l'honneur  à  Prîestley.Toulefois  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  les  travaux  de  Bayen  sur  les  «xides  de 
mercure  n'aient  été  le  germe  de  la  plupart  des  dé- 
couvertes importantes  qui  ont  contribué  si  puissam- 
ment a  établir  les  fondements  de  la  doctrine  chi- 
mique. En  1778,  il  fil  paraître  le  résultat  de  ses  ex- 
périences sur  les  porphyres ,  les  opbiles,  les  serpen- 
tines, les  jaspes,  les  schistes  argileux,  etc.  qu'il  sou- 
mit à  l'action  lente  de  l'acide  sulfurique  aflaibli,  ex- 
posé à  l'action  de  l'air.  Plus  tard ,  il  fut  chargé,  par 
le  gouvernement ,  de  concert  avec  Rouelle,  frère  du 
célèbre  professeur  Charlard ,  d'examiner  l'él.iin,  et 
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de  prononcer  *ur  les  avantages  ou  les  inconvénients 
île  l'as.igc  de  ce  racial  en  vaisselle,  dans  lequel  les 
chimistes  allemands  disaient  avoir  découvert  la  pré- 
sence «le  l'arsenic.  Bayen  fit  seul  le  travail,  et  ras- 
sura le  puLlic  épouvanté.  Ce  savant  était  d'une  vertu 
sévère;  véritablement  philanthrope  et  philosophe,  il 
se  plaisait  à  converser  avec  les  artisans  ,  auxquels  il 
communiquait  des  connaissances  avantageuses  à  leur 
art.  Baycn  mourut  à  Pari?,  le  37  pluviôse  an  7  (  i5  fé- 
vrier 1791)).  âgé  de  73  ans.  Il  était  membre  de  l'in- 
stitut de  France,  de  la  société  de  médecine,  et  do 
collège  de  pharmacie  de  Paris,  et  l'un  des  inspec- 
teurs généraux  d  i  service  de  santé  pour  les  armées 
Ses  différents  mémoires  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  modeste  àîOpuscu'et  chimiques ,  a  vo 
in-8°,  par  les  soins  de  son  neveu,  M.  Malalrel, 
digne  bériiier  de  toutes  ses  vertus.  Son  collègue  et 
ami  ,  le  respectable  Parmenlier,  a  prononcé  et  pu- 
blié son  éloge. 

BAYER  (FnfcKçoit-pKRKz),  antiquaire  espa 
gnol,  né  a  "Valence  en  171 1,  mort  le  aG  janvier 
' 7 <j + •  Il  fit  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  y  obtint  la  chaire  d'hébreu;  nommé  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Barcelonne,  il  publia  une  Disse/ta 
tion  sur  Us  roi  s  de  file  de  Tarte,  tj^i,  Barcelonne;  c'est 
sou  prem  *r  ouvrage.  Ferdinand  VI,  dit  le  Suge , 
digue  de  ce  nom  par  ses  efforts  pour  rappeler  en  Es- 
pagne l'industrie  et  les  sciences ,  l'envoya  a  Tolède 
pour  examiner  les  manuscrits  conservés  dans  la  bi 
bliolhciiue  de  la  cathédrale.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  également  chargé  d'aller  à  Rome  pour  observer 
les  monuments  anciens  qui  pourraient  avoir  rapport 
à  l'histoire  d'Espagne.  Les  résultats  de  ces  deux  mis- 
sions furent  3  vol.  in-fol.  inédits,  dont  il  fit  hom- 
mage au  roi ,  sous  le  litre  de  Recherches  sur  les  mis- 
sionnaires de  Tolède,  et  sur  les  monuments  de  Rome  in- 
téressants pour  l'histoire  d'E' pagne.  Pendant  son  sé 
jour  a  Rome,  ou  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
instruits,  il  fil  imprimer  un  écrit  intitulé:  Dama  s  us 
et  Laurenliut  Hispanis  adserti  et  vin-licati,  1 706 ,  dis 
sériai  ion  savante  peu  importante  ;  il  s'agissait  d'aug 
menlerde  deux  noms  la  liste  des  saints  d'Espagne. 
A  son  retour,  Bayer  fut  nommé  chanoine-trésorier 
de  la  cathédrale  Je  Tolède  ,  puis  chargé,  par  le  roi 
Charles  III,  de  surveiller  l'éducation  des  infants, 
funelions  qu'il  remplit  à  la  satisfaction  générale.  Son 
myal  élève,  l'infant  don  Gabriel,  est  auleur  d'une 
Traduction  de  Saffutte,  177a,  l'une  des  meilleure» 
que  possède  la  littérature  espagnole,  et  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'art  typographique.  B  ayer  eut 
part  san»  doute  à  celte  traduction  ;  il  y  a  joint  une 
Dissertation  sur  C alphabet  et  la  langue  des  Phéniciens 
et  de  leurs  colonies,  fort  estimée.  Il  entreprit  ensuite 
nn  voyage  dans  le  Portugal  et  l'Andalousie,  pour 
s'y  livrer  a  des  recherches  d'antiquités.  Ce  fut  à  Va- 
lence qu'il  publia  une  dissertation  intitulée  :  de  Nom- 
mi  s  lubra-0-tam.tntanis ,  1781  ,  qu'il  appuya  de  deux 
autres  petites  dissertations  »7yo  et  «7<j3,  pour  dé- 
fenJre  qurlques  opinions  avancées  dans  la  première. 
B-iyrr  a  laissé  1111  grand  nombre  de  manuscrits,  ré- 
sultat des  travaux  de  toute  sa  vie  ;  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  nous  ajouterons  :  les  Institu- 
tions de  la  langue  hébraïque,  un  Vocabulaire  des  mots 
espagnols  déricés  de  l'hébreu;  et  des  Recherches  sur 
son  tkrnier  voyage  en  Andtlousie ;  on  lui  doit  enfin  des 
notes  curieuses  dont  il  enrichit  une  nouvelle  édition 
de  la  liibtiothitiuc  espagnole  ifAntlatousie ,  d'Antonio, 

3ui  a  mérité  l'estime  des  savants  les  plus  distingués 
e  l'époque. 

BAYET(N),  président  du  tribunal  d'Issoire, 
fut  élu  député  en  181G  ,  par  le  déparlement  du 
Puy-de-Dùnic.  Il  siégeait  au  centre,  cl  votait  en 
conséquence.  Il  n'a  paru  à  la  tribune  que  pour  com- 
battre, comme  attaquant  la  prérogative  royale,  la 
proposition  de  M  Brun-dc-Villeret  relative  à  la  pré- 
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sentation  du  code  rural  que  ce  dernier  demandait 
au  ministère.  L'éloquence  de  M.  Bayet  engagea  la 
chambre  à  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  la  propo- 
sition. 

B  AYEUX  (  GïoncKs  )  né  à  Caen  vers  170a,  se 
distingua  au  barreau  de  cette  ville,  et  à  celui  de 
Rouen.  L'étude  des  lettres  ayanl  pour  lui  des  attraits 
plus  séduisants  que  celle  du  droit ,  il  s'y  livra  avec 
ardeur;  mais  la  célébrité,  qui  semblait  l'attendre  corn- 
me  avocat,  ne  le  suivit  pas  entièrement  dans  la,  car- 
rière littéraire.^  Cependant  son  début  fut  heureux  ;  il 
remporta  plusieurs  palmes  académiques.  On  a  ou- 
blié sa  traduction  en  prose  des  Fastes  d'Ovide,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  entièrement  dépourvue  de  mérite. 
Bayeux  traduisii  aussi  Claudien,  Apulée  et  Martial , 
modèles  qui,  sans  être  du  premier  mérite,  sont  ce- 
pendant propres  à  faire  briller  le  talent  d'un  traduc- 
teur. Ces  dernières  productions  sont  restées  manu- 
scrites. Son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  contribua 
le  plus  à  lui  faire  une  réputation  est  sans  contredit 
les  Réflexions  sur  le  règne  de  Tra/an  ;  il  est  bien  loin 
toutefois  d'èlre  sans  défaut  ;  il  devait  d'ailleurs  man- 
quer de  justesse,  l'auteur  ne  se  servant  du  nom  de 
Trajan  que  comme  d'un  voile  dont  il  couvrait  de 
nombreuses  allusions  au  règne  de  Louis  XV.  Bayeux 
fui  nommé,  en  1780,  commissaire  du  roi  pour  la  for- 
mation des  assemblées  bailliagères  de  la  Basse-Nor- 
mandie, dont  il  publia  les  procès-verbaux;  il  se 
munira,  dans  cette  fonction,  favorable  aux  privi- 
lèges et  à  l'aristocratie  nobiliaire.  On  s'en  souvint 
dans  les  temps  d'effervescence  ,  et  il  fut  massacré 
trois  ans  après  ,  le  6  septembre  179a,  comme  agent 
des  ministres  Dclessarl  et  Montroorin. 

BAYLE  (Moïsk),  conventionnel,  se  montra 
d'abord  le  défenseur  des  assassins  du  a  septembre 
et  vola  la  m.»rt  du  rot  sans  appel  et  sans  sursis.  La 
convention,  ou  plutôt  le  parti  de  la  Montagne,  dont 
il  fut  toujours  un  des  plus  fermes  sonliens,  le  char- 
gea d'nne  mission  dans  le  dépai  tentent  de  la  Drôrae 
et  à  Marseille.  Il  avait  pour  collègue  le  convention- 
nel Boissel  ;  les  sections  dévouées  au  parii  de  la  Gi- 
ronde leur  enjoignirent  de  quitter  Marseille  dans 
les  vingl-quatre  heures.  Ils  obéirent,  mais  ils  dé- 
noncèrent ces  sections  à  la  convention.  Le  parti  de 
la  Moniagne,  lout  poissant  alors,  protégea  ses  en- 
voyés ;  Barbaroux  prit  parti  contre  eu*,  mais  le  dé- 
cret par  lequel  ils  avaient  cassé  le  comité  de  Mar- 
seille avant  de  quitter  cette  ville  n'en  fut  pas  moins 
maintenu,  et  Bayle,  à  son  retour,  fut  nommé  prési- 
dent de  la  convention,  le  ter  brumaire  an  a.  Alors 
il  se  montra  plus  modéré,  el  voulut  que  les  motifs 
d'arrestation  fussent  examinés  par  une  section  du 
comité  de  salut  public  ;  devenu  ensuite  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  dont  néanmoins  il  n'a- 
vait pas  approuvé  tous  les  excès ,  il  fut  dénoncé 
après  la  révolution  du  9  thermidor,  et  mis  en  élal 
d'arrestation,  comme  ayanl  eu  part  aux  événements 
du  ta  germinal  ;  il  s'évada,  cl,  après  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  4,  il  fut  employé  sous  Bourguignon  , 
au  ministère  de  la  police,  jusqu'en  1800;  accusé 
d'avoir  Irempé  dans  le  complot  de  la  machine  in- 
fernale ,  Bavle  fut  exilé  à  quarante  lieues  de  Paris  , 
et  finit  ses  |ours  dans  l'indigence  et  l'obscurité. 
^  BAYLE  (PiKunit),  député  à  la  convention  na- 
tionale, était  républicain  avant  la  république  ;  quand 
l'exagération  devint  un  litre  de  confiance,  il  fut 
nommé  administrateur  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  ;  il  en  exerçait  les  fouclions  au  moment 
ou  les  troubles  de  Marseille  éclatèrent  en  179a. 
L'assemblée  législative  convaincue  qu'il  n'y  était 
pas  étranger,  le  manda  à  sa  barre  avec  ses  collègues. 
Il  y  prononça  sa  justification,  qui  fut  accueillie  par 
celle  nombreuse  partie  de  l'assemblée,  qui  commen- 
çait à  partager  ses  opinions  démocratiques,  et 
Pierre  Bayle  retourna  triomphant  dans  son  pays , 
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avec  une  influence  qni  s'était  accrne  de  l'espère  de 
succès  qu'il  Tenait  d'obtenir.  Ausii  domina-t-il  le* 
élection»  dn  moi*  de  septembre  179».  Nommé  dé- 
puté de  »on  département  à  la  convention,  il  s'y 
montra  l'nn  de*  montagnard*  le*  plu»  exagérés ,  s'é- 
tonna qu'on  doutât  de  la  culpabilité  de  Loui*  XVI, 
et  qu'on  voulut  le  soutlraire  au  jugement  de  l'assem- 
blée :  il  demanda  qu'il  fût  jugé  sous  huit  jour»,  et 
vota  sa  mort  sans  appel  et  «an*  *ur*i».  Envoyé  dans 
le  midi  par  un  décret  du  a5  août  1793,  pour  y  acti- 
ver la  levée  en  masse,  il  fut  arrêté  à  Toulon  ,  lors- 
que le*  Anglais  s'en  emparèrent;  on  voulut  lui  faire 
crier  :  Vice  Louis  XVtl  !  «  Je  n'ai  pas  voté  la  mort 
*  dn  tyran ,  dît  -  il,  pour  voir  régner  *on  fil*.  ■•  Un 
décret  de  la  convention  rendit  tous  les  Anglais  dé- 
tenus en  France  responsable*  du  traitement  qui  lui 
serait  fait;  malgré  cette  précaution,  on  le  trouva  , 
après  la  reprise  de  la  ville,  étranglé  dans  sa  prison. 
Etaient-ce  les  Anglai»,  élaient-ce  les  fugitifs  qui 
les  suivaient ,  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ce 
crime  ?  on  bien  Pierre  Bayle,  qui  ignorait  ce  qui 
se  passait  an- dehors,  avail-il  lui-même  terminé  ses 
jour»,  pour  échapper  au  supplice  dont  il  était  possible 
qu'on  le  menaçât.  Ce  fait  n'a  jamais  été  éclairci. 
Onoi  qu'il  en  soit ,  la  convention  le  déclara  martyr 
de  la  liberté  et  décréta  nue  pension  pour  sa  veuve. 

BAYLE  (  J«*a-CLKM««T  ),  né  au  Port-Sainle- 
Marie  en  1748,  entra  fort  jeune,  en  qualité  de  noble, 
au  service,  il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour 
obtenir  un  grade  et  la  décoration  militaire,  et,  dès 
qu'il  fut  devenu  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis , 
il  se  retira  à  la  Réole,  on  il  se  maria,  et  eut  deux  fils, 
qui  devinrent  gardes-do-corps,  et  émigrèrent  au 
commencement  de  la  révolution.  Les  parents  étaient 
alors  punis  pour  leurs  enfants;  Bayle  fut  arrêté  en 
1793 ,  et  traduit  à  la  commission  militaire  de  Bor- 
deaux; on  l'accusait  d'avoir  engagé  ses  fils  a  se  réu- 
nir aux  ennemis  de  la  France  ;  il  fut  en  conséquence 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le  39  juin  «;94>  H 
était  alors  Agé  de  46  ans. 

BAYLE  (  N.)  Parent  dn  précédent  ,  ancien  offi- 
cier de  gendarmerie,  fut  arrêté  a  Paris  en  1795  , 
ron  me  agent  du  parti  royalirte,  et  complice  de  Le- 
maître.  Moins  généreux  que  beaucoup  d'antres  qui 
aimèrent  mieux  mourir  avec  leur  secret  que  d'être 
de  vils  délateurs,  il  dénonça  ses  ro-aeeosés;  et,  s'il 
n'évita  pas  les  rrmords  de  sa  conscience  ,  il  échappa 
du  moins  aux  poursuites  dirigées  contre  ceux  dont 
il  avait  partagé  les  projets. 

BAYLE,  médecin  attaché  à  l'bospire  de  la  Ma- 
ternité, rl  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Il  existait  déjà  avant  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la 
plilhisie  pulmonaire;  mais  nul  encore  n'en  avait  une 
idée  fixe  et  précise  ;  nul  n'était  parvenu  à  la  suivre, 
pour  ainsi  dire,  dans  sa  naissance,  ses  progrès,  et 
enfin  dans  son  dernier  période  :  grâce  a  une  suite 
d'observations  et  de  soins  assidus,  Bayle  ,  dans  son 
livre  intitulé  :  Recherches  sur  la  phthitie pulmonaire, 
est  parvenu  à  fixer  l'opinion  des  gens  de  l'art,  sur 
cette  terrible  et  lente  maladie.  On  lui  doit  encore  de 
bonnes  descriptions  des  squirres,  de*  induration*, 
des  rorps  fibreux  ,  de*  squirres  accidentelles  ,  tou- 
tes affections  qui  appartiennent  à  l'anatomie  patho- 
logique. Bayle  travailla  aussi  an  Dittionnaiie  des 
Snenets  médicales  :  on  lui  attribue  les  articles  : 
Cancer,  avec  M-  C«yol,  Vésorganisiition,  Corps  fi- 
breux de  la  matrice,  CKù/éme  de  la  glotte.  Depuis  long- 
temps, il  consacrait  ses  veilles  a  un  plus  grand  ou- 
vrage sur  les  malaiHes  cancéreuses.  La  mort  qui  l'en- 
leva en  1817,  ne  lui  a  pas  permis  d'y  mettre  la  der- 
nière main;  ses  amis,  qui  paraissent  s'être  chargés 
d*>  le  publier,  ne  tarderont  pas,  sans  doute,  d'éle- 
ver ce  monument  à  sa  gloire. 

BAYLEY  (A*sfi«c),  naqnit  en  17*0,  et  mou- 
rut en  1794.  H  a  publié  de  nombreux  ouvrages  *ur 


la  théologie  protestante,  une  Grammaire  anglaise,  un 
traité  qui  a  pour  titre ,  de  F  Union  de  ht  Musique  et  de 
la  Poésie,  ouvrage  depuis  long-temps  oublié.  On 
fait  encore  quelque  cas  de  sa  Grammaire  hébraïque  sans 
point*  et  avec  de*  points,  et  de  son  Ancien  Testament 
en  anglais  et  en  héhreu  ,  avec  des  remarque*  criti- 
ques et  grammaticale»,  4  vol.  in-8". 

B AY LE-B ARLLE  (  G.  ),  botaniste  piémontai*. 
On  lui  doit  :  M onog  raphia  agronomica  dei  ce  rets  li , 
1  vol.în-8<>,  Milano ,  1809;  a°  Descritiane  essatta 
dei  fungi  noeiri  0  sospttti,  in-4° ,  Milano  ,  1808. 

BAZAINE,  employé  de  l'octroi  de  Pari*,  avait 
une  instruction  au-dessus  de  son  état ,  il  a  publié  un 
Cours  de  Géométrie  pratique  et  quelques  autres  ouvrages 
relatifs  a  l'arpentage  et  au  jaugeage.  Il  a  donné  aussi 
des  cours  publics  de  cette  science. 

BAZANCOURT  (N.) ,  ancien  colonel  du  4'  ré- 
giment d'infanterie  légère,  fut  l'un  des  membres  de 
la  commission  qui  condamna  à  mort  le  duc  d'En- 
ghien,  en  mars  i8o4-  Il  fui  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur,  après  la  bataille  d'Austerlilz , 
fit  la  campagne  de  1806  contre  les  Prussiens,  de- 
vint général  de  brigade  ,  et  fut  chargé  en  novembre 
du  commandement  de  Hambourg  et  de  l'exécution 
des  prises  contre  les  possesseurs  de  marchandise*  an- 
glaises. Il  revint  ensuite  a  Paris,  ou  on  lui  donna  le 
commandement  d'une  brigade  sous  le  général  Hul- 
lin.  Napoléon  lui  donni  le  commandement  de  la 
ville  de  Chartres,  en  1 8 1 5 ,  et  la  seconde  reslaura- 
:ion  lui  fit  quitter  entièrement  le  service.  Le  général 
Batanconrtest  gendre  du  général  Uoudelol,  et  brau- 
frère  du  préfet  do  même  nom. 

BAZIN ,  depulé  aux  états-généraux,  se  fit  peu  re- 
marquer pendant  les  orages  de  la  révolution  ,  et  fut 
appelé,  en  1 70"»  p*r  le  département  de  la  Loire,  an 
conseil  des  cinq-cents.  Barin  avait  exercé  avant  la  ré* 
volution,  la  profession  d'avocat  au  bailliage  de  Gien  ; 
il  fut  nomme,  sous  le  gouvernement  consulaire,  iuge 
au  tribunal  de  celle  ville,  fonction*  qu'il  couliuua 
à  remplir  après  la  restauration. 

BAZIN  (  Rico*«n),  né  au  Mans,  en  1771 ,  vint 
à  Pari*  au  commencement  de  la  révolution ,  avec 
beaucoup  de  talent*,  de  confiance  en  lui-même,  et 
de  cette  énergie  qui  enfante  trop  souvent  des  excès  ; 
il  avait  une  ame  républicaine  rl  se» principes  portés  an 
pins  hant  point  d'exaltation  ,  le  firent  échouer  dans 
presque  toutes  ses  entreprises.  Il  faillit  même  souvent 
en  être  la  victime  :  la  Chronique  mantille,  journal 
qu'il  rédigeait,  avait  réuni,  autour  de  lui,  une  foule 
de  jeunes  gens  appelés  batinistet,  du  nom  de  leur 
chef;  un  conventionnel  en  mission  en  fil  arrêter 
comme  factieux,  et  traduire  au  tribunal  révolution- 
naire; condamnés  à  mort,  il  ne  durent  la  vie 
qu'au  9  thermidor.  Basin  rédigea  ensuite  le  jour- 
nal intitulé  le  Démocrate.  Jeté  dans  Jine  prison 
d'état  par  suite  de  sa  complicité  dan*  la  première 
conspiration  du  général  Mallet,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  à  l'époque  de  la  restauration  ,  que  pour 
tomber  dans  une  nouvelle  affaire  dont  il  ne  se 
tira  qu'après  avoir  comparu  devant  le  tribunal  cri- 
minel d'Orléans,  qui  1'aequilla  pareequ'il  n'y  avait 
point  eu  de  commencement  d'exéention.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  ,  il  voulut  y  vivre  dans  le  repos; 
c'était  se  promettre  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  ton 
effervescence  loi  suscita  successivement  plusieurs 
fâcheuses  affaires  ;  et  enfin  il  fut  blessé  mortellement 
d'un  coup  de  pistolet,  en  1818.  Les  prêtres,  qu'il 
n'avait  point  appelés  dans  ses  derniers  moments,  lui 
refusèrent  leur  ministère  après  sa  mort  Ses  amis  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs,  le  portèrent  eux- 
mêmes  au  lieu  de  sa  sépulture  ,  et  prononcèrent  sur 
sa  tombe  son  éloge  funèbre.  Basin  avait  commencé 
plusieurs  ouvrages  périodiques  ;  ce  sont  :  des  Lettres 
françaises  ;  des  Lettres  philosophiques  ;  le  Lynx  au 
coup  d'ara  et  réflexions  libres  sur  Us  écrits  et  les  of- 
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Joins  il*  temps  ;  le  Lynx  au  journal  des  Jédérés,  rt  enfin 
lt  Journal  libéral  dt  la  Sarthe.  Bazin  avait  de  l'in- 
struction, mais  une  indépendance  d'esprit  nui  lui  fit 
de  nombreux  amis  et  lui  suscita  une  foule  d'affaires 
qiiiiroubléreot  sa  tranquillité  sans  jamais  altérer  son 
humeur. 

BAZIRE-DESFONTAINES ,  volontaire  dans 
la  marine  royale,  en  1776,  devint,  deux  ans  aprè», 
lieutenant  de  frégate  auxiliaire.  Jl  partit  en  c«»tte 
qualité  pour  les  Indes,  sous  le»  ordres  du  liailii  de 
Suffren  ,  et  mérita,  par  sa  conduite  et  par  son  cou- 
rage, les  éloges  de  son  chef.  De  retour  en  France, 
six  ans  après ,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  de 
vaisseau.  Lorsqu'au  commencement  de  la  révolution 
l'esprit  d'insubordination  pénétra  dans  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  Basire  eut  assez  d'énergie  pour 
faire  respecter  son  autorité  et  celle  de  son  capitaine. 
Etant  passé,  en  1792,  sous  le  commandement  de 
Villaret-Joyeuse ,  il  devint  son  capitaine  de  pavil- 
lon. Dans  la  bataille  sanglante  qui  eut  lien  les  10  et 
ta  prairial  an  a,  Bistre,  déjà  connu  par  sa  bra- 
voure, avait  mis  le  comble  à  sa  réputation.  La  for- 
tune ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  jouir,  ni  d'arri- 
ver aux  récompenses  qui  ne  manquaient  jamais 
alors  aux  braves.  11  fat  emporté  le  lendemain  d'un 
boulet  de  canon. 

RAZIRE  (  N.  ),  fils  d'un  boucher  d'Avranrhes, 
se  destina  d'abord  au  barreau,  ou,  suivant  un  biogra- 
phe ,  il  se  fil  nne  grande  réputation  par  son  mauvais 
ton  et  les  plates  personnalités  qu'il  employait  pour 
argumentation.  Nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés,  il  parut  d'abord  vouloir  se  ranger  parmi 
les  membres  de  l'opposition  ;  mais  les  faveurs  mi- 
nistérielles, et  la  place  de  Conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris,  lui  ont,  depuis  i8a5,  fait  tenir  un  juste 
milieu  entre  les  deux  extrémités  de  la  chambre, 
c'est  a  dire  que  M.  Baxire  a  pris  place  au  centre. 

BAZOCHE,  avoc  at  du  roî  au  bailliage  de  Saint- 
Michel,  fut  nommé  par  celui  de  Bar-le-Duc  aux 
états  généraux,  puis  par  le  département  de  la  Meuse 
à  la  convention  ,  où  il  vota  ,  dans  le  procès  du  roi , 
l'appel  au  peuple  et  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Il 
prit  part  aux  événements  du  9  thermidor.  Du  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  avait  été  appelé  en  l'an  5, 
Batoche  passa  ,  après  la  révolution  du  18  brumaire, 
au  corps  légi>lalif.  En  i8i4»  l'empereur  le  nomn.a 
avocat  général  à  la  cour  de  Nancy.  De  la  il  vint 
siéger,  en  i8i5,  à  la  chambre  des  représentants,  et 
à  celle  des  députés  de  la  même  année.  L'histoire  le 
recommande  moins  comme  un  orateur  célèbre ,  que 
comme  un  citoyen  vertueux. 

BAZOT  (Etixxnk-Frakcom  ),  secrétaire  géné- 
ral de  la  société  royale  académique  des  sciences , 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  de  la  société  médit  o- 
philanthropique,  etc.,  est  né  à  Cbàteau-Cltinon,  dé- 
partement de  la  Nièvre  ,  le  i3  mars  1783.  En  1816 , 
M.  Basot  perdit  nne  modeste  place  de  sous-chef 
qn'il  occupait  dans  les  bureaux  de  M.  le  ministre 
Decaxes.  Il  s  est  Kvré  depuis  ce  temps  à  la  littéra- 
ture, et  a  été  directeur  de  la  Biographie  nouvelle  As 
contemporains,  ouvrage  en  20  vol.  M.  Baxol  a  pu- 
blié ,  a  différentes  époques ,  le  Manuel  des  jeunes* 
maçons ,  gros  vol.  in-ia.,  réimprimé  quatre  fois; 
V  Eloge  historique  de  Vab^é  de  FEpée,  iii-8<»  qui  a 
en  trois  éditions,  et  différents  ouvrages,  entre  autres 
3  vol.  in- 18  de  Contes  à  ratage  de  la  jeunesse,  s  édi- 
tions, et  un  Recueil  de  poésie.  M.  Baaol  parait  très 
versé  dans  la  science  ascétique  ;  son  Eloge  de  t abbé 
de  tEpée  a  eu  des  succès ,  et  lui  a  valu  d'illusirrs 
suffrages  ;  ses  contes  en  prose  et  en  vers  offrent  de 
la  facilité.  Comme  citoyen,  comme  littérateur,  il 
professe  les  doctrines  politiques  les  plus  sages. 

BEATT1E  (  Jasirs),  fils  d'une  fermier  écossais, 
naquit,  le  5  décembre  1735,  fit  ses  éludes  a  l'école 
de  Laurence- Kirck,  obtint,  par  des  succès  brillants, 
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à  l'âge  de  quatorse  ans,  une  bourse  au  collège  d'A- 
berdeen,  et  y  professa  ensuite  la  grammaire  latine. 
Il-débuia,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  par  une  Traduc- 
tion des  églogues  de  l'irgile ,  et  un  Recueil  d'élégies, 
(Toiles  et  de  stances.  Le  caractère  da  son  style ,  sans 
être  aussi  énergique,  aussi  passionné,  a  cependant 
une  espèce  d'analogie ,  avec  celui  de  lord  Byron. 
Nommé  professeur  de  philosophie  au  collège  Mi- 
reschal  ,  Beattie  quitta  la  poésie  pour  la  métaphysi- 
que. Daossa  nouvelle  carrière,  il  combattit  Hume, 
attaqua  la  doctrine  de  Locke ,  commenta  Reid ,  et 
peut-être,  aux  erreurs  de  ceux  qui  l'avaient  précé- 
dés, ne  fit-il  qu'ajouter  d'autres 'erreurs.  Beattie 
vécut  dans  l'intimité  de  Burck,  Johnson ,  et  Little- 
lon.  A  l'âge  de  quarante  ans ,  il  sembla  se  dégager 
du  domaine  épineux  et  aride  de  la  philosophie  ;  et, 
dans  le  petit  poème  du  Ménestrel,  qui  le  place  au  se- 
coud  rang  parmi  les  poètes  anglais,  il  s'abandonna 
aux  rêves  de  celle  poésie  champêtre,  métaphysique 
et  exaltée  tout  a  la  lois  qui  caractérise  le  génie  de  la 
nation.  Beattie  mourut ,  en  i8o3 ,  consumé  depuis 
long-temps  par  nne  maladie  de  langueur  ;  il  avait 
perdu  ses  deux  fils,  l'un  âgé  de  vingt-deux  ans  et 
l'autre  de  quinte.  Outre  une  foule  d'ouvrages  sur  dif- 
férents points  de  philosophie  et  de  littérature,  on  a 
aussi  de  cet  auteur,  nn  Recueil  de  scttticism,* ,  i77y, 
des  Elément e  de  la  science  morale ,  1 796  ;  un  essai  sur 
la  poésie  et  la  musique,  1784  »  un  Essai  sur  lé  rire  et 
les  ancrages  de  planante  rie,  1764;  un  Essai  sur  la 
mémoire  et  rimagination  ;  un  Essai  sur  les  songes, 
1779;  une  Théorie  du  langage,  1783,  et  enfin  an 

I  mité  sur  t'éndence  du  christianisme ,  1 784. 
BEATTIE  (  Jao>uxs-Hav  ),  fils  aîné  dn  précé- 
dent, naquit  à  Aberdeen ,  en  1768.  Comme  son 
père,  il  professa  la  philosophie  à  l'université  dn  cette 
ville.  Ce  qui  reste  de  lui  a  élé  recueilli  sous  ce  titre  : 
Mélanges  littéraires  de  J.-Il.  Beattie,  arec  une  notice 
sur  sa  vie  et  son  caractère,  par  J.  Beattie,  son  père. 

II  y  a  dans  cet  ouvrage  quelque  chose  de  cette  élo- 
quence simple  et  louchante  qu'employa  Quintilien 
pour  déplorer  la  mort  de  son  fis ,  moissonné  aussi  à 
la  fleur  de  l'âge. 

BKATSON  (Homut),  laborieux  compilateur 
anglais,  membre  de  la  société  royale  d'Ecosse,  na- 
quit â  Dysac  en  i74*.  H  renonça  à  l'état  militaire  ou 
il  avait  eu  un  avancement  peu  rapide  pour  se  con- 
sacrer enlierement  aux  lettres ,  et  fit  paraître  succes- 
sivement les  ouvrages  suivants  :  i»  Index  politique  des 
histoires  et  Angleterre  et  d'Irlande  ;  30  Mémoires  nauti- 
ques et  militaires  de  la  Grande- Bretagne  ;  3°  Chmnolugie 
des  deux  chambres  depuis  la  réunion  des  trois  royaume*. 
Il  est  mort  en  1818 

BEAUCHAMP(Cn*Ri.Rs-CnRcoinK,  marquis  de), 
maréchal-de-camp,  né  dans  le  Poitou,  le  a5  juil- 
let 1731  ,  assista,  jeune  encore,  à  la  bataille  de 
Rosbach  ;  il  y  reçut  quatorze  blessures  et  rapporta, 
sur  sa  poitrine,  son  drapeau  sanglant  et  déchiré, 
trophée  qu'il  eut  la  gloire  de  ravir  aux  ennemis 
vainqueurs.  Ami  de  Regnaud  de  Saînt-Jean-d'An- 
gély ,  il  fut  nommé  avec  lui,  anx  étals  généraux.  Le 
marquis  de  Beauchamp  ne  s'y  fit  point  remarquer; 
fortement  opposé  h  la  révolution ,  il  voulut  protester 
contre  les  actes  de  l'assemblée  nationale;  mai.", 
ayant  plus  de  bravoure  que  d'éloquence,  il  pria 
Saint-Jean-d'Angéli  de  lui  faire  une  protestation  vi- 
goureuse. Regnault  ne  se  fit  pas  prier ,  et  rédigea , 
pour  son  ami ,  une  réfutation  énergique  de  ses  pro- 
pres opinions.  Après  la  session ,  le  marquis  se  retira 
dans  le  pays  de  Liège.  Il  se  trouvait  dans  sa  terre 
de  Beaumont ,  lorsqu'il  fnl  instruit  que  les  républi- 
cains approchaient;  il  donne  aussitôt  le  signai  du 
départ  aux  nombreux  émigrés  qui  étaient  venus  cher- 
cher un  asile  che»  lui,  et,  moulant  lui-même  à  che- 
val, il  court  avertir  M.  le  comte  de  Serent,  qui 
était  chez  M.  Mercy  d'Argenteau  avec  les  ducs 
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d'Angouléme  et  de  Berri.  M.  de  Beaucbamp,  con- 
sidéré comme  émigré,  perdit  tous  les  biens  qu'il  pos- 
sédait en  France  et  dans  l«  pays  de  Liège.  Il  attendit 
une  occasion  favorable  pour  rentrer  dans  son  pays. 
Elle  se  présenta  en  180a  ;  alors  il  s'adressa  a  Saint- 
Jean-d'Angéli  pour  obtenir  sa  radiation.  Celui-ci 
loi  répondit  que  la  ebose  était  difficile  à  cause  de 
certaine  protestation  qu'on  avait  trouvée  dans  les 
cartons  de  la  police.  ••  Oui,  dit  le  marquis,  celle* 
"'que  tu  ni'avais  dictée.  »  Il  fut  néanmoins  rayé  de 
la  fatal*  liste,  et  rentra  en  France,  ou  il  trouva, 
sinon  ses  biens ,  du  moins  de  nombreux  amis  qu'il 
dut  surtout  à  son  caractère  plein  de  gairlé  et  de 
franchise.  Il  mourut,  le  5  mai  1817,  faisant  des 
vœux  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  sa  patrie. 

BEA.UCHAMP  (l'abbé),  a  publié  :  1°  les 
Crimes  de  la  révolution  et  les  pénitences  nécessaires  pour 
les  expier,  par  un  curé  du  diocèse  de  Soissons  ,  in-81*, 
•  8ao  ;  a*  du  Libéralisme ,  ou  ta  vérité  vengée  t  in-8° , 
181». 

BEAUCHAMP  (  Alpronsb  de  ) ,  homme  de 
lettres,  est  né  en  1767,  à  Monaco,  dans  la 
principauté  de  ce  nom.  Son  père  était  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  major  de  celle  place.  M.  de  Beau- 
ebamp,  élevé  à  Paris  chez  des  parents  riches, 
avait  puisé,  dan»  celte  capitale,  le  goût  des  plaisirs 
et  de  la  dissipation  ;  ce  gout  le  suivit  en  Italie.  Entré, 
à  l'âge  de  17  ans,  au  service  de  Sardaignc  ,  rn 
qualité  de  sons-lieolenant  dans  le  régiment  de  la 
marine,  il  ne  larda  pas  a  rrgretler  la  France,  et 
ces  regrets  s'accrurent  a  l'époque  de  la  révolution , 
par  la  nécessité  où  il  allait  se  trouver  de  prendre  les 
armes  contre  fou  pays.  Il  sortit  d'embarras  en 
donnant  sa  démis»! on.  Un  biographe  remarque ,  a 
cette  occasion,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  que  M.  de 
Beaucbamp,  qui  venait  de  sacrifier  son  état  à  sn 
conscience  cl  à  ses  devoirs,  en  abandonnant  le  service 
d'une  puissance,  à  laquelle  il  s'élnil  attaché  depuis 
long-temps,  sur  la  seule  considération  qu'elle  allait 
se  trouver  en  guerre  avec  son  pays  ,  ail  paru  depuis 
unir  à  ses  opinion»  et  a  sa  cause ,  la  cause  el  les 
opinions  des  hommes  qui,  pendant  t  int  d'années , 
n'ont  cessé  d'invoquer  lessecours  de  l'Europe  contre 
une  patrie  dont  ils  avaient  déserte  la  défense,  lor»- 
qo'au  sein  mime  des  provinces  françaises,  ils  pou- 
vaient trouver,  ainsi  que  les  événements  l'uni  prouve 
depuis,  d'honorables  moyens  de  rétablir  la  monar- 
chie, en  lui  conservant  l'indépendance  de  l'él ranger. 
Quoiqu'il  en  soil ,  devenu,  par  son  honorable  con- 
duite, suspect  au  gouvernement  sarde,  Alphonse  d; 
Beaucbamp  fut  arrêté ,  renfermé  au  fort  de  la  Bru- 
nette  et  ensuite  au  château  de  Céva,  ou  il  fut  long- 
temps détenu.  Il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  cul 
recouvré  -la  liberté,  mais  sans  élat,  sans  fortune  et 
presque  sans  espérance.  Il  parvînt  néanmoins  a  ob- 
tenir quelques  fonctions  dans  les  bureaux  minis- 
tériels, et  notamment  dans  ceux  de  ia  poiiee,  on 
Fouché  laissa  à  sa  disposition  des  matériaux  nom- 
breux dont  il  se  servit  pour  composer  son  Jli'inire 
de  la  fondée  et  des  chouans ,  qui  a  eu  quatre  étliliuns. 
Mai»  le  gouvernement  impérial,  mcconlent  de  ce  que 
AI.  de  Beaucbamp  avait  rendu  public  des  docu- 
ments qu'on  lui  avait  confiés  comme  un  dépôt  sacré, 
lui  ôta  sa  place,  et  l'exil*  à  Reims,  lorsqu'on  eut  trouvé 
dans  ses  papiers  une  correspondance  qui  n'annonçait 
pas  dan*  M.  de  Beaucbamp  un  grand  dévouement 
au  tràue  impérial.  Peu  après  il  fut  nomme-à  une 
place  dans  les  droils-réuiiis  ;  il  perdit  cet  emploi 
en  i8i4;s*  livra  entièrement  à  la  littérature  et  a  la 
politique,  et  manifesta,  dans  ses  ouvrages,  des  prin- 
cipes entièrement  opposés  a  ceux  dont,  jusque-là,  il 
avait  lait  profession.  Dominé  par  l'esprit  de  parti,  il 
eut  quelquefois  à  supporter  de  justes  récriminations. 
Poursuivi  par  M.  Bouvier-lioraolard,  ex-préfet  de 
Montauban,  qu'il  avait  accusé  d'avoir  été  cause  de 
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la  bataille  de  Toulouse,  le  10  avril  i8i4t  eu  rete- 
nant à  Moutauban  le  colonel  Saint-Simon,  porteur 
des  dépèches  qui  annonçaient  le  rétablissement  des 
Bourbons;  M.  de  Beaucbamp  fut  condamne  à  une 
amende  et  aux  frai».  Un  biographe  rapporte  à  cette 
occasion  (nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité) 
que,  trente-six  heures  avant  la  batail'e,  le  duc  de 
Wellington  connaissait  la  situation  des  affaires  à 
Paris  cl  l'entrée  des  troupes  alliées  dans  la  capitale 
Eu  18*7,  M.  de  Beaucbamp  fut  également  attaqué  , 
mais  sruleroent  dans  les  journaux,  par  la  famille  du 
comte  de  Susannel,  qui  lui  reprocha  d'avoir  outragé 
la  mémoire  de  ce  chef  vendéen,  et  altéré  les  faits 
qui  le  concernaient.  Décoré  de  la  légion  d'honneur, 
en  1 8 »4 ,  SI.  de  Beaucbamp  a  obtenu  une  pension 
eu  i8ao.  Il  a  long-temps  travaillé  à  la  Gazette,  à  la 
Bit  graphie  des  hommes  vivants  el  à  la  Biographie  uni  ■ 
cerstlle.  On  lui  doit  la  Table  alphabétique  et  analyti- 
que du  Moniteur,  dont  seul  il  a  conçu  l'idée,  et  qu'il 
a  exécutée  en  société.  Ce  travail  ingrat  est  ,  malgré 
quelques  erreur* ,  d'une    haute  importance  pour 
i  histoire.  Comme  historien,  M-  de  Beaucbamp 
fait  preuve  d'instruction  el  quelquefois  de  juge- 
ment ;  comme  écrivain,  on  ue  peut  lui  contester 
une  diction  claiie,  correcte  el  roerue  habituellement 
élégante;  il  a  l'art  de  donner  une  forme  dramatique 
a  se»  récits,  cl  d'iiilérr»»cr  aux  personnages  qu'il 
met  en  scène;  mais  on  ne  saurait  dissimuler  que 
l'esprit  de  parti  »e  manifeste  fréquemment  dans  ceux 
de  se»  ouvrages  qui  sont  relatif»  aux  temps  dont  nous 
sortons.  On  est  blessé  de  l'animosité  avec  laquelle 
il  déprime  la  plupart  des  hommes  cl  des  choses  de 
la  révolution  ;  on  éprouve  surtout  un  sentiment  pé- 
nible en  voyant  le  soin  qu'il  paraît  prendre  à  ternir 
la  gloire  de  ses  compatriotes,  en  la  sacrifiant  m  relie 
des  étrangers.  Son  Histoire  du  Brésil,  et  celle  de  ta 
conquête  du  Pérou,  que  la  nature  du  sujet  a  soustraite 
à  celle  triste  influence,  «ont  ses  meilleurs  litres  2i  la 
renommée  littéraire.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'a 
publiés  e.ct  écrivaiu  :  1 a  Biographie  des  jeunes  gens , 
troisième  édition,  entièrement  refondue,  i8aî,  4 
vol.  in-is,  port.;  y*  Catastrophe  de  Murât,  ou  liécit 
de  la  dernière  révolution  de  JS'aptes,  avec  les  pièces  jtuti- 
ficati-es,  iSi'i,  in-8<>;  3"  Critique  historique,  avec 
îles  observations  litléniires  sur  f  ouvrage  du  général  comte 
Se^ur,  intitule  :  Histoire  de  Napoléon,  etcn  accttsnpa- 
gnee  d'éclaircissements  el  de  noies,  i8a5,  in-8"; 
4*  Im  ducltesse  d" Angoulime  a  Bordeaux,  ou  Iielat.cn 
circonstanciée  des  événements  politiques  en  mars  1 8 1 5  , 
181J,  in-8«;  ja  Le  /aux  dsuphin  actuellement  en 
France,  (  rédigé  sur  les  pièces  officielles  >,  iSo.î, 
a  vol,in-ia;  6"  Histoire  de  la  campagne  de  1814,  181  .>, 
a  vol.  in-8n;  7°  Histoire  delà  campagne  d»  maréthal 
tle  Suvearove,  prince  ItalUki,  en  Italie ,  pour  servir  de 
suite  aux  deux  volumes  qni  contiennent  l'histoire  de 
ses  campagnes  précédentes,  Paris,  1800,  in-i> 
et  in-8";  8»  Histoire  de  la  conqat'.e  el  des  révolutions 
du  Pérou,  1808,  in-ia,  a  vol.;  9"  Histoire  de  la  guerre 
d:  la  Mendie,  ou  Tableau  des  guerres  civiles  de  l'ouest 
depuis  170,3  jusqu'en  i8i5,  quatrième  édition,  18111, 
4  vol.  in-3»,  caries  et  port.;  10*  Histoire  de  la  révolu- 
tion du  Piémont,  et  de  tes  rapports  avec  les  autr.s  part/es 
de  l'Italie  et  avec  la  France,  1821,  in-8»;  second.* 
partie  :  Do  la  révolution  du  Piémont ,  rédigée  sur  oet 
mémoires  secrets  ;  avec  une  rrjutation  de  récrit  intitulé  : 
Delà  révolution  pit  montasse  (du  comte  délia  H  osa  ) , 
i8a3,  in-8»;  1 10  Histoire  des  campagnes  de  i8i4  et  de 
1 8 1 5 ,  1817,4  vol.  in-8»  ;  1  a»  Histoire  des  deux  faux 
dsuphins,  1818,  a  vol  in -8°  ;  i3n  Histoire  des  mal- 
heurs et  de  la  captivité  de  Pie  f  H-,  sous  Buonapartr , 
1818,  in-ia;  i4°  Histoire  du  Brésil,  depuis  sa  dé- 
couverte, en  i5oo,  jusqu'en  1810,  i8iâ,  3  vol.  in-80  ; 
•  5  *  Mémoire  du  comte  Fortunc-Guyon  de  Rochecotte  , 
ancien  ofGcicr  au  régiment  dn  roi ,  commandant  en 
chef  les  royalistes  du  Maine ,  du  Perche  et  du  pays 
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Chavirais,  en  »7<)5,  tj6,  97  et  98;  rédiges  sur  ses 
papiers  et  sortes  notes  de  ses  principaux  officiers, 
a-vee  les  pièces  justificatives,  1818,  in-8»;  16°  Ré- 
futation de  /' 'écrit  intitulé:  Coup  d'ail  sur  F  état  politique 
du  Brésil^  au  1 2  novembre  i8a3,  considéré  dans  ses 
divers  rapports  arec  le  Portugal,  publié"  à  Londres ,  en 
mars  i8a4,  Paris,  i8a4,  in-8af  i-j*  De  ta  révolution 
d'Espagne  et  de  son  10  août,  deuxième  édition  ,  182?, 
in-8w;  18*  La  révolution  du  Piémont,  18a  1  ,  in-8"  ; 
19°  yie  d'Ali- Pacha,  y i sir  de  Janùvt,  deuxième  édil., 
i8aa,  in-8» ,  port.;  20*  lie  de  Jules-César,  suivie  du 
irthleau  de  ses  campagnes ,  arec  des  observations  critiques, 
i8a3 ,  in-8»;  a  i°  Yie  de  Louis  XVI II,  loide  France  et 
de  Navarre,  troisième  édition,  i8a5,a  vol.  in-8», 
3  grav.;  aa<>  Vie  politique ,  mi  itaire  et  privée  du  général 
Moreau,  depuit  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  i8a4, 
in-8<>. 

BEAUCHAMP  (de  l'Allier) ,  député  à  la  con- 
vention, ne  vola  point  dans  le  procès  de  Louis  XVI  : 
■  I  était  alors  en  mission;  c'est  donc  injustement 
qu'en  181 4  il  fut  exclu,  comme  volant,  de  la  députa- 
lion  chargée,  par  le  département  de  l'Allier,  de  pré- 
senter an  Roi  ses  félicitations.  Il  fut  nommé  ,  pur  le 
directoire,  commissaire  près  de  l'administration 
de  l'Allier,  et  de  la  ,  appelé  successivement  au  con- 
seil des  cinq-cents,  et  an  corps  législatif,  ou  il 
siégea  jusqu'en  180a.  Beauchamp  se  montra  con- 
stamment partisan  modéré  des  libertés  nationales , 
et  ennemi  irréconciliable  des  coupables  excès  qui 
suivent  partout  la  licence. 

BEAUCHAMPS (  Joseph  ) ,  prêtre  et  astronome, 
ami  dit  célèbre  Lalande ,  naquit  à  Vexoul ,  le  a5 
juin  1730,  et  entra,  à  l'âge  de  a8  ans,  dans  l'ordre 
des  bénédictins  ;  il  avait  un  oncle  consul  de  France 
à  Bagdad,  et  évoque  in  part  il  us  de  Babrlone;  il  se 
rendit  auprès  de  lui,  après  avoir  préludé,  chex  les 
moines  laborieux  auxquels  M  t'émit  a.«soeié,  anx 
connaissances  qu'il  se  proposait  d'acquérir  et  aux 
découvertes  qu'il  projetait.  Bcaorhamps  était  en  rela- 
tion avec  le  savant  abbé  Barthélémy,  et  c'est  a  lui  qu'il 
adressa  la  carte  du  cours  du  Tigre  et  de  t Euph  rate  depuis 
Diarhékir  jusqu'à  Bassora.  Il  resta  auprès  de  sou 
oncle,  et,  pendant  ce  séjour,  il  recueillit  des  obser- 
vations du  plus  haut  intérêt,  qui  furent  publiées  à 
celle  époque ,  dans  le  Journal  des  savants.  De  retour 
en  France,  en  1790,  et  nommé  consul  en  Arabie, 
en  1790  ,  il  visita  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  et  rec- 
ti6a  une  foule  d'erreurs  géographiques  :  il  alla 
ensuite  à  Mascate ,  près  du  général  en  chef  Bona- 
parte ,  et  consigna  le  résultat  de  ses  travaux  dans 
l'immortel  ouvrage  sur  l'Egypte.  Chargé,  en  1797, 
d'une  mission  secrète  à  Conslantinople ,  il  fut  en- 
levé par  les  Anglais,  qui  le  livrèrent  au  Grand- 
Seigneur  comme  espion.  Enfermé  dans  un  châleau 
fort,  sur  les  bords  de  la  mer  Nuire,  il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'en  1801  ,  après  avoir  échappé  ,  comme 
par  miracle,  au  dernier  supplice.  Sa  sanié  s'était  con- 
sidérablement affaiblie,  il  mourut  à  Nice  le  g  no- 
vembre de  la  même  année. 

BEAUCH ATON  (  N.  )  ,  né  à  Evian ,  ex-départe- 
ment du  Léman,  commanda,  en  qualité  de  colonel , 
le  53e  régiment  de  ligne.  Cet  officier  supérieur  a  faii, 
avec  distinction,  toutes  les  campagnes  de  la  révolu- 
lion.  Il  se  distingua  particulièrement  aux  journées 
de  LuUen,  Bautteo  ,  Champaubert ,  Monlmirail  et 
Sétanne.  Il  fut  employé,  en  181S,  à  l'armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Desaix, 
et  se  fit  remarquer  de  nouveau.  Le  coUmcl  Beauclia- 
lon  est  aujourd  hui  à  la  retraite. 

BEAUCI1ÈNE  (EoMB-Ptmius  Cuamvot  de),  na- 
quit aux  Arharlis, presde Villeneuve-le-Roi (Yonne). 
D'abord  militaire,  bientôt  après  étudiant  en  méde- 
cine ,  il  fut  reçu  docteur  à  Montpellier.  Ayant  em- 
brassé les  principes  de  la  révolution  ,  il  fut  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris  en  1 789 ,  rt  député 
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vers  les  princes  français  à  Coblentz  pour  les  invitera 
rentrer  en  France.  Voici  ce  qn'on  lit  dans  la  Relation 
d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentx,  qu'on  sait  être 
une  production  de  la  plume  du  feu  Roi  :  -  Il  nous  fal- 
»  lait  un  passeport ,  mais  la  difficulté  était  de  l'avoir 
»  sans  nous  compromettre.  Ma  première  idée  fut 
"d'envoyer  chercher  Bea  11  chêne,  médecin  de  nos 
«  écuries,  oui  avait  des  rapports  avec  M.  de  Monl- 
»  niorin  et  M.  de  Lafayelte  ,  et  de  lui  dire  que  deux 
»  prêtres  non  scrmenlaires  de  ma  connaissance , 
»  effrayés  de  ex  qni  venait  récemment  de  s*  passer 
>■  aux  Théatins,  voulaient  sortir  du  royaume,  sous 
»  le  nom  de  deux  Anglais ,  et  que  je  le  chargeais  de 
»  leur  faire  avoir  un  passeport  an  bureau  de  M.  Mont- 
»  niorin.  D'Avaray  ne  coûta  pa»  celle  idée;  il  me 
»  représenta  que  Beauchêne,  qui  est  fin,  pourrait 
»  avoir  quelques  soupçons  de  ce  que  nous  avions  tant 

»  d'intérêt  a  cacher,  et  j'abando*»nai  ce  projet  » 

On  voit  que  Beauchêne  n'était  pas  tin  patriote  exa- 
géré; aussi,  dès  179a  ,  il  se  retira  6  Sens,  et  alla 
passer  les  jours  les  plus  orageux  de  la  révolution 
dans  une  terre  qu'il  possédait  près  de  cette  ville. 
Néanmoins  il  se  montra  à  la  société  populaire  ; 
mais,  malgré  le  danger  auquel  il  s'exposait,  il 
s'opposa  à  un  projet  d'adresse,  au  sujet  de  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et  l'on  assure  qu'il  subit  à  cette  occa- 
sion une  détention  de  quelques  jours.  Le  9  thermi- 
dor le  ramena  a  Paris;  la  révolution  ayant  dispersé 
sa  première  clienlelle ,  il  en  forma  une  autre,  et 
obtint  successivement,  après  la  restauration,  les 
titres  et  fonctions  de  médecin  en  chef  de  Iftdpiial 
militaire  du  Gros-Caillou ,  du  corps  législatif,  de 
l'école  normale ,  du  bureau  de  bienfaisance  de  sa 
section,  de  médecin  consultant  du  Roi,  démembre  de 
l'académie  royale  de  médecine  et  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  avait  été  nommé  membre  d'une  commission, 
créée  par  l'ordonnance  du  9  novembre  i8i5,poor 
rendre  compte  an  Roi  de  réut  de  l'enseignement 
dans  les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie  ;  mais 
ce  projet  resta  sans  exécution.  Beaucbëne  n'était  plus 
alors  le  patriote  modéré  de  1789.  Exalté  dans  le 
sens  contraire,  il  consigna  ses  nouveaux  principes 
dans  divers  journaux,  et  notamment  dans  la  Quoti- 
dienne. Attaqué  de  la  pierre,  il  n'osa  risquer  l'opé- 
ration, et  souffrit  pendant  trois  ans  des  douleurs 
inouies;  mais  le  mal  ayant  fait  des  progrès  inaper- 
çus ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit ,  et  mourut ,  au 
bout  de  deux  jours,  le  a4  décembre  i8a4-  H  montra 
beaucoup  de  résignation  et  de  fermeté  dans  ses  der- 
niers moments.  Les  principaux  ouvrages  de  5!  de 
Beaucbëne  sont  :  s»  De  l'influence  des  affections  de  Famé 
sur  les  maladies  nerveuses  des  femmes ,  avec  le  traitement 
qui  convient  a  ces  maladies,  nouvelle  édition,  in-8°, 
1788;  traduit  en  allemand,  in-8",  1794;  a»  Obser- 
vations sur  un*  maladie  nerveuse ,  avec  complication  d'un 
sommeil,  tantôt  léthargique,  tantôt  convultif,  in-8°,  1 7^  86  ; 
3»  Itéjlexions,  maximes  et  peusées  diverses,  troisième 
édition,  in-ia  ,  1819.  L'aulenr  a  imité,  dans  ce  re- 
cueil, la  manière  delà  Rochefoucault  et  de  Vauve- 
nargues.  Il  a  su  quelquefois  revêtir  une  pensée  ingé- 
nieuse d'une  expression  piquante. 

BEAUCHÊNE,  fils  du  précédent,  t'appliqua 
particulièrement  à  la  chirurgie  ,  dant  laquelle  il 
acqoit  une  rare  habileté.  Il  est  attaché  à  l'hospice  de 
la  rue  Saint-Antoine,  en  qualité  d'adjoint  au  chi- 
rurgien 1  n  chef. 

BEAUCLAIR  (Ptxnat-Loois  de)  né  à  l'Ile-de- 
France.  Cet  écrivnin  ,  dont  les  productions  n'ont  ni 
élégance,  ni  originalité ,  a  publié  les  onvraget  sui- 
vants ,  depuis  long-temps  tombés  dans  l'oubli  : 
1"  Anti contrat  social,  La  Haye,  «764»  «n-80  ; 
a<>  Histoire  île.  Pierre  Ilf,  empervur  de  Russie  ,  1774  1 
ouvrage  qui  contient  quelqnes  anecdotes  curieuses  ; 
3"  Histoire  de  M™  d\i  Grisolts,  etc.,  1770;  Cours 
de  Gallicismes,  3  vol.  in-8»,  Francfort,  1774  et  179!». 
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Deauclair  est  mon  à  Darmsladl  en  i8u4»  a^é  «le 
toixanle-neuf  an»  ;  il  dirigeait  un  institut  d'éduca- 
lion  >  et  était  conseiller  du  margrave. 

BEAUCOUS1N  (  CiuiisTorat-J«Aii-Fa»»çoi»  )  , 
ia?anl  bibliographe ,  né  à  Noyon  ea  1737,  embrassa 
la  professiou  d'avocat  à  Paris,  ou  il  parait  qu'il 
s'occupa  plus  d'bi»loire  littéraire  que  de  procès. 
Il  n'a  laissé  cependant  aucun  ouvrage  important. 
La  nouvelle  édition  de  la  Dtbliolhiqu*  Jiùtonqu*  de  la 
Franc*  donne  le  catalogue  de  ses  manuscrits,  il  allait 
publier,  en  16  volumes  in-8»,  la  collection  de  se» 
ouvrages,  sous  le  titre  de  DclautmeuU  d an  juriteon- 
tultty  lorsque  la  révolution  vint  l'en  empêcher.  1!  est 
mort  en  1798  lorsqu'il  allait  être  nommé  bibliothé- 
caire du  directoire  exécutif.  On  a  de  lui  les  vies  de 
plusieurs  hommes  remarquables  du  Noyounais  qu'il 
destinait  h  taire  entrer  dans  une  Histoire  de  IS'ojon. 
et  du  Noyonuaù.  l.e  tout  est  reste  inédit. 

BEAUFFREMONT  (  Alkxahd&ic  -  EnsAXu»., 
prince  de),  né  à  Paris  en  1773,  descendait  d'une 
des.  plus  anciennes  maisons  de  France,  el  possédait 
de  grands  biens.  Une  seule  de  ces  deux  causes  suffi- 
sait pour  le  rendre  ennemi  de  la  révolution  ;  aussi 
ne  se  conlenla-t-il  pas  de  suivre  les  princes  français 
ea  Allemagne  ;  il  alla  prendre  du  service  chez  1rs 
Espagnols,  et  fil,  contre  la  Fraacr,  les  campagnes  de 
1793  et  de  1794.  Rentré  en  France,  en  179P,  il 
obtint  sa  radiation;  dès  lors  M.  de  Beanffremonl  ne 
prit  aucane  part  aux  affaires,  et  véent  éloigné  de  la 
capitale  ;  mais  l'empereur  l'ayant  élevé  à  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  la  llaule-Saône ,  et 
lui  .-«vaut  accordé  le  titre  de  comte  ,  il  lui  fut 
présenté  eu  cette  double  qualité  le  1  a  avril  181a, 
et  porta  la  parole  au  nom  de  son  département.  Jl 
refusa  le  titre  de  pair  de  France  que  lui  offrit  alors 
Napoléon  en  1  o  1  »  ;  mais  il  l'accepta  de  la  part  du 
Roi  après  la  seconde  restauration. 

BEAUFFHEMONT  (Ai  ruons* ,  duc  de),  fils  du 
précédent.  Le  père  porta  les  armes  contre  la  France, 
et  la  fila,  se  sacrifiant  pour  elle,  alla  répandre  son 
sang  sur  les  bords  glacés  de  la  .Moseowa,  comme 
aide-de-camp  de  Mural  ;  il  fit  aussi  la  campagne  de 
Prune,  et  combattit,  à  Dresde,  le  37  août  18 13.  Apres 
la  première  restauration,  U  Rot  le  nomma  chevalier 
de  Saint- Louis.  En  i8i5,  appelé  à  Naples,  et  chargé, 
par  Moral,  d'une  mission  auprès  de  l'rropereur  Napo- 
léon, il  fut  arrêté  à  Turin  au  retour  de  cette  mission  ; 
sa  détention  fut  de  peu  dedurée,  mais  on  lui  enjoignit 
de  rentrer  eu  France  sur-le-champ.  Il  ne  fit  qu'y 
p aster,  et  alla  prendre  du  service  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Bientôt ,  poursuivi  itar  le  soaveuir 
de  sa  patrie,  il  ne  larda  pas  à  quitter  pour  elle  la 
Russie,  et  se  retira  auprès  du  prince,  sou  père,  à 
Scey-sur-Saône,  en  Franche-Comté. 

BEAUFORT  (  le  chevalier  Gustavx-Loois-NÎ- 
couas  de),  est  originaire  de  la  Champagne,  et  naquit 
on  1781.  Il  servit  sous  l'empire  avec  xele  ,  et  parvint 
au  grade  d'adjudant  an  11e  de  chasseurs  à  cheval. 
Apres  avoir  fait  les  campagnes  de  i8o5,  180G  el 
1807,  il  fut  forcé  de  quitter  le  service  à  cause  des 
blessures  dont  il  avait  été  couvert  à  Nalxboure. 

BEAUFORT  (  Loois  de),  membre  de  la  »,  ciété 
royale  de  Londres,  mort  a  Maastricht  en  179a.  Cet 
historien  est  peu  connu;  cependant  les  troisouvragâs 
qu'on  a  de  lui  sur  l'histoire  romaine,  surfont  celui 
qui  a  pour  titre  :  La  llépublique  romaine ,  ou  Plan  gé- 
néral de  r ancien**  Hume,  in-8",  17G6,  sont  écrits 
d'uno  manière  élégante  et  correcte;  il  s'attacha  à 
peindre  les  usages ,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
1rs  meurs  administratives  de  la  république.  Il  a 
également  publié  un*  JJiuertatioM  sur  Ciuccititud*  det 
an* premurt  iitclet  d*  thùtoins  romaine ,  in-8»,  1 738, 
et  une  Hitluir*  de  Cè*ar Qemtanicus ,  in-ia,  ii^i. 

BEAUFORT  (le  duc  de),  d«c  du  saint-empire , 
né  à  Namur  en  1751 ,  se  déclara  contre  la  révola- 


lion  de  sen  pays  en  1787,  et  quillala  Belgique,  ou 
il  rentra  en  iboi.  Il  avait  peu  de  capacité  dans  les 
affaires,  le  sentait,  et  y  resta  étranger.  Cependant , 
à  l'époqoe  de  la  restauration  ,  il  fut  appelé  à  l'em- 
ploi de  gouverneur-général  civil ,  et  élevé  à  la  pré- 
sidence du  conseil  privé  de  Guillaume  Irr,  rot  des 
Pays-Bas.  Il  avait  aussi  été  nommé  grand  maréchal 
de  la  cour. De  ces  trois  places,  il  ne  conserva  que 
la  dernière,  après  le  débarquement  de  Napoléon,  et 
monrut  eu  mai  1817.  Il  avait  épousé, en  premières 
nuces,  la  duchesse  de  Uiifanlado,  issue  de  l'une  des 
plus  illustres  familles  d'Espagne,  et  en  secondes, 
la  comtesse  Ernesline  de  Stabremberg. 

BEAUFORT  (Dahikl-Aucostx  de),  recteur  de 
Navau  |  dans  le  comté  de  Méatb,  est  auteur  d'une 
cjrle  d'Irlande  en  drux  feuilles;  elle  est  accompa- 
gnée d'un  Mémoire  historique,  in-4°»  '79a- 

BEAUFORT  (N.  de),  lieutenant  de  marine, 
faisait,  depuis  dix  ans, des  efforts  intrépides  et  persé- 
vérants pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l' Afrique, 
et  spécialement  pour  arriver  au  Tombouctou.  Le 
prix  d'encouragement  de  7,000  franc*  que  la  société 
de  géographie  a  prorais  à  celui  qui  atteindra  le  pre- 
mier celte  cité  fameuse,  parait  avoir  été  fondé 
principalement  dans  l'idée  de  préparer  une  récom- 
pense a  cet  infaligable  voyageur;  mais  le  sort  a  dé- 
truit encore  une  fois  les  espérances  des  amis  de* 
sciences:  des  lettres  du  Sénégal  ,  arrivées  lout  ré- 
cemment ii  M.  Jumard,  annoncent  la  mort  de  M.  de 
Beaufort ,  victime  comme  tant  d'autre*  ,  du  clisnat 
africain. 

BEAUFORT  (  le  duc  de  )  était  président  de  la 
députalion  du  conseil  privé,  chargé,  par  la  ville  de 
Bruxelles,  d'aller  complimenler  eu  181 5,  à  La  Haye, 
Guillaume  1",  sur  son  avènement  au  I  reine  des 
Pays-Bas.  En  1799,  il  *»ait  reçu  ordre  de  quitter 
le  territoire  de  la  république. 

BEAUFORT- DE -THORIGNY  (  Jkak-Bap- 
tistk  )  ,  lieulenanl-gc'néral  ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  né  à  Paris,  le  18  octobre  tfit.  Il  n'a- 
vait pas  encore  atteint  sa  seizième  année,  lorsqu'il 
entra  comme  soldat  dans  le  régiment  de  Languedoc- 
infanterie,  d'où  il  passa,  peu  de  temps  après,  dans 
celui  d'Orléans-dragons.  Le  s3  octobre  17(11  ,  il 
fit ,  comme  adjudani-général,  chef  de  bataillon  ,  la 
première  campagne  du  Nord,  et  fut  blessé  deux  fois 
a  Warwïtk,  en  guidant  la  3tc  et  la  Sa*  divisions  de 
gendarmerie.  Il  assista  au  siège  de  Breda  ,  s'empara 
de  Guertruydemberg,  après  avoir  enlevé  de  vive  force 
Capel,  Yaspeck  ri  Ramsdouk.  La  reddition  de  la 
ville  d'Husden  et  du  fort  d'Owren,  et  la  prise  d'A- 
melkcrke  furent  dues  à  sa  valeur.  Beaufort  battit  les 
Prussiens  a  Alpha  ,  menaça  de  brûler  Menio  ,  si  les 
Autrichiens ,  qui  escortaient  les  gendarmes  rentrant 
en  France,  les  fusillaient  pour  avoir  détruit  ou  ren- 
versé les  aigles  germaniques  dont  Dumouriex  s'était 
montré  le  vengeur  en  consentant  à  l'exécution  de 
ses  soldats.  Beaufort  batlit  les  impériaux  à  Cotni- 
nes,  Warnrton,  Blalon  et  Lincel.  Le  18  mai  1793, 
il  rr,  m  deux  blessures  en  pénétrant  l'un  des  premiers 
dans  la  ville  de  Turcuing  ,  emportée  de  jfive  force. 
Employé  au  camp  de  César  avant  que  ses  blessures 
fussent  cicatrisées  ,  il  fut  arrêté  par  le  comité  révo- 
lutionnaire des  Quatre-Naiions,  qui,  soumis  à  une 
influence  étrangère,  avait  donné  ordre  de  traîner  a 
l'érhafaud  les  Français  les  plus  dévoués  à  la  cause  de 
Irur  pairie;  maïs  il  fut  bientôt  relâché  et  envoyé  a  Or- 
léans, on  il  sauva  la  vica  quatre  olficiers  du  régiment 
Dauphin-înfanlerie. Beaufort  contribua  puissamment 
à  la  victoire  de  Granvillc,  ou  il  fut  atteint  de  deux 
conps  de  feu,  el  reçut  le  grade  de  général  de  division. 
Avranrhe,  Antrain  ,  Ponlorson ,  Dol  et  Fougères 
furent  successivement  Its  témoins  de  sa  valeur.  A 
Morlain,  il  avait  délivré  quatre  vendéens,  parmi 
lesquels  se  Irouvail  l'intendant  de  l'armée  royale  ( 
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Garean  de  Fonlenai.  Un  féroce  proconsul  voulut  in- 
cendier le  cbàleau  de  Thorigny,  ou  six  cents  habitants 
de  Saint-Lô  se  trouvaient  iucarcérés  ;  déjà  toutes  les 
dispositions  étaient  faites  pour  consommer  ce  crime 
épouvantable  :  il  ne  restait  plus  qu'a  s'assurer  de  la 
participation  des  troupes:  Beauforl,  qui  les  comman- 
dait ,  osa  non  seulement  s'opposer  à  la  volonté  du 
proconsul  et  le  braver  en  face ,  mais  encore ,  ayant 
rassemblé  ses  soldats»  il  courut  au  cbàleau  et  brisa 
les  fers  des  600  détenus.  A  Fougères,  Beaufort  cher- 
cha à  sauver  les  jours  du  prince  de  Talmont  et  du 
procureur- général  Bougon,  mais  il  ne  put  que  le* 
prolonger.  Heanfort  fat  de  nouveau  bles»é  d'un  coup 
de  feu  à  U  Pèlerine»  ou  il  battit  les  Vendéens,  qu'il 
clws&a  ensuite  du  poste  de  U  Gravelle.  C'est  lui  qui 
organisa  le  premier  le  système  de  cantonnements, 
dont  il  était  le  créateur,  et  que  Hoche  devait  par  la 
sniteemployer  avec  tant  de  succès,  Le  y  thermidor,  le 
général  Beaufort,  qui  avait  été  mandé  à  Paris,  reçut 
le  commandement  de  la  force  armée,  attaqua  Ro- 
bespierre, et  délivra  la  France  de  ce  dictateur.  Au 
moment  ou  on  le  traînait  au  supplice,  un  homme  du 
peuple  s'avança,  le  sabre  en  main,  pour  frapper  le 
général,  qui,  ayant  paré  le  coup,  arrêta  ce  furieux  et 
le  fit  mettre  au  corps-de-garde;  mais  ce  misérable 
était  un  père  de  famille,  Beaufort  empêcha  qu'il  ne 
fut  fusillé.  Envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées- Orien- 
tales ,  le  général  Beaufort  enleva,  le  20  septembre, 
malgré  nne  résistance  héroïque,  la  position  de  Mont- 
roch,  ou  le  général  Guillaume,  les  caJonels  Dcssaix, 
Ponrallier  et  Papin  se  firent  remarquer  par  un  cou- 
rage à  toute  épreuve  ;  ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
comte  dells  Union,  général  en  chef  des  Espagnols, 
ca*»a  les  officiers,  et  fit  porter  des  quenouilles  aux 
>oldats.  Le  17  novembre  174)4*  jour  de  la  funeste 
bataille  de  la  Madeleine,  dans  laquelle  le  général 
Dugummier  trouva  le  terme  de  sa  vie  et  de  ses  ex- 
ploits, Beaufort  pénétra  l'un  des  premiers  dans  la 
redoute  du  fameux  Laurent  de  la  Mouge ,  et  fil  met- 
Ire  bas  les  armes  à  doute  ,  cents  Espagnol»,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  duc  de  Crillun-Mahon.  Ces 
prisonniers  durent,  aux  prières  de  Beaufort,  la  con- 
servation de  leur  vie  menacée  par  un  décret  de  mort. 
A  la  tète  de  sa  division,  Beaufort  euleva,  le  3o ,  la 
redoute  si  formidable  de  M.  1).  del  Roure,  que  l'on 
surnommait  le  tombtau  des  Fronçait ,  mais  qui  de- 
vint celui  du  comte  de  U  Union.  Au  moment  ou  il 
ordonnait  sa  reirai. e,  Beaufort  déploya,  devant  Fi- 
g«iières  et  le  fort  de  San-Fernando,  et  sous  les  murs 
lie  Hosea,  la  même  activité  et  les  mêmes  talents. 
Opposé  a,  l'armée  espagnole  commandée  par  le  gé- 
néral Urultio,  il  remporta,  sur  cet  habile  tacticien, 
plusieurs  avantages  signalés,  et  opéra  une  retraite 
que  Pérignon  compara  aux  pJus  belles  de  i'auti- 
quiié,  et  dont  l'ennemi  fit  lui-même  le  plus  grand 
cloge;  le  ai  mars  suivant,  il  bal  lit  de  nouveau  et 
repoussa  jusqu'au-delà  de  la  Piuvia  le  eéuéral  Urul- 
tio, qui,  dans  la  relation  de  celte  affaire,  qu  son 
adversaire  avait  été  blessé,  s'exprimait  ainsi  sur  le 
compte  do  général  Beaufort  :  «  Tout  autre  que  lui 

■  n'eût  pas  échappé,  mais  il  s'est  sauvé  par  son  in- 
«  trépidité  et  ses  excellentes  manœuvres  ;  cependant 
h  nous  avons  remporté  un  avantage  réel ,  puisque  ce 

■  chef,  qui  jusqu'à  ce  jour  nous  a  fait  tant  de  mal , 
••a  été  grièvement  blessé,  et  que  probablement  il 
»  ne  pourra  plus  monter  à  cheval.  »  IUntré  en 
France,  Beaufort  reçut  le  ta  vendémiaire  l'ordre 
d'attaquer  les  sections,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  ne  pas  en  venir  à  des  voies  de  rigueur  ; 
il  parvint  à  rétablir  U  calme  en  épargnant  les  jours 
de  ses  concitoyens.  Après  le  18  fructidor  1797,  il 
fol  chargé,  ses  blessures  ne  lui  permettant  pas  un 
service  plus  actif,  de  In  défense  du  port  d'Ostende  , 


ou  il  battit  les  Anglais.  Il  fut  bieulùl  après ,  r. 
dans  la  Vendée,  dont  les  habitant*  lui  offrirent. 


comme  un  gage  de  leur  reconnaissance,  douce  métai- 
ries qu'il  refusa  d'accepter,  il  déjoua  ,  en  171)8,  les 
tentatives  de*  Anglais,  qui  voulaient  s'emparer  des 
îles  d'Aix,  d'Olcronet  de  Bé,  les  contraignit  à  une 
fuite  honteuse,  et  sauva  de  la  mort  quatre  émigrés 
pris  dans  1rs  rangs  de  l'ennemi.  En  1800,  Bona- 
parte, devenu  chrf  du  gouvernement,  se  rappela  la 
journée  du  i3  vendémiaire,  après  laquelle  Beaufort 
lui  avait  inflige  publiquement  une  punition  mili- 
taire; il  le  réforma,  et  sans  avoir  égard  aux  ani  iens 
services  qui  le  plaçaient  au  premier  rang  des  géné- 
raux divisionnaires,  il  le  fil  descendre  d'un  grade, 
et  l'excepta  du  décret  de  la  légioo-d'honnrur.  Ainsi 
fut  sacrifié  à  une  animosité  personnelle,  un  guerrier 
mutilé  par  le  fer  des  combats ,  couvert  de  blessures 
remues  au  champ  d'honneur,  illustré  par  vin»t  vic- 
toires, recommandé  à  l'estime  de  ses  conciluyens 
par  ou  décret  proclamant  qu'il  avait  bien  mérite  de 
la  pairie.  En  vain  fit-on  des  représentations  au  pre- 
mier consul;  des  courtisans,  ingénieux  dans  leurs 
flatteries,  lui  peignant  lieaufort  comme  un  homme 
dangereux,  l'accusèrent  de  conspirer  contre  sa  per- 
sonne; le  général  fut  arrêté,  mais  remis  bientôt 
après  en  liberlé.  Beaufort,  qui  avait  plusieurs  fois 
reproché  amèrement  à  Bonaparte  les  torts  qu'il 
avait  envers  lui  se  relira  à  la  campagne,  où  il  ré- 
digea des  mémoires  militaires  sur  les  moyens  A* 
mettre,  dans  uo  éiat  respectable  de  défense,  les  fron- 
tières ,  les  côtes  et  la  capitale  de  la  France.  L'atta- 
que de  Flessingue  par  les  Anglais  arracha  Beaufort 
à  sa  retraite;  après  avoir  organisé  en  moins  d'un 
mois  une  armée  de  vingt -qualre  mille  hommes,  il 
fut  encore  une  fois  réformé,  et  rendu  ,  malgré  lui , 
à  la.  vie  civile.  Beaufort ,  après  avoir  perdu  plu?  de 
3oo,ooo  francs  par  l'effet  des  persécutions  qu'il  avait 
essuyées  sons  le  consulat  et  sous  l'empire,  fut  forcé  , 
pour  soutenir  sa.  famille,  d'accepter  les  fonctions 
d'iuspecteur  des  droits-réunis  et  de  membre  du  con- 
seil de  recrutement  dans  les  départements  de  la 
Haule- Loire  et  de  La  Lozère,  ou  son  iniégri  é  visa 
délicatesse  lui  méritèrent  l'estime  générale.  11  lui 
arriva  souvent  d'acquitter  de  ses  propres  deniers  las 
amendes  auxquelles  drs  malheureux  élairnt  injuste- 
ment condamnés  en  vertu  de  procès- verbaux  qa'il 
n'avait  pas  pu  laire  annuler.  En  i8t3  ,  lorsque  la 
patrie  lut  en  danger,  immolant  son  propre  ressenti- 
ment ,  il  vint  oftrir  son  bras  à  Bonaparte  abandonné 
de  la  victoire.  En  i8i4,  il  perdit  son  emploi,  et 
partit  en  i8i5,  comme  volontaire,  pour  s  opposer 
au  relour  du  guerrier  dont  la  présence  parmi  nous 
devait  une  seconde  fois  appeler  sur  la  France  le  fléau 
d'une  invasion  étrangère.  On  aura  peine  à  croire 
qu'avec  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  nationale, 
le  général  Beaufort  mourut  à  la  fin  de  i8»5 ,  sans 
avoir  été  décoré  de  l'étoile  de  la  légion  d'honneur. 

BEAUFORT  1)E  GELLENONCOURT  (le  che- 
valier Jusxpb-Bkhoi7-Cu4bijcs),  naquit  en  Lorraine  en 
t73i);  il  fut  d'abord  capitaine  au  régiment  du  Dan- 
puiu,  infanterie  ,  émigra  en  1791,  el  servit  pendant 
six  campagnes  dans  l'armée  des  princes,  on  il  devint 
successivement  major  et  colonel. 

BEAUFORT-UHAUTPOUL  (ÉooOAUD,  mar- 

3uis  de  ) ,  colonel  du  génie  ,  officier  de  la  légion 
'honneur,  chevalier  de  Saint- Louis,  naquit  à  Pa- 
ris, le  16  octobre  178a;  son  père,  le  comte  de 
Beaufort,  colonel  d'un  régiment  de  la  ligne,  le  des- 
tinait à  l'état  militaire;  mais  il  péri»  à  Quiberon,  et 
M"»«  Beaufort  ayant  épousé  M.  d'Hautpouit,  qui  ser- 
vait dans  le  génie,  celui-ci  inspira  au  jeune  Beaufort , 
qu'il  avait  adopté,  le  gout  des  éludes  nécessaire*  pour 
devenir  officier  dans  celte  arme  M.  Ile  anforl'd'Haui- 
poult  fit  sa  première  campagne  à  l'armée  de  Naples, 
sous  les'  ordres  du  général  Gouvion-Saint-Cyr,  on  il 
fut  blessé  plusieurs  fois.  Il  paesa  eusuiteà  l'armée  d'I- 
talie dans  la  division  du  général  Molilor»  dirigM  les 
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travaux  pour  I*  pusage  de  plusieurs  rivières,  prit  | 
pari  à  plusieurs  affaires  d'avanl-garde ,  et  se  com- 
porta à  Cardiéro  de  manière  à  être  cité  honorable  » 
ment  dans  les  bnlletins  de  cette  bataille.  Il  obtint , 
dans  celte  campagne,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur. Lors  de  l'invasion  du  royaume  de  Naples,  il 
fut  préposé  aux  travaux  de  forti&calion  des  Iles  et  du 
golfe,  et  employé  à  l'expédi'.ion  de  Calabre  sous 
M  aliéna.  Appelé  à  la  grande  armée,  il  fut  blessé 
deux  fois  au  siège  de  Colberg,  ce  qui  ne  l'empêcha 
><.ts  d'assister  à  celui  de  Stralsund.  U  commandait 
l'arme  du  génie  lorsque  les  Français  enlevèrent  l'île 
de  Danholm  aux  Suédois.  M.  Beaofort ,  qui  avait 
mérité  l'estime  de  M'asséna ,  sollicita  et  obtint  de 
servir  dans  l'armée  de  Portugal ,  commandée  par  ce 
maréchal,  et  fut  blessé  de  nouveau,  en  août  1810, 
;tu  siège  d'Alméida.  Le  maréchal  l'attacha  à  son 
étal-major  particulier,  et  l'éleva  au  grade  de  chef 
de  bataillon  du  génie,  pour  sa  belle  conduite  Jt  la 
bataille  de  Bussaco,  ou  il  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui.  Le  remplacement  du  maréchal  Masséna 
par  le  duc  de  Raguse  ayant  occasioué  une  nouvelle 
organisation  de  l'armée  de  Portugal,  M.  Beaufort 
fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'élat- 
■najor  du  génie;  il  lit  construire  en  1811,  les  forts 
de  Salamanque  qui  résistèrent,  pendant  douxe  jours, 
a  une  tranchée  ouverte.  Le  18  juillet,  Beaufort  tomba 
vtu  pouvoir  des  hussards  anglais  auxquels  U  venait 
d'arracher  M.  flevest  ,  aide-de-camp  du  général 
Clsusel,  et  ne  fat  dégagé  ,  par  le  général  Taupin, 
qu'après  no  combat  corps  a  corps,  dans  lequel  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  coup  de  sabre  a  la  tète. 
Il  assista  néanmoins  à  l'affaire  dite  de  Caslrillo,  qui 
etil  lien  le  même  soir.  Rétabli  de  sa  blessure,  il 
parnt  animé  d'une  nouvelle  énergie.  Il  rompit  les 
ponts  de  l'Adaja  de  Puenle  Duero  ,  fit  réparer  en 
présence  de-  l'ennemi ,  celui  de  Villa-Muriel  sur  le 
Carion  ,  et  sauter  celai  de  Villa- Bona  en  mai  *8i3; 
il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Villoria  en  formant  un 
des  carrés  J'infatilerie  qui ,  en  repoussant  les  char- 
ges de  la  cavalerie  anglaise,  protégèrent  la  retraite 
•le  Joseph  et  des  autres  corps  de  l  armée.  L'Italie , 
qui  avait  été  le  premier  théâtre  de  ses  exploits  ,  le  vil 
encore-  une  fois  combattre  dans  les  rangs  de  nos 
braves  t  il  fit  partir,  jusqu'en  18 1 4 «  de  l'armée  com- 
mandée par  le  prince  Eugène;  mais  les  destins  de 
la  France  n'étaient  plus  les  mimes ,  et  nous  étions 
réduits  à  disputer  a  l'ennemi  les  lieux  qui  avaient  été 
boit  ans  auparavant  les  témoins  jde  nos  triomphes. 
M.  Beaufort  d'Hautpoull  assista  aux  derniers  com- 
bats que  nous  livrâmes  aux  Autrichiens,  rompit  les 
ponts  da  Livensa  et  de  la  Piave,  dirigea  les  travaux 
•le  défense  de  Véronette,  força  les  barricades  d'Ala 
a  la  tète  des  tirailleurs,  et  mérita,  le  8  février  i8i4» 
a  la  reprise  de  Poxxolo,  le  grade  de  ma  or  (  lieute- 
nant-colonel ).  I\entré  en  France ,  l'un  dei  plus  jeu- 
nes officiers  de  son  grade,  il  fnt  mis  en  non-activité 
et  employé  momentanément  comme  chef  de  bureau 
des  décorations  au  ministère  de  U  guerre.  Pendant 
les  cent  jours,  M.  Beauforl-d'Hanlpoult  passa  au 
t'omité  de  défense  de  l'empire  en  qualité  de  secré- 
taire, et  ensuite r  avec  le  même  titre,  au  comité  des 
fortifications;  il  est  aujourd'hui  colonel  du  génie, 
directeur  des  fortifications.  Cet  officier  supérieur  a 
vengé  ,  par  une  lettre  insérée  dans  le  quatrième  nu- 
méro des  Annales  militaires,  l'armée  de  Portugal  et 
!e  maréchal  M  asséna  ,  son  chef,  des  imputations  ca- 
lomnieuses qui  ont  empoisonné  les  derniers  moment* 
•le  ce  grand  capitaine.  Il  a  publié,  conjointement 
avec  M.  Bexon,  l'éloge  du  prince  de  Coudé. 
BEAI 'FORT -D'il  Al'TPOULT    (  M»«de), 

//.  D'H»UTPOIILT. 

BEAUFORT  (  A.  A.  nx),  dit  d'Auberval,  a  pu- 
blié ;  i<»  EUtttmoi,  on  Folie  et  sagesse,  1800 ,  a  vol. 
m-ia;  a«  Y  Enfant  du  trou  du  souffleur,  ou  faute» 
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Figaro,  i8oî,  a  vol.  in-n.  M.  de  Beaufort  fit  repré- 
senter a  Bruxelles  en  1816,  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  intitulée  :  ht  Méfiant. 

BEAUFORT  (nt)  Foy.  DEBEAUFORT. 

BEAUGEARD  (  N.  ) ,  xélé  partisan  de  la  révo- 
lution, fut  l'un  des  premiers  organisateurs  des  clubs 
de  la  Bretagne.  Il  fixa  ainsi  les  regards  du  départe- 
ment d'Ille-el-Vilaine,  qui  le  nomma  ,  en  179,9»  dé- 
puté a  la  convention;  il  y  vola  pour  la  mon  du  roi, 
ei  pour  son  exécution  dans  les  vingt -quatre  heures. 
La  session  terminée,  il  fnt  nommé  commissaire  du 
directoire  près  l'administration  de  son  département  ; 
et ,  eu  l'an  4 ,  il  entra  au  conseil  des  cinq-cents. 
Eloigné,  par  la  révolution  du  18  brumaire  ,  de  la 
scène  politique,  il  n'y  reparut  qu'au  mois  de  mai 
181  j.  Nommé  à  celle  époque  à  la  chambre  des  re- 
présentants convoquée  par  Napoléon,  il  ne  s'y  fil 
point  remarquer;  subit,  an  181G,  la  loi  portée 
contre  les  votants ,  et  fut  obligé  de  sortir  de  France. 

BEAUGEARD-FERRÉOL  (  N.  ).  H  rédigeait 
un  journal  à  Marseille  pendant  la  révolution,  et 
s'attira  la  haine  des  partis  par  »e#  principes  modé- 
rés ;  aussi  nt  pul^il  échapper  aux  vengeances  révo- 
lutionnaires ;  compris  dans  la  classe  des  journalistes 
accusés  de  provoquer  le-  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, il  fut  condamné  à  la  déportation,  et  par- 
vint à  s'échapper;  mai»,  bientôt,  repris  à  Bordeaux, 
il  fut  conduit  a  bord  d'une  frégate  qui  le  déposa  sur 
les  plages  de  l'Amérique,  ou  sans  doule  il  a  ter- 
miné ses  jours,  n'ayant  donné  depuis  celle  époque 
aucun  »>gne  d'existence. 

BEAUFRANCHET-D'AYAT  (Locu-Chauus- 
Antoikk),  maréchal-de-camp,  naquit  en  1737.  On 
a  prétendu  qu'il  devait  le  jour  à  Lonis  XV  ,  et  a 
mademoiselle  Mornhise,  qui  depuis  fut  mariée  à 
un  gentilhomme  d'Auvergne,  nommé  Beaufran- 
clwt-D'Ayat.  Il  servit  d'abord  comme  aspirant  au 
corps  royal  du  génie,  fut  ensuite  page  du  roi  ,  el 
successivement  sous-lieutenant  el  capitaine  au  régi- 
ment de  Berri-cavatene.  En  1790,  il  était  mem- 
bre du  comité  des  minisires  Latour-l>uj)in  et  Du- 
portail.  En  1791,  il  commandait  le  quatorsième  ré- 
giment de  cavalerie.  Colonel  dn  deuxième  régiment 
de  carabiniers,  il  fut  b.'essé ,  en  170,9  ,  au  camp  de 
Famars,  «t  assista,  a  la  tête  de  ce  corps,  à  la  ba- 
taille de  Valmy ,  sous  les  ordres  du  général  Kellcr- 
mann.  Promu  au  grade  de  maréchal-de-camp,  il 
fut  chef  d'élal-maior  général  du  camp  retranché 
sous  les  murs  de  Paris,  commandé  par.  le  général 
Berruyer.  Envoyé  dans  la  Vendée,  le  générai  Beau- 
franc  hel  se  distingua,  par  son  courage,  a  la  première 
bataille  de  Fontenay ,  ou  les  troupes  républicaines  lui 
durent  leur  salut ,  et  à  la  seconde,  ou  elles  furent 
mises  en  déroute,  malgré  la  résistance  des  chasseurs 
de  la  Gironde,  des  volontaires  de  l'Hérault  et  de 
Toulouse,  el  les  efforts  de  sept  représentants  du 
peuple  qui  excitaient  le  courage  des  soldats.  Il  con- 
tribua, avec  le  général  Noovion  el  quelques  gendar- 
mes, à  arrêter,  dans  celte  malheureuse  fournée,  la 
poursuite  de  l'ennemi  dont  il  fil  même  plier  la  ca- 
valerie. Le  t8  brumaire  an  7  ,  Beaufranchct ,  qui , 
depuis  celle  campagne,  était  resté  sans  emploi,  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'administration  des 
hôpitaux  militaires.  Elu,  en  180S,  député  au  corps 
législatif  par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  il 
obtint,  en  i8oij,la  place  d'inspecteur  général  des 
haras,  et  mourut  trois  ans  après.  Le  général  Beau- 
franchet  servit  de  père  à  l'illustre  Desaix,  né  à 
Saint-Hilaire  d'Ayat  près  Riom. 

BEAI'HARNAIS  (Faançois,  marquis  de  )  ,  né 
à  la  Rochelle,  le  la  août  17S6.  Nommé,  en  17811, 
député  suppléant  auxélals  généraux,  il  n'y  siégea  que 
lorsqu'ils  furent  constitués  en  assemblée  nationale  ; 
vola  constamment  avec  le  côté  droit,  et  protesta  , 
les  12  et  1 5  septembre  ,  contre  tous  les  actes  de  celle 
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assemblée.  Il  se  trouva  en  opposition  avec  son  frère, 
le  vicomte  Alexandre,  qui  siégeait  an  coté  gauche. 
Ce  dernier  ayant  proposé  que  l'on  retirât  au  roi  le 
commandement  des  armées,  le  marquis  s'opposa 
vivement  à  cette  notion ,  et  aux  amendements  aux- 
quels elle  donna  lieu.  -  Il  n'y  a  point  d'amende- 
■•  ment  avec  l'honneur,  »  s'écria-l-il ;  ce  qui  lui  fil 
donner  le  nom  de  Féal  Beauhamais  sans  amende- 
ment. Il  publia,  a  la  fin  de  la  session,  un  Compte 
rendu  à  ses  commettants.  En  >7pa»  M.  de  Beaubarnais 
dirigea  un  nouveau  projet  d  évasion  pour  la  famille 
royale  ,  avec  MM.  d'Hcrvilly,  de  Briges  et  de  Vio- 
raénit.  Cette  tentative  ayant  échoué,  le  marquis  se 
rendit  à  l'armée  de  Condé ,  ou  il  devint  major-gé- 
néral. Lorsque  la  convention  décréta  la  mise  en 
accusation  de  l'infortuné  Louis  XVI ,  il  écrivit  au 
président  de  celle  assemblée  nne  lettre  rendue  pu- 
blique, où  il  démontrait  l'illégalité  de  la  procédure 

Su'elle  allait  entreprendre ,  et  demandait  a  être  l'un 
es  défenseurs  du  roi.  Depuis  cette  époque  ,  il  resta 
cbet  l'étranger  jusqu'au  18  brumaire  ait  8.  Alors  il 
chargea  sa  belle-sseur  Joséphine,  que  le  général 
Bonaparte  avait  épousée,  de  remettre  à  ce  dernier 
une  lettre  par  laquelle  il  l'eugageait,  ••  au  nom  de 
-  la  seule  gloire  qu'il  lui  restât  à  acquérir;  de 
••  rendre  le  sceptre  aux  Bourbons.  ••  Le  premier 
consul  ne  goûta  nullement  ce  conseil,  et  ne  parut 
pas  en  savoir  gré  à  Joséphine.  Néanmoins  le  mar- 
quis de  Bc  au  harnais  fut  rappelé  en  France  lors  du 
mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Lavallelle ,  nommé , 
à  celle  occasion,  directeur  des  postes;  le  marquis 
crut  alors  pouvoir  faire  quelques  amendements  a  .-es 
opinions,  ei  accepta,  en  1800,  la  place  d'ambas- 
sadeur en  Elrurie ,  et  ensuite  en  Espagne,  de  la 
main  de  celui  qu'il  arail  considéré  jusque-là  comme 
on  usurpateur.  Le  caractère  franc  et  loyal  rie  M.  de 
Beaubarnais,  ne  nous  permet  pas  d'admettre  l'opi- 
nion de  quelques  biographes  qui  assurent  qu'il  n'ac- 
cepta ces  emplois  que  pour  trahir  celui  qui  venait 
d'adopter  en  quelque  sorte  sa  fille .  en  la  dotant  et 
la  mariant  avec  un  de  ses  plus  cbers  confidents. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  remplit  pas,  dans  sa  se- 
conde mission  surtout,  les  vues  du  monarque  dont 
il  était  l'envoyé.  Il  prit,  à  la  cour  de  Madrid,  les 
intérêts  du  prince  des  Asturies,  contre  le  prioce  de 
la  Paix,  don  Manuel  Godoï,  ce  qui  était  loin 
d'être  en  rapport  avec  les  arriéres-projets  de  Napo- 
léon ,  qui  le  rappela  et  l'envoya  en  exil  dans  la  So- 
logne ou  il  possédait  un  domaine.  Le  marquis  de 
Beaubarnais  revint  à  Paris,  après  la  restauration , 
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conformes  à  l'esprit  de  la  législation  d'un  peuple  li 
bre.  Son  enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté 


reçut  des  témoignages  d'estime  de  la  part  des  prin- 
ces,  fut'  nommé  pair  de  France,  eu  181 4»  et  mou- 
rut il  y  a  quelque!  années. 

BEAUHARNAIS  (  Alkxakdrx  ,  vicomte  de  ), 
frère  du  précédent ,  né,  en  17G0,  à  la  Martinique, 
était  major  en  second  d'un  régiment  d'înfanierie, 
lorsqu'il  épousa  mademoiselle  Tascher  de  la  Page- 
rie,  devenue  depuis  impératrice  des  Français.  Après 
«voir  fait  les  guerres  d'Amérique  avec  distinction  , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Rorbambeau  ,  le 
vicomte  de  Beauharnais  revint  en  France,  et  ob- 
tint, à  la  cour,  toute  la  faveur  que  peuvent  procu- 
rer l'esprit  et  la  bravoure  réunis  a  tous  les  talents 
aimables. Malgré  celle  existence  heureuse  et  brillante, 
il  embrassa,  avec  xèle,  la  cause  de  li  liberté;  nommé 
député  anx  états-généraux,  en  1780,  par  la  no- 
blesse de  Blois,  il  fut  l'un  des  premiers  de  cet  ordre, 
a  voler  avec  le  tiers-étal.  Il  se  prononça,  dans  la 
séance  du  4  août,  pour  la  suppression  des  privilèges, 
l'égalité  des  peines  pour  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, et  leur  admission  à  tous  les  emplois.  Elu 
d'abord  secrétaire  de  l'assemblée  nationale ,  il  en- 
tra peu  après  au  comité  militaire,  et  fit  plusieurs 
rapports  où  l'on  put  reconnaître  les  principes  les 
plus  propres  à  maintenir  ta  discipline ,  et  les  plus 


était  aussi  vif  que  simère  :  «  Voici  le  moment  de 
•■'  rous  montrer,  disait-il  aux  nobles;  vous  n'avez 
»  encore  rien  fait  pour  le  peuple.  Il  a  beaucoup  a  se 
«  plaindre.  Si  vous  n'y  preitct  garde  les  sabres  se  tour- 
»  lieront  contre  nous,  et  nous  perdrons  Louis  XVI.  » 
On  le  vit  travailler  avec  zèle  aux  préparatifs  qui  se 
faisaient  au  Cbamp-dc-Mars,  pour  la  première  fc- 
de  Beaubarnais  dération,  en  1789,  <■  attelé,  dit  Mercier  dans  son 
»  dernier  Tableau  de  l'tiris ,  a  la  même  charrette  que 
»  l'abbé  de  Sieyes.  »  Le  parti,  qui  se  disait  popu- 
laire, ne  lui  pardonna  cependant  pas  l'éloge  qu'il  Cl 
du  marquis  <le  Bouilté ,  lors  des  troubles  de  Nancy  ; 
mais  il  montra  un  calme  admirable,  lorsqu'on  an- 
nonça à  l'assemblée,  au  ai  juin  1791,  le  départ  du 
roi  ;  c'était  lui  qui  présidait  :  Messieurs,  dit-il, 
»  en  ouvrant  la  séance,  le  roi  est  parti  cette  nuit, 
»  passons  à  l'ordre  du  jour.  ■•  La  tranquillité  ei 
l'ordre  qu'il  sut  maintenir  dans  les  délibérations,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ordres  furent  expédiés,  sa 
dignité  et  sa  présence  d'esprit,  enfin  ,  dans  des  cir- 
constances aus«.i  critiques,  furent  admirées  par  ceux 
même  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions  politi- 
ques. Il  fut  élu  une  deuxième  fols  à  la  présidence  , 
le  3t  juillet,  et  partit,  après  la  sesrion  pour  l'armée 
du  Nord,  en  qualilé  d'adjudant  général;  il  com- 
mandait au  camp  de  Soissons,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Cu»liues,  continua  de  servir  après  la  journée 
du  10  août ,  ei  fut  du  nombre  de.<  généraux  que  les 
commissaires  de  l'assemblée  législative  déclarèrent 
être  restés  fidèles  à  l'honneur  et  à  la  patrie.  Il  re- 
fusa, en  ) 7*>3 ,  le  portefeuille  du  ministère  de  In 
guerre,  et  donna  même  sa  démission  de  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  grade  éminenl  auqnel  il 
venait  d'être  promu,  lorsque  les  nobles  furent  ban- 
nis des  emplois  miliiaires,  cl  il  remit  son  comman- 
dement au  général  Landremonl.  La  terreur  et  l'anar- 
chie remplaçant  de  plus  en  plus  la  liberté,  cet  il- 
lustre citoyen  fut  exilé  a  vingt  lieues  des  frontières, 
et  se  relira  à  la  Ferlé-Imbault  dans  la  terre  de 
Beaubarnais ,  où  il  s'occupa  encore  de  la  pairie 
qu'il  avait  honorée  et  défendue.  Assailli  dans  sa  re- 
traite par  des  dénonciations  calomnieuses,  renou- 
velées avec  acharnement,  il  fut  arrêté  et  tranaféré  a 
Paris  dans  la  prison  des  carmes.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  ou  l'accusa  d'avoir  contribué  a 
la  reddition  de  M  ayence ,  en  restant  quinze  jours 
dans  l'inaction  à  la  trie  de  .'es  troupes.  En  mnrchanl 
au  supplice  il  conserva  tout  son  courage  et  sa  sensi- 
bilité. Peu  d'heures  avant ,  il  avait  écrit  à  sa  femme 
pour  lui  recommander  ses  enfants ,  et  l'engager  a 
faire  réhabiliter  sa  mémoire.  Son  nom  et  celui  de 
ses  bourreaux,  ont  rendu  ce  soin  inutile  !!,..  Ainsi 
périt  cet  homme  intéiessanl ,  •  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  le  a3  juillet  lygj. 

BEAUHARNAIS  (Eogkmc),  prince  d'Eichstat, 
duc  de  Leui  htembrrg,  ele  ,  fils  du  précédent  et  de 
Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  naquit  à  Paris  le 
3  septembre  1781.  Il  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
que son  père ,  jeune  encore,  périt  victime  de  l'anar- 
chie. Alors  sa  mère  était  incarcérée  et  privée  de  sa 
fortune;  le  jeune  Beauharnais  fut  obligé  pour  exister, 
d'entrer  en  apprentissage  chez  un  menuisier.  La 
fortune  ne  le  réduisit  a  l'état  le  plus  humble  que 
pour  le  rendre  plus  digre  dn  haut  rang  qu'elle  lui 
réservait.  Peu  de  mois  après ,  il  fut  mis  dans  un 
pensionnai  à  Saint-Germain-cn-Laye,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  des  succès  dans  toutes  ses  éludes ,  et 
principalement  dans  les  sciences  exactes.  Sa  mère 
ayant  épousé  le  général  Bonaparte  eu  février  171)6, 
Beaohamais  entra  dans  la  carrière  militaire  ,  ei 
s'attacha  dès  lors  a  la  fortune  de  son  bean-père , 
sous  lequel  il  fil  ses  premières  armes  en  Italie.  Un 
an  après,  il  le  suivit  en  Egypte.  Lors  de  la  reddi- 
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■ion  i(e  Malte,  ville  regardée  comme  imprenable, 
les  Français  enlevèrent  à  In  garnison  cinq  drapeaux 
dans  une  sortie  ;  Bcauharnais ,  qui  en  avait  pris  un, 
fut  chargé  de  les  présenter  tous  au  général  eu  chef, 
dont  les  encouragements  électrisèrenl  encore  le  cou- 
rage du  jeune  guerrier.  Ses  actions  en  Egypte  furent 
le  prélude  de  celles  qui  devaient  jeter  tant  d'éclat 
sue  sa  vie.  Il  revint  en  France,  avec  son  général ,  en 
septembre  170,9.  Les  événements  ayant  élevé  Bona- 
parte au  consulat,  Bcauharnais  obtint  de  nouveaux 
grades  et  justifia,  par  ses  talent?,  son  avancement  ra- 
pide. Dans  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  sur  le 
champ  même  de  Marrngo,  il  lut  promu  au  grade  de 
chef  d'escadron  des  chasseurs  de  la  garde,  digne 
récompense  de  sa  valeur  dans  cette  journée  décisive. 
En  1802,  nommé  colonel  au  même  régiment,  et 
général  de  brigade  en  i8o4  ,  il  fut ,  après  rétablisse- 
ment du  gouvernement  impérial ,  élevé  à  la  dignité 
de  prince  français,  et  nommé  archich.incrlier  d  tl.it, 
le  icr  février  i8«5.  En  juin  suivant,  Napoléon,  qui 
lui  portait  une  affection  toute  paternelle,  le  nomma 
vice-roi  de  l'Italie  septentrionale  ,  qu'il  avait  érigée 
en  royaume  et  divisée  en  quatorze  départements.  Le 
prince  Eugène  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Na- 
poléon lui  donna  pour  conseiller  M.  Méjan  ,  qui, 
de  secrétaire  de  la  préfecture  du  département  de  la 
Seine ,  devint  le  principal  administrateur  de  ce 
royaume.  La  guerre  avec  l'Autriche  fut  déclarée  à  la 
fin  de  i8o5  ;  le  prince  resta  dans  ses  étals  menacés 
par  le  prince  Charles,  a  l'habileté  duquel  Napoléon 
opposa  les  talents  et  l'expérience  de  Masséna.  Ce 
maréchal,  secondé  par  les  succès  de  la  grande  armée, 
repoussa  les  Autrichiens  jusqu'aux  frontières  de 
l'Allemagne,  non  sans  admirer  la  savante  retraite  de 
son  digne  adversaire.  Bientôt  les  conséquences  de  la 
mémorable  bataille  d'Austerlilz,  assurées  par  le 
traité  de  Presbourg,  vinrent  accroître  le  royaume 
d'Italie  des  états  que  l'Anlriche  possédait  dans  li  pé- 
ninsule, y  compris  la  célèbre  ville  de  Venise.  Le  ta 
janvier  1806,  Napoléon,  après  avoir  antérieurement 
déclaré  au  sénat  qu'il  adoptait  le  prince  Eugène,  et 
qu'à  défaut  de  descendant  direct ,  il  entendait  placer 
la  couronne  d'Italie  sur  la  tète  de  son  fils  adoplif,  le 
maria  avec  la  princesse  Auguste-Amélie,  fille  du 
roi  de  Bavière.  Le  ao  décembre  1807,  le  vice-roi 
d'Italie  fut  créé  prince  de  Venise.  En  1800,  l'Au- 
triche, cherchant  à  venger  de  nombreuses  défaites , 
voulut  profiler  de  la  guerre  d'Espagne  qui  occupait 
la  France  et  tenait  ses  armées  éloignées  ;  une  nou- 
velle guerre  se  déclare;  le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie.  Les  hostilités 
étaient  a  peine  commencées ,  qu'il  fut  informé  que 
l'archiduc  Jean  se  disposaii  a  l'attaquer  dans  la 
plaine  de  Sacile,  avec  (  intention  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  Piave  :  il  était  important  d'arrêter  sa  marche 
afin  de  n'être  pas  coupé ,  en  cas  d'une  retraite  sur 
T révise.  Le  vice-roi  ordonna  de  prévenir  l'attaque  ; 
son  armée  n'était  pas  entièrement  réunie,  mais  il 
comptait  sur  l'arrivée  de  la  division  Lamarque.  Ses 
troupes,  trop  inférieures  en  nombre  ,  et  harassées 
par  des  marches  forcées ,  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille  avec  une  perte  considérable.  Cependant 
Eugène,  qui  commandait  en  chef  pour  la  première 
fois,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cet  échec;  il  rallia 
son  armée,  sut  réparer  ses  pertes,  et  présenta  bientôt 
une  attitude  si  imposante  que  l'ennemi,  qui  avait 
pénétré  jusqu'à  Padoue ,  ne  put  s'y  arrêter  que 
quelques  heures;  ainsi  le  prince  ne  tarda  pas  à  rc- 

r rendre  l'offensive,  et  manoeuvra  avec  une  telle  ha- 
ilelé,  qu'après  avoir  remporté  plusieurs  avantages, 
il  effectua  ,  le  8  mai,  le  passage  de  la  Piave.  L  ar- 
mée du  vice-roi  était  divitée  en  trois  corps;  le  ma- 
réchal Macdonald  commandait  la  droite,  le  général 
Raraguay-d'Hilliers  la  gauche,  et  le  général  G  renier 
le  rentre  ;  le  prince  se  montra  constamment  à  la  tête 
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de  ce  dernier  corps;  Pavant-garde  avait  pour  chef  le 
général  Dcsaix.  Après  le  passage  de  la  Piave  «1  du 
Tagliamento,  le  général  Macdonald  se  sépara  du 
centre  et  se  dirigea  vers  la  droite,  s'empara  de 
plusieurs  villes,  entre  autres  de  Trieste,  ou  il  entra 
le  18,  et  ensuite  de  Layhach  et  de  Grau,  s'arrêta, 
pendant  quelques  jours,  dans  celle  dernière  ville,  tant 
pour  observer  l'insurrection  de  la  Croatie  que  pour 
attendre  l'arrivée  de  l'armée  de  Dalmatie,  et  ne  put 
rejoindre  le  corps  du  rentre  que  sur  la  fin  de  la  bataille 
de  naab;  il  y  arriva  le  i4  juin,  au  moment  même 
on  le  prince  venait  de  remporter  nne  victoire  que 
Napoléon  appela  la  petite  fille  de  Mamgo.  Pendant 
que  le  maréchal  Macdonald  se  dirigeait  vers  Lay- 
bach,  Eugène,  en  poursuivant  sa  marche  sur  Vienne, 
battit  les  ennemis  à  Saint-Daniel,  à  Malborghrito 
et  à  Léobrn  ,  ou  i!  détruisit  un  corps  d'Autrichien*, 
commandé  par  le  général  Jallachich.  Ce  foi  après 
ces  succès  que  le  prince  arriva  sur  le  Sommerinp,  le 
mai,  et  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée. 
L'on  remarque,  avec  étonnemeni,  que  le  prince  En- 
gène,  depuis  le  passage  de  la  Piave  jusqu'à  son  arri- 
vée àSommenng,  fit  aux  ennemis  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers  qu'il  n'avait  de  soldats  sous 
ses  ordres.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  rap'dilé  de  celte 
marche  ,  et  des  brillants  avantages  qui  l'avaient  si- 
gnalée, que  Napoléon  adressa,  à  l'armée  commandée 
par  Eugène,  la  proclamation  qui  commence  par  ces 
mois  :  Soldats  de  l'armée  d'Italie  ,  soyez  les  bien- 
••  venus  !  je  suis  content  de  vous ,  elc.  ;  ••  et  que  par- 
lant du  prince,  dans  le  bulletin  du  28,  il  dit  :  «  Le 
H  prince  Eugène  a  fait  preuve,  pendant  la  campagne, 
••  de  loutej  les  qualités  qui  constituent  les  plus 
•  grands  capitaines.»  A  la  bataille  de  Wagram, 
livrée  le  G  juillet  1809,  il  déploya  des  talents  et  un 
courage  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  hante  réputation. 
Tant  de  victoires  enflèrent  l'orgueil  de  Napoléon  et 
changèrent  ses  vues  particulières;  il  résolut  de  rom- 
pre son  mariage  avec  Joséphine  pour  s'unir,  par  1rs 
liens  du  sang  ,  à  la  maison  d'Autriche  ,  et  fortifier 
sa  dynastie  en  se  flattant  de  l'espoir  d'avoir  nn  hé- 
ritier direct.  Ce  fut  alors  que  le  prince  Eugène  fut 
appelé  à  une  épreuve  qni  devait  éLranier  son  cou- 
rage ;  il  vint  à  Paris ,  non  seulement  pour  assister  a 
la  dissolution  du  mariage  de  Joséphine  avec  Napo- 
léon, et  aux  pompes  du  nouvel  hymenée,  mais  encore 
pour  être  l'exécuteur  des  volontés  de  l'empereur. 
Chargé  de  notifier  au  sénat  la  déchéance  de  sa  mère, 
il  y  développa  les  molifs  qui  décidaient  la  démarche 
de  Napoléon  ,  et  en  fit  sentir  l'importance  sans  lais- 
ser apercevoir  aucun  des  sentiments  qui  devaient 
l'agiter  intérieurement.  Elait-re  indifférence  ?  était- 
ce  ambition  ?  voyait-il,  dans  cette  obéissance  aveugle, 
un  moyen  d'arriver  plus  ni  renient  au  litre  émineut 
qu'il  entrevoyait  en  Italie  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa 
conduite  fut  généralement  blâmée  k  Paris.  Le  3 
mars  1810,  le  prince  Primai  ayant  été  déclare  grand 
duc  de  Francfort,  Eugène  fut  désigné  pour  lui  suc- 
céder, et  reçut,  un  mois  après  ,  la  grand'-croix  de 
l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Hongrie.  La  guerre  avec 
la  Russie  força  le  prince  Eugène  à  quitter  l'Italie 
pour  prendre  le  commandement  du  4e  corps  de  la 
grande-année.  C'est  dans  celte  campagne,  ou  la  for- 
tune et  les  éléments  conjurés  enlevèrent  ' aux  vain- 
queurs h»  fruit  de  tant  de  victoires,  que  le  prince  fil 
briller  les  talents  du  capitaine  et  le  courage  du  sol- 
dat ;  il  eut  part  aux  succès  d'Oslrowno,  de  Mobi- 
low,  ainsi  qu'à  la  célèbre  bataille  de  la  Mosltowa  , 
donnée  le  7  septembre;  le  a4  octobre  suivant  ,  ce 
prince ,  parfaitement  secondé  par  le  général  Com- 
paru ,  battit  le  général  Kulusow,  dont  les  forces 
étaient  trois  fois  supérieures  aux  siennes.  Pendant  la 
retraite,  aux  combats  de  Viazma  cl  de  Krasnoé',  les 
5  et  18  novembre,  il  se  montra  digne  émule  du  maré- 
chal Ney.  Napoléon  rendit  justice  ao  mérite  du  prince 
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Eugène,  mais  il  fit  une  faute ,  en  établissent ,  pour 
lui  donner  plus  d'éclat,  une  comparaison  entre  ses 
talents  et  ceux  de  Morat,  dont  il  humilia  l'amour- 
propre,  et  jeta,  entre  ces  deux  guerriers,  le  germe 
d'une  jalousie  qui  devint  peut-être  fatale  à  la  cause 
commune.  Le  prince  Eugène ,  après  le  départ  de  Na- 
poléon et  celui  du  roi  de  Naples,  prit  à  Posen  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  qu'il  ramena, 
dans  le  meilleur  ordre  possible,  jusqu'à  Magdebourg, 
à  travers  les  troupes  ennemies,  et  malgré  des  obsta- 
cles de  tout  genre.  Arrive  dans  celle  place,  il  s'y 
arrêta  pour  rassembler  les  débris  de  tous  les  corps, 
et  re|KisM  l'Elbe,  pour  livrer  un  combat  à  des  co- 
lonnes qui  menaçaient  de  l'investir.  Cependant  Na- 
poléon avait  créé  une  nouvelle  armée  comme  par 
enchantement,  et  marchait  à  l'ennemi.  Il  gagna,  le 
3  m.ii ,  sur  les  armées  russe  et  prussienne ,  la  ba- 
taille de  Lntsen.  Le  prince  Eugène  y  commandait 
l'aile  gauche.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  de 
l'avanl-garde  de  la  grande  armée,  et  s'avança  sur 
Dresde.  Dans  sa  marche  ,  il  rencontra  souvent  l'en- 
nemi et  se  battit  alternativement  contre  les  troupes 
russes  et  prussiennes.  Une  fois,  il  eut  trois  combats 
à  livrer  dans  la  même  journée  Les  plus  importants 
eurent  lieu  à  Colditt  et  à  Gersdorf ,  et  il  entra  enfin 
à  Dresde ,  le  10  de  mai.  Le  lendemain ,  il  prit  posi- 
tion au  village  de  Preisnitt ,  et  fit  passer  l'Elbe  a  son 
corps  d'armée.  Le  is,  il  reçut  l'ordre  d'aller  organi- 
ser et  commander  une  armée  en  Italie, entre  l'Adige 
et  la  Piave ,  point  sur  lequel  l'empereur,  qui  pres- 
sentait la  défection  de  l'Autriche,  pensait  que  celle 
puissance  allait  porter  ses  forces.  En  effet,  l'on  apprit 
que  les  Autrichiens,  sous  le  commandement  du 
général  Hiller,  violant  le  territoire  illyrien,  avaient 
passé  la  Save  sur  plusieurs  colonnes.  Les  troupes 
sons  les  ordres  du  vice-roi  traversèrent  l'Isonto  pour 
se  rendre  à  Adelsberg ,  ou  le  princeétablit  son  quar- 
tier-général, qui ,  bientôt  après,  fut  porté  à  Gorcie. 
Là  ,  il  adressa  à  son  armée  une  proclamation  ou  l'on 
remarque  ce  passage  :  «  Soldats  !  souveoons-noos , 
•<  arec  un  sentiment  d'orgueil ,  que  notre  souverain  , 
••notre  patrie,  nos  familles  ont  les  yeux  fixés  sur 
»  nous ,  et  chacun  fera  son  devoir.  »  Pressé  de  tous 
cdtés  par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  , 
il  se  replia  sur  Gradisca  ,  d'où  il  décréta  une  nou- 
velle levée  sur  les  conscriptions  de  1808  à  i8i3. 
Averti  que  Murât  négociait  avec  l'Autriche  ,  il  en 
informa  Napoléon  Iea8  février,  en  ajoutant  toutefois 
qu'il  avait  les  plus  grandes  espérance*  que  le  roi  de 
Naples  n'ajouterait  pas  aux  torts  qu'il  avait  envers 
S.  M.  I.  celui  d'altaquer  ses  troupes.  Le  3i  octobre, 
il  eut  un  engagement  sur  la  Breola,  à  la  suite  du- 
quel il  s'empara  de  Bassaoo.  Le  feld-raaréchal 
Bellegarde  rempla'çs,  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  le  vieux  général  Hiller,  dont  on 
accusait  la  lenteur.  Dans  l'histoire  de  celte  campa- 
gne ,  deux  graves  circonstances  ne  doivent  pas  être 
oubliées  :  1°  le  changement  de  politique  de  la  cour 
de  Bavière ,  qui ,  ouvrant  à  l'ennemi  tontes  les  rou- 
les du  Tyrol ,  força  le  prince  à  renoncer  k  la  dé- 
fense de  l'Jllyrie  ,  et  à  abandonner  la  ligne  de  l'I- 
sonso;  a»  la  défection  de  Murât,  qui  obligea  le 
prince  d'abandonner  la  ligne  de  l'Adige  pour  se  re- 

ftlier  sur  le  Mincio.  Le  prince  Eugène,  qni,  jusqu'a- 
ux, n'avait  eu  à  résister,  avec  trente-cinq  mille 
hommes,  qu'à  une  armée  de  soixante  mille  Autri- 
chiens, vit  augmenlersesennemisde  vingt-huit-mille 
hnmmes  qui  menaçaient  sa  droite  ,  et  que  peu  de 
jours  avant ,  il  regardait  comme  des  auxiliaires. 
Ce  fut  pourtant  dans  une  telle  position ,  et  avec  des 
forces  si  inégales ,  que  ce  prince  remporta ,  sur  les 
Autrichiens,  la  victoire  du  8  février,  leur  mil  cinq 
mille  hommes  hors  de  combat ,  et  fit  deux  mille  pri- 
sonniers; ces  succès  sont  d'antant  plus  étonnants  que 
l'armée  du  vice-roi,  composée  en  grande  partie 


d'Italiens,  était  en  proie  à  tous  les  éléments  de  désor- 
ganisation :  le  dénuement  le  plus  absolu  ,  le  man- 
que de  solde,  le  mécontentement ,  la  désertion  et 
les  maladies.  Peu  de  jours  après,  le  général  Gre- 
nier, qui  avait,  dans  l'armJe,  le  litre  de  lieutenant  du 
prince  vice-roi,  obtint,  sous  les  murs  de  Parme,  une 
autre  victoire  sur  les  Napolitains.  Bellegarde,  épou- 
vanté de  ces  revers  ,  ne  songea  plus  qu'à  se  tenir  sur 
une  prudente. défensive,  et,  jusqu'à  la  capitulation  de 
Paris  ,  il  n'entreprit  rien  contre  le  vice-roi ,  dont  il 
se  borna  à  observer  les  mouvements.  A  celle  époque, 
l'épouse  du  prince  accoucha  d'une  fille,  qui  eut  pour 
marraine,  S.  A.  II.  la  grande-duchesse  d  Armsladl , 
et  pour  parrain ,  le  feld-inaréchal  Bellegarde  ,  qui , 
profitant  de  l'inaction  à  laquelle  élail  réduite  son  ar- 
mée ,  vint  à  Mantoue  où  étaient  le  vice-roi  et  son 
épouse;  cependant  les  nouvelles  de  Paris,  parvenues 
en  Italie,  avaient  augmenté  le  désordre  dans  l'armée, 
dans  les  autorités  civiles  et  à  Milan.  Les  intrigues  de 
l'Autriche,  qui ,  n'ayant  pu  vaincre  Eugène,  minait 
sourdement  son  influence  ,  les  actes  de  rigueur,  que 
les  circonstances  avaient  nécessités  de  la  part  du  gou- 
vernement, représentés  comme  des  excès  de  la  plus 
horrible  tyrannie  ,  amenèrent  la  journée  du  ao  avril 
i8i4,  on  périt,  de  la  manière  la  plus  cruelle,  le 
comte  Pirna ,  premier  ministre  du  vice-roi ,  qu'on 
accusait  alors  de  pratiquer  des  intelligences  dans  le 
sénat  en  faveur  d'Eugène.  Quelle  que  soil  notre  opi- 
nion sur  le  prince  Eugène  ,  que  nous  aimons  à  juger 
d'après  ses  actions  et  les  sentiments  d'un  homme 
d'honneur,  pour  qui  la  reconnaissance  est  un  devoir, 
l'imparlialilé  nous  impose  l'obligation  d'être  histo- 
riens fidèles,  même  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
et  que  les  faits  ne  démentent  pas  d'une  manière  posi- 
tive, surtout  quand  ces  assertions  se  trouvent  rappor- 
tées par  des  témoins  oculaires  et  des  gens  dignes  de  foi. 
Un  aide-de-camp  de  Murât,  envoyé  plusieurs  fois 
auprès  du  vice-roi  d'Italie  ou  d'un  intermédiaire,  a 
certifié  que  le  prince  Eugène  avait  entretenu  des 
intelligences  suivies  avec  des  agents  autrichiens 
et  anglais,  et  s'était  engagé  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  Joachim  contre  Napoléon  ei  con- 
tre la  France,  sous  la  condition  que  les  puissances 
alliées  le  reconnaîtraient  roi  d'iulie  ,  et  que  les 
frontières  de  ce  royaume  seraient  portées  jusqu'aux 
Apennins...  Des  difficultés  élevées  à  ce  sujet,  et 
surtout  la  marche  rapide  des  événements  empê- 
chèrent s  eûtes  te  prince  Eugène  de  se  prononcer  ou- 
vertement à  l'exemple  de  Mnrat  contre  l'empereur 
Napoléon.  Ces  intrigues  étaient  ourdies  à  la  fin  de 
181 3;  il  est  positif  qu'en  i8i3,  l'empereur  donna 
ordre  au  prince  vice-roi  de  franchir  les  Alpes  avec 
foules  les  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  de  lais- 
ser garnison  dans  les  seules  villes  de  Mantoue  et 
d'Alexandrie,  et  de  venir  se  joindre  à  l'armée  com- 
mandée par  le  maréchal  Augereau;  il  est  positif 
ue  Napoléon  n'envoya  pas  d'autre  ordre,  cl  cepen- 
ant  le  prince  Eugène  retint  ses  Iroupes  dans  la 
Lombard ie,  se  flattant,  dit-on,  d'être  reconnu  roi 
d'Italie,  d'après  des  promesses  que  les  circonstan- 
ces firent  éluder.  On  cite  l'ordre  du  jour,  dans  le- 
quel le  vice-roi  engageait  les  Italiens  à  se  prononcer 
pour  la  défense  de  leur  propre  cause ,  et  invitait  les 
troupes  françaises  à  retourner  dans  leur  pays.  Une 
personne  reeoramandable  psr  la  loyauté  de  son 
caractère,  par  son  grade  et  le  poste  qu'il  occu- 
pait auprès  du  vice-roi ,  a  conservé  des  pièces  of- 
ficielles qui  attestent  la  conduite  politique  et  la  dé- 
fection méditée,  mais  non  exécutée  ostensiblement , 
du  prince  Eugène  ;  elles  seront  imprimées  un 
jour.  Le, prince  Eugène  avait  envoyé,  en  janvier 
18 14  1  un  plénipotentiaire  an  congrès  de  Chàiillon, 
pour  y  traiter  de  ses  intérêts ,  et  annoncer  son  inten- 
tion de  s'unir  aux  puissances  alliées,  si  elles  consen- 
taient à  reconnaître  ses  droits  au  royaume  d'Italie. 
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L'on  a  rapporté  nue  l'empereur  de  Russie,  dans 
une  enlrevuc  avec  l'Impératrice  Joséphine ,  lui  avait 
dit  que  li  le*  Italiens  demandaient  le  prioce  Eugène 
pour  roi,  il  engagerait  les  souverains  ses  alliés  à  le 
reconnaître  pour  tel  11  eit  certain  que  Us  plans  d'Eu- 
gène étaient  connus;  qu'il  était  nrgent  pour  lui  de 
quitter  l'Italie,  ou  il  était  menacé  de  la  fureur  et  de 
l'indignation  d'un  peupla  dont  il  avait  entièrement 
perdu  l'affection,  Un  grand  mécontentement  régnait 
également  dans  l'armée;  tous  les  recouvrement* 
étaient  en  souffrance;  le  paiement  même  des  soldats 
était  arriéré.  Le  vice-roi,  dès  les  premières  étincelles 
de  la  révolte ,  avait  rassemblé  à  Mânloue  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux,  et ,  résolu  de  se  retirer  en  Davière 
(  sa  fortune  était  évaluée  à  3o  millions  de  francs  ),  il 
donna  aussitôt  de*  ordres  pour  le  départ  de  l'armée 
française,  à  laquelle  il  adressa  ses  adieux  dans  une 
dernière  proclamation.  Le  prince  prit  ensuite  la 
route  du  Tyrol.  Arrivé  à  Roveredo  ,  le  gouverneur 
du  château,  colonel  autrichien,  l'avertit  qoe,  si  la 
princesse  son  épouse  pouvait  traverser  eu  sûreté  le 
Tyrol ,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  lui,  que  les  habi- 
tants accusaient  d'avoir  fait  fusiller,  comme  espions, 
plusieurs  notables  de  leur  pays.  Le  prince  consentit 
à  accepter  l'uniforme ,  la  voilure  ,  la  livrée  et  les 
cens  du  gouverneur,  qui  lui  recommanda  surtout 
de  ne  point  s'arrêter,  et  de  ne  pas  se  servir  de  la 
langue  française.  A  l'aide  de  ces  précautions,  il  ar- 
riva heureusement  avec  son  épouse  à  Munich,  on  le 
roi  l'accueillit  avec  l'affection  d'un  père.  Il  quitta 
aussitôt  celte 
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sa  mère ,  et  sa  sœur  dont  il  était  séparé  depuis  la 
campagne  de  Russie.  A  son  arrivée  dans  celte  capi- 
tale, il  rendit  ses  devoirs  à  Louis  XVIII ,  el  reçut  de 
ce  prince  un  accueil  distingué.  I  n  mois  après,  la 
mort  loi  enleva  la  plus  tendre  des  mères,  et  aux  in- 
fortunés la  plu*  télée  protectrice.  Il  retourna  vers  le 
roi  de  Bavière,  son  beau-père ,  qui  lui  donna  le  du- 
ché de  Leuchtenbcrg  et  le  rang  de  prince  de  sa  mai- 
son. Il  vivait  alors  dans  une  situation  honorable  et 
tranquille  ;  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le  prince 
royal  de  Suède,  fil*  de  l 'ex-général  Bernadolle, 
ajoutait  encore  à  son  bonheur  domestique  ,  lorsqu'il 
mourut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie,  le  ai  février 
■  Ka4,  à  l'âge  de  43  ans.  La  vie  toute  militaire 
du  prince  Eugène  ne  lui  permît  guère  de  donner 
ses  soins  à  l'administration  intérieure,  qu'il  confia 
souvent  à  des  ministres  inhabiles,  et  dont  les  actes 
n'étaient  pas  toujours  dirigés  par  la  justice,  celle 
première  qualité  de  l'homme  d'étal.  Cependant  l'Jla' 
lie,  au  milieu  des  guerres  qui  enlevaient  sa  popula 
lion,  relira  des  avantages  sensibles  de  l'influence  fran- 
çaise ;  nn  système  judiciaire,  établi  sur  un  plan  mieux 
combiné  el  plus  éclairé,  offrait  une  égale  garantie  à 
tous  les  citoyens  ;  les  formes  de  la  justice  devinrent 
plus  imposantes  et  plus  solennelles.  Le  temps  n'élail 
plus  ou  les  coupables  d'un  certain  rang  pouvaient 
braver  la  justice  et  se  .«oustraire  à  la  vindicte  des 
lois.  Une  police  active  et  vigilante  fut  substituée  à  ces 
sbires  plus  occupé*  à  faciliter  qu'à  réprimer  les 
délits.  Cette  police  sévère  n'inquiétait  plus  que  les 
factieux  ou  les  roal-inlenlionnés.  Sa  force  l'affran- 
chit de  ces  transactions  dégradantes  par  lesquelles  les 
gouvernement*  précédent*  el  ceux  qui  les  ont  suivis 
accordaient,  au,x  malfaiteurs,  des  sauf-conduits  pour 
aller  porter  ailleurs  leurs  ravages  et  leurs  crimes.  La 
mendicité,  cette  plaie  honteuse  des  état*  policés,  et  de 
l'Italie  surtout  ,  avait  disparu  dans  les  principales 
villes  de  ce  royaume;  la  fainéantise  avait  été  forcée 
de  payer  son  tribut  à  la  société.  Des  refuges  avaient 
été  ouverts  à  l'infirmité;  un  institut  on  siégeaient 
des  savants  distingués  dans  tous  les  genres,  offrait 
un  noble  but  d'émulation.  L'instruction  répandue 
et  facilitée  par  des  institutions  multipliées  et  gra- 
duelles; des  encouragements  accordés  au  mérite;  le 
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mutes;  le  culte  environné  d'une  pompe  digne  de 
son  objet ,  el  qu'il  avait  perdue  «ou*  le  régime  répu- 


blicain; les  impositions,  quoique  accuses  par  les 
dépenses  publiques,  administrées  avec  plus  d'ordre  ; 
une  armée  brave  ,  disciplinée  par  des  chefs  habile*  , 
enfin  des  ouvrage*  grands  et  utiles  entrepris  et  aehe— 
pendant  I  administration  française,  ont  imprimé 
un  mouvement  favorable  à  tous  les  esprit*,  et  qni  n 
tourné  a  l'avantage  des  mirurs,  de  l'industrie,  des 
sciences,  des  art*  et  de  l'intérêt  public  et  privé. 
Parmi  les  reproches  qu'on  a  adresses  an  prince  En- 
gène,  le  plus  grave,  selon  non*,  ej peut-être  le  pins 
avéré,  est  celai  d'avoir  oublié  ce  qu'il  devait  a  In 
patrie.  Le  prince  Eugène  était,  pour  ainsi  dire,  le 
fils  de  la  France;  on  reportait  sur  lui  lont  l'intérêt 
qu'avait  su  inspirer  son  excellente  mère  ,  toute  l'af- 
fection que  ses  bienfaits  lui  avaient  mériiée.  Quel- 
ques militaires ,  dont  il  avait  partagé  le*  travaux ,  on 
qu'il  avait  conduits  à  la  victoire ,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  compagnon  d'armes  ou  un  chef  bien-aimé , 
se  hasardaient  ,  dans  des  temps  malbeurenx ,  anx 
jours  de  la  proscription,  à  aller  lui  demander,  non 
pas  un  asile  hospitalier,  -mais  une  protection  qui  les 
mil  à  l'abri  de  l'orage;  on  a  dit  qu'il  leur  défendait 
de  l'approcher  quand  il*  lui  demandaient  une  au- 
dience ,  et  qu'il  les  repoussait  durement  quand  ils 
l'approchaient  sans  le  prévenir;  on  en  cita  même  qni 
se  brûlèrent  la  cervelle  pour  ne  pas  survivre  à  ce 
qu'ils  appelaient  un  affront.  Ainsi  Eugène,  en  quit- 
tant le  sol  qui  l'avait  vn  naître  ,  était  donc  tombé  de 
la  hauteur  d'un  prince  français  au  niveau  d'un  hom- 
me ordinaire. 

BEA  L'HARNAIS  (F*nxr  comtesse  de),  poêle, 
née  a  Pari*  en  1738,  morte  dans  la  même  ville 
le  a  juillet  181 3.  Fille  d'un  receveur— général  des 
finances,  elle  reçut  une  brillante  éducation,  el 
épousa  le  comte  de  Beauharnais ,  oncle  de  François 
et  d'Alexandre.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  la 
jeune  comtesse  se  sépara  bientôt  de  son  mari ,  el  se 
relira  chet  les  religieuses  de  la  Visitation.  Devenue 
entièrement  libre,  elle  fit  nn  voyage  en  Italie,  y 
puisa  de  nouvelle*  connaissances,  et  revint  en  faire 
jouir  sa  patrie.  Douée  de  beaucoup  d'esprit  naturel  , 
ses  poésies  respirent  une  sensibilité  gracieuse  à  la- 
quelle se  joint  une  philosophie  douce  qui  lui  a  mérité 
les  plus  honorables  suffrages;  elle  réunissait  chez 
elle  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus  distingué* 
du  dix-huitième  siècle;  et  l'immortel  Buffon  ne 
l'appelait  que  sa  chère  fille.  Le  sauvage  Jean-Jac- 
ques lui-même  la  voyait  avec  plaisir  ;  on  lui  a  tou- 
tefois reproché  de  recevoir  trop  facilement  toutes 
sortes  de  personnes,  mais  snrloul  son  intimité  avec 
Doratr,  Cubière  ,  Palmeaeaux  ;  ceux  même  qu'elle 
honorait  de  son  amitié  ne  la  ménagèrent  pas  tou- 
jours; on  connaît  celle  cruelle  épigramme  du  poète 
Lebrun. 

EgUi  belle  et  pocte  a  deux  petits  travers. 
Elle  fait  son  visage  el  ne  fait  pas  se*  vers. 

Si  celte  femme  célèbre  eut  quelques  légers  torts,  il 
est  vrai  de  dire  ,  que  tous  ceux  qui  l'approchèrent 
durent  l'aimer.  Bonne  autant  qu'aimable,  d'une 
obligeance  extrême,  sa  fortune  ne  suffit  pas  toujours 
à  sa  bienfaisance  et  à  ses  bonnes  intentions.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  sont  oubliés;  mais  on  lit  encore 
arec  plaisir  les  suivants:  Poésies  fugitives ,  et  prose 
M«i  conséquence ,  177a,  s  vol.  in-8»;  tous  les  pen- 
seurs ,  salut  ,1793  ,  in-8"  ;  loutres  de  .Stéphanie ,  roman 
Uisiorujue,  1778,  3  vol.  in-i  a  ;  r  A  bailla  rd  tuppoié , 
ou  le  sentiment  à  C  épreuve,  Amsterdam ,  1780,  in-8»; 
l'Aveugle  pai  amour  f  1781 ,  iu— 80;  /' olstdor  et  Zul- 
menu,  le*  Lettres  des  femmes;  Ut  A  manu  d'autrefois, 
1787  ,  3  vol.  in-sa;  la  Fausse  inconstance,  ou  le 
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Triomphe  de  l'honnêteté  ,  comédie  en  cinq  acles  cl  en 
proie,  1787  ,  in-8'>;  Epitre  aux  femmes;  l lie  de  la 
Félicité,  ou  Anaxit  et  Théome,  poëme  philosophique 
en  trois  chants  :  ce  poëme  passe  pour  son  meilleur 
ouvrage. 

BEAUHARNAIS  (Claiimi  comte  de),  pair  de 
France,  était  fils  de  la  précédente.  Il  naquit  le  39 
septembre  i^SG,  fut  officier  des  gardes  françaises 
sons  Louis  XVI ,  et  épousa  la  fille  do  comte  de 
Marnésia,  dépoté  aux  états-généraux  ;  devenu  veuf, 
il  se  remaria  avec  M"<-  Forlain  ,  fille  d'un  armateur 
de  Nantes.  Nommé,  en  i8o4,  sénateur  titulaire  de 
la  sénalorerie  d'Amiens,  Beauharnais  eut  le  titre 
de  chevalier  d'honneur  de  Marie-Louise  en  1810. 
Après  la  restauration,  il  fut  membre  de  la  chambre 
des  pairs;  et  n'ayant  rirn  accepté  pendant  les  cent 
jours,  il  conserva  cette  dignité,  après  la  rentrée  du 
Hoi.  Il  mourut  à  Paris  le  10  janvier  1819.  Une  fille 
de  son  premier  mariage  épousa,  en  1806,  le  grand- 
duc  de  Bade. 

BEAUJOLAIS  (le  comte  de),  troisième  fils  de 
Louis-Pbilippe-Joteph ,  duc  d'Orléans,  né  à  Paris, 
le  7  octobre  1779-  Ce  prince  était  doné  du  caractère 
le  plus  aim  tLIe  et  des  plus  heureuses  dispositions.  Il 
avait  à  peine  i3  ans  lorsqu'on  l'enferma  avec  sa  fa- 
mille à  l'Abbaye;  il  fut  ensuite  conduit  a  Marseille 
avec  son  père  ;  et  enfin  ,  après  une  détention  de  trois 
ans  et  demi,  on  l'embarqua  pour  le  conduire  aux 
Etats-Unis  par  ordre  du  directoire.  Réuni  à  ses 
frères,  il  voyagea,  plusieurs  années,  avec  eux,  visita 
la  H  a  vanne  et  vint  enfin,  comme  les  autres  prin- 
ces français,  citer  cher  un  asile  en  Angleterre; 
mais  une  maladie  de  poilriue  l'ayant  obligé  de 
voyager  dans  la  Méditerranée  pour  y  chercher  un 
climat  plus  doux,  il  y  termina  ses  jours  en  1808. 
Les  qualités  de  I  esprit  et  du  cceur  dont  ce  prince 
riait  abondamment  pourvu,  lui  méritaient  l'estime 
de  tous  ceux  qui  rapprochaient. 

BEAUJOUR  (  Louis- F  «fax  de),  naquît  en  Dau- 
phiné  en  1765.  Entré  fort  jeune  dans  la  diplomatie  , 
il  fut,  pendant  plusieurs  années ,  consul-général  en 
Suède  et  en  Grèce.  Après  le  18  brumaire  (  9  novem- 
bre 1799),  il  fut  appelé  au  tribunal  et  s'y  distingua 
constamment  par  la  sagesse  de  ses  priucipes.  En 
i8&4,  nommé  coniul-général  et  chargé  d'affaires 
aux  Elats-Uuis,  il  y  composa,  dans  ces  moments  de 
loisir  un  excellent  ouvrage ,  public  en  i8i4»  sous  le 
modeste  titre  de  :  Aperçu  des  Etats-  Unis  au  commen- 
cement du  dix-ntmriimt  siècle ,  in-8*.  Ce  livre  donne 
les  notions  les  plus  exactes  sur  ce  pays  et  sur  ses 
habitants.  Rentré  dans  sa  patrie,  Beaujour  fut  nom- 
mé, en  t8tC,  consul-général  à  Smyrne,  et,  en  1817, 
inspecteur-général  de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  le  Levant.  En  1818,  le  litre  de  baron  lui 
fut  accordé  en  récompense  de  trente  années,  toutes 
dévouées  au  bien  public.  Il  a  en  outre  publié,  en 
1801  et  1802,  deux  opuscules  politiques  in-8»,/<r 
Traite  de  Lunéville  et  le  Traité  d'Amiens;  Tableau  du 
commerce  de  la  Grèce ,  formé  d'âpre*  un*  année  moyenne, 
depuis  t-jù-j  jusqu'en  1797,  Paris  1800,  a  vol  in-8°.C«t 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  ainsi  que  son  Aperçu 
des  Etats-Unis.  M.  de  Beaujour  s'occupe,  depuis 
plusieurs  années,  d'un  travail  très  important  sur  la 
géographie  de  la  partie  de  l'Asie,  que  ses  missions 
diplomatiques  l'ont  mis  à  même  de.  parcourir  et  d'é- 
tudier avec  soin. 

BEAULAC  ( Gun.tACMs) ,  jurisconsulte ,  né  dans 
le  département  de  l'Hérault ,  mort  a  Paris  le  a3 
août  i8o4-  H  se  livra  aux  travaux  du  cabinet  et  >e 
fit  eilimer  généralement  par  une  probité  sévère,  des 
connaissances  profondes  et  un  jugement  sain.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  très  utiles  aux  jeunes  prati- 
ciens, et  l'on  cite  surtout  comme  un  modèle  d'exac- 
titude ,  son  Dictionnaire  des  lois. 

UEAUL1EU  (Caaruxs  G.ixoto*  )  ,  savant  écri- 
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vain,  a  fait  paraître  plusieurs  ouvrages  ou  mémoires 
sur  la  politique ,  sur  l'administration ,  les  finances , 
le  droit  public ,  etc.  Voici  les  principaux  :  Mé- 
moire sur  tes  moyens  de  perfectionner  les  moulins  et  la 
mouture  des  grains ,  1786;  Principes  du  gouverne- 
ment ,  et  projets  de  reformes  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration ,  1789,  in-8»;  V roc  et  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  d'après  des  faits  tins  de  Fhistoire 
de  France ,  1789,  iu-8»;  De  C aristocratie  française, 
ou  Réfutation  des  prétentions  de  la  noblesse  H  de  la 
nécessité  tfen  supprimer  f hérédité ,  1789;  Nécessité  de 
vendre  les  biens  de  t église  et  ceux  des  ordres  de  chevalerie 
pour  payer  la  dette  publique,  1789  ;  Démens: ration  des 
vices  de l 'impôt  territorial  en  nature;  Réflexions  sur  la 
nécessité  il 'établir  l 'enseignement  de  lu  science  de  Cétonotrue 
politique ,  enfin  Recherches  sur  la  nature  du  gouverne- 
ment, a  vol.  in-8»,  traduit  de  l'italien. 

BEAU  LIEU  (CLLiroK-FnANçoi*),  homme  de 
lettres,  né  à  Riom,  en  1754, se  rendit  à  Paris,  vers 
1783,  et  travailla  à  plusieurs  écrits  périodiques, 
notamment  aux  nouvelles  de  Paris  et  an  Postilloude  la 
guerre.  Arrêté  en  179a,  pour  ses  opinions  politiques,  il 
Tut  conduit  à  la  Conciergerie ,  et  de  la  transféré  au 
Luxembourg,  on  il  fut  témoin  des  massacres  des  a  et 
3  septembre.  Echappé  aux  fureurs  révolutionnaires , 
toujours  exposé  à  la  haine  des  gouvernants,  il  fut 
compris  sur  la  liste  des  déportés  du  18  fructidor 
an  5  ,  4  septembre  179?  ,  et  eut  le  bonheur  de  se 
soustraire  à  l'arrêt  de  déportation;  il  s'attacha,  par 
la  suite,  à  M.  Belderbusch ,  préfet  de  l'Oise,  qui 
l'employa  aux  archives  de  la  préfecture,  et  le  chargra 
de  la  rédaction  du  journal  du  département.  En  i8i5, 
il  revint  se  fixer  à  Paris,  et,  depuis  celte  époqne, 
s'est  occupé  constamment  de  travaux  littéraires.  Il  a 
fourni  quelques  articles  importants  à  la  Biographie 
universelle,  entre  autres,  ceux  de  Danton,  de  Fou- 
qnier-Tinville  et  de  Marat.  On  a  encore  de  lui  : 
10  Essai  historique  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  révo- 
lution fumcaite,  G  vol.  in-8";  a1*  Héflcxiont  sur  les 
réflexions  de  M.  de  Bergusse,  sur  t ace  conttitutionuel  du 
séuat,  i8i4,  in-8»;  L*  Temps  présent,  i8i5,in-b>  Les 
essais  historiques  de  cet  auteur  sont  pleins  de  rensei- 
gnements très  curieux  sur  la  révolution  française. 

BEAU  LIEU  (  JeAi»-F,aAi«çois  Bhrmok  r  dit),  entra 
au  théâtre  fort  jeune, et  eut  beaucoup  de  succès  dans 
les  rôles  de  niais.  Il  chercha  à  se  faire  remarquer  pen- 
dant les  orages  révolutionnaires,  parut  l'un  des  pre- 
miers à  l'altaque  de  la  Bastille,  en  1 789,  et  fut  nommé, 
par  suite  de  cette  affaire,  capilaiue  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Les  deux  frères  Agasae  ayant  été 
condamnés  à  mort  pour  fabrication  de  faux  assi- 
gnats, Bcaulieu  donna  sa  d<- mission  d'officier,  et 
fit  recevoir  leur  jeune  frerc  officier  à  sa  place , 
afin  de  prouver  que  le  préjugé  qui  pesait  sur  la  fa- 
mille d'un  condamné,  avait  perdu  toute  son  in- 
fluence. Il  parcourut  ensuite  lès  provinces  comme 
acteur,  fréquenta  tout  les  clubs,  prononça,  à  celui 
de  Melx ,  plusieurs  proclamations  fort  énergiques, 
et  disparut  entièrement  jusqu'en  1803,  où  si  s'avisa 
de  jouer  le  rôle  de  Mahomet  au  théâtre  de  la  cité. 
Cette  singularité  attira  la  foule  pendant  quelques 
jonrs,  mais  ne  répara  pas  le  délabrement  de  la  for- 
tune de  Beauliru  qui,  ne  pouvant  plus,  malgré  ses 
efforts,  soutenir  sa  femme  et  ses  enfants,  mil  fin  à 
ses  jours  avec  l'espoir  que  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné soutiendraient  sa  malheureuse  famille. 

BEAU  LIEU  (de),  simple  commissaire  de  la 
comptabilité  nationale ,  fut  nommé  au  ministère  des 
contributions  publiques,  en  179a,  par  le  crédit  du 
député  Chapelier.  Il  remplaça  Clavières ,  et  donna 
sa  démission  en  rendant  compte  de  la  .situation  du 
ministère  qui  était  »ous  ses  ordres  ;  elle  fut  acceptée 
le  21)  juillet.  Il  lut  mis  en  état  d'arrestation  quelques 
jours  après;  mais  il  recouvra  promplemeut  sa  li- 
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BEAUL1EU  (  le  baron  de  ) ,  né  aoi  en  Tirons  de 
Namur,  en  ijyj.  Gênerai  d'artillerie  au  service 
d  Autriche,  il  servit,  avec  distinction,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  et  rentra  dans  ses  foyers  avec  le 
Crade  de  lieutenant-colonel  et  la  croix  de  l'ordre  de 
Marie  -  Thérèse.  Il  y  vécut  paisiblement  jusqu'à 
l'époque  de  l'insarrertion  dn  Brabanl,  en  1789. 
Nommé,  par  l'empereur  François,  général-major, 
il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  régiments  que  la  dé- 
sertion diminuait  tous  les  jours,  et  dispersa  promp- 
lement  les  insurgés.  Vainqueur  généreux  ,  sa  mo- 
dération adoucit  la  rigneor  des  devoirs  militaires.  Il 
eut,  dans  un  de  ces  combats,  la  donlear  de  perdre 
son  (ils  unique ,  et  s'écria ,  avec  le  stoïcisme  d'un 
héros  romain  :  «  Mes  amis  ,  ce  n'est  pas  le  moment 
•  de  le  pleurer,  il  faut  vaincre  !  »  A  la  no  de  la 
campagne  ,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Orox,  ei  il  est  à  remarquer  que,  jusqu'à  lui,  aucun 
officier  Wallon  n'avait  encore  commandé  les  Hon- 
grois. En  179a,  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
le  gouvernement  français  et  l'empereur  d'Autri- 
che, le  général  Biron ,  avec  donte  à  treize  mille 
hommes  mal  organises  et  sans  discipline,  altaqna 
le  baron  de  Beaulîen,  qnî  avait  sons  ses  ordres  un 
corps  autrichien  composé  seulement  de  dix-huit 
mille  hommes  d'infanterie,  quinte  cents  cavaliers 
et  dix  pièces  de  campagne.  On  se  canonna  de  part 
et  d'autre  sans  succès  ;  mais  Beaulieu  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  bataillons  et  deux  cents  hommes 
de  cavalerie,  attaqua  à  son  tour  les  Français,  leur 
tua  deux  cent-cinquante  hommes,  prit  cinq  pièces 
d'artillerie  et  les  força  de  se  replier  sur  Valencien- 
nes.  En  septembre  suivant ,  il  s'empara  des  postes 
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e  Marche-en-Famine  établis  par  les  Fraudais  à 
Templeuve,  cl  se  rendît  maître  en  même  temps  de 
quatre  pièces  de  canon.  Le  général  Honchard,  ayant 
battu,  à  Hondscoolt,  le  duc  d'Yorck,  Beaulieu 
vint  rejoindre  l'armée  de  ce  prince  près  de  Furnes. 
Les  Français  firent  sur  la  gauche  une  attaque  qui 
ne  réussit  pas  et  qui. les  força  de  se  retirer  sur  Me- 
nin;  Beaulieu  les  y  suivit,  livra  l'assaut,  emporta 
les  retranchements  l'épée  à  la  main  ,  et  rejeta  les 
Français  sur  l'autre  rive  de  la  Lys  ;  celte  action 
brillante  lui  mérita  des  félicitations  de  la  part  des 
étals  de  Flandre.  En  <  79>4 1  il  f*'t  nommé  comman- 
dant de  la  province  du  Luxembourg,  et,  le  3o  avril, 
il  gaçna  la  bataille d'Arlon  ;  le  19  mai,  il  s'empara 
de  Bouillon  ,  et ,  le  mois  suivant ,  il  reçut  la  grande 
croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Le  a6  juin  ,  à  la 
bataille  de  Fleurus,  son  corps  d'armée  éprouva  de 
grandes  perles.  En  mars  1796,  on  lui  donna  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  la  le 
terme  de  sa  gloire;  il  n'eut  plus  aucun  succès  depuis 
celle  époque.  On  a  cherché  à  faire  croire  que  la 
cause  des  malhenrs  de  Beaulieu  provenait  de  la  ja- 
lousie existante  entre  lui  et  Merci- Argentean,  qui, 
dit-on ,  avait  brigué  ce  commandement  ;  il  est 
maintenant  de  tonte  notoriété  que  la  cause  véritable 
des  revers  des  Autrichiens  pendant  la  campagne  de 
1796,  loin  de  tenir  à  de  misérables  rivalités,  dont 
les  généraux  Wurmser  et  d'Alvinzi,  qui  ont  succédé 
à  Beanlien,  et  qni  ont  éprouvé  le  même  sort  que  lui, 
n'ont  jamais  songé  à  se  plaindre,  est  tout  entière 
dans  le  génie  supérieur,  la  prodigieuse  activité, 
l'étonnanteaudace  de  Napoléon  et  dans  celte  fonle  de 
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à  force  d'intrépidité,  et  d'exploitsdes  dern 
de  l'armée,  aux  premiers  grades  militaires.  Voilà  ce 
qui  fit  vaincre  les  Français  à  Monlrnolle ,  à  Mille- 
sirao,  Dego,  Ceva,  Vico,  Mondovi ,  etc.  Le  roi  de 
Sardaignr  ayant  cessé  de  faire  cause  commune  avec 
l'Autriche,  la  position  de  Beaulieu  ne  fui  plus  le» 
nable  ;  il  fit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  gé- 

Inéral  expérimenté  pour  défendre  le  passage  de  l'Adda 
à  Lodi,  et  ne  fit  que  rendre  sa  défaite  plus  complète. 


Obligé  de  se  retirer  vers  le  Mincio,  il  en  fut  chassé 
parle  général  en  chef  Bonaparte  qni,  après  avoir 
passé  celte  rivière  à  gué,  le  repoussa  jusque  dans  les 
montagnes  du  Tyrol.  Alors  Beaulieu,  loin  de  recon- 
naître la* supériorité  du  général  français,  aima 
mieux  accuser  Argenleau  de  trahison  ;  il  le  fil  arrê- 
ter et  demanda  à  Ta  cour  de  Vienne  qu'il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre.  Celle-ci  répondit  à  an 
demande  en  lui  ordonnant  de  remettre  le  comman- 
dement au  feld-marérlial  Wurmser  :  ce  général,  qui 
conservait ,  dans  un  corps  affaibli  par  l'âge,  toute 
l'ardeur  d'nn  jeune  homme,  accepta  cette  périlleuse 
mission  ,  et  la  remplit  de  manière ,  non  pas  à  in- 
spirer des  craintes  à  son  ennemi,  mais  à  mériter  son 
estime.  Beanlien  alla  se  consoler  de  se*  disgrâces 
dans  la  ville  de  Lintx. 

BEAUMANOIR  (  le  baron  de  ),  chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  mousquetaire  ,  a  publié  des 
Mi  moires  de  sa  jeunesse,  ouvrage  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  et  qui  offre  nn  butasses  moral  ;  deux  Tra- 
gédies ,  des  Comédies  et  nn  Opéra  ;  une  traduction 
de  V  Iliade  d1  H  ornière ,  cl  enfin,  la  Justification  d E n- 
guerrund  de  Marigny ,  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  : 
Le  célèbre  minisire  de  Philippe- le- Bel  y  est  bien 
caractérisé,  et  nne  foule  de  recherches  curieuses 
rendent  cet  ouvrage  fort  intéressant.  Le  baron  de 
Beaumanoir  mourut  pendant  l'émigration. 

BEAUMARCHAIS  (  Picnni-AocosTin  Caron 
de  ),  né  à  Paris ,  le  »4  janvier  173a.  Cet  homme,  si 
célèbre  par  sa  fortune,  la  finesse  de  son  esprit  et 
son  éloquence,  était  fil»  d'un  horloger,  et  fat 
même  destiné  à  embrasser  la  profession  de  son 
père.  H  fit  toutefois  d'excellentes  éludes,  se  livra  à 
la  littérature  et  aux  mathématiques,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  mécaniques.  L'horlogerie 
lui  doit  l'invention  d'un  nouvel  échappement  ap- 
prouvé par  l'académie  des  sciences1.  Malgré  ce  suc- 
cès ,  il  quitta  l'état  de  son  père,  et  se  livra  a  l'élude 
de  la  musique  pour  laquelle  il  était  passionné;  des 
compositions  gracieuses,  et  nn  talent  supérieur  sur 
la  guitare  et  sur  la  harpe  dont  il  avait  perfectionné 
le  mécanisme,  fixèrent  l'attention  sur  lui  ;  les  filles 
de  Louis  XV  devinrent  ses  écolières ,  et  l'admirent 
dans  leur  société  intime  dont  son  esprit  le  rendait 
aussi  digne  que  ses  talents.  Beaumarchais  ne  se 
contenta  pas  des  vains  avantages  de  la  considération, 
il  se  lia  avec  Pàris-Duverney,  banquier  de  la  cour , 
prit  une  part  dans  ses  intérêts  de  finances,  et  acquit 
promptement  nne  brillante  fortune.  A  peine  âgé  de 
Irrnte-cinq  ans,  1rs  richesses  ,  la  considération  ne 
suffisaient  pas  encore  à  son  ame ardente,  il  rechercha 
les  succès  littéraires ,  et  débnta  heureusement  dans 
la  carrière  théâtrale  par  le  drame  d' ' Eugénie.  Le  fond 
de  cette  pièce  n'est  pas  une  fiction  ,  c'esl  une  aven- 
ture arrivée  en  Espagne  à  sa  propre  saur,  et  dans 
laquelle  Beaumarchais  lui-même  avait  figuré  de  la 
manière  la  plus  honorable.  En  1770,  il  fit  repré- 
senter les  I)tus  amis  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Mais  bientôt  des  intérêts  plus  graves  vinrent  arra- 
cher Beaumarchais  aux  jeux  de  la  scène,  et  accroî- 
tre sa  réputation  littéraire  sous  des  rapports  tout-à- 
fait  nouveaux.  Pàris-Duverney  était  mort ,  le  comte 
de  la  Blacbe,  son  légataire  universel,  refusait  à 
Beaumarchais  le  paiement  d'nne  somme  de  i5,ooo 
francs,  et  prétendait  au  contraire  que  ce  dernier 
redevail  à  la  succession  5o,oou  cens.  Un  procès  ent 
lieu,  et  ce  fut  alors  que  parurent  ces  fameux  Mémoi- 
res, chefs-d'auvre  de  plaisanterie  ,  ou  la  satyre  la 
plus  araère,  ou  la  dialectique  la  plus  pressante,  se 
mêlent  sans  cesse  a  de  véritables  mouvements  d'élo- 
quence. La  cause  la  plus  stérile  en  incidents ,  inté- 
ressa, par  ce  talent  extraordinaire,  la  cour  et  la 
ville  :  Beaumarchais  perdit  ;  mais  il  couvrit  de  ri- 
dicule ses  juges  et  son  adversaire.  Il  fut  loin  d'être 
aussi  heureux  dans  l'affaire  Kornmann, 
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s'agît  alors  d'une  aventure  qui  fait  asset  ordinaire- 
ment rire  au»  dépens  de  la  victime;  le  Ion  plaisant  des 
Nouveaux  m/moires  de  Beaumarchais  parut  déplacé. 
L'avocat  de  la  partie  adverse,  Bergasse,  opposa  an* 
sarcasmes  une  éloquence  froide  et  sévère ,  qui 
lirait  toute  sa  force  de  la  morale  ;  cet  avocat ,  toute- 
fois, malgré  son  calme  étudié,  se  laissa  emporter 
hors  des  bornes  d'une  légitime  défense,  et  fut  rap- 
pelé à  l'ordre.  Au  milieu  de  toutes  ces  tracasseries, 
Beaumarchais  n'avait  pas  abandonné  le  théâtre  ;  il 
fit  représenter,  en  1773  ,  le  Barbier  de  «SVWMe  qui 
tomba  à  la  première  représentation  ;  mais  qui ,  resté 
au  théâtre ,  y  est  toujours  revu  avec  plaisir.  Le  Ma- 
riage de  Figaro,  qui  en  est  la  suite ,  eut  le  même 
succès  ;  ces  pièces  sont  trop  connues  pour  que  nous 
les  analysions  ;  chacun  sait  qu'elles  élinceilent  d'es- 
prit, de  malice;  qu'un  vif  intérêt  s'y  trouve  mêlé  à 
de  bonnes  et  de  mauvaises  plaisanteries,  que  toute- 
fois ,  un  des  motifs  de  leur  succès  extraordinaire 
prenait  sa  source  dans  des  allusions  frappantes 
et  dans  le  cynisme  effronté  des  situations.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  son  opéra  de  Tarare  qui  n'eut  et 
ne  mérita  aucun  succès.  Beaumarchais  termina  sa 
carrière  dramatique  par  la  Mire  coupable  ;  c'est  le 
complément  de  l'histoire  des  Almaeiea.  Au  milieu 
de  tant  de  travaux ,  de  tant  d'agitations ,  il  ne  fut 

Ï»s  étranger  aux  affaires  politiques ,  car  MM.  de 
laurepas  et  de  Vergennes  l'employèrent  à  plusieurs 
missions.  A  la  mort  de  Voltaire,  il  conçut  la  noble 
idée  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  en  réimprimant  ses  ouvrages  d'une 
manière  digne  de  lui  ;  le  résultat  de  cette  grande 
entreprise  fut  loin  de  lui  être  avantageux,  puisqu'il 
y  perdit  près  d'un  million,  et  n'en  retira  d'autre 
gloire  que  celle  de  l'avoir  tentée.  Plus  heureux  dans 
ses  autres  opérations  d'envois  d'armes  lors  de  l'in- 
surrection de  l'Amérique  septentrionale,  il  rétablit 
bientôt  sa  fortune  dont  il  faisait  le  plus  noble  usage. 
Ce  fut  h  cette  époque  qu'il  fil  construire  une  fort 
belle  maison  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine ;  on  lisait  sur  la  porte  du  jardin  ,  le  distique 
suivant  : 

Ce  pelit  jardin  fut  planté 
L'an  premier  de  la  liberté. 

Celle  maison  vient  d'être  démolie  pour  l'exécution 
du  superbe  canal  dit  de  l'Ourcq.  La  révolution  fran- 
çaise devint  funeste  à  Beaumarchais;  il  en  avait  em- 
brassé la  cause  avec  chaleur;  cependant  on  l'accusa 
d'avoir  voulu  armer  la  contre-revolulion  ,  et  il  fut 
enfermé  à  l'Abbaye  ,  ou  il  aurait  été  égorgé  dans  la 
journée  du  a  septembre ,  si  Manuel ,  alors  procu- 
reur de  la  commune,  ne  l'eût  sauvé  en  sollicitant 
lui-même  sa  liberté,  et  en  favorisant  son  départ 
pour  l'Angleterre.  Ce  trait  est  d'autant  plus  admi- 
rable que  ce  fonctionnaire  avait  été  plus  d'une  fois 
l'objet  des  mordantes  plaisanteries  de  Beaumar- 
chais, et  qu'il  le  considérait  comme  son  ennemi 
personnel.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  Beau- 
marchais adressa  au  député  Lecointre,  qui  l'avait 
fait  décréter  d'accusation ,  un  mémoire  explicatif 
de  sa  conduite  pendant  la  révolution  ;  ce  mémoire 
intitulé  :  Mu  six  époques ,  est  une  de  ses  productions 
les  plus  remarquables ,  tant  par  la  force  du  raison- 
nement que  par  l'intérêt  qui  règne  dans  le  récit  des 
dangers  auxquels  l'auteur  a  échappé.  Il  revint  en 
France,  après  le  9  thermidor  ;  s'occupa  à  rassembler 
quelques  débris  de  son  ancienne  fortune,  moins 
pour  lui  que  pour  sa  fille  unique,  et  mourut  subi- 
tement le  19  mai  1799»  Pen  d  hommes  ont  été  plus 
calomniés  que-Beaumarchais,  et  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exempt  de  reproches,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a 
vain  mieux  que  sa  réputation  ;  une  foule  de  traits 
de  bienfaisance ,  ignorés  pendant  sa  vie  et  connus 
depuis ,  honoreront  a  jamais  sa  mémoire.  Les 


Œuïrts  complètes  de  B  tourna  rthdis,  7  vol.  in-8«  ,  ont 
été  publiées,  en  1809,  par  les  soins  dr  Gaudin-de-la- 
Brunellerie.  Une  nouvelle  édition  en  6  vol.  in-8* , 
a  paru  à  Paris,  en  18»  1. 

BEAUMETZ(Briokou  Batvois  de),  était  premier 
président  au  conseil  d'Artois  lors  de  la  convocation 
des  étals-généraux.  Nommé  député  de  la  noblesse, 
il  devint  un  des  plus  «clés  défenseurs  du  parti  des 
minisires.  An  commencement  de  la  session ,  il  fit  un 
rapport  a  l'assemblée  constituante  sur  l'abolition  de 
la  torture,  parla  un  peu  plus  tard  contre  la  vente 
des  biens  du  clergé,  tout  en  convenant  qu'il  n'en 
était  pas  propriétaire,  et  contre  l'éligibilité  des  juifs, 
quoiqu'un  an  après  (en  1790 },  il  réclamât  la  jouis- 
sance des  droits  civils  pour  ceux  de  Bayonne.  Il 
s'éleva  aussi  conlre  les  ordonnateurs  des  pensions 
qui  négligeaient  le  paiement  des  veuves  et  des  or- 
phelins, et  qui  payaient  exactement  les  personnes 
riches.  Nommé  président  au  mois  de  mai,  il  soutint 
l'inviolabilité  des  membres  de  l'assemblée  nationale, 
parlar  sur  le  traitement  des  évêques,  défendit  le 
système  des  assignats,  et  accusa  les  ministres,  a 
I  exception  de  Monlmorin.  irréprochable  selon  lui. 
En  1791,  il  prétendit  que  le  corps  législatif  avait  le 
droit  de  demander  le  renvoi  des  ministres,  et  les 
citoyens  celui  de  les  accuser  criminellement  après 
leur  sortie  du  ministère;  enfin  il  prit  part  à  toutes 
1rs  questions  importantes  qui  s'agitèrent  dans  l'as- 
semblée constituante.  On  le  vil  aussi  parmi  les 
membres  du  comité  de  révision ,  et  il  entra  au  con- 
seil du  département  de  la  Seine,  lorsque'l'assemblée 
constituante  fut  dissoute;  il  s'occupa  alors,  mais 
sans  succès,  du  sort  des  prêtres  insermentés  pour 
leur  obtenir  une  indemnité  légale.  En  179a,  on 
l'accusa  de  concerter,  avec  les  émigrés,  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté ,  et  il  justifia  bientôt  cette  accu» 
sation  en  émigrant  lui-même.  Rentré  en  France,  en 
1800,  il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  a  été  publié, 
dans  le  temps,  une  brochure,  ou  plutôt  un  pamphlet 
dirigé  conlre  lui ,  sous  le  litre  :  Le  Véritable  portrait 
de  nos  législateurs,  où  on  lui  reproche  de  s'être  tou- 
jours montré  tout  autre  qu'il  n'était  réellement,  et 
de  n'avoir  consulté  que  ses  propres  intérêts  ou  ses 
plaisirs  dans  toutes  les  opinions  qu'il  avait  soutenues 
avec  le  plus  de  chaleur;  on  a  même  dit  qu'il  n'avait 
paru  favorable  a  la  révolution  que  pour  être  en  op- 
sition  avec  M.  de  Calonne,  son  compatriote,  qu  il 
n'aimait  pas.  On  a,  de  M.  de  Beaumeti,  un  ouvrage 
estimé  ayant  pour  titre  :  Instruction  sur  le  /uri. 

BEAUMETZ  (Albkut-Maiuk-Avcustr  Brumkav, 
marquis  de),  né  à  Arras  le  18  janvier  17Ô9.  Procu- 
reur-général au  parlement  de  Flandre  avant  la  ré- 
volution ,  il  entra,  sous  l'empire,  au  corps  législa- 
tif, et  fil  plusieurs  rapports  sur  les  codes,  particu- 
lièrement sur  le  code  pénal.  En  «8i5,  il  fui  nommé 
député  par  le  département  du  Pas-de-Calais;  peu 
de  temps  après  ,  président  de  son  collège  électoral , 
et  enfin  procureur-général  près  la  cour  de  Douai.  Il 
exerça  cettefonclion  jusqu'en  181G,  où  il  fut  alteini 
par  l'épuration.  Il  est  aujourd'hui  président  hono- 
raire de  la  cour  royale  de  Douai. 

BEAUMONT-SAINT-OIJENTIN(Chmstomi), 
né,  le  18  mars  1763,  en  Dauphiné,  devint  page  du 
prince  de  Condé,  dès  l'âge  de  quatorte  ans;  il  ac- 
compagna ,  en  178a ,  le  duc  de  Bourbon  au  siège  de 
Gibraltar,  et  servit  dans  l'infanterie  jusqu'en  1791. 
A  celle  époque,  il  sortit  de  France  pour  aller  re- 
joindre le  prince  de  Condé  ,  fil ,  sons  ses  drapeaux, 
toutes  les  campagnes  du  Rhin ,  et  rentra  en  France 
en  1800.  Il  y  vécut  ignoré,  sans  prendre  aucune  pari 
aux  affaires,  jusqu'à  la  rentrée  du  Roi.  Se  trouvant 
à  Lyon  à  cette  époque ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son 
scie  pour  la  cause  royale.  Jeté  en  prison  par  le  parti 
opposé,  il  y  resta  jusqu'à  l'entrée  des  troupes  étran- 
gères, et  fut  nommé  chevalier  de  Saint— Louis. 
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BEAUMONT  (Amtoimr-Fhauçoiv,  vicomta  de), 
né,  le  3  mai  i753,au  château  de  la  Hoque,  en  Pé— 
rigord,  chef  d'escadre ,  dépit  lé  ans  étals-généraux , 
était  neveu  de  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  se  fil 
remarquer  dans  le  combat  du  1 1  septembre  1781,  ou 
le  neveu  de  l'archevêque  de  Paris  avait  pour  adver- 
saire le  neveu  de  l'archevêque  de  Cantorbéry;  le  Fran- 
çais triompha,  et  se  rendit  maître  de  la  frégate  ang  la  i  se 
le  Fox.  La  révolution  vint  l'arracher  à  une  carrière  où 
il  avait  débuté  de  la  manière  la  plusbrillanle.  Nommé, 
en  1781),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d'Agen,  aux  étals-généraux,  il  vota  constamment 
avec  le  côté  droit  de  l'assemblée  constituante,  s'op- 

1)0 ja  à  la  réunion  des  trois  ordres,  protesta  contre 
e  décret  du  19  juin  1790,  qui  abolissait  la  noblesse, 
st  fondant  sur  ce  qne  la  noblesse,  une  fois  dcquîse 
par  des  vertus,  ne  pouvait  se  perdre  que  par  des 
crimes,  et  que  ce  serait  se  dépouiller  du  caractère 
de  chevalier  français  en  se  privant  de  ce  titre  pure- 
ment honorifique.  Il  se  relira,  aprèt  la  session  ,  en 
Angleterre,  et  ensuite  en  Russie.  Rentré  en  France 
lors  du  gouvernement  consulaire,  il  se  fixa  à  Tou- 
louse, où  il  mourut  le  i5  septembre  »8o5. 

BEAUMONT  (Chuutomï-Louis-A**!».*,  comte 
de),  fils  du  précédent ,  naquit  en  177G,  et  se  distin- 
gua ,  comme  son  père,  par  son  altachemeul  pour  les 
Bourbons  ;  il  fit  arborer,  en  1 8 1 4  ,  la  cocarde  blan- 
che à  Villenenve-d'Ag-o ,  malgré  la  présence  et  les 
menaces  de  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
Soull.  Au  retour  de  Napoléon  ,  il  se  rendit ,  avec 
trente  cavaliers,  auprès  du  dnc  d'An^tulème ,  à 
Nisraes.  Arrêté  et  conduit  a  la  citadelle  de 
Montpellier,  il  s'échappa,  et  rejoignit  aussitôt 
S.  A.  R.  en  Eipagne.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  confidentielles  et  périlleuses  qu'il -remplit 
avec  xèle,  cl  reçut,  pour  récompense,  la  croix  de 
Saint-Louis  et  le  grade  de  major  de  cavalerie.  Il  est 
actuellement  commandant  de  l'Ecole  militaire. 
BEAUMONT-D'AUTY  (le  marquis  de)  de  la 
famille  que  le  précédent  ,  prit  le  parti  des 
armes.  Entré  ,  en  1708  ,  au  régiment  d'Apchon 
(dragons),  il  fut  fait  cornette  en  17S9  ,  lieutenant 
en  1 7C0 ,  et  plus  tard  il  devint  aide-de-camp  du 
marquis  de  Loslanges.  Nommé,  dans  la  suite,  capi- 
taine an  régiment  de  la  Reine  (dragons),  il  obtint 
successivement  les  grades  de  colonel  du  régiment 
provincial  de  Chalons  ,  de  raestre-de-camp  ,  d* 
brigadier-colonel  du  régiment  de  garnison  du  roi , 
et  enfin  de  maréchal -de-camp  en  17X8.  Il  avait  fait 
alors  les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept 
ans,  et  reçu  nne  blessure  grave  en  17(10.  Soit  que 
ses  infirmités  l'en  empêchassent,  suit  qu'il  ne  voulût 
pas  prendre  part  à  une  gloire  qui  alors  pouvait  être 
acquise  par  las  roturiers,  M.  le  marquis  de  Beau- 
mont  est  rentré  dans  l'obscurité  pendant  la  révolu- 
tion ,  et  it*a  plus  reparu  sur  la  scène  politique,  même 
depuis  181V 

BEAUMONT  (Chmistovbk-Fr»kçois  de),  fils  du 
précédent ,  devint,  en  1785,  lieutenant  dans  le  régi- 
ment du  Perche,  fut ,  en  17X7  ,  capitaine  à  la  suite 
du  régiment  de  Dauphin  (  dragons  ),  et  enfin  aide- 
de-camp  du  marquis  de  Beauroont ,  son  cousin. 

BEAUMONT  (  Adhikk  de)  ,  neveu  du  marquis 
de  Beaumont,  entra  au  service  d'Anlriche  en  »8oi , 
et  prit  probablement  part  aux  différentes  guerres 
que  cette  puissance  fit  à  la  France;  car,  après  être 
entré  d'abord  dans  le  régi.nent  de  Ferdinand  (  dra- 
gons), il  fut  nommé,  rn  i8o5,  premier  lieutenant 
dans  le  régiment  L.ilour  (même  arme),  en  1809  ca- 
pitaine dans  les  volontaires  moraves,  et,  peu  après, 
commandant  d'escadron  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Lichlenslein.  En  181G,  il  rentra  en  France, 
n  fui  nommé  capitaine  d'élal-inajor  dans  la  garde 
royale. 
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BEAUMONT  (le  vicomte  de),  député  de  la 
Lordogne  à  la  chambre  septennale  ,  y  fait  partie  de 
la  contre-opposition.  De  concert  avec  M.  Mesiadier, 
il  proposa,  dans  la  sésnee  du  3o  avril  i8a5,  un 
amendement  qui  avait  pour  but  d'obliger  les  minis- 
tres de  présenter,  à  la  session  suivante,  les  comptes 
de  U  guerre  d'Espagne.  Bien  que  cet  amendement 
ait  été  adopté  ,  on  sait  comment  les  ministres  y  ont 
fait  droit. 

BEAUMONT  (Montmoshkct-Losxwbockc-Lij»- 
cni ,  due  de),  était  capitaine  des  gardes-du-corps 
avant  la  révolution;  il  est  aujourd'hui  pair  de 
France. 

BEAUMONT-LABONINIÈRE  ( Marc- A*- 
toi mk ,  comte  de),  d'une  famille  moins  ancienne 
que  les  précédents,  fut  admis  parmi  les  pages  de 
Marie-Antoinette  en  1777,  et  obtint,  eu  1788,  le 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  Il  ne  crut  pas  que  la 
liberté  promise  à  la  France  fût  une  raison  pour  la 
quitter;  il  resta  au  service,  et  fut  nommé  colonel  en 
179a.  Il  se  distingua  dans  les  premières  campagnes 
de  la  révolution  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre- 
et-Meuse,  fut  nommé  général  de  brigade  pendant 
les  campagnes  d'Italie ,  en  1791,  et  atteint ,  à  l'atla- 
11e  de  Véronne,  d'une  balle  qui  lui1  traversa  l'épaule. 
In  i8o3  ,  il  obtint  le  grade  de  général  de  division  , 
se  distingua  aux  batailles  d'AusIerlitx  ,  d'Iéna  , 
d'Eylau,  et  entra  au  sénat  conservateur  le  i4  août 
1807.  Il  commanda  un  corps  d'observation  ,  can- 
tonné dans  le  cercle  d'Augsbourg  en  1809,  et  devint, 
après  son  retour  à  Paris,  premier  chambellan  de 
Madame,  mère  de  Napoléon,  grand  officier  de  la 
légion  d'honneur,  et  grand'-croix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Bavièie  Après  la  restauration,  le  Roi  lui 
donna  la  croix  de  Saint- Louis,  et  le  nomma  pair  de 
France.  Il  commandait  une  division  de  l'armée  pa- 
risienne après  la  bataille  de  Waterloo,  et  fut  chargé, 
par  le  ministre  de  la  guerre,  de  passer  la  revue  des 
militaires  isolés  ,  armés  ou  non  armés,  appartenant 
aux  3e  et  4e  corps.  M.  de  Beaumont  était  beau-frère 
de  feu  le  maréchal  Davousl. 

BEAUMONT-LABONINIÈRE  (Anoiuf,  comte 
de  ),  frère  du  précédent,  était  page  de  Louis  XVI. 
Il  suivit  les  mentes  principes  que  son  frère,  ne  quitta 
point  la  France ,  et  fut  nommé,  sous  l'empire,  che- 
valier d'honneur  de  l'impératrice  Joséphine;  il  s'at- 
tacha à  cette  femme  célèbre,  et  resta  constamment 
auprès  d'elle  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  été  élu  membre 
du  corps  législatif,  en  1810,  par  le  département 
d'Indre-et-Loire,  et  y  siégea  jusqu'en  t8 1 4- 

BEAUMONT  DE  CARRIÈRE  (le  baron),  an- 
cien aide-de-camp  de  Murât ,  le  suivit  en  Italie  ci 
en  Egypte  ,  se  signala  à  presque  toutes  les  grandes 
batailles  auxquelles  il  assista  :  mais  nn  traii ,  bien 
rare  dans  (es  annales  de  la  guerre  ,  le  distingua  à 
l'affaire  de  Werlingen  :  il  se  précipita  au  milieu  des 
ennemis,  et  leur  enleva  un  capitaine  de  cuirassiers 
qu'il  entraîna  dans  les  rangs  français.  Nommé  géné- 
ral de  brigade  après  la  bataille  d'Austerlilt,  il  passa 
ensuite  à  l'armée  d'Espagne,  se  fit  "remarquer  dans 
toutes  1rs  affaires,  mais  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante à  celle  d'Alcavon.  Il  mourut  en  i8i3  ;  il  avait 
été  nommé  général  de  division  à  l'élat-major  de  la 
grande  arsaee  peu  de  temps  aVant  sa  morl. 

BEAUMONT  (  Etikknx),  architecte  à  Paris.  Ce 
fut  lui  qui  construisit  la  salle  du  tribunal  dont  l'ar- 
chitecture, noble  et  simple,  fixa  l'attention  du'juri 
charge  de  décerner  les  prix  décennaux,  et  qui  vota 
a  l'unanimité,  pour  celle  salle,  une  mention  honora- 
ble ;  ce  n'est  toutefois  pas  entièrement  sur  les  dessins 
de  Beaumont  que  la  construction  et  la  décoration  de 
celle  salle  ont  été  exécutées;  il  a  été  aidé  surtout 
dans  ses  travaux  par  M.  Hugol  (  t'oy.  ce  nom  ),  qui 
depuis  a  remporté  le  grand  prix  d'architecture.  Reau- 
monl  a  été  chargé  [tendant  fort  long-temps  de  travaux 
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publics  d'une  grande  importance.  On  lui  doit  aussi 
a  construction  du  théâtre  des  Variétés.  Il  est  mort , 
en  i8>5,  du  chagrin,  dit-on,  d'avoir  perdu  plu- 
sieurs de  ses  attributions. 

BEAUMONT  (J.-T.  Bine»),  major  anglais, 
directeur  de  l'institution  de  la  Providence  à  Londres, 
commandait  le  corps  des  tirailleurs  du  duc  de  Cum- 
berland.  Il  a  publié  :  Voyage  dans  la  partit  méridional* 
de  la  principauté  de  Gàiltt  et  dans  le  comté  de  Alont- 
moutk,  i8o3,  in- 8*;  Considérations  sur  les  meilleurs 
moyens  i assurer  la  défense  intérieure  de  la  Grande-Bre- 
tagne, in-8*,  i8oô.  Ces  ouvrages  ont  paru  sous  le 
nom  de  Barber;  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  de 
temps  que  cet  auteur  a  pris  celui  de  Beaumont.  On 
a  encore  de  lui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  i'Arta- 
num  de  la  dijtnse  naturelle  (par  IlasUlos),  in-8« , 
1808. 

BEAUMONT  (  Jhaw-Fiiauçois  Al»  nus),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres ,  et  des  acadé- 
mies de  Genève  et  de  Turin,  naquit  à  Chambéry 
vers  175a.  H  étudia  les  mathématiques  à  l'école  du 
génie  de  Mésières,  et  eut  diverses  commissions  dans 
le  Bourbonnais.  Revenu  a  Chambéry,  en  il  fut 

nommé  ingénienr  en  second  par  Victor-Amédée  III, 
et  employé  à  Nice  en  celte  qualité.  Après  1780,  il 
accompagna  le  duc  de  Glocesler  dans  ses  voyages 
d'Allemagne,  de  France,  d'Italie  etc..  et  fut  choisi , 
par  ce  prince,  pour  veiller  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Pendant  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Londres, 
il  «'occupa  à  décrire  l'immense  chaîne  granitique  qui 
s'étend  depuis  les  bouches  du  Var  jusqu'en  Carin- 
ihie.  De  retour  dans  son  pays,  en  1796,  et  fixé  jus- 
qu'à sa  mort  à  la  Vernai,  dans  le  département  du 
Léman,  il  a  partagé  son  temps  entre  l'éducation  d'un 
troupeau  de  mérinos,  et  l'étude  des  antiquités  et  de 
la  statistique  de  la  Savoie.  On  a  de  lui  :  1"  forage 
historique  et  pittoresque  de  la  ville  et  du  comté  de  Nice, 
Genève,  1787;  a»  Trajets  through  the  lihartian  Alps, 
London,  in-folio,  179a;  3»  Description  des  glaciers 
du  Franeignj,  ij^i  4J  Truvels through  tlu  Maritime 
Alps,  London,  1 793  ;  5°  Tratefs  through  the  Lépontines 
Alps ,  îb.,  in-folio,  1796;  6°  Description  des  Alpes 
grecques  et  eottiennes ,  ou  tableau  historique  et  statisti- 
que de  la  Savoie,  Paris,  1802,  a  vol.  iu-4°»  avec  fi  g 
et  un  atlas  in-folio,  180a  ;  70  Seconde  partie  du  même 
ouvrage,  ilt.,  a  vol.  in-4°,  1806;  8»  des  Mémoires 
sur  la  manière  de  défendre  les  camps ,  publiés  à  Turin , 
sur  r histoire  naturelle,  l'art  de  fonder  solidement  dans  la 
mer,  et  la  possibilité  d établir  une  route  du  Châtiais  en 
Palais ,  par  Millerie ,  inséré  au  Moniteur  de  1800. 
H.  Beaumont  est  mort  vers  181  a. 

BEAUMONT  (Mme  de),  Voy.  Leprince  de. 

BEAUN1ER  (Stanislas),  né  à  Vendôme, 
maire  du  village  d' A  reine,  membre  de  la  société 
d'agriculture  de  Blois ,  est  auteur  d'un  Traité  pra- 
tique sur  C éducation  des  abeilles,  181G.ll  a  fondu  dans 
cet  ouvrage  un  excellent  mémoire  qu'il  avait  fait 
sur  le  même  sujet ,  et  qui  avait  été  couronné ,  en 
s8oi ,  par  la  société  d'agriculture  de  Paris. 

BEAUNOIR  (  Alsxandmc  —  Loots  —  BsHTiiAMn  ut. 
RoaimAU,  dit  ),  naquit  à  Paris,  le  4  avril  1746.  Il 
était  fils  d'un  notaire  qui  avait  été  secrétaire  du 
roi.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par  quelques 
poésies  légères  asses  gracieuses,  et  quelques  petites 
pièces  représentées  avec  succès  sur  les  petits  théâtres 
sous  le  nom  de  Beaunoîr  qui  est  l'anagramme  de 
Robineau.  Ayant  obtenu  un  emploi  à  ta  bibliothèque 
royale,  il  parut  quitter  le  théâtre  et  prit  même  le 
petit  collet.  Bientôt  ses  premiers  goûts  revinrent  ;  il 
s'y  livra  de  nouveau,  et  fit  représenter  une  pièce 
asses  libre  sous  le  titre  de  l'Amour  quêteur.  Il  lui  fut 
ordonné  par  l'archevêque  de  Paris  de  quitter  le 
petit  «ollet  ou  de  désavouer  sa  pièce;  il  choisit  le 
premier  parti,  et  se  rendit  à  Bordeaux  pour  en  di- 
riger le  théâtre.  Celte  entreprise  noyant  pas  été  heu- 


reuse, il  partit  pour  la  Belgique,  en  1789,  époque 
où  ce  pays  donnait  à  l'Europe  l'exemple  des  révolu- 
tions. Ayant  manifesté  trop  hautement  ses  opinions 
monarchiques,  il  essuya  des  persécutions  et  des  vio- 
lences dont  il  se  vengea  dans  un  drame  intitulé 
Vandemoot  et  dans  une  histoire  de  la  révolution  de  la 
Belgique  ,  ayant  pour  titre  :  Les  masques  arrachés , 
ou  vies  privées  de  L.-E.  Henri  Vandcrnoolel  Van  Cbper, 
dt  S.  E.  le  cardinal  de  Malints  et  de  leurs  adhérents, 
y  vol.  in- «8, 1790.  Ii  rédigea  ensuite  le  /  engeur,  jour- 
nal écrit  avec  talent,  mais  entièrement  opposé  aux 
principes  de  la  révolution  française.  Cet  écrit  pério- 
dique n'ayant  pas  eu  uue  longue  existence,  Beaunoir 
quitta  Bruxelles,  et  parcourut  successivement  la 
Flandre,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Prusse,  et 
la  Russie;  dirigea,  à  Saint-Pétersbourg,  les  trois 
théâtres  de  la  cour,  et  rerinl  en  France  en  1801.  Il 
conserva  des  correspondances  avec  plusieurs  étran- 
gers marquants ,  particulièrement  avec  Jérôme  Bo- 
uaparle.  Beaunoir  a  été  employé  à  la  division  litté- 
raire du  ministère  de  la  police  pour  les  gravures. 
On  doit  à  cet  auteur  la  création  de  la  Famille  des 
Pointus,  dont  les  succès  appartiennent  presqu'en- 
tieremenl  a  l'acteur  Volange  ;  on  cite  encore  Fan- 
fan  et  Colas,  donné,  ainsi  que  quelques  autres  pièces 
assez  agréables,  sous  le  nom  de  sa  femme.  Il  a  ré- 
digé, en  180.Ï,  avec  Dampmartin  les  Annales  de 
l'empire  français.  Il  a  encore  beaucoup  de  manuscrits 
en  portefeuille.  Ou  compte  environ  deux  cents 
pièces  de  lui  qui  oui  eu  les  honneurs  de  la  représen- 
tation et  de  l'impression.  Beaunoir  est  mort  en  i8a3 

BEAUPOIL-DE-SAINT-AULAIRE.  Fuyet 
Saikt-Aolaikk. 

BEAUPRÉ  (  Pxllxt  de  ),  abbé,  quitta  l'habit 
ecclctiastique  pour  se  livrer  aux  travaux  adminis- 
tratifs ,  adopta  les  principes  de  la  révolution  ,  et  fut 
nommé  à  la  convention,  en  179a,  par  le  départe- 
ment de  l'Orne.  H  vota  la  mort  du  roi  avec  le  sur- 
sis jusqu'à  ce  que  la  famille  du  prince  fut  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  contre  la  république.  Il 
passa  ensuite  au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  sortit 
le  premier  prairial  au  0.  Il  a  disparu  depuis  celte 
époque  de  In  scène  politique. 

BEAUPUY  (NicoLAsj,  membre  de  l'assemblée 
législative,  du  conseil  des  cinq-cents  et  du  sénat 
conservateur,  embrassa  la  cause  de  la  révolution,  et 
se  distingua  constamment  par  la  pureté  de  son  pa- 
triotisme et  par  son  xèle  à  soutenir  les  intérêts  de 
la  France  et  ceux  de  la  liberté.  Né,  en  1700,  à  Mus- 
sidan  (  Dordogne  ),  d'une  famille  non  moins  dis- 
tinguée par  sa  noblesse  que  par  les  services  qu'elle 
avait  rendus  à  l'état,  il  dut,  comme  elle,  son  illus- 
tration à  son  dévouement  a  la  patrie.  Beaupuy  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  quand  il  commença  sa  car- 
rière militaire.  Au  sortir  du  collège  ,  il  entra  ,  en 
17G7,  comme  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de 
Dauphin  (dragons).  Ne  connaissant  que  son  devoir, 
et  étranger  à  toute  sorte  d'intrigues,  il  servit  vingl- 
denx  ans  avant  d'arriver  au  grade  de  major.  La  ré- 
volution ayant  éclaté  à  celle  époque  ,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel  dans  le  régiment  de  mestre-de- 
carap  (dragons).  A  la  suite  des  vides  que  l'émigration 
laissa  dans  l'armée,  Beaupuy  adopta  les  idées  nou- 
velles; mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  aven  ces 
hommes  qui,  sous  prétexte  de  servir  la  liberté,  n'ont 
servi  que  leur  propre  ambition.  Beaupuy  se  proposait 
un  but  plus  louable;  celui  de  réformer  les  abus, 
de  faire  cesser  l'oppression  du  peuple,  et  de  le  ré- 
tablir dans  ses  droits  en  l'instruisant  de  ses  devoirs. 
Aussi  n'y  eut-il  que  la  raison  et  le  désir  de  servir 
l'intérêt  social  qui  le  déterminèrent  a  embrasser  le 
parti  de  la  révolution.  Dès  que  la  révolulioo  eut  fait 


place  au  gouvernement  démocratique,  Beaupuy, 
nommé  tour  a  tour,  par  ses  concitoyens ,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  ,  maire  de  sa  commune , 
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membre  du  directoire  du  département  de  la  Dordo- 
gne,  »e  distingua,  dans  ces  diverse*  fondions,  par 
ton  patriotisme  et  son  intégrité.  Il  renonça  a  la  car- 
rière militaire,  le  37  juillet  1791,  après  vingt-deux 
ans  de  service,  vint  a  Paris ,  ou  il  lui  admis  à  l'as- 
semblée législative,  et,  quelque  temps  après,  nommé 
rormbre  du  comité  militaire.  Il  se  signala ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  session,  par  les  services  qu'il  rendit, 
et  surtout,  après  le  10  août  1793,  lors  de  sa  mission 
au  camp  de  Chàlons.  N'ayant  pas  été  réélu  à  la  con- 
vention nationale,  il  retourna  à  Mussidan  ;  et,  revêtu 
par  ses  concitoyens  des  premières  fonctions  muni- 
cipales, il  s'appliquait  à  maintenir  parmi  eux  la 
pais  et  le  bon  ordre.  Cependant  la  terreur,  croissant 
de  jour  en  jour,  exerçait  ses  ravages  dans  tout  le 
reste  de  la  France  ;  dans  le  seul  but  d'en  préserver 
son  pays,  Beaupuy  accepta  la  présidence  du  comité 
révolutionnaire  de  son  «parlement  ;  mais  le  gou- 
vernement révolutionnaire  n'approuva  pas  l'huma- 
nité de  sa  conduite,  et,  en  suspendant  le  vertueux 
citoyen  de  ses  fonctions,  il  voulut  lui  enlever  le 
moyen  de  faire  le  bien.  La  disgrâce  de  Beaupuy  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  déplorait  eo  secret  les 
malheurs  de  la  France ,  lorsque  la  chute  de  ses  op- 
presseurs vint  l'avertir  qu'il  pouvait  encore  être  utile. 
Rendu  à  la  vie  politique,  il  rut  nommé,  en  floréal  de 
l'an  3 ,  commissaire  du  directoire  exécutif  près  le 
district  de  Mussidan,  et  passa,  au  mois  de  germinal 
an  9,  par  le  choix  unanime  de  ses  concitoyens ,  au 
corps  législatif  en  qualité  de  membre  du  conseil  des 
anciens  ;  il  s'y  61  remarquer  par  la  mime  franchise  et 
la  même  loyauté  qu'il  avait  déployées  à  l'assembjée 
législative,  et  sa  conduite  lui  mérita  la  confiance  de 
ses  collègues.  Il  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et ,  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, à  laquelle  il  avait  pris  une  part  active ,  il 
coopéra  à  la  rédaction  de  l'acte  constitutionnel.  La 
France  commençait  à  se  reposer  des  convulsions  qui 
l'avaient  si  long-temps  agitée.  Alors  Beaupuy  fut 
nommé  au  sénat  conservateur.  Moins  fier  de  sa  nou- 
velle dignité  qu'heureux  du  bonheur  dont  il  croyait 
que  sa  patrie  allait  jouir,  il  goûtait  en  paix  le  fruit 
de  sa  vertu  et  de  ses  travaux  quand  il  se  détermina 
à  faire  un  voyage  à  Mussidan.  La  reconnaissance  lui 
imposait  la  douce  obligation  d'aller  revoir  des  con- 
citoyens qui  lui  avaient  témoigné  un  si  touchant 
intérêt.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut  celui  de  sa 
mort  :  Beaupuy  mourut  à  Mussidan  ,  quelques  jonrs 
après  son  arrivée  dans  celte  ville,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans ,  justement  regretté  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  à  même  de  le  connaître  et  de  l'ap- 
précier. Nous  terminerons  celte  notice  par  un  trait 
qui  prouve  la  constance  de  «es  principes  et  la  force 
de  son  caractère.  Lafayelte,  qui  avait  été  l'idole  du 
peuple,  devint,  en  1793,  l'objet  de  sa  haine.  Des  mi- 
sérables voulurent  contraindre  Beaupuy,  à  force  de 
menaces,  à  désigner  les  membres  de  l'assemblée  qui 
étaient  fayeltisles  pour  les  immoler  à  leur  fureur  : 
■«  Commences  par  moi,  leur  dit-il;  ouvres  mon 
-  c«eur;  vonsy  lires  qu'on  a  pu  voler  pour  Lafayelte 
■  avec  des  intentions  pores.  « 

BEAUPUY  (Micmxl),  frère  du  précédent,  a  au- 
tant de  titres  que  lui  à  la  reconnaissance  de  la  patrie 
qu'il  a  servie  avec  le  mime  dévouement.  Des  con- 
naissances approfondies  dans  l'art  militaire  avaient 
fait  de  lui  un  bon  guerrier  avant  même  qu'il  eût 
porté  les  armes  contre  l'ennemi.  Il  naquit  aussi  à 
Mussidan,  et  partit ,  en  1793,  avec  l'armée  chargée 
de  la  défense  des  frontières.  Sa  conduite  à  Spire, 
Worms  et  Mayence  fut  comme  le  prélude  des  nom- 
breux lauriers  qu'il  devait  cueillir  dans  la  carrière 
de*  armes.  Il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  son  instruction.  Souvent,  après  une  bataille, 
on  le  vil  se  dérober  au  lumolte  des  camps  pour  tra- 
cer rapidement  sur  le  papier  toutes  les  circonstances 


qui  avaient  pu  influer  sur  l'issue  de  l'action ,  et  ses 
remarques  étaient  aussi  judicieuses  que  bien  écrites. 
Partout  il  brava  le  danger  avec  une  égale  hardiesse  ; 
mais  c'est  principalement  à  Costben  qu  il  se  distin- 
gua par  une  bravoure  à  toute  épreuve.  11  venait 
d'être  nommé  colonel.  Trois  fois  les  Prussiens  s'em- 
parèrent de  ce  bourg,  et  trois  fois  il  parvint  à  les  en 
chasser.  Après  diverses  alternatives,  Beaupuy,  irrité 
de  tant  d'opiniâtreté,  se  présente  pour  la  troisième 
fois  devant  Costben  ;  déjà  ses  grenadiers  ont  enlevé 
les  premiers  retranchements  ;  ils  pénètrent  dans  le 
bourg,  et  arrivent  victorieux  sur  la  place  publique, 
où  les  Prussiens  s'étaient  réunis  au  nombre  de  trois 
cents.  Le  colonel  français,  cédant  à  l'impétuosité  de 
son  courage,  et  sans  considérer  s'il  est  secondé  des 
siens,  crie  à  haute  voix  aux  ennemis  de  se  rendre.  Il 
s'aperçoit  alors  qu'il  est  seul ,  et  tombe  au  même 
instant  renversé  de  son  cheval;  dans  ce  pressant 
danger,  son  courage  ne  l'abandonne  pas;  il  se  relève, 
et ,  malgré  les  efforts  des  Prussiens  qui  l'entourent, 
il  parvient  jusqu'à  leur  commandant.  Celui-ci,  inti- 
midé par  tint  de  hardiesse,  allait  percer  de  son  épée 
le  guerrier  français;  mais  celui-ci  la  lui  arrache  des 
mains.  Au  même  instant  arrivent  ses  soldats  qui 
dégagent  leur  colonel;  les  Prussiens  sont  battus, 
taillés  en  pièces ,  et  ceux  qui  s'échappent  sont 
culbutés  dans  le  Mein.  Beaupuy  rentra  triom- 
phant dans  Costben  à  la  ttle  de  la  troupe  qui  l'a- 
vait si  vaillamment  secondé  ,  et  portant  comme  en 
trophée  l'épée  du  commandant  prussien.  Tant  de 
courage  reçut  sa  récompense  ;  quelques  jours  après, 
il  fut  élevé  au  grade  de  chef  de  brigade  et  nom- 
mé commandant  de  Cassel.  La  brave  garnison  de 
Mayence  ayant  été  dirigée  sur  la  Vendée  après  la 
reddition  de  celle  place,  Beaupuy  partit  avec  elle, 
chargé  du  commandement  de  l'avant-garde.  En  dix 
jours,  il  prit  part  à  trois  actions  différentes;  il  s* 
distingua,  le  i5  octobre  1793,  a  Saint-Christophe; 
le  18  du  même  mois  à  la  journée  de  la  Lande-de- 
Cholet,  et  il  combattit,  pour  la  troisième  fois,  le 
a6  octobre,  «u  port  dSântram,  avec  autant  de  cou- 
rage ,  mais  moins  de  bonheur  que  dans  les  deux  ac- 
tions précédentes.  Beaupuy  seul,  avec  son  avant- 
garde,  opposa  à  l'armée  entière  des  ennemis  une 
longue  et  vigoureuse  résistance  ;  mais  il  tomba 
blessé  presqu'en  même  temps  de  deux  balles,  dont 
l'une  l'atteignit  à  la  main  ,  I  autre  à  la  poitrine.  •<  Je 
<•  n'ai  pn  vaincre  pour  la  république,  dit-il  pendant 
»  qu'on  l'emportait  hors  des  rangs  ;  je  meurs  pour 
»  elle.  •>  Sa  blessure  n'était  pas  mortelle.  Appelé  à 
rendre  d'autres  services  à  sa  pqlrie,  il  contribua 
puissamment  à  décider  la  première  pacification  de 
la  Vendée.  Après  sa  guérison,  il  alla  rejoindre,  au 
mois  de  floréal  an  3,  l'armée  de  Rbin-et-Moselle, 
avec  le  grade  de  général  de  division.  Cette  campagne 
fut  pour  lui  aussi  glorieuse  que  les  prérédentes. 
L'ennemi  même  ne  put  lui  refuser  le  tribut  d'admi- 
ration que  lui  méritait  sa  belle  retraite  de  Franc- 
kenthal.  En  l'an  4«  il  reçut  plusieurs  coups  de  tabre 
au  passage  du  Rhin.  Ses  blessures  n'étaient  pas  en- 
core cicatrisées  qu'on  le  vit  s'exposer  à  de  nouveaux 
dangers.  Les  batailles  de  Geissenfeld,  de  Bibrach  et 
de  VVilinghen  lui  valurent  de  nouveaux  titres  de 
gloire;  mats  le  combat  d'Emandinghen  fut  le  der- 
nier où  il  signala  sa  valeur;  il  y  fut  emporté  par  un 
bonlet  de  canon.  Ses  soldats  se  montrèrent  sensibles 
à  sa  perte ,  non  par  des  larmes ,  mais  en  le  ven- 
geant. Desaix,  général  en  chef  de  l'armée,  fit  trans- 
porter à  Brissac  ses  dépouilles  mortelles ,  et  lui-  fit 
élever  un  monument.  Le  général  Beaupuy  fut  aussi 
humain  que  brave.  Bon  frère,  bon  ami,  il  prouva 
que  le  guerrier  courageux  peut  aussi  posséder  toutes 
!es  qualités  qui  font  l'excellent  citoyen.  —  Trois 
frères  des  deux  précédents  onl,  comme  eux,  bien 
mérité  de  leur  patrie  par  les  services  qu'ils  lui 


Digitized  by  Google 


BEA 

ont  rendu».  L'un,  Louis-Gabriel,  termina,  à  la  je 
de  qnarante-un  ans,  uni  carrière  dont  les  fati- 
gues des  camps  ont  illustré  et  abrège'  le  cours. 
L'autre ,  Pierre-Armand  ,  mourut  de  la  mort  des 
braves,  à  Fontenay,  pendant  les  guerres  de  la  Ven- 
dée. S'élant  écarté  des  siens,  dans  le  feu  de  l'aelion, 
il  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'un  peloton 
d'ennemis  qui  le  sommèrent  de  se  rendre,  h  Vaincre 
»  on  mourir,  répondit-il  avec  l'accent  du  vrai  cou- 
»  rage;  je  ne  me  rends  p««s  à  des  rebelles.  >•  Il  tomba 
au  même  instant  couvert  de  blessures  glorieuses.  A 
celte  époque,  une  dépnUlion  fut  envoyée  à  la  con- 
vention, au  nom  du  département  de  la  Dordogne, 
pour  l'engager  à  faire  inscrire  au  Panthéon  français 
le  nom  de  cet  intrépide  guerrier.  Le  dernier  des 
frères  Beaupuy  suivit  la  carrière  ecclésiastique  ,  et, 
plein  de  zèle  pour  la  religion ,  il  prouva  que  le  vrai 
patriotisme  n'était  point  incompatible  avec  les  fonc- 
tions de  son  ministère. 

BEA  UR AIN  (N.),  l'un  des  principaux  chaudron- 
niers de  Paris,  naquit  en  Auvergne.  La  Biographie 
des  hommes  vU<anls  le  désigne  comme  l'un  des  chefs 
de  la  bande  noire,  qui,  dans  le  cours  de  la  révolution, 
fil  démolir  une  louJe  de  châteaux  gnt biques  pour 
faire  servir  les  matériaux  à  la  construction  de  mai- 
tons  modernes.  Nous  n'avons  point  été  à  même  de 
vériGer  cette  assertion.  M.  Beaurain  est  le  premier 
signataire  de  l'acte  fedératif  par  lequel,  en  i8i5, 
les  habitants  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  se  consacrèrent  a  la  défense  de  la  capitale. 

BEAUREGARD,  prédicateur,  né  à  Pont -à - 
Mousson ,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites. 
L'éducation  qu'il  y  reçut  servit  peut-être  à  dévelop- 
per en  lui  le  germe  de  celte  exaltation  et  de  ce  zele 
outré  qui  lui  ont  mérité,  de  la  part  de  C.ondorcet, 
les  noms  àt  fanatique  et  de  ligueur.  Il  parcourut  long- 
temps les  provinces;  mais,  bien  loin  de  porter  dans 
l'ame  de  ses  auditeurs  cette  douceur,  cette  confiance 
évangélique  que  doit  inspirer  l'orateur  sacré  ,  il  se- 
mait, dans  toutes  1rs  villes  ou  il  passait,  la  crainte  cl 
le  désespoir.  Toujours  prêt  à  employer  les  grands 
mouvements  oratoires,  il  s'attachait  moins  à  per- 
suader ou  à  convaincre  les  esprits  qu'a  les  frapper 
d'épouvante.  Il  n'approchait  ni  de  l'éloquence  douce 
et  persuasive  de  pcnélon ,  ni  des  pensées  nobles  et 
élevées  de  Bossuet ,  ni  de  la  logique  forte  et  éner- 
gique de  Bourdaloue;  il  s'était  fait  un  langage  entiè- 
rement opposé  à  celui  de  ces  trois  orateurs.  Doué, 
comme  le  pere  Bridaine,  d'un  organe  tonnant,  il 
ébranlait  les  voûtes  des  églises  on  il  parlait  aux  fiJeles. 
En  1791,  il  vint  à  Paris,  prêcha  le  carême  devant  la 
cour.  Ses  discours,  pleins  de  vurs  prophétiques,  y  jus- 
tifièrent sa  réputation  d'orateur  cloquent ,  mais  fou- 
gueux. L'abbé  Beauregard,  ayant  cherché  en  Angle, 
terre  un  asile  contre  la  révolution,  y  recommença 
ses  prédications  avec  aussi  peu  de  mesure  qu'en 
France;  il  s'écriait  en  s'adressant  aux  émigrés  : 
«  Fugitifs  mendiants,  déserteurs  du  trône,  de  quel 
••droit  réclamez-vous  la  pitié?  Vous  êtes  punis, 
••  mais  comme  la  race  de  Juda ,  d'un  châtiment 
»  juste.  Couvrez-vous  de  cendre ,  errez  à  travers  le 
*  globe,  car  vous  étiez  les  appuis  du  sceptre,  et  vous 
»  avez  entraîné  sa  chute  en  vous  retirant;  vous  n'a- 
-  vez  su  ni  combattre,  ni  fléchir.  »  Ces  paroles' 
amères  ne  partaient  pas  d'un  cceur  généreux.  Oblige 
de  se  dérober  aux  reproches  qu'elles  lui  méritèrent, 
il  se  relira  à  Cologne,  puis  à  Maastricht.  Il  mourut, 
en  ifto4,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  au  château 
de  Groninck,  oit  la  princesse  Sophie  de  Hohentobe 
Ini  avait  offert  un  asile.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
été  imprimé  ;  mais  on  assure  que  ses  manuscrits  ont 
été  recueillis  par  les  jésuites,  qui,  de  son  vi vivat, 
étaient  établis  à  Saint-Pétersbourg ,  d'où  un  ukase 
impérial  les  a  chassés ,  en  1817. 

BEAUREGARD  (Joskpu  l)u«r.nc.cF  d*  ),  clie- 
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valier  de  Saint-Louis,  et  issu  d'une  famille  noble 
embrassa  avec  zèle  la  cause  de  la  révolution.  D'abord' 
vice-président  du  déparlement  de  la  Lozère,  il  re- 
présenta, en  179t.  ce  même  déparlement  à  l'assem- 
blée législative.  Promu  ,  dès  le  1er  mars  de  la  même 
année,  au  grade  de  maréchal-de-camp ,  et  nommé 
commandant  de  la  place  d'Avignon,  il  quitta  celle 
ville,  en  1793,  pour  servir  dans  l'année  des  Ardrn- 
il  donna,  en  plusieurs  rencontres,  des  preuves 
âge  et  d'habileté,  mais  c'est  surtout  par  sa 
e  a  Orval  qu'il  justifia  les  éloges  que  lu 
donna  M.lhaud,  commissaire  de  la  convention  na- 
tionale. Maubeuge  était  en  état  de  siège.  Beauregard 
reçut  ordre,  vers  la  fin  de  la  même  année,  d'aller 
rejoindre  l'armée  du  Nord  ,  avec  une  division 
en  faire  lever  le  bl( 
Il  écrivit  à  la 


nés 

de  coura 
conduite 


,  pour 

qui  eut  lieu  effectivement, 
convention  ,  a  l'occasion  du  soulève- 
ment de  prairial  an  3,  pour  l'assurer  que  sa  division 
était  toujours  restée  fidèle  a  la  cause  de  la  liberté. 
Beauregard  renonça  ensuite  au  tumulte  des  camps 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  Quelques  année 
après,  la  guerre,  qui  s'alluma  entre  la  France  et  I 
péninsule ,  le  rappela  dans  la  carrière  militaire.  Il 
combattit  à  Ocana,  le  18  novembre  1800,  avec  sa 
valeur  accoutumée  ,  et  péril,  le  9  février  i8«o,  a 
I  aJaire  de  Valverdc  ,  regretté  de  ses  compagnon* 
d  armes. 

BEAUREGARD  (N.  I.tr.i'TtmAsm  ,  dit  maronis 
de  ),  fils  d  un  notaire  d'Avallon ,  département 
I  Yonne,  travailla  quelque  temps  dans  l'élude  de  son 
père ,  se  rendit  à  Paris  ,  y  mena  une  vie  vagabonde 
et  fut  condamne  plusieurs  fois  à  la  détention.  Jnlri 
gant  et  escroc  habile,  il  eut  l'adresse  d'amasser  des 
sommes  considérables  ,  et  devint  alors  propriétaire 
du  château  de  Bagatelle  (  bois  de  Boulogne  )  et  du 
magnifique  hôtel  de  Salm.  Lieiilhrand  se  transforma 
bientôt^  marquis  de  Beauregard  ,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'élégant  dans  Paris  se  réunissait  dans  soi 
hôtel  poor  assister  aux  repas  somptueux  qu'il  y  don 
nail ,  et  obtenir  un  regard  de  l'heureux  Amphitryon. 
La  police  interrompit  ces  joyeux  banquets  en  1-07 
elle  prétendit  que  le  marquis  était  complice  de 
Brollier  et  de  Liyillehenrnois   {Voyez  ces  noms) 
Ses  nombreux  amis  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  en 
le  faisant  évader.  Moins  heureux  l'année  suivante  , 
il  fut  arrèié  comme  faussaire,  mis  en  jugement ,  et 
condamné  à  l'exposition,  à  la  marque  et  a  quatre 
années  de  fers.  Ses  amis  vinrent  encore  à  bout  de  le 
soustraire  à  l'exécution  de  ce  jugement.  Il  crut  trom- 
per l'opinion  publique  en  faisant  retentir  les  journaux 
de  traits  nombreux  qui  attestaient  son  honneur  et  sa 
délicatesse.  Ses  créanciers,  qui  voulaient  des  preuve* 
plus  solides  de  sa  probité,  le  poursuivirent  a*ec  >i 
peu  de  ménagement  que  le  marquis  de  Beauregard 
redevint  le  pauvre  Lieulhrand,  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  le  pins  assidûment  fréquenté  disaient  hau- 
tement alors  qu'ils  avaient  toujours  deviné  que  ce 
n'était  qu'un  escroc. 

BEAUHEPAIRE  (N. ),  commandait  la  ville  de 
Verdun  lorsque  les  Prussiens  pénétrèrent  en  France. 
Ne  pouvant  inspirer  son  courage  à  des  bourgeois 
sans  énergie  et  a  des  soldats  sans  discipline,  il  icnta 
un  dernier  effort,  pour  rappeler  dans  lenr  ame,  le 
sentiment  de  l'honneur.  Il  fit  assembler  le  conseil 
de  guerre  auquel  il  proposa  des  moyens  de  défense 
qui  paraissaient  infaillibles.  Tout  fut  inutile;  ses 
propositions  généreuses  furent  hautement  rejetées. 
Alors,  préférant  la  mort  a  la  honte ,  il  se  brûla  la 
cervelle.  Qui  croirait  que  ce:te  action  généreuse  ait 
trouvé  des  improbateurs?  On  alla  aussi  |usqu'a  sup- 
poser qu'il  s'était  donne  la  mort  dans  un  violent  ac- 
cès de  fièvre.  Ce  dévouement  fut  récompensé  comme 
il  l'eût  été  à  Rome  ou  à  Athènes;  la  convention  or- 
donna que  son  corps  serait  transféré  au  Panthéon  , 
et  que  sa  tombe  porterait  cette  in*cription  :  Btnurepairt 
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,  mourir  que  de  capituler  a>ee  Us  ennemis  de 
ta  France,  et  l'on  donna  son  nom  a  l'une  des  mei  de 
la  capitale.  Dès  lors  l'amour  de  la  patrie  »c  ralluma 
dans  ton*  le»  cœur» ,  et  Ton  vît  naître  partout  un 
enthousiasme  digne  de»  anciens  Spartiates.  Cet  arle 
de  dévouement  a  fourni  à  M.  Gamond ,  membre  de 
plusieurs  législatures,  et  particulièrement  de  la  con- 
vention, le  «ujet  d'une  tragédie  en  cinq  actes  el  en 
rers.  Des  le  commencement  de  la  révolution ,  Bran- 
repaire  avait  été  chargé  du  commandement  du  pre- 
mier bataillon  de  Maine-et-Loire,  et,  avant  cette 
époque,  il  avait  servi  dan»  les  carabinier»  avec  le 
grade  d'officier.  .... 

BEAUREPAIRE  (le  chevalier  de),  originaire  de 
Châlillon,  servit  dan»  la  guerre  de  la  Vendée  en 
i7a3,  accompagna  Larochejaquelein  après  la  ba- 
taille du  Mans,  et  repassa  la  Loire  avec  In..  .Arrêt*, 
en  i7«4,  dans  la  commune  des  Aubiers,  il  allait 
être  fusillé  lorsqu'il  fut  sauvé  par  1  ingénieuse  adressr 
d'une  femme.  Compris  dans  la  pacification,  M.  de 
Beanrepaire  rentra  en  possession  de  quelques  un»  de 
ses  biens,  et  vécut  ignoré  jusqu'en  i8<4,  on  il  fui 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et,  en  iBib,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Poitiers. 

BEAUREPAIRE  (N.),  chef  vendéen ,  seigneur 
de  Beaurepaire  ,  dans  le  district  de  Montaig»,  joi- 
gnit les  insurgés  dès  le  mois  d'avril  1793,  et  forma 
ensuite  une  division  qui  se  joignait  tantôt  a  l'armée 
du  centre ,  tantôt  a  celle  de  Lescure.  Lorsque  la 
grande  armée  vendéenne  attaqua  Saumur  et  se  porta 
sur  Nantes,  Beaurepaire  fit  une  diversion  utile  dans 
le  midi  de  la  Vendée,  vers  Fontenay  et  Luçon,  se 
distingua  dans  plusieurs  combats,  et  commanda 
l'infanterie  vendéenne  a  la  seconde  bataille  de  Cbà- 
lillon  11  y  fut  blessé  grièvement ,  et  ne  dot  qu'a 
l'attachement  de  »es  soldais  de  ne  pa,  être  laissé 
parmi  les  morts.  Lors  du  passage  de  la  Loire  par 
l'armée  catholique,  il  se  fit  porter  au-delà  du  fleuve, 
et  mourut  peu  de  temps  après,  à  Fougère»,  des 
suite*  de  ses  blessures. 

BEAUREPAIRE  (le  marquis  de),  députe  de 
Saône-el-Loire  à  la  chambre  des  députés  depuis 
181 5,  a  constamment  volé  dans  le  sens  des  ministres 
BEAUR1EU  (Gaspaiiu  GoiLi.*nn  de),  on  on 
pourrait  surnommer  avec  raison  V Esope  moderne, 
naquit  a  Sainl-Pol,  en  Artois,  le  9  juillet  17:18. 
Boiteux  et  difforme,  d'une  figure  repoussante,  comme 
le  fabuliste  phrygien,  il  se  fit  aussi,  comme  lui, 
remarquer  par  des  saillies  piquantes  et  naïves ,  par 
des  tours  aussi  neuf»  que  hardi»,  et  par  une  grande 
vivacité  d'esprit.  Aussi  bitarre  dans  sa  mise  que 
dans  sa  personne,  il  se  pUisait  a  Taire  revivre  le 
siècle  de  François  1er;  chapeau  de  Crispin,  manteau 
à  l'espagnole,  souliers  carrés  et  hauts-de-chausses 
du  temps  de  ce  prince,  Ini  priaient  un  aspect  si 
singulier,  que  partout  ou  il  passait ,  le»  regards  se 
fixaient  involontairement  »ur  lui.  Sa  conversation 
«rait  tant  d'inlércl,  que  ses  difforraiiés  disparais- 
saient, pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  parlait.  Tous  ses 
ouvrages  portent  l'empreinte  de  l'originalité  de  son 
caractère}  cependant  les  pensées  en  sont  neuves, 
le  plan  en  est  régulier,  la  marche  hardie  ,  mais  quel- 
quefois trop  svslématique.  V Heureux  citoyen,  1779, 
Us  Variétés  littéraires,  1773,  l' Accord  jtarf 'ait,  ou 
F  équilibre  physique  et  moral,  1798,  et  enfin  ,  l'Efctc 
delà  nature,  1763,  i7y3,  1790,  avec  un  style  moins 
diffus  et  plus  méthodique,  occupent  un  rang  asseï 
distingué  dans  noire  littérature.  Pour  donner  plus 
d'autorité  a  sa  dernière  production,  Beaurien  ne 
craignit  pas  d'usurper  le  nom  de  3.-3.  Rou»sean. 
La  fraude  fut  bientôt  reconnue.  Il  ne  suffisait  pas 
d'employer  des  idées  bizarres,  des  paradoxes  har- 
dis, un  langage  entraînant  et  rapide,  pour  usurper 
le  nom  de  l'écrivain  le  plus  pur  et  le  plu*  éloquent 
I  du  dix-huilième  siècle.  Ses  autres  productions  litlé- 
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raire»,  le  court  d'histoire  sacrée  et  profane,  1773;  te 
Cours  d'histoire  naturelle ,  1770  ;  le  Portefeuille  amu- 
sant, 1763;  le  Faux  philosophe,  1763,  ne  sont  à 
proprement  parler  que  de»  production»  mercantiles. 
Beanrien  vécut  toujours  dan»  un  étal  voisin  de  l'in- 
digence. Quelqu'un  lui  demandant  un  jour,  pour- 
quoi il  ne  tongeait  pas  à  ses  affaires,  •«  c'est,  répun- 
»  dit-il,  que  j'aime  trop  l'bonnenr  et  le  bonheur 
>•  pour  pouvoir  jamais  aimer  la  richesse.  »  On  lui  a 
attribué  le  mot  suivant  :  -  La  vie  est  une  épigramme 
>■  dont  la  mort  est  la  pointe.  «  Baorieu  disait  encore 
qne  le  temps  est  une  dormeuse  qui  nous  mène  dou- 
cement à  l  éternité.  Il  mourut  le  5  octobre  »7g5  ,  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 

BEAUTEMPS  BEAUPRÉ  (Charlis-Fraisçois), 
sà van t  ingénieur-géographe,  antenr  de  plusieurs  ou- 
vrages très  importants,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  nn  goût  prononcé  pour  la  carrière  qu'il  de- 
vait parcourir  d'un  pas  si  rapide,  et  qui  lui  promet- 
tait de  si  brillant»  succès.  Né  au  bourg  de  la  Neu- 
ville-au-Ponl  près  Sainte-Ménéhould,  Beaupré  fil  ses 
premières  étndes  an  dépôt  des  caries  et  des  plans  de 
la  marine,  alors  dirigé  par  le  célèbre  Jean-Nicolas 
Boache,  son  compatriote.  Dès  l'âge  de  19  ans,  il 
avait  fait  des  progrès  si  surprenants  dans  la  science 
qu'il  avait  embrassée,  qne  le  ministre  de  la  marine 
Fleurieu,  en  le  nommant  ingénieur,  le  chargea  dr 
dresser  les  cartes  du  Neptune  de  h  Baltique.  Ce  pre- 
mier travail  fut  le  prélude  de  cette  haute  réputation 
à  laquelle  il  parvint  dans  la  suite.  Il  partit,  en  1791, 
en  qualité  de  premier  ingénieur-hydrographe  ,  avec 
le  contre-amiral  d'Entrecasteaux ,  pour  aller  sur  les 
traces  de  l'infortuné  Lapeyronse;  et  leva,  avec  une 
précision  et  nne  exactitude  admirables,  les  plans  des 
roniree's  et  des  plage»  qne  venait  de  parcourir  ce 
fameux  navigateur  dont  on  ignora  long-temps  la  fin 
malheureuse,  et  qni  avait  si  puissamment  contribué  à 
étendre  nos  connaissances  en  géographie.  A  l'aide  des 
relèvement»  astronomiques,  combinés  avec  ceux  de 
la  boussole,  Beaupré  parvint  à  se  créer  une  nouvelle 
méthode,  polir  la  levée  des  cartes  et  des  plans,  qu'il 
publia  conjointement  avec  la  relation  de  son  voyage. 
Il  revint  en  France,  en  »^9*>»  et  continua  à  tra- 
vailler à  Y  Atlas  de  la  met  /ta/tique  qu'il  avait  d.'ja 
commencé;  il  fut  ensuite  chargé  ,  par  M.  le  comte 
de  Fleurieu,  de  lever  la  Carte  hydrographique  géné- 
rale, pour  servir  an  voyage  autour  du  monde,  par  le 
capitaine  Marchand,  que  ce  ministre  voulait  pu- 
blier. L'année  suivante  il  fut  nommé  ingénieur  hy- 
drographe de  première  classe,  et  sons-conservateur 
au  dépôt  de  la  marine,  où  il  avait  pnisé  sei  pre- 
mières connaissances.  Après  6  ans  d'un  travail  con- 
stant et  assidu,  il  fit  paraître  le  plan  de  l'Escant , 
imprimé  sur  trois  feuilles,  et  remarquable  par  sa 
perfection.  Le  cours  de  ce  fleuve,  ses  rive»,  les  côtes 
qui  Tavoisinent ,  son  embouchure,  ses  confluents , 
tracés  avec  une  rare  précision,  ne  laissent  rien  a 
désirer  dans  ce  travail  important.  En  i8o4»  il  devint 
hydrographe,  sous-chef  de  la  marine,  et  la  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur  fut  accordée  è  se»  nom- 
breux services;  deux  ans  après,  étant  parti  pour  la 
Dalmatie,  avec  ordre  de  visiter  le*  ports  militaires, 
situés  sur  les  côles  de  ce  golfe,  il  en  dressa  les 
plans,  et  obtînt  l'ordre  de  la  couronne  de  fer.  En 
1810,  arriva  la  mort  du  comte  de  Fleurieu  ,  mem- 
bre de  la  première  classe  de  Pinslilut;  Beaupré  étant 
retourné  a  Paris  à  cette  époque,  fut  désigné  pou 
lui  succéder.  Il  parcourut,  l'année  tuivante,  les  côte» 
septentrionales  de  la  mer  d'Allemagne,  et  en  dressa 
les  caries  hydrographiques»  Un  port  militaire  devait 
être  creusé  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  Beautemps 
chargé  de  désigner  l'emplacement  le  plus  propice, 
en  leva  les  plans  que  le  gouvernement  français  com- 
muniqua, en  181  S,  à  celui  de  Hanovre.  Il  s'acquitta 
de  ce  travail ,  avec  une  exactitude  et  une  justesse  d« 
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vue  qui  lut  méritèrent ,  en  181G,  l'honneur  d'être 
nommé  membre  de  la  société  royale  de  Gottingue. 
Dés  le  mois  de  juin  181 4»  «I  avait  été  nommé  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef,  et  conservateur  adjoint 
du  dépôt  de  la  marine,  et,  l'année  suivante,  il  reçut 
ordre  de  parcourir  le*  côïes  maritimes  de  la  France, 
jiour  en  donner  la  description  hydrographique.  L'al- 
las  et  la  relation  de  l'expédition  française,  sous  les 
ordres  de  M.  d'Enlrecasteaux ,  ne  furent  imprimés 
qu'en  1808.  C'est  à  lui ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'An- 
gleterre est  redevable  de  la  découverte  de  la  vaste 
terre  deDiémen,  puisque  tout  prouve  qu'elle  a  dirigé 
*es  recherches  sur  les  plans  et  les  caries  de  l'ingé- 
nieur français.  L'officier  qui  en  élail  porteur,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  au  retour  de  l'expé- 
dition conduite  par  le  contre-amiral  d'Enlrecasteaux; 
ceuE-cî  profilèrent  de*  renseignements  qui  leur  étaient 
offerts,  pour  s'avancer  dans  cette  partie  de  l'Océan 
que  venait  de  visiter  avant  eux,  l'escadre  française  , 
et  ce  ne  fut.  pas  sans  succès.  Mais  Beaupré  avait  en- 
voyé du  cap  de  Bonne- Espérance  ,  ou  il  était  prison- 
nier, à  l'ambassadeur  de  France,  aux  Etats-Unis , 
un  deuxième  exemplaire  de  ses  caries  et  de  ses  plans. 
Sans  cet  heureux  incident ,  l'Angleterre  aurait  peut- 
être  contesté,  à  notre  patrie,  la  gloire  d'avoir  la  pre- 
mière ouvert  le  chemin  de  cette  cinquième  partie  du 
monde. 

BEAUVAIS  (  JKtH-BtrTiSTi-Cuinias-MAMx), 
né  à  Cherboorg,  le  17  octobre  «73it  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  l'art  de  la 
parait.  Son  père,  qui  était  avocat,  lui  ayant  reconnu 
du  penchant  pour  l'état  ecclésiastique,  lui  en  apla- 
nit l'entrée  et  ne  tarda  pas  à  s'applaudir  d'avoir  se- 
condé ses  efforts.  Dès  1768,  la  haute  opinion  que 
Beauvais  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  et  de  son 
éloquent*,  était  déjà  si  universellement  établir,  qu'il 
fui  choisi  pour  prononcer  le  panégyrique  de  Saint- 
Augustin  ,  en  présence  de  l'assemble  générale  du 
clergé.  Jl  s'acquitta  de  celle  tâche  honorable  avec  le 
pins  grand  succès.  Appelé  à  la  cour,  ou  son  mérite 
l'avait  fait  connaître,  il  obtint  l'estime  du  monarque 
el  des  courtisans,  malgré  la  sévérité  de  sa  morale  et 
l'anslérilé  de  ses  moeurs.  Louis  XV  le  désigna  ,  en 
1773,  pour  occuper  un  siège  épiscopal;  mais  ce 
chois,  qui  convenait  surtout  à  l'église,  ne  convenait 
pas  au  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  qui  lui  opposa  sa  naissance 
comme  un  obstacle  insurmontable  à  son  installa- 
lion.  Beauvais  lui  répondit  avec  autant  de  force 
que  de  raison.  -  Si  je  croyais  que  la  nobleite  fût  la 
-principale  condition  requise  pour  l'épiscopat ,  je 

-  foulerais  ma  croîs  aus  pieds,  et  je  renoncerais  à  la 

-  haute  dignité  dont  je  suis  revêtu."  La  fermeté  et 
les  vertus  de  l'abhé  Beauvais  triomphèrent ,  il  prit 
possession  du  siège  épiscopal  de  Senes.  Ce  fut  quel- 
ques mois  après  sa  nomination,  en  1774»  qu'''  Pr^~ 
cha,  devant  la  cour,  son  fameus  sermon  de  la  cène, 
qui  produisit  sur  les  esprits  un  effet  si  merveilleux. 
L'orateur  avait  pris,  pour  leste,  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture, devenues  prophétiques:  «Encore  quarante 
-jours  ei  Kinive  sera  détruite.»  Pénétré  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  l'évêque  parla  au  monarque  en 
ces  termes:  -  Sire,  mon  devoir  de  ministre  d'un 
Dieu  de  vérité,  m'ordonne  de  vous  dire  que  vos  peu- 
ples sont  malheureux,  que  vous  en  êtes  la  cause,  et 
qu'un  vous  le  laisse  ignorer  »  Ces  paroles  entendues 
avec  calme  par  le  monarque  a  qui  elles  s'adressaient, 
produisirent  un  effet  terrible ,  lorsqu'au  bout  du 
terme  fixé,  la  prophétie  se  vérifia  ;  le  peuple  vit  quel- 
que chose  de  surnaturel  dans  un  événement  très  or- 
dinaire, et  la  superstition  s'en  empara  pour  ajouter  à 
la  haine  que  l'on  port. m  an  roi  défunt.  Louis  XVI, 
qui  aimait  la  vérité,  chargea  l'évêque  de  Senes  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  de  Louis  XV  ;  l'orateur 
ne  resta  pas  au-dessous  de  son  sujet,  c'est  dans  celle 


circonstance  qu'il  fit  entendre  ce  mot  véritablement 
éloquent ,  »  Le  silence  des  peuples  est  la  leçon  des 
••rois.»  11  se  rendit  ensuite  à  son  diocèse,  et  fut, 
pour  ses  ouailles ,  le  modèle  de  la  piété  la  plus  par- 
faite. Cependant  il  ne  trouva  pas  le  repos  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Dégoûté  par  plusieurs 
contrariétés  qu'on  lui  fit  éprouver  (  car  alors , 
l'égalité  des  droits  n'étant  pas  proclamée,  00  n'avait 
pas,  pour  les  évêques  sans  naissance,  les  mêmes 
égards  que  pour  ceux  d'une  extraction  noble  ),  il  se 
détermina  à  donner  sa  démission  pour  venir  à  Paris, 
dont  plusieurs  motifs  lui  faisaient  regretter  le  séjour. 
En  1783,  il  conçut  l'idée  d'établir  un  séminaire 
destiné  a  former  de  jeunes  prédicateurs.  M.  de  Jui- 
goé,  archevêque  de  Paris  ,  avait  donné  son  approba- 
tion à  ce  projet,  et  avait  même  offert  d'en  faciliter 
le  succès,  lorsque  les  troubles  politiques  de  1789, 
vinrent  en  suspendre  l'exécution.  Nommé  dépulé  aux 
étals-généraux,  il  ne  s'y  fil  point  remarquer,  et  mou- 
rut le  4  avril  1790.  Les  productions  de  Beauvais 
sont  toutes  marquées  au  coin  du  bon  goût  et  de  la 
véritable  éloquence.  Après  Bossuel,  il  fat  de  tous  les 
orateurs  sacrés  du  dernier  siècle,  celui  qui  parla 
avec  le  plus  de  puissance  et  le  plus  de  force.  Nous 
avons  de  Beauvais  1°  Plusieurs  sermons  ;  *o  Les  pa- 
négyriques de  Saint- Augustin ,  de  Saint- Louis  et  de 
Saint-l'intent-de-Paule;  3«  Les  oraisons  funèbre  s  de  l'In- 
fant don  Plùlippe,  duc  de  Parme ,  du  maréchal  de  Aluy, 
de  M,  de  Broglie,  Mqut  dt  Noyon,  de  Louis  XV  et 
de  M.  Léger.  Ces  deux  dernières  oraisons  funèbres 
tiennent  le  premier  rang  parmi  ses  productions  lit- 
téraires, et  suffiraient  pour  établir  sa  réputation 
comme  autenr.  M.  l'abbé  Gaillard  a  publié,  en  181C, 
une  édition  des  atuvres  de  Beauvais,  4  vol.  in-ia. 

BEAUVAIS  (  Cxaiu.ks-N(coi.as  ),  médecin  dis- 
tingué ,  naquit  à  Orléans,  en  1745. 11  était  déjà  cé- 
lèbre dans  l'art  qu'il  professait ,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  lui  ouvrit  une  nouvelle  carrière.  L'ar- 
deur de  son  patriotisme  le  fil  nommer,  par  son  dé- 
partement, à  l'assemblée  législative  et  à  la  convention. 
Il  s'y  tint  constamment  dans  la  ligne  qu'il  avait  jus- 
que-là suivie,  prenant  pari  a  tous  les  actes  de  cette 
malheureuse  époque.  Il  avait  voté  la  mort  du  roi  el 
était  commissaire  délégué  par  la  convention  à  Tou- 
lon, lorsque  la  trahison  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  aux  Anglais,  Beauvais  fut  alors  jeté,  par  le?  ha- 
btiants,  dans  nn  cachot  on  il  contracta,  par  suite  des 
mauvais  traitements  qu'il  y  éprouva,  le  germe  d'une 
maladie  qui  l'emporta  quelque  temps  après  en  être 
sorti  ;  il  mourut  à  Montpellier  en  s  7 ij 4 .  La  conven- 
tion le  regardant  comme  nn  martyr  de  la  liberté, 
décréta  que  son  buste  serait  place  ciar.s  le  lieu  de  ses 
séances,  et  accorda  une  pension  de  i,5oo  francs  à 
son  fils  devenu  depuis  général.  Le  docteur  Beauvais 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  plus  remarquables  :  Essai  historique 
tur  Orléans,  1778,  in-8<>  ;  Description  topographique 
du  mont  Oh.  ri,  in-8»,  1 783;  Cours  élémentaire  d'éduca- 
tion, pour  les  sourds  -  muets,  suii'i  d'une  dissertation  sur  la 
parole  ,  traduit  du  latin ,  1779,  in-ia. 

BEAUVAIS  (Louis),  maréchal  de  camp,  fils 
du  précédent,  trouva  un  puissant  appui  dans  la  con- 
vention, qui,  voulant  honorer,  dans  le  fils  ,  la  mé- 
moire du  père,  lui  accorda  une  pension.  (  Voy.  l'ar- 
ticle précédent  ).  Il  entra  jeune  encore  dans  la  car- 
rière militaire  ,  où  il  eut  un  avancement  rapide ,  et 
fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  avec  le  litre  d'ad- 
judanl-géncral.  Ayant  demandé  sa  démission  pour 
quelques  motifs  particuliers,  il  l'obtint  lorsqu'elle 
eut  été  mise  à  l'ordre  du  jour,  le  19  octobre  1797,  de 
la  manière  suivante  :  -  Un  officier  qui ,  se  portant 
.  bien ,  offre  sa  démission  au  milieu  d'une  campa- 
»  «ne,  ne  peut  pas  lira  dans  l'intention  d'acquérir 

■  de  la  gloire  et  de  concourir  au  grand  but  de  la 

■  paix  générale  ;  il  a  été  conduit  ici  pour  d'autres 
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>•  motifs,  et  de*  lors,  il  n'e»t  pas  dîgnr  des  soldats 
»  que  jt  commande.  »  Celle  manière  d'obtenir  sa  dé* 
mission  n'était  pas  encourageante,  auui  dépareilles 
demandes  n'eurent  plus  lieu.  L'adjudant  Beauvais, 
repoussé  par  les  Français,  ne  fui  pas  mieux  accueilli 
p-r  les  Turcs;  fait  prisonnier  dans  la  traversée,  il 
fut  conduit  à  Conslanlinople  et  détenu  pendant  dix- 
huit  mois  aux  sept  lours.  Rendu  à  la  liberté,  en  180 1 , 
il  revint  en  France,  et  ne  reprit  son  grade  et  ses 
fonctions  qu'en  1809.  Il  passa  ensuite  en  Espagne 
avec  le  litre  de  chef  d'élal-major  de  la  division  du 
général  Latour-Maubourg ,  et  fut  nomme  peu  de 
temps  après  général  de  brigade  et  baron.  Il  était  à 
l'armée  d'Allemagne ,  en  i8i3,  et  reprit  avec  sa 
brigade  le  bourg  de  Neuss  que  l'ennemi  avait  surprit 
par  l.i  négligence  du  commandant  ;  décoré  par  le 
Roi,  le  i3  août  i8t4i  de  la  croix  de  Saint-Louis,  il 
accepta  ,  en  mars  181 5  ,  le  commandement  de 
Biyunne.qu'il  fut  forcé  de  remettre  aux  E-pagnols,  en 
juillet  suivant.  M.  Beauvais  a  cessé  depuis  cette  épo- 
ne  d'être  en  activité  de  service.  Ce  général  est  un 
es  rédacteurs  des  Victoires  et  conquête  1  at  formée  fran- 
çaise ,  et  d  une  Biographie  antienne  et  moderne,  en  un 
seul  volume;  il  rédige  aussi  un  journal  militaire. 

BEAUVAIS  (  Cu  a  ni  -Nicolas  ),  était  prési- 
dent du  conseil  municipal  de  Rouen,  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Seine  le  choisit  ,  en  l'an  G,  pour 
son  député  au  conseil  des  cinq-renls.  La  révolution 
du  18  brumaire  ayant  renversé  l'ordre  politique  de 
la  France,  Beauvais  admis  au  tribunal,  se  pro- 
nonça fortement  pour  le  gouvernement  impérial ,  et 
vota  pour  l'hérédité  de  la  couronne  dans  la  famille 
du  premier  consul  Bonaparte.  Après  la  dissolution 
du  tribunal,  il  fat  nommé,  en  1807,  membre  du 
corps  législatif,  et  ensuite  chevalier  de  la  légion 
d'honneur. 

BEAUVAIS  (  B.-P.  de),  fit  la  première  gnerre 
de  la  Vendée,  en  qualité  d'officier  d'artillerie  dans 
l'armée  royale  et  catholique,  et  mérita,  par  sa  bra- 
voure et  ses  talents,  les  éloges  de  Charette  et  de 
Bonchamp.  La  jalousie  des  chefs  lui  ayant  suscité 
quelques  désagréments,  il  passa  en  Angleterre  el  ne 
reparut  plus  dans  la  Vendée.  M.  de  Beauvais  a  pu- 
blié: i«  Aperça  sur  la  guerre  delà  f'endée,  in-i -,  1798, 
Londres  ;  -°  Poslscriptumà  Vhiitoitt  de  la  f  'endJe,  il»., 
179.),  in-8». 

BEAUVAIS  (  N.  ) ,  colonel  français,  était  passé, 
en  1808,  en  Italie;  frère  de  M""  Hainguerlol , 
dont  le  mari  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  la  duchesse.de  Toscane  ,  Elisa  (  Mm*  Bac- 
ciochi  )  ,  sœur  de  Napoléon  ,  il  obtint ,  par  son  en- 
tremise, la  place  de  gouverneur  des  principautés  de 
Lttcqueset  de  Piorobino  ;  l'empereur  Napoléon  qoi 
ne  voyait  pas  du  même  «il  le  banquier  Hainguerlot, 
ayant  donné  l'ordre  au  duc  d'Otrante ,  son  ministre 
de  la  police,  de  le  faire  arrêter  partout  ou  on  le 
trouverait,  Fouetté,  qui  avait  des  raisons  pour  mé- 
nager Hainguerlol  d'une  pari  et  la  grande  duchesse 
de  l'autre,  se  garda  bien  de  le  découvrir,  quoique 
tout  le  monde  sût  qu'il  était  caché  à  Lacques  ;  mais 
le  colonel  Beauvais,  craignant  pour  s»  sûreté  per- 
sonnelle, au  milieu  des  débats  qu'il  redoutait  de 
voir  s'élever  ,  obtint ,  par  le  crédit  de  la  grande  du- 
chesse, d'être  employé  à  l'armée  d'Allemagne.  Il 
parvint  au  grade  de  général  de  brigade  ;  commanda, 
en  cette  qualité  ,  en  18 1 3  ,  la  deuxième  brigade  du 
troisième  corps,  et  tint  une  conduite  brillante  la 
même  année  dans  le  royaume  de  Westphalie.  Lors 
de  la  première  restauration  ,  le  général  Beauvais  a 
obtenu  la  croix  de  Saint- Louis  ;  il  était  of6cier  de  la 
légion  d'honneur.  Maintenu  à  celle  époque  dans  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  il  figure  encore  au- 
jourd'hui ,  i8.->,G,  parmi  les  officiers  généraux  en 
disponibilité. 

BEAUVALET  (N.),  membre  de  l'académie  des 


arts,  était  peu  connu  comme  sculpteur ,  lorsqu'en 
170,3,  il  fit  hommage  à  la  convention  nationale 
du  buste  de  Marat ,  frappant  d'expression  et  de  vé- 
rité, et  qui  fut  accueilli  avec  transport.  Encouragé 
par  ce  premier  succès,  il  présenta,  quelque  temps 
après,  à  la  même  assemblée  le  buste  de  Cbàlier, 
dont  la  commune  de  Paris  lui  avait  confié  l'exé- 
cution. Il  offrit  enfin  le  buste  de  Guillaume  Tell 
aux  jacobins ,  qui ,  pour  témoigner  à  l'artiste  leur 
reconnaissance,  l'admirent  dans  leur  société.  11  était 
à  celte  époque  administrateur  des  travaux  publics. 
Il  a  exposé  au  salon  plusieurs  figures  qu'on  a  vues 
avecplaisir,  telles  qu'une  Suzanne  surprise  au  bain, 
une  Pomone  ,  un  Narcisse.  Beanvalet  avait  aussi 
obtenu  la  confiance  du  gouvernement  royal  ;  il  avait 
été  chargé  de  faire  la  statue  qui,  d'après  l'ordonnance 
du  37  février  181G  ,  doit  être  élevée  au  général  Mo- 
re.m  :  sa  mort  l  a  empêché  de  la  terminer. 

BEAUVALET  (  Atmtlto,ci-F«ur.Tx  ),  habitait 
ALhcville,  et  fut  impliquée,  a\ec  Durrîru  dit  La- 
rose,  dans  la  conspiration  royaliste  de  mars  i8o4- 
Elle  en  fut  toutefois  quitte  pour  une  longue  dcleu- 
lion. 

BEAU"VARLET(JAcooxs-Finx<uO,  graveur,  na- 
quit a  Abbrville  en  1731,  et  reçut  dans  celte  ville, 
de  Hecquel  et  Lefevre,  les  premiers  éléments  de  son 
art;  il  se  perfectionna  a  Paris,  dans  l'école  de  Lau- 
rent Cars;  les  quatre  grandes  estampes  d'après  Luc 
Jordans,  qu'il  publia  au  sortir  de  celte  école,  lui 
valurent  en  17G3  soif  aggrégation  à  l'académie  royale 
de  peinture;  l'envie  d'obtenir  de  la  vogue  ,  et  de  se 
conformer  au  goût  des  amateurs  de  cette  époque  le 
firent  un  peu  dévier  du  style  qu'il  avait  adopté 
dans  ses  premiers  ouvrages,  et  prendre  an  genre 
moins  savant,  mais  plus  analogue  aux  caprice*  du 
public.  Ses  estampes  de  la  lecture  et  de  la  conversation 
espagnole ,  d'un  faire  précieux  et  agréable,  ont  eu 
un  succès  prodigieux  ,  ainsi  que  la  suite  A'Esthery 
qu'il  a  gravée  d'après  le  lableau  deDelroy.  Ces  der- 
nières estampes ,  d'un  faire  maniéré,  sont  loin  de 
valoir  les  précédentes.  Cel  artiste  les  avait  gravées 
d'après  ses  dessins  ,  et  l'envie  de  faire  des  têtes  gra- 
cieuses l'avait  souvent  entraîné  vers  un  genre  mes- 
quin et  grimacé,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  dimi- 
nuer beaucoup,  après  la  mort  de  Beauvariel,  la  répu- 
tation que  lui  avait  méritée  ses  premiers  ouvrayej , 
cel  artiste  est  mort  à  Paris  en  1797. 

BEAUVaRLET- CHARPENTIER  (  J -J.  ), 
célèbre  musicien  organiste,  né  à  Abbeville  ,  en  1730, 
s'est  élevé  à  un  haut  degré  de  perfection,  dans  l'art 
qu'il  professait.  Son  talent  flexible  se  pliait  à  tous 
les  genres  de  composition.  Fort  et  élevé,  doux  et 
moelleux,  tendre  et  passionné  à  son  gré,  il  trouvait 
dans  tous  leï  styles  de  nombreux  admirateurs.  J.-J. 
Rousseau  ,  l'ayant  entendu  à  son  passage  à  Lyon  , 
on  Be-uv.  rlet  demeura  long-temps,  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  a  l'artiste  l'admiration  qu'il  lui 
inspirait.  Il  obtint  l'orgue  delà  paroisse  Sainl-Paul, 
par  la  protection  de  M.  de  Monlatet ,  archevêque  de 
Lyon,  q::i  lui  avait  dej»  donné  une  preuve  d'inlérèt 
en  le  nommant  organiste  de  Saint-Victor,  dont  il 
était  abbé.  Brauvarlrt,  fit  admirer  son  rare  talent  , 
dans  deux  compositions,  dont  l'une  a  poar  titre  : 
V Illustre  et  heunuse  aUianee ,  a  l'occasion  du  mariage 
de  Napoléon  et  de  l'archiduchesse  Marie-Louise 
d'Autriche,  et  l'autre  :  la  Paix  ,  l'union  des  nations 
et  le  retour  du  Roi  de  France,  divertissement  militaire 
pour  le  piano  ,  avec  accompagnement  de  violon.  On 
a  reproché  à  Beau  varie!  d'avoir  employé  loues  les 
ressources  de  son  génie  à  célébrer  ces  deux  grandes 
époques  d'un  caractère  si  opposé,  il  n'a  changé 
qu'une  fois,  quand  la  force  des  choses  l'a  forcé  .1  le 
faire,  mais  combien  d'oralenrs  et  de  poètes  ont 
chanté  tous  les  à-propos  de  la  révolution  par  des 
paroles  plus  expressives  que  des  tons,  et  qoi  jouis- 
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sent  encore  aujourd'hui  des  fruits  de  leur  versatilité. 
Bemvarlet  mourut  au  mois  de  mai  i8i4. 

BEAUVAU  (  Cmam-sm-Jost,  maréchal  de),  né 
à  Lunvville,  le  10  septembre  1720,  de  Marc-An- 
tuine,  prince  de  Craon  ,  et  descendant  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Beanvau,  posséda,  à  un  degré 
émincot  toutes  les  qualités  qui  font  le  brave  capitaine 
et  le  bon  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres,  et  fat  admis 
à  l'académie  délia  Crusca,  en  1748  ,  et  à  l'académie 
française,  en  1751.  Mais  la  gloire  du  littérateur 
n'égala  pas  celle  du  guerrier.  Il  entra  dès  l'âge  de 
treize  ans  dans  la  carrière  militaire,  et  fut  nommé 
à  vingt  ans,  colonel  des  gardes  du  roi  Stanislas  ;  il 
vint  en  France,  on  il  prit  du  service  eu  qualité  de 
volontaire.  Charles  de  Lorraine  ayant  rois  le  siège 
devant  Prague  ,  la  défense  de  cette  place  fut  confiée 
à  Beauvau,  qui  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
Malgré  sa  jeunesse,  il  fit  preuve  en  celle  occasion  de 
beaucoup  de  courage  ,  d'une  grande  habileté,  el 
reçut  en  récompense  la  décoration  de  chevalier  de 
S  lini-J.ouis.  Il  montra  la  même  intrépidité  au 
pasaage  de  la  Bormida ,  et  à  l'assaut  du  fort, 
Mahun.  Ayant  appris  que  le  maréchal  de  Bro- 
glie  devait  sous  peu  de  jours  livrer  une  bwaille,  il 
se  hâta  d'aller  le  rejoindre,  dans  l'espérance  d'y 
prendre  part.  11  ne  fut  point  trompé  dans  sa  géné- 
reuse attente.  L'action  s  engage;  Beauvau,  quoique 
lieutenant-général ,  y  remplit  les  fondions  d'aide- 
de-camp  du  maréchal ,  et  s  y  distingua  par  une  rare 
valeur  et  une  justesse  de  vues  admirable.  Après  la 
victoire,  M.  de  Broglie  écrivit  au  roi:  «C'est  un 
-  aide-de-camp  d'une  espèce  nouvelle  ;  il  n'est  pas 
'•moins  bon  pour  le  conseil  que  pour  l'action.» 
Beauvau  joignait  aux  qualités  qui  font  le  bon  général, 
toutes  les  vertus  qui  constituent  le  héros.  Brave, 
juste,  modeste,  humiin  à  l'excès  comme  Bayard, 
on  eût  inventé  pour  lui  le  surnom  de  cet  incompa- 
rable chevalier.  Nommé,  des  la  même  année,  com- 
mandant du  Languedoc  ,  il  se  distingua  ,  dans  l'exer- 
cice de  ses  nouvelles  fonctions,  par  l'intrépidité  de 
son  acte  à  secourir  les  malheureuses  victimes  de  la 
revocation  de  l'édil  de  Nantes,  et  par  une  fermeté 
que  la  crainte  même  d'une  disgrâce  ne  put  ébranler. 
Ùes  ffmmes  protestantes,  qui  gémissaient,  depuis 
longues  années  ,  dans  de  noires  prisons,  trouvèrent 
dans  l'humanité  de  M.  de  Beauvau,  un  soulagement 
à  leur  pénible  et  douloureuse  existence.  La  réj.onse 
courageuse  qu'il  fit  à  ce  sujet,  mérite  de  trouver 
ici  sa  place.  «  Le  roi,  dit-il,  est  maftre  de  m'ôter  le 
«commandement  qu'il  m'a  donné,  mais  non  de 
»  m 'empêcher  d'en  remplir  les  devoirs,  selon  ma 
«conscience  et  mon  honneur;  et  qnel  était  leur 
«crime,  dit  le  chevalier  de  Boufflers  (éloge  du  ma- 
»réchal  de  Beauvau),  relui  d'être  nées  dans  la  re- 
»  ligion  de  Henri  IV.  ••  En  177' ,  lors  de  ia  suppres- 
sion des  parlements,  s'étanl  mis  en  opposition  avec 
le  chancelier  Maupeon,  il  fut  frappé  d'une  lettre  de 
cachet,  dont  la  protection  du  roi,  qui  n'entrait  pas 
dans  l'esprit  de  vengeance  du  ministre,  rendit  l'effet 
inutile.  En  1777,  il  obtint  le  commandement  d'une 
division  militaire ,  et  se  fit  remarquer  dans  l'admi- 
nistration de  la  Provence,  qui  lui  fut  confiée 
en  i7$a,  par  une  conduite  toujours  grande,  tou- 
jours digne  d'éloges.  En  1783,  il  fut  revêtu  de  la 
baute<digniié  de  maréchal  de  France.  Zélé  pour  le 
bien  de  son  pays,  il  fit  entreprendre  ou  terminer 
plusieurs  monuments  publics,  contribua  à  perfec- 
tionner l'art  de  la  navigation  ,  rétablit  les  états-gé- 
néraux de  Provence ,  et  obtint  que  l'académie  con- 
tinuerait d'rxister.  11  avait  conçu  le  noble  et  hardi 
projet  d'agrandir  le  commerce  en  le  dégageant  des 
entraves  qui  en  arrêtaient  les  progrès,  et  de  faire 
de  Marseille  le  rendes-vous  de  toute*  les  nations, 
en  y  établissant  un  quartier  de  franchise,  où  chacune 
d'elles  eût  pu  exercer,  en  liberté  son  culte  particu- 


lier; mais,  traversé  dans  ses  vues,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  une  entreprise  dont  l'exécution  cul 
suffi  pour  l'illustrer  à  jamais,  et  qui,  sans  doute, 
eut  fait  rejaillir  sur  la  France  de  nombreux  avan- 
tages. La  révolution  ayant  alors  éclaté,  Beauvau  se 
prononça  pour  les  Bourbons,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits.  Il  se  fit  un  devoir  d'embrasser  la  défense 
du  monarque.  Dans  la  journée  du  iG  juillet  «789» 
on  le  vil  egeorter  le  roi,  lorsqu'il  vint  de  Versailles 
a  Paris.  Le  maréchal  de  Beauvau  qui , avant  l'exp'o- 
sion  drs  orages  politiques,  avait  refusé  le  ministère 
delaguerre,  touché,  cettefoîs,  des  maux  de  la  France 
et  de  la  monarchie,  ne  résista  pas  aux  sollicitations 
de  Louis  XVI,  qui  l'engageait,  par  une  lettre  écrite 
de  sa  propre  main,  à  prendre  place  dans  son  conseil- 
d'état.  La  sagesse  de  ses  avis  eut  épargné  au  royaume 
bien  des  calamités;  mais  malheureusement,  a  celte 
funeste  époque,  les  conseils  les  plus  prudents  trou- 
vaient le  moins  d'approbateurs.  S'apercevanl , 
après  cinq  mois  d'une  lutte  inutile,  qu'il  ne  parvien- 
drait jamais  à  sauver  la  France  des  maux  qui  la 
menaçai  roi ,  el  qu'elle  courait  elle-même  à  sa 
perte,  il  se  détermina  à  quitter  Jes  affaires  publiques 
et  à  se  dérober  au  spectacle  des  calamités  de  sa 
patrie.  Le  ai  mai,  1793,  il  termina  sa  carrière 
a  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  a  publié  :  i°  AAs  au 
tiers-état ,  in-8»,  1788;  2°  Discours  de  réception  à 
l'académie,  in-4%  1771;  3°  il  a  laissé  une  Lettre  à 
Vabbi  Desfontaines ,  sur  une  phrase  de  cent  quatre-vingts 
mots  d'un  discours  de  labbi  Hardion ,  à  la  réception  de 
M.  de  Ma'tran,  in-ia,  1744. 

BEAUVAU  (M»nc  de),  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  prince  du  saint-empire.  Napoléon  l'ho- 
nora de  sa  confiante  el  de  sa  protection,  et  lui  donna, 
en  i8ojj,  une  place  de  chambellan.  Entraîné,  en  i8i5, 
dans  la  chute  de  l'empereur,  il  fut  rétabli  a  son  re- 
tour en  France,  dans  ses  fonctions  de  chambellan  et 
nommé  à  la  chambre  des  pairs.  M.  de  Beauvau 
fut  un  des  membres  de  la  commission ,  nommé  a 
celte  époque,  pour  faire  le  rapport  sur  l'adresse  de 
la  chambre  des  députes  au  peuple  français.  Son 
épouse  descendait  de  l'illustre  famille  des  Morte- 
mart,  el  a  été  dame  du  palais  de  l'impératrice 
Marie-Louise.  —  Ses  deux  fils,  Chartes  et  Edmond 
de  Beauvau y  entrés  au  service,  avant  le  renverse- 
ment de  l'empire,  ont  eu  l'un  et  l'autre  un  début 
glorieux  dans  la  carrière  des  armes;  le  premier  ayant 
reçu  une  blessure  grave  ,  a  l'affaire  de  t'oronovo, 
en  Bussie  ,  est  redevable  de  sa  conservation  à  l'em- 
pereur Napoléon,  qui  le  fil  lran»portrr  sur  ses 
voitures,  le  recommanda  expressément  aux  Joins  de 
M.  de  Caulaincourt,  et  donna,  en  cette  occasion,  au 
jeune  fils  d'un  homme  qui  lui  était  dévoué,  les 
preuves  du  plus  touchant  intérêt.  Edmond  de 
Ileauvau  a  obtenu  la  même  gloire  que  son  frère, 
mais  ne  l'a  pas  achetée  au  péril  de  ses  jours. 

BEAUVEAU  (Cu*ni.cs-Et'ckNK,  soi-disant  mar- 
quis de),  officier  vendéen,  se  prétend  fils  du  mar- 
quis de  Beauveau,  seigneur  de  la  Treille,  près 
Chollet,  ancien  officier  de  marine,  enfermé  par 
lettres  de  cachet,  pour  cause  de  bigamie,  sorti  de 
prison  par  suite  de  la  révolution ,  et  lué  par  les  roya- 
listes ,  en  170,3,  à  la  première  affaire  de  Chollet, 
lorsqu'il  remplissait,  pour  la  république ,  les  fonc- 
tions de  procureur-syndic.  Quelle  que  soit  au  reste 
l'origine  de  Charles-Eugène  de  Beauveau,  on  ne 
peut  lui  contester  un  attachement  inviolable  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  il  l'a  prouvé  dana  les  combats 
par  sa  bravoure,  et  dans  les  conseils  par  son  opposi- 
tion à  toute  espèce  de  trêve  avec  les  républicains.  Mal- 
heureusement il  paraît  que  sa  conduite  n'a  pas  tou- 
joursélé  aussi  pure  que  celle  de  beaucoup  d'autres  chefs 
vendéens;  on  lui  a  reproché  d'avoir  dévalisé  des  dili- 
gences, et  exercé  le  vil  métier  d'embanchiur,  dans 
ries  moments  de  pacification,  qui  écartaient  tonte 
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espèce  de  défiance;  ilful  pris  dans  Ml  propres  piège*, 
et  n'échappa  que  par  un  bonheur  inoni  au  châtiment 
dirigé  contre  une  profession  méprisable  partout,  par- 
cequ'elle  est  partout  le  résultat  de  la  trahison.  Il  ne  re- 
gardait sans  doute  les  serments  obligatoires  qu'envers 
ceux  dont  on  suivait  les  bannières.JeHe  n'était  pas  la 
morale  du  brave  et  généreux  Bonchamp.  Au  reste , 
Ucauveau,  pour  n'être  pas  pris  par  ceux  qu'il  croyait 
avoir  corrompus,  se  précipita  dans  la  Loire  et  en 
fut  retiré  vivant.  Il  crut  éviter  une  condamna- 
lion  en  contrefaisant  le  fou,  et  fut  envoyé  comme 
tel  au  dépôt  de  mendicité  de  Poitiers.  11  y  médita 
un  plan  d'évasion  qu'il  effectua  le  10  février  180a; 
ou  fut  alors  convaincu  qu'il  avait  toute  sa  raison, 
un  recommença  sa  procédure  ;  et  le  tribunal  de 
Maine-et-Loire  le  condamna  à  mort  par  contu- 
mace. Beauveau  néanmoins  passa  en  Angleterre 
et  y  trouva  les  secours  prodigués  à  tous  ceux 
qui  trahissaient  la  France;  toutefois  comme  on 
ne  le  payait  pas  pour  rester  oisif,  mais  pour  agir,  il 
fut  renvoyé,  en  ioo5,  dans  les  départements  de  l'Ouest 
et  échappa  encore  aux  poursuites  dont  il  ne  cessa 
d'être  I  objet.  Constamment  employé  dans  des  mis- 
sions de  ce  genre ,  il  rentra  en  France  à  la  suite  des 
Bourbons,  en  avril  1 8 1 4-  Au  retour  inopiné  de 
Napoléon,  en  i8i5,  il  retourna  dans  les  champs  de 
la  Vendée  ei  y  signala  de  nouveau  son  zèle  pour 
l'autorité  royale,  sous  les  ordres  de  M.  le  vicomte 
d'Autichamp.  Il  reçut  deux  coups  de  feu  au  combat 
de  la  Rocbe-Servière,  en  avançant  sur  l'ennemi,  le 
drapeau  blanc  à  la  main,  pour  rallier  les  royalistes 
et  les  encourager  dans  une  charge  qu'il  avait  lui- 
même  ordonnée,  comme  officier  supérieur,  attaché 
à  l'élat-major.  Il  revint  à  Paris  à  la  suit*  des  événe- 
ments du  8  tuillet. 

BEAUVOIR,  yipjret  Jossx-Bkauvoi*). 

BEAUVOIS.  Fajtt  Pslisot  oh  Bkaovois. 

BEAUVOLLIER  (  Purhi-Lovis  ,  comte  de), 
seigneur  de  Saint- Alarcol,  près  Loudun  (Vienne)  , 
issu  d'une  ancienne  famille  du  Haut-Poitou ,  avait 
été  page  de  Louis  XVI,  et  vivait  retiré  dans  ses 
terres,  en  >703,  lorsqu'il  fut  dénoncé  à  Tallien, 
commissaire  de  la  convention ,  comme  agent  prin- 
cipal de  l'insurrection  vendéenne.  L'ordre  fut  donné 
de  l'arrêter  ;  il  échappa ,  et  vint  se  réfugier  sous  les 
drapeaux  de  l'armée  royaliste  à  Thouars,  où  ses 
deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  le  joindre.  Nommé 
commandant  en  second  de  l'artillerie ,  M.  de  Bean- 
vollier  sut,  par  nue  conduite  honorable  et  remplie 
d'humanité,  adoucir  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Ainsi,  après  la  prise  de  Fonlenaï,  îl  fit  renvoyer 
dans  leurs  foyers  tous  les  hommes  des  environs  Je 
Loudun,  pris  dans  les  rangs  des  républicains;  ainsi 
il  fit  rendre  la  liberté  aux  membres  de  l'administra- 
Irai  ion  départementale  des  Deux-Sèvres,  tombés 
au  pouvoir  de  l'armée  vendéenne;  il  proposa  aussi 
que  les  assignats  de  la  république ,  déclarés  démo- 
nétisés par  le  conseil  royal  vendéen,  conserveraient 
leur  valeur  nominale  ,  moyennant  certaine  précau- 
tion qui  empêchait  qu'on  n'abusât  de  celle  mesure 
essentiellement  politique.  On  a  publié  que  quelques 
officiers  des  garnisons  de  Mayence  et  de  Valenciennes 
avaient  proposé  aux  chefs  vendéens  de  faire  passer 
sous  leurs  drapeaux  les  corps  qu'ils  commandaient; 
que  leurs  propositions  avaient  été  acceptées  par 
MM  Beauvollier,  Lescure  et  la  Bochejaquelein , 
aux  conditions  énoncées  par  ces  officiers  et  rejelées 
nar  le  plus  grand  nombre  des  chefs  royalistes.  Ce 
fait  paraîtra  incroyable,  si  l'on  se  reporte  au  temps 
ou  l'on  suppose  qu'il  a  eu  lieu;  sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails,  nous  nous  contenterons  d'observer 
que  l'esprit  républicain  était  alors  dans  toute  sa 
lerveur,  et  que  si  quelques  officiers  avaient  eu  cette 
pensée  et  qu'ils  l'eussent  communiquée  à  leurs  sol- 
dats ,  ceux-ci  se  seraient  tournés  contre  eux  plutôt 


que  de  leur  obéir.  Le  pays  où  l'on  avait  combattu 
jusque-là,  se  trouvait  entièrement  ruiné,  et  les 
armées  républicaines  s'augmentent  de  jour  en  jour, 
firec  t  concevoir  aux  chefs  vendéens  le  dessein  de 
réunir  toutes  leurs  forces,  qui  montaient  encore 
à  70,000  hommes,  et  d'aller  chercher  au-delà  de  la 
Loire  une  terre  nouvelle,  où  l'on  trouvât  des  res- 
sources assex  abondantes  pour  recommencer  les 
opérations  militaires.  Ce  projet,  auquel  s'opposait 
Beauvollier  fut  effectué,  et  la  victoire  signalée,  rem- 
portée près  de  Laval,  justifia  pour  un  moment  l'avis 
contraire  au  sien.  Il  n'insista  pas  moins  sur  .la  né- 
cessité de  repasser  la  Loire,  en  profitant  de  tous  les 
avantages  que  ce  succès  pouvait  leur  procurer, 
et  démontra  combien  il  était  important  de  mettre 
entre  eux  et  les  républicains  un  rempart  tel  que 
cette  rivière.  La  présomption  qui  suit  ordinaire- 
ment la  victoire,  fit  négliger  cet  avis»  et  la  dé- 
faite sanglante  du  Mans  prouva  bientôt  com- 
bien il  eût  été  sage  de  le  suivre.  Les  inquiétudes  de 
Beauvollier,  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  s'accru- 
rent de  la  position  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  faîtes 
prisonnières  de  guerre  et  entraînées  à  Angers.  La 
première  amnistie  de  t794i  rendit  à  sa  famille. 
La  guerre  se  ralluma  bientôt  ;  Beauvollier,  qui  se 
crut  lié  perses  serments,  n'y  prit  aucune  part,  il 
inspira  même  tant  de  confiance  aux  commissaires 
delà  convention , qu'ils  eurent  l'inconcevable  mal- 
adresse de  l'appeler  à  leur  conseil  et  de  le  consulter 
sur  les  moyens  de  s'emparer  de  la  personne  de  Slof- 
flel.  Beauvollier  répondit  avec  dignité  :  ~  On  ne  me 
••verra  jamais  porter  le  fusil  sur  l'une  et  sur  l'autre 
m  épaule;  un  tel  rôle  ne  peut  convenir  qu'a  des  Iraos- 
»  fuges  soudoyés.  >>  Il  se  trouva  parmi  les  Vendéens 
des  hommes  moins  délicats,  comme  il  s'en  trouve 
partout,  qui  livrèrent  leur  ancien  général.  Beauvol- 
lier avait  conquis  l'estime  des  républicains,  ils  le 
virent  avec  peine  reprendre  les  armes  en  ■  799  >  mais 
une  nouvelle  amnistie  termina,  l'année  suivante, 
celte  guerre,  qui  n'avait  point  eu  de  résultats.  Il  fut 
attaché,  en  181  a,  à  l'armée  de  Russie,  et  fait  pri- 
sonnier à  la  suite  de  la  terrible  campagne  de  Mos- 
cove  ;  il  ne  revint  en  France  qu'après  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon.  En  i8i5,  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du  gouvernement ,  le 
comte  de  Beauvollier,  nommé  intendant-général  de 
l'armée  royale  sous  les  ordres  de  M.  la  Rocbeja- 
quelein ,  signala  son  administration  ,  pendant  celte 
courte  campagne,  par  le  xèle  le  plus  désintéressé ,  et 
les  talents  administratifs  les  plus  recommandable s. 
Il  appert,  par  les  comptes  de  sa  gestion,  ordonnancés 
en  septembre  par  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre ,  que  la  totalité  des  sommes  dépensées  pour 
fournitures  et  subsistances,  ne  s'éleva  qu'à  aa,ooofr. 
Depuis  cette  époque ,  les  guerres  ne  se  sont  plus 
faites  à  si  bon  marché. 

BEAUZÉE  (Nicolas  ),  célèbre  grammairien, 
membre  de  l'académie  française  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  naquit  à  Verdun,  le  9  mai  1717. 
Après  s'être  occupé  pendant  quelques  années  des 
sciences  exactes ,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes,  pour  lesquelles 
il  avait  une  véritable  vocation.  Il  se  fit  remarquer, 
dit  le  chevalier  de  Boufûers,  dans  tous  ses  écrits, 
par  une  grande  rectitude  de  jugement  et  par  nne  fi- 
nesse de  conception  rare.  Il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  grammaire,  et  les  formes  agréables 
dont  il  a  su  revêtir  une  matière  aussi  abstraite ,  les 
principes  clairs  et  méthodiques  auxquels  il  l'a  assu- 
jettie, n'ont  pas  peu  contribué  au  perfectionnement  de 
la  langue  française.  Soit  qu'il  raisonne  d  après  lui -mê- 
me ,  soit  qu'il  suive  les  traces  de  ceux  qui  l'ont  de- 
vancé, ses  tours  et  ses  expressions  ont  toujours  quel- 
que chose  de  neuf  qui  lui  appartient.  Il  succéda  au 
célèbre  Dncnarsais,  mort  en  1706,  dans  la  rédac- 
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lion  des  articles  de  grammaire  qui  devaient  être  in- 
sères dans  V  Encyclopédie.  Ce  savant  grammairien 
n'avait  encore  rédigé  que  les  articles  compris  dans  les 
lettres  A,  B  ,  C,  lorsque  la  mort  vint  suspendre  son 
travail;  Beauxée,  qui  le  continua,  s'est  surtout  atta- 
ché ,  dans  la  rédaction  des  lettres  suivantes ,  à  imi- 
ter les  locutions  et  à  suivre  la  marche  de  l'écrivain 
qui  l'avait  devancé,  et  peut-être  t'eut— il  égalé,  s'il 
eut  joint  à  celte  justesse  et  à  cette  exactitude  qui  lui 
sont  naturelles,  la  précision  que  l'on  remarque  dans 
son  modèle  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  les  articles  de  ces 
deux  grammairiens,  réunis  à  ceux  de  Marmonlel 
sur  la  littérature,  ont  été  publics  conjointement  sous 
le  nom  de  Dictionnaire  de  grammaire  tt  de  littérature 
(Liège,  3  vol.  iu-4°),  ouvrage  aussi  intéressant 
qu'instructif.  Les  autres  productions  auxquelles  se 
rattachent  le  nom  de  Beauxée  sont  :  i<>  Grammaire 
générale  ou  exposition  raisonnée  des  cl 'ment s  nécessai- 
res du  langage ,  1767,  »  vol.  sis— 8™.  Ce  livre,  dont 
l'.-ibbé  Barthélémy,  l'illustre  auteur  du  k'oyage 
d'Anncharsis ,  fait  le  plus  brillant  éloge,  et  dans  le- 
quel Beauxée  développe  une  érudition  solide  et  pro- 
fonde et  une  grande  finesse  de  vues,  ne  laisserait 
peut -tire  rien  â  désirer,  si  son  auteur  y  eut  répandu 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  de  ses  principes. Toa- 
tefois  Marie-Thérèse,  impératrice  d'Autriche,  lui 
fil  offrir  pour  récompense  une  médaille  d'or,  et  dan» 
le  même  temps,  il  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire à  l'école  royale  militaire  de  Paris;  a°  S)no~ 
nymesde  l'abbé  Girard,  nouvelle  édition  augmentée 
des  Synonymes  de  Duelos,  Diderot,  ifAlemiert, 
et  de  l'éditeur.  De  ta  réunion  de  Ions  ces  synonymes 
avec  Leaucoiip  d'autre*,  yi.  Gui  tôt  a  compote  son 
Nouveau  Dictionnaire  universel  des  Synonymes ,  Paris, 
a  volumes  in-8°,  1819.  Les  articles  rédigés  par 
Beautée  sont  préférables,  non r  la  justesse  et  l'exac- 
titude, a  ceux  de  l'abbe  Girard,  qui  l'emporte 
sur  lui  par  les  qualités  du  style  ;  3"  La  traduc- 
tion française  des  (Maures  de  Sallaste;  Beaiuée, 
dans  cet  ouvrage  ,  s'asservit  à  rendre  trop  fidèlement 
les  pensées  de  l'historien  latin  ,  au  détriment  du  style 
et  de  la  dictiou.  La  lecture  de  celle  traduction,  en- 
richie  dénotes  aussi  curieuses  qu'instructives,  eût 
cependant  été  supportable  sans  la  bixarrerie  de  l'or- 
thographe, que  Beauxée  avait  voulu  introduire  dans 
la  langne  française  ;  4°  Histoire  d?  Alexandre- Ic-Grand 
traduite  de  Quinte-Curce,  1789,  a  vol.  in-ia;  cette 
seconde  traduction  n'a,  comme  la  première,  que  le 
mérite  d'une  imitation  exacte  rt  servile;  5°  Expo- 
sition abrégée  des  preuves  historiques  de  la  religion , 
in-ia;  6»  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en 
français  ;  7*  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
Synonymes,  par  Th.de  Livoy,  «77$»  in-8*».  Un  grand 
nombre  de  nouveaux  articles  ont  été  insérés  dans 
cette  nouvelle  édition;  8°  une  édition  de  l'Optique  de 
Newton,  traduite  de  l'anglais  par  Marat  {Voyez  ce 
nom).  Beauxée  par  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  sim- 
plicité, sa  modestie,  s'est  fait  un  grand  nombre  d'a- 
mis, parmi  lesquels  on  compte  les  premiers  savants 
du  siècle  ou  il  vivait.  L'amour  de  la  patrie  et  son 
désintéressement  lui  firent  rejeter  la  proposition  que 
lui  avait  faite  le  grand  Frédéric  de  venir  se  fixer  au- 
près de  lui  ;  il  avait  atteint  sa  soixante-douzième  an- 
née, lorsqu'il  mourut  a  Paris,  le  a5  janvier  1789. 
l'abbé  Barthélémy  lui  succéda  à  l'académie  française. 

BEBIAN  (Rocu-Ambroisr-Avgostk),  né  a  la 
Guauelonpe  le  i4  aoAt  1790,  ancien  instituteur  des 
sourds-muets,  a  publié  :  i°  Essai  sur  tes  sourds-muets 
et  sur  te  langage  naturel ,  1817,10-8»;  »"»  Eloge  histo- 
rique .de  râblé  de  t Epie ,  discours  qui  a  obtenu  le 
prix  proposé  par  la  société  royale  académique  des 
sciences,  1819,  in-8» ;  3"  Mimographie ,  ou  Essai 
d écriture  mimtque  propre  a  régulariser  le  langage  des 
sourds-muets,  1823,  in-8<>.  M.  Bébian,  qui  a  consacré 
sa  vie  à  l'élude  de  l'art  des  de  l'Epée  et  des  Sicard , 
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met  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  doit  apporter 
de  grandes  améliorations  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement des  sourds-muets;  il  est  intitulé  :  Manuel 
pratique  d'enseignement  des  sourds-muets ,  adopté  p.ir 
les  conseils  d'administration  et  de  perfectionnement 
de  l'institution  royale  des  Sourds-Muets;  il  formera 
a  vol.  în-8*»,  et  paraîtra  cette  année. 

BEC  A  YS  DE  LA  CAUSSADE  (  N.  ) ,  député  de 
Lot-et-Garonne  à  la  chambre  septennale ,  siège  sur 
les  bancs  ministériels. 

BEC-DE-L1ÈVHE  (A  Mm-CumsToran ,  marqnis 
de  ) ,  né  à  Rennes ,  chef  de  l'ancienne  maison  de  ce 
nom,  en  Bretagne,  ou  ses  ancêtres  occupaient  les 
premières  places  depuis  plusieurs  siècles,  parut  d'a- 
bord adopter  quelques  idées  favorables  à  la  liberté, 
et  fut  toutefois  du  nombre  des  douze  députés  chargés, 
au  commencement  de  la  révolution,  de  porter  au  pied 
du  Irène  les  réclamations  de  la  Bretagne  pour  la 
conservation  de  ses  privilèges  II  fut  arrêté  et  mis  à 
la  Bastille  ainsi  que  ses  collègues;  mais  l'opinion 
publique  ,  que  le  gouvernement  de  celle  époque  n'o- 
sait braver,  le  forva  bientôt  à  leur  rendre  la  liberté. 
Le  marquis  émigra  ,  et  fit  les  campagnes  de  l'armée 
de  Condé.  Tous  ses  bien»  furent  vendus.  Rentré  en 
France,  au  commencement  de  1793,  pour  se  rendre 
dans  la  Vendée  ,  il  fut  fait  major-général  de  l'armée 
royale  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  donna  dans 
plusieurs  batailles  des  preuves  d'un  courage  héroïque 
et  de  connaissances  profondes  dans  l'art  militaire.  Il 
fut  tué,  les  armes  à  la  main,  au  combat  d'Oudon,  en 
juillet  1793  ,  emporté  par  son  intrépidité,  a  plus  de 
quatre-vingts  pas  en  avant  des  troupes  qu'il  com- 
mandait, à  trois  lieues  de  son  château. 

BEC-DE- LIÈVRE  (N.),  frère  du  précédent,  et 
neveu  de  l'évêque  de  Nismes,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Peu  après,  il  quitta  le  petit  collet,  garda 
un  bénéfice  simple  de  a,ooo  livres  qu'il  possédait  à 
Rennes ,  prit  du  service ,  et  fut  reçu  cadet  gen- 
tilhomme au  régiment  d'Aaxerrois,  en  1777.  Il  fil 
la  guerre  d'Amérique,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Chargé  par  Louis  XVI ,  an  commencement  de 
la  révolution,  de  plusieurs  missions  en  Angleterre, 
il  s'y  maria,  revint  à  Paris,  puis  émigra  en  179a. 
Rentré  en  Franc*  après  la  mort  de  sa  femme ,  il  fut 
arrêté  comme  émigré ,  et  recouvra  la  liberté  après 
deux  années  de  prison.  Il  prit  de  l'emploi  dans  la 
police,  et  fut  chargé,  en  1801,  d'observer  quelques 
bandes  de  chouans.  Il  se  rendait  à  son  poste  dans 
une  diligence  que  guettait,  dit-on,  Georges  Ca- 
doudal.  Dés  que  ce  dernier  l'aperçut,  il  ordonna  au 
postillon  d'arrêter,  appela,  par  son  nom,  le  vicomte 
de  Bec-de-Lievre ,  le  fit  descendre  de  voiture,  ri 
fusiller  sur-le-champ  sans  aucune  explication.  On 
creusa  une  fosse,  où  son  corps  fut  jeté,  a  côté  de 
la  grande  roule. 

BECCARI  (  Madame) ,  littérateur  agréable ,  au- 
teur et  traducteur  de  plusieurs  romans,  ou  se  trou- 
vent des  caractères  bien  tracés  ,  une  morale  pure  et 
un  style  élégant,  mais  trop  prétentieux.  On  remar- 
que principalement  les  suivants  :  Mémoires  de  Lucie 
d'Olbéry,  traduits  de  l'anglais,  1761,  a  vol.  in-ia; 
Lettres  de  milady  de  Bed/ort,  traduites  de  l'anglais, 
Paris,  1769,  in-ia;  Milord  &  Amby,  histoire  an- 
glaise ,  Paris,  1778,  in-ia;  «781,  a  vol.  in-ia;  1rs 
Danger*  dt  la  calomnie,  ou  Mémoires  de  Fanny  Spm- 
g'er,  histoire  anglaise,  Paris,  1780  et  1781,  a  vol. 
in-ia. 

RECCARI A  (Cksar  BomrSana,  marquis  de),  na- 
quit à  Milan,  en  1735,  d'une  famille  peu  opulente, 
mais  on  les  talents  et  les  vertus  étaient  héréditaires. 
Doué  d'une  ame  vive  et  généreuse,  d'un  esprit  phi- 
losophique et  éclairé,  il  fit  d'excellentes  éludes,  qui 
développèrent  en  lui  de  bonne  heure  les  nobles  qua- 
lités dont  SI  fil  un  si  bel  usage  :  Montaigne,  Buflon , 
d'Alembert,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  Condillac, 
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Montesquieu  devinrent  ses  lectures  favorites ,  cl 
achevèrent  d'éclairer  son  esprit.  Il  dit  lui-même 
que  c'est  aux  Lettres  personnes  qu'il  dut  sa  con- 
version à  la  philosuplue ,  et  à  nos  célèbres  encyclo- 
pédistes, l'indépendance  de  l'a  me  qui  lui  inspira  de 
si  nobles  pensées.  Lié  avec  tout  ce  que  l'ilatie  pos- 
sédait à  celte  époque  de  plus  illustre  en  hommes 
vertueux,  il  en  était  dignement  apprécié.  Il  se  maria 
fort  jeune,  et  fut  heureux  dans  son  intérieur;  les 
détails  de  celle  union  sont  consignés  dans  quelques 
lettres  on  son  ame  expansive  se  livrait  entièrement 
a  l'amitié.  On  aime  a  voir  ce  jeune  sage,  ce  défen- 
seur de  l'humanité,  ce  philosophe  qui  ent  la  g'oire 
d'amener  une  rélorme  salutaire  dans  les  codes  euro- 
péens v parler  avec  enthousiasme  de  son  bonheur  do- 
mestique; mais  celte  Miellé  devait  cire  troublée  par 
1rs  \crlus  mêmes  qui ,  dans  un  autre  siècle  ou  dans 
d'autres  contrées,  l'auraient  assurée.  Il  vivait  dans 
un  pays  où  l'inquisition,  le  fanatisme  étaient  lout 
puissants  ;  aussi  fut-il  persécuté  toute  sa  vie.  On 

l'accusa  de  sédilion,  d'impiété        Mais  le  saint 

amour  du  bien  public  soutenait  sa  grande  ame;  il 
ne  se  laissait  point  abattre,  et  il  s'écriait  dans  l'ar- 
deur de  son  ièle  Si ,  soutenant  les  droits  des 
«  hommes  el  l'invincible  vérité,  je  pouvait  arracher 
••  a  la  tyrannie  ou  à  l'ignorance  quelqu'une  <le  leurs 
••  victimes,  les  larmes  d'alégrcsse  cl  les  bénédictions 

d'un  seul  innocent  rendu  au  repos  me  eonsole- 
•  raient  des  mépris  du  reste  des  hommes.  ■  Persis- 
tant dans  le  noble  pro;el  d'éclairer  son  ingrate  pa- 
irie, il  fil  paraître,  en  176»,  un  ouvrage  intitulé  : 
Du  dèsordie  des  monnaies  dans  te»  èws  de  Milan  tl  des 
moyens  rfjr  remidi  r.  Ce  livre  utile  força  le  gouverne- 
ment milanais  à  s'occuper  d'une  réforme  monétaire 
depuis  long-temps  indispensable.  Il  fut  réimprimé  a 
Lucques  par  les  soins  de  l'auteur,  qui,  toujours 
animé  du  bien  de  son  pays ,  concourut ,  dans  la 
même  année,  a  rétablissement  d'une  société  philan- 
thropique, bien  nécessaire  dans  une  ville  telle  que 
Milan,  qui,  sur  une  population  de  cent  vingt  mille 
ames,oflrail  à  peine  alors  «  vingt  personnes  qui  ai- 

niassent  à  s'instruire  ,  et  qui  sacrifiassent  à  la  vé- 
-  rilé  el  à  la  vertu.  ••  Ce  fui  a  la  tête  de  celte  société 
qu'il  rédigea  un  écril  périodique  soui  le  litre  de 
i,a/é;  cet  écrit,  entrepris  d'après  le  plan  du  Apeaa- 
ttur  d'Addison ,  présente  la  peinture  morale  et  cri- 
tique des  mœurs  italiennes  de  celte  époque.  Les 
morceaux  1rs  plus  remarquables  de.  celte  collection 
appartiennent  à  Beccaria.  On  y  admire  surtout  ses 
Itecha  cites  sur  la  nature  du  stjle,  dans  lequel  il  dé- 
montre que  tout  homme  a  reçu  de  la  nature  assez  de 
facultés  intellectuelles  pour  comprendre,  el  assez 
d'aplilude  pour  écrire  el  pour  se  rendre  utile;  mais 
ces  travaux  périodiques  n'étaient  pour  lui  qu'un  dé- 
lassement. Il  avait  a  peine  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
conçut  le  plan  de  l'immortel  ouvrage  des  Délits  et 
des  Peines;  il  en  avait  à  peine  vingt-six  lorsqu'il  le  fit 
paraître.  Il  eut ,  dit-on ,  un  moment  de  frayeur  en 
pensant  aux  persécutions  qui  allaient  s'élever  contre 
lui;  il  était  disposé  a  brûler  ce  manuscrit  qui  devait 
avoir  tant  d'influence  sur  le  bonheur  du  genre  humain, 
mais  le  comte  Verri  el  quelques  véritables  philosophes 
lui  firent  envisager  le  bien  qu'il  devait  produire.  Cette 
noble  pensée  l'arrêt»,  et  ce  grand  monument,  qui 
(race  les  devoirs  du  juge,  qui  assure  les  droits  de 
l'opprimé,  qui  garantit  ceux  de  l'innocence,  parut 
et  fui  accueilli  avec  enthousiasme  par  tous  les  esprits 
élevés ,  par  tontes  les  ames  généreuses.  Beccaria  ob- 
tint pendant  son  existence  la  seule  récompense  digne 
de  lui.  Son  ouvrage,  dont  irois  éditions  furent  épui- 
sées en  quelques  mois,  devint ,  dans  toute  l'Euro|>e, 
une  sanve-garde  contre  les  erreurs  de  la  justice  hu- 
maine ;  il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  connues  ; 
le  savant  Coray  en  publia  même  une  version  en  grec 
moderne;  l'impératrice  de  Russie  (Catherine  I]  )  le 
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fit  transcrin;  dans  son  code;  la  société  de  Berne  lui 
décerna  une  médaille,  et  l'auleur  fut  proclamé  le 
véritable  ami  des  hommes.  Nous  ne  chercherons 
point  à  donner  une  analyse  de  cet  ouvrage  admira- 
ble; nous  dirons  seulement  qu'on  lui  doit  l'abtnis- 
sement  de  la  torture,  la  création  de  lois  humaines 
el  philosophiques,  la  destruction  des  vieilles  routines 
judiciaires,  et,  plus  lard,  l'admirable  établisse- 
ment du  juri.  L'n  seul  Irait  fera  connaître  l'extrême 
modestie  de  Beccaria,  et  combien  son  amour  pour 
les  hommes  élail  sincère.  Il  avait  avancé,  dans  une 
de  ses  premières  éditions  •  qu'un  banqueroutier  non 
>•  frauduleux  pouvait  être  détenu  pour  gage  des 
►•  créances  à  exercer  sur  lui,  el  forcé  au  travail  pour 
-  le  compte  de  ses  créanciers.  «•  Voici  la  confe»sion 
sublime  qu'il  fit  de  celle  erreur  involontaire,  el  dans 
quels  termes  il  la  répara  «  On  m'a  accusé  d'iro- 
"  piété  el  de  sédilion  ,  dit-il,  sans  que  je  fusse  sé- 
>■  ditieux  ni  impie.  J'ai  attaqué  les  droits  de  l'huma— 
••  nilé,  ajouta-t-il,  et  personne  ne  s'est  élevé  contre 
••  moi   -  Tant  de  mérite  et  tant  de  suffrages  ho- 
norables ne  ralentirent  pas  toutefois  les  persécutions 
fanatiques  auxquelles  il  était  en  bulle;  elles  détin- 
rent si  violentes  qu'il  fallut  toute  la  protection  du 
comte  Firmiani  pour  le  soustraire  à  la  haine  des 
inquisiteurs,  aux  cabales  de  ses  compatriotes,  dont 
il  est  aujourd'hui  l'orgueil  et  la  gloire.  Celle  ani- 
mosilé  cruelle,  ces  dénonciations,  ces  critiques 
perfides  tourmentèrent  assez  l'existence  de  ce  pai- 
sible ami  de  la  vérité  pour  l'empêcher  d'exécuter  un 
grand  ouvrage  sur  la  législation.  Il  professa  pendant 
quelque  temps  un  cours  sur  l'économie  publique  à 
Milan,  en  17CS;  il  publia  aussi,  en  1769»  un 
Discours  sur  Ï administration  et  sur  le  commerce ,  et ,  rn 
1781,  il  fit  paraître  un  hapoort  sur  un  projet  d'unt'vr- 
ihi.v  de  poids  et  de  mesures,  dans  lequel ,  préludant  an 
svslcme  adopté  eu  France  depuis  la  révolution,  il 
s'appuyait  sur  des  bases  astronomiques  en  employant 
le  calcul  décimal.  Il  put  enfin  se  livrer  aux  douceurs 
d'une  vie  paisible  el  relirc'e,  el  mourut,  en  novembre 
1793,  d'une  attaque  d'apoplexie,  emportant  les  re- 
grets de  Ions  les  amis  de  l'humanité. 

BECCAlUA  (N.),  auteur  italien,  a  composé  la 
Cuisine  des  odeurs,  ouvrage  traduil  en  français  par 
L.-P.  Coure!  de  Villeneuve,  in-ta. 

BECETiBA  (  don  Joskpb  Haymomu  ),  né  Gallegos 
de  Navia  di  Suarna,  en  Gabce,  province  d'Espagne, 
élail  municipal  perpétuel  de  Lu  »o  lorsque  l'indé- 
pendance nationale  fut  menacée.  Becerra  se  montra 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  liberté,  et  fui 
nommé  député  aux  corles  constituantes  de  1810,  on 
il  provoqua  fortement  l'abolition  des  droits  féodaux 
el  l'extinction  des  charges  perpétuelles  ,  dont  il  élail 
un  des  plus  riches  propriétaires,  et  qui  faisaient 
presque  toute  sa  fortune.  Eloigné  des  affaires  en 
•  Si 4*  p»  Ferdinand  VII  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  à  le  replacer  sur  son  Irône,  il  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'a  la  suite  des  évé- 
nements de  l'île  de  Léon,  en  1820,  lorsque  la  con- 
stitution, détruite  par  Ferdinand  ,  fut  rétablie.  Il  se 
montra  dans  ces  nouvelles  corlès,  comme  dans  les 
précédentes,  favorable  à  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient tendre  au  bien  public  et  fonder  les  libertés 
nationales.  Il  y  vola  de  nouveau  l'abolition  des  droits 
féodaux  et  de  la  moitié  des  dime',  décrétée  par  1rs 
corlès ,  et  inscrivit  son  nom  à  la  tèie  de»  députés  qui 
partagèrent  son  opinion.  Peut-être  a-t-il  expié, 
depuis  celte  époque  ,  l'estime  publique  que  loi  ava.il 
méritée  son  libéralisme. 

BECF.MtA  (Gomkx),  chef  politique  dans  la  pro- 
vince d'Esiramadurc  et  dans  celle  «le  Tolède,  s'est 
acquis  la  réputation  de  bon  administrateur.  Il  fut 
nommé  député  aux  corles  ordinaires  de  i8aa. 

BECHEHEL  (  Fax*,  ois) ,  évêqne  de  Valenre, 
membre  de  la  légion  d'honneur,  né  a  Saint  Hilaire> 
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de-Harcourt,  1c  8  mars  173».  I!  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique ,  fut  nommé  à  la  cure  de 
Saint-Loup,  diocèse  de  Coutanccs,  et  élu  député  du 
clergé  aux  états-géaéraux,  en  1789.  Depuis,  il  prêta 
tous  les  serments  exigés  par  l'assemblée  constituant, 
fut  nommé  évêque  constitutionnel  de  la  Mancbe, 
et  sacré  en  mars  179t.  Il  disparut  à  l'époque  «l.-> 
orages  révolutionnaires,  et  ne  se  montra  qu'après 
le  concordat  de  180a.  Il  échangea  alors  son  évêché 
de  la  Manche  contre  celui  de  Valence,  et  obtint  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur.  On  a  beaucoup 
parlé  dans  le  temps  d'un  mandement  qu'il  publia  à 
l'occasion  de  la  victoire  d'Auslerliiz.  et  dans  lequel 
il  exaltait  la  gloire  et  les  vertus  de  Napoléon.  Mais, 
par  nne  sorte  de  compensation,  après  la  restaura- 
tion ,  M.  Becberel ,  obéissant  aux  principes  de  sou- 
mission ordonnés  par  l'église  à  ses  pasteurs  et  aux 
fidèles,  publia  nn  nouveau  mandement,  ou  il  faisait 
nn  pompeux  éloge  des  Bonrbons,  et  engageait  ses 
diocésains  a  la  concorde  et  à  l'oubli  du  pis»é.  Il  est 
mort ,  en  1818  ,  à  Valence  ,  dans  ses  fonctions  épis- 
copa  les. 

BÉCHET  fJ»uf«-Bu«T!<Tx),  né  en  1739,  à  Cer- 
nans,  près  Salins,  Jura,  se  destina  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  mais  son  goût  pour  les  travaux  admi- 
nistratifs et  littéraires,  lui  fit  abandonner  les  études 
tbéotogiques  ;  nommé  en  1790  administrateur,  puis 
secrétaire-général  da  département  du  Jura,  il  échan- 
gea ces  dernières  fonctions  sons  le  gouvernement 
directorial,  pour  celles  du  ministère  public  près  le 
tribunal  de  Poligny.  Estimé  de  ses  compatriotes, 
M.  Béchet  fat  constamment  présenté  par  eux  comme 
candidat  an  corps  législatif  ;  après  le  18  brumaire,  il 
reprit  ses  anciennes  fondions  de  secrétaire-général 
du  Jura,  qu'il  exerça  jusqu'en  181C:  ses  travaux  ad- 
ministratifs ne  lui  firent  pas  négliger  ses  études  favo- 
rites,  il  coopéra  à  la  rédaction  des  Annuaires  du  Jura, 
de  i8o3  a  181 1,  qu'il  a  fait  précéder  d'anecdotes  his- 
toriques sur  les  moeurs  et  IV -prit  militaire  dos  Fran- 
çais, et  à  celle  du  Journal  de  la  préfecture  ;  il  a  aussi 
fait  insérer  quelques  poésies  d.ms  les  feuilles  pério- 
diques de  la  capitale ,  et  s'occupe  depuis  plusieurs 
années  d'an  grand  ouvrage  sur  le  Jura ,  intitulé, 
le  Jura  ancien  et  nutderne ,  ou  choix  det  monuments  de 
cette  contrée  les  p!us  intéressants  pour  V histoire  générale 
de  France.  En  181 1  ,  M-  Béchet  fit  imprimer  a  Lons- 
le-Saulnier ,  une  Dissertation  sur  la  huitiime  satire 
de  Hoéleau,  on  Examen  critique  du  style.  Le  roman- 
tisme n'avait  pas  encore  fait  asset  de  progrès  pour 
qne  l'on  pût  se  permettre  de  dire  ooe  Boileau 
n'écrirait  pas  fronçai».  Cet  ouvrage  rendît  le  nom 
de  M.  Béchet  fameux  sans  le  rendre  célèbre.  On 
sait  que  Voltaire  disait,  à  l'occasion  d'une  criti- 
que de  Marmontel  contre  le  même  auteur  :  Rica 
ne  porte  malheur  comme  de  dire  du  mal  de  Nicoùis. 
BÉCHET  DE  LEOCOUR  (  N.  baron  ) ,  maré- 
roandait  en  mars  181 3,  le  de 


BEC 


3o3 


camp,  com 

parlement  des  Ardennes,  et  envoya  en  cette  qualité  , 
le  9  de  ce  mois ,  une  adresse  au  ministre  de  la  gnerre, 
dans  laquelle  il  protestait  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment  des  officiers  de  l'étal-major  et  des  régiments 
en  garnison  dans  le  département,  pour  la  maison  de 
Boorbon-  Le  a3  mars,  appropriant  son  langage  aux 
circonstances,  il  écrivit  an  minière  de  la  gnrrre  pour 
l'Assurer  qne  l'esprit  public  des  tronpes  et  de»  ha- 
bitants du  département  était  excellent ,  que  la  co- 
carde tricolore  éiaît  à  tous  les  chapeaux  el  le  pavillon 
impérial  sur  toutes  les  administrations  militaires, 
civiles  et  judiciaires.  M.  le  baron  de  Léncour,  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur,  figure  parmi  les  maréchaux-de-camp  en 
disponibilité. 

BECK  ( Dottimovi ) ,  bénédictin,  savant  ma- 
thématicien, né  près  d'I'lm,  en  »73a,  et  mort  à 
Salzbourg,  le  aa  février  »79«-  H  »  publié  :  Diluci- 


dutio  dùctrince  de  œqmationibus ,  Sahbonrg,  17G8; 
Prcelectiones  nuthematicec ,  partes  II,  ibid,  1768; 
Theoriit  sinmum,  tangentium,  et  résolutoires  triangulo- 
rum,  ibid,  1771  :  Institutiones physiew t  part.  I et  II, 
ibid.,  i77Cet  1779;  Institutiones  mat/iernttictc,  in-8°, 
ibîd.,  1781  ;  Estât  abrégé  d'unethéorie  de  l'électricité , 
Saixbourg,  1787.  Attaché  à  la  riche  abbaye  d'Och- 
senbansen,  ce  moine  fut  inspecteur  du  musée  phv- 
Mco-mathématique  de  Saixbourg,  et  professeur  de 
mathématiques  et  «d'histoire  naturelle.  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plupart  des  savants  de  l'Eu- 
rope; ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  consacrer  presque 
ions  ses  moments  de  loisir  a  l'instruction  de  simples 
ouvriers  et  de  pauvres  enfants. 

BECK  (  CantTiEei-DANitL),  né  à  LeipsirL,  en 
1757,  le  aa  janvier.  Ce  savant  et  laborieux  philolo- 
gue a  surveillé  la  réimpression  d'une  fonle  d'éditions 
grecques  et  latines,  et  a  composé  lui-même  plusieurs 
ouvrages  de  philologie  fort  estimés.  Il  obtint  succes- 
sivement, dans  sa  ville  natale,  la  chaire  de  philo- 
sophie ,  178a,  el  celle  de  littérature  grecque  et  latine, 
178J,  et  tut  nommé  en  1790,  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université,  place  qu'il  occupe  encore. 
Beck  a  publié  une  foule  d'ouvrages  ;  nous  indique- 
rons les  principaux  :  i<»  Spécimen  obsenationum  eriti- 
carumin  Euripidisfabulam  quee  inscribitur  Iluipolytis, 
Lripsick,  in- 4°,  «773;  a»  Spécimen  bibliothecarum 
Alexandrinarum ,  ibid.,  in-4",  1799;  3«  Carmtn 
dotis,  mnnumentum  lingutr  romanœ  rutticœantiquissima-, 
in-4»,  178a;  4«  Institutions  plàlotogiw  monogram- 
mala ,  in-8» ,  1 787  ;  5«  Commentarii  de  litteris  et  auc- 
toribus  greecis  atque  tatinis ,  scriptorumque  editiotn'bus  ; 
la  première  partie,  contenant  les  anleurs  grecs,  a 
paru  en  1790,  in-80  ;  (>••  Histoire  universelle  à  l'usage 
des  écoles  (en  allemand  ) ,  4  vol.  in- 8",  1787-  160". 
Il  a  donné  des  éditions  d'un  grand  nombre  d  auteurs 
grec»  et  latins ,  d'Euripide  ,  in-4",  1779,  in-8% 
179a;  Des  oiseaux  tTAnstorfiane,  1782,  in-8»;  de 
i'AJ  Liriam,  in-8»,  1783;  de  quelques  traités  de 
Plutarque  ,  de  Piudare,  a  vol.  in-8";  179a,  1793; 
de  Ciccron ,  in-8»,  1793  et  années  suivantes;  le 
tome  IV  a  paru  en  1806-1807;  d'Apollonius  de 
Rhodes,  in-8«,  1797;  de  la  harangue  de  Démos- 
thene  sur  la  paix,  in-8»,  1790;  des  églogues  de 
Calpurnius,  in-8",  i8o3.  Il  a  continué  l'édition  de 
Thucydide,  commencée  par  C.  L.  Baner,  in-4°  , 
1790-1804,  et  il  a  ajouté  des  remarques  à  la  qua- 
trième édition  de  la  Hibliotheca  grtrea,  de  Fabrieiu», 
donnée  par  Harlcs.  M.  Beck  a  de  plus  traduit  rn 
allemand  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  l'Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  romaine,  de  Macquer,  in-8", 
i8a3;  l'Histoire  des  progris  et  de  la  rhute  de  la  n  pu- 
blique romaine,  de  Ferguson,  4  vol.  in-8»,  1783  87 ; 
Tableau  de  t  empire  Ottoman,  de  Mouradgea  d'Olis- 
<on,  1788;/* 'Histoire grecque,  de  Goidsmith,  2  vol. 
in-8»,  1793-93.  Enfin  ce  littérateur  inlatigable  a 
travaillé  à  un  grand  nombre  d'ouvrages  périodiques. 
Dès  178»,  il  rédigeait ,  à  Leipsîck  ,  la  Notice  univer- 
selle des  livre  i  nouveaux ,  avec  des  remarques,  in-8», 
(  en  allemand  )  ;  el,  drpuis  1 789  ,  les  Curiosités  litté- 
raires de  Lripsick,  ibid.;  depuis  i8o3,  la  Gazette 
littéraire  de  cette  ville,  l'un  des  journaux  les  plus  es- 
timés de  l'Allemagne;  il  est  aussi  l'éditeur  des  Com- 
mentarii toeietatis  phtlologica?  Lipsiensis ,  10.-8° ,  dont 
les  deux  premiers  volumes  ont  para  en  1801  el 
180a. 

BECK  (Fhahçoh  )  ,  maître  de  concert  et  compo- 
siteur à  Bordeaux,  s'est  principalement  fait  connaître 
par  un  Stabat  Mater,  exécuté,  pour  la  première 
lui  -  a  Paris,  au  concert  spirituel,  en  1783.  Il  a  égale- 
ment publié  vingt-quatre  symphonies  remarquable-. 
Il  est  mort  très  âgé,  à  Paris,  le  3i  décembre  i8oy. 

BECKER  (N.  ),  était  colonel  de  la  premier,, 
demi-brigade  de  ligne.  Le  10  juin  1794  1  enveloppé 
par  l'ennemi  a  Bousselaer,  il  venait  d'être  délivré  p»r 
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le  courage  des  brave*  qu'il  commandait  e(  parmi 
lesquels  il  est  juste  de  ciler  Dnpré ,  fourrier  de* 
grenadiers,  lorsque  se  portant  en  avant  pour  s'em- 
parer d'une  batterie ,  le  brave  Becker  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet.  Cet  officier  supé- 
rieur était  déjà  entre  les  mains  des  Autrichiens, 
lorsque  Dupré,  devenu  depuis  lieutenant,  ei  mort  a 
Evlau,  se  jeta  sur  eux,  parvint  à  leur  arracher  son 
colonel ,  et  l'enleva  du  ebamp  de  bataille,  malgré 
deux  blessures  reçues  dans  ce  combat ,  «ligne  à  la 
fois  de  celui  qui  le  soutint  el  de  celui  qui  inspira  nu 
dévouement  aussi  généreux. — Un  autre  officier  de  ce 
nom  a  fait,  comme  capitaine  de  la  deuxième  com- 
pagnie du  deuxième  régiment  de  hussards,  la  cam- 
pagne de  1806  ,  en  Prusse;  il  se  distingua  au  combat 
de  Hall ,  et  sa  bravoure  t'a  fait  élever  depuisau  grade 
de  lieutenant-colonel. 

BECKKfl  (  jK»N-GKn!*AtK),  né  le  5  juin,  1770, 
à  Schwerin,  médecin  à  Alton»,  puis  à  Parchion, 
a  publié  les  ouvrages  suivant»  :  Dissertatio  inaugura- 
ris  exhibe ns  <tuautionem  an  phthist  pulmonali  txulecrata: 
eonetniant,  remédia  tontea  ?  Ilosloch,  >7<j3,  in-ÎS"; 
/  ers  lu  h  tintr  allgtmeintn  und  btionderen  ]\akrungsmit- 
teUunde,  Stendal ,  1810,  et  101 1 ,  io-8>;  avec  Bouc- 
kbol  z  ,  Ainuftge  aus  den  neuesten  mtiliciniscJun  S trots - 
c/iri/ten,  Alloua  ,  «796-1797,  in-8».  Il  a  traduit  en 
allemand  le  traité  des  maladies  des  rnfauts,  de 
Chambon  de  Montaux,  Berlin,  1800-1801,  in-8*. 
—  Un  autre  Becker  (Gkoh^x-Puiuppk  ) ,  médecin, 
mort  a  Hridelberg,  en  »7<jii  a  publié,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  une  instruction  sur  l'épidémie 
qui  régna  en  178(1,  a  Hridelberg.  Il  a  pnb  ié  aussi 
plusieurs  mémoires  dans  le  Journal  de  médecine  de 
G.  V.  Mueller,  parmi  lesquels  on  en  remarque  un 
sur  les  funestes  effets  des  baies  de  la  belladouc ,  sur 
Tétonomie  animale. 

BECKER  (  jKAM-Pniui>PR  )  1  médecin,  né  le  7 
février  17"  1,  à  Borchcn,  el  mort  en  1799,  est  auteur 
de  beaucoup  d'ouvrages  assex  médiocres  que  nous 
trouvons  superflu  de  nommer  ici  ;  on  en  trouvera  la 
liste  dans  la  Biographie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales.  —  Il  7  a  un  grand  nombre  de  médecins 
allemands  du  nom  de  Becker,  qui  ont  publié  des  ou- 
vrages plus  ou  moins  remarquables,  on  peut  en  voir 
l'énumération  dans  la  même  Biographie. 

BECKER  (M  ),  auteur  allemand,  a  publié  une 
dissertation  sur  cette  question  :  E*t-it utile  au  peuple 
d'être  trompé,  soit  qu'on  t induise  dans  Lu  nouvelles  er- 
reurs? Mr.,  in-8». 

BECKER  (Roo.-Za.cu.),  archéologue  allemand; 
on  lui  doit  les  gravures  en  bois  des  anciens  maîtres 
allemands,  publiées  avec  un  discours  sur  la  nature 
el  l'histoire  de  la  gravure  en  bois,  en  français  et  en 
allemand,  par  Rod.  Zach.  Becker,  180K-1817, 
io-fol.,  3  liv.,  il  doit  en  paraître  une  quatrième  qui 
complétera  l'ouvrage. 

BECKER  (  Jotkru),  député  à  la  convention  na- 
tionale, juge  de  paix  et  eusuile  administrateur  du 
département  de  la  Moselle.  Il  vota  la  réclusion  de 
Louis  XVI,  el  le  sursis  a  l'exécution,  malgré  les 
cris  et  les  menaces  des  tribunes.  Devenu  membre  du 
comité  des  décrets,  il  ne  fui  chargé  d'aucun  rapport, 
et  ne  reparut  pas  à  la  tribune.  Envoyé  à  Landau  , 
après  le  9  thermidor,  pour  réprimer  les  excès  des 
anarchistes,  il  t  acquitta  avec  succès  de  celte  mis>ion, 
el  provoqua,  en  1794,  la  rentrée  des  émigrés  des 
départements  du  Haut  et  Bas-Rhin ,  que  la  terreur, 
imprimée  par  Lcbas  et  Saiut-Jusl,  avait  forcés  de 
s'expatrier;  ils  étaient  au  nombre  de  dix  raille.  Lui  ré 
au  conseil  des  cinq-cents,  après  la  session  conven- 
tionnelle, il  en  sortit  en  mai  1798,  et  n'a  plus  rem- 
pli de  fonctions  publiques  depuis  ce'.te  époque. 

BECKER  (N.),  était  capitaine  au  deuxième  de 
hussards;  il  se  distingua  glorieusement  a  la  bataille 
d'Eylau,  et  fut  nommé,  sur  le  champ  de  bataille 


tuëmr,  chef  d'escadron  el  officier  delà  légion  d'hon- 
neur. Il  a  cessé,  depuis  cette  époque,  d'eire  en  évi- 
dence 

BECKERT  ou  pin  tilt  BEKERT-BAGERT  (le 
romle  Lkomaro-Nii  <>i  *s  ),  lieutenant- général ,  pair 
de  France,  grand-oIGcier  de  la  légion  d'honneur, 
commandeur  de  Saint-Louis,  né  a  Obrrneim  ,  Ba>$- 
Rbin.  Cédant  à  sa  vocation  pour  les  armes,  il 
prit,  à  l'âge  de  seite  ans,  du  service  comme 
sold.it  dans  le  régiment  de  Languedoc,  dragons. 
La  révolution,  favorisa  son  avancement.  H  fil ,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  sixième  régiment  , 
de  hussards,  la  campagne  de  1793»  fui  blessé  au 
siège  de  Lille  ,  servit  eusuile  dans  les  armées  de 
l'ouest ,  comme  aide-de-camp,  devint  adjuilanl-gc— 
néral-chrf-de-balaillon  et  chef  d'élal-major  d'une 
de  nos  divisions,  et  sut,  par  son  habileté  el  sa  modé- 
ration, se  concilier  l'estime  des  deux  partis  dans 
celte  guerre  civile,  ou  d'une  part,  les  ordres  du 
gouvernement,  et  de  l'autre,  l'effervescence  des  opi- 
nions, rendaient  si  difficile,  pour  les  chefs  surtout  , 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs.  Il  négocia  , 
en  '7<p,  avec  le  général  Slofflet ,  qui  lui  témoigna 
la  plus  sincère  estime,  el,  lorsque  la  paix  paml  réta- 
blie dans  la  Vendée,  Bekerl  passa  à  l'armée  de 
Sambrr-et  Meuse,  et  ensuite  en  HoJ*ndc,ou  il 
apaisa  les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés,  sans  re- 
courir à  aucun  moyen  de  rigueur.  L'adjudant-gc- 
néral-cbef-de-brigade ,  Bekerl,  pari  il  ensuite  pour 
Saint-Domingue  avec  le  général  Ilédnuvîlie,  en 
qualité  de  chef  d'élal-major.  Le  but  de  celle  ex- 
pédition était  de  conserver  celle  colonie  à  la 
France,  et  de  s'y  mainfenir  avec  très  peu  de  forces. 
Revenu  en  France  en  17991  le  directoire  lui  donna 
le  commandement  d'une  brigade,  à  l'armée  d'Italie, 
affaiblie  alors  par  une  suite  de  revers:  il  commanda 
l'arriere-garde  de  la  division  du  général  Sérurier, 
qui  se  relirait  sur  l'Adda;  Bekerl  protégea  celle 
retraite,  y  déploya  un  grand  courage,  eut  deux  che- 
vaux lues  sous  lui,  recul  une  blessure  grave  et  fut 
fait  prisonnier.  Après  le  rétablissement  de  sa  santé, 
il  rentra  en  France  et  fnl  nommé  général  de  brigade  ; 
il  en  avait  rempli  les  fonctions  dans  plusieurs  cir- 
constances, Le  général  Bekerl  épousa  la  sa-ur  de  De- 
saix,  quelque  temps  après  la  mort  de  ce  général , 
tué  a  la  bataille  de  Marengo  ;  il  eut  de  ce  mariage 
un  fils  qu'il  nomma  Napoléon.  Eu  180J,  la  guérie 
s'élant  rallumée  entre  l'Autriche  el  la  France,  le 
général  Bekerl  fil  parti*  de  la  division  du  général 
Suchel,  el,  après  la  capitulation  d'I  Im,  il  se  trouva 
à  la  tète  de  l'avant -gardé  de  la  grande  armée.  A  la 
bataille  d'AusterliU ,  sa  conduite  et  celle  de  sa  bri- 
gade furent  si  remarquables,  que  le  maréchal  Lannes 
(duc  de  Montebellu  ) ,  demanda  et  obtint  pour  ce 
général,  qui  était  signalé  depuis  long-temps  comme 
l'un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cavalerie  ,  le  grade 
de  général  de  division.  La  Prusse  venait  d'être  en- 
traînée dans  la  coalition  contre  la  France  par  le 
cabinet  de  Saint-James.  Bekert-Bagerl  se  signala 
à  Zrhdcnirh  et  à  Viennendorf.  Les  Prussiens , 
rha>ses  de  Berlin ,  fuyaient  devant  l'armée  fran- 
çaise, qui  se  portait  partout  ou  il  y  avait  encore 
des  ennemis  à  vaincre  et  des  places  a  occuper  Le 
général  Uila,  à  la  téle  d'un  corps  s'était  réfu- 
gié dans  un  coin  île  la  Puméranie;  le  général  Be- 
kerl ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  dans  une  plaine  voi- 
sine de  la  petite  ville  d'Aukiam,  située  sur  les 
bords  de  la  Peenne ,  qu'il  le  chargea,  le  3i  octobre  , 
à  la  lete  des  dragwus  du  général  Boussard  :  celle  at- 
taque fut  faite  avec  tant  de  vigueur,  qu'un  instant 
sut  fit  pour  enfoncer  l'ennemi.  Rien  ne  résista  à  ce 
coup  impétueux  :  ni  la  cavalerie  ,  ni  l'infanterie  prus- 
sienne. Anklam  servit  de  refuge  aux  vaincus.  Le  gé- 
néral Bekerl  entra  eu  même  temps  qu'eux  dans 
cette  pelile  ville  ,  on  quatre  raille  hommes  mirent 
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bas  les  armes.  Parmi  les  prisonniers  que  fil  le  jjéné- 
ral  français ,  on  vil  le  régiment  de  hussards  du  roi 
de  Prusse,  qui,  en  témoignage  de  sa  bonne  couduite 
dans  la  guerre  de  sept  ans  ,  avait  reçu,  de  l'impéra- 
trice Catherine  ,  des  pelisses  de  peaux  de  tigres.  Un 
grand  nombre  de  bagages  tombèrent  en  notre  pou- 
voir; la  caisse  militaire  prussienne ,  qui  avait  été 
transportée  au-delà  de  la  Peenne,  fut  remise  au 
vainqueur.  Les  journées  de  Pultu.sk  cl  de  Naiiisk 
furent  aussi  très  glorieuses  pour  le  général  Bekert , 
qui  y  déploya  ses  talents  et  sa  valeur  ordinaires. 
Chargé  bientôt  après  de  la  défense  d'une  ligne  d'a- 
vanl-poslcs  fort  étendue,  et  assailli  par  une  cavalerie 
nombreuse  et  des  nuées  de  cosaques,  il  exécuta  sa 
retraite  dans  le  plus  grand  ordre.  Il  obtint ,  après  la 
paix  de  Tilsill,  un  commandement  dans  l'intérieur. 
Bekert-Bagert  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807  , 
et  il  associa  un  nom  déjà  illustré  par  de  beaux  faits 
d'armes  à  tous  les  triomphes  de  la  grande  armée;  il 
uidait  à  la  victoire  une  division  de  dragons.  Lors 
e  la  guerre  de  1803,  le  maréchal  31  asséna  ,  juste 
appréciateur  des  talents  militaires  ,  lui  avait  confié 
les  importantes  fonctions  de  chef  d'étal-major  de 
son  corps  d'armée.  Les  services  signalés  que  le  gé- 
néral Bckerl  rendit  dans  cette  guerre,  et  sa  brillante 
conduite  à  la  journée  d'Kssling,  le  firent  élever,  sur  le 
champ  de  bataille,  à  la  dignité  de  comte  et  de  grand- 
officier  de  la  légion  d'honneur,  il  reçut  en  outre  une 
dotation  de  3>,ooo  fr.  sur  le  royaume  de  Wrslphalic. 
La  franchise  de  son  caractère  et  l'indépendance  de  ses 
opinions  le  tinrent,  après  la  paix,  éloigné  de  l'armée. 
Il  vivait  retiré  dans  sa  terre  de  Mons  en  Auvergne  , 
lorsqa'en  1 8 1 4  *  les  Autrichiens,  triomphant  des 
efforts  des  généraux  Dcsaix  et  Marchand,  paralvsés 
par  l'inactivité  d'Augereau  s'avancèrent  sur  l.voti. 
Le  général  Bekert-Bagert  prît  les  armes  pour  re- 
pousser l'invasion  étrangère,  mais  le  peu  de  forer? 
que  le  préfet  mit  à  sa  disposition  ne  pouvait  qu'ag- 
graver te  mal  par  une  résistance  inutile.  Le  général 
Bekert  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en  juillet  i8i/<, 
et  ne  remplit  aucune  fonction  civile  ou  militaire 
jusqu'au  mois  de  mai  181 5;  il  fut  alors  éln  membre 
de  la  chambre  des  représentants,  par  le  département 
du  Pny-de-Dome ,  et  président  de  la  dépulafiou  du 
collège  électoral  de  ce   département.   Le  général 
Bekert  montra  dans  ses  fondions  législatives  anrant 
de  prudence  que  de  fermeté.  Le  a5  juin,  il  annonça, 
comme  rapporteur  de  ta  commission  administrative 
de  la  rhambre  des  députés,  que  la  représentation 
nationale  serait  gardée  par  de  forts  détachements  de 
la  garde  nationale  et  de  fédérés-tirailleurs.  Le  ^8  , 
il  prévint  la  chambre  qu'une  mission  délicate  le 
forçait  à  une  absence  de  dix  jours.  Km  effet ,  la  com- 
mission du  gouvernement  venait  de  le  charger  d'ac- 
compagner Napoléon  jusqu'à  Hocltefort ,  et  de  ré- 
pondre de  sa  personne.  Il  se  rendit  a  la  Malmaison, 
01  résidait  alors  Napoléon,  et  lui  dit:  »  Je  suis 
»  ch,«rgé  d'une  mission  pénible,  et  je  ferai  tout  ce 

■  qui  dépendra    de  moi   pour   m'en   acquitter  à 

■  votre  satisfaction.»  Le  départ  eut  lieu ,  le  lende- 
main 23;  avant  de  monter  en  voiture.  Napoléon 
rendit  justice  à  la  conduite  du  général  Brkert  :  Si 
j'avais  eu  à  choisir  dans  l'armée  française  nn  officier- 
général  pour  m'accompagner,  c'est  sur  voir*,  Inl  dit- 
il,  que  mon  choix  serait  tombé.  Plus  tard,  il  ajouta, 
<n  lui  faisant  ses  adieux  ;.»  qu'il  partait  en  faisant 
-  des  voeux  pour  le  rétablissement  de  la  paix  et  -lu 
-bonheur  de  la  France.  Bekert  reçut  le  dernier  cm- 
brassement  de  son  ancien  souverain,  et  ne  le  quitta 
qu'après  l'avoir"  tu  monter  sur  le  Hellimphun.  Jl 
rendit  compte  de  sa  mission  au  gouvernement ,  et 
se  retira  dans  sa  propriété  de  Mons.  Le  général 
Bekert,  malgré  sa  conduite  mesurée,  fut  d'abord 
mi*  en  surveillance  à  Poitiers,  sur  nn  ordre  arbi- 
traire de  M.  Harmand,  préfet  dn  département;  mais 
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l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  lui  rendit  toute 
sa  liberté,  et,  en  mars  i8mj,  il  fut  nommé  pair  de 
France,  sous  le  ministère  de  M. de  Cazes.  Le  comte 
Bekert  est  aujourd'hui  lieutenant-général  au  corps 
royal  d'élal-major. 

BKCKFOIID  (Guillaume),  d'une  ancienne  et 
noble  famille,  naquit  dans  le  YViltihire,  en  Angle- 
terre. Ayant  perdu  son  père  (  aldermann  du  même 
nom),  le  célèbre  comte  de  Châtain  se  chargea  de 
diriger  sou  éducation;  le  jeune  Beckford  répondit 

(parfaitement  à  ses  soins  :  il  avait  à  peine  seize  ans 
orsqu'il  publia  un  opuscule  très  purement  écrit , 
sous  le  litre  de  fies  des  peintres  extraordinaires,  in-ia, 
et  donnaensuite,  sans  nom  d'auteur,  Histoire  au  cati/e 
IPatrft ,  conte  arabe  d'après  un  manuscrit  inédit , 
avec  des  notes  critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  les  ma-urs  et  les  coutumes  des  Orien- 
taux sont  habilement  observées ,  eut  beaucoup  de 
succès.  Beckford  fut  élu  membre  du  parlement  en 
1 7<j5,  par  le  bourg  d'Indou  ;  il  se  rendit,  peu  après, 
à  Lisbonne,  r  fit  la  connaissance  du  prince  du  Brésil, 
qui  l'honora  de  son  amitié,  parcourut  le  Portugal  et  la 
France,  et  reçut  partout  les  témoignages  d'estime 
les  pln<  flatteurs:  Kn  lorsqu'il  retourna  dans 

sa  patrie,  I*  gouvernement  français  ajouta  la  note 
suivante  sur  son  passeport  :  «  Etranger  que  Paris 
■•voit  partir  a  regret.  »  Il  fut  chargé,  en  >7y7»  d'une 
négociation  entre  la  France  et  l'Angleterre;  fut 
réélu,  en  180C,  au  parlement,  parcourut  la 
Suisse,  et  acheta,  à  Lausanne,  h  bibliothèque  qui 
avait  servi  an  célèbre  Gibbon  pour  composer  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain ,  et  vit 
maintenant  tranquille  à  Londres  au  sein  des  arts 
qu'il  cultive  lui-même  d'une  manière  remarquable. 
On  l'a  vu  improviser,  sur  le  piano,  pendant  des 
heures  entières ,  des  morceaux  pleins  de  verve;  on 
assure  qu'il  a,  en  manuscrit»,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tant  en  prose  qu'en  vers.  On  cite  surtout 
des  Lrttres  sur  Véiat  actuel  et  sur  les  personnages  les 
plus  marquants  des  diverses  enurs  de  l'Europe;  le  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde,  et  la  rare  sagacité  de  son 
esprit,  doivent  rendre  cet  ouvrage  extrêmement  in- 
téressant. Il  est  possesseur  d'une  très  riche  collec- 
tion de  tableaux,  d'estampes  et  de  manuscrits.  Il 
n'a  sign  ilé  sa  carrière  politique  par  aucun  acte , 
rennirquible. 

BE<:KFOnD  (William)  cousin  du  précédent, 
accompagna  M.  Patrice  Brydone,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  l'oyuge  en  Sicile  et  à  Ma'te,  dans  se 
voyages  en  Ii:>lie;  il  su  rendit  ensuite  a  Hcrlford , 
dans  la  Jamaïque,  y  fil  un  séjour  de  douxe  ans,  el 
publia,  à  son  retour,  des  Remarquer  sur  la  uluation  des 
nègres  drnt  cette  colonie ,  in-8»,  1  788  ;  Description  de 
tu  Jamaïque,  2  vol,  1790.  On  Ironve,  dans  ces  deux 
ouvrages,  des  observations  curieuses  cl  intéressantes 
sur  les  ni'ewrs  des  colons;  M-  Beckford  a  aussi  pu- 
blié une  Histoire  de  Fumée ,  4  vol.  in-8»,  écrite  avec 
quelque  talent ,  mais  remplie  de  partialité  envers  sa 
nation. 

BECKFORD  (Piennt),  parent  des  précédents, 
montra,  comme  eux,  un  gout  prononcé  pour  la  litté- 
rature; il  a  publié  :  Hcftexions  sur  la  chasse  ,  in-4°, 
1781  ;  Lettres  familières  écrites  d'Italie;  une  Année  en 
Angleterre,  a  vol.  in-8»;  le  premier  de  ces  ouvrage» 
esl  estimé;  le  second  est  perdu  dans  la  foule  des 
voyages  sur  le  continent  dont  l'Angleterre  esl  inon- 
dée. 

BECKMANN  (Jfvk) ,  né  à  Hoya  (électoral  de 
Hanovre),  le  4  juin  >73o,  est  mort  à  Go-ilingnc, 
le  5  février  181 1.  Ses  premières  élude»  étaient  diri- 
gées vers  l'état  ecclésiastique,  mais  ton  gout  pro- 
noncé pour  la  science  lui  fil  abandonner  la  théolo- 
gie; un  le  nomma  profesteur  de  physique  et  d'his- 
toire au  g  mmuse  luthérien  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  se  démit  de  cette  place,  passa  en  Suéde,  ou  i| 
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(levinl  l'ami  du  célèbre  Liunée,  fut  attaché  ensuite, 
comme  professeur,  en  i^âli,  à  l'université  de  Ga-l- 
lingue,  et  y  développa  l'idée  qu'il  avait  conçue  d'une 
classification  de»  connaissances  humaines  dans  leur 
application  aux  artj  ;  ses  cours  lui  acquirent  la  plus 
grande  célébrité;  il  s'aperçut  bit  niât  qn'il  lui  était 
impossible  de  suivre  le  progrès  des  .iris  et  de  l'in- 
duslrie,  qui  prenait,  à  cette  époque,  un  essor  prodi- 
gieux :  il  se  restreignît  à  chercher,  dans  le*  siècles 
passés,  l'origine  et  les  progrès  de  toutes  les  décou- 
verte» applicable*  aux  choses  usuelle».  Ses  vastes  con- 
naissances et  on  immense  travail  produisirent  une 
foule  de  notices  qui  forment  5  volumes  in-6*»,  impri- 
més à  Leipsick,  1783  à  i8u3.  Ce  savant,  le  véri- 
table fondateur  de  la  technologie,  était  si  modeste  , 
qu'il  se  croyait  le  moins  instruit  des  membres  de 
la  société  royale  de  Gcrllinguc  ,  dont  il  faisait  partie. 
Les  sciences,  les  lettres  et  les  art*  perdirent  beau- 
coup à  sa  mort.  Nous  n'indiqueront  ici  que  quel- 
ques uns  de  se»  principaux  ouvrages  :  lie  historié 
natumli  veterum  libellus,  Gu-tiingue,  1786,  in-8,J; 
Kténtenlt  d'économie  rurale  a  l'usage  des  Allemands  , 
ibid.,  1761),  « J90 1  4e  édition  ,  in-8»;  Hibliollùqme 
phy tico -économique  i  1770,  «799»  ao  vol.  ;  Introduc- 
tion a  la  technologie,  ibid.,  1777»  in-8°  ;  5*  édition, 
178J;  Supplément  à  ce  derniei  ouvrage,  1 779 ,  i7yo, 
la  vol.,  ibid.  Arislotelis  liber  de  mirabilibus  auscul- 
tatiouilus ,  Gœttingue ,  178G,  în-in  ;  une  édition  de 
Aïarbodut,  1799,  in-8»,  et  à'Antigonus  Carystius , 
1791,  in-4°  ;  Histoire  des  décou  vertes  et  des  inventions; 
Histoire  des  plus  anciens  voyages  entrepris  dans  tes 
temps  modernes;  nn  grand  nombre  de  mémoires  cl  ù'ar- 
tiees  dans  de»  écrit»  périodiques.  Il  est  mort  en 
1811. 

BECLARD  (Pixerk-Augostii»)  ,  naquit  à  An- 
gers, le  i5  octobre  1783;  son  père  et  s»  mère,  peu 
favorisés  de  la  fortune,  et  charges  d'une  nombreuse 
famille,  fusaient  le  commerce  de  la  merci  rie.  ils 
s'efforcèrent  cependant  de  lui  donner  tous  le»  moyens 
d'éducation  que  leur  position  permettait.  Le*  heu- 
reuse» dispositions  et  le  goût  de  l'étude  que  montra 
de  bonne  henre  le  jeune  Béclard,  et  qu'on  leur  con- 
seilla de  cultiver,  les  déterminèrent  à  ce  parti  plutôt 
que  les  avantages  directs  qu'ils  en  espéraient  pour 
lui.  Béclard  fit  donc  «es  étude*  à  l'école  centrale 
d'Angers.  Il  y  eut,  pour  condisciple»  et  compagnons 
de  se»  premières  victoire»  ,  Chcrrenltt  David,  qui, 
depuis,  *e distinguèrent  également  daasde»  carrières 
différentes.  Dès  celte  époque,  il  manifesta  un  pen- 
chant et  des  dispositions  particulière?  pour  le» 
sciences.  La  botanique  eut  »es  premiers  hommages  , 
el  il  dut,  à  celte  belle  science,  des  sucées  publics.  11 
remporta  plusieurs  des  prix  d'histoire  naturelle  qui 
étaient  distribués  au  jardin  des  plantes  d'Angcr».  B'* 
chat  était  alor*  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Le  bruit  de 
ses  travaux  pénétrait  en  tous  lieux;  les  trophée»  de 
ce  célèbre  physiologiste  réveillèrent  souvent  le  jeune 
Béclard  et  excitèrent  son  envie.  Il  était  loin  de  pres- 
senlir  que  ta  destinée  dût  avoir  tant  de  rapports 
avec  celle  de  Bichat  ;  mais ,  a  te»  noble»  désir  •  ,  se» 
parents  opposaient  leur  impuissance  de  subvenir  aux 
frais  qu'exige  l'élude  de  la  médecine.  Béclard  fut 
donc  envoyé  à  Nante»  dans  une  maiton  de. commerce 
de  quincaillerie.  Le  commerçant,  qui  s'était  chargé 
de  son  apprentissage,  le  rendit  bientôt  à  sa  famille  en 
assurant  gravement  qu'il  n'était  propre  à  rien.  Le 
jeune  homme,  en  effet,  passait  tout  son  temps  à  la  lec- 
ture, et  répngnait  aux  occupations  manuelles  de  son 
état.  De  nouveaux  essns  justifièrent  la  remarque  ju- 
dicieuse du  négociant  de  Nantes.  Béclard  fut  encore 
placé  à  Tours  chex  un  commerçant  ;  il  ne  put  y  rester, 
et revinta  Angers.  Ilenlra  alors,  comme  commis,  dan* 
nn  bureau  de  messageries.  Il  ne  remplit  pas  mieux 
les  faciles  fonctions  de  sa  charge.  Se»  parents,  deses- 
pérés, se  plaignaient  que  leur  fils  montrât  des  dispor- 
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siiioiu  si  contraires  à  *a  fortune.  Adouné  à  la  lec- 
ture d'ouvrages  de  science»  el  de  philosophie  ,  fuyant 
la  société  des  jeunes  gens  et  toutes  les  distractions  de 
son  âge,  Béclard  s'enfermait  des  jour»  entiers  dans 
sa  chambre  pour  te  livrer  sans  cesse  à  tes  goûts  fa- 
vori», l'élude  et  la  méditation.  Enfin,  convaincus  de 
ton  inaptitude  pour  tuulet  les  professions  qui  ne  se 
rattachent  pas  aux  sciences,  entraînés  par  les  avis 
qu'on  leur  donnait  sur  son  irrésistible  vocation  ,  ses 
parents  lui  permirent  de  suivre  les  cours  d'inslruc- 
iion  médicale,  établis  à  l'Hûtel-Dieu  d'Angers,  dans 
le  modeste  but  de  le  faire  recevoir  officier  de  sanlé. 
Béclard  se  trouvait  alors  sur  un  terrain  convenable, 
et  chacun  de  ses  pas  y  fut  marqué  par  de»  triomphes. 
Déjà  notre  jeune  élevé  possédait  les  nolion*  prélimi- 
naires de  l'art  de  guérir;  il  avait  étudié,  et  savait 

fur  cœur  tous  les  ouvrages  de  chirurgie  ;  ses  progrès  j 
urent  rapides,  et,  dès  sa  première  année,  il  fut  reçu, 
au  concours,  élève  interne  de  i'bùpilal  d'Angers.  Il  j 
y  resta  quatre  ans  ,  fidèle  au  caractère  qu'il  avait 
toujours  montré.  Les  moments  qui  n'étaient  pas  con- 
sacré» à  »es  fonction»  el  à  l'étude,  il  le»  passait  dans 
la  société  du  respectable  et  savant  aumônier  de  la 
maison  ,  théologien  renommé;  malgré  la  ditpropor- 
tion  extrême  des  âge»,  il  »'en  était  fait  nn  véritable 
ami.  Sous  le»auspicet  décrite  liaison  honorable pour 
lui,  il  perfectionna  ses  premières  éludes.  Le  vieil- 
lard ,  qui  put  juger  les  hauiei  facultés  de  son  jeune 
ami ,  lui  prédit  d'éclatants  succès,  el  engagea  sa  fa- 
mille à  l'envoyer  à  Paris,  comme  le  seul  lieu  ou  il 
put  compléter  ion  instruction  médicale,  et  dévelop- 
per lous  ses  moyens.  Nous  nous  sommes  arrêtés  avec 
une  sorte  de  complaisance  sur  cette  première  époque 
de  la  vie  de  Béclard,  parcequ'elle  fait  déjà  connaître 
l'homme  qui  devait  s'illustrer  un  jour.  Il  quitta  sa 
ville  natale  en  1808,  pour  venir  à  Paris;  les  con- 
cours lui  ouvrirent  aussilôl  les  hôpitaux  de  celle  ca- 
pitale, et  les  prix  qn'il  obtint,  chaque  année,  à  l'é.ole 
pratique,  le  signalèrent  bientôt  cumme  l'élevé  le  plus 
brillant  de  celle  faculté.  La  place  de  chef  des  travaux 
anatomiques  vint  à  vaquer;  des  compétiteurs  redou- 
tables se  mirent  sur  les  rangs  ;  Béclard  l'emporta  à  la 
suite  de  discussions  solennelles  ou  il  aurait  étonné 
ses  juges  par  l'éclat  et  la  maturité  de  son  talent ,  s'il 
n'en  eut  pas  été  déjà  counu.U  succéda  à  M.  K.ipuy- 
trtn  ,  et  soutint  avec  honneur  un  parallèle  aussi  dan- 
gereux. Gendre  du  célèbre  Dubois,  il  le  remplaçait 
souvent,  et  montra  ce  que  la  connaissance  approfon- 
die de  l'anatumie,  jointe  a  une  adresse  naturelle  et  à 
un  fcang-froid  imperturbable ,  donne  d'avantages  à 
l'opérateur,  cl  plusieurs  faits  attestent  qu'il  était  doué 
de  ce  génie  chirurgical  qui  sait  s'affranchir  drs  rè- 
gles. Appelé,  en  1S18,  a  la  chaire  d'analomie  de  la  fa- 
culté, il  fit  preuve  de  la  conception  la  plus  prompte 
el  la  plus  étendue,  du  jugement  le  plus  sain  et  le 
plus  méthodique,  de  la  mémoire  la  plus  sûre,  et  d'une 
élocution  facile  plus  remarquable  encore  par  une  pré- 
cision et  une  ueiwie  extraordinaire.  Béclard  mou-] 
rut  le  17  mars  i8^3  ,  d'une  fièvre  cérébrale  qui  l'e 
leva  inopinément  a  ses  élèves  désolés.  ]  a  phlegrc.i-  I 
sie  cérébrale  dont  il  était  al  laqué  avail  fait ,  en  peu  I 
de  jours,  <T«fi rayants  progrè»  :  on  apprit  presque  en 
même  temps  sa  mori  cl  sa  maladie.  A  celte  triste 
nouvelle ,  l'école  de  médecine  se  porta  en  foule  sur 
le  lieu  du  Convoi  ;  le  cercueil,  enlevé  de  la  voilure 
destinée  à  le  conduire,  fut  porté  dans  les  bras  des 
étudiants  jusqu'à  sa  dernière  demeure  ;  là  ,  quelques 
amis  rendirent  hommage  aux  qualités  de  son  ame  et 
à  la  réputation  dont  il  jouissait  à  si  jusle  titre.  Lors  1 
de  la  réorganisation  de  l'école,  Béclard  ne  dut  qu'a 
l'éclat  de  son  latent  la  conservation  de  sa  place  dans 
une  enceinte  ou  sa  voix  fixait  de  nombreux  élèves,  et  J 
ou  long-temps  encore  sa  chaire  sera  vacante.  Le  mo- 
nument élevé  sur  sa  cendre  est  du  à  une  souscription 
de  l'école  de  médecine.  Les  ouvrages  les  plus  reinar- 
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quahles  de  Bc'clard  sont  :  Mimoitt  sur  Us  acéphales  ; 
Mémoire  sur  Ut  blessures  des  vaisseaux  ;  id.  sut  tostéo- 
génie,  Estai  sur  l 'embryologie  ;  Dissertation  sur  Ut  af- 
fections locales  des  nerft  ;  Eléments  tanatomit  générait 
enfin,  «le  concert  avec  M.  Cloqoet  (Jules),  il  a  tra- 
duit le  Traité  des  hernus  de  Lawrence,  et  commence'  t 
avec  le  même  auteur,  la  publication  du  Fascicules  et 
planches  anatomiaues  qui  font  tant  d'honneur  à  ce 
dernier.  ' 

BECQUER  (  Winuus  ) ,  Anglais  ,  fil  a  la  na- 
tion française,  en  1792,  un  donjpatriotique  de  aou 
livres  sterling.  Fait  unique  peut-être  dans  les  an- 
nales des  deux  nations.  Noos  aimons  à  rendre 
cet  hommage  à  une  nation  rivale,  mais  généreuse, 
capable  de  faire  et  d'apprécier  toute  espèce  d'actions 
honorables. 

BECQUEY  {  Louis  ) ,  né,  en  1760,  à  VUry-le- 
Français,  fut  d'abord  procureur-général-syndie  du 
déparlement  de  la  Haute-Marne  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  fut  ensuite  nommé  par  ce  dépar- 
tement député  à  l'assemb'éo  législative,  et  s'y  mon- 
tra tout  dévoué  ans  principes  monarchiques.  Il  prit 
la  parole  en  faveur  des  prêtres  non  assermentés,  dé- 
fendit Warnier  accusé  par  Basire,  vola  pour  que 
la  loi  sur  le  séquestre  des  biens  des  émigrés  fut  sou- 
mise à  la  sanction  du  roi ,  insista  pour  que  la  for- 
tune des  femmes  fut  an  moins  épargnée ,  s'opposa 
a  l'arrestation  du  maire  et  de  l'évêqne  de  Mende ,  et 
fut  un  des  sept  membres  de  l'assemblée  qui  se  pro- 
noncèrent contre  la  déclaration  de  guerre  a  l'Aulri- 
triche.  En  1792,  il  demanda  aussi  vivement,  et 
avec  aussi  peu  de  succès,  l'arrestation  des  auteurs 
de  l'insurrection  du  90  juin,  \oyanl  tous  ses  efforts 
infructueux,  il  se  condamna  au  silence,  éch.ippa 
avec  peine  aux  proscriptions  révolutionnaires,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'en  mai  i8o4  ;  » 
cette  époque  il  fat  appelé  au  corps  législatif,  et 
nommé,  en  181a,  conseiller  de  l'université.  Après 
la  restauration,  il  devint  directeur-général  du  com- 
merce, et  obtint  le  titre  de  conseiller  d'état  le  29 
juin  1814.  C'est  en  celte  qualité  qu'il  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  pour  y 
développer  différentes  propositions  relatives  à  des 
projets  de  loi  concernant  l'exportation  des  laines, 
et  la  franchise  du  port  de  Marseille,  dont  il  provo- 
qua l'adoption.  Eloigné  de  ses  fondions  pendant  les 
cent  jours,  il  y  rentra  après  le  retour  du  Roi. 
Nommé  député  de  la  Haute-Marne ,  en  ioi3.il  se 
montra  constamment  partisan  des  ministres  ,  et 
obtint,  le  6  mai  i8tfi,  la  place  de  sous-secrélaire 
d'état  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  fut  un  des 
membres  les  pins  prononcés,  en  i8hj,  contre  l'ad- 
mission de  i'evêque  de  Blois  (  l'abbé  Grégoire  )  à 
la  chambre  des  députés,  et  vola  en  faveur  du  la  cen- 
sure des  journaux  et  de  la  nouvelle  loi  des  élections. 
M.  Becquey  est  actuellement  directeur  général  des 
ponr«-et-cbaussées  et  des  mines. 

BECyUEÏ  (  François  ),  frère  du  précédent, 
a  été  membre  du  corps  législatif  sous  l'empire  ,  el 
est  actuellement  inspecteur  de  l'académie  de  Paris. 
Il  m  publié,  en  1808,  une  traduction  eu  vers  dut 
quatre  premiers  livres  de  l' Enéide ,  qui  fut  présentée 
au  corps  législatif.  Crt  essai  annonçait  du  talent  et 
fait  regretter  que  l'auteur  ne  termine  pas  ce  tra- 
vail. 

BEDDOES  (  Thomas  ),  naq-.ii  a  S  liifnal ,  dans 
le  Sbropshire,  en  Angleterre,  en  1 7 4  ;  &'s  d'un  ri- 
che tanneur,  il  fit  de  très  bonnes  éludes  qu'il  di- 
rigea, de  bonne  heure,  vers  la  médecine  et  la 
chimie;  il  suivit,  en  1781  ,  les  cours  de  tous  les  pro- 
fesseurs célèbres,  devint  l'ami  du  fameux  Th.  Browu, 
étudia  la  chimie  avec  succès ,  el  professa  le  premier 
cette  science  a  l'université  d'Or.lord.  En  1787,  il 
vint  en  France,  se  lia  avec  le  célèbre  et  malheureux 
Lavoisier ,  el  entretint,  avec  lui,  une  correspondance 
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suivie.  Beddoes  s'opposa  vivement  aux  mesures  do 
ministre  Pitt ,  en  179a.  Il  se  fixa  ensuite  à  Bristol, 
y  exerça  la  médecine  et  t'acquit  une  réputation  mé- 
ritée. Il  est  mort  en  1808.  Beddoes  a  laissé  des  ou- 
vrages fort  estimes  et  remplis  de  vues  philanthro- 
piques. Nous  indiquerons  seulement  les  principaux  : 
Estai  sur  Us  coûtes ,  Us  préservatif  s  et  let  premiers  si- 
gnes de  la  consomption,  1790,  in-8»  ;  Hygr/a,  ou 
essai  de  morale  et  de  médecine  sur  les  personnes  de  la 
classe  m,  jenne,  Bristol,  3  vol.  in-8°  ;  Lettre  à  sir  Jo- 
seph Baukt,  sur  Us  imperfections  et  les  abus  de  la  mé- 
decine, i8o3;  Histoire  d'Itaac  Jenkins  ;  Manuel  de 
santé;  Ans  aux  personnes  de  tout  état  sur  leur  santé  et 
tur  celte  de  leurs  enfants  ;  Recherches  sur  la  Jicrre. 

BEDFORD  (  lord  Farcis  Rosscll,  duc  de  ), 
pair  d'Angleterre  et  l'un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'opposition,  naquit  le  a3  juillet  1765. 
Peiit-fils  du  noble  et  infortuné  Russell ,  il  se  dévoua 
de  bonne  heure  à  la  cause  d'une  liberté  sage  et  con- 
stitutionnelle. Doué  d'un  esprit  judicieux  autant 
qu'éclairé  ,  d'une  ame  indépendante ,  possesseur 
d'une  immense  fortune ,  il  employa  sa  vie  entière  et 
toutes  ses  facultés  au  bonheur  de  l'humanité  ;  en- 
tièrement dévoué  à  son  pays,  il  n'avait  pas  toutefois 
cet  égoïstne  national,  qui  souvent  a  flétri  quelques 
uns  des  beaux  caractère» britanniques;  il  se  moll- 
ira partisan  de  la  révolution  française  à  son  au- 
rore, autant  qu'ennemi  de  ses  excès  ;  s'opposa  con- 
tinuellement aux  mesures  arbitraires  des  minis- 
tres ;  vota  ,  le  5  mai  1794,  contre  le  bill  relatif  à  la 
levée  d'un  corps  d'émigrés  a  la  solde  du  gouverne- 
ment anglais  ;  prononça  ,  le  3o  du  même  mois ,  un 
discours  rempli  d'éloquence  en  faveur  de  la  paix; 
souscrivit,  en  1796,  pour  une  somme  de  120  mille 
livres  sterling  (  environ  2,^00,000  francs  ) ,  dans 
l'emprunt  de  10,000,000  sterling;  s'opposa,  avec 
énergie,  en  18m,  à  la  suspension  de  Vlutbeat-corpus; 
demanda  ,  avec  autant  de  force,  le  rapport  du  b  II 
sur  les  séditions,  et  montra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  ai  mai  1802  ,  le  plus  beao ,  le  plus  honorable  ca- 
ractère. Les  moments  de  loisir  île  ce  véritable  phi- 
lanthrope étaient  entièrement  consacrés  a  l'agri- 
culture, en  l'honneur  de  laquelle  il  a  institué  une  fêle 
annuelle  dans  sa  terre  de  Wobiirn-  Abbey.  Il  avait 
acquis,  sur  cet  art  utile,  les  connaissances  les  plus 
étendues  dont  il  fit  les  plus  heureuses  applications; 
ses  fermes  expérimentitlct,  ont  imprimé  à  l'agriculture 
anglaise,  déjà  si  avancée,  une  tendance  plus  rapide 
encore  vers  la  perfection  ;  ses  efforts  et  ses  succès 
dans  cette  partie  si  importante  lui  ont  mérité  el  ac- 
quis la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Une  sta- 
tue fut  élevée  eu  son  hnnnrur  dans  un  des  princi- 
paux squares  ;  et  un  prix  annuel,  qui  consiste  en 
une  médaille  portant  son  effigie,  a  été  institué  par 
la  société  de  Louch  en  faveur  du  meilleur  mémoire 
sur  l'agriculture.  Enfin ,  chaque  année  ,  dans  la  fêle 
qu'il  institua,  et  que  la  reconnaissance  rend  encore 
plus  solennelle,  son  buste  vénéré  est  couronné  de 
Ueurs  par  les  fermiers  el  les  laboureurs  ,  qui  doivent 
à.  ses  découvertes  précieuses  une  grande  partit  de 
leur  heureuse  aisance. 

BEDFORD  (le  duc  de),  fils  du  précédent,  est  di- 
gne, par  ses  lumières  administratives  et  ses  nobles 
inclinations,  déporter  nu  si  beau  nom.  Il  gouverna 
l'Irlande  pendant  le  ministère  de  Fox  ,  et  emporta 
les  regrets  et  l'affection  des  lrandaii;  ton  adminis- 
tration toute  paternelle  avait  calmé  les  haines, 
apaisé  les  dissentions  et  mérité  les  suffrages  univer- 
sels des  amis  d'une  sage  liberté.  Le  duc  de  Bedford 
est  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Londres;  il 
possède  le  quartier  qui ,  par  sa  construction  régu- 
lière, quoique  peu  élégante  ,  peut  être  considéré 
comme  la  Cliausséc-d'Antin  anglaise. 

BEDOCH  (  Piranx  Jo -i.ru  )  ,  né  le  28  décembre 
17(11.  Il  exerçait  avec  distinction  la  profession  d'a- 
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vocal  à  Tulle  an  commencement  de  la  révolution  ; 
son  caractère  honorable  le  fil  nommer  tour  à  lotir 
magiitr.il  et  administrateur  ;  il  était  procureur-gé- 
néral-impérial à  la  coar  criminelle  de  Tulle  (  Cor- 
rèxe  ) ,  en  1813,  lorsqu'il  fnt  appelé  au  corps  légis- 
latif; président  de  la  dcputalion  du  collège  électo- 
ral auprès  de  l'empereur,  il  eut  le  courage  (bien 
rare  alors  )  de  faire  entendre  à  ce  prince  quelques 
vérités  utiles  relatives  aux  besoins  de  son  départe- 
ment. Napoléon  toutefois  l'accueillit  Lien  et  le 
nomma ,  pen  de  temps  après,  membre  de  la  légion 
d'honneur.  M.  Bédoch  fui  un  de  ceux  qui,  en  181  S, 
regardèrent  comme  un  sacrifice  nécessaire  au  réta- 
blissement delà  paix,  l'abdication  de  Napoléon; 
après  la  restauration  ,  il  fit  partie  de  la  première 
chambre  des  députés,  et  s'y  montra  constamment 
le  défenseur  des  libertés  nationales,  fondées  sur  la 
Charte.  Pendant  les  cent  jours,  appelé  au  conseil 
d'étal,  et  chargé,  par  Napoléon  qui  I  estimait,  de  se 
rendre  en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  deuxième  division  militaire,  il  eut ,  avec  ce 
prince ,  plusieurs  conférences  dans  lesquelles  il  lui 

Îiarla  avec  toute  ta  liberté  d'un  patriote,  et  toute  la 
ranebise  qu'exigeait  l'intérêt  national.  I.e  déparle- 
ment de  la  Correze  le  nomma  son  représentant  à  la 
chambre,  et  lui  conserva  ce  témoignage  d'estime  et 
de  confiance,  après  le  reiour  du  Roi;  il  continua  de 
s'en  montrer  digne  par  sa  modération ,  son  patrio- 
tisme, el  ses  talents,  comme  pub)  1  ciste  et  comme 
orateur.  M.  Bédoch  ne  fait  pas  partie  de  la  chambre 
septennale. 

BEDOUT  (  N.  ),  servit  ,  avant  la  révolution, 
dans  la  marine  marchande,  fut  nommé  lieutenant 
de  frégate,  en  1778,  puis  sous-lieutenant  devais- 
seau,  et  enfin  capitaine  en  170,4.  H  se  distingua  dans 
plusieurs  affaires,  et  particulièrement,  en  171)6,  à 
l'île  de  Groais,  ou  il  soutint  un  combat  contre  des 
forces  supérieures ,  et  n'amena  son  pavillon  qu'après 
la  perle  d'une  grande  partie  de  son  équipage  et  après 
avoir  été  lui-même  grièvement  Liesse,  il  devint 
contre-amiral  sous  l'empire  et  grand-officier  de  la 
légion  d'honneur  ;  il  reçut  la  croix  de  Saini-I.ouis  , 
en  1H14  ,  et  sa  retraite  en  181C. 

BEECHEV  (  Gui.i-At«K  ) ,  célèbre  peintre  an- 
glais pour  le  portrait,  t'était  d'abord  consa- 
cré à  l'élude  des  lois;  mais  son  gout  décidé  pour  la 
peinture  lui  fit  abandonner  elle  carrière.  Parmi  ses 
tableaux  les  plus  remarquables,  on  cite  celui  qni  re- 
présente la  famille  royale  d'AngIrterre ,  gravé  en 
mena-tintu,  par  YVard;  «n  très  beau  portrait  du 
marquis  de  Cornwallis  ,  et  un  tableau  représentant 
un  pauvre  et  des  enfants  qui  s'attendrissent  a  sa  vue 
et  lui  prodiguent  des  secours.  Plusieurs  de  ses  pro- 
ductions ont  été  copiées  en  miniature  par  sa  femme, 
et  reproduites  sur  l'émail  par  Bone.  M.  Beccbey  a  été 
créé  chevalier  en  171)8.  C'est  le  seul  artiste  qui  ait 
obtenu  cette  distinction  depuis  le  célèbre  fleynolds, 
le  premier  peintre  de  la  Grande-Brctague. 

BEER  (Gkohcks),  célèbre  oculiste  ,  né  à  Vienne, 
en  Autriche,  le  aJ  décembre  17OJ  ,  a  publié  pltir- 
sieurs  ouvrages  fort  estimés  ;  voici  les  plus  remar- 
quable»' ;  Htpertoire  critique  de  tous  les  ici  ut  sur  L  s 
maladies  de*  jeux  ;  Extrait  du  journal  de  la  pratique 
d'un  médecin,  premier  cahier,  servant  Je  programme  a 
un  cours  public  sur  les  mala.liit  des  yeux ,  1  70.1),  iu-4u  ; 
Héponst  k  cette  question  :  Comment  peut-on  soigner  soi- 
même  ses  yeux ,  se  conserver  la  vue  lorsqu'elle  s'ajfittbltt , 
et  remédier  aux  aicculcntt  dont  elle  peut  être  attaquée 
lorsqu'on  est  éloigne  du  secours  des  gens  de  tart .'  Lcip- 
siek ,  1800.  M.  Béer  a  donné  beaucoup  d'articles  :<u 
Journal  de  chirurgie  de  lader  et  au  Magasin  de  <hi- 
rurgit  it  Amanaiin. 

BEER  RING  (  Ivaik).  Voyez  Bine. 
BEETHOVEN  (  L-.ui*  Vas),  céM.rc  composi- 
teur allemand,  passe  pour  le  fils  naturel  de  Goil- 
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Intime  If,  roi  de  Prusse,  et  naquit  à  Bonn,  en  177a 
On  a  de  lui  une  foule  de  compositions  charmantes  , 
parmi  lesquelles  les  amateurs  surtout  ont  distingue 
ses  qiiinletli. 

BEFFROY  (Loeis-EriKN*»),  naquit  a  Laon,  en 
1704.  Elève  du  génie  militaire,  il  passa  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et  devint,  à  vingt-deux  ans, 
capil aine-aide-major  de  la  compagnie  des  cadets 
gentilshommes  que  Louis  XV  envoyait  au  roi  de 
Pologne  sous  les  ordres  du  baron  de  Rullecourt.  D 
reiour  en  France,  il  était,  en  1780,,  officier  des 
grenadiers  royaux  de  Champagne.  La  ville  de  Laon 
le  nomma  député  à  la  première  assemblée  baillia- 
gère  de  Laon ,  et  successivement  procureur  de  la 
commune,  membre  du  directoire  du  département 
de  l'Aisne,  suppléant  à  l'assemblée  législative,  sub- 
stitut du  procureur-général-syndic,  enfin  député  h 
la  convention  nationale,  et  membre  du  premier 
conseil  des  cinq-cenis,  on  il  Cl  partie  de  divers  co- 
mités d'agriculture  et  de  finances,  cl  fut  chargé  de 
plusieurs  rapports  sur  les  subsistances,  et  de  mis- 
sions plus  ou  moins  importantes  aux  armées.  Lors 
du  procès  du  roi ,  il  avait  voté  pour  la  mort,  le  sur- 
sis, el  avait  ainsi  motivé  son  vole.  ••  Par  respect  pour 
-  les  principes,  par  amour  pour  la  liberté,  il  invoque 
••  contre  Louis  la  loi  qni  prononce  la  peine  de  mort 
<•  contre  les  cnn< pirateurs.  ••  Envoyé  a  l'armée  d'Jlalie 
en  i7J)4t  il  parut  changer  d'opinion,  fil  r'ouvrir  les 
églises  à  Nice  el  fermer  les  clubs.  On  l'accusa  d'a- 
voir fait  arrêter  Bonaparte  ;  mais  son  retour  à  Paris 
fut  précédé  d'nne  autre  accusation  bien  autrement 
importante  ;  on  lui  reprochait  d'être  fanatique  , 
aristocrate  et  ami  du  roi  de  Sardaigne.  Il  parvint  à 
se  justifier,  et  continua  de  s'occuper  d'économie  po- 
litique. En  1803,  ses  ennemis  l'accusèrent  encore 
d'avoir  falsifié  des  pièces  de  liquidation  :  le  luxe 
qu'il  affichait  alors  dans  son  pays  prêtait  merveilleu- 
sement a  l'accusation  ;  il  fil  taire  ses  concitoyens  en 
alléguant  la  vente  de  plusieurs  manuscrits;  et  un 
jugement  l'ayant  acquitté,  il  devint  administrateur 
de  l'hôpital  militaire  de  Bruxelles.  Il  habitait  la  ville 
de  Laon,  lorsque,  atteint  par  la  loi  rendue,  en 
janvier  181G,  contre  les  députés  votants,  et  forcé 
de  sortir  de  France,  il  s*  relira  à  Liège,  on  il  exerça 
la  profession  d'avocat,  tt  y  mourut  en  i8a4- 

BEFFHOY-DE-REIGN  Y  (  Loois-Aan  ) ,  frère 
du  précédent,  et  connu  sous  le  nom  de  Cousin 
Jacques ,  est  né  à  Laon,  le  6  novembre  1757.  Son 
esprit  vif  et  original  le  porta  à  faire  des  ouvrages 
piquants  ,  qu'il  cr«l  rendre  plus  piquants  encore  par 
1rs  titres  Lizarres  qu'il  leur  donnait.  Il  composa 
ainsi  une  foule  d'écrits  légers,  qni  curent  des  succès 
de  circonstance;  tels  forent  ses  Lunes,  le  Testament 
fi* un  électeur,  el  enfin  le  Dictionnaire  des  nommes  et  des 
choses.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  vaudevilles, 
parmi  lesquels  on  remarque  À'ieotleme  dans  la  lune, 
joué,  en  1791,  sur  l'un  des  théâtres  des  boulevards  , 
et  un  grand  nombre  de  chansons  dont  quelques  unes 
sont  agréables.  Btffroy-de-Reigny  avait  été  1res  lié 
avec  Carnol  ;  il  mourut  à  Paris  en  novembre  1811, 
emportant  les  regrets  des  amis  de  la  franche  gaieté. 


BEGANI  (Aticx»»nni:),  naquit,  le  9.0  juin  1770, 
Naples;  il  fut  un  des  élevés  les  plus  distingués  du 


llége  militaire,  fit  sa  première  campagne  comme 
ofûcier  d'artillerie,  el  assista  a  la  prise  de  Toulon  , 
par  les  Anglais.  Ses  opinions  libérales  le  firent  ar- 
rêter en  <7')4-  Compris  dans  le  nombre  des  patriotes 
napolitains  qui  se  réfugièrent  eu  France,  il  demanda 
et  obtint  du  service  dans  nos  armées,  prit  part  a 
nus  conquêtes  en  Italie,  retourna  Naples  en  180G, 
et  s'éleva  rapidement  au  grade  de  marécbal-de- 
camp;  il  défendit ,  en  181 T»,  la  ville  deGaéte.  el  ne 
consentit  à  la  remettre,  le  8  août ,  qu'au  pouvoir  de 
Ferdinand  IV.  Il  conserva  ainsi  à  la  nation  napo- 
litaine les  immenses  apnrovisionneinenls  de  toute 
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espèce  que  renfermait  celle  place,  et  dont  te  seraient 
emparée*  le*  troupe*  autrichienne*.  11  remit  aussi,  au 
nouveau  gouvernement,  quelques  voilures  que  la  fa- 
mille Mural  n'avait  pu  emmener ,  et  dan*  lesquelles 
on  prétendait  qu'elle  avait  caché  une  partie  de  tes 
trésors.  Ferdinand  les  laissa  h  la  disposition ,  le  rap- 
pela de  l'exil  où  les  premières  réactions  l'avait  fait 
condamner,  et,  s'il  n'accepta  pas  ses  services,  il  lui 
accorda  au  moins  un  témoignage  d'eslime  en  l'as- 
surant qu'il  prendrait  soin  de  sa  famille.  Plos  lard  , 
le  prince  royal ,  alors  vicaire-gi:néral ,  le  nomma 
inspeeleur-général  d'artillerie  ,  et  ses  conciloyens 
l'appelèrent  a  la  défense  de  leurs  droits,  en  le  nom- 
mant député  de  la  ville  de  Naples  au  parlement  na- 
tional, digne  prix  de  ses  services  et  de  ses  Uilenl*  : 
mais  le  congrès  de  Laybach  et  les  baïonnettes  autri- 
chiennes l'empêchèrent  de  rendre  les  services  qu'on 
pouvait  attendre  de  ses  lumières,  de  ton  lèle  et  de 
son  patriotisme. 

BEGOU1N  (Jscqufs-Fbawço.s),  né  a  Saint- 
Domingue,  étail  manufacturier  au  Havre,  en  1789. 
Nommé,  à  cette  époque,  député  du  bailliage  de 
Caux  aux  états-généraux;  il  versa  3o,o<><>  francs 
sans  intérêt  dans  l'emprunt  ouvert  alors  pour  les 
besoins  de  l'étal ,  ne  parut  à  la  tribune  que  pour 
faire  l'apologie  des  industriels  contre  les  oisifs ,  fut 
incarcéré  pendant  la  terreur,  recouvra  la  liberté,  peu 
de  temps  après  le  q  thermidor,  et  fut  appelé  au  con- 
seil d'état ,  section  de  l'intérieur.  Il  est  aujourd'hui 
conseiller  d'élal  honoraire.  Jl  a  clé  nommé  comte 
de  l'empire,  commandant  de  la  légion  d'honneur 
par  Napoléon,  commissaire  du  roi,  en  181"»,  à 
Rouen,  enfin  président  du  collège  électoral  du 
Hàvre,  cl  a  constamment  mérite,  sous  le»  diver* 
gouvernements  qui  se  sont  succédés,  la  considéra- 
tion et  la  bienveillance  dont  ils  l'ont  successivement 
honoré. 

BEGOZ  (de),  ministre  dos  relations  extérieure» 
de  la  république  helvétique,  s'opposa,  en  ■  71)8 ,  aux 
opérations  de  Rapioat ,  qui  l'obligea  de  donner  sa 
démission.  Peu  de  temps  après,  réintégré  dans  ses 
fondions,  il  contribua  à  la  convention  pacifique 
faite  entre  les  républiques  française  et  helvétique;  fit 
constater,  dans  le  même  temps,  par  les  préfets, 
l'état  des  Français  établis  en  Suisse,  et  fui  nommé,  en 
180a,  député  d'Aubonne  à  la  consulte  de  Paris, 
convoqué  par  le  premier  consul  pour  régler  le  sort 
de  la  Suisse.  Il  contribua  ainsi  à  terminer  de  lon- 
gues disienlions,  et  à  placer  sa  patrie  sous  la  mé- 
diation de  Napoléon.  • 

BÈ  GUE-DE  PRES  LE  f  Aenn  irGuiixACMH  Lk), 
docteur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  né  a  Pi- 
ihiviers,  département  du  Loiret,  en  1  y3G ,  et  morl 
à  Part*  le  10  mai  1807,  a  été  le  médecin  et  l'ami  de 
J.-J.  Rontseau  ,  et  a  publié  une  notice  sur  les  der- 
niers jours  de  cet  homme  célèbre,  dans  laquelle  il 
dément  les  bruits  absurdes  qui  ont  couru  sur  la 
cause  de  sa  morl.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  tra- 
ductions et  quelques  ouvrages  dont  voici  les  litres  : 
i»  1*  Conservateur  de  la  santé ,  Paris,  La  Haye,  17G3, 
in-ia;  aft  Observations  nouvelles  sur  l' usage  de  la  ciguë, 
traduites  du  latin  de  Storck  ,  176a,  în-ia;  .1»  Mé- 
moires et  observations  sur  rtuag»  interné  du  mercure  (su- 
blimé corrosif).  1 7<>3,  în-i  a,  La  Haye  ;  4°  Observations 
sur  T usage  interne  de  la  jusquiame ,  de  T aeouit  et  de  la 
pomme  épineuse ,  traduites  du  latin  de  Storck,  Paris, 
1763,  in-ia,  avec  figures;  5°  1m  vapeurs  et  les  mala- 
dies nerveuses ,  firpocondria/pies  ou  lijstci  njues ,  Iraduîl 
de  l'anglais  de  Whylt,  a  vol.  in-ia;  6*  Médecine 
d'armée ,  traduite  de  l'anglais  de  Mouro,  1 7 08 ,  a 
vol.  in-8°;  70  Manuel  du  uaturaltsle  pour  Paru  et  tes 
environs,  Paris,  17GG,  in-8";  8°  -4 vis  aux  Européens 
sur  le*  maladies  ont  régnent  dans  les  climats  chauds, 
traduit  de  l'anglais;  90  Pronostics  utiles  au  laboureur  et 


au  rntigeur,  1770;  10*  Economie  rurale  et  civile,  a 
vol.  io-8  >,  1781J. 

BMGl'F.LIN  (Nicolas),  né  en  Suisse,  en  17^4» 
fut  un  des  élèves  de  Bcrnouilli.  Ou  a  de  lui  :  »»  JLe 
Printemps,  de  Kleîst ,  traduit  en  français ,  Berlin, 
1781  ,  in-8'»  ;  2»  JP illielmuif ,  ou  la  Hévolution  de  la 
Hollande,  Berlin,  1787,  in- 8".  Il  mourut  le  5  fé- 
vrier 1781),  laissant  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  les  sciences ,  lus  à  l'académie  de  Berlin,  dont  le 
roi  Frédéric-Guillaume  lui  avait  donné  la  direction, 
en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  élé  son  gouverneur. 

BEG  UINOT  (N-),  né  dans  les  environs  de  Ligny 
(Meuse),  entra  au  service  comme  simple  soldai ,  et 
parvint  au  grade  de  général.  XI  commandait  la 
?4;  division  militaire  dans  la  Belgique  lors  de  l'in- 
surrection des  habitants  de  la  Campine,  en  octobre 
171)8;  chassa  Us  rebelles  de  Matines,  dont  ils 
s'élaïrnt  emparés,  et  parvint  à  les  soumettre  entiè- 
rement ;  il  continua  de  servir  avec  distinction  ,  sous 
les  ordres  du  Beruadotle,  sur  les  bords  de  la  Lahn  , 
et  en  Holl.iude  lorsque  les  Anglais  v  opérèrent  une 
descente.  Ajirès  la  révolution  du  iS  brumaire  ,  il  fit 
partie  du  corps  législatif,  devint  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  cl  enfin  sénateur,  le  i£  août  1807. 
Il  mourut  deux  ans  après.  Ce  brave  était  connu  dans 
I  armée  sous  le  nom  de  I  entre  d'argent ,  pareequ'une 
blessure,  qui  n'avait  pu  se  cicatriser,  le  forçait  de 
porter  une  plaque  de  ce  métal  au-dessous  de  l'es- 
tomac. 

BFJIAGUE  (  N.  de),  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées d-i  roi,  fut  envoyé,  en  170,0,  à  la  Martinique, 
lors  du  commencement  des  troubles ,  avec  une  flotte 
forte  de  qui  ire  vaisseaux  de  74  •  de  dix  frégates  el 
de  sî»  mille  hommes  de  troupes  de  lîgne.  Le  calme 
se  rétablit  pendant  quelque  temps  après  sou  arrivée  ; 
mais  l'insurrection  se  déclara  de  nouveau,  et  il  fut 
lui-même  dénoncé  par  les  habitants  el  par  les  sol- 
dats du  régiment  de  Foret.  Son  courage  toutefois  le 
maintint  dans  la  colonie  jusqu'en  170,3,  el  il  y  arbora 
même  le  drapeau  royal  avant  son  départ.  Retiré  en 
Angleterre  jusqu'en  17^7,  il  accepta  alors  le  com- 
mandement des  chouan*  en  remplacement  de  31.  de 
Puisayc,  organisa  le  parti  royaliste  en  Bretagne,  et 
en  dirigea  toutes  les  opérations  du  fond  de  son  ca- 
binet. Ce  guerrier,  dune  nouvelle  espèce,  paraît 
être  rentré  dans  l'obscurité. 

BEIKACTAR  (Mustapha),  grand-visir  en  1809, 
se  montra,  par  son  grand  caractère  et  ses  lu- 
mières, «ligne  d'être  le  ministre  d'un  autre  monarque 
que  celui  d'un  peuple  esclave  du  despotisme  cl  des 
préjuges  les  plus  absurdes.  Sentant  combien  sa  na- 
tion était  restée  en  arrière  de  la  civilisation  euro- 
péenne, il  voulut  combler  l'intervalle  qui  l'en  sépa- 
rait en  commençant  par  établir  un  nouveau  système 
militaire.  Il  appela  à  son  aide  les  science*  exactes, 
puissants  auxiliaires  de  la  valeur,  et  seules  capables 
d'assurer  des  succès  constants.  D'habiles  officiers 
français  el  allemands  furent  chargés  d'enseigner  1rs 
manœuvres  à  un  corps  de  jeunes  soldats;  une  école 
d'artillerie  fui  établie,  el  les  mathématiques  devin- 
rent, pour  la  première  fois,  un  objet  d'étude  parmi 
les  sectateurs  du  Coran.  Ces  innovations  frappè- 
rent d'abord,  d'une  espèce  de  stupeur,  un  peuple  dont 
les  institutions,  les  mœurs,  les  usages  ont  pour  base 
générale  les  dogmes  religieux  ;  mais,  bientôt,  l'oppo- 
sition se  déclara  ;  les  murmures  éclatèrent  avec  force. 
Mustapha,  doué  d'une  volonté  ferme  el  persévérante, 
persuadé  d'ailleurs  du  bien  qui  devait  résulter  du 
nouvel  ordre  de  choses  qu'il  cherchait  à  introduire, 
fit  punir  sévèrement  les  mécontents;  ses  rigueurs 
achevèrent  d'exaspérer  les  esprits;  les  janissaires, 
.plu*  dangereux  pour  leurs  maîtres  que  pour  leurs 
ennemie,  s'indignèrent  d'obéir  a  des  infidèles,  et 
de  quitter,  pour  se  soumettre  à  une  discipline  ré- 
gulière, celte  impétuosité  sauvage,  à  laquelle  ils 
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durent  autrefois  des  triomphes  éclatants,  et  jurèrent 
la  perle  do  grand-mi r.  Seconde'»  par  nne  popolace 
nombreuse  ,  ils  attaquèrent  le  sérail.  Les  tronpes 
nouvelles,  les  boslangis,  et  les  autres  corps  chargés 
de  la  garde  intérieure  du  palais  opposèreut  une  vive 
résistance;  mais  une  flotte,  qui  se  trouvait  dans  le 
canal,  s'ctant  déclarée  pour  les  mutins,  et  ajanl  di- 
rigé son  artillerie  sur  le  sérail,  il  fallut  céder  au 
nombre.  Le  eraud-visir,  conservant  jusqu'à  la  fin 
■on  courage  héroïque,  et  ne  voulant  pas  tomber 
vivant  an  pouvoir  de  ses  ennemis,  se  fit  sauter 
avec  la  partie  da  palais  qu'il  habitait.  Celle  mort 
n'apaisa  pas  entièrement  les  révoltés;  Constantinople 
fut  livrée  pendant  trois  jours  an  plus  affreux  désor- 
dre, et  les  incendies  et  le  pillage  ne  s'arrêtèrent 
qu'après  le  massacre  ou  la  fuite  de  tons  ceux  que 
l'on  supposait  partisans  du  nouveau  système.  Peu  de 
temps  après,  le  bruit  courut  que  Mustapha  avait 
échappé  a  la  mort  ;  cette  nouvelle  alarmait  dc'ja  les 
rebelles;  elle  ne  se  confirma  pas,  et  ils  restèrent  ira- 
punis.  La  Porte  ottomane,  habituée,  depuis  laul  de 
siècles,  à  son  apathie  despotique,  ne  sintil  que  pou 
ou  point  la  perte  d'un  grand  ministre  et  d'un 
homme  éclaire  qui  voulait  élever  sa  nation  au  ni- 
veau de  ses  voisics. 

BE1RESS  (GonKFRovCnnisTOPHi),  né  à  Mulhau- 
sen,  en  1730,  médecin  et  professeur  de  chimie  à 
l'université  de  Helmstardt,  voulant  se  faire  la  réputa- 
tion d'un  habile  alchimiste,  prétendait  avoir  par- 
couru l'Europe  et  l'Asie,  et  n'avait  jamais  quitté  la 
ville  d'Helmstœdt  et  ses  environs.  Celte  sorte  de  fou 
possédait,  dil-on  ,  le  cabinet  le  plus  curieux  en  an- 
tiques, en  médailles  «t  en  curiosités  de  tonte  espèce; 
on  citait,  entre  autres,  un  diamant  dujtoids  sis  mille 
quatre  cents  karals;  mais  personne  excepté  quelques 
amis  crédules  n'a  jamais  pu  voir  ces  objets  précieux; 
et  Reiress  était  parvenu  à  se  persuader  a  lui-même 
tout  ce  qu'il  disait  aux  autres  ;  il  était,  au  reste,  hon- 
nête, bon  ,  humain  et  très  instruit  en  chimie.  Il  est 
mort ,  à  Tige  de  quatre-vingts  ans ,  en  septembre 
1809,  à  Helmsttrdt. 

BEISSON  (  Etibmrk), graveur,  s'est  distingué 
dans  un  art  oit  il  a  trouvé  de  célèbres  rivaux.  Ses 
succès  tiennent  peut-être  beaucoup  au  choix  heureux 
qu'il  faisait  de  tes  sujets.  Parmi  plusieurs  planches 
qui  honorent  son  talent  ,  on  remarque  notamment 
le*  jeunet  Athéniens  et  Athéniennes  tirant  au  sort,  d'après 
son  compalriole  .l.-F.-P.  Peyron,  et,  dans  le  Mutée 
f mu  tais ,  publié  par  Rohillard-Pcronviile  et  Laurent, 
la  Vierge  au  donataire,  d'après  Raphaël ,  et  la  Sainte. 
Cène,  d'après  le  même  maiire;  celte  dernière  gra- 
vure figure  à  l'exposition  du  cabinet  des  estampes  de 
la  bibliothèque  du  Roi. 

BEJARI  (N.  de),  gentilhomme  des  environs  de 
Saint-Fulgent  (Vendée),  et  chevalier  de  Malte,  se 
distingua  dans  les  guerres  de  l'Ouest ,  sous  les  géné- 
raux Charclle  et  Stofflet ,  et  acquitta  réputation 
d  un  des  chefs  les  plus  recommandablei  de  l'armée 
royaliste.  De  bonne  foi,  mais  sans  exagération  ,  il 
ne  s'aveuglait  pas  au  point  de  croire  son  parti  invin- 
cible; il  disait ,  au  contraire,  que  la  lutte  était  iné- 
gale, et  insistait  sur  la  nécessité  d'une  pacification. 
L'occasion  s'élant  présentée  de  la  négocier,  il  fut 
envoyé  à  Paris.  Celle  modération  ne  fut  pas  do  goûl 
des  autres  chefs ,  moins  désintéressés  que  lai  ;  elle 
déplat  surtout  à  C lurette  qui  lui  en  témoigna  son  mé- 
contentement. Néanmoins,  à  la  reprise  des  hostilités, 
en  j  7<j5 ,  Charelte,  sentant  de  quelle  utilité  pouvait 
être  pour  lui  un  chef  tel  que  M.  de  Bejari,  fil  taire 
ses  anciennes  préventions  et  lui  donna  un  comman- 
dement. Celui-ci,  malgré  son  courage  et  ses  talents, 
n'ayant  pu  résister  aux  forces  républicaines,  déposa 
1rs  armes,  et  se  soumit,  avec  ses  troupes,  an  général 
Huche.  Il  vécut  ignoré  jusqu'en  1799. A  cette  épo- 
que, il  recommença  la  guerre;  mais  elle  n'eut  aucun 


résultat  et  se  termina  par  l'amnistie  de  1800.  M.  de 
Bejari  sa  relira  alors  dans  sa  famille ,  et  n'exerça 
depuis  d'antres  fonctions  que  celles  de  maire  de  la 
commune  de  Sainl-Fulgent. 

BEJARI  (A*sotR  de),  frère  puîné  da  précédent , 
fil  comme  loi  les  guerres  de  la  Vendée,  et  mérita, 
dans  plusieurs  circonstances,  la  confiance  de  ses 
chefs  par  ses  talents  militaires  et  administratifs. 
Charge,  en  <7<j4>  P*r  M.  de  Puysaye,  de  passer  dans 
le  département  du  Morbihan  pour  entretenir  l'union 
entre  les  troupes  royalistes,  et  concerter  avec  elles  l'en- 
semble des  opérations,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence,  et  passa  ensuite  sous 
le  commandement  de  Charetle ,  qui  le  choisit  pour 
un  des  commissaires  de  la  négociation  qui  fat  signée 
I  à  Nantes ,  au  mois  de  février  1 7J)5,  par  les  commis- 
saires de  la  convention.  An  mois  de  juin  suivant ,  le 
même  général  le  chargea,  conjointement  avec  le 
vicomte  de  Stcpeaux ,  d'une  mission  importante 
au  comité  de  salut  public.  De  retour  à  l'armée  ,  il 
prit  part  aux  nouvelles  hostilités ,  ainsi  qu'à  la  ca- 
pitulation proposée  par  son  frère  aîné ,  et  acceptée 
par  le  géuéral  Hoche.  Amnistié  comme  lui,  en  «799» 
il  se  relira  aussi  dans  ses  foyers  et  devint  depuis 
S0U"préfel  à  Beaupréau. 

BEJARI  (N.  de) ,  frère  des  précédents,  s'est  dé- 
voué, comme  eux,  à  la  cause  des  Bourbons,  et  a  éga- 
lement servi  avec  lèle  dans  les  guerres  de  son  parti, 
en  1793  cl  1799.  Après  la  pacification  générale ,  il 
s'est  retiré  dans  ses  terres,  près  de  Sainl-Fulgent, 
et  s'est  reFusé  à  toute  espèce  de  fonctions  publiques. 

BEKKER  (  Eusabktu-Wolf  ,  née  \ ,  naquit  a 
Flessingue,  le  a5  juillet  i;33.  Douée  d'une  imagi- 
nation vive,  d'un  esprit  fin  et  tant  soit  peu  satirique, 
elle  porta,  aussi  loin  qu'aucune  autre  femme  connue 
le  talent  de  l'observa: ion  ;  son  ame  noble  et  coura- 
geuse ne  se  laissait  influencer  que  par  la  droite  rai- 
son et  le  véritable  sentiment  du  beau.  Possédant  par- 
fait tin  eut  toutes  les  langues  européennes ,  la  lecture 
des  auteurs  classiques  de  tous  les  pays  ,  contriboa  à 
forroersou  jugement  et  le  gout  exquis  qui  règne  dans 
toutes  ses  compositions;  elle  excella  également  dans 
la  poé>ie  et  dans  les  rumins.  Cependant  ses  talents  ne 
lui  procurèrent  point  une  existence  heureuse;  de- 
venue veuve,  en  1776,  elle  alla  demeurer  avec 
Mme  Agathe  Deken,  femme  également  distinguée 
par  les  qualités  du  etenr  et  de  l'esprit.  Ces  deux 
amies  confondirent  leur  fortune  et  leurs  travaux  ;  c'est 
de  concert  qu'elles  publièrent  :  i«  nn  excellent  re- 
cueil de  Chants  populaires;  a»  Histoire  de  Guillaume 
Leitnd,  8  vol.  in-8°;  3°  Lettres  d? Abraham  lilan- 
kaarta,  a  Cornelie  f  t  ildekut,  3  vol.  in-80;  4°  His- 
toire de  Sara  Burgerhart ,  a  vol.  in-8"»,  et  le  Voyage 
en  Bourgogne.  Tous  ces  ouvrages  sont  également  re- 
marquables sous  le  rapport  du  style ,  la  pureté  de  la 
morale,  et  la  connaissance  approfondie  du  cceur  hu- 
main. Toutefois,  malgré  des  succès  nombreux, 
l'existence  de  ces  deux  femmes  célèbres  était  si 
précaire,  qu'elles  furent  obligées,  dans  les  dernières 
années  de  leur  vie ,  de  traduire  des  romans  anglais 
pour  vivre.  Tonjours  inséparables ,  la  mort  de 
Mme  Bekker  arrivée,  le  5  novembre  i8o4  t  ne  àé- 
vança  que  de  neuf  jours  celle  de  son  inconsolable 
amie.  On  se  souvint  alors  de  ('illustration  qu'elles 
avaient  répandue  sur  leur  pays;  on  n'avait  rien  fait 
pour  améliorer  leur  existence,  et  on  prodigua  l'or 

Ïiour  honorer  leurs  cendres.  Des  hommages  publics 
urent  rendus  à  leurs  vertus  et  à  leurs  talents  ;  une  féle 
funéraire  fut  ordonnée,  pour  célébrer,  lenr  mémoire 
par  la  société  des  arts  et  des  sciences  d'Amsterdam. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  celle 
grande  ville  se  fil  un  devoir  d'y  assister  et  d'applau- 
dir à  leur  éloge,  prononcé  par  le  professeur  Komnen- 
burg,  et  par  I  avocat  Van  Hall ,  qui  récita  nne  pièce 
de  vers  en  leur  honneur.  Mrae  Bekker  avait  publié 
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seule;  Un  poème  en  4  chants,  Walcherin,  1769;  Les 
plaintes  de  Jacob  sor  te  tombeau  de  Racket,  et  une  Ué- 
rotde  de  Jacqueline  de  B arien  à  Fmns  Van  JBorse- 
lin,  i773. 

BELAIR  (A.  P.  JuuitcHK  de),  général  de  bri- 
gade. Nommé  ingénieur,  en  «79»»  pour  la  défense 
de  Paris,  lors  de  l'invasion  des  Prussiens,  il  traça 
un  plan  militaire  qui  étendait  les  retranchements 
commencés  au-dessus  de  Saint-Denis  jusqu'à  No- 
genl-sur-Marne.  Il  proposa  d'employer,  pour  faire  des 
canons,  les  brontes  et  les  statues  qui  ornaient  les 
jardins  royaux,  et  de  convertir  en  balles  tous  les 
plombs  du  château  et  des  jardins  de  Versailles.  Plus 
tard ,  il  devint  commandant  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Employé  à  l'armée  du  Nord,  en  1 7«>3 , 
il  contribua  à  repousser  les  Autrichiens,  et  vécut  de- 
puis dans  la  retraite,  s'occnpaot  de  travaux  qui  ho- 
norent également  son  esprit  et  ses  talents.  Il  a  publié  : 
!•  Science  des  ingénieurs,  1787,  in-8»;  a*  Instruc- 
tion adressée  au*  officiers  d' infanterie,  pour  la  défense  des 
postes,  traduit  de  l'allemand  de  Gaudi,  179a,  iri-8»; 
31»  Manuel  d>t  citoyen  armé  de  piques ,  179»,  in-8<>; 
4°  Défense  de  Paris  et  de  tout  l'empire,  1 79a ,  în-8»  ; 
5»  Mémoire  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  plus  grande 
perfection  de  la  culture,  et  de  la  suppression  des  jachères, 
179a,  in-8«;  6"  Les  subsistances  rendues  plus  abon- 
dantes et  plus  accessibles  pour  tous  les  citoyens ,  avec  cette 
épigraphe  t  L'art  de  vaincre  est  perdu  sans  l'art  de 
subsister,  1706 ,  in-8". 

BELAIR  (N.),  fils  du  précédent,  général  comme 
lui,  reçut,  en  1807,  Tordre  de  se  rendre  en  Espagne. 
H  se  distingua  à  la  bataille  de  Talaveyra  de  la  Reyna, 
le  38  juillet;  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
à  celle  d'Almonacid  ,  livrée  le  1 1  août  suivant  ;  fut 
chargé,  en  février  1810,  de  dissiper  les  insurgés  qui 
occupaient  les  montagnes  d'Alpuxarras  dans  le 
royaume  de  Grenade,  et  remplit  avec  succès  celte 
mission  importante  et  difficile.  Après  la  restauration, 
il  fut  nommé  général  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Employé  pendant  les  cent  jours  dans  le  département 
de  Maine-et-Loire  sous  les  ordres  du  général  Mo- 
rand ,  il  suivit  le  mouvement  de  l'armée ,  et  se  ren- 
dit à  Angers  pour  y  faire  reconnaître  l'autorité  de 
Napoléon.  Resté  sans  emploi  après  le  retour  du  Roi, 
il  devint,  en  1817,  l'objet  des  soupçons  et  des  re- 
cherches de  la  police;  impliqué,  sans  aucune  preuve, 
dans  l'affaire  de  Lyon,  il  subit  une  détention  aussi 
longue  qu'arbitraire,  et  fut  rendu  à  la  liberté  avant 
même  que  l'on  en  commençât  l'instruction.  Il 
échappa  ainsi  à  cette  cour  prévôt  aie,  dont  les  ri- 
gueurs ont  laissé  des  traces  si  profondes  et  des  sou- 
venirs si  douloureux. 

BELBOF.UF  (le  marquis  de),  entra  d'abord  an 
service,  devint  officier  de  carabiniers,  abandonna 
cette  profession  pour  prendre  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et  fut  nommé  avocat-général  du  parlement 
de  Rouen ,  on  son  père  avait  été  long-temps  procu- 
renr-général.  Député  de  la  noblesse  aux  étals-géné- 
raux ,  il  y  montra  un  dévouement  sans  bornes  pour 
les  abus  de  la  monarchie,  n'a :1  menant  aucune 
de»  modifications  que  le  temps  et  les  progrès  des  lu- 
mières autorisaient  même  aux  yeux  du  pouvoir.  Il 
siégea  constamment  à  l'extrême  droite,  signa  toutes 
Us  déclarations  et  protestations  contre  l'assemblée; 
Signala  le  duc  d'Orléans  (  Philippe  ),  comme  chef 
d'une  conspiration  contre  le  trône,  et  émigra  en 
1791,  laissant,  dans  sa  province,  sa  femme  et  ses  qua- 
tre enfants.  Il  servit  long-temps  dans  l'armée  de 
Condc  avec  distinction;  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  resta  constamment  étranger  aux  af- 
faires publiques,  même  après  la  restauration. 

BELBOF.UF  (Ahtoikb),  frère  du  précédent, 
lieutenant-colonel  dans  la  légion  de  la  Seine-Infé- 
rieure depuis  1 81 5 ,  esl  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Malle. 
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BELDERBUSCH  (Chahlks-Leofold,  comte  de) 
né,  en  1749,  dans  le  duché  de  Limbourg,  était 
président  de  régence  de  l'électoral  de  Cologne  En- 
voyé en  France  comme  chargé  d'affaires  ,  il  y  passa 
plusieurs  années,  se  livrant  aux  douceurs  de  vie 
privée.  Toutefois  la  révolution  ne  l'épargna  pas,  il 
Tut  considéré  comme  noble  et  émigré,  fui  porté  sur 
la  liste  fatale,  et  dépouillé  d'une  grande  partie  de  sa 
fortune;  il  retourna  dans  sa  pairie  ou  il  ne  retrouva 
qu'une  faible  portion  de  ses  biens.  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  il  fit  partie  de  la  dépu- 
talion  des  nouveaux  départements,  devint  préfet  de 
I  Oise,  et  se  fit  chérir  de  ses  administrés  autant  par 
ses  lumières  que  par  sa  dignité  personnelle,  quoi- 
q"  ??.JU,i?'1  reProche'  «pendant  d'y  avoir  trop  favo- 
rise 1  établissement  des  jésuites,  sous  le  nom  des 
Pires  de  la  foi.  Admis  au  sénat  conservateur,  le  5  fé- 
vrier 1810,  il  vola,  en  i8i4,  la  déchéance  de  l'em- 
pereur, et  obtint  plus  tard,  du  gouvernement  royal, 
des  lettres  de  grande  naturalisation.  Rentré  dans  ses 
biens,  M.  de  Belderbusch  fait  un  noble  usage  de  sa 
fortune  ;  il  a  fait  paraître  quelques  écrits  politiques 
don:  voici  les  titres  :  Sur  les  affaires  du  temps,  i7,,5  • 
Modification  du  statu  quo,  id.  ;  Lettres  sur  la  paix  id  • 
La  paix  du  continent,  .  797  ;  Le  cri  public ,  1 8 1 5  ' 

BELESTAT-DE-G  ARDOUCH  (le  marquis  de), 
dune  ancienne  famille  de  Languedoc,  naquit  â 
Toulouse,  en  lyao,  et  suivit  avec  distinction  la  car- 
rière des  armes  que  la  Lublesse  de  sa  vue  le  contrai- 
gnit d'abandonner  vers  l'âge  de  3o  ans.  Il  s'occupa 
alors  de  littérature  et  composa  un  Eloge  de  CUmence 
Isaure.  Lié  avec  plusieurs  écrivains  célèbres  et  prin- 
cipalement avec  Voltaire ,  il  se  brouilla  avec  ce  der- 
nier, en  publiant  sous  ses  propres  initiales,  l'Exa- 
men critique  de  Hiistoin  de  Henri  IV,  par  la  Beau- 
melle,  qui  renferme  une  vive  critique  de  l'auteur  de 
la  Henriade.  L'ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  gou- 
vernement, mais  Voltaire  le  fit  réimprimer  avec  des 
notes  dans  Y  Evangile  du  jour.  Beleslat  était  membre 
de  l'académie  des  jeux  floraux,  et  mourul  av«u»le 
en  1807.  c 

BELGARDE  (N.),  homme  de  coulenr  de  la 
Martinique,  plein  de  courage  et  d'habileté,  gouverna 
celle  colonie  pendant  les  (roubles,  succéda  a  Kocliam- 
beau,  et  ne  fut  dépouillé  de  son  autorité  que  par  la 
pu  ssance  des  forces  anglaises.  Dans  le  malheur 
comme  dans  la  prospérité,  il  se  montra  constam- 
ment homme  de  tèle  et  de  cœur,  et  digne  du  com- 
mandement. On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  dans  la 
suile. 

BELGRADO  (Jacqoes),  jésuite  italien,  né  à 
Udine,  le  16  décembre  1704.  Homme  savant  el  rc- 
commandable,  professa  les  belles  lettres  à  Venise 
les  mathématiques  et  la  physique  à  Parme  ,  et  de- 
vint confesseur  de  la  duchesse  de  Parme,  qu'il  ac- 
compagna en  France.  Privé,  par  la  destruction  de 

I  ordre  des  jésuites,  de  ses  différents  emplois,  il  »e 
relira  à  Udîne,  et  trouva  le  repos  dans  sa  famille  -  il 

Earlagea ,  sans  le  mériter,  les  revers  de  l'ordre  am- 
itieux  auquel  il  appartenait,  car  sa  modestie  éga- 
lait son  profond  savoir.  C'est  lui  qui  fit  construire 
l'observatoire  astronomique  du  collège  de  Parme- 
les  instruments  et  les  appareils  ont  été  fournis  à  ses 
frais;  fondateur  de  la  société  arcadienne,  il  était 
aussi  correspondant  de  l'académie  des  sciences ,  el 
membre  de  presque  tontes  les  sociétés  savantes  d'Ita- 
lie. Il  mourul  paisiblement  à  Udine,  le  7  avril  1789. 

II  a  publié  un  grand  nombre  de  brochures  el  d'opus- 
cules qui  renferment  presque  toujours  des  vues  neu- 
ves, justes  et  présenlées'avec  autant  de  clarté  que  de 
simplicité,  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  f)e 
phialis  ritreis  ex  minimi  silicis  casu,  dissiiientiùos 
acroasis,  Padoue,  1773;  De  al tit udine  atmotplurnv 
arttimanda  critica  disqwtitio,  id  ;  Dell'  atione  de*  easo 

\  nelie  imtntioni ,  e  neW  influe so  degli  corpi  terrestri,  et 
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plusieurs  dissertations  sur  L'existence  de  Dieu,  sur  les 
Vapeurs  de  la  mer,  sur  le»  Talents  et  leur  usage ,  sur 
L'architecture  égyptienne,  sur  U)  monument  qui  se 
trouvait  à  Raveune,  et  que  personne  n'avait  encore 

explique1.  ... 

BELGRANO  (  Mahoxi),  l'un  des  généraux  in- 
dépendants de  l'Amérique  méridionale ,  e»t  d'ori- 
gine italienne,  et  naquit  à  Buenos- Ayres.  En  1816, 
il  remporta  des  avantages  décisifsdans  le  Haut-Pérou, 
et  défit  les  troupe»  royales  à  AUurab.i,  malgré  la  ré- 
sistance la  plus  opiniâtre  de  leur  part.  L'année  sui- 
vante, son  avant-garde  enleva,  après  «n  combat 
sanglant,  plusieurs  positions  importante»  à  l'en- 
nemi. Son  corps  d'armée  paraît  l'un  des  mieux  dis- 
ciplinés et  des  plus  aguerris  qui  soient  au  service  de 
la  république  de  Buenos-Ayres. 

BEL1N  (  jB*s-Fn*5«iotO»  cullivatenr  à  Gnise, 
fut  nommé,  en  septembre  170,1,  député  a  la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de  l'Aisne;  il  vola, 
lors  du  procès  du  roi,  pour  l'appel  au  peuple,  pour 
le  surfis,  et  pour  la  mort,  dans  le  cas  seulement  où 
les  puissances  étrangères  entreraient  en  France. 
Après  la  session  conventionnelle ,  il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens,  et  sortit  de  fonctions,  en 
1797.  Il  est  resté  depuis  dans  la  vie  privée. 

BELIN  (NicoLAS-LÉo>Ann),  juge  au  Iribuoal 
eivil  de  Laon,  n'est  pas  même  parent  du  précédent, 
tt  a  reclamé,  en  181 J  ,  contre  l'assertion  d'un  bio- 
graphe qui  l'avait  confondu  avec,  son  boinonyme.  Il 
n'a  fait  partie  peudanl  la  révolution  d'aucune  assem- 
blée politique. 

BELIN-DE-BALLU  (Jacques-Nicolas ),  né  à 
Paris,  le  28  février  1733;  l'un  de  nos  hellénistes  les 
plus  distingués,  était ,  en  1779,  conseiller  a  la  cour 
des  monnaies,  fut  admis  a  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  «787.  et  ûi  partie  de  l'in- 
stitut lors  de  sa  fondai  ion  ,  â  la  fin  de  179J.  Nommé 
directeur  du  prylanée  de  Saint-Cyr,  autant  il  y  fit 
admirer  ses  talents  et  son  aptitude  pour  l'enseigne- 
ment, autant  il  montra  d'incapacité  pour  l'admi- 
nistration; le  désordre  vint  à  un  point  qu'il  fut 
obligé  de  provoquer  lui-même  sa  destitution.  Il  pnr- 
til  ensuite  pour  la  Russie,  et  y  obtiut  une  place  ho- 
norable dins  l'instruction  publique.  Il  mourut ,  en 
i8i5,  après  avoir  rendu  des  services  essentiel»  au 
pays  qui  l'avait  adopté.  01  B<  lm-de-Ballu  a  public  : 
i«  Trauluetion  itllécube,  tragidied' Euripide avec  des  re- 
marques ;  a*  Traduction  des  œuvres  complètes  île  Lucien 
avec  des  remarqua  ci  il  1  que  s  et  historiques ,  G  vol  in-ë»; 
3»  Caractères  de  Thcophmste  et  de  labruyere,  avec  des 
notes  sur  le  texte ,  auquel,  il  a  ajouté  la  traduction 
de  deux  Nouveaux  caractères  de  Tliéopkruste ,  trouvé 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  4°  Oppinni  pot  ma  ta 
de  Fenationc  et  Piscalianc,  en  grec  et  en  latin,  avec 
une  traduction  du  Poème  de  la  chasse;  0°  Mémoire  et 
voyage  d'un  émigré,  Paris,  3  vol.  in-8> ,  1799; 
5  a  jVyriobiblion ,  on  traduction  française  de  la  biblio- 
thèque de  Photius;  6»  Jlisioire  critique  de  l'éloquence 
citez  les  Grecs,  a  vol  in-8",  181 3;  70  Félicie  et  Flo- 
rtstine,  3  vol.  in-ia,  i8i3  ;  8»  Histoire  de  la  dame  in- 
visible, ou  mémoire  pour  servir  à  rlUttoire  du  cirur  hu- 
main, a  vol.  in-i  1,  i8o3;  90  Histoire  véritable  de  Lu- 
ciiss,  traduite  du  grec,  a  vol.  in-ia;  10*  Le  prêtre,  par 
un  docteur  en  Sorbonne,  in-ia;  no  et  un  A'ouveau 
dictionnaire  grec  etjrunçais. 

BELKNAP  (Jkiusmu),  théologien  et  prédicateur 
américain  ,  pasteur  de  l'église  presbytérienne  de 
Boston  ,  né  ,  dans  la  même  ville,  le  4  juin  1 7^4-  Ses 
ouvrages  sont:  1»  Histoire  de  iVw-  H ampshirr,i  vol., 
1784  à  179»;  *"  Biographie  américaine ,  lom.  1  , 
1794  ;  lom.  »  »  »79$t  demeurée  incomplète  ;  3»  le 
Garde-forit,  conte  servant  de  suite  à  l'histoire  de 
John  Bull,  le  Drapier,  in-ia;  4°  plusieurs  Sermons 
imprimé*  séparément;  5*  des  Essais  sur  le  commerce 
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des  Américains ,  et  sur  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Il  mourut  en  juin  1798. 

BELL  (  Bckjami*  )',  célèbre  chirurgien  anglais  , 
est  connu  en  France  par  les  ouvrages  suivants  : 
Cours  complet  de  chirurgie  théorique  et  pratique ,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Ed.  Fr.  M-  Bosquillon  ,  6  vol. 
in-80,  avec  04)  pl.  1796;  He  la  disette,  traduit  par 
D.  Prévost,  in- 8»  ,  i8o4  ;  Traité  de  ta  gononhée  vi- 
rulente, ou  de  la  maladie  vénérienne,  traduit  de  f  an- 
glais sur  la  deuxième  édition ,  et  augmenté  d'un 
grand  nombre  d'observations  sur  les  moyens  de 
connaître  et  de  traiter  les  maladies  des  voies  uri- 
naires  ,  de  la  peau  et  antres  qu  on  confond  souvent 
avec  les  symptômes  de  la  maladie  vénérienne,  par 
Ed.  F.  M.  Bosquillon  ,  a  vol.  in-8",  ib'os  \  Traité 
de  la  théorie  de  ta  curalion  des  ulcères,  suivi  d'une  dis- 
sertation sur  les  tumenrs  blanches  des  articula- 
tions, etc.,  traduit  de  l'anglais  par  Audel  et  l.ani- 
gan ,  in- la  ;  le  même  ouvrage  sous  le  litre  :  Traité 
théorique  et  pratique  des  ulcères  ,  traduit  de  1  anglais 
par  Ed.  F.  M.  Bosquillon,  augmenté  de  notes,  de 
Recherches  sur  la  teigne,  et  d'observations  nouvelles  sur 
les  tumeurs  blanches  des  articulations,  in-8»  ,  i8o3. 

BELL  (Am>rk),  naquit  à  Edimbourg;  il  entra 
dans  les  ordres,  prit  ses  degrés  comme  prêtre  angli- 
can ,  et  se  rendit,  en  qualité  de  chapelain,  aux  In- 
des-Orientales. Là  son  esprit  patient  et  observateur 
adopta  et  perfectionna  le  système  de  l'éducation  pri- 
maire des  Indous  ,  tt  l'importa  dans  sa  patrie.  Celle 
mclhoJe,  connue  en  Europe  sous  le  litre  d'enseigne- 
ment mutuel ,  fut  d'abord  accueillie  avec  froideur  à 
Londres,  et  considérée,  par  le  vulgaire  ,  comme  un 
simple  objet  de  curiosité;  quelques  philosophes  spé- 
culatifs se  donnèrent  seuls  la  peine  de  lire  ses  expé- 
riences sur  t 'éducation ,  faites  à  l'asile  de  garçons  à  Ma- 
dras ,  et  ses  Instructions  pour  la  dinction  des  écoles  , 
selon  le  système  établi  à  Madras  ,  publiées  par  le  mo- 
deste chapelain  d'Edimboi'rg.  Cependant  un  in- 
stituteur éclairé  mil  celte  théorie  en  pratique,  ob- 
tint les  plus  grands  succès ,  tt  donna  son  nom  à  la 
nouvelle  méthode;  Bell  réclama  et  établit  lui-même 
une  institution ,  ou  il  perfectionna  encore  un  système 
qu'il  avait  étudié  long-temps  ei  savamment  approfon- 
di ;  une  espèce  de  lutte  et  d'émulation  s'établit  entre 
Bell  el  Lancasler,  e|  si  la  modération  ne  régna  pas 
toujours  dans  1rs  écrits  qu'ils  publièrent  l'un  et  l'autre 
a  ce  sujet ,  l'éducation  des  pauvres  y  gagna  sensible- 
ment. Le  docteur  Bell,  nommé  récemment  directeur 
de  l'hôpital  de  Shircburn  vit  auprès  de  Londres  , 
dans  nue  simplicité  qui  fait  encore  mieux  ressortir 
son  mérite  réel;  le  bien  qni  résulte  de  l'enseigne- 
ment mutuel,  adopté  el  propagé  par  lous  les  hom- 
mes éclairés,  est  sa  plus  douce  récompense,  et  le 
console  de  l'injustice  de  ses  concitoyens ,  qui  s'obs- 
tinent à  vouloir  faire  passer  sa  découverte  sous  un 
autre  nom  que  le  sien.  Il  a  publié  quelques  petits  ou- 
vrages, outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  sur 
l'instruction  primaire  el  sur  l'éducation  des  pauvres, 
el  trois  éditions  de  son  système.  Après  avoir  rap- 
porté fidèlement  les  documents  recueillis  dans  di- 
verses biographies  sur  le  compte  de  Bell ,  dont 
nous  sommes  loin  toutefois  de  vouloir  contester  1rs 
litres  à  la  reconnaissance  publique,  qu'il  nous  soit 
permis  de  nous  étonner  qu'aucune  de  ces  biographie» 
n'ait  fait  mention  des  titres  qu'a  la  France  à  «ne 
découverte  aussi  importante.  Pourquoi  n'avoir  pas 
cité  un  fait  aujourd'hui  d'une  authenticité  incontes- 
table :  que  le  chevalier  Paulel  (Voyez  ce  nom  ),  soit 
qu'il  ail  eu  connaissance  de  la  méthode  des  Indous, 
soit  qu'il  l'ait  trouvée  dans  ses  propres  réflexions,  est 
le  premier  qui,  en  Europe,  ait  mis  en  pratique 
l'enseignement  mutuel,  que  l'infortuné  Louis  X\I 
avait  pris  sous  sa  protection  ,  «I  qu'il  encouragea  par 
sa  libéralité;  qu'enfin  celle  institution  aurait  proba- 
blement réussi  en  France  sans  les  événements  de  la 
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révolution,  qui ,  en  privant  le  chevalier  Paultl  de 
l'appui  du  monarque,  occasionèrenl  la  ruine  de 
ton  établissement  ? 

BELL  (John  )(  frère  du  précédent ,  né  à  Edim- 
bourg ,  et  mort  a  Rome  le  i5  avril  i8ao ,  a  pro- 
fessé la  chirurgie  avec  quelque  sucrés,  quoique  gé- 
néralement il  passe  pour  meilleur  théoricien  que 
praticien  ;  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
très  estimés  ,  et  que  les  amis  de  l'humanité  regret- 
tent de  ne  pas  voir  tradoits  en  français  ;  le  plus  con- 
sidérable est  :  Principes  de  chirurgie ,  3  vol.  in-49, 
i8ui,  1808. 

BELL  ( Chablis),  chirurgien  h  Edimbourg,  a 
publié  :  A  System  0/  dissections  exptaining  the  anatomy 
oj Use  humaa  body,  by  John  Util,  in-fol. ,  1800;  la 
3*  el  dernière  édition  de  l'analomie  de  John  Bell  est 
de  181 1 ,  3  vol.  grand  in-8»  ;  il  a  gravée!  publié  lui- 
même  les  planches  qui  se  joignent  a  ses  deux  pre- 
miers volumes,  179^  tt  1801,  in-4°;  ibu,in-8»i 
a»  Discourse  wi  the  nature  and  cure  oj  «rounds, 
tn-8«  ;  3e  édition  ,  181a;  3"  Antwcr  jor  the  junior 
tnemhers,  etc.  1800,  in-8<>  (f.  James  Gaiourv  )  ; 
4°  The  principles  0/  surgery ,  1801-1808,  3  vol.  in-4°, 
5»  Lettres  on  prvjesnonat  cha  racler  and  maitners ,  etc. , 
1811,  in-8». 

BELL  (Gun.is.vse),  théologien  anglais,  étndia 
à  Cambridge,  et  y  fut  reçu  docteur.  Il  remporta  plu- 
sieurs prix  académiques  et  dut  l'nn  d'eux  a  son  Exa- 
men des  causes  qui  contribuent  le  plus  puissamment  à 
l 'accroissement  de  la  population  d'une  nation.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  paru  en  1736,  fit  beaucoup  d'honneur 
à  son  auteur.  Il  était  à  la  fois  secrétaire  et  chapelain 
de  la  princesse  Amélie,  fille  de  Georges  II,  et  ob- 
tint, par  sa  protection,  on  bénéfice  à  l'abbaye  de 
Westminster,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  18  iC;  il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Bell  fut  toute  ta  vie  eilrêmemenl  charitable,  et 
légua  tn  mourant,  \  l'université  de  Cambridge, 
une  rente  de  ia5o  liv.  stcrl.,  pour  être  employée 
à  l'éducation  de  huit  orphelins  appartenant  à  des  fa- 
milles de  ministres  indigents.Oulre  l'ouvrage  dont  il 
a  été  parlé  plus  haol ,  il  a  laissé  plusieurs  écrits  reli- 
gieux. 

BELL  AIRE  (N)  capitaine  d'infanterie  a  donné 
une  relation  fort  exacte  de  différentes  opérations  mi- 
litaires auxquelles  il  a  pris  part  dans  le  Levant: 
voici  le  titre  de  cet  ouvrage:  Précis  des  opérations  fé- 
dérales de  la  division  française  du  Leson',  chargée,  pen- 
dant les  années  6  et  7,  de  la  d  jense  des  Ues  et  posses- 
sions ex-vénitiennet  de  la  mer  Ionienne,  i8o5,  in-80. 

BELLAMY  (  Jacques  ),  naquit  a  Flessingue,  le 
ta  novembre  1757,  d'une  famille  obscure  qui  lui  fit 
embrasser  l'état  de  boulanger;  mais  bientôt  il  se  sen- 
tit inspiré,  et  fit  des  vers;  ses  premiers  essais, 
toutefois,  furent  médiocres,  et  devaient  l'être, 
n'ayant  fait  aucune  espèce  d'étude ,  et  n'ayant  aucune 
relation  avec  de*  hommes  au-dessus  de  son  état  ; 
un  homme  de  lettres  qui  vit  quelques  unes  de  ses 
pièces,  y  démêla  quelque  étincelle  de  feu  poétique;  el 
prenant  alors  un  vif  intérêt  au  jeune  Bellamy,  déjà 
parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  le  recommanda 
a  quelques  personnes  riches  qui  se  chargèrent  de 
pourvoir  à  ses  études;  il  eut  bientôt  la  satisfaction  de 
voir  son  protégé  l'un  des  premiers  pactes  flamands. 
On  avait  désiré  qu'il  étudiât  la  théologie,  el  son  ca- 
ractère reconnaissant  lui  fit  une  loi  de  suivre  les  in- 
tentions de  ses  protecteurs,  sans  négliger  l'élude  des 
belles— lettres  ;  ses  succès  furent  rapides ,  el ,  è  la  fin 
de  sa  carrière  académique,  il  prononça  deux  ser- 
mons dans  lesquels  on  remarqua  une  force  el  une 
élégance  de  diction  dont,  jusqu'à  celte  époque,  l'élo- 
quence sacrée  offrait  peu  d'exemples  dan*  ce  pays. 
La  mort  vint  trop  tôt  terminer  une  vie  qui  donnait 
de  si  belles  espérances;  il  mourut  avant  sa  vingl- 
aenvièsne  année ,  après  avoir  publié  sous  la  litre  de 
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Vaderlandm  Getingen ,  des  chants  patriotiques  qni  le 
placent  au  premier  rang  des  pciiies  de  sa  nation, 
et  quelques  poésies  erotiques  pleines  de  charmes  et 
de  sentiment. 

BELLAMY  (  Josarn),  docteur  eti  théologie,  mi- 
nistre, né  a  Ncvt-Cbeshire  (  Connecticut  ) ,  en  1719. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  s'acquit  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur,  et  fut  nommé  paslrnr  de 
Bethléem,  tn  tj^o.  Il  publia,  en  17S0,  une  Esquisse 
Je  la  vraie  religion ,  et  mourut  le  6  mars  1 700 ,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  sermons. 

BELLANGER  (Clicdc-Rim  )  ,  chef  de  batail- 
lon ,  né  au  Faouet  (  Morbihan),  se  trouvait  au  siège 
île  Dantxicl,  le  4  septembre  ibi3;  il  commandait 
I*  posta  avancé  de  Schidlilt  avec  celui  de  Slolien- 
berg,  lorsque  l'ennemi ,  fort  de  six  cents  hommes 
d'infanterie  et  de  cent  chevaux,  vint  se  jeter 
avec  vigueur  sur  le  premiri  de  ces  deux  postes  ,  el 
s'empara  de  la  position  ;  Bellaoger  réunit  prompt e- 
roent  une  centaine  de  soldats,  reprit  l'offensive  , 
força  l'ennemi  d'abandonner  les  retranchements  dans 
lesquels  il  s'était  embusqué,  le  poursuivit  avec  impé- 
tuosité ,  et  le  mit  en  pleine  déroule.  Mais  le  brave 
Bellanger  n'avait  pas  rempli  tous  ses  devoirs;  le  fea 
consumait  les  maisons  qui  avoisinaienl  la  position  , 
alors  il  abandonna  les  lauriers  qu'il  lui  elail  facile  de 
cueillir,  pour  faire  un  acte  d'humanité ,  revint  sur 
ses  pas  ,  dirigea  sa  troupe  vers  les  maisons  incen- 
diées, et  préserva  ainsi  la  propriété  de*  habitants. 
Deux  heures  après  ,  l'ennemi  ayant  fait  une  nouvelle 
tentative  sur  le  même  point  fut  repoossé  avec  encore 
plus  de  courage;  mais  celte  fois,  le  chef  français  ne 
put  préserver  les  maisons  d'un  nouvel  incendie;  elles 
devinrent  tonles  la  proie  des  flammes.  Une  troisième 
attaque  eut  lien  dans  le  même  jour,  et  le  résultat  fui 
le  même;  deux  cents  cosaques*  soutenus  par  une 
forte  ligne  de  tirailleurs ,  étaient  venus  fondre  sur 
lui;  il  se  mit  è  la  tête  de  cinquante  voltigeurs, 
marcha  audacieusement  à  l'ennemi,  le  culbuta  el 
l'obligea  à  une  fuite  honteuse.  Tant  que  dura  le  siège 
de  Danlxick,  tous  les  jours  furent  marqués  par  de 
tels  actes  de  courage  ,  exécutés  par  le  chef  de  batail- 
lon Bellanger,  soil  dans  les  sorties  des  assiégés,  soit 
dans  les  entreprises  des  assiégeants.  Au  dernier 
combat  dont  les  bulletins  de  ce  siège  aient  fait  men- 
tion ,  on  vil  re  brave  guerrier,  quoique  grièvement 
blessé  ,  combattre  constamment  aux  premiers  rangs, 
et  ne  quitter  le  champ  de  bataille  qu'avec  la  pelit 
nombre  de  braves  qui  l'avaient  si  vaillamment  se- 
condé. Depuis  celle  époque,  les  actions  de  Bellauger 
se  sont  perdues  dans  la  foule  de  celles  qui  ont  illus- 
tré les  derniers  moments  de  l'empire  français  dana 
sa  lutte  contre  l'Europe  réunie. 

BELLART  (  le  chevalier  FaA«çoit-NicoLAS  de)  , 
né  à  Paris,  le  ao  septembre  1761 ,  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  avant  la  révolution,  et  s'étail  fait  re- 
marquer dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  te 
chargea  ,  en  179a  ,  de  la  défense  de  M.  de  Lacoste, 
ministre  de  la  marine,  et  déploya  un  latent  rare, 
qui  le  fil  proposer  par  Tronche! ,  conseiller  du  roi , 
pour  l'un  des  défenseurs  de  l'infortuné  Louis  XVI.  La 
jeunesse  seu'e  de  M.  Bellart  lui  fil  préférer  M.  De- 
sete.  Il  continua  è  se  distinguer  ,  tant  par  son  élo- 
quence ,  que  par  la  noblesse  :1e  son  caractère  et  son 
habileté  dans  la  cause  de  l'abbé  Salomon ,  échappé 
aux  massacres  de  septembre  ,  el  prévenu  de  conspi- 
ration contre  le  directoire;  dans  celle  du  tuteur  de 
M»'  de  Ralainvilliers  ;  dans  celle  de  M"c  de  Cicé 
convaincue  d'avoir  caché  cher,  elle  les  auteurs  de  la 
machine  infernale ,  et  enfin  dans  celle  du  général 
Morean.  Forcé,  par  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  de  se 
reuferim-r  dans  les  travaux  du  cabinet,  il  devint, 
par  le  crédit  dn  comte  Frochol,  membre  da  conseil 
général  dn  département  de  la  Seine,  et  en  fui  i'ora-  I 
tear  habitnel  dans  diverses  circonstances.  M.  Bel-  | 
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lart  payo,  dans  ce  temps  comme  lant  d'autres,  «on 
iribut  a  l'idole  du  jour;  il  se  plut  â  lui  prodiguer  le* 
louanges  et  les  noms  pompeux  de  héros  ,  de  conqué- 
rant ,  de  législateur  ,  d'une  manière  aussi  éloquente 
que  variée,  et  l'on  assure  que  Napoléon  avait  tou- 
jours du  plaisir  à  l'entendre  ;  mai*,  si  la  faiblesse  ou 
l'ambition  l'ont  entraîné  à  des  éloges  que  sa  con- 
duite ultérieure  condamne,  disons  aussi  qu'il  sot  re- 
trouver de  l'énergie  dans  une  circonstance  ou  elle 
n'était  pas  sans  danger  pour  loi  ;  il  défendit,  avec  au- 
tant de  courage  que  de  justice,  l'ancien  préfet  de  la 
Seine  ,  Frochot ,  destitué  a.  la  suite  de  la  conspira- 
lion  Mollet  en  181a.  Depuis,  M.  Dellart  se  montra 
entièrement  contraire  ait  gouvernement  impérial , 
personne  ne  contribua  plus  que  lui  à  décidtr  ses  col- 
lègues à  se  prononcer  contre  Napoléon,  lors  de  la  pre- 
mière invasion  ,  en  publiant  une  déclaration  viru- 
lente dans  laquelle ,  après  avoir  rappelé  tous  les 
malheurs  causes  par  l'ambition  de  ce  dernier,  il  en- 
gageait fortement  les  Français  a  rétablir  l'ancienne 
dynastie  des  Bourbons.  Celle  déclaration  entraîna 
non  seulement  le  conseil  général  de  la  préfecture  , 
mais  encore  les  magistrats  et  le  peuple  parisien.  Des 
lettres  <it  noblesse  devinrent  la  récompense  de  M.  Bel- 
larl  après  la  première  restauration.  Il  se  relira  en 
Angleterre,  pendant  les  cent  jours,  revint  avec  le  Roi, 
fut  nommé  procureur-général  de  la  cour  royale  de 
Pari»,  et,  par  suite,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
puté* de  ioi5  à  1 8 1  G.  Celle  session  qui  a  laissé  des 
souvenirs  si  pénibles  à  la  France  ,  n'eut  pas  d'ora- 
teur plus  zélé  que  ce  magistral  :  il  s'y  montra  con- 
stamment le  défenseur  des  lois  d'exceptions,  et  des 
mesures  les  plus  sévères  et  les  plus  éloignées  de  ces 
paroles  tontes  royales  '.oubli  et  pardon.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  les  procès  du  maréchal  Ney,  et  de 
M.  de  Lavallette,  et  dans  la  contpiralion  dite  de  la 
Rochelle  que  l'on  pourrait  peot-etre  accuser  le  pro- 
cureur général  d'avoir  trop  oublié  la  modération  et 
les  égards  que  le  ministère  public  se  doit  à  lui  - 
mime  de  conserver  envers  de  grandes  infortunes.  Il 
fut  nommé,  en  1817,  président  du  collège  électo- 
ral de  U  Seine,  et  fit,  en  1820,  dans  les  départe- 
ments de  l'ouesl,  un  voyage  qui  mil  encore  en  évi- 
dence l'auslère  sévérité  de  sou  caractère  :  à  Brest , 
quelques  jeuues  gens  s'étarit  portés,  à  son  égard, 
a  des  excès  condamnables ,  le  désarmement  com- 
plet de  la  garde  nationale  eut  lieu  presque  auss  - 
tôt,  et  des  informations  judiciaires  furent  exercées, 
contre  les  habitants  q*ii  avaient  pris  une  part  active 
au  tumulte.  EnGn,  le  ai  août  itiaô ,  M.  Bellart  fil 
paraître  son  lameux  réquisitoire  contre  les  rédacteurs 
dnComtHutionneltl  d-i  Courrier  fronçait ,  accusés  de 
tendances  irréligieuses.  Nous  n'entrerons  dans  au- 
cuns détails  relatifs  à  ce  procès,  qui  fixa  un  iostanl 
les  regards  de  toute  la  France.  Nous  dirons  seule- 
ment qne,  si  celle  affaire  fit  de  nouveau  briller  l'élo- 
quence et  la  dialectique  du  procureur-général,  elle 
mil  aussi  dans  le  plus  beau  jour  la  noble  indépen- 
dance de  la  cour  royale  de  Paris. 

BELLAVÈNE  (  Jacqvxs-Nicoias  ) ,  naquit  à 
Verdun,  le  au  octobre  1770.  Entré,  comme  simple 
soldat,  au  deuxième  régiment,  en  171)1  ,  il  parcou- 
rut rapidement  tous  les  grades  militaires  ;  fut 
chargé,  en  1796  ,  de  reconnaître  les  bords  du  Rhin 
aux  environs  de  Strasbourg  ,  afin  de  déterminer  les 
points  d'attaque  pour  le  passage  de  ce  fleuve,  rem- 
plit habilement  celle  mUsion  ;  »«  distingua  égale- 
ment a  Kintlig,  au  passage  de  Kcbl ,  el  a  la 
bataille  de  Rasladl ,  on  il  eut  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  Sa  retraite  obligée  par  suite  de  celle 
blessure ,  affligea  sensiblement  la  brave  armée  du 
Rhin,  témoin  de  ses  heureux  talents,  et  particuliè- 
rement les  généraux  Moreau  et  Desaix  qui  l'hono- 
raient de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Il  était  alors 
général  da  brigade,  el  fut  chargé  de  remettra  au 


gouvernement  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi  durant 
cette  campagne,  dont  sa  valeur  et  ses  savantes  dis- 
positions avaient  plus  d'une  fois  assuré  les  succès. 
Employé  ensuite  au  cabinet  lopcgraphiqne ,  il  de- 
vint inspecteur  aux  revues,  commandant  extraor- 
dinaire de  la  quatrième  division  militaire  près  le 
congres  de  Lunéville,  administrateur  général  des 
po>tes,  et  enfin  directeur  général  des  écoles  mili- 
taires :  chargé  spécialement  de  l'inspection  el  da 
gouvernement  de  celle  de  Saint-Cyr,  la  scrupuleuse 
exactitude  avec  laquelle  il  surveillait  l'instruction  , 
et  la  discipline  sévère  peut-être,  mais  jamais  injuste, 
qu'il  sut  y  maintenir,  obtinrent  le  plus  beurenx  ré- 
sultat ;  une  foule  de  braves  el  d'habiles  officiers 
sortirent  de  celle  école,  ainsi  que  de  celle  de  Fon- 
tainebleau dirigée  d'après  les  mêmes  principes.  Le 
général  Bellavène  fil  don  à  l'état,  en  i8i5,  d'une 
somme  de  1000  francs  pour  l'habillement  des  gardes 
nationales ,  et  prouva,  peu  de  temps  après ,  que  la 
relraile  n'avait  point  affaibli  son  courage.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  un  officier  el  six  soldats 
prussiens  se  trouvant  isolés  du  gros  de  leurs  troupes, 
cherchèrent  à  Saini-Cyr  un  asile  que  l'ame  géné- 
reuse du  général  crut  devoir  leur  accorder.  Une 
nombreuse  trnnpe  de  fédérés  l'ayant  su,  accourut , 
voulut  forcer  les  portes,  demanda  à  grands  cris  les 
malheureux  Prussiens  et  engagea  les  élèves  a  pren- 
dre les  armes  et  à  les  suivre  ;  cès  jeunes  lites  ,  fa- 
ciles a  s'exalter,  ne  demandaient  pas  mieux;  mais 
Bellavène  se  hâta  de  faire  fermer  les  portes  sur  eux, 
et ,  après  avoir  mis  ses  hôtes  en  lieu  de  sûreté,  il  se 
présenta  seul  aux  fédérés  el  leur  déclara  :  «  Qu'il 
-  de  vail  compte  aux  ministres  des  armes  de  l'école, 
»  de  ses  élevés  à  leurs  parents,  et  de  ses  h&les  à  lui- 
«  même  el  à  l'honneur.  -  La  fermeté  du  général 
parvint  avec  peine  à  calmer  ces  furieux;  mai»,  enfin, 
le  voyant  inébranlable,  ils  se  retirèrent.  M.  Bella- 
vène était  commandant  de  la  légion  d'honneur  de- 
puis la  création  de  cel  ordre,  il  devint  général  de 
division,  en  1807,  chevalier  de  Saint-Louis,  en 
1 8 ■  4  ,  reçut,  peu  de  temps  après,  l'ordre  de  cesser 
ses  fonctions  ,  fui  rappelé  ,  au  mois  de  mars  181 5  , 
dirigea  encore  quelques  mois  l'école  de  Saint-Cyr  , 
el  fut  enfin  mis  a  la  réforme  par  snile  de  la  suppres- 
sion de  celle  école.  Retiré  au  sein  de  sa  famille,  il 
se  livra  aux  douceurs  de  la  vie  privée  ,  consacrent 
tous  ses  moments  à  l'éducalion  de  ses  enfanls,  jus- 
qu'au mois  de  février  1826,  on  une  morl  cruelle  et 
prématurée  l'enleva,  dans  sa  cinquante-cinquième 
année,  à  Milly,  petite  ville  du  Gàlinais  ,  déparlement 
de  Seine-et-Oise. 

BELLAY  (  FnANÇots-Peittrrr)  ,  médecin  ,  na- 
quit, le  a6  août  1763,3  Lent,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Dombes,  près  de  Bourg  en  Bresse.  Ayant 
perdu  son  père  très  jeune,  son  oncle,  curé  à  Cba— 
lamont,se  chargea  de  son  éducation.  Les  succès  que 
le  jeune  Bellay  obtint  dans  ses  éludes  en  présagè- 
rent de  plus  grands;  il  se  livra  à  la  médecine,  sui- 
vit les  cours  avec  distinction,  el  remporta  un  prix 
d'encouragement  au  collège  de  médecine  de  Lyon 
en  1787;  reçu  docteur  par  acclamation,  le  aS  oc- 
tobre 1790,  la  reconnaissance  l'engageait  à  se  fixer 
à  Chalamonl ,  près  de  son  oncle  ;  mais  ses  talents 
ne  pouvaient  rester  enfouis  dans  un  petit  bourg.  Ses 
amis  l'engagèrent  a  revenir  a  Lyon,  on  non  seule- 
ment il  devint  un  habile  praticien  ,  mais  ou  des  mé- 
moires qu'il  publia  dans  le  journal  de  médecine  ac- 
crurent encore  sa  réputation.  La  révolution  vint  l'ar- 
racher à  ses  travaux  scientifiques;  il  devint  officier 
municipal,  fut  proscrit,  et  ne  trouva  un  asile  sur 
qu'aux  armées,  on  bientôt  ses  talents  reconnus  le 
firent  admettre  comme  médecin  militaire.  Employé 
aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  Huit  son  temps 
était  consacré  à  sa  profession  et  à  des  éludes  propres 
à  augmenter  encore  ses  connaissances.  La  tourmente 
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révolutionnaire  calmée,  Bellay  revint  a  Lyon  el  ac- 
quit, comme  me'drcin  et  comme  particulier,  l'es- 
time et  l'affection  de  set  compatriotes  adoplifs.  Il  y 
exerça  jusqu'en  i8aa.  Il  céda,  à  cette  époque,  aux 
désirs  de  son  fils  ,  jeune  peintre  distingué  qui  vou- 
lait perfectionner  ses  talents  dans  la  capitale  ;  mais 
il  ne  put  s'y  habituer.  Il  tomba  malade ,  vou- 
lut retourner  à  Lyon,  et  n'en  eut  pas  la  force  :  il 
s'arrêta  à  Mâron ,  ou  il  expira  ,  le  ao  décembre 
i8a4,  laissant  de  vifs  regrets  à  sa  Camille  et  à  ses 
amis.  Il  avait  été  élu  successivement  secrétaire  géné- 
ral el  président  de  la  société  de  médecine  de  Lyon  , 
et  a  publié,  pendant  près  de  vingt  ans,  avec  le  doc- 
teur Brion,  un  excellent  journal  intitulé:  le  Con- 
servateur de  la  santé ,  Journal  d'hygiène  et  de  prophy- 
lactique. On  a  aussi  de  lui  d'excellents  mémoires 
sous  le  titre  de  Météréologie  médicale;  et  deux  tra- 
ductions italiennes  intitulées  :  Galathée  des  médecins , 
el  Histoire  rai  sonnée  des  maladies  observées  a  Nap'.es , 
pendant  te  coûts  de  l'année  i;G4-  Il  avait  été  l'un  des 
propagateurs  les  plus  télés  de  la  vaccine. 

BELLE  (  Clkmkkt-Loois-Maiuk-Akns  ) ,  né  a 
Paris  le  16  novembre  172a.  Fils  d'un  père  et  d'une 
mère  également  distingués  dans  la  peinture  et  la 
ravure  ;  ses  dispositions  se  développèrent  de  bonne 
eitre.  Après  la  mort  de  son  père  il  suivit  les  leçons 
de  Leroorgue,  se  perfectionna  à  Rome  et  devint 
membre  de  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
deux  ans  aprrs  son  retour.  Nommé,  en  it55,  in- 
specteur des  Gobelins  ,  il  consacra  tous  ses  soins  et 
une  partie  de  ses  talents  à  cet  établissement.  Les  ta- 
bleaux qui  ont  établi  sa  réputation  sont  :  un  Christ, 
destiné  au  parlement  de  Dijon  ;  une  Réparation  des 
saintes  hosties,  que  l'on  voit  encore  dans  l'église  de 
Sainl-Mcdéric  à  Paris,  et  son  tableau  de  réception  a 
l'académie  ;  Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice  ;  le  calque 
exécuté  sur  papier  trantparrnt  dt$  fresques  de  Riphaél, 
que  l'on  "voit  au  Vatican,  est  regardé  par  les  artistes 
comme  on  chef-d* oeuvre  de  fidélité  et  de  pureté. 
Belle  mourut  à  Paris,  le  ao,  septembre  1806,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  peintre  est  plus  re- 
commandable  par  une  savante  composition  que  par 
une  exécution  habile. 

BELLEC1ZE  (  Hugues-Fmançois-Rkcis  de), 
évêque  de  Saint-Brieux,  refusa  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  el  resta  long-temps  détenu  sous  Robes- 
pierre. Enfermé  dans  le  même  cachot  que  Laharpe, 
ce  fot  lui  ,  dit-on,  qui  eut  la  gloire  de  le  ramener 
k  des  sentiments  religieux ,  et  de  faire  un  dévot  d'un 
philosophe  exagéré.  La  révolution  du  9  thermidor  le 
rendit  a  la  liberté.  Il  est  mort  à  Paris,  le  ao  sep- 
tembre 1796,  à  l'Âge  de  soixante-quatre  ans. 

BELLECIZE  (  N.  baron  de  )  ,  commandant  la 
garde  nationale  de  "Vienne,  en  i8iG,  époque  à  la- 
quelle il  fut  élu  à  la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Isère.  H  siégeait  au  coté  droit,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer. 

BKLLECOUR  (  madame  LiuioY-BiAVMiHAnn)  , 
excellente  actrice  de  l'opéra  comique  ,  fut  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Gogo.  Elle  se  maria  fort  jeune 
avec  le  comédien  Brllecour  ,  et  obtint  de  grands 
succès  dans  l'emploi  de  soubrette.  Douée  d'une  jo- 
lie figure,  d'une  belle  taille  ,  d'un  organe  agréable, 
son  jeu  franc  et  naïf  fit  long-lemps  les  délices  du 
parterre.  Nicole,  du  bourgeois  gentilhomme,  était,  dit- 
on  ,  son  triomphe;  elle  y  riait  surtout  avec  un  aban- 
don inimitable,  ce  qui  lui  fil  donner  le  surnom  de 
la  Rieuse.  Malgré  tous  ses  avantages,  srs  dernière* 
années  t'écoolereqt  dans  un  étal  voisin  de  l'indi- 
gence ;  elle  fut  mirât  obligée  de  remonter  sur  la 
scène,  après  l'avoir  abandonnée  pendant  plus  de  vingt 
ans,  pour  subvenir  à  ses  derniers  besoins.  Ebe 
mourut  peu  de  temps  après,  en  août  1799.  EJe  avait 
fait  partie  de  la  troupe  du  maréchal  de  Saxe. 

BELLECOUR  (  N.  )  ,  fut  d'abord  avocat  a  Mar- 


très— Tolosanes  (  Haute—  Garonne  ).  Il  fat  nommé» 
dans  la  suite,  professeur  de  législation  à  l'école 
centrale  de  ce  déparlement.  On  a  de  lui  :  Rapports 
faits,  au  nom  du  comité  de  surveillance  de  la  société  popu- 
laire de  Toulouse,  en  1793  et  1794 1  des  Discours 
prononcés  au  temple  de  la  Raison,  le  1  a  prairial  an  a , 
pour  Cannirersaire  du  3 1  mai  1 793  ,  et  pour  ta  fite  du 
genre  humain,  même  four;  Hommage  a  J .  J .  Rousseau, 
in- 8°,  messidor  an  6  ;  Notice  sur  les  travaux  du 
lycée,  depuis  la  séance  publique  du  ao  messidor  an  6  ; 
Lettre  sur  les  observations  critiques  de  Af.  Dentelle. 

BELLEFOND  (  Marik-Jossfr-Nicolas  Lmat 
de  ),  naquit,  en  177a,  dans  le  Berri  ,  émîgra  ,  en 
1793,  avec  le  régiment  de  Royal-Cravate,  et  servit , 
comme  volontaire ,  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé  (  légion  de  Mirabeau  ),  jusqu'en  1801 ,  épo- 
que à  laquelle  celle  armée  fut  licenciée.  Noos  igno- 
rons ce  qu'il  devint  jusqu'en  >8i4-  Au  3i  mars, 
jour  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  M.  de  Bellefond 
rassembla  alors  quelques  centaines  de  personnes 
dans  le  faubourg  Saint-Denis  ,  leur  fil  prendre  la 
cocarde  blanche,  et  promena,  dans  Paris,  le  premier 
drapeau  blanc  qui  y  fut  arboré.  Un  sî  grand  dévoue- 
ment lui  valut  la  croix  de  Saint- Louis,  et,  plos 
tard ,  celle  de  la  légion  d'honneur. 

BELLEGARDE.  (  Gaiirirl  du  Pac  de  )  ,  né,  le 
17  octobre  1717,  an  château  de  Bvllegarde,  em- 
brassa l'élat  ecclésiastique  el  devint  chanoine,  comte 
de  Lyon.  Il  résigna  son  canonicat ,  et  se  relira  au  sé- 
minaire d'Utrechl  pour  se'livrer  entièrement  à  des 
travaux  tbéologiques.  Peu  d'hommes  ont  publié 
d'aussi  volumineux  ouvrages;  ils  roulent  presque 
tous  sur  des  matières  de  controverse,  oubliées  de- 
puis long-temps,  et  ne  présentent  plus  aucune  espèce 
d'intérêt,  quoiqu'on  y  trouve  toujours  une  force  de 
preuve  el  une  sévérité  de  doctrine  qui  rappellent  les 
célèbres  solitaires  de  Port-Royal  ,  dont  il  avait 
adopté  les  principes,  et  voulait  faire  revivre  les  opi- 
nions ;  doué  de  piété  et  de  persévérance,  ses  projets, 
dit-on,  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  convertir  la 
Hollande.  Il  préparait  une  édition  complète  des 
oeuvres  de  Nicole,  lorsqu'il  mourut  le  i3  décembre 
1789.  Bellegarde  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants: 
Histoire  abrégée  de  l'église  d'Utrechl,  1 76a  ;  Mémoi- 
res sur  la  bulle  Unigtnitus  \  Recueil  des  témoignages 
rendus  a  l'église  d'Utrechl  ;  Vie  de  Van  Espen.  Il  a 
aussi  publié,  comme  éditeur,  le  Journal  de  Cabbê 
dOrsanne,  et  les  Œuvres  d'Amault,  45  vol.  in-4», 
1770  à  •T'fia. 

BELLEGARDE  (Antoikk  Dubois  de),  garde-do- 
corps  et  chevalier  de  Saint-Louis  à.  l'époque  de  la 
révolution  ;  il  en  embrassa  les  principes  avec  cha- 
leur, fui  nommé  commandant  <le  la  garde  national* 
d'Angoulême,  et  député  de  la  Charente  à  la  conven- 
tion. Il  y  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis ,  se  rendit  ensuite  à  l'armée  du  Nord  ,  était  pré- 
sent lors  de  la  défection  de  Dumouriex ,  fil  pour- 
suivre ce  général  el  arrêter  Lescuyer,  son  agent. 
Après  avoir  envoyé,  à  la  convention,  la  proclamation 
du  prince  de  Cobourg  ,  il  revint  à  Paris ,  el  devint 
commissaire  délégué  par  l'assemblée  nationale  près 
l'armée  de  la  Rochelle,  où  les  insurgés  vendéens  lui 
enlevèrent  ses  papiers.  Il  fut  rappelé,  et  nommé 
secrétaire  de  la  convention  ;  il  partit  de  nouveau 
comme  commissaire,  el  suivit  l'armée  du  Nord  pen- 
dant la  conquête  de  la  Hollande,  fit  une  proclama- 
tion contre  le  stalhouder,  et  annonça  la  prise  d'Ams- 
terdam. La  ession  terminée ,  il  fit  partie  du  conseil 
des  cinq-cents,  et  passa,  en  17(18,  à  celui  des  an- 
ciens, dont  il  fut  nommé  secrétaire.  Il  obtint  un 
emploi  dans  l'adminisiralion  forestière  après  le  18 
brumaire,  y  resta  paisiblement  sous  le  gouvernement 
impérial ,  el  ne  reparut  sur  la  scène  politique  que 
pour  assister  au  Cbamp-de-Mai ,  en  i8»5,  comme 
député.  Compris  dans  la  loi  contre  les  convention- 
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uels  votants ,  il  fut  contraint  de  chercher  un  asila 
hors  de  France.  Il  alla  d'abord  à  Bonn,  et  ensuite  en 
Allemagne,  où  il  lui  fut  enfin  permis  de  te  fixer. 

BELLEGARDE  (le  comte  de),  né*  à  Chambéry, 
en  1758,  entra  au  service  de  l'Autriche,  et  fit  toutes 
les  campagnes  contre  la  France.  Il  assista  aux  sièges 
de  Valenciennes  et  de  Maubeuge,  commandait  une 
colonne  lors  de  l'investissement  de  Landrecies,  et, 
malgré  le  peu  de  succès  des  armées  dont  il  faisait 
partie,  se  fil  distinguer  par  ses  talents  stratégiques  et 
par  sa  bravoure.  Nommé,  par  le  prince  Charles , 
membre  du  conseil  militaire,  il  devint,  en  179G, 
feld-maréchal-lieulenant  ,  et  conclut,  l'année  sui- 
vante, une  armistice  avec  le  général  Bonaparte.  En 
'799  •  Pr't  'e  commandement  d'un  corps  placé 
entre  l'armée  de  l'archiduc  et  celle  de  Simarow, 
rendit  de  grands  services  malgré  la  difficulté  de  sa 
position,  fut  chargé  de  presser  les  négociations  pour 
la  paix  ,  se  rendit  successivement ,  pour  les  activer, 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Prague,  et  fut  nommé,  en 
1S00,  conseiller  intime  du  prince  Ferdinand,  et  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  autrichieune  en  Italie.  Nom- 
mé, en  i8o3  ,  commandant-général  des  étals  Véni- 
tiens, il  devint,  en  1806,  feld-maréchal ,  gouver- 
neur civil  et  militaire  de  la  Galticie-Orieutale, 
grand'-croix  de  l'ordre  de  Saint-Léupold,  et  gouver- 
neur du  prince  royal.  Ses  nouveaux  services ,  dans  la 
campagne  de  1809,  justifièrent  les  nombreuses  faveurs 
qui  tuiavaientélé  accordées  ;  il  assista  à  lahatailîede 
VVagram  ,  et  combattit  le  maréchal  Davousl  ,  sinon 
avec  succès ,  du  moins  avec  talent.  Chargé  de  pro- 
poser un  armistice  ,  au  mois  de  juillet  suivant,  il 
échoua  dans  cette  négociation,  et  fut  battu  complè- 
tement sur  les  haut.vtr*  de  Znaïm.  Renvoyé  dans  son 
gouvernement,  en  Gallicie,  après  la  paix  de  Vienne, 
il  y  resta  jusqu'en  1 8 1 3.  Après  la  repri«e  des  hostili- 
tés, il  présida  le  conseil  de  guerre,  prit  le  comman- 
dement des  troupes  autrichiennes  chargées  de  péné- 
trer en  Italie.  A*res  une  résistance  des  plus  opiniâ- 
tres de  la  part  de  Murât,  roi  de  Naples,  Bellegarde 
secondé  par  l'inaction  du  vice-roi,  parvint  a  pas- 
ser l'Adige,  et  à  établir  son  quartier-général  à  Vé- 
rone. C'est  de  celte  ville  qu'il  adressa  une  proclama- 
tion aux  peuples  d'Italie  contre  le  prinre  qui  lui 
avait  été  opposé  ;  on  ne  cessait  toutefois  de  se  Lattre 
avec  des  succès  loujours  balancés  Une  bataille  san- 
glante et  aussi  indécise  fut  livrée,  le  iC  avril,  sous 
1rs  murs  de  Plaisance;  mais  00  apprit  le  lendemain 
la  prise  de  Paris.  Un  armistice  fut  aussitôt  conclu; 
l'armée  française  retourna  en  France  ,  et  le  général 
Bellegarde  demeura  gouverneur  des  provinces  au- 
trichiennes en  Italie,  ou  la  douceur  de  son  admi- 
nistration fit  aimer  sa  personne  ,  mais  non  pas  le 
joug  autrichien.  Il  fixa  son  séjour  à  Milan,  et  y 
était  encore  lors  du  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes.  Dans  les  nouveaux  combals  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  le  roi  de  Naples,  il  fut  souvent  battu; 
mais  il  eut  aussi  des  succès,  repoussa  les  Napoli- 
tains sur  Frrrare,  et  défendit  vaillammeut  le  pont 
d'Occbio-Bello  ,  refusa  l'armistice  proposé  par  le 
général  Millet-de-Villeneuvr,  chef  de  l'éial-major- 
général  napolitain;  et,  après  la  défaite  de  Murât , 
continua  de  gouverner,  avec  la  même  sagesse,  ces 
malheureuses  provinces  jusqu'en  18 iG,  ou  l'archiduc 
Antoine  vint  en  prendre  possession  sous  le  titre  de 
vice-roi  du  nouveau  royaume  Lombarde- Vénitien. 
Le  feld-maréchal  se  rendit  alors  à  Paris,  ou  il  vécut 
long-temps  comme  simple  particulier. 

BELLEGARDE  (N.j,  cousin  du  précédent,  em- 
brassa .m  i  la  carrière  militaire,  et  parvint  au  grade 
de  major-général  d'artillerie  dans  l'armée  russe.  Il 
commandait  la  place  de  Sveaborg,  eu  Finlande,  en 
octobre  1808,  et  n'a  rien  fait  depuis  celte  époque 
dont  l'histoire  dût  conserver  le  souvenir. 

BELLEGINGUE  ,  né ,  en  1759,  a  Besançon,  fit 


de  brillantes  éludes  au  collège  de  cette  ville,  em- 
brassa l'état  de  médecin  ,  et  obtint  le  grade  de  doc- 
teur. Il  publia,  en  1798,  /«  Philotopliii  du  froid  et  du 
chaud,  ouvrage  dans  lequel  il  attribue  à  l'action  du 
calorique  tons  les  crimes  de  la  révolution.  Dellegin- 
gue  s'est  aussi  montré  parmi  les  panégyristes  de 
Napoléon,  et  a  publié  quelques  vers  latins  en  son 
honneur,  mais  l'ouvrage  où  il  a  le  plus  développé  son 
imagination  bitarre  est  celui  qu'il  a  intitulé  :  Procès 
orthographique  de  ta  geni  humaine.  Il  est  impossible  dt 
réunir  plus  d'extravagances  à  plus  d'injures  contre 
les  fonclionnaires  publics.  L'auteur  croyait  sans 
doute  cacher  les  unes  a  l'ombre  des  autres.  La  police 
sut  les  démêler,  et  prit  des  mesures,  disent  MM.  Mi- 
chaud ,  pour  que  M.  Bellegsngue  ne  put  à  l'avenir 
faire  imprimer  ses  ouvrages. 

BELLEMARE  (N  ),  fut  d'abord  lieutenant  de 
hussards;  il  donna  sa  démission,  en  1  7q5  t  et  vint  a 
Paris,  ou  il  rédigea  le  Crondrur,  feuille  royaliste.  Coin- 
pris  dans  la  loi  de  déporlation  du  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  il  parvint  a  s'y  soustraire,  et  resta  aux 
Etats-Unis  jusqu'au  18  brumaire.  De  retour  dans  sa 
pairie,  il  devint  collaborateur  de  la  Gatette  dt  France 
lusqu'en  1809,  ou  Napoléon  l'envoya  a  Anvers  avec 
le  titre  de  commissaire-général  de  police ,  emploi 
qu'il  exerça  de  manière  à  satisfaire  le  gouvernement 
et  à  se  concilier  la  bienveillance  des  habitants.  Il  sa 
rendit  auvi  fort  utile  au  prince  de  Ponle-Corvo  lors 
du  débarquement  des  Anglais  dans  l'île  de  Walche- 
ren,  en  laisaut  parvenir  des  émissaires  de  police 
jusque  dans  le  conseil  même  de  lord  Chalara  ;  mais, 
en  181 4,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  place  et  la  ville 
par  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  général  Car- 
nol,  a  qui  le  commissaire  de  police  voulut  donner 
des  torts  dout  il  était  incapable  et  auxquels  personne 
ne  crut.  De  retour  à  Paris,  M.  Belleruare  publia 
plusieurs  brochures  politiques,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  qui  a  pour  titre  te  Neuf  et  te  Vieux, 
ou  te  Prophète  du  malheur.  Il  a  donné  aussi,  dans  la 
Gazette  de  franc* ,  dont  il  est  devenu  un  des  princi- 
paux propriétaires,  des  détails  asset  spirituels  sur 
son  affaire  avec  le  général  Carnot.  Il  a  contribué  A 
la  rédaction  du  Messager  det  chambres ,  qui  prit,  en 
181J,  le  litre  de  Messager  du  soir;  il  est  l'auteur  d'un 
roman  ,  en  cinq  volumes,  intitulé  ;  Histoire  du  ctse- 
vulieï-  Tardif  de  Courutc.  Ce  roman  ,  on  l'un  trouve 
mielques  traits  originaux,  quelques  observations 
nues  et  piquantes  et  des  détails  de  mœurs  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt ,  n'est  cependant  qu'une  très 
faible  imitation  de  notre  Gilblas  de  àantiliant,  ce  qni 
semblerait  prouver  que  les  nombreux  ouvrages  at- 
tribués à  M.  Brlleraare,  ou  la  justesse  des  idées  se 
trouve  jointe  à  la  profondeur  des  aperçus  et  à  uni 
modération  qui  ne  fut  jamais  sa  vertu,  ne  sont  pas 
de  lui,  mais  d'un  personnage  habile  qui  se  cachait 
sous  son  nom. 

BELLEMARE  (N.  de),  député  du  Calvados  À  la 
chambre  septennale  et  maire  de  Lisienx,  «migra 
d'abord  à  1  armée  de  Coudé  ,  dont  il  fil  toules  les 
campagnes,  et  rentra  dans  sa  patrie  en  1801.  A  la 
restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  maire  de  Lisieux.  Il  n'a  jamais  paru  à  la 
tribune  ;  mais  la  Biographie  de  la  contre-opposition 
le  pré>enU  comme  une  des  plus  furies  colonnes  de 
ce  pani. 

BELLER1VE  (II.  Viviamd),  comédien  français, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  /-a  machine  infer- 
nale ,  ou  les  Nouveaux  forfaits  de  Canarclue,  in-8«, 
1801;  les  Pjraundes  d  Egjpte ,  ode  k  Napoléon, 
in-8>,  1801  ,  et  ta  Piété  ««w.'e.'ode  à  la  ville  de 
Lyon  ,  in-8»,  1801 . 

BELLERM ANN  (  Je*»c-JoACii*  ) ,  né  le  a3  sep- 
tembre 1754,  à  Erfurt  ;  savant  philosophe  protes- 
tant, prolesseur  de  philosophie,  de  théologie  cl  d  hé- 
breu à  roniversitê  d  Erforl,  sa  pairie,  secrétaire  de 
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l'académie  des  arts  utile*  m  1799 ,  el  directeur  du 
gymnase  évangéliqoe  en  17.94»  il  •!!*  remplir  le* 
mimes  fonctions  au  gvmnase  réuni  de  Berliu  et  de 
Coin  sur  la  Sprée,  et  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  latin  et  en  allemand,  dont  voici  les 
principaux  :  1*  Spécimen  animadersionum  in  nmi- far- 
dent titras  ex  Ji  orne  ri  J/iadis  Rhapsodid  ,  in  -  4°« 
1 783  ;  a»  Manuel  de  littérature  biblique,  contenant  far- 
chéo/ogie,  ta  géographie ,  ta  chronologie,  ta  généalogie , 
etc.,  in-4°«  «787;  3»  Remarque»  sur  la  Russie,  a  vol. 
tn-8»,  1788;  4°  Mémoires  et  mélanges  économiques, 
technologiques  et  d'histoire  naturelle,  in  -8»,  1798; 
5*  le  Théologien,  recueil  périodique ,  i8o3  et  soiv. 
6"  Almanaek  des  progrès  et  de*  découvertes  dans  les 
stiences  spétulatites  et  positives  de  i8o4  à  1806  ; 
70  Essais  d'explication  des  passages  en  langue  punique 
conservés  dans  le  Pirnulus  de  Piaule,  trois  parties, 
1806  et  1808;  8»  De  inseriptionibus  hebraicis  Erfor- 
diut  reperiis,  quatre  paries ,  in-4",  1  yy5  ;  g"  De  ii- 
bliolliecis  et  museis  er/ordieasiùus  programmai,  in-4", 
:79a;  io«  De  utu  paleogrophia?  hfbm'icer,  adexpi- 
canda  sacra  biblia,  in-4°,  i8i>4.  Les  divers  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  les  titres  en  français 
ont  été  écrits  en  allemand. 

BEI.LESEKRE,  avocat  el  président  du  tribunal 
de  premièreinslanee  àCerel  (  Pyrénées-Orientales), 
a  pnblié  :  h  loge  de  Louis  Xll ,  in-S»,  1788,  et  les 
Six  âges  Je  l'Histoire  sainte,  dtpuis  la  création  du 
monde  futqu'à  la  naissance  de  Jésus-Chnst  ;  i8o5  ,  el 
réimprimés  en  i8t3. 

BELLETESÏE  (N.),  né  à  Orléans,  en  1778, 
fit  partie  de  Peipédilion  d'Égypie  comme  interprète 
et  membre  de  la  commission  des  science*  et  des  art»; 
il  rendit  de  grands  servire*  à  l'état,  par  sa  coopéra- 
tion aux  carte*  géographiques  de  cette  «mirée  H  au» 
mémoires  publiésdepui*  par  la  commission  d  Egypte. 
De  son  propre  mouvement ,  il  prit  part  à  plusieurs 
combats,  et  reçut  deux  blessures  graves  à  la  tète.  De 
relotir  en  France,  il  se  livra  de  nouveau,  arec  ardeur, 
à  l'élude  des  langues  orientales,  el  fut  ailarbé  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures  en  qualité  de  secré- 
taire- interprète ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  mai 
1808.  Ses  ouvrages  sont:  i°  liu/lctins  de  ta  grande  ar- 
mée,  i8o5  ,  1806  et  1807,  traduits  en  turc  (  avec 
M.  Kieffer  ),  imprimerie  impériale,  3  vol.  in-4°; 

les  Quarante  risirs ,  recueil  de  morale  et  de  poli- 
tique ,  tradnils  du  turc  en  français  ,  in-4"  i  I'»  pre- 
mière*  feuilles  seulement  ont  été  imprimées,  le  lexte 
passa  pour  incorrect  ;  6°  Le  Traité  des  pienes  pré- 
cieuse*, traduit  de  l'arabe  de  Teïfacby,  resté  manu- 
scrit. La  mort  prématurée  de  l'auteur  I  a  empêché 
d  achever  ces  deux  dernières  traductions. 

BEl.l.EYAL  (  Ciisrlxs-Fhakçoi»  du  Maismikl 
d«),  né  à  Abbeviile,  en  1733  ,  et  mort  dans  la 
mime  ville  ,  en  1790.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  nature  el  a  fourni  d'excellents  articles 
à  V Encyclopédie ^sur  l'histoire  naturelle;  on  lui  doit 
des  observations  intéressantes  sur  la  botanique,  sur 
les  auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  celle  partie  , 
et  enfin  des  notes  sur  les  coquilles  et  sur  les  lilho- 
pbyles. 

BELLE  VILLE  (le  baron  N.  FUoow  d*)  naquit  a 
Thonars  (  Denx-Sevres  ) ,  en  1748.  Il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  étudier  la  médecine,  qu'il  abandonna 
pour  le  droit;  devenu  l'un  des  secrétaires  de  Tur- 
goi,  lorsque  celui-ci  quitta  la  marine  pour  être  nom- 
I  mé  contrôleur-général ,  il  élndia  ,  sous  ce  ministre 
habile,  la  science  des  énonoinistes,  et  fut  apprécié 
par  Necxer,  qui  le  fit  entrer  dans  les  domaines ,  ou 
il  resta  jusqu'en  «783.  Obligé,  à  cette  époque,  de 

Înilter  la  France  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
'un  homme  puissant  dont  il  avait  blessé  I  orgueil 
et  les  prêtent  ions  1  il  fut  accueilli  par  la  grand-duc 
de  Toscane ,  qui ,  h»  jugeant  digne  de  seconder  ses 
projets  pour  l'amélioration  do  sort  de  son  peuple, 


l'admit  dan»  son  conseil,  adopta  ses  projelsde  finance 
et  d'agriculture,  et  chercha  a  se  l'attacher  en  le 
comblant  de  bienfaits;  mais  l'amour  de  la  patrie 
parlait  au  corur  de  Bedon  de  Belleville;  il  quitta 
Florence  vers  1790,  s'embarqua,  fil  naufrage,  et  , 
oorès  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait ,  fut  forcé 
d  accepter  à  Gênes  un  emploi  modeste  dans  l'opu- 
lente maison  des  Cambiaso  ,  qui ,  ayant  bientôt  re- 
connu ses  talents,  lui  confia  l'administration  des 
domaines  qu'elle  venait  d'acquérir  en  Normandie. 
De  rrtonr  en  France,  il  s'occupa  exclusivement  des 
intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  et  resta  dans  l'ob- 
scurité i&<qu'en  1793,00  il  s'embarqua  avec  le  con- 
tre-amiral Lalouche ,  et  se  chargea  de  signifier  au 
roi  de  Naplrs  les  volontés  du  gouvernement  fran- 
çais; ou  le  débarqua  seul,  sans  escorte,  et  sous  le 
simple  uniforme  de  grenadier  delà  garde  nationale 
parisienne  ;  sa  contenance  ferme  et  assurée  annonçait 
toutefois  I  envoyé  d'une  grande  puissance  ,  el  parvint 
à  imposer  à  la  multitude  qui  se  pressait  sur  ses  pas. 
Parvenu  a-j  palais,  il  refusa  toute  communication 
avec  les  ministres,  fut  enfin  accueilli  par  le  monar- 
que, lui  remit  ses  dépêches,  el  discuta  l'objet  de  sa 
mission  avec  une  clarté  qui  lui  fit  obtenir  une  ré- 
ponse favorable  :  il  ne  s  agissait  de  rien  moins  ,  ce- 
pendant, que  d'engager  la  cour  napo  ilaine  à  rap- 
peler son  ambassadeur  de  Constanliiioplr,  à  nommer 
un  ministre  à  Paris,  à  désavouer  une  note  oulra- 
çeanie  adressée  cunlre  I  ambassadeur  français Semon- 
vilie,  et  enfin  a  conserver  la  plus  stricte  neutralité, 
le  succès  de  celle  affaire  délicate  lui  fil  beaucoup 
A  honneur  ;  il  vint  en  rendre  compte  lui-même  à  la 
convention  ,  se  plaignit  en  même  temps  d  avoir  été 
dénoncé  comme  aristocrate  par  le  député  Sauve  ,  el 
fut  nommé ,  en  1 797,  ministre  français  près  la  répu- 
blique de  Gènes,  il  fut  charge  en  même  temps  d  une 
mission  qui  n  cul  aucun  succès  près  du  sénat  de  Ve- 
nise et  prés  du  Saint-Siège,  revint  a  Paris,  et 
trouva  la  plupart  de  ses  amis  victimes  des  excès  ré- 
volutionnaires ;  il  se  chargea,  pour  s'y  drrolter  lui- 
même  ,  de  monter  des  ateliers  d'armes  dans  le  midi , 
lit  prospérer  celui  d'Avignon  ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  arrêté  comme  suspect ,  el  conduit  dans 
les  prisons  de  Valence,  où  il  serait  mort  ignoré  sons 
1rs  soins  de  M.  de  Islontalivel,  maire  de  celte  ville. 
Rendu  à  la  liberté  sons  le  directoire,  il  (ni  nommé 
consul  à  1  ivourne,  rendit  de  grands  services  a  nos 
armées,  et  reçut  le  pape  Pie  VI  ,  que  l'on  conduisait 
en  France;  il  lui  avait  en  quelque  sorte  jrédit  celle 
infortune,  lors  de  sa  mission  auprès  de  lui  ;  le  saint 
Pere  s'en  souvint,  et  lui  serra  la  main  en  versant  quel- 
ques larmes.  Les  fonctions  de  Redon  de  Belleville 
le  mirent  en  relation  directe  avec  le  général  Bona- 
parte ,  qui  l'apprécia  et  ne  l'oublia  pas  ;  du  consu- 
lat de  Livournr,  il  passa  à  celui  de  Gênes,  concou- 
rut à  l'expédition  d'Éçyple,  et  remplaça,  comme 
chargé  d'affaires,  M.  Sotlin  de  la  Couanderie,  am- 
bassadeur français  aux  états  génois.  Son  esprit  terme 
et  conciliant  produisit  le  plus  grand  bien,  par  la 
confiance  qu  il  sut  inspirer  aux  dilférenls  partis; 
présenté  au  directoire  lignrien  ,  il  lui  annonça  l'oc- 
cupation de  la  rivière  de  Panent,  par  les  Français, 
I  invita  a  fermer  ses  ports  aux  Anglais,  et  a  mettre 
le  golfe  de  la  Spetia  ainsi  que  les  autres  côtes  en  état 
de  défense;  apnela  cbe»  lui  quinre  députés  ligu- 
riens prévenus  d  être  opposés  a.  la  France ,  et  les  en- 
gagea de  manière  à  ne  pas  leur  laisser  le  choix  d'un 
refus ,  à  donner  leur  démission  ,  et  rendit  compte 
au  gouvernement  français  de  l'affreux  assassinai  du 
général  Sucy  el  de  huit  oftocars  mal  ides  débarqués 
â  Augusta  en  Sicile;  après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint en  France,  fil  parti*  du  corps-législatif ,  mais 
il  fut  bientôt  renvoyé  à  Livourne  avec  |«  litre  de 
commissaire-général  des  relations  commerciale*  , 
passa  en  la  mima  en  qualité  à  Madrid  ,  rentra  en  . 
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Franc*  •■>  i8o4 ,  devint  préfet  de  la  Loire-Iufé- 
rieure  ,  et  obtint,  peu  de  temps  après,  les  titres  de 
commandant  de  la  légion  d  honneur  et  de  baron. 
Après  la  bataille  d'iéna,  il  devint  intendant-géné- 
ral du  Hanovre  (1807),  passa,  en  1810,  avec  le  mê- 
me litre,  dans  les  provinces  Illyriennes  ,  et  donna  à 
Laybach  une  fête  brillante  pour  la  naissance  da  roi 
de  Rome.  En  1811  ,  il  demanda  son  rappel,  fut 
chargé  de  l'inspection  des  dépôts  de  mendicité,  et 
devint  enfin  administrateur  des  postes ,  emploi  qu'il 
occupa  jusqu'en  1816;  rentré  dans  la  vie  privée,  sa 
bienfaisance  active  fournil  asses  d'occupation  à  son 
ame  ardente  et  habituée  au  travail  pour  remplir  tous 
ses  moments;  adoré  de  sa  famille,  chéri  de  ses 
amis,  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  il 
mourut  à  Bailly,  pris  de  Versailles,  le  10  août 
t8ao,  âgé  de  soixante-douze  ans.  La  franchise  de 
Redon  de  Belleville  égalait  son  patriotisme  :  on  ra- 
conte qu'après  son  retour  de  Madrid,  se  trouvant  à 
la  M  .1  Ira  ai  son  avec  le  premier  consul ,  celui-ci  lui 
demanda  brusquement  ce  qu'on  disait  de  lui  en 
Espagne  ?  ••  On  dit,  répondît  le  généreux  citoyen,  que 
••  vous  vous  préparez  un  trône  ,  et  que  vous  ailes  re- 
-  vêtir  les  ornements  de  la  royauté.  —  Et  que  pen- 
■  set-vous  de  ce  projet  ?  —  Je  pense  que  Washing- 
•  ton  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  aux  vains  pres- 
•» tiges  d'une  couronne,  et  que  le  premier  citoyen 
»  pourrait  se  dégrader  en  devenant  le  dernier  des 
h  monarques.  » 

BELLEVILLE  (  N.  ),  mattre  des  requêtes,  fut 
chargé,  en  décembre  1 81 3 ,  d'accompagner  le  séna- 
teur natderer ,  dans  la  cinquième  division,  à  Stras- 
bourg ,  pour  le  seconder  dans  les  opérations  que 
rendait  alors  nécessaires  la  situation  de  la  France. 
Le  ajj  juin  i8i4  «  il  fut  nommé  maître  des  requêtes 
honoraire. 

BELLEVUE  (dit  Tançâtes ),  chef  Vendéen, 
s*  réfugia  en  Bretagne,  après  la  bataille  du  Mans; 
fut  employé  ,  par  M.  de  Puisaye  ,  à  l'organisation 
d'un  corps  de  partisans,  et  insurgea  le  pays  entre 
Nantes  et  la  Villaitie  ;  il  remplit  plus  tard  une 
mission  dans  le  Morbihan;  engagea,  par  une  pro- 
clamation, publiée  le  aC  juillet  171)4,  les  habi- 
tants de  la  Bretagne  à  prendre  les  armes;  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  Corroatiu ,  et  rendu  à  liberté  par 
la  bienveillance  du  conventionnel  Bollet,  envoyé 
dans  ce  pays  pour  pacifier  les  chouans.  La  recon- 
naissance attacha  Bcllevue  à  ce  député  qui  en  (il  son 
secrétaire  et  l'amena  à  Paris.  11  n'a  pris  depuis 
aucune  part  aux  affaires  publiques. 

BELLEY  (  S.-B.  ) ,  député  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue à  la  convention  nationale,  ne  s'y  fit  point 
remarquer  ;  il  ne  vota  point  lors  du  procès  du  roi , 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents  jusqu'en  mai 
1797.  Jl  retourna,  à  celte  époque,  à  Saîni-Domin- 
gue.  Lors  de  l'expédition  du  général  Leclerc  ,  il  se 
trouvait  chef  d'une  division  de  gendarmerie,  et  se 
réunit  aux  Français  ;  pris  dans  un  combat  les  armes 
à  la  main  ,  il  fut  fusillé  peu  de  temps  avant  le  dé- 
part des  troupes  françaises.  11  avait  toujours  montré 
des  opinions  très  républicaines  et  ennemies  de  (ont 
genre  de  despotisme. 

BELLE YME.  géographe ,  était  chef  de  la  section 
lopographtque  aux  achives  de  l'empire  en  i8i3.  On 
doit  a  ses  talents  une  belle  Carte  topographique  d*  ta 
Cuyenne,  composée  de  cinquante-deux  planches; 
Carte  de  la  Corse,  1731  ,  en  une  feuille  ;  Carte  de 
la  France  en  quatre-vingt-cinq  dépailemeuts,  en 
districts  et  ehtls-lieux  de  canton,  '791  ;  Statistique 
générale  de  France,  avec  les  cartes  topographiques  de 
chaque  département,  1808,  1809,  in-4°. 

BELLIARD  ( Aocostin-Damikl,  comte),  lieule- 
nant-général,  grand-cordon  de  l'ordre  de  la  légion 
d'honneur,  né  à  Fontenai-le-Comle ,  Vendée,  le  aô 
mai  1763;  entra,  comme  capitaine,  dans  le  premier 
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bataillon  d*  la  Vendée,  fut  envoyé  à  l'armée  dn 
Nord,  et  employé  bientôt  après  par  Dnmouricx  en 
qualité  d'officier  d'état-major.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Grandpré,  de  Sainle-Ménéhould.  Il  fît  les 
campagnes  de  la  Belgique,  donna  de  nouvelles 
preuves  de  courage  à  Quiévrain  et  surtout  à  Jent 
raapes,  où  il  s'empara  des  redoutes  ennemies  en 
chargeant  à  Utile  des  hussards  de  Bérchini.  Devenu 
ciiel  d't'tai-major  du  général  Dampierre,  il  com- 
battît devant  Liège,  ramena  plusieurs  fois  les  troupes 
à  la  charge  à  Nerwinde,  et  fut  fait  adjudant-géné- 
ral ;  arrêté  et  destitué  par  les  représentants  en  mis- 
sion après  la  défection  de  Dumouriex ,  il  aima  mieux 
rentrer  au  service  comme  simple  volontaire,  que 
d'aband  onner  un*  carrière  où  l'appelait  un  penchant 
irrésistible;  adrai>,  comme  soldai,  dans  le  troisième 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  fut  rendu  peu  de 
lemps  après  à  ses  fonctions  d'adjudant-général  sous 
les  ordres  du  général  Horhe,  passa,  en  1796,  à 
l'armée  d'Italie,  se  distingua  à  Casliglione  ,  a  Vé- 
rone et  à  Caldiero,  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui 
à  Arcole,  fut  blessé  et  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  ;  au  passage  du  Lavis  ,  il  dé- 
logea les  Autrichiens  des  cimes  ou  ils  s'étaient  re- 
tranchés, ouvrit  la  vallée  de  l'Adige  à  Joubert, 
marcha  au  général  Landon  qui  menaçait  nos  der- 
rières, le  battit ,  lui  enleva  deux  mille  prisonniers, 
quatre  pièces  de  canon,  tl  fil  paisiblement  sa  jonction 
avec  ton  chef  qu'il  joignit  à  Neumarck.  Il  s'empara 
de  Civila-Veccuîa,  l'arma,  l'organisa  et  se  rendit  à 
Borne  où  une  violente  insurrection  avait  éclaté 
parmi  nos  troupes;  les  campagnes  s'étaient  soulevées 
à  la  faveur  de  ce  désordre,  et  l'armée  napolitaine  se 
disposait  à  les  appuyer;  le  général  Belliard  fut 
chargé  de  dissiper  l'orage,  et  fut  asses  heureux  pour 
y  réussir;  il  se  rendit  à  Naples,  déploya  tant  de  lael 
et  d'énergie  que  Ferdinand  n'osa  passer  outre,  et 
laissa  échapper  l'occasion  qu'il  avait  laborieusement 
préparée.  Destiné  pour  faire  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  le  général  s'embarqua  à  Civila-Vecchia  , 
et  prit  part  à  tous  les  combats,  à  tous  les  travaux  de 
celte  campagne  à  jamais  célèbre.  Il  rallie  la  flotl* 
dans  les  eaux  de  Malte,  surprend  la  pointe  des  Lam* 
barelles,  enlève  le  fort  Rohan,  et  pousse  les  cheva- 
liers jusqu'aux  pieds  des  remparts.  Débarqué  sur  la 
plage  du  Marabant,  il  s'enfonce  aussitôt  dans  les 
déserts,  atteint  les  Mamelucks  en  avant  de  Rama- 
nieb,  les  bat  à  Elgata,  prend  part  à  l'affaire  de  Ché- 
brrîsse,  combat  aux  Pyramides,  à  Sédiman  ,  à 
Sienne,  ne  donne  plus  de  relâche  à  Mourad;  il  re- 
jette les  beys  au  -  delà  des  Cataractes,  occupe  Philé, 
prend  Cosscir,  et  redescendant  tout-à-coup  à  Fare- 
hat,  il  apprend  qu'une  nuée  d'Arabes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Yémen,  s'est  portée  sur  notre 
flotille,  et  s'en  est  emparée  ;  il  marche  à  eux ,  les  al- 
teint,  les  bat,  leur  reprend  les  pièces  avec  lesquelles 
ils  nous  foudroient,  et  délivre  enfin  le  Saïd  de  cet 
bandes  redoutables.  Appelé  bientôt  après  à  la  dé- 
fense de  la  Basse-Egypte,  il  tint  l'extrême  droite  à 
la  bataille  d'Héliopolis,  arrête  la  cavalerie  turque , 
et  contribue  par  ses  bonnes  dispositions  au  succès 
de  la  journée;  il  suivit  les  vaincus  avec  le  a  te,  les 
joignit  à  Chouara,  les  battit,  les  força  d'évacuer 
Damielle,  de  rendre  Lesbé,  cl  de  reprendre  le  che- 
min de  la  Syrie.  Mais  le  Caire  s'était  insurgé  pen- 
dant que  nous  combattions  à  El-Aaka,  résistait  à 
toutes  les  sommations  qui  lui  étaient  faites  ;  Belliard 
vint  prendre  part  aux  travaux  du  sîége;  il  contribua 
à  réduire  Boulak,  pénétra  dans  la  capitale,  et  se 
disposait  à  suivre  ses  succès  lorsqu'il  fut  fut  mis  hors 
de  combat.  Rétabli  bientôt  de  sa  blessure ,  il  fut 
nommé  général  de  division  ;  chargé  plus  tard  du 
commandement  du  Caire,  il  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  lâcheuse,  séparé  de  son  chef  qui  avait 
été  battu  sous  les  murs  d'Alexandrie ,  trois  armées  I 
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s'avançaient  nr  loi  par  desdirectïont  opposées;  il  liait 
tant  inanition*,  tant  subsistances ,  et  n'avait  pas  de 
troupes  suffisantes  pour  contenir  une  population  en- 
nemie  el  garder  des  lignes  aussi  vastes  qo«  celles 
de  la  place  qu'il  défendait.  Néanmoins  ses  mesures 
forent  si  bien  entendîtes,  son  ait it ode  si  calme,  si 
décidée,  que  l'ennemi  n'osa  courir  les  chances  d'un 
combat,  el  signa  la  capitulation  qui  lui  était  pro- 

[>osée;  les  armes,  les  bagages,  l'artillerie  de  campagne, 
es  collections ,  tont  fnt  conservé.  A  son  arrivée  en 
France,  le  général  reçu!  les  félicitations  du  premier 
consul,  qui  le  nomma,  en  1801,  commandant  de 
la  vingt-quatrième  division  militaire.  Devenu,  en 
i8o5,  chef  d'étal-ma-or-général  de  la  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Moral ,  il  contriboa  anx  auecè»  de 
Wirtingen,  de  Nrrrtheim  et  de  Languenau,  el  régla 
les  articles  de  la  capitulation  demandée  par  le  géné- 
ral Weroeck,  qui  se  rendit  prisonnier  avec  toutes  ses 
troupes;  il  se  distingua  également  a  Auslerlitt,  et  fnt 
nommé,  quelques  jours  après,  grand-officier  de  la 
légion  d'honneur.  En  1807  e!  1800.it  fil  lescampagnes 
de  Prusse  el  de  Pologne  ,  toujours  sous  les  ordres 
de  Murât,  assista  a  la  bataille  d  Jéna ,  an  combat 
de  Prenlxtow,  fil  la  sommation  au  général  prus- 
sien pour  qu'il  se  rendit,  avec  ses  seiie  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  si*  régiments  de  cavalerie ,  qua- 
rante-cinq drapeaoa  et  soixante-quatre  pièces  d  ar- 
tillerie; à  Stettin,  à  Lnlieck,  à  Golymin,  a  iloff, 
à  Htilsberg,  à  Eylau,  à  Friedland,  à  Tilsitl,  par- 
tout sa  valeur  et  ses  talents  se  montrèrent  dans  le 
plus  beau  jour.  Envoyé,  en  1808,  à  l'armée  d  Espa- 
gne, il  contribua  a  la  reddition  de  Madrid,  donl  il 
tut  nommé  gouverneur.  Sa  modération,  son  équité, 
l'avait  rendu  cher  aux  Espagnols,  qui  le  respectè- 
rent même  dans  leurs  émeutes.  Avant  de  quitter  ces 
contrées,  il  reçut  la  crois  de  commandeur  de  la  cou- 
ronne de  fer;  fit  partie  de  l'expédition  de  Russie,  ob- 
tint de  nouveaux  succès  anx  combats  de  Kukoviacki, 
de  Smolensk,  de  Dorogoboutsch,  et  surtout  a  la  ba- 
taille de  la  Moskovra,  ou,  par  l'établissement  d'une 
batterie  de  vingt  pièces  de  canon,  ilforçaàlarelraile 
I  es  masses  énor  mes  de  la  ga  rde  ru  $  s  e  B I  es se  da  nge  ren  • 
sèment  à  Mojaïsk ,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués 
sous  lui ,  il  continua  de  suivre  l'armée  ,  fit  retraite 
avec  elle  ,  fut  nommé  colonel-général  des  cuiras- 
siers à  Smorgonî,  et  réorganisa  toute  la  cavalerie 
française ,  après  son  entrée  dans  la  Prusse-  il  rem- 
plit, à  la  bataille  de  Dresde,  en  i8i3,  les  impor- 
tantes fonctions  d'aide-major-général  de  l'armée  , 
eut  deux  chevaux  tués,  à  Leipsick,  et  le  bras  cassé 
d'un  boulet  de  canon;  il  suivit,  malgré  cet  accident, 
tons  les  mouvements  des  troupes  jusqu'au  passage 
du  Rhin,  el  succéda,  en  arrivant  à  Mayence,  au- 
raajor-général,  Beribier,  qui  se  rendait  a  Paris  avec 
1  empereur.  En  i8i4,  Belliard,  tout  dévoué  a  la 

Îalrie,  semblait  te  multiplier  avec  ses  dangers;  il 
t  la  campagne  de  France  en  qualité  d'aide-major- 
général  jusqu'à  la  bataille  de  Craonne;  il  prit,  après 
celle  bataille,  le  commandement  en  chef  de  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  el  de  celle  de  la  garde  im- 
périale ,  assista  aux  affaires  de  la  Haute-Epine ,  de 
Cbàtean-Thierry,  de  Froroenieaa ,  de  Craonne , 
de  Laon,  de  Reims,  de  Paris,  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée; reçut  le  grand-cordon  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  après  l'abdication  de  l'empereur,  la  eroii 
de  Saint-Louis  de  la  main  du  Roi,  qui  le  nomma 
en  mime  temps  pair  de  France,  major-général  de 
l'armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Berri;  le  8  mars 
1 8 1 S ,  il  suivit  la  famille  royale  jusqu  à  Beauvais,  et 
ne  fit  qu'obéir  anx  ordres  des  princes  en  revenant  à 
Paris.  Nommé,  par  N»poléon,  roini>tre  extraordinaire 
auprès  du  roi  Joacbim ,  il  fut  témoin  de  sesderniers 
revert,  se  rembarqua ,  fui  al  ta  qué  par  les  An  gla  is,  pr  it , 
a  ton  retour  en  France,  le  commandement  des  troi- 
lieme  et  quatrième  divisions  militaires,  et  défendit 


vaillamment  toutes  les  places  qui  lui  étaient  confiées. 
Après  la  seconde  abdication,  il  fut  arrêté,  conduit 
à  1  Abbaye,  et  de  là  à  Cbaillot,  dans  une  maison 
de  santé  |  on  il  resta  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice, jusqu'au  moment  on  il  lui  fut  permis  de  vivre 
tranquille  au  sein  de  l'élude  et  de  l'amitié.  Le  3 
juin  i8t6,  il  a  été  réintégré  sur  la  liste  des  pairs, 
el  le  5  mars  1819,  dans  le  cadre  de  T  état- major- 
général  de  I  armée. 

BELLIBLANES  (Paolo),  mérita  l'estime  de 
ses  concitoyent  par  ton  caractère  el  set  talents;  il 
était  acteur  par  profession,  mais  il  préférait  à  la 
fortune  ,  la  gloire  de  prendre  part  à  la  réforme  da 
théâtre  italien;  malgré  les  défauts  de  ta  voix,  il 
déployait  beaucoup  de  talent  et  une  grande  sensi- 
bilité dans  certains  râles:  il  chérissait  son  pays  au- 
tant que  sa  profession,  et  fui  enlevé,  à  Florence, 
aux  amateurs  de  la  déclamation  théâtrale,  le  1 5  oc- 
tobre i6aa,  à  l'âge  de  qnaraaie-deux  ans, 

BELL1GNY  (  Maxir-Micuxl  ),  propriétaire  à 
Monlargis,  a  publié  :  CmUaume-te-Conqueront,  poème 
en  dix  chants,  180C,  et  que  l'on  a  comparé  à  celui 
de  M.  le  vicomte  d'Arltneourt,  intitulé  la  Canlèùk. 
On  doit  encore  à  M.  Belligny  «ne  Ode  latine  sur  la 
naissmee  du  roi  de  Home,  ou  brille  le  plut  vif  amour 
pour  la  famille  de  Napoléon. 

BELLlN-LA-LlBORLIEItE(  François- Lotm  ), 
littérateur,  né  à  Poitiers,  a  publié  en  1799,  Crfc*- 
line,  om  les  ipotu  sans  Fétre%  roman  en  4  roi. ,  00  l'on 
trouve  des  situations  touchantes  et  un  style  pur  cl 
élégant  ;  l'auteur  toutefois  y  a  trop  sacrifié  an  goul 
de  celle  époque  pour  le  genre  sombre ,  mis  en  voput 
par  Anne  Radcliffe.  Il  sentit  plus  tard  le  ridicule  de 
ce  genre  de  composition,  et  fit  paraître,  la  même 
année,  une  critique  aussi  ingénieuse  que  spirituelle 
det  moyens  employés  par  les  romanciert  a  la  ma- 
nière noire ,  et  il  n'y  ménagea  pas  plus  Ut  scènes 
dramatiques  el  terribles  de  sa  Célestine  que  des  au- 
tres romans;  celle  parodie  piquante  est  intitulée  ; 
La  Nuit  anglaise,  ou  les  attnturcs  jadis  sut  peu  extroor- 
(hnaireti  mais  au/nanf/tui  toutes  simples  et  fort  com- 
munes, de  M.  liabnud ,  marchand  de  la  rue  Saint-llo- 
uoré;  omwge  oui  se  trouve  partout  où  il  y  a  des  sou- 
terrains, des  maints,  des  bandits  et  une  tout  de  tOuest. 
On  a  encore  de  lui  :  1»  Anne  GrtnnBf  3  vol.  in-tî  ; 
30  Voyage  dans  le  boudoir  de  Pauline  ;  3°  une  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  représentée  avec  succès  à 
I  Udéon  en  i8o3  '.la  Ci  toison  on  beaucoup  dt  peint  pour 
rien.  Cet  auteur  est  membre  de  l'académie  de  sa  ville 
natale. 

BELDING  (GciiiAerns-SniASTiifl),  lieutenant- 
général  prussien;  entré  an  service  fort  jeune,  com- 
me cornette ,  dans  le  régiment  det  hussards  de  Wer- 
ner  en  Silésie,  reçut,  en  1708,  le  commandement 
d  un  escadron  de  hussards ,  parvint  rapidement  aux 
grades  supérieurs,  se  couvrit  de  gloire  en  différent'* 
occasions,  el  surtout  un  jour  ou  il  eut  l'habileté  de 
résister  à  l'armée  suédoise  tout  entière ,  n'ayant  avec 
lui  que  dix  escadrons  et  quelques  bataillons  de  re- 
crues; il  t'exposait  partout  avec  une  valeur  intré- 
pide et  d'autant  plot  téméraire,  que  l'ennemi,  qui 
le  reconnaissait  à  la  petitesse  de  ta  stature,  et  au 
cheval  qu'il  montait  habituellement ,  dirigeait  Ion* 
ses  coups  sur  lui.  Son  caractère  doux  et  affable  ,  ses 
manières  vives  »t  franchet  le  faisaient  adorer  de  »<  » 
soldats  et  estimer  det  ennemis  qu'il  avait  vaincus  ; 
il  mourut  à  Stolpe  ,  en  1799. 

BELLISSEN  (  le  marquis  de  ) ,  député  de  Lot- 
el-Garonne  à  la  chambre  septennale,  n'a  jamais 
paru  à  la  tribune,  mais  est  nn  des  chefs  les  plus  in- 
fluents de  la  contre-opposition. 

BELLISSENS  (le  comte  Henri  de  ),  chambellan 
de  l'empereur  Napoléon,  fut  chargé  le  ai  novembre 
1810,  de  présider  le  collège  électoral  de  Tarn  el  Ga- 
ronne; le  10  mars  181 1 ,  après  avoir  présenté,  a  la 
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léie  <1e  la  dépulation  in  même  département ,  1* hom- 
mage de  la  rfconn  ai  Mante  du  collège  électoral  k 
l'empereur,  il  ajouta  :  «  et  qnel  monarque  rat  ja- 
»  mais  autant  de  droit  que  vous  a  l'amour  et  X  l'ad- 
nmirationde  se»  sujets!  Vous  ave»  imprime'  a  la 
»  nation  la  grandeur  d'un  caractère  inconnu  jusqu'à 
»  présent.  »  Le  commandement  du  département  de 
l'Arriège  lui  fut  donné  par  le  gouvernement  royal  en 

BELLO  (Moh***«tO  ,  sultan  ou  emperenr  des 
Fellatahs,  peuple  puissant  «le  l'Afrique,  dans  le 
Soudan ,  inconnu  rn  Europe  jusqu'à  nos  jours ,  et 
découvert,  en  i8a4,  par  le  capilaine  Clapperlon , 
l'un  des  trois  voyageurs  anglais  qui  ont  pénétré  an 
centre  de  l'Afrique  septentrionale ,  où  ils  ont  re- 
connu une  vaste  étendue  de  pays  ignorés  avant  eux 
et  plusieurs  états  considérables.  L'empire  de  Fella- 
tahs s'est  beaucoup  étendu  parles  conquêtes  du  père  de 
Bello.  Si  capitale,  Saclaiou  ,  dont  le  nom  et  l'exi- 
stence mime  étaient  encore  ignorés  de  nous,  il  y  a 
ipen  plus  d'un  an,  est  situé  à  i3>  4'  5a"  de  latitude, 
septentrionale  et  à  6  »  «  a'  de  longitude  orientale,  près 
d'une  rivière  dont  la  source  est  entre  Kasbua  et  Kano, 
et  qui  se  jette,  dit-on  ,  dan*  le  Kuwj.'J  (  le  Niger  ), 
à  la  distance  de  qnatre  journées  ver*  l'ouest.  C  est 
la  ville  la  plus  peuplée  que  Clappeiton  ait  vu  en 
Afrique,  quoique  sa  fondation  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  i8oï.  Les  récits  de  ce  voyageur  nous  mon- 
trent ,  dans  le  sultan  Mohammed  Bello,  un  homme 
vraiment  extraordinaire  par  les  qualité*  morales 
et  le*  lumières  dont  il  fait  preuve  dans  un  pays  on 
l'on  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer,  dans  un  prince 
noir,  autant  de  jugement ,  de  générosité ,  et  des  vue» 
aussi  saines.  M.  Clapperlon  nous  dépeint  ce  sul- 
tan romane  un  grand  et  bel  homme,  âgé  d'environ 
quarante-quatre  ans,  mais  paraissant  beaucoup  plus 
jeune.  S»  physionomie  est  pleine  de  noblesse  ;  il 
a  de  grands  yeux  noirs,  la  bouche  petite,  un  beau 
front,  un  nex  grec,  une  barbe  noire,  courte  et  lé- 
gèrement frisée.  Ses  vêtements  sont  une  lobe,  sorte 
d'habillement  en  usage  dm*  celle  partie  de  l'Afri- 
que, et  un  turban.  La  lobe  est  de  colon,  d'un  bleu 
clair  ;  le  turban  qu'il  porte  e»t  de  mousseline  blan- 
che ,  dont  lej  franges  retombent  en  partie  sur  le  net 
et  la  bouche,  conformément  a  la  mode  des  Tooriks. 
Ayant  autorisé  le  voyageur  anglais  à  se  rendre 
dans  sa  capitale,  il  lui  envoya,  à  quelque  dis- 
tance en  deçà  de  K-no,  grande  ville  de  trente  à 
quarante  mille  habitants  dans  le'pays  du  Houssa, 
soumis  à  sa  domination,  une  escorte  de  ijo  cava- 
liers Le  voyageur,  traité  comme  le  représentant  du 
roi  d'Angleterre,  était  sarné  par  une  musique  guer- 
rière à  chaque  village  qu'il  traversait.  Kano,  avec 
ses  quinze  portes,  est  le  marché  de  ces  contrées  le 
plus  vaste  ,  le  plus  richement  pourvu  en  denrées  et 
en  ni.irr  handises  de  toute  espèce,  et  de  tout  le  pays  : 
il  y  afflue  une  f<rule  de  marchands  et  d'acheteurs  de 
tous  les  points  de  l'Afrique ,  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  les  montagne»  de  la  Lune  jusqu'aux 
royaumes  de  Sennahar  et  des  Aschanirs.  Ce  mar- 
ché ,  qui  est  ouvert  tons  les  jours,  est  distribné  et 
tenu  avec  beaucoup  d'ordre.  Le  pays  entre  Kano  es- 
Sackatou  eut  charmant ,  très  peuplé  et  bien  cultivé  ; 
les  villages,  les  villes  fermées  s'y  multiplient.  Celte 
partie  du  Houssa  est  comparée  par  Clapperlon  à  nn 
bran  parc  anglais  arec  tout  son  luxe  de  boiseld'om- 
brages.  Lorsqu'il  fut  près  de  Sackatou,  nn  envoyé  du 
sultan  vint  le  féliciter  sur  son  heureuse  arrivée.  La 
peuple  se  pressait  autour  du  voyageur,  et  l'accueil- 
lait par  des  salutations  amicale».  Logé  chex  le  visir 
(  le  gadtuh),  qui  le  combla  d'égards,  le  capilaine, 
dès  le  lendcmtin  de  son  entrée  a  Sackatou ,  fut  pré- 
senté au  sultan:  aucune  pompe  n'entourai»  ce  prince; 
il  élail  assis  sur  un  petit  lapis,  entre  deux  poteaux 
soutenant  le  toit  de  chaume  d'une  maison  qui,  en 
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Angleterre,  serait  une  cabane.  Les  murs  étaient 
peints  en  blanc  et  en  bleu,  à  la  mauresque.  Les 
meubles  consistaient  en  un  écran  sur  lequi-1  on 
avait  peint  un  vase  de  fleurs  ,  et  en  deux  fauteuils 
Surmontés  chacun  d'une  lampe  de  fer,  et  placés  de 
chaque  coté  de  l'écran.  I>  ne  fout  pas  croire  cepen- 
dant que  l'habitation  du  sultan  se  réduise  à  un  local 
aussi  modeste.  Clapperlon  fut  conduit  une  autre  fois 
dans  une  jolie  salle  faisant  partie  d'une  tour  carrée  ; 
la  voule  de  celle  salle  était  soutenue  par  huit  colon- 
nes élégamment  décorées.  Une  plaque  de  cuivre  po- 
lie et  brillante  ornait  le  centre  de  la  vente;  la  «aile 
était  entourée  d'une  belle  balustrade  aboutissant  à 
une  glande  galerie  qui  lui  servait  de  communication 
entre  des  appartements  rangés  sur  nne  longue  ligne. 
Lors  de  sa  première  entrevue  avec  Bello ,  ce  sut- 
tan  le  salua  avec  une  aimable  cordialité  ,  qu'il  n'a 
point  cessé,  depuis  lors,  de  lui  témoigner.  Bello  J'é- 
lonna  par  les  notions  qu'il  montra  sur  diverse* 
communions  chrétiennes  et  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope et  des  autres  parties  du  monde  ;  il  demanda  fi 
les  Anglais  étaient  Neslorjens  ou  Soriniens,  m*!» 
la  dénomination  de  protestant  ne  lui  éiait  pas  con- 
nue, ei  l'officier  de  la  marine  anglaise,  dont  l'in- 
struction théolugiqne  était  fort  légère,  eut  quelque 
peine  à  loi  bien  expliquer  se»  croyances.  Le  sultan 
lui  6t  voir  quelques  feuilles  enlevées  à  son  compa- 
gnon ,  le  major  Denham  ,  dans  une  malheureuse 
expédition  des  Arabes  de  son  escorte  contre  les  Fel- 
lalahs  ,  à  laquelle  il  s'était  joint,  et  on  il  avait  élé 
blessé,  dépouillé  et  momentanément  captif.  Celle 
incursion  avait  inspiré  à  Bello  un  vif  ressentiment , 
et  sa  conduite  envers  Clapperlon  fait  aulant  d'hon- 
neur à  la  générosité  qu'a  la  prudence  de  ce  mo- 
narque africain.  Il  se  plaignit  d'abord  fortement  de 
l'invasion  tentée  dans  ses  étals  par  Boii-Kaloum , 
chef  de  l'escorte  arabe  de»  Anglais,  qui  y  avait 
péri,  et  que  Denham  accompagnait.  «Je  ne  puis 
•  croire,  ajouta-t-il,  que  le  pacha  de  Tripoli  ail 
«  eu  l'intention  de  me  frapper  d'une  main  tandis 
'•  qu'il  m'offrait  des  présents  de  l'autre.  »  Tel  était 
cependant  le  but  du  chef  arabe,  qui  n'avait  voulu 
que  se  procurer  nn  grand  nombre  d'esclaves  pour  le 
pacha,  et  BeHo  ne  rignorait  pas.  «  Mais-,  continua- 
»  « — il,  pourquoi  votre  ami  se  trouvait-il  la? -  Clap- 
perlon l'ayant  excusé  sur  ce  qu'il  n'avait  été  entraîné 
que  par  un  simple  motif  de  curiosité,  et  par  le  dé»ir 
ardent  de  voir  le  pays  ,  le  sultan  se  contenta  de  elle 
excuse.  Il  avait  à  se  plaindre  d'une  insulte  grave, 
d'une  attaque  k  laquelle  un  Anglais  semblait  avoir 
participé.  Un  autre  Anglais  se  trouvait  seul ,  sans 
appui,  h  sa  discrétion;  il  ne  se  vengea  point,  le 
protégea,  et  parut  regarder  comme  non  avenues  de* 
hostilités  dont  il  pouvait  exiger  la  réparation.  Cette 
conduite  était  nn  acte  de  modération ,  et  même 
<le  magnanimité.  Bello  y  mit  le  comble  en  faisant 
remettre  à  Clapperlon  tout  ce  qui  avait  élé  pris  au 
major  Denham ,  pour  le  restituer  k  cet  efGcier.  Les 
présents  apporté»  par  le  capilaine  ayant  été  remis  au 
sultan,  -  De  toute»  ces  choses  surprenante»,  dit  le 
»  monarque,  ce  que  j'admire  le  plu»,  c'est  vous.  » 
Ayant  manifesté  le  désir  de  faire  quelque  chose 
d'agréable  an  roi  d'Angleterre ,  et  Clapperlon  lui 
exprimant  an  nom  de  ce  souverain  le  vceu  du  con- 
cours du  snhan  pour  la  suppression  totale  du  com- 
merce des  esclaves  sur  les  côtes,  Bello  ne  compre- 
nait pas  d'abord  que  l'on  put  s'en  passer;  mais  le 
capilaine  lui  ayant  expliqué  comment  les  peuples 
civilisés  de  l'Europe  se  faisaient  servir  par  de»  do- 
mestiques k  gages,  le  sultan  témoigna  son  admira- 
tion pour  cet  ordre  de  choses ,  et  pour  le  pmple 
anglais  qui  envoyait  des  agents  aussi  loin ,  afin  île 
mettre  un  terme  à  nn  usage  contraire  k  l'hnmanilé. 
Il  n'en  témoigna  pas  moins  pour  les  merveilles  de 
la  presse,  lorsque  Cl.tpperlon  l'eut  assuré  qu'il  pa- 
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raissait  tous  les  malin»  des  milliers  «le  feuille»  <le  ces 
journaux  dont  le  sultan  avait  entendu  prier.  ••  Grand 
••  dieu  !  s'écria-l-il,  tous  êtes  un  peuple  étonnant.  ■• 
La  mort  du  docteur  Oudney,  l'un  des  deux  compa- 
gnons du  capitaine  ,  lui  causait  encore  tïe  vifs 
rrgrets.  Un  frère  de  Bello ,  dont  le  caractère  ne 
ressemble  guère  à  l'esprit  généreux  et  libéral  de  ce 
prince  ,  avait  montre  l'intention  de  lui  disputer  le 
Irone  lors  de  la  mort  de  leur  père.  Le  sultan  s'est 
contenté  de  faire  e\houer  son  projet ,  et  fui  laisse 
une  existence  honorable ,  se  bornant  à  le  surveiller. 
Ce  monarque ,  l'homme  le  plus  éclairé  de  ces  con- 
trées, a  rédigé  lui-même  un  mémoire  sur  les  pays 
qui  forment  son  empire  et  les  pays  voisins.  C'est  une 
r/quisse  historique,  géographique  et  stylistique  qui 
contient  des  notions  très  curieuses  sur  l'origine  de 
ces  peuples,  sur  les  migrations  effectuées  de  l'Orient 
au  centre  et  au  nord  de  l'Afrique,  entre  autres  sur 
celles  des  Tuaricks ,  descendants  des  anciens  Brre- 
beres  et  des  chrétiens  Copies,  qui ,  fuyant  les  Mu- 
sulmans vainqueurs  en  Egypte,  sont  venus  se  réfugier 
•usques  dans  le  Soudan,  ou  ils  se  sotit  établis  dans 
une  contrée  voisine  de  la  province  ou  réside  le  sul- 
tan des  Fellalahs.  Il  donna  à  ce  pavs  le  nom  de 
Gouber,  et  il  y  fin  une  expédition  pendant  le  séjour 
de  Clapperlon  à  Sack.lou.  Ce  prince,  à  qui  n'ont 
point  échappé  les  avantages  que  ses  étals  pouvaient 
relirer  d'un  grand  commerce  et  de  ses  relations  ba- 
bil uelies  avec  un  peupla  aussi  habile  et  aussi,  induf- 
tricux  que  le  sont  les  Anglais,  n'a  point  partagé  les 
préventions  générâtes  dauiaecs  contrées  contre  les 
Européens.  Il  se  croit  sans  doute  asse»  puissant  pour 
réprimer  toutes  tentatives  contre  son  indépendance, 
et  s'en  fie  peut-être,  et  non  sans  raison,  au  cli- 
mat brûlant  de  cette  région ,  comme  a  un  obstacle 
insurmontable  à  toute  agression.  Il  a  montré,  en 
conséquence,  le  plus  vif  désir  de  former  avec  le 
roi  d'Angle  erre  une  liaison  durable.  Son  projet 
fatori  était  d'avoir  à  SacLaloa  au  consul  et  un 
médecin  anglais.  Il  a  proposé  à  Clapperlon ,  pour 
faire  cesser  la  traite  des  esclaves .  d'envoyer  sur 
le»  côtes,  dans  une  vil|e  de  sa  dépendance,  un 
agent  qui  y  résiderait,  pour  se  concerter  sur  cet 
objet  avec  un  agent  anglais  qui  y  serait  aussi  4  ré- 
sidence. Il  exprimait  fréquemment  le  vœu  de  rece- 
voir d'Angleterre  quelques  pièces  de  campagne  et 
des  fusées  a  la  Gongreve,  car  il  n'oublie  pas  les 
moyens  d'étendre  et  de  consolider  sa  puissance.  Il 
demandait  si  on  lui  enverrait  du  drap,  des  fusils,  de 
la  poudre.  Les  communications  perpétuelles  du 
n-nlre  de  l'Afrique  avec  les  extrémités  est  et  nord, 
l'Egypte  et  Tripoli,  lieunent  ces  peuples  centraux, 
dont  nous  ignorions  l'existence,  assez  bien  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  très  loin  d'eux.  Bello  parlait 
souvent  aux  voyageurs  anglais  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  ;  il  regrettait ,  en  bon  Musulman,  le  temps 
où  les  Maures  occupaient  l'Espagne.  Les  mahomé- 
lanls  africains  regardent  en  général  les  Anglais 
comme  amis  de  l'islamisme,  parcequ'ils  nous  ont 
expulsés  de  l'Egypte.  Le  sultan  savait  que  l'Angle- 
terre avait  châtié  les  Algériens  ,  qu'elle  avait  assu- 
jetti l'Inde  presqu'enlière ,  et  ne  s'en  montrait  pas 
moins  ardent  à  nouer  des  relations  avfc  cette  puis- 
sauce.  La  lutte  des  Grecs  contre  les  Turci  lui  était 
également  connue,  et  il  en  demanda  des  nouvelles 
au  capitaine;  il  insista  aussi  pour  que  Clapperlon  lui 
envoyât  d'Angleterre  un  carte  générale  du  globe , 
avec  des  livres  arabes,  promettant  en  retour  d'ac- 
corder sa  protection  à  tous  les  savants  anglais  qui 
viendraient  dans  ses  états.  Il  a  donné  au  capitaine 
une  carte  de  son  pays ,  dressée  sous  sa  direction, 
et  sur  laquelle  le  cours  du  Kowasa ,  le  fleuve  de 
Tombouctou,  que  nous  appelons  le  Niger,  est  tracé 
vers  I  Orient,  avec  une  indication  écrile  en  arabe  de 
la  main  de  Bello,  et  portant  que  ce  fleuve  commu- 


nique avec  le  Nil  d'Egypte.  Un  fac  sîuiile  de  celle 
c.ir.'e  est  joint  à  la  relation  des  voyageurs  anglais , 
ainsi  que  la  traduction  du  mémoire  historique  et 
géographique  du  sultan.  Il  eût  voulu  que  le  capi- 
laiue  s'engageât  à  lui  amener  lui-même  un  consul 
et  un  médecin  de  sa  nation.  11  a  écrit  au  roi 
d  Angleterre  pour  en  faire  la  demande ,  et  c'est 
d'après  ses  instances  et  ses  promesses  qu'a  été  dé- 
cidé le  second  voyage  que  fait  maintenant  à  Sat- 
kalnu  le  courageux  Clapperlon,  par  la  roule  de 
Beniu,  parallèlement  au  cours  supposé  d'une  bran- 
che du  Niger.  On  sait  qu'il  est  débarqué  eu  Afrique 
avec  son  ami  Dickson  ,  médecin  ;  M.  Pearce  ,  capi- 
taine de  la  marine  royale  ,  et  le  docteur  Morrîson  , 
chirurgien  de  marine  et  habile  ualuraliMe.  Malheu- 
reusement ces  deux  derniers  ont  déjà  succomba , 
comme  Bcltoni,  sous  l'intempérie  cruelle  du  climat, 
dés  le  commencement  de  leur  voyage.  Mais  l'infati- 
gable Clapperlon  y  résiste  et  se  montre  ,  disent  les 
dernières  nouvelles,  robuste  et  acclimaté  comme  un 
Fellalah.  Il  était  déjà  au  milieu  des  montagnes  de 
la  Lune ,  et  RI.  Hulson,  Tami  o*e  Belxoni,  qui  l'ac- 
compagnait, ne  devait  le  quitter  qu'après  lut  a,voir  vu 
traverser  le  Niger.  Espérons  qu  il  reverra  le  sultan 
Bello,  et  que  nous  recevrons  de  lui  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  ce  prince  vraiment  remarquable. 

BELLOC  (  N.  )  naquit,  en  i?38,  a  Loubers, 
département  du  Gers,  d'une  famille  nouvellement 
anoblie;  il  signa ,  comme  conseiller  du  parlement 
de  Toulouse,  les  arrêts  de  ce  parlement,  en  septem- 
bre 1790,  contre  les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante ;  arrêté  et  traduit  an  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  a  mort ,  et  exécuté  le  18  messidor 
an  a  (juin  1 7«>4 )• 

BELLOC  (  M««  Lucisx  Stvamto*  )  fille  d'un  of- 
ficier supérieur  irlandais,  née  à  La  Rochelle  en  fjtyj, 
acquit ,  de  bonne  heure ,  par  les  soins  de  son  pere, 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  I.»  lit- 
térature anglaise,  sans  avoir  pour  cela  négligé  l'étude 
de  la  langue  française.  Elle  signala ,  à  l'âge  de  vingt 
aus ,  son  début  dans  la  carrière  des  lc;tres,  par  une 
traduction  des  Patriarches  ou  la  terre  île  Chanaan ,  de 
miss  O'Keeffe,  1819,  a  vol.  in- 1  a  ;  à  cette  publication, 
remarquable  par  la  simplicité  et  l'élégance  soutenue 
du  styte,  M"1'  Belloc  Gi  succéder, en  ittigeten  1S10, 
celle  d'un  Manuel  de  morale  élémentaire ,  destiné  aux 
écoles  d'enseignement  mutuel ,  ainsi  que  des  Contée 
pour  Us  enfante ,  traduits  de  l'anglais  de  miss  Edge- 
worlh,  a  vol.  in-18;  vers  la  même  époque,  Mme  fje|- 
loc  commença  à  travailler  à  la  Revue  encyclopédique , 
et  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  i8a5  ,  elle  y  rédi- 
gea chaque  mois,  sans  interruption,  le  Bulletin  des 
annonces  littéraires  de  la  Grundt-Bretagne.  Pendant  les 
intervalles  de  loisir  que  lui  laissait  ce  travail,  sa 
plume  ne  resta  point  inaclive  ,  et  les  années  18a  1  et 
182a  virent  paraître  un  recueil  mensuel ,  sous  le 
titre  de  BibHollùoue  de  famille ,  qui,  au  concours  ou- 
vert en  183a  ,  par  l'académie  française  pour  l'ou- 
vrage le  plus  utile  aux  mœurs,  valut  à  son  auteur 
une  médaille  d'or,  comme  prix  d'encouragement.  Les 
vingt-quatre  numéros  de  ce  recueil  forment  quatre 
gros  volumes  in-ia.  Depuis  lors,  M""  Belloc  a  suc- 
erssivement  publié  :  1°  La  traduction  des  Amours 
des  anges ,  poème  de  Thomas  Moorc,  suivi  d'un 
choix  des  Mélodies  irlandaises  du  même,  1  vol,  in-8°; 
a»  Lord  Bjrron%  ouvrage  en  deux  volumes  in-8°, 
contenant  des  détails  intéressants  sur  la  vie  publique 
eu  privée  de  ce  grand  poêle  ,  nombre  de  morceaux 
traduits  de  ses  «euvres,  et  quelques  réflexions  sur  la 
littérature  en  général  ;  3»  La  petite  galerie  morale , 
conles  moraux  pour  les  enfanls,  partie  originaux, 
partie  traduits  de  l'anglais  de  MissEdgewortn,  4vol. 
tn-18;  4°  I*  traduction  des  Contes  recueillis  aura  tes 
provinces  françaises  t  par  Th.  Grattan,  précédés  de 
|  quelques  réflexions  du  traducteur  sur  l'élude  ne  nos 
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IUU.-UJ-»  et  de  nus  antiquités  ;  5o  Les  deux  premier* 
vol urnes  des  Jturut  industriels ,  publiés  par  miss  Ed- 
ge\i  orlb,  en  4  vol.  ;  6<>  enfin ,  Bonaparte  et  le'  Grecs, 
un  vol.  in-8°,  ouvrage  ou  l'auteur  met  en  présence  la 
cause  du  despotisme  et  celle  de  la  liLertc  ,  pour  en 
faire  ressortir  tous  Us  contrastes  et  en  mieux  appré- 
cier la  marche  et  les  résultats. 

BELLOC  (  Jkan-Louis)  ,  né  en  1  j2o  ,  à  Saint- 
Martin  ,  près  d'Agen ,  mort  dans  celle  ville  en  1807, 
élève  des  écoles  de  Montpellier  et  de  Paris,  acquît, 
dans  sa  province  ,  comme  médecin,  une  réputation 
a  laquelle  tous  ses  ouvrages  ne  répondent  pas.  Ce 
sont  ;  10  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la  collec- 
tion de  l'académie  royale  de  chirurgie,  deux  furent 
couronnés  en  176a  et  1^71;  a  -  l  n  Cours  de  mé- 
decine légale ,  suivi  des  lots  d'exemption  du  service  mi- 
litaire, 1819,  in-8°,  3«  édition,  3"  la  Topographie 
physique,  pluloiophique  et  médicale  du  département  de 
Ul-el-Garonne ,  couronnée  en  1806  par  la  société 
de  médecine  de  Paris  ;  4°  >'  a  laissé  en  manuscrit 
un  Mémoire  sur  les  h/dropisies. 

BELLOY  (Ji*.m-Baptisti  dk  )  ,  cardinal  et  ar- 
chevêque de  Paris,  naquit  à  Moranglès,  près  de 
Seolis ,  le  9  octobre  1709,  d'une  famille  noble  et 
distinguée  dans  les  armes;  sa  piété  et  la  douceur  de 
son  caractère  lui  firent  embrasser,  jeune  encore, 
l'état  ecclésiastique  ;  il  devint  vicaire-général,  officiai 
et  archidiacre  de  Beauvats,  fut  nommé  évèque  de 
Glandèves ,  en  17J1 ,  et  député  en  1755,  pour  cette 
fameuse  assemblée  du  clergé ,  coovoqoée  pour  réta- 
blir la  paix  dans  l'église  gallicane  ;  il  se  rangea  du 
parti  des  prélats  les  plus  modérés,  surnommés  les 
feuillants,  parce  qu'ils  avaient  il  leur  têie  le  cardinal 
de  la  Bocnefoucaull ,  ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices. Après  la  mort  de  l'illustre  Brbunce,  on  ne 
trouva  personne  plus  digne  de  le  remplacer  que 
M- de  Belloy;  sa  douceur  et  sa  modération  rame- 
nèrent le  calme  à  Marseille,  si  long -temps  troublée 
par  la  discussion  sur  la  bulle  Unigenitus.  Véritable 

[•ère  de  son  troopeau ,  il  ne  quitta  son  église  qu'à 
'époque  déplorable  ou  les  fureurs  révolutionnaires 
vinrent  l'en  arracher;  il  se  retira  alors  à  Chambly, 
petite  ville  située  près  du  lieu  de  sa  naissance,  y 
passa  paisiblement  ces  temps  difficiles,  et  fil,  le 
premier,  le  sacrifice  de  son  titre,  pour  faciliter  la 
conclusion  du  concordat  en  1801.  Cet  exemple  , 
donné  par  le  plus  ancien  des  évêques  eut  une  in- 
fluence salutaire.  Nommé,  en  180a , 'archevê- 
que de  Paris,  et  un  an  après,  cardinal,  il  ter- 
mina, dans  ces  hautes  fonctions,  une  carrière  hono- 
rée par  une  bienveillance  active,  par  une  piété  douce 
et  conciliatrice  et  par  des  mœurs  toutes  palriarcbales, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  10  juin  1808, 
l  orsqu'il  était  âgé  de  quatre  viugt-dis*buitaus  ethuit 
mois.  Il  possédait  encore  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  un  enjouement  qui  le  faisait  chérir  autant 
que  ses  vertus  attiraient  la  vénération;  Napoléon, 
qui  l'estimait  beaucoup,  voulut,  par  une  exception 
toute  particulière,  qu'il  fût  enterré  dans  le  caveau 
de  ses  prédécesseurs,  et  qu'un  monument  lui  fut 
élevé  pour  attester  la  singulière  considération  qu'il 
avait  pour  ses  vertus. 

BELLUNE  (  le  duc  de  ) ,  maréchal  de  France. 
Voy.  Victoh. 

BELMAS  (  Louis)  ,  évèque  de  Cambrai ,  naquit 
à  Montréal,  en  17^;,  et  fut  sacré  en  1800.  Digne 
successeur  de  Fcnélon  par  sa  piété,  sa  charité  et  sa 
tolérance,  il  s'est  constamment  opposé  à  l'invasion 
des  missionnaires;  on  voulut  le  forcer  à  donner  sa 
démission  pour  faire  place  à  an  archevêque  nommé 
à  Cambrai;  il  s'y  refusa  absolument,  malgré  les 
avantages  immenses  qu'on  lui  proposa.  C'est  à  lord 
Wellington,  qui  avait  pour  lui  une  estime  toute 
particulière  ,  qu'il  doit  la  tranquillité  dont  il  jouit 
maintenant.  Wellington  fit  connaître  à  Louis XVIII 
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que  M.  Belmas,  qu'on  avait  noirci  à  ses  yeux  ,  était 
un  des  prélats  les  plus  dignes  de  son  estime  et  de  sa 
confiance.  Les  nobles  devoirs  que  lui  impose  sa 
charge,  et  dont  il  s'acquitte  avec  le  plus  grand  xèle, 
ne  l'empêchent  pas  de  se  livrer  à  la  mécanique  ,  art 
dans  lequel  il  excelle,  et  dont  il  a  reçu  des  leçons 
de  M.  Brrguet  même,  son  intime  ami. 

BELMONDI  (N.) ,  ancien  directeur  des  contri- 
butions directes ,  chef  du  bureau  des  cadastres  au 
ministère  des  finances  ,  né  dans  les  environs  de 
Lyon,  est  mort  à  Paris,  dans  un  état  d'aliénation 
mentale  ,  le  19  mai  i8aa,  âgé  d'environ  quaraiite- 
huil  ans.  On  a  de  lui  :  Code  des  contributions  indi- 
rectes, ou  Recueil  méthodique  des  lois,  ordonnances  , 
instructions  et  décisions  sur  cette  matière ,  tome  1er, 
in-S",  1817;  a*!  édition,  1818;  tome  11,  1819, 
tome  III ,  i8ao;  M.  Cigogne ,  chanson  in-S",  dix 
pages,  1819  (anonyme)  ;  c'est  un  pamphlet  contre 
M.  ilricogne  ,  à  répoque  de  ses  attaques  contre 
M.Louis,  alors  ministre  des  finances.  Belinondi  a 
tra'raillé,  dans  le  Journal  de  Paris,  à  la  rédaction 
du  compte  rendu  des  séances  de  la  chambre  des  dé- 
putés, pendant  les  sessions  de  1817,  1818  et  1819. 

BELMONT  (  N.  ),  habitant  de  Bûche,  sacrifia 
tout  ce  qu'il  possédait  à  sa  patrie,  et  sauva  le  fort 
de  Bitche  par  ce  noble  dévouement:  en  i8i3,  six 
mille  Prussiens,  guidés  par  un  émigré  français, 
surprennent ,  pendant  la  nuit,  les  avant-postes  de 
celle  forteresse;  on  bat  la  générale,  on  se  fusille 
dans  l'obscurité,  on  court  au  hasard,  pareequ'on 
ignore  vers  quel  point  y  dirigent  les  masses  enne- 
mies; un  citoyen,  le  généreux  Bclmont,  qui  avait, 
pour  toute  propriété,  une  maison  en  bois  sur  le  che- 
min par  lequel  les  Prussiens  avaient  dû  arriver, 
court  y  meltre  le  feu  en  s'écria  ni  :  «elle  servira  de 
>'  flambeau  pour  nous  éclairer!  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie ,  les  Français  aperçoivent  leurs  ennemis,  les 
arrêtent  par  un  feu  bien  dirigé,  les  forcent  à  la  re- 
traite, et  le  fort  est  sauvé. 

BELOE  (  Guillaumk  ),  littérateur  anglais,  fils 
d'un  faïencier  de  Norwick,  dans  le  comte  de  Nor- 
folck,  étudia  à  l'université  de  Cambridge,  devint, 
en  1791,  vicaire  de  Carlsham  ,  fut  quelque  temps 
sous-bibliolhécaire  du  Musée  britannique,  et  enfin 
recteur  d'AHhallows  ,  membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  etc..  Il  a  publié:  1°  Ode  à 
miss  Boscawen ,  1783;  30  des  Mélanges,  renfermant 
des  Apologues  orientaux,  des  Extraits  classiques  et  di- 
vers morceaux  de  Poésie  ;  3«  Anecdotes  concernant  la  lit- 
térature et  les  livres  rares  ;  4°  des  traductions  grecques 
avec  des  notes  ;  5°  celle  des  Mille  et  une  nuits  d'après 
le  texle  français  de  Galland  ;  enfin  il  a  rédigé,  con- 
jointement avec  M.  Bobert  Nares,  le  Critique  an* 
glais  (  Britixh  crilic  )  ,  et  le  Dictionnaire  biographi- 
que, publié  à  Londres  ,  en  i5  vol.  ;  avec  MM.  W. 
Tooke  et  Morrison. 

BELOSELSKI  (  le  prince  de  ),  né  à  Sainl-Pé* 
tersbourg ,  reçut  une  éducation  soignée  qui  déve- 
loppa en  lui  le  germe  des  talents  littéraires  et  des 
beaux  arts  qu'il  avait  reçu  de  la  nature.  L'impéra- 
trice Catherine  II  sut  l'apprécier,  et  l'envoya  fort 
jeune  à  la  cour  de  Turin  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
par  le  comte  Panin,  ministre  des  affaires  étrangères 
qui,  n'ayant  ni  le  goût  ni  le  sentiment  des  lettres, 
prenait,  pour  un  défaut  de  style,  l'élégance  et  la  pu- 
reté des  dépêches  du  jeune  prince  ;  ci-lui-ci  se  con- 
sola facilement  d'une  disgrâce  qui  lui  laissait  la  li- 
berté de  se  livrer  à  l'étude  des  lettres  ;  il  composa 
une  tragédie  et  des  vers  français,  qne  Voltaire  ne 
trouvait  pas  sans  mérite,  et  quelques  éloges  histo- 
riques sur  les  grands  hommes  nés  en  Russie  ;  mais 
ce  qui  doit  faire  bénir  sa  mémoire,  ce  sont  les  ser- 
vices qu'il  ne  cessa  de  rendre  pendant  la  révolution 
à  tous  les  Français  expatries  ;  sa  maison,  sa  bonne 
et  son  «eur,  ont  toujours  été  ouverts  au  mérite,  aux  I 
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talent*  cl  an  malheur.  Il  est  m<irt ,  en  «809 ,  âgé  de 
ciuquaule-deux  au*.  Ou  a  de  lui:  Dtonylogie,  ou  ta- 
bleau Jt  renttnikmtnt  ;  De  lu  musique  en  Italie,  in-8<>, 
i  ;  7%S,  Poésies  françaises  d'un  prince  étranger,  ou  <  pitres 
au*  Fronçait,  aux  Anglais  et  aux  républicains  de 
Saint-Marin,  publiées  par  Marmontel,  in-8»,  17817. 

UELOT  (  Madame  ),  épouse  an  seconde*  noces 
du  président  de  Mcyuières,  auquel  elle  survécut 
vîn»t  on*,  était  née,  en  1736,  et  mourut  à  Chail- 
lut  cm  lioj.  Celle  dame  a  composé  plusieurs  ou- 
vrages égalemeul  remarquables  sur  l'histoire  cl  sur 
la  politique;  voici  Us  principaux.  Ile  flexions  d'une 
provinciale  sur  le  discours  de  J.  J.  Rousseau,  touchant 
f  égalité  des  çoaditiant ,  1707;  Observations  sur  la  no- 
blesse et  le  tiers-état,  1706;  des  Mélanges  de  littéia- 
rat are  anglaise ,  6  vo',  in-ia,  el  plusieurs  bonnes 
traductions  de  l'anglais,  savoir  :  Histoire  de  la  maison 
de  Plantagenet,  Histoire  de  la  maison  de  Tudor,  de 
Hume,  6  vol.,  et  Histoire  de  la  maison  de  Stuart, 
177G,  C  vol.  in-ia. 

BELOT  (  N.  )  a  publié  :  Testament  politique  d'un 
vieux  soldat  Jismeais  ,  royal,  républicain  et  consulaire, 
ou  revue  de  la  révolution  française,  iu-8« ,  Paris , 
«819. 

BELPUSI  (  Thomas  ),  chevalier  napolitain  ,  se 
C11  remarquer,  des  le  commencement  de  la  révolu- 
tion français*,  par  son  enthousiasme  pour  les  idées 
nouvelles  ;  il  devint  adjudant  de  Bonaparte  en 
Julie  ;  obtint ,  après  l'installation  du  nonveau  gou- 
vernement napolitain  ,  en  1798  ,  le  commandement 
de  la  légion  destinée  a  combattre  l'armée  du  cardi- 
nal Riiffo,  réunie  vers  Bénévent  ;  fit,  sans  succès, 
rl  malgré  son  courage  dévoué,  le  siège  de  celle 
place;  défendit  ensuite,  avec  un  talent  remarquable, 
U  ville  de  Naples  contre  les  Calabrois,  fut  vaincu, 
ainsi  que  son  parti,  et  jeté  dans  un  cachot;  il  fut 
conduit  au  supplice  avec  l'élal-major  de  la  garde 
nationale  napolitaine,  et  sut  mourir  comme  il  avait 
vécu ,  n'éprouvant  d'autre  regret  que  de  ne  pas  voir 
sa  patrie  libre. 

BELSHaM  (  Gculaomk  ),  Anglais,  historien  et 
publiciste  distingué,  s'est  montré,  dans  tous  les 
temps,  l'on  plus  des  xélés  défenseurs  des  intérêts  na- 
t  ionaus.  Il  a  parlé,  dans  les  discussions,  une  franchise 
et  une  indépendance  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la 
rudesse.  11  a  manqué  souvent  d'impartialité ,  sur- 
tout dans  les  écrits  qu'il  a  publiés  sur  la  révolu- 
tion française,  ou  il  est  facile  de  voir  qu'il  l'avait 
mal  jugée.  Le  célèbre  Fox  disait  de  lui,  a.  l'occa- 
sion de  ses  mémoires  sur  le  règne  de  Georges  IJI; 
a  Comment  un  homme  avec  les  yeux  ouverts,  peut- 
•  il  écrire  de  cette  manière  ?  »  L'opulence  dont  il 
jouit  a  Badfort ,  sa  résidence  habituelle ,  ainsi  que 
tes  talents  distingués,  lui  donnent  dans  son  pays 
une  prépondérance  honorable.  Voici  U  liste  des 
priucipaux  ouvrages  de  M.  Belsham:   10  Essais 
phitosoplùques ,  historiques  et  littéraires ,  a  vol.  in-8", 
Londres,  1789-1790;  »°  Mémoire  historique  sur  la 
révolution  française,  in-8°,  1791  ;  Mémoires  sur  les 
rois  de  la  Grande-Bretagne  de  la  maison  de  Brunsmck, 
a  vol.  in-8",  Lunebourg,   1793;  4*  Mémoire  du 
règne  de  George  III,  jusqu'en  1798,  fi  vol.  in-8», 
■  7<j3  k  1801;  ces  mémoires  ont  été  traduits  en  fran- 
çais par  H.  Lassalle,  1808  ;  5V  Histoire  de  la  Grande 
Bretagne,  depuis  ta  révolution  de  1C88 ,  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  la  maison  d'Hanovre,  5  vol.  io-4°,  1798 
et  1799;  en  i8oâ,  AI.  BelsUan»  donna  une  nou- 
velle édition ,  en  ta  vol.  in-8",  de  cet  ouvrage  con- 
tinué jusqu'à  l  i  paix  d'Amiens,  et  dans  lequel  il  a 
singulièrement  adouci  l'aigreur  de  ses  réflexions  cri» 
liques  ;  G"  Supplément  a  l  histoire  de  la  Grande -Bre- 
tagne ,  a  vol.  in-8*,  1807. 

BELSHAM  (  Thomas  ) ,  frère  du  précédent,  s'est 
illustré  dans  nne  antre  carrière.  Il  était  ministre  dis- 
sident ,  et  n'a  rien  négligé  pour  faire  triompher  son 


parti.  Il  a  publié  des  sermons  ,  des  notices  biogra- 
phiques ,  des  écrits  de  controverse  ihéologique  el 
métaphysique,  accrédités  surtout  parmi  les  hommes 
donl  ils  souilrnncnt  les  doctrines. 

BELSL'NCE  (  le  comie  de  ),  de  la  roèroe  fa- 
mille que  l'illustre  évèque  de  Marseille ,  naquit 
dans  le  Périgord,  prit  fort  jeune  le  parti  des  armes, 
et  se  trouvait,  en  1790,  major  en  secoud  au  régi- 
ment de  Bourbon  en  garnison  à  Caen.  Apres  avoir 
rendu  à  plusieurs  reprises  d'importants  services,  en 
réprimant  différentes  émeutes  excitées  par  la  cherlé 
des  grains ,  il  fut  tout  à  coup  accuse*  par  trois  gre- 
nadiers du  régiment  d'Arluis  de  leur  avoir  fait  enle- 
ver .une  médaille  qui  leur  avait  été  décernée  pour 
services  rendus  à  la  patrie  ;  aussitôt  des  rassem- 
blements se  formèrent,  on  accusa  hautement  cet  of- 
ficier d'aristocratie  el  de  trahison  ;  il  se  réfugia  vai- 
nement à  l'hôtel  de  ville ,  la  fureur  populaire  l'y 
poursuivit  et  l'en  arracha;  il  fut  massacré,  et  une 
populace  effrénée  exerça  mille  horreurs  sur  son  ca- 
davre. Son  nnir,  mis  au  bout  d'une  pique,  devint 
un  horrible  trophée.  On  a  prétendu  que  cet  assas- 
sinat avait  élé  provoqué  par  Marat,  qui  souvent  avait 
signalé,  dans  ses  feuilles  incendiaires,  les  opinions  et 
quelques  actions  imprudentes  de  l'infortuné  Bel- 
su  me  ;  de  la  ce  bruit  répandu  alors  que  l'amour 
avait  la  plus  grande  pari  à  l'aclion  héroïque  de 
Charlotte  Corday;  il  n'est  pas  de  fait  moins  con- 
staté; aussi  laisserons-nous  toute  sa  pureté  à  celte 
action  vraiment  romaine.  ( Charlotte  Coiwax). 

BEt.UDE  (  N.  de  ).  Deux  frères  de  ce  nom  se 
montrèrent  enuemis  déclarés  de  la  révolution.  Ils 
formèrent,  en  1790,  àCasielnuuen  Gascogne,  des 
rassemblements  séditieux.  Déjà  dénoncés  au  peuple 
comme  aristocrates ,  cl  provocateurs  de  la  guerre 
civile,  ils  se  prirent  de  querelle,  le  iG  mai  1791, 
avec  des  volontaires.  Des  insultes  on  passa  bieniôl 
aux  voies  de  faits.  L'un  des  Belude  tira  son  épée , 
poursuivit  un  olficicr  de  volontaires,  le  blessa,  prit 
aussitôt  la  fuite  et  courut  s'enfermer,  avec  son  frère, 
dans  le  château,  qu'ils  habitaient  ensemble,  et  qu'ils 
barricadèrent.  La  fureur  populaire  les  y  assiégea 
bientôt.  Ils  firent,  pendant  quelques  heures,  les  plus 
grands  efforts  pour  s'y  défendre ,  et  1rs  assiégeants  y 
ayant  mis  le  feu  sur  plusieurs  points ,  l'incendie  qui 
y  éclata  de  toutes  parts ,  contraignit  bientôt  les  deux 
frères  a  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Ce  ne  fui 
qu'après  avoir  lué  les  premiers  qui  s'opposèrent  a 
eux  qu'ils  réussirent  à  s  ouvrir  un  passage.  Aperçus 
el  signalés  par  les  assaillanls ,  la  foule  abandonna  le 
chaleau  en  flammes,  se  mit  à  les  poursuive,  el  ne 
fut  pas  long-lemps  saus  la*  atteindre.  Us  expirèrent 
percés  de  mille  coups. 

BELZA1S-COURMENIL  (  Nicolas -Bsniuiin- 
JoAtuin-JxAB  )  ,  né  a  Ecoucbé  (  Orne  ) ,  en  1 747  , 
d'une  famille  considérée,  embrassa  la  profession 
d'avocat ,  et  en  éludia  les  devoirs  auprès  de  M.  Co- 
las, son  beau-frère,  et  Goupil  de  Prefelu,  qui  de- 
vint son  beau-pere ,  el  dont  la  conduite  fut  si  hono- 
rable a  rassemblée  constituante.  Entré  dans  la  ma- 
gistrature ,  le  jeune  Bel  sais  fui  d'abord  procureur 
du  roi ,  puis  procureur-syndic  du  bureau  intermé- 
diaire d'Argentan,  el  fui  é|u  député  aux  étals  géné- 
raux en  1789.  C'est  lui  qui  proposa  de  diviser  l'éca 
tournois  en  parties  décimales,  et  qui  fil  depuis  changer 
l'empreinte  des  monnaies.  Apres  la  session  il  lut 
nommé  maire  de  la  commune  d'Argentan;  entra 
au  conseil  des  cinq-cents  ,  en  l'anti,  y  fil  d'excel- 
lents rapports  sur  l'administration  des  hospices  ; 
présida  |e  corps  législatif  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  passa  à  la  préfecture  du  départe- 
ment de  l'Aisne  ou  il  mourut,  le  8  fructidor  an  ta 
(  i8u4),  à  l'âge  de  cinquante-cion  ans.  Les  im-  I 
portantes  fonctions  que  remplit  cet  nomme  respec-  I 
table ,  ua  lui  firent  pas  négliger  l'agriculture.  Cet  I 
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art  utile  lui  a  de  grandes  et  nombreuses  obligation* 
ppréciées  par  se*  administrés  qui  profilèrent  do  ses 
conseils  el  de  sa  longue  expérience. 

BELZONI  (  G.  ),  célèbre  voyageur,  né  à  Padoue, 
que  des  événements  malheureux  l'obligèrent  de  quit- 
ter, se  rendit  en  Angleterre,  il  y  »  environ  aa  ou 
=3  ans,  s'y  maria,  el  s'efforça  d'y  vivre  du  produit 
«les  latents  el  des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  différents  genres,  pendant  son  séjour  à  Rome  ou 
il  avait  pa**é  une  partie  de  sa  jeunesse.  Il  s'adonna 
m  l'hydraulique,  science  qu'il  avait  déjà  étudiée,  et 
qui  fut  la  cause  el  l'objet  de  son  voyage  en  Egypte. 
Ir  pensa  qu'une  machine  hydraulique  serait  d'un 
-r^nd  usage  dans  ce  pays,  pour  l'irrigation  des 
liamps  qui  n'y  nnl  hr«oin  que  d'eau  pour  produire 
toute  l'année  d'abondantes  récolles.  Emmenant  avec 
lui  son  épouse,  il  vivita  d'abord  le  Portugal  el  l'Es- 
igne,  cl  ensuite  l'île  de  Malle,  on  Belzoni  el  sa 
inrae  s'etaul  embarqués ,    arrivèrent   bientôt  à 
Alexandrie,  et  de  la  au  Caire,  ou  ce  voyageur  se  fit 
présenter  au  vice-roi  Meheraed-Ali-Paehs.  Il  fut 
fuivena  entre  eux  que  Belzoni  construirait  nne  ma- 
chine qui,  à  l'aide  d'un  boeuf,  pomperait  autant 
d'eau  que  les  machines  du  pays  en  élevaient  avec 
quatre.  (Jette  machine  devait  être  placée  à  Soubra, 
>ur  le  Nil,  à  une  lieue  environ  du  Caire,  dans  le 
jardin  du  Pacha,  el  malgré  tous  les  obstacles  que 
lui  opposaient  tous  ceux  qui  craignaient  pour  leur 
industrie;  il  réosiil  par  sa  prévoyance  a  terminer  la 
construction  de  cette  machine  pour  l'époque  con- 
venue. L'épreuve  faite  en  présence  de  Mehcmrd-Ali, 
p  uuva  que  dans  le  même  espace  de  temps,  elle  éle- 
vait six  ou  sept  fuis  autant  d'eau  que  produirait  une 
machine  ordinaire.  Mais  une  crainte  superstitieuse 
«-.■usée  par  un  accident  arrivé  a  l'un  de  ceux  par  qui 
le  pacha  avait  voulu  faire  remplacer  dans  la  seconde 
épreuve,  l'animal  qui  faisait  mouvoir  la  machine, 
détermina  Meheroed- Ali  à  n'en  point  faire  usage. 
Trompé  à  cet  égard  dans  son  espoir,  Belzoni,  doué 
d  un  génie  investigateur,  et  d'une  constance  égale  a 
sou  courage  et  à  son  intelligence,  résolu!  de  se  livrer 
a  la  recherche  des  antiquités  égyptiennes.  Sa  pre- 
mière opération  fui  de  faire  transporter,  de  Ththes 
a  Alexandrie ,  el  de  la ,  embarquer  pour  l'Angle- 
terre ,  le  busle  colossal  connu  sous  le  nom  du  jeune 
DItmnon,  entreprise  que  l'on  avait  crue  inexécutable, 
el  dont  il  vint  à  bout  a  force  d'adresse  et  de  patience. 
Ce  premier  succès  lui  ayant  assure  la  protection  du 
mnsul  anglais,  M.  Sait,  Belzoni  de  ce  moment, 
consacra  à  l'Angleterre  tous  les  produits  de  sec  ex- 
plorations snecessives.  Il  faut  lire  dans  l'intéressante 
relation  de  ses  voyages,  le  récit  de  toutes  le*  diffi- 
cu!tés  qu'il  eut  à  vaincre,  des  périls  qu'il  courut, 
el  auxquels  sa  présence  d'esprit,  sa  stature  impo- 
sante el  son  habileté  le  rendirent  toujours  supérieur; 
ou  y  trouvera  les  détails  des  découvertes  qui  ont  si- 
gnalé tes  excursion*  en  Egyple.  Sa  taille  était  de 
plus  de  six  pieds  el  demi  anglais,  et  il  était  doné 
•l'une  grande  force  musculaire  ,  ses  manières  étaient 
pleines  d'aménité  et  de  douceur;  il  aimait  et  culti- 
vait les  sciences:  sa  bravoure ,  son  ardeur,  et  sur- 
tout sa  persévérance  étaient  à  toute  épreuve.  Sa  sa- 
gacité était  si  rare  qu'il  semblait  qu'un  instinct  par* 
liciiller  lui  révélai  les  lieux  qni  recélaient  les  monu- 
ments les  plus  curienx.  C'est  à  lui  que  sont  dues  les 
oVcouvertes  du  magnifique  temple  d'Ysambout,  du 
Miperbe  tombeau  oe  Psammélique  ,  en  albâtre, de 
l'intérieur  d'une  des  pyramides  qui  depuis  plus  de 
iniîle  ans  passaient  pour  des  masse*  impénétrables. 
y\mt  Belioni  qui  l'accompagna  dans  presque  toutes 
•■•<  excursions,  fit  constamment  preuve  d'un  cou- 
rage très  rare  chez  les  personne*  de  son  sexe.  De  re- 
l'jiir  en  Europe,  Belzoni  se  rendit  dans  ton  pays 
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retourner  en  Angleterre.  Sa  force,  son  rourage  el 
ses  qualités  émiiicitles  l'avaient  fait  agréer  pour  l'en- 
treprise d'un  voyage  à  Tombonctou ,  cette  ville  fa- 
meuse, depuis  si  Ions-temps  I  objet  des  tentatives 
inutiles.  Il  avait  d'abord  voulu  pénétrer  dan»  le  cen- 
tre de  l'Afrique  par  l'empire  de  Maroc,  et  s'était 
avancé  jusqu'à  Fez,  lorsque  les  intrigue»  de*  juifs 
qui  voyaient,  dil-on,  d'un  a-il  jaloux,  tout  projet 
d'ouvrir  des  relations  directes  avec  ces  contrées  , 
l'obligèrent  à  rétrograder.  Il  conçut  le  dessein  de 
s'ouvrir  une  autre  roule  par  le  golfe  du  Bcuin  ,  et 
fui  débarqué  sur  le  territoire  du  royaume  de  ce  iiuiii, 
par  le  capitaine  Yilmore  de  ta  marine  .*uigl.ni«e.  ]| 
voulait  se  diriger  vers  l'intérieur  du  pays,  et  d'abord 
vers  Huussa  ;  le  capitaine  avait  même  congédié  tin 
matelot  natif  de  cette  ville,  pour  qu'il  pût  accom- 
pagner Belzoni ,  el  lui  servir  de  guide  et  de  truche- 
ment. M.  Iloutton.  née 
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sur  fes  lieux,  avait  pris,  de  concert  avec  le  roi  de 
Beuiu,  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  fa- 
ciliter son  voyage.  Belzoni  passait  généralement  à 
Bénin  pour  un  habitant ,  on  plutôt ,  pour  un  naturel 
du  pays  qui,  s'étant  rendu  en  Angleterre  dans  sa  jeu- 
nesse, cherchait  alors  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
messager  du  roi  devait  l'accompagner  avec  le  bam- 
bou royal  et  une  escorte.  Belzoni  portait  le  cos- 
tume maure  ,  et  la  barbe  de  près  d  un  pied  de  lon- 
gueur. L'aulorilé  du  souverain  de  Benm  était  res- 
pectée jusqu'à  Houssa,  où  il  avait  un  ambassadeur 
résidant ,  el  d'où  le  voyageur  devait  se  diriger  «ur 
Torabouctou.  Le  succès  de  l'entreprise  paraissait  peu 
douteux.  Mais  à  peine  arrivé  à  Galo,  près  de  Bénin, 
ou  il  s'était  rendn  avec  M.  Houlson,  l'infortuné  I 
Belzoni  fut  attaqué  d'une  dvsstnlerie  qui  rail  fin  k.  j 
sa  vie.  Il  était  parti  de  Bénin  le  i4  novembre  1633, 
el  mourut  le  3  décembre  suivant,  comme  le  coustate 
une  inscription  placée  sur  sa  (ombe.  Nouvelle  victime 
immolée  au  terrible  climat  de  l'Afrique,  et  qui, 
malheureusement  u'a  pas  été  la  dernière.  Les  voyage* 
de  Belzoni  en  Egypte,  ont  été  publiés  par  lui  en 
anglais,  et  traduits  avec  succès  en  français  par 
M.  Depping,  en  3  vol.  in-8»,  Paris,  1823. 

BEMAlNI.né  à  Milan,  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement sarde  à  Lyon,  vers  1793  ,  ponr  attiser  le  feu 
des  discordes  civiles  el  principalement  la  révolte  qui 
éclata  dans  celle  ville,  le  aij  mai,  contre  la  con- 
vention nationale  ;  îl  parvint  sans  lettre»  de  natura- 
lisation à  se  faire  nommer  officier  mnnicipal.  Le 
<j  octobre  suivant,  quand  les  troupes  de  la  républi- 
que s'emparèrent  de  la  ville,  Bcmani  fut  mi«  en  ju- 
gement, on  des  premiers,  et  condamné  à  élre  fu- 
sillé; il  marcha  an  supplice  un  livre  à  la  main,  et 
n'interrompit  ta  lecture  que  pour  recevoir  le  coup 
mortel 

BEMETZRIEDER  (N  ),  est  ne'  en  Alsace  ,  en 
1748.  Son  goul  pour  les  beaux-art*  lui  fit  quitter 
l'étal  ecclésiastique  qu'il  avait  embrassé  sous  l'habit 
de  bénédictin,  pour  se  livrer  à  l'élude  de  la  musique. 
Il  eut,  pour  élève,  la  fille  de  Diderot,  avec  lequel  il 
se  lia  intimement,  cl  a  qui  il  dot  ta  réputation.  Il 
avait  composé,  pour  la  fille  dn  philosophe,  de*  Leçons 
d*  c/ervecitt  */  des  principes  tfliaimemi*,  in-4",  1771- 
Ce  fui  son  meilleur  ouvrage,  qu'on  attribua  dans  le 
temps  à  ton  protecteur.  On  a  encore  de  lui  un 
Essus  philosophique  sur  la  société  et  sur  1* éducation. , 
qui  pourrait  bien  n'être  encore  que  l'ouvrage  de 
Diderot ,  d'après  la  manie  de  ce  philosophe  d'a- 
bandonner à  ses  amis  l'honneur  ou  le  danger  de 
la  plupart  de  ses  production*.  Bemetzricder  se 
retira  en  Angleterre  en  178a;  on  ignore  s'il 
vit  encore.  On  a  de  lui  :  Lettres  en  réponse 
à  quelques  objections  faites  sur  les  leçons  de  cla- 
vecin, in-8°,  1771  ;  Traité  de  musique  ,  in-R^,  1776- 
1780;  Méthode  et  réflexions  sur  les  leçons  d*  musique, 
in-8»,  1778- 1781;  le  Tolèrantisme  musical ,  in-8>, 
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1 779  ;  Exempté  de»  principaux  élément*  de  la  «imposi- 
tion, 1780;  Lettre»  a  MM.  **'tmutirient  de proftuion, 
in-S3,  1781  {  Nouvel  tuai  tur  [harmonie,  in- 8", 
1781  ;  Nouvelle»  leçonj  de  clavecin,  en  français  et  en 
anglai«,  in-4",  1783;  Pitxû  îles  talent»  el  du  tavotrtlu 
mniieit* ,  in-8'>,  1783. 

REMMEL  ( CH»Ri»*-Sr»*<Tnii«  do),  né  à  Bam- 
berg  le  1"  avril  1743,  habile  paysagiste ,  fils  el 
petit-fils  de  peintres  d'une  grande  réputation.  Il  se 
forma  une  manière  en  imitant  ce  qu'avaient  de 
plus  parfait  le*  meilleurs  maîtres  dans  la  partie 
des  beanx-aris  dont  il  fit  son  occupation  principale, 
et  se  plaisait  à  dire  -  qu  il  faut  aroir  le  compas  dan» 
••  l'ail  et  non  dan*  la  main  ;  a  c'est  ce  qui  lui  donna 
de  la  fermeté  el  de  la  précision  dans  le  dessin.  Il 
peignit  des  tempêtes,  de»  incendies ,  des  vues  de 
mer,  etc.,  sujets  fort  recherchés  des  Anglais,  et 
mourut  d'une  maladie  de  langueur,  le  aG  novem- 
bre «71)6,  a  Nuremberg  on  il  s'était  fixé. 

BEMMELEN  (  AantatM  Vak),  I  un  des  profes- 
seurs de  l'établissement  de  Reuswonde  est  mort  à 
La  Haye,  le  iGaont  iSaa.  Il  a  écrit  en  hollandais 
des  Elément»  eU  plifique  expérimentais,  4  vol.  in-S"; 
une  Introduction  «  C  architecture  hydraulique ,  des  li- 
ront et aigrir*.  Il  n'ava  t  que  cinquante-neuf  ans 
lorsqu'il  fut  enlevé  aui  sciences  el  à  ses  nombreux 
ami* 

BÉNARD  DE  LA  GRAVE,  ancien  négociant, 
fut  appelé  au  conseil  des  cinq-cents  en  septembre 
1793;  il  s'y  occupa  presqu  exclusivement  de  ques- 
tions financières.  On  ci:e  néanmoins  de  lui  quelques 
rapports,  un  entre  autres  sur  les  moyens  de  dé- 
truire les  ebauffeurs,  et  un  autre  sur  la  nécessité 
d'accueillir  favorablement  les  négociations  de  lord 
Malmeshurv,  envoyé  d'Angleterre,  déclarant  «  que 
»  la  paix  était  plus  nécessaire  à  la  France  que  la 
-  possession  même  de  la  Belgique.  ••  Ce  lut  égale- 
ment, par  ses  soins,  nue  les  actions  de  la  banque  de 
Satnl-Charlcs,  à  Madrid,  el  celles  de  la  compagnie 
des  Philippines  furent  restituées  a  leurs  anciens 
propriétaires,  et  que  les  lois  contre  les  fugitif*  de 
Toulon  furent  rapportée*  Il  vola  aussi  pour  que 
l'on  retirât  l'inspection  des  affaires  de  la  trésorerie 
au  directoire  el  au  minisire  des  finances.  M.  Renard 
cessa  de  faire  partie  des  assemblées  législatives 
après  le  18  brumaire  ,  et  pas<a  à  la  sous-préfecture 
de  Saint-Orerr».qiiil  conserva  jusqn  en  181  a. 

Bi;NARD  DE  MOUSSIGNIÈRES,  ex-maire 
du  huitième  arrondissement  de  Paris  ,  propriétaire 
d'une  manufacture  de  papiers  peints ,  fut  nommé 
député  au  corps  législatif  par  le  département  de  la 
Seine.  Le  Roi  lui  arcorda  des  lettres  de  noblesse 
en  >8i4,  ce  qui  ne  I  empêcha  pas  de  conserver  ses 
fonctions  de  maire  pendant  les  cent  jours;  il  fut 
aus«i  nommé  a  la  chambre  des  représentants,  el 
signa  l'adresse  présentée  à  Napoléon  par  le  corps 
municipal.  Il  cessa  ses  fondions  de  maire  après  le 
second  retour  du  Roi. 

BÉNARD  (  Mme  ) ,  habitait  Sens  lorsque  cette 
ville  fut  occupée,  en  i8i4»  par  les  alliés,  qui  vou- 
laient lui  faire  subir  la  rîgneur  d'une  exécution 
militaire ,  pareeqne  quelques  bourgeois  avaient 
été  pris  les  armes  il  la  main.  Mn<  Bénard  se  dé- 
voua pour  le  salut  de  tous,  et,  passant  à  travers  les 
obus  et  les  balles  qui  pleuraient  de  loules  paris, 
elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui,  admirant  ce  Irait  de  patriotisme ,  lui 
accorda  le  salut  de  la  ville.  Le  gouvernement  des 
Bourbons  a  récompensé  depuis  l'héroïsme  de  cette 
dame  par  plusieurs  faveurs. 

BEN  AU  (Jo'str).  né  à  Gand,  fut  nn  des  meil- 
leurs élevés  de  I  école  centrale  de  cette  ville,  et 
montra  de  bonne  heure  du  talent  pour  la  poésie 
française.  On  a  de  lui  an  Dictionnaire frantait-fia- 
mmnd  ei  fi aman,!-/, aurai* ,  en  deux  volumes  ,  fait  sur 


le  mime  plan  que  celui  de  Desroches  ;  des  chansons 
rt  quelques  poésies  fugitives.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  d  une  société  établie  à  Gand  pour  propa- 
ger la  littérature  française;  il  mourut  d  une  maladie 
de  langueur,  âgé  seulement  de  trente-deux  ans. 

^BENCIVENNI  (  Jo*kpk),  Toscan  né,  en  17^8, 
d'une  famille  distinguée  ,  directeur  de  l'académie 
de  Florence,  mourut  en  celle  ville,  le  3i  juillet  i8o*. 
Littérateur  estimable ,  ses  verlus  privées  lui  ont 
acquis  des  droits  sacrés  a  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  On  a  de  lui  :  Vit  du  Dante; 
a»  Nouveau  Dialogue  det  mort»;  3"  Eloge  de»  homme» 
iVnttret  de  la  Toscane;  4°  Drteriplion  de  la  galerie  de 
Florent*;  ôt  Epoque»  de  l'hutoire  florentine  jusqu'en 
173a;  des  dissertations  académiques  ,  el  quelques 
autres  morceaux  qui  n'ont  point  paru  sous  son 
nom. 

BENDA  (Gr.oncxOi  né,  en  17?!,  i  ATlbenalka, 
dans  la  Bohème,  mort  le  G  novembre  1793.  Célèbre 
compnsilrnr ,  ancien  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse,  et  ensuite  de  celle  dn  duc  de  Saxe-Gotli», 
il  se  rendit  a  Rome  pour  fortifier  son  talent,  et  fit 
représenlcr,  à  son  retour,  son  opéra  de  Ciro  riro.roi- 
eiuto ,  suivi,  en  176(1,  de  l'intermède  il  fluot  Mauto, 
el,  en  «7;4>  le  célèbre  opéra  d' Ariane  à  .Xajo*  . 
production  qui  excita  1  enthousiasme  ,  et  qui  fut 
jouée  sur  tous  les  ihcalres  de  I  Europe.  Son  earac- 
lere  indépendant  lui  avait  L  it  quitter  la  direction 
de  la  ihipcllc  du  prince  en  1780;  et,  en  1791  ,  il 
renonça  même  entièrement  à  son  art.  Ses  talents 
distingués  ne  purent  lui  procurer  une  existence 
heureuse,  parerqu  il  manquait  de  prévoyance  et 
d'esprit  de  conduite,  quoiqu  il  eut  des  dispositions 
et  même  du  goût  pour  la  méditation.  On  a  de  lui  six 
sonates  pour  le  clavecin  ,  Médée,  duo-drame,  1778; 
Roméo  et  Juliette,  opéra,  1778;  dtr  I/o'iùaner  (le 
Bûcheron),  opéra,  «778;  l'jrginalion ,  roonodrame, 
1780,  Lucat  et  Barbe,  opéra,  178(1;  Orjdiée,  opéra, 
1787;  enfin  Plainte»  de  Vendu,  1791.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage.  Les  concerto  de  Beuda  et  ses  sym- 
phonies le  placent  au  rang  des  Haydn  et  des  Moiarl. 

BENDER  (  BtAtsK  Colosibkau,  baron  de),  feld- 
maréctial  autrichien  ,  naquit,  en  1713,  dans  une 
petite  ville  du  Brisgarv.  Fils  d'un  artisan,  il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  il  ne  dut  d'abord  son  avan- 
cement qu'à  son  propre  mérite.  Il  fit  la  guerre  de 
x  y 4 1  ^  crfte  de  sept  ans  contre  la  Prusse  ;  et ,  mal- 
gré le  courage  et  les  talents  militaires  qu  il  y  dé- 
ploya, il  n'était,  à  cinquante  ans,  encore  parvenu 
qu'au  grade  de  capitaine  d  infanterie,  lorsqu'il  forma 
une  liaison,  de  laquelle  s'ensuivit  un  mariage  se-  , 
cret ,  avec  une  princesse  de  la  maison  souvrraii  e 
d'Issembourg.  La  famille  de  celle  princesse  61  de 
vains  efforts  pour  rompre  ce  lien  qu  elle  regardait 
comme  peu  digne  d  elle  ;  mais  Marie-Thérèse,  dont 
l'ame  était  au-dessus  de  semblables  considérations  , 
protégea  les  deux  époux,  et  nomma  au  grade  de 
major  le  capitaine  Bcnder  en  même  temps  qq'rle 
le  créa  baron  du  saint  empire.  H  était,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  et  lors  de  I  insurrection  du 
Brabant,  général -major  commandant  la  place  de 
Luxembourg  ,  el  fut  nommé,  malgré  son  grand  âge, 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pay*- 
Bat.  Bènder  reçut,  en  170",  le  bâton  de  'eld-m.,- 
réchal  et  la  grand-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse, après  la  prise  de  Bruxelles  par  les  Autrichiens. 
Ses  infirmités,  jointes  à  son  grand  âge,  l'empêchant 
de  continuer  à  prendre  une  pari  active  a  la  guerre 
qui  éclata  entra  la  France  et  l'Autriche,  il  s  enfrrm  i 
dans  son  gouvernement  de  Luxembourg,  ou  il  lui 
attaqué  par  les  Français  en  1794»  et  réduit  a  capi- 
tuler après  tin  blocus  honorable  qni  dura  plusieurs 
mois.  Bender  avait  fixé  sa  résidence  à  Vienne  lors- 
qu'il fut  appelé,  par  l'empereur  Fr.imnis  II,  an 
gouvernement  général  de  la  Bohême  ;  il  mourut  a 
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Prague,  le  so  norembre  1798,  k  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

BENEZECH  (Pitnai),  naqoit'a  Montpellier,  en 
t743.  Chef  d  un  bureau  de  correspondance  et  pro- 
priétaire des  Pttîtrs  Affiches  avant  la  révolution  ,  il 
fut  nommé,  à  celle  époque  ,  chef  de  la  commission 
des  armes,  et  conserva  cette  place  jusqu'à  sa  nomi- 
nation au  ministère  de  I  intérieur,  en  l'an  4  Admi- 
nistrateur dévoué,  son  tele  et  ses  talents  ne  le  sau- 
vèrent pas  des  atteintes  de  la  calomnie  ;  et,  à  la  suite 
de  quelques  discussions  fâcheuses,  son  caractère  pai- 
sible le  porta  à  offrir  sa  démission  que  le  directoire 
n'accepta  pas.  Il  se  rendit  en  Belgique,  .fin  d'y 
organiser  les  administrations  du  pays  a  l'instar  de 
celles  de  France,  et  se  trouva  compromis  dans  l'af- 
faire de  Lavillebenrnois;  a  son  retour  il  se  justifia  de 
ces  inculpations  ;  protesta  de  son  dévouement  à  la  ré- 
publique, et  rendit  un  compte  satisfaisant  de  sa 
mission  dans  les  départements  réunis.  Il  publia  ,  k 
la  même  époque,  des  instructions  sur  la  manière  de 
célébrer  les  fîtes  nationales,  et  une  circulaire  sur 
lot  abus  qui  peuvent  résulter  de  la  représentation  des 
détenus  à  leurs  familles ,  c'est  k  dire  qu'en  d'autres 
termes  il  recommandait  de  les  tenir  au  ttent.  Les 
impressions  qu'avait  laissées  sur  son  compte  l'af- 
faire de  Lavilleheornois  ,  le  firent  remplacer  en 
Tan  5  par  M.  François  de  Neufrhàtean.  En  quittant 
le  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  conseiller 
d'état,  et  ensuite,  par  le  premier  consul,  inspecteur 
du  palais  des  Tuileries,  emploi  très  assujétissant  et 
peu  honorable,  que  Benetech  quitta  lors  de  l'ex- 
pédition du  général  Leclerc  à  Saint-Domingue. 
Ayant,  dans  celle  colonie,  des  recouvrements  impor- 
tants à  faire  au  nom  de  sa  femme  ,  il  s'y  rendît  avec 
le  titre  de  préfet  colonial,  et  y  mourut,  en  180a. 
Benezech  a  occupé  long-temps  des  places  impor- 
tantes ou  il  lui  était  facile  de  s'enrichir  ;  mais  il 
n'a  laissé  aucune  fortune,  et  ses  filles  n'ont  eu 
d'autre  dol  qu'une  pension  ne  900  francs  que  le  gou- 
vernement accorda  à  chacune  d  elles. 

BENEZET  (  Astoi.ns  ) ,  naquit  à  Saint-Quen- 
tin, en  i?i3,  d'une  famille  protestante  et  quj,  par 
suite  de  la  révocation  de  1  édit  de  Nantes,  alla 
s'établir  à  Londres  ou  il  fit  ses  études.  Il  exerçait  la 
profession  de  tonnelier,  lorsqu'en  i;3«  ,  il  suivit 
ses  parents  à  Philadelphie;  refut  alors  que  toutes  les 
vertus  de  sa  belle  «me  se  déployèrent,  et  que  sa  phi- 
lanthropie lui  fit  jeter  un  regard  de  compassion  sur 
les  hommes  de  couleur.  En  «74a,  il  accepta  la  place 
d  instituteur  de  l'école  anglaise  des  quakers,  dont 
il  embrassa  ,  ainsi  que  sa  famille  ,  les  opinions  re- 
ligieuses ;  dès  ce  moment  sa  vie  entière  fut  consa- 
crée à  l'humanité.  En  1736,  il  secourut,  par  «on 
crédit ,  les  familles  françaises  qui  furent  transpor- 
tées, par  mesures  politiques,  d  Aeadie  en  Pensyl- 
vanie  :  beureux  de  témoigner,  dam  celte  circon- 
stance, que  le  soutenir  de  sa  première  patrie  n'était 
pas  effacé  de  son  carur.  Il  mourut  au  commence- 
ment de  la  révolution  française.  Les  noirs  pleurèrent, 
à  sa  mort ,  leur  père  et  leur  instituteur.  On  cite  ces 
mots  d'un  officier  américain  qui  s'écria  en  voyant 
passer  ses  funérailles  :  ••  J'aimerais  mieux  être  An- 
toine Benexet  dans  son  drap  mortuaire,  que  Wa- 
•  shington  lui-même  dans  toute  sa  gloire.  -  Beneiet 
avait  adopte  les  idées  de  Pytbagore,  quant  à  la  ma- 
nière de  se  nourrir;  il  ne  vivait,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
que  de  végétaux.  Cet  ami  des  hommes  a  publié  : 
Avertissement  h  la  (  i  mnek-  Il  retagne  et  à  us  colonies, 
ou  tableau  abrégé  de  T état  miséraè  t  des  nègres  ese/attt 
dans  les  dominations  anglaises ,  in- 8»,  1767:  liela- 
tion  histo  içue  île  h  Guinée,  atte  des  reclierthes  sur 
rorigire  et  tes  progrès  de  la  traite  des  nègres,  etc.  , 

«dit.,  in-8",  1788;  la  première  édition  avait  paru 

BKSGY-DE-PUYVALLÉE,  député  delà  no- 


blette  du  Berri  eux  états  généraux ,  vota  constam- 
ment arec  la  minorité'  de  l'assemblée  nationale, 
parla  contre  la  suppression  des  apanages  des  princes, 
et  contre  la  division  de  la  France  en  départements. 
Il  fut  un  des  premiers  qui  signèrent  les  protesta- 
tions des  ta  et  i5  septembre,  contre  let  décrelt  de 
l'assemblée  constituante  ;  depuis  cette  époque,  il  a 
cessé  d'être  en  évidence. 

BENIGSEN  ou  BENNINGSEN  (  le  comte 
BstiTEtst-Lxvts-AccusTe-TurorHu  r.  de),  général 
en  chef  des  armées  russe*  ,  ex-gouverneur  du  grand 
duché  de  Lilhnanie,  chevalier  de  Saint-George  de 
première  classe,  etc.,  naquit,  en  174s,  dan*  le  Ha- 
novre. Il  entra  fort  jeune  au  service  de  la  Rossie,  y 
fut  nommé  commandant  d'un  régiment  de  cavalerie 
légère,  brigadier  des  armées  et  bientôt  général  de 
cavalerie.  Il  servit,  avec  suecès,  dans  la  guerre  de  la 
Russie  contre  la  Pologne,  reçut,  de  Catherine  II, 
une  épée  d'bouneur  et  fat  décoré ,  peu  après,  de 
l'ordre  de  Saint-Alexandre  de  Niesvski;  disgracié 

t»r  Paul  I>r,  il  allait  te  retirer  do  service ,  lorsque 
a  mort  violente  de  ce  prince,  arrivée  en  i8o5,  et 
a  laquelle  on  prétend  que  Benigtesi  ne  fut  pat  étran- 
ger ,  changea  tontes  ses  résolutions.  Il  fut  nommé, 
en  1806,  par  I  empereur  Alexandre,  au  commande- 
ment de  l'armée  russe  qui  devait  soutenir  les  Prus- 
siens contre  la  France.Ses  inutiles  efforts  pour  arrêter 
let  tuccèt  des  Français,  le  contraignirent  à  aban- 
donner la  ville  de  Vartovie;  et,  presque  toutes  let 
forteresses  prussiennes  étant  tombées  au  pouvoir  de 
l'armée  française ,  Benigscn  rassembla  let  débris 
de  ses  troupes ,  et  ne  songea  plut  alors  qu'a  défen- 
dre les  frontieret  russes  déjà  menacées.  11  drplova 
nn  véritable  génie  militaire  dans  la  journée  de 
PullusV,  assista  k  la  sanglante  bataille  d'Eylan, 
commanda  les  troupes  impérialet,  è  celle  de  Pries!  - 
land  ,  et  fut  présenté,  par  son  souverain,  k  Napo- 
poléon  lors  de  la  conférence  de  Tilsill.  Après  la 
paix,  Benigsen  qnilU  le  service  jusqu'en  181  a, 
on  il  fut  nommé  chef  d'état  major  des  armées  rus- 
ses, destinées  k  rouvrir  la  Pologne.  Il  coopéra  i  U 
bataille  de  Leipsick,  et  tandis  que  les  alliés  se  diri- 
geaient sur  la  France,  il  marcha  sur  Hambourg  dont  il 
forma  le  blocus.  La  guerre  terminée,  il  reçut,  du  Roi 
de  France,  la  grand'  croix  de  la  légion  d'honneur,  et 
se  relira  dans  sa  pairie  pour  jouir  d'un  repos  néces- 
saire k  son  grand  âge.  il  s'occupe,  dit-on,  de  rédiger 
des  mémoires  militaires  qui  pourront  éclaireir  plu- 
sieurs faits  important!  de  cette  mémorable  époque. 
On  lui  doit  :  Pensées  sur  quelques  connaissanres  ïavsY- 
pensahles  à  un  o/fieier  de  c.t.aeric  l'gère,  qni  ont  eu 
deux  éditions,  Tune  k  Riga,  1794,  et  l'autre  a 
Leipsirk,  1803.  —  Un  frère  du  comte  de  Bmigsen 
est  colonel  an  service  de  la  Russie,  et  son  fils,  qui 
y  sert  également ,  promet  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  père. 

BEN  INC  A  SA  (  B*stnit*iicuY),  le  comte,  littéra- 
teur ditlingué,  né  en  17 4-"'»  dant  le  Modénoi*. 
Il  potsède  des  connaissances  très  étendues  dant  1rs 
sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts  ;  la  langue 
française  lui  esl  aussi  familière  que  l'italien;  il  fnl  en- 
voyé en  mission  à  Vienne,  en  1  -.S4)  revint  dans  son 
pays,  que  bienlAl  des  chagrins  domestiques  le  décidè- 
rent à  quitter  pour  toujours.  Il  se  rendit  k  Venise,on 
il  se  lia  intimement  avec  une  dame  anglaise  célèbre 
par  son  esprit,  et  mariée  avec  le  romle  de  Rosarn- 
Lerg,  gentilhomme  allemand.  On  attribue  k  cette 
damenn  ouvragefort  original  de  Benineasa,  intitule 
les  Moilaqut',  tn-8*,  Venise,  1788;  il  l'accompagna 
en  Angleterre,  et  celle  amie  généreuse,  connais- 
sant le  mauvais  état  de  sa  fortune,  lui  fit  une  pen- 
sion de  cent  louis.  A  ton  retour  sur  le  continent, 
Benineasa  passa  k  Paris  où  il  fut  accueilli  dans  le* 
meilleures  sociétés  tavanlet,  et  se  rendit  ensuite  en 
Italie  ,  ou  la  révolution  ,  interrompant  ses  relations 
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l'Angleterre,  il  dut  chercher  des 
dans  «on  travail;  se  fixant  alors  à  Milan,  il  fil  pa- 
raître quelques  articles  littéraires  dans  le  Giornate 
ilaliano ,  et  fut  nommé  directeur  d'ordre  des  deux 
grands  théâtres  el  des  jeux  publics  de  celte  ville. 
Après  la  conquête  de  l'Italie  par  les  armées  fran- 
çaises ,  Benincasa  oblint  un  emploi  administratif 
auprès  de  son  ami  Dandolo ,  provéditeur-général  de 
la  Dalmalie ,  et  créa,  dans  ce  pays,  un  journal  sous 
le  titre  de  Ualmala  veneta.  En  revenant  de  la  Dal- 


malie, il  s'arrêta  à  Brescia,  où  il  traduisit  un  ou- 
vrage anglais  sur  la  tragédie  italienne,  ayant  pour 
litre  :  Me  mort*  stort'ca  suit»  tragtdia,  di  Giuscppe 
Coopeflfaltcr,  i  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  aussi 
instructif  qu'intéressant ,  est  enrichi  de  notes  sa- 
vantes, et  Benincasa  rendit,  en  les  publiant,  un 
véritable  service  à  la  littérature  italienne.  Revenu  à 
Milan, il  y  fut  nommé  secrétaire  de  la  commission 
d'instruction  publique  chargée  du  choix  des  livres 
classiques ,  el  sous-direcleur  des  théâtres  royaux. 
Il  conserva  ces  deux  emplois  jusqu'en  s 8 1 4-  Nous 
ignorons  ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette  époque. 

BENINCOItl  (  N.  ),  musicien  italien,  acquit, 
1res  jeune  encore,  de  la  réputation  dans  sa  patrie  el 
en  Allemagne.  Il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  Vienne, 
un  opéra  italien  intitulé  Niteiis.  C'est  aussi,  en  pays 
étranger,  qu'il  publia  deux  premiers  œuvres  de 
quatuor,  ponr  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
les  œuvres  trois ,  quatre  et  cinq  de  quatuor  ont 
été  gravés  à  Paris.  L'œuvre  six  est  composé  de  trois 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dédié  à 
Mme  Dupython,  habile  pianiste.  L'œuvre  sept  à 
paru  en  1809.  A  cette  époque  on  connaissait  encore, 
de  Benîncori,  trois  quatuor  manuscrits.  Depuis 
quelques  années  il  s  etail  fixé  à  Pans,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano  el  de  chant ,  el  travaillait  pour  le 
théâtre.  Outre  deux  opéras,  joués  a  Feydau  avec  quel- 
que succès,  on  doit  encore,  à  Benincori,  une  portion 
considérable  de  la  musique  de  la  Lampe  merveilleuse , 
opéra  en  cinq  act'S,  paroles  de  M.  Etienne,  joué 
en  1811,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de 
Musiqne ,  et  que  Nicolo  avait  laissé  imparfait. 
Benincori  a  composé  exclusivement  les  trots  der- 
niers actes ,  la  marche  qui  termine  le  premier,  la 
fin  du  premier  chœur,  la  deuxième,  la  quatrième 
scènes  et  une  partie  du  dernier  chœur  du  second  acte , 
l'ouverture  el  les  airs  de  danse;  on  voit  que  la  por- 
tion musicale  n'esl  pas  la  moins  remarquable  de 
l'ouvrage.  Benincori  est  mort  à  Paris ,  par  suite 
d'une  affection  au  pylore,  le  3o  décembre  i8ai, 
âgé  de  quarante-un  ans. 

BENIT  (  Ahuk-Fhakçois),  naqnit  a  Mireconrt, 
dépariemenl  des  Vosges,  en  179G.  il  embrassa  d'a- 
bord l'état  militaire,  mais  ses  méditations  et  les 
sentiments  que  cette  profession  réveilla  en  lui,  l'en 
dégoûtèrent  bientôt.  En  la  quittant  spontanément, 
'1  crut  devoir  instruire  le  public  des  motifs  de  sa 
détermination;  ils  sont  consignés  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Idées  d'un  jeun*  officier  sur  fêtât  mi- 
litaire, in-8»,  de  soixante-six  pages,  décembre, 
i8ao.  L'organisation  actuelle  des  armées  européen- 
nes s'y  trouve  jugée  avec  une  sévérité  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue de  fondement.  Bénit  ne  s'occupa  plus  ensuite 

Jue  des  sciences  physiologiques  et  médicales.  Il 
tudia  les  premières  au  jardin  du  Roi,  sous  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire ,  les  secondes  à  l'école  du  doc- 
leor  Broossais.  Il  a  publié,  en  ce  genre,  nn  article 
dans  Itt  Annales  de  la  médecine  physiologique,  tom.lll, 
pa£.  uJoi-64»  qui  offre  l'analyse  du  beau  système 
de  philosophie  anatomique  de  Al.  Geoffroy-Sain t-Hi- 
laire.  L'idée  originale  el  féconde  du  savant  profes- 
seur, savoir,  l'unité  de  composition  organique  dans 
tous  les  degrés  de  l'échelle  animale,  s'y  trouve  ex- 
posée avec  précision,  el  ses  importantes  applications 
pour  les  sciences  physiologiques  et  médicales  y 
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développées  avec  méthode  et  clarté.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  douter,  d'après  celte  esquisse,  également 
recommandable  par  l'intérêt  du  sujet  et  le  talent  du 
critique,  que  Bénit  n'eût  obtenu  des  succès  dans  la 
nouvelle  carrière  qu'il  venait  d'embrasser;  mais  l'in- 
fortuné jeune  homme  n'était  pas  né  ponr  être  heu- 
reux :  ayant  lancé  par  inadvertance ,  chet  on  restau- 
rateur, des  boulettes  de  mie  de  pain  à  la  figure  d'un 
des  convives,  il  fut  obligé  de  se  battre  en  duel.  L'ad- 
versaire de  Bénit  reçut  son  feu  â  quinte  pas;  la 
balle  l'atteignit  dans  les  reins;  il  se  crut  mort,  et , 
incapable  de  réflexion,  il  tira  son  coup  sur  le  témoin 
de  Bénit,  qui  accourait  à  son  secours.  Celui-ci  tomba 
roidemorl,  tandis  que  celui  qui  l'avait  frappé  guérit. 
Bénit,  son  adversaire  et  le  témoin  de  ce  dernier 
furent  traduits  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
sons  la  prévention  de  meurtre.  Ils  furent  tous  trois 
acquittes  par  le  jtiri;  mais  cet  affreux  événement 
ne  s'effaça  jamais  de  l'esprit  de  Bénit.  An  eommen- 
ment  de  i8a3,  il  disparut  inopinément  de  Paris;  on 
croit  qu'il  passa  en  Espagne,  pour  aller  se  joindre 
aux  Français,  rassemblés  à  celle  époque  autour 
d'un  drapeau  tricolore.  On  ajoute  qu'il  fut  tué  a 
l'ouverture  de  le  campagne. 

BENJAMIN  (NJ,  autenr  dramatique ,  a  com- 
posé une  foule  de  pièces  dont  voici  les  principales  : 
Albert,  ou  //  Hère  et  le  réveil,  mélodrame  en  Irois 
actes,  in-8°,  i8i5,  avec  Melcbior  B...;  Attila  et 
U  troubadour,  comédie-vaudeville  en  nn  acte,  précédée 
d'un  avanl-propos  intitulé  :  Quelques  explications, 
in-8»,  i8a4;  L'Auberge  des  Adrets,  mélodrame  en 
trois  actes  à  spectacle,  in-8«,  i8a4,  planche  Jith., 
avec  Saint-Amand  et  Polyanlhe  ;  Le  Cocher  de  /acre, 
mélodrame  en  trois  actes,  in-8»,  i8*5,  avec  Roben; 
Les  Femmes,  ou  le  Mérite  des  Femmes,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  in-8»,  i8a4;  Le  Garçon  de  noce, 
vaudeville  en  un  acte,  avec  Charles;  Le  Grenier  du 
poêle,  vaudeville  en  un  acte,  in-8»,  1 8*4,  avec  Po- 
net  ;  Gustave,  ou  te  Napolitain  ;  La  Lanterne  sourde , 
ou  les  Deux  portefaix ,  vaudeville-féerie  en  un  acte, 
in-8",  i8a3,  avec  Hubert  et  Dcsaugiers;  La  Maison 
de  plaisance,  vaudeville  en  un  acte,  in-8»,  i8a3, 
avec  Tevoli;  La  Pauvre  famille ,  mélodrame  en  trois 
actes,  in-8»,  i8aa ,  avec  Melcbior  B...;  Le  l'oint 
d'itonneur,  vaudeville  en  un  acte,  tiré  des  contes  de 
M.  Adrien  de  Sarrasin,  in-8»,  i8*5,  avec  Belle; 
Le  Quartier  du  Temple,  ou  mon  ami  BeawSokil,  pièce 
grivoise,  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  avec 
M.  Ponet.  Le  nom  de  Benjamin,  qui  précède  ces 
pièces,  paraît  être  pseudonyme;  on  les  attribue  â 
M.  Anlier. 

BENKENDORF  ( Erbkst-Loois  de),  général 
saxon,  né  le  5  juin  1711,  a  Anspach.Son  gout  pour 
les  armes  lui  fit  abandonner  la  carrière  diplomatique 
à  laquelle  sa  famille  le  destinait;  il  entra,  comme 
sous-lieutenant,  dans  les  gardes-du-corps  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  Auguste  Jl|,  élu  roi  de  Pologne,  et 
fit  tontes  les  campagnes  contre  le  grand  Frédéric;  il 
se  distingua  particulièrement  a  la  prise  de  Schvrei- 
dniti,  à  Breslau,  et  surtout  â  la  bataille  de  Krllin. 
Doué  d'un  caractère  aimable  et  gracieux,  il  sut, 
dans  tous  les  temps,  se  concilier  l'amitié  du  soldat  et 
l'estime  de  ses  chefs,  reçut  â  la  cour  l'accueil  le  pins 
flatteur,  et  fut  distingué  par  le  prince  de  Kaunits  et 
par  l'impératrice  elle-même.  Son  attachement  à  la 
maison  de  Saxe,  fat  récompensé  par  le  grade  de 
général,  et  par  l'amitié  constante  du  prince  Charles, 
depuis  duc  de  Conrlande  ;  on  raconte  que  le  jour  de 
son  arrivée  à  Dresde  se  trouvait  précisément  celui 
de  la  naissance  de  ce  prince,  et  qu'entendant  tirer 
le  canon,  il  dit  en  riant  :  Ou  le  prince  est  venu  au 
monde  pour  moi ,  ou  fe  suis  venu  a  Dresde  pour  lui.  Ce 
pressentiment  fui  confirmé  par  l'intimité  affectueuse 
qui  exista  entre  ce  prince  el  lui.  Benkendorf  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  5  mai  1801.  Il 
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conserva,  dam  «on  extrême  vieillesse,  une  santé  par- 
twiteque  n'avait  pu  itérer  ses  nombreuses  campagne», 
ni  mima  les  excès  de  tabla  auxquels  il  se  livrait  habi- 
tuellement. 

IiENNET,  capitaine  an  servie*  de  ht  Grande* 
Breiagne,  deuxième  fils  du  comte  de  Tenkarville, 
et  l'un  des  membres  les  plus  influents  de  l'upposilion 
dans  la  chambra  des  communes,  exigea,  le  «»8  fé- 
vrier i8i5,  des  explications,  du  ebaneelier  de  l'é- 
'  chiqnier,  sur  une  somme  de  4*°oo  livres  sterling, 
aecordéeau  ducd'Yorck  pour  la  réception  des  souve- 
rains étrangers,  se  plaignit  ,  dans  la  séance  du  t3 
mare,  de  ce  qu'on  avait  conféré  l'ordre  de  la  jarre- 
;  titre  à  Ferdinand  VJI,  et  attaqua,  en  général,  la' 
|  conduite  do  minisièreenvers  lesindépendanlsd'Amé- 
!  riqoe.  11  se  prononça,  avec  énergie,  contre  la  rigueur 
I  drs  châtiments  ignominieux  infligés  aux  soldais,  et 
i  demanda  le  rappel  des  membres  abicots  de  la  cham- 
,  bre  des  commnnee,esi  avril  181 5.  Lors  des  impor- 
tantes discussions  soumises  au'pariement,  il  s'opposa 
:  a  la  demande  du  ministère,  qui  voulait  un  fond' 
!  de  5,ooo,ooo  liv.,  sterling  pour  soutenir  une  noo- 
j  velle  guerre  contre  la  France;  enfin,  le  9  juin,  il 
s'éleva,  avec  force,  contre  rétablissement  d'un  collège 
'  -royal  militaire,  prétendant  que  cette  inslilniion 
'  n'était  pas  compatible  avec  le  maintien  de  la  liberté 
i  anglaise,  en  ce  qu'elle  habituait  trop*  l'obéissance 
j  passive. 

I      BENNETT  (mislriss  Eus),  romancière  anglaise, 
|  née  en  1750.  Un  style  pur  et  simple,  des  caractères 
|  bien  tracés  et  naturels,  assignent  ami»lrissBcnneti,un 
j   rang  distingué  parmi  les  auteurs  de  romans  **»  princi- 
'  panxsent:  Ho<*,  on  Ai  Fille  mendiante,  10  vol.  très  bien 
|   traduits  par  Aime  Brayer  de  Saint* Léon  ;  Anna,  ou 
gilloite ,  j\  vol.,  1784,  traduit  par  Fotala- 
t   aelte- A gnis  dt  Ceurxy,  roman  domestique ,  traduit  rn 
français,  4  vol.  in- ta,  1789  ;  Beaui et laideur,  traduit 
',   de  l'anglais,  a  vol.  m-ia  ,  18*0  j  Hélène,  comtesse  île 
Castk-Hatel,  traduit  en  français,  par  deFaueonprei, 
4  vol.  in-ia,  i8aa;  Henry  Bennet  et  Julie  Johnson, 
on  Us  -Enfuisses  du  rtrur,  traduit  en  français,  5  vol. 
in- 18,1794*  ^*  Malédiction  paternelle ,  Ou  COmirt 
démon  pî^e,  traduit  en  français,  par  M*'  P—  5  vol. 
in- 1  s ,  1 809  ;  l'Orpheline  du  Presbytère ,  ou  Fiction  et 
i  vérité",  trad.  en  français,  5  vol.  in-ia,  1816;  on  a 

•  faussement attribue',  à  mistriss  Bennett,  1rs  Imprudentes 
de  m*  jeunesse ,  trad.  en  français  par  Mme  |a  baronne 
de  Vasse,  4  vol.  ta-i»,  17S8.  Miïtriss  Bennett  est 
morte,  il  y  a  plusieurs  années. 

HENNIS  (MiTcmtLL  ),  descendait  d'une  famille 
noble,  qui  passa  en  Irlande  avec  Guillaume  M, 
qui  lni  fit  une  concession  de  terres  a  Partee»,  près  1 
;    Limerick;  «'est  dafts  Celte  ville  que  naquit  Mit- 
|  -ehell  Bennis,  en  1730.  Il  4e  distingua  par  les  ta- 
•  lents,  et  acquit,  de  bonnefeeurr,  I1  estime  et  l'affecl  ion 
-des  habitants  de  sa  ville  natale  ;  il  devint  plus  cher 
j  •  «es  concitoyens,  par  les  servîtes  qu'il  leurren- 
I  "dit;  pour  les  reconnaître,  le  corps  municipal  de 
:   Limerick  loi  accorda  ,  le  *f  juin  1748,  les  fran- 
chises de  la  ville ,  et  le  drerit' defcourgeeisie.  En 
i   «779,  mrsque  la- France  méditait  1  invasion  de 

•  I  Irlande,  il  coopéra,  par  son  activité-,  a  la  for- 
mation de*  corps -de  volontaires  irlandais, 'dent  il 

'  fut  iromme  ma*or.  La  probabilité  •de  l  invasion 
]  -n'existant  pins,  les  Irlandais  armé»,  et  que  leur 
'  patriotisme  'Seul  avait  réunis,  au  nombre  formi- 
dable de  »oo,odo ,  dirigèrent  leurs  efforts  vers  la 
!  -délivrance  de  leur  propre  paye,  et  essayèrent  de 
i  briser  le*  chafaes  politiques  et  commerciale»,  qui 
leur  étaient  imposées  depuis  long-temps  par  l'An- 
gleterre. Une  assemblée  des  repré  se  niants  de  1 43 
corps  des  volontaires  irlandais,  le  réunit  à  l)un- 
gauon  ,  te- 15  févrièr  1780;  on  y  prit  des  décisions 
vigoarenses,  *dans  iesqnelles  on  déclarait  que  le 
|p•ri•men^d'irl«nde<>evai^>enl•re^tO•t•de  faire  des 


BEN 


lofe  obligatoires  pour  le  paya,  ci  que,  ti  I1  Angleterre  ! 
voulait  «'immiscer  dans  Ire  «If*  1res  de  l'krlatvcW-,  | 
on  était  résolu  à  obtenir,  par  la  force,  une  nmiieu  \ 
prompte  et  décisive.  Ce  fût  certainement  l'on  dos  i 
événements  le*  pins  remarquables  dan» 'l'histoire 
politique  de  l'Irlande  qni ,  forte  de  va  jnsliee  de 
sa  cause ,  et  animée  par  cet  esprit  dindépenckenae 
qui  agissait  d'une  manière  ouiforsne  sur-ses  4tebr> 
tanta,  les  faisait  tendre  eu  même  but  par  de* 
moyens  différents.  Ceux  qui  furent  «sis  en  usage-,  ! 
perles  hommes  d'état  et  le*  patriotes  de  fJrhanda,  |j 
et  leurs  efforts  constants  ont  procuré.,  à  se  naliost  D 
irlandaise,  quelques  avantages  et  le  peu  de  liberté] 
dont  elle  jouit  a  présent,  et  dont  elle  nW  ne  de- 1 
veble  ni  à  la  justice,  ni  à  la  généralité  de  I  An- 
gleterre. Durant  le  cours  de  ces  événements., 
Hennis  se  fit  remarquer  per  ses  talents,  et  par  son 
patriotisme;  il  combattit,  avec  la  plus  grande  ver-! 
leur,  pour  ht  liberté  de  sa  patrie  ,  et  laissa  ,  earoroe  i 
administrateur,  les  pins  uonorables  «ouvenirat  (»l{ 
termina  ses  jours,  en  i?88,  dans  sa  ville  natale.  | 

BENNIS  (Eus a,  née  Patt»),  femme  du  pré  ce*- i 
dent,  se  fit  remarquer.de  bonne  heure,  pa*  se  piété,  i 
son  esprit  et  ses  grâces  naturelles  ;  elle  naquit  aj 
Limerick  en  Irlande,  en  «yaô  ;  et  te  distingua  par 
son  séle  à  répandre  et  à  propager  le*  principes  r#>- 
ligieux  des  ministres  John  Wetslley  et  Georgas 
Wbiifield,  ses  intimes  amis,  et  par  la  société  ebre- 
lieiinc  qu'elle  parvint  à  établira  Limerick,  pour 
la  conservation  et  la  profession  publique  de  le  doc- 
trine de  ces  deux  hommes  célèbres;  elle  conserva 
toute  sa  vie  une  douceur  de  caractère,  une  égalité 
d'humeur  et  une  bonté  expantive  qui  la  faisaient 
chérir  de  ton*  ceux  qui  l'ont  oonnue.  A  l'ëpaqtfe  des' 
trouble«  d'Irlande  ,  en  1789,  elle  se  relira  a  Phila- 
delphie, ou  elle  mourut  en  180a;  Une  partie  de essi 
etuvre*  a  été  recueillie,  aimi  qu'une  notice  sur  «ta 
vie  ,  par  son  fils  Thomas  Bennis,  et  publiécè  Pht- 
ladetpfaie  Sa  Correspondance,  in-8»,  1809 ,  le  -Jour- 
nal de  sa  vit,  iu-b°,  1810 ,  donnent  des  détails  aussi 
curieux  que  remarquable*  ;  elle  a  composé  diver- 
te«  poésie»  ;  elle  se  peint  elle-même  dans  ses  écrits. 

BENNIS  (  Henry  ) ,  fils  de  le  précédente,  pestedr 
protestant,  célèbre  par  la  grâce  de  son  esprit ,  na- 
quita  Limerick  en  1760;  il  vint  1er  miner,  en  Angle- 
lerre ,  des  études  commencée*  avec  «uccèf  dent  ra 
ville  natale.  Les  excellentes  éludes  qu'il  avait  faites 
ayant  orné  son  etpril  det  connaissances  les  plus  va- 
riées, il  s'appliqua  surtout  ,avec  le  goût  qui  luiélaii 
propre,  a  transpener  Ions  les  trétort  de  la  littére-  I 
cure  dans  l'élude  et  l'explication  des  sainte*  écri- 
ture» ;  il  a  laissé  plusieurs  outrage*  inédils,  et  a 
publié  des  l'oésiei,  et  pKisieur*  morceenx  de  litté- 
rature; il  termina  sa  carrière  à  Limerick,  en  1799. 

BENNIS  (  GKoncis-Gxoni  )  ,  fils  du  précédeal, 
naquit  a  Limerick,  en  179^;  il  était  destiné  a  l'é- 
glise on  an  barreau;  mait  la  mort  prématurée  de 
ton  père,  en  1799,  le  priva  d'un  guide  qui  l'est 
dirigé  dant  la  snile,  pour  le  choix  d'une  de»  demi 
professions  «aeanletaoxquellet  d'excellente*  élude*, 
soil  dan»  la  littérature  toit  dans» le»  science*  exacte», 
n'auraient  pas  manqué  de  le  conduire  avec  distinc- 
tion. La  soif  du  «avoir  et  le  besoin  de  laite  d'aides 
observations,  le  dtterminèrenl  à  parcourir,  pendant! 
plnsleurs  années,  let  royeumet-oais  de  la  Grande-! 
Bretagne  et  le  cootinent  fil  se  fixa  h  Paris,  en  i8a3:' 
Il  a  recueilli  d'excellent*  matériaux  sur  la  contait-; 
tance  pratique  det  hommes  dans  tes  divcrses-candi-J 
lions  de  4*  vie  humaine;  il  est  l'auteur  d'un  a«-| 
vrage  fort  remarquable  par  le  parti  qu'il  a  se  tirer 
des  citation»  heureuses  de  l 'Ecriture-Sainte, ;avec 
laquelle  il  marcha  pas  k  pas,  dans  cet  -écrit •tn- 
tituié  :  The  principh* oj  the  atm  Jaith  prvfttsed  i/  ait 
ckristians,  Principes  de  4e  foi  ansqne  «reeessée  par] 
tous  (es  chrétiens,  1  val.  «n-r»,  18 iô. 
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BEN0IS  r-I)K-FnOLOIS(IWu\  avocat  et  I 
ntitin  è,  F-rolois  en  Bourgogne,  fut  «lu  au»  claU-  I 
généraux  par  lt  tiers-étal  du  bailliage  de  Cbàtillun-  I 
s  or-Seine,  il  y  resta  h  peu  pria  inconnu  ,  tt  Cul 
réélu  au  conseil  dea  cinq-cents,  «n  1797,  par  la  dé- 
partement de  la  Cote-d'Or.  Éliminé  âpre»  m  18  frac» 
lidor,  il  rentra  dans  1  obscurité'. 

BKNOIST  (  N.  ) ,  consei.hr  à  la  cour  de  Dijon , 
fut  l'un  det  signataire»  de  l'adresse  présentée  par 
cette  conr  à  Napoléon  la  3s  mari,  101 5. 

BENOIST  (  FaAKÇoiv-JosBra  ),  maire  dc\aiea- 
ciennes,  fit  partie  de  la  chambre  introuvable  ,  et 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
proposer  des  corrections  a»i  diflérenls  codes.  M.  Be- 
uniat  s>  été  anobli  en  1816  ,  et  »  cessé  ses  fonctions 
municipales;  mais  nous  en  ignorons  la  eau**. 

BENOIST  (  P.  V  ),  conseiller  d'étal,  direciour- 
général  de  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes, membre  de  la  chambra  des  députés,  est  né 
en  Ao,oe,  en  173a,  d'une  famille  de  robe;  élevé 
dane  le  cabinet  de  son  père  •  qui  élail  lieutenant  de 
la  ténéchanssée  d'Angers,  M.  BeooiU  se  familia- 
rise, des  l'enfance,  avec  lu  affaires;  quelque»  arii-> 
de»  d'économie  politique,  publiés  dans  Ira  mornaux 
et  dans  d'autres  recueil-,  commencèrent  a  M  faire 
connaître;  il  s'occupe  Ion g-l cm ps,  et  avec  succès, 
de>ee  travail.  En  179»;,  lorsque  les  députés  Chabot , 
Basire,  Fabre  d'Eglantine,  et  Dclaunay  d'Angers 
furent  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
prévenu»  d'avoir  falsif  é  la  décret  de  la  convention 
sur  le»  comptes  h  rendre  par  la  compagnie  des  In- 
des, H.  Benoist  devint  l'objet  de  divers  brait*  mal 
fonde*  sans  doute.  Il  ne  reparut  plus  sur  la  scène 
politique  qn'ea  1799,  00  il  fut  proposé  pour  être 
secrétaire-rédacteur  du  tribunal  ;  il  ne  fut  pas  ac- 
cepté ,  mais  il  parvint  cependant ,  par  la  protection 
de  M.  Maret,  depuis  duc  de  Bassauo,  à  être  nommé 
chef  de  division  du  département  de  l'intérieur  et  di- 
recteur de  la  correspondance  ;  il  conserva ,  sous  le 
ministère  de  M.  Montalivel,  k  mémo  influence, 
dans  son  emploi  ;  cependant  l'empereur  ne  le  nomma 
ni  membre  ne  la  légion  d'bonncur,ni  conseiller  d'étal. 
En  <cti4i  il  fut  nommé  commissaire  è  l'intérieur  par 
la  gouvernement  provisoire,  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Beugont,  minisire  de  ce  département;  le  Roi  con- 
féra bientôt  à  M.  Benoist,  le  titre  de  conseiller  d'état, 
auquel  il  avait  droit  depuis  long-temps  ;  il  conserva, 
anus  l'abbé  de  Montesquiou  ,  les  faveurs  ministé- 
rielles, perdit  ta  place  an  ao  mars  181 5  ;  et,  au  re- 
tour du  Hoi ,  on  le  chargea  ,  sous  le  titre  de  direc- 
teur-général, de  la  comptabilité  des  communes.  Elu 
député  par  le  département  de  Maine-et-Loire,  il 
stégee  è  la  chambre  de  iBi5  è  1816,  et  vola  pres- 
que constamment  avec  la  majorité;  dans  le  séance 
du  »4  février,  M.  Benoist  insista  pour  que  le  renou- 
vellement de  la  chambra  s'opérât  intégralement 
tous  le»  cinq  ans ,  et  que  I  on  fut  admis  è  la  cham- 
bre des  dépuiés  è  trenie  ans  :  *  Songei-y  bien ,  s'é- 
-cria-l-il,  dans  cinq  ans,  les  jiunes  gens  qui  ont 

•  vingt -cinq  ans  en  auront  trente;  aucun  d'eux 

•  n'aura  pris  part  ans  événements  désastreux  qui , 
-  depuis  vingt-cinq  ans,  couvrent  notre  malheureux 

•  pays  de  deuil  et  de  calamités  ;  lorsqu'ils  lèveront  la 

•  main  dans  cette  enceinte  pour  prêter  leur  serment 

•  de  fidélité,  ils  n'auront  point  a  se  reprocher  d'en 

•  avoir  prêté  d'autres;  lorsqu'ils  se  présenteront  de- 
»  vent  la  fille  auguste  de  nos  rois,  elie  ue  pourra 
"lire  dans  leurs  yeux  inquiets  leurs  remords  ni 
rieurs  regrets;  ils  auront  des  mains  vierges,  un 
■  eeanr  pur,  des  amas  sans  reproche  et  sans  honte.  - 
Cotte  motion  toute  monarchique  qu'elle  élail,  ne 
pou? ait  être  adoptée ,  elle  blessait  trop  d'intérêts  ; 
elle  éloignait  de  la  tribune  la  majeure  partie  des 
éligib)v».  H.  Benoist  comme  chef  d'une  administra- 
tion importante,  »  droit  à  la  reconnaissance  publi- 


I  que  ainsi  qu'à  l'e>tinj»  de  s  «s  employés,  tx  mérite 
I  comme  littérateur,  dea  éloge»  dont  on  ne  peut  h» 
I  priver.  On  n  de  lui  :  Cléopdtre,  abrégé  de,  U  Qui- 
préuède,  Paras,  1781),  3  vol.  in-.ia»  (  enec  Lamarre 
cl  BilJacoq  )  ;  U  Cultivateur  anglais  «traduit  de  l'an-j 
gbaia,  1800  ei  1801,  18  vol.  in-8»;  Voyage*  dont, 
Ut partits  dm  sudd-  t Amenant  septentrionale ,  traduits, 
de  l'anglais,  de  W.  Bartram  ,  1798 1  n.  «ol.  111-16*, 
avec  certes  ;  Mé*noire*.a\miiss  Bellamy ,  célèbre  ao 
trice  de  Londres.,  traduit* de  l'anglais,  1799,  *  *0'* 
in-fk  (  avec  Lameree  );  La  M  tint,  au  ni  an  traduit  de 
l'anglais  de  M.  Leuùs,  1797,  3  vol.  iiv*i8, 

BENOIST  (Mme,),  née  L>eJavUle>Leren*,  épousa 
du  précédent,  n'est  étrangère  ni  à  U  littérature  ni  aiw 
aru.  bemoustier  lai  n  donné  une  célébrité  poétique 
sous  le  nom  à.' Emilie,  dans  *e%  lettres  sut  «  AI)  tlwl«#  if. 
Les  talents  de  Mme  Benoist  comme  peinte»  lui  assu- 
rent de  plus  flaueurs  hommages.  Élève  de  Harki , 
elle  a  fait  un  aises  grand  nombre  de  lable-aua,  et 
surtout  de*  portraits  en  pied  de  Napoléon  :  on  a  pré* 
tendu  que  les  préfets  du  gouvernement  impérial*  que 
la  nature  de  leurs  fonctions  mettait  en  relations  con- 
tinuelles avec  Al.  Benoist,  se  croyaient  obligés, 
pour  captiver  la  bienveillance  de  ce  chef  de  division, 
de  faire  souscrire  les  grandes  communes  de  leur*  dé* 
parlements  aux  portraits  de  Napoléon  ,  exécutés  pan 
Emilie,  comme  si  la  flatterie  avait  eu  besoin  dure 
stimulée  sous  I  empire.  Ou  assure  marne  que  cette 
nouvelle  et  féronde  iudaslaie  a  eu,  pour  M.  et 
M»«  Benoist,  k»  résultat»  les  plus  fructueux;  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  ce  n'était  pas  par 
reconnaissance  que  M.  Benoist  se  plaisait  à  faine 
multiplier  les  traits  àa  Juras ,  qui  tout  en  le  com- 
blant de  preuves  de  confiance  multipliées,  ne  lui  a 
jamais  donné  de  marques  de  bienveillance. 

BENOIST  ON  (  i*a»-MAfcix  )  ,  présidait  le  cok 
lége  électoral  du  département  do  la  Loire- Jutérieure, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  septembre  1791,  dépoté  a 
rassemblée  législative;  là  il  fit  rendre,  le  a4  mai 
1711a,  le  décret  d'exportation  des  prêtres  non 
sermeutés  qui  seraient  dénoncés  pas  vingt  citoyen», 
et  devint  peu  de  temps  après,  membre  du  comité 
des  domaines. 

BENOISTON  DE  CHATEAUNEUF,  a  publié  : 
Essai  sur  ta  poéiU  tt  tes  poêles  français,  aux  sac,  i3e 
tt  i4«  suc/es,  i8t5,  in-8o;  Considémttamt  sur  les 
enfants  trouvés,  dans  Us  pruutpaux  états  dt  F  Europe  , 
mémoire  in-8«,  1 &s4  i  Ati(«ii  ai  ré  g  et  du  pontificat , 
tome  le,  in-8»,  1816;  Précis  historique  des  guerres 
des  Sarrasins  duos  Us  (juuUs ,  par  M .  B.D.  C.  t. , 
in-8°,  1810;  licchtrditt  sur  Us  euniommations  en  tuus 
genres  dt  U  vil  e  dt  Paris  eu  1817,  comparées  è  ta- 
quelles  étaient  en  1789,  n«  édition,  t8as,  in-*<>. 

BENOIT  (  FaiMyoïss-ALBiux  Pvain  na  \k  Mu- 
-muuta,  femme),  néeà  Lyon  en  1734,  mort*  dan» 
celte  ville  au  commencement  du  19*  lîecie,  a  pu* 
blié  plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  Mes  Principes  ou  la  varia  rat  sonnée,  in-ia, 

1769  et  1760;  (Erreur  des  déiirs,  a  vol.  in -te, 

1 770  ;  Sopnionie  ou  Leçon* prétendue*  dut  mère  à  ta, 
fille,  in-oo,  17G9;  k'olies  dt  la  prudent*  huma  nu, 
■n-ia,  1771  ;  Agathe  et  Isidore ,  a  vol.  in-ta,i?G8; 
tes  Aueux  dune  joite  femme.,  a  parties  in-ia,  i?&a; 
Ciliant*  ,  au  (es  Amants  séduits  par  leurs  vertus ,  in-u  a  , 
•  766  ;  E,U*a»tth ,  roman ,  4  parties  in- 1  a ,  176C  ;  le* 
Erreurs  d'une  jolie  f<mme ,  ou  t Atpasit  modéra*,  a  vol. 
in-ia  ,  1781  ;  c'est  le  même  ouvrage  que  lu  Aveux 
d'une  jolie  femme  ;  Journal  eu  forme  de  lettre*  ,  anèhj 
de  critiques  et  d'anecdotes,  in-ia,  1737;  La*/»*  «Je, 
cvlonel  Talbert,  4  parties  in-ia,  176b;  f^^fj/iesem*}.... 
cité  par  M  nie  Briquet;  /•  Supercherie  réciproque,  c%r 
medie  en  un  acte  et  en  prose,  1768;  U  Triujnpk*  dt 
la  proètté,  comédie  en  deux  actes  et  est  prose,  imitée 
de  Geldoni,  in-o°,  1768-1770. 

BENOIT  <  Anime* -Venise),  naquit  h  DoJ» 
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en  Francbe-Comié ,  le  a  avril  1769." Apres  avoir 
terminé'  mi  humanités  au  collège  de  celte  ville  ,  il 
fut  envoyé  an  séminaire  de  Saint-Latare  à  Paris.  Il 
y  terminait  son  conrs  de  théologie  ,  lorsque  la  révo- 
lution et  snr'.out  les  éludes  philosophiques  aux- 
quelles il  s'était  livré  en  secret ,  le  firent  renoncer 
à  un  élat  qui  n  élaii  plus  en  harmonie  avec  sa  ma- 
nière de  penser  ;  il  se  chargea  d'abord  d'une  édu- 
cation particulière,  et  (ut  ensuite  employé  dans  di- 
verses administrations;  ses  liaisons  avec  des  amis 
intimes  de  M.  Maret ,  duc  de  Bassano,  le  firent 
admettre,  en  i8o5,  dans  les  bureaux  de  la  seeré- 
tairerie  d'état  ;  attaché  ensuite  au  cabinet  du  minis- 
tre, il  obtint  sa  confiance ,  l'accompagna  dans  ses 
voyages  et  dans  toutes  les  campagnes  de  Napoléon. 
Apres  la  funeste  bataille  de  Waterloo,  M.  Benoit 
fut  appelé  à  la  direction  des  bureaux  du  gouverne- 
ment provisoire  ,  et  ne  quitta  les  Tuileries  qu'a- 
près avoir  eu  la  prudente  générosité  de  brûler  tous 
les  papiers  qui  pouvaient  donner  Heu  à  des  réac- 
tions; poursuivi  dans  sa  retraite  par  des  dénoncia- 
tions, fatigué  des  explications  qui  lui  étaient  sans 
cesse  demandées,  il  fut  chercher  la  liberté  en  Suisse  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  police 
française  avait ,  dans  les  magistrats  de  ce  pays,  des 
agents  non  moins  dévoués  que  les  agents  français  ;  il 
élait  sur  le  point  de  quitter  celle  terre  inhospitalière, 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit,  un  auditeur  de  la  no- 
ble police  de  Genève  vint  l'arracher  de  sa  demeure 
pour  le  livrer  à  des  gendarmes  français  ;  après  avoir 
été  détenu  assez  long-ieraps  à  Bourg  (  Ain) ,  M.  Be- 
noît fut  envoyé  en  surveillance  a  Orléans,  où  il 
n'eut  qu'à  se  féliciter  d'une  extradition  qui  le  pla- 
çait sous  une  police  aussi  douce  que  celle  des  Suis- 
ses avait  été  hrplale.  lie  retour  à  Paris,  en  1817, 
M.  Benoît  sé  trouva  enfin  dans  une  situation  qu'il 
n  avait  pas  cessé  de  désirer  au  milieu  des  chances 
d'honneur  et  de  fortune  que  la  restauration  venait  de 
lui  enlever;  il  revint  à  ses  éludes  favorites;  il  a 
fourni  des  articles  remarquables,  sur  la  religion  et 
sur  le  droit  constitutionnel,  à  la  Bibliothèque  histo- 
rique; un  de  ces  articles,  consacré  à  signaler  les  en- 
vahissements du  clergé  catholique,  donna  lieu  à  un 
procès.  En  1818,  M.  Benoît  publia,  sur  la  liberté 
des  cultes  et  sur  les  concordais  ,  des  considérations 
dans  lesquelles  il  exposa  les  grands  principes  du 
système  qu'il  développa  dans  son  livre  de  la  liberté 
religieuse,  publié  l'anm:e  suivante.  Ce  livre  fut  ac- 
cueilli par  les  éloges  des  uns  et  les  injures  des  au- 
tres; te  Conservateur  voulait  que  rameur  fut  dé- 
porté à  Botany-Bey,  Le  Drapeau-blanc  lui  prodigua 
les  noms  d  impie  ,  d'athée  et  de  matérialiste.  M.  Be- 
noit se  recommande  non  seulement  par  ses  talents 
comme  publiciste,  mais  encore  par  son  désintéres- 
sement, l'aménité  de  son  caractère  et  l'inOexibililé 
de  tes  principes. 

BENOIT  (N.),  curé  de  Saint-Esprit,  fut  envoyé 
aux  états-généraux  par  le  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Ni«me«.  En  1 791 ,  il  protesta  contre  les  décrets  de 
rassemblée  constituante  et  contre  la  constitution 
que  le  roi  venait  de  sanctionner.  Depuis  cette  époque, 
il  est  rentré  dans  l'obscurité. 

BENOIT  (N.),  homme  de  loi  à  Allanrbes,  fut 
nommé  administrateur  du  directoire  du  Cantal, 
puis  élu  dépulé ,  en  1791,»  l'assemblée  législative 
ou  il  se  fit  peu  remarquer. 

BENOIT  (Phiufpk-Maxtim-Nabcissk  )  ,  né  à 
Saint-Pons,  le  i3  août  1791,  département  de  l'Hé- 
rault. Officier  d'étal-major,  professeur-adjoint  de 
topographie  et  de  géodésie,  à  l'école  d'application 
du  corps  d'éfal-raajor,  il  a  publié  :  i«  un  excellent 
traité  de  Topographie  et  d»  géodén'e,  Paris,  i8aa  et 
i8a5;  a*  Un  ouvrage  intitulé  ;  Théorie  générait  des 
peso-liqueurs ,  Paris,  i8ai ,  dont  l'institut  a  rendu 
•n  compta  très  favorable  dans  sa  séance  du  5  juin 


i8aa  ;  ao  enfin ,  une  Théorie,  construction  et  usagr  du 
puchotrùtre,  instrument  drsliné  à  mesurer  l'épaisseur 
des  glaces. 

BENONI  (le  père).  Naples  fut  le  théâtre  des 
éloquentes  prédications  de  ce  capucin  «  et  à  l'époque 
de  la  révolution  dans  les  Deux-Siciles,  en  «798,  il 
en  devint  un  des  chauds  partisans,  consacrant,  a  an 
défense,  son  talent  oratoire  qu'il  exerçait  sur  les 
places  publiques  ,  l'Evangile  d'une  main  et  le  crucifix 
de  l'autre.  A  la  rentrée ,  dans  Naples ,  de  l'armé* 
royale,  commandée  par  le  cardinal  Ruffo,  Benoni , 
ainsi  qu'un  moine  de  ses  amis,  payèrent  de  leur 
tête,  leur  dévouement  a  la  cause  de  la  liberté. 

BENTABOLLE  (Pisaax),   avocat,  fils  d'un 
fournisseur  des  vivres,  était  dépulé  à  la  convention 
nationale;  la  violence  de  sou  caractère  lui  fit  adop- 
ter les  principes  révolulipnnaires  les  plus  exagérés  : 
il  remplit  les  fonctions  de  procureur-syndic  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  se  montra  l'un  de*  déma- 
gogues les  plus  dangereux  de  la  convention  ,  se  ran- 
geant toujours  du  parti  le  plus  violent ,  et  votant 
constamment  avec  les  proscriplcurs;  il  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  et  sans  sursis,  se  montra  l'ennemi  le  plus 
acharné  des  girondins,  et  fil  voir,  dans  toutes  ces 
cessions,  uue  fureur,  un  emportement  indignes 
d'un  juge;  il  s'opposa  même  à  ce  que  les  députés 
Diicos,  Fonfrède  et  Vigée,  accusés  par  Amar,  se 
défendissent  à  la  barre;  provoqua  la  mise  en  accu- 
sation de  Félix  Wimpfen,  chef  des  fédérés  du  Cal- 
vados, et  enfin,  contribua  à  rétablissement  d'une 
commission  chargée  d'examiner  la  conduite  des  gé- 
néraux. Envoyé,  en  1793,  à  l'armée  du  Nord  ,  il  y 
destitua  le  général  Hédouville,  ne  rougit  pas  de 
demander,  pour  la  veuve  de  Châlier,  une  pension 
égaleà  celle  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau,  qu'il  menait 
au-dessous  du  bourreau  des  Lyonnais.  Une  liaison 
intime  qu  il  forma  ,  lors  de  sa  mission  à  l'armée  du 
Nord,  av.ee  une  femme  très  distinguée,  fil  revenir 
Benlabolle  à  des  idées  un  peu  plus  modérées;  on  le 
vit  depuis  balancer  constamment  entre  ses  anciens 
principes,  et  d'autres  plus  conformes  à  I  humanité. 
Le  8  thermidor  an  a,  il  fit  adopter,  malgré  Robes- 
pierre ,  des  mesures  favorables  aux  nombreuses  vic- 
times connues  sous  le  nom  de  suspects ,  défendit  le 
patriotisme  d  Hérault  de  Sécbelles,  que  le  comité 
de  salul  public  était  sur  le  point  d  envoyer  à  l  écha- 
fand,  dénonça  un  libelle  atroce  connu  sous  le  nom 
de  l'Ami  du  peuple,  accusa,  en  l'an  4i  Henri  Lariviere, 
de  l'assassinat  des  patriotes,  et  s'éloigna,  depuis  la 
loi  du  4  fructidor,  de  tous  les  excès  qui  compro- 
mettaient la  sûreté  de  la  convention.  Devenu,  en 
179Î,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  Benta— 
boile  resta  fidèle  à  ses  nouvelles  idées  de  modération 
et  à  ses  principes  républicains;  il  n'en  sortit  que 
dans  des  occasions  peu  importantes  par  la  violence 
de  son  caractère;  après  le  mort  de  Danton,  avec  le- 
quel il  élait  fort  lié,  il  voua  une  haine  implacable  à 
Robespierre  ,  et  ne  fut  pas  sans  quelques  inquiétudes 
pour  lui-mime.  Au  milieu  de  ses  excès  révolution- 
naires ,  cet  homme  montra  du  désintéressement, 
s'éleva  souvent  contre  les  dilapidateurs  des  deniers 
de  l'état,  et  n'augmenta  pas  sa  fortune.  Benlabolle, 
républicain  de  bonne  foi,  n'était  neut-ètre  pas  un 
méchant  homme;  mais  son  défaut  d'instruction,  sa 
violence  naturelle  et  son  entêtement  exiiême  le  jetè- 
rent toujours  dans  les  partis  les  plus  exagérés  et  les 
plus  dangereux.  Il  mourut  a,  Paris  la  aa  avril  1798. 

BENTUAM  (JiiAKMiK),  l'un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  noire  époque,  naquit  à  Londres, 
en  1749.  Après  d'excellentes  études  ,  il  se  consacra 
à  la  jurisprudence,  étudia  les  lois  en  philosophe, 
médita  long-temps  sur  leurs  rapports  avec  les  hommes, 
les  rorenrs  et  les  gouvernements  ;  et ,  frappé  de  l'in- 
cohérence et  de  la  barbarie  que  présentent  trop  son- 
vent  celles  de  son  pays,  il  publia  plusieurs  ouvrages 
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qui  opérèrent  une  sorte  de  révolution  dan»  l'élude 
d«s  lui*.  Le  premier  de  cet  ouvrages,  publié  tant 
nom  d'auteur,  en  17761  tou»  le  litre  de  :  Fragment* 
sur  le  gowememtnt ,  produisit  une  vive  tentation  parmi 
le»  jurisconsultes;  c'est  une  excellente  critique  de 
l'ouvrage  dn  fameux  Blacksione.  Benlham  ne  se  bor- 
na pas  a  éclairer  son  pays;  il  publia,  en  1790,  Unt 
esquif  s*  cf tut  plan  noureau  pour  l'organisation  de  la 
justice  en  France,  ouvrage  dont  les  vues  philanthro- 
piques furent  dignement  appréciées  par  le  duc  de 
Larochefoucault.  En  1793,  il  écrivit  une  lettre  fort 
curieuse  a  la  convention  nationale  sur  la  nécessité 
de  déclarer  les  colonies  indépendantes.  Le  caractère 
de  cet  homme  célèbre  s'est  loujonrs  montré  dépouille 
de  cet  orgueil  et  de  ces  préjugés  nationaui  dont  les 
Anglais  se  montrent  si  rarement  exempts.  Aussi  mo- 
deste que  studieux,  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
restés  ensevelis  dans  son  cabinet ,  et  n'auraient  prut- 
itre  jamais  été  publiés  sans  le  tète  de  M.  Duraont  de 
Genève,  son  ami,  qui  se  chargea  de  les  mettre  en 
ordre  et  d'en  surveiller  l'impression.  Benlham  four- 
nit un  exemple  très  singulier  d'indifférence  littéraire; 
malgré  la  gloire  que  ses  ouvrages  lui  ont  acquise  et 
les  e loges  unanimes  de  tous  les  journaux  anglais  ,  sa 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  ainsi  que  sa 
Tactique  i'et  assemblées  populaires, ,  n'ont  pas  encore 
paru  en  langue  anglaise.  On  a,  de  M.  Benlham,  les 
ouvrages  suivants  :  Tactique  des  assemblées  Igislati- 
«vs,  suivie  d'un  Traité  des  sopliismet  religieux ,  a  vol. 
in-8*  ,  i8aa  ;  Esquisse  d'un  ouvrage  en  faccur  des  pou- 
tres, Irad.  de  I  anglais  par  Ad.  Duqursnoy,  iu-8°,i8oa; 
Estai  sur  la  nomenclature  et  la  classification  des  prin- 
cipales branches  £  arts  et  de  sciences,  ouvrage  extrait  de 
la  chrettomatie  de  Jér.  Benlham,  par  Geo.  Benlham, 
in-8» ,  i8a3  ;  Essai  sur  la  situation  physique  de  C Es- 
pagne, sur  la  constitution  et  le  nouveau  code  espa- 
gnol, sur  la  constitution  du  Portugal,  etc.,  trad.  de 
l'anglais,  précédé  d  observations  sur  la  révolution 
de  la  péninsule  et  sur  l'histoire  dn  gouvernement 
représentatif  en  Europe,  et  suivi  d'une  traduction 
nouvelle  de.la  conslilniion  des  cortès,  in-8",  t8a3; 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses,  extraites  par 
Et.  Damont,  troisième  é.lit.,  a  vol.  in-8<>,  i8i5; 
Tiaiti  de  la  législation  cieile  et  pénale,  extrait  des 
manuscrits  de  railleur,  par  Et.  Damont,  deuxième 
édit.,  3  vol.  in-8°,  i8ao;  ces  deux  ouvrages  sont 
classiques  et  ont  élé  traduits  dans  les  principales 
langues  de  l'Enrnpe  ;  Traité  des  preuves  judiciaires,  ou- 
vrage extrait  des  manuscrits  de  l'auteur,  par  El.  Du- 
monl,  a  vol.  in-8"  ,  i8a3.  Tous  ces  ouvrages,  tra- 
duits en  français,  l'ont  élé,  pour  la  plupart  en 
espignol.  Pour  se  distraire  de  ses  éludes  sérieuses, 
Benlham  traduisit  en  anglais  Se  Taureau  blanc  de 
Voltaire,  et  sut  conserver  le  sel  et  l'esprit  de  l'ori- 
ginal. Ce  respectable  vieillard  a  fait,  en  i8a5,  un 
voyage  à  Paris,  00  il  a  reçu ,  de  Ions  les  amis  de 
l'humanité  ,  l'accueil  que  lui  méritaient  sa  philan- 
thropie el  tes  vertus  privées. 

BENTHAM  (  Jacoor*  ),  antiquaire  anglais,  dont 
la  longne  carrière  et  les  recherches  studieuses  ont 
toujours  eu  pour  but  des  objets  d'utilité  publique, 
naquit  à  Ely,  en  1707,  el  mourut  en  170,4;  »•  * 
publié,  en  1771  :  histoire  et  antiquités  de  l'égUse  ca- 
thédrale aTEty,  depuis  la  fondation  du  monastère,  en 
683,  jusqu'à  fan  1771.  Cet  ouvrage,  très  estimé  des 
Anglais ,  renferme  des  vues  neuves  el  ingénieuses  sur 
les  architectures  taxone,  normande  et  gothique; 
il  avaît  aussi  commencé  une  histoire  générale  de 
l'architecture  ancienne  en  Angleterre.  Benlham , 
après  avoir  occupé  plusieurs  cures  dans  les  comtés 
de  Cambridge  et  de  Norfolck ,  obtint  une  prébende 
dans  le  chapitre  d'Ely,  en  177g. 

BENT1NCK  (lord  Guimaoyii-Henri  Cavihdish). 
né  en  1774,  et  frère  cadet  du  doc  de  Porlland, 
épousa,  en  t8o3,  la  fille  du  comte  du  Gosford ,  et 


fui  nommé,  peu  de  temps  après,  au  gouvernement 
de  Madras,  ou  il  resta  plusieurs  années.  A  son  re- 
tour, il  fut  envoyé,  comme  minisire  plénipotentiaire, 
auprès  de  Ferdinand ,  roi  de  Sicile.  Dans  celte 
mission,  plus  militaire  que  politique,  il  comman- 
dai! les  forces  anglaises,  qui  devaient  maintenir 
cette  île  dans  le  système  de  l'Angleterre  pendant  la 
guerre  contre  Napoléon.  La  reine  de  Sicile,  qui 
ne  se  méprit  pas  sur  les  intentions  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  se  retira  à  Vienne,  très  irritée  contra 
l'ambassadeur  anglais:  aussitôt  son  dépari T  un 
parlement  sicilien  ,  chargé  de  délibérer  sur  les  inté- 
rêts nationaux,  s'assembla  tout  les  auspices  de  lord 
Benlinck,  el  les  principes  de  la  constitution  an- 
glaise devinrent  la  base  du  gouvernement.  C'était  en 
181  a.  Il  se  rendit  ensuite  en  Catalogne,  ou  I  armée 
anglo-sicilienne  eut  d  abord  quelque  succès;  mais 
t  étant  avancée  jusqu'à  Villa-rVauca ,  elle  fut  re- 
poussée avec  perle  ;  le  général  anglais  se  rembarqua 
au  mois  d'octobre  i8i3,  et  revint  à  Paierme  après 
une  absence  de  4  mois;  il  trouva  la  Sicile  livrée  à 
de  vives  agitations,  el  ht  paraître  une  proclamation 
dans  laquelle  il  menaçait  de  punir,  par  un  jugement 
militaire,  les  mécontents  qu  il  qualifiait  de  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et  se  déclarait  responsable 
du  maintien  de  1  ordre  jusqu'à  la  mise  en  activité 
de  la  nouvelle  constitution.  En  1 8 1 4  *  lord  Bentinck 
alla  prendre  le  commandement  d'une  expédition  sur 
les  côtes  de  la  Toscane,  el  publia,  à  Livourne,  le  >4 
mars,  une  proclamation  dans  laquelle  il  excitait 
l'Italie  à  secouer  le  joug  des  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  s'empara  de  Gêne»,  el  y  commanda  long» 
temps  en  maître.  A  la  même  époque  ,  Mural  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche;  on  remarqua  alors  la  neu- 
Irali  é  que  garda  lord  Benlinck;  mais  la  rapidité  de* 
événements  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'interve- 
nir dans  les  affaires  de  l'Italie  dont  le  sort  fut  décidé 
le  3  mai ,  à  la  bataille  de  Tolenlino.  En  i8i4  *  Fer- 
dinand IV,  replace  sur  le  trône  deNaplet,  ne  voulut 
pas  recevoir  lord  Benlinck.  Cependant ,  depuis ,  il 
lui  envoya  à  Borne  son  porlrail  enrichi  de  diamants, 
que  le  général  anglais  refusa.  N'étant  plus  occupé 
par  son  gouvernement,  il  résida  quelques  temps  à 
Home,  y  tint  une  maison  considérable,  et  ne  cessa 
de  |>ro fesser  les  opinions  les  plus  libérales,  corre»- 
pondanl  avec  les  personnages  les  plus  marquants  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Rentré  dans  sa  patrie  ,  il  y 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  commune» 
par  le  comté  de  Noltingbam. 

BENTINCK  (le  baron  de),  est  issu  d'une  an- 
cienne maisou  hollandaise;  il  lui  nommé  major  des 
gardes  hollandaises,  général  d'infanterie  et  commis* 
<Lnl  de  l'ordre  tctitonique.  Jl  se  fit  remarquer  au  com- 
bat de  Lincelles,  18  aoul  170,3  ;  ce  fut  lui  qui,  en  1 7 çj ^  ■ 
porta  au  slatbouder  la  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Landrecies,  et  qui ,  conjointement  avec  le  général 
Eliot,  minisire  anglais,  devait  engager  le  duc  ré- 

Snant  de  Brunswick  ,  à  prendre  le  commandement 
es  armées  combinées ,  destinées  a  défendre  la  Hol- 
lande. Celte  mission  resta  tan*  succès  par  la  rapidité 
des  conquêtes  des  troupes  françaises.  Le  baron  de  I 
Benlinck,  ne  pnnvant  plus  être  utile  à  la  maison  de 
N.mau,  rentra  dan»  ta  pairie.  En  18 15  ,  il  était  en- 
core, malgré  son  âge  avancé  ,  sur  la  liste  des  géné- 
raux en  activité,  et  le  roi  des  Pays-Bas  (ni  conféra, 
à  la  même  époque ,  le  litre  de  commandeur  de  l'or- 
dre militaire  de  Guillaume. 

BEN VENIJT1  (  CnanLxs  ) .  jésuite ,  naquit  a  Li- 
vourne, en  février  1716.  L'éloquence,  la  philosophie, 
la  poésie  et  les  mathématiques,  l'occupèrent  tour  a 
tour  avec  succès.  Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  romain  pendant  l'absence  du 
célèbre  P.  Boscowicb,  et  publiait  Borne  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  Ancajani,  évéque  de  S  patelle,  1753, 
a»  Oratorio,  pour  être  rais  en  musique,  sous  le  litre 
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de  :  C  kriito  prtrtntato  al  tempio  ;  3o  Synopsis  physicœ 
gmrttlh,  ijôk];k*  Dt  lamine  Disxrtatio  phfsùa% 
5*  Irrtfltrtieni  su! ftnsitismo.  Benrenuti  fut  exilé  de 
Rome  à  cause  de  ce  dernier  ouvrage ,  «t  m  relira 
auprès  dn  roi  Stanislas  PonUtowski,  qui  le  nomma 
•on  théologien.  Il  mourut  à  Varsovie  an  septembre, 
r7^9  •  eoixanle-qualorxe  ans. 

BEON  (N.  romte  de),  officier  des  gardes-du— 
enrps  d  s  Louis  XVI ,  é  migra ,  et  leva ,  en  1793,  une 
légion  au  service  de  la  Hollande.  En  1793,  relie 
légion  fut  mise  a  la  solde  de  l'Angleterre  ,  et  fui 
réformée,  en  1796.  A  I  affaire  de  Boussignt,  cet 
officier  eut  deux  chevaux  tués  sous  Int.  Depuis 
celle  époque  il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

DEON  (  Jkam  de),  probablement  de  la  famille 
do  précédent ,  «migra  comme  lui ,  et  comme  Ini 
It  la  guerre  a  sa  pairie.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
retraite  des  princes  français,  en  179a  ,  t!  fut  con- 
duit a  Paris  et  guillotiné  le  ao  octobre. 

HE  P.  A  (N.),  membre  de  la  légion  d'honneur, 
ancien  avocat.  Il  se  prononça  on  laveur  des  idées 
républicaines  an  commencement  de  la  révolution, 
fut  depnis,  et  jusqu'en  181 4 1  procureur-impérial  a 
Poitiers,  et  nommé,    en  »8i5,  membre  de  la 
chambre  des  représentants  par  (rois  collèges  élec- 
toraux. Il  a  publié  :  i»  VJsoix  de  Miiêjmê ptmmtit 
smr  des  qotstions  d'état,  et  des  diffieultèt  intéressantes 
éUnsèet  m  intt rpritation  du  code  Napoléon  et  du  code  dt 
rt  cxvi'e,    in— 4°  »    181  2;    2  >    Propos,  a  en  d'un 
rdu  département  dt  la  Wtnnt,  i8i5,  in-b». 
BERANGER  (l'/m  Jui  de),  naquit  à  Paris, 
en  1780,  d'une  famille  peu  rit  ht  et  qui,  comme  il 
Ta  dit  Ini-menie,  dans  une  chanson  fort  piquante, 
n*  doit  à  aueun  tilre  chevaleresque  le  dt  qui  pré- 
cède son  nom  ;  Béranger  lui  a  acquis  una  illustra- 
lion  moins  équivoque.  Ce  fui  dans  une  imprimerie 
cju  îl  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse ,  et 
~u  il  puisa  les  principes  élémentaires  de  I  édites  - 
on.  Entraîné  vers  la  poésie  par  Tirresislibla  puis- 
sance  de  son  génie,  il  étudia  les  règles  de  la  ver- 
sification ,  et  s'adonna  entièrement  an  genre  lyri- 
que dans  leqnel  il  s'est  créé  une  impérissable 
renommée.  Des  i8©4,  Lucien  Bonaparte  reconnut, 
dans  les  essais  de  Béranger,  un  poe'ie  digne  de  sa 
protection;  mais,  forcé  bientôt  après  de  s'éloigner 
do  la  France,  il  ne  put  rendre  celte  protection  effi- 
cace. Lors  de  l'organisation  de  l'université,  le  mo- 
deste Béranger  y  remplit  un  emploi  de  peu  d' im- 
portance ;  cumme  tous  les  hommes  supérieur»,  il 
ne  chercha  jamais  les  avantages  sociaux  que  sa  cé- 
lébrité devait  Ini  attirer,  et  la  gloire  alla  le  cher- 
cher dans  un  rang  obscur.  Il  refusa,  pendant  les 
cent  jours,  les  fondions  de  censeur  :  les  i  mnlumci.it 
considérables  ailachés  à  cet  emploi,  ne  cachèrent 
point  ans  yeux  de  Béranger  ce  qu'il  a  d'infamant. 
Quoique  ses  chansons  eussent  depuis  long-temps 
une  réputation  européenne,  un  très  petit  nombre 
de  ces  ravissantes  compositions  avait  été  imprimé, 
en  i8ïo.  A  cette  époque  leur  publication  eut  un 
succès  immense;  mais  la  congrégation,  qui  prélu- 
dait alors  aux  triomphes  qu'elle  a  depuis  obtenus, 
fut  scandalisée  et  obtint  un  acte  d'accusation  contre 
1  Anacréon  de  la  vieille  gloire  française  ;  Béranger 
fnt  condamné  a  quelques  mois  de  prison.  Depuis  ce 
temps  sun  caractère  et  son  talent  ne  se  sont  pas 
démentis.  Voici  comment  M.  Jony,  dans  son  Essai 
sur  la  poésie  légère ,  caractérise  les  ouvrages  de  Bé- 
ranger, qui,  suivant  M.  Benjamin  Constant , /ait 
des  udes  sublime*  tn  Ht  croyant  faire  que  des  chamois  : 
«  Un  poè'te  doné  de  la  grâce  et  de  la  finesse  d  Ho- 
•  race,  d'un  esprit  à  la  fois  philosophique  et  sali- 
brique,  d'une  ame  vive  et  tendre,  d'un  caractère 
«  qui  syrapalisait  avec  toutes  les  gloires,  avec  tous 
m  les  maux  de  son  pays,  s'assied,  la  lyre  en  main  , 
••  sur  le  tombeau  des  braves  et  fait  répéter,  à  la 
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>•  France  en  deuil ,  le*  plaint»»  harmonieuses  qu'il; 
«  exhale  dans  de»  chants  sans  rivaux  et  san»  xao— 
••  dtles.  J\i  nommé  Béranger,  poik»  national,  il  a 

-  créé  parmi  nons  ce  genr»  de  chansons,  et  s'est 
«fait un»  gloire  à  part  dan»  toute»  les  antres.  P*r  un. 
••raient,  ou  plutôt  par  un  charme  qu'il  a  ***»t 
«possédé,  il  s  su  rassembler,  dans  des  poème»  lyri- 
»  rutues  ùe  la  plus  petite  proportion  ,  l.i  grâce  anai- 
»  que  et  la.  saillie  moderne,  U  poésie  philosophie 

que  »t  le  trait  de  l'épigramsne ,  la  gaieté  U  pin* 
»  vive  et  la  sensibilité  la  plu»  profonde  ;  en  nn  naot, 

-  tout  r t  qne  l'art  a  d»  plus  raffiné ,  et  tout  oe  que 
»  h»  nature  »  d»  plu»  aimable.  -  La  première  édition 
des  chansons  de  Béranger  a  pain,  en  181 G ,  sou* 
le  tilre  d»  Chantons  morales  ni  autres  ,  1  vol  in-»S  ; 
la  Mconda  édition  augmentée  d'nn  a»,  volume  fut 
publiée  en  i8ao ,  et  supprimée  bientAl  après  ;  mai- 
gre U  surveillance  de  la  police,  plusieurs  édition» 
subrenlices  ont  été  imprimée»  dans  divers  format»  , 
soit  a  Paris,  soit  à  Bruxelles;  un  troisième  v*~ 
lume  contenant  des  chanson»  ioédius  a  parti ,  en 
■  8a5.  Enfin,  on  publie,  en  i8aG,  une  jolie  édition 
en  4  vol.  in-3a,  mai»  dans  laquelle  ne  peureux 
figurer  le»  chanson»  incriminées. 

BERANGER  (  M.  ),  aspirant  d«  marine  ,  pt,l\ 
victime  d'un  dévouement  «ublime,  en  adrqnlaol 
nn  danger  dont  il  connaissait  tout*  l'étendue, 
mail  devant  lequel  ton  intrépidité  ne  lui  permit 

Eas  de  reculer.  La  a  juin  180J,  le»  troupe*  de  4*» 
arquement,  qui,  tout  let  ordres  du  général  Boyer, 
devaient  attaquer  le  fort  Diamant  (Martinique), 
étaient  depuit  qu*lre  jour»  en  proie  aux  tourment* 
de  la  faim ,  lorsqu'une  chaloupe ,  chargée  de  » 
vret  et  de  munition»,  »»  présenta  du  coté,  oppe-é  a 
l'embarcadère.  A  peine  1  ennemi  l'eul-U  aperçu*. » 
qu  il  fil  sur  elle  un  (en  terrible  qui  1  accabla  d» 
toutes  part»;  elle  continu*  de  se  diriger  ver»  an% 
petite  tavanae  ,  où  il  était  impo»siLie  de.  débar- 
quer, mai»  elle  1  ignorait.  Le  brave  aspirent  !!«-> 
ranger  qui  1*  commandait,  témoin  deux  jour»  au— 
paravan),  de»  souffrance»  de  «es  camarade»,  avait 
juré  qu  il  affronterait  tous  les  périls  pour  le»  au- 
provisionner  d'eau ,  de  vivres  el  de  cartouche».  Soc* 
ordre  portait  de  n'aborder  que  de  nuil ,  mais,  çon* 
trarié  jiuqu  au  jour  par  les  courants.,  il  voy lut  tout 
lira  v  c  r  po  u  r  rem  pl  i  r  »e*  en  gagem  e  nl|  envers  se*  f  rère» 
d  armes  ;  ayant  donc  persiste  à  «.'avancer  malgré  les 
balles  et  U  muraille,  il  fut  renversé  par  nn  c«uf> 
de  feu,  deux  de  ses  matelots  furent  tues  a  se,  cou s, 
et  deux  autres ,  en  voulant  l«  suivre  ,  grièvement 
blessés.  L*  chaloupe  cnbléa  et  balottéc  anr  Ut  xéj. 
cift  coula  au  même  instant;  heureusement  V»  reajet 
de  I  équipage  réussit  à  gagner  Us  ruche  91  et  Ut 
recueilli  par  let  troupet  qui  étaient  à  terre. 

BÉRARD  (  Jos*ru-BaLT«ASAR  ) ,  naquit  à  Brian- 
çon  (Haules- Alpes),  U  »3  septembre  1763.  U  fil  te* 
éludai  à  Embrun  et  à  Grenoble,  et  eut  de  grand» 
tuccès  dans  les  mathématique»,  auxquelles  il  se  livra 
avec  ardeur.  Devenu  aveugla  ,  en  1786  ,  à  Tige  de 
vingt-trois  ans,  il  n'en  continua  pas  moins  set  tra- 
vaux scientifiques.  Il  était  professeur  de  matbémaii-, 
qnes  dans  sa  ville  natale,  à  l'époque  dè  U  révolution, 
dont  il  avait  adopté  Us  principe»,  tt  fut  incarcéré  en 
1794;  il  exerça  depuis  diverses  fonctions  on  il  se 
raoutra  homme  iniegre  et  savant  estimable.  Il  fut 
nommé  ,  en  Tan  8  ,  pige  au  tribunal  civil  de  Brian- 
çon,  et  devint  directeur  de  l'école  secondaire  ;  M  **! 
membre  du  juri  d  instruction  pub  i que  des  Haute»* 
Alpes  et  des  tociétét  d'agriculture  de  Paris  ,  Gre- 
noble ,  Carpenlras  ,  etc  parmi  ses  norobreu*  ou- 
vrages, on  cite  les  suivants  :  1»  Manuel  du  (Moyen,  ou 
Code  H  s  devoirs  dt  C  nomma,  librt,  179a;  *a  tinfretitn 
d'un  turt  jacobin  avec  un  maitrt  d'icoltl  1794.;  »wd» 
langes  pliysico-mat/iémaliqu**,  publiés,  en  171)8  ,  par 
ordre  du  minisire  de  l'intérieur;  4°  VpmtuUs  »*«- 


Digitized  by  Googl 


BEll 


BER 


! 


Memaitsmw;  fio  Statique  det  wim  ,  in-4«  ,  1A10  ; 
6*  Appiiootiondm  tedcul  différentiel  à  la  disenmttm  et  « 
Ai  mtulmttiém  deséq nations  des  lignes  eauriee  M  eur/aces 
eomriei  du  seeond  degré  ,  in-4°.  1 8 1  5  ;  70  Méthodes 
mepuur/iet pour  d.- terminer  Us  meines  dei  équations.,  et  les 
intégralei  définiei  nntples  on  Oottbies ,  .1818.  Vil  fait 
remarquable  (Ml  que  M.  Bérard ,  aveugle, 
M  leur  d'an  excellent  photophore,  ou  porte -i»- 
d'uisc  iSektlle  ttégaitographique,  Copiée  par 
le  minière  de  la  marine  pour  correspondre  énig- 
mai  iquement.  Ce  savant  a  ,  par  te*  travaux,  reculé 
•lut  borne»  de.  la  science,  et  a  formé  un  grand  nombre 
d  élèves  distingués  pour  I  école  polytechnique. 

BER  A RDlER- DE- BAUT  ou  DE-BATAUT 
<Fa*ucotv-Jo*RPtt,  abbé  de),  né  à  Paris  en  17*0, 
en  avril  «794.  député  aux  étals-généraux ,  an- 
docleor  de  Sorbonne  t  principal  du  collège  de 
Qu imper,  puii  principal  -,  et  ensuite  grand  ma  tire 
du  collège  de  Lonb-le-G  rand  Nommé,  en  1789, 
-d>:pulé  du  clergé  en  remplacement  de  l'abbé  Le gros, 
êl  vola  constamment  avec  le  côlé  droit  ,  et  signa,  le 
«r>  septembre  1791,  la  protestation  contre  les  décrets 
de  rassemblée.  Jncercéré  lors  des  affreuses  journées 
des  ■»  et  3  septembre  179a,  il  fut  sauvé  du  massacre 
parCemllle  Desmoalio»,  qui  avait  élé  son  élève,  et 
oui ,  au  eortir  du  collège,  malgré  la  différence  d'o- 
pinions, lui  avait  témoigné  sa  reconnaissance  dans 
une  éj.itre  en  ver»  intitulée  :  Mes  -adieu*  «u  collège. 
»A  l'époque  de  la  consiitnlion  civile  du  clergé, 
l'abbé  Bererdier  publie  un  ouvrage  qui  eut  qualorae 
éditions  rn  »lx  mois,  et  dont  voici  le  litre  xPrinetpes 
de  U  foi  s*r  le  gouverntmrnt  de  l'église  ,  en  opposition 
atmee  la  constitution  deile  du  clergé ,  ou  Réfutation  du 
dèeelojipemênt  de  t  opinion  de  M.  Canut,  par -a*  docteur 
on  théologie.  Quelques  unes  des  éditions  de  cet  ou- 
vrage portent  le  titre  de  frai*  principes  de  la  tonstt- 
tahon  du<lerge. 

BÉRAUD  (N,)t  «vooat  è  Lyon.  On  lui  doit  la 
'  m  du  exige  de  Ljron ,  contenant  te  détail  do  et  fui 
tty  *ti  peu**,  in- &o,  1704,  réimprimée,  en  179S, 
■sois  le  liire  à  Histoire  du  siège  de  Lyon  ,  ou  Récit  par 
um  affiner  de  /' état  •major  du  nège  .  iii'8". 

BhHAUD  (Antoine),  né,  en  179a,  a  Aurillar. 
X  Cantal.) ,  -a  fait  sa  rhétorique  sous  M.  Lava, 
dont  il  est  resté  l'ami,  et  a  commencé  un  cours  de 
droit;  mais  nn  goût  prononcé  l'entraîna  dans  la 
carrière  des  armes.  Entré,  en  1608,  à  l'école  mili- 
taire, il  en  sortit  pour  aller  combattre  en  Alle- 
magne cl  en  . Italie;  plusieurs  actions -d'éclat  lui 
méritèrent  blentAl  le  grade  de  capitaine  dans  le 
40e  régiment. -Fait  prisonnier,  en  février  i8t4,  à 
la  bataille  de  Mincio,  il  fut  conduit  en  Transyl- 
vanie ;-de  retour  an  France,  au  mois  de  septembre, 
il  fut  conservé  dans  son  grade ,  par  le  général  le 
•Courbe.  Mais  ennuyé  bientôt  d'un  état  qui  ne  lui 
présentait  plus  au  cime  cbaace  de  gloire,  et  pré- 
voyant, sous  un  uouve  u  régime,  un  avenir  qni 
aWveillerail  plus  en  lui  aucune  grande  pensée;  patrio- 
tique, le  capitaine  Béraud  demanda  ton  ooagé  et 
•arriva  à- Paris.  Le* muse»  reprirent  sur  lui  leur  em- 
pine;  iLpidblêa ,  «  comtnaaeeeaent  .de  »8s5,  un 
recueil  4' Kligies  qui  décela  «in  poète,  digne  de  suc* 
céder  an  pur  à  Pami  et  a  Berlin.  Cependant  «m 
grand  événement  politique  ébranla  toute  l'Europe  ; 
Cannes  avait  vu  débarquer  l'homme  extraordi- 
aaîre  qni  -venait  ressaisir  un  sceptre  si  glsrieute- 
ment  porté. M.  Béraud  quitta  de  «ou veau  le  Par- 
aisse pour  voler' dent  les  camps.  Au  mois  d'avril 
t6»3,  il  fut  désigné  pour  aller,  avec  le^général  Har- 
let,  organiser  la  garde  nationale  du  département  de 
l'Isère;  après  'cette  opéraliau,  il  suivit  le  général, 
en  qualité  d  aide-de-camp ,  ait  4e  régiment  de  gre- 
nadiers de  la  vieille, gtrde.  C*n  sait  I  ueiVume  de  ce 
'  corps  aax  baia «lie»  de-  Ligny  et  da  M oui-Sam  1  -  Jean  ; 


dernière^halailla  ,  Bé- J  comla 


raud  toujours  fidèle  a  la  pairie,  suivit aon  Tégiment 
mutilé  au  de-là  de  ra  Loire.  Mis  a  la  demi-solde, 
au  mois d'ociohre  i8s5 ,  il  résolut  de  ne  plus  servir, 
ra.ilgré  les  offres  qui  lui  en  furent  faites,  et  demanda 
son  Ireitemerit  de  réforme.  Devenu  libre ,  il  se  livra 
tout  amie?  à  la  culture  des  lettres;  il  publia  succes- 
sivement :  le  Départ  d'un  poète;  La  fiiertt4.Lt  rappel, 
é pitres  écrites  d'un  style  que  n'aurait  pas  désavoué 
le  chantre  de  VImaginatton.  Son  Ode  à  DaAd  est 
semée  de  Strophes  d'une  riche  poésie.  Des  Fragments 
d'un  pot  me  sur  Paris  et  des  chansons  telles  qne  h 
(jltamp  d'asile,  Serret-yous  eîim,  etc.,  ont  prouve  que 
le  guerrier-poète  pouvait  justement, prétendre  a  plus 
d'une  palme.  Les  Veillées  tant  captive,  le  roman 
A'^émaur,  Orgueil  et  Sagesse  sont  deux  ouvrages  que 
l'auteur  a  laisses  trop  légèrement  tomber  de  sa 
plume  :  no  os  ne  les  consignons  ici  que  pour  raé- 
moiie.  Tout  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  capitale, 
ses  mosurs ,  son  h.sloire  et  les  beaux-ar!  1 ,  dont  elle  est 
le  patrie  de  prédilect  ion,  e«t  présenté  avec  exact  itude, 
et  surtout  avec  vérité,  dans  son  Dictionnaire  sur 
Pàris,  fait  en  société  avec  M*.  Dufey.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  Béraud,  celui  intitulé  Mémoirte 
sur  les  eveaements  dt  181 5  et  sur  f empereur  Napoléon, 
a  vol. ,  aurait  fait  aans  doute  plus  d'honneur  à  soa 
talent  si  un  pouvoir  ombrageux,  rarement  bienveil- 
lant,  toujours  iyrannique,  la  police,  n'en  eut  dé- 
fendu la  publication.  M.  Béraud  fui  ainsi  privé  de 
la  gloire  qni  devait  résulter  pour  lui,  dans  sa  patrie, 
de  cet  onvrage  courageux ,  qu'il  publia  en  Belgique. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  autres  écrits  du 
mime  auteur  faits  pour  les  libraires,  non  plus  que 
d'une  foule  d'articles  remarquables  insérés  dans  ta 
Miaert*,  P Abeille,  la  Boussole,  etc. -Nous  ne  compte- 
rons pas  ait  nombre  des  litres  littéraires  de  cet  écri- 
vain sur  des  succès  oblenus  sur  nos  tbralres  secon- 
daires; et  si  nous  comignooi  ici  les  mélodrames  de 
C*trdillas,  des  Aventuriers,  du  Prisonniers  de  guerre, 
"agliottro,  du  Corrégidor,  etc.  C'est  moins  pour 
r  le  talent  dramatique  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ouvrages,  qise  pour  lui  rappeler  qu'il  est 
une  scène  plus  vaste,  plus  noble,  et  pour  l'engager 
a  s'y  faire  applaudir.  Au  moment  où  nous  impri- 
mons celle  notice,  nous  apprenons  que  M.  Béraud1 
s'occupe  d'un  important  ouvrage  qu'il  destine  à 
nuire  premier  ihéalre. 

BERAUD  (J.-S.  ),  professeur  de  mathématiques 
et  de  physique  expérimentale,  a  publié  :  Mémoire 
sur  la  manière  de  resserrer  les  lits  des  torrents  et  des  rim 
ueeres,  .in-8<>,  1791;  Mémoire  sur  celle  question  !| 
Quelle  est  lu  m  attitré  la  plus  simple  ,  la  plus  prompte  et 
la  plus  exacte  de  reconnaître  la  présence  de  t alun  et  de, 
ta  qualité  lorsqu'il  est  en  dissolution  aans  le  via,  surtout 
dans  le  via  n>uge  très  coloré?  M.  Béraud  a  partagé  le 
prix  qui  avait  été  proposé  double. 

BERAUD  {  L<— F.-G.),  auteur  dramatique,  né  a 
la  Rochelle,  a  (ait  représenter,  è  différents  théâtres, 
les  pièces  suivantes  :  Adonis,  ou  le  Boa  N'egre ,  mé- 
lodrame en  quatre  actes  ,  in-8»,  1798,  avec  Rosny  ; 
le  Siège  de  la  Hockelle,  drame  en  trois  actes,  180a  ; 
■Zofloea,  ou  la  Tour  magique,  drame  héroïque  en 
trois  actes*  milé  de  pantomimes,  etc.,  tin-8«, 
1801. 

liER  AUD  (Pa0ii-E*ju.ixa),  juge  a  la  cour  d'appel 
de  Lyon  ;  nommé,  par  le  département  du  Hbdne,  en 
1793,  au  conseil  net  cinq<cenls,  il  y  défendit  la  ville 
de  Lyon,  le  4  juillet  1797,  routre  les  inculpations 
du  directoire  qui  représentait  celle  cité  comme  un 
foyer  de  contre -révolution;  il  réclama,  pour  celte 
ville,  un  huleldet  monnaies,  et  provoqua  la  discus- 
sion des  lois  concernant  le  divorce. 

BÉRAUD  (  M aucixuu  ),  député  à  la  convention 
nationale,  vola,  dans  te  procès  du  roi,  la  détention 
ei  le  bannissement  è  la  paix ,  puis  le  sursis  après  U 
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«o  conseil  de*  cinq-cent*,  il  en  sortit  en  mai  1797» 
tl ,  depuis  celle  époque ,  il  n'a  plut  repara  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  e'té  éln  député  par  le  dépar- 
tement de  SaÔn^-et-'Loire. 

BÉRAUD  DES  RONDARS  (N.),  dépoté  de 
l'Alliera  la  chambre  septennale,  a  jusqu'à  présent 
volé  avec  le  ministère  auquel  il  doit  sa  nomination. 
Une  Biographie  prétend  qu'il  fait  maintenant  partie 
de  la  rouire-oppoMiion. 

3ÉRAULT-BERCASTEL  (Auroitix-lïitani),  né 
aux  environs  de  Mcti  an  commencement  du  dia- 
huitième  siècle,  chanoine  de  Noyon,  littérateur  et 
historien;  on  a  de  lui  :  i°  la  Terre  prom  ue ,  poème 
en  doute  chanls;  a»  traduction  d'nn  roman  e*pa- 
gnol  sou»  le  titre  de  Voyages  rierimii/sde  Qaèvèdo; 
3»  Recueil  a*  UjUet;  4°  feSertn  des  Canaries,  poème; 
5*  Hinoire  eecJétiojlique  t  «n  »4  «n-ia,  ouvrage 
qui,  sans  avoir  le  mérite  de  eehi  de  l'abbé  Fleuri, 
a  eu  dn  succès.  L'ouvrage  a  été  continué  ,  par  l'abbé 
Goillon ,  tous  le  titre  :  Huioin  de  l'Egtua  pendant  h 
dix- huitième  ti-  el*. 

BERBIGU1ER  (N  ),  célèbre  compositeur,  né  a 
Carderousse,  dans  leCorolat  Vénaissin,  en  1781,  fui 
admit  très  jeune  au  conservatoire  de  musique,  ou 
il  remporta  plusieurs  prix  pour  la  flûte  el  pour  la 
composition.  Le  17  mars  i8i5,  il  partit  pour  Gand 
en  qualité  de  garde-du-corps  du  Roi ,  compagnie  de 
Grammont.  Licencié,  par  délaut  détaille,  au  re- 
tour de  Louis  XVIII ,  il  fut  nommé  lieutenant  dans 
la  légion  de  l'Ain.  On  a  de  lui  :  Quatre  œuvres  de 
tonales,  n»«  s  et  a,  grands  solo;  trois  scènes  variées 
avec  divers  accompagnements;  Charma  ni  ruùseem , 
air  varié  ;  tept  œuvres  de  duo,  trio,  pour  deaa  flûtes 
et  alto;  six  concerto  à  grand  orchestre.  Toutes  cet 
productions,  composées  spécialement  pour  la  flûte  , 
ont  obtenu  un  grand  tuccèt  en  France  comme  à 

'  'bÊ"rB  IGI'IER  -  DE  -  TERRE  -  NEUVE  -  DU  - 
THYV1  (AL.-V.-Cit  )  ,  a  publié  let  Farfadets,  ou 
Tout  lu  démons  ne  $ont  peu  de  F  autre  monde,  3  vo- 
lumes in -8",  ornés  de  huit  dessins  lithographies, 
18 j a.  Cet  ouvrage  est  la  produclion  d'un  foo  que  ta 
famille  a  fait  inierdire,  el  qui  néanmoint  a  trouvé 
«o  écrivain  asset  peu  délical  pour  rédiger  cet  pré- 
tendus mémoires,  dant  lesquels  on  toulient  l'eais- 
tencedes  farfadets,  et  on  l'on  désigne  comme  tels 
les  principaux  médecins  de  la  faculté  au  traitement 
desquels  l'aliénation  de  M.  Berbiguier  a  été  tou- 
mise. 

BERBIS  (  N. ,  chevalier  de) ,  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Bourgogne,  servit  d'abord 
dans  un  régiment  d'artillerie,  émigra,  el  fil  les  cam- 
pagnes de  l'armée  des  princes.  Rentré  en  France 
pendant  le  consulat,  on  prétend  qu'il  refusa  toutes  let 
placet  que  lui  fil  offrir  Napoléon.  A  la  restauration, 
il  devint  membre  du  conseil  municipal  de  Dijon  ci 
du  conseil  général  de  la  Côle-d'Or.  Il  refusa  de  vo- 
ter l'acte  additionnel,  et  fut  nommé  président  de  la 
commission  chargée  de  la  liquidation  des  fournitures 
faîtes  a  l'armée  d'occupation.  Eln  à  la  chambre  des 
députés  en  i8ïo,  il  fait  encore  partie  de  la  chambre 
Actuelle,  où  il  remplit  let  fonction!  de  secrétaire. 
M  de  Berbis  ne  t'y  fait  pat  remarquer  par  un  mi- 
nislérialisme  trop  oulré  ;  il  vola  quelqutfoi*  avec  la 
coMre-r.ppo>iiion. 

BERCHOUX  (Jour»),  né  a  Samt-Symphorien- 
de-Lay,  et  juge «de-paU  dant  la  même  vitle,  avait  fait 
d'excellentes  éludes;  il  débuta  à  Paris  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  quelques  poésies  pleine*  de  ma- 
lice el  de  gaieté ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
qui  commence  par  ce  vert  : 

Qoi  non*  délivrera  dei  Greciet  des  Romain*? 

Le  poème  de  la  Gastronomie  accrut  encore  sa  répu- 


tation, et ,  par  nne  modestie  bien  rare,  ce  ne  fut  qu'a 
la  troisième  édition,  cl  après  de  vive*  inst  ances  ,  que 
l'aateur  consentit  à  y  mettre  ton  nom.  Beaucoup  de 
ses  ver*  ,  par  leur  tournure  heureuse  el  facile,  sont 
devenus  proverbes,  et  le*  amit  de  la  laine  littéra- 
ture, espérèrent  un  poète  distingué  dant  M.  Ber- 
chonx.  La  Gastronomie  lr*Att'\\e  en  anglais  ton*  le 
titre  de  Gaslronamj,  or  the  bon  vùantt'  guide ,  obtint 
le  mime  succès  en  Angleterre.  Quelque*  année* 
après,  il  fit  paraître  Ut  Dttux  de  f Opéra,  pot  me  en 
six  chants,  qui  fnl  loin  d'angmenler  «a  réputation, 
noiqu'il  renferme  quelques  vers  heureux  el  de  joli* 
étails.  En  i8o4 ,  il  publia  le  Philosophe  de  Charenton, 
roman  tatyriqne,  dirigé  contre  le  genre  romanti- 
que; on  y  retrouve  parfoit  la  finette  cl  la  gaieté  dn 
poêle,  mai*  presque  toujours  défigurées  par  des  plai- 
santeries de  mauvais  goût.  Ce  qui  fil  le  plos  de  lort 
à  cet  écrivain  spirituel ,  ce  fut  son  poème  intitulé  : 
/  o  '  taire,  ou  le  Triomphe  de  lu  pUi/osophie  mode  me  , 
qu  il  fit  paraître  en  production  déplorahle  que 

Ici  événement*  politiques  de  cette  époque  tauvèrent 
heureusement  d'une  trop  grande  publicité.  On  a  en- 
core de  lui  V Enfant  prodige,  ou  les  lumière  t  tirantes, 
1  vol.  in->8,  1817,  petit  roman  tatyriqne  dan*  le- 
quel il  s'efforce  de  jeter  le  ridicule  sur  Ion*  les  genre* 
d'amélioration*  de  notre  temps.  M.  Rerchonx,  com- 
me on  voit,  lient  un  rang  distingué  parmi  les  obica - 
rants.  Il  a  concouru,  en  1797,  à  la  rédaction  de  ta 
Qnotidiinna.  En  i8i4  et  i8s5,  il  a  fourni  quelque* 
articles  à  la  Gntttlede  FrontetX  à  la  Quotidienne  sou* 
les  nom*  de  r habitant  de  Mdetn  et  de  M.  JUusanL 

BEIiCKHFIM  (  Fnéotaic-Sicisnoan,  baron  de)  , 
lieutenant-général  et  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- Louis, né  à  RtLeau- 
villiert  (  Haut-Rhin  )  ,  le  9  mai  1779,  d'une  an- 
cienne famille  de  l'Alsace,  entra  fort  jeune  dan*  la 
carrier*  militaire,  parcourut  rapidement  les  grade* 
inférieurs ,  et  fut  nommé ,  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
colonel  du  1"  régiment  de  cuirassiers.  Il  te  distin- 
gua particulièrement  à  Heilsberg,  Friedfand,  Eck- 
muhl ,  Wagram ,  et  ce  fut  sur  deux  champs  de  ba- 
taille qu'il  reçut,  à  quatre  année*  de  distance  seu- 
lement, les  grade*  de  général  de  brigade  el  de  gé- 
néral de  division.  Napoléon  lui  confia,  en  i8«3,  lor* 
de  l'invasion  de  la  France ,  la  division  de  cavalerie 
formée  de»  quatre  régiment*  de  garde*  d'honneur, 
et  plu*  tard ,  la  levée  en  raatse  du  Haut-Rhin ,  opé- 
ration dangereuse  que  les  circonstance*  rendirent 
impossible.  Apre*  le*  événements  de  >8i4»  il  £'  ta 
soumission  au  Roi ,  fut  nommé,  en  1818,  anx  fonc- 
tions d'inspectenr-général  de  cavalerie ,  et  deus  foi* 
appelé  par  ses  concitoyens,  pour  (ire  leur  repré- 
sentant, à  la  charobredesdéputé*.  Berckheim  est  mort 
le  98  décembre  1819. 

BERELTA  (  Icruci  ) ,  répétiteur  a  l'université  de 
Pavie,  a  combattu,  avec  force,  les  idéet  politiques 
de  Verri  el  de  Filangieri,  de  Stewart,  de  J.-J.  Rous- 
seau et  d'Helvélius.  Non*  citerons  un  seul  de  ses 
arguments;  "Le  perfectionnement  de  l'homme, 
dit-il ,  dépend  uniquement  de  leur  ignorance  et  de 
leur  docilité.  Il  était  professeur  de  m. raie,  d'his- 
toire, de  logique,  de  droit  naturel,  droit  des  gens, 
économie  politique,  théorie  de*  beaux-arts,  ele. , 
maïs  la  réputation  de  se*  latent*  comme  de  se*  ar- 
guments, n'a  pas  dépassé  les  mur*  de  son  collège. 

BEREMAN  (N),  célèbre  médecin  russe  de  qui 
la  Livonie  reçut  le  bienfait  de  l'inoculation  ;  le  suc- 
cès le  plus  heureux  couronna  cette  entrepris*  phi- 
lanthropique :  une  médaille  d'or  lui  fut  décernée  par 
l'empereur  Alexandre. 

BERENDS  (Ca*nixs-Av60STX-GuiLLAitsfi),  né 
h  Ancklam  en  173a,  étudia  la  médecine  a  Franc- 
forl-sur-l'Oder,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
1780  ,  dant  celte  université,  oû  huit  ans  plu*  tard  il 
devint  professeur.  Il  a  publié  :  •  •  Disterfaiio  inau- 
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guralis  sisteni  vumiioriorum  hisleriar penculum,  Franc- 
fort,  1780  1  ÎB-4a  ;  *o  Ueber  den  UaUrrielU  jiutger 
Acrtu  vor  don  Kranitnbtlte,  Berlin,  1789,  in-80  ; 
3<>  Dissertatio  de  suffocationis  sigait,  Francfort,  >-;j-l, 
in-8<>  ;  41»  Dissertatio  de  Icthutitate  vulneruoi  absolutd 
atque  relativd,  Francfort,  1800,  in-4°î  ^  Husertatio 
de  duitta  plient  pohmar  inUr  norias  loto  ,  Francfort , 
1801,  in-4°.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  sar  di- 
vers points  de  médecine  légale  dans  les  journaux  de 
Baldinger  Melsger  et  Pyl. 

Jacques)  ,  est  né, 
vers  1760,  a  Francfort-snr-le-Meio,  ou  il  obtint 
une  chaire  de  professeur  d'analomie  ;  il  a  publié  la 
thèse  suivante  .  DissertaÂio  qud  dtmonstratur  cor  ner- 
m  tanre,  addëtddisquiutione  de  vi  aervorum  arterias  in- 
gentium,  Mayence,  179a,  in-4°.  L'auteur  prétend 
que  les  filets  du  plexus  cardiaque  ne  te  distribuent 
pas  dans  les  fibres  du  cœur,  qu'ils  se  répandent  seu- 
lement à  la  surface  de  ses  vaisseaux ,  que  cet  organe 
est  insensible,  et  que  partant,  l'irritabilité  diffère  de 
la  force  nerveuse;  c«tle  hypothèse  a  fait  beaucoup 
de  bruit  pendant  quelque  temps.  Berends  a  inséré 
plusieurs  articles  dans  te  journal  de  médecine  de 
Hufeland. 

BEBENGER  (  le  comte  Jein)  ,  conseiller-d'éiat , 
fils  d'un  ministre  protestant,  naquit  à  Mens  près 
Grenoble,  le  8  avril  1 7 (i 7 .  Il  était  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Grenoble,  lorsqu'en  170,0,  le  tiers- 
état  du  Dauphiné  le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. Il  entra  député  au  conseil  des  cinq-cenis  en 
171,7,  et  y  combattit  le  projet  de  Gilbert-des-Mo- 
liercs  pour  le  paiement  des  ordonnances  des  minis- 
tres, et  celui  de  Duplanlier  sur  la  police  des  socié- 
tés populaires.  Il  dénonça  à  la  tribune,  le  37  juillet, 
l'Ami  des  bis,  journal  rédigé  par  Poultier  et  Sibuel, 
affirmant,  contre  toute  évidence,  que  celle  feuille 
avait  provoqué  l'assassinat  des  représentants  du  pen- 
ple;  il  demanda  plus  tard  le  renouvellement  de  la 
commission  des  finances,  et  fit  examiner,  en  octobre 
1797,  quel  était  le  meilleur  mode  d'éducation  pour 
les  enfants  de  la  patrie.  Après  la  journée  du  3o  prai- 
rial an  7  (  18  juin)  ,  il  défendit  vivement  les  direc- 
teurs Merlin,  Laréveillère-Lepeaux  et  Bewbel,  qu'on 
si  proposait  de  mettre  en  accusation.  M.  Bérenger 
ayant  contribué  à  la  révolution  du  18  brumaire  an  8, 
(  1)  novembre  1799  ),  fit  d'abord  partie  des  commis- 
sions législatives,  et  devint  membre  du  tribunal,  où 
il  attaqua  fortement  l'opinion  de  Benjamin-Cons- 
tant, qui  prétendait  qu'il  était  de  l'essence  d'un  gou- 
vernement représentatif  que  le  tribunal  fut  chargé  de 
discuter  les  lois  conirailicloirerocnl  avec  le  conseil 
d'étal.  Nommé  président  le  ai  mai ,  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'objets  de  finances.  A  la  fin  de  celte  mê- 
me année,  il  fut  appelé  au  conseil  d'étal.  En  180a  , 
il  fil  partie  du  conseil-général  d'administration  de 
la  guerre,  fut  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  delà  réunion  ,  puis  conseil- 
ler d'état  a  vie,  enfin  directeur-général  de  la  caisse 
d'amortissement  et  comte  de  l'empire.  Le  i3  mai 
i8i4,  il  fut  appelé  a  la  direction  générale  des  im- 
pôts indirects,  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  ,  et 
tut  encore  nommé  membre  du  comité  des  finances. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  remplacé  par  le  comte 
Joubert  ,  reprit  sa  place  après  le  second  retour  du 
noi,  et  ne  la  conserva  que  jusqu'en  octobre,  ou  il  eut 
pour  successeur  M.  de  Barante.  M.  de  Bérenger  a 
conservé  le  titre  et  les  émoluments  de  conseiller  d'é- 
tat ;  ils  lai  ont  été  accordés  par  une  ordonnance  du 
a4  août  181J.  M.  le  comte  de  Bérenger  s'est  sou- 
tenu dans  sa  carrière  politique  moins  par  ses  ta- 
lents que  par  son  adresse,  et  sut  plaire  à  tous  les 
gouvernements,  tant  qu'il  ne  fut  pas  mis  à  une  trop 
lorte  éprenve;  Napoléon,  appréciant  les  qualités  de 
son  rctur,  le  laissa  sans  emploi  à  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  et  Louis  XVIII,  a  la  seconde  res  auration  , 
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I rendant  justice  à  la  médiocrité  de  ses  talents,  l'é- 
loigna  du  comité  des  finances. 

BEBENGER  (  Jkan-Pikrim),  historien,  naquit  à 
Genève,  en  >74o«  d'une  famille  pauvre  qui  lui  fit 
apprendre  un  métier  ;  il  l'abandonna  bientôt  pour 
se  livrer  a  des  études  littéraires  auxquelles  le  por- 
tèrent des  dispositions  naturelles,  fortifiées  par  l'a- 
mour de  la  liberté  et  par  les  troubles  politiques  de  sa 
patrie.  Rangé,  par  sa  naissance,  dans  la  classe  des 
natifs  (  issus  de  familles  d'origine  étrangère  ) ,  il  ré* 
clama  ,  pour  celte  classe,  l'égalité  des  droits  poli- 
tiques et  le  titre  de  citoyen,  dont  la  législation  ge- 
nevoise les  privait.  Cette  discussion  se  décida  par 
les  armes,  le  parti  de  Bérenger  fut  vaincu,  et  il  fut 
exilé  avec  plusieurs  autres  par  un  arrêt  rendu ,  le 
10  février  1770,  par  le  conseil  souverain.  Il  se  re- 
lira à  Lausanne  ,  et  s'y  livra  à  des  travaux  scienti- 
fiques qu'il  continua  à  Genève,  où  il  revint  après 
quelques  années  d'exil,  et  où  il  mourut  en  juin  1007. 
On  a  de  lui  :  une  édition  des  Œuvres  it.-ibauzit  ; 
Histoire  de  Genève  depuis  son  ou'gine  jusqu'à  nos  jours  \ 
177a  ,  6  vol.  in-12  :  ouvrage  ou  l'auteur  .1  cherché, 
dil-on,  à  se  concilier  le  parti  qui  l'avait  fait  exiler 
et  qui  toutefois  fit  brûler  ce  livre  à  Genève  comme 
faisant  trop  valoir  les  droits  des  citoyens  en  oppo- 
sition à  ceux  du  gouvernement  ;  Géographie  de  Isus- 
chiug,  abrégée  dans  les  objets  tes  moins  intéressants,  Lau- 
sanne, 177G  et  s  779  ,  ta  vol.  in-8»  ;  Collection  de 
tous  Us  voyages  faits  autour  du  monde ,  1 788  et  1 700 , 
9  vol.  in-8»  ;  Ias  amants  républicains,  1781 ,  a  vol. 
in-8<>  ;  deux  éditions  du  Cours  de  géographie  histori- 
que dOstenvald,  i8o3,  a  vol.  in-13;  i8o5,  a  vol- 
une  édition  du  Dictionnaire  géographique  de  Vos- 
gien  (  Ladvocat  ),  i8o5 ,  in-8«  ;  Laure  et  Auguste, 
traduit  de  l'anglais,  1798,  a  vol.  iu-ia;  Histoire 
des  trois  voyages  autour  dit  mande  par  Cook  ,  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  1 7<j3,  3  vol.  in-8<>;  J-J.  Rousseau 
justijléenvers  sa  patrie,  et  quelques  opuscules.  M.  Bour- 
rit  lui  attribue  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Ho- 
ward,  intitulé:  Etat  des  prisons  de  l'Eunpe,  1788, 
a  vol.  in-8<>;  mais  on  croit  généralement  qu'elle 
est  due  a  M"«  Kéralio  auteur  des  Crimes  des 
reines. 

BEBENGER  (  Lachht-Pi-rm  ) ,  né  à  Ries 
en  Provence,  le  28  novembre  1749,  membre  des 
académies  de  Lyon,  Marseille  et  Rouen ,  était ,  avant 
la  révolution,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
d'Orléans,  et  censeur  royal.  11  donna  sa  démission 
de  celte  dernière  place,  en  1789,  et  offrit  on  don 
patriotique  à  l'assemblée  nationale.  11  avait  fait  pa- 
raître, quelque  temps  avant,  une  satyre  intitulée: 
les  Boulevards  de  province,  qui  éleva  contre  lui  de 
vives  réclamations,  ainsi  qu'une  fable  et  le  coule  de 
la  Poule;  quelques  personnes,  qui  crurent  s'y  re- 
connaître, firent  supprimer  la  feuille  périodique  011 
ces  pièces  avaient  été  insérées.  Sous  l'empire,  il  fut 
nommé  chef  de  l'instruction  publique  et  inspecteur 
de  l'académie  de  Lyon  ;  places  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 181O.  Bérenger  a  publié  uu  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  voici  les  principaux  ;  1  Le  nouveau 
règne,  if]!n  in-80;  ao  Le  Tribut  de  famililé ,  eu 
é pitre  à  jeu  M.  de  la  àtvre,  1 778  ;  3o  L'Hiver,  éptlre  à 
mes  livres,  1781  ;  4"  Portefeuille  d'un  troubadour; 
jo  Eloge  de  ileyroe,  1783  ;  6°  Poésies  ;  7»  les  S  ai- 
lées provençales ,  178C}  8»  Recueil  amusant  de  voyages 
en  vers  et  in  prose,  1783  à  1787,  publié  avec  Louis 
Courel  ;  9°  Le  Peuple  instruit  par  ses  propres  vertus, 
1787,  3  vol.  in-ia  ,  réimprimés  en  l8o5  ;  io°  Ecole 
historique  et  morale  du  soldat  et  de  l'officier ,  1 788 , 
3  vol.  in-ia;  1 10  Le  Men  or  vertueux ,  moraliste  et 
bienfaisant,  1788,  in-13;  iaw  Esprit  de  Jffably  ; 
i3u  Esprit  de  Condil/ac",  i4°  Aouvelles  pièces  intéres- 
santes, a  vol.  in-8"  ;  i5"  D'Anacharsis ,  ou  kttu 
d'un  troubadour  sur  cet  ouvrage,  1789,  in-8";  16°  La 
morale  en  action  ;  17°  La  Morale  en  exemples ,  1801, 
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3  vol  in- 1  »  ;  1 8°  Fallur  de  ta  jeunesse  et  de  tdge  mur, 
i8ot  ;  »•)*  Nouveau  magasin  des  petits  enfants,  1803, 
a  vol.  in-ia  ;  ao*  Fablieren  vers,  i8oa  ;  n°  Hrcueil 
de  prières  faisant  suite  an  Psautier  de  la  Harpe,  i8o5  ; 
as*  A  Pabbé  Delilte,  é pitre  en  »««;a3*  L'Arrivée  de 
Bonaparte  à  Lyon  ;  a4*  Aux  Anglais  vaticination  , 
1811  ;  a5p  La  terreur  et  les  terroristes,  18 1 4-  M.  Dé- 
ranger a  publié  beaucoup  de  poésies  fugitives  dans 
divers  almanachs,  principalement  dans  celui  des 
Muses.  Il  est  mort  à  Lyon  ,  le  a6  septembre  i8aa,  a 
l'âge  de  soixante-treite  ans. 

BERENGER  (  Ratmowd  ,  comte  de  )  ,  pair  de 
France  ,  ne  d'une  ancienne  famille  du  Lauphiné. 
Par  l'ordonnance  du  5  mars  1819,  il  fut  appelé  a  la 
chambre  des  pairs,  y  vota  constamment  contre  les 
lois  d'exception ,  et  se  montra  toujours  un  des  plus 
fermes  appuis  des  principes  consacrés  par  la  Charte. 

BERENGER  (  N.  ),  né  à  Valence  (  Drôme  ), 
député  du  tiers-état  du  Daophiné  aux  états-géné- 
raux, était  procureur  du  roi  avant  la  révolution.  Il 
ne  parla  qu'une  seule  fuis  dans  rassemblée  consti- 
tuante pour  déclarer  qu'il  ne  s'était  pas  prononcé 
en  faveur  des  ministres,  le  30  octobre  1790.  On  le 
porta,  en  1800,  sur  la  liste  des  juges  du  tribunal 
d'appel  de  Grenoble.  Il  revint  à  Valence,  en  1806, 
après  avoir  donné  sa  démission  ,  et  y  mourut  en 
1010. 

BERENGER  (  N.  ) ,  fils  du  précédent ,  auditeur, 
avocat  général  à  Grenoble  ;  nommé  député  par  le 
département  de  la  Drôme,  en  i8i5  ,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  dévouement  à  la  patrie  dans  les  séan- 
ces du  9  juin  et  du  a  a  du  même  mois,  s'opposa  à 
ce  que  la  pairie  fût  déclarée  héréditaire,  signa  la 
protestation  rédigée  le  jour  de  la  première  entrée 
du  Roi  ;  et,  aussitôt  après  la  dissolution  de  la 
chambre,  il  donna  sa  démission  de  procureur  gé- 
néral ,  et  se  retira  à  Valence.  On  a  de  M.  Bérengrr  : 
une  traduction  française  des  Noeelles  de  Fempereur 
Justinien,  a  vol.  in-4°t  Meli  18&7  ;  et  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  De  la  justice  criminelle  en  France, 
d'après  les  lois  permanentes ,  les  bis  d'exception  et  les 
doctrines  des  tribunaux,  1  vol.  in-8»,  Paris,  1818. 

BERESFORD  (  le  baron  sir  William  ),  géné- 
ral anglais  ,  attaché  au  service  du  Portugal.  C'est  à 
lui  que  ce  gouvernement  dut  quelques  avanta- 
ges remportés,  parfois,  sur  les  troupes  françaises. 
Nommé  ,  en  18 1  a  ,  commandant  en  second  de  l'ar- 
mée anglaise,  il  rendit  d'éclatants  services  au  com- 
bat de  Bayonne  livré  le  10  novembre  i8i3.  Le  duc 
de  Wellington  lui  confia  le  commandement  d'un 
nombreux  corps  de  troupes  alliées,  avec  lequel  il 
pénétra  sur  le  territoire  français,  en  181 4,  pour- 
suivant l'armée  française  sous  les  ordres  du  duc  de 
Dalmatie,  avec  lequel  il  eut  un  engagement  sur  les 
hauteurs  d'Orlhez.  Forcés  de  céder  au  nombre, 
les  Français  se  retirèrent  ;  Bcresford ,  profitant  de 
leur  retraite,  passa  le  haut  Adour,  occupa  la  ville 
de  Mont-de-Marsan ,  et  se  rendit  à  Bordeaux  à  la 
tête  de  quinte  mille  hommes  :  il  y  fut  accueilli  par 
les  commissaires  de  Louis  XVIII ,  et  reçut  les  clefs 
de  la  ville  des  mains  du  maire,  M.  Lynch,  qui  les 
lui  offrit  au  nom  du  Roi  de  France.  Ce  général  se 
rendit  ensuite  sous  les  murs  de  Toulouse,  asiisla  a 
la  bataille  sanglante,  et  si  peu  glorieuse  pour  les 
Anglais,  qui  eut  lieu,  le  to  avril  1814,  contrai- 
gnit la  division  du  général  Vitalle  à  se  retirer,  passa 
l'Ers,  se  porta  sur  les  retranchements  du  duc  de 
Dalmatie,  avec  la  division  espagnole  commandi-e 
par  don  Manuel  Freyre,  et  parvint,  après  avoir 
éprouvé  la  plus  noble  résistance,  à  s'emparer  des 
hauteurs,  et  décida  ainsi  dn  sort  de  cette  bataille.  Le 
général  Beresford  en  fut  récompensé  par  le  litre  de 
baron  des  royaumes-unis ,  le  fi  mai  suivant.  Depuis 
cette  époque  il  a  été  chargé  d'une  mission  au  Bré-  I 
«il.  Le  reste  de  sa  carrière  politique  paraît  être  des-  I 


tiné  au*  négociations  diplomatiques  ;  cependant  il 
exerçait  encore  à  Lisbonne  les  fonctions  de  géné- 
ralissime ,  ea  1817,  lors  de  la  conspiration  du  gé- 
néral Freyre,  et  devait,  en  cas  de  résistance,  être 
sacrifié  ainsi  que  les  antres  officiers  anglais.  Averti 
à  temps ,  il  déjoua  les  projets  des  conjurés  dont  la 
plupart  furent  condamnés  à  mort.  Les  Portugais , 
plus  heureux,  en  i8ao,  profilèrent  des  changements 
qui  venaient  de  s'opérer  en  Espagne,  pour  reprendre 
leur  rang  parmi  les  nations  libres  et  se  débarrassè- 
rent de  leurs  hôtes  incommodes.  Lord  Beresford 
retourna  à  Londres  pour  y  attendre  une  occasion 
plus  favorable  de  remettre  le  Portugal  sous  la  tu- 
telle de  sa  nation.  Elle  ne  '.arda  pas  à  se  présenter, 
et  l'on  sait  comment,  quand  les  Anglais  rentrèrent 
dans  ce  pays,  en  i8a3,  ils  l'exploitèrent  pour  leur 
intérêt  et  pour  celui  du  despotisme. 

BERESFORD  (  Jkam  ),  issu  d'une  famille  irlan- 
daise très  distinguée,  se  destina  d'abord  an  barreau, 
et  obtint,  dans  cette  carrière,  les  succès  les  plus  flat- 
teurs ;  il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrera  celle  de  la 
politique  et  ne  tarda  pas  a  acquérir  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  affaires  publiques.  Nommé  admi- 
nistrateur général  des  revenus  de  l'Irlande  et  du 
commerce  de  ce  royaume  ,  il  y  déploya  des  connais- 
sances profondes  en  matières  de  finances.  Ses  talents 
et  sa  fortune  lui  ont  donné  ,  ainsi  qu'à  sa  famille  , 
une  telle  prépondérance  dans  son  pays  ,  que  la  plu- 
part des  vice-rois  d'Irlande  l'admettent  dans  leur 
plus  grande  intimité,  et  se  dirigent  entièrement  par 
ses  conseils.  Cette  influence  est  si  grande  et  tellement 
agréable  au  gouvernement,  que  lordFili-William, 
vice-roi  d'Irlande,  fut  rappelé  pour  avoir  voulu 
s'affranchir  de  la  domination  de  la  famille  Beresford. 
Il  n'est  pas  éloquent,  aussi  prend-il  rarement  la 
parole  dans  les  disrossions  parlementaires  ;  mais 
c'est  un  politique  habile,  et  dont  l'extérieur  simple  et 
modeste  cache  l'ambition.  Sa  fortune  s'élève,  dit-on, 
(en  comptant  les  pensions  et  les  faveurs  que  lui  et 
sa  famille  ont  obtenues,  successivement) ,  a  4°»o°o 
livres  sterling  de  revenu.  Le  parlement  lui  a  fait  les 
avances  d'une  somme  de  5o,ooo  livres  sterling,  pour 
construire  un  hôtel  des  douanes,  palais  immense  et 
magnifique  dont  M.  Beresford  occupe  la  plus  grande 
partie.  L'Irlande  reprochera  toujours  à  lord  Beresford 
sa  réunion  a  la  Grande-Bretagne,  et  la  fusion  des 
parlements  des  deux  pays.  L'orateur  Busbe  disait  de 
cette  fusion  :  ••  Elle  a  porté  le  coup  de  mort  à  l'exi- 
»  stence  de  l'Irlande;  suicide  politique  ;  transfigora- 
••  lion  prétendue  qui  a  tout  détruit.  » 

BERESFORD  (  le  docteur  J.  ),  a  composé  :  Les 
douceurs  de  la  vie,  ou  les  petites  félicités  qui  s'y  ren- 
contrent à  tout  moment ,  traduit  par  A.  D. ,  in-ia, 
181  G;  les  Misères  de  la  vie  humaine,  ou  les  gémis- 
sements et  soupirs  exhalés  au  milieu  des  fêtes,  des 
spectacles,  des  bals  et  des  concerts,  etc.,  traduit 
de  l'anglais  par  Th.  P.  Berlin,  ae  édition,  a  vol. 
in-ia  ,  avec  fig. ,  1817. 

BEHGAMI  (BtnTKOLOMxo,  baron  de),  est  né  à 
Crema ,  d'une  famille  qui ,  après  avoir  joui  d'une 
grande  illustration,  est  tombée  dans  l'oubli.  Ses 
aïeux  fondèrent  l'hôpital  de  celte  ville.  Doué  d'une 
ame  forte,  d'un  excellent  coeur,  d'un  esprit  élevé,  il  se 
consacra  a  l'élude  des  hautes  sciences,  dans  lesquelles 
il  fit  de  grands  progrès;  mais  trop  ami  de  son  pays 
pour  rester  étranger  à  la  révolution  qui  y  éclata  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  il  prit  les  armes ,  et  combattit 
avec  courage  pour  l'inde'prndance  de  -l'Italie.  Il 
passa  rapidement  par  tous  les  grades  inférieurs  et 
devint  officier.  L'intérêt  que  lui  portaient  ses  chefs, 
sa  bonne  conduite,  ses  talents,  tout  lui  promettait 
un  avancement  rapide.  Malheureusement  de  petite* 
haines  et  des  rivalités  le  forcèrent  d'abandonner 
une  carrière  où  il  pouvait  espérer  de  reocontrer  la 
gloire.  Retiré  du  service,  il  chrrcha  un  refuge  dans  | 
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la  maison  dn  général  Pioo;  mai*  ne  voulant  fias  y 
rester  à  M  charge,  il  remplit  auprès  de  loi  l'office 
dt  courrier,  malgré  let  instances  du,  général  qui 
savait  combien  cet  emploi  subalterne  convenait  peu 
à  ton  caractère  et  à  m  naissance.  En  octobre  i8i4 * 
la  princesse  Caroline  de  Galles  vict  en  Italie.  La 
maladie  mentale  du  roi  Georges  III ,  son  beau-père 
et  son  unique  appui ,  ayant  fait  tomber  les  rênes  de 
l'état  entre  les  mains  de  son  époux,  avec  lequel, 
comme  on  le  sait,  elle  vivait  dans  la  pins  grande 
rncsinlrlliçtncf  ,elle  avait  été  forcée  de  fuir  l'Angle- 
terre. Le  marquis  de  Gbuisilieni,  ami  et  prolecteur  de 
Bergami,  eut  plusieurs  fois  occasion  de  parler  de  lui 
à  la  princesse  dans  des  termes  si  avantageux  qu'en  lui 
témoignant  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner,  en 
ce  moment,  un  emploi  plus  honorable,  elle  le  prit 
pour  son  courrier,  avec  la  promesse  de  le  faire  avant 
peu  son  écnyer.  Des  menées  occultes  se  tramaient 
sans  cesse  contre  la  princesse ,  et  une  foule  d'agents 
secrets  la  poursuivaient  de  leur  haine  et  de  leurs 
persécutions.  Bergami  eut  souvent  occasion  de  lui 
donner  des  preuves  du  tèle  qui  l'animait  pour  sa 
personne.  Trois  fois  sur  le  point  d'être  victime  de 
l'assassinat,  il  lui  sauva  la  vie  aux  risques  de  la 
tienne.  Sa  conduite  noble  et  dévouée  imposait  à  la 
princesse  une  reconnaissance  qu'elle  acquitta  en  le 
nommant  écuyeretbaron.Ce  fut  alors  que  la,  malveil- 
lance, s'emparant  de  celte  circonstance,  commença 
à  faire  courir  le  bruit  que  Bergami  avait  d'autres 
droits  sur  elle  que  ceux  que  lui  donnait  son  dévoue- 
ment. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  à  celte  époque,  au 
marquis  de  Gbuisilieni,  il  se  plaint  avec  amertume 
d'une  calomnie  si  injurieuse  à  l'honneur  de  sa  mal- 
tresse. Il  suivit  la  princesse  Caroline  dans  ses  voyages 
en  Afrique,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Asie,  et 
dans  ces  diverses  contrées,  il  justifia  la  confiance  et 
l'intérêt  particulier  dont  elle  l'honorait.  L'action 
qu'il  fit  en  Egypte  dénote  la  force  de  son  courage  et 
la  bonté  de  son  cœur.  L'un  des  serviteurs  de  la 
reine  avait  été  atteint  de  la  peste  ;  abandonné  de  ses 
camarades  et  des  médecins ,  il  attendait  è  chaque 
instant  l'heure  fatale.  Bergami,  qui  était  absent  de- 

Euis  quelques  jours,  apprend  à  son  retour  le  dé- 
issemenl  de  ce  malheureux  ,  pénètre  dans  sa 
chambre  malgré  les  efforts  que  l'on  fait  pour  l'en 
empêcher.  Au  risque  tl«  respirer  la  mort,  il  s'ap- 
proche de  son  lit,  lui  pronostique  une  prompte  g u e- 
rison,  et  force  par  son  exemple  un  médecin  d'admi- 
nistrer au  malade  des  secours  qui  le  sauvent.  La 
princesse  de  Galles,  haïe  d'un  époux  qui  eût  dû  la 
proléger,  séparée  de  sa  fille,  entourée  d'ennemis,  se 
trouvait  si  heureuse  d'avoir,  dans  Bergami ,  un 
serviteur  dont  elle  avait  tant  de  fois  éprouvé  la  fidé- 
lité et  l'attachement,  qu'elle  l'accabla  d'honneurs 
qui  n'étaient  pas  d'ailleurs  an-dessus  de  son  mérite. 
Elle  lui  fit  conférer  le  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  celui  de  chevalier  du  Saint- 
Sépulcre,  le  nomma  son  premier  chambellan,  baron 
de  Francini,  le  rendit  possesseur  d'une  terre  féodale, 
et  l'investit  de  la  grande  maîtrise  d'un  nouvel  ordre 
qu'elle  établit  sous  le  nom  de  Caroline  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  qu'une  princesse  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans  se  plaisait  à  répandre  des  bienfaits  sur 
un  homme  dont  la  vie ,  depuis  qu'il  était  à  son  ser- 
vice ,  n'avait  été  qu'un  long  dévouement  à  sa  per- 
sonne :  mais  le  temps  approchait  ou  le  fanatisme 
politique  allait  lui  faire  un  crime  de  la  reconnais- 
sance. En  janvier  i8ao ,  le  roi  Georges  III  mourut , 
et  son  fils  lui  succéda.  La  princesse  de  Galles  était 
reine;  elle  revint  en  Angleterre,  et  réclama  le  liire 
qui  lui  appartenait  et  qui  lui  fut  refusé.  C'est  alors 
qu'eut  lieu  ce  scandaleux  procès  qui  a  occupé  l'Eu- 
rope entière.  Une  reine  victime  de  la  calomnie  et  de 
la  naine  fut  traînée  en  coupable  devant  un  tribunal 
incompétent  pour  la  juger,  accusée  d'adultère,  et 
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Bergami  déclaré  son  complice.  Tout  le  monde  con- 
naît le*  détails  et  l'issue  de  celle  affaire  honteuse. 
Malgré  l'innocence  de  la  reine,  malgré  l'amour  que 
fil  éclater  pour  elle  le  peuple  anglais,  et  la  justice  qu'il 
lui  rendit,  les  toges  là  condamnèrent-  Bergami  était 
alors  en  France.  La  douleur  ayant  occasioné  la  mort 
de  sa  respectable  maîtresse ,  il  retourna  en  Iulie 
où  il  est  encore  aujourd'hui. 

BERÇASSE  (Nicolas  ),  né  à  Lyon,  en  1780; 
député  aux  é'als-généraux  en  «789,  publia  à  celle 
époque  une  brochure  fort  piquante,  sous  le  tilre  de 
Cahier  du  tiers-état  à  rassemblé*  des  état s-ginè roux . 
La  modération  de  son  caractère  l'engagea  a  garder 
un  silence  peut-être  coupable  dans  un  homme  de  mé- 
rite, liquida  son  poste,  même  avant  MM .  Mounier  et 
Lally-Tollendal,  dont  les  opinions  semblaient  avoir 
quelques  rapports  avec  les  siennes.  M.  Bergasse  , 
blâmé  par  le  public  ,  rendit  compte  des  motifs  qui 
le  portèrent  à  cette  désertion  ,  dans  une  brochure  ou 
il  présentait  le  résultai  des  ses  réflexions  sur  la  con- 
stitution de  1791-  Il  prit  à  la  situation  personnelle  de 
Louis  XVI ,  un  vif  inlérêl ,  et  offrit  aux  princes  plu- 
sieurs projets  de  salut  qui  furent  accueillis  ,  mais 
jamais  exécutés.  Arrêté,  comme  suspecl,  »  Tarbes,en 
«793,  il  fut  conduit  à  Paris,  demeura  enfermé  quel- 
que temps  à  la  Conciergerie ,  el  n'eut  pas  lardé  à 
être  mis  en  jugement,  sans  la  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  lui  rendit  la  liberté  et  lui  conserva  la  vie. 
M.  Bergasse  vit  dans  la  retraite  depuis  long-temps,  et 
s'y  occupe  d'un  ouvrage  sur  la  morale  religieuse,  lise 
trouvait  a  Paris,  lorsque  l'emperenr  de  Russie  y  vint,  à 
l'cpuquede  la  seconde  invasion  de  la  France;  le  mo- 
narque du  Nerd  I  accueillit  avec  bien vt illance,  pa- 
rut attacher  un  grand  prix  I  ses  conseils,  et  l'ho- 
nora même  d'une  visite.  Un  de  ses  ouvrages  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  célébrité,  est  sans  contredit 
son  mémoire  sur  l'affaire  de  M.  Kornmann  ,  ban- 
quier ;  ion  éloquence  y  triompha ,  malgré  sa  gra- 
vité, des  sarcasmes  el  des  plaisanteries  de  Beau- 
marchais, lia  publié:  Discours  prononcé  à  i'/sôtel 
de  ville  de  Lyon  sur  cette  question,  quelles  sont  le» 
causes  générales  des  progrès  de  f  industrie  et  du  com- 
merce, et  quelle  a  été  leur  influence  sur  t 'esprit  et  les 
mœurs  des  nations?  in-8»,  ijjii  Théorie  du  monde 
et  des  choses  anim  es ,  suivant  les  principes  de  Mesmer, 
in-folio,  grav.,  1764;  cet  ouvrage  tiré  seulement 
a  cent  emplaires,  fui  réimprimé  in  80  a  La  Haye, 
la  même  année  sous  le  titre  de  Considérations  sur  le 
magnétisme  animal  ;  Lettre  sur  les  états -généraux , 
in-8»,  1784;  Discours  sur  la  manière  dont  il  confient 
de  limiter  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif  dans 
une  monarchie,  in'8»,  1 789  ;  Discours  sur  les  crimes  et  les 
tribunaux  de  haute  trahison,  in-8°,  1789  ;  De  la  liberté 
du  commerce,  i n-80;  Recherches  sur  le  commerce,  les 
bxinques  et  les  finances,  in-8*,  1789;  Protestation 
contre  les  assignats  monnaies,  in-8»,  1789;  lettre  à 
ses  commettants,  au  sujet  de  sa  protestation,  in-8»,  1 790  ; 
Lettre  relative  au  serment  de  la  constitution,  in-îjo, 
1790;  Lettre  à  M.  Dinocheau,  auteur  du  courrier  de 
Madon,  in-8»,  1790;  Réflexions  sur  le  projet  de  con- 
stitution, in-8° ,  1 79  «  ;  Réplique  à  M.  de  JUonlesquiou, 
in-8<>,  1791  ?  Réponse  au  mémoire  de  M.  de  Montes- 
quiou  sur  les  assignats,  in-8%  1791;  Fragment  sur 
C  influence  delà  volonté  et  sur  F  intelligence,  etc. ,  in-8n, 
1807,  réimprimé  avec  les  OKuvres  choisies  de  Le- 
roailre,  in-4°,  (807;  Observations  préliminaires  dam 
l'affaire  dt  M '.  Lemercitr,  ia-4*,  1808;  Réflexions  sur 
l'acte  constitutionnel  du  sénat ,  in-8**,  i8i4  i  enfin  ses 
Mémoires  contre  Bciuninirrhais ,  dans  l'affaire  Korn- 
mann. Il  a  publié  aussi,  sous  un  nom  emprunté,  un 
Eloge  du  général  d'Hautpoult  ;  Essai  sur  la  loi,  sut  la 
souveraineté  et  sur  la  liberté  de  manifester  sa  pensée,  ou 
sur  la  liberté  de  la  press»;  dédié  à  l'empereur  de 
Russie,  in-8°,  «817,3e  édition  i8as;  /  ues  politi- 
|  ques  arrachées  a  un  homme  d  élai,  3'  édition  ,  in-fi»  , 


Digitized  by  Google 


1  t 


B  EH 


BEI! 


•  8jo  ;  Essai  surit  rapport  qui  doit  txisttr  entre  ta  ht 
retigirustettes  lois  politiques  .irspeup/rt,  »n-8«  de  trois 
quarr»  de  feuille,  »8ai,  lu  à  la  société  des  Bonnes- 
Lettres  dont  Al.  Bergasse  est  membre;  Essai  sur  la 
propriété ,  ou  considérations  moràèet  et  politiques  sur  la 
question  de  savoir  s"  il  faut  restituer  aux  émigrés  les  hé- 
ritages tient  Os  ont  été  dépouillés  auront  k  cours  de  h 
résolution  ;  ouvrage  où  il  est  parlé  de  quelques  unes 
des  came»  qui  préparent  la  chute  des  états,  et 
surtout  des  étals  monarchiques ,  in*»  mars  i8ai , 
a<  édit.jnin  iSai.Cet  ouvrage  qni  était  alors  regardé 
comme  dangereux,  fut  dénoncé  aux  tribunaux  par 
le  ministre  public  ;  le  jury  déclara  k  l'unanimité 
de»  voix  M.  Bergasse  non  coupable.  Distours  de  M. 
Htrgatsedans  son  affaire  h  taeour  d assises,  in-8°,  Pa- 
ris, 1821. 

BERGASSE-LAZIROULE  (G concis  ),  ancien 
ofSeier  d'artillerie,  fnt  nommé  député  aux  étals-gé- 
néranx  par  le  tiers-état  de  Pamicrs.  Il  s'opposa  a 
l'émission  des  assignats,  resta  dans  l'obscurité  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur,  et  accepta  ensuite  la 
place  de  substitut  du  commissaire  du  directoire  près 
les  tribunaux  de  l'Arricge.  Nommé  au  conseil  des 
cinq-cents  ,  il  y  fut  élu  secrétaire  ,  fit  annuler  l'é- 
lection de  Treilhard  au  directoire  ,  et,  en  1799,  il 
appuya  le  maintien  d'un  article  qui  ne  frappait  de 
déportation  que  les  prêtres  perturbateurs  et  inser- 
mentés. Depuis  la  révolution  du  18  brumaire,  dont 
il  «c  montra  l'ennemi  déclaré,  M.  Bergasse  vit  dans 
la  retraite. 

BERGE  (  le  baron  Fn*»çois),  lieutenant-géné- 
ral ,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandant  de  la 
légion  d'honneur,  membre  du  comité  consultatif  de 
I  artillerie,  né  à  Collioure ,  le  11  mai  1779,  entra 
au  service  comme  élève  d'artillerie  en  t7<)7>  et  lit  les 
campagnes  d'Egypte  ,  de  Prusse ,  de  Pologne  et 
d'Espagne  en  1808  et  i8a3.  Il  se  distingua  au  com- 
bat de  Santa-Marilia  de  \italba,  livré  le  i5  juin 
1811.  En  181  S,  il  snivil  le  duc  d'Angonlême  dans 
la  campagne  que  ce  prince  fit  dans  midi  de  la 
France.  Avant  la  dernière  guerre  d'Espagne,  ileom- 
.  mandait  l'école  de  l'artillerie  et  du  génie  à  Mets. 

BERGER  (  Loois-Mxntx),  sous-intendant  mi- 
litaire ,  ancien  chef  de  bataillon  et  de  légion  ,  che- 
valier de  la  légion  d'Itonnenr,  naqnii  à  Guignes 
(Pas-de-Calais),  le  18  novembre  17*5.  Il  s*  desti- 
nait à  la  profession  de  négociant,  k  Sainl-Omer, 
lorscpi  nne  compagnie  d'élite,  tirée  de  la  garde 
nationale  de  celte  ville,  et  destinée  a  protéger  la 
libre  circulation  des  grains,  le  choisit  pour  son  of- 
ficier. Nommé  bientôt  capitaine  dans  les  gardes 
nationales  volontaires  dn  Pas-de-Calais  ,  il  suivit 
son  bataillon  à  Saint-Domingue  ;  à  peine  débar- 
qué, il  fut  chargé  d'une  division,  en  qualité  de 
cite!  d'état-roajor,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Desfournetux,  et  passa  bientôt  a  lelat-major- 
général  ;  mais  le  travail  excessif  qu'il  fut  obligé  de 
faire ,  les  blessures  don:  il  était  couvert ,  le  mirent 
dans  l'impossibilité  de  continuer  son  service,  et  il 
fnt  obligé  de  passer  sur  le  coulinent  d'Amérique 
pour  y  rétablir  sa  santé.  Le  ministère  français  y  uti- 
lisa son  repos  en  le  chargrant  de  rassembler  tous  les 
militaires  français  dispersés  dans  cette  contrée,  et 
d'en  former  des  compagnies  de  marine.  Il  revint 
en  France,  en  1 7<j4 »  resta  quelque  temps  à  Brest  à 
la  lêle  des  régiments  coloniaux  ,  et  se  retira  ensuite 
à  Saint-Onier.  Mais  bientôt  il  fut  chargé  d'aller 
faire  des  achats  de  blé  dans  les  villes  ans/atiques , 
et  réussit  dans  celle  mission,  malgré  les  difficultés 
et  les  périls  dont  elle  était  entourée;  à  son  re- 
tour, il  fut  nommé  successivement  commandant  d'ar- 
mes à  Saint  -  Orner,  au  fort  Barrault  et  à  Naurv. 
Plus  lard,  il  deviut  chef  de  la  4r  légion  des  garde* 
nationales  du  Pas-de-Calais,  puis  juge  militaire  de 
la  cour  de  justice  criminelle  et  spéciale,  enfin  chef 


de  légion,  colonel  et  aide-de-camp  du  général  comte 
Kampon.  Apres  cinq  années  de  ces  diverses  fonc- 
tions ,  il  fut  nommé  chef  de  la  légion  départementale 
du  Pas-de-Calais,  puis  sous-intendant  aux  revues, 
M  resta  attaché  à  la  grande  armé*  jusqu'en  i8i4»  •* 
il  exer  :a  les  mêmes  fonctions  dans  les  i*>*  **  16*  di- 
visions militaires.  Il  fut  mis  en  non  activité,  le 
i5  mai  tttifi,  et  à  la  retraite,  en  io*4- 

BERGER  (  JRAn-Gonirnui-EnMUtvkt.)  ,  théo- 
logien remarquable  par  la  pureté  de  sa  morale  et  la 
liberté  de  ses  «pinsons,  naquit  à  Rulband  (  Lnsace  ), 
le  37  juillet  1773.  Parmi  ses  écrits,  on  distingue  : 
»•  Histoire  de  la  phtlotonltta  des  religions,  on  tableau 
hùtoritjue  det  opinions  «1  de  la  doctrine,  des  pluiotophet 
1rs  plus  eèiibiti  sur  Dieu  et  eur  la  religion ,  in-»",  Ber- 
lin, 1800  ;  *♦  Introduction  pratique  a»  Nouveau  Testa- 
meut,»  vol.  in-8«,  Leipsic* ,  1798-1799;  3»  Estai 
dune  introduction  morale  au  A  ou  venu  Testament ,  jmur 
les  professeur»  elles  eh  retiens  qui  rèflèihittent ,  4  par- 
ties, in -8'*,  Lemgo,  •797-180»'.  Ces  divers  otnrages 
sont  en  allemand  ;  Berger  est  mort  le  ao  mat  i8o3. 

BERCERAS  (Pi«nn«),  né  ea  17Î8 ,  m  Salliex , 
dans  le  Béarn  ;  il  fat  nommé  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1789,  et  se  retira  l'année  suivante  à  Sa.lies, 
où  il  devint  proeurear-géaéral-syndic  dn  départe- 
ment. Elu,  en  1791,  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative, il  ne  monta  qu  «ne  seule  fois  à  la  tribune 
pour  s  opposer  an  projet  de  Brisant  sur  les  colonies. 
Pendant  le*  années  1794»  '7*5  ,  rt  1797,  il  remplit 
les  fonctions  de  président  du  tribunal  civil  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées,  fut  admis  au  con- 
seil des  cinq-cents,  s'y  fil  remarquer,  et  contribua 
an  rejet  du  projet  de  loi  contre  les  émigrés  naufragés 
à  Calais.  Admis  an  corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  il  y  siégea  jusqu'en  l'an 
■  3,  ou  il  se  démit  de  toutes  fondions  publiques. 
M.  Bergères,  nommé,  en  »8 •  4 »  maire  de  Salliex, 
par  le  duc  de  Wellington,  publia ,  le  a4  avril  de  la 
même  année,  une  proclamation  remarquable  en  fa- 
veur des  Bourbons. 

BERGERET  (  JxAx-Piaanx),  docteur  en  mé- 
decine, en  chirurgie,  et  botaniste  distingué,  né  à 
Lasseube,  près  d'Oleron,  le  a5  novembre  s 70 1  v 
mort  à  Paris,  le  a8  mars  ibi3,  est  auteur  d'un  grand 
ouvrage  intitulé.  Pkftonomaioieeltnie,  ou  tort  de  don- 
ner ans  plantée  des  noms  tirés  tie  leurs  taratteres,  3  vol. 
in-folio,  Didot  jeune,  1 783-1-784,  le  3«  volume  est 
resté  inachevé,  et  sur  »8  cahiers  publiés,  le  sic 
n  a  pas  paru. 

BERGERET  (N.)  capitaine  de  vaisseau,  naquit  k 
Rayonne,  le  19  mai  1771.  Employé  dans  la  marine 
marchande ,  ii  fil ,  en  qualité  d'éltve  ,  plusieurs 
voyages  aux  colonies  françaises  d'Amérique;  mais 
appelé  au  service  militaire  avec  le  ti.re  d'officier  de 
haui-bord  ,  SI  fut  bientôt  élevé  au  grade  de  capital nr 
de  frégate.  Dans  le  combat  du  a3  juin  '79^,  où  il 
commandait  la  l'irginie,  il  éto»ma  les  vieux  marins 
des  deux  armées  par  l'audace  et  l'habileté  de  »es 
manceuvres;  quelque  temps  après,  ayant  reçu  l'or- 
dre d'aller  croiser  a  la  hauteur  de»  îles  Sorlingur»  , 
afin  d'inquiéter  le  commerce  des  Anglais  dans  la 
Manche,  il  fut  rencontré,  dans  ces  parages,  par  une 
division  anglaise  composée  de  cinq  frégates  et  d'un 
vaisseau  rasé  sous  le  commandement  de  sir  Edouard 
Peltw  (aujourd'hui  lord  Exiuoulh)  ;  atteint,  dans  sa 
fuite,  par  le  vaisfeau  rasé,  la  l  irginie  souliul,  contre 
lui  un  combat  opiniâtre,  à  portée  du  pistolet,  depuis 
minuit  jusqu'à  six  heures  du  matin.  Enfin,  désem- 
parée de  ses  inâts,  faisant  eau  de  toutes  parts,  privée 
del«  plus  grande  partie  de  son  équipagr,  près  de 
couler  bas  sous  le  feu  des  cinq  frégates  anglaises , 
qui  avaient  rallié  leur  comroaudaul  au  point  du  jonr, 
elle  ne  se  rendit  que  lorsque  tout  espoir  fut  perdu. 
Fait  prisonnier,  le  brave  Bergcrel  re^ut  l'accueil  le 
plus  honorable  sur  le  vaisseau  anglais,  et  ensuite  a 
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Piymouth.  Sciant  rendu,  delà,  à  Londres,  il  u* 
larda  pas  à  te  signaler  par  on  trait  admirable  de 
loyauté.  Sir  Sydney  Smith,  commandant  la  frégate 
anglaise  le  Dijmant,  étant  descendu  fort i rr ment  an 
Havre,  y  avait  été  reconnu  et  arrêté;  il  était  ques- 
lion  de  lui  faire  ion  procès  comme  espion  et  comme 
incendiaire  :  le  gouvernement  anglais,  qui  n'était 
pas  sans  crainte  sur  l'issue  de  cette  affaire ,  envoya 
Berger*!  à  Paris  pour  obtenir  son  échange  contre  le 
commodorc,  lui  faisant  promettre  de  revenir  se 
constituer  prîsonnnîer,  s'il  ne  réussissait  pas,  et  lui 
déclarant  en  outre  qu'il  serait  responsable  des  jours 
de  sîr  Sydney  Smith.  Les  efforts  de  Bergerel  ne  fu- 
rent pas  couronnés  de  succès,  et ,  fidèle  a  sa  parole, 
malgré  les  ordres  les  plus  positifs  du  directoire  ,  il 
s'échappa,  et  retourna  à  Londres.  Après  l'évasion  de 
air  Sydney,  il  revint  en  France,  on  il  reçut  la  ré- 
compense de  sa  bravoure  et  de  sa  loyauté.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  ,  on  lui  confia  le  commande- 
ment du  Dix-août ,  sur  lequel  il  se  fil  remarquer 
par  l'eicellence  de  sa  tenue  militaire.  Des  contrarié- 
tés qu'il  éprouva  dans  la  rade  de  Toulon  le  détermi- 
nèrent à  quitter  le  commandement  de  Sun  vaisseau, 
et  ce  ne  fut  qu'a  la  paix  d'Amiens  qu'il  rentra  dans 
la  carrière  maritime.  Il  prit  alors  le  commandement 
dune  expédition  commeicisle,  et  se  trouvait  à 
I  Ile-de-France  lorsque  la  guerre  tôt  déclarée  de 
nouveau.  Le  général  Dccaè'n,  gouverneur  de  l'Ile, 
et  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  Bergerel,  acheta, 
pour  l'état ,  le  navire  de  commerce  la  Psyché ,  qu'il 
commandait,  le  fit  armer  en  corvette,  portant  vingt- 
sis  pièces  du  8,  et  confia,  k  son  brave  capitaine,  une 
mission  importante  dans  l'Inde.  Rencontré  dans  les 
eaux  du  Gange  par  la  frégate  anglaise  la  San-Fio- 
rertzo,  portant  quarante-quatre  canons  de  18  et  de  ta. 
Bergeret  soutint,  pendant  sept  heures  ,  et  à  la  por- 
tée du  pistolet,  nn  combat  Lien  inégal ,  et  dans  le- 
quel il  montra  le  sang-froid  le  plus  imperturbable. 
Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  l'abordage  et  avoir 
perdu  pins  de  cent  cinquante  hommes  et  tout  sou 
état-major,  voyant  la  Psyché  près  de  couler  bas  ,  il 
fit  cesser  le  feu ,  et  capitula  verbalement  avec  le  ca- 
pitaine anglais.  Mai»,  si  ce  brave  marin  semblait  voir 
avec  indifférence  la  mort  moissonner  ses  équipages, 
lorsque  le  devoir  du  service  l'exigeait  ,  sa  sollicitude 
pour  le  moindre  de  ses  matelots  se  manifestait  dans 
les  occasions  ou  il  était  libre  de  laisser  briller  ses 
sentiments  d'humanité.  Ifn  grand  nombre  de  traits 
touchants  de  son  généreux  dévouement  sont  restés 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  servirent  près  de  lui. 
Traversant  la  rade  de  Toulon  dans  une  embarcation 
légère ,  ponr  se  rendre  à  bord  du  commandant,  une 
rafale  aussi  subite  que  violente  l'ayant  fait  chavirer, 
il  ne  songea  à  son  propre  salut  que  lorsqu'il  eut  ar- 
raché k  une  mort  certaine  des  matelots  qui ,  ne  sa- 
chant pas  nager,  étaient  sur  le  point  de  disparaître. 
On  cite  encore  avec  admiration  l'intrépidité  qu'il 
déplora  pour  retirer  des  flots  le  jeune  Bongars, 
abandonné  de  tout  l'équipage,  dans  un  moment  ou 
l'agitation  de  la  mer  intimidait  1rs  plus  courageux. 

BEKGERET  (J.),  docteur,  en  médecine,  profes- 
seur d'histoire  naturelle,  naquit  à  Morlaas,  petite  vil- 
le du  déparlement  des  Basses-Pyrénées.  Il  en  fut  nom- 
I  mé  maire  a  plusieurs  reprises  par  les  assemblées  po- 
pulaires, ei  sut,  par  sa  fermeté  et  sa  modération, 
y  maintenir  la  paix  dans  les  temps  les  plus  difficiles 
de  la  révolution.  Il  a  publié  une  Flore  det  liasses- 
Pyrénéet,  a  vol.  in-S»,  an  1 1. Cette  flore  n'est  pas  ter- 
minée. L'auteur  apprend  lui-même,  dans  sa  préface, 
qu  il  a  manqué,  pour  la  confection  de  cet  ouvrage  , 
et  de  livres  et  de  communications  avec  les  savants.  Il 
avaù  formé  une  riebe  collection  d'insectes  et  d'oi- 
seaox  dn  département  drs  Basses- l'irritées,  dont 
il  n'a  jamais  pu  faire  paraître  la  description.  Il  e»l 
mort  vers  181a. 


BERGEVJN  (N.  ),  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  da  Brest,  fut  nommé ,  par  le  Finis- 
tère, député  a  la  chambre  septennale,  et  ne  l'em- 
porta que  d'une  voix  sur  M.  Kéralry. 

B  ERG  1ER  (Autoimx),  du  Puy-de-Dôme,  avo- 
cat ei  procureur  avant  la  révolution,  fui  nommé 
par  son  département,  au  conseil  des  cinq-cents,  s'y 
occupa  spécialement  de  finances;  fit  quelques  rap- 
ports sur  les  papiers-monnaies,  sur  l'emprunt  forcé, 
sur  le  régime  hypothécaire,  sur  les  pensions  mili- 
taires, proposa  la  cessation  du  régime  militaire  en 
liflgique;  démontra  l'injustice  de  confondre  les  pa- 
rents d'émigrés  avec  les  septembriseurs,  et  fut  un 
des  membres  qui  s'opposèrent  au  maiulieu  de  la  loi 
du  3  brumaire  en  4  (  a4  octobre  I7Q5).  Il  siégea  au 
corps  législalil  après  le  18  brumaire  (  y  novembre 
'7U9)>  el  J  aPPuy*>  «■  l'*n  1 1  (  ioo3),  le  sénatus- 
consulte,  qui  prolongeait  de  d|x  années  le  consulat 
de  Bonaparte,  M.  Bergier  a  publié  :  ta  Instruction 
facile  tur  l'exercice  dé  la  faculté  de  disposera  titre  gra- 
tuit, rétablie  et  réglée  par  ta  loi  Ju  4  germinal  an  8, 

■  8oo,  in-ia;  a»  Manuel  général  de*  magistrats ,  offi- 
ciers et  agents  delà  po/icejudîùaire,  1801,  a  vol.in-o»; 
3"  Manuel  spécial  dit  officiers  muxdiaiits  de  la  police  do 
tùrtté  tt  det  tribunaux  de  police  timide ,  i&oi  ;  in-8°  ; 
4'*  Imite  manuel  du  dernier  état  det  iutti<es  de  paix, 

■  bot  ,  in- 8°,  5»  Mémoire  tur  r urgente  neMSiti  de  re- 
voir, d'amen  1er  tt  de  perfectionner  Ut  nouveaux  codet, 

■  8i5,  in-8"  ;  il  av;ni  lourni  des  notes  et  des  addi- 
tions aux  œuvres  de  Ricard,  publiées  en  1793. 

BEflGIER  (  Nicoi.*.s-Sti.vKsTKif)i  naquit  a  Dar- 
ney ,  près  de  Mireconr,  en  Lorraine  ,  le  3i  décem- 
bre 1718,  et  mourut  a  Paris,  le  9  aviil  1790.  Litté- 
rateur el  fameux  théologien,  il  fut  successivement 
professeur  de  théologie,  curé  de  FUnclie- Bouche , 
en  Franche-Comté  (  Doub*  ) ,  peudanl  seiae  ans, 
principal  du  collège  de  Besancon ,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris,  el  enfin  confesseur  du  roi  :  il  obtint 
plusieurs  prix  à  l'académie  de  Besançon ,  ou  il  fut 
admis,  pour  d'excellents  mémoires  et  des  disserta- 
lions  savantes,  devint  bieulAt  aussi  membre  associé 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  ont  clé 
publiés  par  l'abbé  Bergier  :  1»  Eléments  primitif  s  des 
langues,  découverts  par  la  comparaison  des  racines  ik 
l'hébreu  acte  celtes  du  grec,  du  latin  tt  du  franfa-:s , 
Paris,  17G4,  in-ia;  a<>  l'Origine  des  dieux  du  paga- 
nisme, et  le  sent  ilrs  fables,  découvert  par  une  explication, 
suivie  des  poésies  d'Hésiode,  Paris,  1767,  a  vol.-în-ia; 
3»  le  Déisme  réfu'é  par  lui-même,  Paris,  17CJM 
17G8,  a  vol.  in-i  a;  Certitude  des p reun s  du  christia- 
nisme, Paris,  1798,  a  vol.  in-iaj  5«  Réfutation  du 
fameux  examen  critique  des  apologistes  de  ta  religion 
chrétienne ,  par  Burigny ,  faussement  attribué  à  Fré- 
rrt ,  puis  h  Morellct,  et  auquel  Voltaire  répondit  par 
les  Conseils  raisonnables  à  un  théologien.  On  a  encore 
da  l'abbé  Bergier  :  G»  Apologie  de  U  religion  chré- 
tienne, Paris,  1769,  a  vol  in-ia  ;  7»  Examen  du  ma- 
térialisme ,  ou  réfutation  du  système  aie  la  nature ,  Paris, 
1771,  a  vol.  in- 1  2  ;  8  »  Traité  /tu touque  et  dogmatique 
de  la  vraie  religion,  Paris,  1780,  11  vol.  iu-ia; 
9  »  Discours  sur  le  mariage  des  protestants,  1787,  in-8"; 
10'  Discours  sur  ces  sujets  :  Combien  les  ma urs donnent 
de  lustre  aux  arts  et  aux  talents,  111  8";  1 1 0  Ouelt'e  cil  la 
source  de  toute  autorité  ?  1  a  >  Obsen-atitm  sur  le  divorce , 
1 790 ,  1 3»  Dictionnaire  théologique  de  C Encyclopédie 
méthodique,  3  vol.  in- 4";  i4'1  enfin.  Principes  de 
métaphysique,  qui  font  partie  du  cours  d'éludé  a 
l'usage  de  l'école  militaire.  L'abbé  Bergier  avait 
obtenu  du  clergé  une  pension  de  2,000  lie 

BEIIG1US  (  PtKniiK-J<>[t««) ,  né  à  Stockholm, 
membre  tic  l'académie  des  sciences  de  celle  ville  cl 
de  la  société  royale  de  Londres,  médecin  et  na- 
turaliste célèbre  »  publié  ;  Descriptioncs  ptanlarum  rx 
Ctipiic  Honte  Spti,  plus  connue  sous  le  li're  d<:  Floia 
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Capensis,  Stockholm,  '767»  in-8°;  cet  ouvrage 
fui  rédigé  d'après  un  herbier  considérable  dei 
plante*  du  Cap,  qn*  lui  avait  adressé  Grobb,  di- 
recteur de  ta  compagnie  suédois*  des  Indes;  nn 
Traité  sur  ht  arbres  fruitiers ,  suivi  da  recherches 
lavantes  sur  l'état  de  la  ville  de  Stockholm  aux  quin- 
zième et  seisième  siècles.  On  lui  doit  la  découverte 
d'un  grand  nombre  de  plantes  exotiques,  parmi 
lesquelles  se  trouve  un  nouveau  genre  que  Linné*  lui 
a  consacré  sous  le  nom  d*  Bergia  :  il  partagea  se* 
travaux  avec  son  frère  Benoit  Bergius ,  qui  se  livra , 
comme  lui,  è  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  dont 
on  a  plutieun  bons  ouvrages.  Ces  deux  savants  vi- 
vaient ensemble ,  et  léguèrent  è  l'académie  de  Stoc- 
kholm un  vaste  jardin  rempli  des  plantes  les  plus 
rare*  et  qu'ils  cultivaient  eux-mêmes;  ils  y  joi- 
gnirent une  somme  considérable,  destinée  à  l'établis- 
••ment  d'une  chaire  de  culture.  Benoit  Bergius 
mourut  en  1784,  et  son  frère  Jona*  en  1790. 

BERGKLINT  (Olaoj),  littérateur,  né  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  en  Suède 
où  il  est  mort  depuis  peu  d'année»,  était  simple 
curé  de  village,  fonctions  qu'il  remplissait  avec  tète 
et  piété.  Dans  ses  moments  d*  loisir  il  cultivait  les 
belles-lettres,  et  a  publié  des  écrits  moraux  et  litté- 
raires pour  l'instruction  de  la  jeunesse ,  qui  ont  en 
beaucoup  de  succès  ;  ses  poésies  surtout  lui  acquirent 
de  la  réputation.  Les  Suédois  citent  avec  enthousias- 
me son  Ode  sur  les  revers. 

BERGMANN  (Ton «au  on  Toainxx),  illustre 
chimiste  suédois,  naquit  le  9  mars  «735,  a  Caiha- 
rinaberg,  dans  la  province  de  Westrogolhie;  il  fit 
ses  premières  études  à  Skar,  et  les  termina  à  Upsal. 
Bergmann  s'occupa  d'abord  de  mathématiques  et  de 
physique;  mais  l'éclat  que  la  réputation  de  Linnée 
jetait  sur  l'histoire  naturelle  enflammait  alors  tons 
les  jeunes  suédois  d'un  ièl*  ardent  pour  celte  science. 
Il  s'y  adonna ,  et  fil  quelque*  observations  curieuses 
qui  lui  valurent  l'approbation  et  les  encouragements 
du  grand  naturaliste  du  Nord.  Il  aimait  particulière- 
ment l'éluda  des  insectes,  et,  pour  la  rendre  plus 
facile,  il  imagina  une  méthode  de  classification  fondre 
sur  I  état  des  larves,  travail  qu'on  aurait  eu  de  la  peine 
à  croire  le  résultat  des  méditations  d'un  jeune  homme 
de  dix-huil  ans  :  il  est  h  regretter  qu'il  ait  été  détourné 
de  celle  branche  de  l'histoire  naturelle,  a  laquelle  il  au- 
rait sans  doute  fait  faire  de  grands  et  importants  pro- 
grès; il  se  livra  aussi  avec  ardeur  h  la  botanique.  En 
1761,  il  fut  nommé  professeur -adj< 
que*  et  de  philosophie  naturelle.  P 
une  dissertation  sur  l'alun  fixa  sur  lui  les  regards  de 
Gustave  III ,  qui  le  nomma  professeur  de  chimie  è 
Upsal.  Ses  travaux  se  dirigèrent  alors  particulière- 
ment *ur  cette  science  dont  il  devait  reculer  le*  li- 
mites. Il  prouva,  en  177a,  que  la  substance  aè'riforme, 
connue,  dans  ce  temps,  sous  le  nom  tfair  fi**,  main- 
tenant sous  celui  de  gaz  acide  carbonique ,  est  vérita- 
blement un  acide  particulier.  Cette  découverte  est 
d'autant  plus  intéressante  que  c'est  à  elle  qu'on  doit 
attribuer  en  grande  partie  les  rapides  progrès  que  fit  la 
science  chimique  dans  le  dix-huitième  siècle.  Il  publia 
le  premier  un  procédé  pour  obtenir  V acide  oxalique 
extrait  de  la  gomme,  du  sucre  et  de  plusieurs  autres 
substance*  végétales,  et  il  passa,  pendant  long- 
temps pour  en  avoir  fait  la  découverte  :  mais 
M.  Ehrharl,  l'un  des  amis  intimes  de  Schéele,  nous 
apprend  qu'elle  est  due  à  cet  illustre  chimiste.  Berg- 
mann perfectionna  les  tables  d'affinités  de  Geoffroi; 
il  conçut  la  possibilité  de  former  des  eaux  minérales 
artificielles,  et  indiqua  les  moyens  de  le*  préparer. 
Il  découvrit  le  gai  hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux 
minérales,  et  l'appela  gai  hépathique.  On  lui  doit 
l'analyse  exacte  d'un  grand  nombre  de  substances 
minérales.  Tous  ces  travaux  portaient  un  caractère 
de  précision  tellement  nouveau  à  cette  époque  qu'ils 
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servirent  de  modèle.  C'est  encore  lui  qai  fit  «entir 
l'importance  et  la  nécessité  de  prendre  la  composi- 
tion chimique  pour  bas*  fondamentale  da  la  miné- 
ralogie, et  l'on  peut  dira  que  ses  idée*  sur  cette 
matière  ont  puissamment  «ervi  Werner  et  Haiiy  à 
établir  les  classifications  qu'ils  ont  publiées  depuis. 
Une  découverte  bien  précieuse  encore,  est  celle  qu'il 
fit  de  Schéele,  alors  caché  dan*  le  laboratoire  ob- 
scur d'un  apothicaire;  mais  déjà  ,  sans  autre  secours 
que  celui  de  son  génie ,  en  possession  de*  observa- 
talions  les  plus  neuves  sur  le  feu,  l'air,  la  baryte,  etc.  ; 
il  l'encouragea,  le  fit  connaître  en  le  présentant  a 
l'académie  a' Upsal ,  è  laquelle  il  devait  bientôt  faire 
partager  sa  gloire.'  Quand  Linnée,  Bergmann  ei 
Schéele  brillaient  de  lout  leur  éclat ,  on  pouvait 
faire  à  la  Suède ,  bien  plu*  qu'a  la  Russie,  qui  n'a 
pas  encore  mérité  cet  honneur,  une  juste  application 
de  ce  vers  da  Voltaire  : 

C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

Bergmann  mourut,  en  1784,  âge  de  quarante-neuf  ans, 
honoré  de  l'estime  et  des  regrets  de  l'Europe  savante. 
Il  était  membre  de  la  société  royale  d'Upsal;  associé 
étranger  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,  au  sein  desquelles  Vieq- 
d'Atyr  prononça  son  éloge;  membre  des  sociétés  roya- 
les de  Londres,  de  Berlin ,  de  Stockholm ,  de  Turin 
de  Gositingue,  etc.  Les  principaux  ouvrages  de  Berg- 
mann sont  t  Description  physique  de  la  Une  ;  «770-74, 
a  vol.  in-8°;  une  édition  de  la  Pkj tique  de  TAéop 
Scie/fer;  un  grand  nombre  de  mémoires  dan*  le*  re- 
cueils de  l'académie  de  Stockholm,  de  Berlin,  de 
Montpellier,  et  dan* les  transact.  de  la  société  royale 
de  Londres;  Opuscula  physicact  chimica,  1 7 79-90, 
6  vol.  in-8°;  Analyse  du  fer,  traduit  par  Gngnon  , 
avec  notes  et  appendice,  suivi  de  quatre  Mémoires  sur 
la  métallurgie,  in-8»,  1783;  Manuel  du  minéra- 
logiste traduit  par  Mongei,  in-8°,  1784  ;  Traité  des 
«Jftrùtés,  Paris,  in-80,  1788. 

BERGMANN  (Bas.*.)  ;  on  a  de  lui  :  Exposé  des 
principaux  dogmes  des  Tibétains-Mongols ,  extrait  de 
l'ouvrage  de  Bergmann  ,  traduit  par  Morii,  in-18, 
i8a3;son  voyage  ches  les  Kalmoucks,  traduit  de 
l'allemand  par  M.  Moris,  membre  de  la  société 
asiatique,  in-8<>,   avec  planches ,  i8a5. 

BERGOGNIÉ  (  AixxAnoaa-  Martim  -  Rxni  ) , 
médecin,  né  aAgen,  le  11  novembre  1784,  fut 
nommé  auditeur  au  conseil-d'état  en  1809.  Chargé, 
en  1810,  de  l'inspection  des  hôpitaux  militaires,  il 
fit  partie,  en  1811  et  181a,  de  la  commission  de 
révision  des  actes  de  l'administration  militaire  en 
Catalogne.  Employé,  en  t8ia,  au  quartier-général 
de  la  grande  armée,  il  fit  partie  de  l'expédition  de 
Russie ,  ne  rentra  en  France  qu'en  i8i3  ,  et  fut  nom- 
mé ,  au  mois  de  mars ,  préfet  du  Jura ,  el  destitué 
en  octobre  1814.  Pendant  les  cent  jours  ,  on  le 
nomma  préfet  de  la  Haute-Loir*,  place  qu'il  perdit 
après  la  seconde  restauration.  M.  Bergognié  n'a 
plus  exercé  aucun  emploi  public  depuis  celle  époque. 

BERGOING  (Fbajicois  ) ,  député  de  la  Gironde, 
exerçait  la  médecine  avant  la  révolution  ;  il  vota  , 
dans  le  procès  de  Louis  X\I,  pour  l'appel  au  peuple, 
la  détention  et  le  sursis.  Nommé,  en  mars  s 7 <j3  , 
membre  de  la  commission  des  douce,  chargée  de 
rechercher  les  auteurs  de  complots,  et  d  examiner 
les  arrêtés  de  la  commune  de  Paris ,  Bergoing  et  ses 
collègues  déployèrent,  dans  celte  mission,  un  courage 
et  une  persévérance  qui  bientôt  attirèrent  sur  eux  la 


persévérance  qui 
haine  du  parti  anarchique.  Mis  hors  la  loi  par  dé- 
cret du  3  octobre,  Bergoing  parvînt  h  se  soustraire 
è  la  mort,  et  rentra  à  la  convention  nationale  après 
le  9  thermidor.  Il  y  développa  contre  les  excès  révo- 
lutionnaires, le  même  aèle  qu'avant  sa  proscription, 
et  fut  un  des  courageux  citoyens  qui,  dans  la  journée 
du  ter  prairial  an  3  (  ao  mai  1798  ) ,  contribuèrent , 
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par  leor  présence  d'esprit ,  a  sauver  la  convention. 
Devenu  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  on  le 
vit  toujours  prit  à  réparer,  autant  qu  il  était  en  son 
pouvoir,  les  maux  causés  par  la  tyrannie  décemvi- 
rale;  il  entra  ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
prit  part  à  la  journée  du  18  fructidor  an  5  (4  »«p- 
lembre  179?  )  ,  donna  sa  démission  après  le  18  bru- 
maire ao  8  (9  novembre  1799  ),  et  ne  reparut  plus 
dans  la  carrière  législative.  Après  la  nomination  de 
Joseph  Bonaparte  au  trône  de  Naples,  il  fut  employé 
dans  ses  états,  et  y  resta  jusqu'en  181 5.  Il  est  mort 
en  France  depuis  peu  d'années.  Bergoing  avait  été 
très  lié  avec  Barras. 

BERGON  (  le  comte  ) ,  grand  officier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  membre  du  conseil  d'étal  impérial, 
section  des  finances,  et  directeur  général  des  eaux 
et  forêts,  fut  successivement  premier  secrétaire  de 
l'intendance  d'Auch  et  de  Pau ,  chef  au  contrôle 
général ,  directeur  de  correspondance  a  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  et  des  domaines ,  et 
l'un  des  cinq  administrateurs  des  forêts  par  arrêté 
du  premier  consul  (  3  pluviôse  an  9  )  ;  membre  du 
conseil  d'état  et  directeur  général  en  1806.  Le  10 
janvier  181  a,  il  fut  élu  président  du  collège  élec- 
toral de  l'Aveyron.  Le  17  avril  18 14  •  »l  «dressa  un 
discours  à  Moasixcn  comte  d'Artois,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  au  nom  du  conseil  d'état  impé- 
rial. Le  16  juin  suivant ,  le  Roi  conserva  sur  la  liste 
des  conseillers  d'état,  le  comte  Bergon ,  qui  resta 
aussi  directeur  général  des  eaux  et  forêts ,  jusqu'au 
retour  de  Napoléon  ;  alors  il  fut  remplacé  par  le 
comte  Guéhéneuc ,  père  de  la  duchesse  de  Monté- 
bello.  Le  second  retour  du  Roi  le  réintégra  dans  ses 
fonctions,  lui  valut  la  présidence  du  collège  électo- 
ral de  l'Aveyron  et  l'honneur  d'être  porté  Sur  la  liste 
duconse  il-d'rtata  sa  nouvelle  organisationdu  »4  »oûl 
i8i5.  Le  général  Dupont,  ministre  de  la  guerre, 
en  181 4,  avait  épousé  une  fille  de  M.  Bergon.  L'ad- 
ministration des  forêts  ayant  été  réunie  à  celle  des  do- 
maines, le  17  mai  1817,  la  plaeede  M.  Bergon  fut  sup- 
primée, et  on  lui  donna  sa  retraite  en  le  conservant  sur 
la  liate  des  conseillers-d'état  en  service  extraordinaire. 
Il  a  publié  quelques  ouvrages  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  Eloges  du  maréchal  rfEstrées,  de  Clairaut 
tt  dt  Restout.  Le  comte  Bergon  est  mort  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  aux  Thermes  près  Paris ,  le  6  oc- 
tobre i8>4«  &gé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

BER1NGTON  (  Josifh  ),  né,  dans  le  Sbropsture 
en  Angleterre,  de  parents  catholiques  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Saint-Omer,  pour  y. faire  les  études  convenables. 
Après  avoir  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonctions 
sacerdotales  en  France,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
s'y  éublit  comme  ministre  du  culte  catholique,  et 
manifesta  toujours  librement  ses  opinions,  quoi- 
qu'elles lui  attirassent  quelques  persécutions  de  la 
part  de  ses  supérieurs  à  qui  elles  paraissaient  fort 

£eu  orthodoxes.  Il  fut  néanmoins  nommé  curé  a 
uckland  près  d'Oxford  en  i8i4-II*  publié  on  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie  et  d'histoire ,  dont 
plusieurs  sont  estimés:  voici  les  principaux:  His- 
toire du  signe  de  Henri  II ',  et  de  Richard  et  Jean  ses 
fils,  179.0,  in-4*  ;  Viet  d'Abailard  et  cTHéloïte, 
1784,  in-4P  »  3e  édition,  1787;  Histoire  litté- 
raire d»  moyen  âge,  i8i4,  in-4°»  traduit  en  français, 
par  M.  Boulard ,  sous  le  titre  A* Histoire  littéraire  des 
huit  premiers  siècles  dt  l'en  chrétienne.  Bérington  est 
mort  en  1830. 

BERJN1  (  N.  ) ,  célèbre  graveur  en  pierres  dures, 
élève  et  digne  successeur  du  fameux  Pîcker ,  naquit 
à  Rome.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  ré- 
volution française,  lorsqu'elle  s'étendit  jusqu'à  sa 
patrie.  Berini  vint  alors  se  fixer  a  Milan  ,  où  il  de- 
vint suspect  lors  du  couronnement  de  Napoléon  , 
comme  roj  d'Italie.  Il  fut  même  retenu  en  prison 


tout  le  temps  que  durèrent  les  fêtes  du  couronne- 
ment ,  et  un  incident  asset  singulier  amena  cette 
rigueur  :  le  comte  de  Caprara  lui  avait  confié  une 
très  belle  pierre  dure  pour  y  graver  le  portrait  du 
nouveau  roi;  le  hasard  voulut  qu'une  tache  couleur 
de  sang  se  trouvât  précisément  à  la  partie  do  cou,  et 
on  en  fit  un  crime  capital  à  cet  artiste  connu  par  ses 
idées  républicaines. 

BERKELEY  (  Gioaets  ),  prédicateur  anglais, 
né  à  Londres ,  en  1 733 ,  mort  en  1 795 ,  était  fils  du 
vertueux  et  célèbre  évêque  de  Cloyne,  qui  dirigea 
lui-même  sa  première  éducation.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  Canlorbéry ,  et 
devint  excellent  prédicateur.  Parmi  ses  sermons ,  on 
remarque  celui  qu'il  prononça,  en  1785,  pour  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Charles  Ier,  et  dont  le  su- 
jet est  :  Le  danger  des  innovations  violentes  dans  l'état, 
quelque  spécieux  qu'en  soit  U  prétexte ,  démontré  par 
t 'exemple  des  règnes  des  deux  premiers  Stuart.  On  réim- 
prima pour  la  septième  fois  ce  sermon  en  1794. 

BERKELEY  (Marik,  comtesse  DorjAimknx  de), 
est  fille  de  Guillaume  Cole ,  boucher  à  Waslon ,  I 
près  Glocester,  qui  la  laissa,  par  sa  mort,  dans 
la  plus  affreuse  misère,  en  1785  ;  elle  épousa  secrè- 
tement le  comte  de  Berkeley,  et  en  eut,  en  1786,  un 
fils  qui  fut  long-temps  considéré  comme  héritier  lé- 
gitime de  son  père.  En  '797,  elle  contracta  un  ma- 
riage légal,  et,  son  marî  étant  mort,  en  1810,  le 
parlement  refusa  au  fils  aîné  de  lui  accorder  les  titres 
auxquels  il  prétendait ,  et  les  transmit  au  second  fils 
né  après  la  légalisation  du  mariage.  La  comtesse 
de  Be>  keley  publia  à  celle  occasion  un  écril  intitulé  : 
Adresse  à  la  chambre  des  pairs  du  royaumes  unis,  in-8°, 
1819. 

BERKENHOUT  (  Jcam),  savant  et  diplomate 
anglais,  naquit  àLeeds,  dans  le  Yorkshire,  en  1730. 
Son  père,  négociant,  le  destinait  au  commerce,  et 
l'envoya  étudier  les  langues  étrangères  aux  univer- 
sités d'Allemagne.  Il  y  passa  plusieurs  années ,  par- 
courut une  grande  partie  de  l'Europe,  et  vint  en- 
suite se  fixer  chei  le  baron  de  Bielfeld,  son  parent. 
Il  embrassa  alors  la  carrière  militaire,  obtint  bien- 
tôt le  grade  de  capitaine  d'infanterie ,  et  le  conserva 
en  rentrant  au  service  de  l'Angleterre  en  1756. 
Après  la  paix  conclue,  en  1763,  entre  celle  puis- 
sance et  la  France,  Berkenhoul  étudia  la  médecine 
a  Edimbourg,  et  ne  tarda  pas  à  publier  le  premier 
vocabulaire  botanique  anglais  ,  sous  le  litre  de  : 
C lavis  anglica  linguor  botanicat  Linnari,  Londres, 
1764,  in-8*.  Il  obtint  à  Leyde,  où  il  séjourna  quel- 
ques années,  le  diplôme  de  docteur  en  médecine; 
fut  chargé,  en  1778,  d'une  mission  diplomatique 
auprès  du  congrès  des  Utats-Unis  d'Amérique,  par 
le  gouvernement  anglais;  s'occupa  partout  des  scien- 
ces naturelles,  de  littérature  et  même  de  poésie ,  et 
fut  gratifié,  à  son  retour  a  Londres,  d'une  pension. 
Il  mourut  dans  celle  capitale,  en  1791 ,  à  l'âge  de 
soixante-un  ans.  Berkenhout  a  puLlié,  outre  son 
Dictionnaire  des  termes  de  botanique  :  Pharmaeopara 
médita ,  dont  il  a  paru  une  troisième  édition  en 
178a  ;  Outlines  0/  the  naturel  history  o/great  Bri- 
nany  and  Ireland,  1  -69 ,  1 770 ,  3  vol.  in- 1  a  ;  Estai 
sur  la  morsure  du  chien  enragé,  1773;  Symptomato- 
logie,  1 774  ï  Eléments  de  la  théorie  tt  de  la  pratique  de 
la  chinue  philosophique,  1788;  Jliographia  Utteraria  ; 
l.ucub rations  on  arays  and  means  ;  Lettres  du  comte  de 
Tessin  au  roi  de  Suéde,  traduites  du  suédois  en  an- 
glais, et  quelques  écrits  moins  importants. 

BERKHEY  (  Jks.si-i.k-Frahc«  Vam),  né  à  Leyde, 
le  a3  janvier  1729,  savant  naturaliste  et  bon  poêle; 
il  quitta  son  nom  de  Le-Francq  sur  la  demande 
de  son  aïeul  maternel,  qui  prit  soin  de  son  éduca- 
tion. Sans  avoir  aucune  connaissance  anatomique, 
il  disséquait ,  très  jeune  encore ,  des  insectes  et  de 
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petits  animaux  avec  une  adresse  qui  lui  obtint  les 
suffrages  du  célèbre  anatomiste  anglais  Mouro-  Plus 
lard  il  se  livra  sérieusement  a  celle  élude,  et  ton 
cabinet  d'anatomic  comparée  devint  le  plus  célèbre 
de  la  Hollande  ;  il  n'apprit  les  langues  grecque  et  la» 
line  qu'a  l'ige  de  vingl-quaire  ans ,  et  fut  reçu  doc- 
leur  en  médecine  ,  eu  17G1.  Son  discours  de  récep- 
tion a  pour  litre  :  Expositio  de  structuré  ftorum  qui 
dicuntur  compositi.  Fixé  à  Amsterdam  comme  mé- 
decin, il  s'appliqua,  avec  sèle,  à  l'histoire  naturelle  de 
son  pays  ,  resta  à  la  campagne  jusqu'en  1  77 S  ,  où  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle,  à  l'uni- 
versité de  Leyde.En  1807,  une  partie  de  cette  ville 
ayant  élé  détruite  par  l'explosion  d'une  barque 
chargée  de  poudre  ,  Berkhey ,  enseveli  sons  les  rui- 
nes de  sa  maison,  en  fut  retiré  sain  et  sauf,  et  oc- 
cupa, avec  d'autres  victimes,  la  Maison  du  Bois , 
près  de  la  Haye.  Sa  maison  de  Leyde  ayant  été  re- 
construite, il  y  revint ,  et  la  quitta  bientôt  pour  re- 
tourner à  la  campagne,  on  ses  goûts  et  ses  études 
l'entraînaient.  Il  mourut  à  Leyde,  le  i3  mars  181a, 
dans  un  tel  dénuement,  que  sa  famille  fut  obligée  de 
pourvoir  a  ses  derniers  besoins  :  ses  travaux  litté- 
raires et  scientifiques  auraient,  dans  tout  autre  pay<, 
enrichi  leur  auteur;  car,  oulre  son  mérite  comme 
naturaliste,  Berkhey  passe  pour  un  des  meilleurs 
po'éles  qu'ait  produit  la  Hollande  ;  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Oeer  de  teste  middeUn  onze  ItuLkn  , 
zoo  kaoge  als  lageeii  naar  zyn  aard,  tess  mèesttn  voor 
dette  aan  tt  l*ggtn  ;  Natuuilyh*  historié  van  Ilaltand, 
6  vol.  111-8  >  ;  Lof  dtr  duukbaariieid,  qui  obtint  le  pre- 
mier prix  de  poésie  ;  et  plusieurs  discours  en  vers 
parmi  lesquels  on  doit  citer  celui  qu'il  prononça,  le 
4  octobre  s  774 «  jour  anniversaire  de  la  délivrance 
du  fameux  siège  que  soutint  la  ville  de  Leyde  contre 
les  Espagnols  en  1  ■  >  7  4  ■ 

BEHLIEK  ( TuxnPHiLK ) ,  né  a  Dijon,  en  17G1 , 
avait  embrassé  la  profession  d  avocat.  11  adopla 
les  principes  de  la  révolution,  fut  nommé  prési- 
dent de  la  CAte-d'Or  et  député  a  la  convention  na- 
tionale, en  179».  Jl  ne  commenta  à  s'y  faire 
entendre  qu'au  moment  du  procès  de  Louis  XVI, 
lorsqu'on  agita  la  question  de  savoir  si  ce  prince 
pouvait  être  jugé;  Berlier  se  déclara  pour  l'affir- 
mative, et  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Depuis  cette  fatale  circonstance  tous  ses  discours 
*e  ressentirent  de  I  exaltation  qui  régnait  dans 
l'assemblée  et  dans  toute  la  France.  Le  37  août 
s  7jj3,  il  fut  envoyé  près  l'armée  du  Nord,  en  qua- 
lité de  commissaire,  fut  témoin  des  succès  obtenus 
par  nos  troupes,  et  en  rendit  compte  à  rassem- 
blée. De*  retour  à  la  convention,  étranger  aux 
différents  panis  qui  la  divisaient ,  il  donna  loua  ses 
soins  a  des  objets  particuliers;  et  proposa  de  nou- 
velles dispositions  pour  la  loi  des  successions , 
les  tribunaux  de  familles,  et  l'organisation  des 
comités.  Aux  approches  du  y  thermidor,  il  fit 
un  acte  de  courage  qui  pouvait  fortement  le  com- 
promettre, en  faisant  mettre  en  liberté  des  culti- 
vateurs détenus.  Envoyé  de  nouveau  dans  les  dépar- 
lements du  nord,  il  y  organisa  une  section  du 
tribunal  criminel,  pour  juger  les  individus  mis 
hors  la  loi  et  les  émigrés.  Root  ré  dans  1  assem- 
blée, il  se  déclara  contre  toutes  les  mesures  acerbes 
employées  jusqu'alors,  demanda  la  suppression  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  accusa  les  nouveaux 
tribunaux  de  suivre  moins  le  teste  des  lois  que 
l'esprit  de  vengeance.  Cette  conduite  sage  rt  me- 
surée lui  valut,  de  la  pari  de  ses  collègues,  1  honneur 
il  Aire  nommé  membre  du  comité  de  salut  public,  cl 
le  lendemain,  iG  fructidor  an  5,  président  de  la  con- 
vention ;  mais  il  n'y  fit  rien  de  remarquable,  étant 
resté  sous  (  influence  des  hommes  puissants  qui 
préparaient  à  cette  époque,  le  i3  vendémiaire.  Ce- 
pendant il  eut  le  cou:  âge  de  répondre  à  une  dépu- 


Ulion  de  la  section  des  Arcis,  dont  il  connaissait 
1  esprit  séditieux  ;  -  Que  la  convention  conserverait 
••  le  pouvoir  constituant  jusqu'au  Bornent  où  le  veu 
••du  peuple  serait  légalement  constaté.»  Dans  le 
même  temps,  emporté  par  le  désir  de  voir  triom- 
pher le  parti  qu'il  croyait  le  plus  sage,  il  eut  le 
double,  tort  de  faire  voler  sur  1  acte  constitutionnel 
les  militaires  en  congé  à  Paris,  et  d'accorder  une  in- 
demnité aux  électeurs.  Après  la  session  constitution- 
nelle ,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  où  II  se 
montra  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  professés 
jusque-la.  Le  directoire  l'appela  bientôt  aux  fonc- 
tions de  substitut  de  commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  Nommé  de  nouveau,  en 
floréal  an  6,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il 
en  devint  secrétaire,  et  l'on  vil  cet  ennemi  de  la 
royauté  se  montrer  chaud  partisan  du  despotisme, 
et  faire  adopter  une  résolution  qui  prorogeait  la 
loi  du  g  fructidor  an  5,  dont  les  dispositions  ren- 
daient illusoire  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  larda 
ras  à  sentir  le  besoin  de  permettre  à  l'opinion  pu- 
blique de  se  manifester,  et,  dès  l'année  suivante,  il 
proposa  une  loi  qui,  en  réprimant  les  abus  de  la 
presse  ,  lui  rendait  tout  son  essor.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  qu  au  milieu  des  discus- 
sions nombreuses  ou  s'engageait  M.  Berlier,  il  lui 
échappait  parfois  des  erreurs  assex  graves,  nous 
ferons  la  raSine  observation  relativement  à  la  loi 
des  otages  ,  qu'il  appuya  de  tout  son  pouvoir,  et  au 
projet  d'adresse  qu'il  fit  adopter  pour  accomgagner 
celte  résolution.  On  voit  ici  Berlier  proposer 
successivement  des  mesures  contradictoires,  soit  con- 
tre ,  soit  pour  la  liberté  de  la  presse,  et  d'autres 
mesures  politiques.  On  ne  peut  guère  croire  que 
Berlier  n'ait  pas  eu  des  principes  arrêtés  sur 
les  ob'rts  importants  qu'il  avait  à  traiter,  mais  les 
oscillations  du  directoire,  ses  fausses  mesures,  sa 
faiblesse,  son  ineptie  même,  le  forçaient  à  propo- 
ser des  lois  de  circonstance,  que  des  circonstances 
nouvelles  faisaient  abroger:  aussi  hâtait-il  de  tous 
ses  vecux  un  changement  de  gouvernement  qui  éta- 
blît un  état  de  choses  ferme  et  invariable.  Le 
18  brumaire  se  présenta,  Berlier  crut  y  voir  un 
moyen  de  salut  public,  et  l'embrassa  avec  enthou- 
siasme :  le  premier  consul  attribuant,  à  l'attachement 
pour  sa  personne,  les  services  qu  il  avait  rendus, 
l'en  récompensa  largement ,  en  1  appelant  d'abord 
au  conseil  d'état,  et  en  le  nommant  ensuite  prési- 
dent du  conseil  des  prises,  il  fut  souvent  obligé,  en 
celte  qualité,  de  féliciter  le  premier  consul ,  mais  i! 
conserva  toujours  dans  ses  louanges  la  dignité  de  son 
caractère,  sans  jamais  s'abaisser  comme  tant  d'au- 
tres jusqu  à  I  adulation.  On  a  dit  que  son  avis 
fut  négatif,  lorsqu  il  fut  question  de  1  établissement 
de  1  empire  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d  accepter  le 
titre  de  commandant  de  la  légion  d  honneur,  lors- 
que cet  ordre  fut  inslitné ,  et  celui  de  comte  ,  lors- 
que les  titres  impériaux  furent  créés.  Le  6  avril 
i8i4,  il  adhéra  avec  d'autant  plus  d'empressement 
à  la  déchéance  de  I  homme  extraordinaire  qui  avait 
gouverné  I  Europe  pendant  quinze  ans,  que  celui- 
ci  n  avait  tenu  aucune  des  promesses  qu  il  avait  faites 
en  détruisant  les  libertés  nationales,  Berlier  se  con- 
sola delà  perte  de  ses  places  par  I  espoir  d'un  avenir 

5 lus  heureux.  La  première  restauration  le  laissa 
ans  un  oubli  dont  il  ne  chercha  pas  à  sortir,  et,  dans 
les  cent  jours,  il  remplit,  auprès  du  gouvernement 
provisoire,  les  fonctions  de  secrétaire  ,  après  avoir 
signé,  comme  membre  du  conseil  d  état ,  celle  fa- 
meuse délibération  qui  rendit  à  ce  corps  une  partir 
de  la  gloire  dont  l'avait  déshérité  quinte  ans  de 
bassesses.  Il  donna  sa  démission  le  3  juillet,  et  vivait 
tranquille,  se  confiant  aux  promesses  royales,  lors- 
que la  loi,  dite  d'amnistie,  rendue,  le  18  jan- 
vier 1816,  le  bannit  do  France,  et  l'obligea  a 
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chercher  on  atile  dans  Ici  pSyt  étrangers;  il  t'est  fixé 
à  Bruxellet. 

BEBI.IER  (N.),  lieutenant-général, 
dait,  pendant  les  cent  jour»,  la  8«  division  militaire. 
Nomme  pair  par  Napoléon,  il  t'excnta  de  te  pré- 
senter à  fa  chambre,  en  prenant  tet  fonction*  mi- 
lilairet  pour  prétexte. 

ftEnMUI>EZ  (N  ),  général  des  insurgés  de  l'Amé- 
rique méridionale,  t  est  fait  nn  nom  immortel  dant 
la  guerre  de  l'indépendance.  Il  ne  parvint  pas  an 
poste  qu'il  méritait;  pareeque  let  défiances  ejni  ac- 
compagnent l'aurore  de  la  liberté  d'un  peuple,  lai 
rendent  pretqrir  tonjonrs  snspecls  let  grands  talents 
qui  te  dévonent  à  sa  défense.  Des  lettres  écrites  dé 
la  Jamaïque,  et  consignées  dans  les  feuillet  publi- 
ques du  temps,  viennent  a  l'appui  de  cette  asser- 
tion. »  Bermudes  est  espagnol  dé  naissance  ;  et 
-Ton  atsore  que,  tans  ce  vice  originel  ,  il  anrait 

■  été  nommé  capitaine-général  de  l'armée  de  l'in- 
»  dépendance.  Il  a  déployé  de  grands  talents  mili- 
»  taire*,  en  i8t5  et  1016,  en  organisant  des  moyens 
»  de  défense ,  dans  une  étendue  considérable  de 

•  pays,  avec  une  rapidité  qni  lient  du  prodige. 

■  Dans  le  corps  qu'il  commande  se  trouvent  beau- 
-  conp  de  déserteurs  des  troupes  de  ligne ,  qui  lui 

•  ont  facilité  let  murent  de  le  diaeipliner  Lui- 
»  m  fine  a  servi  dant  la  péninsule,  en  170,3,  et  a 
"fait,  tons  lé  général  de  Rirardos,  la  campagne  de 

•  Ronstillon.  »  Malgré  let  tonpçont  dont  il  était 
l'objet,  il  ne  t'ett  pat  écarté  de  la  voie  qu'il  s'était 
tracée  «  et  a  continué  de  rendre  a  la  cause  qu'il  dé- 
fendait, le»  plus  éminentt  service!.  I.c  général  Piar, 
turnommé,  par  let  insurgés,  l'Enfant  de  larittoire, 
anrait  peut-être  eu  moins  de  droit  a  ce  titre  glorieux, 
s'il  n'avait  été  secondé  par  Bermnder,  dans  plusieurs 
avantages  qn  il  remporta  sur  let  royalistes. 

3ERN*.0.\iJ  (  Pianaa  ),  ancien  avocat  an  par- 
lement de  Bordeaux,  né  dans  celte  ville,  le  11  août 
176a,  c<t  auteur  d'une  fonle  d'ouvrages  où  l'on 
trouve  des  vnet  sage» ,  des  aperçus  profonds ,  des 
notions  «rieuses  sur  Bordeaux  et  ses  antiquités , 
et  enfin  des  anecdotes  piquantes  snr  la  révolution 
française,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  langage  gascon  qu'il  manie  habilement  dan» 
quelques  unt  de  tet  ouvrages,  leur  donne  encore, 
anx  yeux  de  tet  compatriotes,  un  mérite  perdu 
ponr  le  reste  de  la  France.  Voici  ceux  de  ses  écrits 
qui  ont  surfont  fondé  sa  réputation  :  Discours  éttn 
porte  gascon  sur  le  globe  aérostatique ;   17841  in-8«; 
Tableau  historique  des  assemblées  de  vilft ,  1 788 ,  in -8'»  ; 
Abrrgi  de  r histoire  des  assemblées  nationales ,  1790, 
ln-8»;  Le  règne  des  quretre-fingt-dix  ilettetsrt  à  bor- 
deaux ,  1 790  ,  in-8»  ;  Du  serment  h  prêter  par  ta  garde 
nationale,  1790,  in-8»;  La  déclaration  des  droits  de 
rhamme,  traduite  en  gascon,  1750,  in-ia;  Proj.'t 
de  Bureaux  de  secourt  pour  ta  ville  de  Bordeaux ,  1 790, 
tn-8»;  Etrennrs  républicaines,  an  3,  ïn-18;  Ami' 
fui  té  s  Bordelaises,  fjryjt  in-S"»;  Notice  historique  sur 
un  troubahur  llonfelais,  1797»  in-ja;  Décisions  sur 
ht  ventes  ou  il  y  a  lésion ,  1797»  in-8",  onvrage  réim- 
primé plusieurs  fois;  Vies,  pttrtmits  et  porutlilet  de 
Domat ,  Furgole  et  Pothier,  1798.  in-ia;  Code  com- 
mercial, maritime,  colonial  et  des  prises;  Annales  hit- 
toriques,  civiles,  littéraireset statistiquestèe Bordeaux,  etc. 
Enfin  M.  Bcrnadan  a  attaché  son  nom  à  divers 
journaux  et  antres  ouvrages  périodiques;  il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

BERNAUOTTE  (  Cu»rix<-Jkas  ),  roi  de  Suéde 
•t  de  Norvège,  tous  le  nom  de  ChirletXlV,  est 
né  à  Pau  ,  en  Béant  ,  le  afi  janvier  1764»  d'une  fa- 
mille de  bourgeoisie  honorable.  A  l'âge  de  seize  ans, 
ion  inclination  ponr  les  armet  le  porta  à  interrom- 
pre tet  étudet  pour  entrer  au  service,  comme  t  impie 
toldat,  ao  régiment  de  royal-marine.  Il  n'était  en- 
core que  sergent  en  1783;  mais  alors  let  circonstan- 


ces donnèrent  an  génie  et  aux  talents  de  Bemade-rte 
an  essor  qui  le  fil  remarquer.  Il  monta  de  grade  en 
grade,  et,  en  17*93,  il  était  colonel.  Set  première* 
campagne*  tnr  le  Rhin  lui  méritèrent  l'estime  et  la 
recommandation  du  général  Cnslinr».  J|  servit  en- 
suite sont  le  général  Kléber  qoi  le  chargea  de  diverses 
expéditions  dans  lesquelles  ta  conduite  et  ton  acti- 
vité contribuèrent  a  ton  avancement.  Kléber  de- 
manda et  obtint  pour  lui  le  grade  de  général  de 
brigade,  en  1793.  Nommé  ensuite  général  de  divi- 
sion, il  servit  en  celle  qualité  dans  l'armée  de 
Sambre-et-Mruse,  en  1 794  i  »e  trouva  h  la  bataille 
de  Fleorus,  gagnée  ,  par  let  Français  ,  le  aC  juin 
de  la  même  année,  et  participa,  par  ton  courage, 
an  succès  de  cette  glorieuse  journée.  Après  le  pat- 
tage  du  Rhin  ,  prêt  de  Nenwied  ,  Bernadolte  s'em- 
para ,  le  *8  thermidor  (i5  août),  de  la  Tille  d'AI- 
lorf ,  sur  le  territoire  de  Nuremberg;  il  porta  ensuite 
ta  division  en  avant  de  Netvmarrk ,  et  occupait 
aioti  la  droite  de  l'armée  commandée  par  le  général 
Jottrdan  ,*  Bernadolte  fnt  repoussé  par  l'archiduc 
Charles,  et  ta  défaite  entraîna  ce"e  de  l'armée.  Ac- 
cusé ,  par  Dnperron  ,  d'avnir  alors  autorisé,  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  pillage  de  la  ville  de  Nu- 
remberg ,  Bernadolte  se  plaignit  an  directoire  de 
cette  calomnie,  dont  il  fut  justifié  d'une  manière  ho- 
norable. En  «797»  il  pstsa  ,  avec  ta  division,  à 
l'armée  d'Italie.  La  mésintelligence  parut  d'abord  se 
manifester  entre  tet  troupes  et  let  divers  corps  de 
celte  armée,  commandée  alors  par  Bonaparte;  il 
avait  demandé  à  servir  dant  lemidi,  et  il  n'y  avait  que 
l'Italie  qui  fût  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  srildatsdr  la 
division  Bernarlol  e  étaient  désignés  tout  le  nom  de 
mrtsietirt  de  l'armée  d'Allemagne,  et  les  antres  se 
qualifièrent  enx-memet  de  tant-culottes  de  l'armée 
d'Italie.  Ces  plaisa  iteries  eussent  pu  avoir  un  dé- 
nouement funeste  tans  la  prudence  des  chefs ,  qui , 
par  l'exemple  de  leur  union ,  étouffèrent  ce  levain 
de  discorde,  et  bientôt  ta  gloire  commune  rétablît 
le  plus  parfait  accord;  chacun,  an  nom  de  patrie, 
fil  son  devoir  au  passage  du  Tagliameiilo,  el  ensuite 
à  la  prise  de  la  forteresse  de  Graditca  ,  que  Berna- 
dolte, soutenu  par  le  général  Sérurier,  enleva,  le  if) 
mars  1797.  Le  a4»  il  t'empara  de  Trieste,  et  fil  ar- 
rêter a  Venise,  d'après  tet  instruction!  ,  le  comte 
d'Anlraigues,  attaché  a  la  légation  ruste,  dans  la 
correspondance  doqoet  l'on  avait  trouvé  dei  pièce*, 
qui  compromettaient  Pichegru ,   en  dévoilant  le 
projet1  de  renverser  les  întlitutioat  républicaines  pour 
rétablir  la  monarchie  et  la  dynastie  des  Bourbon» 
L'examen  de  ces  papiers,  envoyés  au  directoire, 
amena  ,  dit-on,  la  journée  du  18  fructidor  «A  S  (4 
septembre  1797).  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que 
let  arméet  envoyèrent  des  adressée  au  directoire 
pour  demander  une  éclatante  punition  des  ennemis 
de  la  république ,  et  offrir  leurs  trrvir.es  dant  l'exé- 
cution des  mesures  qu'il  était  urgent  d'employer. 
Bernadolte  y  porta  leurs  vornx ,  et  t'jr  montra  si  ar* 
dent  qu'il  éveilla  la  jalousie  ei  les  défiances  d'Ange- 
reau  qui  l'avah  précédé.  Aa  mois  de  vendémiaire 
suivant,  les  réactions  faisaient  rouler  de»  lots  de  tang 
dans  le  Midi  ;  Marseille  surtout  était  le  théâtre  dt* 
carnoge;  Bernadolte  y  fut  envoyé  ponr  commander 
cette  «ri  vision  ,  el  parvint,  par  Son  esprit  dW-mo-i 
dération  et  ton  énergie,  à  rétablir  l'ordre-  et  '  a 
contenir  les  factieux.  Bientôt  '  après ,  il  reprit  le 
commandement  de  ta  division  en  Italie.  Après  te 
traité  de  Campo-Forniea ,  il  refusa  de  suivre  Bona- 
parte à  l'armée  d'Angleterre.  îfresnmé  arnlHissanVur 
a  Vienne ,  Bernadolte  eut  l'imprudence  de  leur- 
raenler  let  émigrés  el  de  t'attaque*  e  Thngut  qu'il 
ne  craignit  pas  d'accuser  devant  l'Itifjpéretriça.  J.è 
ministre  ne  tarda  pat  n  t'en  venger.  Bernadolte  rut 
la  maladresse  de  choisir  pour  arborer  ret  couleurs 
le  jour  où  let  ViennuiJ  célébraient  fermement  des 
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volontaires  qui  «'liaient  1ère»  contre  la  Franct. 
Thugul  saisit  la  circonstance,  anime  la  populace,  qui 
te  porte  sur  l'hôtel  de  l'ambassade  et  met  le  drapeau 
tricolor  en  pièce*.  Bernadolle  désavoué  se  plaignit 
du  directoire  et  l'accusa  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
de  consommer  la  ruine  du  minisire  dont  il  avait 
commencé  la  dis-race.  Revenu  à  Paris  ,  il  y  vivait 
dans  la  société  de  Joseph  Bonaparte  dont  II  avait 
épottsc  la  helU-serar,  lorsque  les  Russes  se  mirent 
en  mouvement.  Le  gouvernement  vovant  la  guerre 
imnain  nie,  t'occupa  dn  chois  de  ses  généraux.  Ber- 
nadotte  fut  désigné  pour  aller  commander  en  Italie; 
mais  le  commissaire  qu'on  plaçait  près  de  lui  le  gê- 
nait ;  «  il  craignait  que  la  mnuvaise  volonté  d'un 
»  fonelionaire  négligent  ou  coupable  l'empêchât  de 
-  soulever  un  peuple  on  d'insurger  une  armée.  -  Ces 
scrupules  ne  furent  pas  accueillis.  Bernadolle  prit  le 
commandement  de  I  armée  d'observation,  et  com- 
mença la  campagne  par  le  bombardement  de  Phi- 
lisbourg,  que  bientôt  il  fil  suspendre.  Il  as>ura  le  com- 
merce de  Manlieim  par  la  libre  navigation  du  Neker, 
restreignit  l'usage- des  réquisitions,  espèce  de  taxe 
militaire  dont  le  vainqueur  avait  abusé,  protégea 
l'université  d'Heidelberg ,  et  effaça,  par  celle  con- 
duite, des  impressions  défavorables  aux  Français, 
qui  trouvèrent,  dans  le  pays  qu'ocrupait  Bernadolle, 
on  accueil  hospitalier  auquel  ils  n'étaient  plus  accou- 
tumés.' Il  fit  chasser  de  Francfort  les  agents  de  l'Ai*  - 
triche,  ct  retirer  les  émigrés  à  vingt  lieues  des  postes 
occupés  par  lesarméei  de  la  république.  Après  U  ré- 
volution dn  3o  prairial  an  7  (18  juin  1799)1  qui  ex- 
pulsa du  directoire  Treilhard  ,  Laréveillerr-Lepanx 
et  Merlin  ,  Bernadette  se  laissa  porter  par  Barras  au 
ministère  de  la  guerre,  et  y  fit  des  améliorations 
qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  Il  réorganisa  la  défense 
militaire,  réprima  les  spoliations,  et  donna  à  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires,  avec  lesquelles  il 
était  en  rapport,  une  impulsion  poissante;  il  adressa 
aui  armées  une  proclamation  pour  ranimer  leur  cou- 
rage ,  leur  recommandant  civisme  et  uniié  d'action  ; 
c'est  dans  celle  vue  qu'il  plaça  à  leur  tète  des  chefs 
que  la  victoire  avait  signalés.  Il  donna  au  général 
Championne! ,  tombé  dans  la  disgrâce  de  la  der- 
nière majorité  do  directoire,  le  commandement  en 
chef  des  armées  des  Alpes  et  de  l'Italie;  pressa  le 
général  M  ores  u  d'examiner  la  conduite  des  com- 
mandants qui,  en  Italie,  avaient  rendulesplar.es 
dont  la  défense  lear  était  confiée;  ordonna  aux  offi- 
ciers des  différents  grades,  qui  se  trouvaient  en  ré- 
clamation à  Paris,  de  se  rendre  dans  leurs  départe- 
ments respectif  $  pour  y  être  incorporés  dans  les  ba- 
taillons auxiliaires.  Econduit  par  Sieve»  comme  trop 
démagogue,  il  demanda  son  traitement  de  réforme  et 
se  relira  a  la  campagne.  Quoique  allié  à  Joseph  dont 
il  avait  épousé  la  belle-sceur,  il  désapprouva  la  révé- 
lation du  18  brumaire,  et  chercha  a  nouer  quelques 
intrigue»  obscures  pour  la  déjouer,  (  pendant  il 
fut  nommé,  par  le  gouvernement  consulaire  ,  con- 
seillerai élat,  et  général  en  chef  de  l'armée  de 
f Ouest.  Il  battit,  «■  plusieurs  rencontres,  les 
royalistes  insurges,  et  empêcha,  le  iC  mai  1800. 
le  débarquement  des  Anglais  à  Quiberon.  Il  re- 
noua h» '"mes  Tannée-suivante,  fut  disgrarié,  exilé, 
el  faillit  passer  a  un  conseil  de  guerre,  mais  Joseph, 
safemma  imervinrept,  Napoléon  oubli},  el  le  19 
mai  *8s>4,  Bernadette,  fat  élevé  à  la  dignité  de  maré- 
chal d'empire.  {I  remplaça  le  maréchal  Mortier  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Hanovre,  et  fut 
nommé,  peu  de  temps  après,  chef  de  la  huitième  co- 
horte de  la  légipn  d  honneur,  institution  contre  la- 
quelle il  t'était  prononcé  dans  le  conseil  d'élat.  En 
mars  i8o5,  il  fut  choisi,  quoique  absent,  pour  pré- 
sider le  collège  électoral  du  déparlement  de  Vaucluse, 
et,  dans  le  même  temps,  le  département  des  Haules- 
Pyrénée»  le  nommait  candidat  au  sens»  rnn««-rv.-lenr. 


Il  reçnt  a  la  mime  époqne  les  ordres  de  l'aigle  noir, 
de  l'aigle  rouge  de  Prusse,  de  la  grand'-croix  de  Saint- 
Hubert  de  Bavière;  H,  l'armée  de  Hanovre  ayant  été 
rappelée  en  Allemagne  en  i8oâ,  Bernadotte  arriva  , 
le  aô  du  même  moi»,  à  Wurizboorg  ,  on  il  réunit 
à  son  corps  d'armée  les  troupe»  bavaroises  pour 
servir  contre  l'Autriche.  Il  entra  a  Munich  le  ai 
octobre  ,  et  le  3o  il  occupa  Salibourg.  A  la  mémo- 
rable bataille  dAuslrrlilt ,  le  corps  qu'il  comman- 
dait occupait  le  centre,  ou  se  trouvait  Napoléon, 
dont  il  mérita  les  éloges.  Le  S  juin  1806,  l'emperenr 
le  nomma  prince  souverain  de  Ponie-Corvo.  La 
guerre  contre  la  Prusse  s'élani  rallumée,  il  entra  en 
campagne  à  la  têle  du  premier  corps.  Le  9  octobre, 
il  défit ,  à  Sebteiu  ,  un  corps  de  dix  mille  Prussiens, 
et  le  leademain  ,  après  avoir  opéré  sa  jonction  arec 
les  troupes  commandées  par  le  général  Lannes,  il  lui 
de  nouveau  vainqueur  au  combat  de  Saafeld,  ou-péril 
le  prince  Louis  de  Prusse.  Chargé  d'occuper  les  dé- 
filés de  Koeseu  et  d'attaquer  le  roi  de  Prusse  à  Anns- 
laedt  pendant  que  Napoléon  battait  Hobenlohe  à 
Jena,  il  abmd.iuua  lâchement. Da vous!  à  lui-même 
el  compromit  le  salut  de  l'armée.  Il  répara  sa  hon- 
teuse conduite  a  Hall.  Il  se  porta  sur  celte  place  où 
était  la  réserve  prussienne,  commandée  par  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  la  bailit,  el  s'empara  de  la 
ville.  Il  ponr»uivit  I  ennemi,  et  arriva,  avec  les  corps 
sous  les  ordres  des  maréchaux  Sonh  et  Murât,  jus- 
qu'à- Luberk,  ou  s'étaient  retirés  lesdébris  de  l'armée 
prussienne  ,  commandée  par  le  feld-maréchal  Blu- 
cber  el  le  prince  de  Bruuswirk.  Une  bataille  san- 
glante fut  livrée  sous  les  murs  de  celle  malhrureose 
ville  ,  que  les  Français  prirent  d'assaut.  Leurs  gé- 
néraux ne  purent  arrêter  la  fureur  du  soldat,  ni 
garantir  Luberk  du  pillage.  Onte  généraux  prus- 
siens ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Blucher  et  le 
prince  de  Brunswick  ,  un  grand  nombre  d'officier*, 
quatre  mille  rhevaux  ,  soixante  drapeaux  et  plus  de 
vingt  mille  hommes  restèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Celte  victoire  fut  suivie  de  la  capitulation  de 
Magdehoorg  ,  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Eu- 
rope. Le  prince  de  Ponte  Corvo  pénétra  entoile  en 
Pologne  ,  *i  marcha  à  la  rencontre  des  Russe»,  dont 
les  généraux  avaient  formé  le  dessein  de  couper  le» 
divisions  commandées  par  l'empereur  et  le  maré- 
chal Ney ,  et  de  les  séparer  du  reste  de  (  armée 
française.  Ils  s'avançaient  avec  des  force»  ronsidé- 
rables  dans  la  plaine  en  avant  de  Mohrungen.  Bcr- 
nadotre,  qui  avait  reçu  la  veille  l'ordre  de  se  retirer 
sur  le  petit  Strasbourg,  à  sept  milles  de  Tbom  ,  «e 
trouvant  plus  à  portée  de  connaître  les  mouvements 
et  tes  disposition»  des  Bunses  qu'on  ne  I  riait  au  quar- 
tier-général, prévint  le  danger  en  se  chargeant  rir  la 
responsabilité  du  succès.  Aussitôt,  il  range,  pendant 
une  partie  de  la  nuit ,  son  armée  en  bataille  ,  <t  la 
concentre  dans  la  plaine  ou  la  colonne  rosse,  qui  ne 

Îonvail  s'attendre  à  celte  rencontre,  arriva-en  désor- 
ren  fut  complètement  ballue.  Par  cette  combinaison 
hardie  el  bien  calculée  ,  le  prince  sauva  peul-êlrr  le 
quartier-général  de  l'empereur  et  la  division  dn 
maréchal  Ney.  L'on  s'étonne  que  les  journaux  et  les 
bulletins  français  aient  passé  suns  silence  nne  action 
aussi  importante.  Le  36  février,  Bemadott-  rem- 
porta une  nouvelle  victoire  a  Braumberg.  Après  la 
rupture  de  négociations  entamées  sans  résultat  ,  il 
repimssa  deux  colonnes  rosses  qui  tentèrent  en  vain 
de  passer  la  rivière  à  Spandau,  leur  livra  un  com- 
bat oit  il  reçut  une  blessure  grave  qui  le  força  de 
se  retirer.  En  1 808,  il  tommanda  une  armée,  com- 
posée de  troupes  françaises  ,  espagnoles  et  hollan- 
daises ,  cantonnée  à  Hambourg  el  dans  ses  envi- 
rons, qui  passa  ensuite  dans  la  Fivnie  et  le  Julland. 
Le  général  espsgnol  La  Romana,  trompant  alors 
la  vigilance  du  général  français,  parvint,  a  I  aide 
des  Anglais  ,  à  s  échapper  avec  dix  mille  Espagnols 
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qui  liaient  en  Fionie,  el  contribua  ainsi  a  linlé- 
pcndancr  de  sa  pjlrie.  Nous  ajouterons  cependant 
que  la  division  Kindelan ,  qui  se  trouvait  dans  le 
Jutland,  avait  refusé  d'obéir  aux  ordres  de  La  Ro- 
roana.  Celte  époqne  de  la  vie  du  prince  de  Ponte- 
Corvo  est  la  plus  honorable  ,  celle  dont  l'éclat  ne 
t'effacera  jamais  :  une  sage  administration*  propre 
à  réparer  les  maux  de  la  guerre,  sa  modération  , 
son  humanité,  sa  justice,  l'intégrité  la  plus  pure 
inspirèrent  eu*  peuples  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement ,  et  surtout  ans  habilanls  de  Hambourg, 
la  plus  hante  estime  pour  le  général  français,  el 
lui  valurent  bientôt  la  co»6ance  le  plus  illimi- 
tée, et  le  prix  le  plus  flatteur  dont  les  hommes 
puissent  honorer  leurs  semblables.  On  ne  lui  fit 
qu'nn  reproche  à  celte  époque  ;  ce  fut  d'honorer  de 
son  amilié  le  ministre  de  France  à  Hambourg.  En 
avril  100g,  la  guerre  éclaja  de  nouveau  enlre  1  Au- 
triche et  la  France  ;  le  prince  de  Ponte-Corvo  com- 
manda ,  en  Allemagne,  le  neuvième  corps,  com- 
posé en  partie  de  Saxons.  Le  17  mai,  il  battit  les 
Autrichiens  en  avant  du  pont  de  Lints  ,  continua 
les  mouvements,  et  se  trouva ,  le  G  juillet,  a  la  ba- 
taille de  Wagraro.  Placé  à  l'aile  gauche,  il  vit  bien- 
tôt les  Saxons  plier ,  se  débander  et  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  rallier.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  leur  adresser  U  lendemain  une  proclamation 
emphatique  où  il- les  félicitait  de  leur  courage,  de 
leur  constance  inébranlable.  Dès  le  commencement 
de  la  campagne ,  il  n'avait  cessé  de  se  plaindre  qu'il 
n  avait  pas  an  soldat,  pas  un  officier ,  pas  un  géné- 
ral sur  lequel  il  put  compter  dans  les  troupes  de 
cette  nation.  Le  droit  de  proclamation  usnrpé  sous 
ses  yeux,  les  forfanterie*  que  se  permettait  Ber- 
nadette irritèrent  Napoléon.  Il  manda  son  lieute- 
nant ,  le  traita  d'une  manière  sévère  et  le  renvoya. 
Arrivé  à  Paris,  le  prince  de  Ponte-Corvo  fut  charge 
du  commandement  des  troupes  destinées  a  repousser 
les  Anglais  débarqués  à  Wàlcheren  ,  commande- 
ment qui  lui  fut  bientôt  retiré.  Il  le  remit  au  maré- 
chal Be&sières.  Revenu  dans  sa  famille  ,  il  s'y 
livrait  au  repos  et  aux  soins  qu'exigeait  sa  santé, 
délabré*  par  tant  de  fatigues  et  d ^travaux,  lors- 
qu'une mort  déplorable  frappa,  le  28  mai  1810,  le 
prince  Scblewig-Angusiembourg ,  désigné  pour  hé- 
ritier de  la  couronne,  par  les  étals  de  Suède,  Après 
la  déposition  de  Gustave-Adolphe.  Les  Suédois  sen- 
tirent qu'ils  avaient  besoin  d'un  guerrier  dont  Cépée 
fût  assex  redoutable  pour  les  proléger  contre  l'ambi- 
tion de  voisins  puissauls,et  rétablir  l'antique  hon- 
neur de  leurs  armes;  qui  eut  assex  d'habileié  dans 
l'administration  pour  l'améliorer  et  réparer  les  maux 
qu'ils  avaient  soufferts.  Le  souvenir  de  la  conduite 
deBernadolle  dans  leurs  provinces ,  réveillé  par  sa 
réputation  militaire  ,  vînt  frapper  les  Suédois;  ils 
virent  en  lui  le  prince  qu'ils  désiraient.  Les  états , 
composés  des  quatre  ordres  représentant  la  nation  , 
proclamèrent  le  maréchal  fiernadoile  prince  royal 
de  Suède.  Celte  éiecl ton,  librement  votée  par  le 
peuple  suédois,  ne  fut  dictée  ni  par  I  ascendant  de 
Napoléon ,  ni  par  l'or  ou  l'influence  d'aucune  puis- 
sance ;  jamais  légitimité  n'eut  une  source  plus  pnre. 
La  diète  envoya  a  Paris  trois  personnages  du  plus 
baut  rang,  chargés  de  sonder  les  dispositions  du 
priuce  de  Ponte-Corvo,  dans  le  cas  où  il  serait  élu. 
Le  maréchal ,  n'oubliant  pas  qu'il  était  Français,  et 
soumis  aux  lois  de  son  gouvernement ,  répondit 
qu'il  ne  pouvait  disposer  de  lui-même  sans  l'autori- 
sai ion  de  l'empereur.  Les  députés  obtinrent  une  au- 
dience de  sa  majesté ,  qui  déclara  qu'il  ne  s'oppose- 
rait en  rien  à  une  élection  libre  de  la  diète  ,  qu'il 
n'y  voulait  exercer  aucune  influence ,  et  que  si  leur 
choix  tombait  sur  le  prince  de  Ponte-Corvo,  il  con- 
sentirait a  son  élévation.  Le  choix  de  la  diète  offi- 
ciellement connu,  le  prince  de  Ponte-Corvo  fut 


adopté  par  le  roi  de  Suède ,  Cbarlej  XIII.  Le  10 
octobre  i8t>o,  il  prit ,  comme  prince  royal  de  Suède, 
congé  de  l'empereur  Napoléon  ,  dont  les  dernières 
paroles  furent  :  «  J'espère  que  vous  n'oublierex  ja- 

-  mais  que  vous  êtes  Français,  el  que  vous  devex  la 

-  couronne  de  Suède  à  la  gloire  des  armées  françaises 

-  que  vous  aves  commandées.  »  Le  prince  répondit  ; 
••Je  serai  toujours  glorieux  d'être  né  Français,  et 
»  n'oublierai  rien ,  sire,  en  devenant  sujet  d'un  no- 
»  narque  étranger.  -  L'empereur  fit  remettre  un 
million  de  francs  au  prince  royal ,  qui ,  outre  cela  , 
fut  obligé  de  recourir  à  divers  emprunts;  le  général 
Gérard  entre  autres  lui  avança  une  somme  de  cinq 
cenls  mille  francs.  Le  prince  royal  partit  en- 
suite pour  Stockholm,  où  il  fit  son  entrée  le  ter  no- 
vembre suivant.  Il  renonça  à  la  religion  catholique 
romaine,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  et  em- 
brassa la  religion  réformée ,  qui  est  celte  de  l'étal , 
et  qui  menant  dans  la  main  d'an  seul  chef  les  deux 
pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  lui  paraissait  plus  en 
harmonie  avec  l'unité  du  gouvernement  monarchi- 
que. Les  relations  enlre  la  France  et  la  Suède  pa- 
rurent d'abord  très  amicales  ;  mais  bientôt  l'in- 
fluence anglaise  excita  dans  famé  du  prince  héré- 
ditaire des  mouvements  qui  irritèrent  son  orgueil  cl 
son  ambition ,  en  lui  représentant  son  attachement 
4  son  ancienne  patrie  comme  une  respectueuse  défé- 
rence aux  volontés  de  Napoléon,  dont  les  vues  avaient 
été  jusque-là  opposées  aux  intérêts  de  la  Suède. 
Le  cabinet  de  Stockholm  se  plaignit  ensuite  du  pré- 
judice porté  à  la  marine  de  Suède  par  les  corsaires 
français ,  de  la  perle  de  la  Finlande ,  causée  par 
l'alliance  avec  la  France,  qui  l'avait  entraînée  duns 
une  lutte  inégale  conlre  la  Russie;  du  refus  de  Na- 
poléon de  favoriser,  par  la  médiation  qu'il  avait 
promise ,  la  réunion  du  Danemarck  à  la  couronne 
de  Suède;  enfin  l'occupation  de  la  Poméranie  sans 
que  l'empereur  daignât  s'expliquer  sur  les  motifs  de 
cette  agression ,  exalta  le  mécontentement  du  gou- 
vernement suédois.  Ces  plaintes  n'étaient  pas  toutes 
fondées  :  la  perte  de  la  Finlande  devait  être  attri- 
buée aux  fausses  mesures  du  cabinet  de  Stockholm  , 
qui  avait  persisté  dans  l'alliance  anglaise,  même 
d'après  le  traité  de  Tilsilt ,  qui  mettait  la  Suède  en 
état  de  guerre  avec  la  Russie  ;  quant  à  la  mé- 
diation de  l'empereur,  sa  dignité  ne  lui  permettait 
pas  de  l'exposer  à  la  voir  rejelée  par  le  gouverne- 
ment anglais.  L'agression  de  Bernadette  révolta  la 
France.  Dès  ce  moment  on  ne  garda  plus  de  ména- 
gements envers  l'héritier  de  la  couronne  de  Suède  ; 
les  journaux  parlèrent  «  d'an  prince  qui,  devant 
■  tout  à  l'empereur  et  à  la  France ,  se  plaçait  dans 
»  les  rangs  de  leurs  ennemis.  »  Sa  démarche  parut 
tortueuse  et  indigne  du  caractère  de  loyauté  qu'il 
avait  montré  jusqu'alors,  puisque  le  prince  royal 
de  Suède  avait  signé,  dans  la  ville  d'Abo,  un  traité 
avec  l'empereur  de  Russie ,  dès  le  *4  mars  181  a, 
par  lequel  il  s'engageait  -  à  entrer  en  campagne ,  et 
•  à  réunir  sous  ses  ordres  un  corps  rnsse.  ••  La  Suède 
eqtra  dans  la  coalition  de  l'Europe,  et,  dès  le  18 
mai  t8i3,  le  prince  royal  débarqua  à  Slralsund,  à 
la. tête  de  trente  mille  hommes;  c'est  la  qu'il  vit 
Horeau.  Ces  deux  généraux,  formés  dans  les  armées 
de  la  république,  différaient  cependant  de  principes. 
Moreau  unissait  au  génie  militaire  une  instruction 
profonde  et  variée ,  une  grande  aménité  de  mœurs  ; 
mais  un  caractère  faible.  Bernadette,  général  dis- 
tingué, n  est  pas  un  grand  capitaine  comme  le  pre- 
mier, et  son  nom  n'est  attaché  à  aucune  de  ces  ba- 
tailles qui  ébranlent  ou  raffermissent  les  empires  ; 
mais  il  est  doué  d'une  ame  énergique  et  d'une  im- 
pétuosité d'esprit  qui  lui  lirnt  lieu  de  caractère.  Il 
doit  plus  à  la  oatnre  qu'à  l'élude,  à  laquelle  il  ne  s'est 
livré  qu'au  moment  où  son  élévation  la  lui  rendit 
nécessaire.  La  fatale  destinée  de  Moreau  I  a  ramené 
n        —  ■  ■  -    -    -  ■ 
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•l'un  autre  hémisphère  pour  f  engager  dans  la  querelle 
Je»  roi*.  Animé  par  Ma  ressentiment  contre  l'homme 
dont  la  puissance  a  soulevé  l'Europe  vaincue  par  «es 
arme*,  le  général  Moreau  dirige  contre  la  France 
des  talents  autrefois  employés  à  la  cause  de  la  li- 
berté, et  ce  sang,  qu'il  avait  versé  a  sa  défense, 
coula  bientôt  pour  le  triomphe  des  monarques 
alliés.  Bernadolie,  dans  une  position  bien  différente, 
avait  adopté,  il  est  vrai,  une  autre  pairie,  et 
devait  répondre  à  l'appel  d'ùnt  nation  magnanime, 
qui  lui  avait  dorme  une  couronne,  dont  l'hon- 
neur était  confié  à  son  épée  et  à  ses  talents  ;  mais 
la  politique.de  la  Suède  était-elle  donc  incompa- 
tible avec  les  sentiments  qui  doivent  être  dans  le 
creur  d'un  guerrier?  Quel  motif  puissant  avait  pu 
engager  le  prince  royal  de  Suéde  à  se  déclarer  en 
faveur  de  l'empereur  de  Russie,  l'ennemi  naturel  et 
le  plus  redoutable  delà  Suéde,  contre  la  France, 
dont  les  efforts,  quelque  but  qu'on  leur  supposât, 
tendaient  a  préserver  l'Europe  des  envahissements 
d'un  colosse  ambitieux  qui  menaçait  la  liberté  et  la 
civilisai, on  ?....  Mais  écoutons  Napoléon  lui-même 
exhaler  son  indignation  :  ••  Bernadolie  a  été  une 
>•  des  grandes  causes  actives  de  nos  malheurs ,  celui 
>■  qui  a  donné  a  nos  ennemis  la  clef  de  notre  poli- 
tique,  la  lactique  de  nos  armées  ;  et  un  Français  a 
•■  eu  en  ses  mains  les  destinées  du  monde  !  S'il  avait 

-  eu  le  jugement  et  l'ame  à  la  hauteur  de  la  situa- 

-  tion  ,  s'il  eut  été  bon  Suédois,  ainsi  qu'il  l'a  pré- 
••  tendu,  il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la  puissance 
-de  sa  nouvelle  patrie,  reprendre  la  Finlande,  êlre 

-  sur  Péicrsbourg  avanl  que  j'eusse  atteint  Moscow; 
«•mais  il  a  cédé  a  des  ressentiments  personnels,  à 
•  une  solte  vanité ,  à  des  petites  passions.  La  itle  lui 
»  a  tourné ,  à  lui ,  ancien  jacobin ,  de  se  voir  re- 

-  cherché,  encensé  par  les  légitimes;  de  se  trouver 
»face  à  face,  en  conférence  politique  et  d'amitié, 

-  avec  un  empereur  de  toutes  les  Russies,  qui  ne  lui 

-  épargnait  aucune  caiolerît.  On  assure  qu'il  lui 
■  fut  insinué  alors  qu'il  pouvait  prétendre  à  une 
»  de  ses  saurs,  en  divorçant  d'avec  sa  femme.  Dau» 

son  enivrement ,  il  sacrifia  son  ancienne  pairie  à 

-  la  nouvelle,  sa  propre  gloire,  sa  véritable  puis- 
sance, la  cause  des  peuples,  le  sort  du  monde  .' 
»  C'est  une  faute  qu'il  paiera  chèrement.  A  peine  il 

avait  réussi  dans  ce  qu'on  attendait  de  lui,  qu'il  a 
pu  commencer  à  le  sentir  :  il  s'est  même  repenti , 
»  dit-on,  mais  il  n'a  pas  encore  expié.  11  est  désor- 
"  mais  le  seul  parvenu  occupant  un  trône.  Le  scan- 
» dale  ne  doit  pas  rester  impuni;  il  serait  d'un 
»  exemple  dangereux.  -  (Las-Cases,  t.  vu,  p.  178  et 
179).  Plusieurs  corps,  composés  de  Suédois,  de 
Russes  et  de  Prussiens,  montant  à  environ  cent 
mille  hommes,  et  destinés,  sous  le  nom  d'armée 
do  Nord ,  a  former  l'aHe  droite  de  la  grande  armée 
îles  alliés  ,  furent  commandés  par  le  prince  royal  de 
Suéde.  Cette  armée  obtint ,  a  Gros-Beeren,  un 
premier  avantage  qui  fut  bientôt  suivi  de  la  victoire 
de  Denneviti ,  que  le  prince  royal  remporta  sur  les 
corps  réunis  des  maréchaux  Ney  et  Oudinot,  qui 
cédèrent,  après  une  glorieuse  résistance,  à  la  su- 
périorité du  nombre.  Ce  succès  sauva  Berlin ,  que 
menaçait  déjà  l'armée  française  victorieuse  à  la  ba- 
taille de  Dresde.  Les  habitants  de  la  capitale  de  la 
Prusse  envoyèrent  une  députalion  au  prince  de 
Suède  pour  lui  exprimer  leur  reconnaissance.  Il 
reçut  à  la  orme  époque  les  félicitations  de  l'empe- 
reur d'Autriche  et  la  grande-croix  de  Marie-Thérèse. 
Ce  prince,  long-temps  irrésolu,  venait  cn6n  d'en- 
trer dans  la  guerre  de  la  coalition  contre  la  France. 
Après  la  bataille  de  Dennevits,  il  écrivit  au  maré- 
chal Ney  une  lettre  dans  laquelle  il  l'engageait  à 
user  du  crédit  que  son  mérite  devait  lui  donner  au- 
près de  Napoléon  pour  déterminer  ce  prince  à  ac- 
cepter la  paix  honorable  et  générale  que  les  souve- 


rains aRiés  lui  offraient  à  celte  époque.  Cette  lettre 
re.ta  sans  effet.  Les  alliés  ,  informés  que  Napoléon 
se  disposait  a  ramener  son  armée  en  France,  opé- 
rèrent un  mouvement  général  pour  s'opposer  a  sa 
retraite.  Le  prince  royal,  qui  commandait  faile 
droite,  se  dirigeait  à  marches  'orcées  sur  Leip- 
sick  ;  il  arriva  asset  à  temps  pour  attaquer  les  16, 

■  7  et  18  octobre,  et  prit  une  part  importante  aux 
succès  de  cette  dernière  journée,  si  funeste  aux  , 
armes  de  la  France.  Dans  le  mois  de  décembre,  il 
entra  a  Lubeck,  et  ternit,  de  celle  ville,  au  prince 
Oscar,  son  61s,  une  lettre  ou  respirent  les  sentiments 
d'un  cœur  droit,  ami  de  l'humanité.  Çesl  à  cette 
époque  qu'il  fit  ouvrir  une  souscription  de  cent 
mille  francs,  en  faveur  des  habitants  de  Hambourg, 
que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  forcis  de 
s'expatrier.  H  poursuivit  l'armée  français*  jusqu'au 
Rhin ,  s'arrêta  tout  à  coup  devant  ce  fleuve  majes- 
tueux, qui  réveillait  dans  son  ame  de  si  grands 
souvenirs,  et  parut  hésiter  à  le  franchir....  Il  entra 
cependant  dans  Cologne ,  d'où  il  adressa  aux  Fran- 
çais une  proclamation  dans  laquelle  il  annonce 
que  ce  n'est  point  à  la  France,  mais  à  nn  gouver- 
nement oppresseur  que  les  monarques  alliés  ont 
déclaré  la  guerre,  et  qu'après  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  les  plus  sacrés  envers  sa  patrie  adop- 
live,  toute  son  ambition  sera  d'assurer  le  bonhrur 
de  ses  premiers  compatriotes.  Il  ne  prit  auenne  part 

à  I  invasion  des  puissances  sur  le  territoire  français, 
ni  a  la  campagne  qui  se  termina  par  l'entrée  des 
alliés  à  Paris.  L'on  a  beaucoup  varié  sur  les  causes 
qui  motivèrent  son  inaction  dans  cette  circonstance. 
Ce  prince,  qui,  dit-on,  s'allribuait  une  grande  part 
aux  succès  de  la  coalition  ,  avait  espéré  le  comman- 
dement en  chef  des  armées  réunies  destinées  à  pé- 
nétrer en  France.  On  dit  même  qu'on  le  lui  avait 
prorois  ;  mais  les  souverains  en  décidèrent  autrement 
du  moment  ou  Ton  pul  se  passer  de  son  appui.  Le 
prince  royal  exprima  alors  hautement  l'intention  de 
ne  point  pénétrer  en  France.  L'on  assure  même 
qu'il  s'établit  des  négociations  tnlre  Napoléon  ot 
lui.  Un  ancien  secrétaire  du  roi  Joseph  Napoléon  , 
qui,  en  sa  qualité  de  médecin  à  Vienne ,  avait  eu 
des  relations  avec  le  général  Bernadotte,  qui  s'y 
trouvait  comme* ambassadeur,  fut,  dit-on,  envoyé 
vers  le  prince  royal  par  Je  gémirai  Maison.  Le  prince 
consentit  à  se  séparer  des  alliés,  à  les  attaquer  sur 
leur  derrière ,  et  à  faire  cause  commune  avec  la 
France;  mais,  avant  de  prendre  celle  résolution, 
il  voulut  que  I  empereur  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l'en  prier.  L'orgueil  de  Napoléon  s'indigna  de  cette 
condition.  Ainsi  l'indécision  du  prince  royal  et 
l'amour-propre  de  l'empereur  ont  assuré  le  succès 
des  souverains  alliés,  tant  les  destinées  des  nations 
dépendent  de  bien  petites  causes!...  Ce  ne  fut  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon,  le  11  avril  i8i4,  que  le 
prince  royal  de  Suède  vint  à  Paris.  Il  y  parut  avec 
les  souverains  alliés,  et  reçut  du  public,  au  lieu  des 
témoignages  d'estime  et  même  d'affection  qu'il  avait 
espérés  ,  des  marques  d'une  improbalion  générale. 
Après  quelques  jours  passés  à  Paris,  pendant  les- 
quels il  fit  à  MoMsitua,  aujourd'hui  Çharles  X, 
une  visite  que  S.  A.  II.  lui  rendit  le  lendemain  ,  il 
vil  aussi  le  roi  Louis  XVIII  qui  arrivait  alors  d'An- 
gleterre. Il  se  hâta  de  rejoindre  son  armée  à  Lubeck , 
et  publia  alors  un  ordre  du  jour  dans  lequel  on  lisait  : 

■  A  l'époque  ou  leDanemarck  fournissait  à  la  France 
..  des  marins  pour  ses  flottes,  la  Suède  refusa  de  s'in- 
>•  dinar  devant  l'idole  du  jour,  el ,  se  confiant  en  ses 
••  propres  forces,  refusa  de  fournir  ceux  qu'on  lui  de- 
h  mandait.  Elle  a  fait  plus,  elle  s'est  unie,  à  cette  épo- 
»  que,  la  plus  critique  dont  puissent  faire  mention 
-  nos  annales,  au  monarque  dont  Napoléon  avait  juré 

la  perle  ;  elle  est  fière  d'avoir  devancé  dans  cette 
résolution  toutes  les  autres  nations.  »  Le  jour  de 
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son  eiilrée  dans  sa  nouvelle  pairie  fut  une  Tète  na- 
tionale, La  population  Je  Stockholm,  le  roi  lui- 
même,  vinrent  a  ta  rencontre.  Les  souverains  te 
Montrèrent  Ode  et  à  remplir  le»  engagements  qu'il* 
avaient  prit  avec  la  cour  de  Suède.  Le  prince  royal , 
a  la  lèle  d'one  armée  victorieuse,  renforcée  par  tet 
allié»,  pouvait  prendre  pot»et»ion  du  Danemarck  ; 
mai»,  pertuadé  que  la  lorce  n'ett  pas  le  droit,  ce 
lut  des  Norvégiens  eux-mêmes  qu'il  voulut  obtenir 
leur  réunion.  Après  avoir  éclairé  ce  peuple  sur  ses 
vrais  intérêts,  il  engagea  les  représentants  à  s'assem- 
lilcr  pour  doancr  à  leur  pays  une  constitution  assor- 
tie a  tes  besoins,  et  fondée  sur  les  droits  les  plus  lé- 
giiimes  des  citoyens.  En  août  i8i5,  le  prince  royal 
visita  la  Noryvege  avec  le  prince  Oscar,  son  fils, 
duc  de  Sjdermauic ,  né  le  4  juillet  1799-  Partout 
l'enthousiasme  te  plus  vif  et  le  plut  sincère  prouva 
que  les  vaut  des  Danois  répondaient  à  ceux  de  la 
Suéde.  Il  consacra,  en  toit  ,  ua  fond  de  deux 
centt  mille  rixdallers  à  l'établissement  d'une  acadé- 
mie d'agriculture,  instituée  sur  le  modèle  de  celle 
de  Londres.  Il  enrichit  l'université  d'Upt^l  d'une 
bibliothèque  précieuse  qui  avait  appartenu  à  l'évéque 
N«rdin ,  célèbre  par  ton  profond  savoir.  Le  bruit 
» 'étant  répandu  dans  la  Suéde  qu'on  venait  de  dé- 
couvrir  une  conjuration  dont  le  but ,  en  donnant  la 
mort  au  prince  ro;a!  et  à  son  fils,  était  de  rétablir 
tur  le  trône  la  dynatlie  dépossédée,  toute  la  nation 
manifesta  tet  inquiétudei  et  sou  amour  pour  le 
prince  qu  elle  avait  clioiti,  ainsi  que  sa  ferme  vo- 
lonté de  le  maintenir  au  pris  de  tous  les  sacrifices. 
Voici  quelques  pasiaget  de  la  réponte  remarquable 
qu'il  fil  a  l'adrette  des  bourgeois  de  Stockholm  : 
■•  Je  vins  au  milieu  de  vous,  et  t'apportai ,  comme 
••titre  et  garantie,  mon  épée  et  mes  actions.  Si 

■  j'avais  pu  vous  apporter  une  téric  d'ancêtres  depuis 

■  l«  tempt  de  Charles-Martel,  je  l'aurait  détiré, 
»  teulement  par  rapport  a  vous.  Pour  moi ,  je  suit 
"également  fier  det  services  que  j'ai  rendus  et  de 
-la  gloire  qui  m'a  élevé.  Ces  prétentions  te  sont 

•  accrues  par  l'adoption  du  roi ,  et  le  choix  unanime 

-  d'un  peuple  libre.  Là  de sius  je  fonde  mes  droits 
»  et  aussi  long-temps  que  l'honneur  et  la  justice  ne 

•  seront  point  bannis  de  la  terre,  ces  droits  seront 

-  plut  légaux  et  plus  sacrés  que  si  j'étais  descendu 
»  d'Odiu.  L'histoire  montre  qu'aucun  prince  ne 

•  monta  sur  le  trône  si  ce  n'est  par  le  choix  det 

•  peuples  ou  par  la  conquête.  Je  ne  me  suis  point 

-  irayé  une  voie  à  la  succession  du  trône  de  Suède 

-  par  les  armes  ;  le  choix  libre  de  la  nation  m'a 
••appelé,  et  voilà  le  droit  sur  lequel  je  m'appuie. 
••  Rappeles-vous  votre  état  à  mon  arrivée,  et  voyer 

-  ce  que  vous  êtes  maintenant  !....  ••  L'histoire  répé- 
tera cet  bellet  paroles  qui  ont  fait  sur  les  Suédois 
uue  imprettiou  profonde.  Apres  la  mort  du  roi 
Charles  XIII,  arrivée  le  5  février  1818,  le  priuce 
royal,  en  montant  tur  le  tronc,  prit  le  nom  de 
Charles  XIV,  signa  l'acte  exigé  par  la  contliiution  , 
et  annonça  la  ferme  intention  de  gouverner  les  deux 
royaumes  d'après  leurs  lois  fondamentales.  Il  fut 
couronné  ,  comme  roi  de  Suède,  a  Stockholm,  le  1 1 
mai  1818,  et  le  7  teplembre  suivant ,  à.  Drontheim  , 
comme  roi  de  Norwège.  Un  décret  des  états-généraux 
a  accordé  au  prince  Oscar,  son  fils ,  la  taculté  de 
gouverner  le  royaume  en  cas  de  maladie  du  roi.  La 
politique  du  roi  de  Suède  l'a  jusqu'à  présent  main- 
tenu dans  un  juste  équilibre  entra  l'influence  russe 
et  anglaise.  Celte  position  sera  toujours  difficile  et 
dangereuse  pour  la  liberté  de  cet  étal.  Charles  XIV, 
cédant  tans  doute  à  quelque  insinuation  étrangère , 
ayant  montré  l'intention  d'étendre  les  privilèges  de 
la  noblesse  ,  U  diète  de  Norwege  a  opposé  à  l'auto- 
rité royale  une  respectueuse,  mais  ferme  résistance, 
en  représentant  à  S.  M.  que  de  telles  prérogatives 
étaient  incompatibles  avec  les  lois  d'un  état  libre , 
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et  contraires  a  la  constitution  qu'il  avait  juré  de 
maintenir.  Le  prince  Oscar  a  épousé,  depuis  quel- 
ques années,  la  fille  aînée  du  prince  d'Eichtiet 
(  Eugène  Beauharnaîs  ),  princesse  douée  des  grâces 
e4  des  plus  rares  vertus  de  son  sexe.  Celle  alliance 
prouve  que  le  roi  de  Suède,  qui  s'unit  par  1rs  liens 
du  sang  a  un  Français,  n'a  pas  oublié  entièrement 
sa  première  patrie.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  la  révolution  qui  s'rsl  opérée  en  Suède,  en 
1809,  na  pat  produit  une  seule  expatriation,  et 
pourtant  la  loi  ne  retenait  personne.  Depuis  cette 
époque,  les  tribunaux  n'ont  pas  eu  à  juger  un  seul 
délit  relatif  an  changement  de  dynatlie,  pas  mime 
un  écart  de  cette  nature  de  la  part  d'un*  pressa 
alfranchie.  Le  roi  parcourt  tous  let  antset  royaumes, 
dant  tout  let  sent ,  tant  eteorte  quelconque.  Il  ha- 
bite le  plus  souvent  tet  châteaux  de  plaisance  tant 
let  faire  garder,  et  tant  avoir  feulement  une  sen- 
tinelle à  ta  poHf.  Dans  ses  capitales,  comme  en 
voyage,  il  voit  éclater  autour  de  lui ,  en  tonte  occa- 
sion, des  témoignages  sponunét  d'amour,  de  ret- 
pect  et  de  reconnaissance^.  L'ordre  public  enfin  est 
maintenu,  sans  la  moindre  interruption,  par  la 
seule  autorité  civile,  qui,  hors  de  la  capitale,  des 
places  furttt ,  et  det  ports  de  mer,  ne  dispose  d'au- 
cune force  armée  à  portée  de  l 'assister. 

BERNARD  (  Auiukh-Aktoihx  ),  président  du 
tribunal  de  Saintes,  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Charente-inférieure,  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative ;  il  y  garda  le  plus  profond  silence  ,  mais  il 
s'en  dédommagea  à  la  convention  nationale  ,  dont  il 
fil  partie.  «  Eu  ma  qualité  d'homme  de  bien,  dit-il 
»  dans  le  procès  du  roi,  je  regarde  ce  prince  com- 
»  tne  coupable  ,  et  je  vole  sa  mort.»  Dans  la  question 
de  l'appel  au  peuple,  il  s'écria  :  »  C'est  Irop  hono- 
»  rer  le  crime  et  le  criminel  !  »  Il  remplit  ensuite 
une  mission  dans  les  départements  de  la  Côle-d'Or 
et  de  la  Charente-inférieure  ;  de  retour  a  la  conven- 
tion, il  devint  secrétaire,  et  fut ,  à  la  suite  du  <j  ther- 
midor, proposé  pour  faire  pirtie  du  comité  de  salut 
public,  mais  Tallien  l'en  fit  écarter:  devenu  pré- 
sident de  la  convention,  il  répondit  ainsi  aux  jaco- 
bins ,  qui  se  plaignaient  qu'on  incarcérât  les  pa- 
triotes, et  qu'on  élargit  les  arittocralet  et  les  sus- 
pects :  «  La  convention,  qui  a  vaincu  toutes  let  fac- 
»  lions  ,  ne  sera  point  arrêtée  par  les  clameurs  des 
»  aristocrates  imprudents  ;  elle  saura  maintenir  le 
••gouvernement  révolutionnaire;  elle  reçoit  avec 
••  plaisir  les  réclamations  det  palriotet opprimés.»  Les 
événements  de  prairial  an  3  ayant  entraîné  la  chute 
de  son  parti,  il  fut  décrété  d'arrestation  avec  plusieurs 
membres  du  comité  :  il  eut  beau  réclamer  sa  liberté, 
il  ne  l'obtint  que  par  l'amnistia  da  4  brumaire 
an  4-  H  fut  investi,  sous  l'empire,  des  fonctions  de 
juge.  En  i8i5  ,  le  déparlemeul  de  la  Charente  l'en- 
voya a  la  chambre  det  représentants.  Furcé  de  sortir 
de  France  comme  votant,  il  se  relira  en  Belgique, 
ou  il  fit  paraîtra  un  journal  intitulé  :  h  S»rvttHaai , 
et  un  ouvrage  sur  l'instruction  publique.  Le  gouver- 
nement de  celle  époque ,  plus  ombrageux  que  celui 
d'aujourd'hui ,  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  ; 
Bernard  s'embarqua  pour  les  Etals- Unis,  et  fit  nau- 
frage sur  let  côtes  de  Madère;  il  arriva  néanmoins 
en  Amérique,  et  ne  survécut  que  deux  ans  à  ton 
exil. 

BERNARD-DES-SABLONS  (Clacos),  fut 
élu,  au  mois  de  septembre  179a,  a  la  convention 
nationale  ,  ou  il  vota  la  mort  du  toi ,  avec  sursis  à 
ton  exécation,  jusqu'après  l'acceptation  de  la  consti- 
tution par  le  peuple  ;  voyant  ensuite  la  route  que 
suivait  l'assemblée,  et  tremblant  pour  lui-même, 
s'il  n'en  sortait prompiemenl,  il  donnas»  démission  ; 
ton  arrestation  fut  le  prix  de  sa  lâcheté.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  la  chuta  de  Robespierre  ; 
appelé  ensuite  au  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit 
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eu  «798 ,  cl  n'a  plus  reparu  depuis  cellt  époque  sur 
la  teene  politique. 

BERNAHD-DE-SA1NT-AFFR1QUE(N.),  mini»- 
tr«  protestant.  L'aurore  de  la  révolution  française  lui 
paru!  protéger  se*  coreligionnaires  contre  les  attaque* 
de  l'intolérance  el  de  la  baine  ;  aussi  te  déclara-.-il  le 
partisan  d'un  nouvel  ordre  de  chose*  qui  promettait 
d'anéantir  tous  les  privilèges  de  croyance  ou  antres 
qui  pesaient  alors  sur  les  Français.  Quoique  les  es- 
pérances de  cet  boni  Rte  de  bien  ne  se  soient  point 
réalisées,  il  n'en  conserva  pas  moins  son  esprit  de 
tolérance.  En  179»,  le  département  de  l'Avevron  le 
nomma  député  à  Ja  convention  uatienale.  Dan*  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  sa  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix;  en  •  7*|5  *  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  en  fut  nommé  secrétaire  :  il  montra 
toujours  un  noble  caractère;  toujours  on  reconnut  en 
lui  l'homme  vertueux  cl  le  citoyen  patriote.  Il  est 
mort  ignoré,  il  y  a  quelques  années. 

BERNARD  (Sinon  ),  maréchal-de-camp  du  gé- 
nie, président  du  comité  des  fortifications  aux  Etats- 
Unis  ,  etc.,  est  né  a  Dôle  (Jura),  le  a8  avril 
177g  ;  il  étudia  à  l'école  centrale  dr  celle  ville  sons 
ie  savant  et  modeste  abbé  Janlel ,  ou  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  sa  rare  intelligence  el  par  le  godt  le 
plu*  vif  pour  les  sciences  exactes.  Ses  brillants  suc- 
cès le  firent  admettre,  à  peine  âgé  de  16  ans,  à  l'é- 
cole polytechnique;  il  en  sortit  deux  ans  après,  pour 
entrer  dans  le  corps  du  génie  militaire.  Après  avoir 
servi  plusieurs  années  en  Italie  et  sur  les  bords  du 
Rbin,  ou  il  reçut  une  blessure,  il  fut  envoyé  a  In- 
golsladt  en  Bavière ,  avec  le  grade  de  chel  de  b.itail- 
lon  ;  ce  fut  là  qu'il  épousa  la  >«eur  de  l'ancien  minis- 
tre des  finances  du  royaume  de  Bavière  (  le  baron 
de  Lerchenield).  Le  débarquement  des  Anglais  dans 
l'île  de  Waleheren,  en  180g,  ayant  éveillé  l'attention 
sur  la  ville  d'Anvers  ,  l'empereur  choisit  un  ingé- 
nieur qui  pût  répondre  aux  grandes  vues  qu'il  avait 
sur  celle  place  de  guerre  importante,  el  la  mettre 
dans  un  état  de  défense  formidable.  Bernard,  chargé 
de  ce  soin  difficile  ,  y  exécuta  d'immenses  travaux  , 
et  en  fit  une  des  plus  fortes  places  de  l'empire,  il  se 
montra  bientôt  aussi  bon  administrateur  qu'il  s'é- 
t  lit  montré  ingénieur  habile,  par  la  manière  dont  il 
gouverna  quelques  milliers  de  prisonniers  espagnols 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Napoléon  ,  convaincu  de 
son  mérite  personnel ,  l'appela  chaque  année  au  con- 
seil supérieur  du  génie,  qu'il  présidait,  pour  discu- 
ter el  arrêter  les  projets  des  travaux  extraordinaires 
de  fortifications  qui  s'exécutaient  annuellement  sur 
tous  les  points  du  vaste  empire  français.  Dan*  le* 
discussions,  souvent  animées,  qui  s'élevaient  entre 
N.ipoléonet  Bernard,  celui-ci  s'exprimait  avec  une 
liberté  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse  ;  mais, 
fort  de  sa  propre  conviction  ,  il  soutenait ,  sans  mé- 
nagement comme  sans  crainte,  ses  opinions,  arec 
une  clarté,  une  présence  d'esprit  telles,  que  l'om- 
pereur  a  cédé  plu*  d'une  foi*  à  la  force  de  ses  rai- 
sonnements. De  U  vint  la  faveur  insigne  dont  il  fut 
comblé  depuis  par  ce  soovcrain.  La  visite  des  ira- 
vaux  d'Anvers,  que  fil  Napoléon  en  1810  et  1811, 
accrut  encore  la  confiance  dont  U  s'élait  plu  à  en- 
tourer Bernard,  le  donnant  partout ,  dans  ses  tour- 
nées, comme  un  modelé  a  suivre  aux  différents  chefs 
«ie  service  ratiemblés  sur  ce  point  militaire ,  fort  im- 
portant à  celle  époque.  Peu  de  temps  après  il  le 
nomma  lieutenant-colonel,  en  le  dotant  d'un  ma- 
jorai de  quatre  mille  francs.  En  i8i3,  il  l'attacha 
«  sa  personne,  revêtu  du  grade  de  colonel.  Ber- 
nard suivit  Napoléon  dans  la  campagne  de  Saxe  ; 
il  cul  la  jambe  cassée,  en  tombant  avec  son  che- 
val ,  d'un  pont  sans  parapet  :  il  obtînt  alors  le 
brevet  de  m>réchal-de-carop  du  génie.  Dans  les 
cent  jours,  nommé  directeur  du  cabinet  topo  gra- 
phique de  Napoléon,  il  l'accompagna  en  celte  qua- 
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lité  et  eu  celle  d'aide-de-camp,  dans  la  campagne  de 
181 5.  Il  le  suivit  encore  à  Rochcfort  jusqu'au  mo- 
ment de  son  embarcation,  et  c'e»l  contre  sa  vo- 
lonté qu'il  ne  partagea  pas  son  exil  à  Sainte- Hé- 
lène. Il  retourna  ensuite  dans  ses  foyers ,  ou  il  passa 
dix  mois,  recevant  et  acrueill-inl  indistinctement  se* 
anciens  camarades  ,  qui  ne  se  lassaient  pas  d'admi- 
rer en  lui  te  calme  avec  lequel  il  supportait  les  re- 
vers de  l.i  fortune.  Il  s'occupa,  pour  se  distraire  des 
maux  de  la  patrie,  envahie  par  l'étranger,  de  plu- 
sieurs ouvrages  entreprit  déjà  depuis  plus  ou  moins 
do  temps,  entre  autres  des  Tables  rhimologiqmes  et 
historiques  de  tous  les  peuples  da  mor.de  ;  ouvrage  qu'il 
lirslinail  à  l'éducation  de  son  fi!*,  mort  du  croup  en 
1811,  à  Anvers;  Dt  la  comparai  ton  de  tous  les  prix 
0? art  militaire,  ouvrage  qui  lui  avait  été  demandé  par 
le  comité  des  fortifications,  pour  é  re  envoyé  dans 
toutes  les  directions  du  génie,  et  y  servir  de  type 
aux  travaux  de  cette  arme.  Il  revint  ensuite  à  Paris, 
auprès  de  sa  famille,  qu'il  y  avait  laissée.  Ayant 
éprouvé  quelques  difficultés  pour  re  faire  confirmer 
dans  le  grade  de  général ,  il  se  détermina  à  s'éloi- 
gner de  ra  France,  mais,  peu  sensible  aux  brillants 
avantage*  qui  lui  furent  offerts  par  diters  souverains 
étrangers,  entre  autres  par  l'empereur  de  Russie  ,  il 
ne  voulut  prendre  du  service  que  pour  les  États- 
Unis,  dans  l'espérance  d'y  être  encore  utile  à  son 
pays;  il  obtint  à  cet  effet  l'autorisation  spéciale  de 
Louis  XVIII  ,  qui  lui  conserva  son  raug  dans  l'ar- 
mée française.  Celle  disposition ,  sans  laquelle  il 
n'eût  pas  quitté  la  France,  fait  espérer  de  revoir  un 
jour  le  général  Bernard  rentrer  an  sein  de  sa  patrie, 
el  consacrer  à  sa  défense  les  nouvelles  lumières  et 
l'expérience  qu'il  aura  acquises  pendant  son  absence, 
dans  l'art  ou  sa  gloire  brille  du  plus  vif  éclat.  En 
attendant,  la  France  doit  s'honorer  devoir  un  de 
ses  ingénieurs  militaires  les  plus  distingués  prendre 
des  mesure*  aussi  savantes  qu'efficaces  pour  fermer 


aux  Anglais  l'entrée  des  fleuves  américains.  Les  es- 


cadres incendiaires  de  la  Grande  -  Bretagne  ne  dé- 
truiront plus  impunément  les  édifices  publics  de  la 
capitale  des  Etals-Uois. 

BERNARD  DE  SURIGNI  (N),  ancien  officier 
de  marine,  se  rangea  sous  les  drapeaux  des  Ven- 
déens, et  devint  rbef  de  division  à  l'armée  royale 
et  membre  du  conieil  supérieur.  Il  y  acquit  une 
grande  influence.  En  1794,  il  fut  soupçonné  de 
trahison  ,  condamné  à  mort ,  et  subft  son  jugement. 
Cbarette  fit  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  On 
lui  reprocha,  ainsi  qu'à  Slofflet,  cette  condamna- 
lion,  dont  on  attribua  la  rigueur  à  un  esprit  da 
rivalité. 

BERNARD  (  Marc- Autoimk  ) ,  député  suppléant 
des  Boucbes-du-Rbdne  a  la  convention,  remplaça 
Barbaroux  le  3o  août  ■  7>l4  v  el  y  resta  pendant  cinq 
moi*.  Il  fut  accusé  de  fédéralisme  par  barbeau-l>u- 
barran  ,  condamné  à  mort ,  el  exécute  le  3  pluviôse 
an  a.  Bernard  s'était  montré  ami  de  l'ordre  et  de 
la  paix;  aussi,  en  s 7J)(> t  le  conseil  des  cinq-cents 
accorda-t-il,  à  son  fils,  le  bénéfice  de  la  loi  sur  les 
députés  morts  pour  la  patrie. 

BERNARD  (Jk  ax-Etikniik),  savant  philologue  et 
médecin,  naqoil,  «n  1710,  à  Berlin.  Ses  travaux  ont 
principalement  consiité  dans  des  éditions  avec  des 
notes  ou  des  leçons  nouvelles  d'ouvrages  grecs  sou- 
vent inédits  sur  la  médecine.  Ce  sont  :  10  le  Traité 
de  Démétrius  Pépagoménu*  de  Podagid ,  Levde, 
1^43;  a°  la  Nomenclature  de»  parties  du  corps  ,  d'Ily- 
patus,  et  V  Introduction  anatomujue,  d'un  anonyme, 
1^49  »  3°  Palladius  de  feortbtts,  avec  un  Clossaiit 
chimijue  et  des  Extraits  inédits,  de  différents  poêles 
chimistes,  17 ^5 ;  4°  Ptellus  da  Lapidum  virtutibas, 
■  743;  5°  Synésius  de  t'ebribut,  traité  jusqu'alors  iné- 
dit, 1749,  6"  I'*  a  riantes  d'un  manuscrit  des  lexi- 
ques d'Erolien  el  de  Galien  ,  insérées  dans  les 
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sVi*ee/tanear  obtemationei  nova.  de  Dorville,  t.  ix; 
70  la  pasturale  «le  Longue,  D aplatit  et  Ch'oê,  avec 
ne  nouvelles  corrections,  Amsterdam  ,  tfS^i  o»  le 
Thomas  msgister,  Leyde,  ;  go  an  fragment  grec 
Ht  Hjdrophobiâ ,  Arnheim,  1791  ;  «o«  enfin,  Tbéo- 
pbrasti  Ncntiii  de  Curaiioue  mvrbontm  ;  celte  édition, 
à  laquelle  il  avait  travaille  pendant  plusieurs  années, 
oe  parut  que  quelques  mois  après  sa  mort ,  arrivée 
au  mois  d'août  1 7<>3.  Bernard  avait  étudié  la  méde- 
cine en  Hollande,  et  avait  successivement  résidé  à 
Leyde,  Amsterdam  et  à  Arnheim.  On  a  encore  de 
lui  des  lettres  et  des  fragments  critiques  insérés  dans 
les  Jeta  litieraiia  de  la  société  des  sciences  d'Utrecul, 
les  Mémoire*  d*  liciske ,  etc. 

BERNARD  (Thomas),  avocat  anglais,  né  à  Lin- 
coln ,  en  17-10,  étudia  au  collège  d'Havard ,  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  et  revint  ensuite  suivre  un 
cours  de  droit  d-ms  sa  ville  natale.  Il  entra  au  bar- 
reau en  «780.  Nommé,  en  1793,  trésorier  de  l'hos- 
pice des  Enfants-Trouvés,  il  en  augmenta  beaucoup 
les  revenus  par  une  administration  sage  et  éclairée. 
L'année  suivante,  il  fonda,  avec  le  concours  de 
quelques  amis,  la  société  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  et  en  a  public  les  rapports,  ou  respire  un 
grand  amour  pour  l'humanité.  On  lui  est  encore 
redevable  de  beaucoup  d'autres  établissements  de 
même  nature,  il  devint,  en  1009,  docteur  en  loi 
et  chancelier  de  Burbam  ,  et  mourut  en  1818.  On  a 
de  lui  :  'l°  Observât  10* t  tur  la  tondait»  des  véritable* 
omit  de  la  liberté  de  la  presse;  an  Mo  je  ru  d'améliorer  U 
tort  de*  pauvret;  3»  La  Nouvelle  école;  4A  Sjmriita  ,  ou 
lit  Consolation  t  de  la  vieillesse;  5°  l*et  Méditation*  du 
So'iiaire;  60  Dialogue  ttur*  Monsieur  Français  tt  John 
Jurait. 

BERNARD  (  Jkam-B\ptistr),  né  à  Marseille  en 
1747,  mort  libraire,  à  Paris,  le  16  octobre  1808, 
est  auteur  de  V Abrégé  de  i' histoire  de  la  Créée  t  1709  , 
*  vol.  in-8°,  et  éditeur  des  OEuvret  potthumet  de 
Montesquieu t  accompagnées  de  noies,  Paris,  1798, 
in-n. 

BERNARD  (Lomj-Diistiix),  ne  à  Brest,  en  1788, 
est  fils  d'un  négociant  de  cette  ville.  Il  fit  ses  éludes 
d'abord  à  la  Flèche  ,  et  ensuite  à  Paris  ,  au  collège 
Sainle-Barbe,  ou  il  obtint  de  grands  succès.  Admis 
an  barreau  de  Rennes  en  1810,  M.  Bernard  se  dé- 
clara, en  ifti5|  par  un  vote  public  contre  le  fameux 
acte  additionnel,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  conseiller  à  la  cour  de  Rennes.  Rendu  au 
barreau  après  la  seconde  restauration,  il  a  continué 
a  suivre  cette  carrière.  Il  fut,  en  1 8 1 5  ,  l'un  de;  dé- 
fenseurs du  malheureux  général  Travol ,  condamné 
à  mort  p-ir  un  conseil  de  guerre  que  présidait 
M.  Canuel.  Ce  président  dénonça  les  défenseurs  an 
public  par  nue  affiche  qu'il  fit  placarder  dans  la 
ville ,  et  dans  laquelle  il  traitait  d'écrils  séditieux 
les  mémoires  publiés  par  eux.  L'un  de  ces  mémoires 

se  terminait  par  le  mot  roi,  suivi  de  huit  points  

qui  devinrent  l'objet  d'une  ridicule  accusation.  On 
supposa  qne  ces  huit  points  voulaient  dire  Napoléon, 
et  l'on  arrêta  1rs  défenseurs.  M.  Bernard  fut  au 
secret  pendant  huit  jours,  et  il  fallut  un  arrêt  de  la 
chambre  d'accusation  pour  le  rendre  à  la  liberté. 
En  1816,  une  famille  de  Rennes,  dont  l'un  des 
membres  figurait  dans  la  conspiration  du  général 
Berton,  pria  M.  Bernard  de  se  charger  de  celte 
défense.  Il  se  rendit  à  Poitiers,  mais  n'ayant  pu 
obtenir  du  garde-dcs-sceaox  l'autorisation  de  plai- 
der, il  fit  imprimer  et  adresser  aux  jurés  de  courtes 
et  énergiques  observations  pour  servir  à  la  défense 
de  son  client.  Depuis  cette  époque,  H.  Bernard, 
entièrement  livré  aux  e'tudes  relatives  a  sa  profession, 
se  disposait  à  donner  au  public  une  nouvelle  édition 
du  Traité  des  assurance*  d'Emerigon  ,  lorsque  l'atta- 
que de  V Etoile  contre  la  mémoire  de  M.  de  la  Cba- 
lotais  est  venue  fournir  a  cet  avocat  l'occasion  de  >e 


faire  connaître  à  Paris.  Chargé  par  «m  des  descen- 
dants de  ce  respectable  magistrat  de  venger  la  mé- 
moire du  courageux  ennemi  des  jésuite»  ,  il  n  eut 
point,  comme  son  collègue  Berryer,  la  timide  cir- 
conspection ou  plutôt  la  servile  complaisance  de 
faire  l'éloge  de  cette  congrégation  factieuse  qui 
nons  envahit  de  toutes  parts.  Jl  ne  demanda  pas-  gràre 
pour  la  mémoire  d'un  homme  don!  la  vie  tout 
entière  fut  honorable  et  courageuse.  Le  plaidoyer  de 
M.  Bernard,  auquel  on  pouvait  peut-être  reprocher 
nn  peu  d'emphase,  fut  digne  de  la  noble  cause 
qu'il  défendait  et  lui  fit  le  plus  grand*  honneur.  Le 
barreau  de  Paris  loi  fit  a  cette  occasion  l'aceueil  le 
plus  flatteur,  et,  a  son  retour,  celui  de  Rennes 
imita  l'exemple  du  barreau  de  Paris.  M.  Bernard  a 
publié  récemment  un  Résumé  de  {histoire  dt  Ut  Hre- 
tagnr. 

BERNARD  (Jt»»-Josxrx).  Plusieurs  biographes 
émettent  sur  le  compte  de  ce  personnage  nne  foule 
d'assertions  qni  auraient  besoin  de  preuves  plus  évi- 
dentes que  celles  apportées  à  l'appui ,  pour  que  nous 
croyions  devoir  les  reproduire.  Nous  nous  bornerons 
a  signaler  ce  qni  nous  paraît  incontestable.  Né  a 
Marseille,  dans  nne  classe' obscure ,  M.  Bernard  >e 
montra ,  dit-on  ,  chaud  partisan  de  la  révolution  , 
pendant  laquelle  il  se  fil  appeler  M  «aies.  Après  la 
bataille  de  Novi,  il  était  capitaine  de  la  61*  demi- 
brigade.  Une  division  de  l'armée  française,  atta- 
quée par  des  forces  supérieures,  ayant  été  obligée 
de  battre  en  retraite ,  il  reçut  l'ordre  d'aller  la  sou- 
tenir avec  les  cent  quarante  grenadiers  qu'il  corn  - 
mandait;  il  dispersa  en  nn  clin  d'œïl  la  cavalerie 
autrichienne;  mais  ses  braves,  emportés  par  leur 
ardeur,  et  «'apercevant  qu'ils  ont  dépassé  toutes  les 
lignes,  aimèrent  mieux  nne  mort  glorieuse  que 
de  se  rendre;  ils  se  précipitent  snr  les  Autrichiens  , 
et  auraient  certainement  été  victimes  de  leur  an- 
dace  si  les  demi-brigades  ne  fussent  venues  les  déli- 
vrer. Plus  tard,  il  quitta  la  noble  carrière  des  armes 
pour  se  jeter  dans  des  intrigues,  qui,  s'il  faut  ea 
croire  l'opinion  publique,  Ini  ont  fait  peu  d'honneur. 
En  181  3,  il  obtint  la  ferme  des  jeux  poir  6  ans ,  et 
devint  plus  tard  l'objet  de  diverses  inculpations  qui 
se  rattachaient  tant  à  la  politique  qu'a  ses  fonc- 
tions comme  fermier  des  jeux.  On  l'accusa  entre 
autres  griefs  de  distribuer  de  l'argent  dans  les  fau- 
bourgs pour  soulever  le  penpie  en  faveur  de  Napo- 
léon. M.  Bernard  publia  plusieurs  mémoires  pour 
se  justifier  et  jouit  aujourd'hui  tranquillement  de 
l'immense  fortune  qu'il  s'est  acqnise. 

BERNARD  (madame).  Son  nom  mérite  d'être 
transmis  a  la  postérité.  Pendant  la  lerrenr,  son  mari 
ayant  péri  surl'écbafaudà  Bordeaux,  elle  eut  le  cou- 
rage d'aller  trouver  le  proconsul  Tallien  ,  et  de  lui 
dire  :  -  Misérable  tycan,  vous  aves  fait  périr  mon 
-époux,  je  vous  demande  la  mort,  vous  n'avespa»  de 
»  plus  grande  ennemie  que  moi,  je  puisa  l'instant  me. 
»  venger,  dit-elle,  en  lut  montrant  un  pistolet  ; 
«  mais  vous  êles  indigne  de  mon  conrroox.  »  — 
«  Madame,  répondit  Tallien,  calme  x-voua  ;  la  pa- 
»  trie  demande  des  sacrifices,  vous  n'êtes  pas  accusve; 
»  la  nation  aura  égard  à  vos  malheurs.»  Elle  répondit 
en  se  brûlant  la  cervelle  devant  le  proconsul.  Tal- 
lien fut  si  épouvanté  de  cette  scène  qu'il  établit  une 
forte  garde  pour  sa  sûreté,  et  que  le  public  n'eut  pas 
connaissance  de  cet  événement. 

BERNARDET  (Pixanx),  naquit,  à  Paris,  en 
1794,  et  y  fit  d'excellentes  éludes.  En  1808,  il  entra 
au  ministère  des  finances,  et  s'y  distingua  par  une 
telle  aptitude  qu'il  obtint  nne  exemption  de  service 
militaire,  faveur  qui  ne  fut  accordée,  à  celle  époque, 
qu'à  deux  autres  jeunes  gens.  En  1818,  il  donna  sa 
démission  ,  fit  un  voyage  aux  Etats-Unis ,  et  occupa 
les  loisirs  de  la  traversée  en  imaginant  une  méthode 
particulière  pour  abréger  l'enseignement  de  l'ccr"- 
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tisre.  Il  parvint,  en  effet,  à  donner,  en  huit  leçons, 
une  écriture  régulière  el  élégante  a  tonte  perionne 
qui  aurait  négligé  celte  partie  de  l'instruction,  et  Ici 
succès  qu'il  obtient  chaque  jour  sont  Mit  sur  garant 
de  l'efficacité  de  tes  procédés,  auxquels  la  société 
d'encouragement  a  donné  la  pin»  honorable  appro- 
bation. 

BERNARDI  (  Jo»irr«-Et.aiUn-Do*iiiio.c«  ) ,  na- 
quit a  Mont  jeu,  en  Provence,  le  iG  mars  1701.  Ses 
nombreux  ouvrages  l'ont  mis  an  nombre  des  légistes 
les  plus  profond*  de  notre  temps.  Avant  la  révolu- 
tion,  il  était  lieutenant -général  an  siège  du  comté 
de  Saolt.  Il  se  montra  constamment  ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  refusa  mime  des  fonc- 
tions importante*  qu'on  voulait  lui  confier*  se  con- 
tentant d'une  place  de  jng«  dans  Un  tribunal  de  dis» 
trie"!.  Arrêté  en  «793,  il  aurait  infailliblement  aug- 
menté le  nombre  des  victimes  decelle  époque  sans  l'in- 
snrreclion  des  fédéralistes,  qui  le  sauva.  II  «migra  aus- 
sitôt, et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  9  thermidor. 
Envoyé  au  conseil  des  cinq-cents  pal-  le  département 
de  Vaurluse,  il  y  prit  la  défense  d«*  émigré*  de  Tou- 
lon, qui  avaient  appelé  les  Anglais  en  France,  et 
parvint  à  faire  abroger  les  lois  que  la  convention 
avait  portées  contre  eni.  Sa  nomination  fut  an- 
nulée au  18  fructidor.  A  l'avènement  «le  Napoléon, 
il  se  réfugia ,  suivant  l'expression  d'un  biographe , 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  justice,  on  it 
est  encore  aujourd'hui  chef  de  division  des  affaires 
civiles.  Il  fut  nommé,  en  181a,  membre  de  la  se- 
conde classe  de  l'institut,  et  admis,  en  1816*  à  l'a- 
cadémie des  Inscriptions.  Cette  même  année,  le  Roi 
loi  accorda  deux  distinctions  bien  diflérentrs,  le 
titre  de  censeur  de*  journaux  et  la  croix  de  la 


légion  d'honneur.  On  doit  à  cet  écrivain  les  ou- 
vrages suivants:  i°  Commentaire  *ur  U  toi  du  tifio- 
rial  ss  11,  rtlatrve  mas  donations  et  testament* ,  in-60, 
|8<H;  »o  Commentaire  >sr  U  loi  du  *o  pluviôse  an  i3, 
relative  ««*  contrait  dv  mariage  et  aux  droit»  respectifs 
dtt  époux  ,  mvet  Informai  fi  principal**  de,  conventions 
dont  et  rentrer  est  tuterptioie  ,  in-8»,  1  oo* }  3»  Discours 
sur  lu  tutrice  criminelle,  in-8«,  .780;  *>  Esta*  *ur  lu 
révolution*  du  droit  français ,  pour  servir  d iutrodueào* 
à  l'étude  d*  ce  droit,  suivi  dt  eau  sur  iajussie  ci- 
vile, etc.,  in-8<\  I7»5;  5»  De  t  influent*  d»  la  philo- 
sophie tuf  lu  forfait*  d*  la  révolution ,  par  un  officier 
de  cavalerie,  in-H",  1800;  6»  Institution  «a  droit 
français ,  avU  *i  criminel,  suivie  d'un  mémoire  tmr  l'ori- 
gine tt  le*  révolutions  d<t  jugements  par  pair*  et  par 
juré*,  tu  F'aiiee  et  rit  Angleterre ,  in-8°,  1800; 
7»  Observations  sur  les  quatre  concordais  de  Af.  de 
Pradt,  in-««,  18s  4  ;  S*  De  Congint  et  de*  progrrs  do 
ta  législation  française,  ou  Histoire  du  droit paida  et 
privé  d*  la-  France',  depuis  la  fondation  de  la  monarchie 
jusque*  et  j  tompris  la  révolution  ,  in-8»  ,  1817  ; 
n*  Principes  det  hit  criminelles,  suivi*  é 'otttetvatitm* 
impartiale*  sur  le  d'ok  romain,  in-8»,  1781};  10°  Dt 
la  llipubliqiu ,  t>'\  du  Miilitur  gouvernement ,  traduit 
du  latin  de  Cicéron;  ii°  Théorie  nouvelle  de*  lois 
civiles,  où  ron  donne  te  plan  d'un  système  général  de 
juri, prudence,  et  la  notice  de*  code*  tes  pitu  fameux, 
in-»*,  180a;  i*»  CW»  complet  de  droit  evil frasseai*, 
Parts,  i8o3,  4  vol.  in-8»;  \2«  Etsai *urla*ie  e*lt*  ou- 
trages de  Michel  de  fllSpilaf,  in-8",  1807  ;  14" 
i<i  votions  ttir  T  svitienne  constitution  française ,  et  turtes 
lois  et  les  codes  du  gouvernement  révolutionnaire,  in-8». 
1 8 1 4  On  a1  encore,  de  ce  savant  jurisconsulte,  les 
Eoges  dt  Papou  et  de  Cvjus;  il  a  pris  part  aux  Ar- 
chives littéraires  de  l'Europe  et  an  Bulletin  de  r  académie 
de  Ululation;  il  a  fourni  plusieurs  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  la  Piotenee ,  dans  le  Mugntin  entjxlo- 
pédique  et  dans  la  biographie  universelle.  Enfiu  on 
lui  doit  une  nouvelle  édition  de  Pothier,  mise  en 
rapport  arec  le  rode  civil.  Ce  laborieux  écrivain  a 
ansM  romposr  des  Mémoires,  1»  sur  un  arrêt  du 
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parlement  de  Parts  qui  supprima  un  passage  de  la 
Jérusalem  conquise,  du  Tasse,  tome  vu  des  Mémoire* 
de  taeàdttniv;  a»  sur  les  jeux  scéniqnes  de  l'anli- 

Sn'ilé,  tome  vin  ié,;  3«,  un  manuscrit,  sur  l'origine 
t  la  pairie  en  France. 

BERNARDIN -DE -SAINT- PIERRE.  Vojet 
SainT-Piaane. 

BERNARDY-VALARNES  ( Eror»an-Jost»>n ) , 
naquit  à  Manient,  en  Provence,. en  17C3,  rt  s'est 
constamment  appliqué  à  l'étude  de  la  musique,  dans 
laquelle  il  s'est  lait  une  grande  réputation  comme 
violon  et  compositeur.  On  a  de  lui  plusieurs  mor- 
ceaux estimés. 

BERNERON  (Fiukçois,  chevalier  de),  eom- 
mença  sa  carrière  militaire  par  le  grade  d'officier 
dans  l'ancienne  gendarmerie,  appelée  alors  maré- 
chaussée. Il  servit  ensuite,  comme  capitaine,  dans  le 
régiment  de  l'Ile-de-France,  qnî  passa  aux  Indes 
en  1784.  Chargé  de  différentes  missions  auprès  de 
Tippo-Saèb  et  du  pacha  des  Maralles,  il  t  m  ac- 
quitta avec  autant  de  tète  que  d'intelligence.  A  son 
reiour  en  France,  en  1770,  il  fut  nommé  adjudant- 
commandant,  et  fil  la  campagne  de  1791  sons  le 
maréchal  Luckner.  Dans  les  campagnes  de  179a  et 
1793,  il  fut  attaché  à  l'état-major  de  Dnmouriez  , 
qui  le  chargea  de  faire  le  siège  de  William-Stad  ; 
ses  efforts  ne  réussirent  pas.  Dévoué  a  la  personne 
de  son  général,  Berneron  partagea  ses  succès,  ses 
revers  et  sa  fuite.  Il  choisit  Bruxelles  pour  asile  ; 
mais  quelques  propos  inconsidérés  le  firent  mettre 
en  prison.  II  y  resta  dix-huit  mois,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'a  la  générosité  du  général  Clairfayt.  Il 
alla  rejoindre  Dnmouriex  à  Londres ,  et  y  mourut 
peu  de  temps  après. 

BERNHARD  (  Hri«m-Emsi*korl  )  »  est  ne'  à 
Breslan,  en  Silésie,  en  1 774  La  France  et  l'Allemagne 
I  ont  tour  è  tonr  vu  militaire,  administrateur,  habile 
politique,  négociant  et  négociateur,  historien ,  pn- 
Lliciste,  traducteur  et  même  poè*ie.  Rien  ne  lui  est 
étranger;  son  existence  suivît  le  mouvement  vague 
des  temps  et  des  circonstances.  Il  quitta  le  service 
de  l'artillerie  prussienne  pour  devenir,  auprès  du  gou- 
vernement français,  le  chargé  d'affaires  de  quelques 
petit*  princes  d'Allemagne.  Kellermann  et  VViuin» 
gerode  lui  accordèrent  également  lenr  confiance,  el 
il  fut  tour  è  tour  leur  secrétaire.  Il  a  traduit  en  alle- 
mand l'ouvrage  de  miss  Fléléna  William  sur  tes 
Mteurt  et  les  opiniont  en  France  a  ta  fin  J»  dix- hui- 
tième sîerle,  et  a  fait  paraître,  en  i8t5,  nne  brochure 
sur  ti< légalité  de  ta  constitution  de  l'a»  8.  Il  a  été 
nommé  censcut1  honoraire  ,  en  1 8 1 4  ♦  P*r  "nr  or- 
donnance royale.  Il  avait  rempli  ces  fonctions  sous 
l'empire  pour  le*  ouvrages  allemands. 

BERNHARDT  (  N.  ),  ïavant  Allemand.  Il  rem- 
pliljait,  depuis  pins  de  quarante  ans,  à  la  bibliothè- 
que royale,  les  fonctions  de  bibliothécaire,  et  était 
surtout  avantageusement  connu  par  ses  Estais  sur 
l'histoire  de  l'imprimerie,  insérésdans  le  reeoeil  intitulé: 
Matériaux  pour  servira  Phistoirt  tt  à  la  littérature ,  que 
publiait  le  baron  Christophe  d'Arclin  ;  il  a  été  enlevé 
ans  sciences  et  à  ses  nombreux  amis,  le  96  juin  18a  1, 
à  Munich.  M.  Bernbirdi  avait  encore  des  titres  lit- 
téraires autres  que  ceux  que  nous  venons  de  citer; 
les  savants  estiment  d'une  manière  toute  particulière 
son  Codex  traditionum  Ecclesia;  Ururnnetrnsit  in  pa- 
py rose  ri  Aus.  II  était  décoré  de  l'ordre  du  mérite  civil 
BERNHARDI  (  J«»r-Jacqi  ks  ) ,  né  à  Erfurl  , 
le  7  septembre  1774,  est  professeur  à  l'université  de 
cette  ville,  ou  il  possède  on  très  beau  jardin  bota- 
nique. It  a  publié  :  i»  Ditsertatio  inaugurais  médira 
de  vtteri naturd,  Erfurl ,  «799,  in»8°  ;  a»  Catalogue 
ffttémtliqur  dtt  plant  t  s  qui  se  trouvent  aux  entrons 
tfErfurt,  Erfurl,  1800,  in-8«  (  en  allemand  ); 
3°  Intndutlion  à  ta  connaissance  ilet  pintes  ,  Erfnrt , 
in-8',  iRo3  (rn  allemand);  4"  Trttdartioo  allé- 
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mande  des  deux  premiers  cahiers  des  annules  du  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  Hambourg  et  Mayence, 
i8o3  et  180 4»  in-4°  ;  5°  Versueh  einer  vertheidigung 
der  alten  tintheilung  der  funclionem,  Erfurt,  i8o4, 
in-8»;  70  Heobachtungen  ueber  J'/lamengt/aesse  und 
tint  ntue  art  derselben,  Erfurt,  i8o5,  in-8"  ;  8»  l'on 
beuriheilung  des  gesunden  und  iranien  xustandes  orga- 
nisister  kotrper%  Erfurt,  i8o5  ,  in-8».  Il  a  inséré  un 
grand  nombre  d'articles  d'histoire  naturelle  dans 
les  actes  de  l'académie  des  sciences  utiles  d'Erfurt, 
ie  journal  de  botanique  de  Schrader,  etc. 

BERNHOLD  ( Jean-Michel)  médecin,  ne  en 
1736,  à  Maynbernhem,  et  mort  le  13  janvier  1797. 
11  exerça  les  fonctions  de  physicien  de  sa  ville  na- 
tale jusqu'en  1770;  devint  alors  conseiller  du  roi 
de  Prusse,  et  médecin  pensionné  des  bailliages 
d'UfTenheim  el  de  Creglingen.  Ce  médecin  jouissait 
en  Bavière  d'une  réputation  immense  comme  pra- 
ticien. Il  n'a  publié  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages, 
savoir  :  D/onini  Calons  s  distichorum  de  motibus  ad 
filium  libri  /A',  Augsbourg,  1784  »  in-4°  ;  Scribonii 
Largi  compositions  miduamtnlorum  denuo  ad  edit. 
Hodianam  edidit ,  Strasbourg,  1786,  in-8°  ;  Ctrlii 
Apicii  dt  opsoniis  et  condimeniis ,  etc.  Nuremberg, 
•  789,  in-8"  ;  Thtodari  Prisciani  archtatri,  çuar 
ex  s  tant  tnmus  /,  novum  textum  construit,  lectiones  dis- 
crepanfet  ad/ecit ,  Nuremberg  1791 ,  in-8w. 

BERNHOLD  (  Je*h-Geoi«;*«-Jaco,»;e$  ),  son 
fils,  est  né,  le  17  décembre  17!»»,  à  Maynberu- 
liera.  Il  est  médecin  pensionné  de  la  ville  el  du 
canton  de  Feuchtwang,  dans  le  pays  d'Anspach.  On 
a  de  lui  :  Rudunenta  osteologiœ  ac  syndesmologiœ , 
Erlangue,  in-8°,  1 7«)3  ;  Initia  doci rince  dcossibutac 
ligamtnlis  corporis  humant,  tabutis  exprtssa,  etc., 
Nuremberg  et  Altdorf,  1794,  in-8°. 

BERN1  (  Titds  ) ,  fils  de  Frédéric  Berni  de 
Ferrare  ,  naquit,  en  1788,  à  Bitetlo ,  ville  de  la 
province  de  Bari,  y  commença  ses  éludes,  qu'il 
alla  terminer  ensuite  à  Naples,  où  il  suivit  des 
cours  de  jurisprudence  sous  le  professeur  Vallella. 
Il  adoucit ,  par  la  culture  des  belles-lettres ,  l'aridité 
de  la  jurisprudence,  et  acquit  ainsi  des  talents  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  fut  nommé  secrétaire  de  l'académie  de  la 
Sebtzia  ,  et  travailla  au  journal  intitulé  \' Impartial. 
Ses  articles,  pleins  d'aperçus  nouveaux,  d'une  cri- 
tique fine  et  de  jugements  sagement  motivés,  étaient 
recherchés  de  tous  les  gens  de  goùl.  bans  le  n<>  3  de 
celle  feuille,  on  remarque  le  portrait  qu'il  avait  tracé 
d'un  représentant  du  peuple.  Aux  qualités  qu'il  exi- 
geait dans  la  personne  destinée  à  d'aussi  honora- 
bles fonctions,  chacun  crut  qu  il  l'avait  dessiné 
d'après  lui-même,  aussi  le  nomma-l-on  à  la  dépu- 
talion  nationale.  Il  prouva,  par  la  noble  conduite 
qu'il  y  tint,  que  ses  commettants  ne  s'étaient  point 
trompés.  M.  Berni  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  vers  el  en  prose,  dont  il  a  enrichi  plusieurs  re- 
cueils, el  auxquels  il  a  eu  la  modestie  de  ne  pas  met- 
tre son  nom. 

BERNIER  (Lut/'is-FnAMçois).  En  1791,  ce  pai- 
sible cultivateur  de  Passi  en  Valois,  lut  nommé 
membre  de  l'assemblée  législative.  Dans  son  vote  au 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  déclara  pour  la  déten- 
tion jusqu'à  l'acceptation  de  la  constitution  de  1793, 
puis  pour  l'appel  au  peuple  el  pour  le  sursis.  Il  fut 
envoyé  a  Evreux,  après  le  9  thermidor,  et  y  ordonna 
le  désarmement  des  comités  révolutionnaires.  Dans 
une  émeute  au  sujet  des  grains ,  il  faillit  êire  vic- 
time de  sa  fermeté  à  s'opposer  aux  révoltés.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il  fut,  après  le  18 
brumaire,  nommé  commissaire  près  le  tribunal  de 
première  instance  du  troisième  arrondissement  de 
Seine-et-Marne.  Sa  carrière  politique  parait  s'être 
terminée  à  celle  époque. 
BERN1ER  (EmsKr- Alkxandiie  ),  né  à  Daon  , 
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département  de  la  Mayenne,  le  3i  octobre  1764,  fi 
d'asseï  bonnes  éludes  et  embrassa  fort  jeune  l'état 
ecclésiastique.  Il  était  curé  de  Saint-Laud  avant  la 
révolution ,  et  aurait  probablement  vieilli  dans  ces 
fonctions  subalternes,  malgré  le  zèle  fanatique  qu'il 
affichait ,  si  nos  troubles  civils  n'étaient  venus  le 
transporter  sur  un  aulre  théâtre.  Il  vit,  comme  tant 
d'autres  hommes  de  Ions  les  rangs,  dans  la  révolu- 
tion un  moyen  d'élévation,  et  se  précipita  avec  fu- 
reur dans  l'un  des  partis  qui  divisaient  alors  la 
France.  11  refusa  de  prêter  le  serment  prescrit  par 
l'assemblée  constituante,  et  quitta  sa  paroisse  pour 
se  livrer  entièrement  aux  intrigues  politiques.  En 
179a,  il  échappa  à  la  déportation  que  subirent  les 
prèlres  réfractaires ,  el  attendit,  dans  l'ombre  ,  le 
moment  favorable  pour  attaquer  le  gouvernement 
établi.  Dès  les  premiers  temps  de  la  guerre  de  la 
Vendée,  il  se  jeta  au  milieu  de  Tannée  d'Anjou,  el 
devint  l'un  des  membres  dirigeants  du  gouverne- 
ment insurrectionnel.  Des  lors  la  religion  devint, 
dans  ses  mains,  une  arme  d'intrigue  et  de  ven- 
geance. Ses  prédications,  empreintes  d'un  fanatisme 
de  commande,  exaltaient  de  grossiers  paysans,  et 
les  rendaient  propres  à  tons  les  crimes;  il  renouve- 
lait ,  dans  ses  discours ,  les  fureurs  du  moyen  âge. 
Cette  éloquence  odieuse,  si  loin  d'un  langage  sage 
et  modéré ,  digne  de  la  chaire  de  vérité,  lui  valut 
cependant  le  titre  d'apôtre  de  la  Vendée  ;  tant  l'es- 
prit de  faction  est  aveugle  dans  son  admiration 
comme  dans  sa  haine  !  Cependant  les  succès  de  Ber- 
nier  ne  furent  pas  de  longue  durée;  on  s'aperçut 
qu'il  n'avait  cherché  qu'un  moyen  d'avantages  per- 
sonnels dans  ses  homicides  sermons.  La  discorde 
s'élait  introduite  avec  lut  dans  le  camp  royaliste,  el 
il  n'avait  fondé  son  influence  que  sur  les  divisions 
des  autres  chefs.  L'indignation  qu'il  commençai!  a 
exciter  était  prêle  à  éclater  lorsque  la  dispersion  de 
l'armée  vendéenne  le  rappela  dans  la  retraite.  Caché 
dans  un  obscur  village  de  la  Bretagne,  Bernier 
cherchait  encore  à  souffler  Ir  feu  de  la  discorde;  il 
composait  des  sermons  incendiaires,  qu'il  trouvait  le 
moyen  de  faire  circuler  dans  les  mains  des  paysans. 
Mais ,  trompés  une  fois,  ces  malheureux  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  de  nouveau  aux  chances  d'une 
insurrection  fatale.  L'éloquence  du  curé  Bernicr  fut 
perdue.  H  se  hasarda  alors  a  se  rendre  à  l'armée  de 
Charetle.  Repoussé  par  cet  habile  chef ,  Bernirr  alla 
offrir  ses  services  au  grossier  Stofflel ,  dont  il  devint 
bientôt  l'ami  et  le  maître,  sous  le  litre  de  conseiller. 
L'armée  catholique  et  royale  devint  sa  conquête,  et 
le  slupide  Stofflel  lui  en  abandonna  lout-a-fait 
l'empire.  Des  crimes  sans  nombre  furent  le  fruit  de 
cette  hideuse  alliance  d'un  intrigant  fanatique  avec 
un  soldat  ignorant  et  féroce.  Les  premiers  jours  de 
leur  réunion  furent  signalés  par  1  assassinat  du  gé- 
néral royaliste  Marigui,  qui  portail  ombrage  à 
l'abbé  par  ses  lumières  el  par  ses  talents.  Ber- 
nier  fut  choisi  par  Stofflel  ponr  négocier  la  paix 
avec  le  gouvernement  républicain.  Il  se  lira  avec 
succès  de  celte  entreprise;  mais,  aussitôt  la  paix 
conclue,  il  excita  SlofOct  a  violer  la  foi  jurée, 
et  à  recommencer,  par  trahison,  la  guerre  con- 
tre les  républicains.  Le  garde-chasse-général  ré- 
sista long-temps.  Sa  nature  farouche  ,  mais  simple  , 
lui  apprenait  a  se  défier  des  spécieuses  immoralités 
du  prêtre.  Il  céda  pourtant,  et,  après  quelques 
jours  d'infructueux  elforts ,  fut  réduit  à  prendre  la 
fuite  devant  les  bandes  de  Hoche.  Bernier  se  sauva 
également,  cl  eut  le  bonheur  d'échapper  à  toutes 
les  recherches,  tandis  que  la  victime  qu'il  avait  en- 
traînée à  sa  perte ,  le  malheureux  Stofflel ,  saisi  dan* 
l'asile  qne  lui  avait  indiqué  le  prêtre,  fut  condamné 
à  mort,  et  fusillé  par  les  républicains.  Bernier  parut 
encore  à  I  armée  de  M.  d  Aulir.hamp,  et  y  jouit  de 
quelque  faveur;  mais  il  commençait  à  ne  plus  voir 
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du  même  oeil  le  parti  qu'il  avait  embrassé.  La  came 
royale  lui  semblait  désormais  perdue;  aussi  ne  son- 
geait-il plus  qu'il  trouver  le  moyen  de  se  faire  adop- 
ter par  la  «action  triomphant*.  Le  désir  que  témoi- 
gna Bonaparte  de  pacifier  la  Vendée  offrit,  à  l'intri- 
gant abbé,  une  circonstance  favorable  pour  tenter  sa 

firopre  réconciliation  avec  le  gouvernement  consn- 
aire.  On  crut  a  l'influence  qu'il  prétendait  avoir  sur 
les  Vendéens,  influence  qu'il  était  loin  de  posséder; 
on  crut  pouvoir  faire  servir  son  éloquence  à  la  fusion 
des  partis;  mais  sa  verve  ,  tonte  infernale,  pouvait 
souffler  la  guerre  sans  être  capable  de  servir  à  la 
pacification.  On  essaya  encore  d'employer  l'abbé 
Bernier  à  négocier  un  concordat  avec  l'envoyé  dn 
pape.  Il  échoua  également  dans  cette  tentative  , 
ainsi  que  dans  celle,  plus  importante  pour  lui, 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Cependant  Napo- 
léon l'appela  *  l'éverhé  d'Orléans ,  et  lut  donna  la 
croit;  de  la  légion  d'honneur.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs  qui  avaient  été  le  but  de  tonte 
sa  vie.  Une  fièvre  bilieuse  l'emporta  le  i«-r  octobre 
1806.  Il  laissa  pen  de  regrets  ,  car  tous  les  partis 
ayant  à  se  plaindre  de  lui,  aucun  ne  voua  d'atta- 


chement à  ta  mémoire. 

BERNIER  (  PiEiinK-F*àflçot*  ) ,  astronome ,  né 
a  la  Rochelle,  le  19  novembre  17791  montra,  de 
bonne  heure,  des  dispositions  et  un  goût  très  pro- 
noucés  pour  les  sciences  «actes.  Né  sans  fortune  ,  il 
trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  M.  Duc- 
U-Chapelle,  de  Montauban,  qui  mit  à  sa  disposi- 
tion sa  bibliothèque  et  son  observatoire.  Candidat  à 
l'école  polytechnique,  il  vint  à  Paris,  en  180»;  étu- 
dia alors  I  astronomie  avec  une  nouvelle  ardeur,  et 
fut,  la  même  année,  désigné,  sur  sa  demande, 
comme  un  des  astronomes  de  l'expédition  du  capi- 
taine Baudin  pour  les  terres  australes.  Son  tèle  pour 
la  science  l'engagea  a  rester  auprès  du  comman- 
dant de  l'expédition  que  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  avaient  almniinnné  :  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  depuis  la  fin  de  1801  ■  n  interrom- 
pit même  pas  ses  travaux,  et  il  succomba,  en  juin 
i8o3,  près  de  l'ile  de  Timor.  Ses  observations  as- 
tronomiques ont  été  remises  à  l'institut. 

BERNIER  (Mme),  nec  Villers,  du  pays  de 
Liège,  depuis  long-temps  établie  à  Paris,  membre 
de  diverses  sociétés  littéraires,  a  publié  un  Discours 
qui  a  concouru  à  l'institut  national  de  France,  sur 
celle  qnestion  :  ••  Quellrs  doivent  être,  dans  une 
-  république  bien  constituée,  l'étendue  et  les  limites 
»dti  pouvoir  du  père  de  famille  ?•  in-8»,  1801  ;  et, 
sur  cette  autre  question  :  «  Quelle  est ,  ponr  les  fem- 
»  mes,  le  genre  d'éducation  le  plus  propre  à  faire  le 
"bonheur  des  hommes  en  société?»  Elle  a  com- 
posé un  discours  qui  a  remporté  le  prix  a  l'acadé- 
mie de  Montauban,  in-8<>,  i8o3  a«  cl  3*  édition, 
in-8»,  1804. 

BERNlGAUD  DES-GRANGES,  (N  ),  fut  nom- 
mé ,  «n  1789,  député  aux  états-généraux.  Il  exerçait 
alors  la  charge  de  lieutenant-général  du  bailliage  de 
Cbâtons-SHr-Saône.En  1790,  il  publia  un7fcraW/de* 
erreurs  et  bévues  qu'il  reprochait  au  comité  des  fi- 
nances; signa  les  protestations  des  la  et  iS  sep- 
tembre 1791,  contre  les  opérations  de  l'assemblée 
nationale,  et  s'éloigna  de  la  scène  politique  jusqu'à 
la  chute  de  Napoléon.  Il  y  reparut  en  181 4,  la  croix 
de  la  légion-d'honneur  a  la  boutonnière,  et  tics 
lettres  de  noblesse  à  la  main. 

BERN1S  (  Fkançois-Joacimm  Dr  Pistâmes  ok), 
naquit,  en  >7i5,  à  Saint-Marccl-de-l'Ardecbe , 
d'une  famille  distinguée  quoique  pauvre.  Il  vint  étu- 
dier à  Paris  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  se 
préparer  à  prendre  les  ordres  sacrés  auxquels  il 
avait  été  destiné 'dès  l'enfance.  Son  esprit  et  ses 
goûts,  peu  conformes  à  son  étal,  lui  donnèrent 
fasses  peu  de  considération  parmi  ses  supérieurs  et 
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ses  condisciples ,  mais  lui  6rent ,  en  même  temps 
obtenir,  dans  le  monde,  de  brillants  succès.  Il  se  livra, 
avec  ardeur,  à  la  poésie  érotique,  et  devint  bientôt 
un  pocle  a  la  mode,  recherché  de  la  bonne  société, 
et  presque  indispensable  dans  les  petits  soupers  de 
Paris.  Ses  vers  badins  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches, et,  chose  étonnante,  sa  qualité  d'abbé  leur 
donnait  un  nouveau  charme,  tant  le  siècle  dernier 
était  loin  de  cette  pureté  que  lui  décernent  bénévole- 
ment certains  amis  du  passé.  Malgré  la  faveur  du 
grand  monde,  Bernis  fut  long-temps  pauvre.  Il 
parvint  à  l'académie,  et  ne  pul  obtenir  un  modeste 
bénéfice  de  6,000  livres  de  rente.  Il  était  réduit  a  an 
tel  point  de  misère  qu'on  lui  donnait  nn  petit  écu 
pour  le  retenir  à  souper,  afin  de  payer  le  fiacre  qui 
devait  le  reconduire,  et  qu'il  acceptait,  en  feignant 
de  prendre  pour  une  plaisanterie  celle  insultante 
aumône.  Le  cardinal  de  Fleury,  alors  dispensateur 
des  bénéfirrs  ecclésiastiques,  avait  pris  en  aversion 
le  poè'te-abbé.  «  Ne  comptez  sur  rien  tant  que  je 
vivrai ,  lui  dil-il  durement.  —  Monseigneur,  j'al- 
-  tendrai,  répondit  Bernis.»   Il  attendit  «n  effet 
en  cherchant  à  rendre  sa  poésie  lucrative.  De  jolis 
madrigaux,  passablement  lestes,  lui  firent  obtenir 
la  protection  de  M rac  de  Pompadour.  Il  fut  admis 
dans  son  intimité  et  employé  à  la  rédaction  de  sa 
correspondance  avec  le  roi.  Il  suffisait  alors  de  por- 
ter le  caducée  pour  pouvoir  prétendre  aux  hautes 
dignités  de  l'église.  Bernis  s'en  aperçut  bientôt.  Il 
obtint  une  pension  de  1  ,!»oo  francs  sur  la  cassette  du 
roi,  nn  appartement  au  Louvre,  et  nne  place  dans 
le  chapitre  noble  de  Lyon,  avec  le  titre  de  comte. 
Le  premier  pas  vers  la  route  de  la  fortune  est  le 
plus  difficile.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de 
Hrrnis  fut  envoyé  à  Venise  en  qualité  d'ambassadeur. 
Il  se  montra  digne  de  cette  haute  mission ,  ei  ter- 
mina, è  son  honneur  les  négociations,  dans  lesquelles 
il  fut  employé.  A  son  retour,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'élat ,  où  il  développa  des  talents  supérieurs  dont 
on  ne  l'avait  pas  jusqu'alors  jugé  capable.  Il  enl  une 
grande  part  à  l'heureuse  conclusion  qui  mil  fin  à  la 
discorde  entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  concilia 
le  saint-sirge  et  la  république  de  Venise  entre  les- 
quels de  graves  différends  s'étaient  élevés.  Les  deux 
partis  lui  témoignèrent  nne  égale  reconnaissance,  et 
le  pape  Benoit  XIV  le  désigna  des  lors  pour  le  cardi- 
nalat. La  forlnne  semblait  vouloir  le  dédommager  par 
tous  ses  dons  de  son  ancienne  rigueur.  Il  obtint  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  el  parvint  ainsi 
au  comble  des  honneurs.  Le  moment  était  favorable 
pour  un  homme  habile.  L'accroissement  rapide  de 
la  puissance  prussienne  faisait  trembler  toutes  les 
têtes  couronnées.  On  sentait  partout  le  besoin  d'op- 
poser une  d^gue  à  ce  redoutable  torrent.  Bernis 
parvint  à  vaincre  les  haines  qui ,  depuis  tant  d'an- 
nées, divisaient  la  France  et  l'Autriche.  Le  traité 
de    la  triple  alliance  fut  signé,  el  Frédéric-le- 
Grand  menacé  de  la  perte  de  son  trône.  L'opinion 
publique  applaudit  à  cet  acte  inespéré  que  l'on  attri- 
bua au  cèle  patriotique  du  ministre.  Malheureuse- 
ment le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente  générale. 
Le  génie  de  Frédéric  triompha  de  tous  les  obstacles. 
11  battit  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  ,  et 
sortit  vainqueur  d'une  lutte  où  il  semblait  devoir 
être  écrasé.  La  nation,  qui  avait  partagé  l'erreur  de 
Bernis,  se  déchaîna  contre  le  ministre,  après  avoir 
m  les  désastres  qui  avaient  suivi  l'alliance  avec 
l'Autriche.  On  lui  reprocha  amèrement  des  malheurs 
qu'il  lui  avait  été  impossible  de  prévoir.  La  calomnie 
se  joignit  à  la  haine  pour  le  déchirer.  On  attribua,  à 
une  épigrarome  de  Frédéric  contre  les  poésies  de 
Bernis  : 

«  Evitez  de  Bernis  la  stérile  abondance.  • 
la  réjolnlion  du  ministre  dans  celle  grave  cirron- 
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•tance  ;  imputation  odieuse  que  déinculent  loti*  ceux 
des  écrivain*  du  temps  qui  sont  dignes  de  quelque 
confiance.  Il  paraît  même  que  Demis  était  a  la  fois 
en  bulle  à  la  haine  publique,  comme  auteur  de  la 
guerre  contre  la  Prusse,  et  déteste  de  la  cour 
comme  partisan  de  la  paix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  îl 
perdit  entièrement  la  faveur  de  M»«  de  Pompadour, 
et  par  suite  celle  du  roi.  Il  comprit  qu'il  était  temps 
de  songer  à  la  retraite,  et  donna  sa  démission,  qui 
fut  acceptée  peu  de  temps  après  sa  promotion  so- 
lennelle au  cardinalat,  promotion  qu  il  avait  regar- 
dée comme  une  garantie  contre  le»  revers  de  la  for- 
tune. Il  fut  bientôt  exilé,  et  sa  détacha  toul-à-fail 
des  affaires,  où  il  ne  fut  rappelé  qu'après  la  mort 
de  M1»*  de  Pompadour,  en  1764.  Nommé  à  l'arche- 
vêché d'Albi ,  il  remplit  ses  nobles  fonctions  avec 
beaucoup  de  tèle  et  de  dignité.  En  tyfc),  il  fut  en- 
voyé ,  comme  ambassadeur,  auprès  du  sainl-siége , 
et  assista  ,  en  celte  qualité,  au  conclave  qui  suivit 
la  mort  de  Clément  XIII.  Il  montra,  dans  celte 
occasion,  ainsi  que  dans  le  conclave  de  17741  et 
dans  les  négociations  pour  la  destruction  des  jésuites, 
toutes  les  ressources  que  son  esprit  lui  fournissait.  Il 
obtint  le  titre  de  protecteur  des  églises  de  France  et 
s'en  rendit  digne.  Sa  magnificence,  son  aménité,  la 
bonté  de  son  coeur  le  faisaient  chérir  de  tous  ceux 
avec  qui  il  avait  des  relations.  Son  palais  était  de- 
venu I  asile  des  arts,  des  plaisirs  et  de  la  bienfai- 
sance. Plus  considéré,  plus  heureux  qu'il  n'avait  été 
dans  sa  pairie ,  an  faîte  des  grandeurs,  il  abandonna 
entièrement  le  dessein  de  revenir  en  France.  Cepen- 
dant la  révolution  le  frappa  comme  tous  ses  conci- 
toyens. Il  avait  eu  le  bonheur  d'offrir,  à  Rome,  dans 
son  palais ,  l'hospitalité  a  d'illustres  infortunes  : 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  avaient  été  accueil- 
lies par  lui,  en  1791,  «près  leur  fuile,  avec  tous 
les  égards  dus  à  leur  rang  et  surtout  à  leur  malheur. 
L'intolérance  républicaine  ne  lui  pardonna  pas  cette 
désobéissance  à  ses  lois;  il  fut  dépouillé  de  son  ar- 
chevêché et  de  ses  abbayes  ,  et  menacé  d'une  misère 
plus  cruelle  que  celle  de  sa  jeunesse  ,  pareequ'elle 
aurait  suivi  une  prospérité  peu  commune.  Une  pen- 
sion que  lui  accorda  la  cour  d'Espagne  le  mit  a  l'abri 
du  besoin,  sans  pouvoir  affaiblir  l'impression  du  coup 
qui  l'avait  frappé.  H  mourut  peu  de  temps  après  (1794), 
âgé  de  soixante-dix-neof  ans,  emportant  les  regrets 
des  Romains,  au  milieu  desquels  il  vivait  depuis 
phts  de  vingt  -  cinq  ans.  On  déposa  ses  cendres 
dans  nn  superbe  mausolée  que  l'on  a  depnis  apporté 
dans  la  cathédrale  de  Nismes;  son  ceeur  est  resté  à 
Rome  dans  le*,lise  de  Saint-Louis-des-Françai». 
Comme  diplomate,  Remis  était  un  homme  d'une 
rare  sagacité;  comme  poè'te,  il  ne  manquait  ni  de 
grâce,  ni  de  talents;  mais  U  profusion  des  imagos 
mythologiques ,  l'afféterie  shi  langage ,  el  surtout  le 
manque  d'idées  de  quelque  étendue  lui  donnent  peu 
de  titres  aux  égards  de  la  postérité.  Quelques  unes 
de  ses  petites  pièces  éroliqnes  se  feront  néanmoins 
encore  lire  après  celles  de  Voltaire  et  de  Chaulieu. 
Ses  lettres  à  Voltaire  sont  presque  dignes  de  celles 
de  son  illustre  correspondant.  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  ses  œnvres  complètes  est  celle  qne 
Didot  a  publiée  en  1797-  On  y  trouve  un  de  ses  ou- 
vrages posthumes,  Lu  Religion  vengée,  qui  est  peu 
digue  de  son  auteur. 

BERNIS  (François  ne  Piemirs  i.ï  )  ,  évêque  de 
Damas,  coadjuteur  d'Albi,  député  du  clergé  aux 
étals-généraux,  et  neveu  du  précèdent ,  se  prouonç-i 
contre  la  suppression  des  dîmes  ,  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  et  la  vente  des  biens  natio- 
naux; enfin  il  se  refusa  à  approuver  tout  ce  que  la 
révolution,  a  son  aurore,  promettait  de  grand,  de 
généreux,  de  patriotique;  il  émigra  en  1791,  et  ren* 
ira  à  la  suite  des  princes  en  18 1 4 

BERNIS  (Rcae  De  Pimsm,  comte  de),  cheva- 


lier de  Malle,  neveu  du  célèbre  cardinal,  émigra  à 
l'âge  de  seise  ans,  et  passa  dans  l'exil  tout  le  temps 
du  règne  de  la  république.  Il  parvint  à  obtenir  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  rentra  en  France,  ou  il  resta 
étranger  aux  affaires  publiques.  A  la  restauration,  il 
fut  nommé  officier  supérieur  des  gardes  de  Mon- 
sfKVR.  En  cette  qualité,  il  accompagna  le  prince  à 
Lyon  lors  des  événements  de  mars  i8i5.  Envoyé 
ensuite  auprès  du  duc  d'Angoulême,  il  fil  avec  lui 
la  campagne  du  Midi  et  le  suivit  en  Espagne. 
M.  Bernis  revint  en  France  ,  au  commencement  de 
iuin,  avec  le  titre  de  commissaire  du  Roi,  fit  sou- 
lever une  partie  des  départements  du  Gard  et  de  la 
Losère.  Nismes  lui  ouvrit  ses  portes.  Peu  de  jours 
après,  il  eut  le  malheur  de  voir  commettre  sous  ses 
yeux  les  horribles  assassinats  qui  ont  déshonoré  le 
parti  royaliste  dans  ces  contrées.  Il  eut  le  malheur 
d'en  partager,  en  quelque  sorte,  la  responsabilité, 
par  le  fait  même  de  son  rang  el  de  son  pouvoir,  qui 
lui  prescrivaient  de  mourir  pour  les  arrêter.  Néan- 
moins, après  avoir  cesse'  ses  fonctions,  le  6  sep- 
tembre, il  reçut  de  hauts  témoignages  de  satisfac- 
tion pour  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue.  Mem- 
bre de  la  chambre  de  181 5,  il  fit  partie  de  la  majo- 
rité de  celte  fougueuse  assemblée  ,  et  se  plaça  dans 
les  rangs  de  ses  plus  fanatiques  orateurs.  Depuis  ce 
temps,  membre  de  la  chambre,  réélu  à  toutes  les 
sessions,  il  siège  constamment  sur  les  bancs  les  plus 
élevés  du  côté  droit.  Cependant  depuis  deux  ses- 
sions, son  exaltation  parait  s'être  un  peu  calmée, 
el  il  lui  arrive  souvent  de  voter  avec  le  ministère. 

BERNOUILLI  (  Jean  ) ,  issu  d'une  famille  dont 
le  nom  avait  été  illustré  avant  lui  par  quatre  grands 
géomètres,  et  qui  avait  été  obligée  de  se  retirer  eu 
Suisse ,  lors  des  persécutions  religieuses  du  duc 
d'Albc,  naquit  à  Bâle  en  i?44,  le  4  novembre;  il  y 
commença  ses  éludes,  qu'il  finit  à  Naifchàtel.  Il 
n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  appelé,  comme 
astronome,  a  l'académie  de  Berlin.  Il  quitta  Ber- 
lin pour  voyager,  et  parcourut  l'Allemagne  ,  l'An- 
gleterre, la  France,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Po- 
logne ,  et  rapporta  en  France  le  fruit  des  con- 
naissances qu'il  avait  recueillies  dans  ses  courses. 
Eu  1779,  il  fut  nommé  directeur  de  Ja  classe  des 
mathématiques  de  l'académie.  Les  académies  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  el  la  six  irié 
royale  de  Londres  l'admirent  au  nombre  de  leur» 
corr  spondants;  ses  ouvrages  sont  ;  De  historié  ino- 
culationis  variota/um,  discours  qu'il  prononça  à 
treize  ans  ,  pour  sa  réception  de  docteur  en  philo- 
sophie ;  Recueil  pour  Itf  ast/onomes,  Berlin,  177» 
et  1776,  3  vol  in-ia,  Lettres  a  tronomiquet,  1701; 
Recueil  de  Voyages  ,  iC  volumes,  1781  à  178J  , 
en  Allemagne;  Archives  pour  fhistoire  et  pour  la 
géographie,  8  vol.,  1783  a  1788,  en  Allemagne; 
KLmenls  d'Algiire  ifL'ufer,  traduits  de  l'allemand, 
2  vol.  in-80,  Lyon  ,  178a;  Description  historique  et 
géographique  de  l'Inde,  3  vol.  io-4",  Berlin,  178G. 
Description  d'un  voyagt  rn  Prusse,  en  Russie  et  en  Po  - 
logne,  6  vol.  in-8»,  1782  ;  Discours  sur  les  lois  de  la 
communication  du  mouvement,  in-4",  1 7!7>  Essai 
d'une  nouit/i'e  t/uorie  de  ta  manœuvre  des  vit i sceaux, 
avec  figures,  in-8-> ,  1714*1  Lettres  astronomiques, 
in-8°,  1771  ;  Lettres  sur  d'Jfcrents  su/ets,  écrites  pen- 
dant un  voyage  par  l'Allemagne,  la  Suisse ,  la  France 
méridionale,  l'Italie,  en  1774-73,  3  vol.  in-8"  , 
1 777-79  ;  Xoiutlles  littéraires  des  dirers  pays,  avec  des 
s  upplt  titents  pour  la  liste  et  le  necrologe  des  astronomes  , 
par  l'aulcur  du  recueil  pour  les  astronomes  ,  6  parties 
in-8",  1773  ;  De  ta  ré/orme  politique  des  Juifs,  traduit 
de  l'allemand.  La  mort  enleva  Jean  Bcrnouilli ,  le 
i5  juillet  1807. 

BF.RNOUiLM  ( Jac«vs:s)«  Trere  àu  précédent, 
naquit  aussi  à  Bàle,  le  17  fii\rirr  17S9.  Il  se  (il  rr- 


Digitized  by  Google 


35G 


BLR 


cevoir  licencie  en  droit ,  étudia  »ous  son  oncle  Da- 
niel ,  qu'il  remplaçait  dans  sa  chaire  de  physique  , 
lorsque  quelques  infirmités  l'empêchaient  d'y  mon- 
ter; après  quelques  voyages,  il  se  fixa  a  Saint-Pé- 
tersbourg ,  et  y  devint  professeur  de  mathématiques. 
Il  épousa  une  petite-fille  d'Euler,  fut  membre  des 
académies  de  Bàle ,  de  Turin,  de  Saint-Péters- 
bourg, et  soutînt  toujours  l'honneur  du  nom  qu'il 
portait.  Il  péril  malheureusement  à  Saint-Péters- 
bourg ,  d'une  attaque  d'apoplexie ,  en  se  baignant 
dans  la  iVttYi,  le  i3  juin  1789.  On  trouva,  dans  les 
jVtiiu  Acta  acad.  Pelropol. ,  plusieurs  mémoires  de 
lui ,  ainsi  que  son  éloge  et  la  liste  de  ses  ouvrages. 

BERNSTEIN  (  Jeaw  Goii«) ,  chirurgien  alle- 
mand, fil  d'abord  partie  du  corps  des  mines  à 
Itmenau.  Le  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  l'avait  ap- 
pelé auprès  de  lui ,  le  nomma,  en  1796  ,  son  chi- 
rurgien particulier.  Depuis  lors,  il  a  été  attaché  au 
grand  hôpital  d'Iéna.  On  a  de  lui  divers  traités  sur 
la  chirurgie  et  l'histoire  naturelle  ;  on  cite  parmi 
ses  ouvrages,  qui  se  font,  en  général,  remarquer 
par  la  justesse  des  observations  :  Dictionnaire  de  chi- 
ragie,  »  vol.  in-S",  imprimés  à  Gotha  en  1783  et 
1784;  Traité  systématique  des  bandages,  léna,  «794» 
Manuel  pratique  des  accouchements  ,  I.eipsick,  17971 
in-81*;  Traité  des  luxations  et  des  fractures,  in-8*  , 
léna,  180a.  Il  a  eu  outre  publié  Antypogtaphus , 
ou  Réfutation  de  r opinion  qui  attribue  à  une  espèce  de 
scarabée  le  Jessécliemenl  sur  pied  des  bois  de  pin,  Leip- 
sick,  1793.  , 

BERNSTORFF  (Anonf-PixiiaB,  comte  de),  éiai: 
neveu  du  ministre  d'état  de  ce  nom,  en  Danemarck, 
auquel  ses  vassaux  firent  élever  un  obélisque  sur  le 
coté  de  la  grande  route  de  Copenhague  pour 
lui  témoigner  leur  reconnaissance.  André-Pierre 
naquit  à  Hanovre,  le  a8  août  17S3,  et  fut,  en 
1769,  nommé  conseiller  du  roi  de  Danemarck; 
mais  Slruensée  s'élant  emparé  du  timon  des  affaires, 
il  en  fut  éloigné  ainsi  que  son  oncle.  Après  plusieurs 
fluctuations  dans  le  gouvernement ,  il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'étal  avec  une  pleine  autorité,  lors  de  l'avé- 
nrment  du  prince-royal,  Bernstorff  régla  les  des- 
tinées dn  Danemarck  en  homme  sage;  il  évita,  avec 
soin,  d'entrer  dans  aucune  coalition,  et  ne  voulut 
que  la  paix  intérieure,  seule  garantie  du  bonheur  des 
peuples  dont  les  intérêts  lui  furent  toujours  cliers. 
Uniquement  occupé  de  faire  fleurir  toutes  les  bran- 
ches du  commerce  et  de  l'industrie ,  il  encouragea 
l'un  et  l'autre  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
La  liberté,  ne  fut  point  pour  lui,  tin  vain  nom  :  il  la 
voulut  pleine  et  entière ,  »e  reposant  sur  les  lois,  la 
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la  marine  danoise.  En  1810,  Bernstorff  quitta  les 
affaires,  et  fut  rappelé,  en  181  • ,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaire, auprès  de  Napoléon;  en  i8i4»  il  fut 
chargé  de  régler  les  intérêts  du  Danemarck  auprès 
du  congrès  de  Vienne  avec  le  comte  Jean  de  Berns- 
torff, son  frere.  Tous  deux  prirent  part  anx  déclara- 
lions  du  congrès  contre  Napoléon.  Frédéric  accom- 
pagna, en  i8o5,  l'empereur  François  à  Paris ,  el 
fui  ensuite  accrédité  près  l'empereur  de  Russie,  qui 
se  trouvait  également  dans  celte  ville.  Depuis  celle 
époque  M.  Bernstorff  a  peu  marqué  dans  la  diplo- 
matie. 

BERNT  (Jikxpb),  médecin  distingué  de  Vienne, 
professe  actuellement,  dans  l'université  de  cette 
capitale,  la  médecine  légale  et  politique,  à  laquelle 
il  parait  s'être  livré  tout  entier.  Il  a  publié  :  s»  Mo- 
nographia  choreet  sancti  viti,  Prague,  1810,  in-8»; 
a<>  Sjrstematitehes  Handbuch  de  r  gericht  lichen  Artney- 
kunde  tum  Gebraueh  fuer  Ae/zte,  IVuadaertte,  Htehts- 
gelehrte  und  Poliuybeamte,  und  tum  I*itjaden  bey 
oef/entlichen  Vorlesungen ,  Vienne,  1816,  i  n-8»  ; 
3«  Systemttisehes  H  an.  but  h  der  otf/tnt  lichen  Cesund- 
htitspfiege  z.um  Gtbrauchfuer  Aertte  und  Poliuybeamte, 
Vienne,  18 18,  în-8»;  4"  Beytraege  tur  gtrichtlichen 
Artnrykunde  ,  fuer  Aertte,  f>  undaen.lt  und  liée  ht s- 
gelehrte,  Vienne,  i8i8-a6,3  vol.  in-80.  Tous  les 
ans  il  parait  un  volume  de  ce  recueil.  Bernt  y  sou- 
tient ,  contre  la  sentiment  unanime  des  physiolo- 
gistes du  jour,  que  les  noyés  périssent  rarement 
d'apoplexie,  au'ils  meurent  d'asphyxie,  qu'on  trouve 
toujours  de  1  eau  dans  la  trachée  artère,  dans  les 
bronches  et  même  dans  l'estomac;  que  la  glotte 
n  est  jamais  resserrée  spasraodiquemenl ,  ni  i'épi- 
glolte  affaissée,  el  qu'on  doit  par  conséquent  com- 
mencer par  incliner  le  corps  d  un  noyé  afin  de  don- 
ner issue  au  liquide  avant  de  procéder  à  l'insuffla- 
tion des  voies  aériennes.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques antres  ouvrages. 

BEROLDINGEN  ( Feançois  de),  minéralogiste 
distingué,  né  à  Satnt-Gall,  en  Suisse,  le  1 1  octobre 
1740;  a  principalement  consacré  ses  études  à  la 
recherche  des  rapports  qui  enchaînent  tous  les  mi- 
néraux entre  eux ,  el  a  celle  de  la  formation  des 
volcans;  il  parcourut  différents  pays  pour  examiner 
la  structure  de  leurs  montagnes,  et  tira  de  ses 
voyages  d'importants  résultats  en  minéralogie  et  en 
géologie.  Les  ouvrages  écrits  en  allemand  sont  : 
1  o  Observations ,  questions  tt  doutes  sur  la  minéralogie 
et  sur  le  système  naturel  des  minéraux  en  particulier , 
in-8°,  Hanovre,  1778;  a»  Nouvelle  théorie  sur  te 
basalte  ;  3»  Observations  sur  les  mines  de  vif -argent  du 


justice  cl  l'intérêt  social.  Il  abolit  les  coutumes  bar-  Palatinat  et  du  pays  des  Deux-Ponts ,  in-8«,  Berlin, 
bares  que  le  temps  avait  consacrées,  il  en  fil  dispa-|  1788;  4°  Considérations  physiques  et  minéralogiques 
railrelcslraces  dans  sescodes  criminels,  et  déclara  une  sur  les  volcans  anciens  et  modernes ,  in-8p,  IWanbcim; 


guerre  à  mort  au  monopole,  et  rétablit  l'ordre  et  l'é 
conomic  dans  les  provinces;  son  ministère  fut  l'épo- 
que de  la  prospérité  du  Danemarck.  Il  vil  la  nais- 
sance de  la  révolution  française,  en  suivit  les  pre- 
mières phases,  et  fut  assez  prudent  pour  ne  point 
prendre  part  aux  débats  d'un  peuple  qui  voulait  con 
sacrer  ses  droits,  les  défendre  et  élever  l'édifice  de 
sa  constitution  sur  les  bases  de  la  raison  el  de  la 
justice.  Le  comte  Bernstorff  conserva  son  ministère 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  ai  janvier  1797.  Il  em 
porta  les  reprets  universels. 

BERNSTORFF  (Fit enraie,  comte  de),  fils 
aîné  du  précédent,  se  livra  a  la  diplomatie,  et  suc- 
céda à  la  faveur  de  son  père.  Il  fut  d'abord  plénipn 
tentîaire  à  la  cour  de  Suède,  cl  char 
de  négocier  avec  celle  de  Berlin  ui 
armée.  Le  cabinet  de  Londres,  par  sa  politique  tor- 
tueuse, détona  les  sages  projets  de  Bernstorff,  el  le 
Danemarck,  qui  ne  voulait  que  la  ptix,  fut  forcé  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  ,  dont  les  armée 
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neutralité 


1791  ;  ouvrage  curienx  %  consulter  à  cause  du  sys- 
tème que  l'auteur  adopte;  5°  Description  de  la  fon- 
taine de  Dribourg,  in-8",  Hidelsheim  ,  178a,  Ré- 
roldingen  est  mort  le  8  mars  1778.  Il  avait  été  cha- 
noine de  Hidelsheim  et  d'Osnabruck,  membre  de  la 
société  économique  de  Berne,  etc. 

BERONIE  (  Nicolas  ),  ex-jésuite  et  professeur 
au  collège  de  Tulle,  né  dans  cette  ville  en  174^1 
mort  en  1830,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  du  patois 
du  bat-limousin,  Tulle,  i8a3,  in-4°. 

BERQU1N  (Ahravd),  naquit  à  Bordeaux,  en 
i75o.  Il  fut  surnommé  à  juste  titre,  l'Ami  des  enfants, 
à  l'amusement  desquels  il  consacra  sa  plume.  Jeune 
encore,  il  publia  des  idylles  p'eines  de  grâce  et  de 
sentiments  qui  attirèrent  I  attention  sur  lui;  peu  de 
temps  après,  en  1774 ,  il  mil  en  vers  la  scène  de 
Pygmation,  de  J-J.  Rousseau,  mais  il  échoua  dans 
celte  entreprise;  son  style  simple  et  doux  ne  conve- 
nait pas  aux  grands  mouvements  el  à  la  chaleur  de 
ce  beau  morceau.  L'année  suivante,  en  1 77-t> ,  il 


navales  détruisirent,  en  1807  ,  Copenhague  et  toute)  donna,  sous  le  titre  de  Tableaux  anglais,  une  traduc 
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■  ion  de  morceaux  philosophiques  extraits  des  divers 
ouvrages  périodiques  anglais.  Les  romances  qu'il  fit 
paraître  quelque  temps  après,  et  parmi  lesquelles 
ou  remarque  celle  de  Geneviève  de  Bradant,  accrut 
beaucoup  sa  réputation  ;  mais  ce  qui  l'a  établie  d'une 
manière  à  jamais  durable,  et  a  rendu  son  nom  vrai- 
ment populaire,  ce  sont  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
composa  pour  la  jeunesse.  Le  plus  remarquable  de 
tous  est,  sans  contredit,  P Ami  des  enfant  s,  8  vol.  in- 1  a, 
que  l'académie  française  déclara  ,  en  1704,  cire  le 
livre  le  plus  utile  qui  eût  été  publié  dans  le  cours  de 
celte  année.  Berquin  a  rarement  pris  ses  sujets  dans 
son  propre  fond ,  ce  sont  presque  tonjours  des  imita- 
tions de  l'allemand  de  Weiss  ou  de  l'anglais  de  miss 
Tri  m  mer,  et  autres  :  mais  imiter  comme  lui,  c'est 
créer;  en  effet,  sa  manière  simple  et  naïve  de  ra- 
conter, toujours  a  la  portée  de  l'âge  auquel  il  s'a- 
dresse ,  lui  donne  un  avantage  immense  sur  tous  les 
écrivains  en  ce  genre.  Cet  homme  de  bien  mourut 
i  Paris,  le  ai  décembre  17g*',  dans  la  quarante-troi- 
sième année  de  son  âge.  On  peut  dire  qu'il  s'est 
peint  dans  ses  écrits;  il  était  en  effet  du  caractère  le 
plus  doux  et  le  plus  pacifique  ;  il  serait  difficile  de 
trouver,  dans  toute  sa  vie,  un  seul  trait  qui  pût  dé- 
meniir  cet  éloge.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  ciler,  on  lui  doit  encore  10  Lecture  pour  les  enfants  ; 
a»  F  Ami  de  l'adolescence;  3«>  Sandjort  et  Merlan; 
4U  Le  petit  Grandisson  ;  5«  Bibtiot/tijue  des  villages  ; 
G»  Le  hure  des  familles  ;  70  Introduction  familière  à  la 
connaissance  de  la  nature.  Les  œuvres  complètes  de 
Berquin  ont  été  imprimées  plusieurs  fois  en  ao  vol. 
in-i«  ou  in-ia.  Il  travailla  au  Moniteur  et  à  la 
Feuille  \iUageoise. 

BEIIOUIN  DU  VALLON  (  N  ),  neven  du  précé 
dent ,  ne  s'est  point  illustré,  comme  lui,  par  ses  litres 
a  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  naquit  à 
Saint-Domingue,  d'où  il  fut  obligé  de  s'expatrier 
après  l'incendie  du  Cap.  11  se  réfugia  à  la  Louisiane, 
dont  il  voulut,  à  son  arrivée  en  Erance,  faire  connaître 
les  mceors  et  les  coutumes  qu'il  avait  observées  avec 
les  préventions  trop  communes  aux  colons ,  dont  la 
plupart  n'envisagent  l'esclavage  que   comme  une 
conséquence  naturelle  de  la  couleur  des  nègres.  Il 
publia  donc,  en  i8o3,  un  ouvrage  intitulé  Pue  de  la 
colonie  espagnole  du  Mississipi,  ou  de*  provinces  de  h 
Louisiane  et  Floride  occidentale,  en  tan  1803.  Cette 
production  excita  les  réclamations  des  habitants , 
qui  accusèrent  M.  Berquin  d'ingratitude  et  d'iguo- 
gnorance.  On  a  encore  de  lui  :  Aurélien  et  Astérie , 
ou  les  Malheurs  du  préjugé ,  aventure  coloniale, 
in-iî,  i8o4;  Aspasie,  tragédie  en  5  actes,  in-8>, 
i8«5;/«  Retour  des  Bourbons,  ode,  in-8%  i8i4; 
De  Saint-Domingue  considéré  sous  te  point  de  vue  de  sa 
restauration  prochaine ,  in-8°,  18 14;  Sentiments  des 
colons  de  Saint-Domingue  envers  leur  monarque  et  leur 
patrie,  in-80,  18 14;  Lettre  d'un  colon  de  Saint-Do- 
mingue à  un  journaliste  français ,  en  réponse  aux  provo- 
cations anti-coloniales  de  quelques  folliculaires  anglais 
et  autres,  in-8«,  i8i4;  Vcrux  des  colons  de  Saint- 
Domingue,  in-8»,  i8t4-  Depuis  celle  époque  M.  Ber- 
quin parait  avoir  renoncé  à  occuper  le  public,  de  ses 
ouvrages. 

BERR  (  Isaac  nx  Tuarnox).  Ce  respectable  octo- 
génaire Israélite  fut  un  des  premiers  qui  plaida  en 
faveur  de  ses  co-religionnaires  au  commencement 
de  la  révolution  II  réclama  avec  éloquence ,  force 
et  sagesse  les  droits  du  citoyen  dont  ils  étaient  pri- 
vés. Déjà  tous  les  esprits  sages  avaient  devancé  ses 
voenx.  M.  de  la  Farre,  cvèque  de  Nancy,  s'arma 
vainement  contre  lui  de  sophismes  usés;  ils  dispa- 
rurent devant  la  raison  éclairée  et  tolérante  d'isaac. 
Il  réclama  une  école  d'enseignement  religieux  a 
l'usage  des  israélites ,  parut  à  la  barre  de  l'assemblée 
constituante  a  la  tête  d'une  députation  juive,  et  y  fil 
écouter,  avec  un  respectueux  silence,  le  discours 
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qu'il  prononça  en  faveur  de  ses  frères.  En  1807,  il 
s'établit  entre  M.  Grégoire,  évêque  de  Blois,  et 
M-  Berr  an  débat  dans  lequel  ce  dernier,  en  re- 
poussant les  assertions  de  son  adversaire  ,  sut  se 
servir ,  avec  le  prélat  le  plus  tolérant  de  tous ,  de 
la  douceur  et  de  la  modération  la  plus  remarquable. 
Il  défendait  quelques  passages  du  Talmud  ,  attaqués 
par  l'éveque  de  Blois.  Ce  fut  M.  Berr  qui  coopéra  le 
plus  efficacement  à  l'organisation  du  culte  israclite. 
Il  l'avait  préparée,  lorsque,  appelé  par  l'empereur  à 
siéger  dans  l'assemblée  des  israélites ,  il  y  exposa  les 
principes  et  les  doctrines  qui  devaient  servir  de  base 
a  ce  nouvel  édifice  social,  et  qui  furent  adoptés. 
Heureux  d'avoir  servi  ses  frères  et  rempli  ses  devoirs 
de  citoyen,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés 
(Turique),  dont  une  ordonnance  royale  lui  permit  ! 
d'ajonler  le  nom  au  sien. 

BEKK  (Mkhbl),  fils  dn  précédent ,  né  à  Nancy, 
en  1780,  fit  des  études  brillautes  à  l'école  centrale 
de  celte  ville,  et,  le  premier  de  ses  co-religionnaires, 
il  se  voua  à  la  profession  d'avocat.  Malgré  l'éclat  de 
ses  débuts,  il  abandonna  cette  carrière  pour  suivre 
celle  des  lettres  et  de  l'administration ,  et  fut  aussi  j 
le  premier  Israélite  qui  les  suivit  en  France;  il  est 
membre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  j 
France,  de  la  plupart  des  sociétés  du  royaume,  de 
plusieurs  sociétés  étrangères  ,  et  de  la  commission 
administrative  des  hospices  civils  de  Nancy.  Nous 
connaissons  de  lui ,  \o  Appe'  a  la  justice  des  nations 
et  des  rois,  Strasbourg,  1801;  c'est  une  apologie, 
pleine  de  talent,  de  l'émancipation  sociale  des  Juifs; 
elle  excita  un  enthousiasme  universel ,  et  fut  tra- 
duite dans  presque  toutes  les  langues;  a°  Notice  lit- 
téraire et  historique  sur  le  titre  de  Job,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Nancy,  ou  l'auteur  ve- 
nait d'être  admis,  et  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Milita;  3o  quelques  morceaux  qui  ont  paru 
dans  la  Décade  philosophique}  4°  I*  traduction  de 
l' Appréciation  du  monde,  ouvrage  hébreu  du  treizième 
siècle;  3*  deux  Eloges  ;\t  premier,  celui  de  Bilaubé; 
le  second ,  relui  de  M.  de  Toulongeon  ;  6»  un  Essai 
sur  Jean  Muller,  Cessner  et  quelques  autres  écrivains 
fuisses  ;  70  plusieurs  Discours  et  Dissertations ,  rela- 
tifs à  l'histoire,  aux  monuments  et  aux  souvenirs  de 
l'ancienne  Lorraine;  8"  une  Lettre  à  M.  le  comte 
Lan/uinais,  pleine  d'égards  pour  le  héros  à  qui  le 
sceptre  venait  d'échapper  avec  la  victoire,  et  d'es- 
poir, pour  l'avenir,  sous  le  gouvernement  des  Bour- 
bons; 90  des  articles  remarquables  relatifs  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  la  liberté  doit  elie  établie,  insérés 
au  Mercure  de  France  et  au  Mercure  étranger;  io«  un 
grand  nombre  d'autres  articles  insérés  daus  la  Revue 
ncyclopédique  ;  1 1 0  Du  divorce  considéré  chez  les 
Israélites  ,  ou  il  réfute  victorieusement  les  assertions 
erronées  de  M.  de  Bonatd ,  dans  un  discours  pro- 
noncé a  la  chambre  des  députés;  ia°  un  Abrégé  de 
la  Bible  et  un  Choix  de  morceaux  de  piété  et  de  morale, 
à  l'usage  des  israélites  de  France.  Cet  ouvrage,  re- 
poussé par  quelques  rabbins ,  fut  adopté  par  beau- 
coup d'autres,  qui  votèrent  des  remerciements  à 
l'auteur,  et  il  re^ut  à  cette  occasion  une  marque 
éclatante  d'estime  de  la  part  des  israélites  de  Mets  , 
<jtii  le  présentèrent  comme  un  de  leurs  deux  candi- 


ats  pour  le  consistoire  central  de  Paris;  i3*  la 
traduction  de  la  tragédie  de  Martin  Luther,  de  Ver- 
ner,  qui  fait  partie  du  théâtre  étranger;  i4"  «"» 
morceau  sur  la  littérature  hébraïque  moderne.  Enfin 
M.  Berr  a  donné  des  articles  estimés  daus  la  Galerie 
des  Contemporains  et  celle  des  Contemporaines,  ainsi 
que  dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Micbaud. 
Un  doit  encore  à  M.  Michel  Berr  :  De  la  liberté  det 
cultes  et  du  tlccret  sur  l'observance  exacte  des  fêtes  et 
dirnane.'ies;  tes  II  liions  et  les  oiseaux,  apologue  poli- 
tique ;  Examen  de  V Histoire  des  sectes ,  de  M.  Gré- 
goire; Lettres  sur  les  ouvrages  de  madame  de  Staël, 
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Dissertations  sur  ta  mutique  et  sur  l'élégie  des  Hébreux  ; 
Notice  sur  Maimonide;  Traduction  des  principales  poé- 
sies A  Schiller,  et  enfin  une  Notice  surVéïHitt,  poète 
hébreu  da  treizième  siècle. 

BERRI  (duc  de).  V o/et  Caa.aLxs-FxiimNa.itD ,  doc 
di  Btaai. 

BERRI  (dnebesse  de),  Pojret  CanouRt-Lomsi- 
FrnoiMnHD. 

BERRI  AIS  (Rima  Lt),  économiste  et  agriculteur, 
mort  en  1807,  ■  donné  an  Traité  des  Jardins,  ou  le 
Nouveau  lut  Quintinie ,  Paris,  1 77^,  4  vol-  in-8". 

BERRI  AT-SAINT-PRIX  (jACotxs),  ne  a  Gre- 
noble en  1769,  avocat  et  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Parii ,  membre  des  académie*  de  Grenoble 
et  de  Dijon,  et  des  sociétés  royale  dei  antiquaire* 
et  académique  de  Paria.  Gradué  dès  1787,  il  »  été 
successivement,  de  1791  à  1753,  chef  de  division 
a  l'administration  du  district  de  Grenoble ,  archi- 
viste du  déparlement  de  l'Isère,  aide-commissaire 
des  guerres,  capitaine  dans  les  compagnes  franches, 
quartier-maître  dans  le  10e  bataillon  du  même  dé- 
partement, élève  de  l'école  normale  et  administra- 
teur du  district  de  Grenoble;  en  17961  professeur 
de  législation  à  l'école  centrale  de  l'Isère;  enfin, 
en  180S,  professeur  de  proendure  civile  et  de  droit 
criminel  a  l'école  de  droit  de  Grenoble,  d'011  il  a 
été  appelé  à  celle  de  Paris,  en  1819.  Voici  la  notice 
de  ses  principaux  ouvrages  :  i»  un  grand  nombre 
de  discours,  mémoires  et  dissertations  inséré*  dans 
le  Magasin  et  les  Annales  encyclopédiques  de  Miltin, 
1797  à  i8*4ï  I'*  Mémoires d 'économie publique,  1800; 
les  Annales  d'agriculture,  1802;  la  Thêmts ,  ou  Bi- 
bliothèque du  jurisconsulte,  i8ig-»6  ;  les  Mémoires  de 
la  lociéié  des  antiquaires  de  France ,  i8ai-*6;  »°  An- 
nuaires statistiques  de  t  Isère,  1801  à  i8o4t  4  vol. 
in-16;  ils  renferment,  sur  une  grande  partie  de 
l'ancien  Danphiné,  des  notices  historiques,  archéo- 
logiques et  biographiques  que  l'on  ne  trouverait  pas 
toujours  dans  les  4  in-fol.  de  Chorter  et  Valbonais, 
les  deux  principaux  historiens  de  la  province  ; 
3*  Y  Amour  et  la  philosophie,  1801.  5  vol.  in-ia; 
4*  Cours  de  législation,  i8o4t  a  vol.  in-8"  ;  on  y 
remarque  le  premier  jet  d'une  histoire  du  droit  ro- 
main, développé,  plus  tard,  dans  un  out  rage  ex  pro- 
fessa ,  et  on  précis  de  l'histoire  du  droit  français  an- 
cien et  moderne,  auquel  l'auteur  a  beaucoup  ajouté 
depuis  par  de  nouvelles  recherches,  mai*  qu'il  n'a 
pas  encore  publié;  S"  Eloge  historique  de  Mounur , 
•  806,  io-8" ;  6  >  Observations  sur  les  traductions  des 
lois  romaines ,  1807,  in-8°;  elles  ont  été  composées 
à  l'occasion  de  la  Traduction  du  Corpus  juin,  par 
Hulot,  Berthelot ,  etc. ,  i8t>3  à  181 1,  17  vol.  in-4°, 
ouvrage  annoncé  avec  emphase  et  rempli  de  gros- 
siers contre-sens ,  et  contre  lequel  il  importait  de 
prémunir  les  jeunes  légistes  asses  naturellement 
d  sposés  a  y  chercher  un  dangereux  secours.  Les 
remarques  critiques  de  l'auteur  s'appliqueraient 
avec  autant  de  justice  à  la  traduction  publiée  par 
M.  Bréard  de  Neuville,  1817  et  années  suivantes, 
a4  vol.  in-8<>;  7»  Discours  sur  les  jouissances  des  gens 
de  lettres,  1807,  in-8";  8"  Court  $ur  les  préliminaires 
du  droit,  1809,  in-8°,  avec  des  additions  faîte*  en 
1817;  g»  Cou  •  s  de  procédure  civile,  1808,  t"  édit., 
1  vol.  in-8*;  i8»5,  5e  édit.,  a  vol.  in-8»;  c'est  le 
•cul  qui  réunisse,  à  la  procédure  proprement  dite, 
les  règles  sur  la  compétence,  et  les  devoirs  des  ma- 
gistrats composant  les  tribunaux  et  des  officiers  mi- 
nistériels ;  c'est  aussi  le  seul  qui ,  basé  sur  une  com- 
paraison exacte  de  toutes  les  lois  existantes,  ail, 
dans  ses  éditions  successives,  tenu  le  public  au 
courant  des  modifications  apportées  par  la  jurispru- 
dence à  la  législation;  10»  Jeanne  d'Are,  ou  Coup 
eTteit  sur  le*  révolutions  de  France  au  temps  de  Char- 
les t  t  et  de  Charles  fil,  et  surtout  de  la  Puce/le 
d'Orlcans,   1817,  1  vol.  in-8'»;  il  est  suivi  d'une 
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longue  et  curieuse  notice  sur  les  poésies  d  Antoine 
Astexan ,  manuscrit  du  quinsieme  siècle ,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Grenoble;  11  a  Cours  de 
droit  criminel ,  1817,  l"édit.;  i8a5,  3e  édit.  »  1  vol. 
in-8».  On  annonce  que  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  par  M.  de  Wendt ,  professeur  de  droit  à 
Erlangen.  Il  contient,  sons  un  mince  volume,  un 
exposé  complet  des  principes  de  législation  et  de 
procédure  criminelles ,  avec  toutes  les  décisions  des 
cours  souveraines  sur  les  principales  difficulté*  de 
la  matière;  ta»  Histoire  du  droit  romain,  i8ai,  1  vol. 
in-8*;  l'auteur  y  expose  la  marche,  non  de  chaque 
i  nst  itulion  en  part  iculicr,  mais  du  droit  con  s  i  dé  ré  d  .1  ns 
son  ensemble,  et  il  présente  successivement  l'histoire 
des  sources  du  droit  romain  ,  celle  de  ses  auteurs 
principaux ,  soit  empereurs  ,  soit  jurisconsultes  , 
bornée  anx  événements  qui  peuvent  offrir  quelques 
éclaircissements  sur  l'esprit  de  leurs  travaux;  il 
traite  ensuite  des  collections  de  Justinien,  de  la 
destinée  du  droit  romain,  de  son  autorité,  de  ses 
manuscrits,  éditions  et  interprètes;  i3A  Histoiie  d* 
Cujas,  18*1  (jointe  au  n°  i>).  Li  vie  du  prince  des 
jurisconsultes  avait  été  traitée  d'une  manière  peu 
digne  de  sa  renommée;  des  recherches  immenses  ont 
fourni  à  M.  Berriat-Saint-Prix  les  moyens  de  ré- 
parer les  omissions  et  de  relever  les  erreurs  de  ses 
devanciers.  M.  de  Spangemberg,  conseiller  a  la 
cour  souveraine  de  Hanovre,  l'a  traduite  en  alle- 
mand, sou*  le  litre  de  Cujas  et  ses  contemporains, 
Leipsick,  i8aa,  in-8»;  i4°  Histoire  de  t' université 
de  (Grenoble,  i8ai,  in-8».  Enfin,  plusieurs  Biogra- 
phies mettent  au  nombre  des  manuscrits  de  ce  sa- 
vant professeur  une  Histoire  ecclésiastique  et  politique 
de  la  utile  da  (•  renoble ,  mais  c'est  une  erreur. 

DKHFUAT  (H  cents),  frère  du  précédent,  né  dans 
la  même  ville,  le  8  avril  1778,  a  d'abord  étudié  le 
droit  à  l'école  centrale  de  Grenoble  ;  puis,  entré  dans 
l'administration  militaire,  il  a  été  successivement, 
en  i8o4>  capitaine- quartier-maître  du  4e  régiment 
d'artillerie  à  pied;  en  i8i3,  sous—inspecteur  aux 
revue*  à  l'armée  d'Italie  ;  en  i8i5,  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  guerre,  et  depuis  1816 ,  il  est 
sous-intendant  militaire  de  deuxième  classe.  11  a 
publié  :  10  Table  analytique  des  lois  ,  règlements  ,  in- 
structions, etc. ,  relatifs  à  fêtât  militaire,  1808  ,  in-4»  ; 
a"  Législation  minlaire,  on  lletaeil  méthodique  et  rat- 
sonné  des  lois ,  décrets ,  arrêtés ,  règlements ,  etc. ,  relatif* 
à  l'état  militaire,  Alexandrie,  i8ta,  5  vol.  in- 8°; 
3»  Supplément  au  même  ouvrage,  Perpignan,  1817, 
a  vol.  in- 8°  ;  celte  collection  immense,  fruit  de 
plusieurs  années  de  travaux,  est  la  seule  complète; 
elle  embrasse  nn  intervalle  d'environ  trente  années, 
et  est  précédée  d'une  introduction  sur  les  principales 
insi  itulion*  militaires  en  France,  depuis  Charles  VU 
jusqu'à  la  révolution;  4°  Album  militaire,  ou  Précis 
des  dispositions  principales  actuellement  en  vigueur  sur 
la  plus  grande  parue  des  branches  de  l'étal  mili- 
taire, etc.,  i8a5,  in-ia;  c'est  un  chef-d'euvre  de 
rédaction  et  de  typographie  sous  le  rapport  de  la 
précision  ;  ce  petit  volume  renferme  la  matière  de 
plusieurs  in-8». 

BERRIER  (Constat),  né  à  Paris,  le  a  dé- 
cembre 1797.  Jeune  poêle  de  l'école  romantique, 
concourut  pour  le  prix  de  poésie  proposé,  en  1811, 
par  l'académie  française;  le  sujet  était  le  Dévoue- 
ment de  Matesherbes  ;  son  poivne  fut  classé,  par  le» 
juges  du  concours,  immédiatement  après  la  pièce 
qui  remporta  le  prix.  L'année  suivante  ,  il  obtint  une 
mention  honorable  pour  une  OJe  sur  la  renais- 
sance tles  lettre t  et  des  arts  sous  François  i*r ,  et  un 
poëroe  sur  la  Peste  de  liarcelonne,  dans  lequel  il  cé- 
lébrait l'héroïsme  des  médecins  français.  En  i8a4  , 
la  société  des  bonnes- lettres  accorda  le  premier  ac- 
cessit a  l'ode  de  M.  Constant  Berrier,  intitulée  : 
V armée  française  en  Espagne  i  le*  jonrnaux  de  1  épo- 
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que,  en  rappelant  de  ce  jugement,  placèrent  unani- 
mement celte  ode  an-dessus  de  I  ouvrage  couronné!. 
Ce  jeune  poêle  a  publie;  récemment  un  recueil  de 
poésies,  in-;a,  1826,  renfermant  quatorze  mor- 
ceaux, parmi  lesquels  on  dis! ingne  un  J 'urinai  sur 
le  iyc  siècle  Quoique  la  muse  de  M.  Conslaol  Ber- 
rier  appartienne  à  la  nouvelle  école,  elle  s  c'gare  ra- 
rement hors  des  rôtîtes  que  le  goût  a  tracées;  ce- 
pendant une  critique  bienveillante  peut  lut  faire  le 
reproche  de  laisser  tomber  souvent  ses  vers  l'un  après 
l'autre  ,  de  ne  pas  lier  suffisamment  ses  idées ,  et  de 
6nîr  faiblement  des  morceaux  commencés  avec  in- 
spiration; il  semble  que  les  cordes  de  sa  lyre  se  dé- 
tendent sous  ses  doigts.  Malgré  ces  imperfections , 
M.  Constant  Berrier  peut  prétendre  à  une  place 
parmi  les  écrivains  du  »iecle  dont  il  a  fait  la  satire. 
Le  même  auteur  a  composé,  en  société,  plusieurs 
pièces  pour  les  théâtres  secondaires;  mais  îl  a  pensé 
que  des  vaudevilles  et  des  mélodrames  constituent 
un  faible  bagage  littéraire  ,' et  que  pour  mériter  la 
gloire,  il  faut  donner  à  ton  génie  un  plus  noble  es- 
sor; il  vient  de  terminer  nne  tragédie,  intitulée  : 
Françoise  de  Himini,  qui  a  été  accueillie  parle  comité 
de  lecture  du  second  Théâtre  Français.  Nous  croyons 
devoir  relever  une  erreur  dans  laquelle  est  tombée 
nne  Biographie  moderne,  en  annonçant  que  M.  Con- 
stant Berrier  est  mort  depuis  quelques  années. 

BERRL'ER,  sculpteur,  profes  seur  à  l'ancienne 
académie  de  peinture,  est  auteur  d'un  projet  de 
monument  pour  honorer  la  mémoire  des  officiers 
français  morts  dans  la  guerre  qui  a  procuré  l'indé- 
pendance aux  Etals- Unis  d'Amérique,  ainsi  que 
d'un  grand  nombre  de  groupes  et  de  figures ,  tels 
qae  la  Tragédie  et  la  Comédie  pour  la  salle  de 
spectacle  de  Bordeaux,  la  Force  placée  au  palais  de 
justice  ,  la  Foi  et  la  Charité  pour  l'église  Sainl- 
Barthélemi ,  un  bas-relief  représentant  une  Annon- 
ciation pour  l'église  cathédrale  de  Chartres,  et  un  bas- 
relief  de  trente-un  pieds  à  l'école  de  chirurgie  de 
Paris.  Cet  artiste  est  mort  il  y  a  quelques  années. 

BERIUJYER  (JïAM-Pa*'.'çois),  naquit  à  Lyon, 
le  C  janvier  1737  1  d'une  famille  recummandable 
dans  le  commerce.  Il  entra,  comme  soldat,  dans  un 
rt'giment  d'infanterie  en  1753.  Sa  bonne  conduite  , 
son  goût  décidé  pour  la  carrière  militaire,  son  at- 
tention à  remplir  ses  devoirs  le  tirent  distinguer  par 
ses  chefs,  dans  nn  temps  où  le  mérite  l'emportait 
rarement  sur  les  privilèges  et  la  protection.  Il  fut  fait 
Lientot  sergent,  et  se  trouva  au  siège  de  Mahon  ;  la 
guerre  d'Allemagne  lui  fournit  l'occasion  de  se  si- 
gnaler. A  la  tête  de  soixante  hommes,  nouveau 
Léonidas,  il  arrêta,  dans  un  défilé,  une  colonne 
ennemie  :  le  grade  d'officier  fut  la  récompense  de 
celle  couragense  aclion.  Il  reçut,  dans  celte  affaire, 
six  coups  de  sabre  et  un  coup  de  feu.  En  17G1,  à  la 
retraite  de  Ziguenheîm,  il  combattit  corps  à  corps 
le  général  Bonneval,  commandant  l'avant  -  garde 
prussienne,  et  le  fit  prisonnier.  Il  fut  alors  nommé 
capitaine,  et  fil  ensuite  les  campagnes  de  Corse. 
Après  avoir  obtenu  tous  les  grades,  noble  récom- 
pense de  sa  valeur,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral en  1793,  et  commanda  les  troupes  rassemblées 
sous  Paris.  Il  montra,  dans  tous  les  postes  qui  'lui 
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autre  accusation  vint  l'y  frapper;  le  député  C  biles  vint 
reprocher  au  général  sa  tenue  militaire  comme  peu 
compatible,  par  son  faste,  avec  la  simplicité  qui  de- 
vait distinguer  les  armes  d'un  répnblicain  ;  mais 
cette  ridicule  attaque  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
la  dénonciation,  et  Berruyer  fut  renvoyé  a  son  poste. 
A  I  affaire  de  Saumor,  il  fut  dangereusement  blessé. 
A  son  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Lorsque ,  le 
1 3  vendémiaire  la  convention  crut  devoir  prendre 
une  attitude  hostile  ,  elle  confia  au  général  Berruyer 
le  commandement  des  troupes  qui  avaient  pris  parti 
pour  elle.  La  conduite  qu'il  tint  à  cette  époque  lui 
menta  les  éloges  de  ceux  pour  lesquels  il  avait 
combattu.  Après  avoir  été  employé  sous  le  direc- 
loire,  il  f jt  nommé  gouverneur  des  Invalides.  Il  y 
mourut  le  17  avril  1804. 


furent  confiés,  le  conrage  d'un  homme  de  bien.  Sa 
fermeté  obtint  du  gouvernement  ce  qu'on  aurait  dû 
accorder  à  une  simple  demande  :  il  parlait  pour  ses 
compagnons  d'armes  qu'on  osait  laisser  dans  le  plus 
honteux  dénuement.  Il  remporta,  en  170,3,  à  la  léte 
de  l'armée  de  l'Ouest,  qu'il  commandait,  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Vendéens.  Quelques  généraux, 
dont  le  succès  n'avait  pas  également  servi  les  entre- 
prises, dénoncèrent  le  général  Berruyer,  et  rejetèrent 
sur  sa  lenteur  4  coordonner  ses  mouvements  avec  les 
leurs,  les  échecs  qu'ils  avaient  éprouvés.  Il  fut  accusé 
et  traduit  à  la  barre  de  la  convention  nationale.  Une 


BERRYER  (N  ),  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
el  l'un  des  plus  distingués  du  barreau,  s'est  particu- 
lièrement acquis  de  la  réputation  dans  la  défense  du 
maire  d'Anvers ,  accusé  de  malversation  ,  et  traduit 
à  la  cour  d'assises  de  Bruxelles.  Il  combattit  avec 
courage  ,  el ,  s'il  succomba ,  c'est  que  le  droit 
triomphe  rarement  contre  la  force,  el  qu'il  avait  à 
lutter  contre  le  gouvernement  impérial.  Chargé,  en 
«8i5,  d'une  autre  cause,  plus  importante  encore , 
celle  du  maréchal  Ney,  devant  la  cour  des  pairs, 
on  a  reproché  a  M<=  Berryer  d'avoir  affaibli ,  par 
trop  de  considérations  subalternes,  I  intérêt  qui  s'at- 
tachait à  son  client;  mais  il  est  juste  d'avouer  que, 
ayant  à  le  défendre  contre  M.  Bellan ,  procureur- 
général  et  commissaire  du  Roi ,  les  ressources  n'é- 
laient  pas  égales.  Le  commissaire  du  Roi  avait  tonte 
latitude  pour  développer  l'accusation,  tandis  que 
M*  Berryer  s'est  vu  contraint  d'abandonner  les 
puissants  moyens  qui  eussent  résulté  de  l'examen 
des  questions  politiques  liées  à  la  cause.  La  second 
mémoire  publié  par  lui  dans  cette  affaire,  sous  le 
•litre  d'Effets  je  la  convention  militaire  au  3  /uil/et  et 
au  traité  du  »o  novtmiire  1 8 1 5 ,  relativement  à  l'accusa- 
tion du  maréchal  Ney  ,  a  paru  remarquable  par  la 
force  de  la  dialectique  et  par  l'érudition  qui  y  sont 
déployées.  M.  Berryer  était  assisté  de  Me  Dnpin, 
et  c'est  à  ce  dernier  qu'il  dut  sa  principale  gloire 
dans  celle  affaire.  On  a  attribué  a  M.  Berryer,  lors 
de  l'issue  de  ce  procès  funeste,  un  mot  que  nous  re- 
poussons pareequ'il  ne  ferait  honneur  ni  à  son  ca- 
ractère, ni  a  son  esprit;  on  a  dit  qu'en  parlant  de 
l'affaire  du  maréchal,  il  avait  prétendu  que  ••  ce 
-linge  était  trop  sale  pour  le  pouvoir  blanchir.  » 
Ce  mot  serait  une  lâcheté  inexcusaLle  dans  l'avocat, 
chargé  de  défendre  l'infortuné  qu'il  n'aurait  pas  été 
assez  heureux  pour  soustraire  à  la  mort.  Sans  doute 
la  défense  de  l'accusé  attirait,  en  quelque  sorte,  une 
défaveur  politique  sur  la  tête  de  celui  qui  avait  le 
courage  de  l'entreprendre  ;  mais  il  esl  des  circon- 
stances où  l'avocat  ne  doit  mettre  aucunes  bornes 
à  son  dévouement.  S'il  n'est  pas  pénétré  de  la  justice 
de  sa   cause,  il  doit,  pour  conserver  sa  propre 
estime  el  celle  du  public  ,  s'abstenir  de  la  défendre. 
Nous  aimons  à  croire  que  M.  Berryer  partage  celle 
opinion  ,  qui  est  celle  de  tous  les  publictstes  anciens 
et  modernes.  Cet  avocat  a  plaidé  long-temps  au 
conseil  des  prises  sous  le  gouvernement  impérial;  il 
a  soutenu,  contre  la  duchesse  de  Montcbello  et  ses 
enfants,  les  prétentions  du  fils  mineur  du  maréchal , 
issu  d'un  premier  lit;  enfin,  en  i8iG,  il  plaida  la 
cause  de  Faucbe-Borel  conlre  Perlet,  ancien  agenl 
de  police,  et  dévoila  au  public  toutes  les  circon- 
stances d'un  crime,  l'un  des  plus  lâche*  et  des  plus 
atroces  dont  les  annales  de  la  police  aient  été  ensan- 
glantées. Les  seins  que  M.  Berryer  a  donné  à  la 
défense  des  intérêts  de  l'ordre  de  Malte ,  lui  ont 
valu,  de  la  part  du  grand  maître  actuel  de  cet  ordre, 
l'autorisation  d'en  porter  la  croix. 
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BERRYER  (  N),  fils  du  précédent,  «oit  la  même  I 
carrière  que  ton  père.  Les  premières  causes  impor-  I 
untft  qu'il  eut  à  plaider  furent  celle  des  généraux 
Debelle  et  Cambronne  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  première  division,  en  1816.  Il  soutint  dans 
cette  circonstance  les  principes  du  gouvernement  de 
fait ,  bien  qu'il  eût  déjà  donné  des  gages  de  dévoue- 
ment  à  la  restauration,  en  prenant  parti  parmi  les 
volontaires  royaux.  Il  prétendit  que  Cambronne 
avait  cessé  d'èlre  Français  par  le  traité  de  Fontai- 
nebleau ,  et  qu'il  avait  pu  ,  sans  trahir  sa  foi,  obéir 
aux  ordres  d'un  souverain  reconnu  par  le  même 
traité.  Ces  principes  valurent  à  M.  Brrryer  une  ac- 
cusation devant  le  conseil  de  discipline,  de  la  part 
du  magistrat  que  son  père  avait ,  peu  auparavant , 
nommé  ['accusateur publie  ;  mais  la  qualité  de  volon- 
taire royal,  fut  pour  M.  Berryer,  un  bouclier  contre 
lequel  s  émoussa  le  réquisitoire  de  Al.  Betlart.M.  Ber- 
ryer s'est  ensuite  distingué  dans  différentes  causes  : 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  singulier 
plaidoyer  qu'il  prononça  dans  l'affaire  des  descen- 
dants de  La  Chalotais  contre  V Etoile,  accusée  d'avoir 
diffamé  la  mémoire  de  ce  magistral.  Chargé  par  l'on 
des  membres  de  celle  famille,  de  poursuivre  le  jour- 
nal des  jésuites,  M.  Berryer  s'acquitta  de  celle  tâche 
avec  tant  de  restrictions,  et  employa  des  formes  si 
nouvelles  au  barreau,  qu'on  se  demandait  en  l'enten- 
dant ,  s'il  n'était  pas  le  défenseur  de  V Etoile  {  en  un 
mot ,  ce  ne  fut  pas  la  condamnation  du  diffamateur, 
qu'il  demanda  a  la  justice ,  mais  la  g  idée  du  diffamé. 
Heureusement  la  mémoire  de  La  Chalotais  fut  dé- 
fendue avec  plus  de  franchise  et  surtout  plus  de  la- 
lents  ,  par  M.  Bernard ,  avocat  de  Rennes  (  t'oyez  ce 
•  nom),  que  la  famille  plaignante  avait  adjoint  à 
AI.  Berryer. 

BERT  (Ptïsuc-Ntcoixs  )  ,  auteur  dramatique  , 
né  à  Paris,  le  i3  février  1788,  a  d'abord  étudié 
le  droit;  puis,  suivant  la  carrière  des  lettres,  il 
a  composé  avec  M.  O.  Leroy,  VEsptjt  de  parti,  co- 
médie en  •*>  actes  et  en  vers ,  représentée  a  TOdéon, 
en  1817.  M.  Bert  a  été  quelque  temps,  rédacteur  en 
chef  du  journal  de  Commerce;  une  nouvelle  pièce  de 
lui,  inlitu'ée  :  Agnès  dt  31  ironie,  doit  être  incessam- 
ment donnée  au  public. 

BEKT  (  PiKi»nx-Ci.*ijn«-Fn*BÇois  ),  né  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  est  mort  à  Paris,  le  1a 
septembre  i8a4,  âgé  d'eoviron  cinquanle-six  ans. 
Il  a  publié  :  i»  D'une  alliance  entre  la  Franc*  et  t An- 
gleterre y  1790  ,  in-8<>;  a*  Des  piilres  salaries  par  la 
nation ,  considérés  dans  leurs  rapports  arec  le  gtmntmf 
nuni  républicain,  in-8°  de  plus  de  cent  pages,  1793. 

BERTAUX  (Duplcssis);  c'est  à  ce  graveur 
que  les  compositions  les  plut  négligées  ont  sou- 
vent dû  le  mérite  qui  les  a  distinguées ,  et  qui  les 
fait  encore  rechercher.  Ses  eaux-fortes  sont  des  mo- 
dèles de  6 cesse ,  de  grâce  ;  les  ouvrages  les  plus  cé- 
lèbres sont  presque  tous  ornés  et  embellis  des  produc- 
tions de  ton  burin  ;  elles  se  font  surtout  remarquer 
dans  les  voyages  de  Grèce  et  d'Italie  par  M.  de 
Cboiseut ,  et  dans  celui  d'Egypie.  Duplessis  avait 
passé  tes  premières  années  dans  les  camps  ;  il  en 
avait  conservé  jusqu'à  ta  mort  la  franchise  et  l'hila- 
rité; il  était  excellent  mystificateur,  ce  qui  suppose 
toujours  un  esprit  d'observation.  Il  a  composé  nn 
gr.md  nombre  de  petits  sujets  à  la  manière  de  Calol. 
Il  y  retraça  quelques  ridicules  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  assure  qu'à  l'âge  de  douse  ans ,  il  imita  si 
parfaitement  à  la  plume,  la  tentation  de  Saint-An- 
toine de  Calot,  que  les  artistes  eux-mêmes  pou- 
vaient à  peine  distinguer  l'original  de  la  copie.  Ber- 
laux  est  mort  vers  i8i3. 

BERTECHE  (  Lovn-Ffui«çois),  naquît  à  Se- 
dan, le  4  octobre  1754.  A  quinte  ans  il  entra, 
comme  volontaire,  dans  la  marine;  en  1781  ,  il  y 
obtint  le  grade  de  sons-lieutenant  et  fit  la  campa- 


gne d  Amérique  dans  le  régiment  de  la  Martinique. 
De  retour  en  France,  en  1786,  it  entra,  à  Lnnétilie, 
dans  la  compagnie  écossaise  des  gendarmes  du  roi , 
et  devint,  en  1791 ,  lieutenant  de  gendarmerie  na- 
tionale, et  capitaine  dans  cette  arme  à  la  bataille  de 
Jemmape.  Il  venait  d'arracher  le  général  Beurnqn- 
ville  à  une  mort  certaine,  lorsque  tous  deux  se  vi- 
rent entourés  par  un  peloton  de  dragons  ennemis  ; 
ils  reçoivent  leur  attaque,  font  des  prodiges  de 
valeur,  et  semblent  se  multiplier  pour  se  défendre 
mutuellement.  Berléche  mit  hors  de  combat,  de  sa 
main,  ta  dragons,  reçut  4o  coups  de  sabre,  un  coup 
de  feu  qui  l'abbalit  sous  son  cheval ,  et  parvint 
néanmoins  à  ramènerait  camp  son  général  qui  lui 
devait  deux  fois  la  vie.  Beurnonville  devenu  minis- 
tre delà  guerre,  présenta  le  brave  Beriteuc  à  la 
convention  nationale  qui,  le  5  mars  1793,  lui  dé- 
cerna une  couronne  de  chêne,  l'arma  d'un  sa- 
bre d'honneur  au  nom  de  la  nation  française  ,  el 
chargea  le  ministre  de  son  avancement.  Il  fut  alors 
successivement  nommé  lieutenant-colonel  de  la  gen- 
darmerie el  colonel  du  régiment  des  chasseurs  ;  on 
lui  donna  ensuite  le  commandement  de  l'école  de 
Mars.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  accusé  d'avoir 
servi  Robespierre  dans  ses  sanglants  projets,  et  dé- 
noncé comme  un  de  ses  satellites  armés.  En  179a, 
il  parut  à  la  barre  de  la  convention  ou  il  fit  enten- 
dre sa  justification,  demanda  ta  retraite  qu'il  ob- 
tint, et  te  relira  a  Sedan.  En  l'an  ta,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  el  Napoléon  le 
nomma  commandant  de  Sedan.  Il  parvint  par  sa 
fermeté  a  ne  pas  souffrir,  en  1 8 1 5 ,  la  présence  de 
I  ennemi  dans  une  ville  dont  la  défense  lui  avait  élé 
confiée,  el  la  conserva  au  Roi.  Parmi  les  fails  qui  se 
rattachent  à  la  vie  de  ce  brave,  nous  citerons  le 
suivant.  Il  cherchait ,  lors  de  la  première  invasion, 
à  organiser  des  corps  de  partisans  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  et  se  trouvait  à  Château- 
Porcien ,  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  que  l'en- 
nemi se  montrait  de  l'antre  côté  de  l'Aisne.  Berlé- 
che prit  alors  avec  lui  le  tambour  appariteur  de  ce 
bourg,  l'emmena  sur  lepont  et  lui  fit  battre  la  charge  : 
ce  stratagème  décida  l'ennemi  à  une  prompte  re- 
traite. 

BERTEI.E  (Gconcxs-AvcvsTiN  ),  né  à  Ingol- 
sladl ,  le  37  août  ■  767,  mort  à  Landshut ,  le  1 9  juil- 
let 1818.  Il  était  professeur  d-  chimie,  minéra- 
logie, botanique,  malière  médicale,  diététique, 
toxicologie,  pharmacologie,  et  art  de  formuler  à 
l'université  de  Landshut.  Nous  connaissons  de  lui 
les  ouvrages  suivants  :  i°  O  ratio  adtltialis  de  infltxu 
chtmicr  in  pli/sicam  et  medicinam,  Inglost ,  1 794,  in-4°  ; 
ao  L'eber  salpelerptantagen ,  Munich,  1794,  in-8«  ; 
3»  Ereerterung ■  der  Frage,  etc.,  Landshut,  1801; 
4»  l'ersuch  einer  Lebenseihattungskunde,  Landshut, 
i8o3,  in-8»;  5»  Handbuch  der  mine ro graphie,  etc., 
Landsbul,  i8o4,  in-8»;  d*  Handbuch  einer  dyna- 
misthen  AnneymitteUehre,  Landshut,  i8o5,  in~4°. 

BERTEZEN  (N.),  né  en  Italie,  s'était  fixé  en 
France,  et  paya,  de  ses  talents,  la  généreuse  hospita- 
lité qu'il  y  reçut.  S'élajit  appliqué  à  l'éducation  des 
vers  à  soie,  il  publia  le  résultat  de  tes  expériences 
sous  le  litre  :  lièflexions  sur  les  moyens  d'améliorer  la 
culture  deda  soie  en  Fiance,  et  d'augmenter  sa  produc- 
tion; suites  d" un  plan  pour  y  parvenir,  dédiées  a  la  na- 
tion frnn faite,  in-80,  179a. 

BERTH  AlJLT  (  Louis  ),  architecte  du  roi,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  né,  en  1783,  annonça, 
dès  son  enfance,  nn  goût  particulier  et  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin.  Une  application 
constante  révéla  bientôt  h  la  France  un  des  plus 
beaux  talents  comme  architecte  et  comme  dessina- 
teur de  jardins;  c'est  surtout  dans  ce  dernier  genre 
qu'il  s'est  spécialement  distingué  :  on  lui  doit  une 
foule  de  jardins,  crées  comme  par  enchantement, 
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par  ton  imagination  féconde  ,  malgré  les  obstacles 
des  sites  et  Tas  localités.  Tels  sont  las  jardins  de 
Compiègne,  de  ta  Malmaison,  de  Ruslay,  de  Pont- 
Chartrain  ,  de  Saint- Leu,  de  Barille,  de  Bondy,  de 
Bcauregard,  d'Armanvilliers,  etc.,  tons  également 
beaux,  et  tons  tracés  sur  des  plans  différents.  Ber- 
thank  est  moins  conna  en  France  comme  architecte; 
l'occasion  Ini  a  manqué  de  faire  briller  ses  talents 
sons  ce  rapport  ;  il  n  a  laissé  anenn  monumeul  qui 
le  recommande  a  ses  concitoyens,  à  moins  qu'on 
ne  veuille,  ainsi  que  bien  des  connaisseurs,  re- 
garder, comme  de  véritables  créations,  les  restau- 
rations qu'il  a  faites  à  beaucoup  d'hAlels  de  la  capi- 
tale et  ou  il  a  déployé  antant  de  goût  qne  de  génie. 
Il  a  encore  embelli  les  environs  de  Paris  et  les  pays 
étrangers  d'un  grand  nombre  d'habitations  aussi 
commodes  qu'élégantes,  telles  que  celles  de  la  Jon- 
chère,  de  Clichy,  de  Châleau-Marg.mx  près  de 
Bordeaux.  Un  artiste  aussi  distingué  ne  pouvait  te 
dispenser  de  voir  la  terre  classique  des  arts  ;  il  fil 
le  voyage  de  Rome,  et  son  génie  s'enflamma  à  la 
vue  des  monuments  qu'elle  renferme,  mais  il  s'af- 
fligea de  la  disparate  qu'offrent  les  constructions  an- 
tiques et  modernes,  et  il  conçut  l'idée  hardie  de  les 
mettre  en  harmonie  ;  il  en  a  laissé  le  plan  que  d'an- 
tres pourront  peut-être  exécuter  un  jonr  ;  mais  Ber- 
thanit  aura  la  gloire  de  l'avoir  conçu.  Un  travail 
opiniâtre  avait  altéré  sasanlé;  ilse  rendait  aux  eaux 
de  Cautrtls  pour  la  rétablir,  lorsqu'en  paisant  à 
Tours,  il  y  mourut  dans  la  quarantième  année  de 
son  âge,  au  mois  d'août  i8a3.  Il  a  laissé  une  veuve 
et  denx  enfants. 

BERTHE  (J.-N.),  médecin  de  Montpellier, 
mort  il  y  a  quelques  années,  a  publié  :  Eloge  de 
J.  Pethiot,  Montpellier,  1800,  in-4";  Précis  histO' 
nçue  de  la  maladie  qui  a  régné  dans  F  Andalousie  en 
1000,  Paris  180a,  in-8n,  cet  ouvrage  très  bien 
fait  mérite  d'être  lu;  il  a  été  traduit  en  allemand. 

BERTHELEMI  (  Jesh-Sinoh  ) ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Laon,  le  5  mars  s t  *'  fui  élève 
de  Noël  Halle.  Doué  d'une  grande  aptitude  au  tra- 
vail et  surtout  d'une  extrême  facilité,  ses  succès 
furent  rapides;  il  remporta  le  grand  prix  de  peinture. 
A  son  retour  de  Rome,  son  tableau  représentant  le 
siège  de  Calais,  le  fit  agréger  h  l'académie.  Le  sujet 
d'Apollon  qui  ordonne  au  Sommeil  et  à  la  Mort 
de  rendre  le  corps  de  Sarpédon  à  sa  famille  ,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'académie,  en  1780.  Cet  artiste 
exécutait  fort  bien  les  plafonds;  on  en  doit  beaucoup 
h  son  pinceau  dans  les  palais  du  Luxembourg  et  de 
Fontainebleau.  H  connaissait  très  bien  le  point  de 
perspective  nécessaire  pour  compléter  l'illusion 
qu'exige  ce  travail.  Il  mourut  à  Paris,  professeur  de 
l'école  spéciale  de  dessin,  le  1er  mars  181 1. 

BERTHELEMY  (  Etixnkb-A»»hoi*ii),  maré- 
chal-de-camp, né  à  Vauvilliers,  fut  nommé  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la 
Corrèse,  en  1791;  il  devint  ensuite  capitaine  de 
gendarmerie  dans  un  bataillon  de  volontaires.  Lors- 
que ce  corps  fit  partie  de  l'armée  du  Rhin,  il  fut 
alors  chargé  de  lever  la  carte  militaire  du  cours  des 
rivières  de  Birche,  de  la  Sacelle,  et  donna,  avec 
cette  carte,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  défendre 
la  frontière  dans  le  pays  qu'il  venait  de  parcourir. 
Il  fut  bientôt  appelé  à  l'état  major-général  de  l'ar- 
mée du  Rhin  :  les  Français  s'élant  portés  sur  ce 
fleuve ,  Mayence  fut  sommée  de  se  rendre  :  sur  son 
refus,  on  se  prépara  à  donner  l'assaut,  le  capitaine 
Berthelemy  obtiut  la  faveur  de  monter  sur  un  bateau 
destiné  à  cette  entreprise  du  enté  du  Rhin;  Mayence 
se  rendit,  et  Berthelemy  s'y  procura  les  caries  de 
la  Francooie  et  de  la  Weslphalie.  Il  fit,  avec  dis- 
tinction, les  campagnes  de  1792  et  1793,  se  trouva  h 
la  bataille  de  Hondscoole  et  aux  combats  qui  la 
précédèrent.  Le  soir  de  la  balaillc,  le  désir  de  faire  I 
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nattre  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  cou- 
rage, lui  fit  ouvrir  l'avis  de  porter  de  suite  l'armée 
sur  Fume,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Anglais 
qui  se  trouvaient  dans  les  dunes,  et  insistait  forte- 
ment sur  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  ;  mais  on 
Ini  répondit  qu'il  était  trop  jeune  pour  se  mél<  r 
d'enseigner  à  faire  la  guerre.  Il  fut  conduit  à  Paris 
ponr  prix  de  son  sèle  trop  ardent ,  sans  doute;  mis 
à  la  Conciergerie  dont  il  ne  sortit  qu'à  la  recom- 
mandation du  général  Hoche,  qui  lui-même  en  sor- 
tit le  même  jour,  6  août  1794*  En  1793,  il  reçut 
des  lettres  de  service  ponr  l'armée  des  Pyrénées , 
mais  la  paix  qui  fut  signée  à  cette  époque ,  paralysa 
sa  bonne  volonté.  Rentré  dans  sa  famille,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  cinq  cents,  puis  tri- 
bun; il  refusa  ensuite  ,  en  181 1 ,  de  reprendre  du 
service ,  malgré  les  pressantes  instances  du  général 
Saint-Cyr,  son  compagnon  d'armes. 

BERTHELOT  (Jsam-Fbakçois),  naquit  à  Paris, 
an  mois  de  juin  1749-  Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  avec  succès,  se  destinant  à  l'enseignement  des 
belles-lettres,  il  prit  le  grade  de  roalire  ès-arls  ; 
mais,  d'après  les  conseils  de  M.  Martin,  professeur 
en  droit,  il  suivit  une  autre  direc-ion,  et  se  livra  à 
l'étude  des  lois.  L'instruction  qu'il  avait  acquise  au 
collège  de  Beauvais  sous  son  excellent  proviseur 
Coffin,  l'avait  préparé  à  ce  nouveau  travail;  en  peu 
de  temps  il  fut  en  état  de  concourir  pour  une  place 
vacante  a  l'école  de  droit,  c'était  vers  1770.  Ce 
concours  fut  1res  brillant  ;  et  par  le  nombre,  et  par 
le  mérite  des  candidats;  les  juges,  incertains  sur  le 
choix,  voulurent  soumettre  les  concurrents  à  de  nou- 
velles épreuves,  mais  l'éclat  de  ce  combat  littéraire 
et  le  bruit  qu'il  fit  dans  le  public,  déterminèrent  le 
gouvernement  h  se  prononcer;  el ,  par  un  arrel  du 
conseil  rendu  du  propre  mouvement  de  Louis  XVI , 
sur  le  rapport  du  garde  des  sceaux,  Hue  de  Miro- 
nesnil,  M.  Berlhelot  fut  promu,  en  1779,  •  '* 
place  d'agrégé  qu'il  avait  si  glorieusement  conquise. 
(I  ne  larda  pas,  au  reste,  à  instifier,  par  le  nombre 
des  jeunes  gens  qu'il  dirigeait  dans  l'étude  du  droil, 
la  préférence  que  le  gouvernement  lui  avait  accor- 
dée sur  ses  rivaux.  Les  écoles  de  droit  ayant  été  sup- 
primées par  la  constituante,  il  se  livra,  pendant 
quelque  temps,  à  la  plaidoierie,  en  qualité  de  défen- 
seur officieux  près  des  tribunaux  de  Paris  el  de 
cassation.  Lorsqu'on  établit  les  écoles  centrales , 
M.  Berlhelot,  qui  s'était  retiré  dans  les  environs  de 
Nismes,  fut  choisi  pour  remplir,  dans  cette  ville, 
une  chaire  de  législation  qu'il  a  occupée  jusqu'à  la 
réorganisation  de  la  nouvelle  école  de  droit  dp 
Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  de  droit  romain. 
Lié  d'amitié  avec  Parchicbance lier  Cambacérès , 
c'est  à  ses  instances  auprès  de  lui  que  l'on  dut  lu 
conservation  de  l'enseignement  du  droit  romain  , 
mais  seulement  dans  ses  rapports  avec  le  droit  fran- 
çais. M.  Berlhelot  a  rempli  celte  chaire  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  i3  février  s  S 1 4-  Nous  avons,  de  ce 
laborieux  écrivain  X  1°  un  fort  bon  Traité  des  évic- 
tions et  de  la  garantie  formelle,  a  vol.  in-»  a,  1781 , 
a°  Réponse  h  quelques  propositions  hasardées  par 
M.  Gant  contre  le  droit  romain,  dans  le  Mercure  de 
France  „  1 783  ,  in- 1  a  ;  3°  Rfjlexions  sur  la  loi  xxjff 
de  quarstionibus,  relative  à  la  question  dans  l'empire 
romain,  à  son  origine  en  France ,  et  à  ses  différent* 
étals  jusqu'à  nos  jours,  1785,  in-8*  ;  4°  'es  6  der- 
niers livres  du  Digeste,  complétant  la  traduction  de 
Hulot,  i8o3  à  1811  ;  S*  Eléments  du  droit  cieil  ro- 
main selon  tordre  des  initiales  de  Juttinien ,  arrangés 
suivant  une  méthode  plus  utile  aux  étudiants,  tra- 
duit en  français,  4  vol.  in-ia,  1804.  Il  avait  en 
portefeuille,  un  grand  ouvrage  sur  le  droit  .  com- 
mencé en  1776,  dans  lequel  il  se  proposait  d'érlai- 
rer  la  législation  romaine  par  l'Imloire,  et  l'hi-loirr 
par  la  législation  ;  mais  cet  ouvrage  auquel,  il  avait 
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travaillé  long-temps,  ne  s'est  pas  retrouvé,  à  ta 
mort ,  parmi  ses  papiers,  non  plus  qne  d'autres  tra- 
vaux également  intéressants. 

BERTHELOT  (Juuxn  comte  de),  naquit  à  Au- 
ray,  ett  Bretagne ,  et  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine. La  révolution  française  qui  contraria  les  idées, 
les  goûts,  les  préjugés  et  les  convenances  du  comte, 
trouva  en  lui  an  ennemi  implacable.  A  la  tête  des 
Vendéens ,  il  fut  un  de  leurs  chefs  les  plus  ardenis  ; 
on  le  vit  rallier  le  brandon  éteint  de  la  guerre  civile 
et  repousser,  avec  une  fureur  coupable,  les  bien- 
faits d'un  repos  qu'appelaient  1rs  veux  d'une  con- 
trée dévastée.  Toujours  inquiet,  toujours  armé, 
Berlbelot  ,  de  concert  avec  le  comte  de  Puysaye , 
opéra  la  jonction  de  ce  chef  de  chouans ,  avec  les  in- 
surgés du  Morbihan.  En  1795,  il  commanda  la  ca- 
valerie de  cette  armée  réunie ,  et  sous  les  ordres 
de  M.  de  Tinténiac,  fut  nommé  capitaine  de  l'ar- 
mée rouge ,  et  répandit  l'effroi  dans  le  départe- 
ment des  Cotes-du-Nord ;  enfin,  en  1800,  il  fut 
compris  dans  la  pacification  qu'avait  sagement  pro- 
posée 1c  général  Brune.  M.  le  comte  Berthélot 
alors  se  retira  a  Auray ,  où  on  le  vit  déroger  à  sa 
haute  extraction  en  se  faisant  épicier,  et  pen  après 
employé  dans  les  douanes.  Ennuyé  sans  doute, 
honteux  peut-tire  aussi  de  se  voir  confondu  avec 
d'honnêtes  plébéiens ,  il  fut  soupçonné  de  vouloir 
passer  en  Angleterre.  La  gendarmerie  arrêta  M.  le 
comte  qui  fut  long-temps  retenu  en  prison.  Les  ren- 
seignements nous  manquent  sur  son  compte  depuis 
cette  époque. 

BERTHEIlEAU  (Oionr.K«-Fn*wçois  ),  naquit  a 
Belesme,  le  37  mai  1731.  Il  fut  chargé  par  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur,  dont  il  était  undes  membres 
les  plus  savants,  d'extraire,  des  auteurs  arabes,  tout 
ce  qni  se  rattachait  à  l'histoire  des  croisades;  ces 
matériaux  devaient  servir  a  la  collection  des  histo- 
riens de  France.  Ce  travail,  qui  dora  plus  de  3o  ans, 
lui  fut  d'autant  plus  pénible  qu'il  fut  forcé  d'appren- 
dre l'arabe,  et  de  s'attacher  à  un  Syrien  pour  se  fa- 
miliariser avec  les  difficultés  de  celte  langue.  Lors- 
cette  importante  collection  d'historiens  de 


France  fut  complétée,  le  gouvernement,  plus  em- 
pressé d'enrichir  la  nullité  des  abbés  de  cour,  que 
de  récompenser  les  savantes  veilles  des  moines  de 
la  congrégation  de  Sainl-Maur,  prétexta  le  man- 
que de  caractères  arabes,  pour  ne  point  publier 
un  ouvrage  si  utile  à  la  gloire  de  l'état.  La  révolu- 
tion ayant  arraché  Bertbereau  à  ses  études,  il  mou- 
rut accablé  de  regrets  et  d'infirmités  l«  a6  mai  1 79^- 
BERTHERF.AU  (Taouas),  ne  le  aa  novem- 
bre 1733,  était  de  la  famille  du  précédent.  Pro- 
cureur au  Chàtelet  de  Paris  avant  la  révolution  ,  il 
fut  nommé  député  du  tiers-état  de  la  vicomté  de 
Paris,  aux  étals-généraux.  Apres  la  Session  de  l'as- 
semblée constituante,  Berthereao  mérita  la  confiance 
de  ses  concitoyens  qui  l'appelèrent  a  différentes 

rilaccs  par  leurs  suffrages  honorables.  Il  fut ,  a 
Vfniqup  du  18  brumaire,  un  des  juges  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  et  devint  ensuite  président  du 
tribunal  de  première  instance.  Il  exerça,  pendant  dix 
ans,  les  fonctions  importantes  de  celte  place;  en 
1810,  il  la  quitta  avec  le  titre  de  président  hono- 


ire;  fut  présenté,  en  i8i3,  comme  candidat  au 
nat,  et  il  n'y  prit  point  place  ;  il  fut  aussi  un  des 
mmissaires  chargés  de  la  rédaction  du  code  judi- 


ciaire. 


BERTHEREAU  (l'abbé),  était  curé  du  Teillier, 
dans  le  Maîne.  Nommé  député  ,  en  1789  ,  aux  états- 
généraux,  il  adopta  les  principes  de  cette  époque.  Il 
se  rendit  un  des  premiers  aux  communes  ,  et  prêta 
en  1790»  '«  serment  exigé  par  la  nouvelle  constitu- 
tion du  clergé;  puis,  par  une  conduite  difficile  à 
expliquer,  il  s'empressa  de  signer  la  protestation  d*s 
1  a  et  1 3  serti  t  m  lire  ,  contre  1rs  innovations  de  l'a<- 
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semblée  nationale,  et  finit  par  émigrés  en  1793.  On 
ne  le  vil  plus  depuis  ce  temps  sur  l'horiton  politi- 
que. 

BERTHEVJN  (  W.s-Joues-Gabihii.).  Ce  litté- 
rateur, issu  d'une  famille  française  des  environs  de 
Laval,  est  né  à  Stockholm,  en  1769.  Forcé  de  re- 
venir en  France,  par  suite  des  révolutions  que  la 
Suède  éprouva;  il  perdit  peu  après  son  père  et  sa 
mère.  Quelques  personnes,  qui  avaient  eu  des  re- 
lations amkales  et  commerciales  avec  son  père, 
firent  obtenir,  au  jeune  Julien,  une  bourse  au  collège 
d'Orléans,  ou  il  fit  des  progrès  rapides.  La  langue 
grecque  fut  pour  lui  une  élude  de  prédilection  ,  ce 
qui  lui  valut  le  vif  intérêt  qne  lui  porta  le  célèbre 
d  Anse-de-Villoison.  M.  Bertbevin  publia,  en  1790 
et  1791,  plusieurs  écrits  sur  la  révolution;  en  1793, 
impliqué  dans  l'affaire  de  Léonard  Bourdon,  il  fui 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  auquel  il  eut  lr 
bonheur  d'échapper.  En  1796,  il  forma,  à  Orléans, 
un  établissement  de  librairie,  qu'il  quitta  pour  en- 
trer, en  181  a,  dans  les  bureaux  du  ministre  de  l'in- 
térieur. En  juillet  t8a3,  il  fut  nommé  conservateur 
de  l'imprimerie  royale,  place  qu'il  occupe  encore  , 
en  182b.  On  a  de  M.Berthevin  :  Pauline et  moi,  1796, 
flfédée,  traduction  de  l'allemand  de  Benda  ,  1797; 
L'assemblée  h  Cylhere,  1798;  Le  tombeau  d  Elma , 
1799;  Henri  iy,  peint  par  lui-même,  i8i4;  Estai  his- 
torique sur  le  règne  de  Chartes  If,  1819,  in-8»;  Etémen'% 
d'arithmétique  complémentaire,  in-8°,  i8a3  et  i8aC; 
Sur  h  caisse  hypothécaire ,  in-8*;  Dt  l'intérêt  compoit 
et  de  ses  applications,  in-8\  1 8 »6  ;  Lettres  sur  le  calcul 
à  t aide  des  compléments,  in-*»,  1826  ;  Recherches  histo- 
riques sur  h  s  derniers  jour*  des  rois  dt  France,  leurs  fu- 
nérailles, leurs  tombeaux,  suivi  d'une  notice  sur  Saint- 
Denis  ,  le  sacre  des  rois  et  leur  couronnement,  in-80, 
Parii ,  t8»5.  Il  a  publié,  en  outre ,  sous  le  nom  dr 
M.  Delanoë,  en  septembre  i8i5,  des  Observations 
critiques  sur  k  rapport  fait  au  Roi,  te  i5  août  181 3,  et 
sur  le  mémoire  présenté  au  Roi  daJis  le  même  mois,  attribué 
au  due  dfOtrante. 

BERTHEZÈNE  (JiUN-Errr.Hirv.),  député  du  Gard 
à  la  convention  nationale  ,  £  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  «  avec  sursis  jusqn  à  la  tenue  prochaine 
■•  des  assemblées  primaires  qoi  auraient  lieu  pour 
-la  ratification  de  la  constitution,  n  H  entra  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents,  en  sortit  en  mai 
1797,  et  devint  commissaire  du  directoire,  il  entra 
au  corps  législatif  après  le  18  brumaire,  et  en  sortit 
en  i8o5.  Malgré  la  modération  dont  M.  Befthriène 
ne  s'est  départi  que  dans  une  seule  circonstance,  il 
fut  compris  dans  la  loi  d'amnistie,  en  1806,  et 
obligé  de  quitter  la  France. 

BERTHEZÈNE  (N.  baron),  fiMu  préc  lent, 
naquit  en  Provence,  en  1780.  Il  embrassade  bonne 
heure  l'état  militaire,  et  parvint ,  de  grade  en  grade, 
a  celui  de  major  dn  63e  Je  ligne.  En  1807 ,  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  colonel 
du  io«  régiment  d'infanterie  légère.  Plus  tard ,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade,  et,  en  i8i4, 
celui  de  général  de  division,  avec  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  chargé  de  placer 
tes  officiers  à  demi-solde  a  la  suite  rfei  régiments 
de  lenr  arme,  pour  y  jonir  du  traitement  d'activité, 
et  fit  partie  d'une  autre  commission  chargée  d'exa- 
miner les  droits  des  militaires  qui  avaient  «  .enu 
de  l'avancement  sons  les  Bourbons.  Enfin  on  lui 
confia  la  mission  d'assigner  une  destination  aux 
officiers  sans  emploi  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Suivant  quelques  biographes,  le  baron 
Bertheiènc  quitta  le  territoire  franç*'  ,  en  1816, 
en  même  temps  que  son  père,  et,  suivant  d'autres, 
il  figurait,  en  i8ao,  au  tableau  des  lieutenants-gé- 
néraux ,  employés  dans  l'inspection  général»  de 
l'infanterie.  Nos  recherches  a  ce  sniet  ont  été  sans 
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BERTHIER  (A  lux  aussi  x),  naquit  a  Versailles  la 
a»  novembre  1753.  Son  père,  ingénieur-géographe 
distingué,  lui  fil  donner  tine  éducation  louie  ratli- 
laire.  11  entra  de  bonne  hrnre  au  service,  el  alla 
combattre  en  Amérique,  tous  MM.  de  Rochambeau 
el  de  Lafayette,  pour  la  cause  de  la  liberté.  En  1789, 
il  fut  nommé  major-genéral  de  la  carde  nationale 
de  Versailles,  et  re  distingua,  en  celle  qualité, 
par  one  grande  modération  tians  tes  principe»  et  une 
grande  sagesse  dam  ses  action*.  Jl  veilla,  avec  un 
cele  ardent,  à  ht  conservation  de  la  famille  royale,  el 
eut  U  bonheur  de  détourner  quelquefoii  d'elle  d'im- 
minents périls.  En  1791 ,  il  était  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Versailles,  lorsque 
Mesdames,  tantes  du  rot,  quittèrent  leur  cbâleau  de 
Dellcvue  pour  émigrer.  Le  peuple  instruit  de  ce  dé- 
part voulait  arrêter  les  princesses,  piller  leur  cbi- 
leau,  el  lapider  les  gens  de  leur  suite  ;  Bertbier  ac- 
courut a  leur  seconrj  ;  son  activité.,  son  courage,  sa 
présence  d'esprit  empêchèrent  de  grands  malheurs. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  se  rendit  à  Meli  en 
qualité  de  chef  d'étal -major  du  maréchal  Luckner. 
Suspect  déjà  par  sa  conduite  antérieure,  il  acheva 
de  perdre  ce  qu'il  obtenait  encore  de  confiance  par 
la  manière  dont  il  reçut  la  nouvelle  de  la  journée 
du  10  août  11  fut  éloigné,  mis  en  surveillance,  el 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Cnslines,  tout-puissant 
alors,  parvint  à  lui  faire  rendre  ses  lettres  de  ser- 
vice. Employé  a  l'armée  de  l'Ouest,  il  la  quitta 
bienlôt  pour  prendre  la  direction  de  l'élat-meior  de 
celle  des  Alpes,  on  il  se  distingua  autant  par  sa  pa- 
tience, sa  longanimité  que  par  la  part  qu'il  prit  à 
la  bette  défense  de  cette  partie  de  nos  frontières. 
I  e  1  j  vendémiaire  avait  eu  lieu;  Bonaparte,  à  q-ii 
eeili'  journée  avait  donné  de  l'ascendant  sur  le  di- 
rectoire ,  avait  fait  adopter  ses  vues  sur  la  conduite 
de  la  guerre,  el  avait  éié  charge  de  tenter  une  inva- 
sion en  Italie.  Il  avait  besoin,  dans  crllc  vaste  en- 
treprise, d'un  homme  qui  s  ni  exécuter,  commander, 
embrasser  tous  les  détails  de  l'état -raa;or  ;  il  fil 
choix  de  Uerlliier,qne  sa  capacité,  ses  connaissances 
étendues  avaient  drja  fait  appeler  aux  mêmes  fonc- 
tion» par  le  général  S.hérer.  Plus  heureux  celte  fois 
qu'il  ne  l'avait  été  dan»  la  campagne  précédente, 
Berthier  put  se  rendre  au  po<le  qui  lui  était  confié  , 
et  prendre  part  à  une  expédition  qu'il  avait  conseillée, 
pressentie,  mais  duui  personne  jusque-là  n'avait  osé 
accepter  la  responsabilité.  Arrivée  Albengna  presque 
en  même  temps  que  le  général  en  chef,  il  fol  frappé 
de  l'étendue,  de  la  grandeur  de  ses  idées,  et  se 
dj!*oua  de» -lors  a  sa  fortune.  Il  avait  trouvé  les  con- 
copiions  qu'il  pressentait;  il  redoubla  de  tèle,  d'ac- 
tivité; en  deux  jours  loul  fut  en  mouvement ,  et  les 
victoires  de  Montenolle,  de  Millesimo,  de  Mundovi 
couronnèrent  les  belles  dispositions  dont  il  avait 
surveillé  les  détails.  Détaché  lui-même  à  la  suite  de 
Braulieu,  il  lui  surprit  le  passage  du  Pô,  lui  enleva 
Casai,  fil  assaut  d  audace  avec  RI  assena  ,  Dalle- 
m.igne  a  Lodi,  elfut,  suivant  l'expression  de  Bona- 
parte, cantonnier,  cavalier  el  grenadier  dans  celte 
journée  terrible.  La  part  qu'il  prenait  à  nos  succès 
était  communément  toute  de  prévoyance  el  de  ron- 
iftfl*  Ses  attributions  Jui  permettaient  rarement 
os?  déployer  avec  éclat  la  fermeté  d  ame,  les  res- 
sources de,,  tête  dont  la  nature  l'avait  doué;  mais  sa 
réputation  n'en  émit  que  mieux  assise ,  et  le  général 
en  chef,  qui  rendait  a  ses  talents  la  justice  qu'ils 
mérita'--,)! ,  lui  confia  le  commandement  de  l'armée 
a  ton  départ  pour  Rasladl.  Bénitier,  qui  revenait  de 
présenter  au  directoire  le  traité  de  Campo-Formio  , 
lut  presque  aussitôt  chargé  de  rompre  la.  paix  qui 
en  avait  été  le  résultat.  Il  eut  ordre  de  venger  le  I 
meurtre  du  général  Duphot,  marcha  sur  Rome, 
abolit  le  gouvernement  papal  ,  institua  des  comtsl», 
j  et  rentra  en  Italie,  ou  Brune  vint  le  remplacer. 
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Bonaparte  se  préparait  «Ion  h  s'embarquer  pour 
cette  expédition  d  Egypte  qui  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  en  y  ajoutant  cetle  couleur  ro- 
manesque qui  plaît  tant  à  la  multitude.  Bertbier 
suivit  son  ami ,  prit  part  a  tous  les  combats ,  à  tous 
les  travaux,  a  toutes  les  privations  qni  nous  atten- 
daient sur  les  bords  do  Mil  et  du  Jourdain.  Revenu 
avec  Ini  en  France,  il  fut  fait  minisire  de  la  guerre, 
pois  général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  que 
commandait  en  réalité  le  premier  consul.  Après  la 
conclusion  de  celle  brillante  et  rapide  campagne, 
Beribicr  fut  successivement  chargé  d'organiser  le 
gouvernement  du  Piémont  et  de  conclure,  avec 
l'Espagne ,  un  traité  auquel  Bonaparte  attacha  la 
plus  haute  importance.  Il  se  lira  avec  honneur  de 
ces  deux  importantes  négociations.  Bonaparte  monta 
bientôt  sur  le  trône  impérial;  Berthier  partagea  sa 
haute  fortune  ;  il  (ut  successivement  nommé  maré- 
chal de  l'empire,  grand  veneur,  chef  de  la  première 
cohorte  de  la  légion  d'honnenr,  prince  souverain 
de  Neufchâlel,  etc.  L'empereur  lui  conserva  l'amitié 
que  lui  avait  vouée  le  général  el  le  premier  consul. 
Il  I  attacha  lout-à-fait  à  sa  personne,  et,  dans 
toutes  ses  campagnes,  lui  conserva  le  titre  de  ma- 
jor-général delà  grandearmée.  C'est  en  celle  qualité 
qu'il  fil  successivement  les  campagnes  d'Aosterlilt , 
île  Prusse  et  d'Espagne.  Napoléon  lui  donna  à  l'issue 
de  celle-ci  une  preuve  de  la  haute  confiance  qu'il 
avait  en  ses  talents.  Attaqué  inopinément  sur  les 
bords  de  Tlnn  ,  tandis  qu  il  battait  les  Anglais  sur 
ceux  du  Duro,  il  fit  partir  en  toute  bâte  le  major- 
général,  et  mit  sous  ses  ordres  les  divers  corps  qui 
restaient  en  Allemagne.  Arrivé  en  Bavière,  Ber- 
tbier manœuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  lint  le 
prince  Charles  en  échec  jusqu'au  moment  on  l'em- 
pereur, aeeoom  avec  quelques  troupes,  défit  les 
Autrichiens ,  el  les  refoula  jusque  sous  les  mors  de 
leur  capitale.  Une  action  sanglante,  mais  indécise  , 
rendit  le  courage  anx  vaincus.  L  Allemagne  était 
agitée,  incertaine;  il  fallait  une  grande  victoire, 
une  bataille  décisive  pour  calmer  les  esprits.  Ber- 
tbier en  fil  les  apprêts  avec  l'activité,  la  constance 
qui  formaient  le  caractère  de  son  talen!.  Tout  se 
trouva  disposé,  quand  en  en  vint  aux  mains,  avec 
un  ordre ,  une  prévoyance  que  Napoléon  voulut  re- 
connaître en  donnant  à  celui  qui  avait  présidé  k  cet 
admirable  ensemble  nn  titre  qui  rappelait  tout  à  la 
fois  le  service  el  la  belle  journée  qui  en  avait  été  le 
résultat.  1)  fil  le  major-général  piince  de  Wagram. 
Berthier  reçut  quelques  mois  après  un  autre  témoi- 
gnage d'estime  el  de  satisfaction.  Il  fut  chargé 
d  aller  recevoir  à  Vienne  la  jeune  archiduchesse 
que  l'empereur  avait  résolu  d'unir  a  ses  destinées, 
et  recueillit  partout  les  «pressions  d'ivresse  et 
d'enthousiasme  que  celle  alliance  excitait.  La  guerre, 
qui  avait  été  nn  instant  suspendue,  ne  tarda  p.is  à 
se  rallumer.  La  campagne  de  Rossie  eut  lieu  avec 
ses  victoires  et  se»  désastres.  Mural,  le  prince  Eu- 
gène furent  successivement  chargés  de  conduire,  de 
ranimer  nos  drbris.  Bertbier  continua  noblement , 
sous  ces  deux  princes,  les  fonctions  qu'il  arvail 
remplies  sous  Napoléon.  Occupé  a  contenir  d'une 
main  les  auxiliaires  qui  échappaient  *  ses  ordres, 
il  organitait,  formait  de  l'antre  le»  recrue»  qui  ac- 
couraient prendre  la  place  de  leur»  aînés.  L'empe- 
reur revint  donner  l'impulsion  h  ces  masses  :  nous 
triomphâmes  d'abord,  mais  la  disproportion  était 
trop  considérable.  Nous  fûmes  à  noire  tour  vaincus 
et  obligés  de  repasser  le  Rhin.  Napoléon  travaillait 
sans  relâche  à  relormer  ses  cadres;  Bertbier  le  se- 
condait avec  ardeur  ;  mais  le  temps  nous  manqua; 
les  alliés  étaient  sur  le  territoire;  il  fallait  man  har 
à  leur  rencontre.  Nous  les  rencontrâmes  â  Brienne  , 
a  Monlrairail,  à  Cbampattbert,  à  Moniereau.  Le  son 
des  armes  avait  été  favorable,  l'espérance  renais-  J 
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«ail,  lorsqu'une  m.trcjie  b*rdie  cl  des  intelligence* 
longuement,  ménagées,  leur  livrèrent  U  capitale.  Na- 
poléyu  ne  vouJulpaa  prol .m -rr  une  luitc  «u*«i  iné- 
gale; il  abdiqua.  Se*  générant,  qu'il  avait  dégagé» 
de  leur»  »#rr*ent«,  «rangèrent  auprk»  du  nouveau 
souverain  qui  venait  gouverner  U  Franc».  Brrlhier 
lui  présenta  lui-mime  le*  n.u<i  liai.»  de  l'empire,  rl 
reçut  avec  eut  le  litre  de  mari cJmI  de  Frenre  ;  il 
fut  nommé,  tijiiiui'  de  la  cinquième  compagnie  de* 
gardes  du  cor|>*  de  S*  Majeil».  L'«poque  du  30  mar» 
i3  i  j  fui  celle  de  U  lin  Je  lt  longue  carrière  mita- 
Uire  d*  Bcr .  ii  »r  ;  indécis  quelque  lemp»  sur  le  parti 
qu'il  He«.«ii  prendre ,  il  finit  par  «e  retirer  a  Basubcrg, 
au  château  du  prince  de  Bavière,  : Lcau-pcre,  avec 
ta  «atu'iUe;  U  y  périt,  selon  l'opioioa  1*  plus 
général»,  d'une  murl  violente,  doni  la  cause  ne-: 
pat  encore  sulfiusmrofnt  connue,  emportant  le  re- 
gret de  rendre  le  dernier  soupir  loin  du  pays  pour 
Uquel  ij**-e<ii  si  '.ong-teirips  prodigué  sa  vi>. 

RERTHIER  <  V.ctoh-Liqpo!.»),  frère  du  précé- 
dent, naquit,  à  Versaille»,  le  sa  suai  1770,  emra 
fort  j*u:te  dan»  le«  g»rd»a  de  la  porte  ,  et  obtint ,  en 
178a,  «ne  jvui-liculcuan<T  dan»  le  régiment  de  la 
Fere.  li  ombras»»  Avec,  chaleur  la.  eau  m  de  Ja  révo- 
lution, ei  idilim ,  en  >7|W>  U  grade  d  adjud.uil- 
géuéral.  1)  fit  ,  en  relit  qualité,  toutes  les  rampa, 
■ne»  d'Italie  contre  le»  Autrichien»  et  le»  Russes. 
En  »7$8,  il  fui  nommé  général  de  brigade  et  chef 
d  rlat-sujoa*  à  l'armée  de  Naple,v  Apres  le  18  bru- 
maire, il  remplit  le»  même*  fonctions  dan»  la  dix* 
septième  division  militaire,  et,  en  1S01,  il  fat 
chargé  d'aller  recevuir  à  Toulon  l'armée  d  Orient. 
En  iKij  ,  il  parvint  au  grade  de  général  de  division, 
«t  se  fit  remarquer  à  la  bataille  d'Auslerliia,  en  di- 
rigeant le  corn*  qui  enfonça  le  ecttre  de  l'armée 
reste.  Il  contribua  pui»*ammcot  au  succès  du  com- 
bat de  Hall  et  *  U  prise  de  Lubeck ,  le»  5  et  6  oc- 
tobre »8©6,  et  fut  chargé  de  régler  Us  articles  de 
la  capitulation  du  corps  commande  par  filucher. 
Léopold  Bertbier  mérita ,  par  sa  conduite  honora- 
ble, lest  faveur»  qu'il  obi i ut  du  roi  de  Bavière  rt  du 
roi  de  Pruts*.  U  «Ut  moins  de  bonheur  dans  se»  afr- 
fectiou»  privée»,  et  divorça  d'aveç  une  première 
femme  pouf  en  épouser  uue  autre.  U  cal  mort ,  à 
Paria,  1*  as  mars  1807,  regretté  de  ceux  qui 
avaient  vécu  dans  son  iolimiié,  et  méconnu  de 
«aux  qui ,  n'appréciant  que  l'extérieur,  avaient  pu 
se  trouver  blrasé*  de  la  franchise  un  peu  rude  de  se» 


BEBTHIER  (Cmau),  lieutenant-général,  frère 
de*  précédent»,  fut  long-lemp»  employé  prè»  de  son 
frère  Alexandre,  et  rendit  de  grands  service»  dan» 
t'administrai  ton.  Il  fut  successivement  nommé  ad- 
judant commandant,  le  16  novembre  174JG,  inspec- 
tam  aux  revue*  ,  en  1799,  général  de  brigade,  U 
i  «eftembre  180*,  et  plu»  tard  employé  comme 
et  d'étal-sn 


ajor  de  la  première  division  militaire, 
H  eut,  en  i8o5,  w  commandement  d'une  aimée 
dVisecvatism  formée  »ur  le»  côte»  de  la  Hollande. 
!  Promu  au  grade  de  général  de.  division  ,  en  181 1  , 
il  fui,  peu  après ,  nommé  comte  de  l'empire ,  e|  gou- 
verneur de  Tahago  et  en  Corse  .en  181 4,  il  reçut 
j  la  déeeeai  m  n  de  l'ardre  de  Saint-Louis ,  et  mourut 
' d'à*  qdeaie  •  Grosbois,  le  17  août  1819. 

ULRTH1EA  DE  SAU  VIGNY  (  N.  ),  avait  éié, 
wranl  la  révuluiion ,  cunseil.er  d'élat  cl  intendant 
le  Pari».  Il  avait  perdu  ce»  places  sons  le  rninisiere 
de  fieckrr,  comme  ennemi  des  r.  forme»  projetées 
.  «r  ce  pr*be  et  habile  ministre.  Bertbier  rruira  dm» 
»»»  ancienne»  fencliotss  au  moment  ou  Louis  XVI, 
cédante  de  déplorable»  conseil»,  »ub»tiiuaj  au  mi- 
nistère de  Kcckrr  ,  un  mioulère  anli-populaire  dont 
Fo«l*n,  beau-perede  Berihier,  faisait  partie.  L'in- 
tendant de  Pari»  passait  pour  un  homme  intègre, 
mai»  d'une  ishumanilé  révoltante.  On  citait  de  lui 
-         » 1   
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plusieurs  de  ce*  mot»  dont  la  du eeté; attire  la  haine 
du  peuple.  Son  nom  «t  celui  de  sqn  beau-per» , 
Foeloo,  devinrent  un  présage  effrayant  pour  m 
peuple.  Une  haine  terrible  plan»  »ur  eux.,  et  mal- 
beureusemeat  le»  événement»  de  juillet  1789, 
donnèrent  une  occasion  de  l'raerrer.  Pendant  le 
blocus  que  la  cour  fit  soutenir,  aux  I'-"  i  in.» ,  I* 
di>ette  devint  men-içanic,  ej  Berihier  lut  a«rn*é 
d'en  être  l'aoteur.  1  ■  >  électeur»  de  Paris  donnèrent 
même  quelque  poids  a  cesLruit»  populaires  en  ju- 
geant nécessaire  un  examen  de  la  Imi^  d*  e*i 

admiidsirateur.  Lorsque  U  révolution  du  i4  juillet 
éclata,  Berihier,  qui  voyait  un  orage  meoae»»i 
planer  sur  sa  Ici*  ,  prit  la  fuite  ,  et  te  dirigea  «ey» 
la  Flandre.  Des  garde»  nationale»,  envoyée»  k  N 
poursuite,  l' arrêtèrent  à  Compregne  et  le  ramenée- 
reni  a  Pari».  Le  peuple  cl  U*  Lrigaudf,  qui  *'éta«e«i| 
mêlé*  à  Jtifl  généreux  clan  pour  le  souiller  de 
crimes  ,  furent  averti»  de  ce  retour.  Une  multitude 
en  fureur,  ivre  dc^a  du  sang  qu'elle  venait  de  r»W 
pandre,  du  sangdu  coupable,  mais  infortuné  F««Un, 
se  porla  sur  le  patuge  de  Rerthicn  Un  lui  prééesst* 
la  tîle  de  »on  beau-père.  Le  nui I heureux  salua 
avec  resjiecl.  Il  parvint  .  <  nd.ini  a  t'botel-devvij.e, 
•u  milieu  de  cri  rflrayant  coriége  ;  mai»  la  1*  «èie 
Cl  le  courage  de  Lafaycite,  de  B.4tly,  d»  Deseault , 
devinrent  iusufûsaols  pour  le  sauter'.  Une  populace 
eu  îurie  assiégeait  1  asile  de  la  victime.  Sti  défen- 
seurs crurent  calmer  l'effervescence  populaire  «u 
ayant  l'air  de  la  satisfaire.  On  orduuna  de  conduire 
Berihier  en  prison  ;  on  promit  à  U  multitude  ju»iice 
et  vengeance.  Vain»  efforts  !  Berlbirt  fui  arraché 
des  mains  de  sou  escorte.  En  vaiu  il  essaya  de  t* 
defendre  avec  le  fusil  d'un  »otd«t  dont  il  s'était 
emparé,  Il  fut  désarmé,  saisi ,  entraîné  par  le» 
canuihalcs  tout  le  fatal  réverbère,  auquel  il  fut 
bientôt  suspendu.  $a  («te  ,  «e'paréc  de  sou  corps,  (ut 
promenée  dau»  Paris ,  un  dragon  lui  arracha  le 
egeur,  et  eutra  au  milieu  de  l'assemblée  il«s  élee- 
leur»  en  portant  cet  infâme  trophée.  Excès  horrible» 
qui  ont  dû  faire  déleslec  la  révolution  aux  assscs 
faible»  qui  n'ont  su  voir  que  ses  crime»! 

BERTBIER  (  Fkm>i>anc>  le  comte  de),  fils  du 
précédent,  n'a  guère  commencé  à  être  connu  que 
lorsqu'il  fut  élu  député  de  Paris  à  la  chambre  sep- 
leunale.  Son  vole  au  rniniilère  1  a,  dit-on ,  lait  rayer 
du  conseil  d'état.  Enuemi  de  la  révolution,  M.  Ber- 
ihier ne  lui  bisse  pas  même  l'honneur  des  amélio- 
ration» qu'elle  a  inlroduites  dan»  le  gouvernement, 
lout  ce  qui  exisle  de  bien  a  clé  fait,  ou  du  moine 
préparé  avant  1789.  Dans  la  discussion  sur  l'ta- 
drmnilé  a  donner  aux  émigrés,  31.  Berihier  »'e»t 
montré  l'un  de»  plu»  chauds  partisan»  de  cette 
mesure. 

BEriTIIlER  DE  ROVILLE,  ('V  Bontu  ). 

BERTHOlS  (N.  de  ),  colonel  du  génie,  fut  en- 
core une  t  iclime  des  fureurs  aveugles  de  l,n  populacè. 
En  17921  il  dirigeait  les  furlificaliuns  de  la  place  d* 
Lille  ;  comme  on  le  soupçonnait  de  n'èlre  pas  paru- 
san  de  la  révolution,  ou  persuada  au  peuple  qu'il 
trahissait  ses  intérêts.  La  défaite  des  Français,  entre 
Li.le  et  Tournai,  propagea  celle  idée.  Un  reieia  sur 
le  colonel  Benbuis  la  prrte  du  .  cm  bai,  on  l'accu»* 
d'avoir  le  premier  crié  saw*  ptut  .'on  courut  à  ton. 
domicile,  on  l'en  arraiha,  et  on  le  pendil  à  U* 
réverbère.  Son  innocence  fut  reronnue  ,  lasserar 
hlée  législative  rétablit  sa  mémoire  et  accorda  un* 
pension  a  sa  veuve. 

BERTHOLIO  (  A  .?  m  Hiss-Coustashb  )  , 
télé  partisan  de  la  révolution,  entretint  des  liaison» 
intime»  avec  beaucoup  de  membre»  du  côté  gauihc 
de  rassemblée  nationale.  En  1789,  il  vint ,  comme 
oraleur  d'une  dépulalion  des  électeurs  de  Pari» , 
préaenter  un  rameau  d'olivier  aux  clals-généraux , 
et  rendre  compte  de»  effort»  (ait»  pour  ap*j»er 
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lei  premiers  mouvements  insurrectionnels  qni  précé- 
dèrent le  i4  juillet.  En  171)0»  il  publia  an  Ultima- 
tum* adressé  à  l'cvêque  de  Nancy,  dont  il  désap- 
prouvait les  principe».  BerthoJio  se  tint  à  l'e'cart  pen- 
dant les  années  Us  pJus  orageuses  de  la  révolution  , 
el  ne  reparut  que  sous  le  directoire  qui  lui  confia  , 
an  congre*  de  Rastadt ,  les  fonctions  de  secrétaire 
de  la  légation  française.  Peu  après ,  il  fut  envoyé 
à  Rome  en  qualité  de  commissaire,  et,  après  la 
18  brumaire  t  il  obtint  l'emploi  de  grand  juge  de  la 
Guadeloupe  ;  il  ne  partit  toutefois  qu'en  180a.  De 
retour  en  France,  an  bout  de  quelques  années,  il 
fut  nommé  juge  à  U  cour  d'appel  d'Amiens  t  ou  il 
rnonrot  en  181a. 

BERTHOLLET  (Ciactix-Loois,  comte  de),  né 
à  Talloire  ,  près  d'Annecy,  en  Savoie,  le  ig  dé- 
cembre 1748,  docteur  en  médecine,  fut  admis  an 
nombre  des  membres  de  l'académie  royale  des 
sciences,  en  1780;  en  1794 ,  il  fui  nommé  profes- 
seur de  chimie  à  l'école  normale,  membre  de  l'in- 
stitut national  et  de  la  société  royale  de  Londres, 
en  «70->t  membre  de  la  commission  chargée  do 
choix  et  du  transport  d'objets  d'arts  conquis  par  les 
Français,  en  Italie;  en  1796,  il  accompagna  l'armée 
d'Egypte ,  d'où  il  revint,  ea  1790  ;  après  le  18  bru- 
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maire,  il  fat  successivement  sénateur,  comte  de 
l'empire  et  grand  officier  de  la  légion  d'honneur, 
en  i8o4;  titulaire  de  la  riche  sénatorerie  de  Montpel- 
lier, la  même  année  ;  président  du  collège  électoral 
des  Pyrénées  orientales,  en  1806;  grand  cordon  de  la 
réunion  en  181 3.  Le  i*r  avril  18 1 4  *  >l  I*  dé- 
chéance de  Napoléon  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits, et  le  4  juin  suivan',  le  Roi  le  nomma  membre 
de  la  chambre  des  pairs ,  où  il  s'est  montré  con- 
stamment le  défenseur  des  libertés  constitution- 
nelles. Il  mourut  au  village  d'Arcueil,  près  Paris  , 
le  G  novembre  iBaa,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  An  nom  de  Berthollet ,  on  se  rappelle  la  chi- 
mie long-temps  informe,  dégradée,  et  s'élevant 
tout  h  coup  à  la  hauteur  des  sciences  les  plus  utiles 
et  les  plus  nobles.  A  peine  Berthollet  eut-il  terminé 
ses  études  à  Turin,  que,  pressentant  ses  forces,  il 
vint  se  fixer  à  Paris,  ou  il  se  fit  naturaliser  Fran- 
çais. Livré  à  l'élude  de  la  médecine,  il  s'était  acquis 
l'amitié  du  fameux  docteur  Trnncbin ,  qui  le  fit 
recevoir,  peu  de  temps  après,  médecin  ordinaire  du 
duc  d'Orléans  (  Louis  )  ,  aïeul  du  duc  actuel.  Elève 
de  Bucqnet  et  de  SJacquer,  Berthollet  appliqua  d'a- 
bord ses  connaissances  chimiques  à  des  analyses 
qui  n'avaient  poor  but  que  d'éclairer  quelques  points 
de  médecine;  mais  bientôt,  sentant  sa  vocation  ,  il 
donna  plus  d'étendue  a  ses  vues,  et  se  livra  entiè- 
rement à  la  chimie ,  qni ,  vers  cette  époque  ,  com- 
mentait à  faire  connatlre  les  lois  immuables  qui 
expliquent  tous  les  phénomènes  que  nous  présentent 
les  opérations  de  la  nature  et  des  arts.  L'analyse 
•le  l'air  et  de  l'eau ,  la  théorie  de  la  chaleur,  la 
découverte  d'une  infinité  de  corps  el  de  leurs  pro- 
priétés ,  venait  de  révéler,  aux  savants,  le  secret  de 
l'action  réciproque  des  éléments.  Le  génie  de  Ber- 
thollet ne  pouvait  rester  étranger  au  mouvement 
imprimé  à  la  science,  et  il  marqua  ses  premiers  pas 
dans  celle  carrière  par  des  découvertes  qui  le  placè- 
rent, jeune  encore,  parmi  les  premiers  savants  de 
l'Europe.  Bonaparte  sut  apprécier  tout  ce  qne 
valait  Berthollet,  qui  joignait,  à  une  grande  sim- 
plicité de  manières,  la  plus  grande  profondeur 
dans  les  idées.  De  retour  à  Paris,  après  le  traité 
de  Campo  -  Formio ,  Bonaparte  le  fit  confident 
de  son  expédition  en  Egypte.  Ce  ne  fu*  assuré- 
ment pas  l'ambition  d'ajouter  quelque  fleuron  à  ses 
couronnes  académiques  qui  déterminèrent  Berthol- 
let à  s'éloigner  de  sa  famille  et  de  son  pays  ;  son 
qne  but  était  de  visiter  une  terre  riche  en 
,  de  parcourir,  en  sûreté,  l'ancienne  patrie 
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des  arts  et  des  sciences,  de  lire,  dans  les  saoao 
que  le  temps  a'a  pn  détruire  ,  l'histoire  de  la  gran- 
deur de  ces  premières  nations,  et  de  reporter,  à  ces 
peuples  dégénérés,  une  portion  de  l'industrie  et  des 
connaissances  que  leurs  ancêtres  nous  avaient  trans- 
mises. C'est  dans  celle  terre  classique  qu'on  l'a  va 
encourager  les  savants  qu'il  s'était  associés,  les  di- 
riger constamment  dans  leurs  recherches,  leur  ap- 
prendre à  supporter  toutes  les  privations,  et,  an 
milieu  des  dangers  et  des  besoins  de  toute  es- 
pèce ,  leur  donner  l'exemple  dn  courage  et  de  la 
résignation.  C'est  là  qne ,  dans  de  courts  mo- 
ments de  repos,  après  avoir  examiné  la  formation 
du  carbonate  de  soude  dans  les  lacs  de  Natrum ,  il 
reconnut  que  l'influence  des  masses  changeait  l'or- 
dre des  attractions.  Il  mûrit  et  développa  depuis 
les  idées  que  cette  observation  fit  naître ,  les  appuya 
sur  des  expériences  rigoureuses,  et  opéra  une  révo- 
lution dans  la  philosopbiechimique.il  s'occopa  aussi, 
en  Egypte,  à  réunir  el  à  classer  les  matériaux  de  cet 
immense  ouvrage  sur  l'Egypte,  qui  forme  peut-être 
le  seul  résultat  de  cette  fameuse  expédition.  De  re- 
tour en  France ,  Bonaparte ,  parvenu  au  pouvoir,  le 
nomma  sénateur,  mais  Beritiollet  ne  vil,  dans  cette 
nouvelle  dignité,  qu'un  moyen  d'être  utile  anx  scien- 
ces et  à  son  pays.  Il  s'entoura  dès  lors  de  jeunes  gens 
dont  il  faisait  choix  pour  les  aider  et  les  diriger 
dans  leurs  recherches.  Ses  -élèves  sont  tous  aujour- 
d'hui nos  professeurs  les  plus  distingués.  Etranger  à 
l'intrigue  comme  il  l'ambition,  Berthollet  vivait  re- 
tiré à  sa  maison  de  campagne  d'Arcueil.  La  des  sa- 
vants français  et  étrangers  venaient  le  visiter  ;  U 
aussi  se  forma  celte  réunion  de  chimistes  et  de  physi- 
ciens célèbres ,  qui  prit  le  nom  de  Société  JArcutit, 
et  qui  publia  trois  volumes  de  mémoires  fort  esti- 
més sur  les  recherches  et  les  découvertes  importantes, 
faites  sous  les  yeux  et  dans  le  laboratoire  du  véné- 
rable vieillarn.  C'est  au  milieu  de  ces  douces  et 
utiles  occupations  qne  la  mort  est  venue  frapper 
Berthollet  en  novembre  i8aa.  Toujours  prêt  à  rem- 
plir ses  devoirs ,  toujours  courageux ,  mais  toujours 
désintéressé,  Berthollet  s'est  constamment  montré 
bon  citoyen  ,  savant  modeste  et  ami  généreux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  ici  un  des  faits  qui  lui  sont 
propres.  A  l'époque  de  la  terreur,  et  peu  de  temps 
avant  le  g  thermidor,  un  dépôt  sableux,  trouvé  dans 
des  barriques  d'eau-de-vie,  destinées  à  l'armée,  fil 
avancer  qu'on  avait  voulu  faire  périr  les  soldats,  et 
déjà  nombre  d'individus  étaient  dans  les  fers  et 
attendaient  leur  sentence.  Berthollet ,  chargé  d'ana- 
lyser cette  eau-de-vie,  prouva,  dans  un  rapport, 
qu'elle  ne  contenait  aucun  principe  nuisible,  ce  qui 
dérangeait  les  plans  du  comité  de  salut  public.  On 
fit  venir  Tauieur  :  «  Comment  o»ej-tu  soutenir,  lui 
■  dit  Robespierre,  aue  celte  eau-de-vie  que  tu  vois 
«  si  trouble  ne  contient  pas  de  poison  ?  ■  Pour  tonte 
réponse  Berthollet  en  avala  nn  verre  en  disant  :  ••  Je 
••  n'en  ai  jamais  tant  bu.  —  Tu  as  bien  du  courage  ! 

-  s'écria  le  féroce  dictateur.  —  J'en  ai  eu  davantage 

-  quand  j'ai  écrit  mon  rapport.  -  Et  la  conversation 
finit  là.  Presque  tous  les  travaux  de  Berthollet  sont 
remarquables  ou  par  leur  importance  pour  l'avance- 
ment de  la  science,  ou  par  la  direction  qu'il  a 'su 
leur  donner  vers  un  .but  d'utilité  générale.  Nous  ne 
citerons  que  les  principaux.  Il  découvrit  que  l'aaote 
est  un  des  principes  constituants  de  l'ammoniaque, 
et  qu'il  en  existe  ea  grande  abondance  dans  la  chair 
musculaire  des  animaux,  d'où  cet  habile  chimiste 
indiqua  le  moyen  de  l'extraire  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  affaibli.  Il  fit  connatlre  le  muriaie  sur-oxi- 
géné  de  potasse  el  la  déflagration  vive  el  forle  de  ce 
sel  sur  les  charbons  et  par  la  percussion.  Ses  belles 
expériences  sur  le  gat  hydrogène  sulfuré  lui  firent 
conclure  que  ce  corps  jouissait  des  propriétés  des 
acides.  Le  premier  il  démontra  qu'on  pouvait  oble- 
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nir  des  acide*  sans  oxigèn*  ;  ainsi  la  brillante  dé- 
couverte des  hydracides  est  encore  due  à  son  génie. 
Ce  fut  lai  qui  eut  l'idée.  Lien  précieuse  aux  gens  de 
mer,  de  la  carbonisation  des  parois  des  toaneattx 
pour  la  conservation  de  l'eau  douce.  On  doit,  à  Ber- 
ihollel,  d'immenses  travaux  sur  la  teinture,  doni  il 
a  tellement  agrandi  le  domaine  qu'il  a  érigé  cet  art 
en  science  ,  et  l'heureuse  application  de  l'acide  rau- 
riatiqne  oxigéné  (  chlore  )  au  blanchiment  des  sub- 
stances végétales.  Outre  un  très  grand  nombre 
d'excellcnd  mémoires  Lnsi-rés  dans  les  recueils  scien- 
tifiques, les  ouvrages  qu'il  a  publiés  séparément 
sont  <  io  Observations  sur  l'air ,  1776;  2°  Précis  d'une 
théorie  sur  h  nature  de  f  acier,  sur  ses  pré  parutions,  etc., 
i  789  ;  3»  Eléments  de  Fart  de  la  teinture,  1791,  1  vol. 
in-8*,  el  i8o4,  a  vol.;  4°  Description  du  blanchiment 
det  toiles,  >79>;  5*  Recherches  sur  les  lois  d'affinité , 
1801  ;  6"  Essai  de  statique  chimique,  i8o3-,  a  vol. 
in-8*.  La  traduction  de  l'essai  sur  le  pli  logistique  de 
Kir  van  parut  accompagnée  de  notes,  dans  lesquelles 
il  combattit,  de  concert  avec  Lavoisier,  Gnylon  de 
Morveau  et  autres,  la  plupart  des  principes  du  chi- 
miste anglais.  Enfin,  il  augmenta,  de  notes  curieuses 
et  d'un  excellent  discours  préliminaire,  la  traduction 
française  du  syMeme  de  chimie  de  Thompson. 

BERTHOLLET  (  Aukdck),  Gis  unique  du  précé- 
dent, se  montra  digne  d  un  tel  père,  aux  travaux 
duquel  il  s'était  associé.  Ses  commencements  don- 


nèrent les  plus  belles  espérances;  il  était  de  la  ce 
lebre  société  d  A  remit  ;  que  ne  devait-on  pas  atten- 
dre de  sou  xèle  dirigé  par  des  guides  aussi  sûrs  et 
des  modèles  aussi  parfaits  que  son  père  et  ses  sa- 
vants amis  MU.  Delaplace,  Gay-Lussac ,  Hum- 
boldt,  etc.  !  Cet  infortuné  jeune  homme,  vaincu  par 
quelque  idée  funeste,  s'asphyxia  volontairement  à 
Marseille,  en  1811,  âgé  d'environ  vingt-buit  ans. 
Il  conserva  un  tel  calme  à  ses  derniers  moments, 
que  l'on  crut  qu'il  préparait  une  expérience.  En 
■  8o4,  il  a  coopéré  à  la  publication  de  la  seconde 
édition  des  Eléments  de  fart  de  la  teinture,  1  vol.  in-8°, 
ouvrage  de  son.  père ,  qu'Amédée  enrichit  de  quel- 
ques faits  nouveaux  et  de  bonnes  observations.  On 
a  de  Berthoilet  fils  :  Mémoire  sur  la.  combinai  on  du 
mu/ré  arec  foxigine  et  t acide  muritstique;  Hechercliet 
sur  faction  réciproque  du  soufre  et  du  charbon;  Aie— 
maire  sur  t'analyse  de  f  ammoniaque.  Il  fil,  pour  ce  der- 
nier ouvrage ,  des  expériences  intéressantes  pour  dé- 
terminer rigoureusement  les  proportions  des  parties 
rnnstiluantesdugaa ammoniacal.  Ces  mémoires  soul 
inséré»  dans  le  recueil  de  la  société  d'Arcueil. 

BERTHOLON  DE  SAINT  LAZARE,  (N.)  sur- 
nommé ainsi  pareequ'il  appartenait  à  la  commu- 
nauté de  Saint- Lacare,  dans  laquelle  il  entra  fort 
irune,  naquit  à  Lyon  et  y  mourut  en  1799,  après 
••voir  été  successivement  professeur  de  physique  à 
Montpellier  et  professeur  d'histoire  à  Lyon.  Parti- 
san de  l'opinion  des  physiciens,  qui  attribuent  les 
tremblements  de  terre  au  défaut  d'équilibre  entre 
iVleciricilé  terrestre  et  l'atmosphérique,  il  imagina 
un  moyen  qu'il  croyait  propre  a  préserver  des  con- 
trées entières  de  ces  secousses  désastreuses.  Ce  moyen 
consistait  à  enfoncer  autant  qu'il  était  possible  dans 
In  terre,  de  longues  barres  de  fe>,  garnies  à  leurs 
deux  extrémités  d'une  couronne  de  pointe*.  Il  vou- 
lait, en  outre,  que  l'extrémité  inférieure  des  barres  fut 
•1  irisée  en  plusieurs  longues  branches,  afin  d'offrir 
«b-s  conducteurs  plu*  multipliés  au  fluide  électrique. 
Un  moyen  aussi  bicarré  semblait  ne  devoirpas  même 
mériter  qu'on  y  fil  attention,  lorsque  I  allemand 
YViedebourg  en  prit  sérieusement  u  défense ,  et 
poussa  le  délire  jusqu'à  soutenir  que  l'élévation  de 
oomlirruset  pyramides,  sur  le  sol,  serait  un  moyen 
pour  prévenir  les  tremblements  de  terre.  Bertholon  , 
qui  était  ami  de  Franklin ,  s'est  beaucoup  occupé 
•les  phénomènes  de  l'électricité ,  auquel  il  attribuait 
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presque  tous  les  accidents  de  l'atmo  pbère,  météores 
aqueux  et  ignés,  aurores  boréales ,  etc.  Mais  il  n'a 
rien  laissé  de  bien  saillant  en  physique.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence  les  opinions 
qu  il  a  émises  relativement  aux  effets  médicinaux  de 
1  électricité.  Partisan  de  l'opinion,  long-temps  re- 
çue, et  à  laquelle  on  n'a  même  pas  encore  entière- 
ment renoncé  aujourd'hui,  que  le  fluide  négatif  pro- 
duit des  effets  opposés  s)  ceux  du  fluide  positif  ;  il  ima- 
gina de  partager  les  maladies  en  électriques,  et  en  non 
électriques,  établissant  d'ailleurs,  entre  les  premières, 
une  distinction  fondée  sur  l'exubérance  ou  le  défaut 
de  fluide.  Ce  fut  sur  celle  base  qu'il  établit  la  plus 
hiiarre  des  doctrioes  médicales ,  qu'il  appliqua  sans 
aéserve,  non  seulement  à  l'hygiène,  mais  encore  à 
la  thérapeutique.  Heureusement  personne  en  France, 
au  moins,  ne  6l  sérieusement  attention  à  ces  idées 
singulières,  qui  seraient  peut- être  même  toul-a-tait 
ignorées,  quoiqu'elles  aient  fourni  matière  à  un 
assez  volumineux  ouvrage ,  sans  la  peine  qu'à 
prise  Van  Troostwyek  de  les  combattre,  et  d'en 
donner  une  réfutation  solide.  Les  écrits  de  Ber- 
tholon sont  :  i*  Moyen  d*  déterminer  le  moment 
où  le  vin  en  fermentation  a  acquis  toute  sa  force, 
1701,  in~4°i  a°  De  f  électricité  du  corps  humain  en 
état  de  santé  et  de  maladie,  1781,  in-8»;  3»  De 
f  électricité  des  végétaux,  1783,  in-8°;  4°  Preuve*  de 
l'efficacité  aes  paratonnerres ,  1 783  ,  in-4*  ;  5»  Des 
asaniaget  que  la  physique  et  les  arts  peuvent  retirer  des 
aérostats,  1784,  in-80;  6°  De  f  eau  la  plus  propre  à 
Ut  végétation,  1 786 ,  in-00  ;  70  Quelles  sont  les  mala- 
dies qui  procèdent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  du 
fluide  électrique?  1778,  iu-8"  ;  8°  Des  moyens  écono- 
miques d'entretenir  le  pavé ,  1779;  9"  Des  moyens  qui 
prospérer  le  commerce  de  Lyon,  des  causes  qui 


lui  nuire,  te  maintenir  et  assurer  sa  prospérité, 
178a,  Lo-80;  10»  De  f  électricité  des  météores,  1787, 
a  vol.  tn-8»  ;  il»  Théorie  des  incendies,  etc. ,  1774* 
iu-4tt;  ia°  Mémoires  sur  le  basalte  de  Saint- Tibary , 
1781,  in-80;  Atlas  moderne  portatif ,  rte,  i8o4, 
in -4°;  i4°  Bertholon  a  été  l'éditeur  avec  Boyer 
d'un  Journal  d'histoire  naturelle,  commencé  en  1787  ; 
et  du  journal  des  sciences  utiles ,  commencé  en  (791. 

BERTHON  (N.),  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux ,  et  député  de  la  noblesse  de  cette 
ville  aux  états-généraux ,  devint  président  du  pre- 
mier comité  des  recherches,  à  l'assemblée  nationale. 
Il  proposa,  le  8  octobre  1789,  de  nommer  Louis  XVI, 
roi  des  Français ,  et  non  soi  de  France,  pareequ'il 
était  possible  d'induire,  de  cette  dernière  expression, 
que  le  roi  élail  propriétaire  de  la  France.  Il  signa 
aussi  les  protestations  du  11  et  i5  septembre,  con- 
tre les  décrets  de  l'assemblée  et  contre  la  constitu- 
tion adoptée  par  le  roi.  Les  renseignements  nous 
manquent  sur  son  compte  depuis  cette  époque. 

BERTHON  (N.),  canonoier  au  7*  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied,  se  trouvait  à  l'attaque  du  fort  de 
1  Ecluse,  par  les  Autrichiens,  le  19  mars  1 8 1 4 ,  et 
fut  atteint  d'nn  éclal  de  pierre  à  l'œil  gauche  ;  à 
peine  sa  blessure  fut-elle  pansée,  qu'il  vint  trouver 
le  commandant  du  fort,  le  brave  capitaine  Bon- 
net :  -Il  me  reste  encore  un  œil,  lui  dit-il,  c'est 
••assez  pour  démonter  encort  quelques  pièces  a  )  en- 
•■nemi;  permettez-moi  de  pointer  mon  canon.»  11 
démonta  effectivement  deux  obusiers  el  tua  un  grand 
nombre  d'Autrichiens. 

BERTHONIVAL-LEBASSE  (Gou.iaum*-J*am 
de  ) ,  naquit  à  Montel-Gelat  en  Auvergne ,  el  se 
montra  i'uu  des  pins  ardents  fauteurs  du  royalisme 
dans  la  Vendée.  Après  la  pacification  de  ce  malheu- 
reux pays,  il  fut  accusé  d'avoir  tué  plusieurs  gen- 
darmes, el  condamné  à  être  fusillé.  Il  parvint  à  s'é- 
chapper, et  se  cacha  dans  les  montagnes.  11  fut  alors 
signalé  comme  l'auteur  de  tous  les  désordres  qui  se 
dans  la  contrée,  notamment  du  pil- 
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lage  d«  la  recette  de  Felleton.  Il  fui  loulefoi»  com- 
pris, faute  de  preuve»,  dans  l'amnistie  accordée  aui 
Vendéens,  et  mis  en  surveillance  dans  le  Calvados  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des  iotelNgenee» 
avec  les  agents  secrets  des  princes,  el  du  cab.nei  de 
Saint- James.  Ces  manoeuvres  furent  découvertes; 
mais  il  eut  le  temps,  av.mt  son  arrestation,  de  b'ù'er 
la  plupart  de  ses  papiers.  Ce  qui  échappa  ne  fournil 
que  des  présomption!  qui  le  firent  détenir  pendant 
quelque  temps  à  la  Force.  Eu  180a,  il  fut  mis  rn 
surveillance  dans  le  département  de  l'Allier  ,  ou  il 
paraît  avoir  terminé  sa  carrière;  car,  depuis  celle 
époque,  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

BERTHOVD  (Fr.iu<!s»NtO,  né  le  19  mars  1737, 
à  Plancemonl ,  canton  de  Neufrbàlel,  ftsl  d'aburd 
destiné  a  l'état  ecclésiastique  par  son  père  ,  archi- 
tecte el  justicier  du  Val  de-Travers;  mai»,  ayant  eu 
l'occasion  d'examiner  'e  mécanisme  d'une  horloge  . 
il  se  passionna  pour  l'horlogerie,  et,  des  l'âge  de 
seise  ans,  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune. Il  vint  a  Paris ,  en  174^1  7  augmenta  tes 
connaissances,  et  marrlia  ensuite  de  succès  en  suc- 
cès. On  connaît  ses  horloges  a  longitudes,  et  com- 
bien ses  travaux  ont  é(é  ailles  à  la  mécanique,  à  l'art 
nautique ,  à  la  géographie ,  el  même  a  l'astronomie. 
Son  mérite,  universellement  connu,  le  fit  nommer 
membre  de  l'institut ,  de  la  société  royale  de  Lon- 
drer,  el  chevalier  de  I*  légion  d'honneur.  Lanoblesse 
de  son  caractère  égalait  ses  talents,  on  le  vit  refuser 
de  concourir  a  un  prix  proposé  par  le  gouverne- 
ment anglais,  dam  la  crainte  de  nuire  au  savant 
John  Harrison  ,  qui ,  après  trente-  six  ans  de  recher- 
ches ,  ne  remplit  au'imparfaiiement  les  conditions  du 
programme.  Berihoud  se  mesura  enfin  avec  Pierre 
Leroi,  qui  s'était  déclaré  ion  rival  ;  ils  firent  l'un  el 
l'autre  des  horloges  à  longitudes,  qui,  Lien  que 
construites  d'après  des  procédés  différents,  parta- 
gèrent d'abord  les  suffrages  ,  mais  on  finit  par  re- 
connaître lagrande  supériorité  de  celles  de  Berihoud, 
et  depuis  long-lrmps  ce  sont  les  seules  qui  soient 
employées  dans  la  marine.  Voici  la  nomenclature 
des  ouvrages  qu'a  publié»  Berihoud  :  »«  II 'Art  de  (on- 
duireet de régler  les pendules  et les montre*,  17.Î9;  i'ëdit  , 
augmentée  d'une  planche  et  de  la  Manie>e  d.  tracer 
la  ligne  autidienne  du  temps  moyen ,  Paris,  1811  , 
in-  il,  avec  cinq  planches;  a°  Avis  pour  régler  les 
montres,  in-8»;  3<>  Eclaircissements  sur  t 'intention , 
la  théorie,  la  construction  et  les  preuves  des  nouvelles 
machines  en  France ,  pour  la  détermination  des  longi- 
twles  en  mer,  par  la  mesure  du  temps ,  servant  dinlro  ■ 
duction  a  /'estai  sur  l'/tvrloger/e  et  au  traite"  des  horloges 
marines,  Paris,  1773,  in-4*  ;  4°  Traité  êtes  horloges 
marines,  Paris,  sy-3 ,  in  4°,  avec  17  planches; 
5°  Essai  sur  l'horlogerie ,  dans  lequel  on  traite  de  cet 
art  relativement  a  l'usage  civil ,  à  l'astronomie  et  à  la 
navigation,  ae  édition,  Paris,  1586,  a  vol.  in-.'»0  , 
avec  36  planrhes;  6°  Histoire  de  la  mesure  du  temps 
par  les  horloges,  a*  édition,  Paris,  1802,  a  vol. 
in-4° •    «vec   »3  planches;  70  Les  longitudes  par 
tes  mesures  du  temps  ,  ou  Méthode  pour  déterminer  les 
longitudes  en  mer  avec  le  secours  des  horloges  marines , 
Paris,  17/5,  in -4^;  8»  La  mesure  du  temps  appliquée 
a  la  navigation ,  ou  Princ'pe  d  s  horloges  h  longitudes  , 
Paris,  178a,  in-4w;  y'»  Dt  la  mesure  du  tempr ,  ou 
Supplément  au  traité  des  horloges  marines  et  à  fessai 
sur  C horlogerie,  Paris,  1787,  in-4",  avec  11  plan- 
ches ;  10»  Supplément  au  traité  des  montres  à  'ongtudes, 
suivi  dt  la  not  ce  des  recherches  de  routeur  depuis  1 7  5  a 
jusqu'en  1807,  Paris,  1816,  in-4°;  >i°  Traité  des 
montres  à  longitudes,  contenant  ta  description  de  tout 
les  détails  de  main  d" œuvre  et  des  machines ,  et  une  suite 
du  t>ade  ebs  montres  à  longitudes,  Paris,  179a-  1797, 
a  vol.  in-40!  »«c  9  plauchrs.  Cet  homme  infati- 
gable travaillait  encore  a  ce  dernier  ouvrage  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Da  nombreux  élèves 


qu'il  dirigea  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière 
conservent  encore  pour  lui  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Berihoud  mourut  le  ïo  juin  1807,  à  la  suite 
d'une  hydropisie  de  poitrine,  dans  une  habitation 
charmante  qu'il  posiédait  à  Groslay,  près  de  JIool- 
morenci. 

lïlillTHOt'D  (Lous),  membre  de  l'institut,  et 
horloger  de  la  marine,  neveu  et  digne  élève  du  pré- 
cédent ,  a  continué ,  avec  succès  ,  les  travaux  de  son  I 
oncle,  et  a  remporté,  en  «798,  le.prix  proposé  par 
le  gouvernement  pour  le  perfectionnement  des  hor- 
loges marines.  Un  décret  de  l'empire  lui  confia  le 
soin  de  former  quatre  élèves  ;  il  s'en  acquitta  avec 
le  tèle  et  la  probité  qui  le  distinguaient  si  émi- 
nemment. Il  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Entre- 
tien  sur  rharlog'ne  à  l'usagé  de  la  marine.  Ce  fui  lui 
ui  inventa  des  châssis  de  compensation  au  moyen 
esqurls  on  avait  l'heure  vraie  à  une  ou  deux  se- 
condes près  par  année,  après  les  voyages  les  plus 
longs  el  les  plus  orageux.  On  lui  doit  aussi  plus  de 
cent  cinquante  montres  marines,  el  plusieurs  mon- 
tre» très  compliquées,  qu'il  exécuta  dans  sa  retraita 
d'Argrnleuil ,  on  il  mourut  jeune  encore,  le  17 
septembre  i8'i3. 

U  i;  HT  H  It  E  D  E  B  0  V  RN  I SS  A  UX  (  P.  -  Vi  cTon  J .  ), 
membre  du  musée  dr  Paris  et  de  la  société  libre  dc> 
sciences  et  arts  de  la  même  ville,  né  à  Thouars  ,  le 
i?r  juillet  171*9,  *  P°k''*  on»  rage»  suivants. 
i°  Traduction  du  Tasse;  a1»  Le  charlatanisme  philo- 
sophique dt  tous  les  âges  dévoilé,  ou  Histoire  astique 
des  p  us  célèbres  philosophes ,  a^te  la  comparaison  des 
anciens  et  ehs  modernes,  tome  It,  Paris,  1807  ,  a 
parties  in  8>;  tome»  II,  III  el  IV  inédits;  3»  Don 
Pedrc  à  Inès  dt  Castro,  hc'roïJe,  1788  ,  in-ia; 
4»  Histoire  de  la  viL'e  de  Thouars  depuis  709  jusqu'en 
18 15,  arec  un  supplément  qui  1  enferme  la  con- 
spiration du  finirai  Berton  ,  et  les  détails  de  son  entre- 
prise sur  cette  ville  le  ?4  février  i8aa  ,  Niort,  i8a4. 
in-8'  ;  ■)->  Histoire  des  guerres  civiles  de  la  l'endte  et 
à\s  chouans ,  depuis  l'année  179a  jusqu'en  i8i5,  Pa 
ris,  1819,  3  vol  in-8',  avec  carte;  6»  Oraison 
jnnirbrt  de  louis  XF11I,  traduite  de  l'anglais; 
7  «  Précis  historique  de  Us  guerre  civile  de  la  l 'codée , 
de  pu  s  son  origine  jusqu'à  la  pacification  de  la  Jaunaie, 
Pans ,  180a  ,  in-811,  avec  figures.  Les  ouvrages  iné- 
dits de  Berthre  sont  :  1°  H  sloire  de  Louis  XPI  de- 
puis 1774  jusqu'au  ai  janvier  1793  ,  4  vol-  in-ix; 
7  >  Tableau  des  mœurs  de  la  cour  de  France  depuis 
François  /t  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III ,  3  vol.; 
3»  L'Espion  napolitain,  4  vol.  iu-ia  ;  4»  Traduction 
des  épigrammes  de  Martial,  1  vol.  in-8*  ;  5*  Gene- 
viève de  Bi  abunt,  pue  me,  1  vol.  in-8';  0°  f'alenti- 
nien  III ,  iragéilie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  7°  Ile- 
cucil  de  poésies  diverses ,  1  vol.  in- 1259°  La  Physique 
dégagée  de  tout  sj  slème  philosophique. 

tiERTIN  (  Amoimc,  le  chevalier  de  )  ,  l'un  des 
poètes  les  plus  gracieux  dans  le  genre  érolique, 
naquit ,  le  10  octobre  i;5a  ,  à  l'île  Bourbon,  qu'il 
qnitu  dès  l'âge  de  neuf  an»  pour  se  rendre  en  France; 
il  fit  au  collège  du  Plessis  des  études  très  brillantes  , 
el  ior»qu  cites  furent  terminées,  il  entra  au  service, 
parvint  en  fort  peu  de  temps  au  grade  de  capi- 
taine, el  obtint  la  croix  de  S.<ini-Louis,  Ce  fut  en 
1773  que  parurent  ses  premiers  vers.  Ses  pièces  fu- 
gitives, ses  lettres  en  vers,  se»  voyages  en  prose  et 
en  vers,  ont  obtenu  1rs  succès  les  plu»  flatteurs; 
mais  ce  qui  lui  acquit  une  gloire  durable  sont  ses 
élégies,  intitulées:  Les  Amours ,  qui  semblent  dic- 
tées par  eux.  A  un  naturel  exquis,  cet  ouvrage  réuni) 
le  Style  le  plus  brillant  et  le  plus  passionné.  Berlin 
était  l'ami  et  le  compatriote  du  chevalier  de  Parny, 
surnommé  le  Tibulle  français.  L'amitié  intime  qui 
régnait  entre  en  deux  hommes,  n'est  pas  une  des 
circonstances  les  moins  intéressante*  de  leur  vie. 
Le  chevalier  Berlin  partit  pour  Saint-Domingue ,  a 
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la  fia  de  1789,  pour  y  épouser  une  jeune  créole 
qu'il  avait  connue  à  Pari»  l.e  jour  même  de  ta  ec- 
rémonie  nuptiale,  il  fui  atteint  d'une  fièvre  violente, 
ne  voulut  pas  qu  on  différi'  le  mariage,  qui  fui 
célébré  dan»  son  appartement  ,  et  succoniLa  ,  après 
dix  sept  jours  de  maladie,  pendant  lesquels  ta 
connaissance  ne  lui  rfv.nl  plus  :  c'était  vit»  la  fin 
de  juin  i7«jO;  il  avait  à  peine  Irente-huil  an». 
D.in»  un  éuil.  gue,  Derlin  L«it  ses  adieux  aux  mu*r», 
et  se  montre  sou»  jet  (rails  qui  font  cÛe'rir  et  estimer  : 

En  amitié  fidèle  encor  plus  qu'en  amour, 

Tout  ce  qu'aima  moo  cœur,  il  l'aima  sans  retour. 

Berlin  cite  plusieurs  hommes  célèbres  dont  il  sut 
acquérir  el  conserver  l'amitié,  entre  autres  Delille 
et  l.aliarp» ,  mais  ce  dernier  ne  daigna  pas  consa- 
crer, dan*  jon  Cours  de  littérature  ,  une  mention  aux 
ctuvre»  de  Brrtin  :  cet  oubli  n'enlève  rien  au  ni- 
riie  d'un  poêle  dont  les  aimables  productions  doi- 
vent rester  comme  un  des  modèles  du  goût  le  plus 
pur  et  de  l'esprit  le  plus  aimable.  S?»  différent» 
ouvrages  ont  été  publié»  «ou»  le  litre  de  :  i"  Lri 
Amours ,  élégie»  en  trois  livres,  L'iadres  ,  «780, 
in  8"  ;  >o  Epitrt  a  M.  Dt s/orges- ffoec/ut  sur  tes 
productions  de  t Amérique ,  1778,  in-S'»  ;  3»  Poyage 
de  Bourgogne  a  M  U  rite  de  Hourbon ,  1777,  in-8», 
réimprimé  dan»  les  truvreide  l'auteur,  5  vol.  in-8». 
Ses  nvj*res  complète»  eut  eu  plusieurs  éditions; 
Ici  trois  dernieri-s  sont  de  i8»4  ,  i8î5  ,  181G. 

BEKTIN  (N  ),  commissaire  ordonnateur  de  la 
mar  ne  sou»  l'empire  et  con»etller-d'éia'  ;  il  fut 
d'abord  roromi*».i»re  a  la  suite;  en  175»,  il  »«• 
trouvait  dans  le*  nui  de  Gê:te>  au  moment  où  la 
révolution  éclata  dan»  cette  ville ,  el  fut  le  premier 
qui  l'annonça  au  jjLUvernrm'nt  fiançai».  Nommé 
peu  de  lemp»  apre»  commissaire  de  la  marine  a 
Bordeaux ,  il  offrit ,  en  «71)8,  au  gouvernement  onie 
bâiimrnls  delà  part  de  plusieurs  armateur*  L'em- 
pereur le  nomma  prélet  maritime  au  Hàtre,  ri 
l'appela,  en  18  >i,  au  conseil  d'élat ,  aecdon  de  la 
marme.  H  passa  ensuite,  avec  les  mêmes  litres,  h  la 
Martinique,  où  il  ne  resta  que  deux  an»,  tans  pou- 
voir y  exercer  ses  fonctions,  son  aulorilé  y  étant 
méconnue  au  milieu  de»  troubles  qui  agitaient 
alors  les  colonie»  franc,  «i»e*.  Il  revint  dan»  la  pa'rie, 
où  il  res'a  »,ins  emploi. 

BKRTIN  (  Re.v»  JosKPH-FnAWçois-HTACWTM»  ), 
profetseiir  d'Iiyjifne  à  la  faculté  de  Paris,  né  le 
10  avril  1  767,  à  Galtard  ,  est  fil*  do  céfebre  analo- 
mi»te  E  -J.  Berlin  ,  el  »e  montra,  fort  jeune  ,  digne 
du  non  de  son  père,  Rr^u  docteur  en  médecine  a 
Montpellier,  il  vint  à  Pjri»  pour  ac'ievrr  ses  élude» 
q  j'il  consacrai:  »pcc'alrnient  à  l'aoatomie  eooipa 
rée.  Dénoncé  au  comité  révolutionnaire  pour  avoir 
donné  asile  à  Be.mgrard ,  secrétaire  de»  commande- 
ment» de  la  reine,  il  courut  cbercher  un  asile  en 
Dretagne,  el  obtint,  peu  de  temp»  apre»,  au  con- 
court, le  litre  de  médecin  Je  première  classe  aux 
armée»,  on  il  resta  depuis  i~<JJ  ju»qu'en  '797-  En- 
voyé, l'année  suiv«ntr,  en  Angleterre,  en  qualité 
d'inspecteur- gênerai  du  service  de  «anté  de»  pri- 
sonniers français,  il  y  traduisit  lea  Eléments  de  fa 
doctrine  de  tirojen,  revint  en  France,  et  fut  nommé  , 
en  iBo<">,  médecin  de»  hôpitaux  civil»  de  Paria;  il 
fi  ,  en  1807,  In  campagne*  de  Pologne  et  de  Prusse, 
r<>mme  médecin,  euricliii  la  science  d'un*  foule 
d'observations  »ur  l'aoatomie  pathologique  el  le» 
maladie»  du  cœur,  et,  en  1810, fui  adrou  parmi  le» 
nu-mtira»  titulaire»  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine. M.  Berlin  a  été  nommé,  en  i8i4»  chevalier 
de  la  légion  d'honneur.  Il  est  mort  a  Fougère», 
aprè»  une^  maladie  longue  et  douloureuse,  en  oc- 
tobre 18*7.  Il  a  publié  :  »•>  une  traduction  Iran- 
(lis*  d'uu  commentaire  italien  de  U  doctrine  de 


Browo,  par  Vyeicl:.fd,  100»  le  titre  de  Doctrine 
médcale  simplifiée ,  1798.  a  vol.  in  8  >;  >"»  Quelques 
observation!  critiques,  philosophiques  et  médicales  sur 
r  Angleterre,  (et  Anglais,  et  sur  lit  Français  détenus 
dans  tes  prisons  de  Plymoulh  ,  Pari»,  1801,  in-80; 
3'»  Dissertation  sur  remploi  des  incisions  dans  le  trai- 
tement des  plaies  d'armes  a  /tu.  Pari»,  1802,  in  80; 
/»»  Eléments  de  médecine  ce  Hnxvn,  acte  les  commtn 
tains  de  l'auteur  et  les  notes  du  docteur  Lcdioes, 
traduit  du  latin  et  de  l'anglais,  180J,  io8>, 
•»'>  Traité  lies  maladies  vénériennes  chez  Us  enfants 
nouveau  nés  t  tes  femmes  enctinles  et  les  nourrices  , 
Pari»  ,  1810,  in  80  ;  G"  Traité  des  maladies  du  cœur 
et  tics  gros  vaisseaux,  Pari»,  i8>4»  in-8»,  acre  six 
planches  ;  cet  ouvrage  a  clé  rédigé  par  J.  BomlJand. 
Uertin  a  émis ,  dans  un  mémoire  lu  ,  en  181  a ,  à  >a 
firulié  de  médecine  de  Paris,  une  opinion  sur  des 
exrroiyninrc»  prétendue»  syphilitique»  de»  val- 
tu'es  rnilrale  el  sigomïde,  dont  Lacnnec  t'est 
empiré  oejnii».  Il  e*t  le  premier  qui  ail  remarqué 
l'hypeitropliie  des  paru*  du  coeur,  fan»  dilata- 
tion et  même  avec  diminution  de»  cavité»  de  cet 
organe. 

BKHTIN  (  MM*  nos»  ),  marchande  de  modei  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  le  m  o  a  Ira  fidèle  à  (on 
auguste  protectrice,  malgré  le»  dangers  qui  U  me- 
naçaient elle-même.  Née  k  Aniienst  en  ■  7 4 4 •  'M' 
fut  envoyée  à  Pari»,  par  te»  paren<»,  à  la  modiste 
de  la  cnur.  Le  momrnl  était  favorable  ;  le  m:*  ri  âge 
de  deux  prîncet  du  sang  devait  bieniôt  »e  célébrer, 
et  de»  commande»  cons"dér»h!es  venaient  d'élre 
dite».  On  eut  le  lemps  d'ap,  recier  les  talent»  de 
M"*  Rose;  aussi  la  choisit  on  pour  aller  il  la  cour 
v  présenter  les  objet»  confectionnés-  La  beauté  de  la 
jeune  per.-oone,  l'aisance  de  se»  manierts  le»  grâce» 
de  son  *<prii  y  plurent  généralement  ,  et  furent 
(•  iriiculièrrment  remarquées  par  le«  princesse»  de 
Conii  el  de  Latnbalte,  et  par  la  dm  liesse  de  Cliar- 
Ire»,  qui  la  recommandèrent  à  la  reine.  Cette  ririn- 
ce-«e,  mgeant  bientôt  par  elle-même  du  mérite  de 
M"*  Ro»e ,  voulut  contribuer  à  «a  fortune,  el  la 
i  hargra  exclusivement  de  fournir  d'objet*  de  mode, 
pour  son  propre  compte,  la  maison  royale.  C  est  à 
cette  époque  qu'elle  reprit  son  nom  de  Berlin. 
Dr»  lor»  rien  n'éta'  é  cjanl,  réputé  de  bon  goù>, 
s'il  n'était  l'ouvrage  de  M"«  Berlin;  son  nom  fil 
fureur  a  Pari»  comme  à  Versailles  ;  sa  réputation 
■evint  européenne,  et  le»  conr»  étrangères  devin- 
rent :ributaires  de  set  talent».  Accueillie  par  la 
reine,  chez  qui  elle  avai  ,  presque  à  tonte  heure, 
»c<  entrée»  libre»  ,  il  était  dif£ci|e  que  M  Me  Berlin 
n'éprouvât  pa»  quelque  mouvement  de  vanité.  Nou» 
citerons  à  ce  »ujel  le  trait  suivant  :  Une  dame  du 
plu»  haut  rang  venait  lui  demander  des  article» 
depuis  long-temps  attendus  :  -  Je  ne  pui»  vou» 
••  »»tisfa«re.  répondit  gravement  M"e  Berlin  ;  dans 
»  le  conseil  tenu  dernièrement  chex  la  reine , 
»  nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  paraîtraient 
-  que  le  mois  prochain.  »  Ceci  n'est  qu'un  Irait  de 
vanité  sans  conséquence;  mai»  e>le  a  exercé  une 
foule  d'acte»  de  bienfaisance  dont  on  n'a  jamai» 
parlé.  U  s  iffïra  de  rappelrr  sa  conduilr  envers  la 
reine  pour  faire  conn  «i  re  l'élévation  de  »-»  senti- 
m.ni»  et  U  force  de  son  caractère.  Aux  jours  de  la 
terreur,  des  commissaires  te  présentèrrnt  chet 
M"e  Berlin  pour  en  i>btenir  le*  mémoires  de  se» 
créance»  contre  I»  reine.  M"e  Berlîn,  in»truile  k 
l'avance  de»  démarches  qui  deva  ent  avoir 'li«u  , 
et  du  funejie  résultat  qui  en  pouvait  être  la 
suite,  avait  anéanti  tout  ce  qui  portait  le  nom 
de  sa  bienfaitrice  el  décélail  le»  sommes  qui  lui  res- 
lairnl  duc»  ;  elle  affirma  alor»,  avec  uue  inébran- 
lable fermeté,  que  Marie -Antuinelte  ne  lui  de- 
vait rien-  Celle  femme  générei:»* ,  oubliant  ses 
propret  intérêts,  ae  se  ressouvint  que  de  hs  re- 
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connaissance  qu'elle  «Tait  ▼«nés  à  son  infortnnée 
bienfaitrice  !  M»«  Berlin  est  morte  ,  à  Paris  ,  le  aa 
septembre  181 3,  a  Pige  d'environ  soixante-neuf 
ans.  Tons  les  mémoires  publiés  ,  soit  à  Paris  ,  soit 
à  Leipsick,  sous  le  nom  de  M^e  Berlin,  sont 
apocryphes.  Sa  famille  a  constamment  réclama 
contre  leur  authenticité. 

BERTIN  (J«ar- Victor),  peintre  de  paysage, 
naqoit  a  Paris,  en  «770»  et  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Valenciennes.  D'heureuses  disposi- 
tions, et  les  leçons  d'un  si  habile  maître,  le  mirent 
bientôt  en  état  de  5e  distinguer  lui-même.  Depuis 
trente  ans,  cet  artiste  enrichit  l'exposition  dit  Louvre 
de  paysages  historiques,  qui  font  autant  d  honneur  à 
son  génie  pittoresque  qu'a  la  vérité  de  ses  imitations 
et  à  la  correction  de  son  dessin.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  une  file  au  dieu  Pan,  une 
offrande  a  Vénus  ,  la  vue  de  la  ville  de  Phéncoos  et 
du  temple  de  Minerve,  oui  a  obtenu  un  prix  d'en- 
couragement; l'arrivée  de  Napoléon  à  Etlingen  et 
sa  réception  par  le  prince  de  Bade;  Ciréron ,  à  son 
retour  d'exil,  accueilli  par  tous  les  habitants  des 
lieux  où  il  passe,  et  une  vue  de  Nepi  sur  la  roule  de 
Rome,  qui  décore  le  palais  deTrianon;  enfin  nn 
grand  nombre  de  vues  des  environs  de  Rome,  de 
Naples,  de  Florence,  etc.,  tous  enrichis  de  figures 
rappelant  des  traits  saillants  de  l'histoire  ou  de  la 
mythologie. 

BERTIN  (  TittÇooonx-Putnnx  ) ,  l'un  des  traduc- 
teurs les  plus  féconds  de  l'époque  actuelle ,  s'est 
occupé  ,  pendant  le  cours  de  la  révolution  ,  à  re- 
cueillir, au  moyen  de  la  sténographie,  les  discours 
prononcés  soit  dans  les  assemblées  législatives,  soit 
dans  les  tribunaux,  et  les  transmettait  ensuite  aux 
journaux.  En  1800,  il  inventa  une  lampe  doeim-is- 
tique,  basée  sur  1rs  propriétés  de  l'éolipyle,  et  qui 
peut  servir  également  aux  usages  domestique.'.  En 
1801,  il  inventa  une  reliure  en  vernis  sur  carton, 
mais  son  entreprise  n'eut  point  de  succès  ;  c'est  alors 
qu'il  se  livra  exclusivement  à  la  traduction  d'ou- 
vrages anglais  ,  dans  le  choix  desquels  il  n'a  pas 
toujours  été  heureux,  et  qu'il  a  traduits  plus  vite  que 
bien.  Voici  la  liste  des  principaux  :  i°  Satire* 
tfYoung,  ou  t  Amour  de  la  renommée ,  passion  umver- 
selte,  traduit  de  l'anglais,  1787  et  98,  in-8«  el  in-18; 
3>o  U  Fi*  de  Bacon,  irad  de  l'angl.  de  D.  Maltet, 
1788,  in-ia;  3*  De*  différentes  formel  de  gouverne- 
ment, de  I*  eatutiiation  anglaise,  etc.,  Irad.  de  l'angl. 
de  W  Paley,  1789,  in-8°;  4"  Réflexions  sur  réta- 
blissement des  jurrj,eic,  trad.  de  l'angl.  de  W.  Paley, 
1 789  et  ni  ,  ïn-8n  ;  5°  Système  universel  et  comp  et  de 
11 én o graphie ,  inventé  par  Tajlor  et  adapté  à  la  langue 
fiançai**,  179a,  g5,  96  et  i8o3,  in-8»;  c'est  le 
meilleur  el  peut-lire  le  seul  bon  ouvrage  de  l'auteur; 
6°  Jlfirano,  ou  tel  Sauvages,  histoire  américaine, 
Irad.  de  l'angl.  de  Richardson,  1797,  in-ia;  7»  te 
ftutz  Usurier,  ou  /*  Neveu  reconnaissant ,  comédie  en 
trois  ade« ,  imitée  de  f  Ecole  du  Scandale  de  Shéri- 
dan  ,  1798,  in-8°;  8«  Edgard,  on  te  Pouvoir  dei 
remords,  trad.  de  l'angl.  de  R.  Sixkelmore,  1799;  a 
vol.  in-ia;  9°  Guide  des  meres,  trad.  de  l'angl.  de 
H.  Smith,  1799  c!  1807,  in-sa;  io°  Mit*  Glasttaur, 
ou  le*  Hommes  dangereux ,  imit.  de  l'angl.,  1800,  a 
roi.  în-ia;  ii<>  Histoire  des  principaux  la  ta  rets  de 
F Euiope,  trad.  de  l'angl.  de  J.  Howard,  1800,  in-8°  ; 
sa*  Encyclopédie  comique,  i8aa  et  3,  a  vol  in-ia; 
13»  le*  Hiear*  anglais,  etc.,  i8oa,  3  vol.  in-ia; 
i*>  le  Nouvel  Jmi  des  enfants,  ou  I*  Berquin  anglais, 
trad.  de  l'angl.  de  Th.  Day,  180a  et  1816,  4  vol. 
in-ia;  i5°  la  Comiphonte,  ou  tel  Femmes  dan*  te 
délire,  180a  ,  in-ia;  16"  le  Paue-tempt  de  la  jeunette, 
»8o3,  a  vol.  in-ia;  1810,  4  vol.  in-18;  170 /• 
Newton  de  la  jeunesse,  180J  el  1808  ,  C  vol.  in-18; 
i8»  Conte*  noirs  et  blancs,  ou  Marqueterie  littéraire , 
trad.  de  l'angl.,  i8o3,  3  vol.  in-n;  i8o5,  a  vol. 
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in-ia;  19"  l'Eté  du  Nord,  voyage  trad.  de  l'angl.  de 
J.  Carr,  1 808  et  1 8 1 4  •  a  vol.  in- 1  a  ;  ao»  le*  Mûries 
de  la  vie  lusmatne ,  trad.  de  l'angl.  ,  1808  et  181 4  ,  a 
vol.  in-ia;  si»  Us  Fureurs  de  l'amour,  1800,  a  vol. 
in-ia  ;  ai»  Curiosités  de  ta  littérature ,  Irad  de  l'angl. 
d'Israeli ,  1809,  a  vol.  in-8»;  a3'»  les  Matinées  de 
renfonce,  trad.  de  l'angl.,  181c»,  4  vol.  in-18; 
ai1»  le  Fils  peiverti  par  so'i  p'ere,  1810,  4  vol.  in-i  a  ; 
ï.ï»  te*  Loisir*  de  l'enfance,  181 1,  4  vol.  in-18; 
26»  tes  Jeux  de  renfonce,  181 1  el  1816,  a  vol.  in-18  ; 
a  7»  les  Soirées  de  t enfance ,  1811,  4  vo\  in-18; 
20»  Tom  Jones  des  enfants,  181a,  in-ia;  an"  le  Mi- 
roir de  i'etfance ,  181a  ,  in-18;  3o9  le*  leçons  de  la 
sagesse,  1 81  a  et  1816,  in-18;  3i<>  t  Ecole  de  t' en- 
fance ,  181a,  2  vol.  in-18;  3a»  Contes  à  non  fis, 
trad.  de  l'angl  ,  i8j3,  a  vol.  in-i  a  ;  33°  Ecole  des 
arts  et  métiers,  trad.  de  l'angl.,  i8i3,  a  vol.  in-18; 
34*  les  Petits  moralistes,  Irad.  de  l'angl.,  »8i3, 
in-18;  35»  Conseils  à  mon  fils.  Ira-),  de  l'angl.,  i8i3, 
a  vol.  iu-ia;  3G°  te  Cri  d'indignation ,  ou  l'Ami  des 
Bourbons,  i8i4,  in-8»;  3y»  le  Législateur  anglais , 
Irad.  de  l'angl.,  i8i4,  in-S'»;  38*  Considérations 
sur  ta  liberté  de  t'a  presse,  181 4  »  în-8»  ;  3g«  Contes 
d'une  marraine ,  i8i4,a  vol  in-8»;4o»/a  Lanterne 
magique,  trad.  de  l'angl.,  i8i5,  2  vol.  in-18  ;  4i<>  le 
Présent  maternel,  ou  ta  Semaine  amusante  et  instructive, 
1816,  a  vol.  in-18;  4»"  L/éLa,  ou  le*  Deux  Cousines, 
trad.  de  l'angl.  de  Shrrid.in,  1817,  a  roi.  in-ia; 
43°  Histoire  du  chapeau  neuf du  petit  David,  trad.  de 
l'angl.  de  Bloomfitld,  1818,  in-18;  44°  Contes  de 
l'ermitage ,  ou  Souvenirs  du  P.  Fabien  ,  recueil  d'histo- 
riettes,  ta  plupart  trad.  de  l'angl.,  1824,  in-8"; 
45»  rie  d Haider-Ali-Kha'n  ,  précédée  de  {'Histoire 
de  r  usurpation  du  pays  de  M  autour,  elc. ,  Irad.  de 
l'angl.  de  F.  Robson  ,  1787,  in-ia;  4&*'>  Nouvelle 
grammaire  f  aneaise-anglaise ,  etc.,  parDnfîrf,  revue 
et  corrigée  par  Berlin,  1817,  a  vol.  in-8";  47°  en- 
fin Berlin  a  eu  part  à  la  traduction  de  l'excellent 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  te*  établissement*  d'hu- 
manité, traduits  de  l'anglais  et  de  l'allemand  de 
Rumforl,  Bernard,  AiLin,  Mac-Farland,  Kru- 
nitx,  elc. ,  publiés  par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, an  7,  4  vol.  en  t8  parties  in-8».  Ce  laborieux 
écrivain  Csl  mort,  tn  janvier  1819,  dans  un  âge 
assez  avancé. 

BERTIN  (  N.  ),  général  de  brigade,  sur  leqne! 
nous  manquons  de  renseignements,  a  publié  :  Théorie 
pratique;  Principe*  aT  équitaiion;  Ecole  oT  instruction  pour 
ta  cavalerie  franeaste ,  in'8n,  1798. 

BERTIN  (N. ),  habitant  de  Reims,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Eléments  d'histoire  naturelle, 
in-ia,  1801  el  1809;  Elément*  de  géographie, 
in-ia,  s8i>. 

BERTIN -D'ANTILLY,  était  fils  naturel  de 
M.  Berlin,  minisire  des  parties  casuelles.  La  litté- 
rature fut  pendant  long-temps  sa  seule  occupation  , 
sans  que  ses  succès  répondissent  à  ses  efforts.  Il  a 
donne  au  théâtre  des  Italiens  ,  depuis  théâtre  Fey- 
deau,  un  assex  grand  nombre  de  pièces  qui  n'ont 
laissé  aucun  souvenir.  Abandonnant  enfin  une  car- 
rière qui  ne  lui  promettait  aucune  chance  de  gloire 
et  de  fortune,  il  se  fit  journaliste.  Persuadé  qu'il 
aurait  assex  d'esprit  s'il  était  asse»  méchant,  il  publia 
le  journal  intitulé  Le  Thé,  dirigé  surtout  contre  le 
directoire,  on  la  violence  et  le  cynisme  suppléaient 
an  talent.  Il  ne  pouvait  échapper  à  la  proscription 
du  18  fructidor;  mais  il  sut  se  dérober  à  la  déporta- 
tion ,  et  se  retira  a  Hambourg  ,  ou  il  publia  Le  Cen- 
*eur.  Un  pocme  de  cinq  ou  six  cents  vers,  qu'il  fit 
paraître  dans  cette  mime  ville,  en  1799  et  1801,  a 
pour  objet  de  célébrer  les  effotls  de  Paul  I"  contre 
la  révolution  française ,  les  exploits  de  plusieurs 
grands  généraux ,  elc.  S'il  y  a  quelquefois  incohé- 
rence dans  l'ensemble  ,  on  remarque  du  mouvement 
et  de  la  chaleur  dans  la  plupart  des  détails.  Berlin- 
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d'Antilly  se  rendit  ensuite  a  Saint-Pétersbourg  ,  ou 
il  rnoiirut  au  mois  de  juillet  i8o4- 

BERTINOT  <  A.-M.-L),  officier  an  ai'  régiment 
de  dragons,  né  a  Pari*,  fol  eleve  de  l'reole  de  Fontaine- 
bleau, el  reçu  sous-lieutenant  au  a4*  dragons,  en  180G. 
Il  se  distingua  ,  dans  la  guerre  d'Espagne ,  le  ai  dé- 
cembre i8o3,  par  d'éclatantes  preuves  de  bravoure, 
à  la  bataille  de  Villa-Franca ,  ou  il  fit  prisonniers 
plusieurs  officiers  espagnols.  Le  i5  février  1  8on,  a 
la  bataille  livrée  en  avant  de  Vais,  près  de  Tarra- 
gone,  le  jeune  Berlinol ,  impatient  de  voir  la  divi- 
sion Souham  et  le  air  régiment  de  dragons  soutenir, 
pendant  plus  de  huit  heures  ,  sans  aucun  sucrés,  les 
efforts  d'un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux, 
exécute»,  à  la  tète  de  son  peloton,  sur  un  terrain 
difficile,  el  dans  le  moment  le  plus  critique,  une 
charge  vigoureuse  qui  a  le  plus  heureux  résultat  ; 
mais  son  cheval ,  percé  de  sept  balles,  est  tué  sous 
lui.  Berlinot  remonte  aussitôt  sur  le  premier  cheval 
qui  se  présente,  s'anime  d'une  nouvelle  ardeur, 
rôle  a  nue  seconde  charge,  cl  culbute  tout  ce  qu'il 
rencontre;  il  est  sur  le  point  d'atteindre  le  général 
en  chef  Kediug,  commandant  l'armée  espagnole, 
lorsqu'il  reçoit  le  coup  mortel.  L'a  rince  entière, 
témoin  de  son  intréjùiJité ,  l'honora  de  ses  regrets  et 
de  ses  éloges. 

BEHTOLETTI  (AntoisO,  général-major  autri- 
chién,  né  a  Milan,  en  177C,  se  montra  partisan 
zélé  de  la  liberté  française,  s'arma  pour  celte  cause, 
étudia  la  théorie  militaire,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine.il  fit,  avec  distinction,  les 
camptgnes  de  1797  à  170'J*  el  'ul  noinraé  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille.  Colonel  en  iSo3, 
colonel-major  de  la  garde  royale  italienne  en  180G, 
général  de  brigade  en  1807,  il  fut  employé  dans  la 
guerre  d'Espagne  en  1808,  assista  a  la  prise  de 
Valence  ,  et  défendit  Tarragone  contre  lord  Mur- 
ray  qui  l'assiégeait  a  la  léle  de  quarante  mille  hom- 
mes. Berloletii  n'avait  que  douxe  cents  hommes 
avec  lui;  cependant  il  soutint  le  siège  avec  courage 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Malhieu-Mauric« ,  qsii 
accourut  de  Bircelonne ,  avec  sept  mille  hommes, 
attaqua  les  assiégeants,  les  força  a  lever  le  siège  et 
a  se  rembarquer,  en  abandonnant  tout  le  matériel 
de  leur  armée.  Le  général  Bertolelti  déploya,  dans 
celle  affaire,  le  courage  et  la  présence  d'esprit  qui 
l'avaient  déjà  fait  remarquer  partout  ou  il  s  était 
trouvé.  En  i8i4<  *l  entra  au  service  d'Autriche.  Il 
est  décoré  des  divers  ordres  français  et  italiens. 

BERTON  (IU»m  Montais  ) ,  ÛU  d'un  célèbre 
compositeur,  naquit,  à  Paris,  le  17  septembre  1707, 
et  montra,  dès  l'enfance,  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Il  entra,  à  l'agc  de  ticiie 
ans,  comme  violon,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  se 
livra  avec  ardeur  »  la  composition ,  malgré  ses  maî- 
tres qui  avaient  déridé  qu'il  n'y  réussirait  pas ,  et 
parvint  à  se  faire  confier,  par  Morliire,  son  opéra  de 
Ai  Dame  invisible.  Son  travail  adieyé,  il  hésilait  à  le 
faire  connaître  ;  on  porta  sa  partition  ,  sans  le  lui 
dire,  a  Sacchini ,  qui  prit  le  plus  vif  intérêt  au  jeune 
compositeur,  l'invita  a  venir  travailler  aiiprè*  de 
lui,  et  ne  cessa  de  le  diriger  dans  ses  étuiles  jusqu'à  sa 
mort.  Devenu  un  des  plus  célèbres  musiciens  de  I  épo- 
que, M.  Retton  fit  partie  du  conservatoire  aussitôt 
sa  formation,  tomme  professeur  d'harmonie.  En 
1807,  il  prit  la  direction  des  Bouffes ,  la  garda  pen- 
dant deux  ans  ,  après  lesquels  il  entra  ,  comme  chef 
du  chant,  à  l'académie  de  musique.  Il  fut  chargé, 
en  181G,  d  examiner  la  composition  musicale  des 
opéras  destinés  a  ce  dernirrlhéairc.  M.  Berlon  débuta 
aux  Italiens,  en  178C,  par  A*  P,  e  mie  r  navigateur.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Les  P  omesses  de  mariage,  1787; 
la  Dame  invisible,  ou  l'Amant  h  l'épreure  ;  Cura,  1 789  ; 
les  Biouilleriet  ;  /ex  Deux  Sentinelles  ;  les  Rigueurs  uu 
elait  re,  1 790  ;  /«  Nouveau  il  A  s  sas  ;  Us  Deux  SouflÀtw 
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tenants,  1791  ;  Eugène;  l'iala,  179a  ;  Cjrthce,  i7j3; 
Ponce  de  l*éon ,  dont  il  fit  le  poëme  et  la  musique;  /* 
Souper  d*  famille  ;  le  dénouement  inattendu  ;  Montant)  et 
Stéphanie,  1798;  FAmout  bitarre ;  le  Délire,  1801  ;  le 
Concert  intenompu  ;  Aline,  reine  de  Ooleonde,  i8o3  ;  'a 
Romance  ;  JJJia  et  Perdtkan,  i8o4  ;  le  Paitseau  ami- 
ral, 180Ï;  les  Maris  garçons ,  180G;  le  Chevalier  de 
Sénanges ,  1809;  Ninon  chez  madame  de  Sérigné ; 
Françoise  île  Foix  ;  J eitnr  et  P teiile  ;  la  Pied  me  des 
arts  (  avec  Nicolo  )  ,  et  Cotysandre,  opéra-comique  , 
représenté  en  >8ao.  On  lui  doit  encore  quelques 
cantates  et  quelques  pièces  de  circonstance,  pa- 
roles de  Dupaly,  un  Arbre  généalogique  des  accords , 
un  Dictionnaire  sur  lt  même  sujet ,  el  une  Méthode 
d'harmonie.  Peu  de  compositeurs  ont  obtenu  et  mé- 
rite plus  de  succès  que  M.  Berlon.  Son  style  est 
généralement  pur,  et  son  harmonie  correcte  et  éle- 
vée. Ses  deux  fils  se  sont  livrés  à  l'élude  des  beaux- 
arts  :  l'un  promet  un  successeur  digne  de  son  père; 
l'autre,  mort  très  jeune,  nous  annonçait  un  peintre 
distingué. 

BEHTON  (Jcam-Baptistk),  maréch.il-de-camp , 
naquit  à  Frn.uclicv.il ,  près  Sedan  (  Ardennes),  eu 
1774,  dune   famille  bourgeoise  dans  1  aisance. 
Apres  avoir  terminé  ses  éludes  à  Se  Jan,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  militaire  de  Brienne,  el  de  la  à 
l'école  d'artillerie  de  Châlons.  Il  en  sortit  en  1793, 
e<  fui  placé,  comme  sous-lieutenant,  dans  la  légion 
dqs  Ardennes.  Depuis  celle  époque  ,  Berlon  se  dis- 
tingua dans  une  foule  d'affaires,  ou  il  fit  a  la  fois 
preuve  de  courage  el  de  talent.  Après  la  bataille  de 
Spinosa,  le  maréchal  Victor  le  présenta  à  Napoléon, 
à  la  revue  deBurgos,  comme  le  premier  chef  d'es- 
cadrou  de  l'armée  pour  la  valeur  et  1rs  latents.  Peu 
après  ,  Berlon  fut  nommé  chef  d'état-roajor,  et 
continua  à  se  montrer  digne  du  grade  auquel  il 
venait  d'être  nommé.  Blessé  à  Ocana  ,  près  de 
Sobieslii ,  ce  prince  l'embrassa  en  lui  disant  :  ••  Je 
••ferai  savoir  à  ma  nation  la  manière  dont  vous  ve 
"  net  de  vous  conduire  à  la  léle  de  ses  enfants.  ••  Nous 
ne  suivrons  pas  Berlon  dans  les  nombreuses  cam- 
pagnes qu'il  a  faites,  el  dans  lesquelles  il  s'est 
maintenu  dans  la  réputation  de  bravoure  el  d'ha- 
bileté qui  lui  avait  fait  accorder  ses  premiers  grades, 
et  lui  valurent  enfin  celui  de  général.  Mis  à  la  re- 
traite pour  avoir  publié  un  commentaire  sur  l'ou- 
vrage du  général  Tarayre,  intitulé  :  l  e  la  joice 
dans  les  gouvernement  1  ,   et   une  brochure  contre 
M.  Mouuier,  alors  directeur  de  la  police,  il  ne 
larda  pas  à  entrer  dans  quelques  uns  de  cet  com- 
plots, dont  la  plupart,  dirigés  par  des  agents  per- 
fides, n'avaient  d  autre  but  que  d  y  attirer  les  prin- 
cipaux mécontents  dont  on  pouvait,  par  ce  moyen  , 
se  défaire  avec  «les  formes  légales.  Le  a4  février 
1832,  Berlon  leva,  àTbouars,  l 'étendard  de  la 
révolle,   proclama  un  gouvernement  provisoire, 
et  se  mil  en  roule  pour  Saumur,  avec  une  cen- 
taine d'hommes  à  pied  et  vingt-cinq  cavaliers. 
Sa  troupe  se  grossissait  peu  à  peu  sur  la  roule, 
cl  peut-être  fùt-il  entré  sans  coup  férir  à  Saumur, 
ou  l'autorité  ne  te  doutait  de  rien,  s'il  ne  se  fut 
aviié  de  s'arrêter  au  pont  Fouchard,  qu'il  fit  bar- 
ricader, et  ou  il  entra  en  pourparlers  avec  le  maire 
de  Saumur.  Pendant  ce  temps,  on  prit  dans  la  ville 
des  mesures  de  défense;  les  insurgés  en  furent 
instruits,  et  prirent  le  parii  de  se  débander.  On 
rrut  que  Berlon  avait  trouvé  moyen  de  passer  en 
Espagne;  mais,  le  17  juin,  il  fut  arrêté  à  Laleu  , 
maison  de  campagne  de  M.  Delalande  ,  notaire,  a 
S  lîiil-Florcnt ,  par  le  sous-olûcier  de  carabiniers 
YVolfel,  depuis  nommé  officier,  qui  avait  capté  sa 
confiance  eu  feignant  de  parlagîr  ses  projets.  Ber- 
lon, couché  en  joue  par  Wollel,  qui  le  déclarait 
sou  prisonnier,  se  rendit  et  fut  conduit  à  S.iomur. 
Berton  passait ,  à  Laleu  ,  pour  le  nommé  Joli- 
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vel ,  marchand  de  vin  à  Bordeaux.  An  moment  de 
celle  arrestation,  Wolfel  avait  tné  d'un  coup  de 
pistolet  le  eieur  Magnan,  qui  arrivait  à  cheval ,  et 
qui ,  suivant  le  rapport  de  Wolfel ,  avait  paru  di- 
riger ta  main  vers  les  fontes  où  se  trouvaient  ses 
pistolets  ao  moment  où  on  lui  criait  d'arrêter.  Les 
déliais  du  procès  qui  allait  s'entamer  auraient  dû 
avoir  lieu  devant  la  cour  d'assises  des  Deux-Sèvres; 
mais  fie rlon  et  cinquanle-cinq  eo-aceusés  furent 
enlevés  à  leurs  juges  naturels  el  renvoyés  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers  pour  cause  de  suspicion 
légitime.  Berton  réclama  sa  mise  en  jugement  de- 
vant la  cour  des  pairs,  d'après  la  nalure  de  l'accu- 
sation ;  mais  cette  prétention  fut  rejelée.  On  lui 
refnsa  mime  un  défenseur  de  son  choix,  et  on  lui 
en  désigna  un  d'office  dans  la  personne  de  M*  Drault, 
que  Berlon  refusa  à  son  lotir,  non  par  un  manque 
de  confiance,  mais  pareequ'il  voulait  constater  que  sa 
défense  avait  été  entravée,  comme  elle  le  fut  en  effet 
par  le  défaut  de  libre  communication  entre  cet  avo- 
cat et  l'accusé,  qui  ne  pouvaient  se  parler  qu'en  pré- 
sence du  geôlier  et  de  plusieurs  gendarmes.  Parmi 
les  témoins  a  décharge  cités,  se  trouvaient  plusieurs 
jurés.  On  prétendit  que  les  accusés  se  servaient  de 
ce  moyen  pour  étendre  le  nombre  des  récusations 
qu'accorde  la  loi,  et  ces  témoins  ne  furent  pas  en- 
tendus. On  s'empara  des  noies  écrites  que  M*  Drault 
faisait  passer  à  Berton  pour  conférer  avec  lui  sur  sa 
défense,  et  on  refusa  de  les  lui  communiquer,  bien 
qu'ils  ne  pussent  parler  à  voix  basse,  parcequ'il*  ne 
se  voyaient  qu'à  travers  deux  guichets.  Enfin  on 
mit  une  foule  d'entraves  aux  entrevues  de  Berton  et 
de  ses  fils,  qui,  plusieurs  fois,  ne  purent  obtenir 
d'assister  aux  débals.  Nous  nous  dispenserons  d'exa- 
miner la  manière  dont  l'accusation  fui  soutenue  par 
M.  Mangin,  procureur  -  général ,  à  Poitiers;  le 
temps  n'en  est  pas  encore  venu,  el  cette  affaire  a 
assez  occupé  les  esprits  pour  que  nos  lecteurs  se 
soient  fait  une  opinion  à  cet  égard.  Berton  se  dé- 
fendit lui-même,  et  soutint  qu'il  n'avait  pas  voulu 
renverser  la  dynastie  régnante,  ni  changer  la  forme 
de  gouvernement  ;  mais  obtenir  le  redressement  des 
griels  dont  la  nation  avait  à  se  plaindre,  el  de  sou- 
tenir l'intégralité  de  la  Charte  attaquée  par  un  parti 
dominateur  et  exclusif.  Il  déclara  enfin  ne  pas  con- 
naître les  carbonari  dont  M.  Mangin  le  prétendait 
l'instrument.  Apres  de  longs  débats,  Berlon  el  trois 
de  ses  co-accu>és,  Saogé,  Fraglin  et  Café,  furent 
condamnés  à  mort ,  ainsi  que  deux  conlumax  ; 
irenle-denx  furent  condamnés  à  l'emprisonnement. 
Berlon  se  pourvut  en  cassation;  mais  son  fils,  qui 
avait  obtenu  un  congé  pour  aller  à  Poitiers ,  fut 
consigné  çhes  lui  par  ordre  de  M.  de  Malarlic, 
commandant  la  place  de  Poitiers,  au  moment  où  ce 
jeune  homme  faisait  des  démarches  pour  constater 
qu'un  des  j'irés  n'avait  pas  l'âge  requis.  Parmi  les 
autres  moyens  de  cassation  invoqués  se  trouvait  une 
pièce  par  laquelle  Berlon  s'inscrivait  en  faux  conlre 
le  procès-verbal  des  débats,  et  portait  plainte  contre 
les  membres  de  la  cour  d'assises,  spécialement  conlre 
M.  Mangin,  qu'il  présentait  comme  ayant  agi  avec 
inimitié  contre  lui,  »  et  à  l'égard  duquel,  disait  la 
•  plainte,  celle  inimitié  est  prouvée,  notamment 
■  par  les  insultes  portées  au  malheur  de  l'accusé 
-  et  par  les  accusations  de  lâcheté  toul-à-fait  étran- 
«  gères  à  l'accusation.  »  Ces  moyens  furent  rejeés, 
et  l'arrêt  de  mort  confirmé.  Cette  décision  fut  en- 
voyée à  Poitiers,  par  estafette,  et  y  arriva  dans  la 
nuit  du  4  au  5.  A  sept  heures  commencèrent  les 
apprêts  de  l'exécution.  Berlon  interrompit  le  gref- 
fier qui  loi  lisait  le  jugement,  se  plaignit  qu'on 
lui  eût  refusé  un  barbier,  el  l'exécuteur  ayant  coupé 
le  collet  de  son  habit  pour  faciliter  l'exécution ,  il 
loi  demanda  pourquoi  il  ne  s'était  pas  borné  h 
le  baisser.  11  refusa  l'assistance  de  deux  mission- 


naires, qui  cependant  l'accompagnèrent  sur  la  fatale 
charrette.  Cette  circonstance ,  rapportée  dans  les 
journaux  d'alors,  adonné  lieu  à  une  correspondance 
publique  entre  M.  Lambert,  vicaire  de  Poitiers,  el 
les  fils  de  Berlon.  Le  premier  publia  que  Berlon 
s'était  confessé  deux  fuis  ,  et  avait  donné  des  mar- 
ques d'une  faiblesse  extrême.  MM.  Berton  donnèrent 
un  démenti  formel  àcelle  assertion.  Au  moment  de 
recevoir  le  coup  mortel ,  Berton  poussa  avec  fermeté 
le  cri  de  Wr*  la  liberté!  vire  la  France '.  Ses  deux  fils, 
qui  étaient  partis  de  Paris  aussitôt  après  le  rejet  du 
pourvoi,  n'arrivèrent  h  Poitiers  qu'après  l'exécution, 
et  n'eurent  pas  la  triste  consolation  d'embrasser  leur 
père.  On  leur  refusa  également  celle  de  placer  une 
modeste  pierre  sur  sa  dépouille  mortelle.  On  a  pu- 
blic, à  l'occasion  de  ce  mémorable  procès,  les  ou- 
vrages suivants  :  Relation  circonstanciée  de  taffaire  d* 
'  Thorusrset  de  Saumur,  précédée  d'une  notice  sur  le  général 
Berton,  par  Cbarles  Launier,  brochure  in-S",  i8aa  ; 
Pêochde  la  conspiration  de  Thouars  et  de  Saumur,  in-S", 
Poitiers ,  i8aa  ;  Procis  des  contpimteurs  de  Thouars et 
de  Saumur,  cour  d'assises  de  la  F 'senne ,  in-8",  Poi- 
tiers, i8aa,  ce  dernier  ouvrage  a  élé  publié  par 
l'imprimeur  de  la  préfecture;  Cour  de  cassation, 
Mémoire  pour  le  général  Berton,  in-4",  ittai.  Les 
ouvrages  publiés  par  le  général  Berton  sont  les  sui- 
vants ;  i»  Précis  historique,  militaire  et  critique  tks 
batailles  de  Fleuras  et  de  IV alerloo ,  d>sns  les  campa- 
gnes de  Flandre ,  en  juin  1 8 1 5  ;  de  leurs  mana-wres 
caractéristiques  et  des  moueemrnts  qui  les  ont  précédées  et 
su'ries,  arec  une  carte  pour  l'intelligence  des  marches, 
in-S",  cinq  feuilles  el  quart ,  i8ib  ;  a"  Commentaire 
surf  ouvrage  en  tirs-huit  chapitres  ,  précédé  d'un  arant- 
propos ,  (Se  M.  J.-J.  Tarayre ,  intitulé  :  De  la  force 
des  gourernements ,  ou  du  rapport  que  la  forée  des  gru- 
etmements  doit  atoirarec  leur  nature  et  leur  constitution, 
in-8",  doute  feuilles  et  demie,  1819;  39  A  snessieui s 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  à  messieurs  les 
dtputés  des  départements  au  corps  législatif,  in-8<>, 
demi -feuille,  1831  ;  c'est  une  pétition  pour  récla- 
mer contre  la  mesure  par  laquelle  le  gênerai  avait 
été  rayé  des  contrôles  de  l'armée;  4°  Considérations 
sur  la  police  ;  Obsereathns  touchant  Us  bm>ts  qu'elle 
répand,  précédées  Susse  lettre  à  M.  Mounier,  dirutersr- 
gtnéralde  la  police  du  royaume,  in-8",  quatre  feuil- 
les, i8ao;  la  lettre  à  M.  le  baron  Mounier  a  en 
plusieurs  éditions  sous  différents  litres.  Le  général 
Berton  a  aussi  inséré  des  lettres  dans  la  Minent 
française,  a  travaillé  aux  Annales  des  faits  et  sciences 
militaires,  et  à  l'ouvrage  intitulé  :  Victoires  et  conquêtes 
des  Français. 

BERTRAND  DE  LYS  (D.  Makukl),  riche  bou- 
langer de  Valence,  perdit ,  en  janvier  181Q,  un  de 
ses  fils  qui,  compromis  dans  la  conspiration  du  ca- 
pitaine Vidal ,  qui  avait  pnnr  but  le  rétablissement 
du  gouvernement  constitutionnel ,  fut  pendu  dans 
celle  ville  eu  1819.  Après  cel  événement,  Bcrtrand- 
de-Lys,  devenu  chaud  partisan  de  la  constitution 
des  cortès,  s'attacha  au  père  N'bot,  dont  il  favorisa 
les  projets  d'évasion.  Elu  député  par  ses  concitoyens, 
il  montra  aux  cortès  une  exaltation  d'autant  plus 
grande  qu'elle  était  excitée  par  son  ressentiment , 
sans  être  modifiée  par  ses  lumières.  Ce  député,  fran- 
çais d'origine,  est  dépourvu  de  toute  instruction  et 
parle  mîine  mal  le  castillan.  Nous  Ignorons  ce  qu'il 
est  devenu  depuis  lesdemiersévénemrnts  d'E«pagne. 

BERTRAND  (lirHni-GiivriKM,  comte  de),  naquit 
a  Chaleauroux,  chef-lieu  du  département  de  l'Indre, 
d'une  famille  honorable  du  Berri.  Ses  études  furent 
dirigées  vers  le  génie  civil  pour  lequel  il  mon- 
trait un  talent  distingué;  mais  les  événements  chan- 
gèrent ses  dispositions.  Il  servait  comme  garde 
nnlional  dans  la  journée  dn  10  août  I7<j3,  el  se 
plaça  dans  un  bataillon  qui  se  portait  voionlaire- 
|  ment  aux  Tuileries  pour  y  défendre  le  roi.  Il  m  it 
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ensuite  «Uni  l'arme  du  génie,  parcourut  rapide- 
ment tou»  le*  grades  militaires,  fit  l'expédition 
d'Egypte,  ou  il  fortifia  plusieurs  place»  ;  mérita  la 
confiance  du  général  en  chef  Bonaparte,  et  reçut, 
presqu'a  la  Toi* ,  les  brevet*  de  lieutenant-colonel , 
de  colonel  et  de  général  de  brigade.  Apres  la  célè- 
bre bataille  d'Ausieriilx  où  il  se  rouvrit  de  gloire, 
Napoléon  l'admit  au  nombre  de  se*  aides-de-camp. 
Il  se  distingua  égalemcat  à  Spandau ,  à  Friedland, 
et  surtout  a  la  construction  de*  ponts  jetés  sur  le 
Danube ,  destinés  a  faciliter  le  passage  de  l'armée 
française  qui  se  porUit  sur  Wagram.  Celte  campa- 
gne et  celle  de  llussie  mirent  tellement  en  évidence 
ses  talents  et  sa  bravoure,  que  Napoléon  le  nomma 
grand  maréchal  du  palais  après  la  mort  du  maré- 
chal Duroc.  Se*  succès  furent  les  mêmes  à  Lutien, 
a  Bautcen  et  k  Le  p>ick;  et  s'il  éprouva  quelque*  dé- 
savantages au  passage  de  l'Elbe  ,  contre  le  maréchal 
Blucher,  il  faut  en  accuser  la  fortune  de  nos  arme* 
qui  commençait  a  chanceler.  Ce  fut  Bertrand  toute- 
fois qui  protégea  notre  retraite  après  4a  sanglante 
bataille  de  Leiptick,  en  s'emparaut  de  WcUsen- 
feld  et  du  pont  sur  la  Saalh.  Ses  services  ne  fureut 
pas  moins  important*  après  la  bataille  de  Hanau. 
Dans  ces  deux  circonstances,  et  dans  celle*  qui  sui- 
virent le  départ  de  l'empereur  pour  Paris,  le  comte 
Bertrand  ne  pensa  plus  qu'à  sauver  les  débri*  de 
l'armée ,  et  vit  presque  toujours  se*  combinaisons  et 
ses  efforts  couronnée  de  tout  le  succès  qu'il  était  pos- 
sible  d'en  attendre  au  milieu  de  tant  d  événements 
funestes.  De  retour  a  Pari*  en  i S >4  «  il  f"1  nommé 
aide-major-général  de  la  garde  nationale ,  fil  celle 
campagne  de  France  si  étonnante  par  le*  succès  et 
par  ses  revers,  suivit  Napoléon  à  l'île  d'Elbe  :  ac- 
coutumé à  lui  obéir,  comme  à  son  souverain  dans 
celte  fie,  il  crut  lui  devoir  la  même  obéissance  en 
France.  Cependant  il  avait  écrit  :  ■  Je  reste  sujet  du 
»  Roi ,  et  je  serai  son  sujet  fiJèle,  comme  je  l'ai  été 
•  de  l'empereur.  »  Et  il  employa  toule  son  activité 
et  tout  son  talent  pour  favoriser  ses  projets  pendant 
les  cent  jours.  Il  est  vrai  que  la  marche  de  Napo- 
léon fut  triomphale  jusqu'à  Paris ,  et  que  le  spec- 
tacle de  ses  succès  inouis  dut  enivrer  tous  ceux  qui 
s'en  crurent  les  agents,  bien  qu'ils  n'en  fuasent  que 
1rs  témoins.  La  came  de  celle  étonnante  révolu- 
tion est  tout  entière  dans  ces  mot*  de  Louis  XVIII, 
qui  fut  asses  éclairé  pour  voir  la  source  du  mal ,  et 
asseï  grand  pour  l'indiquer  :  -  Mon  gouvernement 
»  à  fait  d<s  fautes;  sans  cela,  Napoléon  tut  fiai  a 
h  Grenoble  ce  qu'il  n'a  terminé  qu'à  Waterloo.  » 
C'est  aussi  dans  ces  mots  que  se  trouve  la  grâce  ac- 
cordée pins  tard  au  général  Bertrand.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  fidèle  à  la  mauvaise  comme  à  la  bonne  for- 
lune  de  Napoléon ,  il  ne  le  quitta  plu* ,  le  suivit 
dan*  son  exil ,  partagea  et  adoucit  ses  infortunes, 
et  ne  songea  à  revenir  en  France  qu'après  avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir.  Bertraud  avait  élé  con- 
damné à  mort  par  contumace,  le  7  mai  1816.  A 
■on  retour  dans  sa  patrie,  en  i8ai  ,  le  Roi  a  an- 
nulé par  ordonnance  son  jugement ,  et  l'a  réintégré 
dan*  tou*  te*  grade*  militaires.  De*  hommes  qui 
cherchent  toujours  un  cote  faible  dans  les  belles  ac- 
tions, ont  fait  entrevoir  que  l'illustre  dévouement  de 
Bertrand  lui  fut  dicté  par  un  sordide  intérêt  ;  mais 
des  assertion*  sans  preuves  ne  peuvent  détruire  des 
fait*  ;  et  nou*  nous  plaisons  a  voir  dans  le  général 
Bertrand  un  homme  d'honneur  qui  a  cru  devoir 
remplir,  auprès  d'un  prince  malheureux,  les  serments 
qu'il  lui  avait  faits  lorsqu'il  était  à  l'apogée  de  sa 
gloire.  Mme  Bertrand,  fille  du  général  Dillou  ,  vic- 
time des  excès  révolutionnaire),  ru  i7y3,  partagea 
l'exil  volontaire  de  son  mari.  Depuis  leur  retour  en 
France,  il  s  y  occupent  de  l'éducation  de  It-.rs  en- 
fants ,et  de  la  culture  d'un  domaine  qu'ils  possèdent 
à  Ch jlr .uiroux 
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BERTRAND  (  Eoux-Vicro*  ) ,  maréchal  de 
camp,  officier  de  la  légion  d  honneur,  né,  le  as 
juillet  17&),  à  Gérédot,  département  de  l'Aube, 
fut  nommé  capitaine  au  troisième  bataillon  de  ce 
département,  fit  le*  campagne*  de  179*,  et  de 
1793  ,  aux  armée*  du  Nord,  entra ,  comme  chef  de 
bataillon,  dans  la  74e,  défendit  la  ville  du  Cap,  à 
Saint-Domingue ,  s'y  distingue  ;  revint  est  France  , 
assista  an  siège  de  Danlaick ,  y  fut  blessé,  et  y  reçut 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Se*  service* 
furent  récompensé*  par  le  grade  de  major  du  ty',  le 
*4  niai  i&og ,  et ,  par  une  dotation  de  aooo  francs 
en  Westphalie.  Nommé  colonel  en  18 13,  il  com- 
mandait, aux  balaitlesde  Lutien  et  fiautxen,  le  i3g«; 
et ,  quoique  blessé  «le  quatre  coup*  de  feu,  il  s'em- 
para lui-même,  k  la  première  atfairc  ,  d'une  aigle 
enneiaia ,  et  enleva  troit  foi*,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, une  position  défendue  par  de*  forces  supé- 
rieures aux  siennes  et  servie*  par  une  forsnidabU  ar- 
tillerie. Tant  de  bravoure  fut  dignement  récom- 
pensée :  le  colonel  Bertrand  reçut ,  sur  le  champ  de 
bataille,  les  éloge*  de*  maréchaux  qui  environnaient 
I  empereur,  et  qui  l'embrassèrent  en  lui  disant  : 
»  colonel,  vous  avex  sanvé  l'armée.»  Le  16  août 
181 3,  il  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur, 
élevé,  le  3j  du  même  mois,  en  grade  de  géné- 
ral de  brigade ,  et  obtint  de  nombreuses  faveurs 
pour  le  brave  i3j*.  Il  commandait  une  brigade  de  la 
ia<  division  a  la  bataille  de  Leipsick,  on  il  fut  frappé 
d  un  coup  de  feu,  qui,  d'abord  ne  parut  pas  mortel, 
mais  qui  le  devint  parla  fatigue  d'une  retraite  préci- 
pitée. Ce  guerrier  mourut  à  Vermandoviller* ,  te  i5 
janvier  i8«4  ,  dan*  le  sein  de  sa  famille. 

BERTRAND  (A«toi«i-Mak»«),  maire  de  Lyon, 
était  négociant  dans  cette  ville,  au  commence- 
ment de  la  révolution  dont  il  adopta  Us  principe*. 
Nommé  maire,  en  février  179a,  il  montra  beau- 
coup de  fermeté  an  milieu  des  trouilles  qui  écUtè- 
rent,  en  i7g3,  et  décUra  aux  députés  det  section* 
qui  se  prononcèrent  contre  les  commissaires  en- 
voyé* par  U  convention,  -  qu'il  ferait  sauter  leur 
-  permanence  à  coups  de  canon.  »  Après  la  mort  de 
Cbàlier,  dont  il  était  l'ami,  il  se  rendit  k  Paris, 
fréquenta  les  sociétés  populaires,  fnt  compromis 
dan*  la  conspiration  de  Babeuf,  et  acquitté;  puis 
dan*  I  attaque  du  camp  de  Grenelle,  on  la  police  du 
temps  avait  attiré  tous  le*  amis  ardents  de  la  révo- 
lution ,  on  le  renvoya  avec  les  autres  accusés  devant 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  a  mort , 
le  18  vendémiaire  an  S  (  9  octobre  1796  ). 

BERTRAND  (  Ahtoih*  ) ,  avocat  et  procureur 
du  roi ,  près  le  bailliage  de  Saint-Flour,  fut  élu  dé- 
puté du  tiers-état,  en  178g,  à  rassemblée  nationale. 
Nommé  à  la  convention  ,  comme  député  suppléant , 
il  en  devint  membre  après  U  supplice  de  Carrier,  et 
passa  de  là  au  conseil  des  cinq-cents.  Après  le  18 
brumaire,  on  le  nomma  sous-préfetde  Sainl-Floor; 
il  conserva  cette  place  ,  qu'il  remplit  avec  autant  de 
justice  que  de  modération,  jusqu'en  i8iâ,  époque 
à  laquelle  le  système  des  épurations  le  fit  rentrer 
dan»  l'obscurité. 

BERTRAND  (I**»c),  entra  a*  ronseil  des 
cinq-cents  eu  septembre  179a  ,  devint  membre  du 
comité  des  finances ,  appuya  toutes  les  propositions 
faites  par  le  directoire  sur  celle  matière,  et  fit  an 
rapport,  le  i4  août  1798,  pour  augmenter  les  im- 
pôts sur  le  sel,  pro;et  qui  fut  rejeté  alors  malgré  les 
efforts  dn  rapporteur.  Sorti  à  la  fin  de  la  session  , 
M.  Bertrand  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

BERTRAND  (  l'abbé  ) ,  membre  de  l'académie 
de  Dijon,  professeur  de  physique  et  d'astronomie 
dans  celle  ville,  est  auteur  da  plnneurs  mémoires  et 
dissertations  sur  les  sciences  naturelles.  Il  demanda 
k  faire  partie  de  l'expédition,  envoyée  h  la  rechercha 
de  ta  Peyrouse.  Victime  de  ce  sentiment  généreux  , 
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il  mourut  du  scorbut  irop  prompiemenl  pour  avoir  pu 
rtndre  ton  voyage  utile  à  la  tcience.  Il  avait  été 
lUani  de  BoiTon,  de  Daubenton,  et  des  plut  célèbres 
aatjiralîaet  de  mi  temps. 

BERTRAND-DE-SiRRAY  (N.).  marédul  de 
eninp,  te  distingua  dans  la  campagne  deRuetie  ,  au 
combat  d'Ottronno,  cl  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1 8 ■  A. 

BERTRAND  iDonistmax)  ,  directeur  de  l'agence 
d  Afrique  avant  la  révolution  ,  fil  partie  de*  diverses 
corn  nu  liions  temporaires  qui  remplacèrent  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  ;  fut  nommé  secrétaire  du  con- 
seil-général du  commerce,  et  remplit  cet  emploi 
jusqu'en  1816,  époque  ou  il  prit  sa  retraite.  Il  avait 
été  nommé,  par  le  Roi,  cooteiller-d'élat  en  i8i5.  Il 
est  aateur  de  plusieurs  ouvrages  sur  le  commerce  et 
sur  l'économie  politique. 

BERTRAND-DE-MONTFORT ,  sommé,  eo 
17% ,  député  do  tiers-état  aux  états-généraux  ,  se 
prononça  contre  tous  les  décrets  de  cette  assemblée, 
ai  vola  constamment  avec  1a  minorité.  En  i8i4  ,  il 
fui  anobli  par  le  Roi. 

BERTRAND-DE-GESLIN  (N.),  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  de  la  révolution,  et  se 
rôtira  à  Nantes  atee  Je  titre  de  cbef  de  bataillon. 
Nommé  maire  de  cette  ville  par  l'empereur,  il  fut 
chargé,  en  1809,  par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  dont  il  était  président, 
de  venir  complimenter  Napoléon  sur  la  paix  de 
Vieune.  Il  reçnt,  pen  de  temps  après,  le  titre  de 
baron  et  la  décoration  de  la  légion  d'honneur;  of- 
frit, après  la  retraite  de  Moscow,  au  nom  de  la  ville 
de  Nantes,  cinquante  cavaliers  armés  et  équipée. 
Destitué,  an  i8i4,  il  roprtt  ses  fonctions  de  maire 
pendant  les  cent  joors,  avec  celles  de  représentant , 
et  fut  de  nouveau  destitué  après  la  seconde  restaura- 
tion. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  continua  d'y  jouir 
de  l'estime  et  de  la  considération  de  sas  anciens  ad- 
ministrés. 

BEBTRAN1>DE-L\  HOSD1NIÈRE  (  Cbajux!- 
Anaaoua),  ancien  administrateur  da  Calvados,  était 
procureur  du  roi  à  Falaise  avant  la  révolution. 
Nommé  député  à  la  convention  nationale,  en  sep- 
tembre 179a  ,  par  la  département  de  l'Orne,  il  y 
vola  la  mort  du  roi,  et*  par  une  singularité  remar- 
quable, accota  Je  ministre  de  la  justice.  Garât, 
d'avoir  soustrait  les  pièces  les  plus  favorables  à  ce 
prince.  11  fit  décréter  ensuite  te  partage  det  biens  com- 
munaux, devint  membre  de  la  commission  des  doute 
qui  prépara  Msévénements  du3i  mai  179},  et  donna 
sa  démission  avant  cette  journée.  Arrêté  ,  le  a  juin 
suivant,  sur  la  motion  de  Bourbon  de  l'Oite,  il  re- 
couvra la  liberté  par  l'entremise  de  Saint-Jutt,  et 
fut  nommé,  aprèt  la  session,  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  dans  son  département.  Elu  par  le  Cal- 
vados an  conseil  des  cinq-cents,  en  Tan  6,  il  hésita 
quelque  temps  entre  let  deux  partis  qui  divisaient 
cette  assemblée,  et  se  prononça  enfiu  contre  le  di- 
rectoire. Le  a3  juillet  1798  s  il  fit  créer  une  com- 
mission, chargée  de  découvrir  let  émigrés  cachés 
sons  de  faux  noms ,  dénonça  les  écrivains  périodi- 
ques qui  attaquaient  les  institutions  républicaines  , 
se  montra  J'uu  des  plus  ardenU  défentrurt  de  la  li- 
berté de  U  presse,  et  contribua,  de  tout  son  pouvoir, 
a  la  chute  de  Merlin,  TreilbarJ  et  Laréveitlère- 
Lepeaux,  qu'il  attaqua  sans  aucun  ménagement,  eu 
les  qualifiant  de  tt lumfirut  dinclorial ,  on  les  rendant 
responsables  de  la  conduite  des  agents  nommés  par 
enx,  auprès  des  puissances  étrangères.  Après  la 
journée  du  3o  prairial,  «I  s'opposa  toutefois  à  ce  qne 
Us  ex-directeurs  fussert  mis  en  jugement ,  et  même 
punis  de  la  peine  de  l'ostracisme,  peine  qu'on  avait 
proposée  contre  eux  «  regardant  cette  mesure  comme 
[  inconstitutionnelle.  Il  soutint ,  avec  véhémence  ,  la 
!  validité  de  l'élection  de  Sievet  au  directoire,  parla 


BER  373 

I  contre  les  jacobins .  et  perdit  ainsi  toute  sa  popula- 
rité. Il  appuya  fortement  Jour  dan  lorsqu'aux  appro- 
ches du  18  Iructidor  ,  celui-ci  proposa  de  déclarer 
la  pairie  an  danger.  Il  essaya  da  s'opposer  a  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  en  proposant  de  retirer  an 
général  Bonaparte  le  commandement  des  grenadiers 
du  corps  législatif,  et  fut  exclu  du  conseil  après 
celte  journée  mémorable.  Exilé  par  suite  de  la  loi 
du  ta  janvier,  Bertrand  du  Calvados  se  retira  à 
Bruxelles ,  oà  il  mourut  en  1819. 

BERTRAND  (N.),  naquit  a  Compiègne  et  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique.  Pendant  1a  révolution  , 
il  se  montra  l'un  des  plus  forcenés  démagogues  de 
l'époqne ,  et  devint  président  du  comité  révolution- 
naire de  Compiègne,  où  la  terreur  qu'il  inspirait 
lui  fit  donner  le  sobriquet  de  roi  de  Compiègwe.  Il 
vinl  ensuite  à  Paris ,  ou  il  obtint  un  emploi  dans  la 
police.  Oo  l'accuse  d'avoir  rétabli  ta  question  pour 
forcer  des  prévenus  a  répondre  suivant  set  vues  aux 
interrogatoires  qu'il  leur  faisait  subir.  Plusieurs  on 
eu ,  dit-oo ,  les  genoux  et  les  ponces  fracassés  dans 
cette  affreuse  torture.  Ces  faits ,  que  nous  ne  rap- 
portons que  d'après  un  biographe,  nous  paraissent 
cependant  peu  dignes  de  foi.  Bertrand,  destitué  sous 
le  m  nitlère  de  M.  Patquier,  mourut  en  i8i3. 

BERTRAND  (Fax nçou),  professeur  de  peinture 
à  l'académie  royale  des  beanx-arls  de  Toulouse ,  se 
distingua  particulièrement  comme  peintre  de  por- 
traits. On  lui  doit  la  création,  dans  cette  ville,  d'un 
cours  de  peinture  ;  il  est  mort  en  1804. 

BERTRAND  DE  MOLLE  VILLE  (  Aa-roms- 
Fa^tsçois,  marquis  de),  né  à  Toulouse,  en  1744 • 
viut  a  Paris,  sous  le  ministère  du  chancelier  Mau- 
peou ,  fut  d'abord  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  la  Bretagne;  il  défendit,  en  1775,  la  mémoire 
du  chancelier  Bertrand,  dont  il  prétendait  descendre, 
attaquée  par  Condorcet  dans  sou  Eloge  du  chancelier 
dtl  llopitul,  et  prit  bientôt  nue  part  active  dans  les 
événements  politiques,  lors  de  la  division  qui  éclata 
entre  le  parlement  et  le  ministère.  Chargé,  en  1778, 
comme  commissaire  du  roi ,  de  dissoudre  le  parle- 
ment de  Rennes,  il  faillit  perdre  la  vie  dans  une 
émeute  on  tonte  la  jeunette  de  la  ville  s'arma  pour 
la  défense  de  ses  magistrats.  Appelé  au  ministère  de 
la  marine,  le  4  octobre  1701 ,  Bertrand  fit,  trois 
lours  après  l'installation  de  l'attemblée  nationale  , 
un  rapport  tur  la  situation  des  colonies ,  et  annonça 
le  départ  prochain  d'une  expédition.  Bertrand  de 
Mollevilte  était  un  homme  de  bien,  mais  d'un  ca- 
ractère flexible,  attaché  aux  idées  anciennes,  et 
craignant  les  innovations.  Dévoué  au  roi,  il  ne  sut 
pas  modifier  ses  opinions;  de  la  t'établit ,  entre  lui 
et  le  comité  de  marine,  une  lutte  qui  devint ,  par  la 
tuile,  fusette  à  la  cause  royale  et  è  lui-même.  Dé- 
noncé cl  accusé,  par  les  députés  du  Finistère,  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  étala  de  revue  des 
officiers  de  la  marine  de  Brest ,  et  d'avoir  trahi  1rs 
intérêts  de  l'état  en  employant  let  ennemi t  de  la 
patrie  daut  1  expédition  de  Saint-Domingue,  il 
chercha  à  te  justifier  et  fut  entendu  attes  favorable- 
ment ;  mait  ayant  été  dénoncé  de  nouveau,  le  1 5 
janvier  suivant,  par  le  député  Cavelier,  il  vil  te 
réunir  contre  lui  pretque  toute  l'assemblée ,  el  crut 
la  satisfaire  en  annonçant  la  destitution  du  marquis 
de  Vaudreuil ,  officier-général ,  regardé  comme  un 
det  ennemit  let  plus  ebaudt  de  la  révolution.  Un 
rapport  du  comité  de  marine  renouvela  celte  dis- 
cussion, le  premier  février;  le  ministre  y  était  accoté 
de  s'opposer  secrètement  à  la  la  liberté  des  noirs; 
les  avis  furent  très  partages;  l'attemblée  déclara 
loutef«it  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  è  accusation,  mait 
le  lendemain ,  Hérault  de  Séchellee  fui  chargé  de 
présenter  au  roi  det  observations  sur  la  conduite  de 
sun  ministre,  et  c%  prince  répondit  :  *  qu'il  lui  con- 
»  servait  sa  confiance,  malgré  let  dénonciation! 
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»  élevées  contre  lui.  »  Néanmoins  le  mainlien  de 
Bertrand  au  ministère  devenait  impossible,  il  le  sen- 
tit lui  même,  et  offrit  sa  démission,  que  Louis  XVI 
accepta  avec  peine;  mais,  afin  de  Ini  prouver  sa  con- 
fiance, il  le  chargea  de  la  direction  d'une  police  se- 
crète destinée  à  surveiller  les  jacobins ,  et  à  procurer 
à  la  cour  quelque  influence  sur  la  garde  nationale 
parisienne.  Carra  dénonça,  deux  mois  après,  I  ex- 
ministre  de  la  marine ,  comme  l'un  des  principaux 
membres  du  comité  autrichien.  L'accusé  rendit 
plainte  au  tribunal  de  police  correctionnelle;  cette 
plainte  n'eut  aucune  suite  à  cause  de  l'arrestation  du 
juge  de  paix  Larivière,  qui  s'était  chargé  de  la  soute- 
nir.Peu  après,  M.  de  Bertrand  présenta  au  roi  un  plan 
conçu  par  le  juge  de  paix  Buot,  son  principal  agent 
secret  ;  il  e<pérail ,  a  la  faveur  de  ce  plan  ,  neutrali- 
ser les  tribunes  de  l'assemblée,  servir  la  cause  du 
monarque  et  arrêter  le  cours  de  la  révolution.  Mais 
trop  faible  pour  l'exécution  de  ce  plan,  accoutumé  aux 
opérations  de  police,  il  ne  suivait  partout  que  ses 
vue*  étroites,  n'employait  que  des  mesures  tortueuses 
et  obliques  ,  et  s'imaginait  de  bonne  foi  conduire  la 
révolution  avec  le  génie  de  l'espion  Gilles,  son  prin- 
cipal agent.  Ces  moyens,  ainsi  que  ceux  qu'il  sou- 
mît  au  roi ,  pour  tenter  une  nouvelle  évasion,  le  ao 
juin  1793,  n'ïureni  encore  aucun  surets  et  amenèrent 
le  décret  d'arrestation  contre  leur  auteur,  le  i5  août, 
sur  le  rapport  deGohier:  il  lui  fallut  penser  aux 
moyens  de  s'y  soustraire  ;  après  avoir  surmonté  mille 
dangers,  M.  Berlr.ind  parvint  en  Angleterre,  ou  il 
resta  jnsquVn  i8>4;  •  '  s'y  occupa  de  travaux  litté- 
raires, qu'il  conlinna  en  France  où  il  vécut  dans  la 
retraite.  Il  a  public  Histoire  de  la  révolution  de  France, 
10  vol.  in-8»,  1801  et  i8o3; Costume  des  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  consistant  en  5o  gravu- 
res coloriées,  anglais-français,  traduction  anglaise 
de  M.  Dallas,  Londres,  tSo.'t;  Histoire  d  Angleterre, 
depuis  l'invasion  des  Romains  jutqu'à  la  paix,  de  1 7O , 
avec  des  tables  généalogiques  et  politiques ,  Paris,  18 15, 
6  vol.  in-8°;  mémoires  particuliers  pour  servir  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI,  a  vol.  in-80,  1816.  Les 
ouvrages  de  M.  de  Molleville,  relatifs  à  la  révolution 
française ,  sont  loin  d'en  donner  une  idée  exacte; 
on  y  voit  a  la  vérité,  son  attachement  inviolable 
poor  la  personne  de  Louis  XVI,  mais  aussi  toute  la 
nullité  d'un  ministre  inhabile,  plus  propre  a 
perdre  son  maître  qu'à  le  servir  ;  il  ne  juge  aucun 
événement,  les  voit  tous  avec  ses  préjugés,  se 
montre  toujours  guidé  par  la  partialité  et  l'esprit  de 
vengeance.  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  était 
revenu  d'Angleterre  avec  une  fortune  considérable , 
est  mort  en  1817. 

BERTRAND  (Michki),  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Clermont,  inspecteur  des  eaux  du  Mont- 
d'Or,  a  publié  on  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Recher- 
ches sur  les  eaux  minérales  du  M ont-d  Or,  Paris,  1810; 
in-8». 

BERTRAND  (  C.-A.-H.-A.  ) ,  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,  et  méderin  au  Pont-du- 
Chàtean ,  a  publié  :  Manuel  médico-légal  des  poisons 
introduits  dans  Pestomne,  etc.,  Paris;  1818, in-8». 
Cet  ouvrage ,  très  faible  de  doctrine  et  de  style ,  con- 
tient des  erreurs  dangereuses. 

BERTRAND  (  Goii.lavmk  ) ,  docteur  en  méde- 
cine, de  la  faculté  de  Montpellier,  a  traduit  de  l'an- 
glais ,  Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau ,  classé 
d'après  le  système  nosoloeiqne  d>i  docteur  Willan, 
par  Thomas  Bateman  ,  in-80,  Paris,  i8ao,  Œ ti- 
tre t  chirurgical*  d'Astlej  Cooper;  a  vol.  in-8»  , 
Paris,  i8aa. 

BERTRAND  (  Aux.)  ,  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  publié  :  t»  lettres  sur  les  révo- 
lutions du  globe ,  in*  18,  Paris,  i8a4i  a*  Lettres  sur 
la  physique,  autre  in-18,  Paris,  i8a5,  traduit  en 
espagnol,  4  vol.  in-i8,  Paris,  i8»4;  Traité  du  tom- 


nambuitsme,  et  des 
in-8»,  i8a3. 

BERTUCH  (  Fatottsuc- Justin),  né  a  Weimar, 
le  29  septembre  1746.  Géographe  et  littérateur,  il 
se  destina  d'abord  a  l'état  ecclésiastique ,  mais  ses 
goûts  l'entraînant  dans  une  autre  carrière,  il  se 
livra  aux  affaires  publiques,  devint  secrétaire  de 
cabinet  du  dur.  de  Sax*- Weimar,  en  177s,  et 
conseiller  de  légation  en  1765.  Il  quitta  tous  aes 
emplois  en  1790,  pour  ('occuper  entièrement  de 
travaux  scientifiques  :  il  coopéra  a  on  grand  nombre 
d'entreprises  littéraires,  telles  que  la  Bibliothèque  des 
franc tmaçons,  les  Arthive*  pour  telhnog  rapine  et  la 
linguistique ,  le  Comptoir  d'industrie,  ta  Gazette  litté- 
e  universelle ,  tes  Epliémiride*  géographiques  ;  il  a 
fait  aussi  un  grand  nombre  de  traductions  françaises, 
anglaises,  portugaises  et  espagnoles;  parmi  ses  ou- 
vrages, on  dislingue  :  Copte  pour  me*  ami*,  Allen- 
bourg;  1770,  in-8»,  Pondons,  ou  calendrier  du  luxe 
et  des  modes y  Leipstck,  in-ia,  1787  et  années  sui- 
vantes; Potyxène,  monodrame  lyrique,  Weimar, 
1793;  Tables  d'histoire  naturelle,  180G,  in-4°.  Ce 
laborieux  et  savant  écrivain  jouit ,  dans  toute  l'Al- 
lemagne, d'nne  réputation  que  ne  manquent  presque 
jamais  d'obtenir  les  compilateurs  de  cette  force, 
mais  qui  s'arrête  ordinairement  aux  bords  du  Rhin. 
Au  reste,  la  fortune  l'a,  dit-on,  dédommagé  des  per- 
les de  la  gloire. 

BERVIC  (  CaAHtJs-Ci.caBaT-Bs.LVAY  )  ,  ni  à 
Paris  en  1706,  étudia  la  gravure  sous  le  célèbre 
George  Wille,  et  se  fit  un  nom,  dès  soo  début,  dans 
la  carrière  des  beaox-arls.  Il  fut  reçu  a  l'académie 
de  peinture  en  1784,  passa  à  l'institut,  lors  de  la 
création  de  la  section  de  gravure,  et  obtint,  quelques 
années  après,  la  croix  de  l'ordre  de  la  réunion ,  à 
laquelle  on  a  ajouté  plus  lard ,  celle  de  la  légion 
d'honneur  et  celle  de  Saint-Michel.  Une  vue  très 
faible  a  privé  les  amateurs  de  nombreux  chefs-d'œu- 
vre qu'aurait  produits  cet  artiste;  il  a  publié  /*  Repus, 
la  Demande  acceptée  ;  d'après  Lépicié  ;  le  portrait  de 
Linné  t,  d'aprè<  Boslin  :  un  portrait  de  M.deVcrgennes, 
dessiné  d'après  nature  par  Bervic  Ini-iuém*,  celui 


de  M.  Senac  de  Meilhan,  d'après  Duplessis,  un  grand 
portrait  en  pied  de  Louis  XVI,  d'après  Callel,  i'/naw- 

es  Ha- 
gnault  ; 


cenee  ,  d'après  Mérimée  ;  Saint- Je 
pbaè'l;  {  Éducation  d'Achille,  d'après  M.  t 
V Enlèvement  de  De/mire,  d'apres  le  Guide,  et  enfin 
te  Groupe  de  Laocoon.  C'est  aux  vive»  sollicitations 
de  cet  artiste  célèbre  que  l'on  doit  le  rétablissement 
du  grand  prix  de  gravure,  il  est  mort  le  a3  mars 
i8aa,  laissant  un  nom  qui  ne  sera  Jamais  prononcé , 
dit  M.  Quatremère  de  Quincy ,  sans  lappeer  une 
des  plus  belles  époques  de  la  gravure  en  r  ronce, 

BERVRLE  (Sust-Albim  ),  né  à  Amiens  vers 
179a,  est  aujourd'hui  l'un  des  premier»  avocats  du 
barreau  de  Paris;  il  se  distingue  surtout  par  la  fa- 
cilité et  l'élégance  de  son  élocution.  Nous  connais- 
sons de  lui  :  l  Eloge  de  Jacques  De  ille,  couronné  par 
l'académie  d'Amiens,  1818,  in-8»;  PE/oge  de  Char- 
tes Rollin,  couronné  par  l'académie  française,  la 
même  année,  in-8«;  plusieurs  excellents  articles  in- 
sérés dans  la  revue  Encyclopédique  et  le  Mercure  du 
19'  siècle;  M.  Berville  a  publié  avec  M.  Barrière, 
la  Collection  de*  mémoire*  relat/s  k  la  révolution /tan- 


une. 


BERZELIUS  (  J.-Jacob),  célèbre  chimiste  sué- 
dois, né  vers  l'année  1784»  élevé  de  Gahn ,  son 
compatriote,  est  connu  lui-même  par  la  découverte 
qu'il  fit  du  phosphore  dans  les  os.  M.  Beriélius  a 
fait  un  grand  nombre  de  travaux  qui  tous  prouvent 
une  sagacité  peu  commune,  les  plus  vaste»  connais- 
sances en  minéralogie  et  une  heureuse  application 
du  calcul  à  la  chimie.  En  faisant,  avec  Hisinger, 
des  recherche»  sur  un  minéral  découvert  dans  une 
mine  de  enivre  de  la  Westmanie,  en  Suède,  ils  y 
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reconnurent  l'oxide  d'un  racial  nouveau  auquel  il* 
donnèrent  le  nom  de  cérium,  du  nom  de  la  planète 
de  Ce'res,  qui  venait  d'être  aperçue,  pour  la  pre- 
mière foi*  ,  par  Piaixi.  Il  a  prouvé  que  la  composi- 
tion de*  oxides  était  soumise  à  des  loi»  confian- 
te* ,  dont  il  est  parti  pour  faire  de*  analyse*  trè* 
exactes  de  ce*  torte*  de  composé*.  M.  Derxéliu*  fit 
aussi  la  découverte  du  sélénium,  en  traitant  la  pyril» 
deF.ihlun;  et,  il  y  a  peu  de  temps,  il  a  consisté 
la  présence  du  lithium  dans  les  eaux  de  Carlsbad. 
Ce  métal  avait  été  antérieurement  découvert  par 
M.  Arfvredson,  son  élève,  dans  quelques  minéraux 
de  la  mine  d'Uiô,  tn  Suède.  Les  travaux  de  M.  Bf  r- 
xélius  sont  si  nombreux  qu'il  est  impossible  de  les 
indiquer  tous  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  :  il  y  a  peu  d'analyses  que  cet  habile  chi- 
miste n'ait  faites,  rectifiées  ou  confirmées.  Il  démon- 
tra, par  le  calcul  et  par  des  expériences  faites  avec 
une  précision  remarquable,  que  les  quantités  pro- 
portionnelles de  soulre  étaient  les  mêmes  dans  les 
sulfates  que  dans  les  sulfures,  et  ce  travail ,  duquel 
il  a  tiré  des  conséquences  importantes,  est  un  de 
ceux  qui  lui  font  le  plus  d  honneur  aux  yeux  des 
savants.  Il  s  est  efforcé  de  démontrer,  par  des  con- 
sidérations fort  ingénieuses  ,  que  l'azote  est  un 
composé  d'oxigène  et  d'une  substance  inconnue,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  nitricum.  Il  a  aussi  été 
porté  à  penser,  d'après  quelques  expériences  fort 
intéressantes,  que  l'ammoniaque  est  composé  d'oxi- 
gène et  d'une  base  métallique  ,  qu'il  nomma  ammo- 
nium ;  mais  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet  et  ses  rai- 
sonnements n'ont  pas  encore  convaincu  les  chimis- 
tes ,  qui  ne  peuvent  mettre  des  hypothèses,  quelques 
belles  qu'elles  soient,  au  nombre  des  vérités  dé- 
montrées. M.  Bertélius  a  fait,  en  1819,  un  voyage 
à  Paris,  ou  l'aménité  de  son  caractère  lui  a  fait 
autant  d'amis  que  ses  talents  et  ses  beaux  travaux 
lui  avaient  fait  d'admirateurs.  C'est  pendant  celte 
absence  de  sa  patrie  qu'il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'académie  royale  de  Siorkholm.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires ,  tous  intéressants ,  insérés 
dans  les  Annales  de  chimie  ou  dans  les  journaux 
étrangers  ,  notamment  dans  le  journal  suédois  inti- 
tulé AJhandlingari  Fysik ,  on  a  de  M.  Benélius  : 
1 9  Et  soi  sur  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur 
t influence  chimique  de  l 'électricité ,  1  vol.  iu-8",  ou- 
vrage profond,  dans  lequel  l'auteur  traite  de  l'union 
des  particules  les  plus  divisées  des  corps  ou  atomes, 
les  unes  avec  le*  autres,  rour  former  1rs  corps 
composés.  C'est  le  développement  complet  des  idées 
qui  ont  inspiré  à  notre  illustre  Berlhollet  si  Statique 
chimique;  a°  Nouevau  Système  de  minéralogie ,  t  vol. 
in -8°  ,  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  traduit  du 
suédois,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et  publié  par 
lui-même,  Paris,  1819;  3»  Dt  l'emploi  du  chalumeau 
dans  l'analyse  chimique,  traduit  par  Fresnel,  1  vol. 
in-8°;  l^  Eléments  de  chimie ,  en  suédois,  4  vol. 
avec  plancbrt,  dont  nous  ne  connaissons  pas  de 
traduction  française. 

BESANZOKNAY  (  N.  ),  naquit  près  de  Rostre- 
nen  (Bretagne),  et  servit  dans  l'armée  royale  sous 
les  ordres  de  Guillemot.  Après  la  pacification  de 
la  Vendée ,  il  se  relira  à  Guernesey ,  ou  il  se  maria, 
et  fil,  en  iSoa,  un  commerce  interlope  av»c  S.iinl- 
Malo.  Il  en  profita  pour  servir  la  correspondance 
entre  les  insurgés  et  l'Angleterre  après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens.  En  i8o4,  il  fut  employé  pour  coo- 
pérer aux  tentatives  faites  pour  délivrer  Georges 
Cadoudal  et  Picheçru.  Débarqué  avec  Mengand  et 
Durieu  sur  les  cotes  de  la  Provence,  leurs  projets 
forent  découverts,  mais  ils  parvinrent  à  s'échapper. 
Mengaud  fut  arrêté  eo  Hollande,  Durîeu  passa  en 
Angleterre  et  Besanxoonay  sa  réfugia  à  Jersey. 
Depuis  celle  époque ,  il  ne  s'est  pas  remontré  sur  la 
scène  politique. 
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BESCHER  (  N.  ),  bachelier  es-lettres  (  académie 
de  Paris),  a  publié:  Théorie  nou>tlle  du  participe 
français,  3e  édition,  in-8*  ,  1821  ;  ouvrage  très  re- 
commandable  et  peut-eire  le  meilleur  en  ce  genre. 
l-es  rois  et  Us  reines  de  h  ronce,  etc.,  pour  servir  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  io-8°  oblong,  181a; 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  in-18,  i8sa  ;  Abrégé  de  la  théorie  nou- 
velle du  participe  français ,  in-ia,  i8a3. 

BESLAY  (CsunLxs-LALxu-BiaNAHD  ),  négociant, 
fut  élu,  en  juin  1809,  membre  du  corps  législatif 
pour  le  département  des  Cotes-do-Nord;  il  adhéra 
a  la  déchéance  de  Napoléon  ,  en  avril  i8i4;  vota 
pour  le  projet  de  loi  sur  le  budjet,  en  faisant  l'éloge 
du  baron  Louis  qui  l'avait  conçu  ;  fit  partie  ,  en 
i8i5,  de  la  chambre  des  députés  et  de  la  commis- 
sion choisie  pour  faire  un  rapport  sur  le  projet  de 
lui  relatif  aux  fournitures  et  transports  militaires 
par  réquisition;  en  1818  et  1819,  il  s'éleva  contre 
l'ordre  du  jour,  proposé  sur  les  pétitions  en  faveur  du 
rappel  des  bannis;  vola  contre  les  lois  d'exception  , 
et  fit  dans  la  séance  du  30  mars,  sur  les  subsistan- 
ces ,  un  rapport  on  il  fut  aisé  de  remarquer  les  sen- 
timents constitutionnels  qui  l'animaient.  M.  Beslay 
ne  fait  pas  partie  de  la  chambre  septennale. 

BESNARD  (Fa*KÇois-JosxrB>,  né,  le  30  mai 
«748,  à  BuschsTveilcr  en  Alsace,  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine  à  Slrabourg,  et  devint  premier 
médecin  de  Maximilien,  comte  palatin.  En  1783,  il 
soumit,  à  l'académie  des  sciences  de  Paris  ,  ses  idées 
sur  la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  ma- 
ladies vénériennes,  pour  le  traitement  desquelles  il 
conseillait  de  renoncer  à  l'emploi  du  mercure.  On 
lui  confia  des  malades  pour  laire  l'essai  de  sa  mé- 
thode ;  mais  la  révolution  interrompit  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  retourna,  en  1790,  dans  le  palatinat, 
exerça  a  Manheim  et  fut  mis  ensuite  à  la  tête 
des  hôpitaux  de  Munich.  C'est  surtout  à  lui  que  la 
Bavière  doit  les  bienfaits  de  la  vaccine.  Nous 
ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié:  Thèses 
es  universd  mtdicind,  Strasbourg,  1773,  in-4°;  Mi- 
moire  à  consulter  sur  fa  maladie  de  fu  M,  de  Staimille 
Paris,  1788,  i"-4°  ,  Verpflfgungianstalten  in  den 
kurpfahbaierischen  militât  npttae'trn,  Munich,  1801, 
in-folio  ;  Ernsthafte,  au/  Erfahrung  gegruendete  /Par- 
nungen  an  die  fronde  der  Memehheit  gegen  denliebrauth 
des  Qaeckntbers  in  rerschiedenen  hrankheilen ,  Munich 
1808 ,  în-8" ,  a«  édit.,  181 1 ,  in-8°. 

BESNARDIERE  (  N.  de  la  ) ,  ex-oratorien , 
entra,  sous  le  directoire,  au  département  des  rela- 
tions extérieures,  et  y  resta  pendant  le  premier  mi- 
nîilè  e  de  M.  de  Tallcyrand,  et  sous  1rs  succes- 
seurs de  ce  minisire  ,  qui  le  nomma  chef  de  la  divi- 
sion du  Nord  pendant  son  second  ministère.  En 
i«i3  ,  il  fut  nommé  conseiller-d'état,  et  aurait 
poussé  beaucoup  plus  haut  sa  fortune  diplomatique, 
si  les  circonstances  n'y  eussent  mis  obstacle.  Un 
rapport  qu'il  fit  sur  la  situation  de  l'Europe,  après 
les  désastres  de  Moscow,  avait  donné  a  Napoléon  la 
mesure  de  son  mérite.  Le  Roi  le  conserva  dans  ses 
fonctions  de  conseiller-d'élat ,  et  l'atiacha  a  l'am- 
bassaJe  de  \ienne  ,  ou  il  resta  jusqu'en  juin  181.Ï. 
A  cette  époque  il  revint  en  France ,  et  un  biogra- 
phe insinue  que  les  renseignements  qu'il  donna 
sur  les  immenses  préparatifs  faits  par  l'Allemagne , 
l'Angle:erre  et  la  Russie  coalisées,  portèrent  l'épou- 
vante dans  l'esprit  des  partisans  de  Napoléon.  Il  fut 
alors  chargé  de  négocier,  avec  les  autres  commis- 
saires, de  la  paix  auprès  drs  souverains  alîiés.  On 
sait  quelle  issue  la  politique  britannique  donna  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  et  quelle  en 
fut  le  résultat  à  la  désastreuse  époque  de  i8iâ.  M.  de 
la  Beonardi  re  fut  nommé,  en  1816,  membre  du 
conseil  d'état  en  service  extraordinaire,  faveur  qui 
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de  toute  la  campagne.  Colonel  de»  guides 
expédition  d'Egyp'.e,  Bessières  se  signala 
an  d'Acre ,  à  la  bataille  d'Aboutir,  fut 
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dans  nôtre  système  actuel  de  gouvernement ,  équi- 
vaut h  «ne  disgraCe. 

BESSIÈRES  (  Jbah-Baptistt.\  maréchal  d  eni- 
vre, duc  d'islrie,  grand  aigle  de  la  légion  d'hon- 
neur, commandeur  de  la  couronne  de  fer,  grand'- 
croix  des  ordres  du  Christ  de  Portugal ,  de  Saint- 
Henri  de  Saxe ,  de  l'aigle  cPor  de  Wurtemberg ,  de 
Saint-Léopold  d'Autriche,  etc.,  est  ne  a  Preissae 
(  Lot  ),  le  5  août  1766.  Entré  comme  simple  volon- 
taire dans  la  légion  des  Pyrénées.^  en  179s»  il  de- 
vint en  pen  d'années  capitaine  d'infanterie;  se  fit 
remarquer  dans  tontes  les  affaires  de  l'armée  de  la 
Moselle,  en  1793,  et  passa,  avec  nue  excellente  ré- 
putation, dans  celle  d'Italie,  en  1796.  Plusieurs  ac- 
ions  d'éclat  ayant  fixé  sur  lui  l'attention  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  celui-ci  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  guides;  et  ce  fut  a  la  tête  de  ce 
corps  brillant,  qu'il  justifia  l'honneur  de  le  com- 
mander aux  batailles  de  Roveredo,  de  la  Favorite  et 
de  Rivoli.  Choisi  ponr  apporter,  à  Paris,  le*  drapeaux 
conquis  sur  les  Autrichiens ,  il  s'y  arrêta  a  peine,  et 
se  bâta  de  rejoindre  le  général  en  chef,  qu  il 
quitta  plus 
pendant  t  ex 
â  Saint- Jeat 

nommé  général  de  brigade,  revint  en  France  avec 
Bonaparte,  seconda  ses  projets  au  18  brumaire,  et 
fui  nommé  général  de  division  peu  de  jours  aprèi.  Il 
conserva  toutefois  le  commandement  des  guides  à 
cheval  de  la  garde;  et  ce  fut  à  la  tête  de  ce  corps 
d'élite,  qu'il  détermina  la  retraite  générale  de  1  en- 
nemi à  Marengo ,  par  une  charge  qui  acheva  de 
porter  le  trouble  et  l  effroi  dans  se*  rangs.  Nomme 
maréchal  de  l'empire,  le  ta  mai  1804,  Bessières 
oignit  au  commandement  de  la  garde  impériale, 
celui  d'un  corps  de  cavalerie,  partit ,  en  180a ,  pour 
l'armée  d'Allemagne,  et  donna  partout,  dans  cette 
rapide  campagne,  des  preuves  de  sa  rare  intrépidité 
et  de  ses  talents.  Sur  la  route  d'Olmuti  en  avant  de 
Brûo,  il  colbuta  et  mit  en  déroule  l'arrière-garde  de 
Kotusow,  força  le  centre  de  l'armée  ennemie ,  el  lui 
enleva  37  pièces  de  canon.  Il  exécuta  les  charges  les 
plus  savantes  à  la  bataille  d'Austerliix,  s'empara 
d'une  grande  partie  de  l'arlillerie  autrichienne,  con- 
tribua aux  succès  des  batailles  de  Jéna ,  d  Eylau ,  de 
Jland,  et  après  la  campagne  de  Pm»se,  ter- 
minée encore  plus  rapidement  que  celle  d'Allema- 
gne ,  Bessières  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  d'islrie  , 
et  envoyé  comme  ambassadeur  a  la  cour  de  Wur- 
temberg à  l'occasion  du  mariage  du  prince  Jérôme 
Bonaparte.  La  guerre  s'ctanl  rallumée,  en  1809,  il 
contribua  puissamment  à  la  mémorable  victoire  de 
Wigram  :  au  milieu  d'une  charge  brillante  il  fut 
renversé  de  son  cheval  par  un  boulet;  adoré  des 
braves  qu'il  commandait,  ils  versèrent  de*  larmes, 
et  ce  tribut  si  rare  de  la  valeur,  fut  remarqué  par 
Napoléon  qui  l'en  complimenta.  En  1808,  B»ssières 
avait  pris  le  commandement  d'une  des  armées  qui 
entrèrent  en  Espagne;  il  établit  son  quartier-géné- 
ral à  Burgos,  et  mérita  l'estime  de  ses  ennemis 
mêmes,  par  la  sagesse  de  son  administration.  Les 
succès  que  nos  armes  obtinrent  en  Espagne ,  Jurent 

Sresque  entièrement  dus  aux  savantes  dispositions 
e  Bessières ,  qui  amenèrent  les  victoires  de  Medina- 
de-Rio-Seco ,  celle  de  Bcoavenie ,  de  Léon ,  où  il 
s'empara  d'une  quantité  considérable  de  munitions 
et  de  fusils  anglais;  même  activité  et  même  succès 
à  la  bataille  de  Burgos,  au  combat  de  Sommo- 
elc.  Obligé,  par  la  nature  de  son  service. 
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comme  commandant  de  la  garde  impériale,  de  se 
rendre  successivement  sur  tous  les  points  où  Napo 
léon  portait  le  théâtre  de  la  guerre,  sa  gloire  se  lie 
à  tous  les  événements  où  I*  valeur  française  Lnlla 
d'on  vif  éclat.  Il  remplaça  le  prince  de  Ponte-Corvo 
dans  le  commandement  de  l'armée  du  Nord  à  Anvers, 
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et  acheva  ce  que  celui-ci  avait  commencé,  en  repre- 
nant Flessingne  aux  Anglais.  De  retour  en  E  pagne, 
en  1811  ,  ou  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  de  la 
vieille  Caslille  et  du  royaume  de  Léon,  Bessières 
secondâtes  efforts  du  maréchal  Massénapour  repous- 
ser l'armée  anglaise  ,  assista  à  la  bataille  de  Fuenie 
d'Onoro,  et,  ne  pouvant  obtenir  des  résultats  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs,  demanda  et  obtint 
son  rappel  :  nommé  à  la  présidence  du  collège  élec- 
toral de  la  Haute-Garonne,  il  revint  a  Paris,  et 
partit,  bicniftt  après,  avec  l'empereur  pour  la  campa- 
gne de  Russie.  Il  fil ,  en  18 1 3 ,  la  campagne  de  Saxe 
à  la  tête  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée  ;  la  veille  de 
la  bataille  de  Lutzen  (  premier  mai  ),  il  dirigeait 
l'attaqne  du  défilé  de  Rippach  ,  et  fut  frappé  a  mort 
par  un  boulet  dans  la  poitrine,  au  moment  où  ce 
passage  était  emporté.  Son  corps,  embaumé  aussitôt, 
a  été  envoyé  aux  Invalides  où  il  est  arrivé  le  ao  mai 
suivant.  L'amour  que  lui  portait  le  soldai  était  tel 
que  l'on  se  crut  obligé  de  cacher  sa  mort,  jusqu'après 
la  victoire  du  lendemain.  Napoléon  annonça  lui- 
même  celle  perle  cruelle  à  la  duchesse  d'islrie,  par 
la  lettre  suivante:  «Ma  cousine,  voire  mari  e»t 
»  mort  au  champ  d'honneur!  La  perle  que  vous 
••faites  vous  el  vos  enfants,  est  grande,  sans  doute, 
»  mais  la  mienne  l'est  davantage  encore  :  le  duc 
«  d'ittrie  est  mort  de  la  plus  belle  mort  el  sans  souf- 
»frir;  il  laisse  une  réputation  sans  tacbe;  c'est  le 
»  plus  bel  héritage  qu'il  ait  pu  léguer  à  ses  enfants. 

Ma  protection  leur  est  acquise,  ils  hériteront  aussi 
»  de  l'affection  que  je  portais  a  leur  père.  Trouve* 
"  dans  toutes  ces  considérations  des  motifs  deconso- 
»  lalion  pour  alléger  vos  peines,  el  ne  doutes  jamais 
■•  de  mes  sentiment*  pour  vous.  »  Le  roi  de  Saxe 
partageant  la  douleur  des  Français,  a  fait  élever  un 
monument  à  l'endroit  même  où  le  maréchal  fui 
frappé.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom  de  Bessières 
se  rattachait  à  presque  tous  les  faits  glorieux  de  nos 
armes  ;  disons  aussi  que  sa  modération  et  sa  bien- 
faisance ont  laissé  des  souvenirs ,  partout  ou  la 
guerre  l'a  forcé  de  porter  ses  pas.  Les  villes  et 
village*  de  I  Espagne  non  occupés  par  no*  troupes, 
firent  célébrer  des  services  en  son  honneur;  hom- 
mages rendus  Lien  rarement  aux  vainqueurs .' .'  !  A 
Valladolid,  il  avait  rendu  a  beaucoup  de  famille* 
une  partie  de  leurs  biens  confisqués,  à  la  liberté, 
une  foule  de  gens  détenus  arbitrairement.  En  Au- 
triche ,  en  Prusse  ,  en  Pologne  ,  on  cite  des  traits 
de  sa  bienfaisance  «t  de  son  désintéressement.  A  la 
bataille  de  Marengo,  il  chargeait  l'ennemi  à  la  tête 
de  sa  brigade,  lorsqu'il  aperçut  un  cavalier  autri- 
chien renversé  et  baigné  dans  son  sang  ,  qui  levait 
vers  lui  des  main*  suppliantes  pour  qu  on  ne  le  fou- 
lât pas  aux  pieds.  Mes  amis,  ouvres  vos  rangs,  cria 
Brssières  a  ses  cavaliers,  recpecl  au  courage  mal- 
heureux! Eugène  Oeauharnais  répéta  à  ses  chasseurs 
la  même  invitation,  el  le  malheureux  fut  sauvé. 
A  Moscow ,  une  foule  de  misérable*  mourant  de 
faim  ,  se  rrfugièrent  dans  son  logement  au  moment 
ou  il  allait  se  mettre  a  table  :  Me»icurs ,  dit-il  à  son 
élat-major,  allons  chercher  un  diner  tillenr»,  et  il 
abandonna  sa  table  à  ce*  infortunés.  Le  doc  d'islrie 
n'a  laissé  a,  sa  famille,  qu'un  nom  illustre.  Son  fils 
a  été  créé  pair  de  France  par  une  ordonnance 
royale  du  17  août  18 1 5. 

BESSIÈRES  (BiivTBAKn,  baron  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, né  â  Cahors,  en  1773.  Entré  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire ,  il  fil  la  campagne  d'Italie  et 
d'Egypte,  passa  ensuite  à  l'armée  d'Allemagne 
sous  Se*  ordre*  du  général  Moreau,  et  »e  fit  remar- 
quer aux  bataille»  d  Hobenlinden  et  d  Auslerliltoù 
ton  courage  lui  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 

Jade  qui  lui  fui  accordé  le  a4  décembre  i8o5.  Il 
t,  en  1808,  la  campagne  d'E<pagne,  contribua 
an  succès  d'un  grand  nombre  d'alfaires  dans  la  Ca- 
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ulogne.  A  l'attaque  du  pont  de!  Rey  ,  en  décembre 
i8on,  il  montra  beaucoup  de  valeur  et  de  sang- 
froid  ,  et  contribua  à  la  prise  de  doute  pièce»  de 
canon  qui  furent  enlevées  à  l'ennemi,  il  quitta 
l'Espagne,  en  1810,  par  suite  dp  q<t*lq'ies  diffé- 
rends qu'il  eut  avec  le  général  Duhesme  ;  fit  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  re>ta  à  la  grande  armée  jusqu'à 
l'abdication  de  Napoléon.  Il  fut  alors  nommé  com- 
mandant de  la  plaie  de  Besançon  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Après  les  événements  de  i8i5,  il  alla 
prendre  le  commandement  du  département  de  Lot- 
et-Garonne,  perdit  cette  place  à  la  rentrée  du  Roi,  et 
se  retira  dans  sa  famille,  a  Cabors.  Le  baron  Bes- 
sières déposa,  par  écrit,  en  faveur  du  maréchal 
Ney.  Sa  déposition  a  été  imprimée  avec  les  autres 
pièces  du  procès. 

BESSIERES  (  JcLtit»  ),  cousin  des  précédents, 
naquit  dans  le  Languedoc,  en  177*,  fit  d'excel- 
lentes éludes,  partit,  comme  ami  des  arts  ,  pour 
l'expédition  d'Egypte,  se  fit  remarquer  par  Bona- 
parte, qui  lui  confia  une  mission  diplomatique  en 
Afrique,  y  fit  connaissance  du  célèbre  Espagnol 
Badi.i;  et  fut  trompé,  comme  tous  les  souverains  et 
les  savants  de  ces  contrées,  sur  l'origine  et  les  vues 
de  cet  étranger  (  t'oy.  B*nu  ),  qui  parcourait  ce 
pays  sous  le  nom  d'Ali-Bey,  et  il  alla  ensuite  à  Ve- 
nise comme  consul  général  du  golfe  Adriatique  ; 
•blint  la  décoration  de  la  légion  d'honneur,  en  18*17, 
fut  nommé  préfet  du  département  du  Gers,  à  la  res- 
tauration, passa  ensuite  à  celui  de  l'Aveyron,  et  fut 
nommé,  pendant  les  cent  jour»,  préfet  de  l'Arriège, 
place  qu'il  perdit  à  U  rentrée  du  Roi.  Il  a  élé  nommé 
mafire  des  requêtes,  attaché  à  la  liquidation,  en 
•8.8. 

BESSIERES  (  Gioncrs),  mqnit  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier,  d'une  famille  obscure.  Ayant 
quitté  U  France  au  moment  où  la  conscription  I  ap- 
pelait sous  les  drapeaux  ,  il  passa  en  Espagne  ;  il  se 
trouvait  à  Barcelone  lorsque  le  brave  et  malheureux 
général  Dahesme  le  prit  pour  domestique.  Reçu 
ensuite  dans  l'armée  française  comme  soldat,  il  dé- 
ferla à  l'eonemi  pour  se  soustraire  à  une  punition 
de  discipline,  et  s'enrôla  dans  la  légion  espagnole  de 
Bourbon ,  où  il  parvint  au  grade  de  capitaine 
avec  le  rang  de  lieutenant-colonel.  A  la  p.iix,  il 
quitta  le  service,  revint  à  Barcelone ,  et  retomba 
dan*  la  détresse,  fie  sachant  que  devenir,  il  suivit  à 
Paycerda  un  Français  nommé  Bonarie,  qui  avait 
l'intention  d'y  établir  une  fabrique  ,  et  de  l'employer 
comme  teinturier.  Ce  projet  fut  traversé;  l'élève fabri» 
cant,  éloigné  par  les  autorités  locales  sans  qu'on  ait 
su  pour  quel  motif,  se  rendit  »  Ripoll  ,  y  travailla 
pendant  quelque  temps  à  la  filature  de  colon  de 
M.  Barrèrc,  fut  renvoyé,  et  reprit  le  chemin  de 
Barcelone.  An  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel, en  Espagne,  il  n'était  point  sorti  de  la 
gêne,  et  n'obtint  pas  d'emploi.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  essayer  d'exploiter  la  révolution,  et  à  vivre  des 
événements.  Croyant  sans  do»'e  que,  dans  le  pre- 
mier essor  de  la  liberté,  des  principes  démocrati- 
ques auraient  cours  ,  il  e>n  afficha  de  dangereux  , 
se  montra  le  plus  exagère  txattwlo,  et  se  rendit  sus- 
pect, aux  plus  ardents  libéraux,  par  les  doctrines  les 
plus  séditieuses.  Il  médita  une  conspiration  dans  la- 
quelle il  entraîna  un  moine  et  un  ad;udint.  Accusés 
tous  les  trois  d'avoir  voulu  renverser  la  monarchie 
pour  y  substituer  une  république,  et  traduits  devant 
une  commission  spéciale,  Bessières  fut  condamné  à 
mort;  les  victimes  de  ses  séductions  furent  acquit- 
tées. Déjà  s'étaient  écoulées  pour  luîle*  vingt-quatre 
heures  que,  suivant  l'usage  du  pays,  les  condam- 
nés doivent  passer  dans  une  chapelle  pour  se  prépa- 
rer à  la  mon  ,  ei  on  le  menait  à  IVchafaiid,  lorsque 
la  foule  rassemblée  sur  son  passage,  et  e*ci:ée  par 
les  agents  secrets  de  Bessières,  on  par  de  simple* 
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motifs  d'humanité,  s'écria:  grâce!  et  invoqua  l'am- 
nistie. Il  fut  sursis  à  l'exécution.  On  en  référa  au 
gouvernement  qui  commua  sa  peine  en  un  bannis- 
sement. Bessières  se  rendit  à  Perpignan.  Pen  de 
temps  après  ,  la  régence  d'Urgel  admit  ce  déma- 
gogue au  nombre  de  ses  défenseurs,  et  lui  donni 
le  brevet  de  colonel.  Des  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  dans  Méquinença  lui  en  ouvrirent  les 
portes;  il  en  prit  possession,  s'en  proclama  com- 
mandant, et  en  sortit  pour  faire  sur  Saragosse  , 
p-iis  sur  Madrid ,  des  tentatives  dans  lesquelles 
il  fu:  repoussé  et  défait.  Il  parcourut  ensuite,  avec 
le  Suisse  l/lmann,  les  campagnes  des  deux  Cas- 
lîUes  et  de  l'Aragon.  En  i8a3,  une  capitulation 
avait  élé  conclue  entre  S.  A.  R.  le  duc  d'Angonlême 
et  le  général  comte  de  l'Abisbal;  il  avait  été  convenu 
que  ,  pour  éviter  les  désordres  auxquels  pourrait  se 
livrer  la  population  de  Madrid  abandonnée  à  elle- 
même,  le  général  espagnol  Yh.  Zayas  demeurerait 
dans  cette  ville  jusqu'au  >4  mai,  joni"  auquel  les 
troupes  françaises  devaient  occuper  celle  place. 
Mais,  contre  les  espérances  de  tous  les  hommes 
sensés,  une  colonne  de  plus  de  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  ,  commandée  par  Bessières, 
se  présenta  à  la  porte  de  l'A'cala.  Ce  chef  détacha 
une  reconnaissance  de  dix  lanciers  qui  arrivèrent 
jusqu'à  l'hôtel  de  la  douane,  avec  quelques  habitants 
qui  proféraient  des  cris  alarmants.  Cet  événement 
imprévu  obligea  le  brave  général  Zayas  à  faire  ar- 
mer une  compagnie,  qui ,  ayant  tiré  sor  les  agres- 
seurs, les  força  a  se  retirer  précipitamment.  Bessiè- 
res vint  aussitôt  parler  lui-mAmc  an  général  Zayas  , 
qui  lui  fit  observer  qu'il  devait  se  retirer  et  ne  pou- 
vait garder  la  position  ou  il  se  trouvait  sans  violer 
un  des  articles  de  la  capitulation  conc'ue  avec  le  gé- 
néralissime de  l'arme-'e  française.  «  C'est  à  ce  princ 
■•seul,  ajouta  le  général  Zayas ,  que  la  place  doit 
■  être  remise  ;  d'ailleurs  ,  suivant  les  lois  de  la 
••  guerre ,  la  capitulation  doit  être  scrupuleusement 
m  observée.  Si  le  général  français  est  instruit  de  ce 
••  qui  se  p^sse,  il  en  sera  fâché,  pareequ'il  a  lémoi- 
»  gné  le  plus  vif  désir  de  voir  conserver  la  tranqoil- 
••  lité  publique ,  et,  à  cet  effet ,  il  m'a  offert  ses  pro- 
..  près  soldats.  >•  Malgré  des  raisons  si  solides  ,  Bes- 
sières répondit  qu  étant  accoutumé  à  vaincre  ,  il  était 
résolu  d'entrer  i  Madrid,  quand  bien  même  Userait 


obligé  de  s'en  emp 


vive  force.  Le  brave  com- 


mandant lui  répliqua  alors:  -  Placez-vous  à  la  tête 
»  de  votre  colonne,  battez-vous,  et,  si  vous  êtes  vain- 
»  queur,  vous  entrerez  à  Madrid  ;  mais  vous  n'y 
-  pénétrerez  pas  autrement.  •>  Le  général  Zayas  fit 
aussitôt  ses  dispositions;  la  garnison  constitutionnelle 
de  Madrid  fit  reculer  la  troupe  ennemie  cl  la  mil  en 
désordre.  Bessières  eut  dans  celle  affaire  quatre- 
vingts  hommes  tués  ,  une  très  grande  quantité  de 
1  lessés  et  sept  cents  prisonniers.  Les  Français  entrè- 
rent à  Madrid,  le  ai  mai ,  et  les  mesures  les  pins 
sages  avaient  été  prises  par  le  général  Zayas  pour 
que  la  tranquillité  publique  ne  fut  pas  troublée  avant 
leor  arrivée.  Ferdinand  venait  de  combler  d'hon 
neurs  et  d'élever  Bessières  au  premier  commande- 
ment militaire  de  son  royaume,  quand  ,  devenu  l'a- 
gent actif  des  calculs  les  plus  machiavéliques  et  l'in- 
strument du  fanatisme,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte pour  précipiter  Ferdinand  du  trône  ,  et  pro- 
clamer roi ,  le  frère  de  ce  monarqnc  ,  l'infant  don 
Carlos.  Cédant  aux  voeux  des  apostoliques,  qui  dési- 
raient rétablir  l'inquisition,  Kessièrrs,  après  avoir 
reçu  toutes  les  instructions  nécessaires,  monta  a 
cheval,  le  i4  août  i8i5,  et  se  rendit  à  Furnrar.il,  on 
se  tint  nue  réunion  secrète  avec  quelques  uns  des 
principaux  rbefsde  la  conspiration.  I.e  i5,il  enneha, 
avec  six  personnes,  à  Torn-jo  de  Ardos,  d'où  il  par- 
tit le  lendemain  a  (a  pointe  tin  jour;  ce  même  jour, 
if»,  un  des  esradrons  <'«  régiment  de  Sair.l-J  .irq.ie., 
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fort  de  cent  trente  hummes  et  cantonné  a  Jétafc, 
quitta  ce  village  avec  son  commandant  cl  le*  officiera, 
et  vînt  se  joindre  à  lui.  Bessières  ,  à  la  lêle  de» 
troupe*  rebelles,  se  dirigea  vers  Brihuega  ,  où  on 
avait  rassemble  des  arme»  tl  des  munitions  ,  el  ou  se 
trouva  une  guérillas  considérable  commandée  par  des 
moines.  Il  fui  très  bien  reçu  à  son  entrée  à  Brihuega; 
il  assembla  les  volontaires  royalistes  et  leur  dit  : 
..  que  le  roi  n'était  entouré  que  de  ntgros  qui  avaient 
..  pris  sur  lui  une  funeste  influeore  el  avec  lesquels 
.  étaient  d'accord  1rs  Français,  qui  allaient  rentrer 
»  en  Espagne  pour  y  établir  le  système  con>liiution- 

nel  ;  que  Tunique  moyen  de  préserver  le  royaume 
■■  de  tels  maux  était  de  faire  monter  sur  le  trône  l'in- 

fanl  don  Carlo»  ;  que  le*  vrais  amis  de  leur  pays 
-  devaient  tous  s'unir  a  lui  pour  le  sauver  ,  et  qu'il 
..  regarderait  comme  suspects  et  désarmerait  tous 
.  ceux  qui  ne  se  joindraient  pas  à  ses  troupes.  ■• 
Celte  harangue  produisit  l'effet  qu'il  en  attendait. 
Arrivé  devant  Siguenra  ,  les  autorités  lui  en  refusè- 
rcut  l'entrée  pour  éviter  les  troubles  el  les  excès  aux- 
quels sa  présence  pouvait  donner  lieu.  Bcssières  prit 
le  chemin  de  Cuença.  Les  villages  qu'il  traversa, 
loin  de  faire  contre  lui  aucune  démarche  hostile, 
l'assistèrent  au  contraire  autant  qu'il  fui  encux. Enfin, 
le  2J  août ,  le  général  comte  d'Espagne  joignit  et 
arrêta  Bessières  avec  sept  des  siens  à  une  litue  de  Mo- 
lina  d'Aragon.  On  trouva  sur  lui  des  papiers  du  pins 
grand  intérêt  cl  une  somme  considérable  d'argent  ; 
mais  il  garda  le  plus  profond  secret  sur  les  personnes 
qui  avaient  trempé  dans  la  conjuration  et  qui  lui 
avaient  fourni  cet  argent.  Malgré  tontes  les  démar- 
ches ,  toutes  les  instances  que  l'on  fit  dans  la  nuit  qni 
précéda  le  jour  de  son  exécution  pour  lai  arracher 
quelques  aveux,  il  répondit  constamment    qu'on  le 

laissât  mourrir  en  paix,  qu  il  ne  vonl.nl  s'occuper 

que  de  ses  affaires  de  famille,  el  se  préparer  à  com- 
■■  paraître  devant  le  souverain  juge.  -  Bessières  fut 
fusillé  ,  le  =(î  ;  le  colonel  Bagnos,  le  chef  d'escadron 
V.  Gomès,  le  commandant  de  parti  Pi-ranton , 
l'adjudaal  de  cavalerie  Orlega  et  les  lieutenants  Be- 
losto,  Fourès  elGuisbona,  arrêtés  avec  lui,  partage- 
renl  son  supplice,  l.e  mouvement  insurrectionnel  de 
Bessières  donna  lieu,  dans  différente»  villes  d'Espa- 
gne, à  un  grand  nombre  d'arrestations.  Les  carli-les, 
loin  de  se  laisser  abattre  pnr  tant  «le  preuves  accu- 
satrices, attribuèrent  aux  constitutionnels  la  révolte 
qui  devait  livrer  l'Espagne  a  toutes  1rs  horreurs  de 
la  guerre  civile  ,  quoiqn'il  fut  évident  que  c'était 
des  rti ipelles ,  des  églises,  du  confessionnal  même 
et  des  couvents  que  les  conspirateurs  étaient  sortis. 
On  a  remarqué,  peu  de  jours  après  la  mort  de  Bes- 
sières ,  que  le  roi  était  toir.tié  dans  un  élat  d'abatte- 
ment el  de  souffrance  morale  capable  d'alierer  sa 
raison  ;  on  l'entendit  prononcer  souvent  dans  des 
accès  voisins  du  délire,  le  nom  de  ce  traître.  Ceux 
qui  l'approchaient,  loin  de  le  fortifier  par  leurs  con- 
seils et  leurs  discours  dans  les  mesures  de  rigueur 
auxquelles  il  avait  dû  la  conservation  de  son  trône 
et  celle  Je  ses  jours,  lignaient  de  partager  ses  in- 
quiétudes et  ses  tourments.  Bientôt  on  apprit  que 
la  veuve  de  Bessières,  qui  avait  été  arrêtée  avec  ses 
deux  fils,  venait  d'obienir,  de  la  munificence  royale, 
une  forte  pension,  et  la  protection  de  Frrdinand 
pour  sa  nombreuse  famille.  L'aîné  de  ses  enfants 
était  oîficier  au  je  régiment  de  cavalerie,  le  plus  :cune 
avait  été  tenu  sur  le»  fonds  baptismaux  par  l'infant 
don  Carlos.  Enfin  le  père  Martine»  ,  qui  avait  été  , 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  amis,  compromis  dan.» 
la  conspiration,  fut,  le  uj  septembre,  consacre 
«vêque  dans  son  couvent  de  la  Merci.  Le  maréchal 
de  camp  Bessicres  était  d'une  taille  moyenne,  avait 
un  air  lourd  el  insi^uifiant.  Sa  vie  fui  celle  d'un 
aveniurirr  s\ns  prévoyance.  S'il  eut  de  l'audace  et 
même  quelque  intelligence  ,  il  n'eut  jamais  les  qua- 


lités d'un  chef,  et  il  parlait  aussi  mal  le  français  que 
l'espagnol. 

BfcSSIÈRES  (AnToi>r  ),  négociant  à  Gram- 
m.il,  dépaetejnent  du  Lot  ,  s'est  signalé  par  son  dé- 
sintéressement et  son  patriotisme.  Pour  adoucir  le 
fléau  de  la  grêle,  qui  ,  en  i8i5,  ravagea  l'arron- 
dissement de  Gourdon,  et  pour  fournir  aux  besoins 
delà  mauvaise  récolte  que  l'année  faisait  pressentir 
dans  les  arrondissements  voisins  ,  ce  généreux  ci- 
toyen a  consacré  ses  capitaux  et  son  crédit  à  faire 
arriver,  dans  le  département  du  Loi,  près  de  vingt 
mille  hectolitres  de  grains,  el  en  distribua  une  forte 
partie  aux  indigents,  à  bas  prix  el  à  terme  ,  oit  son* 
la  seule  condition  de  lui  rendre,  après  la  r crotte  , 
une  quantité  égale  à  la  quantité  livrée.  Celle  belle 
action  a  valu  à  M.  Bessières  la  décoration  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  d'honneur,  qui  lui  a  été  accordée 
par  l'ordonnance  royale  du  a4  juillet  1816. 

BESSIERES  (le  baron),  lieulenant-jénéVal ,  *e 
distingua,  a  la  bataille  d'Auslerlitz ,  à  la  tête  du 
1  ir  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Quelques  jours 
après  celle  victoire,  il  fut  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  se  rendit  en  Espagne  au  commen- 
cement de  la  guerre,  el  donna ,  le  3o  mai  i8u3, 
les  plus  grande»  preuves  de  bravouve  à  l'attaque  de 
Lobrégat ,  où  il  força  le  passage  de  la  rivière  el 
dispersa  les  insurgéi.  A  la  fin  d'avril  181 1,  il  battit 
un  corps  de  cavalerie  qui  venait  au  secours  d'As- 
torga,  el  se  fil  remarquer  dans  plusieurs  affaires,  ou 
il  rendit  inutiles  les  eiTortsdes  Espagnols.  Le  général 
Bessicres  passa  en  Russie  en  1813,  et  fit  des  prodiges 
de  valeur  a  la  bataille  de  la  MojUwa.  Il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  le  »6  octobre  1 8 1 4 •  el,  pen- 
dant le»  cent  jours,  devint  maire  de  Monlauban,  qui 
le  nomma  sou  dépntc'ala  chambre  des  représentants. 
Après  11  seconde  restauration,  il  cessa  de  remplir 
ses  fonctions  de  maire.  M.  le  baron  Brssîeres  a 
figuré,  depuis  i8ai,  et  figure  encore  aujourd'ui, 
parmi  MM.  les  liculenanls-générau»  en  disponibi- 
lité. Ce  général  n'appartient  pas  à  la  famille  du 
maréchal  de  ce  nom,  quoique  plusieurs  biographes 
aient  prétendu  le  contraire. 

BESSON  (  Ai.FXAicnnK),  né  a  Salins,  en  Franche- 
Comté,  é.ait  notaire  au  village  d  Amancry  avant  la 
révolution.  Nommé,  a  cette  époque,  administrateur 
du  département  du  Doubs,  et  ensuite  député  a  la 
convention,  il  vota  la  roorl  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  déparle- 
ments de  la  Gironde  ,  du  Jura,  de  la  Dordogne  el 
de  Lot-et-Garonne,  il  y  réprima  les  anarchistes, 
rentra ,  après  la  session,  dans  la  vie  privée  ,  el  n'en 
sortit  qu'en  i8i5,ou  il  parut  au  Champ-de-Mai 
en  qualité  d'électeur  du  département  du  l>oub«. 
M.  Besson,  compris  dans  la  loi,  dite  d'amnistie, 
qui  exilait  ceux  qui  avait  signé  la  mort  de  Louis  XV], 
et  accepté  l'acte  additionnel ,  alla  chercher  un  asile 
dans  les  payt  étrangers. 

BESSON  (L.-E.),  naquit  à  Lyon,  d'nne  ancienne 
famille,  attachée  aux  étais  de  Bourgogne,  partie  des 
finances.  Il  entra  d'abord  à  l'école  polytechnique , 
fut  nommé  auditeur  au  conseil  d'état  des  qu'il  en 
sortit  ,  et  chargé  de  plusieurs  missions  de  confiance 
par  le  comte  Frochot,  préfet  du  département  de  la 
Seine.  Nommé  secrétaire-général  de  cette  préfecture 
et  maître  des  requêtes  honoraire,  il  présida  le  con- 
seil de  recrutement  le  jour  de  la  conspiration  de 
Matlet.  Il  rendit  de  grands  services  à  la  ville'  de 
Paris,  lors  de  l'invasiou  des  alliés,  en  faisant  révo- 
quer l'intendant  que  le  général  Sacken  avait  dési- 
gné pour  administrer  celte  capitale.  Apres  la  »e- 
i  onde  restauration,  îl  fut  destitué.  En  i8>5,  maître 
des  requêtes,  el  enfin  officier  de  la  garde  nationale, 
il  n'a  cessé  de  jouir,  dans  ces  diverses  fondions,  de 
l'estime  et  de  la  considération  publiques.  Nous 
ignorons  a  quelle  époque  il  a  cessé  ses  fonctions  de 
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mailre  des  requête».  Son  aura  a  disparu  de  la  liste 
du  conseil  d  élat. 

BESUCHET  (J-C),  ei-chirurgien  des  armées, 
a  publié  Us  dtux  ouvrages  suivant»  :  V Anti- Char- 
latan, on  Traitement  raisonné  de  la  ma'adie  vénérienne , 
d  ',//>;,  i  Citât  actuel  de  la  s  Urne  e ,  in-8\  1819  ;  /Vfrf* 
médecine  domestique ,  ou  Mt'jrens  simples  et  faciles  a* 
secourir  les  malades ,  Us  Liesses,  les  asphyxiés,  les  em- 
poisonnés, elc,  l 'S  ils,  in-ia. 

BETANCOURT  (  N.  de  ),  a  cultivé,  avec  succès, 
les  sciences  physiques;  ou  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  i»  Description  d'une  écluse  nouvelle;  i«  Essai 
sur  la  composition  des  machines,  in-4>,  2'édit.,  1818  ; 
3°  Mémoire  sur  la  forte  expansive  de  la  vapeur  de  Feau , 
1790,  in-4°  ;  4*  M,  moites  sur  un  nouveau  sjsttme  de 
navigation  intérieure,  i8o5,  in-4°»  avec  4  figures. 

BETBF.DER  (J.),  médecin  de  Bordeaux,  où  il 
était  membre  du  collège  des  médecins,  professeur- 
praticien  renommé,  et  chargé  du  service  de  l'hôpi- 
tal de  Saint-André,  a  publié*  :  Dissertation  sur  les 
taux  minérales  de  M ont-de- Marsan,  Bordeaux,  i7  5o, 
in-!  a  ;  Histoire  de  l'hydroccpliale  de  Bigle,  Bordeaux, 
1 737,  in-8*. 

BETHISY  (Ei  ckNK-EosTACHE,  comte  de),  lieu- 
tenant-général,  né,  le  5  janvier  1739,  d'une  an- 
cienne fami  le  du  Valois,  entra  au  service,  en  17J0, 
en  qualité  d'enseigne,  assista,  en  tjâb,  au  siège  du 
fort  Saint-Philippe  ,  fut  dangereusement  blessé  a  la 
bataille  de  Warbonrg ,  en  1 7G0,  en  s'emparant  d'un 
canon  qae  les  Anglais  venaient  d'enlever,  et  fut 
nommé,  pour  celle  action,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Promu,  en  176a,  au  grade  de  rolonel  en 
second  des  grenadiers  de  Cambis ,  il  obtint,  plus 
tard,  le  commandement  de  ce  régiment,  et,  sept 
ans  après,  celui  de  Poitou.  Il  devint  ensuite  suc- 
cessivement raaréchal-de-camp ,  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  inspecteur-général  d'in- 
fanterie, en  1789.  Emigré  en  1791  ,  il  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  révolution  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  obtint  la  grand'-croix  de  l'ordre 
de  Saint- Louis  ;  passa ,  en  1797,  au  service  de 
l'Autriche;  rentra  en  France  en  1814  ,  et  fut 
nommé ,  en  1816,  gouverneur  de  la  douzième  divi- 
sion militaire,  fonction  qu'il  n'exerce  plus  main- 
tenant. 

BÉTHISY  (Cham.m,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, était  capitaine  de  cavalerie  en  1788,  émigra 
en  1791,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Vendée 
contre  les  républicains.  Il  reçut  l  i  croix  de  Saint- 
Louis  pour  prix  de  la  valeur  qu'il  déploya  à 
Bergttein,  fil  ensuite  les  campagnes  de  Hollande, 
en  s  794  et  s  y*)5 ,  comme  lieutenant-colonel  des 
hussards  de  Bohan ,  et  fut  nommé,  en  t8i4,  lieu- 
tenant dans  les  gardes-du-corps ,  compagnie  du 
Luxembourg,  et,  en  1816,  commandant  d'une  bri- 
gade d'infanterie  de  la  garde  royale.  Nommé  dé- 
puté en  i8i5,  il  appuya  avec  chaleur  la  motion, 
ayant  pour  but  l'exil  des  régicides  ;  blâma  la  clé- 
mence royale;  fut  élevé  deux  jours  après  à  la  pré- 
sidence du  second  bureau  de  la  chambre,  et  devint, 
une  seconde  fois,  membre  de  la  chambre  des  député?, 
en  i8ao.  C'est  au  comte  Béthisy  qu'appartient  ce 
fameux  cri  de  guerre  :  Vite  le  Roi  quand même  ! 

BETIIISY  (le  vicomte  de),  oncle  du  précédent, 
a  fait  la  guerre  d'Amérique  avec  le  général  La  - 
fayette,  et  mourut  en  181G.  Il  était  lieutenant-gé- 
néral ,  et  avait  gagné  ce  grade  en  combattant  contre 
les  ennemi*  de  sou  pays. 

BÉTHISY  DE  M  EZ  1ÈRE  S  (  Hxsiu  -  Braoîr- 
Julks  de),  frère  do  précédent,  sacré  éveque  d'L'ies, 
le  iC  janvier  1780)  était  né,  le  28  juillet  iz\\ ,  au 
château  de  Méziercs,  département  de  la  Somme  ; 
il  fut  l'un  des  vicaires-généraux  du  cardinal  de 
Ttl'eyrand-Périgord,  alors  archevêque  de  Reims. 
Député  ,  en  1789  ,  aux  étals-gcnéraua ,  par  le  clergé 


du  Langueduc,  il  parut,  dans  celle  assemblée,  5:1ns 
principes  fixes  sur  les  ob;ets  importants  qui  devaient 
y  être  traités,  se  réunit  à  la  majorité  de  son  ordre, 
reconnut  d'abord  le*  titres  de  la  nation  a  la  pro- 
priété des  biens  du  clergé,  dans  la  fameuse  séance 
de  la  nuit  du  4  août  1789,  et  consentit  à  l'abandon 
des  dime*,  fait  par  la  dépulation  du  clergé  ;  mais  il 
changea  bientôt  d'opinion  lorsque  l'évêque  d'Aulun, 
aujourd'hui  prince  de  Talleyrand,  ayant  déclaré, 
en  octobre  1789,  au  nom  du  comité,  que  le  clergé 
ne  possédait  pas  ses  biens  à  l'instar  des  autres  pro- 
priétaires, que  la  nation  y  avait  des  droits  incon- 
testables, qu  elle  pouvait  s'en  emparer  légitimement, 
et  les  appliquer  aux  besoins  de  l'état  ;  l'évêque 
d'Uzès,  s  é'evant  pour  la  première  fois  contre  cette 
doctrine,  soutint  que  la  mesure  proposée  et  adoptée 
par  l'assemblée  clair,  non  seulement  intempestive, 
mais  encore  préjudiciable  à  l'état  et  dangereuse 
pour  le  gouvernement ,  et  dès  lors  il  parut  constam- 
ment dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  se  prononça 
avec  force  contre  le  serment  exigé  des  ecclésiasti- 
ques par  la  constitution  civile  du  clergé  ,  et ,  quand 
cette  constitution  fut  décrétée  par  l'aseroblée,  ré»ê- 
que  d'Uxos  se  réunit  aux  trois  cents  membres 
qui  refusèrent  de  prendre  aucune  part  au  décret , 
et  ne  voulut  même  pas  en  reconnaître  l'existence  par 
un  vote  négatif.  M.  de  Bélbisy  se  réfugia  à  l'étranger 
en  1792,  rentra  en  France ,  l'année  suivante  ;  en 
sortît  précipitamment,  à  la  vue  drs  dangers  qui  lr 
menaçaient,  et  se  sauva  a  Bruxelles,  et  de  la  en 
Angleterre.  Conséquent  dans  sa  conduite;  il  avait 
refusé,  en  179a  ,  pour  maintenir  l'autorité  du  pape, 
de  reconnaître  la  constitution  civile  du  clergé,  et, 
en  i8o3,  il  protesta  contre  l'autorité  du  pape,  en 
refusant  de  reconnaître  le  concordat  qui  mettait  fin 
au  schisme  de  l'église.  1)  ne  revinl  en  France  qu  i  n 
181 4  à  la  suite  des  Bourbons;  on  le  vit  alors  exagéré 
royaliste,  comme  ils'était  montré  catholique  exalté 
L'évêque  d'Uzès  ,  ne  trouvant  pas  ,  dans  le  gouver- 
nement français,  toute  la  docilité  qu'il  croyait  avoir 
droit  d'attendre,  retourna  à  Londres,  où  il  mourut 
au  mois  d'août  1817.  Un  seul  Irait  fera  juger  combien 
il  était  difficile  de  s'entendre  avec  lui  :  Louis  XVIII 
ayant  demandé  la  démission  de  tous  lesévêques  ré- 
fugie* a  Londres,  ils  se  décidèrent,  en  assemblée 
générale,  à  envoyer  des  démissions  conditionnelle», 
ce  qui  détermina  M.  de  Bélhisy  à  ajouter  à  la 
sienne  cette  clause  inutile,  mais  qui  prouvait  son 
obstination  :  ••  Qu'il  jugerait  par  lui-même  dei'uti- 
»Iilé  de  celte  démarche.  » 

BETHUNE,  famille  ancienne  et  nombreuse, 
composée  de  cinq  frères  vivants,  que  nous  allons 
citer  d'après  l'ordre  établi  entre  eux  par  la  naissance 

—  Le  marquis  Maximilien-Guillaume- Auguste  de 
Béthune,  fils  du  prince  de  ce  nom,  né  en  1744. 
émigra  en  179a,  servit  dans  l'armée  de  Condé, 
pas»»  au  service  du  roi  de  Prusse  ,  comme 
chambellan ,  rentra  en  France  en  18 14»  et  fut 
nommé,  par  le  Roi,  lieulenant-eolouel  de  cavalerir 

—  Le  comte  Albert  Marie-Joseph-Ctiarles-Eugène- 
Maximitien  de  Bélhune,  né  en  1776,  chevalier  de 
Saint-Louis ,  colonel  du  premier  régiment  de  cui- 
rassiers. —  Le  comte  Marie-Aimé-Bernard-An* 
loine- Joseph-Eugène-Maxiiuilien  de  Béthune,  né 
le  aa  juillet  1777,  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem et  chambellan  du  roi  de  Pays-Bas  en  18 i(î. 

—  Philîppc-Joseph-François-Eugêne-Maxiinilien  , 
comte  de  Bélhune,  né  le  i4  janvier  1780,  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  Compiègue;  —  et 
enfin  le  comte  Fétix-Ferdinand-François-Philippe 
de  Bélhune,  né  le  5  décembre  1783,  chevalier  de 
Saint- Jcan-de- Jérusalem. 

BÉTH  UN  E- CH  A  11  O  ST .  l'oye:  C.shost. 
BETOURNK  (jeune),  ingénieur  ordinaire  an 
corps  royal  des  pools  et  chaussée»,  a  publié  :  Essai 
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sur  ta  manière  doitt  un  poi,ts  agit  tur  ses  Ji'Crs  appuis , 
par  l'interm-diaue  d'une  table  horiio/Uu,e  tt  /faille, 
Angers,  »8ao,  în-8°. 

HETOUKNE  (A),  probablement  frère  du  pré- 
tÂH  ut ,  a  fait  paraître  :  Délassements  poétiques,  ili- 
■  0>es,  faites,  romances,  in-ib",  Paris  ,  i8a5. 

BETT1NG  DE  LANC.ASTEL,  sous-préfet  de 
Colmar,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre:  Consi- 
dérations sur  l'état  des  Juifs  dans  la  société  chrétienne, 
et  particulièrement  en  Alsace,  Strasbourg,  i8a4,in-S«>. 

BETTEDETIENV1LLE  (J.-C.-V  ).  On  a  de 
cet  auteur  :  »•  Le  Philanthrope ,  journal,  1781), 
in-80  j  les  Effets  de  la  prétention  ,  ou  le  Marquis  de 
lien;  3*  Paulin,  ou  les  Heureux  Effets  de  la  vertu, 
180a ,  in-ia  ;  1806 ,  in-i  a  ;  4°  I*  Château,  l'Ermi- 
tage et  la  Chaumière  <T H canaris ,  roman  espagnol, 
i8oa,a  vol.  iu-ia;  5<*  l'ulchcrie ,  ou  t 'Assassinat 
supposé ,  i8o3  ,  a  vol.  in-i  a  ;  G°  Rusamonde ,  on  le 
Dévouement  filial,  i8<>4,  a  vol.  in -12;  -j"  t 'A site  de 
reniante,  1807,  in-8°;  8°  r  Héroïsme  de  l'amour  et  de 
l'amitié,  1808  ,  3  vol.  in-12;  q°  Julien,  ou  le  Triom- 
phe de  la  vérité  sur  l'erreur;  »oo  ftatice  sur  le  plan  de 
^université  des  arts  mécaniques ,  in-8°,  i8a5.  Il  a  en- 
core publié  quelques  mémoires  relatifs  à  l'affaire  du 
collier. 

BETTINELLI  (Xoim),  né  à  Mantoue,  le  18 
juillet  1718,  fut  l'un  des  lillcniteit/s  les  plu»  distin- 
gués de  l'Italie  moderne;  il  étudia  chez  les  jésuites 
de  Mantoue  et  de  Bologne,  entra,  comme  novice, 
dans  la  société,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  professa  les 
belles-lettres  à  Brescia,  depuis  »73<j  jusqu'en  1744» 
où  il  commença  à  se  faire  connaître  par  diverses 
poésies,  composées  pour  les  exercices  de  ses  écoliers., 
et  qui  fixèrent  l'attention  de  quelques  hommes  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  à  Brescia.  Envoyé  à  Bo- 
logne pour  y  faire  sa  théologie,  il  continua  de  se 
livrer  à  ses  inspirations  poétiques,  et  lit  jouer,  sur 
le  théa.re  de  son  collège,  sa  tragédie  de  Jonathas, 
qui  obtint  un  succès  mérité,  cl  d'autant  plus  en- 
courageant qu'il  était  accorde  par  un  public  éclairé 
et  difficile,  Bologne  étant,  à  celle  époque,  le  point 
de  réunion  d'une  foule  de  savants  et  de  littérateurs 
du  premier  mérite.  Admis  dans  l'intimité  du  cé- 
lèbre Manfrcdi  et  de  $*s  élèves  Zanotti  et  Algoretli , 
Bt  ltinellise  perfectionna  dans  l'étude  des  sciences , 
sans  négliger  toutefois  la  littérature.  Il  se  rendit  à 
Venise,  eu  1748,  pour  y  professer  la  rclborique, 
fut  admis  dans  la  société  des  personnes  les  plus 
illustres  ,  et  nommé  ,  par  acclamation  ,  a  la  direc- 
tion du  collège  des  nobles  à  Parme,  emploi  qu'il 
remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  pendant 
huit  ans,  et  qu'il  n'interrompit  que  par  quelques 
voyages  ,  nécessités  par  sa  santé  et  par  l'éducation 
de  deux  jeunes  princes  qui  lui  étaient  confiés.  Il  par- 
courut, avec  eux  ,  une  partie  de  l'Allemagne ,  vint 
en  France,  ou  il  resta  plusieurs  mois,  au  collège  de 
Louis-le-Grand ,  fit  paraître  alors  ses  fameuses 
Lettres  de  l'irgileaux  Arca'es,  et  se  rendit  ensuite  à 
Ferney,  ou  il  lut  accueilli  avec  distinction  par 
Vol  aire.  Dans  un  second  voyage  en  France  ,  il 
visita  la  cour  de  Stanislas  à  Lunéville,  et  retourna  à 
Vérone,  ou  il  avait  l'intention  de  se  fixer,  y  reprit 
les  travaux  de  la  prédication  que  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  lavait  dé;a  obligé  de  suspendre;  mais, 
malgré  cette  occupation  sérieuse,  il  continua  de  cul- 
tiver les  mutes ,  et ,  selon  le  chevalier  Pindemonte , 
>•  il  convertissait  la  jeunesse  à  Dieu  dans  l'église  et 
■■  au  bon  goût  dans  sa  maison.  »  Il  passa  ensuite 
quelques  années  à  Modène,  et  venait  d'y  être  nommé 
professeur  d'éloquence,  lorsqu'en  1773  on  abolit 
l'ordre  des  jésuites.  Il  se  retira  alors  dans  sa  ville  na- 
tale ,  ou  il  vécut  encore  vingt-trois  ans,  entière- 
ment occupé  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Ce  fut 
à  la  sollicitation  d'une  dame  qu'il  fit  paraître  succes- 
sivement ses  lettres  à  Leshk  sur  Us  épigrammes,  ses 


Ixtlrei  sur  les  Ifaux-arts  et  ses  vingt-quatre  Dialogues 
sur  l'amour.  Plusieurs  de  tes  ouvrages  sont  écrits 
avec  une  pureté  remsrquable.  Il  mourut  le  i3  sep- 
tembre 180b,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  avait 
conserve ,  dans  cet  âge  avancé,  toute  la  gaieté  et  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  a  publié  :  Discours  p/iiloso- 
phiquesacec  des  notes ,  3  vol.  ;  De  V enthousiasme  dans 
les  beaux-arts,  a  vol.;  Dialogues  surf  amour  %  a  vol.  ; 
Renaissance  des  études,  des  arts  et  des  mœurs  depuis  U 
dixième  siècle,  3  vol.;  Des  lettres  et  des  arts  dans  ie 
Mantouan  et  dans  le  M  ode  nais  ,  1  vol.;  dix  Lettres  de 
Virgile  aux  Arcades,  1  vol.;  Lettres  d'un  Anglaisa 
un  Vénitien  ;  lettres  italiennes  d'une  dame  à  son  amie  sur 
les  beaux-arts,  et  Lettres  d'une  amie,  3  vol.;  poésies, 
3  vol.  ;  tragédies,  a  vol.  ;  ce  sont  A'crcis,  Jonathas, 
Démétrius  et  Rome  sauvée,  traduite  de  Voltaire; 
Lettres  h  tesbie,  et  un  Essai  sur  l'éloquence. 

BETTONI  (Nicolas),  célèbre  imprimeur  de 
Brescia,  publia,  en  1807,  une  édition  à'Alcesle, 
tragédie  posthume  d'Alfiéri ,  pour  laquelle  Eugène 
Beauharoais  lui  accorda  une  boîte  d'or,  comme  ré- 
compense de  ses  talents  littéraires  et  typographiques. 
Il  entreprit  ensuite  une  édition  complète  d'Euripide 
et  une  traduction  de  Tile-Live.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de  Bresria,  établit 
une  imprimerie  a  Venise,  ou  il  publia  les  Rittratï 
degli  illuitri  Ualiani ,  grand  iu-4°-  Belloni  a  égale- 
ment publié  diverses  lettres  qui  annoncent  de 
grandes  connaissances  littéraires.  Il  appelait  pom- 
peusement son  art  le  ministre  de  l'immortalité. 

BEUCHOT  (ài.kien-j«a»-Qox«ti?i),  libéra- 
teur distingué  et  savant  bibliographe ,  est  né  a  Paris 
le  i3  mars  1777.  Il  servit  d'abord  ,  comme  aide- 
chirurgien,  dans  l'armée  des  Alpes;  de  retour  • 
Paris,  il  s'occupa,  avec  ardeur,  de  recherches  bi- 
bliographiques. Eu  i8i4,  il  publia  V  O  raison  funibie 
de  Bonaparte,  prononcée  au  Luxembouig ,  au  palais 
Bourbon  d  ailleurs.  Cet  opuscule,  qui  eut  cinq  édi- 
tions eu  peu  de  temps,  renfermait  les  éloges  les  plus 
outrés  et  le»  plus  basses  flatteries  que  Napoléon 
avait  reçus  ,  dans  sa  prospérité,  de  ceux  même  qui 
depuis....  Mais  alors  il  était  vertueux.  Pendant  les 
cent  jours ,  M.  Beuchot  fit  un  acte  de  courage  qui 
eut  peu  d'imitateurs  en  publiant  son  Opposition  à 
fade  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire.  On  lui 
attribua,  la  mèma  année,  le  Didionnaire  des  gi- 
rouettes, dont  le  véritable  auteur  était  feu  de  Prnisy- 
d'Eppes.  Le  Dictionnaire  des  immobiles,  par  un  homme 
qui  jusqu'à  présent  n  a  rien  juré  d  n'ose  jurer  de  rien  , 
i8i5,  in-8°,  est  retté  sous  le  nom  de  M.  Beuchot, 
qui  ne  s'en  est  p.is  défendu.  Nommé ,      la  fin  de 
181 1,  rédacteur  de  la  Bibliographie  de  la  France,  ou 
Journal  de  la  librairie,  il  a  constamment  rédigé, 
avec  une  érudition  et  une  conscience  au-dessus  de 
tout  éloge,  cet  utile  recueil  qui  doit  servir  de  base 
principale  à  une  Bibliographie  de  la  France  au  dix- 
neuvième  siècle,  ouvrage  qui  suffirait  pour  occuper 
une  société  de  bénédictins  et  oui  est  déjà  fort  avancé. 
M.  Beuchot  est  éditeur  :  i»  du  Nouvel  Almanaeh  des 
Muses,  1807  à  i8i3,  7  vol.  in-18;  aodes  tomes 
1  a  aa,  a5  à  3a  du  Foliaire  en  56  vol.  in-12,  1817  a 
18a  1  ;  c'est  dans  celle  édition  qu'il  a,  pour  ainsi 
dire,  ressuscité  Us  Lettres  philosophiques  sur  les  An- 
glas,  tronquées  et  dispersées  dans  les  œuvres  du 
philosophe  de  Ferney  par  les  éditeurs  précédents. 
Une  dilficullé  survenue  entre  M.  Beuchot  et  son 
libraire  donna  lieu  à  neuf  lettres  A* t  plus  piquantes 
adressées  à  M™*  Pcrroneau  ou  à  ses  souscripteurs, 
1810  à  i8ai  ;  3o  du  Dictionnaire  historique  H  critique 
de  Bajle,  Paris,  Desoër,  1820,  iC  vol.  in-80  -, 
4°  des  Mémoires  sur  Foltaite  d  ses  outrages,  par 
l.ongchamp  et  Vagnieres ,  ses  secrétaires,  a  vol. 
in-8",  i8aU.  On  doit  encore  à  M-  Beuchot  un  grand 
nombre  d'excellents  articles  touchant  l'histoire  lit- 
téraire et  la  bibliographie,  insérés  dans  la  Biogru- 
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plut  mail-truite.  Le»  ami»  de  la  philosophie  et  des 
lettre*  attendent,  arec  impatience,  sa  nou% elle  édi- 
tion de  Voltaire,  qui,  depuis  dix  au»,  lui  a  coulé 
d'inratiiKi  travaux. 

BEUDANT  (F.-S.),  né  à  Pari»,  est  élève  de» 
écoles  polytechnique  et  normale  qui  ont  fourni  à  la 
r  raii ce  tant  de  savants  distingués.  Après  avoir  été 
répétiteur  à  l'école  norniale,  il  alla,  en  1811, 
comme  professeur  de  mathématiques  spéciales,  au 
lycée  d  Avignon,  et ,  en  181 3,  au  collège  de  Mar- 
seille, comme  professeur  de  physique;  il  y  resta 
jusqu'à  la  première  restauration.  A  cette  époque, 
Louis  XVIII  le  chargea  de  faire  transporter,  d'An- 
gleterre en  France,  son  cabinet  particulier  de  miné- 
ralogie ,  dont  il  fut  nommé  sons-directeur.  C'est 
depuis  lors  que  M.  Beudant  s'est  entièrement  con- 
sacré a  cette  Lranche  de  l'histoire  naturelle  à  la- 
quelle il  a  rendu  de»  services  importants.  En  >8t8 , 
il  fit,  aux  frais  du  gouvernement,  un  voyage  en 
Hongrie  pour  y  faire  des  recherche»  en  mioéralogic 
et  en  géologie.  A  son  retour,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  celte  science  à  la  faculté  des  sciences  de 
Paris,  et ,  en  novembre  i8a4»  admis  à  l'académie 
des  sciences.  Ou  doit  à  ce  savant  les  ouvrages  sui- 
vants qui  lui  ont  acquis  une  réputation  justement 
méritée  :  »*  Essai  d'un  court  élémentaire  et  général 
Jet  sciences  phy  tique  s  (partie  physique),  ae  édition, 
Pari»,  in-6»;  a»  (partie  minéralogique),  Pa- 

ris, i8a4i  >n-oX  Dans  cet  ouvrage  M-  Beudant  dé- 
veloppe une  méthode  de  minéralogie  basée  sur  les 
principes  chimiques  des  corps;  3e  l'oyage  minérale- 
gique  et  géologique  en  Hongrie ,  3  vol.  io-4°  et  atlas, 
Paris,  i8aa. 

BEUGNOT  (  Jacqcxs-Claook  )  ,  naquit  en 
17C1,  a  Bar-sur-Aube.  Avant  la  révolution,  il  était 
lieutenant-général  du  présidial  de  celle  ville.  En 
1790,  ses  concitoyens  le  nommèrent  procureur- 
géuéral-iyndic  du  département  de  l'Aube.  En  1791 , 
il  fut  envoyé  a  l'assemblée  législative,  ou  il  siégea 
avec  le  parti  constitutionnel.  Il  était  ami  de  la 
liberté,  mais  d'une  modération  extrême;  il  demanda 
qu'on  fit  expliquer  la  cour  de  Vienne  sur  le  traité 
de  Pilnilx- 11  combattit  la  proposition  faite  par  Coo- 
dorcel  de  laisser,  à  la  nomination  da  peuple,  les 
agents  de  la  trésorerie.  Il  dénonça  Carra  et  ftlarat , 
comme  ayant  provoqué  l'assassinat  du  général 
Théohald  Dillon  ,  et  ni  porter  le  décret  d'accusation 
contre  le  dernier.  Il  dénonça  également ,  au  sujet 
de  la  publication  de  l'Anu  du  peuple,  la  municipa- 
lité de  Paris  et  le  ministre  de  la  justice.  M.  Beugnot, 
quoique  constitutionnel,  s'était,  par  ses  principes 
modérés,    attiré  ia  haine  du  peuple.  Après  le 

10  août,  il  n'osa  plus  reparaître  a  l'assemblée.  En 
iyy3,  il  fut  incarcéré  à  la  Force,  ou  il  resta  jusqu'a- 
près le  9  thermidor.  H.  Beugnot  passa  dans  la  re- 
traite tout  le  temps  qne  dura  la  république;  mais, 
après  le  18  brumaire,  il  rentra  dans  la  carrière  po- 
litique et  fut  attaché  a  Lucien  Bonaparte ,  ministre 
de  l'intérieur,  comme  conseiller  intime.  11  fut  chargé 
de  l'organisation  départementale  et  de  la  nomina- 
tion des  préfets;  il  obtint  pour  lui-même  la  préfec- 
ture de  liouen,  qu'il  occupa  jusqu'en  180C,  époque 
a  laquelle  il  fut  appelé  an  conseil  d'étal;  en  1807, 

11  fut  chargé  de  l'organisation  du  nouveau 
royaume  de  VVestphalîe ,  et  devint  ministre  des  fi- 
nances du  roi  Jérôme.  En  1808 ,  il  fut  mis  à  la  léle 
de  l'administration  du  grand-doebé  de  Berg-et- 
Clèves;  M.  Beugnot  reçut  alors  le  litre  de  comte  et 
ia  croix  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  En  i8i3, 
il  revint  en  France,  après  la  fatale  bataille  de  Leip- 
sîck ,  el  fat  appelé  à  la  préfecture  du  département 
du  Nord.  En  i8»4 •  lorsque  le  sénat  reprit  tout  à 
coup  un  courage,  depuis  si  long-temp»  oublié,  et 
prononça  la  déchéance  de  son  maître,  M.  Beugnot 
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I  l'intérieur.  Sa  courte  administration  n'a  été  signalée 
par  aucun  arle  important.  Louis  XM1I,  a  son  re- 
tour, confia  a  M.  Bmgnot  ta  direction  générale  de 
la  police;  dans  celte  haute  fonction,  cri  administra- 
teur, d'ailleurs  recommandée  ,  se  couvrit  d'un 
ridicule  bien  mérité.  Oubliant  tout  a  coup,  pour  se 
conformer  aux  idée»  oc  la  nouvelle  cour,  el  le»  prin- 
cipes de  sa  jeunesse,  et  la  carrière  qu'il  avait  par- 
courue avec  toute  la  France,  il  rétablit,  â  la  lois, 
la  célébration  forcée  du  dimanche  et  les  processions 
publiques.  Ces  deux  actes  ,  peu  impartants  en  eux- 
mêmes,  apparurent  comme  de  fâcheux  symptômes, 
et  firent  peut-être  plus  de  tort  au  gouvernement  royal 
que  des  mesures  plus  vrxaluires.  M.  Beugnot  truqua, 
au  commencement  de  i8iô,  la  direction  de  la  police 
contre  le  ministère  de  la  marine  ,  mais  il  ne  rem- 
plit pas  long-temps  celle  place;  Napoléon  revint  de 
l'Ile  d'E*be,  et  M.  Beugnot  suivit  a  Garni  la  famille 
royale.  Apres  la  seconde  restauration  ,  il  fut  quelque 
temps  directeur-général  des  postes,  mais  il  avait  déjà 
été  dépassé  par  le  parti  dominant.  On  lui  relira  ses 
emplois,  en  lui  laissant,  comme  une  honorable  re- 
traite ,  le  lilre  ,  sans  fonctious  ,  de  ministre  d  étal. 
RI.  Beugnot  fit  partie  de  la  minorité  de  la  chambre 
de  i8i5;  honorable  retour  qui  (il  oublier  tous  ses* 
ridicules.  Après  le  S  septembre  ,  appelé  encore  a  la 
•chambre,  il  continua  de  siéger  au  coté  gauche, 
mais  il  s'était  déjà  bien  rapproché  du  ministère. 
Dans  les  sessions  suivantes,  il  combattit  tour  a 
tour  le»  libéraux  et  le»  ultra* ,  et  marcha  ,  avec  des 
formes  indépendantes  ,  sous  les  drapeaux  de  M.  De- 
caies.  M.  Beugnot ,  en  1819  ,  soutint  le  principe  de 
la  liberté  de  la  presse  avec  une  honorable  chaleur. 
En  sa  qualité  de  rappoi  leur  d'une  commission  spé- 
ciale ,  il  eut  la  plu»  grande  part  au  rejet  de  la  pro- 
position Barthélémy.  Pourquoi  faut-il  que,  l'année 
»ui vante,  une  conduite  toute  contraire  lui  ail  paru 
convenable!   Pourquoi   faul-il  qu'il  ail  appuyé, 
sous  une  autre  forme,  cette  même  proposition  ,  que 
son  éloquence  avait  fait  rejeter,  el  qu'il  ait  combattu 
le  noble  principe  de  la  liberté  de  la  presse,  que  lui- 
même  avait  naguère  posé!  Le  bruit  avait  couru  en 
18^0,  qne  la  pairie  serait,  pour  M.  Beugnot,  le 
prix  de  son  changement  île  conviction.  La  dé- 
mission qu'il  donna  de  ses  fonctions  de  député , 
donna  de  la  consistance  a  ce  bruit;  mais,  soit  que 
l'on  ail  clé  mal  informé,  toit  que  M.  Siruénn  n'ait 
pas  voulu  payer  les  dettes  de  M.  Drcar.es,  M.  Beu- 
gnot cessa  d'être  député  sans  devenir  pair  de  Frauce. 
Depuis  ce  temps  il  languit  dans  une  inaction  qui 
doit  paraître  bien  dure  à  son  infatigable  activité-  Le 
peuple,  à  chaque  promotion  ministérielle,  s'attend 
a  voir  finir  celte  longue  retraite.  Sans  doute  un  jour 
ou  l'autre,  son  attente  sera  réalisée. 

BEULLAC  (J  -P  ),  docteur  en  médecine,  a 
publié  :  iw  Code  des  médecins,  chirurgiens  et  pharma- 
ciens, asec  des  notes  et  des  réflexions  sur  les  lois ,  dé- 
crets,  ordonnances  et  règlements  concernant  l'étude, 
l'enseignement  et  t exercice  de  ht  médecine  ,  de  la  chirur- 
gie et  de  la  pltarmade ,  i8»3,  in -8°  ;  a»  Kou>(au 
guide  de  C  étudiant  m  médecine  ,  i8a4  ,  in-8«;  2"  JSou- 
,ta»  guide  de  t  étudiant  en  nudume  et  en  pharmacie, 
i8a5 , in-ta. 

BEULLOCH ,  on  mieux  BULLOCH,  Anglais, 
fit  en  »8a3 ,  un  voyage  au  Mexique ,  d'où  il  rapporta 
une  collection  1res  riche  d'objets  d'histoire  naturelle 
et  de  curiosités  dans  plusieurs  genre»,  dont  il  forma 
à  Londres  un  établissement ,  ton  nu  sous  le  nom  de 
Musée  mexicain.  Il  a  publié  a  son  reloui  la  relation 
de  son  voyage  qui  a  été  traduite  en  français  sous  le 
litre  suivant  :  1a  Mexique  en  »8a3,  ou  relation  d'un 
voyage  dans  ta  Nouvelle- Espagne,  contenant  dis  notions 
exactes  et  peu  connues  sur  la  situation  physique  et  politi- 
que de  ce  pajs,  a  vol.  in-8w,  et  atlas  in-4'  »  Pari», 
i8a4- 
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BKl/RAltD  (  J.-B.),  a  publié:  1  Actionnaire  at- 
temttnd-fiantais  ,  contenant  les  termes  propres  a  l'exploit 
talion  det  minet,  a  fa  minérafogi*  et  a  ta  mètallugie , 
acte  Ut  mott  techniques  det  tcitnttt  et  arts  qui  y  ont 
rapport,  tuiti  d'une  table  det  mott  /tançais,  indicative 
Jet  mots  allemands  qui  y  correspondent ,  i8iy,  in -8». 

BEI/RM  ANN  (  F.-A.,  baron  de  ),  né  d'une  fa- 
mille distinguée  de  l'Alsace ,  entra  très  jeune  encore 
an  terme,  n'iaine  «impie  solil.it ,  et  obiini  un  avan- 
rrment  rapide  par  sa  valeur  et  »<i  butine  conduile  ; 
chef  d'escadron  dans  la  garde  impériale,  à  la  fa- 
meuse bataille  d'Austerliti ,  sa  bravoure  le  fit  nom- 
mer, aur  le  champ  de  bataille ,  colonel  du  17e  de 
dragons  ;  employé  ,  des  le  commencement  de 
la  guerre,  en  Espagne,  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  intrépidité  ,  le  3  août  1809  ,  eu  tra- 
versant le  Tage  à  la  trie  de  son  régiment  ,  près  de 
Talaveyra,  ri  en  prenant  a  f  ennemi  cinq  pièces  de 
canon  et  dix  caisson*.  Il  se  fit  également  remarquer 
au  siège  de  Figuières,  1811,  repoussa  les  Espagnols 
qui  accoiiraîenl  an  secours  de  la  place  ,  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  G  août  de  la  même  année, 
chassa,  en  i8i3,  les  Anglais  qui  assiégeaient  Tar- 
ragone,  et  mérita  de  nouveaux  éloges  en  défendant, 
en  18 14,  le  sol  de  la  pairie,  envahi  par  les 
puissances  coalisées.  Le  Roi  lui  acrorda  ,  dans  le 
mois  de  novembre  suivant,  le  grade  de  roarérhal-de- 
ramp,  la  crois  de  Saint- Louis  ei  celle  du  mérite 
militaire;  mais,  ayant  repris  du  service  pendant 
les  cent  jours,  il  fut  mis  à  la  demi-solde  an  second 
retour  du  Roi.  Sun  frère,  général  de  cavalerie,  se  tua 
à  Metx  ,  du  chagrin  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de 
Napoléon. 

BEU  RNON  VILLE  (PitnAB-Riri,  comte  de),  na- 
quit à  Cbampignole,  en  Bourgogne,  le  10  mai  1 73». 
Il  trompa  le  vieil  de  ses  parents,  qui  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique,  en  se  livrant  en  secret  à  l'étude 
des  sciences  exactes ,  pour  être  en  état  de  suivre ,  nn 
jour,  le  goùl  qui  l'entraînait  vers  la  profession  des 
arme»;  il  se  fil  d'abord  inscrire  comme  surnuméraire 
dans  les  grenadiers  de  la  reine  ;  nuis,  trouvant  celte 
marche  trop  lente  pour  arriver  aux  succès  qu'il  am- 
bitionnait, il  partit  avec  le  grade  de  sergent  pour  les 
Indes,  lors  de  l'expédition  dirigée  par  le  célèbre 
Bailli  de  Snffren,  qui,  reconnaissant  son  mérite,  le 
nomma  major  de  la  milice  de  file  de  Bourbon. 
Riel  y  contraria  nn  mariage  avantageux  avec  une 
riche  créole  ,  ri  revint  en  France  après  une  drslilu- 
lion  non  molivée;  à  son  retour,  pour  apaiser  ses 
justes  plaitiles  ,  on  lui  accorda  la  croix  de  Saint- 
l.ooisj  il  acheta  alors  une  charge  d  officier  dans  la 
g.vrde  suisse  du  comte  de  Provence  ,  depuis 
l.unis  XVIII ,  devint  marée  hal-de-camp  ,  et  bientôt 
lieutenant-général;  employé,  en  celle  qualité,  dana 
h  première  guerre  de  la  révolution,  sous  les  ordres 
•lit  général  lriimourier,  à  l'armée  du  Nord,  sa  bravou- 
re lui  mérita  de  ln  pari  de  son  chef,  le  surnom  $ Ajax 
français;  il  obtint ,  la  mime  année,  le  commande- 
ment d  un  corps  d  année,  et  cal,  avec  les  Autrichiens, 
diverses  affaires  qui  ne  furent  pas  toujours  à  son 
avantage,  notamment  à  Pellygcn  et  à  Grevv-Machern. 
D.ms  le  rapport  qu  il  fit  de  ce  dernier  combat,  il 
•ilf-iiblissait  ses  pertes  d'une  manière  si  dérisoire, 
qu'on  crut  qu'il  obéissait  servilement  à  des  ordres 
mini.lériel-.  -  Après  trois  heures  d'une  action  ter- 
rible, disait-il,  dans  ce  rapport,  et  dans  laquelle 
-  les  ennemis  ont  éprouvé  une  perle  de  dit  mille 
»  hommes ,  celle  de»  Français  sVsl  réduite  au  petit 
■•doigt  d'un  chaleur.  -  Celte  singulière  assertion 
itnusa  long-tempe  les  cercles  de  la  capitale,  et  fit 
<lire  plaisamment  que  te  petit  doigt  ne  ditait  pas  tout  ; 
1rs  suidais  eux-mêmes,  commentant  l'hyperbole, 
■  joutaient  :  »  que  le  petit  doigi  perdit  s  était  retrou- 
vé. -  Nommé  ministre  de  la  guerre  en  1793,  se 
croyant,  comme  il  le  disait  lui-même ,  plus  propre 
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à  servir  la  pairie  de  ion  épée  que  de  sa  p'ume,  il  of- 
frit bientôt  sa  démission  ,  qui  tic  fut  acceptée  qu'a- 
près de  tifs  débats.  Rappelé,  un  mois  après,  au  même 
ministère,  par  le  parti  qui,  voulant  le  maintien  de 
l'ordre ,  comptait  sur  sa  fermeté  ,  son  courage  et  son 
dévouement.  Beurnonville,  des  lor?,  fut  designé  aux 
poignards  des  faclieu-x  ;  peu  de  jours  aptes  ,  des  as- 
sassins'pénétrèrent  dans  ses  appartements,  et  il  ne 
leur  éi  happa  qu'en  escaladant  Ire  murs  de  son  jardin. 
Ce  fut  vers  celle  époque,  10  mars  »7<j3,  que  Du- 
rnouriei,  indigné  de  la  création  du  tribunal  crimi- 
nel extraordinaire,  lui  écrivit  pour  le  déterminer  à 
entrer  dans  ses  projets  contre  la  convention  ,  en  trai- 
tant avec  lu  Autrichiens;  mais  toute  alliance  avec 
les  ennemis  du  nom  français,  pitraWsanl  impie  el 
sacrilège  aux  yeux  de  Beurnonville;  il  fit  part  de 
cette  lethe  au  comité  de  défense  générale ,  qui  le 
chargea  d'une  mission  à  l'armée  de  Dumouriei , 
et  dont  le  Lot  secret  était   de  s  emparer  de  ce 
général  ;  échoua  dans  celle  entreprise,  fut  arrêté 
iui-môme,  et   conduit   au  Pr%<e  à*  Cobourg 
avec  les  autres  commissaires  de  la  convention  ;  le 
colonel  Mack  leur  fil  connaîire  qu'ils  seraient  re- 
tenus eu  otages  pour  la  reine  et  le  dauphin,  el  leur 
conseilla  d'écrire  «  leur  gouvernement  à  ce  sujet  : 
Août  n'avons  plus,  répondirent-ils  ,  d'aiità  lui  donner. 
Après  une  maladie,  causée  par  les  mauvais  traite- 
ments el  par  les  suites  d'une  blessure  qn  il  avait  reçue 
en  se  défendant,  lors  de  son  arrestation,  Beurnon- 
ville fut  transféré  dans  les  cachots  d'O'mullz,  ou  il 
reata  jusqu'au  3  novembre  1793,  époque  à  laquelle 
s  opéra  i  échange  des  commissaires  contre  la  fille 
de  Louis  XVI,  aujourd'hui  M«"  la  Dauphinr.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  éprouva  de  nouvelles  persécutions 
qu'il  surmonta  avec  courage;  nommé,  peu  de  temps 
après,  au  commandement  de  l'armée  de  Sambre-el- 
Meuse  ,  il  dirigea,  avec  succès  ,  plusieurs  opérations 
sur  le  Rhin,  et,  après  le  18  fructidor,  4  septembre 
s  797 1  "  «"t  chargé  du  commandement  en  chef  de 
l'année  française  en  Hollande,  fonctions  dont  il  se 
démit  deux  rouis  après.  Nommé  inspecteur-général 
en  1798 ,  il  pa*sa  ,  après  le  18  brumaire,  à  l'ambas- 
sade de  Berlin  el  à  celle  de  Madrid.  Sénateur  en 
i8o5,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur,  comte 
de  l'empire,  il  obtint,  en  t8o<),la  sénatorriie  de 
Florence ,  et ,  en  181 3 ,  la  grand  -croix  de  la  réunion. 
Ces  honneurs  et  ces  dignités  cependant,  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'élre  l'un  des  premiers  à  demander,  ti: 
avril  i8i4.  la  déchéance  de  Napoléon  «t  de  sa 
dynastie;  il  contribua  à  la  création  du  gouverne- 
ment provisoire,  en  devint  membre,  se  prononça 
conlre  la  régence  de  Marie- Louii** ,  et  vota  le  rappel 
des  Bourbons.  Appelé  au  conseil-délai,  le  a  G  avri', 
par  le  comte  d'Artois,  le  Roi  le  fil  minisire  d'état, 
pair  de  France  et  grand-cordon  de  la  légion  d'hon- 
neur. Proscrit  pendant  les  cent  jours,  il  se  rendit  à 
Gand ,  revint  avec  Louis  XVIII,  qui  le  porta  de 
nouveau  sur  la  liste  des  pairs;  il  fil  ensuite  partie 
de  la  commission  ,  chargée  d'examiner  les  litres  ues 
anciens  officiers ,  fut  nommé  président  du  collège 
électoral  de  la  Moselle  en  (8i5,  commandeur  de 
l'ordre  royal  de  Sainl-Louis ,  le  3  mai  i8if>,  maré- 
chal de  France  ,  le  3  iiiillel  suivant ,  et  enfin  ,  décoré 
du  cordon  bleu  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux.  Le  comte  de  Beurnonville,  nui  portait 
également  le  litre  de  marquis,  depuis  la  seconde  res- 
tauration ,  est  mon  à  Paris  ,  le  »'î  avril  iffai  ,  d'une 
violente  attaque  de  goutte,  laissant  pour  héritier  de 
sa  pairie,  sou  neveu  ,  colonel  du  sixième  régiin.  ni 
de  la  carde  royale. 

BEUTLER  (  Jiuii-Hkom-Ciihmi»!»  ),  né,  le  10 
octobre  17^9,  à  Snhl,  canton  d'Iienuebrrg ,  en 
Franconie,  (ut  nommé  professeur  k  l'école  de  ,Sals- 
roann,  à  Si  hnepfenihal,  on  il  rrsla  depuis  170^  jus- 
qu'en 1788,  devint  recteur  et  premier  professeur  do 
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collège  de  WaltershauVn  (  daçhé  de  Golln  ),  pas- 
teur »  Zelle  ,  dans  le  même  pays  ,  <*n  180»  ,  et  réunit 
a  ces  différentes  places  celle  d'inspeclenr-ad;oint 
des  églises  el  des  croie»  de  cet  arrondissement.  Se» 
nombreuses  occupations  ne  lui  firent  pas  négliger 
de*  travaux  scientifiques  et  littéraires  très  estimé 
dan*  s»  patrie.  Les  principaux  sont  i  i»  Table  génÀ- 
rmle  des  journaux  e!  gaie/tes  allemandes  avec  une  notice 
rai  sonnée  de  tous  les  owrages  périodiques  publiés  dfpuit 
ut  siècle,  et  une  t.tA'e  alphabétique  de  tous  Irs.rmleurs  qui 
y  ont  traçai! U ,  in-8°,  Leipsick,  170°;  du  doc- 
teur G  ta  ter,  ré  ligre  d'après  ses  propres  écrits,  aucune 
notice  complète  de  faut  tes  ouvrages ,  in-S'  ,  LeîpsicL  , 
1  pyo  ;  31»  V Ecole  de  la  sagesse  mise  en  vers  pour  tes 
m  titres  et  tes  é/imt  in-8",  Schnepfenlhal  ,  1793, 
réimprimé  cinq  foh  ;  4°  Heitmann ,  ou  instruction 
ptur  atteindre  une  v  utile  i  se  heureuse  et  paisible  ,  ia-8"  , 
ibid  ,  18'. m». 

DE V VELER  (  Mim"),  a  publié:  Méditations  sur 
les  principales  vèritm  chrétiennes  et  ecclésiastiques,  nou- 
velle édition,  Brsftçnn  et  Paris,  1819,  3  vol.  in-S*. 

REVER  (  Thoma.»  ) ,  (avant  jurisconsulte  anglais, 
né  a  Moriimrr,  dans  le  comté  de  Bcrk  ,  en  1735  , 
étudia  à  Oxford  et  y. fut  reçu  docteur.  Apre*  avoir 
de  docteur  en  droit  dés  cinq  communes,  il  fut  juge 
des  cinq  ports,  puis  chancelier  de  Lincoln  et  de 
Banger  Mort  en  1791.  Il  a  publié:  Discours  sur 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois  r/ .  l'An  ;  Hidmre  de 
la  po'ice  judiciaire  J*  f empire  romain  et  de  l'origine  des 
prof  ris ,  et  de  la  situation  des  lois  romaines. 

BEVIÈRE  (  N.  ),  ancien  notaire  A  Paris,  dé- 
puté du  licrs-élat,  en  1789,  aux  étals  généraux, 
reprit  son  étude  après  la  sevùon  ,  cl  se  fil  toujours 
distinguer  par  si:S  talents  et  sa  probité.  Devenu 
niaire  du  quatrième  arrondissement,  en  1800,  il 
reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  lors  de  l'in- 
atilution  de  cet  ordre,  «l  fut  nommé  sénateur  en 
novembre  1804. 

BEMLLE  (  P.  C.  G.  )  ,  coltivaleor  a  Stint-De- 
nis,  et  membre  de  la  société  d'agriculture  de  Seine- 
ci- Oi<e  ,  est  connu  par  un  Traité  de  r éducation  des 
abeilles  et  de  leur  consécration ,  1 80 4  ,  in-8«. 

BÉVY  (  Cu-3.  ),  bénédictin  de  la  ci-devant 
rougrégration  de  Ssinl-Manr,  historiographe  du 
llainault  ,  membre  de  la  société  des  antiquaires  et 
de  l'académie  de  Bruxelles,  a  publié  :  Histoire  de  la 
noblesse  héréditaire  et  successiet  entre  les  Gaulois,  tes 
Français  et  autres  nations  européennes.  Liège,  171)1  , 
in-4"  ;  Histoire  des  inaugurations  des  rois,  empereurs 
et  autres  souverain  1  de  funieers,  etc.,  in -8",  1776.  Béry 
a  probablement  payé  son  tribut  à  la  nature. 

3EW1CK  (John),  Anglais,  mort  dans  sa  patrie, 
le  5  décembre  '79'-  A  publié  :  History  0/  quidru- 
pedt ,  Newcastle,  in-8<>,  1790  ;  History  0/  bristish 
birds,  tvith  figures  engnutd  on  a>ood,  in -S",  1797. 
Brv*i<k  a  cultivé  les  arts,  les  sciences  et  la  litté- 
rature ,  cl  a  contribué  au  perfectionnement  de  la 
gravure  sur  bois. 

BEXON  (  SaPios-Jénossr),  frère  de  l'abbé 
Bexon  ,  l'un  des  collaborateurs  de  l'illustre  BufTon, 
naquit  à  Remiremoiit  en  Lorraine,  en  1753.  H  di- 
rigea ses  études  vers  le  droit  avec  un  tel  succès  , 
qu'il  fut  reçu  avocat  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Il  exerça  le*  fonctions  de  conseil- 
ler intime  de  la  princesse  J.ouise-Adelaïde  de 
Bourbon,  de  procureur  de  la  commune  et  de  com- 
missaire du  roi,  jusqu  en  179-,  époque  011  il  fut 
successivement  nommé  accusateur  militaire,  accu- 
sateur public,  président  dn  comité  de  bienfai- 
sance a  Caen,  et  enfin  électeur  de  Paris  à  l'ora- 
toire. De  1796  a  1799,  il  présida  le  tribunal  crimi- 
nel de  la  Seine;  devint,  en  1800,  vice-président  du 
tribunal  de  première  instance  ;  présida  rn  celte  qua- 
lité la  chambre  de  police  correctionnelle  ,  et  contri- 
bua a  la  mise  en  liberté  de  quelques  malheureux  , 
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arrêtés  sans  motif*  patents  ,  lacs  de  l'accusation  dn 
général  Moreau.  Sa  constante  opposition  à  tout 
acte  arbitraire  ,  amena,  en  mirs  i8  >8,  sa  destitu- 
tion; depuis  celle  époque  ,  il  n  a  plus  exercé  d'au- 
tre ministère  que  celui  d'avocat ,  ou  son  éloquence 
sévère ,  son  érudition  forte,  et  sa  logique  pro- 
fonde, lui  ont  acquis  la  répulalinn  la  pins  honora- 
ble. Bexon 'est  mort  à  Caillot,  près  Paris,  eu  182'., 
Savant  jnrisi-onsulte  et  crimin.iliste,  il  a  publié,  sur 
la  législation,  des  ouvrages  fort  estimés  dont  nous 
allons  donner  la  liste:  Journal  de  la  justice  civile, 
criminelle ,  commerciale  et  militaire ,  s  7*|6  ;  Mémoire 
adressé  au  gouvernement  français,  sur  la  forme  de  la  pro- 
cédure p  ir  jurés,  et  sur  l'utilité  d'un  tribunal  de  correc- 
tion paternelle,  1 799  ;  Parallèle  des  hit  pénales  ite  l'An- 
gleterre et  de  la  Fiunce ,  et  considération  sur  let  moyens 
Jn  rendre  celles-ci  pus  utiles,  18..S0;  Dértitf  pensent  fi- 
la Incurie  des  lois  criminelles.  Ce  dernier  ouvrage ,  of- 
fert par  l'aulenr  au  corps  législatif,  en  180*  ,  lui 
mérita  les  suffrages  les  plus  flatteurs.  Il  reçul  la  grande 
médaille  d'or  de  l'académie  de  Berlin;  fut  chargé,  en 
1806,  par  le  ro»  de  Bavière,  de  réd;ger  un  code  cri- 
minel pour  ses  étals,  et  reçu) ,  dans  le  même  temps, 
une  leltre  très  flatteuse  du  grand  juge  du  royaume 
l'Italie,  qui  le  priait  de  l'aider  de  ses  conseils  pour 
le  même  ob;ei.  On  a  encore  de  M.  Bexon  :  Ap/iti- 
cjtifii  de  la  f/téine  de  la  législation  pénale  ,  ou  Codr  de 
la  sûreté  publique  et  pirtirufiire  ;  Du  puu  oir  judiciaire 
en  Franc,  et  d-  son  inamovibilité  ;  De  la  liberté  de  la 
pretse  et  des  moyens  d'en  prévenir  et  d'en  réprimer  les 
abus  ;  Kloge  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  prince  de 
Condé,  iu-8»,  1819;  enfin,  il  a  publié  un  Cours  de 
législation  ,  dans  les  Annales  de  jurisprudence. 

BEYKR  (  N.  ),  mort  en  janvier  1819,  a  publié  : 
Aux  amateurs  de  physique,  sur  futilité  des  paratonner- 
res, 1  Rofi  ,  in-8» ,  avec  une  planche. 

BEYEn ANI>  (  N.  ),  général  de  brigade,  consi- 
déré par  le  premier  consul,  comme  l'un  des  plus 
braves  d*  ces  soldats  éprouvé* ,  dont  la  valeur  ne 
connaissait  point  d'obstacle,  fut  envoyé  dans  les 
Pyrénées;  se  distingua  particulièrement  a  la  Fln- 
via  (  liaotît  1799),  ainsi  que  les  tronpes  qu'il  com- 
mandait ;  força  les  retranchements  du  camp  de  Cév» 
en  Piémont  avec  le  général  Junbert,  en  >7<i0,  ri 
fut  tué  à  la  bataille  de  Lonato ,  après  s'être  couvert 
de  gloire. 

BEYKR!.  É  (  B.  P  T..  )  ,  conseiller  an  parle- 
ment de  Nancy  ,  s'est  occupé  de  sciences  el  de  litte- 
ralnre ,  el  a  publié  :  Traduction  en  français  rTunr 
htlrt  atteiH-lmle  de  M.  Granmann ,  sur  la  proportion 
entre  fur  et  f  argent,  sur  les  monnaies  de  France,  etc., 
iu-81»,  1788;  t'uais préliminaires,  ou  observations  tnr 
les  monnaies  po'sr  servir  de  supplément  à  ta  première 
partie  de  f Eneyctapéiie  méthodique;  in-4",  I7°9  > 
Projet  contre  la  vente  de  f argent,  in-8«,  ijiji  ;  Al- 
minacli  ris  femmes  célèbres,  a  vol  in  8  ,  1788; 
Essais  sur  la  frandie-maçonnerie  ,  ou  du  but  essentiel  et 
fondamental  de  la  franche-maçonnerie,  a  vol.  in-8", 
Latomopotis,  1783  ;  Almanacli  des  femmei  cèle'res  , 
a  vol.  in-iS  ,  an  6  (  1797  )  ;  el  avec  M.  d'Arbigtiv  ; 
Système  dei  poids  rt  mesures,  en  ce  qui  concerne  f orfé- 
urtrie,  in-4"r  1799;  ouvrage  fort  estimé  et  utile  anx 
commerçi'iis  en  matières  d'or  cl  d'argent;  ftbser- 
tatio'n  philosophiques  et  politiques  sw  Us  monnaies  d'or 
et  d'argent,  in-4°,  «793. 

BEYLE  (le  chevalier).  Cet  auteur,  d'une  grande 
originalité  littéraire ,  a  publié  les  ouvrages  suivants 
dans  lesquels  il  prend  souvent  le  pseudonyme  de 
Stendhal  :  Histoire  de  la  peinture  en  I  atie,  par  M.  B. 
A.  A.,  2  vol.  in-8»,  1817  ;Defa mour,  i8»a,  a  vol. 
in- 1  a;  Lettret  écrites  de  f  'irnneen  Autriche  sur  J.  Haydn, 
trad.  de  filai.  (  Poy.  C«ni>\Nl,  Joi.)  Jtuetneet  Shak- 
speare ,  in-8°,  i8a3;  liépvist  au  manifeste  contre  I* 
romantiime ,  prononcée  pa  -  M.  Auger  dam  une  séance 
solennelle  de  f  Institut ,  in-8  ' ,  i8i5;  publié  »«n  le 
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pseudonyme  de  Stendhal  ;  Rome,  Napleset  Florence 
en  1817,  in-S",  1817,  publié  sou»  le  rafme  pseudo- 
nyme ;  Viu  de  Haydn  ,  Mozart  et  Métastase ,  in-8°, 
■  817;  de  Hus<in\  a  partie»,  in~8> ,  i8a3,  ou 
avec  un  nouveau  titre  de  seconde  édition  ,  a  parties, 
in-8»,  1  vol.,  i8î+ ,  *ou*  le  speudonyme  de  Sten- 
dhal. Voili  bien  des  litres  à  la  célébrité  ,  aussi  est- 
on  snrpris  qu'un  homme  qui  annonce  rie  grandes 
connaissances ,  et  qui  doit  savoir  mieux  qu'un  attire 
combien  l'industrie  a  été  utile  à  la  Franc*  et  quel 
rang  elle  lui  a  donné  parmi  les  nations,  se  soit  per- 
mis d'insérer  dans  le  Globe,  journal  d'ailleurs  d'un 
mérite  incontestable,  une  diatribe  qn'on  pourrait 
nommer  indécente,  contre  les  industriels  ;  M.  Beyle 
n'a  pas  du  s'attendre  qu'on  lui  répondrait  sérieuse- 
ment. L'industrie  e*l  jugée  depuis  long-temps,  mais 
un  industriel  de  mauvaise  humeur  ,  pour  venger 
l'honneur  du  corps,  a  fait  circuler  cette  épigramme 
que  M.  Beyle  ne  prendra  pas  sans  doute  pour  épi- 
graphe ,  et  que  nous  ne  rapporterons  qu'eu  préve- 
nant nos  lecteurs  qu'elle  manque  principalement 
du  mérite  de  la  justesse,  en  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne de  M.  Beyle  : 

Imprudent  détracteur  d'une  honorable  école , 
B*vle ,  au  nom  d'industrie  a  frémi  tout  entier  ; 
Que  lui  fait  donc  ce  mot  ?  craint-il  qu'on  De  l'accole 
A  son  litre  de  chevalier? 

BEYME  (N.) ,  ministre  du  gouvernement  prus- 
sien, né.  en  1770,  d'un  chirurgien  des  armées, 
lit  ses  éludes  avec  distinction  au  collège  des 
orphelins  de  Halle  ,  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau ei  développa ,  des  lors ,  un  caractère  si  hono- 
rable qu'une  riche  et  aimable  veuve,  lui  offrit  sa 
main  avec  une  dot  de  3o,ooo  écus  de  Prusse  ;  de- 
venu conseiller  de  la  chambre  de  justice  ,  sa  fortune 
et  son  mérite  personnel  le  fireot  admettre  dans  les 
premières  classes  de  la  société.  Choisi  bientôt  par 
le  roi  pour  succédera  M.  Rlencken,  en  qualité  de 
conseiller  du  cabinet,  la  confiance  de  Frédéric-Guil- 
laume devint  le  prix  de  ses  hautes  qualités  et  de  ses 
talents  supérieurs ,  en  même  temps  qu'ils  excitèren: 
la  haine  des  courtisans  et  surtout  des  autres  minis- 
tres. Lui-même  supplia  le  roi  de  partager  sa  c«h- 
Gance  en  nommant  un  second  conseiller  du  cabinet; 
mais  cette  conduite  prudente  n'apaisa  que  faible- 
ment la  fureur  de  ses  ennemis,  parecque  le  second 
choix  du  roi  tomba  également  sur  un  roturier.  L'en- 
trée des  Français  à  Berlin,  ayant  bouleversé,  pour 
un  instant,  toutes  les  .nilorilés,  M.  Beyme,  en  deve- 
nant ministre  de  la  justice  ,  semblait  vouloir  se  bor- 
ner aux  devoirs  que  lui  imposaient  ces  importantes 
fonctions;  il  n'eu  fut  pas  le  maître  :  les  soins  de  son 
département  ne  l'occupaient  p*,s  an  point  de  négli- 
ger les  intérêts  généraux,  et  l'on  assure  que  ses  con- 
seils ont  toujours  eu  une  grande  influence  sur  le 
gouvernement  prussien.  NomnW ,  en  t8i5,  grand 
chancelier,  et  président  de  la  commission ,  chargée 
de  rédiger  un  nouveau  plan  de  constitution  ,  cet  ha- 
bile minière,  a  déployé,  dans  ce  travail  important  , 
et  dans  1rs  différentes  missions  dont  il  fut  chargé 
par  le  prince,  un  beau  caractère,  une  sagesse  calme, 
des  vues  généreuses  et  élevées,  et  des  idées  libérales 
que  malheureusement  il  n'a  pas  eu  le  courage  ou  le 
pouvoir  de  faire  adopter.  Le  roi  avait  voulu  »ouvent 
lui  conférer  des  titres  de  noblesse  qu'il  avait  con- 
stamment refusés,  et  que  quelques  considérations 
de  famille,  dit-on,  lui  ont  lait  accepter  en  181C  ; 
vains  honneurs  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  l'illus- 
tration de  ceux  qui,  comme  lui,  tes  ont  acquis  par 
leurs  t^lems  et  leurs  services. 

BEYSSEK  (  Jr.»K-Micui:L  ),  né  à  Ribauvillers, 
en  Alsace,  avait  étudié  la  chirurgie  ,  et  passa  dans 
les  Indesorientales,  comme  chirurgien  major.  Il  entra 
pins  lard  au  service  de  la  Hollande,  comme  capi-  J 
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laine  ,  et  ne  revint  en  France  qu'a  l'époque  de  la  ré- 
volution. Son  courage  et  son  enthousiasme  pour  les 
nouveaux  principes,  lui  procurèrent  un  avancement 
rapide;  à  la  tête  des  dragons  de  Lorient  dont  il  était 
major,  il  dissipa  les  premiers  rassemblements  d'in- 
surgés, en  179».  Devenu  général  de  brigade,  il  se 
distinga  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  repoussa  les 
Vendéens  sous  les  murs  de  Nantes,  et  remporta  plu- 
sieurs autres  avantages  qui  ne  le  sauvèrent  pas  d'une 
odiense  proscription.  Ayant  désapprouvé  le  3t  mai, 
Hératilt-de-Séchelles  le  dénonça;  et,  tandis  qu'il 
versait  son  sang  pour  la  patrie  ,  il  fut  mis  hors  la  loi 
Rendu  plus  tard  à  ses  fonctions,  il  ne  chercha  à 
faire  connaître  lin'usl'icc  de  ses  accusateurs  qu'en 
déployant  une  ardeur  nouvelle  dan»  les  combats; 
il  repoussa  l'ennemi  sur  plusieurs  points;  mais, 
blessé  lui-même  dangereusement  dans  une  affaire , 
il  fut  contraint  à  battre  en  retraite;  ceux  qui 
avaient  conjuré  sa  disgrâce,  attribuant  celte  défaite 
à  la  trahison,  l'accusèrent  de  nouveau,  et,  pour  ren- 
dre sa  perte  plus  certaine,  rattachèrent  celte  affaire 
à  celle  d'Hébert  et  de  Ronsin ,  et  le  firent  condam- 
ner à  mort.  Le  brave  Beysser  monta  sur  l'échafaud, 
en  chantant  des  couplets  qu'il  avait  composés  dans 
sa  prison.  Il  n'avait  pas  quarante  ans,  et  était  l'un 
des  pins  beaux  hommes  de  France. 

BEYTS  (  P.  ),  fut  professeur  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale  à  l'école  centrale  de  l'Es- 
caut. On  lui  doit  un  Discours  sur  les  progris  récent 
meut  faits  dans  Its  sciences  physiques  et  chimi/ues  ;  sur 
tes  avantages  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigner  les 
sciences ,  sur  le  perfectionnement  qu'elle  donne  lieu 
tf  espérer  dans  les  autres  sciences,  dans  les  écoles  et  dans 
les  manufactures  ,  in- la  ,  Bruxelles, 

BEYTZ  (  Joskph-Fhahçois  de),  né  a  Bruges, 
fit  d'excellentes  éludes,  ei,  après  avoir  obtenu  le  pre- 
mier prix  à  l'université  de  Lou  vain  1  fut  Il  O  111 III  t* 
substitut  dn  procureur-général  du  conseil  de  la  Flan- 
dre autrichienne,  conseiller-pensionnaire  et  greffier 
en  chef  du  magistral  de  la  ville  de  Bruges;  a(.re*  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France,  le  département 
de  la  Lys  l'envoya,  comme  député,  au  conseil  de» 
cinq-ceuts;  il  prit  une  part  active  aux  délibérations 
de  celteassemblée  ;  traça  avec  énergie  les  malheureux 
effets  du  système  de  la  terreur  dans  les  département* 
du  Haut  et  Ras-Rhin;  se  prononça  contre  l'admis- 
sion des  nobles  dans  les  emplois  publics  ;  demanda, 
toutefois,  quelques  adoucissements  aux  lois  contre  le* 
émigrés,  et  plaida  la  cause  des  rentiers  et  des  pen- 
sionnaires de  l'état.  Apres  la  révolution  du  3o  prai- 
rial an  7  (  18  juin  1799  ),  il  demanda  que  le  corps 
législatif  fut  sous  la  garde  et  la  responsabilité  d'une 
troupe  départementale,  et  que  le  directoire  eut  à  sa 
disposition  les  grenadiers  ;  ayant  échoué  dans  ces 
deux  propositions ,  il  accusa  le  ministre  Duval  d'ar- 
bitraire et  de  despotisme  dans  une  foule  d'arresta- 
tions revêtues  de  formes  légales  mais  peu  motivées. 
Il  s'opposa  aux  événements  du  18  brumaire,  an  8 
(9  novembre  1799),  fut  proscrit,  mis  en  surveil- 
lance, mais  rappelé  bientôt  par  le  chef  du  gouver- 
nement, qui  le  nomma  préfet  de  Loir-et-Cher;  ij 
demanda  lui-même  les  fonctions  de  coimnis>air<- 
français  près  le  tribunal  d  appel  de  Bruxelles  ,  et  1rs 
oblint;  devenu  procurenr-gcnéral-impérial,  il  re- 
çut, en  i8o4,  la  croix  de  la  légion  d'honneur,  fut 
nommé,  au  mois  de  novembre  même  année,  in- 
specteur-général des  écoles  de  droit  à  Bruxelles, 
nuis  procureur-général  près  la  cour  impériale  de  la 
Haye  en  i8io,etsix  mois  après,  premier  président 
de  celle  de  Bruxelles,  emploi  qu'il  conserva  [usqu'rn 
i8i4.  dont  les 


le  rendirent  à  la  vie 

privée. 

BEZ  (  A  t'GcsTtis  ),  sous-lientenanl  à  la  légion  de 
Seine-et-Marne,  membre  de  la  lé^'on  d  honneur, 
né  h  Apreitiont  (  H.vitrs-Alp's  ) ,  se  Irmi v.-.it  dan, 
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Saint-Sébastien,  défendu  par  le  général  Rey ,  contre 
let  Espagnols,  el  signala  son  intrépidité,  pendant 
toute  la  durée  du  siège,  en  accompagnant  volontai- 
rement toutes  les  sorties.  Le  afi  août  i8t3,  avec 
Uuit  grenadiers  dn  6a«  de  ligne,  il  chargea  auda- 
cicusement  l'ennemi ,  fit  seiie  prisonniers  ,  parmi 
lesquels  un  officier,  et  tua  ou  mit  hors  de  combat 
plus  de  quarante  Anglais,  il  reçut  une  blessure 
grave  et  eut  son  chapeau  el  ses  habits  criblés  de  balles. 
Cinq  jours  après,  aidé  seulement  du  capitaine  Gui!* 
lard,  il  tomba  à  coups  de  pierres  sur  l'ennemi, 
qui  était  Tenu  se  loger  dans  une  brèche  nouvellement 
pratiquée,  et  parvint  à  l'en  débusquer.  L'instant 
d'après,  une  explosion  qui  avait  fait  périr  deux  cents 
soldats,  ayant  ouvert  un  passage  à  l'ennemi,  Re» 
s'y  précipite,  appelle  quelques  chasseurs  à  son  se- 
cours, fond  sur  les  assiégeants,  leur  di.<pulc  le  ter- 
rain, les  repousse,  et  triomphe  enfin  de  tous  leurs 
efforts.  Cette  série  d'actions  éclatantes  lui  valut  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur  et  le  grade  de 
stius-lieutenanl.  En  i8i5,  Des,  licencié  avec  le 
resle  de  l'armée,  se  rendait  dans  ses  foyers,  lorsqu'à 
la  lisière  de  son  département ,  il  apprend  que  Brian» 
çoo  est  bloqué  par  les  Piémonlais,  et  que  cette  ville 
n'a  pour  garnison  que  deux  cents  hommes  rassem- 
blés à  la  baie;  il  veut  partager  la  gloire  d'une  ho- 
norable défense,  et  perce  le  cordon  de  blocus;  il  est 
f*it  prisonnier,  mais  il  s'échappe,  et  parvient,  après 
des  fatignes  incroyables  et  trenle-six  heures  de 
marche,  à  pénétrer  dans  la  place,  où  il  reçoit  l'ac- 
cueil d'un  brave,  et  y  reste  jusqu'au  moment  où 
l'ennemi  est  obligé  de  se  relirer. 

BÉZARR  (Fnmçois-Sinoa),  ancien  avocat, 
adopta  avec  chaleur  les  principes  révolutionnaires  , 
quitta,  le  barreau,  remplit  divers  emplois,  et  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  député  a  l'assemblée 
nationale  par  le  département  de  l'Oise;  sa  première 
motion  fui  en  faveur  des  prêtres  mariés,  qu  il  vou- 
lut faire  excepter  de  la  déportation  et  de  la  réclusion; 
il  se  prononça  dans  le  procès  du  roi,  pour  la  mort 
sans  appel  el  sans  sursis,  et  fit  réintégrer,  le  11  fé- 
vrier 179't,  la  famille  de  Calas  dans  ses  biens;  devenu 
membre  du  comité  de  législation  et  secrétaire  de  ce 
comité,  il  provoqua  un  décret  contre  les  ecclésias- 
tiques réfractaircs,  leurôtant  la  possibilité  d'appe- 
ler de  leur  jugement,  et  ordonnant  la  confiscation 
des  biens  de  tout  banni ,  déporté,  ou  rJdus;  après 
le  g  thermidor,  l'ardeur  de  son  xèie  parut  se  calmer, 
il  remplit  avec  modération,  une  mission  asstx  im- 
portante dans  la  Vendée,  et  fut  l'un  des  commissai- 
res qni  en  amenèrent  l'heureuse  pacification  ;  passé 
au  conseil  des  cinq-cents  dont  il  devint  secrétaire, 
il  demanda,  pour  le  directoire,  le  droit  de  rem- 
placer les  juges,  et  fit  rayer,  dans  lo  mois  de  jan- 
vier suivant  (  i7<}G),  de  la  liste  des  émigrés, 
les  noms  des  députés  qui  y  avaient  élé  portés  par 
suite  des  événements  du  3i  mai;  le  21  janvier 
■  79G,  il  obtint  l'impression  du  discours  prononcé 
par  le  président  Treilhard ,  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  la  mort  du  roi  ;  parla  ,  le  3  avril 
même  année  ,  contre  le  rétablissement  des  lo- 
teries, appuya  la  motion  d'Audonin  contre  les  pa- 
rents des  émigrés,  pensant  que  ces  décisions  ri- 
goureuses éuient  le  seul  moyen  de  conserver  les 
institutions  républicaines;  il  chercha,  mais  inu- 
tilement, à  ne  faire  considérer  le  papier-monnaie 
que  comme  un  simple  à-compte;  chargé,  dans  le 
mois  de  mai,  d'un  rapport  sur  les  successions  des 
chouans  et  des  Vendéens,  il  s'y  montra,  selon  ses 
principes,  peu  favorable  aux  héritiers  des  ennemis 
de  la  révolution.  Il  sortit  avant  la  fin  de  la  session  , 
et  devint  substitut  du  commissaire  du  directoire 
près  le  tribunal  de  cassation,  rentra  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1798,  passa  au  tribunal ,  dont  il  fui 
élu  secrétaire  en  1800,   et  obtint,  eu   1803,  la 


place  de  procureur-impérial  près  le  tribunal  civil 
de  Fontainebleau;  en  1811,  nommé  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Amiens,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'en  i8i4  :  atteint  deux  ans  plus  tard  par 
la  loi  contre  les  conventionnels  qui  avaient  volé  la 
mort  du  roi  et  signé  l'acte  additionnel ,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France. 

BLZARD  (P.),  curé  au  diocèse  de  Dijon,  mort 
vers  1833,  a  traduit  de  l'allemand  l'ouvrage  suivant: 
Entretien  dut  pire  mec  ses  enfants,  sur  la  doctrine  du 
bonfttur,  011/u  iriigion  de  ta  raison  ,  etc. ,  1  vol.  in- 12, 
Dijon ,  i8»3. 

BEZBORODKO  (  ALXX4KDXX,  prince),  naquit 
dans  la  petite  Russie,  en  174a;  après  «voir  lait 
d'excellentes  études  à  l'université  de  Kirff,  il  entra 
au  service,  el  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du  raarcVbil  Rn- 
maulzof,  dont  il  devint  secrétaire  ;  en  177^,  lors  dr 
la  paix  avec  la  Porte  ottomane,  l'impérairire  Cathe- 
rine II,  le  nomma  colonel,  secrctiirc-d'état ,  et 
plos  tard  ,  conseiller-privé ,  maître  de  la  cour,  et 
membre  du  collège  des  affaires  étrangères.  On  a  ra- 
conté, au  sujet  de  tant  de  faveurs  réunies,  une  sin- 
gulière anecdote  qui  les  justifie,  en  faisant  connaî- 
tre, et  son  externe  facilité  au  travail,  et  son  éton- 
nante présence  d'esprit  :  un  jour,  l'imp-ratrice 
l'ayant  chargé  de  la  rédaction  d'un  ukase,  il  l'oublia 
totalement,  cl  reparut  devant  elle,  sans  y  avoir  songé; 
Catherine  lui  ayant  demandé  son  travail,  il  tira  de 
sa  poche  un  papier  et  se  mit  à  lire  tout  haut,  un 
édit  tellement  bien  écrit,  que  sa  souveraine  voulut 
de  «uite  y  apposer  sa  signature  ;  quel  fut  son  clnnne- 
ment  lorsqu'il  lui  remil  une  feuille  de  papier  blanr, 
en  lui  avouant  son  oubli  et  son  slrata,  e.ne  ;  en  fa- 
veur d'un  lalent  si  rare ,  Catherine  excusa  sa  légè- 
reté, el  Je  no -nota,  peu  de  temps  après,  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Son  administration  fut  remar- 
quable par  quelques  innovations  importantes,  rt 
surtout  par  la  protection  éclairée  qu'il  accordait 
aux  beaux-arts ,  aux  sciences  et  aux  lettres  ;  ce  fui 
lui  qui,  en  >7<)<>  après  la  mort  du  prince  de  Po- 
temkin,  dressa  le  nouveau  traité  de  paix  entre  h 
Russie  et  les  Turcs,  et  qui  eut  la  gloire  de  le  faire 
signer  dans  la  ville  de  Jassy,  où  il  s'étaîl  rendu 
avec  le  titre  de  grand-plénipotentiaire.  A  son  retour, 
la  croix  de  Saint-André  et  un  crédit  presque  illimité 
devinrent  sa  récompense  ;  il  perdit  beaucoup  de  sa 
faveur  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Cathe- 
rine, mais,  après  sa  mort ,  l'empereur  Paul  I",  q„i 
l'aimait  beaucoup,  le  nomma,  à  son  couronne- 
ment ,  prince ,  avec  le  litre  d'altesse,  et  grand  chan- 
celier, etc.  On  raconte  qu'un  jour  le  monarque  lui 
donna  deux  cent  cinquante  raille  roubles  de  rentrj. 
La  facilité  du  travail  n'était  pas  le  seul  avantage  que 
possédait  ce  ministre,  il  savait  plusieurs  langues 
et  parlait  la  sienne  avec  une  telle  pureté,  et  une 
telle  élégance,  que  ses  dépêches  et  ses  manifes- 
tes sont  encore  cités  comme  modèles;  on  rap- 
porte des  faits  extraordinaires  de  son  étonnante 
mémoire,  de  l'ordre  qui  régnait  dans  toutes  *o.« 
idées  et  dans  se*  connaissances  aussi  variées  qu'é- 
tendues :1e  prince  de  Bciborodko,  amateur  pas- 
sionné des  sciences  et  des  arts,  employait  son  im- 
mense fortune  à  proléger  ceux  qui  les  cultivaient 
avec  distinction;  il  avait  formé  une  magnifique 
collection  de  tableaux,  mais  le  peintre  dont  il  fai- 
sait le  plus  de  cas,  était  Vernet,  noire  célèbre 
peintre  de  marine,  trente-deux  de  sr*  chefs-d'œuvre 
ornaient  sa  chambre  à  coucher  :  il  mourut  céliba- 
taire à  Saint-Pétersbourg,  en  mars  170.9»  après 
plusieurs  attaques  de  paralysie,  laissant  toute  sa 
fortune  a  son  frère. 

BEZENVALou  BESE5JVAL  (  Pissau-Vic/ron , 
baron  de),  naauit  a  Soleure  ,  en  1732,  d'une,  an- 
cienne famille  de  Savoie;  sou  père,  iieujenant-gé- 
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néral  dan*  la  garde  suis»e ,  au  servie*  de  Franre , 
le  destinai!  à  l'étal  militaire ,  et  le  fil  entrer  dans  le 
régiment  des  gardes  suisses,  dès  l'âge  de  neuf  ans; 
il  fit  sa  première  campagne,  ayant  à  [i*ine  atteint  sa 
treizième  année,  et  devint,  en  1748,  aide-de-camp 
.lu  maréchal  de  Broglie,  pendant  les  gurrres  de 
Bohême  et  de  Hanovre;  son  nom  ,  »a  jeunesse,  sa 
valeur,  sa  belle  figure,  ses  manières  aimables, 
qui  le  Taisaient  généralement  chérir,  lui  procurè- 
rent un  avancement  rapide  ;  cependant,  malgré  ses 
protections  «I  quelques  actions  brillantes  ,  il  ne  put 
arrivera  un  commandement  en  chef;  nommé  roa- 
réchal-de-campen  1707,  il  assista  aux  combats  d'As- 
leinbeck,  de  Filioghausen  cl  de  Clostercamp;  mais 
la  paix  de  176a  ,  le  porta  sur  un  théâtre  plus  confor- 
me a  ses  goûts  et  à  ses  moyens;  il  parut  à  la  cour,  y 
obtint  bientôt  les  succès  le»  plus  flatteurs,  et  fut  nom- 
mé, en  peu  de  temps,  lieutenant-général,  inspectem- 
général  des  Suisses  el  des  Grimons,  et  grand-croix 
3e  Tordre  de  Saint-Louis.  Une  distiuction  pins  ho- 
norable l'attendait  encore:  son  esprit  gracieux, 
l'élégante  flexibilité  de  son  caractère,  son  âge,  qui 
commandait  déjà  la  confiance  ,  lui  firent  obtenir  un 
crédit  presque  illimité  auprès  de  l'épouse  de 
Louis  XVI  ;  on  assure  même  que  le  baron  de  Be- 
xenval  aurait  pu  détourner  une  partie  des  orages 
qui  fondirent  plus  lard  sur  celte  princesse  ,  s'il  avait 
usé  du  crédit  qu'il  avait  obtenu  sur  son  esprit,  d'une 
manière  convenable  à  l'esprit  du  siècle  et  aux  inté- 
rêts de  la  royauté;  mais,  occupé  des  petites  intrigues 
de  la  cour,  son  espril  brillant  autant  que  superficiel, 
ne  sut  point  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  circon- 
stances; il  resta  homme  aimable,  courtisan  con- 
sommé, sans  devenir  homme  d'état,  quoiqu'il  en 
eût  les  prétentions  et  la  morgue;  méprisant  le  sys- 
tème des  économistes,  on  le  vit  blar-  r  avec  amer- 
tume toutes  1rs  innovations  qu'appelaient  les  Tur- 
gos,  les  Maioherbes ,  les  Necker,  et  conseiller 
constamment  les  mesures  répressives  qu  on  nommait 
énergiques;  Sfs  déclamations,  sa  réputation  de 
coitra-e  cl  de  prudence,  la  confiance  delà  reine, 
lui  firent  donner,  au  >4  juillet  1781),  le  comman- 
dement intérieur  du  château,  et  l'on  vit  alors  com- 
bien, pour  certains  hommes,  la  théorie  est  diffé- 
rente de  la  pratique  :  Brienval  si  ferme,  si  étiébran- 
lable  dans  Us  salons,  qui  blâmait  toutes  les  demi- 
mesures,  tous  les  demi-moyens,  ne  sut  en  adopter 
iticun  ;  et,  lorsque  sa  faiblesse,  sa  pusillanimité,  ses 
irrésolutions  eurent  achevé  de  perdre  la  cause  qu'il 
devait  défendre,  prévoyant  seulement  pour  >es  pro- 
pres dangers,  il  se  munit  de  passeports,  el  chercha 
a  passer  en  pays  étrangers;  arrêté  à  Villenanx  ,  on 
le  conduisit  à  Bne-Comt^-Uoberl.  Enfermé  dans 
la  lotir  de  rette  ville,  il  n'en  sortit  que  pour  être 
traduit  devant  la  barre  du  Chaulai ,  comme  cou- 
pable de  trahison,  d'intelligence  avec  le  gouver- 
neur de  la  Bastille,  el  de  conspiration  avec  la  cour; 
dffriniu  avec  talent  par  M.  Desèie,  il  ne  dut  toute- 
fois son  salut  qu'aux  sollicitaiions  pressantes  du 
minisire  Necker,  dont  il  avait  été  l'ennemi  person- 
nel, et  à  celles  de  Mirabeau.  Rendu  à  la  libcrié, 
érlairé  par  l'expérience,  Bexenval,  septuagénaire, 
vécut  désormais  dans  l'obscurité  la  plus  profonde; 
devenu  étranger'  aux  affaires,  il  termina  ses  jours 
pni.iblemeut  dan*  son  lit ,  le  a7  juin  i;f>4,  à  Paris 
même,  si  agité  h  relie  époque,  el  si  ennemi  de 
(oui  ce  qui  re»semblait  aux  litres  et  aux  opinions  de 
cet  officier-général;  le  vicomte  de  Ségur,  son  ami 
et  son  héritier,  a  publié,  en  iftoâ,  des  mémoires 
sous  le  nom  du  baron  de  Betenval  ;  sa  famille  les  a 
désavoués  ;  cependant  tout  porte  à  croire  qu'ils 
sont  authentiques;  M.  de  .Ségur  le  savait  sans  doute, 
cl  c'était  peut-être  une  raison  de  plu*  pour  ne  pas 
les  pnMierr 

I    ISF.ZOt'T  (L  )  ,  membre  de  la  «oeiélé  de  géo- 
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graphie  et  de  la  société  asiatique  de  Pari*  ,  a  pu- 
blié :  i°  Géographie-astronomique ,  ou  Petit  abrège  du 
ty  sterne  planétaire,  i8a4,  in-12.  Cei  ouvrage  a  été  tra- 
duit eu  grec  moderne,  par  Joanniden,  in-ia,  Paris  , 
i8a5,  a1»  Géographie  Physique,  ou  Petit  abrégé  de 
géographie-physique  et  descriptive,  i8a5,  in-ia- 

B1AG10LI  (  Gioiapiiat)  ,  professait  la  littéra- 
ture grecque  el  latine  à  l'université  d'Urbin  ,  en 
•7<j8i  époque  ou  l'armée ausiro  russe  envahit  l'Italie. 
Pour  échapper  aux  persécutions  auxquelles  ses  prin- 
cipe* connus  l'auraient  exposé ,  il  se  réfugia  en 
France  ,  cl  y  enseigna  la  langue  e|  la  li:téra'ure 
italienne  dans  un  des  prytanies  de  Paris.  Il  a  fait 
ensuiie  plusieurs  cours  de  littérature  italienne  qui 
uni  été  suivis  avec  un  égal  empressement  par  les  gens 
de  lettres  et  les  gen*  du  inonde ,  aucun  maître  italien 
n'ayant  jusqu'alors  montré  autant  de  talent.  M.  Bia- 
gioli  a  composé  une  foule  d'ouvrages  doiti  les  princi- 
paux sont  :  1»  Lettrée  dtl cardinale  JStnliwglio,  1808, 
in-ia  ,  édit.  enrichie  de  notes  grammaticales  cl  phi- 
lologiques,  expliquant  les  passages  les  plus  diffici- 
les, in-i  3  ,  1808;  a"  Grammaire misonnee  Je  la  langue 
italienne,  a  l 'usage  des  français,  suit ied un  traité  delà 
poésie  italienne,  in-8»  ,  i8oy;  tous  les  exemples  cités 
par  l'auteur  sont  tirés  du  Dante  ,  de  Borcace ,  de 
Pétrarque  el  des  autres  classiques  ;  3°  Atiégé  de  la 
grammaire  raisonné»,  in-ia,  1818;  4°  Grammatica 
tagionata  de  l'a  lingua  francese ,  ail'  uso  tlegl'  ltaliani , 
in  8° ,  181 1  ;  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  succès  en 
Italie;  5»  Traduction  française  des /ailes  de  P/tedrr, 
nouvellement  découvertes,  181  a,  in- 6";  6*  Tesorretto 
délia  lingua  toscana;  etc,  1816;  c'est  une  comédie 
italienne  de  Fircnzuola,  poète  du  seizième  siècle  . 
intitulée,  la  Tnuutia  (le  Triple  mariage),  enri- 
chie de  notes  grammaticales,  analytiques  et  litté- 
raires, avec  un  choix  de  locutions  toscanes,  con- 
sacrées par  les  auteurs  classiques;  7»  une  édition  de 
la  JJivina  romedia  di  Dante  Aliighieri,  3  vol.  in-8°  , 
1818.  Cette  belle  édition  se  recommande  par  la 
pureté  du  texte,  el  par  un  bon  commentaire  hîsiori- 
que  et  littéraire  en  italien,  qui  éclaircit  toutes  les 
difficultés  que  présentent  certains  passages;  8°  In  morte 
diJ.  Krrnhk  degloriosa  mem  ria,  in-4°  ,  i8*3;  9»  la 
Aascila  delgran  Hotiini,  in-4",  i8a3;  io«  Incorona- 
tiône  di  Carlo  X,  visions  ron  tradut.  in  franc,  prota 
a  canto,  in-80,  i8=5.  M.  Biagioli  prépare  des  Com- 
mentaires sur  l'étrarque  et  sur  te  I).  cameton  de  Jloecaee, 
semblable*  à  ceux  qu'il  a  publiés  sur  le  Dante;  il 
s'occupe  aussi  depuis  plusieurs  années  d'un  nouveau 
dictionnaire  français-italien  et  italien-français;  la 
réputation  de  l'auteur  esl  un  garant  certain  du  succè* 
qu'obtiendra  cet  ouvrage. 

BIANCHI-D'ADDA  (  N.  )  ,  d'origine  milanaise, 
fui  ministre  de  la  guerre  sous  la  république  cisal- 
pine. Sous  Napoléon ,  il  parvint  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  el  de  commandant  du  génie. 

BIANCIIl  (  I^noHK  ),  professeur,  né  à  Crémone, 
a  publié,  en  1807,  un  opuscule  sur  les  imprimeries 
hébraïques  de  Crémone,  au  iG*  siècle.  Il  fit  aussi 
paraître  ,  en  i8j8,  des  mémoire*  pour  servir  à 
l'éloge  du  comte  Gabriel  Yerri. 

BIANCIIl  (  N.  Baron),  feld-marécbaMieute- 
nant  au  service  d'Autriche  ,  est  né  à  Vienne  ,  d'une 
famille  italienne.  Après  avoir  fait  quelques  campa- 
gnes en  Italie,  il  servit  en  Allemagne,  el  prit  une 
grande  part  au  combat  de  Culm,  ou  le  général  Van- 
dammeful  fait  prisonnier.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
valeur  pendant  les  trois  sanglantes  journées  de  Leip- 
sick  qui,  en  s8 s 3  ,  fixèrent  le  tort  de  l'Europe.  Il 
commandait  un  corps  de  l'aile  gauche  des  troupes 
alliées  pendant  la  première  invasion.  Il  fut  ensuite 
dirigé  sur  Genève  qu*  l'habileté  de  ses  manœuvres 
empêcha  de  tomber  au  pouvoir  des  Français,  qui 
déjà  occupaient  Carrouge.  Le  bruit  courait  dans 
celte  ville  qne  Napoléon,  avait  contre  elle,  les  pro- 
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jets  le*  plut  alarmant*,  «l  qu'il  s'était  écrié  que  le 
sort  de  celle  place  ferait  oublierce'ui  de  Hambourg; 
mai*  lorsque  le*  généraux  Detaix  et  Marchand  ap- 
prirent que  Biancbi  était  sur  Jeurs  derrière*,  il*  prirent 
le  parti  de  lever  le  siège  pour  ne  pas  *e  voir  couper 
U  retraite.  Blanchi  prit  ensuite  part  à  quelque*  af- 
faire* ,  et  entra  dan*  Lyon  presque  en  même  iriupj 
que  le*  allié*  à  Pari*.  La  conduite  de*  troupes  de  ce 
général  a  laissé,  dans  le  département  du  Rhône,  de* 
souvenir*  peu  agréables  ,  et  tnful  pa*  propre  à  taire 
naître  dan*  le  ectur  de*  habitant*  de*  sentiments 
d'amour  pour  la  dynastie  que  le  sort  des  combats  ve- 
nait de  replacer  sur  le  trône.  Ea  i8ij,  Biancbi  se 
trouvait  en  Italie  ;  il  eut  à  lullrr  contre  les  troupes 
de  Mural ,  et  parvint  à  force  d'habileté  à  déconcer- 
ter presque  toute*  se*  opérations.  Il  adressa  alors 
aux  Jialien*  diverse*  proclamations  dans  lesquelles 
il  insultait  an  malheur  d'un  prince  dont  la  cou- 
ronna était  le  pris  de  ta  valeur  et  de  la  gloire;  mais 
qui,  aux  yeux  de  Biancbi .  avait  l'irréparable  tort 
ti  être  sorti  des  rangs  plébéiens.  On  fait  qu'à  cette 
époque  aussi  les  puissances  alliées  ne  Turent  pas 
avares  de  promesses  pour  mettre  ces  peuple»  dan* 
leurs  intérêts.  On  sait  aussi  comment  ces  promesses 
furent  remplies.  Nous  devons  toutefois  ait  justice  de 
dire  que  Biancbi  tint  loules  celles  qu'il  avait  faites, 
autant  que  cela  fut  en  son  pouvoir  ;  qu'il  prévint,  par 
sa  fermeté  ,  le*  réactions  dont  la  ville  de  Naples 
allait  tire  le  sanglant  tbéàtre,  et  la  préserva  du 
pillage  dont  la  menaçait  une  populace  en  délire. 
Ferdinand  IV  le  combla  alors  de  faveurs.  Il  quitta 
Naples  pour  revenir  dans  le  midi  de  la  France, 
et  retourna,  la  même  année,  en  Italie.  E«6n,  il  fut 
nommé,  ea  18 iC,  gouverneur  de  la  Galicic  Nou* 
n'avons  pu  nous  prucurer  de  renseignements  ulté- 
rieurs sur  le  compte  de  ce  général. 

BlANCIII  (  Faaxçois  ),  compositeur  italien,  est 
on  des  musiciens  les  plus  distingué*  de  l'époque 
actuelle  par  le*  *nccès  que  plusieurs  de  ses  opéras 
ont  obteuus  sur  divers  théâtres  de  I  Europe.  Voici 
la  liste  de  ceux  auxquels  il  dut  surtout  sa  réputation  : 
Le  tr.ornphe  de  la  paix,  178a;  Hnsêis,  178I  ;  la 
r'illageoise  ««/.fée,  iî85;  e  Déserteur;  Méicm  e  ; 
Z  imite  ;  Alexandre  aux  ln;ks  ;  l'Orphelin  de  la  Cliine; 
le  UullaniLsis  h  Feuise,  1794;  l" Extravagant,  1 7<|J  ; 
Semtramtt ,  opéra  séria,  qui  eut  du  succès  à  Pari',  en 
181 1,  sur  le  tbéàtre  de  lOpéra-Buffa  ;  la  Villagtoite 
enlevée  (  la  Pilliuelia  raptia  ) ,  est  une  de  ses  pièce* 
qui  ont  été  revues  avec  le  plus  de  plaisir ,  a  toutes 
les  reprises  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  capitale.  Ne 
donnons  cependant  à  l'auteur  que  le*  éloge*  qu'il 
mérite  :  le  bel  air  Mi  perjo .'  *i  mi  perdo ,  est  de 
Paesiello. 

BlANCHI  (  T.  X.  )  ,  adjoint  secrétaire-inter- 
prète du  Hoi  pour  \e$  tangues  orientales,  a  publié  : 
l'oliee  sur  le  premier  ouvrage  d'anatontie  et  de  médecine, 
imprimé  en  turc  à  Constantinople ,  en  1830,  intitulé, 
M  noir  des  corpt  dans  Fanatomie  de  C  homme ,  suivie 
d  un  Cata.ogue  des  livre*  turcs,  araires  tt persan*,  im- 
primés à  Constant inople  depuis  l'introduction  de 
l'imprimerie,  en  173G  -  17^7  jusqu'en  18:0  ,  avec 
figures,  in-8> ,  Paris,  1821.  Toderini,  tlans  son 
traité  de  la  Livérature  des  Turcs  ,  n'avait  donna  une 
li»le  que  de  dix-neuf  uuvrages  imprimés  en  turc  à 
Cunstanliuople  ;  la  liste  de  M.  Biancbi  en  contient 
soixante-buil  :  Notice  historique  sur  M.  ilufjin  ,  in-S°, 
Paris  ,  iSaâ. 

BIAUZAT  (  Gautuikr  de),  était  avocat  a  Cler- 
monl  ,  lorsque  la  révolution  1  appela  sur  un  pins 
grand  lluatre.  Il  fut  nomme  députe  du  liers-éta!  aux 
ci-tls-généraux,  et  se  signala,  au  milieu  de  ce  corps 
illustre,  par  son  patriotisme  tl  par  ses  lumières.  Ou 
le  vil  souvent  a  la  tribune,  des  les  premiers  jours  de 
ia  réunion  des  états-généraux,  et  il  y  uionli  tmijOtirs 
guidé  par  un  esprit  droit  et  un  co-ur  pur.  Il  appova 
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!  la  motion  de  Sieyes  tendant  à  faire  consiilner  la 
chambre  du  tiers  en  assemblée  nationale,  et  se  joi- 
gnît à  Mirabeau  pour  faire  prier  le  roi  d'ordonner 
le  renvoi  des  troupes.  Après  les  événement*  du  »4 
juillet ,  Biautat  s'occupa  de  finance*  et  de  consti- 
tution. Il  est  peu  de  questions  importâmes  sur  les- 
quelles il  n'ait  apporté  le  tribut  de  ses  connaissances. 
11  demanda  la  communication  du  livre  des  dépenses 
secrètes  connu  sous  le  nom  de  Livre  rouge;  et ,  après 
la  retraite  de  Necker,  énonça  It  vœu  que  l'assemblée 
s'emparât  de  la  direction  du  trésor  public.  Adversaire 
infatigable  des  ministres,  il  interpella  vivement  M.  de 
Montmorin,  dans  la  séance  du  a4  juin  1791  ,  *ur  le 
passeport  donné  à  la  reine  tout  le  nom  de  baronne 
de  Korf ,  passeport  qui  avait  facilité  la  fuite  de  la 
famille  royale.  Jusqu'à  celte  époque,  Biaotat  avait 
f.iii  parlie  de  la  majorité  de  l'assemblée.  Lors  de  la 
révision  de  la  constitution,  il  se  sépara  de  cette  ma- 
jorité qui  était  revenue  a  des  principes  pins  modé- 
rés ,  pour  persévérer  dans  la  ronte  que  depuis  trois 
ans  il  s'était  tracée.  Il  se  réunit  aux  Grégoire,  aux 
Péthion,  contre  les  Bamare  el  les  Lamelb.  Biauiat 
agissait  alors  d'après  sa  conscience  :  Il  ne  recher- 
chait pat  la  faveur  populaire.  Après  la  session  de  la 
constituante,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  eut  le 
Lonheur  de  traverser  le  règne  de  l'anarchie  sans  y 
prendre  part,  et  sans  en  devenir  la  victime.  En 
170,5,  il  parut  à  la  barre  de  la  convention,  à  la 
tète  d'une  dépulalion  de  Clermnnt  pour  féliciter 
cette  assemblée  sar  la  victoire  remportée  par  elle 
sur  les  anarchistes  dans  la  journée  du  1*  germi- 
nal. Il  fut  l'un  des  jurés  de  la  hante  coor  nationale, 
assemblée  à  Vendôme  pour  juger  le*  auteurs  de  la 
conspiration  Babeuf;  In  modération  qu'il  montra 
dan»  cette  occasion  et  l'indulgence  dont  il  voolul 
user  enver*  le*  accusés  lui  attirèrent  beaucoup  de 
b.iine.  On  ne  rougit  pas  de  donner  le  nom  d'anar- 
chiste à  cet  ami  de  la  véritable  liberté.  Uiaot.it  fut 
appelé  au  conseil  des  anciens  par  le  corps  électoral 
de  Paris,  en  germinal  de  l'an  6  (  avril  1798)  ;  mais 
sa  nomination  fut  annulée  parle  directoire  qui , 
depuis  deux  sessions ,  s'était  adngé  le  droit  abusif 
de  juger  la  légalité  des  pouvoirs,  donné*  par  te  peuple 
à  ses  représentants.  Biauxal  fut  élu  membre  de  ta 
cour  de  cassation  en  1799.  Sous  le  régime  impérial, 
il  a  été  nommé  conseiller  a  la  cour  d'apprl  de 
Paris,  fonctions  honorable*  qu'il  a  remplies  arec 
intégrité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  181  j.  Son  fils, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  a  obtenu  d'hono- 
rables succès  au  darrean 

BICHAT  (  Maiuk- Frshçoij -Xavim»  ) ,  né  à 
Tboirrtte,  dans  le  département  du  Jura,  le  11 
novembre  1771,  fil  ses  humanités  au  collège  de 
N«niua ,  et  s»  rhétorique  et  sa  philosophie  au 
séminaire  de  Lvon.  C  est  dans  cette  ville  qu'il 
commença,  sons  Marc-Antoine  Petit,  qu'il  rem- 
plaça souvent ,  I  élude  de  I  anatoroie  et  de  la  mé- 
decine opératoire.  Le*  trouble*  politique*  de  1793, 
l'ayant  bientôt  obligé  de  s'éloigner  de  cette  maljien- 
rense  cité,  il  vint  a  Paris  ,  dans  l'intention  de  se 
perfectionner  a  I  école  de  Desanll,  pour  aller  en- 
suite s'exercer,  dans  les  armées,  à  la  pratique  de  la 
chirurgie;  mais  bientôt  ane  carrière  plus  vaste  et 
plus  brillante  s'ouvrit  devant  lui.  Ayant  un  jour 
rédigé  une  leçon  deDesaull,  en  l'absence  de  cclni 
qui  devait  en  être  chargé,  la  lecture  de  son  entrait 
cuis?!  la  plus  vive  sensation.  Le  maître  sut  des  lors 
apprécier  le  mérite  de  l'élève  ;  il  lui  offrit  sa  maison, 
le  traita  comme  son  fil*,  et  I  associa  à  sa  gloire  el  à 
ses  travaux  Doué  d'une  ardeur  infatigable,  Bicbot  ne 
démentit  point  les  haute*  espérances  de  «on  bienfai- 
teur. La  varielé  de  ses  occupations  était  son  unique 
délassement,  et  son  esprit  méthodique,  sa  prodigieuse 
facilité  lui  faisaient  acquérir  ,  .sans  peine,  toutes  le* 
connaissances  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que 
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de  longues  el  pénible*  éludes.  Bich.it  avait  à  peine  a3 
ans  lorsque  Desault  mourut  ,  en  179"»,  et,  luîn  lie 
se  laisser  abattre  par  celle  p  rie  imprévue,  il  sem- 
blait avoir  redouble  d'activité.  Les  pansements  à 
f  Hôtel-Dieu  ,  les  visites  journalières  des  malades , 
les  c onsultalions ,  les  dissections,  les  opérations 
sur  le  cadavre,  avaient  jusqu'alors  employé  tous  ses 
moments;  la  mort  de  Desault  lui  créa  de  nouvelles 
occupations;  la  reconnaissance  lui  faisait  un  devoir 
de  publier  les  recherches  et  les  travaux  du  maSlre 
qui  l'avait  adopte.  Alors  aussi  il  voulut  débuter  dans 
l.i  carrière  de  l'enseignement.  Il  fit  ,  dans  l'hiver  de 
1797,  son  premier  cours  d'anatomie.  L'année  sui- 
vante, il  en  Gt  un  second.  Après  son  service  à 
l'Holel-Diru ,  il  guidait  dans  les  dissections  plus  de 
quatre-vingts  élevés;  il  faisait,  sur  les  animaux 
vivants,  de  nombreuses  expériences  physiologiques  ; 
il  rédigeait  les  œuvres  chirurgicales  de  Desault;  il 
proposait  des  mémoires  pour  la  société  médicale 
d'émulation,  dont  il  était  un  des  fondateurs.  Ce  fut 
à  celte  époque  qu'une  révolution  vint  changer  la 
fare  de  h  science.  Le  premier,  en  médecine ,  le  pro- 
fesseur Pinel  avait  compris  qu'une  maladie  ne  peut 
être  qu'une  altération  de  tissus  ou  d'organes,  qu'il 
faut  étudier  ces  organes  et  ces  tissus,  d'abord  sous  le 
rapport  de  leur  structure,  puis  sous  celui  de  leurs 
fonctions  ,  avant  de  pouvoir  arriver  avec  certitude  a 
la  connaissance  de  leurs  altérations.  Birhal ,  frappé 
de  la  description  el  de  la  distinction  des  membranes 
muqueuses  et  séreuses,  et  surtout  de  la  classification 
de  leurs  maladies,  s'empara  de  cette  idée  première, 
se  livra  as  de  nouvelles  recherches,  les  étendit  a 
toutes  les  membranes  du  corps  ;  et,  dix-huit  mois 
après,  en  1800  ,  il  publia  son  T rail»  des  membranes  , 
modèle  de  précision,  d'originalité  et  de  méthode 
analytique,  refondu  plus  tard  dans  l' Anatomie  géné- 
rale. C'était  un  spectacle  digne  du  regard  de  l'his- 
toire que  la  noble  émulation  ,  la  rivalité  franche  et 
généreuse,  qui,  dans  celte  époque  d'enthousiasme 
•t  de  création,  lournaient  lout  entières  au  profit  de 
la  science.  Si  Bichat  dut  au  professeur  Pinel  l'idée 
de  sun  travail,  ce  dernier,  à  son  tour,  puisa  de  nou- 
velles lumières  dans  les  recherches  du  jeune  anato- 
misie,  et  rectifia,  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
Xosngraphie ,  la  classification  des  maladies  des  sys- 
tèmes fibreux,  synovial  et  cellulaire.  Celle  alliance 
de  la  nrtsographie  avec  l'anatomie  et  la  physiologie, 
1  cet  échange  mutuel  d'instruction  forment  un  des 
traits  caractéristiques  de  celle  époque.  La  physio- 
logie est  la  compagne  inséparable  de  l'anatomie; 
la  structure  des  organes  n'est  intéressante  à  con- 
naître que  pareequ  elle  mène  à  rechercher  la  ma- 
nière dont  ils  agissent:  aussi  le  Traité  sur  la  vie  et 
la  m  trt  suivit  de  près  1rs  premiers  travaux  de  Bichat 
snr  l'anatomie  ;  il  parut  dans  la  même  année.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  commença  à  développer  cette 
«liilinrtion  des  deux  vies,  organique  et  animale, 
qu'il  a  reproduite  sous  mille  formes,  mais  qu'on  ne 
peut  admettre  qu'avec  des  restrictions,  comme  l'a 
prouve  l.egallois.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  richesse  de  moyens  Bichat  suit  le  développe- 
ment de  celte  idée.  Les  belles  rspériences  dont  son 
traité  est  rempli,  les  faits  nouveaux  qu'elles  lont 
connaître,  et  les  traits  hardis  et  profonds  dont  bril- 
lent un  grand  nombre  de  passages ,  sont  plus  que 
suffisants  pour  faire  excuser  quelques  écarts  d'une 
imagination  ardente.  Dans  ces  deux  ouvrages.  Bi- 
chat n'avait  son^é  qu'à  l'anatomie  et  à  la  physiolo- 
gie ;  mais  le  cercle  de  ses  idées  s'agrandissanl  à  me- 
sure qu'il  méditait  son  sujet ,  il  osa  s'écarter  des 
roules  battues,  et  l'année  suivante  il  publia  son 
Analamie  générait,  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation, 
ri  qui  fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langurs. 
Jusqu'à  lui ,  l'anattmtie  avaîl  été  restreinte  a  la 
simple  description  des  organes  i  le  premier,  il  crut 


pouvoir  s'élever  à  des  considérations  plus  hardies. 
11  avait  observé  que  le  corps  humain  présente  des 
systèmes  uniformes  ,  identiques,  soumis  aux  mîmes 
lois  d'accroissement,  dénutrition  et  de  maladies; 
que  ces  systèmes,  partout  présents,  peuvent  être 
étudiés,  dans  leur  structure  comme  dans  lenrt  fonc- 
tions, de  manière  à  embrasser  Us  résultats  les  plus 
généraux  de  leur  organisation.  Dès  lors  il  créa  une 
science  nouvelle  ;  l'anatomie  générale  :  il  créa,  pour 
l'anatomie  et  la  physiologie ,  une  espèce  de  philo- 
sophie à  laquelle  il  n'a  manqué,  pour  être  parfaite, 
que  de  n'être  pas  bornée  à  l'étude  des  tissus  de 
l'homme.  Il  aurait  du  étendre  ses  regards  sur  toutes 
les  classes  d'animaux,  y  suivre  la  dégradation  des 
tissus  et  des  organes,  et  observer  les  propriétés 
qu'ils  y  perdent  ou  les  fonctions  auxquelles  ils  sont 
appelés.  L'anatomie  et  la  physiologie  comparées  au- 
raient fourni  à  sa  vive  et  brillante  imagination  les 
aperçus  les  plus  nouveaux ,  les  connaissance»  tes 
plus  solides ,  et  les  rapprochements  les  plus  ingé- 
nieux. On  a  lieu  de  s'étonner  que  Bichat ,  avec 
cette  indépendance  qui  le  caractérise,  ait  si  souvent 
reproduit,  dans  Y  Anatomie  générale,  ces  vieilles 
idées  qui,  pendant  deux  mille  ans,  ont  trafné  sur 
les  bancs  des  écoles,  ces  mots  de  force  vitale ,  de 
propriétés  vitales,  abstractions  qn'il  semble  prendre 
pour  des  réalités,  et  auxquelles  il  donne  une  exi- 
stence à  part  el  fait  jouer  un  si  grand  rôle  dan*  l'é- 
conomie animale  Cependant,  depuis  long-temps,  on 
ne  reconnaît  et  l'on  ne  doit  plus  reconnaître  que 
deux  choses  dans  l'organisation  :  structure  et  fonc- 
tions d'organes;  au-delà  commence  un  abîme  im- 
mense; il  faut  craindre  de  s'y  engager.  L'anatomie 
générale  contient  aussi  les  premiers  germes  d'une 
science  à  laquelle  Bichat  aurait  sans  doute  consacré 
toute  sa  vie ,  l'anatomie  pathologique.  C'était  une 
conséquence  naturelle  de  ses  premiers  travaux.  Après 
avoir  étudié  la  structure  et  le  jeu  des  organes  ,  tenté 
sur  les  animaux  vivants  des  expériences  pour  I  ob- 
servation exacte  de  leurs  phénomènes  ,  soil  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie,  il  était 
conduit  naturellement  à  chercher  à  connaître  les 
<  hangemenls  que  ce  dernier  état  apporte  dans  leur 
tissu.  Nommé,  à  vingt-neuf  ans ,  médecin  de  l'Ho- 
tel-Dieu,  il  se  livra  à  ce  genre  de  rerherchrs  avec 
toute  l'activité  qui  lui  était  naturelle.  Dan%  un  seul 
hiver,  il  ouvrit  plus  de  six  cenls  cadavres,  et,  bien- 
tôt après,  il  exposa,  dans  un  cours,  ses  observations 
sur  l'état  morbide  des  organes.  C'est  dans  ce  cours 
qu'il  démontra  que  chaque  tissu  a  un  mode  parti- 
culier de  maladie  comme  un  caractère  propre  de 
vitalité  ;  que,  même  dans  les  intestins,  IVlat  mala- 
dif d'une  membrane  peut  s  allier  avec  I  état  sain 
des  membranes  voisines,  et  qu'il  serait  bien  impor- 
tant de  savoir  débrouiller,* par  une  savante  analyse, 
la  souffrance  particulière  de  ces  divers  tissus.  Bi- 
chat s'occupait  de  réunir  en  on  corps  de  doctrine  les 
fragments  d'anatomie  pathologique,  épars  dans  tons 
ses  ouvrages  ;  il  aurait  élevé  à  la  science  un  monu- 
ment digne  d'elle  el  de  la  grande  époque  qui  dut  à 
ses  travaux  une  partie  de  son  illustration.  Mais  la 
mort  vint  le  frapper  pendant  l'impression  de  son 
Traité  d'anatomie  deiciipti<e ,  dont  il  pub!ia  lui- 
même,  en  1801  et  iSoa,  les  deux  premiers  volumes, 
et  dont  il  laissa  le  troisième  imparfait.  Il  fut  achevé 
par  ses  amis.  Des  travaux  immenses  ,  1rs  fatigues 
inséparables  de  renseignement ,  l'abus  ries  plaisirs, 
et  surtout  le  séjour  presque  continuel  dans  les  am- 
phithéâtres minèrent  rapidement  son  existence.  Un 
jour  qu'il  vrnail  de  visiter  des  pièces  d'anatomie 
pathologique,  soumises  à  la  macération  ,  el  qu'il 
s'était  expose  sans  aucune  précaution  à  leurs  exha- 
lai, uns  infectes,  il  tomba  en  descendant  un  escalier 
de  rilolel-  Dieu  ,  cl  la  cominolion  légère  causée  par 
celle  ihule  lui  Gt  perdre  connaissance.  Un  violent 
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mal  de  (rte  ,  des  symptômes  gastriques  très  intenses, 
une  tendance  continuelle  à  l'assoupissement  et  des 
phénomènes  ataxiques  se  succédèrent  rapidement ,  ' 
et  Bichat  succomba  le  quatoriième  jour  de  la  ma-  i 
ladie  ,  le  sa  juillet  1802  ,  dans  sa  trente-deuxième 
année.  Cette  perte  fut  vivement  et  généralement 
sentie.  Corvisart  écrivit  au  premier  consul  :  Bi- 
»  chat  vient  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille 
»  qui  compte  aussi  plus  d'une  victime  :  personne,  en 
»  si  peu  de  temps ,  n'a  fait  tant  de  choses  et  aussi 
>■  bien.  -  Ainsi  se  changèrent,  en  regrets  amers  ,  les 
.espérances  qu  il  allait  réaliser  ;  ainsi  fut  arrêté,  dans 
son  rapide  essor,  ce  génie  qui  semblait  planer  sur 
tout  l'édifice  des  sciences  médicales.  Embrassant 
d'un  seul  coup  d'ail  toutes  les  connaissances  qui  se 
rattachent  à  la  médecine,  Bichat  voyait,  d'une  part, 
l'anatoroie  arrivée  au  plus  haut  degré  d'exactitude  , 
la  physiologie  établie,  pour  la  première  fois,  sur 
des  faits ,  la  description  des  maladies  réduite  à  un 
langage  simple  et  clair;  de  l'autre,  fanatomie  pa- 
thologique encore  isolée  de  la  physiologie  ,  la  théra- 
peutique encore 'abandonnée  à  I  empirisme.  Il  avait 
conçu  le  projet  de  lier,  par  ua  enchaînement  régu- 
lier, tontes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  d'élever 
un  système  complet  de  médecine,  fondé  sur  l'anato- 
mie,  sur  l'étude  des  fonctions  dans  l'état  (le  santé 
et  dans  celui  de  maladie,  sur  la  distinction  des 
tissus,  la  sympathie  qui  les  lie  les  uns  aux  autres, 
l'observation  des  effets  locaux  et  généraux  des  mé- 
dicaments, et  les  résultats  des  ouvertures  cadavé- 
riques. Il  aurait  sans  doute  achevé  ce  plan  aussi  vaste 
que  méthodique,  et  que  ses  nombreux  disciples  ont 
tn  partie  exécuté  de  nos  jours.  ■  Les  plus  aimables 
■•  qualités  morales,  dit  Buisson  ,  relevaient ,  dans  la 
»  personne  de  Bichat,  l'éclat  de  son  mérite.  Jamais 
m  on  ne  vit  pins  de  franchise  et  de  candeur,  plus  de 
»  facilité  à  sacriGer  ses  opinions  lorsqu'on  lui  pro- 
<•  posait  une  objection  solide.  Incapable  de  colère  et 
»  d'impatience,  il  était  aussi  accessible  dans  les 
»  moments  où  un  travail  pénible  l'occupait,  que  dans 
»  ses  moments  de  loisir.  Sa  générosité  fut  toujours 
»  une  ressource  assurée  à  ceux  de  ses  élèves  que 
h  l'éloîgnemcnt  de  leurs  familles  mettait,  pour  qnel- 
..  ques  moment',  dans  l'indig-nre ,  ou  que  le  défaut 
de  moyens  empêchait  de  s-;  procurer  ailleurs  l'in- 

-  struction  nécessaire.  Habile  à  distinguer  les  la- 
«  lents,  il  les  encourageait  de  toutes  les  manières 
«  possibles,  dès  qu'il  les  avait  découverts.  Personne 
••  n'était  plus  porté  que  lui  à  donner  sa  confiance  des 
>•  qu'il  avait  cru  reconnaître  ,  dans  ceux  qui  l'ap- 

prochaient,  un  attachement  sincère.  On  ne  résis- 
..  tait  point  a  ses  manières  aimables  et  prévenantes, 
■>  et,  pour  peu  qu'on  l'ertretînt ,  on  connaissait  son 
••caractère,  tant  il  était  éloigné  de  cette  réserve 
<•  d'expressions,  de  cette  politesse  affectée  qui  ser- 
»  vent  si  souvent  1  masquer  les  sentiments  vérita- 
»  bles.  Aussi  eut-il  pour  amis  tous  ceux  qui  le  con- 
••  nurenl,  excepté  ceux  que  l'esprit  de  jalousie  sépara 

-  de  lui.  L'envie  s'attacha  quelquefois  a  ses  pas  ,  et 
..  chercha  a  lui  ravir  sa  réputation  ,  ne  pouvant  lui 
»  pardonner  son  mérite;  mais  il  se  contenta  de 
»  mépriser  de  vaincs  attaques;  il  ne  se  mit  jamais 

en  devoir  de  les  repousser  directement,  toujours 
»  prêt  a  renouveler,  avec  se»  détracteurs,  une  ami- 
••  lié  qu'eux  seuls  avaient  rompue.  »  La  postérité  a 
placé  Bichat  au  rang  des  plus  grands  noms  dont  la 
médecine  s'honore.  Par  l'ordre  de  Bonaparte,  et 
Mir  la  demande  de  Corvisart,  un  monument  fut 
élevé  en  l'honneurde  Bichat  et  de  Desanlt,  son  maître 
et  son  immortel  ami.  Plusieurs  sociétés  savantes  ont 
mis  son  éloge  au  concours;  des  médailles  ont  été 
frappées  en  son  honneur,  et  récemment  la  main  qui 
nous  a  retracé  l'image  de  l'illustre  général  r"oy 
nous  »  aussi  rendu  les  traits  de  ce  bienfaiteur  de 
l'humanité.  L'importance  des  travaux  de  Bichat, 


nous  met  dans  l'obligation  de  rapporter  ici  les  litres 
de  tous  ses  ouvrages  :  1»  Notice  sur  Desault,  Paris, 
dans  le  quatrième  volume  du  Journal  de  chi- 
rurgie de  Desault  \  a»  Description  à' un  nouveau  Hvpan  ; 
3»  Mémoire  sur  la  fiaclurt  de  l'extrémité  icapulaire  Je 
la  clavicule;  4°  Description  d'un  procédé  nouveau  pour  la 
ligature  des  polype*  ;  5'»  Mémoire  sur  .a  membrane sj no- 
vtate  det  annulation ,  C"  Dissertation  tur  les  mem- 
brane* et  sur  lettré  rapporte  généraux  d'organisation; 
70  Mémoire  tur  le*  rapports  qui  existent  entre  le*  organe* 
à  forme  symétrique  et  sur  ceux  à  /orme  régulière.  Tous 
ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  1rs  Mémoires  de 
la  société  médicale  d émulation  ;  8°  Traité  des  membrane* 
en  général  et  de*  diverse*  membrane*  en  particulier,  Pa- 
ris ,  >8oo,  in-8«,  réimprimé  en  i8oa  et  en  1816, 
et  traduit  en  allemand  par  Dœrner,  Tubingue, 
180a,  in-8°;  y»  RechercJict  physiologiques  sur  la  tic 
et  la  mort,  Paris,  >8oo,  id.,  180J,  3<=  édit.,  trad  en 
allemand,  par  C.-J.Veuhans,  Dresde,  1801,  in-8<>; 
lo°  Anatotnie  générale  appliqué*  à  la  phrsiologte  et  à 
la  médecine,  Paris,  1801,  a  vol.  in-S°;  îbid ,  1812, 
4  vol.  in-8°;  ibid,  1819,  a  vol.  in-8»;  traduit  en 
allemand  parC.-H.  Pfaff,  Leipsick,  >rjoa-i8u3,  2 
vol.  in-8<>;  n«  Anatomie  descriptive,  tome  I"",  Pa- 
ris, 1801  et  180a.  Ce  traité,  qui  porte  le  nom  de 
Bichat,  n'est  pas  de  lui;  il  n'a  lait  que  le  commen- 
cement du  troisième  volume;  Roix  et  Buisson  sont 
auteurs  des  autres;  120  Dittcrtaiion  sur  le*  éméti- 
quei,  etc.,  Paris,  180J,  in-8»;  i3«  Ditstrtatioa  *ur 
faction  de* purgatifs,  Paris,  i8o3,  in-8°. 

BICHERET  (K  ),  a  publié  :  De  la  restauration 
de  r ordre  souverain  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  1817, 
in-8°,  ouvrage  qui  fut  réimprimé  avec  le  suivant, 
Considération*  tur  la  nuit  du  1  i  au  i4  février  1820  , 
in-8». 

B1CKER  (Grondes),  né  à  Brème,  en  i?54,  fil 
ses  éludes  dans  les  écoles  de  cette  ville.  Il  se  rendit, 
en  1774,  •  l'université  de  Gœltingue ,  ou,  trois 
ans  après,  il  obtint  le  titre  de  docteur.  \  son  re- 
tour à  Brème,  il  exerça  la  médecine  jusqu'en  1817, 
époque  à  laquelle  il  se  fixa  à  Cello.  Ou  a  de  lui  : 
Dusertatto  de  recto  atque  tu(o  mercuru  sublimait  corrosif 1 
invariis  morbts  usu ,  Gattingue,  1777,  in-4r>;  Mate- 
rin  médita practica  ,  annexis  deîcc/tortbus  quibusdam  me- 
dicamentorum  coitnuùtis  et  formulis,  Brème,  1778, 
in-8»,  traduit  en  allemand,  Manheim,  1781,  in  8>; 
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ger  geschrtcbenen  liriefe  ,  ueber  den  lltieruelien  Magne- 
tisinus ,  Brème,  1787,  in-8°;  Réponse  d'une  critique 
assex  vive  qu'on  avait  faiie  dans  I1  Allgemine  l.illera- 
lur-Zcctung  et  le  Berliner  mon  ii«f  hrift ,  de  deux 
lettres  sur  le  magnétisme  animal,  imprimées  dans 
le  journal  de  Raldinger;  Eitugv  Dtmerluiigen  ueber 
dit  NervenfieLcr besonders  von  dem  dubcy  uocthigen  fer- 
Italien,  fuer  Unkundige,  Brème,  1802,  in-8>;  Ueber 
die  jYachtheife  der  JJegmebnisse  in  den  Kirchcn  und 
Kirchhorfen  der  Staedie,  Brème,  181  s,  in-8'». 

BICOUELLEY  (  Pifurb^Iahik  baron  de),  na- 
quit, le  G  novembre  1771  ,  d'une  ancienne  famille 
noble,  dont  plusieurs  membres  avaient  honorable- 
ment figuré  dans  la  magistrature,  a  l'armée  et  dnns 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts.  Son  éducation 
fut  dirigée  vers  l'état  militaire  auquel  il  était  des- 
tiné; et,  après  avoir  fait  les  éludes  convenables  pour 
l'artillerie,  il  fut  admis  dans  ce  corps,  a  I  âge  d* 
dix-neuf  ans;  officier,  l'année  suivante,  dans  le  sep- 
tième régiment  de  celle  arme,  il  fit,  à  compter  de 
cette  époque,  toutes  les  campagnes  de  la  révolution. 
Sa  bravoure  ,  ses  connaissances  militaires  el  surtout 
I  avantage  de  combattre  souvent  sous  les  yeux  de 
Napoléon  ,  lui  valurent  on  avancement  rapide.  Les 
grades  de  capitaine ,  de  colonel  et  de  général  de 
brigade,  furent  le  prix  de  trois  actions  dVcl.it.  Il 
avait  épousé  la  fille  du  baron  Seroux,  général  de 
division  d'artillerie;  son  beau-père,  et  M.  Brunei, 
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aiJîcier  ti'un  grand  mérite  ,  marié  à  la  seconde  Cil* 
du  général  Srroux  ,  combattaient  aux  côtés  de  Bic- 
quelley  a  Landsberg,  lorsque,  dans  la  même  mêlée, 
le  cheval  de  ton  beau-père  et  le  sien  furent  frappés 
du  mémo  boulet,  lui-même  atteint  d  une  blessure 
grave,  et  son  beau-frère  rais  hors  de  combat;  il 
reçut  une  nouvelle  blessure  à  la  bataille  de  Fried- 
Und,  sous  les  yeux  même  de  son  beau-père,  qui 
commandait  en  clief  l'artillerie  du  corps  du  maré- 
chal Ney,  à  qui  I  on  dut  le  succès  de  celte  journée. 
Il  apprit,  quelque  temps  après,  que  sa  jeune 
épouse  ét«it  morte  à  Toul  le  jour  même  où  cette  ba- 
taille avait  été  livrée;  il  ne  put  survivre  a  celle  perle, 
et  mourut,  à  Yilla-Fraoca ,  dans  le  royaume  de 
Léon,  le  37  janvier  »8o«j,  laissant  sa  famille  et  ses 
nombreux  amis  pénétrés  des  pins  vifs  regrets.  Il 
avait  reçu  de  Napoléon  le  tîire  de  baron  et  de  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur. 

B1CQUILLEY  (Ch.  Fn.  de),  mathématicien , 
ne  à  Toulouse,  a  publié  un  ouvrage  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  iutitulé  :  Du  calcul  des probabilités , 
nouvelle  édition ,  i8o5,  in-8». 

BIDAULT  (  Justpu  ),  élève  de  son  frère,  a  peint 
un  grand  nombre  de  paysages  tant  en  France  qu'eu 
Italie,  la  plupart  historiques,  et  par  conséquent  en- 
richis de  figures,  touchées  avec  autant  d'e>pril  que 
de  goul  ;  nous  citerons  seulement:  le  drpart  de 
Bayard,  la  vue  de  la  plaine  dTvrv,  Psyclté  et  le  dieu 
P.rn,  les  vues  de  la  fontaine  de  Vauduse,  du  cltàlcau 
de  Urcr.iano,  d'Ermenonville,  celles  de  la  ville  de 
Grenoble,  et  de  la  Grande-Chartreuse. 

BIDAULT  DE  V1LL1EIUS  (  F.  T.  ),  ex-médecin 
du  corps  des  télégraphes  militaires,  a  publié:  Essai 
tur  les  propiiétés  médicinales  de  ta  digilale  pourprée, 
je  édit.  101  a,  in-S<>;  Mémoire  tur  la  ligature  de 
l'uo/te  ventrale,  traduit  de  V anglais  de  sir  Aslley 
Cooper,  Paris ,  i8?3 ,  in-citf. 

BlDEflMANN  (Jacquks),  négociant,  membre 
de  la  municipalité  de  Paris  et  admiuîslrateur  de  la 
maison  de  secours,  publia,  en  179a  ,  l'clal  financier 
de  cet  établissement  ;  nommé  plus  lard  administra- 
teur des  vivres  ,  il  fut  dénoncé,  en  170J,  a  la  con- 
vention, par  le  député  Lacroix,  mais  il  fut  mit  en 
liberté  six  mois  apr*.«.  La  commune  le  fit  arrêter  de 
nouveau,  et  il  ne  sortit  de  pri*oit  qu'en  171P»  *Pr'S 
avoir  élé  acquitté  par  le  comité  de  sûreté  générale. 
Apres  le  18  brumaire,  il  fit  partie  du  conseil  du  dé- 
parlement de  la  Seine,  el  lut  nommé,  rn  i8o3, 
membre  du  nouveau  consistoire  de  l'église  proles- 
tante. Les  renseignements  nous  raauqueut  sur  Ai.  Bi- 
ik-rm.icin,  depuis  relie  époque. 

BJDINGhtt  (M  ),  savant  orientaliste,  a  pu- 
blié :  Siplier  en  lAitnikra  ,  Traité  de  la  prononciation  lié- 
lrai<jue,  1H1G,  in-8\ 

IUDONI  (3.)  malhématicien ,  a  publié  :  Mé- 
moires tur  diverses  intégrales  définit»  ,  181»,  in-8*». 

BJDOU  (  F.  S),  docteur  de  la  faculté  dt  Paris, 
a  public:  Iwjtexioiit  pratiques  tur  les  ma.'ailies  d*  la 
[■eau,  appelée*  dartres,  etc.,  Je  édit.,  augmentée  d'un 
nombre  considérable  de  nouvelles  observations  du 
plus  grand  intérêt,  1814»  in-3'». 

BIUOU  (Cit.-Fu  ),  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
m  du  succès,  sous  le  litre  :  U  guide  d'une  ment  pour 
l'éducation  de  ses  enfants,  iSoj,  s  vol.  in-S'. 

BiF.DEKM AN  ,  pubicU-  allemand,  a  Tait  pa- 
r.'.iire  :  te  Traité  d'L'irtch\  lé'.lamépar  la  trence,  ou 
coup  d'uzit  sur  le  s/st  me  imutime  de  Napoléon  Jiona- 
/tune,  Lcipsick,  1814,  in-îi,J. 

MELECK  (  N.  ) ,  était  profe.scur  a  l  école 
d'artillerie  de  Vienne,  lorsque  la  conspiration 
.1  llabcnsireil  fut  découverte.  Malgré  la  réputation 
il'liomine  p.n'.ii.le  dont  il  jouissait,  il  fut  impliqué 
dans  celle  affaire  et  sans  la  inoindre  preuve  ,  qu'il  y 
eut  pris  part,  même  indirectement ,  déclaré  conspi- 
rateur. Des  peines  plus  graves  n'auraient  pu  atteindre 


un  homme  évidemment  coupable.  Exposé  pendant 
trois  jours  aux  regards  du  public ,  il  entra,  le  8  jan- 
vier 171)8,  dans  la  forteresse  d'Olmuts  pour  y  rester 
cent  ans.  Peut-être  y  est-il  encore  aujourd'hui  mau- 
dissant la  cruelle  indulgence  qui  lui  conserva  la  vie. 

BIELKE  (  le  baron  de  ),  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Suède,  qui  a  donné  des  reines 
à  ce  pays,  et  allié  a  la  maison  royale  de  YVasa, 
avait  des  connaissances  el  une  grande  force  de  ca- 
ractère; privé  ou  éloigné  des  occasions  d'en  faire 
usage ,  il  avait  passé  sa  vie  entière  dans  une  sorte 
d'obscurité,  lorsque  sa  fin  tragique  lui  donna  tout  à 
coup  une  funeste  célébrité.  Le  17  mars  179*,  ayant 
appris,  dès  le  malin,  t'alternai  d'AokasIroem  (/V. 
ce  nom),  il  prit  unelorle  dose  d'arsenic,  et  ressentit 
les  p'us  horri  bles  douleurs  jusqu'à  six  heures  du  I 
soir,  où  il  expira.  Il  éprouva  en  outre  une  espère  de 
torture  morale  dans  ces  moments  cruels  ;  le  chef  de 
la  police  et  ses  agents  l'cnlourèrent  constamment , 
el  mirent  tout  en  usage,  jusqu'à  la  violence  même, 
pour  lui  arracher  des  aveux  el  le  nom  de  quelques 
coin  plier»;  tout  fut  inutile;  on  lui  envoya  enfin  un 
prêtre,  élevé  avec  lui  au  collège  el  l'ami  de  sa  jen- 
uesse ,  dont  on  stimula  le  zèle  par  la  promesse  d'un  J 
évèehc  qu'il  obtint  en  effet;  mais  ses  instances  n'eu- 
rent pas  plus  de  suecès  que  les  rigueurs  de  la  police. 
«  Je  ne  sais  rien,  disait  Bielke;  j'ai  pris  du  poison, 
••  et  le  plus  violent  q>ie  j'ai  pu  me  procurer,  parce- 
»  que  j'ai  craint  d'èlre  arrêté  comme  l'ont  déjà  élé 
«  tant  d'autres  de  mes  amis  ,  et  d'èlre  lorturé 
..jusque  la  mort.  Mes  sentiments  sont  si  con- 
«nu?,  ma  haine  contre  le  despote  s'est  si  forte- 
►•  ment  prononcée,  que  j'avais  tout  a  redouter.  Je 
»  suis  vieux  (il  avait  plus  de  soixante  ans  )  ,  d'une 

-  constitution  faible;  j'ai  craint  surtout  que  la  vio- 
..  lence  des  tourments  ne  m'arrachât  des  paroles  in- 
»  discrètes  on  mensongères  et  ftt  me  fit  compro- 

-  meure  des  hommes  innocents.  »  Le  prêtre  insista, 
menaçant  de  l'enfer,  promenant  le  paradis;  erfin 
Bielke  excédé  lui  dit  d'une  voix  ferme;  «Eh! 
••  laisset-moi  mourir  en  paix;  croyei-vons  donc 
■•  me  persuader  qu'on  ne  puisse  être  bienvenu  dans 
••l'antre  monde,  qu'à  força  d'infamies  commises 

dans  celui-ci  ?  ••  Ce  furent  ses  dernières  paroles 
La  police  à  laquelle  il  élait  échappé  vivant,  se 
vengea  sur  son  cadavre  qu'elle  combla  d'outra- 
ges, et  qu'elle  fit  traîner  sur  la  claie,  jusqu'au 
lieu  du  supplice  des  criminels.  Quelques  biogra- 
phes toujours  prêts  à  juitifier  les  erreurs  du  pou- 
voir ,  onl  accusé  Bielke  d'avoir  trahi  les  secrets 
de  l'élat,  comme  secrétaire  intime  du  cabinet  du 
roi.  Ils  ont  ignoré  san*doule,  que  jamais  Bielke 
n'avait  occupé  de  place  à  la, cour,  qu'il  ne  venait 
à  Stockholm  qne  pendant  la  tenue  des  étals,  on  il  se 
distinguait,  soit  à  la  tribune,  parune  éluquence  éner- 
gique, soit  dans  le  travail  des  comités,  dont  il  élait 
souvent  le  r.ipporleur.  Sa  fille  avait  épousé  nn  offi- 
cier distingué  de  l'armée  suédoise. 

BIELKE  (  Nicoias,  comte  de  ) ,  minéralogisle  , 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm  et 
du  sénat  de  Suéde,  fut  chiryé  ,  en  178a,  du  dépar- 
tement des  mines,  par  Gustave  11 L  Pendant  son 
adrainistralion  qui  lui  mériîa  les  suffrages  du  roi 
et  de  ses  conciloyens ,  it  forma  une  société  «l'action- 
na îrrs  pour  exploiter  les  carrières  de  porphyre 
d'Elfdal ,  en  Dalécarlie;  à  la  diète  orageuse  de  1^89, 
il  donna  sa  démission  et  se  relira  dans  une  lerre. 
qu'il  possédait  en  Ostrogotbie,  où  il  mourut  vers 
la  fin  siècle  du  dernier.  On  a  de  lui  un  Discourt  sur 
Otutitee  I  et  ton  règne,  prononcé  à  l'académie  de 
Stockholm;  il  entretint  long-iemps  des  relations 
scientifiques  avec  Charles  Bonnet  ;  mais  leur  corres- 
pondance, qui  mériterait  d'èlre  connue,  n'a  point 
élé  imprimée. 

BIENAIMÉ  (  PiRunK-TsKonosB  )  ,   naquit  à 
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Amiens,  en  1763. Fil»  d'nnentrepreneurde  bâtiments 
de  cette  ville,  et  se  destinant  i  l'architecture,  il  se 
livra,  an  sortir  de  ses  éludes,  à  la  praliqne  de  toutes 
les  professions  qui  concourent  a  la  conitruciion  d'un 
édifice.  Etant  venu  à  Paris,  il  s'y  perfectionna  a 
l'école  royale  d'architecture,  et  y  fut  couronné  dans 
plusieurs  concours  publics.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  la  reconstruction  du  théâtre  Pavant,  la  façade 
du  château  de  Jouy,  plusieurs  brasseries,  manufac- 
tures, différents  canaux,  ponts,  pompes,  etc.,  a 
Neuilly,  Epinar*  Carriere-sous-Bois,  etc.  Dans  nn 
voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  ou  il  fut  appelé  par  la 
princesse  de  Lucques  ,  il  a  décoré  tous  les  apparte- 
ments du  château  ou  résidait  cette  priticessr,  et  re- 
construit ,  en  partie  ,  la  maison  de  campagne  qu'elle 
habitait  â  Marlia  ,  le  tout  avec  la  solidité  et  le  goù! 
qui  caractérisent  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Al.  Bîen- 
aiiné  est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

B1ENAYMK  (  l'abbé)  ;  d'abord  chanoine  de  la 
cathédrale  d'Evrcux  et  depuis  évêque  de  Mets,  a 
publié  .  Mémoires  sur  les  abtiliet  ;  s\.mrel.'e  mitkodt  de 
construire  les  roc/us  en  paille  ,  la  façon  de  gouverner  les 
abeilles,  nouvelle  édition  ,  i8o4«  in-8". 

BlENCOURT  (  le  marquis  de),  député,  en 
1789,  pir  la  noblesse  de  Gtiérel ,  aux  él  us  géné- 
raux, avait  serui  la  nécessité  d'une  nouvelle  orga- 
nisation dans  l'état  pour  la  mettre  au  niveau  des  lu- 
mières du  siècle  ,  et  adopté  les  principes  de  la  révo- 
lution qui  s'annonçailsou*  les  plus  heureux  auspices, 
aussi  fut-il  un  des  premiers  de  son  ordre  qui  se  réu- 
nirent an  liers-ci»t,  cl  vota  eonslatttmrnt  avec  la 
majorité  sur  tous  les  ob  ets  d'un  intérêt  général. 
Après  la  session  de  l'assemblée  constituante  ,  il  dis- 
parut entièreiueut  de  la  scène  politique. 

BIENVENUE  (  N.  ) ,  était  vice-président  du 
tribunal  civil  de  Saint- Brieux,  lorsqu'il  fut  appelé  a 
la  chambre  des  représentants  pendant  1rs  cent  jours, 
en  181  i.  M.  Bienvenue  perdit  sa  place  après  la  se- 
conde restauration,  et  fut  |  rivé  de  la  pension  de 
retraite  a  laquelle  il  avail  droit  comme  ancien  ma- 
gistrat. 

BlERKANDER  (Cuvos),  pasteur  suédois  ,  ci 
naturaliste  distingué  ,  naquit  en  itj5.  Il  s'appliqua 
plus  spécialement  à  l'étude  des  insectes  ,  et  des  phé- 
nomènes de  la  végétation.  Le  premier,  il  constata  la 
transpiration  des  plantes,  et  fit  de  nombreuses  ob- 
ier v  liions  sur  l'ef.et  d'abord  rigoureux  du  climat 
qu'il  habitait  à  l'égard  du  règne  végétal.  On  lui 
doit  aussi  l' Horloge  et  l'Hygromètre  de  Flore,  ingé- 
nieuse application  d'une  idée  de  Linuée  dans  la- 
quelle l'épanouissement  d'une  fleur  nouvelle  indi- 
que chaque  division  du  jour  et  de  la  nuit.  Parmi  le* 
mémoires  qu'il  a  laissés,  et  dont  la  plupart  ,  écrits 
en  suédois  ,  sont  insérés  dans  le  recueil  cie  l'acadé- 
mie royale  de  Stockholm,  on  distingue  celui  qu'il 
publia  sur  V  U  lulngo ,  ou  la  Biuiure  des  végétaux, 
Bierksnder  est  mort,  en  '7<j5,  à  Gre>back,  en 
Wrslrogoihie  dont  il  était  pasteur. 

BlEfiNSTlEL  (  I'hançois-Hkhki)  ,  médecin  al- 
lemand, né  a  Rastadl ,  en  i-jlfi ,  et  mort  le  19 
avril  179t.  Il  fut  conseiller  du  prince  évêque  de 
Spire,  et  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Bruch- 
sal.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants;  Vtrsuch,  dit 
&uhrt  Ursaeke  des  tCmdermords  ans  der  natur-unj  varl- 
kergesehithte  ta  erfoi sehtn  ,  etc.,  Francfort,  1785, 
in-8»;  De  dyssentetia  liiier,  etc.  Manheim,  1786, 
in- 8°;  Gesammelte  Aktenstueeke ,  etc.,  Marbourg  , 
1787;  in-8»  ;  DU  tlerblitkktit  ia  dem  krankto-und 
//  aisenhaute  z*  Bruchsal,  etc.,  Spire,  1780,  in-8">. 

BlKSSV  (  CttAMins-VicTon  ),  docteur  en  méde- 
cine a  Lyon,  a  publié  .  Secours  il  ilonner  aux  asphyxiés, 
in-8«  ,  Lyon,  1818;  Aperçu  général  et  ohserittiions 
pratiques  sur  la  médecine  légale ,  181  »  ,  in-8»  ;  Ma- 
nuel pratique  de  la  médecin*  légale,  3  vol.  in-8»,  Lyon, 
18a». 


B  I  G 


3<)i 


BlÈViŒ  (  N.  al  akkcial,  marquis  de  ),  petit- 
fils  de  Georges  Maréchal  ,  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV,  naquit  à  Paris  ,  vers  ijkj.  Il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  mousquetaire,  et  s'est  fait 
conn  litre  plus  par  un  genre  d'esprit  particulier  qui 
le  fil  rechercher  dans  la  plus  haute  société  de  son 
temps,  que  par  les  productions  qu'il  a  laissées.  Il 
Appliqua  la  vivacité  de  conception  qu'il  avail  reçue 
de  la  nature  à  dénaturer  le  sens  des  mots,  et  a  dis- 
poser (es  phrases  de  façon  à  leur  donner  une  double 
interprétation  ;  faisant ,  de  celle  occupation  ,  celle  a 
peu  près  de  tous  les  instants  ,  ils  a  fourni  une  ample 
matière  aux  compilateurs  qui  ont  publié  un  recueil 
de  ses  calembourgs  et  de  ses  saillies.  On  peut  dire 
qu'il  a  fait  école  dans  ce  genre,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  le  créateur,  car,  des  iC'jo,  un  sieur  Devaus 
avait  écrit  l'histoire  de  la  Mie  de  pain  Mollit.  Les 
1  aliens  avant  lui  aussi  avaient  leur  Concttli.  Les 
ouvrages  qu'il  a  composés  sont  :  Lettre  émit  à  ma- 
dame ta  Comtesse-Talion ,  pas  le  sieur  de  liais- l'hué , 
étudiant  en  doit- fil,  1770,  in-89,  tissu  de  calem- 
bourgs; Lettre  sur  telle  question  1  Quel  est  le  moment 
où  Qmsmam  est  le  plus  malheureux  ?  Est-ce  celui  eu  il 
se  croit  trahi  par  sa  maîtresse  ?  Est-ce  et  lui,  où ,  après 
l'avoir  poignardée,  il  apprend  çu'el'e  est  innocente? 
L'auteur  décide  pour  le  premier  cas.  Cille  leiire  a 


été  insérée 


par  la  Harpe  dans  son  cours  de  lilléra 
1  l'examen  de  la  /Caire  de  Voltaire;  Ver 
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einguitortx  ,  tragédie  en  un  acte,  1770,  m-C> 
composition  enjeux  mots  et  calembourgs;  Almanath 
des  cakmbourgs,  177 1  ,  in-iS  ;  Les  amours  île  i'A»ge- 
Lut  et  de  la  lée-Lu/e,  1773,  in-3a  ;  Le  Séducteur, 
comédie  en  cinq  actes  «t  en  vers,  17S3,  in-8*. 
Cette  pièce  fut  jouée  avec  un  grand  succès.  Sans  être 
dépourvue  d'intérêt,  elle  n'est  cependant  pas  digne 
de  l'éloge  que  l'on  en  fil  eu  la  comparant  au  Mé- 
chant de  Gressct,  il  n'y  a  même  aucun  rapproche- 
ment à  faire;  Les  réputations,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  jouée  une  seule  fois,  en  1788,  sans 
aucun  succès.  De  Bievre  a  encore  fourni  un  grand 
nombre  de  pièces  a  V Almanath  des  Musts.  M.  Dc- 
ville  a  publié,  en  1800,  le  recueil  de  ses  calem- 
bourgs, io-18,  sous  le  litre  de  llievriana,  réim- 
primé depuis.  Enfin  ,  il  a  élé  mis  en  scène,*  dans 
un  vaudeville  intitulé  :  M.  de  Bimre  ou  l'abus  de  l'es- 
prit. Il  est  mort  pendant  Immigration,  c»  179a, 
dans  la  ville  d'Ansp.ich. 

BIGARUÉ  (Aui;ii5rK-Ji'i.n»,  comte),  lieuie- 
tenant  général  ,  commandant  de  la  Icgion-d'bon- 
neur,  etc.,  naquit  à  Belie-Ite  en  I\l«r  (Morbi- 
han ).  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  entra  dans  l'ar- 
tillerie de  la  marine,  et  fit  un  soyage  à  Saint-Do- 
mingue; à  son  retour,  il  fil  partie  de  l'armée  de 
l'Oucit,  comme  sous-licnienant  du  «je  régiment  de 
ne.  Passé  lieutenant,  eu  1790,  et  capitaine,  en 
dans  le  même  régiment,  il  se  trouva,  en 
■  797  ,  au  combat  que  souiinl  le  vainseau  Les  droits 
de  f  homme ,  dans  l'expédition  du  général  Ilorhe  sur 
l'Irlande,  ex  se  fil  remarquer  par  sa  rare  bravoure. 
Employé  successivement  à  l'armée  de  Ssmbrc- 
et  Meuse,  dans  les  campagnes  d'Allemagne  en 
Helvétie ,  et  sur  les  bords  du  Rhin,  il  soutint  la  ré- 
putation de  valeur  qu'il  s'était  acquise  par  ses  ac- 
tions d'éclat.  Blessé,  en  1799,  M>r  les  bords  du  lac 
de  Lucerne,  au  moment  ou  il  enlevait  un  poste  en- 
nemi ,  il  le  fut  de  nouveau  à  la  bataille  de  Holtcu- 
linden  ,  le  3  décembre  1800,  en  s'emparant  d'une 
pièce  de  canon  et  d'un  obusier.  A  l'affaire  d'il  .im- 
ita eh  ,  l'armée  lui  dut  la  conservation  du  pont  em- 
brasé de  la  Trancer.  En  180a,  il  entra  dans  la 
garde  des  consuls,  et,  en  i8o4<  il  reçut  le  grade  de 
uiauir  du  4e  régiment  de  ligne  dont  Joseph  Ilona- 
parte  était  colonel.  Il  eut  le  commandement  de  te 
régiment  à  la  bataille  d'Anstcrliu ,  et  sa  conduite, 
dans  cette  affaire  mémorable,  lui  valut  la  croix 
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d'officier  de  la  légion  d'honneur.  En  i8of> ,  il  ta- 
ira au  service  de  Joseph,  devenu  roi  de  Naples,  en 
qualité  de  son  aide-de-carop  ,  et  lorti|ue  ce  prince 
lui  ensuite  appelé,  par  son  frère,  au  tronc  d'Espagne, 
le  colonel  l'accompagna  dans  ses  nouveaux  états.  Il 
obtint  aussitôt  le  comtuanJemriU  de  I  infanterie  de 
la  garde  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ;  de 
nouveaux  services  lui  acquirent  bientôt  celui  de  gé- 
néral de  division  et  le  litre  de  commandeur  de  l'or- 
dre royal  d'Espagne.  Ln  181  a,  il  fut  chargé  d'une 
mission  pour  Napoléon  dont  l'objet,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  était  de  le  déterminer  à  évacuer  l'Espagne  ; 
quoiqu'il  en  soit,  la  retraite  ayant  eu  lieu,  en  ■  81 3, 
le  général  Bigarré  entra,  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  dans  la  jeune  garde  ,  ou  il  eut  bientôt  le 
commandement  d'une  division.  La  campagne  de 
181 4  mit  un  terme  pour  quelque  temps  a  sa  vie 
guerrière.  Envoyé  pour  commander  le  département 
d'HIe-et- Vilaine ,  il  reçut,  du  Roi,  la  croix  de 
Saint- Louis,  et  celle  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Les  événements  qui  suivirent  le  ao  mars, 
le  rappelèrent  de  oouveau  a  son  ancienne  activité. 
L'empereur  le  nomma  au  commandement  supérieur 
de  la  i3e  division  militaire,  et  le  département  d'ille- 
et-Yilaine  le  députa  à  la  chambre  des  représentants. 
Les  troubles  qui  se  manifestèrent  dans  sa  division 
exigèrent  l'organisation  des  colonnes  mobiles  ;  des 
soulèvements  suivirent  ;  alors  des  mesures  de  ri- 
gueur devinrent  nécessaires ,  l'exercice  des  lois  fut 
suspendu.  Les  insurgés  contre  lesquels  il  marchait 
en  personne  et  qui  s'étaient  emparés  de  Redon 
(  llle-el-Vilaine  ),  furent  repoussés  de  celle  ville  el 
battus  de  nouveau  à  Pontivi.  Les  troubles  étaient 
apaisés,  le  général  se  préparait  à  retourner  a  Paris 
pour  remplir  son  mandat  a  la  chambre  de»  députés  ; 
mais  la  nouvelle  de  la  perle  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo parvint  en  Bretagne  ,  et  (^nouveaux  rassem- 
blements, commandés  par  M.  d'Andigné,  curent 
lieu  à  Auray.  Il  fallut  encore  en  venir  aux  mains. 
Cet  engagement,  le  dernier  ou  le  général  Bigirrt 
se  soîl  trouvé  ,  faillit  lui  cire  funeste,  il  y  fut  blessé. 
Depuis  ce  temps  il  vit  dans  la  retraite. 

BIG  ALT  D'HARCOL'RT  (N.  de),  chanoine 
de  l'éj>lise  cathédrale  du  Mans,  ancien  directeur 
des  études  de  l'école  royale  militaire  de  la  Flèche, 
a  public  :  De  ta  manière  d'enseigner  les  humanités  ; 
iTaput  Us  autorités  Us  plus  graret ,  1819,  in-8*; 
maison  funèbre  de  Louis  Xi  III,  in-fr,  au  Mans, 

•s»;. 

BiG  ATTI  (Carlo)  ,  naquit  à  Milan ,  en  1778, 
d'un  peintre  d'histoire.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  musique;  il  eut  pour  maîtres  le  père 
Mallei  el  Zingarelli ,  et  se  ûi  bientôt  connaître  par 
plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée  qui  eurent  un 
grand  succès.  Plus  lard,  il  vint  à  Marseille,  ou  il 
se  perfectionna  dans  la  science  du  conlre-poinl  , 
sous  la  direction  de  Mei.  Depuis  celle  époque,  il  a 
publié  un  grand  nombre  de  messes,  de  motels  el 
d'airs  variés  pour  le  piano,  instrument  sur  lequel 
il  excelle. 

B1GEON  (L.  F.),  médecin  des  épidémies  à 
Dinan  ,  a  publié  :  Eaux  mini  rates  de  Dinan,  des  sys- 
tématiques et  de  leurs  adeptes ,  avec  des  notes  sur  l'in- 
fluence que  les  institutions  politiques  exercent  sur  le 
bonheur  des  hommes  et  la  population  des  états,  i8a4i 
in-8<>;  Lettre  sur  les  d  éclairer  la  confiance  des 

mahidi  s,  et  de  les  prêteuse  contre  les  remède*  qui  s'oppo- 
sent aux  efforts  salutaires  de  la  nature,  spécialement 
dins  Ut  évacuations  sanguines,  1813,  in-8»;  tlbser- 
e niions  qui  prouvent  que  F  abus  dus  remèdes ,  surtout 
de  la  silence  et  des  évacuants  du  canal  alimentaire , 
nt  la  enute  de  notre  destruction  prématurée,  i8i3, 
m-8"  ;FUt,lité  de  la  médecine  démontrée  par  des  faits  % 
1.S1S,  in-8". 

NK'.KX  (F;nuçoi<-M»ni«),  né  à  Balme-de- 


Thuy,  en  Savoie,  d'abord  docteur  de  Navarre  ;  puis 
vicaire-général  a  Genève  et  à  Chambéry ,  actuelle- 
ment archevêque  de  celle  dernière  ville  ,  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  1»  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Hiord,  évêque  de  Genève,  Annecy,  1783,  in-4"  ; 
a"  Lettre  à  un  ami  retiré  à  la  campagne,  sur  te  projet 
de  C établissement  d'un  théâtre  dans  ta  ville  d  Annecy , 
ib.,  1789,  in-ia  ;  3»  Instruction  a  l'usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Genève,  Lausanne  ,  1793 ,  in-8"  ;  4«  Hé- 
poitse,  etc.,  à  la  lettre  pattorale  de  l'évtque  du  Mont- 
Blanc  ,  ib ,  1 7<)3  ;  3»  /*  Missionnaire  catholique ,  Cler- 
motit,  troisième  édit.,  1800;  traduit  en  italien,  à 
Venise,  1801  ;  de  la  Sanctification  des  fêtes  et  di- 
manches, etc.,  1799;  70  Etrtnnes  religieuses  depui. 
1788. 

BIGLANT)  (  Jusn),  historien  anglais,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  Histoire  d'Espagne,  depuis  la 
plus  ancienne  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1809; 
traduite  en  français  ei  continuée  jusqu'à  l'époque  de 
la  restauration  de  »8i4,3  vol.  in-8»;  i8a3-i8:»4  , 
avec  une  grande  carte,  par  le  colonel  Bory  de  Saint - 
Vincent;  Précis  de  Fhisloirt  politique  et  militaire  de 
FEurope,  depuis  17S3  jusqu'en  181 4,  traduit  de  l'an- 
glais, et  continuée  jusqu'en  1819,  3  vol.  in-8». 
Un  doit  encore  à  ce  savant  des  Lettres  sur  l  étude 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  en  anslais  C'est 
probablement  encore  le  même  Bigland  qui  a  publié  : 
Il istoricat  monumental,  and  genealogical  collection  for 
the  country  tf  Ctoueester,  London,  1791,  a  volume* 
in-folio. 

BIGNAN  (A.),  né  a  Lyon,  jeune  poïlc  qui 
donne  d'heureuses  espérances,  a  publié:  La  Crée* 
libre,  ode,  18a  1,  in-8";  1  taure  et  Olivier,  poërae  cou- 
ronne à  l'académie  des  jeux  floraux,  i8ao,  in-8»  ;  le 
Dévouement  des  médecins  français,  18a  a,  in-8°  ;  F  Avè- 
nement de  Charles  A,  iHnô  ,  in-8";  le  Panure  Vieil- 
lard, Jlégic,  i8a3,  in-8»;  Chant  de  F  Album  ;  F  Abo- 
lition de  la  tmite  des  nègres,  in-8",  i8a3;  ces  divers 
opuscules  onl  été  réimprimés  avec  l'ouvrage  suivant  : 
Napoléon  ou  le  Glaive  ,  le  Troue  et  te  Tombeau  ,  sui- 
vis du  Siège  de  Ijon,  de  plusieurs  autres  poèmes, 
et  de  la  traduction  en  vert  du  premier  chanl  6e 
F  Iliade,  iSaâ,  in-8». 

BlGNAULT  (Louis),  sons-lieutenant  an  G'  régi- 
ment de  cuirassiers,  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
après  avoir  fait  plusieurs  traits  de  courage  dans 
différentes  occasions,  et  notamment  à  Essling ,  te 
trouvait  le  »3  août  18 13,  à  la  bataille  de  Dresde; 
il  y  reçut  plusieurs  blessures  el  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Envoyé  en  tirailleur  avec  un  peloton 
de  vingt-quatre  hommes,  il  se  trouvait  à  peine 
dan*  la  plaine,  à  quelque  distance  de  son  régiment, 
qu'il  se  vit  en  face  d'un  bataillon  autrichien.  San*  se 
déconcerter,  il  commanda  la  charge,  arriva  au 
galop  sur  les  rangs  ennemis,  sabra  ou  écrasa  tout  ce 
qui  lui  opposait  de  la  résistance,  et  ht  prisonnier  le  , 
colonel ,  qui  se  rendit  avec  toute  sa  troupe.  Les  gé- 
néraux Bordesoult  et  Latour-Maubourg,  instruits 
de  la  bravoure  qu'avait  déployée,  dans  cette  action, 
le  sous-lieutenant  Bignauk  lui  tarent  décerner  mu- 
le-champ,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

BIGNON  (  Louis- EnovAM)  ),  naquit  à  la  Meïtle- 
raye  (Seine-Inférieure),  en  «771»  il  fui  élevé  a 
Paris ,  au  collège  de  Lisieux.  Quelques  persécutions 
lui  firent  prendre,  en  1793,  le  parti  des  armes;  il 
servit  pendant  cinq  ans  parmi  les  défenseurs  de  la 
république.  Ouand  un  temps  plus  calme  bissa  enfin 
respirer  la  France,  il  quitta  les  armées  pour  être  utile 
à  son  pays  par  ses  lumières  et  par  ses  talents.  Il  em- 
brassa la  carrière  de  la  diplomatie,  et  débuta  par  les 
modestes  fonctions  de  secrétaire  de  légation,  d'abord 
en  Suisse,  1797,  peu  de  temps  après  en  Savoie,  '799, 
al  enfin  en  Pr>use,  1800.  Il  fut  entuile  envoyé  comme 
chargé  d'affaire»  près  de  celte  dernière  puissance  , 
itfoi ,  el  reçut ,  en  celte  qualité  ,  du  roi  de  Prusse  , 
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raille  preuves  d'estime  et  de  bienveillance.  Dans  le 
cours  des  années  suivantes,  M.  Bignon  remplit  les 
hautes  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  près  de 
la  cour  de  Casse).  Il  essaya  en  vain,  à  ce  titre,  de 
négocier  la  paix.  L'électeur  s'y  refusa  jusqu'au  mo- 
ment ou  la  bataille  d'Iéna  détruisit  entièrement  sa 
puissance.  Après  cette  célèbre  victoire,  M.  Bignon 
fut  chargé  de  gérer  les  finances  des  provinces  prus- 
siennes occupées  par  les  armées  françaises.  Il  rem- 
plit cette  place  avec  une  rare  modération ,  et  s'efforça 
d'adoucir  la  position  des  malheureux  habitants  des 
pays  eonqnis ,  sans  nuire  aux  intérêts  de  sa  patrie. 
Il  exerça,  en  1809,  les  mêmes  fonctions  en  Autri- 
che avec  un  égal  succès.  Après  la  paix ,  il  fut  envoyé 
à  Varsovie  ,  pour  conférer  avec  les  Polonais  sur  les 
moyens  de  réaliser  les  espérances  d  indépendance 
nationale  qu'ils  avaient  conçues.  Il  remplit  celte 
mission  délicate  avec  nne  habileté  et  une  pureté 
d'intention  qui  vivront  long-temps  dans  la  mémoire 
des  Polonais.  L'archevêque  de  Pradt  succéda,  pour 
qnelques  temps,  a  M.  Bignon,  en  1819,  dans 
l'ambassade  de  Pologne;  mais,  après  la  retraite  de 
Moscou,  M.  Bignon  fut  réintégré  dans  son  poste  et 
y  rendit  de  grands  services  à  l'armée  française.  Il 
arrêta  le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens,  et 
retarda  ainsi ,  de  près  de  six  mois ,  1  évacuai  ion  <lu 
territoire  polonais.  Cependant,  après  l'invasion 
totale  de  ce  pays  par  les  Russes,  M.  Bignon  fut 
obligé  de  quitter  Cracovie  pour  revenir  a  Dresde, 
qnarlier-général  de  l'armée  française.  Il  fut  l'un  des 
plénipotentiaires  français,  envoyés  au  congres  de 
Dresde.  N'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  retirer  après 
la  fatale  bataille  de  Leipsick,  il  se  trouva,  enfermé 
dans  Dresde  pendant  le  siège  de  celte  ville.  Lorsque 
les  Autrichiens  violèrent  la  capilnlation  conclue 
avec  les  braves  assiégés,  M.  Bignon  fut  arrêté  et 
retenu  prisonnier  ;  maisle  prince  deSchwarliemberg 
eut  honte  de  pousser  aussi  loin  l'abus  de  la  force;  il 
fit  mettre  le  ministre  français  en  liberté.  M.  Bignon 
revint  alors  a  Paris,  où  il  avertit  l'empereur  d'un 
grand  malheur,  il  lui  annonça  la  défection  du 
roi  de  Naples.  Pendant  le  premier  règne  des  Bour- 
bons, M.  Bignon  se  retira  à  la  campagne,  dont  il 
ne  sortit  que  dans  les  cent  jours,  pour  siéger  à  la 
chambre  des  représentants  et  pour  faire  partie  du 
ministère  comme  soos-secrétaire  d  élai,  et  ensuite 
comme  minisire  des  affaires  étrangères.  En  cette 
qualité,  il  eut  le  malheur  d'être  obligé  de  signer  la 
convention  du  3  juillet ,  qui  livrait  Paris  aux  étran- 
gers. Depuis  1817  ,  M.  Bignon  a  presque  toujours 
été  membre  de  la  chambre  des  députés ,  ou  il  a 
siégé  avec  l'opposition  constitutionnelle.  Se*  vastes 
connaissances  politiques  y  ont  plus  d'une  fois  em- 
barrassé les  ministres.  Aussi  a-l-il  partagé  les  ou- 
trages que  l'on  a  prodigués  aux  principaux  défenseurs 
de  la  liberté.  M.  Bignon  ne  fait  point  partie  de  la 
chambre  septennale.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
très  estimés ,  Us  Cabinets  et  Us  peuples,  in-80,  i8a3  ; 
Congres  de  Troppau ,  in -8*  ,  i8îi  ;  Coup  afteit  sur  les 
démêlés  des  cours  de  Bavière  et  de  Bade ,  in-8*  ,  1818; 
Lettre  a* un  ancien  ministre  durs  état  d  Allemagne ,  in- 
8*,  i8ai;  dee  Proscriptions,  liv.  1,  in-8«,  1817, 
liv.  iv  et  v ,  in-8",  18*0;  Du  système  adopté  par  le 
directoire  exécutif  relativement  a  lot  république  estai tiint, 

in-8" ,  i7[H). 

BIGONÈT  (N),  g»rde  national  du  département 
de  Vancluse,  a  donné  un  exemple  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  été  imilé ,  puisqu'on  a  vu  se  renouveler 
les  atrocités  auxquelles  il  avait  seul  le  courage  de 
s'opposer.  Ce  brave,  indigné  des  brigandages  exercés 
dans  le  midi  de  la  France,  par  le  trop  fameux  Jor- 
dan Coupe-Téle,  jura  de  délivrer  son  paya  de  ce 
monstre  féroce.  Il  s'arme  en  conséquence ,  et  monté 
sur  un  cheval ,  il  parcourt  les  montagnes  et  les  bois 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rencontré.  «Défends-toi,  dit-il 
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»  à  Jordan;»  en  même  temps  il  lâche  un  coup  île 
pistolet;  Jordan  riposte  avec  fureur,  mais  les  balles 
se  perdent  dans  les  airs,  un  nouveau  combat  s'en- 
gage ,  les  sabres  se  croisent  et  se  brisent ,  le»  chevaux 
se  heurtent,  les  cavaliers  se  prennent  corps  a  corps,  et 
Jordan  est  renversé;  cependant  il  remonte  à  cheval , 
et  la  frayeur  l'emporte  vers  le  Rhône.  Bigouet  ne 
perd  pas  on  instant,  il  se  jette  à  la  nage,  poursuit 
son  adversaire ,  l'atteint  sur  la  rive  opposée ,  le  ter- 
rasse, lui  fait  grâce  de  la  vie  et  le  conduit  dans  le* 
prisons  de  la  ville.  Malheureusement  il  ne  s'est  plus 
trouvé  de  ces  généreux  citoyens,  lorsque  d'autres 
Jordan  Coupe-Téte  ont  comme  lui  porté  plus  tard  la 
terreur  dans  les  mêmes  contrées. 

BIGONNET  (Je»«-Annuc«),  élait,  en  s 798,  pré- 
sident de  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Màcon ,  et  fut  nommé  au  conseil  des  cinq-cents.  A 
l'époque  du  18  brumaire,  il  déploya,  dans  celle  fatale 
séance ,  un  courage  digne  des  plus  grands  éloges.  Il 
se  précipita  an-devant  du  général  Bonaparte,  en 
s'écriant  :  ••  Téméraire  ,  que  faites-vous  ?  vous  violez 
-le  sanctuaire  des  lois...-  et  il  soutint  ensuite, 
avec  chaleur,  les  diverses  roulions  dirigées  contre 

I  ambitieux  soldat.  On  pense  bien  que,  dans  tout 
le  cours  du  règne  brillant  de  Napoléon ,  Bigonnel 
ne  pot  trouver  aucun  moyen  de  sortir  de  l'obscurité. 

II  véent  dans  la  retraite  en  bon  citoyen  et  eu 
sage.  Dans  les  cent  jours ,  il  fut  nommé  maire  de 
Maçon.  Il  fit  aussi  partie  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, on  il  apporta  les  principes  républicains  de 

I  sa  jeunesse.  Il  s'opposa,  entre  autres  actes  de  fermeté 
civique ,  à  la  proclamation  de  Napoléon  II  ;  voulant 
toujours  laisser  au  peuple  la  faculté  de  se  donner 
des  luis.  M.  Bigonnet,  après  les  cent  jours,  est 
rentré  sans  peine  dans  sa  paisible  retraite. 

BIGOT  DE  MOROGUES(P.  M.  Ssaarria»), 
petit-fils  du  chef  d'escadron  Morugues,  auteur  du 
Traité  de  tactique  navale,  est  né  a  Orléans,  en  «777. 
Il  étudia  la  minéralogie  à  l'école  des  mines,  et  n  a 
cessé,  depuis  ce  temps,  de  se  livrer  avec  aele  aox  scien- 
ces naturelles  et  agricoles.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages ,  pleins  de  vues  excellentes  et  d'observations 
précieuses  :  Mémoire  historique  et  physique  sur  les 
cluttes  de  pierres,  tombées  sur  lu  surface  de  la  terre,  à  dif- 
férentes époques ,  in-8» ,  1 8 1  a  ;  Essai  tue  le  moyen  (fa- 
méliorer  t 'agriculture  en  France,  particulière mmt  dans 
Us  provinces  le*  moin*  riches,  et  notamment  en  Sologne, 
a  vol.  in-8°,  18»  a;  Influence  det  société  t  littéraires 
savantes  et  agricoles  sur  la  prospérité  publique ,  in-8", 
Orléans,  i8a5;  Recherches  théoriques  et  pratiques  de 
la  meilleure  méthode  pour  faire  fermenter  économiquement 
k  vin,  U  cidre  et  Us  autres  liqueurs  du  mime  genre,  in-8  », 
i8a3;  la  Noble» te  constitutionnelle,  ou  essai  sur  l'impor- 
tance politique  det  honneurs  et  des  distinctions  héréditaires, 
appliqués  et  modifiés  conformément  aux  progrès  naturel  s  de 
tu  société,  in-8",  i8a5.  On  doit  encore  à  cet  excellent 
citoyen  un  mémoire  sur  la  géologie  de  la  Bretagne  , 
et  un  autre  sur  celle  des  environs  d'Angouléme;  le 
premier  |  été  inséré  dans  le  Journal  des  minet.  11  a 
fourni  plusieurs  articles  k  la  Biographie  universelle. 

BIGOTDEPREAMENEU(Ffcux-Juui!«-JxAK, 
comte),  né  en  Bretagne,  vers  1750,  était  avocat  au 
parlement  de  Paris,  avant  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa les  principes  avec  une  sage  modération  qui 
fut  constamment  la  base  de  son  caractère  politique. 
Elu ,  en  1790,  juge  du  quatrième  arrondissement  de 
Paris,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  l'un  des 
commissaires,  chargés  de  rétablir,  è  l'xès,  la  tran- 
quillité, troublée  dans  la  plupart  des  villes  du  midi  ; 
l'année  suivante,  il  fit  partie  de  l'assemblée  légis- 
lative, et  s'y  distingua  par  la  droiture  et  là  sa- 
gesse de  ses  opinions.  En  janvier  179a,  il  soutint 
que  la  nation  n'était  pas  seulement  représenté»  par 
l'assemblée ,  mais  qu'elle  l'était  encore  par  le  roi  : 
il  en  tira  la  conséquence  que  la  sanction  royale  était 
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nécessaire  aux  décrus  de  rassemblée,  notamment  à 
ceux  qui  avaient  pourobjet  la  composition  Je  la  haute 
cour;  peu  à  près  î>  fit  décréter,  pour  Paris,  la  prompte 
organisation  du  juri,  et  la  chaleur  avec  laquelle  il 
pressa  la  mise  en  activité  de  cette  institution  su- 
blime, associera  ,  dans  la  postérité,  le  nom  de  Bigot 
aux  noms  glorieux  de  ses  fondateurs.  11  demanda 
ensuite  que  l'incompatibilité*  des  fonctions  de  légis- 
lateur avec  celles  de  juré  fut  prononcée.  Il  improuva 
un  arrêté  dn  parlement  de  Parts,  contre  les  prêtres 
insermentés,  et  obtint,  dans  la  séance  du  2a  mars 
'79*»  4ue  '*  '°ï  qn'  ordonnait  la  séquestre  des 
biens  des  émigrés,  accordât  on  délai  d'un  mois, 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  à  ceux  d'entre  eux 
qui  auraient  été  entraînés  par  la  peur,  ou  égarés  par 
les  préjugés.  Bigot  de  Préameneu  était  président  de 
l'assemblée,  le  19  avril  179a,  et  répondit,  en  celle 
qualité*,  au  discours  par  lequel  Louis  XVI  annon- 
çait qu'il  venait  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ;  il  s'opposa  quelques  jours  après, 
a  la  loi  proposée  par  Thuriol,  contre  les  prêtres  in- 
sermemés,  et  obtint,  après  la  journée  du  ao  juin  , 
où  les  Tuileries  furent  envahies,par  la  plus  vile  po- 
pulace, uu  décret  qui  défendit  aux  rassemblements 
d'hommes  armés  de  se  présenter  à  la  barre ,  sous 
prétexte  de  pétitions.  D'un  caractère  naturellement 
froid  et  impassible  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  et  les  plus  périlleuses,  la  présence  perma- 
nente de  l'échafaud  ne  put  déterminer  Bigot  a 
transiger  avec  ce  que  sa  conscience  lui  prescrivait 
comme  un  devoir;  aussi,  lorsque  la  modération  de- 
vint un  crime,  aucune  considération  de  sûreté  per- 
sonnelle ne  le  porta  à  s'exiler  de  la  France,  et  à 
aller  grossir  les  rangs  de  ceux  qui ,  après  l'avoir  li- 
vrée par  leurs  orgueilleuses  résistances,  a  la  plus 
épouvantable  anarchie,  allèrent  mendierebez  l'étran- 
ger des  fers  pour  leur  patrie.  Toutefois,  prévoyait 
qu'il  ne  pourrait  faire  tête  à  l'orage  révolutionnaire, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  des  affaires,  et,  par  un 
bonheur  dont  tes  phases  de  la  révolution  offrent 
peu  d'exemples,  il  dut  à  l'obscurité  dont  il  sut  s'en- 
tourer, la  conservation  de  ses  jours  ;  enfin  le  18  bru- 
maire arriva,  et  cette  époque,  qu'avec  tant  d'autres , 
Bigot  considéra   comme  celle   du  salut   de  la 
France,  le  vit  rentrer  sur  la  scène  politique.  Nommé 
commissaire  du  gouvernement  consulaire  près  le 
tribunal  de  cassation ,  il  devint,  à  la  fin  d'avril, 
membre  du  conseil  d'étal,  et  prétida,  depois  le  mois 
de  septembre  180a,  la  section  de  législation  à  la- 
quelle il  était  attaché.  Ses  concitoyens  du  déparle- 
ment d'Iile-et-Vilaine  le  désignèrent,  en  mai  io*o{, 
comme  candidat  au  sénat  conservateur.  Il  fil,  t'année 
suivante,  un  voyage  à  Naples,  ou  il  observa  une 
éruption  du  Vésuve  dont  il  transmit  les  détails  à 
l'archi-chancelier,  son  collègue  à  l'institut.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  crée  grand  officier  de  la 
légion  d'honneur  et  comte  de  l'empire;  il  soutint, 
à  cette  époque  ,  a  la  tribune  du  corps  législatif,  la 
discussion  d'un  grand  nombre  de  projets  de  loi  re- 
latifs aux  codes  de  procédure  civile  et  criminelle. 
En  1808,  la  mort  de  Portalis  le  porta  au  ministère 
des  cultes,  ou  il  remplaça  dignement  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial. 
On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir,  à  cette  époqne  , 
cédé  ■  quelques  appréhensions  personnelles,  en  quit- 
tant ses  fonctions  pour  se  retirer  en  Bretagne,  ou  il 
attendît  la  fin  de  l'orage  politique.  Il  fut  alors  compris 
dans  la  mesnre  par  laquelle  le  gouvernement  provi- 
soire considérait  comme  démistionnairrs  ,  ceux  des 
fonctionnaires  publics  qui  avaient  suivi  l'impéra- 
trice a  Bluis.  Il  ne  sollicita  aucune  faveur  de  la  res- 
tauration ,  et  vécut  ignoré  a  Paris  jusqu'au  ao  mars, 
qui  lui  rendit,  sous  le  litre  de  directeur-général  des 
S  cultes,  les  attributions  de  son  précédent  ministère. 
I  Nommé  pair  de  la  chambre  impériale,  il  fit  partie 


de  la  députation  qui  porta  à  Napoléon  cette  fameuse 
adresse  ou  l'on  retrouva  les  excellents  principes 
proclamés,  à  cette  époque,  par  tous  les  corps  na- 
tionaux rendus  à  la  liberté,  principes  méconnus 
pendant  les  dix  dernières  années  de  l'empire,  et  au 
mépris  desquelles  la  première  restauration  dut  ses 
revers,  et  la  France  ses  malheurs.  Bigot  se  montra 
encore  digne  de  tous  ses  antécédents,  en  combat- 
tant à  ta  tribune  un  projet  de  loi  qui,  sous  le  pré- 
texte de  la  sûreté  générale,  armait  le  pouvoir  d'un 
arbitraire  sans  bornes;  il  motiva  son  opposition  sur 
ce  que  le  code  pénal  était  sulfisant  pour  réprimer  les 
tentatives  des  malveillants,  et  maintenir  la  paix  pu 
blique.  La  seconde  restauration  n'a  pas  été  plus  fa- 
vorable à  Bigot  que  la  première,  il  est  resté,  de- 
puis cette  époque,  sans  fonctions  politiques.  Toute- 
fois, la  fameuse  ordonnance  qui ,  sons  le  ministère 
de  M.  Vaublanc,  désorganisa  l'institut,  conserva  a 
Bigot  la  place  qu'il  occupait  dans  ce  corps,  depuis 
seize  ans,  et  à  laquelle  il  avait  été  nommé,  en  1800, 
à  la  mort  de  Baudin-des-Ardennes.  Bigot  trouva 
alors  dans  l'élude  un  ample  dédommagement  des 
rigueurs  ministérielles.  Cet  homme  de  bien  est  mort, 
en  182G,  regretté  de  tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
cier ses  talents  et  ses  vertus.  On  a  de  lui  :  Discourt 
prononce  >uii  la  séante  puiliaue  tenue,  par  facailtmie 
f matai  se,  pour  la  réception  de  t'eWjue  d'Hcrmopolit , 
le  8  novembre  i8aa,  in-4»,  Pans  i8aa. 

BIGOT  (N  ),  d'abord  simple  soldat,  était  de- 
venu adjudant-major  au  4e  bataillon  des  Landes, 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  179$,  de  reprendre  un  poste 
nommé  la  Mature;  il  s'avance  avec  son  détachement 
et  reçoit  une  balle  qni  lui  perce  la  cuisse;  il  mar- 
che néanmoins  jusqu'à  ce  .que  le  détachement  se 
soit  emparé  du  poste,  et  alors  seulement  il  songe  à 
sa  blessure.  Sou  chef  de  bataillon  veut  lui  donner 
deux  soldats  pour  le  soutenir,  il  les  refuse  en  dis  .nl: 
•<Gardez-les  pour  combattra  les  ennemis,  je  me 
»  retirerai  comme  je  pourrai.»  Voilà  les  traits  ca- 
ractéristiques du  soldat  français  ;  peut-00  s'étonner 
des  succès  nombreux  qu'ont  obtenus  de  pareils 
braves  ? 

BIGOT-DE-SAINTE-CROIX  (le  chevalier), 
remplaça,  en  «79»,  M.  de  Vergennes,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves;  cette  mission  était  difficile  à  rempJir,  mais 
il  s'en  acquitta  avec  la  plus  grande  intégrité.  Le 
premier  janvier  179a,  le  roi  le  chargea  de  faire 
connaître  aux  princes  le  décret  d'accusation  qui  ve- 
nait d'être  rendu  contre  eux  à  l'assemblée  législa- 
tive; il  fut  aussi  chargé  de  demander  à  l'électeur  la 
dirprrtion  des  rassemblements  d'émigrés  qui  se  for- 
maient sur  son  territoire  ;  celui-f i  acquiesça  à  sa 
demande,  mais  les  rassemblements  n'en  eurent  pas 
moins  lieu,  quoique  plus  secrètement.  Après  deux 
mois  de  résidence  à  Coblenlz ,  s'apercevant  de 
l'inefficacité  de  sa  demande,  il  demanda  son  rappel, 
sous  prétexte  de  réclamer,  de  son  gouvernement,  la 
permission  de  se  rendre  en  France  par  congé,  il 
l'obtint  et  fut  reçu  par  le  roi ,  à  son  arrivée  a  Paris, 
avec  les  plus  grandes  marques  de  distinction  et  de 
confiance;  enfin  le  premier  août  1791,  il  fut  appelé 
à  succéder  à  Dumouriei,  au  départemènt  de  la 
guerre.  Dans  l'étal  ou  en  étaient  les  choses,  M.  de 
Sainte-Croix  n'ignorait  pas  a  combien  de  dangers  il 
s'exposait,  il  eut  cependant  le  courage  d'accepter.  Ce 
fut  lui  qui,  le  10  août ,  accompagna  la  malheureuse 
famille  royale  à  l'assemblée  nationale ,  et  fie  la 
quitta  point  de  la  journée,  quoiqu'il  fut  averti  qu'il 
pourrait  payer  de  sa  tête  son  généreux  dévouement. 
Quelques  émigrés  lui  ont  reproché  sa  mission  de 
■  79a,  près  l'électeur  de  Trêves,  mais  ils  ignoraient 
ses  motifs,  qni  ne  tendaient  tons -qu'à  prouver  sa 
fidélité  à  son  souverain.  Dès  le  1 1  août,  l'assemblée 
législative  déclara  que  M.  de  Sainte-Croix  avait 


Digitized  by  Googl 


BIL 

perdu  la  confiance  de  la  nation,  el  il  fui  remplacé 
par  Lebrun  dans  le  nouveau  conseil  exécutif. 
M.  de  Sainte-Croix  a jant  appris  qu'un  mandat  d'ar- 
rêt allait  être  lancé  contre  lui ,  el  reconnaissant  que 
aa  vie  était  en  danger,  pasta  en  Angleterre,  ou  il 
vécut  long-temps  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
J-tttrt  au  docteur  Fifangieri  sur  trois  hommes  condam- 
nés à  la  roue ,  Paris,  1789,  in-8»;  Discourt  sur  le 
commerce,  traduit  de  Beccaria,  et  publié  dans  les 
Ephémérides  du  citoyen. 

BIGOTTIN1  (Emut),  éleva  el  belle-saur  de 
M.  Milon,  débuta,  comme  danseuse,  au  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts  (aujourd'hui  Académie 
royale  de  musique),  en  180a  ,  par  le  rôle  de  Psyché, 
el  cet  heureux  début  fit  présager  les  succès  auaquels 
elle  était  destinée.  Parée  de  tous  les  avantages  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  elle  annonça  des  son  entrée 
dans  la  carrière  (19  brumaire  an  10.),  que  le  premier 
théâtre  de  l'Europe  allait  compter  uue  mime  de  plus. 
Les  amateurs  se  plaignirent  long-temps  de  loi  voir 
occuper  rarement  la  scène,  nuis  les  règlements,  sont 
presque  toujours  en  opposition  avec  les  intérêts  de 
l'art  et  les  plaisirs  du  public,  et  ce  ne  fut  qu'en 
<8i3  que,  le  talent  de  Mell«  Bigotlioi  prit  lout  son 
essor,  dans  le  ballet  de  Nina.  Jamais  l'art  de  la  pan- 
lomime  n'atteignit  un  plus  haut  degré;  c'est  là  que 
s'arrête  la  perfection,  el  l'on  se  rappelle  avec  délices 
ce  latent  prodigieux  dont  on  ignorait  encore  la  portée. 
Jamais  intelligence  ne  fut  plus  parfaite,  jamais 
talent  ne  fut  plus  varié  ni  plus  étendu  que  celui  de 
M'U«  Bigotlini;  et  l'on  concevra  difficilement  que 
cette  actrice  si  noble,  si  passionnée  dans  Nina  et 
dans  Clari,  ait  encore  atteint  la  perfection  dans  les 
rôles  opposés  de  la  Serrante  justifiée,  du  Page  dans 
les  Pages  du  duc  de  Vendôme,  el  de  Suzanne  dans 
Je  Page  inconstant,  où  elle  fit  briller  à  la  fois,  l'es- 
prit, la  finesse  et  l'espièglerie,  réunis  à  la  grâce  qui 
ne  la  quittait  jamais.  Indépendamment  des  rôles 
que  nous  avons  cités,  M*,,e  Bigotlini  joua  ou  créa  , 
avec  un  égal  succès,  ceux  de  P rosir  pins,  de  Cen- 
dnton,  de  Martonàt  l'Epreufc  villageois*,  de  Lia 
dans  l'Enfant  prodigue,  et  de  la  Comtesse  dans  le 
Carnaval.  Elle  termina,  le  18  décembre  i8>a3,  sa 
brillante  carrière  dramatique  par  un  tour  de  forer , 
en  jouant  le  rôle  du  Page  dans  la  jeunesse  de 
Henri  f  ,  ou  le  voisinage  de  M«H'  Mars  ne  fit  que 
rehausser  son  triomphe,  en  offrant  an  public  la  réu- 
nion des  deux  talents  les  plus  vrais  el  les  plus  purs 
qui  aient  jamais  brillé  sur  la  scène.  Lorsque  son 
l-tlent  était  encore  dans  tout  son  éclat,  M«"<  Bi- 
gotlini, qui  n'avait  pas  eu  de  modèles,  et  qui  était 
restée  sans  rivales,  quitta,  jeune  encore,  le  théâtre 
de  sa  gloire,  et  fit  ses  adieux  au  public,  dont  elle 
était  I  idole,  dans  le  rôle  de  Rosine  àa  Page  in- 
constant. 

B1GOUSS  (J.-T.-V.  de),  a  publié:  Prome- 
nades aux  tarirons  de  VilfandrU ,  ou  mes  entretiens  arec 
mes  enfants  sur  la  religion ,  iu-ia ,  Toulouse,  1818. 

B1HERON  (  BUaix-CxTaxaiNx  ) ,  née  k  Paris , 
le  17  novembre  1719,  morte  en  «7g5,  s'est  rendue 
célèbre  par  ses  pièces  artificielles  d'analomie.  Elle  ap- 
prit d'abord  le  dessin  sous  mademoiselle  Basseporte, 
elle  étudia  ensuite  l'anatomie,  et  son  goût  pour  cette 
science  lui  fit  surmonter  des  dégoûts  et  des  obstacles 
inévitables  surtout  pour  une  femme.  Elle  fil  un 
voyage  à  Londres  pour  se  perfectionner,  et  parvint 
a  former,  an  bout  de  plusieurs  années  ,  nn  cabinet 
de  figures  de  cire  entièrement  de-  sa  composition. 
Elle  reçut  peu  d'encouragements  en  France  :  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  lui  firent  défendre  d'avoir 
des  élèves.  Catherine  il  fil  acheter  son  cabinet  par 
son  ambassadeur. 

BILDERBECK  (  Loois-Fnahçois,  baron  de)  , 
naquit  à  Wissembourg ,  en  1764.  Il  entra  d'abord 
comme  chevalier,  à  la  suite  du  comte  de  Renss  ,  et 
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devint  ensuite  maréchal  de  voyage  du  prince  de 
Nassau  Saarbruck.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
allema  ds,  rutr'aulres  :  Le  nouitau  Paris,  ou  la 
ma  lue  de  trois  femmes,  nouvelles,  Gotha  ,  178C,  in-8»; 
Cjrane,  ou  les  jeux  du  destin,  roman  grec,  Neuwied, 
1790,  in-8»;  La  jeunesse  de  Iienzheim  t  HeidelLerg, 
17192,  a  vol.  in-8»  ;  Alexandre,  roman  historique, 
Oil'eubach,  «799,  in-8»;  Pièces  de  théâtre,  Leipiick, 
1801  ,  1806,  a  vol.  in-8».  11  traduisit  aussi  quel- 
ques ouvrages  allemands  en  français  ;  les  plus  con- 
nus sont  :  Tableau  de  l'Angleterre  et  de  Flialie ,  par 
Arcbenhots  ,  Gotha  ,  1 788 ,  3  vol. ,  in-8°  ;  Maurice, 
roman  de  Schulz,  Lausanne,  1789,  a  vol.  in-8*  ,* 
Théodore  ou  le  petit  Savoyard,  Pans,  179a,  s  vol. 
iu-ia  ;  Bagatelles  littéraires,  in-8°,  Lausanne, 
1780;  les  Nœuds  enchantés  ;  l'enthousiaste  corrigé, 

3  vol.  in-ia,  Paris,  180a;  Sophie  de  Listtnay, 

4  vol. ,  in-ia.  Il  a  aussi  été  du  nombre  des  littéra- 
teurs employés  à  rédiger  le  recueil  intitulé:  Cahier 
de  lectures ,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  pièces  de 
poésie  et  de  littérature  dont  il  est  l'auteur. 

BILDERDYK  (GuiLLAuma  ),  né  à  Amsterdam, 
es:  paut-êlre  lo  plus  fécond  des  poètes  de  la  Hol- 
Unde.  Ses  premières  études  firent  présager  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Reçu  docteur  en  droit  â  Leyde ,  son 
premier  essai  littéraire  remporta,  en  1776,  le  prix 
de  poésie  ,  proposé  par  la  société  de  Leyde  ,  sous  le 
titre  de  l'Influence  de  la  poésie  sur  t  art  de  gouverner  un 
état.  En  1 777 ,  son  poème  intitulé  :  Le  véritable  amour 
delà  patrie  et  une  Ode,  sur  le  même  sujet,  furent 
encore  couronnés.  11  donna  ensuite  sa  romance 
à" Elias,  el,  en  1779»  »■  traduction  de  VOEdipeàu 
Sophocle  qui  fui  admirée  des  connaisseurs;  et ,  sous 
le  titre  de  Mes  loisirs ,  une  collection  de  pièces 
fugitives  écrites  en  vers  blancs  et  en  vers  mesurés , 
c'est  à  dire  d'après  le  rilhme  des  anciens.  En 
1780,  Bilderdyk  publia  un  Mémoire  sur  les  rap- 
ports de  la  poésie  et  de  (éloquence  avec  la  philosophie,  el  c, 
qui  lui  mérita  le  premier  prix  à  la  société  de  Leyde. 
En  1786,  il  publia  de  nouvelles  poésies  anacréon- 
liques,  sous  le  titre  des  Fleurs,  et  le  poème  des 
Gueux,  par  Onno  Zwier  Van  Haren,  remis  à  neuf, 
avec  l'aide  du  fameux  Reinvise  Feyth.  En  1787, 
Bilderdyk  traduisit  Tirlhée  ;  en  1788;  Salomon  ;  en 
1 789,  lamorttfOEdip*  ti  l'Œdipe  a  Colone  de  Sopho- 
cle Lors  des  troubles  politiques  de  la  Hollande,  en 
»7!)5,  son  attachement  pour  la  maison  d'Orange 
l'obligea  de  quitter  sa  patrie,  il  se  retira  en  Alle- 
magne «  puis  eu  Angleterre,  ou  il  donna  des  le- 
çons de  poésie  en  langue  française;  en  1799,  k 
son  retour  en  Hollande ,  il  pnblia  nn  Recueil  de  poé- 
sies diverses.  Les  autres  ouvrages  du  laborieux  Bil- 
derdyk sont  î  1"  une  Traduction  du  Fingal  iOssian, 
i8o3  ;  a«  une  Imitation  de  r homme' des  champs  de  Dé- 
bile, et  quatre  volumes  de  Poésies  fugitives,  i8o4î 
3°  de  Nouveaux  mélanges,  i8o5;  4e  Maladies  des  sa- 
vants, 1806,  poème  didactique  loué  pour  le  style, 
mais  critiqué  pour  le  fond  >  5*  Us  Feuilles  d'automne, 
a  vol.,  1807  ;  6*  3  vol.  de  tragédies,  1807;  70  Poé- 
sies érotiques  sous  le  litre  iOdelde,  adressées  a  la 
personne  qu'il  a  épousée  depuis,  t  vol.,  1808; 
8<>  un  Poème  sur  le  desastre  de  Leyde  ;  9*  une  traduc- 
des  Hymnes  de  Calhmaque;  10»  une  Imitation  de 
Fessai  sur  l'homme  de  Pope;  si"  F  Arrivée  du  roi  au 
trône ,  1  vol.  ln-8»  ;  1  a"  Poésies  éparses ,  a  vol.  in-8»  ; 
i3»  les  Fleurs  d'hiver,  poésies  où  Ton  remarque  ses 
Adieux,  récit  touchant  des  événements  de  sa  vie, 
a  vol.,  181 1;  i4° /«  Relation  d'un  voyage  aérosta- 
tique, elc^  anonyme;  i5°  Traite  de  géologie,  anonyme, 
ioi3;  16°  Délivrance  de  la  Hollande,  poème  fait  en 
société  avec  son  épouse  {Voy.  l'article  suivant), 
pour  célébrer  les  événements  de  i8i4,*  *7°  deux 
autres  volumes  de  poésies,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  son  Poème  sur 
le  mariage;  «8»  une  ode  an  sujet  du  retour  de  N 
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polcon,  intitulée:  Appel  aux  armes,  mars  1 8 .  5  , 
on  Recueil  lie  poésies  nationales ,  ici.  ;  au*  Ut  Ani- 
maux, poëmc,  i  vol.  in-8»,  1816;  ai»  enfin  un 
Traité  sur  le  genre  des  noms  substantifs ,  et  on  autre 
«tir  la  botanique,  traduit  par  M.  Mirbel ,  membre  de 
l'institut.  Malgré  tant  d'ouvrage*  estimé»,  Bilder- 
ilyk  n'était  pat  à  l'abri  du  besoin.  Lotiii  Bonaparte 
qui  appréciait  ses  talents  ,  se  chargea  pendant  quel- 
que temps  d'adoucir  son  sort;  il  le  cboisit  pour  son 
ma  lire  de  langue  hollandaise  ;  le  nomma  membre 
de  l'institut  qu'il  venait  de  former,  et  lui  accorda 
nne  pension  qni  cessa  à  l'abdication  de  ce  prince. 
Bitdwrdyk  est  considéré  comme  un  des  hommes  les 
plus  instruits  di  la  Hollande,  et  un  de  ses  meiJUurs 
poêles. 

B1LDERDYK  (  G  01  llao»*: -Wn  m.i.v  in  1  ),  femme 
du  précédent,  rivalisa  de  talent  avec  son  mari ,  soit 
•n  insérant,  dans  ses  poésies,  des  morceaux  qui  leur 
donnent  un  nouveau  pria,  soit  en  composant  seule 
des  pièces  d'un  mérite  nniverseliement  reconnu  par 
bsi  littérateurs  hollandais;  aussi  eut-elle  une  grande 
part  au  volume  de  poésies,  intitulé:  Dèlierance  de 
ta  Hollande,  dont  il  a  été  question  dans  l'article 
précédent;  mais  on  ne  doit  qu'à  elle  seule  Elfridt  et 
Ipfngénie  en  AuUJe,  deux  pitres  insérée*  dans  les  trois 
volumes  de  tragédies,  publiés  par  son  mari.  On  lui 
doit  encore  F  Inondation,  poëme  qu'elle  composa  au 
su  et  de  celle  qui  dévasta  une  partie  de  la  Hollande, 
en  tScx),  et  qui  fui  publié  à  cette  époque;  La  ba- 
taille de  If  aterfoo,  événement  qui  ent  tant  d'influence 
snr  les  destinées  de  l'Europe ,  fut  l'objet  d'un 
concours  ouvert  par  la  société  littéraire  de  Gand  ; 
Jgm»  Bilderdyk  traita  ce  sujet  d'une  manière  digne 
de  son  importance,  et  obtint  le  premier  pris.  Les 
poésies  de  celte  dame  se  recommandent  par  I  élé- 
gance et  surtout  par  la  force  des  pensée* ,  me'rile 
asset  rare  chea  les  femmes  auteurs. 

B1LGUER  (  Jkan-Uijuc  de),  né  à  Coire  en  Suisse , 
le  Ier  mai  1710.  Ce  chirurgien  dont  les  talents  ont 
eu  une  «i  jusle  reoommée,  doit  à  la  France  une  par- 
tie de  «a  gloire;  le  fameux  docteur  Yarquiu  ,  pro- 
fesseur d'aoalomie  a  l'école  de  médecine  de  Stras- 
bourg, le  compta  parmi  ses  élèves  les  plus  disiinj- 
gués.  Bilguer  vint  ensuite  à  Paris,  y  puisa  des  con- 
n  ussaoce*  profondes,  qui  en  firent  un  des  premiers 
chirurgiens  de  son  temps;  il  alla  ensuite  se  fixer 
en  Prusse.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  y  être  connu, 
et  il  fut  bientôt  nommé  chirurgien  en  chef  des  ar- 
mée*. Sa  conduite  dans  ce  po>le  important,  ton 
**le  ,  son  humanité,  les  nouvelles  lumières  qu  il  y 
apporta,  firent  une  sorte  de  révolution  dans  le  trai- 
tement des  victimes  de  la  guerre  ,  et  lui  concilièrent 
I  estime  et  l'affection  des  chefs  et  des  soldats.  En 
1754  ,  racadéraîe'de  Paris  proposa  une  question  re- 
lative à  l'amputation;  Bilgner,  qui  avait  fait  une 
élude  approfondie  de  cette  matière,  traita  cette 
question  et  prétendi't  que,  dans  une  foule  de  cir- 
constances qui  semblent  esiger  des  amputations,  il 
était  possible  de  conserver  les  membres  blessés,  el 
les  moyens  qu  il  indiqua  pour  arriver  à  ces  résul- 
tat* étaient  le  fruit  de  sa  longue  expérience  qu'il  a 
justifié*  par  le*  plus  heureux  essais.  Si,  dans  celte 
circonstance,  Bilguer  se  montra  un  peu  trop  exclusif 
en  se  prononçant  contre  l'ampulalion  de*  membres, 
opération  indispensable,  surtout  aux  armées,  dan* 
nn  grand  nombre  de  ca»,  *e*  principe*  n'en  ont 
pas  moins  produit  d'heureux  effets,  eu  portant  les 
praticiens  à  méditer  davantage  sur  celle  partie  de 
leur  art  si  digne  de  leurs  reflexion*.  Le»  grand* 
talent*  n'ont  qu'une  demi-gloire  quand  il*  ne  ser- 
vent pas  au  bien  de  l'humanité,  mai*  au*»i  il*  ob- 
tiennent ua  double  loitre  quand  le»  hommes  qui  les 
possèdent  y  joignent  «ne  grande  philanthropie  qui 
les  porte  s«m*  relâche  à  «Ire  utile*  à  leur*  *embla- 
ble»;  tel  est  le  ça,  de  Bilgner;  aussi  mérita-t-il 
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l'estime  du  grand  Frédéric  et  du  *age  Joseph  Ils 
l'empereur  d'Allemagne  ,  qui  lui  donna  une  grande 
preuve  de  considération  en  lui  envoyant  de*  lettres 
de  nobletse,  dont  à  la  vérité  il  n'a  jamais  fait  u*age. 
Bilguer  a  publié  le*  ouvrage*  suivant*  :  Diestrtatio 
inauguralis  medico-chimrgica  de  membrorum  amputa- 
liane  rarissimè  administrandd  aut  quasi  abrogandd, 
Berlin,  1761,  in-^o;  cet  ouvrage  qui  loi  valut  le 
diplôme  de  docteur,  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues,  notamment  deux  foi*  en  français,  par 
MM.  Tissol  et  J.  Joulin;  Instruction  sur  la  pratique 
de  la  chirurgie  dans  les  hôpitaux  des  armées,  en  alle- 
mand ,  in-8° ,  Glogaw,  Leip«ick  ;  À  fis  au  public  sur 
l'hypocondrie,  Copenhague,  1767.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Mémoires  sur  les  Hè*rei  mqlignes,  sur  les 
bletsures  à  la  téte ,  etc.  Cet  estimable  chirurgien  est 
mnrt  le  6  avril  1  7<|<j. 

BILHON  (J--F.);  ex-chef  d#>  bureau  au  ministère 
des  finances  ,  naquit  a  Avignon  ;  on  lui  doit  :  i°  Dis- 
sertation sur  l'état  du  commerce  des  Homains ,  1788, 
in-8°;  1801,  iri-8»;  a»  Eloge  de  J.-J.  Rousseau, 
deuxième  édition  ,  1709  ,  in-8°;  3°  De  l'adrmnisim- 
tion  des  mtous  publics  ehet  les  Homains,  i8o3,  in -8°; 
4"  Principes  d'administration  et  d'économie  politique 
des  anciens  peuples ,  appliqués  aux  peuples  modernes , 
in-80,  Paris,  1819I  . 

BILIOTTI  (Fa*«çois-Vicron-JoLiK«c-Joacui»i, 
baron  de),  descend  d'une  famille  noble  de  Flo- 
rence ,  qui ,  après  avoir  fourni  dix  gonfalonniers  de 
justice  à  la  république,  fut  obligée,  dans  le  i5*  siècle, 
de  se  réfugier  dans  le  Constat  \fénai*»in,  lors  de  l'é- 
lévation des  Médicis;  il  est  né  à  Sarrians,  dépar- 
tement de  Vaucluse,  le  16  janvier  1780;  son  grand- 
père,  le  marquis  de  Biliotti,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  fut  la  dernière  victime  sacrifiée  par  le  tribunal 
révolutionnaire  d'Orange.  Biliolli  se  destina,  des  sa 
jeune**e,  a  la  carrière  administrative,  et,  depuis  son 
entrée  au  collège  électoral  de  son  département  jus- 
qu'en i8i5,  il  n'a  cessé  d'être  employé  que  pendant 
quelques  mois  de  s8 1 4-  En  1811,  il  fut  nommé  audi- 
teur au  conseil  d'étal,  el  fut  chargé,  en  celle  qualité, 
des  3e  et  4*  arrondissement*,  compo»é*  de*  dépar- 
tement* du  Rhin  et  de  la  Belgique  ;  dan*  le  courant 
de  la  même  année  ,  il  épousa  nne  nièce  du  cardinal 
Maury;  pendant  la  campagne  de  Butsie,  il 
fuivit  l'armée  jusqu'à  Moscou,  avec  le  portefeuille 
du  conseil  d'état;  en  i8i3,  il  drvint  intendant  d« 
Leigniit  en  Silé»ie  ;  ayant  quitté  ce  po*te  après  la 
retraite  de  l'armée  française,  il  fit  partie,  avec  M.  le 
comte  Cbaptal,  de  la  commission  extraordinaire 
élabbe  à  Lyon.  C'e*l  en  s  S 1 4  »  P'r  ""  dérret  du  a 
janvier,  qu'il  fut  nommé  baron.  11  ce»sa  de  faire 
partie  du  conseil  d'état ,  après  la  restauration  :  il 
t'était  retiré  dans  ses  terres,  lorsque  le  ao  mars 
arriva.  Dans  ce  temps,  ou  les  passion»  mises  en 
mouvement  exposaient  les  fonctionnaires  à  des 
danger*  réel*,  surtout  dans  quelques  déparlements, 
M.  Biliolli  accepta  la  sons-préfecture  d  Avignon  ; 
secondé  par  M.  Puy ,  maire  de  cette  ville ,  il  parvint 
a  empêcher  les  désordres  qui  éclatèrent  plus  tard 
et  dont  il  eut  beaucoup  à  souifrir.  Cet  emploi  fut  U 
dernier  qu'il  occupa;  depuis  lors,  il  se  livra  aux 
soins  de  l'agriculture  ;  il  fait  part  e  du  comeil  d'a- 
grirullure  de  son  département ,  dont  il  est  un  des 
eligibles  le*  plu*  recoramandablc». 

BILLARD  (  Jiîah-Pikmii ) ,  né  en  1716,  et 
mort  à  Yesoul  en  1790.  Il  était  de  la  lociété  royale 
de  médecine  el  de  l'académie  d'Arra*;  ce  méde- 
cin ,  dont  le*  titre*  à  la  célébrité  «ont  nombreux ,  a 
publié,  en  latin,  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  : 
i»  Histoire,  analyse  et  propriétés  des  eaux  minérales  de 
Ripes ,  près  de  l'esoul  ;  a"  Plusieurs  dissertations ,  pria- 
ctpalrment  sur  une  fausse  grossesse  extraordinaire  et  sur 
un  dégât  auxoi-aites,  3»  Traité  des  différentes  espèces 
de  fièvre  ;  4"  Sur  Us  maladies  du  bas-ventre-,  5»  Sur  ht 
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maladie i  de  la  poitrine  ;  6J  Sur  les  maladies  des  enfants 
et  des  vieillards ,  pratiques  médicales  ;  8"  Dissertations 
sur  la  nature ,  Us  propriétés  et  le  choix  des  médicaments 
antiseptiques,  g»  Commentaire  sur  le  soixante-quatrième 
aphorisme  sfHippoerate  (  troisième  section),  reU 
aux  propriétés  du  lait ,  employé  dans  les  différentes  ma- 
iadtes.  La  publication  de  la  plupart  de  cet  impor 
tanls  ouvrage*  est  due  ans  (oint  de  ton  fils,  digue 
successeur  des  talents  et  de  l'érudition  de  son  père  , 
et  qui,  marchant  sur  ses  traces,  pratique  la  snédtci 
de  la  manière  la  pins  distinguée. 

BILLARD  (E-G.)i  •*<>«»  «  Aix,  est  l'auteur 
d<s  ouvrages  suivants  .  Projet  et  soumission  pnur  feu 
raissement  de  la  Durance  depuis  le  détroit  de  Mirabeau , 
jutqu'au  JVione,  sut  >'i  d'un  mémoire  explicatif  des  moyens 
d'encaissement  et  de  ceux  <£ indemnité,  Aix  i8a5,  în-8»; 
Développement  de  mon  projet  d'encaissement  de  la  Du- 
rance, et  réponse  «  diverses  questions  auxquelles  il  a 
donné  lieu ,  précédé  d'une  adresse  à  S.  M.  en  son  conseil 
d'état  et  d'une  nouvelle  soumission,  Ai*,  i8a5,  in-oV 
BILLAUD-VARENNES  (N  ),  né  a  la  Rochelle, 
en  1760,  et  fils  d'un  avocat  de  cette  ville,  fut  destiné 
de  bonne  heure  à  l'élat  ecclésiastique;  il  fil  partie 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  devint,  par  la 
suite,  professeur  au  collège  de  Juilly.  Son  goût  pour 
le  théâtre  lui  ayant  fait  perdre  sa  place,  il  quitta, 
«n  1785,  l'babil  d'oratorien,  et  vint  à  Paris,  ou  il 
épousa  la   fille  naturelle  du  fermier-général  de 
Verdun.  Il  resta  dans  la  plus  profonde  obscurité 
jusqu'aux  premiers  jours  de  la  révolution  française; 
mais  ,  à  celte  époque  ,  où  toutes  les  passions  hai- 
neuses se  développèrent  comme  les  talents  et  les 
vertus,  Oillaud  se  sentit  aussi  bien  qu'un  autre  ca- 
pable de  parvenir.  Il  débuta  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire par  quelques  brochures  où  des  lieux 
communs,  recouverts  de  véhémentes  déclamations, 
tenaient  lieu  d'idées  et  où  se  révélait  déjà  la  férocité 
de  son  caractère.  Ces  écrits  le  laissèrent  néanmoins 
dans  sa  première  obscurité.  Ce  ne  fut  qu'au  10  août 
179a,  qu'il  pnt  enfin  jouer  un  rôle  actif.  B.llaud-Va- 
renne*  s'y  fit  remarquer.  Il  fut  un  de  ceux  qui  enva- 
hirent de  force  la  municipalité  et  se  déclarèrent,  de 
leur  propre  autorité,  magistrats  du  peuple.  An  milieu 
de  cette  affreuse  commune,  qui  ne  reculait  devant  au 
cun  crime,  Billwd  avait  trouvé  un  théâtre  digne  de 
lui  ;  il  se  distingua  parmi  ses  infâmes  collègues  et  les 
fil  frémir  en  les  dépassant;  il  joignait  la  laciturnité 
du  cloître  aux  fureurs  démagogiques;  il  savait  com- 
biner long-temps  des  forfaits  et  porter,  dans  leur 
exécution  ,  une  bi<|euse  activité;  il  fut  l'un  des  prin- 
cipaux moteurs  et  l'un  des  agents  d'exécution  des 
massacres  de  septembre.  Revêtu  de  l'écharpe  muni- 
cipale, il  se  mêla  aux  assassins,  et,  du  haut  d'un 
monceau  de  cadavres,  leur  adressa  des  harangues 
dont  l'alrocilé  empêche  d'apercevoir  le  ridicule;  il 
o>a  leur  décerner  Je  litre  de  peuple  souverain  en  leur 
promettant  le  prix  du  sang  qu'il  leur  faisait  répandre. 
Détournons  nos  regards  de  pareilles  images,  et 
suivons  Billaud  à  la  convention.  Là,  au  moins,  sa 
scélératesse  est  voilée  par  les  grands  intérêts  qui  se 
pressent  autour  de  lui;  le  membre  du  comité  de 
salut  public  est  un  monstre  comme  le  bourreau  de 
l'Abbaye;  mais  ce  n'est  pas  au  moins  un  assassin 
vulgaire,  entouré  des  cadavres  de  ses  victimes.  Après 
avoir  exercé,  dans  fès  départements,  les  fonctions 
de  commissaire  de  la  commune  de  Paris,  Billaud 
fui  appelé  à  la  convention  avec  la  plupart  des  auteurs 
des  journées  de  septembre.  Sa  démence  et  ses  fu- 
reurs y  firent  peu  d'effet,  tant  que  des  hommes 
sages  et  modérés  forcèrent  la  majorité  à  conserrer 
quelque  dignité.  Cependant  quelques  uns  de  ses 
actes  méritent  d'être  rapportés.  Il  proposa  de  sub- 
tuer des  arbitres  aux  juges  pour  toutes  les  espèces 
de  procès.  Jl  dénonça  M   général  Arthur  Dillon 
comme  aristocrate;  il  défendit  è  la  fois,  contre 
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Louvet  et  Robespierre ,  la  commune  de  Paris  et  le 
principe  qui  l'avait  dirigée  lors  des  assassinats  de 
septembre.  Le  procès  de  Louis  XVI  lui  offrit  de 
nouveaux  moyens  de  signaler  sa  férocité.  Abjurant 
tout -à-fait  le  caractère  de  juge  pour  prendre  relui 
d'ennemi ,  il  s'éleva  contre  toutes  les  formes  judi- 
ciaires, employées  dans  cette  déplorable  occasion  ;  i 
s  écriait  sans  cesse  qu'il  fallait  briser  la  statue  de  Bru 
lus  puisqu'on  mettait  tant  d'hésitation  pour  frapper 
un  tyran  ;  il  vola  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Cependant  l'assemblée  n'était  pas  rncore  à  la 
hauteur  de  ses  idées;  aussi  nourissait-il  toujours  le 
dessein  d'en  appeler  de  ses  décisions  à  la  justice  du 
peuple.  Lors  de  la  trahison  de  Duroouriet,  plusieurs 
snembres  des  comités  du  gouvernement  hésitant  à 
en  rendre  la  nouvelle  publique,  Billaud  s'écria, 
transporté  d'une  affreuse  espérance  :  «  Ne  dissimu- 
les rien  an  peup  e  ;  c'est  à  la  nouvelle  de  la  prise 
«de  Verdun  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  pa- 
trie !  >•  On  se  rappelle,  en  effet,  que  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Verdun  était  arrivée  à  Paris  le  a  sep 
tembre.  Billaud  eut  une  grande  part  à  l'insurrection 
du  10  mars  1  7q3  et  à  la  création  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. Envoyé,  par  la  convention,  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest,  il  y  déploya  «ne  activité 
louable  ,  mais  que  son  esprit  soupçonneux  rendit 
peu  utile.  De  retour  à  la  convention,  il  dirigea 
tous  ses  efforts  contre  les  girondins,  il  dénonça 
le  conseil  exécutif,  les  gr'neranx  Cusline,  Hon- 
chard,  etc. ,  et  la  plupart  des  magistrats  commu- 
naux avec  lesquels  il  avait  été  en  rapport  dans  le 
cours  de  sa  mission.  Ces  accusations  n'eurent  point 
alors  d'effet.  De  plus  grandes  scènes  se  préparaient  ; 
des  brigands  obscurs,  réunis  aux  brigands  de  la 
commune,  préludaient,  dans  le  mystère,  aux  déplo- 
rables excès  du  3t  mai.  La  commission  des  douie, 
organisée  pour  veiller  sur  ces  factieux,  fit  arrêter 
l'ignoble  Hébert,  vil  agent  de  l'étranger,  qu'une 
écharpe  municipale  faisait  alors  décorer  du  titre  de 
magistrat  du  peuple.  Billaud,  pour  abattre  1»  com- 
mission des  dôme,  se  joignit  aux  complices  d'Hébert 
pour  demander  la  liberté  de  ce  scélérat.  Vers  le 
même  temps,  il  insista  de  nouveau  pour  faire  mettre 
Cusline  eu  accusation;  mais  bientôt  l'insurrection 
l'orcupa  tout  entier;  il  se  prononça  avec  fureur 
contre  les  député*  que  la  commune  de  Paris  vou- 
lait proscrire;  il  combattit  l'avis  de  Barrère  ten- 
dant à  engager  les  sa  accusés  à  donner  leur  démis- 
sion, et  demanda  que  le  décret  d'accusation  fût 
porté  contre  eux,  séance  tenante.  La  convention  fut 
écimée;  le  règne  de  la  terreur  s'éleva  sur  ses 
débris;  dès  lors  Billaud-Varennc*.  ne  cessa  plus  de 
faire  partie  des  comités  de  gouvernement.  En  cette 
qualité,  presque  luus  les  rapports  qu'il  fil  au  sein  de 
la  convention  furent  des  actes  d'accusation.  Son 
éloquence,  autrefois  déclamatoire,  avait  pris  un  ca- 
ractère plus  sombre;  sa  férocité  s'y  monlrail  à  nu. 
il  fit  un  rapport  sur  les  crimes  des  girondins;  il 
demanda  et  obtint  l'accusation  de  Polverel  et  de 
Sanlhonax,  agents  de  la  république  dans  les  colo- 
nies; il  fil  également  décréter  d'accusalion  les  ex- 
minislres  Clavières  et  Lebrun.  C'est  à  l'occasion  de 
ces  deux  hommes  qu'il  s'écriait  :  «  11  faut  que  le  tribu- 
<  nal  révolutionnaire  s'occupe,  toute  affaire  cessante, 
•  de  les  juger,  et  qu'ils  périssent  avant  huit  jours.  - 
Billaud  passa  à  la  présidence  de  la  convention.  Ce 
fut  sur  sa  motion  que  d'Orléans,  que  M.irie-Antoi- 
nette  ,  qu'une  foule  d'autres  victimes  furent  en- 
voyées au  tribunal  révolutionnaire,  auquel  il  pres- 
crivait toujours,  dans  ses  rapports,  de  faire  tomber 
des  tètes.  B  llaud  fut  chargé  de  faire  adopter,  par 
la  convention  ,  le  projet  d'organisation  du  gouver- 
nement révolutionnaire  :  c'était  rétablissement  d'un 
affreux  despotisme  entre  les  mains  du  plus  sanglant 
décemvirat.  Dès  lors  les  idées  de  Billaud-Varennes 
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changèrent  de  nature;  il  combattit  l'anarchie  qu'il 
avait  pris  tant  de  soin  à  établir,  et  ne  songea  plus 
qu'a  augmenter  la  puissance  de  l'abominable  comité 
dont  il  était  l'un  des  meneurs.  H  parlait  toujours  au 
nom  du  peuple,  mais  il  n'avait  plus  envie  d'agir 
avec  le  peuple,  te  comité  était  dans  ses  mains  une 
arme  bien  plus  forte.  Il  s'appliqua  à  détruire  le 
pouvoir  de  la  commune  en  mime  temps  qu'il  sapait 
les  débris  de  ce  que  la  convention  possédait  encore 
d'influence.  Tour  à  tuur  les  factions  d'Hébert,  de 
Chabot,  de  Fabre  d'Eglanline  disparurent  devant  le 
comité;  Danton  lui-même,  ce  colosse  révolution- 
naire, fut  abattu;  le  comité  restait  seul  debout  sur 
tant  de  ruines  :  mais  des  éléments  de  discorde  fer- 
mentaient deja  dans  son  setn.  Robespierre,  qui 
avait  jusqu'alors  marché  sur  la  même  ligne  que 
Billaud  ,  commençait  à  porter  ses  espérances  plus 
loin  qu'au  partage  de  la  puissance  avec  ses  com- 
plices. La  fêle  de  l'Être  suprême,  votée  sur  sa  de- 
mande, la  loi  du  aa  prairial ,  présentée  sans  l'aveu 
du  comité,  révélèrent  cette  direcl ion  nouvelle.  Dès 
lors  le  comité  de  salut  public  se  divisa  en  deux  partis 
qui  se  préparèrent ,  en  silence,  au  combat.  Billaud- 
Varennes  et  Collot-d'Herbois,  appuyé*  sur  la  presque 
totalité  du  comité  de  sûreté  générale  ,  se  tinrent  sur 
U  défensive  ;  Robespierre ,  Couthon  et  Saiot-Just 
résolurent  de  commencer  l'attaque;  Barrère,  incer- 
tain, flotta  entre  les  deux  partis  ;  mais  ses  affections  le 
rapprochaient  de  Collot  et  de  Billaud.  On  préluda  au 
combat  dans  la  journée  du  8  thermidor  (  aC  juillet  )  ; 
les  deux  partis  purent  connaître  leurs  forces;  Bil- 
Uud  put  voir  qu'en  attaquant  Robespierre,  il  en- 
traînerait la  majorité  de  la  convention  ;  Robes- 
pierre comptait  sur  les  jacobins,  sur  la  commune, 
sur  tous  les  agents  d'insurrection.  Le  lendemain  la 
lutte  s'engagea  ;  Robespierre  fut  vaincu.  Les  détails 
de  celle  journée  appartiennent  à  d'autres  articles. 
(V oyez  RoBMPixanE,  Talus»,  etc.)  Mais  Billaud  , 
Collot  et  Barrère  avaient  espéré,  en  renversant  leurs 
complices,  conserver,  en  leurs  mains,  la  redoutable 
puissance  que  Robespierre  n'avait  pas  voulu  par- 
tager avec  eux.  Il  n'en  fut  point  ainsi.  Le  mouve- 
ment qui  avait  entraîné  la  convention  était  plus  fort 
que  ses  moteurs  n'avaient  pu  le  croire.  Le  cet,  plus  de 
terreur!  retentit  dans  toute  la  France,  et  bientôt  des 
accusations  terribles  furent  portées  contre  les  débris 
de  ce  pouvoir  sanglant.  Les  membres  du  comité  de 
salut  public  ne  furent  point  réélus  dans  les  fonctions 
qu'ils  occupaient,  depuis  qnatorte  mois.  Leur  agent, 
Fouqmer-Thinville,  porta  sa  tête  sur  l'échahud. 
Enfin  eux-mêmes  furent  en  buite  à  de  vives  dénoncia- 
tion». La  première  attaque  directe,  dirigée  contre  eux 
parLecoinlre  (de  Versailles)  fut  déclarée calomnieu- 
*e;  mais  Legendre  l'ayant  renouvelée  peu  de  temps 
anrfcs  (la  vendémiaire  an  3  )  ,  elle  fut  soumise  à 
l'examen  d'une  commission.  Les  députés  dénoncés 
furent  enfin  mis  en  jugement  devant  la  convention  , 
ou  ils  songèrent  à  se  défendre  autrement  que  par 
des  paroles.  Uue  insurrection  formidable  éclata  ,  le 
■  a  germinal,  contra  la  convention.  Oelte  assemblée 
fut  envahie  par  une  borde  de  factieux  qui ,  mieux 
dirigés,  auraient  pu  rétablir  le  règne  de  la  terreur. 
La  convention  sortit  victorieuse  de  cette  attaque. 
Pour  empêcher  le  renouvellement  de  pareilles  scènes, 
elle  lança,  cootre  les  prévenus,  un  décret  de  déporta- 
tion. Un  mois  plus  tard,  elle  revint  sur  sa  première 
décision ,  et  ordonna  la  traduction  des  accusés  de- 
vant le  tribunal  de  la  Charente-Inférieure;  mais  il 
n'était  plus  temps  :  Billaud-Yarennes  et  Collot- 
d'Herbois  étaient  déjà  partis  pour  Cayenne.  Là,  ils 
Turent  séparés;  Billaud,  envoyé  dans  les  déserts 
de  Sinnaroari ,  y  retrouva ,  deux  ans  plus  tard ,  les 
victimes  du  18  fructidor  qui  lui  témoignèrent  une 
insurmontable  horreur.  L  abbé  Brotier  seul  con- 
sentit à  le  voir  et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Billaud- 
—  i 
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Varcitnes,  excepté  de  toutes  tes  amnisties  qui  ont 
tour  a  tour  été  accordées  aux  divers  partis ,  a  vécu 
vingt  ans  dans  les  déserts  brûlants  de  la  Guyane.  En 
181G  cependant,  il  est  parvenu  a  foir  le  lieu  de  sa 
déportation  ;  il  s'est  réfugié  à  New-Yorck,  ou  il 
n'a  trouvé  qu'horreur  et  mépris  de  sa  personne.  Au 
bout  de  quelques  mois  ,  il  a  quitté  le  sol  de  la  liberté 
et  a  trouvé  un  asile  à  Saint-Domingue.  Le  président 
Péthion  lui  accorda  une  pension  dont  il  ne  jouit  que 
pendant  un  an,  la  mort  l'ayant  frappe  au  Port-au- 
Prince,  vers  la  fin  de  1819.  Ses  longues  souffrances 
feraient  gémir  sur  son  sort  si  l'on  ne  se  rappelait 
les  actes  exécrables  qui  ont  signalé  sa  courte  et 
sanglante  carrière  politique.  Billaud- Varennes  a 
publié  :  Plus  de  ministres  ou  point  de  grâce ,  avertisse- 
ment donne  aux  patriotes  fronçait  et  justifié par  antiques 
circonstances  de  l'affaire  de  Nancy,  1790,  in-8";  h 
Dernier  coup  porté  aux  préjugés  et  à  la  superstition  , 
1790,  in-8»;  le  Peintre  politique,  ou  Ta/iJ  des  opéra- 
tions  actuelles,  1790  ,  in-8»  ;  Despotisme  des  ministres 
de  France,  1790,  3  vol.  in-80;  racephalocratie ,  on 
It  Gouvernement  fédétatij  démontré  le  meilleur  de  tous 
pour  un  grand  empire  par  les  principes  de  la  politique  et 
Us  faits  de  l'histoire,  1791,  in-8»;  Eléments  du  ré- 
publicanisme ,  lrc  partie,  în-8°,  1793^  ses  Mémoires , 
écrits  au  Port-au-Prince,  en  ittiti,  et  publiés  à 
Paris  en  i8ax,  a  vol.  in-8«.  Enfin,  (Question  du  droit 
det  gens  :  Les  Haïtiens  possèdent  ils  les  conditions  re- 
quises pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance  ? 
par  un  observateur  philosophe,  in-4°,  Port-au-Prince, 
1818.  On  a  de  plus  de  Bîllaud-Varennes  une  foule 
de  rapport*  et  de  discours  proaoucé*  à  la  con- 
vention. 

BILLECOQ  ( Jea«- Baptiste- Louis -Josrpu), 
naquit  à  Paris  le  3i  janvier  1765.  Peu  d'avocats 
ont  parcouru  une  carrière  aussi  honorable  que 
M.  Billecoq.  Il  a ,  dans  plu»  d'une  circonstance, 
donné  des  preuves  d'un  talent  distingué  et  d'une 
modération  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 
C'est  principalement  dans  la  défense  du  marquis  de 
Rivière,  qui,  dans  le  célèbre  procès  de  Georges 
Cadondal ,  fut  accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  du  premier  consul,  et  dans  son  plaidoyer 
contre  M.  Berryer  en  faveur  des  enfants  de  la  veuve 
dn  due  de  M  oniebrllo,  que  le  talent  de  M.  Billecoq 
brilla  le  plus  éminemment.  Lorsque  MM.  de  Poli- 
e;nac  et  de  Rivière  furent  condamnés,  malgré  les 
elforts  de  son  éloquence,  M.  Billecoq,  suivi  de 
leurs  familles  éplorées,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Napoléon,  à  sa  sortie  de  la  chapelle  de  Saint-Cloud, 
et  fit  tant ,  par  ses  prières  et  ses  larmes ,  qu'il  obtint 
leur  grâce.  Sous  l'empire,  il  fut  nommé  suppléant  à 
l'assemblée  législative,  mais  il  n'y  a  jamais  siégé. 
On  a  de  M.  Billecoq  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  lui  assignent  dans  la  littérature  un  rang  aussi 
distingué  qu'au  barreau  :  V oyage  au  Thibet,  par  le 
père  Andrada ,  et  par  liaylc,  Turner  et  Porouguir,  tra- 
duit de  l'anglais,  1796,  in-80  (avec  Perraud  ) , 
Voyages  c/irs  différente»  nattent  sauvages  de  V Amérique 
septentrionale,  par  J.  Lelong,  traduction  avec  des 
notes,  1794»  in-8»;  Voyage  de  la  Chine  à  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique,  par  le  capitaine  Meures,  tra- 
duit de  l'anglais,  179a,  3  vol.  in-8»  et  atlas  in-4»; 
Conjuration  de  Ca-'iliaa  contre  la  république  romaine, 
par  Salluste,  nouvelle  traduction,  179S,  in-iC;  une 
édition  de  la  Phanale  de  Lueaiu,  traduite  en  vers 
français  par  Brrbeuf,  accompagnée  du  texte  conféré 
sur  le*  meilleures  éditions,  avec  la  vie  des  deux 
poètes  et  de*  réflexions  critiques  sur  leurs  ouvrages, 
1796,  a  vol.  in- 8a  ;  Voyage  du  lieutenant  //.  chez  les 
sauvages  habitants  du  nord  d»  f  Amérique  ;  1797  « 
in-18  ,  V oyuge  de  Aéanjue  des  bouches  de  i' Indus  jus- 
qu'à tEuphrate ,  traduit  de  l'anglais  do  docteur 
Vincent,  1800,  in-4».  (  Avec  Lamare  et  Benoit) 
le  Cultivateur  anglais .  traduit  de  l'anglais,  1800- 
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»8oi  ,  18  vol.  în-8»  ;  Recueil  det  plaidoyers  dt 
MM.  Guichard pire  et  fils,  Gayral ,  Uiaueeaii-lji- 
garde  et  Billetoq ,  pour  les  sieurs  Bourgtt ,  notaire  à 
Passy,  etc.,  1810,  in- 4";  Quelque*  considérations  sur 
le*  tyrannies  diverses  qui  ont  précédé  la  restauration  ,  sur 
U  gouvernement  royal  et  sur  ta  tkrnière  tyrannie  impé-' 
riate,  i8«3,  in-8>»;  Un  Français  à  Chonoiable  lord 
ffélLugiem  sur  set  etirê  du  ai  septembre  dernier  à  tord 
Cetstelreagh  ;  celle  lettre  ,  qui  fut  écrite  au  sujet  de  la 
spoliation  du  mutée  de  Pari*,  ordonnée  par  Wel- 
lington ,  au  mépris  tle  sa  parole  et  de  la  convention 
du  3  juillet  i8i5,  respire  les  plus  nobles  sentiments  ; 
De  t  influence  de  la  guerre  «f  Espagne  tur  f affermisse- 
ment de  la  dynastie  légitime  et  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle de  France,  in-8«,  t8a3  ;  De  la  religion  chré- 
tienne, relativement  à  Cttat,  aux  familles  et  aux  individus, 
in-8»,  3e  e'dil.,  i8»4;  Coup  d'util  sur  C  état  moral  et  politi- 
que de  la  France  à  l' avènement  de  Chartes  X,  ia-80,  i8i4i 
Mémoire*  sur  Us  effets  désastreux,  pour  les  colonies  fran- 
çaise* ,  du  système  de  fiscalité,  aitnbué  a  leur  commerce  , 
in-8»,  i8aj;  Du  clergé  de  fiance  m  iSab  ,  in-8?  , 
i8aî.  Dans  l'affaire  du  testament  du  prince  d'Ha- 
nia,  trouvé  dans  un  peloton  de  fil,  M.  Billecoq 
ayant  dit  que  les  Riquel-Caram.in  avaient  sollicité 
des  grâce»  de  Napoléon,  le  comte  de  Caraman 
l'obligea  a  le  prouver.  M.  Billecoq  justifia  celte 
assertion  «n  faisant  insérer  une  lettre  dans  les  jour- 
naux d'avril  1816. 

B1LLEMAZ  (Faauçois),  né  a  Belley  départe- 
ment de  l'Aio ,  fut  un  des  juges  de  paix  de  Lyon,  et 
mourut  dans  celle  ville  en  1793.  Il  a  publié  une 
brochure,  contre  les  francs-maçons,  intitulée  : 
Discours  de  f  âne  du  F.:  Naboth  ,  1787,  in-8°,  et  une 
comédie  non  représentée,  dont  le  ttire  est  :  Le 
Grand  Bailliage  de  Lyon.  Celte  pièce  est  une  satire 
de  quelques  anciens  magistrats  lyonnais.  Billemax 
visait  à  l'originalité  ;  il  avait  quelque  instruction  , 
mais  il  manquait  de  goût. 

BILLIARD  (  Aocusrr),  né  en  1788,  était  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur  en  qualité  de  chef 
de  bureau  lorsqu'il  concourut  k  l'organisation  des 
gardes  sédentaires,  en  i8i3.  Successivement  sous- 
préfet  à  Yvelot  el  à  Lanniost  en  s8 1 4 *  cessa  ces 
fonctions  au  relourde  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe  pour 
exercer  celles  de  secrétaire-général  du  gouverne- 
ment de  la  Loire,  confié  au  général  Lamarque. 
M.  Billiard  prit  p«rt  ensuit»,  comme  administrateur 
civil  de<s  la',  i3«  et  aa<  divisions  militaires ,  aux 
conférences  qui  avaient  pour  objet  la  pacification  de 
la  Vendée  et  à  la  rédaction  dri  articles  supplémen- 
taires du  traité  proposé  par  le  duc  d'Otrante.  En  i8iG, 
se  trouvant  sans  emploi  en  France,  il  partit  pour  l'île 
Bourbon  ,  et  fut  nommé ,  quatre  ans  après,  premier 
candidat  à  la  députai  ion,  réservée  à  celte  colonie  , 
dans  la  chambre  des  députés;  mais  il  ne  remplit 
point  sa  mission,  et  disparut  de  la  scène  politique. 
Il  a  publié  :  Voyage  aux  colonie*  orientales  ,  ou  Lettre* 
écrite*  dt*  île*  de  France  et  de  Bourbon ,  pendant  les 
années  1817  et  1810  ,  à  M.  I*  comte  MontaJivet, 
i8aa , in-8». 

BILLIARD  (  C-R -CilxstuO  ,  docteur  en  mé- 
decine né  à  Loris  (  Loiret  )  a  publié  :  Considérations 
meeUco-legale*  tur  F  empoisonnement  par  le*  irritant*, 
in-Zf",  Paris  ,  i8ao;  Do  la  membranne  muqueuse  gas- 
tro-intestinale dans  Vétat  sain  et  dans  Citât  inflamma- 
toire ,  Paris ,  Montpellier,  i8s5,  in-8n. 

BlLLIET  fils  aîné  (N.  ),  né  h  Lyon,  a  publié 
l'ouvrage  suivant  ,  auquel  l'académie  de  Lyon  a  dé- 
cerné une  médaille  dans  sa  séance  solennelle  du  3i 
août  1813  :  Du  commerce  des  douanes  et  du  système  des 
prolubitioni,  considéré  dans  ses  rapport*  avec  Us  intérêt, 
respectifs  dt*  nation* ,  »8:r5,  in-8*. 

BILLINGTON  (Madame),  célèbre  cantatrice. 
Les  talents  de  M»*  Billinglon  lui  ont  fait  une  ré- 


putation européenne.  Londres  cependant  est  le  prin- 
cipal théâtre  de  sa  gloire,  et  les  exclusifs  Bretons 
l'ont  revendiquée  comme  leur  conciioyenne  ,  quoi- 
qu'elle soit  Allemande.  La  Tamise  I  souvtut  ap- 
plabdi  aux  accents  harmonieux  de  sa  voix  enchan- 
teresse. Le  théâtre  de  Covent-Garden  a  élé  pour  elle 
la  source  de  l'opulence.  Egalement  admirable  dans 
l'opéra  italien  el  dans  l'opéra  anglais,  sa  voix  flesi- 
ble  a  su  se  prêter  a  tous  les  tons.  Son  père  ,  le  mu- 
sicien Weichsel,  lui  donna  pour  maître  Billinglon. 
Les  dispositions  de  l'élève,  le  xèle  du  professeur,  et 
l'amour  qui  se  mit  bientôt  de  la  partie  développèrent, 
daus  Mlle  Weichsel,  le  germe  d'un  talent  qui  fit  d* 
celte  jeune  personne  uue  cantatrice  du  premirr 
ordre.  Le  plus  grand  mystère  déroba  d'abord  cette 
passion  mutuelle  a  tous  les  regards,  et  un  mariage 
secret  unit  l-s  deux  amants.  Après  avoir  débuté  a 
Londres  el  à  Dublin  ,  M"«  Billinglon  vint  à  Paris, 
et  y  reçut  des  leçons  du  fameux  Sacchini.  Les  con- 
seils de  ce  grand  maître  furent  très  utiles  à  M™e  Bil- 
linglon, qui,  de  retour  à  Londres,  vit  pleuvoir  sur 
elle  les  applaudissements  et  les  guinées.  Les  journaux 
du  temps  ont  rendu  compte  de  son  voyage  en  Italie, 
qui  fut  pour  elle  une  espèce  de  triomphe.  La  mort 
subite  de  son  mari,  enlrvé  par  uue  apoplexie  fou- 
droyante au  milieu  des  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait, empoisonna  seule  sa  joie.  Quelques  années 
après,  un  officier  français  ,  nommé  Felessent,  en- 
gagea Mme  Billinglon  dans  un  second  hymen.  En 
1801,  elle  reparut  à  Londres  dont  elle  fail  encore 
les  délices.  Son  talent  est  aussi  apprécié  dans  les 
salons  qu'au  théâtre. 

BILLION  (  C*°iV),  Keencié  en  droit,  juge  de 
paix  à  Lyon  ,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Des 
juges  de  paix  en  France  ;  ce  qu'Us  devraient  être,  Lyon, 
i8a4,  in-8«. 

BILON  (  HiproiYTK  ) ,  docteur  en  médecine,  né 
a  Grenoble,  en  1780,  mort  dans  cette  ville,  le  an 
octobre  i8s4-  Elevé  de  fiiehat  et  de  M.  Boyer, 
sa  ilièse,  présentée,  en  >8o3,  à  l'rcoli  de  Paris,  est 
encore  un  des  bons  ouvrages  qui  aient  paru  sur  la 
douleur.  De  retour  dans  son  pays,  il  y  professa  la 
physiologie  avec  un  éclatant  succès,  et,  quelque 
temps  après,  il  soutint  à  Montpellier,  une  thèse  bril- 
lante sur  l'ensemble  de  la  médecine,  i8o4,  iu-4*.  Il  se 
livra  alors  à  1  exercice  de  cet  art ,  el,  nommé  pro- 
fesseur de  physique  à  la  faculté  des  «ciences  de  Gre- 
noble, il  ne  déchut  point  de  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  comme  physiologiste.  Il  a  publié,  outre  ses 
deux  thèses  ,  el  plusieurs  articles  insérés  au  Diction- 
noire  des  sciences  médicales,  un  Eloge  historique  ae  Bi- 
chat,  1801,  in-8",  et  il  laissa  en  manuscrit  des 
Essais  sur  l'influence  des  passions  dans  la  production 
des  maladies,  cl  sur  f  amùur  considère  physiologique  - 
ment,  et  un  asseï  grand  nombre  de  Mémoires  lu« 
aux  sociétés  des  sciences  et  de  médecine  de  Gre- 
noble. 

BILON  <J.-J.-F  ),  bachelier  ès-leMres,  né  à 
Naules,  à  publié  :  Première  année  de  grammaire  fran- 
çaise; etc.,  in-ia,  Nantes,  1819,  deuxième  édition, 
i8ao;  Grammaire  française  raisonner,  ou  deuxième 
année  de  g mnmrùre  française,  cinquième  édition, 
in-i a,  Nantes,  i8ao ,  Nouvelle  eacographie  française, 
deuxième  édition  in-ia,  Nantes,  181g. 

BINARD  (  Marii-Amtoink  ),  prêtre  et  mission- 
naire, professeur  en  l'université  de  Paris,  au  collège 
de  Navarre,  et  sous-principal  au  collège  de  Louiss- 
le-Grand ,  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  ses  vertus;  jamais  ame  plus  belle  n'anima  le 
corps  d'un  mortel  ;  sa  bourse  était  ouverte  à  tous  le» 
malheureux  sans  acception  de  croyance  00  d'opi- 
nions; il  avait  aussi  fondé,  de  ses  épargnes,  un  petit 
hospice  pour  les  orphelins  :  tant  de  vérins  ne  le 
sauvèrent  pas  des  fureurs  révolutionnaires  ;  il  fut 
massacre  le  «septembre  179a;  on  lui  coupa  les  pie<l> 
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et  les  mains  avant  de  l'assommer,  et ,  dans  cet  étal 
horribU,  il  priait  encore  pour  ses  bourreaux. 

BINET  (Bsns  ou  Pitnni),  naquil,  près  de  Beau- 
▼aïs,  de  parents  peu  fortunés.  Après  après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  fut  nommé  professeur  de 
belles-leltres  au  lycée  Bonaparte.  Cet  nomme  labo- 
rieux se  délassait  des  fonctions  pénibles  de  l'ensei- 
gnement, en  traduisant  les  chefs-d'otnvre  de  l'anti- 
quité. Les  traductions  qu'il  a  laissées  de  Virgile  et 
d'Horace  réunissent  l'exactitude  a  l'élégance  et  a  la 
correction  du  style.  Ce  traducteur  est  aussi  parfait 
qu  on  peut  l'être  qnand  on  entend  bien  l'original, 
et  qu'on  traduit  en  prose  des  poêles  inimitables.  On 
lui  doit  encore  :  Ilis'oire  de  la  décadence  des  mœurs 
ettt*  Ut  Romain* ,  et  de  tes  efftts  dan»  les  derniers  temps 
de  Us  rr publiait,  traduite  de  l'allemand,  in-8»,  t-jijS  ; 
FaUre  Maxime,  traduit  du  latin,  a  toi.  in-8»,  171)6. 
Binet  est  mort,  en  181  a ,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Ses  nombreux  élevés,  dont  il  s'était  concilié 
l'estime  et  l'amitié,  t'accompagnèrent  en  foule  a  sa 
dernière  demeure.  L'un  d'eus  prononça  son  éloge 
funèbre  sur  sa  tombe. 

BING  (J.-B.),  israélite,  né  à  Mets  en  17.Ï9. 
La  langne  hébraïque  et  la  théologie  de  la  religion 
qu'il  professait  lui  devinrent  familières  de  très  bonne 
heure.  Cet  homme  estimable  et  profondément  in- 
struit était  doué  d'une  grande  aages*e  et  de  l'esprit 
le  plus  distingué.  Il  it  paraître  a  Berlin  une  tra- 
duction du  PUidon,  qui  eut  une  vogue  étonnante. 
Aubrrl-du-Bayet  ayant  attaqué ,  dans  une  diatribe 
inconvenante,  les  Juifs  de  Mets,  Bing  réfuta  celle 
accusation  de  la  manière  la  plus  honorable.  Mira- 
beau ,  dans  sa  Monarchie  prussienne,  s'élaya  souvent 
du  nom  de  Bing  ,  et  I  abbé  Grégoire ,  cite  de  ce  sa- 
vant les  productions  dans  son  ouvrage  relatif  au  sujet 
que  l'académie  de  Mets  mit  au  concours  sous  la 
forme  suivante  :  -  Déterminer  les  moyens  d'opérer 
»  la  régénération  sociale  et  politique  dés  Juifs.  ■• 
M.  Lafayette ,  se  trouvant  à  Mets,  lui  voua  la  pins 
sincère  amitié.  Nommé  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  celte  ville,  M.  %ing  n'exerça  pas  long- 
temps celte  fonction  dont  les  revenus  ne  pouvaient 
pas  suffire  au»  besoins  de  sa  nombreuse  famille.  Il 
vint  à  Paris,  où  une  mort  prématurée  l'enleva  à  ses 
nombreux  amis  parmi  lesquels  figurait  au  premier 
rang  M.  Dupont  de  Nemours. 

BINGHAM  (  Gkokck*  ),  naquit,  en  1718,  à 
Melcombe-Bingham ,  en  Angleterre,  d'une  famille 
noble.  Théologien  instruit,  il  se  rendit  fameux  par 
la  singularité  de  ses  opinions ,  qui  firent  quelque 
bruit  sans  lui  attirer  de  prosélytes.  Par  exemple  ,  il 
avançait  que  PApora'rpse  n'était  pas  un  ouvrage 
inspiré ,  mais  le  fruit  des  méditations  de  saînt 
Jean-l'Evangélisie ;  que  Mahomet,  et  non  pas  le 
pape,  était  l'anlechrist;  que  c'est  Constanlinople,  et 
non  pas  la  capitale  des  états  romains  ,  qnî  est  la  Ba- 
bylone  désignée  par  les  prophètes;  que  les  béati- 
tudes terrestres  promises  aux  élus  pour  mille  ans  ne 
leur  seront  accordées  qu'après  le  jugement  dernier. 
Ces  dit  («rentes  opinions,  qui  s  écartent  de  celles  de  ses 
eo-religiounaire»,  sont  consignées  dans  les  ouvrages 
suivants:  Traité  dis  Milieninm%  ou  Opinion  des 
miUenaircs .  1 7<J»  ,  anonyme  ;  a»  Défense  de  ta  doc- 
trine et  de  la  Isihurgi*  de  f  église  anglicane,  à  l'occa- 
sion de  f  Apocalypse  de  Théophile  Lindsay,  1704; 
3*  Dissertai' ones  apocalfplka.  Georges  Bingham  était 
recteur  de  l'université  de  Pimpern  lorsqu'il  mourut 
en  1800.  Peregrinus  Bingham ,  son  fils ,  a  fait  im- 
primer, en  i8o4»  les  œuvres  de  son  père,  sous  le 
litre  de  Dissertation*  ,  Essais  tt  Sermons ,  a  roi.  in-8». 

BINGLEY  (  Gvillavmk  ) ,  naqnit  dans  le  comté 
d'Yorck.  Orphelin  dès  son  enfance,  il  fut  d'abord 
destiné  au  barreau,  mais  il  préféra  l'état  ecclésias- 
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le  dirigea  bientôt  vers  cette  science.  Bingley  est  un 
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compilateur  élégant,  mais  il  n'a  fait  aucune  décou- 
verte importante.  Ce  qn'il  a  publié  de  plus  original 
est  sa  Biographie  animale ,  ou  Anecdotes  sur  U  mO-ie 
tf  existence ,  Us  maturs  et  les  habitmles  des  animaux.  Ce 
recueil  a  eu  quatre  éditions,  et  a  été  traduit  en 
'allemand  et  en  italien.  Il  est  aussi  fauteur  de 
I* Economie  d'une  vie  chrétienne,  des  Elément*  de  t 'his- 
toire naturelle  des  animaux ,  et  d'un  Dictionnaire  iso- 
graphique  de*  compositeur*  de  thutiqWe  pendant  le*  trou 
derniers  tiieles.  Ce  dernier  ouvrage  a  l'inconvénient 
d'être  extrêmement  incomplet.  M  Bingley  avait 
aussi  publié,  en  1800,  on  ouvrage  intitulé  :  forage 
dans  la  piiucipauti  de  Galle*,  et  qui  eut  en  Angle- 
terre une  vogue  que  le  goût  du  moment,  pour  ce 
genre  d'éeril*  ,  peut  seule  expliquer. 

BINOS  (N.),  chanoine  et  voyageur,  naquit,  vers 
1733,  à  Saint-Bertrand-de-Comminges.  Jl  visita  la 
Terre-Sainte  en  1777,  et  publia  son  Fo/age ,  par 
r Italie,  en  Egypte,  au  mont  Liban  et  en  Palestine, 
178G,  a  vol.  in-ia,  depuis  traduit  en  allemand.  Il 
est  mort ,  en  i8o3  ,  curé  de  sa  ville  natale. 

B1NS  (Juan),  Anglais,  publia,  en  1795.  un  écrit 
qui  contenait  des  remontrances  au  roi  sur  la  néces- 
sité d'une  réforme  parlementaire,  et  on  il  s'expliqua 
d'une  manière  assez  énergique.  Dans  cet  écrit ,  il 
demandait  le  renvoi  du  ministère  et  démontrait 
l'utilité  de  faire  la  paix.  Les  principes  de  Bins,  qui 
lui  faisaient  aimer  la  révolution  française,  lui  oc- 
casionèrent  des  discussions  extrêmement  vives  avec 
Edmond  Burke,  célèbre  orateur  des  communes, 
qui,  après  avoir  donné  les  plus  grandes  preuves 
d'attachement  a  la  cause  de  la  liberté,  se  déchaîna 
tout  a  coup  contre  elle.  A  la  même  époque ,  Bina 
étant  président  de  la  société  de  correspondance  de 
Londres,  fit  adopter  une  adresse  a  la  nation  fran- 
çaise; mais  les  ministres,  qui  n'avaient  point  oublié 
l'accusation  virulente  qu'il  avait  portée  contre  eux, 
trouvèrent  bientôt  l'occasion  de  se  venger  en  l'im- 
pliquant dans  l'affaire  des  Irlandais  unis.  Bins  fut 
acquitté  par  le  jnri;  mais,  renonçant  à  un  tèle  si 
mal  récompensé,  il  se  relira  de  la  scène  politique. 

BINTINAYE  (  Acathou-Mahik-Bcbc  dx  l»  ), 
né  a  Bennes  ,  le  *4  mars  •  7^8 ,  était  enseigne  sur  la 
Surveillante  lors  du  combat  que  celte  frégate  soutint, 
près  des  îles  d'Ouessant,  le  7  octobre  1779,  contre 
le  Québec.  Un  coup  de  mitraille  lui  cassa  le  bras  au 
marnent  ou  il  s'élançait  à  l'abordage.  En  récompense 
de  sa  valeur,  les  états  de  Bretagne  l'admirent  , 
l'année  suivante,  dans  leur  assemblée,  ou  l'on  n'en- 
trait qu'a  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  A  la  révolution , 
la  Bîntinaye  était  parvenu  au  grade  de  major  de 
vaisseau.  Il  mourut,  en  mer,  au  mois  de  décembre 
•  792.  On  a  de  lui  des  Observation*  tsr  un  article  du 
Moniing-Chronule%  Londres,  179a,  in-8«. 

BION  (Jx*n-M»nis),  fnt  successivement  nommé 
député,  par  le  déparlement  de  la  Vienne,  aux  états- 
généraux  et  à  la  convention  nationale.  Dans  cette 
dernière  assemblée ,  il  vota  ,  lors  du  procès  de 
Louis  XVI  ,  pour  la  détention  et  le  bannissement. 
B'ion,  sans  toutefois  partager  les  vues  et  les  exagé- 
rations du  parti  royaliste,  s'éleva  souvent  contre  les 
excès  de  la  montagne.  Avant  le  i3  vendémiaire,  il 
demanda  l'arrestation  de  Bicher-Serisy.  Après  le 
3i  mai ,  il  Cl  partie  de  ces  courageux  dépotés  qui 
poursuivirent,  à  la  tribune,  les  auteurs  de  celle  ter- 
rible journée.  Nommé  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de  la  modération  qni 
l'avait  toujours  caractérisé  en  demandant  une  loi 
d'amnistie  pour  toutes  les  personnes  mises  hors  la 
loi.  Il  s'est  distingué  particulièrement  dans  ce  der- 
nier corps  en  y  exerçant  les  fonctions  de  secrétaire 
pour  lesquelles 
Cet  honorable 
en  1798. 

BIOT  ( J«A«-BAPTtsTx),  professeur  habile  et 


il  avait  été  choisi  le  19  avril  1796. 
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savant  Ires  dislingue,  est  ne  à  l'aris,  tn  1 7 r  '» •  Il  "< 
de  brillantes  études  au  collège  de  Louis-lc-Gra„d 
et  entra  fort  jeune  dans  l'artillerie.  Il  tinnn.  a  bienlut 
à  celle  carrière,  cl  montra  un  goût  décidé  pour  le» 
sciences.  Jl  fut  admis  a  l'école  polytechnique,  ou  i 
ne  larda  pas  a  se  faire  remarquer  par  son  aptitude , 
son  zèle  el  sa  facilite  à  s'rmp.irer  de  touieslei  con 
naissances  qui  y  sont  enseignées.  Ses  progrès  furent 
tel»  qu'il  fui  nommé  professeur  a  l'école  centrale  de 
Btauv.ùs;  il  y  remplit  les  fondions  de  telle  place 
avec  la  plus  grande  distinction.  F.n  iSou,  il  revint 
à  Paris,  et  obtint  la  chaire  de  physique  an  collège 
de  France.  Dès  ce  moment  il  marqua  sa  place  au 
premier  rang  des  savants  de  noire  époque.  Les  ma- 
thématiques,  la  physique  et  I  astronomie  >  lui  de- 
vinrent également  familières  :  dans  le*  ouvrages  qu'il 
publia  sur  ces  sciences,  ii  montra  les  plus  vastes 
connaissances.  JI.  deLaplace,  bon  juge  dans  ces  nia 
tiêres,  I  engagea  à  se  présenter  a  l insiitut;  il  y  fut 
reçu  dans  la  clause  des  sciences,  tt  en  devint  un  <lcs 
membres  les  plus  influents.  J, 'occasion  df  le  prnmcr 
se  présenta  lorsque  Je  premier  consul  lui  <  levé  à  I. 
dignité  impériale  Deconccrl  avec  M  C  un  11s,  M.  Uiol 
se  fondant  sur  ce  que  l'institut  n'était  pas  11:1  coq  s 
politique,  pensa  qu'il  ne  devait  pas  vmUt.  La  séance 
fol  levée,  mais  le  lendemain  l'assemblée  j  ni  n 
autre  décision  conforme  aux  vreux  de  celui  qui  fai- 
sait alors  fléchir  toutes  les  volontés.  Au  mois  d'an:]; 
i8u4,  sous  le  mini  si  ère  de  M.  C  h  api  al ,  al  !>■<>(  Ii  [ , 
avec  M.  Gay-Lussac,  une  a»censinii  ài-rostaUquc  : 
ces  savants  devaient,  a  une  grande  hauteur,  lairr 
une  série  d'expériences  qui  intéressaient  la  physique 
et  la  chimie.  Ils  ne  purent  s'élever  qu'a  trois  nul!* 
quatre  cents  mètres,  et,  quelques  jours  après,  il  fallut 
recommencer;  niais  celte  lois,  .M  Gay-Lussic 
monta  seul  (s"o>«i  G \ï- Lu  ssac  ) M  Btol,  uuinnié  , 
en  i8uG,  membre  du  bureau  de>  longitudes,  ac- 
compagna, en  Espagne,  M-  Arago,  secrétaire  de  ce 
liurea'l.  Il  y  continua,  a\ec  lui,  l'opération  géodési  - 
que  destinée  a  prolonger  la  méridienne  de  France. 
À  son  retour,  ce  fut  M.  Diot  qui  Cl  le  rappport  de 
dite  lïii.sloi  à  l'institut.    Il  poisse    pour  ciinsiaiii 
qu'en  iciiô,  lors  de  la  sanction  demandée  a  l'aile 
additionnel,  son  v  ,te  fut  négatif.  A  celle  époque,  la 
société  royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  associés.  Deux  ans  après,  Il  fut  aux  îles 
O rendes  faire  des  observations  astronom  qurs.  Sa 
réputation  qui,  l'avait  devancée  ,  engagea  plusieurs 
savants  écossais  à  l'accompagner  et  a  le  seconder 
dans  ses  travaux  scientifiques  dont  le  succès  inté- 
ressait toutes  les  nations.  La  liste  dis  ouvrages  de 
M.  Biol  prouver*  que  tout  entier  aux  science-.,  <on 
j  ïeJe  est  infatigable  quand  il  s'agit  d'eu  accroître  le» 
|  richesses  et  d'en  reculer  les  limites.  Voici  les  prin- 
cipaux :  Amtjse  du  traite  de  meean  que  céleste  de  i'.  S. 
LapLtce ,  «Soi  ,  in-c5u;  Traité  analytique  de*  mutées 
tt  lies  surfaces  du  ser.nnd  degré ,  itio  1  ,  in -§v .  Cet  ou- 
vrage, très  estimé,  est  »  sa  sixième  édition;  F.stn  sur 
l'kistotee  des  sciences  depuis  la  révolution  fian\B\.ie , 
ieîo3,  in-3»;  RtLttiond'un  voyage  luit  dans  le<ist>  in- 
ternent de  rOrne  pour  constater  la  réalité  a l'un  météore 
observe  à  V Aigle ,  i8o3,  in-4°»  avec  fi;.  Il  s'agissait 
de  la  choie  de  quelques  aét  olilhes,  ou  pierres  tomliées 
de  l'atmosphère.  Depuis  la  relation  de  M.  BmiI  , 
personne  ne  doute  plus  de  la  réalité  de  ce  surprenant 
phénomène  qui  est  aujourd'hui  un  fui  incontestable 
mai»  non  encore  suffi. ammeiit  expliqué.  T,aité  élé- 
mentaire d attronomie  physique ,  iMo3,  3  vol.  in-S"  , 
liïcherc/iet  sur/es  réfraction*  ordinaires  quiorit  lieu  pris 
de  l'horizon,  1810,  in-»'1.  Tab  es  l>  irom.lnqu  spiria- 
tieet  ,  1811,  in-8<>;  Ht  lie rr lie s  expérimentales  et  ma- 
thématiques sur  tet  mouvement!  det  mal  truies  d-  la  lu- 
mière autour  de  leur  rentre  de  gratte,  181  i,  in-',  •; 
Traité  de  physique  expérimentale  et  mall.ématuyir ,  i.H  1  (1, 
4  vol.  in-6".  Cet  ouvrage,  un  des  nx-ijieurs  qui 


aient  élé  écrits  sur  la  physique,  e?t  très  important, 
surtout  par  l'application  du  calcul  aux  phénomène» 
cl  aux  expériences.  Ce  livre  a  rendu  l'élude  et  ren- 
seignement des  diverses  parties  de  la  science  beau- 
coup plus  faciles.  PrJris  élémentaire  de  physique  expé- 
rimentale, a  vol.  in-8-"1,  troisième  édition,  ifl:-5; 
îierueil  d'ub  senatitmn  g  éodéii'jurs  ,  al  ronpmi'jues  et  f  Re- 
liques, exécutées  par  ordre  du  bureau  des  lt>rgi/udt  s  de 
Fiance,  en  F.spa^r.e ,  en  Faune,  en  Ao.-Uterie  et  en 
Feoise,  pour  déterminer  la  variation  de  la  pesanteur  et 
ilet  il  grés  terrestres  sur  le pr,>L:ngcm;rd  du  méridien  de  Pa- 
ris, ui-4",  icisi,  il  a  rédigé  cet  murage  avec  M  Ara- 
go.  Il  a  encore  inséré  un  grand  nombre  d'excr-t  enls 
articles  dans  tes  Mémoires  de  ta  soritte  tt ' Arcunl ,  fon- 
dée par  M.  lier,  îi.jllot  (  Firet  ce  nom  )  ,  pour  l'en- 
Couragemeiil  îles  science*  ,  et  îles  f)îérîioires  du  pln< 
haut  inlérèl  dans  la  collection  de  l'institut.  En  181G, 
M.  Itiot  rédigea  la  partie  des  «ri.-nrc-.  ma:!ieniatin'.ies 
dans  le  J,>un;al  des  sae./nts  ;  de«  articles  de  ph  -S  que 
dan*  la  uou^  elle  édition  du  Dicli^r.'Aure  d'ia>tn  c  ra- 
turclle,  sont  dus  a  la  plume  de  M  f!'"',  ainsi  i|u» 
les  articles  de  DesearU  s  ,  Fn nUirr ,  Ci  '1 \éc  tt  autj  es 
physiciens  célèbres  dans  la  ///' g r. iph tt  unieer selle .  Il 
publia,  en  181  ?,  un  élo^e  de  Mott:i>g  i<-  (!>nt  l'a- 
cadémie française  Gl  une  mention  honorable,  ft  il 
inséra  ,  d  ms  l-  Merrure  et  dans  le<  colot-nes  du  Mi>- 
rvtéitr,  ua  grand  nombre  d'articles  i ntéressanl s. 
M.  l!ii>t  fut  nommé  membre  de  la  légion  li'hoi'io  ur  j 
en  is'i-i;  il  occupe  dans  ce  mciinent  la  chaire  u'as- 
trnnomi  "  a  11  faculté  des  s.  iencc<. 

11  ï II C II  (  Si'-ii'M.  ),  s'est  rendu  célèbre  pr  une 
réiuiicin  de  Inlciits  qui  n'en  firent  pas  un  pr.md 
homme,  mais  lui  donnèrent  celle  cspei  e  de  réputa- 
tion i[ui  s'.-.ttache  toujours  aux  1  hos-rs  singulières  , 
dans  les  grandes  villes  :  porte  élégant  ,  excellent 
p.itl-siir,  llinif  nsn!  -  cobiiiel-corurrMiulant  <lu  ic 
régiment  de  volontaires  royaux,  rdderin.m  fami  ux 
et  partisan  dévoué  de  Plu,  il  suffirait  a  tout,  el  se 
montrait  partout  on  ces  différents  litres  l'aiipelaipui; 
il  n'arriva  ['.as  néanmoins  tout  a  coup  à  cette  multi- 
plicité de  fun  -lion»  si  opposées;  il  n'apprit  n'abord 
que  la  pali. série  et  l'art  poétique  ;  ses  surces,  dans  le 
premier  de  ces  arts,  le  mirent  en  possession  de  vendre 
des  friandises  à  la  meilleure  compagnie  de  Londres  ; 
e;  il  apprit,  dans  le  second,  à  faire  quelques  opéra  - 
comiq  ues  pleins  d'une  grosse  el  franche  gaieté,  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Il  s'éleva  birulct  a 
une  perle  lion  qu'on  n'attendait  pas  de  lui  ,  el  ri- 
valisi  ,  ikils  le  joli  poème  de  l'Alix ys  d' Ambre slury , 
les  Walter-Scitlt  et  les  Monre  ,  p  ir  I  habileté  .-née, 
laquelle  il  sut  y  foudre  les  manières  de  ces  deux 
écrivains  célèbres  ,  cr  qui  ne  l'empécliuit  pas  de  se 
montrer  tantôt  en  uniforme  de  lieutenant -colonel , 
taniot  en  costume  d'alderinan.  Enfin  il  se  livra  tout 
entier  à  la  podtique  ;  et  ,  soit  comme  membre  du 
conseil  commun,  soit  comme  député. m\  communes, 
il  soutint,  avec  la  plus  grande  énergie,  les  projets 
des  minières;  mais  quand  il  vit  les  intérêts  de  la 
patrie  compromis  !>ar  leurs  fausses  mesures  ,  et  l'A  n- 
gleterre  menacée  d'une  invasion,  line  songe  1  plus 
qu'a  la  sauver,  et  [ut  le  premier  à  provoqnrr  la  |..r- 
malion  des  milices  bourgeoises.  Il  ne  crut  pas  que 
pour  tranquilliser  son  pays,  il  dut  attendre  le  se- 
cours de»  bayonneltes  étrangères.  M.  Jlirch  a  lait 
imprimer,  avec  ses  poésies,  des  discours  poluiques 
auxquels  il  a  joint  un  volume  de  pensées,  intitulé: 
Ccttia. 

B1UET  (  A.  C  L  M.)  ,  jurisconsulte  ,  ancien  ma- 
gistral, a  publié  les  ouvrages  suivants.  Application 
au  Code  civil  de<  In  titules  et  des  cinquante  lin  s  du  l)i- 

ale.ai'ic la  trad 'ictinn ,  n  regard,  18  »,  -  vol.  in  H";  Le 
"rltriiliantsme  en  harmonie  atc  les  plu  ,'owet  afj 'étions 
,1  f  homme,  iSi3  ,  a  vol.  in-i  ?  ;  L'ude  des  julien  de 
paix  annoté,  i«a5,  in-S-)  ;  Cude  rural,  ou  Arralj  e 

abonnée  des  lois,  ordonna-rect ,  régleu.cnts ,   uds  dj 
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conseil-d'étal  et  anits  ancien*  et  mode r net  rendus  en  ma- 
tièrede  police  rurale ,  i8a4,  in-89;  De  { éilucation ,  ou 
Emile  corrige'  ,  suivi  d'un  éloge  historique  de 
Louis  XI '1 ,  181  G,  2  vol.  in-ta;  Essai  en  forme  de 
commentaire  sur  lu  législation  de  police  simple,  troisième 
édit. ,  i8i3  ,  in-8o;  Procédure  complète  et  méthodique 
des  justices  de  pais  en  France ,  deuxième  édition  , 
1833,  in-S»;  Itecueil  général  et  raisonné  de  la  juris- 
prudence et  des  attributs  des  justices  de  paix  en  France , 
deuxième  édit.,  i8a3,  a  vol.  in-8";  Traité  de  l'ab- 
sence et  de  ses  effets ,  i8s4,  »n-8";  Traité  des  nullités  de 
tous  genre*  de  droit  et  de  forme ,  admises  en  matières 
civ.les ,  par  les  nouveaux  codes  et  la  jurisprudence  des 
cours  ,avec  l'esprit  de  tancien  droit,  t8ai,  a  vol.  in-8°; 
Traité  du  contrat  de  mariage,  i8aS,  in-8°;  Code 
rural,  in-8»,  i8a4- 

BlttKBF.K  (Mannis),  fermier  anglais ,  a  pu- 
blié :  Lettres  sur  les  nouveaux  ct<tblisiements  qui  se  for- 
ment dans  tes  parties  occidentales  des  Etats-  Unis  d?  Amé- 
rique, Paris,  1819,  in-8<>. 

BIBN-BAUM  (J  ).  On  doit  à  ce  jurisconsulte  : 
Commentaire  sur  le  décret  impérial  du  17  mars  1808, 
Coblentz,  1800,  id-8°  ;  Dissertations  sur  la  validité 
des  testaments  faits  avant,  et  ouverts  sou*  V empire  du 
Code  Napoléon t  Cobientz,  «809,  in-8°. 

BIRON  ( Armakd-Loui»  de  Goxtact,  duc  de 
Laczun),  naquit  le  i3  avril  1 747,  *t  fut  célèbre, 
dans  set  premières  années,  par  le  scandale  de  ses 
amours.  Il  parcourut  toute  l'Europe  pour  étendre 
le  cours  de  ses  galantes  aventures,  et  ne  s'arrêta 
que  quand  il  vit  sa  fortune  décroître  d'une  manière 
effrayante.  Il  céda  alors  toutes  ses  propriétés  au 
prince  de  Guéménée,  moyennant  une  rente  viagère 
que  la  banqueroute  de  son  noble  débiteur  réduisit  a 
peu  de  chose.  Le  duc  de  Lauzun  quitta  alors  l'amour 
pour  la  gloire;  il  suivit,  en  Amérique,  les  dra- 
peaux de  Lafayetle,  et  se  distingua  par  son  courage 
et  par  ses  talents.  A  son  retour  en  France,  en  1788, 
le  vieux  maréchal  de  Biron,  oncle  de  Lauzun,  étant 
mort,  ce  dernier  prit  le  litre  de  duc  de  Biron.  En 
1789,  Biron  fut  nommé  à  l'assemblée  constituante 
par  la  noblesse  du  Qnercy  ;  il  y  siégea  au  coté 
gauche,  En  1790,  il  fit  un  rapport  sur  les  réclama- 
tions des  maures  de  poste,  et  leur  fit  obtenir  des 
indemnités.  Ce  fat  aussi  sur  son  rapport  que  l'as- 
semblée constituante  supprima  l'intendance  des  pos- 
tas. Le  1 5  mai  1790,  lors  des  différends  survenus 
entre  l'Angleterre  et  l'E<tpague,  il  proposa  de  se 
rendre  médiateur  entre  ces  deux  puissances ,  et 
d'approuver  les  mesures  prises  par  le  roi.  Le  7 
juillet  de  la  mime  année,  SI  demanda  que  le  duc 
d  Orléans  ,  qui  était  alors  à  Londres,  vint  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Lors  de  l'insurrection  des 
husiards  de  Lauzun,  il  réclama  la  punition  des 
officier;  de  ce  régiment  et  l'indulgence  de  l'assem- 
blée pour  les  soldats.  Eu  1798,  il  fut  chargé  d'une 
million  importante  à  Londres,  où  un  marchand  de 
chevaux  le  fit  arrêter  pour  une  ancienne  dette;  il 
fut  relâché  de  suite  sous  caution.  Il  revint  en 
France ,  et  fut  successivement  employé  tous  les 
généraux  Rochambeau  et  Luckuer.  Au  mois  de  juil- 
let ,  Biron  se  rendit  en  Alsace ,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Haut-Rhin.  Après  le  10 
août,  il  maintint  le  bon  ordre  dans  son  armée  par 
IVcendant  que  sa  droiture  et  son  courage  lui  don- 
naient sur  l'esprit  du  soldat.  Quelque  temps  après , 
il  fit  un  détachement  dont  il  donna  le  commande- 
ment au  général  Cuitines,  qui ,  au  lieu  de  suivre  tes 
instructions,  courrut  faire  une  invasion  inutile  sur 
le  ïlein,  et  sut  se  faire  donner  le  commandement 
général  au  détriment  de  son  chef  Biron  supporta 
cette  injustice  sans  se  plaindre,  et  passa  à  l'armée 
du  Var,  où  il  rr  m  plaça  le  général  Anselme,  qui  ve- 
rnit de  s'emparer  de  Nice.  Dans  la  discussion  qui  pré- 
•  éda  le  décret  rendu  par  la  convention  nationale,  le 


10  avril  1793,  portant  que  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  qui  étaient  restés  en  France,  seraient  trans- 
férés à  Marseille,  Laréveillèrr-Lepeaux  demanda 
qu  ils  ne  fussent  point  envoyés  en  cette  ville,  pareeque 
Biron  commandait  l'armée  des  Alpes-Maritimes. 
Boyer-Fonfrède  et  M  a  rat  demandèrent  que  Biron 
fût  destitué.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  discus- 
sion influa  sur  sa  destination  ultérieure,  car,  peu 
de  temps  après ,  il  fut  appelé  an  commandement  de 
l'armée  de  la  Vendée  ;  il  y  déploya  tout  le  zèle  et 
l'activité  dont  îl  était  capable  ,  et  se  fit  remarquer 
par  le  dévouement  le  plus  franc  à  la  république.  Il 
se  plaignit  avec  énergie  de*  abus  nombreux  qui 
y  régnaient  ,  et  osa  proposer  des  moyens  pour 
les  arrêter.  Cette  conduite  courageuse  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  autant  d'ennemis  de  tous 
les  vils  agents  de  la  convention;  aussi  jurèrent-ik 
sa  perle.  En  vain  îl  remporta  les  célèbres  victoires 
de  Parlbenay  et  de  Sanmur,  il  ne  put  échapper  a 
ses  ennemis  et  au  tort  commun  de  tous  les  nobles 
qui  ont  servi  dans  les  camps  révolutionnaires.  Ac- 
cusé faussement  d'avoir  fait  arrêter  le  stupide  Ros- 
signol ,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  à  la  convention.  Traduit,  le  t"  janvier 
1794,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  mort  comme  convaincu  d'avoir  parti- 
cipé à  une  conspiration  contre  la  sûreté  extérieure 
et  intérieure  de  la  république.  Celle  condamnation 
terrible  ne  troubla  pas  un  seul  instant  son  courage. 
Rentré  dans  sa  prison  ,  il  demanda  des  buflres  et 
du  vin  blanc,  et  but  avec  le  guichetier  et  l'exécu- 
teur quelques  moments  avant  de  monter  sur  l'écha- 
faud.  Biron  semblait  né  pour  la  liberté;  il  entra 
dans  la  carrière  de  la  révolution  avec  le  sentiment 
profond  d'un  citoyen  prêt  à  tout  sacrifier  pour  le 
Lien  et  la  gloire  de  son  pays.  Il  n'oublia  jamais 
qu'il  avait  une  patrie;  il  la  servit  constamment  de 
tous  ses  moyens,  et  finit  par  tire  victime  de  celte 
influence  impérieuse  qui ,  sous  la  tyrannie  de  Ro- 
bespierre ,  frappait  indistinctement  et  le  crime  et  la 
vertn.  Le  caractère  de  Biron  fut  toujours  celui  de 
la  franchise  et  de  la  loyauté.  Il  eut  celle  force  d'âme 
qui  ne  saurait  flatter  ni  craindre  le  pouvoir,  même 
au  milieu  des  orages  les  plus  violents.  Sa  conduite  a 
l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle  en  fournit  des 
preuves  multipliées.  On  a  imprimé ,  en  1833,  des 
mémoires  très  intéressants  de  cet  homme  célèbre  ; 
ils  se  terminent,  en  1783,  â  l'époque  de  son  retour 
des  Etals-Unis;  on  y  trouve  une  foule  de  particula- 
rités qui  expliquent  les  événements  important*  dont 

11  fut  témoin,  ainsi  que  beaucoup  de  renseignements 
sur  la  conduite  de  l'administration,  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XVI,  et  des  détails  vrai- 
ment neufs  et  précieux  sur  la  guerre  d'Amérique. 

B IROTEAU  (  Jkax-Baftistx  ),  né  à  Perpignan, 
devint  officier  municipal  de  cette  ville  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  avait  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  liberté ,  quoiqu'il  n'ap- 
prouvât aucun  des  excès  commis  en  son  nom.  En 
1791,  il  fut  administrateur  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales. En  «79*,  >l  fut  appelé  a  la  con- 
vention nationale ,  où  il  choisit  sa  place  dans  les 
rangs  de  celle  gironde,  si  belle  de  talents  et  d'a- 
mour de  la  liberté-  Un  des  premiers  actes  de  Biro- 
teau  comme  représentant ,  fut  de  demander  la  pu- 
nition des  assassins  de  septembre.  Il  fit  annuler  le 
décret  de  destitution  porté  contre  le  général  Mod- 
tesquion,  et  appuya  la  motion  de  Buzot,  tendant  à 
organiser  une  garde  départementale.  Envoyé  comme 
commissaire  de  la  convention  nationale  dans  le 
drparteinent  d'Eure-et-Loir  ,  il  peignit ,  dans  son 
rapport  sur  sa  mission  ,  les  malheurs  de  ce  pays  et 
les  torts  de  la  convention  à  son  égard.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  fa  mort,  mais 
seulement  en  cas  d'invasion,  et  se  prononça  forte- 
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ment  ponr  l'appel  au  peuple  et  pour  le  »ursi».  Il 
renouvela  souvent  tel  accusations  contre  les  assas- 
ns  de  septembre,  combattit  avec  force,  dans  la 
séance  du  9  mars,  l'établissement  du  tribunal  rév- 
olutionnaire, et  en  montrâtes  pernicieuses  consé- 
qoencej.  Il  attaqua  à  plusieurs  reprises  la  mon- 
ne  ,   et  en  particulier  Robespierre  et  Fabre 
d'Eglantine,  qu'il  accusa  d'avoir  demandé  indi- 
rectement le  rétablissement  de  la  royauté.  Mais 
les  deux  partis  se  préparaient  au  triste  combat 
du  3t  mai.  L'énergie  de  Biroleau  dut  nécessaire- 
ment le  dévouer  à  la  proscription  ;  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  vingt-deux  députés  don:  Pache  vint  de- 
mander la  tele  à  la  convention.  Mis  en  arrestation 
e  a  jnin  ,  il  échappa  à  ses  gendarmes  et  se  réfugia 
dans  Lyon ,  où  il  organisa  un  comité  insurrection- 
nel contre  la  convention.  Cette  conduite  lit  lancer 
contre  lui  un  décret  de  hors  la  loi.  H  ne  persévéra  pas 
moins  dans  sa  courageuse  entreprise.  Mais  bientôt 
tout  alla  contre  ses  vaux  ;  des  royalistes  s'étaient 
lissés  dans  le  comité  insurrectionnel ,  et  ce  fut  à 
enr  profit  que  tourna  le  fruit  des  veilles  des  ardents 
républicains    qui   l'avaient    rassemblé.  Biroleau 
quitta  Lyon  en  voyant  celte  marche  nouvelle  de  l'in- 
surrection, Il  se  réfugia  à  Bordeaux,  ou  il  fut  ar- 
rêté et  livré  a  une  commission  militaire.  Son  sort 
(  tait  fixé  d'avance.  Il  périt  sur  l'écbafaud  le  »4  oc~ 
>bre  1 7 jj3.  L'année  suivante  la  convention  accorda 
des  secours  à  sa  veuve.  Biroleau  n'avait  pas  des  ta- 
lents brillants  ,  mais  il  possédait  un  sens  droit,  de 
bonnes  intentions  et  un  co-irage  à  toute  épreuve;  il 
périt  victime  de  5;m  sincère  amour  de  la  patrie. 

BIS  fRirpoiYTC  );  On  doit  a  ce  jeune  poète,  qui 
donne  de  grandes  espérances ,  une  tragédie  d  Attila, 
représentée,  avec  un  honorable  succès,  à  I  Oueon  i 
en  i8ai;  un  poëine  lyrique  intitulé  te  Cimetière, 
in-8J,  1821,  et  une  tragédie  de  Lothaire,  en  société 
avec  M.  Ilay,  in-8*,  1817.  Cette  pièce  n'a  pas  clé 
représentée. 

BISCHOFF  (  IcNACK-Roooi.pni  )  ,  maintenant 
professeur  de  médecine  clinique  et  de  thérapeutique 
à  l'université  de  Prague,  et  premier  médecin  de 
l'hôpital  général  de  cette  ville,  a  publié  plusieurs 
ivragcs  estimés  dont  voici  quelques  uns  :  Die  dira- 
nischt  kraiihciten,  Prague,  1817,  in-folio;  An- 
scihten  uebtr  dis  bislitrige  Heikcfahrcn,  und  ueber  dte 
irsttn  Grunthattze  der  Itomoeopatischen  Kiankhtilslehre , 
Priguc,  in-3",  1819. 

BISCHOFF  (C.-G  ),  médecin  allemand,  est 
auteur  de  l'ouvrage  suivant  sur  la  dor.  rine  anato- 
micjne  :  Lehrbuch  der  Stoeehiometrie ,  etc  ,  Erlangue, 

BISCHOFF  (CHMSTOPitR-Hsi«M-Anou>ux),  mé- 
Jecin  à  Berlin,  où  il  a  été  pendant  plusieurs  années 
professeur  extraordinaire  au  collège  médico-chirur- 
gical, est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Commtn- 
tatiû  Je  usu  gainent  uni  in  a  rte  médira ,  speeiatim  verv  in 
morbis  pjra/jticit ,  léna,  1801,  in-8  »;  llarilcVung 
der  GaTschen  GeJuni-und  Scluudctlehre,ncbst  Bcmerhun- 
gen  ueber  die  !«  Lehre,  ton  I).  Hu/elanJ,  180."»,  in-8", 
a'éJit.,  1816,  traduit  en  français  par  Barbignières, 
Berlin,  1816,  in-8°.  Il  a  traduit  du  français  le 
Traité  des  maladies  goutteuses  de  Barthez,  180J,  in -8", 
et  U  Méthode  mtialep  tique  de  Chreslien  ,  Berlin, 
i8pa,  in-8l>. 

BISCHOFSWERDER  (N.  de),  général ,  ambas- 
sadeur et  ministre  prussien,  jouissait  d'une  grande  fa- 
véor  a  la  conr  de  Frédéric  Guillaume,  qui  l'honorait 
d'une  amitié  particulière,  par  suite  du  dévouement 
sans  bornes  que  Bischofswerdcr  lui  avait  témoigné 
lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  royal.  Il  assista, 
comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse, 
au  congrès  de  Systhove ,  et  eut  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  déterminations  qui  y  furent  prises  ; 
U  prépara  aussi ,  de  concert  avec  lord  Elgin ,  en 


F.IS 


4  "3 


1  791,  l'enlrevoe  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur 
d'Allemagne  à  Pilnîtz.  Après  avoir  accompagné,  en 
qualité  d'aide-de-camp,  son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  179a,  il  fut  nommé  ambassadeur  a  Franc- 
fort, et  mourut  an  mois  d'octobre  i8o3,  sans  avoir 
un  seul  instant  perdu  la  faveur  que  Frédéric  sem- 
blait lui  avoir  vouée,  en  montant  sur  le  trAne.  Bis- 
chofsvrerder  avait  de  l'esprit  et  de  l'adresse;  il  était 
bon  et  généreux.  Un  goût  exclusif  pour  les  plaisirs 
de  tout  genre  a  probablement  beaucoup  abrégé  *a 
carrière.  Les  mémoires  de  Mirabeau  sur  la  cour  de 
Prusse  l'ont  représenté  comme  l'un  des  membres  de 
la  secte  des  illuminés 

B1SHOP  (Samvku),  théologien  et  poète  anglais  , 
né  a  Londres  en  1731  ,  mort  en  179a,  publia  une 
OJt  au  comte  de  Lincoln ,  un  Recueil  de  vers  latins  ;  ses 
oeuvres,  précédées  de  la  vie  de  l'auteur,  ont  été  re- 
cueillies, après  sa  mort,  en  a  vol.  in-ia. 

BISMARK  (te  comte  de),  a  fait  paral're  l'ou- 
vrage suivant  :  Tactique  de  la  cavalerie,  suivie  d'élé- 
ments de  manoeuvres  pour  un  régiment  de  cavalerie ,  tra- 
duit de  l'allemand  par  Mas.  de  Srbauesibourg ,  chef 
d'escadron,  Strasbourg,  181 1,  in-8*. 

BISSARDON  (N  ),  fabricant  de  soieries  »  Lyon, 
fut  élu  ,  en  18 1 5 ,  député  du  Rhône  à  la  chambre 
des  représentants  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
demanda  un  congé  pour  affaires  de  tamille,  mais 
la  chambre  passa  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que,  dans  les  circonstances  impérieuses  ou  la  France 
se  trouvait  ,  l'intérêt  privé  devait  céder  à  l'intérêt 
général,  et  qu'un  membre  de  la  chambre  ne  pou- 
vait s'absenter,  sans  déshonneur,  que  pour  cause 
d  utilité  publique. 

BISSET  (CitAnLts),  médecin  anglais,  né  à  Gle- 
nalbert,  dans  le  comté  de  Perth  ,  en  1717.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Edimbourg,  il  fit  un  voyage 
à  la  Jamaïque,  où  il  devint  chirurgien  de  l'hôpital 
militaire.  Kevenn  dans  sa  patrie,  en  1745,  il  acheta 
une  enseigne  dans  un  régiment  destiné  pour  le  con- 
tinent, se  distingua  ,  comme  ingénieur,  an  siège  de 
Berg- op-Zoom ,  et  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant. Quelques  années  après,  il  rentra  dans  la  vie 
civile,  et  s'adonna  à  la  médecine  qu'il  a  exercée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  179t.  On  a  de  lui, 
outre  nn  Traité  des  fortifications ,  publié  en  17.11  : 
10  Traité  d»  scorbut,  iy5j  ,  in-8°  ;  ao  Essai  sur  Cétat 
de  h  médecine  dtns  la  G  ronde- Bretagne,  176a,  in-8°  ; 
3»  Essai  1  et  observations  médicales ,  17C7. 

BISSET  ( Ronv.nT ),  né  en  Ecos<e,  en  «7^9,  fut 
on  des  brillants  élèves  de  l'université  d'Edimbourg, 
et  se  voua  de  bonne  heure  à  l'éducation  et  aux  let- 
tres. Il  fui  quelque  temps  maître  d'école  à  Chelsea  , 
près  de  Londres.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Essai  sur  la  démocratie,  in-8°,  171)6;  l'auteur  s'y 
déclare  formellement  contre  cette  forme  de  gouver 
nement ,  m  nu  ses  arguments  sont  peu  concluants  et 
décèlent  son  ignorance  sur  la  matière  ;  a»  l'tcd'Ed- 
moÈI  Rurke,  contenant  le  tableau  impartial  de  tes  tra 
vaux  littéraires  et  politiques ,  W  un  aperçu  d»  la  conduite 
et  du  caractère  des  plus  é minent  s  d'entre  su  associés ,  ses 
partisans  (t  ses  adversaires ,  3  vol.  in-8%  t8oo;  3»  le 
roman  de  Douglas,  ou  le  Montagnard,  4  *ol.  in-ia, 
1 800  ;  4°  nne  Histoire  du  règne  de  Georges  III,  et 
enfin  il  a  donné  nne  édition  du  Spectateur,  avec  des 
notes  et  les  vies  des  auteurs.  Bisset  est  mort  en  180Ô 
BISSI  (N.  baron  de),  maréchal-de-camp,  fut 
élevé,  par  Napoléon,  en  181a,  au  grade  d'adjudant- 
commandant.  En  181 4,  le  Roi  le  nomma  coroman 
dant  de  la  légion  d'honneur,  et  l'autorisa  à  porter 
la  décoration  de  l'ordre  de  Maxirailien  de  Bavière. 
Enfin,  en  i8i3,  il  offrit,  pour  le  soulagement  de 
l'état,  une  somme  de  a,i3o  ' 
par  le  gouvernement 
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BISSINGEN  (N.  comte  de),  général 
était,  «n  1799,  avec  le  litre  de  commis) 
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rial,  gouverneur  du  Tyrcrl ,  qu'il  défendit,  pendant 
plusieurs  années,  contre  les  Français,  en  y  organi- 
sant dcj  troupes  insurrectionnelle*  En  iSo5,il  fut 
nomme'  gr'nc'ral ,  et  envoyé,  en  Slyrie,  comme 
gouverneur  civil.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions, 
en  tSi 3,  dan,  le  Tyrol.  Nous  n'avons  aucune  donnée 
sur  sa  carrière  postérieure. 

BISSON  (  P.-F.-S.,  comte  de),  se  fit  distinguer 
de  bonne  heure  par  sa  bravoure  et  par  ses  talents 
militaires  qui  lui  ont  mérité  le»  litres  et  décorations 
de  grand  officier  de  la  légion  d'h.nneur,  et  de 
chevalier  de  la  couronne  de  fer.  Depuis  179a,  il  a 
lion  dans  les  différentes  armées 
Ilalie.  Chargé  de  la 
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défende  du  Catelei,  sur  la  Snnbre,  le  a3  nui  i7<)3, 
avec  soixante  grenadiers  et  cinquante  dragons,  el , 
se  voyant  attaqué  par  une  colonne  de  six  mille 
hommes  et  sept  pièces  de  canon,  il  plaça  se»  gre- 
nadiers en  tirailleurs  devant  deux  gués  principaux 
en  avant  du  pont  de  celle  ville  qu'il  avait  fait  cou- 
per, et  ses  dragon*  en  trois  peloluns  sur  la  rive 
droite  pour  soutenir  la  rclraile.  L'ennemi,  voyant 
celle  quantité  de  tirailleurs  crut  que  la  place  ren- 
fermait un  corps  considérable  et  l'attaqua  en  règle. 
De  Ui»suii  y  élail  resté  seul  avec  deux  tambours  qui 
Mitaient  sur  différents  poinls  pour  enlreietiir  l'er- 
reur de  l'ennemi.  Celte  combinaison  donna  le  temps 
au  général  L'grand  d'arriver  avec  une  brigade  et 
île  conserver  celle  position  avantageuse  à  l'armée 
devant  Charleroi.  A  l'alfaîre  de  Nrssenhcim  ,  il 
soutint,  avec  un  seul  bataillon,  fort  en  tout  de 
quatre  cent  dix-sept  hommes  ,  les  efforts  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  douze  cents  che- 
vaux retirés  dans  les  Lois  au-dessus  de  Leybarh. 
Par  suite  de  mannuires,  ce  bataillon  étant  restait  à 
un  liérs  de  sa  force,  sans  secours  et  sans  munition.', 
de  Bisson  se  jette  seul,  a  cheval,  au  milieu  de  la 
cavalerie  ennemie,  tue,  Liesse  et  enfonce  ce  qui 
faisait  obstacle  h  son  paisage ,  et ,  traversant  la  Naw 
à  la  nage,  il  regigne  Kirn,  ou,  avec  ses  deux  au- 
tres bataillons,  il  s'empare  de  lous  les  débouché» 
de  celle  position  et  y  arrêta  l'ennemi.  C'est  un  des 
officirrs  qui  se  sont  le  plus  distingués,  a  Marengo, 
au  passage  du  Mincio  et  dans  l*s  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  H  a  élé  successivement  gou- 
verneur-général de  ilrunswii  k,  de  la  Navarre,  el  en 
Italie,  du  Frioul  et  du  romlé  de  Gorizia.  Nommé 
commandant  de  la  3e  division  militaire  de  l'armée 
d'Italie,  tl  termina  sa  glorieuse  carrière  à  Manloue 
le  afi  juillet  1S1 1. 

BISSON  (  Lofis-CiiAHir.s  ),  fils  d'un  lab<  (urrur 
de  Gelfosses,  arrondissement  de  Coulâmes,  naquit 
le  10  octobre  174a.  Son  père  lui  fit  donner  une 
excellente  éducation  ,  dont  il  profita  en  s 'appliquant 
surtout  aux  éludes  ecclésiastiques;  et,  à  vingt-sept 
ans,  il  obtint  la  cure  de  Saint-Lonet  sur-Lozon, 
arrondissement  de  Sainl-Lô.  Il  l'occupait  eu  rose  à 
la  révolution,  époque  à  laquelle  il  devint  premier 
vicaire  de  l'évêque  de  Couiances,  après  avoir  prelé, 
avec  la  persuasion  qu'il  remplissait  un  devoir,  le 
serment  exigé  par  l'assemblée  constituante.  Sa 
conscience  le  guida  encore  dans  le  refus  qu'il  fit  de 
rendre  ses  letlres  de  prêtrise  lors  de  la  suppression 
du  culte.  Celle  résistance  lui  valut  dix  mois  de  dé- 
tention, l.e  ao  octobre  170,1),  il  prit  possession  de 
févêrbé  de  Bayeux  ;  à  celle  occasion ,  il  publia  sa 
première  1*1  tre  pastorale.  En  iftui  ,  il  fit  parlie  du 
concile  national  ,  el  remit,  à  l'exemple  de  ses  col- 
lègues, la  démission  de  son  évéché  au  cardinal 
Capràra,  légat  à  latere.  Revenu  à  Bayeux,  il  y 
vécut  dans  h  relraile,  l'occupant  de  lilléralure 
e,  rte»  devoirs  de  son  étal.  Il  y  es»  mort  le  ao 
février  i8ao.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  : 
10  Almanarh  historique ,  ecclésiastique  et  politique  du 
diocise  dt  Contantes,  pour  les  années,  1770  à  1781  , 


in-iC  ;  21*  Avis  aux  personnes  pieuses  dans  les  circon- 
stances présentes ,  Bayeux,  an  10,  in-ia;  3»  Infrac- 
tion sur  le  jubilé ,  Caen,  180a,  iri-18;  4°  Médita- 
tions sur  les  vérités  fondamentales  de  ta  religion  chré- 
tienne, Caen,  1787,  tin  volume  in-ia;  5»  Préservatif 
contre  la  séduction  ,  Bayeux,  an  10  ;  G»  Mémoire  sur 
les  changements  que  la  'mer  a  apportés  sur  le  littoral  du 
d: 'parlement du  Calvados;  ce  mémoire  est  inséré  dan* 
le  second  volume  îles  mémoires  de  l'académie  des 
belles-lettres  de  Caen,  comme  ouvrage  couronné; 
7»  lettres  pastorales  et  miniîements.  L'abbé  Bisson  a 
en  oulre  laissé  le*  manuscrils  suivant»  :  10  Eloge 
historique  du  général  Dagobert,  né  à  Saint-I.o,  mort 
en  Espagne;  a»  Pensées  chrétiennes  pour  chaque  jomr 
de  tannée;  3J  Histoire  ecclésiastique  du  diorise  dt 
Ilajeux  pendant  la  révolution;  4»  Dictionnaire  Liogra- 
phique  des  trois  départements  de  la  M-tnrhe,  du  Calva- 
di>s  et  de  l'Orne ,  composant  presque  toute  Panciennt 
Basse-Nornrtndie  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  l'obéi 
de*  soins  de  toute  sa  vie. 

B1SSY  (jAco.uiis-Fii»NÇon),  d'abord  avocat,  fut 
nommé,  en  1702,  par  le  déparlemenl  de  la  Mayenne, 
député  :<  la  convention  nationale.  Dans  le  procès  de 
Loui*  XVI,  il  «'exprima  ainsi:  «  Je  vole  pour  la 
••  mort,  mais  avec  sursis,  jusqu'au  moment  ou  les 
»  puissances  étrangères  voudraient  envahir  le  lerri- 
••loire  de  la  république;  et,  dans  le  ca*  où  elle» 
••  feraient  la  paix  ,  je  vole  pour  qu'on  examine  alor» 
••s'il  n  y  a  pas  lieu  k  commuer  la  peine.  Mon  opî- 
••  nion  est  indivisible.  '•  Passé  au  conseil  des  cinq- 
rents,  en  <7<j3,  il  y  provoqua  des  mesures  répres- 
sive» contre  le»  royalistes,  qu'il  appelait  les  suaires 
du  trône  et  de  l'autel ,  en  déclarant  que  le»  patriotes 
étaient  partout  en  bulle  &  leurs  poignards,  et  vola  un 
projet  en  faveur  de»  coupable»  qui  dénonceraient 
leur»  complices.  Il  sortit  du  conseil  des  cinq-cent» 
en  171)8,  et  y  rentra  jusqu'au  18  brumaire,  e'poque 
à  laquelle  il  alla  remplir  à  Angers  les  fondions  de 
juge  d'appel.  Il  quitta,  en  i8i3,  la  carrière  delà 
magistrature  ,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BISSY  (  le  comte  de).  Voyez  Tnuns  ox  Bissr. 
BISTAC  (Fn  ),  habile  grammairien,  a  publié 
le»  Rudiments  de  la  langue  lalir.e,  nouvelle  édition  , 
Lyon,  181G,  in-8°;  une  autre  édition  avec  un 
Abrégé  des  particules,  Avignon,  l824l'n-8'^ 

BlTAUBÉ(PA0i-3t«miK),  naquit  a  Konigslerg, 
le  a4  novembre  t73a  ,  d'une  famille  françai.c ,  que 
l'impolitique  révocation  de  l'édit  de  Nanlès  avait 
forcée  de  »  y  réfugier.  Dès  son  enfance ,  il  manifesta 
un  grand  penchant  pour  les  lettres  et  surtout  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens,  parmi  lesquels  Ho- 
mère était  l'objet  d  une  ronslanie  prédilection. 
La  Bible  fut  aussi  son  élude  favorile,  et  il  se  plai- 
sait k  rechercher,  dans  le  poêle  grec,  la  naïvcié 
souvent  sublime  de  l'auteur  «acré.  L'amour  de  la 
patrie  se  fil  également  sentir  a  son  jeune  cœur  ,  et 
il  résolut  de  se  rendre  digne  d'ilre  compté  au 
nombre  des  enfant»  de  la  France  littéraire.  H  com- 
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lin,  en  17G2,  une  traduc- 
tion libre  de  C Iliade,  qui  n'est  qu'un  abrégé  dn 
poème  d'Homère.  Cet  essai  lui  concilia  toutefois  la 
bienveillance  du  Grand  Frédéric ,  qui  le  nomma 
membre  de,  l'académie  de  Berlin  ,  et  l'autorisa  a 
aller  perfectionner  »a  traduction  en  France.  Au  bout 
de  quelque»  année»  de  séjour,  il  pubia  l'Iliade  ehiierë 
(i-8.>),  cl  commença  la  Iradu.tion  de  fOdytsit,  qui 
parut  en  178J.  Ce»  travaux  lui  obiinrent  bientôt  lé 
litre  d'a»socié  étranger  à  l'académie  de»  inscrip- 
tion*. Celle  faveur  redoubla  alors  l'attachement  dê 
Bilaubé  pour  la  France,  a  laquelle  il  résolut  d'ap- 
partenir comme  riioyen,  »an*  toutefois  méconnaître 
le»  bienfaii*  de  Frédéric.  En  a  7 y  4 ,  il  Tut  incarcéré 
avec  *on  épouse,  mais  le  9  thermidor  leur  rendit  la 
liberté.  En  179G,  il  publia  les  Bâtâtes,  composition 
purement  historique,  a  laquelle  il  donna  néan- 
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raoin»  le  liirc  de  pocme,  fi  qui  oblint  du  toceè»  à 
came  de*  sentiment*  patriotique*  qui  y  «ont  expri- 
mé!. A  la  formation  de  l 'institut,  Bibnubé  fut  nommé 
membre  if  la  classe  de  littérature  et  dès  beaux- 
Arts,  et  fut  plus  lard  décoré*  de  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  «ans  avoir  fait  la  moindre  démarche  pour 
l'obtenir.  Tont  semblait  lui  assurer  une  vieillesse 
aussi  heureuse  qu'honorée,  lorsqu'il  perdit  l'épouse 
chérie  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  faisait 
sa  félicité.  Il  succomba  à  sa  douleur,  a  l*ige  de 
-6  ans  ,  le  aa  novembre  1808.  Voici  la  liste 
Je  ses  ouvrages  :  Kfoge  de  Pierre  Cornet lté,  in- 8*, 
Berlin,  «769;  Bxamtn  Je  IJ  prn/eithride/ôi  du  vit  (tire 
tavoyardy  în-8*,  Berlin,  1^63  ;  Herman  et  Do/vtkr't, 
traduit  de  Gob'lhe;  I>e  "influente  de  heftes-tettre*  sur 
/.i  philo wphir,  in-S", Berlin,  «767;  Joseph,  poème, 
in- 1 8,  1  jft(i  Ce  poème  en  prose  e«f,  sans  contredit , 
le  meilleur  ouvrage  de  BitanLé.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  exempi  des  dVfauts  ordinaires  de  l'auteur  dont 
ls  stvle  sent  tonf  ,nrj  un  peu  le  germanisme,  et 
renferme  une  foule  d'expressions  dont  le  peu  de  jus- 


laqurlle  il  écrit. 

DIZAIN  ET  (N .),  né*  i  Grenoble  vers  17C0, 
entra  au  service  comme  simple  soldat  et  monta  par 
degrés  jusqu  au  grade  de  général ,  sans  autre  pro- 
tection qne  sa  s  ait  tir  et  s<-5  i.ilrnts.  Après  le  g  ther- 
midor, on  loi  confia  le  otaniandement  de  Toulon, 
récemment  repris  des  mains  de?  Anglais.  Il  se  eon- 
do  i  «il  dans  ce  poste  avec  une  fermeté  et  une  modé- 
ration qui  lui  concilièrent  les  suffrages  de  tous  les 
partis.  Il  suivit  Bonaparte  en  Italie  ,  où  il  trouva 
maint*  occasion  de  se  signaler  sout  son  illustre 
chrf  Enumérer  tous  les  combats  auxquels  Biiannet 
assis!*  sou»  l'empire,  ce  serait  fiim  l'histoire  de 
ces  dix  glurimses  .•xnne'rs  En  i8i4t  il  commanda 
dans  Berg-o|t-Z(nim ,  et  défendit  celte  place  en 
faisant  prisonnières  les  ironpes  anglaises,  supé- 
rieures en  nomlire  an<c  sirnnrj.  En  i8t4»  Bixannet 
reçut  la  croix  de  Saint-louis  des  mains  du  Rot. 
Dans  tes  cent  jours,  il  eut  le  commandement  de 
M'irseitte,  sons  les  ordres  de  l'infortuné  maréchal 
Brune  Depuis  ce  temps,  Biiannet  s'est  retiré  dans 
ses  foyers,  ou  il  vil  au  milieu  de  la  plus  profonde 
retraite. 

BIZARD  (N  ),  fut  élu  député  du  département  de 
Ma ïno-ot- Loire  a  la  chambre  «tes  représentants  au 
moîs  de  mai  181 5.  Lorsqu'elle  forma  son  bureau, 
il  n'y  fut  autrement  remarqué  que  par  une  voix 
qu'il  obtînt  pour  la  vice-présidence. 

^IZET  (CuftiKt-Jri.*),  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et  fit  profession  dans  la  contré ».n ion  des 
chanoine»  réguliers,  dits  de  Suinte -Gtnrnh-f.  Il  fut 
successivement  prieur  à  Beaugency  et  a  Clmeaudun, 
puis  curé  à  Nanlouillet.  Il  ne  prêta  point  le  serment 
a  la  constitution  civile  du  clergé.  Après  le  concordat 
de  i8ot,  Biet  s'attacha  à  la  paroisse  de  Saint- 
Etieono-dli-Mont  ,  en  devint  sidire  ,  puis  curé 
après  la  mort  de  M.  Leclerr.  du  Brodin.  Biiei  est 
mort,  âgé  de  soixante-q-i  .lorze  ans,  le  ii  juillet 
l8ai.  11  a  légué  lO.oon  trafics  aux  pauvres  de  Sa 
paroisse.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  l'ouvrage 
suivanl  :  Diirow s  r'pistolaire  lur  la  rrligiun  entreG.  /'''., 
protestant  de  CigUse  anglirtme  ,  rf  M .  J .  C.  G.  catho- 
lique romain,  traduit  de  l'anglais,  par  M.  J.  B.  B. , 
Paris,  in-ia,  1801.  Tons  les  points  de  dissidencê 
entre  l'église  anglicane  et  lYgli>e  romaine  sont  pas- 
sés en  revue  dans  ce  litre,  et  résolus  en  faveur  dé 
la  dernière.  Les  lettres  dont  il  se  compost  sont  dalle» 
de  l'année  «797. 

BfZET(N),  a  pOblié,  /*  Tombeau,  ouvrage 
posthume  d'Anne  Radclïff ,  traduit  de  l'anglais  sor 
It  manuscrit ,  «799,  a  vol.  in-i  a  ;  Gilhs  touttntl, 
vaudeville,  1799  ,i  0-8»;  Pacha,  ou  Ut  Coupe  ttu 
hasarda  de  ta  fortune ,  1799 ,  a  roi.  in-ia  ;  te  Débu- 


tant, vaudeville  ,  1801  ;  Contes  de  r Ermitage ,  traduit 
de  l'anglais,  1801 ,  180a ,  a  vol.  in-ia  ;  l*sncmcaux 
atkéet,  ou  Hrjutation  aes  nouveaux  saints  (are*  Réné 
Perrin  ) ,  1801  ,  in-i».  Cette  satire,  dirigée  contre 
les  vigoureuses  Phiiippiam*  de  Cbenier,  n'a  pas  fait 
quitter  l'incognito  à  M\  Biset ,  ni  à  sua  collabora- 
teur. 

BLACAS  (le  comte  de),  naquit  a  Anlpsv  en 
Provence,  d'une  des  familles  le»  plus  nobles  et  le» 
plus  pauvres  dt  la  province.  Entré  lort  jeune  au 
service  ,  il  était ,  a  l'époque  de  la  révolution ,  simple 
capitaine  de  cavalerie.  Il  quitta  la  France  lues  de 
la  première  émigration,  servit  d'abord  à  l'armé» 
des  princes,  ensuite  en  Vendée.  Plut  tard  il  p»»»a 
en  l'alie  ,  on  il  »»  trouva  en  relation  avec  M  un*,  tua, 
Louis  XVIII,  qui  t'honora  Liemài  d'une  confiance 
tonte  particulière.  Il  la  mérita  par  nn  tele  a  tonte 
épreuve  et  par  des  service»  réels.  Chargé  par  ce 
prince  d'une  mission  particulière  en:  Knssie,  il  ob- 
lint de  Paul  Jv  un  asile  peur  la  famille  des  Bour- 
bons. Cette  négociation  accrut  la  laveur  dont  il 


tesse  décèle  un  homme  étranger  à  la  langue  dans    jouissait  auprès  de  Louis  XVIII.  Cependant  la  pro- 


tection que  Paul  avait  accord» c  aux  prince»  français 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  1800,  s'étanl  récon- 
cilié avec  la  France  ,  il  expulsa  les  noble»  proscrits 
de  ses  étals,  M.  de  Blacns  suivit  alors  Lonit  XVJII 
en  Angleterre,  et  devint  le  plus  cher  favori  de  ce 
prince.  Il  remplaça  M.  d'Avaray  dans  les  fonction» 
de  ministre,  qu'il  conserva  jnsqd'aprè»  la  rolaora- 
tion.  En  181 4,  revenu  en  France  avec  la  famille 
royile,  il  jouit,  sous  le  modeste  litre  de  ministre 
de  la  maison  d»  Roi ,  d'une  influence  immense.  Les 
charges  de  grand-maître  de  la  garde-robe  et  d'inten- 
dant des  bâtiment»  furent  réunies  ,  en  »a  faveur,  au 
ministère  qu'il  dirigeait.  M.  de  BKaca»  a'att ira  beau- 
coup de  haine»  dans  son  nouveau  po»to.  On  savait 
que  ,  sans  litre  politique,  il  remplissait  d'une  ma- 
nière occulte  l'emploi  de  premier  ministre,  et  I  o- 
pînion  publique  lui  reprochait  lou»  le»  lorts,  toutes 
les  vexations  de  cette  époque  de  fautes  et  de  mal- 
heurs. Une  foule  d'intrigants  tnbalternes.que  le  nou- 
veau règne  fit  sortir  de  l'obscurité,  vinrent  entourer 
le  char  da  ministre.  Il»  organisèrent  «ne  contre- 
police  plus  nuisible  et  plu»  vile  que  la  police  appa- 
rente, en  ce  qu'elle  l'enveloppait  d'une  ombre  plu» 
épaisse.  C'esl,  dit-on,  a  cet  agents  que  la  distribu- 
tion de»  grâces  de  la  cour  était  résersêe.  Cependant 
M.  de  Blacas,  en  se  perdant  dans  l'opinion  publique, 
était  loin  de  »e  mettre  bien  avec  le»  courtisan». 
Dans  la  nnit  dn  19  au  ao  mars  ,  M  .  de  Blacas  quitta 
les  Tuileries  avec  le  Roi,  et  suivit  ce  prince  dans 
son  exil.  La  précipitation  de  ce  départ  fit  tom- 
ber dans  les  mains  de  Napoléon  une  foule  de  pièces 
qui  purent  lui  faire  eonnaflre  les  intrigue»  du  règne 
précédent,  et  distinguer  avec  quelque  certitude  set 
amis  de  set  ennemis.  M.  de  Blacas  fut  à  Gànd 
comme  à  Paris,  le  ministre  et  le  lavori  du  Roi. 
Mats  là  ainsi,  comme  à  Paria,  le»  haine»  qu'il 
avait  excitées  se  déchaînèrent  «ontreini.  De  liâmes 
influences  balancèrent  la  sienne.  Louis  XVII]  fait, 
qtioîqn'a  regret ,  contraint  de  se  séparer  de  lui,  et 
le  nomma,  par  une  ordonnance  «ignée  de  Gand, 
ambassadeur  à  Neples,  où  il  négocia  le  mariage  du 
duc  de  Berri  avec  la  princesse  Marie-Caroline.  De- 
puis, comme  ambassadeur  à  Rome,  il  a  eu  ta  p ru» 
grande  part  an  fomet*  concordai  de  i8i5,  acte 
jugé  aujourd'hui  par  »es  effet»,  et  dans  lequel  le» 
libertés  antique»  de  l'église  gallicane  étaient  trngu- 
lièrémenl  compromises.  Chose  étrange  !  M.  de  Bla- 
cas, qui  avait  été,  pendant  le  temps  de  sa  faveur, 
en  butl»  à  l'inimitié  des  courtisans,  $•  réconcilia 
avec  eux,  à  Véprique  de  sa  disgrâce ,  et  devint  leur 
pins  grande  espérance;  lors  du  règne  d'un  ministre 
trop  fameux,  il  fut  appelé  a  Paris, par  le  parti  de  ta 
conlre-révolution.  L'on  e»»aya  d'ov>po»«r  «on  in- 
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ûue nce  à  celle  du  favori  d'alors.  Mail  Louis  XVIII 
avait  appris  à  se  passer  de  son  ancien  ministre,  et  les 
tentatives  de  la  cour,  pour  le  lui  rendre  de  nouveau 
nécessaire,  furent  vaines.  M.  de  Blacas  fui  obligé  de 
se  contenter  du  rdte  d'agent  secondaire  dans  les 
congrès  de  la  sainte-alliance.  Le  nouveau  règne  n'a 
rien  changé  à  sa  poiilion.  Les  anciennes  inimitiés 
qu  il  avait  eu  à  subir,  les  amitiés  qui  avaient  suivi 
■e  se  réveillèrent  pas.  Rien  n'annonce  encore  la  fin 
de  son  honorable  exil.  M.  de  Blacas  est  duc  et  pair 
de  France,  et  chevalier  des  ordres  du  roi 

BLACHE  (  N. ,  comte  de  la),  fut  nomme,  en 
1781) ,  député  de  la  noblesse  du  Dauphiné  ans  états- 
généraux.  Beaumarchais  l'avait  déjà  rendu  fameux 
par  les  sarcasmes  dont  il  l'accabla  durant  les  procès 
Goetraan  et  Kornman.  Il  s'opposa  vigoureusement  à 
la  création  des  assignats,  en  assurant  qu'ils  perdraient 
la  France;  il  fut  aussi  un  des  signataires  des  pro- 
testations des  1a  et  1 5  septembre  1791  ,  contre  les 
décrets  de  l'assemblée  et  la  constitution  acceptée 
par  le  roî.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  plus  paru  sur  la 
scène  politique. 

BLACHE  (  J  -B.),  père,  chorégraphe,  maître  de 
ballet  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  a  publié  :  la  ta- 
Wftkfygiim,  ou  la  Laitière  polonaise ,  «rail  historique 
tiré  d'une  ancienne  chronique  de  Pologne,  panto- 
mime en  3  actes,  Bordeaux,  i8a4,  in-8»;  Haroun-al- 
Rasrhidet  ZobèiJc,  ou  le  Calife  généreux ,  pantomime 
en  trois  actes,  1817,  in-8'1;  la  Fille  so/dit ,  panto- 
mime en  3  actes;  la  Chatte  Susanue,  ballet  panto- 
mime en  3  actes;  Mars  et  l'énus,  ou  les  filets  de  Vul- 
euin ,  ballet  pantomime  en  3  actes,  représenté  avec 
succès  à  Bordeaux,  et  transporté  à  l'Académie  royale 
de  musique  à  Paris  :  ce  ballet  y  a  obtenu  un  succès 
de  vogue.  Jamais  l'opéra  n'a  offert  un  spectacle  plus 
magnifique,  et  plus  gracieux  a  la  fois. 

BLACHE  1  N  )  S  >,  chorégraphe,  est  autenr 
des  ouvrages  intitulés  :  les  Amours  a" automne ,  ou  les 
Vendangeurs,  ballet  en  un  acte ,  i8o5  ;  la  nantomanie, 
ou  la  fête  de  M.  Balloni,  ballet  en  deux  actes, 
Lyon,  1801,  Jean-Jean,  ou  les  Bonnes  d'enfants , 
ballet-pantomime  en  deux  actes,  .  8  •  y ,  in-8"  ;  les 
Lauriers  d'Ibérie,  ou  la  France  victorieuse ,  ballst  de 
circonstance,  en  un  acte  ,  Bordeaux,  l8*4i  in-8*; 
les  Meuniers,  ou  Us  Rendez-vous  nocturnes,  folie, 
ballet-pantomime  en  deux  actr»,  183 4.  in-8»;  Mi- 
ion  de  Crotone ,  ou  les  deux  Athlètes ,  psnlomirae  his- 
torique en  deux  actes ,  i8a5 ,  in-8°  ;  Polichinet  vam- 
pire, ballet-pantomime  et  divertissement  l>urle«que 
en  un  acte ,  i8a3 ,  iu,-8°  ;  Sylvain,  ou  le  Biaconnier, 
ballet  en  deux  actes,  180G. 

BLACHK TTE  (  L.-J.  ) ,  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  du  Cas.  hydrogène  carboné  et  de  son  application 
à  l'éclairage,  ,8a4  ,  in-o». 

BLACHUN  (  J.-A.  ),  pasteur  de  l'église  réformée 
à  Bordeaux,  puis  a  Anduze,  a  publié  ;  i?  Recueil 
de  discours,  ou  Fmgmtnts  de  discours  relatifs  h  diverses 
circonstances  de  l'état;  a°  Mémoire  sur  Vital  de  la  reli- 
gion en  France ,  sur  ia  fin  du  dix-liuitïènu  siècle,  in- 
8»,  i8oi. 

BLACK  (Jostr»),  savant  chimiste  anglais  et 
l'an  de  ceux  dont  les  travaux  servirent  le  plus  à 
fonder  la  doctrine  pneiimato-ehiraique.  Par  une 
singularité  bien  remarquable .  il  s'opposa  d'abord 
de  tout  aon  pouvoir  à  l'introduction  des  nouvelles 
théories.  On  a  attribué,  à  un  patriotisme  mal  en- 
tendu, cette  opposi|iou  a  une  révolution  scienti- 
fique, qui  faisait  les  plus  beaux  litres  de  gloire  de 
quelques  savants  français.  Il  est  certain  que  la  pré- 
vention nationale  est  un  peu  la  maladie  anglaise; 
osais  l'esprit  éclairé  de  Black  «t  ses  talents  distin- 
gués devaient  le  mettre  au-dessus  d'une  faiblesse 
aussi  vulgaire,  et  le  porter  à  rendre  une  justice  moins 
tardive  a  ceux  qui  lui  tn  rendirent  une  si  entière. 
Black  naquit  à  Bordeaux  ,  en  1 738 ,  de  parents  écos- 


sais qui  l'envoyèrent  à  l'université  de  Glascow, 
pour  y  étudier  la  médecine.  Ce  fut  le  célèbre  doc- 
teur Cullen  qni  lui  inspira  le  goût  des  études  et  des 
expériences  chimiques.  Il  prit,  en  17H,  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à  1  université  d'Edimbourg, 
et,  à  cette  occasion,  il  prononça  une  dissertation  fort 
estimée  :  De  humore  acido  a  ctbis  orto  et  de  magnesid 
alhd.  Quelque  temps  après,  par  de  nouveaux  travaux 
il  donna  du  développement,  à  ce  sujet,  dans  un  mé- 
moire intéressant  qu'il  publia  dans  le  deuxième  vol  , 
des  Essais  philo  11  p.'u'ques  et  litté  aires  de  la  société 
d'Edimbourg,  pour  l'année  17^6,  sous  le  litre  d' /-.'.»•• 
périences  sur  la  magnésie  blanche ,  la  chaux  tire  et 
quelques  autres  substances  alcalines.  Il  fit  connaître  la 
magnésie,  confondue,  avant  lui,  avec  la  rhaui; 
étudia,  avec  soin,  le  fluide  aériforme  qui  se  dégage 
des  effervescences,  et  le  distingua  de  l'air  commun  ; 
il  donna  à  ce  gai  le  nom  d'air  fixe.  C'est  lui  qui 
tira  la  conclusion  importante  que  la  présence  de 
ce  gat  (  acide  carbonique)  adoucit  la  causticité  des 
alcalis  et  des  terres  calcaires.  C'est  donc  à  Black  que 
nous  devons  les  premières  connaissances  positives 
que  nous  ayons  eues  sur  les  carbonates.  Celle  dé- 
couverte est  capitale  :  elle  a  fait  un  grand  nom  à 
son  auteur,  et,  en  donnant  une  nouvelle  direction  aux 
recherches  chimiques,  a  puissamment  servi  a  faci- 
liter celles  qui  ont  iromorlaiisé  depuis  les  noms  des 
Prieslley,  des  Cavendish,  des  Lavoisier,  etc.  De 
1760  à  1763,  >l  fil  la  découverte  que  chaque  corps, 
en  passant  d'une  température  à  une  autre,  exigeait 
une  quantité  de  calorique  qui  lui  était  propre,  cl 
il  établit  les  lois  du  calorique  latent,  ou  calorique 
spécifique.  Celle  découverte  a  été  confirmée  el  éten- 
due depuis  par  Crawford  ,  Wile,  Lavoisier  et 
M.  de  Laplace,  et  a  produit  d'importants  résultais. 
En  1 7.IC T  le  docteur  Blark  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'université  de  Glascow  ,  à  la 
place  du  docteur  Cullen ,  el  en  17G5,  il  succéda 
encore  à  son  premier  maître,  dans  la  chaire  de 
chimie,  à  l'université  d'Edimbourg  Quoique  d'un 
caractère  froid  el  réservé,  Blat  k  s'animait  quand  il 
parlait  de  la  science  qui  faisait  ses  délices,  et  il 
avait  le  talent  d'inspirer  le  plus  grand  scie  a  ses  an 
diteurs.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  par!/, 
on  doit  encore  à  Black,  un  Mémoire  sur  V effet  de 
t'élmliUion  qui  dispose  team  h  se  congeler  plus  prompte- 
ment  ,  inséré  dans  le  soixante -cinquième  vol.  des 
Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  hm- 
dres  (  année  1774):  «ne  Analyse  des  eaux  de  quelques 
sources  chaudes  en  Islande,  imprimée  dans  les  Tran- 
saction! pltUosopliiquet  de  la  société  d'Edimbourg, 
(année  1791).  Cette  analyse  lui  lit  reconnaître*»!! 
sonde  libre  dans  les  eaux  minérales  de  Geysscr  et 
Hylkuin.  La  soude  est  le  seul  alcali  qui  ait  été  Iront  é 
non  combiné  dans  les  eaux  minérales.  Le  professeur 
Cri-11  el  Lavoisier  ont  publié  deux  lettres  de  Blatk 
sur  des  sujets  de  .  ïrai'  ,  el,  en  iSi>4»  on  donna  au 
public  ses  Leçons  de  chimie,  en  deux  vol.,  prendre» 
d'une  notice  très  bien  faite  et  Irès  exacte  sur  sa  vie, 
par  le  docteur  Ilabinson.  Black  est  mort  le  G  dé- 
cembre 1799,  à  l'âge  de  soixante-onxe  ans.  Four- 
croy  l'appelle  VU  lustre  Nestor  de  ht  résolution  chimi- 
que. Il  était  mrroSre  des  sociétés  philosophiques 
d  Edimbourg  et  de  Londres,  il  avait  été  nommé 
membre  étranger  de  l'académie  dessciencesde  Paris, 
à,  la  sollicitation  de  Lavnivier. 

BLACK  (N.),  médecin  anglais,  a  publié  une  E<- 
qui su  d'une  Isistoirede  ta  médecine  et  de  la  chirurgie  depuis 
son  commencement  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  de  leurs 
principaux  auteurs,  progris,  imperfections  et  errturt, 
traduit  en  français,  1798,  in- 8»;  Observations  médi- 
cales et  politiques  sur  la  petite  vérole  et  sur  les  avantages 
et  inconvénients  d'une  inoculation  générale,  adoptée  spécia- 
lement dans  les  villes,  trad.  en  français,  par 
Mabon  ,  1788  ,  in-ia. 
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BLACKFORD  (mistriss),  écrivain  anglais; 
elle  a  composé  »  Arthur  Monseith  ,  ou  Ut  Orp/uUru 
écossais,  histoire  moraù,  suivie  du  pttit  Créole,  trad. 
eu  français,  3  vol.  in-iS,  i8a5. 

BLACKLOCK  (Thomas),  poêle  et  ministre  évan- 
gt-lique,  naquitt  en  Ecosse,  dans  le  bourg  d  Aunau, 
en  iyai.  Devenu  aveugle,  à  six  mois,  par  suite  de  la 
petite  vérole,  il  dut  à  cet  accident,  une  éducation 
au-dessus  de  sa  naissance  ;  son  père,  qui  élait  maçon, 
et  qui  l'aimait  tendrement,  lui  lisait  par  intervalle 
quelques  morceaux  choisis  des  meilleurs  poêles  an- 
glais, et  cet  exercice  souvent  répété  forma  insensi- 
blement le  soûl  et  l'intelligence  du  jeune  infortuné,* 
sa  mémoire  et  sa  pénétration  parurent  même  s'être 
accrues  par  la  privation  du  sens  qu'il  avait  perdu. 
Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  voisinage,  et  quel- 
ques jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  écoles  publi- 
ques ,  autant  par  attachement  que  par  pitié,  ve- 
naient assiduement  lui  répéter  les  leçons  qu'ils 
avaient  reçues.  Des  soins  aussi  généreux  excitaient 
la  sensibilité  du  jeune  Thomas,  et  adoucissaient  son 
infortune.  A  doute  ans,  il  s'essaya  dans  la  poésie  , 
et  eut  quelque  succès;  à  dix-neuf  ans,  ayant  perdu 
son  père ,  il  peignit  dans  des  vers  pleins  de  char- 
mes, la  douleur  que  celle  perte  lui  causait.  Un  sa- 
vant médecin  d  Edimbourg,  M.  Slephenson  ,  tou- 
ché de  son  sort,  le  plaça  à  I  université  de  cette 
ville,  et  le  mit  en  relation  avec  plusieurs  person-  1 
nages  célèbres  et  notamment  avec  David  Hume.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  Thomas  se  faisait  remar- 
quer par  une  susceptibilité  d'organe  extraordinaire  ; 
aimant  passionnément  la  musique ,  tout  ce  qui  cho- 
quait l'harmonie,  même  en  vers,  lui  causait  une 
sensation  douloureuse;  il  soutint,  dans  une  disser- 
tation imprimée,  que  la  musique  était  le  langage 
primitif  des  hommes.  Ce  fut  vers  celle  époque  qu'il 
fit  paraître  un  recueil  de  poésies  où  l'on  remarque 
un  heureux  choix  d'expressions,  mais  plus  d'élé- 
gance que  de  force,  et  plus  de  facilité  que  «le  cor- 
rection. Cherchant  alors  un  état  plus  solide ,  il  se 
voua  au  ministère  évangélique ,  et  se  fit  une  nouvelle 
réputation  comme  prédicateur;  la  poésie  ne  fui  plus 
pour  lui  qu'un  délassement.  U  tint  aussi  une  espèce 
de  pensionnat  à  Edimbourg  pour  essayer  des  prin- 
cipes qu'il  s'était  faits  sur  l'éducation  ;  mais  il  y  re- 
nonça quelques  temps  après.  Il  mourut  dans  celte 
ville,  en  1791,  À  l'âge  de  70  ans.  Le  choix  de  ses 
poésies  a  eu  trois  éditions,  la  dernière,  en  1796, 
avec  une  notice  curieuse  sur  la  vie  de  l'auteur,  par 
M.  Spence.  Outre  ses  œuvres  choisies,  Blacklock  eu 
avait  composé  d'un  ordre  inférieur;  nous  n'en  cite- 
rons que  deux  :  14  une  Ballade  hérvtyuc  intitulée  , 
Graharn,  dans  laquelle  Walter-Scotl  a  peut-être 
trouvé  les  données  du  genre  qu'il  a  suivi;  a»  des 
Remarques  sur  li  nature  et  l'étendue  de  la  liberté. 

BLACKWELL  (Bahthklkmi),  Irlandais.  Venu 
jeune  en  France,  il  pritdu  service  au  commencement 
de  la  révolution,  et  ûl  partie  des  Irlandais- Unis  ou 
il  fut  admis  comme  lieutenant,  en  i8o3.  Mêlé 
aux  intrigues  qui  eurent  lieu  dans  ce  corps  à  l'occa- 
sion de  la  rivalité  de  l'adjudant-général  Macshedy 
et  du  général  O'Conor,  qui  sedisputaienl  le  com- 
mandement,  il  passa  dans  un  corps  de  cavalerie, 
avec  lequel  il  Cl  les  campagnes  de  Prusse  et  d'Au- 
triche. Colonel  à  l'époque  du  licenciement  de  l'ar- 
mée, il  fut  mis  à  la  demi-solde,  puis  chargé  du  corn» 
mandement  de  Bilche.  Le  mauvais  étal  de  sa  santé  le 
força  au  bout  de  quelqnes  mois  de  prendre  sa  re- 
traite; il  revint  à  Paris  où  il  mourut  des  suites  de 
ses  blessure^.  * 

BLACONS  (  le  marquis  de),  député  aux  états- 
énéraux,  à  l'époque  de  la  révolution  dont  il  era- 
rassa  les  principes  avec  chaleur,  fut  un  des  pre- 
miers nobles  qui  se  réunirent  à  la  chambre  dn  tiers  , 
et  acceptèrent  franchement  les  institutions  nouvelles; 


mais  il  se  laissa  séduire  par  les  olfres  avantageuses  de 
la  cour,  et  se  rangea  entièrement  de  son  parti.  A  la 
discussion  qui  eut  lieu,  lors  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Saint-Cloud ,  il  prit  sa  détense,  en  disant, 
«que  le  roi  n'avait  entrepris  ce  voyage  que  pour 
•■  avoir  l'air  d'être  libre  :  <•  l'assemblée  fut  étonnée 
de  celle  réponse  indiscrète  dont  elle  connaissait  la 
fausseté.  Aprts  avoir  signé  lesprolestalions  des  la  et 
t5  septembre  1791,  contre  les  actes  de  l'assemblée, 
il  quitta  la  France,  non  sans  un  vif  regret,  et  porta 
che*  l'étranger  ses  premières  opinions.  Bonaparte 
le  rappela  en  1801,  mais,  à  sa  rentrée,  ses  créancier* 
le  poursuivirent  avec  tant  d'archarnement ,  que  pour 
leur  échapper  il  se  brûla  La  cervelle,  la  itj  mars 
i8o5. 

B  LAC  QUE  (  Edme-Jeah  ),  naquit  à  Paris,  le 
11  mai  17^4,  el  fa*  r*Çu  avocat  au  parlement,  en 
juillet  1779.  En  1791  ,  il  fut  nommé  assesseur  de 
juge  de  paix,  mais  il  reprit,  en  179a,  sa  première 
profession,  dans  laquelle  il  se  fit  remarquer  par  son 
courage  à  défendre  de  malheureux  accusés,  dont  il 
cul  le  bonheur  de  sauver  un  grand  nombre.  Le  5  oc- 
tobre 1795  ,  il  engagea  la  section  de  la  fidélité  ,  dont 
il  était  le  président,  a  marcher  contre  la  convention. 
En  1799,  il  plaida  en  faveur  du  général  Champion- 
net,  accusé  par  le  directoire;  dans  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ;  il  fil  acquitter  un  parfumeur  du  lau- 
bourg  Saiul-Germain ,  accusé  d  avoir  accueilli  un 
des  co-accusés.  Enfin,  dans  le  [procès  du  banquier 
Michel,  il  défendit  avec  vigueur  M.  Boissieres, 
contre  les  accusations  dont  le  chargèrent  lej  person- 
nages les  plus  influents  de  l'époque. 

BLAD  (Clauok-Antoibji-Aijcuste),  était  em- 
ployé avant  la  révolution  dans  l'administration  de 
la  marine,  à  Brest.  Envoyé  à  la  convention  natio- 
nale par  son  département,  il  prit  place  sur  les  bancs 
de  la  gironde ,  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
pour  la  mort  avec  appel  au  peuple  et  sursis.  Après 
la  journée  du  3i  mai ,  à  laquelle  il  s'élait  opposé 
avec  courage ,  il  signa  la  fameuse  protestation 
du  6  juin  contre  les  excès  de  celle  journée.  Cet 
acle  de  courage  le  fit  plonger  dans  les  fers  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  rappelé  au  sein  de  la  convention.  Il  se 
plava  dans  les  rangs  des  thermidoriens,  et  se  pro- 
nonça hautement  pour  toutes  les  mesures  réaciion- 
naires.  Envoyé  avec  Tallien  à  l'armée  de  l'Ouest , 
il  mnutra,  après  l'affaire  de  Quiberon  ,  autant  de 
modération  que  son  collègue  fil  éclater  de  férocité. 
Blad  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  ou  il  fit  partie 
de  la  majorité  soupçonnée  de  royalisme.  En  »;<)o, 
il  sorlit  du  conseil  el  rentra  dans  la  vi«  privée.  On 
croit  qu'il  s'est  retiré  à  Bruxelles. 

BLAGDEN  ou  BLAGDOW  (Faakço,*-Guii.- 
lAU-art),  littérateur  anglais,  on  lui  doit  plusieurs 
écrits  politiques  et  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais. Il  fut  euiprisonué  pendant  six  mois,  en  i8o5, 
pour  avoir  publié  uu  pamphlet  intitulé  Aristide 
contre  l'administration  navale  du  comte  de  Saiut- 
Vincent.  En  1809,  il  fit  paraître  un  journal  intitulé, 
The  polilical  réguler,  en  opposition  à  celui  de  Cob- 
belt,  mais  auquel  il  ne  put  donner  de  suite,  ce 
qui  lui  fil  perdre  des  sommes  considérables.  Il  fut 
aussi  fort  long-temps  possesseur  d'un  exemplaire  de 
l'ouvrage  intitulé  Le  livre,  el  fit  connaître  son  in- 
lenlion  de  l'insérer  dans  son  journal,  mais  le  lord 
chancelier  le  lui  défendit.  Cependant,  en  1713,  il 
publia  :  Lettres  a  la  princesse  de  Galles ,  concernant  la 
seule  véritable  histoire  du  livre  célèbre,  in-8"  ,  on  a  en 
outre,  de  lui,  le  Géographe  moderne,  5  vol.in-8»,  1807  ; 
Histoire  de  la  vie  de  tard Nelson ,  in-folio  ,  1 806  ;  Dé- 
couvertes modernes ,  ou  collection  de  faits  et  d'observa- 
tions principalement  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  3  vol. 
in-ia,  180a;  un  grand  nombre  de  pamphlets  poli- 
tiques ,  des  traduction*  des  voyages  de  Golbery,  de 
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Deno  et  de  Pallas,  The  Frtnch  inttrprtttr,  conte- 
nant des  conversations  étendues  et  familières  sur 
tout  les  sujets  utiles  ou  ioléressan'.s,  etc.,Ji6a5, 
in-iC. 

RLAGDEN  (sîr  Cmauti),  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  qni  fui  pendant  un  demi- 
siècle  l'ami  de  sir  Joieph  Banks,  est  connu  par  des 
recherches  sur  la  chaleur,  sur  la  formation  de  la  glace, 
•t  par  différenls  travaux  en  physique  et  en  chimie. 
Jl  cachait  sous  un  dehors  calme  et  quelquefois  im- 
passible, les  plus  rares  qualité* ,  et  un  cœur  bienveil- 
lant et  généreux.  Depuis  Cavendish,  aucun  savant 
n'a  possédé  plus  d'égaSlé  dans  le  caractère,  plus  de 
sérénité  dan*  l'aroe;  nul  n'était  plus  exact,  plus 
constant  dans  ses  habitudes,  plus  ponctuel  dans  les 
devuirs  qn'il  s'imposait.  A  quatre-vingts  ans,  tontes  les 
infirmités  de  la  vieillesse  lui  étaient  inconnues  :  à  'a 
promenade,  en  société,  partout  on  l'eut  pris  pour  un 
homme  dans  la  force  de  l'âge.  Btagden  a  rendu  des 
services  importants  à  tous  les  savants  qui  sont  allé* 
visiter  l'Angleterre  depuis  i8i4;  il  leur  a  ouvert  la 
maison  du  vénérable  chevalier  Banks,  qui  ne  ces- 
sait de  combler  les  savants  étrangers  des  prévenan- 
ces les  p!us  délicates.  Il  était  d'une  aclivi'é  sur- 
prenante, et  entretenait  seul  une  correspondance 
étendue  avec  la  France  et  l'Angleterre;  il  était  au 
courant  de  Inns  les  voyages  nouveaux,  de  toutes  les 
découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Blag- 
den  avait  été  médecin  en  chef  des  armées  anglaises, 
et  avait  acquis  une  astea  grande  fortune;  Caven- 
dish en  mourant  lui  avait  laissé  4<>o,ooo  francs. 
Plus  il  avai'.  d'aisance,  plus  il  était  généreux,  et 
nous  pourrions  citer  de  lui  bien  des  traits  qui  font 
honneur  à  la  bnnié  de  son  reeur.  Il  avait  voyagé  en 
Amérique,  en  Italie,  en  Allemagne,  mais  la  France 
était  son  pays  de  prédilection;  il  venait  tous  les  ans 
passer  pins  de  si*  mois  a  Paris  ou  a  Arcueil ,  chez 
notre  célèbre  Benhollel.  Aucun  de  ses  compatrioies 
n  a  rendu  plus  de  justice  aux  travaux  et  aux  dé- 
couvertes des  Français,  et  n'a  plus  contribué  aux 
heureuses  communications  qui  existent ,  depuis  la 
paix  ,  entre  les  savants  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Blagden  est  mort  subitement ,  en  i8*o,  à 
Arcueil,  chez  Berlbollet  avec  qui  il  s'était  lté  d'une 
étroite  amitié. 

BI.A1N  (  Jk41«-F»ahçois)  ,  fut  arrêté,  en  t7<)£', 
et  dé'enu  è  la  citadelle  de  ÎS  urnes  comme  fédéra- 
liste. En  i;Q7  ,  il  fut  nommé  parle  département  des 
Booches-du- Rbône,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents;  la  même  année,  il  parvint  à  se  soustraire  a 
la  peine  de  la  déportation  qui  avait  été  portée  contre 
lui,  au  sujet  de  la  journée  ilu  i8  fructidor.  En  170,0,, 
il  fut  du  nombre  des  proscrits  rappelés,  et  obtint  la 
sous-préfecture  de  Boulogne.  En  18 •  4 •  M-  Blain 
fut  nommé,  par  le  Roi,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur. 

B  LAINE  (N  ).  Il  a  traduit  de  l'anglais  l'ouvrage 
suivant  :  Notions  fondamentales  de  f art  vétérinaire  , 
on  principes  de  médecine  appliques  «  la  conuattsauce  de 
la  structure ,  dtt  Jonct.ons  et  de  ï économie  du  cheval ,  du 
bœuf,  dm  la  brebis  et  du  chien ,  avec  la  manu  rx  de  trouer 
leu/s  maladie s ,  avec  planrhes,  3  vol.  in-81»,  i8o3. 

BLAINV1LLE  (  H.-M.  Duchotax  de),  l'un  des 
pins  profonds  loolugisies  de  France,  est  né  à  Ar- 
ques, déparlement  de  la  Stîne  -  Inférieure  ,  vers 
l'année  1178.  Il  vint  assez  jeune  a  Paris,  on  il 
se  livra  a  l'étude  des  sciences.  Les  écrits  et  les  leçons 
du  professeur  Cnvicr  lui  inspirèrent  le  goût  le  plus 
vif  pour  l'histoire  naturelle,  et  pour  l'anatomie 
comparée.  Ses  premiers  estais  furent  couronnés  de 
succès;  les  talents  et  les  connaissances  dont  il  fil 
preuve  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  nommer  suppléant 
de  BI.  Cuvierau  Jardin  des  Plantes  et  au  collège  de 
France.  Quelque  temps  après ,  M.  de  Blainville  fut 
nommé  professeur-adjoint  de  zoologie,  d'aitalomie 


et  de  physiologie  comparées  a  la  faculté  de*  sciences. 
En  lOto,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Ce 
savant  distingué. est  aussi  laborieux  qu'il  est  habile; 
il  a  disséqué  et  étudié  avec  soin  un  grand  nombre 
d  animaux  de  toutes  lei  espèces;  il  les  a  examinés 
sous  leurs  différenls  rapports,  a  fait  connaître  beau- 
coup de  faits  nouveaux,  et  a  donné,  comme  résul- 
tats de  ses  recherches,  plusieurs  classifications  mé- 
thodiques, auxquelles  il  a  joint  des  considérations 
générales  aussi  profondes  qu'ingénieuses.  Il  a  con- 
tinué plusieurs  travaux  commencés  par  Yicq-d'Azir 
et  a  donné,  du  développement  à  plusieurs ,  idées  de 
ce  grand  homme  auquel  l'anatomie  comparée  est 
plus  redevable  qu'on  ne  le  croît  généralement.  Le 
nombre  des  mémoires  publiés  par  M.  de  Blainville, 
sur  différenls  sujets  de  soologie  et  d'anatomie,  est 
des  plus  considérables;  tous  annoncent  des  vn*s 
profondes,  quelquefois  des  idées  hardies,  peul-éire 
même  un  peu  hypothétiques,  mais  toujours  propre* 
a  imprimer  un  bon  mouvement  a  la  science  et  a  lui 
faire  faire  de*  progrès  rapide*.  Nous  ne  citerons  que 
les  principaux,  insérée,  *«il  dan*  le  Journal  dt  Phy- 
sique, soit  dans  le  Bulletin  de  la  société p/vlomatiqte  : 
Considérations  générales  sur  le  système  nerveux;  Mé- 
moire sur  t  emploi  de  Informe  du  sternum  et  de  su  an~ 
nef  es  dans  les  oiseaux ,  pour  la  confirmation  ou  (établis- 
sement des  familles  naturelles  dans  celte  classe  d'animaux; 
Mémoires  sur  la  classification  des  animaux  mollusques  ; 
Mémoire  sur  une  nom/elle  classification  des  Entomo- 
toairts;  Tableau  des  tissus  ou  systèmes,  et  des  substances 
qui  entrent  dans  les  animaux  ;  Monographie  des  Raies  et 
des  Squales,  en  commun  avec  M .  Conilanl  Prévost ,  etc.: 
De  ces  dilférenls  travaux  sur  un  grand  nombre! 
d'animaux,  choisis  dans  un  certain  nombre  de  clas- 
ses, est  résulté  le  l'iodrome  d'une  nouetlle  dist libation 
systématique  du  règne  animal,  publié  en  1816.  Outre; 
ces  différenls  mémoires,  on  doit  encore  a  M.  de 
Blainville:  Del 'organisation  des  animaux,  an  principes 
tiT  anatomie  comparée,  Paris,  181a,  in-8*  ;  cel  ou- 
vrage d'une  profondeur  extrême,  est  le  résultat  de 
quinte  années  de  travaux  assidus  ;  il  est  conçu  sur 
un  plan  lout-à-fail  nouveau  et  exécuté  avec  des 
matériaux  qui,  ponr  la  plupart,  sont  entièrement 
propres  a  l'auteur  (le  premier  volume  seul  a  paru); 
Manuel  de  malacologie  et  de  conchyliologie,  un  volume 
in-8»,  avec  plus  de  100  planches,  d'une  exécution; 

Fiarfaiie  ,  Paris  i8sG;  c'est  un  Irailé  complet  dans! 
eqnel  l'auteur  a  exposé  ,  dans  des  articles  séparés, 
l'histoire  de  la  science,  l'anatomie  ,  la  physiologie, 
enfin  les  caractères  spécifiques  des  animaux  de  cette 
e'asse;  Dtscriftiondes  ergèces  de  poissons  de  France, 
faisant  partie  de  la  Faune  française;  Additions  à  la 
traduction  de  Fourrage  de  Uremser,  sur  les  vers  intesti- 
naux dans  F  homme ,  dans  lesquelles  l'auteur  propose 
une  nouvelle  classification  des  vers  intestinaux,  basée 
sur  l'ensemble  de  leur  organisation  ;  Sur  la  place 
que  dirent  occuper,  dans  la  série  animale,  CEchidné  et 
t'Ornitharhjrnqee.  Enfin  M.  de  Blainville  a  fait  beau- 
coup d'articles  importants  pour  le  dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  de  Déterville,  et  pour  relui  des 
sciences  naturelles.  Peu  de  professeurs  ont  rendu 
l'enseignement  oral  aussi  profitable  et  aussi  agréa- 
ble que  lui  ;  il  parle  avec  une  abondance  d'idée* 
fort  rare ,  et  rend  enrore  sa  pensée  plus  lucide  en 
appelant  à  son  secours  l'ait  du  dessin,  dont  il  se 
sert  avec  une  extrême  facilité  ;  aussi  ses  leçons  sont» 
elles  suivies  par  de  nombreux  auditeurs.  Ce  savant 
est  d'un  caractère  noble  ,  ferme  et  d'une  parfaite  in- 
dépendance. Il  a  été  nommé  membre  de  l'institut, 
en  i8»5  ,  et  il  est  permis  «le  croire  à  ceux  qui  con- 
naissent sa  louable  activité,  qu'il  ne  fera  pas  p.sriie 
du  nombre  de  ses  confrères  dont  le  zélé  l'assoupit 
sur  le  fauteuil  académique. 

BI.Ain  (Hccoxs),  naquit  à  Edimbourg,  le  7  avril 
1718,  d'un  riche  négociant  de  celle  ville.  Législa- 
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leur  de  la  chaire  évangélique  de  l'Angleterre  ,  il  si- 
gnala 1rs  défauts  des  prédicateurs  qui  l'avaient  de- 
vance' dan*  cette  carrière,  non  pas  en  établissant  les 
règles  particulières  qui  doivent  guider  le  ministre 
qui  parle  au  nom  de  Dieu,  mais  en  posant  les  prin- 
cipes généraux  de  l'art  d'écrire,  et  en  les  appliquant 
constamment  à  l'art  de  la  chaire.  Il  fut  bien  loin 
d'abord  de  se  proposer  une  réforme  aussi  impor- 
tante; il  ne  voulait  que  se  rendre  compte  de  ce  qui 
constitue  le  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit  ,  et 
Testai  qu'il  composa  à  cet  effet ,  justement  apprécié 
par  ses  maîtres  et  ses  cnndiiciples ,  lenr  révéla  le 
réformateur  qu'attendait  depuis  si  long-temps  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Des  ce  moment ,  en  suivant  une 
route  nouvelle,  semée  de  succès  constants,  il  traçait 
■iuk  ministres  évangéliqnes  celle  qu  ils  devaient 
suivre  eux-mêmes  pour  arriver  aux  mimes  résultats. 
Cet  art  sublimr,  à  l'époque  de  Blair,  était  en  An- 
gleterre en  arrière  de  detix  siècles ,  en  le  compa- 
rant a  l'état  ou  il  se  trouvait  en  France,  à  la  même 
époque.  Alors  encore  les  prédicateur*  écossais  fai- 
saient de  la  chaire  chrétienne  une  tribune  de  scan- 
dale; ils  employaient  l'exagération,  les  menaces 
pour  effrayer  le  peuple  plutôt  que  pour  l'inilruire; 
ils  croyaient  devoir  se  conformer  aux  dispositions  de 
leurs  auditeurs  en  s'ahaissant  jusqu'à  eux  au  lieu  de 
les  élever  jusqu'à  soi.  Blair  remplaça  le  styîe  bizarre 
et  trivial  de  ses  prédécesseurs  par  on  style  pur,  fa- 
cile, doux  et  onctueux.  Bientôt  son  nom  fut  cité 
parmi  les  écrivains  les  plus  célèbres  des  trois  royau- 
mes, et  ses  sermons,  imprimés  vers  1777.  furent 
accueilli*  avec  transport.  On  cite  relativement  à  lenr 
publication  une  anecdote  plaisante.  Le  libraire,  qui 
n'en  connaissait  pas  le  mérite,  refusa  de  les  impri- 
mer, et  exigea  l'approbation  de  Johnson,  connn 
pour  ses  principes  sévères  en  littérature.  Johnson 
n'écrivit  que  ces  seuls  mots  :  "  Ce  sont  des  chefs- 
-d'oeuvre,  car  la  simple  approbation  ne  suffit  pas 
»  pour  1rs  louer.  «  Ils  furent  imprimés,  et  le  succès 
qu'ils  obtinrent  jusliCa  les  éloges  de  Johnson.  Une 
seconde  édition  eut  lieu  bienint  après,  et  l'enthou- 
siasme sembla  redoubler.  Un  dernier  volume  fut 
vendu  3,000  livres  sterling.  Depuis  ce  moment,  sa 
réputation  s  est  maintenue  dans  son  pays  au  même 
degré  d'estime,  et  s'est  étendue  chet  les  autres  na- 
tions par  1rs  traductions  que  des  écrivains  rélebres 
ont  faites  de  ces  sermons.  Ils  ont  été  traduits  en 
français  par  Froissard  et  l'abbé  de  Treuan,  1791, 
•  8o5,  et  mieux  encore  par  Prévôt,  1808,  en 
hollandais,  en  allemand,  en  italien  et  en  esclavon. 
Ces  discours,  quoique  très  bons  et  composés  avec 
beaucoop  d'art ,  tirent  leur  mérite  autant  peut-être 
de  la  comparaison  qu'on  a  pu  en  faire  avec  ceux 
qu'ils  ont  remplacés,  que  de  leur  propre  prrfection. 
Ce  n'est  ni  la  logique  pressante  de  Bnurdaloue,  ni 
la  noble  et  riche  abondance  de  Massillon,  ni  l'im- 
pétuosité de  Bossue* ,  mais  la  douceur  cl  l'onction 
de  Cheminais.  Le  mérite  de  Blair  fut  apprécié  par 
Georges  III,  qui  lui  accorda  nne  pension  de  aoo 
livres  sterling,  qui  fut  bientôt  portée  à  3<h>  livres , 
et  dont  il  jouit  tonte  sa  vie.  Il  parvint  d'un  autre 
coté  aux  plus  hantes  dignités  de  l'église  anglicane, 
après  avoir  été,  en  ,  ministre  a  Colle«ie  et  en- 
suite a  Edimbourg.  Etant  docteur  et  professeur  à 
l'nniversité  de  S»inl«André,  il  entreprit  un  Court 
de  littérattsn  qui  se  composait  des  leçons  qn'il  avait 
faites  à  l'université  d'Edimbourg.  Cette  nouveauté 
eut  le  plus  grand  succès.  L'auteur  fut  invité  à  le 
publier,  et  cette  fois  il  n'éprouva  aucune  difficulté 
de  la  part  de  l'imprimeur.  Blair  a  fait  aussi  une 
dissertation  sur  les  poésies  d'Ossian,  qu'il  apprécia 
de  la  manière  I»  pins  équitable  ,  en  révoquant  en 
doute  l'authenticité  des  faits,  mais  en  prudigant 
l'éloge  aux  beaotés  qui  s'y  rencontrent  et  aux  ligu- 
res qui  l'embellissent.  Blair  vécut  dans  l'opulence 


et  la  paix,  ao  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  amit; 
il  compta  parmi  ces  derniers  tous  les  hommes  dis- 
tingués de  son  temps,  et  entretenait  au  dehors  une 
correspondance  suivie  qui  l'instruisait  des  pro- 
grès de  la  littérature  chex  les  autres  nations.  Il 
continua  d'attirer  jusqu  à  sa  mort  une  grande  af- 
fluence  à  ses  sermons,  et  les  ministres  qui  veulent 

Slaire  à  leur  auditoire,  se  bornent  encore  aujourd- 
'hui à  les  lire  en  chaire.  Blair,  à  l'âge  de  rjnalrt- 
vingts  ans,  corrigeait  et  préparait  pour  l'impres- 
sion, un  volume  des  sermons  de  sa  première  jeu- 
nesse, qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  arrivée 
en  1800. 

BLAIR  (Jean),  né  vert  i73i,  mort  à  Williams- 
bourg,  Ir  3i  août  1799.  Dès  1787,  il  était  juge  de 
la  cour  d'appel  de  "Virginie;  il  lut,  la  même  année, 
député  avec  Madisson,  par  cet  état ,  à  la  convention 
générale  pour  la  constitution;  Washington  le  nomma, 
en  '789,  membre  de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis. 

BLAlll  (  Guili acm»  ) ,  chirurgien  d'un  dispen- 
saire et  d'un  hôpital  à  Londr-s,  a  fait  beaucoup 
d'expériences  sur  l'acide  nitrique,  comme  moyen 
propre  à  remplacer  le  mercure  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  On  a  de  lui  :  Tht  solAier  s 
frimd,  or  tht  mtant  of  prtsrrving  tht  htalth  oj  niititarr 
nitn ,  Londres,  17U.8,  in-81»  ;  Et  sais  in  tht  vencrral 
diseastand ilt  concomitants itfjtctions,  etc.,  a  volumes 
in-8°,  1798  à  1800  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand. 

BLAKE  (N.  ),  général  espagnol,  issu  d'une  fa- 
mille noble  d'Irlande ,  eit  né  à  Malaga.  A  son  dé- 
but dans  la  carrière  des  armes,  il  entra  dans  le  ré- 
giment d'Amérique;  il  y  était  adjudant ,  lorsqu'il  le 
quitta  pour  remplir  les  fonctions  de  professeur  au 
collège  des  Cadets  à  Port-Sainte-Marie,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  collège.  Il  retourna  alors  a  son 
régiment,  y  fut  nommé  capitaine,  el/à  l'époque  de 
la  guerre  de  i7<)3,  entre  la  Franc*  et  l'Ètpagne , 
passa  en  qualité  de  major  au  régiment  des  volon- 
taires de  la  Castille.  A  la  fin  de  cette  guerre,  pen- 
dant laquelle  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  ira- 


oure  ei  de  ses  talents  militaires,  il  fut 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  la  Couronne  et 
ensuite  colonel  de  ce  corps.  L'estime  générale  qu'il 
s'était  arqui-e  lui  valut,  en  1808,  le  comman- 
dement des  troupes  levées  en  Galice,  ponr  re- 
pousser l'invasion  de  Napoléon;  il  le*  mena  an  se- 
cours dn  général  Cuesta ,  dans  la  Castille  ;  battus 
tous  les  deux  à  Rîo-Seco  par  le  général  Bessieres  , 
Blake  réorganisa  son  armée  à  Benavente  ,  et  après 
qne  Catlanos,  en  «'emparant  de  Madrid,  eut  forcé 
les  Français  à  se  concentrer  sur  l'Elbe,  il  occupa  la 
ville  de  Biibao ,  se  renforça  des  corps  amenés  du 
nord  par  !«  marquis  de  la  Romana,  et  te  dirigea 
vers  les  frontières  de  la  France.  Castanos ,  de  ton 
côté  ,  avait  opéré  le  même  mouvement ,  mais  Na- 
poléon étant  entré  en  Espagne,  en  décembre  1808, 
empêcha  leur  jonction;  Blake,  attaqué  et  repoussé 
jusqu'à  E«|iiuoja ,  fit  une  retraite  que  tout  le» 
hommes  de  1  art  ont  admirée.  Elevé  an  grade  de 
lieutenant-général,  il  remit  le  commandement  de 
ses  troupes  à  la  Romana,  pour  prendre  celui  des 
trois  provinces  d'Aragon ,  de  Valence  et  de  Cata- 
logne; ayant  laissé  le  général  Capigny  dant  cette 
dernière  province,  il  passa  en  Aragon,  te  porta 
sur  Saragotse  et  obtint  d'abord  quelque  succès  , 
mais  débit  à  ton  tour  à  Bclcbite  et  à  Maria, 
il  retourna  dans  la  Catalogne,  secourut  Gironne 
par  une  habile  manœuvre,  malgré  le  voisignage  de 
Gouvion-Sainl-Cyr,  et,  après  cette  opération,  en- 
tra dant  le  royaume  de  \alenre  où  il  n'eut  que  do 
engagements  partielt  avec  les  Français.  En  1810, 
les  cortes  sentant  la  nécessité  d'admettre  un  rlirf 
militaire  influent  dans  la  nouvelle  régence,  Blale 
fut  choisi;  nuis,  à  peine  quelques  mois  étaient-iU 


3  = 


Digitized  by  Google 


4.» 


It  LA 


écoulés  i  que  Ton  s'aperçut  de  «an  absence  dans  les 
opérations  actives;  on  fit  alors,  en  sa  faveur,  une  ex- 
ception au  règlement  des  cortès,  qui  défendait  qu'un 
commandant  militaire  pût  faire  partie  de  la  régence, 
et  il  fat  nommé  capitaine-général.  L'affaire  la  plus 
importante  qu'il  sonlint  contre  les  Français  depuis 
lors,  fnt  celle  d'Albncra  oit  il  commandait  les  for- 
ces anglo-espagnoles;  défait  ensuite  à  Murviedro,  à 
la  tête  de  l'armée  de  Valence ,  il  se  renferma  dans 
celte  capitale  et  y  fit  une  longue  résistance;  obligé 
de  capituler,  il  fut  conduit  prisonnier  de  guerre  en 
France,  et  y  resta  jusqu'en  i8i4*  De  relotir  en  Es- 
pagne, après  la  paix  générale,  il  a  été  promu  à  la 
direction  du  génie,  et  enfin  an  conseil  nVtat.  Nous 
ignorons  la  part  que  cet  officier  distingué  a  prise  à 
la  dernière  guerre  d'Espagne,  elle  n'aurait  pu  rien 
ajouter  à  sa  réputation  comme  excellent  capitaine  et 
xélé  patriote. 

BLAMMONT  (ItinoRi,  baron  de),  d'abord 
soldat  arant  la  révolution,  fut  nommé  capitaine 
dans  un  bataillon  du  département  de  I  Eure ,  il 
suivit  son  corps  dans  la  Vendée ,  et  y  obtint  le  grade 
d'adjudant-général.  Passé  en  Suisse,  quelque  temps 
après,  il  s'y  distingua  par  sa  fermeté  et  sa  bravoure 
et  fut  blessé  dans  presque  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  se  trouva.  A  son  retour  de  la  Corse ,  où 
il  avait  été  envoyé  comme  cbef  de  l'étal-major  de 
la  a3«  division  militaire,  il  passa  dans  l'armée 
d'Allemagne.  Il  fut  chargé,  après  la  conquête  de  la 
Poméranie  suédoise  de  rapporter  à  Paris  l'épée  et  le 
sceptre  de  Charles  XII.  Il  fut  mis  ensuite  a  la  tête 
du  io5e  régiment  de  ligne,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Ratisbonne  en  1809,  ou  quinte  mille  Au- 
trichiens furent  faits  prisonniers  :  il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  Russie,  à  Borisow,  fut  blessé 
an  passage  de  la  Bérésina ,  laissé  sur  le  champ 
de  bataille  et1  fait  prisonnier  par  les  Russes.  Il  ne 
rentra  en  France  qu'à  la  restauration,  ci  reçut  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  Saint- Louis  et  le  comman- 
dement de  la  ville  d'Abbeville.  Après  le  ao  mars , 
le  baron  de  Blammont  s'arma  de  nouveau  pour  la 
défense  de  son  pays,  en  qualité  de  marécbal-de- 
camp,  quoique  le  Roi  l'eûi  nommé  lieutenant-géné- 
ral a  son  passage  à  Abbeville.  Il  fut  élu,  en  i8i5, 
député  à  la  chambre  des  représentants  par  le  collège 
électoral  des  Andelys.  Le  a4  juin ,  il  y  lut  une  lettre 
que  le  généra)  Aubert  lui  avait  écrite  an  sujet  de  la 
bonne  dispusilion  des  armées,  ce  qui  donna  à  quel- 
ques députés ,  l'occasion  de  demander  la  suppres- 
sion de  la  lecture  des  lettres  particulières.  Lorsque 
l'on  discutait  l'acte  constitutionnel ,  il  demanda,  de 
concert  avec  le  général  Sorbier,  que  la  garde  im- 
périale n'eût  point  d'autres  grades  que  ceux  du  reste 
de  l'armée.  Depuis  celle  époque  il  a  cessé  d'être  en 
évidence. 

BLAMPOIX  (J-B  ),  naquit  à  Maçon,  le  iG 
oetobre  174°-  Apre»  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  de- 
vint professeur  de  philosophie,  dans  sa  ville  natale, 
ensuite  curé  de  Vandctuvres,  près  de  Troyes-,  ou  il 
exerça  le  ministère  pastoral  avec  tout  le  succès  qu'on 
devait  attendre  de  la  science  et  de  la  vertu  ;  encore 
aujourd'hui  sa  mémoire  est  chère  et  précieuse  à  cette 
paroisse.  Blampoix  fut  élu  éveque  de  Troyes  et  sacré 
à  Paris,  le  4  novembre  de  celle  même  année.  Il 
assola  au  second  concile  national  tenu  à  Paris, 
en  1801;  invité,  à  cette  époque,  comme  le  reste 
de  ses  collègues,  à  donner  sa  démission,  il  s'y  ré- 
signa comme  eux.  Il  occupa  ensuite  pendant  quelque 
temps  la  cure  d'Arnay,  dans  le  diocèse  de  Dijon, 
et  se  retirai  Maçon,  au  sein  de  sa  famille,  avec 
laquelle  il  voulut  partager  snn  médiocre  revenu.  Le 


pape 


Pie  VII ,  lors  de  son  passage  par  Màcon, 


en  180 4  t  permit  que  M.  Blampoix  lui  fût  présenté  j 
1 1  lui  fit  un  ires  bon  accueil,  en  présence  des  autorités 
et  mime  du  clergé.  Après  un  asset  long  entrelien, 
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le  pape  lui  tendit  les  bras  et  le  pressa  contre  son 
sein,  en  loi  disant  :  Appujttl  Appuytl  On  a  su 
que  dans  cet  entretien,  Pie  VII  n'a  pas  laissé 
échapper  un  senl  mol  d'aigreur  ni  de  reproche.  La 
seule  observation  qu'il  fil  fut  relative  à  ce  que 
M.  Blampoix  avait  accepté  «n  éveché  sans  l'inter- 
vention de  la  cour  de  Rome.  M.  Blampoix  ayant 
répondu  que,  malgré  de  fâcheuses  divisions,  le 
clergé  constitutionnel,  soumis  au  serment,  avait 
toujours  été  pénétré  de  dévouement  au  Saint-Siège, 
la  conversation  cessa ,  et  ce  fut  alors  que  le  souve- 
rain pontife  lui  donna  son  embrassement  paternel, 
il  lni  offrit  même  de  demander  pour  lui ,  au  rbel 
du  gouvernement,  ce  qu'il  pourait  désirer.  M.  Blam- 
poix  vécut  depuis  à  Màcon,  honoré  pour  son  mé- 
rite et  pour  son  caractère.  Il  est  mort  dans  cetre 
ville  au  mois  de  juin  i8ao.  On  a  de  lui  plusieurs 
lettres  pastorales ,  ou  mandements;  il  a  aussi  inséré 
divers  arlicles  dans  les  Annales  de  Ut  religion. 

BLANC  (  Fn*iiçois-JosRru  ) ,  député  «In  dépar- 
tement de  la  Marne  à  la  convention  nationale  en 
179a,  naquit  à  Vilry.  Il  vota  pour  la  détention  de 
Louis  XV j  durant  la  guerre,  et  pour  son  bannisse- 
ment à  la  paix.  Il  demanda  sa  démission,  en  i7fp, 
mais  elle  lui  fui  refusée.  Après  la  dissolution  de  la 
convention  ,  il  enlra  au  conseil  des  anciens  jus- 
qu'au 20  mai  17^7,  et  fin  nommé  maire  de  Vilry, 
en  180Î.  II  continua  ces  fonctions  jusqu'à  l'époque 
de  l'abdication  dr  Napoléon,  en  i8i4-  Ayant  ar- 
boré le  drapeau  blanc  à  Vilry,  Louis  XVIII  le 
nomma  sous-pré/et  et  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse. 

BLANC  DE  SERVAL ,  dépoté  à  la  convention 
nationale,  n'élait  point  connu  avant  la  révolution. 
Quoique  sujet  à  de  grandes  infirmités,  ses  idées 
républicaines  le  portèrent  bientôt  à  se  mêler  des 
affaires  politiques.  En  1793,  il  remplaça  Barbaroux 
comme  député  à  la  convention  ,  mais  n'eut  ni  l'éner- 
gie ni  les  talents  de  son  prédécesseur,  dont  le  sort 
lui  fit  connaître  le  parti  qu'il  avail  à  prendre  ;  il  se 
bâta  d'aller  siéger  sur  la  montagne ,  et  osa  dire  dans 
des  débats  ,  que  Cullot-d  Herbuis  ne  lui. paraissait 
pas  plus  coupable  dans  sa  demande  de  faire  miner 
touies  les  maisons  d'arrêt  qu'lsnard ,  qui,  à  une 
séance  de  la  convention,  en  1793,  avait  répondu  à 
une  dépulation  séditieuse,  que,  -  Si  Paris  mécon- 
naissait l'inviolabilité  de  la  représentation  naîin- 
■•nale,  les  départements  s'armeraient  pour  venger 
■  relie  injure,  et  que  bientôt  on  chercherait  sur 
»qutlle  rive  de  la  Seine  celle  ville  avait  existé.» 
L'assemblée  reconnut  l'absurdité  de  cette  compa- 
raison, et  força,  par  ses  murmures,  Blanc  à 
quitter  la  tribune.  Quoiqu'il  se  soit  montré  trop 
exalté  dans  ses  opinions ,  il  ne  prit  aucune  part  a 
la  tyrannie  qu  exerçait  un  grand  nombre  de  ses 
collègues.  Il  dénonça  ces  atroces  réactions  du  midi, 
impudemment  niées  par  Cliambon  qu'il  réduisit 
au  silence.  Après  la  session,  il  rentra  dans  sa  pre- 
mière obscurité  d'où  si  n'est  plus  sorti. 

BLANC  (AnroisO,  connu  sous  le  nom  de 
Blanc  de  Guiilet ,  naquit  à  Marseille,  en  i?3o.  Il 
professa  pendant  dix  ans  la  rhétorique  dans  la  con- 
grégation de  l'oratoire  qu  il  quitta  pour  venir  à 
Paris,  ou  la  fortune  ne  lui  fut  guère  favorable.  Il 
embrassa  la  carrière  des  lettres  ,  et  travailla  d'abord 
au  Conservateur.  En  17C1,  il  publia  les  mémoires 
du  comte  de  Cuines ,  roman  qui  rut  quelques  succès; 
il  fit  paraître  ensuite  des  tragédies  presque  toutes 
remarquables  par  les  pensées  hardies  et  le  Ion  vé- 
hément avec  lequel  il  s'élève  contre  le  despotisme  ; 
mais  ces  pièces  sont  remplies  de  bitarreries,  el 
écrites  asses  généralement  en  style  de  Chapelain  , 
témoin  ce  vers  de  Manto-Capae. 


Crois-tu  de  ce  forfait,  Manco-Capac  capable  ? 
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En  1788  ,  dénué  de  ressources  malgré  les  succès  de 
ses  ouvrages,  il  ne  crut  pas  que  ses  principes  lui  per- 
mettaient d'accepter  une  pension  du  gouvernement; 
ce  ne  fut  que  sous  la  convention,  en  179*1  qu'il  ac- 
cepta un  secours  de  3000  fr. ,  et  la  place  de  profes- 
seur de  langues  anciennes,  dan*  une  des  écoles  cen- 
trales de  Paris.  En6n,  en  1798,  il  devint  membre 
de  l'institut.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce 
changement  de  fortune,  une  maladie  de  poitrine 
l'enleva  le  1  juillet  1799.  On  a  de  lui  :  Mtmco-Ca- 
pac ,  tragédie,  1763;  les  Druides,  tragédie,  1773  , 
pièce  remplie,  comme  Maneo-Canae,  de  biiarreries, 
de  maximes  hardies  et  philosophiques;  le  clergé , 
après  quelque  représentations,  fil  défendre  de  la 
jouer.  Il  est  asset  singulier  que  l'abbé  Bergier,  l'a- 
pologiste du  chrisliauisme,  lu!  ait  donné  son  ap- 
probation; ce  ne  pouvait  être  qu'une  distraction. 
I.'heartux  événement,  comédie  en  trois  actes  ;  Ode  sur 
te  rétablis  se ment  de  la  bibliothèque  de  Saint-Victor ,  in- 
4»,  17G.Ï  (en  latin);  Al'jtrt  l'f ,  ou  A.Uline,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  177^  ,  in-8°  ;  /*  Lit 
de  justice  y  in  8°  ;  Discours  sur  ta  nécessité  du  drama- 
tique et  du  pathétique ,  en  tout  gtnre  de  poésie  ,  in-8% 
1783;  Virginie,  tragédie  non  représentée ,  178G; 
le  poè'me  de  Luc  rte*  sur  la  nature  des  choses ,  traduit  en 
vers,  »  vol.  io-8»,  1781  et  1791  ;  si  les  vers  «uni  de 
la  même  force  que  ceux  de  ses  tragédies,  le  dis- 
cuurs  préliminaire  et  les  notes  sont  loin  de  manquer 
d'intérêt.  Le  clergé  dévoilé ,  ou  les  Etats-Généraux  de 
i3o3,  tragédie,  1791  ;  Tarquin,  ou  la  Royauté  abolie, 
tragédie,  1794;  "traduction  en  vers  du  commencement 
de  l' Anti-Lucrèce,  morceau  imprimé  dans  te  Mercure. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  peu  impor- 
tants, que  nous  nous  dispenserons  de  nommer. 

BLANC  DE  SAINT-BONNET  (Ju.  M»mx), 
avocat,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  secrétaire 
de  M.  le  comte  d'Albon  ,  maire  de  Lyon  en  •  8 1 4  % 
a  joué,  dans  les  événements  de  i8i4  et  i8i5  ,  un 
râle  loul-à-fail  royaliste ,  suivant  la  Biographie  des 
hommes  vivant*,  qui  dans  son  supplément ,  semble 
rétracter  tout  ce  qu'elle  avait  dit  a  ce  sujet.  Nous 
croyons  qu'il  importe  peu  à  nos  lecteur*  de  savoir 
la  vérité  à  cet  égard.  Au  reste,  M.  Blanc  est  auteur 
de  plusieurs  pamphlets;  entre  autres,  questions  à 
yi.  le  colonel  Fabvier,  Lyon  ,  1818  ,  in-S°.  Il  passe 
aussi  pour  avoir  coopéré  à  la  rédaction  du  mémoire 
justificatif  en  réponse  à  la  brochure  du  même, 
intitulé  Lyon  en  1817.  On  doit  à  M.  Blanc  :  Manuel 
'Le  chasseurs y  Paris,  i8ao,  in-8'j  le  Cad*  des  bre- 
vets d'intention ,  de  perfectionnement  et  d" importation  , 
in -8°,  i8a3;  les  Soeurs  de  Sainte ■  Camille  ,  ou  Let- 
tres de  Julie  a  Sophie,  in-12,  i8a3. 

BLANC  DE  VOLX(  J),  fils  d'un  riche  proprié- 
taire de  Lyon ,  fut  chargé  par  Murât  de  l'adminis- 
tration des  douanes  dans  le  royaume  de  Naples.  On 
lui  doit  :  Coup  d" ail  politique  sur  t  Europe  à  ta  fin  du 
dif-huïieme  siècle,  1800,  3  vol.  în-8»;  Des  causes  des 
nettutions  et  de  leurs  effets,  i8ao,  a  vol.  in-8";  Du 
commerce  de  t  Inde ,  comparé  dans  ses  effets  avantageux 
ou  nuiti'iles ,  rl  de  la  nécessité  de  se  confier  à  une  com- 
pagnie, i8oa,in-4°;  Etat  commercial  de  la  France, 
au  commencement  du  dix-neuvième  si de ,  1 8n3 ,  3  vol.  ; 
Des  erreurs  du  commerce  et  des  améliorations  dont  il  est 
susceptible,  3  vol.  in-8'>,  i8o5;  De  ta  liberté  de  la 
preste  et  du Juri ,  dans  les  dé  ils  de  la  presse,  in-8°, 
i8u8;  le  Corrupteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  et  le  Français  à  MadrU,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers. 

BLANC-GILLY  (Matthixu),  député  à  l'assem- 
blée législative  où  il  siégeait  au  côté  droit ,  remplis- 
sait, avant  sa  nomination,  les  fonctions  d  admini- 
strateur dans  le  département  des  Bouehes-du-Rhône. 
Il  ne  prononça  aucun  discourt  à  l'assemblée,  et  fit 
seulement  partie  du  comité  de  commerce.  Après  le 
10  aoAl,  il  s'éleva  contre  lui  des  plaintes  qui  l'obli- 


gèrent à  pourvoir  à  sa  sûreté;  il  était  gravement 
compromis  par  les  papiers  trouvés  dans  l'armoire 
de  fer  aux  Tuileries,  et  suivant  lesquels  il  aurait 
agi  pour  favoriser  une  contre-révolution.  Depuis 
celle  époque,  il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  poli- 
tique. M.  Blanc-Gilly  a  publié:  10  Eloge  du  capi- 
taine C00Â ,  in-81*,  1787;  j"  Plan  de  la  révolution  , 
concernant  es  finances;  ou  Découvertes  consolantes  de 
t  impôt  unique  du  toisé,  in-8«,  1789  ;  3*  Observations 
important»*  sur  tes  troubles  de  Saint-Domingue ,  in-81»  , 

•79'- 

BLANC  (N. ),  mécanicien  habile,  entrepreneur 
de  la  manufacture  d'armes  de  Roanne,  mort  en 
1801.  On  lui  doit  le  fusil  connu  sous  le  nom  de 
Module  de  1777,  encore  en  usage  aujourd'hui.  Il 
parvint  a  fabriquer  toutes  les  pièces  qui  composent 
une  arme  à  feu,  avec  une  telle  précision  que,  dans 
une  expérience  faite  aux  Invalides,  sur  mille  pla- 
tines, il  ne  s'en  trouva  pas  une  seule  dont  les  pièces 
ne  pussent  remonter  la  première  venue,  lorsque 
celle-ci  se  trouverait  défectueuse. 

BLANC  DUFOUGERET  (Howoiut),  ancien  pro- 
fesseur de  bel  les -lettres,  ni  au  Fougeret  (Basses- 
Alpes),  en  176G.  On  lui  doit  :  Okygraphie,  ou 
Nouvelle  mëthede  pour  suivre ,  en  écrivant ,  ta  célérité 
de  la  parole,  in-%"  ;  adaptée  à  la  langue  français*  et 
applicable  à  tous  les  idiomes  ,  présentant  des  moyens 
d'entretenir  une  correspondance  secrète,  in-8*,  avec 
seize  planches,  1801  ;  te  Guide  des  dîneurs,  18 s 4  et 
181 5,  et  deux  ouvrages  dramatiques  intitulés  :  h 
Tiiple  engagement,  et  le  Colin-Maillard  ;  t  Echo  dts 
Alpes,  eu  Bf nettes  gastronomiques  et  sentimentale* ,  iu- 
80,  i835. 

BLANC-PASCAL  (N  ),  né  à  Nismes,  était, 
avant  la  révolution,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. En  <79<i  sa  ville  natale  l'appela  aux  fonc- 
tions d'officier  municipal ,  et  bientôt  après  le  nom- 
ma accusateur  public  du  département  du  Gard.  Sous 
le  règne  de  la  terreur,  Blanc-Pascal  subit  les  hon- 
neurs de  la  persécution  ;  il  fut  mis  hors  la  loi  et 
porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  le  9  thermidor, 
il  fut  appelé  de  nouveau  aux  fonctions  d'accusateur 
public  ,  et  de  nouveau  il  fut  poursuivi  et  destitué 
comme  suspect  de  royalisme.  Après  le  18  brumaire, 
il  rentra  au  barreau  de  Nismes,  on  il  se  fit  un  nom 
honorable  par  sa  probité  et  par  ses  talents.  Les  évé- 
nements de  i8i5  troublèrent  la  tranquillité  dont 
Blanc-Pascal  jouissait  depuis  long-temps.  Après 
avoir  été  si  souvent  persécuté  comme  royaliste ,  il 
fut  persécuté  comme  révolutionnaire,  pour  avoir 
signé  un  pacte  fédéralif  qui  n'avait  pour  but  que  de 
s'opposer  a  des  assassinats.  Sa  maison  fut  pillée , 
ses  propriétés  incendiées  et  sa  vie  menacée  par  les 
brigands  de  Trestaillons.  Il  prit  la  fuite,  et  ne  ren- 
tra que  l'année  suivante  dans  ses  foyers.  Ce  véné- 
rable vieillard  est  encore  l'une  des  lumières  du 
barreau  de  Nismes.  Il  a  su  mériter  l'estime  des 
hommes  de  bonne  foi  de  tous  les  partis. 

BLANCARD  (le  baron),  fils  d'nn  juge  de 

fiaix  de  Loriol,  parvint,  en  1810,  au  grade  dt  ce— 
onel  du  *«  régiment  de  carabiniers  ,  et  obtint,  dans 
la  suite,  celui  de  lieutenant-général',  ainsj  que  la 
décoration  de  chevalier  de  Saint-Louisen  i8i4;  mis 
alors  à  la  demi-solde,  il  reprit  du  service  dans 
les  cent  jours,  et  paraît  n'avoir  pas  été  réemployé 
dapuis. 

BLANCARD  (Pierre),  membre  du.  conseil 
d'agriculture,  arts  et  commerce  de  Marseille,  avait 
voyagé  dans  l'orient  et  parcouru  les  factoreries,  les 
établissements  et  les  comptoirs  des  Européens  dans 
celle  partie  de  I  univers;  il  revint  dans  sa  patrie, 
riche  d  observations  et  de  connaissances,  et  publia  : 
Manuel  du  commerce  de*  Indes-Orientales  et  de  la  Chine, 
avec  nne  carte  hydrographique,  par  M.  La  pie , 
Paris,  »8o5.  C'est  ua  des  meilleurs  ouvrages  qui 
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traitent  de  ces  matière»;  il  est  dcdiô  à  l'empereur  I 
Napoléon, 

BLANCHARD  (l'abbé  Piinnx-Locis) ,  né  en 
Normandie  vers  1  yui ,  étudia  à  Paris,  ou  il 
reçut  le  grade  de  bachelier  de  Sorbonne.  L'évo- 
que de  Lisieux  le  nomma  ensuite  professeur  de 
ihologie  au  séminaire  et  cnré  de  ta  paroisse  de 
Sjint-Hippolyte.  Le  refus  qu'il  fit  de  prêter  le  ser- 
ment, exigé  du  clergé  par  I  assemblée  constituante , 
le  força  de  quitter  la  France  ;  il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  commença  la  série  des  écrits  dans  lesquel», 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  n'a  cessé  d'épan- 
cher l'indignation  qu'il  préiend  éprouver  de  l'at- 
teinte portée  au*  intérêts  Je  la  religion.  Mai» 
lorsque  M.  l'abbé  Blanchard  exhale  ainsi  son  cour- 
roux, peut-on  croire  qu'il  soit  seulement  né  de 
causes  purement  spirituelles ,  et  qu'il  ne  se  rattache 
aucun  intérêt  mondain  aux  regrets  qu'il  témoigne? 
On  a  peine  à  se  le  persuader.  L'homme  véritablement 
religieux  emploie-t-il  l'injure  pour  convaincre? 
M.  l'abbé  Blanchard  était  revenu  en  France  en 
i8i4,  le  retour  de  Napoléon  en  »8i5,  le  força  de 
s'éloigner  de  nouveau  ,  et  il  repassa  en  Angleterre 
ou  il  se  remit  à  écrire.  Rappeler  la  nomenclature  des 
ouvrages  de  ce  théologien  est  en  quelque  façon  re- 
tracer sa  vie,  depuis  son  émigration  jusqu'en  1 8:0 
Sans  doute  que,  dans  le  silence,  il  méjite  encore 
quelques  nouvelles  compositions,  a  moins  que  les  fa 
veurs  qui  ont  pu  lui  tire  accordées  ,  en  récompensr 
<le  son  zèle,  aient  changé  ses  dispositions  belligérantes 
en  dispositions  plus  convenables  au  caractère  sacré 
dont  il  est  revêtu.  Il  a  publié  :  t»  Pria» historit/u* de  la 
vit  et  du  pontificat  de  Pu  l'I,  Londres,  1800, in-8°  et 
in-i»;  a*  Controverses  pacifiques  sur  /es  principales 
questions  qui  dhiutnt  et  troublent  tégtise  gallicane ,  sa- 
voir :  «  les  démissions  épiscopales;  la  promesse,  ou 
»le  serment  de  fidélité;  le  concordat;  le  jugement 

•  du  pape  snr  ce»  matières;  relui  des  évêques  qui 

•  ont  refusé  leur  démission  et  celui  des  évêqurs  qui 
■•l'ont  donnée, par  un  membre  de  l'éçlîse  gallicane, 
in-80,  Londres.  ••  La  pape  accueillit  favorablement 
ce  volume  qui  parut  en  1802  ,  3"  Première  suite  «  la 
cantrovene pacifique .  oit  ton  développe  les  réclamations 
des  évêques  canoniques  de  France,  savoir  :  «  le  fonde- 

•  ment  des  réclamations,  dans  les  évêques,  le  droit 
■et  le  devoir  de  les  faire;  que  ce  droit  et  re  devoir 
••ne  peuvent  rencontrer  aucun  obstacle;  leur  ex- 
»  tension  aux  droits  lésés  du  souverain  légitime  ;  les 
-  effets  inséparables  des  réclamations  ;  ••  parl'aulmr 
de  la  controverse  pacifique,  Londres,  180S,  in-8->; 
ce  nouveau  volume  ne  reçut 'pas  la  mime  sanction 
que  le  précédent,  et  le  suivant,  rédigé  contre  le 
sarre  de  Napoléon  ne  causa  que  d*i  sc.indale,  il  a 
pour  titre  :  4*  £ lit  pol  tique  et  religieux  de  la  France , 
détenu  plus  déplorable  encore  par  le  to/age  de  Pie  f  'Jl 
en  et  pays,  seconde  suite  à  la  contre  verse  pacifique, 
par  l'auteur  de  c  t  ouvrage,  LonJrrc,  180C,  in- 
8';  a  vol.  5"  le  Nouveau  Labru/tre  in- 18;  C*  le 
firitab'e  etprit  du  catêehime  de  Bonaparte,  Lon- 
dres, 180C;  70  lit  fit  xions  sur  le  roi  *t  le  gowrr- 
nement,  par  Louis  BL.d  ,  Paris,  ■  8 1 4  «  in-8°; 
8»  la  France  en  i8i4"  i8i5,  Londres.  M.  l'abbé 
Blanchard  a  encore  publié  plusieurs  autres  volumes 
de  réflexions  et  de  controverses  qui,  presque  tous, 
se  rapportent  à  une  polémique  qui  eut  lieu  en  An- 
gleterre entre  lui  et  quelques  évêques  catholiques 
anglais,  mais  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt,  et 
que,  par  ce  motif,  nous  nous  diipenserons  de 
cilrr. 

BLANCHARD  (Nicolas),  célèbre  aéronawle , 
fils  d'un  tourneur  des  Andrlys ,  avait  conçu  l'idée 
d'étendre  le  pouvoir  de  l'homme,  en  créant  les 
moyens  de  s'élever  et  de  se  diriger  dans  les  airs. 
Ses  essais  n'avaient  encore  produit  aucnn  résultat 
lorsque  le  marquis  de  Cansans  fit  l'expérience  d'un 


appareil  de  son  invention  ,  à  l'aide  duquel  il  modéra 
la  viies»e  de  sa  chute  en  s  élançant  du  pont  Hoyal 
dans  la  Seine;  Blanchard  fit  des  perfectionnements 
à  cette  invention  ,  qui  cependant  ne  remplissait  pas 
le  but  qu'il  se  proposait.  Enfin  le  moteur  qu'il 
cherchait  fut  trouvé  par  Montgnlfier,  inventeur  du 
ballon  aérostatique  ;  Blanchard  n'eut  plus  alors  qu'à 
s'appliquer  à  le  diriger.  Il  ajouta  à  l'appareil  de 
Montgolfier,  des  ailes  dont  le  mouvement  ressem- 
blait à  peu  près  à  celui  des  rames  d'un  bateau,  et 
qu  il  présumait  devoir  produire  sur  l'air  I  effet  que 
celles-ci  produisent  sur  l'eau;  cependant  diverses 
ascensions  qu'il  exécuta  ,  donnèrent  la  preuve  de 
l'insuffisance  de  son  addition.  La  première  expé- 
rience devait  être  laite  en  public,  le  a  mars  1784» 
tout  était  préparé  ,  quand  tout  à  coup  un  jeune 
eleve  de  l'école  militaire  se  précipita  dans  la  na- 
celle pour  partager  les  dangers  de  l'entreprise  , 
son  mouvement  brusque  fit  rompre  une  des  ailes,  et 
l'expérience  n'eut  pas  liru.  Nous  rapportons  cette 
circonstance,  pareeque  l'on  a  prétendu  que  cet 
élevé  était  Bonaparte,  mais  ce  bruit  a  été  démenti 
par  lui-même.  Blanchard  a  le  merîle  d  avoir  in- 
venté le  parachute,  perfectionné  et  si  hardiment  em- 
ployé depuis  par  l'intrépide  Garnerin.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  ascensions,  nn  a  conservé  le 
souvenir  de  celle  qui  le  transporta  de  Douvres  en 
France,  en  178a,  dans  laquelle  le  docteur  Jef- 
feries  l'accompagna  ,  et  qui  lui  valut  Le  surnom  de 
Dan  Quichotte  de  fa  Manche,  et  le  voyage  de  la  même 
nature  qu'il  entreprit,  le  g  janvier  >7<)3,  à  Phila- 
delphie. H  est  mort  au  commencement  du  19e 
siècle. 

BLANCHARD  (Mme),  aéronaule,  femme  du 
précèdent,  naquît,  le  a5  mars  1778,  dans  la  petite 
commune  des  Trois-Canons  près  la  Rochelle.  Une 
anecdote  asses  singulière  amena  son  mariage  ; 
H"»  Armani,  mère  de  Me  Blanchard,  était  en- 
ceinte lorsque  le  hasard  conduisit,  devant  la  mai- 
son qu'elle  habitait,  un  voyageur  inconnu  qui  lia 
conversation  avec  elle  et  qui  finit  par  lui  dire  : 
Faites  une  fille,  et  je  t  épouserai.  Ce  voyageur  était 
l'aéronaute  Blanchard  à  qui  elle  fut  nnie  en  elfel 
presque  au  sortir  de  l'enfance.  Elle  se  familiarisa  alors 
avec  le  danger,  et  devint  d'une  telle  intrépidité  que 
I  plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  de  s'endormir  dans 
les  airs  pendant  la  nuit,  et  d'attendre  ainsi  dans 
sa  frêle  et  étroite  nacelle,  le  retour  du  jour  pour 
descendre  avec  plus  de  sûreté.  Après  avoir  fait  heu- 
reusement un  grand  nombre  de  voyages  aériens, 
elle  péril  misérablement,  le  G  juillet  1819,  dans 
sa  4»*  année  ,  en  faisant  sa  G7*  ascension  ,  dans  un 
ballon  à  artifice  parti  du  jardin  de  Tivoli.  Un  ac- 
cident mit  le  fen  an  ballon,  et  cette  infortunée  à 
demi-brûlée  tomba  fracassée  sur  une  maison  de  la 
rue  de  Provence  à  Paris. 

BLANCHARD  (Claudx)  ,  député  à  l'assemblée 
législative,  était  né  à  Angers,  le  iG  mat  174a-  En 
17(18  et  dans  l'année  suivante,  il  fit  les  campagnes 
de  Corse  en  qualiié  de  commissaire  des  guerres; 
nommé  commissaire  principal ,  en  1780  ,  il  accom- 
pagna le  général  rtoch.imbeau  en  Amérique,  et 
plus  tard,  en  1788  et  1789,  remplit  les  fonctions 
de  commissaire  ordonnateur  à  Arras.  Elranget  dans 
cet  e  ville,  la  conduite  qu'il  y  tint  lui  acquit  l'es- 
time générale,  il  en  rrçut  le  témoignage  dans  sa 
nomination  au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale. Député  à  l'assemblée  législative,  il  en  fnt 
un  des  membres  les  plus  actifs.  Dans  les  temps  de 
trouble  qui  précédèrent  la  choie  de  Robespierre ,  il 
fut  privé  du  titre  de  grand  juge  militaire  dont  il 
exerçait  les  fonctions  depuis  le  icr  octobre  1791, 
mais,  après  la  mort  de  ce  monstre,  il  obtint  sa  réin- 
tégration. Ses  talents  adminisiralifs  le  firent  ensuite 
nommer  l'un  des  adjoints  du  ministre  de  la  gnerre  , 
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enfin  les  dernière»  fonctions  qu'il  occupa  furent 
celles  de  commissaire  ordonnateur  en  clief  d  abord 
à  l'armée  de  Sambre-et-iUeufr,  puis  à  celle  de  l'in- 
térieur, enstitte  dans  la  »re  division  militaire ,  et 
en  dernier  lieu,  à  l'hôtel  des  Invalides  jusqu'à  sa 
mon  arrivée,  le  11  mai  i8o3.  11  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  homme  intègre. 

BLANCHARD  (  Jtiu  Baptisti),  né  a  Tourle- 
ron  (Ardennes),  en  1731,  était  professeur  de  rhé- 
torique chez  les  >é*uile»  à  l'époque  de  leur  expulsion 
de  France,  en  17G7.  Il  resta  pendant  quelques  années 
a  Namur,  et  revint  finir  ses  jonrs  dans  sa  patrie  où 
il  est  mort,  le  i5  juin  1797.  Ses  ouvrages  sont  : 
i»  Ecole  des  mœurs,  ou  réflexions  mora'et  et  historiques 
sur  fe,  maximes  de  la  sagesse,  Lyon,  i8oi,  Gvol.in-ia, 
ouvrage  souvent  réimprimé;  a°  Le  poète  des  mœurs,  ou 
'et  maximes  de  la  sagesse ,  etc.,  Namur,  1773,  a  vol. 
in-ia;  il  a  été  réimprimé  sous  le  litre  de  Maximes 
de  l'honnête  homme,  ou  le  poète  des  nvrurs,  Liège,  1 779, 
3  vol.  in-ia,  et  plusieurs  fois  sous  le  titre  d'Ecole 
des  ma-nrs  ;  3»  Préceptes  pour  C éducation  des  deux 
sexes ,  à  f  usage  des  familles  chrétienne*,  mis  au  jour 
par  Bruysel ,  Lyon  i8o3,  a  vol.  in-i  a  ;  il  a  clé  repro- 
duit, en  1807,  sous  ce  titre:  Education  chrétienne, 
a  l'usage  de  I  un  et  l'autre  sexe,  Lyon,  a  vol.  in-i  a  ; 
4»  le  Temple  des  muses ,  ou  recueil  de*  plus  belles  fables 
des  fjbu'ities  français ,  accompagné  de  rtma roues  eri- 
tif  net  et  historiques,  vers  1780. 

BLANCHARD  (Pi«mix),  libraire  à  Paris,  né 
à  Dammartin  sur  le  Morin,  en  1773;  littérateur 
«limé,  il  est  autrur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  grâces  ni  d'éiéganre, 
quoique  le  style  en  soit  parfois  incorrect,  en  voici  la 
liste  ;  Abrège  des  antiquités  romaines ,  pour  t utilité  des 
/runes  gens  fui  étudient  les  auteurs  latin*  et  Fhistoire  de 
Rame,  i8»o,  in-ia,  r.e  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage de  Al.  Théru  ;  les  Accidents  de  l 'enfance,  pré- 
sentés dans  de  petites  historiettes,  dixième  édition, 
■  8a5,  in-18;  Amours  de  Daphnis  et  Cloé,  tra- 
duit du  grec  ;  Amusement  de  V adolescence ,  a  volumes 
in-ia,  181  a;  les  Aventures  les  plus  curieuses  des 
voyage*  * ,  extraites  des  relations  anciennes  et  modernes, 
troisième  édit.  4  vol.  in-ia;  Beautés  de  Phitloire  de 
France,  onsieme  édit. ,  i8*4t  in-»  a;  Petit*  biblio- 
thèque des  enfants,  ontième  édit.,  i8a5,  in-ia;  le 
Buffon  de  la  jeunesse ,  ou  abrégé  d'histoire  naturelle  , 
cinquième  édit.,  «817,  4  vol.  in-ia;  Catéchisme  de 
la  nature,  1796,  in-8  ;  les  Délassements  de  l'enfance, 
on  lectures  intlrueti*t  et  amusantes,  181C,  6  vol. 
in-18  ;  l*s  enfants  de  la  nature,  1800,  in-ia  ;  Fc'li- 
riedt  Vilmard,  «797»  3  vol.  in-ia  ;  Félix  et  Félicie, 
ou  les  pasteurs  du  Jura,  i8a4  ,  in-18  ;  les  Jeunes  en- 
fants, contes,  t8*4i  in-ia;  Laurence  de  Sainte- 
Reu*e,  nouvelle,  1798,  in-ia;  Modèle  des  enfants, 
i8aô  ,  in-8"  ;  la  Mythologie  de  la  jeunesse,  ouvrage 
élémentaire,  par  demandes  et  pir  réponses ,  i8j4, 
in- 1  a;  Mythologie  élémentaire,  alirégé  de  la  préeédrnle, 
i8»3,  in-ia;  le  petit  Chaperon  rouge ,  vaudeville  en 
un  acte ,  1800 ,  in-8°  ;  Petit  voyage  autour  du  monde , 
i8a4  »  in-ta,  Philètat,  roman  pastoral,  1800, 
in-ia;  Plutarque  de  la  jeunesse ,  i8aa,  4  v0'-  in-ia  ; 
le  BJetur  sentimental ,  179G  ,  a  vol.  în-18;  Richarde! , 
on  le  jeune  atenturier,  drame  en  4  «les,  »8o5,  in-8*; 
Rose,  ou  la  bergère  des  bords  du  Morin,  suivie  de  la 
Chaumière  du  vieux  matin,  1797*  a  vol.  in-ia  ;  Rose- 
belle,  historiette  du  i3r  siècle,  1800,  in-ia;  Sim- 
plicit,  du  les  voluptés  de  l  amour,  1800,  in-18;  Ta- 
b'eau  de  ht  nature  et  des  bienfaits  de  la  providence,  par 
Fénélon ,  i8a4  ,  in-t  a  ;  le  Trésor  des  enfants ,  i8a4  , 
in  - 1  a  ;  la  Vértté  à  ceux  qui  gouvernent,  ou  manuel  mo- 
ral de  ï homme  public,  1799 ,  in-8°  ;  Vus  des  hommes 
célèbres  de  toutes  tes  nations,  faisant  suite  au  Plutarqve 
delà  jeunesse,  1818,  a  vol.  in-ia;  f'oyageur  de  la 
francs  se  dans  les  quatre  parités  du  monde ,  1 8 1 9  ,  G  vo  I . 
• in-»a. 


BLANCHARD  (CiARLKi-AMToiMK),  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  de  l'académie  de  Caeo  , 
mort  dans  celle  ville,  le  19  mars  1797»  était  né  a 
Reibel,  le  10  janvier  1737.  Sa  vie  fut  consacrée  à 
l'enseignement,  a  la  culture  de  la  poésie  latine  et 
de  la  poésie  française,  et  k  des  recherches  sur  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen,  oui 
renferme  de»  documents  précieux  sur  l'origine  et  tes 
nvrurs  des  Armoricains. 

BLANCHE  LANDE  (Pbiubeiit-Fihiiçoi*  Rovxxl 
de),  ancien  gouverneur  de  Saint-Domingue,  na- 
quit à  Dijon,  en  » y35 T  ne  dut  qu'a  lui-même  la 
considération  qui  environna  sa  carrière.  Resté  or- 
phelin et  sans  fortune,  des  son  bas  âge,  il  entra 
à  ta  ans  dans  un  régiment  d  artillerie  ,  et  devint , 
jeune  encore,  major  des  grenadiers  de  France.  En 
'779  »  '1  p***'  À  la  Martinique  avec  le  régiment 
d'Auxerrois  où  il  servait  alors  et  dont,  à  son  ar- 
rivé dans  la  colonie,  il  fut  nommé  lieutenant- co- 
lonel. S'élant  distingué  plus  tard  dans  la  défense 
de  l'île  de  Saint-Vincent  ou,  avec  750  hommes,  il 
força  4»ooo  Ang'ais  à  reprendre  la  mer.  Son  ccu- 
rage  fut  récompensé  par  sa  nomination  au  rang  de 
brigadier;  en  1781,  il  fui  nommé  gouverneur  de 
l'ile  de  Tabago,  a  la  prise  de  laquell;  il  avait  con- 
tribué ,  el  ensuite  de  (a  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  renlra 
dans  sa  patrie  el  se  relira  dans  le  village  de  Chaus- 
sin  en  Franche-Comté  ;  bientôt  après  il  fut  arraché 
au  repos  pour  reprendre  It  commandement  qu'il 
avait  à  Saint-Domingue  ,  et  qui  lui  devint  fatal. 
C'était  à  l'époque  ou  (  affranchissement  des  noirs 
venait  d'être  déclaré  par  un  décret  de  l'assemblée 
nationale  ;  la  nouvelle  «n  était  déjà  parvenue  dans 
l'ile ,  et  y  avait  mis  les  esprits  dans  une  fermen- 
tation qu'il  lui  fut  impossible  d'apaiser.  Il  aurait 
voulu  réunir  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur, 
et  les  déterminer  à  se  montrer  les  fermes  soutiens 
des  intérêts  de  la  colonie ,  en  faisant  au  gouverne- 
ment de  sages  représentations  sur  les  funestes  effets 
qui  devaient  résulter  de  l'exécution  subite  de  celle 
raesare,  mais  ses  efforts  furent  impuissant»,  et  il  dut, 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté  ,  se  réfugier  au  Cap , 
quand  les  premiers  troubles  éclatèrent  au  Porl-au- 
Prince  ,  résidence  habituelle  des  gouverneurs.  De  sa 
retraite  il  écrivit  à  l'assemblée  nationale ,  pour  la 
conjurer  de  suspendre  l'exécution  du  décret  d'affran- 
chissement. Sa  démarche  fut  considérée,  d'après  la 
dénonciation  des  déoulés  Brissot  et  Lassource , 
dans  la  séance  du  4  décembre  170,3,  comme  un 
acte  de  désobéissance  aux  lois;  cependant  il  resta 
plusieurs  mois  encore  dans  ses  fonctions;  ce  ne  fut 
qu'après  le  10  août  qu'il  fui  destitué  el  transféré  en 
France.  Sur  la  proposition  de  Gantier  de  Saintes, 
il  comparut  devant  le  liibunal  révolutionnaire, 
el  malgré  les  effort»  de  Tronçon-Ducoudray,  ce  tri- 
bunal sanguinaire  le  condamna  à*  mort,  le  11  avril 
•  7p3,  comme  coupable  d'avoir  excité  la  révolte  à 
Saiiit-Domingne  L  horreur  de  son  supplice  fut 
augmentée  par  les  hurlements  d  une  populace  féroce 
que  l'on  avait  excitée  contre  lui.  La  mort  ne  satisfit 
pas  encore  la  vengeance  du  parti  qui  l'avait  frappé  ; 
son  fils,  jeune  homme  de  »o  ans,  rt  son  aide- 
de-champ,  accusé  d'avoir  été  son  complice,  monta 
sur  l'échafand  le  ao  juillet  1794  •  après  iS  mois  de 
captivité.  Blanchelande  eut.  le  lorl  de  ne  pas  avoir 
su  apprécier  sa  position,  el  les  droits  de  ses  admi- 
nistrés; au  lieu  de  montrer  une  sage  fermeté,  il 
afficha  le  despotisme  et  l'arbitraire,  et  celle  préten- 
tion ,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 
irriter.  Blanchelande  fut  réellement  la  cause  des 
malheurs  de  Sainl-Domingue,  mais  il  ne  fut  cou- 
pable que  d'impéritie. 

BLANCHET  (Avgistir),  de  Rive»,  départe- 


Digitized  by  Google 


4.4 


BLA 


B  L  A 


ment  de  l'Isère  ,  a  publié  un  Recueil  de  poétr  t  fugi- 
tives ,  i8o5,  in-i  a  ,  qui ,  présente  au  chevalier  de 
Parny,  valut  à  son  auteur  une  réponse  flatteuse  de  cet 
aimable  poëte;  Pi*  de  chose  ou  rien,  roliGcbel  litté- 
raire, in-ia  ,  i8o3. 

BLANCHETON  (  Amure- A«-rot*it),  né  à  Cler- 
monl-Ferrand ,  en  1 784 1  et  fi'*  d'un  chirurgien 
distingué  de  celte  ville ,  fit  ses  premières  c'tudes  sous 
les  yeux  de  son  pire ,  et  vint  ensuite  achever  à  Paris 
son  éducation  médicale.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
plusieurs  concours,  furent  sanctionnés  par  la  pari 
qu'il  eut,  chaque  année,  aux  prix  décernés  par  la 
faculté.  Joignant  l'élude  de  la  chimie  a  celle  de  la 
médecine,  il  obtint,  en  180C,  le  prix  accordé  à  la 
première  de  ces  deux  sciences,  par  le  ministre  de 
l'iulérieur.  Heçu  docteur  en  médecine,  à  vingt-trois 
ans,  il  partit -en  qualité  de  médecin  de  première 
classepourles  armées;  dans  la  campagne  d'Autriche, 
en  1803,  les  différents  hôpitaux  militaire»  ou  il  eut 
occasion  d'exercer,  se  trouvant  attaqués  du  typhus 
contagieux,  il  put  y  déployer  son  cèle  et  son  savoir, 
et  mérita,  par  l'importance  de  ses  services,  l'estime 
de  Masséna,  auprès  duquel  il  fut  employé,  lors  de 
l'expédition  de  Portugal,  en  qualité  de  médecin  de 
son  quartier  général.  Il  fut  à  mime  de  combattre  de 
nouveau,  dans  ce  pays,  les  ravages  du  typhus, 
dont  il  finit  par  être  atteint  lui-même,  et  recul 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur  en  récompense 
de  la  conduite  qu'il  tint  sur  le  champ  de  bataille  de 
Bassano.  De  retour  en  France,  en  1811,  époque 
ou  des  maladies  épidémiques  se  manifestaient  dans 
diverses  communes  des  environs  de  Paris,  il  fut 
chargé  d'en  diriger  le  traitement,  et  obtint  de  si 
heureux  résultats  qu'il  fut  nommé,  eu  1811,  l'un 
des  médecins  des  épidémies  du  département  de  la 
Seine.  Ses  secours  ne  se  bornèrent  pas  a  drs  Fran- 
çais, ils  s'étendirent  aussi  à  différents  officiers  russes 
qu'il  traita  avec  un  zèle  qui  lui  mérita ,  de  la  part 
d'Alexandre,  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Wladimir  de  3e  classe.  Le  docteur  Blancheton  a 
publié,  en  1818  ,  un  Essai  sur  l'homme  considtië  dans 
stt  rapport!  géographiques.  C'est  une  idée  susceptible 
d'une  foule  de  développements  dont  il  n'a  cessé  de 
s'occuper  depuis  celle  épt  jue  :  son  but  esl  de  réunir 
en  un  seul  tableau  tous  les  faits  qui,  dans  l'élude 
de  l'homme,  peuvent  se  rattacher  aux  sciences  mé- 
dicales ,  en  le  considérant  dans  le  sens  de  ses  race», 
de  leurs  variétés,  sous  le  rapport  de  ses  relations 
avec  le  milieu  qu'il  habite,  et  des  agents  extérieurs 
qui  développent,  allèrent  ou  modifient  son  être; 
enfin  dans  les  degrés  de  civilisation  et  tes  diverses 
conditions  sociales  qui  lui  furent  imposées  par  les 
législateurs  ou  les  nombreuses  sectes  religieuses  qui 
ont  existé  ou  existent  encore. 

BLANCHON  <N),  avocat  a  Confolens,  et  ad- 
ministrateur du  déparlement  de  la  Charente ,  fut 
nommé,  en  1731 ,  député  à  l'assemblée  législative. 
Il  y  demanda  le  relard  de  l'envoi  des  troupes  dans 
les  colonies,  et  donna  des  explications  sur  les  ras- 
semblements drs  réfugiés  brabançons  à  Lille  et  à 
Ointai.  Il  quitta  la  charge  de  commissaire  des 
gtn-rrcs,  pour  être  chef  de  la  deuxième  division 
du  ministère  de  la  guerre,  qu'il  quitta  encore,  en 
1 798,  pour  entrer  dans  l'armée  de  Sambre-el-Meuse 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  fonctions 
qu'il  exerçait  encore  en  i8i5. 

BLANCHOT  (B  ),  a  publié  plusieurs  ouvrages 
intitulés  :  Aux  cultivateurs ,  ou  dialogue  peut-être  m- 
i rimant,  tiré  a" un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Ent  etiens 
d'un  vieil  agronome  et  d'un  jeune  cultivateur,  Londres 
ci  Paris,  178!»,  in-ia;  De  la  marne,  et  de  la  ma- 
nière de  f  employer  à  t  amélioration  des  terres,  tiré  du 
manuscrit  précédent,  1788,  in-8»  ;  Du  trifle  et  de 
ta  culture,  tiré  du  mime  manuscrit ,  178C ,  180  1 , 
iu-i  a. 


BI.AND  (Turononc),  né  en  "Virginie,  y  exer- 
çait l'état  de  médecin  lorsque  l'Amérique  anglaise 
leva  l'étendard  de  l'indépendance;  il  quitta  alors 
sa  profession  pour  prendre  les  armes ,  et  se  distin- 
gua par  plusieurs  traits  de  courage.  Porté  au  con- 
grès, en  1780,  et  a  la  législature  suivante,  il  s'y 
signala  par  son  amour  éclairé  de  la  liberté,  et  par 
la  constante  modération  de  son  caractère.  Réélu 
plusieurs  fois  par  ses  concitoyens,  dont  il  avait  mé- 
rité l'estime,  il  montra  toujours  un  xèle  égal  pour 
la  cause  populaire.  La  mort  vint  la  surprendre ,  en 
1790,  dans  un  âge  peu  avancé. 

BLANDEAU  (  N.  ),  cumule  avec  la  profession  I 
d'épicier,  la  qualité  de  poëte,  du  moins  à  ce  qu'il 
croit;  la  plupart  de  ses  opuscules  ont ,  été  dans  les 
journaux,  le  sujet  d'éloges  ironiques  que  M.  Blan- 
deau  a  pris  pour  argent  comptant.  Dans  tous  les 
cas ,  s'il  ne  trouve  pas  le  débit  de  sa  marchandise 
littéraire,  il  a  du  moins  dans  sa  maison  tes  moyens 
de  l'employer.  M.  Blandeau  a  publié  :  t Empire  de  la 
fortune,  ytotmt  en  G  chants,  i8a5,in-8°;  Etreintes  litté- 
raires aux  grands  hommes,  ou  t  empire  du  café,  et  le  rapport 
de  son  influence  sur  l'esprit,  les  moeurs  et  l'économie  ani~ 
maie,  poeme  en  4  chants,  i8a4,  in-8»;  C  Empire  du 
tabac,  poeme  en  3  chants,  i8aa,in-8o;  Cite  des 
indépendants ,  ou  critique  des  mœurs  et  de  l'ambition  en 
général,  i8ao,  in-8*  ;  Héplique  à  M.  de  Château 
briand  tur  sa  première  lettre  à  un  noble  pair,  i8a4, 
in-8«  d'une  feuille. 

BLANDIN  DE  VALIÈRE  (N),  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Bourges,  fut  nommé,  en  181 5, 
député  à  la  chambre  des  représentants,  par  le  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Il  fut  un  de  ceux  qui  pré- 
sentèrent à  Bonaparte  l'adresse  du  collège  électoral 
de  ce  département;  il  fut  aussi  élu  membre  de  la 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  pé- 
tition de  Godefroi  Waldncr,  que  Félix  Desportes 
présents  au  Roi. 

BLANDINIEKE  (  J.-P.  Corellk  de  la),  de  l'aca- 
démie d'Angers,  curé  de  Soulaine  près  d*  celle  ville, 
mort  en  i7<j3,  esl  auteur  des  ouvrages  suivants: 
10  Discours  académiques ,  1749  .  3°  Conférences  ecefi- 
siattiques  du  diocèse  a  Angers ,  1783,  18  vol.  in-xa. 

BLANGI  (le  comte  de),  resta  dans  l'obscurité 
jusqu'en  ■  8 > 5  »  époque  à  laquelle  it  entra  dans  la 
trop  fameuse  chambre  introuvable,  dont  il  fut  l'un 
des  orateurs  les  plus  violents.  Il  se  signala  surtout 
par  ses  motions  en  faveur  du  clergé  ;  il  voulut  ôter  . 
les  pensions  aux  prêtres  mariés,  mais  la  majorité 
resta  en  arrière  de  lui  dans  cette  occasion.  Al.  de 
Blangi  fait  partie  de  la  chambre  septennale  ou  il  est 
un  ardent  partisan  du  ministère;  son  zèle  lui  a 
valu  la  croix  de  Saint-Louis,  les  titres  de  maire  de 
Bonnet-de-Lescnre,  et  de  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l'Eure.  C'est  un  de  ces 
hommes  qui  ne  figurent  dans  les  biographies  que 
pour  mémoire. 

BLANGIM  (  Jos*FB-MAHC-aiARtK-F«ux),  na- 
quit à  Turin,  le  19  novembre  1784,  et  fnl  doué 
par  la  nature  de  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  devenir  un  grand  musicien.  Il  vint  à  Paris, 
en  1799,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître  comme 
maître  de  chant  et  de  composition  ;  il  donna  de  telles 
preuves  de  talent ,  qu'à  dix-neuf  ans  il  fut  chargé  de 
terminer  la  Fausse  duègne,  opéra  comique  en  3  actes, 
commencé  par  Délia  Maria,  et  que  la  mort  l'avait 
empêché  d'achever;  il  le  fit  avec  tant  de  succès  que 
sa  réputation  s'en  accrut  encore.  Dès  lors  il  se  livra-  . 
tout  entier  à  la  composition  ,  et  fit  plusieurs  opéras- 
comiques,  dont  le  plus  remarquable  esl  HtplUaU, 
opéra  en  3  actes,  qui  fut  joué,  en  180G,  à  l'acadé- 
mie impériale  de  musique.  Il  publia  en  même  temps 
des  romances  françaises,  des  ariettes  italiennes, 
des  symphonies  et  des  pièces  fugitives,  où  la  mélo- 
die la  plu»  suave  «I  la  plus  facile  se  trouve  jointe  à 
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une  harmonie  légère  el  lavant*  ;  mais  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux  sont  ut  Nocturnes  ,  remplies  de  cbarme  et 
de  sentiment.  Sa  renommée  s'étendit  jusque  chez 
l'étranger,  et  chaque  souverain  désirait  se  l'attacher. 
Il  fut  successivement  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Bavière,  directeur  de  la  musique  cl  des  concerts  de 
la  princesse  Borghèse,  et  enfin  directeur-général  de 
la  musique  de   la  chapelle,  du  théâtre  et  de  la 
chambre  du  roi  de  Weslphalie.  Ul.ingini  composa 
à  la  cour  de  ce  prince  plusieurs  opéras  français  , 
ainsi  que  quelques  chants  d'église.  H  retourna  a 
Munich,  en  i8i4,  et  y  reçut  I  ordre  de  composer 
pour  la  cour,  l'opéra  de  Durio  in  Ducia.  Jl  revint  à 
Par  s ,  en  i8i5,  et  y  continua  ses  travaux  de  com- 
position; il  fut  nommé,  en  1818,  surintendant  ho- 
noraire de  la  clupelle  du  roi,  et  professeur  de 
l'école  royal  de  musique.  Ses  principaux  opéras  au- 
tres que  ceux  déjà  cités,  sont  :  Zélie  el  Tenïlle;  En- 
ce  re  un  tour  du  Calife;  les  Femmes  >vngêes;  le  Sa- 
crifiée if  Abraham  ;  Inès  de  Castro  ;  et  les  Fêtes  laeidi- 
mo-iiennes.  Ces  trois  derniers  ouvrages  n'ont  pas  été 
représentés.  M.  Blangini  a  une  saur  qui  s'e»l  égale- 
ment distinguée  dans  la  composition  musicale  et 
4     comme  cantatrice. 

BLAN1AC  ( GiMLL»uMi-Jo»itPB-L»roNn  de),  né 
a  Villeneuve-d'Agen ,  d'une  famille  distinguée  ,  fil 
ses  premières  armes  à  l'armée  du  Nord  ,  en  171)», 
en  qualité  de  sous-lieutenant  au  5e  régiment  de 
chasseurs  a  cheval.  La  bravoure  et  les  talents  mili- 
taires qu'il  déploya  a  la  bataille  d  Hondscoote  ,  lui 
méritèrent  un  grade  supérieur  qu'il  eut  la  prudence 
de  refuser.  Blessé  à  la  prise  de  F  urnes,  il  continua 
de  combattre  quoiqu'il  eût  reçu  Tordre  de  se  retirer  ; 
il  subit,  en  '7<j4,  la  loi  portée  contre  les  militaires 
qui  appartenaient  à  la  classe  privilégiée,  mais  il  fut 
rappelé  au  service  à  la  fin  de  la  même  année  et 
placé  dans  le  18'  régiment  de  dragons.  A  la  pre- 
mière affaire  ou  il  se  trouva  ensuite,  quoique  déjà 
blessé  au  visage ,  il  attaqua  un  commandant  de 
hussards  hongrois,  le  combattit  corps  à  corps,  le 
terrassa,  le  fit  prisonnier,  elfut  nommé  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille.  Attaché  à  l'élal-maor  de 
la  cavalerie  de  l'armée  dite  d'Angleterre  ,  et  désigné 
pour  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il  s'em- 
barqua sur  le  vaisseau  amiral ,  avec  le  général  Ber- 
tbier,  et  devint  son  aide-de-camp.  Il  prit  part  à 
toutes  les  actions  glorieuses  qui  signalèrent  l'entrée 
des  Français  dans  cette  contrée,  et  exerça  près  du 
général  de  la  cavalerie,  les  fonctions  de  chef  d  état- 
major.  Devenu  chef  d'escadron  au  aoe  régiment  de 
dragins  ,  il  commanda  une  partie  de  ce  régiment 

EenJant  la  campagne  de  Syrie,  et  mérita,  par  sa 
elle  conduite,  d'être  mis  au  nombre  des  candidats 
proposés  pour  le  commandement  du  ao«  régiment 
de  dragons,  alors  vacant.  Le  général  en  chef  disposé 
à  lui  donner  de  l'avancement ,  voulut  néanmoins  le 
lui  faire  acheter  par  de  nouveaux  services,  el  lui 
donna  des  commandements  au-dessus  de  son  grade, 
qu'il  remplit  constamment  avec  succès.  Après  la 
bataille  d'Héliopolis ,  lorsque  l'occupation  de  l)a- 
miette  importait  au  salut  de  l'armée,  M.  de  Bla- 
niac  reçnt  l'ordre  de  mveher  à  grandes  journées , 
avec  l'avant-garde  chargée  d'occuper  celte  ville, 
pour  y  arriver  avant  les  Turc*,  ce  qu'il  exécuta  avec 
son  habileté  ordinaire.  Il  fut  ensuite  chargé  d'aller 
chasser  de  la  province  de  Mansoura  ,  les  Turcs  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  et  les  Arabes  qui  les  secon- 
daient; quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un  escadron  de 
dragons,  un  bataillon  d'infanterie  et  deux  pièces 
de  campagne  ;  il  reconquit  la  province  après  plu- 
sieurs combats,  et  en  garda  le  commandement. 
Alors  il  déploya  autant  de  talents  administratifs, 
qu'il  avait  montré  de  talents  militaire*,  el  mêlant  a 
propos  la  douceur  à  la  sévérité,  irréprochable  d'ail- 
leurs par  son  désin.'éressemenl ,  il  parvint  à  rétablir 
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l'ordre  et  à  mériter  l'estime  générale.  La  bataille 
d'Alexandrie,  contre  les  Anglais,  deviot  bien'At 
pour  lui  un  nouveau  champ  de  gloire;  il  était  ad- 
judant-général et  chef  d'élat-major  delà  cavalerie-, 
ce  fut  lui  qui  mit  en  mouvement  les  deux  brigades 
de  dragons,  et  quî  chargea  à  la  tête  de  la  réserve; 
enveloppé  de  toutes  parts,  blessé  d'un  coup  de  fusil, 
tiré  a  bout  portant ,  percé  de  plusieurs  coups  de 
bayonnettes,  il  refusa  de  se  rendre  et  se  fit  jour  à 
coups  de  sabre.  Le  grade  de  colonel  de  dragons  du 
i4*  régiment  qu'il  obtint  alors,  fut  pour  lui  une 
occasion  de  soutenir  de  nouveaux  combats  et  de  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures,  quand  il  put  monter 
à  cheval.  Enfin  l'Egypte  fut  évacuée,  el  le  colonel 
Blauiac  rentra  en  France  avec  son  régiment.  Il  se 
rendit  en  Allemagne  et  fit  la  campagne  de  i&o.ï  ; 
après  la  bataille  d'Austerlitz ,  il  alla  retrouver  à 
Home  le  prince  Joseph  dont  il  était  écuyer,  et  prit 
part  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Envoyé, 
en  1807 ,  avec  le  grade  de  général  de  brigade ,  pour 
combattre  les  insurgés  de  la  Calabre,  il  parvint,  en 
moins  de  deux  mois,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces ,  à  dissiper  les  rebelles  el  a  rétablir  la  paix 
dans  le  pays;  il  devint  ensuite  commandant  de  Na- 
ples ,  et  chef  d'étal-major  du  gouvernement;  arrivé 
en  Espagne,  en  1810,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Madrid;  il  passa  bientôt  au  commandement  de  la  divi- 
sion d'avant-garde  de  l'armée  du  centre  el  au  gouver- 
nement de  la  Marche.  Sans  troupes  pour  résister  à  des 
forces  supérieures,  sans  vivres  pour  remédier  à  une 
disette  affreuse  dont  celte  province  était  affligée,  il 
sut  pourvoir  à  tout  sans  blesser  aucun  intérêt,  et 
maintenir  la  tranquillité  sans  employer  la  violence. 
Il  prit  toujours  une  altitude  imposante  a  la  moindre 
disposition  hostile,  et  suppléa  au  nombre  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements;  aussi  effectua-t-il  sa  re- 
traite au  milieu  des  troupes  espagnoles,  comme  s'il 
quit<ait  des  amis ,  sans  perdre  un  homme,  ni  un 
caisson.  Au  mois  de  juillet  i8ta  ,  lorsque  le  prince 
Joseph  partit  pour  le  Portugal ,  le  général  Blaniac 
fut  de  nouveau  chargé  du  commandement  de  Ma- 
drid auquel  on  joignit  celui  des  troupes  qui  se  trou- 
vaient à  Tolède  et  à  Guadalaxara,  formant  en  tout 
de  huit  à  neut  mille  hommes,  nombre  bien  infé- 
rieur aux  quarante-cinq  mille  hommes  qu'il  avait  en 
tète;  malgré  plusieurs  nouvelles  qui  devaient  enhar- 
dir ses  ennemis,  il  sut  leur  en  imposer  et  se  main- 
tenir dans  sa  position,  jusqu'après  la  bataille  de 
Villoria,  en  i8i3,  époque  à  laquelle  il  rentra  en 
France.  Il  fut  envoyé  en  Italie  et  y  prit,  en  qualité 
de  général  de  division,  le  commanleraenl  de  la 
cavalerie  de  l'armée  du  prince  Borghèse.  En  1 8 ■  4  * 
il  commanda  la  ire  subdivision  de  la  11e  division 
militaire,  et  fut  inspecleur-géuéral  da  cavalerie, 
en  i8i3.  Après  la  seconde  restauration,  il  se  re- 
lira dans  les  environs  de  Bordeaux,  et  y  jouit  d<? 
l'estime  que  ses  longs  et  utiles  travaux  lui  ont 
méritée. 

BLANKEN  (  J«*n),  ingénieur  hollandais,  issu 
d'une  famille  qui  s  est  distinguée  pendant  plusieurs 
générations  dans  les  travaux  du  waterstaat  (  un 
nomme  ainsi,  en  allemand,  ce  oui  a  Irait  à  l'entre- 
tien des  digues  el  des  ouvrages  hydrauliques),  na- 
quit à  Bergambacbt,  le  1 5  novembre  t-jjô.  Destii.é 
a  suivre  la  même  carrière  ,  il  fut  nommé,  n  ayant 
pas  encore  vingt  ans,  à  la  plice  de  premier  inspec- 
teur des  fortifications  dans  les  iles  de  Voorn , 
Goedereede  el  Over-Flacke,  el  rendit  d'importants 
services  pendant  les  hautes  marées  des  années  1775 
el  1776.  Pendant  la  guerre  soutenue  par  la  Hollande 
contre  l'Angleterre,  depuis  1779  jusqu'en  1783,  il 
remplit  avec  talent ,  en  qualité  d  inspecteur  ordi- 
naire des  fortifications,  la  mission  qui  lui  fut  con- 
fiée de  mettre  en  état  de  défense  les  îles  de  Britl 
de  He'devoetsluys  et  les  côtes  de  la  provinre  de 
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la  Hollande-  Eo  1780  ,  il  passa  dans  l'artillerie  avec 
le  grade  de  lieutenant,  et  rendit  de  nouveaux  service* 
lors  de  l'invasion  de  Dumourirx,  en  ■  70^;  nommé 
'capitaine  d'artillerie,  en  ■  7<j4  »  et  dans  la  même 
année  commandant  des  troupes  de  cette  arme ,  et 
de  celle  du  génie,  employées  à  la  défense  des  re- 
doutes que  loi-môme  avait  élevées  sur  la  ligne  sep- 
tentrionale du  Leck,  et  sur  la  ligne  qui  le  sépare  du 
vieux  Rbin;  il  ne  déploya  pas  moins  de  bravoure  qu'il 
n'avait  jusqu'alors  montré  de  connaissances;  il  re- 
fusa d'abandonner  le  poste  qui  lui  avait  été  confié, 
malgré  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  et  ne  céda  que 
devant  les  forces  supérieures  des  Français  qui 
avaient  passé  le  Leck  sur  la  glace.  La  Hollande  ayant 
été  soumise,  Blanken  voulut  quitter  le  service, 
mais  le  nouveau  gouvernement  refusa  sa  démission, 
et  le  nomma,  en  179^,  membre  du  comité  de  sur- 
intendance des  digues  de  mer;  depuis  ce  temps,  il  s'est 
constamment  occupé  de  cette  partie.  En  «7<J7,  il  fut 
chargé  de  l'inspection  des  ports  de  Cherbourg, 
Brest  et  Lorient ,  mission  dont  il  rendit  compte 
dans  un  mémoire  qui  lui  valut  des  éloges.  Eu 
1798,  chargé  de  diriger  les  travaux  qu'il  avait  pro- 
posés pour  l'établissement  d'une  grande  écluse  de  mer 
et  d'un  bassin  a  caréner  au  port  de  Hellevoelsluys  ; 
il  eut  la  gloire  d'avoir  créé  le  premier  établissement 
de  ce  genre  en  Hollande.  Eu  1800,  il  reçut  le  litre 
de  commissaire- inspecteur  dn  waterstaat  des  dé- 
partements du  Rhin ,  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ; 
en  i8o3,  le  grade  de  lieutenant-colonel;  enfin,  en 
1808,  il  fut  nommé  inspecteur -général  du  waters- 
taat.  Parmi  ses  travaux  les  plus  importants,  on  doit 
citer  ceux  dont  il  avait  soumis  le  plan  pour  l'exé- 
cution d'un  port  an  Helder.  Ce  plan  ayant  été  ar- 
rêté au  conseil  des  ministres,  le  i4  janvier  181a, 
en  présence  de  Blanken,  les  travaux  commencè- 
rent immédiatement  sous  sa  direction  ;  il  fallut 
construire  un  quai ,  pour  ainsi  dire  dans  la  mer,  à 
une  profondeur  de  4o  et  même  jusqu  à  Go  pieds  de 
profondeur,  et  pendant  des  marées  continuelles  qui 
semblaient  devoir  en  rendre  l'exécution  impossible. 
Dès  le  1er  août,  le  vaisseau  de  ligne,  /*  Prince, 
monté  par  l'amiral  Verhuel,  mouilla  le  premier  au 
quai ,  et  au  commencement  de  décembre  suivant , 
cet  amiral  y  jeta  l'ancre  avec  toute  son  escadre 
composée  de  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Ces  travaux , 
depuis  i8i3,  époque  à  laquelle  la  Hollande 
fut  séparée  de  la  France,  ont  été  continués  par 
les  ordres  du  roi  actuel,  et  rendront  le  port  du 
Helder  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe.  Blanken  prit 
une  part  active  a  la  guerre  de  i8i3,  en  travaillant 
à  arrêter  les  inondations  devant  Gorcum,  et  en  sau- 
vant les  contrées  qui  l'avoisinent  des  ravages  qui 
auraient  eu  lieu  par  ce  moyen  de  destruction,  si  les 
Français  avaient  pu  l'employer.  Depuis  lors  il  a 
ajouté  à  sa  réputation  par  rétablissement  de  cinq 
grandes  écluses  d'inondation  à  éventail,  qui  peuvent 
mettre  toute  la  Hollande  en  sûreté  si  elle  était  atta- 
quée sur  se  point,  entre  le  Leck  et  le  Bicschboch. 
N'ayant  jamais  embrassé  d'autre  parti  que  celui  de 
l'intérêt  de  son  pays,  M.  Blanken  jouit  aujourd'hui 
d'une  considération  justement  méritée;  ses  talents 
ont  été  appréciés  également  par  le»  Français  et  ses 
compatriotes.  Le  roi  Louis  l'avait  décoré  de  l'ordre 
de  l'union ,  et  Napoléon  de  celui  de  la  légion  d'hon- 
neur. Jl  e>l  maintenant  inspecteur -général  du  wa- 
lerstaal  et  des  travaux  publics,  membre  de  la  pre- 
mière classe  de  l'institut  des  Pays-Bas,  et  chevalier 
de  l'ordre  do  Lion-Belgique.  Outre  les  écluses  à 
inondation  qui  portent  son  nom,  et  dont  il  est  l'au- 
teur, il  a  perfectionné  la  marhine  a  vapeur  à  double 
effet,  d'après  le  système  de  Boulton  et  de  Watt,  en 
y  pratiquant  un  nouveau  mécanisme  au  moyen  du- 
quel neuf  pompes  sont  mises  en  mouvement  ensem- 
ble on  séparément,  selon  la  profondeur  de  l'eau.  Il 


a  composé  différents  mémoires  sur  divers  travaux 
d'utilité  publique,  entra  autres  sur  la  nécessité  de 
creuser  la  rivière  de  l'Y ,  devant  Amsterdam  ,  pour 
en  prévenir  l'encombrement  ;  la  société  des  sciences 
de  Harlem  lui  décerna,  pour  ce  mémoire,  une  dou- 
ble médaille  en  or,  en  1808. 

BLANKENBURG  ( Christ.ah-Fiu:di!iuc  ) ,  né 
a  Colbary,  en  Poméranie,  le  a4  janvier  1744»  en- 
tra au  service  à  Tige  de  quatorxe  ans.  Il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  7  ans  sous  les  ordres  du  grand 
Frédéric;  mais  sa  santé  affaiblie  loi  fil  quitter  fort 
jeune  la  carrière  des  armes.  Il  se  livra  alors  tout  en- 
tier a  l'élude  et  publia  plusieurs  ouvrages  assex  esti- 
més; il  ne  manquait  ni  de  sagacité,  ni  de  connaissan- 
tes, mais  il  avait  peu  d'originalité  et  de  profondeur. 
Ses  ouvrages  reconnus  utiles  ne  lui  ont  donué  qu'une 
faible  gloire  contemporaine.  Ont  de  lui  la  traduc- 
tion de  V Essai  sur  l  état  social  tn  Europe,  de  Gibbon, 
in-8<>,  Leipsirk,  1776;  Us  l  ies  des  poêles  anglais, 
trad.  de  Junbjon,  1781,  in-8°;  t Histoire  de  la 
Grèce,  trad.  de  Gillies,  Leipotk,  1787,  in-8»;  le 
quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  Mirabean  sur 
la  Monarchie  prussienne  sous  Fiédéric-lt'Grand ',  Leip- 
»ick,  «7<)5,  in-8»;  Essai  sur  le  roman;  Supplément  à 
la  théorie  des  heaux-arts  de  Sulter,  Leipsick  ,  1 7SC- 
1787,  in-8Q,  réimprimé  eo  1793-0,4;  Sur  la  longue 
et  la  littérature  allemandes  y  dans  le  magasin  d'Ade- 
lung,  tome  a,  .«ect.  a,  1784,  etc. 

ULANÇrUAKT-BAILLEUL  (Hkxw-Josxm  ) , 
né  à  Boulognc-sur-Mer,  le  27  avril  >756,  d'une 
famille  roturière,  a  montré  beaucoup  de  souplesse 
sous  les  différents  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  la  révolution.  Depuis  1789,  il  fut  tour 
à  Inur  commissaire  du  roi,  procureur  de  dislric: , 
président  d'administration  départementale,  maire 
de  Boulogne ,  membre  du  conseil-général  du  Pas- 
de-Calais  et  député  au  corps  législatif  après  le  18 
brumaire.  Il  y  fut  réélu  en  1809  ,  et  y  obtint  la  siné- 
cure très  lucrative  de  questeur,  qui  fut  la  récom- 
pense dn  dévouement  qu'il  montra  pour  la  dynastie 
impériale,  et  qui  fut  bientôt  accompagnée  du  titre 
de  baron.  Les  nombreuses  faveurs  qu'il  avait  reçues 
de  l'empire  n'empêchèrent  par  M.  Blanquard-Rjil- 
leul  de  sentir  son  amour  se  réveiller  pour  les  Bour- 
bons, au  moment  de  la  première  restauration.  Au 
commencement  de  mars  i8i5,  il  tonna  avec  force 
contre  Napoléon  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
députés  dont  il  faisait  partie,  et  s'écria:  «  Non, 
»  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'aimât  mieux  mourir 
«  que  de  supporter  encore  une  fois ,  le  joug  honteux 
»  ne  cet  usurpateur.  »  Il  chercha  ensuite  a  exalter  le 
sèle  de  la  jeunesse  française  en  faveur  de  la  cause 
royale.  Il  proposa  même  de  compter  comme  temps 
d'étude  celui  que  les  étudiants  passeraient  aux  ar- 
mées, s'inquiétant  fort  peu  des  intérêts  des  mala- 
des ou  des  plaideurs  ,  qui  dans  la  suite  auraient  re- 
cours à  des  avocats  ou  des  médecins  qui  auraient  si 
singulièrement  appris  leur  profession.  Mais  comme 
il  ne  prêcha  pas  d'exemple  et  qu'il  rentra  prudem- 
ment dans  son  p*y*«  1*  jeune»»e  française  ne  répon- 
dit point  a  son  appel.  Il  fut  plus  tard  réélu  â  la 
chambre  introuvable ,  où  il  parla  peu ,  et  exerça 
ensuite  les  fonc  ions  de  procureur-général  à  Douay. 
Réélu  en  1817,  il  s'y  montra  reconnaissant  envers 
le  ministère.  Dans  la  séance  do  iG  décembre  1817, 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse,  on  vit,  non  sans  étonnement,  tous 
le*  partis  de  la  chambre  se  réunir  pour  repous- 
ser le  projet  qui  voulait  attribuer  aux  tribunaux 
correctionnels  ta  connaissance  des  délit»  littéraires , 
au  lieu  de  les  soumettre  an  jun.  Cette  unanimité 
d'opinions ,  qui  malheureusement  ne  s'est  pas  re- 
trouvée plus  tard,  loin  de  paraître  à  M.  Blanquart- 
Bailleul  un  signe  non  équivoque  des  vices  que  ren- 
fermait cette  loi,  fut  au  contraire,  pour  lui  l'orea- 
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Mon  de  faire  briller  sa  façon  de  penser,  non  seulement 
en  faveur  du  projet ,  nais  contre  la  chambre  en  gé- 
néral, et  le  président  en  particulier,  auquel  il  repro- 
cha de  ne  donner  la  parole  qu'aux  adversaires  de  la 
toi,  comme  si,  en  appelant  tour  a  tour  un  orateur  in- 
scrit pour,  et  an  orateur  inscrit  contre,  le  président 
pouvait  deviner  que  le  dernier  aurait  changé  d'avis. 
Après  celte  burlesque  sortie ,  qui  égaya  beaucoup  la 
chambre,  et  dans  laquelle  M.  Blanquart  compare  les 
orateurs  qui  siégeaient  ordinairement  sur  les  bancs 
ministériels  «  à  de  mauvais  avocats  qui  auraient  volé 
«leurs  honoraires,  en  parlant  contre  une  cause  en 
'faveur  de  laquelle  ils  auraient  conclu,  I  assembler 
témoigna  bruyamment  à  l'orateur  qu  elle  avait  quel- 
que «-hose  de  plus  important  à  faire  qu'a  l'entendre, 
et  M.  Blanquart-Bailleul  céda  la  parole  à  M.  La- 
fîlte.  En  1818  ,  il  provoqua  l'hilarité  de  l'assemblée 
par  une  naïveté  non  moins  grande,  en  soutenant, 
•  l'occasion  de  quelques  pétitions,  que  la  Charte 
veut  bien  qu  il  y  ail  des  pétitions,  mais  non  des 
pélionnaircs.  Eu  îSif),  il  demanda  le  rappel  à  l'or- 
dre de  M.  de  Coreelles,  parceque  ce  député  avait 
appelé  M  Pasquier  par  son  nom.  H.  Benjamie-Con- 
slant  ayant  proposé  des  mesures  pour  régulariser  le 
scrutin,  M.  Utanquarl-Bailleul  s'y  opposa,  en  pré- 
tendant qu'elles  avaient  pour  but  non  seulement  de 
faire  tramer  «n  longueur  les  délibérations,  mais  de 
jeter,  sur  le  calme  de  la  France,  le  soufre  et  le 
bitume.  En  général ,  M.  Blanquart-Bailleul  a  con- 
stamment voté  avec  tous  les  .ministères,  sans  accep- 
tion de  personnes  ou  de  systèmes  :  aussi  un  pareil 
dévouement  a-l-il  en  sa  récompense.  Il  est  aujour- 
d'hui premier  président  de  la  cour  royale  de  Douay, 
mais  il  ne  fait  pas  partie  de  la  chambre  septen- 
nale. 

BLANQUART  -  DES  -  SALINES,  parent  de 
H.  Blanquart-Bailleul,  exerçait  comme  lui  la  pro- 
fession d'avocat  avant  la  révolution.  Député  aux 
états-généraux,  en  1789,  il  y  6t ,  dans  l'intérêt  du 
commerce  ,  une  proposition  a  laquelle  il  ne  fut  pas 
donné  suite;  elle  avait  pour  objet  que  les  députés  s'en- 
gageassent  à  n'employer,  dans  leurs  consommations, 
que  des  produits  des  manufactures  françaises,  et  que 
le  roi  et  la  famille  royale  fussent  invités  à  en  donner 
l'exempte.  De  rrlour  dans  ses  foyers,  à  Calais,  il 
fui  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  d'Ar- 
ras ,  par  Joseph  J.cbon  ,  comme  prévenu  de  corres- 
pondance avec  l'ennemi,  et  honorablement  acquitté. 

BLANQUET-DE-CHAYLA  (N  ),  naquit  a  Mar- 
vejols  (  Gcvaudan  ),  en  176g.  Entré  à  l'âge  de  seize 
ans  dans  le  corps  de  la  marine  royale ,  il  s'y  fit  con- 
stamment distinguer  par  sa  loyauté,  sa  bravoure  et 
son  dévouement,  il  assista  pendant  sa  carrière  mili- 
taire à  treize  combats  sur  mer,  et  y  reçut  des  blessu- 
res honorables.  Il  remplissait  les  fonctions  de  contre- 
amiral  à  la  bataille  d'Aboukir,  et  s'opposa,  avec 
chaleur,  dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille,  à  la 
funeste  résolution  qu'avait  prise  l'amiral,  de  com- 
battre en  ligne  ilVm bossage  ;  n'ayant  pu  faire  préva- 
valoir  son  avis  ,  il  revint  a  bord  ,  navre  de  douleur, 
maïs  déterminé  à  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Frappé  a  la  tête  par  on  morceau  de  mitraille, 
sur  la  fin  de  l'action,  ilperdii  l'nsagede  ses  sens  pen- 
dant une  partie  du  combat.  Revenu  à  lui-même ,  au 
lieu  d'échouer  son  vaissean  et  de  le  mettre  hors  d'état 
'être  amené,  comme  le  prescrivent  les  ordonnances, 
il  It  rendit  a  Nelson  et  montra  peu  de  dignité  pen- 
dant qu'il  fui  an  pouvoir  des  Anglais.  Celle  conduite 
ui  aliéna  Napoléon,  et  ce  ne  lut  qu'au  retour  de 
Louis  XVIII  qu'il  fut  promu  au  grade  de  vice-ami- 
ral. Blanquel-du-Chayla  est  mort  subitement  à  Ver- 
sailles, en  mat  1816.  Il  laisse  huit  enfants,  dont 
trois  servent  avec  honneur  dans  les  armes  du  génie, 
de  la  ravalerie  et  de  l'infanleric. 

BLANQUET  (  Ahtoikk-Amablv  ),  médecin  et 


agronome  distingué,  néi  a  Alende,  le  i3  septembre 
i734i  mort  dans  la  même  ville,  le  11  décembre 
ioo3,  exerça,  pendant  plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  subdéiégué  de  l'intendant  du  Languedoc. 
Ses  éludes  scientifique*  et  médicales  ne  l'empêchè- 
rent point  de  cultiver  ta  poésie  latine  avec  succès,  et 
de  mettre,  en  très  bons  vers,  ses  observations  sur 
l'agriculture.  Il  a  laissé  :  1°  Oporalheca  seu  f-omanum 
Mimaeense  ;  a»  Luditns  stirpium  Geneasis;  3°  Psyché 
seu  hortarum  origo. 

BLANQUI  (N.),  fnl  élu  député  du  département 
des  Alpes-31arilimrs,  à  la  convention  nationale, 
lors  de  la  réunion  de  ce  département  à  la  républi- 
que française.  Le  G  juin  i7«)3,  il  signa  la  protes- 
tation contre  la  tyrannie  de  la  montagne,  et  les  jour- 
nées du  3t  mai  et  suivantes,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  compris  parmi  les  soixante-treize  députés  dé- 
crétés d'arrestation,  mais  le  8  juillet  1795,  il  fut 
réintégré  dans  tous  ses  droits,  et  nommé  membre  du 
conseil  des  cinq-cents;  il  eu  sortit  1707.  On  le  croit 
anleurd'un  ouvrage  \a\\iv\i  Mon  angoisse  tle  ùix  mois. 
in-80,  1794. 

BLANQUI  (Anoi.r-ui) ,  professeur  d'histoire  et 
d'économie  politique  à  l'école  spéciale  de  commerce, 
établie  à  Paris.  On  connaît  de  lui  :  yoyoge  d'un 
f.une  Français  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  pendant  l  au- 
tomne d*  i8a3,  etc,  ,  i8a4,  in-8»;  Discours  d'ou»rr- 
turt  du  court  d'histoire  du  commerce,  >'u  à  l'école 
spéciale  du  commerce,  le  a  février  i8a5  ,  in-fio. 

BLANVAL  (  Aktbaod),  marchanda  Clermoot, 
(Puy-de-Dôme),  lors  de  la  révolution,  fut  dépi 
à  l'assemblée  nationale  an  mois  de  septembre  179», 
à  cause  de  l'enthousiasme  exagéré  qu'il  avait  montré 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Ii  vota  la  mort  de 
LonisXVI  sans  sursis  et  sans  appel;  il  devint  ensuite 
secrétaire  du  conseil  des  cinq-cents  en  171)8.  Après 
la  session  de  celle  année,  il  retourna  dans  sou  dé- 
partement ,  en  qualité  de  commissaire  du  directoire 
exécutif.  Depuis  le  18  brumaire  il  est  rentré  dans 
l'obscurité. 

BLANVILLAIN  (N.),  professeur  distingué, 
né  à  Orléans,  vers  1758,  étudia  à  Rome  la  langue 
italienne ,  et  en  acquit  une  connaissance  tellement 
approfondie,  que  ses  ouvrages  pourraient  être  en- 
viés par  les  bons  écrivains  modernes  de  l'Italie 
Obligé  de  rentrer  en  France  à  l'époque  des  troubles 
de  1 7<j5  ,  il  fil  partie  du  corps  enseignant  à  l'uni- 
versité, slès  son  établissement ,  et  y  occupa  succes- 
sivement plusieurs  chaires  jusqu'à  sa  noroinaion, 
comme  principal  du  collège  de  Ponloise.  En  i8i4, 
il  a  été  appelé  à  occuper  la  chaire  d'humanité  au 
collège  d'Orléans.  Les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés sont  :  i°  Morale  d'un  adorateur,  ou  l'Art  d'être 
heureux,  in-8°  ,  1 71)6  ;  ao  Psyché  et  Cvpi'don  ,  épisode 
d'Apulée,  en  italien,  in-8»,  «797,  in-ia,  1799; 
3°  Jupiter  et  Lèda,  chant  improvisé  de  Gianni, 
traduit  en  français,  in-ia,  1800  et  1813;  3»  Pao/o 
e  Virginia,  traduit  en  italien  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  in-ia,  179a,  quatrième  édition,  i8o3; 
jo  l'ojage  eu  Criée,  pendant  les  années  1794  *'  1 7!P  1 
par  Scrofani ,  3  volumes  in-8%  1800,  traducijon 
fort  estimée;  6»  Atala,  de  M.  de  Chateaubriand, 
tradnil  en  italien ,  tn-18  ,  1801;  7°  Paiiicum,  ou 
Tableau  de  Paris  eu  l'an  u,  i8o4,  in-ia  ,  8"  Jipt- 
tome  rerum  gestarum  à  Napolione  tnaguo  t  ad  usant 
sludiosa  juventutis ,  1811  ,  in-ia. 

BLACJU1LBE  (Edocard),  officier  de  marine 
anglais  dont  le  nom  s  associe  à  toutes  les  tentatives 
d'indépendance  qui  se  font  sur  le  continent.  Il  a 
successivement  pris  part  à  la  révolution  d'Espagne, 
à  celles  de  Turin ,  de  Naples  et  de  la  Grèce  ,  et  a 
publié  en  faveur  de  la  cause  qu'il  a  si  cotiit.im- 
menl  défendue  :  i°  Examen  historique  de  la  rétvlu- 
tion  espagnole ,  suiri  d'observations  sur  l'esprit  public  , 
la  religion ,  les  meeurs  et  la  littérature  d'Espagne  , 
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traduit  par  J.  C.  P.,  i8*3,  a  volume*  in-8»; 
a»  Histoire  de  la  actuelle  de  la  Grèce,  son 

origine,  *»*  F*g'**  et  défaite  Mr  la  religion,  les 
attrurt ,  et  le  caractère  national  Jet  Grecs,  tradnit  par 
D.  Blaquière,  i8a5,  tn-8«;  3*  Rapport  sur  Fêtât  ac- 
tuel de  la  confédération  grecque ,  et  sur  tts  droite  au  se- 
cours et  à  l'assistance  de  la  chrétienté,  traduit  par  M.  , 
in-8»,  1 8*3. 

BLARE  KU  (  N.  )  ;  le  département  de  Jemmapes 
le  dépota,  en  mar»  1797,811  conseil  de»  ancien* 
dont  il  devint  secrétaire  dan*  le  moi*  de  novembre 
de  la  même  année.  Après  te  18  brumaire,  il  entra  an 
corps  législatif ,  et  à  la  fin  de  la  session  il  se  retira 
pour  ne  plus  reparaître. 

BLAS1  (  N.  ),  avocat  a  Pi  terme ,  fat  nn  des  chef» 
de  la  conspiration  qui  devait  éclater  contre  le  gou- 
vernement deNaples,  le  vendredi  saint  de  l'année 
1793.  Arrêté  avec  tous  les  conjurés,  il  fut  décapité 
la  34  mai  de  la  même  année  ;  sept  furent  pendus  et 
les  autres  envoyés  aux  galères. 

BLASIUS  (FftinKnto),  chef  d'orchestre  à  l'Opéra- 
romique,  est  également  habile  sur  le  violon,  la  flûte, 
la  clarinette  et  le  basson  ;  il  a  composé  pour  les  deua 
derniers  instruments  de  fort  bonnes  méthodes.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  de  musiques  militaires,  de  so- 
nates, de  concertos  ;  il  a  aussi  mis  en  harmonie  plu- 
sieurs opéras,  entre  autre*  le  Mariage  secret  de  Cîma- 
rosa.  Il  a  mime  composé  plusieurs  pièce*  pour  les 
Italiens,  qui  ont  en  dn  succès,  mais  qui  ne  sont  pas 
restées  au  théâtre.  L'un  de  se*  frère*  fut  autrefois 
professeur  au  conservatoire,  et  aussi  fort  que  lui  sur 
les  quatre  instruments  déjà  nommés. 

BLAU  (  Fmx-AwToms:),  ministre  allemand,  ne 
en  17141  »*  trouvait  à  Mayence ,  à  l'aurore  de 
notre  révolution.  Son  esprit  de  justice  et  de  tolé- 
rance, sa  douce  philosophie  lut  en  firent  adopter  les  I 
principes  avec  chaleur;  son  enthousiasme  pour  une 
si  belle  cause  déplut  au  pouvoir.  Le  pauvre  Blau  fut 
e.iftrmé  au  château  de  Kesnigstein,  d'où  les  armées 
françaises  le  tirèrent.  La  cause  de  son  incarcération 
le  fit  nommer  juge  au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Clermont -Tonnerre  (aujourd'hui  réuni  aux 
étals  de  la  Prusse),  mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps, 
la  mort  l'enleva,  en  1798,  à  l'âge  de  qnalre-vingi- 
qualre  ans.  On  a  de  lui  :  i°  Histoire  critique  de  ftn- 
fai'GbiUté  ecclésiastique ,  «791,  in-8»;  *a  Essai  sur 
le  dérefoppement  moral  de  l'homme  1 793  ;  8*  Critique 
des  ordonnances  relatires  h  la  religion,  rendues  en  France 
depuis  la  révolution ,  fondée  sur  les  principes  du  droit 
politique  et  ecclésiastique y  Strasbourg,  1797. 

BLAUD  (P.),  médecin,  est  auteur  des  mé- 
moires suivants  :  i°  Mémoire  sur  la  nature  et  le  siège 
des  ferres  intermittentes  et  rémittentes,  i8:>4i  in-8«; 
a»  Aeurelfes  recherches,  sur  h  tar7ngo*trachèiU ,  connu 
sous  h  nom  de  groupe ,  i8aa,  in-8». 

BI.AU)  (C),  on  connaît  de  lui  :  Antiquités 
Je  la  tille  de  Beaucairt,  1819,  in-4»  avec  seiie 
planches. 

BLAUX  (Ltoiunn),  dès  les  premiers  jours  de 
la  révolution  en  adopta  chaudement  II»  principes, 
et  fut  appelé  par  le  département  de  la  Moselle,  ans 
foncions  d'administrateur.  Envoyé,  par  le  même 
département,  a  la  convention  nationale,  il  ysiégra 
au  coté  droit ,  vota  dans  le  procès  de  Lonis  XVI , 
pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  et  signa  ia  fameuse  protestation  dn 
6  juin,  contre  la  fatale  journée  dn  3t  mai.  Jeté  dans 
les  prisons  avec  soixante-dooie  de  ses  collègues,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor,  et  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions.  Envoyé  en  missian  à 
Amiens ,  en  avril  1793,  il  fut  snr  le  point  de  perdre 
la  vie  d.ins  une  insurrection  populaire  occasionée 
par  la  rlierté  des  vivres.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  entra  dans  le  conseil  des  anciens  où  il 
j  «e  fit  remarquer  par  un  grand  esprit  de  modération. 


Sorti  du  conseil  des  anciens,  en  1798,  AI.  Blaux 
a  quitté  pour  toujours  la  carrière  politique. 

BLAVET  (  Jsah-Lovis)  ,  fils  du  célèbre  musi- 
cien compositeur  de  ce  nom,  naquit  à  Besançon,  le  G 
juillet  1719.  Il  fit  de  bonnes  éludes  à  Paris,  et  entra 
dans  l'ordre  de*  bénédictins  qu'il  qnitla  pour  repren- 
dre la  vie  séculière,  en  conservant  l'habit  ecclésiasti- 
que tt  le  titre  d'abbé;  le  prince  de  Conii,  qui  l'a- 
vait nommé  son  bibliothécaire,  lui  fit  donner  l'em- 
ploi de  censeur  royal.  En  exerçant  ses  fonction*,  il 
s'occupait  d'économie  politique.  Les  principes  des 
économiste*  qu'il  avait  adoptés  se  retrouvent  en  gé- 
néral dans  ses  ouvrages,  dont  voici  le*  titre*  : 
iv  Estât  sur t agriculture moderne,  in-ia,  177$,  com- 
posé avrr.  Irrh.inoine  Nolin;  a"  T/téorie dot ttutimtnts 
moraux  de  Thomas  Smith,  a  vol  in-ia,  177 S  et  1797  ; 
3*  Mémoires  historiques  et  politiquet  de  la  Grande- 
Bretagne  et  do  r Irlande,  tous  ht  règne*  de  Cltarltt  II ; 
Jacquet  II,  Guillaume  III et  Marie;  traduits  de  l'an- 
glais du  chevalier  Jean  Delrymple ,  a  vol.  în-8°, 
1776  et  178a.  Cet  ouvrage  curieux,  par  les  anec- 
dotes qn'il  contient  a  été  réfuté  par  Fox  et  mis! ris* 
Macaulay;  4°  Heehereket  tur  la  nature  «I  Ut  cames 
de*  nthestet  de*  nut  ont,  traduites  de  l'anglais  d'A- 
dam Smith,  1781,6  vol.  in-ia,  et  1800,  4  »ol. 
in-8«  ;  la  traduction ,  plus  récemment  publiée  par 
M.  le  comte  Garnier,  pair  de  France,  eu  pins  esti- 
mée. L'abbé  Blavet  est  mort  en  1809. 

BLAVIEL  (N.),  député  dn  département  du 
Lot  à  la  convention  nationale,  signa  la  protestation 
du  6  juin  1793,  contre  les  journées  du  3i  mai  et 
suivantes,  ce  qui  le  fit  arrêter  ainsi  qne  soixanle- 
doute  antres  députés  girondins;  mais,  après  la 
chute  de  la  montagne,  ils  forent  tous  réintégré* 
dan*  leur*  premières  fonctions.  Il  ne  concourut  point 
an  jugement  do  Louis  XVI ,  fut  nommé,  en  1795 , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents ,  mai*  il  le  quitta 
en  1798. 

BLaV|ER(N.),  ingénieur  en  chef  des  mines  h 
l'école  royale  de  Paris,  est  connu  par  le*  ouvrage* 
suivants  :  1*  Tarif  général  de  toute*  le*  contribution* 
décrétée*  par  tattemblée  nationale  en  1790  et  1791  , 
in-8",  1791.  M.  Goguillot  a  coopéré  a  ce  travail  ; 
10  Nouveau  Barème  ou  Nouveaux  comptes,  rte  ,  in-89  , 
1798  ;  a*  f'aréme  de»  trantactiont  entre  particuliers  pen- 
dant la  durée  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie , 
suivi  à* un  vocabulaire,  etc.  ,  in-8*,  an  6  et  an  7, 
3o  Arithmétique  décimale,  ou  Eipoté  général  de  tout  ee 
qui  concerne  la  tliéorie  et  la  pratique  det  opérations  fon- 
damentales du  calcul  arithmétique ,  etc.,  in— 8*,  an  y. 
Cet  ouvrage  ne  diffère  de  l'arithmétique  de  Beiout, 
qu'en  ce  que  les  exemples  sont  pris  dans  les  nou- 
veaux poids  et  mesures  ;  4*  Nouveau  Baréme  déci- 
mal des  motnaiet ,  ou  Nouveaux  complet  faitt  ;  etc. , 
in-18,  an  7;  Baréme  det  mesurée  de  capacité,  ete  , 
in-80,  an  7;  Baréme  det  mesurée  de  longueur,  etc., 
in-8*  ,  an  7  ;  7*  Barème  des  mesurée  de  pei  auteur  ott 
det  poidt ,  avec  det  table*  de  conversion  des  poidt  an- 
cient  en  poidt  nouveaux,  in-8«  ,  an  7  ;  8°  Ba>éme  de* 
mesures  de  toti&t ■',  etc.,  in-8n,  an  7  ;  90  Baiéme  det 
mesures  de  iw/ace ,  in-8",  an  7  ;  10*  Juriiiinideneo 
générale  des  mines  eT Allemagne ,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Cancrin.  M.  Blavîer  •  encore  fourni  des 
mémoires  au  Journal  des  minée. 

BLAYNEY  (lord  ),  fut  élevé  à  l'université  d'An- 

5 ers.  En  1793  et  i4»  il  commandait  un  régiment 
ans  le  corps  anglais,  auxiliaire  de  l'armée  autri- 
chienne, et  dont  une  partie  se  joignit  plus  tard  aux 
troupes  hollandaises.  En  1810,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Espagne,  et  fit  la  campagne  d'Egjpte 
sous  le  général  Abereromby.  Il  fnt  chargé  d'une 
expédition  contre  la  forteresse  de  Fnengerola  ,  près 
de  Malaxa  ,  mais  il  y  montra  plus  de  bravonre  que 
de  prudence  ,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  a  Verdun, 
ou  il  demeura  trois  ans.  Pe  retour  dans  sa  patrie ,  ij 
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•'occupa  à  écrire  t  histoire  de  ion  séjour  dans  cette 
▼•Ile,  «t  en  t8i4i  la  fit  paraîtra  sous  le  titra  de 
Hulation  tfum  voyage  forcé  «t  Espagne  et  en  Fini»**, 
comme  prisonnier  de  guerre,  don»  t*t  années  lOtO  « 
s8i4,  *  gros  vol.  in-8o.  J|  «a  a  paru  l'année  sui- 
vante «ne  traduction  française  aussi  en  deux  vu  lu- 
nes. Cet  ouvrage  est  rempli  de  préjugés  nationaux 
d'une  injustice  extravagante  ;  l'auteur  y  calomnie 
non  seulement  nos  meilleurs  généraux,  mais  y  tourne 
encore  en  ridicule  les  personnes  qui ,  de  son  propre 
aveu  lui  avaient  témoigné  le  plus  d'intérêt  et  de  géné- 
rosité dans  sa  malheureuse  position;  s'il  y  refuse 
des  talents  à  nos  généraux  ,  il  en  reconnaît  beau- 
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coup  *  nos  cuisîaiers.  Le  noble  lord  n'est  pas  moins 
instruit  en  hippiatrique  qu'en  gastronomie;  nos 
journaux  ont  beaucoup  parlé  de  cet  ouvrage ,  et  les 
feuilles  anglaises  mêmes,  n'ont  pas  plus  ménagé 
l'indiscret  voyageur.  Au  surplus,  les  autres  nattons 
européennes  n'ont  pas  été  plus  à  l'abri  de  ses  sar- 
casmes et  de  ses  railleries ,  tant  sur  leurs  mœurs  et 
leurs  n<ages  que  sur  leur  gouvernement. 

BLAYNEY  (Bxsuamin),  théologien  anglais, 
fit  ses  éludes  à  Oxford.  Ayant  pris  ses  degré*  de 
docteur,  en  1787,1!  fut  nommé  professeur  d'hé- 
breu, ensuite  chanoine  de  Christ -Chiireh ,  et  rec- 
teur de  Polshot,  dans  la  Wiltshirc  ,  où  il  mourut, 
en  1801.  Le  docteur  Blayney  a  publié  ,  en  176;),  la 
Bible  d'Oxford ,  la  plus  correcte  en  anglais,  à 
cause  des  notes  marginales  qu'il  y  a  ajoutées.  Il  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  i*  Dissertation  sur  le» 
soixante -dix  temnines  de  Daniel,  in-4*  ;  a*  Traduction 
de  Jénhnre,  in-8*;  Traduction  de  Zaekane,  in-4° 
H  existe  encore  de  lut  divers  sermons  imprimés.  Ses 
manuscrits  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  Lam- 
betb. 

BLE  AMIBE  (Wiuus),  mort  à  Londres,  le  7 
septembre  i8o5,  a  publié  un  ouvrage  intitulé:  He- 
n**rks  ou  the  poor  la*  and  the  maint-tuante  of  the  poor*  , 
1800 ,  în-8». 

BLEISWICK  (Pixkm  V*u),  naquit  a  Délit, 
(  H ollaode  ) ,  en  1 7  »4 1  «  fit  ses  études  a  l.eyde ,  ou 
il  fut  nommé,  en  174^,  docteur  en  philosophie. 
Ayant  été  successivement  conseiller  pensionnaire 
de  Delft ,  et  pendant  quinte  ans  grand  pensionnaire 
des  étals-généraux,  il  rentra  dans  la  vie  privée  en 
1787;  les  troubles  qui  agitaient  sa  patrie,  à  cette 
époque,  rendirent  plus  sensible  la  faiblesse  qu'il 
montra  en  abandonnant  les  affaires  au  moment  du 
danger.  Bleuwick  possédait  d'ailleurs  un  vrai  mé- 
rite et  une  grande  instruction.  Il  a  publié  une  dis- 
sertation latine ,  remplie  d'intérêt,  sons  le  titre  de 
Aggeribut^  in-4°,  174^ ,  dont  Etdré  a  donné,  en 
1778,  une  traduction  en  hollandais.  Il  est  mort  à 
La  Haye  en  1700. 

3LESF.NSKI  (Mme  a  publié  un  roman 

intitulé,  Be'fond et  Sophie ,  on  les  Suites  de  t  inexpé- 
rience ,  ainsi  que ,  l^aditla» ,  ou  Suite  des  Mémoire*  de 
la  famille  du  tomte  de  Hevel,  181 1  ,  in-ia. 

BLESSIG  (D.-J.-L  ),  l'un  des  coopératenrs 
aux  Archive»  littéraire»  de  t  Europe ,  a  publié  en  alle- 
mand :  »'  Communion  und  conformntions-reden ,  1816, 
in- 1 3  ;  a°  Prtdigten  von  doux  enitritt  in  dat  XIX  , 
JahrhunJert,  1816,  jn-8"  ;  et  en  fran;ais  :  Distonr» 
tur  la  paix  dtt  peuples  et  la  liberté ,  etc.,  in-8». 

BLIGH  (  Guillaume  ),  fut  nommé ,  commandant 
du  vaisseau  anglais,  the  Bonntj ,  destiné  h  porter 
l'arbre  a  pain  d'Otahili  au  grand  archipel  d'Amé- 
rique. Le  navire,  après  s'être  chargé  dans  les  fies 
de  la  société  de  ces  précieux  végétaux,  continuait 
sa  route  vers  sa  destination,  lorsqu'il  éclata  a  bord 
une  sédition  dont  le  chef  principal  était  le  contre- 
maître, Christian  Fletcher.  Bligh  fut  jeté  dans  un 
bateau  ouvert  avec  les  officiers  et  les  autres  personnes 
de  l'équipage  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  part 
à  la  révolte,  et  on  les  abandonna,  sans  armes  et 


presque  sans  vivres ,  à  la  merci  des  flots.  Apres  bien 
des  souffrances,  ils  arrivèrent  au  nombre  de  seite 
à  Batavia.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  publia 
une  relation  de  celle  pénible  navigation.  En  i8o5, 
il  fat  nommé  gouverneur  d»  la  Nouvelle-Galles, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  Le  malheureux  état 
dans  lequel  il  trouva  cette  colonie,  le  força  à  prendre 
des  mesures  qui  déplurent  beaucoup  aux  habitants , 
il  se  forma  contre  lui  an  parti,  principalement 
composé  de  militaires  ,  qui  le  déposèrent.  En  181 1, 
le  lieutenant-colonel  Jobnston ,  chef  d«  celte  in- 
trigue ,  fut  poursuivi  judiciairement  en  Angleterre, 
00  il  s'était  rendu  ainsi  que  Bligh  ,  ce  dernier  fut 
cassé.  Eu  1817,  un  bâtiment  anglais  s'approcha 
d'une  des  lies  de  la  mer  du  Snd ,  vit  avancer  quel- 
ques pirogues  montées  par  des  insulaires  qui  le 
bêlèrent  castrés  bon  anglais,  au  grand  élonnement 
de  tout  l'équipage  ;  ils  eurent  avec  les  officiers  du 
navire  une  conversation  par  laquelle  on  apprit  que 
la  postérité  des  mutins  du  Bountj  s'était  propagée 
par  leur  alliance  avec  les  filles  des  sauvages,  mais 
non  aana  de  violentes  rixes ,  dans  l'une  desquelles 
Christian,  chef  de  la  révolte,  était  tombé  sous  les 
coups  de  l'un  d'eux.  Quoiqu'il  se  fut  écoulé  peu  de 
temps  depuis  celte  révolte,  il  n'existait  plus  qu'un 
seul  coupable,  qni  désirait  ardemment  retourner 
dans  sa  patrie,  ce  qui  lui  fut  refusé.  En  179a, 
Bligh  découvrit  nn  gronpe  d'Iles  inconnues  situées 
au  nord  de  la  terre  de  Saint-Esprit  de  Quiros ,  aux- 
quelles  il  donna  le  nom  du  célèbre  académicien 
Banks.  Il  a  publié:  .La  relation  delà  révolte  qui  a 
ta  lieu  sur  le  Bouutj,  in-4»,  1790;  f'oj-agt  dan*  la 
mer  du  Sud,  tar  le  oaieieanle  Bountj,  in-4>,  179a  , 
|  traduit  en  français  par  Soulès ,  in-8»  ;  Rrponte  à 
certaine»  aitertiant  contenue»  dan»  t'appendi*  a* un  pam- 
phlet intitulé  :  Minute»  de»  acte»  de  la  cour  martiale  te- 
nue à  Portent outh  ,  le  la  août  179a,  pour  juger  le»  di-* 
personnel  accusée»  de  rébellion  sur  le  oaiiseau  le  Jtounlf, 
in-4",  1794.  Cet  appendix  est  l'ouvrage  de  Chris- 
tian, frère  du  révolté.  Dans  le  donsième  volume  des 
T-amacùon»  de  la  société  des  arts,  se  trouvent  trois 
mémoires  de  Bligh  sur  les  plantes  qu'on  l'avait 
cbirgéde  transporter  aux  Indes. 

BL1N  DE  BOURDON  (  N.  vicomte  )  fut  d'abord 
sous-préfet  de  Doulens,  et  envoyé  a  la  chambre 
introuvable  parle  déparlement  de  la  Somme;  il  y 
vota  contre  la  consolidation  de  l'emprunt  de  100 
millions,  et  proposa  d'ajouter  i5  centimes  extraor- 
dinaires aux  impositions  directes.  Eu  i8a3,  il 
fui  nommé  préfet  de  l'Oise,  et  réélu  à  la  cham- 
bre septennale  en  >8o4,  par  l'arrondissement 
d'Abheville.  Le  37  mars,  M.  Girardin  l'accusa 
d'avoir  influencé  les  élections  par  ses  cïrculaites  ad- 
ministratives. Sa  justification  fut  jugée  peu  pérernp- 
toire  par  l'opinion  publique;  mais  le  ministère  l'a 
dédommagé  de  cette  disgrâce  en  le  nommant  préfet 
du  Pas-de-Calais.  Depuis  cette  époque,  M.  Blin  ne 
compte  à  la  chambre  que  par  son  vote  silencieux. 

BLIN  (N.),  exerçait  a  Nantes  la  professi  n  de 
médecin  au  moment  où  la  révolution  éclata.  Il 
adopta  avec  chaleur  les  nouvelles  idées  qui  se  répan- 
daient alors,  et,  en  1789,  ayant  été  nommé  député 
aux  états-généraux ,  il  montra  un  sincère  patrio- 
tisme dans  ses  nouvelles  fonctions.  Il  fil,  le  9  no- 
vembre, une  motion  pour  que  les  ministres,  a  I  a- 
venîr,  ne  pussent  être  choisis  dans  l'assemblée.  Peu 
de  temps  après,  il  établit  en  principe  que  les  noirs , 
qui  venaient  de  sa  soulever,  étaient  libres  de  se 
choisir  eux-mêmes  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  convenait.  Après  avoir  soutenu,  avec  autant 
de  f eu  que  détalent,  celle  généreuse  assertion,  il 
s'éleva  fortement  contre  les  communautés  de  moi- 
nes dont  il  fit  sentir  l'inutilité.  Les  dernier*  accents 
qu'il  fit  entendre  en  1791 ,  comme  homme  public  , 
furent  encore  an  faveur  de  la  liberté  de*  malheu- 
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reux  noirs,  puis  il  rentra  dans  ses  foyers  pour  se 
consacrer  entièrement  à  son  premier  étal.  Blin  a 
travaille  h  {Ami  des  patriote* ,  journal  à  la  rédaction 
duquel  coopérait  alors  RegnauId-de-Saint-Jean- 
d'Angely.  Il  a  publié  :  Opinion  sur  tes  réclamations 
adressées  à  rassemblée  nationale  par  les  députés  extraor- 
dinaires du  commerce  et  des  manufactures  de  France,  rela- 
t'use  ment  aux  colonies ,  in-8'' ,  1790. 

BLIN  (Jo<xpm).  directeur  de  la  poste  aux  lettres 
de  Rennes ,  fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  le  département  d'llle-et-\ilaine  en  1798. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  18  brumaire,  M.  Blin 
montra  des  opinions  qui  s'accordaient  mal  avec 
celles  du  directoire ,  et ,  si  le  zèle  qu'il  déploya  ne 
reçut  pas  sa  récompense,  au  moins  il  était  sincère. 
N'ayant  point  élé  admis  au  nombre  des  membres 
du  corps  législatif,  il  retourna  à  Rennes , ou  il  reprit 
ses  première*  fonctions  de  directeur  des  postes.  En 
i8i5,  M.  Blin  fut  mis  à  la  tele  des  fédérés  de  l'an 
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le  bonnet  doctoral  à  Francfort-sur-l'Oder,  il  vint 
pratiquer  la  médecine  a  Berlin,  et  y  acquit  une 
grande  fortune  dont  il  fit  un  digne  usage  jusqu'à  ta 
mort,  arrivée  le  C  août  1791).  Bloch  était  alors  âgé 
de  soixante-seize  ans.  Ce  savant  îchlbyologîslc  a 
enrichi  I  histoire  nalurelle  de  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  des  monuments  précieux  pour  la  science. 
Ils  sont  intitulés  :  Histoire  naturelle  des  poisson  s ,  par- 
ticulièrement de  ceux  Jts  états  prussiens  ,  Berlin  ,  1 781  • 
178a,  4  cahiers,  in-8u ;  Histoire  naturelle  des poit- 
sons  a* Allemagne  ,  Berlin  ,  t.  I,  178a,  t.  11,  i783, 
I.  III ,  1 784  »  >vec  planches  ;  Histoire  naturelle  des 
poissons  étrangers,  9  vol.  in-4°,  Berlin,  de  178a  à 
179a,  avec  3a4  planches  coloriées.  Ce  magnifique 
ouvrage  fait  suite  au  précédent.  L'auteur  n'aurait  pu 
terminer  celle  belle  entreprise  sans  l'assistance  de 
plusieurs  princes  et  de  riches  particuliers  qui  se 
chargèrent  des  frais  occasion*'»  par  les  nombreuses 
gravures  qui  ornent  les  sis  derniers  volumes.  Lavaox 


cienne  Bretagne.  Sa  direction  lui  a  élé  enlevée  au  I  l'a  traduit  en  français,  Berlin,  1785-1708,  C  vol. 
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BLIN  DE  SAIN  MORE  (  AmuKS-Mtcuti.-HTA- 
cimthk),  naquit  a  Paris,  en  1733.  Ses  éludes  clan! 
achevées,  il  se  livra  à  la  littérature,  et  s'il  ne  se  fit 
pas  une  grande  réputation,  il  passa,  du  moins, 
parmi  les  gens  de  goût,  pour  un  poëte  correct  et 
quelquefois  élégant.  Eu  i75»,  il  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  :  la  Mort  de  t amiral  Bing ,  dont  la 
publication  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  héroïdes 
qui  oblinrent  quelques  succè*.  L' Elite  des  pensées  fugi- 
tives parut  en  1769  ,  et  le  public  remarqua,  dans  ce 
nouvel  ouvrage  ,  beaucoup  d'esprit  et  un  tact  excel- 
lent. Blin  fil  représenter,  en  1773,  la  tragédie  à'Or- 
pftanis,  dont  l'abbé  Geoffroi  fit  un  brillant  éloge. 
Mais  on  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  tes 
critiques  de  ce  fameux  Arislarque,  et  quoi  qu'il  ait 
dit  à'Orpheuùt,  cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  été 
rangé  dans  ta  classe  des  médiocrités  dramatiques. 
Les  autres  productions  de  Blin  de  Sainmore  paru- 
rent dans  l'ordre  suivant  :  Requête  des  filles  de  Sa.'encjr 
à  la  reine  t  en  1774?  Joachim,  ou  le  Triomphe  de  la 
piété  filiale ,  drame  en  trois  actes  ;  Histoire  de  Russie , 
depuis  Fan  86a,  jusqu'au  ligne  de  Paul  /er ,  de  1758 
à  1 799  ;  V Eloge  historique  de  (s'.-L.  Phelippeaux-d  lier- 
bault ,  archevêque  de  Bourges,  parut  peu  de  temps 
après.  Blin  et,  eu  ouire,  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions de  psaumes  ,  d'odes  d'Horace  et  de  Sapho, 
et  de  quelques  épîlrcs  adressées  à  Voltaire  et  au  duc 
de  Richelieu.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  ,  pour  laquelle  il  rédigea  un  asseï 
grand  nombre  de  lettres  qui  parurent  dans  le  journal 
de  Paris.  En  1786,  il  fut  décoré,  par  Louis  XVJ  , 
de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  et  nommé  historio- 
graphe du  même  ordre  et  de  celui  dn  Saint-Esprit, 
infin  ,  en  1800  ,  le  premier  consul  le  nomma  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  I  Arsenal.  Il  mourut 
807 ,  laissant  inédits  un  Traité  sur  ta  poésie  an- 
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liment  aussi  son  Traité  sur  la 
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ouvrage  couronne  par  la  société  royale 
de  Copenhague. 

BLOND  (  Jka:i-Baptisti  nr.  ),  médccin-nala- 
ralisie,  correspondant  de  l'académie  royale  d'agri- 
culture et  de  celle  de  médecine,  fut  envoyé  par  le 

Souveroemcnl  français  à  la  recherche  du  quinquina 
ans  la  Guyane  française.  Il  a  publié  :  Essais  sur 
tait  de  l'indigotier,  poir  sertir  à  un  ouvrage  plus  étendu, 
in-8',  1791  ;  Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et 
les  effets  de  la  mendicité  par  t' émigration  volontaire  a 
la  (sujancfraucai.e,  in-8»,  ,7q,. 

BLONDDESAlNT-MAhlIN(Nicoi*s-FR«.n- 
çois  le),  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  mem- 
bre des  académies  de  Caen  et  de  Dijon,  naquit  à 
Château-Thierry,  en  1748.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sut  le  partage  et  les  défrichements  des  communes  Je  l'Ar- 
tois, aeec  un  supplément  ;  une  édition  d' Horace  avec 
ries  notes  ,  in-ia,  Orléans,  17^6;  une  traduction  de 
yirgile  avec  des  notes  et  des  distours  préliminaires,  3 
vol.  iu-8»,  1783;  Idées  d'un  riiujen  sur  ta  Municipa- 
lité, ou  les  communes  gouvernées pai  elles-mêmes,  in- 
8",  1790. 

BLONDEAU  V'J acquis,  baron),  est  né  à  Châ- 
teau -Neuf  (  Côle-d'Or  ) ,  en  1770.  Après  avoir  servi 
pendant  trois  ans  dans  un  régiment  de  dragons,  il 
lut  nommé  lieutenant  de  grenadiers,  dans  le  ba- 
taillon de  son  département.  Aidé  par  son  mérite 
personnel ,  cet  estimable  officier  passa  par  tous  les 
rades,  jusqu'à  celui  de  général;  il  traversa  l'em- 
rnlourc  de  I 


estime  générale,  cl  partageant  les 
et  la  gloire  de  nos  armées.  La  brillante  con- 
'il  tint  à  la  léte  de  deux  mille  quttre  cents 


On  lui  attribue 


taires  sur  Racine,  publiés  souj  le  nom  de  Luneau  de 
Bois*ermain. 

BLOCH  (Manc-Elixixx),  médecin  et  naturaliste 
allemand ,  naqnil  àAnspacb,  en  i7>3,  de  parents 
attachés  à  la  religion  Israélite.  lise  trouva  des  son 
enfance  dans  une  grande  misère,  ne  reçut  de  sa  fa- 
mille ni  état  ui  instruction,  et  parvint  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  ne  sachant  autre  chose  qu  un  peu 
d'hébreu.  Il  alla  à  Hambourg ,  on  un  chirurgien, 
son  co-religionnaire,  le  prit  en  amilié,  lui  ouvrii  sa 
bibliothèque,  et  lui  enseigna  les  cléments  de  son 
•ri.  Bloeli,  dévoré  du  de»ir  de  s'instruire,  apprit 
d'un  Bohémien  catholique  la  langue  allemand?  et 
le  latin.  H  étudia  ensuite  la  médecine  et  l'histoire!  na- 
lurelle avec  une  ardeur  incroyable.  Après  avoir  pris 
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hommes  qui  composaient  l'avant-garde' du  général 
Victor,  lui  mérita  l'un  de  ces  sabres  d'honneur,  ré- 
compense bien  simple  de  la  bravoure,  mais  qui  en- 
tretenait parmi  les  militaires ,  un  e.'prit  de  modé- 
ration que  les  faveurs  de  l'empire  détruisirent  plus 
tard.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  d  clal- 
major  auprès  du  général  Suchct,  et  a  l'armée  d'ob- 
servation du  Midi,  il  servit  en  Espagne,  ou  il  se 
distingua  dans  plusieurs  affaire»,  notamment  a  celle 
de  Talaveyra.  L'armée  française  ayant  élé  forcée  de 
battre  en  retraite ,  le  général  Bloiide-111  fut  un  des 
chefs  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  a  ren- 
dre inutiles  les  efforts  de  Mina  ,  qui  cherchait  a  ar- 
rêter nos  phalanges  dans  leur  marche.  Cet  officier- 
général  a  commandé,  pendant  sa  belle  carrière, 
plusieurs  places  importantes.  11  est  maintenant  en 
uon-aciivilé. 

BLONDEAU  (  JcAN-BAPTisTi-AnToiNr-HyAciH- 
i*n x  )  ,  ré  à  Namur,  ancien  département  de  Sambre- 
et -Meuse  (royaume  des  Pays-Bas),  en  178J,  a 


.  .  JJigitized  by  Google 


BLO 


B  LU 


étudié  le  droit  a  l'académie  de  législation  el  à  l'u- 
niversité de  jurisprudence,  comme  élève  d'élite  du 
département  de»  Deux-Nèlhes,  reçu  licencié  à 
Técote  de  droit  de  Paris,  le  i"  fructidor  an  i3,  il 
fut  nomme  professeur  suppléant  à  l'école  de  droit 
de  Strasbourg,  en  mars  1806.  Transféré,  en  lamé  me 
qualité,  à  l'école  de  droit  de  Parts,  par  un  décret  du 
a  juillet  1807  ;  il  a  concouru  en  1810  avec  MM.  Co- 
teile  ,  Boulage  ,  Dopin  ,  Persil  ,  Bavoux  ,  pour 
la  chaire  de  droit  français  approfondi  qui  venait 
d'être  créée,  et  pour  la  chaire  de  code  civil ,  vacante 
par  le  décès  de  M.  Portiex-de-POise  ;  il  obtint  le 
même  nombre  de  voix  que  M.  Boulage,  mais  celui- 
ci  fut  préféré,  à  raison  de  la  voix  prépondérante  du 
président  du  concours,  M.  de  N  ou  garé  de.  Heçu,  en 

1810,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  il  fut  doigté 
l'année  suivante  pour  remplir  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  dans  le  chef-lien  dit  déparlement  de 
la  Frise ,  mais  il  n'accepta  point  cette  nomination. 
En  i8i5,  il  fut  nommé  juge  suppléant  au  tribunal 
de  pr  miere  instance  du  département  de  la  Seine; 
enfin,  en  1819,  nn  nouveau  concours  ayant  été  ou- 
vert pour  remplacer  M.  Bertbelot,  M.  Blondeau  ob- 
tint la  chaire  ,  que  depuis  six  ans  il  occupait  en  qua- 
lité de  suppléant.  Nous  connaissons  de  lui  les  ouvra- 

5 es  suivants  :  i»  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
ans  divers  recueils  de  jurisprudence,  et  notamment 
dans  la  Bibliothèque  du  barreau,  qu'il  rédigea  de  1808- 

181 1 ,  conjointement  avec  M  M  Mauguin  et  Dumnn- 
lin,  et  dans  la  'fltèmis,  qu'il  fonda  en  1819,  avec 
MM.  Jourdan,  Dufrayer  et  Warnkanig;  a«  dn  ta- 
bleaux synoptiques  de  droit  privé,  qui  ont  eu  deux  édi- 
tions, ent8i3eten  1818;  3»  la  première  partie 
d'un  Court  élémentaire  de  djoit  romain,  publié  en 
sSin;  4°  des  dissertations,  ou  thèses  publiées  à 
l'occasion  des  deux  concours  que  M.  Blondeau  a 
soutenus,  entr'aulre*  sur  le  Contrat  de  i-ent*  et  sur 
les  Obligations  solidaires.  M.  Blondeau  est  du  petit 
nombre  de  ces  savants  jurisconsultes  qui  ont  repro- 
duit en  France,  depuis  quelques  années  ,  la  méthode 
d'enseignement  qui  réduit,  a  l'étude  du  textr,  l'élude 
du  droit  romain,  réservant  pour  le  temps  ou  l  on 
sera  versé  dans  l'une  et  I  autre  science,  le  soin  de 
faire  des  rapprochements  entre  la  jurisprudence  ro- 
maine el  relie  qui  nous  régil. 

BLONDEAU  (  Cs»miti-Féux  ),  né  à  Blois, 
en  i8oô,  élevé  en  médecine,  est  parti  pour  la 
Grèce  en  i8a3,  avec  le  docteur  flailly  de  Blois , 
son  parent.  On  doit  à  ce  jeune  homme  ,  qui  donne 
de  grandes  espérances  :  Manuel  dt  tnincraiogt* ,  ou 
Traité  élémentaire  de  celte  science,  d'ajtns  fêtât  actuel 
de  nos  connaissances ,  i8a.î,  iti-18. 

BLONDF.L  (Jacooks),  député  des  Ardenne*  , 
a  volé  pour  que  Louis  XVI  fût  gardé  comme  otage, 
el  pour  qu'oit  lui  donnât  la  mort  si  l'ennemi  enva- 
hissait le  territoire  français;  il  passa  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents ,  et  disparnt  de  ta  scène 
politique. 

BLONDEL  D'AUBEllS ,  est  aujourd'hui  con- 
seiller a  la  cour  de  cassation  ;  nommé  député  en 
i8i5,  par  le  déparlement  du  Pas-de-Calais,  il  fut  un 
des  chauds  partisans  de»  principes  de  l'époque.  Plu- 
sieurs des  disconrs  q'i'il  tint  alors  tendaient  à  prou- 
ver la  nécessité  de  placer  la  France  sous  une  verge 
île  fer.  Il  fut  membre  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  substituer  les  cours  prévu-  j 
laies  aux  tribunaux,  il  a  rempli  celte  mission  avec 
un  grand  ifcle. 

BLOND1N  (JcAN-Noxi),  secrétaire- interprète 
a  la  bibliothèque  du  roi,  sous  Louis  XVI ,  né  à 
Pari» ,  en  1  y53 ,  fit  d'excellentes  éludes  qui  terni- 
rent dans  la  suite  à  mime  d'entrer,  comme  profes- 
seur de  théologie,  dans  la  congrégation  des  feuillants. 
Versé  dans  les  langues  latine  et  française,  il  fit 
généreusement  des coursgraluilslorsque  la  tourmente 


révolutionnaire  arrêta  les  éludes  en  France,  el  calte 
conduite  honorable  lui  valut  l'esliroe  el  la  recon- 
naissance de  tous  les  gens  de  bien.  Blondin  pu- 
blia, en  1796,  une  Grammaire  français*  qui  obtint 
l'un  des  prix  décernés  aox  meilleurs  ouvrages  élé- 
mentaires. Les  ouvrages  qu'il  a  mit  au  jour  sont  : 
1»  Grammaire  française  simplifiée,  1808,  in-8», 
sixième  édition  ;  a*  JVoueelle  grammaire  pour  ensei- 
gner le  français  aux  Anglais,  1778,  in-8»,  1797, 
in-16,  cinquième  édition;  3»  Précis  de  la  langue 
anglaise,  1790  el  1800,  in-8»  ;  4»  Pian  d'instruction 
pour  les  tangues  fntnçjii se ,  anglaise,  latine  et  italienne, 
1789,  in-8»;  5"  Précis  de  la  langue  ita'ieune,  s 791 
et  idoo  ,  in  8»  ;  60  Pièces  on  varions  sub/ects  both  in 
prose  andpœtiy,  in-8»,  1798;  70  Tab'eau  synoptique 
des  langues  française,  anglaise  et  italienne,  i»o5, 
in-8«;  8»  Grammaire  polyglotte,  française,  taline , 
italienne,  espagnole,  portugaise  et  an  g laite,  1811, 
in-8»;  9*  Mode  Renseignement  simplifié,  181 3,  in-8», 
io«  Grammaire  française  démonstrative ,  huitième  édi- 
tion ,  in-8»  ,  i8jï  ;  t  »•  Grammaire  latine  démonstra- 
tive, deuxième  édition,  in-8»,  i8aa;  t^o  Manuel  de 
la  pureté  du  langage,  ou  recueil  alphabétique  du  corrigé, 
des  barbarismei ,  neo/ogismes ,  tic,  etc. ,  in-8», 

BLOOMFIELD  (  Pioannr  ) ,  l'un  de  ces  génie* 
naturels  que  l'on  voit  de  temps  en  temps  snrgir  des 
dernières  classes  de  la  société,  était  le  plus  jeune 
de  six  enfants,  composant  la  famille  d'un  tailleur 
de  Koningtun ,  village  du  Suffolkshire ,  ou  il  na- 
quit, le  3  décembre  1766.  Il  n'avait  que  six  mois 
lorsqu'il  pi-rdit  son  père,  et  a  peine  parlait-il,  que 
sa  mère,  qui  tenait  une  petite  école,  lui  apprit  a 
lire.  Le  clerc  d'un  magistrat  qui  l'avait  reçu  a  son 
service,  lui  enseigna  l'écriture,  el,  è  l'âge  de  onse 
ans,  il  entra  comme  domestique  ckes  on  fermier 
qn'il  quitta  bientôt  ponr  aller  retrouver  son  frère 
aîné,  et  apprendre  de  lui  l'état  de  cordonnier,  qu'il 
exerçait  a  Londres.  Ce  hit  en  lisant  à  ce  frère  cl  a 
d'autres  ouvriers  réunis  dans  le  même  grenier,  le» 
journaux  el  quelques  publications  périodiques,  qu'il 
prit  le  goût  des  lettres:  un  recueil  de  poé»i<s  qui 
lui  tomba  dans  les  mains,  décida  de  la  nature  de 
son  génie  II  composa  d'abord  une  chanson,  la 
fête  du  village  ;  glorieux  du  talent  de  Robert ,  son 
frère  envoya  celle  pièce  à  un  journal  qui  l'inséra.  Ce 
premier  succès  encouragea  le  jeune  poète;  il  fil  le 
Hetour  du  matelot,  qui  reçut  encore  l'approbation  du 
même  éditeur.  Cependant  l'amour  de  la  gloire  ne 
l'avait  pas  détourné  de  son  travail,  mais  le  corps  des 
cordonniers  ayant  décidé  qn'anrun  ouvrier  ne  pour- 
rait être  admis  parmi  eux  s  il  n'uvait  fait  un  appren- 
tissage régulier,  Bloorafield  retourna  dans  sa  pro- 
vince pour  y  chercher  d'autre»  moyens  d'ex  steuce  ; 
enfin,  un  maître  ayant  consenti  a  le  prendre  cbea 
lui  avec  le  litre  d'apprenti ,  il  poi  ensuite  exercer  son 
industrie.  11  se  maria  en  1790,  et  tout  en  travaillant 
dans  un  rédoit  de  la  cité,  au  milieu  de  quelques 
ouvriers,  il  composa  le  Garçon  de  ferme,  nouvelles 
géorgiques  dans  lesquelles  il  a  vaincu  une  dilficulté 
que  les  poètes  justement  estimés  qui  ont  chante  la 
uatnre,  n'ont  pas  surmontée  aussi  bien  que  lui , 
celle  de  rendre  d'une  manière  fidèle  et  en  même 
temps  poétique ,  les  travaux  les  plus  ordinaires 
de  la  ferme,  pendant  l'année.  Cet  ouvrage,  d  a- 
bord  soumis  a  M.  Capcl  Lofft ,  qui  le  ut  impri- 
mer à  ses  Irais,  eut  un  succès  immense  el  que  I  on 
doit  sans  doute  attribuer  un  peu,  sans  cependant 
rien  ôter  de  son  mérite,  à  l'humble  condition  de 
l'auteur.  Depuis  le  mois  de  mars  1800"  jusqu'à  la 
fin  de  i8o3,  il  s'en  vendit  plus  de  36,000  exemplai- 
re»; de»  traductions  en  furent  faites  en  français,  en 
italien  et  même  en  latin.  Le  premier  béuélice  que 
Bloomueld  en  retira, fut  une  pension  d  un  scbelling 
par  jour,  que  U  duc  de  Graftou  lui  accorda  avec 
un  emploi  dans  la  chancellerie  ,  qu'il  ne  pul  rero- 
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plir  que  fort  ptu  de  temps ,  à  couse  de  ta  tant*.  Il 
continua  encore  ion  état  cl,  tout  tn  travaillant,  il 
com  posa  ht  H arptt  colUnaet ,  qui  lu!  valurent  des 
présents  de  plusieurs  personne*.  En  i8oat  il  publia 
an  recueil  de  Contes  dt  pit/aget ,  éWfafa*  et  cluuutmi 
ai  fat  suivi,  en  i8o4  ;  de  petits  poèmes  tous  le  titre 
e  Bonne*  noteellet,  ou  Nowreifet  d;  fa  firmt.  Il  fit 
encore  un  volume  de  poésies,  fa»  t'/nn  tautagtt, 
a pre«  lequel  ton  gin**  aembla  s'éteindre,  ce  qne 
l'on  attribua  au  mauvais  étal  de  »a  santé  ;  mais  en 
1811,  ce  feu  caché  brilla  encore  dan*  une  nou- 
velle production  :  fa*  Riott  delà  9Pjt,  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  celui  où  Ton  trouve  le  plus  de  vé- 
ritable poésie.  Après  une  nouvelle  interruption  de 
onxc  années,  il  donna  an  public  h  Premier  mai  dtt 
Mutes ,  qui  «ut  daux  éditions  en  peu  de  mois.  Un 
petit  drame  villageois,  h  JUauôir dt  Hatelwood t  ter- 
mina la  carrière  littéraire  de  Bloomûeld,  qui  mou- 
rut peu  de  lempt  après  cette  publication  à  Slielford 
(  Bedfordshire  ),  le  19  août  i8a3.  C  était  un  homme 
modeste,  de  mœurs  régulières,  et  religieux  dans  se* 
principes.  Il  a  laissé  sa  veuve  et  quatre  calants  dans 
une  position  médiocre.  Ses  Œuvres ,  en  deux  volâ- 
mes ,  ont  été  publiée*  depuis  sa  mort. 

BLONS  (  L-A.  de) ,  était  seigneur  de  Darnac, 
dans  le  Limousin,  avant  la  révolution.  Malgré  la 
nouvelle  direction,  donné*  au»  idées  et  ans  senti- 
ments des  Français  par  les  événements  politiques, 
M.  Biens  resta,  jusqu'en  i8i4,  dans  son  heureux  étal 
d'innocence  châtelaine.  Le  a  novembre  de  celte 
année,  il  entra  dans  l'égli»e  de  son  ancien  fief,  et , 
au  moment  ou  la  distribution  du  pain  bénit  com- 
mença, il  s'écria  d'une  voix  impérieuse  :  Sacristain! 
apporte;  |«  sacristain ,  ne  faisant  aucun  cas  de  la 
requête  de  M.  Boni,  fat  offrir  la  corbeille  au 
maire.  A  cette  vue  ,  la  colère  du  gentilhomme  de- 
vint a.  Son  comble;  et,  comme  un  chevalier  du 
temps  des  croisade*,  il  menaça  de  ••  vengeance  les 
vassaux  insolents  qui  méconnaissaient  ses  droits. 
Celte  affaire ,  dont  le*  suite*  ne  pouvaient  qu'être 
scandaleuses,  fut  soumise  »ux  tribunaux;  mais  l'ar- 
rivée de  Bonaparte,  en  »8i5,  en  arrêta  les  suites. 
Il  est  heureux  pour  l'amour-propre  de  M.  Blous, 
que  ta  singulière  réclamation  n'ait  pas  donné  lieu  è 
une  procédure  ;  mais  on  conviendra  que  l'exclama- 
tion :  Sacristain!  apporté!,  n'annonce  pa*  dau*  l'ex- 
chàtalain  un  seigneur  Ires  populaire. 

BLOSSEV1LLE  (le  marquis  de),  membre  ob- 
scur de  la  chambre  introuvable,  ne  mériterait  pas 
de  figurer  dans  notre  Biographie,  sans  le  procès  en 
calomnie  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'infortune 
Willrid  Regnaull.  Ce  dernier  était  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale  pour  assassinat,  lorsque, 
par  une  malveillance  difficile  à  concevoir,  Bi.de  Bios- 
sert  Ile,  maire  de  sa  com  10  une  ,  le  dénonça  dan*  le 
journal  des  Débats  comme  l'un  dos  massacreurs  du 
a  septembre.  Cet  acte  barbare  en  toute  circon- 
stance ,  le  devenait  encore  plus  par  la  position  du 
malheureux  Wiifrid  ,  pour  lequel  on  venait  d'invo- 
quer la  justice  et  la  clémence  royale;  M.  de  Blosse- 
vïlle,  cité,  par  Willrid  Regnaull ,  devant  le  tribu- 
nal correctionnel,  y  fut  condamné  comme  calom- 
niateur. Ce  jugrment  fut  réformé  par  la  cour  royale  ; 
mais  les  pages  éloquentes  de  M.  Beivjamin-Gon- 
.♦lanl,  les  plaidoyers  de  M.  Oditlon-Rarrot,  et  la 
décision  du  itoi ,  favorable  à  Wil/rid  Regnaull  , 
resteront  pour  faire  apprécier  la  conduite  du  noble 
marquis.  Depuis  ce  déplorable  procès,  M.  de  Blos- 
seville  est  'rentré  dans  l'obscurité  dont  il  n'aurait 
pas  du  sortir. 

BLOT(  Mavatcx),  graveur, né  h  Paris,  en  fjSIf, 
étudia  son  art  sou*  Augustin  de  Saint-Aubin.  Un 
faire  soigneux ,  un  burin  agréable  forment  le  ca- 
ractère de  ton  talent.  Se*  principale*  estampe*  sont 
I*  Verrou,  d'après  Fragoeinard ,  et  la  Promesse 


de  mariage,  qui  lui  fait  pendant;  le  Dauphin,  fil* 
de  Louis  XVI,  et  Madame  royale,  aujourd'hui 
dauphine  de  France,  d'après  lu  tableau  de  H"e  |,a 
Brun;  le  Jugement  de  Pari*,  d'après  Wanderverf  ; 
Mars  et  Venu*,  d'après  le  Poussin;  Jupiter  et  Io  , 
Jupiter  et  Calisto  ,  d'après  M.  Regnaull;  Marco* 
Sexlus,  d'après  M.  Goérin.  B»ol  est  mort  il  7  a  en- 
viron dix  ans. 

BLO  WEB  (Mis*  Eus»),  romancière  anglaise , 
morte  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  laissé  :  1*  Maria, 
ou  Mémoires  ariginam*  d  une  duir.t  île  qualité  tt  de  quel- 
ques mu  de  us  amis  ,  traduits  par  M....  1760  ,  a  vol. 
io-13,  et  1787  ,  in-ta;  a«  Georges  linttrrutn,  traduit 
par  L.H.Durand,  1804,  3  vul.  in-ia;  S*  la  Visite 
d'été,  on  Port  rai  tt  modernes,  traduit  par  M.  de  la 
Montagne  ,  17^,  a  vol.  in-ta  ;  4"  ■ttdriem  et  Sté- 
phanie ,  ou  l'Ile  déserte,  histoire  française  publiée  par 
Villemain-d'Abancourt,  i8o3,  a  vol.  in-ia;  5°  An- 
toute  et  Jeannette ,  ou  ks  enfants  abandonnés  ,  histoire 
presque  véritable,  1799,  »  vol.  in-ta,  et  3  vol.  in- 
18;  60  Berthe  tt  Rultmood ,  3  vol.  iu-18,  1800.  Ce 
dernier  roman ,  ainsi  t\n' Adrien  ai  Stéphanie ,  a  élé 
attribué  à  Villemain-d'Abancourt  qui  n'en  est  peut- 
être  que  l'édilenr  ou  le  traducteur. 

BLUCHER  (  N.),  prince  de  WabUtadt ,  feM- 
maréchal  prussien,  naquit,  en  174* t  ■  Re>»"»ek 
dans  le  duché  de  Meckleobourg-Scbwrein.  Porte- 
enseigne  d'un  régiment  suédois  pendant  la  guerre 
de  7  ans,  Blucher  fut  fait  prisonnier  par  les  Prus- 
siens, et  incorporé  avec  une  sorte  de  violence  dans 
les  troupes  de  Frédéric,  par  le  général  Belling  qui 
s'était  pris  d'amitié  pour  lui.  Devenu  capitaine,  il 
acquit  quelque  réputation  par  le  courage  qu'il  dé- 

Cloya  dans  diverse*  rencontres,  et  eut  néanmoins 
1  chagrin  de  se  voir  préférer  un  subalterne  dans 
une  promotion:  il  ne  dissimula  pa*  combien  il 
était  blessé  de  cette  préférence  et  donna  sa  demie- 
tion.  Outré  à  son  tour,  Frédéric  l'accepta  dan*  eu* 
termes  qui  ont  été  ci  souvent  reproduits  :  «  Le  ce- 
■  pitaine  Blucher  est  autorisé  à  quitter  «on  poste,  et 
-  il  peut  aller  au  diable  si  cela  lui  convient.  -  Blucher 
néanmoins  ne  vécut  pa*  long-tempe  dans  la  vie 
privée;  rappelé  par  Frédéric-Guillaume,  il  alla  com- 
battre  sur  le*  bord*  du  Rhin,  où  son  taug-froid, 
«on  audace,  le  firent  bientôt  parvenir  au  grade  de 
général,  son  intrépidité  était  excessive,  sa  tactique 
uniforme.  Assaillir  l'ennemi  avec  impétuosité,  se 
retirer  s'il  faisait  une  résistance  trop  opiniâtre,  se 
rallier  à  quelqoe  distance,  enivre  après  se*  mouve- 
ment*, saisir  la  moindre  faute,  fondre  sur  lui, 
l'ébranler,  le  culbuter,  lui  enlever  quelques  prison- 
niers et  se  retirer  rapidement,  telle  fut  la  manière 
dont  il  combattit,  la  tactique  qu'il  déploya  h  la 
bataille  de  Kirveiller,  »  l'action  de  Kayserslanleru. 
La  guerre  suspendue  par  le  traité  de  Baie,  se  ral- 
luma, en  1806.  Le  roi  de  Prusse  avait  porté  ton 
armée  dans  la  direction  de  Hambourg  ,  et  occupait 
les  défilés  de  Kcesen  ;  tout  à  coup  le  duc  de  Bruns- 
wick qui  croyait  surprendre  les  Français,  rencontre 
no*  avant-poste*  et  reconnaît  qu'il  est  coupé;  un 
épais  brouillard  Int  dérobe  nos  mouvements.  Il  I 
proposa  de  se  mettre  en  bataille  et  d'attendre  que 
le  temps  s'éclaireisse;  Rouendorf  trouva  ce  dessein 
pusillanime,  et  Blucher  soutient  au  dite  qu'il  n'a 
rencontré  que  qnelqne*  postes  de  hussards  qu'il  se 
charge  de  balayer.  Frédéric  applaudit,  et  l'action 
s'engage.  La  cavalerie  prussienne  se  jette  au  mi- 
lieu du  fen ,  elle  fond  sur  un  carré ,  s'élance  sur  | 
'  un  autre,  charge ,  tourne  portent ,  et  ne  trouve  par-  1 
tout  que  de  la  mitraille  et  des  masses  inébranla- 
ble* :  l'infanterie  n'est  pas  plus  heureuse;  tout  n'est 
bientôt  que  fuite  et  confusion,  Blucher  veut  en  vain 
opposer  quelque  résistance  ;  entraîné  lui-mime,  il 
court  loin  du  champ  de  bataille  ralher  quelque* 
fuyards ,  avec  lesquels  il  surprit  la  bonne  foi  de  nos 
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avaot-posles.  Echappé  à  no*  soldats,  h  l'aida  d'un 
bai  mensonge,  il  précipita  sa  retraite  sans  vouloir 
se  réunir  à  Hohenlohe;  arrivé  à  Ruppia,  ce  prince 
que  l'éloignemenl  ou  ae  trouvait  Blucher  inquiétait 
et  qui  ne  pouvait  gagner  Slettin  sana  cavalerie,  lui 
donna  ordre  de  le  rejoindre  ;  le  général  refusa  ,  et 
Hohenlohe  fut  obligé  d'accepter  la  capitulation  de 
Prcualau.  Ce  désastre  rendit  plus  critique,  et  ne  fit 
qu'aggraver  U  position  du  général;  coupé,  chassé 
dans  tous  les  sens,  il  se  jette  dans  Lubeck,  et  livra 
une  ville  impériale  et  neutre,  à  toute  Ita  calamités 
qu  entraîne  une  prise  d'assaut.  Cette  violation 
iuouie  ne  lui  profila  pas  :  il  fut  battu ,  forcé  d'éva- 
cuer 1rs  mors  qu'il  eut  du  respecter,  et  bientôt  après 
de  rendre  les  armes;  échangé  contre  le  maréchal 
Victor,  il  fut  pourvu  d'un  nouveau  commandement, 
lorsque  la  paix  de  Tilsill  vint  mettre  un  terme  à  la 
guerre.  En  i8i3,  la  Prusse  rentra  de  nouveau  dans 
la  coalition  contre  la  France,  et  les  opérations  du 
centre  de  l'armée  alliée  furent  confiées  aux  lu- 
mières du  général  Blucher-  Battu  à  Lu  lien  et  Baul- 
aen  ,  par  Napoléon  qui  dirigea  tous  ses  efforts  sur 
le  centre  des  ennemi»;  il  fut  cependant  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  dite  de  Siléeie  forte  de 
cent  vingt  mille  hommes.  Il  signala  les  premiers 
jours  de  son  commandement  par  un  Irait  peu  houo- 
rable.  L'arrangement  stipulé  par  les  armées  française 
et  étrangères ,  portait  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
armées  n'entrerait  sur  le  territoire  nenlre  avant  le 
17  août.  Blucher  se  mit  en  marche  le  ia;  le  a6  il 
obtint  un  avantage  à  Kattbac,  sur  le  maréchal  Mac- 
donald  qni  avait  eu  le  malheur  de  se  placer  dans  une 
position  tellement  désavantageuse,  qu'il  ne  pouvait 
faire  exécuter  les  manœuvres  dedéfeme,  ni  déployer 
ses  lignes  à  volonté.  Blucher  toujours  chargé  de 
commandements  d'une  haute  importance ,  entra  sur 
le  territoire  français,  en  i8t4,  avec  les  armées 
alliées,  et  Napoléon  commença  par  l'attaquer  et  le 
battre.  La  bataille  de  Brienne  qu'il  perdit  aurait 
du  lui  inspirer  de  la  défiance;  mais  il  tint  peu  de 
compte  de  celle  défaite  ,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  continua  ses  opérations  hasardées.  Enfin  il 
eut  le  rare  honneur  de  résister,  sans  grands  avan- 
tages toutefois,  au  choc  de  36  mille  hommes  com- 
mandés par  Napoléon  :  k  la  vérité  il  en  avait  90 
mille  sous  ses  ordres.  Ce  fait  d'armes  eut  lieu  a  la 
Rolhiere,  et  il  se  renouvela  sur  les  hauteurs  de  Laoo. 
En  181 5,  k  Warleloo,  le  mouvement  opéré  par  la 
colonne  prussienne,  et  qni  fut  si  fatal  aux  Français, 
était  commandé  par  le  général  Bolow,  et  Blucher, 
arrivé  de  nnit,  trouva  la  bataille  finie;  peu  de 
temps  après,  sons  les  murs  de  Paris,  le  pont  du  Pec 
près  Saint-Germain  ,  lui  fut  livré,  et  celle  trahison 
lui  assura  nne  marrhe  tranquille  jusqu'à  Paris,  car 
le  corps  d'armée  française  qui  était  maître  des  ponts 
de  Chaloa  et  de  Neuilly,  n  en  vinrent  pas  aux 
mains  avec  la  colonne  prussienne.  Paris  ayant  ou- 
vert ses  portes  aux  alliés ,  la  carrière  militaire  du 
général  prussien  fut  terminée.  Blucher  est  mort  en 
1819,  k  la  suite  d'une  longue  maladie. 

BLUM  (  JoACHiU'CanisTiAM  ),  naquit,  le  17  no* 
vembra  1739,  k  Raihenau,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg.  Doué  d'un  esprit  tranquille  et  d'une 
imagination  tendre,  il  ne  chercha  pas  le  monde; 
et ,  retiré  dans  ses  foyers ,  il  se  donna  lout  entier 
aux  douceurs  d'une  vie  douce,  et  i  la  pratique  des 
veriu^  domestiques.  De  I*  lui  vient  le  nom  de  fai- 
néant dont  ses  compatriotes  le  qualifièrent  asset  in- 
justement, car  il  publia  un  asset  grand  nombre  d'où- 
vra»e*  qui  parurent  dans  I  ordre  suivant:  Puésiti 
lyriques,  in -8°,  1760  ;  Promenades ,  a  vol.  in-8», 
•  774;  et  ouvrage  eut  trois  éditions;  la  Détirronee  ait 
liallienaa  ,  drame  en  5  actes  ;  Dictionnaire  des  prover- 
bes allemands,  de  1780  a  1783;  Poésies  noureUes,  in-8», 
1789.  Blnm  a  fait  pnraftre  aussi  quelqnei  idylles,  des 


•  pigrammea,  et  un  poëme  descriptif  :  les  Collines  ah 
liattitnau.  Il  mourut  en  1790.  Ses  ouvrages  se  distin- 
guent par  une  pu>l<  aophie  douce ,  une  leiule  de  sen- 
sibilité ,  ut  un  style  d'une  très  grande  pureté. 

BLUMALEA  (  Alots),  poëie  allemand  ,  né,  le 
ai  décembre  173»,  à  Sieyer,  dans  la  haute  Autriche, 
s'adonna  au  genre  da  la  satire.  Il  fut  successivement 
lésoite,  professeur  et  libraire.  Il  a  publié  :  Poésies , 
Vienne  ,  178a  ,  in-8*  ;  Erwme  de  a'temheim,  tragé- 
die, et  plusieurs  pièces  fugitives  intitulées  :  L'impri- 
mtru ,  C  Adressé  «ut  diable ,  Eloge  d'Anne.  Satirique 
dans  toute  l'étendue  du  mol ,  Blumauer  se  laisse  em- 
porter trop  souvent  par  une  verve  tant  soit  peu  acerbe. 
Son  Etutde  travestie,  Vienne,  1784  à  17&8,  4  vol. 
in-89,  qui  jouit  encore  d'uue  grande  célébrité,  n'est 
pas  exemple  des  incorrections  pour  ainsi  dire  inhé- 
rentes an  genre  grotesque  ;  mais  beaucoup  d'esprit 
racheté  ces  imperfections.  Le  quatrième  volume,  fort 
inférieur  aux  trois  premiers,  n'est  pas  de  lui  ;  mais 
de  K.  W.  F.  Schaber.  On  lui  attribue ,  tans  doute  k 
tort,  un  poëme  très  médiocre  qui  porte  son  nom  ; 
Hercule  travesti,  en  C  livres,  Francfort  ri  L' ipsick, 

•  7<j4t  >o-8w.  Il  en  est  de  même  des  Titamj,  Franc- 
fort-»ur-le-Mein,  1790,  in-8»,  qui  a  paru  égale- 
ment sous  le  nom  de  lilumaurr,  mais  qu'on  sait  i  ire  de 
Max.  F.  X.  Siiehl.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  et  pu • 
bliëesàLeipsick  par  K.  L.  M.  M  aller,  8  vol.  tn-80, 
1801. 

BLUMENBACH  (  Jn.-Fa^éaic  ) ,  savant  mé- 
decin et  naturaliste  allemand,  naquit  dans  le  duché 
de  Saxe-Goiha  le  11  mai  i73a.  Il  étudia  d'abord  k 
léna  ,  el  se  fil  rerevoir  docteur  en  médecine ,  en 
1770,  à  Gretlingue,  ou  il  venait  da  terminer  ses 
études.  Il  lut  nommé  Tannée  suivante  conservateur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  celte  ville  dont  il 
a  considérablement  augmenté  les  collections.  Après 
avoir,  pendant  quelque  temps,  exercé  les  fondions 
de  professeur  extraordinaire  de  roédeéine  ,  il  obtint, 
en  1778,  une  chaire  de  professeur  ordinaire.  En 
1785,  le  roi  d'Angleterre  lui  accorda  le  titre  de 
cooseiller-d'élat  honoraire,  et,   en  181a,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  société  royale  des  sciences. 
M.  Blomenbach  est  en  outre  membre  de  la  plupart 
des  socilcs  savantes  de  l'Europe.  Il  est  maintenant 
premier  piofesieur  de  la  faculté  de  médecine  a  Gœl- 
lingue.  Les  principaux  ouvrages  que  cet  illustre  mé- 
decin naturaliste  a  publiés  dans  les  langues  alle- 
maudeellatiue  sont  :  Dissertatio  iaamgaralis  de  gtneris 
humant  earietate  nativd,  G  al  lingue,  1773,  in— 4*, 
dont  il  y  eut  quatre  éditions,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Cbardel,  Paris,  180C  ;  Handbach  dtr  Katar- 
gesehichte,  c'est  a  dire  Manuel d  histoire  naturelle,  ib., 
lom.  1  ,  1779,  lom.  a,  1780,  in-8" ,  excellent  ou- 
vrage qui  eut  dix  éditions ,  la  dernière  de  t8ao,  et 
dont  nous  avons  une  traduction  française  par  Sou— 
lange  Artaud,  Péris,  i8o3,  deux  vol.;  Pioluuoanato- 
mica  de  siaubus  f ronttttibut,  ibid,  in-4»;  Ueter  den  liil- 
dungttrieb  o-d  das  Ztugung'gtscbatjfte,  ibid.,  1781, 
in-8»,  réimprimé  en  1709  et  1791;  Miduinuch- 
HibUothek,  c'est  k  dire  Dibltotheaae  médicale ,  ibid., 
1793  et  1793  ,  3  vol.  in-8»,  chacun  de  quatre  ca- 
hiers ;  Intr-dmctio  i*  Historiam  medicinae  litterariam  , 
ibid.,  17SG,  in-8".;  De  otulis  htmearthiopam  el  iridis 
mot  a  comnuntatio,  ib.  1786,  in-8";  Osteofogie  dut  corps 
humain  (en  allemand  ) ,  ibid.  ;  Instittttiones  physiolo- 
gicvr,  ibid  , traduit  en  français  par  Pagnei;6'*7fo-f*0- 
nis  stsae  cranioramdivenarum  geatimm  Dtcadet  f,  ibid., 
1 790 ,  huit  cahiers ,  in-4°,  contenant  chacun  dix  gra- 
vures. La  collection  de  crânes  des  différents  peuples 
de  la  terre  que  illumenliach  possède  est  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  existent. 
Nuptrte  obstrfatiants  de  niiu  formativo  et  generaiionis 
negotio ,  Gotllingue,  1787 ,  in-4°  ;  Spécimen  physio- 
togict  comparala-  inler  animant  ta  calùk  et  frigide  saa- 
gainis,  ibid.,  1787,  îa-4°  i  Synopsis  sjstematua 
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seriptorum  quibus  indeab  inauguratuine  academicr  Gior- 
gio; Auguttot  d.  XVII  septr.  MDCCXXXVIl  us- 
qme  atl  solemnia  ittims  inaugurations  semistcutaria 
M UCC l. XXXVII  disciplinant  suam  augtre  et  ornait 
studmerunt  pnfessorts  medici  Gottingenses,  in-4°;  Gcet- 
lingne,  1788;  Spécimen  physiologie?  comparatat  tnter 
animant ia  calidi  sang  m'ait  viApara  et  ovipara.  Gallin- 
gne  1  1781)1  in-4"  ;  Observations  on  some  egyptian 
mummies  openeJ  in  London ,  adressed  to  sirJ.  Hanks  , 
Londres,  17961  in-4°»  Irad.  e n  français  par  Chardel; 
Programma  de  vi  vitati  sanguin*  deuegandd,  vitd  aident 
proprid  tolidts  quibasdam  eorporis  humani partibut  adie- 
rtndd,  Gcrltingue,  1790,  in-4°  ;  Handbuch  der  ver- 
gleirhendtn  anatomie ,  Gcrltingue,  i8o5,  in-8* ,  ib. 
181 5,  in-81»;  Abbildungen  naturhislorischtr  Gegen- 
suxend: ,  Gœttingue ,  179C  et  1810  ,  10  cahiers; 
Btytratgt  zar  naturgeschiehie,  Gretlingue  ,  tome  1  , 
1790,  in-8»,  ton),  n,  181 1,  in-8»  ;  Preisschrift 
von  der  Nutritiontkraft,  Sainl-Pélershnurg,  1789, 
in-4'1  ;  Spécimen  historiée  nnturalis ,  antique?  arits  mo- 
nument is  illustrât  a-,  eaque  vieissim  illtutmntis,  G nt lin- 
gue ,  1 808 ,  in  •  4°  ;  lie  aaomalis  et  vttiosis  quibusdam 
nisus  formatiri  aberrationibut  ,  Gœ'lingue,  i8i3  , 
in-4''  ;  Spécimen  hi  ton  et  natitralis  es  aueioribus  e/at- 
sieis ,  pret/rtim  poetis  iltustrata-,  eosçue  vicissim  illus- 
trants, Gretlingue  ,  i8iG  ,  in-40  ;  Spécimen  archaro- 
Ingior  tel/wis  terrarumque  imprimis  hanoitranarum  al- 
ler urn  ,  Gretlingue,  181G,  in-4°.  H  a  encore  inséré 
un  grand  nombre  de  mémoire*  dan»  la  plupart  de» 
recueil»  »rie  ntiltqties  de  l'Allemagne. 

BLUMENTAL  (  Guiuks-Auccsti  )  ,  médecin 
allemand  qui  s'est  fait  surtout  connaître  par  »e» 
querelles  littéraires  avec  Wjchmann  ,  au  sujet  de 
la  doctrine  que  celui-ci  professait  relativement  à  la 
prrmiere  dentition,  a  publié  les  ouvrage*  .mirants  î 
Kaehrr  Pntrjung  der  a-tiologieder  Zahnatïeit  deriinder, 
Slrndal,  1799,  in- 8»  ;  Kurtt  Utbersichl  der  natuer- 
lirhen  Geiehif/ite  der  Zur/ine ,  <vie  aueh  der  ÂEliologie , 
Diagnosis,  Pmgnosit  und  Cur  der  Zahnarbeit  der 
kinder ,  Strndal  ,  1800  ,  in-8°  ;  Einr  verbtsserte  Mt- 
dicinalverjat'ung  itt  das  vonurglichste  Mittel  der  gros- 
se» Sterblichkeil ,  betonders  au/  drm  Lande  abtuheljen  : 
Herawgtgtben  mit  Zusattun  von  J.-K.  S/bel,  Leip- 
sick  ,  1806  ,  in-80. 

BLUTE  L  {  N.  )  1  homme  de  lot  à  Rouen  ,  avant 
la  révolution,  fut  nommé  juge  de  paix  lors  de  la 
première  rcorgani*alinn  des  trilmnaux.  Envoyé,  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  à  la  conven- 
tion nationale,  en  septembre  179a  ,  il  s'y  conduisit 
Avec  modération  ;  rota  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  cher- 
cha à  se  faire  oublier  dan»  tout  le  cours  de  la  ter- 
reur. Après  le  9  thermidor  il  se  rallia  au  parti  do- 
minant, dénonça  les  proron»ul*  qui  avaient  abusé  de 
leur  pouvoir,  et  demanda  la  destitution  des  terro- 
riste». Après  le  -3  vendémiaire,  il  revint  avec  le» 
thermidoriens  aux  principes  révolutionnaire», et  prit 
une  part  active  aux  dernières  mesures  de  la  conven- 
tion contre  les  auteurs  de  relie  funeste  journée. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  fil  partie  de 
I  opposition  patriotique.  Il  chercha  surtout  à  faire 
maintenir  les  lois  de  la  convention ,  portant  prohi- 
bition des  marchandises  anglaises.  Il  donna  sa  dé- 
mission ,  en  1797,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  est 
mort ,  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  direc- 
teur de»  douanes  à  Anvers. 

BO  (  Jka«-B*pti*tk  ) ,  exerça  il,  avant  la  révola- 
tion,  la  profession  de  médecin.  l)ès  l'aurore  de  la  li- 
lierlé,  il  s'en  montra  un  ardent  prosélyte.  Député  à 
l'assemblée  législative  et  à  la  convention  nationale 
par  le  déparlement  de  l'Aveyron,  il  prit  place  parmi 
ie»  plus  ardents  révo'ulionnaires.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  A  l'époque  du 
3t  mai  il  fut  envoyé  dans  les  départements  du  Midi 
pour  y  soumettra  le»  autorités  à  la  montagne.  Les  | 
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Marseillais  le  retinrent  prisonnier,  mai*  le  général 
Carlaux  le  délivra  an  bout  de  pen  de  jours.  Il  fut  en- 
suite envoyé  a  Mantes ,  ou  malgré  ton  exaltation  ré- 
volutionnaire, il  donna  un  grand  exemple  décou- 
rage et  de  justice  en  faisant  arrêter  et  en  envoyant 
a  Pari»  le  trop  fameux  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville.  Malgré  cette  preuve  de  modération ,  Bo 
fat  dénoncé ,  après  le  9  thermidor ,  comme  ultra-ré- 
volutionnaire ,  mais  la  convenlion  passa  à  l'ordre 
du  jour  sur  celte  accusation.  Néanmoins  une  impres- 
sion défavorable  planait  sur  lui  :  il  fut  décrété  d'arres- 
tation après  les  journées  de  prairial ,  et  ne  sonit  Je 
prison  qu'en  vertu  de  l'amnistie  du  4  brumaire  aa  4, 
Il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  la  police  jusqu'à 
la  révolution  du  18  brumaire,  époque  à  laquelle  il 
rentra  dans  la  vie- privée.  Retiré  à  Fontainebleau,  il 
y  exerça  la  médecine,  et  mourut ,  en  181  a  ,  dans  un 
âge  asses  avancé.  Parmi  quelques  uns  des  faits  im- 
putés a  Bu,  nous  citerons  le  propos  dans  lequel  il 
prétendait  ■  qu'en  révolution  on  ne  doit  connaître 
••  ni  parents  ni  amis,  »  et  que  «  le  fils  peut  tuer  son 
■  père,  si  celui-ci  n'est  pas  à  la  bailleur  des  circon- 
»  stances.  ••  On  a  de  lui  :  Topographie  médicale  de  la 
ville  de  Fontainebleau ,  in-8°  ,  181 1. 

BO ATON  (  N.  ),  né  a  Aubonne ,  dans  le  pays  de 
Vaud,  en  1734,  servit  d'abord  comme  capitaine 
dans  les  troupes  sardes;  ayant  ensuite  passé  «tans  le 
royaume  de  Prusse,  il  devint  gouverneur  de  l'école 
militaire  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  10  Essai*  en  prose  et 
eavers,  Berlin,  J783;  a»  la  traduction  libre  de  1*0- 
béton  de  Wiéland ,  ib.  1784  ;  3«  id.  de  la  Mort  oTAbel 
de  Grssner,  ib.  1785  ,  in-8»  ;  il  est  mort  a  Berlin  , 
en  i7g4 

BOBBE  (N.  de) ,  fut  envoyé  de  Bavière  en  An- 
gleterre pour  s'occuper  de  l'étude  du  sanscrit.  Il  y 
a  fait  plusieurs  recherches  sur  celle  langue  dans  trs 
rapports  avec  le  latin  et  le  grec.  Systématique  avant 
tout,  Bobhe,  dit-on,  s'égare  très  souvent  dans  les 
rapprochements  qu'il  veut  faire  ,  et  malgré  les  hautes 
connaissances  dont  il  est  doué,  on  lui  reproche  de 
s'être  donné  beaucoup  trop  de  peines  et  desoins  pour 
prouver  ce  qu'il  ne  savait  pas. 

BOBOL1NA  (  N.  ) ,  est  une  des  héroïnes  de  la 
Grèce  moderne,  dont  le  nom  vivra  éternellement 
dans  les  faites  de  celte  nation  régénérée.  Née  avec  une 
ame  digne  des  temps  antiques,  elle  n'avait  pu  voir, 
sans  une  vive  douleur,  les  outrages  dont  les  Turcs 
abreuvaient  ses  malheureux  compatriotes;  et  le 
meurtre  de  son  époux,  officier  dans  le  corps  des 
armalolis,  exécuté  en  181a  ,  par  ordre  de  la  Porte  , 
avait  encore  accru  sa  haine  contre  les  oppresseurs  de 
sa  pairie.  Elle  attendait ,  avec  la  plus  vive  impa- 
tience le  joi»r  des  représailles.  Ce  jour  arriva.  Un 
peuple,  célèbre  par  de  glorieux  souvenirs ,  secoua 
ses  chaînes,  et  s'en  arma  contre  des  maîtres  barba- 
res. Animée  à  la  fois  par  la  vengeance  et  l'amour 
de  la  liberté,  Bobolina  obtint,  des  le  commence- 
ment de  cette  révolution,  la  faculté  d'armer  trois 
vaisseaux  à  ses  frais.  Elle  arbora  ses  couleurs  sur 
un  brick,  donna  le  commandement  des  deux  autres 
bâtiments  à  des  officiers  distingués  par  leurs  talents  ; 
et ,  comme  si  elle  eut  voulu  que  tout  son  sang  rou- 
lai en  même  tems  pour  sa  patrie,  elle  envoya  ses  deux 
fils  à  l'avanl-garde  de  l'armée  des  Hellènes  qui  com- 
battaient en  lerre  ferme.  Son  pavillon  ,  illustré  par 
de  nombreuses  victoires,  vil  souvent  luir  devant 
lui  les  vaisseaux  turcs  pour  lesquels  il  était  devenu 
un  signal  de  défaite.  Lorsque  l'élite  des  généraux 
grecs  mil  le  siège  devaul  Tripolilia,  Bobolina  y  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  cl  douée  d'autant  d'esprit  que 
de  courage,  elle  s'efforça  de  faire  sentir  à  ses  com- 
patriotes divisés,  que  l'union  seule  pouvait  être  leur 
sauve-garde;  malheureusement  elle  n'y  put  réussir. 
La  marine  reprochait  à  l'armée  de  lerre  d'être  obli- 
gée de  supporter  seule  Ipulcs  les  charges  de  la 
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guerre  :  enfin,  la  discorde  alla  si  loin  ,  que  les  na- 
varques  se  retirèrent,  et  Bobolina,  force*  de  les 
suivre,  Ct  hommage  de  ses  vaisseaux  a  la  pairie. 
Chargé?  pins  lard  de  diriger  le  blocus  de  Napoli  de 
Komini,  elle  y  déploya  autant  de  bravoure  que  de 
fermeté.  La  dispersion  de  la  flotU'  turque  ne  lais- 
sait a  la  garni-on  de  celle  ville  aucun  espoir  de 
faire  lever  le  siège,  et  exténuée  par  la  disette,  elle 
ne  pouvait  résister  plus  long-temps.  Dans  celle  dé- 
tresse affreuse,  les  Turcs  firent  des  ouvertures  len- 
dintesa  traiter  pour  la  reddition  de  celte  place, 
d'où  dépendaient  le»  destinées  futures  du  PéJuponesc. 
Mais  Baholiua,  à  qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
ûls  ainé  élail  parvenue  récemment ,  voulait  qu'ils  se 
rendissent  a  discrétion,  ct  se  refusait  a  toute  négo- 
ciation. A  toutes  les  paroles  qui  lui  étaient  adressées, 
elle  répondait  par  un  refus,  et  sa  conclusion  élail 
toujours  :  «  J'ai  perdu  mou  époux,  Dieu  soit  loué  ! 
■•  mou  ûls  est  morl  les  armes  a  la  main  ,  Dieu  suit 
••loué!  un  second  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  me 
••  reste,  combat  pour  les  Grec»,  et  il  est  possible  qu'il 
••  obtienne  un  trépas  glorieux,  Dieu  soit  loué!  ;e  ver- 
»  serai  aussi  mon  sang  sous  les  drapeaux  de  la  crois, 
-  Dieu  soit  lune  !  Mais  nous  serons  vainqueur»  ou 
<•  nous  aurons  cessé  de  vivre  avec  la  consolante  idée 
-de  ne  pas  laisser  après  nous  des  Grecs  esclave* 
»  dans  le  monde.  ••  LesTur.s  la  trouvaut  iucbian- 
table  ,  eurent  recours  au  conseil  «les  Hellènes,  qui 
leur  accorda  une  capitulation,  Boboiua,  loujuur» 
infatigable ,«  ouraul  d'un  <  liamp  de  bataille  a  un 
autre,  assista  a  la  plupart  des  curabals  qui  eurent 
lieu  dans  les  différentes  provinces  de  la  Grèce,  et 
prit  principalement  p  irl  aux  événements  de  l'Argo- 
lide.  Celle  femme  si  digne  d'un  trépas  glorieux, 
péril  en  i8»4  d'une  mort  tragique.  Son  frère  élail 
vivement  épris  d'une  jeune  grecque  dont  il  avait 
obtenu  les  dernières  faveurs  ;  les  paren's  furieux 
s'assemblèrent  devant  la  maison  de  Bobolina  avec 
l'intention  de  tirer  vcug*.ince  de  I  injure  qu  ou  leur 
avait  faite;  Bobolina  se  présenta  à  une  fenêtre  et 
les  harangua  en  termes  assez  vifs,  ce  qui  déplut  a 
l'un  d'eux ,  qui  lui  lira  un  coup  de  fusil  et  la  lua. 

BOCCAGE  (M  xrik-Assxx-Lrpai.k,  épouse  de 
FiQuitrdu),  des  académies  de  Rome,  Bologne, 
Lyon  et  Rouen,  née  dan»  celle  dernière  ville,  li- 
as octobre  1710.  Des  sa  première  jeunesse  elle  lui 
eut  rainée  vers  la  poésie,  mais  elle  ne  commença  a 
publier  ses  productions  qu'en  17'iG.  Elle  joignait  a 
une  grande  beauté,  un  esprit  fin  rl  hrillaal,  que  d'ex- 
cellentes études  avaient  développé  de  bonne  heure  , 
elle  écrivait  en  prose  avec  élégance,  sa  plume  tour- 
nait agréablement  la  phrase  poétique,  mais  ces 
avantages  ne  furent  point  soutenus  par  le  génie.  Ses 
contemporains  la  louèrent  avec  excès;  crpendaul  , 
après  elle,  son  nom  n'a  pas  été  alopié  par  la 
gloire.  Un  triomphe  à  l'académie  de  Rouen  com- 
mença la  réputation  de  M-'"-  du  Biccagc  ;  sou  front 
reçut  la  couronne  que  cette  académie  décernai! 
pour  la  première  fois.  Ce  laurier  S"mbla  moins  un 
prix  accordé  au  talent,  qu'un  hommage  offert  a  la 
belle  muse  1 0  ieonai.se  ;  toutefois,  i  l'encouragea. 
Elle  essaya  de  traduire  successivement  le  PaïaJit 
perdu,  de  Milton  ;  la  Colombiade ,  du  Camocus;  la 
Mort  a"AUl,  de  G  essner  ;  le  T<mple  Je  la  Renommée , 
de  Pope.  Mais  loin  de  reproduire  dans  noire  langue 
la  profondeur ,  l'énergie,  la  sensibili'é  ,  le  naturel 
de  set  modèles ,  elle  y  substitua  le  clinquant  d'un 
style  prétentieux  et  d'un  gnut  faux;  elle  lui  manié- 
rée alors  qu'elle  eût  dit.  émouvoir,  son  pinceau  ne 
traça  que  de  faibles  esquisses,  là  ou  il  eut  faliu 
une  touche  large  et  vigoureuse.  On  a  de  M""  du 
Boccage  des  Lettres  et  Mélanges  en  prose  ,  des  I  'o  v,i- 
get  en  HollanJé ,  en  Angttteire  et  en  halte,  qui  ho- 
norent plus  son  talent  que  ne  l'a  fait  son  bagage 
poétique.  Cependant  il  e»l  juste  de  dire  que  ses  ouvra- 


ges offrent  des  épisodes  écrits  avec  pureté,  de  beaux 
vers,  des  expressions  heureuses,  mais  ces  qualités 
ne  peuvent  faire  excuser  un  style  privé  de  chaleur, 
souvent  prétentieux  et  quelquefois  ridicule.  Malgré 
ces  défauts,  il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  été  autant 
vantés.  Sans  doute.  Je  sexe,  la  beauté  de  Mme  Ju 
Boccage,  lui  valurent  les  nombreux  admirateurs, 
parmi  lesquels  011  a  vu  des  hommes  les  plus  célè- 
bres de  la  France  et  de  l'Jiaiie.  Voltaire  qui,  selon 
sa  passion  ou  le  degré  d'importance  littéraire  des 
individus,  lançait  la  critique  ou  dispensait  la  louange, 
Voltaire  se  montra  l'un  des  plus  constants  flatteurs  de 
celte  dame.  En  1  j5ji  Mn"  du  Boccage  fit  un  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Benoit  XIV  la  reçut  avec  une  faveur 
distingué».  On  rappurle  qu'il  dit,  en  voyant  passer 
avec  elle  le  cardinal  Passionne!,  octogénaire  comme 
lui ,  et  comme  lui  enthousiaste  du  talent  de  la  belle 
française:  Et  homo  Jactus  est.  Les  flatteries  de  Vol- 
taire allèrent  trouver  la  voyageuse  dans  la  ville  de 
Saint-Pierre.  Il  lui  écrivit  eu  italien  :  -Dunque,  0 
'•  signora,  dopo  ch  rlla  avra  vedulo  il  cornulo  sposo 
••  del  m  ire  Adrialico,  vrdra  il  pa  ire  délia  rbiesa, 

»  sara  corouata  nel  campidoglio  dalla  maui  del  I  

«  Benedelto.EHa  dot rebbe  rilornare  per  la  via  di  G  i- 
-urvra,  e  Irionfare  Ira  gli  crelici ,  quaudo  avrà  ri 
-cevulo  la  roroua  poelica  dei  sa  m  i  catloliei  ,  etc. 
Le  musée  de  Londres  plaça  parmi  les  grands  hum  - 
mes  le  buste  de  M,nr  du  Boccage.  On  lui  consacra 
aussi  celle  devise  ;  Forma  l  enus  ,  11  rie  Mtnervu.  C'est 
a  l'occasion  de  ces  honneurs,  de  ces  louanges, 
qu  elle  disait  :  *  L'encens  et  une  substance  salutaire  , 
•  on  m'en  nourrit,  et  ma  sauté  s'en  trouve  à  raer- 
»  veille.  »  Lebrun,  surnommé  le  PinJare  français,  fui 
le  seul  de  ses  contemporains  qui  eut  la  franchise 
d'avouer  que  la  muse  tînt  préconisée  ,  «  avait  charge 
-son  Pégase  de  Heurs  et  de  eolifirhtls  sans  goût;- 
jugement  sévère,  mais  qui  est  confirmé  par  l'oubli 
des  productions  de  celle  dame.  Ses  œuvres  complète», 
3  vol.  iu-6'  •  .  ont  été  réimprimées  pour  la  quatrième 
fuis  à  Lyon,  en  1770.  Mme  Ju  Boccage  avail  épousé 
un  receveur  des  tailles  de  Dieppe,  qui  la  laissa 
veuve  peu  d'auuées  après  son  mariage.  Un*  figure 
charmante,  un  esprit  fécond  en  saillies  aimables, 
une  ame  sensible  et  bienfaisante,  firent  rechercher 
de  nouveau  sa  main  :  elle  préféra  rester  libre.  Par- 
venue a  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  son  esprit 
n  avait  pre-que  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  Elle  est 
morte  en  180a. 

BOCCHERINI  (  Ltttci  ),  rompositeur,  né  a  Luc- 
ques,  le  1  »  janvier  1740,  montra,  des  tou  plus 
jeune  âge,  un  goût  passionné  pour  la  musique;  c'é- 
tait le  pré.-jgc  du  beau  talent  qu'il  devait  un  jour 
déployer  dans  cet  art.  H  perfectionna  ses  éludes  mu- 
sicale» a  Rome,  ou  il  acquit  en  peu  de  temps  la  ré- 
putation d'un  arlisle  célèbre;  le  roi  d'Espagne  l'at- 
tira a  sa  mur.  L'académie  royale  de  Madrid,  glo- 
rieuse de  posséder  dans  son  sein  un  talent  si  distingué, 
s'attacha  Borclu-rini,  et  celui-ci  s'engagea  à  com- 
poser annuellement  pour  elle  neuf  morceaux.  Sa 
musique,  qui  fut  recherchée  en  France  ,  est  remar- 
quable par  une  originalité  ,  une  douceur,  une  har- 
monie enchanteresse  ;  elle  a  été  comparée  par  un 
enthousiaste  a  la  musique  des  anges  ;  Boccherini  in- 
troduisit le  premier  deux  violoncelles  dans  les  quin- 
telli.  Sesreuvres,  au  nombre  de  cinquante  huit,  snnl 
connus  de  tous  les  amateurs  de  violon,  de  violon- 
celle ou  de  piano.  On  a  de  lui  un  Stabat  mater  d'un 
caractère  éminemment  religieux;  ce  qui  a  fait  dire 
que  si  Dieu  voulait  entendre  de  la  musique,  il  iboi- 
s'irait  Boccherini.  Le  célèbre  Haydn  fut  son  ami  et 
reçut  souveut  ses  conseils.  Son  talent  l'a  placé  au 
prtmicr  rang  parmi  les  auteurs  de  musique  instru- 
mentale. Roi  chcriiii  mourut  à  Madrid,  en  180G, 
âgé  de  «oixanle- «eize  ans. 

B  O  C  f  I A  fi  1 1  -D  E  -S  A  ROTI  (  JMss^tattrtt-Bkfr- 
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r*no),  naquît  à  Parit-,  le  iC  janvier,  1730;  îl  réu- 
nissait h  la  connaissance  du  droit  publie,  celle 
de  l'astronomie,  de  la  chimie,  des  mathématique», 
et  cultivait  avec  succès  tout  les  arts  d'agrément.  Il 
fut  successivement  conseiller  an  parlement,  maître 
des  requêtes,  avocat-général  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris,  et  en6n  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  eut  le  mérite  de  pressentir, 
par  set  observations  particulières,  l'existence  delà 
planète  à  laquelle  Herschell  a  depuis  donné  ton 
nom,  et  fat  reçu  a  l'académie  déficiences  en  177g. 
(1  se  forma  un  riche  cabinet  d'instruments  d'astro- 
nomie, non  dant  un  vain  but  d'ostentation,  mais 
uniquement  dans  celui  d'être  utile  à  la  science,  et 
fil  imprimer  à  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  M.  de  La- 
place,  intitulé:  Théorie  du  mouvement elliptique  et  de 
In  figure  de  ta  terre,  1784,  in-49-  On  doit  aussi  à  sa 
munificence ,  le  Discours  dit  chancelier  &  Agvesseau 
sur  la  vie  et  la  mort ,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M 
(tAguesstau,  soupire,  1778,  sous  la  date  de  1730. 
Monljo'e  a  publié  YEtoge  de  Saron,  1800,  in-8«. 
La  suppression  des  parlemenlt  lui  permit  de  repren- 
dre tes  occupations  scientifiques  qui  faisaient  toute 
sa  consolation.  En  i7q3,  cet  homme  estimable  ter- 
minait paisiblement  sa  carrière,  sans  se  mêler  aux 
troubles  qui  agitaient  la  France,  lorsque  les  satellites 
de  la  :  erreur  l'arrêtèrent,  le  conduisirent  à  la  Force, 
et  de  là  à  la  mort.  Il  prolesta  vainement  de  son  in- 
nocence ,  on  l'entraîna  à  l'échafaud  avec  trente  de 
ses  co  llègues,  membres  des  parlements  de  Paris  et 
de  Toulouse ,  le  ao  avril  ■  7q4- 

BOCHSA  ( Ro»r»T-Nicot»s-CH»iiL«s),  naquit  à 
MonlmJdy,  le  9  août  1789.  Son  père,  musicien  au 
grand  théâtre  de  I.von,  lui  donna  1rs  premières  le- 
çons de  son  art ,  dont  il  profila  si  bien  ,  qu'à  sept 
ans  il  exécuta  en  public  un  concerto  de  piano.  Il 
apprenait  en  même  temps  la  flûte,  et  s'est  depuis 
exercé  sur  la  harpe,  de  sorte  qu'il  est  également 
fort  sur  cet  trois  instruments.  Etant  encore  très 
jeune ,  et  n'ayant  que  très  peu  étudié  la  composition, 
il  écrivit  cependant  des  concertos ,  des  quatuors,  des 
ouvertures,  et  mit  en  musique,  à  tene  ans,  un  opéra 
de  Trajan  ,  qui  fut  exécuté  à  Lyon ,  lors  du  passage 
du  premier  consul  par  cette  ville.  Ayant  suivi  ta 
famille  à  Bordeaux,  il  y  reçut  des  leçons  de  Fran- 
çois Beck,  et  composa  la  musique  de  la  Dansomar.iey 
ainsi  qn'un  oratorio,  intitulé,  le  Déluge  universel.  De 
retour  à  Paris,  il  entra  dans  l'école  du  célèbre 
Calel,  on  des  lo  première  année,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  d'harmonie.  Il  composa  depuis  plusieurs 
morceaux  de  musique  pour  harpe,  flûte,  hautbois 
el  violon.  En  1 8 1 4  «  débuta  dans  le  genre  lyrique, 
par  l'opéra  des  Héritiers  MUhaud,  qui  fut  accueilli 
avec  plaisir;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'opéra 
À' Alphonse,  roi  d'Aragon  ,  joué  quai re  mois  après. 
En  i8iâ,  il  donna  le  Roi  H  la  ligue  et  Ut  noces  de 
Gamache,  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Tout  sem- 
blait promettre  à  ce  compositeur  une  carrière  dis- 
tinguée dans  son  art  ,  mais  son  goiil  pour  le  faste 
le  porta  à  des  dépenses  au-dessus  de  set  ressources  ; 
te  voyant  hort  d'état  de  satisfaire  anx  demandes 
multipliées  de  set  créanciers,  il  résolu l  de  se  sous- 
traire à  leurs  persécutions  en  passant  dans  les  pays 
étrangers,  mais  pour  adoucir  ton  exil ,  il  crut  de- 
voir se  munir  de  toutes  les  ressources  pécuniaires 
qu'il  put  se  procurer,  et  I  on  dit  que  pour  les  obte- 
nir, il  employa  des  moyent  peu  délicats,  il  passa 
ensuite  en  Angleterre  pour  rire  à  l'abri  des  poursuites 
de  la  justice.  M.  Boctîsa  a  épousé  la  fille  de  M.  le 
marqnit  burresl ,  el  ta  trouve  ainsi  le  neveu  de 
M0"  de  Genlis. 

BOCK  {  Je*îi-N«coî.*s-Eti«j«nx  de),  lieutenant 
des  maréchaux  de  France,  de  l'académie  de  Met*, 
mort  à  Arlon,  près  de  Luxembourg,  depuis  plu- 
sicur»  anntVs.  On  a  de  lui  :  10  N,  moire  sur  Zu- 


roattre  et  C  onfucimt ,  et  Estai  sur  l'histoire  du  sabéisme  , 
■  787,  in-ia,  ao  Mémoire  historique  sur  les  peuples 
nomades,  traduit  de  l'allemand,  in-8° ,  1788; 
i-  Fie  de  Frédéric,  baron  de  Trench  ,  ib.  1 788 ,  a  vol. 
in-ia  ;  4*  Recherches  philosophiques  sur  P origine  de  la 
pitié,  17^89,  in-ia;  5«  (JEutces  diverses,  1789, 
a  vol.  în-ia;  G°  Hiltoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  traduit  de  l'allemand,  1789,  a  vol.  în-ta, 
70  Hermnnn  de  l/tma ,  ib.  1791,  3  vol.  in-8°; 
8"  Abetina ,  on  les  Meurtriers  du  vieil  André,  roman 
traduit  de  l'allemand ,  3  vol.  in-ia;  90  les  Cheva- 
liers des  sept  montagnes  ;  roman  tradnit  de  l'allemand  ; 
10  Erminia  dans  les  ruines  de  Rame,  roman  traduit 
de  l'allemand  ;  1 1»  De  la  fièvre  en  géné.vJ,  de  ht  mge , 
de  la  ferre  jaune,  de  la  peste,  etc.,  traduit  de  l'alle- 
mand ;  u»  Histoire  du  tribunal  secret,  traduite -de 
l'allemand;  1 3 9  Mémoire  sur  la  peste,  traduit  de 
l'allemand  ;  i4°  le  Mensonge  généreux ,  drame  traduit 
de  Kottebne  ;  i5»  Relation  d'un  voyage philosophique , 
1788,  in-8»;  ifi*  Traitement  de  différentes  ntahmhes 
guéries  par  M .  Reich  ,  traduit  de  Palle  mand. 

BOCKMANN  (CatniKs-GoiLLtuait),  naqnil 
dans  la  principauté  de  Bade,  en  1773.  Jl  cm  bras  <a 
d'abord  la  carrière  des  armes  el  entra  an  service  eu 
qualité  de  lieutenant  dans  lettronpet  du  Margrave: 
mais  il  ne  larda  pat  à  quitter  l'état  militaire  pour  te 
livrer  entièrement  à  l'étude  det  teiencet.  II  obtint , 
le  i5  décembre  180a,  la  chaire  de  mathématiques 
et  de  physique  laissée  vacante  au  gymnase  de  Carlt- 
ruhe,  par  la  mort  de  ton  père,  lui-même  tavanl 
Irèt  estimé.  En  1806,  le  grand  duc  nomma  B  oc  li- 
ma rm  conseiller  de  cour.  Il  fnt,  en  i8i5 ,  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  des  bruits  extraordinaires  que 
dans  plusieurs  villes  du  nord  on  prétendait  entendre, 
et  que  la  crédulité  populaire  attribuait  à  det  com- 
bats livrés  tout  terre.  Le  résultat  des  recherebea  de 
ce  savant  détruisit  tout  le  merveilleux  que  la  cré- 
dulité do  vulgaire  avait  cru  remarquer  dant  quel- 
ques phénomènes  naturels.  Les  principaux  ouvrages 
que  M.  Bockmann  a  publiés  ton!  î  Expériences 
physico-chimiques  sur  le  phosphore  renfermé  dans  tes- dif- 
férentes espiers  de  gaz ,  avec  une  préface  de  J.  Hildcr- 
brand,  1  vol.  in  -8°,  avec  fig.  Erlangen,  1800;  Ob- 
servations sur  la  puissance  calorifique  des  rayons  du 
soleil,  et  sur  la  composition  des  verres  coloris  pour  ob- 
server cet  astre.  L'inslilut  de  France,  dant  son  rap- 
port sur  les  prix  décennaux,  a  cité  avec  élo^e  ce 
travail  de  M.  Bockmann. 

BOCOUS  ou  BOCCUC1  (Josxrn),  littérateur 
espagnol ,  né,  en  1775,  àBarcelonne,  était  m  a  tire - 
ès-arls  à  dix-sept  ans.  Des  poésies  etiimées  ,  det  ar- 
ticles remarquables  qu'il  fournil  au  Journal eneyelo - 
pédique  (  italien  ) ,  et  à  la  Gazette  littéraire,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  plutieurt  académies  d'Italie.  Lors- 
que la  république  française  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne, M.  Bocous  combattit  volontairement  pour 
son  pays,  et  fut  blessé  plusieurs  fois.  A  la  paix,  il 
reprit  tes  travaux  littéraires  et  donna  plusieurs 
pièces  aux  différents  théâtres  de  Madrid  ;  mais  le 
goût  des  voyages  le  ramena  en  Italie,  on  il  avait 
précédemment  étudié  l'éloquence  el  enseigné  l'his- 
toire ancienne.  Il  était  à  Florence  à  l'époque  où  Na- 
poléon porta  la  gnerre  en  Espagne.  M.  Bocous,  ar- 
rêté comme  E«pagnol ,  fat  envoyé  en  surveillance  à 
Dijon.  Il  perdit  ensuite  sa  fortune  pour  avoir  re- 
fusé de  prêter  serment  au  roi  Joseph  Bonaparte,  el 
se  vit  forcé  de  tirer  parti  de  ses  talents.  Autorisé  , 
en  181.I,  à  se  rendre  à  Paris,  il  se  fixa  dant  celle 
capitale  et  se  livra  toul  entier  à  la  culture  des  let- 
tre». Parmi  Ict  différents  ouvrages  espagnols,  italiens 
et  français  que  ce  littérateur  a  publié*,  on  distingue  : 
Racolta  di varie  poésie ,  179a  ;  los  Genio*  opuestos  ,  co- 
médie, 1799;  le  roman  français  À' Amélie  et  Chttihlt, 
4  volumes  in-i  »  ,  181 3;  le  Supplément  au  dietinrmaire 
historique  de  l'ah/è  relier,    1819;  un  Précis  hitto- 
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rique  db  ta  résolution  française.  Ces  producliont  et 
•ne  infinité*  de  brochures  de  circonstance  décèlent, 
dans  M.  Bocoos,  une  grande  flexibilité  de  talent. 
Ans  ouvrage»  ci-dessus  mentionnés,  on  penl  ajou- 
ter les  suivants,  également  dignes  de  cet  auteur  : 
Sixcomédtes,  imprimées  à  Madrid,  in-8»,  1 797-1 799; 
Daudet  Micol,  drame  lyrique  italien,  in-8»,  1790;  El 
incognito ,  i8o4;  le  Passé  et  le  présent,  itf  s 4  f  Q"* 
n'avions  nous  pas  m  craindre?  in-8",  i8iâ,  le  'talis- 
man de  ta  Franc* %  ou  U  bouquet  de  Marie-Thérèse , 
■  8i5  ,  in-8»;  M.  Bocous  a  encore  fourni  à  la  Mo- 
grnphie  uniterseUe  nn  asset  grand  nombre  d'articles 
sur  des  personnages  espagnols  et  portugais. 

BOCTHOR  (  Eitioc»  ),  professeur  d'arabe  mo- 
derne a  l'école  spéciale  des  langues  orientales  de 
Paris,  naquit  à  Slout ,  ville  de  la  ThebaïJe  (  Haute- 
Egypte  ),  le  ta  avril  (  17  février  style  grec  )  de  l'an- 
née 1784,  et  fut  élevé  dans  la  religion  copte.  Bien 
jeune  encore  lors  de  l'arrivée  des  Français  en 
Egypte,  il  fut  attaché  à  l'armée  d'Orient  en  qualité 
d'interprète.  Il  revint  avec  elle  en  Europe,  et  sé- 
journa d'abord  a  Marseille,  où  U  s'appliqua  a  f  étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  ,  qu'il  était 
parvenu  h  posséder  avec  une  rare  perfection.  Buc- 
thor  se  61  connaître  pour  la  première  foi»  a  Paris, 
il  y  a  peu  d'années,  en  déchiffrant  et  traduisant  avec 
la  plus  grande  facilité  les  nombreuses  pièces  en 
arabe ,  conservées  au  dépôt  de  la  guerre.  Depuis 
cette  époque  il  s'occupa  uniquement  de  la  gram- 
maire de  sa  langue  qu'il  travaillait  a  rendre  d'un 
accès  facile  pour  les  Français.  E«  «819.  Bocihor 
fut  nommé  professrnr  d'arabe  vulgaire,  a  la  biblio- 
thèque du  Roi  ;  il  succédait ,  après  quatre  ans  d'in- 
tervalle, è  don  Raphaël ,  prêtre  syrien ,  qui  fut  aussi 
attaché  dans  le  temps  à  l'expédition  française.  Le 
nouveau  professeur  ouvrit  son  cours ,  le  8  décembre 
de  cette  même  année  ,  par  un  discours  français  dont 
quelques  fragments  ont  été  imprimés.  Malheureuse- 
ment ce  cours  n'a  pu  être  fait  que  pendant  deux  an- 
nées ;  une  maladie  de  foie  qui  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides,  a  mis  fin  aux  jours  de  Bocihor, 
le  *6  septembre  18a».  «  Cette  perle,  a  dit  M.  Jo- 
-  mard ,  n'est  pas  seulement  sensible  pour  la  lîtlé- 
»  rature  orientale,  et  pour  l'enseignement  public, 
••  c'en  e»t  nne  encore  plus  grande  pour  la  civilisation 
»  de  l'Egypte.  Ellious  Bocihor  était  un  lien  naturel 

■  entre  la  France  et  son  pays  natal.  Familiarisé 

■  avec  les  grammairiens,  les  philosophes  et  tous  les 
-grands  écrivains  français,  il  pouvait  mieux  qu'un 
»  autre  initier,  h  nos  sciences  et  à  nos  arts,  des 
«  élèves  choisis  parmi  ses  compatriotes,  ou  du  moins 
«  leur  en  donner  la  clef.»  Bocihor  avait  publié  un  Al- 
phabetarabe  accompagné  d'exemples,  Parts,  i8ao,  in-4°{ 
mai»  il  a  laiasé  en  manuscrit  un  travail  pins  impor- 
tant ;  c'est  nn  Dictionnaire  fronçait  et  arabe  vu'gaire 
d'environ  *oo  pages ,  in-folio,  à  deux  colonnes 
écrit  et  mis  au  net  de  la  main  de  l'auteur.  Cet  ou- 
vrage est  le  fruit  de  quinze  années  de  travaus.  Cha- 
cune de*  acceptions  du  mot  arabe  s'y  trouve  justi- 
fiée par  des  exemples  tirés  des  bons  auteurs.  Ce  tra- 
vail important  dont  les  orientalistes  craignaient  de  ne 
jamais  jouir,  va  tire  publié  par  les  soins  de  M.  Cau*- 
sin  de  Percerai ,  successeur  d'Ellious  Bocbtor. 
L'éditeur  qni  a  séjourné  long-temps  en  Syrie  a  revu 
entièrement  ce  dictionnaire  et  l'a  enrichi  considéra- 
blement. {Voy.  CntmiMnx  Peacevat.)  On, a  publié  : 
Notice  des  litre*  et  manuscrits  arabes ,  tares ,  persans 
et  coptes,  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ellionx 
Bocihor,  Gonjfin ,  in-8*,  3a  pages,  i8ai. 

BODARD  (P«ant-HEam-RiprotTT«),  médecin 
français,  prit  ses  degrés  h  l'université  de  Pise.  H 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  nationales 
et  étrangères  «  et  médecin  légal  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  dn  dé  parlement  de  la  Seine.  M.  Bn- 
dard  est  aussi  auteur  d'un  aises  grand  nombre 


d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la  botanique  :  la  plu- 
part ont  l'ulîlilé  générale  pour  objel ,  et  quelques 
uns  l'intérêt  si  sacré  de  la  classe  indigente.  Nous  ne 
citerons  que  les  principaux  :  Des  engorgements  des 
glandes  vulgairement  connues  sont  le  nom  de  scrofules, 
ecromeUes  eu  humeurs  froides,  1  vol.  in-8»;  cet  ouvrage, 
qui  eut  trois  éditions,  est  utile  aux  chefs  de  famille 
et  à  toutes  les  personnes  chargées  de  I  éducation  de 
la  jeunesse;  Court  de  botanique  médicale  comparée ,  ou 
Exposé  des  substances  végétales  exotiques  comparées  aux 
plantes  indigènes,  a  vol.  in-8*.  M.  Bodard,  a  l'exem- 
ple de  MM.  Coste  et  Villcmel,  cherche  à  démot.trer, 
dans  cet  ouvrage  éminemment  utile,  à  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'art  de  guérir,  qu'il  est 
possible  de  pratiquer  la  médecine  sans  employer  La 
plus  grande  partie  des  produciions  étrangères  dont 
les  tablettes  de  nos  officines  sont  surchargées;  Dis- 
sertations sur  les  plantes  hypocarpogies,  c'est  à  dire 
qui  ont  la  faculté  d'introduire  leurs  fruits  sous  terre 
pour  y  mûrir,  t  vol.  in-ta  ;  Voyage  géologique ,  mi- 
ne ni!  ogi  que  et  botanique  am  mont  Annota  ,  dans  le 
Sirnnois,  traduit  de  l'italien,  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur, a  vol.  io-o°,  arec  fig.,  Lyon  ,  180a;  Mé- 
moire sur  la  véronique  cjrmbalaire ,  mi- 8°  ;  Examen  du 
Munaet  de  toxicologie ,  eu  Doctrine  de*  poisons  ou  de 
Iran  antidotes,  par  Joseph  Franck,  i8o5;  Mémoire 
sur  la  véritable  camomille  noble  (Anthémis  nobilis), 
u  il  fit  distinguer  de  la  matricaria  cliamomilla ,  et 
ont  il  copslata  las  vertus  fébrifuges  et  antiseptiques 
de  manière  a  se  concilier  le  su fl rage  du  docteur 
Chaumelon  qui  ne  prodiguait  pas  les  éloges.  On  Ini 
doit  enfin  plusieurs  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

BODARD  DE  TEZA1  <  NicoL*i-MAiua-Finx  ), 
naquit  à  Bayeux  au  mois  d'août  17^7.  il  fit  «es  pre- 
mières études  au  collège  des  jésuites  de  Caen,  et 
il  s  adonna  ensuite  tout  entier  an  commerce  des 
muses,  négligeant  le  barreau  anquel  son  père  l'a- 
vait destiné.  Son  début  fut  une  ode  intitulée  r Elec- 
tricité, qui  remporta  le  prit  an  palinode  de  Caen. 
Bientôt  il  vint  b  Paris,  où  il  fit  jouer  quelques  co- 
médies sur  les  théâtres  secondaires.  La  révolution 
l'appela  dans  la  carrière  des  emplois  publics.  En 
179a,  Bodard  était  chef  de  division  à  la  caisse  de 
I  extraordinaire;  on  le  dénonça  comme  modéré,  et  il 
fut  mis  en  prison  ,  d'où  le  9  thermidor  le  fit  sortir. 
Quand  M.  Laumond  (  depuis  conseiller  d'état  et  di- 
recteur-général des  mines)  fut  nommé  consul-gé- 
néral à  Smyrne ,  Bodard  l'y  suivit  en  qualité  de 
vice-consul.  Chargé  par  lui  d  aller  a  Conslanlinople 
demander  réparation  des  vexations  que  notre  com- 
merce éprouvait  à  Smyrne,  de  la  part  des  sujets 
mêmes  du  grand-seigneur,  Bodard  s'acquitta  de 
celte  mission  avec  succès  ,  et  profila  de  son  retour 
pour  visiter  l'ancienne  Grèce.  En  1799,  il  se  rendit 
à  Napies  en  qualité  de  commissaire  ou  administra- 
teur civil,  fonctions  qu'il  ne  remplit  que  pendant 
le  peu  de  mois  que  les  Français  occupèrent  ce 
royaume.  Vers  la  fin  de  la  même  année ,  le  gou- 
vernement consulaire  le  fil  passera  Gènes ,  en  qua- 
lité de  consul-général  et  de  chargé  d'affaires;  il  se 
trouva  bloqué  dans  celle  résidence  lors  dn  siège  si 
glorieusement  soutenu  par  Masséna.  Sa  mission  ne 
cessa  qu'avec  l'existence  de  la  république  ligurienne, 
engloutie  comme  tant  d'autres  dans  le  grand  em- 
pire. A  cette  époque,  il  obtint  sa  retraite.  Bodard 
est  mort  à  Paris  le  i3  janvier  i8a3.-  M.  le  Bailly 
lui  a  consacrai  nne  nqtice  dans  tt  Moniteur  Au  mfme 
mois.  Déjà  le  même  poêle  avait  célébré  le  nom  de 
son  compatriote  et  de  son  ami  dans  le  prologue 
du  quatrième  livre  de  ses  fables.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  i*  L'Electricité ,  ode  couronnée  au 
palinode  de  Caen  ;  10  le  Ballon,  ou  la  Physicoman* , 
comédie  en  un  acte  et  en  ver* ,  in-89 ,  1783  ;  3»  les 
Trois  Dam»,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  in-i«  , 
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178J  ;  4"  Arlequin,  roi  d.mc  la  lune ,  comédie  en  Iroi* 
actes  et  en  prose,  in-8",  1786;  5°  Pauline  et  Val- 
mont,  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  in- 8", 

1 787,  jouée  an  Thrâlre-Iialien  ;  6»  Us  Saturnales  mo- 
llîmes, on  la  Soirée  île  carnaval,  romédie  en  deux  actes 
et  en  prose  ,  in-8\  1787  ;  7»  le  Due  de  M  oïl  mou  t h , 
comédie  héroïque  en  trois  aclet  el  en  prose,  in-8», 

1788,  jouée  ansii  non*  le  titre  tYOttonsko,  ou  le 
Proscrit  polonais;  ces  six  pièce*  sont  anonymes; 

|  8"  ?  Etiquette  ;  90  le  Bival  pat  amitié  ;  10»  Spinette  et 
Marine,  opéra  ;  on  croit  que  ces  trois  dernières 
pièces  n'ont  pas  clé  imprimées;  11»  /*  Siècle  des 
ht  lion  s ,  satyre.  On  doit  encore  a  Bodard  plusieurs 
autres  pièces  de  poésie,  insérées  dans  le»  journaux 
«t  les  recueils  du  temps. 

BODE  ( Jkas-Elkht ) ,  astronome,  membre  de 
l'académie  de  Berlin,  naquit  à  Hambourg  en  •  7-47- 
II  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences 
exactes.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  prédit  une 
éclipse  de  soleil ,  et  l'événement  confirma  1rs  cal- 
culs du  jeune  astronome.  Le  célèbre  Lalande  fut 
son  ami  et  l'associa  a  ses  travaux.  En  178a  ,  Bode 
fut  l'un  des  plus  infatigables  astronomes  qui,  d'a- 
près les  conseils  de  Lalande,  se  réunirent  a  Gotha  , 
dont  l'observatoire  est  un  des  meilleurs  de  l'Euro|>c 
et  si  favorable  aux  travaux  astronomiques.  M.  Bode 
a  enrichi  la  science  de  beaucoup  d'ouvrages  impor- 
tants. Tel*  sont  un  Atlas  ewlestis,  une  Introduction  a 
la  connaissante  du  eielctvil'y  in-8">,  avec  une  gravure, 
•  768;  avec  dix-sept  gravures,  1 777  *  avec  quinze 
gravures  et  une  carte  du  ciel,  1708;  la  huitième 
édition  est  de  1807.  Ce  savant  continue  la  publica- 
tion de  V Annuaire  astronomique,  onvrage  important, 
commencé,  puis  abandonné  par  l'académie  dont  il 
est  membre.  Dialogues  de  Fonlenelle  sur  la  pluralité  des 
mondes;  Eléments  des  sciences  astronomiques,  1 793  ;  De 
la  nouvelle  et  huitième  planète  du  système  solaire ,  décou- 
verte entre  Mars  et  Jupiter,  180a  ;  Calculs  et  observa- 
tions de  l'éclipsé  de  soleil  du  5  août  1 7GG,  in-8n,  Ham- 
bourg ;  Traité  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil en  1769,  in-8°;  Introduction  pour  chaque  mois  h 
la  connaissance  des  situations  et  du  mouvement  des  pla- 
nètes, in-8«,  1771;  cet  ouvrage  a  été  continué  par 
l'auteur  jusqu'au  mois  de  décembre  177J;  Représen- 
tation de*  astres  sur  trente-quatre  planches  en  taille- 
doute ,  in-4°,  Berlin,  178a;  Introduction  à  ta  con- 
naissance générale  du  globe,  avec  gravures,  in-8", 
Berlin,  1786;  Eléments  des  sciences  astronomiques, 
in  S",  Berlin  ,  170,3  ;  Les  Observations  et  les  descrip- 
tions fies  astres  par  Pt  •limée ,  avec  des  explications  par 
Bode,  in-8°,  Berlin,  1793;  Collection  de  dissertations 
aitrunomiques,  in-8°,  Berlin,  i7«p;  Considérations 
générales  sur  la  situation  et  la  distribution  des  orbites  de 
toutes  les  planètes  et  comités  qui  ont  été  calculées  jusqu'à 
présent  (en  français),  avec  une  carte  ,  in-8",  Berlin , 
1801.  On  lui  doit  aussi  des  dissertations  estimées 
<ur  \' Histoire  de  l'astronomie.  En  i8aï  ,  1U.  Bode  fut 
i'ubjet  d'une  cérémonie  aussi  touchante  que  rare. 
Ce  respectable  vieillard  a  vu  ses  amis,  ses  élèves  et 
les  Berlinois  qui  cultivent  les  sciences  célébrer  la 
cinquantième  année  de  son  entrée  à  l'observatoire 
rte  Berlin.  Un  demi-siècle  de  gloire  est  une  belle 
couronne  scientifique. 

BODE  (Cmsuvtovux-Abcomx),  savant  orienta- 
liste  allemand,  né  à  Wernigerode ,  en  17a».  Il 
étudia  principalement  sous  le*  deux  Michaélis,  le 
père  et  le  fils,  qui  étaient  professeurs  a  I  université  de 
Halle.  Jl  se  rendit  de  Malle  à  l.eipsick  ,  ou  il  se  livra 
à  l'étude  de  l'arabe,  du  syriaque,  du  chaldérn,  du  sa- 
maritain, de  l'éthiopien,  el  du  rabbinique.  En  1747, 
il  soutint- a  Halle,  pour  le  doctoral  en  philosophie, 
une  thèse  intitulée:  Depumatrâ  tinpiat  hebrecr  anti- 
'/iinate ,  et  ouvrit  alors  des  conrs  qui  furent  très  sui- 
vis; il  se  rendit  ensuite  à  Helmsladt  on  I  université 
io  nomma,  en  17^4,  professeur  extraordinaire  dr 


BOD 

langues  nrîentales.  Il  apprit  seul,  le  turc,  l'arménien, 
et  le  copine;  il  y  61  de  si  rapides  progrès,  qu'il  pu- 
blia dans  la  même  année  les  deux  premiers  eba  pi- 
tres de  saint  Matthieu  ,  traduit  du  turc  en  latin  ,  et 
les  quatre  premiers  .chapitres  du  mime  évangélisle, 
traduit  de  l'arménien  eu  latin  ,  le  tout  accompagné 
de  considérations  fort  savante*  <ur  le*  langues  tur- 
que et  arménienne  ;  ce*  ouvrages,  il  est  vrai,  Turent 
jugés  sévèrement,  et  ne  méritaient  guère  de  l'être 
autrement.  L'université  de  llelrasladt,  craignant  de 
le  perdre,  ne  l'en  récompensa  pas  moins  par  le 
litre  de  professeur  ordinaire  de  philosophie,  avec 
une  augmentation  de  traitement.  On  a  reproché  à 
Bode  de  mal  écrire  dans  les  langues  qu'il  aurait  dù 
le  mieux  savoir,  le  latin  et  l'allemand;  les  matières 
qu'il  aimait  a  traiter  sont  très  arides,  et  ce  défaut 
est  encore  augmenté  par  un  tiyle  diffus  et  par  l'ab- 
sence de  toute  élégance.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  '.la  'Traduction  éthiopienne  de  saint  Matthieu,  com- 
parée awee  le  texte  grée  ;  la  Ttadattion  personne  de 
saint  M  art,  celle  de  saint  Luc  ;  le  Nouveau  Testament 
éthiopien,  traduit  rn  latin,  et  un  autre  ouvrage  in- 
titulé :  Ciittca  MiU'o- Bengeliaita  ,  où  il  reproche  à 
Mill  el  à  Bengel,  d'avoir  apporté  trop  peu  de  soin 
et  d'exactitude  ,  en  recueillant  les  variantes  du  Nou- 
veau Testament.  Bode  mourut,  d'une  apoplexie 
foudroyante  ,  I*  7  mars  1796. 

BODENSCHATZ  <Jl»>-C.IRlSTOFIIF-GltORCKs), 

orientaliste  distingué,  né  à  Bof,  le  s5  mars  1717, 
témoigna  une  telle  prédilection  pour  le  peuple  hé- 
breu, qu'on  le  crut  long-temps  un  véritable  Israé- 
lite. Ses  éludes  et  ses  travaux,  exclusivement  con- 
sacrés aux  antiquité*  hébraïques,  et  qui  eurent  pour 
résultat  l'ouvrage  intitulé  :  Constitution  ecclésiastique 


trente 
garer 


de<  Juifs  mi-dernes,  quatre  parties,  in-folio,  I 

[■tanches,  1748  et  1749»  était  bien  fait  pour  éw 
'opinion  à  cet  égard.  Les  érudils  vantent  surtout 
son  Explication  du  Nouveau  Testament  d'aptes  Us  an- 
tiquités judaïques,  1736;  ils  prétendent  que  cet  écri- 
vain a  jeté  le  plu*  grand  jeatr  sur  le*  obscurités  des 
livres  saints.  Nous  nous  en  rapportons  volontiers  au 
jugement  des  savants  de  l'Allemagne  sur  ces  hautes 
connaissances  ,  ainsi  que  sur  la  ressemblance  des 
modèles  du  tabernacle  de  Moïse  et  du  temple  de 
Salomon  que  Bodenschatz  avait  construits  en  relief, 
et  qui  furent  déposés  après  sa  mort,  arrivée  le  4  oc- 
tobre 1797,  l'un  à  Bayreuth  et  l'autre  à  Nuremberg. 

BOD1N  (  PiKftKK-Justtrii-r'fUKvois  ),  député  à  la 
convention  el  au  conseil  des  cinq-cents,  était  chi- 
rurgien à  Lîmcray,  et  maire  de  Gournay  en  1789. 
Son  patriotisme  le  fil  choisir,  (rois  an*  après ,  pour 
représenter  le  département  d'Indre-et-Loire  à  la 
convention  nationale  ;  il  y  montra  beaucoup  de 
modération.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  La  grandeur  républicaine 
»n'e*t  point  dan*  la  cruauté  des  supplices,  ni  dans 
»  l'appareil  des  exécutions,  mais  dans  la  modéra- 
tion, l'humanité  et  la  prudence;  jamais  un  bo- 
>•  locauste  de  sang  humain  ne  peut  fonder  la  liberté. 
••Je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa  famille, 
>•  el  pour  leur  déportation  à  la  paix.  >•  Ce  vote,  qu'un 
grand  nombre  d'électeurs  exagérés  de  son  départe- 
ment n'attendaient  pas  de  Bodin  ,  honore  son  carac- 
tère et  son  humanité.  Il  appuya,  en  1794*  '>  mo- 
tion de  Bourdon  de  l'Oise  en  faveur  des  suspects 
détenus;  il- fit  ensuite  dispenser  du  service  de  la 
garde  nationale  les  ouvriers  indigents.  Envoyé  en 
mission  a  l'armée  de  I  Ouest ,  il  s  y  comporta  avec 
sagesse  et  modération,  et  fut  nommé,  en  1799, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents.  En  sortant  de 
cette  assemblée ,  il  fut  nommé  capitaine  de  gendar- 
merie du  département  de  Loir  et  Cher  ;  il  mourut 
a  Blois  en  1810.  M. 
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BOD1N  (JicA.i«-Fn»hÇ'iis),né  à  Angers,  en  1770, 
fui  chargé  de  bonne  heure  de  l'administration  du 
district  de  Saint-Florent  (Maine-cl-Loire)  ;  il  port», 
dam  la  carrière  administrative,  des  vue»  sages  et  bcau- 
coi.p  de  fermeté.  C'est  à  ceiu  fermeté  qu'il  dut  la  con- 
servation intacte  de  sa  caisse  dans  le»  divers  échec* 
qu'éprouva  la  partie  de  l'armée  de  l'Ouest  a  laquelle  il 
était  attartié  en  qualité  de  payeur.  Le  gouvernement, 
ne  voulant  pas  laisser  sans  récompense  un  employé 
aussi  distingué,  lui  offrit  la  place  de  payeur-général 
de  la  Vendée;  mais  M-  Bodin,  apprenant  quelle 
était  remplie  par  un  père  de  famille  esljmable ,  et 
dénoncé  pour  ses  opinions  politiques  ,  la  refusa 
quelque  importante  qu'elle  fût.  Les  événements  de 
i8i3  trouvèrent  M.  Bodin  receveur  particulier  a 
Sa u mur.  Sa  conduite  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles fut  celle  d'un  administrateur  xélé  pour  les 
intérêts  de  son  pays  et  dévoué  à  sa  tranquillité. 
Mais  ce  dévouement,  dont  il  donna  des  preuves 
éclatantes,  ne  lui  attira  que  des  persécutions  à  la 
suite  desquelles  il  perdit  son  emploi.  Cependant  ni 
les  entraves  du  ministère,  ni  les  manœuvres  d'un 
parti  ne  purent  empêcher  son  élection  à  la  chambre 
des  députés,  en  1620.  M  Bodin  avait  étudié  l'ar- 
rhitreture  avant  d'entrer  dans  la  carrière  adminis- 
trative. Ses  fonctions,  étrangères  aux  arts,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  les  cultiver  avec  succès,  il  con- 
courut, en  179G,  a  l'institut  national,  pour  un 
monument  triomphal  qu'on  voulait  élever   à  la 
gloire  des  armées  françaises.  Le  projet  qu'il  envoya 
au  concours  lui  mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs, 
mais  ne  fut  point  adopté  à  cause  des  dépenses  énor- 
mes qu'il  aurait  exigées.  M.  Bodin  a  fait  paraître 
deux  ouvrages  statistiques  sur  l'Anjou,  productions 
remarquables  par  la  varitiië  deconnaissances,  l'éru- 
disio  i,  la  philosophie  et  la  richesse  de  style  que 
l'anieur  y  a  déployées.  Ils  ont  ponr  litre  :  Recherclus 
historiques  sur  Saumur  et  le  Haut- Anjou ,  avec  gra- 
vures dessinées  par  l'auteur,  a  vol.  in-Ô"  ,  1021  et 
1822;  Htcliirehts  historiques  sur  Angers  et  le  Bas- 
Anjou,  avec  gravures,  a   vol.  in-8".  Il  a  encore 
publié  :  lettres  de  M.  Bodin  à  ses  commettants  sur  les 
sessions  depuis  1820  jusqu'à  i8s3,  brochures  in-8». 
Cet  honorable  citoyen,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
chambre  septennale,  lut  nommé,  en  1811,  membre 
correspondant  de  l'institut. 

BODIN  (Fklix;,  fils  du  précédent,  naquit  à 
S.iumur,  en  décembre  171JJ.  11  prit  de  bonne  heure 
le  goût  des  éludes  historiques  en  faisant  pour  son 
père  des  recherches  dans  les  bibliothèques  publiques. 
On  lui  doit  la  première  idée  des  Résumés  historiques , 
dont  il  commença  l'importante  collection,  en  i8ai , 
en  publiant  le  Résumé  Je  l'histoire  de  France,  1  vol. 
in-18,  qui  est  aujourd'hui  à  sa  huitième  édition.  Il  a 
fait  paraître,  en  i8a3,  le  Résumé  de  l'histoire  d'Ang/e- 
terrr,  1  vol.  in-18  ;  en  1 8a/j,  Etudes  historiques  sur  Us 
assemblées  représentatives  (cours  d'histoire  fait  a  l'athé- 
née), 1  vol.  Ift-18;  en  1824,  Diatribe  contre  l'art  ora- 
toire, 1  vol.  in-18  ;  I»  même  année ,  il  publia  un  ro- 
man intitulé;  Encline  t  ir.-ia.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  brochures  sur  les  finances,  sous  ce  titre  : 
Economies  et  rrjormes,  qu'il  publia  en  181g,  et ,  en 
i8a4»  »"«  »™«re  brochure  sur  les  élections  et  une 
chanson  sur  les  jouissances  électorales,  insérée  an 
Constitutionnel;  enfin  ,  une  Complainte  sur  la  mort  du 
droit  d'aînesse,  dont  le  succès  a  été  prodigieux,  in-3a, 
1826.  M.  Félix  Bodin  a  coopéré  à  la  rédaction  d  un 
grand  nombre  de  feuilles  périodiques,  entre  autres  le 
Constitutionnel ,  le  Muoir,  les  Tablettes ,  le  Diable  boi- 
teux, les  Jlevue  encyclopédique,  etc.  il  est  aujourd  bui  di- 
recteur de  la  rédaction  du  Mercure  audix-ncwismesu- 
cle.  Il  a  paru  de  f"i ,  dans  le  iilobe,  le  Mercure  rl  la 
Roue,  divrrs  fragments  de  romans  historiques,  dont 
l'un  a  ponr  sujet  l'Etablissement  d'une  commune,  un 
autre  la  Fin  du  Monde,  ou  Récit  de  l'an  1,000  ;  enfin 


des  fragments  de  {'Histoire de  la  révolution  Jiançaise  de 
1 355  ,  ou  des  états-généraux  sous  le  roi  Jean.  Les  tra- 
vaux littéraires  ou  historiques  n'occupent  pas  seuls 
les  veilles  laborieuses  de  Si.  Bodin.  Elève  de  notre 
célèbre  Lesneur  ,  on  lui  doit  une  foule  de  composi- 
tions musicales  qui  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
fraîcheur  des  motifs.  Malheureusement  M.  Bodin 
est  avare  de  ses  projetions  en  ce  genre  ;  plusieurs 
de  se*  opéras  sont  encore  en  porleleoille. 

BODIN  (  Lm'Hkkt  ),  médecin  à  Saint-Paterne 
'Indre-et-Loire},  011  il  est  né,  en  1762,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques  unstnnl  connaître  son 
nom  avantageusement,  savoir  '  1 0  Recueil  de  préceptes 
sur  les  moyens  de  se  garantir  des  maladies  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l'action  des  dij/èrenles  qualités  de  l'air  et  des 
vapeurs  qui  s'y  mêlent ,  in  - 1  a,  1  71)0  ;  s"  le  Médecin  det 
goutteux;  in-fi>>,  170G;  3<»  Bibliographie  analytique  de 
médecine  ,  ou  J uurnal  abréviateur  des  meilleurs  oucrages 
latins  et  Jran fais  de  médecine  clinique,  d'hygiène  et  de 
médecine  prètenative  ,  in- 12  ,  1799;  4°  Rt flexions  sur 
les  remèdes  secrets  en  général,  sur  les  pilules  toniques  et 
stomachiques  de  t  auteur  tn  particulier,  in-8»,  i8o5; 
5'»  Réflexion  t  sur  le  système  du  docteur  Call ,  in-8", 
10(3;  M.  Bodin  s'est  montré,  dans  celle  brochure, 
un  bien  faible  adversaire  du  célèbre  docteur  Gall; 
G"  Pu  Système  représentatif,  in-8»,  Château -du- Loir, 
18,7. 

BODMANN  (Frswçois-Josiph),  né,  le  5  mai 
17J4,  à  Auerach,  en  Franconie.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études ,  professé  le  droit  à  l'université 
de  Mayence  ,  et  rempli  les  fonctions  de  conseiller  de 
l'électeur  à  la  cour  de  justice,  il  devint,  en  1788, 
conseiller  effectif  de  la  cour  et  du  gouvernement. 
Peu  de  temps  après,  son  pays  ayant  été  réuni  à  la 
France,  sous  le  nom  du  département  de  Mont- 
Tonnerre,  il  obtint  la  chaire  de  législation  à  l'école 
centrale,  el  y  fil  un  cours  français.  Ses  travaux  jour- 
naliers ne  l'ont  point  empêché  de  faire,  sur  l'his- 
toire et  la  législation  du  moyen  âge,  des  recherches 
utiles,  déposées  dans  une  foule  d'ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  irt  Dis»,  inaug.  eritiea,  d*  litterarum 
obiigatioHe  Thtoplidi,  visiones  légitima-,  4  vol.,  i774» 
a»  Codex  epislotaris  Rodolphi primt  Rom.  régis  episto! as 
aiieedotas  eonttnens,  ex  eodtte  manuscnplo ,  etc.,  eunt 
tabula  <rn  incita  ,  in-8",  180G  ;  l'institut  a  fait,  en 
1810,  l'éloge  de  cet  ouvrage;  3°  Explication  théorique 
rl  pratiqua  des  principes  d'après  lesquels  on  doit  estimer, 
répartir  et  rettiluer  les  dummages  occasionis  par  ta 
guerre,  in-S->,  1797;  4"  Recherches  sur  ta  situation 
piéeise  du  champ  de  bataille  de  Comad  II,  toi  dis  Ro- 
mains ,  el  sur  la  raison  qui  a  valu  à  ce  prince  te  surnom 
de  Saliens,  in-8°,  1800;  5°  lin  mot  sur  la  charte  de 
Schwandern  de  1  a4.> ,  et  sur  l'époque  où  l'on  a  com- 
mencé à  se  servir,  dans  les  chancelleries ,  du  papier  de 
clujjons,  i8o">. 

itODONI  ( Jkan-Baptistr ),  imprimeur  italien, 
naquit  a  Saluées,  le  iG  février  174».  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  ,  il  apprit  le  dessin  el  la  sculpture  ; 
mais  c'était  dans  l'art  exercé  par  ses  ancêtres,  dans 
la  typographie ,  qu'il  était  appelé  à  acquérir  une 
brillante  réputation.  Sous  sa  direction ,  l'imprimerie 
royale  de  Parme  obtint  une  célébrité  européenne 
Cinquante  années  des  travaux  de  Bodoni  ont  en- 
richi la  typographie  de  nombreux  chefs-d'œuvre , 
qui  ont  valu  à  leur  auleur  d'être  placé  à  côté  des 
plus  habiles  maîtres  dans  cet  art.  Bodoni  mourut  à 
Parme,  en  i8>3,  âgé  de  près  de  soixante-quatorze 
ans.  Il  élait  décoré  de  plusieurs  ordres,  et  inscrit 
sur  la  liste  des  gentilshommes  de  Parme.  Il  joignait 
à  tous  ces  titres  celui  d  imprimeur  du  roi  d'Espa- 
gne. Nombre  de  ses  belles  éditions  sont  dédiées  au 
chevalier  d'Asiara  (  l'ay.  ce  nom  ) ,  à  la  générosité 
duquel  il  dut  l'établissement  d'une  imprimerie  par- 
ticulière. Les  plus  estimées  sont  celles  d'Homère , 
à'Anacréon,  de  l'irgile,  A' Horace,  de  Boi/eau  el  de 
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J*a  Fontaine  ;  tes  Epéthalamia-  linguis  exotieis  réédita; 
son  O ratio  dominiez  in  CLV  linguis  versa.  Il  •  publié 
une  Lettre  au  mai  fuis  de  Cubii'CS,  1785,  in-4° , 
contenant  des  détails  sur  ses  travaux  typographiques. 
L'essai  général  de  ses  beaux  caractères  a  été  donné 
au  public  par  sa  veuve,  soos  le  litre  de  :  M<snualti- 
pogra/eo  del  cavalière  Giamlattisla  Bottons,  Parma , 
1 H 1 8 ,  a  vol.  in-fol. 

BODSON  (  Josxrx),  né  eo  1768,  à  Paris,  an- 
cien membre  do  conseil-général  de  la  commune, 
remplit  avec  désintéressement  et  humanité  les  di- 
verses fonctions  judiciaires  et  adminittralives,  que 
son  amour  pour  la  liberté  et  pour  les  principes  ré- 
formateurs lui  avait  fait  confier.  Il  fui  on  des  com- 
missaires, désignés  par  le  sort ,  pour  veiller  à  la 
garde  de  la  famille  royale,  enfermée  a  a  Temple. 
Le  respect  qu'il  témoigna ,  pendant  cette  surveil- 
lance pour  la  personne  des  princes,  parut  une  fai- 
blesse coupable,  et  lui  valut  de  la  part  d'un  de  ses 
collègues,  une  dénonciation  qui  n'eut  pas  de  suite 
alors;  mais  la  conduite  louable  de  M.  Bodson  n*é- 
< happa  pas  aux  augustes  captifs,  qui  ne  pouvaient 
lui  en  prouver  leur  reconnaissance  que  par  le* 
marques  d'une  distinction  flatteuse.  C'est  ainsi  que 
la  reine  trouvait  moyen  de  glisser  a  la  place  de 
M.  Bodson  un  fauteuil,  tandis  que  les  autres  com- 
missaires étaient  assis  sur  des  sièges  en  paille.  On 
rapporte  qu'au  moment  où  la  convention  nationale 
jugeait  Louis  XVI,  M.  Bodson  ayant  dit  à  voix  basse 
k  un  de  ses  voisins  qu'il  attendrait  difficilement  la 
fin  de  la  séance,  parcequ'il  n'avait  pris  aucune 
nourriture;  le  roi,  qui  l'entendit ,  tira  de  sa  poche 
un  morceau  de  pain  et  le  lui  fil  accepter.  Dans  une 
autre  circonstance  également  doulonreuse,  M.  Bod- 
son reçut  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  que  l'in- 
fortuné monarque  faisait  de  sa  personne.  Après  que 
ce  prince  eut  entendu  la  lecture  de  son  jugement , 
tandis  que  les  commissaires  de  la  convention  et 
ceux  de  la  commune  étaient  réunis  dans  un  coin  de 
la  salle  pour  s'entendre  avec  le  minisire  de  la  justice 
sur  les  moyens  de  faire  communiquer  Louis  XVI 
avec  sa  famille ,  le  roi  appela  M.  Bodson  et  lui  dit  : 
-  Vons  m'avet  paru  vivement  ému  lors  de  la  lecture 
»de  ma  condamnation,  et  j'en  ai  été  louché.  Je 
»  meurs  innocent ,  et  j'attends  de  vous  un  servicr , 

■  c'est  de  remettre  a  M.  de  Malesherbe  mille  écus 

■  en  or  qu'il  m'avait  forcé  d'accepter,  les  voici,  ne 

■  compromettes  pas  ce  sélé  défenseur.  »  Bisis  ces 
dernières  paroles  ayant  été  entendues,  devinrent 
dans  la  suite  u  n  prétexte  de  plus  pour  ta  condamna- 
tion du  vertueux  ministre.  M.  Bodson  fut  incarcéré 
a  différentes  reprises  ;  d'abord  sur  une  dénonciation 
calomnieuse  de  Billaud-Varenner,  comme  impliqué 
dans  la  faction  des  kébertistes,  ensuite  pour  quelques 
écrits  politiques  ;  la  troisième  fois ,  sur  le  soupçon 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Babeuf,  qu'il 
avait  connu  pendant  sa  première  détention  aux  M ade- 
lonneltes.  U  parvint  à  sVc napper  pendant  le  cours  du 
procès;  le  jugement  qui  intervint  un  an  après  le  dé- 
clara innocent.  M.  Bodson  cessa  dès  lors  toute  fonc- 
tion publique,  et  se  livra  de  nouveau  aux  arts  qu'il  avait 
antérieurement  cultivés  avec  succès  comme  graveur. 

BOECKH  (CuftttTiAK-GoDKrnoi),  naquit  è  Mern- 
mingen  (royaume  de  Bavière),  le  8  avril  173a; 
après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  se  voua  k  l'instruction. 
Tontes  ses  vues  se  dirigèrent  vers  ce  dernier  objet, 
et  n'eurent  pour  bot  qu'un  meilleur  plan  d'éduca- 
tion. Il  a  publié  ii9  Des  principales  difficulté t  delà 
discipline  des  écoles ,  in  4*  t  1 7G6  ;  a«  Journal  hebdo- 
madaire pour  améliorer  l'éducation  de  la  jeunesse,  4  *»l. 
in-8*,  177 1-177x5  3»  Goutte  des  enfants,  i4  petits 
vol.  s 780  a  1783;  la  Bibliothèque  universelle  pourri' 
ilueation  publique  et  particulière  ,  qui  a  parts  de  1774  à 
1776,  en  11  vol.  ia-8«,  est  due  principalement  è 


BoecLh.  Ses  recherches  sur  l'histoire  littéraire  de 
l'Allemagne,  ont  donné  naissance  à  un  journal  sur 
l'ancienne  littérature  allemande,  qu'il  a  publié  con- 
jointement avec  F.  D.  Grosted,  a  vol.  in-8",  1791- 
Boerkh  mourut  h  l'âge  de  soixante  ans,  le  3i 
janvier  '79*. 

BOEHM  (Aanni),  né  a  Darmstadt,  dans  la 
principauté  de  Hesse,  le  17  novembre  1730.  Ce  sa- 
vant estimable  et  laborieux  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages fort  utiles.  On  lui  doit:  Logica  ordtne  scientifico 
in  usum auditorum  comeripta,  in-8",  Francfort  ;  1 749  , 
1769  et  1769»  Mctaphysica ,  Giessen  ,  in-8",  1763 
et  1767  ;  Magasin  pour  les  ingénieurs  et  les  artilleurs, 
ia  vol.  in-8»,  Giessen,  1777  et  178a;  cet  ouvrage 
est  très  estimé;  Nouvelle  bibliothèque  militaire,  4  vol., 
Marbourg,  1789  et  1790,  composée  en  commun 
avec  F-  K.  Sciileîcher.  Un  grand  nombre  d'articles 
du  Dictionnaire  encyclopédique  de  Francfort  a  aussi 
été  fourni  par  Boehm.  Il  suivît  fidèlement  les  prin- 
cipes qu'il  reçut  du  célèbre  Wolf ,  son  maître  dans 
les  sciences.  Par  la  suite  il  devint  membre  du  con- 
seil privé  du  landgrave,  et  fut  nommé  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Giessen.  Boehm 
mourut  le  6  juillet  1790. 

BOEHM  (  WxatBL-AatnKr)  ,  artiste  célèbre, 
mort  è  Leipsick,  le  »«  mal  i8a3,  était  né  k  Pra- 
gue, en  1771  ;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  avait  étudié 
[es  principes  du  dessin  et  de  la  gravure  sous  la  di- 
rection de  Schiimxer,  directeur  de  l'école  du  dessin, 
et  du  graveur  Culb.  Son  portrait  du  roi  de  Danne- 
raarck ,  et  le  saint  Paul ,  d'après  S' reta ,  montrent 
ce  qu'il  aurait  pu  faire,  si  une  inqniétuae  vague  ne 
I  avait  sans  cesse  porté  ède  nouvelles  entreprises, 
sans  lui  permettre  d'achever  rien  de  grand.  En 
1786,  il  vint  s'établir  k  Leipsick,  on  il  consacra 
son  talent  a  embellir  diverses  habitations. 

BOEHM  ER  (GxonoEs-GoiLtAuisx),  né  k  G  oïl- 
lingue,  en  1761,  devint  professeur  an  gymnase  de 
Worsls.  La  théologie,  la  philosophie  et  la  politi- 
que lui  doivent  plusieurs  ouvrages  estimés,  écrits  en 
allemand.  Il  rédigeait  un  journal  politique  remar- 
quable par  l'indépendance  de  ses  opinions.  Après 
le  combat  qui  livra  k  Cnsiines  les  magasins  de 
Spire,  il  accourut  auprès  de  ce  général  avec  quel- 
que* autres  révolutionnaires,  et  parvint  par  les  flat- 
teries dont  il  l'enivrait  »  k  gagner  sa  confiance.  De- 
venu son  secrétaire  principal ,  il  lui  exagéra  les 
torts,  l'opulence  de  Worms  ci  la  facilité  d  en  tirer 
de  riches  contributions;  Cuslines  fit  marcher  Ne- 
wtnger  sur  celte  place,  et  l'imposa  k  des  sommes 
qu'elle  ne  put  payer,  mais  l'impression  était  faite;  l'A- 
lemagne  ne  se  peignit  plus  les  Français  qne  comme 
des  pillards,  et  l'émigration  lesprécédait  quelque  part 
qu'ils  portassent  leurs  armes.  Obligé  de  se  retirer 
avec  quelques  otages,  Newinger  se  relira  eur  Mut- 
lerltadt  ou  il  reçut  ordre  de  marcher  sur  Mayence. 
Boehmer  et  ses|amis  avaient  des  intelligences  parmi 
les  officiers  du  baron  de  Gimnich  qui  la  comman- 
dait ,  ils  tirèrent  habilement  parti  des  circonstances 
011  ils  étaienl;d'une  part  ils  échauffèrent  Cuslines  qui 
n'agissait  qu'à  regret,  et  effrayèrent  si  bien  le  baron, 

J[ue  la  place  fut  rendue  au  moment  oà  le  général 
rançeis ,  tout  étourdi  de  la  résolution  que  montrait 
le  conseil,  gourmandait  vivement  Boehmer  de  l'en- 
treprise où  ït  l'avait  engagé.  Le  professeur  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  un  s*  souvint  de  son 
dévouement  ponr  les  Français,  (I  fut  persécuté  et  dé- 
tenu successivement  dans  plusieurs  forteresses.  Rendu 
k  la  liberté,  en  1793,  il  vint  k  Paris,  ce  présente  k  la 
convention  nationale  (  1 4  octobre),  et  se  fit  connaître 
comme  ayant  été,  dans  sa  patrie,  le  premier  partisan 
de  la  révolution  française  ;  il  félicita  ensuite  l'assem- 
blée de  la  réunion  de  la  Belgique  k  la  France ,  et 
se  constituant  l'organe  des  provinces  rhénanes  ,  il 
écrivit  en  leur  nom  le  tœu  de  voir  les  limites  du 
  ->  
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territoire  français  ('étendre  jusqu'au  Rhin.  Ce  lan- 
gage ,  qui  s'accordait  ti  bica  avec  les  vue*  de  la  con- 
vention, fut  favorablement  accueilli ,  et  l'orateur 
fui  admit  ans  honneur*  de  la  avance.  Fidèle  aux 
principe*  qu'il  venait  d'émettre,  M.  Boehmer, 
•dressa  l'année  suivante,  au  directoire,  un  mémoire 
aur  la  néeenilé  de  reculer  jusqu'au  Rhin  le»  froo- 
tièrei  de  la  France,  afin  de  contraindre  le*  émigrés 
A  chercher  un  aiile  au-delà  de  ce  fleuve.  Depeit  celle 
époque  ;  il  a  cessé  de  prendre  part  aux  affairée  pu- 
blique». 

BOEHMER  (Giorgbs-Lopis),  fil  tes  études  a 
Halle,  en  Wettphalie,  où  il  était  né  le  18  février 
1715,  il  «'appliqua  ensuite  au  «Voit,  et  reçut,  en 
»74o  •  à  Goé'ltingue,  le  litre  de  professeur  en  celle 
faculté,  dont  il  lut  nommé  doyen  quelque»  année» 
apréi,  et  devînt  en  même  lemp»  conseiller  de  cour. 
Set  principaux  ouvrages  »onl  Priwipia  jurit  eanonici 
in-8»,  quatrième  édition,  1785;  Principia  /'uni 
fondait* ,  cinquième  édition,  179^;  Obtervationr* 
jurit  fendait*  ,  178$;  Obtervatione*  jutit  eanoniei, 
ijGj  ;  Elteta  f'urit  eioilis,  3  vol.,  1778;  Eleeta  f'urit 
feuaùlu,  a  vol.  in-4*,  1793.  Boehmer  a  fait  d'im- 
menses recherches  snr  la  jurisprudence.  Il  mourut , 
le  17  août  1797. 

BOEHMElV  (  PuiLirrt-AooLPai ) ,  né  à  Halle, 
en  Weslphalie,  en  1717,  médecin,  dont  la  vie  la- 
borienie  fut  utile  k  la  science.  Il  fut  conseiller  an- 
tique du  roi  de  Prosse ,  et  profetteur  d'anaiomie  et 
da  médecine  à  l'université  de  Halle.  On  lui  doit  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages  très  eslimés  dont 
voici  les  principaux*:  Pratfamen  aeudemicum  quo  situ* 
uteri gm^iJi  (attu*<juâ  a  tede  placenta?  i a  utero  dtduri- 
tar,  etc.  in-4",  Halle,  t;3C;  Depolyplutgo  et  allotrio- 
phagn  wittembergenti,  Wiltemberg,  1737;  InttUutione* 
oiteologùe,  cum  ùorubui  anatomicu,  iu-88,  Halle, 

I  y3 1  ;  Obtertationum  anntnrmearum  mriorum  fateiculus 
p  ri  mut ,  notabiliu  r.irca  uterurn  humanum  continent ,  cum 
figwit,  in-fol.,  ibid ,  175a  ;  ()/><* rmtionum  amtomi- 
cttrum  fateieulut  al  ter,  ibid.,  t  y5G  ;  -Dr  cancre  aperto 
et  oceuito,  in-4°  •  ibid.,  1761  ;  De  uracho  humano  , 
ibid.,  1763;  Anatome  o>t'  humani ,  trime  s  tri  aiortu 
elisi,  cum  figurit,  ibid.,  nfi3  ;  De  notions  maligm'tatis 
morhii adseriptcr ,  in-4",  ibid,  177».  Boehmer  mou- 
rut le  i«r  novembre,  1789,  à  l  ige  de  soixanle- 
douse  an». 

UOEHMER  (Gtoacts-RonoLrat), célèbre  médecin 
et  naturaliste  allemand,  naquit  a  Liegnitt,  en  Silésie, 
le  1"  octobre  1733;  ton  père,  Benjamin  Boehmer, 
exerçait  lapharmacie.  I<  étudia  la  médecine  à  Leipsick, 
et  «'adonna  en  même  temps  à  l'étude  de  la  phitntnphic. 

II  eut  pour  maître»  Plalner  et  Ludwig,  ce  dernier 
le  prit  en  affection  et  lui  inspira  du  gorît  pour  la 
botanique;  il  s  y  livra  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  prit 
bientôt  rang  parmi  les  botanistes  les  plut  habile»  de 
cetemp».  Le  ao  mars,  1760,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  deux  ans  plut  lard,  après  la  mort  de 
Vaier,  on  loi  offrit  la  chaire  d'anaiomie  et  de  bn- 
tnniqne  à  l'université  de  Wiltemberg ,  place  qu'il 
accepta  ,  malgré  le  discrédit  et  l'abandon  dans  le- 
quel se  trouvait  eelle  université.  Plusieurs  autres  cir- 
con stances  rendaient  sa  position  peu  agréable  à 
Wiltemberg,  néanmoins  il  ne  se  découragea  pas, 
il  entrelint  presque  toujours  à  ses  frais  le  jardin  de 
botanique,  forma  un  cabinet  d'anaiomie,  rassembla 
«ne  riche  collection  d'instruments  de  chirurgie, 
qu'il  céda  ensuite  à  la  faculté  pour  une  somme  très 
modique.  En  17X9  ,  on  lui  offrit  la  chaire  que  Zinn 
avait  laissée  vacante  k  Goeilîngne  ,  mais  la  guerre 
Ini  fit  rejeter  cette  offre  ,  comme  autsi  celle  qui  lui 
fui  faite,  en  1763,  par  l'univer»iié  d'Erlangue.  En 
176G,  il  obtint  le  litre  de  médecin  du  cercle,  et  en 
179*,  celui  de  physicien  de  la  ville  de  Kemberg;  il 
avait,  depuis  178.1,  la  place  de  professeur  de  théra- 
peutique. 11  mourut  le  4  avril  i8»3,  doyen  de  la 


faculté  de  médecine  et  de  l'université  entière.  Jar- 
quin  lui  a  consacré,  sous  le  nom  de  Ilotkmtria  ,  un 
genre  de  plantes  da  la  famille  des  urticées.  On  a  de 
lui  un  nombre  très  considérable  d'ouvrages  dont 
nous  ne  pouvons  citer  que  let  principaux  :  1*  Flora 
Liptice  indigena,  Leipsick,  17^0,  in-ë°.  Les  plan'*» 
y  sont  disposées  d'après  la  méthode  de  .Ludwig. 
Gleditsch  lui  avait  communiqué  ses  nombreuse* 
observations  sur  les  champignons,  les  graminées,  etc. 
a°  Specmatologia  regrtaht,  en  sept  parties,  in-4*, 
qui  ont  paru  de  1777  a  1784.  Ces  sept  dissertai  ions 
cl  deux  autre»  programme»  sur  la  ipermatologie  végé- 
tale, offrent  un  traité  complet  de  graines  ,  envisa- 
gées sous  le  rapport  de  la  physique,  de  la  botanique 
ei  de  (  économie  rurale;  3rf  Répertoire  tyttimatiquc  de 
tout  let  ouvrages  tmr  l'histoire  naturelle,  l'économie  rnmlt 
et  le*  arts  ou  let  scie  ace  t  qui  y  ont  rapport,  en  allemand, 
9  vol.  in*8»,  Leipsick,  1785-1789.  Ouvrage  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  très  complet  k  l'époque  on  il  pa- 
rut ;  5«  Histoire  technique  de*  plantes  qu'on  emploie  doit 
let  métiers,  let  art*  et  te*  manufacture* ,  ou  qui  pourraient 
y  être  employée*,  en  allemand,  Lciptick,  1794* 
a  vol.  in-8" ,  ouvrage  important  et  qui  mériterait 
les  honneurs  de  la  traduction.  J*xieoa  rei  herbanrr 
tripartilum,  Lciptick ,  in-80 ,  180a;  Commeatatio 
botauico  littemria  de  ptanti*  in  mtmoiiam  euttorum  no 
minati*,  imeepta ,  arma  1770,  aune  ad  récent  i  s  sima 
temporaconlinuata,  Leipsiek,  1799,  in-8°,  ouvrage 
ou  brille  la  plus  cran  de  érudition. 

BOERY  (le  chevalier),  était  avant  la  révolution,  I 
prétident  de  l'élection  a  Chileauroux.  Nommé  dé- 
puté du  liers-état  du  bailliage  dn  Berri  ,  aux 
états-généraux,  il  dénonça  à  la  tribune  un  de  «et 
collègue»  qui,  en  1791 ,  avait  fait  à  l'assemblée  des 
jacobins,  une  motion  tendant  à  ne  plus  reconnaître 
l'autorité  du  roi ,  et  demanda  que  l'auteur  de  celle 
motion  fût  puni.  Il  ne  fol  donné  aucune  suite  k  la 
dénonciation  de  M.  Boë'ry,  qui  depuis  ce  moment , 
cetta  de  prendre  part  aux  affaires.  Echappé  aux  pro- 
scriptions de  q3  et  de  94 ,  il  fut  élu  député  au  con- 
seil des  cinq-cents  et  au  corps  législatif  organisé 
après  le  18  brumaire.  En  i8o4,il  fut  nommé  di- 
recteur de»  droitt-réunit  du  département  de  l'Indre, 
et  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Il  présidait . 
en  mai  1 8 15 ,  la  députât  ion  du  collège  électoral  de 
ton  département,  et  prétenta,  en  celle  qualité,  une 
adresse  k  Napoléon.  Il  a  cessé,  en  181G ,  d'être  em- 
ployé nux  droili-réunit. 

BOGDANOV1TCH  (HiFroiYTK-FiooonoviTco), 
poêle  rutte,  naquit  le  a3  décembre  1743,  à  Péré- 
volotchoo,  village  de  la  petite  Russie.  Dès  sa  plut 
tendre  enfance ,  il  montra  d'heureotet  dispositions , 
lorsqu'il  vint  a  Moscou,  le  célèbre  Chéreikow  leprît 
sous  ta  protection  et  le  fit  entrer  à  l'univertité  dont 
il  était  directeur,  et  on  BogdanovitcK  acheva  tet 
éludet  et  développa  son  talent  pour  la  poésie.  En 
17C5,  il  publia  I  un  de  set  premiers  ouvraget,  U 
Félicité  parfaite,  poème  en  trois  rhantt.  Nommé, 
Tannée  tuivanle,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Saxe, 
il  compote  k  Dresde,  sa  Oouditnka  (Psyché), 
qu'il  lit  paraître  an  177J.  Ce  poème  rit  considéré 

riar  les  Bustes  comme  l'un  des  meilleurs  de  leur 
ittéralore.  Uogdanovilch  avait  traduit  auparavant 
les  Révolution.*  romaine*  de  Vertot,  les  Penne*,  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  etc.  On  a  encore  de  lui  un 
Tableau  historique  de  la  Hostie  et  des  poétut  mêlée*. 
Il  quille  la  diplomatie  en  179C ,  et  mouruià  Koursk, 
le  fi  janvier  i8o3. 

BOGNE  DE  PAYE  (le  chevalier),  ni,  en  1778  , 
k  Clamecy  (Nièvre),  fut  nommé,  k  vingt  ans,  pre- 
mier secrétaire  de  la  commistion  française,  à  Lon- 
dres, pour  l'échange  des  pritonniers.  En  1800,  il 
fut  employé,  en  la  même  qualité,  auprès  de  M.  Otto, 
qui  avait  remplacé  Joteph  Nion  k  telle  commission, 
et  qui  fut  ensuite  chargé  de  l'ouverture  des  négo- 
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dations  de  paix  arec  le  gouvernement  britannique; 
il  prit  nne  part  active  à  ces  négociations,  qui  ame- 
nèrent le  traité  d'Amiens;  il  suivit  en  Allemagne 
M.  Ol'Oi  qui  avait  la  mission  de  ménager  l'alliance 
de  la  Bavière  avec  la  France.  M.  Bogne  de  Faye  le 
seconda  avec  un  sèle  et  des  lumières  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  au  succès  d'une  opération  st  impor- 
tante et  si  difficile.  La  réputation  du  secrétaire  de 
légation  s'accrut  avec  les  succès  du  ministre;  aussi 
fut-il  employé  dans  toutes  les  affaires  diplomatiques 
auxquelles  donnèrent  lieu  les  guerres  d«  i8o5,  de 
1807  et  de  i8ny,  el  il  y  joua  un  rôle  d'autant  plus 
important  que  la  légation  française  a  Munich  devînt 
le  point  central  d'ou  partaient  tous  le*  ordres  pour  les 
différentes  contrées  de  l'Europe ,  et  ou  aboutissait 
('immense  correspondance  de  l'empereur  Napoléon. 
M.  Bogne  de  Faye  ,  qui  ne  cessa  de  donner,  en  ces 
circonstances,  des  preuves  d  une  capacité  égale  a 
son  dévouement ,  fut  décoré  successivement  de  la 
croix  de  la  légion  d'honneur  el  de  celle  d'officier  du 
même  ordre ,  des  insignes  de  chevalier  et  de  com- 
mandeur de  la  couronne  de  Bavière,  et  de  l'ordre 
de  la  ronronne  de  fer.  A  ces  marques  d'une  distinc- 
tion si  honorable  pour  celui  qui  en  était  l'objet, 
Napoléon  joignit  une  nomination  d'auditeur  de  pre- 
mière classe  au  conseil  d'état.  Après  la  guerre  de 
1809,  M.  Olto  fut  envoyé  à  l'ambassade  de  Vienne, 
et  M.  Bogne  de  Faye  demeura  a  Munich,  avec  le 
litre  de  chargé  d'affaires,  il  était,  depuis  ■  8 1 4 * 
secrétaire  de  légation  a  Vienne,  quand  le  Roi 
Louis  XVIII  l'honora  de  sa  confiance,  en  le  nom- 
mant, an  commencement  de  181  j,  son  ministre 
près  la  cour  de  Hesse-Darmstadi ,  et  commandeur 
de  la  légion  d'honneur.  Après  i8i5,  M.  Bogne  de 
Faye  rentra  dans  la  vie  privée;  cependant  l'estime 

3ue  son  caraclèrc  et  ses  talents  lui  avaient  méritée 
e  la  part  de  ses  concitoyens,  le  porta  à  la  chambre 
des  députés,  en  1818.  Il  s'y  distingua  par  son  atta- 
chement anx  principes  constitutionnels,  et  par  des 
opinions  remarquables  sur  le  droit  de  pétition,  ta 
loi  des  élections,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  etc. 
I, 'opinion  qu'il  émit  dans  la  séance  du  i3  juillet 
1830,  à  l'occasion  de  la  rircalaire  de  I  chèque  de 
Heaux,  relative  aux  Liens  nationaux,  que  ce  prélat 
appelait  biens  usurpés  de  l'église,  prouve  avec  quel 
xèle  M.  Bogne  de  Faye  prit  la  défense  de  dos  in- 
térêts et  de  nos  libertés  -D'après  nos  lois,  dit-il, 
••le  clergé  a  cessé  depuis  long-temps  de  faire  corps 
«dans  l'état,  el  ne  peut  y  rien  posséder.  Les  fonc- 

-  lions  de  ses  membres  sont  rétribuées  comme  toutes 
>•  les  fonctions  publiques.  S'il  existe  des  biens  de 
«l'église  non  vendus,  ils  appartiennent  de  droit  au 
»  domaine  de  I  «Ut.  Le  clergé  a-t-il  clé  chargé  par 

-  l'administration  de  ce  domaine,  d'en  faire  la  re- 
«  cherche  ?  ce  n'est  pas  vraisemblable.  C'est  donc 
»  dans  un  aulre  intérêt  que  la  circulaire  recommande 
»  celte  recherche,  et  c'est  dans  le  même  intérêt 
»  qu'elle  s'informe  également  des  biens  de  l'église 

•  usurpés.-  Il  continua,  en  rappejant  ces  paroles 
que  le  garde-des-sceaux  avait  prononcés  à  la  tri- 
bune, le  5  juin  i8ty,  et  qui  se  rattachaient  parfai- 
tement à  la  circulaire  de  l'évèqoe  de  M  eaux.  -•  Toute 

-  attaque  contre  les  libertés  consacrées ,  contre  les 
"intérêts  garantis,  avait  dit  le  ministre,  est  a  nos 

•  yen*  une  tentative  révolutionnaire,  et  l'auteur  de 
..relie  attaque,  quel  qu'il  soit,  nous  le  regardons 
«comme  un  instrument  de  révolution.-  M.  Bogne 
de  Faye  termina  de  la  sorle  :  •  Alors  je  ne  sais  si 
»  ce  mien*  ministre  et  ses  collègues  avaient  bien 

-  présente  à  la  mémoire  cette  sorte  d  analliénie  , 
-lorsqu'il  vous  ont  proposé  à  deux  reprîtes,  et  de 
••deux  manières  différentes,  d'attaquer  les  intérêts 
■•  garantis,  après  avoir  suspendu  ou  détruit  peut-être 
-les  liberté*  consacrée».  Dans  ce  cas,  ils  n'ont  pas 
►  craint  de  se  livrer  a  une  tentative  révolutionnaire, 
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»  et  de  devenir  eux-mêmes  des  instruments  de  ré- 
«  volulton.  -  M.  Bogne  de  Faye  ,  comme  on  d»u  le 
présumer  par  ses  antécédents,  n'a  point  été  réélu  a 
la  chambre  septennale. 

BOHA1KE  DUTHE1L  (  N.  ),  naquit  en  i754,  à 
la  Ferlé-sons-Jouarre ,  se  fit  recevoir  avocat  a 
Paris ,  et  embrassa  avec  une  chaleur  exagérée  les 
principes  de  la  révolution.  Il  publia  *  cette  époque 
une  foule  de  brochures  de  circonstance  ,  ou  le  ti»;- 
lire  révolutionnaire  est  porté  a  son  comLle  ,  et  n'est 
surpassé  que  par  la  niaiserie  du  style  et  des  idées  de 
l'auteur.  Sous  l'empire  il  flagorna  Napoléon,  et  1rs 
Bourbons  l'ont  trouvé  entièrement  dévoué  à  leur 
cause  qu'il  continu*  a  soutenir  de  sa  plume  qui  ,  jus- 
qu'aujourd'hui ne  paraît  pas  I  avoir  mis  sur  le  che- 
min des  faveurs,  bien  qu'il  se  largue  dans  ses  écrits 
d'une  foule  de  services  rendus  a  la  dynastie  ré- 
gnante. Au  surplus,  la  liste  et  la  dale  de  se»  ou- 
vrages, peindront  mieux  le  personnage  que  toutes 
nos  réflexions  :  Eulalie,  ou  les  prtfemues  amoureuses, 
drame  en  5  actes,  1777,  in-80  ;  te  Siège  de  Pari*  et 
les  vers  de  la  Jlennade  de  l'ultaire,  distribués  en  nne 
tragédie  en  i  actes,  terminée  par  le  couronnement 
de  Henri  IV,  1780,  in-8»;  la  AWi Iléoïte ,  tra- 
gédie en  5  odes,  «792,  in-ci*';  Jésus-Christ,  ou  la 
véritable  religion,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
«79a;  Eptlre  a  Châtier,  s  7Jj3  1  une  autre  Au  premier 
consul,  1799,  in-8»;  le  Dc/runer  à  la  jourthette  ;  »a- 
tire,  i8i3,  in-8»;  le  Folliculaire ,  satire  ,  i8i3, 
in-8"  ;  le*  Mondes  de  Fontenelte,  ou  les  amours 
de  A'elton  et  de  Céphise,  poème  en  six  chaut», 
i8a4»  in -8»;  Aristaraue  à  fa  ea/npague,  t«a4, 
brochure  in  8" ;  le  Frondeur  de  i  iniautte,  ou  de  ta 
/amsse  TUcmL,  18 16 ,  in-8°  ;  le  Souper  du  prési- 
dent...., satire,  1817,  in-8»;  le  Prêtre  d'Ists ,  ou  Cen~ 
fonce  de  Télémaaue,  poéoie  eu  3  chants,  iîS«8,  in-îv>  ; 
l'ers  sur  différents  sujets,  1819,  in-8»;  nouvelle 
édition  de  l'Apologue  du  Pélican  ;  des  quatrains  rela- 
tifs a  la  constitution,  avec  trois  quatrains  de  la 
Poule  au  pet ,  et  d'autres  vers,  1820,  in-8";  seconde 
édition  de  la  Courte  paille,  et  du  congrès,  apologue; 
JSouatlles  des  Champs-Elysées ,  vers  et  quatrains, 
1811 ,  in -8"  ,  s\au>el impromptu ,  Second pLi cet ,  qua- 
trains ,  élrenties  el  autres  vers,  i8ai,  in-8°;  nou- 
velle édition  de  l'Ariopage  des  vois,  et  des  vers  sur  ta 
mjrt  du  prince  Uipold,  et  autres  vers  el  quatrains; 
Voyages  de  l'auteur  o*cc  son  sylphe  a\ms  ut  rgio/ts 
illicites,  1S23,  iu-8*;  IWuntau  voyage  dans  Us  lé- 
gions éUié'éts,  t8aa,  in-8";  Analyse  d'une  tragédie 
intitulée  :  le  Grand  C  on 'lé ,  ou  tes  troubles  de  la  France; 
lettre  au  Bot,  i8a3,  in-S";  /*  Scrutateur  d'une  iufnite 
de  beaux  esprits  ,  ou  le  zélateur  du  régime  monarcUiaue , 
satyre,  i8»3,  in-8"  ;  Impromptu,  vers  et  notes; 
■  8x4  i"-8°;  le  Royaliste  philosophe,  ou  l opinion  tfun 
boit,  d'un  véritable  citoyen  ,  en  vers,  1834,  in-8". 

BOHAN  (Ai.aim),  fut  un.  des  membres  de  l'as- 
semblé législative.  Le  départ  cm*  ni  du  Finistère  le 
députa  ensuite  à  la  convention,  en  1792.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  avait  d'abotd  volé  pour 
l'appel  au  peuple,  mais  subjugue  par  la  (erreur 
qu'inspirait  la  faction  alors  dominante,  il  vola  la 
mort,  el,  cédant  de  nouveau  au  t  ri  de  sa  conscience, 
se  prononça  pour  le  sursis.  Il  signa  la  protestation 
contre  la  journée  du  3i  mai,  organisée  contre  le* 
girondins,  et  fui  un  des  soixantc-lreize  députés  de 
ce  parti ,  que  celui  de  la  montagne  fil  arrêter  el 
qui  auraient  péri  si  la  chute  de  Robespierre  ne  les 
eut  sauvés.  Bohan  fit  encore  partie  dn  conseil  de-, 
cinq-cents,  en  179J  et  1798;  mais  apre»  le  18  bru- 
maire, dégoûté,  sans  doute,  des  agitations  aux- 
quelles, expose  la  carrière  des  affaires  puliliques,  il 
s'est  Irnu  d  >n*  l'objcurilé  la  plus  profonde. 

BOHAN'  (le  baron  I  n.  Pu.  i.uiïst  m  ),néa 
B^urg-eu  -Bresse,  le  a>  jni!lel  17-1,  »l  «non  dan- 
la  même  ville,  le  1)  mar*  iS>>«  ,  ni  auteur  île  plu-  J 
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sieur*  ouvrages  dunl  les  plu*  connu*  sont  :  Examen 
critique  du  militaire  français ,  1781 ,  3  vol.  in-b";  Mé- 
moïut  sur  tes  haras,  considère  comme  une  nouvelle  ri- 
chesse pour  la  France ,  et  les  moyens  qui  panait  aug- 
menter les  avantages  (le  la  ca^alciie  jiançaise ,  i8j5, 
iu-8°;  Principes  pour  m  once  r  et  dresser  les  chenaux  de 
guerre,  formant  le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  le  baron  de  Buhan  ,  intitule  :  Examen  cinque  tiu 
militaire  français ,  suui  des  p.isiagcs  extraits  des  Jeux 
premiers  tolunuti ,  182  t  ,  iu-&>>. 

BUHER  (  F«aj«çoi<.),  peintre,  statuaire  et  ar- 
chitecte 1  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  enir'aulres, 
cinq  satire»  in-S°  ,  Narboune,  iShj;  Ih al  gue  entre 
ilpiure  et  la  peinture,  eu  ver.»,  ir.-î>0  ,  i8  =  3; 
XVH,  à  Miche!- Ange ,  in-3"1,  Toulouse, 
Lpitre  XI  III,  a  t'tllu<.trt  staljaite  Canota  , 
Perpignan,  Epitie  XIX,p»,:me 

,  iti-8J,  Perpignan  ,  ;  I^ecoiu  d  l'école 
de  dessin  et  d'architecture  de  Perpignan,  1^. rage  sur  le 
sublime  dnnsl 'art  du  peinlie  et  du  statuaire,  «oat,  a  vol. 
in-8<>^  Poésies  et  odes ,  iSjj  a  in-S". 

BOiCHOT  (Jkan),  sculpteur  distingué,  ne  à 
Cbàlons-sur- Saône ,  en  i  7 3S.  Sa  passion  pour  les 
beaux-arts  et  en  particulier  pour  la  sculpture  >e' dé- 
veloppa dès  sa  plu»  tendre  jeunesse;  l'Italie  lui  of- 
frit de»  modèles  antique*  qu'il  sut  étudier  avec  fruit  ; 
I  ses  succès  lui  valurent,  a  son  retour  en  France,  le 
titre  de  statuaire  du  roi;  l'académie  de  peinture  e( 
de  sculpture  le  compta  bientôt  :iu  nombre  cl c  ses 
me  in  Lrfs  ,  et  l'institut  de  ses  correspondant?.  Parmi 
k»  ouvrages  remarquables  dt>  Uoichot ,  ou  distingue 
la  statue  colossale  «Je  1  Hercule  assis,  qui  figurait 
autrefois  sous  le  portique  du  Panthéon,  le  Groupe 
colossal  de  Saint-M  irhel  ;  la  statue  d*  Saint-Uoch  ; 
les  bas-reliefs  des  fleuves  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel.  Les  connaisseurs  attachent  également  ilu 
pr'm  aux  dessins  des  estampes  qui  orneu!  plusieurs 
traductions  de  M.  Gail.  La  raort  frappa  lioichot, 

le  B01ELD1F.Ù8(M^<:-Jac  -A.,.  )  ,  avocat  ,  a  fait 
paraître  ,  de  t'Influence  de  lu  chaire,  du  tludtreet  du 
barreau  dans  la  société  ciale ,  et  de  /'importuner  de  leur 
rétablisstntenl  sur  des  bases  qui  puisant  relever  en  France 
leur  ancienne  et  véritable  sptenikur,  i8o>  ,  iu-8'^  ;  le 
Langage  de  la  raison  et  du  sentiment  au  mititades  erreurs 
préjugés  du  siècle,  ibi4  ,  in-8o;  la  Mission  h 
,  ou  les  nouveaux  triomphes  dt  la  religion  cat/'io- 
me  en  cinq  chants,  augmenie  de  divers 
sur  la  guerre  d'fcspagne,  et  suivi  de 
cantiques  nouveau*  ,  182  i ,  in-8°. 
iLDILl'  (Adhikm)»  célèbre  compositeur 
français,  naquit  à  lloucn  ,  le  iG  décembre  1 7 7 ~> . 
Son  goût  pour  la  musique  se  développa  de  ires 
bonne  heure.  11  vint  à  Paris,  fn  17.).},  et  s'y  Cl 
connaître  comme  habile  pianiste  et  par  quelques  ro- 
mances pleines  de  charme.  Il  fut  alors  in, mmé  pro- 
fesseur de  piano  au  conservatoire;  en  i8i>3,  il  fut 
appelé  à  la  direction  de  la  chapelle  de  l'empereur 
Alexandre,  et  composa  à  Pétcrsbourg  pluneurs 
opéra-comique.',  dont  quelque?  uns  ont  été  joués 
depuis  à  ï"eyd«au  :  Aline  ,  Abderhan,  les  Voitures 
versées,  la  Jeune  femme  cabre  et  Télé  ma  que  :  ce  der- 
nier ouvrage  est  du  domaine  du  grand  opéra. ^ 
M.  Boïeldieu  revint  à  Paris  en  18: 1  ,  et  se  consacra 
alors  entièrement  à  i'opéra-comiqoe ,  genre  dans 
lequel  il  a  rarement  été  égalé,  et  ou  personne  ne  l'a 
surpasse  :  citer  la  liste  des  ouvrages  de  ce  fécond  et 
gracieux  compositeur,  c'est  rappeler  a  nos  lecteurs 
une  foule  d'émotions  délicieuses  que  leur  ont  fait 
éprouver  ce»  motifs  à  la  fois  si  mélodieux  et  si  sa- 
vants qu'offrent  la  plupart  de  ces  opéras.  Nous  clo- 
rons donc  \°la  Famille  suisse,  1797,  ai  Xordineet  Zut 
nar;  3»  les  Méprises eipagrwles ;  4a  Moribreuil  et  Mer- 
y  die  ;  5°  la  Dut  de  Suzette,  1 758  ;  6*  EcnitHvski ,  que 
la  police  a  plus  d'une  fois  lait  défendre ,  peut-être 
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moins  a  came  du  su  et  que  pareeque  le  compositeur 
a  su  rendre  avec  toute  leur  énergie  les  cris  de  liberté 
que  poussent  dans  l'exil,  les  compagnons  de  Bcniow- 
tki;  7<j  le  Culfe  de  Bagdad,  di.nl  tous  les  motif, 
ont  passé  débouche  en  l  ouche  8a  Ma  tant*  Aurore, 
dont  le  silices  a  élé  aussi  populaire,  1S00;  y"  tes 
Deux  paiarents  i  nin  lién  de  tiop,  i8>n;  no  Jean 
dePnrit,  iSia;  120  it  AnWM  se'grteur  dt  yilia^e, 
iSiJ,  ouvrage*  pleins  de  mélodie,  qui  ont  mis  le 
sceau  à  la  réputa.ion  de  M.  Boïeldieu;  u»  Bayard 
a  Méi  "aes ,  m  société  avec  MM.  Nicolo,  Catel  et 
ClieruLiui  ;  îi*  Augéla  ,  -vpc  31""=  Gail  ,  son  élevé; 
iiiô;  i3"  /.1  l'c.e  d»  vil tige  voisin,  181  G;  iC1*  le 
Petit  chaperon  range  ,  j  5 1  y  ;  1  7 r»  Blanche  de  Proeence, 
ou  ta  Cour  des  f,es  ,  grand  opéra  en  3  ;i<  tes  ,  avec 
MM.  Berton,  ClieruLiui,  Kreuttir  et  Pjér,  a  l'oc- 
casion «lu  bapléme  du  duc  de  Bordeaux,  iB-i; 
enfin,  »i3'>/j  Dame  blanche ,  if>=[î.  On  voit  par  l'in- 
spection des  djles,  que.  M.  iiuï.Iilieu,  bien  qu  i] 
oit  un  bagage  inusiial  1res  considérable  ,  b.isne 
<ouvtnt  s'écouler  de  L  n^ues  r.nnées  pour  faire  jouir 
le  public  de  ses  charmantes  productions,  l'eu  t't 
conipo-viteurs  ont  p!us  travaille  ijue  lui,  il  est  vrai, 
mais  il  y  en  a  très  peu  au<si  ,  au\que)s  ou  soit  tente 
d'adresser  U  mène  reproche. 

BOICM:  (ijsNu'i  comle  de)   l'cyei  l.vBor.r.Nr . 

LOI  Ci  NE   (  Pau  11  k  -  Joiï-u  ,  chevalier   de)  . 

/  Oje~  I.B  IlOSCM  , 

BOU.IîAU  (Jjirour^),  naquit  en  1  versé 
dans  I  étude  des  lois,  il  fut  Appelé  aux  fonctions  de 
ju»e  de  ri.ii.it,  lors  de  l'or^aïusation  jj r î ru i ;  i \  c  de  cette 
institution  paternelle.  J'n  1  7 y  1 ,  il  offrit  £1  l'assemblée 
nationale  1,11e  sommr  de  3o.i  franc»  sur  les  émutil- 
tnenls  attachés  a  ses  fonction",  pour  procurer,  aux 
lialiitant-,  de  la  campagne  de.  rarrondi.'scment  d'A- 
vailon,  d;'i  nbonnenitnts  aux  journaux  palrtoliquïs. 
En  ijip»  il  fut  appelé,  pr.r  le  département  de 
l'Yonne  à  siéger  il  la  convention  nationale,  et  vola, 
dans  le  procès  du  roi,  la  mort  sans  appel  et  j.tii, 
sursis.  A  son  retourd'unc  mission  a  l'armée  du  Nord, 
il  ent  le  courage  de  dénoncer  la  commune  de  Pari* 
et  Marat,  en  exprimant  le  vu-u  que  la  trilnine  fi.t 
pnriGée  quand  ce  monstre  y  ;iurail  paru.  Drptm  il 
n'hésita  jias  à  se  prononcer  coc.tre  la  jnonlagne, 
qu'il  invoqua  eu  vain,  lorsqu'à  la  suite  du  3i  mai 
•  7i)3,  il  fut  compris  dans  la  liste  «le  prescription, 
dre.-sée  contre  les  girondins;  traduit  avec  vingt  de 
ses  collègues  au  tribunal  révelulioiuiaire ,  il  fut  con- 
damné .1  mort,  et  exécuté  le  ai  octobre  suivant, 
il  n'avait  alors  que  quarante  un  ans. 

POJLIiAU  (N),  (rcre  du  précédent ,  occupait, 
en  1  7^8  ,  la  place  de  juge  de  paix  à  Avalloti  ,  quand 
il  fu I  nommé  au  conseil  des  cinq-rrtits  ,  ou  il  siégea 
jusqu'au  iS  brumaire;  ce  fut  zprés  celle  éponue 
qu'U  fit  partie  du  corps  législatif,  mais  sa  soitie'de 
cette  assemblée  fut  aussi  inaperçue  que  l'avait  été 
son  entrée,  par  le  silence  constant  qu'il  y  garda. 

BOII.EAU  (  31  Ai.iE-Locis- JosFrti  )  ,  auteur  de 
différents  écrits,  a  publié  ,  en  iiNï3,  Entretiens  eritt- 
t/ucr,  philosophiques  et  hisl^ri^ues  sur  t'es  prrrès  ,  iii-12 
La  réimpression  de  cet  ouvrage  ,  en  iîio5  ,  semble 
en  prouver  le  mérite  ;  Histoire  du  droit  Jnnif.m  ,  in- 
1  i  ,  1 80G  ;  Code  lies  faillites ,  i  n- 1  a  ,  1 80 G  ;  Histoire 
ancienne  et  moderne  des  départements  de  la  Belgique , 
?  vol.  in- 12,  180-;  «  Dpinion,  poème  ,  in-i  =  ,  1008, 
la  Femme  stel donataire  a  ses  enfants,  in-80,  it>  >y; 
Epitre  à  Etienne  et  à  Nicolas  BuiUau,  in-i»;  18  lu; 
Epttre  à  t'and.'ié ,  în-îi'» ,  181 1  ;  Contrainte  par  corps  , 
abus  h  t  former ,  appel  à  S.  M.  Louis  Xl'Ill  et  au, 
corps  trgislett'f  ,  i  n-8"  ,  1 8  1 4. 

BOILEAL'  (.M»'  M  >:  1  a  m  »:  de),  a  publié  un 
Cours  élémentaiie  d'histoire  unicerstlte  ancienne  et  mo- 
derne ,  10  vol.  in-ia,  180G;  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel on  remarque  nue  grande  exactitude  et  nue 
heureuse  disposition  des  matériaux  ,  ferait  le  plus 
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grand  honneur  a  l'auteur,  »i  elle  cul  donné  plus  de 
soins  a  son  slyle,  qui  fourmille  d'incorrections.  On  I 
lui  doit  encore,  l' Atlas  historique ,  chronologique  et 
littéraire,  :8aa,  in-fol.  ;  Atélie,  ou  Ut  vicissitudes, 
1817  ,  3  toi.  in-ta. 

BOILLEAU  (GàoLnnrK  du)  ,  né  dans  le  départe- 
ment des  Lin  îles,  vers  1763,  a  suivi  la  carrière  d« 
l'administration  militaire  , "et  fait  plusieurs  campa- 
gnes en  qualité  de  commissaire  ordonnateur,  no- 
tamment celle  de  Russie ,  après  laquelle  il  fut  accusé 
d'avoir  laissé  manquer  de  vivres  sa  division;  mais 
un  jugement  k'arquilla  avec  honneur  de  ce  reproche, 
et  il  reçut  à  la  même  époque,  plusieurs  décorations 
françaises  et  étrangères.  Lors  de  la  réunion  du  corps 
des  inspecteurs  ans  revues  a  celui  des  commissaires 
des  guerres,  en  1817.  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il 
a  été  nommé  député  des  Landes  à  la  chambre  ac- 
tuelle, sous  le  nouveau  nom  de  marquis  de  La  Case, 
et  il  y  a  prononcé  plusieurs  discours  dans  le  sens  du 
centre  droit  avec  lequel  il  a  constamment  volé. 
il.  Boilleau  a  publié  un  recueil  de  Fables,  1 8 ■  4 * 
a  vol.  in-ia,  dédié  a  Louis  XVIII,  et  dans  lequel 
la  trop  grande  facilité  de  l'a»i<:ur,dépnrc  quelquefois 
des  pensées  ingénieuses  et  des  traits  piquants. 

BOILLY  (l.ocis),  peintre,  né  en  17G8.  Ou  a 
de  cet  artiste  un  grand  nombre  de  tableaux,  repré- 
sentant des  scènes  familières ,  peintes  arec  beau- 
coup de  finesse,  et  d'uu  coloris  agréable.  En  géné- 
ral ,  ces  différents  sujets  sont  remplis  d'expression. 
Nous  avons  remarqué  dans  ses  nombreuses  composi- 
tions, un  Atelier  de  peintre,  des  Enfant*  traînés 
par  un  chien  ,  une  Distribution  de  vin  aux  Champs- 
Elysées,  un  Déménagement,  l'Entrée  du  jardin 
turc,  le  Départ  des  conscrits,  l'Entrée  d'un  spectacle 
le  jour  d'une  représentation  gratis.  M.  Boilly  a  peint 
beaucoup  de  portraits  fort  ressemblants;  il  est  au- 
teur aussi  d'un  grand  nombre  de  caricatures,  re- 
présentant différentes  scènes  domestiques,  toutes 
remplies  d'esprit  et  d'originalité. 

BOIN  (  Antoikï),  médecin  de  Bourges  et  dé- 
puté du  département  du  Cher,  est  né  le  iq  jan- 
vier 1 769.  Il  fut,  pendant  les  premières  années  de 
la  révolution,  attaché  aux  armées  du  Nord  et  de 
Hollande,  et ,  en  1801  ,  on  le  retrouve  faisant  par- 
tie du  juri  médical ,  du  conseil  des  hospices  ,  du 
conseil  général  et  du  collège  électoral  de  son  dé- 
partement. Il  reçut  la  croix  d'honneur,  en  i8i">, 
des  mains  de  M.  le  duc  d'Angoulème,  et  fut  dé- 
puté a  la  chambre  de  la  même  année  ou  il  vota 
avec  la  minorité,  et  soutint  le  droit  de  pétition; 
mais,  dans  la  même  session,  il  parla  en  faveur  du 
projet  de  loi  contre  les  cris  séditieux,  et  fit  im- 
primer son  opinion  sur  la  loi  d'amnistie,  qu'il 
adoptait  sans  restriction.  Réélu  en  1816,  M.  Boin 
parut  dès  lors  se  mouvoir  sous  l'influence  minis- 
térielle; a  l'époque  de  la  discussion  de  la  nouvelle 
loi  des  élections  ,  il  s'est  rendu  célèbre  par  la  pro- 
position de  l'amendement  qui  a  décidé  du  sort  de 
cette  loi.  Il  reçut,  en  1810,  la  place  d  inspecteur- 
général  des  eaux  minérales  de  France,  aux  «tppoin- 
temens  de  i»,ooo  fr.  En  »8a3,  il  fut  nommé  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur.  Cette  nouvelle  faveur 
*  dû  maintenir  M.  Boin  dans  la  voie  ministérielle; 
aussi  ne  s'en  est-il  pas  écarté.  Il  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  chambre  septennale.  Comme  docteur 
en  médecine,  ou  lui  doit  les  ouvrages  suivants: 
I»  Dissertation  sur  la  Chaleur  vitale,  180a  ,  in-8°  ; 
a»  Coup  tta-il  sur  le  Magnétisme,  1 S  s  4  >  in-5°  ; 
3"  Mémoire  sur  la  Maladie  qui  régna  en  1807  clin 
les  Espagnols ,  prisoiiniers  de  guerre  à  £o:irges,  i8ii>, 
in-8°.  Il  a  encore  publié  plusieurs  Mémoires  et  Dis- 
sertations médicales. 

BOINVILLE  (N.  de),  issu  d'une  des  familles 
les  plus  nobles,  les  plus  riches  et  les  plus  anciennes 
de  Sirasb—irg,  n'était  p.u ,  comme  le  disait  Vnl- 
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taire,  un  de  ces  nobles  à  /aire  rire  :  quelle  que  fut  d'ail- 
leurs la  valeur  de  ses  litres  et  l'origine  de  ses  par- 
chemins ,  il  embrassa ,  avec  une  véritable  noblesse 
de  caractère,  la  cause  sacrée  de  la  liberté,  et  quitta, 
en  1789,  une  place  honorable  et  lucrative  ,  pour 
voler  à  la  défense,  de  la  patrie.  D  abord  aidt-de- 
camp  dn  général  Lafayetle ,  il  remplit  ensuite , 
le  6  octobre  1791,  une  mission  relative  au  duc 
d'Orléans,  qui  intriguait  à  Londres.  Lorsqup 
le  général  Latayelte  cessa  de  commander  la  garde 
nationale  de  Paris,  Boinville  alla  attendre  en  Amé- 
rique la  fin  de  nos  troubles  politiques.  Rentré  en 
France  sous  l'empire,  il  fut  employé  dans  les  ad- 
ministrations militaires  de  la  grande  armée ,  fil  la 
campagne  de  Russie,  et  succomba  dans  la  malheu- 
reuse retraite  de  Moscow.  Boinville  avait  épousé 
une  Anglaise  qui ,  par  son  esprit  et  les  qualités  du 
cœur,  fit  le.  charme  de  sa  vie  domestique.  Il  eut 
deux  frères;  l'un,  encore  vivant ,  a  clé  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  comme  chef  de  division; 
l'antre  périt  victime  d'un  préjugé  barbare,  en  se 
battant  en  duel,  à  la  suite  d'une  querelle  pour  opi- 
nion politique ,  au  moment  où  il  remplissait  »e» 
fonction*  de  major  de  la  garde  nationale. 

BOINVILL1LKS-DESJARDINS  (  J  E.  J.  F  ), 
né  a  Versailles  en  17G6,  commença  ses  éludes  au 
collège  de  cet'.e  ville,  vint  les  terminer  à  Paris  avec 
tant  de  succès,  qu  à  l'âge  de  vingt  ans  il  se  trouva  eu 
état  d'ouvrir  un  cours  de  littérature.  Pendant  quel- 
que temps  il  fut  employé  au  ministère  de  U  guerre, 
en  qualité  de  sous-chef;  mais  I  instruction  publique 
ayant  été  organisée  sur  de  nouvelles  bases,  il  ob- 
tint an  concours,  à  l'âge  de  39  ans  ,  «ne  chaire  de 
belles-lettres.  Envoyé  p.>r  le  département  de  la  Seine 
à  l'école  normale,  et  s'élant  fait  connaître  avan- 
tageusement p-tr  quelques  ouvrages  de  philologie, 
il  fut  nommé  à  I  école  centrale  de  l'Oise,  ou  il 
remplit  avec  distinction  la  chaire  des  belles-lettres 
et  celle  de  grammaire  générale,  jusqu'à  l'étab'î  - 
sèment  des  lycées.  Il  y  avait  irois  ans  qu'il  clait  as- 
socié à  l'institut  national  (  section  de  grammaire  )  , 
lorsque  le  gouvernement  lui  confia  l'organisation  et 
la  direction  du  lycée  de  Rouen  ;  il  remplit  ensuite 
les  rormes  fonctions  à  Orléans,  devint,  en  1810, 
inspecteur  de  l'académie  de  Douai,  et  visita,  en  celle 
qualité  ,  les  élaMisscmens  d'instruction  publique 
des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-C.lais.  Du- 
rant son  séjour  à  Douai,  il  a  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  de  la  société  d'agriculture  du 
Nord.  En  t8ili ,  il  fut  mis  à  la  retraite  à  uu  âge  qrti 
lui  permettait  de  consacrer  encore  quelques  années 
à  l'instruction  publique.  M.  Boinvillirrs  est  corres- 
pondant de  l'institut  royal  de  France,  et  membre 
de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  ;  per- 
sonne ne  s'est  voué ,  avec  plus  de  sèle ,  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Voici  la  nomenclature  de  ses 
nombreux  ouvrages  :  1*  Abrégé  de  t Histoire  et  des 
Antiquités  romaines,  in-18,    1810;  s»  Apolline*™ 
opus ,  m  graiani  alumnorum  a  ni  mis  eoUectum  et  rdi- 
tum,  in-18,  S*  éd.,  i8aa;  3»  Avantage  de  F htede 
approfondie  de  la  Langue  française  ,  et  moyens  de  la 
perfectionner,  iVi-8<> ,  ijtjH  ;  40  Cacographie,  ou  Re- 
cueil de  phrases  où  l'on  a  violé  à  dessein  l' orthographe 
des  mots  et  celle  des  participes ,  in-ia,  i8sa  ;  5"  <-'«»- 
cologie ,  ou  llerueil  de  locutions  vicieuses ,  empruntées 
des  meilleurr  écrivains ,   ou  d' auteurs   bien    connus , 
in-ia,  i8a4»  00  Calendrier  tU s  Enfants,  ou  Étrrnnes 
d*  Ésope  ,  contenant  des  fables  instructives ,  iu-i  a,  1 7<)5  ; 
n»  Cheft-d  iruvre  de  poésies  philosophiques ,  et  î)e\- 
eriptions  des  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  te  18*- 
siècle,  3  vol.  iu-16  ^  1801  ;  8»  Code  de  la  Morale  cl 
de  la  Politique,  mis  a  la  portée  des  jeunes  républicains , 
par  demandes  et  par  réponses ,  in-iG,  179G;  9»  Cou- 
dorcet  en  fuite  ,  fait  hisloriqne  en  3  a.  les,  in-fc", 
«71-7  i    ,c,°  p'ahtfue  de  la  langue  latine,  ou 
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Compoti.ions  franceitet  pour  let  classe*  de  5e,  4",  3« 
et  a*|  lom.  l*r,  in-ia,  1819;  Court  théorique  et  pi  a- 
tiqu»  tt orthographe  et  de  ponctuation ,  ou  Nouvelle 
grammaire  amplifiée ,  tuivi*  de  nombreux  tuj'eti  de  eom- 
potition*  propret  à  en*ei*n*r  facilement  let  phncipet  de 
la  langue françaite,  ne  «dit.,  in-ia,  i8a3;  u»  Gra- 
dut  ad  Parnattum,  on  Dictionnaire  poétique  iat.  fran. , 
composé  sur  le  plan  du  grand  JJict.  du  P.  Vannier, 
a Ie  éd. ,  in-8°  ,  183 3;  i3°  Grammaire  élémentaire  la- 
tine ,  réduite  a.  ses  vrais  principes,  in-ia,  1798; 
i4°  Grammaire  françaue-angtaite ,  <i  /' 'usage  des  An- 
glais qui  veulent  apprendre  le  fiançait,  etc.,  în-ia, 
i8»4»  i3"  Grammaire  raisonnée ,  ou  Coin  théorique 
et  analytique  de  la  langue  française,  etc.  ,  a  forts  vo- 
lumes in-ia,  1818;  160  Grammaire  latine,  théorilique 
et  pratique ,  ne  éd.,  in-ia,  181 5;  17°  Guerre  aux 
Ângtait,  poën.e  dédié  k  Bonaparte,  in- S  >,  1797; 
16*  le*  Hommet  iilutiret  de  Home ,  traduits  du  latin  ; 
ig"  le  IJvre  de  t  enfance,  in-,i8,  179a;  ao*  Manuel 
de  l'enfance  et  de  Cado'ctcencc ,  -:1c,  6e  éd.,  in-ia, 
i8a3;  ai*  Manuel  det  étudiant!,  on  Code  de  pré- 
cepte*, etc.,  in-ia,  1818;  aa°  Manuel  latin,  ou 
t  ompotittont  fiançaiset ,  etc.,  in-ia,  i8a4;  a3°  le 
Manuel  du  jeune  âge,  in-ia,  i8i3;  a4°  Mémorial 
festin,  ou  Série  de  quettiont ,  etc.;  la  Monarchie  injer- 
nale,  in-80;  a6°  F'ocabufaire  portatif  de  la  langue 
f-aneaite,  in-16,  i8a5.  M  Roinvilliers ,  out  e  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  a  donne  de  nouvelles  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  classiques  élémentaires , 
tels  que  Dictionnaires,  etc.  Il  a  aussi  fourni  quel- 
ques articles  à  la  Biographie  Universelle. 

BOlHlE  (P.),  a  composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre.  Les  plus  connues  sont  le  Bour- 
guemettre  de  Sardam ,  vaudeville  en  a  actes,  avec 
Melesville  et  Merle,  i8a3;  Câlinai,  ou  la  Balai/le 
de  Siaffarde,  mélodrame  en  3  actes,  1816,  in-8»; 
Chacun  ton  numéro,  ou  le  Petit  homme  grit,  comédie» 
vaudeville  en  1  acte,  avec  d'Auhîgny  et  Carmouchc  , 
i8a4,  in-8»;  te  Château  de  Kenilwonh,  mélodrame 
en  3  actes  ,  tiré  du  roman  de  W.  Scott,  avec  II.  l.e- 
m.iire  ,  i8aa  ,  in-8"  ;  le  Connétable  Duguetclm,  ou  le 
Chtiteau  des  Pyrénées ,  mélodrame  en  3  actes,  avec 
Léopold  ,  1816,  in-8°;  le  Courrier  de  Jfaplet,  mélo- 
drame historique  en  3  actes,  avec  d'Aubigny  et  Pou- 
iol  »  i8aa  ,  in-8«  ;  let  Deux  forçait,  ou  ta  Meuniiie 
du  Puf-de-Dâme,  mélodrame  en  3  actes,  avec  Car- 
mouche  et  Poujol,  i8aa  ,  in-8";  la  Fille  maudite, 
mélodrame  en  3  actes,  1817,  in-81»;  la  Forêt  de 
Sénard,  mélodrame  en  3  actes,  1818,  in-8»;  Jean- 
tant-Peur,  duc  de  Bourgogne  ,  ou  Château  de 
Montereau,  mélodrame  héroïque  en  3  actes;  ces 
trois  ouvrage*  avec  Léopold,  i8i5,  in-8°;  la  Jeu- 
nesse du  (.•  it  11. 1- Frédéric ,  mélodrame  en  3  actes ,  avec 
N.  Lemaire,  180g  ,  in-8°  ;  la  Marquise  de  Gange, 
ou  let  Trois  frères,  mélodrame  en  3  actes,  avec 
Léopold,  1819,  in-8»;  let  Paratonnerres;  Onze  heuret 
du  toir,  ou  la  M  an  tarde ,  mélodrame  ,  avec  Meles- 
ville et  Merle;  le  Paytan  grand  ttigneur ,  ou  ta 
Pauvre  m'ere,  avec  Léopold,  mélodrame  en  3  ai  les, 
i8jo  ,  in-83  ;  ta  Sybtlle  ,  ou  la  Mort  et  le  Mcdicin , 
féerie  en  3  actes,  mêlée  de  chants  et  de  danses,  avec 
Léopold,  18 15,  in-8»;/«  Tour 4u  Sud. 

BOIRON  (N  );  la  révolution  le  surprit  exer- 
çant, a  Sainl-Chamand  (Rhône  et  Loire  )  ,  le  mé- 
tier de  tonnelier.  Il  se  montra  partisan  modéré  des 
idées  nouvelles ,  et  fut  successivement  nommé  offi- 
cier municipal,  et  député  suppléant  à  la  convention  , 
ou  il  ne  siégea  qu'après  le  procès  du  roi.  Révolté  de» 
excès  de  la  montagne,  il  se  déclara  en  faveur  des 
girondins,  et  subit  (ouïes les  persécutions  auxquelles 
ce  parti  fut  en  bu  lu  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'er hap- 
per à  toutes  les  accusations  dont  il  fut  l'objet,  et 
alla,  après  la  session,  retrouver,  dans  l'exercice  de 
sa  profession,  le  bonheur  dont  l'avaient  privé  ses 
fonctions  publiques. 


BOIROT  (  Amtoihi),  avocat  à  Clermont,  était 
membre  du  corps  législatif  quand  le*  troupes  alliées 
pénétrèrent  en  France  en  i8i4-  Le  38  de  juin  il  fit 
un  rapport  sur  l'examen  des  pouvoirs  des  dépntés 
étrangers,  et  parla  en  faveur  de  la  restitution  à  laire 
aux  émigrés  de  leurs  propriétés  invendues.  Le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme  l'envoya,  pendant  les 
cent  jours  ,  a  la  chambre  des  représentants. 

BOIRO  f  DE  LA-COUR  (Jacocxs  ),  fut  d'abord 
directeur  de  la  poste  à  Clermont ,  puis  jurisconsulte 
à  Monllitçon,  et  enfin  jnge  de  paix  au  tribunal  de 
celle  dernière  ville.  Nommé,  en  17911  par  le  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  à  rassemblée  législa- 
tive, il  fit  décider,  en  179a,  que  le  ministre  Délrs- 
sart  rendît  compte  de  sa  correspondance,  a*u  sujet 
des  affaires  d'Espagne,  enveloppées  jnsqne-là  dans 
nn  secret  impénétrable.  Rentré  dans  ses  foyers  après 
la  session  ,  il  n'en  sortit  qu'en  l'an  5  (  17117  )  *  ou 
fut  élu  membre  du  conseil  des  anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire  le  18  juillet.  Il  y  combattit  la  réso- 
lution concernant  les  créanciers  de  la  dette  pu- 
blique avant  1790;  et  s'élant  montré  opposé  au  parti 
qui  dominait  a  celle  époque,  et  qui  triompha  le  18 
fructidor,  il  cessa  ses  fondrons  a  la  suite  de  cette 
journée. 

BOISARD  (J.  J.  M.),  peintre,  né  1  Caen,  a  pu- 
blié: i»  le  Déluge,  ode,  couronnée  par  l'académie 
de  Rouen,  en  1770;  a"  un  recueil  de  Fables,  pre- 
mière partie,  1773,  in-8";  deuxième  partie  avec  la 
première,  '  vol  in-b°;  ces  fables  ont  reparu,  en 
1^17,  den.:  parties,  en  1  vol.  in- 8°;  3"  Fables, 
faisant  suite  aux  fables  présentées  ei  dédiées  an  Roi, 
le  a  juin  1817,  in-K",  1821.  Les  fables  de  M.  Boisard 
ont  obtenu  un  succès  mérité,  et  les  connaisseurs  ont 
surtout  distingué  celle  qui  est  intitulée  tHistoite; 
c'est  sans  contredit  l'une  des  p'os  belles  qui  aient 
été  composées  depuis  La  Fontaine. 

BOISBERENGER  (C  H.  T*RoiEc-ne- M  s- 
>'  ■  1  ,  marquise  de),  née  à  Paris,  se  recommande 
a  la  postérité,  comme  un  des  plus  parfaits  modèles 
d'amour  filial.  M.  Bois-Bérenger,  son  mari,  avait 
émigré  ;  pour  conserver  ses  biens  2k  sa  famille  ,  son 
épou>c  parut  improuver  sa  conduite  et  demanda  le 
divorce.  Elle  fut  néanmoins  arrêtée  comme  sus- 
pecte, et  renfermée  avec  son  père,  sa  mère  et  sa 
jeune  saur,  dans  la  prison  du  Luxembourg.  C'était 
le  temps  où  s'org.inisaient  les  prétendues  conspira- 
tions ne  prison  ;  elle  fut  comprise  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  un  complot  de  cette  nature;  l'acte  d'ac- 
cusation qui  la  traduisait,  airsi  que  ses  parents, 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ne  lui  ayant  pas 
été  communiqué,  elle  se  crut  oubliée  et  en  témoi- 
gna son  désespoir.  On  fit  bientôt  cesser  ses  plaintes; 
elle  comparut  an  tribunal  de  î;in"  et  fut  condamnée 
à  mort  Rien  n'égala  sa  (oie  de  n'être  point  séparée 
de  sa  famille;  après  avoir  coupé  elle-même  ses  che- 
veux, et  s'être  parée  comme  pour  assister  à  une 
fêle,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  soutenir  le  cou- 
rage de  ses  malheureux  parentj  :  «  Consolri-vous 
•■  ma  bonne  mère ,  disait-elle  ,  vous  n'aver  plu<  rien 
"  à  regretter,  nous  mourerons  ensemble  ;  toute  votre 
"famille  \ous  accompagne.»  Cette  sanglante  exé- 
cution cul  li<*u  le  sfi  messidor  an  a  (  i4  juillet 
i-Tij'f  ),  ia  iours  avant  la  rlinie  de  Robespierre. 

'flOISBÉRTIHND  (Tksmkrh  de),  fol  d'abord 
commissaire  général  de  police  a  Bordr-nx;  il  est 
maintenant  maître  des  requêtes  ,  directeur  des  éta- 
blissements d'utilité  publique  et  membre  de  la  cham- 
bre septennale ,  où  il  a  été  envojé  par  la  Vienne. 
M.  Boisberlrand  siège  sur  les  bancs  ministériels,  el 
s'est  principalement  fait  connaître  dans  la  séahte  du 
■8  avril  i8î5,  à  l'occasion  des  marchés  de  Bayonne, 
en  faveur  des  ministres,  en  prononçant  un  dis- 
cours d'autant  plus  remarquable,  qu'on  sait  qu'ils 
trouvent  rarement  aujourd'hui  des  orateurs  qui  les 
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scconJent,  e t  qu'ils  sont  réduit;,  a  la  chambre,  à  ne 
compter  que  sur  les  votes  inuel*  de  leurs  partisans. 
M.  de  Boitberirand  trouva  dune  très  déplace  qu'on 
amenât  les  ministres  sur  le  terrain  d  accusation.  Il 
prétendit  que  la  France  monarchique  leur  accor- 
dait sa  confiance,  et  qu'ils  n'avaient  jamais  dévié; 
il  se  plaignit  ensuite  du  journal  des  Débats,  qui 
suivant  lui,  faisait  un  crime  à  unt  certaine  classe 
de  députés  d'être  fidèles  à  leurs  serments  dans  leurs 
principes  el  affections.  «Enfin,  dil-il  en  terminant, 
-  vous  n'ordonner»  point  d'enquêtes  ,  vous  n'aiour- 
>•  nerez  point  les  comptes  ;  vous  renverrei  l'esprit 
•■  de  parti  à  se  pourvoir  par  une  accusation  régulière; 
•  il  le  fera  s'il  le  veut ,  s'il  le  peut;  el ,  quand  il 
■•l'aura  faite,  tous  jugerez,  avec  la  France,  entre 
«les  accusateurs  et  les  accusée.»  Depuis  celte  épo- 
que, M.  de  Boisberlrand  a  pu  reconnaître  de  quel 
parti  te  rangeait  la  France 

BOlSCLAlREAU  (N.  comte  de),  servit  d'abord 
ueiu  le  régiment  du  roi  (infanterie),  et  émigra. 
Il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  dépulalion  de  la  Sar- 
the,  chambre  septennale,  où  il  siège  sur  les  bancs 
ministériels. 

BOISGEL1N  (Jïauoi-Dikc-Baïmosio  d«  Lcxs), 
né  a  Rennes,  en  1733,  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  fit  d'excellentes  études,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  devint  grand  vicaire  de  Pontoise  , 
évêque  de  Lavant-,  en  176G,  et  archevêque  d'Aix, 
en  1770.  La  Provence  «'étant  soulevée  contre  les 
édits  du  chancelier  Maupeou  ,  Boisgelin  se  servit 
de  l'influence  que  lui  donnait  alors  son  titre  d'ar- 
chevêque, pour  calmer  une  agitation  qui  pouvait  de- 
venir funeste.  Nommé  président  de  l'assemblée  qui 
remplaça  les  anciens  étais  de  Provence  ,  il  en  obtint 
la  construction  d'un  canal,  celle  d'un  pont  pour  la 
ville  de  Lavaor,  ou  il  avait  été  évêque  ,  et  l'établis- 
sement, à  Lambesc,  d'une  maison  d'éducation  pour 
les  jeunes  personnes  d'une  condition  noble  cl  sans 
fortune;  elle  a  survécu  aux  ravages  de  la  révolu- 
tion. Sa  bienfaisance  éclata  surtout  lors  des  troubles 
d'Aix;  aux  approches  des  étals-généraux,  le  peuple 
ayant  pillé  les  greniers  de  réserve  ,  et  les  marchand* 
intimidés,  se  refusant  à  approvisionner  la  ville, 
l'archevêque,  pour  les  rassurer,  mil  à  leur  disposi- 
lion  cent  mille  livres  de  ses  propres  deniers ,  in- 
spira aux  curés  de  la  ville  1rs  sentiments  qui  l'ani- 
maient, et  leurs  efforts  réunis  décidèrent  le  peuple 
à  rapporter  dans  le  dépôt  public,  tous  les  blés  qu'il 
avait  enlevés.  La  confiance  se  rétablit  alors ,  et  la 
sagesse  du  prélat  sauva  les  habitants  d'Aix  des  plus 
grands  malheurs.  M.  de  Boisgelin  aimait  les  lettres 
et  les  cultivait  ;  l'oraison  funèbre  du  djui  iiiu  fils  de 
Louis  XV,  relie  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  enfin 
celle  de  la  dauphine  annoncent  un  talent  distingué. 
Le  disoors  qu'il  prononça,  en  >774i  sur  le  sacre 
de  Louis  XVI,  donna  lieu  à  une  circonstance  re- 
marquable; il  fut  interrompu  deux  fois  par  des  ap- 
plaudissements involontaires  el  unanimes.  En  177C, 
•I  entra  à  l'académie  française  et  y  remplaça  l'abbé 
de  Voisenon;  en  1787,  il  fi'  partie  de  l'assemblée  des 
notables,  cl  en  17OJ,  il  siégea  aux  é».ats-généraux 
comme  député  du  clergé  de  la  senerbausée  d'Aix.  Il 
vola  dans  cette  assemblée  pour  la  séparation  des  trois 
ordres,  pour  l'abolition  des  redevances  féodales  ,  et 
pour  la  détermination  annuelle  de  l'impôt  ;  il  appuya 
ensuite  Mirabeau  qui  demandait  qu'on  fît  précéder 
la  |  romulgation  des  lois  de  celte  formule  :  Parla 
grâce  de  Dieu  et  la  loi  constitalienntL'c  ;  il  soutint  que 
l'emprunt  décrété  sur  les  biens  du  clergé  devait  être 
hypothéqué,  et  défendit  le  droit  de  propriété  de  cet 
ordre  sur  les  immenses  domaines  qui  étaient  en  sa 
possession,  sauf  à  y  apporter  promptrment  une  ré- 
forme salutaire;  malgré  cMc  opinion  ,  il  fut  nommé 
président  le  a3  novembre  17^.  En  i7<jo,  il  fut 
d'avis  de  conserver  au  roi  le  droit  de  guerre  el  de 


paix,  raisonnablement  limité;  il  opina  ensuite  pour 
le  maintien  des  dîmes,  en  proposant  de  la  part  ci  11 
clergé  ,  un  sacrifice  de  quatre  cent  millions.  Après 
avoir  combattu  la  motion  qui  mettait  à  la  disposi- 
tion de  l'assemblée  tons  les  biens  de  l'église,  en  ga- 
rantie de  la  valeur  des  assignats,  il  proposa  la 
convocation  d'un  concile  général ,  et  publia  an 
écrit  intitulé  :  Eipostttpn  des  principe t  des  évèques  de 
f auembUé.  Apre*  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, un  archevêque  constitutionnel  ayant  été 
nommé  à  Aix,  M.  Boisgelin  se  retira  en  Angle- 
terre :  ce  fut  la  qu'il  publia  le  Psalmiste,  on  traduc- 
tion des  psaumes  en  vert  français ,  piicidi  d'un  discours 
tur  la  poésie  sacrée;  il  consacra  le  produit  de  cet  ou- 
vrage au  soulagement  de  quelques  familles  d'émi- 
grés. Rentré  en  France,  en  1801 ,  après  avoir  signé 
le  concordat,  il  prononça  à  Notre-Dame  de  Paris, 
un  discours  sur  le  rétablissement  du  culte  catholi- 
que Il  ne  larda  pas  à  être  nommé  archevêque  de 
Tours,  puis  cardinal,  et  enfin  candidat  an  sénat 
conservateur.  Il  mourut  à  Angervillier* ,  prés  de 
Paris ,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Le  1  a  sep- 
tembre 1804,  l'évêque  de  Versailles  fit  son  oraison 
funèbre  ;  le  cardinal  de  Bausset ,  son  ancien  grand 
vicaire,  a  publié  une  notice  sur  sa  vie.  Lalande 
avait  placé  AI.  de  Boisgelin  dans  son  Dictionnaire 
dtt  aihées,  attribué  à  Sylvain  Maréchal.  Outre  les 
ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore-  de 
Boisgelin  nne  traduction  des  liéro'ide*  d'Ovide  ,  17S6, 
in-8»  ;  des  Observations  tur  Montesquieu ,  manuscrit , 
enfin  des  Mémoire t pour  le  clergé  de  France ,  au  sujet 
de  ta  prestation  de J01  et  hommage  ,  1780,  in-8»;  Pré- 
cis des  conférences  des  commissaires  du  clergé  ;  le  Tem- 
ple de  Cm  Je,  in-8». 

liOlSGELIN  (le  marquis  Bruno  de),  neveu 
du  précédent,  capitaine  avant  la  révolution,  émi- 
gra, en  179a,  el  servit  dans  l'armée  des  princes. 
Le  Roi  à  son  retour,  en  i8i4,  le  nomma  maître 
de  la  garde-robe ,  et  l'envoya  a  Toulon  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire  dans  la  8«  division 
militaire;  il  refusa,  au  20  mars  18 15,  tonte  espèce 
de  service,  même  dans  la  garde  nationale,  dont  il 
commandait  la  cavalerie.  Au  second  retour  du  Roi, 
il  fut  nommé  pair  de  France.  En  1818,  il  combat- 
tit le  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée; 
établissant  nne  comparaison  entre  les  emplois  civils 
et  les  emplois  militaires  ,  il  en  concluait  qne  si 
les  uns  étaient  à  la  nomination  du  Roi,  les  autres 
devaient  à  plus  forie  raison  dépendre  de  lui  seul  ;  et 
que  si  la  Charte  gardait  le  silence  sur  cet  objet, 
c  est  que  la  chose  était  incontestable.  Il  appuyait  ce 
raisonnement  sur  une  foule  d'inconvénients  qui  naî- 
traient du  droit  d'ancienneté  pour  arriver  aux  gra- 
des de  l'armée  ;  selon  lui,  il  n'y  aurait  alors  que 
désordre  el  entrave  dans  les  affaires  ,  les  chefs  com- 
promis seraient  sans  influence,  le  Roi  sans  auto- 
rité, et  le  gouvernement  sans  force  el  sans  appni 
pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Plus  tara,  il 
vola  l'adoplion  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  avec  un  amendement  qui  fut  rejeté:  cette 
opinion  très  bien  écrite  a  été  imprimée.  M-  Boisge- 
lin a,  dit-on,  constamment  volé  contre  les  lois  d'ex- 
ception. 

BOISGELIN  (  AiHA.i<nri-Bnct<o  comte  de), 
frère  du  précédent ,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
commandait,  en  181  j,  la  10?  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  A  l'exemple  de  son  frère,  il  refusa, 
pendant  les  cent  jours,  île  remplir  ces  dernières 
fonctions  qu'il  reprit  à  la  rentrée  du  Roi.  A  celle  épo- 
que, le  collège  électoral  de  la  Seine  l'ayant  choisi 
pour  son  député  a  la  chambre,  il  écrivit  aux  gar- 
des nationaux  de  sa  légion:  ><  Qne  les  électeurs  du 
»  déparlement ,  en  le  choisissant  pour  député  avaient 
•  voulu  récompenser  eu  lui  la  garde  nationale, 
»  des  sacrifices  qu'elle  avait  faits,  et  de  son  dévoue- 
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»  ment  qui  plu*  <Tune  fois  avait  sauvé  la  capitale.  ■• 
U.  Boisgelin  fil  partie  de  la  majorité  de  la  chambre 
de  1 8 1 S  ;  réélu,  en  1820,  par  te  département  d'Ille- 
et-Vilaine  ,  il  a  siégé  dans  la  deuxième  section  du 
côté  droit.  Il  est  aujourd'hui  maréchal-de-camp  de 
la  maiton  militaire  du  Roi. 

BOISGELIN  DE  KERDU  (Loti»  de),  cheva- 
lier de  Malte ,  était  officier  dans  le  régiment  du  roi 
avant  la  révolution.  Il  fut  obligé  de  quitter  l'île  de 
Malte,  en  1798,  après  l'entrée  des  Français,  et  il 
ae  réfugia  en  Angleterre.  Il  adopta  la  langue  de  ses 
nouveaux  hôtes,  et  s'en  servit  anei  habilement  pour 
ajouter  l'agrément  du  style  aux  événements  inté- 
ressants qu'il  se  proposait  d'écrire  dans  celle  langue. 
Voici  la  nomenclature  de  ses  ouvrages  publiés  en 
ang'aij  :  i<>  Malte  ancienne  et  moderne,  a<ee  une  des- 
cription complet*  des  liée  de  Malte  et  de  Gotso  ,  etc., 
Londres ,  îoôi,  3  vol.  io-4°  ;  M.  Fonia  de  Piles  en 
a  donné  une  traduction  française  en  3  vol.  in-8», 
i8o5;  le  premier  volume  contient  des  détails  inlé- 
resaanls  sur  l'île  de  Malte  et  la  statistique  du  pajs  ; 
le  second  renferme  l'histoire  des  chevaliers  de 
Malte  depuis  la  fondation  de  l'ordre  jusqu'en  1800; 
l'expédition  du  général  Bonaparte  y  est  comprise  ; 
a»  Voyages  en  Danetnarck  et  en  Suéde  ,  Londres  , 
i8to,  a  vol.  in-4°»  qui  n'ont  pas  été  traduits. 
M.  de  Boisgclin  a  été  le  compagnon  de  M.  Fonia 
de  Pilea  dans  un  voyage  qu'ils  firent  au  nord  de 
l'Europe ,  mais  il  n'a  point  coopéré  ,  comme  on 
l'avait  dit,  à  la  relation  de  ce  voyage,  non  plus 
qu'a  la  Correspondance  de  Caillot-Dueal ,  du  même 
auteur. 

BOISGELOU  (PtcL-Lovis-RocALu),  né  a  Pa- 
ris ,  en  173a ,  étudia  au  collège  de  Louis-le  Grand, 
où  il  commença  ton  éducation  musicale.  Encore 
enfant,  il  était  cité  pour  son  talent  sur  le  violon. 
C'est  de  lui  que  parle  Jean- Jacques  Rousseau,  dans 
f  Emile ,  ta  ces  termes  *.  «  J'ai  vu  cbet  un  magistral, 
«son  fils,  petit  bonhomme  de  huit  ans,  qu'on 
•  mettait  sur  la  table  au  dessert,  comme  une  statue 
■  an  milieu  des  plateaux,  jouer  la  d'un  violon 
»  presque  aussi  grand  que  lui ,  et  surprendre ,  par 
-son  exécution,  les  artistes  mêmes.  »  Il  se  char- 
gea, par  xële  pour  l'art  cl  d'une  manière  pure- 
ment bénévole  ,  de  mettre  en  ordre  toute  la  partie 
musicale  de  la  bibliothèque  impériale.  Il  fit  à 
ce  sujet  un  travail  très  important  dont  les  auteurs 
du  Dictionnaire  historique  des  musiciens  ont  tiré  un 
grand  parti.  Boisgelou  est  mort  à  Paris  le  16  mars 
180S. 

BOISGERARD  (N  ),  ancien  officier  au  régi- 
ment de  Champagne,  était,  en  181a,  maire  de  la 
ville  de  Tonnerre.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits 
dont  les  deux  premiers  surtout  renferment  des  fails 
extrêmement  curieux  :  1°  Journal  d'un  yojrege  à 
Genève;  »•>  Précis  d'un  entretien  entre  les  généraux 
Detais  et  Hoisgerard;  3'  Mémoires  sur  le  génie 
militaire,  sur  les  travaux  du  génie,  sur  les  ingénieurs 
géographes;  4*  Exposé  sommaire  sur  la  nature  des 
différents  p  rys  situés  sur  la  rite  droite  du  Rhin ,  de 
liait  a  CMertlt ,  etc.  \  5»  Journaux  d  attaque  devant 
la  citadelle  de  l'alenciennes ,  du  siège  de  Maastricht , 
du  fort  Saint-Pierre  ;  6»  Mémoires  sur  la  nécessité 
d  établir  des  places  de  sûreté,  sur  les  travaux  des 
lignes  de  la  Queich,  sur  le  fort  de  Kehl,  sur  Us 
ponts-radeaux ,  etc. 

BOISGERARD  (  Maiui!-A»i«-Fiwi«çois  B*n- 
BCAT  de),  fils  du  précédent,  naquit,  le  18  juillet 
t^C; ,  à  Tonnerre  ,  déparlement  de  l'Yonne.  Des- 
tiné à  la  carrière  des  armes  qu'avait  suivie  son 
père,  il  entra  a  l'école  militaire,  et  y  fit  de  tels 
progrès  qu'en  1791,  il  fut  nommé  capitaine  dugéoie. 
L'année  suivante,  il  se  trouvait  au  siège  de  Spire,  et 
ses:gnala  à  la  prise  de  cette  ville.  Il  assista  cette 
même  année  à  U  prise  de  Mayence,  contribua  en- 
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suite  à  sa  défense  lorsque  les  Français  s'y  furent 
renfermés,  et  suivît  dans  la  Vendée  la  garnison  qui 
avait  été  obligée  de  rendre  la  place.  Quelque  temps 
après,  il  passa  à  l'armée  du  Nord ,  et  se  fit  remar- 
quer a  Charleroi ,  a  Landrrcies,  devant  Qoesnoy , 
où  il  fut  blessé,  et  au  siège  de  Valenciennes ,  où 
il  fut  chargé  de  l'attaque  de  la  citadelle  ;  lors  du 
blocus  de  Maastricht ,  il  commanda  les  troupes  qui 
avaient  ordre  de  se  porter  sur  le  fort  Saint-Pierre, 
et  était  sur  le  point  de  voir  les  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  le  faire  sauter,  couronnées  d'un  entier 
succès,  quand  les  assiégés  s'empressèrent  de  se 
rendre.  Il  reconstruisit  ensuite  le  fort  de  Kehl  et  la 
tète  do  pont  de  Honingue  ;  à  celle  occasion,  il 
■  migina  les  ponts-radeaux,  afin  de  faciliter  les 
communications;  et  passa  bientôt,  en  qualité  de 
général  de  brigade  et  de  commandant  en  chef  du 
génie,  à  l'armée  dite  d' Angleterre.  En  1799,  ce 
brave  officier  se  rendit  à  I  armée  «l'Italie,  et  fut 
blessé  mortellement  a  la  bataille  de  Capoue,  gagnée 
par  le  général  Championne!,  au  moment  ou  le 
traité  de  paix  venait  d'ilre  signé. 

B01SGONT1ER  (Louis  de),  chef  vendéen. 
Après  s'être  distingué  dans  différents  combats,  il 
fit  sa  paix  avec  la  république  en  1795 ,  conjointe 
ment  avec  Charetle  ,  Sapioaud  et  les  autres  chefs  ; 
mais  bientôt  après  il  fut  accusé  d'avoir  voulu  armer 
de  nooveau  les  paysans  de  sa  division.  Arrêté  à  Ren- 
nes par  l'ordre  .  ses  représentants  du  peuple,  alors 
en  mission  à  l'armée  de  l'Ouest,  on  le  conduisit  à 
Paris,  où  on  le  renferma  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie. Traduit  devant  une  cour  criminelle  avec 
MM.  de  Cormalin,  Jarry  et  autres,  M.  de  Boisgon- 
lier  fut  acquitté  le  a6  décembre  171)6.  Il  se  retira 
dans  ses  foyers,  et  ne  reparut  plus  dans  les  troubles 
civils. 

BOISGUER1N  (Mme  de).  Cette  dame  fut  im- 
pliquée, en  s  707  •  dans  la  conspiration  royaliste  de 
Brotlier*Lavilleheurnais.  Elle  y  avait  joué  un  grand 
rôle  selon  l'accusateur  public,  qui  appelait  sur  elle 
toute  la  vindicte  des  lois;  mais  le  rapporteur  de  la 
commission  dit  qu'elle  ne  méritait  pas  l'an iroad ver- 
sion de  la  police.  Elle  fut  acquittée  et  mise  en  li- 
berté. 

BOISGUY  (le  baron  Picqukt  du),  fameux  chef 
de  chouans  et  de  quelques  paysans  de  la  Bretagne 
insurgés  en  1791  ;  mais  il  ne  devint  célèbre  qu'en 
1 7y4i  «•>  *•  mettant  a  la  tète  des  chouans  de  Fougères. 
Les  exploits  de  ces  bandes  sont  connus  :  le  pillage 
des  caisses  de  l'état ,  des  voilures  publiques,  le  mas- 
sacre des  républicains  désarmés,  les  ont  signalés 
a  toute  la  France.  Au  mois  d'août  de  celte  même 
année,  M.  du  Boisguy  se  soumit  aux  ordres  de 
M.  de  Puyaaye,  el  ne  reprit  le  rang  de  chef  indé- 
pendant ,  qu'a  l'époque  où  celui-ci  se  rendit  à 
Londres;  M.  du  Boisguy  joignit  alors  à  son  com- 
mandement ,  le  grade  de  maréchal-de-camp.  Fier 
de  ce  nouveau  titre  ,  il  se  refusa  a  tout  projet  de 
pacification,  donna  a  sa  bande  le  nom  de  chasseurs 
du  roi,  et  se  disposait  a  prendre  Fougères,  lorsque 
M.  de  Puysaye  revint  d'Angleterre.  M.  du  Boisguy 
se  rangea  de  nouveau  sous  ses  ordres;  el  tous  deux 
voyant  leurs  forces  accrues  de  tous  les  émigrés  qui 
avaient  quitté  l'Angleterre,  ils  attaquèrent,  le  9 
avril,  les  républicains  et  furent  repoussés.  Le  5  mai 
suivant,  M.  du  Boisguy  courut  le  plus  grand  dan- 
ger dans  une  attaque  imprudente,  el  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  méprise  d'un  républicain  qui  tua  d'un  coup 
de  sabre  son  aide-de-camp,  croyant  frapper  le  général 
des  chouans.  Un  autre  Irait  que  nous  empruntons 
à  nne  Biographie  qui  n'a  pas  l'habitude  de  se  mon- 
trer impartiale  pour  les  héros  du  genre  de  M.  du 
Boisguy,  prouva  que  ce  guerrier  savait  mieux  courir 
que  combattre;  on  y  lit  que  :  -  dans  ans  rencontre 
le  général  du  Boisguy  fut  poursuivi  par  un 
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>•  genl-major  républicain;  »on  cheval  refusant  de 
-  sauter  un  fossé,  il  l'abandonna  et  courut  à  pied  ; 
«  le  sergent  se  mit  sur  ses  traces,  et  pendant  trois 
"  quarls  d  heure,  il  fut  à  chaque  instant  près  de 
»  l'atteindre.  .En  vain,  pour  ralentir  sa  poursuite, 
»  M.  du  Boisguy  lui  jeta  successivement  son  habit, 
»  son  écharpe ,  et  même  sa  croix  de  S  tint  Loui»  ; 
••sans  l'apparition  de  quelques  paysans  armés,  il 
•  n'aurait  pu  lui  échapper.  ••  Après  la  pacification 
du  général  Hoche,  M.  du  Boisguy  vint  habiter  al- 
ternativement Paris  et  Senlis.  A  ta  fin  des  événe- 
ments de  i8i3,  il  se  rendit  de  nouveau  dans  les 
provinces  de  l'ouest,  afin  d'y  soulever  les  habitants  ; 
mais  la  restauration  vint  arrêter  ses  nobles  projets. 
Il  se  rendit  à  Rennes,  où  il  distribua  des  grades,  de 
l'argent  et  des  décorations;  malgré  ces  marques  de 
générosité,  il  y  fut  vu  de  mauvais  ail,  et  y  éprouva 
un  petit  désagrément  que  la  Biographie  déjà  citée 
raconte  en  ces  termes  :  «  M.  Bonnaire ,  préfet  du 
»  département,  ainsi  que  les  généraux  Frère  et  Bi- 
«garré,  ne  cessèrent  de  représenter  au  général  du 
■•  Boisguy,  qu'un  plus  long  séjour  à  Rennes  serait 
»  dangereux  pour  fa  tranquillité  publique  ;  qu'il  fal- 
>•  lait  beaucoup  de  ménagement  pour  calmer  les 
«  esprits-  »  M.  du  Boisguy  se  rendit  alors  à  Paris, 
•t  adressa  ses  plaintes  au  ministre  de  la  guerre,  mais 
Napoléon  survint  dans  ces  entrefaites,  M.  du  Bois- 
guy fut  arrêté,  et  resta  prisonnier  jusqu'à  la  seconde 
restauration.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Feltre, 
en  >8iC,  il  fut  envoyé  à  Mézières,  en  qualité  de 
roaréchal-dr-camp  commandant  le  département. 

BOISHARDY  (  Chahucs  ) ,  servait  fort  jeune 
Comme  officier  dans  le  régiment  royal  de  marine. 
Il  «e  retira  au  commencement  de  la  révolution,  et 
il  entra  dans  la  conjuration  de  la  Rouairie.  En 
■  7q3,  il  était  officier  supérieur  de  l'armée  ca- 
tholique et  royale  de  Bretagne.  Commandant  les 
écoles  du  nord ,  il  fit  sa  pais  en  même  temps  que 
Cormatin,  en  179J;  mais  sa  proclamation,  adres- 
sée au  même  du  conseil  royaliste  du  Morbihan  , 
ayant  été  interceptée ,  et  sa  réunion  a  d'autres 
chefs  de  chouans  à  Villehemel,  ayant  été  divulguée, 
les  généraux  républicains  marchèrent  contre  lui.  Il 
fut  surpris  à  Villeheroet  par  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  fusilïé.  Sa  tête  fut  montrée  aux  rebelles 
de  La  m  bal  le  et  de  Moncontour. 

BOISLANDRY  (Uns),  était  négociant  a  Ver- 
sailles lorsqu'en  1789  il  fut  nommé  par  le  tiers-état 
de  la  prévôté  de  Paris,  député  aux  états-généraux. 
An  nom  d»s  comités  ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution dont  il  était  membre,  il  ht,  le  6  juillet  17Q0, 
un  rapport  sur  la  nécessité  de  forcer  les  évêques  a 
la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Il  combattit  quel- 
que temps  après  la  proposition  de  Mirabeau  sur  un* 
nouvelle  émission  d'assignats,  et  soutint  que  le  seul 
moyen  d'éteindre  la  dette  publique  était  de  créer 
des  délégations  nationales  qui  porteraient  cinq  pour 
cent  d'intérêt  Au  mois  de  février  suivant,  il  s'éleva 
contre  le  projet  d'établir  des  taxes  à  l'entrée  de 
chaque  ville  ,  et  provoqua  le  prompt  examen  du 
projet  sur  les  droits  de  patente.  Il  a  publié  :  i»  Vues 
impartiales  sur  rétablissement  des  assemblées  protin- 
eiales,  sur  leur  formation,  sur  l'impôt  territorial  et 
sur  les  traites ,  Paris,  1787,  in-8«;  a<»  Considéra- 
tions sur  te  discrédit  des  assignais ,  présentées  à  f  as- 
semblée nationale ,  1791,  in-8°;  3"  Examen  des 
principes  les  plus  Jus  arable  s  aux  progris  de  ragri- 
cullure,  des  manufactures  et  du  commerce  de  France  , 
par  L.  D.  B.  ,  Paris,  >8ij,  a  vol.  in  8';  4"  Des 
impéts  et  des  charges  des  peuples  en  France,  Paris, 
i8a4,  in- 8». 

BOISLALRETTE  (N  ),  abbé  et  aumônier  de 
la  garde  nationale  parisienne,  en  1790,  prononça 
a  cette  époque  nn  discours  sur  le  vœu  de  chasteté 
qu'il  qualifia  d'insensé,  de  sacrilège,  d'anti-social  : 


BOI 

-  Quelle  puissance,  s'écria- t-il,  pourra  relever  de 
>•  ce  veu  ?  Rome  !  Mais  dans  cette  sainte  cour  on 
••  ne  termine  rien.  Les  affaires  s'y  font  si  lentement, 

»  si  lentement  et  notre  mariage  est  si  pressé  !  et 

«  moi,  comme  aumônier  de  l'armée  parisienne  ,  je 
••suis  si  pressé,  si  pressé  de  lui  donner  un  bon 
m  soldat  !  Sorbonne,  prends  tes  fourrures,  assem- 
»•  Lie-toi  et  prononce  !  Censnre ,  si  tu  veux ,  excora  - 
»  munie,  anathématise  ;  je  ne  crains  pas  tes  foudres! 
■•  l'el  duo,  vel  ntmo;  voilà  la  seule  thèse  que  je  te 
>'  présente  ;  elle  est  sacrée,  elle  est  sublime.  » 

BOISMORT1ER  (Mme  Soi-Booik  de),  morte  à 
Paris  en  1799,  e  publié  :  t°  Histoire  de  Jacques 
Féru  et  de  la  demoiselle  Agathe  Mignard,  écrite  par 
un  ami  d'iteux,  1766,  in-ia;  a»  Mémoires  histori- 
ques sur  la  comtesse  de  Murienberg,  tjSi,  a  vol.  in-i  a. 

BOISSARD  (G.-D.-F.),  pasteur  de  l'église  con- 
sistoriale  de  la  confession  d'Aug>bourg,  à  Paris  ,  a 
publié  :  i°  Petites  à  F  usage  du  culte  domestique,  sui- 
vies det  exercices  de  préparation  a  la  sainte  cène ,  Pa- 
ris ,  1 8 1 5  ,  in-i  a  ;  a*  Abrégé  de  f  histoire  de  l'église 
chrétienne ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  de  la 
réformation,  Paris,  1817,  in-ia;  3»  Sermon  pro- 
noncé dans  le  temple  des  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg,  a  Paris,  à  t 'occasion  de  la  seconde  fête 
anniversaire  de  son  inauguration,  le  dimanche  a6  no- 
contre  i8ao,  Paris,  i8ao  ;  4"  Discours  funèbre  pro- 
nonce dans  réélise  des  chrétiens  de  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  à  Paris  ,  le  19  décembre  1821  ,  en  commémora- 
tion de  M.  le  comte  Rapp,  pair  de  France,  Paris, 
1 8  s  a  ;  5  *  Manuel  des  catéchumènes  à  l'usage  de  ta  jeu- 
nesse des  communions  éfangéliques ,  Paris,  1 8aa,  in-  n; 
Go  Lettre  h  M.  Laral,  ex  pasteur  de  Candi  sur-Noi- 
rtou  (  converti  catholique),  Paris,  i8a3;  7*  Ri- 
flexions  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège ,  Paria , 
i8a4.  in-8";  8»  Histoire  de  la  Bible,  ou  Récits  ti- 
rés des  saint i s  Écritures,  augmentée  d'un  Précis  de 
r histoire  ecclésiastique,  Paris  ,  i8aC  ,in-ia  ;  g»  Pré- 
cis de.  la  doctrine  chrétienne,  exposée  par  le  texte 
de  VKcriture  sainte,  par  MM.  les pustenrs  de  l'église 
chrétienne  de  ta  confession  oVAugslourg,  Paris,  1837, 
3e  édit.,  in- 1  a. 

BOISSEL  DE  MOKTVILLE  (N.  baron),  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs ,  est  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  les  sciences  et  sur  l'économie  politi- 
que. En  voici  la  liste:  1°  Description  des  atomes; 
s»  Mémoire  de  la  législation  du  cours  d'eau,  3»  Voyagé 
pittoresque  de-  naeigation ,  exécuté  sur  une  partie  du 
llfià'ne,  depuis  Gcneee  jusqu'à  Seyssel,  afin  de  tirer 
pour  la  marine  des  mâtures  que  peuvent  fournir  les  mé- 
lèzes. Ces  divers  ouvrages  ont,  suivant  une  Biogra- 
phie, porté  M.  Boissel  à  la  pairie. 

BOISSET  (Josxra),  né  à  Montélimsrt ,  départe- 
ment de  la  Drôme,  adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  nouvelles  que  propagea  la  révolution.  Député, 
par  ce  département,  a  la  convention  nationale  ,  il 
vota  la  mort  du  roi,  et,  à  cette  époque  de  nos 
malheurs  publics,  la  versatilité  de  son  caractère  le  fit 
souvent  passer  d'un  parti  a  un  autre ,  et  le  porta  à 
des  actes  odieux  ou  ridicules  dont  il  ne  lardait  paa  à 
se  repentir.  A  Marseille ,  on  le  vil  céder  malgré  lui 
aux  mesures  de  violence  qu'on  lui  imposait,  puia 
s'échapper  de  la  ville  et  les  rejeter  sur  ceux  à  ans 
sa  faiblesse  n'avait  osé  résister.  A  la  société  dea 
jacobins  de  Paris,  il  fit  la  proposition  de  chasser  dea 
sections  et  à  coups  de  bâtons  les  muscadins  et  les 
riches.  Il  fit  exécuter,  en  1793 ,  la  levée  de  la  pre- 
mière réquisition  avec  une  rigueur  que  les  circon- 
stances rendaient  excusable,  et  pressa  de  la  manière 
la  plus  vive  la  mise  en  jugement  des  girondine  et 
de  la  reine  Marie-Antoinette.  D'après  de  tels  prin- 
cipe», il  est  surprenant  qu'en  179^,  envoyé  en 
mission  à  Kîsmes,  il  ait  destitué  Courbis,  maire 
de  celte  ville,  qu'on  surnommait  le  Marat  du  Midi  ; 
aussi  la  société  populaire  ne  manqua-t-elle  pas  de 
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le  dénoncer  comme  oppresseur  des  patriotes;  oni» 
Boisset ,  an  lieu  de  l'honorer  d'ua  acte  de  justice, 
eut  la  faiblesse  de  l'attribuer  à  deux  agent*  du  pou- 
voir exe'cutif ,  et  fit  ainsi  sa  paix  avec  (es  comités. 
De  retour  a  Paris ,  il  proposa  ,  le  6  thermidor  an  », 
a  la  société  des  jacobins,  un  projet  da  loi  pour  la 
répression  des  abus  de  la  presse.  Après  la  révolution 
du  g  thermidor,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  .> 
département  de  l'Ain,  ou  il  rendit  la  liberté  à  quel- 

3ues  nobles;  mais  par  an  affreux  système  de  bascule 
éja  en  «sage  a  cette  époque ,  il  donnait  la  chasse 
(ce  sont  ses  termes)  aux  prêtres  réfraetaires,  croyant 
se  faire  pardonner  un  acte  d'humanilé  envers  1rs 
uns  par  une  sévérité  atroce  envers  les  autres.  Dans 
le  mois  de  pluviôse  an  3,  Boisset  fnl  envoyé  a  Lyon, 
oè  il  encouragea,  au  lieu  de  les  réprimer,  les  ven- 
geances auxquelles  la  réaction  donna  lieu.  Rappelé 
par  la  convention ,  il  s'éleva  contre  les  royalistes  et 
les  sections  de  Paris.  Apres  la  session  ,  il  passa  au 
conseil  des  anciens,  où  il  fut  nommé  secrétaire  en 
l'an  6 ,  et  se  prononça-contre  le  parti  clichien.  La 
révolution  du  18  brumaire  l'ayant  rendu  »  la  vie 
privée,  il  se  relira  à  Montelimart  ou  il  est  mort 
oublié. 

BOISSET  (If.  Sinon  de),  frère  du  précédent, 
émigra  en  1 73 1 .  Entié  au  service  de  I  Espagne,  il 
défendit  le  fort  Lamalgue,  à  Toulon  ,  contre  Bona- 
parte qui  commandait  l'artillerie.  Après  le  18  bru- 
maire, il  profita  rie  la  loi  d'amuislie  en  faveur  des 
émigrés  et  rentra  en  France.  Le  chef  de  l'état,  le 
soupçonnant  de  tramer  des  intrigues  politiques,  le 
vit  toujours  avec  déplaisir,  et  la  mil  en  surveillance 
dans  le  département  du  Gard.  Il  est  mort  à  Lyon 
en  t8i4- 

BOISSIERE  (  J  -B  ),  lieutenant  au  16*  régirent 
d'infanterie  légère,  membre  de  la  légion  d'honneur, 
né  k  Nérac  (Lot-et-Garonne),  était  soldat  à 
quinze  ans,  et  servit  successivement ,  dans  toutes  les 
armées  qui  parcoururent  Ils  différentes  contrées  de 
l'Europe,  jusqu'en  i8i3,  où  sa  valeur  et  sa  bonne 
conduite  lui  avaient  mérité  le  grade  de  lieutenant. 
Ce  fut  surtout  lors  de  l'évacuation  de  l'Espagne 
qu'il  montra  le  plus  de  sang-froid  et  d'audace.  Il 
s'agissait  de  couvrir  la  retraite  de  nos  troupes  qni 
se  repliaient  de  devant  Pampclune  qu'elles  n'avaient 
pu  débloquer.  Boissière,  av«c  sa  compagnie,  forte 
de  quatre-vingt-trois  hommes,  fut  envoyé  sur  un 
mamelon  ,  à  la  tète  du  pont  des  Forges,  où  il  avait 
ordre  de  se  maintenir  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de 
l'arrière-garde  vtnt  le  relever.  An  moment  d'arriver 
j  an  posta  qui  loi  est  assigné,  il  rencontre  cinq  cents 
Anglais  ;  quoiqu'il  se  fut  battu  toute  la  matinée,  il  les 
aborde,  les  culbute,  les  débusque,  fait  des  prisonniers, 
et  se  maintient  dans  sa  position  malgré  les  attaques 
réitérées  de  forces  supérieures.  Chargé,  le  3i  août, 
d'attaquer,  avec  sa  compagnie,  les  tirailleurs  d'une 
colonne  anglaise,  formée  en  bataille  sortes  b<  rds 
de  la  Bidassoa ,  il  la  repoussa  après  une  demi- 
heure  de  combat ,  malgré  un  renfort  considérable 
qu'elle  avait  reçu,  la  poursuivit  snr  une  éroinence 
ou  elle  s'était  retirée ,  et  l'emporta  d'assaut  après 
la  plus  vive  résistance.  Dans  celte  action,  Boissiire 
fat  atteint  d'âne  balle  qui  lui  traversa  les  intestins; 
îl  ne  put  recevoir  que  quatre  jours  après  les  secours 
qu'exigeait  son  état.  Admis  à  la  retraite  en  i8i4,  il 
alla  se  replacer,  en  i8i5,  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
se  réunissaient  pour  l'indépendance  de  la  patrie,  et 
courut  quelques  dangers  après  le  désastre  de  Mont- 
Saint- Jean;  mais  sa  fermeté  en  Imposa  anx  enne- 
mis de  la  gloire  nationale,  et  sa  bonne  conduite, 
attestée  par  les  autorités  du  lieu,  le  mit  a  l'abri  des 
réactions  qui  agitèrent  si  long-temps  le  midi  de  la 
France.  Il  vit  retiré  à  Cabaret ,  département  des 
Landes. 

DOLSSlÈRELENNUIC(MAnr.A(iToi*t-M*jUx. 


Hyacintkx,  marquis  de  la),  émigra  pendant  la  ré- 
volution ,  et  fat  an  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
cause  royale  k  cette  époque.  En  181S,  il  revint  a  l  i 
tête  d'une  partie  des  troupes  insurgées  du  Morbihan, 
alla  ensuite  k  Gnnd,  où  il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp, et  fut  nommé  pin*  tard  commandant 
du  département  d'Ille-et-Vilaine.  Depuis  cette  épo- 
que, M  de  la  Boissière  a  peu  on  point  occupé  I  at- 
tention publique.  Il  ne  figure  plus  aujourdh'ui  sur 
les  tableaux  des  maréchaux  de  camp. 

BOISSIEU  (  PitanH-Joscrn-DiBita  )  ,  exerçait 
les  fonctions  d'homme  de  lot  à  Sainl-Marcellin  et 
d'adrainistratenr  du  département  de  Pjsère  lorsqu'il 
fut  nommé  dépoté  suppléent  h  l'assemblée  législa- 
tive. Elu  membre  de  la  convention  nationale,  il  ne 


crut  pis  qu'il  lui  fut  permis  d'être  juge  dans  le 
procès  du  roi.  ■  Législateurs,  dit-il,  je  vole  pour 
n  l'appel  an  peuple  si  la  peine  est  la  mort.  ••  Il  se 
prononça  eusuile  pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix-  Dénué  de  talents  oratoires  et  du 
courage  nécessaire  dans  les  grandes  crises  politiques, 
Boissieu  garda  le  silence  jusqu'à  l'époque  00  Robes- 

rierre  ,  par  sa  chnte ,  cessa  d'imprimer  la  terreur  à 
a  France.  Alors  il  contribua  è  renverser  les  autel* 
élevés  à  Maral,  demanda  la  suppression  du  calendrier 
républicain,  et  fil  rejeter  la  proposition  d'astreindre 
les  émigrés,  qui  sollicitaient  leur  radiation,  à  se 
constituer  prisonniers.  Enfin,  dans  le  courant  de 
brumaire  de  l'an  4,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  fit  le 
recensement  des  citoyens  qni  s'étaient  réunis  poor 
détendre  la  convention  au  i3  vendémiaire.  Dès  que 
la  constitution  de  Tan  3  fut  mise  en  activité ,  Bois- 
sieu donna  sa  démis>ioo  de  membre  da  conseil  des 
cinq-cents ,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BOISSIEU  (  Jjum-Jacovrs  de),  naquit  a  Lyon  , 
en  t73G,  d'une  famille  noble,  qui  le  destinait  a  la 
magistrature;  mais,  forcé  par  les  persévérantes 
instances  de  leur  fils,  dont  le  goût  pour  les  arts 
s  «lait  manifesté  dès  son  enfance,  de  renoncer  à  leur 
projet ,  tes  parents  le  placèrent  sous  la  direction  de 
Frontier,  peintre  distingué.  Bientôt  ses  heureuses 
dispositions  le  mirent  en  état  d'imiter  le  style  des 
plus  célèbres  paysagistes  flamands,  tels  que  Van  de 
Vtlde,  Ruisdael,  Carie  Dujardin,  et  mime  le  genre 
de  Rembrandt  et  d'Oslade.  Désirant  perfectionner 
ses  talents,  il  se  rendit  *  Paris,  et  s'y  lia  avec  les 
artistes  célèbres  de  cette  époque,  tels  queVernet, 
Grcuse,  Sonflol  et  autres.  L'usage  des  huiles  et  des 
couleurs  étant  nuisible  à  sa  santé,  Boissieu  fut 
obligé  d'abandonner  la  peinture  et  de  se  fixer  h  la 
gravure  à  l'eau  forte  et  à  la  composition  de  dessins, 
genres  qui  lui  méritèrent  une  graude  réputation.  De 
retour  à  Lyon,  ou  il  se  fixa,  il  se  livra  au  travail 
avec  00e  nouvelle  ardeur:  mais  M-  le  duc  de  la 
Rochefoucauld,  qui  l'avait  connu  et  apprécié  à  Paris, 
vint  le  trouver  dans  cette  ville  pour  l'emmener  avec 
lui  en  Italie.  La  il  fit  une  nouxellc  moisson  parmi 
les  chefs-d'œuvre  répandus  sur  celle  terre  cl 


classique 


des  arls,  et  ses  ouvrages  acquirent  depuis  un  nou- 
veau degré  de  perfection.  L'reuvre  gravé  de  cet  ar- 
tiste ,  dans  lequel  on  remarque  particulièrement  le 
Charlatan,  d'Après  Carie  Dnjardin ,  et  plusieurs 
sujets  d'après  Rembrandt ,  monte  a  cent  sept  pièces 
toutes  fort  recherchées  des  amateur;.  Boissieu  est 
mon  à  Lyon,  le  1er  mai  1810,  chéri  et  estimé  de 
tons  ceux  qui  l'ont  connu. 

BOISSONADE  <  Jkak-Frakçuu  ) ,  helléniste 
distingué,  membre  de  l'institut  et  de  la  légion 
d'honneur,  professeur  de  littérature  grecque  à  l'aca- 
démie de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  1»  août 
»  774-  Avant  de  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres;  il  exerça  sous  le  gouvernement  consulaire, 
en  1801,  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la 
préfecture  du  département  de  la  Haute  Marne.  Il 
vint  dans  la  capitale,  et  fut  nommé  professeur  de 
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littérature  grecque  à  U  faculté  de  Péri»;  d'abord 
comme  adjoint,  en  1809;  et  ensuite  comme  titulaire 
en  1811.  Membre  de  la  troisième  classe  de  l'institut, 
et  l'un  de*  rédacteurs  du  journal  des  Débats  sous 
l'empire  et  au  commencement  de  la  restauration, 
M.  Boissonade  s'est  fait  remarquer  dans  ses  arti- 
cles, qu'il  signait  d'un  oméga,  par  la  science ,  le 
goût  et  la  modération.  11  a  reçu  dn  gouvernement 
royal  des  faveurs  méritées.  Le  Roi  le  nomma, 
vers  la  onde  1 81 4,  membre  de  la  légion  d'honneur, 
et  au  commencement  de  i8tG,  membre  de  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
plus  tard,  il  refusa  la  présidence  par  une  rare  mo- 
destie. Outre  un  assez  grand  nombre  d'articles  in- 
sérés dans  le  journal  des  Débals,  il  en  a  encore  donné 
au  Mercure  de  France  et  au  Magasin  encyclopédique 
de  feu  Millin.  Il  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  universelle.  Les  ouvrages  publiés  par 
M.  Boissonade  sont  :  1*  Lettres  inédites  de  foliaire 
à  Frédcrie-le-Grand,  in-8«  et  in- 1  a,  Paris,  180a; 
a»  PAiloitrati  heroica,  in-8"  ,  Paris,  1806  ;  3°  No- 
tice sur  la  rie  et  les  écrits  de  M.  Laicher,  (  publiée  à 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  savant , 
qu'il  remplaça  dans  sa  chaire  et  à  l'institut)  ;4°  Ma- 
ri ni  yita  proels,  grec  et  latin,  in-8  < ,  Leipsick,  i8t4  ; 
5>  Tioerius  ihetor  de  figuns ,  alterd parte  auctior,  una 
ctun  Ru  fi  art*  rhetoried,  in-8°,  Londres,  i8i5; 
Luc<c  Holsleniiepis'olat  ad  diverses,  quas  exeditiset  iné- 
dit ii  codicibus  collegit  nique  iltustiavit  J.-F.  Bois- 
sonade , in-8* ,  Paris,  1817;  70  A'ieeiœ  Eugtmani 
narrationem  amatoriam  et  Conttaniini  Manatsit  frag- 
menta, edtdtt  ,  vertit  atque  notis  iUust  ravit,  J.-F.  Bois- 
sonade, grec-latin,  a  vol.  in-ia,  Paris,  1819; 
8»  Arista-neti  Epittolœ ,  ad  fidem  Cod  l'iadob.  rtcèn- 
suit  ;  Mereeri,  Paumii,  Abieschii ,  Huetii,  Lambecii, 
Bastii,  aliorum  notis  suisque  inslruxit,  J.-F.  Bois- 
sonade, in-8°,  grec-latin,  Paris  ,  i8aa  ;  9»  Publii 
Ovidii  Katonis  metamorphoseon,  UbriA'C,  gra-eèversia 
Maiimo  Planude  et  nunc  primant  editi  à  J.-F.  Bois- 
sonade, in-8°,  Paris,  i8sa.  Celte  version  grecque 
des  Métamorphoses  d'Onde ,  fait  parte  de  la  col- 
lection des  classiques  latins  de  N.-E.  Lemaire,  et 
forme  le  cinquième  volume  des  ceuvres  d'Ovide. 
10»  NovumTestamentum,  a  vol.  in-3a,  i8a4i  édition 
très  recommandable.  Comme  membre  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut  impérial  et  comme  membre 
de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  il  a  lu ,  dans  les  séances  particulières,  un 
mémoire  sur  l'inscription  grecque  d'Elis,  que 
M.  Payne  Knighl  avait  publiée;  deux  mémoires  sur 
des  lettres  inédites  de  Cralès  et  de  Diogène,  etc.  Il 
a  contribué  à  l'édition  donnée  à  Leipsick,  en  181 1, 
sous  le  litre  de  :  Grrgorii  Coriathii  et  aliorum  gram- 
maticorum  libri  de  dialectis,  etc.,  recensait  et  cum  notis 
C.  Koenig,  F.-J.BaUii,  J.-F.  Boissonadi ,  suisque 
edidit  G.-Il.  Scharjer,  et  à  l'édition  d'Athénée,  par 
M.  Schweiehœuser;  les  éditions  classiques  confiées 
aux  soins  de  ce  savant  sont  très  recherchées  des 
hommes  instruits.  La  jolie  Collection  des  poètes  grecs, 
qu'il  publie  format  in-3a  ,  est  digne  de  tous  les 
suffrages,  par  la  correction  du  texte  et  la  beauté  de 
1  exécution  typographique;  commencée  en  i8a3, 
elle  paraît  devoir  être  terminée  en  1837.  M  Bois- 
sonade a  réuni  des  matériaux  considérables  pour  un 
Dictionnaire  universel  de  la  langue  française;  M .  Ilaoul- 
Rochelte,  qui  s'était  charge  de  les  mettre  en  ordre 
et  de  les  publier  en  y  joignant  son  propre  travail ,  a 
fait  paraître  en  1819,  uu  prospectus  et  un  spécimen 
de  ce  dictionnaire,  qui  devait  former  a  vol.  in-4°  • 
Rien  n'a  paru  encore ,  et  tout  fait  craindre  que  cette 
entreprise  ne  soit  abandonnée. 

BOISSIER  (  Piimii>BmN  )  •  nommé  député 
suppléant  à  la  convention  nationale  par  le  départe- 
ment du  Finistère,  n'y  entra  qu'après  le  procès  du 
roi,  et  fil  décréter  rétablissement  des  écoles  de  na- 


vigation et  de  canonnage  maritime,  enfin  fixer  la 
solde  des  marins.  Après  la  session  de  l'assemblée 
conventionnelle  ,  il  passa  an  conseil  des  cinq-cenis, 
ou  il  combailit  le  message  du  direesoire  ,  relalif  a 
l'organisation  de  la  marine.  Sur  sa  proposition,  l'as- 
semblée décréla  que  l'armée  de  Rbin-et-Moselle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  la  direction 
hydraulique  des  ports  serait  confiée  a  une  adminis- 
tration particulière.  Dans  d'autres  circonstances 
Boissier  éleva  la  voix  pour  des  objets  d'utilité  pu- 
blique; il  sortit  du  corps  législatif  en  1798  ■  et  fli 
nommé  commissaire  de  la  marine.  En  i8i5,  pen- 
dant le  règne  des  cent  jours,  il  présida  le  collège 
électoral  de  Nismes. 

BOISSY  (  Louis-Lacs  de),  ci-devant  écuyer  et 
lieutenant  du  siège  général  de  la  connétabiie  et  ma- 
réchaussée de  France  à  la  table  de  marbre  du  pa- 
lais, rapporteur  du  point  d'honneur  au  déparle- 
ment de  Choisy-le-Roi ,  membre  des  académies  de 
Madrid,  de  Rome  et  de  plusieurs  autres  en  Italie  ei 
en  France,  naquit  à  Paris,  en  1747-  Fécond  écri- 
vain ,  il  a  composé  les  ouvrages  Suivants  :  le  Quipro- 
quo, comédie  en  nn  acte  et  en  vers,  1768,  l'Impromptu, 
ou  le  Bailli  déguisé,  comédie,  1768;  Oronoko , 
ou  le  Prince  nègre,  drame  en  5  actes  et  en  prose  , 
imité  de  1  anglais,  1769;  /*  Carnaval  des  fées,  co- 
médie ,  1 7C9  ;  le  secrétaire  du  Parnasse ,  ou  Recueil  de 
nouvelles  pièces  fugitives ,  en  vers  et  en  prose ,  avec 
des  noies,  1770,  3  vol.;  Lettre  critique  sur  notn 
danse  théâtrale ,  177 1  ;  lettre  critique  a  M.  Vabbé  Sa- 
botier de  Castres,  addition  aux  trois  siècles  de  la  litté- 
rature, 1771  ;  le  Double  déguisement ,  on  tes  vendanges 
de  Poteaux ,  opéra-comique,  en  deux  actes,  mêlé  de 
petits  airs  et  vaudevilles,  «771;  F  Art  d'aimer;  hs 
Fille  de  quinte  ans ,  conte ,  la  chanson  de  Tireis  à  Les- 
bie,  etc.,  morceaux  traduits  de  l'italien,  suivis  de 

3u?lques  poésies  françaises ,  imitées  de  l'allemand, 
u  grec,  du  lalin,  177a;  Met  délassements ,  ou  Re- 
cueil choisi  de  contes  moraux  et  historiques ,  traduits  de 
différentes  langues,  3  vol.  177a  ;  Avis  aux  mires  au 
sujet  de  l' inoculation ,  ou  lettre  à  une  dame  de province, 
qui  hésitait  défaire  inoculer  ses  enfants,  in-8»  ,  1775  ; 
Opuscults ,  1 775  ;  te  Portrait,  divertissement ,  1 77.Ï ; 
Roberti,  drame  en  5  actes  et  en  prose,  1776;  la 
Course,  ou  les  Joekeis ,  comédie  en  «n  acte  et  en 
prose,  1777  ;  les  Epoux  réunit,  proverbes  draniaiij 
ques,  1777;  le  Prisonnier  de  l'amour,  drame  en  5 
actes,  1778;  Théâtre,  1779;  Bé/lexions  impartiales 
sur  les  éloges  de  l'ollaire  qui  ont  concouru  pour  te  prix 
de  l'académie  française,  1779  ;  Us  Purges  de  ao  ans, 
ou  le  Miroir  magique ,  comédie  en  un  acte  et  en  ver», 
et  mêlé  de  vaudevilles,  1793  ;  /*  Maire,  ou  le  Pou- 
voir de  la  toi,  comédie  patriotique,  en  un  acle  et  en 
prose,  171J  3;  Cowes  moraux  et  pièces  fugitives  dans 
les  journaux  et  autres  recueils.  On  doit  encore  à 
M.  Laus  de  Boissy  :  te  Cong  .1  de  C/tlière,  et  autres 
morceaux  traduits  de  l'italien  en  français  ,  et  du 
français  en  italien,  «789;  l'Etourderù  corrigée,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers ,  1793  ;  la  Tète  sans  cer- 
velle, opéra-vaudeville,  179;;  la  Fraie  républicaine; 
comédie-vaudeville,  1794;/*»  Perruque  blonde,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  >794i  Bonaparte  au 
Caire,  ou  Mémoires  sur  Pcx péJition  de  ce  général  ta 
Egypte,  1799;  Mémoires  de  M^*  de  Montpersier,  cor- 
rigés et  rois  en  ordre,  4  *ol.  in-ia  ,  publiés  en  180G  ; 
U  istoire  des  amours  de  Louis  A' ll\  5  vo  I.  in- 1  a ,  1 8 1 4  ; 
Agnès  Sorti,  roman  historique,  4vol.in-ia,  1809; 
le  Prérét  de  Paris,  4  vol.  in-»a  ,  i8ao  ;  la  Dame  mas- 
quée, i8ao;  Attamor,  ou  les  Cinq  fières ,  3  vol.  in- 
ta  ,  i8ao  et  avec  de  nouveaux  titres  et  une  préface, 
et  sous  le  litre  d'Allumer,  ou  Histoire  de  Napoléon, 
183  a.  Histoire  des  invasions  et  des  expéditions  militaires 
em  Espagne ,  depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  nos  jours , 
in-i8,  iSa3;  Précis  de  flustotre  d'Espagne,  depuis 
l'origine  de  cette  puissance  jusqu'en  1 7  7  4 ,  i  n- 1 8 ,  1 8  >  i 
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Non*  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Quoique  1rs  mé- 
moires tic  M  de  Muulpeusier  et  tous  les  autres 
ouvrages  que  nous  avons  .énumérés  à  la  suite,  por- 
tent le  nom  de  Boissy,  il  parait  ccrlaiu  qu'ils  ap- 
partiennent à  une  de  uos  ronianrirres  les  plus  fécon- 
des, M'»'  Gucnard  ,  baronne  de  Mrré,  qui  ue 
voulant  pas  ligner  quelques  ouvrages  un  peu  trop 
gais ,  empruute  souveut  aussi  le  nom  d*un  capitaine 
de  dragons. 

BQlS$Y-D'A"NG LAS  (  Fa»>çois- An-rot**  )  , 
naquit  .à  Sa'.nl-Jean-Chatnbre ,    près  d'Aunonay 
(  Ardecle),  le  8  décembre  iyjG.  Il  se  fil  recevoir 
avocat  long-temps  avant  la  révolution,  et  obtint, 
en  même  temps ,  la  charge  de  maître  d'hotcl  de 
Monsieur  (Louis  XVIII);  mais  il  ne  remplit  au- 
cune de  ces  fonctions ,  et  se  livra  exclusivement  à  la 
littérature  dans  laquelle  il  se  fit  une  certaine  répu- 
tation. Membre  de  plusieurs  académies  de  province 
et  de  cell  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  il  adopta 
avec  chaleur  Ira  principes  de  la  révolution,  et  les 
développa  dans  divers  écrits  qui  lui  valurent  les 
suffrages  de  la  séoéckaussée  d'Annonay,  qui  le  dé- 
puta à  Tassemblée  constituante.  Noinraé  après  la 
session,  ou  il  vota  constamment  avec  la  majorité, 
procureur-syndic  de  son   département,  il  déploya 
dan»  ses  nouvelles  fonctions  une  sagesse  et  une  modé- 
ration qui  lui  méritèrent  une  seconde  fois  Us  hon- 
neurs de  la  députalion.  Membre  de  la  convention 
nationale,  il  vola  le  sursis,  l'appel  au  peuple,  et  nr 
craignit  pas  de  s'élever  conlre  les  excès  de  la  mon- 
tagne; défait  au  y  thermidor,  ce  parti  ne  s'était  pas 
tenu  pour  ba  lu  ;  diverses  insurrections  lui  avaient 
éié  fatales,  il  recueillit  des  forées,  et  résolut  de 
lenter  un  dernier  effort;  les  faubourg*  s'insurgrui , 
les  sections  se  mettent  en  mouvement,  et  la  salle 
des  délibérations  est  envahie.  Boissy  occupait  le 
fauteuil;  on  l'interpelle,  on  l'outrage,  on  le  cou- 
rbe en  joue;  Ferraud  s'élance  à  la  tribune  pour  le 
défendre,  mais  il  est  atteint  d'un  coup  de  pistolet 
■  ir.uné  dans  un  couloir  ou  on  le  décapite.  Cepen- 
dant Boissy  restant  imperturbable  et  aussi  insensible 
•  u  i  menaces  qu'aux  vocilérations  dont  il  était  l'ob- 
jet, refusait  de  mettre  en  délibération  tes  proposi- 
tions de  la  inuliludr.  Les  mutions  de  Romicu,  Du 
quesnoy,  Duchesne  n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  On 
ue  savait  comment  vaincre  tant  de  fermel  -  ;  on  ima- 
gina nn  moyen  atroce.  On  ficha  la  léte  du  malheu- 
reux FerrauJ  au  bout  d  une  pique,  on  l'apporta  au 
milieu  des  ténèbres  qui  voilaient  celte  scène  affreuse, 
et  on  la  lui  présenta  toute  sanglante.  Celle  image 
affreuse  ne  le  déconcerta  pas,  il  s'incline  devant 
i-s  restes  inanimés  de  sou  infortuné  collègue,  et 
continua  de  faite  tête  à  l'orage;  enfin  épuisé  de  fati- 
gues il  céda  le  fauteuil  à  Vernier,  et  se  relira.  Boissy 
a  toujours  aimé  la  liberté,  quelques  doutes  cependant 
s'cicvexenl  coulrc  lui,  son  nom  se  trouvait  dans  la 
correspondance  interceptée  de  Lemaitre;  et  on  ré- 
pandit sur  son  compte  les  bruits  les  plus  singuliers. 
Il  parait  en  eifel  que  l'horreur  que  lui  avait  inspiré 
le  règne  de  Robespierre  avait  affaibli  momentané- 
ment sou  patriotisme;  cependant  il  entra  au  ronseil 
des  cinq-cents  dont   il  devint  bientôt  secrétaire. 
La  lutte  «'engagea  entre  le  directoire  et  1er  con- 
seil*; elle  finit  par  la  déportation  des  représentants 
suspects,  parmi  lesquels  Buissy-d  Anglas  fut  com- 
pris, mais  il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à  la 
proscription.  Apres  le   18  brumaire,  Bonaparte 
l'appela  à  la  présidence  du  tribunal;  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  sénateur  et,  en  cette  qualité,  il 
rut  souvent  le  bonheur  de  complimenter  Napoléon 
sur  ses  victoires.  Lors  de  l'invasion,  l'empereur  le 
nomma  commissaire  dans  la  i  ■'  division  militaire; 
c'est  là  qu'il  apprit  les  événements  du  mois  d'avril 
Si  4,  auxquels  il  donna  une  formelle  adhésion. 
Le  Bot  Tappella  à  la  pairie;  Banaparte à  son  retour  | 
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le  rbargea  d'organiser  impérialement  les  déparle- 
ments du  midi  ;  il  remplit  celle  mission  avec  irle , 
et  fut  nommé  pair  dr  France.  Après  le  désastre  de 
Waterloo  ,  il  vota  daus  le  srna  de  la  majorité  de  la 
chambre,  c'est  à  dire  coulre  la  proclamation  <W- 
Napoléon  IL  Au  retour  du  Roi  ,  il  fut  éliminé  de  la 
chambre  des  pairs  ,  dans  le  seiu  de  laquelle  il  fut 
bientôt  rappelé  par  mie  ordonnance  royale;  il  fut 
également  porté  sur  la  l.ste  des  membres  de  l'académie 
des  inscriptions.  Buissy-d  Anglas  a  depuis  lors  fait 
partie  de  l'opposition  constitutionnelle  de  la  chambre 
haute;  il  est  peu  de  projets  importants  sur  lesquels  il 
n'ait  parlé  avec  le*  principes  de  sa  jeunesse.  L'injustice 
l'a  toujours  révolté,  et  si ,  dans  sa  carrière,  on  a  re- 
marqué quelques  tergiversations,  on  doit  croire 
qu'elles  venaient  de  l'incalculable  difficulté  des  temps 
au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Boissy  d'Anglas  a  pu- 
blié :  Cauge  ou  le  l'ommi maire  de  Aaial-Lazarr,  frag- 
mrut  d'uu  poème  sur  la  bienfaisance,  10  »,  in-8°; 
-/  mes  coaeitoj  a  ,  171)0,  in- 8°  ;  Roissy-d 'Anglas  „ 
tï.  T.  Rajaal ,  171)3,  in-8»;  Deux  mots  sur  une  ques- 
twi  jugée,  ou  Uttres  a  M.  >le  la  Ca'tsioHtuère,  1  <)'  , 
in-8>;  Discourt  sur  la  liberté  individuelle  et  la  li- 
berté ik  la  pteuc,  1820  ,  in-8"  ;  /..-..•  sur  la  pie,  Us 
ici  ils  et  les  opintont  île  M.  AluleJutrits  ,  suivi  de  tolrs, 
de  let.res  *t  Je  pièces  inédites,  1818,  a  vol.  in-8"  ; 
3'  partie  et  supplément ,  in-8°  ,  iHai  ;  Essai  sur  les 
fîtes  na'ioKalts,  su  m  de  quelques  i  iées  sur  les  arts, 
ijyj,  in- 8°;  Mémoire  sur  le*  limites  futures  de  Ai 
république fraufaise ,  pnsenté  au  comité  de  tu /ut  publie , 
I7y5 ,  in-Jlo  ;  Observa. ions  sur  l ouvrage  tie  M.  de  L'a- 
,'uiuie ,  intitulé  :  De  t état  de  la  sYiaitce présent  et  à  venir, 
in-8*  ;  (Jue'quei  idées  sur  ta  liberté,  la  révolu- 
lion  et  le  gouvernement  réjutblicain  ,  170,1,  in-8*;/fe- 
cuesl  de  disiours  sur  la  liberté  de  la  presse,  pronoaeé 
dans  diverses  assemblées  législatives ,  et  i  diverses  épo- 
ques, 1817,  in-8u  ;  Réclamation  cintre  l'exitt  iice  des 
maisons  de  put  et  de  hauird ,  adressée  à  lu  chambre  des 
pairs,  18 ia,  in-tt".  Toutes  les  ouvres  de  Boissy- 
d  Anglas  viennent  d'êlre  réunies  sous  le  litre  :  d" Etu- 
des a' un  vieillard,  5  vol.  in-ia. 

BOISTË  (  PixnnE-CkAi'Da-VicToiai  ),  littérateur 
et  lexicographe,  né  à  Paris,  en  17GJ.  Les  travaux 
auxquels  il  consacra  sa  vie  toute  entière  sont  im- 
menses; on  croira  même  difficilement  qu'un  seul 
homme  ail  pu  y  suffire.  Il  a  publié,  sous  le  liiro  de 
l'Univers,  un  ouvrage  qui  parut  plus  lard  sous  celui  de 
tUnieers  délivre,  narration  épique,  180G,  in-8»,  avec 
un  allas  in-4°;  Dictionnaire  d*  géographie  ancienne 
et  moderne ,  180G,  in-8°  ;  Dictionnaire  de  littérature  et 
tfé/oautnee ,  1831,  Grammaire  universelle,  i8»o,  in- 
80,  mais  le  plus  imporlant  de  tous  ses  ouvrages, 
celui  qui  place  Boiste  an  premier  rang  des  lexico- 
graphes ,  c'est  le  Dictionnaire  unirersel  de  la  langue 
française,  qui  parut  in-8'>,  en  1800,  et  qui  a  en 
jusqu'à  lia  éditions,  dont  la  dernière  est  de  i8a3. 
On  ne   peut  penser  sans  élonnement  aux  immenses 
recherches  que  ce  dictionnaire  a  du  couler  à  »on 
auteur  ;  car,  comme  l'a  dit  un  biographe  spirituel , 
c'est  le  dictionnaire  des  dictionnaire*.  Cet  ouvrage 
reufermr,  outra  toutes  le*  variante*  d'orihngrapbe 
de*  divers  lexicographe»  français,  le*  mêmes  varian- 
tes pour  1rs  définitions  et  les  différentes  acceptions 
d'an  mot;  il  est  accompagné  de  plusieurs  diction- 
naires et  traités  spéciaux  qui  en  forment  le  lexi- 
que le  plus  complet  que  nous  possédions.  Boiste  a 
eu  le  soin  de  placer  à  côlé  de  chaque  mot  le  nom 
de  l'écrivain  qui  l'a  créé  ou  qui  lui  a  donné  unp 
nouvelle  acception.  Crlle  circonstance  a  donné  lieu 
à  une  singulière  anecdote.  Dans  l'édition  de  i8o3,  à 
coté  du  mol  spoliateur  se  trouvait  le  nom  de  floua 
parte,  qui  l'avait  employé  en  parlant  d'une  loi.  La 
police  de  l'époque  crut  y  voir  une  épigraminr,  et 
l'auteur  fut  obligé  de  faire  un  carton,  et  de  substituer 
le  Grand- Frédéric  à   ISonapatte.  Dans  la  dernière 


)igitized  by  Google 


44» 


BOI 


édition,  Bonaparte  a  clé  rétabli,  mais  n'a  pat 
chassé  Frédéric  qui  conserve  sa  plaça  après  le  mot 
motion.  Boitte  a  été  enlevé  ans  lettres  en  i8a4- 

BOIVIN  (Mœt  MAinr-AmiB-Vir.ToiH«  Giu-mh  « 
veuve),  née  a  Vertaillet  le  9  avril  1793,  reçut  une 
bonne  éducation  et  entra  à  l'Hôtel- Dieu  d'Etampes , 
en  qualité  de  dama  hospitalière.  Troi»  an*  après, 
en  1796,  elle  en  sortit  pour  épouser  M.  Boivin, 
ancien  avocat.  Veuve,  en  1799,  mère  de  famille  et 
sans  fortune  ,  elle  vint  à  Paris ,  et  suivit  avec  sucres 
les  cours  d'accouchement  à  la  maternité,  dont  la 
célèbre  Mme  La  Chapelle,  était  le  seul  professeur. 
Le  maître  et  l'élève  se  lièrent  bientôt  d'une  tendre 
amitié.  Rrçue,  en  1800 ,  maîtresse  sage-femme  à 
la  faculté  de  médecine,  M»«  Boivin  ne  larda  pas  a 
devenir  surveillante  en  chef  de  l'établissement  que 
dirigeait  son  amie.  En  181a,  elle  publia  son  Mé~ 
morial  des  accouchements,  qui  fut  admis  au  nombre  des 
livres  classiques  de  l'école  où  elle  s'était  formée,  et  re- 
çut en  181 4>  la  médaille  d'or  du  méritecivil  de  Prusse. 
Mais  au  mois  d'octobre  de  la  mime  année,  la  place 
qu'elle  occupait  fut  supprimée  par  suite  de  l'intro- 
duction dans  cet  établissement  des  saurs  de  la  cha- 
rité. Le  gouvernement   avait  décidé   qu'il  serait 
fondé  an  hôpital  général  pour  le  département  de 
Seine-et-Oise;  le  ministre  de  l'intérieur  nomma 
M <»»«  Boivin  pour  diriger,  dé  concert ,  avec  le  mar- 
quis de  Bellov,ctl  établissement,  situé  à  Poissy. 
Cbargée,  en  i8i5,  de  la  direction  d'un  hôpital  mili- 
taire provisoire,  elle  y  rendit ,  en  celle  qualité  ,  des 
services  qui  portèrent  les  autorités  de  Poissy  à  lui 
voler  des  remerciements.  L'élablisse ment  d«  Poissy 
étant  devenu,  en  1819  une  maison  de  détention; 
M™*  Boivin  rentra  dans  l'administration  des  hôpi- 
taux avec  la  qualité  de  maîtresse  sage-femme,  sur- 
veillante en  chef  de  la  maison  royale  de  santé,  fau- 
bourg Saint-Denis.  M«ae  La  Chapelle  mourut,  le  5 
octobre  18a  1.  L'administration  des  hôpitaux  pré- 
senta M»™  Boivin  pour  la  remplacer,  et  le  ministre 
signa   sa    nomination  le   a8   décembre  suivant. 
Mm*  Boivîn  refusa  cette  place  honorable  qui  lui  as- 
surait une  existence  aisée  et  brillaote.  Ce  refus ,  mo- 
tivé sur  la  faiblesse  de  sa  sanlé  ,  était  spécieux  On 
sut  bientôt  généralement  que  c'était  un  acte  de  mo- 
destie et  le  dernier  hommage  du  cœur  à  l'amitié. 
On  doit  à  Mme  Boivin  :  i»  Mémorial  de  fart  des 
accouchements ,  avec  i4o  fig»  admis  comme  classi- 
que a  l'école  d'accouchement  de  Paris:  1  vol. in-8*, 
■  8ti,  deuxième  édition,  même  format,  1817, 
troisième  édîl.,  ibid.,  i8a4;  a»  Traité  des  hémorrha- 
gits  utérines ,  traduit  de  l'anglais,  avec  des  noies, 
1818 ,  1  vol.  in-8»  ;  3»  Mémoire  sur  les  pertes  de  sang 
des  femmes  enceintes ,  couronné  par  la  société  de  mé- 
decine de  Paris,  1  vol. in-8»,  1819;  4U  Mémoire  sur 
les  affections  tuberculeuses  et  cancéreuses  ehet,  lesftmmtt 
et  sur  le  /art us ,  s.8aâ,  5»  Recherches ,  observations  et 
expériences  sur  l'origine  du  scorphu!»  et  du  raneer,  tra- 
duit de  l'anglais,  1  vol.  in-89 ,  i8a5  ;  Mmc  Boivin  a 
fait  insérer  dans  les  Bulletins  de  la  /acuité  de  médecine 
et  dan*  ceux  de  Vatadème  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris,Ut  mémoires  suivant!  :  en  1819,  sur  un  cas 
rare  Santi flexion  de  f  utérus;  en  1818  j  sur  un  spécu- 
lum uteri,  instrument  de  l'invention  de  Mae  Boivin  ; 
en  i8ai  ,  sur  la  découverte  faite  par  M*1*  Boirin  ,  des 
muecles  foi  entrent  dams  la  composition  de  l'ut  crus;  enfin, 
en  t8»3 ,  eor  ou  cas  fort  curieux  de  part  hjdatiaot 
Celle  dame  est  membre  de  l'aliénée  des  arts,  qui 
complt  entre  autres  femmes  distinguées  par  leurs 
talents ,  M»«  Va  princesse  de  Salm  ,  M»'  Joliveau , 
M""  Gacon-Dufour,  etc. 

BOIVIN  (J  -D  ),  marérbal-de-camp,  comman 
dant  de  la  légion  d'honneur,  naquit  à  Paris  le  aci 
septembre  17S6.  H  servit  d'abord  en  qualité  de 
simple  dragon  dans  le  régiment  du  roi  jusqu'au  a6 
s  1779.  A  cette  époque,  ayant  reçn  son  congé 
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il  rentra  dans  ses  foyers  jusqu'au  i4  juillet  1789, 
on  il  reprit  du  service  comme  volontaire  dans  la 
garde  nationale.  Peu  dé  temps  après,  il  fnt  fait 
capitaine-adjudant ,  ensuite  chef  rie  bataillon  dan« 
la  ligne,  et  envoyé  a  l'arme'e  de  l'Ouest  que  le  gé- 
néral.Biron  commandait  alors.  La  bravoure  qu'il 
montra  à  l'affaire  de  Vie  et  à  celle  de  Parthenay  Ini 
valait  le  grade  de  général  dans  le  courant  de  l'an  a  ; 
puis  il  lut  appelé  au  commandement  de  la  ville  de 
Nantes.  C'était  le  temps  de  la  p'us  grande  terreur 
il  se  rendit  alors  coupable  d'on  acte  d'humanité  dont 
heureusement  il  ne  fut  pas  puni ,  non  plus  que  celui 
qui  s'était  associé  à  cette  bonne  action.  Le  général 
Boivin  reçut  un  jour  Tordre  de  fournir  un  dé'ache- 
ment  de  trois  cents  hommes  qui  devaient  ell« 
prendre  une  masse  d'individus,  détenus  à  la  maison 
du  Bouffay,  aux  Sainles-Claires  et  a-  TEperonnière, 
pour  les  fusiller  ensuite  tous  indistinctement.  A  cet 
ordre,  qui  paraîtrait  incroyable  si  l'original  n'exis- 
tait pas,  était  jointe  la  liste  des  malheureux  qui 
devaient  périr;  cette  liste  était  dan*  les  mains  de 
M.  Oovrard  (vo/ct  ce  nom),  qui  l'anéantit.  La  dis-  | 
parition  de  cet  acte  embarrassa  le  comité  révolu- 
tionnaire; il  fallait  faire  des  recherches,  avoir  des 
explications.  Le  général  Boivin  était  devenu  une 
providence  pour  les  proscrits;  son  humanité  fut 
couronnée  de  succès  ;  on  fut  obligé  de  surseoir  a 
l'exécution  ,  et ,  pour  cetie  fois,  les  victime*  échap- 
pèrent an  sort  qui  les  attendait.  Plus  tard,  au  com- 
bat de  Saien,  Boivin  fit  des  prodiges  de  valeur; 
enfin  a  Schwitx  ,  il  enleva  deux  redouies,  fit  mille  ! 
prisonniers,  et  finît  par  s'emparer  de  la  place.  Il 
servit  encore  pendant  les  années  ta  et  i3  à  l'armée 
de  Batavie.  Le  général  Boivin  était  encore  en  acti- 
vité de  service  pendant  l'année  1 8 1 3.  Depuis  celle 


poqne  il  a  cessé  d'èlre  en  évidence. 

BOIZOT  (  LocM-SiMot»  ) ,  naquit  en  1748.  Son 
père  était  artiste  ,  et  employé  en  qualité  de  dessina- 
teur a  la  manufacture  des  Gobelins.  Le  goût  des 
arts  se  développa  de  bonne  heure  chec  le  jeune  Boi- 
sot ,  à  la  vue  des  travaux  paternels.  A  l'âge  de  19 
ans  il  remporta  le  premier  prix  de  sculpture.  Les 
connaisseurs  ,  tout  en  admirant  les  créations  de  son 
habile  ciseau,  trouvent  peu  de  dessin  dans  ses  ou- 
vrages, et  onl  surloul  décidé,  d'une  voix  unanime, 
qu'il  élaït  trop  uniforme.  Qooiqu'il  en  soit,  on  lui 
reconnut  asset  de  mérite  pour  le  charger  de  tra- 
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lelet ,  fut  exécutée  par  lui,  de  même  que  les  quatre 
autres  figures  qui  sont  placées  au  bas.  Il  a  donné  1rs 
modèles  de  vingt-cinq  pannaux  pour  la  colonne  d« 
la  place  Vendôme  Admis  à  l'académie  en  1778, 
Boisol  donna  le  Miliagr»  pour  morceau  de  récep- 
tion. On  lui  doit  encore  les  statues  de  Joseph  Vernett 
ele  Joute  m  el  de  Daubenton.  CeHe  qui  représente  Ra- 
cine t  et  qui  est  placée  dans  le  vestibule  de  l'insti- 
tut ,  est  encore  le  fruit  de  son  travail.  Il  mourut 
le  10  mars  1809.  Malgré  les  critiques,  dont  quelques 
unes  de  ses  productions  ont  été  l'objet ,  Boisot  est 
encore  un  modèle  à  citer  ,  en  sclupture ,  pour  l'élé- 
gance et  la  grâce. 

BOLDONI  (Ciixtam)  fut  quelque  temps  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'Athénée  de  Pa- 
ris. Sous  l'empire,  il  était  traducteur  du  Bulletin  des 
Lois,  pour  les  départements  italiens,  et  secrétaire 
interprète  des  langue*  étrangères  à  la  conr  de  cas- 
sation. Il  est  auteur  de  la  publication  de  la  Institu- 
tion* francese ,  et  d'une  Grammaire  italienne  facile  et 
très  concise,  précédée  d un  Discours  sur  l'origine  de 
cette  langue  et  tes  progris  de  sa  littérature  jusqu'à  noi 
jours  ,  1788,  in-ia  ;  Aouvtau  Manuel  du  y ojugrur  , 
en  français,  en  anglais  et  en  italien,  i8a3  ,  in-18. 
BOLDfilNI  (N),  peintre  milanais,  auquel  on 
ind 
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niables,  parmi  lesquelles  on  distingue  particulière- 
ment saint  Jtait  /'évaugiitttt,  invoquant  Us  lumitrtt 
diwwti  an  mooifM  afVcnr*  son  jépocalyptê  .  el  Uljitt 
reconnu  a  ton  retour  à  Itltaqu*.  Le  dessin  de  ces  com  - 
positions ,  U  vigueur  et  la  transparence  des  teintes  , 
uni  mérité  à  leur  auteur  de  justes  éloges. 

BOLIVAR  (Sinon ) ,  né  à  Caracas  en  1785;  il 
fut  ,  par  une  faveur  qu'obtenaient  rarement  les 
créoles,  envoyé  de  bonne  beure  à  Madrid  ,  ou  il  fit 
ses  élndes,  et  obtint,  par  une  faveur  plus  rare  en- 
core, l'autorisation  de  visiter  le  reste  de  l'Europe. 
Il  parcourut  la  France,  l'Italie  ,  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, et  rentra  dans  sa  patrie  la  tète  plein*  des 
institutions  qu'il  avait  admirées  parmi  nous.  Il  y 
resta  cependant  asseï  long-temps  paisible.  La  ré- 
volution avait  éclaté  ,  mais  le  coogrès  de  Vtnetuela 
n'avait  pas  sa  confiance;  il  refusa  de  le  servir.  Ce  ne 
lut  qu'en  181a,  lorsqu  il  vit  qu  une  catastrophe  af- 
freuse, un  tremblement  de  terre  qui  avait  englouti 
une  partie  de  la  population  américaine,  devenait, 
entre  les  mains  des  prê  res ,  un  moyen  de  perdre  la 
liberté,  qu'il  renonça  a  l'inaction  à  laquelle  il  s'était 
condamné.  Il  offrit  ses  services  à  Miranda  qui  con- 
sacrait à  la  défense  de  sa  terre  natale  les  restes  d'une 
vie  prodiguée  dans  les  combats  et  les  inlriguts  de 
l'Europe.  Les  premières  affaires  auxquelles  se  trouva 
Bolivar  ne  furent  pas  heureuses,  mais  il  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  capacité.  Ses  revers  n'af- 
faiblirent ni  l'estime,  ni  la  confiance  que  lui  avaient 
vouées  ses  soldats.  Sa  négligence  à  Puerto-Caballo 
no  put  les  ébranler.  Investi  du  commandement  de 
cette  place  importante,  il  laissa  surprendre  la  cita- 
delle par  les  prisonniers  espagnols  qui  y  étaient 
renfermés,  cl  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  Guayra. 
Il  s'était  montré  généreux,  il  avait  de  l'influence, 
il  fut  chargé  d'un  nouveau  commandement ,  et  ré- 
para bientôt  cet  échec.  Eavoyé  à  la  teJe  d'un  corps 
de  six  mille  hommes,  il  traversa  les  Andes,  battit 
tes  Espagnols ,  s'empara  des  provinces  de  Tunta  tt 
de  Pamplona,  détacha  dans  celle  de  Vanuai  son 
lieutenant  Briceno,  qui,  moins  heureux,  tomba 
dans  les  mains  des  Espagnols,  et  fut  fusillé.  Indigne 
de  relie  exécution  odieuse  ,  Bolivar  ne  put  suppor- 
ter que  des  hommes  qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus 
s'obstinassent  à  refuser  encore  le  pied  de  guerre,  et 
résolut  de  les  y  amener  par  les  représailles;  mais 
la  loi  du  talion  répugnait  à  son  caractère  ;  il  s  oc- 
cupa plus  d'accroître  et  de  discipliner  ses  forces  que 
de  se  livrer  à  des  actes  rigoureux.  Ses  succès  avaient 
relevé  U  courage  de  1a  nation  ;  les  cruautés  des 
Espagnols  l'exaspérèrent.  Il  se  vit  bientôt  a  la  tête 
d'une  troupe  assex  nombreuse  pour  marcher  sur 
Caracas.  Uonlrverde  vint  à  sa  rencontre  :  l'action 
fut  sanglante  et  long-temps  douteuse;  mais  la  cava- 
lerie royale  s'étant  rangée  du  côté  des  indépendants, 
les  Européens  furent  défaits  et  obligés  de  se  réfugier 
à  Puerto-Caballo.  Bolivar,  vainqueur,  prit  posses- 
sion de  Caracas  aux  acclamations  des  citoyens, 
irait*  avec  modération  ceux  qui  étaient  attachés  au 
parti  de  la  métropole,  et  eut  la  satisfaction  de  voir 
le  territoire  entier  de  Venezuela  soumis  à  la  répu- 
blique. Battu  dans  toutes  les  rencontres,  I  ennemi 
n'y  conservait  plus  que  la  place  oU  Monltverde  s'é- 
tait réfugié  avec  ses  débris.  Bolivar,  qui  honorait 
son  courage  et  voulait  ramener  la  guerre  à  ses  lois, 
loi  fit  proposer  I  échange  des  prisonniers.  Quoique 
dans  une  situation  très  fâcheuse  ,  celui-ci  repoussa 
une  transaction  qui  eût  fait  rentrer  dans  ses  rangs 
deux  fois  plus  d'hommes  qu'il  n'en  eut  rendu ,  cl 
refusa  de  nansiger  avec  ses  principe».  Il  rallia  tout 
ce  qui  lui  restait  de  troupes  disponibles ,  et  vint 
rhercher  ses  adversaires.  Il  les  joignit  près  d'Agua- 
Calienlo,  et  les  attaqua  avec  vigueur;  mais  ,  blessé 
presque  an  commencement  de  l'affaire  ,  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  armée  taillée  en  pière» ,  et  fut 
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obligé  de  venir  chercher  un  asile  dans  la  forteresse 
d'où  il  était  parti.  Bolivar  renouvela,  après  celle 
victoire,  les  tentatives  qu'il  avait  faites  après  caj  le 
qui  lui  avait  livré  Caracas,  mais  aussi  inflexible 
que  son  chef,  Salomon,  qui  commandait  pendant 
la  maladie  de  Monfeverde,  ne  voulut  rien  entendre, 
el  fit  charger  de  fers  le  parlementaire  qui  lui  avait 
porté  ces  ouvertures.  La  voie  des  négociations  étant 
impossible ,  il  ne  restait  plus  que  de  tenter  celle 
des  armes  ;  on  serra  la  place  par  terre  et  par  mer  , 
on  l'attaqua  avec  vivacité,  on  emporta  ses  principaux 
ouvrages,  et  on  la  réduisit  a  une  affreuse  famine  ; 
mais  la  constance  des  Espagnols  était  a  l'épreuve 
des  privations  el  des  dangers.  Décimés  par  le  fer, 
en  proie  aux  maladies ,  consumés  par  la  faim  ,  sans 
espoir  de  secours,  ils  restèrent  inébranlables,  el 
virent  enfin  la  fortune  sourire  à  leur  courage.  Forcé 
d  accourir  au  secours  de  Caracas,  que  menaçaient 
des  partis  royalistes ,  Bolivar  leva  le  siège  et  alla 
venger  cet  échec  sur  des  troupes  moins  aguerries. 
Au  moment  même  où  il  venait  de  rendre  de  si 
grands  services  a  la  cause  de  la  liberté,  il  faillit 
perdre  taule  l'influence  qne  ses  travaux  lui  avaieut 
acquise.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
lui  avait  ordonné  de  rétablir  le  gouvernement  de  sa 
province  natale:  il  hé>ita;  mais  des  murmures,  qui 
se  faisaient  entendre  sous  sa  leaie  même,  lui  appri- 
rent qu'il  s'était  mépris.  Il  se  hâta  de  réparer  sa 
faute,  el  convoqua  le  congres  pour  le  a  janvier  18 14- 
Il  rendit  compte  a  cette  assemblée  de  srs  actes,  de 
ses  vues,  et  lui  remit  ses  pouvoirs.  Les  explications 
avaient  dissipé  les  défiances  ;  on  connaissait  la  mo- 
dération du  libérateur;  on  sentait  le  besoin  de  les 
services.  On  lui  déféra  une  puissance  dictatoriale 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Venctuela  à  la  Nouvelle- 
Grenade.  Les  royalistes,  partout  vaincus,  adoptèrent 
vers  le  même  temps  un  moyen  de  guerre  infâme  qui 
pouvait  causer  les  plus  grands  malheurs  ;  ils  soulevè- 
rent les  nègres,  et  en  formèrent  des  bandes  ir régu- 
lières dont  le  but  avoué  était  le  pillage  el  l'assassinat. 
Un  des  chefs  de  ces  troupes  alfreutes  ,  le  féroce  Puy, 
s'empara  deBanisas  et  fit  arrêter  les  habitants  dont  il 
redoutait  I  énergie.  Peu  rassuré  par  celle  mesure  ,  il 
n'apprit  pas  plutôt  que  Bolivar  marchait  sur  lui , 
qu'il  les  fit  conduire  sur  la  place  el  ordonna  de  les 
fusiller.  Cinq  cents  avaient  déjà  perdu  la  vie  lors- 
qu'un aide-de-camp  vint  annoncer  que  l'ennemi 
paraissait.  «  N'avons-nous  pas  le  temps,  s'écria-l-il, 
••d'expédier  ceux  qui  restent?  —  Non,  répondit 
-l'officier;  ils  sont  U;  les  voici  qui  s'avancent.» 
Puy  s'éloigna  aussitôt,  abandonnant  les  individus 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  lemps  d'égorger.  Malheureu- 
sement il  ne  larda  pas  à  reparaître,  et  il  remplit 
encore  une  fois  la  ville  de  sang  et  de  deuil.  Bolivar, 
exispéré  par  tant  de  crimes ,  prit  une  résolution  , 
peut-cire  nécessaire ,  mais  cruelle  ,  et  qui  dut  beau- 
coup lui  coûter;  il  fit  mettre  a  mort,  p.ir  repré- 
sailles, huit  cents  Espagnols  qui  se  trouvaient  entre 
ses  mains.  C<-lle  exécution  sanglante  en  appela  une 
autre  :  le  commandant  de  Puerto-Caballo,  qui  avait 
jusqne-là  traité  ses  prisonniers  avec  humanité,  n'eui 
pas  plulAl  appris  ce  qui  s  était  passé  qu'il  1rs  fit 
exécuter.  Cm  actes  rigoureux  ne  firent  que  rendre 
la  guerre  plus  active  el  que  multiplier  les  revers  des 
Espagnols.  Bovesfut  taillé  en  pièce,  Rosetla  défait, 
Yanès  couché  dans  la  poussière  ,  et  ce  qui  restait  de 
Iroupes  espagnoles  dans  ces  contrées  dispersées  après 
uu  combat  sanglant  :  mais  le  succès  engendre  la 
confiance;  Bolivar  divisa  ses  forces,  el  s'aventura 
dans  de  vastes  plaines  où  la  cavalerie  avait  tout 
l'avantage  ;  «t  le  libérateur  bsltu  ne  put  pas  même 
rallier  Marino  ,  qui ,  trop  faible  pour  faire  lêle  aux 
vainqueurs,  qui  s'étaient  portés  sur  lui  et  avaient 
intercepté  ses  communications,  fui  obligé  de  se  re- 
tirer sur  Cumana.  Une  partie  de  la  population  se 
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déclara  ponr  la  métropole.  La  Guayrn,  Caracas  en 
arborèrent  1rs  couleurs.  La  cause  de  l'indépendance 
ii. ni  gravement  compromise.  Bolivar  néanmoins  ne 
perdit  pas  courage  ;  il  rassembla  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  disponibles,  et  alla  tenter  la  fortune  dans 
la  province  de  Barcelona.  Défait  de  nouveau  à  la 
bataille  d'Araguita,  mal  obéi  et  presque  méconnu  , 
il  sentit  qu'il  fallait  laisser  aux  Espagnols  le  soin 
de  rendre  l'énergie  à  des  ames  que  le  malheur  avait 
détendues  ;  il  s'embarqua  avec  quelques  officiers,  et 
fit  voile  pour  Carthagcne.  Rivas,  Bermudex  voulu- 
rent faire  face  à  l'orage  ,  se   retirèrent  dans  les 
défilés  de  Mallnirin  et  obtinrent  d'abord  quelques 
succès;  mais  bientôt  l'armée  royale  se  porta  sur 
eux,  et  ils  furent  vaincus.  Le  premier,  tombé  entre 
les  maint  des  Espagnols,  paya  de  sa  tête  la  résis- 
tance qu'il  leur  avait  opposée  ;  le  second  se  retira  à 
Margarita  avec  les  troupes  qu'il  put  sauver,  et  par- 
vint à  s'y  soutenir  jusqu'au  moment  ou  une  expédi- 
tion, partie  de  Cadix,  sous  les  ordres  de  Morillo, 
vint  mettre  te  siège  devant  Carlhag  ne.  Bolivar,  qui 
venait  de  soumettre  Santa-Fé  de  Bogota ,  et  mar- 
chait sur  la  province  de  Sanla-Marlha ,  accourut  au 
secours,  joignit  ses  troupes  à  celles  qui  défendaient 
la  place  ,  et  se  rendit  de  sa  personne  à  la  Jamaïque 
pour  y  assembler  des  secours  et  préparer  une  expé- 
dition  capable  de  les  dégager;  mais  le  défaut  de 
fonds,  l'état  de  détresse  ou  étaient  réduits  ses  com- 
pagnons d'armes  ne  lui  permirent  pas  d'arriver  à 
temps.  Carlhagène  avait  ouvert  ses  portes  après 
uatre  mois  de  combats  et  de  privations.  La  cause 
e  l'indépendance  paraissait  perdue  sans  retour. 
Mais  en  abusant  indignement  de  la  victoire,  les 
Espagnols  rendirent  aux  colons  le  courage  qu'ils 
avaient  perdu;  le)  indigènes  mêmes,  qui  combat- 
taient pour  eux,  furent  révoltés  de  leur  hauteur;  ils 
quittèrent  des  drapeaux  sous  lesquels  ils  étaient  mal- 
traités, humiliés,  et  se  réunirent  aux  indépendants. 
Des  bandes  de  guérillas,  formées  de  cet  amalgame, 
interceptèrent  les  convois,  les  communications  ,  et 
se  signalèrent  par  mille  coups  d'audace.  C'est  dans 
cet  étal  de  choses  que  Bolivar  prit  terre  avec  les 
troupes  qu'il  avait  organisées  avec  tant  de  peine  et 
de  constance.  J 1  avait  avec  lui  Brion ,  à  qui  ses 
belles  actions  avaient  mérité  te  titre  de  citoyen  de 
Carthagcne,  et  deux  bataillons  noirs  que  lui  avait 
envoyés  le  président  Pélhion.  Il  rallia  près  de  Cu- 
mana  quelques  corps  de  guérillas,  remit  à  la  voile, 
et  alla  mouiller  près  de  Choroni ,  ou  il  débarqua 
son  avant-garde  que  commandait  l'Ecossais  Mac- 
Gregor.  Tandis  que  son  lieutenant  s'emparait  de 
Maraçay  et  de  la  Cabrera,  il  prit  terre  à  Occumare, 
où  il  publia  une  proclamation  qui  contrastait  d'une 
manière  louchante  avec  les  excès  auxquels  les  deux 
partis  s'étaient  livrés  jusqu'alors.  Il  promettait  à 
tous  tolérance  el  liberté,  et,  flétrissant  l'esclavage 
comme  dégradante  pour  l'humanité,  il  reconnaissait 
le  principe  de  l'affranchissement  des  ntgrrs.  ••  Il  n'y 
"aura  plus,  disait-il,  désormais  dans  Yeneiutla 
"  qu  une  classe  d'hommes  ;  tous  seront  citoyens.  •> 
Qui  le  croirait?  celte  proclamation  si  belle  cl  si 
noble  détacha  de  la  cause  du  généreux  Bolivar  ceux 
à  qui  il  venait  offrir  la  liberté.  Les  colons  de  Vene- 
xuela  regardaient  leurs  noirs  comme  une  richesse 
acquise  et  l  atfranchissemenl  de  cette  classe  comme 
leur  ruine.  Ils  aimèrent  mieux  être  riches  que  libres, 
cl  abandonnèrent  leur  défenseur  qui  ,  livré  à  ses 
propres  forces,  fut  encore  battu.  Mac-Grrgor, 
Arismendi ,  après  des  prodiges  de  courage,  se  ré- 
fugièrent a  Barcelona.  Bolivar  vint  les  y  rejoindre 
après  avoir  failli  périr  aux  Cayes  sous  le  poignard 
des  royalistes  ,  et  avoir  convoqué  dans  l'Ile  de  Mar- 
garita le  eongrts  générai  de  la  province.  Morillo  ne 
tarda  pas  à  venir  assiéger  la  pl.icr  ou  se  trouvait 
ton  adversaire,  et  obtint  d'abord  un  léger  avantage. 


L'action  fut  plus  vive  les  Irois  journées  suivantes; 
on  se  batlit  de  part  et  d'autre  avec  foreur.  Enfin  la 
fortune  se  déVIara  pour  les  indépendants,  qui  s'em- 
parèrent du  camp  ennemi  et  reprirent  la  supériorité 
sur  tous  les  points.  Nommé  chef  suprême  de  Vene- 
tuela,  Bolivar  établit  ton  quartier-général  a  An- 
gusiura,  et  enleva  snecessi veinent  aux  Espagnols 
Sombrero,  Sin-Vittoria,  Cabrera,  et  les  battit  en 
diverses  rencontres.  Peu  t'en  fallut  cependant  qu'il 
ne  tombât  en  leur  pouvoir.  Un  traître  avait  résolu 
de  le  leur  livrer,  et  s'était  déjà  introduit  dans  la 
lente  de  Bolivar  pour  t'en  saisir.  Heureusement  le 
général  en  chef  lui  échappa.  Ses  troupes  el  celles  de 
Morillo  étaient  également  affaiblies.  La  campagne 
finit  parla  lassitude  des  deux  partis.  Bolivar  profila 
de  ce  temps  de  repos  pour  ouvrir  à  Angutlnra  le 
congrès  général  de  la  république.  Il  lui  proposa  une 
constitution  républicaine  qui  lut  adoptée,  et  >e  dé- 
mit aussitôt  du  pouvoir  suprême  ;  mais  l'assemblée 
le  pria  de  conserver  encore  une  autorité  qui  ,  plut 
que  jamais,  pouvait  être  utile.  Il  accepta  celte  pro- 
longation de  diclaturc,  el  recommença  aussi  ôt  la 
campagne  avec  la  nouvelle  armée  qu'il  avait  rassem- 
blée pendant  la  mauvaise  saison.  Morillo  ae  trouvait 
alors  dans  une  position  magnifique  avec  des  forces 
supérieures,  mais  tenu  en  échec  par  le  général  répu- 
blicain Sanlandcr.  Bolivar  qui  tentait  de  quelle  im- 
portance pouvait  être  sa  jonction  ,  se  décida  aussitôt 
à  traverser  les  Cordiilières ,  et  à  braver  les  fatigues 
et  les  dangers  de  cette  expédition.  Arrivé  le  i« 
juillet  dans  la  vallée  de  Sigimoso,  il  trouva  trois 
mille  cinq  cents  Espagnols  sur  les  hauteurs  qui  la 
dominent.  Ses  troupes  étaient  harrassées,  l'ennemi 
nombreux  el  la  position  avantageuse;  néanmoins  li- 
se précipite  tur  les  Espagnols,  les  culbute,  prend 
Tuoza,  Santa-Fé,  etc.,  et  termina  ainsi  d'un  «eut 
coup  celle  brillante  et  rapide  expédition.  La  Nou- 
velle-Grenade délivrée  demande  à  se  réunir  à  la 
république  de  Venezuela  ,  et  choisit  pour  «on  chef 
suprême  Bolivar.  Celui-ci  laissa  Sanlander  pour 
vice-président,  et  revint  a  Anguslnra  à  la  Iclt  d'une 
armée  plus  forte  qu'aucune  de  celles  qu'avaient  eues 
jusque-la  les  indépendants.  Le  congrès  général  réu- 
nit les  deux  provinces  soos  le  nom  de  république 
de  Colombie  ,  el  ordonna  la  construction  d'une 
nouvelle  capitale  qui  doit  porter  le  nom  du  libéra- 
teur Bolivar.  La  campagne  de  1830  t'ouvrit  tous 
de  favorables  auspices.  Bolivar,  vainqueur  à  Cala- 
boso,  poursuivit  ses  avantages  jusqu'au  moment  on 
la  nouvelle  de  la  révolution  etpagnole  parvint  en 
Amérique.  Alors  un  armistice  fut  conclu  enire  Bo- 
livar et  Moriilo,  el  des  propositions  de  paix  furent 
faites  de  part  et  d'autre.  Des  négociation*  t'ouvrirent 
a  Truxillo;  1rs  deux  chefs  se  témoignèrent  mutuelle  - 
ment  la  plus  hauie  estime,  et  un  congrès  fut  indi- 
qué à  Cuenio  pour  conclure  une  paix  durable;  mais 
les  prétentions  étaient  trop  opposes  pour  qu'on  pût 
s'entendre.  Les  Américains  possédaient  l'indépen- 
dance et  la  liberté  ;  les  Espagnols  leur  proposèrent 
celle-ci  sans  reconnaître  en  même  temps  celle-la  ; 
ils  ne  voulurent  même  leur  accorder  d'autre  droit 
que  celui  de  concourir  aux  lois  de  la  métropole. 
Ces  propositions  étroites  furent  repoustéet.  C  est 
alors  que  Bolivar  déploya  ce  beau  caractère  qui  le 
place  à  cf.lé  de  Washington.  L'Espagne  voulait  le 
confirmer  dans  le  pouvoir  qu'il  avait  conquit  à  la 
seule  condition  de  reconnaître  la  métropole.  Il  re- 
fusa. Pendant  les  trois  années  que  dura  la  liberté 
espagnole ,  les  hostilités  cessèrent ,  et  on  ne  songea  , 
d'une  et  d'autre  part,  qu'a  terminer  la  guerre  par 
la  voie  des  négociations;  mais  la  destruction  du 
système  constitutionnel  en  Espagne,  el  le  projet  de 
rcronquérir  1rs  républiques  américaines,  changèrent 
la  face  des  choses.  Bolivar  se  prépara  à  une  vigou- 
reuse défense.  Une  condée  restait  encore  dans  l'A- 
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mérique  du  sud  sons  la  puissance  espagnole.  Bolivar 
alla  l'aider  à  reconquérir  son  indépendance,  el  en 
moins  de  deux  ans  le  Pérou  fut  libre.  Le  célèbre 
combat  d'Ayacucho ,  le  pins  mémorable  de  ses  deux 
belles  campagnes ,  assura  la  délivrance  du  Pérou 
qu'acheva  la  reddition  de  Saint-Jacqucs-d'L'Hoa, 
dernière  possession  des  E«pagirols  en  Amérique. 
Les  Péruviens  décernèrent  la  dictature  à  Bolivar 

3 ni  la  conserva  pendant  le  temps  du  danger,  el  la 
éposa  dans  les  mains  du  congrès  général  aussitôt 
après  la  cessation  des  hostilités.  Il  s'est  contenté  des 
titres  de  Libérateur  el  de  Protecteur  que  lui  ont  dé- 
cerné les  peuples  qu'il  a  soustraits  au  joug  espa- 
gnol. Le  Haut-Pérou,  en  se  constituant  état  indé- 
pendant, a  pris  le  nom  de  Bolivar.  Le  brave  géné- 
ral Sucre  s'est  associé  à  la  gloire  de  ce  grand 
homme  dans  le  cours  de  la  conquête  du  Pérou. 
Cependant  la  lutte  des  vieux  intérêts  contre  les  nou- 
veaux est  loin  d'être  terminée.  L'Amérique  est 
toujours  en  butte  aux  attaques  de  ta  sainte-alliance. 
Bolivar  l'a  bien  compris,  et  son  génie  a  cherché 
les  moyens  de  parer  aux  attaques  futures  que  Ton 
pourrait  diriger  contre  la  liberté  américaine.  Tel 
est  le  but  du  congrès  de  Panama  qui  doit  s'assem- 
bler au  moment  même  oit  nous  écrivons.  La ,  la 
sainte-alliance  des  peuples  va  prendre  des  mesures 
pour  se  dirfeudre  en  cas  de  besoin  contre  la  sainte- 
alliance  des  rois.  Il  paraît  aussi  que  Bolivar  à  le 
dessein  de  chasser  les  Espagnols  de  Cuba  et  d'inter- 
venir dans  la  guerre  de  Buenos-Ayrcs  contre  le 
Brésil  pour  ôtrr  aux  partisans  des  vieilles  idée»  les 
derniers  points  qui  leur  restent  sur  l'immense  con- 
tinent américain. 

BOLLEMONT  ou  BELLEMONT  (N),  entra 
d'abord  comme  simple  soldat  dans  l'artillerie,  on 
en  177S,  il  parvint  progressivement  au  grade  de 
général.  Il  asnsla  au  siège  de  Maè'*trirht  comme 
commandant  d'artillerie.  Il  se  distingua  ,  en  1790  , 
au  blocus  de  Luxembourg,  pais  à  l'armée  du  gé- 
néral Jourdan,  où  il  fol  chargé  de  défendre  la  ci- 
tadelle de  Wnrtibonrg  contre  les  Autrichiens,  lors 
de  la  glorieuse  retraite  de  ce  général;  mais,  le  4 
septembre  1797,  il  fut  forcé  de  l'abandonner,  non 
sans  une  vigoureuse  défense.  A  son  retour  en  France 
il  fut  nommé  inspecteur-général  d'artillerie;  puis, 
en  t8oa ,  membre  du  corps  législatif,  et  en6n 
membre  de  la  légion-d'honneur ,  en  i8*>4;  depuis 
cette  époque,  il  n'a  plus  rempli  de  service  actif  aux 
armées. 

BOLLET  (Pniurpx-AiBKnT  ),  cultivateur  et 
maire  de  Violaine  (Pas-de-Calais),  fut  nommé, 
en  179a,  député  à  la  convention  nationale ,  y  vola 
la  mort  dans  le  procès  du  roi ,  et  remplit  aus- 
sitôt une  mission  à  l'armée  du  Nord.  Il  dirigea  , 
au  g  thermidor,  île  concert  avec  Barras,  contre  la 
commune  de  Paris,  les  troupes  qui  devaient  ap- 
puyer cette  mémorable  journée.  H  se  rendit  ensuite 
dans  ta  Vendée,  et  concourut,  avec  le  général  Hoche, 
à  la  pacification  de  ce  malheureux  p.ivs.  Membre 
dn  conseil  des  cinq-cents,  en  17^6,  il  obtint  l'au- 
torisation d'aller  passer  quelque  temps  à  Violaine, 
il  faillit  trouver  la  mort  ou  il  allait  chercher  la 
santé;  attaqué,  la  nuit  du  a4  au  a5  octobre,  par 
des  brigands  qui  s'étaient  introduits  dans  son 
talion,  il  fut  frappé  de  plusieurs  Coups,  et  laissé 
pour  mort;  rappelé  à  la  vie  ,  il  ne  put  siéger  que 
l'année  suivante  à  rassemblée.  Trois  ans  après  ,  à 
la  suite  du  18  brumaire ,  il  fit  partie  du  corps  légis- 
latif, d'ou  il  sortit  en  i8u3.  Jl  se  retira  dans  sa 
commnne,  en  devint  maire,  et  mourut  en  181 1. 

BOLLIOUD-MEnMET  (Loin),  k  Lyon 
le  iS  février  17091  d'une  famille  honorable  et 
connue  dans  la  magistrature ,  a  cultivé  les  lettres 
par  délassement ,  et  cherchait  si  peu  à  s'illustrer 
par  ses  ouvrages,  qu'il  n'a  mis  son  nom  à  aucun 
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d'eux.  On  loi  doit:  1*  Rénovation  drt  vœux  liltërairet, 
discours  prononcé  à  l'académie  de  Lyon ,  donl  il 
était  membre  depuis  cinquante  ans;  a0  de  la  Cor- 
ruption du  gode  dam  la  miuitput  fronçait*,  in-i  »,  1 7  40  ; 
3o  Je  la  BiMiontarue,  in-tV»,  1761  ;  4*  Ditcours  sur 
témutatiou  ,  în-8»,  1 763  ;  5»  Estai  tut  la  leemre  et  sur 
labibliomanxe ,  in -8",  1760.  Bollioud-Mermet ,  mort 
en  '793,  a  laissé  manuscrite  nue  Hittoir*  dtt aca- 
démie de  Lfon. 

BOLLMANN  (N  ),  médecin  allemand  ,  était  nn 
de  ces  hommes  que  l'idée  d'une  grande  injustice 
révolte ,  et  dont  le  courage  ne  recule  devant  aucun 
danger.  Dans  ce  temps  de  pénible  mémoire,  où  la 
fièvre  lévolutionnaire  agitait  la  France,  et  où  le 
despotisme  pesait  avec  la  plus  grande  force  sur  les 
peuples  voisins,  le  général  Lafayette,  proscrit  par 
tes  tyrans  de  ton  pays,  s'était  réfugié  en  Allemagne  ; 
mais,  au  lieu  d'un  asile,  hospitalier,  il  n'y  trou- 
vaque  la  prison  et  des  fers  dans  la  citadelle  d'Ol- 
muli.  Bollraann  el  Hngrr,  ce  dernier  fils  d'un  offi- 
cier américain  ,  cher  qui  Lafayette  avait  logé  dans 
la  Caroline,  tous  deox  guides  par  l'amour  seul  de 
l'humanité,  conçoivent  le  noble  projet  d'arracher  à 
une  injuste  captivité ,  un  homme  dont  le  nom  el  le 
grand  caractère  avaient  excité  leur  admiration.  La 
difficulté  était  de  pénétrer  jusqu'à  l'illustre  captif. 
Bollmann  se  chargea  de  ce  soin  ,  tandis  que  Huger, 
son  ami,  préparait  les  autres  moyens  d'exécution.  Le 
premier  se  rendit  à  Vienne,  forma,  pendant  six 
mois  qu'il  y  passa,  des  liaisons  arec  les  agents  du 
gouvernement ,  revint  à  Olroulz  avec  des  lettres  de 
recommandation ,  el  parvint  à  obtenir  la  place  de 
médecin  de  la  citadelle;  il  vil  enfin  Lafayette,  donl 
la  sftnté  était  affaiblie  par  une  longue  détention  ,  et 
déclara  que  l'air  et  l'exercice  étaient  absolument 
nécessaires  pour  lui  conserver  la  vie;  nn  pareil  mo- 
tif ne  parut  pas  bien  déterminant  à  la  cour  de 
Vienne;  aussi  fit-elle  attendre  long-temps  la  per- 
mission qu'on  loi  demanda  ;  elle  l'accorda  enfin  , 
mais  avec  des  restrictions  qui  la  rendaient  presque 
illusoire.  Cependant ,  malgré  la  surveillance  sévère 
dont  on  entoure  le  prisonnier ,  Bollmann  el  Huger 
l'instruisent  qu'a  telle  heure  des  chevaux  seront  placés 
sous  les  remparts  qu'il  parcourra.  Ouelques  gardes 
sont  éloignés,  il  n'en  reste  qu'un  seul ,  avec  lequel 
Lafayette  engage  une  lutte  sanglante  el  malheureu- 
sement trop  prolongée;  il  triomphe  néanmoins,  et 
ses  libérateurs  le  placent  défaillant  sur  nn  chev.il  ; 
ils  s'étaient  oubliés  eux-mêmes,  el  c*  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'ils  retrouvèrent  des  chevaux 
pour  s'enfuir.  On  avait  perdu  beaucoup  de  temps , 
des  troupes  arrivent,  Huger  se  laisse  saisir  pour  ral- 
lenlir  leur  marche;  Lafayette  est  repris  à  huit  lieue» 
d'Olmnii  ,  el  replongé  dans  son  cachot.  Ouanl  à 
Bollmann ,  il  parvint  jusqu'en  Prusse  ;  mais  il  lut 
livré  à  l'Autriche.  Les  deux  jeunes  gens  expièrent 
cet  acte  de  générosité  par  une  détention  de  six  mois, 
au  bnul  desquels  ils  furent  bannis  du  pays.  La  cour 
impériale ,  appela  de  celte  sentence,  a  mimma ,  el 
ordonna  la  révision  du  procès.  H  n'était  plus  temps  ; 
Bollmann  et  son  ami  s'étaient  mis  à  l'abrî  de  toute 
recherche. 

BOLOT  (CLAunK-A-NTum*),  député  de  la  Haute- 
Sannc,  à  la  convention  nationale,  en  1793,  vola 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XV J,  el  s'opposa 
à  l'appel  an  peuple  en  ces  termes  :  ••  Je  considère 
•<  particulièrement ,  dans  celle  circonstance  ,  la  cun- 
»  vrntion  nationale  comme  le  peuple  en  icr  :  par 

cette  raison,  je  dis  :  non.  ••  Cependant ,  lors  de  la 
discussion  sur  le  snrsis,  Uolol  se  déclara  en  faveur 
de  celte  mesure.  Après  la  session  conventionnelle , 
Bolol  est  rentré  dans  sa  province,  el  y  est  resté  jus- 
qu'en 1816,  époque  on  la  loi  d'amnistie,  du  la 
janvier,  le  força  de  sortir  de  France.  Il  était  à  Ge- 
nève au  mois  de  février  de  celte  année  ;  mais  la 
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|>«r*éculion  le  força  d'en  sortir,  et  il  fut  oiiligé  «le 
chercher  un  autre  aille.  Depuis  il  a  été  entièrement 
perdu  de  vue. 

30LTS(Go!ilao*i),  né  en  Hollande  vers  1740 , 
s'embarqua  pour  l'Angleterre  à  l'âge  de  i5  ans,  se 
rendit  ensuite  à  Lisbonne  ,  et  de  la  au  Bengale  ,  on 
il  remplit  plusieurs  emplois  dans  les  bureaux  de 
la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales.  L'in- 
telligence et  l'activité  qu'il  développa  dans  ces 
différents  emplois,  le  firent  nommer,  en  1763  ,  par 
celle  mime  compagnie ,  membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Bénarés,  cédée  aux  An- 
glais par  le  rajah;  mais  ce  pays  ayant  été  rendu  à 
son  ancien  maître ,  Bolrs  se  retira  à  Calcutta.  Les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  sur  le  pays,  le 
mirent  à  même  d'entreprendre,  pour  son  propre 
compte,  des  spéculations  qui  augmentèrent  considé- 
rablement sa  fortune,  et  il  allait  jouir  de  l'indépeo- 
dance,  seul  objet  de  ses  vaux,  lorsqu'il  se  vil  ar- 
rêter comme  prisonnier  d'état  ;  une  autorité  ombra' 
geuse,  excitée  par  des  marchands,  jaloux  des  suc- 
cès de  Bolls,  l'accusait  d'avoir  l'intention  de  sous- 
traire l'Inde  au  joug  britannique;  et,  sur  des  soup- 
çons vagues  ,  dictés  par  Timoré!  privé,  sans  aucune 
forme  de  procès,  il  fut  conduit  en  Angleterre  et  jeté 
en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  sept  ans  , 
après  avoir  dépensé  94,000  livres  sterling.  Il  con- 
signa ses  plaintes  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Con- 
tidéraliont  on  India  affaira  (a  vol.  în-4°).  L  oppo- 
sition fil  valoir  la  justice  de  ses  plaintes,  et  réclama 
des  indemnités  en  sa  faveur;  mais  ses  ennemis  ,  en 
l'accusant  de  favoriser  le  wighisme  ,  lui  avaient 
fermé  cette  ressource.  Le  nom  de  Bolls  parvint  aux 
oreilles  de  l'impératrice  Marie-Thérèse ,  qui ,  vou- 
lant tirer  parti  de  ses  talents,  le  nomma  colrnel,  et 
le  chargea  de  fonder  plusieurs  établissements  dans 
les  Indes  ;  mais  la  mort  de  sa  protectrice  le  priva 
bientôt  de  cet  emploi,  Joseph  II  ayant  révoqué 
les  pouvoirs  qu'il  en  avait  reçus.  Bolls  vint  à  Paris 
en  1808,  et  y  établit  une  maison  de  commerce  ; 
mats  la  guerre  qui  éclata,  alors  plus  terrible  que 
jamais  entre  les  deux  pays ,  le  força  d'y  renoncer. 
Toutes  ses  moyens  se  trouvant  épuisés ,  man- 
quant de  l'énergie  nécessaire  pour  s'en  créer  de 
nouveaux,  et  le  désespoir  s'élant  emparé  de  lui,  il 
mourut  â  l'hôpital.  Bolls  a  laissé  un  fort  bon  ou- 
vrage sur  le  Bengale ,  traduit  en  français  par  De- 
meon'cr,  a  vol.  in-8°,  1775. 

BOMBELLES  (MadcMahii,  marquis  de),  né 
le  8  octobre  1744  »  Bilche  (Moselle),  était, 
avant  la  révolution,  colonel  drs  hussards  de  Ber- 
cheny.  Nommé,  en  1773  ,  chevalier-commandeur  de 
Saint-Lazare  ,  dont  Moniteur,  depuis  Louis  XVIII , 
était  grand-inaiire ,  il  fat  envoyé,  quelque  temps 
après  à  Lisbonne ,  et  ensuite  à  Venise  en  qualité 
d'ambassadeur.  Il  venait  d'être  élevé  au  grade  de 
maréchal-de-camp,  lorsqu'il  émigra  en  1789;  il  fit 
partie  de  l'armée  de  Condé  depuis  1791  jusqu'au  li- 
cenciement de  ce  corps,  et  embrassa  a  crue  époque 
l'état  ecclésiastique.  De  retour  en  France  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  nommé,  le  i5  mars  181C, 
premier  aumônier  de  Mme  |*  duchesse  de  Uerri,  et 
sacré  évêque  d'Amiens  le  3  octobre  1819,  fonctions 
qu'il  n'exerça  que  deux  ans ,  au  bout  desquels  il 
mourut.  M.  le  marquis  de  Borabelles  a  eu  deux  fils 
qui  sont  au  service  de  l'Autriche.  M  «ne  |a  marquise 
de  Travenot ,  sa  sojur,  a  composé  la  romance  du 
Pauvre  Jacques,  dont  la  musique,  d'une  naïveté 
charmante,  a  fait  la  fortune,  et  donné  lieu  à  une 
foule  de  parodies  plus  ou  moins  heureuses.  M.  de 
BombeHes  avait  publié,  en  1799*  un  ouvrage  in- 
titulé :  La  Franc*  avant  et  apri*  la  révolution  ,  ou  il  ne 
s'est  pas  montré  meilleur  écrivain  qu'il  n'avait  paru 
bon  orateur  dans  ses  harangues. 

BOM  PART  (J.-B.-F  ),  conlre-amiral,  né  à 


Lorienl  le  1  a  juillet  1707,  entra  dans  la  marine  en 
1776,  et  déploya,  dans  les  campagnes  de  l'Inde  et 
de  l'Amérique,  une  intrépidité  qui  fut  la  cause  de 
l'avancement  rapide  qu'il  obtint.  Nous  citerons,  en 
choisissant  dans  beaucoup  d'autres ,  la  preuve  sui- 
vante de  son  rare  courage.  En  (793,  commandant 
alors  la  frégate  r Embuscade ,  de  trente-six  canons, 
il  était  mouillé  dans  la  rade  de  New-Yorck,  une 
frégate  anglaise,  de  qnarante-quatre  canons,  vint 
le  défier.  Borapart  accepta  le  combat,  et,  après  avoir 
harangué  son  équipage,  engagea  une  action  qui 
dura  sept  heures,  et  dont  le  succès  lui  resta.  La  fré- 
gate ennemie,  démâtée  et  forcée  de  s'éloigner,  le 
vit  rentrer  dans  la  baie  aux  acclamations  des  habi- 
tants ,  et  la  ville  de  New-Yorck.  fit  frapper  une  mé- 
daille pour  conserver  la  mémoire  Je  cet  événement. 
Revenu  en  France  pendant  la  révolution,  Bompavt 
fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et  se  trouva  au 
combat  d'Outssant.  N'ayant  pas  reçu  d'instructions 
suffisantes  pour  le  guider,  il  fit  une  fausse  manauvre 
qui  le  sépara  de  l'escadre.  Il  avait  cependant  sauvé 
son  vaisseau,  mais  il  fallait  que  quelqu'un  répon- 
dit de  la  malheureuse  issue  de  ce  combat;  la  faute 
commise  par  Bomparl  servit  de  prétexte  à  l'accusa- 
tion de  trahison  que  Jean-Bon-Saint-Aodré  et 
Villaret- Joyeuse  portèrent  contre  lui.  Mis  en  état 
d'arrestation ,  il  écrivit  du  fond  de  sa  prison  pour 
rejeter  sur  ses  perséculeurs  les  désastres  éprouvés 
par  la  marine  française.  Après  le  9  thermidor  an  a, 
il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  reprit  son  commande- 
ment; il  obtint  même  le  grade  de  chef  de  division. 
Le  directoire  le  chargea,  en  1798,  de  l'expédition 
d'Irlande.  Quelques  heures  avant  celle  fixée  pour 
le  départ,  les  équipages  s'étant  soulevés  à  cause  du 
dénuement  dans  lequel  ils  étaient,  Bompart  se  ren- 
dit à  son  bord  le  pistolet  au  poing,  reprocha  aux 
matelots  leur  lâcheté,  ranima  leur  courage,  et  donna 
l'ordre  de  mettre  aussiiôt  a  la  voile;  mais  arrivé 
seul  dans  la  baie  de  Killala,  il  ne  put  résister  à 
toute  l'escadre  anglaise.  Après  lui  avoir  mis  deux 
bâtiments  hors  de  combat ,  il  tenta  inutilement  de 
jeter  le  sien  à  la  côte  pour  éviter  d'tUre  pris.  Ayant 
perdu  une  grande  partie  de  son  monde,  épuisé  toutes 
ses  munitions,  il  se  rendit.  Dans  cette  occasion,  les 
Anglais  lui  donnèrent  un  témoignage  éclatant  de 
considération  en  le  renvoyant  en  France  sur  parole. 
Elevé  ensuite  au  rang  de  conlre-amiral,  il  cessa 
bientôt  d'être  employé  à  cause  de  son  opinion  ou- 
vertement prononcée  contre  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Celle  opinion  n'empêcha  pas  qu'en  181 5 
des  lurieux  ne  violassent  sou  asile  a  Bagenels,  où  il 
s'était  relire  pour  vivre  de  son  traitement  de  ré- 
forme. Sous  prétexte  de  son  attachement  au  gou- 
vernement impérial,  ils  brisèrent  ses  meubles ,  et, 
a  défaut  de  la  personne,  fusillèrent  son  portrait; 
tant  est  aveugle  l'exaspération  des  partis  !  Le  con- 
tre-amiral Bomparl  ne  dut  réellement  qu  a  son 
propre  mérite  les  distinctions  qui  lui  furent  accor- 
dées jusqu'au  moment  on  il  abandonna  la  carrière. 
Plus  que  marin  sous  le  rapport  de  la  rudesse,  d'une 
figure  désagréable,  et  d'une  taille  peu  avantageuse, 
il  n'était  ceriainemeni  pas  en  état,  avec  de  semblables  I 
dehors,  de  jouer  le  rôle  de  couctisan. 

BON  (I..-A.),  général  de  division ,  naquit  à  Ro- 
mans le  a5  octobre  17^8,  et  entra,  en  1773,  dans 
le  régiment  de  Bourbon,  infanterie,  avec  lequel  il 
passa  aux  colonies.  De  retour  en  France,  après  huit 
ans  de  service,  il  se  retira  dans  ses  foyers,  et  y 
vécut  quelque  temps  paisible.  loi  formation  des  ba- 
taillons de  volontaires  cul  lieu  ;  il  fut  choisi  par  l'un 
d'eux  pour  le  commander,  le  disciplina  et  le  con- 
duisit aux  Pyrénées-Orientales ,  où  il  fit  les  cam- 
pagnes de  179a,  1793  cl  «794-  Employé,  comme 
adjudant-général ,  chef  de  brigade,  dans  le  corps 
que  commandait  le  général  Lerooine,  il  donna  au 
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siège  <ir  Br!!r£.irrie  une  preuve  do  courage  et  rlu 
sang-froid  oui  faisaient  le  ion  de  ion  caractère. 
Viugt  mille  Espagnols ,  qui  soutenaient  une  insur- 
rection nombreuse,  ayant  surpris  nos  postes,  dis- 
persé les  soldats  qui  les  défendaient,  Bon  accourut 
au  milieu  du  désordre,  rallie  ,  reforme  ses  troupes, 
rejette  l'ennemi  sur  le  versant  opposé,  reprend  la 
position  dont  nous  avions  été  débusqués.  Nommé 
général  de  brigade  pour  cette  brillante  action ,  il 
contribua  au  succès  de  la  Fluvia ,  passa  à  )  armée 
d'Italie,  combattit  à  Saint-Georges,  à  la  Favorite, 
a  la  Teuen,  et  rejeta  le*  Autrichiens  sur  la  citadelle 
de  Mantoue.  Atteint  d'une  blessure  grave  au  pont 
d'Arcole,  il  ne  larda  pas  a  reparaître  sur  le  champ 
de  bataille  ,  atteignit  »  Roneo  l'arrière-garde  de 
Provera  ,  et  la  tailla  en  pièces.  Jl  assura,  le  16  mars 
mivant ,  le  passage  du  Tagliam^nln  ,  emporta,  avec 
le  général  Verdier,  le  fort  de  la  Chiusa  tli  l'it-tr  ,  et 
contribua,  le  u  ,  à  la  défaite  de  l'avaut-'anle  en- 
nemie, qui  mit  bas  les  armes.  Appel.',  lr  if»  sep- 
tembre suivant,  an  commandement  de  la  huitième 
division  militaire,  il  tenta  vainement  de  ramener 
les  esprits  à  la  modération  ,  et  fut  oblige  de  marcher 
contre  un  rassemblement  qui  menaçait  de  nouveau 
de  faire  couler  le  sang.  La  générosité,  la  noblrsse 
qu'il  déploya  dans  ces  circonstances  difficiles,  et  les 
services  qu'il  avait  précédemment  rendus  lui  valurent 
le  grade  de  général  de  division  et  la  faveur  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  te  préparait  à  mettre  à  la 
voile.  Débarqué  le  i«  juillet  sur  la  plage  du  Nerabon, 
il  se  porta  de  suite  sur  Alexandrie,  pénétra  dans 
l'enceinte  des  Arabes,  continua  presque  aussitôt  son 
mouvement,  traversa  le  désert ,  et  arriva  le  a3  a  la 
vue  des  pyramides.  L'action  s'engagea,  les  marne- 
Indu  forent  rompus,  et  leur  camp  forcé.  I.e  géné- 
ral ,  qui  avait  enlevé  les  ouvragrs  qui  le  défendaient, 
leur  intercepta  le  fleuve,  la  route  du  Caire,  et  entra 
dans  cette  capitale  a  la  tête  de  sa  division.  Envoyé 
bientôt  après  sur  la  mer  Rouge,  il  prit  possession 
de  Suet,  répara  le  port,  éleva  quelques  ouvrages 
pour  le  proléger,  et  joignit  l'expédition  qui  s'avan- 
çait sor  la  Syrie.  11  contribua  à  la  prise  d'El-Arich, 
enleva  Gâta,  força  Jaffa  ,  et  alla  périr  sous  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Il  se  trouvait,  le  10  mai  1799, 
è  la  tète  de  «es  grenadiers,  au  pied  de  la  brèche,  dans 
I*  dernier  assaut  livré  au  corps  de  la  place,  lorsqu'il 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  l'enieva  a  sa  dtvi- 
•ïon.  Le  général  Bon  avait  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  généraux,  et  la  mort  seule  l'a  em- 
pêché d'arriver  aux  plus  hauts  grades  militaires.  Il 
feignait  à  une  conception  vive  une  application  con- 
stante ,  beaucoup  de  sang-froid  à  beaucoup  d'au- 
dace, et  était  heureux  dans  toutes  ses  entreprises. 
Sa  mort  a  laissé  un  vide  parmi  les  braves  dont  le 
général  en  chef  Bonaparte  s'était  entouré.  Qualorte 
ans  après,  l'empereur,  visitant  l'école  militaire  de 
Saint-Germain,  demanda  le  nom  de  l'un  des  élevés 
qn'il  passait  en  revue.  C'était  le  fils  du  général  Bon. 
«Ou  est  votre  mère,  dit  Napoléon.  —  Elle  est  a 
••Paris,  a  11  n  quatrième  étage,  00  elle  meurt  de 
*  faim  ;  répondit  le  jeune  homme.  -  Ce  long  et  in- 
volontaire oubli  (ut  réparé  à  l'instant  même;  la 
veuve  dn  général  Bon  reçut  une  dotation,  et  le 
fil»  fut  crée  baron  de  l'empire  avec  une  autre  dota- 


BON  (M«»e  Eu«ABr.Tn  de),  s'est  fait  remarquer 
parmi  les  auteurs  de  son  sexe  par  l'heureux  choix 
des  sujets,  et  par  la  manière  également  heureuse  de 
les  traiter.  On  lui  doit  la  nouvelle  historique  inti- 
tulée :  Pierre  de  Bogis  et  Blanche  étHerbault,  in-8*, 
i8o5,  in-ia,  1808,  dans  laquelle  à  un  grand  in- 
térêt e>t  réuni  le  style  le  plus  agréable.  On  lui 
doit  encore  :  les  Aveux  de  t  amitié ,  1  vol.  ;  It*  Louxe 
Siècles  f routait ,  1817.  Il  fallait  beaucoup  de  talenl 
pour  remplir  le  but  que  l'anteur  se  proposait  dans 


BON  447 

celle  dernière  production;  elle  devait ,  en  peignant 
chaque  sieele  ,  lui  conserver  la  physionomie  que  lui 
donne  I  histoire,  et  elle  n'est  pas  restée  an-dessous 
de  son  sujet.  Mme  Bon,  outre  les  ouvrages  d'inven- 
tion dont  nous  venons  de  parler,  a  aussi  traduit  de 
l'anglais  les  Etrennté  a  mon  fils  ,  a  vol.  in-i  a  ,  ■  8 1 4  ; 
lté  Trois  Frères  anglais,  4  vol .  in- 1  a  ;  Ut  Retins  de  J>V- 
icigt,  l'un  des  romans  les  plus  intéressants  de  miss 
Anna  Porter,  si  connue  en  Angleterre  par  ce  genre 
de  production  ,  4  T0'-  in-ia,  ioij;  /*  Devoir,  de 
mistriss  Roherts,  précédé  d'une  notice  biographique 
sur  l'auteur,  par  mistriss  Opie,  »  vol.  in-ia,  1817  ; 
l'Aimable  enfant,  on  Conversations d Edouard ,  imité 
de  l'anglais,  a  vol.  in-ia,  i8ao;  Alicim  de  l*tjr, 
roman  historique,  traduit  de  l'anglais,  5  vol.  in-ia, 
i8iq;  Angtlo .  comte  SAlbini,  traduit  de  l'anglais; 
Cturtntine,  traduit  de  l'anglais,  4  vol.  in-ia,  1819; 
le  Cota  du  feu  du  paittmr,  traduit  de  l'anglais,  4  vol. 
in-12,  1817;  h  Dame  du  Lac  ,  traduit  de  l'anglais; 
E t renne  1  aux  jeunes  gens  ,  ou  Nouveaux  ctmtet  moraux  , 
traduit  de  l'anglais,  3  vol.  in-i>,  1818;  lté  fausse t 
apparences,  traduit  de  l'anglais;  t»é  Femmes,  ou  Rien 
de  trofty  traduit  de  l'anglais,  3  vol.  in-ia,  i8ao; 
lté  frères  hongroté,  traduit  de  I  anglais,  1817  ;  Lettres 
de  l'abbé  Edgtaronh ,  con/eneur  de  Louis  Xt'l ,  traduit 
de  l'anglais,  in-8»,  1818;  le  Modèle  dee  Femmet , 
traduit  de  l'anglais;  Nouvelles  irlandaisee,  traduit 
de  I  anglais,  a  vol.  in-ia,  1819;  le  Portrait,  on  la 
Jeune  orpheline  ,  traduit  de  l'anglais,  181g;  leé  Soeurs 
jumelles,  ou  lté  Avantages  de  la  religion  ,  traduit  de 
l'anglais,  in-ia,  i8ai  ;  le  forageur  moderne,  ou 
Extraits  des  voyages  les  plus  récents  dans  les  quatrt 
parties  du  monde ,  u  vol  in-8°,  t8ai-i8aa. 

BONAFOX  DE  MALET  (Jiuan),  docteur  en 
médecine,  mort  à  Paris  le  29  novembre  1817,  a 
publié  :  i«  Traite  sur  ta  nature  et  le  traitement  de  ta 
phthisie  pulmonaire ,  i8o4,  in-8»  ;  a°  Mémoire  sur  le 
croup,  irii  1,  in-8w. 

BONALD  (  Loois-Gabmkl-Asibuoisi  ,  vicomte 
de),  gentilhomme  du  Rouergue,  fit  ses  premières 
armes  d.ns  la  maison  militaire  du  roi.  An  com- 
mencement de  la  révolution,  il  en  embrassa  d'abord 
les  principes,  mais  des  circonstances  particulières 
l'en  éloignèrent  Lient ôt  Nommé,  en  1790,  premier 
présideui  de  l'administration  centrale  de  l'Aveyron, 
il  adressa  une  proclamation  aux  municipalités,  on  il 
ne  dissimulait  pas  son  changement  d'opinion.  En- 
traîné par  la  mode  ou  par  la  nécessité,  il  courut, 
en  1791,  se  réunir  aux  nobles  Français  qui,  sur  un 
sol  étranger  et  au  milieu  des  plaisirs,  n'attendaient 
que  le  signal  de  combattre  leur  patrie  Le  vicomte  de 
fiouald  ne  se  distingua  dan»  aucun  des  petits  com- 
bats qui  eurent  lieu  a  cette  époque.  Las  d'une  guerre 
qui,  sans  laùser  d'espoir,  ne  rapportait  que  des  fati- 
gues, il  se  relira  avec  sa  famille  a  Heidelberg.  Livré 
aux  >ombres  méditations  qne  devaient  nécessairement 
faire  naftre  la  perle  de  sa  fortune  et  l'avenir  qui  se 
présentait  à  ses  yeux,  il  sentit  se  développer  le 
germe  de  ce  talent  qui  devait  un  jour  devenir 
l'oniqur  appnî  d'une  cause  désespérée.  La  Théorie 
du  pouvoir  politique  tt  religieux  fut  son  premier  essai. 
Cet  ouvrage,  devenn  aujourd'hui  très  rare,  fut 
présenté  par  l'auteur  même  au  roi  LouN  XVIII ,  et 
saisi  en  France  par  le»  ordres  du  directoire.  Cette 
philosophie  idéologique  et  mystique,  dans  laquelle 
paraissait  s'ensevelir  l'autenr,  dut  paraître  un  peu 
extraordinaire  an  prince  philosophe  qui  avait  nourri 
son  esprit  des  hardies  conceptions  de  Montesquieu 
et  des  entretiens  parfois  sublimes  de  l'orateur 
Thomas.  Pour  soutenir  le  courage  de  ses  compa- 
gnons d'infortune ,  il  y  prophétisait ,  avec  la  clarté 
des  oracles  sibyllins,  le  retour  des  Bourbons.  11  avait 
en  soin  cependant  de  ne  point  spécifier  l'époque 
ou  devaient  arriver  d'aussi  heureux  changements.  On 
attendit  impatiemment,  et  quinte  ou  vingt  ans  plus 
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tard,  la  prophétie  t'accomplit.  Il  paraît  que  M.  de 
Donald  a  un  goût  décidé  pour  faire  des  prédictions. 
Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  public  en  180a,  il 
Annonce  à  l'Europe  entière  qu'avant  dix  ans  l'An- 
gleterre ne  sera  plus.  Rentré  en  France  au  moment 
<lu  couronnement  de  Napoléon,  Al.  de  Bonald  ne 
retrouva  qu'une  modeste  partie  des  biens  qu'il  «vail 
cru  devoir  abandonner.  Forcé,  pour  soutenir  sa 
nombreuse  famille,  de  mettre  à  profil  ses  connais- 
sances il  devint,  en  180G,  un  des  rédacteurs  du 
JJercmrt  avec  Mal.  de  Cbàteaubriand  et  Fiévée. 
La  Législation  primitive,  celui  de  ses  ouvrages  qui 
restera  le  plus  long-temps ,  avait  paru  quelques 
années  auparavant  dans  le  momrnl  le  plus  favorable. 
Mille  systèmes  avaient  égaré  les  cbefs  sons  cesse 
'  renaissants  que  s'imposait  volontairement  la  France. 
Du  cahos  ou  se  débattaient  des  passions  plus  ou 
moins  violantes  on  attendait  un  libérateur.  Bonaparte 
parait;  la  victoire  le  suit;  les  partis  divisés  s'encb.iinen 
en  silence  à  sou  ebar  triomphateur,  el  le  vainqueur 
républicain  d'Aréole  elde&larengo,  en  s'asseyant 
sur  le  trône  de  l'antique  famille  des  Bourbons  ,  veut 
encore  replacer  sur  le  sien  la  religion ,  compagne 
inséparable  de  la  royauté.  La  législation  primitive  fut 
accueillie  par  la  France  comme  une  espèce  de  gage 
de  réconciliation  entre  elle  et  le  ciel.  Cet  ouvrage  ne 
mérite  cependant  ni  les  éloges  ou'rés  que  quelques 
courlisaas  subalternes  lui  donnèrent  à  son  apparition, 
ni  les  critiques  dont  l'abbé  Morellet  et  Ginguené  se 
plurent  à  l'accabler.  JL'kabilude  des  hautes  médita- 
tions, l'usage  familier  des  abstractions  les  plus  éle- 
vées, l'exercice  continu  de  celle  force  de  lêlequi  né- 
glige les  détails  et  veut  entraîner  chaque  lecteur  dans 
le  cercle  étroit  que  l'on  s'est  tracé,  l'esprit  de  système 
enfin  égarèrent  M.  de  Bonald,  des  le  commencement 
de  sa  carrière  philosophique.  Il  crut,  pour  le  bonheur 
de  l'Europe ,  devoir  s'opposer  aux  conquêtes  que 
faisait  tous  les  jours  la  raison;  on  la  vit  la  com- 
battre pied  à  pied  ,  et  tous  les  articles  qu'il  fit  in- 
sérer dans  U  .'!<■<■■  >f ,  et  que  le  compilateur  F.tLry 
a  recueillis  dans  le  Spectateur  fiançait,  ne  sont  que 
malheureusement  trop  pleins  de  ses  opinions  sur- 
années que  le  seul  abbé  de  la  Mennais  devait  avoir 
la  tri>le  gloire  de  pousser  encore  plus  loin.  Toute 
idée  nouvelle  devient  pour  lui  une  idée  ennemie, 
et  lorsque  la  tragédie  des  Templiers  vint  placer 
M.  Baynouard,  son  auteur,  au  premier  rang  de 
nos  poêles,  M.  de  Bonald  ne  vit  dans  le  succès  de 
cette  pièce  qu'un  affront  fait  en  même  temps  à  la 
royauté  et  a  U  religion  en  la  personne  de  Philippe 
el  de  Clément.  Delphine  paraît;  M.  de  Bonald,  qui 
avait  déjà  été  surnommé,  par  M«>«  de  S:aël,  le 
philosophe  de  l'anti-philosophic ,  prit  encore  les 
armes  contre  elle;  le  Divorce  toaudére  au  dix-ntuvîéme 
sit-ck  relativement  à  Celai  domestique  et  politique  de  la 
société  fut  le  contre-poison  qu  offrit  M.  de  Bouald  aux 
innombrables  lecteurs  qu'avaient  pu  facilement  sé- 
duire le  style  d«  M»e  de  Staël.  En  1808,  M.  de 
Bonald,  sollicité  par  son  ami  M-  de  Fonlanes , 
grand-mai' r«  de  l  université,  se  laissa  donner  une 
place  déconseiller  titulaire  de  celte  même  univer- 
sité contre  laquelle  il  avait  souvent  dirigé  les  traits 
de  son  esprit ,  et  ,  dans  les  salons  de  I  empereur,  il 
attendu  pati«ssiment ,  avec  ses  1 9,000  fr.  de  rente, 
l'accomplissement  de  sa  prophétie  sur  le  retour  des 
Bourbons.  Il  s'était  retiré  dans  sa  famille,  lorsque 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Uollaude,  lui  proposa, 
Mff  une  lettre,  qui  figura  depuis  au  procès  de  la 
duchesse  de  Saioi-Leu,  de  vouloir  bien  se  charger 
de  I  éducation  de  son  fils.  Le  courrier,  dépêche  à 
Uliodc*  pour  perler  eetlc  importante  missive,  tronva 
M.  de  Bonald  dans  des  dispositions  peu  favorables. 
La  place  fui  refusée,  et  un  capucin  de  Borne  le 
remplaça  auprès  du  jeune  prince.  Au  mois  de 
juin  i<Si4,  le  roi  le  nomma  membre  du  conseil 
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d'instruction  publique  ,  et  lui  accorda  ,  sur  sa  de- 
mande, la  croix  de  Saint-Louis.  E"  i8i5,  élu  dé- 
puté p.ir  le  déparlement  de  l'Aveyron,  il  vint  siéger 
a  la  chambre  introuvable  ou  il  vota  avec  la  majo- 
rité. Il  exprima  le  désir  que  les  biens  non  vendus, 
qui  avaient  été  concédés  à  l'ancien  clergé,  fussent 
donnés  au  clergé  actuel.  Béélu  en  181C,  il  s'opposa 
au  projet  de  loi  sur  les  élections,  réclama  l'abolition 
du  divorce  ,  demanda  l'ordre  du  jour  sur  la  propo 
silion  par  laquelle  M.  Michaud  provoquait  des  re 
merciements  en  faveur  des  défenseurs  du  trône  au 
ao  mars;  il  soutint  que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pas  plus  que  toutes  les  communes,  des  reraercirments 
solennels,  que  toute  la  France  chérissait  dans  les 
étrangers  armés  ,  des  libérateurs,  el  secondait  leurs 
opérations  avec  enthousiasme.  A  la  présentation 
du  budget,  il  demauda  la  suppression  de  beau- 
coup de  places  et  parla  contre  l'aliénation  des  forêts. 
Dans  la  session  de  1817,  lorsqu  on  proposa  de  ren- 
voyer les  Suisses  ,  on  le  vit  opposer  la  plus  vive  ré- 
sistance à  celte  mesure  nationale  et  constitutionnelle. 
Les  Suisses,  scion  lui,  sont  meilleurs  Français  que 
les  Français  eux-mêmes.  Il  demanda  un  juri  spécial 
pour  réprimer  les  abns  de  la  presse  et  rétablisse- 
ment de  la  censure  pour  les  journaux,  quoiqu  il  eût 
déclaré,  en  1 8 1 G  ,  quelle  était  incompatible  avec 
l'esprit  des  gouvernements  représentatifs.  Philosophe 
à  I4  tribune  comme  dans  son  cabinet,  il  s'attache 
à  ses  idées  abstraites,  il  les  suit  avec  une  impertur- 
bable assurance  ;  il  ne  recule  devant  aucune  consé- 
quence; rien  ne  peut  le  faire  dévier  ni  l'arrêter  dans 
sa  course.  C'est  un  homme  du  dix-neuvième  siècle 
arec  des  principes  du  dixième.  Ancien  conseiller  de 

I  université,  il  plaide  pour  que  les  frères  ignoran- 
tins  soient  autorises  à  ne  point  se  soumettre  aux 
statuts  de  l'université.  U  s'opposa  à  la  loi  de  recru- 
tement en  s' écriant  :  »  Laisses  l'armée  telle  qu  elle 

est;  elle  est  ce  qu'elle  doit  être;  laissons  au  Roi, 
h  chef  suprême  de  l'armée,  un  grand  pouvoir; 
«  laissons  l'armée  au  Boi  pour  qu'elle  toit  à  nous  ; 
»  ne  la  faisons  pas  plus  nationale  que  le  Uoi,  car  le 
"  Roi  qui  la  commande  est  plus  national  que  nous,  h 

II  peusait  d'ailleurs  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'une 
armée  nombreuse,  et  que,  par  conséquent,  îl  fallait 
re  eler  le  budget  de  1a  guerre.  Lorsqu'on  fit  la  pro- 
position de  donner  au  duc  de  Richelieu  une  récom- 
pense dite  nationale,  il  allégua  que  les  biens  de 
l'état  étaient  inaliénables,  et  que  les  chambres  surtout 
n'avaient  pas  le  droit  d'en  disposer.  Il  parla  contre 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  s'inscrivit  en  faveur 
du  projet  de  la  chambre  des  pairs  pour  une  nouvelle 
loi  sur  les  élections,  enfin  demanda  de  nouveau, 
comme  dans  la  session  précédente  ,  qu'on  réduisit 
la  budget  de  la  guerre.  11  prit  cependant  l'affirma- 
tive lorsqu'on  agita  la  question  de  savoir  si  l'on 
pouvait  être  élu  député  à  I  âge  de  trente  ans.  Com- 
pris dans  la  nouvelle  réorganisation  de  l'institut»  il 
vint  remplacer  à  l'académie  française  un  de  ceux 
que  le  gouvernement  n'aurait  pas  dû  en  exiler. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Bonald  : 
Théorie  du  pouvoir  poli :ique  et  religieux,  3  vol.  in-8", 
Constance,  i7yC;  l'tnséts  sur  divers  suj  ts  et  discourt 
pqlifijueê,  a  vol.  in-i  a,  1817  ;  Lu  dernier  mot  sur  U 
loi  dé  ntnstemesit ,  4  *ol.  in-8»,  1818;  Jleclserelset 
pfii'osoplii'jues  sur  les  premiers  objets  des  connaistance* 
mom'et,  a  vol.  in-8»,  1818;  Ititumi  tur  I»  questio  n 
du  divorce,  in-8»,  1801  ;  Du  traité  de  nrestpl,a!ie  et 
de  celui  de  Campo-Formio ,  in-8»,  1801;  Législation 
primitive  considérée  dans  les  derniers  temps  par  les  seules 
fumures  de  la  raison,  3  vol.  in-8°,  i8ai  ;  Essai  ana- 
Irtbjue  sur  les  lois  naturelles  de  tordre  social ,  in-8", 
1801,  1817,  entièrement  refondu  dans  la  JJgisfatio» 

primitive;  le  Vivoiee  considéré  au  dix-neuriemt  si  eU 
re  alitement  à  fétat  domestique  rt  politique  de  la  société, 
in-8»,  1801,  «8o4,  »8i8;  IL-flestosis  sur f intérêt ft. 
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Htr*l  de  l'Europe ,  in-8",  i8l5;  Encore  un  mot  tur  la 
liùertede  la  prêt** ,  io-8°,  i8i4i  Mitanget  tittérairi 
politique*  et  phvotophiqitts,  a  vol.  in-S^,  iSiy;  () 
tentation*  sur  l' outrage  de  madimc  de  S  uei  ujant  pour 
litre  :  CoHudctv.wits  tur  Ut  principaux  événement*  de  la 
révolution  françaii* ,  in-8*,  1818.  Les  «livres  com- 
pUies  de  M.  de  Donald  ont  été  publiées  en  11  vol 
in-8   de  1817  a  i8ij).  Les  Mélange*  littéraire*,  poli 
Hfjue*  ei  pki  oiophqutt  sont  un  recueil  de  discours 
prononcés  à  U  Lribune  an  d'articles  dé;a  publics 
dans  les  journaux;  il  y  e»i  toujours  stalionnaire  : 
mais  Us  Hee'iere/us  philosophique*  tur  le*  premiers 
objets  des  connaUtuacet  ou» m  te*  auraient  pu  se  con- 
duire bien  plus  avant  si,  comme  Locke  el  Coudillac, 
il  eût  os<  scruter  la  nature,  et  lui  dérober  ses  secret 
Il  faut  l'avouer  cependant,  s.-»  dissertations  sur  l'ori- 
gine du  langage  et  sur  Came  des  bêtes  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Abandonnant  les  routes  qu'il  a  suivies 
jusqu'ici,  il  semble  vouloir  s'élever  par  ses  propres 
forces,  et  nous  f-ire  regretter  qu'il  n'ait  pas  loi 
jours  consacre  sa  raison  a  un  aussi  bel  emploi. 

DONALD  (Lotiu-J»couKs-lK.i«iiCB  de),  fils  du 
précédent,  né  à  OJilhaud,  en  1707,  fut  destine, 
des  son  enfance,  à  la  carrière  ecclésiastique.  Il  fit 
ses  études  au  séminaire  de  Saim-Sulpice.  A  sou  dé- 
but dans  le  sacré  ministère,  il  s'atracba,  comme  se- 
crétaire particulier,  à  M.  de  Pression/  aucien  évè- 
que  de  Sainl-Mato,  archevêque  de  Desauçon,  et 
nommé  par  Louis  W1U  ambassadeur  prés  le  saint- 
siége.  M.  de  Pressigny  ne  put  terminer  le  concor- 
dai, objet  des  vœux  de  toute  la  France,  et  M.  l'abbé 
de  Donald  en  proie  d'un  côté  aux  ruses  sacerdotales 
des  italiens,  scandalisé  par  leur  conduite  politique, 
el  de  l'autre,  victime  de  la  politique  de  il.  de  Sam- 
bucy  el  de  M.  Uilarion,  se  vil  obligé  d'abandonner 
la  capitale  du  monde  chrétien ,  eu  laissant ,  pour 
tout  souvenir  de  son  passage  ,  un  couvent  de  dames 
françaises,  qu  il  avait  eu  soin  d'y  établir  aussitôt  son 
arrivée.  Après  ta  reutrée  en  France ,  l'abbé  de  Do- 
nald devint  le  prédicateur  à  la  mode  du  faubourg 
Saint-Germain.  La  réputation  du  père  rejaillit  sur 
celle  du  fils,  et,  eu  i8a3,  le  ministère  ne  crut  pouvoir 
mieux  récompenser  M.  le  vicomte  ,  qu'en  donnant 
une  croix  épiscopate  à  Al.  l'abbé;  l'âge  n'effraya  per- 
sonne ,  il  fut  nommé  évéque  de  Puy.  Dans  le  pro- 
cès intenté  au  Courrier  français  el  au  Constitutionnel, 
la  cour  royale  de  Paris,  en  rendant  un  arrêt  à  ja- 
mais mémorable,  crut  devoir  signaler  a  la  France 
que  la  plus  grande  partie  de  sou  clergé  professait 
des  opiuions  diamétralement  opposées  aux  libertés 
de  l'église  gallicane.  L'évêque  de  Puy  ebanué  de 
pouvoir  révéler  son  existence  a  son  pays»  adresse 
aussitôt  au  Koi  nue  lettre  par  laquelle  i  protestait 
contre  le  considérant  de  la  cour  royale;  mais  au 
lieu  de  prouver  qoe  le  clergé  français  était  loyale- 
ment français ,  ou  le  vit  attaquer  avec  violence  la 
liberté  de  la  presse  que  veuait  de  nous  rendre 
Charles  X ,  et  sembler  vouloir  censurer  le  plus 
bel  acte  du  nouveau  souverain.  Plus  lard  cepen- 
dant il  attacha  sa  signature  à  celle  lettre  au  Roi , 
dans  laquelle  la  plupart  des  évêques  français  protes- 
tent en  faveur  des  libertés  que  nous  légua  le  génie 
de  Bossuel.  L'évêque  du  Puy  est  accusé ,  dans  sou 
diocèse  ,  de  quelques  actes  d  intolérance.  Il  voudrait 
donc  réaliser,  lui  aussi,  ces  paroles  qu'a  prononcées 
M.  de  Frayssinous,  en  parlant  de  nos  nouveaux 
prêtres  ?  «  Ils  sont  trop  jeunes  pour  être  tolé- 
rants ». 

DONALD  (  AottusTi  HswRi  de),  fils  du  vicomte 
Donald.  On  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s'occu- 
pait, à  Dbodez,  a  composer  des  hymnes  en  l'hou- 
neur  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques;  que  sifflé  par 
les  amis  de  la  philosophie,  en  horreur  aux  fanati- 
ques qui  ne  voyaient,  dam  ses  s'rophes,  qu'un 
de  perdition;  il  ne  voulut  plus  menler 
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la  haine  des  deux  partis.  De  philosophe  qu'il  était 
il  devint  l'un  des  coryphées  de  l'église  militante, 
eu  faveur  de  laquelle  il  est  toujours  prêt  a  rompre 
une  lance.  Volontaire  royal  ,  en  i8»3  ,  il  crut  a  lui 
seul  avoir  rétabli  le*  .il  la  ires  delà  monarchie;  en 
1816  et  1817,  on  le  vil  poursuivre  de  ses  sarcasmes 
des  hommes  qui ,  grands  dans  Je  malheur,  n'em- 
portaient dans  l'exil  que  les  regrets  de  leurs  conci- 
toyens. On  a  de  lui  uue  brochure  intitulée  :  du  Ji/- 
nituccllement  intégral  considéré  (Uns  l'intérêt  de  la  pré- 
rogatict  royale  et  folié nabililé  du  pouvoir  monarchique, 
in-8',  j8a3,  véritable  charade  politique  que  per- 
sonne n'a  comprise,  pas  même  sou  auteur.  Plus  urd 
il  Gt  paraître  :  li  pome  a  de  nouitlles  aflaques  contre 
une  société  célèbre  adressée  aux  hommes  de  ion  a/  foi  de 
tous  le*  partis,  in-8»,  i8a5.  C'est  l'apnlogie  lapins 
hardie  qu'on  ait  jamais  osé  faire  des  jésuites. 

DONAMY  (AcGO<T«-jKAft-B*prisji:),  né  à  Fon- 
tenay,  en  1770,  il  s'enrôla,  eu  ijiju  ,  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  la  Vendée,  fut  fait  caporal  tfu 
camp  de  Maubcuge ,  et  sous-licuieiiaut  daus  le  17e 
de  cavalerie,  le  17  juin  suivant;  se  trouva  a  la  ba- 
taille de  Valiny,  au  siège  de  Namur  et  combattit  a 
Nerwinde  ;  fut  nommé  ,  après  la  défection  de  Du- 
mouriec,  adjoint  a  l'état-major  de  Darapierre  ,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Chalhu*  qni  combattait  dans  la 
Vendée;  el,  revenu,  dans  la  même  qualité,  au 
corps  que  commandait  Marceau  à  Tannée  de  Sam- 
bre-ct-Âl euse ,  il  mérita  les  éloges  du  général  Klc- 
ber,  et  obtint  le  grade  d'adjudaiit-géuéral  chef  de 
bataillon.   Chargé  du  commandement  d'un  corps 
de   trois   mille   hommes   destinés   a  flanquer  la 
gauche  de  la  division  de  ce  général,  il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  uue  habileté  qui  lui  valut  celui  de 
la  cavalerie  répandue  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
et,  bientôt  après,  l'honneur  d'être  nommé  chef 
u  état-major  du  corps  confié  aux  ttleuts  de  Kléber. 
Rappelé  auprès  du  général  Marceau,  il  fut  chargé 
de  conduire  l'avant-garde  générale,  et  fit  preuve 
d'une  rare  intrépidité  au  siège  de  Miyence.  Les  Au- 
trichiens avaient  fait  une  sortie  nombreuse  ,  et 
chassaient  devant  eux  tout  ce  qui  avait  essayé  de 
leur  résister.  Douatuy  voit  le  désordre  de  nus  co- 
lonnes, rassemble  les  gendarmes  à  pied,  charge  l'en- 
nemi, le  refoule  sur  la  place,  et  taille  eu  pièces 
son  avant  garde.  Apres  U  mort  de  Marceau  ,  qui  ar- 
riva peu  de  jours  après,  il  repassa  à  l'armée  du 
Hhin  ,  d'oj  il  se  reudit  auprès  de  Championne!  , 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Rome,  qui  l'avait 
choisi  pour  son  chef  d'éUt-raajor.  Nommé  général 
de  brigade,  le  aô  frimaire  an  7,  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  el  confirmé  le  1  g  nivôse  suivant ,  il  contribua 
a  la  conquête  de  Naples ,  el  partagea  la  disgrâce  de 
son  général ,  lorsqu  on  lui  retira  le  commandement 
de  l'armée,  on  accusa  Donamy  d'avoir  abusé  de  l'in- 
fluence que   lui  donnaient   ses  fonctions  de  chef 
d'état-major  ;  les  revers  qu'éprouva  bientôt  l'armée 
d'Italie  ,  ne  lardèrent  pas  à  justifier  les  vainqueurs 
Naples;  Championne!  eut  le  commandement 
de  I  armée  des  Alpes,  et  Donamy  fut  employé  è 
celle  du  Das-Dhin.  Celui-ci  venait  dè  mettre  la  der- 
nière main  aux  mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
la  guerre  à  laquelle  îl  avait  pris  la  plus  grande 
pari,  il  les  publia  à  cette  époque,  sous  ce  titre  : 
Coup  d  œil  rapide  sur  les  opérations  de  lu  campagne  de 
Naples.  Il  se  rendit  ensuite  au  blocus  de  Philisbourg,  > 
puis  alla  se  renfermer  dans  le  fort  de  K<-hl,  d  on  il 
sortit  pour  passer  le  Rhin  aux  environs  de  New- 
Drisac ,  sous  les  ordres  du  général  Saint-Cyr.  Dé- 
signé  pour  conduire  en  Italie  Us  renforts  que  Mo- 
rcau  envoyait  au  premier  consul  ,   il  traversa  la 
Suisse,  arriva  à  Milan,  ou  il  fut  chargé  d'arrêter 
la  marche  des  Autrichiens  qui  accouraient  de  la 
Haute-Italie,  pour  s'opposer  aux  mouvements  de 
l'armée  française,  il  obtint  tous  les  succès  qu'on 
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devait  attendre  de  son  intelligence  et  de  son  activité', 
et  eut  ainsi  sa  part  de  gloire  à  l'immortelle  journée 
de  Marengo,  après  laquelle  il  se  retira,  et  devint 
maire  de  sa  commune  et  pre'sidenl  du  canton  de 
ton  arrondissement.  Nommé  candidat  an  corps  lé- 
gislatif, et  commissaire  pour  présenter  à  l'empereur, 
an  nom  des  électeurs  de  son  département  ,  l'adresse 
d'usage  à  la  fin  des  élections,  il  en  fut  bien  accueilli, 
et  reçut  l'ordre  de  rejoindre  la  grande  armée.  Dans 
la  campagne  de  Russie,  en  i8j»,  il  commanda  une 
brigade  d'infanterie,  qui  fut  presque  déiruite  sous 
les  murs  de  Smolrnsk.  Le  5  septembre ,  il  fut  chargé 
de  soutenir  le  général  Compans,  qui  devait  attaquer 
le  premier  ouvrage  avancé  qui  couvrait  le  front  des 
lignes  russes.  Bunamy  perdit  beaucoup  de  monde 
dans  celte  affaire,  ainsi  qne  le  lenùtsraain,  l'ennemi 
lui  ayant  disputé  sa  position  pendant  louîe  la  jour- 
née. Le  7,  jour  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  il 
reçut  l'ordre,  à  9  heures  du  malin,  d'aliaquer  la 
principale  redoute  des  Russes ,  il  l'enleva  de  vive 
force,  à  la  tête  du  3oe  régiment  de  ligne,  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  fut  percé  de  vingt  coups  dr 
baïonnette ,  et  laissé  pour  mort  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Il  resta  vingt-deux  mois  prisonnier,  n  étant 
rentré  en  France  q>ie  le  17  août  iSi4 ,  avant  que  sa 
dernière  blessure,  qu'il  avait  reçue  dans  la  poitrine, 
fut  cicatrisée;  il  était  officier  de  la  légion  d'honneur. 
Le  11  janvier  i8r5,  le  Roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Il  parut  an  Cliamp-de-Mai,  au  printemps,  sui- 
vant ,  mais  il  n'y  prononça  pas  le  discours  que  cer- 
tains biographes  lui  ont  prêté;  la  mission  dont  le 
chargea  le  ministre  de  la  guerre,  le  4  joillrt  mètre 
année,  en  serait  la  preuve  incontestable.  Il  reçut 
Tordre  d'enlever  de  Paris  tous  les  déndls  de  l'armée, 
leurs  magasins  et  leurs  caisses,  et  de  les  mettre  en 
sûreté  à  Orléans;  il  sauva  ainsi  plusieurs  millions 
à  la  France.  Il  conduisit  ensuite  les  dépots  à  Poitiers 
et  continua  de  les  commander  jusqu'au  licenciement. 
Resté  alors  sais  fonctions,  il  reprit  le  rhemin  de  la 
Vendée,  et  alla  se  consoler  au  sein  d'une  famille 
dont  H  fait  encore  aujourd'hui  le  bonheur,  des  in- 
justices dont  il  avait  p'<»*que  toujours  été  l'objet. 

BONAPARTE  (  Mrue  Lvtizi*.  Bauoiiso  )  , 
nommée  sous  l'empire,  madame  mère,  est  née  en 
1750,  dans  la  ville  d'Ajaccio,  en  Corse,  était,  à 
dix-sept  ans,  une  des  plus  belles  femmes  de  I  Eu- 
rope ;  elle  épousa,  a  cette  époque,  Charles  Bona- 
parte ,  un  des  juge»  de  l'île  ,  qui  forcé  par  le  mau- 
vais étal  de  sa  santé  ,  de  chercher  une  température 
plus  douce,  se  retira  dans  le  midi  de  la  France, 
et  mourut  quelques  années  après  a  Monlprllier. 
Sur  ces  entrrfaitrs ,  le  comte  de  Marbrul  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Corse  ,  ri  honora  d'une  protection 
toute  particulière  la  famille  Bonaparte ,  il  l'a  fit 
jouir  de  la  prérogative  qu'avait  accordée  le  gou- 
vernement français  aux  quatre  cents  familles  nobles 
de  la  Corse,  dont  les  enfants  devaient  êlrc  élevés 
aux  frais  de  l'état  dans  les  croies  militaires  de 
France  et  dans  la  mai -on  de  Saint-Cyr.  Napoléon 
qui  annonçait  dès  lors  1rs  plus  heureuses  disposi- 
tions, fut  aJtnis  a  l'école  mililaire  de  Btienne  ,  et 
sa  s<eur  ni  née  entra  a  Saint-Cyr.  Les  événements 
de  I7<j3,  par  sui'e  desquels  les  Anglais  s'emparè- 
rent de  l'île  dr  Corse,  ayant  forcé  M"(  Bonaparte 
à  se  réfugier  à  Marseille,  elle  y  vécut  dans  une  gêne 
extrême  avec  Lucien,  le  troisième  de  ses  fils,  et 
avec  ses  trois  filles,  Elisa,  depuis  M™1"  Baeciochi, 
grande-duclie«se  de  Toscane,  morte  a  Triesle  ,  au 
mois  d'août  i8ao;  Pauline,  épouse,  du  prince  Bor- 
guese,  morte  à  Rome  en  i8a5,  et  Caroline,  depuis 
épouse  de  IMur.it,  soeressiveme  I  grande-dncliesse  de 
Berg  et  reine  de  Naplcs.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire,  10  brumaire  an  8(9  no- 
vembre 1791)),  lo-itp  la  famille  Bonaparte  se  réunit  à 
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Paris,  et  changea  peu  de  chose  au  genre  de  vie  qu'elle 
avait  suivi  à  Marseille  ;  ce  ne  fui  qu'en  i8o4i  lors- 
que Napoléon  eut  été  proclamé  empereur ,  et  que 
M""  Bonaparte  eut  reçu  le  litre  de  M«nA*e-MKRK, 
qu'on  créa  a  celle-ci  une  maison,  dont  le  comte  de 
Cossé-Bris.'ac  fit  partie  comme  chambellan,  el 
M.  de  Cazcs  comme  secrétaire  des  commandements. 
L'empereur  donna  aussi  alors  à  sa  mère,  un  titre 
bien  supérieur  à  tous  ceux  dont  se  repaît  l'orgueil 
de  la  puissance,  il  l'a  nomma  protectrice  gênerait  des 
établissement!  de  e.'iarité,  fonction  qu'elle  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  discernement.  Apres  l'état 
médiocre  ou  elle  s'était  trouvée,  elle  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  la  splendeur  qui  l'environna  tout  à 
coup.  Il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  faire  de  grandes 
économies  sur  les  sommes  qu'il  lui  était  prescrit  de 
dépenser.  Qui  sait,  disait-elle  àqutlqu'un  qui  lui  en 
faisait  la  remarque,  qui  sait  si  un  ourjene  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  à  tous  ces  rois?  Napoléon,  qui 
rut  toujours  pour  sa  mère  leplnstendre  attachement, 
disait  pour  la  justifier  de  ce  défaut,  qu'elle  s'était 
trouvée  pendant  plusieurs  années  dans  un  tel  état 
de  détresse  que,  dans  la  crainte  de  le  voir  repa- 
raître, elle  se  précaulionnait  ainsi  contre  un  ave- 
nir qu'elle  s'obstinait  à  regarder  comme  incertain  ; 
ce  prince  lui  reprochait  aussi  quelquefois  d'aimer 
Lucien  plus  que  tous  ses  autres  enfant».  (*tri  que 
j'aime  le  plut ,  répondait-elle,  est  toujours  le  plus 
malheureux ,  et  c'était  en  faveur  de  celui-là  qu'elle 
ne  cessait  de  solliciter  l'empereur.  Personne  ne  fut 
moins  surpris  que  Madame-Mère  des  événements 
de  181 4,  elle  s'y  clait  attendue  depuis  long-temps, 
et  ne  cessait,  à  chaque  nouvelle  guerre  qu'entrepre- 
nait son  fils,  Je  lui  faire  envisager  les  chances  pos- 
sibles de  dé»aslres  irréparables,  aussi  supporta -t- 
elle  le  coup  qui  la  frappa  à  cette  époque  avec  fer- 
meié,  parr.equ'il  n'était  pas  imprévu.  M»*  Bona- 
parte habite  Rome  avec  une  partie  de  sa  famille  , 
elle  y  3  reçu  de  la  part  de  Pie  VII,  l'accueil  le 
plus  distingué  ,  tel  qo  en  avaient  reçu  avant  elle  plu- 
sieurs personnages  détiAncs.  Si  le  sort  de  ses  en- 
fants lui  a  cau>é  do  la  douleur,  elle  .1  eu  du  moins 
la  consolation  de  voir  sou  fils  chéri,  relui  qu'elle 
avait  toujours  regardé  comme  le  plus  malheureux, 
se  maintenir  au  même  point  d'élévation,  lorsque 
tous  les  antres  tombaient  de  leurs  trônes. 

BON  APARTE  (  Joskm),  l'aîné  des  enfants  de 
Charles  Bonaparte  et  de  Lelizia  Hamolino  ,  naquit 
à  Ajaccio  le  7  janvier  1768.  Son  pere,  qui  le  desii- 
nait  au  barreau,  I  envoya  étudier  à  Pise,  où  il  se 
fit  remarquer  par  la  douceur  de  son  caractère  el 
l'aménité  de  son  esprit.  Lorsque  Paoli,  en  179,3, 
livra  son  pays  à  l'Angleterre,  Joseph  Bonaparte 
abandonna  la  Corse  avec  sa  famille ,  et  se  réfugia 
en  Provence.  Il  s'y  maria  un  an  après,  avec  la  fille 
d'un  riche  négociant  de  Marseille,  M.  Clary,  de- 
venu depuis  le  beau-père  de  Bernadotte.  La  faveur 
et  le  crédit  que  le  vainqueur  de  Toulon  obtint  à 
son  début ,  auprès  des  représentants  du  peuple ,  en 
mission  dans  le  midi  ,  contribuèrent  à  fair*  em- 
ployer l'aîné  de  ses  frères ,  qui  devint  secrétaire  de 
son  compatriote  Salicetli.  En  171,(1,  Joseph,  nommé 
commissaire  des  guerres  à  l'armée  d'Italie,  que 
commandait  Napoléon,  fut  appelé,  peu  de  temps 
après  ,  par  le  iléparlement  du  Liamone  ,  à  siéger 
dans  le  conseil  des  cinq-retits,  ou  son  admission  fut 
combattue  et  rrpoussée  par  la  faction  de  Clichy,  qui 
considérait  comme  dévouée  au  parti  jacobin  la  ta 


mille  du  çéuéra»,  qu'elle  avait  désigné  sons  le  litre 
de  mitrailleur,  après  la  journée  de  vendémiaire.  Les 
événements  du  18  fructidor  ayant  renversé  l'in- 
fluence, la  domination  et  les  espérances  liberticides 
de  cette  faction,  le  député  de  la  Corse  put  remplir 
la  haute  mission  dont  l'avait  revêtu  la  confiance  de 
set  concitoyens.  Accueilli  dans  le  sein  de  la  icpré- 
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tentation  nationale,  recommande  nar  les  tiens  ijui 
l'attachaient  au  triomphateur  de  I  Italie,  il  passa 
successivement,  en  «797»  à  l'ambassade  de  Parme  et 
à  celle  de  Rome.  Sa  conduite,  dans  celle  dernière 
ville,  (ut  toute  favorable  aux  pro;els  révolution- 
naire* qui  menaçaient  la  théocratie  du  Vatican.  Il 
fit  révoquer  la  nomination  du  général  autrichien 
Provcra  au  commandement  de»  troupes  romaines, 
et  exigea  du  pape  La  mise  en  liberté  des  patriotes 
qui  gémissaient  dans  les  cachots.  Mais  la  condes- 
cendance du  pontife  irrita  le  sacré  collège  qui,  pour 
se  débarra»scr  de  la  prépondérance  française,  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  reuouveler  les  scènes 
sanglantes,  au  milieu  desquelles  l'infortuné  Basse- 
ville  avait  perdu  la  vie,  cinq  ans  auparavant.  Le  pa- 
lais Corsini ,  habité  par  l'ambassadeur  de  la  répu- 
blique, fut  investi,  le  8  nivôse  an  6,  par  une  popu- 
lace furieuse  que  le  fanatisme  avait  soulevée.  Joseph 
Bonaparte,  suivi  du  général  Duphol  ,  se  présenta 
avec  ses  gens  pour  apaiser  le  tumulte.  Sa  voix  fut 
étouffée  sous  des  cris  de  mort ,  son  caractère  mé- 
connu. Le  brave  Duphot,  a  teint  de  plusieurs  balles, 
expira  ^  côté  de  l'ambassadeur,  qui,  obligé  de  sor- 
tir secrètement  de  Borne  pour  mettre  ses  jours  en 
sûreté  ,  revint  à  Paris ,  où  le  directoire  approuva  sa 
conduite.  Déchargé  de  ses  fonctions  diplomatiques , 
Joseph  Bonaparte  rentra  au  conseil  des  cinq-cents  , 
dont  il  fut  élu  secrétaire  le  ai  janvier  1798.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  provoqué  ,  de  concert  avec  Lu- 
cien ,  le  retour  d'Egypte,  et  qu  un  Grec,  nommé 
Barbaki,  s'était  chargé  de  remettre  la  lettre  que  les 
deux  frères  avaient  écrite  à  Napoléon  ,  pour  l'enga- 
ger à  revenir  en  France.  On  a  dit  même  que  cette 
Utlre  fut  remise  au  général  pendant  le  siège  d'Acre; 
mais  Napoléon  a  démenti  lui-mime  cette  assertion , 
en  affirmant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  missive  ni  de 
ses  frères,  ni  du  directoire  ,  et  que  la  lecture  des 
journaux  européens ,  que  lui  fit  passer  Sydney 
Smith  ,  le  détermina  seule  à  quitter  son  armée , 
pour  venir  Un  1er  à  Paris  le  renversement  du  gouver- 
nement directorial.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Joseph  Bo- 
naparte ,  bien  qu  'il  fût  privé  du  génie  audacieux  qui 
distinguait  Napoléon  et  Lucien  ,  concourut  avec  eux 
au  succès  du  18  brumaire,  en  séduisant  par  son  lan- 
gage conciliateur  cenx  que  le  caractère  violent  de 
ses  frères  aurait  pu  éloigner  de  la  conjuration.  Sous 
le  régime  consulaire,  il  fit  partie  du  conseil  d'état t 
comme  membre  de  la  section  de  l'intérieur,  et  né- 
gocia le  traité  de  paix  et  de  commerce  ,  qui  fut  signé 
a  Paris  le  3o  septembre  1800  ,  avec  les  plénipoten- 
tiaires des  États-L'nis  de  l'Amérique  septentrionale. 
Chargé  des  pouvoirs  du  gouvernement  français  an 
congres  de  Lunéville,  il  conclut,  avec  l'Autriche, 
le  traité  de  paix  du  9  lévrier  1801 ,  et  signa ,  un  an 
après,  à  Amiens,  celui  qui  semblait  promettre  à 
l'Europe  la  cessation  complète  des  hostilités,  qui  la 
déchiraient  depuis  si  long  temps.  Nommé  grand- 
nfficier  de  la  légion  d'honneur  et  membre  du  sénat , 
il  présida  ,  en  i8o3,  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  l'Oise.  Le  rétablissement  du  système  mo- 
narchique, en  faveur  de  son  frère  Napoléon,  lui 
valut  les  litres  de  prince  impérial  et  de  grand  élec- 
teur, auxquels  il  joignit  bientôt  successivement  ceux 
de  colonel,  de  général  de  brigade  et  de  général  de 
division.  Investi  des  rênes  de  l'état  en  l'absence  de 
l'empereur ,  il  se  fit  remarquer  par  des  vues  bien- 
veillantes ,  tant  qu'il  fui  a  la  tête  de  l'adminislra- 
tion,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  d'ailleurs  une 
grande  aptitude  ;  et  tandis  que  Napoléon  cueillait  de 
nouveaux  lauriers  à  Austerlits ,  il  popularisait,  lui , 
le  suprême  pouvoir  dont  il  était  dépositaire,  par  la 
simplicité  de  ses  mœurs  et  la  bonté  de  son  «me; 
mais  son  éloignement  pour  le  faste  déplut  au  mo- 
narque superbe,  qui  cherchait  alors  à  rendre  sa  cour 
aussi  brillante,  que  son  bras  était  puissant  et  re- 


douté. Napoleou  adressa  plus  d'une  fois  de  «ifs  re- 
proches à  son  frère  atné,  sur  la  répugnance  qu'il 
manifestait  pour  le  luxe  et  l'étiquette  monarchique  ; 
Cl  sans  doute  afin  de  l  y  résoudre  ou  de  l'y  contraindre, 
il  lui  proposa  une  couronne ,  celle  d'Italie.  Le 
prince  Joseph  mil,  dit-on  ,  des  conditions  à  son  ac- 
ceptation. 11  demanda  que  son  royaume  dit  déclaré 
indépendant  de  l'empire  français;  qu'il  fut  déchargé  I 
de  l'impôt  de  3o  millions  qu'il  pavait  annuellement, 
et  que  le  contingent  de  troupes  auxiliaires  à  fournir 
par  la  Lombardie  fut  réglé  d'avance.  Nulle  de  ces 
clauses  n'élail  de  nature  a  ottenir  l'assentiment  du 
dispensateur  des  couronnes,  qui  garda  des  lors  pour 
lui-même  le  titre  de  roi  d'Italie.  Cependant  l'expul- 
sion des  Bourbons  de  Naples  ayant  laissé  un  autre 
trône  vacant,  Napoléon  songea  a  y  faire  monter 
quelqu'un  de  sa  famille.  Son  frère  aîné  fut  encore 
celui  qu'il  choisit  pour  le  représenler  aux  confins  de 
la  péninsule.  En  chargeant  l'armée  d  Italie  de  dé- 
posséder le  roi  des  Deux-S.ciles,  il  avait  dit ,  dans 
une  proclamation,  datée  de  sou  camp  impérial  de 
Scbambruon  :  -  Soldats,  mon  frere  Joseph  mar- 
chera à  votre  tête  ;  il  connail  mes  projets;  il  est  l« 
dépositaire  de  mon  autorité;  il  a  toute  ma  con- 
fiance; enviroonex-lo  de  toute  la  vôtre.»  Entré  à 
Naples  le  5  janvier  180G  ,  insullé  par  Us  arme»  vic- 
lorieuses  de  Gouvion-Saiot-Cyr,  le  roi  Joseph  sem- 
bla accueilli  par  des  transports  unanimes.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  modeler  l'administration  de  ses 
étals ,  sur  celle  de  la  France.  Il  appela  indistinc- 
tement auprès  de  lui  les  hommes  les  pins  instruits 
et  les  plus  influents  de  toutes  les  classes;  visita  les 
différentes  provinces  du  royaume  pour  connaître  les 
veni  et  les  besoins  de  se»  sujets ,  et  revint  dans  sa 
capitale  au  milieu  de  l'alégresse  universelle.  Il  y  re- 
çut une  dépulalion  du  sénat  français,  qui  n'avait  pas 
dù  laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion  de  brû- 
ler un  nouvel  encens  sur  les  autels  de  la  qua- 
trième dynastie  ,  dont  les  membres  allaient  envahir 
passagèrement  les  trônes  de  l'Europe  méridionale. 
Le  roi  de  Naples  confia ,  à  l'un  des  députés  fran- 
çais, 91.  Rœderer,  la  direction  des  finances  de  son 
royaume.  Des  mesures  vigoureuses  et  salutaires  si- 
gnalèrent les  commencements  de  l'administration 
nouvelle.  Les  domaines  de  l'état  furent  vendus  ,  et  le 
prix  de  la  vente  appliqué  à  la  liquidation  de  la 
dette  publique.  On  supprima  les  monastères  qui 
avaient  des  propriétés,  et  l'établissement  de  l'impôt 
foncier,  tel  que  l'avait  consacré  la  révolution  fran- 
çiise,  permit  d'abolir  la  dîme  et  la  double  dîme, 
auxquelles  les  ordres  privilégiés  n'étaient  point  sou- 
mis. Des  réformes  dans  le  service  du  trésor,  la  créa- 
tion d'un  grand  livre,  etc.,  vinrent  ensuite  rendre 
le  gouvernement  du  roi  Joseph,  de  plus  en  plus 
cher  à  ses  peuples.  La  noblesse  finit  pourtant  par 
murmurer  contre  un  système,  on  elle  n'était  point 
traitée  avec  toute  la  prédilection  dont  l'aristocratie 
est  toujours  si  jalouse*  Elle  accusa  le  prince  de  lais- 
ser trop  gouverner  ses  ministres  ;  et  quoique  le  re- 
proche fût  fondé  ,  heureux  encore  le  monarque  qui , 
plus  homme  d'esprit  qu'homme  d'état,  et  privé 
d'une  capacité  politique  proportionnée  a  ses  bon- 
nes intentions,  avait  du  moins  rencontré,  ponr 
suppléer  sa  nullité,  des  conseillers  assex  dévoues  I 
au  bien  public,  pour  n'exciter  que  le  méconten- 
tement de  quelques  familles  ambitieuses.  La  con- 
duite du  gouvernement  de  J  seph,  à  l'égard  de 
l'ancienne  noblesse  napolitaine,  est,  au  reste, 
d'autant  plus  remarquable,  que  le  dominatenr 
suprême  suivait  un  système  tout  opposé  envers 
l'ancienne  noblesse  de  France.  La  renonciation  au 
trône  d'Espagne ,  imposée  à  Bayonne  aux  des- 
cendants de  Philippe  V,  fil  passer,  en  1808,  le  roi 
I  Joseph  de  Naples  a  [Madrid.  Mais  ce  nouveau  théâtre, 
|  ensanglanté  par  l'insurrection  d'un  grand  peuple, 
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ni*  convenait  point  omx  habitude»,  ni  nn  caractère 
pacifique  du  frère  aîné  de  Napoléon.  netenu  malgré 
loi  au-delà  de»  Pyrénées,  il  n'y  régna  ,  ponr  ainsi 
dire,  que  nominalement ';  et  comme  «on  autorité  ne 
fui  reconnue  que  dans  le*  lieu»  ocrnpés  par  l'ar- 
mée française ,  le  poitroir  royal  se  trouva  presque 
toujours  anniliilié  par  le  pouvoir  militaire.  Joseph 
Bonaparte  assista  a  différentes  batailles  pendant  la 
g'ierre  qui  fut  entreprise  et  soutenue  pour  lui  don- 
ner et  conserver  un  sceptre,  qu'il  aurait  volontiers 
échangé  contre  le  repos  de  la  vie  privée.  Obligé  plu- 
sieurs fois  d'abandonner  sa  capitale,  il  en  sortit  dé- 
finitivement en  i8i3  ,  rentra  en  Franc  après  avoir 
échappé  avec  peine  aux  AncU-E«paguols  a  la  jour- 
née de  Victoria.  Napoléon  le  nomma  lieutenant 
général  de  l'empire,  et  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale,  à  son  départ  pnnr  l'armée  ,  en  jan- 
vier »8i4-  Ce  lut  en  cette  qualité  qu'il  adressa, 
le  af)  mars ,  la  proclamation  suivante  ans  Parisiens  : 
-  Citoyens  de  Paris  ,  une  colonne  ennemie  s'est  por- 
tée sur  Meaux;  elle  s'avance  par  la  route  d'Alle- 
magne; mais  l'empereur  la  suit  deprè»  a  la  suite  d'une 
armée  victorieuse.  Le  conseil  de  régence  a  poorvu 
a  (a  silreté  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Home.  Je 
m  te  avtt  vois».  Af  morts-nous  pour  défendre  cette  vil  le, 
ses  monuments,  ses  richesses,  nos  femmes,  nos  en- 
fants, tout  ce  qui  nous  est  cber.  Que  cette  vaste  cité 
devienne,  un  camp  pour  quelques  instants,  et  qne 
l'ennemi  trouve  sa  honte  sous  ses  murs  ,  qti  il  espère 
franchir  en  triomphe  !  L'empereur  marche  k  notre 
secours.  Seeondons-le  par  une  courte  et  vive  résis- 
tance ,  et  conservons  l'honneur  français.  »  Le  lieu- 
tenant-général  de  l'empereur  ne  donna  pas  lui- 
même  l'eiemple  de  la  résistance  vive  qu'il  récla- 
mait des  habitants  de  Paris.  Après  avoir  para  un 
Instant  sur  la  butte  Montmartre ,  il  quitta  préci- 
pitamment la  capitale  dans  la  jonrnée  du  3o  mars  , 
et  sa  relira  à  Blois  avec  l'impératrice  Marie- Louise, 
pendant  qu'un  de*  chefs  de  l'armée  répondait,  à 


i'in-itation  de  coneerper  l'honneur  français,  par  une 
capitulation  qui  livra  Paris  au»  étrangers.  Après 
l'abdication  de  Napoléon,  le  roi  d'Espagne  se  ren- 
dit en  Suisse  ,  et  y  fit  l'acquisition  de  la  terre  de 
Prangîn  ,  dans  le  canton  de  Vaud ,  ou  il  résida  jus- 
qu'au retour  du  prisonnier  de  l  lle  d'Eibe.  Appelé,  à 
celte  époque,  à  siéger  p.irmi  les  pairs  ,  il  fut  chargé 
de  nouveau  da  la  lieutenance  impériale  et  de  la  pré- 
sidence du  conseil  des  minisires,  pendant  l'absence 
de  son  frère,  qni  partit  de  Paris  le  g  juin  i8i5  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  se»  armées  sur 
les  frontières  de  la  Belgique ,  les  désastres  de  Wa- 
terloo, suivis  immédiatement  de  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon,  firent  songer  le  prince  Joseph  à 
chercher  un  nouvel  asile  hors  dis  territoire  fran- 
çais. Prévoyant  que  la  réaction,  dont  sa  famille  était 
menacée,  pourrait  l'atteindre  dan*  les  divers  états 
de  l'Europe,  il  tourna  celle  fois  les  yen*  ver»  l'Amé- 
rique, ou  l'empereur  avait  aussi  consenti  à  se  rendre, 
avant  que  d'imprudent»  conseil*  lui  tussent  inspiré 
U  résolution  de  se  jeter  entre  les  mains  des  Anglais. 
Parti  de  Paris  à  la  fin  da  juin  ,  al  ayant  devancé  »on 
frère  da  quelques  jours,  Joseph  Bonaparte  s'em- 
barqua a  Horbefort ,  et  parvint  à  gagner  en  sep- 
tembre un  des  ports  des  Etats-Unis  (Neve-Yorck). 
Accueilli  fraternellement  par  des  républicains,  dont 
l«a  meurs  simples  avaient  tant  d';malogie  avec  le» 
siennes,  il  a  vécu  onze  ans  parmi  tnx,  dan*  le*  en- 
viron i  de  Philadelphie,  sous  le  nom  de  comte  de 
Survillers,  participant  a  tons  le*  bienfait*  d'une  lé- 
gislation encore  aatss  rivale  dan*  la  vieux  monde. 
Mai»,  en  >8a€,  l'ancien  roi  des  Dent-Sicile»  et  de» 
l-;«p.igoe* ,  a  paru  s'être  dégoûté  du  séjour  d'an  pays 
ou  les  distinctions  aristocratiques  et  la  pompe  des 
litres  n'ont  pas  l'importance  qna  leur  accorde  la 
vieille  Europe,  lia  fait  demander  h  la  eonr  de  Hol- 
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lande,  par  I  entrerai?*  du  roi  de  Suèd* ,  son  beau- 
frère  ,  l'autorisation  de  venir  se  fixer  en  Belgique. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  n'a  pu*  osé  répondre 
affirmativement,  avant  d'avoir  obtenu  l'approbation 
du  cabinet  des  Toileries;  et  ce  sera  lous  le  bon  plai- 
sir d'un  ancien  et  chélif  administrateur  d'une  de» 
bonnes  villes  de  l'empire,  qne  le  frère  de  l'empereur 
anra  élé  admis  à  résider  au  milieu  des  drbri*  de 
h  puissance  de  sa  famille,  et  qu'il  pourra  échanger 
l'égalité  hospitalière  des  Américains,  contre  la  mor- 
gue et  la  hauteur  des  même*  hommes  que  ses  frère» 
et  lui  traitaient  en  courtisans  ov  en  sujets.  Au  reste, 
Joseph  Bonaparte ,  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  embellir  une  existence  privée,  et  entraîné 
malgré  lui  dans  la  sphère  tumultueuse  de  la  poli- 
tiqoe,  possède  de  grandes  connaissances  littéraire» 
Il  a  publié,  en  17^9,  JUoïna,  roman  in-i8,  dont 
on  a  fait  une  seconde  édition  en  1814.  C'est  à  tort 
qu'on  In»  atlnbne  \'Om  tho'ogk  des  Etat»-  Uni»,  qui  a 
paru  il  y  a  quelques  années.  Ce  dernier  ouvrage  est 
de  Charles  Bonaparte,  fils  de  Lucien,  et  gendre  de 
l'ex-roi  d'E<p»gne  ,  son  oncle.  La  femme  de  Joseph 
Bouaparle,  empêchée  par  la  faiblesse  de  ta  santé,  de 
rejoindre  son  époux  en  Amérique ,  s'était  d'abord 
filée  à  Francfort  avec  tes  dtux  filles,  d'où  elle  »e 
rendit  ensuite  à  Bruxelles,  ta  résidence  *<  toelle.  Il 
n'i  pas  moins  fallu,  sans  doute,  que  l'empire  des  af- 
fections domestiques ,  et  le  besoin  de  retrouver  rtne 
épouse  et  des  enfants  chéris  ,  pour  faire  renoncer  le 
comte  de  Survillers  au  séjour  de  la  Pen^vlvanie. 

BONAPARTE  (N»roifon  ),  naquit,  la  t5  aoilt 
1761),  à  Ajarcio,  de  Charles  Bonaparte  et  dé  Letitia 
Ramolino,  issns  l'un  et  l'autre  de  race  patricienne. 
Son  père,  dont  la  famille  était  originaire  de  San- 
Minialo,  en  Toscane,  fui  choisi,  en  1776,  pour 
représenter  la  noblesse  de  la  Corse,  dan»  ta  depn- 
laliun  que  cette  fie  envoya  au  roi  de  France.  Sa 
mère,  remarquable  par  sa  beauté,  sera  célèbre  dans 
l'histoire  pour  avoir  donné  le  jour  à  huit  enfants 
qui  ont  presque  tous  porté  le  sceptre,  quoique 
qnelques  uns  d  entre  eux  ne  Soient  parvenu*  a  ce 
somrart  des  grandeurs  humaines  qu'en  se  laissant 
associer,  par  le  second  do  leurs  frères,  aux  bril- 
lantes et  prodigieuses  destinées  d'un  grand  homme 
On  ne  trouve  rien  dans  les  premier*  an*  de  Bona- 
parte qui  ressemble  aux  occupation*  ordinaire*  de 
l'enfance  :  point  de  jeux,  point  de  plaisirs.  Une 
maturité  précoce,  fruit  de  son  goût  pour  la  médita- 
tion et  de  son  ardeur  ponr  l'élude,  annonce  de 
bonne  heure  l'homme  de  génie  dont  l'activité  doit 
s  exercer  sur  les  questions  le*  plus  graves,  embrasser 
les  intérêt»  les  plus  vastes  et  remuer  le -monde. 
M«e  Bonaparte  «ait  reconnaître  et  apprécier  l'en- 
Irainement  secret  de  >on  fils  vers  les  grandes  choses. 
Pour  ne  pas  laisser  san*  culture  d'aojsi  heureuses 
dispositions,  et  ponr  mettre  aussi  à  profit  la  pro- 
tection de  M.  de  Marbeuf ,  gouverneur  de  la  Corse, 
elle  sollicite  I  admission  du  jeune  Napoléon  à  l'école 
militaire  dé  Brientie,  et  l'obtient  en  l'année  1777. 
Le  caractère  de  Bonaparte  devient  de  plu*  en  plus 
Sérieux  et  réfléchi  a  mesure  qne  l'instruction  vient 
aider  le  développement  de  sa  puissance  intellectuelle. 
Les  connaissances  purement  littéraires,  le»  langues 
anciennes,  les  arts  d'agrément,  il  les  dédaigna  et 
les  néglige  ;  le*  science»  exactes ,  la  géographie  et 
l'histoire,  sente* ,  lui  paraissent  utiles  pour  la  car- 
rière qu'il  doit  parcourir:  aussi  absorbent-f Ile»,  avec 
Plutarque,  son  temps  et  son  application  ;  et,  comme 
»'il  pressentait  déjà  son  avenir,  il  recherche  con- 
stamment la  salilude  pour  y  étudier  les  modèles 
antiques  capables  de  le  former  h  l'héroïsme.  Cepen- 
dant te*  camarades,  témoins  de  ee  besoin  pressant 
de  la  retraite,  ne  se  méprennent  point  sur  ta  cause 
qui  la  produit  ;  ils  ne  l'imputent  point  à  une  ten- 
dance misant  Uropique  ;  ils  savent  que  Napoléon  est 
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affectueux  et  bienveillant ,  cl  ili  voient  en  lui  un  de 
ce»  esprits  supe rieurs  qui  ne  fuient  la  société  et  ne 
«'isolent  ilti  mouvement  extérieur  de  la  vie,  que  pour 
grandir  intérieurement  et  s'élever  dan*  le  silence. 
Alors  s'établit  tur  le»  condisciple»  du  jeune  Bona- 
parte l'irrésistible  attendant  que  doit  subir  désor— 
mais  tout  ce  qui  entourera  celle  haute  capacité  nais- 
santé  ;  alors  le  professeur  Légoile,  rendant  compte 
de  la  conduite  de  son  élève ,  (race  sur  une  noie 
ces  ligne*  prophétiques  :  «  Corse  de  nation  et  d* 
•  caractère ,  il  ira  loin  si  les  circonstances  le  favo- 
-risenl.  -  Bonaparte  passa,  en  1784  1  de  l'école 
militaire  de  Brirnne  à  celle  de  Part*.  Il  y  soutint 
de*  examens  brillants  qssi  le  firent  nommer,  en 
1  -85  ,  lieutenant  en  second  au  régiment  d'artillerie 
de  La  Fère ,  alors  en  garnison  à  Grenoble.  Ce 
fut  à  peu  près  «ers  ce  temps  qu'entendant  une 
dame  ajouier  à  l'éloge  de  Turenne  :  »  Oui,  c'était 

-  an  grand  homme,  mais  je  l'aimerais  mieux  s'il  n'eiit 
»pas  brûlé  le  Palatinat;  »  il  s'empressa  de  répon- 
dra: *  Qu'importe!  si  cet  incendie  était  nécessaire 

■  à  ses  dessein*  ;  ■■  paroles  plus  dignes  d'un  machia* 
«eliste  blanchi  dans  les  intrigues  diplomatiques , 
que  d'un  jeune  homme  de  quinte  ans  !  Pendant  son 
séjour  dans  le  Dsnphiné,  Napoléon  se  montra, 
«5m me  a  Brienne  et  à  Paris,  obstiné  a  s'éloigner 
do  monde  et  à  se  créer  uu  coin  solitaire  pour  n'être 
point  Jroublé  dan»  ses  éludes  et  ses  méditations.  Il 
«e  hasarda  néanmoins,  à  Valence,  à  former  qurlques 
liaisons,  el  les  révélations  du  Mémorialdt  Sainii- Mi- 
tent ne  permettant  plus  de  croire  ,  arec  le*  aulenrs 
dt  la  Bingiaphit  noureUt  des  Contemporain*,  que  José- 
phine ail  appris  la  première  à  Napoléon  la  puis- 
sance de  l'amour  sur  les  tries  les  pins  fortes.  La 
révolution  française  éclata.  Bonaparte  qui  na  s'é- 
lail  point  condamné  à  la  retraite,  comme  le  phu 
jeune  des  Gracqnes,  pour  y  puiser  ou  pour  y  ac- 
croître une  conviction  généreuse  en  faveur  d  une 
doctrine  ou  d  on  parti ,  mais  qui  avait  cherché 
plulôl  à  y  tremper  fortement  son  ame ,  h  y  donner 
de  la  profondeur  a  sa  pensée  «  et  de  l'énergie  h  sa 
volonté  ,  pour  s'en  faire  ensuite  des  moyens  de  re- 
nommée, de  gloire  el  d'élévation;  Bonaparte,  avant 
de  se  prononcer  enire  l'égalité  el  le  privilège,  entre 
le  peuple  et  le  gouvernement ,  attendit  que  l'issue  du 
premier  choc  loi  indiquât  de  quel  coté  se  trouvaient 
les  chances  les  plus  favorables  à  sa  fortune.  ••  Il 

-  faudra  voir,  dit-il  nn  jonr  au  capitaine  de  sa  corn- 
■•pagnie;  d'ailleurs  les  révolutions  sont  un  bon 

■  temps  pour  les  militaires  qui  ont  de  l'esprit  et  du 

-  courage.  »  Les  événement*  ne  lardèrent  pas ,  en 
effet,  à  avertir  son  ambition,  el  il  se  déclara  pour 
la  cause  nationale.  «  Si  j'avais  été  marécbal-de- 
-camp,  a-t-il  dit  depuis,  j'aurais  embrassé  le  parti 
-de  la  cour;  mais  so os- lieutenant  et  san*  fortune , 

-  je  dos  me  jeter  dan*  la  révoratinn.  »  Nous  verrons 
plus  tard  que  la  poliliqne  expectative  fut  toujours 
celle  de  Bonapirle  dan.»  le*  rendes  crise*  qui  agi- 
tèrent la  France  durant  la  période  républicaine.  La 
Corse  était  déchirée  par  les  factions;  le  jaune  Bo- 
naparte, qui  s'y  Irouvail  en  congé,  el  qui  l'y  élail 
montré  le  partisan  de  Paoli,  alors  commandant  la 
a3«  division  militaire,  et  ancien  ami  de  son  pere , 
fut  promu,  au  commencement  de  1799*  au  com- 
mandement provisoire  d'nn  bataillon  de  gardes  na- 
tionaux soldés ,  levé*  dan*  l'île  pour  y  maintenir  la 
tranquillité  publique.  La  té  vérité  qu'il  fut  obligé  de 
déployer  contre  la  population  d'Ajaccio,  dirigée 
par  Peraldi ,  chef  du  parti  anti-français ,  le  lit  ac- 
cuser d'avoir  proroqué  lui-même  le*  troubles  qu'il 
avait  apaisés,  afin  de  signaler  son  dévouement  à  la 
France  et  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  gouverne- 
ment. Il  vint  repnnster  celle  imputation  en  per- 
sonne ,  et  il  fut  surpris  à  Paria  par  le  tragique  dé- 
nouement du  drame  constitutionnel,  dans  la  terrible 


journée  du  10  août.  Egalement  témoin  des  masweres 
de  septembre  ,  l'horreur  que  ces  événement»  lui 
inspirèrent  ne  l'empêcha  pat  de  les  considérer  , 
ainsi  qu'il  s'en  e»l  exprimé  à  Sainte-Hélène,  comme 
•ne  fatale  conséquence  des  résistances  intérîenre», 
de*  complots  «  des  trahisons  et  des  danger»  exté- 
rieurs qui  avaient  exaspéré  les  passions  populaire*  ; 
et  jngeant  peoi-eire  la  position  de  Danton  comme  il 
avait  fait  l'incendia  dn  Palatinat,  H  retourna 
dans  son  pay»  ,  pins  coervainrn  que  jamais  du 
triomphe  définitif  d'une  cau*e  dont  le*  péril*  pou- 
vaient inspirer  a  se*  partisans  d'aussi  affreux  sacri- 
fice», el  taira  dire  à  no  homme  d'étal  :  •  Périsse 
•  ma  mémoire,  ponrvu  que  la  France  soil  sauvée  î  •• 
Les  intrigue*  de  Paoli  avec  le  cabinet  anglais  avaient 
pris,  en  l'absence  de  Bonaparte,  un  tel  caractère 
qu'il  na  fut  pa*  difficile  a  re  dernier  de  le*  recon- 
naître. Celle  découverte  l'affligea  beaucoup,  el  il 
surveilla,  avec  la  pins  vive  sollicitude,  la  conduite 
de  son  ancien  protecteur,  jnsqu'a  ce  que  le  moment 
d  nne  rupture  éclatante  arrivai.  P.toli,  déclaré  traître 
envers  la  France,  leva  I  étendard  de  la  rétolte.  Une 
expédition,  conduite  par  les  représentant*  Saticelfi 
el  Lacembe-Saint-Mirhel ,  et  dont  Bonaparte  fit 

rirtie ,  fut  dirigée  contre  Ajaccto ,  boulevard  de 
insurrection.  Le»  Français  échouèrent ,  et  leur» 
partisans,  proscrits  en  Corse,  se  virent  forcés  de 
le*  suivre  dans  lenr  retraite.  La  famille  Bonaparte 
se  fixa  alors  dans  les  environs  de  Toulon ,  el  Napo- 
léon rejoignit  à  Nice  le  4e  régiment  d'artillerie  a 
pied,  où  il  avait  élé  nommé  lieutenant  en  premier. 

Ici  va  commencer  la  fortune  de  Bonaparte.  Les 
ennemis  de  la  révolution  française,  après  avoir  réussi 
à  soulever  Lyon  et  la  Vendée  contre  la  convention, 
venaient  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  :  ta  trahi- 
son avait  livré  Toulon  à  la  floile  anglo-espagnole. 
Le  comité  de  saint  public  charge  aussitôt  les  pha- 
langes républicaines  1  stationnées  dans  le  midi  de 
la  France,  d'arracher  re  port  important  aux  dra- 
peaux réunis  du  royalisme  et  de  l'étranger;  des 
représentants,  cosmos  pour  leur  énergie  parmi  le* 
membre*  les  ptw* ardents  de  la  montagne,  Salicelli, 
Albille,  Fréron ,  Bicord,  Hobespierre  fenne,  sont 
désigné*  pour  bâter  les  opération*  du  siège  et  la 
punition  de»  traitée».  Bonaparte  est  envoyé  à  Lyon 
avec  ordre  de  presser  l'expédition  des  poudres;  il 
est  obligé  de  pousser  jusqu'à  Paris,  mais  sa  mis- 
sion n'en  est  pas  moins  remplie  avec  succès  et  dili- 
gence. A  son  retour  au  quartier-général  de  Car- 
teaux  1  il  est  nommé  ,  par  Albille,  Salicelli  et  Bar- 
ras, chef  de  bataillon  commandant  l'artillerie  de 
siège,  en  remplacement  do  général  Buibell,  retenu 
dans  son  lit  par  une  maladie  grave.  Celte  promo- 
tion change  U  face  de*  affaires  devant  la  p'ace. 
Bonaparte  se  sent  dê*  lors  *or  un  théâtre  asset 
étendis  et  asses  élevé  poor  faire  les  premiers  essais 
de  son  latent  militaire,  de  son  activité  et  de  son 
audace.  Visitant  un  jour  le*  travaux  de  f  artillerie 
avec  nn  des  commissaires  d*  la  convention,  celni-ci 
veut  présenter  quelques  observation»  sur  la  position 
d'une  batterie.  »  Mêlei-vont  de  votre  métier  de  re- 
»  présentant,  loi  répondit  le  jeune  officier,  et  lais- 
-sea-moi  laire  le  mien;  cotte  batterie  restera  là, 
■•  el  je  réponds  du  succès  sur  ma  tite.  «  L'événement 
[lutifia  la  confiance  du  commandant  de  l'artillerie. 
La  brèche,  long-temps  tentée  en  vain  ,  fut  ouverte, 
et  i'înirépidiié  des  soldats,  secondée  par  l'habileté 
el  le  courage  d  on  chef  subalterne,  encore  obsenr, 
rendit  à  la  république,  le  boulevard  des  cAie»  de  la 
Méditerranée,  que  Ini  avaient  enlevé  la  déloyanlé 
et  l'infamie  de  quelque*  homme».  Ce  fut  le  19  dé- 
cembre que  Toulon  redevint  français,  el  cr  jour-là 
même  les  représentants  récompensèrent  la  puissante 
coopération  de  Bonaparte,  dan*  cette  importante 
victoire ,  en  le  nommant  général  de  brigade  corn- 
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mandant  l'artillerie  de  1  '.innée  d'Italie.  Telle  fui  la 
première  révélation  que  fil  de  ta  capacité  guerrière 
le  plus  grand  capitaiue  des  siècle».  Soldais,  géoéraui, 
représentants  du  peuple  s'accordèrent  à  reconnaître 
sa  supériorité;  et  il  les  maîtrisait  tous  également 
par  l'ascendant  du  génie ,  lorsque  le  9  thermidor 
sembla  vouloir  l'arrêter  au  début  de  sa  cariière.  A 
la  nouvelle  de  la  chute  des  triumvirs,  il  écrivit  à  ce 
même  Tilly,  qui  fut  compris  drpuis  parmi  les 
proscrits  du  18  brumaire  :  ••  Tu  auras  sûrement 
"appris  la  mort  de  Robespierre,  j'en  suis  facbé; 

maïs  eût-il  é*(é  mon  père  ,  je  l'eusse  poignardé 
»  moi-mime ,  si  j'avais  su  qu  il  aspirât  à  la  tyran- 
••  nie.  h  II  y  avait  peut-il re  plus  de  sincérité  dans 
les  regrets  exprimés  au  commencement  de  cette 
lellre  que  dans  les  démonstrations  républicaines  qui 
la  terminent.  Bonaparte,  dans  ses  relations  avec  les 
commissaires  de  la  convention  en  Provence,  s'était 
particulièrement  lié  avec  Robespierre  jeune,  donl 
le  frère  disposait  alors  des  faveurs  du  gouvernement, 
et  fixait  les  regards  de  tous  les  hommes  qui  voyaient 
surtout ,  dans  la  révolution,  une  occasion  de  for- 
lune  :  aussi  la  foudre  de  la  réaction  ne  respecta-! - 
elle  pas  les  lauriers  que  le  patriotisme  venait  de 
cueillir  contre  les  stipendiés  de  l'Angleterre;  et  le 
vainqueur  de  Toulon  fut  arrêté  à  Nice,  comme 
rohespierriste  ,  par  ordre  de  dettx  représentants  qui 
avaient  contribué  naguère  à  son  avancement ,  et  qui 
se  crurent  obligés  de  condescendre  à  l'exigence  des 
thermidoriens.  Mais  Albitle  et  Salicetli  s'aperçurent 
bientôt  du  vide  immense  qne  leur  complaisance 
pour  les  dominateurs  du  jour  laissait  dans  l'armée 
d'Ilalie.  Ils  exposèrent  au  nouveau  comiié  de  salut 
public  l'importance  des  services  de  Bonaparte,  et 
la  nécessité  de  recourir  a  ses  talents  pour  la  reprise 
des  opérations  militaires.  Les  passions  vindicatives 
cédèrent  cette  fois  à  l'intérêt  du  pays.  La  mise  en 
liberté  du  chef  de  l'artillerie  fut  ordonnée,  et  la  prise 
d'Oneille,  celle  du  col  de  Tende  et  le  combat  del 
Cairo  signalèrent  immédiatement  son  retour  au 
milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  h  C'est  au  lalent 
■  du  général  Bonaparte,  écrivit  alors  le  général  en 
»  chef  Dumerbion  aux  commissaires  conventionnels, 
1  que  je  dois  les  casantes  combinaisons  qui  ont 
-  assuré  notre  victoire.  »  Cependant  la  violence  du 
mouvement  réactionnaire  faisant  passer  successive- 
ment les  rênes  de  l'c'tat  en  des  mains  de  plus  en 
plus  hostiles  aux  patriotes,  un  transfuge  de  la 
monlagne,  le  député  Anbry,  se  trouva  porte  à  la 
direction  des  affaires  militaires.  Bonaparte  avait 
trop  laissé  pressentir  sa  portée  pour  ne  pas  exciter 
la  jalousie  de  la  médiocrité  qui  avait  osé  s'asseoir  à 
la  place  du  grand  citoyen  proclamé  l'organisateur  de 
la  victoire.  Il  est  rappelé  de  l'armée  d'Italie  el  destiné 
.1  aller  combattre  dans  l'Ouest  ;  mais  sa  pénétration 
lui  découvre  toutes  les  chances  défavorables  qu'un 
général,  même  victorieux,  peut  courir  dans  une 
telle  guerre ,  el  il  refuse  la  mission  sous  le  poids  de 
laquelle  Aubry  se  proposait  peut-être  de  faire  tom- 
ber une  réputation  naissante  qui  l'offusquait.  On 
offre  alors  le  commandement  d  une  brigade,  dans 
la  ligne,  au  chef  de  l'artillerie  devant  Toulon;  et 
l'intervention  de  Barras  et  de  Frcron  ,  toujours 
influents  pareequ'ils  sont  toujours  passionnes  pour 
le  parti  dominant ,  ne  peut  même  faire  renoncer 
Aubry  à  la  résolution  qu'il  a  prise  d'humilier  un 
officier  donl  le  mérite  importune  l'incapacité  de  ses 
supérieurs.  Bonaparte  persiste  à  repousser  le  perfide 
déplacement  qu'on  veut  lui  imposer,  el  il  préfère 
retourner  à  la  vie  solitaire.  En  vain  Ponlécoulant , 
•|ui  remplace  Aubry  dans  la  présidence  du  comité 
militaire,  arrache  un  instant  le  général  à  sa  retraite 
pour  l'associer  à  la  confection  des  plans  de  eam- 
Mg"»  •  L«tourneur  de  la  Manche,  qui  succède  a 


BON 

préventions  qu'Aubry  à  l'égard  de  Bonaparte  ;  cl 
celui-ci ,  qui  ne  veut  pas  que  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  soient  perdues  pour  sa  fortune,  croyant 
que  la  voie  qu'il  a  choisie  pour  son  élévation  va  se 
fermer  irrévocablement  devant  lui ,  se  décide  à  aller 
offrir  ses  services  au  sultan;  tant  il  est  vrai  que  ce 
génie  remuant  obéit  moins  a  une  conviction  patrio- 
tique qu'a  des  inspirations  ambitieuses ,  et  que  sa 
propre  destinée  l'occupe  plus  que  les  destinées  de  la 
France  ;  et  c'est  pourtant  à  propos  de  ce  projet 
de  désertion  à  Conslanlinople  qu  un  biographe  de 
Bonaparte  dira,  qu'il  u'aimait  encore  que  la  g'oire 
el  la  liberté  !  Mais  les  événements  de  vendémiaire 
surviennent,  et  les  espérances  fondées  sur  le  divan 
font  place  à  des  espérances  moins  lointaines.  La 
révolution  française  qui  a  déjà  fourni  a  Napoléon 
l'occasion  de  commencer  sa  renommée  lui  prépare 
les  moyens  de  la  rehausser  el  de  l'étendre;  comme 
si  chaque  crise  de  la  république  devait  servir  de 
degré  à  l'illuslralion  du  ^eune  guerrier,  [usqu'à  ce 
qu  il  puisse  s'armer  de  celle  même  illustration 
contre  la  république.  Les  thermidoriens,  effrayés 
de  la  marche  rapide  et  terrible  de  la  contre-révo- 
lution dont  ils  avaient  donné  le  signal ,  s'étaient 
empressés  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  avaient  or- 
donné le  réarmement  des  patriotes.  Cette  mesure, 
jointe  aux  décrets  des  5  et  i3  fructidor  an  3,  jeta  la 
division  et  l'alarme  dans  les  sections  de  Paris. 
Quelques  unes  d'entre  elles  se  déclarèrent  en  révolte 
ouvert^  contre  la  convention.  Le  général  Menou  fut 
chargé  de  les  réprimer;  mais,  soit  incapacité,  soit 
trahison ,  il  agit  avec  si  peu  de  vigueur  que  les  pro- 
grès de  l'insurrection  rendirent  sa  fidélité  suspecte 
et  le  firent  mettre  en  arrestation.  Cependant  le  danger 
devenait  à  chaque  instant  plus  grave.  Des  représen- 
tants ,  qui  avaient  connu  Bonaparte  à  Toulon  ou  à 
l'armée  d'Italie ,  le  proposèrent  alors  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  conventionnelle.  On  croyait 
qu'il  accepterait  avec  empressement  une  mission 
donl  le  succès  devait  le  porter  aux  premiers  postes 
militaires.  Il  hésita  pourtant,  parerque  la  victoire 
entre  les  deux  partis  était  on  lui  paraissait  incer- 
taine ,  et  que,  dominé  parla  considération  de  sa 
propre  destinée,  il  manquait  toujours  de  conviction 
en  faveur  de  telle  ou  telle  opinion  |oliliqut.  Il  tM 
curieux  de  voir  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  nous 
peindre  lui-même  l'indécision  de  son  héros  en  cette 
circonstance  :  «  Bonaparte,  dit-il,  qui  avait  tout 
»  entendu,  et  savait  ce  dont  il  était  question,  dé- 
libéra près  d'une  demi-heure  avec  lui-même  sur 
•  ce  qu'il  avait  à  faire  Une  guerre  à  mort  éclatait 
-entre  la  convention  et  Paris,  qui  >e  disait  parler 
••  au  nom  de  toute  la  France.  Euîi-il  s-ige  de  se  dé- 
clarer? Qui  oserait  descendre  seul  dans  l'arene 
••pour  se  faire  le  champion  de  la  convention?  La 
••  victoire  même  aura  quelque  chose  d'odirux,  tandis 
•'que  la  défaite  voue  pour  jamais  à  l'exécration  des 

••  races  futures  Mais  la  défaite  de  la  convention 

•■ceindrait  le  front  de  l'étranger,  et  scellerait  la 
-honte  et  l'esclavage  de  la  pairie.  Ces  sentiments, 
vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  ses  forces,  sa 
••destinée,  le  décidèrent.»  Bonaparte  se  laissa  donc 
adjoindre  a  Barras  dans  le  commandement  des 
troupes  de  la  convention.  En  quelques  heures  tout 
fut  disposé*  pour  la  victoire.  Le  canon  républicain 
délogea  les  sectionnaires  de  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  occupés,  et  leurs  formidables  colonnes' se 
trouvèrent  dispersées  et  détruites  avant  la  nuit. 
Bonaparte  obtint  de  ses  ennemis,  en  celle  journée, 
le  litre  de  mitrailleur;  elle  lui  valut  quelque  temps 
après  celui  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'in- 
térieur de  la  part  des  chefs  du  parti  qu'il  avait  fait 
vaincre.  Le  danger  éloigne',  les  triomphateurs  de 
vendémiaire  relevèrent  l'aulel  des  vengeances  en 
changeant  toutefois  de  victimes.  Ils  persécutèrent 
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de  nouveau  les  royaliste»  et  les  modérés,  comme  ils 
avaient  poursuivi  naguère  1rs  patriotes.  Menou  , 
accusé  de  connivence  avec  Danican  ,  général  en 
chef  des  section* ,  Tut  traduit  devant  un  conseil  de 
gnrrre,  dont  on  rspcrail  et  sollicitait  une  condam- 
nation à  mort.  Heureusement  pour  loi  le  comman- 
dant de  Paris  le  rouvrit  de  sa  protection  en  deman- 
dant que  l'on  mit  aussi  en  jugement  les  trots  meip- 
bres  de  la  convention  qui  avaient  partagé  la  négli- 
gence et  les  fautes  de  l'incapable  guerrier;  «et, 
..  comme  l'a  dit  depuis  Napoléon  ,  l'esprit  de  corps 
«fut  plus  puissant  que  la  vois  des  ennemis  de  Me- 
••  nou.  >•  Le  i3  vendémiaire,  au  reste  ,  ne  servit  pas 
seulement  a  l'avancement  militaire  de  Bonaparte  ; 
il  influa  puissamment  aussi  sur  sa  vie  politique  et 
privée ,  par  la  connaissance  qu'il  lui  procura  de 
Mme  Reauh.irnais.  Voici  comment  le  Mémorial  de 
Sainte*  Ile  tint ,  rectifiant  les  biographies  prématu- 
rées, s'exprime  sur  cette  circonstance  :  «  On  avait 
»•  exécuté,  dit-il,  le  désarmement  général  des  sce- 
llions. Il  se  présenta  à  I  ctal-ma  or  nn  jeune 
••homme  de  dix  ou  douze  ans,  qui  vint  supplier  le 
>•  général  en  chef  de  lui  faire  rendre  Cépée  de  son 

-  père  ,  qui  avait  été  général  de  la  république.  Ce 

-  jeune  homme  était  Eugène  de  Reaoharnai;,  depuis 
<-vice  roi  d'Italie.  Bonaparte,  touché  delà  na- 
•«  ture  de  sa  demande  et  des  grâces  de  son  âge,  lui 
••accorda  ce  qu'il  demandait.  Eugène  se  mit  a  pleu- 
••rer  en  voyant  l'épée  de  son  père.  Le  général  en 
■•fut  louché,  et  lui  témoigna  tant  de  bienveillance 
••que  Mrac  de  Brauharnais  se  crut  obligée  de  venir 
»  le  lendemain  loi  en  faire  des  remerciements.  Bor*- 
•  parie  s'empressa  de  lui  rendre  sa  visite.  Chacun  con- 
»  naît  la  grâce  extrême  de  l'impératrice  Joséphine, 
»  ses  manières  douces  et  attrayantes:  la  connaissance 
»  devint  bientôt  intime  et  tendre  ,  <t  ils  ne  tardèrent 
••  pas  a  se  marier.  ••  Cependant  la  conduite  de  Scbérer 
à  l'armée  d'Italie  ne  répondait  pas  aux  espérances  du 
gouvernement.  Le  directoire  venait  d'être  installé, 
et  la  fausse  modestie  de  Sieye»,  qui  aimait  mieux 
conserver  son  influent  e  secrète  que  d'encourir  la 
responsabilité  d'une  gestion  publique,  avait  porté  à 
la  première  magistrature  de  la  république  le  savant 
homme  de  guerre  qui  avait  dirigé  avec  tant  de  dé- 
vouement ,  d'habileté  et  de  succès,  le  vaste  mouve- 
ment militaire  de  1 793.  Carnol ,  digne  appréciateur 
des  talents  de  Bonaparte,  appela  sur  lui  l'attention  de 
ses  collègues,  et  le  proposa  pour  remplacer  Schérer. 
Barras,  qui  voyait  plus  fréquemment  que  jamais  son 
lieutenant  de  vendémiaire,  appuya  Carnot,  et  le 
jeune  époux  de  Joséphine  partit  de  Paris,  le  1" 
germinal  an  4  (a«  mars  1796),  pour  aller  rétablir 
l'armée  d'Italie,  en  qualité  de  général  en  chef,  dans 
l'attitude  victorieuse  qu'il  avait  contribué  à  lui  faire 
prendre  deux  ans  auparavant,  lorsqu  il  ne  pouvait 
encire  déployer  les  ressources  de  son  génie  que  dans 
un  rang  secondaire.  En  passant  à  Marseille,  il  dit , 
avec  une  sorte  d'inspiration,  à  l'un  des  membres 
de  la  commission  du  Midi  prêt  à  retourner  dans  la 
capitale:  ••  Avant  un  mois,  vous  apprendrez  que  je 
«suis  mort,  ou  que  l'armée  autrichienne  est  en 
••  déroule.  »  A  peine  âgé  de  26  ans  ,  n'ayant  jamais 
assisté  à  aucune  bataille  rang«>,  Bonaparte,  en  se 
présentant  pour  commander  à  d'anciens  généraux , 
a  des  officiers  di  simples  par  d'éclatants  services, 
ne  pouvait  manquer  de  soulever  contre  lui  la  haine 
et  l'envie ,  si  la  supériorité  de  son  mérite  n'eut 
bientôt  fait  oublier  sa  jeunesse.  Arrivé  à  Nice,  il 
Ironie  une  armée  sans  discipline ,  sans  rotinil ions  , 
sans  vivres,  sans  vêlements;  et,  se  rappelant  aus- 
sitôt le  héros  de  Carlhage  ,  montrant  de  la  crèle  des 
Alpes  la  féconde  Italie  a  ses  soldais,  il  adresse  aux 
siens  les  paroles  suivantes  :  ••  Camarades,  vous 
••  manquez  de  tout  au  milieu  de  ces  rochers;  jetez 

-  les  yeux  sur  les  riches  contrées  qui  sont  à  vos 


•■  pieds;  elles  nous  appartiennent  ;  allons  en  prendre 
••possession.  «  L'ouverture  de  la  campagne  justifia 
celle  éloquente  assurance.  L'armée  combinée  des 
Autrichiens  et  des  Sardes,  battue  en  cinq  rencontres 
différentes,  depuis  le  11  jusqn'an  sa  avril  1796, 
dans  les  combats  de  Montenotte,  de  Millrsîmo,  de 
Dégo,  de  Vico  et  de  Mondovi ,  laissa  occuper  par 
les  Français  les  forteresses  de  Coni ,  de  Tortonr, 
d'Alexandrie  et  de  la  Ceva,  Le  résultat  de  ce  brillant 
début  fut,  en  outre,  la  prise  du  général  en  chrl 
Provera,  la  séparation  des  Autrichiens  de  l'armée 
piémontaise  ,  et  la  nécessité  imposée  au  roi  de  Sar- 
daigne  de  signer  une  capitulation  dans  sa  capitale. 
Maître  du  Piémont,  Bonaparte  s'avança  vers  la 
Haute-Italie  ,  à  la  poursuite  des  impériaux.  «  Jr 

-  marche  demain  sur  Beaulien,  écrivit-il ,  de  Clit- 

-  rasco,  an  directoire  ;  j«  t'oblige  a  repasser  le  Pô  ; 
-je  le  passe  immédiatement  après,  je  m'empare  de 
«tonte  la  Lorabardie,  et,  avant  un  mois,  j'eipère 
•  être  sur  les  montagnes  du  Tyrol,  trouver  l'armée 
«du  Rhin,  et  porter,  de  concert,  la  guerre  dans  la 
■  Bavière.  •  Tout  ce  qui  dépendait  de  lui  dans  celle 
prédiction  fut  accompli.  L'armée  française  for^a  le 
passage  du  PA  à  Plaisance,  et  s'assura  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  la  bataille  et  la  prise  de  Lodi 
(ai  floréal  an  4- — >o  mai  1796).  Quelques  jours  aupa- 
ravant, le  général  en  chef  avait  demandé  au  directoire 
de  lui  envoyer  des  artistes  pour  recueillir  les  objets 
d'arts  que  la  victoire  mettait  a  la  disposition  de  l.i 
France.  Après  la  brillante  affaire  de  Lodi ,  toujours 
préoccupé  de  sa  jonction  avec  l'armée  d'Allemagne  , 
il  écri  vit  au  directeur  Carnol  :  ••  Je  m'imagine  qu'on 
«se  bat  sur  le  Rhin.  Si  l'armistice  continuait,  l'ar- 
••  mée  d'Italie  serait  écrasée  ;  il  serait  digne  de  la 
«république  d'aller  signer  le  traité  de  paix  avec  les 
••  trois  armées  réunies  dans  le  cœur  de  la  Bavière  ou 
••  de  l'Autriche  étonnées.  «  Et  pendant  que  l'audace 
de  son  génie  lui  fait  déposer  ces  hautes  conceptions 
dans  le  sein  de  l'homme  le  mieux  fait  pour  le  corn- 

Firendre,  Pizzighilone  et  Crémone,  tombant  sous 
es  armes  de  la  république ,  rendent  complète  la 
soumission  du  Milanais.  Bonaparte  s'était  montré 
plus  que  militaire  au  milieu  des  prodiges  qu'il  ve- 
nait d'opérer.  Le  directoire  avait  vu,  dans  sa  con- 
duite et  sa  correspondance  ,  la  révélation  d'une  ca- 
pacité politique  égale  à  sa  capacité  guerrière ,  et 
peut-être  aussi  les  symptômes  de  ses  projets  ambi- 
tieux. Pour  l'empêcher  de  se  constituer  l'arbitre 
unique  des  destins  de  l'Italie  ,  et  de  s'essayer  sur  le 
champ  de  ses  triomphes  à  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prême, on  conçut  le  du  sein  de  partager  le  comman- 
dement de  l'armée  entre  lui  et  Kellermann.  Prévenu 
de  celte  mesure,  le  vainqueur  de  Lodi  l'en  offensa, 
et  confia  son  mécontentement  à  Carnol.  ••  Je  crois, 
••lui  écrivit-il,  que  réunir  Kellermann  et  moi  en 
••Italie,  c'est  vouloir  tout  perdre.  Je  ne  puis  pas 
-servir  volontiers  avec  un  homme  qui  se  croit  le 
«premier  général  de  l'Europe  ,  et  d'ailleurs  je  crois 
»  qu'un  mauvais  général  vaut  mieux  que  deux  bons. 
»  La  guerre  est  comme  le  gom<ernement ,  c'est  mu  affaire 
«Je  tact,  etc.,  etc.  ••  Celle  lettre  ,  dans  laquelle  un 
général  en  chef  de  vingt-six  ans  ,  ne  craint  pas  d'in- 
sinuer à  l'un  des  premiers  magistrats  d'une  répu- 
blique que  le  gouvernement,  affaire  de  tact  comme 
la  guerre  ,  doit  être  soumis  a  une  direction  unique  , 
laisse  déjà  percer  la  pensée  poliique  qui  préoccu- 
pait Bonaparte  ait  milieu  de  ses  merveilleuses  opé- 
rations militaires.  Au  reste,  après  avoir  ainsi  exprimé 
ses  plaintes  et  indiqné  ses  vue»,  ce  général  fit  son 
enlrée  solennelle  à  Milan  le  aC  floréal  (ômai), 
tandis  que  le  directoire  signait  à  Paris  le  traité  <Je 
paix  négocié  par  Salicelii  avec  la  cour  de  Turin,  et 
qui,  remettant  a  la  France  foules  les  places  fortes  oc- 
cupées par  ses  armées,  réunissait  aussi  la  Satoie,  Nice 
et  Tende  au  territoire  de  la  république,  Les  ol>»er- 
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valions  nn  peu  vivo  de  Bonaparle  à  celui  des  direc- 
teurs dont  il  ambitionnait  le  plus  l'estime  eureut  le 
résultat  qu'il  s'en  était  promis.  Le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  lui  fut  conservé  sans 
partage,  et  Kellermann  reçut  Tordre  de  se  rendre 
dans  les  pays  cédés  à  la  France  par  le  traité  de 
Turin.  Des  négociations  s'ouvrirent  alors  avec  Rome 
et  Naples;  d'autres,  entamées  avec  Parme,  se  ter- 
minèrent heureusement.  Bonaparte ,  qui  dirigeait 
tout  de  Milan,  la  diplomatie  et  la  guerre,  fe  pré- 
paraît cependant  pour  ta  conquête  de  la  Hauie-Italie. 
Il  savait  que  le  sucres  de  cette  entreprise  était  atta- 
ché à  la  prise  de  Mantoue  ,  qu'il  regardait  comme 
la  clef  de  l'Allemagne,  et  qu'il  avait  en  même  l'in- 
tention de  surprendre  aussitôt  après  la  victoire  de 
Lodi  contre  l'avis  de  Salicetti  et  de  Berlhier  qui 
avait  prévalu.  Mais  les  ageot*  de  l'Autriche  par- 
vinrent à  soulever  la  Lombardie  contre  les  Français. 
Bonaparte,  qui  comptait  n'avoir  à  combattre  que 
des  troupes  régulières,  se  vit  tout  à  coup  menacé 
d'une  guerre  nationale.  Irrité  de  voir  ainsi  le  fruit 
de  ses  travaux  compromit,  il  n'hésita  pas  à  déployer 
la  plus  grande  rigueur  contre  les  Insurgés.  Tandis 
que  1rs  exécutions  militaires  frappaient  de  terreur 
le  Milanais,  nne  surveillance  adiré  faisait  trembler 
Venise  et  Gênes,  dont  la  conduite  à  l'égard  de  la 
France  pouvait  être  soupçonnée  de  déloyauté  et  de 
malveillance.  Cependant  le  chàleau  de  Milan  tomba 
au  pouvoir  des  Français,  et  cent  cinquante  pièces 
de  canon,  que  cet  événement  mit  a  la  disposition 
du  général  en  chef,  furent  dirigées  sur  Mantoue, 
dont  le  général  divisionnaire  Serrurier  ne  tarda  pas 
à  emporter  les  dehors.  D'un  autre  côté,  le  général 
Augerean,  repassant  le  Pô,  vint  donner  aux  armes 
républicaines ,  dans  la  partie  centrale  de  la  pénin- 
sule ,  une  supériorité  assez  redoutable  pour  for.  er 
le  pape  et  les  autres  princes  de  la  Basse-Italie  à 
manifester  des  dispositions  moins  équivoques  pour 
la  cessation  des  hostilités.  Masséna  harcelait  alors 
les  impériaux  dans  le  Tyrol,  et  Beaulieu ,  fuyant 
devant  Bonaparte,  abandonnait  l'Italie  après  avoir 
jelé  treize  mille  hommes  dans  Manloue.  Le  siège  de 
celte  place  était  poussé  avec  vigueur,  lorsque  le  ca- 
binet de  Vienne,  qui  sentait  toute  l'importance  de 
sa  conservation,  envoya  Wurmser,  à  la  lé  te  de 
soixante  mille  hommes,  pour  la  secourir.  Bona- 
parte en  avait  à  peine  quarante  mille,  tant  pour 
contenir  Us  assiégés  que  pour  faire  face  à  la  formi- 
dable armée  chargée  d«  leur  délivrance.  Mais  les 
Autrichiens  se  divisent  :  Quosnadovich ,  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  se  dirige  sur  Biwscia  ,  et 
Wurmser  conduit  directement  a  Manloue  le  restant 
de  F  armée.  Celle  faute  ne  pouvait  échapper  au  vain- 
queur de  Prorera  et  d'Argentan.  Bonaparle ,  plein 
du  souvenir  des  brillants  résultais  obtenus  au  com- 
mencement de  la  campagne ,  par  la  séparation  des 
généraux  ennemis,  ne  craint  pas  d'interrompre  le 
siège  de  Manloue  ,  et  se  porlc  précipitamment ,  avec 
toutes  ses  forces  réunies,  à  la  rencontre  de  Quos- 
nadovich ,  qu'il  rejette  dans  Us  gorges  du  Tyrol 
après  l'avoir  balln  complètement  à  SaJo  et  à  Lonale. 
Wurmser  n'a  pas  le  temps  d  apprendre  cette  dé- 
faite ;  il  se  voit  a  son  tour  soudainement  attaqué  par 
une  armée  qu'il  croit  occupée  contre  son  collègue,  et 
perd  la  fameuse  bataille  de  Casliglione.  Celle  cam- 
psgntdes  cinq  /«*vs,  comme  les  Français  rappelè- 
rent, conta  aux  Autrichiens  plus  de  vingt  mille 
hommes  et  cinquante  pièces  de  canon.  Elle  fut  suivie 
de  nouveaux  échecs  que  Quomadovîcb  essuya  aux 
combats  de  Serravallr,  de  San-Marco,  de  Iloveredo 
et  dans  les  gorges  de  Caliano.  Bonaparte  n'oubliait 
pourtant  ni  Wurmser,  ni  Mantoue,  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.  Prompt  comme  l'éclair,  il  fond 
sur  les  A-Jtrichicns  a  B*s»ann,  el  les  attaque  encore 
1  dans  les  d.  blés  de  Primolano  el  au  fort  de  Cavalo. 


Toute  sa  diligence  ,  tous  ses  succès  ne  peuvent 
empêcher  néanmoins  le  vieux  guerrier  allemand  de 
pénétrer  dans  la  place  qu'il  a  résolu  de  défendre,  et  le 
général  français  s'en  prend  alors  à  I  inexécution  de 
ses  ordres.  Bonaparle  ne  voit,  au  reste,  dans  l'ar- 
rivée de  Wurmser  à  Mantoue  qu'un  motif  de  plus 
de  presser  le  siège  de  cette  ville ,  et  tandis  qu'il  dirige 
les  travaux  qui  doivent  assurer  celle  conquête  ,  des 
états  s'élèvent  sous  ses  auspices.  Des  bords  de 
l'Adige  et  du  Mincio,  du  milieu  des  champ*  de 
bataille,  il  préside  à  la  fondation  des  république* 
Cispadane  et  Traaspadane,  fait  chasser  les  Anglais 
de  la  Corse,  et  comprime  à  la  fois  Gènes,  Venise 
et  le  saint-siège.  Une  nouvelle  armée  impériale  , 
forte  de  qoaraole-cinq  mille  hommes,  el  commandée 
par  un  général  habile ,  d'Alvinti,  se  présente  alors 
au  vainqueur  de  Quosnadovich  el  de  Wurmser.  Les 
républicains  ,  épuisés  par  une  longue  série  de  vic- 
toires, sont  réduits  à  trente-trois  mille  hommes; 
mais  ils  ont  Bonaparte  pour  chef  et  des  Autrichiens 
à  combattre.  D'Alvinxi ,  comme  ses  prédécesseurs  , 
a  divisé  son  armée  en  deux  corps  :  l'un  de  trente 
raille  hommes,  qui,  sous  son  propre  commandement, 
I  traverse  le  Veronais  pour  gagner  Manloue;  l'autre 
de  quinze  mille  hommes ,  sons  la  conduite  de  Dari- 
dovich  ,  s'étend  sur  l'Adige.  Il  ne  faut  que  quelques 
jours  au  général  français  pour  écraser  el  détruire 
ces  deux  colonnes.  Secondé  par  Masséna,  Lannes, 
Aogrreau,  Mural,  Uelliard,  etc.,  etc.,  il  obtient 
à  Arcole,  après  une  bataille  de  trois  jours,  l'un  dru 
plus  mémorables  succès  qui  aient  signalé  l'apogée 
de  son  génie  et  de  sa  fortune.  C'est  la  que  voyant 
chanceler  un  instant  ses  intrépides  grenadiers  sous 
Je  feu  de  l'ennemi ,  il  descend  de  cheval,  saisit  un 
drapeau  ,  et  s'élance  ,  a  l'exemple  d'Augereau ,  sur 
le  pont  que  les  cadavres  encombraient ,  en  s' écriant  : 
<•  Soldais,  n'êtes-vous  plus  les  braves  de  Lodi  ?  Sui- 
»  vei-moi.  »  Ces  paroles  ont  rendu  tout  leur  hé- 
roïsme aux  soldats  de  la  France.  L'aigle  d'Autriche 
est  encore  en  fuite  devant  l'étendard  de  la  républi- 
que. Alvinsi  a  perdu  trente  pièces  de  canon  et  huit 
mille  prisonniers,  outre  cinq  mille  morts  reslés  sur 
le  champ  de  bataille;  Davidovîth  est  rejeté  dans  le 
Tyrol,  el  Wurmser  dans  Mantoue.  L'Autriche, 
moins  malheureuse  sur  le  Rhin  qu'en  Italie,  pou- 
vant affaiblir  sans  danger  son  armée  d'Allemagne  , 
envoie  aussitôt  de  nouvelles  forces  sur  l'Adige ,  et 
Alvinii  débouche  avec  Prorera  par  1rs  gorges  du 
Tyrol  pour  fondre  sur  Joubert ,  qui  gardait  la  ligne 
de  la  Corons.  Bonaparle  ,  averti  de  ce  mouvement 
dans  Bologne,  a  bientôt  reparu  devant  l'ennemi. 
Alvinzi  est  mis  en  déroule  à  Rivoli ,  et  les  combats 
de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite  réduisent  Provcra 
a  rendre  les  armes,  sous  les  yeux  de  Wurmser,  qui 
est  obligé  lui-même ,  quelques  jours  après,  de  livrer 
aux  Français  le  boulevard  de  la  puissance  autri- 
chienne en  Italie.  Quarante-cinq  mille  morts  ou 
prisonniers  ,  et  six  cents  bouches  à  feu  tombées  en 
noire  pouvoir,  tels  sont  les  résultais  de  ces  désas- 
treuses journées  pour  les  généraux  de  l'empire.  Ce- 
pendant la  cour  de  Vienne,  peu  corrigée  par  lant 
de  sanglantes  leçons ,  s'obstine  à  défendre  ses  pos- 
sessions italiennes.  Si  Manloue  a  succumbé,  si  uue 
armée  victorieuse  menace  la  capitale  même  de  l'Au- 
triche, la  haine  de  la  révolution  française  parle  en- 
core plus  haut  que  les  revers  et  les  dangers  dans  le 
conseil  aulique.  Un  archiduc  est  envoyé  sur  le  Ta- 
gliamento  ponr  relever  l'étendard  autrichien  de 
l'humiliation  ,  dont  Beaulieu  ,  Provera  ,  Alvinzi  et 
Wurmser  n'ont  pu  le  préserver,  et  pour  venger  les 
quatre  armées  qu'en  inoins  d'un  an  Bonaparle  a 
détruite».  De  nouvelles  colonnes  sont  détachées  de 
l'armée  du  Rhin  el  dirigées  contre  les  conquérant* 
de  la  Lombardie.  Mais  relie  fois  les  impériaux  , 
épuisés  par  lant  de  défaite*,  n'ont  pas  moine  tic 
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leur  côlé  la  supériorité  du  nombre;  «l ,  quels  que 
soient  le  courage  et  l'babileié  de  leur  général ,  ils 
ne  peuvent  guère  espérer  que  sa  capacité  supplée  la 
faiblesse  numérique,  ayant  à  lui  1er  contre  l'ascen- 
dant de  la  victoire,  l'héroïsme  du  soldat  républicain 
et  le  génie  de  Bonaparte.  Le  prince  Charles  semble, 
eu  effet ,  n'arriver  en  Italie  que  pour  exposer  la 
maison  d'Autriche  à  recevoir,  sur  les  champs  de 
bataille,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  membres , 
un  affront  qui  meile  le  sceau  à  tous  ceux  qu'elle  a 
déjà  essuyés  par  ses  généraux.  Le  10  veniùse  an  5 
(10  mars  >7<J7  ),  les  Français,  renforces  par  la 
jonction  des  divisions  Delmas  et  Bernadette,  venues 
d'Allemagne,  passent  le  Tagliamenio,  et  remportent 
une  victoire  qui  leur  ouvre  le  Tyrol  et  les  rend 
maîtres  des  états  de  Venise.  Dis  jours  après  ,  ils 
obtiennent  de  nouveaux  succès  dans  les  combats  de 
Lavis,  de  Tramin  et  de  Clauien ,  pénètrent  dans 
Trieste  le  i  germinal  suivant  (aj  mars),  enlèvent 
les  points  importants  de  Tarvis,  Graoisca  et  Villach, 
s'emparent  de  Palma-Nova,  poursuivent  l'arebiduc 
jusque  sur  la  Mnbr,  occupent  toutes  les  roules  qui 
peuvent  conduire  à  Vienne  par  le  Tyrol ,  le  Frioul 
et  la  Carînlbie  ,  et  portent  enfin  leur  quartier-géné- 
ral à  trente  lieues  de  celte  capitale.  Le  1 1  germinal 
(it  mars),  Bouaparie,  qui  110  an  auparavant  partait 
à  peine  de  Nice  pour  se  rendre  à  l'armée,  se  trouve, 
à  Clagenfurlh ,  investi,  p-ir  ses  triomphes,  d'une 
égale  prépondérance  sur  les  vainqueurs  elles  vain- 
cus, maître  en  quelque  sorte  des  destinées  de  la 
France  comme  de  celles  de  l'Autriche ,  et  résolu 
d'essayer  sa  puissance  en  se  constituant  l'arbitre 
unique  de  la  pais.  H  envoie  ses  propositions  à 
Vienne,  où  l'orgueil  diplomatique  alfecte  de  rester 
étranger  à  la  consternation  générale,  et  persiste  à 
refuser  de  négocier  avec  les  généraux  de  la  répu- 
blique, pendant  que  le  roi  de  Sardaignc  venait  de 
conclure  avec  elle  un  traité  .offensif  et  defensif ,  et 
que  le  pape,  puni,  à  Tolentino,  d'avoir  violé  la 
convention  de  Bologne  ,  renonçait  à  ses  prétentions 
sur  le  Comlal  Vénaîssîn ,  et  cédait  à  perpétuité  à  la 
France  une  partie  du  territoire  de  l'église.  L'opi- 
niâtreté du  cabinet  autrichien  allait  devenir  funeste 
à  la  maison  de  Lorraine  et  à  la  population  des  états 
héréditaires,  lorsque  la  nouvelle  de  l'occupation 
des  déûlés  de  Neumark  et  de  la  position d'Hundsmark 
par  Masséna  ,  jointe  à  l'imminence  d'une  bataille 
qui  pouvait  être  la  dernière  pour  l'empire  de  Char- 
les-Quinl ,  amena  deus  généraux  ennemis  au  quar- 
tier-général des  Français.  Bonaparte  ,  qui  désirait 
la  paix,  ainsi  que  nows  l'avons  remarqué,  soit  qu'il 
fut  impatient  d  en  dicter  les  conditions,  et  de  mettre 
sa  volonté  au-dessus  de  celle  du  directoire  ,  suit 
qu'il  voulut  se  donner  le  loisir  de  songer  à  «es  pro- 
jets politiques,  ou  qu'il  craignît  de  voir  renverser, 
par  l'inconslanca  de  la  fortune,  l'immense  réputa- 
tion dont  il  attendait  tôt  ou  tard  l'investiture  du 
pouvoir  suprême ,  Bonaparte  accorda  aux  commis- 
saires autrichiens  un  armistice  qui  fut  conclu,  le  18 
germinal  (  7  avril  ),  à  Judenbur*.  Le  afi  du  même 
mois,  les  négociations  s'ouvrirent  à  Léoben  pour 
les  préliminaires  de  la  paix,  et  ils  y  furent  signés 
le  an.  m  Votre  gouvernement ,  dit  le  vainqueur  du 
••prince  Charles  aux  plénipotentiaires  de  la  cour  de 
••Vienne,  a  envoyé  contre  moi  quatre  armées  sans 
«généraux,  et  celle  fois  un  général  sans  armée.  •> 
Le  lendemain  de  l'ouverture  des  négociations ,  Bo- 
naparte avait  exprimé  son  mécontentement  au  di- 
rectoire sur  l'attitude  inactive  de  l'armée  d'Alle- 
magne ,  sa  lettre  n'étsil  pas  exempte  d'amertume  el 
d'insinuations  malignes  a  l'égard  du  général  en 
chef.  •<  Quand  on  a  bonne  envie  d'entrer  eu  cam- 
■•  pagne,  y  disait-il,  il  n'y  a  rien  qui  arrête;  et 
«  jamais,  depuis  que  l'histoire  nous  retrace  des  opé- 
»  rations  militaires,  une  rivière  n'a  pu  être  un  ob- 


-  stade  réel.  Si  M  ortau  veut  poster  te  /lAw,  il  le  pas- 

•  s«ra,  et,  s'il  l'avait  déjà  passé,  nous  serions  dans 
»  un  élal  a  pouvoir  dicter  les  conditions  de  la  paix 
«d'une  manière  impérieuse,  et  sans  courir  aucune 
••chance;  mais  qui  craint  de  perdre  sa  gloire  est 
••sur  de  la  perdre.  J'ai  passé  les  Alpes-Juliennes  et 

••les  Alprs-Noriqucs  sur  trois  pieds  de  glace,  ele  

-Si  je  n'eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l'armée  et 
»  mon  intérêt  particulier,  je  me  serais  arrêté  au-dela 
-de  l'isonzo.  Je  me  suis  précipité  dans  l'Allemagne 
-pour  dégager  les  armées  du  Rhin  et  empêcher 
••  l'ennemi  d'y  prendre  l'offensive  ;  je  suis  aux  portes 

-  de  Vienne,  el  celle  cour  insolente  et  orgueilleuse  a 
■  ses  plénipotentiaires  à  mon  quartier-général.  Il 
-faut  que  les  armées  du  Bbin  n'aient  pinut  de  sang 
-dans  les  veines:  si  elles  me  laissent  seul,  alors  (e 

-  m'en  retournerai  en  Italie.  L'Europe  entière  jngera 

-  la  différence  de  conduite  des  denx  armées.  >•  Dans 
une  nouvelle  dépêche  espédiée  au  gouvernement 
français,  le  3a  germinal,  après  la  signature  des 
préliminaires,  Bonaparte,  pour  s'attribuer  la  di- 
rection de  la  diplomatie,  déclara  que,  «  vu  la 
-position  des  choses,  les  négociations,  même  avec 
-l'empereur,  étaient  devenues  une  opéralioo  mi- 
-lilaire;  ••  et,  confondant  ensuite,  dans  ses  har- 
dies censures,  la  république  et  ses  généraux,  il 
ne  craignit  pas  de  dire  :  -  Je  me  suis  lancé  sur 

-  N  ienne  ayant  acquis  plus  de  gloire  qu'il  n'en  faut 

•  pour  rire  Ix  ureux,  et  ayant  derrière  moi  les  super- 

-  bes  plaines  de  l'Italie ,  comme  t'avais  fait  au  coro- 
»  mencement  de  la  campagne  dernière,  en  cherchant 
»  du  pain  pour  l'année  que  lu  république  ne  pouvait 
"  plus  nourrir.  »  Le  directoire  «  quelques  alarmes 
qu'il  dût  concevoir  de  ce  langage,  s'appliqua  à  les 
dissimuler,  et  chercha  même  à  rappeler  au  vain- 
queur de  l'Italie  que  l'exercice  de  la  suprême  auto- 
rité n'appartenait  qu'aux  premiers  magistrats,  et 
non  point  aux  premiers  soldais  de  la  république , 
en  refusant  de  sanctionner  l'un  des  articles  que  Bo- 
naparte avait  proposés  ou  consentis  comme  base  de 
la  paix.  Il  s'agissait  de  la  remise  de  Alantoue  aux 
Autrichiens,  suppléée  par  l'occupation  de  Pizsi- 
ghitone.  Barras,  llewbell  et  Laréveillère-Lepeaux 
se  prononcèrent  avec  véhémence  pour  la  conserva- 
lion  de  celle  conquête.  Carnot ,  que  le  désir  de  voir 
cesser  une  lutte  sanglante  rendait  plus  disposé  à 
faire  des  concessions,  voulut  alors  substituer  Ve- 
nise à  Maulouc  ;  mais  sa  proposition,  reproduite 
par  le  général  en  chef ,  fut  rejetée  par  ses  collègues. 
Sur  ces  entrefaites,  le  tocsin  sonne  contre  les  Fran- 
çais sur  les  bords  de  l'Adriatique,  et  la  perfidie  de 
l'aristocratie  véuilirnne  arrache  le  héros  d'Arcole 
et  de  Lodi  à  ses  travaux  diplomatiques.  Le  sénat  a 
commandé  et  le  sacerdoce  a  prêché  l'assassinat  des 
conquérants  de  l'Italie  :  une  populace  féroce  les 
égorge,  dans  Vérone,  au  milieu  des  solennités  de 
la  religion  et  pendant  ces  fêles  de  Piques  ,  considé- 
rées chez  les  chrétiens  comme  un  temps  de  misé- 
ricorde, d'indulgence  el  de  réconciliation.  Bona- 
parte survient  aussitôt  ,  publie  un  manifeste  contre 
les  oligarques  vénitiens,  à  la  date  du  1/»  floréal, 
et  paraît  sous  les  murs  de  leur  ville  le  aa  du  même 
mois.  Les  nobles  ont  fui  a  son  approche ,  le  doge 
abdique,  el  le  gouvernement  démocratique  est  ré- 
tabli tel  qu'il  existait  avant  iay6.  Cette  révolution 
importante,  opérée  en  quelques  jours,  réveille  les 
Génois  ,  el  la  république  ligurienne  est  fondée  par 
nn  Doria  ,  tandis  que  la  Cisalpine,  formée  des  eials 
enlevés  à  l'Autriche  el  de  IaKomagne,  s'élève  sons  les 
auspices  de  Bonaparte,  à  qui  les  paquet  vénitiennes , 
horrible  imitation  des  vêpres  de  Sicile,  ont  ainsi 
fourni  l'occasion  de  se  faire  saluer  du  nom  de  libé- 
rateur, chez  des  peuples  dont  l'admiration  avait  été 
enchaînée  jusque-là  par  l'effroi  que  le  génie  des 
conquêtes  sème  sur  son  passage.  Etrange  destinée  ! 
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à  garder  If  pin»  possible  ,  implo- 
rs  de  l'armée  pour  se  débarrasser 


l'homme  qui  médite  déjà  peut-être  le  r  m  versement 
du  gouvernement  républicain  dans  son  propre  paj», 
se  trouée  appelé  à  protéger  rétablissement  des  ré- 
publiques italiennes ,  et  le  prêtre  qui  doit  consacrer 
plus  tard  l'usurpation  de  Napoléon  se  ioiot  au  our- 
d'bni  à  Bonaparte  pour  prêter  son  appui  à  la  liberté. 
-Oui,  sues  très  cbers  frères,  dit  l'évèque  d'isnola 

•  (Chiaramonti,  depuis  Pie  VII),  dans  une  bomélie 

-  qu'il  adresse  à  ses  diocésains,  soyei  bons  chrétiens 
-et  tous  seret  bons  démocrates.  Cependant  la 
France  était  plus  que  jamais  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  dernières  élections  avaient  introduit  dans 
le  conseil  des  cinq-cents  une  majorité  anti-directo- 
riale, composée  de  républicains  modérés,  de  monar- 
chistes constitutionnels,  de  royalistes  purs  et  de 
quelques  traîtres.  La  division  régnait  aussi  parmi 
les  chefs  de  I  état.  Barlbélemi  suivait  la  majorité 
législative  ;  Carnot  ne  la  jugeait  pas  dangereuse  ,  ou 
pensait  du  moins  que  le*  lois  seraient  assez  puis- 
<ante*  pour  la  réprimer  si  elle  attentait  à  la  consti- 
tution ;  Barras,  RewbeU  et  Laréveillère-Lepeaux  , 
menacés  dans  la  possession  d'un  pouvoir  qu'ils 
étaient  disposé* 
raient  les  secoi 

de  leurs  ennemis.  Dans  ces  graves  conionctures 
tous  les  partis  cherchèrent  à  attirer  dans  leurs  rangs 

•  le  héros  qui,  selon  l'expression  d'un  orateur  cli- 
«  chien,  Tronçon-Ducoudray,  s'était  tout  à  coup 
••distingué  par  les  talents  du  négociateur,  après  avoir 
••égalé,  en  huit  mois,  les  hommes  les  plus  illustres 
»  dans  l'art  militaire.  >■  Bonaparte,  à  qui  sa  conscience 
politique  donnait  toujours  la  plus  grande  latitude 
dans  le  choix  de  ses  moyens  d'élévation,  écouta  toutes 
les  propositions  pour  préférer  ensuite  celle  qui  lui 
offrirait  le  plus  de  chances  de  succès,  il  fut  sondé 
d'abord  par  les  contre-révolutionnaires  mêmes  qu  il 
avait  mitraillés  en  vendémiaire;  mats  ce  parti, 
ootre  qu'il  riait  odieux  au  peuple  et  à  l'armée, 
avait  son  chef  tout  prêt  en  cas  de  réussite ,  et 
cela  devait  suffire  pour  en  éloigner  irrévocablement 
le  vainqueur  de  l'Italie  :  au*»i  des  adresses  fulminan- 
te*, parties  des  rives  de  l'Adige  et  du  Pô,  vin- 
renl-ellrs  rassurer  les  patriotes  de  la  capitale  et 
des  déparlements  sur  les  menées  et  les  intrigues  du 
parti  de  Clichy.  «  La  route  de  Paris,  dirrnt  1rs  com- 
«  pa gnons  d'armes  de  Bonaparte,  oflre-l-elle  pins 
-d'obstacles  que  celle  de  Vienne?  Non  ;  elle  nous 
»  sera  ouverte  par  les  républicains  restés  fidèles  à  la 

•  liberté;  réunis,  nous  la  défeudrons,  et  nos  enne- 
••  mis  auront  vécu.  De»  hommes  couverts  d'ignomi- 

-  nie,  avide»  de  vengeance»,  saturés  de  crimes, 
'•  s'agitent  et  complotent  au  milieu  de  Pari»  quand 

-  nous  avons  triomphé  aux  portes  de  Vienne....  Vous, 
"qui  avex  fait  du  mépris,  de  I  infamie,  da  lou- 
»  trage  et  de  la  mort ,  le  partage  des  défenseur»  de 
-la  république  ,  trembles  !  de  l'Adige  au  Rhin 

et  à  la  Seine  ,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  trembles  ! 


•  vos  iniquités  sont 


es  ,  et  le  prix  est  au 


bout  de  nos  baïonnettes.  »  Mais  si  l'option  était 
facile  pour  Bonaparte  entre  les  royalistes  et  les  pa- 
triotes, elle  ne  I  claii  pas  également  entre  les  di- 
verses nuances  que  présentait  le  part!  républicain, 
entre  Cirnot  et  Bewbell  par  exemple.  Sans  doute 
s'il  eut  fallu  se  décider  par  l'estime,  le  thoix  n'au- 
rait pas  été  douteux;  le  soldat  d'Arcote  ayant  du 
apprécier  celui  de  Watignie»,  ei  le»  merveilles 
opérées  par  le  système  de  concentration  dans  le 
Piémont  et  la  Louibardie ,  ne  pouvaul  que  rappeler 
au  triomphateur  de  Beaulieu  et  de  VVurmser  la 
première  application  de  ce  système  à  la  délivrance 
du  territoire  français,  en  179Î,  p.<r  l'organisateur 
de  la  victoire.  Mais  la  résolution  du  général  de 
l'armée  d'Italie  dépendait  plus  ici  de  la  prévoyance 
de  son  ambition  que  des  inspirations  de  l'estime. 
Or,  la  majorité  du  directoire,  défendue  dans  les 


conseil*  par  les  anciens  amis  de  Danton,  successi- 
vement proscripteurs  de  la  Gironde  et  de  la  mon- 
tagne, représentait  désormais  la  révolution  en  pré- 
sence de  la  faction  de  Clichy,  et  devait  être  par 
conséquent  soutenue  dans  la  lutte  par  la  France  ré- 
publicaine. Carnot  ,  malgré  sa  haute  réputation  dr 
civisme  ,  risquait  de  perdre  son  influence  sur  le» 
patriotes  pour  refuser  son  approbation  aux  mesure* 
extra-légale*  méditée*  contre  le»  royaliste*.  Bona- 
parte, destin  quartier-général  de  Léoben,  jugea 
celle  po»ilion  respective  de»  deux  parti*  qui  divi- 
saient le*  chef*  du  gouvernement,  avec  la  pénétration 
d'un  homme  aussi  versé  dans  le*  combinaison*  po  - 
litique* que  dan*  l'art  de  la  guerre.  San*  prendre 
donc  un  engagement  définitif  avant  la  décision  du 
combat,  il  s*  rapprocha  néanmoins  du  drapeau  se 
-émulait  devoir  entraîner  la 


Croyant  que  l'heure  était  venue  d'exécuter  ses  pro- 
jets d'usurpation  ,  il  promit  d'appuyer  le  coup  d  état 
dan*  l'e*poir  de  le  faire  tourner  à  «on  profit. 
Quinse  mille  hommes  qu'il  aurait  dirigés  sur  Lyon 
lui  auraient  préparé  les  voie*  du  pouvoir  en  le  ren- 
dant l'arbitre  des  partis;  c'est  là  ce  que  nous  a  révélé 
hâltMriatdt  SainU  Héfime.  Mai»  l'intrigue  ne  mar- 
chant pas  au  gré  de  «es  désirs,  et  le  succès  étant 
encore  incertain  pour  Barra»  et  ses  complices  ,  il 
refusa  d'envoyer  l'argrnt  sur  lequel  ces  derniers 
avaient  compté  pour  faire  réussir  la  mesure  révolu- 
tionnaire dont  ils  allaient  frapper  leurs  ennemi*.  Il 
eut  aussi  le  soin  de  choisir  parmi  ses  lieuirnants 
celui  (  Augereau)  qui  était  le  moins  capable  dr 
s'élever  au  premier  rang  ,  quelque  rôle  important 
que  pussent  d'ailleurs  lui  donner  les  circonstances  , 
et  il  en  fit  son  représentant  dans  la  journée  de  fruc- 
tidor. Il  n'oublia  pas  non  plus  de  remettre  à  son 
aide-de-camp  Lavalelie  des  instructions  assez  larges 
pour  lui  ménager,  a  tout  événement ,  des  relations 
avec  le*  vainqueur*.  Lavalette,  en  arrivant  a  Pari*  , 
vil,  en  effet,  Carnot,  de  la  part  de  son  général  , 

3 ai,  disait-il ,  partageait  entièrement  l'opinion  du 
irecleur  sur  la  crise  actuelle.  Cependant,  à  roeture 
que  les  événements  se  prononcèrent  en  faveur  de  la 
majorité  directoriale,  l'envoyé  de  Bonaparte  «'éloi- 
gna du  magistrat  menacé  de  proscription,  au  moment 
même  où  une  lettre  du  général ,  interceptée  par  les 
collègues  de  Carnot,  leur  apprenait  que  ces  deux 
hommes  s'acrordaient  une  estime  et  une  confiance 
mutuelles.  I  directoire  n'avait  pas  oublié  pourtant 
le  refus  de  Bonaparte  d'envoyer  les  tommes  néces- 
saires à  l'exécution  du  coup  d'état.  Le  secrétaire  de 
Barras  fut  chargé  de  lui  aller  demander  compte  dr 
sa  conduite  en  celle  circonstance  ,  et  le  vainqueur 
de  l'Italie  nous  a  appris  lui-même  que  si  sa  position 
ne  lui  eût  commandé  encore  des  ménagements,  il 
aurait  fait  fusiller  l'interrogateur  pour  louie  expli- 
cation, comme  il  en  avait  eu  d'abord  l'intention. 
Satisfait,  du  re-te,  d'avoir  vu  les  premier*  organes 
de  la  loi  prendre  soin  eux-mêmes  d'introduire  la 


prépondérance  du  glaive  dans  le*  débat*  polili , 
de  consacrer  un  précédent  pour  ses  projets  ullé 
rieurs,  et  de  dégoûter  de  plus  en  plu*  la  nation  du 
*y*leme  républicain  par  la  prolongation  dn  trouble, 
du  désordre  et  des  mesure*  violente*,  Boaaparlt. 
disposait  déjà  d*  la  république  à  Campo-Formio  , 
et  fixait,  sans  le  concourt  de  «on  gouvernement,  les 
bases  de  sa  politique  vis-à-vis  de  l'Europe.  •«  Le» 

•  principes  qui  devaient  régler  la  république,  le 
■  Mémorial  at  Saiiut-Hthnt  nous  l'apprend ,  avaient 
••été  déterminé»  à  Campo-Formio  :  le  directoire  y 

•  était  étranger.  »  C  e«t  ver*  celle  époque  que  t'établi- 
rent le*  rapports  du  général  avec  l'ancien  évêqued'Au- 
lun  ,  Tallt yrand-Périgord ,  que  la  convention  avait 
rayé  de  la  liste  des  émigré*  après  le  i3  vendémiaire. 
Protégé  par  la  coterie  de  Mme  de  Slaèl  ,  le*-con- 
siiluant  -  était  discret,  souple,  insinuant,  du  le 
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journal  de  M.  Lat-Caseï,  «t  gagna  la  faveur  des 

■  directeurs  Barras  ,  Merlin  ,  Hewbell  el  même  de 

-  Laréveillère- Lepeaux ,  auquel  il  faisait  la  cour 

-  comme  il  la  faisait  jadis  à  Versailles,  il  devint 
»  ministre  des  affaires  étrangères  ,  ce  qui  le  mit  en 
«  correspondance  avec  le  négociateur  de  Campo- 
>•  Forroio.  Talleyrand  s'attacha  dès  cet  inalaot  à 
•■  plaira  an  général  et  à  s'insinuer  dans  son  esprit.  » 
La  général,  de  son  coté,  crut  sans  douta  devoir  ré- 
pondre à  l'empressement  du  ministre,  puisqu'il  ne 
rraignit  pas  de  lui  confier  ses  voes  et  ses  pensées 
politiques,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adreesa  da  Pas- 
seriano,  le  troisième  jour  complémentaire  aa  5 
(  19  septembre  1797),  al  où  se  trouvent  las  passage* 
>nivants  :  -  Malgré  notre  orgueil,  nos  mille  el  une 
»  brochores,  nos  harangues  a  perle  de  vue  et  très 
-bavardes,  nous  sommes  très  ignorants  dans  la 

-  science  politique  et  morale.  Nous  n'avons  pas  en- 
••  rore  défiai  ce  que  l'on  entend  par  pouvoir  eaéentif, 
■•  législatif  et  jadiciaire.  Montesquieu  nous  a  donné 
-de  fausses  définitions  Son  ouvrage  n'est  qu'une 

■  espèce  d'analyse  de  ce  qui  existe  ou  existait  

>'  Ponrquoi  effectivement  rrgarderait-on  comme  une 
'■  attribution  du  pouvoir  législatif,  le  droit  de  guerre 
••  et  de  paix,  le  droit  de  fixer  la  quantité  el  la  nature 

>  des  impositions  ?....  L'organisation  du  peuple  fran- 
',iis  n'est  encore  qu'ébauchée        Le  pouvoir  da 

-  gouvernement ,  dans  toute  la  latilade  que  je  lui 
'  donne  ,  devrait  être  considéré  comme  le  vrai  re— 

•  présentant  da  la  nation ,  lequel  devrait  gouverner 
»  en  conséquence  de  la  charte  constitutionnelle  et 

>  des  lois  organiques.  -  Enfin,  après  sis  mois  de  né- 
gociations, pendant  lesquels  il  s'était  livré  a  ces 
profondes  méditations  sur  l'organisation  du  pouvoir, 
dont  on  a  dit  pins  lard  qu'il  avait  la  science,  mais  dont 
il  avait  certainement  alors  l'amlition,  Bonaparte 

•  igna,  à  C.ampo-Korraio ,  le  1 5  vendémiaire  an  6 
(17  octobre  1797),  un  traité  de  pais  avec  I" Autriche, 
qui  enleva  à  cette  puissaoce  la  Belgique  et  la  Lom- 
....rdie  ,  et  lui  abandonna  néanmoins  le  pays  véni- 
tien ,  qui  ne  tarda  pas  d'expier  l'enthousiasme  ré- 
publicain ,  dont  le  fondateur  de  la  Cisalpine  avait 
provoqué  lui-même  la  manifestation.  »  La  républi- 
■•  que  français?  ,  a  dit  à  celle  occasion  nn  biographe 
••de  l'illustre  négociateur  de  Cainpo-Formio ,  dis- 

-  posa  d'un  état  indépendant ,  et  l'effet  de  ion  in 

•'  tustice  dure  encore.  -  Mais  le  négociateur,  en  re- 
vendiquant depuis  toute  la  gloire  du  traité,  en  a 
pris  aussi  toute  la  responsabilité  ,  et  puisque  le  gou- 
vernement de  la  république  y  fut  étranger,  c'est  a 
Bonaparte  que  s'adressent  ces  phrases  énert iques  du 
discours  de  Briot ,  à  la  tribune  du  conseil  des  cinq- 
ernts,  le  ta  frnetidor  an  ?  :  ••  La  cession  de  Venise 
-et  da  la  Dalmalie  eut  les  suites  les  plus  désas- 
-treuses,  al  effraya  les  peuples  régénérés  et  prêts  à 

-  l'être  :  la  gouvernement  français  fut  accusé  de  faire 
••  le  commerça  des  nations ,  an  nom  de  ce  peuple 

-  régénéré  qui  avait  proscrit  le  commerce  des  hom* 
"mes.  La  Cisalpine  trembla;  le  Piémont ,  la  Sar- 
••  daigne,  la  Toscane,  Naples,  retombés  sous  un 

■  joug  de  fer,  ne  virent  les  Français  qu'avec  hur- 
-reur;  l'Irlande  peut-être  fut  abattue  ,  el  n'osa  plus 
»  unir  ses  destinées  à  celles  du  peuple  qui  rend  les 
••  nations  à  des  rois.  Pilt  triompha  encore  d'avoir  te 
-doubla  moyen  d'accuser  la  république  au  tribunal 
»  des  rois  de  vouloir  révolutionner  les  peuples,  el  de 
»  la  dénoncer  au  tribunal  àt%  peuples  comme  se 
»  (aisant  un  jeu'  de  les  sacrifier  à  ses  intérêts  et  a 

■  son  agrandissement.  »  La  paix  signée  avec  l'empe- 
reur, il  fallait  pourtant  trouver  un  poste  pour  le 
général  qui  l'avait  coi.quite  ,  et  dont  l'activité,  au- 
tant que  la  vaste  renommée,  embarrassait  el  effrayait 
le  directoire.  On  lui  offrit  la  commandement  de 
I  armée  des  cotes  de  l'Océan,  destiner  contre  l'An- 
gleterre, et  il  était  en  roule  pour  la  France  lorsqu'il 


reçut  à  Milan  l'ordre  d'aller  présider  la  légation  de 
la  république  au  congrès  da  Kastadl.  11  s'y  rendit  en 
effet  après  avoir  reçu  l'acte  de  reconnaissance  de  la 
Cisalpine  par  le  saiat-siége ,  ai  y  signa  ,  le  11  fri- 
maire, avec  le  comte  de  Cobenixel,  uae  convention 
militaire,  relative  a  l'évacuation  respective  de»  deux 
armées.  Celle  million  accomplie  ,  il  se  hâta  de  re- 
venir à  Parii,  ou  l'attendait  l'enthousiasme  national 
pour  lui  décerner  le  prix  da  tant  de  victoires  ;  il  y 
arriva  le  1 5  frimaire  (â  décembre  1 797).  Quoique 
jaloux  el  alarmé  de  l'immense  popularité  du  général, 
le  directoire  fut  obligé  de  lui  faire  une  réception 
solranrlle  et  triomphale.  Le  ao  frimaire  an  G  (10 
décembre),  celte  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande 
cour  du  palais  du  Luxembourg ,  siège  du  pouvoir 
exécutif.  On  y  aval  élevé  un  autel  de  la  patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la 
paix.  Bonaparte,  accompagné  de  Joobert  el  d'An- 
dréossv,  se  présenta  au  pied  de  cet  autel  avec  toutes 
les  apparences  du  calma  et  de  la  modestie,  el  au 
milieu  des  acclamations  unanimes  d'un  concours 
prodigieux  de  spectateur!.  Après  que  le  conserva- 
toire eut  entonné  X'Ujrmn*  k  la  M* rte ,  et  que  l'as 
•emblée  rut  répété  en  choeur  le  refrain  guerrier,  le 
ministre  des  relations  extérieures  prit  ta  parole  el 
prononça  un  discours  que  I  adulation  sénatoriale 
n'a  pas  même  dépassé  depuis.  Noua  en  citerons  les 
paragraphes  suivants  :  -  On  doit  remarquer,  el  peut- 
>•  être  avec  quelque  surprise,  dit  Talleyrand ,  tous 

-  mes  efforts  en  ce  moment  pour  expliquer,  pour 
••  atténuer  presque  la  gloire  de  Bonaparte;  il  ne  s'en 
-offensera  pas.  Le  dtrai-je?  j'ai  craint  un  instant 
»  pour  lui  cette  ombrageuse  inquiétude  qui ,  dans 
»  une  république  naissante  ,  s'alarme  de  tout  ce  qui 
-semble  porter  une  alleiole  à  l'égalilé  :  mais  je 
«  m'abusais;  la  grandeur  personnelle,  loin  de  bles- 
•>  ser  l'égalilé  ,  en  est  le  plus  bel  ornemeut ,  et ,  dans 
••  cette  journée  même,  les  républicains  français  doi- 
■  vent  tous  se  trouver  plus  grands.  Et  quand  je 
>•  pense  à  tout  ce  qu'il  fait  pour  se  faire  pardonner 

-  cette  gloire  ,  h  ca  goût  antique  de  la  simplicité  qui 
-le  distingue,  à  son  amour  pour  les  sciences  ab- 
••straites,  à  ses  lectures  favorites,  à  ce  sublime 
»  Qisian ,  qui  semble  le  détacher  de  la  terre  ;  quand 
-personne  n'ignore  son  mépris  profond  pour  l'éclat, 

-  pour  le  luxe ,  pour  la  fasla  ,  ces  méprisables  am!<i- 
»liom  des  ames  communes;  ah  !  loin  de  redouter 
»  ce  qu'on  voudrait  appeler  son  ambition,  je  sens 
»  qu'il  nous  faudra  peut-être  le  solliciter  un  jour  pour 
-l'arracher  aux  douceurs  de  sa  studieuse  retraite. 
-La  France  enlière  sera  libre;  penl-étre  lui  ne  le 
»  sera  jamais  :  telle  est  1a  destinée.  -  Le  litres  ré- 
pondit :  -  Citoyens,  directeurs,  le  peuple  français 
»  pour  être  libre  avait  lei  roii  à  combaitre.  Pour  ob- 
tenir une  constitution  fondée  tur  la  raison,  il  avait 
-dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre.  La  coniti- 
»  tulion  de  l'an  3  et  vous,  avex  triomphé  de  tous  ces 

-  obstacles.  La  religion,  la  féodalité  el  le  royalisme 
•  ont  successivement  depuis  vingt  siècles  gouvrrné 
-l'Europe;  mais  de  la  paix  que  vousvenex  decoo- 
»  dure  date  l'ère  des  gouvernements  représentatifs.  » 
Ainsi  les  convenances  impoieut  encore  à  Bonaparte 
l'obligation  de  faire  honneur  au  directoire,  dans  ion 
langage  officiel  ,  de  la  conclusion  d'un  traité  qu'il 
considère  el  qu'il  revendiquera  plus  tard  comme 
son  ouvrage,  el  qu'il  assigne  déjà  pour  point  de 
départ  .1  l'ère  constitutionnelle.  Barra< ,  organe  du 
gouvernement ,  lui  adresse  alors  un  discours  ou 
l'excès  de  la  flatterie  déguise  mal  la  crainte  et  l'envie 
que  la  présence  du  génie  triomphant  inspire  à  une 
administration  au  moins  inhabile.  -  Citoyen  général, 
»  dii-il  entre  autres  choisi ,  la  nature ,  avare  de  sei 

-  prodiget,  ne  donna  que  de  loin  en  loin  dei  grandi 

-  hommei  à  la  lerra;  mais  elle  dut  être  jalome  da 

-  marquer  l'aurore  de  la  liberté  par  un  de  cei  phô- 
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-  nomènes,  el  la  Miblime  révolution  du  peuple  fran- 
geais, nouvelle  dan»  l'histoire  des  nations,  devait 
»  présenter  un  génie  nouveau  dans  l'histoire  dei 
••  hommes  célèbres.  Le  premier  de  tous ,  citoyen  gé- 

•  néral ,  vons  nvet  secoué  le  jong  des  parallèles ,  et 
..  du  même  bras  dont  vous  avex  terrassé  les  ennemis 
••  de  la  république ,  vous  avet  écarté  lu  rivaux  que 
«  l'antiquité  vous  présentait.  Tous  les  Ages,  tous  If  s 

•  empires  offrent  des  conquérants  précédés  de  l'ef- 
froi, suivis  de  la  mort  et  de  l'esclavage,  arrosant 
■■  des  larme»  de  I  humanité  le  germe  de  leur  gloire  ; 
•■  mais  vous,  citoyen  général ,  vous  avet  médite  vos 
••conquêtes  avec  la  pensée  de  Socrale;  vous  avex  ré- 
concilié l'homme  avec  la  guerre  Couronnez, 

••  citoyen  général ,  une  si  belle  vie  par  une  conquête 

•  que  la  grande  nation  doit  a  sa  dignité  outragée. 

-  Allez  ,  par  le  châtiment  du  cabinet  de  Londres , 
»  effrayer  les  gouvernements  insensés  qui  tenteraient 
»  encore  de  méconnaître  la  puissance  d'un  peuple 
••  libre  f....  que  les  vainqueurs  du  Pô,  du  Rhin  et 
"du  Tibre  marchent  sur  vos  pas,  etc. ,  etc.  »  Toute 
la  pensée  du  directoire  était  dans  cette  dernière 
phrase.  Eloigner  de  Paris  l'idole  du  peuple  et  de 
l'armée  ,  l'occuper  a  des  opérations  militaires  pour 
l'empêcher  de  se  mêler  aux  mouvements  politiques, 
tel  était  le  but  de  li.irras  et  de  ses  collègues  :  mais 
Bonaparte,  rassasié  de  gloire,  était  plus  que  jamais 
avide  de  pouvoir;  aussi  la  division  ne  tarda-t-elle 
pis  à  éclater  entre  les  directeurs  et  lui.  Rewbell 
surtout  s'attacha  à  le  contrarier  dans  ses  vues.  Il  en 
résulta  des  explicitions  et  des  plaintes  tellement 
vives  qne  le  vainqueur  de  l'Italie  menaça  un  jour  de 
donner  sa  démission.  Quatre  directeurs  gardèrent 
le  silence;  le  cinquième  lui  pimenta  une  plume  et 
du  papier  en  lui  disant  :  -  Signez-la  ,  général ,  -  et 
lionaparle  ,  fr.ippê  d'élonnement ,  n'eut  garde  de  se 
rendre  à  l'invitation  de  Rewi  ell.  Après  s'être  ab- 
senté de  Paris  pendant  quelques  semaines  pour 
visiter  les  côtes,  il  revint  dans  cette  capitale  au 
commencement  de  ventôse  an  6.  Durant  son  pre- 
mier séjour,  alors  que  les  démonstrations  popu- 
laires dont  il  avait  été  l'objet  en  frimaire,  faisaient 
craindre  an  directoire  de  paraître  à  côté  de  lui  dans 
une  cérémonie  pnblique,  il  s'était  présenté  une  cir- 
constance assez  embarrassante  pour  le  jeune  héros 
et  pour  les  chefs  du  gouvernement.  On  célébrait 
l'anniversaire  du  ai  janvier;  Narras  el  ses  collègues, 
pour  donner  pins  d'éclat  à  la  fêle,  désiraient  forte- 
ment qne  Bonaparte  y  assistât  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  néanmoins  s'exposer  à  être  éclipsés  de  nouveau 
dans  la  solennité.  Talleyrand  se  chargea  de  négocier 
un  arrangement  qui  pût  concilier  toutes  les  préten- 
tions. Bonaparte  avait  été  nommé  membre  de  l'in- 
stitut ,  en  remplacement  de  Carnot ,  alors  proscrit. 
I.e  ministre  proposa  de  le  faire  participer  à  la  céré- 
monie, et  de  le  soustraire  toutefois  à  l'empressement 
des  spectateurs  en  le  cachant  en  quelque  sorte  parmi 
les  savants  de  sa  classe.  Ce  mezio-termine  fnt  n<  cepté 
par  le  général;  qui,  s'il  faut  en  croire  les  échos  de 
Sainte- Hélène  ,  manifestait  une  grande  répugnance 
pour  cette  fête  dont  le  but  était  de  rappeler  un  évé- 
nement qu'il  considérait  comme  une  catastrophe  , 
un  vrai  malhenr  national.  Si  l'on  réfléchit  cependant 
que,  dans  les  temps  voisins  de  celle  catastrophe,  ses 
liaisons  politiques  l'avaient  attaché  aux  hommes  sur 
lesquels  en  pesait  surtout  la  responsabilité,  et  qne  soo 
ambition  n'a  pas  recale  depuis  devant  une  garantie 
bien  autrement  révoltante  ,  exigée  par  les  révolu- 
tionnaires qui  lui  rendirent  la  république,  il  est 
permis  de  regarder  comme  venus,  on  imaginés  après 
coup,  les  scrupules  que  le  Mémorial  attribue  ici  à 
l'ancien  ami  de  Robespierre  jeune,  et  au  chef  du 
gouvernement  qui  plus  tard  laissa  ou  lit  ensanglan- 
ter les  fossés  de  Vincennes.  Se  trouvant ,  au  rené,  à 
l'étroit  dans  un  simple  commandement  militaire. 


sous  les  yeux  d'un  pouvoir  civil  supérieur,  la  pro- 
spérité que  la  paix  présageait  à  la  république,  for- 
mant un  véritable  obstacle  à  ses  projets  de  dicta- 
ture, Bonaparte  résolut  d  occuper  encore  le  monde 
de  ses  triomphes,  et  d'aller  ébranler  l'Orient,  soit 
pour  y  fonder  un  empire  sur  les  débris  de  la  puis- 
sance musulmane,  soit  pour  y  acquérir  de  nouveaux 
moyens,  et  y  attendre,  comme  il  l'a  avoué  à  Sainte- 
Hélène,  des  circonstances  pins  favorables  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  en  Europe.  Il  existait  alors  en 
France  une  faction  composée  de  tontes  les  médiocri- 
tés ambitieuses  qui  n'avaient  va  dans  la  révolution 
qu'une  occasion  de  fortune.  Lasse  de  se  traîner  à  la 
suite  des  vainqueurs  qui  se  succédaient  trop  rapide- 
ment sur  la  scène  politiqne,  elle  appelait  de  tous  ses 
vaux  «ne  domination  définitive  qui  servit  de  port  a 
•a  complaisance  vagabonde  et  lui  assurât  irrévoca- 
blement les  avantages  de  la  servilité.  Mais  cette  do- 
mination ne  pouvait  s'établir  au  milieu  du  calme 
que  le  traité  de  Campo-Formio  avait  rendu  à  l'état, 
ni  en  présence  des  phalanges  républicaines  qui 
n'avaient  pas  encore  abandonné  la  liberté  pour  la 

Sloire.  Il  fallait  donc  replonger  la  France  dans  les 
angers  et  les  incertitudes  de  la  guerre;  il  fallait 
déporter  sur  un  sol  lointain  les  braves  qui  avaient 
brisé  le  jong  autrichien  en  Lombardie,  et  détrôné 
l'aristocratie  de  Gênes,  de  Venise  et  de  l'Helvélie. 
On  s'efforçait  de  répandre  dans  le  public  l'idée 
d'une  vaste  colonisation  en  Afrique  ;  le  plan  du  due 
de  Choiseul,  sous  Louis  XV,  était  remis  en  discus- 
sion ;  Talleyrand  avait  lu  ,  dans  une  séance  de 
l'institut ,  ainsi  qu'à  la  réunion  de  Montmorency, 
un  mémoire  ou  l'on  remarquait  le  passage  suivant  : 

■  11  faut  se  préparer  à  établir  des  colonies  nouvelles  ; 

-  notre  situation  intérieure  rend  un  déplacement 
•■d'hommes  nécessaire.  Ce  n'est  pas  nne  punition 
«qu'il  s'agit  d'infliger,  mais  un  appât  qu'il  faut 

■  présenter;  et  combien  de  Français  doivent  natu- 
-rellcmcnt  adopter  l'idée  d'un  établissement  dans 
»  des  contrées  éloignées  !  et  ceux  qui ,  restés  seuls , 
••ont  vu  tomber,  sous  le  fer  des  assassins,  tout  ce 
-qui  embellissait  pour  eux  la  terre  natale,  et  ceux 
■•qui  n'y  trouvent  que  des  regrets,  et  ceux  qnî  n'y 
>•  trouvent  que  des  remords  ;  celle  multitude  de  ma- 
lades politiques ,  ces  caractères  inflexibles  qn'ao- 
••  cun  revers  ne  peut  plier,  ces  imaginations  ardentes 
«qu'aucun  raisonnement  ne  ramène,  etc.,  etc.  ». 
Certes,  il  était  difficile  d'exprimer  pins  clairement 
la  pensée  ambitieuse  que  \*%hommrt  du  milieu  avaient 
revêtue  jusque-là  du  nom  de  modération  ,  et  qui  dé- 
ferait toute  leur  impatience  d'accomplir  la  prédic- 
tion de  l'infortuné  Ducos  :  ••  l.e  ventre  régnera  un  jour 

•  après  avoir  dévoré  les  deux  bouts.  ••  La  résolution  de 
Bonaparte  fut  ainsi  accueillie  avec  empressement; 
el'e  remplissait  à  la  fois  les  vues  des  dominateurs 
actuels  et  des  dominateurs  à  venir.  Barras  et  ses 
colîègues  ne  devaient  pas  laisser  échipper  l'occasion 
de  se  débarrasser,  par  on  exil  volontaire,  d'un  rival 
aussi  dangereux  ;  et  Talleyrand  ne  pouvait  qu'en- 
courager une.  expédition  qui  préoccupait  depuis 
quelque  temps  tous  ceux  à  qui  le  besoin  de  stabilité, 
dans  les  hautes  fonctions  de  l'état ,  faisait  désirer 
le  renversement  des  institutions  démocratiques  el 
I  éloi-nement  des  soldats  républicains.  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  f  Egypte  fut  donc  approuvé  et  fixé 
par  le  directoire  qui  lui  écrivit ,  le  i.i  ventôse  an  6, 
la  lettre  suivante:  »  Vous  trouverez  rî-jointes,  gé- 
••  néral ,  les  expéditions  des  arrêtés  pris  par  le  direc- 
toire exécutif  pour  remplir  prompirment  le  grand 

•  objet  de  l'armement  de  la  Méditerranée;  vous 
»êtes  chargé,  en  chef,  d,  leur  exécution.  Vous 
••  voudrez  bien  prendre  les  moyens  les  pins  prompts 
'•et  les  plus  surs.  Les  ministres  de  la  guerre,  de  la 

-  marine  et  des  finances  sont  prévenus  de  se  con- 
»  former  aux  instruction»  que  vous  leur  transmettrez 
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»sor  ce  point  important  dont  voire  patriotisme  a  le 
•■secret,  et  tiont  le  directoire  ne  pouvait  mieux 
••confier  l'exécution  qu'à  votre  génie  et  à  votre 
»  amour  pour  11  vraie  gloire.  «  Maïs  au  moment  de 
quitter  Pari*  pour  te  rendre  à  Toulon ,  Bonaparte 
te  vit  tout  a  coup  appelé1  dont  les  conseils  du  gou- 
vernement par  un  incident  qui  fut  sur  le  point  de 
détruire  l'ouvrage  do  Campo-Formio.  Bernadette  , 
ambassadeur  à  Vienne,  ayant  Tait  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  la  maison  qu'il  habitait,  avait  été  in- 
sulté par  le  peuple  et  obligé  de  fuir.  Le  directoire, 
impatient  de  venger  celte  injure,  voulait  déclarer 
la  guerre  à  l'Autriche,  et  déjà  le  message  aux  con- 
seils était  prêt  pour  revêtir  cette  mesure  du  sceau 
constitutionnel.  Le  vainqueur  de  l'Italie  devait  avoir 
le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne,  et  re- 
prendre, sur  un  nouveau  théâtre,  le  cours  de  ses 
triomphes  contre  les  légions  d*  l'empire.  Cette 
perspective  ne  sédoisit  point  le  héros,  qui  semblait 
pressentir  que  sa  destinée  était  de  vaincre  au  pied 
des  pyramides  avant  d'atteindre  le  but  marqué  par 
son  ambition.  Il  observa  très  sagement  aux  direc- 
teurs qne  «  c'était  à  la  politique  à  gouverner  les 

-  incidents  ,  et  non  pas  aux  incidents  a  gouverner  la 
»  politique.  >•  Le  gouvernement  se  rendit  à  cet  avis  ; 
on  négocia  avec  l'Autriche;  elle  donna  des  satisfac- 
tions ,  et  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  la  Médi- 
terranée, où  I  attendaient  ses  compagnons  d'armes. 
Arrivé  à  Toulon  ,  le  19  floréal  (8  mai  1798),  il  pu- 
blia la  proclamation  suivante  :  «  Soldats!  vous  Oies 
■•  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre  ;  vous  avex 

-  fait  la  gnerre  de  montagnes,  de  plaines,  de  sièges; 
»  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  maritime.  Les  légions 
«romaines  qoe  vous  ave»  quelquefois  imitées,  mais 
»  point  encore  égalées,  combattaient  Carthage  tour 

-  a  Tour  sur  cette  mime  mer  et  aux  plaines  de  Zama; 

-  la  victoire  ne  les  abandonna  jamais ,  parcrque 
«  constamment  elles  furent  braves ,  patientes  à  sup- 
porter la  fatigue,  disciplinées  et  unies  entre  elles! 
»  Soldats .'  l'Europe  a  les  yenx  fur  vous.  Vous  'avet 
■•de  grandes  destinées  à  remplir,  des  batailles  à 
•<  livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à  vaincre.  Vous 
»  lerei  plus  que  vous  n'avex  fait  pour  la  prospérité 
■•de  la  patrie,  |e  bonheur  des  hommes  et  votre 
■•propre  gloire.  Soldats,  matelots  ,  fantassins,  ca- 
••  nonniers,  soyes  unis;  souvenez-vous  que  le  jour 

-  d'une  bataille  vous  avet  tous  besoin  les  uns  des 
•■  autres.  Soldats,  matelots,  vous  avei  été  jusqu'ici 
"  n,;8''6''  «  auionrd  bui  la  plus  grande  sollicitude 
••  de  la  république  est  pour  vous.  Vous  serrt  dignes 
»  de  l'armée  dont  vous  faites  partie.  Le  génie  de  la 

-  liberté,  qui  a  rendu,  dès  sa  naissance,  la  républi- 

-  que  l'arbitre  de  l'Europe,  veut  qu'elle  le  soit  des 
••  mers  et  des  contrées  les  plus  lointaines.  ~  L'escadre 
française,  commandée  par  l'amiral  Brncix,  sortit 
de  Toulon  le  3o  floréal,  emportant,  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Afrique,  l'élite  des  grandes  capacités 
et  des  grands  courages  que  le  génie  de  la  liberté 
avait  révélés  à  la  France  républicaine.  On  remar- 
quait parmi  les  savants  :Monge,  Haiiy,  BerthoUet, 
Fourrier,  etc.,  etc.;  parmi  les  guerriers:  Berlhier, 
Kléber,  Desaix,  Caflarelli-Dufalga ,  Davoust,  Mu- 
rat,  Lannes,  Leelerc,  Hampon,  Dumas,  Domuy, 
Ziyongcheck  ,  depuis  vice-roi  de  Pologne,  etc.,  etc. 
fcn  vain  Bonaparte  avail-il  proposé  de  laisser  au 
moins  Kléber  ou  Desaix,  dont  le  caractère  et  les  la- 
lents  supérieurs  ,  dit  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène , 
pouvaient  au  besoin  être  en  France  d'une  grande 
utilité.  «  La  république ,  avait-on  répondu ,  n'en 
••était  pas  à  ces  deux  généraux  près;  »  et  ce  fut  en 
reudant  complète,  autant  qne  possible,  la  déporta- 
tion des  notabilités  scientifiques  et  militaires,  que  le 
directoire  exécuta  la  colonisation  projetée  par  l'un 
de  ses  minisires  pour  purger  la  France  des  ma- 
lades politiques  qui  pouvaient  contrarier  ses  vues 
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ultérieures.  Le  ai  prairial  (9  juin),  à  cinq  heures  du 
matin ,  les  Français  parurent  devant  Malle ,  qui  se 
rendit  a  enx  le  a4-  Treise  jours  après,  c'est  à  dire 
le  «3  messidor  (  i*r  juillet  ),  ils  aperçurent  les  mi- 
narets d'Alexandrie.  Bonaparte  adressa  alors  à  son 
armée  une  proclamation  on  se  peignaient  la  sagesse 
et  la  supériorité  de  sa  politique  comme  conquérant  ; 
»  Les  peuples,  dit-il,  avec  lesquels 


-  vivre  sont  mahomélans  :  leur  premier  article  de 
»  foi  est  celui-ci  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et 
»  Mahomet  est  son  pnj>hht.  Ne  les  contredites  pas  , 
■  agisses  avec  enx  comme  vous  avet  agi  avec  les 
>•  Juifs,  avec  les  Italiens;  ayes  des  égards  pour  leurs 
•  muphtis  tt  pour  leurs  imans,  comme  vous  en  avez 
•■  eu  pour  les  rabbins  et  les  évéques ,  etc. ,  rte.  «  Au 
moment  d'entrer  dans  la  demi-galère  qui  devait  le 
porter  a  lerre,  on  lui  signala  une  voile  que  l'on 
croyait  ennemie.  Craignant  de  tomber  dans  la  flotte 
anglaise,  après  I  avoir  évitée  jusque-là  si  heureuse- 
ment, quoique  ion  ail  voulu  soupçonner  Nelson 
d'avoir  laissé  échappera  dessein  l'escadre  française, 
d'après  les  instructions  de  son  cabinet ,  et  dans  la 
prévoyance  des  résultais  d'une  expédition,  imaginée 
pour  décimer  les  armées  de  la  république,  Bona- 
parte s'écria  :  ••  Fortune ,  m'abandonnerais-lu  ? 
•■Quoi  !  seulement  cinq  jours  !  -  Mais  il  apprit 
bientôt  que  le  bâtiment  signalé  était  la  frégate  la 
Justice,  venant  de  Malle.  Les  troupes  furent  pas- 
sées tn  revue,  le  i4  messidor,  par  le  général  en 
chef,  et  le  17,  Alexandrie  avait  été  emportée  d'as- 
saut. Une  proclamation ,  la  plus  adroite  et  la  plus 
populaire  peut-être  de  toutes  celles  qui  ont  fait  con- 
sidérer Bonaparte,  non  seulement  comme  le  plus 
habile ,  mais  encore  comme  le  plus  éloquent  des 
grands  capitaines  ,  annonça  aux  Egyptiens  que  les 
Français ,  libérateurs  plutôt  que  conquérants  de  leur 
beau  pays,  respecteraient  leurs  usages,  leur  religion, 
leurs  lois.  «  Depuis  Irop  long-temps,  y  disait  Bo- 
naparte, les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent 
-a  la  nation  française,  et  couvrent  ses  négociants 
••d'avanies.  L'heure  de  leur  châtiment  est  arrivée. 
«Depuis  trop  long-lemps  ce  ramassis  d'esclaves, 
••  achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie ,  tyrannise 

I  ••  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais  Dieu ,  de  qui 
'  -  dépend  tout,  a  ordonné  que  leur  empire  finit. 
••Peuple  de  I  Egypte,  on  vous  dira  que  je  viens 
»  pour  détruire  votre  religion;  ne  le  croyex  pas  : 
••répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits, 
••punir  les  usurpateurs,  et  que  je  respecte,  plus  que 
"  1rs  mamelucks,  Dieu  ,  son  prophète  et  le  Coran  : 
••  dites-leur  que  tous  les  bonnet  sont  égaux  devant 
»  Dieu.  La  sagesse  ,  les  talents  et  les  vertus  mettent 

»  seuls  de  la  différence  entre  eux         Trois  fois 

«heureux  ceux  qui  seront  avec  nous!  ils  prospére- 
-ronl  dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux 
»•  qui  seront  neutres  !  ils  auront  le  lemps  de  nous 
»•  connaître ,  et  ils  se  rangeront  avec  nous.  Mais 
»  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront 

-  pour  les  mamelucks  et  combattront  contre  nous  ! 
••  il  n'y  aura  pas  d'espérance  pour  eux;  ils  périront.» 
Après  avoir  confié  à  Kléber  le  commandement 
d'Alexandrie,  Bonaparte  quitta  celle  place  le  19 
messidor  au  soir,  et  se  mil  en  marche  vers  le  Caire, 
à  travers  le  désert.  En  quatre  jours  il  eut  atteint  et 
battu  les  mamelucks  à  Ramanieh,  pendant  que  la 
flotille  et  la  cavalerie  des  beys  étaient  dclrailes  à 
Chebrris.  Le  1"  thermidor,  l'armée  française,  par- 
venue à  la  pointe  du  Delta,  se  trouva  en  présence  de 
Mourad  Bey  qui  venait  de  ranger  en  bataille  sa 
brillante  troupe.  Le  a,  les  colonnes  républicaines 
s'ébranlèrent  cl  arrivèrent  en  vue  des  pyramides 
à  deux  heures  après  midi.  A  l'aspect  de  ces  mo- 
numents gigantesques  ,  l'amc  du  héros  de  l'Italie 
s'exalte,  et,  avec  l'acceol  d'un  inspiré,  il  s'écrie  : 

Soldats  !  vous  allei  combattre  les  dominateurs  de 
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*  1  ^"-SyP"  »  *u,,g«»  4ue  du  ^aul  «1*  ce»  monument» 

quarante  siècles  tous  contemplent.  »  Le»  Français 
répondirent  à  l'enthousiasme  de  leur  général  en 
restant  fidèle»  à  la  bravoure  et  à  l'intrépidité  dont 
ils  avaient  donné  de»  preuves  en  tant  de  com- 
bat». Le»  mamelucks  ,  entièrement  détail»  en  celle 
journée  prêt  dn  village  d'Embabé  ,  après  dix-neaf 
heure»  de  combat ,  laissèrent ,  avec  un  immense 
butin,  troi»  mille  morts  car  le  champ  de  bataille, 
l'eu  de  jours  après  (le  7  tbermidor)  le  quartier~gé- 
uéral  du  vainqueur  fui  porté  au  Caire.  Monrad, 
«lans  sa  relraiie,  avait  pris  la  roule  de  la  Hauie- 
Egypte  ;  Desaix  fut  chargé  de  l'y  poursuivre.  Quant 
a  Bonaparte,  il  rejeta  Ibrahim  dan»  les  tables  de  la 
Syrie,  aprè»  l'avoir  battu  à  Salahieh  ,  et  il  se  pré- 
parait à  de  nouveaux  succès ,  l.irsqo'1  fut  déterminé 
a  revenir  au  Caire  par  nne  dépêche  de  Kléber  qui 
vint  lui  apprendre  que  Nelson  avait  détruit  la  flotte 
française  dan»  la  rade  d'Abonkir,  après  an  combat 
opiniâtre.  On  était  au  97  thermidor  (i4  août),  et  ce 
désastreux  événement  avait  eu  lieu  le  1 3  (i<r  août  ). 

Eh  bien  !  s'écrie  Bjnaparle  ,  subitement  résigné  a 
••  ce  malheur,  il  faut  rester  ici,  ou  en  sortir  grand» 

comme  les  anciens.  »  L'idée  de  la  fondation  d'un 
nouvel  empire  en  Orient,  a  laquelle  son  ambition  , 
toujours  fixée  vers  la  France  ,  ne  s'élail  encore  que 
facilement  arrêtée ,  se  présente  alors  a  son  esprit 
comme  pouvant  remplir  sa  desliuée.  En  quelque 
contrée  que  le  sort  le  jette,  cet  homme  ,  qui  sent 
toute  la  puissance  de  sa  volonté ,  doit  exécuter  de 
grandes  choies.  Le»  climats  comme  le»  partis  lui 
sont  indiffèrent»;  il  adoptera  celui  qui  offrira  le  plu» 
de  chances  à  son  élévation.  Héros  de  la  démocratie 
au  i3  vendémiaire,  il  saura  prendra  sur  les  bords  du 
Nil  l'altitude  d'un  sultan.  Le  3  fructidor  an  6,  a  t'oc- 
raiion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet, 
Bonaparte  se  mêle,  sous  le  nom  d'Ali,  à  la  solen- 
nité musulmane,  revêt  le  cheick,  en  présence  du 
divan  ,  de  la  pelisse  d'honneur,  ordonne  des  proces- 
sions et  des  danses,  des  évolution»  militaires  et  des 
festins  ,  et  finit  par  répandre  des  aumônes  parmi  le 
peuple.  Le  lendemain  il  arrête  la  formation  d'un 
institut  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris ,  et  le  divise 
m  quatre  sections  :  Mathématiques ,  physique , 
économie  politique,  litléralure  et  beaux-arts.  Des 
commissions  tont  aussitôt  nommées  dans  ce  corps 
cientifique ,  pour  s'occuper  d'un  Vocabulaire  arabe  «l 
d'un  triple  calendrier^*  gyptien ,  rophle  et  européen , 
«l  le  Caire  voit  publier,  dans  ses  murs,  deux  jour- 
naux ,  l'un,  de  littérature  et  d'économie  politique, 
<ous  le  litre  de  DJeade  égyptienne;  l'autre  ,  de  poli- 
tique, sous  celui  de  Courrier  d'Egypte.  Au  milieu  de 
ces  efforts  pour  faire  revivre  la  civilisation  dans  les 
lieux  qui  lui  servirent  de  berceau  ,  et,  lotit  en  em- 
pruntant les  dehors  des  raaurs  musulmanes  ,  Bona- 
parte n'oubliait  pas  qu'il  commandait  en  Egypte  au 
nom  de  la  république  française.  Aprè»  s'être  associe 
a  la  fête  du  prophète,  il  célébra,  avec  la  même 
pompe  et  la  même  splendeur,  celle  de  la  liberté,  et 
voulut  que  les  Egyptiens  solennisasseut  le  i«r  ven- 
démiaire comme  l'armée  française  avait  fait  la  nais- 
sance de  Mahomet.  Un  cirque  immense,  décoré  de 
cent  cinq  colonnes ,  portant  chacune  un  drapeau  , 
sur  lequel  «tait  inscrit  le  nom  d'un  département,  fut 
élevé  sur  la  principale  place  du  Caire.  Un  arc  de 
triomphe,  placé  à  l'entrée,  représenta  la  bataille  des 
Pyramides,  si  funeste  aux  croyants,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  vainqueurs  de  décorer  ce  tableau  d'une 
inscription  arabe  rappelant  le  premier  article  du 
Coran  :  //  n'y  a  de  lht*  que  Dieu ,  et  Mahomet  ttt  son 
prvpttètt.  »  Soldats!  dite»  celle  fournée  le  conquérant 
-  de  l'Italie  a  ses  compagnons  d'armes,  il  y  a  cinq 

ans  l'indépendance  du  peuple  français  était  roena- 
»  rée.  Vous  reprîtes  Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de 

la  ruine  de  vus  ennemis.  Un  an  après,  vous  baltiet 
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-les  Autrichien»  a  Déjo;  l'année  suivante  ,  vous 
-élies  sur  le  sommet  des  Alpes.  Vous  luttiez  contre 
••  Manloue,  il  y  a  deux  ans,  et  nous  remportions  la 
«célèbre  bataille  de  Saint -Georges.  L'an  passé  , 
»  vous  éliet  aux  sources  de  la  brave  et  de  l'Isonxo , 
»  de  retour  de  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  que 
>  vous  seriez  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil,  au 
»  centre  de  l'ancien  continent  ?  Depuis  l'Anglais  , 
»  célèbre  dan»  les  arts  et  le  commerce,  jusqu'au  hi- 
»  deux  et  féroce  Bédouin ,  vous  fixes  les  regards  du 

••monde.  Soldats  !  votre  destinée  est  belle   Dan.* 

••ce  jour,  quarante  million»  de  citoyens  célèbrent 
«l'ère  des  gouvernements  représentatifs;  quarante 
«millions  de  citoyens  pensent  a  vous."  Et  tandis 
que  Bonaparte  s  exprimait  ainsi,  la  grande  mosquée 
du  Caire  retentissait  de  chants  d'alégresse.  ••  Ré- 
«  jouisses-vous  ,  d  fils  des  hommes,  s'écriaient  les 
»  fanatiques  mutalman»  ,  de  ce  que  le  grand  Allah 
-  n'est  phis  irrité  contre  nous  !  réjouisses-vous  de  ce 
»  que  sa  miséricorde  a  amené  les  braves  de  l'occi- 
»dent  pour  vous  délivrer  du  joug  des  mamelucks  ! 
»  Que  le  grand  Allah  bénisae  le  favori  de  la  vic- 
>•  toire  !  que  le  grand  Allah  fasse  prospérer  l'armée 
■  de»  braves  de  l'occidenl  !  ••  Ce»  démonstrations 
bienveillantes  cachaient  néanmoins  nne  haine  pro- 
fonde contre  les  Français.  La  nécessité  d'une  con- 
tribii 


qu 
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que  , 


îfin  de  suLveiitr  aux  besoins 
1  population  les  ri- 


de l'armée,  et  dépargi 
gueurs  de»  réquisitions  militaires,  avait  fait 
un  système  d'imposition  qui  avait  plus  aigri  les 
Egyptiens  que  la  condescendance  de  Bonaparte  n'a- 
vait pu  les  séduire.  Des  symptômes  de  mécontente- 
ment se  manifestèrent  bientôt  sur  divers  points,  et 
l'insurrection ,  provoquée  par  le»  émissaire»  de 
Mourad  et  d'jbrahim  ,  ne  larda  pas  d'éclater.  La 
capitale  même  vit  former  dans  son  sein  de*  rassem- 
blement» séditieux  pendait!  que  le  général  en  chef 
se  trouvait  au  vieux  Caire.  Le  brave  Dupois,  chef 
de  brigade  ,  commandant  de  la  place,  dans  laquelle 
il  était  entré  le  premier  après  la  bataille  des  Pyra- 
mides ,  et  le  Polonais  Salkowsky,  aide-de-camp  de 
Bonaparte ,  tombèrent  sous  les  coups  des  révojté*. 
Les  cheicks  et  le»  iman»  avaient  cessé  tout  à  coup 
leurs  chants  de  bénédictions  pour  ne  faire  entendre 
que  des  cris  d'extermination  contre  les  Français  : 
les  mosquées  s'étaient  changées  en  forteresses.  Ce- 
pendant Bonaparte  accourt;  il  se  présente  à  la  porte 
du  Caire,  et  la  population  ,  qui  s  en  était  emparée, 
le  force  d'entrer  par  celle  de  Boulak.  Dans  le  même 
moment,  l'Egypte  en  ière  se  soulevait  contre  le» 
arme»  françaises  ,  les  Anglais  attaquaient  les  ports, 
et  le  grand-.-eignenr,  auprès  duquel  Taileyraud  n'a- 
vait pas  rempli  la  mission  convenue  entre  lui  et  Bo- 
naparte lors  du  départ  de  ce  dernier,  le  grand-sei- 
gneur publiait ,  sous  l'influence  de  la  diplomatie 
britannique  ,  un  manife-ste  que  certains  diplomate» 
français  n'avaient  peut-être  négligé  de  prévenir  que 
pareeque  les  dispositions  hostiles  du  divan,  à  l'égard 
de  la  république,  pouvaient  convenir  à  leurs  arrière- 
pensées.  '•  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire 
«son  pays  de  lond  en  comble  et  couvrir  d'ignominie 
»  ses  drapeaux  !  )  le  peuple  français,  disait  le  sultan, 
«est  une  nation  d'infidèles  obstinés  et  de  scélérats 

•••an»  frein       Il»  regardent  le  Coran,  l  Ancien- 

«  Testament  et  l'Evangile  comme  de»  fable»   O 

••vont,  défenseurs  de  l'islaroùmc!  ô  vous,  héros 
••protecteurs  de  la  foi!  ô  vous,  adorateurs  d'un 
»  seul  Dieu  ,  qui  croyes  a  la  mission  de  Mahomet , 
••fils  d'Abder- Allah ,  réunisses-Tous  et  marches  au 

«combat  sous  la  protection  du  Très- liant  !  

••Grâce  au  ciel,  vos  sabres  sont  tranchants,  vos 
••  flèches  sont  aiguës,  vos  lances  sont  perçantes,  vos 

«  canons  ressemblent  à  la  fondre  Dans  peu ,  des 

«  troupes  aussi  nombreuses  que  redoutables  s'avan- 
«ccront  par  terre  ,  en  même  temps  que  des  vais- 
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••maux,  aussi  hauts  que  de»  montagnes,  couvriront 

"la  surface  de*  mer*  L'espoir  du  méchant  sera 

«  trempé  i  et  Us  méchants  périront.  Gloire  au  sei- 
»  gneur  des  mondes  !  »  Cependant  Boaaparte  avait 
forcé  les  insurgés  du  Caire  a  se  réfugier  dans  la 
grande  mosquée.  Il  pouvait  les  y  foudroyer,  soit  de 
la  citadelle,  soit  du  Mokatan  ,  chaîna  de  montagnes 
qui  domine  la  partit  orientale  de  la  ville,  et  ou  le 
général  Dasnmiriin  avait  établi  des  batteries.  Avant 
d'en  venir  à  celte  extrémité  ,  il  chercha  à  ramener 
les  rebelles  par  la  persuasion  «  et  leur  envoya  des 
parlementaires.  Les  cheicks,  maîtres  de  la  multi- 
tude ,  firent  rejeter  toutes  les  propositions  du  gé aé- 
rai français.  Un  feu  terrible  tomba  alors  sur  la 
mosquée ,  et  tout  y  était  dans  le  trouble  et  la  con- 
sternation, lorsque  le  ciel,  toujours  pur  et  serein 
dans  cas  contrées,  s'étant  chargé  de  nuages  et  le 
tonnerre  ayant  grondé,  les  superstitieux  musulmans 
crurent  que  Dieu  se  prononçait  contre  eux,  et  im- 
plorèrent le  pardon  des  vainqueurs.  «  L'heure  de 
»  la  clémence  est  passée ,  leur  répondit  Bonaparte  ; 

vous  avet  commencé  ,  c'est  à  moi  de  finir.  -  El  la 
hache  abattant  las  portes  de  la  mosquée,  le  massacre 
des  Turcs  et  des  Egyptiens  vengea  l'assassinat  des 
généraux  et  des  soldats  de  la  république.  Cette 
journée  du  i*r  brumaire  coûta  aux  insurgés  prés  de 
quatre  mille  hommes,  qui  restèrent  sur  la  place. 
La  sédition  apaisée  dans  la  capitale,  des  colonnes 
françaises  eurent  bientôt  repoussé  les  Arabes  dans 
le  désert.  Bonaparte  voulut  profiler  de  ces  succès  et 
du  calme  apparent  qu'il  avait  rétabli  en  Egypte  par 
la  victoire  et  les  exécutions  militaires  pour  aller 
visiter  les  traces  de  l'ancien  canal  qui  devait  joindre 
la  Méditerranée  au  golfe  Arabique.  Après  avoir 
publié,  en  réponse  au  firman  du  grand-seigneur, 
une  proclamation  qui  sa  terminait  ainsi  :  ■<  Le  plus 
-  religieux  des  prophètes  a  dit  :  La  Uduion  est  tndor- 
»  mit  ;  maudit  toit  celui  fui  la  révtiikm.  Il  partit  du 
Caire  le  5  nivôse,  et  arriva  le  7  à  Sues,  accompa- 
gné d'une  partie  de  son  état-major  et  des  savants 
Mûnge,  Berlhollcl  rt  Costat.  En  se  rendant  à  la 
source  de  Moïse,  il  fut  obligé  de  traverser  la  mer 
Rouge  a  un  gué  qui  n'est  praticable  que  dans  la  basse 
marée,  et  son  ignorance  des  lieux  l'aurait  exposé 
a  être  enseveli  dans  les  eaux  si  un  guide  ne  l'en  eût 
préservé  en  l'emportant  sur  ses  épaules.  C'est  a  Suez 
que  Bonaparte  apprit  l'occupation  du  fort  d'EI-Arish 
par  Djetzar-Pacba.  Résoin  dès  lors  à  tenter  la  con- 
quête de  la  Syrie,  il  revient  au  Caire,  se  met  k  la 
téte  de  dix  mille  hommes,  et  place  l'infanterie  sous 
les  ordres  des  généraux  Bon,  Kléber,  Lannes  et 
Régnier;  la  cavalerie,  sooi  les  ordres  de  Murât; 
l'artillerie,  sous  ceux  de  Dammaiiin,  et  le  génie 
sons  la  direction  de  Caffarelli-Dufalga.  Le  fort 
d'EI-Arish,  immédiatement  attaqué,  tombe  au 
pouvoir  des  Français,  le  i(r  ventôse,  après  an 
brillant  combat,  où  les  marne lucks  ont  été  com- 
plètement bail  115  par  Régnier.  Le  7,  Gaia  est  occupé 
sans  résistance  ,  et  le  17,  Jaffa,  emporté  d'assaut, 
voit  sa  garnison  et  ses  habitants  passés  au  fil  de 
Cépée.  Cinq  mille  hommes  pris  sur  Djctiar  sont 
massacrés  pendant  deux  jours ,  et  quand  cette  scène 
d'extermination  est  consommée,  Bonaparte  se  di- 
rige sur  Sainl-Jean-d'Acre,  que  le  pacha  défend  en 
personne.  Le  3o  ventôse  ,  la  tranchée  e«t  ouverte  à 
cent  cinquante  toises  de  la  place;  le  6  germinal, 
une  sortie  des  assiégés  est  vivememeat  repoussée,  et 
un  assaut  est  ordonné  pour  le  8.  Malgré  l'héroïsme 
des  assiégeants  ,  la  place  résiste  :  un  nouvel  assaut , 
tenté  le  ni,  n'a  pas  plus  de  succès  que  celui  du  8  , 
et  le  général  en  chef  apprend  que  des  secours  vont 
arriver  de  tous  côtés  k  Djetrar.  Les  pachas  de  Syrie 
ont  réuni  leurs  forces  et  marchent  sur  Acre  ,  tandis 
que  la  flotte  anglaise,  commandée  par  Sydney 
Smiib ,  accourt  au«.«i  pour  délivrer  le  croissant. 
— — . 


Bonaparte  veut  prévenir  ces  redoutables  ennemis  ci 
presser  le  siège  de  la  place.  Au  même  instant  , 
Djeitar,  pour  seconder  ses  auxiliaires,  fait  unr 
sortie  qui  procure  aux  Français  une  nouvelle  vic- 
toire ;  mais  la  ville  n'en  reste  pas  moins  aux  mu- 
sulmans. Bonaparte,  qui  ne  veut  pas  être  cerné  dans 
son  camp  par  l'armée  de  Damas,  se  porte  à  sa  ren- 
contre, et  gagne,  le  37  germinal,  la  célèbre  ba- 
taille du  Mont-Thabor,  à  laquelle  le  brave  Kléber  et 
I  impétueux  Murât  associent  glorieusement  leur 
nom.  Revenu  au  siège  d'Acre,  il  renouvelle  plusieurs 
fois,  et  toujours  en  vain,  les  assauts.  Vaincu  alor* 
dant  ton  opiniâtreté  par  le  sentiment  de  l'inutilité 
de  ses  efforts,  comme  par  le  spectacle  des  progrèt 
de  la  contagion  qui  règne  dans  son  armée ,  il  se 
décide  a  la  retraite.  Soldats,  dit-il  dans  une  pro- 
"  clantalion,  après  avoir,  avec  une  poignée  d'bom- 
f  mes,  nourri  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le 
»coror  de  la  Syrie,  prit  quarante  pièces  de  cam- 
»  pagne,  cinquante  drapeaux,  fait  dix  mille  pris  01  - 
»  niers  ,  rasé  les  fortifications  de  Gâta  ,  Jaffa  , 
»  Kaïïfa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte,  etc.  - 
Et  les  pestiférés  de  l'hôpital  de  Jaffa  que  vont-ils 
devenir  ?  Quelques  uns  sont  éracués ,  par  mer,  sur 
Damièle;  d'autres,  par  terre,  sur  Gaxa  et  >ur  El- 
Arish  :  mais  il  en  reste  une  soixantaine  qu'on  juge 
incurables.  Bonaparte  consulte  les  hommes  de 
l'art ,  et  le  pharmacien  R.  prend  sur  lui  de  aous- 
traiie  ces  malheureux  aux  vengeances  des  Mu- 
sulmans. L'armée  française  se  mit  en  mouvement, 
dans  la  nuit  du  i«  au  a  prairial,  pour  retourner 
au  Caire.  Afin  de  détruire,  le  plus  possible,  les 
impressions  défavorables  qne  la  levée  du  siège  d'Acre 
pouvait  produire  sur  les  Egyptiens,  Bonaparte  voit* 
tut  donner  à  son  retonr  des  apparences  triom- 
phales. Det  solennités  furent  ordonnées  pour  célé- 
brer sa  rentrée  dans  la  capitale  de  l'Egypte ,  et  il 
adressa  aux  habitants  une  proclamation  ainsi  con- 
çue :  «  Il  est  arrivé  au  Caire  le  bien-garde ,  le  chef 
•■de  l'armée  française,  le  général  Bonaparte,  qui 

••aime  la  religion  de  Mahomet  11  est  entré  au 

•Caire  par  la  porte  de  la  victoire.  Ce  jour  est  un 

-grand  jour;  on  n'eu  a  jamais  vu  de  pareil  Il 

-fut  k  Gâta  et  k  Jaffa  ;  il  a  protégé  les  habitants  de 
•  Gaia,  mais  ceux  de  Jaffa,  égarés,  n'ayant  pas 
-voulu  se  rendre,  il  les  livra  tous,  dans  ta  colère, 
-  au  pillage  et  k  la  mort.  Il  a  détruit  tous  les  rem- 
»  parts,  et  fait  périr  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Il  se 
••  trouva  k  Jaffa  environ  cinq  mille  hommes  des 
••tro'ipes  de  Djetzar  ;  il  les  a  tous  détruits.  »  Rentré 
au  Caire  k  la  fin  de  prairial,  Bonaparte  n'y  resta 
pas  long-temps  inactif.  Mourad-Bey,  échappé  k 
Detaix,  menaçait  la  Basse  -  Egypte.  Le  général 
français,  l'ayant  atteint  auprès  des  pyramides ,  se 
préparait  k  immortaliser  une  seconde  fois  les  armes 
de  la  république  aux  pieds  de  ces  antiques  monu- 
ments ,  lorsqu'il  apprit  qu'une  flotte  turque  était 
devant  Aboukir,  pouvant  surprendre  Alexandrie. 
Volant  aussitôt  k  la  rencontre  de  Mustapha-Pacha, 
que  le  grand-visir  Jussuf  avait  mis  k  la  tête  de 
l 'expédition,  dont  le  divan  s'était  prorais  la  déli- 
vrance de  l'Egypte  ,  il  réconcilie  les  Français  avec 
le  nom  d' Aboukir,  en  écrasant  l'armée  du  sul- 
tan aux   mêmes  lieux  qui  avaient  vu  détruire  la 
flotte  républicaine  par  l'intrépide  Nelson.  Dix  mille 
hommes  sont  culbutés  dans  la  mer,  le  reste  met  bas 
les  armes  ou  périt  sur  le  champ  de  bataille.  A  Ira- 
vers  tant  de  combats  et  de  triomphes,  les  vain- 
queurs s'épuisaient  pourtant,  et  Bonaparte,  averti, 
par  les  résultats  de  la  campagne  de  Syrie  comme 
par  les  soulèvements  populaires  de  l'Egypte,  des 
difficultés  qu  il  aurait  à  surmonter  pour  établir  aux 
rives  dn  Nil  une  domination  durable,  et  pour  y  ac- 
complir les  hautes  destinées  auxquelles  il  se  sentait 
I  appelé,  tourne  de  nouveau  ses  regard*  vers  la  France. 
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Tout  était  changé  dans  et  pays  depuis  son  dé- 
part. La  gnerre  étrangère  et  les  discordes  civiles 
s'étaient  rallumées  plus  violentes  et  plus  cruelles  que 
jamais.  Le  cabinet  de  Pétersbourg  venait  de  se  mê- 
ler pour  la  première  fois  aux  débats  de  l'Europe 
méridionale!  et  Suwarow  avait  menacé  l'indépen- 
dance de  la  république.  Le  drapeau  d'Arcutc  ne 
protégeait  plus  la  régénération  de  l'Italie,  et  le 
fruit  de  tant  d'immortelles  journées ,  compromis 
par  la  mort  de  Joubcrt ,  allait  être  perdu  sans  re- 
tour. D'un  autre  côté,  la  Vendée  était  en  feu,  et  les 
factions  divisaient  toutes  les  branches  du  pouvoir. 
Ce  n'était  plus  le  temps  de  dire,  comme  avait  fait 
Bonaparte  quelques  jours  avant  de  quitter  Paris 
pour  se  rendre  à  Toulon ,  lorsque  certains  faiseurs 
de  coups  d'étal  et  de  révolutions  le  pressaient  de  dé- 
posséder le  directoire  et  de  s'emparer  du  gouver- 
nement; ce  n'était  plus  le  temps  de  dire  :  «  Les 
Français  ne  sont  pas  encore  assez  malheureux; 
I  ils  ne  sont  que  mécontents.  La  poire  n'est  pas 
»  mûre.  »  Désormais  les  calamités  de  la  patrie  sont 
assez  grandes  pour  encourager  les  ambitieux,  et 
leur  permettre  de  travailler  a  leur  élévation  ,  sous 
les  apparences  d'un  zèle  ardent  et  d'un*  vive  solli- 
citude pour  le  salut  de  l'état,  llonaparle  connaît 
celte  affreuie  situation  de  la  France  :  trois  mem- 
bres du  directoire  se  sont  chargés  eux-mêmes  de 
l'instruire  des  malheurs  de  la  république;  ils  lui 
ont  écrit ,  le  7  prairial,  une  lettre  dans  laquelle  ils 
ne  réclament  pas  seulement  le  retour  du  général 
en  chef,  mais  sollicitent  encore  celui  de  l'armée  ; 
cette  lettre  est  ainsi  conçue  :  ••  Les  efforts  extraordi- 
»  naires,  citoyen  général,  que  l'Autriche  et  la  Russie 
»  viennent  de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  pres- 
»  que  alarmante  que  la  guerre  a  prise,  exigent  que  la 
»  république  concentre  ses  forces.  Le  directoire  vient 
>•  en  conséquence  d'ordonner  à  l'amiral  Brueix  d'em- 
«  ployer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir 
■•pour  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée  et  pour 

•  se  porter  en  Egypte,  à  l'effet  d'en  ramener  l'armée 
>•  que  vous  commandez.  Il  est  chargé  de  se  concerter 
«  avec  vous  sur  les  moyens  à  prendre  pour  rembar- 
quement et  le  transport.  Vous  jugerez,  citoyen 
■•général,  si  vous  pouvez  avec  sécurité  laisser  en 
•'Egypte  nne  partie  de  vos  forces,  et  le  directoire 
■•vous  autorise,  dans  ce  cas  ,  à  eu  confier  le  com- 
••  mandement  a  qui  vous  jugerez  convenable.  Le  di- 
••rectoire  vous  verrait  avec  plaisir  à  la  tête  des  ar- 

■  tnées  républicaines,  que  vous  avez,  jusqu'à  présent, 

■  si  glorieusement  commandées.  Signe  Treilhard, 
»  Laréveillère-Lrpeaux  cl  Barras.»  Que  le  général 
en  chef  de  l'armée  d1Egypte  ait  reçu  cette  lettre 
ainsi  que  les  missives  de  ses  frères  et  «les  me- 
neurs de  Paris,  ou  qu'il  n'ait  appris  ce  qui  se 
passe  en  Europe  que  par  les  journaux  qui  lui  sont 
parvenus  de  la  flotte  anglaise,  ainsi  qu'il  l'a  pré- 
tendu depuis  à  Sainte-Hélène,  son  retour  en  France 
n'en  est  pas  moins  irrévocablement  décidé,  et  l'heu- 
reuse issue  de  la  bataille  d'Aboukir  lui  offre  l'occa- 
sion de  faire  pressentir  sa  résolution  a  l'armée. 
n  Soldats,  dit-il  dans  l'ordre  dn  jour  du  i3  thermi- 
»dor,  la  journée  du  7  a  rendu  le  nom  d'Aboukir 

•  glorieux  à  tous  les  Français  ;  la  victoire  rjue  l'ar- 
»  mée  vient  de  remporter  accélère  son  retour  en 

■  France,  etc.,  etc.  -  Cependant  ce  n'est  pas  a  la 
tête  des  invincibles  phalanges  qui  l'ont  suivi  de 
l'Isonzo  aux  pyramides  que  le  hrros  abandonnera 
le  sol  égyptien  pour  regagner  la  terre  de  la  patrie. 
Après  avoir  fait  remettre  au  grand-visir,  par  Séid- 
Mustapha-Pacha ,  son  prisonnier,  une  lettre  dans 
laquelle  il  promet  de  renoncer  a  l'Orient  si  le  divan 
veut  accepter  l'alliance  de  la  France  et  rejeter  celle 
de  I  Angleterre  et  de  la  llussie ,  il  quitte  la  capitale 
de  l'Egypte  le  i"  fructidor,  se  rtndà  Alexandriesous 
prétexte  de  faire  nne  tournée  dans  le  Delta,  donne 


rendez-vous  à  Klébcr,  pour  le  7,  à  Rosette,  sans  le 
prévenir  de  son  projet,  et  s'embarque  secrétemeot  à 
Damiette,  le  5  du  même  mois,  a  dix  heures  du  soir, 
pour  aller  rejoindre  le  contre-amiral  Ganlheawme, 
qui  l'attend  à  bord  de  la  frégate  la  àlmiron.  Le  divan 
du  Caire  est  prévenu  de  ce  départ  ;  il  lui  a  écrit , 
le  4 ,  d'Alexandrie ,  ••  qu'il  va  se  mettre  à  la  tête  de 
••  son  escadre,  sur  laquelle  est  embarquée  sa  formi- 
••  dable  armée ,  pour  aller  écraser  à  la  fois  tous  ses 
••  ennemis,  et  revenir  ensuite  jouir  tranquillement  et 
»  paisiblement  de  l'Egypte.  >•  Quant  à  ses  compa- 
gnons d'armes,  il  leur  annonce  qu'il  se  sépare  d'eux 
par  la  proclamation  suivante  :  ••  Suidais  !  des  nou- 
velles d'Europe  m'ont  décidé  à  partir  pour  la 
»  France  ;  je  laisse  le  commandement  de  l'armée  an 
••  général  Kléber  :  l'armée  aura  bientôt  de  mes  non- 
-velles;  je  ne  puis  en  dire  davantage.  Il  me  coule 
»  de  quitter  de*  soldats  auxquels  je  suis  le  plus  alla- 
»ché,  mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et  le 
••  général  que  je  vous  laisse  a  la  confiance  du  gou- 
vernement et  la  mienne.  »  Cependant  Kléber  ne 
fut  instruit  de  l'événement  annoncé  dans  celte  pro- 
clamation que  par  la  proclamation  elle-même  : 
aussi  écrivit-il  au  directoire ,  le  4  vendémiaire  sui- 
vant :  "  Le  général  en  chef  Bonaparte  est  parti  pour 
••la  France,  le  6  fructidor  au  matin,  sans  en  avoir 
■•prévenu  personne.  Il  m'avait  donné  rendez-vous 
»à  Rosette  le  7  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  ses  dépé- 
»ches,  etc.  »  Sydney  Smith  croisait  alors  devant 
Chypre  ,  ou  il  avail  été  obligé  d'aller  chercher  des 
approvisionnements,  abandonnant  ainsi  instanta- 
nément la  surveillance  de  la  cote  africaine.  Bona- 
parte profila  de  cette  absence,  et  mit  à  la  voile  pour 
la  France,  dans  la  journée  du  6  thermidor,  accom- 
pagné des  généraux  Bertliier,  Murât ,  Lanncs , 
Marmonl  et  Andréossy;  des  savants  Bertbollet , 
Mongeet  Denon;  de  son  aide-de-camp  Lavalelte 
et  de  son  secrétaire  Bourrienne.  Deux  frégates ,  là 
Mturon  et  la  Carrire,  avaient  élé  disposées  pour 
transporter  le  général  en  chef  et  sa  suite;  la  pre- 
mière ,  commandée,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
par  le  contre-amiral  Gautheaunie ;  la  seconde,  par 
le  chef  de  division  Dumanoir-Lepcllcy.  Au  mo- 
ment du  départ,  un  bâtiment  anglais  parut  devant 
Alexandrie,  el  quelques  officiers  s'en  alarmèrent. 
«Ne  craignez  rien,  leur  dit  Bonaparte,  la  fortune 
«ne  nous  trahira  pas.  Nous  arriverons  en  dépit  des 
••Anglais.  ••  En  efret,  après  une  traversée  de  trente- 
trois  jours,  la  flottille  mouilla  dans  le  port  d'Ajac- 
cio,  où  elle  fut  retenue  par  les  vents  jusqu'au  i5 
vendémiaire,  et  s'élant  remise  en  mer  dans  la  soi- 
rée de  ce  jour,  elle  se  trouva  en  vue  de  Fréjus  le  17. 
Les  dernières  heures  de  ce  trajet  en  furent  aussi  les 
plus  périlleuses.  Déjà  l'on  apercevait  les  cotes  de  la 
Provence,  lorsque  l'approche  de  dix  voiles  anglaises 
fut  signalée.  L'amiral ,  saisi  d'effroi,  voulut  anssildt 
virer  de  bord  pour  retourner  en  Corse.  »  Non ,  lui 
»  dit  llonaparle,  celle  manœuvre  nous  conduirait  en 
»  Angleterre  ,  et  c'est  en  France  que  je  veux  arri- 
»  ver.  >•  La  nuit  déroba  bientôt  le  héros  et  sa  for  la  ne 
à  l'escadre  britannique ,  et  le  débarquement  s'effec- 
tua dans  la  matinée  du  lendemain,  sans  songer  aux 
lois  sanitaires,  que  Bonaparte  confondait  sans  doute 
avec  les  autres  lois  au-dessus  desquelles  il  était  de 
plus  en  plus  résolu  de  se  placer.  De  Fréjus  à  Paris, 
son  voyage  fut  un  triomphe  continuel;  les  popula- 
tions se  précipitaient  sur  son  passage  pour  saluer  le 
grand  homme;  il  crut  ou  il  feignit  de  croira  qu'un 
cherchait  un  maitre.  »  Vous  n'avex  plus  besoin  de 
••moi ,  dit  alors  Moreau  au  directoire  ,  qui  l'avait 
•.pressé  de  faire  une  journée  ;  voila  l'homme  qu'il 
•  vous  faut  pour  un  nwuetinent  ;  adressez- vous  à  lui.  » 
Tous  les  membres  du  gouvernement  n'avaient  pas 
vu  cependant  avec  joie  la  brusque  arrivée  du  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  de  l'Egypte.  Le  véuérjLU  | 
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Gobier,  qui  présidait  alors  ce  conseil  suprême  Je  la 
république,  cl  à  qui  ses  collègues  avaient  pourtant 
laissé  ignorer  le  rapp*l  de  Bonaparte,  quoiqu'il  eût 
été  inscrit ,  assnre-i-on,  dam  les  registres  secrets  du 
directoire  ,  G-ihier  nous  apprend,  dan»  se»  mé- 
moires ,  qu'une  dépêche  télégraphique,  du  17  ven- 
démiaire, ayant  annoncé  le  débarquement  de  Bo- 
napirtu  à  Fréjus,  il  en  témoigna  sa  vive  surprise  a 
son  épouse  Joséphine,  qui  dinait  cliei  lui  ce  jour- 
là,  el  qui  s  emprcssi  de  le  rassurer  en  lui  disant  : 

■  Président,  ne  craignez  p.is  que  mou  raari  vienne 

•  avec  des  intentions  fatale*  a  la  liberté;  moi*  il 
«faudra  v.ius  réunir  pour  empêcher  que  des  inisé- 
»  rables  ne  s'en  emparent.  Je  vais  au-devant  de  lui  ; 
-  il  est  important  pour  moi  que  je  ne  sois  pas  pre- 
«  venu»  par  ses  frères  qui  m'ont  toujours  déte-l<-e.  >• 
Bonaparte,  accompagne  de  Mo  tige,  se  prétenta  , 
de»  le  »4  vendémiaire  au  matin,  peu  d'heures après 
son  arrivée,  chez  le  président  tiu  directoire.  Les 
victoires  de  Masséna  avaient  chargé  la  face  des 
affaires,  et  la  situation  «le  la  république  n'était  plus 
celle  dont  lesg*ze:te»  de  Sydney  Smitu  avaient  tracé 
le  tableau  au  vainqueur  des  pyramide»  et  d* AbouLir  ; 
aussi  Monge  de  s'errirr  en  embrassant  Gohîer  : 

•  Que  je  suis  Aise,  mon  cher  président,  de  trouver 
"la  république  triornph mte  !  »  lit  lîonip.irie  de 
dire  :  »  Je  m'en  réjouis  également.  Le»  nouvelles  qui 

■  non»  sont  parvenues  eu  Egypte  étaient  te:lement 
«•  alarmantes  que  je  n'ai  pas  balancé  a  quitter  mon 
»  armée  pour  venir  partager  »-o»  périls.  »  Gobier  lui 
répondit  :  «  Général,  ils  étaient  grands  !....  mais 

•  nous  en  sommes  g'orirusement  sortis  Votts  arn- 

•  ver  à  propos  pour  célébrer  avec  nous  les  noml.rrnx 
"triomphes  de  vos  compagnons  d'arrn»»  ,  et  nous 

•  consoler  de  la  perte  du  jeune  guerrier  qui,  près 
»d«  vous,  apprit  a  combattre  el  à  vaincre.  ••  Le  len- 
demain a5,  Bonaparte  fut  reçu  par  ie«  directeurs 
corps.  «  Citoyens,  leur  dit-il,  en  mettant  la  main 
«sur  le  pommeau  de  sou  épée,  je  jure  qu'r.le  tic 
»  sera  jamais  tirée  que  pour  la  défense  de  la  républi- 

■  que  et  celle  de  son  gouvernement.  -  Le  président 
s'empressa  de  répondre:  «Citoyen  générât,  le  di- 
-recloirr  exécutif  a  vu  totr?  retour  inopiné  avec  le 
»plai>ir  mêlé  de  surprise  qu'il  .1  du  causera  toute 
»  la  France.  L»s  ennemi»  de  voire  çluire  ,  que  non» 

•  regarderons  toujours  comme  le.»  noires,  pourraient 
••seuts  donner  une  interprr'iition  contraire  nu  roo- 
»  tifs  patriotique  s  qui  vous  ont  délrrtniné  a  quitter 
»  ruouienlanéineiit  vos  urapeaux,  ïl  que  vous  ave» 
«  si  é::ergiqurroetil  exprimés,  eic. ,  e  r.  ■•  Cependant 
parti  d'Egypte  avec  l'intention  d'ckJcnlcr  ce  qu'il 
n'avait  p.is  o*é  tenter  à  son  re.'txir  d'Il.ilie,  ainsi 
qu'il  l'a  avoué  depui*  a  SainlC-Hrlcne  ,  IJouap  trl<* , 
descendu  à  sa  petite  ni»,  on  de  la  me  Chaiitc- 
reîne ,  reprit  à  Paris  lis  habitudes  solitaires  qui, 
après  sa  mission  de  Basladl,  avaient  fait  céiéiirer 
son  goût  antique  de  la  simplicité  et  les  douceurs 
de  sa  studieuse  retraite  par  le  ministre  Talleyrand. 
Résoin  de  s'emparer  de  l'autorité,  selon  les  expres- 
sions du  JJ/t-Vntrw/,  il  évita  soigneusement  de  se  lier 
à  aucun  des  partis  qui  s'agit  «imt  d-ms  la  capitale  , 
afin  de  ne  pas  faire  un  ''ou  trop  précipité.  Comme 
aux  premiers  jours  de  la  révolution ,  comme  en 
vendémiaire  ou  en  fructidor,  il  voulut  savoir  d'a- 
bord de  quel  côté  se  trouvaient  les  chances  les  plus 
favorables  à  son  élévation.  Di-er»es  factions  médi- 
taient alors  le  renversement  de  la  république.  CelU 
que  nous  avons  signalée  a  IVpnquc  ou  fut  conçue 
l'expédition  d'Egypte  était  la  pu.»  active  et  1 1  plus 
redoutable.  Subissant,  de  près  ou  de  loin,  l'inQueuce 
et  la  direction  de  trois  hommes,  prêtres  ajuwal»,  I 
républicain»  transfuges  ,  qu  ou  retrouve  10  ijours 
dans  les  malheurs  de  la  France ,  elle  marchâ  t  à 
l'envahissement  du  pouvoir,  sous  un  voile  menson- 
ger de  modération  el  de  sagesse  ,  calomniant  et 


proscrivant  tour  à  tour  les  partis  contraires,  afin 
de  pouvoir  régner  un  jour  sur  des  débris.  Elle 
avait  frappé  ses  ennemis  comme  royalistes  au  16 
fructidor;  elle  veut  les  atteindre  aujonrd'hui  comme 
terroristes;  elic  déverse  l'injure  et  l'outrage  sur  la 
majorité  du  conseil  des  cinq-cents,  dont  t'attache  - 
ment  à  la  constitution  effraie  les  conspirateurs. 
Sicycs  cherche  partout  un  général  pour  faire  un 
nouveau  coup  d'état ,  pour  l'opposer  à  Bernadottc  , 
à  Jourdan  ,  a  Augereau,  qui  sont  dans  les  rangs 
des  républicains.  Moreau  a  hésité  ;  il  manque  d'au- 
dace. Bonaparte  lui  conviendrait  mieux;  mais  Bo- 
naparte méprise  Sicycs.  Ces  deux  hommes  se  sont 
rencontrés  dans  un  dîner  chez  le  président  du  di- 
rectoire ,  et  la  femme  du  général  a  dit  à  Gobier  : 
••  Qu'avez-vnus  fait  ?  Sieyes  est  la  bêle  noire  de  Ilo- 
«  naparle  -,  et  le  héros  de  l'Egypte  et  de  l'Italie  rr-'a 
pas  daigné  accorder,  en  effet,  un  seul  mol,  un  simple 
coup  d'œil,  au  directeur,  qui,  se  retirant  furieux , 
n'a  pu  s'empêcher  de  dira  a  son  collègue  :  Avez- 
»  vous  remarqué  la  conduite  de  cr  petit  insolent  en- 
»vers  le  membre  d'un»  autorité  qui  aurait  du  le 
-faire  fusiller?  »  Mais  l'aversion,  comme  l'estime, 
est  toujours  subordonnée,  chez  les  ambitieux,  à  la 
réussite  de  leurs  desseins.  Bonaparte,  au  18  fructi- 
dor, s'était  éloigne  de  Caruot ,  qu'il  estimait,  peur 
se  rapprocher  des  directeurs  triomphants,  qu'il 
n'aimait  pas.  L'alta>  hemect  qu'il  témoigne.-»  Gobier, 
l'éloignement  que  Sieyes  lui  inspire,  il  saura  s'en 
défaire  aujourd'hui  si  le  succès  de  ses  plans  poli- 
tique» l'exige.  Ainsi,  après  avoir  dit  au  président 
du  directoire:  ••  Si  vous  n'y  prenez  garde,  «.e  prêtre 
••artificieux  vous  livrera  a  l'étranger;  -  après  avoir 
insisté  aoprès  de  Moulins  sur  la  nécessité  de  se  dé- 
barrasser do  re  prêtre,  Bonaparte,  voyant  que 
Moulins  et  Gobier  tiennent  au  maintien  rigoureux 
de  la  constitution  ,  et  sachant  bien  qu'avec  des  ré- 
publicains Il  ne  pourrait  pas  s'élever  aussi  har.t 
qu'il  le  désir  ,  la  ou  l'ambition  et  le  sentiment  de 
sa  capacité  lui  ont  fait  depuis  long-temps  porter 
ses  vues  ;  Bonaparte  s'associe  au  prêtre  pour  faire 
sa  révolution,  désespérant  de  trouver  ailleurs  des 
dispositions  plus  favorables  à  tes  projets,  et  surtout 
plus  d'habileté  pour  conduire  1  intrigue.  Bonaparte 
assure  dans  ses  mémoires  qu'il  ne  prit  celte  résolu- 
tion qu'a  Tissu»  d'une  conversation  ,  dans  laquelle 
Barras,  se  cachant  derrière  le  nom  du  général  Hc- 
douville  ,  lui  proposa  de  l'aider  a  élever  cet  officier, 
homme  d'une  excessive  médiocrité,  à  la  présidence 
de  la  république.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  propo- 
sition, qui,  pour  révéler  l'existence  d'un  conspira- 
teur de  plus  contre  le  directoire,  dans  le  sein 
même  du  directoire,  ne  peut  guère  servir  d'excuse 
au  complot  tramé  contre  la  république,  l'exécuiio;; 
de  ce  complot  fut  fixée,  entre  Bonaparte  et  Sieyes, 
après  plusieurs  conférences,  au  18  brumaire.  Des  le 
matin  de  ce  jour,  les  corps  militaires  et  les  ad  udant.» 
des  sections,  tous  les  officiers  présents  à  Paris,  sur 
le  dévouement  desquels  on  pouvait  compter,  furent 
convoqués  pour  sept  heures,  dans  la  rue  Cbante- 
reitte,  sous  prétexte  d'aller  féliciter  Bonaparte  sur 
son  retour.  A  huit  heures,  un  message  du  conseil 
de- ancien»,  foyer  de  la  conspiration,  apporta  au 
général  un  décret  qu'il  s'empressa  de  communiquer 
a  ses  compagnon»  d  armes  rassemblés  autour  de  lut, 
et  dans  lequel  se  trouvaient  le»  dispositions  sui 
vantes  :  «  Art.  i*r.  Le  corps  législatif  est  transfert: 

••dans  la  commune  de  Saint- Cloud       Art  a.  Les 

»  conseils  y  seront  rendus  demain  ni  à  midi.  Art.  Z. 
-  Le  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du 

pré>ent  décret.  J.e  général  commandant  la  dix- 
••  septième  division  militaire,  la  garde  du  corps  lé- 
»  gislatif ,  les  gardes  nationales  sédentaires,  les 
»  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune 

de  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel , 
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■•  et  dans'loute  l'étendue  de  la  dix-septième  division, 

«  tont  mis  immédiatement  »on»  tes  ordres,  (te  » 

La  leclort  de  cet  acte  extraordinaire  terminée, 
Bonaparte  se  hâta  d'obtempérer  aux  ordres  de 
ses  complices.  «Soldats,  dit-il  aux  militaires  qui 
>  l'entouraient ,  le  conseil  des  anciens  m'a  rerais 
»  le  coromsndement  de  la  ville  et  de  l'armée.  Je  l'ai 
»  accepté  pour  seconder  les  raesnres  qu'il  va  prendre, 

•  et  qui  sont  toutes  en  faveur  du  peuple.  La  répu- 
blique est  mal  gouvernée  depuis  deux  ans;  vous 
.  aves  espéré  que  mon  retour  mettrait  un  terme  à 
••  tant  de  maux-,  vous  l'aves  célébré  avec  une  union 
••  qui  m'impose  des  obligations  qae  je  rempli»  ;  vous 
••remplir»  les  vôtres,  et  vous  seeonderex  votre  gé- 
néral avec  toute  l'énergie,  la  fermeté  et  la  con- 

•  fiance  que  j'ai  toujours  m*s  en  «-oui.  Pi**  t<*  rr'pu- 
-èligae!  ••  Après  avoir  ordonné  de  battre  la  géné- 
rale et  de  publier  '•  décret  dans  tous  les  quartiers 
de  Paris,  il  se  rendit  au  conseil  des  anciens,  suivi 
des  généraux  Bertbier,  Lefebvre,  Macdonald,  Mu- 
rat,  Lannes,  Bessières ,  etc.  «Citoyens  représen- 
tant', dit-il  en  paraissant  dans  rassemblée,  la 

•  république  périssait;  vous  l'aves  vu,  et  votre  dé- 
»  cret  vient  <ie  la  sauver.  Malheur  a  ceux  qui  voo- 
»  draîenl  le  trouble  et  le  détordre  !  je  les  arrêterai, 
«aidé  des  généraux  Berthîrr,  Lefebvre  et  de  tous 
••  mes  compagnons  d'armes.  Qu'on  ne  cherche  pas 
»  dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient  retarder 
••votre  marche;  rien  dans  l'histoire  ne  ressemble  à 
-la  fin  du  dix-huitième  siècle;  rien  dans  le  dix- 
«  huitième  siècle  ne  ressemble  an  moment  actuel. 

■  Votre  sagesse  a  rendu  ce  décret  ;  nos  bras  sauront 
«•  l'exécuter.  Nous  voulons  une  république  fondée  sur 

•  la  vraie  liberté,  sur  la  Hberté  civile,  sur  la  repré- 
sentation nationale.  Nous  l'aurons;  je  le  jure,  je 

■  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes  coropa- 
»  gnons  d'armes.  »  Le  président  répondit  à  ce  ser- 
ment par  une  de  ces  phrases  qui  devaient  signaler  la 
transition  des  formes  républicaines  au  langage  séna- 
torial, et  Bonaparte  s'installa,  avec  son  état-major, 
dans  la  salle  des  inspecteurs.  C'est  la  que  résida  , 
dès  ce  moment,  le  gouvernement  de  fait  que  le 
conseil  des  anciens  venait  de  donner  à  la  France. 
Deux  directeurs ,  Sîeyes  et  Roger- Ducos,  ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus  avec  le  général,  envoyè- 
rent leur  démission ,  le  prêtre  ayant  eu  même  la 
précaution  de  se  farre  mettre  en  surveillance  pour 
éviter  le  soupçon  de  complicité  en  cas  de  non 
réussite.  Barras,  qui  d  abord  avait  fait  mine  de  ré- 
sister, se  rendit  ensuite  de  bonne  grâce  aux  conseils  de 
Talleyrand,  et  chargea  Bullot  de  porter  sa  dernière 
résolution  au  dictateur.  Le  message  arriva  au  moment 
où  Bonaparte  ,  haranguant  aes  soldais  ,  s'écriait  : 
«  Dans  quel  é*tat  j'ai  laissé  la  France ,  et  dans  quel 
»  état  je  la  retrouve  !  Je  vous  ai  laissé  la  paix,  et  je 
•  retrouve  la  guerre!  je  vous  ai  laissé  des  conquêtes, 
»  et  l'ennemi  presse  vos  frontières!  etc.  n  Le  M ont- 
leur  du  lendemain  prélendit  que  ces  accents  arcusa- 
teurs  avaient  été  adressés  au  rerrélaire  de  l'ancien 
protecteur  de  Bonaparte.  Gohierel  Moulins  refu- 
sèrent d'imiter  leurs  collègues.  Moulins  proposa 
même  de  faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte  :  mais 
qni  eût  osé  ou  voulu  se  charger  de  l'exécution  ? 
D'ailleurs,  après  la  fuite  de  Barras  à  Grosbois, 
toute  délibération  devenait  impossible  aux  deux  di- 
recteurs restés  fid&s  à  leur  poste.  En  vain  ils  se 
présentèrent  è  la  commission  des  inspecteurs ,  on 
les  conjurés  avaient  établi  le ur  quartier-général  ;  en 
vain  ils  proteilèrent  contre  les  mesures  prises  par  le 
conseil  des  anciens,  relativement  à  la  disposition  de 
la  force  publique  :  Bonaparte ,  oui  avait  accepté  , 
pour  ce  jour-la,  le  dtner  du  président  du  directoire, 
leur  déclara  que  celle  autorité  suprême  avait  cessé 
d'exister  ;  et ,  ayant  reçu,  sor  ces  entrefaites,  un 
billet  ou  on  lui  annonçait  un  mouvement  imminent 


dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il  dit  à  Moulins  : 
«Santerre  est  voire  parent;  faites-lui  savoir  que  s'il 
■remue,  je  le  fais  fusiller  à  l'instant.  — Sanlerre 
••  n'est  pas  mon  parent,  répondit  Moulins,  maïs  il  est 
-  mon  ami  ;  c'est  un  bon  citoyen ,  incapable  de  cau- 

•  ser  dn  trouble.  •  Et  les  deux  magistrats  se  retirè- 
rent ,  décidés  à  ne  pas  abdiquer  leurs  fonctions.  Le 
lendemain  19,  les  conseils,  conformément  au  dé- 
cret de  la  veille,  se  réunirent  à  Saint-Cloud.  Sieyes 
et  Roger-Docos  y  arrivèrent  à  deux  heures ,  avec 
Lagarde,  secrétaire-général  du  directoire.  Bona- 
parte les  attendait  impatiemment  ;  ils  eurent  ensemLI  e 
plusieurs  conférences,  a  la  suite  desquelles  le  secré- 
taire dut  se  déclarer  porteur  de  la  démission  de 
G  obier  et  de  Moulius,  alors  gardés  à  vue  au  Luxem- 
bourg, où  Moreau  commandait.  A  l'ouverture  de 
la  séance  du  conseil  des  anciens,  nne  honorable 
minorité  réclame  en  vain  des  explications  sur  les 
décrets  du  jour  précédent;  la  voix  de  Savary  (de 
Maine-et-Loire),  de  Ciladella,  de  Goyomard,  de 
Columbel,  de  d'Alphonse,  etc.,  est  étoulfée  par  les 
vagues  déclamations  des  hommes  qui  rêveot  déjà  la 
vélérance  sénatoriale  ou  la  pairie  héréditaire.  Ce- 
pendant Bonaparte,  prévenu  de  ce  débat  inattendu, 
survient  et  demande  la  parole  :  ••  Représentants  du 

•  peuple,  dit-il,  vous  n  êtes  point  dans  des  circon- 
stances ordiuaires;  vous  êtes  sur  tin  volcan.  Prr- 
»  mettec-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d'un 
••soldat,  avec  celle  d'un  citoyen  lélé  pour  le  bien 

•  de  son  pays  On  parle  d'un  nouveari  César,  d'un 

•  nouveau  Cromwel;  on  répand  que  je  veux  établir 
»  un  gouvernement  militaire        Représentants  du 

•  peuple,  si  j'avais  voulu  opprimer  la  liberté  de 
»  mon  pays,  si  j'avais  voulu  usurper  l'autorité  su— 

•  prême,  je  ne  me  serais  point  rendu  aux  ordres  que 

•  vousm'avst  donnés;  je  n'anrais  pas  eu  besoin  de 

«  recevoir  cette  autorité  du  sénat        Le  conseil  des 

••anciens  est  investi  d'un  grand  pouvoir;  il  est  en- 

•  core  animé  d'une  plus  grande  sagesse  ;  ne  consultes 
••qu'elle  et  l'imminence  des  dangers;  prévenez  les 

•  déchirements.  Evitons  de  perdre  ces  deox  choses 
••pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant  de  sacrifices, 

•  la  liberté  et  l'égalité.  »  A  ces  roots  un  député 
(Lenglel)  l'interrompt,  et  lui  crie  :  •  Et  la  consti- 
tution!—  La  constitution!  reprend  aussitôt  Bo- 
'naparte  ,  justifiant  la  sage  résistance  de  Carnot  au 
Mcoupd'éiat  de  fructidor ,  vous  sied-il  de  Pinvo- 

•  quer?  et  peut-elle  être  encore  une  garantie  pour  le 

•  peuple  français?  Vous  l'ave»  vio'ée  an  18  fructi- 
••  dor,  vous  l'avei  violée  an  aa  floréal,  vous  I  avez 

•  violée  au  3i>  prairial.  La  constitution  !  elle  est  in- 
voquée par  toutes  les  factions,  et  elle  a  été  violée 

•  par  toutes       et  aujourd'hui  encore  c'est  en  son 

•  nom  qnc  l'on  conspire.  Je  connais  tous  les  dangir* 

•  qui  vous  menacent....  Représentants  du  peuple,  ne 
*>  vovet  pas  en  moi  un  misérable  intrigant  qui  se 
n  couvre  d'un  masque  hypocrite  J'ai  fait  mes  preuves 
»  de  Jévoocraenl  à  la  république ,  et  toute  djssirnu- 

»  lation  m'est  inutile  S'il  faut  s'expliquer  loul-à- 

»  fait ,  s'il  faut  nommer  les  hommes ,  je  les  nomme- 
«rai.  Je  dirai  que  les  directeurs  Barras  et  Moulius 
m  m'ont  proposé  de  me  mettre  à  la  têle  d'un  parti 
»  tendant  a  renverser  tous  les  hommes  qui  ont  de« 
»  idées  libérales.  »  Quelques  mrmbres  réclament 
alors  un  comité  général;  mais  leur  proposition  e«t 
rejetée.  «  N«>n!  non  !  s'ét-rîe-l-on  de  tout  côté,  qv* 
m  tout  soit  dit  en  public.  »  El  Bonaparte  continue 
ainsi  :  »  Je  vous  le  répète,  représentants  du  peuple, 
»  la  constitution  ,  trois  fois  violée  ,  n'offre  plus  de 

»  garantie  aux  citoyens  En  prenant  le  commande- 

Mineut,  je  n'ai  compté  que  sur  le  co«*cil  des  an- 

!  n  eiens  ;  je  n'ai  point  compté  sur  le  conseil  des  cinq- 
[  »  cents,  on  se  trouvent  des  hommes  qui  voudraient  I 
«nous  rendre  la  convention,  les  comités  révolution-  I 
I  -naires  et  les  ér.h»f»uds  Que  ces  projets  crîmi-  [ 
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s»  ntli  ne  von  s  effraient  pas.  Environné  de  mes  frères 

«•d'arme»,  je  (aurai  vous  tn  préserver  Et  si  quel- 

»  que  orateur,  payé  par  l'étranger,  parlait  de  me 
«mettre  hors  la  lot,  qu'il  prenne  garde  de  porter 

»  cet  arrêt  contre  lui  même  Puisqu'il  est  reconnu 

nqge  la  constitution  ne  peut  plus  sauver  la  rcpubli- 
»  que ,  hàlei-vous  donc  de  prendre  des  moyens 
«pour  la  retirer  du  danger.»  En  prononçant  ces 
mots,  le  général  se  retire  et  se  dirige  vers  la  salle 
des  cinq-cents,  au  moment  où  ce  conseil,  sur  la 
motion  de  Drlbrcl  ,  venait  de  renouveler  le  serment 
a  la  constitution.  Lucien  Bonaparte  lui-mime,  pré- 
sident de  l'assemblée  ,  quoique  entièrement  dévoué 
a  son  frère  ,  a  quitté  le  fauteuil  pour  jur*r  fidélité  à 
la  république  et  a  la  constitution  de  l'an  3,  et  Btiot 
s'est  écrié  en  le  voyant  descendre  de  la  tribune  : 
«Moniteur,  écrives!  »  A  peine  Bonaparte  a-t-il 
paru  à  l'entrée  de  la  salle,  suivi  de  qnelqucs  gre- 
nadiers, que  des  cris  d. indignation  s'élèvent  de 
toutes  parts.  «Que  faites-vous,  téméraire,  lui  dit 

■  Bigonnet  en  l'abordas*]  ?  Rrtiret-vous;  vous  violn 
»  le  sanctuaire  des  lois  !  »  El  l'assemblée  entière 
répéta  :  «Quoi!  des  baïonnettes,  des  sabres,  des 
»  hommes  armés  ici  !  Point  de  dictateur  !  hors  la  loi 
»  le  dictateur  !  »  Bonaparte,  entouré,  pressé,  resta 
interdit.  «  Est-ce  donc  pour  cela,  lui  dit  Destrem  , 
»  que  tu  as  vaincu  ?  ••  Et  sans  répondre  un  seul  mot, 
le  général  rejoint  précipitamment  ses  soldats  et  s  é- 
loigne  avec  eus.  Cependant  l'assemblée  insiste  pour 
que  Lncien  mette  aux  voix  le  hors  la  loi  contre  son 
frère.  Lucien  refuse  et  abdique  la  présidence.  Des 
grenadiers  se  présentent  alors  pour  l'enlever,  et  le 
transportent  hors  dr  la  salle.  C'est  là  que,  revenu 
d  i  trouble  et  de  l'effroi  dont  il  n'a  pu  se  défendre 
au  milieu  de  l'agitation  du  conseil  ,  il  semble  n'a- 
voir repris  ses  sens  que  pour  calomuier,  en  furieux, 
les  députés  fidèles  à  leur  serment,  et  pour  les  desi- 
gner aux  vengeinces  des  hommes  d'armes  qui  en- 
tourent son  frère.  «Citoyens,  soldats,  s'écrie-t-il , 
»  dans  une  proclamation  qui  est  aussitôt  imprimée 
»  et  répandue  avec  profusion  ,  le  président  du  con- 
»  seil  des  cinq-cents  vous  déclare  que  l'immrnse 
»  majorité  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la 
»  terreur  de  quelques  représentants  à  sttlels  qui  as- 
»  >iégent  la  tribune,  présentent  la  mort  a  leurs  col- 
»  lègues,  et  enlèvent  les  déshéritions  les  plus  af- 
■•  freuses  !  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  bri- 
»  gands,  sans  doute  soldés  par  l'Angleterre,  se  sont 
»  rois  eu  rébellion  contre  le  cooseil  des  anciens,  et 

•  ont  osé  parler  de  mettre  hors  la  loi  le  général 

-  chargé  de  l'exécution  de  son  décret,  comme  si 
I  nous  étions  encore  à  ce  temps  affreux  de  leur 
»  règne  ou  ce  mot  hors  la  loi  suffisait  pour  faire 
>•  tomber  les  tètes  les  plus  chères  à  la  patrie   An 

■  nom  de  Le  peuple  qui  depuis  tant  d'années  est  le 
»  jouet  de  ces  misérables  enfants  de  la  terreur,  je 
»  ronCe  aux  guerriers  le  soin  de  délivrer  la  majorité 
»  de  leurs  représentants,  afin  que,  délivrés  des  sli- 
••  lets  par  les  baïonnettes,  elle  puisse  délibérer  snr 
»  le  sort  de  la  république.  Général  ,  et  vous  soldats, 
■•et  vous  tous  citoyens,  vous  ne  reconnaîtrez  pour 
••législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vont  se 
••rendre  auprès  de  moi  !  Quant  à  ceux  qui  reste- 
••  raient  dans  l'orangerie,  que  la  force  les  expulse  !... 

-  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peu- 

-  pie,  mais  les  représentants  du  poignard!  Que  ce  titre 
-leur  reste  !  qu'il  les  suive  partout  !  et  lorsqu'ils 
••oseront  se  montrer  au  peuple ,  que  tous  les  doigts 

-  les  désignent  sous  ce  nom  mériié  de  représentants 

•  du  poignard!  »  Cet  affreux  langage,  ou  la  vérité 
n  est  si  indignement  trahie  que  pour  justifier  d  a- 
vance  l'abus  de  la  force  contre  les  énergiques  ci- 
toyens qu'on  calomnie;  cet  appel  a  la  violence  de  la 
part  d'un  homme,  qui  naguère  parlait  de  «s'armer 
u  du  poignard  de  Bruliis  pour  punir  le  lâche  et 


»  ambitieux  ennemi  de  la  liberté  de  sa  patrie  ;  •  et 
que  ses  anciennes  démonstrations  philosophiques  et 
républicaines  n'empêcheront  pourtant  pas  un  jour 
d  accepter  le  titre  de  prince  de  la  bienveillance  d'un 
pontife;  celte  horrible  provocation,  en  un  mot, 
appuyée  par  Bonapirte  ,  qui ,  a  son  tour,  en  appelle 
a  ses  compagnons  d'armes  contre  un  sénat  d'assas- 
sîns ,  produit  sur  l'esprit  des  soldats  l'impression 
dont  les  conjurés  oui  besoin  pour  triompher  de  la 
résistance  du  conseil  des  cinq  cents.  Des  grenadiers 
marchent  au  pas  de  charge ,  sons  les  ordres  de  Lo- 
clerc  ,  contre  les  représentants  de  la  nation  ;  et ,  au 
milieu  des  plus  courageuses  protestations  de  ces 
fidèles  mandataires  de  la  France,  le  nom  de  Bjna- 
parte  ,  opposé  a  celui  de  la  république  et  de  la  con- 
stitution ,  demeure  triomphant  par  la  triple  puis- 
sance de  l'intrigue,  de  la  calomnie  et  du  glaive, 
''ne  représentation  factice  fut  immédiatement  or  • 
atiisée  pour  remplacer  celle  que  les  soldats  venaient 
e  chasser  du  temple  des  lois.  Une  trentaine  de 
membres  du  conseil  des  cinq-cent<,  réunis,  k  neuf 
heures  du  soir,  sous  la  présidence  de  Lucien,  dans 
l'orangerie  de  Saint-Cloud  ,  se  constituèrent  en 
assemblée  nationale,  et  prononcèrent  l'élimination 
de  soixante-un  députés,  ta  dissolution  du  directoire 
et  la  création  d'une  commission  consulaire,  qui  fut 
d'abord  composée  de  Sieyes  ,  Hoger-Ducos  et  Bo- 
naparte. Les  militaires  qui  avaient  dispersé  le  con- 
seil ne  furent  pas  non  plus  oubliés  :  un  décret, 
émané  de  la  fraction  même  qui  prétendait  repré- 
senter ce  conseil,  déclara  qu'ils  avaient  bien  mérité 
de  la  pairie.  Les  consuls  s'établirent  au  Luxembourg 
sur  les  ruines  du  pouvoir  directorial.  A  leur  pre- 
mière réunion,  Sieyes,  impatient  de  savoir  com- 
ment chacun  d'eux  allait  se  classer  vis-a-vis  de 
ses  collègues,  se  mit  a  dire  :  «t  Qui  de  nous  pré- 
»  sidéra? —  Vnus  voy*.  bien,  lui  répondit  naïve- 
»mcnt  Roger-Dueos ,  que  c  est  le  général  qui  pré- 
»  side.»  El  Sieyes,  pouvant  mieux  apprécier  l'homme 
dont  il  n'avait  fait  son  complice  que  pour  rester  au 
moins  son  égal,  annonça  la  fin  prochaine  de  sa 
carrière  révolutionnaire  en  disant  i  ses  amis  :  «  A 
»  présent  vous  avet  un  maître;  il  sait  tout,  il  fait 
»  tout ,  et  il  peut  (oui.  x  Dans  la  séance  norturne  de 
Saint-Cloud,  Lucien  Bonaparte  avait  proclamé  l'a- 
journement du  conseil  defeinq  cents  au  i'r  ventôse, 
et  deux  commissions  législatives  intermédiaires 
avaient  été  choisies  parmi  les  auteurs  du  18  bru- 
maire pour  exrrcrr  provisoirement  le  suprême  pou- 
voir national.  Le  premier  acte  de  ces  commissions 
fut  la  révocation  des  lois  sur  les  otages  et  l'emprunt 
forcé.  Elles  voulurent  donner  à  l'usnrpalion ,  par 
celle  mesure,  1rs  apparences  d  une  sollicitude  répa- 
ratrice; et  quoique  la  loi  des  otages,  après  avuir 
été  jugée  nécessaire,  eu  des  temps  malheureux,  pour 
garantir  les  communes  des  pillages  et  des  assassi- 
nats «  qui  se  multipliaient  d'une  manière  effrayante, 
dût  être  remplacée  par  l'établissement  des  cours 
prévôlales ,  des  commissions  militaires  et  des  mises 
en  étal  de  siège  ;  quoique  l'emprunt  forcé  n'atteignît 
que  le  superflu  des  classes  fortunées  ,  tandis  que  la 
taxe  de  guerre  de  aS  centimes  par  franc  ,  substituée 
à  l'emprunt,  pesa  indistinctement  sur  les  pauvres  et 
sur  1rs  riches  ;  les  nouveaux  dominateurs,  exploitant 
les  préventions  populaires  qui  s'alléchaient  aveuglé- 
ment alors  a  toute  disposition  législative  d'origine 
révolutionnaire,  firent  réclamer  pour  eux,  dans 
leurs  journaux,  l'admiration  et  la  reconnaissance 
de  la  France.  Cependant  un  arrêté  des  consuls 
vint  bientôt  démentir  leur  prétenliun  au  titre  de 
pacificateurs  dont  ils  se  paraient  faslueu»emenl  ;  et 
au  moment  même  e>u  les  auxiliaires  de  Sieyes  et  de 
Bonaparte  justifiaient  la  journée  de  Saint-Cloud,  en 
l'appelant  un  attentat  réparateur,  provoqué  par  lu 
besoin  de  mettre  un  terme  à  un  régime  de  terreur 
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el  «le  proscription,  une  bste  de  proscription  é»rJl 
publiée,  au  nom  de  Bonaparte  et  de  Sieyes.  Le  aG 
brumaire,  quatre  jour*  après  l'abrogation  de  la  lui 
des  otages,  les  triumvirs,  en  vertu  des  pouvoirs 
dont  on  les  avait  revêtus ,  dans  ta  journée  du  iy , 
prononcèrent  la  déportation  contre  une  foule  dMio- 
norables  citoyen*  qui,  dans  les  conseil.*,  ou  11  or.» 
lies  conseils,  avaient  manifesté  des  sentiments  ré- 
publicains, incompatible*  avec  l'ordre  de  choses 
qu'on  te  proposait  d'établir  ;  et ,  par  un  raffinement 
de  cruauté,  on  associa  des  noms  illustres  a  des  noms 
infâmes  ;  on  plaça  le  vainqueur  de  Flcurus  à  c blé  du 
septembriseur  Gabriel.  Mais  le  gouvernement  con- 
sulaire recula  devant  l'exécution  d'nn  arrêté  que  tes 
sollicitations  vindicative*  de  quelques  hommes  lui 
avaient  peut-être  arraché.  La  déportation  fut  com- 
muée, le  4  frimaire,  en  nnc  surveillance ,  qu'une 
décision  des  consuls  du  S  nivôse  suivjnt  fit  entière- 
ment cesser.  Ces  mesures  rigoureuses  avaient  été 
motivées,  à  l'égard  des  députés  compris  dans  la 
proscription,  sur  leur  conduite  à  Saini-Cloud,  cl  sur 
les  excès  dont  ils  s'étaient  rendu*  coupables  envers 
le  général  Bonaparte.  Pour  donner  à  ces  prétendus 
excès  plus  de  vraisemblance  et  de  graviié  ,  et  pour 
accréditer  ainsi  les  alléguions  calomnieuses  >!e  Lu- 
cien, on  imagina  de  récompenser  solennellement 
des  soldats  obscurs  ,  qui  seraient  censés  avoir  sauve 
la  vie  au  héros  de  brumaire.  Il  y  eut  des  fêtes  pu- 
bliques en  l'honneur  du  grenadier  Thomas  Tbomé, 
à  qui  l'on  persuada  qu'il  avait  reçu  dans  le  bras  un 
coup  de  poignard  ,  destiné  a  Bonaparte.  Le  consul 
da'gna  déjeuner  avec  lui  ;  Joséphine  l'embrassa,  et 
lui  fit  présent  d'un  diamant  de  la  valeur  de  G.ooo  fr.  ; 
et  comme  le*  commissions  régislaiives  ne  pouvaient 
rester  étrangères  à  la  misérable  intrigue  qui  devait 
consacrer  le  mensonge,  dont  on  faisait  1  excuse  des 
attentats  commis  sur  la  représentation  nationale 
qn'elles  avaient  dépouillée  de  ses  fonctions  souve- 
raines ,  ces  commissions  accordèrent,  au  nom  de  la 
nation,  une  pension  de  Goo  fr.  à  Thomas  Thomé  et 
h  Poircl,  autre  militaire,  par  qui  Bonaparte  voulut 
aussi  avoir  été  préservé  du  poignard  des  assassins. 
La  possession  précaire  de  I  autorité  suprême  ne  suf- 
fisait pas  cependant  a  l'homme  qui  n'avait  opéré  tant 
H*  prodiges,  des  Apprnnins  nu  Tbabor,  que  pour 
séduire  les  peuples  ,  et  pour  trouver»  soil  en  Europe, 
soi'  dans  l'Orient ,  une  nation  sur  laquelle  il  put 
asseoir  *on  empire  après  l'avoir  enchaînée  par  l'en- 
thousiasme. Bonaparte  avait  bien  dit,  le  13  bru- 
maire, au  conseil  des  anciens,    qu'aussitôt  que  le* 
••  dangers  qui  lui  avaient  fait  confier  des  pouvoir* 
•  extraordinaires  seraient  passés,  il  abdiquerait  ces 
••pouvoirs.  -  Mais  celle  déclaration  du  général,  à 
nue  époque  ou  l'issue  des  événements  était  encore 
incertaine,  ne  pouvait  paraître  obligatoire  au  consul 
après  une  victoire  compile.  Il  pressa  donc  l'ai  hève- 
ment  de  la  co  stituiion,  qui  devait  faire  cesser 
l'état  révolutionnaire  et  provisoire  de  sa  dictature 
pour  la  rendre  régulière  et  permanente.  Apres  quel- 
que* discussions  assez  vives,  au  sein  de  la  commis- 
sion, entre  les  deux  premiers  magistrats  de  ta  répu- 
blique, et  dans  lesquelles  les  vues  du  soldat  rempor- 
tèrent toujours  sor  >s  idées  du  mél.ipbysi.  irn,  l'acte 
constitutionnel  fut  définitivement  ado;.|é  et  signé 
le  a»  frimaire.  Il  offrit  à  la  cupidité  de»  ambitieux  , 
lasse  de  tant  de  vicissitude* ,  l'iirureux  port  mi  1rs 
avantages  acquis  durant  les  tempêle*  payées  devaient 
trouver  un  abri  contre  les  ora^e.s  a  venir.  Mo'11* 
désintéressés,  en  effet,  que  les  premiers  ronstilii  i:il.<, 
les  collaborateurs  de  Bonaparte  supposèrent  que  le 
peuple  franvais  av.iit  donné  sa  démission  en  leur 
l*vrur,  et  ne  songèrent  guère  qu'a  eux  dans  !.i  dis- 
tribution de  l'édifice  politique  qu'ils  é.ev.rrnt  sur 
le*  ruine*  de  la  constitution  de  l'an  3.  Dans  la 
crainte  de  ne  pas  obtenir  les  suffrage»  du  peuple  si 


les  élections  lui  étaient  abandonnées  ,  ainsi  que  le 
premier  consul  s'en  était  franchement  exprime',  le» 
législateurs  de  l'an  8  se  réservèrent  la  composition 
du  sénat,  qu'ils  investirent  ensuit*  du  privilège  inouï 
de  former  les  autres  branches  de  la  représentation 
nationale;  et,  de  cette  manière,  ceux  qui  ne  purent 
trouver  place  dan»  ce  grand  corps  électoral,  ni  fixer 
l'attention  des  consuls  chargés  de  choisir  tes  con- 
seiller* d'état ,  espérèrent  du  moins  d'être  appelé* 
par  leurs  ami*  à  siéger  dans  le  corps  législatif  ou  le 
tribunal.  On  n'attendit  pas,  pour  mettre  cette  nou- 
velle constitution  en  vigueur,  qu  elle  eut  été  accep- 
tée par  la  nation,  à  laquelle  on  avait  laissé  la  faculté 
d'un  vote  dérisoire  Des  le  1 1  nivôse  an  8  (  i*r  jan- 
vier 1800),  la  session  législative  s'ouvrît,  et  la  tri- 
bune populaire,  veuve  de  si  beaux  talents  el  de  si 
grands  courages,  fut  condamnée  au  silrnee  ou  pro- 
stituée à  l'adulation.  Bonaparte,  nommé  premier 
cnnsnl  pour  dix  ans,  se  fit  adjoindre  Cambacérès  et 
Lebrun,  moins  incommodes  que  le  constitutionnis'e 
Sieyes,  qu'il  relégua  dans  le  sénat,  arec  une  récom- 
pense nationale,  pour  le  consoler  de  l'étrange  erreur 
qui  avait  fait  dire  à  l'ex-dirccteur  :  ••  Te  it  ceci 
••  n'est  qu'un  pont,  >•  en  parlant  de  l'élévation  d'un 
homme,  tel  que  le  négociateur  de  Léoben  el  te  lé- 
eMalcur  du  Caire. Mais  birnltM  le  séjour  du  Luxem- 
bourg vint  à  déplaire  a  ce  dernier;  el  tandis  que  1rs 
in.lnuliuns  aristocratiques  ressuscitaient  à  la  voix 
de  ceuX'la  même  qui  les  avaient  proscrites  en  i?8  ;, 
le  magistrat  suprême  de  la  république  s'installait, 
au  milieu  des  pompe*  el  du  faste  des  monarchies  , 
dans  le  palais  des  anciens  rois.  C'csl  alors  que  la 
révolution  française,  considérée  sous  le  point  de 
vue  gouvernemental,  se  trouvant  dépouillée  toui  à 
coup  des  principes  libéraux  et  des  sentiments  géné- 
reux dont  elle  sciait  enorgueillie  h  sa  naissance,  vil 
la  purelé  de  son  origine  compromise  par  un  dénoue- 
ment qui  semblait  autoriser  les  ennemis  de  celle 
crise  salutaire  à  l'attribuer  moins  aux  besoins  so- 
rianx  et  aux  progrés  de  l'esprit  hum  in  qu'a  un  dé- 
bordement de  passions  soulevées  par  l'égoïsme  ,  c'est 
a'ors  que  les  sublimes  efforts  du  peuple  français , 
pour  améliorer  son  existence  et  défendre  les  con- 
quêtes de  la  civilisation,  parurent  n'avoir  eu  pour 
but  el  pour  résultat  que  la  satisfaction  de  quelques 
inlé.cts  sordi.leî;  c'est  alors  enfin  que  fuiirhé  put 
dire  dans  son  cynique  langage.:  -  La  révolution  a 
«été  faite  avec  ces  mots  :  Ute-toi  âe  Ih  qat  je  m'j 
-mtttt.  ■•  Mais  une  fois  parvenu  à  régner  aux  Tui- 
leries, sous  le  li.'re  modeste  de  consul,  Bonaparte, 
dont  l'ambition  s'était  confondue,  des  l'entartre, 
avec  l'instinct  des  grandes  choses,  s'appliqua  a  *i- 
guaTcr  son  autorité  par  de»  travaux  pacifique»,  non 
moins  glorieux  que  se»  immortelles  opérations  mi- 
litaires L'homme  de  gérie  voulut  faire  absoudre 
l'homme  avide  de  pouvoir,  el ,  pendant  quelque* 
instants,  la  France,  ingrate  envers  la  liberlé  qui  avait 
produit  le  germe  de  sa  protpérilénaissanle,  renia  cc::e 
liberlé  qu'elle  avait  placée  sur  ses  autels,  pour  admi- 
rer, sans  partage,  l'illustre  usurpateur,  développant, 
d'une  main  habile,  les  ressources  créées  par  la  ré- 
vo'ntmn  dans  la  carrière  des  sciences  el  des  arts. 
L'étalon  des  poids  et  mesures,  dédié  à  loos  te* 

Îniples  el  a  tous  les  temps,  fut  arrêté  et  proclamé 
a[.rè»  le  travail  de  l'itisliti-l  ;  la  banque  de  France 
s'établit;  les  hases  du  rode  civil  furent  jclér»;  des 
co:istr>i'  li<>n  »  importantes  commencèrent;  la  liste 
des  émigrés  se  ferma;  la  persécution  cessa  contre 
le  sacrriSoi-e;  tes  troubles  de  la  Vrudée  s'apaisèrent, 
les  proscrits  du  18  fructidor  rentrèrent  ;  l'un  d'eux 
passa  de  l'exil  aux  premières  charges  de  l'état  ; 
Car-nul  reprit  cette  direction  de  la  guerre  dont  il 
avait  fait  autrefois  l'orgauisat  on  de  la  victoire.  Ce- 
pendant le  premier  consul  était  impatient  de  relever 
en  Ilaîie  l'éclat  des  armes  françaises,  et  dYotiicr 
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à  Tordre  intérieur,  qu'il  venait  de  rendre  à  la  répu- 
blique, la  considération  exiérieure  dont  elle  avait 
joui  a  la  pais  de  Caropo-Formio.  Aprè«  avoir  or- 
donné la  formation  d'une  armée  de  réserve  à  Dijon, 
sons  les  ordres  de  Drnne,  il  quitta  Paris,  le  iC  flo- 
réal (6  mai),  pour  aller  prendre  le  commandement 
des  légions  qui  disputaient  aux  impériaux  le  théâtre 
Je  ses  prrmiers  exploits.  Arrivé  au  pied  des  Alpes  le 
£7,  il  surmonta,  en  peu  de  jours,  tous  les  obstacles 
que  la  nat'jre  et  l'ennemi  lui  oppoièrenl ,  franchit  le 
Saint-Bernard  ,  occupa  ie  rnont  Cenis ,  s'empara  de 
Suie  ,  d  i  ch.Ve  au  de  Brtinete,  du  fort  de  Bard  et  de 
la  citadelle  d'Ivrée;  Latiit  les  Autrichiens  à  Bo- 
mano  et  à  Montebello,  et  délivra  enfin,  une  seconde 
fois,  la  péninsule  italique  du  joug  de  la  maison  de 
Lorraine,  dans  l'immortelle  journée  de  Marcngo 
(i4  juin)-  l.e  général  Mêlas  perdit  4rV'i>0  hommes 
dans  celle  bataille,  dont  le  brave  Desaix  dérida  l'is- 
sue »ans  pouvoir  en  recueillir  la  gloire.  L'Autriche, 
contraint*  a  la  paix,  évacua  le  Piémont  et  céda  la 
Lombardie.  Une  consulta,  réunie  à  Milan,  s'occupa 
de  réorganiser  la  république  Cisalpine.  Il  n'avait 
fallu  qu  un  mois  à  Bonaparte  pour  donner  a  celle 
campagne  d  aussi  vastes  et  d  aussi  brillants  résul- 
tais. Pendant  le  séjour  qu'il  fil  à  Milan,  1rs  curés  de 
cette  capitale  lui  furent  présentés.  -  Ministre»  d'une 
»  reli-ion  qui  certes  est  aussi  lamienoe,  leur  dit-il,  je 

-  vous  regarde  comme  mes  plus  chers  amis.  Je  vous 
••  déclare  que  j  envisagerai  romme  perturbateur*  da 
•■repos  public,  et  que  je  ferai  punir  comme  tels, 
»  rie  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  écla- 

-  tante ,  et  même,  s'il  le  faut ,  de  la  peine  de  mort , 
••quiconque  fera  la  moindre  insulte  a  notre  com- 
»  mune  religion ,  on  qui  osera  se  permettre  le  plus 
••léger  outrage  envers  vos  personnes  sacrée».  Les 
-philosophes  modernes,  a;outa-t-il,  se  sont  efforcés 
••  de  persuadera  le  France  que  la  religion  catholique 
«  était  l'implacable  ennemie  de  lout  système  détno- 
»  craliqueel  de  tout  gouvernement  républicain  :  de  là 
»  celte  cruelle  persécution  que  la  république  fran- 
»çiise  exerçi  contre  la  religion  et  contre  ses  mi- 

•  ni-trrs;  de  là  toutes  les  horreurs  auxquelles  fut 

••livre  cei  ïiiforiuné  peuple       Moi  aussi ,  je  suis 

-philosophe,  et  je  sait  que,  dans  une  société  quel- 
conque, nul  homme  ne  saurait  passer  pour  ver- 

!  -  tuf un  et  juste  s'il  ne  sait  d'où  il  vîenl  et  o°j  il  va. 
••  La  simple  raison  ne  peut  nous  fournir  la-dessus 
"  aucune  lumière  ;  sans  la  religion,  on  marche  con- 
••  limif llemenl  dans  les  ténèbres,  et  la  religion  ea- 

•  iLoli  jue  est  la  seule  qui  donne  à  l'homme  des 
••lumières  certaines  et  infaillible»  sur  Sun  principe 

»  et  sa  fin  dernière          Ce  discours  d'un  homme 

qui ,  deux  ans  auparavant ,  revêtait  un  rheick  épyp- 
tion  de  la  pelisse  d'honneur,  acceptait  le  nom  d'Ali 
et  célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  M.iho- 
mei  ,  décelait  loute  la  souplesse  d'un  ambitieux,  à 
qui  ses  opinions,  négatives  en  politique  et  eu  reli- 
gion ,  permettaient  de  caresser  indistinctement  les 
ministres  de  l'Evangile  cl  du  Coran,  le  pape  et  le 
muphti,  selon  qu'ils  pouvaient  l'aider  dans  l'a c- 
comptissement  de  ses  desseins  :  aussi  les  esprits 
réfléchis  ,  qui  avaient  su  résister  à  la  contagion  de 
I  engouement  ,  et  qui  observaient  attentivement  le 
h  crus  dans  ses  actions  et  son  langage,  découvrirent- 
ils  dès  lors  le  futur  empereur  des  Français,  à 
travers  les  formes  républicaines  qui  gênaient  en- 
core l'allure  de  sa  volonté  dictatoriale.  Ayant 
remis  à  Bcrthier  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie,  Bonaparte,  profilant  de  l'armistice 
conclu  avec  I  Autriche,  revint  à  Paris  au  commen- 
cement de  juillet.  Il  envoya  (Jlarke,  en  qualité  de 
gouverneur  extraordinaire  ,  à  Lunéville  ,  on  devait 
se  réunir  un  congrès,  et  signa,  le  3  octobre  suivant, 
on  Irailé  d'alliance  il  de  commerce  entre  la  France 
ri  les  Etats-Unis  d'Amérique  Peu  de  jours  après, 


le  ministre  de  la  pnlire  prétendit  avoir  découvert 
un  complot  contre  la  vie  du  premier  consnf,  et  def 
hommes  connus  par  l'exaltation  de  leur  républica- 
nisme, le  célèbre  sculpteur  Cerrachi,  un  jeune  Ro- 
main nommé  Diana,  Demerville,  ancien  secrétaire 
de  Birrere,  Tnpinu-I.ebrnn ,  élève  de  David,  et 
f  adjudant-général  Aréna  ,  furent  arrêtés  sur  la  dé- 
nonciation d'agents  pro>  orateurs  donl  FoucUé  les 
avait  entourés.  Jeté*  dans  les  cachots  pour  un  crime 
dont  leurs  accusateurs  ne  pouvaient  établir  la  réa- 
lité, ils  y  gémissaient  depuis  deux  mois  lorsqu'éclata 
ia  conspiration,  dite  de  la  machine  in/t mai 'e ,  ourdie 
par  des  correspondants  de  Georges.  La  police , 
quoiqne  instruite  des  menées  de  ces  derniers,  fei- 
gnit d'ignorer  a  quel  parti  appartenaient  les  cou- 
pables ,  et  1rs  désigna  parmi  les  partisans  de  la  dé- 
mocratie. L'artificier  Chevalier,  qui,  ai  rè»  avoir 
présenté  à  la  convention,  en  «79'»,  un  fusil  portant 
huit  rbarges  ,  avait  inventé  depuis  une  fu«ée  inex- 
tinguible donl  il  avait  fait  une  expérience  publique; 
le  tanneur  Meige,  Cerrachi,  Diana,  Demerville, 
Topino- Lebrun  et  Aréna,  tous  p'ongés  dans  les  fers 
au  moment  de  l'exécution  de  l'attentat  du  3  ni  vote, 
forent  envoyés  à  la  mort  comme  complices  de  cet 
attentat.  Mais  c'était  trop  peu  pour  le  ministre  des 
vengeances  du  gouvernement  que  le  supplice  de 
quelques  individus.  H  parla  au  consul  de  nouvelles 
proscriptions  en  masse,  et  Bonaparte,  soit  qu'il 
fut  ému  par  le  souvenir  de  ses  dangers,  soit  qu'il 
voulut  aussi  exploiter  l'événement  au  profil  de  son 
pouvoir,  se  montra  docile  aux  insp  rations  du  dé- 
magogue transfuge,  donl  la  perversité  avait  excité 
autrefois  le  mépris  de  Bobcspierre  «C'est  une  mc- 
••  sure  politique  ,  s'écria-l-il  dan*  le  conseil  d'étal, 
«et  non  uuc  simple  procédure  que  réclament  les 
••circonstances.  »  El  la  déportation  fut  prononcée, 
le  i4  nivûse,  contre  cent  trente  personnes ,  par  un' 
arrêté  des  consuls,  que  le  sénat,  malgré  l'opposi- 
tion de  Gara),  Lambrecbts,  Lenoir-Larodieel  Lan- 
juinais,  s'empressa  de  déclarer  mesure  ennstre-itrice 
Je  la  constitution.  Celte  lois  encore  on  s'était  pourtant 
efforcé  d'établir,  par  la  communauté  d'infortune, 
une  odieu-e  solidarité  entre  des  ciioyrns  recom- 
mandâtes et  dis  sedérais  couverts'  d'opprobre. 
Les  noms  de  Talot,  de  Destrem,  de  Félix  Le- 
prlleiicr  ét.ilent  confondus  parmi  ceux  des  Ceyr.it 
et  des  Gaspard  ,  auxquels  on  n'avait  pas  oublié 
d'appliquer  l'épilhète  de  tepiembiiscui  ;  et  c'est  là 
ce  que  consacra,  comme  acte  constitutionnel,  le 
premier  sénalus-consulte  !  Ah  !  que  ne  présageait 
pas  à  la  France  ce  début  d'un  rorp>  qui  n  apprenait 
qu'il  s'était  consti  ué  le  conservateur  des  lois  qu'en 
sanctionnant  le  plus  monstrueux  arbitraire  !  Le 
gouvernement  consulaire  ne  se  crut  pas  néanmoins 
suffisamment  veillé  ou  g;ir::n|i  p-tr  toutes  ers  pré- 
cautions cruelles  :  il  demanda,  en  outre,  l'établis- 
sement de  tribuniux  criminels  spéciaux,  et  sa  pro- 
position, comliattue  an  liibunat  par  Jsn.trd  ,  Benja- 
min Constant ,  D.innou  ,  Gingurné,  Chénirr,  Bail- 
leul,  etc.,  y  fut  adaptée  ,1  la  majorité  de  4'J  *'uix 
contre  4«»  le  '4  p'uviôse  an  «j,  c'est  â  dire  trois 
jours  après  que  le  ministre  de  la  policr  générale 
eût  annoncé,  dans  un  rapport  officiel,  qu'il  avait 
découvert  les  véritables  auteurs  de  l'attentat  du  3 
nivôse,  et  que  les  hommes  précédemment  livrés  au 
glaive  de  la  justice,  à  raison  de  «  c  crime  ,  n'avaient 
été  immolés  que  sur  le  seul  soupçon  qui  s'était  fait 
entendre  au  premier  instant  de  l'horrible  explosion, 
et  sur  les  indications  <ie  la  haine  publique  et  méritée 
qui  les  poursuivait.  Ainsi  le  complot  de  la  m.ultiue 
infernale  fournit  un  prétexte  a  B»iMc>ar1c  pour  con- 
centrer de  plus  en  plu*  le  pouvoir  clans  ses  mains, 
et  pour  porter  alternativement  la  (erreur  dans  le* 
deux  parti*  qui  pou  va  eut  contrarier  le*  propre*  de 
sa  puissance;  ainsi  l'ancien  ministre  du  directoire  , 
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perpétuant  l'alfreux  système  d«  bascule,  fit  périr, 
«a  deux  noU,  pour  te  même  fait,  de*  innocents  et 
dei  coupable»,  qu'il  choisit  dans  des  rangs  opposés. 
Carbon  et  Saint-Kcgeiit,  mandataires  de  la  chuuane- 
rie  et  de  l'étranger,  suLirent  la  peine  de  mort,  le 
iG  germinal,  en  expiation  d  un  attentat  pour  lequel 
quarante-six  |ours  auparavant  on  avait  fait  monter 
des  républicains  à  l'étbafatid.  Au  milieu  des  en- 
vahUseœenls  rapides  et  des  vengeances  ,  tantôt  ini- 
<|iies  et  tantôt  légitimes,  du  gouvernement  eonsu- 
I  tire ,  Bonaparte  ne  cessait  de  nourrir  qnelque 
grande  pensée  qui  put  jeter  de  l'éclat  sur  fa  dicta- 
tare  et  immortaliser  .«ou  administration.  Il  avait 
rétabli,  à  la  fin  de  nivo»e,Ia  compagnie  d'Afrique, 
et  chargé  le  général  Turreau  de  confectionner  la 
belle  route  du  Simplon.  Le  i3  vent  nie  (4  mars  ), 
après  la  conclusion  du  traité  de  Lunéville,  qui 
confirmait  les  clauses  stipulées  à  Cainpo-Forraiu , 
il  ordonna,  pour  les  drrniers  jours  de  l'année  ré- 
publicaine, une  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale.  Le  28  du  même  mois,  de  nou- 
velles combinaisons  diplomatiques,  arrêtées  entre 
la  France  et  l'Espagne  ,  donnèrent  a  la  république 
le  duché  de  Parme,  dont  le  souverain  reçut  en 
échange  la  Toscane,  avec  le  litre  de  roi  d'Etrurie  , 
ce  qui  servit  a  manifester  la  nouvelle  politique  du 
gouvernement  français,  devenu  tout  a  coup  fonda- 
teur d'une  monarchie  dans  le  même  pays  ou  il 
multipliait  naguère  1rs  républiques  et  se  proclamait 
l'rnnemi  irréconciliable  île  la  royauté.  Le  ?  germi- 
ii  >l  (  a8  mars  ),  la  paix  fut  signée  avec  le  roi  des 
Drux-Siciles;  et  l'île  d'Elbe,  ainsi  que  la  princi- 
pauté de  Piombino  ,  furent  cédées  à  l.i  France. 
L'homme  d'état  qui  avait  dit  aux  curés  de  Milan 
qu'une  société  saus  religion  est  comme  un  vaisseau 
sans  boussole,  et  que  la  religion  catholique  seule 
donnait  des  lumières  certaines  et  infaillibles  devait 
se  rapprocher  du  saint  siège  au  moment  de  fonder 
un  empire  et  de  commencer  en  France  une  nou- 
velle dynastie.  Des  négociations  avec  Rnmc  furent 
donc  entamées  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
Fesch,  oncle  de  Bonaparte,  et  te  aG  messidor  an  9 
(  i5  juillet  1801  )  ,  un  concordat  fut  conclu  a  Paris 
entre  le  pape  Pie  VII  rl  le  premier  consul.  Le  aG 
fructidor  suivant ,  la  France  et  la  Bavière  redevin- 
rent amies;  le  la,  les  débris  glorieux  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  évacuèrent  te  sol  africain,  et  la  ré- 
conciliation des  cabinets  de  Paris  et  de  Lisbonne 
ouvrit  la  dixième  année  républicaine  par  le  traité 
de  Madrid.  Bientôt  les  dispositions  hostiles  de  la 
flussie,  de  la  Porte  oltounane  et  de  l'Angleterre,  à 
l'égard  de  la  république,  firent  place  à  des  disposi- 
.  lions  pacifiques,  et  le  4  germinal  (a4  mars  1802), 
le  traité  d'Amiens,  désarmant  les  puissances  dont 
l'npiuiatrelé  avait  repoussé  jusque-là  toute  transac- 
tion avec  la  révolution  française,  fit  jouir  les  na- 
tions européennes  des  bienfaits  d'une  paix  générale. 
Le  système  républicain  gênait  autant  l'ambition  de 
Bonaparte  au-delà  qu'en  deçà  des  Alpes.  Pour  pré- 
parer la  Cisalpine  au  joug  qu'il  loi  destinait  ,  il  en 
■ivait  mandé  la  consulta  a  Lyon  dans  le  courant  de 
brumaire,  et,  sans  craindre  d'humilier  la  nation 
italienne,  il  l'avait  placée  immédiatement  sous  sa 
dépendance,  en  disant  à  ses  représentants:  «  La 
-présidence,  je  n'ai  trouvé  personne  parmi  vous 

-  qui  eût  encore  asseï  de  droit  sur  l'opinion  publique, 

-  qui  fut  asscx  indépendant  de  l'esprit  de  localité,  et 
"  qui  eût  enfin  rendu  d'assex  grands  services  à  son 
"  P*/1»  pour  lui  confier.  ••  Ne  pouvant  plus  oc- 
•  njier  en  Europe  l'activité  guerrière  des  armées 
françaises  ,  le  premier  consul ,  peu  corrige  par  la 
lunesle  issue  de  la  campagne  de  Syrie,  avait  «■•nu 
une  nouvelle  expédition  maritime,  et  fait  partir  de 
ll'*sl  et  de  Rochefort ,  sons  les  ordres  de  son  beau- 

I  rere  Le  cl  ère  ,  une  flotte  immense  ,  destinée  pour  I 


Saint-Domingue.  Celte  tentative  de  conquête  trans- 
atlantique n'aboutit,  comme  celle  do  la  colonisa- 
lion  égyptienne  ,  qu'à  faire  périr  sous  un  ciel  brû- 
lant une  des  plus  belles  armées  do  la  république,  et 
qu'a  conduire  a  Paris,  comme  captif,  ce  Toussaint- 
Lotiverture,  dont  le  génie  inculte  el  les  dispositions 
amicales  auraient  pu  f  Ire  si  utiles  à  la  France  dans 
le  Nouveau  -  Monde.  Une  opposition  courageuse 
s'était  formée  dans  le  Irbunal  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué,  à  mesure  que  le  consul  avait 
développé  ses  sues  despotiqurj.  Celui-ci,  décidé  à 
briser  violemment  lotîtes  les  résistances  que  pour- 
raient rencontrer  ses  desseins,  à  applacir  les  voies 
à  sa  domination  en  rflaçanl  devant  elle  tout  vestige 
d'indépendance,  se  débarrassa,  par  une  élimination, 
des  derniers  défenseurs  de  la  cause  populaire.  Dau- 
nou  ,  Cbénicr,  etc.,  furent  rendus  a  la  vie  privée, 
le  iG  ventôse  an  to  (7  mars  1802),  par  une  di'grace 
qui  devint,  pour  quelques  uns  d'riitre  eux,  une 
honorable  expiation  de  leur  silence  ou  de  leur  ap- 
probation dans  les  événements  de  Saint-  Cloud  ;  ci , 
comme  si  un  acte  de  haute  sagesse  ou  d'utilité  géné- 
rale devait  toujours  absoudre  d'une  mesure  odieuse, 
l'bjrnme  extraordinaire  qui  gouvernait  la  France, 
l'expulsion  des  tribuns  nJèles  aux  principes  de  la 
révolution  ,  coïncida  avec  L'invitation  laite  à  l'insii- 
tul  de  présenter  un  tableau  des  progrès  et  de  l'état 
des  sciences t  des  lettres  et  des  arts,  depuis  1780 
jusqu'au  1er  vendtraaire  de  l'an  10  (  a3  septembre 
1801  ).  Après  la  paix  d'Amiens  ,  Bonaparlr,  sentant 
approcher  le  moment  de  manifester  entièrement  ses 
prétentions,  et  d'indiquer  enfin  le  terme  qu'il  avait 
fixé  lui-même  à  son  élévation,  s'efforça  de  gagner  la 
confiance  et  l'arauur  des  partisans  de  la  monarchie 
par  la  réorganisation  du  culte  catholique,  par  le 
rappel  des  émigrés,  el  peut-être  aussi  par  l'institu- 
tion de  la  lésion  d'honneur.  Il  y  avait  pourtant  en- 
core un  degré  entre  lui  et  le  irône  ou  il  était  si 
impatient  de  s'asseoir.  D'une  magistrature  tempo- 
raire au  rang  suprême  cl  à  l'hérédité  le  pas  était 
immense  el  la  transition  trop  brusque.  Pour  dispo- 
ser insensiblement  les  esprits  a  l'abandon  des  formes 
républicaines,  et  pour  sonder  l'opinion  publique  à 
cet  égard ,  il  fit  proposer  par  ses  propres  collègues  la 
question  du  consulat  à  vie  ,  tandis  que  Chabot  de  l'Al- 
lier demandait  au  tribunal  de  voler  un  gageéclalanl 
de  reconnaissance  nal  ionale  en  faveur  du  premier  con- 
sul. Les  Français  répondirent  à  l'interpellation  du 
{.-oitvernemi'nt  comme  ils  ont  toujours  fait  depuis  en 
de  semblables  circonstances.  Les  uns  se  lurent  par  in- 
différence ou  timidité  ;  les  autres  obéirent  a  l'impul- 
sion du  pouvoir.  11  y  eut  encore  néanmoins  quelques 
citoyens  énergiques  qui  ne  craignirent  pas  d'expri- 
mer hautement  leur  pensée,  el  de  donner  un  vole 
négatif  sur  celte  aliénation  viagère  de  la  souverai- 
neté nationale.  Trois  ou  quatre  membres  du  sénat 
restèrent  étrangers  à  l'cmpretsemenl  de  leur  corps, 
et  deux  tribuns,  Carnot  et  Dutrhène,  échappés  à 
l'élimination  ,  repoussèrent  eu  républicains  les  vaux 
servîtes  dont  les  magistrats  du  peuple  se  disputaient 
alors  l'initiative.  Le  3  pluviôse  (  a3  janvier  i8o3), 
une  nouvelle  organisai  ion  de  l'institut  eut  lieu,  el 
la  suppression  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  put  faire  pressentir  le  despote,  qui,  pour 
arriver  à  dire  un  jour  1  L'ttat,  c'est  moi,  cherchait 
déjà  à  fonder  la  docilité  sur  l'ignorance,  et  à  con- 
centrer, autant  que  possible ,  en  lui-même,  toute  la 
vie  politique  et  toute  la  science  gouvernementale. 
Itcmcttani  ensuite  en  question  la  légitimité  de  la 
révolution,  dont  il  s'était  constitué  l'héritier  par  la 
puissance  du  sabre,  et  comme  s'il  eût  voulu  effacer 
les  appaiencea  populaires  que  donnaient  a  son  élé- 
vation des  voles  émis  sous  l'influence  du  pouvoir,  il 
fit  des  démarches  auprès  dn  frère  de  Louis  XVI  , 
pour  en  obtenir  la  ratification  de  ses  droits.  Mais  le  I 
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de icendant  des  anciens  roi»  repoussa  celle  proposi- 
tion; i(  répondit  sa  premier  consul  ;  »  Je  ni  con- 
fonds point  M.  Baonaparte  avec  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé.... Je  loi  sais  gré  de  quelques  actes  d'adminis- 
tration ...  mais  il  se  trompe  ,  s\l  croit  ra 'engager  à 
renoncer  à  mes  droits  :  loin  de  la,  il  les  établirait, 
s'ils  pouvaient  Cire  litigieux,  par  les  démarches 
qu'il  fait  en  ce  moment.  ■  Trois  mois  après,  la 
guerre  recommença  avec  la  Grande-Bretagne  pour 
la  possession  des  îles  de  Larapadosa  rt  de  Malte. 
Le  Hanovre  fut  occupé  p.ir  les  Français,  qui  firent 
prisonnière  l'armée  anglaise,  dont  le  général  en 
chef,  le  duc  de  Cambridge ,  n'évita  le  même 
sort  que  par  la  fuite.  Le  3  messidor,  Bonaparte 
quitta  Pari*,  visita  la  Belgique,  ordonna  la  con- 
struction d'un  canal  de  jonction  entre  le  Rhîti,  la 
Meuse  et  l'Escaut ,  et  rentra  aux  Tuileries  le  a3 
thermidor.  Toujours  préoccupé  de  l'agrandissement 
de  son  autorité  et  de  la  crainte  des  oppositions  po- 
pulaires, il  fit  rendre  an  sénalns-consulie ,  le  aS 
frimaire,  sur  la  proposition  dis  conseil  d'état,  pour 
s'assurer  définitivement  de  la  soumission  et  du  si- 
lence du  rorps  législatif  Outre  la  nomination  du  pré- 
sident qu'il  se  réserva,  il  voulut  que  1rs  délibérations 
fussent  prises  «ans  commissions  préalables  ni  rappor- 
teur, c'est  à  dire  sans  discussion.  Mais  l'Angleterre, 
remise  en  état  d'hostilité  contre  la  France,  s'adressa 
encore  une  fois  aux  passions  mal  éteintes  qu'elle  avait 
soldées,  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution, 
pour  déchirer  la  république  Les  chefs  de  la  eboua- 
uerie,  après  avoir  été  abusés  un  inslaul  sur  les 
projets  de  Bonaparte ,  à  qui  quelques  personnes 
avaient  supposé  1  inienion  de  jouer  le  rAlc  de 
Monck,  s'étaient  promptement  ravisés,  ainsi  que 
l'avait  témoigné  la  tentative  du  3  ntvoje,  et  leur 
baine  était  devenna  plus  violente  et  plus  arlive  de- 
puis le  vote  du  consulat  à  vie.  C'est  alors  que  Georges 
Cadoudal ,  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  auda- 
cieux d'entre  eux ,  s'associa  à  Pichegru  pour  ren- 
verser l'idole  des  Français  avant  qu'ils  l'eussent 
placée  snr  le  trône  ;  mais  celle  conspiration  ne 
servit  qu'à  hâter  l'événement  qu'elle  devait  pré- 
venir. Georges  fut  arrêté ,  convaincu  et  mis  à 
mort;  Picbegra  fut  trouvé  étranglé  dans  sa  prison; 
le  général  Moreau,  acensé  de  complicité  ,  subit  la 
peine  du  b mnissement ,  et  d'autres  conjurés,  tels 
que  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  obtinrent 
leur  grâce  par  l'entremise  de  Joséphine.  Le  capi- 
taine anglais,  Wright,  qui  avait  débarqué  les 
cbefs  de  la  conspiration  sur  les  estes  de  France, 
ayant  été  fait  prisonnier,  fat  enfermé  au  Temple  , 
Où  ,  selon  quelques  récits  dont  nous  sommes  loin  de 
garantir  l'authenticité,  on  lui  infligea  le  lorlore 
pour  le  forcer  à  déposer  contre  les  conjurés.  Le  ca- 
binet de  S  vint-James  réclama  l'échange  de  cet  offi- 
cier, par  l'intermédiaire  de  l'Espagne  ,  et  le  gouver- 
nement franc, vis  avait  promis  d'y  consentir,  lors- 
qu'en  novembre  ioo!> ,  le  Moniteur  annonça  que 
Wright  s'était  tué  dans  sa  prison  ,  en  apprenant  l'af- 
faire d'Ulm.  D'iprcs  le  témoignage  du  docteur 
Warden  ,  Napoléon  a  prétendu  à  Sainte-Hélène  que 
ce  suicide,  sur  lequel  on  a  élévé  tant  de  soupçons, 
avait  eu  lieu  long-temps  avant  l'époque  marquée  par 
le  Moniteur;  ce  qui  est  confirmé  par  Fouclié  et  Sa- 
vary.  Quoiqu'il  en  soit ,  le  duc  d'Ènghien  fut  enlevé 
sur  un  territoire  étranger  pour  cire  jugé  et  f.isillé  , 
par  les  commissaires  du  premier  con-u',  dans  le  châ- 
teau de  Vincennes,  comme  coupable  d'avoir  connu  le 
complot  de  Georges.  Ce  dernier  acte,  que  Bonaparte 
a  vainement  tenté  de  justifier,  et  dont  ses  ministres 
se  sont  mutuellement  renvoyés  la  responsabilité,  fut 
bieniât  suivi  de  la  motion  du  tribun  Curée  pour 
l'établissement  d'un  gouvernement  impérial  hérédi- 
taire eu  faveur  de  Bonaparte  et  de  ta  famille.  On 
eni  dit  que  les  révolutionnaires,  qui  avaient  abjuré 


les  principes  de  liberté  et  d'égalité,  n'attendissent, 
pour, compléter  leur  apostasie,  par  ce  retour  au  ré- 
gime monarchique,  que  d'avoir  reçu  des  garanties 
contre  le  rappel  de  la  dynastie  qu'ils  avaient  pro- 
scrite, de  la  part  de  l'homme  qu'ils  voulaient 
investir  du  pouvoir  souverain.  Au  reste,  Bona- 
parte, qui,  selon  le  Mémorial  de  SMnit-lièltM , 
craignait,  au  i3  vendémiaire,  de  devenir  «  le  bouc 
»  émissaire  de  tant  de  crimes  auxquels  il  avait  été 

étranger,  et  de  s'exposer  à  aller  grossir  en  peu 
«  d'heures  le  nombre  de  ces  noms  qu'on  ne  prononce 
••qu'avec  horreur;  »  Bonaparte,  qui,  à  son  retour  de 
Rastadt ,  d'après  le  même  journal ,  avait  montré 
une  si  vive  répugnance  pour  la  célébration  de  l'an- 
niversaire du  ai  janvier,  n'éprouva  pas  les  mêmes 
appréhensions  ni  les  mêmes  scrupules  quand  pour 
rassurer  les  anciens  républicains  qui  lui  ouvraient 
le  chemin  du  trône,  et  pour  rattacher  définitive- 
ment à  sa  personne  toutes  les  espérances  monarchi- 
ques, qui  ne  s'étaient  portées  jusque-là  sur  le  consul 
que  comme  sur  l'instrument  de  la  restauration  des 
Bourbons ,  il  consentit  a  sceller  son  avènement  a 
l'empire  dis  sans  d'un  petit-fils  du  grand  Condé.  Au 
reste,  la  motion  de  Curée  ne  rencontra  qu  un  seul 
opposant  au  tribunal.  Duschène  ayant  donné  sa  dé- 
missiou ,  la  défense  de  la  cause  républicains)  passa 
tout  entière  a  Carnot.  Ce  grand  citoyen  remplit 
glorieusement  la  tâche  que  les  destins  lui  avaient 
réservée,  et  se  montra  le  digne  organe  de  la  liberté 
expirante.  Le  veu  des  tribuns  n'en  fut  pas  moins 
accueilli,  par  les  autres  corps  de  l'étal,  avec  l'en- 
thousiasme servile  qui  avait  éclaté  lors  de  la  pro- 
position du  consulat  à  vie.  Le  a8  floréal  (  i8  mai 
i8i>4),  un  sénalns-consulte  organique  réforma  la 
constitution  de  Tan  8,  et  revêtit  Napoléon  Bona- 
parte du  titre  d'empereur,  qui  fut  déclaré  hérédi- 
taire dans  sa  famille. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'homme  de  génie 
dans  les  différentes  phases  de  son  élévation  ;  nous 
I  avons  suivi  de  l'école  de  Brienne  aux  Tuileries  : 
il  reste  maintenant  à  examiner  l'homme  du  pou- 
voir. Si  ce  que  nous  avons  dit  du  général  Bona- 
parte a  pu  faire  pressentir  l'empereur  Napoléon , 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'ambition 
do  premier,  contenue  par  les  circonstances,  ne  se 
développa  qu'avec  certaines  précautions  ,  et  se  cou- 
vrit même  parfois  du  voile  du  désintéressement  ci- 
vique, tandis  que  le  second,  libre  de  tout  frein, 
montra  à  nu  ses  vaste*  pensées  et  sa  volonté  despo  - 
tique.  Il  y  a  donc  eu  réellement  en  Bonaparte  , 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué,  deux  personnage» 
historiques,  qui  méritent  chacun  un  portrait  à  pari. 
Nous  avons  esquissé  celui  du  héros  grandissant  sous 
les  auspices  de  la  liberté,  cl  faisant  triompher  la 
révolution  de  la  coalition  des  rois  pour  la  doiuntrr 
ensuite  lui-même.  Nous  allons  tâcher  de  peindre  le 
monarque  qui,  pendant  dix  ans,  enchaîna  l'Eu- 
rope continentale  à  son  char,  et  s'appliqua  à  rajeu- 
nir la  royauté  avec  le  même  xè!e  qu'il  avait  mani- 
festé, daus  ses  premières  campagnes  d'Italie  ,  pour 
les  résurrections  républicaines.  La  dignité  impériale 
n'ajouta  rien  au  pouvoir  du  vainqueur  de  Mareng»  ; 
il  n'y  eut  de  changé  que  le  titre  pour  le  maître  do 
Français,  car  toutes  les  volontés,  empressées  ou 
silencieuses  autour  du  IrAne  de  l'empereur  Napo- 
léon, s'étaient  formées  à  l'adulation  ou  a  la  passivité 
sous  le  consul  Bonaparte.  Seulement  le  langtge  du 
dominateur  suprême  se  trouva  affranchi  de  la  con- 
trainleque  lui  imposaient  encore  les  apparences  répu- 
blicaines conservées  par  la  constitution  de  l'an 8.  i.a 
liberté  ,  dont  le  nom  avait  été  profane  jusque-là,  dans, 
toutes  les  solennités  ,  par  ceux-là  rotmr  qui  avaient 
renversé  ses  autels,  ne  reçut  plus  d'hommages  hy- 
pocrites :  la  servilité  se  montra  à  découvert,  et  le 
despotisme  s'exprima  avec  franchise.  Le  premier 
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soin  de  Napoléon  fut  de  rallier  sur  les  degré»  les 
plut  voisins  du  troue  les  grandes  réputations  mili- 
l  a  ires,  issues  de  la  révolution,  afin  de  les  attacher 
plus  fortement  a  ses  nouvelles  detline'es.  La  pompe 
des  titres  ressuscita  avec  la  monarchie  ;  les  généraux 
Beribier,  Mural,  Moocey ,  Jourdan  ,  Masséna  , 

Latines , 
ann  , 

Pérignon  et  Serrurier  devinrent  roaré- 
mpire.  Un  acte  de  clémence  suivit  de  près 
Armand  de  Polisnac,  impliqué 
dans  la  conspiration  de  Georges,  et  condamné  a 
mort  depuis  le  ai  prairial,  obtint  sa  grâce  par 
l'entremise  de  Joséphine.  -  Je  puis  pardonner  à 

•  votre  mari ,  dit  Napoléon  à  IVpouse  de  ce  coro- 
-  plice  de  Pichegru ,  car  c'est  à  ma  vie  qu'on  rn 
••voulait.  »  l.e  marquis  de  Rivière,  Bn'ivet  de 
l'Hozicr,  Lajolais ,  liocbel!*,  Gaillurd,  Russilion 
*l  Charles  d'Hosier  échappèrent  aussi,  par  un  par- 
don magnanime  ,  à  l'exécution  de  la  sentence  qui 
pesait  sur  leur  tête;  tt  l'empereur,  libre  désormais 
des  craintes  qu'il  avait  pn  concevoir  naguère  sur 
son  pouvoir  et  sa  personne,  récompensant,  d'un 
côté,  de  glorieux  services,  et  accordant,  de  l'autre, 
la  vie  a  des  conjurés,  dut  se  trouver  heureux  de 
pouvoir  commencer  l'exercice  de  sa  souveraineté 
par  la  double  manifestation  de  la  munificence  et  de 
la  générosité.  Les  relations  amicales  entre  la  France 
et  la  Russie  étaient  sur  le  point  de  s'altérer.  L'as* 
sassinal  de  Paul  l'c  avait  rendu  au  cabinet  de  Saint- 
James  son  iiiQucnce  sur  celui  de  Saiut-Pctcrsbourg, 
et  la  politique  brilaunique ,  si  bien  servie  par  le 
général  Heuington,  au  milieu  des  événements 
quî  avaient  ensanglanté  le  palais  des  exars,  en- 
traînait de  plus  en  plus  le  |eune  Alexandre  da«*s 
un  système  d'hostilité  contre  le  nouvel  empire. 
Quelques  historiens  oui  prétendu  que  l'attentat  com- 
mis sur  le  duc  d'Enghien,  et  dont  l'Europe  entière 
s'indigna,  contribua  surtout  à  cette  alliance  dr  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  C'est,  selon  nous,  faire 
trop  d'honneur  à  la  diplomatie.  Le  prince  quî  aban- 
donnait secrètement  1rs  alliés  de  son  père  pour  sui- 
vre la  direction  des  hommes  d'élal  soupçonnés  d'eu 
avoir  provoque  le  meurtre,  ne  devait  pas  s'indigner 
beaucoupdrsrrimesloinuinsqui  atteignaient  des  <>er- 
•onnes  étrangères  à  ses  affection*.  Quoiqu'il  en  soit, 
Napoléon,  dans  la  prévoyance  d'une  rupture,  voulu 
inspecter  l'armée  qn  il  avait  rassemblée  sur  les  côlrs 
de  la  Manche  ,  cl  disposer  ses  soldats  à  une  nou- 
velle campagne  continentale ,  tout  en  paraissant 
menacer  ses  redoutables  rivaux  d'ontre-m-r.  Il 
quitta  Paris  le  19  messidor  (18  juin),  visita  lurcrs- 
sivement  le  camp  d'Ambitieuse,  Calais,  DuuLrr- 
que  ,  Ostende  el  Boulogne  ;  donna  une  fêle  brillante 
dans  crtle  dernière  ville  ,  distribua  des  croix  <te  la 
légion  d'honneur,  se  rendit  ensuite  à  Aix-la  Cha- 
pelle el  à  Maycncr,  el  revint  a  Saiut-Cloud  le  20 
vendémiaire  an  i3  (  la  octobre  i£io4),  quarante 
jours  après  le  départ  de  la  légation  russe.  Le  séna- 
tus-consulte  du  20  floréal,  en  rétablissant  le  ré- 
gime monarchie  .e  an  profil  de  Napoléon ,  avait 

•  ensacrô  l'hérédité  de  la  dignité  impériale,  lanl 
dans  la  descendance  directe,  naturelle,  légitime 
el  adoplive  du  souverain  Ini-mémc,  que  dans  la 
descendauce  directe,  naturelle  et  légitime  de  ses 
frères  Joseph  et  Louis  Bonaparte.  Le  peuple  fran- 
çais ,  consulté  sur  cel  acte  important ,  avait  fait  une 
réponse  telle  que  le  gouvernement  l'avait  voulue,  el 
qu'il  devait  i'atlenure  d'une  nation  qui  ,  outre 
qu'elle  élail  fascinée  par  un  grand  homme,  s  ha- 
bituait dès  lors  a  snivre  docilement  l'impulsion  ad- 
ministrative,  el  a  déployer  moins  de  cuurage  civil 
que  de  courage  militaire.  Le  rapporteur  de  la  com- 
mission sénatoriale,  chargée,  «n  celle  circonstance, 
»le  l'examen  du  recensement  des  votes,  annonça 


que  trois  millions  cinq  cent  soixante- doute  mille 
trois  cent  vingt-neuf  citoyens  réclamaient  I  héré- 
dité du  pouvoir  suprême ,  ajoutant  que  -  l'histoire 
»  de  tous  les  âges  cl  de  tous  tes  pays  avait  dès  long- 
»  temps  montré  aux  hommes  éclairés  l'utilité  de 
••cette  institution.  >  C'était  accuser  d'aveugle roenl 
et  d'ignorance  les  fondateurs  de  l'ordre  poliliqur 
qu'on  venait  de  détruire  ;  et  ce  qui  pourra  servir  a 
caractériser  les  premiers  courtisans  de  Napoléon  , 
appartenant  presqne  Ions  à  la  faction  dont  nous 
avons  dit  qu'rllc  ne  s'était  orrurice  que  de  gueller  la 
fortune  dans  les  vicissitudes  de  la  révolution,  c'est 
que  le  sénateur  qui  proclamai! ,  en  iiJo4  »  '<*  néces- 
siié  d'un  pouvoir  héréditaire,  élail  le  même  qui, 
«près  le  loaoùl  171)1,  se  vantail  d'avoir  bien  me 
rité  de  la  patrie,  daus  cette  journée  ,  en  rnlrafiian 
le  roi  el  sa  famille  k  l'assemblée  nationale;  et  qui 
déclarait,  dans  nn  écrit  publié  le  17  du  même  mois, 
que  »  i'égaliic,  la  liberté,  la  monarchie  économique, 
».  et  non  héréditaire  ,  la  république  elle-même,  n'e- 
••laient  ni  assex  étrangères,  ni  assrt  peu  respec- 
•<  labiés  à  ses  yeux  pour  qu'il  eut  pu  s'abaisser  jus  qu'.n 
••conspirer  contre  elles.»  Cependant,  à  l'exemple 
de  Pépin  el  de  Charlcmagne ,  Napoléon  ne  se  cru) 
pas  suffisamment  affermi  sur  le  trône  par  les  suffrages 
populaires  qu'il  avait  obtenus,  et  que  ,  dans  sa  pro- 
fonde perspicacité,  il  appréciait  sans  doute  à  leur  |  une 
valeur.  Ambitionnant  aussi,  pour  son  pouvoir,  la 
consécration  religieuse,  il  fil  venir  d'Italie  le  pon- 
tife, don!  les  accents  ré,ublicains  l'avaient  autre- 
fois secondé  dans  la  fondation  de  la  Cisalpine;  el 
1  ancien  é<c<(iic  d'Imola,  devenu  pape,  sous  le  nom 
de  Pic  VII ,  loul  aussi  peu  rclé  que  ses  prédécesseur 
Zacharie  cl  Léon,  pour  la  légitimité  des  roi<,  déposa 
l'orgueil  du  Vatican,  et  consentit  à  se  rendre  à  Pari  , 
pour  verser  l'huile  sainte  sur  le  front  du  chef  d'une 
noiive.le  dynastie.  La  puissance  de  Napoléon. triom- 
pha de  tous  les  obstacles  que  ce  voyage  avait  d'a- 
bord rencontrés  dans  le  sacré  collège.  Parti  dr 
Rome  le  11  brumaire,  le  pape  arriva  le  5  frimaire 
à  Fontainebleau,  ou  se  trouvait  alors  Napoléon.  Ils 
firent  leur  entrée  a  Paris  ,  trois  (Ours  après  ,  dans  la 
même  voilure.  Tout  y  était  préparé  pour  la  cérémo  - 
nie  du  sacre,  fixée  au  11  (a  décembre).  La  veille, 
le  sénat  et  le  tribunal,  en  corps,  se  présenicrenl  ;• 
l'audience  de  Temperrur  pour  le  feticihr  sur  iV 
nouveau  témoignage  de  confiance  el  de  gralilucc 
que  le  peuple  français  venait  de  lui  donner. 
M.  François  de  Nctifthàleati ,  qui  porta  la  paroi* 
en  celle  occasion  solennelle,  më.a  encore  les  rni'l» 
de  république  et  de  liberté  aux  phrases  monarchi- 
ques dont  son  discours  était  rempli ,  comme  s  il 
eut  été  chargé  de  marquer  el  d'adoucir  la  transition 
du  sl)le  démocratique  des  dernières  assemblée-, 
aux  {Literie*  sénatoriales.  -  Sire,  dil-il,  le  premier 
■•attribut  du  pouvoir  souverain  des  peuples,  c'est  le 
••droit  de  suffrage  appliqué  spéci.Vrment  aux  lois 
«fondamentales;  c  est  lui  qui  constitue  les  verita- 
•■bles  citoyens.  Jamais  rhrz  aucun  peuple  ce  droit 
••ne  fut  plus  libre,  plus  indépendant,  plus  certain, 
•■  plus  légalement  exercé  qu'il  ne  l'a  été  parmi  nom 
••depuis  l'heureux  »8  brumaire.  Un  premier  plé- 

-  biscile  mil  pour  dix  ans  entre  vos  mains  les  rem  s 
■•  de  l'clal  ;  un  second  plébiscite  vous  les  confia  pour 
••la  vie;  enfin,  pour  la  troisième  fois,  la  nation  < 
■•  français*  vient  d'exprimer  sa  volonté.  Trois  mil- 

<•  lions  cinq  cent  mille  hommes,  épars  sur  la  sur- 
••  face  d'un  territoire  immense,  oui  volé  simultané- 
••mrnt  l'empire  héréditaire  dans  l'auguste  fnmillo 

•  de  voire  ma'csté        Sire,  la  voix  du  peuple  e?i 

«bien  ici  la  voix  de  Dieu  ....  Elle  fait  entrer  au 

-  port  le  vais.c.iu  de  la  république  ....  Oui ,  sire  ,  «le 
■■  la  république  !  C<  mut  peut  blesser  les  oreilles 
-d'un  monarque  ordinaire  '.  ici  ce  mol  «si  a  sa 
••place  devant  celui  «'ont  le  gf'.-.ic  nous  a  fail  jouir 
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•  de  la  chose  dans  le  sens  on  U  chose  peut  eiisler 

-chei  un  grand  peuple  Depuis  quarante  sied*», 

••on  agile  la  question  ilu  mrilleur  des  gouverne- 
•meitls;  depuis  quarante  siècle»,  le  gouvernement 
••  monarchique  était  considéré  comme  étaul  le  chrf- 
■•d'«uvre  de  la  raison  d'étal  rl  le  seul  port  du  genre 
••humain;  mais  il  avait  besoin  qu'a  son  uniiJ  de 
«pouvoir  et  a  U  certitude  de  sa  transmission  on  piit 

•  incorporer  saus  risque  des  éléments  de  liberté.  Celle 
»  amélioration  dans  i  art  de  gouverner  est  un  pas 

-  qoe  Napoléon  fait  Taire  en  ce,  moment  à  la  science 
••sociale;  il  a  pose  le  fondement  des  élals  représen- 
»  lattis....  •  Mais  Napoléon,  qui  n  entendait  pas 
lout-a-fait  comme  le  président  du  sénat  le  système 
des  représentations  nai  ion  aies,  et  qui  cependant  n'au- 
rait pas  voulu  détruire  l'illusion  qui  retenait  encore 
quelques  hommes  autour  de  sou  trône,  évita  de  ré- 
pondre au»  félicitations  un  peu  hasardées  qu'on  lui 
adressait  sur  ses  vues  libérale*,  et  qi'il  savait  bien 
ne  devoir  pas  justifier.  U  oe  parla,  en  effet ,  ni  de 
liberté  ,  ni  de  république,  et  se  contenta  de  saluer 
encore  le  peuple  français  du  nom  d»  grand,  pour  lui 
faire  accepter,  sons  une  forme  sé  Jiiisante,  l'application 
du  superbe  pronom  poiusitf  qui  pouvait  rendre  srul 
toute  la  pensée  du  maître.  «Je  monte  au  trône,  dîi-il, 
••  on  m'a  appelé  le  vœu  unanime  du  sénat,  du  peuple 
-et  de  l'armée,  le  ccur  plein  du  sentiment  des 
••  grandes  destinées  de  ce  peuple  qne ,  du  milieu  des 
••  camps,  le  premier  j'ai  salué  du  nom  de  grand,  Depuis 
••  mon  adolescence,  mes  pensées  tout  entières  lui  sont 
■■dévolues,  et,  je  dois  le  dire  ici,  mes  plaisirs  et 
••  mes  peine*  ne  se  composent  plus  aujourd'hui  que 
»  du  bonheur  ou  du  malheur  d«-  mon  peuple.  ••  Lais- 
sant apercevoir  ensuite  la  main  ferme  et  vigoureuse 
dans  laquelle  venait  de  tomber  le  gouvernail  de 
l'empire  ,  il  ajonta  :  «  Mes  descendants  conserve- 

-  ront  long-temps  ce  trône.  Dans  les  camps  ,  il»  se- 

••  ront  les  premiers  soldats  de  l'armée  Magistrats, 

»  ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des 
»  lois  et  l'ébranlement  de  l'ordre  social  ne  sont  que 

-  le  résultat  des  faiblesses  et  de  l'incertitude  des 
«princes.  -  Le  lendemain  11  frimaire  an  i3  (a 
décembre  i8oi),  l'empereur  et  son  épouse  furent 
sacrés  par  le  saint-père,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Mais  tout  en  recherchant  I  appui  de  la  reli- 
gion et  la  sanction  pontificale  pour  sa  nouvelle  di- 
gnité. Napoléon,  qui  repoussait  toute  supériorité,  de 
quelque  pari  qu'elle  vint ,  ne  voulut  pas  recevoir  le 
diadème  de  la  main  du  prêtre.  Plaçant  lui-même  la 
couronne  sur  sa  tête  et  sur  •  elle  de  l'impératrice  ,  il 
réduisit,  eu  quelque  sorte  ,  a  nn  rôle  de  simple  ap- 
parat i  le  successeur  des  Boni  face  et  des  Grégoire  , 
qui ,  en  accourant  du  fond  de  l'Italie  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  s'était  laissé  persuader  peut-être 
qu'il  allait  rendre  a  la  tiare  sou  ancienne  splendeur, 
et  rappeler  ce*  beaux  jours  de  la  suprématie  du 
saint-siége  ou  la  papauté  disposait  du  sceptre.  Une 
fête  nationale  succéda  à  la  cérémonie  religieuse. 
Deux  jours  après  son  couronnement,  Napoléon  ras- 
sembla au  Champ-de-Mars  les  députalions  des  corps 
de  l'armée  et  des  gardes  nationales  de  I  empire  pour 
lenr  distribuer  des  aigles  qui,  bien  qu'associées  aux 
couleurs  de  la  révolution,  étaient  destinées  à  primer 
le  signe  de  ralliement  auquel  s'aliacbail  l«-  souvenir 
de  la  république.  ■•  Soldai*  ,  s'écria-t-il ,  voici  vos 
-drapeaux.  Ces  aigles  vous  serviront  toujours  de 
••point  de  ralliement;  elles  seront  partout  ou  votre 
«empereur  les  juger!  nécessaires  pour  la  défense  de 
»  son  trône  et  de  son  peuple.  »  Le  6  nivôse  suivant, 
il  fil  l'ouverture  du  corps  législatif .  et  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  annonça  I  intention  de  ne 
pas  accroître  le  territoire  de  la  France,  et  s'attacha 
à  faire  pressentir  de  nouveau  le  caractère  fort,  absolu 
et  quelquefois  violent  que  l'administration  devait 
déployer  sous  son  régne.  -  La  faible»**  du  pouvoir 


••suprême,  repéla-l-il  avec  affectation  ,  est  ta  plu* 
••  affreuse  calamité  des  peuples.  ••  Les  Français  , 
quoique  séduits  par  l'homme  prodigieux  qui  nVtail 
parvenu  à  régner  sur  eux  qn  après  avoir  surpasse 
toutes  les  grandes  reuonitnér»  historiques  ,  n'avaiet.l 
pas  montré  néanmoins,  pour  I  établissement  du  gou- 
vernement impérial,  le  même  enthnusiasmequi  a».iit 
éclaté  dans  les  grands  corps  de  l'état.  Si  l'affection 
des  masses,  que  le  prestige  de  la  gloire  enivrait  , 
entourait  encore  Napoléon,  c'était  le  héros  républi- 
cain et  non  le  monarque,  c'était  Bonaparte  et  non 
l'empereur  q'ie  poursuivait  l'admiration  des  citoyen', 
qui  n'avaient  pas  compris  les  conséquences  du  iti 
brumaire.  Pour  ne  pis  dissuader  trop  brusquement 
celle  «"lasse  nombreuse,  et  pour  la  faire  passer  in- 
sensiblement de  la  république  à  l'empire,  on  ima- 
gina de  conserver  d'abord  au  gouvernement  sa  dé- 
nomination populaire  en  même  temps  qu'on  le 
plaçait  sous  la  direction  d'un  chef  suprême,  »o?rn - 
neliemeni  décoré  d'un  litre  monarchique  ;  et  l'on 
vil  la  monnaie  de  celte  époque  porter  d'un  côté  : 
I\<ipolèon  empereur,  cl  de  l  autre  :  Hrput  iaue  frau- 
çaUt.  Il  manquait  pourtant  à  Bonaparte,  ainsi  par 
venu  au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  de  faire 
reconnaître,  par  la  diplomatie  européenne,  l'auto- 
rité souveraine  qu'un  pontife  avait  revêtue  du  sceau 
de  la  religion.  L'Angleterre,  alors  en  guerre  avec  la 
France,  mettait  sur  oui  obstacle  à  celle  reconnais- 
sance par  l'ascendant  qu'elle  exerçait  dans  les  cours 
du  Nord.  Napoléon  prévit  bien  qu'il  ne  pourrait 
triompher  que  sur  lJ«  champs  de  bataille  de  la  ré- 
pugnance que  la  maison  de  Hanovre,  quoique  porté'1 
récemment  au  trône  par  une  révolution  populaire  , 
cherchait  à  inspirer  aux  vieilles  races  royales,  pour 
le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  française,  Y 
n'ignorait  pas  que  le  litre  dont  il  venait  de  se 
parer  offusquait  moins,  en  réalité,  le  cabinet  de 
Saint -James  el  ses  alliés,  que  les  immenses  ressour- 
ces de  la  France  laissées  a  la  disposition  d'un 
homme  dont  l'ambition  égalait  le  génie.  Cependant , 
soit  qu'il  désirât  sincèrement  la  paix ,  soit  qu'il  vou- 
lut seulement  éloignée  de  lui  le  soupçon  de  trop 
aimer  la  guerre,  et  rejeter  sur  ses  ennemis  les  ap- 
parences odieuses  de  l'agression,  il  écrivit  au  roi 
d'Angleterre,  dont  les  ministres  travaillaient  à  for- 
mer une  nouvelle  coalition  continentale,  el  lui  fit 
des  ouvertures  pacifiques.  ••  Je  n'attache  pis  de  dés- 

>•  honneur,  dit-il,  a  faire  |cs  premiers  pas   J'ai 

»  assex ,  je  pense ,  prouvé  au  monde  que  je  ne  rc- 
»  doute  aucune  des  chances  de  la  guerre....  La  paix 
-est  le  voeu  de  mon  cœur,  mais  jamais  la  guerre 

>•  n'a  été  contraire  à  ma  gloire       Je  conjure  votre 

»  majesté  de  ne  pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner 
••  la  paix  au  monde...  .  Une  coalition  ne  fera  jamais 
-  qu'aycroilre  la  prépondérance  el  la  grandeur  con- 
••  t mentale  de  la  France.  ~  Napoléon  avait  raison  de 
ne  pas  tenir  pour  déshonorante  une  pareille  initia- 
tive. Si  sa  démarche  n'était  pas  une  simple  démon- 
stration ,  jugée  d'avance  inutile,  et  inspirée  seule- 
ment par  la  prévoyance  d'un  potentat  habile,  qui, 
déjà  impatieut  peut-être  de  parcourir  l'Europe  en 
conquérant,  sentait  néanmoins  la  nécessité  de  faire 
peser  sur  ses  ennemis  la  responsabilité  de  la  guerre  , 
afin  de  ne  pas  démentir  trop  tôt  les  paroles  de  paix 
el  de  modération  qu'il  venait  de  prononcer  deraul 
les  représentants  de  la  France;. si  ses  propositions, 
en  un  mot,  étaient  l'expression  franche  de  ses  vaux 
pour  le  repos  du  monde,  il  fut  alors  réellement  [dus 
grand,  dans  celle  attitude  conciliatrice ,  subordon- 
nant les  prétentions  de  l'amour-propre  aux  intérêts 
de  l'humanité  ,  que  lorsque  ,  se  réfugiant  daus  un  I 
orguril  opiniâtre,  au  milieu  de  ses  dés.islrrs,  il  | 
s'écria  plus  tard  en  dépit  des  terribles  avertissements  1 
donués  a  nos  armes  dans  la  péninsule  :  •  La  dv-  j 
.«  nastie  française  a  régné  el  régnera  en  Espagne!  ••  I 
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1*  roi  Georges,  que  Napoléon  avait  cru  pouvoir  ap- 
>eler  moniteur  mon  /rire,  parut  au  reste  peu  dispose  A 
reconnaître  cette  parenté  politique.  Dédaignant  de 
correspondre  ,  d'égal  à  égal  ,  aver.  un  monarque  de 
création  nouvelle  ,  il  fit  répondre  par  lord  lUulgrave  • 

Sa  majesté  a  reçu  la  lettre  qui  lui  a  été  adressé*  par 
»  le  chef  du  gouverncniemenl  français.  ..  ].e  ministre 
anglais  ne  s'appliqua  ensuite  qu'à  échapper,  à  tra- 
vers les  circonlocutions  diplomatiques ,  a  une  expli- 
cation claire  et  positive  sur  1rs  propositions  de  l'em- 
pereur. Les  détails  et  les  résultats  de  cotte  négociation 
furent  alors  communiqués  au  sénat  qui,  s'em  pressant 
de  Lire  obtenir  à  Napoléon  tous  les  avantage*  qu'il 
avait  pu  espérer  de  sa  démarche,  prit  la  re«oh'«r>n 
suivante  :  »  1  e  sénat ,  considérant  qu'après  avoir 
■>  triomphé  de  tant  de  manières  des  factions  inté- 
••  rieures  cl  de*  ennemis  du  dehors,  IVmpcrenr  vient 
•.  de  remporter  encore  un  triomphe  plus  éclatant ,  et 
»  peut-être  plus  difficile,  en  «'élevant  au-dessus  des 

ressentiments  naturels  que  devaient  inspirer  à  son 
>•  coeur  tant  d'attentats  et  tant  de  haines,  et  en  pro- 
•■  posant  la  paix  en  faveur  de  1  humanité  par  sa  lettre 
•■  dn"  is  nivôse,  a  sa  majesté  britannique,  arrête 
■•  que  la  copie  de  cette  lettre  sera  consignée  dans  ses 

•  registres  comme  un  monument  glorieux  pour  le 

•  prince  qui  l'a  écrite,  et  pour  la  nation  qu'il  gtiu- 
••  verne;  —  Considérant  ensuite  que  celle  proposition, 
»  faite  dans  le  moment  ou  H  France  est  dans  la  si- 
••  luation  la  plus  redoutable  ,  n'a  obtenu  des  ennemis 
»  qu'une  réponse  qui  paraît  éluder  tout  projet  de 
••  conciliation ,  le  sénat  déclare  que  l'empereur  doit 
••  compter  dans  cette  guerre  surtout  son  zèle,  comme  il 

•  doit  compter  sur  la  fidélité  du  peuple  et  de  l'armée.  >• 
Cette  guerre  ne  pouvait  manquer  de  remuer  bientôt 
l'Europe  entière.  Napoléon,  après  s'être  l'ail  ainsi  ab- 
soudre préalablement  aux  yeux  de  ses  peup  es  de-  cala- 
mités qu'elle  pouvait  enfanter,  ne  pouvait  pas  être,  en 
effet,  moins  disposé  que  ses  ennemis  à  donner  le  signal 
des  batailles.  Des  deux  paris,  les  hostilités  étaient  se- 
erémenl  provoquées,  et  rendues  imminentes  par  l'exi- 
gence des  antipathies  nationales  el  des  payions  per- 
sonnelles que  soulevaient  la  vengeance  et  l'ambition 
Cependant,  au  milieu  de  ses  préparatifs  militaires, 
l'empereur  des  Français  songeait  à  orner  son  front 
d'un  double  diadème.  Jalou.t  de  se  présenter,  au 
combat,  l'égal,  par  la  pompe  des  titres,  des  rois  au- 
dessus  desquels  il  était  si  élevé  par  son  génie,  par 
sa  puissance  et  par  sa  gloire  ,  il  sai-it  hardiment 
celte  couronne  de  fer  qu'avait  portée  Cliarlemagne, 
et  s'écria  en  la  posant  snr  sa  tête  :  -  Di.u  me  la 

•  donne,  gare  a  qui  la  touche  !  ••  Leprésidenl  de  la 
Cisalpine ,  proclamé  roi  d'il,  lie  par  la  coniu/.'a ,  fut 
couronné  à  Milan  le  iG  prairial  (afi  mai),  et  le  terri- 
toire de  Gênes  ayant  été  réuni  quelques  jours  après 
a  la  France  par  un  décret  mpérial ,  le  régime  ré- 
publicain se  trouva  banni  delà  péninsule  par  celui- 
là  même  qui  l'y  .ivait  fondé  on  rétabli  :  il  ne  pouvait 
convenir  a  Napoléon  drire  monarque  absolu  en 
France  et  simple  magistrat  en  Lom4»ardie.  Apres 
quelques  ouvertures  pacifiques  de  la  cour  de  Hussie  , 
que  le  cabinet  britannique  était  parvenu  à  rendre 
infructueuses,  la  rupture  entre  la  France  et  les  prin- 
cipales puissances  ne  put  être  plus  long- temps  re- 
tardée. L'Autriche  signala  son  accession  a  la  nouvelle 
coalition  en  envahissant  la  Bavière  avec  qualre- 
vingt  mille  hommes,  commandés  par  l'archiduc 
Ferdinand  ,  tandis  que  trente  mille,  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Jean  ,  occupaient  les  positions  avan- 
tageux du  Tyrol,  et  que  le  prince  Charles  s'avan- 
çait sur  l'Adiré  à  la  lèle  île  cent  mille  combattants. 
Napoléon,  instruit  de  ces  divers  mouvements,  or- 
donua  aussitôt  la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales, et  fit  décréter  par  le  sénat  une  levée  de  quatre* 
vingt  mille  conscrits,  après  avoir  visité  encore  une 
fois  le  catnp  de  Boulogne,  il  avait  enlrn.'o  ,  «le  la 
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bouche  d'un  préfrt,  ce»  étranges  paroles:  «  Tran- 
-qnillrs  jnr  nos  destinées;  nous  savons  Ion»  que 
»  pour  assurer  I»  bonheur  et  la  gloire  de  la  France, 
•  pour  rendre  a  tous  les  peuples  la  liberté  dn  eom- 
»merce  et  des  mers,  et  fixer  enfin  la  paix  sur  la  terre, 
■■Dieu  créa  Bonaparte  et  se  reposa.»  Sans  cesser  de 
menacer  l'Angleterre  ,  il  dirigea  néanmoins  avec 
célérité  ses  intrépides  phalanges  vers  le  Bhin.  Ayant 
passé  ce  fleuve  dès  le  9  vendémiaire,  il  adressa 
aux  armées  françaises  el  bavaroises  deux  proclama- 
lions  énergiques  conirc  la  cour  de  Vienne  :  «  Sol- 
••  dats ,  dit-il ,  dans  la  première  ,  la  guerre  de  la 
••  troisième  coalition  est  commencée.  L'armée  aulri- 
»  chienne  a  passé  l'Inn  ,  violé  les  traités  ,  attaqué  et 

-chassé  de  sa  capitale  notre  allié       Soldats,  voire 

empereur  est  au  milieu  de  vous;  vous  n'êtes  qne 
••  l'avanl-garde  du  grand  peuple.  S'il  est  nécessaire, 
«il  se  lèvera  tout  entier  a  ma  voix  ponr  confondre 
>•  el  dissoudre  celte  nouvelle  ligue  qu'ont  tissue  la 
»  haine  el  l'or  de  l'Angleterre....  »  C'est  en  invoquant 
les  mots  magiques  de  liberté  el  de  patrie,  que  les 
généraux  de  la  république  avaient  vaincu  el  humilié 
ies  deux  premières  coalitions,  el  qne  Bonaparte  avait 
rempli  le  monde  de  son  nom,  de  la  Brenta  aux  pyra- 
mides. Ces  puissants  aiguillons  sont  délaissés  anjonr- 
d'inii  par  le  monarque,  qui,  concentrant  l'état  en  lui- 
même,  el  substituant  l'admiration  pour  sa  personne 
à  l'amour  du  pays ,  se  trouve  réduit  à  appeler  inces- 
samment le  peuple  français  du  nom  de  grand,  pour  lui 
faire  oublier  la  déchéance  réelle  qu'il  a  subie  en  des- 
cendant du  rang  de  citoyen  à  celui  de  sujet,  et  ponr 
obtenir  ainsi  de  l'orgueil  national  ce  qn'il  ne  peut 
plus  demander  aux  vertus  civiques.  la  troisième 
coalition  ne  sera  pas  néanmoins  pins  heureuse  que 
les  premières.  Il  reste  encore  aux  Français  l'habitude 
de  la  bravoure ,  l'enthousiasme  de  la  gloire  et  l'épée 
de  Bonaparte.  F.n  quelques  jours  la  Bavière  est  dé- 
I  livrée.  le  général  Mack  rend  le*  armes  dans  1,1m, 
avec  trente  mille  hommes  ,  et  laisse  au  pouvoir  des 
vainqueurs  trois  mille  chevaux  el  quatre-vingts  pièces 
de  canon  attelées.  Le  lendemain  de  celte  capitula- 
tion, qui  doit  frapper  d'étonnement  les  peuples  et 
1rs  rois  de  l'Europe,  et  porter  l'effroi  dans  plus 
d'un  cabinet,  l'empereur,  apprenant  que  les  Busses 
accourent  au  secours  de  l'Autriche,  adresse  a  ses 
soldats  nu  ordre  du  jour  qui  semble  présager  l'issue 
terrible  et  glorieuse  de  ce'te  guerre.  •■  Soldats  de  la 
••  grande  armée ,  leur  dil-il ,  nous  avons  fait  une 
campagne  en  qninie  jours;  vous  ne  vous  arrêterez 
••  pas  la.  f'ette  armée  russe,  que  l'or  de  PAngleierre 
••3  Iran' portée  des  extrémités  de  l'univers,  nous 
»  allons  l'exterminer.  ••  £1  de  nouveaux  succès  justi- 
fient aussitôt  celle  assurance  si  puissante  sur  l'es- 
prit drs  soldais.  L'archiduc  Ferdinand  perd,  a  Nurem- 
berg, seize  mille  hommes,  cinquante  canons  el  quinte 
cents  caissons.  La  victoire,  fidèle  au  vieux  drapeau 
de  la  république  ,  s'attache  à  l'aigle  de  l'empire  dans 
les  champs  de  Lowers,  d'Amstellen  ,  de  Mariemel, 
de  Prassling,  deLintz  et  d'Inspruck;  et  tandis  que 
Masséna,  franchissant  la  Piave  et  l'Isomo,  met 
les  Autrichiens  en  déroule  a  Castel-Franco,  Napo- 
léon ,  qui  s'cs|  porté  à  la  rencontre  des  llusses,  les 
culbute  sur  plusieurs  points,  les  chasse  devant  lui , 
et,  le  i3  novembre  ,  fait  son  entrée  triomphale  dan» 
la  capitale  de  l'Autriche,  que  son  souverain  a  éva- 
cuée depuis  quelques  jours ,  pour  se  réfugier  en 
Moravie,  avec  les  débris  de  son  armée,  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Napoléon  ne  séjourna  pas 
long-lemps  à  Vienne.  Attaché  à  la  poursuite  de  ses 
ennemis,  il  les  atteignit  encore  a  Brunn  ,  dont  il 
s'empara,  et  prit  position,  le  10,  novembre,  à 
"Wischau.  L'empereur  de  Bussie ,  trompé  par  nn 
mouvement  de  retraite  simulée ,  s'imagina  qne  l'ar- 
deur victorieuse  des  Français  s'était  ralentie  a  l'as- 
pect d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  eom- 
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mandée  par  deux  empereurs ,  ayaut  sou .  leurs  or- 
dres des  généraux  habiles.  Ce  n'était  qu'une  011- 
uceuvre  adroite  ,  qui  valut  a  Napoléon  I  un  des  plus 
lu  un  triomphes  dont  aient  retracé  le  souvenir  les 
fa  <  te  s  militaires  d'aucun  peuple.  Le  ti  frimaire  (a 
décembre),  l'empereur  d-s  Français  célébra  l'an- 
niversaire de  son  couronnement ,  dans  Us  cliamps 
d'Auslrrliic,  par  la  déroute  complète  des  armées 
combinées  de  la  Itussie  et  de  l'Autriche.  Quaraule 
drapeaux,  deux  cents  pièces  de  cauun  et  trente  mille 
hommes  restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  les  alliés 
de  l' Angleterre  perdirent  eu  outre,  dans  celte  journée, 
doute  généraux  el  quarante  mille  hommes,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  noyée  dans  les  étangs  ou  en- 
gloutie dans  les  lacs  ,  sous  la  glace  que  le  poids 
énorme  de  l'artillerie  el  des  bagage.,  avait  fait  rompre. 
L'armée  française  venait  de  reproduire  les  merveille» 
des  premières  campagnes  d'Italie;  elle  s'était  montrée 
digue  d'elle-même  et  de  ton  chef,  c'est  a  dire  tou- 
jours héroïque.  Six  ans  plus  toi,  le  général  Bonaparte 
eut  dit  d'elle  ,  après  d'aussi  brillants  exploits,  qu'elle 
avait  bieu  mérité  de  la  pairie;  l'empereur  Napoléon 
récompensa  l'intrépidité  d-s  braves  d'Austerlilz  eu 
leur  adressant ,  le  leudemain  de  la  bataille ,  une 
proclamation  qu'il  commença  parce*  mots:  "  Sol- 
-  dais,  je  suis  coutcut  de  vous'  vous  ave*,  à' 
■la  jour, île  d'Ausierlitt ,  justifié  tout  ce  que  j'.it- 
••  tendais  de  votre  intrépidité.  Vou'  ave»  décoré  vus 
••aigles  d'une  immortelle  gluire.»  Ce  fut  a  pru  près 
dans  les  mêmes  termes  qu  il  exprima  sa  satisfaction 
à  l'armée  d'Italie,  lor>qutlle  vint  se  réunira  la 
grande  arra  e,  après  avoir  obtenu  d'éclatants  triom- 
phes sur  le  prince  Charles.  Cependant  les  vaincus 
d'Austerlilz,  poursuivis  à  outrance,  allaient  rubir  l'ex- 
termination dont  Napoléon  les  avait  menacés  après  la 
délivrauce  de  la  Bavière;  il  ne  leur  restait  qu'a  im- 
plorer la  générosité  du  vainqueur,  car  telle  était  leur 
positiou  que  les  empereurs  Alexandre  el  François 
couraient  eux-mêmes  le  danger  de  tomber  entre  ses 
mains.  L'héritier  de  Maric-Théresc ,  sacrifiaut  alors 
l'orgueil  de  la  royauté  au  salut  de  son  empire,  con- 
sentit il  se  rendre  au  quartier-général  des  Français 
pour  demander  lui-même  un  armisiicc.  Napoléon 
l'accueillit  a  son  bivouac  eu  lui  disant  :  «  Voila  le 
•  seul  palais  que  j'habite  depuis  deux  mois.  »  I  :  le 
monarque  autrichien  répondit  :  •<  Vous  lires  si  bien 
»  parti  de  celle  habitation  qu'elle  doit  vous  plaire.  - 
Leur  culrevuc  dura  deux  heures,  et  se  termina  par 
la  proiues.se  d'une  trêve,  qui ,  eu  donnant  le  temps 
de  préparer  les  conditions  de  la  paix,  sauvait  préa- 
lablement les  débris  des  armées  russe  et  autrichien  ne  ; 
aussi  assure-l-oii  que  Napoléon  ne  put  s'empêcher  de 
dire  après  le  départ  de  l'empereur  d'Allemagne  : 
•<  Cet  homme-la  me  fait  faire  une  faute,  car  j'aurais 
»  pu  suivre  tua  victoire  ;  mais  enfin  quelques  larmes 
»  de  moins  seront  versées.  ••  Sans  soupçonner  la  sin- 
cérité du  sentiment  philanthropique  par  lequel  Na- 
poléou  parut  se  cousolcr  ici  de  ce  qu'il  regardait 
comme  une  faute,  il  est  permis  de  croire  que  l'in- 
lérèl  de  l'humanité  ne  fui  pas  le  seul  motif  de  sa 
coudescendauce  pour  un  priucc  que  la  fortune  des 
combats  venait  de  mettre  eu  quelque  sorte  à  sa  dis- 
position. Le  roi  parvenu  était  impatient  d'obtenir  des 
anciens  rois  son  admission  dans  la  famille  monar- 
chique; il  voulait  s'attacher,  par  des  égards,  ceux 
qu'il  u  entrait  puint  dau*  ses  vues  de  déposséder  par 
la  violence,  et  suivait  des  lors  les  inspirations  de 
celle  politique  funeste  qui  lui  fil  négliger  constam- 
ment d'user  de  ses  avantages  envers  les  grands  po- 
tentats, ses  opiniâtres  ennemis,  tandis  qu'il  ur 
laissa  exister  que  de  nom  ,  lorsqu  il  ne  la  détruisit 
pas  entie.reineut  ,  I  indépendance  des  états  libres  , 
alliés  de  la  France,  comme  il  s  était  rmpres.-é  d'ef- 
farer du  rang  des  nations  les  républiques  que  la  ré- 
volution avjit  fondées  ou  rétablies.  I.e  général  Savarv, 
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•  ide-de~canip  de  Napo  ton  ,  fui  chargé  de  commu- 
niquer a  l'empereur  Alexandre  le  résu'tat  de  l'entre- 
vue des  monarques  français  cl  autrichien  :  mais  le 
tsar  refusa  de  prendre  part  aux  négociations  dont 
I  ouverture  seule  avail  préservé  ion  armée  d'une  d-  •- 
Iruclioii  totale,  et  se  cou  enta  de  hâter  sa  marche 
pour  regagner  les  frontières  de  son  empire.  Quelques 
|ours  après,  le  a6  décembre,  la  paix  fut  signée  à 
Presbourg  nar  les  plénipotentiaires  de  la  Frauce  el 
de  l'Autriche  Ce  traité  reconnut  Napoléon  en  qua- 
lité de  roi  d'Italie,  réunit  Venise  el  la  Da!matie  a 
la  Lombardie,  incorpora  la  Toscane,  Parme  et 
Plaisance  à  I  empire  français,  et  éleva  les  électeurs 
de  Bavière  el  de  Wurtemberg  à  la  dignité  royale. 
La  Prusse,  qui  avail  attendu  les  événements  pour  se 
décider,  et  dont  Napoléon  avait  reçu  les  félicitations 
après  la  journée  d'Austerlilz  en  disant  !  ■  Voila  un 
■  compliment  dont  la  fortune  a  changé  l'adresse;  la 
Prusse  intervint  dans  la  paix  de  Presbourg  pour 
céder  le  grand  duché  de  Berg  a  Mural ,  la  priuci- 
paulc  de  Neufchàicl  a  Berlh  er,  le  margraviat  d'Ans- 
pach  k  la  Bavière,  cl  pour  recevoir  en  échange 
I  électoral  de  Hanovre.  Le  sénat  et  les  maires  de  la 
capitale  avaient  envoyé  des  députaliuus  à  l'empereur 
pour  le  féliciter  sur  ses  triomphes.  Le  ao  frimaire, 
Napoléon  écrivit  en  ces  termes  à  l'archevêque  de 
Paris  :  •■  Mou  cousin,  nous  avons  pris  quarante-cinq 
••  drapeaux  sur  nui  ennemis  le  jour  de  I  anniversaire 
-  de  notre  couronnement ,  de  ce  jour  où  le  saint - 
père ,  ses  cardinaux  et  tout  le  clergé  de  France 
•■  firent  des  prières  dans  !e  sanctuaire  de  Noire-Dame 
••  pour  la  prospérité  de  notre  règne.  Nous  avons  ré- 
»  »olu  de  déposer  lesdits  drapeaux  dans  l'ég'ise  de 
"Notre-Dame,  métropole  de  noire  bonne  ville  de 
>•  Paris.  Nous  avons  ordonne  en  conséquence  qu'ils 
••vous  soieni  adresses,  pour  la  garde  eu  être  confiée 
••  à  voire  chapitre  méiropolitaiu.  Notre  intention  est 
»  que  tous  les  am  audit  jour  un  office  so'ennel  soit 
«  chanté  daus  ladite  métropole  en  mémoire  des  hra- 
"  ves  morts  pour  la  patrie  en  cette  grande  journée  , 
"  lequel  office  sera  suivi  d  actions  de  grâces  pour  la 
••victoire  qu  il  a  plu  au  Dieu  des  armées  Je  nous 
»  accorder.  ■  Il  rendit  ensuite  plusieurs  décrois  par 
lesquels  il  accorda  des  pensions  aux  veuves,  et  adopta 
les  enfants  des  généraux,  officiers  et  soldats  morts  à 
la  bataille  d'Austerlilz.  Mais  au  moment  même  ou 
des  succès  inoiiis  semblaient  devoir  I  n  er  le  nœud 
des  intrigues  anglaises  sur  le  continent,  Napoléon 
apprit  que  les  finîtes  française  et  espagnole  com- 
binées venaient  d'être  anéanties  à  Trafa'gar.  A 
cette  nouvelle  de  la  destruction  des  forces  na- 
vales sur  lesquelles  il  avait  compté  pour  pouvoir 
attaquer  sfs  irréronri'iablcs  ennemis  dans  leurs 
propres  foyers  ,  le  vainqueur  d  Ausierliii  entre  en 
fureur  et  jure  de  ne  donner  aucun  repos  à  ses 
armes  que  tous  les  por:s  de  I  Europe  continental 
n  aient  été  fermés  au  pavillon  britannique.  Dès  lors 
le  système  de  blocus  e»t  conçu;  il  veut  atteindre  les 
Anglais  dans  la  source  de  leur  prospérité,  ruiner  le 
commerce  d'nn  peuple  qui  s'est  fait  le  courtier  exclu- 
sif des  nations  ,  dut  cette  tentative  condamner  a 
i  isolement  les  diverses  familles  politiques  qui  se 
partagent  la  possession  du  globe.  Pour  parvenir  plu. 
sûrement  à  sou  but ,  il  renouvellera  les  rois  partout 
ou  leur  dévouement  sera  suspect,  ou  leur  déchéance 
devieudra  possible;  il  entramera  incessamment  sur 
les  champs  de  bataille  ceux  qu'il  ne  pourra  faire 
descendre  du  troue  ,  et  régnera  directement  sur  les 
monarchies  secondaires  dont  il  aura  Lit  de  simplet 
préfe'clures  de  son  empire,  en  substituant  sa  famille 
aux  anciennes  dynasties.  La  conduite  du  roi  de 
Naples  va  lui  fournir  1  occasion  d'apprendre  ses  ré- 
solutions à  l  Kuropr.  Ce  prince,  docile  aux  inspira- 
lions  de  sou  époU»e,  a  ouvert  ses  ports  aux  Anglais 
Une  proclamation  ,  datée  du  camp  impérial  de 
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SrWiiltmmi,  le  6  nivo.e  an  1 4 •  annuliez  aus>irôt  à 
I  .irmtf  d'Italie  qu'elle  est  appelée  a  de  nouvelles 
conquêtes,  rl  nvèle  le  va<te-plan  de  1  empereur. 
••  Soldats,  dit  Napoléon  dans  celte  pièce  remarqua- 
ble, depuis  dix  an»  j  ait  tou:  fait  pour  sauver  le 
■•roi  deNap'es;  il  a  tout  fait  pour  se  perdre.  Apre» 
■  la  Lataille  de  Dcg  . ,  de  Mondovi ,  de  Lodi ,  il  ne 
"pouvait  m'opposrr  qu'une  faible  ré-i>tance;  je  me 
..  fiai  aux  paroi  es  de.  ce  prince  et  fui  généreux  envers 
••  lui.  Lorsque  la  seconde  coalition  fut  distoute  à 
■■  Marengo ,  le  roi  de  Naples  qui  le  premier  avait 

•  commencé  celle  injuste  guerre,  abandonné  à  Lu- 
..  névillc  par  ses  alliés,  resta  seul  et  sans  défense. 
..  Il  ra'iniptora;  je  lui  pardonnai  une  seconde  fois. 

Il  v  a  peu  de  mois  vuus  élire  aux  portes  de  Naples. 
«J'avais  d'assez  légitimes  raisons  et  de  suspecter  la 
••  trahison  qui  se  méditait  et  de  venger  les  outrages 

-  qui  m'avaient  clé  fails.  Je  fus  encore  généreux;  je 
'•reconnus  la  neutralité  de  Naples;  je  vous  ordonnai 
..  d  évacuer  ce  royaume,  et  pour  la  troisième  fois  la 

maison  de  Naples  fut  raffermie  et  sauvée.  Panlon- 
..  lierons-nous  une  quatrième  fois?  Nous  nemns- 
,.  nous  une  quatrième  lois  à  uue  cour  sans  foi ,  sans 

•  liouneur,  sans  raison?  Non  ,  non,  la  dynastie  de 
..  Naples  a  cessé  de  régner;  son  existence  est  incom- 
»patil>le  avec  le  repos  de  f  Europe  et  I  honneur  de 
••  ma  couronne.  Soldats  ,  marchez  ,  précipiter  dans 

-  les  flots ,  si  tant  est  qn  ils  vous  attendent,  ces  dé  - 

•  biles  bataillons  des  lyrans  des  mers  !  Montrez  au 
monde  de  quelle  manière  nous  punissons  les 

-  parjures  !  Ne  lardez  pas  a  m'apprendre  que  l'Italie 
>•  tout  entière  est  soumise  à  mes  lois  ou  à  ec'les  de 
••  mes  alliés  ;  que  le  plus  beau  pays  de  la  terre  est 
■'affranchi  du  joug  des  hommes  les  plus  perfides; 

-  que  la  sainteté  des  traités  est  vengée  ,  et  que  les 
•■  mânes  de  mes  braves  soldais  égorgés  dans  les  ports 
-de  Sicile,  à  Irur  retour  d'Egypte,  après  avoir 
-échappé  aux  périls  des  naufrages,  dtsdé<ers  et  de 

•  cent  combats  sont  anfin  apaisée».  So'dats.mon 
-mon  frère  (Joseph)  marchera  à  voire  tête;  il 

•  connait  mes  pro/is;  il  est  le  dépositaire  de  mon 
autorité;  il  a  toute  ma  confiance;  environnez-le  de 

"  loote  la  vôtre.  ><  Masséna  et  Gouvion-Saint-Cyr 
remplirent  les  espérances  de  Napo'éon  ;  ils  condui- 
sirent triomphalement  à  Naples  le  prince  Jo'eph  ,  et 
lui  conquirent  un  royaume.  Mais  en  étendant  ainsi 
de  plus  en  plus  les  bornes  de  sa  domination,  par  ses 
généraux  ou  par  ses  proches,  l'empereur  s  occupait 
d'effacer  les  dernières  traces  du  gouvernement  répu- 
blicain. Le  irr  janvier  i8nC,  le  calendrier  grégorien 
fut  remis  en  vigueur,  et  un  décret  du  20  février  sui- 
vant ordonna  la  restauration  de  l'église  de.  Saint-Denis 
pour  être  con«acréo  a  la  sépulture  des  empereurs, 
tindisqile  l'église  Sainte-Geneviève  ét.iil  rendue  â 
I  exercice  du  cu'lo  catholique,  sans  rien  changer  à  la 
destination  que  lui  avait  donnée  l'assemblée  consti- 
tuante ,  »'  qui  du  moins  laissait  subsister  encore 
nominalement  le  Panthéon.  Parti  le  17  janvier  de 
Munich  ,  0.1  il  avait  assisté  au  mariage  de  son  (ils 
adoptif,  Eugène  Beauharnais ,  créé  vice-roi  d'Italie, 
avec  la  princesse  Auguste-Amélie  de  Bavière,  l'em- 
pereur revint  à  Paris  ou  il  fit  le  a  mars  l  ouverture 
du  corps  législatif.  L'engouement  national  pour  le 
grand  homme  était  alors  a  son  omble.  Les  grands 
corp«  de  l'état ,  plus  empressés  que  jamais  de  rivali- 
ser d'enthousiasme  el  d'adulation,  avaient  voté,  sa- 
voir, le  tribunal,"  l'érection  d'un  monument  dans 
..  lequel  *crait  d.  posée ,  pendant  la  paix,  l'épée  que 
■  Napoléon  portait  a  Austcrlitx,  pour  n  en  être  re- 
tirée que  si  la  guerre  imposait  la  nécessité  d'en 
•faire  usage  ;  ■•  et  le  sénat.  ••  un  monument  triom- 
••  pli  .l  a  Napoléou-le-Grand.  -  Au  milieu  d<  «  concerts 
■le  louange*  dont  1rs  voûtes  du  palais  du  Luxem- 
bourg avaient  retenti,  dans  la  séance  solennelle  du 
i'1  janvier,  une  voi<  avait  pourtant  osé  mêler  aux 


accents  de  I  admiration  et  de  la  reconnaissance  des 
insinuations  qui  renfermaient  de  nages  rl  d  uliies 
conseils:  •■  Cependant,  avait  dit  Garât,  toute  celle 
-grandeur  qui  environne  le  nom  de  Napo'éon  ,  lors— 
•>  qu'a  peine  il  est  arrivé  encore  à  la  moitié  de  U 
-vie  humaine,  ne  peut  pas  être  l'ambition  de  sa 
«vie;  il  en  a  une  bien  pios  digne  dSin  homme  que 
»  ses  destinées  ont  appelé  a  balancer  les  destinées  d* 

-  tant  de  peuples.  Les  monuments  élevés  à  la  seule 
»  puissance  foulent  la  terre  qui  les  porte  snr  son  sein  ; 

-  ceux  qu'on  érige  aux  seules  victoires  l'embellissent 
•>  trop  souvent  comme  ces  illusions  qui  cachent  et 
••enfantent  des  malheurs;  el  cette  vérité,  j'aime  à 
••  la  proclamer  devant  ces  drapeaux  mimes  qui  font 
»  naître  tant  d'autres  pensées  que  celles  de  la  guerre. 
«Quand  les  nations  sont  éclairées,  la  terre  ue  peut 
»  ni  se  parer  que  de  ce  qni  la  féconde  ,  ni  se  réjouir 
»  qne  de  ce  qui  prépare  aux  générations  humaines 
»  plus  de  lumières,  de  sagesse  et  de  bonheur.  La  pro- 
»  teelion  accordée  a  ce»  arts  uliies,  unique  patrimoine 
.  du  pauvre  qui  1rs  cultive;  les  tnconrageroruts  pro- 
•'  digués  à  ces  beaux  arts ,  seules  jouissances  de  la  ri- 
..  chesse  qui  soient  sans  excès  elsans  remords;  tous  ces 
«  bienfaits,  les  plus  grands  que  lesprup'cs  aient  reçus 
•'  jusqu'à  ce  jour  de  la  puissance,  seraient  même  désor- 
•  niais  pour  elle  des  litres  insuffisants  et  précaires  à  la 
«gloire  des  siècles  J-a  première  place  dans  le  cet  or 
■•des  hommes,  el  jusqu'à  ce  jour  elle  est  restée  va- 
géante,  appartient  à  celui  qui  va  se  servir  de  toutes 
..les  lumières  réunies  dans  son  esprit  et  de  toutes 
••  les  forces  réunies  dans  ses  mains  pour  perfectionner 
»  cet  art  social ,  le  plus  utile  et  le  plus  beau  de  tous 
••  les  arts;  elle  appartient  à  celui  qui  fondera  sa  poli- 
tique sur  1rs  principes  de  la  mora  e  universelle,  etc.  » 
Garât  n'avait  exprimé  que  ses  propres  vaux  en  pa- 
raissant annoncer  des  espérances  prêtes  a  se  réaliser  : 
la  place  restée  vacante  dans  le  cœur  des  hommes  ne 
pouvait  être  remplie  que  par  un  génie  pacifique,  et 
ce  n'était  point  a  an  conquérant  ambitieux  ,  monté 
an  rang  suprême  par  la  puissance  du  sabre,  accou- 
tumé a  ne  voir  la  société  q^edans  l'administration, 
et  l'administration  qu'en  lui-même;  ce  n'était  point 
à  1111  tel  homme  qu  était  réservée  la  tache  de  perfec- 
tionner Tari  social  el  de  fonder  la  politique  sur  les 
principes  de  la  morale  universelle.  Les  lumières  et  les 
forces  de  Napoléon  ue  devaient  être  appliquées  qu'aux 
progrès  de  l'art  gouveraementa',  et  sa  destinée,  comme 
monarque  légis  ateur,  était scu.emenl  défaire  dire  un 
jour  de  lui  ,  qu'il  avait  eu  la  se ience  du  pouvoir.  Des 
négociations  s'ouvrirent ,  le  26  mars,  avec  1  Angle- 
terre, sous  les  auspices  et  pir  I  entremise  de  l'illustre 
Fox.  D'un  aulre  roté,  la  Pru«se  ,  à  la  suite  d'un 
voyage  du  comte  d'Haiigwitz  a  Paris,  sembla  s'êire 
allai  lice  sincèrement  a  la  politique  de  la  France. 
Le  10  mai,  1  université  impériale  fut  fondée,  el 
compta  parmi  ses  conseillers  l'aoleur  de  la  Ulula- 
tion primitive,  M.  de  Donald.  Ce  choix  d  un  homme, 
justement  considéré  comme  I  un  des  plus  télés  par- 
tisan.* drs  institutions  féodales,  ne  fît  qu  indiquer 
davantage  la  tendance  contre-révolutionnaire  du  gou- 
vernement impérial ,  dont  le  chef,  après  avoir  placé 
à  ses  côtés,  et  au  plus  haut  degré  de  sa  confiance, 
l'opiniâtre  champion  des  privilèges  et  des  abus,  dans 
lê  sein  de  l'assemblée  constituante,  le  célèbre  abbé 
Manry,  venait  de  faire  rétrograder  la  France  au-delà 
de  1  immortelle  nuil  du  &  août  1780,  en  créant  de 
nouveaux  fiefs,  et  en  métamorphosant  en  grands  sei- 
gneurs les  hrroi  de  la  démocratie.  Un  mois  après, 
la  république  Balave  cessa  d  exister.  La  volonté 
puissante  et  redoutable,  sous  le  poids  de  laquelle  était 
tombée  la  liberté  de  la  France  et  de  l'Italie,  amena 
les  états  de  Hollande  a  imiter  le  tribunal  français 
et  la  consulta  de  Milan.  1-a  patrie  des  de  Witt  cl  de 
B.irntvctd  fut  r.'duile  à  demander  nn  roi,  et  uu 
autre  Bonaparte  (l-nui^)  .,11*  régner  ponr  son  frère  » 
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Amsterdam.  Cd  envahissement  successif  des  monar- 
chies ci  tics  republiques  ne  pouvait  manquer 't'accrut- 
tre  les  alarmes  des  •  abiiiels  européens,  que  l'ambiliou 
tlu  conquérant  de  l'Italie  avait  remplis  depuis  (ong- 
le nips  de  ruéûancc  et  d'anxiété  :  rétablissement  de  la 
•  oiilédcralion  du  Khin  ,  formée  «les  royaume»  Je  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg,  des  duché»'  de  Bade,  de 
t. levés  et  de  B<r»,  aiu>i  que  de  plusieurs  autre- 
principautés  d'Allemagne,  et  placée,  sous  les  ap- 
parences d'une  simple  protection  ,  dans  la  dépen- 
dance de  Napoléon  ,  acheva  de  porter  dans  les  cours 
la  crainte  d'un  plan  de  domination  universelle.  La 
Itussie  et  l'Autriche ,  occupées  a  réparer  les  dé 
sastres  de  la  dernière  guerre,  dissimulèrent  pourtant 
encore  leurs  griefs  et  a  leurs  ressentiments.  Alexan- 
dre fil  même  'a  paix  avec  la  France,  par  un  traité 
qui  fut  conclu  a  Paris,  le  >>  jui  jet;  et  Fran- 
çois il,  renonçant,  le  G  août,  a  la  rouroune  impériale 
d'Allemagne,  remit  lui-même  h;  sceptre  de  l'empire 
germauique  au  protecteur  des  étals  confédérés.  Le 
26  du  meiiie  mois,  fut  fusillé,  à  Draunau,  le  libraire 
Palm,  de  Nuremberg,  pour  avoir  adressé  a  son  corres- 
pondant d' A  us-bourg,  une  brochure  intitulée  :  t  Allt- 
mugne  dans  son  état  d'aALsscnunt.  £0  vain  un  grand 
nombre  d'hubilauls  delà  premières  de  ces  ville»,  sol- 
Lriiereot-ils  uusur»is  auprès  du  général  français  qui 
commandait  dan»  la  place:  de  Torde  de  Brrthicr, 
q  ii  prétendait  agir  en  vertu  des  instructions  impé- 
riales, le  patriote  allemand  subit  a  deux  heures 
après  midi ,  la  sentence  que  lui  avait  fait  signifier,  a 
dix  heures  du  matin,  uu  conseil  de  guerre  ,  devant 
lequel  il  n'avaîi  pu  se  justifier  que  par  interprète, 
saus  cire  même  assisté  d'un  défenseur.  ••  Ko  Angle- 

-  terre ,  à  Petersbonrg  ,  et  dans  plusieurs  villes  ger- 
«  m  iniques,  dit  un  bivgrapbe  allemand,  des  »uu- 

>cripiions  furent  ouvertes  en  faveur  de  la  famille  du 
»  malheureux  Palm.  Cet  événement  fut  un  de  ceux 
«  qui  po  icrent  au  plus  haut  degré,  en  Allemagne, 
-la  hain«  de  Napoléon  et  de  la  domination  Irao- 
••  ç-tise.  Un  des  fils  de  l'infortuné  libraire  entra,  en 
••  »8i3,  djusles  rai'gs  des  volontaires  qui  combat- 

-  tirent  pour  1  indépendance  de  leur  patrie.»  Cepen- 
dant la  Prusse,  dont  la  neutralité  pendant  la  dernière 
guerre  avait  laissé  les  forre>  intactes,  et  qui  (entait 
>on  indépendance  menacée  par  le  voisinage  de  la 
prépondérance  française,  la  Prusse  prit  tout  a  coup 
uue  attitude  hostile,  et  se  chargea  de  protester  seule 
.■•ur  les  champs  de  bataille,  contre  l'extension  gigan- 
lesquede  la  puissance  de  Napoléon,  jusqu'à  ce  que  les 
autres  polcutats  pu-scut  prendre  part  a  la  lutte,  et 
tenter  de  venger  l'affront  d'Auslerlilz.  Ou  vit  le 
cabinet  de  Berlin,  en  ira  nié  par  l'ascendant  d'une 
reine  qui  avait  juré  avec  sua  mari  et  l'empe- 
reur Alexandre  ,  sur  le  tombeau  du  Grand-Frédé- 
ric, uue  alliance  indissoluble  contre  la  France, 
oser  imposer  aux  vainqueurs  de  l' Europe  l'évacuation 
du  territoire  de  la  confédération.  Napoléon  ne  ré- 
pondit a  celte  démarche  hardie  qu'en  dirigeant  ses 
armées  vers  l'Elbe.  •<  On  nous  donne  un  rendc*- 
••  vous  d'honneur,  dit-il  a  Berlhicr;  jamais  un  Fran- 

-  çais  n'y  a  mauqué ,  et  puisqu'une  belle  reine 
»  veut  être  témoin  des  combats,  soyous  courtois, 

-  marchons  sans  nous  coucher  pour  ta  Saxe.  «  Cette 
cimpagne,  g  orieusc  imitation  des  précédentes,  dé- 
cida en  effet  des  destinées  de  la  Prusse,  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  avait  fallu,  un  au  auparavant, 
pour  dé.ivrcr  la  Bavière.  Ouverte,  le  7  octobre,  par 
les  corps  de  Murât,  de  Rrmadotle  et  de  Davuust , 
•Ile  fut  illustrée  a  Auslaedl,  a  Schclilz  et  a  Saalfeld, 
en  divers  combats  dont  le  dernier  coûta  la  vie  au 
prince  Louis  de  Prusse  ;  et  elle- se  termina  le  1 4,  par  la 
bataille  d'iéna,  ou  l'armée  prussienne  fut  auéautie, 
et  le  sort  de  la  monarchie  du  Grand-Frédéric  livré, 
après  une  guerre  de  sept  jours,  a  l'homme  qui  avait 
donné  un  roi  a  la  Hollande,  détrône  les  Bourbons  de 


N  a  pies,  el  chassé  la  maison  de  Lorraine  de  l'Italie  cl 
de  l'Allemagne.  Le  27,  Napoléon  était  entre  triom- 
phant a  Berlin,  ayant  adressé  la  veille,  de  sou  quartier 
général  de  Postdam  ,  la  proclamation  suivante  à  ses 
soldats  ;  ••  Soldats,  vous  avec  justifié  pou  attente,  et 
••  répondu  dignement  a  la  confiance  du  peuple  fran- 
»çais  !  Vous  avez  supporté  les  privations  el  les  fa- 
>■  ligues  avec  autant  de  courage  que  vous  avez  montré 
••  d'intrépidité  et  de  sang-froid  au  milieu  des  com- 
bats  ;  vous  êtes  les  digues  défenseurs  de  l'honneur 
-de  ma  couronne  et  de  la  gloire  du  grand  peuple; 
»  taut  que  vous  serei  animés  de  cet  esprit,  rien  ne 
•>  pourra  vous  résister  ;  la  cavalerie  a  rivalisé  avec 

-  l'infanterie  et  l'artillerie  ;  je  ue  sais  désormais  a 
»  quelle  arme  je  dois  donner  la  préférence  ;  vous  êtes 

-  tous  de  bons  soldats.  Voici  les  résultats  de  nos 
»  travaux.  Une  des  premières  puissances  de  l'Eu- 
»  rope ,  qui  osa  naguère  nous  proposer  une  hou- 
••teuse  capitulation,  est  anéantie;  les  forêts,  les  dé- 
••  filés  de  la  Francouie,  la  Saale,  l'Elbe,  que  nos  p. Tes 
••  n'eussent  pas  traversés  en  sept  ans  ,  uous  les  avons 
-traversés  en  sept  jours,  et  livré  dans  l'intervalle 
>•  quatre  combats  et  une  grande  bataille  ;  nous  avons 
»  précédé  a  Postdam  ,  a  Berlin  ,  la  renommée  de 
»  uos  victoires.  Nous  avons  fait  soixante  mille  pri- 

-  sonnier-,  pris  soixante-cinq  drapeaux,  parmi  les- 
quels  ceux  des  gardes  du  roi  de  Prusse ,  six 
ceuls  pièces  de  cinou,  trois  forteresses,  plus  de 

«vingt  généraux;  cependant  près  de  la  moitié  de 
-vous  regretleut  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un  coup 

-  de  fusil ,  toutes  les  proviuces  de  la  monarchie  prus- 
»  sienue ,  jusqu'à  l'Oder,  sont  en  notre  pouvoir. 

-  Soldats  ,  les  Busses  se  vantent  de  veuir  a  nous , 
..  nous  marcherons  a  leur  rencontre,  nous  leur  épar- 
»  goerons  la  moitié  du  chemin  :  ils  retrouveront 
».  Austerlitx  au  niilii  u  de  la  Prusse.  Une  nation  qui 
»a  aussitôt  oublié  la  générosité  dont  nous  avous  usé 

envers  elle  après  cette  bataille,  ou  son  empereur,  %a 
..cour,  les  débris  de  sou  armée  n'ont  du  leur  salut 
..  qu  a  la  capitu  a  lion  que  nous  leur  avons  accordée, 
m  est  une  nation  qui  ne  saurait  lutter  avec  succès 
»  contre  nous.  Cependant  taudis  que  nous  marchons 
..  au-devant  des  Busses,  de  nouvelles  années,  formées 
>■  dans  l'intérieur  de  I  empire,  vienne  ut  prendre  notre 

-  place  pour  garder  nos  enquêtes.  Mon  peuple  tout 
><  entier  s  est  levé,  indigné  de  la  honteuse  capitula- 

lion  que  les  ministres  prussiens,  dans  leur  délire, 
>■  nous  ont  proposée.  Nus  roules  el  nos  villes  frou- 

-  lieres  sont  remplies  de  conscrits  qui  brûlent  de 
••  marcher  sur  vos  traces.  Nous  11e  serons  plus  désor- 
..  mais  les  jouets  d  une  paix  traîtresse,  et  nous  ne 
..  poserons  plus  les  armes  que  uous  u  ayons  obligé 

-  les  Anglais  ,  ces  éternels  ennemis  de  notre  nation  , 
a  renoucer  au  projet  de  troubler  le  cuulineut  cl  a 

••  la  tyrannie  des  mers.  Soldats,  je  ne  pui 
n  vous  exprimer  les  sentiments  que  j  ai 
»  qu  eu  vous  disant  que  je  vous  port 
«  coeur  i'amuur  que  vous  me  munirez  tous  les  jours.  •• 
Le  général  Hulhu  fut  nommé  gouverneur  militaire 
de  Berlin,  dont  le  prince  d  llaufclJ  avait  conservé 
le  commandement  civil.  Napoléon  apprit  bientôt 
que  cederuier,  p  us  attaché  a  ses  anciens  serments 
qu  aux  eugageuaeuls  qu  il  venait  de  prendre  avec  le 
conquérant  de  son  pays,  correspondait  avec  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  n'avaient  pas  encore  déposé 
les  armes.  Une  lettre  de  lui  au  prime  de  Ho- 
hculohe  (ut  même  remise  .1  I  empereur,  qui  ordouna 
aussitôt  d'assembler  une  commission  militaire  pour 
faire  infliger  le  châtiment  des  traîtres  a  un  sujet 
prussien,  qu'on  avait  imprudemment  placé  entre  les 
affections  cl  les  devoirs  patriotiques  ,  et  la  lidcl.tr 
due  a  la  force  victorieuse.  AI"'*  d  llalzfeld,  ayant  élé 
avertie  des  dangers  de  sou  mari ,  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Napoléon  en  protestant  de  l'innocence-  du 
prince.      Vous  connaissez,  madame,  I  écriture  d» 


mieux 
our  vous  , 
dans  mon 
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••  votre  mari,  lui  dit  l'empereur  on  lui  remettant  la 
••  lettre  interceptée;  je  vous  fais  juge.  A  la  lecture  de 
cette  lettre  accab  aille,  la  princesse,  enceinte  de 
huit  mois,  «  évanouit  »  Eh  hien  !  madame,  lui  dit 
Napoléoti  tou'  d'une  position  aussi  affreuse,  vous 
»  tenez  la  lel  rc  ,  jelcz-!a  au  feu;  celte  pièce  est  'a 
••  seule  qui  accuse  votre  mari  ;  une  fois  anéantie  »  je 
»  n'aurai  plus  de  preuves  contre  lui.  ■•  Ouelipie  in- 
justice qa  il  y  eut  a  juger  M.  d  llatzfeld  aussi  sévère- 
ment qu'on  aurait  pu  faire  un  Français  parjure , 
et  à  ne  pas  tenir  compte  à  ce  prince  de  l'empire 
que  le  patriotisme  et  ses  premiers  serments  avaient 
sans  doute  exercé  sur  ses  résolutions,  la  destruction 
de  la  Vitre  ,  qui  allait  le  faire  condamner  au  dernier 
supplice,  est  un  acte  de  générosité  qui  honore  plus 
Napoléon  que  le  gain  d'une  bataille.  Taudis  que 
«es  lieutenants  achevaient  de  disperser  et  de  détruire 
les  légions  prussiennes,  que  ses  aigles  victorieuses 
dominaient  les  forteresses  de  Stettin,  Cuslrin,  J.ulierk 
et  Magdcbourg,  que  le  roi  de  Prusse  passait  la  Vis- 
Iule  ,  et  que  onze  généraux  ,  a  la  tête  desquels  se 
trouvaient  Jilurher  et  le  prim  e  de  Brunswick  Ocls, 
tombaient  an  pouvoir  des  Français,  Napoléon  re- 
cevait à  Berl  u  une  députatiun  ilu  séua  ,  et  publiait 
ce  fameux  dé  ret  dont  la  pensée  le  préoccupai!  viT_- 
incnt  depuis  que  Trafa'gar  avait  renversé  tonte»  ses 
espérâm  es  d'attaque  directe  contre  1  Angleterre ,  et 
par  lequel  il  dé.  tarait  les  îles  britanniques  en  étal 
de  blocus.  "  il  nous  en  a  coulé,  d --il  au  sénat  dans 
••  le  message,  qu  il  lui  adressa  pour  lui  communiquer 
«cette  mesure;  il  nous  en  a  conté  de  faire  dépendre 
"  les  intérêts  des  particuliers  de  la  querelle  des  rois  , 
••  Cl  de  revenir,  après  tant  d'années  de  civilisation, 
..aux  principes  qui  caractérisent  la  barbarie  dis 

•  premiers  âges  des  nations;  ruais  nous  avons  été 
.•contraints,  pour  le  bien  de  nos  peuples  et  de  nos 
■  alliés,  à  opposer  à  1  ennemi  commun  les  mêmes 
..  armes  dont  il  se  servait  contre  nous.  Ces  détermi- 
•■  nations,  commandées  pir  un  juste  sentiment  de 
.■réciprocité,  u  ont  été  inspirées  ni  par  la  passion  , 
..ni  par  la  haute.  Ce  que  nous  avons  offert  après 

•  avoir  dissipé  les  trois  coalitions  qui  avaient  tint 
»  contribué  a  la  gloire  de  nos  peuples,  nous  l'offrons 

encore  aujourd  hui  que  nos  armes  ont  obtenu  de 

•  nouveaux  triomphes.  Nous  sommes  prêts  a  faire 
»la  paix  avec.  l'Angleterre  ;  nous  sommes  prêts  a  la 
••  faire  avec  la  Russie ,  avec  la  Prusse;  mais  elle  ne 

•  pCUl tire  conclue  que  sur  des  ba-es  telles  qu  elle 
••  ne  permette  à  qui  que  ce  soit  de  s'arroger  aucun 
»  droit  de  suprématie  a  notre  égard  ,  qu'elle  rende 
■•  les  colonies  a  leur  métropole ,  et  qu'elle  ga- 
••  ranti  se  à  notre  commerce  et  a  noire  industrie 
••  la  prospérité  a  laquelle  ils  doivent  atteindre.  >• 
Cependant  les  Russes,  ainsi  que  l'avait  annoncé 
Napoléon  ,  dans  son  ordre  du  jour  de  Postdata  , 
accouraient  au  secours  des  Prussiens;  «nais,  comme 
eu  ib\>3,  ils  n'arrivaient  qu'après  1'anéantisjemeul 
de  leurs  alliés.  Les  Français,  en  poursuivant  leurs 
succès,  se  pnrierent  a  la  rencontre  du  crar;  et  pen- 
dant que  Murât  entrait  à  Varsovie,  l'empereur,  de 
son  quartier-général  de  Posen  ,  adressait  le  »  dé- 
cembre a  ses  soldais  une  proclamation  qui  com- 
mençait en  ces  termes  :  -  Soldats,  il  y  a  aujourd'hui 
-un  an,  a  celte  heure  même,  que  vous  étiez  ,-ur 
»  le  champ  mémorable  d' Austtriitz.  Les  bataillon, 
>•  russes,  épouvantés,  fuyaient  en  déroute,  on  en- 
»  velappés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vainqueurs. 
"  Le  lendemain  ils  firent  entendre  des  paroles  de 
»  paix ,  mais  elles  étaient  trompeuses.  A  peine 
»  échappés  par  l'effet  d'une  générosité  piut-clre  coti- 
»  damuable,  aux  désastres  de  la  troisième  coalition, 
••  ils  ru  ont  ourdi  une  quatrième.  Mais  l'allié  sur  la 
••  lactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale  es- 
-pérance,  n'est  déjà  plus.  Ses  places  fortes ,  ses 
"capitales,  ses  magasins,  ses  arsenaux,  deux  ccut 
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>•  quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  La-  ; 
-taille,  cinq  grandes  places  de  guerre,  sont  en 
»  notre  pouvoir.  L'Oder,  li  Warlha,  les  déserts 
»  de  la  Pologne,  les  mauvais  temps  de  la  saison 
»  n'ont  pu  vous  arrêter  un  moment  ;  vous  avez  tout 
•>  bravé  ,  tout  surmonté  ,  t  .ut  a  fui  a  v.  tre  approche. 
»•  C'est  en  vain  qne  l<-s  Ilusses  ont  voulu  défendre  la 
-capitale  de  celte  ancienne  et  illustre  Pologne; 
••l'aigle  française  plane  sur  la  \istule.  Le  brave 
••  et  l'infortuné  Polonais,  en  vous  voyant,  croit  re- 
••  voir  les  légions  de  Subieski ,  dé  retour  de  leur 
«mémorable  expédition.  Soldats,  nuis  ne  dépu- 
>•  serons  point  les  armes  que  la  paix  gétiérale  n'ait 
»  affermi  et  as-uré  la  puissance  de  nos  alliés,  u'ail 
>•  restitué  à  notre  commerce  sa  liberté  et  ses  colo- 
»  nie*.  Nous  avons  conquis,  sur  l'Flbe  et  l'Oder, 
•'  Pondicbéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap 
»  de  Bonne-Espérance  et  les  colonies  espagnoles. 

Qui  donnerait  le  droil  de  faire  espérer  aux  Russes 
"  de  balancer  les  destins  ?  qui  leur  donrerait  le 
"  droit  de  renverser  de  si  justes  desseins  ?  Eux  et 
>.  nous  ne  sommes-nous  pas  les  soldats  d'Austcrlitz  ?  » 
Cependant,  en  apprenant  l'issue  prompte  et  mer- 
veilleuse de  la  campagne  de  Prusse,  les  Français, 
que  ce  système  d'hostilités,  inces  animent  renais- 
santes, commençait  à  lasser,  s'étaient  flattés  que 
le  retour  de  la  paix  ,  s'il  allait  mettre  un  terme  a 
leurs  triomphes,  en  apporterait  un  aussi  à  leurs  sa- 
crifices. Mais  long-temps  encore  les  bu  Icliiis,  mes- 
sagers de  victoires,  devaient  n'être  que  les  précur- 
seur* de  levées  de  conscrits;  et  telle  était  la  destinée 
de  Napoléon,  qu'il  devait  réduire  la  France  à 
redouter  l'annonce  d'un  'Je  Dtum,  comme  le  symp- 
tôme d'une  demande  de  nouvelles  recrues  eu  de 
nouveaux  subsides.  L'iv  sénatus-consulte  suivit  de 
près  en  effet  les  rapports  officiels  venus  de  Berlin, 
et  le  4  décembre  quatre-vingt  mille  hommes  fu- 
rent mis  a  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre. 
L'empereur  arriva  le  uj  a  Nnrsovit,  aprrs  avoir 
élevé  l'électeui  de  Saxe  a  la  dignité  royale,  par  un 
traité  signé  le  i3  a  Posen.  Les  Polouais  attendaient 
un  libérateur;  ils  ne  virent  qu'un  conquérant,  tout 
aussi  peu  disposé  en  faveur  de  l'ind  pendanee  et  de 
la  liberté  des  nations  sur  es  bords  de  la  Vislule , 
qu'il  l'avait  été  sur  les  rives  de  l'Adige  et  du  P6. 
Pour  se  ménager  néanmoins  la  bienveillance  d'un 
peuple  brave  et  généreux  ,  Napoléon  dissimule  sa  vé- 
ritable pensée  a  l'égard  de  la  Pologne,  et  se  réfugia 
derrière  une  politique  tortueuse  et  dilatoire.  Oualrc 
jours  après  son  entrée  a  Varsovie,  les  Français  at- 
teignirent les  Russes  ,  cl  les  ballirenl  successivement 
a  Czarnovo  (le  a3  décembre  ) ,  à  Nasielsk  (  le  »6)  , 
a  PuUtausk  et  à  Golymin  (le  aG),  à  Mobringeii 
(le  a(i  janvier  i8o7),  à  Rrryfried  (  le  3  février), 
•et  a  Rotf  (le  n  ).  Mais  ces  divers  combats  ne  ser- 
virent que  de  prélude  à  l'une  «les  plus  sanglante» 
bataille*  dont  les  annales  de  la  guerre  fassent  men- 
tion.I*  9  février,  sept  mille  liusses  et  dix  mi  le 
Fraudais  tombèrent  sur  le  plateau  dEvIau.  Les 
deux  camps  s'attribuèrent  la  vicloim ;  et  des  actions 
de  gricc  lurent  ordonnées  par  Alexandre  pour  ses 
succès  en  une  journée,  ou  il  avait  laissé  quiute 
mille  prisonniers,  quarante  pièces  de  canon  , 
et  seize  drapeaux  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  l.efevre  sur 
Daulztk;  cette  place  importante,  pressée  vigoureu- 
sement par  la  valeur  française  ,  capitula  le  aG  suai. 
L'empereur  s'y  rendit  le  i"  juin  ,  et  viut  de  la  pré- 
senter de  nouveau  le  coaibalaux  Russes  qui,  détails 
les  5  et  ti  du  même  mois  a  Spaudeu  et  a  Oomilleu  , 
furent  définitivement  écrasés  le  1 4  «  *  FriedlauJ. 
Alexandre  y  perdit  soixante  mille  hommes,  lues, 
blessés  ou  prisonniers.  Contraint  des  l«r*  de  revenir 
à  des  seuliinrns  pacifique»,  il  signa,  le  ju,  un  ar- 
mistice avec  Napoléon  ,  qui  deux  jours  après  adressa 
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à  son  armée  nne  proclamaiion  on  l'on  remarqnait 
le*  passages  suivants  :  ••  Des  bords  de  la  Vislule  non* 
■•  SdinniK  arrivé*  sur  ceux  du  Niémen  avec  la  ra- 
••  pidilé  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes,  à  Austerliti, 
■•  l'anniversaire  du  couronnement  ;  vous  avez,  celte 
»  année,  dignement  célébré  «•«•lui  de  Marengo,  qui 
»  mil  fin  à  la  guerre  de  .«a  seconde  coalition.  Fran- 
çais, von»  avez  rlé  dignes  de  vous  et  de  moi; 
»  vous  rentrerez  en  France  couverts  de  tous  vos  lau- 
»  riers,  et  après  avoir  ohlenn  une  paix  glorieuse  qui 
••  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  "  Des  négo- 
ciations s'ouvrirent  en  effet  À  Tilsilt,  pendant  les- 
quelles eut  lien  la  fameuse  entrevue  des  deux  em- 
pereurs ,  sur  nn  radeau,  dont  on  avait  fait  une  île 
flotta n te  an  milieu  du  Niémen.  Le  roi  de  Prusse  dut 
aux  sollicitations  de  son  puissant  allié,  d'être  admis 
anx  conférence:.  La  reine,  son  épouse,  qu'on  avait  vue 
sur  les  champs  de  bataille,  en  costume  d'amaione  , 
et  que  Napoléon  avait  si  mal  traitée  dans  son  langage 
officiel ,  accourut  aussi  a  Tilsitt  pour  essatrr  de  re- 
conquérir, par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa 
personne,  les  étals  qu'elle  avait  perdus,  eu  tentant 
imprudemment  la  fortune  des  combats.  Rien  ne  fut 
épargné  de  la  part  de  cette  belle  princesse  pour  sé- 
duire le  héros  des  temps  modernes;  et  si  l'on  peut 
croire  à  la  fidélité  des  souvenirs  de  Sainte-Hélène , 
elle  aurait  même  été  un  regard  de  colère  sur  son 
mari  pour  être  survenu  dans  un  moment  où  elle  se 
flattiitde  triompher  a  son  tour  du  vainqueur  d'Iéna. 
Mais  si  les  attraits  d'une  femme,  qui  joignait  une 
aine  forte  aux  plus  heureux  dons  de  la  nature  et  aux 
grâce*  de  son  sexe,  lurent  impuissants  sur  l'em- 
pereur des  Français,  ce  redout  ildc  conquérant  se 
laissa  désarmer  par  les  prévenances  de  l'héritier  de* 
ciars  ,  qui  affectait  dp  paraître  rechercher  auprès  de, 
lut  l'amitié  d'un  grand  homme.  Fii-r  de  lYmpre'se- 
ment  d'un  potentat,  dont  la  domination  s'étendait 
d'Europe  en  Asie,  sur  un  espace  de  seii.c  cents  lieues, 
et  non  moins  jaloux  de  faire  adopter  le  svsleme  con- 
tinental par  la  cour  de  Pétersliourg  ,  que  de  laire 
reconnaître  par  elle  les  iieulenatu-es  impériales  dont 
il  pourvoyait  «a  famille,  sous  de  vaines  apparences  de 
royauté,  de  l'Adriatique  au  Wéser,  Napoléon  se 
rendit  aux  vœux  d'Alexandre  ,  négligea  d'user  de  la 
victoire,  en  appliquant  à  la  monarchie  prussienne 
les  maximes  dit  politique  Florentin  ,  qu'il  n'avait 
pas  dédaigné  pourtant  de  mettre  ailleurs  en  pra- 
tique, et  oublia,  dans  les  négociations  de  Tilsitt, 
l'indépendance  de  la  Pologne,  comme  il  avait  fait 
celle  de  la  Dalmatie  et  de  Venise  a  Campo-Formio. 
Par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  7  juillet,  le  roi 
de  Prusse  recouvra  eu  effet  sa  couronne  et  la  posses- 
sion de  ses  étals,  dont  on  détacha  seulement  la 
partie  polonaise  donnée  au  roi  de  Saxe,  sons  le  litre 
de  grand  duché  de  Varsovie,  ainsi  que  les  provinces 
situées  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qui  furent  réunies 
au  royaume  de  Wcstphalie  .  en  faveur  de  Jérôme 
Bouaparte,  nouveau  roi  napoléoniru  ,  a  l'événement 
d'iq-iel  les  souverains  du  Nord  furent  obligés  de  con- 
sentir, comme  ils  reconnurent  l'élévation  de  ses  frè- 
res. Joseph  et  l.i  ii',  aux  lrune<  de  Naples  et  de  Hol- 
lande. Malgré  toutes  les  rouce  sions  faites  aux  démon- 
strations amicales  du  riar,  la  conversion  de  ce  prince 
a  la  politique  de  Napoléon  ne  fut  point  aussi  com- 
plète,  ni  aussi  sincère  que  semblait  le  fiire  croire 
l'enthousiasme  qu'il  manifestait  pour  le  grand  hom- 
me. L'n  aide-de-camp  d'Alexandre ,  le  colonel  Dou- 
I  ou  ri  in  {  Hht.  mil.  de  la  campagne  Je  Hu<sitt  1813), 
nous  a  appris  depuis  que  son  maître  "  regar- 
dait l'érection  du  durhé  de  Varsovie,  au  profil 
»  du  roi  de  Saxe,  qui  descendait  des  anciens  rois  de 
*  Pologne,  comme  une  mesure  évidemment  hostile 
»  contre  la  Hussie:  mais  que  les  circonstances  mal- 
••  heureuses  on  se  trouvait  l'Europe,  lui  prescrivant 
-  d'éloigner  la  guerre  â  tout  prix  ,  il  s'élail  contenté 
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■  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  â 
»souteuir  convenablement  la  lutte  que  l'on  savait 
•  bien  être  dans  le  c»s  de  renouveler  un  jour.  Les 
souverains  se  séparèrent  cependant  an  milieu  de 
protestations  mutuelles  d'estime  et  d'amitié.  Le  roi  de 
Prusse  se  rendit  à  Memel;  l'empereur  de  Russie 
rentra  dans  ses  états ,  promettant  sa  médiation  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  Napoléon,  »pre-- 
av.oir  visité  Kcrnisberg,  revint  par  Dresde  à  Paris. 
H  élait  arrivé  le  a;  iuillel  à  Saint-Cloud.  Nous 
sommes  parvenus  à  l'époque  la  plus  brillante  de 
1ère  impériale.  Les  hautes  puissances  continen- 
tales, l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  réduites  a 
déposer  leur  orgueil  aux  pieds  d'un  homme  nouveau  , 
surgi  du  sein  de  celte  révolution  qu'elles  combat- 
tirent à  outrance  ,  ont  accédé  par  des  traités  au  blo- 
cus des  Hes  britanniques;  et  l'Europe  entière  trem- 
ble, qnoiqtt'en  admirant,  an  nom  de  Napoléon, 
l'ne  même  volonté  régit  vingt  nations  différentes , 
dont  les  chefs,  parés  de  litres  plus  on  moins  pom- 
peux, et  cachant  leur  subalternéité  sons  les  dehors  do 
la  protection  ou  de  l'alliance,  ne  sont  réellement 
que  les  premiers  su'ets  du  dominateur  universel  ;  et 
s  l'influence  anglaise  se  mon  ire  encore  aux  deux 
extrémités  du  continent ,  en  Suède  et  en  Portugal  , 
elle  vsera  bientôt  atteinte,  et  passagèrement  vaincue 
par  la  prépondérance  française.  C'est  an  milieu  d,< 
l'alégresse  et  de  l'admiration  qu'il  commande  anx 
uns,  de  la  stupeur  et  de  l'effroi  qu'il  impose  aux 
autres,  que  Napoléon  ouvre  la  session  législative 
de  1807.  «  Messieurs,  dil-il  aux  députés,  aux  Iri- 
••  buns  et  aux  conseillers  d'état  réunis,  depuis  votre 
-  dernière  session,  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux 
»  triomphes,  de  nouveaux  traités  ont  changé  la  face 
»  de  l'Europe  politique.  Si  la  maison  de  Brandebourg  , 
'•  qui  la  première  se  con'ura  contre  notre  indépen- 
••  dance  ,  règne  encore  ,  elle  le  doit  à  la  sincère  ami- 
»•  tié  que  m'a  inspirée  le  puissant  empereur  du  Nord. 
••  Un  prince  français  régnera  sur  l'Elbe;  il  saura 
••  concilier  les  intérêts  de  ses  nouveaux  sujets  avec  ses 

premiers  et  Ses  plus  Sacrés  devoirs  Onelle  que 

••soit  I  issne  que  les  décrets  de  la  providence  aient 
••assignée  a  la  guerre  maritime,  mes  peuples  nie 
"  trouveront  tou'ours  le  même ,  et  je  trouverai  Ion— 
"  jours  mes  peuples  dignes  de  moi.  Français  ,  votre 
"  conduite,  dans  ces  derniers  temps  ou  votre  eitt- 
"  pereur  élait  éloigné  de  pins  de  cinq  cents  lieues  , 
"  a  augmenté  mon  estime  et  l'opinion  que  j'avais 
»  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis  scnli  fier 

»•  d'être  le  premier  parmi  vous        von»  éles  un  bon 

><  et  grand  peuple!  J'ai  médité  différentes  dispositions 
"  pour  simplifier  et  perfectionner  nos  institution*. 
»  La  nation  a  éprouvé  les  plus  heureux  effets  de 
»  l'établissement  de  la  légion  d'honneur.  J'ai  créé 
••  différents  titres  impériaux,  pour  donner  un  nouvel 
••  éclat  anx  principaux  de  mes  sujets,  pour  honorer 
••  d'éclatants  services  par  d'éclatantes  Reompenses  , 
»  et  aus  i  pour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
»  féodal  ,  incompatible  avec  nos  institutions.  » 
Le  président  de  l'assemblée  répondit  à  l'empereur 
au  nom  de  ce  bon  peuple ,  h  qui  l'on  croyait  pou- 
voir dire  qu'où  le  garantissait  contre  le  retour  des 
litres  féodaux,  en  créant  des  titres  semblables.  Par- 
tisan zélé  de  l'aristocratie,  M.  de  Fonlaiies  ne  de- 
vait pas  oublier,  dans  l'adresse  du  corps  législatif, 
cette  étrange  phra'c  du  discours  de  la  couronne; 
aussi  parla-t  il  avec  effusion  et  reconnaissance  des 
dignités  nouvelles  ,  des  rangs  intermédiaires,  allri- 
buls  de  la  monarchie,  dont  ils  allaient  augmenter 
les  splendeurs.  Faisant  ensuite  .illusion  aux  négo- 
ciations de  Tilsilf  et  à  l'entrevue  d'Alexandre  avec 
Napoléon  :  •«  Les  intérêts  mêmes  de  l'avenir  ,  dil-il  , 
»  dépendront  peut-être  de  ces  augustes  conférences, 
«•  don!  le  jeune  héritier  des  ciars  élail  si  digne.  Il  a 
••  pu  recevoir  d'un  seul  homme  plus  d'exemples  el  de 
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•  leçons  sur  l'art  de  régner,  que  n'en  tronva  jadis 

-  Pierre-li— Gransl  ,  lorsqu'il  voulut  «'instruire  fiant 
»  ses  long*  voyages,  et»  parcourant  toutes  les  cours 

-  des  rois  ses  contemporains        L*  corps  législatif, 

a-oula-t-il  en  terminant,  secondera  de  tout  son 
zèle ,  sire ,  les  grands  projcls  d'amélioration  que 

..  votis  méditer.  BicntrU  on  verra  se  perfectionner, 
h  sons  l'ail  de  votre  génie,  nos  inslilulions  ci- 
«  vile»  et  politiques;  vous  leur  donnerez  ce  c»r;c- 

-  1ère  de  grandeur  et  de  stabilité  qui  se  rép.iud 
»  sur  vos  autres  créations  ;  et,  pour  compléter  votre 
«glo're,  la    vraie    liberté',   qui   n'existe  qu'avec 

•  la  vraie  monarchie,  s'affermira  de  plus  eu  plus 
»  sou»  un  prince  tout  puissent.  -  Cependant  le  se- 
cret des  méditations  imjiéria'e»  était  connu  depuis 
trois  iours,  et  la  France  pouvait  apprécier  les  amé- 
liorations politiques  qu'on  lui  avait  promises.  Le 
tribunal,  qui  après  l'élimination  du  t6  ventôse, 
n'avait  montré  ni  moins  de  docilité  ,  ni  moins  de 
complaisance  que  le*  autre»  corps  de  l'étal,  venait 
d'être  supprime  par  un  sénatin-cotiMilte  du  19  août , 
et  Napoléon  av.iit  signalé  l'apogée  de  son  ascendant 
sur  un  peuple,  trop  ami  de  la  gloire  des  armes,  en 
détruisant  les  dernières  traces  dn  régime  populaire. 
Mai»  comme  c'était  à  l'institution  seule  qu'on  eu 
voulait,  le  tribunal,  en  tombant,  n'entraîna  pas 
dans  sa  chute  les  serviteurs  dévoués  qui  le  compo- 
saient. Tons,  ou  presque  tous,  trouvèrent  dans  le 
séuat,  le  conseil  d'étal ,  et  les  plus  haute»  fouettons 
judici  lires  ou  administrative»,  de»  avantages  de  con- 
sidération et  de  fortune,  capables  de  le«  consoler 
de  l'anéantissement  d'un  e  irps  ,  à  qui  son  nom  seul 
avait  porté  malheur,  et  dont  les  membres,  long- 
temps un-mimes  en  faveur  du  pouvoir,  avaient  s  ms 
doute  donné  lieu  â  Napo'éon  de  remarquer  plu» 
d'une  fois  qu'une  telle  réunion  de  magistrats  du 
peuple  étùt  introuvable.  Cependant  le  moment 
approchât  où  la  cour  de  Lisbonne  devait  être 
punie  de  ton  infidélité  au  blocus  continent  J. 
••  Le  Por>ug*l,  dit  le  ministre  des  relations  cilé- 
•■rieures,  dans  un  rapport  à  l'empereur,  du  si 
■•octobre  1807,  s'est  mis  en  état  de  guerre  avec  la 
■■  France.  Quelles  que  fus  ent  envers  lui  les  disposi- 
-tions  bienveillante»  de  votre  maesté,  la  guerre 

-  contre  le  Portugal  est  devenue  pour  elle  un  rigou- 
••  renx,  mai«  nécessaire  dévoir  Si  cette  guerre  de- 

-  vail  conduire  le  Portugal  â  subir  le  soit  de  tant 
»  d'états  tombé»  victime»  de  l'amitié  de  l'Angleterre  , 
»  votre  iua;es:é,  qui  ne  recherche  point  de  pareils  suc- 
-cès,  regrettera  sans  doute  que  l'intérêt  du  eouti- 

•  nent  l'ail  rendue  nrcessa  re.  Ses  vues,  q.ii  se  sont 
;>  constamment  élevée»  avec  sa  puissance,  loi  nton- 
»►  trenl  plutôt  dans  la  guerre  nu  fléau  pour  l'huma- 
nité qu'une  nouv.-lle  |  erspeclive  de  gloire  »  A  travers 
Ici  forme»  adulatrices,  que  le  courtisan  avait  im- 
posées ici  à  l'homme  d'étal,  le  langage  du  minière 
laissait  asséî  pressentir  quellrs  ét.iieiil  les  vues  de 
son  maître  sur  les  provinre*  du  Tage;  et  l'ou  pou- 
vail  déjà  s'apercevoir  que  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon la  maison  de  Br»g»nce  «vail  cessé  de  régner  eu 
Kuropr.  Le  général  Juuot  reçut  en  effet  l'ordre 
de  marcher  sur  Lisbonne  a  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  cl  avant  la  tn  de  novembre  celle 
capitale  étail  occupée  par  les  Français.  Le  prince 
récent ,  poursuivi  par  le»  armes  d'un  cunqueraut , 
tpii  avait  foulé,  sous  son  char  de  triomphe ,  la 
liberté  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Holhnde  et 
de  I  Helvétie  ,  se  relira  au  llré>il ,  d'ou  sou  61»  devait 
un  jour  restituer  des  institutions  libérales  an 
Porlugd.  du  ans  après  la  destruction  irrévocable 
de  la  puissance  gigantcsqne  qui  chassait  «lors 
la  dynastie  régnante  du  territoire  européen.  Il  sem- 
blait qu'après  celle  expédition  audacieuse  d'une 
poignée  drl  Français  au*,  confins  de  l'Europe  mé- 
ridionale ,    tu. ite  rr.iinle    de   guerre  continentale 
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dût  disparaîtra  ou  s'éloigner,  ei  que  Napoléon  pût 
ainsi  alléger  le  poids  de  l'impôt  du  sang,  qui  pe- 
sait sur  »e<  peuples.  Un  ministre,  dont  le  nom  e-l 
devenu  depuis  si  funeste  aux  débris  des  légions  qu'il 
formait  alors,  se  chargea  de  détromper  les  homme* 
qui  fondaient  de  trop  grandes  espérances  sur  le  re- 
tour de  la  paix.  «Sire,  dit-il,  une  politique  vulg-ire 
"aurait  pu  déterminer  votre  ma'rslé  à  désarmer; 
»  mais  celte  politique  serait  un  fléau  pour  la  France; 
»  elle  rendrait  imparfaite  les  grands  résultats  que 

-  vous  avez  préparés        Point  de  repos  jusqu'à  ce 

•  que  les  mers  soient  affranchies,  et  qu'une  paix 
"équitable  ail  rétabli  la  France,  dans  le  plus 
«juste,  le  pluj  mile  et  le  plus  nécessaire  do  ses 
-droits.'  ••  Un  sénatus-eonsnlte,  qui  mit  quatre- 
vingt  mille  hommes  à  la  disposition  du  gouver- 
nement ,  suivit  immédiatement  le  rapport  dn  mi- 
nistre. L'année  1808  venait  de  s'ouvrir  par  une  amé- 
lioration importante  dans  nos  institutions  civiles.  Le 
code  de  commerce  était  en  vigueur  depuis  le  »er  jan- 
vier, cl  agrandissait  le  cadre  de  cette  législation  nou- 
velle, qui  avait  annoncé  de  si  va»les  ré>uliats  a  la 
France ,  lors  de  la  promulgation  dn  code  immortel, 
dont  la  discussion  avilit  seute  marqué  la  mission  po- 
pulaire du  tribunal.  Mais  entre  les  heureuses  ittim- 
valious  législatives  de  t8<~>4  et  de  1808,  se  trouvait 
le  code  de  procédure  publié  en  180G,  et  les  juriscon- 
sultes^ signalaient  îles  défectuosités  qu'on  n'y  eut  p..s 
reiuoiitrcrs  sans  doute,  si  comme  le  code  civil,  il  eul 
été  voté  avaul  l'irruption  de  la  fiscalité  minérale, 
et  les  envahissements  de  la  puissance  administrative. 
Le  code  de  commerce ,  disposant  sur  des  maliecs 
que  Napoléon  considérait  peut-être  comme  moins 
liées  à  la  polit  que,  échappa  davantage  à  l'influence 
de  l'esprit  du  temps,  dont  l'empreinte  resta  plus  tard 
si  profondément  gravée  sur  les  codes  qui  devaient 
composer  notre  législation  criminelle.  L'empereur 
avait  visité  Milan  et  Venise  [tendant  les  drrniers 
mois  de  1807,  et  créé,  par  un  décret  du  3  février 
1808  ,  le  goût  crneinent  géné-al  des  départements  au- 
delà  des  Alpes,  pour  en  revêtir  le  prince  Camille 
Borghrsr,  son  beau-frère.  Dévoré  de  plus  en  plus  du 
désir  d'entourer  son  pouvoir  des  formes  antique»  de 
la  mouarchie,  et  croyant  sans  doute  n'avoir  pas 
donné  assez  de  garantie  aux  Français  contre  le  re- 
tour des  tilres  féodaux,  par  la  création  de  titres  im- 
périaux, en  faveur  de  se»  premiers  sujets,  il  Gt  rendre, 
un  sénaliis-considle,  qui  ressuscitait  les  litres  héré- 
ditaires de  duc,  comte,  baron,  etc.,  dont  il  avait 
chargé  le  prince  archi-chanr elier  de  développer  1rs 
avantages,  et  le  lendemain,  1  a ,  une  commission 
sénatoriale,  qui  choisit  pour  organe  le  célèbre  conti- 
nuateur de  Ruifon  ,  s'empressa  de  sanctionner  l'iro- 
nie araere  que  Napoléon  avait  prodiguée  au  bon 
peuple,  lors  de  l'établissement  des  grands  fiefs,  et 
félicita  le  monarque  d'as-oir  banni  a  jamais ,  par 
celle  nouvelle  résurrection  féodale,  toute  crainle  du 
retour  d'une  odieuse  féodalité.  «  De  nouveaux  molils 
••d'imiter  de  grands  exemples,  dit  M.  Lacépède, 
«  de  nouveaux  liens  de  fidélité  ,  de  dévouement,  d'a- 
1.  mour  envers  la  patrie,  le  sauver;:-,  n  cl  sa  dynastie  ; 
h  un  accord  plus  grand  entre  nos  institutions  et  celles 

-  des  peuples  con  fédérés  ou  amis;  les  pères  rérom- 

-  pensés  dans  ce  qu'ils  ont  <!e  plus  cher,  les  souve- 
••  uirs  de  famille  rendus  plus  touchants,  la  mémoire 
■•des  aïeux  devenue  plus  sacrée;  l'esprit  d'ordre, 

•  d'économie  et  de  conservation  fortifié  par  l'intérêt 

•  le  plus  naturel,  celui  de  ses  descendants;  les  premiers 
..  corps  de  l'empire  et  la  plus  noble  des  institutions 

•  plu»  rapprochés  et  plus  réunis;  Imite  crainte  du  re- 
••  tour  d  une  odieuse  féodalité  a  jamais  bannie;  tout 
■•souvenir  étranger  à  ce  que  vous  avez  fondé  évanoui 
»  pour  toujours;  la  splendeur  des  familles  devenue  la 
••  réunion  de  quelques  uns  des  rayons  émanés  de 
■  votre  coiironue;  l'origine  de  leur  illustration  rro- 
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■•  due  contemporaine  «le  voire  gloire;  le  p  >ssé,  le 
••prêtent  et  l'avenir  se  rattachant  a  voire  puissance, 
•>  de  même  que  dans  les  conceptions  sublimes  du 
••plus  grand  poêle  de  l'antiquité,  le  premier  anneau 
••de  la  chaîne  des  destinées  était  dans  les  mains  du 
»  plus  puissant  de*  dieux  ;  tels  sont,  sire,  1rs  résul- 
»  lats  de  l'institution  à  laquelle  le  génie  de  votre 
»  majesté  vient  de  donner  le  mouvement.  ••  Quel- 
que* jours  après  ,  les  hommes  dont  le  nom  était  de- 
venu la  propriété  de  PhMtoirt  avaient  disparu  sous 
des  litres  exotiques;  le  peuple  ne  reconnaissait  plus 
que  Napoléon  parmi  les  héros  de  la  république  et  de 
l'empire,  et  les  résultats  du  travestissement,  sous  le- 
quel l'orgueil  devait  cacher  la  célébrité,  étaient  lels, 
que  les  plus  hautes  réputations  ,  fondées  sur  la  gloire 
scientifique  ou  militaire  avaient  croulé  dans  un  abî- 
me d'absorption ,  dont  la  découverte  pouvait  rappe- 
ler celle  du  fameux  juri  couslitutionuaire  de  Sieyes. 
Alors  le  national ,  ou  l'étranger,  nui  ambitionnait 
devoir  et  d'entendre  le  savant  modeste,  le  citoyen 
vertueux  qui  avait  illustré  le  nom  de  Mouge  ,  était 
obligé  de  s'adresser  au  comte  de  Péluse;  Napoléon 
l'avait  voulu  !  Ce  fut  vers  ce  temps  que  s'acheva  le 
travail  sur  l'organisation  de  l'université  impériale. 
Le  savant  Fourcroy,  à  qui  celte  tâche  importante 
avait  été  confiée ,  était  désigné  par  l'opinion  du 
monde  scientifique  et  littéraire,  comme  le  chef  futur 
du  nouvel  établissement;  Napoléon  lui  préféra  M.  de 
Fontanes  ;  et  l'instruciion  publique,  au  lieu  d'être  di- 
rigée par  un  esprit  philosophique,  à  la  hauteur  des 
idées  actuelles,  tomba  entre  Us  mains  d'un  littérateur 
de  l'ancien  régime.  Toui  se  taisait  alors  sur  le  conti- 
nent européen,  devant  le  puissant  et  superbe  mo- 
narque des  Français.  Les  résistances  que  son  éléva- 
tion et  l'agrandissement  de  son  pouvoir  avaient  ren- 
contrées, chez  les  peuples  et  chez  le.  rois,  il  Us  avait 
également  brisées.  Son  génie  guerrier  lui  avait  sou- 
mis l'extérieur,  comme  sa  tête  despotique  avait  enchaî- 
né à  l'intérieur,  toutes  les  volontés  à  la  sienne.  A  ce 
sommet  des  grandeurs  humaines,  au  faite  de  la  puis- 
sance, planant  sur  toutes  les  vastes  renommées  que 
les  conquérants  élevèrent  sur  l'admiration  et  l'effroi 
de  la  terre,  Napoléon  n'est  pas  satisfait  encore,  il 
veut  un  roi  de  plus  dans  sa  tarai  le;  il  a  jeté  un  re- 
gard jaloux  sur  la  couronne  de  Pélage;  il  en  fera  bien- 
lot  un  nouveau  dépôt  précaire  sur  le  Iront  de 
l'un  de  ses  proches.  Sa  domination  au-delà  des  Py- 
rénées, n'est  pas  assez  directe:  uu  misérable  favori 
maître  de  l'esprit  du  roi ,  par  son  empire  sur  le  caur 
de  la  reine ,  a  rendu  un  instant  suspecte  la  fidélité  du 
cabinet  de  Madrid  à  l'alliance  de  la  France,  tandis 
que  les  armées  impériales  étaient  campées  aux  rives 
de  l'Klbe  ctdclaSprée.  Les  Anglais,  qui  pénètrent 
partout  avec  leur  or,  ont  d'ailleurs  réussi  h  former  un 
parti,  qui,  en  réclamant  l'iudépendance  du  pays,  con- 
tre la  prépondérance  accablante  des  Français ,  doit  ser- 
vir merveilleusement  la  politique  brilannique.Conduit, 
par  les  conseillers  de  l'héritier  du  trône  ,  ce  parti ,  en 
s'adressant  aux  passions  populaires,  est  parvenu  à 
soulever  les  Espagnols  contre  le  monarque ,  qui  fut 
si  dévoué  à  la  France,  et  vient  de  lui  arricher  une 
abdication  en  faveur  du  prince  des  Aslurirs,  qu'on 
a  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ferdinand  VII.  Quoi- 
que plein  du  ressentiment  qu'a  fait  naître  en  lui  la  pro- 
clamation du  prince  delà  Paix,  en  180G,  Napoléon, 
qui  aperçoit  le  ministère  anglais  derrière  le  duc  de 
l'Infantado  ,  manifeste  d'abord  le  plus  vif  intérêt  pour 
Charles  IV,  réclame  centre  les  rigueurs  dont  le  fa- 
vori est  menacé,  et  se  dispose  ensuite  »  exécuter  ses 
projets  sur  la  péninsule  ;  trop  heureux  de  pouvoir  s'y 
présenter,  comme  le  protecteur  du  bon  droit  contre 
la  violence,  et  comme  le  vengeur  de  l'autorité  royale 
et  paternelle  outragée.  Cependant  sa  politique  lui 
commande  de  ménager  encore  les  deux  partis;  il 
veut  prendre  ses  positions  en  Espagne ,  et  évite  en 


conséquence  jusque  la  de  se  prononcer  définitivement 
sur  les  événements  d'Aranjuez.  Le  prince  des  Aslu- 
luries  et  son  père  ont  également  imploré  sa  puissante 
intervention;  le  premier,  pour  faire  reconnaître  le 
titre  dont  uue  émeute  populaire  l'a  revêtu  ;  le  second, 
pour  obtenir  d'être  relevé  d'une  abdication  forcée 
contre  laquelle  il  proteste.  Napoléon  répond  de 
Bavonnc,  ou  il  est  a  couru.  11  adresse  an  fils  une 
lettre,  dans  laquelle  il  se  réserve  de  décider  souve- 
rainement entre  lui  et  son  père,  après  de  mures  la- 
formations,  c'est  à  dire  lorsque  ses  mesures  seront 
prises  pour  déclarer  qu'il  ne  veut  ni  de  l'un  ni  ne 
l'autre.  Celle  pièce  ,  dout  quelques  passages  ont  pu 
paraître  depuis  prophétiques  à  Ferd-.ia-.id ,  est  une 
des  plus  importantes  du  grand  pr  »cès  que  Napoléoit 
aura  à  soutenir  devant  le  tribunal  de  l'histoire,  au 
sujet  de  son  agression  contre  la  monarchie:  espagnole 
et  la  dynastie  de  Philippe  V.  Elle  montre  de  com- 
bien de  précautions  celle  atne  hautahte  su;  cnîourer 
ta  pensée  ambitieuse,  pour  inspir.r  de  la  confiance 
à  un  jeune  prince,  et  l'engager  à  venir  se  remettre 
entre  ses  mains;  elle  servira  ainsi  à  caractériser 
riiom'nc,  dont  la  volonté  despotique,  habituée 
d'ailleurs  à  tout  brusquer,  ne  dédaignait  pas  de  pren- 
dre, quand  son  intérêt  l'exigiit,  les  formes  de  la 
bieuveillance  et  de  la  circonspection.  «  Mon  frère, 
••  y  dit  Napoléon ,  j'ai  reçu  la  leilre  de  votre  altesse 

■  royale)  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve  dans  les 
••papiers  qu'elle  a  eus  du  roi,  son  père,  de  Tinté-  j 
••rêtqiie  je  lui  ai  toujours  porté;  elle  me  permettra, 
■•dans  la  circonstance  actuelle  de  lui  parler  avec 
«franchise  et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid,  j'es- 

••  pérais  porter  mon  illustre  ami  à  quelques  réformes 
••  nécessaires  dans  ses  étals ,  et  à  donner  quelque 
•  satisfaction  à  l'opiuion  publique.  I.e  renvoi  du 
»  prinre  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire  ponr  son 
«  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires  du  Nord 

■  ont  retardé  mon  voyage.  Les  événements  d'Aran- 
»  juez  out  eu  lieu;  je  ne  suis  point  juge  de  ce  qui 
••  s'est  passe  et  de  la  conduite  du  prince  de  la  Paix  ; 
••mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  est  dangereux 
••  pour  les  rois  d'accoutumer  les  peuples  à  répandre 
»  du  sang  et  à  se  faire  justice  eux  mêmes  :  je  prie 
••  Dieu  que  votre  altesse  royale  n'en  fasse  pas  elle- 
>■  même  un  jour  l'expérience.  Il  n'est  pas  de  l'intérêt 
»  de  l'Espagne  de  faire  du  mal  à  un  prince  qui  a 
••épousé  une  princesse  du  sang  royal,  et  quia  silong- 
•■  temps  régi  le  royaume.  Il  n'a  plus  d'amis;  votre  altesse 
••  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse;  les  peu- 
ples se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  nous 
••rendent.  Comment,  d'ailleurs ,  pourrait-un  faire  le 
-procès  du  prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à  la  reine  et 
••  au  roi  votre  père  ;  ce  procès  alimentera  les  haines  et 
"les  passions  factieuses;  le  résultat  en  sera  funeste 
"pour  votre  couronne;  votre  altesse  royale  n'y  a  de 
"  droits  que  ceux  que  lui  .1  transrais  sa  mère  :  si  le 
"procès  la  déshonore,  votre  altesse  royale  déchire 
"  par  là  sesdroits.  Qu'elle  ferme  l'oreille  à  des  conseils 
"faibles  et  perfides.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  juger  le 
"prince  de  la  Paix  :  ses  crimes,  si  on  lui  en  repro- 
che, se  perdent  dans  les  droits  du  Irôue.  J'ai  sou- 
vent manifesté  le  désir  que  le  prince  de  la  Paix 
"fût  éloigné  des  affaires;  l'amitié  du  roi  Charles 
•■m'a  porté  souvent  à  me  taire  et  à  détourner  les 
"yeux  des  faiblesses  de  son  attachement;  misérables 
"hommes  que  nous  sommes;  faiblesse  et  erreur, 
"  c'est  notre  devise  :  mais  tout  cela  peut  se  concilier; 

■  que  le  prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne,  et  je 
»  lui  offre  uu  refuge  en  France.  Quant  à  l'abdication 
"de  Charles  IV,  elle  a  eu  lieu  dans  un  moment  où 
"  mes  armées  couvraient  les  Espagncs,  et  aux  yeux 
"de  l'Europe  et  de  la  postérité,  je  paraîtrais  n'avoir 
"  envoyé  tant  de  troupes   que  pour  précipiter  du 

••  trône  mon   allié  et  mon  ami.  Comme  souverain  I 
••voisin,  il  m'est  permis  de  vouloir  connaître  avant 
— i — — — ■  -"■    ■  •  — »  —  I 
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,.  de  reconnaître  celle  abdication.  Je  dis  à  voire  al- 
»  te?se  royale,  aux  Espagnols,  au  monde  enlirr  :  si 
..  l'abdication  du  roi  Cliarln  est  de  pur  mouvement, 
»  s'il  n'y  a  pas  été  forcé  par  l'insurrection  et  l'émeute 
.1  d'Aranjuez ,  je  ne  Tais  aucune  difficulté  de  l'ad- 
mettre,  et  je  icconnais  voire  altesse  royale  comme 
-roi  d'E<pagne  ;  je  désire  donc  causer  avec  elle  sur 
..  cet  objet,  la  circonspection  que  je  porte  depuis  un 
..  mois  datis  ces  affaires  doit  lui  être  garant  de  l'appui 
..  qu'elle  trouvera  en  moi,  si  à  son  tonr,  des  factions, 
>•  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  venaient  à  l'in- 


»  quic'ter  sur  son  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fil 
»  part  de  l'événement  du  mois  d'octobre  dernier, 
i.  j'en  fus  douloureusement  affecte  ;  et  je  pense 
»  avoir  contribué1 ,  par  les  insinuations  que  j'ai  faites, 
..  à  la  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Esnirial  :  votre 
■•altesse  royale  avait  bien  des  torts;  je  n'en  veux 
-  pour  preuve  que  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ,  et  que 
»  j'ai  constamment  voulu  ignorer.  Roi  à  son  tour, 
>•  elle  saura  combien  les  droits  du  tronc  sont  sacrés; 
«  toute  démarche  près  d'un  souverain  étranger  de  la  part 
••d'un  prince  héréditaire  est  criminelle;  votre  altesse 
»  royale  doit  se  défier  des  écart*  des  émotions  popu- 
»laires,on  pourra  commettre  quelques  meurtres  sur 
«mes  soldats  isolés;  mais  la  ruine  de  l'Espagne  en 
«  serait  le  résu'lat,  j'ai  déjà  vu  avec  peine  qu  a  M  v 
»  drid  on  ait  répandu  des  lettres  du  capitaine  général 
>•  de  la  Catalogne,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner 
■•du  mouvement  aux  tèles.  Votre  altesse  royale  con- 
'•  naît  ma  pensée  tout  entière  :  elle  voit  que  je  flolle 
»  entre  diverses  idées  qui  ont  brtoiu  d  èire  fixée-. 
••  Elle  peuiêirc  certaine  que  dans  tous  les  cas,  je  me 
••  composerai  avec  elle  comme  avec  le  roi  son  père; 
•■qu'elle  croie  a  mon  désir  de  tout  concilier  et  de 
»  trouver  des  occasions  de  lui  donner  des  preuves 
"de  mon  affection  et  de  ma  parfaite  estime.  •■  Ce- 
pendant les  troupes  françai  es ,  qui  s  étaient  éten- 
dues en  Espagne,  sous  prétexte  de  soutenir  l'ex- 
pédition de  Portugal,  avaicut  occupé  les  principales 
forteresses  d'un  pays,  qui  le»  aidait  dans  leurs  cm- 

Juêlcs;  la  Koroaiia  et  Offaril  se  trouvaient  reVgné» 
ans  le  Nord  ou  en  Italie,  avec  les  meilleures  pha- 
lanees  espagnoles,  et  Mural  commandait  à  Madrid. 
Napoléon  avait  cent  a  ce  dernier,  le  ay  mars,  pour 
lui  recommander  la  modération  el  une  prudrii  e  ré- 
serve. "Vous  userez  de  bons  procédés,  lui  disait-il  , 
«envers  le  roi,  la  reine  et  le  prince  Godoï.  Vous  exi- 
..  gère*  pour  eux  ,  «I  vous  leur  rendre»  les  mêmes 
honneurs  qu'autrefois.  Vous  ferez  en  sorte  que  les 
.,  Espagnols  ue  puissent  pas  soupçonner  le  parli  qne 
>.  je  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difficile,  je  n'eu 
••sais  rien  moi-même.  Vous  ferei  enleudre  à  la 
••noblesse  el  an  clergé  que,  si  la  France  doit  inter- 
venir daiu  les  affaires  d'Espagne  ,  leurs  privilèges 
..et  leurs  immunités  seront  respeelés.  Vous  leur  di- 
,.  rez  que  l'empereur  désire  le  perfectionnement  des 
..  institutions  politiques  de  l'Espagne,  pour  la  mettre 
..en  rapport  avec  l'état  delà  civilisation  de  l'Europe, 
.,  pour  la  soustraire  au  régime  des  favoris....  Vous  di- 
»  ret  aux  magistrats,  aux  bourgeois  des  villes,  aux 
••gens  éclairés,  que  l'Espagne  a  besoin  de  recréer  la 
»  machine  d»  son  gouvernement,  el  qu'il  lui  faut 
•>  des  lois  qui  g»ranli*sent  les  citoyens  de  l'arbitraire 
..et  des  usurpations  de  la  féodalité,  des  institutions 
..  qui  raniment  l'industrie  ,  l'agriculture  et  les  arts  ; 
..  vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  el  d'aisance 
..dont  jouit  1*  France,  malgré  les  guerres  ou  elle  est 
••toujours  engagée;  la  splendeur  de  la  religion,  qui 
.  doit  son  établissement  an  concordat  que  j'ai  signé 
«  avec  le  pape.  Vous  leur  démontrerez  les  avantages 
..  qu'ils  peuvent  tirer  d'une  régénération  politique... 
..  je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songez 
..  pas  vous  même...  vous  allez  trop  vile  dans  vos 
«instructions  du  i4;  la  marche  que  vous  prescrivez 
•■  au  général  Dupont  est  trop  rapide  ..  C'est  à  la  po- 
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••  liliqne  et  aux  négocierions  qu'il  appartient  de  déci- 
»  der  des  destinées  de  l'Espagne.  •»  Quoique  Napo- 
léon  eût  prétendu  dans  cette  lettre  qu'il  ignorait  en- 
core lui-même  le  parti  qu'il  prendrait  a  l'égard  de 
la  famille  régnante  d'Espagne,  le  grand  duc  de 
Berg,  ne  pouvant  je  méprendre  sur  les  intentions 
qui  avaient  dielé  à  son  brau-frère  les  sages  instruc- 
tions qu  il  lui  adressait,  el  connaissant  pent-êlre 
aussi  le  serment  qu'avait  fait  l'empereur,  selon  M.  de 
Pradl,  de  punir  d'une  manière  éclatante  les  velléités 
d  indépendance,  manifestées  par  le  cabinet  de  Ma- 
drid, en  1806;  le  grand-dur  do  fier»  insista  auprès 
de  Charles  IV  cl  de  son  fils  pour  les  entraîner  à 
Bayonne,  on  les  attendait  l'arbitrage  de  leur  puis- 
sant allié.  Murât  avait  d'ailleurs  reçn  de  nouveaux 
avis  de  Napoléon ,  depuis  l'arrivée  de  ce  dern:er  an 
château  de  Marrac,  le  t5  avn! ,  et  ces  avis  concor- 
daient sans  doute  avec  les  désirs  et  les  vues  «primés 
dans  la  lettre  du  16 ,  écrite  par  l'empereur  au  prince 
des  Asturies.  Charles  et  Ferdinand  cédèrent  aux 
instances  des  agents  de  la  France,  el  vinrent  se 
livrer  a  Napoléon.  Le  3n  avril,  la  famille  royale 
d'Espagne,  le  prince  de  la  Paix,  et  la  reine  d'Etrn- 
rie,  violemment  expulsée  de  ses  étals  à  la  suite  de 
nouvelles  combinaisons  diplomatiques,  étaient  à 
Rayonne.  La,  le  plus  allier  des  potentats,  s'il  faut 
eu  croire  l'archevêque  de  Malines,  consentit  à  se 
montrer  caressant  à  l'excès  envers  le  prince  des 
Asturies,  qu'il  s'était  déjà  appliqué  à  ménager  dans 
la  lettre  que  nous  avons  donnée  textuellement  ci- 
«le?«us.  11  s'agissait  d'amener  Ferdinand  à  déposer 
volontairement  un  sccplre,  qu'on  était  résolu  de  ne 
pas  lui  laisser  porter,  mais  dont  on  aurait  voulu  le 
dépouiller  sans  scandale.  Ferdinand  résista.  Napo- 
léon passa  alors  des  prévenances  à  la  fnienr,  el 
comme  l'a  dit  encore  M.  de  Pradl,  devint  féroce 
par  embarras;  il  exigea  en  maître,  ce  qu'on  refu- 
sait au  médiateur;  dicta  une  seconde  abdication  à 
Charles  IV,  et  imposa  aux  héritiers  de  ce  débi'e 
vieil'ard  ,  une  renonciation  formelle  à  la  couronne 
d  Espagne.  Ferdinand  fui  conduit  à  Vafrneay,  el 
son  père  vint  rési  ter  à  Compicgne.  Mais  la  nation 
espagnole,  soulevée  d  indignation  en  apprêt  ant 
I  issue  de  l'entrevue  de  Itavonnr,  ronrul  aux  armes  ; 
el  protestant  héroïquement  contre  la  politique  per- 
fide de  l'empereur,  commença  celte  guerre  opiuiàttc 
qui  devait  signaler  la  décadence  dn  grand  homme, 
«porter  d'aussi  terribles  coups  a  sa  renommée  qu'a 
sa  puissance.  L'ignorance  et  la  superstition  devin- 
rent les  auxiliaires  du  patriotisme,  un  peuple  allier 
et  fanatique  déchaîné  par  les  moines,  q-ii  le  maîtri- 
saient, répéta  cumrae  un  ar:idc  de  foi  cette  espèce 
de  catéchisme  :  ><  Dis-moi,  mon  enfant,  qui  es-tu  ? 
••  —  Espagnol ,  par  la  grâce  de  Dieu  —  Qoe  veux-tu 
••dire  par  la.  ?  —  Homme  de  bien.  —  Quel  est  l'en- 
»  nemi  de  notre  félicité? —  L'empereur  des  Fran- 
»  cais.  —  Qui  esl-ce  ?  —  C'esl  un  méchant ,  la  source 
<■  de  tous  les  roanx,  le  destructeur  de  tous  les  biens  , 
»  le  foyer  de  tous  les  vices.  —  Combien  a-l-il  de  na- 
tures?—  Deux,  la  nature  humaine  el  la  diabolique. 
»  —  Combien  y  a-t-il  d'empereurs  des  Français  ?  — 
»  l'n  véritab'r  ,  en  trois  personnes  trompeuses.  — 
■•  Comment  les  nomme-t-on  ?  —  Napoléon  ,  Murât 
••  el  Manuel  Goduï.  —  Lequel  des  foi»  est  le  plu* 
••  méchant?  —  Ils  le  sont  tout  trois  également.  —  De 
>•  qui  dérive  Napoléon  ?  —  Du  péché.  —  Mural?  — 
••De  Napoléon.  —  El  GodoT?  —  De  la  fornication 
»  des  deux . —  Quel  es!  l'esprit  du  premier  ?  —  L'or- 
»  gueil  et  le  dopotisme.  —  Du  second  ?  —  rapine 
»  et  la  cruauté.  —  Du  troisième  ?  —  La  cupidité  ,  la 
••  trahison  el  l'ignorance.  —  Que  sont  les  Français  ? 
••  —D'anciens  chrétiens,  devenus  hérétiques.— Quel 
••Supplier  mérite  l'Espagnol  qni  manque  a  ses  de- 
«vors? — La  mort  et  l'infamie  des  traîtres?  — 
»  Comment  les  Espagnols  doivrnt-iU  se  conduire  ? 
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••D'après  les  maiimes  de  N.  S.  J.  C  —  Qui  nous 
-délivrera  de  nos  ennemis?  —  La  confiance  entre 
»  non*  antres  et  les  armes — Kst-ce  un  péché  de  met- 
M  Ire  un  Français  à  mort  ? — Non,  mon  pere  ,  on  ga- 
"  gne  le  ciel  en  lu  mi  un  de  cescbien*  d  hérétiques.- 
Cependant  «près  avoir  appelé  son  fiere  Joseph 
au  trône  d  Espagne ,  par  une  proclamation  du  6 
juin,  et  donné  la  couronne  de  Naples  a  Murât ,  qui 
avait  déployé  la  plus  grande  rigueur  contre  les 
habitants  de  Madrid,  dans  l'insurrection  du  a  mai, 
Napoléon  revint  à  Paris,  où  le  comte  de  Tolstoy, 
ambassadeur  de  Russie ,  lui  remit  de  magnifiques 
présents  de  la  part  da  son  souverain.  Bientôt  le  sé- 
ual  fut  assemblé  pour  voler  les  levées  de  conscrits, 
nécessitées  par  l'attentat  deBayonne,  et  pour  justi- 
fier la  déloyauté  et  l'usurpation  de  l'empereur. 
M.  Lacépède,  qui  pensait  sans  doute  qu'il  apparte- 
nait à  son  maître,  après  avoir,  à  l'exemple  de 
Louis  XIV  ,  placé  l'état  en  lui-même,  d'imiter  une 
seconde  fois  ce  monarque  en  aplanissant  1rs  Py- 
rénées; M.  Lacépède  invoqua  les  ombres  royales  de 
l'aïeul  de  Philippe  V,  de  François  1er  et  du  grand 
Henri,  qui,  disait-il,  devaient  être  consolées  par 
la  résolution  généreuse  de  Napo'éon.  ••  Mais,  ajouta- 
••  t-il ,  si  la  puissance  de  Louis  XIV  et  l'étendue  de 

-  ses  états  lui  avaient  permis  de  montrer  dans  les  Es- 
»  pagnes  cet  appareil  redoutable  de  fores  que  l'ein- 

-  pereur  va  y  déployer,  au  lieu  d  une  guerre  qui  a 
■  pesé  dU  ans  sur  la  France  et  sur  l'Espagne ,  peu 
••  de  temps  lui  aurait  suffi  pour  exécuter  ses  nobles 
••  projets,  comme  peu  de  jours  suffiront  au  plus 
-i  and  des  capitaines  pour  faire  jouir  les  Espagnols 
»  loyaux,  fidèles  et  maintenant  opprimés  par  la 
»  terreur,  de  la  liberté  civile,  du  ca'me,  de  la  pro- 
spérité qui  leur  est  depuis  si  long-temps  inconnue, 

-  de  la  rel>gion  qui  leur  est  chère,  et  du  bonheur 
••  d'être  gouvernés  par  l'auguste  frère  de  Napoléon.  » 
Les  malheurs  qui  atlendeul  les  armées  français tl 
dans  la  péninsule  hispanique  vont  bientôt  démen- 
tir es  prédictions  adulatrice*.  Mais  le  sénat,  malgré 
la  vive  opposition  de  quelques  uns  de  ses  membres  , 
ne  s'empres<e  pas  moius  d'accorder  les  quatre  vingt 
mille  hommes  qu'un  lui  drmauJe,  ci  de  décarer 
solennelicment  dans  une  adresse,  a'liibuée  au  suf- 
frage unanime  de  l'assemblée,  et  portée,  se'on 
l'usage,  aux  pieds  de  l'empereur,  que  la  guerre  d'Es- 
pagne est  politique,  qu'elle  est  m  ie,  qu  elle  est  né- 
cessaire. Ainsi  absous  par  ses  courtisans  officiels, 
du  graud  crime  politique  que  lui  reprochait  la 
vjix  souveraine  de  I  opinion,  au  dedans  e(  .iu— de- 
hors de  la  France,  Napolé  >n  quitta  Paris  le  sa  sep- 
tembre pour  se  reudre  a  E.furih,  ou  J'allt-ndaicnl 
l'«mpereur  de  Ru-sieei  plus  rurs  autres  princes.  Rien, 
dans  cette  entrevue,  u  annonça  que  les  rois  parta- 
geassent l'indignation  des  peuples,  au  su  et  des  évé- 
nements de  Bayonnc.  Alexandre  fut  plus  empressé, 
plus  alfcc.ueux  qu'a  Tilsill  ;  el  l'on  put  se  convain- 
ce,  au  milieu  des  démonstrations  amicale*  prodi- 
guées a  Napoléon ,  que  la  mora'c  des  grands  est 
souvent  aussi  facile  en  pratique,  qu'elle  rst  .milan 
dans  leur»  manifestes.  Les  deux  empereurs  cherchè- 
rent du  reste  a  s'entendre  sur  te  partage  de  la  do- 
mination européenne;  et  is  se  séparèrent  satisfaits 
l'un  de  Faut  e,  du  moins  en  apparence.  Napoléon 
rentra  dans  sa  capitale  le  18  octobre,  el  fil ,  le  )5, 
l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif.  Se  croyant 
sur  de  laRustie,  il  parla  des  aftaires  d'Espagne  avec  la 
hautrur  et  la  confiance  dont  la  fortune  ue  Vavait  pas 
encore  averti  de  modérer  la  manifestation.  «  Une 
..partie  de  mon  armée,  dit-il,  marche  contre  celle* 
..  que  l'Angleterre  a  formées  ou  débarquées  dans  les 
,.  Espagncs.  C'est  un  bienfait  par-iculier  de  celle 
,  providence  qui  a  constamment  protégé  nos  armes, 
,.  que  les  passions  aient  asscs  aveuglé  les  conseils 
..  anglais  pour  qu'ils  renouccnl  à  la  pro  ertiou  des 
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-mers,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  con" 

•  I S ucat.  Je  pars  dans  peu  de  jour*  pour  me  metir* 
»  moi  même  à  la  têt?  de  mon  armée,  et  avec  laid* 
»  de  Dieu,  couronner  dans  Madrid  le  roi  d  Ejpa- 
«•gne,  et  n'anter  mes  aigles  sur  Us  forts  de  Lis- 

-  bonne.  L  empereur  de  llnssie  et  moi  nous  nous 
•sommes   vus  à   Erfurth...  nous   sommes  d'ac- 

-  cord  et  invariablement  unis  pour  la  paix  comme 

•  pour  la  guerre.  »  Trois  jours  après,  Napoléon, 
impatient  de  venger  I  affront  fait  a  nos  armes  en 
Portugal  et  à  Baylen,  était  en  route  pour  I  Espa- 
gne. Arrivé  le  3  novembre  a  Bayonne,  il  entra  le 
<)  à  Burgos,  et  adressa  le  la,  au  corps  législatif, 
doute  drapeaux,  pr<s  sur  l'armée  d'Eslramadure.  Une 
adresse  fui  aussitôt  votée  dans  celte  assemblée,  en 
témoignage  de  reconnaissance  et  d'admiration.  On 
y  joignit  une  députalion  qui  fut  chargée  de  féliciter 
l'impératrice  Joséphine  sur  les  triomphes  de  son 
auguste  époux  ,  et  celte  princesse  ayant  répondu  que 
le  premier  sentiment  de  1  empereur,  après  sa  vic- 
toire, avait  été  pour  le  corps  qui  représentait  la 
nation,  Napoléon,  à  la  lecture  de  cette  répons», 
envoya  de  Madrid  ,  ou  il  était  entré  le  4  décembre 
par  capitulation,  une  noie  écrite  de  sa  main,  pour 
être  insérée  au  .V  ni.'ear,  comme  réfutation  de  la 
phrase  libérale  échappée  a  son  épouse.  «  Plusieurs 

-  de  nos  journaux  ,  dit  la  feuille  officielle  ,  dans  son 
numéro  du  i5  décembre,  ont  imprimé  que  S.  M. 

-l'impératrice,  dans  sa  réponse  à  la  députalion  du 
»  corps  législatif,  avait  dit  qu'elle  élail  bien  aise  de 
■•  voir  que  le  premier  sentiment  de  l'empereur  avait 

été  pour  le  corps  législatif  qui  représente  la  nation. 
••S.  M.  l'iinpéralri.e  n'a  point  dit  cela;  el'e  con- 

naît  trop  bien  nos  constitutions;  elle  sait  trop  bien 
>•  que  le  premier  représentant  de  la  nation  ,  c'est 
•■  l'empereur,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la 
••nation.  Le  corps  législatif,  improprement  appelé 
••  de  ce  nom,  devrait  élrc  appelé  conseil  législatif, 
••  puisqu'il  n'a  pas  la  faculté  de  faire  des  lois  ,  n'en 

-  ayant  pas  la  proposition  Dans  l'ordre  de  nuire 

~  hiérarchie  constitutionnelle,  le  conseil  législatif  a  le 
>•  quatrième  rang  (après  I  empereur  et  ses  minières, 
••  le  sénat  et  le  conseil  d'état  )  ;  tout  rentrerait  dans  le 
••désordre  si  d'autres  idées  constitutionnelles  le- 
»  naient  pervertir  les  idées  de  nos  constitutions  mo- 

-  narchiques.  »  Tandis  qu'a  plus  de  trois  cents  lieues 
de  sa  capitale,  entouré  du  tumulte  des  camps,  cl 
livré  aux  soins  d'une  guerre  cruelle,  Napoléon  s'irrite 
ainsi  d  un  mot  qu'il  croit  porter  atteinlc  à  I  intégrité 
de  son  pouvoir,  une  proclamation  annonce  aux  ha- 
bitants de  Madrid  une  constitution  libérale  qui  doit 
leur  donner,  au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une 
monarchie  tempé'ér  et  constitutionnelle.  L  inquisi- 
tion ,  les  droits  ÏVodaux,  les  redevances  personnelles, 
tous  droits  exclusifs  sont  abolis;  le  non.  bre  des  cou- 
vents existants  est  réduit  au  tiers;  lit  barrières  de 
province  à  province  sont  supprimée*  ,  el  les  douanes 
transportées  aux  frontière.  -  Mais,  dit  Napoléon 
'■aux  Espagnols,  si  mes  efforts  sont  inutiles,  et  si 
»  vous  uc  répondez  pas  a  ma  confiance,  il  ne  me 
•'  restera  qu'a  vous  traiter  en  provinces  Conquises,  et 
»  a  placer  won  frer»  sur  un  autre  troue.  Je  mettrai 
-alors  la  couronne  d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je 
••saurai  la  faire  respecter  des  mécbauts  ;  car  Dieu 
■  m  a  donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour 
••  surmonter  tous  les  obstacles.  ••  Les  Anglais  ,  atten- 
tifs à  entretenir  1rs  hostilité*  qu  ils  avaient  provo- 
quées contre  le  dominateur  du  continent  ,  avaient 
jeté  plusieurs  corps  d  armée  sur  les  côtes  de  la  pé  - 
ninsule ,  dont  I  uu  ,  sous  la  conduite  d'Arthur 
Weleslcy,  depuis  lord  Wellington,  devait  recon- 
quérir le  Portugal,  et  l'autre ,  commandé  par  le 
général  Moore ,  était  destiné  a  poursuivre  les  succès 
que  le  général  Caslanus  avait  obtenu*  a  Baylen  contre 
le  géuéral  Dupoul.  Napoléon,  après  avoir  assuré, 
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par  la  lerrctir  de  tes  arme» ,  au  roi  Joseph  la  sourais- 
sioy.  de  Madrid  ,  se  porta  à  la  rencontre  du  corps  de 
Moore.  Les  ennemis  de  la  France  tremblaient  en- 
core au  nom  du  vainqueur  de  Marengo  et  d'Auster- 
iitz.  A  son  approche  ils  quittèrent  l'attitude  offensive, 
abandonnèrent  leurs  positions,  et  se  retirèrent  pré- 
cipitamment en  Galice.  Atteinte  près  de  Lugo,  ils 
furent  mis  complètement  en  déroute,  perdirent  neuf 
mille  hommes,  dix  mille  chevaux,  leur  artillerie, 
leurs  magasins  et  leur  caisse  militaire ,  et  cherchè- 
rent à  se  rembarquer  a  la  Corogne.  Les  Français  les 
y  attaquèrent  avant  qu'ils  eussent  pu  effectuer  ce 
projet,  et  leur  tuèrent  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes dans  uu  combat  qni  coûta  la  vie  au  général 
Moore  et  un  bras  au  général  Dfairs.  Les  débris  de 
cette  armée  parvinrent  cependant  à  gagner  les  vais- 
seaux anglais  a  la  faveur  de  la  nuit,  sous  le  comman- 
dement du  général  Hope.  Mais  le  cabinet  de  Londres, 
satisfait  d'avoir  attiré  Napoléon  eu  Espagne,  et  d'oc- 
cuper une  partie  des  légions  impériales  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Andalousie,  s'efforçait  en  même  temps 
de  susciter  une  nouvelle  guerre  dans  le  Nord  contre 
ia  France.  Il  s  était  adressé  à  la  cour  de  Vienne, 

3ui  depuis  la  paix  de  Preshourg  s  était  relevée  de  ses 
éfaites  ;  et  le  monarque  autrichien,  dont  l'amitié 
et  la  haute  estime  avaient  été  garanties  à  l'empereur 
des  Français,  pendant  les  conférences  d'Erfurth,  par 
une  lettre  autographe  que  le  baron  Vincent  avait 
remise  à  Napoléon  ,  le  monarque  autrichien  prit 
prétexte  d  un  ordre  d'armement  donné  aux  princes 
de  la  confédération,  et  de  quelques  articles  de  ga- 
zettes françaises  et  allemandes  ,  pour  faire  d  im- 
menses préparatifs  militaires,  et  se  disposer  à  tenter 
encore  une  fois  la  fortune  des  armes.  Instruit  de  ce 
mouvement  hostile,  et  pressentant  les  intentions  de 
l'Autriche,  Napoléon,  qui  désirait  peut-être  aussi 
de  refaire,  après  de  nouvelles  victoires,  les  conditions 
trop  favorables  qu'il  avait  accordés  a  Presbourg,  se 
hâta  de  revenir  a  Paris,  le  a3  janvier  1809  ;  fit  de- 
mander des  explications  a  l'ambassadeur  autrichien, 
les  repoussa  comme  insuffisantes,  et  apprit  bientôt 
que  sans;  préalable  déclaration  de  guerre ,  la  Bavière 
venait  d  être  envahie  de  nouveau  par  les  soldats 
d'une  puissance,  k  laquelle  il  avait  déjà  pardonné 
généreusement  plus  d'une  violation  des  traités.  Le 
conseiller  d'état  Regnault  de  Saiut-Jean-d'Angely 
fut  chargé  de  demander  au  sénat  les  mesures  récla- 
mées par  les  circonstance*.  •■  Depuis  plusieurs  mois , 
»  dit-il ,  le  cabinet  autrichien  était  en  proie  aux  plus 
••violentes  agitations;  des  factions  turbulentes  en 
»  assiégeaient  les  issues;  une  influence  étrangère  en 
••dirigeait  convulsivement  les  mouvements;  la  per- 
*  fidie  d'un  côté,  l'aveuglement  de  l'antre  en  pré- 

-  paraient  les  résolutions.  Egarées  par  le  mensonge, 
»  ou  gagnées  par  la  séduction,  les  premières  classes 

>»  de  la  société  avaient  de  proche  en  proche  répandu 
••l'erreur,  excite  la  crainte,  échauffé  les  esprits, 
»  amené  l'exaltation  ,  la  guerre  enfin ,  la  guerre,  ap- 
»  pelée  par  des  vaux  insensés,  soudoyée  par  des  alliés 

"  perfide» ,  éclate  sans  être  déclarée       S.  M.  vous 

••propose  de  joindre  trentre  mille  hommes  a  ceux 
»  qui  sont  déjà  sous  les  drapeaux.  A  ces  trente  mille 
«hommes,  l'empereur  a  jugé  convenable  d'en  join- 
»  dre  dix  mille,  pris  par  quart  sur  les  quatre  classes 
"de  1806,  1807,  1808  et  180Q.  Mais  ces  hommes, 
"  que  1  âge  a  rendus  plus  forts,  et  qui  se  trouveront 
»  des  lors  former  l'élite  des  appelés ,  c'est  ainsi  à 
••  faire  partie  d'une  troupe  d'élite  que  S.  M.  I<«s  des- 
»  tine.  Vous  connaisses,  messieurs,  cette  colonne  de 
••granit  que  rien  ne  put  ébranler  a  Marengo;  ces 
••intrépides  qui,  menés  par  le  maréchal  fiessières, 
»  culbutèrent  les  braves  à  Austerlilx;  ces  vainqueurs 

-  de  tous  les  climats ,  ces  gardiens  de  tout  ce  que  le 

-  monde  a  de  plus  grand  ,  de  ce  que  la  France  a  de 
-pins  cher;  c  est  dans  ces  phalanges 


>•  qui  sont  aux  armées  françaises  ce  que  fut  le  L*- 
••  tiillon  sacré  chez  les  anciens  ,  c'est  dans  sa  garde 
glorieuse  et  fidèle  que  l'empereur  veut'placer  ces  dix 
»  mille  hommes  choisis.  »  Ce  discours  fut  suivi  d'un 
séuatus-consultc  qui  ordonna  la  levée  des  quarante 
mille  hommes  demandés,  et  d'une  adresse  à  l'empe- 
reur, proposée  par  M.  de  Lacépèdc.  Les  Autrichiens 
s'étaient  mis  en  mouvement  le  irr  avril;  le  g  ,  leurs 
généraux  avaient  signalé  par  des  proclamations  l'ou- 
verture et  le  but  de  la  campagne;  le  10,  le  territoire 
bavarois  était  envahi;  le  14,  le  sénat  français  avait 
répondu  à  l'appel  du  trône,  et  le  17,  Napoléon  se 
trouvait  à  Donawerth,  au  milieu  de  son  armée,  k 
laquelle  il  s'adressait  en  ces  termes  :  -  Soldats ,  le 
■•  territoire  de  la  confédératien  a  été  violé.  Le  général 
»  autrichien  vent  que  nous  fuyons  à  l'aspect  de  ses 
••armes,  et  que  nous  lui  abandonnions  nos  alliés. 
«  J  arrive  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats,  j'étais 
••entouré  de  vous  lorsque  le  souverain  d'Autriche 
«vint  à  mon  bivouac  de  Moravie;  vous  l'aver  en- 
••  tendu  implorer  ma  clémence  ,  et  me  jurer  une 
»  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois  guerres , 
>•  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité;  trois  fois 
••  elle  a  été  parjure!  Nos  succès  passés  nous  sont  un 
>•  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend.  Marchons 
>•  donc ,  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse 
>•  son  vainqueur.  ■•  Dès  le  20  et  le  21,  la  bataille  de 
Tann  et  d'Abensberg ,  et  les  combats  de  Peyssing 
et  de  Landshutt  avaient  justifié  l'assurance  de  Napo- 
léon et  rendu  son  langage  prophétique;  l'armée  au- 
trichienne avait  déjà  perou  trente  mille  hommes.  Le 
aa ,  les  Français  obtinrent  a  Eckmuhl  de  nouveaux 
avantages  ;  vingt  mille  prisonniers  ,  quinze  drapeaux 
et  la  plus  grande  partie  de  l'artillerie  ennemie  restè- 
rent en  leur  pouvoir.  Le  23,  une  affaire  brillante,  ou 
Napoléon  fut  légèrement  blessé  au  talon,  acheva  de 
décider,  devant  flatisbonne,  la  déroute  du  prince 
Charles  et  la  délivrance  des  étals  de  Bavière.  -  Sol- 
-  dats ,  dit  alors  l'empereur  à  son  armée  victorieuse  , 
«  dans  un  ordre  du  jour  du  a4,  vous  avez  justifié  mon 
"attente;  vous  avez  suppléé  au  nombre  par  votre 
••  bravoure;  vous  avez  glorieusement  marqué  la  dif- 
••  férence  qui  existe  entre  les  soldats  de  César  et  les 
>•  cohues  armées  de  Xerrès.  En  peu  de  jours,  nous 
••avons  triomphé  dans  les  balai  1rs  de  Tann,  d'A- 
»  bensberg  et  d'Eckmùhl,  et  dans  les  combats  de 
••Peyssiug,  de  Landshutt  et  de  Ratisbonne  :  cent 
••pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cinquante 
>•  mille  prisonniers ,  etc. ,  etc.  ;  voilà  le  résultat  de  la 
••  rapidité  de  votre  marche  et  de  votre  courage.  L'cn- 
••neroi,  enivré  p.-ir  un  cabinet  parjure,  paraissait 
••ne  pins  conserver  aucun  souvenir  de  vous;  son 
••  réveil  a  été  prompt;  vous  lui  avez  apparu  plui 
••terrible  que  jamais.  Naguère  il  a  traversé  l'inn, 

••  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés   Aujourd'hui 

►•defait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre.  Déjà  mon 
«avant-garde  a  passé  l'Ion;  avant  on  mois  nous 
••serons  a  Vienne.  <•  Napoléon  tint  parole.  Le  27  , 
la  Bavière  et  le  Pa'atinat  étaient  évacués.  Six  jours 
après,  le  3  mai,  une  division  française  de  sept 
mille  hommes  chassait  trente- cinq  mille  Autri- 
chiens de  la  superbe  position  d'Ebersbcrg  ,  et  le  10  , 
à  9  heureS  du  malin,  l'empereur  était  arrivé  sons  les 
murs  de  Vienne.  L'archiduc  Maximilien  y  comman- 
dait ,  engagé  par  serment  à  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  la  place,  plutôt  que  de  la  rendre.  Deux  sommations 
n'obtinrent,  en  effet,  que  des  coups  de  canon  pour 
réponse  ;  les  parlementaires  furent  même  maltraités, 
et  le  général  La  grange,  l'un  d'eux,  revint  au  camp  des 
Français  couvert  de  blessures.  Napoléon,  justement 
indigné  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  ordonna 
aussitôt  le  bombardement  de  la  ville.  A  minuit  deux 
raille  obus  avaient  éclaté  dans  les  divers  quartiers 
et  frappé  de  terreur  et  d'effroi  les  habitants  de  ceue 
capitale.  L'n  officier  vint  alors  réclamer  pour  l'archL  I 
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duchesse  Marie-Louise  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  avait  empêché  de  suivre  la  cour  dans  sa  fuite, 
et  que  le  feu  des  assiégeants  entourait  des  plus 
grands  dangers.  L'empereur  accueillit  cet  avis  en 
faisant  changer  la  direction  des  batteries.  Ainsi 
pressé  par  une  armée  victorieuse,  et  désespérant  de 
conserver  plus  long-temps  le  dépôt  dont  sa  jeunesse 
présomptueuse  l'avait  pousse  à  se  charger,  l'archiduc 
Maximilien  renonça  a  la  résolution  extrême  qu'il 
avait  prise  dans  un  moment  d'exaltation,  et  s'em- 
pressa de  sortir  de  Vienue  avant  qu'un  ne  parvint  à 
l'y  enfermer  entièrement.  Les  assiégés  demandèrent 
alors  à  capituler,  et  le  1 3,  Napoléon  entra  triom- 
phant, pour  la  seconde  fuis,  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  où  sa  présence  fut  annoncée  par  une  de 
ces  proclamatious  énergiques  qui  rendirent  si  sou- 
vent la  plume  du  grand  homme  aussi  terrible  pour 
ses  ennemis  que  l'avait  été  son  épée.  «  Soldats,  dit-il, 
-  un  mois  après  qne  l'ennemi  passa  l'Inn  ,  au  même 
"  jour,  a  la  même  heure  ,  nous  sommes  entrés  dans 
■•Vienne.  Ses  landwerbs,  ses  levées  en  masse, 
m  ses  remparts  créés  par  la  rage  impuissante  des 
«princes  de  la  maison  de  Lorraine,  n'ont  point 
»  soute:. n  vos  regards  ;  les  princes  de  celte  maison 
..ont  abandonné  leur  capitale,  non  comme  des 
..soldats  d  honneur  qui  cèdent  aux  circonstances  et 
»  aux  revers  de  la  guerre,  mais  comme  des  parjures 
■•  que  poursuivent  leurs  remords.  Eu  fuvant  de 
■  Vienne,  leurs  adieux  à  ses  habitants  ont  été  le 
«meurtre  et  l'incendie;  comme  Médée,  ils  ont  de 
»  leur  propre  main  égorgé  leurs  enfants.  Les  Au- 
trirhiens  s'étaient  retirés  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  présentaient  encore  nue  armée  de  plus  de 
cent  mille  homme*  sous  les  ordres  du  prîuce  Charl  es. 
Napoléon  se  mita  leur  poursuite,  et  les  atteignit  le 
ai  à  Essling.  L'n  combat  opiniâtre  s'engagea  et 
laissa  la  victoire  indécise  entre  les  deux  camps. 
Masséna  y  échangea  son  titre  de  duc  contre  celui  de 
prince,  nouvelle  métamorphose  aristocratique  dont 
on  paya  l'intrépidité  d'un  capitaine  que  sa  patrie, 
en  ses  jours  de  liberté,  avait  décoré  du  titre  de  fils 
chéri  dt  la  victoire.  Mais  la  France  et  l'empereur 
firent  en  cette  journée  une  perte  irréparable;  le  ma- 
réchal Latines  y  fut  blessé  a  mort.  Pendant  l'action, 
les  ponts  qui  servaient  aux  communications  de  l'ar- 
mée française ,  placée  en  quelque  sorte  achevai  sur 
le  fleuve,  furent  emportés  par  une  ente  subite  des 
eaux.  Cet  événement  pouvait  compromet  Ire  le  sort 
des  vainqueurs  de  l'Europe,  et  détruire  â  la  fois  pour 
eux  les  résultats  et  les  espérances  de  la  campagne. 
1-e  général  ennemi  ne  connut  pas  assez  le  danger  de 
leur  position,  et  leur  donna  le  temps  de  reprendre 
l'attitude  offensive.  En  quelques  jours,  les  ponts 
furent  rétablis  par  les  soins  et  le  zèle  d'un  général  du 
génie,  que  Napoléon  devait  trouver  nn  jour  aussi 
fidèle  dans  les  angoisses  d'une  longue  adversité,  qu'il 
s'était  montré  actif  et  dévoué  au  milieu  des  périls, 
dont  l'inconstance  de  la  fortune  avait  passagèrement 
environné  l'aigle  victorieuse.  «  Enfin,  dit  le  vingt- 
quatrième  bulletin  ,  daté  de  Vienne  ,  le  3  juillet,  il 
. m  n'existe  plus  de  Danube  pour  l'armée  française  !  Le 
..général  comte  Bertrand  a  fait  exécuter  des  travaux 
..  qui  excitent  lélouneroeul  et  inspirent  l'admiration. 
m  Sur  une  largeur  de  quatre  cents  toises,  et  sur  un 
«fleuve  le  plus  rapide  du  monde,  il  a  ,  en  quinze 
..jours,  construit  un  pont  de  soixante  arches,  où 
..  trois  voitures  peuvent  passer  de  front.  Un  second 
»  pont  de  pilotis  a  été  construit,  mais  pour  l'infan- 
terie seulement,  et  de  la  largeur  de  huit  pieds. 
»  Après  ces  deux  ponts  vient  un  pont  de  bateaux. 
>.  Nous  pouvons  donc  passer  le  Danube  en  trois  ro- 
m  lonnrs.  ••  Ce  passage  s'effectua,  en  effet,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  sous  les  plus  brillants  aus- 
pices. Le  3,  la  bataille  d'Eniersdorff,  gagnée  par  les 
Français,  présagea  et  prépara  la  célèbre  victoire  de 
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Wagram  ,  remportée  le  7,  par  Napoléon  ,  sur  l'ar- 
chiduc Charles.  Les  Autrichiens  laissèrent  quatre 
mille  morts  et  neuf  mille  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  vingt  mille  prisonniers,  dix  drapeaux  et 
quarante  pièces  de  canon  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Les  Français  achetèrent  aussi  chèrement  leur 
triomphe,  qui  d'ailleurs  avait  été  long-temps  dis- 
puté; ils  perdirent  le  brave  général  La  sa  Ile  ,  et  le 
colonel  Oudet,  chef  de  l'association  des  Pbiladelpbes, 
qui  conservait,  dans  l'armée  et  à  l'ombre  du  mvstcre, 
les  souvenirs  et  les  principes  républicains.  Pins  de 
trots  ceut  mille  hommes  avaient  pris  part  à  l'action  : 
Napoléon  distribua  des  récompenses  proportionnées 
à  l'importance  du  succès;  il  éleva  les  généraux  On- 
dinot,  Mardonald  et  Mamtontau  premier  grade  de 
l'armée,  en  leur  donnant  le  bâton  de  maréchal  d'em- 
pire. Quoiqu'il  se  fut  retiré  en  bon  ordre,  et  encore 
asseï  fort  pour  perpétuer  la  guerre,  le  prince  Charles 
conseilla  la  paix  à  son  souverain;  et  celui-ci,  ne  voulant 
plus  négocier  en  personne  r>u  bivouac  du  vainqueur, 
lui  envoya  le  prince  de  Lichteinstein ,  qui  se  pré- 
senta ,  le  1 1  juillet ,  aux  avant-postes  français.  Le  1», 
une  suspension  d'armes  fut  conclue  à  Znaïm,  et  les 
conférences  pour  la  paix  commencèrent  aussitôt  ; 
elles  durèrent  trots  mois  pendant  lesquels  Napoléon 
habita  Scha-ubrunn  ,  d'où  il  rendit  plusieurs  décrets 
sur  des  matières  de  police  intérieure ,  accorda  des 
litres,  des  pensions,  des  doutions  et  des  baron ies  , 
et  créa  l'ordre  des  trois  toisons  d'or,  qu'on  appela 
par  dérision  l'ordre  du  sépulcre,  à  cause  des  condi- 
tions d'admission  qui  semblaient  en  exclure  tout 
être  vivant,  par  le  nombre  de  blessures  qu'il  fallait 
avoir  reçues,  ou  de  batailles  auxquelleson  devait  avoir 
assisté  pour  être  éligible.  Ce  fut  aussi  de  Schanbrunn 
qu'il  adressa  au  sénat  le  message  par  lequel  il  éri- 
geait les  châteaux  de  Charabord,  de  Bruhl  et  de 
Thouars  en  principautés  de  Wagram  ,  il  Eclmiilil 
et  d'EssIing,  au  pro6t  des  maréchaux  Berthier,  Da- 
voust  et  Masséna., La  paix  fut  signée,  le  i4  octobre, 
par  les  plénipotentiaires  respectifs.  L'Autriche  céda 
a  la  France  tous  les  pays  situés  à  la  droite  de  la 
Save  ,  le  cercle  de  Goriti ,  le  territoire  de  Monlefal- 
cone,  Trie-.ie,  la  Carniole  et  le  cercle  de  Villach. 
File  reconnut  la  réunion  des  provinces  illyrirnne*  à 
l'empire  français,  ainsi  que  toute  future  incorpora- 
tion que  la  conquête  ou  les  combinaisons  diplo- 
matiques pourraient  amener  taul  eu  Jtalie  qu'en 
Portugal  et  en  Espagne,  et  déclara  renoncer  irré- 
vocablement à  l'alliance  de  l'Angleterre  pour  en- 
trer franchement  dans  le  système  continental.  Ce 
traité  fut  ratifié  le  lendemain  de  sa  conclusion  ,  c'est 
à  dire  le  iô.  Deux  jours  auparavant ,  Napoléon  ,  pas- 
sant la  revue  de  sa  garde  ,  fut  en  danger  de  perdre 
la  vie  Par  un  assassinat,  et  celui  dont  tontes  les 
forces  de  l'Europe,  soulevées  parles  intrigues  de 
l'Angleterre  ,  ne  pouvaient  ébranler  la  puissance  , 
fut  sur  le  point  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  dont  le  patriotisme 
et  une  philanthropie  exaltée  avaient  seuls  armé  le 
bras.  Berthier  et  Bapp  entouraient  l'empereur.  Tout 
à  coup  un  étranger,  d'une  physionomie  qui  semble 
exprimer  la  noblesse  et  la  douceur,  s'efforce  à  dilfé- 
rcules  reprises  d'arriver  jusques  au  vainqueur  de 
Wagram.  Une  main,  qu'il  tient  soigneusement  ca- 
chée sous  son  habit,  rend  sa  persistance  suspecte.  Il 
est  arrêté,  fouillé  ;  on  trouve  sur  lui  un  grand  couteau 
de  cuisine  affilé  ,  quatre  frédérics  d'or  et  ou  portrait 
de  femme.  Napoléon  veut  l'interroger  lui-même, 
•■D'où  êles-vous,  lui  dit-il,  et  depuis  quand  êles- 
..  vous  à  Vieune?  —  Je  suis  deNaumbourg,  et  Ita- 
..  bite  Vienne  depuis  deux  moi*.  —  Que  me  vouliei- 
..  vous  ?  —  Vous  demander  la  paix  ,  et  vous  prouver 
..  qu'elle  est  indispensable.  — Peosct-vous  que  j'eusse 
.  voulu  écouter  un  homme  sans  caractère  et  sans 
..  mission  ?  —  En  ce  cas,  je  vous  aurais  poignardé - 
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••  —  Quel  mai  vous  ai-je  fait  ?  —  Voui  opprimes  ma 
••  pairie  et  le  monda  «utier.  Si  vous  ue  faites  point  la 
..paix,  voire  mort  est  nécessaire  au  bonheur  de 
»  l  humanité.  Vous  tuer  n'est  pas  un  crime,  mais 
un  devoir,  qua  d'autres  vrais  Allemands  rempliront 
»  après  moi;  c'est  la  pins  belle  action  qu'un  homme 

••  d'honneur  puisse  entreprendre       Mais  j'admirais 

»  vos  talents  ;  je  complais  sur  votre  raison,  et  avant  de 
>'  vous  frapper,  je  voulais  vous  convaincre.  — Est-ce 
••la  religion  qui  a  pu  vous  déterminer?  —  Non; 
-mon  père,  ministre  luthérien  à  Erfurlh  ,  ignore 
••mon  projet;  ie  ne  l'ai  communiqué  à  personne; 
•>  je  n'ai  reçu  de  conseil  de  qui  que  ce  soit.  Seul, 
»  depuis  deux  ans ,  je  inédite  votre  changement  ou 
«  votre  mort.  —  Etiez-vous  à  Erfurlh  quand  j'y  suis 
»  allé  l'année  dernière?  —  Je  vous  y  ai  vu  trois  fois. 
..  —  Pourquoi  ne  ra'avez-vous  pas  tué  alors  ?  — 

-  Vous  lai&siex  respirer  mon  pays;  je  croyais  la  paix 
,  et  je  ne  voyais  en  vous  qu'un  grand 

—  Counaissei-vous  Schneider  et  Schill? 
»  —  Non. — Eles-vous  franc-maçon,  illuminé?  — 
»  —  Non.  —  Vous  connaisses  l'histoire  de  Bru  lus  ? 
»  —  Jl  y  a  deux  Romains  de  re  nom  ;  le  dernier  est 
••  mort  pour  la  liberté.  —  Avcx-vous  eu  connaissance 
»  de  la  conspiration  de  Moreau  et  de  Pichegru  ?  — 
•  Les  papiers  m'en  ont  instruit.  —  Que  pensez-vous 
-de  ces  hommes?  —  Ils  ne  travaillaient  que  pour 
»  eux  et  craignaient  de  mourir.  —  On  a  trouvé  sur 

■  vous  un  portrait  :  quelle  est  cette  femme  ?  —  Ma 

■  meilleure  amie,  la  fille  adoplive  de  mon  vertueux 
»  père  !  —  Quoi  !  votre  coeur  est  ouvert  à  des  senti- 
«menls  aussi  doux,  et,  en  devenant  un  asssassin, 
»  vous  n'avez  pas  craint  d'affliger,  de  perdre  les 
«êtres  que  vous  aimies?  —  J'ai  cédé  à  uue  voix 

-  plus  forle  que  ma  tendresse.  —  Mais  en  me  frap- 
»  pant  au  milieu  de  mon  armée,  pouviez-vous  échap- 
••per? —  Je  suis,  en  effet,  étonné  d'exister  encore. 
»  —  Si  je  vous  faisais  grâce,  quel  usage  fericx-vous 
»  de  votre  liberté  ?  —  Mon  projet  a  échoué  ;  vous  êtes 
••sur  vos  gardes....  je  m'en  retournerais  paisiblement 

-  dans  ma  famille.  -  1-e  calme  admirable  avec  leqncl 
le  jeune  Allemand  subi)  cet  interrogatoire,  produi- 
sit une  impression  profonde  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur. Ce  n'était  plus  par  des  rivaux  ambitieux,  par 
des  agents  de  Londres ,  ou  par  les  sicaires  d'une 
faction  que  la  vie  du  héros  prédestiné  était  me 
narée.  Des  ames  généreuses,  libres  de  toute  in- 
fluence de  passions  personnelles,  concevaient  au- 
jourd'hui', dans  l'exaltation  des  seutimenU  les  plus 
nobles  ,  le  projet  de  lui  donner  la  mort  :  aussi 
Napoléon  ,  qui  se  sentait  fatigue  sans  doute  par  la 
pensée  qu'un  assassinai  pût  être  médité  contre  lui, 
dans  des  vues  désintéressées  et  par  des  motifs  de  Lieu 
public ,  aurait-il  voulu  rencontrer  des  symptômes  de 
démence,  et  pouvoir  constater  un  accès  de  folie, 
chez  celui  qui  avait  nourri  pendant  deux  ans  l'idée 
de  l'immoler  «u  salut  de  l'Allemagne  et  à  la  paix 
du  monde.  Mais  Corvisart ,  après  le  plus  scrupuleux 
examen,  déclara  que  la  tête  du  jeune  homme  était 
saine.  «  Napoléon,  dit  un  biographe ,  inclinait  beau- 
»  coup  au  pardon  ,  et  mime ,  après  la  condamnation, 

1  »  il  roulait  encore  faire  grâce.  ••  Cependant ,  sans 
expliquer  comment  les  intentions  de  la  souveraine 
clémence  demeurèrent  sans  effet,  le  même  auteur 
ajoute  immédiatement  :  •■  Mais  enfin  le  jeune  Séide 
«reçu;  la  mort  avec  calme  et  courage.  -  l.e  traité  de 
Vienne  ayant  été,  du  reste,  ratifié  dans  l'intervalle 
de  la  condamnation  a  l'exécution ,  il  s'écria  au  mo- 
ment d'être  fusillé  :  «  Vive  la  paix  !  vive  la  liberté  ! 
••vive  l'Allemagne  !»  Cependant  les  Anglaisavaieiil 
profité  de  Téioignemenl  Oc  l'empereur  pour  taire  une 
descente  dans  l'île  de  Zélande,  et  s'élaieul  avancés  sur 
l'Escaut,  menaçant  Anvers,  tandis  que  les  armées  fran- 
çaises ,  stationnées  a  l'extrémité  des  étals  héréditaires 
,  attendaient  la  paix  qu'elles  avaient  con- 
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quise  à  Wagram.  Une  autre  expédition  avait  été. 
tentée  ,  à  peu  prr*  dans  le  même  temps ,  en  Calabre 
et  dans  les  Abruzzes.  Mais  toutes  ces  diversions, 
imaginées  par  le  cabinet  de  Saint-James  en  faveur 
de  la  cour  de  Vienne,  n'avaieut  servi  qu'à  accroître 
la  gloire  de  deux  lieutenants  de  Napoléon.  En  quel- 
ques jours,  la  bravoure  et  l'activité  de  Mural  avaient 
délivré  le  territoire  napolitain,  et  Dcrnadolte,  se- 
condé par  le  roi  de  Hollande  et  par  les  mesures  ri- 
goureuses prises  à  Paris  par  les  ministres  et  les 
grands  corps  de  l'étal,  en  l'absence  de  l'empereur, 
était  parvenu  à  reudre  la  teulalive  sur  Flessingue 
désastreuse  pour  l'Angleterre.  Faisant  allusion  à  ce 
dernier  événement,  Clarke  avait  dil  dans  un  rap- 
port à  l'empereur,  daté  du  îâ  septembre,  et  lu  au 
sénat  le  3  octobre  :  ••  Comme  par  en<  hautement,  les 
••  dispositions  prescrites  par  votre  majesté  ont  fait  pa- 
»  raitre  au  même  instant  sur  les  rives  de  l'Escaut  et 
-aux  rentres  de  réserve  de  Lille  et  de  Maëslricht, 
•*  quatre  armées  différentes,  sous  le  commandement 
»  du  maréchal  prince  de  Poutc-Curvo,  des  ni  a  ré  - 
•i  chaux  duc  de  Valmy,  duc  de  Conégliano  et  duc 
»  d'istrie.  Ce  déploiement  subit  de  taul  de  forces  ,  et 
••l'élan  national  qu.  les  multipliait,  a  frappé  les 
■  ennemis  de  stupeur.  Leur  entreprise,  calculée  sur 
•  défausses  dounées  a  complètement  échoué.  L'Eu- 
»ropea  tu  se  réaliser  ce  que  la  pénétration  de  votre 
>•  majesté  avait  aperçu  a  l'avance  lorsqu'elle  pronou- 
••  çait  que  l'ignorance  et  I  impéritie  avaient  dirigé 
»  cette  expédition,  cl  lorsque,  avare  du  sang  français, 
>•  et  ordonnant  qu'on  se  Uni  sur  uue.  simple  défen- 
••  sive,  elle  m'écrivait  :  «  Nous  sommes  heureux  de 
••  voir  les  Anglais  s'entasser  dans  les  marais  de  la 
••Zélande.  Qu'on  bs  tienne  seulement  en  échec,  et 
••bientôt  le  mauvais  air,  les  fièvres  particulières  a 
••  cette  cuulréc  auront  détruit  leur  armée.  Depuis  un 
■•an  la  guerre  a  coûté  à  l'Angleterre  plus  de  sang 
»  qu'elle  ne  lui  en  avait  coulé  depuis  qu'elle  a  rompu 
••  la  paix  d'Amiens.  Engagée  dans  les  combats  de 
••  l'Espagne  et  du  Portugal  ,  ou  son  devoir  et  son 
»  intérêt  lui  défendent  de  reculer,  elle  verra  ces  con- 
»  trées  devenir  le  lomLrau  de  ses  plus  braves  guer- 
<•  riers.  La  douleur  de  leur  perte  fera  uaitre  enfin 
>•  dans  l'esprit  du  peuple  anglais  une  "sic  horreur 
»  pour  1rs  hommes  cruels  dont  I  ambition  ci  la  haine 
n  délirante  oui  osé  prunouccr  le  mot  de  guerre  éter- 
■•  nclle  ;  elle  amènera  chez  ce  peuple  le  désir  de  la 
»paix  géuérale,  que  tout  homme  de  bon  sens  peut 
>•  prédire  comme  prochaine,  si  les  Anglaiss'obstiuent 
>•  a  s'engager  dans  une  lutte  sur  le  continent.  »  Mais 
en  proclamant  ainsi  uus  triomphes  cl  les  désastres 
de  nos  ennemis,  le  ministre  s'élait  fait  remplacer 
néanmoins  à  la  tribune  par  un  conseiller  d'état 
(  Lacuée ,  comte  de  Cessac),  qui  avait  demandé,  el 
par  conséquent  obtenu,  un  sénatus-consulie  portaul 
que  trente-six  milh  conscrits  seraient  levés  sur  les 
<  lasses  des  années  1806,  1807,  1808,  1809  cl  1810. 
Depuis  long-temps,  la  bonne  intelligence  avait  cessé 
de  régner  entre  Napoléon  el  l'ancien  éièque  d  imola. 
La  prépondérance  française,  en  absorbant  en  Italie 
toutes  les  souverainetés  locales,  avait  blessé  l'orgueil 
du  sainl-siége,  dont  les  prétentions  n'élaieul  point 
tombéesavec  sa  puissance.  Napoléon  ayant  ensuite  pris 
dans  les  états  (ie  l'église  quelques  nues  des  dotations 
qu'il  distribuait  à  ses  courtisans  ou  a  ses  compagnons 
d'armes,  telles  que  les  principautés  de  lîéuévenl  el 
de  Ponte-Corvo ,  le  pape,  trompé  dan»  les  espé- 
rance* que  son  voyage  en  France  lui  avait  fait  con- 
cevoir en  i8oi,  prêta  l'oreille  aux  insinuations,  ou 
du  inoins  toléra  les  intrigues  et  les  menées  du  ca- 
binet de  Londres  dans  la  péninsule  italique.  Alors 
Napoléon  s'irrita  à  son  tour;  il  fil  occuper  militai- 
rement iîome  el  son  territoire.  Pie  VU  se  défendit 
par  un  bref  comminatoire  d'excommunication  ;  mais 
Us  foudres  du  Vatican  ,  dont  un  prélat  français  avait 
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ri  au  seitieme  siècle,  en  disant  qu'elles  se  gelaient 
en  passant  le*  Alpes,  ne  pouvaient  guère  effrayer  un 
potentat  du  dix-neuvième,  et  surtout  un  potentat  tel 
que  Napoléon.  Un  décret,  daté  de  Vienne,  le  tj 
mai  1803,  prononça  la  réunion  des  domaines  apos- 
toliques à  l'empire  français,  l  a  bulle  d'excummuni- 
cation  parut  alors  ,  cl  détrompa  1rs  hommes  qui 
n'avaient  considéré  le  rôle  à  peu  pris  passif  de 
Pie  VII,  dans  la  cérémonie  du  couronnement,  que 
comme  un  événement  prévu  et  conseuti  par  ce  pontife, 
et  comme  un  résultat  de  sa  renonciation  inévitable  a 
l'antique  doctrine  de  la  suprématie  universelle  de  la 
papauté.  «  Que  les  souverains  apprennent  encore  nne 
••fois,  dit  Chiararaonle ,  qu'ils  sont  soumis  par  la 
»  loi  de  Jésus-Christ  à  notre  trône  et  à  nom  com- 
'•  mandement ,  car  nous  exerçons  aussi  une  souveraî- 
••ncté,  rouis  une  souveraineté  bien  plus  noble,  4 
••  moins  qu'il  lie  faille  dire  que  l'esprit  duit  céder  à  la 
chair,  et  les  choses  du  riel  a  celles  de  la  terre  >•  Celle 
manifestation  hardie  de  la  persévérance  de  l'inflexibi- 
lité du  *aint-«iége,  ailira  sur  son  aulrur  les  vengeances 
impériales^.  Pie  VU  perdit  entièrement  son  pouvoir 
temporel,  et  Napoléon,  tant  en  commandant  à  tes 
agents  le  respect  elle*  égard*  dti«  à  un  vieillard,  placé 
si  haut  dans  l'opinion  de  la  plus  gnnde  partie  des  peu- 
ples de  l'empire,  fit  successivement  enlever  du  pilais 

pontifical  et  conduire  de  Savorte  à  Fontainebleau  , 
comme  un  prisonnier  d'état,  le  chef  de  la  chré- 

I  tienté  Quoique  cette  mesure  n'ait  pas  été  accom- 
pagnée des  violences  et  des  excès  que  l'esprit  de 
parti  se  plut  à  reprocher  à  l'empereur,  elle  n'en  pro- 
duisit pas  moins  une  impression  fâcheuse  dans  tous 
les  états  catholiques  ;  et  l'on  a  droit  de  s'étonner 
qnt  Napoléon  ,  après  s'èlre  constamment  appliqué  , 
à  Mi'an  comme  au  Caire  ,  à  ne  pas  heurter  1rs 
croyances  popii'.-tirrs,  en  matière  religieuse;  après 
avoir  promis  ,  en  1001 ,  aux  curé»  de  la  capitale  de 
la  Lombardie  ,  de  faire  punir  des  peines  'es  plus  sé- 
vères, mfine  de  la  peine  de  mort,  le  plus  léger  ou- 
trage qui  serait  fait  a  leur  personne  sarrée,  se  soit 
décidé  plus  lard  à  s'emparer  de  la  personne  du  sou- 
verain pontife  ,  sans  cra:ndre  de  s'expever  ainsi  à 
être  dé»igné  par  ses  ennemis  à  l'animadversion  pu- 
blique, comme  le  geôlier  du  saint-pi-re.  ••  Mais,  dt- 
«  sent  les  apologistes  exclusifs  du  grand  homme, 
••  il  avait  conçu  un  vaste  plan  pour  rattacher  par  la 
»  religion ,  la  Fr.ince ,  l'Europe  et  tous  les  pays 
«chrétiens,  à  son  .système  de  gouvernement;  » 
comme  si  l'evéculion  J'un  tel  plan  devait  être  pré- 
parc par  des  actes  qui  ne  pouvaient  qu'effaroucher  les 
consciences,  qu'on  se  proposait  de  soumettre  à  une 
direction  nouvelle.  Il  nous  semble  qu'il  ferait  plus 
vrai  de  dire  que  Napoléon  ,  jaloux  de  briser  les  rési- 
stances tant  piriluelles  que  temporelles,  opposées  à 
ses  volontés  ,  se  laissa  égarer,  en  celle  circonstance, 
comme  en  tant  d'autres  ,  par  sa  soif  de  domination 
universelle,  et  que  la  pensée  d'iinc  nouvelle  organisa- 
tion religieuse  fut ,  rhe»  lui ,  moins  philosophique 
qu'ambitieuse.  De  retour  a  Farts  à  la  fin  d'octobre , 
il  y  appela  les  princes,  ses  vassaux,  pour  assister 
aux  fêtes  de  la  paix.  Les  rois  de  Sixe  ,  de  Naples  , 
de  Hollande  et  de  W  urteinberg  se  trouvaient  réu  - 
nis  dans  ceîte  capitale  au  commencement  de  dé- 
cembre. Malgré  l'indignation  qu'avait  fait  éclater, 
dans  les  états  romains,  h  conduite  du  gouverne- 
ment français,  il  s'y  trouva  encore  des  hommes  qui 
se  chargèrent  de  venir  remercier  Napoléon  de  la 
réunion  de  lenr  pays  à  l'empire.  Présentés  aux  Tui- 
lerie», le  16  novembre,  ils  furent  admis  à  l'audience 
de  l'empereur,  qui  termina  sa  réponse  à  leurs  féli- 
citations par  cette  maxime  de  l'évangile:  «Je  rends 
••à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  k 
••César...  Quelques  jours  après  (  le  3  décembre* 
1800),  l'ouverture  de  la  session  du  corps  législatif 
eut  lieu,  et  Napoléon  prononça,  en  relit;  occasion  , 
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un  discours  06  l'on  remarqua  le  passage  suivants 
relat'f  à  ses  démêlés  avec  le  pape.  «  L'histoire  m'a 
»  indiqué  la  conduite  que  je  devais  tenir  envers 
»  Rome.  Les  papes ,  devenus  souverains  de  l'Italie , 
»  se  sont  constamment  montrés  les  ennemis  de  toute 
"puissance  prépondérante  dans  la  péninsule;  ils 
••  ont  employé  leur  influence  rplritoelle  pour  lui 
»  nuire  11  m'a  donc  été  démontré  qne  l'iriOueuee 
»  spiriturlle  exercée  dtns  mes  états  p»r  un  souve- 
»  rain  étranger  était  contraire  a  l'indépendance  de 
-la  France,  a  la  dignité  et  à  la  sûreté  de  mon 
«  trône.  Cependant  comme  je  reconnais  la  nécessité 
«  de  l'influence  spirituelle  des  descendants  du  pfe- 
»  mier  des  pasteurs  ,  je  n'ai  pu  concilier  ces  grands 
»  intérêts  qu'en  annulant  la  donation  des  empe*- 
»  reurs  français  mes  prédécesseurs  ,  el  én  réunissant 
••les  états  romains  à  la  France.»  le  corps  législa- 
tif répondit  dans  une  adresse  qui  fut  présentée,  le 
>o  décembre,  par  M.  de  Fontanes,  son  président: 
«César,  eu  reprenant  toute  sa  puissance,  respecte 
••  les  droits  qui  ne  sont  pas  les  siens;  il  marque  lui- 
»  mime  avec  sagesse,  les  limites  du  sacerdoce  et  de 
»  l'empire.  La  religion  ne  cessera  point  de  s'appuyer 
»sur  le  trône  qui  l  a  rétablie,  et  le  successeur  de 
«  saint  Pierre  non»  sera  toujours  plus  cher  et  plus 
«vénérable  en  bénissant  le  successeur  de  Charle- 
»m»gne,  an  nom  du  Dieu  de  paix  dont  la  vo- 
«  lonté  change  les  empires,  mais  dont  le  culte  ne 
«change  pas.  -  Dans  la  séance  du  ta,  le  ministre 
de  l'intérieur,  Monta'ivet,  présenta  un  exposé  de 
la  situation  de  l'empire ,  parla  de  notre  prospérité 
croissante  ,  énuméra  les  travaux  glorieux  que  Napo- 
léon ,  du  milieu  des  combats ,  avait  conçus  ou  en- 
couragés ,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  des  art», 
et  fit  ressortir,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  jeter 
de  l'éc'at  sur  un  règne,  malheureuemeat  entaché 
de  despotisme  «  Des  prisonniers  de  guerre  de  di- 
••  verses  nations,  dit-il,  envoyés  par  la  victoire,  ont 

••achevé  le  canal  de  Saint-Quentin       Sept  mille 

«ouvriers  n'ont  cessé  de  travailler  au  ranal  dn 
»  Nord  Deux  millions  ont  été  utilement  dépensé*, 

-  en  i8o«j,  au  canal  Napoléon  ,  qui  unira  le  Rhonr 
••  au  Rhin  ;  Marseille,  Cologne  et  Anvers  paraîtront 

••  baignés  par  les  mêmes  eaux       ce  canal  sera  mis 

■  eu  communication  avec  la  Seine,  par  celui  de' 
«Bourgogne;  déjà  la  navigation  a  lieu  de  Dole  à 

-  Dijon        Plusieurs  écluses  importantes  sur  la 

.1  Seine  ,  sur  l'Aube ,  sur  la  Somme  ,  onlélé  ache- 
tées, en  «809....  les  travaux  maritimes  ont  fait  de 
..grands  progrès;  ceux  de  Cherbourg  offrent  «Aé ja 
-a  l'œil  étonné  un  immense  port  creusé  dans  le 

»  roc       l'écluse  de  chasse  dn  Havre  est  à  peu  près 

•■terminée....  à  Dunckerqne ,  une  écluse  octogone 
••  qui  doit  dessécher  des  terrains  précieux  et  assurer 
"tine  navigation  facile,  a  été  achevée  cette  année... . 
»  le  bassin  d'Anvers  est  Creusé  dans  tonte  sa  partie 
«antérieure,  et  I  écluse  a  la  mer"  s'élève  au-dessus 
-de  ses  fondations  . ....  le  port  de  Cette  a  été  ai.pro- 
"fiindi  te  port  de  Marseille  assure  uti  mooiilagc 


plus  facile  qu'il  n'a  jamais  été       Les  roules  du 

"Cenis,  du  Simplon,  celles  qui  traversent  dan» 
«  tous  les  sens  les  Alpes ,  lea  Appennius,  les  Pyré- 
••  nées ,  ont  reçu  un  nouveau  degré  d'avancement  et 
«de  perfectionnement;  des  chemins,  aussi  beaux 
»  que  faciles,  conduisent  d'Alexandrie  h  Savane, des 
«bords  du  Tanaro  et  du  Po,  .-ux  rivages  les  pins 
»  prochains  de.  la  Méditerranée  ;  les' grande  detsé- 
«chemens  de  Bonrgogne,  ceux  du  Coltentin,  de 
••RorhefOrt,  ont  rlé-a  changé  en  terres  fertiles  de 

«stériles  marais       Paris  devient  chaque  jour  plus 

«digne,  par  ses  monuments,  d'être  la  métropole 
«d'un  de  ces  empires,  autour  desquels  se  groupe, 
«dans  l'histoire  des  temps,  tout  ce  qui  fut  conletn- 
..  porsin.  A  ses  abords  les  ponts  de  Beion,  de 
'•Choisy,  de  Sèvres ,  viennent  d'être  commencés; 
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•  celui  de  Charenlon  a  été  rétabli ,  criai  de  Saint- 

"Cloud  se  res'aure  le  beau  pont  d'Iéna  a  été  con- 

»  duit  jusqu'à  la  naissance  des  arches,  celui  de  Saint- 
»  Michel  a  élé  débarrassé  des  maisons  qui  l'ob- 
..  struaient;  les  quais  Napoléon  el  du  Louvre  ont 
«été  lerminés;  celui  d'Jéna  dépasse  l'esplanade  des 
«invalides;  le  port  de  la  Rapéee  s'exécute;  des 

••  greniers  d'abondance  sont  fondés       un  établis- 

•■  sèment  provisoire  a  reçu  la  Bourse  jusqu'au  mo- 
»  ment  ou  sera  achevé  le  magnifique  édifice  qui  lui 

•  est  destiné  ....  quatre  m  >  ifs  ,  revêtus  d'une  pierre 
»  égale,  pour  la  dureté  et  pour  le  grain,  au  plus  beau 
••  marbre,  attendent  à  la  barrière  de  Neuilly,  de  der- 
..  nieres  assises  qui  recevront  les  voûtes  de  l'arc- de- 

triomphe  de  l'Etoile;  la  colonne  d'Auslerlitx  est 
■  revêtue  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur ,  de 
h  bronzes  qui  éterniseront  les  faits  d'armes  de  nos 
•■guerriers.....  l'arc  du  Carrousel,   terminé,  réu- 

-  nit  le  goût  et  la  magnificence       la  façade  du  mo- 

»  miment  ou  vous  siégex,  s'achève;  le  Louvre  déve- 

-  loppe  de  nouvelles  beautés  dans  la  marche  rapide 
.de  sa  restauration       le  bassin  de  la  Vilielle,  la 

•  fontaine  des  Innocents,  offrent  à  la  capitale  des 

•  créations  aussi  belles  qu'elles  sont  utile*   Pem- 

••pereur  a  ordonné  la  création  de  quarante- deux 
.-dépAts  de  mendicité  des  dépôts  de  vaccin  vien- 
nent d'être  établis,  etc.  etc..  •  A  ce  tableau  bril- 
lant, où  se  peignait  toute  l'activité  du  génie  qui 
s'était  chargé  de  l'application  cl  du  développement 
des  ressources  dont  la  révolution  avait  doté  la  France, 
le  ministre  ajouta  quelques  considérations  sur  l'in- 
struction publique,  les  sciences  et  les  lettres,  l'ad- 
ministration delà  justice,  la  poétique  extérieure,  etc. 
Mais  sur  ce  terrain  ,  il  eût  été  difficile  au  plus  ha- 
bile panégyriste  de  commander  encore  l'enthou- 
siasme et  l'admiration  pour  le  gouvernement  de  Na- 
poléon. Le  système  universitaire,  outre  ses  défec- 
tuosités fiscales ,  était  plus  propre  a  entraver  qu'a 
favoriier  l'éducation  de  la  jeunesse  française.  Les 
sciences  et  les  lettres  ne  devaient  pas  eusuile  beaucoup 
de  reconnaissance  à  une  auturilé  ombrageuse,  qui 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  allait  fjire 

les  dispositions  hostiles  qu'elle  avait  con- 
_.nt  nourries  jusques  la  contre  l'indépeudance 
intellectuelle,  e»  rétablissant  la  censure;  et  1rs 
précautions  tyran  niques,  introduites  daus  nos  codes 
criminels,  déparaient  autant  la  branche  la  plus 
impôt  t  inte  du  pouvoir  judiciaire,  que  la  déposses- 
sion violente  de  la  dynastie  espagnole  et  de  Pie  VI 1, 
honorait  peu  la  diplomatie  impériale.  La  clôture  de 
la  session  de  iSog  fut  signalée  par  la  réception  so- 
lennelle des  drapeaux  que  Napoléon  avait  envoyés 
au  corps  législatif,  en  itk>8 ,  tandis  qu'il  était  a  la 
ses  armées  en  Espagne.  M.  de  l  ui  mes, 
nommé  six  fois  candidat  a  la  présidence,  et  choisi  six 
fois  par  l'empereur,  résolu  désormais  à  chercher  te 
repos  dans  le  sein  de  l'université,  saisit  cette  occa- 
sion d'annoncer  sa  retraite  par  un  discours  des  plus 
pompeux  et  des  plus  éloquents  qu'ait  produits  l'en- 
thousiasme, aidé  de  l'art  du  rhéteur  et  de  l'adresse 
du  courtisan  ,  durant  l'ère  napoléonienne.  Périsse 

•  à  jamais,  s'écria-l-il ,  le  langage  de  l'adulation  el 

•  de  la  flatterie!  Je  ne  commencerai  point  à  m'en 
•servir  dans  les  dernières  paroles  que  je  prononce 

•  a  cette  tribune  ,  d'où  je  vais  descendre  pour  tou- 
jours. Je  n'ai  point  oublié  les  devoirs  imposés 

•  à  ce  corps  respectable  et  cher,  dont  j'ai  l'hon- 

-  ueur  encore  une  fois  d'être  l'organe  et  l'inter- 

-  preie.  Le  corps  légi?latif  ne  doit  porter  au  pied  du 
trône  que  la  voix  de  l'opinion  publique  ;  c'est  avec 

•  elle  seule  que  je  louerai  le  prince;  j'exprimerai 

•  franchement  l'admiration  qu'il  m'inspire.  J'en 
»  trouve  l'occasion  naturelle  dans  cette  fêle  guer- 
rière oii  brille  toute  sa  gloire;  l'élite  de  la  France 

•  et  de  l'Europe  est  ici  rassemblée,  j'en  ««"-II-  • 
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leur  témoignage;  tout  ce  que  je  vais  dire  de  lui 
•sera  merveilleux  et  véritable  Transportons-nous 

•  par  la  pensée  dans  l'avenir,  voyons  ce  héros  comme 
«la  postérité  doit  un  jour  le  voir  à  travers  1rs 
••nuagvs  du  temps;  c'est  alors  que  sa  grandeur  pa- 
raîtra, pour  ainsi  dire,  fabuleuse;  mais  trop  de 
•monuments  attesteront  les  merveilles  de  sa  vie 
•■  pour  que  le  doute  soit  permis.  Si  fOJ  derniers  des- 
cendants veulent  savoir  quel  est  c»Iui  qui,  seul, 

•  depuis  l'empire  romain,  réunit  l'Jlalie  dans  un 

•  srul  corps,  l'hisloire  leur  dira  :  c'est  Napoléon. 

•  S'ils  demandent  quel  est  celui  qui  vers  la  même 

•  époque  dissipa  les  bordes  arabes  et  musulmanes 
-  au  pied  des  pyramides  et  sur  les  bords  du  Jour- 
-dain,  l'hisloire  leur  dira:  c'est  Napoléon.  Mais 

•  d'autres  surprises  les  attendent;  ils  apprendront 
»  qu'un  homme,  en  quelque  sorle  désigne  d'en  haut, 
■  partit  du  fond  de  l'Egypte  au  momeit  où  toutes  1rs 
»  voix  de  la  France  l'appelaient  à  leurs  secours,  et  qu'il 

•  y  vint  rétablir  les  lois,  la  religion  et  l'ordre  socisl, 

•  menaces  d'une  ruine  prochaine;  cet  homme  en- 

•  core  sera  Napoléon!  Ils  verront  dans  dix  années, 

•  trente  étals  changeant  de  forme,  des  troues  fon- 

•  dés,  drs  trônes  dclruils,  Vieune  deux  fois  con- 
»  quise  et  les  successeurs  du  grand  Frédéric  perdant 

•  la  moitié  de  leur  héritigrï  Ils  croiront  d'abord 

•  qur  tant  de  révolutions  el  de  victo  res  sont  l'uu- 

•  vrage  de  plusieurs  conquérants;  I  histoire,  ap- 

•  pn^ée  sur  le  témoignage  unanime  des  contempo- 
rains, dissipera  toutes  les  méprises;  elle  montrera 

•  toujours  le  même  Napoléon,  fondant  de  I  Ailri- 

•  cbe  sur  la  Prusse,  poussant  sa  marche  victorieuse 
»  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Pologne  ,  s'élan- 

•  çant  tout  à  coup  du  fond  de  la  Satmalie  vers  ces 

•  monls  qui  séparent  la  France  des  E<pagnes,  el 

•  triomphant  près  de  ces  régions  ou  l'antiquité  pla- 
-çiil  les  bornes  du  monde!  Et  cependant  les  pro- 
••  diges  ne  seront  pas  épuisé»  ;  il  faudra  retracer  en- 

•  cure  les  bienfaits  d'un  code  immortel  ;  il  faudra 
»  peindre  tous  les  arts  rappelant  à  Paris  la  magui- 

•  firence  de  Rome  antique,  car  il  est  juste  que  la 

•  ville  ou  réside  un  si  graud  homme  devienne  aussi 
>•  la  ville  éternelle.  >  L'époque  ou  les  prétendus  or- 
ganes de  l'opinion  publique  faisaient  entendre  d'aussi 
magnifiques  louantes  ,  tout  en  protestant  de  leur  ré- 
pugnance pour  l'adul.  lion  et  la  flatterie;  celte  épo- 
que fut  pourtant  signalée  par  un  événement,  qui, 
en  jrtant  sur  le  crcur  de  Napoléon  des  soupçons  dé- 
favorables, nuisit  à  sa  popularité,  dans  les  classes  in- 
férieures, habituées  à  admirer  d'autant  plus  le  héros, 
que  le  défaut  d'instruction  politique,  joint  à  l'en- 
thousiasme, si  rarement  conciliante  avec  le  raison- 
nemrnt,  ne  leur  avait  pas  permis  de  juger  rt  de 
comprendre  tont-a-fait  le  despote.  Cette  portion 
nombreuse  de  la  nation  française,  séduite  par  le 
speciacle  de  la  gl"ire  qui  invironuait  la  iriplr 
carrière  du  général,  du  consul  et  du  monarque, 
avait  constamment  associé  jusque-là,  dans  son 
amour,  Bonaparte  et  Joséphine.  Le  peuple  chéris- 
sait une  princesse,  dont  il  considérait  l'ame  bien- 
veillante et  l'esprit  éclairé,  comme  les  meilleurs 
conseillers  du  trône.  Son  affliction  fut  profonde, 
lorsqu'il  vil  le  jeune  guerrier,  a  qui  Napo  étui  avait 
enseigné  l'héroïsme,  et  que  les  constituions  de 
l'empire  appelaient  à  urcéder  à  son  père  adoptif , 
condamné  a  venir  solliciter  lui-même  au  sénat  la 
répudiation  de  sa  mère,  d'où  devait  résulter  plus 
lard  l'annulation  de  ses  droits.  »  Napoléon  veut  un 
«héritier  naturel  et  légitime,  s'écriaient  de  toute 
.  part  les  approbateurs  officirls,  el  Joséphine  uc 
«•  peut  plus  avoir  d'eufanls  ;  Napoléon  renvoie  José- 
"phiue,  pour  prendre  une  jeune  femme  qui  ae- 
••  roraplisse  si  volonté.»  Et  le  prince  Eugène  fut 
charge  d'apprendre  lui-même  à  la  France  les  in- 
tentions de  I  empereur.  Depuis  long-temps  le  divorce 
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était  décidé  dans  U  peosée  de  Napoléon  ;  et  il  en 
avait  fait  semer  le  bruit  par  les  confidents  de  sa  po- 
lice. Mais  craignant  d'accabler  une  femme  dont  la 
tendresse  et  te  dévouement  méritaient  mieux  que 
l'affront  d'une  séparation  scandaleuse,  il  avait  ap- 
porté avec  elle  1rs  plus  grands  ménagements  dan» 
la  communication  de  son  projet;  en6n,  après  beau- 
coup d'hésitations  et  de  combats  intérieurs,  Jo- 
séphine s'était  résignée ,  sacrifiant  ses  plus  rheres 
affections  a  ce  qne  son  époux  appelait  l'intérêt  de  sa 
dynastie  et  de  I*  France.  La  dissolution  du  mariage  , 
nne  fois  convenue  entre  l'empereur  et  l'impératrice, 
le  sénat,  sur  la  demande  du  p'ince  vice-roi ,  s'em- 
pressa de  la  proclamer  conslituiionnellement.  Sur 
quatre-vingt-sept  votants,  soixante-seixe   se  pro- 
noncèrent pour  le  divorce,  et  sept  seulement  le  re- 
poussèrent. Il  y  eut  quatre  bulletins  blancs,  et  par 
conséquent  nuls.  Le  savant  et  vertueux  Grégoire  ne 
pot  obtenir  la  parole  contre  le  sénatus-consulte.  A  la 
dissolution  civile ,  Napoléon  voulut  a:ouler  celle  du 
contrat  religieux.  Son  mariage  n'avait  reçu  qu'une 
sanction  irrégulière  de  l'autorité  ecclésiastique;  le 
cardinal  Fesch  ,  son  onc'e,  à  la  sollicitation  de  Jo- 
séphine, avait  seal  béni  sans  témoin,  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  l'union  des  deux  époux,  long-temps 
après  son  accomplissement  légal.  L'oflicialiie  diocé- 
saine, invoquant  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
déclara  nul  e  celte  bénédiction,  et  condimna  Na- 
poléon à  une  amende  de  6  francs.  Mais  l'ofûei.ilité 
métropolitaine  ,  en  confirmant  la  nullité  religieuse 
du  mariage,  re'cva  l'empereur  de  l'amende. José- 
phine conserva  le  titre  d'impératrice-reine.  -Dès 
qu'on  sut,  dit  Napoléon  dans  les  Mémoires  du 
docteur  O'Meara,  qne  les  intérêts  de  la  France 
m'avaient  engagé  à  rompre  les  liens  d'un  premier 
mariage  ,  les  plus  grinds  souverains  de  l'Europe  sol- 
licitèrent une  alliance  avec  moi.  L'empereur  d'Au- 
trirhe  parut  surpris  qu'on  n'eût  point  songé  à  sa  fa- 
mille, et  le  témoigna  à  Narboune.  On  songeait 
alors  à  nne  princesse  russe  au  saxonne.  Le  cabinet 
de  Vienne  envoya  des  instructions  à  ce  sujet  au 
prince  de  Schwaritcnberg ,  alors  ambassadeur  a 
Paris.  On  reçut  aussi  des  dépêches  de  l'empereur 
de  Russie;  la  volonté  de  l'empereur  Alexandre  était 
d'offrir  sa  soeur,  U  grands  duchesse  Anne  :  cepen- 
dant quelque»  difficultés  s'élevèrent  k  cause  de  la 
demande  d'une  chapelle  pour  le  rit  g-ec  à  établir 
aux  Tuileries.  On  tint  un  conseil  privé,  et  la  ma- 
jorité fut  pour  une  princesse  d'Autriche.  J'autorisai 
en  conséquence  le  prince  Eugène  à  faire  des  ouver- 
tures an  prince  de  Srhwirlxenberg,  et  l'omsigna 
des  articles  de  mariage  semblables  à  ceux  qui  furent 
arrêtés  pour  Louis  XVI  et  Marie-Anloinetie.  L'em- 
pen-ur  Alexandre  fut  mécontent  qu'on  nVûl  point 
donné  de  suite  à  ses  ouvertures;  il  ernt  qu'il  av.iit 
été  trompé,  et  que  deux  négociations  avaient  éié 
conduites  en  mîme  temps,  ce  qui  n'était  pas.  On  a 
dit  que  le  mariage  de  Marie-Louise  était  un  des  ar- 
ticles secrets  du  traité  de  Vienne,  concln  quelques 
mois  auparavant.  Cela  est  entièrement  faux.  On  ne 
songeait  point  a  une  alliance  avec  l'Autriche ,  avant 
les  dépêche»  de  Narbonnp.  Le  fait  est  que  le  ma- 
riage avec  l'impératrice  Marie-Lonise  fut  proposé  au 
conseil,  discuté,  déridé  et  signé  dans  les  vingt- 
quatre  heures".  Plusieurs  étaient  d'avis  que  j'épou- 
sasse une  Fran;aise,  et  les  arguments  en  faveur  de 
cette  opinion  étaient  asseï  forts  pour  me  faire  ba- 
lancer un  moment;  cependant  la  cour  d'Autriche 
prétendit  que  le  refus  d'une  princesse  d'une  des 
maisons  régnantes  de  l'Europe  serait  une  déclaration 
tacite  de  les  renverser  quand  l'occasion  s'en  pré- 
senterait. "  Et  pour  donner  des  giges  de  paix  et  de 
stabilité  à  des  races  royales  constamment  ennemies, 
le  même  monarque,  qni  n'avait  pas  craint  de  ren- 
verser une  dymslic  alliée,  et  qui  venait  de  dé- 
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pouiller  le  pontife,  par  qui  fat  consacrée  son  élé- 
vation au  trône  impérial,  dédaigna  les  arguments 
assez  forts  qoi  le  faisaient  pentber  pour  une  Fran- 
çaise ,  et  m  décida  pour  une  Autrichienne.  Mais 
la  sécurité  des  mis,  dont  la  victoire,  avait  com- 
primé et  non  détruit  les  dispositions  hostiles,  ne 
fut  pas  le  seul  motif  qui  détermina  Napoléon  en 
cette  grande  circonstance.  L'ambition  de  posséder 
nnc  fille  des  Césars  ,  de  l'aven  même  de  ses  apo- 
logistes, eut  aussi  beaucoup  de  part  au  choix  de  sa 
nouvelle  épouse.  Monarque  d'un  jour,  il  avait ,  selon 
ses  propres  expressions,  des  sentiments  trop  bourgeois 
sur  l'article  des  alliances,  et  comme  s'il  eut  ignoré 
la  faiblesse  des  liens  du  sang  dans  les  relations  di- 
plomatiques ,  il  parut  croire  qu'en  recevant  vnr 
archiduchesse  dans  sa  conche ,  les  ressentiments 
des  princes  qu'il  avait  humiliés  se  dissiperaient 
au  milieu  des  fêles  nuptiales.  Celle  illusion  funeste  , 
qui  lui  a  fait  dire  à  Sainte -Hélène  «qu'il  avait 
••posé  le  pied  sur  un  abîme  recouvert  de  fleurs.  • 
en  tui  inspirant  une  confiance  imprudente  à  l'égard 
de  la  cour  de  Vienne,  ne  contribua  pas  peu  dans 
la  suite  au  renversement  de  sa  fortune.  Le  mari  .ge 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise  fut  signé  le  7  fé- 
vrier 1JJ10  par  le  ministre  des  relations  extérieures 
de  France  ,  et  par  l'ambassadeur  d'Autriche.  Le  37  , 
un  message  de  l'empereur  annonça  an  sénat  le  de- 
part  dn  prince  de  Neufchàtel  pour  Vienne;  et  le  1 1 
mars  l'archiduc  Charles  épousa ,  au  nom  de  son 
vainqueur,  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse.  La  rfon- 
velle  impératrice  arriva  le  38  dn  mîme  mois  à 
Compiègne,  ou  l'attendît!  Napoléon;  le  3o ,  les 
deux  époux  se  rendirent  a  Sainl-Cloud ,  et  y  con- 
tractèrent civilement  leur  mariage  le  irr  avril,  en 
présence  de  tonte  la  famille  impériale  ;  le  9  ,  ils 
firent  leor  entrée  à  Paris,  et  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  des  mains  du  cardinal  Fesch  ,  grand  au- 
mônier, dans  une  des  salles  du  Louvre.  Ce  fut  an 
milieu  des  immenses  et  brillants  préparatifs,  qui 
annoncèrent  la  pompe  des  fêles  de  son  mariage  , 
et,  pour  ainsi  dire,  an  sein  de  l'alégressc  dont  sa 
cour  était  au  moins  remplie,  que  Napoléon  rendit 
deux  nouveaux  décrets  qui  semblaient  destinés  à 
compléter  à  l'intérieur  son  système  contre-révolu- 
tionnaire, an  moment  on  il  s'alliait  au  plus  irré- 
conciliable des  ennemis  extérieurs  de  la  révolution. 
Le  3  mars,  sur  la  proposition  de  Fouché,  six  châ- 
teaux forts  furent  convertis  en  prisons  d'état;  et  la 
demeure  des  hommes  titrés  fut  ennoblie.  Le  grand 
peuple,  tout  occupé  du  renvoi  de  Joséphine,  de 
I  arrivée  de  Marie  Louise,  et  des  réjouissances  pu- 
bliques ordonnées  dans  l'empire,  n'eut  pas  l'air  de 
s'apercevoir  que  le  grand  homme  ne  lui  donnait 
ainsi,  pour  présents  de  noces,  que  des  manoir» 
seigneuriaux  et  dej  bastilles.  Les  grands  corps  de 
l'eut  présentèrent,  le  3  août,  leurs  félicitations  a 
Napoléon  et  a  son  épouse.  M.  Garnier ,  président 
annuel  du  sénat,  dit,  m  s'adressait  t  à  Marie- 
Louise  :    Vous  chérirer  de  plus  en  plus  ce  peuple 
»  bon  et  semible,  toujours  pressé  du  besoin  d  aimer 
••  ceux  qui  le  gouvernent,  et  de  placer  l'affection  et 
••  l'honneur  à  rôlé  de  l'obéissance  et  du  dévoue- 
»ment.  »  Le  corps  législatif  trouva ,  dans  son  nou- 
veau président ,  M.  de  Monlcsqniou,  un  digne  suc- 
cesseur de  M.  de  Fontane».  «Tonte  l'Europe,  dit 
■•  l'interprète  des  députés  de  la  France,  retentit  de 
»  cette  illustre  hyménec,  de  ce  gage  assuré  de  la 
-  paix,  de  celte  auguste  alliance  qui  semble  porter 
-avec  elle  tontes  ses  destinées.  »  Cependant  cette  al- 
liance, soit  qu'on  adopte  la  version  d'O'Meara  ,  snr 
le  mécontentement  de  l'empereur  de  Russie,  soit 
qu'on  accorde  plus  de  confiance  au  témoignage  du 
colonel  Boutourlin  sur  le  ressentiment  qu'auraii 
éprouvé  Napoléon  pour  avoir  vu  acnicillir  froide- 
ment  la  demande  d'une  scrur  d'Alexandre,  cet|c 


Digitized  by  Google 


BON 


alliance,  dan»  le»  deux  ci»,  ne  pouvait  que  prépa- 
rer une  rupture  arec  Pélersbourg  ,  san»  nous  m  élire 
mieux  avec  Vienne,  au  moment  ou  on  l'offrait 
comme  un  gage  assuré  de  la  pais.  En  reculant  le» 
frontières  de  »on  empire  au  or  la  de*  Alpes ,  Na- 
poléon avait  songé  ans*  à  le»  étendra  au-delà  du, 
Rhin,  limite,  prérendue  nalurell»,  qui  devait  s'effa- 
cer sou»  la  domination  d'un  potentat  insatiable. 
L'idée  de  réunir  la  Hollande  à  la  France  suivit  de  prè» 
la  formation  de»  dépariemenls  italique».  Amsterdam 
rt  La  Hâte  reçurent  des  préfets  comme  Florence  et 
Rome.  Des  lt  mois  de  novembre  i8oij,  l'empereur 
avait  annoncé  ses  projet»  sur  la  Hollmde,  à  sou 
frère  Louis ,  donl  l'administration ,  chérit -de*  peu- 
ples balarr» ,  n'exémiail  pa»  asseï  rigoureusement 
la  loi  du  blocus  continenui.  Le  Brabanl-Hollan- 
dai»,  la  Zélande  et  uue  partie  de  la  Gueldre  furent 
d'abord  détachés  de  la  monarchie  bollaudaise  ,  et 
formèrent,  en  mars  »8io,  le»  département*  des 
Ronches-du-Rhln  tt  des  Bouches-dr-l'Esraul.  Le  3 
juillet  suivant,  le  roi  Louis,  harcelé  par  son  frère, 
abdiqua  en  faveur  de  son  bis,  que  sis  jour»  après 
Napoléon  dépo»»éda,  par  un  décret  portant  réunion 
définitive  de  la  Hollande  à  l'empire.  C'est  à  ce 
jrune  prince,  devenu  grand-duc  de  Berg  quelque 
temps  auparavant ,  que  furent  adresse»  le  ao  du 
même  mois  a  Saint-Clwud ,  re»  paroles  remar- 
quables ,  qui ,  seules ,  suffiraient  pour  caractériser 
l'homme,  dont  la  volonté  despotique  cherchait  a 
subordonner  a  son  -exigence ,  et  à  rattacher  à  se* 
vues  arahiliemet ,  la  direction  et  l'existence  sociale 
de  vingt  peuples  divers  :  »  Venex,  mon  fils  ,  |e  se- 
-rai  votre  père;  vous  n'y  perdrex  rien.  La  con- 

-  duile  de  votre  père  afflige  mon  r*<rur  ;  sa  maladie 
»  seule  penl  l'espliqUer.  Quand  vous  serrt  grand  , 

-  vous  jiaierei  sa  dette  et  la  vôtre.  N'oublies  ja- 
mais  ,  dans  qnelque  position  que  vous  placent  ma 

<•  politique  et  l'intérêt  de  mon  empire  ,  que  vos  pre- 
..  roicr*  devoirs  sont  envers  moi,  vos  seconds  en- 

-  vers  la  France  ;  tous  vos  autres  devoirs  ,  même 

-  envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier,  -ne 
«  viennent  qu'après.  »  Napoléon  -,  accompagné  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  avait  parcouru,  pen- 
dant le»  beaus  jour» du  printemps,  le»  départements 
de  la  Belgique,  ou  l'opinion  publique  était  aus«i 
favorable  an  «yslrrae  français  qu'elle  lui  était  con- 
traire en  Hollande.  A  leur  retour  les  illustres  époux 
assistèrent  a  des  fêtes  que  leur  olfrireol  la  capitale, 
et  quelques  membres  du  corps  diplomatique.  Celle  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  eut  lieu  le  i*r  juillet,  et 
fut  interrompue  par  un  accident  qui  rappela  le»  fu- 
nestes présage»  dn  mariage  de  Louis  XVI.  Le  feu 
prit  à  la  salle  du  bal  et  l'embrasa  avec  une  rapidité 
effrayante  L'empereur,  qui  s'aperçnt  l'un  des  pre- 
miers que  les  draperie»  des  fenêtres  étaient  enflam- 
mées, se  précipita  au-devant  de  sa  femme,  li  prit 
sous  le  bras,  en  lui  disant  :  ••Venez,  madame, 
«ceci  est  sérieux,»  la  ramena  aus  Tuileries,  et 
revint  ensuite  donner  des  ordres ,  sur  le»  lieux 
mêmes,  pour  éteindre  riuceiidic..  Depuis  le  con- 
sulat, Napoléon  avait  conservé  parmi  ses  min  sires 
un  homme  qu'il  n'aimait,  ni  n'estimait,  m  i»  dout 
l'aptitude  spéciale  pour  l'intrigue  et  la  p  lice  avait 
fait  supporter  jusque  là  la  bassesse  et  la  médiocrité 
L'heure  de  la  disgrâce  sonna  au  milieu  des  fêles 
publiques,  pour  cet  homme  fameux;  et  le  duc 
d'Otrante  quitta  son  administration  souterraine  , 
pour  aller  prendre  le  gouvernement  de  Rome ,  ou 
de  nouveaux  ordres  l'empêchèrent  de  se  rendre. 

la  direction  des  relations 


imprévu , 

vaient  être  un  jour  funeste»  à  la  France, "porta,  quel- 
nue  lemp*  après,  »urle*  marche»  de  l'un  de»  trônes 
du  Nord,  relui  de»  lieutenant»  de  Napoléon  ,  qui 
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s'était  montré  ronst  imrarnl  le  moins  disposé  à  l'en- 
thousiasme pour  le  système  impérial ,  et  qui  n'avait 
rapporté  qu'avec  impatience  la  subalteméilé.  Le  ai 
aont,  Bernadolte-,  recommanda  par  ta  conduite  ad- 
ministrative dan»  le  Hanovre,  fnl  élu  prince  royal 
par  le»  étals  de  Suède,  à  la  place  du  prince  d'Au- 
gestamhottrg,  qui  venait  de  mourir.  On  répandit 
généralement  alors  que  l'empereur,  pour  se  débar- 
rasser d'un  soldai  indocile,  dont  les  opinion» ,  la 
capacité  et  le  caractère  lui  offrirent  souvent  un  rival 
la  où  il  n'aurait  voulu  trouver  qu'un  su>t,  avait  fa- 
vorisé cette  élection  Napoléon  *r  chargea  lui  même  de 
»  dissiper  ee  bruit  mensonger.  J  avais,  dit-il ,  de  plu» 

-  poches  parents  que  le  prince  de  Ponle-Corvo,  il  est 
»  probable  que  si  |'avais  du  marquer  «ne  préférence 

-  pour  quelqu'un,  c'eut  été  ponr  eu.  »  L'année  1810  ■ 
vit  opérer  «ne  nouvel  reréuniou  de  territoires  étrangers, 
a  l'empire  français.  Le  la  novembre,  parut  un  décret 
ainsi  conçu:  "Napoléon,  etc.,  considérant  mie  la  roule 
••  du  Simplon  est  utile  à  pus  de  60  millions-d'homme»; 
''•qu'elle  a  routé  à  nos  tré  ors  de  France  et  d'Italie 
••plus  de  18  millions,  dépense  qui  deviendrait  inu- 
»  lile  si  le  commerce  n'y  trouvait  coin modi;é  et  parfaite 
-sûreté;  que  le  Valais  n  a  tenu  aucun  compte  des  en - 

gagements  qu'il  avait  contractés  lorsque  nous  avons 
••  commencé  les  travaux  pour  ouvrir  cette  grande 
••communication;  voulant  d'ailleurs  metlie  un 
»  terme  à  l'anarchie  qui  afflige  ce  pays,  rl  couper 
-court  aux  prétentions  abusives  de  souveraineté 
-d'une  partie  de  la  population  sur  I  autre;  Nous 

-  av^ns  décrété  et  ordonné,  décrétons  et  ordonnons 

-  ce  qui  suit  :  art.  i«r  Le  Va  ai*  est  réuni  à  l'em- 
■•  pire...  art.  4-  H  «11  sera  prj»  posses-ion  san»  délai 
»en  notre  nom.»  Ce  n'élffil  pas  en  poursuivant 
ainsi  son  système  d'envahissement,  -que  Napoléon 
pouvait  amener  à  la  pan  les  puissances  qui  rejetaient 
sur  son  a  m  lu  lion  iosal  able,  la  prolongation  de  la 
guerre.  Aussi  les  négociations  ouvertes,  entre  le  mi- 
nistère français  et  lord  Landerdale ,  fnrenl-elles . 
bientôt  abandonnées  ;•*!  le  sénat,  après  avoir  décrété, 
dan»  sa  •éanee  du  i3  décembre,  deux  levées  de  con- 
trit., l'une  dt  dix  mille  hommes  pour  la  marine,  et 
l'autre  de  cent  vingt  mille  pour  les  armées  de  terre, 
stimula,  dans  une  adresse, -le  génie  déjà  trop  belli- 
qii'ux  du  monarque.  <■  Poursuives,  »irt,  lui  dit-il , 
-cène  guerre  sacrée ,  entreprise  pour  l'honneur  du 
•  nom  français  rt  pour  l'iudépendance  des  nations! 
.  U  t.rme  de  celle  guerre  sera  l  époque  de  la  paix 
■  du  monde.»  Les  démêlés  de  Napoléon  et  de 
Pie  VU  se  ranimèrent  a  cette  époque  avec  plus  de 
violence  que  jamais.  Le  pape  était  a  Savone ,  à  la  dis-  : 
position  «tes  aimes  françaises,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêché  d'y  rendre,  le  3o  novembre,  sm  bref' 
qu'il  avait  adressé  an  chapitre  de  Florence.  Le  30 
janvier  »8ia,  un  décret  impérial  ordonna  que  ce. 
bref  fut  rejeté  comme  contraire  aux  loi»  de  l'étal  et 
à  la  discipline  ccclétiaslique.  L'empereur*,  i«»truil 
d'ailleurs  qu'un  fonctionnaire  émirent,  sous  tenir 
compte  de  ses  prohibition»  toweraine»,  favorisait  la 
circulation  de  l'arrêt  poirt<fic«J ,  et  colportai)  lui- 
même  4es  foudres  de  Rome ,  manda  ce  serviteur  in- 
fidèle, lui  reprochi  sa  déloyauté,  et  se  conlcn  a 
néanmoins  de  le  chasser  de  sa  présence  et  tle  son 
conseil,  par  égard  pour  la  mémoire  et  le  nom  d'un 
homme  qui  avait  bien  mérité  du  prit  ce,  comme  mi- 
nistre, el  de  la  patrie,  comme  rédacteur  du  code 
civil.  Cependant ,  le  moment  approchait  ou  1rs  es- 
pérances que  Napoléon  avait  fondées,  sur  son  maria- 
ge, ail  <ienl  se  réaliser.  Le  ttj  mars,  M  irtc-Louise 

Depuis  plusieurs  années,  (a  direction  des  relations  rrssvlit  les  premières  douleurs  de  l'enfantement  ; 
extérieure*  avait  été  retirée  à  Talleyrand  Un  évé-  le  ao,  elle  accoucha  d'un  61»,  que  son  illustre  époux 
nement  imprévu,  et  dont  les  conséquences  de-    reçut  aussitôt  dan»  ses  bras,  rl  qu'il  s'empressa  de 


présenter  à  ses  officiers,  en  »  ec-ianl  dans  I  ivresse 
de  la  joie  C  esl  un  roi  de  Rome.  ••  Pendant  le  tra- 
vail ,  l'accoucheur,  M.  Dubo-s,  se  voyant  dans  la 
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nécessité  de  recourir  à  une  opération  périlleuse, 
demanda  ce  qu'il  y  aurait  a  faire  dans  le  cas  on  on 
ne  pourrait  sauver  à  la  fois  la  mère  et  l'enfant. 
«Ne  penses  qu'a  la  mère,  dit  viveraeul  l'empereur, 
»donnex-lui  tous  vos  soins.»  La  naissance  d'un 
héritier  du  trône  fut  annoncée  à  la  capitale  par 
cent  un  coups  de  canon,  el  célébrée  dans  tout  l'em- 
pire par  des  fêtes  et  des  réjouissances,  qui  ne  furent 
qu'une  brillante  répétition  de  celles  qui  avaient 
éié  ordonoérs  pour  le  mariage.  D-  s  hommes  que 
Napoléon  s'obsti  liait  à  combler  d'honneurs  et  de 
dignité.*,  dan*  l'espoir  de  les  attacher  sincèrement 
a  >a  dyuastie  par  ta  reconnaissance ,  tentèrent  alors 
d'atténuer  l'erilho'isiasme  des  partisans  de  la  famille 
Bonaparte,  eu  élevant  iur  l'accouchement  de  l'im- 
pératrice des  doutes  ridicu'es,  qui  rappelaient  l'hi- 
stoire de  la  Uianca  L'aptUu,  de  Florence.  Ce*  iu»m- 
mes  ne  continuèrent  pas  moins  d'clre  l'objet  des  pré- 
venances el  de*  faveurs  impériales.  Napoléon,  que 
ses  vue»  monarchiques,  el  peul-être  aussi  la  position 
de  Joséphine  avaient  porté  depuis  long-temps  à  s'en- 
tourer de  quelques  famille*  de  l'ancienne  aristocratie, 
ne  mil  plus  de  bornes  à  sa  bienveillance  pour  les  enne- 
mis naturels  de  la  révilti'ion,  dès  qu'il  «-lit  obtenu  1**1- 
lian  ede  la  maison  de  Lorraine.  Un  décret  prorogea 
l'amnistie  accordée  aux  émigrés,  pendant   qu  on 
r appelait  de  plus  en, plus  au»  fonctions  publiques, 
éminenlrs  ou  subalternes,  des  noms  qui  n'avaient 
pas  dû  s'altrndre  à  lant  de  prédilection  sous  le 
nouveau  régime.  Le  but  de  l'empereur,  a  dit  le  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène,  était  d'opérer  une  heu- 
reuse fusion  des  anciennes  illustrations  avec  les  nou- 
velles; et  il  avait  dans  sa  tête  d'autres  projets  qui 
auraient  fini  par  rallier  à  son  gouvernement  les 
partisans  les  plus  opiniâtres  de  la  vieille  monarchie. 
Mjùs,  soit  ingratitude,  soit  imprévoyance,  ou  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'accomplir  ses  vastes  pensées  ;  el 
le  résultat  de  sa  munificence  envers  certains  hommes 
n'a  pas  été  uue  fusion...  Embarrassé  de  ses  discus- 
sions avec  Pie  VU ,  l'empereur,  sou*  prétexte  de 
s'occuper  des  sièges  vacsnls,  avait  convoqué  les 
évèques  de  France  à  Paris,  par  une  circulaire  dn 
aâ  avril;  afin  de  donner  a  sa  ronduilc  envers  ce 
pontife,  les  apparences  d'une  défense  des  libertés 
de  l'église  gdlicane,  et  de  pouvoir  rassurer  ses 
sujets  catholiques,  en  paraissant  s'accorder  sur  leurs 
iutérêts  spirituels,  avec  l'autorité  compéteule,  le 
concile  nation. il.    Mais  l'épiscopat   n'était  pas  de 
création  iinprri  lr;  il  fut  moins  docile  et  moins 
dévoué  que  les  corps  politiques.  Les  prélats  français 
se  séparèrent  sans  avoir  rieu  conclu  ni  décide,  l  a 
guerre  se  perpétuait  en  Espagne,  ou  le  climat  el  la 
haine  nationale  dévoraient  l'armée  française  au  sein 
■ucrac  de  ses  triomphes.  «Cette  lutte  coulrc  Car- 
alliage,  dit  Napoléon,  en  ouvrant  la  session  de 
••  itii 1 ,  qui. paraissait  devoir  se  décider  sur  le  champ 
..de  bata.llc  de  l'Océan  ou  au-delà  des  mers,  le 
»  sera  donc  désormais  dans  les  plaiucs  des  Espagncs! 
»  Lorsque  l'Angle: erre  sera  épuisée,  qu'elle  aura  en- 
>■  fin  ressenti  les  ru.iux  qu'avec  tant  Je  cruauté  elle 
••verse  depuis  vingt  ans  sur  le  continent,  que  la 
..  moitié  de  ses  familles  seront  couvertes  du  Toile  fu- 
nébre ,  un  coup  de  tonnerre  me; Ira  fin,  aux  affaires 
..de  la  péninsule, aux  destin*  de  ses  armées,  et  ven- 
géra  l'Europe  et  l'Asie  en  terminant  relie  seconde 
»  guerre  punique.     Le  corps  législatif,  embrassant 
dans  sa  réponse,   la  querelle  du  sacerdoce  avec 
l'empire,  les  prophéties  Impériales  sur  la  guerre 
d'Espagne,  et  la  naissance  du  roi  de  Home,  s'ex- 
prima ainsi  par  la  bouche  de  M.  de  Moniesquiou: 
••  La  religion ,  sire,  ne  prétend  à  aucun  empire  sur 
..la  terre;  fille  du  ciel,  elle  rejette  tous  les  droits 
..  étrangers  a  sa  sublime  origine,  et  satisfaite  de  donner 
„  à  l'obéissance  un  caractère  plus  auguste,  elle  ne 
„  veut  être  indépendante  que  de  nos  vices  et  «le  nos 
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»  faiblesse*.  L'Espagne,  fatiguée  de  ne  servir  que  la 
«  haine  de  nos  ennemis,  les  abandonnera  à  leurs 

•  efforts;  alors  se  Icnn'.uera  celte  luile  sanglante,  et 
••nous  avons  pour  gage  de  nos  triomphes  la  parole 
••infaillible  de  votre  majesté.  Sire,  un  seul  senii- 
»  meot  règne  dans  cet  empire,  et  c'est  votre  bon- 
"heur  qui  le  fait  naître.  Cet  enfant  augusle,  accor- 
»  dé  à  nos  verux  ,  est  déjà  le  plus  tendre  objet  de  vos 
M  affections  et  de  nos  espérances ,  el  porte  dans  tous 
"  les  ecturs  la  tendresse  dont  le  vôtre  est  pénétré.  Il 
»  vient  pour  eire  le  terme  heureux  de  nos  destinées , 
..  l'aimable  lien  de  tous  les  peuples  de  l'empire,  le 
-premier  né  d'une  nation  que  vous  avez  comblée 
•■de  gloire,  et  pour  laquelle  îl  demande  des  senti- 
■  menls  tout  paternels  :  qu'il  croisse  donc  pour 

*  votre  bonheur  et  pour  le  nôtre,  pour  i're  l'béri- 
«tier  de  votre  génie,  la  gloire  du  nom  français, 
"l'image  vivante  des  vertus  de  sa  mère,  pour  jouir 
«de  l'amour;  de  nos  neveux  el  leur  rendre  toute  la 
••  lendresc  que  nous  éprouvons  près  de  son  berceau.  « 
Celle  session  fui  close  par  un  conseiller-d'étal ,  que 
la  noblesse  de  son  caractère  et  l'élévation  de  son 
esprit  ne  préservèrent  pas  toujours  de  la  contagion 
de  la  fl literie.  «Toutes  les  sources  de  richesses  et  de 
«prospérité  sont  ouvertes,  s'éeria-t-il,  la  création 
«est  finie,  la  vie  commence.  -  Quelques  mois  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  ce  discours  d'un  écri- 
vain distingué ,  que  de  nouvelles  entraves  à  la  liberté 
de  la  presse  vinrent  signaler  le  prétendu  achèvement 
de  notre  organisation  pol  lique.  Le  i3  octobre,  un 
décret  impérial  fixa  le  nombre,  la  nature  et  les 
litres  des  feuilles  périodiques,  journaux  et  annonces, 
et  désigna  les  lieux  on  ils  pourraient  être  publiés.  Le 
dévouement  et  l'activité  ombrageuse  des  censeurs  ne 
suffisaient  plus  a  une  autorilé,  jalouse  d'imposer 
partout  uue  obéissance  et  un  respect  silencieux.  Le 
moment  approchait ,  ou  les  souvenirs  d'Erfurlh  al- 
laient s'effacer  entièrement;  ou  l'amitié  d'un  grand 
homme  devait  cesser  d'élrc  un  bienfait  des  dieux , 
pour  Alexandre.  La  Mussie  avait  obtenu  le  temps 
nécessaire ,  que  d'après  le  colonel  Roulourlin  ,  elle 


avait  voulu 


à  Tilsitt,  afin  de  se  préparer  à  re 


nouveler  la  lutte.  D'an  au|re  côlé,  le  mariage  de 
Napoléon ,  quelque  version  que  l'on  adopte  a  cet 
égard,  avait  ameué  de  la  froideur  dans  les  relations 
de  Paris  et  de  Pétersbourg;  tout  présageait  donc 
la  guerre  entre  les  deux  puissances  qui,  des  deux  ex- 
trémités de  l'Eurqpe,  pesaient  sur  les  pennies  et  me- 
naçaient l'indépendance  des  étais.  Le  roi  du  Septen- 
trion el  celui  du  Midi  devaient  se  rencontrer  une 
seconde  fois  aux  bords  du  Niémen;  non  plus  pour 
y  échanger  des  protestations  amicales,  nais  pour  y 
venger  les  blessures  de  l'amour-propre ,  et  pour  faire 
juger  par  un  million  de  combattants,  des  prétentions 
rivales;  non  plus  pour  partager  l'empire  du  continent, 
mais  pour  le  disputer.  l)è»le  mois  «le  décembre  iou>, 
le  czar  avait  donné  des  sujets  de  mécontentement 
et  de  plainte  à  Napoléon  ,  en  prohibant  l'introduction 
de  certaines  productions  françaises  dans  sou  empire; 
il  avait  protesté  ensuite  contre  la  réunion  du  duché 
d'Oldenbourg,  appuyant  toutes  ces  démarches  par 
des  armements  considérables.  Le  gouvernement  fran- 
çais ne  resta  pas  en  arrière  au  milieu  de  ces  disposi- 
tions hostiles.  Le  xo  décembre  181 1 ,  un  sénalus-con- 
sulte  appela  cent  vingt  mille  conscrits  sous  les  dra- 
peaux ;  et  cette  fois,  il  n'y  eut  ni  exposé  des  motifs , 
ni  rapport  pour  obtenir  l'assentiment  du  sénat  ;  ce 
corps  ayant  admis  le  principe  que  «  la  conscription 
..  était  un  tribut  personnel ,  qui  devait  être  acquitté 
«  chaque  aunée  ,  en  temps  de  paix  comme  en  leinp- 
»  de  guerre,-  cl  qui  n'enlevait  d'ailleurs  à  la  France, 
selon,  l'expression  de  l'un  de  ses  orateurs,  que  le  luxe 
de  la  'population.  Trois  mois  après,  en  .mars  i8i»,le> 
conseillers  d'état ,  Itegnaull  et  Dumas,  présentèrent 
un  projet  de  séiialus-consnlte  ,  portant  organisation 
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la  garde  nationale  en  trois  bain.  Ce  fut  alors 
qu'un  savant  illnstre,  51  estimable  dans  sa  vie  pri- 
vée, rt  dont  malheureusement  «n  rencontre  Irop 
souvent  le  nom  dans  les  archives  de  la  complai- 
sance sénatoriale,  se  laissa  enlrafnrr  jusqu'à  dire  : 
•«  Les  jeunes  Français,  parvenus»  l'âge  on  l'ardeur 

-  est  réunie  à  la  force,  trouveront,  dans  leur*  rxer- 
•  cices  militaires,  des  jeu*  salutaires  et  des  délas- 

seraents  agréable* ,  plutôt  que  des  devoirs  sévères 
i't  des  occupations  pénibles.  •  Le  sénat,  adoptant 
les  conclusions  du  rapporteur  de  sa  commission  spé- 
ciale, accueillit  la  formation  d'un  premier,  d'un 
second  et  d'un  arricre-ban.  Le  premier  se  compara 
des  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans  ,  qui ,  appar- 
tenant aux  six  deruieres  classes  de  la  conscription, 
n'avaient  point  été  appelés  pour  les  contingents  de 
l'armée  active.  Le  second  comprit  tous  les  hommes 
valides  de  vingt-six  à  quarante  ans;  cl,  Parriere- 
Iian,  ceux  de  quarante  a  soixante.  Cependant,  au 
milieu  de  ces  préparatifs  immenses,  Napoléon, 
5e!on  M.  de  Ségur,  éprouvait  de  l'inquiétude  et  de 
l'anxiété.  Craignant  d'éLranler  sa  fortune  en  re- 
muant de  nouveau  l'Europe,  il  aurait  voulu  animer 
Alexandre  par  des  voies  pacifiques,  a  une  observation 
plus  rigoureuse  du  blocus  continental  ;  mais  lors- 
qu'il vit  que  ce  priuec  refusait  non  seulement  de 
modifier  Y  ultimatum  transrais  par  son  ambassadeur, 
mais  exigeait  encore-  l'évacuation  de  la  Poméranie 
suédoise  par  les  armées  françaises,  il  mit  fin  à  ses 
hésitations,  et  partit  le  9  mai  de  Paris  pour  se 
rendre  en  Pologne.  Ce  rame  la  guerre  n'était  que 
résolue  des  deux  parts  sans  être  déclarée,  le  Moni- 
teur se  contenta  d'annoncer  «que  l'empereur  allait 

-  faire  l'inspection  de  la  grande  armée  réunie  sur 
■•  les  bords  de  la  Vistule ,  et  que  l'impératrice 
"  l'accompagnerait  jusqu'à  Dresde,  pour  y  voir  son 

-  auguste  famille.  <•  Arrivé  dans  la  capitale  de  la 
Saxe,  Napoléon  s'y  arrêti  pendant  quinte  jours, 
entouré  d'une  cour  formée  des  souverains  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  L'empereur  d'Au- 
triche et  le  roi  de  Prusse,  avec  lesquels  il  vcna't 
de  conc  ure  un  traité  d'alliance,  ne  semblaient  pas 
moins  entraînés  alors  par  l'ascendant  du  grand 
homme  que  ue  l'avait  paru  Alexandre  à  Erfurlh 
Mais  la  diplomatie  française  s'était  laissé  prévenir 
à  Conslantiuople  et  à  Stockholm  par  les  agents  de 
l'Angleterre.  La  mort  du  su' tan  Sélim  ,  favorisant 
li»  réconciliation  de  la  Porte  arec  la  Russie,  avait 
été  suivie  d'un  traité  de  paix  entre  ces  deux  puis- 
sauces  ,  peudanl  que  Bernadolle  prenait  des  eng.» 
gements  secrets  avec  le  cabinet  de  Pétcr»bourg.  Ce- 
pendant, s'il  fiut  en  croire  les  écrivain*  admis 
aux  confidences  impériales,  le  prince  royal  de 
Suéde  se  serait  facilement  détaché  de  la  coalition 
anglo-russe,  si  Napoléon  eut  consenti  à  lui  laisser 
envahir  la  Norvrége  ;  et  il  ne  resta  dans  les  r  «ngs 
des  ennemis  de  la  France    que  pareeque  l'em- 
pereur, sur  la  proposition  de  dépouiller  le  roi  de 
Oancraarck,  se  bala  de  répondre  :  ••  Je  n'achètera 
"  pas  un  allié  douteux,  aux  dépens  d'un  ami  fidèle 
Les  négociations  continuaient  pourtant  à  travers  le 
vjslc  mouvement  des  masses  armées,  dont  le  choc 
ne  pouvait  être  long-temps  différé.  Des  missions  di- 
plomatiques avaient  été  confiées  au  général  Lau- 
ristou  et  au  comte  de  Narbonne.  Ce  dernier  jouis- 
sait d'une  très  grande  faveur  auprès  de  Napoléon 
Chargé  autrefois  de  lui  remettre  des  dépêclies ,  i 
les  lui  avait  présentées  sur  son  chapeau  ,  après  avoir 
mis  un  geuou  en  terre;  et  l'empereur  ayant  de- 
mandé ce  que  cela  signifiait  ,  I  adroit  courtisan 
av.iil  répondu  :  -  C'est  ainsi  que  Pou  présentait  les 
-  dépêches  à  Louis  XIV,  -  paroles  adressées  à  l'or- 
gueil du  monarque  qui  s'empressa  de  dire  :  »  Ah 

I  ••  c'est  bien  I  tres-bien  !  -  Le  comte  de  Narbomi 
I  a» ail  négocié  depuis  le  mariage  de  Marie-Louise  , 
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ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux,  celle  fois  ,  dans  ses  ef- 
forts pour  le  maintien  de  la  paix  du  continent. 
Quelques  personnes  ont  prétendu  ,  au  reste  ,  que 
Napoléon  n'avait  prolongé  ainsi  les  négociations 
que  pour  tomber  a  l'improvisle  sur  l'armée  russe  , 
et  pour  surprendre  l'empereur  Alexandre  lui-même. 
Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  le  duc  de 
B*ssano,  sans  doute  par  ordre  de  son  maître,  fit 
attendre  pendant  long-temps  les  passe-ports  du 
prince  KouraLin,  afin  que  le  ciar ,  sachant  son 
ambassadeur  à  Paris ,  ne  pût  pas  s'attendre  à  une 
ouverture  aussi  prochaine  Je  la  campagne.  Quelque 
temps  auparavant  un  aùle-de-rnnip  d'Alexandre  ,  le 
général  Cirrniiheff,  s'était  sauvé  de  crtte  capitale 
après  avoir  corrompu  un  sous- chef  de  division  daus 
les  bureaux  de  la  guerre  ,  nommé  Michel ,  qui  avait 
péri  sur  Péchafand.  Tontes   ses  mesures  prises , 
n'ayant  plus  l'espoir  de  conserver  la  paix,  ou  ré- 
solu de  plein  gré  a  la  guerre,  Napoléon  quitta 
Dresde  ,  et  arriva  à  Thorn  le  a  juin.  Il  annonça  son 
retonr  en  Pologne,  le  sa  du  même  mois,  par  la 
proclamation  suivante,  datée  du  quartier-général 
de  Wih\owiski  .  -  Soldats,  la  Russie  a  juré  éler- 
"  nelle  alliance  à  la  France  ,  et  guerre  à  l'An- 
gleterre; elle  viole  aujourd'hui  ses  serments.  Elle 
ne  veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange 
conduite,  que  les  aigles  françaises  n'a'ent  re- 
»  pa<sé  le  Hhin  ,  lais<ant  par  la  nos  alliés  à  sa  dis- 
»  rrétion.    Nous  rroif-clle   donc   dégénérés?  Ne 
••serions-nous  plus  les  soldats  d'Austerlilt  ?  Elle 
••  ntius  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre;  le 
••  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons  en  avant  ; 
»  passons  le  Niémen  ;  portons  !a  guerre  sur  le  ter 
"  ritoire  de  Russie  :  elle  sera  glorieuse  aux  armées 
■  françaises  ;  la  paix  que  nous  conclurons  mettra 
••  un  terme  à  la  funeste  influence  que  le  rabiurl 
»  moscovite  exerce  depuis  cinquante  ans  sur  les  »f- 
«  faires  de  l'Europe.  ••  Le  Niémen  fut  en  effet  fran- 
chi dans  les  journées  des  =3,  s4  d  aj  juin  :  l'em- 
pereur s'écria,  en  passant  ce  flenve  :  ••  La  fatalité 
«entraîne  les  Russes;   que  les  destins  s'acoro- 
»  plissent.» — «L'armée  qui  entrait  en  Russie  ,  Pu 
des  plus  belles  et  des  plus  imposantes  qui  se  soient 
jamais  rassemblées  sous   les  drapeaux  français, 
dit  M.  Atp.  Rabbe,  était  répartie  en  quatorze  ou 
quinze  corps,  chacun  sous  le  commandement  d'un 
chef,  prince  ,  roi  ou  maréchal.  Le  total  général  des 
troupes  était  d'environ  qu.Mre  cent  cinquante  mille 
combattants,  dont   vingt  mille  Italieus,  quatre- 
vingt  mille  de  la  confédération  du  Rhin,  trente 
mille  Polonais,  trente  mille  Autrichiens  et  ving 
mille  Prussiens.  Mais,  ajoute  le  même  auteur,  ap- 
puyé sur  l'autorité  de  M.  de  Ségur,  celle  armée 
portait  en  elle-même  tous  les  germes  possibles  de 
désorganisation  !  util  accord  entre  les  généraux, 
nulle  harmonie  entre  les  divers  corps,  peu  de  con- 
fiance  dans  l'issue  définitive  de  l'invasion  ,  et  op 
position  plus  ou  moins  déilirér,  contre  celte  g 
gantesque  tentative,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
principalement  concourir  a  son  succès  »  Çjuc  ce  ta- 
bleau soit  outré  ou  fidèle;  qu'il  y  ait  eu,  ou  non  , 
dans  l'expédition  de  Russie,  une  inconcevable  im- 
prévoyance ;  c'est  ce  que  nous  u'entreprendrons 
point  de  discuter.  Laissant  aux  nombreux  témoins 
oculaires,  qui  vivent  encore,  le  soin  de  prononce 
entre  M.  de  Ségur  et  le  général  Gourgaud  ,  nous 
allons  suivre  l'année  française  dans  sa  marche  ra- 
pide rt  victorieuse.  I*  af$  juin  Napoléon  entra  à 
Wilna,  et  y  éublil  un  gouvernement  provisoire 
pendant  qu'une  dicte  se  réunissait  à  \arsovie  pou 
s'occuper  de  reconstituer  la  Pologne.  Les  Lilhuj 
uiens  s'cropressrreut  d'adhérer  à  la  confédéral 
générale;  ils  envoyèrent  à  l'empereur  une  dépul* 
lion,  dont  le  président  Wîhisly  exprima  ainsi  les 
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viniK  cl  1rs  espérances  «le  tes  compatriotes  ;  La 
»  dietc  générale  du  çr.md  duché  de  Varsovie  s'esl 

-  constituée  en  confédération  de  la  Pologne;  elle  a 

-  déclaré  le  royaume  de  Pologne  rétabli  dans  ses 
droits  ,  el  en  même  temps  nue  (es  actes  usurpateurs 

■•et  arbitraires,  par  lesquels  oit  avait  détruit  sou 
»  existence,  étaient  nuls  et  de  mille  valeur.  Dites, 

-  sire,  que  le  royaume  de  Pologne  existe  ;  et  ce  dé- 

-  rret  sera  pour  le  monde  équ.valent  à  la  réalité. 
M  lis  Napoléon  ,  toujours  plus  attentif  à  ménager 
des  rois,  dont  Palliante  était  suspecte,  qu'à  »atjs- 
f  tire  des  peuples  amis  et  sincèrement  dévoués  ,  re- 
lum  de  dire  que  le  royaume  de  Pologne  existât. 
■•  Soyez  patriotes,  c'est  fort  bien,  r»pondit-il  aux 

polonais;  mais  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à  conci- 
••  lier;  et  j'entends  surtout  que  votre  rétablissement 

-  ne  coûte  rien  à  l'Autriche.  »  Ce  langage  éteignit 
subitement  l'espoir  et  l'enthousiasme  d'une  nation 
i|iii  noiu  avait  considérés  jusque-la  comme  ses  li- 
ttérateurs ,  en  dépit  d'une  première  déception  ;  et 
lorsque  l'urgence  des  besoins  produisit  ensuite 
ei  multiplia  les  excès ,  l'indiscipline  du  soldat 
acheva  ce  qu'avait  commencé  la  politique  du  gé- 
néral. L'empereur  était  cependant  impatient  d'al- 
Iriudre  les  liusses;  mais  Alexandre,  adoptant  le 
>ysUmc  de  dé'ense,  conseillé  dans  l'antiquité  par 
M  cm  a  ou  à  Darius,  et  suivi  avec  tant  de  succès 
dans  les  temps  modernes  par  le  connétable  de  Mont- 
tiiurcury  contre  les  armées  de  Charles-Ouint ,  en- 
vahissant la  Provence;  Alexandre  avait  donné  ordre 
a  ses  généraux  de  se  retirer  à  l'approrhe  de  l'en- 
nemi ,  et  de  détruire,  dans  leur  fuite  apparente, 
toutes  les  ressources  des  lieux  qu'ils  abandonneraient 
a  l'armée  conquérante.  Déjà  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  s'étaient  engagés,  sans  approvision- 
nements réguliers  et  suffisants,  dans  un  pays  cou- 
vert de  dévastations  ,  et  qui  n'avait  pu  nourrir  autre- 
fois les  vingt  mille  Suédois  de  Charles  XII.  ••  Du 
"  Niémen  a  la  Wilia  ,  dit  l'auteur  que  nous  avous 
••  cité  plus  haut,  on  ne  voyait,  suivant  un  rapport 
-du  duc  de  Trévisc,  que  maisons  dévastées,  que 
»  chamois  et  caissons  abandonnés.  Les  chemins 
»  étaicut  encombrés  de  cadavres  d'hommes  el  de 
••  chevaux;  la  con'agioti  s'était  fait  l'auxiliaire  de  la 
«famine;  la  garde  elle-même  avait  cruellement 
»  sonfterl.  -  L'empereur  repoussa  ces  trop  véridiques 
détail*,  en  Its  déclarant  impossibles;  cl  il  ajouta 
que  des  soldats  Lieu  commandés  ne  mouraient  ja- 
mais de  faim.  -  L'empereur  s'irritait,  dit  M.  de 
••Ségur,  au  récit  des  m  ux  qu'il  jugeait  irrémé- 
••  diables,  sa  politique  lui  imposant  la  nécessite  d'un 
»  succès  prompt  et  décisif.  Apres  avoir  tout  disposé 
'•pour  une  guerre  lente  et  méthodique,  il  se  dé- 
«  pouillait  de  toutes  les  précautions,  abandonnait 
>tous  les  prcpa:alifs,  cl  se  laissait  emporter  par 

-  l'habitude  ,  par  la  nécessité  des  guerre»  courtes  , 
»  des  victoires  rapides  el  des  paix  subites.  ••  Suit 
désir  sinerre  d'éviter  la  guerre,  et  de  préserver  une 
partie  de  son  empire  des  calamités  inséparables 
d'une  invasion;  soit  besoin  de  gagner  du  temps, 
pour  se  faire,  de  la  mauvaise  saison  et  de  la  rigueur 
du  climat,  de  terribles  auxiliaires  contre  les  Fran- 
çais, Alexandre  fit  porter  des  propositions  paci- 
fique* à  Napoléon,  par  le  ministre  Balachoff;  mais 
l'empereur  ne  trouva  pas  les  nouvelles  conditions  du 
ciar  acceptables.  Apres  avoir  séjourné  une  viugtaiue 
de  jours  a  YVilna  ,  il  quitta  celle  ville  pour  se  rendre 
à  Wilepsk,  ou  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Smolensk.  L'auto- 
crate venait  d'adresser  a  son  armée  et  a  ses  peuples 
des  proclamations ,  dans  lesquelles  il  donnait  à  Na- 
poléon le  litre  de  tyran  universel,  «il  trouvera  par- 
■•  tout,  disait-il,  dans  chaque  noble,  un  Pojar>ki , 
••  dans  chaque  ecclésiastique  un  Palil/iu ,  dans 
..chaque  paysan  mi  Miuin.  »  Malgré  les  efforts 
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d'Alexandre  pour  soulever  la  population  moscovite» 
des  triomphes  continuels  marquaient  la  présence 
de*  Français  sur  le  territoire  russe;  et  cependant 
Napoléon,  comme  arrête  par  de  sinistres  pressen- 
timents ,  s'était  écrié  en  remrant  dans  son  quartier- 
général  de  Wilepsk  :  Je  reste  ici;  je  veux  m'y 
"reconnaître,  y  rallier,  y  reposer  mon  armée  el 
»  organiser  la  Pologne.  La  campagne  de  1813  est 
-  finie!  celle  de  101J  fera  le  reste.  -  Puis  se  tour- 
nant vers  le  eanile  Daru  :  -  Pour  vous,  monsieur, 
"  lui  arait-il  dit,  songez  à  nous  faire  s  ivre  ici;  car 
»  nous  ne  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XII.  Plan- 


Ions  ici  nos  ai: 


oula-l-il 


en  s  adressant  a 


••Murât,  i8i3  nous  verra  a  Moscou;  181'»  à  Pé 

-  lerbuurg.  La  Ruerre  de  Ilussic  est  uue  guerre  de 
-trois  ans.»  Mai*  toutes  ces  résolutions  cédèrent 
bientôt  à  son  impatience  naturelle,  el  sa  destinée 
l'entraîna  sur  la  roule  de  51oscou.  Le  i4  aoiil,  il 
battit  les  Busses  a  Krasiioï;  les  chassa  le  18  de  Smo- 
lensk ,  qui  fut  livrée  aux  flammes;  distribua  des  ré- 
compenses aux  brave*  qui  avaient  triomphé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Valonliua  ;  s'empara,  le  3o , 
de  Yiaimi,  dont  l'ennemi  avait  détruit  les  maga- 
sins, et  préluda,  le  3  septembre,  par  une  attaque 
vive  de  l'aile  droite  de  l'armée  russe  ,  à  la  san- 
glante bataille  de  la  Moskowa,  qui  fut  donnée  le  7. 
C'e»t  d-ins  celte  journée  mémorable  qoe  se  fil  sen 
tir,  selon  M.  de  Ségur,  l'influence  de  la  maladie 
qui  commençait  des  lors  à  ruiner  la  santé  de  Na- 
poléon ,  et  qui  devait  altérer  la  puissance  et  l'acti- 
vité de  son  génie.  Jl  avait  passé  dans  les  souffrances 
et  I  insomnie,  les  deux  nu.ls  qui  précédèrent  la 
bataille.  Sa  confiaucc  dans  la  fortune  l'avait  aban- 
donne ;  la  victoire  lui  paraissait  douteuse  ;  la  guerre  , 
qui  avait  fait  son  élévation,  la  guerre  n'était  plus 
qu'un  métier  de  barbares.  Dissimulant  cependant 
ses  tourments  el  ses  incertitudes,  il  adressa  à  l'ar- 
mée la  proi  l.imation  suivante  :  ••  Soldais ,  voilà  la 

-  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  Désormais  lu 
»  victoire  dépend  de  vous  ;  elle  nous  e>t  nécessaire  ; 
••  elle  nous  donnera  l'abondance  ,  de  bons  quar- 
»  tiers  d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie  ! 

Conduisez-vous  comme  a  Austerlitz,  a  Friedland, 
I  -  a  Viiepsk  et  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la 
'■plus  reiulée  rite  voire  conduite  dans  cette  jour- 
-née,  el  que  l'on  dise  de  vous:  il  était  à  celte 
»  grande  bataille  ,  sous  les  murs  de  Moscou  !  »  L'ar- 
mée répondit  à  cet  appel ,  eu  se  mon  ira  ni  toujours 
héroïque.  Mais  son  illustre  chef,  s'il  faut  s'en  rap 
porter  au  témoignage  de  M.  de  Sé-ur,  confirmé  par 
celui  du  colonel  Bautuurliu  ,  ne  fui  pas  lui-même, 
dans  celle  grande  circonstance ,  l'homme  d'Alisier- 
lilz  el  de  Fiiedland.  En  proie  a  l'apathie  funeste, 
sous  laque]. e  le  malaise  physique  enrhumait  sou 
activité  morale ,  il  négligea ,  par  le  refus  obstine 
de  laire  donner  sa  garde  ,  l'occasion  d'écraser  et  de 
détruire  l'armée  ennemie.  Lu  vain  ses  lieutenants 
réclamèrent,  à  diver>cs  reprises,  la  coopération  de 
ce  corps  d'élite;  il  répondit  toujours  -  qu'il  fallait 
••savoir  allcndrr,  que  l'heure  de  sa  bataille  n'était 

•  pas  encore  venue  »  ;  ce  qui  fit  dire  h  Ney  :  h  Puis 
»  qu'il  ne  fait  plus  la  guerre  par  lui-même  ,  et  qu'il 
■•n'est  plu*  général,  qu'il  veut  faire  partout  l'rio- 
••  pereur ,  qu'il  retourne  aux  Tuileries  ,  et  nous  laisse 
«être  généraux  pouf  lui.»  —  h  Mural,  dil  M.  de 

•  Ségur,  pensa  que  les  premières  nllriiilcs  de  l'cqui 
»  noxe  avaient  ébranlé  son  l cm péraïur ni  affaibli,  ci 

-  que  l'action  de  sou  génieétaii  comme  em  hainée  p  u 
«  son  corps  affaissé ,  sous  le  Iriple  poids  de  la  fatigue  , 
-de  la  lièvre  el  d'un  mal  qui,  de  tous,  est  celui 
»  qui  pcul-rlre  abat  le  plus  les  forces  physique»  et 

■•  morales  de  l'homme       Les  mieux  instruits  pen- 

..  screnl  qu'a  celle  distance  ,  et  a  la  téle  d'une  ai- 
»  Miée  d'étrangers  ,  qui  n'avait  d'antre  lien  que  la 
»  victoire,  un  rorp*  d'élite  et  dévoué  lut  avait  piiit 
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-  indispensable  à  conserver,  h  Ainsi  Napoléon  ,  do- 
miné par  le  sentiment  de  m  stircté  personne  le, 
n'aurait  refusé  de  soutenir  ses  pus  intrépides  lieu- 
tenants dans  un  cuoe  meurtrier ,  qne  par  des 
motifs  tirés,  du  soin  de  »a  propre  conservation! 
Ainsi  le  génie  audacieux  qui  avait  conçu  celle 
expédition  aventureuse  en  au/ail  compromis  lui- 
même  le  suces  définitif  r-our  s'être  attaché  ,  avec 
une  opiniâtreté  déplorable ,  à  vue  pensée  entachée 
d'égoïsme  !  Quelque  métamorphose  que  le  pouvoir 
fasse  subir  aux  plus  grands  caractères,  il  est  difficile 
d'admettre  que  le  sublime  courage  du  soldat  d'Arcole 
et  de-  Lodi ,  du  général  qui  à  Lssliog  afronlait  lel- 
lemcet  le  péril  que  ses  officiers  le  menacèrent  de  le 
faire  enlever  par  leurs  grenadiers;  il  est  difficile 
d'admettre  que  ce  sublime  courage  eût  fait  place  à 
une  si  lâche  sollicitude  pour  le  salut  personnel  du 
monarque.  Le  général  Gonrgaud  a  combattu  du 
reste,  avec  une  sorte  d'indignation,  les  graves 
accusations  que  renferme  le  récit  de  M.  de  ùégur, 
et  La  conduite  de  Napoléon  a  paru  justifiée  a  beaucoup 
de  gens  par  cette  réponse  qni  aurait  été  faite  aux 
sollicitations  des  officiers  de  l'élat-major  général  : 
«Et  s'il  y  a  une  seconde  bataille  demain,  avec  quoi 
nia  livrerai-jePn.  Les  Dusses  perdirent  p.es  de  cin- 
quante raille  hommes  en,  celle  sanglante  journée  ; 
quarante  de  leurs  généraux  y  furent  lués  ou  Liesses  ; 
mais  la  victoire,  vivement  disputée  et  long-temps 
incertaine,  coula  aux  Français  de  quiutc  a  vingt 
mille  hommes ,  parmi  lesquels  aiix  ou  douze  géné- 
raux restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  trente 
forent  grièvement  blessés.  Kiilusof  se  relira  sur  Mo- 
jaïsk  pour  gagner  ensuite  Moscou  qu'il  semblait  ré- 
solu â  défendre.  Napuléun ,  après  avoir  atteint  et 
vainement  attaque  les  Dusses,  séjourna  pendant  trois 
jours  dans  la  première  de  ces  villes ,  retenu  par  la 
fièvre  et  par  un  rhume  violent.  Ce  fut  la  qu'il  ré- 
pondit au  maréchal  Bcssièrrt,  énumérantles  grué- 
raux  tués  on  blessés  à  la  Moskowa  :  «  Huit  jours  de 
i&  Moscou  ,  et  il  n'y  paraîtra  plus.  »  L'armée  française 
entra  le  i4  srpieiubre  dans  celte  ancienne,  capitale 
de  l'empire  Russe.  Le  vieux  Kulusof,  oubliant  ses 
premières  résolutions,  l'avait  abandonnée,  entraî- 
nant dans  sa  retraite  la  population  de  celle  inuucn-e 
rilé.  Dicnldt  la  ville  sainte  ,  que  le  vainqueur  avait 
trouvée  déserte,  fut  embrasée  sur  tous  les  points.  Le 
gouverneur  Doslopchin,  complétant,  par  un  sacri- 
fice terrible,  le  système  de  défense  que  les  Uusses 
avaient  suivi  jusque-là,  n'avait  laissé  dans  Moscou 
que  quelques  misérables  incendiaires,  chargés  de 
réduire  en  rendres  I  antique  résidence  des  ciars.  Des 
le  16,  Napoléon,  déjà  entouré  de  ruines,  et  crai- 
gnant d'être  enveloppé  dans  Us  flammes,  se  vil  obligé 
de  quitter  le  Kremlin  ,  et  se  relira  au  château  de 
Péterowskof.  La  prudence  des  géuéraux  lui  conseilla 
vainement  alors  d'abandonner,  avant  l'arrivée  des 
frima»,  un  sol  dévasté,  où  ses  innombrables  sol- 
dais pouvaient  se  trouver  tout  a  coup  exposé»  à  mou- 
rir de  faim  ou  de  froid  ,  au  milieu  même  de  leurs 
triomphes.  Jl  s'obstina  a  garder  sa  stérile  conquête, 
et  attendit  pendant  trente-cinq  jours,  sur  les  débris 
fumants  de  Moscou,  des  propositions  de  paix  qui 
n'arrivèrent  point.  Vaincu  à  sou  tour  par  le  silence 
d'Alexandre,  et  par  la  résignation  delà  population 
moscovite,  il  se  décida  enfin  à  la  retraite.  Les  iâ, 
16,  17  et  18  octobre,  les  malades  furent  évacués 
sur  Mojaïsk  et  Smoleusk.  Le  aa  ,  Napoléon  sortit  de 
Moscou,  et  le  a3  le  Kremlin  sauta  par  ses  ordres, 
tandis  que  sou  tronc  était  menacé,  daus  Paris  même, 
par  quelques  prisonniers  d'étal ,  républicains  éner- 
giques, auxquels  s'était  joint  un  agent  royaliste, 
l'abbé  Jjfonl  Jusqu'au  7  novembre  ,  la  marche  ré- 
trograde de  l'armée  française  s'opéra  sans  revers  cl 
sans  désordre;  mais  l'hiver  s'élant  anuonec  ce  (our- 
la par  uu  froid  excessif,  qui  fil  descendre  tout  •  cou? 


le  thermomètre  de  Réa'umur  a  18  degrés  au-dessous 
de  la  glace,  les  chemins  devinrent  presque  impra- 
ticables pour  les  équipages ,  et  «  celle  armée,  si  belle 
»le  6.,  se  trouva,  des  le  i4»  scion  l'expression  même 
••du  vingt-neuvième  bulletin  ,  salis  cavalerie  ,  sans 
»  artillerie ,  sans  transports.  Ces  hommes  que  la  na- 
»  ture  n'a  pas  trempés  assez  fortement  pour  cire  au- 
"  dessus  de  toutes  les  chances  du  sort  et  de  la  for- 
"tuue  parurent  ébranles,  perdirent  leur  gaieté,  leur 
"bonne  humeur,  et  ne  rivèrent. que  malheurs  et  ca- 
tastrophes L'ennemi,  qui  voyait  sur  les  chemins 

tra<  es  de  l'affreuse  calamité  qui  pesait  sur  l'ar- 
»  mée  française,,  chercha  à  en  profiler;  il  envelop- 
»  pail  toutes  les  colonnes  par  ses  cosaques ,  qui  en- 
»  levaient,  comme  les  Arabes  dans  les  déserts,  1rs 
••  trains  et  les  voilures  qui  s'écartaient.  »  Ainsi  har- 
celée par  Us  Russes  et  décimée  par  le  froid  el  la  fa- 
mine, l'armée  française  passa  le  Borystrne  à  Orcha 
le  19,  et  combattit  le  38  à  la  Réréziua  avec  sa  valeur 
ordinaire.  Napoléon  était  toujours  au  milieu  d'elle; 
mais  enfin,  après  avoir  marché  quelques  jours  avec 
un  bataillon  sacré,  ou  les  généraux  faisaient  fonc- 
tion de  capitaine,  sous  le  commandement  de  Grou- 
chy  et  Us  ordres  du  rot  de  Naples ,  il  se  sépara  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  gagna  précipitamment 
sur  un  traîneau  la  route  de  sa  capitale.  Le  duc  de  Vi- 
cenec  l'accompagna.  Arrivé  a  Varsovie  le  10  décem- 
bre ,  il  fit  appeler  son  ambassadeur,  l'abbé  de  Pradt, 
devant  lequel  on  veut  qu'il  ait  tenu  cet  étrange  lan- 
gage sur  l'issue  de  son  expédition  de  Russie  :  «  Tous 
"les  brnils  qui  courent  sur  ma  défaite  sont  faux; 
»  j'ai  tou  ours  ballu  les  Russes;  mon  année  est  su- 
■perbe;  je  vais  en  France  chercher  trois  cent  mille 
"nommes;  je  pesé  plus  sur  mon  troue  qu'a  la  tète 
••de  mes  armées;  il  faut  sue  ciller  l'Autriche  el  la 

■  Prusse;  si  j'ai  éprouté  quelques  échecs,  c'est  un 
-petit  malheur,  c'est  l'effet  du  climat  J'en  ai  vu 
"bien  d  autres  ;  à  Marengo,  je  fus  battu  jusqu'à 
"six  heures  du  soir.  A  Essliiig,  cet  archiduc  avait 
"  pensé  m  arrêter;  mais  je  ne  pus  empêcher  que  le 
«Danube  ne  crût  de  seize  pieds  dans  une  nuit  ; 
»  sans  cela  ,  la  mouarchie  autrichienne  était  finie;  de 
••  même  en  Russie,  je  ne  puis  empêcher  qu'il  ^vle  a  au 
«  degrés.  On  venait  me  dire  tous  les  inalirrs  que  j'avais 
>•  perdu  dix  mille  chevaux  dans  la  nuit  *  eh  bien  !  bon 
••voyage!  On,  dit  que  je  suis  resté  trop  long-temps  à  Mos- 

■  cou;  cela  peut  être,  mais  il  faisait  beau  ;  la  saison  a 
«devancé  l'époque  ordinaire;  j'y  attendais  la  pai\. 
"C'est  une  grande  serne  |»oliiiquc:  qui  ne  hasarde 
"  rien  n'a  rien.  Au  reste  du  sublime  au  ridicule,  il  n'y 
»  a  qu'un  pas.  »  Napoléon  ne  s'arrêta  pas  long-lcinp» 
dans  la  capitale  de  la  Pologne.  Le  18  déiembre, 
c'est  a  dire  le  lendemain  de  la  publication  du  vingt- 
neuvième  bulletin  ,  qui  avait  appris  à  la  France  les 
désastres  de  nos  armées  ,  il  se  prJsciila  dans  une 
mauvaise  calèche  aux  Tuileries,  dont  on  hésita 
quelque  temps  à  lui  ouvrir  les  portes;  mais  «'étant 
fait  reconnaître  enfin,  il  fut  surprendre  Marie-Luuisc 
dans  son  lit,  impatient  de  recevoir  les  embrase- 
ments d'une  épouse  qu'il  affectionnait  sincèrement. 
Deux  jours  après  les  grands  corps  de  létal  vinrent 
féliciter  l'empereur  sur  sou  arrivée;  cl,  bien  que  la 
douleur  nationale  lui  demandai  compte  des  immor- 
telles phalanges  ensevelies  dans  les  glaces  du  Nord, 
il  put  s'enivrer  encore  de  l'encens  des  flatteurs ,  et  se 
convaincre  qu'il  n'était  point  déchu  dans  l'opinion 
des  courtisans.  »  L'absence  de  votre  ma  esté,  lui  dit 
"  le  président  annuel  du  sénat ,  est  toujours  une  ca- 

■  lamilé  nationale;  sa  présence  est  uu  bienfait  qui 
»  remplit  de  /oie  el  de  confiance  tout  le  peuple  fran- 
çais. Le  sénat,  premier  couseil  de  t  empereur,  el 
■•  doul  l'autorité  u'exisie  que  lorsque  le  monarque 
••  la  réclame  et  U  met  ru  mouvement ,  est  établi  pour 
•  la  conservation  de  cette  monarchie  el  de  I  hérédité 
■•de  votre  trône  dans  uolrc  quatrième  dynastie.  La 
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"  France  et  la  postérité  1s  trouveront  dans  lonlr*  In 
"circonstances  fidèle  à  ce  devoir  sacré,  et  tous  ses 
»  fflfmhrM  seron  I  toujours  prêts  à  périr  pour  la  dc- 
••  fen«e  de  ce  palladium  de  la  sûreté  el  de  la  prospé- 
rité nationales.»  —  «  Sir*,  dit  le  président  de  la 
-section  de*  finances,  au  nom  du  conseil  d'état  , 
~  noui  avons  vu  avec  la  plus  profonde  donlenr  fat- 

>•  tentai  commis  par  nn  homme  en  délire  Mais  sa 

»  tentative  n'a  srrvi  qu'a  prouver  à  nos  anciens  rn- 

nemis  l'inutilité  de  pareils  complots       Nous  avons 

-été  sensibles  aux  récits  que  renferme  le  dernier 

-  bulletin  de  la  grande  armée  :  quelle  admiration 
••  ne  doit  pus  inspirer  le  développement  dn  plus  au- 
••gnsle  caractère  pendant  ce  mois  de  périls  et  de 
••  gloire,  on  les  peines  du  cœur  n'ont  rien  pu  ôter 
»  à  la  force  de  l'esprit  !....  (tue  nos  ennemis  s'applan- 
»  dissent  s'ils  le  veulent  des  perles  matérielles  que 
«  nous  ont  ocasionées  la  rigueur  de  la  saison  et 

■  l'âpreté  du  climat  ;  mais  qn'iïs  calculent  nos  forces, 
«  qn  ils  sachent  nn'il  n'est  point  d'efforts  ni  de  sa- 

-  crifires  dont ,  a  l'exemple  de  votre  majesté ,  la  na- 

-  lion  française  ue  soit  capable  ponr  réaliser  ses  glo- 
rieu*  pro  ets.  »  Napoléon  répondit,  entre  antres 

choses  à  M.  Lacépède  :  «  Nos  pères  avaient  pour  cri 
•'  de  ralliement  :  A*  roi  til  mort,  vivt  le  rri  !  Ce  peu 
»de  mots  contient  les  prineîpiux  avantse.es  de  la 
"monarchie.  Je  crois  avoir  bien  étudié  I  esprit  que 
••  mes  peuples  ont  montré  dans  les  différents  siècles  ; 
»  j'ai  réfléchi  a  ce  nni  a  été  fait  aux  différentes  épo- 

-  que*  de  notre  histoire;  j'y  penserai  encore.  La 
"  guerre  qoe  je  soutiens  contre  la  Russie  est  une 

•  guerre  poliliqne.  J'aurais  pu  armer  une  partie  de  sa 
»  population  contre  elle-même  en  proclamant  la  liberté 
"  des  esclaves  ;  un  grand  nombre  de  vi.lages  me  l'ont 

-  demandé  ;  mais  lorsque  j'ai  connu  l'Abrutissement 
«  de  celle  classe  nombreuse  du  peuple  russe,  je  me  suis 

■  refusé  a  celte  mesure  oui  aurait  voué  a  la  mort  et 
-aux  plus  horribles  supplices  bien  des  familles.  »  Il 
"dit  ensuite  aux  conseillers  d'état .  a  C'est  à  l'idéo- 
"logie,  à  celte  ténébreuse  mélhaphysique  qui, 
aen  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 
»  vent  tar  ses  bases  fonder  1 1  législation  des  peuples , 

-  au  lien  d'approprier  1rs  lois  a  la  connaissance  du 

■  cerar  humain  et  aux  leçons  de  l'histoire,  qu  il 

-  fant  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  noire 

■  belle  France.  Ces  erreurs  devaient  el  ont  elfective- 

•  ment  amené  le  régime  des  hommes  de  sang.  Eu 
«effet,  qui  a  proclamé  le  principe  d'insurrei  lion 
»  r omise  un  devoir?  qui  a  aduléle  peuple  en  l'appelant 

•  à  une  souveraineté  qu'il  était  incapable  d'exercer? 
»  Lorsqu'on  est  appelé  a  régénérer  un  état,  ce  sont 
■•des  principes  constamment  opposés  qu'il  fant  sui- 
••  vre.  «  Ces  discours  furent  bientôt  suivis  de  nou- 
velles demandes  de  conscrits.  Le  sénat  qni,  au  mois 
de  septembre  181a,  avait  voté  une  levée  de  cent 
trente-sept  mille  hommes,  pendant  que  les  bulletins 
de  la  grande  armée  n'annonçaient  que  «les  triomphes, 
mil  trois  cent  cinquante  raille  conscrits  a  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  gnerre  par  un  sénatus-con- 
sulle  du  ta  janvier  iSi3.  Un  général  prussien ,  de- 
vançant la  défection  dn  cabinet  de  Berlin  ,  venait 
de  passer  à  1  ennemi.  M.  Rcgnaull  de  Saint- Jean- 
d'Angcly,  en  rendant  compte  de  cet  événement, 
ne  dissimula  point  les  dispositions  hostiles  des  peu- 
ples d  Allemagne  contre  la  puissance  de  Napoléon, 
et  parla  en  ces  ternies  des  associations  patriotiques 
et  libérales  qui  s'étaient  formées  sur  le  sol  germani- 
que :  ••  Ors  sociétés  nombreuses,  sous  les  noms  d  i- 
«mis  de  la  vérité,  delà  vertu,  etc.,  etc.,  ou  sons 
»d'anires  litres  non  moi  us  bitarres,  ont  été  formées, 

•  encouragées,  soutenues,  prêchant  la  haine,  Vis»— 
••surreclion  ,  la  désobéissauce  contre  tont  souverain 

-  ami  de  la  France  e|  de  la  paix  du  continent.  »  L'em- 

(>ereitr  n'ignorait  point  que  le  général  d'York,  malgré 
e  desiveu  so'ennrl  de  son  maître,  n'avait  fait  que 


BON 


4j3 


suivre  les  indicttions  de  la  politique  prussienne;  s'al- 
tendant  par  conséquent  à  une  rupture  |>ro<liainr  a«ec 
la  c  mr  de  Berlin  ,  il  chercha  à  prévenir  une  sembla- 
ble de/  action  de  la  part  de  l'Autriche  en  rrdnub'am 
d'égard*  envers  son  beau-père.  Le  f>  février,  un  sé- 
natus-consulie  établit  la  régence  dans  les  ras  pré- 
vus par  la  constitution;  el  le  a  avril,  la  déclaration 
de  guerre  de  11  Prusse  é'aul  connue,  I  impératrice 
M*nr-I.ouise  fut  nommée  régente  de  l'empire  par 
un  décret.  Dan»  l'interv.<lle  qni  sépara  ces  deux  actes, 
l'empereur  ouvrit  lui-même  la  session  du  corps  lé- 
gislatif, et  c'est  dans  le  discours  prononcé  en  celle 
solennité,  que  se  trouve  la  phrase  orgueil  ente  dont 
nous  avons  déjà  pailé,  el  qui  convenait  si  mal  à  sa 
position  :  «  La  dynastie  française  règ.  e  el  régnera  rn 
■•Espagne."  Il  pjrla  aussi  d'un  nouveau  concordai 
qu'il  venait  de  conclure  arec  le  pape,  et  annonça  à 
ses  pe  iple<  qu'ils  devaient  se  tenir  prêts  à  toute  es- 
pèce de  sacriGre,  tan:  que  durerait  la  guerre  mari- 
time. Le  corn >e  Montalivet  communiqua  eusuiie  un 
exposé  delà  silo  »t  on  de  l'empire,  le  plus  com(del 
qui  eut  été  présenté  jusque  la.  C'est  alo  s  que  les 
députés  de  la  France  auraient  du  é'ever  la  «oix  eu 
faveur  de  la  paix.  La  fortune  avait  asseï  lialii  no* 
armes  pour  qu'on  put  opposer  «on  inconstance  a  l'am- 
bition du  monarque,  el  noire  situation  u'élaii 
pis  telle  que  Ton  dut  craindre  de  romprotncllre  le 
salut  du  pays  et  d'en  servir  les  ennemis ,  en  résis- 
tant à  l'exigence  du  gouvernement.  Mais  le  cor;'* 
lé'islstif,  comme  le  rouseil-d 'état  et  le  séml,  n'a- 
vait encore  que  des  accents  aduLleurs  a  f.ijr<  enten- 
dre. ••  Oui,  sire,  dii-il ,  dans  une  adresse  présentée  le 
»  »3  mars  par  M.  de  Montesquieu  ,  1rs  divers  peu- 
»ples  de  ce  vaste  empire,  naguère  divisés  de  roieur» 
»  el  d'intérêts  ,  réunis  par  l'honneur  et  la  fidélité  , 
»ne  rivalisent  plus  que  de  tè'e  el  de  dVvouemcnl 
-pour  V.  M.,  repoussant  jusqu'à  l'idée  d'une  paix 
-qui  pourrai!  flétrir  l'honneur  national ,  aucuns  s«- 

-  cri  Sers  ne  lenr  coûlcrot-.t  pour  maintenir  l'intégrité 

-  de  leur  territoire,  celui  de  vos  alliés,  la  pr^ponné 
■•rauce  que  vous  leur  avrt  acqnise,  et  pour  conqoé- 
•  rîr  une  paix  glorieuse,  la  seule  digne  des  Français 
"  et  de  votre  majesté.  «  De  nouvelles  défections  se 
préparaient  néanmoins  parmi  les  alliés  de  Napo- 
léon. Les  cabinets  de  Londres  el  de  Pélershonr^ 
avaienl  envoyé  à  Vienne  deux  diplomates,  sir  Ho- 
race Walpole  et  le  romle  de  Stalelberg,  qui,  sans 
aucune  mission  apparente,  étaient  chargés  d'en- 
l rainer  l'Autriche  k  imiter  la  Prusse;  et  un  soulè- 
vement général  des  peuples  el  des  rois  allait  éclater 
contre  la  France.  Déjà  l'on  mettait  en  question  si 
l'on  consentirait  à  Iriîter  arec  le  grand  homme, 
qui  accorda  une  paix  généreuse  aux  vaincus  d'Aus- 
terliti ,  d'iéna  el  de  Friedland  ;  les  espérances  de 
l'ancienne  dynastie  se  ranimaient,  et  les  croiseurs 
anglais  jetaient  sur  nos  voles  la  déclaration  sui- 
vante :  -  Louis  XVJI1,  etc.,  etc.  :  Le  moment  est 
»  enfin  arrivé  où  la  divine  providence  semble  prêlr 
■  a  briser  l'instrument  de  sa  colère.  L'usurpateur  du 
-trône  de  Saint-Louis,  le  dévaslalenr de  I  Enropr, 
•éprouve  à  son  tour  des  revers.  Ne  feront-ils 
"  V%  ■gg™»*»-  '«s  manx  d»  la  France ,  el  n'osera- 
••  t-elle  renverser  un  pouvoir  odieux  que  ne  protège 
»  plus  le  prestige  de  la  victoire?  Quelles  préven- 
tions, ou  quelles  craintes  pourraient  aujourd'hui 
»  l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  roi ,  et 

-  de  reconnaître  dans  l'établissement  de  sa  légitime 
"autorité  ,  le  seul  gage  de  l'union,  de  la  paix  el  du 
»  bonheur,  que  ses  promesses  ont  tant  de  fois  garan 

-  lies  a  ses  sujets  opprimés?  Ne  voulant  ,  ne  pon- 
■•  vant  tenir  que  de  leurs  efforts  le  trône  ,  que  ses 
»  sn;ets  et  leur  amour  peuvent  seuls  affermir,  quels 
"  vaux  seront  contraires  à  ceux  qu'il  ne  cesse  de 
••former?  Quel  doute  pourrait  s'élever  sur  ses  in- 
■•  tentions  paternelle»?  Le  roi  a  dit ,  dans  ses  décl.i- 
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>•  rations  précé de nies  (des  10  mars  "799  et  a  dé- 
cembre iS"i),  cl  il  réitère  I  assurance  que  le* 
»  corps  administratifs  et  judiciaire*  «erunt  raain- 
»  tenus  dans  la  plénitude  de  leur*  attribution.  ;  qu'il 
••conservera  leur»  places  à  ceux  qui  en  seront  pnur- 
••  vu*  ,  el  qui  lui  prêteront  serment  de  fidélité;  que 
»  le*  tribunaux  ,  dépositaire»  des  lois,  s'interdiront 
••  toutes  poursuite*  relatives  à  res  temps  malheureux, 
»  donl  son  retour  aura  pour  jamais  scellé  l'oubli  ; 

•  qu'enfin  le  code,  souillé  du  nom  de  Napoléon, 
■  mais  qui  ne  renferme  eu  grande  partie  que  1rs  an- 

-  ciennes  ordonnances  et  coutumes  du  royaume, 
"  restera  eu  vigueur,  si  1  on  en  excepte  les  dispo- 
>•  silions  contraires  aux  dogmes  religieux,  assujeilis 
»  long-temps,  ainsi  que  la  liberté  des  peuple* ,  aux 

-  caprices  du  tyran.  J.e  sénat ,  ou  siègent  des  hotn- 
-ines  que  leur»  talents  distinguent  à  juste  titre,  et 

qnelaul  de  servicesp  euvent  illusireranx  yeux  delà 
••  France  et  de  la  postérité,  ce  corps  dont  l'utilité  et 
"  l'importance  ne  seront  bien  reconnues  qu  après  la 
»  rc<l-iuralion  ,  peut -il  manquer  d'apercevoir  la 
•■  destinée  glorieuse  ,  qui  l'appelle  à  être  le  premier 
•■  instrument  du  grand  bienfait  qui  deviendra  le  plus 
••  solide,  comme  la  plus  honorable  garantie  de  sou 

•  existence  et  de  ses  prérogatives.  A  l'égard  des  pre- 
■•priété»,  le  roi,  qui  a  déjà  annoncé  l'intention 
»  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  a  concilier 
n  les  intérêts  de  tous  ,  voit  les  nombreuses  trausac- 
"  lions  qui  ont  eu  lieu  ent'e  les  anciens  et  les  nou- 
••  veaux  propriétaires,  rendre  ce  soin  presque  *u- 
••  perdu  j  il  s'engage  maintenant  à  interdire  aux 
••  tribunaux  toutes  procédures  contraires  à  ces  tran- 
sactions ,  à  encourager  le*  arrangements  volon- 
"  tiires  1  et  à  donner  lui-même  ,  ainsi  que  sa  famille, 
~  l'exemple  de  tous  les  sacrifices  qui  pourront  ron- 
"  Irihucr  au  repos  de  la  France  ,  ei  à  l'union  sincère 
"  de  tous  les  Français.  J.e  roi  a  garanti  à  I  armée  la 

•  conservation  des  grades,  emplois,  solde  el  ap- 
pointements dont  elle  joiiilmuinienanl.il  promet 
"aussi  aux  généraux,  officiers  et  soldats,  qui  se 
••  signaleront  eu  faveur  de  .«a  cause,  inséparable  drs 
••  intérêts  du  peuple  français,  de*  récompenses  plus 
»  réelles ,  des  distinctions  plus  honorable*  que  celle* 
«qu'ils  ont  pu  recevoir  d'un  usurpateur,  toujours 
><  prêt  à  méconnaître  ou  même  à  redouter  leurs 
'•services.  Le  roi  prend  de  nouveau  l'engagement 
••d'abolir  celte  contcriplion  funeste,  qui  détruit  le 
••bonheur  des  familles  et  l'espérance  de  la  pairie 

•  Telles  ont  toujours  été,  telles  sont  1rs  intentions 
>•  du  roi.  Son  rétablissement  sur  le  trône  de  ses  au- 
»  cctri'S  ne  sera,  pour  la  France,  que  l'heureuse 
"  trjusiiion  drs  calamités  d'une  guerre,  que  perpétue 
••  la  tyrannie,  aux  bienfaits  d'une  paix  solide  ,  donl 

les  puissantes  étrangère»  ne  peuvent  trouver  la 
n  garantie  que  dans  l.i  parole  du  souverain  légitime. 
-Donné  a  Uarîwi'l,  le  1"  Lvrier  » ii » 3  »  dépen- 
dant Napoléon ,  .appuyé  sur  l'assentiment  de»  or- 
ganes qu'il  avait  doiiués  a  la  n.'lion,  et  comp- 
tant >ur  la  bravoure  naturelle  de*  Frm^ais  ,  >c 
mil  îi  la  lèle  des  jeunes  légions  que  venait  de 
lui  fournir  le  grand  peuple,  vl  porta  de  nouveau  la 
guerre  sur  l'Eibc,  ou  l'attendaient  les  débris  des 
vieilles  phalanges,  que  le  patriotisme  sauvage  des 
Moscovites  et  la  rigueur  du  climat  avaient  dévorées. 
Parti  de  Paris,  le  ij  avril,  après  avo.r  obleuu  du 
sénat  une  nouvelle  levée  de  «  eut  qualr«-»ingl  mille 
hommes,  parmi  le  quel*  dix  mille  gardr*  d'honneur, 
il  rencontra,  le  a  mai,  à  LuUen ,  l'année  combinée 
des  lins ;c*  el  des  Prussien* ,  el  remporta  sur  elle  une 
victoire  «onip'ctc;  il  y  avait  eu  la  veille  un  enga- 
gement dans  lequel  le  maréchal  Bcssieres  fol  tué. 
-  Il  y  a  vin^t  an»,  s'écria-l-il  sur  le  champ  de  ba- 
►  taille,  q'ie  je  commande  de*  armées  françaises  ;  je 
..  t/ai  pas  encore  vu  autant  de  bravoure  rt  de  dosotie- 
■•rori<:.     cl  !••  lendemain,  il  adressa  h  son  arm.'e 
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une  proclamation ,  dont  nous  croyons  devoir  citer  les 
passages  suivants:  -Soldats,  je  snis  content  de 
.,  vous  ,  vous  avez  rempli  mon  alienle.  T.a  bn.tillo  de 
•■  Lu  lien  sera  mise  au-dessus  de*  batailles  d'Aus- 
■■terlitz,  d'iéna,  de  Frirdland  et  de  la  Moslowa.... 
»  Dans  une  seule  journée,  vous  avez  déjoué  tous  les 
»  complots  parricides  de  nn<  ennemis!  Nous  rejcllc- 
»  romees  'l'artares dans  Irurs  affreux  climats,  qu'ils  ne 
..  doivent  pas  franchir.  Qu'its  restent  dans  leurs  déser  s 
-  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie  et  de  cormp- 
..  lion,  ou  l'homme  est  ravalé  à  l'égal  de  la  brute  !  Vous 
■>  avez  bien  mérité  de  l'Europe  civilisée.  Soldats  !  l'iia- 
••lie,  la  France,  I1  Allemagne  vous  rendent  des  se- 
ntions de  grâces.  »  l.e  résultat  de  la  bataille  de  Luî- 
zrn  fut  de  rendre  an  roi  de  Saxe,  sa  capitale  ,  dans 
laquelle  les  Français  reiilrèrent  le  8  mai.  De  nouveaux 
combats  amenèrent  bientôt  de  nouveaux  triomphes 
pour  nos  jeunes  soldats.  Vainqueur*  à  Bautzca  et  a 
Vurlichen,  ils  poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à  Bri- 
cheinbach,  ou  Durnc  fut  tué  dans  une  affaire  d'arrie- 
re-garde.  Dans  ce  temps-là  ,  Hambourg  était  évacué; 
Berlin  se  trouvait  menacé,  el  le  quartier-général  impé- 
rial s'établissait  dans  la  capitale  de  la  Silésie.  Napo- 
léon allait  repayer  la  Visiule,  après  avoir  décrété, 
du  champ  de  bataille  de  Vortzchen  l'érection  d'un 
monument  sur  le  Monl-Ceni»,  quand  l'Autriche  se 
préparant  a  suivre  l'exempte  de  la  cour  de  Berlin  , 
a)i  uidouna  tout  a  coup  notre  alliance  pour  se  réfugier 
dans  une  neutralité  médiatrice,  jusqu  au  moment  on 
le*  circonstances  lui  permettraient  de  se  déclarer  fran- 
chement ennemie.  Par  son  intervention ,  un  armis- 
ticc  d'un  mois  fut  signé  le  4  juin  à  Ileiwilz,  et 
Prague  fut  désignée  pour  la  réunion  d'un  contre* 
ou  devait  se  négocier  la  paix  généra'e.  Pendant  les 
conférences  particulières  qui  s'établirent  entre  Ir 
due  de  Vicenrt»  el  le  comte  de  Mellernich  ,  Napo- 
léon rendit,  de  Dresde,  ou  il  attendait  le  résultai 
des  négociations,  plusieurs  décrets  sur  l'administra- 
tion intérieure  de  son  empire;  l'un  de  ces  artrs 
vint  allesicr  que,  si  le  conquérant  commençait  à  se 
lasser  de  la  guerre,  le  monarque  n'était  nullement 
disposé  à  se  relâcher  de  son  de  polisrae.  Il  exigea  on 
effet,  des  conservai. urs  de  la  constitution,  qu'i's  an- 
nulassent par  un  sénattis-con»ulle  ,  la  décision  d'un 
juri ,  et  la  majorité  du  sénat  s'empressa  de  prouver 
qu'on  n'avait  pas  trop  espéré  de  sa  complaisance* 
La  trêve  de  Pleiwitz  ne  servit  au  reste  qu'a  donner 
aux  coalisés  le  temps  de  rassembler  Icnrs  forces  et 
de  détacher  de  nouveaux  cabinets  de  l'allianre  de 
la  France.  L»  Suède,  dont  l'hostilité  av.iit  élé  jus- 
que-la purement  négative,  cuvoya  ses  armée*  sur 
I  Elbe,  et  chargea  llcrnadotie  de  combattre  les 
Français.  L'Auiriche,  aux  intérêts  el  à  l'amitié  de 
laquelle  Napoléon  avait  sacrifié  l'indépendance  de 
la  Pologne  ,  mît  au  grand  jour  les  dispositions  enne- 
mies qu'elle  u'av.tit  cc».-é  de  nourrir  en  secret.  La 
Bavière,  le  Wurtemberg  et  les  autres  états  de  la 
confédération,  unis  par  les  mêmes  sruiiments  et 
les  mêmes  vaux,  se  préparèrent  k  trahir  selon  les 
circonstances,  un  potentat  donl  la  protection  leur 
avait  été  trop  souvent  onéreuse.  Dans  celte  situation, 
l'empereur  des  Français  devait  s'allendre  à  une 
lutte  plus  terrible  qu-' aucune  de  celles  qui  avaient 
précédé ,  cl  sentait  plus  que  jamais  le  besoin  d'é- 
cl.ii.tnls  triomphes.  L'Europe,  qu'il  avait  vaincue  et 
humi'iée  en  détail,  se  levait  celle  fois  en  masse 
contre  lui  ;  le  temps  des  campagnes  de  «epl  jours 
était  passé;  il  n'en  restait  plus  à  Napoléon  que  le 
souvenir,  avec  le  regret  de  u'avnirpas  voulu  en  profiter. 
La  reprise  drs  hostilités  (ut  signalée  le  57  août  par 
la  célèbre  bataille  de  Dresde,  à  laquelle  assistèrent 
les  souverains  alliés.  Les  ennemis  de  la  France 
avaient  été  dirigés  sur  cette  capitale  ,  par  un  Fran- 
çais accouru  de  l'Amérique  en  Europe,  pour  com- 
battre un  drapeau  qu'il  avait  illustré.  Mais  ce  r->u- 
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sriller  dej  roi»  tomba  soos  le  premier  coup  de 
canon  tiré  par  la  garde  impéiiale,  rt  l'armée  qu'il 
avait  conduite  toux  les  murs  de  Dresde  pour  y  sur- 
prendre le  maréchal  Gouvion-Sainl-Cyr ,  trom- 
pée par  la  diligence  de  l'empereur,  Int  contrainte  de 
regagner  précipitamment  la  Bohême,  »pre»  avoir 
perdu,  en  deux  jour*,  soixante  mille  hemimes,  qua- 
rante drapeaux  et  soixante  pièces  de  canon.  Malheu- 
reusement le  général  Yandamme  n'exécuta  pas  les 
ordres  qu'il  avait  reças;  il  se  laissa  faire  prisonnier 
avec  son  corps  d'armée,  composé  de  trente  mille 
hommes,  par  les  armées  vaincues  dont  il  était  chargé 
d'achever  la  défai:e  ;  d'un  autre  célé,  les  maréchaux 
Oudinot,  et  Macdonald  éprouvèrent  des  revers,  le  pre- 
mier, aux  environs  de  Berlin,  et  lesecond,  en  S  lésie. 
Bientôt  ces  lieufnanti  de  Ifapoléon  furent  obligés 
d'oj>i:rcr  leur  retraite  et  de  repasser  l'Elbe,  tandis 
que  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Bavière  arrivait 
ào  quartier-général.  L'empereur  qui  avait  conçu  le 

Crojrt  de  manœuvrer  sur  l'Elbe  de  Dresde  à  Ham- 
ourg,  et  de  faire  de  Magdcbourg  son  centre  d'opé- 
ration ,  pour  se  porter  de  là  sur  Berlin ,  songea  alors 
à  retourner  sur  le  Rhin;  les  succès  du  prince 
royal  de  Suède  contribuèrent  au<si  à  lui  faire  pren- 
dre crtte  résolntion  ;  Bernadette  avait  porté  aux  rois 
coalisés,  l'appui  d'une  eipaeit.5  qui  leur  avait  été  plus 
d'une  fois  funeste  ;  mais  avant  de  se  déclarer  coutre 
son  ancien  frère  d'armes ,  il  avait  tenté  de  le  rame- 
ner à  une  politique  moins  exigente  an  sujet  des  re- 
lations commerciales  des  diverses  nations  de  l'Eu- 
rope, et  lui  avait  écrit,  au  mois  de  mars  i8i3,une 
lettre  dont  nous  citerons  les  phrases  les  plus  re- 
marquables :  ••  Du  moment  que  Y.  M.  s  enfonça 
"dans  l'intérieur  de  1  empire  russe,  y  disait-il, 
"  l'issue  ne  fut  plus  douteuse.  L'empereur  Alexandre 

-  et  le  roi  prévirent  déjà ,  des  le  mois  d'août,  la  6n 
"  de  la  campagne  et  ses  immenses  résultais.  Toutes 
»  les  combinaisons  militaires  assuraient  que  V.  M.  »e- 
'•  raît  prisonnière.  Vous  avez  échappé  à  ce  danger, 
~  sire,  ruais  votre  armée,  l'élite  de  la  France,  de 

•  rAltemagne  el  de  l'Italie ,  n'existe  pins.  Là  sont  res- 
»  tés  sans  sépulture  les  braves  qui  sauvèrent  la  France 
"  à  Flrnms,des  Français  qui  vainquirent  en  Italie, 

•  qui  résistèrent  an  climat  brûlant  de  l'Egypte,  et  qui 

-  fixèrent  la  victoire  sous  vos  drapeaux  à  Marengo, 

•  à  Austerlilx ,  à  léna ,  etc.  ;  qu'à  ce  tableau  dé- 
»  chiranl ,  sire ,  votre  ame  s'attendrisse  ;  et  s'il 
»  le  faut,  pour  achever  de  l'émouvoir,  qu'elle  se 

rappelle  la  mort  de  plus  d'un  million  de  Fran- 
"  çais,  restés  sur  le  champ  d'honneur,  victimes  des 
»  guerres  que  Y.  M.  a  entreprises.  Yotre  système, 
"  sire ,  veut  interdire  aux  nations  l'excreire  drs 

•  droits  qu'elles  ont  reçus  de  la  nature,  ceux  de 
■  commercer  entre  elles,  de  s'entr'aider,  de  eor- 
"  respondre  et  de  vivre  en  paix;  cependant  l'exis- 

•  tence  de  la  Suède  est  dépendante  d  une  extension 
»  de  relations  commerciales  sans  lesquelles  elle  ne 
»  pent  point  se  suffire  Les  calamités  du  Continent 

-  réclament  la  paix,  et  Y.  M.  ne  doit  pas  la  re- 
»  ponsser.  »  Cependant  la  conduite  du  cabinet  de 
Munich,  et  les  avantages  remportés  par  nu  ancien 
général  français  sur  srs  compatriotes  et  ses  com- 
pagnons d'armes,  ayant  décidé  Napoléon  à  reve- 
nir sw  le  Rhin,  l'armée  reprit  la  route  de  France , 
et  rencontra  les  troupes  alliées  à  Warbau  et  à 
LeipMek,  dans  les  journées  des  t6  et  18  octobre. 
Deux  batailles  sanglantes  eurent  lien,  dans  les- 
quelles la  victoire  refait  incontestablement  aux 
Français,  lorsque  l'armée  saxonne,  infanterie,  cava- 
lerie et  artillerie,  et  la  cavalerie  wurtembergroise, 

? tassèrent  tout  entières  à  l'ennemi.  Cet  événement 
ut  le  signal  de  nouveaux  désastres  pour  l'armée 
française.  Les  Saxons,  qui  devaient  protéger  sa  re- 
traite ,  tirèrent  sur  nos  soldats  du  haut  des  remparts 
de  Leipsick  ;  el  le  lendemain  19,  un  caporal  acheva 
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de  mettre  le  désordre  et  le  découragement  dans 
nos  rangs,  en  faisant  sauter  prématurément  le  pont 
de  l'Elsier  ;  ce  qui  coûta  la  vtc  au  général  Dumou- 
tieret  à  l'intrépide  Fonialowsli ,  et  nou»  fit  perdre 
r  1,000  hommes,  60  pièces  de  canon  atle'érs,  et 
de  nombreux  équipages.  Napoléon  arriva  le  3o  oc- 
tobre à  Hanao ,  on ,  selon  son  expression ,  il  passa 
sur  le  ventre  des  Bavarois  Le  7  novembre,  toute 
l'année  française  eut  passé  le  Rhin,  et  le  9,  Paris 
revît  l'empereur.  En  son  absence ,  le  sénat  avait 
volé,  le  a4  août ,  une  levée  de  trente  mille  conscrits, 
danl  un  certain  nombre  de  départements  désignés; 
et  le  q  octobre,  il  avait  répondu,  par  un  sénatos- 
eonsuUe,  oui  mettait  deux  cent  quatre-vingt  mille 
hommes  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre, 
à  un  discours  de  l'impératrice,  qui  était  venue  an- 
noncer elle-même  la  défection  de  l'Autriche  ,  en 
faisant  un  appel  aux  Français ,  aa  nom  de  l'em- 
pereur, de  la  patrie  et  de  l'honneur.  Une  nouvel!* 
levée  de  trois  cent  raille  conscrits  fut  décrétée  dans 
la  séance  du  i5  novembre.  La  France,  après  avoir 
pendant  vingt  ans  porté  la  guerre  chet  les  divers 
peuples  de  l'Europe ,  voyait  ses  propres  frontières 
menacées.  Les  rois  coalisés ,  en  arrivant  sur  le 
Rhin,  publièrent  des  manifestes,  dans  lesquels  ils 
séparèrent  la  nation  française,  de  son  chef.  Déchaî- 
nant contre  Napoléon  ce  qu'il  avait  reteno  contre 
eux,  comme  il  Ta  dit  lui-même  à  Sainte-Hélène, 
ils  invoquèrent  les  doctrines  populaires,  et  décla- 
rèrent n'eu  vouloir  qu'à  la  poissmee  oppressive  el  à 
l'ambition  obstinée  da  l'homme,  qui  avait  pesé  si 
long-temps  sur  l'Europe.  Cet  étrange  langage  di-s 
mimes  cabinets,  qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'opiniâtreté  la  révolution  française  ,  et  qui  depuis 
se  sont  montrés  si  empressés  d'étouffer  partout  les 
mouvements  libéraux;  cet  étrange  langage  fit  dire 
à  M.  de  Fonlanes,  dans  ra  séance  du  27  décembre: 

•  Cette  déclaration  est  d'un  earanère  inusité  dans 
»la  diplomatie  des  rois  ;  ce  n'est  phis  aux  rois 
■•  comme  eux  qu'ils  développent  leurs  griefs ,  et 

*  qu  ils  envoient  leurs  manifestes;  c  est  aux  peuplrs 
"  qu'ils  les  adressent.  Cet  exemple  ne  peut-il  pas 
••  être  funeste  ?  Faut-il  le  donner  surtout  à  cette 
»  époque  où  les  esprits,  travaillés  de  toutes  les  rca- 
»  ladies  de  l'orgue  H ,  ont  tant  de  peine  à  fléchir  sous 
»  l'autorité  qui  les  protège,  en  réprimant  leur  au- 
••  dace?  Et  contre  qui  celte  attaque  indirecte  est-elle 

dirigée  ?  contre  un  grand  homme  qui  mérita  la 
»  reconnaissance  de  tons  les  rois  ;  car  en  rétablis- 
-  sant  le  trône  de  la  France  ,  il  a  fermé  le  foyer  de 
»  ce  volcan  qui  les  menaçait  tous.  «  Quelque  juste 
que  fût  cette  remarque  à  l'ég-trd  des  rois,  elle  n'en 
était  pas  moins  impolitique  vis-à-vis  des  peuples. 
Lorsque  Napoléon ,  forcé  par  l'inconstance  de  la  for- 
tune de  faire  un  appel  ans  passions  généreuses  que 
le  patriotisme  enfante,  provoquait  incessamment 
un  élan  national  contre  ses  ennemis ,  ce  n'était  pas 
le  moment  de  rappeler  qu'il  en  avait  étouffé  le 
gvrme.  Le  corps  législatif  parla  celle  fois  dans  on 
autre  sent  que  le  sénat.  L'empereur  lui  avait  imposé 
un  président  de  son  choix,  le  duc  de  Massa  (Régnier), 
•ans présentation  de  candidats,  comme  l'exigeait  la 
eonsritulion.  Cette  mesure  mécontenta  les  dî-putés. 
Ils  nommèrent,  pour  l'examen  des  pièces  diploma- 
tiques, cinq  membres  connus  pour  (ire  des  moins 
favorables  au  système  impérial  :  MM.  Lainé,  Gal- 
lois, Flàugergues,  Raynouard  el  Maine  de  Biran. 
Le  rapport  de  M.  Lainé  fit  reparaître,  après  ouïe 
ans  d  oubli,  les  mots  de  liberté  et  de  droits  poli- 
tiques. »  C'est  un  besoin  ,  dit-il ,  d'imposer  silence 
»  aux  ennemis  sur  leurs  arcusations  d'agrandisse- 
«ment,  de  conquête,  de  prépondérance  alarmante. 
»  Il  y  aurait  une  véritable  grandeur  à  les  désabuser 
1.  par  une  déclaration  formelle....  C'est,  d'après  lc, 
«  lois,  au  gouvernement  à  proposer  les  moyens  qu»j| 
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»  croira  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  pour  repous- 
■•  ser  l'ennemi,  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  du- 
»  rablcs.  Ces  moyens  seront  efficaces  ,  si  les  Fran- 
ça«s  sont  persuade**  que  le  gouvernement  n'aspire 
»  plus  qu'à  la  gloire  de  la  paix  ;  ils  le  seront  si  les 
"  Français  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera 
»  versé  que  pour  défendre  une  patrie  et  des  lois 
protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs  de  paix 
»  et  de  patrie  retentiraient  en  vain ,  si  l'on  ne  ga- 
»  raotit  ces  institutions  qui  promettent  les  bienfaits 
de  l'une  et  de  l'autre.  -  Il  n'y  avait  rien  que  de  sage 
et  de  modéré  dam  ce  langage;  mais  telle  était  ,1a 
susceptibilité  du  maître ,  qu'il  y  vit  un  attentat  à  son 
pomoir.  Le  corps  législatif  fut  récompensé  de  sa  tar- 
dive hardiesse,  par  un  décret  de  dissolution;  et 
pour  persuader  à  la  France  que  les  députés  s  riaient 
réellement  conduits  en  factieux,  on  défendit  sévère- 
ent  la  publication  d'une  pièce,  dont  la  simple  lec- 
ture aurait  laissé  sans  justification  la  colère  du  mo- 
narque. Mais  le  besoin  d'étouffer  toute  plainte  et 
toute  réclamation  égara  ici  Napoléon;  le  parti 
royaliste  profila  de  la  prohibition  dont  le  discours 
de  M.  Laine  était  frappé,  pour  faire  circuler,  sous 
ce  lîlre  ,  un  manifeste  qui  agita  vivement  les  esprits 
dans  les  provinces  méridionales.  On  y  parlait  «du 
»  bonheur  de  la  France  sous  l'empire  des  lis ,  »  ce 
qui  remua  bien  autrement  les  passions  que  n'avait 
pa  le  faire  la  commission  du  corps  législatif  dans 
son  rapport.  Malgré  le  décret  de  dissolution  ,  les  dé- 
putés se  présentèrent,  le  ier  janvier  i8i4»  à  l'au- 
dience de  l'empereur,  où  les  attendaient,  avec  les 
reproches  les  plus  «mers  ,  la  hauteur  et  les  dédains 
du  monarque.  Gâté  par  la  longue  complaisance  des 
premiers  corps  de  l'état,  et  par  l'exercice  d'un  pou- 
voir sans  limites.  Napoléon  s'était  habitué  de  plus 
en  plus  à  considérer  comme  séditieuse  la  moindre 
opposition  populaire.  Pour  flétrir,  aux  yeux  de  la 
nation,  les  réclamations  constitutionnelles  et  respec- 
tueuses dn  corps  législatif,  il  insista  sur  ce  qu'ellei 
étaient  intempestives,  et  les  signala  comme  suggé- 
rées par  les  intentions  perfides  de  quelques  membres. 
«  Qu'espériez -vous ,  dit-il  aux  députés,  en  vous 
"mettant  en  opposition?  vous  sasiir  du  pouvoir? 
»  Mais  quels  étaient  vos  moyens?  êtes-vous  repré- 
sentants du  peuple?  je  le  suis,  moi;  quatre  fois 
••  j'ai  été  appelé  par  la  nation ,  et  quatre  lois  j'ai  eu 
»  les  voles  de  cinq  millions  de  citoyens  pour  moi. 
-J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  avez  pas.  Vous  n'êUs 

■  que  les  députés  des  départements  de  l'empire. 
••  Qu'auriez -vous  fait  dans  les  circonstances  ac- 
'•  tuellcs,  ou  il  s'agit  de  repousser  l'ennemi  ?  Auriez- 
»  vous  commandé  les  armées?  auriez-vous  eu  asses 
••de  force  pour  supporter  le  poids  des  faciions? 
»  elles-vous  auraient  écrasé ,  et  vous  auriez  été 
••  anéantis  par  le  faubourg  Saint-Anloine  et  le  fau- 
••  bourg  Saml-Marceau.  Auriet-vous  été  plus  puis- 
••  sants  que  l'assemblée  constituante  et  la  convenl  ion  ? 
*  Que  «ont  devenus  les  Guadet  et  les  Vergniaud? 

■  lis  sont  morts ,  et  votre  sort  eût  été  bientôt  le 
»  même.  Comment  avez-vous  pu  voter  une  adresse 
"  pareille  a  la  vôtre?  Dans  un  moment  où  les  en- 
»  nemis  ont  entouré  une  partie  de  notre  territoire, 
»  vous  cherchex  à  séparer  la  nation  de  moi  Votre 
»  commission  a  été  conduite  par  l'esprit  de  la  Gi- 
-  ronde  et  d'Auleuil.  M.  Laîné  est  un  conspirateur , 
M  un  agent  de  l'Angleterre,  avec  laquelle  il  est  en 

■  correspondance  par  l'intermédiaire  de  l'avocat  De- 
••  sèie.  Les  autres  sont  des  factieux....  Votre  rapport 
••  est  rédigé  avec  une  astuce  et  des  intentions  perfides 
»  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Deux  batailles  per- 
»  dues  en  Champagne  eussent  fait  moins  de  mal.... 
»  Quoique  j'ai  reçu  de  la  nature  un  caractère  fort 
••  et  fier,  j'avais  besoiu  de  consolations.  J'ai  sacrifié 
»  mes  passions  »  mon  ambition,  mon  orgueil  au  bien 

■  de  la  France.  Je  m'attendais  que  vous  m'en  sau- 
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»  riez  quelque  gré....  Loin  de  là  t  dans  votre  rap- 
-port,  tous  avet  ini<  l'ironie  la  plus  sanglante  à 
"cAté  des  reproches!  Vous  dites  que  l'adversité  m'a 
"donné  des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez- 
»  vous  me- reprocher  mes  malheurs?  Je  les  ai  sup- 
•  portés  avec  honneur,  parer  que  j'ai  un  caractère 
"fort  et  fier;  et  si  je  n'avais  pas  celte  fierté  dans 
»  Parue,  je  ne  me  serais  pas  élevé  an  premier  trône 
»  de  l'univers.  Cependant  j'avais  besoin  de  conso- 
»  lations,  et  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 

me  couvrir  de  boue  ;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
••qu'on  tue,  et  qu'on  ne  déshonore  pas.  Etait-ce 
»  avec  de  pareils  reproches ,  que  vous  prétendiez  r«- 
••  lever  l'éclat  du  trône?  Qu'est-ce  que  le  trône,  au 
«reste?  quatre  morceaux  de  bois  dorés,  revêtus 
»  d'un  morceau  de  velours.  Le  trône  est  dans  la  na- 
»  lion ,  et  l'on  ne  peut  me  séparer  d'elle  sans  lni 
»  nuire ,  car  la  nation  a  plus  besoin  de  moi  que  je 
••  n'ai  besoiu  d'elle.  Lorsqu'il  s'agit  de  repousser  l'en- 
••  Demi ,  vous  demandez  des  institutions  ?  N 'êtes-vous 
■•  pas  contents  de  la  constitution;  il  y  a  quatre  an* 
»  qu'il  fallait  en  demander  une  autre.  Vous  voulez 
«donc  imiter  l'assemblée  constituante,  et  com- 
»  mencer  une  révolution?  Mais  je  ne  ressemblerai 
>•  pas  au  roi  qui  existait  alors  ;  j'abandonnerais  le 
■  trône,  et  j'aimerais  mieux  faire  partie  du  peuple 
••souverain,  que  d'Itre  roi  esclave.  Vous  avez  été 
»  entraînés  par  l'esprit  de  faction....  On  est  venu 
»  vous  dire  qu'avant  de  combattre  il  fallait  savoir  si 
>  l'on  avait  une  patrie  ;  on  ne  trouvait  donc  de  pa- 
»  irie  que  là  ou  régnait  l'anarchie.  Vous  pouviez  faire 
»  beaucoup  de  bien ,  et  vous  avez  fait  beaucoup  de 
••mal;  et  vous  en  auriez  fait  plus,  si  j'avais  laissé 
••  imprimer  votre  rapport.  Vous  parlez  d'abus ,  de 
"  vexations;  c'est  du  linge  sale  qu'il  fallait  blanchir 

en  famille,  et  non  sous  les  yeux  du  public...  Dans 
"  trois  mois  nous  aurons  la  paix  ;  les  ennemis  seront 
"  chassés  de  notre  territoire,  ou  je  serai  mort." 
Parmi  les  pièces  diplomatiques  soumises  aux  com- 
missions du  corps  législatif  et  du  sénat,  se  trouvaient 
i°  un  discours  du  prince  régent  d'Angleterre, 
qui  déclarait   -  qu'il  n'était  ni  dans  l'intention 
»  de  S.  M.  B. ,  ni  dans  celles  des  puissances  alliées, 
••  de  demander  à  la  France  aucun  sacrifice  incompa- 
••  lible  avec  son  honneur  et  ses  justi  s  droit»;  »  a«  une 
déclaration  des  monarques  coalisés,  dans  laquelle 
ils  exprimaient  le  désir  ■  que  la  France  fût  grande , 
«  forte  et  heureuse,  pareeque  la  puissance  française, 
••grande  et  forte,  était  une  des  bases  de  l'édifice 
»  politique  européen.  »  En  conséquence  de  ces  pro- 
testations, on  avait  offert,  d'abord  à  Francfort,  de 
maintenir  la  France  dans  ses  limites  du  Rhin  et  des 
Alpes  ;  mais  lorsqu'on  vit  que  Napoléon  n'était  pas 
éloigné  d'adhérer  àcetleproposiiion  ,  on  fit  traîner  les 
négociations  en  longueur  jusqu'à  ce  que  lesévénements 
permissent  de  lui  imposer  de  plus  dures  conditions. 
Le  congrès  s'étant,  en  effet ,  transporté  à  Chàtillon  , 
pendant  que  les  armées  alliées  se  répandaient  dans 
la  Champagne,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  on  pré- 
senta à  l'empereur  l'ultimatum  suivant:  1°  L  aban- 
don de  toute  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande 
et  des  départements  du  Rhin  ;  a*»  l'obligation  pour  la 
France  de  rentrer  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
179a.  Napoléon ,  qui  venait  d'ouvrir  par  les  combats 
de  Saint-Dizier,  de  Brienne  et  de  la  Rhoticre,  cette 
immortelle  campagne  de  France ,  dans  laquelle  le 
plus  grand  capitaine  des  temps  anciens  et  modernes 
devait  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  vaste  capa- 
cité militaire  ;  Napoléon ,  couvert  des  lauriers  de 
Champaubert,  de  Montmirail  et  de  Vauchamp,  re- 
poussa avec  indignation  un  traité  qui  aurait  fait 
peser  sur  le  gouvernement  impérial  la  tache  de  n'avoir 
pas  su  conserver  les  conquêtes  màeues  de  la  répu- 
blique, u  Ah  !  c'est  par  trop  exiger,  s'écria-t-il  !  Les 

•>  alliés  oublient  que  je  suis  bien  plus  près  de  Municl 
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»  qu'ils  n«  )«  »onl  de  Paris.  »  Cependant  quelques 
prétendent  qu'il  avait  d'abord  donné  au 
duc  de  Vicence  des  pouvoirs  illimités  qu'il  ne  res- 
treignit ensuite  que  lorsque  des  victoires  journalières 
lui  permirent  de  raeltre  des  bornes  à  sa  condescen- 
dance. Maigre!  leurs  nombreuses  défaites,  les  armées 
alliées  se  maintinrent  au  cœur  de  la  France  et 
menacèrent  Paris.  Napoléon  les  battit  successivement 
à  Nangis ,  à  Monlereau  et  à  Méry-sur-Seiue,  et  força 
le  généralissime  SchwarlienLerg  à  demander  un 
armistice,  pendant  qu'on  envoyait  à  Lusigny  des 
plénipotentiaires,  dont  les  négociations  devinrent 
aussi  difficiles  cl  aussi  vaines  que  celles  de  Prague  , 
de  Francfort  et  de  Châtillon.  Le  i"  mars,  après  les 
combats  de  Bar  et  de  la  Ferté-sur-Aube,  l'Anglelerre, 
la  Bussie,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'engagèreut  à 
Chauraont ,  par  un  traité  ,  à  poursuivre  la  guerre 
avec  vigueur  et  dans  un  parfait  concert,  et  à  n'enta- 
mer aucune  négociation  séparée  avec  (  ennemi  com- 
mun. Sept  jours  après,  trente  mille  Français ,  sous 
les  ordres  de  l'empereur,  mirent  en  déroute ,  à 
Craone,  cent  mille  Busses  ou  Prussiens,  commandés 
par  Blucher  et  SacVen.  Le  ly  mars,  le  congrès  de 
Châtillon  se  sépara ,  a  la  suite  de  la'  réponse  de 
Napoléon  aux  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées 
le  17  février,  réponse  dans  laquelle  il  demandait 
avec  les  limites  de  l'ancienne  France ,  la  conserva- 
tion de  la  Savoie  el  de  l'île  d'Elbe,  outre  le  royaume 
d'Italie  pour  le  prince  Eugène,  et  les  principautés 
de  Lucques  el  de  Neufchâtcl,  et  le  grand  duché  de 
Berg  pour  1rs  titulaires  actuels.  Le  lendemain  com- 
mença lè  combat  d'Arcis,  qui  dura  deux  jours  ,  et 
au  milieu  duquel  l'empereur  sembla  chercher  inu- 
lilemeut  la  mort.  Une  nouvelle  affaire  illustra  nos 
armes  à  SaintDitier  le  a6  ;  mais  tandis  que ,  courant 
de  victoire  en  victoire,  Napoléon  poursuit  l'armée 
autrichienne  dans  sa  fuite  précipitée ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  s'approchent  de  la  capitale.  Instruit  de 
leur  mouvement,  le  vainqueur  de  Schwarlzenberg 
se  hâte  d'accourir;  il  n'est  plus  temps  :  Paris  a  été 
livré,  le  3i  mars,  aux  étrangers.  C'est  à  Fontaine- 
bleau que  Napoléon  apprit  l'occupation  de  la  capi- 
tale par  les  troupes  de  la  coalition.  Entouré  d'une 
poignée  de  braves,  qui  depuis  deux  mois  n'avaient 
cessé  de  vaincre  el  de  suppléer  le  nombre  par  des 
efforts  héroïques,  il  espérait  encore  d'arracher  à  ses 
ennemis  les  fruits  de  la  double  défection  des  hommes 
el  de  la  fortune,  lorsqne  le  duc  de  Vicence  vint  lui 
demander  son  abdication.  En  d'autres  temps  l'homme 
"du  destin  n'eût  pris  conseil  que  de  lui-même  pour 
répondre  à  une  telle  proposition  ;  jamais  il  n'eût 
consenti  à  laisser  tomber  le  sceptre  d'une  main 
victorieuse;  mais  le  conquérant  allier  qui  procla- 
mait, en  1808,  duns  Madrid,     que  Dieu  lui  avait 
»  donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour  sur- 
»  monter  tous  les  obstacles,»  n'avait  plus  en  lui- 
même  celle  foi  orgueilleuse  et  exclusive  qui  fit  son 
élévation  et  son  despotisme.  «  Ce  grand  homme,  dit 
>»  un  de  ses  apologistes ,  avoue  lui-mime  qu'il  man- 
nqua  de  courage  a  ct-lle  époque  ;  et,  dans  la  vérité, 
»  il  ne  sortit  pas  de  lui  les  grandes  et  fortes  résolu- 
»  lions  qu'on  pouvait  attendre  de  son  génie  et  de 
«son  caractère.  Il  délibéra  avec  d  autres  quand  il 
»  ne  fallait  prendre  conseil  que  de  soi-même.  »  Tant 
se  faisait  sentir,  sur  cette  lile  forte,  le  progrès  de 
l'affaiblissement  moral  dont  parle  M.  de  Ségur  à 
l'occasion  de  la  bataille  de  la  Moskoyva!  el  qui  sera 
confirmé  plus  tard  par  le  témoignage  d'un  homme  cé- 
lèbre dont  on  ne  peut  pas  plus  suspecter  la  véracité  que 
le  civisme!  Napoléon  céda  donc  à  la  »oix  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Voyant  sa  capitale  livrée  aux  Russes,  Lyon 
abandonné  aux  Autrichiens,  Toulouse  menacée  par  les 
Anglo-Espagnols,  l'armée  d'Italie  retenue  au-delà  des 
monts  par  la  défection  de  Mural ,  et  le  sénat  renver- 
sant lâchement  l'idole  qu'il  avait  si  long-temps  en- 


censée, il  se  décida  a  abdiquer  en  faveur  de  sou  fils. 
Mais  les  monarques  alliés  exigèrent  une  abdication 
pure  el  simple,  offrant  la  souveraineté  de  l'île  d'ElLe 
en  dédommagement,  à  un  priuce  qu'ils  faisaient 
descendre  du  premier  trône  de  l'univers.  Napo- 
léon ,  à  qui  la  victoire  élaij  redevenue  fidèle 
au  moment  mime  où  la  trahison  ébranlait  sa  for- 
tune, s'indigua  des  prétentions  de  ses  ennemis  el 
s'écria  :  «  Eu  bien  !  puisqu'il  faut  renoncer  à  dé- 
»  fendre  plu*  luug-lemps  la  France,  l'Italie  ne 
»  m'offre-t-elle  pas  encore  une  retraite  digne  de  moi  ? 
>» Veut-on  m'y  suivre  encore  une  fois?  Marchons 
»  vers  lès  Alpes.  La  stupeur,  qui  se  répandit  autour 
de  lui  h  cette  proposition,  lui  apprit  que  le  fameux 
état-major  d'Arcoîe,  des  pyramides  et  de  Marengo 
n'élait  plus  la  ,  et  il  put  s'apercevoir  ,  ainsi  qu'il  s'en 
est  expliqué  depuis  à  Satnte-Hrléne,  qu'il  avait  altéré 
lui-même  les  plus  grands  caractères,  frappe  d'inertie 
les  ames  le  plus  fortement  trempées ,  et  étouffé  le 
germe  des  résolutions  extrêmes,  rhea  ses  plus  intré- 
pides lieutenants,  quand  il  avait  fait,  des  héros  de  la 
république  ,  des  grands  seigneurs  de  l'empire.  Forcé 
alors  d'accepter  les  conséquences  déplorables  de  son 
système  politique,  il  prit  la  plume,  et,  de  la  mime 
main  qui  avait  fondé  la  quatrième  dynastie  par  une 
longue  série  de  triomphes ,  il  la  déshérita ,  en  ces 
termes  ,  des  haules  destinées  qu'il  lui  avait  promises  : 
Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empe- 
»  reur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablisse- 
•ment  de  la  paix  en  Europe,  l'empereur,  fidèle  à 
»  son  serment ,  déclare  qu'il  renonce  ,  pour  lui  et  ses 
«  enfants,  au  trône  de  France  el  d'Italie,  et  qu'il  n'esl 
«aucun  sacrifire,  mime  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
«soit  prit  â  faire  aux  intérêts  de  la  France.  ••  Na- 
poléon ne  tarda  pas  cependant  de  se  repentir  d'avoir 
cédé  aux  désirs  des  souverains  et  aux  instances  de 
ses  conseillers;  il  aurait  voulu  retirer  son  abdica- 
tion ,  mais  il  n'était  plus  temps.  Lorsqu'on  lui  pré- 
senta le  nouveau  traité  qui  réglait  son  sort  futur  el 
celui  de  sa  famille,  il  refusa  d'abord  de  le  signer. 
«Pendant  les  agitations  que  lui  donna  la  discussion 
«relative  à  ce  traité,  dit  un  biographe,  la  pensée 
«de  sortir  de  la  scène  du  monde,  à  la  manière  des 
<•  héros  de  l'antiqnité  ,  occupait  cette  grande  ame  ; 
«  il  prit  du  poison  ;  mais,  sauvé  par  une  espèce  de 
«  miracle ,  et  étonné  de  vivre  encore  ,  il  crut  recon- 
«  naître  dans  cet  événement  un  ordre  du  ciel  qui  ne 
'•  voulait  pas  sa  mort.  >■  Sa  déchéance  avait  été  pro- 
noncée, te  a  avril,  parle  sénat,  sons  la  présidence 
de  ce  même  Tallryrand  qu'il  avait  fait  prince ,  et  avec 
le  concours  du  plus  grand  nombre  de  ses  complices 
au  18  brumaire.  Le  6  du  même  mois,  les  conserva- 
teurs de  la  constitution  impériale  se  chargèrent  de  la 
détruire  comme  ils  avaient  mutilé  celle  de  1  an  8  et 
renversé  celle  de  l'an  3.  Toujours  plus  dévoués  â 
leur  fortune  qu'à  leur  serment ,  ils  décrétèrent  un 
nouveau  pacte,  dans  lequel,  en  rappelant  les  Bour- 
bons au  Irône  de  France,  il  eurent  soin  de  stipuler 
que  les  sénateurs  actuels  seraient  maintenus  dans 
leurs  fonctions,  dotations,  etc.,  ce  qui  ne  servit  qu'à 
jeter  de  la  défaveur  sur  leur  acte  conslilutionnrt,  selon 
les  intentions  de  l'habile  meneur  à  qui  était  due  cette 
précaution  perfide.  Il  est  juste  de  dire  pourtant  que 
parmi  les  membres  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner ce  projet  de  constitution,  trois  sé  ou  leurs,  qui 
avaient  fait  partie  de  t'opposilion  sous  l'empire ,  Gré- 
goire, Garât  et  Lan'uinais,  se  prononcèreut  pour  le 
rejet.  Un  gouvernement  provisoire ,  composé  de 
Tallryrand  ,  Beurnonville ,  Jauconrt ,  le  due  de 
Du  IL  erg  et  Pabbé  de  Montesquioti ,  avait  été  nommé 
immédiatement  après  le  décret  de  la  déchéance.  Le 
i3  avril,  deux  jours  après  l'abdication  de  Napoléon, 
il  adressa  à  l'armée  une  proc'amation  qui  commen- 
çait ainsi  :  -  Soldats  ,  v..us  uVies  plus  à  Napoléon  , 
«mais  vous  êtes  toujours  à  la  pairie;  voire  premier 
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«  ferment  île  fidélité  fut  pour  elle;  ce  serment  est 

■  irrévocable  el  sacré.  La  constitution  nouvelle  vous 
«  assure  vos  honneurs,  vos  grade»,  vos  pensious  

■  la  paix  vous  garantit  le  pris  de  vos  longs  travaux. 
••Quelle  était  votre  destinée  sous  le  gouvernement 

•  (lui  n'est  plus  ?  Traînés  des  Lords  du  Tage  à  ceux 

•  du  Danube,  des  liords  du  Nil  à  ceus  du  Niéper, 
>•  tour  a  lotir  brûlés  par  1rs  chaleurs  du  désert  ou 
-glacés  parles  frimas  du  Nord,  vous  éleviez ,  saus 
»  intérêt  pour  'a  France,  une  grandeur  monstrueuse, 

•  dont  tout  le  poids  retombait  sur  vous  comme  sur 
«  le  rrslc  du  monde.  Tant  de  milliers  de  braves  u'ont 
"été  que  les  ins'rume  n!s  et  les  victimes  d'une  force 
•■sans  prudrnre,  qui  voulait  fonder  un  empire  sans 
«proportions!  Combien  sont  morts  inconnus  pour 
»  augmenter  la  renommée  d'un  seul  homme  !»  Et  cens 
qui  tenaient  ce  tangage  avaient  presque  tous  fait  par- 
tie de  ce  sénat  qui  épuisa  envers  Napoléon  ,  même 
après  les  désastres  de  Moskow  et  de  Lripsii  k,  toutes 
les  formes  de  la  plus  basse  adulation  !  el  ils  avaient 
attendu,  jour  ouvrir  1rs  yeus  sur  l'ambition  in- 
sensée de  l'homme,  qui  élevait  une  grandeur  mons- 
trueuse, ils  avaient  attendu  que  les  cosaques  ram- 
passent dans  les  Champs-Elysées,  et  que  l'étranger 
commandât  dans  Paris!  Le  même  jour,  nn  arrè'é 
des  penlarques,  chargés  des  destinées  delà  France, 
sous  la  protection  des  baïonnettes  russes  et  prus- 
siennes ,  jusqu'au  retour  de  Louis  \  VII I  ,  remplaça 
les  couleurs  de  la  révolution  parla  cocarde  blanche. 
Cependant  Napoléon,  instruit  de  tout  ce  qni  s'était 
passé  dans  la  capitale  et  dépouillé  par  un  acte  solen- 
nel, dn  sceptre  de  France  el  d'Italie,  dut  songer  à 
se'rendre  à  sa  nouvelle  destination.  Le  ao  avril,  à 
midi,  il  descendit  dans  la  cour  du  château  de  Fon- 
tainebleau, où  se«  troupes  étaient  rassemblées: 
«Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  vieille 
••  garde,  s'éeria-t-il  d  une  vois  émue,  je  vous  fais 
"mes  adieux!  Depuis  vingt  ans  que  jt  vous  coro- 
»  mande,  je  suis  content  «le  vous;  ie  vous  ai  tou- 

-  jours  trouvés  sur  le  chemin  de  la  gloire.  Les  puis- 
-sanres  alliées  ont  armé  tout*  l'Europe  contre 

■  moi;  une  partie  de  l'armée  a  trahi  ses  devoirs,  el 
h  la  France  a  cédé  à  des  intérêts  particuliers  ;  avec 

-  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j'an- 
»  rais  pa  entretenir  la  guerre  civile  pendant  trois 
-ans;  mais  la  France  eut  ilé  malheureuse,  ce  qui 

■  était  contraire  au  but  que  je  m'étais  proposé;  je 
«devais  dune  jactiûer  mon  intérêt  personnel  à  son 
»  bonheur,  ce  que  j'ai  fait.  Soyez  Gdrles  an  nouveau 
«  souverain  que  la  France  l'est  choisi  ;  n'abandon- 

■  nei  point  crile  chère  patrie,  trop  long-temps  roal- 

■  heureuse!  Ne  plaignn  point  mon  sort:  je  serai 

-  toujours  heureux  quand  je  saurai  que  vous  l'êtes. 

-  J  aurais  pu  mourir,  rien  n'était  plus  facile;  mais 
«non,  je  suivrai  toujours  le  chemin  de  1  honneur; 
»  j'écrirai  ce  que  nous  avons  faiL  Je  ne  puis  vous 
«embrasser  tous,  mais  je  vais  embrasser  voire 
«chef  :  venei,  général  (il  embrasse  le  général 
••  Petit  )  ;  qu'on  m'apporte  l'aigle  (il  l'embrasse  )  : 

■  Cher  aigle,  que  ces  baisers  retentissent  dans  le 
«caur  de  tous  les  braves!  adieu,  mes  enfants! 
»  adieu,  mes  braves  !  entourer-moi  encore  une  fois.  » 
L'émotion  de  Napoléon  s'était  communiquée  en  un 
instant  à  tous  ses  compagnons  d'armes  ;  les  officiers 
mêlaient  leurs  sanglots  à  ceux  ries  soldais  :  tableau 
touchant,  ou  la  douleur  universelle  faisait  ressor- 
tir davantage  la  satisfaction  d  une  poignée  de  bra- 
ves que  l'ex-emperrur  avait  choisis  dans  sa  garde 
pour  l'accompagner  à  l'île  d'E'.be.  Nipoléon  quitta 
Fontainebleau  peu  d'heurei  aprèi,  sans  avoir  vu  ni 
sa  femme  ni  son  fils,  quoiqu'il  en  eût  vivement  ex- 
primé le  désir.  C'est  à  celle  époque  que  le  marquis 
de  •••  a  placé,  dans  son  audacieuse  et  cynique  ré- 
vélation ,  la  iniiiioti  qu'il  a  prétendu  avoir  re^u  de 
quelques  grands  personnages,  pour  le  double  assas- 
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sinat  de  l'empereur  et  du  roi  de  Rome.  Il  en  coule 
a  l'écrivain  de  rappeler  nne  telle  déclaration  , 
d  avoir  à  enregistrer  un  aveu ,  qui  serait  toujours  dé- 
goûtant lors  même  qu'il  ne  serait  pas  calomnieux: 
mais  après  «voir  rempli  ce  pénible  devoir,  nous 
nous  empressons  de  revenir  a  des  actes  qui  hono- 
rent le  cosur  humain,  rt  nous  diront  queles  généraux 
Drnuol ,  Bertrand  et  Cainbronne,  destinés  a  conso- 
ler la  France ,  par  un  dévonemenl  sublime,  du 
spectacle  affligeant  de  tant  d'odienses  déferlions, 
voulurent  partager  la  maovaiie  fortune  de  celui 
qu'ils  avaient  entouré  dans  la  prospérité;  prouvant 
par  là  que  c'était  moins  au  monarque,  dispensa- 
teur des  grâces,  qu'au  grand  capitaine  et  à  l'homme 
de  génie,  qu'ils  avaient  élé  attachés  dorant  l'ère  im- 
périale. Le  voyage  de  Fontainebleau  à  la  mer  fut  une 
espèce  de  triomphe  pour  Napoléon,  jusqu'aux  fron- 
tières du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  A  Hoanne,  il 
dit  au  maire  :  »  Von»  deviez  avoir  ici  six  mille  bom- 
«  mes  de  l'armée  d  Espagne;  si  je  n'avais  été  trahi 
►  que  quatorze  fois  par  jour,  je  serais  encore  sur  le 
«trône.»  Les  rr\*  vi>t  ttmptrtur  !  l'accueillirent  à 
I  .on  et  a  Valence,  on  Augerrau,  qui  venait  de  lui 
reprocher,  dans  une  proclamation,  rte  n'avoir  pas  su 
mourir  en  soldat ,  osa  se  présenter  à  lui.  Mais  dans 
les  déparlrtoenls  méridionaux  ,  la  scène  changea 
de  (ace:  le  village  de  Douxère  fui  le  premier  endroit 
où  quelques  misérables,  répromés  par  le  reste  de 
la  population,  se  portèrent  au-devant  du  potentat 
déchu  pour  lui  faire  rntendre  1rs  plus  grossières  in- 
jures el  pour  l'assaillir  avec  drs  pierres.  A  Avignon, 
le  danger  devint  tellement  grand  que  Napoléon 
consentit  à  pourvoir  il  sa  stirelé  par  un  déguise- 
ment; sans  celte  précaution,  il  serait  tombé  peut- 
être  sous  les  coups  6e  quelques  assassins  dans  les 
environs  d'Orgon.  «  Vous  ne  m'aurirx  pas  reconnu 
»sous  ce  costume  (c'était  un  costume  étranger), 
»  dit-il  au  sons-préfet  d'Aix,  ancien  auditeur;  ce 
"sont  ces  messieurs  (  les  commissaires  des  puissan- 
ces alliées)  qui  me  l'ont  I  «  t  prendre,  le  jugeanl 
«nécessaire  a  ma  sûreté.  J  aurais  pu  avoir  une  es- 
»corte  de  trois  raille  hommes,  je  l'ai  refusée,  pré- 
»(éranl  me  confirr  à  la  loyauté  française.  Les  Pro- 
»  vençaux  se  déshonorent.  Depuis  que  je  sais  en 
x  France,  je  n'ai  pas  eu  un  bon  bataillon  de  Pro- 
»  vençaux  sous  mes  ordres;  ils  ne  sont  bons  que 
»  pour  crier.  Les  Gascons  sont  fanfarons ,  mais  ils 
•  sont  braves  ;  dites  à  vos  Provençaux  que  l'em- 
upereur  est  bien  mécontent  d'eux.»  S'élant  arrêté 
quelques  instants  dans  un  château  du  département  du 
Var,  il  dit  à  desdames  qui  étaient  accourues  pour  l'y 
voir  :  «  n'est-ce  pas  qu'on  dit  maintenant  que  je  suis 
».  un  scélérat ,  nu  brigand  ?  convenci-en  mesdames  , 
»  maintenant  que  la  lorlune  m'est  contraire,  on  dit 
»que  je  luis  un  coquin,  un  brigand;  mais  savex- 
»  vous  ce  que  cela  veut  dire?  J'ai  voulu  mettre  la 
»  France  au-dessus  de  l'Angleterre,  voilà  font.»  A 
Fréjus,  il  dit  au  maire:  «Vous  voyez  Napoléon, 
»ce  maître  du  monde;  le  voila  souverain  dt  l'île 
»  d'Elbe.  Que  pense-t-on  ici  de  cet  événement  ?  — 
»Sire,  on  croit  que  voui  vous  êtes  perdu  par  les 
»  droits- réunis  et  par  la  guerre,  répondit  le  raagts- 
»  tral.  —  Je  le  sais  ,  mais  trop  lard  ;  cependant  ,  je 
»  n'ai  fait  jamais  que  prévenir  mes  ennemis,  étant 
»  sur  d  èlre  attaqué  si  je  ne  les  attaquais  le  premier. 
»  Au  surplus  j'ai  clé  trahi  par  des  maréchaux.  Je 
nsuis  coulent  de  la  réception  qu'on  m'a  faite  dans 
«cette  ville;  je  suis  fâché  que  Fréjus  soit  en  Pro- 
n  vence.  Il  s'embarqua  le  a»S  avril  à  Sainl-Ila- 
pbeau ,  sur  une  frégate  anglaise,  el  entra  le  3  mai 
dans  la  rade  de  Porto-Ferrajo.  Le  lendemain  ,  il 
deicendit  a  terre,  el  fit  arborer  son  drapeau  sur  le 
fort  de  I  étoile,  .s.i  mc  par  cent  un  coups  de  canon  , 
il  reçut  les  clefs  de  la  ville  de  la  main  du  maire,  se 
rendit  ensuite  à  la  cathédrale  pour  y  (aire  chanter 
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na  Tt  Dfurn,  el  «  installa  provisoirement  à  l'hôtel 
de  la  mairie.  Une  proclamation  fit  connaître  aux 
Elbois  le*  paroles  qu'il  avait  adressées,  en  débar- 
quant ,  an  général  P-tlesme,  commandant  de  l'ile, 
et  que  nous  transcrirons  iei  ;  u  Général,  j'ai  *a- 
"  crifié  mes  droits  aux  intérêts  de  la  patrie*,  el  je  me 
»  sois  réservé  la  propriété  et  la  souveraineté  de  l'Ile 
»  d'Elbe.  Toutes  les  puissances  ont  consenti  à  cet  er- 
■*  rangement.  Faites  connaître  aux  habitants  cet  élat 

•  de  choses  et  le  choix  que  j'ai  fait  de  leur  De  pour 
••  mon  séjour,  ep  considération  de  leurs  moeurs  el  de 
••  leurcliroal;  dites-leur  qu'ils  seront  l'obiel  de  mon 
-  intérêt  le  plus  vif.»  Napoléon  parut  en  effet  résigné, 
el  sembla  ne  s'occuper  que  de  ses  nouveaux  suons. 
L'administration  de  l'ile  devînt  bientôt  aussi  active 
que  florissante;  des  mines  furent  exploitées,  des  rou- 
tes ouvertes,  des  arbres  plantés,  des  maisons  cou» 
struites,  etc. ,  etc.  La  mère  de  l'emperear  el  sa  saur 
Pauline  vinrent  le  visiter  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, non  moins  faits  pour  embellir  sa  retraite,  que 
pour  tromper  les  roi»  de  l'Europe  ,  sur  la  véritable 
pensée  dont  l'ame  de  l'illustre  exilé  élail  remplie. 
Car  si  l'on  se  rappelle  qn'a  Fontainebleau,  Napoléon 
n'avait  cédé  qu  a  regret  aux  instance*  de  ses  con- 
seillers et  de  ses  lieutenants  ;  qu'il  avait  voulu  reti- 
rer son  acte  d'abdication  ,  el  tenter  encore  la  for- 
tune des  armes,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût 
confit  dés  lors  le  projet  et  l'espoir  de  reparaître  aur 
la  scène  politique ,  en  de  meilleurs  temps;  et  que 
celte  arrière- pensée  n'eùl  été  pour  beaucoup  dans 
le  cbuix  qu'il  avait  fait  de  l'île  d'Elbe,  à  cause  de 
son  voisinage  de  la  France  et  de  I  Italie.  Les  fau- 
tes du  ministère  de  I  ancien  éveuue  d'Aulun  el  de 
I  abbé  de  Montesquieu,  les  imprudences  de  quelques 
partisans  trop  télés  de  l'ancien  régime ,  et  les  déli- 
bérations du  congrès  de  Vienne  hâtèrent  l'exécution 
de  l'audacieuse  tentative  ,  qui  n'avait  cessé  de  préoc- 
cuper le  monarque  déihu.  En  appreuant  qu'on  avait 
mis  en  question  sa  translation  à  Sainte-Hélène,  et 
que  des  vainqueurs  d'un  jour,  envers  lesquels  il 
s  était  montré  si  généraux  après  tant  de  batailles 
décisives  ,  avaient  peut  -  être  déjà  résolu  de  l'en- 
sevelir vivant  dans  les  mers  des  tropiques.  Napoléon 
hésita  d'autaul  moins  à  prévenir  le  coup  qui  le 
menaçait,  que  les  journaux  et  toutes  1rs  nouvelles 
venues  de  France  lui  avaient  révélé  un  grand  mé- 
contentement national.  Selon  M.  Fleuri  de  Clia- 
boolou,  quelques  personnages  importants  de  l'an- 
cienne cour  impériale  avaient  même  fait  parvenir 
à  Porto-Ferr j|o  des  renseignements  tellement  alar- 
mants, sur  la  marche  de  la  contre-révolution,  que 
l'homme  qui  avait  médité  autrefois  la  journée  de 
Saint  Cloud,  sous  le  ciel  de  l'Egypte,  devait  près, 
sentir  ce  qu'on  attendait  encore  de  lui.  Un  colonel, 
mort  depuis  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo , 
s'était  chargé,  dit-on,  de  porter  ces  renseignements 
à.  l'ile  d'Elbe,  et  le  colloque  suivant  s'établit  entre  lui 
et  Napoléon  :  «maïs,  si  je  débarquais  eu  France, 
••  n' est-il  pas  à  craindre  que  les  chouans  et  lea  émi- 

•  grés  msssacreut  les  patriotes?  —  Je  ne  le  pense 
»  pas,  sire,  nous  somma*  les  plus  nombreux  et  lea 
"  plus  braves.  —  Oui  ;  mais  si  l'on  vous  entasse 
"  dans  les  prisons,  ils  vous  y  égorgeront. —  Le  peuple, 
••sire,  ne  les  laisserait  pas  faire.—  Puisairx-vous 
>•  ne  pas  vous  tromper!  D'aslleur»,  j'arriverai  sî  vite 
m  à  Paris,  qu'ils  n'auront  pas  le  temps  de  savoir  où 
»  dunuer  de  ta  tète.  J'y  serai  aussitôt  que  la  nouvelle 
»  de  mou  débarquement....  Oui,  dit  l'empereur,  j'y 
»  snis  résolu....  je  partirai....  L'entreprise  est  grande, 

•  est  difficile,  est  périlleuse;  mais  elle  n'est  point 
»  au-dessus  de  moi.  La  fortune  ne  m'a  jamais  aban- 
••  dor.né  dan*  les  graudes  occasions ...  Je  partirai 
«avec  mon  épée,  mes  Polonais,  mes  grenadiers. 
»  La  France  est  tout  pour  moi.  Je  lui  appartiens;  je 
••  lui  sacrifierai  avec  joie  mon  repos ,  mon  sang  el 
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«  ma  vie.  »  Quoiqu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  ce 
dialogue,  que  nous  ne  rapportons  qu  en  partie, 
ainsi  que  de  la  mission  du  colonel,  Napoléon  pro- 
fitant de  l'absence  du  Commodore  Campbell,  re- 
tenu à  Livourne  dans  les  plaisirs  d'une  file,  fit 
embarquer,  dès  le  »6  février  i8t5,six  cents  hom- 
mes de  sa  garde  sur  un  brick  de  «jngt-six  canons; 
tandis  que  deux  cents  hommes  d'infanterie,  cent 
lanciers  polonais,  et  un  bataillon  de  flanqueur* 
étaient  refus  à  bord  de  trois  autres  bâtiments.  Avant 
mis  à  la  voile  dans  la  nuit  du  a6  nu  a?  ,  il  entra 
dans  le  golfe  Juan,  le  i«tr  mare.  Le  mime  jour  il 
débarqua  dans  le  voisinage  de  Cannes ,  ponr  prendre 
de  là  la  route  de  Paris.  Cette  direction ,  s'il  faut 
en  croire  un  citoyen  de  la  Corse,  qui  vient  de  pu- 
blier à  Bruxelles  U  l'trUë  sur  kt  cent  /«tvi,  causa 
de  l'élonnement  el  du  dépit  à  quelques  Italiens , 
dont  le  prisonnier  de  l'ile  d'E  be  avait  écouté  le* 
propositions  et  encouragé  le  sèle  patriotique,  en 
promettant  de  ne  briser  ses  fers  que  pour  marcher 
sur  Itome,  et  délivrer  la  péninsule  entière  de  la 
domination  Indtsque.  Le  Génois  Corveito,  depuis 
ministre  des  finances  sou*  Louis  XVUI ,  el  le  cé- 
lèbre Melchior  Delfico,  conseiller  d'état  à  Naples  et 
auteur  de  t  Histoire  tU  ht  Hef*b'U<iite  de  SainuMarm , 
sont  les  deux  chefs  que  le  nouvel  historien  assigne 
à  celle  étrange  conspiration.  Noua  somme*  loin  de 
garantir  la  véracité  d'un  écrivain,  dont  le*  révé- 
lations tardive*  offrent  tant  d'invraisemblance; 
il  parait  seulement  certain  qne  Mural,  meuacé 
par  les  rois  légitimes  dont  il  s'était  fait  si  impru- 
demment l'allié,  voulut  conjurer  les  foudre*  du 
congrès  de  Vienne ,  en  se  réconciliant  avec  son 
be  iu-frère ,  et  qu  il  lui  adressa  des  émissaires  à 
Porlo-Fcrrajo ,  par  l'entremise  de  sa  femme,  afin 
de  l'engager  à  reparaître  sur  la  scène  politique,  soit 
en  France,  soit  en  I  a!ie.  Mais  ce  dernier  pays  ne 
pouvait  convenir  à  Napoléon.  L'homme  qui  avait 
relevé  l'empire  de  Ch*rlemagne ,  et  courbé  I  Eu- 
rope sous  sa  loi,  devait  ae  résigner  à  l'obscurité, 
comme  Dioctétien,  ou  régner  encore  sur  le  grand 
peuple.  L'Italie,  quelque  gloire  qu'elle  réservât  à 
ses  libérateurs,  n'était  qu'une  étroite  langue  de  terre 
ou  l'ambition  du  dispensateur  des  couronnes  n'au- 
rait pas  été  moins  gênée,  que  dans  la  petite  île  de  la 
mer  de  Toscane.  Napoléon  s'achemina  dune  vers  la 
capitale,  d'où  sa  volonté  souveraine  réglait  naguère 
lea  destinées  de  vingt  nations  différentes.  Deux 
routes  s'offraient  à  lui  pour  le  conduire  d'abord 
à  Lyon,  celle  de  la  plaine,  parallèle  au  IUiAisc  , 
par  Aix,  Avignon  el  Valenre,  et  celle  des  mon- 
tagnes par  Salcron  ,  Gepel  Grenoble.  11  avait  suivi 
la  première  en  1709,  lorsqu'abandunnant  à  Kléber 
se*  stériles  conquêtes  sur  les  rives  du  Nil,  il 
avait  apparu  soudainement  en  Provence ,  pour  ac- 
complir la  haute  mission  qu'il  «'était  donnée  lui- 
même,  et  qui  ne  lui  fut  pas  moins  inspirée  sans 
doute  par  l'ambition,  que  par  sa  sollicitude  ■  our  le 
repos  et  le  bonheur  de  la  France.  11  venait  alors 
pour  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire,  et  tous 
ses  discours,  toute*  ses  insinuations,  hostiles  a  ta 
démocratie,  laissaient  percer  les  divseiiu  secrets 
qu'il  nourrissait  depuis  long-temps  en  son  ame.  En 
181J,  au  contraire,  il  se  disait  appelé  à  préaerver 
son  pays  des  excès  de  la  contre-révolution  ;  aussi 
modjfia-t-il  sou  largage  en  conséquence.  Des  pro- 
clamât uns  au  peuple  et  à  l'armée,  manifestes  vio- 
lents, dont  le  style  passionné  pouvait  rappeler,  en 
quelques  endroits  ,  les  outrage*  prodigués  aux  prin- 
ces de  la  maison  do  Lorraine,  dans  I  ordre  du  jour 
qui  suivit  la  prise  de  Vienne,  en  itJoo,,  semblèrent 
annoncer  néanmoins,  à  certains  égards,  la  conver- 
sion du  despote.  «Soldats,  dit  il  a  l'armée,  nous 
»  n'avons  pas  été  vaincus;  deux  hommes  sortis  de 
»  nos  rangs  ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur 
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-  prince ,  leur  bienfaitenr.  Ccax  que  noat  «vont  vu 
»  pendant  vingt-cinq  ans  parcourir  toute  l'Europe 
»  pour  no  ai  susciter  de*  ennemi»,  qui  ont  passé  leur 
»«ie  à  combattre  contre  nous  dans  les  rangs  des 
»  armées  étrangères,  en  maudissant  notre  belle 
■•France,  prétendraient-ils  commander  et  enebat- 
••  ner  nos  aigles, -eux  qui  n'ont  jamais  pu  en  soute- 
••  nir  les  regards  ?  souffrirons-nous  qu'ils  héritent  du 
»  fruit  de  nos  g'orieux  travaux  ?  qu'ils  s'emparent  de 
«  nos  honneurs,  de  nos  biens,  qu  ils  calomnient  no— 
»  Ire  gloire?  si  leur  règne  durait,  tout  serait  perdu, 
»  mime  le  souvenir  de  nos  immortelles  journées. 
-Avec  quel  acharnement  ils  les  dénaturent!  Ils 
»  cherchent  à  empoisonner  ce  que  le  monde  ad- 
••  mire  ;  et  s'il  reste  encore  des  défenseurs  de  noire 
»  gloire,  c'est  parmi  ces  mêmes  ennemis  que  nous 

-  avons  combattus  sur  le  champ  de  bataille.  Soldats  ! 
m  dans  mon  exil  j'ai  entendu  votre  voix  ;  je  suis  ar- 
«  rivé  à  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls. 
"Voire  général,  appelé  au  trône  par  le  choix  du 
•-peuple,  et  élevé  sur  vos  pavois,  vous  est  rendu  : 
-venez  le  joindre.  Arraches  ces  couleurs  que  la 

-  nation  a  procrites,  et  qui  pendant  vingt-cinq  ans 
-servirent  de  ralliement  à  tons  les  ennemis  delà 
"  France  y  arbores  cette  cocarde  tricolore;  tous 
••la  portiez  dans  no»  grandes  journées'  nous  de- 
»  vons  oublier  que  nous  avons  été  les  maîtres  des 
»  nations  ;  mais  nous  ne  devons  pas  souffrir  qu'au- 
«  cune  se  mile  de  nos  affaires.  Qui  prétendrait  être 
••le  maître  ches  nous!  qui  en  aurait  le  pouvoir? 
••  Reprenez  ces  aigles  que  vous  avies  à  Ulm ,  à  Aus- 
»  terlils ,  à  léna ,  à  Eylan ,  à  Friedland ,  a  Tudela, 
■  à  Ecltmulh,  à  Essling  ,  a  Wagram  ,  à  Sroolensk , 
i.  à  U  Moikorva,  à  Lutcen ,  à  VVurtchen,  à  Mont- 
••  mirait.  Pensez-vous  que  celte  poignée  de  Français 
»  aujourd'hui  sî  arrogants  ,  puissent  en  soutenir  la 
-vue?  Ils  retourneront  d'où  ils  viennent,  et  là, 
»  s'ils  le  veulent ,  ils  régneront  comme  ils  prélen- 
,.  dent  avoir  régné  depuis  dix-neuf  ans.  Vos  biens, 
••vos  rangs,  votre  gloire;  les  biens,  les  rangs  et  la 
••  gloire  de  vos  enfants,  n'ont  pas  déplus  grands  en- 
»  nemis  que  ces  princes  ,  que  les  étrangers  nous  ont 
«  imposés.  Ils  sont  les  ennemis  de  notre  gloire,  puis- 
>. que  le  récit  de  tant  d'actions  héroïques,  qui  ont 
»  illustré  le  peuple  français,  combattant  contre  eux 
..  pour  se  soustraire  à  leur  joug,  est  Uur  condamna- 

lion.  Les  vétérans  des    armées   de  Sarabre-el- 

-  Meuse  ,  du  Rhin,  d'Egypte,  d'Italie,  de  l'Ouest, 
«de  la  grande  armée  sont  humiliés;  leurs  honora- 
»  bles  cicatrices  sont  flétries;  leurs  succès  seraient 
••des  crimrs,ces  braves  seraient  des  rebelles,  si, 
«  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  peuple ,  des 
••  souverains  légitimes  étaient  au  milieu  des  armées 
»  ciriingeres.  Les  honneurs,  les  récompenses  ,  les  af- 
fections sonl  pour  cens  qui  les  ont  servis  contre 
»  la  patrie  et  contre  nous.  Soldais  !  venei  vous  ran- 
>-  ger  sous  les  drapeaux  de  voire  chef;  son  existence 
••  ne  se  compote  que  de  la  votre;  ses  droits  ne  sont 
»  que  ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son 
••  honneur ,  sa  gloire ,  ne  sont  autres  que  votre  inté- 
••  rél ,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire 

-  marchera  au  pas  de  charge  ;  l'aigle,  avec  les  cou- 
»  leurs  nationales,  volera  de  clocher  en  clocher, 
>•  jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame  :  alors  vous  pour- 
••  rea  montrer  avec  honneur  vos  cicatrices  ;  alors 
••vous  pourres  vous  vanter  de  ce  que  vous  aures 
••(ait;  vous  seres  les  libérateurs  de  la  patrie.  Dans 

-  votre  vieillesse  ,  entourés  et  considérés  de  vos  con- 
«  citoyens;  ils  vous  entendront  avec  retpect  raron- 

-  1er  vos  hauts  faits.  Vous  pourres  dire  avec  orge  ni  I  : 
«  et  moi  auisi  je  faisais  partie  de  celle  grande  ar- 
«mée  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les  murs  de 
»  Vienne ,  dans  ceux  de  Horne  ,  de  Berlin  ,  de  M  a- 
«drid,  de  Moscou;  qui  a  délivré  Paris  de  la  souil- 
«lure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y 
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»  avaient  empreinte.  Honneurs  a  ces  braves  soldats , 

•  la  gloire  de  la  patrie!  et  honte  éternelle  aux 

■  Français  criminels,  dans  quelques  rangs  que  la 
»  fortune  les  ait  fait  naître  ,  qui  combattirent 
«vingt-cinq  ans  avec  l'étranger,  pour  déchirer  le 

•  sein  delà  patrie!»  Dans  la  proclamation  qu'il 
adressa  an  peuple.  Napoléon  ne  s'exprima  pas  avec 
moins  d'aigreur  et  de  véhémence,  contre  le  gouver- 
nement royal ,  et  quelques  uns  de  ses  anciens  ser- 
viteurs :  mais  il  insista  davantage  sur  les  droits  et  la 
souveraineté  de  la  nation.  «Français,  dit-il,  la  dé- 
fection du  doc  de  Castiglione  livra  Lyon  sans  dé- 
fense à  nos  ennemis;  l'armée,  dont  je  lui  avais 
»  confié  le  commandement  était ,  par  le  nombre  de 
»  ses  bataillons ,  la  bravoure  et  le  patriotisme  des 
••troupes  qui  la  composaient,  à  même  de  battre  le 
••corps  d'armée  autrichienne  qui  lui  était  opposé, 
»  et  d'arriver  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de 
»  l'armée  ennemie  qui  menaçait  Paris.  Les  vic- 
»  loiresde  Cbampauberl,  de  Montmirail,  deChâteau- 
«  Thierry,  de  Vauchamp,  deMonlereau,  de  Craone, 
»de  Reims,  d'Arcis-sur-Anl.e  et  de  Saint-Disier, 
«  l'insurrection  des  braves  paysans  de  la  Lorraine,  de 

-  la  Champagne,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté 
»  et  de  la  Bourgogne  ,  et  la  position  que  j'avais  prise 
»  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie  ,  en  la  sépa- 
»  rant  de  ses  magasins,  de  ses  parcs  de  réserve  ,  de 
»  ses  convois  et  de  tous  les  équipages  ,  l'avaient  p!a- 
»  cée  dans  une  situation  désespéiée.  Les  Français 
••  ne  furent  jamais  sur  le  point  délire  plus  puissants , 
«  et  l'élite  de  l'armée  ennemie  était  perdue  sans  res- 
»  source  :  elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ses  vastes 
«contrées,  qu'elle  avait  si  impitoyablement  sac— 
»  cagées ,  lorsque  la  trahison  du  due  de  Raguse  li- 
«  vra  la  capitale  et  désorganisa  l'armée.  La  conduite 
•■inattendue  de  ces  deux  généraux,  qui  trahirent  à 
»  U  fois  leur  patrie  ,  leur  prince  el  leur  bienfaiteur, 
h  changea  le  deslin  de  la  guerre,  La  situation  dé- 
»  sastreuse  de  l'ennemi  était  telle,  qu'à  la  fin  de  l'af- 

-  faire ,  qui  eut  lieu  devant  Paris ,  il  étail  sans  mu- 
»  nition»  par  la  séparation  de  ses  parcs  de  réserve. 
»  Dans  ses  nouvelles  et  grandes  circonstances  ,  mon 
•■  cœur  fut  déchiré ,  mais  mon  a  me  resta  inébranla- 
ble. Je  ne  consultai  que  l'intérêt  de  ma  patrie;  je 
»  m'exilai  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers  :  ma  vie 

•  vous  était  et  devait  encore  vous  être  utile;  je  ne 
••  permis  pas  que  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  vou- 
«  (aient  m  accompagner  partageassent  mon  sort  ;  je 
"  crus  leur  présence  utile  à  la  France,  el  je  n'emmenai 
■•  avec  moi  qu'une  poignée  de  braves  nécessaires  à 
»  ma  garde  :  élevé  au  tréne  par  votre  choix ,  tout  te 
>•  qui  a  été  fait  sans  vous  est  iUégitimê.  Depuis  vingt - 
••cinq  ans,  la  France  a  de  nouveaux  intérêts,  de 
••nouvelles  institutions,  une  nouvelle  gloire  qui  ne 
»  peuvent  être  garantis  que  par  un  gouvernement 
■•national,  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  non  - 
»  velles  circonstances.  Un  prince  qui  régnerait  sur 
■•vous,  qui  serait  assis  sur  mon  trAne  par  la  force 
»  des  mêmes  armées  qui  ont  ravagé  noire  territoire, 
••  chercherait  en  vain  à  s'élayerdes  principes  du  droit 
«  féodal  ;  il  ne  pourrait  assurer  l'honneur  et  les  droits 

■  que  d'un  petit  nombre  d'individus  ennemi*  du  peu- 
»ple,  qui,  depuis  vin  et -cinq  ans,  les  a  condamnés 
»  dans  toutes  nos  assemblées  nationales»  Votre  tran- 
«quillilé  intérieure  el  votre  considération  seraient 
»  perdues  à  jamais.  Français!  dans  mon  exil,  j  ai  en- 
.. tendu  vos  plaintes  et  vos  vaux;  vous  réclam iet  te 
m  gouvernement  de  votre  chois,  qui  seul  est  légitime.  Vous 
.■accusiez  mon  long  sommeil,  vous  me  reprochiez 
>  de  sacrifier  à  mon  repos  les  grands  intérêts  de  la 
«patrie  ;  j'ai  traversé  les  mers  au  milieu  des  périls 
»  de  toute  espèce  ;  f arrive  parmi  vous  reprtndrt  mes 
m  droits ,  ÇU4  sont  Its  vôtres  Tout  ce  que  des  îndivî~ 
«  dus  ont  lait ,  écrit  ou  dit  depuis  la  prise  de  Paris, 
-je  l'ignorerai  toujours;  cela  n'influera  en  rien 
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h  iur  le  souvenir  que  je  conserve  des  services  im- 
portants qu'ils  ont  rendus  ;  car  il  est  des  événe- 
ments d'une  telle  nature,  qu'ils  sont  au-dessus  de 
»  l'organisation  humaine.  Français  !  il  n'est  aucune 
»  nation  ,  quelque  petite  qu'elle  soit,  qui  n  ait  eu  le 
••droit  de  se  soustraire  ,  et  ne  se  soit  soustraite  an 
»  déshonneur  d'obéir  à  un  prince  imposé  par  un 

-  ennemi  momentanément  victorieux.  Lorsque  Char- 
»  les  VII  rentra  à  Paris  et  renversa  le  trône  éphé- 

-  mère  de  Henri  VI ,  il  reconnut  tenir  son  trdoe 
de  la  vaillance  de  ses  braves ,  et  non  d'un  prince 

••régent  d'Angleterre.  C'est  aussi  à  voui  seuls  et  aux 
braves  de  I  armée  que  je  fais  et  ferai  toujours 
gloire  de  tout  devoir.  »  Quelque  succès  qu'il  dût 
attendre  d'un  langage  aussi  étrange  dans  sa  bouche 
et  aussi  capable  de  pousser  a  l'exaltation  le  peuple  et 
l'armée,  Napoléon  n'ignorait  pas  que  les  déclarations 
les  plus  libérales  ne  pourraient  triompher  de  la  haine 
que  lui  avaieut  vouée  les  habitants  de  la  France  mé- 
ridionale, et  sous  laquelle  il  avait  été  en  danger  de 
succomber,  dans  Vaucluse  et  les  Bouches-du-I\bône, 
durant  son  voyage  de  Fontainebleau  à  l'île  d'Elbe. 
Pressentant  donc  l'impuissance  du  style  démocrati- 
que à  désarmer  les  passions  que  sa  chute  avait  ré- 
veillées dans  ces  contrées,  il  se  hâta  de  franchir  les 
dernières  chaînes  des  Aines,  et  de  gagner  le  Dau- 
phiné ,  où  il  savait  que ,  les  fautes  de  la  restaurât  on 
étant  mieux  senties,  le  langage  populaire  serait  aussi 
ieux  accueilli.  Parti  de  Cannes  le  a  mars,  Napo- 
léon arriva  le  5  à  Gap,  après  avoir  traversé  les  dé- 
partements du  Var  et  des  Basses-Alpes.  Jusque  là  nul 
renfort  n'avait  accru  sa  petite  armée ,  et  l'on  avait  re- 
marqué au  contraire  la  désertion  d'un  grenadier,  des 
plus  beaux  de  la  garde.  La  population  ne  se  pressait 
pas  non  plus  a  sa  rencontre ,  et  dans  les  Campagnes 
comme  dans  les  villes,  les  habitants  de  la  haute 
Provence  avaient  manifesté  plus  de  cnrio*ité  que 
d'enthousiasme.  Enfin  on  louchait  le  sol  dauphinois, 
et  la  marche  de  l'ex-empereur  allait  présenter  un 
autre  spectacle  :  à  Gap  les  proclamations  du  golfe 
Juan  furent  imprimées  pour  la  première  fois.^ Elle 
»  se  répaodireut  atec  I  a  rapidité  de  l'éclair,  dit 
»  M.  Fleuri  de  Chaboulon,  et  enflammèrent  touies 
»  les  têtes  et  tous  les  coeurs  d'un  dévouement  si  vio- 
»  lent  et  si  prompt,  que  toute  la  population  du  pays 
»  voulait  se  lever  en  masse  et  marcher  à  l'avaol- 
»  garde.  -  Dès  lors  Napoléon  put  prévoir  le  succès 
inouï  réservé  à  son  expédition  aventureuse;  les 
paysans,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  de  Las-Cases, 
bordaient  les  routes  dans  l'ivresse  de  la  joie  ;  des 
communes  entières ,  ayant  à  leur  tête  leurs  maires  et 
leurs  curés,  se  réunissaient  pour  venir  saluer  le  grand 
homme.  Napoléon  s'est  rappelé  à  Sainte-Hélène  que 
«Uns  une  vallée  des  Alpes,  il  avait  vu  sortir  du  mi- 
lieu de  la  foule  immense  qui  se  précipitait  sur  son 
passage  ,  un  soldat  de  haute  stature,  pleurant  de  joie 
et  tenant  dans  ses  bras  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
dix  ans;  c'était  le  grenadier  même  dont  on  avait  re- 
marqué l'absence  et  suspecté  la  fidélité;  il  ne  s'était 
séparé  momentanément  de  ses  frères  d'armes ,  que 
pour  aller  chercher  son  père  qu'il  voulait  présenter  à 
l'empereur.  Celui-ci  exprima  dans  la  soile  aux  Tui- 
leries, 1%  désir  qu'on  fit  un  tableau  de  cette  circon- 
stance. Les  autorités  supérieures  du  département  des 
Hautes-Alpes  s'étaient  retirées  a  l'approche  de  Napo- 
léon ;  le  maire  de  Gap ,  plulAt  que  d'abandonner  ses 
concitoyens  dans  ces  conjonctures  difficiles,  vint  lui 
présenter  ses  félicitations,  et  fut  suivi  des  conseillers 
municipaux  et  des  officiers  à  demi-solde.  Comme  la 
certitude  du  triomphe  n'était  pas  encore  acquise, 
l'empereur  continua  de  parler  des.bienfaiu  de  la  ré- 
volution ,  de  la  souveraineté  du  peuple,  de  la  liberté, 
de  l'égalité,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  ébranler  for- 
ement  les  masses  populaires.  ]1  quitta  celte  ville  le 
fi  à  deux  heures  après  midi,  au  milieu  d'acclama- 


tions universelles.  Son  départ  fut  précédé  de  la  pu- 
blication suivante:  «Citoyens,  j'ai  élé  vivement 

-  touché  de  tous  les  sentiments  que  vous  -m'avez 
••montrés;  vos  v«ux  seront  exaucés;  la  cause  de  la 
»  nation  triomphera  encore.  Vous  avez  raison  de 
••m  appeler  votre  père;  je  ne  vis  que  pour  l'honneur 

et  le  bonheur  de  la  France.  Mon  retour  dissipe  vos 
••inquiétudes;  il  garantit  la  conservation  de  toutes 

-  les  propriétés ,  1  égalité  entre  toutes  les  classes;  et 

*  ces  droits  dont  vous  jouissies  depuis  vingt-cinq 
"ans,  et  après  lesquels  nos  pères  ont  tant  soupiré  , 
»  forment  aujourd'hui  une  partie  de  votre  existence. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  je  pourrai  me 
"trouver,  je  me  rappellerai  toujours  avec  un  vif  in- 

*  tiret  ce  que  j'ai  vu  en  traversant  votre  pays.  •■  Arrivé 
au  village  de  Saint-Bonnet,  sur  les  limites  des  dé- 
partements des  Hautes-Alpes  et  de  l'Isère,  Napoléon 
reçut  un  témoignage  bien  précieux  de  la  sollicitude 
des  habitants,  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Ef- 
frayés de  le  voir  réduit  à  quelques  centaines  de  sol- 
dats, ils  lui  proposèrent  de  sonner  le  tocsin  et  de 
l'accompagner  en  masse.  -Non;  leur  dit-il,  vos  sen- 
>•  tiraents  me  font  connaître  que  je  ne  me  suis  pas 
»  trompé  :  ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  sen- 
»  timents  de  mes  soldats  ;  ceux  que  je  rencontrerai 
»  se  rangeront  de  mon  côté;  plus  ils  seront,  plus 
>•  mon  succès  sera  assuré.  Restez  donc  tranquilles 
"chez  vous.»  L'avant-garde  de  l'empereur,  com- 
mandée par  Cambronne,  poussa  dès  le  G  jusqu'à  la 
Mure  ;  taodis  qu'il  couchait  lui-même  à  Corp , 
bien  impatient  de  connaître  les  mesures  prises  dans 
Grenoble  pour  le  recevoir  ou  le  repousser,  et  de  ren- 
contrer surtout  un  rrgiment,  ou  un  bataillon,  qui 
put  l'asiurer  des  dispositions  favorables  de  l'armée: 
car  s'il  affectait  une  pleine  sécurité,  comme  il  con- 
venait à  sa  position  ,  son  aine  ne  partageait  pas  ton- 
jours  la  confiance  qu'exprimait  sa  bouche ,  et  il 
était  loin  d'être  sans  inquiétude  sur  le  nouvel  essai 
qu'il  allait  faire  de  la  puissance  de  son  nom  et  de 
son  génie.  Enfin  parut  le  7  mars,  journée  décisive 
pour  l'exilé  de  l'île  d'Eibe.  Il  avait  abandonné  Corp 
et  dépassé  la  Mure,  lorsqu'à  pen  distance  de  la  Frète 
on  vint  loi  annoncer  qu'un  bataillon  du  5e  régiment 
barrait  le  chemin  à  l'avant-garde  impériale ,  et  re- 
fusait de  fraterniser  avec  Cambronne.  A  celte  nou- 
velle, il  sent  la  nécessité  de  conjurer  lui-même 
l'orage, et  devenir  briser,  de  sa  personne,  la  rési- 
stance imprévue  que  lui  opposent  d'anciens  compa- 
gnon s  d'.rmcs.  Arrivé  en  face  du  détachement  royal,  il 
met  pied  à  terre  en  disant  au  générel  Bertrand  :  "On 
"m'a  trompé,  n'importe,  en  avant»;  et  il  marche 
droit  aux  soldats  qui  lui  ferment  la  roule  ;  suivi  de  sa 
garde,  l'arme  baissée,  pour  indiquer  son  intention  de 
ne  rien  emporter  par  la  violence.    Eh  !  quoi ,  mes 
-amis,  s'écrie-t-il ,  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 
•■je  sois  voire  empereur;  s'il  est  parmi  vous  nn  sol- 
»dat  qui  veuille  tuer  son  générai,  son  empereur,  il 
>•  le  peut,  me  voilà  !  »  et  il  découvre  sa  poitrine.  Dans 
ce  moment,  un  officier  d'élat-roajor,  le  S.  R  aide- 
de-camp  du  général  Marchand,  ordonna  de  faire 
feu:  mais  sa  voix  fut  aussitôt  étouffée  par  les  cris 
mille  fois  répétés  de  vive  l'empereur  !  que  les  soldats 
et  les  paysans,  qui  garnissaient  les  hauteurs  et  bor- 
daient la  roule,  poussèrent  simultanément.  En  un 
clin  d'ail  le  bataillon  du  5* ,  lez  sapeurs  et  les  mi- 
neurs se  trouvèrent  confondus  avec  les  exilés  volon« 
taires  de  l'île  d'Elbe,  qu'ils  serrèrent  fraternellement 
dans  leurs  bras  ;  et  les  lanciers  polonais  poursuivi- 
rent jusqu'au  de-la  de  Vizile ,  le  S.  R  qui  ne  dut 

■on  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  «On  se  mit 
••ensuite  en  marche,  dit  la  relation  officielle,  au 
■  milieu  de  la  foule  d'habitants,  qui  s'augmentait  à 
••chaque  instant.  Visite  se  distingua  par  son  enthou- 
siasme :  c'est  ici  qu'est  née  la  révolution,  disaient 
.  les  habitants,  c'est  nous  qui  les  premiers  avons  oié 
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••  réclamer  les  privilèges  de»  homme»  libres;  c'est  en- 
-core  ici  qne  ressuscite  la  liberté  frança  se,  «  que  la 
-  Franc*  recouvre  ion  honneur  et  ton  indépendance.» 
Kt  Napoléon  qui ,  en  passant  devant  le  château  de* 
Dauphin*,  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'associer  aux  ré- 
flexion* da  (a  foule  qui  l'entourait,  »' écria  avec  l' émo- 
tion d'un  homme  qui  temhlail  indiquer  que  ces  lieux 
pouvaient  bientôt  devenir  doublement  chenaux  ami* 
da  la  révolu 'ion  :  c'ett  da  là  qu'est  sertie  la  liberté 
française  !  Que  se  passait-il  pourtant  dan*  Grenoble, 
tandia  que  l'ancien  dominateur  da  l'Europe  l'avan- 
çait audacieusament  pour  remonter  *ur  le  trône, 
d'où  l'incoatlaace  de  la  fortune,  la  déloyauté  de 
quelque*  homiDM,  et  le*  écarta  de  M  politique 
lavaient  f>it  descendre?  La  population,  entrai  née 
vers  Napoléon  par  le  souvenir  de  ses  triomphes  mi- 
litaires, attendait  impatiemment  des  nouvelle*  de 
la  Mure,  pour  connaître  les  résultat*  de  la  rencontre 
de*  soldat*  du  5«  régiment  avec  ceux  de  h!e  d'Elbe  : 
le*  autorité*  faisaient  des  préparatifs  de  défense.  Dis 
le  matin  du  7,  las  remparts  c'étaient  garnis  de  ca- 
nons, et  les  artilleurs  avaient  été  placés  à  leur» 
pièces  vers  dix  heures  Peu  d'instant  après  arriva  de 
Charabéri  le  7*  régiment  d'infanterie ,  commandé 
parle  colonel  Labédoyère,  que  sa  haute  taille,  ta 
belle  figure ,  «on  caractère  bouillant  et  ton  cœur  af- 
fectueux contribuaient  à  rendre  puissant  *ur  l'esprit 
de  se*  officier*  et  de  *ea  «oldals.  Vers  trois  heures 
de  l'après-midi ,  ce  jeune  et  brillant  militaire  monta 
à  cheval ,  se  mil  a  la  tète  de  son  régiment  et  sortît 
de  Grenoble  par  la  porte  de  Bonne,  pour  *e  diriger 
»ur  la  route  de  Gap.  Une  affluence  considérable  d'in- 
dividus de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  toute  condi- 
tion, se  précipita  sur  son  passage,  dévorée  da  désir 
d'assister  a  des  événements  dont  elle  semblait  pré- 


voir l'issue.  A  qnelqae*  centaines  de  pas  de  la  ville  , 
le  colonel  faisaut  tout  a  coup  voile  face,  commanda 
la  halle,  ordonna  aux  tambours  de  cesser  de  huître, 
fit  crever  une  caisse  d'on  l'on  retira  nne  aigle,  et 
«écria  :  ••  Soldats,  voila  le  signe  glorieux  qui  vons 
«  guidaU  dan*  no.  immortelle»  journées  ;  celui  qui 
■•  nous  conduisit  si  souvent  è  la  victoire,  s'avance  ver» 
■•  nous  pour  venger  notre  humiliation  et  nos  revers  , 
••il  est  temps  de  toler  sous  son  drapeau,  q*ii  ne  cessa 
»  jamais  d'être  le  notre;  que  ceux  qui  m'aiment  me 
»suiv«nt;  l'ïrt l'empereur !  -  Les  soldats  avaient  con- 
tenu avec  pei<*e  l'explosion  de  leurs  sentiments 
tant  que  labédoyère  avait  parlé;  des  qu'il  eut  ter- 
miné se.  courte  harangœ,  ils  firent  retentir  les  airs 
des  crie  d'une  joie  delirane,  et  répétèrent  mille 
foi*  vire  l'empereur!  Au  milieu  de  l'enthousiasme 
qui  s  était  en  on  instaut  communiqué  a  la  fon'e 
immense  dont  le  régiment  était  entouré.  Phasienrs 
caisses  qui  renfermaient  des  cocardes  tricolores  fu- 
rent aussitôt  és-entrées;  chaque  militaire,  officier 
et  soldat ,  s'empressa  de  déchirer  sa  cocarde  blan- 
che ,  pour  reprendre  les  couleurs  de  la  révolution. 
La  nouvelle  de  cette  difection  fut  portée  a  Napoléon 
par  on  officier  du  7e  régiment.  Toujours  calme  en 
apparence,  comme  &  toutes  les  époques  mémorables 
de  sa  vie,  l'empereur  laissa  apercevoir  néanmoins 
sur  son  visage ,  l'impression  que  lui  causai!  an  évé- 
nement, qu'il  prévoyait  devoir  le  conduire  désormais 
Tuileries ,  sans  coup  férir.  Sa  physionomie,  dé- 
ludain  de  ta  teinte  sombre  que  les  fatigue*  du 
elles  tourments  de  l'esprit  avaient  contribué  a 
lui  donner,  devint  rayonnante  de  joie  et  d'espérance 
Après  avoir  témoigné  à  l'envoyé  de  labédoyère  tout 
ce  que  lui  faisait  éprouver  la  conduite  de  ce  colonel,  il 
piqnason  cheval  et  se  lança  en  avant  connut  s'il  eûtété 
dé, a  en  vue  de  l'arc  triomphal  du  Carrousel.  Bientôt 
les  cris  du  7*-  régiment  et  de  la  multitude  qui  l'ac- 
compagnait *e  firent  entendre.  Labédoyère  marchait 
•  pas  accélérés,  et  l'impatience,  égale  des  deux 
parts,  rapprorhail  le*  dittauce*.  En  qnelque*  instants 
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les  acclamation*  »e  Confondirent;  des  frères  d'arme*, 
que  les  vicissitudes  politique*  avaient  séparés,  se 
réunirent  et  s'embrassèrent  aux  cris  de  rire  la  garât  ! 
vifttt  7«/  rire  t empereur!  et  les  habitant*  du  basshi 
de  l'Isère,  accourus  à  la  rencontre  du  plus  extraordi- 
naire des  conquérants,  purent  mêler  l'expression  de 
leur  enthousiasme  aux  transports  d'slrgrcsse  de  la 
population  des  montagnes,  descendue  de  se*  ror* 
escarpés,  a  la  suite  du  grand  homme.  Labédoyère 
s'efforçait  pourtant  de  fendre  la  foule  pour  erfi»era 
Napoléon.  Enfin  il  peut  déposer  l'hommage  de  son 
dévouement  ans  pieds  de  son  ancien  maître;  celui- 
ci  le  reçoit  dans  ses  bras,  le  pre  se  fortement  sur 
son  sein,  et  n'interrompt  cet  éloquent  largage  do 
rceur,  que  pour  lui  dire  avec  effusion  :  «  Colonel , 
»  vous  me  replacer  sur  le  trône!  »  Napoléon  arriv.  h 
la  nuit  sous  le*  mur»  de  Grenoble.  Sa  présence  y  lut 
hientAt  signalée  anx  habitants  et  a  la  garnison  ,  par 
l'empressement  bruyant  et  tumultueux  q»e  l'obscurité 
ne  pouvait  empêcher  de  distinguer  autour  de  »a  per- 
sonne. Des  citoyens  et  des  soldats,  trompant  la  pré- 
voyance du    lieutenant-général,  qui  avait  donné 
l'ordre  de  fermer  les  portes ,  dont  il  s'était  même 
fait  remettre  les  clef*,  descendirent  aussitôt  par  les 
remparts  et  allèrent  grossir  le  cortège  de  l'empe- 
reur. Cependant  un  bruit  d'armes  s'étant  fait  en- 
tendre dans  la  place  ,  on  ernt  un  Instant  qu'on  y 
faisait  des  disposition»  hostile*.  «Les  canonnière 
"vont  faire  feu, »  s'écrie-l-on ,  et  la  foule,  saisie 
d'effroi ,  chercha  un  abri  contre  la  mitraille  derrière 
le*  maisons  les  plus  prochaines.  Napoléon,  inacces- 
sible a  la  contagion  de  la  peur,  resta  immobile  sur  le 
pont  en  face  des  batteries;  son  attitude  calme  produisit 
une  réaction  rapide  sur  l'esprit  de  la  multitude.  «L'em- 
»  pereur  prodigue  sa  vie,  dit  un  citoyen,  et  nous,  nous 
•  chercherions  à  ménager  la  nôtre!»  et  il  s'élança 
à  côté  de  l'immortel  guerrier  qui  avait  familiarisé 
tant  de  braves  avec  la  bouche  du  canon.  Napoléon, 
voulant  pourtant  connaître  la  nature  du  mouvement 
qu'on  avait  remarqué  sur  le  rempart ,  ordonna  à 
Labédoyère  de  harangnrr  les  artilleur*.  Le  colonel 
monta  alors  *ur  un  lerlre  et  dit  d'une  voix  forte  : 
«Soldats,  nous  vous  ramenons  le  héros  que  vous 
narrez  suivi  dans  tant  de  batailles,  c'est  h  vous  de 
>le  recevoir  et  de  répéter  avec  nous  l'ancien  cri  de 
ralliement  des  vainqueurs  de  l'Europe  :  A'jVr/Vm- 
prrrttr!»  Les  canonniers,  que  la  discipline  seule  avait 
retenus  a  leur  poste,  ne  firent  pas  attendre  leur  ré- 
ponse. fïtePemperrur!  s'écrièrent-ifs  d'une  voix  una- 
nime et  tout  ce  qui  les  entourait ,  militaire  ou  boor- 
geois ,  se  joignit  à  eux  pour  prolonger  ce  cri  ras- 
surant qu'avait  provoqué  Napoléon.  Mais  au  milieu 
de  l'enthousiasme  qni  exaltait  toutes  les  têtes  au  de- 
dans et  au  dehors  de  la  ville.  Napoléon  commençait 
à  se  lasser  de  voir  que  les  portes  restaient  lerroée*. 
On  »e  donnait  la  main  par  les  guichets ,  comme 
dit  le  Mémorial  dt  Sainte- H  tient ,  mais  on  n'ouvrait 
pas.  La  population  ouvrière  du  faubourg  Très-Cloi- 
tre ,  impatiente  d'introduire  l'homme  de  l'île  d'Elbe 
dans  les  murs  de  Grenoble,  survint  alors  avec  des 
poutres,  et  mit  fin  à  l'inquiétude  de  l'empereur.  La 
porte  de  Bonne  tomba  sous  les  coups  redoublés  de 
cette  nouvelle  miehine  de  guerre,  improvisée  en 
quelque  sorte  par  le  dévouement  d'une  clasie  labo- 
rieuse,  et  le*  assiégés  poussèrent  des  cris  de  victoire 
que  purent  à  peine  imiter  les  assiégeants.  «  11  n'est 
••point  de  bataille  ou  l'empereur  ait  couru  p  us  de 
••dangers  qu'en  entrant  à.  Grenoble,  dit  M.  Las- 
»  Cases  ;  les  soldait  se  ruèrent  sur  lui  avec  tous  les 
»  gestes  de  la  fureur  et  de  la  rage  ;  on  frémit  un  in- 
sistant, on  eut  pu  croire  qu'il  allait  être  mis  en 
»  pièce*  ;  ce  n'était  que  le  délire  de  l'amour  et  de  la 
«joie;  il  fut  enlevé  lui  et  son  cheval.»  Aussitôt  son 
entrée  dans  Grenoble,  Napoléon  fil  réimprimer  ses 
proclamations.  1-e  8  au  matin,  elles  furent  affichées 
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et  répandue*  avec  profusion.  De*  émissaires  les  portè- 
rent sur  tous  le*  points,  et  furent  chargés  d  annoncer, 
outre  la  prise  de  possession  de  la  capitale  du  Dau- 
phiné,  la  prochaine  intervention  de  l' Autriche  et  do 
roi  de  Naples.  A  dis  heures,  la  garde  nationale, 
le*  troupes  de  la  garnison,  formant  a  peu  près  six 
mille  hommes,  »e  trouvèrent  rassemblés  sur  la 
place  Grenelte.  L'empereur  tj  rendit  pour  ie«pas»er 
en  revu*.  Il  était  vém  de  la  fameuse  eapotu  grise , 
el  portait  le  vieux  chapeau  qui,  comme  le  panache 
du  bon  Henri,  avait  servi  plus  d'une  fois  a  rallier 
les  braves  au  champ  d'honneur.  «  Lorsqu'il  parut, 
••dit  M.  de  Ch.iboiton,  le  ciel  fut  obscurci  par  la 
••multitude  de  sabres,  de  baïonnettes,  de  bonnet» 
•  de  grenadier»,  de  schakos,  etc.,  que  le  peuple  el 
••  les  soldais  élevaient  en  l'air,  au  milieu  des  plus 

-  vives  démonstrations  de  dévouement  et  d'amour.  » 
Les  dames  de  la  ville ,  placées  aux  fenêtres  qui  do- 
minaient celle  ma«se  guerrière,  joignirent  leurs  ac- 
clamations à  celles  de  leurs  61s  el  de  leurs  époux, 
admis,  sousle  costume  militaire,  à  admirer  de  plus 
près  le  héros,  qai,  selon  l'expression  de  l'inimitable 
Béranger,  avait  laissé  la  poussière  de  *es  pied»,  em- 
preinte sur  le  bandeau  des  rois.  Tous  le»  âges ,  tous 
les  sexes,  tontes  les  conditions  rivalisaient  d'empres- 
sement et  d'enthousiame.  «Tout  est  décidé  main- 
«  tenant,  répéta  plusieurs  fni*  Napoléon  a  ses  «ffi- 
••  ciers,  nous  sommes  surs  d'aller  à  Paris.»  Il  vou- 
lut parler  au  peuple,  mais  les  témoignages  bruyants 
de  l'alégresse  qu'il  répandait  sur  son  passage  ,  l'em- 
pêchèrent d'être  entend*;  il  s'approcha  alors  du 
4«  régiment  d'artillerie  ,  qu'il  harangue  en  ces  ter- 
mes :  «  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fait  mes  première* 
"  armes;  je  vous  aime  tous  comme  d'anciens  cama- 

rades;  je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille , 
■•et  j,aî  toujours  été  content  de  vous;  niais  j'e.»pere 
,  >■  que  nous  n'aurons  point  besoin  de  vos  canons  ;  il 
••faot  à  la  Franc*  de  la  modération  et  du  repos. 
••L'armée  jouira,  dans  le  sein  de  la  paix,  du  bien 
■•que  je  lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai  encore. 
••Les  soldat*  ont  retrouvé  en  moi  leur  père;  ils 
••peuvent  compter  sur  les  récompenses  qu'ils  ont 

-  méritées.  »  Napoléon  sentait  pourtant  le  besoin  de 
donner  à  la  révolution  qu'il  opérait,  une  couleur 
qai  ne  fût  pas  purement  militaire;  il  désirait  vive- 
ment de  voir  sanctionner  l'enthousiasme  populaire, 
par  les  grands  corps  de  judîcature.  Pour  l'homme 
qui  avait  sacrifié  ses  intérêts  politiques  et  ceux  de  la 
France  à  l'ambition  de  s'asseoir  sur  le  troue  ,  et  d'y 
appeler  une  fille  des  Césars;  pour  cet  homme,  le 
dévouemeul  de  la  multitude,  sans  cesser  de  lui  être 
cher,  comme  moyen  de  succès,  n'était  que  de  la 
turbulence  ochlocratique.  ,  qu'il  était  impatient  de 
n'avoir  plus  pour  unique  auxiliaire.  Il  y  avait  à  Gre- 
noble une  haute  magistrature;  c'est  d'elle  que  Na- 
poléon attendait  un  grand  exemple  de  soumission  a 
son  pouvoir,  pour  les  autres  cours  ou  tribunaux  ; 
mais  la  cour  d'appel  du  Daupbiné  ne  se  montra  pas 
aussi  empressée  que  la  population  de  cette  province. 
Un  officier  d'ordonnance  fut  alors  envoyé  auprès  du 
premier  président  et  du  procureur-général  pour 
leur  ordonner  de  se  présenter,  avec  leur  compagnie, 
à  l'audience  de  l'empereur.  Ces  deux  magistrats 
convoquèrent  aussitôt  leurs  collègues  el  leur  com- 
muniquèrent les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Quel- 
ques membres,  parmi  le»  plus  jeunes,  se  prononcè- 
rent contre  la  démarche  qu'on  exigeait  d'eux  ;  mais 
la  majorité  ayant  élé  d'avis  d'obéir,  les  opposants 
demandèrent  en  vain  qu'on  ajoulàt,àcet  acte  de 
condescendance,  l'expression  de  vieux  indépendants, 
dans  une  adresse  énergique  qu'avait  rédigée  un  avo- 
ral-général  ,  M.  Béreuger ,  depuis  député  de  la 
Drôme.  La  minorité  obtint  du  moins  que  les  or- 
ganes naturels  de  la  cour  garderaient  un  morne 
silence  ea  se  présentant  devant  Napoléon,  et  ex- 


primeraient par  là  que  leur  visite  était  forcée, 
ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté.  Ce  n  était 
pas  pourtant  dans  cette  attitude,  et  avec  celle 
froide  impassibilité ,  que  les  autorités  de  l'empire 
abordaient  autrefois  le  superbe  maître  des  Français. 
Napoléon  ne  manqua  pas  aussi  de  faire  sentir  com- 
bien il  était  blessé  qu'on  lui  rappela!  ainsi  sa  dé- 
chéance. Après  avoir  début*  par  une  vive  apostro- 
phe au  procureur-général,  il  dit  avec  l'accent  du 
reproche  :  ••  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  viens,  mais 
••  pour  vous  ;  sans  mon  retour  vous  étiez  tous  perdus, 
••oui,  tous;  mais  j'ai  entendu  Us  gémissements  delà 
-  France  ;  je  suis  revenu  avec  les  fidcles  compagnons 
•■  de  mon  exil  pour  la  retirer  des  bords  de  l'abîme.  » 
Il  parla  ensuite  de  la  Charte  de  Louis  XVIII,  el 
comme  si  un  consentement  illusoire ,  tel  que  celui 
dont  son  avènement  au  trône  avait  été  revelu,  ou  qui 
consacra  plus  tard  son  acte  additionnel,  donnait  à 
une  institution  politique  un  caractère  plus  national 
que  ne  pourrait  le  faire  un  acte  de  pure  gracieu- 
seté, il  continua  de  la  manière  suivante  :  «  Qu'est- 
-ce qu'une  constitution  octroyée  ?  je  ne  reconnais 
n  pour  vraie  constitution  que  celle  qui  est  revêtue 
»  de  l'assentiment  national;  mes  droits  à  moi  m'ont 
••  été  déférés  par  la  nation  ,  par  la  volonté  unauiroe 
••des  Français;  ils  ne  sont  autres  que  les  droits  du 

»  peuple  Je  viens  les  reprendre,  non  pour  régner, 

■•  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ;  non  pour  me  venger , 
••  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a  été  dit,  fait  et  écrit  de- 
••  puis  la  capitulation  de  Paris;  mais  pour  vous  resti 
••  luer  vos  droits,  pour  vous  préserver  des  danger 
..  qui  vous  menaçaient...  Au  reste  Louis  XVIII  est  un 
»  honnête  homme;  mais  ses  ministres  l'uni  trompe 
••  sur  la  situation  des  choses  ,  ils  n'ont  pas  su  profiter 
»  des  circonstances  heureuses  qui  pouvaient  facî.i- 
»ter  la  restauration....  Ils  n'entendent  rien  au 
»■  pouvoir.....  Une  misérable  actrice  meurt  (  ma 
••demoiselle  Baucourt),  un  prêtre  fanatique  refuse 
»  de  l'enterrer,  et  de  suite  le  peuple  crie  ou  ckd- 
»  (eau  !  on  ne  se  fût  pas  permis  cela  de  mon  temps  ; 
»  cependant  je  n'avais  qu'une  sentinelle  à  ma  porte  : 
»  mais  on  savait  que  je  ne  souffrais  pas  les  émeutes 
••  populaire».  Ea  1811,  le  pain  manquait  à  Paris; 
»  les  femmes  de  la  halle  criaient  :  allons  en  demander 
-au  mitron  !  —  Oui,  répondit  une  d'elles,  allez, 
••  allez  ,  il  vous  recevra  bien....  Je  sais  que  les  Fran- 
>•  çais  veulent  être  gouvernés  par  des  lois,  mais  avec 
«vigueur.  Il  y  a  trente  ans  qu'ils  réclament  une 
••constitution;  relie  de  Sieyes  était  trop  bavarde,  la 
»  mienne  trop  silencieuse;  j«  verrai  à  présent  ce  qui 
~  leur  convient  ;  nous  réglerons  cela  plus  tard...! 
■•Des  magistrats  ont  cherché  à  égarer I  opinion  pu 
»  blique  sur  mon  compte;  il»  se  sont  abaissés  jus 

»  qu'a  copier  de  misérables  libellistes        On  a  os 

»  imprimer  que  j'étais  un  lâche        Celte  insulte  e*l 

■•  infime  ;  cl.e  s'adresse  à  la  nation  autant  nu 
••moi....  Comment  la  France  m  aurait-elle  suivi  s> 
••long-temps,  si  je  n'avais  été  qu  un  lâche....  Dr; 
>■  monuments  de  toute  espèce  attestent  ce  que  j'ai 
»  fait  ;  mais  il  faut  oublier  que  nous  avons  été  le; 
••  maître»  du  monde;  il  ne  s'ag  t  plus  que  de  rester 
••  maîtres  chez  nous.  ••  Après  d  ite  allocution,  il  in- 
terpella les  magistrats  les  p  us  rapprochés  de  lui  sur 
l'influence  dont  leur  compagnie  jouissait  dans  la 
province.  —  -  Elle  est  nulle,  lui  répondit  M.  Bé- 
ronger  —  Pourquoi  cela?  —  Parceque,  dans  le 
»  système  impérial ,  le  pouvoir  judiciaire  a  été  trop 
.■subordonné  an  pouvoir  administratif,  el  que  la 
..  considération  et  le  crédit  politique  s'obtiennent  en 
>.  rai>on  de  l'étendue  de  l'autorité.  —  Je  ne  me  suis 
pas  mêlé  de  ces  choses-là  ;  j'avoue  que  je  m'en  suis 
..peu  occupé;  c'est  TreilUard  qui  a  tout  fait;  il 
■•était  dominé  par  la  crainte  de  ressusciter  les  parle- 
i>  ments ,  en  accordant  trop  de  prépondérance  a  la 
>•  magistrature  judiciaire.  »  La  cour  d  appel  était 
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rejtée  plus  d'une  bcnrc  auprès  de  Napoléon  :  elle  y 
fut  remplacée  par  le  tribunal  de  première  instance , 
que  conduisait  ton  chef,  M.  J  destiné  à  pré- 
sider dan»  la  suite  une  cour  prcvôtale,  qui  devait  pro- 
noncer plus  d'un  arrêt  de  mort  «  contre  de»  paysans , 
insurgés  au  nom  du  prince  qu'on  entourait  alors  de 
félicitations.  L'académie  fut  aussi  introduite ,  et 
Napoléon  adressa  aux  membres  des  diverses  facul- 
tés des  questions  qui  firent  admirer  1'étendoe  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Aux  corps  judiciaires, 
littéraires  et  scientifiques  succédèrent  le  clergé  et  les 
officiers  de  la  garnison.  SI. Simon,  en  habits  pontifi- 
caux, vint  complimenter  le  héros  sur  le  front  duquel 
on  pontife  n'avait  pas  dédaigné  de  verser  Pbuile 
sainte;  mats  l'audience  accordée  au  sacerdoce  fut 
fort  courte;  elle  se  prolongea  davantage  ponr  les 
militaires.  C'est  h  ceux-ci  que  Napoléon  se  justifia 
d'êfre  venu  seul ,  c'est  à  dire,  sans  assistance  étran- 
gère ,  par  des  raisons  capables  de  séduire  l'orgueil 
national.  -  J'aurais  pu ,  dit-il,  venir  attaquer  les 
■■  Bourbons  avec  des  vaisseaux  et  des  flottes  nom- 
breuses;  je  n'ai  voulu  des  secours  ni  de  Murât,  ni 
».  de  l'Autriche.  Je  connais  mes  concitoyens  et  les 

-  défenseurs  de  la  patrie  ,  et  je  compte  sur  leur  pa- 
triotisme. »  Pnis  il  ajouta  :    «J'ai  trop  aimé  la 

-  guerre;  je  ne  la  ferai  plus;  je  laisserai  mes  voisins 
-en  repos;  je  veux  régner  pour  rendre  notre  belle 

France  libre,  heureuse  et  indépendante,  et  pour  as- 
»  seoir  son  bonheur  sur  des  bases  inébranlables;  je 
»  veux  être  moins  son  souverain  que  le  premier  et  le 
-meilleur  de  ses  citoyens.  Oublions,  dit-il  encore 

-  une  fois,  oublions  que  nous  avons  été  les  maîtres 
••  du  monde.  -  A  deux  heures  de  l'après-midi ,  la 
garnison  de  Grenoble  fnt  dirigée  sur  Lyon.  Avant 
son  départ ,  Napoléon  avait  interrogé  Labédoyère  , 
tor  Paris,  et  sur  la  situation  générale  de  la  France. 
-Sire,  lui  dit  le  colonel,  les  Français  vont  tout 
..faire  pour  votre  majesté;  mais  îl  faut  aussi  que 
«votre  majesté  fasse  tout  pour  eux.  Plus  d'ambi- 
tion, plus  de  despotisme;  nous  voulons  être  libres 
..  et  heureux.  Il  faut  abjurer  ce  système  de  conquête 
>.  et  de  puissance  qui  a  fait  le  malheur  de  la  France 
»  et  le  vôtre.  »  I-  empereur  répondit  :  ■>  Si  je  réussis, 
»je  ferai  tout  ce  qo'il  fandra  faire  pour  remplir 
<•  l'attente  de  la  nation.  Son  bonheur  m'est  plus 
'..  cher  que  le  mien.  C'est  pour  la  rendre  libre  et 

-  heureuse  que  je  me  suis  jeté  dans  une  entreprise 
»  qui  pouvait  ne  pas  avoir  de  succès  et  me  rouler  la 
••vie;  mais  nous  aurions  eu  la  consolation  de  mou- 

rir  snr  le  sol  de  la  patrie.  —  Et  de  mourir,  ajouta 
]  »  Labédoyère,  pour  son  honneur  et  sa  liberté.  »  Mais 
tandis  que  les  autorités  civiles,  ecclésiastiques  et 
militaires  se  faisaient  présenter  à  l'empereur,  les 
habitants  de  Grenoble  n'éprouvaient  pas  un  moindre 
désir  de  lui  faire  connaître  leurs  voeux  et  leurs  sen- 
timents. ••  l~i  population  dauphinoise  ,  comme  lob- 
•■  serve  très  bien  le  Mémorial  de  Sainte-  fi Y'rnr,  s'é- 
••  lait  fort  éclairée  |>endanl  les  vingt  dernières  années; 

|  »et,  malgré  tout  le  bonheor  de  revoir  l'empereur, 
-elle  se  demandait  cependant,  avec  inquiétude,  quel 
••allait  être  son  objet.-  De  nombreux  citoyens, 
libres  de  toute  considération  personnelle,  dépo- 
tèrent donc,  dans  différentes  adresses,  l'expres- 
sion de  leur  vive  sollicitude  pour  la  paix  et  la  li- 
berté, repoussant  surtout  avec  une  noble  générosité 
toute  idée  de  réaction  et  de  vengeance.  «  One  le 
»  spect.icle  de  la  félicité  de  l'immense  majorité  de 
■  la  nation ,  dirent-ils ,  soit  le  seul  châtiment  des 
»  hommes  qui  ne  veulent  pas  s'y  associer.  -  Au  mi- 
lieu de  celle  manifestation ,  a  la  fois  respectueuse 
et  hardie,  de  l'opinion  publique,  une  voix  anstère 
te  préparait  a  faire  entendre  la  vérité  a  Napo- 
léon ,  soos  des  formes  plus  sévères.  Ce  fut  alors  que 
M.  Josrph  Rey ,  de  Grenoble ,  président  du  tribunal 

J  cîvil  de  Romilly,  conçut  celte  «dresse  énergique ,  | 


qui  ne  fnt  publiée  qu'au  mois  d'avril,  et  dans  laquelle 
il  s'exprima  avec  la  plut  entière  franchise  envers  le 
conquérant  allier  qui  naguère  avait  soumis  au  rôle 
de  courtisans  ceux-là  mêmes  que  les  courtisant  en- 
tourent. -Ecoula,  Ini  dit-il,  ô  Napoléon!  écoute  la 
-voix  libre  d'un  vrai  citoyen,  de  ton  plut  véritable 
••ami  peut-être.  Jamais  tu  noue  plut  betoin  de  con- 
•>  naître  la  vérité  dans  loul  son  jour  ;  c'est  en  ce  sno- 
«ment  que  la  moi  dre  réticence  serait  un  crime  en- 
••  vers  la  patrie,  envers  toi-même.  Asseï  d'autres, 
•<  sans  moi ,  viendront  flatter  de  nouveau  tes  pas- 

-  tiont ,  égarer  Ion  ecenr...  Ce  ionl-ta  tes  plus  cruels 
»•  comme  les  plus  lâches  ennemis...  Ile  puis  l'époque 
-on  pour  la  première  fois  tu  vins  prendre  le  sceptre 
-de  la  nation  française,  tout,  autour  de  toi,  s'est 
••entièrement  changé;  tu  dois  donc  ansti  changer 
••de  système.  Nous  sortions  à  peine  alors  des  con- 
»  vulsions  déchirantes  de  la  plus  terrible  des  révo'u- 
••  lion*  populaires;  et  par  un  penchant  trop  irrésî<ti- 
■•  ble  drs  peuples  qui  ont  gémi  sous  I  anarchie,  nous 

-  ne  voyons  pltn  de  sehit  alors  qne  dans  I  e»lfé mr 
"opposé.  Insensés  !  nous  courrions  non*  précipitrr 

-  d'un  abîme  dans  nn  autre...  Tu  parus  alors  !..  je 
"suis  persuadé,  Napoléon,  que  Ion  e«nr  n'était  pas 
-eeloi  d'un  despote..,  mais  il  eut  sulfi  du  funeste 
■•engouement  que  lu  vis  éclater,  dans  la  nation  en- 
tière, pour  étouffer  en  ton  soin  jusqu'au  dernier 
*•  germe  des  vérins  du  citoyen.  On  se  prosterna 
"follement  4  les  pieds,  on  le  regarda  comme 
"  l'ange  unique  du  bonheur...  Nous  ne  vîmes  point 
"  qu'il  ne  peut  exister  de  bonheur,  de  repos  parmi 

-  les  nations ,  qu'au  sein  d'une  constitution  libérale 
"  avec  sagesse,  lorte  et  modérée  tout  à  la  fois,  uni- 
"qnement  fondée  snr  la  base  éternelle  tin  plut  grand 
"  ^itn  Jet  gotn'trné*.  Notre  aveuglement  fut  bien  fu- 
•■  nette  ,  et  préparait  nos  tèlet  a  sa  courber  sout  le 
"joug...  Toi-même  alors  partageas  tant  doute  notre 
-erreur;  mais  tu  l'embrastas  avec  une  espèce  de 
-délire...  Tu  crus  qu'on  ne  pouvait  gouverner  1rs 
»•  hommes  sans  les  opprimer  et  les  corrompre...  Le 
•■  mot  de  liberté  devint  synooyme  de  licence...  Ce 
••fnt  un  crime  de  n'aimer  son  prince  qu'après  ta 
••  patrie...  La  patrie  !  ce  nom  sacré  ne  fut-il  pas  lui— 

-  même  -oublié?  bieniêl  tout  trembla  ,  parrequt  tout 
•-fut  avili....  O  leçon  terrible  !  celle  même  opinion  des 
-hommes,  qui  t'avait  fait  le  diru  de  la  terre;  celte 
••opinion,  longtemps  égarée,  devait  elle-même 
-saper  la  puissance...  Non,  lu  n'as  point  été  vaincu 
••par  des  bordes  étrangères.  Eh  !  comment  celle  na- 
*•  lion  ,  si  sensible  à  l'honneur,  douée  d'une  înlré- 
»  pidilé  ti  rare,  eût-elle  pu  te  résoudre  à  courl»er 

-  paisiblement  la  té-le  sous  le  joug  d  un  ennemi , 
••tremblant  a  l'aspect  de  ton  propre  triomphe?... 

-  Non  ,  c'est  qu'on  vit  que  la  cause  n'était  plut  celle 
••  de  la  patrie!..  C'est  que  lu  nous  avais  plongé  dans 
-le  plus  cruel  égoïsmr ,  In  avait  éteint  dans  nui 

-  cceurs  ce  feu  sacré  du  patriotisme,  qui  rend  teul  un 
•'  peuple  invincible  au  milieu  de  l'univen  conjuré.  Je 
•  le  répèle  donc  :  aujourd'hui  tout  est  changé,  même 
■  en  Europe  et  dans  le  monde  entier...  Je  l'en  conjure 
»  A  Napoléon  ,  ne  sois  pat  jin  tyran!  sois  enfin  vrai- 
»  ment  grand  !  soit  pleinement  généreux,  sarhe  par- 
••  donner  arec  franchise.  Entre  ceux  qui  t'abandon- 
«  nèrent ,  il  est  peu  de  véritables  tratlres  ;  In  fnt  pln- 
-lôt  délaitté  que  trahi  ,  ou  plutôt  tu  t'es  trahi  <oi- 
"  mime.  Revient  donc,  à  Napoléon!  revient  aux 
-principes  impérissables  de  la  justice  et  de  la  ration! 

-  il  n  existe  plus  d'antre  art  de  régner  que  celui  d  as- 
»  tarer  la  liberté  et  le  bonheur  des  propies.  -  La 
tendance  républicaine  de  l'enthousiasme  dauphinoise 
ne  pouvait  cependant  convenir  à  Napoléon  ;  aussi , 
sans  se  repentir  d'avoir  provoqué  le  réveil  des  senti 
menls  populaires  qui  faisaient  encore  une  partie  de  sa 
poissance,  songea-l-il  dès  Ion  •  ralentir  l'élan  qo'il 
avait  lui-même  communiqué  vers  let  doclrinet  libé- 
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raies.  Il  s'affermit  surtout  dans  celte  résolution 
lorsqu'il  put  voir  avec  quel  empressement  les  hymnes 
el  les  chants  favoris  de  la  révolution  étaient  deman- 
des et  applaudi*  au  théâtre,  el  il  sembla  plus  d'une 
fois  se  dire  à  lui-même:  «Si  je  les  laissais  faire ,  ils 
»  oublieraient  bientôt  que  je  dois  cire  de  la  partie.  « 
Ce  fut  sans  doute  pour  prévenir  celle  distraction  des 
patriotes  dauphinois  qu'il  se  hâta  de  prendre  l'alti- 
tude du  mailre,  el  de  signaler,  par  trois  décrets,  la 
présence  de  l'empereur  el  le  rétablissement  de  son 
pouvoir.  Par  le  premier,  il  ordonna  d'intituler  les 
acles  et  de  rendre  la  justice,  en  son  non,  a  dater  du 
iS  mars.  Les  deux  auires  se  rapportaient  a  l'organi- 
sation drs  cardes  nationales  dans  les  départements 
des  Hautes  et  Basses-Alpes,  de  la  Drôme,  du  Muni- 
Blanc  et  de  Pisère.  En  quittant  les  habitants  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  cbet  lesquels  l'enthousiasme 
avait  été  loin  d'égaler  celui  qu'il  rencontra  ensuite 
dans  le  département  de  l'Isère  ,  Napoléon  leur  avait 
témoigné  si  satisfaction,  en  promettant  d'exaucer 
leurs  vaux  et  de  dissiper  leur  inquiétude  sur  la 
conservation  de  toutes  les  propriétés  rt  le  maintien 
de  l'égalité  entre  toutes  1rs  classes.  11  avait  parlé  en- 
core tJes  droits  de  la  nation ,  comme  étant  l'objet 
principal  de  sa  sollicitude.  Ses  adieux  aux  habitants 
de  l'Isère,  tracés  sans  doute  sous  l'influence  des 
appréhensions  que  lui  causait  une  explosion  de  libé- 
ralisme, plus  vive  qu'il  ne  l'avait  désirée,  portèrent 
davantage  le  cachet  impérial.  Au  moment  de  partir 
de  Grenoble,  il  fit  publier  la  proclamation  suivante  : 

■  Citoyens,  lorsque  dans  mon  exil  j'appris  tous  les 
••malheurs  qui  pesaient  sur  la  nation,  que  tous  les 
»  droits  du  peuple  étaient  méconnus,  et  qu'on  me  re- 

-  prochait  le  repos  dans  lequel  je  vivais,  je  ne  perdis 
»  pas  an  moment,  je  m'embarquai  sur  un  frêle  na- 
»  vire,  je  traversai  les  mers  au  milieu  des  vaisseaux  de 
••  guerre  de  différentes  nalious ,  je  débarquai  seul  sur 
h  le  sol  de  la  patrie  ,  et  je  n'eus  en  vue  que  d'arriver, 
••avec  la  rapidité  de  l'aigle,  dans  cette  bonne  ville  de 
••Grenoble,  dont  le  patriotisme  et  l'attachement  à  ma 

■  personne  m'étaient  particulièrement  connus  •  Dau- 
••  phinois,  vous  ave»  rempli  mon  attente.  J'ai  supporté, 
••non  sans  déchirement  de  cœur,  mais  sans  abatl:- 
»  ment,  les  malheurs  auxquels  j'ai  été  en  proie  il  y 
•  •  un  au;  le  spectacle  que  m'a  offert  le  peuple  sur 
"  mon  passage  m'a  vivement  ému.  Si  quelques  nuages 
■•  avaient  pu  altérer  la  grande  opinion  que  j'avais  du 

-  peuple  français,  ce  que  j'ai  vu  m'a  convaincu  qu'il 
••était  toujours  digne  de  ce  nom  de  grand  peuple, 
»  dont  je  le  saluai  il  y  a  vingt  ans.  Dauphinois,  sur 
-le  point  de  quitter  vos  contrées  pour  me  rendre 
»  dans  ma  bonne  ville  de  Lyon  ,  j'ai  senti  le  besoin 
«de  vous  exprimer  toute  l'estime  que  m'ont  in- 
spirée vos  sentiments  élevés.  Mon  cœur  est  tout 

■  plein  des  émotions  que  vous  y  avez  fait  naître, 
••  l'en  conserverai  toujours  le  souvenir,  h  Parti  de 
Grenoble  le  g ,  Napoléon  coucha  le  même  jour  à 
Bourgoin;  il  entra  le  10  à  Lyon,  d'où  le  comte 
d'Artois  était  parti  depuis  quelques  heures,  suivi  d'un 
seul  volontaire  royal,  dont  le  prisonnier  de  l'ile 
d  Elbe  récompensa  le  dévouement  et  la  fidélité  par 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur.  Plusieurs  dé- 
crets remarquables  signalèrent  le  séjour  de  Napoléon 
dans  la  seconde  ville  de  France.  Pour  conserver 
et  pour  étendre  la  popularité  que  ses  premières 
proclamations  lui  avaient  acquise ,  il  remit  en 
vigueur  les  décisions  de  l'assemblée  constituante, 
sur  l'ancienne  noblesse,  sans  s'expliquer  sur  la  nou- 
velle ;  et,  quoique  la  conservation  de  celle-ci  dût 
rendre  illusoire  I abolition  de  la  première,  qui,  ré- 
duite par  la  Charte  a  une  valeur  purement  honori- 
fique, n'offrait  plus  ainsi  de  différence,  à  l'ancien- 
neté près,  avec  la  noblesse  impériale,  le  décret 
produisit  tout  l'effet  que  l'auteur  en  avait  espéré. 
Une  assemblée  nationale  fut  ensuite  convoquée, 


sous  le  nom  de  Champ-de-Mai ,  et ,  comme  s'il  eut 
voulu  insinuer  que  son  beau-père  avait  approuvé 
son  entreprise,  l'empereur  annonça  que  son  épouse 
et  son  fils  assisteraient  à  cette  grande  solennité.  Il 
partit  de  Lyon  le  il,  en  disant  aux  habitants  : 

-  Lyonnais,  je  vous  aime  !  »  et  prit  la  route  de  la 
Bourgogne.  De  tout  côté,  les  soldats  el  le  peuple 
volaient  au-devant  de  lui.  Le  maréchal  Ney  vint  le 
joindre,  le  17,  à  Auxerre  ,  après  avoir  publié  ,  à 
Lons-le-Saulnier,  la  proclamation  snivanle  :  «  La 
-cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue  !  La  dy- 
nastie légitime,  que  la  nation  française  a  adoptée, 
»  va  remonter  sur  le  trône.  C'est  à  Napoléon  r  notre 
••souverain,  qu'il  appartient  de  régner  sur  notre 

■  beau  pays  !  CJue  la  noblesse  des  Bourbons  prenne 
le  parti  de  s'expatrier  encore,  ou  qu'elle  consente 

••à  vivre  au  milieu  de  nous,  que  nous  importe  | 
»  La  cause  sacrée  de  la  liberté  et  de  noire  in- 
dépendance ne  souffrira  plus  d'une  funeste  in- 
»  fluence.  Ils  ont  voulu  avilir  notre  gloire  militaire , 
»  mais  ils  se  sont  trompé*  ;  cette  gloire  est  le  fruit  de 
<•  trop  nobles  travaux  pour  que  no'is  puissions  ja- 
»  mais  en  perdre  le  souvenir.  Soldats,  les  temps  ne 
sont  plus  ou  l'on  gouvernait  les  peuples  en  élouf- 

-  fant  leurs  droits;  la  liberté  triomphe  enfin,  et  Na- 
•-poléon,  notre  auguste  empereur,  va  l'affermir  à 
••jamais.  Que  désormais  cette  cause  si  belle  soit  la 
<•  nôtre  et  celle  de  tous  les  Français  !  »  En  se  ran- 
geant sous  le  drapeau  impérial,  le  prince  de  la 
MosLowa  voulut  néanmoins  expliquer  à  l'empereur 
les  mol  ifs  de  sa  conduite  et  lui  demander  des  garan- 
ties. Il  lui  adressa  à  cet  effet  une  lettre  ou  l'on  re- 
marque les  phrases  suivantes  :  «  Je  ne  suis  pas 
-venu  vous  joindre  par  considération  ni  par  atta- 
>•  cliement  pour  votre  personne.  Vous  avez  été  le 
••tyran  de  ma  patrie;  vous  avez  porté  le  deuil  dans 

■  toutes  les  familles,  et  le  désespoir  dans  plusieurs; 
••vous  avez  troublé  la  paix  du  monde  entier.  Jurez* 

■  moi ,  puisque  le  sort  vous  ramène  ,  que  vous  ne 
»  vous  occuperez  plu*  à  l'avenir  qu'à  réparer  les 

-  maux  que  vous  avez  faits  à  la  France.  A  ces  con- 
••  ditions,  je  me  rends,  pour  préserver  mon  pays  des 
-déchirements  dont  il  est  menacé.  >•  Napoléon  ar- 
riva le  ao  à  Fontainebleau,  et  fil  ce  jour-là  même 
son  entrée  à  Paris,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir, 
entouré  d'une  foule  immense  qui  se  pressait  sur  son 
passage,  et  qui  lui  fil  dire  avec  émotinn  :  »  Mes 
-amis,  vous  m'éloufîtz.  >•  La  famille  royale  s'était 
retirée  à  son  approche  et  gagnait  les  frontières  de  la 
Belgique.  Le  premier  soin  de  l'empereur  fut  d'or- 
ganiser un  ministère.  Pour  attacher  de  plus  en  plus 
a  sa  cause  les  amis  de  la  liberté ,  dont  il  sentait  en- 
core le  besoin  de  se  faire  des  auxiliaires  ,  et  poux  se 
donner  aussi  un  conseiller  capable  et  fidèle,  il  con- 
fia à  Carnot  le  porte-feuille  de  l'intérieur.  •<  Je  serais 
••mieux  à  la  guerre,  lui  dit  celui-ci.  —  Sans  doute, 
••reprit  Napoléon;  mais  ce  serait  indiquer  que  je 
••  la  veux,  el  tous  mes  vaux  sont  au  contraire  pour 
••la  paix.  »  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  publia 
le  décret  de  Lyon,  daté  du  i3  ,  par  lequel  les  cham- 
bres étaient  dissoutes  et  le  Champ-de-Mai  convoqué. 
Les  troupes,  accouroes  avec  lui  dans  la  capitale,  et 
celles  qu'il  y  rencontra,  furent  ensuite  passées  en 
resues.  -  Soldats,  leur  dit-il  en  leur  montrant  le 
•  général  Cambronne  et  les  autres  officiers  de  son 
«  corps  ,  voilà  les  officiers  du  bataillon  qui  m'a  ac- 

-  compagne  dans  mon  malheur!  Ils  sont  tous  mes 
-amis;  ils  étaient  cbers  à  mon  coeur.  Toutes  les  fois 

■  qne  je  les  voyais,  ils  me  représentaient  les  diffé- 
»  rrnls  régiments  de  l'armée.  Dans  ces  six  cents 
>•  braves ,  il  y  a  des  hommes  de  tous  les  régiments.  - 
Le  conseil  d'étal,  réorganisé,  reparut  devant  le  prince 
qu'il  avait  si  long-temps  enivré  de  flatteries;  mais 
subissant  celle  fois  l'empire  des  circonstances  et 
I  influence  de  l'esprit  public,  il  mêla  aux  formules 
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adulatrices  des  discours  officiels,  quelques  phrases 
énergiques,  et  des  déclarations  de  principes  aux- 
quelles Napoléon  n'avait  pas  été  accoutumé  sous  son 
premier  règne.  L'empereur  avait  appelé  à  faire 
partie  de  ce  corps  des  orateurs  et  des  publi- 
cités, connus  par  leur  attachement  aux  doctrines 
libérales ,  Dumolard  et  Benjamin  Constant  entre 
autre*.  La  cour  de  cassation,  la  conr  des  comptes, 
l'institut,  le  conseil  municipal  de  Paris,  les  écoles 
He  droit  et  de  médecine,  et  l'école  polytechnique 
joignirent  leurs  félicitations  à  celles  du  conseil  d'é- 
tat. L'adresse  de  la  cour  de  cassation  contenait  une 
véritable  profession  de  foi  politique,  où  le  principe 
de  la  «OUTeraineté  dn  peuple  était  proclamé.  Le  lan- 
gage de  la  députation  de  l'institut ,  qui  avait  choisi 
M.  Etienne  pour  l'interprète  de  ses  sentiments,  ne 
fut  pas  moins  remarquable.  Napoléon  répondit  aux 
divers  orateurs  ,  dan»  le  sens  de  la  direction  libérale 
qu'avait  prise  l'opinion  publique  ,  assurant  ••  qu'il 
-  avait  renoncé  aux  idées  du  grand  empire,  dont, 
••  depuis  quinte  ans  ,  il  n'avait  encore  posé  que  les 
»  bases,  et  qu'il  s'attacherait  à  consolider  tout  ce  qui 
»  avait  été  fait  en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  - 
OLli^é  ensuite  de  garantir,  par  des  actes,  la  sincérité 
de  ses  paroles  auprès  d  une  nation  que  les  souvenirs 
du  despotisme  impérial  devaient  rendre  méfiante,  il 
abolit  la  censure  et  la  direction  de  la  librairie  t  en 
disant  aux  courtisans  qui  faisaient  des  observations 
snr  les  conséquences  que  pouvait  avoir  retle  me- 
sure :  ••  Ma  foi,  messieurs,  cela  vons  regirde;  pour 
»  mot ,  je  T»'ai  rien  à  craindre  ;  je  défie  que  l'on  en 
"  imprime  plus  sor  mon  compte  qu'on  en  a  dit  de  - 
-puTs  nn  an.  y  Napoléon  fit  observer  par  les  géné- 
raux Excelman*  et  Dronel-d'Erlon  la  retraite  de  la 
famille  royale  danr  le»  Pays-Bas  ;  il  chargea  les  gé- 
néraux Clausel  et  Groucby  de  dissiper  les  armées 
que  le  duc  d'Angoulême  et  son  époirse  avaient  for- 
mées dans  le  Midi ,  de  Marseille  à  Bordeaux  ;  et  les 
instructions  qu'il  ajouta  a  la  mission  de  chacun  de 
ces  commandants  en  chef,  furent  tontes  empreintes 
de  l'esprit  de  générosité  et  de  modération,  dont  il 
semblait  vouloir  étonner  l'Europe ,  au  moment  où 
1rs  monarques,  qui  avaient  autrefois  recherché  son 
alliance  et  son  amitié ,  le  mettaient  à  Vienne  hors  la 
loi  des  nations.  Le  duc  d'Angoulême  étant  devenu  , 

r»r  capitulation,  le  prisonnier  du  général  Giily, 
empereur  lui  accord»  une  escorte  pour  sortir  du 
territoire  français,  et  le  fit  accompagner  jusque» 
aux  frontières  d'Espagne,  ou  commençait  à  se  réunir 
une  armée,  destinée  à  agir,  concurremment  arec  la 
coalition  européenne,  contre  le  trône  impérial.  A 
retle  conduite  loyale,  par  laquelle  il  se  {fallait  peut- 
être  d'atténuer  la  haine  de  ses  ennemis  et  de  leur 
inspirer  des  dispositions  pacifiques,  Napoléon  joi- 
gnit la  lettre  suivante,  qu'il  écrivit,  dans  le  courant 
du  mois  d'avril,  à  tous  les  souverains  :  «  Monsieur 
••mon  frère,  tous  aurre  appris,  dans  le  court  du 
»  mois  dernier,  mon  retour  sur  les  c<ttr*  de  France, 
»  mon  entrée  à  Paris,  et  le  départ  de  fa  famille  des 
»  Bourbons.  La  véritable  nature  de  ces  événements 
-doit  être  maintenant  connue  de  votre  majesté  ;  ils 
«sont  l'ouvrage  d'une  irrésistible  puissance,  l'ou- 
-trage  et  la  volonté  unanime  d'une  grande  nation 

••qui    connaît  ses  devoirs  et  ses  droits   La 

<•  France  se  plaît  à  proclamer  avec  franchise  le 
••  noble  but  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  de  son  indé- 
pendance, le  priocipe  invariable  de  sa  politique 
»  sera  le  respect  le  plus  absolu  pour  l'indépendance 
-des  antres  nations.  Si  tels  sont,  comme  j'en  ai 
-  l'heureuse  confiance  ,  le»  sentiment»  personnels  de 
•■votre  majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour 
»  Inng-iemps ,  et  la  justice,  assise  aux  confins  des 
•■états,  suffit  seule  pour  en  garder  les  fronlie-  j 
«  res.  -  Celte  démarche  n'eut  aucun  résultat.  Non  ' 
seulement  1rs  princes  de  la  coalition  dédaigne-  ( 
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reul  d'y  répondre,  mais  les  envoyés  diplomatiques? 
de  Napoléon  ne  furent  pas  mime  admis  à  présenter 
leurs  lettres  de  créance;  et  fa  baron  de  Slassart , 
chargé  de  dépêches  pour  Vienne,  et  muni  de  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  au  congrès,  fut  retenu  à 
Lintz,  sans  pouvoir  aller  au-delà.  L'empereur  com- 
prit alors  qtr'il  fallait  inévitablement  se  résoudre  à 
I*  guerre,  et  il  en  fit  accélérer  les  préparatifs.  Averti, 
par  la  funeste  issue  de  fa  campagne  de  ioi4,  du 
danger  de  s'isolrr  de  la  nation  ,  il  consentit  à  en 
arerpter  les  secours,  même  sous  des  formes  démo- 
cratiques. Les  associations  populaires  furent  auto- 
risées ,  et  le  monarque  ombrageux,  qui,  à  son  arri- 
vée à  Paris,  avait  dit  à  ses  conseillers  d'état  •  •  Si 
••j'avais  voulu,  j'aurais  amené  ici  deux  millions 
»  d  hommes;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  y 
«avait  beaucoup  de  jacobinisme  dans  tout  cela ,  »  ce 
même  monarque  se  vit  réduit  à  laisser  organiser, 
sous  ses  yeux  ,  les  fédérations  des  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  dont  les  nos,  fameux 
dans  les  annales  de  la  révolution,  avaient  seni  d'é- 
pouvanlail  an  despote,  un  an  auparavant,  à  l'égard 
des  députés  de  fa  France.  Ces  nouveaux  auxiliaires 
du  trône  impérial  se  présentèrent,  au  reste,  aux. 
Tuileries  pour  être  passés  en  revue  par  l'empereur. 

•  Nous  venons,  dit  leur  orateur,  vous  offrir  nos, 

-  bras,  notre  courage  et  notre  sang,  pour  1a  défense 

••  de  fa  capitale  Nous  attendons  de  vous  une  glo- 

••  rieuse  indépendance  et  une  sage  liberté.  Vous  nous 
-assurerez  ces  deux  biens  précieux  ;  vous  consaereret 
■  à  jamais  les  droits  du  peuple;  vous  régner*»  par  la 
••constitution  et  les  lois.  «  Napoléon,  a  qui  les  cir- 
constances commandaient  d'endurer  nn  langage  si 
peu  conforme  à  ses  gonls  et  à  tes  habitude»  despoti- 
ques, dissimula  le  mécontentement  qu'il  pouvait 
en  ressentir,  et  répondit  :  «  Soldats  fédérés  des  fan- 
»•  bourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  je  suis 
»  revenu  seul ,  parreque  je  comptais  sur  le  peuple 
«des  villes,  les  habitants  de»  campagnes,  et  les 
■•soldats  de  l'armée  dont  je  connaissais  l'attachement 
■•  à  l'honneur  national.  Vous  avtx  tous  justifié  ma 

>  confnnre.  J'accepte  votre  offre;  je  vous  donnerai 
■•  des  armes.... Quant  au  courage,  vous  êtes  Français; 
••  vous  serex  les  éclairenrs  de  U  garde  nationale.  Je 
-serai  sans  inquiétude  pour  U  capitale,  lorsque  la 

-  garde  nationale,  et  vous,  serei chargés  de  sa  défense. 

•  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ;  j  ai  confiance  en 

•  vous.  Vive  la  nation  .'  »  La  garde  nationale  pari- 
sienne fut  aussi  passée  en  revue,  et  l'empereur,  se 
trouvant  plus  à  l'aise  avec  elle,  qu'avec  les  lédérés  des 
fa  u  bon  g« ,  lui  parla  en  ces  termes  :  «'Soldats  de  la 

-  garde  nationale  de  Paris ,  je  suis  bien  aise  de  vous 

-  voir.  Vous  avex  versé  votre  sang  pour  la  défense 
••delà  capitale,  et  si  des  ennemis  sont  entré»  dans 
»  vos  murs,  fa  faute  n'en  est  pas  à  vous,  mais  à  la 

»  trahison       La  France  a  du  se  séparer  des  Bour- 

«  bons  ;  si  voix  appelait  un  libérateur.  L'attente, 

-  qui  m'avait  décidé  au  plus  grand  des  sacrifices  , 
-avait  été  trompée.  Je  suis  venu,  et  du  point  où 
-j'ai  louché  le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples 
»  m'a  porté  jusqu'au  sein  de  ma   capitale-...  Sol- 

-  dais,  vous  avei  été  forcés  de  porter  des  couleurs 

-  proscrites  par  fa  nation  ;  mais  les  couleurs  natio- 

-  ualrs  étaient  dans  s  os  coeurs.  Vous  |urex  de  1rs 

>  prendre  toujours  pour  signe  de  ralliement ,  et  de 
-défendre  le  trône  impérial,  muIb  et  naturelle  ga- 
rantie de  nos  droits.  -  M»is  l'acte  additionnel, 
publié  le  ai  avril,  ne  permettait  plus  aux  amis  de 
fa  liberté  de  se  méprendre  sur  la  valeur  de  tint  de 
harangues  el  de  proclamations.  La  nat.on  venait 
d'apprendre  que  fa  solennité  do  Champ-de-Mai ,  si 
faslueusemenl  annoncée,  se  réduirait  à  un  dé- 
pouillement de  scrutin,  et  qne  ses  représentants, 
au  lieu  d'être  appelés  à  méditer  et  a  voler  une 
constitution,  n'auraient  à  s'occuper  qne  du  re- 
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censément  de»  suffrages,  qu'on  penple,  toujours 
facile  à  entraîner  dans  )a  «oie  de  l'autorité  devait 
nécessairement  accorder  à  des  institutions  qu'on  lui 
présentait  revêtues  préalablement  du  scean  du  pou- 
voir- Carnot  s'opposa  vainement  à  l'émission  de  cet 
acte,  qui ,  dans  son  opinion ,  équivalait  à  nne  ba- 
taille perdue.  La  volonté  du  maître  l'emporta,  et  les 
collèges  électoraux  de  l'empire  se  réunirent  à  Paris , 
conformément  au  décret  du  îa  avril.  Lorsque  ces 
prétendus  dépositaires  de  la  souveraineté  nationale , 
transformés  en  simples  scrutateurs ,  eurent  rempli 
leur  mission,  la  cérémonie  do  Cbamp-de-Mai  vint 
compléter  la  déception  de  la  France,  en  faisant 
d'une  réunion  politique,  sur  laquelle  on  avait  fondé 
tant  d'espérance,  une  vaine  représentation  théâtrale. 
Ladéputalion  centrait  des  électeurs,  au  nombre  de 
cinq  cents,  présenta  à  l'empereur  le  résultat  des  votes 
sur  l'acte  additionnel,  que  treite  cent  mille  citoyens 
avaient  accueilli,  et  que  quatre  mille  avaient  repoussé 
expressément,  tandis  que  l'immense  majorité  des 
Français  s'était  contentée  d'exprimer  sa  désappro- 
bation par  le  silence.  Au  discours  du  président  de 
cette  députation,  Napoléon  répondit  :  «Empereur, 
»  consul,  soldat,  dans  la  prospérité,  dans  l'adversité, 
»  sur  le  champ  de  bataille ,  au  conseil ,  sur  le  trône, 
»  dans  l'exil,  la  France  a  été  l'unique  objet  de  mes  pen- 
»  sées  et  de  mes  actions.  Ma  pensée  s'est  portée  tout 
»  entière  sur  les  moyens  de  fonder  noire  liberté  par 

•  uneconsiitution  conforme  à  la  volonté  et  à  l'intérêt 

■  du  peuple.  J'ai  convoqué  le  Champ-de-Mai.  Cepen- 
»  dant ,  devant  courir  personnellement  les  hasards 

■  des  combats,  ma  première  sollicitude  a  dû  être 

-  de  consulter  sans  retard  la  nation.  Le  peuple  a  ac- 

*  cepté  l'acte  que  je  lui  ai  présenté.  Français,  ma 

-  volonté  est  celle  du  peuple,  mes  droits  sont  les 

■  siens;  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bonheur,  ne 
»  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  le 
■bonheur  delà  France.»  Cette  fêle,  faussement 
nationale,  terminée,  les  chambres  s'assemblèrent; 
l'empereur  fit  lui-même,  le  4  in>n  ,  l'ouverture  de 
leur  session,  parle  discours  suivant:  «Messieurs 
»  les  pairs  et  messieurs  les  députés ,  depuis  trois 

*  mois  les  circonstances  et  la  confiance  du  peuple 

•  m'ont  revêtu  d'un  pouvoir  illimité.  Aujourd'hui 
»  s'accomplit  le  désir  le  plus  pressant  de  mon  rcejr. 
••Je  viens  commencer  la  monarchie  conslilulion- 
»  nelle.  Les  hommes  sont  trop  impuissants  pour  as- 
••surer  l'avenir;  les  institutions  seules  fixent  les 
»  destinées  des  nations.  La  monarchie  est  nécessaire 

à  la  France,  pour  garantir  l'indépendance  et  les 
»  droits  des  peuples.  Nos  constitutions  sont  éparses  : 
"  nne  de  no»  plus  importantes  occupations  sera  de  les 
>•  réunir  en  un  seul  cadre,  et  de  les  coordonner  dans 
••  uneseule  partie.  Ce  travail  recommandera  l'époque 
"actuelle  aux  générations  futures.  J'ambitionne  de 
"  voir  la  France  jouir  de  toute  la  liberté  possible  ;  je 
••dis  possible,  pareeque  l'anarchie  ramène  toujours  au 
••  pouvoir  absolu.  Uue  coalition  formidable  de  rois 
■•  en  veut  à  notre  indépendance;  ses  armées  arrivent 
"  sur  nos  frontières.  Nos  ennemis  comptent  sur  nos 
"divisions  intestines;  ils  excitent  el  fomentent  la 
"  guerre  civile.  Des  rassemblements  ont  lieu.  On 
-  communique  avec  Gand,  comme  en  179»,  avec  Co- 
blenl».  Des  mesures  législatives  sont  indispensables, 
••  c'est  à  votre  patriotisme,  à  vos  lumières  et  à  votre  at- 
>•  lâchement  4  ma  personne,  que  je  me  confie  sans  ré- 
»  serve.  La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à  la  con- 
••  slitution  actuelle....  mais  il  faut  des  lois  répressives. 
••Je  recommande  cet  objet  important  à  vos  médita- 
"lions.  Il  est  possible  que  le  premier  devoir  duprin- 
"  ce  m'appelle  bientôt  à  la  tête  des  enfants  de  la  na- 
»  lion,  pour  combattre  pour  la  pairie.  L'armée  et  moi 
»  nous  ferons  noire  devoir.  Vous  pairs,  et  représen- 
tants, donnet  à  la  nation  l'exemple  de  la  con- 
"fiance,  de  -énergie  et  dn  patriotisme.  »  La  forma- 


tion du  bureau  annonça  bientôt  à  l'empereur  quelle 
sérail  la  direction  de  la  chambre  des  représentants  : 
la  nomination  de  Lanjuinais  à  la  présidence  fut  pour 
lui  un  coup  de  foudre.  Désespérant  dès  lors  de  con- 
duire, selon  ses  vues,  nne  assemblée,  qoi  recher- 
chait les  ennemis  de  l'ancien  despotisme  impérial, 
pour  les  environner  de  ses  suffrages ,  il  ne  vit 
plus  qu'avec  inquiétude  les  mandataires  de  la  na- 
tion ,  et  s'habitua  à  les  considérer  comme  des  ad- 
versaires non  moins  redoutables  que  les  rois  alliés, 
dont  les  armées  bordaient  nos  frontières.  Quelle 
position  ,  en  effet,  pour  l'homme  qui  n'avait  pu  en- 
durer, en  1 8t 4  >  l'expression  respectueuse  des  vœux 
les  plus  modérés  et  Ici  plus  légitimes,  que  de  se 
trouver  forcé,  en  181 5  ,  de  gouverner  en  face  d'nee 
opposition ,  dans  les  rangs  de  laquelle  siégeaient 
les  notabilités,  que  1rs  constitutionnels,  de  nuances 
diverses,  avaient  entourées  de  leur  confiance,  depuis 
l'assemblée  constituante  ,  jusqu'à  la  chambre  des  dé- 
putés !  Quoiqu'en  appelaul  Carnot  dans  ses  conseils, 
il  eût  fait  l-tire  passagèrement ,  par  nécessité  et  par 
calcul ,  la  répugnance  que  ses  habitudes  despotiques 
lui  avaient  inspirée  pour  les  défenseurs  inflexibles 
des  principes  de  la  révolution ,  il  ne  pouvait  voir 
reparaître  qu'avec  un  déplaisir  secret  sur  la  scène 
politique ,  quelques  uns  des  mâles  caractères  qui 
avait  protégé  le  berceau  de  la  liberté  française ,  et 
entre  tous  ,  le  compagnon  d'armes  de  Washington. 
Ce  fui  dans  sa  réponse  ,  a  l'adresse  de  la  chambre 
populaire,  que  se  manifestèrent  surtout  ses  vives 
appréhensions ,  an  sujet  de  la  composition  et  de 
l'esprit  de  celle  assemblée:  "La  constitution, 
»dit-tl,  est  notre  point  de  ralliement;  elle  doit 
-  être  notre  étoile  polaire  dans  ces  moments  d'o- 
•>  rage.  Toute  discussion  publique  qui  tendrait  à 
»  diminuer  directement  on  indirectement  la  con- 
*  fiance  qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions  ,  se- 
••  rail  un  malheur  pour  l'étal;  nous  nous  tron- 
"  verions  au  milieu  des  écueils  sans  boussole  et  sans 
«  direction.  La  crise  où  nous  sommes  engagés  est 
••  forte.  N'imitons  pas  l'exemple  du  bas-empire  qui, 
»  pressé  de  tout  côté  par  les  barbares,  se  rendit  la 
»  risée  de  la  postérité ,  en  l'occupant  de  discussions 
"  abstraites  au  moment  ou  le  bélier  brisait  les  portes 
»  de  la  ville-..  Dans  toutes  les  affaires,  ma  marche 
»  sera  toujours  droite  et  ferme.  Aides*moi  à  sauver 
••la  patrie.  Premier  représentant  du  peuple,  j'ai 
••contracté  l'obligation,  que  je  renouvelle,  d'em- 
>•  ployer,  dans  des  temps  plus  tranquilles,  toutes 
».  les  prérogatives  de  la  couronne  el  le  peu  d'expé- 
»  rience  que  j'ai  acquise  ,  à  vous  seconder  dans 
»  l'amélioration  de  nos  institutions.»  Les  pairs  étant 
tous  de  son  choix,  et  lui  inspirant  par  conséquent 
pins  de  confiance,  il  s'exprima  aussi  avec  eux ,  sans 
insinuation  et  sans  conseils  qui  pussent  être  con- 
sidérés comme  des  reproches  indiiects.  «La  lutte 
■•dans  laquelle  nous  sommes  engagés,  dil-il,  esl 
••  grave;  l'entraînement  de  la  prospérité  n'est  pas  le 
■  danger  qui  nous  menace  aujourd'hui.  C'est  sous 
••  les  fourches  caudines  que  les  étrangers  veulent 
»  nous  faire  passer.  La  justice  de  notre  cause  ,  I  es- 
"  Pr''  public  de  la  nation  et  le  courage  de  l'armée 
»  sont  de  puissants  motifs  pour  espérer  des  succès  ; 
»  mais  si  nous  avions  des  revers,  c'est  alors  que  j'ai- 
»  nierais  de  voir  déployer  toute  l'énergie  de  ce  grand 
>■  peuple;  c'est  alors  que  je  trouverais  dans  la  cham- 
»  bre  des  pairs  des  preuves  d'attachement  à  la  patrie 
"  et  à  moi.  C'est  dans  les  temps  difficiles  que  les 
••grandes  nations,  comme  les  grands  hommes,  dé- 
ploient toute  l'énergie  de  leur  caractère,  et  de- 
"  viennent  un  objet  d'admiration  pour  la  postérité-  » 
Mais  tandis  qu'il  réclamait  ainsi  le  concours  des 
grands  corps  de  l'état  pour  sauver  la  France  d'une 
seconde  invasion,  la  trahison  s'était  introduite  jus- 
ques  dans  le  conseil  suprême,  et  un  minisire  rofrac 
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de  Napoléon  entretenait  une  correspondance  secrète 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  Foucbé,  recommanda 
par  sa  réputation  d'habileté  dans  les  intrigues  et  la 
direction  de  la  police,  avait  été  appelé  à  siéger  a 
cùlé  de  Carnot,  et  il  avait  profilé  de  ce  retour  de 
la  faveur  impériale,  pour  ouvrir  des  négociations 
souterraines  avec  les  ennemis  de  son  maître.  Napo- 
léon ayant  saisi  le  fil  de  cette  trame,  envoya  un  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs  a  Baie,  ou  un  agent  du 
prince  de  Metternich  devait  attendre  un  émissaire 
du  doc  d'Otranle;  et  le  diplomate  autrichien  versa 
quelques  uns  des  secrets  de  sa  cour  dans  le  sein  du 
secrétaire  intime  da  l'empereur  des  Français,  en 
croyant  les  confier  au  plénipotentiaire  du  traître. 
L'illustre  époux  de  Marie-Louise  apprit  alors  que 
si  son  beau-père  était  irrévocablement  lté  à  la  coa- 
lition pour  l'exécution  de  l'acte  du  it  avril  1 8 1 4  t 
ses  dispositions  hostiles  ne  s'appliqueraient  néan- 
moins qu'à  la  personne  même  de  l'ancien  domina- 
teur du  continent;  et  que,  suivant  les  circonstances, 
l'Autriche  pourrait  consentir  à  l'avènement  de  tel 
ou  tel  prince  au  trône  de  France.  Peu  de  jours  avant 
de  partir  pour  l'armée ,  il  fit  part  de  cette  décou- 
verte à  Carnot ,  qui  refusa  d'abord  de  croire  à  la 
perfidie  de  son  collègue.  «Il  me  trahit  certaine- 
••nement,  lui  dit  l'empereur;  je  veux  le  renvoyer 
>•  avant  mon  départ,  cl  je  pourrais  même  bien  sup- 
»  primer  le  ministère  de  la  police  :  qu'en  pensez- 
•  vous?  «  Le  mil  istre  répondit  que  cette  suppression 
était  à  la  vérité  une  mesure  de  saine  politique ,  mais 
qu'elle  était  intempestive  ;  et  Napoléon  ajourna  à  la 
fois  le  renvoi  de  Foucbé  et  l'abolition  d'un  odieux 
ministère.  Cependant  il  ne  put  contenir  son  secret  avec 
le  traître  lui-même.  «Je  connais  vos  menées,  lui  dit-il, 

-  en  présence  de  plusieurs  de  ses  collègues,  je  sais  que 
>•  vous  me  trahisses  ;  et  si  je  vous  garde  ,  c'est  que 

-  je  n'aime  pas  à  changer,  et  que  vous  n'avez  pas 

-  d'ailleurs  à  mes  yeux  une  grande  importance.  Son- 
'•  gex  néanmoins  que  je  suis  sur  les  traces  d«  vos 
••  basses  manœuvres,  et  arrêtez  vous  a  temps.  »  Au- 
tant l'empereur  méprisait  le  duc  d'Otrante  ,  autant 
il  témoignait  de  confiance  à  Carnot,  qu'il  avait  tou- 
jours estime  ,  malgré  sa  constante  opposition  au  sys- 
tème impérial ,  mais  qu'il  apprenait  à  mieux  ap- 
précier de  jour  en  jour  ,  sous  le  rapport  de  la  capa- 
cité politique.  Il  lui  arrivait  souvent,  dit  un  écrivain 
allemand,  qui  tenait  ces  renseignements  de  l'illustre 
défenseur  d'Anvers,  de  retenir  ses  ministres  pour 
les  entretenir  de  toutes  sortes  de  choses,  après 
s  être  occupé  avec  eux  des  affaires  spéciale*  de  leur 
département.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Pa- 
ris, il  avait  drmandé  à  Carnot,  dans  une  de  ces 
conversations,  quelle  était  la  nouvelle  marche  qu'il 
devait  faire  prendre  à  l'administration  ,  vu  la  dis  - 
position générale  des  esprits;  et  il  en  avait  obtenu 
celte  réponse,  que  1  administration  pouvait  aller 
presque  d'elle-même;  qu  il  n'y  avait  qu'à  suivre  les 
indications  de  l'opinion  publique,  qui  était  toujours 
naturellement  bonne ,  pour  peu  qu'on  prit  la  peine 
de  l'éclairer;  et  qu'il  était  infiniment  p'us  facile  de 
gouverner  populairement  que  despoliqueinent.  Cette 
doctrine,  ajoute  le  docteur  Kocrte,  ne  s'accordait 
guère  avec  le  caractère  de  l'empereur ,  qui  aurait 
voulu  se  rendre  populaire,  sans  rien  rabattre  de 
ses  prétendons,  et  qui  croyait  toujours  que  les 
rênes  de  l'empire  allaient  lui  échapper,  s'il  consen- 
tait à  les  relâcher  un  peu.  Carnot  lui  dit  qu'il  était 
eo  effet  très  dangereux  pour  un  homme,  qui  avait 
exercé  une  longue  dictature,  de  se  dessaisir  du  pou- 
voir absolu  ;  mais  que  sou  retour  de  l'ile  d'Elbe 
lavait  mis  dans  une  position  particulière;  qu'on 
était  généralement  persuadé  qu'il  s'était  opéré  un 
grand  changement  dans  sa  manière  d'être,  et  sur- 
tout qu'il  avait  renoncé  à  cet  esprit  de  conquête  qui 
l'avait  auparavant  entraîné  à  tant  de  mesures  vio- 
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lentes. —  "C'est  vrai,  répondit  Napoléou;  je  ne 
«veux  plus  de  guerre,  si  je  peux  l'éviter.  Que 
■  croyea-vous  que  je  puisse  faire,  pour  entretenir 
«les  bonnes  dispositions  où  parai r être  la  nation  ? 
»  —  Sire,  lui  dit  Carnot,  il  me  semble  que  le  nom 
•■de  tujfts  choque  en  général  les  oreilles  françaises, 
■•qui  n'ont  pas  oublié  que  naguère  nous  nous  nora- 
»  mions  tous  indistinctement  citoyens,  et  que  même 
»  on  disait  t  citoyen  premier  totuuL  »  L  empereur  se 
mit  à  sourire,  en  disant  ;  -  Je  verrai  ;  cela  demande 
«de  la  réûexion.  ••  L'acte  additionnel,  le  Champ- 
de-Mai,  la  réponse  faite  à  l'adresse  de  la  chambre 
des  représentants ,  nous  ont  fait  connaître  le  résol- 
ut des  réflexions  impériales;  et  chacun  a  pu  appré- 
cier la  sincérité  de  la  conversion  du  despote,  à  qui 
la  franchise  de  Carnot  avait  fait  répéter  sans  doute 
intérieurement ,  ce  qu  il  avait  dit  autrefois  à  Cor- 
visa  r  I ,  qui  lui  demandait  on  il  s'arrêterait  dans  ses 
projets  d'agrandissement  et  de  conquêtes  :  ••  Allez  , 
«voua  serez  toujours  républicain.»  Le  1 1  juin,  la  veille 
de  son  dépari  pour  l'armée ,  Napoléon  communiqua 
son  plan  de  campagne  au  minisire  de  l'intérieur , 
dont  les  nouvelles  fonctions  ne  pouvaient  faire  ou- 
blier que  sa  vaste  capacité  militaire  avait  assuré  les 
triomphes  de  la  Franct  contre  la  première  coali- 
tion. «  Carnot,  dit  le  biographe  allemand ,  que  nous 
>•  avons  cité,  fit  beaucoup  d'observations  sur  l'inten- 
«tion  que  manifestait  l'empereur  d'attaquer  l'ar- 
»  mée  anglo-prussienne,  «t  lui  représenta  forte— 
••  ment  les  dangers  d'une  bataille  décisive  ,  dans  son 
«  propre  pays.» — -Je  veux  prévenir  les  tnnemîs,  dil 
«  l'empereur;  j'aurais  dû  les  attaquer  beaucoup  plus 
"  lAi ,  si  je  l'avais  pu;  mais  vous  savez  que  nous 
«  n'avions  pas  d'armée  disponible  ;  il  a  fallu  la 
••créer;  nous  n'avons  pas  perdu  de  temps.  •  Carnot 
loi  observa  que  le»  Russes  et  les  Autrichiens,  ne 
pouvant  arriver  qu'à  la  fin  de  juillet,  les  Anglais  et 
les  Prussiens  ne  recevraient  jusque-là  aucuns  se- 
cours importants  ;  que  rien  ne  pressait. par  consé- 

Suent  de  les  attaquer;  qu'on  pouvait  profiler  de  ce 
élai  pour  renforcer  l'armée  et  les  garnisons;  que 
Paris  n'élail  encore  fortifié  que  d'un  côté  de  la  ri- 
vière ;  qu'il  fallait  cet  intervalle  de  temps  pour  ache- 
ver l'enceinte  ;  qu'alors  la  ville  se  trouverait  en  étal 
de  soutenir  un  long  siège ,  et  que  les  ennemis  , 
n'ayant  pas  le  matériel  nécessaire  pour  l'entre- 
prendre avant  l'hiver ,  seraient  obligés  de  s'en  re- 
tourner sans  avoir  rien  fait,  tic,  etc.  Napoléon 
écoula  tranquillement  ces  observations  ;  mais  son 
parti  était  pris.  «  J'ai  besoin  d'un  conp  d'éclat , 
»  dit-il  ;  et  posant  amicalement  la  main  sur  le  bras 
••du  ministre,  il  ajouta  :  Soyez  sans  inquiétude, 
••  Carnot ,  j'aurai  des  succès  militaires.  «  Le  len- 
demain il  quitta  la  capitale,  et  s'achemina  vers  les 
frontières  de  la  Belgique.  Armé  à  Avesnes,  le  • 
SI  adrrssa  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 
«Soldats,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Ma- 
»  rengo  el  de  Friedland,  qui  décidèrent  deux  fois  du 
«destin  de  l'Europe.  Alors,  comme  après  Aus- 
«  ledits  «  comme  après  Wegram  ,  nous  fûmes  trop 
••généreux,  nous  crûmes  aux  protestations  et  aux 
»  serments  des  princes  que  nous  laissâmes  sur  le 
••trône.  Aujourd'hui  cependant,  coalisés  entre  eux  , 
»  ils  en  veulent  à  l'indépendance  et  aux  droits  les 
»  plus  sacrés  de  la  France,  ils  ont  commencé  la  plus 
••  injuste  des  agressions.  Marchons  donc  à  leur  ren- 
»  contre.  Eux  et  nous,  ne  sommes-nous  pins  les 
•  mêmes  hommes?  Soldats,  à  léna,  contre  ces 
..  mêmes  Prussiens,  aujourd'hui  si  arrogants,  vous 
«étiez  un  contra  deux,  et  à  Monlmirail ,  un  contre 

..trois        Pour  tout  Français  qui  a  du  crtur,  le 

■■  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou  de  périr.  «  Tandis 
que  Napoléon  stimulait  ainsi  le  conrage  de  ses  sol- 
dats ,  le  général  comte  Bourmont  passait  h  l'en- 
i.  La  nouvelle  de  celle  défection  t'mnl  parvenue 
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..le  iâ  au  ;  malin,  au  quartier-général  :  «Eh  bien|, 
m  M.  le  maréchal,  die  l'empereur  au  prince  de  la 
..MosLowa,  que  dites-vous  de  votre  protège,  que 
••vous  me  recommandiez  tant  ?  —  Sire,  répondit 
-  Ney  tout  confus,  j'aurai»  compté  sur  Bourmonl 
comme  sur  moi-mime.  —  Aile»,  M.  le  maréchal, 
••  reprit  Napoléon  ;  ceux  qui  sont  bleu*  sont  bien» , 
••ceux  qui  sont  blancs  sont  blancs.»  Le  «6,  l'ou- 
verture de  la  campagne  fol  signalée  par  le  com- 
bat de  Lignî ,  dans  lequel  soixante  mille  Français 
culbutèrent  quatre-vingt-six  mille  Prussiens.  On 
s'attendait  à  un  succès  décisif  pour  les  jonrs  sui- 
vants; mais  le  défaut  de  concert  entre  les  généraux, 
les  manœuvres  de  quelques  traîtres  ,  et  la  fatale  sé- 
paration du  corps  du  maréchal  Grouchy,  détruisi- 
rent, dans  la  journée  du  i8,  à  Waterloo,  tontes  les  es- 
pérances conçues  le  ifi,  anx  environs  de  Fleuras.  L'ar- 
mée française,  après  des  prodiges  de  valeur,  dignes 
d'elle  et  de  son  chef,  y  fut  laillce  en  pièces  ,  et  mise 
dans  une  déroute  complète.  Napoléon ,  désespérant 
de  rallier  les  fuyards  sur  la  frontière  ,  indiqua  Laon 
pour  point  de  réunion  h  ses  lieutenants,  et  prit  lui- 
mcine  la  roule  de  Paris,  pour  venir  faire  ttte  à 
l'orage  qn'il  prévoyait  devoir  s'élever  dans  la  cham- 
bre des  représentants,  h  ta  nouvelle  des  désastres 
de  Monl-Saint-Jean.  Il  y  arriva  le  10  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  accompagné  de  Marct,  et  des 
généraux  Bertrand ,  T)rouc»t,  Labédoyère  cl  Gour- 
gand.  Les  princes  Joseph,  Lucien,  l'archichan- 
celirr  Cambaccrcs  ,  et  les  ministres  à  porte- 
feuille ,  furent  mandés  aussitôt.  Il  s'agissait  de 
prendre  des  mesures  aussi  promptes  que  vigou- 
reuses. On  proposa  de  déchirer  Paris  en  état  de 
siège,  de  convoquer  les  chambres  a  Tours  ;  de  por- 
ter, dans  celle  ville,  le  siège  du  gouvernement; 
de  donner  It  commandement  de  Paris  au  prince 
d'Ekmiilh,  et  de  nommer  le  général  Clausel  ministre 
de  la  guerre.  Le  conseil  pensait  ensuite  que  Napo- 
poléon  devait  se  présenter  lui-même  aux  chambres, 
sans  appareil,  et  en  costume  de  voyage,  pour  leur 
communiquer  ses  résolutions  ,  et  les  con  urer.au 
nom  du  pays,  de  joindre  leurs  efforts  aux  siens. 
Rien  n'était  encore  décidé  à  cet  égard ,  lorsqu'on 
apprit  au  palais  de  1  Elysée,  dans  la  journée  du 
ai,  que  la  ch.nnbre  des  représentants,  entraînée  par 
les  circonstances  ,  et  maîtrisée  par  la  juste  méfiance 
que  lui  inspiraient  des  souvenirs  récents  ,  qu'avait 
portée  a  son  comble  le  retour  subit  de  Napoléon , 
.venait  de  se  constituer  en  permanence  ,  sur  la  mo- 
tion du  général  Lafayette,  et  de  déclarer  traître  à 
la  patrie  quiconque  tenterait  de  la  dissoudre.  Cette 
nouvelle  change»  entièrement  la  disposition  des  es- 
prits parmi  les  conseillers  de  l'empereur;  bientôt  le 
mot  d  abdication ,  passant  des  républicains  et  des 
constilutionnels  aux  bonapartistes,  arriva  jusqu'à 
l'oreille  du  monarque,  par  la  bouche  de  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Regnautt  de  Saint-Jean-d'Angely 
fut  celui  qui  insista  avec  le  plus  de  force  auprès  de 
sun  maître  ,  sur  la  nécessité  d'un  nouveau  sacri6ce  ; 
et  Napoléon,  voyant  la  chambre  des  pairs  s'em- 
presser d'imiter  celle  des  représentants ,  finit  par  se 
résoudre  à  renoncer  une  seconde  fois  au  premier 
trône  du  monde.  Un  seul  h  <inme,  dans  le  conseil, 
regarda  comme  dés islreux  le  parti  auquel  l'empe- 
reur s'arrêtait,  d'après  l'avis  unanime  de  ses  minis- 
tres, de  ses  courtisans  et  de  ses  proches;  et  cet 
homme  fut  celui-là  mime  qui ,  seul  aussi ,  s'était 
autrefois  opposé  avec  tant  de  courage ,  dans  le  tri- 
bunal, a  l'établissement  du  gouvernement  impé- 
rial. Carnot  avait  pensé  en  1804  ,  au  sein  de  la  vic- 
toire et  de  la  paix,  dans  le  silence  des  factions  et 
au  mitieu  des  signes  précurseurs  d'une  grande  pro- 
spérité ,  qu'il  était  moins  difficile  au  premier  con- 
»  sut  de  conserv  er  en  France  une  république  sans 
»  anarchie  que  d'y  fonder  une  monarchie  sans  des- 


■ 

-  potisme*,  et  il  avait  volé  énergiquement  contre 
l'élévation  de  Napoléon  au  suprême  poneoir;  en 
181 5  au  contraire,  il  voyait  une  armée  étrangère 
victorieuse  ,  s'approcher  à  marches  forcées  de  la  ca- 
pitale, où  nos  revers  avaient  soulevé  toutes  les  pas- 
sions et  ressuscité  tous  les  partis  :  la  guerre  civile 
s'était  rallumée  dans  la  Vendée;  l'Europe  entière 
était  contre  nous;  ses  innombrables  phalanges  cou- 
vraient nos  frontières  ;  son  avant-garde  allait  arri- 
ver sous  les  murs  de  Paris,  et  l'armée  française 
était  prête  à  crier,  ou  criait  déjà  :  plus  d'empereur 
plus  de  soldats.  Dans  cette  situation  déplorable,  le 
plus  inflexible  des  adversaires  politiques  de  Napo- 
léon crut  devoir  imposer  silence  a  ses  opinions  répu- 
blicaines, et  ne  songer  qu'à  l'indépendance  natio- 
nale menacée.  Quoique  uni  d'esprit  et  de  cœur  aux 
membres  les  plus  influents  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, il  ne  craignit  pas  de  se  séparer  d'eux 
dans  la  grande  question  de  l'abdication  ,  pareequà 
ses  yeux,  celte  mesure  devait  achever  de  désorga- 
niser l'armée,  et  rendre  par  conséquent  impossible 
la  défense  du  pays.  Ce  n  était  pas  le  moment  de 
courir  les  chances  d'une  double  anarchie,  alors  que 
les  dangers  publics  réclamaient  plus  que  jamais  le 
concours  de  l'harmonie  dans  1  administration  el 
dans  les  camps.  Carnot  le  comprit:  plus  iiomme 
d'élat  qu  on  ne  l'a  cru  communément,  il  pressen- 
tit les  suites  de  la  retraite  de  Napoléon,  et  insista 
pour  qu'il  gardât  cette  autorité  souveraine,  dont  il 
*  était  montré  constamment  l'ennemi  au  jour  de  la 
prospérité.  Sa  conduite,  mise  en  reg.ird  de  celle  de 
la  chambre  des  représentants,  a  laquelle  ses  opi- 
nions libérales  le  rattachaient,  prouva  qu'il  était 
plus  facile  aux  individus  qu'aux  grandes  assemblées 
de  subordonner  l'rxigeance  de  leurs  sentiments  et 
de  leurs  principes  à  l'empire  des  circonstances.  Car- 
not s'était  aperçu  d  ailleurs  que  Napoléon ,  avec  des 
intentions  toujours  peu  favorables  à  la  liberté,  ne 
possédait  plus  la  même  puissance  de  volonté  contre 
l'opinion  publique  el  ses  organes,  et  il  pensait  que, 
dans  lous  les  cas  ,  la  représentation  nationale  aurait 
maîtrisé  le  despote.  Selon  cet  irrécusable  témoin  , 
la  force  morale  du  grand  homme  ,  avait  réellement 
subi  l'altération  dont  nous  avons  vu  signaler  les 
symptômes  à  la  Moskowa  et  à  Fontainebleau.  Ce  Bo- 
naparte, q'ii,  général  et  consul,  ne  donnait  que  quel- 
ues  heures  au  sommeil ,  possédant  même  la  faculté 
e  s'éveiller  an  moment  précis' qu'il  avait  marqué 
d'avance,  suivant  l'urgence  des  affaires;  ce  Bo- 
naparte, autrefois  si  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  habitué  à  ne  consulter  que  ses  propres  in- 
spirations et  à  trancher  toutes  les  difficultés  à  la  ma- 
nière d'Alexandre  ;  ce  Bonaparte  luttait  avec  peine 
aujourd'hui  contre  nn  assoupissement  continuel  , 
demandait  partout  des  conseils,  et  se  montrait  aussi 
inquiet  "qu  irrésolu;  survivant  ainsi  à  son  génie 
remuant  cl  audacieux,  qu'il  n'avait  retrouvé  qu'un 
instint ,  pour  concevoir  et  exécuter  sa  sortie  de  l'île 
d'Elbe  et  sa  marche  de  Cannes  à  Paris.  Après  cette 
grande  métamorphose  ,  dont  la  connaissance  el 
l'appréciation  étaient  plus  à  la  portée  d'un  minisire 
qu'à  celle  d'une  chambre  législative ,  Napoléon 
pouvait  paraître  moins  dangereux  aux  amis  de  la  li- 
berté. Ce  fut ,  en  effet ,  autant  par  l'idée  de  son  im- 
puissance contre  l'opinion  nationale,  que  par  te  sen- 
timent des  dangers  de  la  patrie  ,  que  Carnot ,  au 
lien  de  lui  conseiller  une  seconde  abdication ,  à 
l'exemple  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  se  décida 
à  émettre  une  volonté  contraire.  •<  Partei ,  lui  dit-il, 
••  allez  vous  mettre  à  la  tête  de  votre  armée.»  Mais 
l'empereur  répondit  :  n  Je  n'ai  plus  d'armée  ,  -  el  il 
rédigea  la  déclaration  suivante,  qui  fut  aussitôt 
rendue  publique  :  Français  !  en  commençant  la 
guerre  pour  soutenir  l'indépendance  nationale  ,  je 
»  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  efforts  el  de 
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-toutes  les  volontés,  et  le  concours  de  toute»  les 
«  amorties  nationales  :  j'étais  fondé  à  en  espérer  le 
»succès,  et  j'avais  bravé  toutes  le»  déclarations  des 
»  puissances  alliées  contre  roni.  Les  circonstances  me 
••paraissent  changées;  je  m'offie  en  sacrifice  à  la 
■•daine  des  ennemis  de  la  France;  puissent-ils  être 
••  sincères ,  dans  leurs  déclarations  et  n'en  avoir 
••  réellement  voulu  qu'à  ma  personne  !  Ma  vie  pn- 
»  lilique  est  terminée,  et  je  proclame  Napoléon  II 
••  empereur  des  Franc, a».  Les  ministres  actuels  for- 
••meront  provisoirement  le  conseil  du  gouverne- 
•'  ment.  L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'engage 
•■à  inviter  les  chambres  à  organiser  sans  délai  la 
••  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  lotis  pour  le  salul 
••public,  et  pour  rester  nne  nation  indépendante.  » 
Mais  les  chambres  aceeptcrenX  l'abdication  du  père, 
suis  prendre  de  délibération  expresse  et  positive  à 
l'égard  de  la  succession  du  fils.  Tout  se  passa  en 
stériles  acclamations,  après  de  vifs  débats,  au  mi- 
lieu desquels  l'éloquent  Manuel  révéla  son  immense 
talent  oratoire.  Le  minisire  de  l'intérieur  avait  clé 
chargé  de  communiquer  l'acte  d'abdication  à  la 
chambre  des  pairs;  à  son  retour  auprès  de  Napo- 
léon, il  dit  en  l'abordant:  «Sire,  je  viens  de 
»  m 'acquitter  d'une  douloureuse  commission.  — 
"Carne-,  s  écria  le  monarque  déchu,  je  vons  ai 
••connu  trop  tard.'»  La  présence  de  l'ex-crapereur 
à  l'Elyséc-Bourbon  entretenait  cependant  l'agitation 
dans  la  capitale,  et  donnait  de  l'inquiétude,  soit 
aux  chambres,  soit  au  gouvernement  provisoire, 
qu'elles  avaient  investi  do  suprême  pouvoir  exécu- 
tif, et  qui  se  trouvait  composé  de  Carnol,  Fou- 
ebé ,  Caulincourl,  Grenier  (  le  général  )  cl  Quiuette. 
On  craignait  ensuite  que  l'abdication  ne  parût  un 
jeu  aux  puissances  alliées,  tant  que  Napoléon  reste- 
rait à  Paris ,  et  que  la  prolongation  de  son  séjour 
dans  celte  ville,  ou  aux  environs,  ne  nuisît  à  la  roar- 
ihe  et  au  succès  des  négociations  qu'on  se  propo- 
sait d'entamer  avec  les  généraux  et  1rs  plénipo- 
tentiaires de  la  coalition.  Il  fut  donc  résolu  île  I  en- 
gager à  s'éloigner  du  siège  du  gouvernement,  et  à 
songera  sa  propre  sûreté,  désormais  compromise 
dans  loute  l'étendue  du  territoire  européen.  C'est  à 
Carnot  que  l'on  confia  celte  commission  ,  d'autant 
plus  pénible,  que  plusieurs  de  ses  collègues  déclaraient 
avoir  vainement  essayé  déjà  de  déterminer  Napo- 
léon à  partir.  Il  accepta  néanmoins,  et  se  rendit 
a  1  Elysée,  ou  il  trouva  l'empereur  au  bain  et  seul. 
Il  lui  exposa  le  sujet  de  sa  visite,  dit  le  docteur 
Kuerle  ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre  de 
l'urgente  nécessité  de  quitter  la  capitale,  tant  pour 
sa  sûreté  personnelle  que  pour  l'intérêt  public.  Na- 
poléon ne  manifesta  pas  le  moindre  désir  de  réto- 
quer son  abdic.i  -.  i,  comme  on  l'a  prétendu  de- 
puis "  Je  ne  suis  (■•"$,  dil-il  qu'un  simple  pariicu- 
«  lier;  je  suis  moins  qu  un  simple  particulier.  >•  Il 
promit  du  reste  de  partir  dans  la  journér,  et  de- 
manda à  Carnot  où  il  lui  conseillait  de  se  réfugier. 
»  —  En  Amérique,  et  sans  perdre  de  temps,  lui 
»  répondit  son  ancien  ministre;  deux  frégates,  vous 
••  le  savez  ,  vous  attendent  à  I\ucbrfort.  -  Je  suis 
■  tenté  d'aller  *n  Angleterre ,  reprit  Napoléon,  a 
>■  qui  celle  pensée  avait  été  suggérée  ,  dit-on  ,  par  nue 
"  dame  dont  le  dévouement  était  pins  sincère  qu'é- 
"  claire  ;  les  Anglais  sont  un  peuple  généreux.  — 
»  Ne  vous  fiet  point  à  cette  générosité  ,  répliqua  \i- 
-  vcmenl  Carnot;  rendet-vous  à  Bochefort  en  toute 
••haie;  les  Etats-Unis  d'Amérique  sont  le  seul  asile 
••  qui  vous  reste.  —  Vous  aves  raison  ;  je  partirai  au- 
••  jonrd'hui.  >•  Si  Napoléon  eût  suivi  cette  résolu- 
tion; si,  conformément  a.  l'avis  de  Carnot,  il  eut  fait 
diligence  pour  gagner  llocheforl,  il  aurait  pu  s'y 
embarquer  avant  que  ce  port  ne  fut  bloqué  par  les 
Anglais,  et  serait  arrivé  aux  Etals-Unis  aussi  heu- 
reusrmenl  que  son  frère  Joseph  ,  dont  le  départ  ne 


précéda  le  sien  que  de  quelques  jours.  Mais  en  quit- 
tant Paris  comme  il  l'avait  annoncé,  il  s'arrêta  a 
la  Malraaison,  et  donna  le  temps  à  se«  ennemis  de 
lui  fermer  la  seule  retraite  qui  lui   fat  ouverte. 
Quoique  résigoé  en  apparence.  Napoléon  n'élait 
sorti  qu'à  regrel  de  la  capitale,  et  au  lieu  de  s'en  él  i- 
gner,  il  s'obrfinait  à  rester  dans  les  environs,  comme 
pour  «ttendre  le  moment  d  nne  nouvelle  résurrec- 
tion politique.  Une  manœuvre  imprudente  des  alliés 
lui  offrit  l'occasion  d'écrire  au  gouvernement  provi- 
soire -«qu'en  abdiquant  la  souveraineté,  il  n'avait  p,i< 
••  renoncé  au  droit  le  plus  noble  d'un  citoyen  ,  celui 
■•  de  défendre  son  pays;  qu'il  connaissait  parfaitement 
••l'état  des  choses,  et  qu'il  était  certain,  si  on  ac- 
»  ccptail  ses  services  de  battre  l'ennemi  de  manière 
-  à  donner  ouveiture  à  des  négociations  plus  avauta- 
••  génies;  mais  que,  même  dans  I  hypoihése  de  la  vic- 
»  loire,  il  n'en  effectuerait  pas  moins  son  voyage  sans 
••  délai.  -  Cette  offre  bizarre  fut  accueillie  ,  comme 
elle  devait  I  être ,  comme  Pavait  sans  doute  prévu 
son  auteur  lui-même,  c'est  à  dire  par  un  refu«.  La 
chambre  des  représentants  ,  qui  avait  exigé  l'abdi- 
cation de  l'eroper  ur,  ne  pouvait  guère  accepter, 
pour  auxiliaire,  celui  qu'elle  avait  fait  descendre  du 
trône,  surtout  quand  cet  auxiliaire  était  le  général 
Bonaparte.  Dès  que  la  réponse  de  la  commission 
exécutrice  fut  connue  à  la  Malmaison,  Bonaparte 
s'exhala  en  plaintes  et  en  reproches  contre  les  mem- 
bres de  ce  gouvernement  temporaire.  Il  parlà  de 
les  déposséder,  de  se  remettre  à  la  tête  des  troupes, 
de  tenter  un  nouveau  18  brumaire;  mais  ses  con- 
seillers, le  dnc  de  Bassano  ,  cnlr'autrrs,  l'en  dis- 
suadèrent ,  en  lui  observant  que  les  circonstances 
n'étaient  plus  les  mêmes  qu  en  l'an  8,  et  que  sa 
tentative  ne  ferait  qu'aggraver  les  maux  du  pays. 
Tout  en  cédant  à  ces  raisons  puissantes,  il  persis- 
tait néanmoins  à  retarder  son  départ,  lorsqu'on 
vint  Ini  dire  que  le  maréchal  Davousl  avait  menacé 
de  venir  lui-même  l'arrêter,  s'il  ne  se  mettait  promp- 
tement  en  roule  :••  Qu'il  vienne,  répondit-il,  je 
»  suis  prêt ,  s'il  le  veut ,  à  lui  tendre  la  gorge.  ••  Il 
se  décida  pourtant  a  continuer  son  voyage,  et  aban- 
donna la  Malmaison  dans  la  journée  du  ag  juin, 
pour  se  rendre  à  Bochefort,  sous  l'escorte  du  géné- 
ral Berker.  Mais  les  Anglais  avaient  été  avertis; 
leur  croisière  était  devant  le  port.  Napoléon,  qui  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  des 
puissances  continentales,  alors  maîtressr»  de  Paris  , 
ou  de  quelques  par.is  vendéens,  envoya  le  comte 
de  Las-Cases  auprès  d'un  croiseur,  pour  savoir  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  passer  sur  un  bâtiment 
neutre,  ou  d'arborer  sur  1rs  deux  frégairs  le  pavil- 
lon parlementaire.  La  réponse  négative  qui  fut  faite 
à  ces  deux  questions,  l'obligea  de  dépêcher  une 
seconde  fois  le  fidèle  compagnon  de  son  infortune, 
pour  connaître  quelles  étaient,  en  définitive,  les  in- 
s'ructions  du  cahiuei  de  1  otdres  à  son  égard.  L  of- 
ficier anglais  lépondit  qu'il  avait  reçu  de  son  gou- 
vernement l'aalorisalion  de  conduire  Napoléon  et 
s»  suit: en  Angleterre,  s'il  jugeait  à  propos  de  s'y  ren- 
dre. A  celte  nouvelle,  Napoléon  u'bésiia  plus.  Re- 
venu aux  idées  favorables  que  l'épouse  du  général 
Bertrand  lui  avait  inspirres  ponr  ses  compatriotes,  il 
crut  que  la  loyauté  delà  nation  britannique  était  une 
garantie  de  la  loyauté  du  cabinet  de  Saint-James,  cl 
écrivit ,  le  i3  juillet ,  au  prince  régent,  la  lettre  sui- 
vante :  «  Altesse  royale,  en  butte  aux  factions  qui 
..  divisent  ma  patrie,  et  aux  hostilités  des  puissances 
••de  l'Europe,  j'ai  dû  terminer  ma  carrière  poliii- 
•■  que  ,  et  viens ,  comme  Théinistocle ,  (n'asseoir  au 
»  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  place  sous  la 
••protection  de  ses  lois,  et  en  réclame  la  sauve - 
>•  garde  de  votre  altesse  royale,  comme  du  ptus  puis- 
••tant,  du  plus  constant,  du  plus  généreux  de  mes 
■.ennemis.»  M.  de  Las-Cases  annonça  le  li  ndcraniu 
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an  croiseur  anglais  que  Napoléon  vit  mirait  le  jour 
suivsnt  à  bord  du  Bellirnpfion ,  et  le  général  Gour- 
gaud ,  porteur  de  la  lettre  adressée  au  prince  régent, 
fut  chargé  en  outre  de  lui  exprimer  verbalement 
l'intention  de  son  maître,  de  débarquer  en  Angle- 
terre sous  le  non  du  colonel  Dnroc,  et  de  s'y  établir 
dans  la  province  dont  le  climat  conviendrait  le 
mieux  à  sa  santé.  Le  i  j  ,  a  quatre  heures  du  matin, 
Napoléon  ,  en  habit  de  colonel  des  chasseurs  de  sa 
garde,  s'embarqua  sur  le  brick  tEprtvitr,  et  se  rendit 
sur  le  BrlUrophon.  Il  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
du  à  son  nom  et  a  son  infortune.  -  Le  soit,  dit-il  , 
•••n'amené  chet  mon  plus  cruel  ennemi,  mais  je 
■•omple  sur  sa  loyauté.  ■  Arrivé  le  aC  devant  Ply- 
moulh  ,  tout  changea  autour  de  lut,  et  il  lui  de- 
vint facile  de  s'apercevoir,  aux  précautions  dont  il 
était  l'objet,  qu'il  avait  cessé  d'être  libre.  Plusieurs 
bâtiments  armés  entouraient  le  Btlliropkon,  avec 
lequel  tnule  communication  était  interdite.  Le  3o 
juillet,  le  colonel  Henri  Buoburry  et  le  fils  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Bathurst,  se  rendirent  sur  ce 
vaisseau  ,  pour  faire  part  à  lord  Keilb ,  amiral  de  la 
Qolte,  de  la  résolution  prise  par  le  cabinet  anglais, 
de  concert  avec  les  puis«auce»  continentales,  sur  te  sort 
futur  du  finirai  Bonnparir;  car  c'est  ainsi  qu'on  rl.il 
convenu  d'appeler  désormais .  dans  le  langage  offi- 
ciel, le  superbe  potentat  dont  un  pontife  avait  béni 
l'avènement  au  trône  ,  et  qui  avait  vu  sa  couche 
recherchée  par  la  plus  orgueilleuse  des  races  royales. 
L'amiral  communiqua ,  le  lendemain  3i ,  a  son 
prisonnier,  la  décision  des  alliés,  et  comme  il 
éprouvait  de  la  dilfitu'té  à  l'expliquer,  le  nouveau 
Thémistocle  lui  arracha  le  papier  des  mains  pour  le 
remettre  a  lord  Townbdridge ,  en  disant  avec  l'ac- 
cent de  l'impatience  :  -  "Vous  sanrex  peut-être  mieux 
••traduire.»  Lord  Townbridge  lut  alors;  et  ce  Na- 
poléon ,  qui  pendant  quinxe  ans  n'avait  semblé  con* 
quérir  des  royaumes  que  pour  les  restituer  aux 
vaincus,  tandis  qu'il  dépouillait  ses  alliés  et  détrui- 
sait les  républiques  d'Iialie  et  de  Hollande;  ce  Na- 
poléon qui,  ajirès  Auslerliu  ,  léna  et  W»gram, 
avait  dédaigné  d'appliquer  les  maximes  de  Machia- 
vel, aux  grandes  monarchies  de  l'Allemagne;  ce 
N  ipolcon  ,  qui  rnailre  du  sort  de  ses  rivaux ,  les 
avait  renvoyés  an  milieu  des  camps  de  la  coalition 
pour  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  ce  Napoléon 
dont  M-  de  Fonlmes  disait  encore  à  la  fin  de  i8i3, 
qu'il  avait  mérité  la  reconnaissance  des  souverains, 
apprit  que  la  dip'omatie  européenne  ,  sans  s'arrêter 
aux  grands  exemples  de  l'antiquité,  ni  aa  souvenir 
des  vertus  hospitalières  d'Arlaxerce,  condamnait 
irrévocab'ement  le  grand  homme,  dont  l'amitié 
parut  autrefois  nn  présent  des  dieux  à  un  grand 
monarque  ,  à  aller  expier,  sur  un  roc  battu  par  l'o- 
céan et  sous  le  ciel  des  tropiques,  sa  condescendance 
pour  les  rois  et  ses  torts  envers  les  peuples  A  la  lec- 
ture de  ce  terrible  arrêt ,  le  visage  de  Napoléon  se 
couvrit  d'une  pâleur  mortelle  :  lorsque  lord  Town- 
bridge eut  achevé:  <•  J'offrais,  dit  l'empereur,  après 
»  avoir  médité  pendant  quelques  instants  ,  j'offrais 
»  au  prince  régent  la  plus  belle  page  de  son  histoire; 
»  j'avais  l'intention  de  m'élablir  en  Angleterre;  j'y 
■  désirais  une  résidence  à  trente  lieues  de  la  mer. 
-Qu'on  me  donne  un  commissaire,  je  veux  ne 

faire  naturaliser  ici.  J'aurais  pu  demander  un 
«asile  à  mon  beau-père,  on  à  m«m  ancien  ami 
••Alexandre;  j'ai  préféré  l'hospitalité  britannique; 
»  l'Angleterre  pourrait  tout  au  plus  me  traiter  en  pri- 
>•  sonnier  de  guerre,  puisque  te  drapeau  tricolore  flot» 
»  lai»,  encore  a  Nisroes  et  à  Bordeaux ,  lorsque  je  me 

suis  rendu.  D'ai  leurs  je  ne  me  suis  pas  rendu  com- 
»  me  prisonnier  ou  a  discrétion  ;  j'aurais  fait  des  con- 
ditions; j'en  pouvais  faire;  on  les  eut  accepté, 
»  ou  du  moins  débattues.  Je  ne  consentirai  j  un  h  s 
•■a  passer  à  Sainte-Hélène,  pareeque  le  climat  de 


•  cette  île  m'est  contraire  et  que  j'ai  l'habitude  de 
..  faire  vingt  lieues  par  jour.  Si  on  me  force  d'y  pas- 
»  ser,  je  périrai  avant  trois  mois,  et  alors  I*  Angleterre 
••sera  responsable  de  ma  mort:  j'aurais  pu  faire 
••  en  France  une  longue  guerre  dt  partisans,  puis- 
••quavec  six  cents  hommes,  j'avais  détrôné  le  roi 
»  qui  en  avait  trois  cent  mille.  Waterloo  perdu  par 
••1rs  alliés,  eut  causé  leur  ruine;  pour  moi,  ce 
»  n'était  qu'un  échec,  qui  replaçait  la  campagne  dans 
••  l'aisietle  la  plus  favorable,  et  la  plus  périlleuse 
»  pour  eux;  avant  le  i5  juillet,  il  me  revenait  cent 
••trente  mille  hommes  sur  l'Aisne,  entre  Laoi  et 
■•Soissons.  Mon  abdication,  faite  au  besoin  dt  la 
••concorde,  enhardit  les  alliés,  au  point  que, 
»  malgré  l'armée  rassemblée  sous  Paris,  ils  raar— 
>  chèrent  à  Saint-Germain  cl  à  Versailles,  lais- 
»  sant  leur  flanc  gauche  entièrement  a  découvert, 
»  et  exposé  a  l'armée  française.  Quand  je  connus 
■•celte  imprudence,  a  laquelle  la  timidité  de  votre 
■•Wellington  ne  me  permettait  pas  d'abord  de 
«croire,  je  demandai  d'abord  à  me  mettre  comme 

■  général  à  la  tête  de  l'armée  française.  Je  tombais 
»  avec  toutes  ses  forces  sur  le  flanc  et  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi  ;  je  sauvais  pour  le  moment 
»  la  capitale,  et  prévenais  une  capitulation  ou  rien 
«n'a  été  stipulé  ni  pour  les  droits,  ni  pour  les 
••garanties  de  l'armée.  Dans  ces  circonstances,  je 
"le  répète,  je  me  suis  présenté  volontairement, 
•pour  passer  en  Angleterre  comme  son  bote;  et  ne 
»pui<,  sans  quêtons  les  droits  soient  violés,  être 
•■regardé  ni  traité  comm»  prisonnier.»  Lord 
Keilh  ne  répondit  rien,  et  Napoléon  se  relira  un 
instant  après  dans  sa  chambre  pour  y  rédiger  la 
protestation  suivante  :  -  En  présence  de  Dieu  et  des 
»  hommes,  je  proteste  ici  solennellement  contre  la 
«»  violence  exercée  envers  moi,  contre  la  violation  de 
••mes  droits  les  plus  sacrés.  On  a  porté  atteinte, 
••par  la  force,  à  ma  personne  et  a  ma  liberté;  je 
«suis  venu  volontairement  a  bord  du  JlelUrophon  ; 

•  je  ne  suis  pas  prisonnier  de  l'Angleterre  ,  je  suis 
«  son  hôte;  je  suis  venu  sur  l'invitation  du  capitaine 

•  lui-même  ;  il  m'a  dit  qu'il  avait  ordre  du  gouver- 
»  nemeut  de  me  recevoir,  et  de  me  transporter, 

■  ainsi  que  ma  suite  ,  en  Angleterre,  en  cas  que  cela 

■  m'eût  été  agréable.  Comptant  sur  celle  assurance, 
••j'acceptai  cette  offre  afin  de  me  mettre  sous  la 
»  protection  de  la  Grande-Bretagne.  Du  moment  où 
••je  montai  à  bord  du  Btllirophon,  j'avais  droit  à 
»  l'hospitalité  anglaise.  Si  le  gouvernement ,  en  don- 
»  nant  au  capitaine  du  Belltroplan,  des  ordres  pour 
»me  recevoir,  moi  et  ma  suite,  n'a  voulu  que  me 
••faire  tomber  dans  nn  piège,  il  a  forfait  à  l'hon- 
»neur  et  dégradé  son  pavillon.  Si  cet  acte  a  lien, 
»  les  Anglais  auront  parlé  en  vain  à  l'Europe  de 

■  leurs  lois  et  de  lenrs  libertés;  la  confiance  dans  la 

■  bonne  fol  de  l'Angleterre  est  anéantie  par  l'hospi- 


talité du  Bellérophon;  j'en  appelle  à  l'histoire, 
»  e'Ie  dira  :  Un  ennemi  qui  pendant  vingt  ans  a  fait 
••la  guerre  au  peuple  anglais,  vint,  dans  son  infor- 


••  lune ,  chercher  un  asile  sous  la  protection  de  ses 
••lois.  Quelle  plus  forte  preuve  poiivail-il  lui  offrir 
»de  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment 
»  l'Angleterre  a-t-elîe  pavé  are  pareille  magnani- 
»milé?  On  affecta  de  tut  tendre  une  main  hospita- 
lière, et  quand  il  fut  livré,  on  le  sacrifia.»  Celte 
nièce,  remise  à  l'amiral ,  le  4  *oût,  fut  aussitôt  pu- 
bliée. Quelques  Anglais,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
des  récits  qui  manquent  d'authenticité,  conçurent 
alors  le  projet  de  délivrer  Napoléon.  •<  Avant  que  le 
-Bellérophon  se  fut  éloigné  de  Plymouih,  dit  Tau- 
"  leur  d'une  vie  de  Napoiéon  ,  imprimée  à  Genève , 
■•en  i8ai,  un  inconnu  en  habit  civil,  qui  Avait 
«l'air  d'un  fonctionnaire  de  l'ordre  judiciaire,  ra- 
••  rut  dans  un  bateau  a  peu  de  di»:ancc  du  navire  et 
«demanda  à  voir  l'amiral  Keilh;  ce  dernier  sembla 
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-  avoir  déjà  coonais*ance  de  l'objet  de  sa  vbile, 
■■  car  *ii  moment  nu  l'étranger  t'approchait  du  vais- 
'  seau ,  il  descendit  de  l'autre  eAïc  du  navire  dans 

•  m  chaloupe  et  s'éloigna.  Le  capitaine  d>i  vaisseau 

■  répondit,  a  l'inconnu  que  l'amiral  étiit  absent ,  ce 
••  qui  parut  le  contrarier  beaucoup;  il  repartit  là- 

ù>s<us  pour  retourner  a  terre.  On  a  soupçonné 
"  qu'il  avait  obtenu  d'une  cour  de  justice,  un  man- 
dal  adressé  à  I  amiral ,  pour  l'élargissement  du 

•  prisonnier,  aux  termes  de  quelques  lois  anglaises, 
"  applicables  à  la  silnalion  actuelle  de  Napoléon  ,  et 

-  que  l'amiral ,  prévenu  a  temps  ,  n'avait  eu  d'autre 
ressource  que  de  s'esquiver.  A  Ipswick,  un  homme 

'  de  loi  se  présenta  chez  le  magistrat  du  lieu  et  lui 
"  demanda  avec  vivacité  un  mandat  à' hnbeas  corpus , 

■  pour  remettre  en  liberté  Napoléon,  détenu,  di- 
-•  sait-il,  à  bord  du  litlltrophon ,  d'une  manière  il- 

légale;  le  magistral  répondit  que  cette  démarche 
••  était  au-dessus  de  sa  compétence  ;  l'homme  de  loi 
»  on> ré1  de  ce  relus,  insista  pour  obtenir  an  moins  ce 
"qu'on  appelle  en  Angleterre  un  mandat  ne  txtat 

-  rejno,  en  vertu  duquel  son  client  ne  pouvait  être  em- 

■  mené  hors  du  royaume;  se  fondant  sur  un  statut 
••  du  roi  Henri  \ll ,  qiii  devait,  selon  lui,  donner 
•''force  de  loi  à  sa  réclamation.  Le  magistral  d'ips- 
••wick  rejeta  également  celte  requête,  ce  qui  amena 

-  entre  eux  une  scène  de  boxeurs  que  les  constables 

-  apaisèrent.  ■  Quoiqu'il  en  soit  delà  vérité  de  ces 
anecdote',  Napoléon  apprit,  le  G  noù»,  qu'en  dépit  de 
la  vive  sollicitude  que  sa  situation  causait  an  peuple 
anglais  ,  il  allait  pass.ee  du  Beltérophon  a  bord  du 
Xorlkwnbcrlanii,  pour  être  transféré  à  Saintr-Hé- 
lej\e.  -  Je  ne  m'attendais  pas  à  cela,  s'écria-t-il  ; 
"  je  ne  pouvais  m'y  attendre;  je  ne  ronçois  pas 
'■  qu'on  puisse  faire  d'objection  raisonnable  contre 
••  ma  résidence  en  Angleterre,  pour  le  reste  de  ma 
•■vie.»  Un  officier  lui  observa  que  s'il  n'avait  pas 
été  envoyé  a  Sainte-Hélène  ,  il  eût  clé  livré  à  la 
Russie:  «Dieu  me  garde  des  Ilu<*es,  ■•  reprît-il  aus- 
sitôt, en  regardant  le  général  Bertrand.  L'amiral 
Corkburn,  charge  de  le  conduire  à  sa  destination  , 
lut  dit  alors  :  «  A  quelle  heure  virndrai-je  demain, 
"général,  et  pourrai-je  vous  recevoir  abord  du 
••  Nortlumberland ?»— "à  dix  heures,  ••  répondit-il  avec 
humeur;  ti  il  témoigna  autant  de  douleur  que  de 
surprise,  de  l'alfrcution  que  l'on  mettait  à  ne  f ap- 
pâter que  du  titre  de  général  i  -  Vous  m'avex  re- 

-  connu  comme  premier  consul,  disait-il,  vous 
"  m'avex  envoyé  des  ambassadeurs  comme  souve- 
"  rain.  »  Malgré  ses  réclamations  et  ses  plaintes  , 
les  officiers  anglais  continuèrent  de  suivre  les  in- 
structions de  leur  cabinet,  et  d'exécuter  leur  con- 
signe. Déjà  ils  avaient  désarmé  le  premier  soldat  de 
la  plus  valeureuse  des  nations  ;  et  Napoléon  ,  las 
de  ta  ni  d'outrages  et  de  dégoûts,  avait  dit  a  Kl.  Las- 
Cises  :  ■•  Je  pourrais  bien  leur  échapper  ;  car,  après 
»  tout,  mes  principes  intérieurs  ne  me  gênent  guère.» 
Ce  fut  le  7  août  que  lord  Keilh  renrt  son  prisonnier 
a  sir  Georges  Coclburn.  Le  chirurgien  du  Jietléro- 
p'ton,  le  docteur  O'Meara,  demanda  et  obtint  de 
passer  sur  le  Pïortluanberland pour  remplacer  un 
nommé  Maingaud  qui  avait  refusé  de  suivre  son 
milice  à  Sainte- Hélène.  Le  11,  l'escadre  sortit  du 
canal  et  cingla  vers  l'océan  Africain.  Arrivé  en  face 
du  cap  de  la  lingue,  Napoléon  ola  son  chapeau  , 
étendit  la  main  vers  les  côtes  de  France;  et  s'écria 
d'une  voix  émue:  «Adieu,  terre  des  braves;  quel- 
••  qnes  traites  de  moins,  et  tu  serais  encore  la 
■■  maîtresse  du  monde!  »  La  traversée  ne  fut  signa- 
lée par  aucun  événement  remarquable.  Le  10  octo- 
bre, au  lever  dit  soleil,  le  Norlhumb<r!an  l  parut  de- 
vant l'île  de  Sainte-Hélène ,  et  le  débarquement 
eut  lieu  trois  jours  après.  La  prison  qu  on  préparait 
à  Longwool  pour  Napoléon,  n'étant  pas  encore 
prête  ,  il  fit  d'abord  pincé  a  D/iars,  habitation  assez 
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agréable  d'un  M.  Balcombe,  négociant.  Il  y  sé- 
journa pendant  deux  moi«,  occupant  le  ret-de-chaus- 
sée  ,  tandis  que  M.  Las-Cases  ,  son  fils ,  et  un  valet 
de  chambre  étaient  logés  au-dessus.  Sur  cette  terre 
lointaine  et  insalubre,  séparé  du  reste  du  monde 
qu  il  avait  rempli  du  bruit  de  son  nom,  privé  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  cher  comme  époux  et  père  ,  ne 
possédant  plus  de  sa  femme  et  de  son  fils  que  ces 
muets  portraits,  devant  lesquels  Carnol  l'avait  sur- 
pris, les  yeux  baignés  de  larmes,  durant  la  crise  des 
cent  jours,  Napoléon  montra  quelquefois  ,  dans  son 
affreux  isolement ,  tine  résignation  sublime.  Parlant 
de  son  élévation  et  de  sa  cbnle  avec  le  calme  d'un 
homme  que  la  philosophie  avait  élevé  au-dessus  des 
grandeurs  humaines,  à  mesure  que  la  fortune  l'avait 
fait  descendre  du  faîte  de  lagloiie  et  de  la  puissance  , 
il  réalisait  le  grand  caractère  qu'avait  conçu  Rous- 
seau ,  lorsqu'il  disait ,  dans  son  éloquent  stoïcisme  : 
-  Heureux  celui  qui  sait  quitter  l'étal  qui  le  quille 
-et  rester  homme  en  dépit  du  sort!  Du  rang  de 
roi,  qu'un  lâche,  un  méchant,  un  fou  peut  rem- 
plir comme  un  autre,  il  monte  à  l'étal  d'homme 
••  que  si  peu  d'hommes  savent  remplir.  >•  Mais  l'ame 
de  Napoléon ,  le  Mémorial  de  Sainie-Héltœ  l'at- 
te-te,  ne  se  maintint  pas  toujours  à  cette  hauteur; 
une  exigeance  puérile  témoigna  souvent  que  les  ré- 
miniscences de  l'empire  étaient  encore  puissantes 
«ur  cet  immortel  génie.  On  le  vit  conserver,  avec 
Us  fidèles  compagnons  de  sa  disgrâce,  l'étiquette 
monarchique  qu'il  avait  imposée  à  ses  courtisans  ; 
el  comme  s'il  eût  été  encore  aux  Tuileries,  sous 
I  l'influence  de  cette  politique  mesquine  qui  faisait  de 
la  pompe  des  litres,  la  récompense  el  le  complément 
de  l'illustration  personnelle,  il  laissa  échapper  un  jour 
ces  étranges  paroles  :  «  Si  Corneille  eût  vécu  de  mon 
"temps,  je  l'aurais  fail  prince.»  Napoléon  s'oc- 
cupa à  Longwood  ,  de  ses  mémoires  ;  les  généraux 
Bertrand  et  Gourgaud ,  les  comtes  de  Las-Cases  el 
de  Monlholon  recueillirent  de  sa  bouche  les  précieux 
renseignements  que  leur  dtvra  l'histoire.  Mais  bien- 
tôt on  s'aperçut  que  le  climat  de  Sainte-Hélène  rui- 
nait de  plus  en  plus  une  sanlé  des  long-lcuips  altérée. 
An  mois  de  septembre  1817,  Napoléon  éprouva  une 
grave  indisposition.  Le  relourde  quelques  uns  de  ses 
compagnons  en  Europe,  et  les  contrariétés,  souvent 
barbares,  que  son  geôlier,  sir  Hudson  Lowe,  lui  fit 
endurer,  vinrent  ensuite  ajouter  à  I  influence  per- 
nicieuse du  climat,  et  activer  la  marche  de  la  ma- 
ladie. Il  demanda  en  vain  sa  translation  dans  un 
lieu  plus  sain ,  et  une  surveillance  moins  cruelle.  On 
autorisa  seulement  sa  famille  à  lui  envoyer  le  doc- 
teur Antommarcbi,  et  deux  aumôniers  corses  qu'il 
avait  réclamés.  Les  soins,  le  tèle  et  l'habileté  du 
nouveau  médecin  ne  purent  arrêter  les  progrès  d'un 
mal,  que  tant  de  causes  avaient  contribué  a  rendre 
mortel.  Le  5  mai  18a  1 ,  à  six  heures  du  soir,  après 
plusieurs  années  de  souffrances ,  le  grand  homme  , 
selon  l'expression  même  du  roi  Louis  XVJII,  avait 
cessé  de  vivre.  Il  mourut  en  prononçant  les  snots  de 

tilt        armc'e,   el  les  )eux  fixés  sur  le  buste  de 

son  fils.  Le  testament  dans  lequel  il  distribua  à  ses 
p'us  dévoués  serviteur»,  les  sommes  qu'il  avait  con- 
fiées à  un  banquier  de  Paris,  aussi  distingué  par  sa 
probité  que  par  ses  lumières,  renferme  aussi  l'ex- 
pression de  I  indignation  profonde  que  lui  avait  in- 
spirée la  conduite  du  cabinet  de  Sainl-James ,  el 
que  n'avaient  pu  atténuer,  sans  doute,  les  o>lieux 
procédés  d'Hudton  Lowe  :  »  Je  lègue ,  y  dit  Napo- 
•  lf  on,  je  lègue  l'opprol  re  de  ma  mort  à  la  maison  ré- 
••  gnanle  d'Angleterre.»  —  Nous  terminerons  celle 
notice  biographique  par  les  réflexions  suivantes,  que 
nous  empruntons  «  un  écrit  publié  à  l'étranger,  depuis 
la  mort  «le  Napoléon  :  «Si,  avec  un  génie  el  des  talent* 
••militaires  forl  supérieurs  à  ceux  de  Washington, 
••Bonaparte  eut  été  doué  d'une  ame  aussi  haute 
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■  d'une  vertu  aussi  sublime  que  celle  du  héros  de 
«l'Amérique;  si  au  coupable  et  dangereux  orgueil 
«  d'être  le  conquérant  et  l'oppresseur  de  l'Europe  , 

■  il  eùl  préféré  la  gloire  solide  et  durable  d'être  le 

•  fondateur  de  la  liberté  de  sa  patrie;  let  rrgrets , 
»le*  »«u»,  le  deuil  de  l'univers  l'auraient  suivi  n 

•  Sainte-Hélène.  Le  rri  de  l'Allemague  ne  s'élèverait 
•■pat  contre  lui;  la  Russie  ne  lui  rrproeberait  pas 
-ses  champs  rangés;  la  Pologne,  ses  espérances 
••trahies;  l'Espagne,  le  sang  de  ses  citoyens;  la 
»  France  ,  tous  les  malheurs  de  l'invasion  !  La  cause 

■  de  Napoléon  serait  aujourd'hui  celle  du  genre  bu- 
»  main,  et  le  rocher  de  Sainte-Hélène ,  le  trône  de 

•  •a  gloire!....  ou  plutôt,  quels  rois  auraient  o»c 

•  combattre,  et  quelle  force  aurait  pu  vaincre  le 
••  grand  homme  qui ,  au  nom  de  la  nation  française, 

•  rendue  à  l'indépendance  par  ses  victoires,  et  à  la 
liberté  par  ses  institutions  ,  nurait  offert  a  tous  les 

"  peuples  l'alliance  et  l'exemple  de  sa  patrie!  >• 

Napoléon  Bonaparte  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants, dont  nous  empruntons  en  grande  partie  la  no- 
lice  a  l'Annuaire  Nécrologique  de  M.  Mahtil  :  10  Lettre 
de  Bonaparte  a  M.  Mattco  Butta  uoeo,  d'puté  de  Corse 
à  rassemblée  n:tionale,  170,0;  réimprimée  dans  le 
n»  5  ci-aprës.  Cette  lettre  porte,  au-dessous  de  la 
signature  Buonaparte ,  la  date  suivante  :  de  mon  ca- 
binet de  Milieli,  le  58  janvier  Van  second  de  la  liberté 
(c'est  adiré  1790).  Elle  contient  21  pages  formai 
111-8*,  sans  que  le  frontispice  indique  r.i  le  lieu  de 
I  impression ,  i.i  le  nom  de  l'imprimeur.  Un  savant 
bibliographe,  M.  C.-N.  Amuilhon,  de  Dijon,  en  a 
fait  la  description  d'après  l'exemplaire  qui  lui  a  été 
donné,  i!  y  a  environ  vingt-ans,  par  une  per>onne 
d'Auxonne,  qui  le  tenait  elle-même  ex  autoris  dunû. 
Deux  fautes  d'impression  ,  l'une  à  la  i'i«  ligne  de  la 
page  8,  l'autre  à  la  6e  ligne  de  la  page  g  ,  sont  cor- 
rigées sur  cet  exemplaire,  delà  main  de  l'auteur. 
Plus  tard  ,  M.  Amanthon  apprit  de  M.  Fr.-X  Joly, 
imprimeur  a  Dole ,  que  la  brochure  dont  il  s'agit 
était  sortie  de  ses  presses,  en  17:10;  que  Bonaparte, 
qui  était  aL.rs  lieutenant  au  régiment  de  La  Kcre- 
arlillerie,  en  avait  revu  lui-même  les  dernieresépreu- 
ves  ;  qu  a  cet  effet  il  se  rendait  a  pied  a  Do  e,  ru  par- 
lant d'Auxonne  à  quatre  heures  du  m.iiin;  qu'après 
avoir  vu  les  épreuves  il  prenait  chez  M.  Jo'y  un  déjeu- 
ner extrêmement  frugal,  et  se  remettait  bientôt  en 
roule  pour  rentrer  dans  sa  garnison,  ou  il  arrivait 
avant  midi  ,  ayant  déjà  pan  ou  ru  dans  la  matinée 
huit  lieues  de  poste.  La  lettre  i  M.  Bultafnoeo  est  au 
fond  un  liheile,  écrit  d'un  style  italico-français , 
contre  re  député  de  la  noblesse  de  Corse,  qui  sié- 
geait au  côlé  droit  de  l'assemblé  conspuante  .On  y  'il 
(page  ai),  une  lettre  par  laquele  un  sieur  Masteria, 
président  du  club  patriotique  d'Ajaccio  ,  annonce  a 
l'auteur,  qu*  le  club  ayant  pris  coiinuissance  de  cet 
écrit,  eo  a  volé  I'  impression.  Suit  une  note  conte- 
nant un  extrait  des  procès-verbaux  des  scaitrcj  de  la 
société  patriotique  d'Ajaccio.  On  remarque  aus>i 
(page  ili),  que  Banaparlc  y  fait  l'éloge  d'Arcna, 
son  compatriote,  que  depuis  il  a  fut  périr  sur 
l'cchafaud.  a»  Le  souper  de  Bancaire,  Avignon  ,  Sa- 
bin  Tournai,  170,3,  in- 8%  anonyme,  précédé 
d'une  introHuclïon  par  Frédéric  Boyou ,  Paris, 
i8aj  ,  in-8",  deux  éditions;  réimprimé  dans  le 
n»  5  ci-après.  3"  Collection  générale  et  complète  de 
lettres ,  proclamations ,  discours,  messages,  etc  ,  d"  Na- 
poléon-le- G  rond,  empereur  des  Français  t  toi  d'Italie, 
protecteur  Je  [a  con  t.  dération  du  Rhin,  etc...  Rédigé 
d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée  suivant  l'ordre  des 
temps,  accompagnée  de  notes  Ai 'toriques ,  publiée  par 
Chr.-Aug.  Fischer,  Leipsiek,  1808,  .n-6tf  ,  tome  1, 
ibieL  i8i3;  4"  Correspondance  inédite,  ojficieileet  con- 
fidentielle de  Napoléon  Bonaparte,  itc,  Pans,  Panc- 
kniickc,  1819-1820,  7  volumes  in-8»;  S«  Œuvres 
de  Napoléon  Bonaparte,  etc.,  Paris,  Psuckourke , 


1821-1822,  5  vol.  in-8° ,  portraits;  G<>  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  de  France  soui  Napoléon,  écrits 
à  Sainte -Hélène,  tt  publiés  sur  les  manuscri  t  autogra- 
phes ,  corrigés  de  la  main  de  l\apo/écn,  7  vol.  in-81», 
Paris  ,  i8?4">8ï5.  Pendant  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  Bonaparte  s'est  principalement  occupé  de 
la  rédaction  de  ses  mémoires;  ils  les  •  dictés  aux 
généraux  qui  ont  partagé  volontairement  sa  capti- 
»  ilé.  7«  Discours  de  Napoléon  sur  let  vérités  et  les  senti- 
ments qu'il  importe  le  plus  iTincu  quer  aux  hommes  pour 
leur  bonheur,  publié  par  le  général  Gourgaud,  in-8», 
Paris,  182G.  Ce  discours  a  rte  fait  au  su.et  <  u  prix 
proposé  par  l'araJrmie  dê  Lyon  ,  pour  le  concours 
de  1791  ,  Napoléon  avait  vtugi-un  ans  lorsqu'il  Ta 
écrit;  c'est  sur  une  copie  resiée  entre  les  mains  d'un 
de  ses  frères,  qu'il  a  été  imprimé.  On  lui  attribue: 
i°  Les  noirs  qui  sont  dans  le  volume  intitulé  :  la 
Bnlail'e  d" '  .4u<tetl:ti,par  le  général-major  autriclùtn  ba- 
ron île  S  tut  te  rite  tm ,  a«  édit.  avec  des  noies  par  un  of- 
ficier français,  Paris,  1807,  in-ia.  3»  Le  Manuscrit 
venu  de  Sainte-IIélcriê,  plusieurs  fois  réimprimé  a 
Paris  et  à  Londres,  notamment  avec,  des  notes  de 
Nipo'éon,  Paris,  Baudouin  frères,  18)  1,  in-8", 
précédé  d'un  avertissement  signé  G*°**°.  On  sait 
positivement  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  n'est  point 
de  Bonaparte.  3*  Matu-crit  de  l'île  d  Elle.  —  Des 
Bourbons  en  181  ô  ,  publié  par  le  comte  Londree, 
i8ao  ,  in-8".  4°  Mémoire  pour  servir  à  Phistoire  de 
F'rance  en  1 8 1 3 ,  avec  le  p  an  de  la  bataille  du  mont 
Samt-Jean,  Paris,  Bsrruis  fainé  ,  1830,  in-8».  Il 
existe  une  contrefaçon,  sous  un  litre  peu  différent , 
format  in-  18.  Cet  écrit ,  pour  la  publication  duquel 
le  libraire  a  été  traduit  devant  la  cour  d'assise»  de 
la  Seine,  et  acquitté  par  un  juri ,  est  donné  rumroi 
le  livre  neuvième  d'un  ouvrage  plus  étendu.  Dans 
un  catalogue  de  sa  librairie,  publié,  en  1811  , 
M.  Barrois  l'aîné  déclare  avoir  fait  cette  édition  sur 
:eni.inujcru  qui  lui  availété  tran  niispar  M.O'Meara 
ex-chirurgien  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  britanni- 
que ,  le  ^urlhumherlani.  5"  De  l'éducation  des  pr.'nces 
du  sang  di  France,  London  ,  1S20,  in-8».  Ce  livre 
est  date  de  Saini-Cloud ,  97  juillet  1812  ;  il  est  réim- 
prime avec  une  traduction  anglaise,  qui  rsl  intitulée: 
System  0/  éducation  Jorlhe  injant  king  of  Rome.  Les 
développements  du  titre  annoncent  que  cet  écrit  a 
clé  dressé  par  le  conseil  impérial  de  l'état  ,  sous 
l'inspection  personnelle  de  Napoléon.  C»  Bonaparte 
envoyait  quelquefois  au  Moniteur  des  notes  sur  la  tra- 
duction des  journaux  ang'aîs  ,  qu'il  se  laisail  mettre 
sous  les  yeux.  L'article  Angleterre t  dans  le  Moniteur 
du  gouvernement  impérial,  est  fréquemment  sur- 
clnrgé  de  notes.  M.  Birrère  de  Vieuzac,  était  habi- 
tuellement emp'oyé  a  leur  rédaction ,  mais  les  plu.» 
violentes  sont  de  Bonaparte  lui-même.  Les  ouvrages 
suivants  tout  inédits  :  i»  Al.  Pani  kaucke  dit  dans  un 
averti<scnieul  du  deuxième  volume  des  Œuvres  de 
I\apoléon  Bonaparte  :  «Nous  espérons  placer  dans 
•■  le  premier  vuiume  un  Di  cours,  que  Bonaparte  eu- 
"voya  fort  jeune,  pour  concourir  a  un  prix  a  l'aca- 
»  démie  de  Besançon.»  3*  M.  Joly,  imprimeur  à 
Dole  ,  le  même  qui  a  imprime  ,  en  1790  ,  la  Lettre  à 
M.  Bull.ifuoco,  a  donné  dans  un  numéro  du  journal 
de  Di.on  ,  du  mois  de  srptembre  1831,  les  détails 
suivants  :  Bonaparte  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
une  Histoire  de  la  Corse,  qui  allait  être  imprimée  en 
deux  vo  ulues  in-ia.  Eta'.t  en  garnison  a  Auxonne, 
eu  i7<jo  ,  il  engagea  M.  Joly  a  venir  l'y  voir,  pour 
traiter  de  l'impression  de  l'ouvrage.  Bonaparte  oc- 
cupait ,  au  p. Villon,  une  chambre  presque  nue, 
ayant  pour  tous  meubles  un  mauvais  lit  sansrideaux, 
une  lable  pliicéc  dans  l'embrasure  d  une  fenêtre  , 
chargée  de  livres  et  de  papiers,  et  deux  chaises.  U11 
de  ses  frères  Cuucllait  dur  un  mauvais  matelas,  dans 
un  cabinet  voisin.  Ou  fui  d'accord  sur  le  prix  d'im- 
pression, niais  Bonaparte  attendait  d'un  m o ment  à 
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l'autre  une  décision  pour  quitter  Auxnnoe,  ou  pour 
y  rester.  Cet  ordre  arriva  en  effet  quelques  jours 
après;  il  partit  pour  Toulon,  et  l'ouvrage  ne  fut 
pas  imprimé.  M.  Joly  raconte  qu'on  avait  confié  à 
Bonaparte  le  dépôt  des  ornement*  d'église  de  l'au- 
mônier du  régiment ,  qui  venait  d'èire  supprimé. 
Il  1rs  fil  voir  à  M.  Joly  en  lui  disant:  -Si  vous 
>•  p'arrs  pas  enlendu  la  messe  ,  je  puis  vous  la  dire.  •• 
3*  Bonaparte  a  lu  à  l'institut,  en  janvier  179S,  un 
Rapport  sur  un  instrument  polygwpliiyue ,  à  l'aide  du- 
quel on  pourrait ,  sans  être  versé  dans  Us  procédés 
de  l'art,  composer  et  imprimer  très  rapidement  des 
circulaires,  dont  la  teneur  n'excéderait  pas  une  page 
in-4*  ;  ce  rapport  parut  écrit  avec  mélhude  et  rédigé 
avec  clarté.  4°  On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Correspon- 
dant dt  Hambourg,  du  mois  de  mars  i8aa  :  -  I.e 
••  comte  Ptialinski ,  am.ilrur  de  tous  les  oLjels  de 
><  curiosité ,  rapporte  de  Paris  un  manuscrit  des  plu» 
»  intéressants.  C'est  uo  volume  de  trente  à -quarante 
■■feuilles,  petit  in-folio,  tout  entier  de  la  raaiu  de 
»  Bonaparte.  L'aulhenti.  iic  en  est  attestée  par  on  cer- 
■•tificat  en  f  »rme  de  MM.de  Motitliolon ,  Mounier 
•  et  Bassano.  C  est  ce  dernier  qui  l'a  rédigé  et  sccl  é 
»  de  son  cachet.  Ce  recueil  contient  plusieurs  docu- 
••menis  curieux  sur  l'histoire  du  temps  compris  en- 
■•  tre  l'époque  ou  Bonaparte  fut  réformé  du  service 
••  (  après  le  9  thermidor  an  a  ),  jusqu'au  commence- 
»  ment  de  la  guerre  d'Italie.  On  remarque  ensuite 
un  Mtmnirt,  de  sa  main  ,  sur  le  perfectionnement  de 
"TartiHeric  turque,  ainsi  que  plusieurs  fragments  re- 
»  Utils  aux  cjcnp.ignes  d  Italie.  Mais  ce  qui  est  iii- 

-  eonteslablrmenl  plus  digne  d  attenliou  ,  c  est  le 
Plan  de  la  première  camp.tgne  rrEspagne,  qu'il  dicta 

■•au  duc  d'Abranlè<,  et  qu'il  accompagna  d'une 
••rou'l-tuJe  de  noies  marginales.  On  y  trouve  des 

-  renseignements  précieux,  sur  se»  plans  secrets  ,  re- 
lulivemenl  par  exemple,  aux  frontières  de  l'An- 

»  triche  et  de  la  France.  • 

BONAPARTE,  prince  01  Rxicutaot,  fils  du 
précédent,  l'oyez  RxicBT»n-r. 

BONAPARTE  (Luur.x),  prince  de  Canino,.frère 
ruiné  de  l'empereur  Napolcon,  e»t  né  à  Ajaccio  vers 
177J.  Aussi  audacieux  et  plus  dissimulé  que  cet 
homme  extraordinaire,  il  se  rapprochait  encore  de 
lui  par  sa  capacité  comme  par  son  ambition  ,  et  si , 
dans  le  couronnement  successif  des  divers  membres 
de  la  famille  Donaparle ,  Lucien  seul  ne  fut  pas 
appelé  à  s'asseoir  sur  un  des  trônes  dont  disposait 
celui  qu'il  avait  si  puissamment  aidé  dans  Sun  usur 
palion  du  i&  brumaire,  c'est  que,  inoins  docile  que 
ses  autres  frères,  et  fort  du  sentiment  d»  sa  valeur 
intellectuel  e ,  il  s'offrit  â  Napoléon,  |  lus  comme 
un  rival  que  comme  un  protégé.  Favori,  dan»  sa 
jeunesse  ,  de  Paoti  (  royez  ce  nom  ),  qui  l'appelait 
son  petit  plUloiopkt ,  il  avait  à  peine  doute  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  La  famille  Bonaparte  em- 
brassa le  pstrti  de  4a  convention  nationale  contre 
l'.ioli,  et  fut  oLIigée,  nominativement  Lucien,  Na- 
poléon ,  Louis  cl  Joseph,  de  subir  un  décret  de  ban- 
nissement. Elle  se  réfugia,  en  >7«j3,  dans  la  ci- 
devant  Provence  ,  ou  ,  pauvre  et  proscrite,  elle  reçut 
des  H-rifurs  que  la  convention  accordait  aux  patriotes 
rrfugfrs.  Lucien  fut  attaché  à  l'administration  des 
subsistances  de  I  armée  des  Alpes-Maritimes ,  et 
devînt  garde  ma  »v->in  des  subsistances  militaires  de 
Sjtiit-Mi-xiinin ,  département  du  Var.  Membre, 
puis  président  de  la  société  populaire  «le  celle  ville, 
il  s'y  maria  avec  M"'  Christine  Boyer,  d'une  fa- 
mille honorable,  trop  nombreuse  pour  être  riche, 
et  dont  le  chel  tenait  une  hôtellerie.  Commissaire 
des  guerres  à  la  fin  de  1 7 <j 5 ,  il  fut  nommé,  deux 
ans  après  n'étant  alors  âgé  que  de  vingt-quatre  ans, 
député  du  département  de  Liamone  au  rouseil  de* 
cinq-cents,  ou  il  fut  admis  sans  opposition  quoique 
la  constitution  exigeât  vingt-cinq  ans  révolus.  On 


doit  penser  que  le  silence  gardé  à  cette  époqne  fui 
ont  suite  naturelle  de  la  reconnaissance  qu'inspi- 
raient déjà  les  services  du  général  Bonaparte.  Des , 
sun  admission  au  conseil ,  Lucien  parut  à  la  tribune. 
Le  3o  messidor  (18  juillet  1798),  dans  la  discussion 
relative  à  la  célébration  des  fêtes  décadaires,  on 
voulut  contraindre  les  marchands  à  tenir  leurs  bou- 
tiques ouvertes  les  dimanches;  Lucien  termina  ainsi 
le  discours  qu  il  prononça  a  rettt  occasion  :  ■  La 
••tolérance  est  sœur  de  la  liberté;  la  persécution  est 
••fille  de  la  tyrannie;  nous  n'avons  pas  le  droit 
••  d'empêcher  un  homme  de  célébrer  la  fête  que  son 
••culte  lui  indique.  «  Le  mois  suivant,  rapporteur 
de  la  commission  des  finances,  il  signala  les  dila-  I 
pîJalipns  qui  avaient  lieu  dans  les  différents  services 
de  la  guerre,  et  fit  accorder  des  secours  aux  veuve» 
et  aux  enfauls  des  soldats  morts  sur  le  champ  «le 
bataille.  Secrétaire  du  conseil,  il  s'op|>osa  aux  chan- 
gements que  le  directoire  exécutif  voulait  apporter 
à  la  constitution  de  la  république  Cisalpine  établie 
sous  la  protection  du  général  Bonaparte.  Partisan  de 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  il  aiipnya  cependant 
la  proposition  de  la  laisser  encore  trois  mois  sons 
la  surveillance  du  gouvernement.  Le  i'r  vendé- 
miaire an  7  (  aa  septembre )  sur  la  proposition  de 
Delbrel ,  il  invita  le  conseil  à  renouveler  le  serment 
de  fidélité  à  la  constitution  de  l'an  3.  Ce  serment 
lui  avait  donné  de  la  popularité ,  et,  pour  l'accroître 
encore,  il  s'opposa  a  l'impôt  sur  le  sel  et  à  tout 
impôt  sur  les  denrées  de  première  nécessité.  Par  les 
mêmes  motifs,  il  combattit  la  proposition  de  dé- 
créter la  |airie  en  danger;  lorsque  le  général  Jour- 
dan  ctprima  la  crainte  que  les  conseils  ne  devinssent 
l'objet  d'un  coup  d'état ,  il  rappela  le  décret  qui 
mettait  hors  la  loi  quiconque  violerait  la  représen- 
tation nationale.  Lucien,  qui,  plus  lard,  devait  si 
énergiquement  appuyer  cette  violation ,  partageait 
néanmoins  les  craintes  du  général,  et  déjà  il  en 
avait  informé  son  frère  alors  en  Egypte;  mais  sa 
correspondance  fut  interceptée  par  les  Anglais.  Le 
général  Bonaparte  ,  instruit  par  d'autres  voies  de  le 
situation  des  affairrs  publiques,  revint  en  France. 
Il  débarqua  a  Fréjus  le  ib  vendémiaire  an  8  (8  oc- 
tobre 1799);  le  ?4  »•  *  Paris.  A  la  suite  de  con- 
férences avec  les  principaux  mécontents,  le  général 
Bonaparte  s'eiit>nd  t,  pour  l'exécution  d'un  coup 
d'état  ,  avec  son  frere  Lucien  qui  venait  d'être 
nommé  président  du  conseil  des  rinq-cents.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  fut  le  résultai  de  leurs  ef- 
forts mutuels,  et  l'on  peut  croire  que,  sans  la  pré- 
sidence de  Lucien  ,  la  tournée  de  Sainl-C  oud  n'au- 
rait pas  eu  une  issue  favorable  pour  les  con  urés.  Le 
conseil  des  cinq  cents  ,  transféré  dans  l'orangerie  a 
Saii: i-Cloud ,  était  composé,  en  majorité,  de  répu- 
bl.cains,  qui  se  rattachaient  à  la  constitution  de 
l'an  3  comme  au  palladium  de  la  liberté.  Dans  les 
dernières  réunions  qui  précédèrent  cette  mémorable 
séance  ,  Lucien  chercha  à  augmenter  le  nombre  des 
partisans  du  coup  d'étal  qui  se  préparait  en  effrayant 
les  hommes  paisibles  par  le  tableau  des  calamités 
dont  le  retour  de  l'anarthie  menaçait  la  France,  et 
en  rassurant  les  plus  timides  par  la  promesse  d  une 
administration  sage  et  vigoureuse  ;  enfin  il  sut  persua- 
der les  uns  et  séduire  les  autres.  Le  19  brumaire,  la 
séaoce  à  peine  ouverte  ,  on  propose  de  nommer  un* 
cttinrais'iun  pour  s'occuper  des  mesures  de  salut 
public.  Cette  proposition  est  le  signal  d'un  mouve- 
ment tumultueux.  1m  constitution  !  sVcrie-l-on  de 
h. 'îles  parts;  et,  sur  la  proposion  de  Delbrel,  le 
serment  à  la  constitution  de  l'an  3  est  renouvelé. 
Lucien  lui-même  quille  le  fauteuil  pour  venir  jurer 
Gtcliio  au  pacte  social  contre  lequel  il  conspire,  et, 
au  moment  ou  il  descend  de  la  tribune,  Briot  s'é- 
crie :  Moniteur,  écrivez  !  Pendant  qu'on  discute  sur 
les  mesures  commandées  par  les  circonstances,  le 
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générât  Bonaparte  arrive,  accompagné  d'une  faible 
escorte;  il  entre  seul  dans  l'assemblée  ;  ta  présence 
sooseve  lous  1rs  esprits  ;  une  foule  de  députés  se  pré- 
cipitent au-devant  du  général  en  criant  :  A  bas  te 
tyran  !  te  dictateur  hors  la  toi  !  Le  général  hésite,  fait 
quelques  pas,  veut  parler;  mais  les  cri*  d'indigna- 
tion recommencent.  Alors  le  général,  depuis  maré- 
chal Lefebvre ,  entre  avec  un  pelutou  de  gienadiers 
qui  entourent  le  général  Bonaparte,  et  l'emmènent 
hors  de  la  salle.  Le  tumulte  continue  dans  l'assem- 
blée. Lucien,  interpellé  de  toutes  parts,  s'élance  à 
la  tribune  et  veut  justifier  son  frère.  On  couvre  sa 
voix  et  ou  demande  que  le  général  soit  mis  hors  la 
loi.  Lucien  veut  encore  répond».  Il  ne  peut  se  faire 
entendre.  Alors,  recueillant  tontes  ses  forces,  il 
s'écrie  î  ••  Quoi  !  vous  voulus  que  je  sois  1  assa>sin 
■  de  mon  frère  !  Jamais  !  Je  dépouille  la  magistra- 
ture populaire.  -  El  il  jette  au  milieu  de  rassem- 
blée sa  toge  et  sa  ceinture.  Ponr  la  seconde  fois ,  la 
salle  est  envahie  par  la  force  militaire.  Lucien  sort 
au  milieu  des  grenadiers.  Arrivé  dans  la  cour,  il 
s'élance  sur  un  cheval,  et  adresse  aux  troupes  une 
courte,  mais  violente  harangue  qu'il  termine  par 
ces  mois  :  «  Guerriers,  délivres  la  majorité  de  vos 
»  représentants  de  l'oppression  vu  elle  se  trouve.  Gé- 
"néral,  et  vous  soldat»,  et  vous  tous  citoyens,  vous 
f  ne  reconnaître*  pour  législateurs  de  la  France  que 
••ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  leur  président. 
»  Quant  a  ceux  qui  sont  dans  l'orangerie  ,  que  la 
••force  les  expulse.  Ces  brigands  ne  sont  plus  les  re- 
••  présentants  du  peuple,  mats  les  représentants  du 
••  poignard  :  t'i*<e  la  république  !  »  Des  ordres  sont 
aussitôt  donnés.  Leclerc  entre  dans  la  salle  à  (a  lèle 
des  troupes,  somme  les  représentants  de  se  retirer, 
et,  sur  leur  refus,  fait  évacuer  la  salle  tambour  bat- 
tant et  au  pas  de  charge.  Le  soir,  1rs  deux  conseils, 
uniquement  composés  des  partisans  de  la  nouvelle 
révolution  ,  reprirent  leurs  séances.  Etranger,  au 
conseil  des  cinq-cents  ,  fait  voler  des  remerciement» 
au  général  Bonaparte  et  aux  troupes  qui  s'étaient 
trouvées  à  Saiut-Cloud.  Plusieurs  orateurs  succèdent 
à  Béranger.  Lucien,  quittant  la  présidence  pour  la 
tribune  ,  prononce  uu  discours  qui  est  couvert  d'ap- 
plaudissements. «  Lucien,  dit  un  auteur  roulcmpo- 
*  rain ,  était  le  héros  de  la  tournée.  «  A  la  (in  de  la 
séance,  les  trois  consuls  provisoires,  Sicyes  ,  Bona- 
parte et  Roger-Ducos  vinrent ,  à  la  demande  de 
Frcgeville,  prêter  le  serment  ••  de  fidélité  inviol jLle 
-a  la  souveraineté  du  peuple,  a  la  république  fran- 

-  çaise ,  a  l'égalité ,  à  la  liberté  *  I  an  système  repré- 
sentatif. »  Un  a  remarqué  la  ûu  du  discours  que 
Lucien  prononça  a  celle  occasion  :  ■  Si  la  liberté 
"naquit  dans  le  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 

-  fut  consolidée  dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud.  Les 
»  constituants  de  1781)  furent  le*  pères  de  la  révolu- 
»  tion  ,  mais  les  législateurs  de  l'an  8  furent  les  pères 
"  et  les  pacifi  atours  de  la  patrie.  ••  Le  gruérai  Bo- 
naparte proclamé  premier  cousul,  Lucien  devint 
membre  du  tribunal  créé  par  lu.  nouvelle  constitu- 
tion, et  peu  après  ministre  de  l'intérieur  en  remolj- 
ceineitt  de  M.  Laplace  ,  savant  distingue  ,  mais 
iubabilc  aux  fonctions  publiques.  Ministre  a  vingt-sis. 
ans  ,  Lucien  porta  sans  doute,  dans  un  si  haut  em- 
ploi, toute  l'iiicspérieui  e  de  la  ;cm>c»>e:  mais,  par 
une  heureuse  compensation,  il  accorda  une  protec- 
tion éclatante  aux  arts  et  aux  artiste*  ,  ainsi  qu'aux 
savants  et  aux  gens  de  lellrea.  Il  contribua  a  l'orga- 
nisation des  préfectures ,  ruais  son  mitusiere  lut  de 
peu  de  durée.  Lucien  voyait  avec  regret  son  fiere  I 
s'écarter  des  principes  du  gouvernement  républicain, 
tel  que  le  18  brumaire  l'avait  fait,  et  dans  lequel 
l'ex-présideut  du  conseil  des  cinq-cents  s'était  pro- 
mit un  des  premiers  rc^es.  L'ambition  du  général 
n'avait  plus  de  bornes;  l'ambition  de  Lucien  se 
trouvait  arrêtée  des  son  premier  essor.  De  c«tie  *i- 
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tualion  devaient  naître  entre  les  deux  frères,  et  na- 
quirent tn  effet  des  discussions  qui  devinrent  de 
plus  en  plus  animées,  et  qui  te  terminèrent,  pour 
le  minisire  ,  par  une  brillante  disgrâce.  Au  mois  de 
brumaire  an  9,  Lucien  partit  pour  l'Espagne  en 
qualité  d'ambassadeur.  Rrndu  à  lui-même ,  Lucien 
se  montra  à  la  cour  de  Charles  IV  sous  les  dehors 
les  pins  f.  tueurs.  Il  captiva  la  confiance  el  t'estime 
du  monarque,  de  la  mut  et  du  prince  de  la  Paix 
{t  eyrti  Goooï).  D01  ce  moment,  l'influence  anglaise 
cessa  d'agir  sur  l'Espagne,  qui,  sous  le  voile  de  la 
neutralité  ,  fut  toute  dévouée  a  la  France.  La  guerre 
déclarée  au  Portugal,  les  armées  espagnoles  et 
françaises  combinées  s'emparèrent  d'Elvas.  Un  traite, 
tout  è  l'avantage  des  Français,  fut  signé  par  suite 
à  liadajox  le  au  novembre  1801.  La  mission  de  Lu- 
cien eut  encore  cela  d'important  que  l'armée  fran- 
çaise d'Egypte  fut  ravitaillée  et  que,  outre  un  asset 
grand  nombre  de  traités  diplomatiques  plus  ou 
moins  remarquables,  Lucien  prit  une  part  toute 
particulière  à  la  création  du  royaume  d'Elrurie,  et 
A  la  cession  faite  à  la  France  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  cl  Goastalla.  On  a  prétendu  à  celte  épo- 
que, peut-être  prématurément,  qu'il  avait  voulu 
s'allier  à  la  famille  royale  en  préparant  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  prince  des  Asturie» ,  aujourd'hui 
Ferdinand  VIL  La  fille  de  Lucien  n'avait  q>ie  six 
ans,  et,  pour  donner  quelque  confiance  à  ces  projets, 
il  fallait  supposer  a  l'ambassadeur  une  prescience 
de  ce  qui  devait  arriver,  el  que  l'étal  précaire  de 
sa  famille  n'autorisait  guère  à  supposer.  Beaucoup 
plus  lard  ,  il  est  vrai ,  il  fui  réellement  question  de 
cette  alliance  sans  que  Lucien  fît  autre  chos*  que  de 
se  montrer  disposé  à  y  donner  son  ronsenlemcni. 
Le  frère  du  premier  consul  revint  à  Paris;  une  ré- 
conciliation eut  lieu,  et  Lucien  entra,  pour  la  se- 
conde fois,  au  tribunal  le  f»  mars  180a.  CViail  l'é- 
poque du  concordat  qui,  signé  le  1 5  juillcl  1801, 
fut  ratifié,  par  le  pape  Pie  Vil,  le  i5  août  de  la 
même  année.  En  présentant  cet  acte  solennel  au 
tribunal ,  il  prononça  un  discours  dont  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  forent  louées  de  tous  les  partis. 
Le  18  mai  180a,  il  fit  adopter  le  projet  qui  établis- 
sait l'ordre  de  la  légion  d'honneur;  sou  discours, 
par  les  vues  supérieures  qu'il  renfermait  ,  obtînt 
l'applaudissement  général.  Une  juste  el  noble  ré- 
compense devait  être  le  prix  de  ses  efforts.  Il  devint 
grand  officier  de  cette  légion  et  membre  du  grand 
conseil  d'administration  qui  snivil  sa  création.  Sé- 
nateur de  droit ,  il  reçut,  comme  titulaire  de  la  sé- 
nalorrrie  de  Trêves,  la  terre  de  Soppelsdorf  qu'a- 
vait possédée  comme  maison  île  plaisance  l'électeur 
de  celle  principauté.  Le  3  ferrer  i8o3,  l'institut 
national  lui  réorganisé.  Les  Irois  classes  qui  exis- 
taient depuis  la  création  républicaine  furent  portées 
à  quatre,  et  lous  les  membres  exclus  par  des  déci- 
sions arbitraires  furent  rappelé*.  Lucien  devint 
membre  de  la  classe  de  la  langue  cl  de  la  litté- 
rature française.  Eu  juillet  ioo3,il  se  rendit  dans 
les  départements  du  Bhin  pour  y  prendre  posses- 
sion des  biens  afïcclc»  a  la  légion  d'Iinnurur.  A 
son  retour  à  Paris,  il  épousa,  ru  secondes  noce», 
à  l'insu  de  sou  frere  ,  M>n*  Juubtrtltou  ,  veuve  d'un 
agent  de  changr,  parti  avec  le  général  Leclerc  lors 
de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  (>  mariage  fut 
cause  d'une  nouvelle  mésintelligence  entre  lui  el  le 
premier  consul.  Il  se  rendit ,  au  mois  d'avril  iSo'i , 
en  Italie  avec  le  projet  tie  s'y  fixer  définitivement. 
Apres  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Milan  el  a 
Pesant ,  près  d'Urbin  ,  il  alla  à  Borne,  où  il  fut 
1res  bien  accueilli  par  le  souverain  pontife,  qui  le 
détermina  a  résider  dans  celle  ville.  La  paix  de 
Tilsill,  en  1807,  détermina  Napoléon  à  visiter  ses 
nouveaux  états  d  Italie.  Au  mois  de  novembre  1807, 
il  arriva  à  Manlnue,  ou  Lucien  se  rendit  de  sou 


Digitized  by  Google 


5.8 


BON 


c&ti.  Dans  l'entrevue  qui  eut  lien  entre  le»  deux 
frère» ,  on  prétend  que  V ultimatum  fut  que,  sans 
préjudice  ans  droits  des  enfants  que  Lucien  avait 
eus  de  M"»e  Jonberthon  ,  il  ferait  dissoudre  son 
mariage,  et  doterait  l'épouse  répudiée  d'un  établis- 
sement considérable  en  Italie,  que  l'empereur  éri- 
gerait en  duché.   Par  suite  de  cet  arrangement  , 
S.  M.  I.  et  R.  devait  rouvrir  des  négoci  -lions  ponr 
le  mariage  de  la  fille  aînée  de  Lucien  avec  le  prince 
des  Aslurie*.  Lucien  n'accepta  de  ces  propositions 
que  la  dernière,  qui  n'eut  pas  de  succès,  l'agent 
chargé  de  la  préparer  étant  dévoué  à  d'autres  inté- 
rêts. Cet  agent  proposa  M"r  Taschrr,  qui  fut  refusée 
pareeque  -  c'était  au  sang  de  Napoléon  qu'on  tenait 
••  à  s'allier.  »  Les  deux  frères  se  séparèrent  également 
mécontents  l'un  de  l'autre.  L'empereur  revint  à  Pa- 
ris, et  Lucien  se  rendit  à  Rome.  Cette  ville  n  offrant 
bientôt  plus  à  ce  dernier  un  asile  indépendant,  il 
te  retira  dans  sa  terre  de  Cauino,  près  dcViterbe, 
érigée  en  sa  faveur  en  principauté  par  le  saint-père, 
qui  lui  témoignait  de  plus  en  plu»  une  haute  bien- 
veillance. L'hostilité*  constante  de  Napoléon  contre 
un  frère  fidèle  aux  affections  domestiques,  autsi 
vives  pour  sa  seconde  épouse  qu'elles  l'avaient  été 
pour  la  première,  détermina  Lucien  à  passer  aux 
Etats-Unis.  Sun  vaisseau,  qui  mit  à  la  voile  an 
moi»  d'août  1810,  du  porl  de  Civila-Yecchia ,  fut 
jeté  par  une  tempête  surir»  côte»  de  Cagliari.  Il  solli- 
cita inutilement  du  roi  de  Sard.iigne  la  permission 
de  déLarquer  dans  relie  lie,  et  le  ministre  anglais 
résidant  près  de  ce  prince  lui  ayant  refusé  un  sauf- 
conduit,  il  remit  en  mer,  et  fut ,  pre»qu'a  la  sortie 
du  porl ,  enlevé  par  deux  frégates  anglaises  qui 
étaient  en  croisière.  Conduit  a  Malte,  Lucien  y 
allendil  pendant  quatre  mois  la  décision  du  gouver- 
nement britannique.  Supposant  au  voyage  du  frère 
de  Napoléon  un  but  politique ,  le  ministère  anglais 
ordonna  que  le  prince  de  f.anino  serait  transporté  a 
Ludlow,  dan»  le  Shropshïre,  el  y  resterait  sous  la 
surveillance  d'un  commissaire  an^l  «i>.  Lucien  céda 
a  la  ttécestilé;  il  fit  venir  près  de  lui  sa  famille  ,  et , 
pour  rendre  sa  captivité  moins  pénible,  il  acquit 
aux  environs  de  Ludlorv  une  h.ibiiatiun  belle  et 
commode,  où  il  resta  trois  années,  se  livrant  à  la 
culture  des  lettres.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il 
trrmina  son  poeme  de  Charltma'n?. ,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps.  Les  événement*  politiques 
Je  18  i4  rendirent  la  liberté  an  prisonnier  français; 
il  tn  profil»  pour  retourner  à  Rome ,  ou  l'amitié  de 
Pie  VU  j'ellorçiil  de  le  fixer  irrévocablement.  Mais 
1rs  malheurs  de  N  ipolcon  avaient  réveillé  dan»  Lucien 
l'amitié  fraternelle.  Il  écrivit  plusieurs  fois  à  ce 
prince  qui  enfin  se  montra  sensible  au  dévouement 
qu'il  lui  exprimait.  Les  événements  cie  mars  18Ô 
ayant  replacé  Napoléon  sur  le  tronc  impérial ,  Lu- 
cien vint  a  Paris  solliciter  l'évacuation  des  étals  du 
pape,  dont  le  roi  de  Naples  (l'oyez  MWat  ),  désa- 
busé de  l'alliance  étrangère,  vmait  de  l'emparer. 
Napoléon  ordonna  à  son  beau-frère  de  se  retirer  de 
Rome,  et  de  ne  conserver  qu'une  roule  militaire  par 
la  marche  d'Ancône.  L'entrevue  des  deux  frères  se 
termina  par  de  nouvelles  instances  de  Napoléon  aux- 
quelles Lucien  résista.  Celui-ci  quitta  Pari»  peu  après 
celle  entrevue,  mais  un  ecclésiastique,  qui  I  avait 
accompagné,  étant  reparti  précipitamment  avec  les 
passeports,  il  ne  pul  p.user  1rs  frontières,  par  suite 
de*  ordre*  impér.ilifs  de  Napoléon.  Contraint  de 
restera  Yersoix,  près  de  Genève,  Lucien  vit  plu- 
sieurs fois  M""  de  Slacl,  qui  demeurait  dans  celte 
ville,  el  revint  a  Pari»  le  <j  mai  1 8 •  5.  Il  descendit 
.1  i  hôtel  du  cardinal  Fe>ch  ,  qu'il  qniila  peu  de 
jours  après  pour  h.ibiirr  le  Palais-Ilov.il.  Nommé  à 
la  chambre  des  représentants  par  le  collège  électoral 
«!e  l'Isère,  il  ne  put  remplir  celle  mission  populaire, 
ayant  été  appelé  par  son  frère  à  la  chambre  des 
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pairs.  Un  conseil  privé ,  où  sa  trouvèrent  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  et  le*  minidrr»,  se  tfnt 
au  palais  de  l'Elyiée  huit  jours  avant  le  départ  de 
Napoléon  pour  se  mettre  à  la  tête  des  armées.  Lucien 
y  proposa  d'accepter  l'abdication  qu'offrait  Napo- 
léon en  faveur  de  son  fils,  de  donner  la  régence  à 
Marie-Loui«e,  et  de  déterminer  Napoléon  à  se  con- 
fier a  la  loyauté  de  l'empereur  d'Autriche  en  »e 
rendant  de  sa  personne  à  Vienne  pour  garantir  par 
sa  présence  l'exécution  du  traité.  Le  conseil  adopta 
cet  avis  auquel  Napoléon  souscrivit  lui-même;  mais 
le  lendemain  l'empereur  retira  son  adhésion.  Napo- 
léon partit.  Le  aa  juin,  après  l'abdication  qui  suivit 
le  désastre  de  Waterloo,  Lucien,  ayant  parlé  avec 
hauteur  dans  nne  discussion  fort  animée  qui  eul 
lieu  a  la  chambre  des  pairs,  Ponlécoulant ,  qui  crut 
que  le  prince  voulait  se  prévaloir  de  ton  rang  et  de 
son  liire  pour  élayer  son  opinion  et  repousser  relie 
de  ses  adversaires,  le  rappela  au  respect  des  prin- 
cipes d'égalité  qu'il  avait  autrefois  professé».  Lu- 
cien se  relira  ensuite   à  Neuiily,  el  a  la  fin  de 
juin,  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie;  mats,  arrêlé 
à  Turin,  il  fut  forcé  d'attendre  dans  celle  ville  la 
décision  des  souverains  alliés.  L'amitié  fidèle  de 
Pie  Vil  s'interposa  utilement  en  sa  faveur,  et  il  eut 
la  liberté  de  se  rendre  à  Rome.  Il  alla  sVlablir  dans 
sa  terre  de  la  Viila-I'uffinella  ,  peu  éloignée  de  Fras- 
cali.  En  1817,  des  brigands  s'introduisirent  inopi- 
nément dans  sa  maison,  el  enlevèrent  son  secrétaire 
croyant  s'emparer  de  lui-même,  afin  de  mettre  sa 
rançon  a  un  haut  prix.  Ce  prime  aime  les  let- 
tres et  le»  cultive  avec  quelque  »urcr».  En  179*),  il 
publia  un  roman  sous  le  litre  de  Steliina;  en  ibi5, 
il  mil  au  jour,  en  a  vol.  in-4°  et  in-8<>,  tous  le  titre 
de  Charltmagne ,  ou  V Eglise  délivrée,  un  pi>è*me  épique 
en  vingi-quaire  chant»,  dont  le  pape  Pie  VII  accepta 
la  dédicai-e.  Cet  ouvrage  fut  Iraduit  en  vers  anglais 
par  MM.  Butler  et  Godgson.  Enfin,  en  1811),  il 
donna,  en  douie  chants,  un  antre  poëmc  intitulé 
la  (-yrnéùJe,  ou  la  Corse  saucée,  3  vol.  io-8'».  Pen- 
dant les  cent  jours,  Lucien  ,  ouï  élait  rentré  à  l'in- 
stitut, célébra,  dans  une  ode  sous  le  lilre  $  Odyssée, 
la  gloire  d'Homère,  et  vengea  ce  grand  poêle  dr» 
attaque»  de  ses  détracteurs.  A  celle  séance,  Lucien 
offrit  a  M.  Aignan,  traducteur  d'Homère,  un  camée 
antique  représentant  le  prince  de»  poules  grec».  Cet 
ancien  minière  de  l'intérieur  tut  éliminé  ,  en  »8iC  , 
de  la  liste  de»  membres  de  l'inslilul  par  un  antre 
ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Vaublanc,  qui  proté- 
geait les  lettres  à  la  façon  de  M.  de  Corbière. 

BONAPARTE   (  Locu  aujourd'hui  comte  de 
Ssmt-Lkc  ) ,   troisième  frère  de  Napoléon,  na- 
quit  a   Ajacrio    le    a    septembre     1778.  Erttre 
lorl  jeune  au  service  de  la  république,  il  suivit 
sou  frère  eu  Italie  et  en  Egypte.  Pendant  cette  der- 
nière expédition,  1rs  Anglais  interceptèrent  des 
lettres  de  Louis,  qui  respiraient  la  |  hilosopbic  la 
plus  douce  et  une  philanthropie  bien  rare  au  milieu 
du  tumulte  de»  camps.  Le  1 4  mars  1791),  il  partit 
d'Egvple  el  apporta  au  directoire  des  dépet  het  de  son 
frère.  Lorsque  Bonaparte  fui  élu  premier  consul ,  il 
envoya    Louis    comme    ambassadeur    auprès  de 
Paul  lrr ,  admirateur  et  ami  du  héros  français; 
mais  une  révolution  subite,  comme  il  ru  arrive  sou- 
vent à  Péicr*hourg  ,  fil  périr  Paul  lrr  d'une  manière 
tragique  ,  el  força  le  nouvel  ambassadeur  à  s'arrêter 
a  Berlin  ,  ou  il  »é|oorna  une  année  entière.  De 
retour  en  France ,  il  fut  nommé  successivement  co- 
lonel el  général  de  brigade.  Sans  intrigne,  sans 
ambition  ,  Louis  aurait  voulu  passer  sa  vie  luin  H»» 
grandeurs;  mais  un  pareil  pro[«t  tie  contenait  sous 
aucun  rapport ,  à  celui  qui  pressenlail  déia  sa  gran- 
deur future  et  qui  voulait  que  sa  famille  occupai 
tons  le»  Irone»  de  l'Europe.  Bonaparte  a  la  solicita 
lion  «i*  Jo»éphitie,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans 
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le  Mémorial  de  Las-Cases ,  força  Louis  à  donner  «a 
main  à  Hortense  de  Beauharnais,  qui  réunissant 
(out  ce  qu'il  faut  ponr  plaire,  ne  put  cependant 
jamais  trouver  grâce  drvant  son  époux.  Des  hommes 
perfides  avaient  cruellement  calomnié  Hortense,  et 
Napoléon,  en  adoptant  le  premier  fils  qui  naquit  de 
celte  union  a  involontairement  sans  doute ,  entretenu 
la  discorde  qui  régnait  entre  les  deux  époux.  En 
i8o3,  Louis  présida  le  collège  électoral  du  Pô.  En 
i8oJ,  au  moment  on  sa  famille  ne  voyait  plus  que 
le  ciel  au-dessus  d'elle  ,  il  est  nommé  grand-conné- 
taLle  et  colonel-général  des  carabiniers;  il  suit 
l'empereur  en  Italie,  ou  ce  nouveau  successeur  de 
Charlemagne  va  placer  sur  sa  tète  la  vieille  cou- 
ronne des  Lombards,  et  par  suite  des  honorables 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  en  Piémont,  Louis, 
sans  pouvoir  l'espérer  et  sans  même  le  demander,  se 
voit  appelrr  au  gouvernement  général  de  ce  pays. 
Cependant  Napoléon  croyait  que  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  devaient  partager  son  active  am- 
bition ,  et  voulant  donner  lk  Louis  les  avant-goûts 
de  la  royauté,  il  le  nomma  générai  de  l'armée  du 
Nord.  Ne  sachant  qu'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
Louis  se  rend  en  Hollande  ,  dont  le  S  juin  1806,  il 
est  proclamé  roi.  La  Hollande  ,  pays  de  manufactures 
que  le  commerce  avec  l'étranger  peut  seul  vivifier, 
la  Hollande  ne  devait  plus  être  qu'un  département 
français  soumis  aux  lois  et  quelquefois  même  aux 
caprices  de  son  vainqueur.  Eu  acceptant  la  royauté, 
l  ouis  en  avait  aussi  accepté  les  charges;  il  voulut 
mériter  l'amour  de  ses  peuples  et  tâcher  de  n'Être 
pas  toujours  un  roi  préfet  ;  aussi  le  vit-on  bientôt 
s'opposer  en  secret  au  système  conlinenlal  que  Na- 
poléon venait  d  établir.  Sous  son  règne ,  qui  ne  fut 
que  de  courte  durée ,  les  Hollandais  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  sa  bonté  et  de  ses  grandes  qualités.  Mal- 
heureux de  ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qui 
était  dans  son  coeur,  malheureux  du  côté  de  sa 
femme  cl  victime  de  la  colère  de  l'emptreur,  Louis 
eut  encore  le  courage  de  lui  rc'sisler  en  face.  Le  pre- 
mier fruit  de  son  mariage  avec  Hortense ,  cet  enfant 
que  Napoléon  chérissait  par-dessus  tout,  vint  à 
mourir.  L'empereur  fut  inconsolable,  et  il  proposa 
a  Louis  d'adopter  son  second  fils;  mais  croyant 
.peut-être  trop  légèrement  des  bruits  mal  fondés,  Louis 
>'o;>posa  vivement  â  ce  projet  qui  aurait  pu  placer 
un  jour  son  fils  sur  le  trône  de  l'Europe,  et,  par 
celle  honorable  résistance,  il  prouva  que  s'il  était 
susceptible  de  croire  la  calomnie,  il  paraissait  moins 
tenir  a  l'agrandissement  de  sa  famille  qu'a  son  pro- 
pre honneur.  Roi  saos  autorité,  il  voulut  du  moins 
montrer  à  ses  peuples,  les  vertus  d'un  simple  par- 
ticulier. Deux  bateaux  chargés  de  poudres  ayant  fait 
explosion  à  Leyde,  Louis  se  rend  à  cheval  sur  les 
lieux  et  prodigue  les  secours  e!  les  consolations.  Lors- 
que p  «sieurs  cantons  de  h  Hollande  furent  tout  a 
coup  submergés,  ou  le  vit  parloul  ou  le  danger  était 
le  plus  imminent,  exposer  ses  jours  pour  arracher 
des  malheureux  à  la  fureur  des  eaux  ,  et  dédomma- 
ger les  victimes  par  des  actes  de  bienfaisance.  Tant 
de  dévouement  le  rendit  cher  aux  Hollandais,  et 
quand  il  abandonna  un  pays  ou  il  ne  pouvait  pas 
faire  tout  le  bien  qu'il  voulait,  Les  regrets  des  Hol- 
landais le  vengèrent  bien  de  la  tyrannie  que  Napo- 
léon avait  touIu  exercer  sur  les  actes  de  son  gou- 
vernement. Après  son  abdication,  Louis  se  retira  en 
Slyrie,  ou  ,  il  ne  voulut  plus  habiter,  lorsqu'en  181 3, 
l'Autriche  rut  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Grand 
enthousiaste  de  J.-J.  Rousseau,  il  alla  chercher  des 
souvenirs  dans  le  pays  qui  inspira  au  philosophe  des 
pages  si  sublimes.  La  Suisse  le  revit  pour  la  seconde 
fois.  Au  milieu  des  grands  intérêts  qui  divisaient 
l'Europe,  Louis  n'avait  j'amais  eu  d'autre  ambition 
que  celle  de  vivre  obscurément  dans  le  sein  de  l'ami- 
né ,  retrouva,  dans  ce  beau  pays  ,  son  aimable  amie, 


M<  de  Monlauliru.  Ce  fut  à  Lausanne  qu'il  com- 
posa un  petit  volume  de  poésies,  aujourd'hui  très 
rare,  et  ou  l'on  trouve,  a  côté  de  la  plus  douce 
philosophie  ,  de  beaux  sentiments  exprimés  en  beaux 
vers.  En  ■  8  '4>  lorsque  loule  l'Europe  >ous  les  armes, 
précipita  Napoléon  du  trône,  Louis  se  relira  à 
Rome.  En  i8i5,  nommé  pair  de  l'empire  ,  il  refusa 
de  suivre  l'exemple  que  lui  donnait  Lucien.  Le  procès 
qu'il  eut  alors  à  soutenir  contre  son  épouse  et  le 
chagrin  d'êlre  séparé  de  son  fils  l'affligèrent  telle- 
ment, qu'il  conçut  un  grand  dégoût  pour  le  monde, 
et  qu'il  forma  le  projet  de  se  retirer  dans  la  solitude. 
Les  lettres  seules  ont  eu  le  pouvoir  de  le  consoler. 
En  i8i4,  la  seconde  classe  de  l'institut  proposa  pour 
prix:  Quelles  <ont  les  difficultés  réel/et  oui  s'opposent  à 
l'introduction  du  rhytmt  des  Grecs  et  i.'es  Latins  dans  ta 
poésie  française.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  faire  des  vers 
franais  sans  rime  ?  Cette  question ,  difficile  a  résou- 
dre ,  fut  traitée  par  Louis,  qui ,  lui-même  avait  pro- 
posé ce  prix,  sous  le  voile  de  l'anonyme.-  Il  composa 
sur  ce  sujet  un  M '/noire  sur  la  versification ,  imprimé 
d'abord  à  Rome  et  ensuite  à  Florence.  Cet  ouvrage 
vient  d'être  réimprimé  pour  la  troisième  fois  à  Rome, 
a  vol.  in-8°,  i8a5-i8î6,  sous  le  litre  d'Essai  sur  la 
versification,  par  le  comte  d»  Saint-Leu.  L'auteur,  enne- 
mi des  vers  rirués,  ne  veut  pas  cependant  qu'on  donne 
à  ceux  qu'il  propose  la  dénomination  peu  considérée 
devers  hlann.  En  supprimant  la  rime,  et  conservant 
touteftirs  le  même  nombre  de  syllablcs  et  les  mêmes 
césures  aux  vers  français ,  M.  le  comte  de  Saint- 
Leu  propose  une  distribution  régulière  des  accents, 
(  qu'on  n'exige  pas  dans  les  vers  blancs)  ce  qui  ferait 
des  vers  rythmiques.  Il  donne  pour  essais,  dans  le 
même  ouvrage ,  Ruth  et  IVoemi,  opéra  en  a  acles  ; 
jMcrece ,  tragédie  eu  5  actes,  et  I  Avare,  comédie  de 
Molière,  réduite  en  vers.  Il  avait  déjà  publié,  en  1808, 
Marie,  ou  t.  s  Peines  de  l'amour,  roman  qu'il  fit  réim- 
primer en  i8i4,  'ous  le  titre  de  Marie,  ou  les  Hol- 
landaises, 3  vol.  in-ia.  Cet  ouvrage  ollre  une  des- 
cription fidèle  des  moeurs  et  des  usages  des  Hollan- 
dais, pour  lesquels  il  a  toujours  témoigné  beaucoup  de 
prédilection.  Mais  le  compte  qu'il  a  rendu  lui-même 
de  son  administration,  A&x\s$tidocum~nt s  historiques  et 
réflexions  sur  It  gouvernement  de  Hollande,  3  vo'.  in-8->, 
1810,  a  fixé  sa  réputation  de  bon  roi  et  d'honnête 
homme.  C'est  le  plus  bel  exemple  que  du  fond  de 
sa  retraite  il  ail  pu  donner  à  ceux  qui  gouvernent. 
Je  ne  sais  s'il  trouvera  beaucoup  d'imitateurs, 
mais  un  homme  qui  ne  craint  pas  d'attirer  les  yeux 
de  l'Europe  entière  sur  des  actes  que  la  plupart  des 
souverains  cherchent  à  ensevelir  dans  la  nuit  des 
bureaux ,  mérite  les  respects  des  honnêtes  gens  de 
tou<  les  partis. 

BONAPARTE  ( Jrhômk ),  prince  de  Mnnlfort, 
ex-roi  de  Wcsiphalie,  est  le  plus  jeune  des  (rères 
de  Napoléon.  Né  à  Ajaccio,  le  ij  décembre  1784, 
il  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'en  1 7 *)3 ,  sa  famille  se 
réfugia  en  France  par  suite  de  son  bannissement 
politique  de  la  Corse.  Jérôme,  placé  au  collège  de 
Juilly  pour  y  faire  ses  éludes ,  en  sortit  après  les  évé- 
nements du  18  brumaire  an  8  (y  novembre  1799), 
et  entra  dans  la  marine,  où  I  année  suivante,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant.  Son  beau-frère,  le 
général  Leclerc,  I  emmena  ensuite  a  Saint-Do- 
mingue lors  delà  célèbre  et  funeste  expédiliou  qu'il 
commandait,  et  le  renvoya  peu  de  temps  après 
avec  des  dépêches  importantes  pour  le  premier 
consul  Bonaparte.  Sa  mission  remplie,  Jérôme, 
qui  avait  le  commandement  de  la  frégate  YEper- 
vier,  repartit  sur-le-champ  pour  la  Martinique  ,  et 
à  la  fin  de  180a,  par  suite  de  la  reprise  des  hosti- 
lités entre  la  France  et  f  Angleterre  ,  il  eut  ordre 
d'établir  une  croisière  devant  la  rade  de  Saint- 
Pierre  et  l'île  de  Tabago.  Quelques  mois  après, 
obligé  par  les  forces  ennemies  de  cesser  sa  surveil- 
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lance,  il  se  retira  à  New-Yorck,  el  y  épousa,  en 
i8o.1,  l.i  fille  d'un  ricbe  négociant  de  Baltimore  , 
nomme  Pater»on.  Ce  mariage,  connu  celui  de 
Lucien  Bonaparte,  déplut  a  Napoléon,  qui,  de- 
venu empereur,  le  fit  casser  pour  cauie  de  mino- 
rité ,  malgré  la  résistance  de  Jérôme  ,  et  qnoiqu  il 
tût  déjà  un  fils.  Il  revint  en  France  en  1000 ,  non 
sans  avoir  couru  risque  plusieurs  fois  d  être  enlevé 
par  Us  Anglais  pendant  la  traversée.  Chargé  par 
l'empereur  Napoléon  de  se  rendre  à  Alger  pour  y 
réclamer  deux  cent  cinquante  Génois  que  le  dey 
retenait  en  esclavage ,  il  remplit  sa  mission  avec 
succès;  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  fut  la 
récompense.  Du  commandement  d  nn  vaisseau  de 
74  ■  il  passa  au  commandement  d'une  escadre  de 
huit  vaisseaux  de  ligne  qu'il  conduisit  en  1806  à  ht 
Martinique.  Cette  année  même,  rentré  en  France  , 
il  y  fut  fait  contre-amiral.  La  guerre  de  1807  le 
déplaça  du  service  de  mer;  il  eui  sou*  ses  ordres 
un  corps  de  Bavarois  et  de  Wurlembergeois,  avec 
lequel  il  s'empara  de  la  Silésie,  après  avoir  battu 
les  troupes  prussiennes.  Depuis  trois  mois,  il  était 
général  de  division  ,  lorsque  lapais  de  Tilsilt  fut 
signée  le  7  juillet  (  1807  ):  un  mois  après,  il  épousa 
la  princesse  Frédérique  Catherine,  fille  du  roi  de 
Wurtemberg  (l'oy.   C*tbkiu*k  ) ,  et   devint,  le 
18  août ,  si»  jour»  après  son  mariage,  roi  de  Wesl- 
pbalie,  par  suite  d»  la  création  de  ce  royaume.  Les 
diverses  puissances  reconnurent  le  nouveau  monar- 
qne ,  qui  reçnt  en  même  temps,  de  l'empereur 
Alexandre ,  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-André 
de  Russie.  Un  roi  de  vingt-cinq  ans,  dominé  par 
la  fougue  de  son  caractère  et  de  sa  jeunesse ,  fier 
d'appartenir  au  premier  monarque  du  monde  par 
les  liens  de  la  consanguinité,  ne  pouvait  avoir  la 
modération  el  la  prudence  que  donne  l'expérience 
quand  e!!e  a  été  appliquée  à  une  élude  réûéchie 
des  hommes  et  des  événements.  Jérôme  se  laissa 
subjuguer  par  tes  passions  ,  cl  soutint  mal  la  di- 
gnité d'une  couronne;  mais  si  ,  par  les  malheurs 
cclatmts  de  sa  famille,  il  n'eut  pas  le  temps  de  ré- 
parer les  fautes  d'une  jeunesse  oragense ,  il  montra 
du  moins  aux  Weslphaliens  qu'il  n'était  pas  indi- 
gne de  leur  affection  el  ,  plus  tard  ,  de  leurs  regrets, 
par  des  qualités  personnelles  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
Distingue  en  etfel  par  un  esprit  pénétrant  el  un  jo- 
grmeui  sain,  il  commençait  à  y  joindre  l'entente 
des  affaires  publiques,  lorsque  les  événements  les 
plus  extraordinaires  vinrent  rendre  ce  monarque  à 
la  vie  privée.  Comme  homme  politique  ,  Jérôme  ne 
fut  qu'un  lieutenant  de  Napoléon;  en  Allemagne,  un 
instrument  docile  dans  la  main  du  conquérant.  Le 
roi  de  Westpbalie  fit  la  campagne  de  181  a  contre  les 
H u»»es.  Il  commandait  une  division  allemande  qui 
se  distingua  aux  combats  d' Oslrowa  et  de  Mobilow. 
Malheureusement  pour  la  gloire  du  jeune  roi  el  pour 
l'intérêt  de  la  France,  il  Se  laissa  surprendre  à 
Smoleiisk,  faute  qui  fil  manquera  l'empereur  Na- 
poléon  une  opération  de  la  plus  haute  importance, 
el  fit  reléguer  à  Cassel  le  prince  qui  l'avait  com- 
mise, et  qui  en  était  désespéré.  Les  désastres  de  la 
campagne  de  Russie  forcèrent  les  Français  à  éva- 
cuer l'Allemagne  et  Jérôme  a  abandonner  son  gou- 
vernement. La  princesse  son  épouse  ne  le  quitta  pas 
dansées  jours  d'adversité.  Elle  raccompagna  à  Pa- 
ris; mais  an  mois  de  mars  i8»4t  les  époux  durent 
se  séparer,  Jérôme  pour  rejoindre  l'impératrice  Ma- 
rie-Louise a  Blols,  el  la  princesse  pour  rentrer  dans 
les  étals  de  son  père.  C'est  en  quittant  Paris,  k  peu 
dedisliinee  de  cette  capitale,  sur  la  roule  de  Fon- 
tainebleau, qu'elle  fut  attaquée  par  une  bande  ar- 
mée que  roinmand.iil  un  ancien  chouan,  le  mar- 
quis de  M  «ubreiiil  (  y**ytz  ce  nom  ),  qui  avait  fait 
partie  de  sa  maison  à  Cassel  en  qualité  d'écuyer, 
M.  le  marqnis  lui  prit  ses  diamants,  son  argent  el 
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ses  effets  les  phis  précieux.  Napoléon  ayant  abdiqué, 
Jérôme  se  rendit  à  la  cour  de  son  beau-père,  ou  sa 
ffmroe  l'attendait  pour  se  rendre  en  Italie  ,  oh  les 
époux  se  proposaient  de  faire  leur  résidence.  Ils 
étaient  à  Trieste  lorsque  Napoléon  quittait  l'île 
d'Elbe.  Jérôme,  qne  le  gouvernement  autrichien 
faisait  surveiller,  voulant  rattacher  sa  fortune  à  celle 
de  son  frère,  obtint  de  Mural ,  roi  de  Naples,  une 
frégate  sur  laquelle  il  parvînt  à  s'embarquer  secrè- 
tement. De  relonr  k  Paris  au  commencement  da- 
vril,  il  assista  à  la  cérémonie  du  Champ-de-Mai , 
qui  ent  lieu  le  i*r  jnin  ,  el  le  a  ,  il  prit  séance  par- 
mi les  pairs  qne  Napoléon  avait  créés.  Il  suivit  ce 
prince  en  Belgique,  et  reçut  de  lui  un  commande- 
ment. Dès  le  commencement  de  la  campagne,  il 
avait  dit  à  l'empereur  «qu'il  fallait  vaincre  on  se 
-faire  tuer,  -  et  il  pislifia  parfaitement  celle  noble 
résolution,  par  le  courage  qu'il  déploya  dans  plu- 
sieurs combats  ,  surtout  à  celui  du  bois  de  Hongou- 
monl ,  ou  il  culbuta  deux  fuis  l'élite  des  troupes 
anglaises ,  qui ,  protégées  par  nn  château  fort  ou 
elles  s'étaient  établies ,  faisaient  un  feu  des  plus 
meurtriers;  enfin  il  resta  maître  du  bois,  après  avoTr 
été  blessé  au  bras.  A  Waterloo  il  dit  encore  â  Na- 
poléon :  «c'est  ici  que  nous  devons  rester  ou  mou- 
urir,  >•  et  fit  des  prodiges  de  valeur;  il  ne  quitta  le 
champ  de  bataille  que  lorsque  loul  espoir  de  sucres 
fut  perdu.  Napoléon  le  ramena  à  Paris.  Après  la  se- 
conde abdication ,  Jérôme  quitta  secrètement  la  ca- 
pitale le  a?  juin  ,  et  parvint ,  non  sans  peine  ,  après 
avoir  erré  long-temps  en  Suisse  et  en  France,  à  re- 
joindre sa  femme,  qui  s'était  réfugiée  riiez  son 
père.  Il  en  obtint  le  château  d'Elv.ngen ,  pour 
y   résider ,  mais  a  la  condition  de  ne  pas  s'en 
éloigner,  et  de  ne  conserver  aucun  Français  à  son 
service.  Le  même  prince  lui  conféra  au  mois  de 
juillet  1816,  te  titre  de  prince  de  Monifori,  et 
l'autorisa,  dans  le  mois  d'août  suivant,  à  se  rendre 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  un  fils  et  une  fille, 
au  château  de  Baimbourg,  près  de  Vienne,  pour 
y  voir  sa  sieur  Caroline  (f'oytz  BoMAPAnrx  C»sto- 
ti«t),  veuve  du  roi  Joachim  Murât.  Si  quelque 
chose  peut  consoler  un  Françiis  de  la  douleur  d'être 
éloigné  de  sa  patrie,  le  prince  de  Montfurl  a  de 
nombreux  motifs  de  consolation:  chéri  de  sa  fa- 
mitte,  tranquille  sur  son  sort  â  venir,  il  réside  al- 
ternativement près  de  Vienne,  où  il  a  une  belle 
terre,  et  à  Trieste,  011  il  a  un  palais. 

BONAPARTE  (madame),  impératrice-reine. 
l'oyez  JoiÉmixk. 

BONAPARTE  (Eus*),   grande-duebesse  de 
Toscane,  t'oyez  Bncr.ior.ui. 

BONAPARTE  (C*i»oi.ise-M*iiiK-AnKosct»nt) , 
S4zor  de  Napoléon  ,  veuve  de  Joachîm  Mural  (  l'oy. 
ce  nom),  roi  de  Naples,  est  née  a  Ajaccio,  le  36 
mars,  178a.  Elle  vint  en  France  avec  sa  famille 
par  suite  de  la  proscription  dont  Paoli  avait  frappé  , 
en  1 7<)3  »  les  principaux  habitants  de  la  Corse  qui 
s'étaient  prononcé  pour  le  parti  patriote.  Caroline  , 
jeune  et  belle ,  douée  de  tout  le  charme  de  l'esprit 
français,  réunissant  aux  grâces  de  sa  personne,  un 
caratlère  noble  el  une  ame  énergique,  fixa  bientôt 
les  regards  des  hommes  que  leur  mérite  el  la  for- 
lune  appelaient  a  de  hautes  destinées.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul  ,  lui  donna  pour  époux  le 
"cnénéra  I  Mural,  qui  dut  autant  À  ses  talents  mili- 
taires qu  'a  l'influence  qne  Caroline  exerçait  sur  le 
chef  du  gouvernement,  celte  fortune  si  belle  et  dont 
la  tin  fut  si  déplorable  (l'oyez  Muna-r  ).  Successive- 
ment grande-duchesse  de  Berg  et  reine  de  Naples, 
Caroline  se  montra  digne  du  gouvernement  des 
peuples.  Prenant  une  part  active  à  l'administration 
du  royaume  confié  à  Joaehim ,  elle  soutint  et  diri- 
gea ensuite  elle-même  les  rênes  de  l'étal ,  avec  au- 
tant de  dignité  que  d'habileté  ,  en  qualité  de  régente, 
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s'entourant  d'hommes  instruits ,  repoussant  la  mé- 
diocrité et  la  flatterie,  aimant  la  justice,  et  s'rf- 
forçant  d'élever  lanaliun  napolitaine  an  rang  des  peu- 
plr*  du  premier  ordre.  Amie  des  lellres  et  des  arts, 
protectrice  des  savants,  des  artistes,  de  tous  les 
hommes  distingués,  eîle  a  fondé  des  institutions 
qui  durent  encore ,  et  a  laissé  des  souvenirs  qui  ne 
s'effareront  jamais.  Elle  a  régné  sept  années.  Parmi 
les  établissements  qui  attestent  la  sagrssedc  son  ad- 
ministration cl  sa  munificence  prolectrice  ,  pour  les 
sciences  et  les  arts,  on  remarque  à  Naples  le  riclie 
mutée  des  antiques  ,  qu'elle  restaura  ,  et  une  maison 
d'éducation  de  trois  cents  demoiselles,  objet  de  su 
ronflante  prédilection,  el  dont  ses  revenus  person- 
nels faisaient  presque  tous  les  frais;  enfin  elle  orga- 
nisa les  fouilles  de  Pompéia  sur  un  meilleur  système, 
et  en  fil  exhumer  les  monuments  les  plus  précieux. 
Par  sa  protection  spéciale,  91.  Matois,  jeune  ar- 
chitecte de  la  plus  belle  espérance,  eut  la  permission 
de  drssincr  I  es  découvertes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
avaient  lieu,  et  pour  l'encourager  à  publiar  son 
travail ,  elle  loi  accorda  une  pension  de  douze  mille 
francs.  Des  temps  funestes  succédèrent  a  celte  ère  de 
bonheur.  Les  désastres  qui  assaillaient  comme  à  l'en- 
vî  l'empereur  son  frère  ébranlèrent  et  devaient 
bientôt  renverser  le  trône  sur  lequel  elle  était  assise; 
si  elle  avait  beaucoup  fait  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité des  Napolitains  aux  jours  du  malheur,  elle 
fit  peut-être  plus  encore  pour  leur  salut.  Informée 
que  le  jour  même  ou  elle  quitterait  sa  capitale  la 
populace  devait  se  livrer  à  tous  les  excès  et  signaler 
l'absence  de  l'autorité  suprême  par  le  pillage,  le 
meurtre  et  l'incendie,  elle  donna  ordre  de  rassem- 
bler la  garde  nationale,  instruisit  les  chefs  des  me- 
sures qu'ils  avaient  à  prendre  ponr  la  sûreté  des 
citoyens  et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique, 
et  ne  quitta  Naples  qu'après  avoir  pourvu  au  salut 
de  cette  capitale  par  tous  les  moyens  préventifs  que 
lui  inspira  sa  haute  prudence.  Les  événements  jus- 
tifièrent les  craintes  et  la  prévoyance  de  la  reine. 
Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés  depuis  son 
rtepart ,  lorsque  les  prisons  furent  ouvertes.  Des  mil- 
liers de  prisonniers  réunis  à  la  plus  vile  populace  se 
répandirent  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Mais 
la  garde  nationale  était  sous  les  armes;  elle  les  con- 
tint, en  fil  rentrer  une  partie  dans  les  cachots,  et 
donna  le  temps  aux  Autrichiens  de  pénétrer  à  Na- 

Eles  et  de  seconder  ses  efforts.  Le  commodore  Camp- 
ell  occupait  la  rade.  La  reine  ,  toujours  dévouée 
aux  Napolitains,  stipula,  avant  de  mettre  à  la  voile, 
avec  le  commandant  anglais,  la  conservation  des 
propriétés  de  ses  anciens  sujets,  et  ne  s'occupa  de 
ses  intérêts  personnels  qu'après  avoir  obtenu  des 
garanties  pour  les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  ad- 
ministré avec  tant  de  sollicitude.  Les  événements 
qui  éloignèrent  la  reine  Caroline  de  ses  étals  el  qui 
l'ont  réduite  à  chercher  un  refuge  en  Autriche  sont 
rapportés  dans  les  articles  Napolios  Bon a part h  el 
M  chat;  nous  n'envisagerons  plus  cette  ancienne 
souveraine  que  dans  sa  vie  privée,  fixée  au  château 
de  fiaimbourg  ,  près  de  Vienne  ,  elle  y  vit  au  milieu 
de  sa  jeune  famille,  composée  de  deux  garçons, 
Achille  et  Lucien,  et  de  deux  filles,  Lelixia  et 
Louise.  Elle  veille  à  leur  éducation,  et  s'attache  sur- 
tout à  fortifier  dans  leur  ame  ces  vertus  supérieures 
qui,  dans  la  fortune  imposent  uo  joug  aux  passions, 
et  dans  le  malheur,  préservent  de  la  faiblesse.  Les 
propriétés  personnelles  de  l'ex-reine  de  Naples,  qui 
lui  avaient  été  garanties  par  stipulation  avec  le  com- 
modore Campbell ,  et  qui  s'élevaient  à  plusieurs 
millions,  ne  lui  ont  point  été  rendues  par  le  roi 
Ferdinand.  Sa  fortune  est  des  plus  médiocres ,  el 
c'est  par  la  plus  sévère  économie  qu'elle  peut  mé- 
nager à  ses  enfants  quelques  faibles  ressources  pour 
l'avenir.  Uésignée  à  son  sort  elle  se  console  de  la 


perle  d  une  couronne  par  le  souvenir  du  bien  qu'elle 
a  fait  et  par  les  amis  que  ses  vertus  el  ses  belles 
qualités  lui  ont  à  jamais  assurés. 

BONAPARTE  (M  uin-PAOïnn),  princesse  Bor- 
ghèse ,  duchesse  de  Guastalla  ,  seconde  so-ur  de 
Napoléon,  esl  née  à  Ajaccio  ,  en  Corse  ,  le  20  oc- 
tobre 1780.  Lorsque  les  Anglais  prirent  celte  ile, 
en  i7<p,elle  suivit  sa  famille,  qui  vint  rlierrhei 
un  asile  à  Marseille.  On  prétend  qu'elle  fui  sur  le 
point  d'y  épouser  le  fils  du  célèbre  critique  Fréron, 

3 ni  était  alors  en  mission  dans  le  Midi  en  qualité 
e  commissaire  du  gouvernement;  mais  les  récla- 
mations d'une  première  épouse  firent  rompre  ce 
mariage.  Le  général  Duphot ,  qui  fut  assassiné  h 
Borne,  au  mois  de  décembre  1797,  dut  ensuite 
épouser  Pauline,  dont  la  beauté  était  dé  a  célèbre; 
mais  ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  qu'elle  prit 
enGn  un  époux  de  son  choix  dans  le  général  Leclerc 
qui  était  devenu  éprrduemeni  amoureux  d'elle  pen- 
dant qu'il  était  rhef  d  élai-major  de  la  division  h 
Marseille.  Bonaparte  avant  décidé  de  sonmellrc 
Saint-Domingue,  appela  le  général  Leclerc  de  l'ar- 
mée de  Portugal  pour  lui  donner  le  commandement 
en  rhef  de  celle  expédition,  il  exigea  que  sa  sœur 
partit  avec  son  mari.  Tout  entière  à  ses  devoirs 
d'épouse  ,  indifférente  alors  aux  plaisirs  de  la  capi- 
tale, elle  reçut  cet  ordre  avec  plaisir,  et  s'embarqua 
giiemcnt  avec  son  mari  el  le  jeune  enfant  qu'elle 
avait  de  lui.  Pauline  était  alors  dan*  lout  l'éclat  de 
sa  beauté.  -  Couchée  sur  le  pont  d  un  vaisseau  avec 
••son  bol  enfant  ,  dit  un  biographr,  elle  rappelait  la 
Galalée  des  Grecs  ,  la  Vénus  maritime.  >•  Le  1G  sep- 
tembre 180a,  une  insurrection  éclata  au  Cap,  ou 
résidait  le  capitaine-général  et  sa  femme.  Christo- 
phe, Clairvaux  el  Dessalines,  à  la  têle  de  onze 
mille  hommes,  attaquèrent  Us  Français  que  la 
fièvre  jaune  avait  presque  tous  moissonnés.  Leclerc, 
avec  quelques  centaines  de  braves,  restes  d'une  su- 
perbe armée,  parvint,  par  la  plus  héroïque  défense, 
a  sauver  la  ville  :  mais,  redoutant  l'issue  du  com- 
bat, il  envoie  l'ordre  de  transporter  à  bord  sa 
femme  et  son  fils.  Pauline,  déployant  alors  un  cou- 
rage et  une  énergie  digne  d'une  femme  de  Sparte, 
refusa  obstinément  d'obéir,  disant  que  si  son  mari 
étaît  tué ,  elle  saurait  mourir  avec  son  fils.  Sourde 
aux  supplications  et  aux  pleurs  des  dames  de  la 
ville,  qui  savaient  a  quels  ennemis  elles  pouvaient 
être  livrées,  elle  leur  disait  :  -  Vous  devei  pleurer, 
••  vous;  vous  n'êtes  pas  comme  moi  sœur  de  Bona- 

■  parle.  Je  ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari,  ou 
"  je  mourrai.  •>  Cependant  le  général  Leclerc,  appre- 
nant la  résistance  de  sa  femme  ,  et  voyant  la  prise 
du  Cwp  inévitable,  envoie  un  aide-de-camp  avec 
ordre  de  faire  embarquer  de  force  sa  femme  avec 
son  fils  et  les  dames  de  la  ville  Ce  ne  fut  effec- 
tivement qu'en  employant  la  violence  que  cet  or- 
dre put  être  exécuté.  Dès  qu'elle  fut  parvenue  a 
la  cale  de  l'embarquement,  un  aide-de-camp 
vint  lui  apprendre  la  nouvelle  de  la  défaite  des  noirs. 
~  Je  le  savais  bien,  dit-elle  froidement,  que  je  ne 

■  m  embarquerais  pas  ;  retournons  a  la  résidence.  « 
Le  général  Leclerc  étatvl  mort ,  dans  l'île  de  la 
Tortue,  le  a  novembre  180a,  Pauline,  désespérée, 
revint  en  France,  où  de  plus  hautes  destinées  sem- 
blaient l'attendre.  Napolépn ,  qui  avait  besoin  de 
s'allier  à  des  familles  puissantes,  la  maria  à  Ca- 
mille Burghèsc ,  l'un  des  princes  les  plus  riches  de 
I  Italie;  mais,  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
ces  unions  formées  par  la  politique  ,  les  époux  11c 
purent  se  convenir.  Ce  fut  quelque  temps  après  ce 
mariage  qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  son  fils, 
qui  mourut  à  Borne.  Napoléon  aimait  tendrement 
Pauline,  dont  les  caprices,  les  petites  querelles  et 
l'opposition  à  sa  volonté  I  amusaient  souvent.  Tou- 
jours brouillés  l'un  avec  l'autre,  ils  étaient  aussitôt 
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r.ircommodés.  Cependant ,  à  l'occa«iou  d'un  tort 
public  qu'elle  eut  envers  l'impératrice  Marie-Louise, 
que  Pauline  ne  \Ml  jamais  aimer,  Napoléon  te  ti! 
oblige'  de  l'exiler  de  la  cour.  Celle  disgrâce  ne  l'af- 
flige» pas  beaucoup  ;  elle  ne  »'en  livra  qu'avec  plu» 
d  ardeur  à  son  goût  pour  les  plaisir»,  et  la  dissipa- 
lion  ,  el  les  délices  de  son  palais  de  Neuill y  lui  firent 
oublierfacilement  les  grandeur*  auxquelles  l'auraient 
condamné  le  séjour  de  Pari*.  En  ■  8  ■  4«  Pauline,  en- 
core dans  la  disgrâce  de  l'empereur,  oublia  ses  res- 
sentiments. Elle  était  a  Nic«,avec  M.  U  due  et  M""  U 
duchesse  de  Clermont-Tnnnerre ,  qui  faisaient  par- 
lie  de  sa  maison  ,  lorsqu'elle  apprit  la  déchéance  d« 
Napoléon;  elle  accourut  pour  le  consoler.  Antie 
tendre  el  vigilante,  elle  employa  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  pour  calmer  les  Llesswrea  d'un  c<eur 
»u«*t  profondément  ulcéré ,  et  renonça  à  ses  palais 
de  Rome  pour  venir  partager  son  exil  sur  le  rocher 
de  t'aie  d'Elbe.  Elle  réconcilia  Napoléon  avec  Lu- 
cien et  Mural,  qui,  pour  prix  de  sa  trahison,  ré- 
gnait eucore  a  Nsples,  el  devint  l'intermédiaire  de 
la  correspondance  qui  s'établit  entre  celle  famille 
dispersée.  Apres  le  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes ,  elle  retourna  à  Rome  ,  d'où  elle  lui  envoya 
«es  plus  belles  parures  de  diamants  dont  le  prix  était 
considérable;  c'était  le  seul  service  que  la  géné- 
reuse el  reconnaissante  Pauline  pouvait  lui  rendre.  On 
sait  que  ces  diamants,  que  Napoléon  avait  dans  sa 
voilure  lors  de  la  bataille  de  Waterloo ,  furent  pris 
par  les  alliés.  Pauline  continua  de  demeurer  à  Rome  , 
où  Pie  Vil  lui  rendit  tous  les  égards  qu'elle-même 
avait  eus  pour  lui,  lors  de  son  séjour  en  France.  On 
ne  pouvait  avoir  auprès  du  sainl -père  de  meilleure 
recommandation  que  la  sienne.  Sa  maison ,  tenue 
avec  le  goût  et  la  délicatesse  qui  la  distinguaient , 
était  le  rendez-vous  de  la  société  la  plus  brillante  de 
Rome  dont  elle  faisait  les  d.rlicrs.  Le  prince  Bor- 
gbese,  qui  n'hsbitait  plus  Rome  depuis  i8o3,  lui 
laissait  la  jouissance  entière  de  ses  palais  et  de  ses 
ville.  La  Biographie  Michaud  a  avancé  un  fait  tota- 
lement faux,  en  disant  que  <e  prince  avait  fait  murer 
la  partie  du  palais  qu'il  s'était  réservée.  Cependant  des 
chagrins  tt  le  souvenir  d'un  frère  qu'elle  avait  tant 
aimé,  el  que,  malgré  ses  instances,  elle  n'avait 
jamais  pu  revoir,  minèrent  sa  santé.  Forcée  d'aban- 
donner Rome,  dont  le  séjour  ne  convenait  plus  a 
son  étal ,  elle  se  relira  à  Pise  on  elie  vil ,  avec  un 
courage  surnaturel ,  les  rapides  progrès  de  sa  des- 
truction. Son  mari,  que  des  intrigants  avait  tou- 
jours c'oigné  d'elle,  la  fit  prier  de  venir  se  joindre 
a  loi;  elle  accourut  a  Florence,  tt,  peu  de  temps 
après,  cette  femme  intéressante  y  mourut ,  d'une  tna- 
itdie  de  consomption,  le  9  juin  i8a5.  Le  prince  Bor- 
gbèse  lui  témoigna  toutes  sortes  d  égards  et  d'amitié, 
et  accueillit  même  tous  les  legi  que  la  trop  généreuse 
Pauline  avait  faits  sans  consulter  sa  fortune.  Canova 
a  reproduit  la  Vénus  de  Praxitèle  dans  l'admirable 
statue  qu'il  a  faite  de  cette  princesse  qui,  elle-même, 
était  un  véritable  ctief-d'iruvre  de  la  création. 

BONARD  (Nicolas),  capitaine  a  la  tj*  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne  ,  né  à  Verdun  (Meuse). 
D'abord  soldat ,  il  s'était  élevé  par  sa  bravoure  au 
rang  d«  capitaine.  Se  trouvant  aux  avant-postes, 
dans  la  foret  de  Benval ,  a  la  tête  d'nn  détachement 
dont  une  partie  avait  déserté ,  et  l'autre  surprise  par 
l'ennemi,  guidé  par  quelque»  transfuges,  était  im- 
pitoyablement égorgée  ,  Bonard  se  met  proraple- 
meat  en  défense;  mais,  trop  faible  pour  résister, 
il  tombe  percé  de  deux  coups  de  baïonnette,  et  de- 
meure confondu  parmi  les  morts.  Jl  revient  bientôt 
a  lui ,  et  songe  que  le  camp  va  être  surpris,  comme 
l'a  été  sa  petite  troupe.  Alors  il  fait  un  effort  sur  lui- 
même,  et  arrive  as*cz  lot  pour  donner  l'alarme. 
Le»  Français  avertit  se  disposent  à  bien  recevoir  les 
•saillants ,  et  le<  Imitent  d'autant  plus  caropléle- 
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ment  qu'ils  s'attendaient  à  un  sucrés  aisé.  Sa  demi- 
brigade  fut  envoyée,  en  l'an  4  ,  en  Italie.  Le  général 
Serrurier,  qui  commandait  la  division  dont  elle 
faisait  partie,  demanda,  U4  messidor,  trois  cents 
hommes  de  bonne  volonté  pour  enlever  la  redoute 
de  Saint-Bernard,  près  de  Carrégio,  en  Piésnotil 
Le  brave  Bonard  s'oifre  de  marcher  a  leur  lête ,  et 
les  conduit,  sans  être  aperçu ,  jusque  sous  le  canon 
ennemi  II  se  disposait  à  donner  l'assaut ,  lorsqu'au 
milieu  d'une  épouvantable  décharge  de  mousqae- 
terie,  il  fut  renversé  par  une  balle,  et  précipité  d'un 
roebrr  qu'il  avait  gravi.  Aussitôt  ses  soldats  volent  à 
son  secours  :  «  Ne  vous  occupes  pas  de  moi ,  mes 
-amis,  leur  crie  Bonard;  rappelez-vous  que  vous 
»m'avet  promis  d'enlever  la  redoute;  je  compte 
-que  vous  tiendrex  parole.  En  attendant,  mettes- 
»  moi  sur  mon  séant  afin  qne  je  puisse  jouir  de 
••votre  triomphe,  et  distinguer  d'ici  le  premier  de 
»  vous  qui  entrera  dans  la  batterie.  »  Les  compa- 
gnons du  valeureux  Bonard  furent  victorieux,  mais 
leur  digne  rhef  ne  survécut  pas  à  sa  blessure. 

BONARD  (FKRDiMAnn-FnAxrou-AjibRouE),  61* 
du  précédent,  marcha  dignement  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  n'avait  qne  douxe  ans  lorsqu'il  entra  au 
service,  el  ce  fut  pendant  le  blocns  de  Mantoue,  à 

I  ait-tque  de  la  porte  Seresia,  qu'il  fil  ses  premières 
armes.  Dès  ce  moment ,  il  signala  son  courage  sur 
tous  let  champs  de  bataille  ,  y  obtint  Ions  les  grades 
subalternes,  et  y  reçut  trois  bleuorcs  graves.  Le 
siège  de  Sara  gosse  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  distinguer.  S  étant  élancé  l'un  des  pre- 
miers dans  tes  retranchements  de  celle  place,  il  y 
fol  blessé  asses  grièvement  pour  être  hors  d'élat  de 
continuer  a  combattre,  et  fut  admis  a  l'hôtel  des  In- 
valides. Après  la  désastreuse  campagne  de  Hostie, 
au  moment  où  Napoléon  faisait  un  appel  au  courage 
des  Français,  pour  repousse r  les  hordes  du  Nord, 
Bonard  s'indigne  de  son  repos  :  ses  plaies  ne  sont 

ras  encore  cicatrisées,  n'importe;  il  se  Irafne,  à 
aide  d  une  béquille  ,  jusqu'au  Carrousel,  perce  la 
foule,  et  parvient  a  l'empereur,  qui,  dans  tel  instant, 
passait  la  revue  de  ses  troupes.  ••  Sire,  dil-il,  il  me 
»  reste  encore  du  sang  à  verser  pour  mon  pays;  |e 
•■supplie  voire  majruté  de  me  rappeler  sous  se» 
«  aigles.  —  Eh  quoi  !  répondit  Napoléon  ,  infirme 
-  comme  vous  l'êtes,  vous  voudriez  fJire  campagne  ? 
»  —  Oui,  sire,  ordonnez  que  je  sois  employé,  et  le 
»  cceur  emportera  les  jambes.  ••  Bonard  fut  placé 
aussitôt,  comme  a  djud  a  nl-*o  us-officier,  dans  le  i3.»r 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  avec  lequel  il  assista 
à  tous  les  combats  de  celle  fatale  époque  ,  el  partout 
il  se  fil  remarquer  iMir  son  intelligence  et  sa  valeur. 

II  donna  surtout  à  Halle  une  grande  preuve  de  sang- 
froid.  Le  général  Lacroix,  qui  y  commandait,  or- 
donna une  inspection  de  rigueur;  toutes  1rs  armes 
étaient  démontées  lorsqu'on  annonça  l'approche  de 
l'ennemi.  Bonard  ne  ptrd  pas  de  temps  ;  il  parcourt 
tous  les  logements  ,  rassemble  une  soixantaine 
d'hommes,  el  court  s'opposer  aux  Prussiens  qui  déjà 
pénétraient  dans  la  ville;  il  tue  trois  tirailleur*  à 
coups  de  baïonnette,  el  chasse  1rs  autres,  au  nombre 
de  cinq  cents,  du  faubourg  on  ils  s'étaient  établis 
Cependant  le  régiment  entier,  qui  avait  eu  le  temp< 
de  prendre  les  armes,  s'engage  snr  un  autre  point. 
Bonard,  qui  entend  la  fusillade,  opère  sa  retraite, 
barricade  la  porte,  encombre  les  rues,  el  va  droit 
au  feu  ;  il  rencontre  un  bataillon  prussien  qui  l'ac- 
cable de  plusieurs  décharges  de  moutquelerie  ;  il 
perd  dix  hommes,  s'ouvre  un  passage  ,  et  gagne  le 
ponl.  Il  a  aperçu  son  régiment  dans  la  plaine  ;  mais 
soixante  cavaliers,  qui  avaient  traversé  la  rivière 
au  gué ,  I  entourent  et  lui  ordonnent  de  se  rendre. 
Bonard,  toujours  maître  de  lui-même,  forme  en 
cercle  le*  trente  homme*  qui  loi  restent ,  el  résiste 
asset  de  temps  pour  qu'enfin  un  détachement,  venu  a 
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•on  secours,  mette  en  fui «et  adversaires  Bonard, 
déj*  décoré  de  I  é toile  de  l'honneur,  fut  élevé  au 
grade  de  tous-lieutenant.  Après  le  licenciement  de 
l'armée,  ce  brave  fut  mis  en  retraite,  et  alla  habiter 
la  ville  de  Strasbourg.  11  a  été  perdu  de  vue  depuis 
celte  époque. 

BONAVENTURE  (  Nicolas  Mxlcbudk),  ancien 
avocat  à  Tournay,  fut  élu,  en  l'an  S,  au  conseil 
de*  cinq-cents,  réclama,  pour  les  départements 
de  la  Belgique,  le  droit  de  nommer  un  tribunal  de 
cassation ,  el  s'opposa  à  ce  qu'on  étendit  à  ces  dé- 
partements l'exécution  de  la  loi  qui  eiigeait  un  ser- 
ment de  fidélité  des  ecclésiastiques.  Jl  combattit  en- 
mite  le  projet  relatif  i  la  Tente  des  biens  nationaux 
de  la  Belgique  pour  servir  à  la  liquidation  de  sa 
dette.  Attaché  an  parti  clichien,  il  faillit  devenir  la 
victime  des  événements  qui  décidèrent  la  chute  de 
ce  piirti.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Bruxelles  ,  puis  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Dyle.  Il  développa,  dans 
cette  dernière  place,  «ne  grande  érudition  comme 
criminalité.  Ce  magistrat ,  qui  parait  avoir  possédé 
toute  la  confiance  du  gouvernement  impérial,  fut, 
suivant  quelques  biographes  ,  I  un  des  principaux 
auteurs  des  arrestations  arbitraires  qui ,  en  ioi>4i 
plongèrent  nn  si  grand  nombre  de  familles  belges 
dans  la  désolation,  el  coûtèrent  la  vie  à  plusieurs 
victimes  qui  moururent  dans  les  cachots.  Ces  infor- 
tunés, détenus  sans  cause  apparente,  furent  rendus  à 
la  liberté,  sans  jugement ,  par  le  conseiller  d'étal 
Berlier,  qui  arriva  subitement  à  Bruxelles.  Depuis 
la  séparation  de  la  Belgique  d'avec  la  France ,  plu- 
sieurs ouvrages  ont  élé  publiés  sur  celte  mesure 
tyrannique.  M.  Bonavenlure  a  élé  désigne  comme 
son  auteur,  et  soit  qu'il  se  sentit  coupable,  soit  que, 
fort  de  son  innocence,  il  ait  dédaigné  d'y  répondre, 
il  a  gardé  le  silence.  Nous  ne  prononcerons  point 
entre  ses  accusateurs  et  lui.  M.  Bonaventnre  est  au- 
jourd'hui sans  fonctions  et  vit  retiré  dans  une  cam- 
pagne aux  environs  de  Bruxelles. 

BONBON  {François),  exerçait,  a  Orléans,  la 
prnfrssion  de  cordonnier,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cet  événement  fil  croire  a  Bonbon  qu'il 
pourrait  s'élever,  comme  unaulre,  quand  tous  les 
rangs  étaient  bouleversés.  Il  vint  à  Paris,  ou  il  se 
fit  bientôt  remarquer  par  l'exagération  de  ses  prin- 
cipes. Ayant  choisi ,  pour  théâtre  de  sa  fougueuse 
éloquence ,  le  comité  révolutionnaire  de  la  fiulte- 
des-Moulîns,  il  y  avait  acquis  un  tel  ascendant 
qu'il  en  était  président,  a  l'époque  du  g  thermidor 
an  a  (37  juillet  179/1).  Le  pouvoir  étant  passe  alors 
aux  mains  de  ceux  qui  en  avaient  élé  les  victimes, 
Bonbon,  regardé  comme  un  des  instruments  de  la 
terreur,  fut  arrêté  ,  et  néanmoins  redevint  libre  par 
suite  de  l'amnistie  du  i3  vendémiaire  an  4  (to  oc- 
tobre 1793).  Il  paraissait  avoir  renoncé  à  ses  projets 
ambitieux,  et  reprit  son  premier  étal  pour  vivre  ; 
mais  il  avait  goûté  du  pouvoir,  et  ce  qui  lui  plai- 
sait autrefois  ne  lui  convenait  plus  alors;  aussi  se 
laissa  l-il  prendre  au  piège  tendu  à  lous  ceux  qui 
rivaient  comme  lui  les  anciens  comités  révolution- 
naires. Il  fui  du  nombre  des  insensés  qui  tentèrent 
de  s'emparer,  sans  armes,  du  camp  de  Grenelle. 
Arrêté  et  condamné  à  mort  par  une  commission 
militaire  séant  an  Temple,  il  ne  put  supporter  l'idée 
de  périr  sur  un  échafaud ,  el  se  précipita  de  l'une 
des  lours  où  il  était  détenu.  La  vengeance  s'exerça 
sur  son  cadavre  après  sa  mort  ;  on  le  plaça  sur  la 
charrette  qui  conduisît  les  autres  condamnés  au  sup- 
plice. 

BONCENNE  (Pirnns),  né  à  Poitiers  en  1774, 
a  d'abord  enercé  les  (onctions  de  professeur  suppléant 
à  la  faculté  de  droit ,  et  d'avocat  a  la  cour  royale  de 
celte  ville.  En  181'»,  il  fut  nommé,  par  le  Roi,  con- 
seiller de  préfecture  de  la  Vienne,  el ,  au  mois  de 


mai  snivant,  élu  député  du  même  département  à  la 
chambre  des  représentants.  Il  y  défendit  avec  tèie 
l'institution  du  juri,  la  liberté  de  la  presse  el  la 
liberté  individuelle,  cl  prit  part  à  la  discussion  du 

rirujet  de  déclaration  des  droits  et  des  devoirs ,  présenté 
e  5  juillet  par  M.  Garai  Au  mois  d'août ,  le  collège 
d'arrondissement  de  Poitiers  nomma  M.  Buncenue 
candidat  à  la  chambre  des  députés.  En  i8ax,  il 
obtint,  au  concours  ouvert  à  Toulouse,  la  chaire  de 
procédure  civile  alors  vacante  à  la  faculté  de  droit 
de  Poitiers,  et  fut  chargé  de  la  défense  du  colonel 
Alix  dans  le  procès  de  Ùertnn.  M.  Boncenne  a  pu- 
blié un  Mémoire  sur  la  navigation  du  Liai* ,  etc.  , 
in-8»,  et  se  propose  de  faire  paraître  incessamment 
une  Théorie  de  ta  procédure  civil*. 

BONCERF  (PiifiinK-FniNçotv),  né  a  Cbasaufx, 
en  Franche- Comié ,  dans  l'année  1  y4^-  1'  était  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  ministère  de  T argot 
lorsqu'il  publia  ,  avec  l'approbation  de  celui-ci,  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  :  Les  Inconvénients  des 
droits  féodaux.  Celte  brochure,  qu'il  fit  paraître  sous 
le  pseudonyme  de  Franraleu,  eut  une  vogue  extra- 
ordinaire ,  el  fnt  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Cet  écrit,  qui  proclamait,  snr  les  droits 
féodaux,  les  principes  que  sanctionna  depuis  I  as- 
semblée constituante  ,  valut  à  l'auteur  une  violente 
persécution.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  l'aulehr  en  1791  ;  il  y  a  ajouté  une  pré- 
face qui  renferme  des  particularités  curieuses,  el  les 
lettres  que  Voltaire  lui  avait  écrites  à  l'occasion  de 
cet  ouvrage.  Dénoncé  au  parlement  par  le  prince  de 
Conti ,  l'ouvrage  fut  condamné  a  être  brûlé.  i\iis  eu 
jugement  lui-même,  Boncerf  eût  couru  les  plus 
grands  dangers  sans  la  protection  que  lui  accorda 
Louis  XVI.  Retiré  en  Normandie  après  la  chute  de 
Turgot,  el  toujours  occupe  du  bien  public,  Boncerf 
fit  imprimer  un  rnrm6ire  ou  il  démontrait  les  grands 
avantages  du  dessèchement  des  marais  de  la  vallée 
d'Auge.  Ce  projet,  qui,  s'il  eût  élé  exécuté,  aurait 
rendu  a  l'agriculture  un  des  meilleurs  cantons  de  !.. 
France ,  le  fit  nommer  membre  de  la  société  d  agri- 
culture de  Paris.  Boncerf  fixa  l'attention  du'duc  d  Or- 
léans ,  qui  l'employa  dans  i'adniini»lration  de  ses 
vastes  domaines.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
embrassa  les  principes  avec  sagesse,  fui  nommé  of li- 
cier municipal  de  la  ville  de  Paris,  et,  en  celle 
qualité,  fut  chargé  d'installer  le  tribunal  civil  dans 
le  même  local  ou  le  parlement  avait  autrefois  con- 
damné son  livre,  el ,  le  1 1  octobre  1790,  il  mil  tes 
scellés  sur  les  greffes  qui  renfermaient  la  procédure 
criminelle  faite  contre  lui.  Mais  son  caractère  ferme 
et  franc  lui  altira  des  ennemis.  On  redoutait  la 
droiture  et  la  sévérité  de  tes  principes.  Pour  le 
perdre,  on  mil  en  avant  set  anciennes  liaisons  avec 
le  duc  d'Orléan* ,  et  il  fut  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; il  n'échappa  à  la  mort  que  d'une  seule 
voix.  Cette  nouvelle  persécution  lui  causa  lant  de 
chagrin  qu'il  mourut  Tanné  suivante,  au  commen- 
cement de  179^.  Boncerf  a  public  encore  les  ou- 
vrages suivants  :  Moyens  pour  éteindre  tl  méthode  pout 
liquider  les  dteitt  féodaux ,  1750,  in-8a;  un  Mémoire, 
qui  fut  couronné  a  l'académie  de  Cbàlous-sur- 
Marne,  tur  cette  question  :  Quelles  sont  les  eames 
les  plus  ordinaires  de  l'émigration  des  habitants  de  la 
campagne  vers  les  grandes  ville  t ,  et  quels  seraient  le< 
moyens  d'y  remédier?  in-8»,  Paris,  1789;  l'atsemblée 
nationale  donna  ordre  de  réimprimer  cet  ouvrage  ; 
Réponses  à  quelques  calomnies,  in-8",  s 79  s  ;  Néces- 
site et  nv  <yens  de  letlnurtr  l'agriculture ,  in-8»,  17»)»  ; 
De  Caliénabilité et  de  ^aliénation  des  domaines,  in -3', 

■79'- 

BONCHAMP  (  Ceumrs  -  Mclcbiob  -  Artbwk  , 
marquis  de),  l'un  des  plus  illustres  généraux  ven- 
déens, el  le  plus  généreux  d'entre  eux,  fut  aussi  le 
plus  regrelié  d»  parti  qu'il  servait  et  le  plus  estimé 
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<U  parti  contraire.  Il  avait  Ici  talents ,  Ici  vertus 
guerrières,  et  le*  qualité*  de  l'âme  des  anciens  preux. 
Digne  d'une  époque  «i  féconde  en  grands  courages, 
il  laisse  un  nom  immortel.  Ses  contemporains,  en 
déplorant  le  funeste  esprit  des  dissentions  civiles,  et 
la  postérité  en  les  condamnant  à  son  irrécusable 
tribunal ,  consacreront  le  souvenir  d'un  guerrier 
combattant  par  devoir,  mais  sans  haine  ,  tes  conci- 
toyens, cl  protégeant  de  son  dernier  soupir  des  mil- 
liers de  vaincus  auxquels  il  devait  le  coup  morlrl.  Il 
naquit  a  Jouverdeil,  dans  la  ci-devant  province 
«l'Anjou  ,  le  10  mai  17G0.  Destiné  à  la  profession 
des  armes,  au  sortir  de  ses  études  militaires,  il  alla, 
comme  les  l.afayelle,  les  Scgur,  les  Roehambeau , 
et  tant  d'autres  jeunes  gentilshommes  français,  es- 
sayer son  courage  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  Soldat  de  la  liberté,  il  apprit  à  en 
connaître  tous  les  charmes,  et  il  revint  dans  son 
pays ,  le  creur  encore  ému  de  l'imposant  spectacle 
d'nn  peuple  qui  s'était  soustrait  au  joug  de  la  mère- 
patrie.  Bondiamp  prit  du  service  dans  les  grenadiers 
du  rcgimrnt  d'Aquitaine,  et  il  était  capitaine  à  ce 
régiment  au  commencement  de  1791.  La  révolution 
française  faisait  de  rapides  progrès.  Par  une  dou- 
loureuse prévision,  il  en  devinait  les  ravages,  et  ne 
voulant  y  prendre  aucune  part ,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira,  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  au  château  de  la  Baronnière,  près  de 
Saint-Florent.  Il  passa  dis-huit  mois  dans  cette  re- 
traite en  proie  à  une  profonde  mélancolie.  Son  atta- 
chement a  la  monarchie  n'était  pas  douteux,  mais  il 
craignait  les  guerres  civiles,  et  il  vit,  en  les  déplorant, 
les  premières  insurrections  de  la  Vendée.  En  vain  il 
voulut  prolonger  ce  rôle  passif  ;  il  était  trop  connu  , 
trop  estime  pour  être  oublié  de  ses  compatriotes  en 
armes.  Les  insurgés  de  l'Anjou  l  i  déférèrent  le 
commandement  ;  le  repousser  était  manquer  à  ses 
devoirs  comme  défenseur  du  trône;  c'eut  été  aussi 
montrer  un  sentiment  de  lâcheté  que  n'éprouva 
jamais  son  grand  cœur.  Dans  ses  adieux  à  sa  femme, 
il  Imi  dit  ces  paroles  remarquables  :  •-  Il  ne  faujt  pas 
»  s'abuser,  nous  ne  devons  pas  aspirer  aux  récom- 
'•  penses  d«  la  Irrre  ;  elles  seraient  au-dessous  de  la 
"  pureté  de  nos  motifs  et  de  la  sainteté  de  notre 
»  cause.  Nous  ne  devons  pas  mime  prétendre  à  la 
«gloire  humaine  :  tes  giurres  civiles  n'en  dennent 
•point.  -  Il  se  réunit  à  Larochejaquelein  et  à  Calhe- 
lineau,  qui,  à  la  tête  d'une  partie  des  forces  ven- 
déennes, venaient  d*  s'emparer  de  Beaupréau.  Bien 
qu'indépendants  les  uns  des  antres  ,  ces  trois  chefs 
marchèrent  de  concert  et  enlevèrent  la  ville  de 
Hrestuire  ;  ils  se  dirigèrent  ensuite  sur  Tbouars. 
Bonchamp,  par  son  habileté  et  son  courage,  fil 
passer  aux  troupes  réunies  la  rivière  qui  défend  la 
ville.  Ce  nouveau  sucrés  des  insurgés  excita  l'ému- 
lation des  autres  chefs,  et  fit  augmenter  les  rangs 
des  Vendéens  de  recrues  nombreuses,  toutes  en- 
flammées de  l'ardeur  la  plus  belliqueuse  ;  et  bientôt 
la  convention  nationale  eut  à  combattre,  au  lieu  de 
rassemblements  presque  inaperçus,  et  agissant  sans 
unité  ,  sans  plans  fixes  ,  une  grande  armée  nui  deve- 
nait do  jour  en  jour  plus  menaçante.  Si  les  chefs  ven- 
déens s'étaient  donné  un  chef  unique,  s'ils  avaient 
confié  à  Bonchamp  le  commandement  comme  gé- 
néralissime, l'insurrerlion ,  au  lieu  de  rester  con- 
centrée dans  le  lieu  ou  elle  avait  pris  naissance  ,  se 
sériait  étendue  avec  une  rapidité  prodigieuse,  et 
peut-être  Ions  les  efforts  qu'on  aurait  faits  pour  la 
détruire  eussent-ils  été  insuffisants.  C'était  la  pensée 
de  Bonchamp,  et  la  crainte  de  paraître  mu  par  une 
ambition  personnelle  l'empêcha  d'en  faire  la  pro- 
position dans  les  conseils  fréquents  que  tenaient  1rs 
chefs  des  armées  vendéennes.  Trop  rarement  pour 
la  cans»  royaliste  ,  les  avis  de  Booch.unp  etairnl 
«coule».  Ses  connaissances  mililains,  sa  pjudenre  | 


lui  faisaient  éviter  les  tentatives  qui  auraient  offert 
un  danger  inutile.  On  l'accusait  de  tiédeur,  de  fai- 
blesse, et  ses  services  étaient  méconnus  ou  affaiblis 
par  d'injustes  rivalités.  Il  payait  cependant  de  sa 
personne  comme  le  plus  audacieux,  et  rarement  il 
sortait  d'un  combat  sans  être  blessé.  I.'ne  blessure  le 
tenait  éloigné  lorsqu'on  attaqua  Fontenay  :  la  ten- 
tative fut  inutile.  Huit  jours  après,  4  une  nouvelle 
attaque,  il  entra  un  des  premiers  dans  la  ville;  il  y 
reçut  une  blessure  dangereuse  qui  l'empêcha  de  se 
trouver  aux  affaire*  de  Saumur  et  d'Angers.  Il  con- 
courut à  l'attaque  de  Nantes  ,  d'où  les  Vendéens 
furent  repoussés  vigoureusement ,  et  où  il  eut  le 
coude  fracassé.  Forcé  de  s'éloigner  momentanément, 
il  apprit  bientôt  que  d'Elbée  avait  prufité  de  son 
absence  pour  se  faire  élire  généralissime.  Bonchamp 
ne  témoigna  à  la  nouvelle  de  celte  élection  que  le 
regret  de  voir  les  destins  de  l'armée  remis  dans  les 
mains  du  chef  le  moins  capable  d'en  soutenir  l'hon- 
neur. Le  général  Charette,  qui  occupait  le  Las 
Poitou  en  fut  chassé  par  les  troupes  républicaines,  au 
nombre  desquelle*  était  la  garnison  de  Mayence  qui 
s'était  illustrée  sur  le  Rhin  par  sa  résistance  mémo- 
rable ,  et  qui  venait ,  arrivée  en  poste ,  de  faire  des 
prodiges  de  valeur.  Les  débris  de  l'armée  de  Cha- 
rette rejoignirent ,  dans  le  plus  grand  désordre,  la 
grande  armée  vendéenne,  alors  »n*r  les  bords  de  la 
Sèvre,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan  au-dessous 
de  Marennes.  Le  salut  commun  voulait  que  l'on  réunit 
toutes  les  forces  pour  les  opposer  aux  troupes  victo- 
rieuses. Les  vendéens  étaient  engagés  depuis  quelques 
heures,  mais  leur  héroïque  résistance  allait  céder  à 
l'intrépidité  des  républicains,  lorsque  Bonchamp, 
le  bras  en  éebarpe  et  souffrant  cruellement  de  sa 
blessure,  accourut  à  la  tête  de  sa  division,  rétablit  le 
combat ,  et  remporta  une  victoire  signalée.  Bon- 
champ,  le  brave  et  noble  Bonchamp,  fut  le  premier 
a  reconnaître  qu'il  n'avait  triomphé  que  par  le  nom- 
bre des  troupes  vendéennes  et  l'excessive  lassitude 
des  républicains.  Ces  troupes  héroïques,  entourées  de 
toutes  parts  ,  dans  un  pays  couvert  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas,  et  quoique  en  désordre,  opérèrent 
c-pendant  avec  succès  leur  retraite.  Bonchamp  était 
le  véritable,  le  seul  auteur  de  la  victoire,  et  cepen- 
dant le  mérite  lui  en  fut  disputé  par  les  chefs  se* 
rivaux,  qui,  dans- leur  folle  présomption,  changè- 
rent aussitôt  ses  plans,  et  se  gardèrent  de  lui  en 
donner  connaissance.  Ils  voulaient  arrêter  dans  sa 
retraite  et  anéantir  celle  redoutable  garnison  de 
Mayence  qu'ils  croyaient  à  demi-vaincue.  Dans  la 
confiance  que  le  plan  convenu  était  suivi  par  les 
autres  généraux,  il  attaqua  les  républicains;  leurs 
perles  furent  peu  considérables.  N'étant  pas  secondé, 
H  vit  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu.  Au-dessus  d'une 
vanité  vulgaire ,  il  chercha  à  les  ramener  par  la  mo- 
dération. Vains  efforts!  La  mésintelligence  éclata, 
et  Charelie ,  qui  devait  tout  au  génie  ei  au  secours 
de  Bonchamp,  voulut  isoler  ses  opérations.  L'im- 
prudent quitta  au  moment  où  la  grande  armée  était 
assaillie  sur  tous  les  points.  L'attaque  se  dirigea  sur 
Çhàlillon  que  les  généraux  républicains  regardaient 
comme  le  foyer  de  l'insurrection  ;  ils  s'emparèrent 
de  cette  ville,  et  furent  obligé*  ensuite  de  la  céder 
aux  royalistes;  mais  l'intrépide  garnison  de  Mayence, 
que  quelques  corps  venaient  appuyer,  s'avança  sur 
Morlagne.  Lescure  voulait  vaincre  aussi,  et  attaqua 
avant  l'arrivée  de  l'armée  d'Anjou,  que  comman- 
dait Bonchamp.  L'affaire  eut  lieu  à  la  Tremblaye; 
I.escure  y  fut  vaincu  et  blessé  mortellement.  Le*  ré- 
publicains ne  s'arrêtèrent  pas  à  ce  premier  triomphe  ; 
ils  se  précipitèrent  sur  Clinllet.  Si  Bonchamp  eut 
combattit  et  eût  été  défait ,  la  perle  de  la  grande  ar- 
mée vendéenne  était  assurée.  Il  évita  de  s'avancer, 
se  ménagea  une  ressource  au-delà  de  la  Loire,  t+>, 
en  annonçant  son  projet  aux  autres  chefs,  il  leur  fil 
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part  qu'il  avait  reçu  l'avis  d'un  prochain  soulève- 
ment général  en  Bretagne,  ménagé  par  ses  agents 
dans  une  contrée  où  il  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence. Cet  avis  fut  accueilli  par  un  mouvement 
général  d'improbaiion  ;  on  alla  jusqu'à  l'accuser  de 
nouveau  de  tiédeur  et  de  timidité.  Plusieurs  chefs  du 
Poitou  jurèrent  même  de  ne  pas  quitter  la  Vendée. 
Bonehamp,  toujours  calme,  ne  combattit  cette  op- 
position que  par  la  force  de  ion  raisonnement ,  au- 
quel on  revenait  toujours,  et  où  cette  fois  on  fut 
encore  forcé  de  revenir.  On  s'assura  du  passage  de  la 
Loire  :  il  était  trop  tard  ;  les  républicains  attaquèrent 
devant  Cholletle  17  octobre  171p.  De  part  et  d  autre, 
on  déploya  une  valeur  que  devant  l'étranger  on  eût 
unanimement  applaudie.  Une  intrépidité  tant  exem- 
ple dirigeait  les  troupes  de  la  république;  un  cou- 
rage qu'animait  la  fureur  soutenait  1rs  vendéens. 
La  victoire  fut  pour  les  assaillants.  D'Elbée  répara 
par  son  courage  sa  vaniteuse  ambition  ;  il  fut  blessé 
*  mort  an  moment  où  Bonehamp  tombait  frappe 
d'une  balle  dans  la  poitrine.  Les  deux  armées  étaient 
épuisées  également  ;  les  vendéens  quittèrent  le  champ 
de  bataille  et  passèrent  U  Loire  sans  que  les  répu- 
blicains songeassent  à  s'y  opposer.  C'est  vingt-quatre 
heures  après  sa  blessure  que  Bonehamp  expira  ,  au 
moment  ou  on  l'enlevait  de  la  dernière  barque  qui 
avait  servi  au  passage  de  la  Loire.  Au  milieu  de  son 
agonie,  cet  iflnslre  général  apprend  que  les  ven- 
déens désespérés  veulent  venger  sa  perle  par  le  sacri- 
fice de  cinq  mille  républicains  prisonniers  dont  on 
demande  la  mort  à  grands  cris.  Ces  cris  affreux  ra- 
niment le  guerrier  mourant  :  «  Grâce  aux  prison- 
»  niera,  dit-il,  Bonehamp  le  veut,  Bonehamp  l'or- 
-  donne  !  -  Ce  veto  sacré  d'un  chef  admiré,  ce  vœu 
d'un  brave  mourant  est  entendu,  et  les  prisonniers  sont 
sauvés.  Gloire  immortelle  an  Français  dont  un  seul 
mot  sauva  cinq  mille  braves  !  !  !  Amis  des  braves  et 
des  hommes  généreux,  quelles  qu'aient  été  les  cou- 
leurs sous  lesquelles  ils  aient  combattu ,  nous  n'af- 
faiblirons pas  l'impression  que  produit  cet  admirable 
trait  sur  les  cceurs  généreux,  en  disant,  comme 
d'autres  biographes,  que,  depuis  sa  blessure  jusqu'à 
sa  mort,  Bonehamp  fut  dans  une  complète  agonie, 
et  que  ce  dernier  trait  de  magnanimité  ne  lui  fut  at- 
tribué que  pour  sauver  M mc  de  Bonehamp,  prison- 
nière à  Nantes,  et  condamnée  à  mort  par  une  com- 
mission militaire.  Les  prisonniers  furent  sauvés  :  ce 
ne  peut  donc  être  que  par  un  trait  sublime  que  Bon- 
rhamp  termina  sa  glorieuse  vie.  Srs  dépouillas  mor- 
telles reposent  dans  l'église  de  Saint-Florent;  files 
sont  recouvertes  par  un  beau  monument  eu  marbre 
orné  de  sa  statue,  et  sur  lequel  sont  gravées  ses  der- 
nières et  sublimes  paroles.  Ce  monument ,  qui  fixa 
l'attention  générale  et  rappela  si  noblement  le  sou- 
venir du  héros,  fut  exposé  au  salon  du  Louvre 
en  ioa3. 

BOND  (Olivika),  né  à  Dublin,  vers  1790,  d'un 
ministre  calviniste,  reçut  de  la  nature  un  caractère 
ferme  et  indépendant,  que  l'oppression  révoltait. 
L'Irlande  était  courbée  sous  le  joug  de  l'Angleterre  ; 
c'était  à  l'époque  on  l'Amérique  allait  sortir  triom- 
phante de  la  lutte  qui  assura  son  indépendance. 
IJn  certain  nombre  de  patriotes  télés,  formés, 
dès  long-temps,  en  société  sous  le  nom  A' Irlandais 
unis,  résolurent  de  mètre  ce  moment  à  profit  pour 
tenter  la  même  chance:  tout  semblait  favoriser  leurs 
projets.  Les  divisions  intestines  de  l'Angleterre,  la 

S uerre  qu'elle  soutenait  au-dehors ,  étaient  autant 
e  moyens  dont  les  conjurés  tentèrent  de  profiter. 
Bond,  admis  déjà  parmi  eux,  et  possédant  toutes 
les  qualité*  morales  et  physiques  qui  *»mblent  né- 
cessaires pour  diriger  de  semblables  entreprises, 
était  devenu  l'aroe  de  leurs  conseils.  La  société  se 
racruta  rapidement  d'hommes  braves,  capables  de 
réso'u'ion   et  dévoués'  »  •mi'  r*.nr  «ainte  à  l*ur 
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yeux.  Les  plans  étaient  arrêtés;  outre  divers  moyens 
propres  à  assurer  la  réussite  de  l'entreprise  ,  Bond 
avait  proposé  une  mesure  qui  devait  contribuer 
puissamment  au  maintien  du  nouvel  ordre  de  choses 
qui  allait  s'établir;  il  «'agissait  de  tenter  la  réunion 
des  sectes  religieuses  dont  la  dissidence  a  toujours 
favorisé  les  vues  des  oppresseurs  de  l'Irlande.  C'é- 
tait chet  Bond  que  se  discutaient  tous  ces  plans. 
I.e  ta  mars  1798,  il  avait  réuni  ses  amis  pour  la 
dernière  conférence;  et  ce  jour-là  même  ils  furent 
arrêtés  ensemble  ;  Thomas  Reynolds  les  avait  trahis. 
Le  gouvernement  les  fil  plonger  dans  les  cachots,  et 
au  lieu  de  la  liberté,  l'Irlande  reçut  une  augmen- 
tation de  charges.  Exaspérés  par  les  vexations  que 
les  troupes  répandues  dans  le  pays  leur  faisaient 
éprouver;  les  habitants  sa  révoltèrent,  mais  n'ayant 
point  de  chefs,  ils  furent  proropteraent  dispersés, 
et  leur  malheureuse  tentative  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  peines  que  le  gouvernement  se  proposait  d'infli- 
ger à  ses  captifs.  Bond  et  plusieurs  autres  furent 
condamnés  ;  quelques  uns,  excités  à  celte  démar- 
che par  l'archichancelirr,  alors  duc  de  Clark  ,  of- 
frirent de  révéler  toutes  les  ramifications  du  com- 
plot ,  et  de  calmer  la  sédition  à  la  condition  qu'ils 
paieraient  à  l'étranger  et  que  trois  des  con- 
damnés, Bond,  Byrne  et  Maccan  auraient  la  vie 
sauve.  Cette  offre  fut  areplée  ;  mais  quand  tout  fut 
rentré  dans  le  calme,  Byrne  et  Maccan  montèrent  à 
l'érhafand  ,  et  Bond  ,  qui  devait  être  embarqué  pour 
l'Amérique  fut  trouvé  mort  dans  la  prison  de  New- 
gai  e. 

BONDAM  (Piirm),  littérateur  allemand,  né 
en  1727,  fut  successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen,  Zutphen  et  à  l'université  d'Har- 
derwick  et  d'Ulrecht.  Il  n'acquit  point ,  dans  une 
vie  longue  et  laborieuse  toute  la  célébrité  qu'il  eût 
pu  attendre  de  ses  nombreuses  connaissances  si  elles 
eussent  été  mieux  dirigées.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé,  i<>  Sptcunen  animadversionum  ,  ntirarum  ud 
ton  quordam  jur'u  eivù.s  depratata ,  1 746 ,  Franecker  ; 
a*»  Varia:  Uctionts;  il  y  corrige,  soit  par  con- 
iccture,  soit  par  le  secours  des  manuscrits,  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les  jurisconsultes  et 
les  littérateurs  anciens;  3o  Us  Chartes  des  durs  de 
Guetdres,  écrites  en  vieux  hollandais,  rassemblées 
en  un  énorme  in-fol.,  Ulrechl,  1783  à  1  7q3 ;  I^De 
tinguat  grareae  eognUione,  1735,  et  pro  grâce i  jura 
inte'prttibus ,  1763 ,  augmenté  de  quatre  harangues 
académiques.  Bondaro  est  mort  en  1800. 

BONDI  (l'abbé  Cubent),  naquit  à  Mexzano  , 
dans  le  Parmesan,  en  ilfa  II  avait  pris  la  robe  de 
jésuite,  mais  il  la   quitta  sans  regret,  puisqu'il 
composa  un  eanzone  sur  l'abolition  de  la  société. 
Celle-ci  eut  encore  assez  de  crédit  pour  le  faire 
ponrsuivre  à  ce  sujet,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher 
quelque  temps  dans  le  Tyrol;  mais  enfin  il  obtint 
la  protection  de  l'archiduc  Ferdinand  ,  gouverneur 
de  Milan,  qui  le  nomma,  en  179S,  son  biblio- 
thécaire à  Brunn ,  en  Moravie,  et  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  enfants  :  l'un  d'eux  est  aujourd'hui 
le  duc  régnant  de  Modène.  La  dernière  impératrice 
d'Autriche,   morte  en  avril  1816,  avait  eu  au>si 
pour  maître  de  littérature  et  d'histoire  l'abbé  Bondi, 
qui  avait  fait  de  Vienne  sa  seconde  patrie.  Il  «n 
mort  en  celle  ville,  dans  le  cours  de  I  année  i8ai , 
à  l'âge  de  suixante-dii-neuf  ans,  e|  a  été  enterré 
dans  la  même  église  que  son  compatriote  Métas- 
tase. La  réputation  poétique  de  Bondi  est  fondée 
principalement  sur  sa  traduction  de  f Enéide ,  en 
ttrsi  seiotli  (Parma,  Bodani,  >7fj3,  a  vol.  in-8*)  , 
Il  est  des   Italiens  qui  s'élèvent,  sous  quelques 
rapports,  au-dessus  de  celle  d'Annibal   Caro , 
faiie  dans  la  même  langne,  près  de  trois  siècles 
auparavant ,  et  que  personne  jusqu'alors  n'avait 
es«avé  de  faire  oublier.  Lors  de  la  publication  de 
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la  traduction  française  de  Delille,  en  1 81  4  » 
à  Milan,  dans  un  ouvrage  périodique  français, 
ntitulé  :  ht  Courrier  des  Muses  et  des  Grâces,  une 
comparaison  des  trois  traducteurs  de  l  .Enéide  ,  que 
nou»  venons  de  nommer  ;  l'opinion  du  critique 
était  que  Bondi  l'emportait  sur  Caro ,  pour  la 
majesté  épique ,  surtout  dans  le  livre  quatrième, 
mais  qu'il  lui  était  inférieur  pour  la  fidélité  et  sou- 
vent pour  l'énergie.  Il  parait  que  l'opinion  com- 
mune des  Italiens  a  trouvé  ce  jugeroeul  trop  favo- 
rable. Ce  n'est  pas  la  seule  foi»  que  De'ilie  s'est 
rencontré  traiter  le  même  sujet  que  le  poète  italien, 
car  celui-ci  avait  fait  on  joli  poeme  rar  la  Conver- 
sation (le  Conversations) ,  avant  que  Dclille  entre- 
prît celui  qu'il  a  publié  en  181a  Mais  le  champ 
parcouru  par  Bondi  dans  ce  dernier  poème  Ml  plus 
vaste  que  celui  dans  Irquel  le  poète  français  s'est 
renfermé.  Au  surplus,  on  a  cité  dans  les  notes  du 
poeme  de  Delille  de  jolis  fragments  de  l'ouvrage  de 
Bondi.  Notre  iésuile  a  donné  aussi  une  traduction 
italienne  des  Géorgiqmes ,  Vienne,  1800,  in-4'1 1  'l 
même ,  à  ce  qu'il  parait ,  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
La  Conversation* ,  la  Giotnata  villerecia  (la  Journée 
champêtre  ) ,  poème  badin  en  trois  cbant<;  la 
Félicita  (le  Bonheur),  en  deux  chant»;  VAsinata 
(  l'Anerie  ),  poème  burlesque;  la  Moda,  des  son- 
nets ,  des  can-.oni  et  autres  poésies  de  Bondi  ont  été 
recueillies  a  Pi«e,  dans  les  onticme  et  douzième  vo- 
lumes de  la  collection  intitulée  :  Parnasso  deg.'i  lia- 
liani  ri  tant i  Son  talent  se  fait  particulièrement  re- 
marquer dan:  les  sujets  tendres  et  mélancoliques. 

BONDT  (N.),  babile  chimiste  hollandais. 
M.  li.mli,  né  à  Amsterdam ,  travaille  en  société 
avec  A.  C  Dacman,  Adrian  Paalt  van  TroostwyL, 
et  Anthony  Lauwerenburgh.  Ces  favants  découvri- 
rent ,  en  1796,  \t gat  olcfiant  (hydrogène  percar- 
boné  et  hydrogène  carboné).  Leur  raémoirr,  rédigé 
par  Bondt  ,  l  it  publié  d'abord  dans  le  Journal  de 
phytiqut  eKnsuite  dans  les  Annales  de  chimie  En  1S10, 
1rs  membres  de  l'institut  de  France  firent  une  nien 
lion  honorable  de  celle  découverte  dans  un  rapport 
qu'ils  présentèrent  a  l'empereur. 

BONDT  (Nicolas),  naquit,  en  1732,  à  Voobourg 
en  Hollande  ,  et  donna  dans  sa  jeunesse  de  si  belles 
espérances,  que  le  tavant  Burraann  second,  son 
compatriote,  l'appelle  ainii  dans  se*  notes  sur  C  An- 
thologie latine:  Juitnisegregins  jurisconsulte trudilionit 
et  ingénu  non  nisi  preeelara  mtncnlit.  »  L'n  jeune  bom 
•me,  qui  ne  promet  que  des  miracles  d'érudi  ion 
et  d'esprit.  ■  lin  effet,  il  soutint  à  Ulrerhl,  en  175=, 
sous  la  présidence  de  Weseliing,  et  avec  le  plus  gran< 
honneur,  uue  lline  sur  l'épilrc  apocryphe  de  Jéré 
mie.  Il  donna,  en  1704,  une  édition  très  correcte 
des  I.tctionesvaritr,  de  Vincent  Contareni;  et,  en  1726 
l'Hutoire  de  la  co*jidiration  der  praeiuces-unies ,  avec 
un  commentaire  sur  le  préambule  de  l'acte  de  l'u- 
nion. Heçu  la  même  année  docteur  en  droit,  il  pu- 
blia en  1759,  une  édition  des  Harangues  de  l'aine  des 
Burmann.  On  lui  doit  encore,  dil-on  ,  un  recuei' 
philologique,  intitulé;  Triga  opuscul>rum  ranorum 
que  quelques  uns  attribuent  a  Van  der  Kem.  Bondi 
dégoûté  d'une  célébrité  qui  ne  lui  donnait  pas  la 
fortune,  abandonna  la  littérature  pour  les  affaires 
t'y  enrichit,  et  mourul  oublié  en  1791. 

BONDY  (le  comte  TaiLitriro  de  ) ,  né  a  Parit 
en  176G,  fut  nommé  en  179a ,  directeur  de  la  fa 
bricalion  des  assignais  ;  au  10  août,  il  sollicita  ta 
démission,  que  le  ministre  des  finances  eut  beanroup 
de  peine  à  lui  accorder.  Il  te  relira  entièrement  drs 
affaires  et  vécut  loin  du  orages  de  la  révolution,  |Ut 
qu'a    l'empire ,  époque  à  laquelle  il  reparut  sur 
la  scène  politique;  l'amiiié  du  prince  Eugène  lui 
valut  la  nomination  de  chambellan  de  I  empereur 
qu'il  acotnpagna  dans  la  plupart  de  ses  voyages;  il 
le  suivit  même  à  l'armée  dans  la  campagne  d'Au 
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triche,  en  1809.  Au  retour  ,  il  fui  nommé  maitre 
des  requêtes ,  et  fut  chargé  d'aller  présider  le  col- 
lège électoral  du  déparlement  de  l'Indre.  Napoléon 
le  plaça  auprès  du  roi  de  Saie,  et  ensuite  auprès  du 
roi  de  Bavière,  qui  tuccestivemenl  vinrent  à  Pa- 
rit; il  fut  nommé  à  la  même  époque  comte  de  I  em- 
pire, et  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Hubert  de 
Bavière.  L'empereur,  tort  de  ton  mariage  avec 
Marie-Louise,  comprit  M.  de  Bondy  au  nombre  des 
officier  -  de  ta  maison  qui  se  rendirent  à  Carlsruhe 
pour  recevoir  celle  princesse  11  le  chargea  spéciale- 
ment de  diriger  let  réceptiontel  les  fêtes  qui  devaient 
avoir  lieu  sur  la  roule.  Comme  préfet  de  Lyon,  il 
'acquit  dam  celle  ville  det  droits  incontestables  à 
a  reconnaissance  de  cette  grande  cité.  Administra- 
teur sage  et  télé  il  dirigea  les  travaux  publics  avec 
une  activité  tans  égale  II  obtint  du  gouvernement  des 
sommes  immenses  pour  combler  let  marais  Perra- 
cbe.  C'etl  à  ce  grand  travail  ei  ;m\  sollicitudes  pa- 
ternelles de  M.  de  Bondy,  que  Lyon  doit  l'un  de  ses 
plus  beaux  quartiers,  qui  jusqu'alors  était  inhabi- 
table. Les  négociants  de  celle  ville  se  rappelleront 
long-lrinps  la  protection  dont  a  joui  le  commerce 
sous  son  administration.  Let  habitants  ont  aussi 
conservé  le  souvenir  de  sa  prévoyance ,  qui  les  pré- 
serva ,  en  1S1  a  ,  de  la  disette  qui  accabla  la  France. 
Son  esprit  persuasif  et  conciliant  prévint  et  adoucit 
souvent  les  effets  des  mesures  rigoureuses  oui  étaient 
dictées  par  le  gouvernement  d'alors.  En  181  4  •  lors 
de  l'invasion  des  alliés,  il  retarda  par  son  courage 
la  prise  de  Lyon  ,  et  ne  s?  relira  avec  l'armée  fran- 
çaise que  quand  il  eut  vu  qu'une  plus  longue  résistance 
devenait  inutile  et  même  dangereuse  pour  l'intérêt 
de  ses  administrés.  Après  l'abdication  de  Napoléon, 
Monsieur  crut  devoir  conserver  M  de  Bondy  dans 
ses  fonctions,  où  il  ne  resta  pas  long-temps.  On 
dissimula  sa  disgrâce  sons  le  cordon  de  commandeur 
de  la  légion  d'honneur;  mais  ce  qui  fut  encore  plus 
flatteur  pour  lui,  ce  fut  le  touchant  témoignage  d'in- 
térêt que  lui  donnèrent  les  habitants  de  la  ville  de 
Lyon.  Au  retour  de  Napoléon  en  181 5  ,  il  fut  nom- 
me préfet  de  la  Seine,  et  il  rentra  au  ronseil-d'état 
comme  maître  des  requêtes;  il  signa  la  fameuse  pé- 
tition du  so  mars,  et  en  présenta  une  seconde  en 
ta  qualité  de  préfet  de  la  Seine;  dant  l'une  et  dant 
l'autre  il  ne  dissimulait  point  à  Napoléon  ce  qu'on 
attendait  désormais  de  lui.  A  la  fin  de  juin  181 J  , 
lorsque  les  alliét  s'approchaient  de  la  capitale,  il  fit 
une  proclamation  aux  habitants,  prt'vint  les  trou- 
bles, qui  se  préparaient  :«  Défie» -vous,  disait-il,  aux 
habitants  de  Pari»,  défiei-vous  de  tons  ceux  qui 
pourraient  vous   conseiller   de  prendre  une  pari 
trop  active  à  de  hautes  déterminations ,  dans  les- 
quelles noire  concours  ne  saurait  être  utile.  Si  volrt 
lele,  bien  dirigé,  dans  celle  importante  circon- 
stance ne  peut  produire  aucun  avantage  a  noire  pa- 
irie, que  vondriei-vont  espérer  d'une  coopération 
qui  ne  pourrait  pas  conduire  à  des  résultat*  con- 
formes à  vos  intentions,  et  qui  détruirait  peut-être 
ce  qne  vou*  croiriex  édifier?...  Les  troupes  élrangèret 
ne  sont  pas  loin  de  la  capitale;  elles  pourraient  d'un 
instant  a  l'autre  paraître  sous  vos  rourt  :  que  cet  évé- 
nement ne  vous  intimide  pas.  Le  pouvoir  national 
écartera  les  maux  que  vous  auriet  à  redouter.  ••  M.  de 
Bondy  fut  un  des  trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  3  juillet.  Dan*  le  procès  du  maréchal 
Ncy,  ||  fut  appelé  avec  le  prince  d'Eeroulb  et  le 
général  Guilleminol  à  la  chambre  des  pairs  comme 
témoin  à  décharge  ;  aux  élection»  de  i8i5  ,  de  1816 
et  de  1818  ,  il  a  été    nommé   par   le  départe- 
ment de  fludre,  député  a  la  chambre,  et  il  a  fait 
partie  de  ^opposition  constitutionnelle,  se  montrant 
toujours  le  défenseur  et  le  protecteur  des  libertés  pu- 
bliques. Il  avait  été  nommé  préfet  de  la  Moselje  a  la 
seconde  restauration,  ma'u  l'esprit  de  reaclîon  d» 
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ccil*  époque  ne  le  laissa  que  quatorze  jours  dans  celle 

fonction. 

DONEL  (P.  G.  A.  )  a  compose'  en  sociéle'  avec 
d'autres  écrivains ,  plusieurs  pièces  pour  les  petits 
théâtres  de  Paris  ;  les  plus  connues  sont  :  avec  Hec- 
tor, Cbaussier  et  Cbàleauvieux ,  Un  trait  d'Hthé- 
lius ,  comédie -vaudeville  en  un  acte*  1800;  avec 
Djrvigny  et  Duval ,  V  Auberge  de  Calait,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose ,  ifioi;  avec  Lebrun-Tossa , 
la  joli*  Parfumant ,  au  la  ttote  de  conseiller,  180  a  ; 
avec  Jore;  les  Trois  Faaehons,  ou  cela  ne  finira  pas , 
i8o3;  avec  Boiasic,  Storte  et  IVerner,  ou  les  Suites 
d'un  duel,  drame  en  3  actes,  i8o5;  li  Aouee/de 
inattendue,  ou  la  Reprise  de  l'Italie,  vaudeville-im- 
promptu en  un  acie ,  1800  ,  in-tfo;  avec  Villiers  ,  la 
Guinguette,  nu  lit jouissanre  pour  la  paix,  comédie 
en  1  acte,  i8ao,  in-8°;  Fonoio  à  liourget ,  011  l'a- 
mant somnambule,  1801,  in-8»  ;  avec  Villiers  et  Jore, 
Bizarre,  ou  ee  n'est  pas  le  Pérou,  180»,  in-8»,  pa- 
rodie d'un  mélodrame  intitulé  ;  Puant  tsbteuu 
de  PheJre  et  d'Hippo'yte,  comédie  en  un  acte,  i8o3, 
in-8°;  avec  Jore,  tes  Volontaires  anglait  ou  la  dé- 
mission forcée ,  i8o4,  in-8  ;  arec  Boissie,  la  Tour 
du  Sud,  ou  l' Eut  bra  cernent  du  château  de  LfrPtnika, 
i8o4,  in-8»;  avec  Arm ,  Croisette  et  Ckâlean- 
vieux ,  le  masque  tombé ,  ou  /*  liai  de  l'Opéra ,  s8oo 
in-8w. 

BONET  DE  TREYCHES  (  AnToit.ic-Jos*ea  )  , 
né  dans  le  département  de  la  Haute- Loire ,  é.'ail 
conseiller  du  roi;  lieutenant -général  juge-mage  de 
la  sénéchaussée  et  paye  dn  Velay,  président  de  la 
cour  souveraine  du  présidial  du  Puy,  et  commis- 
saire du  roi  aux  états  du  pays  de  Veiay.  Apres  en 
avoir  convoqué  les  trois  ordres  en  sa  qualité  de 
liealenanl-génrral ,  il  présida  leur  réunion,  et  fut 
élu  député  du  tiers- état  aux  états  -  généraux  de 
1789.  Son  intégrité,  ses  talents  et  ses  sentiments, 
comme  magistral ,  lui  méritèrent  les  suffrages  de 
se»  concitoyens  pour  la  présidence  du  tribunal  cor- 
rectionnel de  son  département,  emploi  qu'il  remplit 
deux  fois  jusqu'aux  événements  des  3 1  mai,  1"  el 
a  juin  1793,  à  l'occasion  desquels  son  fils,  député 
du  même  département  à  la  convention  nationale, 
fut  proscrit  el  mis  hors  la  loi  ;  Bunel  père  fut 
aussi  accusé,  arrêté  el  jeté  dans  les  prisons  du  Puy, 
d  ou  il  ne  devait  sortir  que  pour  être  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Le  g  thermidor,  qui 
sauva  la  France,  lui  fut  aussi  favorable,  ainsi  qu'a 
son  fils;  mais  qialre  ans  après,  l'intégrité  de  ses 
principes  lui  attira  de  nouvelles  persécutions  : 
il  fut  le  premier  porté  sur  la  liste  des  otages  de 
son  département ,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  regretté  de  tous  les  amis  de  la  patrie. 
C'est  à  ses  ancêtres  que  la  ville  de  Te  use,  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  est  redevable  de  la  fon- 
da.ion  et  de  la  dotation  d'un  hôpital  militaire  el 
eiv.l,  el  de  plusieurs  autres  dotations  en  faveur  des 
pauvres  ûll  s  a  marier  et  des  jeunes  gens  sans  fortune. 

BONET  DE  TREYCHES  (Joim-luris- 
its  > ,  fut  nommé  en  1 791 ,  juge  de  paix  du  canton 
de  Monistrol ,  et  administrateur  du  déparlement  de 
la  Haute- Loire ,  qui,  en  1 79s,  l'envoya  à  la  con- 
vention nationale;  il  se  prononça  ,  dans  le  jugement 
de  Louis  XVI,  pour  U  mort,  rappelait  peuple  et 
le  sursis.  Après  les  journées  des  3i  mai,  i«  «t 
a  juin,  il  Fut  proscrit  comme  girondin,  mais  il 
réussit  a  se  refogîer  en  Suisse  La  convention  le 
rappela  en  germinal  an  3,  et  l'envoya,  peu  après, 
dans  le  département  de  la  Loire  pour  y  apaiser 
quelques  mouvements  populaires.  Il  passa  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents.  Jl  en  sortit  en  1797*  et 
entra,  l'année  suivante,  im  conseil  des  anciens. 
Pins  tard,  il  devint  administrateur  de  l'académie 
impériale  de  musique.  En  1810,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  la  Haute-Loire,  qui  l'envoya  au 
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corps-législatif,  on  il  ne  parla  pas  plus  qne  ses 
collègues;  il  y  resta  jusqu'à  l'abdication  de  Napo- 
léon. Pendant  les  cent  jours,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  représentants.  La  loi  *î  improprement 
nommée  d'amnistie  loi  fil  quitter  la  France  en  1816, 
mais  il  avait  ru  la  précaution  de  vendre  ses  pro- 
priétés. Toutefois  il  fut  rappelé  plas  lard  dans  sa 
patrie.  M.  Bonel  parait  avoir  été  constamment  do- 
miné par  une  idée  fixe,  qui  se  rattachait  â  l'insti- 
tution des  passe-ports  ;  aussi  tous  ses  ouvrages  ont-ils 
eu  pour  but  de  donner  a  ce  moyen  de  vexation  peur 
les  citoyens  toute  l'étendue  qu'il  pouvait  avoir;  on 
lui  doil  donc  :  Mémoire  théoiiaut  et  pratique  sur  les 
moyens  d'assurer  la  police  des  pane-ports ,  an  7  ;  Vues 
noumllet  su'  les  paste-portt  ;  Mémoire  sur  rwujarmtli 
dit  patie-pwts  appliquée  aux  cartes  a  jvu*r  ewnmr 
ira'  nio)  en  a'rn  tmpéeltr  la  cunltrfaçon  et  ta  fraude. 

BONFANTI  (N.),  général  de  brigade,  â  la  tête 
de  trois  compagnies  du  i*r  régiment  de  ligne  ita- 
lien, Laltit  et  mil  en  déroute  le  iG  février  1807,  à 
Slarg.irrl ,  un  détachement  prussien  qui  l  avait  alla- 
uc.  Employé  f«ns  les  ordres  du  prinre  Eugène  pen- 
ant  la  campagne  de  1809,  en  Italie,  cet  olficier- 
général  qui  faisait  partie  de  la  division  Fontinelli, 
se  distingua  parmi  les  braves  ,  et  contribua  puissam- 
ment,  le  17  mai,  à  la  victoire  de  Tarvis,  qui  fil 
tomber  eut  e  nos  mains  trois  mille  Autrichiens,  et 
dix-sept  pièces  de  canon.  Jl  commandait,  en  i8t3, 
en  Italie,  la  réserve  à  Alonlechiaro.  Le  général  Bon- 
fanti  a  servi  jusqu'en  i8i4> 

BONFLERS  (  N  ) ,  médecin  français,  fui  nom- 
mé en  1800  soos-prefrl  d'Argentan,  et ,  en  1808, 
membre  du  corps-législatif,  où  il  siégea  Jusqu'en 
1 8 1 4-  Ha  publié  un  Traité  sur  Ut  fièvres  intermitten- 
tes ,  et  un  autre  sur  l  influence  de  f  air  dont  les  mala- 
dies. Bouliers  est  mon  en  i8ao. 

BONGARS  (  Ji*h-Fk»i«cois-Ma*i«  de),  né  le 
ti  mars  1758,  il  entra  dans  les  pages  du  rot  le 

10  mai  177",  puis  comme  sous-lienienant  dans  le 
régiment  de  Noailles  en  1774  «  lut  fait  capitaine  en 
1779,  et  chef  d'escadron  en  1788.  Emigré,  sur  la 
fin  de  septembre  1791,  il  alla  rejoindre  les  princes, 
el  fit  la  campagne  de  l'Argonne  en  qualité  de  lieute- 
nant-colonel des  mousquetaires.  A  la  dissolution 
de  celle  troupe,  il  entra  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  d'Etienne  de  Damas,  qui  était  à  la  solde 
de  la  Hollande,  d'où  il  passa  à  l'armée  de  Coodé  ; 
fait  capitaine  en  1793,  major  el  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1796  ,  Bongars  entra  en  i8o3  ,  lorsque  les 
corps  émigrés  lurent  licenciés,  au  service  du  prisse» 
de  Hobensollern-Hechingen,  qui  le  fil  graad-écuyer 
et  le  nomma  colonel  en  1806.  Devenu  notre  allié , 
ee  prince  joignit  ses  troupes  au  9e  corps  qui  opéra 
en  Silésie;  Bongars  fil  aussi  la  campagne  de  Pruise, 
el  forma  ,  pour  le  souverain  dont  il  suivait  les  dra- 
peaux, un  nouveau  régiment,  qui  passa,  en  1808, 
an  service  du  royaume  de  Wesipbalie.  Le  colonel 
ne  voulut  pas  séparer  sa  fortune  de  celle  des  trou- 
pes qu'il  avait  disciplinées,  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  roi  et  inspecteur  de  la  gendarmerie.  Créé 
général  de  brigade,  l'année  suivante,  il  marcha  con- 
tre Scbill,  battit  W  duc  de  Brunswick-OF.els,  et  l'o- 
bligea de  vider  l'Allemagne.  Jérôme,  satisfait  de 
ses  services,  le  fit  en  1811,  conseiller  d'étal,  in- 
specteur-général de  la  gendarmerie ,  e'.  le  chargea 
de  la  haute  police  du  royaume.  Bongars  s'acquitta 
de  ces  fonctions  avec  une  vigilance  et  une  sagacité 
rares,  et  fut  fait  en  181  a,  général  de  division. 
Rentré  en  France  après  les  malheurs  de  Leipsir.k  , 

11  prît  rang  dans  l'armée  comme  général  de  bri- 
gade, et  lut  mis  â  la  retraite  en  i8i5,  dans  cette 
qualité.  Il  a  publié  :  L'art  militaire  de  Végète,  tra- 
duction nouerlk,  aiW  des  ré/Urions ,  in-i»,  «79a. 
Eloge  de  Philippe  l>r,  rot  d'Espagne,  traduit  de 
L.  Joseph  Vier.i  de  Clavijo,  Lodi ,  1780. 
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BONGUYODE  (  L.  ) ,  était  homme  Je  loi  tori- 
que la  révolution  éclata  ;  nommé  administrateur 
du  département  du  Jura  après  avoir  exercé  diverse* 
fonctions  municipales,  il  fut  élu  en  179a,  député 
de  ce  déparlement  à  la  convention  nationale.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pour  la  réclu- 
sion perpétuelle,  ou  le  bannissement ,  si  les  cir- 
constances venaient  a  l'exiger ,  et  se  prononça  en 
faveur  de  l'appel  et  du  sursis-  Il  parla  plusieurs  fois 
dans  les  discussions  sur  les  lois  civiles,  et  toujours 
avec  sagesse  et  modération,  repoussant  l'injuste  et 
l'arbitraire;  fa  session  de  la  convention  nationale 
terminée,  Bonguvode  reprit  le  carrière  du  bar- 


BONHOMME-DUPIN  (  Pirrmx  -  Jka*  -  B»  r- 
tistx)  ,  naquit  à  Toulouse,  en  1737,  il  était  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Partisan  du  nouvel  ordre  de  choses, 
mais  modéré  dans  ses  opinions  et  véritable  ami  de 
la  liberté,  il  périt  sur  l'écb.ifaud  en  s 7«j3,  avec  les 
autres  membres  du  parlemrnl  de  Toulouse  ses  col- 
lègues, qui  avaient  protesté  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  et  dont  il  ne  partageait 
pourtant  pas  les  opinions. 

BONI  (le  chevalier  Owornr),  de  Cortonnr, 
joint  à  l'érudition  d'un  antiquaire  distingué,  l'i- 
magination la  plus  brillante.  Il  est  connu  par  plu- 
sieurs dissertations  aussi  savantes  que  bien  écrites, 
qui  sont  intitulées  :  Sopra  le  antiehita  di  Gùutufti. 

BONlFACE(FLKuii*-Do*uTU»K-C.««vAt.iKa),  ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  supérieur  des 
équipages  de  ligne,  chevalier  de  Saint-Louis,  offi- 
cier de  la  légion— d'honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Ferdinand,  entra  dans  la  marine  en  1791,  assista 
à  la  plupart  des  combats  navals  qui  eurent  lieu 
les  années  suivantes,  et  se  fit  remarquer  par  son 
tèle  et  son  conrage.  Blessé  à  l'affaire  de  Candie,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau, en  récompense  de  sa  belle  conduite,  il  recom- 
mença à  naviguer  aussitôt  sa  guérisou ,  et  parvint 
de  très  bonne  heure  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Lors  de  la  formation  des  marins  de  la  garde, 
il  y  fut  appelé,  et  fit  dans  ce  corps  les  campagnes 
d'Ansterlits ,  de  Prusse,  de  Pologne,  de  Pomé- 
ranic-Suédoise  et  celle  d  Espagne,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  DantsicL  et  de  Slralsund.  Boniface  se  dis- 
tingua dans  ces  différentes  contrées,  et  mérita  l'es- 
time de  ses  chefs.  Il  rentra  en  France  en  1811  ,  et 
partit  l'année  suivante  pour  la  Russie.  Celte  dernière 
campagne,  oit  lent  de  braves  périrent  victimes  des 
éléments,  lui  fournit  une  occasion  de  plus  de  mon- 
trer son  courage,  l'énergie  de  son  caractère  et  l'hn- 
manilé  qui  ranimait.  Dans  un  moment  ou  tant  de 
désastres  avaient  brisé  dans  toute  l'armée  les  liens 
de  la  discipline,  il  sut  la  maintenir  parmi  les  hom- 
mes dont  on  lui  avait  confié  le  commandement , 
et  dut  a  sa  fermeté  et  aux  soins  vraiment  paternels 
dont  îl  les  environna,  le  précieux  avantage  de  les 
ramener  presque  tous  sur  les  bords  du  Rhin.  Rentré 
en  i8<3  dans  le  service  de  la  marine  ,  en  qualité  de 
capitaine  de  frégate,  il  fui  chargé  de  plusieurs 
commandements  dans  le  Levant.  Après  le  retour  du 
Roi,  il  fui  nommé  capitaine  de  vaisseau,  fit  en 
celle  qualité  la  campagne  d  Espagne  de  t8a3,  et  se 
distingua  à  l'atlaquc  de  Santi-Pétri.  M.  Boniface, 
jeune  encore,  venait  de  se  marier,  lorsque  la  mort 
l'enleva  au  mois  d'avril  i8aG,  a  sa  jeune  épouse  et 
a  la  marine,  qui  perd  en  lui  l'un  de  ses  meilleurs 
officiers. 

BONIFACE  (AtrxANoar),  né  à  Paris  le  a  a  dé- 
cembre 178a,  élève  d  Urbain  Domergue.  Il  se  voua 
de  bonne  heure  a  l'instruction  de  I  enfance,  et  con- 
tinua l'excellent  journal  de  ce  grammairien  par 
la  publication  périodique  d'un  Manuel des  À  moteurs 
delà  Langue  /refaite.  Pénétré  de*  véritables  prin- 
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ripes  de  l'enseignement ,  et  voulant  faire  jouir  se» 
concitoyens  des  bienfaits  de  la  méthode  de  Pesta- 
lozzi  ,  célèbre  instituteur  suisse,  il  se  rendit  en  181 4 
a  Iverdun  ,  dans  l'institut  de  ce  vénérable  philan- 
thrope; et  là,  tour  à  tour  disciple  et  mal-'re  pendant 
trois  ans,  il  étudia  à  fond  la  science  pédagogique , 
et  revint  à  Pans  ou  ,  après  cinq  années  de  travaux 
et  d'essais,  il  fonda,  en  i8aa,  un  institut  d'éduca- 
tion, qn'ii  continue  de  diriger  avec  succès.  En  i8a5 
la  ville  de  Cambrai,  en  considération  des  services 
qu'il  rend  à  l'instruction ,  le  reçut  au  nombre  de 
ses  habitants  notables.  Les  principaux  ouvrage* 
qu'on  lui  doit  sont,  1»  tirs  IVotes  à  la  Grammaire 
anglaise  de  Turner,  1809;  a»  une  nouvelle  édition 
de  celle  de  Sy-et  (iHi4,  i8aâ);  3»  un  Cours  pra- 
tique et  théorique  de  Langue  anglaise  (  1 8 1  a)  ;  4°  un 
Dictionnaire  anglais  (i8aa);  5»  The  stui.'ent's  assis- 
tant (i8a5);  b"  l'ke  Classiral  Engtish poetry  (i8»/|)  ; 
7»  le  Manuel  des  Amateurs  de  la  Langue  frati- 
iaïse  (i8t4<  i8a.>);  8»  un  Cours  de  Destin  li- 
ne'aire  (1819,  i8a3);  90  un  Cours  de  L fêlure  gra- 
duée (i8a3);  io«  une  Introduction  a  l'Etude  de  la 
Geo  g  rapide  (i8af>):  n°  le  Journal  grnmmatiral  et 
didactique  de  la  Langue  française,  qu'il  publie  con- 
jointement avec  M.  Marie  (1826)  ;  »a°  des  Exercices 
orthographiques  (  1 82G). 

BONJOUR  (Casimir),  né  à  Ctermont  en  Ar- 
gonne  (Meute),  le  i5  mars  1796,  commença  et 
acheva  ses  éludes  au  collège  de  Reims,  dans  l'es- 
pace de  quatre  années.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière 
de  l'enseignement.  A  seiie  ans  il  était  maître  d'éludés 
au  lycée  de  Bruges,  à  dix-huit,  il  fut  admis  à  celle 
école  normale,  pépinière  de  tant  de  professeurs  ha- 
biles, et  qui,  malgré  sa  courte  durée,  a  laissé  des 
traces  si  brillâmes.  M.  Casimir  Bonjour,  à  sa  sor- 
tie de  l'école ,  fui  nommé  professeur  suppléant  de 
rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  En  181Â,  la 
violence  des  rési  lions  politiques  le  força  d'abandon- 
ner l'instruction.  Il  crut  se  réfugier  dans  la  carrière 
de  l'administration;  mais  une  seconde  destitution 
l'atteignit  dans  les  bureaux  du  trésor.  Ce  fui  le  4 
juillet  i8at  qu'il  fil  représenter,  au  Tbcàtre-Fran- 
çaîs,  la  Mère-Rivale,  comédie  de  meturs ,  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  une  étude 
assrx  approfondie  du  cœur  humain,  et  donnait  des 
espérances  que  deux  pièces  plu*  importantes  ont 
réalisées  depuis.  Une  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  l'Education,  ou  les  Deux  Cousines,  fut  le  se- 
cond pas  de  ce  jeune  auteur  d.ms  la  carrière  du 
théâtre,  et  ce  pas  fut  immense.  Une  fable  ingé- 
nieuse, nn  but  moral  bien  arrêté,  une  intrigue 
conduite  avec  beaucoup  d'art,  et  des  caractère* 
heureusement  dessinés  ,  assignèrent  une  place  Ire» 
distinguée  a  cet  ouvrage  que  l'on  revoit  souvent  sur 
la  scène,  et  toujours  avec  le  même  plaisir.  Le  3o 
septembre  i8a4«  I*  Maria  Bonne  fortune  fui  repré- 
senté avec  plus  de  succès  encore  que  ses  deux 
aînées.  Le  mime  esprit  d'observation  s'y  fait  re- 
marquer, mais  on  y  trouve  un  talent  plus  fait,  plus 
élevé,  de*  développements  plus  hardis,  des  combi- 
naison* plus  dramatiques,  et  plus  de  comique  dans 
les  situations.  Le  style  de  M.  Casimir  Bonjour  se 
distingue  principalement  par  la  vérité  et  la  fran- 
chise, qualités  essentielles,  et  dont  les  auteurs  co- 
miques, ses  rivaux  ,  semblent  faire  trop  peu  de  cas. 
La  noblesse  du  caractère  relève  chci  lui  l'éclat  du 
talent  ;  indépendant ,  comme  tous  les  gens  de  lettres 
devraient  l'être ,  il  a  eu  l'honneur  d'être  l'une  des 
victime*  de  l'ostracisme  ministériel.  Au  reste, 
on  assure  que  sa  destitution  a  été  accompagnée 
d'une  marque  de  distinction  asseï  flatteuse  ;  après 
le  succès  de  ses  deux  premières  comédies,  le  mi- 
nistre des  finance»  lui  fit  signifier  son  renvoi ,  mo- 
tivé sur  ce  qu'r/  avait  trop  d'esprit  pour  être  employé 
dans  ses  bureaux.  M.  Casimir  Bonjour  cal  un  de  no* 
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jennes  auteurs  qui  ont  donné  le  plus  de  gages  d'un 
avenir  brillant  ;  nous  avons  tout  lien  d'espérer  que 
sa  disgrâce  tournera  au  profit  de  sa  gloire  et  de  nos 
plaisir.*. 

BONJOUn  (N),  naqnit  à  Avanches  (Suisse), 
devint  colonel  an  service  de  la  compagnie  de 
Indes  ,  et  plus  lard  sous-préfet  à  Avanchei ,  lorsque 
son  territoire  fut  réuni  a  la  France.  On  lui  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Drgmes  des  Chrétiens,  com- 
parés a'tc  ceux  des  anciens  peuples,  suivis  de  quelque. 
Réflexions  sur  la  guerre,  tendant  à  rétablir  l'ordre  dans 
la  religion,  et  it  défendre  ses  états,  dédié  à  tous  Us 
souverains;  in-8"  ,  Lausanne,  1800. 

BONN  (Antihk),  chirurgien,  naquit  à  Amster- 
dam en  17J8.  Il  étudia  a  l'université  de  Leyde,  et 
y  prit  le  grade  de  docteur.  Son  esccllenle  disser- 
tation de  Continu  it onibus  memhranarum ,  semble 
n'avoir  pas  été  inutile  a  notre  illustre  Bichat.  Bonn 
séjourna  quelque  temps  à  Paris  ,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur  de  chirur- 
gie et  d'anaiomie.  Il  contribua  beaucoup  à  former 
tle  bons  chirurgiens  en  Hollande.  Il  s'était  lié  in- 
timement avec  le  célèbre  Jacques  Ilovius ,  qui  fit 
présent  an  collège  de  chirurgie  de  sa  précieuse  col- 
lection d'os  malades.  Bonn  se  chargea  de  publier, 
à  ses  frais,  l'ouvrage  qui  a  pour  tiire  :  T/iesaurus 
ossium  morbosorum  Hocianut,  dont  il  ne  parut  mal- 
heureusement que  sri.is  cahiers.  Ce  savant  chirur- 
gien est  mort  en  1818. 

BONNAC  (  jKAM-Loi-is-n'UstOM  de),  né  à  Paris, 
en  s  ?34  »  mort  dans  la  même  ville  le  11  mars 
18*1 ,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésiastique  , 
fut  d'abord  grand-vicaire  de  Bourges  et  ensuite 
évtqoe  d'Agen.  Député  aux  états-généraux  par  la 
sénéchaussée  de  cette  dernière  ville,  il  s'opposa, 
avec  un  courage  inébranlable  ,  au  serment  du  clergé 
à  la  constitution.  Forcé  d'émîgrer,  il  séjourna  suc- 
cessivement en  Suisse  et  en  Bavière.  Rentré  en 
France  après  la  première  restauration,  Louis  XVIII 
le  nomma  ,  en  1817  ,  son  premier  aumônier. 

BONN  AIRE  (Jk»w-Gs»ard),  maréchal-de-camp, 
naquit  à  Provins  (Aisne),  le  1 1  décembre  1771.  De- 
puis son  entrée  dans  la  carrière  militaire,  en  179a 
jusqu'en  i8t4,  cet  officier  a  constamment  marqué 
dans  les  armées  actives.  Entré  comme  simple  volon- 
taire au  sixième  bataillon  de  Paris,  ses  services  et 
son  courage  I  élevèrent  successivement  au  rang  d 
général  de  brigade,  dont  il  reçut  le  grade  en  i8«3, 
pendant  la  dernière  campagne  d'Espagne,  après 
avoir  commandé  les  33«  et  io3«  régiments  de  ligne 
Rentré  en  France  il  se  trouva  au  siège  de  Bayonne  , 
où  il  fut  grièvement  blessé.  A  la  restauration  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  fut  pas  em- 
ployé. Nommé  au  commandement  de  Condé  pen- 
dant les  cent  jours,  il  refusa  d'ouvrir  les  portes  aux 
troupes  anglaises,  qui  l'investirent  après  la  bataille 
de  Waterloo.  Le  colonel  Gordon ,  Hollandais  d'o- 
rigine ,  s'é'.ant  présenté  pour  le  sommer  de  se 
rendre,  an  nom  du  roi,  les  habitants  exaspérés  et 
excités  encore,  dit-on,  par  le  lieutenant  Miélon, 
aide-de-camp  du  général,  firent  feu  sur  le  parlemen- 
taire. Traduits  l'un  cl  l'autre  devant  uu  conseil  de 
guerre,  l'aide-de-camp  Miélon  fut  condamné  à 
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mort  et  fusillé  le  3o  juin  181C;  et  malgré  la  défense 
de  M.  Chauveau-Lagarde ,  le  général,  que  l'on  ac- 
cusait d'avoir  donné  son  ordre  de  tirer  sur  le  co- 
lonel Cordon,  et  que  l'on  ne  put  convaincre  de  ce 
fait,  fut  néanmoins  condamné  a  la  déportation  et  à 
*tre  dégradé-  Celte  sentence,  plus  rigoureuse  que 
la  mort ,  reçut  son  exécution  ,  pour  la  dernière  par- 
tie, sur  la  place  Vendôme  à  Paris.  L'infortuné 
général  ne  put  survivre  à  crue  humiliation,  et 
mourut  peu  de  temps  après  à  l'Abbaye.  La  peine  de 
la  déportation,  commuée  en  une  prison  perpétuelle, 
ne  lui  parut  pas  un  bienfait;  le  coup  était  porté. 


BONNAIRE  (Fr.ux),  ancien  préfet,  né  le  î3 
octobre  i7<il>.  Apres  avoir  étudié  chez  lf«  or.ilo 
riens,  fut  d'abord  professeur  d'humanités  â  la  Flèche 
et  ensuite  à  Bourges.  Dans  le  mois  d  •  *e  pimibre  1  -qs 
il  avait  été  nomme  député  suppléant  à  la  couvent  ion 
nationale,  mais  il  n  y  siégea  pas;  après  la  session 
il  devint  administrateur  du  département  du  Cher, 
et,  en  1798,  enira  au  conseil  des  cinq  cents.  Dr* 
le  commencement  de  sa  carrière  politique  il  montra 
des  opinions  modérées  ,  et  cependant  invariables.  Ce 
fut  sur  le  rapport  présenté  par  lui,  le  8  jiiillrt  1798, 
au  sujet  des  fêles  décadaires,  que  l'assemblée  dé- 
créta que  le*  mariages  ne  seraient  célébrés  que 
le  décadi  dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Le  37  oc- 
tobre suivant,  étant  alors  secrétaire  du  comcil ,  il 
proposa  d'interdire  aux  étrangers  le  droit  de  porter 
la  cocarde  tricolore.  Plus  tard,  le  a-  juin  1709  « 
il  demanda  que  le  directoire  fût  autorisé  a  pronon- 
cer la  peine  du  bannissement  conlre  les  prt-lrc*  qui 
troubleraient  les  campagnes  par  des  prédicalions 
incendiaire* ,  et  défendit  la  société  des  ihéophilan- 
thropes  attaqués  dans  le  conseil.  Il  fut  encore  l'au- 
teur de  diverses  résolutions,  adoptées  sur  la  ma- 
nière d'organiser  les  conscrits  pour  l'armée  de  re- 
serve. Appelé  à  la  préfecture  des  Hautes-Alpes , 
après  le  18  brumaire,  il  passa  successivement  à 
celle  de  la  Charente  ,  en  avril  i8oj;  et  enfin  ,  deux 
ans  au  plus  lard,  a  celle  d'Jlfe-et-Vilaine ,  qu'il 
conserva  jusqu'en  i8i4  ,  et  dans  laquelle  îl  fui 
mainlenu  a  la  première  restauration.  Cependant , 
abreuvé  de  désagréments  ,  à  l'instigation  d'un  an- 
cien ch*f  de  chouans  ,  du  Boisguy,  alors  commis- 
saire du  roi  dans  ce  département  ,  il  se  vit  con- 
traint de  demander  son  changement,  et  l'obtint. 
Les  regrets  de  ses  administrés  l'accompagnèrent  à 
son  départ ,  qui  eut  lieu  le  =6  janvier  181.V  31.  Iton- 
naire  ,  nommé  dans  les  cent  jours  à  la  préfecture  de 
la  Loire-Inférieure,  adressa  aux  habitants,  en  arri- 
vant à  Nantes,  une  proclamation  pour  les  prému- 
nir contre  les  insinuations  répandues  par  des  agents 
qui  ne  tendaient  qu'à  organiser  la  guerre  civile  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  des  soulèvement»  par- 
tiels n'eussent  lieu.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  dé- 
partement d'Ille-et-Vilaine  le  dépota  a  la  chambre 
des  représentants ,  pour  lui  prouver  la  reconnais- 
sance que  son  administration  avait  fait  naître,  ci 
dont  il  se  montra  digne  par  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes, et  la  modération  qui  l'a  toujours  caracté- 
risé. A  la  seconde  restauration,  il  dut  à  l'amitié  du 
du?  d  Oirante,  Foucbé,  sa  nomination  a  la  pré- 
fecture de  la  Vienne.  La  chute  de  ce  ministre, 
en  septembre  i8i5  ,  causa  la  révocation  de  M.  Boa- 
naire;  mais  I  estime  de  ses  concitoyens  l'a  suivi 
dans  la  retraite  ou  il  a  vécu  depuis  lors. 

BONN  AL  (François  de),  né  ait  château  de 
Bonnal,  département  de  Lot-et-Garonne,  fut  " 


bord  grand-vicaire  de  Chàlons-sur-Sanne  ,  nuis  di- 
recteur-général des  carmélites  et  évoque  de  Ger- 
mon). Député  à  Taisemblée  constituante  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Clerirtonl ,  il  s'y  montra  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  l'ancien  ordre  de  choses, 
et  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  suppression  de 
la  dîme,  des  ordres  monastiques,  et  à  la  tente 
des  biens  de  l'égli-e;  il  demanda  aussi  que  la  reli- 
gion catholique  fui  déclarée  nationale.  Apres  avoir 
signé  la  protestation  du  ta  septembre  «791,  il 
éroigra ,  rt  mourut  en  Angleterre  au  bout  du  quel- 
ques années. 

BONN  AMAZON  (  le  chevalier  Pixmv  ),  né  à 
Monein  (Basses-Pyrénées),  entra  au  service,  en 
1791,  comme  caporal,  dans  le  i»r  bataillon  des 
Basses  Pyrénées,  et  ne  tarda  pas  à  mériter  de  l'avan- 
cement ;  il  était  sous-lieulcoant,  en  ij.jn.  Ses  actes 
de  bravoure  aux  armées  des  Pyrénées-O-ientales, 
de  l'Ouest,  du  Danube  et  du  Rhin  ,  l'élevèrcnt  en- 
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suite  ao  grade  de  capitaine.  L'attaque  des  redoute» 
de  Berdarilz  le  couvrit  de  gloire  ;  on  le  vit  enlever 
deux  pièces  de  douie  aux  Espagnol»,  le»  de lenrlouer 
<•(  les  tourner  contre  eux,  it  donna  aussi  h  Marcngo, 
des  preuves  de  la  plus  grande  intrépidité.  Les  cam- 
pagnes de  Portugal  et  d'Espagne  lui  fournirent  fré- 
quemment l'occasion  de  se  distinguer.  Le  »4  j«illet 
1810,  a  la  tête  de  deux  compagnies  de  grenadiers, 
il  passa  le  premier,  au  pas  de  charge,  sous  le  feu 
terrible  de  la  division  du  général  Cranfurt ,  forte  de 
six  mille  hommes,  le  pont  de  la  Coa,  et  eut  la  jambe 
fracassée  d'un  coup  de  fusil  ;  on  eut  beau  le  presser 
de  quitter  le  champ  de  bataille,  il  y  resta  jusqu'au 
soir,  et  ne  cessa  d'encourager  se«  grenadiers,  malgré 
les  maux  affreux  que  lui  faisait  éprouver  sa  bles- 
sure. Bonnamaion  était  à  celte  époque  membre 
de  la  légion  d'honneur,  il  obtint  pour  cette  action , 
la  croix  d'officier  et  le  litre  de  chevalier.  Après 
avoir  sobi  l'amputation,  il  eut  sa  retraite,  et  alla 
I  habiter  la  ville  de  Pau;  il  s'y  trouvait,  en  1 8 1 5 , 
au  moment  oc  les  troupes  de  Ferdinand  VU,  étaient 
sur  le  point  de  pénétrer  en  France.  Bonnamaion 
indigné  de  cette  violation  du  territoire,  retrouve 
des  forces  pour  aller  au  secours  de  la  patrie,  se 
fait  remplacer  provisoirement  dans  les  fonctions  de 
directeur  des  postes  qu'il  remplissait,  et  court  aux 
frontières  où  l'appelaient  l'honneur  et  le  danger.  A 
son  retour,  cet  officier  se  trouva  privé  de  sou  em- 
ploi; loin  de  lui  tenir  compte  de  son  dévouement, 
on  lui  avait  enlevé  le  prix  du  sang  qu'il  avait  versé 
et  des  services  qu'il  avait  rendus. 

BONNARD  (  N.  comte  de),  était,  en  1793,  aide- 
de-champ  du  général  Carteaux,  et  en  cetic  qualité 
vint  à  la  convention  annoncer  les  succès  de  l'armée 
des  Alpes  où  lui-même  s'était  fait  remarquer.  De- 
venu général  de  brigade,  il  se  distingua  de  nouveau, 
en  1796,  à  la  bataille  d'Attinkirken ,  en  Allemagne, 
«ous  les  ordres  de  Kléber,  et  comme  général  de  di- 
vision remplaça,  en  1799,  le  général  Coliaud  dans 
le  commandement  de  la  a4e  division  militaire.  11 
passa ,  en  1801  ,  de  ce  commandement  à  celui  de  la 
aae  division;  dans  celle-ci,  comme  dans  la  pre- 
mière, sa  conduite  fut  toujours  calme  et  modérée,  il 
était  déjà  commandant  de  la  légion  d  honneur,  lors- 
qu'en  i8<>4,  l'empereur  luî  accorda  le  titre  de 
comte.  Le  général  Bonnard  servit  ensuite  en  Espa- 
gne, et  rendit  de  grands  services  à  la  journée  de  J.c- 
rida,  en  1810.  It  a  été  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  s4  septembre  181 4- 

BONNARD  (J^cQox.-PaairpO,  général  dès  Pan- 
née  «7«)3,  avait  commencé  par  être  simple  soldat, 
à  la  prise  de  Gertrudemberg ;  pendant  celte  campa- 
gne, ensuite  à  l'armée  de  U  Vendée  et  enfin  à  celle 
de  Sambre-f  l-Meiise  ,  en  1796,  sa  conduite  fut 
celle  d'un  officier  distingué.  Il  signala  de  nouveau 
son  courage  à  la  bataille  de  Friedberg,  le  10  juillet 
de  celte  même  année,  et  à  la  prise  de  Cassel  dont 
il  s'empara;  mais  ayant  élé  battu  par  le  prince 
Charles,  à  Wuriiboorg,  le  3  septembre  suivant, 
il  a  tout  à  coup  cessé,  depuis  cette  époque,  de  faire 
partie  de  l'armée  active. 

BONNATERRE  (l'abbc  P.  J.),  né  vers  i75a, 
dans  le  département  de  l'Aveyron,  a  publié  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique  de  1788  et  «79a,  le  Tableau 
encyclopédique  it  méthodique  des  trois  règnes  de  la  nature , 
qu'il  accompagna  de  bonnes  figures.  Cet  ouvrage 
qui  est  le  complément  de  celui  que  Danbenion  avait 
fait,  dans  le  même  dictionnaire,  pour  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons,  est  très  méthodique,  et  n'a 
pas  encore  perdu  tout  son  mérite,  malgré  les  pro- 
grès immenses  que  les  sciences  naturelles  ont  faits 
depuis.  L'abbé  Bnnnaterre  quitta  Paris  lors  des 
troubles  de  la  révolution,  et  se  retira  dam  son  pays 
natal;  il  mourut  à  Saint -Génies ,  en  1804.  On  lui 
doit  encore  une  Notice  $ur  le  sauta  °«  de  VAtty  on, 


an  9,  i  11-80  ;  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits, entre  autres  une  Flore  Je  C  Aotyron,  et  des  mé- 
moires sur  l'agriculture  et  l'histoire  naturelle.  • 

BONNAUD  (  Jfah-B*ptistiï  ),  d'abord  jésuite, 
puis  grand-vicaire  de  M.  de  Marbceuf  archevêque  de 
Lyon,  fut  massacré  à  Paris,  le  a  septembre  179a  , 
dans  l'église  des  Carmes.  Il  a  laissé  :  1  »  Hérodote  histo- 
rien du  peuple  hébreu  tant  le  savoir,  en  réponse  a  la  cri- 
tique de  f  Histoire  destemp*  fabuleux  de  l'abbé  Guérin 
du  Rocher,  par  l'abbé  Duvoisin;  a»  le  Tartuffe 
èpittolairt  démasqué,  in- 18,  contre  les  lettres  pu- 
bliées sous  le  uom  de  Clément  XIV,  par  Carac- 
cioli  ;  3"  Vet ouverte  importante  sur  le  vrai  système  de 
fa  constitution  du  ctergë,  etc.,  1791»  in-8";  on  luî 
attribue  encore  les  deux  mandements  publiés  par 
M.  de  Marboruf,  contre  la  même  constitution  ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages. 

BONN  A  Y  (  le  marquis  de),  pair  de  France  ,  issu 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais,  entra,  en 
■  7/i,  dans  le»  gardes  du  corps;  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant ,  en  1 789 ,  lorsqu  il  fut  nommé  député 
suppléant  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  étals- 
généraux.  Il  ne  siégea  erpendant  à  l'assemblée  que 
lors  de  la  démission  de  M.  de  Damas;  le  »3  avril 
1789  ,  il  en  fut  élu  président  pour  la  première  fois, 
et  employa  ses  eiforls  à  se  ménager  tout  les  partis. 
Réélu  président,  le  5  juillet  1790,  il  défendit  les 
ministres,  et  particulièrement  M.  de  M  ont  mort  n  , 
accusés  d'avoir  autorisé  le  passage,  demandé  par 
l'Autriche  ,  de  ses  troupes  sur  le  territoire  français, 
et  prit  ensuite  la  déiense  de  M.  de  Faucigny ,  dont 
le  royalisme  fougueux  avait  proposé  d'exterminer  le 
côté  gauche  de  l'assemblée;  enfin  il  disculpa  les 
gardes  du  corps,  accusés  par  M.  de  Chabroud  d'avoir 
provoqué  les  malheurs  des  journées  des  5  et  6  octobre 
1789.  Porté  pour  la  troisième  fois  à  la  présidence, 
en  décembre  1790,  il  refusa.  Lorsque  le  roi  fut  ar- 
rêté à  Varennes,  M.  de  Bonnay  fut  accusé  d'avoir 
eu  connaissance  de  crlle  fuite;  il  parvint  a  détruire 
celle  accusation,  et,  en  terminant  son  discourt, 
ajouta  avec  noblesse  :  «que  si  le  roi  l'avait  consulté 
»  il  ne  lui  aurait  pas  conseillé  ce  voyage  ,  mais  que 
"  s'il  avait  reçu  l'ordre  de  l'accompagner,  il  se  lût 
»  empressé  d'obéir  et  de  mourir  à  ses  côtés.  ••  1 1  dé- 
clara ensuite  à  l'assemblée,  quand  le  pouvoir  exé- 
cutif se  trouva  suspendu  entre  les  mains  du  roi, 
qu'il  cesserait  de  prendre  part  à  ses  délibérations; 
celte  conduite  confirma  l'idée  avantageuse  que  l'on 
avait  généralement  de  son  caraclrre.  Mais  peut- 
être  donna  t-elle  lieu  à  la  nouvelle  dénonciation  qui 
l'atteignit,  en  179a,  et  par  suite  de  laquelle  on  fil 
des  recherches  dans  ses  papiers  ,  pour  découvrir  les 
traces  des  intelligences  qu'on  le  supposait  entretenir 
avec  la  noblesse  émigrée.  On  ne  trouva  de  suspect 
qu'un  paquet  de  papier  portant  pour  suscription: 
Pour  être  bruli  après  ma  mort,  tant  qu'il  en  reste  de 
vestige,  je  le  demande  par  le  respect  du  aux  morts.  M  er- 
lin  de  Douai  insista  fortement  pour  que  le  secret  fût 
respecté;  mais,  malgré  son  avis,  le  paquet  fut  ren- 
voyé au  comité  de  sûreté  générale ,  qui  n'y  trouva 
que  les  traces  de  relations  loiil-à-fait  étrangères  à  la 
politique.  Louis  XVIII ,  alors  Momsixvh  ,  en  quit- 
tant la  France,  fut  suivi  par  M.  de  Bonnay,  qui  rem- 
plit près  de  lui  les  fonctions  de  minisire  pendant  son 
séjour  à  Varsovie,  et  l'accompagna  dans  quelques 
uns  de  ses  voyages.  En  181 4  >  ,e  Roi  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Copenhague;  il  ne  quitta 
pas  le  Danemarck  pendant  les  cent  jours  et  fut  en- 
suite accrédité  à  Berlin  ,  d'où  sa  sanié  le  contraignit 
de  revenir  a  Paris.  Elevé  a  la  pairie,  Is  17  août  ibiâ, 
il  a  prononcé,  en  avril  i8ifi,  à  la  chambre  {haute , 
un  discours  qui  a  fait  sensation  par  la  force  avec  la- 
quelle il  y  parle  des  entraves  apportées  par  la  cham- 
bre des  députés  de  la  session  de  18 1 5,  à  la  marche 
du  gouvernement.  Il  existe  de  M.  de  Bonnay  un  pt- 
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lit  poème  rempli  d'un*  plaisanterie  spirituelle  et 
qui  a  pour  titre  :  la  Piut  des  Annonciudes,  ei  qui  fut 
compose  à  l'occasion  des  recherches  ordonnées  dans 
le  couvent  des  Annonriadet,  pour  s'assurer  que  l'es- 
chancelier  Barentin  n'était  pas  cache"  chet  sa  saur, 
abbesse  de  ce  couvent.  Il  est  mort  en  i8a5. 

BONNE  (  L.  ni),  mure  de  Màeon  en  i8i5, 
signa  celte  année  une  adresse  que  ses  administrés 
présentèrent  a  l'impératrice  Marie-Louise,  ou  ils 
prodiguaient  à  Napuléon  1rs  protestations  1rs  plus 
exagérées  pour  remercier,  disaient-ils,  le  héros  qui 
conduisait  leurs  enfants  à  la  gloire.  En  s 8 s  4  *  il  nt 
arborer  le  drapeau  blanc  à  Maçon,  et  fut  destitué 
quand  l'empereur  revint  de  l'île  d'Elbe,  parcequ'il 
avait  livré,  en  i8i4,  la  ville  à  une  poignée  de  cosa- 
ques. A  la  seconde  restauration,  il  a  été  réintégré 
Appelé  a  la  chambre,  en  i8i5  ,  il  a  toujours  volé 
avec  la  majorité. 

BONNE  (Ricobxkt),  mathématicien  ,  ingénieur 
hydrographe  de  la  marine  ,  né  en  17*7»  près  de  Se- 
dan ,  mort  le  a  décembre  «794,  a  laissé  un  grand 
nombre  d'alias  et  de  caries  géographiques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  i°  Allas  maritime  ou  Carte 
réduite  de  toutts  les  tàttt  de  remise,  176a,  tn-lol.  ; 
an  Petit  tableau  de  la  France  ,  ou  Cartes  géographi- 
ques ,  etc.,  17C4  ,  in-18;  3°  Atlas  enryclopdique , 
contenant  la  géographie  antienne  et  moderne ,  etc., 
dans  l'Encyclopédie  méthodique,  1787,  1788,  a  vol. 
in-4'î  4°  Neptune  américo-septenlrional,  en  18  car- 
tes; S»  Atlas  de  r Histoire  philosophique  de  l'abbé  Hay- 
nal;  6°  Cartes  du  golfe  du  Mexique  ,  en  3  feuille». 
Bonne  est  encore  auteur  des  Principes  sur  tes  mesures 
en  longueur  et  en  capacité ,  sur  les  poids  et  les  monnaies, 
dépendant  >k  la  grandeur  de  la  terre ,  1 730. 

BONNEaU  (  Jn»a-Yvïs-Aitxx»nniî  )  ,  né  a 
Montpellier  en  1739,  consul  de  France  en  Polo- 
gne, s'est  rendu  célèbre  par  son  opposition  héroï- 
que au  démembrement  de  ce  malheureux  pays. 
Celle  opposition  d'un  cœur  tout  français  lui  valut 
l'animosile  la  plus  acharnée  de  la  part  de  Cathe- 
rine II,  qui  le  ût  arrêter  à  Varsovie,  et  ordonna 
qu'on  le  jetât  dans  une  prison  d.ins  laquelle  il  lan- 
guit jusqu'à  l'avéoement  de  Paul  I'r.  Celle  longue 
détention  cau«a  la  mort  de  sa  malheureuse  épouse, 
et  celle  de  sa  Slle ,  nouveau  malheur  auquel  il  ne 
résista  pas  ,  et  qui  le  conduisit  an  tombeau  en  iSoâ, 
à  peine  arrivé  dans  sa  pairie. 

BONNE-CARRERE  (Goilladms  ) ,  naquit  le 
i3  février  1754»  *  «Muret  (  Languedoc),  d'une  fa- 
mille distinguée.  Il  embrassa  d'abord  la  profession 
des  armes ,  qu'il  quitta  pour  se  livrer  à  la  diplo- 
matie. Il  fut  chargé,  en  1783,  d'une  mission  au» 
Ind's-Orienlales ,  ou  il  séjourna  jusqu'en  1786. 
Quand  la  révolution  éclata,  il  parut  en  adopter  les 
principes,  et  se  lia  avec  Mirabeau;  il  fut  même 
successivement  président  et  secrétaire  du  club  des 
jacobins,  qui  prenait  alors  le  tilre  de  Société  des 
amis  de  la  constitution  ;  mais  il  en  fut  exclu  en  17*11, 
comme  avant  des  relations  peu  patriotiques  avec  la 
cour.  Avant  celte  époqnr,  il  avait  été  envoyé  com- 
me chargé  d'affaires  auprès  du  prinee-évéqne  de 
Liège,  qui  ne  voulut  pas  le  reconnaître.  Lté  avec 
Dumouriet,  celui-ci  fit  créer  pour  Bonne-Carrère 
la  place  de  directeur -général  du  département  po- 
litique. C'est  en  cette  qualité  qu'en  179a,  Bonne- 
Carrère  conclut  des  traites  d'indemnité  avec  les 
princes  de  Sjim-Salm  et  de  Lowen>hein-Wer- 
tlieiin.  Il  s'était  attiré  l'inimitié  de  Brissol ,  qui  fit 
décréter  par  la  convention  que  1rs  scellés  seraient 
mis  sur  ses  papiers ,  et  révoquer  sa  nomination 
comme  minisire  auprès  des  Etals-Unis.  Sa  liaison 
avec  Dumonrirt  donnant  plus  de  poi  I»  aux  accusa- 
tions de  Brissol,  Bonne-Carrere  fut  arrêté  en  "7!)3» 
et  fit  d'inutiles  efforts  pour  être  entendu;  toutefois 
il  ne  tarda  pas  a  recouvrer  sa  liberté ,  et  sul  tirer 


parti  de  l'inimitié  de  Bristol  lorsque  celui-ci  fui 
proscrit  à  son  tour;  au*si  fut-il  sans  inquiétude 
pendant  le  régime  décemviral;  plus  lard,  le  direc- 
toire lui  confia  quelques  miss  ons  a  Copenhague  , 
à  Stockholm,  à  Berlin  et  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne. Sous  l'empire,  il  fut  peu  en  évidence,  Na- 
poléon le  considérant  comme  un  intrigant  ;  adssi 
ne  fut-il  pas  admis  an  sénat ,  bien  qu'il  fût  l'un  des 
candidats  présentés  par  la  Haute-Garonne.  En 
181  o,  Macdonald  lui  donna  l'emploi  de  directeur- 
général  de  police  en  Catalogne;  mais  il  le  prrdil 
lorsque  ce  général  quitta  la  province.  En  »8i4» 
M.  Uonne-Carrère  fut  présenté  au  Roi,  mais  il  ne 
parait  pas  que  celte  démarche  ail  eu  un  résultat  fa- 
vorable pour  lui ,  car  on  ne  l'a  va  figurer  depuis 
dans  aucune  circonstance  politique. 

BONNEFOI  (  Jit\»-B*PTisrit  ) ,  chirurgien  de 
Lyon,  né  en  1 7.ÏG ,  fut  surpris  par  la  mort  au  mi- 
lieu de  sa  carrière,  en  1790.  Deux  mémoires  qu'il 
présenta  à  l'académie  de  chirurgie,  et  qui  furent 
couronnés,  prouvent  qu'il  aurait  contribué  ans  pro- 
grès de  son  art ,  et  acquis  des  droits  à  une  plus 
grande  célébrité,  s'il  avait  vécu  plus  long-temps. 
On  •  de  lui  :  Mémoire  sw  tinjluenct  des  passions 
de  r  finie  dans  les  maladies  chirurgicales ,  Lyon  ,  1 783, 
in -8"  ;  Mémoire  sur  r  application  de  t  électricité  il  Pa't 
de  guérir,  L)on,  1783,  in-8«  ;  Analyse  raisonnée  du 
rapport  des  commissaires  sur  te  magnétisme  animal, 
Lyon  ,  1784  ,  ïn-8». 

BONNEFOI  DE  BOUION  (  l'abbé  de),  cha- 
noine député  aux  états-généraux,  faisait  partie,  le 
10  août,  avec  Sulleau,  d'une  patrouille  de  roya- 
listes ;  on  le  poursuivit,  il  se  réfugia  dans  nne  mai- 
son voisine  des  Feuillant*,  d'un  il  se  précipita  sur 
les  baïonnettes  des  assai'lants.  Il  était  âgé  d'environ 
trente  ans,  et  avail  publié,  avant  la  révolution,  des 
pamphlets  et  des  pièces  de  théâtre  satiriques  dont  les 
noms  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Selon  quel- 
ques biographes  ,  sa  conduite  privée  était  loin  d'ê- 
tie  en  rapport  avec  sa  profession. 

BONNEFOUX  (  la  baron  de),  après  avoir  été 
garda  marine  et  avoir  servi  avec  distinction  dans 
plusieurs  campagnes,  élait,  en  1793,  major  de 
l'escadre  rommauilée  par  M.  Morard  de  Salles. 
Destitué  pendant  la  terreur,  et  sauvé  des  massacras 
comme  par  miracle,  il  devint,  après  le  18  bru- 
maire, préfet  maritime  du  premier  arrondissement. 
Le  Roi  1  a  nommé  depuis  la  reslauration  ,  au  cin- 
quième arrondissement.  Il  a  cessé  en  1816,  ses 
fondions,  et  ne  6gure  plus  aujourd'hui  dans  f  Al- 
manach  royal. 

BONNEFOUS  (l'aLbé  Pinw*  )  ,  ancien  général 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne, administrateur  des  établissements  de  bien- 
faisance de  la  ville  de  Paris,  a  contribué  avant  la 
révolution  ,  par  sou  zèle  et  ses  lumières,  aux  pro- 
grès de  son  ordre ,  dont  il  augmenta  beaucoup  le 
nombre  des  établissements.  Obligé  de  se  cacher 
pendant  no*  troubles  civils,  il  fut  sur  le  point  de 
manquer  du  nécessaire;  l'abbé  Sicard  le  recueil- 
lit à  l'institution  des  sourds-muets,  et  l'associa  a 
ses  travaux.  L'abbé  Bonnefoux  y  est  mort  le  a8  juin 
i8o5. 

BONNEGARDE  (l'abbé),  mort  au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  a  laissé  un  Dictionnaire  historié 
que,  etc.,  extrait  de  Biryle  et  de  (îhau/epié,  Lyon, 
1771,  4  *ol.  in-8",  qui  ne  renferme  pas  600  arti- 
cles, remplis  d'anecdotes,  mais  1res  incomplets 
sou*  le  rapport  de  la  bibliographie, 

BONNEGENS-  DES  -  HË.'.MITANS  (N.), 
d'abord  lieutenant  de  la  sénétbaussée  de  Satni- 
Jean-d'Angely ,  fut  nommé,  par  le  liers-élat  de 
cette  sénéchaussée  ,  député  aux  états- généraux.  Il 
adopta  ,  mais  sans  excès  ,  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  se  tint  dans  une  modeste  obscurité,  d'on 
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il  ne  sortit  un  moment  que  par  sa  nomination  aux  I 
fonction»  de  commissaire  pour  recevoir  l'argenté- , 
rie  des  églises.  Après  le  18  brumaire,  il  devint 
président  do  tribunal  civil  de  Sainl-Jean-d'An- 
gelv,  et  en  exerçait  encore  les  fonctions  en  i8id. 

BONNE-SA  VAllDIN  (le  chevalier  de  ),  officier 
sarde,  se  trouvait  on  France  à  l'époque  de  la  ré- 
volotinn,  dont  il  désapprouvait  hautement  les  prin- 
cipe». S'éianl  rendu  l'intermédiaire  d'une  corres- 
pondance du  comte  de  Mailtebois  avec  la  cour  de 
Turin,  relativement  à  i  n  plan  de  contre-révolu- 
tion, il  fut  dénoncé,  le  »4  tnnrs  1790,  par  un  nom- 
mé Mas.ot,  «on  secrétaire,  et  un  mandat  d'arrêt 
fut  lancé  contre  lui;  il  put  s'échappera  temps,  et 
se  réfugia  chez  l'ambassadeur  de  Sardaîgne;  lors- 
qu  il  crut  son  affaire  assoupie  ,  il  tenta  de  passer  en 
Piémont ,  et  fut  arrêté  au  pont  de  Beauvoisin.  Des 
papiers  importants  sai>i«  dans  sa  voiture,  et  dont 
quelque»  uns  étaient  écrits  de  sa  main  ,  devaient  en- 
traîner sa  perle  ;  cependant  il  parvint  h  s'évader 
avec  l'aide  d'une  main  puissan'e,  et  ce  te  fois,  il  se 
réfugia  chez  l'abbé  de  Birmond  ,  son  ami,  d>!pnté 
du  clergé  aux  étals-généraux,  et  qui  se  préparait  à 
quitter  l.i  France.  Il  sortit  eticore  une  fois  de  Paris 
en  même  temps  que  l'abbé,  et  un  troisième  per- 
sonnage nommé  Eggs;  mais  arrêtés  tous  trois  à 
Cbàlont-sur-Marne  ,  ils  furent  ramenés  à  Paris. 
L'assemblée  constituante,  après  une  longue  infor- 
mation, le  renvoya  devant  la  haute  cour  nationale 
d'Orléans ,  qui  ^acquitta  à  cause  de  l'insuffisance  des 
preuves.  Le  chevalier  de  Savardin  rendu  à  la  liberté 
s'éloigna  proinptemcnt  d'un  pays  dans  les  intérêts 
duquel  il  ne  songea  plus,  sans  doute,  à  s'immis- 
cer. Il  e»t  mort  il  y  a  quelques  années. 

BONNES!  AIN  (  A.-stoi.-o-Jsa.n-Tbojia»)  ,  né 
en  17J7,  à  Arris-îur-Aube  ,  ou  il  était  avocat  avant 
la  révolution.  Le  département  de  l'Aube  l'envoya 
comme  député  à  la  convention.  Il  y  vota,  dans  le 
procès  de  Louis  X\I,  pour  la  réclusion,  le  ban- 
nissement à  la  paix  et  le  sursis.  De  la  convention, 
il  passa  au  corseîl  des  cinq-cents,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1797.  Sotts  le  consulat,  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  première  instance 
d  Arcis  sur-Aube.  Il  a  publié  on  ouvrage  sur  ta  régé- 
néra/ion des  co'ons  et  sur  les  instituiims  répulliemnes  , 
in-8»,  1793.  1[  s'y  prononce  en  faveur  de  l'abolition 
graduelle  de  l'esnlavrg-, 

BONNEMAIN  (Piienir,  baron),  parent  du 
précédent,  entra  au  service  comme  sous-lieutenant 
de  dragons.  Il  lit,  en  qualité  d'aide-dc  -camp  du 
général  Tilly,  plusieurs  campagnes  aux  armées  de 
Samhre-el-Meuse  ,  fut  successivement  chef  d'es- 
cadron ,  major  du  (>»  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  colonel  en  180G.  Il  fit,  à  la  tête  du  5*  régi- 
ment de  celle  arme,  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne,  en  1806  et  1807,  se  distinguais  Schleitz  , 
à  Lubcck,  à  léna  et  à  Trévilz,  ou  il  reçut  une 
blessure.  Appelé  en  Espagne  en  1808,  il  se  fit  re- 
marquer à  Truxillo  et  4  Médelin;  lors  de  l'évacua- 
tion de  Talavera  par  les  Français,  il  parvint  à  dé- 
gager un  bataillon  d'infanterie  qu'enveloppait  nnc 
cavalerie  nombreuse.  Le  afi  du  même  mois,  à  la 
bataille  de  TV.aii-ra,  il  chassa  les  insurgés  des 
montagnes  de  Honda  ,  et  les  battit  l'année  suivante 
à  Algésiras.  Lu  181 1,  il  fut  élevé  an  grade  de  gé- 
nérai de  brigade,  et  pass»  en  i8i3  en  Italie.  Il  y 
fit,  «ont  le  prince  Eugène,  les  campagnes  de  i8i3 
et  1814.  Il  donna  des  preuves  fréquentes  de  talent 
et  de  valeur  dans  plusieurs  aFaircs,  nommément  a 
celles  de  Caldoro  et  de  Vtllu-Franca  en  i8ii  II  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  l.i  baiaille  du  Min- 
cio  ,  le  8  février  ■  3 1 4-  A"  mo.nent  de  l'abtiic'ilion 
de  Napoléon,  il  était  proposé  pour  L» grade  de  géné- 
ral de  division.  Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  S.iint- 
Lonis.  Il  commanda ,  pendant  les  cent  jours,  une 


brigade  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Grou- 
chy,  et  écrivît  de  Dinan,  le  surlendemain  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  au  gouverneur  de  Givet,  «ne 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de  la  guerre,  el 
tue  ensuite  le  aa  à  la  chambre  des  pairs  el  des  repré- 
sentants. Depuis  la  seconde  restauration,  le  baron 
Ronnem.iin  a  été  employé,  soit  comme  marécbal- 
de-camp,  soit  comme  inspecteur  de  cavalerie  ,  en- 
fin comme  inspecteur-général  de  gendarmerie.  Au- 
jourd'hui ,  îl  n'est  plus  en  activité. 

BONNESOEL'R  -  BOUKG1NIERES  (  Stxxo*- 
3*cQ0K»-HEwni  )  ,  était  avocat  à  Coutances  avant  la 
révoluiion.  Nommé,  en  1792,  »  la  convention,  par 
le  département  de  la  Manche,  il  vola  ,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  pour  l'appel  au  peuple,  en 
énonçant  cette  opinion  que  »  Tous  les  décrets  de- 
vaient être  soumis  à  la  sanction  expresse  au  peu- 
ple souverain,  >urtout  lorsqu'ils  pouvaient  pro- 
duire un  effet  définitif  el  irrévocable.»  Lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  définitivement  sur  le  sort  de 
l'infortuné  Louis,  Bonnesorur  vota  la  morl,  en 
ajoutant  :  ••  Je  prononce  celle  peine  terrible  d'après 
>■  ma  conviction  intime  :  le  sang  que  Louis  XVI  a 
»  fait  répandre,  l'intérêt  de  l'état ,  le  cri  de  ma  con- 
science ,  m  obligent  de  voler  ainsi;  mais  parce- 
»  que  la  convention  a  rejeté  l'appel  au  peuple  ; 
••  comme  je  vois  s'élever  contre  elle  des  projets  d'a- 
vilissement ;  comme  je  vois  se  former  une  faction 
»  désorgnnisatrice,  je  demande  que  le  décret  n'ait  son 
»  exécution  que  vingt  -  quatre  heures  après  le  décret 
••d'accusation  contre  Marie  -  Antoinette  el  le  ban- 
»  nîssemenl  des  Bourbons.  »  Bonnesorur  fil  ensuite 
partie  du  conseil  des  anciens.  Il  en  sortit  en  ■7971 
et  fut  nommé  commissaire  du  directoire  dans  le 
département  de  la  Manche.  Après  le  18  brumaire, 
il  remplit,  jusqu'en  i8i5,  les  fonctions  de  président 
du  tribunal  civil  de  Morlaix.  A  celte  époque,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  représentants,  et  en 
conséquence  fui  banni  comme  régicide  relaps  par  la 
loi  dite  d'amuislie.  Il  s'embarqua  pour  I  Angleterre, 
el  fut  arrêté  à  Portsmouth,  par  ordre  du  gouverne- 
ment anglais,  qui,  après  une  asseï  longue  déten- 
tion, l'envoya  en  surveillance  à  Anvers.  Il  a  ob- 
tenu son  rappel  en  1818. 

BONNET  (CtiARtr.s),  na'uraliste  et  philosophe 
célèbre,  naquit  à  Gentve  le  i3  mars  1730.  Il  était 
fils  unique  d'un  des  principaux  citoyens  de  cette 
république;  el  la  réputation  qu'il  acquit  rajrnnit  en 
quelque  sorte  la  gloire  de  sa  famille  déjà  très  dis- 
tinguée par  les  places  honorables  qu'elle  avait  occu- 
pées dans  le  gouvernement  du  pays.  Son  éducation 
fui  !rcs  soignée;  on  cultiva  également  sa  mémoire, 
son  jugement  et  son  goût.  Horace  el  Sallusle  de- 
vinrent ses  auteurs  favoris.  Leurs  écrits  enflam- 
mèrent sa  jrune  imagination  ,  el  contribuèrent  beau- 
coup à  former  son  style  remarquable  à  la  fois  par 
l'élégance  et  la  simplicité.  Ses  parents  le  desti- 
nèrent à  la  jurisprudence  ;  mais  il  n'avait  aucune 
dispositi<-i  pour  l'élude  des  lois.  La  lecture  du  Spec- 
tacle tk  ta  Nature,  par  Pluche;  celle  des  ouvrages 
de  Réaumur,  de  Li  liibledela  Nature,  par  Swam- 
merdam ,  cl  \' Anutomie  des  Plantes,  de  Malpighi  , 
lui  révélèrent  sa  véritable  vocation  ,  fixèrent  ce  goût 
pour  l'observation  qui  le  distingua  ,  et  lui  inspi- 
rèrent une  ardeur  invincible  pour  l'histoire  na- 
turelle. Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  dé- 
couvrit, avec  une  patience  et  tint  sagacité  admi- 
rables, que  les  pucerons  sont  féconds  sans  accou- 
plement pendant  plusieurs  générations.  Celle  im- 
portante découverte  le  mit  en  relation  directe  avec 
Mcanmur ,  le  dévoila  au  monde  savant,  et  le  fil 
nommer  membre  correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris.  Son  compatriote  Abraham  Trem- 
b!ey  ayant  découvert,  en  174»  ,  la  merveilleuse 
propriété  qu'ont  les  polyp"*»  d'eau  douce  de  régé- 
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nérer  les  parties  qu'on  leur  a  enlevées  par  incision, 
Bonnet  fut  frappé  de  ce  fait.  Avec  la  patience  in- 
fatigable dont  il  était  doué,  il  entreprit  une  série 
d'expériences  sur  un  1res  grand  nombre  de  vers 
et  d'insectes,  et  s'assura  que  beaucoup  de  ces  ani- 
maux partagent  ,  avec  le  polype  ,  l'étonnante  farullé 
•le  régénérer  leurs  parties.  Peu  de  temps  après  il 
reconnut  que  les  stigmates  sont  ,  dans  les  insectes  , 
les  orifices  de  leurs  organes  respiratoire*.  Toutes 
ces  expériences  curieuses  et  intéressantes  furent  ron- 
»ignée<  dans  son  Traité  aninstctologie.  Paru, 
a  vo>.  in-8*.  En  1746,  Bonnet  eut  connaissance  des 
ingénieuses  expériences  sur  la  végétation ,  faites 
a  Berlin  pur  Gledilsch.  Il  passa  plusieurs  années 
à  en  faire  de  nouvelles.  Ses  travaux  ,  sur  ce  »u;et, 
sont  aussi  complets  que  les  précédents.  Il  étudia  avec 
soin  l'action  de  la  lumière  ,  de  l'eau ,  de  l'air  sur  les 
végétaux,  et  démontra  qne,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, ils  semblent ,  pour  leur  conservation, 
agir  avec  sensibilité  ,  et  même  avec  une  sorte  de 
discernement.  Il  publia  ses  observations  dans  un 
ouvrage  intitulé  :   De  PUsage  des  Feuilles,  Gol- 
lingue  et  Leyde,  1754,  in-4°-  Des  travaux  si  as- 
sidus, des  recherches  si  minutieuses,  et  l'usage 
trop  fréquent  du  microscope,  affaiblirent  ses  yeux. 
Il  fut  obligé  de  renoncer  aux  observations  :  alors 
son  intelligence  active,  ennemie  de  tout  repos ,  le 
jeta  dans  le  champ  de  la  philosophie  spéculative  et 
hypothétique.  C'était  quitter  les  faits  pour  les  ab- 
stractions; mais  il  porta,  dans  ses  théories,  ta  mé- 
thode précise  qu'il  avait  jusque-là  apportée  dans 
ses  recherches.  Son  premier  ouvrage  systématique 
a  pour  titre  :  Considérations  sur  Us  Corps  organisés , 
Amsterdam,  176a  et  1768,  a  vol.  in-S^.  Il  ren- 
ferme toutes  ses  idées  sur  la  préexistence  des  germes, 
question  Iris  agitée  à  cette  époque,  appuyée  sur 
les  observations  de  Ilaller  et  de  Spallantani.  Celui 
des  ouvrages  de  Bonnet  qui  a  trouvé  le  plus  de  lec- 
teurs et  d'admirateurs,  parcequ'il  est  riche  de  dé- 
tails curieux  présentés  avec  clarté,  est  sa  Contempla- 
tion delà  Mature,  Amsterdam,  1764  et  1765,  a  vol. 
in- H".  Il  y  développa  un  des  grands  principes  de 
Leibnils,  que  la  nature  ne  fait  pas  de  saut;  mais 
il  lui  donna  pins  d'extension  que  ne  l  avait  fait  le 
philosophe  de  Hanovre,  en  Tappliquant  non  seu- 
lement aux  événements  successifs  et  a  l'enchaîne- 
ment des  caojes  et  des  effets;  mais  en  l'étendant  à 
1  universalité  des  Sires  dont  il  chercha  à  former  une 
chaîne  immense  qui  les  lia  tous,  depuis  le  plus 
simple  jusqu'au  plus  parfait,  qui  est  l'homme  dont 
la  partie  spirituelle  forme  le  chaînon  qui  l'attache  à 
la  divinité,  par  l'intermédiaire  des  intelligences  cé- 
lestes. Bonnet  donua  encore  ,  en  peu  d'années  ,  deux 
ouvrages  importants  :  son  Essai  de  Psychologie, 
Londres,  1714,  in-ia,  et  son  Estai  analytique  des 
Facultés  de  Vante,  Copenhague,  1760,  in-4"  et  1769, 
in-6-.  Il  montra,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  un 
esprit  rigoureux  qui  a  besoin  de  preuves  convain- 
cantes, et  une  ame  sensible  qui  a  besoin  de  croire 
el  d'aimer.  Par  la  nature  même  de  son  génie  tendre 
et  méditatif,  il  se  trouvait  entraîné  vers  les  idées 
religieuses;  el  non  content  d'avoir  appelé  l'histoire 
naturelle  au  secours  de  la  métaphysique,  il  voulut 
encore  la  faire  servir  de  baoe  à  la  morale.  Tel  est 
le  but  évident  de  m  Pa'ingéne'sie  philosophique,  qu'il 
publia  a  Genève  en  176?)  et  1770,  a  vol.  iii-8».  Il 
entreprit  de  prouver  que  les  maux  de  ce  monde, 
et  surtout  l'irrégularité  de  leur  distribution,  rend 
nécessaire  sur  complément  qu'une  vie  meilleure 
seule  peut  fiire  espérer.  Il  étendit  même  celle  né- 
cessité à  lotis  les  êtres  qui  souffrent  dans  celle-ci: 
chacun  de  ce„  itres  doit  reparaître  dans  un  état  plus 
parfait  et  plus  élevé  dans  l'échelle  de  l'intelligence. 
Pour  l'homme,  le  bonheur  futur  consistera  a  con- 
naître. Ces  inysliques  hypothèses  conduisirent  I'au- 


1  leur  a  la  nécessité  d'une  révélation  comme  motif 
dernier  et  péremploire.  Cette  conclusion  admise  ,  il 
détermine  laquelle  est  la  vraie  des  révélations  exis- 
tantes. C'esl  dans  cet  esprit  qu'il  entreprit  Itt  Re- 
cherches philosophiques  sur  Us  preuves  du  Christia- 
nisme, Genève,  1770  el  177»,  in-8°.  Les  idées  de 
Bonnet  sont  liées  ,  comme  on  voit ,  en  nn  vaste  sys- 
tème ,  dont  ses  différents  ouvrages  ne  sont  que 
les  partit  s  ,  et  qui  embrasse  depuis  les  faits  les  plus 
positifs  de  l'histoire  naturelle  jusqu'à  la  théologie. 
Ce  savant  philosophe  passa  paisiblement  sa  vie  dans 
sa  solitude  de  Genlhod,  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  et  l'on  a  cilé  comme  un  fait  asse»  remar- 
quable, chex  un  naturaliste,  qu'il  n'était  jamais 
«orti  de  sa  pairie.  Il  mourut  le  =0  mai  1793.  Horace 
Bénédicl  de  Saussure  prononça  son  éloge  sur  sa 
tombe;  MM.  de  Pouilly  et  Jean  Trembley  ont  écrit 
sa  rie,  el  Wabl  lui  a  consacré  un  genre  de  plantes 
(Bonnetia).  Les  œuvres  de  Bonnet  onl  été  réunies  et 
imprimées  ensemble  sons  ce  litre  :  (JEuvres  d'His- 
toire naturelU  et  de  Philosophie,  Neochatel,  1779, 
1783,  8  vol.  in-4°,  et  18  vol.  in-8°. 

BONNET  (N.)  se  distingua  d'abord  comme 
avocat  au  barreau  de  Paris.  Il  avait  dé|»  quelque  cé- 
lébrité avant  la  révolution.  En  178G  ,  il  fut  désigt 
par  le  bâtonnier  pour  faire  le  discours  d'ouverture 
de  la  conférence  instituée  pour  l'instruction  des 
jeunes  avocats.  La  première  affaire  remarquable 
qu'il  eut  à  plaider  ,  fui  celle  de  Lanfranqne;  mai» 
celle  ou  il  s'aequit  le  plus  grand  titre  à  la  célébrité, 
est  le  procès  du  général  Morvau,  dont  il  embrassa 
la  défense  avec  autant  de  talent  que  de  dévouement. 
Plusieurs  fois  nommé  bâtonnier  de  son  ordre, 
M.  Bonnet  s'est  constamment  fait  remarquer  par 


des  opinions  qui  sont  peu  en  harmonie  avec  l'esprit 
actuel  de  la  société.  En  i8ao,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés,  ou  il  rentra  en  18*4. 
11  passe  pour  avoir  beaucoup  de  reconnaissance  envers 
le  ministère ,  qui  a  puissamment  concouru  à  son 
élection.  Par  réciprocité,  le  ministère  I  a  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation.  M.  Bonnet  fait 
également  partie  de  la  commission  de  révision  des 
lois  dn  royaume. 

BONNET  (  Jostra-B*LTa*s»n),  exerçait,  avani 
la  révolution,  la  profession  d'avocat.  Il  fut  député 
aux  étals-généraux,  en  1789,  par  la  sénéchaussée 
de  Limoux  ,  et,  en  1711a,  a  la  convention  nationale 
par  le  département  de  l'Aude.  Il  vola  ,  dans  le  pro- 
cès du  Roi ,  pour  la  mort  sans  sursis  ni  appi-f  au 
peuple.  Chargé  de  différentes  missions,  membre  de 
la  commission  pour  l'examen  de  la  conduite  de 
Carrier,  envoyé,  en  1797,  en  qualité  de  commis- 
saire central ,  dans  son  département ,  puis  enfin  élu 
membre  du  conseil  des  anciens,  M.  Bonnet  a  rem- 
pli ces  diverses  fonctions  tans  s  y  (aire  remarquer. 
Noos  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

BONNET  (  Asiu.),  né  en  1780,  mort  à  Bonen 
le  19  avril  i8a5,  a  publié  :  Manuel  au  capitaliste, 
ou  Tableaux  en  formes  de  compte*  faits  pour  k  calcul 


des  intérêts  de  fargrnt  à  tous  Us  taux,  i8i5,  in-8*; 
Manuel  monétaire  et  dorfeonrie,  1817,  in~4°. 

BONNET  (  C»ami  si-Hkwiu),  agent  national  k 
l'administration  forestière  de  l'arrondissement  de 
l'ancienne  maîtrise  des  eaux  et  forcis  de  Tournchem, 
a  publié  :  Code  de  la  conservation  générait  des  bois  et 
forêts  nationales,  1800,  in-ia;  Traité  de  l'agriculture 
des  bois ,  1 8 1 4 ,  in-ia. 

BONNET  (le  comte),  lieutenant-général ,  com- 
mença avant  la  révolution  sa  carrière  militaire 
par  être  simple  soldat;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer  et  parvint  promptemenl  au  grade 
de  capitaine  et  d'adjudant -général.  Le  17  avril 
1794,  >l  bi»  nommé  général  de  brigade  et  fit, 
en  celle  qualité  ,  1rs  campagnes  de  1794»  en  179Ô  , 
a  l'armée  de  Sarabre-et-Meuse.  Le  »7  août  180?  , 
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il  fut  promu  au  grade  de  général  de  division;  en 
novembre  i8oç),  il  s'acquit  une  haute  réputation 
dans  les  campagnes  d'Espagne  ou  il  fui  appelé  dès 

•  808;  il  batùt,  en  Galice,  les  généraux  Ballesleros 
*t  Marqnesito  ;  en  Biscaye  il  battit  également,  le  i4 
juillet  1811,  les  insurgés  à  Viila-Franca ,  obtint 
aussi  sur  eux  des  succès  constants  dans  les  Asturies, 
et  parvint  même  à  les  réduire  entièrement.  Lors  de 
la  retraite  de  Portugal  par  le  maréchal  Marraont ,  le 
général  Bonnet  fut  blessé,  le  a3  juillet  1813,  à 
I  affaire  de  Penaranda.  En  i8i3,  il  passa  à  l'armée 
d'Allemagne  ,  obtint  li  grand'croîx  de  la  réunion, 
et  continua  à  se  distinguer,  principalement  à  Luticn 
et  à  Bautzen,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  A  la 
première  restauration  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  commanda  Dunkerque  pendant  les  cent 
jours ,  et  passa  ,  an  mois  d'octobre  suivant,  au  com- 
mandement de  la  première  division  mili'aire  ,  place 
qu  il  perdit  à  la  rentrée  du  duc  de  Feltre  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Le  général  Bonnet  est  d'autant 
plus  honorable,  qu'il  n'a  dû  tous  ses  grades  qu'à  sa 
bravoure  et  à  son  propre  mérite. 

BONNET  (  JKAi.-ANTotwK-DAt.iitt) ,  né  a  Nyons 
(Drôme) ,  avait  fait  toutes  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  avait  obtenu  le  grade  de  capitaine  an 
*3«  régiment  d'infanterie  légère,  et  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur,  lorsque,  le  7  mars  ■  8 ■  4 » 
il  reçut  du  général  Bardet  l'ordre  de  se  renfermer 
dans  le  fort  de  l'Ecluse ,  dans  le  double  but  de  dé- 
fendre ce  fort ,  et  de  proléger  la  retraite  d'une  di- 
vision. Il  n'avait,  pour  soutenir  un  siège  et  arrêter 
la  marche  d'une  armée,  qu'un  détachement  de 
cent  conscrits,  deux  pièces  de  canon  en  étal  de 
battre  sur  l'ennemi ,  une  1res  petite  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre ,  des  approvisionnements  pour  pen 
de  jours,  et  des  fortifications  tombées  en  ruine. 
Ces  faib  es  moyens,  loin  de  l'abattre,  semblèrent  ra- 
nimer son  courage,  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
doute  jours  lui  suffirent  pour  se  préparer  a  une 
vigoureuse  résistance;  il  fit  ensuite  un  appel  aux 
commnnes  environnantes  ,  et  les  voyant  disputées  à 
y  répondre,  il  ne  douta  plus  qu  un  plein  succès  cou- 
ronnât ses  efforts.  Cependant  les  colonnes  autri- 
chiennes s'avançaient,  un  aide-de-camp  du  général 
Klebesberg  vint  bientôt,  au  nom  du  général  en  chef 
Bubna,  sommer  le  capitaine  Bonnet  de  rendre  la 
place.  «  Un  officier  qui  a  combattu  pendant  vingl- 
»  un  ans  pour  son  pays  ,  répondit  Bonnet ,  ne  se 

•  laisse  point  effrayer  par  des  menaces.»  Le  par- 
lementaire o>a  lui  proposer  une  somme  de  cent 
mille  francs ,  et  an  grade  honorable  dans  l'armée 
autrichienne,  s'il  acceptait  ses  propositions.  Bon- 
net, alors  indigné  qu'on  le  crût  capable  d'une 
lâcheté  et  d'une  trahison,  jura,  avec  l'accent  de 
la  fureur,  qu'il  s'ensevelirait  sous  les  ruines  de 
la  place  plutôt  que  de  céder  à  de  pareilles  offres. 
Bientôt  I  avant-garde  autrichienne',  forte  de  quatre 
mille  hommes ,  et  ayant  avec  elle  six  pièces* 
de  doute  et  trois  obusiers,  se  présenta  devant  le 
fort;  alors  s'engigea  de  part  et  d'autre  la  plus  vive 
ranouade,  et  l'ennemi  put  voir  que  les  menaces  du 
capitaine  Bonnet  n'étaient  pas  de  vaines  bravades. 
Toutes  les  roses  que  put  employer  le  général  autri- 
chien pour  s'emparer  d'une  hauteur  qui  dominait 
la  place,  forent  inutiles.  Cependant  les  canons  et 
les  obus  faisaient  d'affreux  ravages  dans  le  fort ,  un 
grand  nombre  d'obus,  ayant  percé  les  murs  des 
casernes,  avaient  fait  expotion  dans  l'intérieur, 
les  chaînes  qui  tenaient  le  pont-levit  smpeoJu 
avaient  été  brisées  par  les  boulets,  et  ce  11e  fut  qu'a 
force  de  courage  et  d'adresse  que  Bonnet  put  parer 
a  ce  grave  inconvénient  ;  néanmoins  sa  position  , 
devenant  de  plu*  en  plus  critique,  il  vit  bien  qu'il 
ne  pouvait  se  tirer  d'affaire  que  par  un  coup  dé- 
cisif. S'élant  assuré  que  les  troupes  qui  étaient  ve- 


nues pour  le  seconder  occupaient  encore  la  mon- 
tagne ,  dont  l'ennemi  avait  voulu  s'emparer,  et 
qu'un  grand  nombre  de  citoyens  armés  était  venu 
se  joindre  à  elles,  Bonnet,  après  les  avoir  instruits 
de  sa  résolution ,  fit  battre  la  générale  ,  et  tous  en- 
semble se  précipitèrent  avec  une  égale  ardeur  sur 
l'ennemi,  qui,  culbuté  sur  tous  les  points  et  mis 
dans  la  déroule  la  plus  complète,  se  retira  en  cou- 
vrant la  terre  de  ses  morts  et  de  ses  blessés.  Le  gé- 
néral Klebesberg  ne  dot  son  salut  qu'a  la  vitesse  de 
son  cheval.  Ainsi  cent  jeunes  conscrits,  commandés 
par  un  brave,  arrêtèrent  une  armée  nombreuse,  et 
la  forcèrent  à  rétrograder  ;  mais  ce  succès  ne  servit 
qu'a  leur  gloire;  Lyon  venait  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  sans  avoir  opposé  de  résistance, 
et  le  général  comte  Marchant  donna  au  capitaine 
Bonnet  Tordre  d'évacuer  le  fort  pendant  la  nuit ,  et 
d'aller  se  joindre  à  d'autres  corps  sur  la  rive  gauche 
du  Rhône.  Celui-ci ,  inconsolable  d'un  dévouement 
devenu  inutile,  voulait  mourir  à  son  poste;  mais 
l'espérance  de  pouvoir  encore  servir  son  pays  le  dé- 
termina à  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  et 
il  ne  le  fil  qu'après  avoir  encloué  les  canons,  brisé 
les  affûts  et  détruit  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  em- 
porter. Depuis  celte  époque,  le  capitaine  Bonnet  a 
cessé  d'être  en  évidence. 

BONNET  DE  FBÉJL'S  (J.-L.  ),  prêtre,  quitta 
la  France  pendant  la  révolution  ,  et  se  rendit  aux 
Etats-Unis,  011  il  se  fit  naturaliser.  Sous  le  consulat, 
il  revint  en  France;  et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
L'Art  de  rendre  les  révolutions  utiles,  a  vol.  in-8».  On 
crut  voir  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  annonçait  le 
retour  des  Bourbons,  et  qu'en  effet  l'intention  de 
Bonaparte  était  de  réaliser  celte  opinion  ;  cette 
croyance  lui  valut  un  grand  succès.  M.  Bonnet  de 
Fréjus  fut  nommé  quelque  temps  après  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l'intérieur  du  royaume  de 
Naples  sous  le  gouvernement  de  Joseph.  11  a  publié  les 
ouvrages  suivants:  10  Im  Religion  romaine  en  France, 
in-8w,  1801  ;  n°  Tableau  politique  de  ta  France  régé- 
nérée, in- 8°  ,  1801  ;  3*  Ou  juri  en  France,  180a  ; 
4°  Etals-Unis  de  t Amériqie  à  la  fin  du  dts-huitieme 
siècle,  a  vol.  in-80  ;  5*  Jîtat  de  l' Europe  root  mentale 
à  l'égard  de  l'Angleterre  après  la  bataille  a" Austcrlilt , 
in-8»,  180S. 

BONNET  DE  LESCURE  (N. ) ,  député  de  la 
Charente-Inférieure  à  la  chambre  septennale,  est 
aussi  ingénieur  des  constructions  navales,  emploi 
très  révocable  :  aussi  est-il  toujours  du  même  avis 
que  le  ministère. 

BONNET  DE  MAUTRY  (Pixant-Locu  ),  fut 
choisi  pour  représenter  le  département  du  Ca  vados 
a  l'assemblée  législative,  et  y  siégea  au  coté  gauche. 
Entré  ensuite  a  la  convention  nationale,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  demandant  l'examen  de  la 
question  de  sursis.  Il  a  terminé  sa  carrière  législative 
par  les  fonctions  de  commissaire  du  directoire  exé- 
cutif dans  le  Calvados. 

BONN  EV  A  L  (SixTK-Loois-CoMSTAiicx-Rvrro  de), 
naquit  à  Aix  rn  Provence,  en  174a.  Des  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  fut  nommé  chanoine  de  Notre-Dame 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  tes  études,  il  parvint 
au  grand  vicariat  de  Màcon.  De  1760  à  1775,  il  fnt 
député  aux  assemblées  du  clergé.  Lorsque  M.  de 
Bcauvais  eut  donné  sa  démisiiou  de  l'évëebé  deSe- 
nex  1  en  1784,  00  l'offrit  à  Bonneval;  mais  sa  santé 
ou  plutôt  ta  modestie  l'empêcha  de  l'accepter  En- 
fin, en  1788,  Donnerai  fut  nommé  a  l'abbaye  d'Hon- 
necnurt.ei,  l'année  suivante  ,  député  du 'clergé  de 
Paris  aux  états-généraux.  Il  siégea  au  côté  droit  de 
l'assemblée.  Le  1  ■  décembre  17^0,  il  dénonça  ic  Jour- 
nal île  l'aris;  le  i4«  il  demanda  le  rappel  a  l'ordre 
de  Robespierre,  qui  avait  inculpé  des  officiers  dé- 
tenus, à  la  suite  det  mouvements  populaire»,  à  Ton- 
Ion.  Il  signa  les  différentes  protestations  du  clergé  , 
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ainti  que  celles  dn  coté  droit,  tt  fui  chargé,  par  le 
ch.ijiiire  r)e  l'an*,  le  ta  avril  1790,  de  présenter 
»e»  réclamation»  particulière».  11  publia  plusieurs 
écrit»  contre  le»  mesures  de  l'assemblée:  une  Opinion, 
du  aa  février  1790,  pour  le  rétablissement  du  repos 
public;  une  au.rc,  du  i4  avril,  contre  le  décret 
proposé  »ur  le*  dîmes.  Le  *f  «eptembre,  il  fil  im- 
primer une  protêt  talion  par  laquelle  il  déclarait  ne 
pouvoir  plut  tiéger  dan»  l'assemblée ,  parcequ'el'e 
uturpait,  disait-il,  une  autorité  injuste  *ur  le»  ma- 
tière» religieuses  ri  politique*.  Le  i«r.mai  1791  ,  il 
publia  un  écrit  intitulé  :  Remontrantes  au  Roi  par 
Us  bons  Français,  à  l'occasion  dt  la  Utlrt  de  M.  de 
Montmorin  aux  ambassadeurs  français  près  Us  cours 
étrangères.  Il  en  fit  paraître  successivement  plusieurs 
autres  dan»  le  même  sens  :  Doléances  au  ko»  ;  Avis 
aux  puissances  de  P  Europe ,  1 79»  ;  Htfitxions  d'un  ami 
des  gouvernements  tt  de  f  obéissance,  179^;  U  (Inde 
t 'évidence  et  de  la  douleur,  »  7<|4-  Ces  dilférent»  écrit» 
l'exposèrent  aux  persécution»  dont  sa  famille  avait 
déjà  éié  vîeïime.  Il  se  relira  en  Allemagne,  el  pré- 
senta une  Requête  à  l'empereur  d'Autriche  pour  la 
conservation  de  son  abbaye,  dépendant  en  partie  de 
ce  que  l'on  appelait  le  saint  empire  romain;  il  passa 
ensuite  à  Rome  el  a  Naples,  ou  il  était  lors  de  la 
mort  du  cardinal  de  Bernis,  et  traça  un  précis  histo- 
rique de  la  vie  de  ce  prélat,  qu'il  présenta  à  Pie  VII  ; 
enfin  ,  il  revint  se  fixer  a  Vienne  ,  où  il  fut  nommé , 
en  1808  ,  chanoine  de  la  métropole  de  Saint-Etienne. 
Il  mourut  dans  celte  ville,  le  1"  mars  i8ao,  lais- 
sant la  réputation  d'un  homme  intégre  et  courageux. 

BONNEVAL  (N.),  général,  fil  la  campagne  de  la 
Vendée,  en  179^,  et  se  distingua  au  combat  sanglant 
de  Chollet,  le  1 5  octobre.  Au  moment  ou  la  moitié  de 
l'armé  avait  déjà  pris  la  fuite,  et  on  le  général  Bard, 
couvert  de  blessure*  faisait  entendre  aux  grenadiers 
la  voix  de  l'honneur,  Bon  ne  val  secondait  ses  efforts 
et  ramenait,  à  coups  de  crosse  de  fusil,  les  fuyards 
de  quelque»  drrni-br-gade». 

BONNKVIE  (l'abbé  de),  prédicateur,  né  ver* 
1764,  était  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Setlan  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  émigra  en 
179a;  mais  il  rentra  en  France  aussitôt  qu'il  le  pai 
sans  danger,  et  fut  nommé,  en  180a,  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Lyon,  dont  Fe»ch ,  oncle 
de  Napoléon  ,  venait  d'être  nommé  archevêque. 
En  i8o3,  il  fut  attaché  à  ce  prélat,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  Ion  de  son  voyagea  Borne, 
et  revint  occuper  sa  place  de  chanoine  à  Lyon, 
après  la  nomination  de  l'ambassadeur  à  la  dignité 
de  cardinal.  Ce  fut  vers  cette  même  époqne  qu'il 
prononça  V Oraison  Jurirbre  du  général  LecUrc  ,  mort 
à  Saint-Domingue.  Apres  les  événements  de  18 «4  . 
l'abbé  de  Bonnevie  oublia  ceux  qu'il  avait  tant  loues 
autrefuis(  et  prononça,  dans  l'église  à  laquelle  il  était 
attaché,  les  Oraison  t  funèbres  de  lo  ui  1  X1  I,  de  Marie- 
Antoinette  et  de  madame  Elisabeth.  Lors  des  cent  jours, 
M.  de  Bonnevie  ne  crut  pas  prudent  d'attendre  Na- 
poléon, à  qui  il  n'avait  pas  épargné,  dans  se»  ser- 
mons .  en  18 •  4 ,  ré,  iihete  de  tyran;  ainsi  se  retira- 
t-il  à  Malaga,  et  il  ne  rentra  en  France  qu'au  second 
retour  du  Boi.  Nous  citerons  comme  exemple  du 
style  de  M.  l'abbé  de  Bonnevie  les  phrases  suivantes  : 
-  Imprimeurs  de  mauvais  livres,  brisez  vos  planches, 
>•  et  sauvrt-voos  sur  la  planche  du  repentir.  La  péni- 
»  teace  est  Ma  pont  que  Dieu  a  jeté  sur  le  fleuve  de  la 
e  pour  nous  conduire  h  Vét,rnité.  »  Outre  les 
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is  goût  do- 


oraisons  funèbres  que  nous  avons  ciiées,  on  doit  a 
AI.  de  Bonnevie  :  1»  L'Elfge  de  son  excellence  monsei- 
gneur Etienne  Borgia,  i&«4,  in-8->;  a*  un  Discours 
tur  la  charité ,  180S,  in-8»  ;  3°  nn  Discours  pour  la 
bénédiction  du  guidon  ,  donné  par  U  Roi  au  1 3<*  régiment 
de d  agons ,  ini4.  in-8»;  4  '  «"  Panégyrique  de  saint 
Vincent-de-Paule ;  5"  nn  Discourt  sur  lu  révolution, 
el  une  bonne  quantité  de  sermons  ;  ouvrages  qui  ne 
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sont  pas  sans  mérite ,  mais  où  le 

mine  souvent. 

BONNEVILLE  (Nicolas  de),  né  à  Evrenx  le 
i3  mars  1760,  te  distingua  de  bonne  heure  par  de» 
morceaux  de  poésie,  et  par  une  grande  connaissance 
des  langues  anciennes  et  modernes.  Ainsi  que  Fon- 
lanes,  son  ami,  il  fut  protégé  el  encouragé  par 
d'Alembert ,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de'  la  littéra- 
ture. On  remarqua  parmi  ses  premières  productions 
U  Désespoir  de  Job,  la  Prophétie  contre  Tyr,  la  Bonne 
Mire,  le  Bonheur  champêtre,  etc.  Il  travailla  long- 
temps avec  Brrquin  à  la  collection  étrangère  el  a 
i' Ami  des  enfants.  La  célèbre  romance  Dors  mon  enfant 
est  de  lui ,  et  fut  chantée  long-temps  dans  toute  la 
France.  Letourneur  se  l'adjoignit  pour  sa  traduction 
deShakefpeare,  Luneau  de  Boisjermain  pour  sa  tra- 
duction interlinéaire  de  Télé  maque.  Des  les  premiers 
jours  de  la  révolution  ,  il  fut  nommé  électeur  de 
Paris,  el  président  de  district  S'il  montra  dans  ces 
temps  de  crise  l'exaltation  de  l'homme  libre,  il  ne 
cessa  non  plus  de  faire  entendre  les  cris  de  l'huma- 
nité contre  tous  les  oppresseurs.  Ce  fui  lui  qui  fil  la 
proposition  d'une  garde  nationale.  Une  heureuse 
mission  en  Normandie  pour  les  approvisionnements 
de  Parii  lui  valut  des  remerciements  donnés  au  nom 
des  électeurs  par  Lafayetle  et  Bailly,  et  la  décoration 
de  Tordre  du  Moni-Carmel  par  le  président  de  cet 
ordre,  Momiicm,  depuis  Louis  XVIII.  Le  ao  mai 
1793,  Marat,  après  avoir  proposé  de  met  tire  à  prix 
les  lèles  des  princes  émigrés,  le  dénonça  comme 
aristocrate,  et  voulait  qu'on  le  mît  en  accusation.  Il 
subit  une  longue  captivité  toujours  voisina  alors  de 
l'érbafaud.  Libre  par  suite  de  la  révolution  dt  ther- 
midor, il  rétablit  son  imprimerie  du  Cercle  social, 
d'où  sortirent  plusieurs  ouvrages  du  premier  ordre , 
entre  mires  U  Système  du  monde  de  M .  de  Laplace , 
quelques  volumes  de  Lagrange ,  les  traductions 
d'Auger,  un  journal  d  histoire  naturelle,  les  écoles 
normales,  etc.  Dans  son  journal,  «V  Bien  Informé, 
auquel  Bernardin- de-Saint-Pierre  el  Mercier  four- 
nirent des  articles  remarquable»,  M.  de  Uonnevîlle, 
«'étant  permis  une  comparaison  avec  Crrmwell  qui 
déplut  a  Bonaparte,  fut  arrêté  de  nouveau,  vil  sa 
propriété  anéantie,  et  n'eut  sa  liberté  que  sous  une 
sévère  surveillance  à  laquelle  la  restauration  mit  fin. 
Les  ouvrages  de  M.  de  Bonncville,  dans  lesquels 
nous  ne  pouvons  designer  un  nombre  infini  de  mor- 
ceaux insérés  dans  les  recueils  el  journaux  du  temps, 
sont  :  1 0  Le  Aouveau  th  dire  atltmand ,  avec  Friedel , 
n  vol.  in-8»,  178a;  a»  Essais,  fictions  morales  tt 
poésies,  1  vol.  in-ia,  1786,  dédié  et  présenté  à  la 
reine  par  l'auteur;  3»  Lettre  à  M.  U  marquis  de  Con- 
dorat,  Londres,  1786,  in-8°;  4°  Us  Jésuites  chassés 
delà  maçonnerie  et  le  secret  des  Templiers,  Londres, 
1788,  a  vol.  in-8»;  Mirabeau  mil  des  extraits  de  cet 
ouvrage  dans  *a  Monarchie  prui  sienne,  et  le  nouvel 
éditeur  des  Religions  de  t.  Pieart  l'a  de  même  fort 
largement  emplosé;  5"  Histoire  de  l'Europe  moderne , 
1769-95,  3  v„l.  in-8»;  O  De  l'esprit  det  religions, 
•79«-9»»  »  vo'-  »r»-8o;  7»  Poésies,  1793,^-80; 
6"  Hymne  des  combat  1,  1797,  in-8°,  etc.  Ou  sait  que 
M.  de  Bonncville  est  tu  eur  de  plusieurs  ouvrages 
encore  manuscrits,  entre  aulres  d'un  Sy  tlme  de  pro- 
nonciation anglaise  par  des  mots  f  rançon  homophones , 
d'une  traductioii'de  l'admirable  épisode  de  Nysut  tt 
Euriale,  de  Virgile,  el  les  Forêt/ des  Gaules,  poème. 
M.  de  Bonncville  était  partisan  des  ds-ctrines  de 
Bohm.de  Saint-Martin  et  autres  illuminés.  Il  s'étu- 
diait à  donner  à  ses  écrits  le  ton  emphatique  et  l'ob- 
scurité de  ses  maîtres. 

BONNEVILLE  (le  comte  de),  était  maréchal- 
de-camp  avant  ta  révolution,  et  fut  député  aux  états- 
généraux  ,  en  17K9,  par  la  noblesse  du  bailliage 
d'Evreux.  Adoptant  le»  principes  de  la  liberté,  il  servit 
avec  distinction  à  l'armée  du  Nord  ,  en  1793,  comme 
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officier -général  ;  mais  fa  qualité  de  noble  lui  fil 
bientôt  perdre  son  commandement.  Retiré  dans  son 
département,  il  en  fut  un  des  administrateurs  jus- 
qu'au to*  brumaire.  Depuis,  il  est  devenu  membre 
du  conseil  général  du  déparlement  de  l'Eure. 

BONN1ER  DALCO  (  Ancx-Eu»A»XTn-Locii- 
Amtoimi),  né  à  Montpellier  en  1750,  était  fils  du 
président  de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville.  On 
ne  négligea  rien  pour  lui  faire  acquérir  toutes  les 
connaissances  utiles  à  une  bonne  éducation.  Le  jenne 
Bonnier  profila  de  ces  soins  ;  ses  éludes  furent  par- 
ticulièrement dirigées  vers  la  connaissance  de*  loi*  ; 
et ,  lorsqu'à  la  mort  de  son  père  il  fut  appelé  a  la 
présidence  de  la  cour  des  aides,  il  ne  fut  point  au- 
dessous  de  sa  charge,  et  on  remarqua  bientôt  en 
lui  les  qualités  nécessaires  au  bon  magistrat.  Il  fut 
chargé,  en  1788,  des  remontrances  que  la  cour  de 
Montpellier  adressa  au  roi.  Député  à  f'as«cmblée  lé- 
gislative, puis  à  l.t  convention  nationale,  il  vola,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  pour  la  mort  sans  sursis  et 
sans  appel.  Chargé  par  le  directoire  de  missions 
diplomatiques,  il  assista,  avec  Treilhard,  aux  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à  Lille  avec  l'envoyé  britan- 
nique, et  qui  furent  sans  résultat.  Le  directoire  re- 
nouvela ses  propositions  qui  ne  furent  point  rejettes. 
Bonnier  et  Treilhard,  chargés  de  les  suivre,  se 
rendirent  à  Rastadt,  comme  ministres  plénipoten- 
tiaires. Les  négociaiions  traînèrent  en  longueur,  et 
pendant  cet  intervalle,  Treilhard,  nommé  membre 
du  directoire,  fut  remp'acé  par  Jean  Débry.  Bonnier 
se  trouva  ainsi  a  la  tête  de  la  députation,  et  eut  un 
entretien  avec  le  comte  de  Melternicb.  Nommé  à 
son  toor  membre  du  directoire,  il  n'eut  pas  le 
même  bonheur  que  Treilhard  ,  et  fut  obligé  de  rester 
à  Rastadt  pour  continuer  des  négociations  entamées 
depuis  deux  ans;  mais  ce  fut  au  moment  ou  Ton 
commençait  a  concevoir  des  espérances  de  succès  que 
le  cabinet  autrichien  envoya  l'ordre  de  rompre  les 
conférences.  Bonnier  ne  voulait  quitter  Rastadt  que 
lorsqu'il  aurait  été  rappelé  par  son  gouvernement  ; 
mais  lorsque  des  patrouilles  ennemies  eurent  poussé 
la  violation  du  droit  des  gens  jusqu  à  saisir  sa  cor- 
respondance, il  se  décida  a  partir.  Il  sortit,  dans 
la  soirée  du  9  floréal  an  7,  de  Rastadt,  avec  ses  dcui 
collègues ,  Jean  Débry  et  Roberjot ,  sous  l'escorte  de 
hussards  de  Sxecklers  ,  se  dirigeant  vers  Strasbourg; 
mais,  assaillis  k  quelques  lieues  de  Rastadt,  on 
arrache  les  envoyés  français  de  leur  voiture  ;  Bon- 
nier et  Roberjot  sont  massacrés  ;  Jean  Débry,  plus 
heureux,  ne  reçut  que  de  légères  blessures.  Tous  les 
papiers  relatifs  à  leur  mission  furent  enlevés,  el  on  ne 
put  méconnaître  les  auteurs  de  cet  attentat,  malgré  le 
voile  impénétrable  dont  ils  cherchèrent  a  s'envelop- 
per. Pour  perpétuer  le  souvenir  de  re  crime  odieux, 
le  gouvernement  fit  célébrer  une  féle  funéraire  en 
I  honneur  des  victimes,  et  il  fut  décrété  que,  pendant 
deux  ans,  la  place  de  Bonnier  au  conseil  des  anciens  I 
resterait  vacante  et  couverte  d  un  crêpe.  Bonnier  a 
laissé  des  Recherches  historiques  et  politique  t  sur  Malte, 
ia-8°,  1798;  plusieurs  morceaux  relatifs  à  la  révo- 
tion  française  ,  et  des  poésies  asset  estimées. 

BONN I ERES  (Aiixandbk-Jolsj-BknoÎt  de),  né 
k  Grancey  en  17S0,  et  mort  à  Paris  en  1801  ,  fut 
élève  de  Poihîer  et  ami  du  célèbre  avocat-général 
Seguîer.  Il  fut  d'abord  avocat  à  Orléans,  puis  vint 
à  Paris  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  un  de  ses 
avocats  consullanls,  maître  des  requêtes  rl  intendant 
de  sa  maison.  Ce  vertueux  magistrat  a  laissé  la  répu- 
tation d'un  homme  de  bien  et  d'un  savant  juriscon- 
sulte. Il  faisait  par  te  de  l'élite  parlementaire,  et  ses 
principes  contre  l'oppression  lui  valurent  la  per>é- 
cntion  des  privilégié*  et  In  reconnaissance  des  amis 
de  la  liberté.  Ayant  été  appelé  au  conseil  des  cinq- 
rent»,  il  partagea  la  proscription  du  18  fructidor. 
L'élocnlion  de  Bonnieres  était  facile;  il  y  joignait 
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la  grâre  et  l'heureuse  expression  d'une  pbysiouomie 
agréable  et  remplie  de  candeur. 

BONNIN  (Chahlks-Jkah-Baptistx)  ,  naquit  à 
Paris  le  4  octobre  177a  ,  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne.  Ses  parents  le  destinèrent  k  la  prcfrs 
sion  de  médecin ,  dont  il  fut  détourné  par  les  évé- 
nements de  la  révolution ,  qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  utopies  politiques.  M.  Bonnin  ne  s'en  fil 
pas  faule,  et  publia  une  foule  d'onvrages  dont  nous 
allons  rapporter  les  tiires,  sans  nous  permettre  «le 
les  juger:  10  de  f  Excellence  de  Corneille,  in-8",  1791  ; 
a»  Réflexions  sur  Montesquieu,  iti-8*,  «70»;  3''  de 
F  Ordre  et  de  la  Culture  des  connaissances  humaines , 
in-i  s  ,  1798  ;  4°  Principes  d'Adm  nistration  publique, 
3  vol.  in-b",  i8o5;  5n  Traite  du  Droit  naturel,  in-tt", 
1808;  60  Ptnsêts  de  C.  F  V.  Bonnin,  in-8\  1809  ; 
70  de  t  Importance  et  de  la  Nètcssilé  d  un  Code  admi- 
nistratif, in-80,  1808;  8*  Législation  constitution- 
nelle ,  in-8°,  1809  ;  y*  Droit  public  français,  in-ii1» 
1 809  ;  1  o°  Considérations  politiques  et  inorales  sur  les 
Constitutions,  in-8",  s  8  s  4  *  1 1"  de  la  Révolution  euro- 
péenne, in-fi",  i8i5;  la"*  Session  de  1819,  3  vol. 
in-iS»;  i3«  Doctrine  sociale,  iu-8»,  i8ao  ;  k»*»  Etudes 
Ugislati<rei,  in-f»,  1821.  Cet  ouvrage,  poursuivi  par 
le  ministère  public,  fil  condamner  M.  Bonnin  k 
dix  mois  d  emprisonnement  el  à  3ooo  fr.  d'amende. 
Il  employa  le»  loisirs  de  sa  prison  à  composer  des 
Lettres  sur  V Education,  in-ia,  |>our  sa  fiile;  elles 
parurent  en  i8*3. 

BONNOT  (Rihx),  né  dans  le  département 
d'Indre  el-Loire ,  caporal  de  grenadiers  a  la  a» 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  était  regardé 
comme  un  des  plus  vaillants  grenadiers  de  l'armée 
d'Italie.  On  a  recueilli,  sur  son  compte,  une  foule 
d'actions  d'éclat  ;  nous  nous  bornerons  aux  prin- 
cipales. Le  10  avril  1800,  le  corps  dont  il  faisait 
partie  engagea,  sur  1rs  hauteurs  de  la  Verrerie ,  un 
combat  opiniâtre  contre  des  forces  quatre  fois  pins 
nombreuses.  Les  Français  avaient  épuisé  leurs 
cartouches  Grenadiers  ,  en  avant,  s'écria  alors 
»  Bonnot.  >•  Il  était  le  premier;  sa  contenance  ferme 
et  son  courage  donnèrent  le  signal  de  la  charge, 
qui  s  exécuta  avec  tant  de  précision  et  d'impétuo- 
sité, que  l'ennemi,  occupant  sur  un  rocher  une 
position  des  plus  avantageuses ,  fut  forcé  de  fuir, 
en  laissant  le  champ  de  baliille  couvert  de  ses  morts 
el  de  ses  Liesse»  Celte  action  mérita  a  Bonnot  le 
premier  grade  militaire ,  celui  de  caporal.  Vingt 
jours  après,  il  s'agissait  de  reprendre  sur  les  Au- 
trichiens les  Deux-Frères  et  le  fort  Kaisique;  Bon- 
not marche  au  premier  rang,  et  fait  un  officier 
et  deux  soldats  prisonniers.  Le  11  mai,  à  l'attaque 
du  Monte-Cornua  et  du  Monte-Farcio,  il  enleva 
deux  olficiers  au  milieu  de  leur  troupe,  prit  deux 
chevaux  et  un  mulet  chargés  de  cartouches.  Le  sur- 
lendemain Bonnot  s'élance  dans  une  redoute  ;  déjà 
il  a  désarmé  un  capitaine,  mais  il  se  trouve  seul; 
et,  sans  se  décourager,  se  défend  contre  tous  ceux 
qui  l'attaquent.  Parvenu  à  s'échapper,  il  veut  re- 
joindre sa  colonoe;  serré  à  chaque  pas,  il  est  obligé 
de  se  battre;  il  tue  deux  Autrichiens,  et  fait  une 
chute  en  luttant  avec  un  troisième  ;  il  a  perdu  son 
chapeau  et  son  fusil  ;  il  ne  lui  reste  plus  pour  se 
défendre  que  le  sabre  de  l'officier  qu'il  a  désarmé  ; 
mais  alors  l'adresxe  vient  au  secours  du  courage, 
il  s'élance  sur  un  peloton  dont  il  vient  d'essuyrr  le 
feu  ,  en  criant  :  A  moi,  mes  amis,  ils  sont  pris  !  C*s 
ternlitrs  paroles  épouvantent  les  Autrichiens,  qui 
prenurnt  la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prisonniers,  et 
retourne  k  sa  compagnie.  Il  a  été  perdu  de  vue 
depuis  celte  époque. 

BON  NÏCASTI.E(Jkak),  mathématicien  anglais, 
professeur  k  l'école  royale  militaire  de  Wootwirh, 
a  laissé  des  ouvrages  de  mathématique»  élémen- 
taires, qui  sont  devenus  classiques  dans  la  Grande- 
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Bretagne.  Ce  «ont  ;  i»  Guide  ifArithmèt^ue  à  Potage 
des  écoliers,  1811 1  i3«  édition;  »•  lntrvdueliùo  à  la 
Ueometrte-pratiyie,  h  l'AlgUre,  à  r  Astronomie,  t7bO  : 
3*  Eléments  de  géométrie  ttEutlid»,  1780;  4«  Tra- 
ihtUion  de  fj/isioire  des  mathématiques  de  Bossut , 
•  8o3;  ao TraUéde  Trigtntmétrie,  .ttoti;  60  Traité  d'Al- 
gèbre, i8i3,  etc.  Ton*  ces  ouvrages  tont  en  anglais. 
B  naquit  à  VVitchurcb,  et  mourut  le  ,5  mai  78a,. 

BONO  (Bimoit)  ,  jurisconsulte  italien  ,  naquit  à 
Belgirate,  et  devint  successivement  cons'eiller-d'état 
et  directeur-général  de  l'administrai ion  de*  commu- 
nes. Il  a  concouru,  arec  autant  de  zèle  que  de  ulenr, 
a  la  rédaction  du  code  des  communes.  "* 
en  181 1,  à  l'âge  de  quarante-six  an*. 

BONPLANi><Ai»«),  naturaliste  célèbre,  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences,  intendant 
pendant  plusieurs  années  des  jardins  de  Navarre  et  de 
la  Malmaison,  lorsque  ces  deux  palais  appartenaient 
a  I  impératrice  Jott-phine,  est  né  a  La  Uocbelle, 
d'une  lamille  estimable  el  distinguée  dans  la  méde- 
cine et  la  magistrature.  Son  goût  pour  1rs  sciences 
naturelles  le  conduisit  à  Pari»,  ou  ses  talents  ne  lar- 
dèrent pas  a  le  faire  connaître,  et  011  il  se  lia  d'une 
amitié  intime  avec  le  savant  Humboldl,  dont  il  de- 
vint ensuite  le  collaborateur  et  le  compagnon  de 
voyage.  M.  Bonpland  avait  été  destiné  a  suivre  J'ea- 
péilition  du  capitaine  Bandin  autour  du  monde  ,  en 
qualité  de  naturaliste  ,  lorsque  la  guerre  qui  se  ral- 
luma en  Allemagne  et  en  Italie,  détermina  le  gou- 
vernement français  à  retirer  les  fonds  qu'il  avait  ac- 
cordes pour  ce  voyage  de  découvertes,  et  à  l'ajour- 
ner à  un  temps  indciini.  Contrarié  dans  ses  projets 
et  persistant  a  vouloir  voyager  dans  l'intention  de 
reculer  les  bornes  des  sciences  naturelles,  il  fit  con- 
joiniement  avec  M.  de  Humboldt  la  connaissance 
d'un  consul  de  Siède,  M.  Skioldebrand,  qui,  charge 
par  sa  cour  de  porter  des  présents  au  dey  d'Alger, 
passait  par  Paris  pour  s'embarquer  à  Marseille.  Cet 
homme  estimable  avait  résidé  long-temps  sur  le* 
côtes  d'Afrique.  Comme  il  jouissait  d'une  considéra- 
lion  particulière  près  du  gouvernement  d'Alger,  il 
pouvait  procurer  a  M.  Bonpland  et  à  son  digne  com- 
pagnon de  voyage  des  facilités  pour  parcourir  libre- 
ment cette  partie  de  la  chaîne  de  l'Atlas  qni  n'avait 
point  été  l'objet  des  intéressantes  recherches  dr 
M.  Desfontainrs.  Le  consul  do  Suède  expédiait  an- 
nuellement un  bâtiment  pour  Tunis,  sur  lequel  s'em- 
barquaient les  pèlerins  de  In  Mecque,  et  il  promit 
a  nus  voyageur»  de  les  faire  passer  par  la  mime  voie 
en  Knypie.  La  frégate  suédoise  qui  devait  conduire 
AI.  Skioldebrand  a  Alger  était  attendue  à  Marseille 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre.  MM.  Bon- 
pland et  de  Humboldt  s'y  rendirent  avec  la  plus 
grande  impatience  et  la  plus  grande  célérité,  mais 
•près  deux  mois  d'inquiétude  et  de  vaines  attente», 
ils  apprirent  que  le  Jaramat  (  c'était  le  nom  de  la 
frégate)  n'arriverait  pas  à  Marseille  avant  le  com- 
mencement du  printemps.  Ne  sa  sentant  pas  le  cou- 
rage de  passer  l'hiver  en  Provence  et  persévérant 
toujours  dans  l'idée  de  se  rendre  sur  les  côtes  d'A- 
frique, ils  retinrent  leur  passage  sur  un  petit  bâti- 
ment ragusois  prêt  à  faire  voile  pour  Tunis ,  mais 
eur  persévérance  pensa  leur  Cire  funeste,  car  il* 
étaient  sur  le  point  de  partir  lorsqu'on  fut  informé  a 
Marseille  que  le  gouvernement  de  Tunis  sévissait 
contre  les  Français  établis  en  Barbarie,  et  que  tous 
les  individus  venant  d'an  port  de-  France  étaient  jeiés 
dans  les  cachou.  Celte  nouvelle  leur  fit  suspendre 
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(  exécution  de  leurs  projets,  et  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  pasier  l'hiver  en  Espagoe  dans  l'espoir  de 
s  embarquer  au  printemps  prochain,  soit  à  Cartba- 
,  en*,  «ou  à  Cadix,  si  l'étal  politique  de  l'Orient  le 
permettait.  Ils  traversèrent  le  royaume  de  Valence  et 
la  Catalogne  pour  se  rendre  à  Madrid ,  visitèrent 
Us  ruines  de  Tarragone  et  celles  de  l'ancienne  Sa- 


Roote.  Arrivés  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  ils  fu- 
rent non  seulement  accueillis,  avec  une  distinction 
menlce  ,  par  tous  les  savants  espagnols,  mais  aussi 
par  le  gouvernement.  Ils  obtinrent  de  la  cour  la 
lavrur  extraordinaire  de  voyager  librement  dans 
toutes  les  colonies  de  l'Amérique  espagnole.  Us 
quittèrent  Madrid  vers  le  milieu  du  moi!  de  mai, 
traversèrent  une  partie  de  la  vieille  Cast.lle,  le 
royaume  de  Léon  et  la  Galice,  et  se  rendirent  a  la 
Corogne,  où  ils  devaient  «'embarquer  pour  l'île  de 
Cuba.  Un  retard  de  doute  jour»  qu'ils  éprouvèrent 
donna  le  temps  à  M.  Bonpland  de  préparer  con- 
venablement les  planir.-  qu'il  ,vail  reclIei||;,,  dan* 
les  belles  valice»  de  la  Galice,  qu'aucun  naturaliste 
n  avait  encore  visitée»;  il  examina  aussi  le»  fucus  el 
tes  mollusques  que  la  grosse  mer  du  nord-ouest  jellr 
abondamment  au  p.cd  du  rocher  escarpé  sur  lequel 
esi  construite  la  vigie  de  la  tour  d'Hercule.  Le  na- 
vire espagnol  appareilla  le  5  juin,  et  après  avoir 
séjourne  quelques  jours  aux  îles  Canaries  pour  don- 
ner le  temps  à  MM.  Bonpland  et  Humboldt  de  visi- 
ter le  fameux  pic  de  Ténériffe,  il  fit  voile  pour  Co- 
rnant ,ou  il  arriva  heureusement  an  mois  de  juillet 
1799.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bonpland  dans  son 
voyage  sur  le  continent  amérirain  el  dans  son  retour 
en  France  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'après 
six  années  honorablement  employées  aux  plus  utile» 
travaux  et  aux  recherches  les  plu,  pénibles,  l'herbier 
qu  il  a  rapporté  du  Nouveau-Monde  et  qui  se  com- 
pose de  plus  de  quatre  mille  espèces  différentes ,  est 
lepbis  riche  qu'on  ait  recueilli.  Arrivé  à  Paris, 
M.  Uonpland  fut  nommé  par  l'impérairice  Joséphine, 
intendance  ses  jardin.  Je  Navarre  el  de  1a  Malmai- 
son. Il  «  publié  une  description  des  plantes  rare* 
qu  on  y  cultive.  Cet  ouvrage  a  paru  par  livraisons, 
«le  lOia  à  lôifi.  Dans  un  second  voyage  sur  le  con- 
tinent américain  ,  M.  Bonpland  avait  établi  a  Sania- 
Anna,  sur  la  rive  orientale  du  Rio-Parana,  de* 
plantations  de  mette,  ou  thé  du  Paraguay.  Jl  f,„  en- 
levé à  onze  heure*  du  matin  ,  par  un  poste  de  huit 
cent*  homme»,  de*  troupe*  du  direcicur  Franzia.  On 
détruisit  ses  plantation* ,  qui  étaient  dans  l'état  le 
plus  flor,,,anl,  on  s'empara  de  la  personne  de 
,  •  Bonpland  et  des  familles  indiennes  que,  par  la 
douceur  de  wn  caractère  et  le*  avantages  d'une  ci- 
vilisation naiM'nre,  il  avait  adirées  auprès  de  lui 
Quelques  Indiens  se  sauvèrent  *  la  nage,  d'autres  nui 
remierent  furenl  massacrés  parla  troupe.  M.  Bon- 
pland ,  chargeant  sur  ses  épaules  une  partie  de'  se* 
précieuse*  collection,  d'histoire  naturelle,  fut  conduit 
a  I  Assomption  ,  capitale  du  Paraguay,  el  envoyé  dr 
I»  dans  un  fort  en  qualité  de  médec.n  de  la  garnison 
On  ignore  le  temps  qu'il  est  resté  dans  cet  exil.  De, 
lettre,,  en  date  de,  moi*  d'août  etde  septembre  «M, 
que  M.  de  Humboldt  a  reçues  des  frontières  du  Para- 
guay, deSan-Borja,  de  Curilila  et  d'ilapna,  an- 
noncent que  M.  Bonpland  avait  établi  de,  distillerie* 
d  eau-de-vie  an  village  de  Santa-Maria;  qu'il  jouis- 
Mil  d  une  excellente  santé,  que  le  directeur  lui  avait 
donne  de,  terres  pour  le  dédommager  des  pertes  es- 
suyées lors -de  soi. enlèvement  de  Sania-Anna,  mai, 
qu  ,  netail  ,ama.s  parvenu  a  voir  ce  personnage, 
qui  I  accosait  d  avoir  été  lié  avec  ses  ennemis  par- 
ticulièrement avec  un  chef  indirn  dans  le  GeiièrL  de 
Mission*,  et  d'avoir  voulu  lever  le  plan  d'il  a  pua.  On 
croît  à  Buenos-Ayre*  que  1.  seule  et  véritable  cause 
de  I  enlèvement  de  M.  Bonpland  ,  était  la  crainte  de 
voir  diminuer  un  jour  le  commerce  du  thé  du  Para- 
guay (7/„W.«,  A.  Saint-Hilaire),  dont  le  na- 
turaliste Irançais  avait  établi  la  culture.  Le,  amis 
de  M    Bonpland  *e  flattent  de  l'espoir  que  les  dé- 
marches des  gouvernements  français  et  anglais  , 
celle,  de  IWilut  et  de  M.  de  Humboldt  ne  seron! 
pas  sans  succès.  I.e  général  Bolivar  a  aussi  érri, 
dans  le.  termes  les  plus  alferlueux  au  directeur 
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Franzia  pour  réclamer  noire  compatriote  comme 
l'ami  de  sa  jeunette.  L'empereur  du  Brésil  .1  derniè- 
rement aussi  adressé  la  même  réclamation  au  direc- 
teur suprême,  qui  lui  a  répondu  qu'on  s'était  plu 
a  répandre  en  Europe  tes  bruits  les  plut  mensongers 
sur  la  position  de  M.  Bonpland  dans  ses  états  ;  que 
loin  d'y  être  malheureux ,  il  y  jouissait  de  tous  les 
agréments  de  la  vie,  et  que  dès  que  certaines  difficultés 
qui  existent  entre  les  deux  gouvernements  seraient 
aplanie*,  il  l'enverrait  pour  traiter  définitivement  avec 
l'empereur  du  Brésil.  Espérons  donc  que  M.  Bon- 
pland pourra  bientôt  revoir  sa  patrie-,  et  répandre 
.  une  rive  lumière  snr  des  i>>ntrées  entièrement  in- 
-  connues  josqu'ici.  Cependant  il  n'est  pat  facile  d'agir 
.  sur  la  volonté  du  directeur  suprême  du  Paraguay, 
homme  d'un  esprit  très  cultivé;  mais  qui  a  renoncé 
à  toute  communication  avec  ses  voisin»,  et  qui  est 
plrin  de  méfiance  contre  les  puissance»  continentales. 
M.  de  Humholdt  et  M.  Aimé  Bonpland  ont  fait  pa- 
raître conjointement  plusieurs  ouvrages  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à  I  ariicie  Hcubolt;  nous  nous  con- 
tenterons uindiquer  ici  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
l»s  soins  seuls  de  M.  Bonpland  :  1*  Plantes  èju  noxla- 
les  re  cueillies  au  Mexique,  dantV  ile  dt  Cubi,  dans  tti 
provinces  île  Carient ,  de  Cumanet  tt  dt  liurctlnrtne , 
aux  Andtt  de  la  AToueeUe -Grenade  de  Ouita  et  du  Pérou, 
et  sur  les  taris  du  Hio-Negro,  de  t'Oriuotlue  et  fie  la 
rioiirt  des  Amtti«nct ,  a  vol.  in-fol.  ornés  de  plus  de 
cent  cinquante  pl.  gravées  an  burin  et  tirées  en  noir. 
L'anteury  a  donne  les  figures  de  près  de  quarante 
nouveaux  genret  de  plantes  de  la  sone  lorride,  rap- 
portées à  leurs  familles  naturelles.  Les  descriptions 
méthodiques  des  etpèret  sont  à  la  fois  en  français  et 
en  latin,  et  accompagnées  d'observations  sur  les  pro- 
priétés médicales  des  végétaux,    sur  leur  mage 
dans  les  arts,  et  sur  le  climat  des  contrées  où  ils  se 
trouvent;  »■>  Monographie  des  mcltstomts ,  rhrxfa  tt 
sut  es  genres  de  cet  ordre  de  fiantes ,  2  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage ,  destiné  à  faire  connaître  plus  de  cent  cin- 
quante etpèces  de  mélaslomacées  que  M.  Bonpland 
a  recueillies  pendant  le  cours  de  son  expédition,  et 
qui  font  un  «les  plus  beaux  monuments  de  la  végé- 
lion  des  tropiques,  est  complété  par  les  plantes  de 
la  mime  famille  que,  parmi  tant  d'autres  richesses 
J'bisloire  naturelle,  M.  Richard  a  apportées  de  ton 
intéressant  voyage  aux  Antilles  et  à  la  G-oyane  fran- 
çaise, et  dont  il  a  bien  vouln  communiquer  la  des- 
cription à  M.  Botrpland.  Le  tonrnal  de  botanique  de 
M.  Bonpland  contient  plut  de  quatre  mille  descrip- 
tion! méthodiques  de  plantes  eqninoxialet  dont  un 
neuvième  seulement  ont  été  faites  p;ir  M.  de  Hum- 
boldt;  elles  ont  paru  dans  un  ouvrage  parliculirr,  sons 
le  litre  de  Noea  gênera  et  species  pLinturum.  On  n'y 
trouvera  pas  senlement  1rs  nouvelles  espèces  dont 
le  nombre,  d'après  les  recherches  d'un  des  premier» 
botanistes  du  siècle,  M.  Willdenow ,  paraît  s'vle- 
ver  à  qnalorie  ou  quinte  cents,  mait  autsi  1rs  ob- 
servations intéressantes  que  M.  Bonpland  a  faites 
sur  des  végétaux  imparfaitement  décrits  jusqu'à  ce 
|our.  Cet  ouvrage,  dont  les  figures  sont  gravées  au 
simple  trait,  est  exécuté  d'après  la  méthode  suivie 
dans  le  Spteimen  ptontarwm  mvœ  HoUasulia-,  de  Labil- 
lardière. 

BONSERGENT  (Jkais.-Bam.kts),  né  à  Mont- 
martre (Seine),  fut  un  des  p*ns  valeureux  soldats 
des  armées  françaises;  il  se  distingua  sur  tou<  les 
champs  de  bataille,  et  fil  un  grand  nombre  d'actions 
d'éclat  qui  paraîtraient  incroyables,  si  elles  n'étaient 
attestées  par  des  témoignages  authentiques.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  tire  soldat,  et  cha 
cuii  de  ses  grades,  jusqu'à  celui  de  capitaine,  con- 
state le  nombre  de  liataides  ou  il  s'était  trouvé.  Après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  un  combat, 
en  179a,  près  de  I  abbaye  de  H  Queneau,  Bonser- 
•rnt  se  Cl  encore  remarquer  par  son  intrépidité  dans 


Manbeim,  el  y  passait  pour  le  plus  vaillant  soldai 
de  la  garnison.  A  Nideau,  en  Ifelvétic,  il  chargea 
teol  sur  une  pièce  de  canon ,  dérendue  par  des  Suis- 
ses ,  sabra  les  artilleurs  et  les  charretiers,  s'empara 
des  chevaux,  et  ramena  la  pièce  an  général  Fressi- 
nei.  A  Wiolerrhor,  il  te  précipita  sur  des  hussards 
de  Barco,  pour  dégager  le  lieutenant  Bâcher,  qui , 
malgré  la  plut  opiniâtre  résistance  allait  être  fait 
prisonnier.  Peu  de  jours  après,  dans  nne  charge  de 
cavalerie,  il  mit  pied  à  terre  pour  secourir  un  hus- 
sard ,  renversé  sur  le  champ  de  bataille  ,  el  pris  par 
l'ennemî,  il  le  délivra,  l'aida  à  remonter  sur  ton 
cheval,  te  fit  jour  à  coups  de  sabre  à  travers  nne 
nuée  de  combattants,  et  rejoignit  avec  lui  son  régi- 
ment. A  Schafausen,  il  traversa  les  deux  camps  ou 
les  Rosses  s'étaient  retranchés,  chargea  avec  le  ca- 
pitaine Chocq,  contre  Une  pièce  d'artillerie,  l'en- 
leva, et  (il  mettre  bas  les  armes  à  cent  cinquante 
ren.idiers.  A  la  bataille  de  Feldkirch,  blessé  d'une 
aile  à  la  jambe  gauche,  il  subit  sur  la  place  même 
l'opération  la  plus  douloureuse ,  remonta  aussitôt  a 
cheval,  continua  à  combattre  el  fil  mordre  la  pous- 
sière h  tous  ceux  qui  osèrent  lui  résister.  A  Kempten, 
en  Souabe,  il  s'élança  sur  un  peloton  du  régiment 
de  WalderLer,  avec  te  lieutenant  Bridonla,fut  at- 
teint de  deux  coups  de  sabre,  et  fit  prisonnier  celui 
qui  l'avait  blessé.  1-e  lieutenant  firidonla,  moins 
heureux,  fut  frappé  mortellement  dans  celle  action. 
L'affaire  de  Salsbourg  fut  la  dernière  on  se  trouva 
Boosergent  ;  avec  le  fie  régiment  de  hussards,  il 
Y  courut ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  les  plus 
grands  dangrrs  par  son  audace;  fait  prisonnier, 
puis  délivré,  il  chargea,  avec  un  sous  -  lieutenant , 
un  gros  de  cuirassiers  ,  et  parvint  à   le  disper- 
ser. Appelé  auprès   du  vice  -  roi  d'Italie  ,  il  fut 
nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment  des  dra- 
gons-Napoléon ,  et  fit  avec  ce  corps  ra  campagn*  dr 
i6\>y.  Le  16  avril,  devant  Porrlenone,  il  culbuta, 
avec  doute  cavaliers ,  l'infanterie  autrichienne,  et 
fit  trente  prisonniers;  bientôt  il  court  risqne  de 
la  vie,  redouble  de  courage,  revient  à  la  charge 
avec  quatre  dragons,  el  enlève  encore  cinq  chevaux 
à  l'ennemi.  A  la  prise  de  Molbar.h  ,  dans  le  Tyrol , 
il  abattit  la  porte  de  la  Clittisa  ,  pénétra  dans  la 
pl  ice  arec  quelques  ehatsenrs  ;  chargea  les  insurgé*, 
prit  leurs  chef« ,  et  entra  le  premier  dans  Brixrn.  Le 
0  février  i8i4i  >l  était  devant  Spécher  à  la  tête  de 
dix  cavaliers,  et  fit  mettre   bas  les  armes  à  cent 
soixante-trois  fantassins.  Un  mois  après,  il  con- 
tribua à  la  prise  du  village   et  det  redoutes  de 
Roverbella,  qui  fnrent  enlevés  par  une  compagnie 
de  voltigeurs,  qu'il  soolinl  contre  nne  compagnie 
de  lanners  autrichiens.  Il  fit  payer  cher  à  l'ennemi 
une  blessure  ass't  grave  qu'il  avait  reçue  dans  cette 
affaire.  Mis  en  retraite  après  la  restauration.,  le  ca- 
pitaine Bonsergent  s'est  retiré  à  Bïjon  ,  où  il  jouit  de 
l'estime  que  lui  orft  méritée  tes  vertus  privées  el  ses 
glorieux  faits  d'armes. 

BONSTETTEN  (Oiisnm-VicroiO.né  h  Berne  en 
175?.  On  doit  à  ce  savani,  qui  fut  l'ami  de  l'historien 
Muller  et  du  natnrapste  Bonnet ,  plusieurs  ouvrages 
très  remarquables,  i°  rjj'-mme  du  midi  tt  l'homme  du 
»•■•//;  a*  Sur  /TvaVrt.'/rti  des  familles  patriciennes  de 
Berne,  Zurirh ,  17811,  deux  parties  in-8"  (en  alle- 
mand )  ;  3"  lettres  sur  un  rnnttm pa/loml d-  ta  Suisse, 
1787,  in-8>  (en  allemand);  4»  l'Hermine,  histoire 
a'pinty  1788,  in-8°  (en  allemand );  Voyage  sur 'a 
sthtt  des  dernirrt  lier. s  de  rfSnéiJt,  Genève,  i8o4  , 
in-8"1,  ouvrage  plein  de  sensibilité,  de  philosophie 
et  d'imagination;  fii  f'ojagt  dans  le  l-atium ,  in-8*; 
7*  Recherches  sur  la  natwe  et  les  lois  dt  l' imagination , 
1807 ,  a  vol.  iii-8°;  8»  Etude  de  Vhomme;  9»  la  Scan- 
dinavie et  les  Alpes,  in-80,  Genève,  i8»6.  Ce  dernier 
ouvrage  n'est  ni  un  voyage  ni  un  Iraité  ,  ni  une  dis- 
sertation, c'est  un  recueil  de  souvenirs,  qui  pré- 
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,  d'une  manière  un  peu  vague ,  un  peu  confuse, 
mais  en  mime  temps  animée  et  pittoresque,  les  ob- 
servation* que  l'auteur  a  faites  pendant  son  sé|our 
dans  les  contrées  situées  au-delà  de  la  mer  Baltique. 
Le  climat,  les  révolutions  du  sol,  les  scènes  de  la 
nature,  les  événement*  historiques,  les  suceurs,  la 
littérature,  sont  tour  à  tour  l'objet  des  remarques 
et  des  tableaux  du  philosophe.  Bonsletlen  a  été  suc- 
cessivement membre  du  grand  conseil  de  Berne  et 
bailli  de  Nyon.  Il  a  rempli  plusieurs  autres  fonctions 
jusqu'à  la  révolution  helvétique ,  époque  à  laquelle 
il  quitta  la  Suisse  pour  se  réfugier  dans  le  Huls- 
tein.  Il  revint  à  Berne  en  1801.  Comme  citoyen  el 
comme  savant,  c'est  un  des  hommes  dont  la  Suisse 
doit  le  pins  s'honorer. 

BONT1N  (le  baron  de),  député  presque  inconuo 
du  département  de  t' Yonne  à  la  chambre  septen- 
nale ,  ne  figure  ici  que  pour  mémoire  ;  aucun  bio- 
graphe n'a  jusqu'ici  pris  la  peine  de  le  faire  sortir 
de  son  obscurité. 

BONTOUX   (PAUL-B«!<orT-Fa**çots),  né  à 
Gap  (  Hautes-Alpes  )  ,  de  parents  justement  consi- 
dérés, embrassa  les  principes  de  la  révolution, 
mais  se  munira  toujours  ami  de  sou  pays  et  d'une 
sage  liberté.  Ses  concitoyens  le  nommèrent  aux 
places  d'administrateur  du  département  et  maire 
de  Gap.  Poursuivi  pendant  la  terreur,  il  contribua 
à  chasser  de  Gap  les  agents  de  Robespierre.  Iléputé 
par  son  déparlement  au  conseil  des  cinq-cents,  il 
t'y  fit  remarquer   par  sa    modération    et  son 
patriotisme  éclairé,   fil  rapporter  plusieurs  lois 
révolutionnaires,   et  provoqua  des  mesures  cou 
Ire  l'inexécution  de*  lois  sur  l'émigration.  Son  opi- 
nion sur  les  devoirs  a  rendre  anx  mort*  el  son  rap- 
port sur  les  inhumations  ,  sont  l'ouvrage  d'un  phi- 
losophe religieux.  La  18. prairial  an  8 ,  il  fit  pronon- 
cer le  rappel  des  fugitif*  du  Haut  et  Bas-Klun ,  qui 
avaient  quitté  la  France  pour  se  mettre  a  l'abri  des 
fureur*  de  Saint-Just  et    Lebas.  Enfin ,  pendant 
toute  sa  carrière  législative,  il  ne  cessa  de  se  mon- 
trer l'ennemi  des  excès,  et  de  réclamer  l'établisse- 
ment et  l'exécution  des  lois  propres  à  rétablir,  en 
France ,  la  félicité  publique.  A  l'organisation  des 
tribunaux,  M.  Bontoux  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Gap;  il  demanda  sa  retraite  en  181a,  el 
mourut  en  1814,  après  avoir  parcouru  une  carrière 
des  plus  honorables. 

BONVALLET- DES- BROSSES  (N),  était 
avant  la  révolution ,  trésorier  de  la  marine  et  des 
colonies;  en  1780,  il  devint  administrateur  île  la 
garde  nationale  de  Pari* ,  et  fut  dénoncé  par  Marat, 
en  1793,  comme  agent  des  princes, chargé  de  mettre 
de  faux  assignats  en  circulation.  Condamné  à  mort 
par  conturaax ,  il  se  cacha,  et  ne  sortit  de  sa  re- 
traite qae  sou»  le  directoire  ;  et,  après  le  18  brumaire, 
il  fut  réintégré  dans  se*  droit*  civils.  On  attribua  * 
la  joie  qu'il  en  ressentit  le  dérangement  qui  s'opéra 
dans  se*  facultés  morales.  11  est  l'auteur  des  trois 
ouvrages  suivants  publiés  au  commencement  de  la 
révolution  :  10  Situation  actuelle  de  la  transe;  a»  Bi~ 
et  ressources  de  la  France,  pour  servir  de  tuile 
de  simplifier  ta  perce  tion  et  la  comptabilité 
,  1791  ;  3»  Distours  sur  le  commerce, 
prononcé  dan*  la  séance  de*  philalethe*  de  Lille  ,  le 
ao  novembre  1787  ,  in-8». 

BON  Vit  (  JosxPa-JoAcmai  ) ,  naquît  en  1770, 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne.  Le*  con- 
naissances  qu'il  avait  acquises  dans  I "art  de  fondre 
et  de  travailler  les  métaux,  étaient  surtout  précieuses 
dans  un  moment  ou  la  France  devait  se  préparer  a 
soutenir  une  guerre  contre  l'Europe  entière.  Aussi 
M.  Bonvié  fut-il  chargé  par  le  gouvernement,  en 
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179J  ,  il  dirigea,  dans  le  déparlement  du  Nord,  une 
opération  métallurgique  qui  était  alors  difficile1  à 
exécuter,  celle  du  départ  du  métal  de  cloche  pour  le 
service  des  monnaies  et  des  arsenaux.  Outre  ces 
travaux  importants  ,  M.  Bonvié  contribua  è  réta- 
blissement de  la  manufac  ture  de  fer -blanc  deDilling, 
près  de  Sarre- Louis ,  d'après  le  système  anglais;  il 
avait  de  très  forts  interdis  dans  celle  entreprise.  Il  ad- 
ministra encore,  avec  le  plus  grand  succès,  plusieurs 
raines  de  charbon  de  terre  du  pays  de  Mons.  Dès 
I  an  1 1 ,  il  avait  fait  partie  du  conseil  gé aérai  du  dé  - 
parlement  du  Nord  ,  el  en  1 8 1 5  ,  ee  département  le 
dépota  à  la  crnmbre  des  représentants,  où  il  ne 
siégea  que  pendant  cette  session.  H  retourna  ensuite 
dans  ses  propriétés  de  Sainte-Saulve,  près  de  Va- 
lenciennes,  ou  déjà  il  s'était  occnpé  de  travaux  d'a- 
griculture et  du  croisement  des  diverses  races  de  nos 
animaux  domestiques.  Il  continua  è  se  livrer  dans 
•on  domaine  de  la  Voivre,  près  Vaueouleure ,  à  ce* 
occupations  ainsi  qu  à  d  autres  améliorations  qu 
lui  valurent ,  en  i8ao,  la  grande  médaille  d'or  de  la 
société  d'agriculture  de  Paris.  Cet 
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crics  île  cations. 


Après 


le  y  thermidor,  il  fut  envoyé  à  Mels  pour  y  orga- 
niser et  monter  la  fonderie  de  cette  ville,  et ,  en 


trteox  et  ex- 
cellent citoyen  a,  le  premier  en  France,  formé,  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  un  établissement  où  l'on  fait 
des  fromages  d'une  pâle  imitant  celle  de  Gruyère 
Celle  conquête  industrielle  peut  devenir  d'une  im 
porlance  extrême  en  affranchissant  le  commerce 
français  du  tribut  qu'il  paie  annuellement  a  la  Suisse 
en  échange  de  l'immense  quantité  do  fromage 
qu'elle  nou*  fournit   Al.  Bonvié  est  membre  de  la 
société  consultative  des  arts  et  métier*  de  Valencien- 
ne»;  il  fait  aussi  partie  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Nord 

BON  Y  (Fsukçois),  naquit  è  Cressy  (Bourgogne), 
en  177a,  entra  d'abord,  comme  simple  so'dal , 
au  10e  bataillon  de  la  Côte— d'Or  (depuis  le  5i«  de 
ligne  ),  et ,  de  grade  en  grade,  parvint  à  celui  de  gé- 
néral de  brigade;  chacun  d'eux  fut  le  prix  d'une 
action  d'éclat.  A  la  bataille  d'Ausrerlit* ,  il  fit  trois 
cents  prisonniers  autrichiens,  bien  qu'il  ne  comman- 
dât qu'une  compagnie  de  grenadiers;  en  Espagne, 
il  parvint,  avec  six  cent*  hommes  d'infanterie,  et 
deux  cent*  dragons,  à  lenir  l'ennemi  en  échec  dans 
la  Sierra  de  Cordoue,  la  Manche  et  l'Estramadure, 
Colonel,  en  i8i3,  il  ('empara,  avec  huit  cents  hom- 
mes, de  la  ville  de  Bunlzlau,  défendue  par  trois  ré- 
giment* russes;  c'est  à  ce  fait  d'arme*  qu'il  dut  lr 
grade  de  général  de  brigade.  Fait  prisonnier  a  L*ip- 
sick ,  il  rentra  en  France,  en  181 4;  en  181 5,  il  fut 
chargé  du  licenciement  des  9e  et  a*  divisions  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  et  obtint,  la  même  année,  la  dé- 
coration de  chevalier  de  Saint-Louis. 

BOOGERS  (  Lecas-Josarn  ),  chirurgien  et  ac- 
coucheur à  Vienne  ,  naquit ,  le  10  avril  175»,  à 
Ifffenheîm  ,  dans  la  principauté  d'Anspach.  Il  ob- 
tint en  1789,  une  chaire  d'accouchements  à  l'uni- 
versilé  de  Vienne.  Joseph  II  lui  permit  de  changer 
son  nom  celui  de  Boers.  Il  a  publié ,  sous  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  noms  ,  les  ouvrages  suivants  : 
Dtr  dramatise  A  e  Antikrîdkas ,  Vienne  ,  177J,  in-8"; 
Bemerkungtn  ueber  dit* on  Hrn.-Bernk.  duerardan tintr 
Gtbathrendtn  tu  J)uesield»r/  grpjlogtntn  aussenr- 
dntlichen  Entbindungsart,  hauptsaechlich  dit  Schaam- 
bnntrmnmg  betrtffend.  Vienne,  s 780,  in-8»;  Eroei- 
terung  dtr  /rage  :  \p~aram  ein  Land  und  ein  Jahr  bnld 
mthr  bald  meniger  fruchtbar  sey?  Breslau,  1 790,  in-8»  ; 
Spécimen  poiiticum  de  origine  eioitohun  et  de  furiius  et 
obligdtionihui  eorwn  qui  cwitatem  conslituunt ,  oecasione 
homagii  Friderico  Guitielmo  II,  rrgi  Borutsiœ ,  Wra- 
tis/atiam  prtrsti/i,  Breslau,  s  786,  in-8*  ;  Abhandlun 
gen  und  fersuthe  geburlshmetfikhtn  Inhalls  tur  He- 
grurndung  eirter  nalurgenuusstn  Entbindungtmethode 
unde  Behandlung  der  Sckvmngtrn ,  dtr  Wocchntrinnm 
undneu^tbohrnrn  Kmder,  Vienne,  1791-1807,  a  vol 
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iRoa,  P.  V,  i8o5,  P.  VI,  i8oii,  P.  VII,  1807); 
Lilterarischttund  politise/us  Testamcnt%  Breslan,  1800, 
ia-80- 

BOON  (Duul),  Américain,  originaire  do  la 
Caroline  septentrionale,  ou  il  cultivait  une  ferme, 
quitta  celte  province,  en  1 ,  et  se  dirigea,  ac- 
compagna* de  cinq  individu.* ,  vers  une  rivière  qui 
se  jette  dans  l'Obio,  avec  l'intention  d'y  fonder  un 
établissement.  Il  choisit,  dans  un  terrain  en  friche 
et  inhabile,  un  endroit  ou  il  éleva  une  maison  qu'il 
entoura  de  palissades ,  pour  se  garantir  des  attaques 
des  Indiens,  et  forma  ainsi  le  premier  établisse- 
ment de*  l'état  de  Kentucky,  qui  a  aujourd'hui  une 
population  de  564,ooo  âmes.  Il  prit  possession  des 
terres  environnantes,  et  crut  avoir  rempli  toutes 
les  formalités  propres  à  s'en  assurer  la  propriété.  Il 
s'y  trouvait  loul-a-fait  établi ,  en  1773.  Souvent  aï- 
laqué  par  le*  tribus  indiennes ,  il  les  repoussa  vigou- 
reusement, mit  la  dernière  main  à  ses  moyens  de 
défense,  el  transporta  de  la  Caroline  sa  femme  et 
ses  filles  ;  quatre  ou  cinq  familles,  et  environ  trente 
à  quarante  hommes  se  joignirent  à  eus ,  cl  Daniel 
Boon  devint  le  chef  de  celle  petite  colonie.  Ils  ré- 
sistèrent aux  sauvages  toutes  les  fois  qu'ils  furent 
attaqués  à  force  ouverte;  mais  un  jour  que  Boon  el 
vingt-sept  de  ses  compagnons  étaient  occupés  à  re- 
cueillir du  sel,  Us  furent  surpris  et  faits  prisonniers 
par  une  centaine  d'indiens.  Boon  capitula  et  obtint 
qu'on  ne  massacrerait  personne,  mais  qu'on  le  con- 
duirait avec  ses  compagnons,  au  détroit,  on  était 
le  gouverneur  anglais  Haro  il  ton  ,  promettant  de  faire 
payer  une  rançon.  Les  naturels  remplirent  d'abord 
scrupuleusement  leur  promesse;  mais  pendant  la 
roule ,  il  plut  tellement  à  ses  conducteurs  ,  qu'ils  re- 
fusèrent de  s'en  séparer,  quoique  le  gouverneur  offrit 
cent  louis  en  échange.  11  resta  donc  parmi  eux  ,  tan- 
dis que  ses  compagnons  recouvraient  leur  liberté. 
Boon  retourné  avec  les  naturels,  fut  adopté  par  un 
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de  leurs  cbefs,  et  traité  comme  membre" de  la 
tribu.  Il  s'échappa  néanmoins  an  péril  de  sa  vie, 
franchit  un  espace  de  cent  soixante  milles ,  n  ayant 
fait  qu'un  seul  repas,  pendant  le  trajet,  et  arriva  à 
Boon»borough ,  nom  donné  par  les  émigrés  a  son 
habitation,  au  moment  on  une  armée  de  quatre 
cent  cinquante  Indiens  se  disposaient  à  l'attaquer. 
Boon  n'eut  que  le  temps  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive et  résista  d'une  manière  tellement  vigoureuse, 
a  ses  farouches  ennemis ,  que  leur  chef  demanda  à 
conférer  avec  œuf  des  princ  paux  assiégés.  On  pro- 
posa un  arrangement ,  el  les  articles  furent  arrêtés  ; 
mais  au  moment  de  conclure  ,  les  Indiens  rappelè- 
rent leur  coutume  de  se  donner  la  main  pour  sceller 
un  traité.  On  y  cornent  il ,  et  chaque  Indien  saisis- 
sant un  Américain  ,  s'efforça  de  l'entraîner  ;  les  sau- 
vages plus  forts  el  plus  robustes  allaient  triompher, 
lorsque,  par  une  sorte  de  miracle,  huit  Américains  se 
dégagèrent  et  rentrèrent  dans  le  fort.  Boon  était  du 
nombre.  Ou  recommença  à  se  battre  avec  une  nou- 
velle fureur,  pendant  ueuf  jours  et  neuf  nuits,  au 
bout  desquels  les  Indiens  fatigués  se  retirèrent  dé- 
terminés  a  n'avoir  plus  rien  a  démêler  avec  Boon. 
Ce  fut  alors  que  sa  femme,  qui  croyant  son  mari 
mort,  était  retournée  dans  son  pays  avec  ses  61les, 
vint  le  rejoindre.  Il  se  trouvait  tranquille  possesseur 
du  lieu  qui  portait  son  nom  ;  son  courage  l'avait  af- 
franchi des  sauvages,  mais  rien  ne  put  le  garantir 
de  ses  compatriotes.  L'état  de  prospérité  auquel  il 
avait  élevé  un  lieu  désert  et  inculte ,  et  le  bonheur 
dont  il  jouissait ,  au  milieu  de  ses  nombreuses  et 
étonnantes  créations,  excitèrent  la  jalousie  de  quel- 
que aventurier,  qui  donna  l'idée  d'examiner  à  quels 
titres  il  possédait  I.  s  terres  qu'il  avaii  défrichées.  On 
trouva  quelque  défaut  de  forme,  et,  sans  aucun 
égard  pour  toutes  les  peines  qu'il  s'était  dounées  et 
Us  prodiges  qu'il  avait  produits  -  il  fut  cruellement 
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exproprié;  accablé  de  douleurs  et  de  misère,  il  dit 
un  éternel  adieu  â  sa  famille  et  à  ses  amis,  résolu 
a  fuir  tout  établissement  américain.  Il  traversa 
l'Oliio,  n'ayant  d'autre  compagnon  que  son  chien 
et  son  fusil ,  s'enfonça  dans  les  plaines  immenses 
et  a  peine  connues  ou  coule  le  Missouri,  et  bâtit 
une  butte  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Eloigné  de  plus 
de  trois  cents  milles  de  l'établissement  le  plus  voisin, 
il  se  croyait  encore  trop  près  du  séjour  des  hommes, 
tant  leur  ingratitude  avait  laissé  des  tracts  profon- 
des dans  son  ame.  Il  vérut  jusqu'à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  de  légumes  qu'il  semait  et  du 
produit  de  sa  chasse.  Vers  la  fin  de  l'année  ioaa , 
ou  au  commencement  de  i8a3,  on  le  trouva  mort , 
â  genoux,  son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc 
d'arbre.  Cet  homme  ,  qui  avait  fondé  une  ville  et 
amélioré  le  sort  de  ses  semblables,  est  mort  dé- 
laissé au  milieu  des  forêts,  sans  un  ami  pour  le 
consoler  el  pour  adoucir  ses  derniers  moments. 

BOQl'ET  (Simom  Looin),  sculpteur.  Cet  artiste  a 
exposé  aux  divers  salons,  plusieurs  esquisses,  figures 
et  bustes,  annonçant  beaucoup  de  goût  et  de  faci- 
lité. Nous  citerons  :  son  projet  de  la  Fontaine  [ 
la  place  du  Caroussel;  une  esquisse  représentant  le 
Génie  de  la  Liberté,  traçant  sur  ses  tablettes  les 
victoires  des  Français;  celle  d'un  Tombeau;  sa 
d'un  Gladiateur,  et  celle  de  la  Paix. 
BOQUlLLON  (Nicolas),  né  à  Bethel  (  Ar- 
deunes),  le  «er  avril  179S1  fit  ses  études  au  collège 
de  relie  ville.  En   1816,  il  travailla  an  Journal  Je 
la  Meurtht,  à  Nauci;  mais  n'ayant  pas  voulu  émet- 
tre des  priocipes  qui  n'étaient  pas  les  siens,  il  aban- 
donna celte  entreprise  et  créa  â  Mets,  en  18191 
r Abeille  de  la  Moselle ,  journal  de  l'opposition  con- 
stitutionnelle ,  dont  le  succès  fut  grand.  L'autorité 
ne  négligea  aucun  moyen  pour  renverser  un  adver- 
saire qui  se  trouvait  toujours  prêt  à  combattre  ses 
actes,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  la  voie  légale;  un 
fragment  de  la  brochure  de  M.  Keechlin,  sur  les  évé- 
nements de  Colmar,  inséré  dans  P  Abeille,  après 
avoir  paru  dans  le  journal  du  Commerce  et  sans  avoir 
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donne  lieu  à  aucune  poursuite  contre  cette  feuille 
fut  le  mol  if  d'une  condamnation  à  quarante  jours 
de  prison,  â  laquelle  AI.  Boquîllon  se  soumit  quoi-  ' 
qu'il  ne  fut  ni  éditeur  responsable ,  ni  auteur  de 
l'article.  Craignant  de  compromettre  la  tranquillité 
du  propriétaire  de  C  Abeille,  il  en  abandonna  la 
rédaction  et  vint  à  Paris  ou  il  travailla  au  Constitu- 
tionnel tles  dames ,  et  ensuite  au  Pilote,  jusqu  au  no 
meut  ou  la  ruine  de  M.  Tissol  fui  consommée  par  la 
vente  de  ce  journal  au  ministère;  alors  il  refusa  de 
faire  partie  de  la  nouvelle  rédaction  :  plus  tard  il  fut 
encore  l'un  des  collaborateurs  du  Nain.  H  a  publié 
jusqu'à  prêtent:  Vèrilah'.e  ronsolMwa  de*  affliges, 
traduit  de  l'italien,  du  cardinal  Mallei,  alors  en  exil 
à  Bethel,  in-18,  Betbel,  181a;  C'est  lui,  te  n'est 
par  lui,  e/i!  mais  au  donc  ?  brochure  à  l'occasion  de 
lapublicaliondes  mémoires  sur  la  révolution,  notam- 
ment de  celui  de  M.  de  Rovigo  ;  Un  jésuite  par  jour, 
t8a5,  iu-18;  Dictionnaire  bw^rup/iii/ue,  3  vol. 
il  fait  partie  de  la  bibliothèque  du  iuc  siècle;  Dic- 
t  onnaire  des  intentions  et  découvertes,  un  vol.  in-ia  , 
i8aG.  Ce  dernier  ouvrage,  fruit  de  recherches  im- 
menses, n'est  considéré,  par  Al.  Boquillon ,  que 
comme  un  etsai  qu  il  se  propose,  dit-on,  de  re- 
fondre dans  un  autre  beaucoup  plus  éteudu. 

BOUDA  (  Jcam-Cuaklks),  mathématicien  dis- 
tingué ,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'institut,  naquit,  le  4  mai  1733,  à  Dax,  dépar- 
tement des  Landes.  11  fit  d'excellentes  éludes,  qu'il 
commença  au  collège  de  sa  ville  natale,  el  qu'il 
acheva  sous  les  jésuites  de  la  Flèche.  Des  sa  jeu- 
nesse ,  il  montra  le  goul  le  plus  vif  pour  les  ma- 
thématiques. 11  obtint  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
nèrent «Tabord  au  barreau ,  la  permission  de  se  li- 
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vrcr  entièrement  a  sa  sricnce  favorite,  et  il  enlra 
dan*  1*  génie  militaire.  Il  lui  à  l'académie ,  en  1756, 
un  flle'moire  sur  le  mouvement  des  Projectile*  ;  et ,  la 
même  année ,  il  fut  nommé  associé  de  l'académie. 
Kn  1737»  il  était  aide-de-carop  du  maréchal  de 
Maillebois ,  et  en  celle  qualité  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'HactembecIc.  Apres  cette  campagne ,  il  rentra 
dans  le  génie  militaire,  et  fut  employé  dans  les 
ports.  Des  ce  moment  il  dirigea  toutes  ses  vues  ver* 
l'art  nautique.  11  publia  deux  Mémoires  sur  la  résis- 
tance des  Fluides,  donl  il  se  proposa  de  déterminer  les 
lois  p»r  l'expérience.  Il  publia  encore  un  Mémoire  sur 
la  meilleur*  forme  à  danrur  aux  vannes  des  roues  hydrau- 
liques tt  aux  roues  elles-mêmes  ;  et  nn  autre  sur  la 
Théorie  des  Projectiles,  en  ayant  égard  a  la  résistance 
de  Pair.  Oulre  ces  travaux  d'application  des  ma- 
thématiques aux  objets  de  physique ,  il  donna ,  dans 
le  même  temps,  un  mémoire  ou  sont  exposés,  avec 
la  plus  grande  c  arié,  les  principes  du  calcul  des 
variation*  de  Lagrauge.  Des  ouvrages  si  essentiel  e- 
ment  liés  à  la  science  de  la  navigation  ,  le  firent  dis- 
tinguer par  M.  de  Praslin,  alors  ministre  ,  qui  l'at- 
tacha au  service  de  la  marine  en  «767-  Borda  fil 
sa  première  campagne  sur  mer  en  17G8  En  qualité 
de  commis-aire  d»  l'académie ,  il  s'embarqua  sur  la 
Irégite  ta  F.ore,  en  1771 ,  pour  faire  l'examen  des 
montres  marines.  En  •  774  et  1775,  il  visita,  avec 
un  soin  tout  particulier,  les  Açorcs,  les  iles  du 
Cap-Vert  et  la  cote  d'Afrique.  Ce  voyage  lui  valut 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  L'auuée  suivante 
il  fui  chargé  de  déterminer  plus  exactement  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait,  la  position  des  lies  Canaries,  à 
partir  desquelles  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe 
comptaient  alors  les  longitudes  géographiques.  Dans 
celte  expédition ,  dont  la  relation  n'a  pas  été  pu- 
bliée, ilorda  substitua,  aux  méthodes  imparfaites, 
usitée*  avant  lui,  pour  déterminer  la  position  des 
points  d'une  côte,  le  procédé  plus  sur  des  relève- 
ments astronomiques  obteuus  par  des  instruments 
a  réflexion.  C'est  a  ce  voyage  que  nous  devons  la 
be  le  carte  qu'il  a  tracée  des  îles  Canaries  et  de  la 
cote  d'Afrique  II  fit  les  campagnes  de  1777  et  1778 
avec  le  comte  d'Eslaing  ,  et  obtint  pour  récompense 
le  grade  de  major-général  de  l'armée  navale.  En  1781, 
il  commanda  le  vaisseau  le  Guerrùr,  et  eu  178a,  il 
fui  chargé  d'escorter,  avec  le  Solitaire,  vaisseau 
de  soixante-quatorze  canons,  un  corps  de  troupes 
que  l'on  envoyait  à  la  Martinique.  Lorsque  les  troupes 
furent  rendues  à  leur  destination  ,  il  se  mit  en  croi- 
sière ,  mais  il  fut  attaqué  par  uue  escadre  ennemie, 
soutint  un  combat  fort  long  ,  et  ne  se  rendit  qu'après 
avoir  fait  une  défense  héroïque.  Sa  grande  réputa- 
tion le  fit  traiter  avec  distinction  par  les  Anglais, 
qui  le  renvoyèrent  sur  parole  dans  sa  patrie.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  travaux  guerriers  qu'il  fil  exécuter, 
en  1777,  son  cercle  a  rejkxion,  dont  l'aslrunome 
anglais,  Tobie  Mayer,  avait  eu  la  première  idée, 
ra-iis  qucBoidasul  s'approprier  en  le  perfectionnant. 
Sur  les  mimes  principes  il  fit  construire,  pour  les 
observations  terrestres,  les  cercles  répétiteurs,  dont 
l'usage  est  généralement  répandu  aujourd'hui  Lors- 
que l'assemblée  constituante  décida  la  formation 
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)fond  et  ingénieux  qui  sait  al'icr  habile- 
ment le  calcul  à  l'expérience.  «  Borda,  dit  M.  Biot, 
doit  être  regardé  comme  un  des  hommes  qui  ont  le 

de  l'art  nautique  ,  tant 
qu'il  a  donnes  aox  ma- 


û'un  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  Borda, 
assisté  de  MM.  Delambre  et  Méchain,  fut  nommé 
pour  dé  ernvner  lare  du  méridien,  depuis  Duu- 
kerque  jusqu'aux  (les  Baléares,  qui  devait  servir  à 
fixer  l'unité  fondamentale  des  mesures  linéaires. 
Daus  cette  entreprise  immense,  il  a  dirigé  les  prin- 
cipales expériences  de  physique  :  les  règles  de  platine, 
employées  à  la  mesure  des  bases  ;  les  thermomè- 
tres métalliques  qui  rendent  sensibles  leurs  plus 
petites  dilatations  ;  l'appareil  pour  mesurer  avec  pré- 
cision la  longueur  du  pendule,  sont  de  son  inven- 
tion. Dans  ions  ces  beaux  travaux ,  tant  sur  l'art 
nautique  que  sur  la  physique  ,  on  reconnaît  la  sa- 


>lus  contribue  aux  progrès 
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rins,  que  par  l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  rappro 
cber  d'eux  les  méthodes  géométriques,  sau»  rien  oter 
1  celles-ci  de  leur  exactitude.  L'époque  à  laque  le  il 
a  nubl  é  ses  observations  doit  être  regardée  comme 
celle  ou  les  marins  français  ont  abanoonné  les  rou- 
tines de  l'ignorance  pour  se  guider  par  le  flambeau 
d'une  science  exacte.  ••  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qui  arriva  le  30  février  171)9,  il  avait  composé  une 
formule  de  réfraction  ,  appoyée  sur  «les  expériences 
nombreuses,  et  éclairée  par  une  théorie  savante.  Cet 
important  travail,  dont  M.  Delambre  avait  eu  deux 
copies,  ne  s'est  pas  trouvé  dans  les  papiers  de  l'au- 
teur. Il  l'aura  probablement  a  né*  un ,  ne  le  jugeant 
pas  ass'X  parfait.  L'éloge  de  ce  savant  fut  prononcé 
par  MM.  Hccderer  et  Lefevre-Gineau.  On  a  de  lui: 
Voyage Jait  par  ordre  dm  Roi,  en  1771  <«"  «77a  pour 
vérifier  futilité  de  plusieurs  méthodes  et  instruments , 
Strtant  à  déterminer  la  latitude  et  la  longitude,  tant  du 
vaisseau  que  des  cotes,  des  et  écuet  s  qu'où  reconnaît 
sui*i  de  lltckercA  s  pour  rectifier  les  cartes  hydrogra 
phigues  ;  par  MM.  tiorda  ,  Pingre  et  Verdun  de  la 
Grenue,  a  vol.  in-4u,  1778;  Description  et  usage 
du  cercle  de  réflexion,  in -\n,  1 776  j   Tahks  trigonv 
mét tiques  décimales,  clc. ,  ou  Tables  des  logarithmes , 
des  sinus ,  sécantes  tt  tangentes,  suitant  la  division  du 
quart  de  cercle  en  cent  degrés,  revues ,  augmentées  et  pu- 
bltéts  par  M.  Delambre  ,  iu-4°,  i8o4- 

BOllDAS  (Pahdocx),  fil  successivement  partie 
de  toutes  les  assemblées  que  vit  naître  la  république 
française;  cl,  sans  avoir  été  nn  orateur  très  distin- 
gué ,  prononça  cependant  quelques  discours  remar- 
quables. Il  était  président  du  district  de  Saiol- 
Yrieix,  lorsqu'en  1791  il  fut  élu  député  a  l'as- 
semblée législative.   Nommé  ensuite  membre  de 
la  convention  nationale,  il  vola,  dans  la  procès  du 
roi ,  pour  la  détention  ,  sans  sursis  et  sans  appel  au 
peuple  ,  el  après  le  9  thermidor  se  prononça  contre 
les  partisans  de  Robespierre.  La  convention  l'ayant 
appelé  ,  le  1 3  juin  1 7<i4-  a  à  remplir  dans  son  sein  les 
fonctions  de  secrétaire ,  il  les  exerça  quelques  mois  , 
et  fut  adjoint  à  Jean-Bou-Saint-André,  pour  aller 
établir  à  Bordeaux  une  commission,  chargée  de 
rechercher  les  dilapidaieurs  de  la  fortune  publique. 
De  retour  à  Paris,  il  prononça,  le  iC  juin  179s,  un 
discours  sur  les  bases  d'une  constitution,  el  sur 
l'établissement  de  deux  chambres  égales  en  pou- 
voir qui  voleraient  ensemble  en  cas  de  dissentiment 
d'opinion.  Peu  de  temps  après  il  devînt  membre 
du  comité  de  sûreté  générale ,  el  entra  au  conseil 
des  ciuq-ceoU,  lors  de  sa  formation,  il  en  sortit 
en  1797  ,  et  presqu'aussilôt  lut  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens.  Après  le  18  fructidor,  il  ap- 
puya le  rapport  présenté  par  Bailleul ,  pour  de- 
mander la  déportation  du  parti  connu  sous  le  nom 
de  clichien,  et  fut  appelé  a  la  présidence  le  19  fé- 
vrier 1798;  mais  s'ctanl  opposé  de  tout  son  pou- 
voir au  18  brumaire,  il  fut  éliminé.  Depuis  lors 
M.  Bordas  a  été  chef  de  division  au  ministère  de 


la  justice.  En  1807  il  fut  nommé  suppléant  à  la 
cour  de  justice  criminelle  du  département  de  la 
Seine;  enfin  banni  en  1816  comme  régieid* ,  quoique 
n'ayant  pas  volé  la  mort,  il  s'est  retiré  eu  Suisse. 
BOUDE,  l'oyez  Laxonnc 

BORDEREAU  (Rvmxk),  dite  Lungetm,  naquit 
en  1770  à  Soulaine,  près  d'Angers.  Ses  parents 
simples  villageois,  ne  lui  donnèrent  qu'une  édura 
cation  modesle  el  pieuse.  Kn  1793,  Vinsurreciiot 
s'élant  répandue  plus  particulièrement  dans  celle 
partie  de  l'Anjou,  quarante-deux  des  parents  de 
celle  jeune  fille  furent  victimes  du  ry»  ème  exé- 


Digitized  by  Google 


4 


54a  BOR 


crable  qui  enveloppait ,  dans  un  massacre  commun, 
(oui  les  habitants  des  cantons  ou  la  révolte  avait 
pénétré.  La  jeune  Renée  voua  dès  lors  une  haine 
implacable  aux  bourreaux  de  sa  Famille.  Elle  s'exerça 
en  secret  au  maniement  des  armes  ;  puis  ayant  ac- 
quis une  habitude  suffisante .  elle  s'enrôla  comme 
cavalier  dans  l'armée  vendéenne.  Elle  a  écrit  des 
mémoires  dans  lesquels  on  trouve  tous  les  détails 
des  scènes  terribles  où  elle  |oua  nn  rôle  actif  pen- 
dant la  guerre,  et  du  courage  qu'elle  déploya  mal- 
gré la  faiblesse  de  son  sexe,  ce  qui  lui  mérita  le 
nom  de  irase.  Sa  valeur  et  sa  présence  d'esprit  atti- 
rèrent bientôt  sur  elle  tous  le*  regards,  surtout 
lorsque  son  sexe  eut  été  reconnu.  Toujours  aux 
avant-postes,  elle  faisait  continuellement  le  coup 
de  pistolet  avec  la  cavalerie  légère  de  l'armée  ré- 
publicaine. Ce  fut  dans  un  de  cee  combats  jour- 
naliers, qu'ayant  rencontré  un  de  ses  oncle*  à  la 
lite  d'un  détachement  ennemi,  et  attribuant  à  ses 
dénonciations  le  massacre  de  sa  famille,  elle  fondit 
sur  lui;  et  (pour  se  servir  de  ses  propres  expres- 
sions), lai  coupa  la  fête,  sans  lui  donner  le  temps  île 
sau'flcr.  Suivant  partout  l'année ,  elle  eut  souvent 
occasion  d'arracher  aux  républicains  de  nombreuses 
victimes.  De  ce  nombre  fut  La  comtesse  de  La 
Bouère,  dont  le  mari  était  officier  général  dans  l'ar- 
mée royale,  et  qui,  surprise  par  huit  cavaliers 
républicains  dans  une  forêt  ou  elle  venait  d'accou- 
cher, dut  sa  délivrance  au  courage  de  Langevin  et 
de  trois  autres  Vendéens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli,  cette  intrépide  amazone  se  relira  dans  ses 
foyers,  d'où  elle  fut  cependant  bientôt  arrachée 
pour  être  jetée  dans  les  cacbols ,  au  mépris  d'un 
traité  solennel.  Elle  y  conserva  toujours  son  éner- 
gie, et  refusa  constamment  de  faire  les  révélations 
qu'on  lui  demandait.  Elle  sortit  de  prison ,  lors  de* 
événements  de  18 1 4*  et  fut  présentée  au  Roi  sous 
les  auspices  de  M.  de  Larochejacqueiein  ,  et  offrit 
au  monarque  l'ouvrage  qu'elle  venait  de  faire  im- 
primer sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  Itenée  Bor- 
dereau, dite  Lange  tin,  touchant  sa  vie  militaire  dans 
la  t'endée,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  i8i4,  in-8*. 
Elle  rentra  encore  dans  l'armée  du  marquis  de 
Larocbejaquelein,  Gt  avec  lui  la  campagne  de  181 5, 
et  revint  ensuite  à  Paris,  où  elle  a,  dit-un,  obtenu 
une  pension  dn  Roi. 

BORDES  (  Paul-Jossph),  s'était  montré  favo- 
rable a  la  révolution,  et  remplissait,  à  ce  titre,  des 
fonctions  municipales,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
septembre  1791,  par  le  département  de  l'Arriége, 
député  suppléant  à  la  convention  nationale,  ou  il 
n'entra  qu'après  l'exclusion  de  Vadier.  Bordes  passa 
presque  inaperçu ,  tout  le  temps  qu'il  fit  partie  de 
cette  assemblée.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
par  suite  de  la  réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, il  dénonça  à  la  tribune  le  commandant 
dt  l'armée  révolutionnaire  à  Toulouse,  Baby,  qu'il 
accusa  d'incivisme.  Ce  fut  à  peu  près  à  cela  que  se 
bornèrent  ses  travaux  législatifs  ;  après  la  session 
de  170,8,  il  retourna  dans  son  département,  et  y 
exerça  les  fonctions  de  commissaire  du  directoire 
exécutif.  Réélu  l'année  suivante  au  même  conseil , 
il  se  trouva  compris  dans  le  corps  législatif,  or- 
anisé  après  la  révolution  du  18  brumaire,  et  ne  s'y 
I  pas  pins  remarquer  que  dans  les  serions  précé- 
dentes. Il  cessa  ses  fonctions  en  i8o3,  et  rentra 
dans  l'obscurité  d'où  l'avaient  à  peine  tiré  ses  em- 
plois publics. 

BORDESOULLE  (It  comte  TAnmr  nr.  Po»- 
m  un  aux  de  )  ,  lieutenant-général ,  grand-croix  de  la 
léçion-d'bonneur  et  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  membre  de  la  chambra  des  pairs, 
nom  historique  dont  nous  devons  rectifier  lorlo- 
graphe,  que  d'autres  biographes  ont  tronquée  en 
écrivant  UoaDitoi'i.T.  Officier-général  de  l'ancienne 
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et  de  la  nouvelle  armée  ,  M.  de  D<>rHc*ou  le  est  par- 
venu sans  éclat,  mais  non  sans  mérite,  au  grade 
de  major  au  1er  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
La  manière  dont  il  se  comporta  à  Austerlilz  lui 
valut  le  grade  de  colonel  du  3a"  d'infanterie.  Jl  se 
distiogua  également  à  Friedland  en  1807,  et  fut 
nommé  général  de  brigade.  En  1808,  il  se  signala 
contre  le  corps  espagnol  de  Castaûos.  Le  3o  juin  181  s, 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de  capacité  à  Solei- 
niski,  et  le  «4  août  à  Krasnoe',  et  devint,  en  1 8 1 3 , 
général  de  division.  En  1 8 1 4  t  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon ,  et  fut  nommé  inspecteur- 
général  de  cavalerie  de  la  a'  division  militaire ,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  légiou- 
d'uonneur.  Pendant  les  cent  jours  ,  il  suivit  le  Roi  à 
Gand.  La  paix  ,  établie  par  la  seconde  restauration  , 
en  i8i5,  porta  M.  de  Bordrsoulle  à  la  chambre 
introuvable.  Il  n'avait  pas  répudié  ses  fonctions  mi- 
litaires pour  être  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  fut  du  conseil  de  guerre  qui  acqmla  l'amiral  Li- 
nois  ,  et  condamna  à  mort  l'adjudaot-généra!  Boyer 
(wyr.  ces  deux  noms  ).  La  clémence  royale  commua 
la  peine  du  brave  militaire  ,  et  celte  même  justice 
du  trône  le  rendit  à  l'armée.  Lasageue  royale  s'était 
montrée.  Les  ministres  se  montrèrent  aussi.  Ces 
différents  genres  de  services  valurent  à  M.  de  Borde- 
soullc  nne  commanderie  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  le  commandement  de  la  première  division 
de  la  cavalerie  de  la  garde  royale.  Plus  lard  ,  d'au- 
tres services  appelèrent  d'autres  honneur*.  Paris  et 
les  tribunaux  ont  su  qu'il  y  eut  des  troubles  an  mois 
de  juin  1830.  On  a  imprimé,  et  ici  nous  ne  sommes 
que  de  simples  rapporteurs,  que    cet  officier-général, 
«-victime  de  son  »ele  et  de  son  incognito,  a  partagé 

-  dans  un  mouvement ,  sur  les  boulevards  ,  des  désa- 
■•  gréments  inséparables  d'une  grande  confusion  ,  et 
«auxquels  d'autres  militaires  de  plus  haut  grade, 
••également  inconnus  ,  en  raison  de  leur  costume 
h  bourgeois ,  ont  été  exposés.  Tout  affligée  qu'a  élé 
••l'armée  de  semblables  méprises,  elle  a  pu  s'en 
••consoler  par  le  respect  dont  l'uniforme  militaire  a 

-  été  constamment  protégé  par  les  citoyens.  ••  Nous 
n'avons  nulle  envie,  nul  mol  if  de  connaître  l'espèce 
de  désagréments  dont  on  veut  parler;  mais  nou» 
croyons  fermement ,  si  le  fait  est  réel ,  qu'un  officier- 
général  de  l'ancienne  armée,  un  fidèle  serviteur  du 
Roi ,  un  homme  de  cnur  n'aurait  pas  impunément 
éprouvé  ces  désagréments,  et  qu'il  aurait  sacrifié, 
pour  en  avoir  satisfaction,  sa  vie,  qui  n'est  pas 
seulement  au  trône,  qui  est  aussi  à  son  honneur.  Ce 
fait  nous  paraît  donc  indubitablement  faux.  La  guerre 
d'Espagne  eut  lieu  :  M.  le  lieutenant-général  de 
Bordesoulle  fit  partie  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée commandée  en  personne  par  S-  A.  R.  mon- 
seigneur le  duc  d'Angoulcra* ,  aujourd'hui  Dau- 
phin de  France.  Les  services  qu'il  avait  déjà  ren- 
dus, et  qu'il  rendit  sous  le  commandement  du 

rirince  ,  lui  méritèrent  les  honneurs  de  la  p.iirie  ,  et 
ni  avaient  obtenu  précédemment  de  nouvelles  pro- 
motions dans  les  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la 
légion-d'honneur.  M.  de  Bordesoulle  s'est  trouvé 
avec  M.  le  lieutenant-général  Guilleminot  ,  appelé 
a  donner  des  explications  dans  les'désastrcux  mar- 
chés Ouvrard  (Voyei  ce  nom  ).  La  chambre  des 
pairs  a  jugé  les  explications  suffisantes,  et  Ou- 
vrard, avec  quelques  subalternes,  ont  seuls  élé  dé- 
férés aux  tribunaux. 

BORDET  ( Loois-Jo<*.ra),  capitaine  au  \'\'  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne ,  officier  de  la  légion 
d'honneur,  s'est  signalé  par  une  foule  d'exploits  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principaux.  Le  7  floréal 
an  a ,  il  pénétra  l'un  des  premiers  dans  Courtray, 
chargea  ,  avec  sa  compagnie  de  tirailleurs,  sur  une 
batterie  autrichienne,  et  s'empara  de  deux  pièces  de 
canon.  Trois  jours  après,  à  la  bataille  de  Moïcron  , 
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il  força  un  bataillon  hessois  à  meure  bas  les  armes. 
Le  19  du  même  mois,  il  sauta  riant  une  redoute,  ei 
ni  deux  cent  cinquante  prisonniers.  Le  a3  ,  avec 
*i"pt  de  ses  soldats,  il  s'élança  sur  deux  pièces  d'ar- 
tillerie, qu'il  enleva  après  avoir  lue  les  canon- 
niers  qui  le»  manœuvraient.  Le  3o  fructidor,  emporté 
par  une  andace  qu  on  pourrait  appeler  plus  qu  hu- 
maine, il  força  plusieurs  centaines  d'ennemis  à  lui 
demander  quartier.  Telle  fut  la  conduite  de  cet  offi- 
cier pendant  toutes  les  guerres  de  la  révolution  jus- 
qu'à l'an  i3,  époque  ou  les  suites  d'une  foule  de 
blessures  graves  l'obligèrent  a  demanderas  retraite. 
Long-temps  après  avoir  quitté  ton  corps  ,  le  souve- 
nir de  ta  bravoure  électrisail  encore  ses  anciens 
camarades. 

BORDIER  <N.  ),  se  fit  remarquer  à  Paris,  sur  le 
théâtre  des  Variétés  amusante; ,  par  un  jeu  plein  de 
naturel  et  de  gaieté.  Avant  embras>c  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révolution,  il  excita  à 
Rouen  un  mouvement  populaire,  et  le  parlement  de 
cette  ville  le  fit  arrêter  et  pendre,  au  mois  d'aodt 
•  789.  On  assore  qu'il  conserva  son  caractère  bouf- 
fon jusqu'au  dernier  moment.  S*  mémoire  fut 
réhabilitée ,  à  Rouen  ,  dans  une  fêle  publique  , 
en  179.1. 

BOHDIER-MARCET  (J.-A.),  naquit  *  Ge- 
nève, ou  il  prit  une  grande  part  aux  travaux  de  son 
parent  Ami-Arganl  ,  inventeur  dei  lampes  à  cou- 
rant d'air,  que  le  public  s'obsline  à  appeler  quiii- 
quttt.  SI.  BuMier  dirigea  constamment  ses  vurs  vers 
l'éclairage  public;  niait  s'il  a  fait  quelque  chose 
pour  sa  reuommée  industrielle,  il  n  a  pu  en  tirer 
qu'un  faible  parti  pour  sa  fortune  personnelle.  On 
lui  doit  l'invention  de  la  lampe  aslra'e  et  d'une 
foule  de  procédés  d'éclairage  public,  Ions  fondés 
sur  la  propriété  qu'ont  les  réflecteurs  paraboliques 
de  réfléchir  parallèlement  les  rayons  lumineux.  i)c 
nombreuse*  expérieuces,  réitérées  a  diverses  épo- 
ques, ont  prouvé  la  supériorité  de  ce  genre  d'éclai- 
rage, qui,  an  mérite  d'une  grande  économie,  joint 
celui  d'utiliser  toute  la  lumière  produite.  Un  grand 
nombre  de  villes,  et  presque  toute  la  banlieue  sont 
éclairées  par  le  procédé  Je  M.  Bordier- Marcel , 
qni,  toutefois.,  et  malgré  l'évidence,  se  voit  toujours 
repoussé  lorsqu'il  .vient  soumissionner  pour  I  éclai- 
rage de  Paris.  M.  Bordier  a  également  perfectionne 
le  système  des  phare  1  ;  p'usieurs  sont  en  activiié  sur 
nos'eoies  et  à  l'étranger;  mais  sa  principale  inven- 
tion en  re  genre  est  celle  des  fanaux  »idéraux  à  double 
aspect ,  au  moyen  desquels  dix-huit  grands  parabo- 
loïdes  sont  éclairés  par  six  lampes  seulement,  et 
produisent  un  etfet  supérieur  à  tout  ee  que  Ton 
connaissait  d  jà  ;  un  de  ces  appareils  construit  sur 
la  demande  de  M.  Malouet ,  ministre  de  la  ma- 
rine, fut  refusé  après  la  mort  de  ce  minisire,  par 
son  successeur;  ce  refus ,  ainsi  que  de  nombreuses 
contrefaçons  de  la  lampe  astra'e  causèrent  1111  grand 
pré  udice  a  la  fortune  de  M.  Bordier,  qui,  néan- 
mois ,  ne  se  rebuta  pas  après  tant  d'échecs.  Il  ima- 
gina un  télégraphe  nocturne  bien  supérieur  aux  té- 
légraphes de  jour;  mais  quelle  qne  soit  l'utilité  de 
ses  inventions,  elles  se  trouvent  consarainent  re- 
poussé** par  I  ignorance  ou  I  adresse  de  personnages 
intéressés  a  faire  valoir  leurs  propres  découvertes. 

BORDLEY  (Jxan-Bsslk),  avocat  célèbre  el  agro- 
nome distingué,  né,  vers  1736,  aux  Etats-Unis, 
fat,  avant  la  gaerre  de  l'indépendance,  membre  du 
conseil  exécutif  de  la  province  de  Maryland;  mais 
celte  place  ne  l'empêcha  point  de  se  montrer  patriote 
dans  la  révolution  de  177a.  On  a  de  lui  un  Kstai  sur 
ragriru'ture  et  Us  travaux  dam  /et  campagnes ,  Phila- 
delphie ,  1799.  Bordley  mourut  dans  celte  ville,  le 
a6  janvier  i8o4- 

BORBOGNI  (Mme),  naquit  à  Bergame  en  1791. 
Après  avoir  joué  successivement  sur  les  théâtres  de 


sa  ville  natale,  de  Novare,  de  Pavie ,  de  Turin  el 
de  Milan,  il  quitta  l'Italie  pour  aller  remplir  un 
engagement  de  trois  ans,  contracté  avec  le  directeur 
de  la  troupe  de  Barcelonne.  Le  public  espagnol  le 
reçut  comme  il  méritait  de  Titre,  el  rel  artiste  esti- 
mable, lors  de  son  rrlour  dans  sa  pairie  ,  eut  l  'hon- 
neur d'éire  reconduit  hors  des  murs  de  la  ville  té- 
moin de  son  triomphe,  par  une  foule  d'habitants  qui 
pensèrent  que  c'était  la  la  pins  belle  récompense  du 
talent,  puisqu'elle  l'assimilait  au  roi  même.  Arrivé 
a  Naples,  Bordognî  résolut  de  venir  à  Paris  justifier 
la  réputation  dont  il  jouissait  déjà.  En  1819,  il 
débuta  au  théâtre  Louvois  par  le  roi  Edoardo, 
dans  /es  Exiler  de  Flurtrut  (I  Fuornsciti  di  F. renie), 
de  P«ër.  Il  obtint  quelque  temps  après  la  place  de 
professeur  au  conservatoire,  el  depuis,  dans  sa  classe 
comme  sur  la  scène,  il  n'a  cessé  de  se  distinguer 
comme  chanteur.  S'il  suffisait  d'une  voix  juste  , 
flexible,  agréable,  d'nne  méthode  parfaite  ,  il  serait 
évidemment  au  premier  rang;  mais  il  est  du  nombre 
de  ces  talents  purs  el  corrects  dont  le  principal  me- 
nte est  l'absence  des  fautes.  Comme  un  tuyau 
d'orgue  ou  une  iolie  serinette  ,  il  rend  tout  juste  ce 
qu'on  lui  a  soufflé  el  laisse  te  public  de  glace.  C'est 
ce  qu'on  appelle  ca»tare  da  proftssore  ;  il  n'y  manque 
qu'une  chose,  Vtxpresihn,  et,  dans  les  arts,  c  e.<l 
la  vie. 

BOREL  ("S.  ),  avait  élé  ordonné  prêtre  avant  la 
révolution  Lorsqu'elle  éclata,  il  déserta  les  autels 
pour  remplir  1rs  fonctions  de  commissaire  de  la 
garde  nationale  de  Mende  :  mais,  secrètement  atta- 
ché à  la  cause  de  la  famille  royale,  il  fut  l'un  des 
instigateurs  des  troubles  qni  éclatèrent  dans  le  dé 
parlement  de  la  Lnicre,  et  contribua  avec  ardeur  à 
former  le  camp  de  Jalc»,  réunion  d'hommes  destinée 
à  agir  contre  la  révolution.  Sa  conduite  ayant  excite 
des  soupçons,  un  décret  d'acrnsalion  fut  lancé  contre 
lui,  le  a8  mars  >  7«|*  »  toutefois  il  échappa  pendant 
long-temps  aux  recherches,  et  ne  fut  arrêté  qu'en- 
viron deux  ans  après.  Traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Losère  comme  prévenu  d'avoir  fomente 
(a  révolte,  il  fut  condamné  â  mort,  le  17  avril  170,4, 
et  bientôt  après  exécuté. 

BOItEL  (PiK«*ic-AHToi*«),  capitaine-adjudant- 
major  au  10*  régiment  d'infanterie  légère,  né  à 
Maxamct,  département  du  Tarn.  Soldat  en  i8ofï, 
Uorel  obtint  successivement  tous  les  grades  subal- 
ternes par  son  courage  el  son  exactitude  à  s'acquitter 
de  ses  devoirs.  Il  fil  la  campagne  de  Russie  avec  lr 
grade  de  sous-lieulcnant ,  et  remplit  les  fonctions 
d'officier-payeur;  il  prit  part,  quoiqu'il  pût  s'en 
dispenser,  à  tous  les  combats  dans  lesquels  le  iorré 
giraent  d'infanterie  légère  se  trouvait  engagé,  et  se 
signala  partout.  Malgré  les  désastres  de  cette  ter- 
rible campagne,  des  privations  continuelles,  les 
attaques  non  interrompues  des  avides  cosaques,  il 
parvint,  à  force  de  marches  et  de  contremarches  ,  à 
travers  des  déserts  glacés,  à  sauver  la  caisse  confier 
à  ses  soins  et  à  la  rendre  intacte  au  dépôt  de  sou 
corps.  Le  3  août  i8i3,  Borel ,  devenu  licutcnant- 
adjudant-major,  reçut ,  en  récompense  d'une  action 
d'éclat,  la  décoration  de  la  croix  de  la  légion  d'hon- 
neur. Au  mois  d'octobre  suivant,  un  nouveau  fait 
d'armes  le  recommanda  encore  a  l'estime  de  ses 
camarades.  Chargé  d'emj>orter  à  la  baïonnette  une 
batterie  dont  la  mitraille  causait  d'affreux  ravages , 
et  qui  était  défendue  par  une  nombreuse  infanterie, 
Borel,  à  la  tête  de  deux  cents  voltigeurs,  impatients 
comme  lui  d'en  venir  aux  mains,  fit  sonner  la 
charge,  se  porta  en  avant,  tomba  avec  impétuosité 
sor  les  pièces,  qui  étaient  au  nombre  de  six  ,  et  finit 
par  s'en  rendre  maître  après  avoir  tué  ou  fait  pri- 
sonniers ceux  qui  avaient  voulu  opposer  de  la  résis- 
tance. Borel,  ayant  fait  entrer  celte  artillerie  dans 
Dresde,  retourna  au  combat;  ses  soldats,  cernés  et 
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entourés  de  plusieurs  milliers  de  cosaques,  s'étaient 
dispersés  ;  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  les 
réunir,  il  se  hasarda  seul,  avec  le  lieutenant  Brdoch, 
Gis  dit  député  qui  a  déployé  à  la  tribune  tant  d'éner- 
gie en  défendant  nos  libertés,  à  se  frayer  un  pas- 
sige.  Cette  tentative  devait  leur  coûter  la  vie.  Après 
des  efforu  inouis ,  I  intrépide  Borel,  percé  de  deux 
coups  de  sabre  et  de  sis  coups  de  lance ,  tomba , 
ain»i  que  son  compagnon,  au  pouvoir  de  I  ennemi. 
Le  général  C.esté,  qui  commandait  en  chef  les  troupes 
russes,  pénétré  d'admiration  pour  une  aussi  héroïque 
défense,  s'élant  fait  préscnler  les  deux  prisonniers  : 
Capitaine ,  dit-il  à  Borel  ,  vous  m'avex  fait  beau- 
coup de  mal  aujourd'hui;  je  vous  ai  constamment 
suivi  de  Posil  ;  vous  méritirx  un  meilleur  sort.  Je 
veillerai  à  ce  que  l'on  ait  pour  vous  tous  les  égards 
qui  sont  dus  au  courage  malheureux.  »  Il  tint  pa- 
rolr,  cl  Borel  n'eut  qu'a  s'applaudir  de  U  conduite 
générruse  de  nos  ennemis.  Rendu,  en  i8«4i  Borel 
prit  part  aux  événements  de  i8i5;  il  se  distingua 
dans  mutes  les  occasions»  cl  notamment,  le  a8  juin, 
au  village  d'Emperlheim ,  où  il  eut  un  cheval  tué 
soos  lui ,  et  on  ses  vêlements  furent  criblés  de  balles; 
mais  il  eut  la  gloire,  avec  une  seule  campagnie. 


Bon 

utiles,  in-ia,  1791;  io«  Consilératians  sur  le  dirtion- 
nairt  de  la  tangue  a  Ut  mande,  conca  autrefois  par  Lrik- 
niti ,  et  maintenant  exécuté  par  une  société  d'académiciens 
s0us  lei  auspices  de  M.  te  romte  de  Hertsberg,  in-8\ 
179a.  Borel li  est  antsi  éditeur  des  denx  ouvrages 
suivants  du  Grand-Frédéric  :  Mémoires  his'oriqu  s, 
politiques  et  militaires  de  M.  le  comte  de  Hordt,  Suédois, 
et  lieutenant -gêné  al  des  armées  prussiennes,  a  vol.  in-é", 
i8o5;  Caractères  des  différents  personnages  les  plu* 
marquants  dans  les  différentes  cours  dt  l'Europe,  a  vol. 


d'arrêter,  sur  un  pont ,  une  colonne  formidable 
voulait  le  franchir.  Depuis  cette  époque 
cessé  d'être  en  évidence. 


iual>le  nui 
,  Boreî  a 


de  Beauvais.  Le  départe- 
en  1797,  au  conseil  des 


BOBEL  ( Htalistux -Marckli» ),  député  à  la 
convention  nationale  pour  représenter  le  département 
des  Hautes- Alpes,  n'a  marqué  que  par  son  vole  dans 
le  procès  du  roi  ;  il  se  prononça  pour  le  bannissement 
a  (a  paix.  En  171)3 ,  il  fut  envoyé  en  mission  à  Lyon 
et  à  Grenoble,  et  mourut  à  Paris,  étant  membre  dn 
conseil  des  cinq-cents  dans  lequel  il  était  entré 
avec  les  deux  tiers  des  membres  de  la  convention. 

BOBEL  DE  BBETIZEL  (  Dcrabd),  issu  d'une 
famille  roturière ,  était ,  avant  la  révolution,  lieute- 
nant-général du  bailliage 
ment  de  l'Oise  l'envoya, 

cinq-cents,  ou  il  se  prononça  fortement  contre  le 
projet  d'ostracisme  débattu  à  la  suite  du  18  fructidor, 
et  parvint  a  faire  révoquer  sa  mise  en  délibération. 
La  révolution  du  18  brumaire  trouva  en  lui  un  télé 
partisan;  aussi,  en  1799,  fut-il  nommé  an  tribunal 
de  cassation.  A  son  tour,  il  vota  I  é'évalion  de  Na- 
poléon à  l'empire,  et  fut  immédiatement  nommé 
légionnaire.  En  iKi4,  il  fut  1  un  des  premiers  à 
voler  la  déchéance  de  l'empereur,  et  nommé  presque 
aussitôt  conseiller  du  duc  d  Orléans.  Nommé,  en 
1817,  membre  de  la  chambre  des  députés,  dont  il 
a  constamment  fait  partie  depuis  cette  époque, 
M.  Borel  de  Brelixet  n  a  jamais  pris  la  parole  si  ce 
n'est  au  sujet  de  quelques  pétitions.  Il  vote  avec  le 
ministère. 

BORELLI  (Jeik-AlxxiO  ,  naquit  à  Palerrne  en 
■  738.  Ce  laborieux  écrivain,  a  beaucoup  érril  sur  la 
métaphysique,  la  morale,  U  législation,  l'éducation 
et  sur  la  théorie  des  beaux-arts.  Ayant  vécu  près  de 
FréJéric-le-Grand  ,  il  a  laissé  aussi  plusieurs  dom- 
ments  précieux  snr  la  vie  privée  de  et  grand  homme 
Nous  avons  de  lui  :  i<>  Discours  sur  rèmulation,  in- 8  ', 
Berlin,  1774;  a"  Discours  sur  te  vrai  mérite,  io-8°, 
1 77J  ;  3"  Discours  sur  V influence  de  nos  sentiments  sur 
nos  lumières ,  in-8">,  177G;  4»  Plande  rs formation  des 
éludes  élémentaires,  in-8",  1776;  5 >  EL méats  de  rart 
dépenser.  in-8>,  1777;  G"  Discours  sur  r instruction  du 
roi  de  Prwse,  concernant  l'académie  des  gentilshommes , 
in-8>,  1783  ;  7»  Monument  nati  mal  pour  T encourage- 
ment  des  ta'ents  et  des  vertus  patriotiques,  ou  Galerie 
prussienne  tic  peinture ,  de  scu'pturt,  de  gravure ,  censaerée 
à  la  gloire  des  hommes  illustres,  in-40,  1 788  ;  81»  Intro- 
duction a  l'étude  des  leaux-arts ,  ou  Exposition  des  lois 
gén'ratet  de  l'initiation  de  la  nature,  in-8*,  1789; 
9"  Système  de  la  initiation,  ou  Moyens  que  la  bonne 
politique  peut  employer  pour  former  à  l'état  des  sujets 


in-o», 

BORELLY  ( Ji*r-Mmik  ),  d'abord  jésuite,  puis 
chanoine  à  Avignon,  né  en  Provence  le  i»r  mai 
■  7a3,  mort  en  septembre  1808,  a  laissé  de*  vers 
latins  et  français  :  t°  Architertura,  Carmen,  174G; 
a«  Bacchus  an  Parnasse  ;  3»  (JJt  sur  la  naissance  du 
duc  île  Bourgogne. 

BOBGER  (Elii-Anxb),  naquit  à  Janwer,  en 
Frise,  dans  l'année  1781.  Jl  est  un  des  pins  célèbres 
professeurs  dn  royaume  des  Pays-Bas.  Sa  vaste  éru- 
dition lui  a  valu  successivement  des  chaires  de  théo- 
de  philosophie  et  d'histoire.  Les  principaux 
ouvrages  de  cet  autenr  laborieux  sont  écrits  en  latin. 
La  facilité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  sont  écrits 
annoncent  une  étude  bien  approfondie  de  cel  e 
langue.  Il  a  publé  les  ouvrages  suivants  :  Com- 
ment a  russ  in  Epistolam  Pauliad  Gobttas,  Jjugd.  Hat. , 
n-8",  1817;  a°  O  ratio  de  mode'to  ac  prudenti  sacra  - 
mm  litterarum  interprète;  3*  Disputatio  au*  censetttr 
sente  rit ia  J.  A.  Eherliardi  de  origine  et  natiod  indote 
religwrns  rhristianxr ,  in-4",  i8i5  ,  Harlem,  compris 
dans  les  «livre*  de  la  société  de  Teyler;  4°  De  of péris 
historié  i  in  palefackndis  suis  opinieuHus,  tam  qutr 

quant  quJ  ad  hominum  cognitianem  et  ejustnodi  sa- 
pierrttœ  prevtep'.a  pertinent,  quar  ex  narratis  rrhus  duei  rl 
effici  possint,  in-8n,  1 81 5 ,  dans  les  «livres  de  fii  so- 
ciété des  sciences  de  Harlem  ;  5»  De  Constant  i  et 
crquabili  Jeta  Christi  indole ,  doelrind  ac  docendi  ra- 
tione,  sù>e  eommentationes  de  eeangelio  Joannis ,  cum 
Mullhœi,  Marei  et  lue  ce  evangeliis  comparato ,  pars 
prima,  Hager  comitum,  in-8",  1816  ,etc. 

BORGHÈSE  (Castitix),  prince  issu  d'nne  fa- 
mille de  Sienne  qui  a  fourni  à  l'église  le  pape  Paul  V 
et  plusieurs  cardinaux,  naquit  à  Rome,  le  19  juillet 


•  77»  « 
• claire 


du  prince  Marc- Antoine,  connu  par  son  goût 
pour  les  beaux-arts.  Le  jeune  prince  ne  par- 
tageant pas  les  principes  de  son  père,  qui  délestait  la 
révolution  française,  prit  parti  pour  l'armée  répu- 
blicaine, et  fil  avec  elle  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Le  général  en  chef,  charmé  de  son  enthou- 
siasme, le  prit  en  affection.  En  i8o3,  il  vint  à 
Paris;  Bonaparte,  qui  était  devenu  premier  rnniol, 
attacha  en  lui  faisant  énonser,  le  6  novembre 
de  la  même  année,  sa  saur  Pauline  ,  veuve  du  gé- 
néral Leclerc,  mort  à  Saint-Domingue.  Le  37  mars 
180S  ,  il  reçut  de  l'empereur  la  jouissance  des  droits 
de  citoyen  frança-s ,  et  ensuite  ,  avec  le  grand  cordon 
de  la  légion  d'honneur,  le  titre  de  prince  de  la  fa- 
mille impériale.  Dans  la  guerre  contre  l'Autriche ,  il 
servit  comme  chef  d'e*cadron  de  la  garde  et  ensuite 
comme  colonel.  Reiêiu,  en  1806,  d'un  nouveau 
litre,  celui  de  duc  de  Guastalli,  il  fit  dans  cette 
même  année  la  campagne  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Ce  fut  lui  qui  servit  d'instrument  à  Napoléon 
pour  I  insurrection  des  Polonais,  qui,  confiant  dans 
le*  promesses  qoi  leur  étaient  laites,  et  qui  ne 
devaient  pas  se  réaliser,  crurent  avoir  trouve  par  la 
le  moyen  dt  recouvrer  leur  indépendance.  Le  prince 
Camille  fut  nommé  ,  après  la  pa>x  de  TtUiit ,  gou- 
verneur-général des  départements  an-dcla  des  Alpes, 
et  fixa,  en  1810,  sa  résidence  a  Turin.  La  douceur 
de  son  gouvernement  loi  attacha  l'affection  des 
Piémonlais.  Sa  cour  offrait  le  modrle  des  formes  le» 
plus  aisées  jointe*  a  une  liberté  décente ,  et  de  I» 
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!>oliie>se  la  plu*  exquise.  La  princesse  Pauline  ne 
aisait  que  de  courtes  apparitions  à  Turin,  et  par 
ce  motif  n'eut  qtte  peu  de  part  à  l'amour  que  l'on 
portait  h  son  époux.  Les  événements  de  1 8 1 4  ayant 
changé  la  face  des  choses  ,  le  prince  ('«mille  rendit 
publics  les  actes  que  lui  avait  transmis  \*.  gouverne- 
ment provisoire,  sans  laisser  paraître  d'autres  sen- 
timents que  cep*  d'une  indifférence  complète  pour 
l'homme  dé  dm  qu'il  avait  tant  admiré  au  milieu  de 
s*  gloire.  Apres  avoir  remis  ans  troupes  autrichien- 
nes, commandée*  par  le  comte  de  Bubna,  toutes 
les  places  du  Piémont ,  et  avoir  pourvu  ans  intr'rèis 
de  l'armée  qui  rentrait  en  France,  il  se  retira  à 
Rome,  emporlmt  les  regrets  de  tous  les  habitants; 
mais ,  après  un  court  séjour  dans  cette  ville  ,  il 
l'abandonna  nour  Florence  qu'il  a  continué  d'ha- 
biter, et  où  il  possède  un  vaste  palais  que  lui  ont 
transmis  ses  aïeux.  Ce  prince  avait  cédé  a  la  France 
pendant  son  gouvernement  pour  8  millions  environ 
cTob'ets  précieux  qui  embellissaient  la  villa  Borghcse  ; 
dépossédé  des  biens  nationaux  du  Piémont  qu'il 
avait  reçus  en  échange,  le  traité  de  Paris  de  i8iâ 
lui  a  rends  la  propriété  de  ceux  de  ces  objets  dont 
le  prix  se  trouvait  n'avoir  pas  été  payé.  Exempt  d  am 
bilion,  il  pas<e  des  jours  paisibles  dans  l'intimité  du 
grand  duc  de  Toscane.  Si  son  é  iueation  a  été  un 
peu  négligée,  il  possède  des  qualités  qui  le  font 
aimer  pour  lui-même.  On  s'accorde  à  le  dire  bon, 
généreux  et  brave. 

BORGHËSE-ALDOBRAND1NI  (le  prince  de), 
frère  cadet  du  prince  Camille,  né  à  Rome  en  1777, 
entra  au  service  de  France  en  180S,  et  fut  nommé, 
le  i5  mars  suivant,  colonel  du  4'  régiment  de  cui- 
rassiers, avec  lequel  il  lit  la  campagne  de  iooy.  Jl 
assista  aux  diverses  actions  qui  nous  livrèrent  la  capi- 
tale de  l'Autriche,  et  exécuta  à  Wagram  des  charges 
brillantes  dans  l'une  desquelles  il  fut  blessé.  Napoléon, 
qui  voulait  le  rapprocher  de  sa  personne,  lui  fit 
épouser  peu  de  temps  après  la  fille  de  la  comtesse 
Alexandre  de  la  Rochefoucauld,  dame  d'honneur 
de  l'impératrice  Joséphine,  lui  donna  le  grade  de 
général  de  brîgidc,  le  a  janvier  »8ia,  et  le  fil,  quel- 
ques jours  après,  son  premier  écuyer,  en  même  temps 
q*ie  la  princesse  Aldobrannini  était  nommée  dame 
«lu  palais  de  l'impératrice  Marie-Louise.  Jl  reçut,  le 
3  avril  •  8 1 3  *  la  grand'rroix  de  l'ordre  de  la  reu- 
nion; il  était  précédemment  officier  de  la  légion 
d'honnenr,  et  lut  décoré  par  le  Roi,  en  s  8 1 4  *  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Après  la  seconde  restauration, 
le  prince  AlJobrandini  se  relira  à  Florence,  et  y 
pat -a  deux  années  ,  dans  le  palais  du  prince  Camille, 
son  frèr-r.  De  retour  en  France ,  il  a  continué  d'y 
faire  partie  des  iiiiréchaux-de-eamp  en  disponibilité. 

BORGIA  (Etiknmr),  cardinal,  préfet  de  la  con- 
grégation de  h  PropaganJe,  naquit  à  Vellelri ,  le  3 
décembre  173t.  Des  ses  plus  jeunes  années,  ii  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'archéologie,  ce  qui 
le  fit  recevoir,  à  dix-neuf  ans ,  membre  de  1  aca- 
démie étrusque  de  Corlone.  Il  s'occupait  des  lors  à 
réunir  dans  son  palais  de  Vellelri  les  manuscrits ,  les 
médailles  antiques,  les  s'aïues,  etc.,  qui  formèrent 
bientôt  le  plus  riche  musée  qui  ait  appartenu  à  un  par» 
ticulier.  Sa  vie  entière  fut  employée  à  augmenter  celte 
magnifique  collection,  pour  laquelle  il  dépens*  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Benoit  XIV  le  nomma, 
en  >75i),  gouverneur  de  Bénévent;  il  s'y  fit  remar- 
quer p^r  une  administration  sage  et  active,  et  sut 
préserver  re  duché  de  la  famine  qui  désola  Naplcs 
en  1764.  En  1770,  il  fut  rappelé  à  Rome  pour  être 
secrétaire  de  la  Propagande.  Cette  place ,  qu'il  oc- 
cupa peudant  dix-huit  ans ,  lui  fournil  les  moyens 
de  se  procurer  de  nouvelles  richesses,  pour  son  musée, 
par  les  rapports  continuels  qu'il  avait  avec  les  mis- 
sionnaires étrangers.  Pic  VI  le  créa  cardinal  en 
1789,  et  le  nomma  inspecteur-général  des  enfants 
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trouvé*.  En  1797,  l'esprit  de  la  révolution  françai  e 
s'étaot  répandu  jusqu'à  Rome,  Pie  VI,  plein  do 
confiance  dans  le  ratdiual  Dorgia,  lui  donna  la  dic- 
tature de  celle  ville,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Jl  imposa  tellement  aux  c-prits  qu'au- 
cun crime  ne  souilla  Rome  jusqu'au  10  février 
1798.  L'armée  française  y  étant  entrée  à  celle  épo- 
que ,  et  le  pape  ayant  qui  t  é  cette  ville,  le  cardinal  lui 
arrêté  le  8  miirs,  et  reçut  le  28  l'ordre  de  sortir 
des  états  romains.  Il  se  rendit»  Venise,  0:1  il  s'en- 
toura de  savants  et  de  gens  de  lettres  dont  il  forma 
une  espèce  d  académie.  Il  y  organisa  aussi  ,  sous  les 
au>ptces  du  pape,  prisonnier  a  Valenre  ,  une  nou- 
velle Propagande,  qui,  à  l'aide  de  souscriptions  ,  put 
envoyer  en  très  peu  d«  temps  Ireixe  u.  u  eaux  mis- 
sionnaires aux  extrémités  du  monde.  Les  Français 
ayant  évacué  Rome,  Pie  VI  retourna  dans  sa  capi- 
tale. Borgia  fut  nommé  président  du  conseil  écono- 
mique que  le  nouveau  pape  Pie  VII  s'était  empressé 
d  établir  à  son  avènement;  il  remplit  encore  l'em- 
ploi de  rerieur  du  collège  romain  que  la  mort  du  C  ir 
dinal  Zelada  avait  laissée  vacante.  Enfin,  ob'igé  d'ac 
compagner  Pic  VU  en  France,  il  se  mil  en  roule, 
malgré  son  granJ  âge  et  la  rigueur  de  la  saison  ;  une 
maladie  grave  le  força  de  s'arrêtera  Lyon  ou  il  mou- 
rut le  aj  o.loLre  i8o4,  universellement  res rclté  des 
*»vanl»  Jetons  les  pays.  Il  a  publié  un  g-ana  nombre 
d'ouer.iges  dont  nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 
1  >  Moiiumtnto  di  papa  Giwiani  XVI  t  Rome  ,  17J0; 
a  >  Bru-e  idoria  detl'  anilea  eiltit  di  Tiid.no  ntW  L'm- 
bria,  etc ,  Rome,  17^1,  in-8°;  3"  Iitoria  thllatitladi 
Jhntvrnto,  Rome,  1763  Gi-fin,  3  vol.  in-4"  ;  4^  l'aù- 
eana  eon/aio  B.  Peln,  ttc.y  ibiil.,  177G,  in-4«;  5»  Brève 
itlorii  del  dominio  temporale  délia  itde  apostolica  nelU 
dut  Stci'ie,  ibid.,  1788.  Le  père  Paulin  de  Saint- 
Uarthél  crai  a  donné  un  aperçu  des  richesses  du 
musée  Vellelri  dans  l'abrégé  de  sa  vie,  Vitcc  ,-ynopsis 
Stephani  liorgiar,  Rnme,  ioo3. 

BORG-N1S  (J.-A  ),  est  né,  vers  1781,  a  Domo- 
d'Oisoîa,  au  pied  du  S-niploii.  D'abord  employé 
comme  ingénieur  à  Venise  p.»r  le  général  de  l'armée 
française  d'Italie ,  il  est  iiu'ourd  bui  professeur  de 
mécanique  a  l'université  de  Pavie,  et  membre  de 
l'ac  te! -in  e  royale  de  Turin.  Il  a  publié  un  Traité 
complet  dt  m:c  inique  appliquée  aux  arts ,  1  o  vol.  iu-4'», 
renfermant  chacun  un  traité  particulier,  accompa- 
gnés de  i."»o  planche',  Paris,  Barhe'ier,  1818  à  i8a3. 
Ce  traité,  ou  Ton  trouve  la  description  la  plus  com- 
plète des  machines  connues,  qu'on  ait  encore  faites  , 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité;  il  n'e-t  pas 
auisi  hérissé  de  c-ilcu  s  algébriques  que  les  ouvrages 
du  meme  genre  qui  l'ont  précédé,  et  dont  les  for- 
mules rebtitent  les  artistes  qui  n'ont  pas  de  connais- 
sance* asses  étendues  en  mathématiques.  M.  Borgnis 
nous  promet  un  onzième  et  un  douzième  volumes , 
dont  l'un  contiendra  la  description  des  machines  de 
phy-ique,  de  chimie,  d'astronomie,  etc. ,  et  l'autre 
une  biographie  et  une  bibliographie  mécaniques;  il 
est  à  désirer  que  ce  laborieux  écrivain  remplisse 
bientôt  ta  promesse.  On  a  encore  de.  lui  :  Traité 
é'cmenlairt  de  eon  ■traction  appliquée  a  f  architecture  civile, 
i8a3,  1  vol.  in  4°.  avec  3o  planches. 

BOR1E-CAMBORT  (  Jius  ),  l'un  de  ces  hommes 
voués  à  une  honteuse  célébrité  ,  et  dont  le  nom 
s'associe  naturellement  à  ceux  des  monstres  qui  ont 
souillé  la  révolution,  était  avocat  avant  celte  éj  oqne, 
et  lai  dut  d'èlre  nommé  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Corme,  qui  le  députa,  en  1791,  à  l'as- 
semblée législative.  Il  pissa  ensuite  à  la  convention 
nation  tic  ,  ou  il  fut  chargé  de  l'examen  des  comptes. 
En  179a,  il  commença  à  montrer  un  républicanisme 
ardent;  la  première  preuve  qu'il  en  donna,  date  de 
1  époque  des  premières  dénonciations  portées  contre 
le  général  Custines ,  dénonciations  qu'il  appuya  de 
tout  son  pouvoir.  Il  vola  ensuite  la  mort  du  roi  sans 
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sursi»  ni  appel  an  peuple ,  el  se  montra  partisan  des 
mesures  violentes,  not.imincnt  contre  les  proscrits 
du  3i  mai,  le»  prêtre*  réfraelaires  e(  le»  fonction- 
naires prévaricateurs.  Il  eut  pendant  quelques  moii 
le  litre  de  commissaire  de  la  convention  auprès  de 
l'armée  du  Rhin,  et  fut  rappelé,  au  mois  de  no- 
vembre 1793,  po-ir  remplir  une  mission  dans  les 
départements  «lu  Gard  et  de  la  Lozère,  où  il  déploya 
la  plus  grande  férocité  dans  le*  villes  d'Uzès,  d'Alais, 
d'Anduie  ,  de  Sainl-Jeau-du-Gard  et  de  Nismes,  nu 
l'cchafaud  se  couvrait  chaque  four,  d'après  ses  ordre.*, 
du  sang  de  nouve'les  victimes.  Il  contraignait  Us 
parents  d*  ceux  qu'il  assassinait  a  danser  avec  lui 
et  ses  sicairei,  anlour  de  rin>truroent  du  supplice. 
Malheureusement  Borie  Camborl  n'est  pas  le  - 
dont  ces  malheureuses  contre*!  aient  eu  à  supporte 
la  cruauté.  Poursuivi  par  l.i  clameur  publique,  mis 
en  étal  d'accusation  comme  fauteur  en  partie  de  la 
journée  du  i'r  prairial  an  3,  qui  oula  la  vie 
<]éputé  Ferraud,  il  se  ût  comprendre  dans  l'amni 
du  4  brumaire  an  4  *  *'  1  'e  croira-t-011 ,  fut  nommé 
le  18  brumaire  an  8,  juge  au  tribunal  cis'il  dr 
Cognac.  Il  est  morl,  en  i8o5,  dans  la  retraite,  à 
Sari  tl,  département  de  la  Dordogue. 

BORKHAt'SEN  (  M AC«>c*-iUi.Tn*iAn  ) ,  na- 
quit à  Gicssen  en  17G0.  Ce  savant  naturaliste  fut 
d'abord  mailre-d'hôtel-,  puis  assesseur  de  la  direc 
lion  générale  des  eaox-et-forêts;  de  la  dépulalion 
économique  du  pays  de  Darmstadl  ;  euliu  en  1800  , 
il  fut  nommé  conseiller  du  prince,  il  a  composé,  en 
allrmind  et  en  latin,  plusieurs  ouvrages  sur  la  bo 
laniqne  et  la  zoologie,  qui  renferment  des  vues 
neuves  et  qui  annoncent  nn  homme  pénétré  de 
l'importance  d»  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant 
de  succès.  Ses  prinripmx  écriis  sont  :  Hitioirt  na- 
turelle des  papillons    d'Europe  ditns  un  ordre  systé- 
matique, eu  cinq  parties,  avec  deux  planches  colo- 
riées ,  Francfort ,  1788,  1794»  in-8%  Essai  d'une 
di'rriplion  des  différentes  espèces  d* arbres  fruitiers  au, 
roissent  en  pleine  terre  dans  le  pays  d*  Hesse-Dnrm 
sladt t  Francfort  ,  1790,  in-8*;  Explication  des  ter- 
me* qui  sont  en  usage  dans  la  zoologie,  Francfort 
171)2,  in-8»;  Tentamen  dispositionis  plant  arum  (ler- 
manitr   seminiferarum  serun  ium  nomm  met  ho  Ium  a 
stiminum  situ  et  pioportione  cum  characteribus  ge 
ncrutn    etientia/ibus ,    Darmstadl  ,    1 793  ,   in  -  8", 
et  un  supplément  de  17a  pagrs,  public  après  sa 
morl  sous  ce  litre  :  Tentamen  Florat  Germaniir , 


in-ia 


Francfort,  1811,  in-8A.  La  méthode  ingénieuse  de 
diviser  les  plantes  phanérogames,  d'après  l.i  consi- 
dération très  importante  de  l'insertion  des  élarainrs> 
avait  été  créée  long-temps  avant  par  Glrdilseh  ;  c'est 
celle  qui  conserve  le  mieux  les  analogies  et  les 
affinités,  et  conséqucmmenl  qui  est  la  plus  natu- 
re'le.  Précis  de  Vhtsloire  naturelle  des  animaux  de 
t" Allemagne,  Francfort,  171)7,  in-88. 
en  1793,  travaillait  an  journ.il 
Ce  savant  mourut  nn  1811G. 

BORN  (Ir.MACt,  baron  de),  minéralogiste  cé- 
lèbre, naquit  à  Carlsbourg  en  Transylvanie,  le 
aG  décembre  1743-  il  fit  ses  études  à  Vienne ,  cbei 
les  lésuites,  qui  l'engagèrent  à  prendre  leur  habit  ,- 
mais  il  ne  le  porta  que  pendant  seize  mois.  Born 
a  la  faire  son  droit  à  Prague,  et  entreprit  ensuite  un 
long  voyage.  Ce  ne  fui  qu'après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, la  France,  la  Hollande  et  les  Pays«Bas, 
qu'il  se  livra  par  goût  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle. Il  acquit  des  connaissances  si  profondes  dans 
la  minéralogie  ,  que  l'empereur  (l'Allemagne  le 
nomma  conseiller  aulique  au  snprtme  dépariernenl 
des  mines  et  des  monnaies.  Après  les  observations 
qu'il  alla  faire  dans  le  bannat  de  Trmeswar,  dans 
la  Haute  et  Basse-Hongrie,  il  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  f'oyage  miitiralogique  de  Hongrie  et  de  Tran- 
syhann ,  qui  fut  traduit  en  français  par  M.  M  an  net , 


780.  Born ,  dans  un  de  ses  voyages,  faill 
fcirc  la  victime  de  son  trie  pour,  la  science,  cj 
étant  descendu  dans  un*  raine  à  Felso-Banya ,  il  y 
resta  sulfoqué  pendant  quinte  hrures,  et  sa  santé 
en  demeura  pour  toujours  altérée.  En  177G,  l'impé- 
ralrlce  reine  l'appela  à  Vienne,  et  le  chargea  de  clas- 
ser et  de  décrire  les  objets  comptant  le  cabinet 
impérial  d'hi-ioire  naiurelie.  La  première  partie  de 
celle  description  parut  en  1778,  in-8",  en  latin  el 
en  allemand,  et  en  1780,  in-tol.,  avec  planches  co- 
loriées. Elle  contient  les  Testais   Au  nombre  d< 
ses  ouvrages  les  p'us  remarquables,  on  cil*  :  Li ho- 
phylaeium Hornianum ,  Prague,  177a  el  1775  ,  a  vol 
in-81»  ;  Effigies  virorum  entJilorum  atqme  artificium 
Uolumiae  et  Moraetar,  Prague,  1773,  1775,  a  vo:. 
in-8»  ;  Mémoires  d'une  société  de  tarants  établis  à 
Prague  pour  tes  progrès  a\s  mathématiques,  de  t'Ar'i- 
totrt  naturelle  et  de  l'histoire  du  pays,  en  allemand, 
Prague,  1775,  1784,  G  vol.  in-8«  ;  Méthode  d'ex- 
traire tes  métaux  parfaits  des  minerais  et  au'res  sub- 
stances métattijuet,  par  le  mercure,   en  allemand  , 
178G,  in-4°.  Une  édition  français*  portant  I*  nom 
de  Corn,  partit  à  Vienne  en'  1788,  in-8-»,  avec 
planches  Cet  ouvrage  contient  la  description  des 
dilférenti  procédés  saisis  dans  l'Amérique  par  les 
Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l'auteur.  Born  atta- 
chait un  grand  prix  à  ce  dernier  ouvrage,  el  c'est 
aus>i  son  plus  beau  titre  à  la  reconnaissance  des 
mioéralugistet.  Le  procédé  de  l'amalgamation,  qu'on 
peut  appeler  le  sien,  puisqu'il  le  perfectionna,  ne 
lui  cependant ,  comme  il  l'avait  prévu  ,  adopté  dans 
la  routinière  Autriche,  qu'après  Lien  des  obstacles. 
Ou  attribue  généralement  a  Born  un  ouvrage  dont 
lia  du  moins  donné  la  première  idée,  et  dont  il 
pressa  la  |>ublicalion,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  Joseph  II  ,  prince  assez  éclairé  pour  ne 
pas  aimer  les  moines,  tel  ouvrage  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  il  a  pour  litre  :  Johamis  Physiopoli  Spécimen 
mona'ologia-.  C'est  une  ingéuieuse  s-Uire  contre  1rs 
moines,  classés  plaisamment  selon  la  méihod*  de 
Linnée.  Il  fut  imprimé  d  abord  à  Augsbourg ,  en 
1783.  Broussonnet,  sous  le  nom  de  Jean  d'Anti- 
moine, traduisit  ou  pluiol  imita  cet  ouvrage  sou*  le 
litre  :  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  quelques  espè- 
ces de  mo:ns,  1784,  in-8«.  Le  baron  de  Boni, 
dont  la  bienfaisance  égalait  le  talcnl  ,  mourut  a 
Vienne  en  1791,  le  28  août. 

BORNES  (  L*.oisk*t  ),  député  en  1789  aux  étan- 
gencraux  par  le  tiers-état  d*  la  province  d'Auver- 
gne, ne  fut  aucunement  remarqué  dans  celle  assem- 
blée; mai*  six  ans  p'at  lard,  ayant  été  nommé  au 
conseil  des  cinq-cents,  il  se  déclara  contre  la  révo- 
olion,  el  devint  un  des  membres  1rs  plus  actifs  du 
parti  opposé  au  nouvel  or.lre  de  choses.  11  défendit , 
en  1795,  Job  Aymé,  dont  l'exclusion  du  corps  lé- 
gislatif avait  été  demandée  à  cause  de  l'attachement 
dont  on  le  soupçonnait  pour  la  maison  de  Bourbon. 
Les  principes  qu'il  avait  embrassés  le  portèrent  à 
s  opposer  à  l'amnistie  proposée  en  faveur  des  ultra- 
rétolulionnaires  ;  ils  lui  valurent  d'être  compris,  par 
e  directoire,  qui  le  considérait  comme  l'un  de  ses 
adversaires  les  plus  ardents ,  dans  le  décret  qui  con- 
damnait à  la  déportation  un  grand  nombie  de  dé- 
putés et  même  de  journalistes  :  il  parvint  cependaut 
à  s  échapper  et  se  réfugia  en  Allemagne,  ou  il  resta 
jti<qu'après  le  18  brumaire.  Reulré  en  France,  il 
n'exerça  aucun  emploi  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Le  Roi  lui  conféra  ,  le  18  août  i8i4,  des  lettres 
de  noblesse,  et,  le  5  octobre  suivant,  lui  accorda  la 
décoration  de  la  légion  d'honneur.  En  18  j5,  M.  le 
chevalier  Bornes  prétida  le  collège  d'arrondissement 
du  Puy  en  Velay  (  Haute-Loire  ) ,  il  fut  même  por- 
té an  nombre  des  candidats  a  la  dépulalion,  mais  ne 
fui  point  élu.  Il  a  dû  se  consoler  de  ce  dr»appointe- 
raetit  par  la  faveur  qu'il  a  obtenue  d'Être  appelé  à  I* 
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sous-préfecture  de  Brioude ,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

BORRELLÎ  (I©  baron),  marécbal-de-camp  ,  entra 
comme  suiis-lirutenant ,  en  "793,  dan*  le  4e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval,  el  parvint  quelques  année* 
après  an  grade  de  chef  d'escadron.  En  iooj,  il  fit  à  la 
grande  armée,  près  du  maréchal  Lanne*,  le*  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Pologne,  pendant 
Icsquellci  il  fut  plusieurs  fois  blessé;  il  reçut  la  croix 
d'officier  de  la  légion  d'heuneur  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  fut  nommé   adjudant.  -  com- 
mandant dans  celle  de  Pologne,  et  fit  ensuite  partie 
de  l'armée  d'Espagne;  il  se  rendit  à  Madrid,  d  on 
le  prince  Murât  qui  commandait  en  chef,  l'envoya 
à  Ciudad-Rodrigo,  pour  recevoir  et  inspecter  I  armée 
portugaise  qui  venait  au  service  de  France.  Il  fit,  en 
1812,   la  campagne  de  husiie  comme  sous-chef 
d'élat-major  de  la  cavalerie  commandée  par  le  roi 
de  Naplei;  se  distingua  aux  combats  de  Viltptk, 
de  Sraolensk,  Borodino,  etc.  ;  fut  fait  général  de 
brigade  à  la  suite  de  ces  affaires,  el  remplaça  pro- 
visoirement le  général  Bellîard  qui  avait  élé  blessé 
dangereusement  a  Mojaiak.  En  i8u3,  il  fut  nommé 
chef  d'état-major  du  i4c  corps  de  la  grande  armée; 
donna  des  preuves  de  bravoure  et  de  talents  dans  la 
journée  du  18  septembre  ou  il  détruisit  totalement  une 
colonne  ennemie  de  deux  mille  homme.  Le  général 
Borre!li  renfermé  dans  Dresde ,  ne  reuira  eu  France 
qu'après  le  retour  du  Roi ,  en  181 4-  Envojé  à  Lyon 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon ,  en  mars 
181 5  ,  il  revînt  avec  Monsieur,  et  fut  nommé  sous- 
aide-major-général  de  l'armée,  commandée  par  la 
duc  de  Bcrri.  H  resta  a  Paris  après  le  dépari  de  la 
famille  royale,  pour  y  commander  les  troupei  qui  de- 
vaient y  arriver,  et  n'abandonna  son  posie  que  lors- 
que Napoléon  fut  entré  aux  Tuilerie*.  Désigné  quel- 
ques jour*  après  pour  remplir  les  fonction*  de  chef 
d'élat-major  de  la  garde  naiionale  de  Paris,  il  sut 
maintenir  la  tranquillité  dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles. I.e  général  Borrelli  présida,  en  «817,  le  col- 
lège électoral  du  département  de  la  Loiere,  son  pays 
natal.  Il  fui  employé  dans  les  inspections  jusqu'à 
l'organisation  du  corps  royal  d'éiat-major  doat  il 
fait  partie. 

BORRONI  (PxoL-MiCHtL-BsjiotT),  naquit  à 
Voghera ,  en  Piémont,  en  >74o>  e;  mourut  dans  la 
même  ville,  le  a3  août  181g.  Ne  avec  les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  Upeiulure,  il  les  cultiva  daus  les 
écoles  de  Milan,  de  Parme  et  de  Rome,  et,  prenant  un 
peu  de  la  manière  du  Corrège  et  de  cel  e  de  Michel- 
Ange,  il  parvint  a  acquérir  un  talent  très  distingué. 
Plusieurs  souverains  lui  firent  en  vain  les  olfres  les 
plus  brillantes,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  177G,  ce 
qni  n'empêcha  pas  ces  mêmes  souverains  de  lui  pro- 
diguer des  marques  d'estime  et  de  munificence  :  le 
pape  Pie  VI ,  le  créa  chevalier  de  l'éperon  d'or,  et  le 
roi  et  la  reine  de  Sardsigne  lui  firent  une  pension 
que  lui  continua  le  gouvernement  français.  Borroni 
s'est  illustré  par  uoe  foule  de  tableaux  dont  plusieurs 
(ni  ont  mérité  des  médailles  d'or.  Tels  sont  :  le 
Mariage  de  la  Vierge,  sa  Fuite  en  Egypte;  son  As- 
somption, la  Mort  de  saint  Joseph,  la  Mort  du 
juste  ,  un  Saint-Germain  ,  une  Sainte  Famille,  A n- 
nibal  sur  les  Alpes ,  la  Mort  de  Lucrèce,  les  Saisons, 
la  Clémence  de  Titus  et  plusieurs  portraits.  Mais 
celles  de  ses  productions  qui  fixèrent  surtout  les  re- 
çnrds  de<  connaisseurs  sont  un  grand  tableau  de  la 
Reconnaissance  Je  la  république  Cisalpine,  et  un 
Diogène  sortant  de  son  tonneau  et  adressant  a 
Alexandre  ces  mots  si  connus  :  Ole-foi  de  mon  ta- 
ie i'.  Borroni  fut  vivement  regretté  de  ses  concitoyens, 
qui  perdaient  en  lui  un  homme  d'un  talent  distingué, 
auquel  les  mœurs  les  plus  douces  et  la  plus  rare  mo- 
destie donnaient  encore  un  nouveau  lustre. 

BOBSON  (Etienne),  membre  des  académies 


des  beaux-  arts  de  Florence  et  des  sciences  de  Turin, 
est  né  à  Saint -Pierre  d'Albiguy  ,  te  19  octobre  1758, 
Après  avoir  clé  reçu  docteur  en  théologie  à  Turin, 
il  se  livra  à  son  goût  pour  l'élude  des  sciences  na- 
turelles, voyagea  en  Italie,  el  reçut  à  Pavic  et  à 
Florence  les  leçons  du  célèbre  Snailantani ,  et  du 
savant  abbé  Fontana.  La  bienveillance  du  cardinal 
Borgia  lui  ouvrit  la  magnifique  collection  d'anti- 
quités orientales  qtie  ce  cardinal  possédait  à  Yrllc- 
tri,  et  il  en  publia  la  description  De  retour  en  P-é- 
mont,  il  se  fixa  à  Turin  el  y  fui  nommé  conserva- 
teur du  cabinet  d  histoire  naturelle ,  vers  1800.  Il  a 
publié  :  1*  Lcllrtt  au  docteur  Allions  sur  U  cabinet,  etc., 
dm  cardinal  Borgia  ,  Home,  1796,  in-8°;  a1»  Adcryc 
tograp/nam  pedemontanam  Auetuanutn ,  1798,  in-^1"1; 
3"  Passage  de  S.  S.  Pie  y  II  par  la  *j*  tri'»',  mil  il.  en 
i8o4,  Turin,  i8o">,  in-4°;  4°  Statistique  minéru- 
iogi.fise  du  départ,  du  Po ,  dans  r Annuaire  de  Turin , 
180G;  5"  Substances  minérales  exploitées  en  Piémont, 
ib.  180G,  ic-ho. 

BOUS  TELL  (N.),  général-major  prussien,  se 
distingua  dans  diverses  alfaires ,  notamment  à  la 
bataille  de  Pirmassens,  ou  il  s'empara  de  i4  pièces 
de  canon.  En  i8t5,  il  se  rendit  coupable  d'insu- 
bordination enveis  le  général  Blucber,  et  un  con- 
seil de  guerre  le  condamna  à  quatre  ans  de  prison 
dans  la  citadelle  de  Magdebourg.  Quelques  biogra- 
phes assurent,  que  c'est  a  la  sollicitation  de  Blucber , 
que  le  rot  de  Prusse  réduisit  la  détention  à  six  mois. 
Peu  après,  il  lut  nommé  gouverneur  de  Magdcbourg  , 
el,  en  s8iG,  il  obtint  le  gouvernement  général  de 
la  Pru<se  occidentale. 

BORY  (  G  abxiki.  ),  membre  de  l'institut,  uaqu  I 
à  Paris,  le  1 3  mars  1720  11  fut  avant  la  révolution 
gouverneur  de  ib-s  Sou*  le- Vent  et  chef  d'escadre. 
Le  savant  Delambre,  dans  l'éloge  historique  de  Bory, 
s'esprime  ainsi  au  sujet  du  premier  service  que  cet 
estimable  officier  rendit  a  notre  marine  el  à  la 
science  nautique  :  -  L'art  si  important  de  se  con- 
duire sur  mer,  par  l'observation  des  astres,  à  dé- 
»  faut  d'objets  plus  rapprochée  qui  puissent  indiquer 
■•la  roule  qu'on  doit  suivre;  cet  art  q«i  exige  toutes 

•  le»  ressources drs  arts  el  des  science»  perfectionnés, 
»  avait  été  livré  long-temps  à  une  rouliue  aveugle. 
»  Ce  n'est  pas  qu'un  n'eut,  reconnu  ta  uécessilé  di  s 
»  mtlhudrsaslruuomiqurs  ,  mais  le  pru  de  confiance 
••qu'elles  inspiraient,  dans  l'clat  d'imperfection  ou 
-elles  étaient  euiore,  Us  faisait  entièrement  négliger. 
«Quelques  observations  grossières,  quelques  prati- 
••  que*  insuffisantes,  et  Ir  p  us  souvent  abandonnées 
••aux  pilules,  voiia  tout  ce  qui  constituait  alors  l'as- 
••tronomie  nautique.  Cependant,  dé:a  depuis  vingt 
>•  ans,  Hadley  avait  publié  ta  description  de  deux  in- 
»  si  ruinent  s  à  réflexion,  dont  la  première  idée  était 
«due  à  Newton,  ft  qui  devaient  opérer  une  révo- 
>•  lution  dans  l'étal  des  observations  nautiques.  Les 
••nouveaux  instruments,  peu  répandus  encore  dans 
••la  marine  anglaise,  étaient  absolument  inconnus 
••  daus  la  nôtre.  Bory  fut  le  premier,  parmi  les  Fran- 
»(*is,  à  sentir  tous  les  avantages  de  la  découverte  de 
«Hadley.  Il  s'empressa  de  faire  connaître  un  insfu- 
»  meut  si  utile  ;  et  le  traité  qu'il  m  puLlia  ,  en  17.Î1, 
«  par  la  clarté  el  la  simpliciie  de  sa  rrdaclion  ,  par  le 
••soin  que  pr>t  l'auteur  de  l'approprier  aux  lecteurs 

•  ausqu.ls  il  le  destinait  principalement,  fut  un  vo- 
»  rilable  service  rendu  aux  marins.  ••  A  la  même 
époque,  Bory,  réuni  à  plusieurs  officiers  distingués, 
entreprit  un  Dictionnaire  de  marine.  Il  avait  rédige 
les  articles  d'astronomie,  d'hydrographie  el  de  pi. fi- 
lage. Ces  matériaux  furent  confi-s  aux  soms  dr  l'a- 
cadémie de  marine,  à  qui  des  circonstances  im- 
prévues ne  pcrmireul  pas  d'achever  cel  important 
ouvrage.  Chargé  par  le  gouvernement  de  déterminer 
astronomiqurineul  la  position  des  caps  Finistère  et 
d  Ortégnl  qui  ne  se  trouvaient  encore  Iracés  avec 
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exactitude  sur  aucune  carie,  Bory,  malgré  mille 
obstacles  qu'il  éprouva  ,  lant  de  la  part  des  éléments 
que  de  celle  des  superstitieux  habitants  de  la  ville 
espagnole  de  Muros,  près  de  laquelle  était  placé 
son  observatoire ,  remplit  cependant  »a  mission 
d  une_  manière  satisfaisante.  De  retour  à  Brest, 
en  1753,  il  observa  le  passage  de  mercure  sur  le 
soleil,  et  donna  à  ce  sujet  un  Mémoire  qui  fut  in- 
séré parmi  ceux  des  savants  étrangers.  A  l'occasion 
de  l'éclipsé  solaire  du  aG  octobre  de  la  me  me 
année,  Bory  fit  voile  pour  le  Portugal  dans 
l'intention  de  rectifier  les  caries  des  côtes  occi- 
dentales de  la  péninsule  d'après  la  nouvelle  fixa- 
tion qu'il  avait  laiie  dn  cap  Finistère;  mais  l'éclipsé 
n'ayant  été  que  partielle,  Bory  manqua  le  but  as- 
tronomique qu'il  s'était  proposé.  Toutefois,  pour 
utiliser  son  séjour  sur  ces  côtes,  il  ne  revint  qu'a- 
Irbs  avoir  déterminé  la  longitude  d'Aveiro  11  en- 
preprit  nn  voyage  a  Madère  qui  fui  signale  par  des 
opérations  qu'il  consigna  dans  les  Mémoires  de  fa- 
cadîmie  (années  1768  et  1770).  Bory  fut  nommé, 
en  1761  ,  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Avant 
son  départ ,  il  avait  préparé  un  projet  pour  adoucir 
le  sort  des  malheureux  enclaves  et  pour  inspirer  aux 
propriétaires  des  scntimen's  plus  dignes  d'un  être 
qui  se  dit  l'image  de  Dieu  sur  la  terre.  Son  plan 
lut  approuvé  par  le  gnnvcrnemenl  ;  mais  ce  savant 
philanthrope  fui  rappelé  sans  avoir  pu  faire  tout  le 
bien  qui  était  dan*  son  creur.  Il  lut  nommé ,  le  3 
août  1 7f«5 ,  associé  libre  de  l'académie  des  sciences, 
et,  l'année  suivante,  il  quitta  le  service  de  la  marin», 
mais  il  n'en  détacha  pas  ses  alertions  ,  car  en  1780, 
il  publia  un  Mfmairt  sur  1rs  moyens  de  purifier  l'air 
des  vaisseaux ,  et  en  1789  et  171jo.il  Gt  paraître  ses 
Mémoires  sur  Vadmin's'ruticn  delà  marine  et  tt  s  Co- 
lonies, qu'il  dédia  à  l'assemblée  nationale.  La  révo- 
lution frappa  Bory  d'une  manière  affligeante:  une 
nombreuse  famille  qu'il  soutenait  se  vil  dans  l'in- 
digence par  la  réduction  des  pensions  qu'il  avait  ac- 
quises par  ses  services  ,  et  par  la  suppression  de  ses 
rentes  sur  l'état.  Dans  cette  position  critique,  aucun 
sacrifice  ne  fui  au-dessus  de  son  courage;  il  fit  même 
le  plus  douloureux  ponr  un  savant ,  celui  de  sa  bi- 
bliothèque. |1  ne  fil  point  partie  de  l'institut  lors  de 
sa  formation,  mais  en  171)6 ,  il  y  fut  admit  en  rem- 
placement du  célèbre  Pingré,  e"l  mourut  le  8  octo- 
bre 1801. 

BOR  Y-DE- SAINT-VINCENT  (  J.-B.-M.-G.  ), 
naturaliste  ,  géographe ,  vojageur  el  militaire  dis- 
tingué, e-t  né  a  Agen  ,  en  1780,  et  fut  élevé  a 
Bord'aus par lecomlede Tustal,  son  oncle  maternel. 
Il  prit  de  bonne  heure,  au  sein  d  un  superbe  musée 
d'histoire  naturelle,  formé  dans  sa  famille  depuis  p  u- 
sieurs  générations,  le  goùl  des  sciences  physique; 
qu'il  ne  cessa  de  cultiver  depui«.  La  révolution,  en 
nuisant  a  sa  fortune  ,  interrompit  son  éducation  ,  et 
le  porta  aux  armées  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Jl  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  de  ses  chefs ,  el  le 
général  Brune,  commandant  l'armée  de  l'Uues' ,  le 
nomma  sous-lieutenant.  Avant  de  quitter  le  lieu  qui 
avait  été  témoin  de  ses  premiers  pas  dans  les  sciences, 
il  s'était  déjà  fail  connaître  dans  le  monde  savant 
pir  plusieurs  mémoire»  imprimés  sous  les  auspices 
de  la  société  d'bUtoire  naturelle  de  Boidcaux;  I  un 
d  eus,  imprimé  lorsqu  il  avait  quinte  ans  an  plus, 
avait  surtout  fixé  l'attention  en  ce  qu'il  y  atlaqi  ait 
par  !es  plus  forts  raisonnements,  tirés  d'une  suite 
d'ob>ervalions  microscopiques  du  genre  le  plus  nnif, 
l'une  des  erreurs  du  grand  Linnér ,  dont  cependant 
M.  B  .ry-de-Sami-Vincent  se  déclarait  d'ai. leurs 
l'humble  disci-ile  el  le  plus  sincère  admirateur.  Ce 
succès  décida  du  goût  de  l'auteur  pour  des  recherches 
qui  lui  ont  assigné  une  place  distinguée  paimi  les 
savants  du  dix-neuvième  siècle.  Les  p'u«  longue» 
herborisations,  de  fréquentes  excursious  dans  les 
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et  dans  les  Pyrénées,  l'avaient  habitué  de  bonne 
heure  aux  fatigues  el  aux  courses  lointaines.  M.  Bo«y- 
de-Saiul-Vincent ,  à  la  tête  d'un  détachement  de  sa 
compagnie,  commaudait  un  petit  fortin  de  Bel'.e-Jle- 
en  Mer,  lorsqu'à  la  demande  de. M.  Lacépède ,  son 
compatriote  et  l'ami  de  sa  famille,  il  lut  nommé 
peur  remplir  une  des  places  de  naturaliste  dans 
l'expédition  autour  du  monde  confiée  au  capitaine 
Baudin.  Il  re^.ut  celle  nouvelle  au  moment  ou  le 
blocus  le  plus  sévère,  formé  par  un  vaisseau  de 
ligne  ,  trois  frégates  et  un  cutter  anglais,  ne  permet- 
tau  plus  au  moindre  bateau,  si  ce  n'est  avec  le  plus 
firand  daagrr,  de  communiquer  avec  la  Bretagne. 
M.  Bory-de-Sainl-Vincent  éprouvait  une  crainte 
extrême  qu'un  trop  long  relard  ne  lui  fil  manquer 
l'expédition,  lorsqu'il  dut  à  M.  de  l^uritlon,  depuis 
ministre  de  Louis  XVIII ,  de  pouvoir  être  transporté 
sur  le  continent;  ce  généreux  officier  s'exposa  ni  pour 
lui  rendre  ce  feriicc  à  nn  naufrage  presque  inévi- 
table sur  un  Iréle  esquifs  peine  capable  de  contenir 
les  personnes  indispensables  pour  le  conduire.  Des 
lors  la  carrière  si  brillamnv  ol  parcourue  par  tant 
de  voyageurs  célèbres  lui  lut  on»erle,  et  il  put 
'aspirer  à  s'y  distinguer.  Il  était  temps  d  arriver. 
L'expédition  Baudin  partit  du  Havre  peu  de  jours 
après.  Pour  des  raisons  relatives  »  la  conduite  du 
capitaine,  la  discorde  se  mit  dans  son  étal-major, 
el  près  de  la  moit  é  des  of6cirrs  el  des  savants  qui 
étaient  a  bord  f  abando.ua  à  l'î'e  de  France. 
M.  Bory-de-Saint-Vincent  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  se  retirèrent,  sa  santé  ne  lui  permettai  t  pas 
d'aller  plus  loin  pour  le  moment.  Après  son  réta- 
b  issement ,  il  fut  employé  a  l'élal-ma  or  dr  la  co- 
lonie par  le  gouverneur  Magallon  de  la  Moilicre,  et 
obtint  de  ce  chef  louîes  les  facilités  po.-sibies  pour 
visiter  les  îles  du  voisinage.  L'île  de  la  Réunion , 
aujourd'hui  Bourbon,  fixa  surtout  «.on  attention. 
Malgré  les  excursions  de  plusieurs  savants,  c>le  était 
peu  connue;  M.  Bory-de-Sainl-Vincenl  la  parcourut 
dans  tous  les  sens ,  atteignit  le  sommet  de  ses  mon- 
tagnes les  plus  élevées ,  observa  au  milieu  des  laves 
brûlantes t  qui  portaient  au  loin  la  terreur  dans  le 
pays,  toutes  les  phases  d  une  éruption  volcanique  ter- 
rible, et  traça,  pour  résultat  de  courses  si  dangereuses, 
la  plus  bellecarle  lopographique  qui  eu»  j  amais  été  gra- 
vée. On  trouve  dans  ce  chef-d'œuvre  du  burin  de  Blon- 
dean  ,  qui  déclare  n'atoir  lait  que  rendre  fidèlement , 
trait  pour  trait,  le  dessin  à  la  plume  de  M.  Boiy- 
ile-Saint-Vincent,  la  méthode  actuelle  employée  dans 
les  plus  belles  productions  topographiqnrs ,  el  sur- 
tout une  manière  toute  nouvelle  cl  aussi  e»acle  que 
pittoresque  de  rendre  les  courants  des  laves.  En  re- 
venant en  Fr.mce,  M.  Bot-y-dc-Sainl-Viiiceut  tou- 
cha a  diverses  îles  d'Afrique,  et  notamment  a 
Saiule-Ilélène,  dont  il  eut  l'art  de  faire  une  excel- 
lente carte  ,  ma'gré  1rs  difficultés  qu  il  cul  a  essuyer 
de  la  part  des  autorités  pour  parcourir  l'île;  notre 
géographe  fut  même  forcé,  pour  confectionner  son 
plm,  de  joindre  à  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  ce 
qu'il  put  extraire  furtivement  d'une  carte  très  bien 
faite  qui  décorait  l'un  des  appartements  du  gouver- 
neur. Outre  cet  objet  important ,  l'auteur  rapporta  de 
l'île  un  papillon  magnifique,  qui ,  malgré  sa  grande 
taille  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  avait  échappé 
aux  voyageurs  et  n'ornait  al"rs  aucune  collection. 
M.  Bory-de-Saint-Vincrnt  le  fit  connaître  vingt 
ans  après  environ  dans  les  Anra'es  g  aéra 'es  dés 
seirneet  phyiques ,  et  lorsque  Napoléon  «lait  prison- 
nier des  Anglais:  il  a  nommé  ProméUue  ce  papillon 
supeibe,  >  du  nom  ,  dit-il ,  de  ce  grand  mortel  qui  , 
u  ayant  dérobé  un  rayou  du  soleil  pour  répandre  la 
••lumière  parmi  1rs  hommes,  fut  attaché  sur  uu  ro- 
cher  par  les  dieux  jaloux.  ••  A  sun  arrivée  en 
France,  M  Bory-de-Saint-Vincent,  quci'iiumensiié 
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de  ses  travaux  durant  denx  ans  recommandait  plus 
qne  jamais,  obtînt  de  l'avancement.  Il  y  aviit  4 
peint  dis  mois  qu'il  étiil  de  retour  lorsque  parurent 
ses  Estait  sur  Utiles  Fortunées  et  Cantique  AI  tint  de , 
i  vol.  in-4',  Paris,  i8o3.  t'ne  foule  de  vues  nou- 
velles, une  érudition  qu'on  conçoit  difficilement  dans 
un  homme  à  peine  âgé  de  ai  ans,  des  recherches 
savantes  sur  l'histoire,  la  géographie ,  les  vol  ans  el 
l'histoire  naturelle  forment  le  fond  de  cet  ouvrage, 
ou  l'on  trouve  beaucoup  de  passages  écrits  avec  le 
plus  grand  I  dent  ,  mais  on  l'on  reconnaît  milhen- 
reusr.i.enl  à  chaq  le  pag*  des  négligence* ,  des  idées 
peu  mûrie» ,  et  un  penchant  à  la  manie  des  «yslème», 
dont  heureusement  pour  lui  SI.  Bory-dc-S-iinl-Vin- 
eent  a  en  le  bon  esprit  de  se  corriger  dans  le  reste 
de  ses  ouvrages  ,  dont  le  dernier  est  jusqViri  lonjours 
le  meilleur  et  le  plus  châtié.  L'auteur  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  traité  sur  un  monde  qui  n'existe  pus,  et 
sur  un  archipel  qne  la  paresse  espagnole  lais  e  tom- 
ber dans  le  néant.  La  relation  de  son  f'oyngf  éLmt 
les  i/e<  d'Afrique,  3  vol.  in-8°,  avec  un  fort  bel  allas 
grand  in-4*  de  pins  5o  cartes  et  planches,  Paris  , 
i8«4»  suivit  à  quelqnes  mois  de  distance.  Cet 
ouvrage  mérita  à  M.  Bory-de-Sainl-Vincent  \  \  place 
de  correspondant  de  l'institut.  La  guerre  s'était t  ral- 
lumée, il  fut  employé  en  qualité  de  capitaine  de 
l'état-major  particulier  du  maréchal  Oavoust  ;  i!  servit 
rrès  de  ce  générât  jusqu'après  la  campagne  d'Austrr 
lili,  et  passa  avec  avancement  au  ô<  régiment  de 
dragons  au  commencement  de  la  campagne  d'Iéna.  Il 
ne  quitta  ce  corps,  en  1808,  après  la  paix  de  Tilsil!, 
que  pour  passer  à  l'é'at-major  pir.iculier  du  maré- 
chal Ney,  quî ,  se  rendant  en  Espagne,  désirait  avoir 
près  de  lui  un  olficier  de  cavalerie  capable  en  même 
temps  d'être  ch»rgp"  de  toutes  sortes  de  reconnaissances. 
Ce  fut  le  chef  d'état-major  Jomini,  officier  ciu  t  lus 
grand  mérite,  qui  désigna  M.  Bory-de-Sainl-Vin- 
cent  au  vainqueur  d'Elchingem.  Bientôt  après,  il  fui 
promu  au  grade  de  ma  or,  rl  resta  auprès  du  maré- 
chal Soull.  Il  fil  sous  ses  ordres  crlle  belle  et  snv.mtr 
campagne  que  termina  la  bataille  de  Toulouse.  Les 
événements  de  la  guerre  ayant  placé  M.  Bory-de- 
Saint-Viticrnt  à  la  tète  des  troupes  qui  formaient  la 
garnison  d' Agen,  il  se  trouva,  par  celte  circonstance, 
commander  ta  propre  patrie  pendant  une  quinzaine 
de  fours.  Il  y  était  encore  lorsqu'il  reçut  des  ordres 
pour  faire  prendre  la  cocarde  blanche  aux  troupes 
qui  lui  av.iirnt  été  confiées;  alors  le  duc  d  An^ou- 
Itfme  put  faire  son  entrée  triomphale  dans  Agen  , 
oh  le  nom  du  colonel  se  trouvait  enlacé  de  guir- 
landes, et  marié,  par  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes, à  ceux  de 'tons  les  personnages  qu'on  fétiit 
ce  jour-là.  Rappelé  peu  de  temps  après  à  Paris, 
lorsque  le  maréchal  Soult  fut  nommé  minist-r  de  la 
guerre,  M.  Bory-de-Saint-Vincent  fut  l'un  des  huit 
colonels  d'état-major  employés  au  dépôt  de  la  guerre 
Il  en  a  été  rayé  de  fait  par  l'ordonnance  du  94 
juillet  i8i5.  La  paix  ramena  M.  Bory-de-Sainl- 
Vincent  aux  sciences  et  à  la  littérature;  il  s'occupa 
de  la  rédaction  du  Aain  jaune  ;  sa  participation  aux 
articles  de  celte  feuille  périodique  le  précipita  dans 
une  route  dangereuse ,  et  lui  fit  de  nombreux  enne- 
mis. Occupé  de  ses  fonctions  au  dépAt  de  la  guerre  , 
il  n'alla  point  au-devant  de  Napoléon  triomphant; 
mais  le  grand  collège  électoral  du  département  de 
Lot-el-Gwoline,  dont  il  avait  protégé  le  chef-lien  , 
lui  paya  la  dette  de  la  reconnaissance  en  le  nommant 
l'un  de  ses  représentants.  En  celte  qualité,  M.  Bory- 
de-Saint-Yincent  se  prononça  for  cment  a  la  tribune 
pour  une  constitution  donnée  parle  peuple  souverain 
et  consentir  par  le  chef  du  gouvernemrnt.  Il  se  pronon- 
ça ausji  contre  la  déchéance  de  l'empereur.  Nommé 
par  la  chambre  député  près  de  l'armée,  il  en  haran- 
gua plusieurs  divisions  sur  les  hauteurs  de  Bellevlle 
et  «  la  Villelte.  L'enthousiasme  que  ses  discours  pro-| 
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vaquèrent  était  un  sur  garant  de  la  victoire  que 
n'eussent  pas  manqué  de  remporter  les  Franç  lis  s  ils 
n'eussent  pas  été  trahis  dans  la  nuit  même.  Il  fut 
porté  sur  les  listes  de  proscription  du  24  juillet  i8i5, 
contresignées  du'  d"  forante;  la  loi  d'amnistie  pro- 
nonça son  bannissement,  et  il  ne  rentra  en  France 
que  le  i"  janvier  »8ao.  Tourmenté  pendant  son  ex;l 
par  toutes  les  polices  de  l'Europe,  il  demeura  I  brr 
et  brava  tous  les  e'forts  de  ses  ennemis  en  se  cachant 
sous  toutes  s<»rtes  de  déguisements.  Ces'  alors  que, 
obligé  de  chercher  une  rptraile  d  ms  les  carrières  des 
environs  de  Maè'slf  icht ,  il  traça  savamment  l'his- 
toire des  vastes  crvples  qui  criblent  la  montagne,  et 
il  a^ublié  cet  ouvrage  sous  le  I  Ire  de  t'oy.ige  rouler- 
rain,  1  vol.  in-8'»,  avec  cartes  et  planches,  i8s3 
Enfin  on  se  lassa  de  persécuter  M.  Borv-de-Saiut- 
Vincent,  el  il  fut  très  honorablement  accueilli  par 
les  savants  de  Berlin.  Après  avoir  demeuré  pendant 
quelque  temps  dans  la  maison  de  Carnot  il  Magdc- 
bourg  et  à  Aix-la-Chapelle,  il  se  fixa  à  Bruxelles, 
011,  s  associant  à  deux  sa>anls  du  pays,  il  publia, 
de  concert  avec  eux  ,  les  Annules  génrrjles  det  scienre* 
physiques,  8  vol.  in-81,  avec  une  multitude  dr  pdn- 
clics  II  s'occupait  alors  beaucoup  de  lithographie,  e 
ne  fut  pas  étranger  aux  grands  progrès  que  fit  ce 
bel  art  dans  les  Pays-Bas,  ou  le  roi,  juste  appré- 
ciatenr  du  mérite,  accordait  une  protection  spéciale 
a  M.  Bory-de-Sainl-Vincent.  Outre  les  ouvra-es  dont 
nous  avons  parlé,  on  a  encore  de  lui  divers  Mémoires 
sur  plusieurs  sujets  «l'histoire  naturelle,  insérés  dms  le 
Reew  il  de  Cape  Ut  et  l'iUtrs,  depuis  I7J)3  jusqu'à  1  70,8  ; 
quelques  Mémoires  imprimés  dans  1rs  Anna 'et  du  Mu- 
séum et  d.ins  l'ancien  Journal  des  Voyag-  s  de  Malle- 
Brun  ;  plusieurs  écrits  politiques;  ses  Mémoires  justifi- 
catifs et  ses  pétitions  qu'on  peut  considérer  comme  des 
ouvrages;  une  partie  des  Anni/es  générales des  teintées 
physiques,  ou  la  préface  très  savante  CjI  de  lui  seul, 
plusieurs  Mémoires  dans  1rs  l\ourettes  Anndes  île 
Eyn'èt  et  Mal'e-llrun,  ou  dans  celles  de  MM.  An- 
douin  et  Brongni.irt  ;  près  de  la  moi  ié  des  articles 
dont  se  composent  les  dix  pr'mie's  volumes  du 
Dictionnaire  elasti-pte  d'histoire  n  dur,  lie,  dont  il  esl 
le  directeur  ou  rédacteur  principal  ;  tous  les  article* 
d'hi  loirc  tial-irtlle  de  /" hncyrfop  dit  de  M '.  Ciurtin; 
un  Traté  de  ['hnmme;  une  Histoire  ds  animaux  mi 
crosropiques ;  un  Essai  sur  la  mttiire;  enfin  deut  ou- 
vrages sur  l'Espagne  ,  intitulés,  l'un  (iuide  du  wyu- 
geur,  1  vol  in  -h'1  ;  l'autre  Hésumè  de  la  g  ograpfii' 
physique,  h:slnri;ue  et  politique  de  la  pénin<v,'e,  1  vol. 
in-18  de  5oo  page»,  avec  cartes  Omis  ce  dernier 
ouvrnge  surtout  M.  Bory-de  Saint-Vincent  a  dé- 
ployé une  grande  variélé  de  connaissances,  et  s'est 
placé  au  rang  des  géographes  les  plus  distingués. 
On  avait  jusqu'ici  comme  teint  de  méconnaître  les 
services  qu'il  avait  rendus  il  celle  science  dans  la 
plupirt  de  ses  écrits;  mais  il  semble  avoir  voulu  se 
venger  de  celte  sorte  d'oubli  injurieux  en  introduisant 
une  manière  toute  nouvelle  d  écrire  sur  la  géogra- 
phie, jusqu'à  lui  si  sèche  el  si  mal  limitée,  en  la 
rattachant  a  l'histoire,  aux  sciences  physiques,  à  la 
littérature.  On  attribue  enroie  a  l.t  mauvaise  humeur 
de  M.  Bory-de-Saini-V  iticent  pendant  son  exil  un 
petit  livre  intitulé.  Samuel,  ou  le  I.'tre  du  Seigneur, 
qui  fui  l'objet  de  la  meilleure  mystification  Itt'éraire 
qu'on  se  soit  jamais  permise,  et  que  In  postéri'é  met- 
tra un  jour  au  rang  des  anecdotes  les  plus  caractéristi- 
ques de  M.  de  Chateaubriand.  On  as'ure  qu  i!  mé- 
dite un  grand  voyage  de  découvertes,  qu'il  melira 
h  exécution  dès  qu'il  aura  termine  plusieurs  grands 
ouvrages  dont  il  esl  chargé. 

BOKY  (N.de),  secrétaire  de  l'académie  de  Lyon, 
gouverneur  du  châieau  de  Pierre -cn-Cise ,  a  publié 
nne  Elégie  sur  ta  mort  d'Egté,  et  nnc  Ode  sur  F immor- 
talité de  fam*.  11  avait  traduit,  d'une  manière  fort 
remarquable,  la  plupart  des  thies  iftloracc.  Cette 
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production  ut  restée  manuscrite.  Il  est  mort  à  Lyon 
en  1791. 

BOSC  (  Lovis-Aucustix-Goillaomk  )  ,  naquit  à 
Paris  li»  99  janvier  i75o,  et  fit  se»  premières  éludes 
au  collège  des  Gaudrans,  à  Dijon.  Fils  de  Bosc- 
d'Antic,  l'un  des  médecins  du  roi  de  France,  il 
puisa  de  bonne  heure,  dans  la  maison  paternelle, 
le  goût  des  connaissances  qu'il  devait  cultiver  un 
jour.  La  botauiqoe,  sans  le  distraire  de  ses  autres 
travaux,  occupa  de  bonne  heure  son  esprit  studieux. 
Le  crédit  de  son  père  lui  fil  obtenir  un  emploi.  Il 
était  a  vingt-cinq  ans  secrétaire  de  I  intendance  des 
postes ,  et  fit  paraître,  vers  la  même  époque ,  dans  le 
Journal  de  Physique,  ses  premiers  écrits  sur  l'histoire 
naturelle.  L'étude  de  la  botanique  fit  nattre  pôur 
M.  Bosc  une  de  ces  circonstances  qui  influent  sur  la 
vie  entière.  Ce  Tut  au  jardin  des  Plante*,  en  suivant 
une  leçon  du  célèbre  Jussieu ,  qVil  rencontra,  pour 
la  première  fois,  Mrae  Roland.  M.  Bosc,  franc, 
loyal,  instruit,  lui  plut  ainsi  qu'a  son  mari,  et 
cette  seule  entrevue  suffit  pour  jeter  entre  eux 
les  fondements  de  leur  amitié.  Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  de  l'intérieur,  M.  Bosc  (ut 
nom  lui  administrateur  général  des  postes;  mais, 
comme  dans  la  fortone  de  ses  amis,  la  chute  suivit 
de  près  l'élévation  ,  il  eut  bientôt  à  leur  prouver  son 
généreux  dévouement.  Les  girondins  succombèrent; 
M»r-  Roland  lui  arrêtée  ;  M.  Bosc  perdit  son  emploi. 
Quoique  proscrit  lui-mime ,  il  ne  cessa  pas  de  don- 
ner, a  son  amie,  les  preuves  d  un  attacliemenl  au- 
dessus  de  tous  les  périls.  Un  sait  qu'elle  avait  résolu 
de  se  donner  la  mort  ;  on  sait  aussi  qu'on  osa  lui 
conseiller  de  l'attendre  ,  et  ce  conseil  dut  venir  d'un 
cœur  qui  connaissait  toute  la  force  du  sien.  Elle 
avait  fait  deux  copies  de  ses  mémoires;  l'une  fui 
anéantie  par  des  mains  timides;  M.  Bosc  nous  con- 
serva l'autre.  Ces  manuscrits  furent  cachés  long- 
temps an  milieu  des  rochers  de  la  foret  de  Montmo- 
rency. C'est  au  milieu  de  celle  forèl,  dans  les  soli- 
tudes de  Sainte-itadégondc  ,  que ,  tou  ours  errant , 
toujours  menacé,  RI.  Buse  resta  caché  dix  mois  en- 
core après  la  mort  de  sa  malheureuse  amie.  A  peine 
le  règne  de  la  terreur  eut-il  cessé  qu'il  s'empressa  de 
venger  la  mort  de  Mmr  Roland  en  publiant  ses 
écrits.  Tel  fut  le  succès  de  celle  publication  qu'on  en 
lira  plus  de  doute  mille  exemplaires.  M.  Bosc,  a 
l'époque  de  sa  proscription,  avait  recueilli  daus  son 
asile  un  proscrit  comme  loi,  Larévrillere-Lepeaux,  qui, 
devenu  plus  tard  membre  (tu  directoire,  le  fit  nommer 
vire-cousul  à  Wilmington,  et  consul  a  New-Yorck, 
daus  les  Etals-Huis.  Le  congres  ne  reconnut  point  se* 
pouvoirs,  et,  libre  de  tout  soin  diplomatique,  il  fit 
tourner  ses  loisirs  au  profit  de  la  botanique  ,  de  la 
xoologie  et  de  l'agriculture,  dans  un  pays  qui  offrait, 
a  ses  recherches ,  un  champ  va»le ,  neuf  et  fécoud. 
De  retour  eu  France  ,  il  administra  les  hôpitaux 
civils  de  Paris,  et  quand  il  perdit  cet  emploi,  le 
gouvernement  le  chargea,  sous  le  consulat ,  de  par- 
courir I  Italie  et  la  Suisse  dans  l'intérêt  des  sciences 
naturelles.  Ses  observations ,  ses  voyages  avaient 
ajouté  beaucoup  à  ses  connaissances.  La  France  le 
comptait  déjà  parmi  ses  savants  les  pins  distingué». 
On  ie'noiiiraa  d'abord  inspecteur  de  la  pépinière  de 
Versailles,  puis  iutpecteur  des  pépinières  du  gouver- 
nement. Si  l'agriculture  a  fait,  dins  nos  départe- 
ments, de  nombreux  progrès,  ils  les  doiveut  eu 
partie  aux  conseils,  aux  lumièrrs  de  M.  Bosc. 
1/ institut  le  reçut  dans  son  sein  le  11  août  1806. 
L»s  nombreux  ouvrages  qu  il  ne  cessa  de  publier 
depuis  étrndirrnt  dans  toute  l'Europe  la  célébrité 
dont  il  jouissait  en  France.  En  i8i4,  l'empereur 
Alexandre  voulut  entretenir  un  homme  dont  ta  vie 
avait  été  consacrée  à  l'étude  d'une  science  qui,  eu 
fécondant  la  terre,  enrichit  les  étals.  Jl  passa  une 
soirée  entière  che*  M.  Bosc.  L'empereur  d'Autrit  lie, 
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François  11,  eut  a  la  mime  époque  une  conversa- 
tion de  plusieurs  heures  avec  lui  sur  les  sciences  na- 
tnreJles,  et  désira  lui  laisser  un  honorable  témoignage 
de  son  estime.  Les  souverains  avaient  apprécié  ses 
travaux;  il  en  reçut  de  ses  égaux  la  récompense  la 
plut  flatteuse  qua  >d  l'académie  des  sciences  le  pré- 
senta pour  remplacer  le  célèbre  Thouin  qui  venait  de 
mourir  au  jardin  des  Plantes.  De  1789  à  1798, 
M.  Bosc  a  publié  beaucoup  d'articles  dans  le  Journal 
d'histoire  naturelle,  dans  le  Journal  des  mines,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  Paris  el  dans 
ceux  de  la  société  linnéenne.  Il  a  été  .'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  et  du  Dictionnaire  d'agriculture ,  publiés  chci 
Déiervillc,  l'un  en  so  vol.,  l'autre  en  it>  vol.  in-8«, 
pour  faire  su'ne  an  Buf/on  du  même  libraire  ;  M.  Bosc 
a  donné  Y  Histoire  naturelle  îles  coquilles,  des  vers  H 
des  crustacés,  10  vol.  in-18.  Enfin,  il  a  fourni  de 
nombreux  articles  aux  vingt  derniers  volumes  des 
Annules  d'agriculture ,  ainsi  qu'aux  trois  derniers  vo- 
lumes du  Dictionnaire  d'économie  rurale  dans  Y  Ency- 
clopédie méthodique.  Ses  écrits,  ses  travaux  nombreux 
ont  donné  la  direction  la  plus  heureuse  à  notre  agri- 
culture; sa  vie  entière  offre  le  salutaire  exemple  de 
ces  vertus  simples,  énergiques  qui  s'allient  dans  les 
cceurs  bien  plarés  avec  les  penchants  les  plus  lousLIes 
et  les  sentiments  les  plus  généreux. 

BOSC  (  Josipa  } ,  frère  cadet  du  précédent,  na- 
quit à  Aprey  (  Haute -Marne  )  ,1e  au  septembre  17G4. 
Envoyé  fort  jeune  à  l'établissement  du  Crcusot,  près 
Monlceuis  en  CbaroUis,  il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir la  place  d'inspecteur  des  mines  el  manufac- 
tures des  états  de  Bourgogne ,  lorsque  la  révolution 
vint  détruire  ses  espérances.  Forcé  par  les  événe- 
ments politiques  de  quitter  Dijon  ,  il  se  réfugia  à 
Troyes  en  Champagne ,  ou  il  fut  incarcéré.  Lorsque 
le  calme  fut  rétabli ,  on  le  nomma  professeur  de 
physique  el  de  chimie  à  l'école  centrale  en  l'an  5. 
Le  aa  prairial  an  6  ,  il  fut  nommé,  par  le  directoire  , 
commissaire  central  du  pouvoir  exécutif  près  le  dé- 
partement de  l'Aube  ;  el  le  7  floréal  an  7  ,  il  fut  élu 
par  le  collège  électoral  du  département ,  député  du 
conseil  des  cinq-cents.  Après  le  18  brumaire,  '%'. 
fut  nommé  délégué  des  conseils  dans  la  iGr  divi- 
sion militaire  ;  le  4  nivôse  an  8  ,  le  sénat  l'admit  au 
nombre  des  membres  du  tribunal.  Par  décret  du  a8 
germinal  an  sa,  M.  Bosc  obtint  la  place  de  direc- 
teur des  droits-réuuis  du  département  de  I*  Haute- 
Marne;  el,  le  a3  pluviôse  an  i3,  il  fut  nommé  membre 
de  la  légion-ô"  honneur  et  chevalier  de  l'empire.  Par 
ordonnance  du  Roi,  du  5  janvier  <8i5  ,  il  passa  à 
la  direction  des  contributions  indirectes  du  dépar- 
tement du  Doubs,  ou  il  est  encore.  Ce  laborieux 
administrateur  qui  appartient  à  sept  sociétés  savant rs, 
est  connu  par  plusieurs  mémoires  inscrits  dans  leurs 
annales,  el  par  un  grand  nombre  de  rapports  el 
d'opinion<,  au  conseil  des-cinq  cents  el  au  tribunal. 
Son  mémoire  sur  V Extinction  îk  la  Mendicité,  a  été 
adopté  par  la  ville  de  Dijon ,  et  imprimé  à  ses  frais. 
Son  analyse  du  Carton-Pierre  a  clé  imprime  dans 
le  journal  de  physique.  Membre  du  juri  des  arts  , 
il  a  concouru  à  trois  expositions  des  produits  de  (  in- 
dustrie, et  il  y  a  beaucoup  de  mémoires  et  de  rap- 
ports de  lui,  insérés  dans  le  bulletin  de  la  société 
d'encouragement,  dont  il  -fut  un  des  fondateurs  el 
un  des  commissaires.  Il  a  propagé,  par  lea  annales 
des  arts  d  Oreilly,  l'usage  du  vinaigre  de  bois  dana 
la  teinture,  qui  était  entièrement  inconnu.  Parmi 
ses  nombreux  rapports  pendant  sa  carrière  législa- 
tive, on  cite  celui  qui  est  relatif  au  moyen  de  fournir 
du  travail  à  la  classe  industrieuse  :  son  opinion  sur 
la  nécessité  de  multiplier  les  canaux  de  grande  et 
petite  navigation;  son  rapport  sur  le  nouveau  sys- 
tème monétaire  aujourd'hui  en  vigueur;  son  opiniou 
sur  la  caisse  d  amortissement  et  sur  la  loi  de  ventôse 
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an  8.  Membre  de  la  commission  des  finances,  il 
a  toujours  cherché  à  prouver  qu'avant  d'établir  des 
impô's,  il  fant  créer  la  matière  imposable,  et  vne 
les  taxes  qui  altèrent  les  consommations  et  détruisent 
la  reproduction  sont  funestes  aux  étals.  On  a  encore 
de  M.  Boue  les  ouvrages  suivants  :  f  Moyens  d'amé- 
liorer les  ar't  en  France ,  par  C instrurlirm  ,  1 800  , 
in-8";  a»  Traité  d'économie  politique,  intitulé  :  De 
F  Accumulation  des  Capitaux,  et  des  moyens  de  cir- 
ulatwn  chez  les  Peuples  modernes,  180a,  in-8»  ; 
3»  Traité  élémentaire  de  Physique  végétale,  appliquée  a 
t 'agriculture ,  Paris,  in-8*. 

BOSCAL  de  REALS  (le  comte  de),  membre  du 
conseil  général  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  maire  de  la  ville  de  Saintes,  et  membre 
de  la  chambre  septennale ,  a  fait  partie  de  la  plupart 
des  députations  de  son  département.  Jl  monte  fré- 
quemment à  la  tribune  pour  y  proposer  des  amen- 
dements qui  n'ont  jamais  d*  résultat,  lia  reste  !  s'il 
parle  souvent,  il  est  peu  verbeux  dans  s<*s  discours, 
qui  sont  d'une  brièveté  remarquable.  M.  Boscal  de 
Héals  est  un  des  membres  le*  plus  actifs  de  la  conlre- 


oppotifion. 

BOSCAWEN  (Gcium**) ,  auteur  et  juris- 
consulte anglais,  neveu  d'un  amiral  du  même  nom  , 
naquit  en  1753,  étudia  a  Oxford,  et  fil  son  droit 
nu  collège  de  Midlr—Templr.  Après  son  entrée  au 
barreau,  il  obtint  la  p'ace  de  commissaire  pour  les 
banqueroutes  et  Ravitaillement  des  vaisseaux  de  lé- 
l'clat.  Il  es»  mort  en  1811.  On  a  de  lui ,  i<>  Traité 
des  Con.-irliont  relativement  aux  Lois  pénales ,in~6<>  ; 
a«i»ic  Nouvelle  traduction  d'Horace,  a  vol.  in  8»  ;  l»drs 
Progrès  de  la  Sut  ire ,  essai  contenant  des  Observations 
sur  les  Révolutions  survenues  dans  la  littérature ,  in-8". 

BOSCH  (  Bicnt* *nn  ),  né  en  Hollande  le  4  *'P~ 
lembre  174G,  mourut  près  de  La  Haye  le  1"  dé- 
cembre i8o3.  Minisire  protestant ,  puè'le  célèbre, 
et  repré>eniant  du  peuple  batave,  il  mérita,  sous 
tous  ces  rapports,  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  Il  ne  paraissait  occupé  que  des 
fonctions  de  son  ministère  qu'il  exerçait  à  l)ieroen, 
près  d'Amsterdam  ,  lorsque  la  publication  d'un  ou- 
vrage allégorique,  ions  le  titre  de  r Kgdisme ,  le  fit 
connaître  comme  porte.  Au  mérite  de  la  versifica- 
tion se  joignaient ,  dans  cet  ouvrage ,  la  force  des 
pensées  et  l'enthousiasme  de  la  pairie.  Le  pou  nie 
publié,  sans  nom  d'auteur,  fixa  t  tus  les  suffrages, 
et  surtout  ceux  d'une  société  patriotique  qui  fit  an- 
noncer ,  dans  les  papiers  publics  ,  qu'elle  donnerait 
a  l'auteur,  s'il  consentait  à  se  nommer,  une  mé- 
daille d'or  de  a5  ducats.  Bosch ,  satisfait  du  succès 
de  ton  poème,  refusa  la  récompense;  mais  la  re- 


fais en  poète,  en  se  nommant,  dans  une  autre  pièce 
de  vers,  que  l'on  peut  traduire  a  nsi  :  «  Le  vil  in- 
»  ter? t  n'a  jamais  flétri  mon  caur;  l'amour  de  la 
■  patrie  m'a  fait  saisir  ma  lyre  ;  et,  si  mes  chants 
«sont  dignes  du  sujet  qui  m'a  inspiré,  que  l'or 
»  destiné  à  récompenser  mes  travaux ,  serve  à  for- 
»  mer  des  soldat*,  qui,  comme  moî,  seront  dé- 
»  voués  à  la  patrie.  Son  talent  ne  put  effacer  le« 
mauvaises  impressions  qu'avait  fait  naître  son  op- 
position au  parti  du  slathouder  ;  il  fut  persécuté  : 
et  lorsque  les  Ironpes  prussiennes  entrèrent  en  Hol- 
lande, pour  soutenir  la  cause  du  prince  d  Orange, 
Bosch  fut  forcé  d'en  sortir,  et  de  renoncer  a  ses 
fonctions.  Jl  chercha  d'abord  un  asile  à  Berg-op- 
Zoom  ,  et  ensuite  à  Zaendam  (Sardam).  La  per- 
sécution produisit  ici  ses  fruits,  comme  partout 
ailleurs.  Bosch  s'attacha  plus  que  jamais  à  la  cause 
pour  laquelle  il  souffrait;  et  lorsque  la  révolution 
s'opéra  en  1796,  ses  concitoyens  l'en  récompen- 
sèrent dignement,  en  le  nommant  représentant 
du  penple.  Il  s'établit  alors  une  lutte  entre  les  amis 
du  nouvel  ordre  de  choses  et  les  partisans  de  l'an- 
cien ;  Bosch  et  son  parti  triomphèrent,  et  firent 


éliminer  ceux  du  parti  contraire,  le  aa  juin  1798. 
Une  réaction  s'opéra  la  même  année;  Bosch  fut 
éliminé  à  son  lour,  et  détenu  pendant  quelques 
mois  dans  la  Maison-da-Bois.  Rendu  à  la  liberté  , 
il  ne  s'occupa  plus  qu'a  faire  triompher  les  prin- 
cipe» auxquels  il  avait  sacrifié  sa  vie  ,  et  prit  part 
a  la  rédaction  des  journaux  le  James  et  VKelair 
politique.  Malgré  la  détresse  qu'il  éprouva  constam- 
ment depuis  cette  époque  ,  il  ne  dévia  pas  un  seul 
instant  du  désintéressement  qui  l'avait  signalé  dans 
-*a  prospérité,  et  mourut  sans  laisser  dans  son  do- 
micile de  quoi  payer  les  frais  de  son  convoi.  La 
loge  maçonnique  des  vrais  Hâtâtes  se  souvint  alors  des 
services  qu'il  avait  reudus  à  la  chose  publique; 
ce  fui  elle  qui  le  fit  transporter  de  la  campagne 
qu'il  habitait,  à  l'église  Neuve  de  La  Haye,  ou  il 
lut  inhumé.  Bosch  avait  publié,  l'aunée  même  ou 
il  mourut,  ses  Poésies,  3  vol.  in-8°. 

BOSCH  (  Jkhumk  de),  naquit  à  Amsterdam  ,  le 
a3  mars  1740.  Son  père  était  pharmacien.  11  se  dis- 
tingua dans  ses  éludes  par  son  application  et  son 
esprit,  et  montra  de  bonne  heur*  tant  de  goût  pour 
la  poésie  latine,  qne  Burmann  se  plnl  a  le  diriger. 
Il  fit  paraître,  en  1771,  les  poésies  de  Gérard 
Hooft,  son  ami  et  son  condisciple.  Le  père  de  ce 
dernier  élait  bourgmestre  d'Amsterdam,  par  re- 
connaissance il  fit  nommer  Bosch  à  l'emploi  de  pre- 
mier commis  au  greffe  de  la  maison  de  ville,  place 
qui  lui  laissait  le  loisir  de  cultiver  les  leilres.  Bosch 
lut  nommé,  en  1800,  curateur  de  l'université  de 
Leyde;  il  redressa  plusieurs  injustices  qui  avaient 
été  commises  à  la  suite  de  la  révolution  de  I79--». 
Il  possédait  une  magnifique  bibliothèque  riche  sur- 
tout en  éditions princeps,  et  remarquable  par  le  choix 
des  livres  et  leur  belle  édition  ;  il  avait  passé  soixante 
années  de  sa  vie  à  réunir  celle  intéressante  collec- 
tion ,  dont  il  éloignait  tout  livre  sale  ou  taché  d'en- 
cre et  d'huile ,  ou  piqué  de  vers.  Il  en  publia  lui- 
même  le  catalogue  abrégé  sous  ce  titre  :  Brevis  de- 
script  io  bihliothecar  1/ier.  de  Bosch,  qua tenus  in  ed 
grtvci  et  latins  scriptores  asservantur ,  V  trech  1  ,  1 8011 , 
in-8».  Bosch  mourut  le  i'r  jujn  1811.  On  lui  doit 
1rs  ouvrages  suivants  :  Genethlia'on  D.  J.  van  Len- 
nfP,  \  lnfunerr.  Egitrti  de  Fry.  Temmink,  Am- 
stelodamensium  consulis,  1783,  in-4™;  Laudes  Jiuo- 
napartii,  et  Alegia  (  ad  Calliam  ),  cum  prani  consulis  , 
vita  ferro  atque  insidiis  appeteretur,  réimprimés  en 
hollandais,  en  français  et  en  allemand  a  Ulrecbt, 
1801  ,  in-8«;  Epicedium  in  f antre  acerbo  sororis 
Judith*  de  Bosch,  1795,  in-S»;  Ad  mânes  di- 
ieclœ  sororis,  1794  ,  in-8";  Consolatio  ad  Hier.  Bondi 
cum  suavissùnam  et  optimam  uxorem  amisisst  ,  1807, 
in-8  >;  Poemata  ,  Ulrecbt ,  j8o3,  in-4°  ;  Appendix 
poematum ,  1808,  in~4o.  J|  composa  encore  plusieurs 
ouvrages  dans  sa  langue  maternelle,  entre  autres, 
les  éloges  de  H.  G  Oostrrdyk  et  J.  R.  Deiman.  Il 
a  publié  tAnthùlogiagrœca  cum  version*  latina  H.  Gro- 
tii,  Ulrecht,  1775,  1810,  4  vol.  in-8<>:  quelques 
exemplaires  oni  été  tirés  in-folio,  le  quatrième  vol. 
est  intitulé  :  De  Bosch  observations  et  nota:  ineditœ 
in  anthologies*  greccam,  quitus  accedunt  Cl.  Salmasii 
notât  médita:;  les  notes,  <jui  n6  vont  que  j  u&qu'su 
second  livre,  devaient  encore  être  l'objet  de  deux  ou 
trou  volumes,  dont  il  est  à  craindre  que  la  mort  de 
l'auteur  ne  non*  prive  peut-être  pour  toujours. 

BOSCH  (Mathiko  van  Hkynixgkn)  ,  né  à  Gro- 
mngue  en  177a,  et  mort  dans  la  même  ville 
en  i8aa,  dans  sa  cinquantième  année,  a  mérité 
le  titre  honorable  d'ami  de  l'enfance  ,  en  compo- 
sant pour  elle  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
élémentaires  de  morale  et  de  religion,  souvent 
réimprimés.  Il  avait  un  véritable  talent  comme  poè'ie  ; 
mais  son  xèle  pour  l'amélioration  de  l'instruction 
primaire  le  recommande  beaucoup  plus  comme  ci- 
toyen ,  que  ses  poésies  ne  le  distinguent  sous  le 
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premier  rapport.  Il  avail  public,  eu  1811,  un 
aperu  intéressant  sur  VEntegntmnt  des  sourds- 
mûris,  accompagné  de  leur  alphabet  manuel ,  et 
de  l'étal  de  situation  de  l'institut  national  des  «ourds- 
niurts,  créé  a  Groningue  ,  et  dirige  par  le  véné- 
rable Henri -Daniel  Gnyot ,  ékve  de  l'abbé  de 
PEpée.  L'on  s'attendait  a  de  nouveaux  ouvrages 
de  ce  genre,  d'après  ses  talent*  et  son  expérience, 
lorsqu'une  mort  prématurée  e»t  venue  l'enlever  aux 
ami$  de  l'humanité. 

BOSCHERON-DESPORTES  (R»rn,ua),  »é  a 
Paris,  eu  1738,  fui  ««>*»*  l'ancien  régime  tré>oner- 
payeurde»  rente»  »ur  l'hôtel  de  vi  le ,  administra- 
teur de*  hospices  ,  et  enfin  électeur  de  I  ordre  de  la 
noblesse  de  Pari»,  lors  de  la  convocation  de*  éiats- 
généraux,  en  1789.  Partout  il  *e  diilingua  par  la 
plu*  pur.  intégrité  ,  par  le  «le  pour  le  bien  public 
et  par  l'étendue  de  »«$  connaisaners  dans  l  exercire 
de  »a  charge.  Il  «'occupa  avec  succès  d  améliorer 
l'ordre  du  service;  il  contribua  puissamment  a  faire 
supprimer  de»  béuéûces  exorbitants,  qui  retournè- 
rent au  proûl  de  l'étal.  Dan»  1rs  fonctions  gratuites 
qui  l'appelaient  au  soulagement  de  lW,ge..ce  et  du 
malheur,  il  fit  une  heureuse  application  de*  éludes 
sérieuses  auxquelles  il  «  était  voue ,  et  des  leçons 
qu'il  avail  puisée»  dans  ses  liaisons  intimes  avec  les 
hommes  de  son  lemp»  le»  plu*  distingué»  par  leur 
«avoir,  tels  que  Parmenlier,  Tillet,  Le  S>ge,  Dar- 
cel,  Lavoisier,  Fourcruy,  etc.  Il  perfectionna  la 
manipulation  des  huiles  et  de»  savons  ,  et  la  pani- 
fication de  toutes  les  substances  alimentaires,  et 
réussit  a  créer  à  la  fois  de  nouveaux  moyens  d  é- 
conomie  et  d'abo-  lance  ,  et  les  administrateur*  qui 
lui  ont  succédé  n'ont  en  qu'à  recueillir  le  fruit  de 
ses  travaux.  Au  18  brumaire,  Dufresne  qui,  avec 
le  consentement  secret  du  roi,  accepta  la  direction 
du  trésor  publie,  et  qui  mérita  par  ses  service* 
un  monument  glorieux  dans  I  enceinte  même  de  la 
trésorerie,  Dufresne  fil  nommer  Boscheron  pavenr- 
général  de  la  dette  p-iblique;  il  lui  abandonna 
même  le  choix  de  ses  collaborateur»,  et  cetie  géné- 
reuse confiance  ne  fut  point  tro.npée.  \  ers  ce  même 
lemps,  il  fut  appelé  au  conseil  de  la  commun»  et 
fut  ûn  des  signataire*  de  la  proclamation  clebre  du 
1  avril  itfii.  ouM.Bellart  rassembla  eu  un  instant  la 
capitale  et  bientôt  la  France  entière  autour  du  trône 
des  Bourbon*.  Au  retour  de  Napoléon  de  lie 
d'Elbe  ,  M.  Bosrheron  bit  destitué;  mai»,  après  la 
leconde  restauration,  il  fut  nomme  olficier  de 
l'ordre  roval  de  la  légion  d'honneur.  Le  Roilui  ac- 
corda en  outre  la  per«ni»»ion  d'ajouter  une  fleur  de 
Us  à  se»  armes.  Des  lor»  M.  Bmcheron  regarda  «a 
carrière  comme  finie;  il  résigna  ses  places,  dans 
lesquelles  il  avait  été  réintégré,  a  son  filsame.  Il 
est  mort  à  Pari»  le  3  janvier  i8?.3. 

BOSCHERON-DESPORTES  ( Gotuavs»  ),  61» 
aînédu  précédent,  membre  du  conseil  gênerai  du  de- 
parlement  de  la  Seine,  et  ancien  payeur-genera.  de  la 
dette  publique,  naquit  a  Pari»,  le  si  juillet  177.^1  une 
famille  ancienne  et  distinguée  de  la  capitale.  Il  se 
consacra  d'abord  a  l'adminstration  de  la  guerre,  et 
bientôt  et  presque  uniquement  a  celle  du  trésor  pu- 
hlic.  Paveur  de  la  marine  à  Toulon ,  il  remplaça,  en 
1800,  a  Paris,  »on  pere  comme  payeur-général  de 
la  dette  publique,  et  compta  près  de  aa  années  de 
services  dans  les  ministères  du  trésor  et  des  finances. 
Kn  i»i4,  il  fut  nommé  par  le  Boi  membre  de  la 
légion  d  honneur;  en  1818  ,  succédant  encore  à  son 
pere ,  il  Tut  appelé  au  cnuseil-général  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  il  ne  trouva  que  des  amis  dan» 
•es  honorables  collègue»,  dont  il  partagea  les  travaux 
avec  un  xele  aus'î  pur  qu'infatigable.  Lorsque  le 
ministère  des  finances  fit  des  réforme»  et  des  change- 
ments dans  le  personnel  de»  bureaux  du  trésor, 
M.  Bo»rheron  fut  sans  cesse  occupé  de  plaider  la 


cause  des  nombreux  employés  qu'il  dirigeait  alors 
sons  le  titre  de  payeur  principal  ;  mai»  il  fut  atteint 
lui-même  à  la  fin  de  i8a3,  sa  division  fut  supprimée 
et  prit  nue  autre  forme,  et  M.  Boscheron  après 
avoir  quelque  temps  conservé  l'espoir  d'une  der- 
nière et  noble  récompense  par  son  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  cour  des  Comptes ,  se  vît 
admis  à  faire  valoir  se»  droits  à  la  retraite.  De»  ce 
moment  il  se  renferma  dan»  son  intérieur,  et  sr 
consola  de  l'ingratitude  dans  la  culture  des  lettres. 
Il  pouvait  espérer  emorc  de  longnes  année»  lorsqu'il 
termina  prématurément  sa  carrière  dan»  sa  maison 
de  campagne  de  Grignon ,  près  de  Choisy-!e-Roi , 
le  *4  septembre  i8au.  Il  a  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme:  Essais  de  poésie  par  M.  Ji°** ,  membre 
du  conseil  général  d»  département  de  ta  Seine ,  offert  au 
publir ,  Paris  ,  in-Kn  ,  189&. 

BOSCHERON-DLSPORTES(C«Aaij5*-EoouAiu»î, 
oncle  du  précédent,  né  à  Paris  en  i?53,  avail 
acheté,  en  1771,  une  charge  de  conseiller  au  cbà- 
telel  ;  devenu  ensuite  conseiller  à  la  tour  des 
aides,  il  Occupait,  lors  de  la  révululiun  ,  l'em- 
ploi de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  ,  au- 
quel il  avait  été  nommé,  en  178G.  Echappé, 
en  1703,  a  la  ha<he  révolutionnaire ,'  on  prétend 
que,  de  17^6  à  i8o3,  il  eulretiiil,  avec  diverses  per- 
sonnes, etitr'aulrcs  avec  RI.  d'André,  une  correspon- 
dance ayant  pour  but  de  concentrer  les  moyens  de 
renverser  le  gouvernement  exis  anl ,  et  que  ce  fut  à 
sou  instigation  que  M.  Dulrêne  accepta  du  pre- 
mier consul  la  pUce  de  conseiller  d'état,  et  de 
directeur-général  du  trésor,  pour  servir  les  in  le 
rets  des  Bourbons.  On  ajoute  que  Louis  XV1I1 
écrivit,  dans  ce  sens,  à  M.  Dufréue.  Nous  rap- 
portons ce  lait  tel  qu'il  existe  ailleurs.  Quoiqu'il  en 
soit,  M.  Boscberon-Desporles  n'épargna  pas  les 
sollicitations  pour  obtenir  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Orléans;  il  l'obtut  en  181  1  , 
et  la  conserva  jusqu'en  1 H 1 4-  S'il  la  quitta  à  cette 
époque  ,  ce  ue  tut  que  pour  devenir  président  de  la 
même  cour.  En  i8i5  ,  il  lut  forcé  de  donner  sa 
démission;  le  second  retour  du  Roi  le  fil  rétablir 
dans  se»  fonction»  ;  il  est  encore  aujourd'hui  prési- 
dent honoraire.  M.  Boscberon-Desporles  est  un  des 
collaborateurs  delà  Biographie  universelle  et  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  la  Gateite  de  France. 

BOSIO  (N.),  l'un  des  plus  célèbres  sculpteurs 
français  de  l'époque  actuelle,  professeur  à  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  naquit  a  Monaco  en  1770,  et 
fut  un  des  élevés  dut»  maître  célèbre  aussi,  de 
Pajoii.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  le  plus  bel 
éloge  île  son  laie  11 1.  Citer  leur*  noms  «uliit  pour 
rappeler  le  mérite  qui  les  distingue,  et  doul  les 
maleurs  des  arts  sont  pénétrés.  Les  principaux  sont  : 
l'Amour  lançant  des  trait».  Ce  morceau  décore  la 
gilcrie  du  roi  de  Bavière  à  Munich.  Le  Berger, 
Arisleeel  l'Hercule ,  terrassant  Acheloii»  ,  métamor- 
phosé en  serpent  ;  tous  deux  au  Louvre.  Jacinthe  cou- 
ché, au  Luxembourg.  La  nymphe  Sa  lu»  ici»,  Henri  IV 
enfant,  exécuté  en  marbre  et  eu  argent,  pour  le 
cabinet  du  Roi ,  la  statue  en  broute  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  des  Victoires,  à  Par  s;  cl  les  deux  bas- 
reliefs  de  ce  monument  représentant  l'un  :  Le  pas- 
sage du  Rhin  par  1  armée  française;  et  1  autre,  l'In- 
stitution de  l'ordre  de  Saint-Louis.  On  admire  géné- 
ralement l'exécution  de  la  statue,  bien  que  l'al- 
liance du  costume  antique  et  de  la  roillure  du 
lemps,  semble.,  a  beaucoup  de  personne»,  former 
un  disparate  choquant;  mais  on  reproche  au  cheval 
de  n'être  pas  au«si  pur  de  dessin.  M.  Bosio  a  encore 
exécuté  les  statues  du  roi  et  de  la  reine  de  West- 
phalie,  celle  de  l'impératrice  Joséphine.  Celte  der- 
nière en  Bavière,  et  les  bustes  des  personnages  princi- 
paux de  la  cour  de  Napoléon,  ainsi  que  ceux  du 
Roi  Louis  XV  lii ,  du  Roi  actuel  et  de  M«>*  la  du- 
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eh  esse  d'Anj-onUme.  On  loi  doit  encore  vingt  des 
bas-relief*  q«i  décorent  la  colonne  de  U  place  Ven- 
dôme ,  deux  it*l«i  en  marbre  :  I»  France,  et  la 
fidélisé  pour  le  monument  projeté  de  Malesbrrbe, 
el  les  modèles  de  Vénus  endormie  ,  ei  de  l'Amour 
séduisant  l'innocence.  Jeune  enrorc  pour  les  «ris  , 
M.  Bomo  promet  d'enrichir  la  France  de  produc- 
tion* nouvelles,  Bientôt  l'on  verra  sortir  de  ses  ate- 
liers la  statue  en  Lrouie  de  Louis  XV]  II ,  avec  trois 
lias-reliefs,  pour  la  plare  du  Palats-Bnnrbon ,  I* 
statue  en  marbre  de  Louis  XVI  ponr  l'église  de  la 
Madeleine  ,  et  un  groupe  de  Louis  XVI  avec  un 
ange,  pour  la  chapelle  expiatoire- M.  Bosio,  nommé 
membre  de  l'itKtitnl  en  i8ij,  et  premier  sclttnteor 
du  Boi  en  i8j3,  est  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Michel. 

BOSIO  (N.) ,  député  de  la  Corse  a  la  convention 
nationale ,  s'y  fit  peu  remarquer.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  détention  de  ce 
prince  ,  et  son  bannissement  à  la  paix. 

B05QUI1.1.0N  (  Knor.nn-  F«»  «çois- M  sain  ), 
médecin  el  helléniste  célèbre,  naquit  a  Mont' 
didirr  le  3o  mars  «744-  M  apprit  de  son  p*re  les 
cléments  des  langues  anciennes;  et,  à  Page  de 
onxe  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  cbet  les  jésuites, 
pour  y  conlinner  le  cours  de  ses  élsdes.  Né  avec  nn 
penchant  décidé  pour  l'étude  de  1a  médecine,  il 
s'adonna  à  cette  science  avec  ardeur,  el  fut  reçu,  à 
ringl-six  ans,  docteur-régent  de  U  facu'lé.  En  1774* 
il  fut  nommé  professeur  de  langue  el  de  philosophie 
g'ecqnes  au  collège  de  France,  el  devint  successi- 
vement censeur  royal,  médecin  de  l'Hôiel-Dieu  de 
Paris,  cl  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Bosquiilon  fut  regardé  comme  un  homme 
absolu  dans  ses  opinions,  qui  étaient  quelquefois 
d'une  étonnante  bizarrerie;  par  exemple,  il  sou- 
tenait que  la  peur  seule  rendait  mortelles  les  suites 
de  la  morsure  des  animattx  attaqués  de  la  rage  , 
et  aucun  raisonnement  ne  put  le  convaincre  qu'il 
fallait  allribuer  ce»  effets  à  d'autres  causes.  Toui 
entier  à  la  médecine  d'Hipporrate ,  il  ajoutait  peu 
de  foi  aux  découvertes  nouvelles,  dont  cependant 
le  domaine  de  la  médecine  s'est  enrichi.  Il  inter- 
préta mal  plusieurs  passages  des  écrits  du  divin 
vieillard,  el  s'écarta  fréquemment  des  saines  doc- 
trines. Son  goût  pour  la  saignée  élail  extrême  ;  il 
était  pende  cas  d4ns  lesquels  il  n'y  eut  recours,  et 
cette  prédilection  avait  jeté  de  la  défaveur  et  même 
du  ridicule  sur  sa  pratique.  Il  élail  comparé  sur 
ce  point  a  un  personnage  fameux,  d  un  des  ro- 
mans de  Lesage.  Mais  si  Bosquiilon  ne  peul  être 
cité  au  nombre  des  bons  pratirirns,  il  faut  con- 
venir que  ,  comme  traducteur  ,  il  a  rendu  de  véri- 
tables services  aux  sciences.  H  fut  Un  de  nos  plus 
savants  hellénistes,  et  il  a  fait  passer  dans  noire 
langue  quelques  uns  des  meilleurs  ouvra  «es  anglais. 
Il  était  grand  biLliophile,  et  possédait  de  1res 
belles  éditions  des  meilleurs  livres.  Atteint  d'une 
maladie  lente,  il  prévit  sa  mort  plusieurs  années 
avant  qu'elle  arrivât,  et  n'en  a  pas  moins  conservé 
la  sérénité  de  son  a  me  et  tout  le  calme  de  son  es- 
prit. Il  fil  lui-même  préparer  sa  tombe  au  cimetière 
du  P.  Lâcha ise,  et  alla  l'essayer  avec  un  sang-froid 
bien  rare-  Il  mourut  dans  la  nuit  du  ai  an  sa  no- 
vembre 1816.  Le»  pauvres  ont  conservé  la  mémoire 
de  ce  médecin  bienfaisant ,  qui  les  aidait  à  la  fois  de 
ses  ordonnances  et  de  sa  bourse.  Les  principaux 
ouvrages  de  Bosquiilon  sont  :  Traduction  des  Aplio- 
rismet  et  Prognotlicsd'H ippo'r.ite,  in-8rt,  Paris,  1 785  ; 
Tradu-iion  des  Eléments  de  Médecine  pratique de  Cu'lm, 
in-8»,  Paris,  178^;  Traduction  du  Traité  théorique  et 
pratique  des  ulcères,  pir  Benjamin  Bell,  Paris,  1788- 
■  8o3,  in-8'»  ;  Traduction  du  Traité  de  la  gonorrhée  viru, 
lente,  etc.;  par  le  même,  Paris,  180J,  a  vol.  in-8";  toutes 
ce«  iradiictHins  sont  enrichie*  de  urnes  nombreuses. 


BOSSCIIA  (Hkbmam),  membre  de  l'institut 
des  Pays-Bas,  avait  a  peine  terminé  ses  élude», 
qu'il  fut  nommé  régent  d'une  école  latine  *  Deven- 
ir. Il  jiKlifia  bienlt»!  par  une  foule  d'ouvrages  ru 
langues  hollandaise  el  latine ,  les  espérances  qu'un 
avait  conçues  de  son  talent.  Le  premier  ouvrage 
qo'il  publia  était  un  recueil  de  poésies  latines  inti- 
tule :  Musa  Deœntriaea,  in-8»,   1786;  il  prélu- 
dait par  ces  ver»  de  sa  jeunesse  à  des  travaux  plus 
importants  qu'il  publia  en  1704,  »ous  le  titre  rie 
Bibliotlteca  ctassiea ,  siée  Lexicon  manuale  quo  nomina 
propria  pleraque  apud  serip'ores  grorcor  et  latinoi 
maxime  classicos  ob*ia  illustrantur,  Dennlrior,  in-8". 
Une  >econde  édition  ,  qui  eul  lieu  deux  ans  après, 
avec  de  nombreuses  additions,  s'eM  écoulée  avec 
une  rapidité  qui  prouve  combien  on  était  convaincu 
de  l'utilité  de  ce  diction  îaire.  Deux  discours  latins 
q«e  prononça  M.  Bosscha  en  179,5,  étant  profes- 
seur de  littérature  ancienne,  prouvèrent  combien  il 
avait  su  s'approprier  la  langue  de  Cicéron;  le  pre 
■nier,  O ratio  de  grœearwn  romannrumqur  Itttrrarum 
studio  libéra?  reipaificaf  ci<ibut  imprimis  eommen- 
damdt ,  in-4°;  le  second,  O  ratio  de  Aumanitatum 
stu>Jio  à  Poetarum  U  clone  in  ipiendo,  in-4<>;  la  paix 
d'Amiens  fournit  aussi  à'  M.  Bosrha  la  matière 
d'un  poème  latin  qui  ne  fut  pas  moins  goûté  à  la 
lecture  après  l'impresMon  ,  qu'il  l'avûi  été  lorsque 
l'auteur  le  prononça  à  l'académie  de  H  rdeevrik.  On 
lui  doit  encore  des  JS'otes  critiques  sur  Properce,  in-  I 
serres  dans  Us  mémoires  de  la  société  littéraire  I 
d'L'trecht,  et  un  Discourt  su*  fa  d-ureur  des  meeus  ' 
hollandaises,  qu'il  composa  lorsqu'il  était  profes- 
seur à  l'université  de  Groningue.  Tant  de  produc- 
tions distinguées  acentrent  sa  réputation  ,  et  on  lui 
imposa  ,  pour  récompense,  de  nouvelles,  mais  d'ho- 
norables fonctions  à  remplir,  erl'es  de  recteur  d* 
l'école  latine  d'Amsterdam,  el  de  professeur  d'his ■ 
luire  à  l'athénée  de  celte  ville;  il  publia  a  celle  oc- 
casion deux  Discours  latin*  ;  l  'un  sur  l'uli'ité  de  fftis- 
toire  {lu  moyen  dgt ,  et  l'autre  sur  le  commerce.  Le? 
événements  de   181 4  offrirent  à  M.  Bosscha  une 
occasion  de  cé'cbrcr  l'indépendance  de  sa  pairie; 
il  sut  en  pro6ter,  et  composa  un  pocine  latin  ou 
étaient  exprimés  tous  les  senlimenli  nobles  qui 
l'animaient,  et  ou  respirait  l'amour  le  plus  pur 
du   sol  natil,  sont  ce  litre  :  Belei:a  liiertas  ad 
principem  Guiie'mum  Auriaeum,  Carmen  festum.  En 
1817,  il  prononça,  dans  une  s  ance  de  l'institut 
de»  Pays-Bas,  l'éloge  en  vers  latins,  de  Laurent 
Cosler  de  Harlem,  a  qui  les  Hollandais  attribuent 
l'invention  de  l'art  typographique.  L'a  u  leur  s'ap- 
puyait sur  le  mémoire  couronné  de  M.  F.  Conine, 
qui  cherchait  à  établir  cette  opinion  pour  flaitn 
l'orgueil  national,  quoiqu'on  attribue  généralement 
à  Gnllemberg  l'honneur  de  s'être  servi  le  premier 
de  caractères  mobiles;  n'importe,   le  mensonge 
officieux  de  Bosscha  fait  jouir  les  Hollandais  de  Ire* 
beaux  vers,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dé- 
dommagent d'une  réalité  à  laquelle  ils  sont  obligés 
de  renoncer.  Comme  poêle  et  comme  prosateur, 
M.  Bo<*clta  lient  un  rang  dis'ingué  parmi  les  écri- 
vains hollandais.  On  fait  surtout  un  cas  particulier 
de  son  Histoire  de  la  révolution  de  Hollande,  in-8", 
dont  le  dernier  volume  a  paru  en  1817.  Il  avait 
déjà  traduit  le  Voyage  de  M.  Dcnon  dans  la  Haute  et 
Basse-Egyp'e ,  ickiâ,  3  vol.  in-80,  el  les  Hommes 
illustres  de  Plutarque,  i3  vol.  in-8»,  ain«i  que  plu- 
sieurs ouvrages  anglais  et  allemands  qui  n'ont  lirn 
perdu  de  leur  mérite  prira-tif  en  pa-sanl  dans  l'i- 
diome hollandais. 

BOSSEL  (  Apc.tisTr-Enot'*Bn-NieoL»s  )  ,  né  h 
Paris,  le  a5  septembre  171)6,  étudia  les  premiers 
éléments  de  l'art  d*  guérir;  mais  séduit  par  I»  lec- 
ture de  Racine  et  de  Fénélon  ;  entraîné  vers  la  lit- 
térature par  nu  perchant  invincible  ,  il  aliandomi'i 
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le  culte  d'Esculape  pour  relui  de»  Mutti,  et  forma 
«on  goût  dans  le»  nombreux  entretient  on  il  as- 
sista che«  J.-J.  Dussault  ,  qu'une  mort  prématurée 
enleva  a  la  république  de»  lettre*  ,  dont  il  était  l'un 
de»  glorieux  soutiens.  En  18 1 4  *  M.  Bosse! ,  alors 
«ous-aide-tnajnr  requis  à  l'hôpital  militaire  de  Mon- 
taiçu  (de  Paris),  on  régnait  le  typhus  contagieux, 
donna  les  soins  les  plus  a«sidus  ans  blesses  qui  lui 
furent  confit**,  et  faillit  devenir  la  victime  de  celle 
maladie,  qui  seul*  put  lui  faire  suspendre  ses  fonc- 
lions.  Le  porle-feiiille  de  M.  Bo*«el  contient,  parmi 
un  grand  nombre  de  morceau*  inédits,  des  Odrs , 
de*  Elégies,  des  Rnmanra,  un  ouvrage  tmr  trois 
personnigrs  fameux ,  des  es  quittes  historiques  et  lit- 
téraires. L'auteur  a  publié  :  la  I  rave  consolée  ,  i8ao  ; 
un  Chant  français,  mu»iq«e  de  Naderman  aîné 
i8ai  ;  la  Nymphe  (ht  Cttidalfiueir  18a'»;  di/fé- 
rents  opuscules  imprimés  dans  divers  recueils;  une 
Notice  sttr  le  Voyige  de  Polydèle  (i8ai);  t  Analyse 
du  troisième  voïume  dn  Choix  d'oraisons  fnnebr»  s, 
édition  de  J-J.  Dussault  (i8*3),  et  celle  dn  qua- 
trième volume  de  la  même  collection,  lirtn'iiée.  par 
M.  Tbéry  (t8aG),  et  de  l'IIistoiie  de»  Juifs  par 
M.  Charles  M*lo  (  tosG  h 

BOSSI  (C«*tu.x«-ArjitHx  ,  baron  de  )  ,  p  .S'e 
italien  et  bomme  d'éiat,  fil»  ainé  du  comte  de  Bossi 
de  Sainte- Agathe,  naquît  à  Turin  le  t.î  novembre 
17.18.  Il  s'appliqua  à  l'étude  du  dro't  tout  en  culti- 
vant avec  ardeur  la  littérature  sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Denina,  dont  il  devint  Parai.  Des  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  publia  deux  tragédies,  les  Circas- 
siens  ti  Rhia  Sylvia,  qui  reçurent  un  accueil  très  fa- 
vorable ,  et  quelques  années  après ,  il  fut  admis  au 
doctorat  ès-droil.  Son  génie  le  portait  à  la  poésie 
lyrique ,  et  c'est  surtout  par  ses  productions  pinda- 
riqiies. qu'il  s'est  distingué  sur  le  Parnasse  italien. 
Les  événements  qui  marquèrent  la  fin  du  dernier 
siècle  devinrent  le  sujet  de  <es  eh  nts;  mais  les  sen- 
timents philosophiques  contenus  dans  srs  produc- 
tions déplurent  à  la  cour  de  Turin  ,  e!  parce  mo- 
tif, nuisirent  d'abord  à  son  avancement  ;  cepen- 
dant celle  défaveur  n'eut  pas  de  durée;  il  fut  envoyé 
a  Ornes  comme  secrétaire  de  légation,  H  résida 
ensuite  auprès  de  ce: te  république  en  qualité  de 
chargé  d'affaires;  il  quitta  ce  poMe  pour  passer  au 
département  des  affaires  étrangères  ;  en  179*1  il 
partit  pour  la  Prusse  avec  le  litre  d  envoyé  confiden- 
tiel ,  et  se  rendit  plus  lard  en  Russie  avec  celui  de 
conseiller,  pour  traiter  une  négociation  de  subsides, 
il  succéda  a  M.  de  Turbic ,  chargé  d'affaires  au- 
près de  celte  cour,  et  y  demeura  jusqu'au  traité  de 
paix  entre  la  Ssrdaigne  et  la  France,  conclu  aprfci 
la  prise  de  Mantone,  et  qnt  plaçait  celle  pre- 
mière puissance  en  état  d'hostilités  avec  !»  Russie; 
ce  qui  fil  donner  à  M.  de  Bossi ,  p»r  l'empereur 
Paul  I'r,  l'ordre  de  quitter  ses  états  A  son  retour, 
il  fut  nommé  pour  représenter  son  souverain  auprès 
de  la  république  de  Venise,  a  l'époq>>e  ou  le  gou- 
vernement aristocratique  cessa  d'y  être  dominant  ; 
il  n'y  demeura  pas  long-temps,  et  se  rendit  bien- 
tôt auprès  dn  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
et  fut  l'agent  de  plusieurs  négociations  importantes 
jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio.  Alors  il  partit 
pour  la  Hollande  pour  y  remplir  1er  fonctions  de  ré> 
sident  Ce  fut  à  La  Haye  qu'il  apprit  la  cession  qai  ve- 
nait d'être  faite  a  la  république  française  des  éuis  du 
Piémont  ;  ne  considérant  ,  dans  cette  circonstance  , 
que  l'intérêt  de  son  pays  ,  et  imitant  en  cela  les 
hommes  le»  plus  puissants  de  la  cour  de  Sardaigne, 
il  adopta  le  nouvel  ordre  de  cbo.»es.  D'après  les  con- 
seils du  général  Joubcrt  ,  son  ami ,  il  se  rendit  à 
Turin;  aidé  des  communication*  qu'il  avait  reçues  à 
Pari»,  dans  son  passage,  il  détermina  les  chefs  du 
parii  iia'icn  m  faveur  de  la  rrut.jr.n  ;  ce  ré  nllal 
■  diiert'i,  il  revint  en  Franre  avec  al  M.  de  Ca<le|ij,. 


monte  et  Sarloris,  Ions  trois  sons  le  titre  de  dépotés 
auprès  du  directoire  eirVntif ,  pour  demander  l'a- 
doption de  mesures  promptes  et  propre»  à  fixer  le 
»ort  de  son  pays  ;  rien  cependant  ne  fut  décidé.  H 
repartit  pour  Turin  avec  la  qualité  de  commissaire 
du  directoire  anprès  de  l'administration  de  I  Eri- 
dan  ,  dont  Turin  était  le  chef-lieu.  Alors  sa  situa- 
tion devint  des  plus  pénibles  :  l'armée  française 
avaït  du  se  reiirer,  et  l'ennemi  occupait  tout  le 
pays  onvert  ;  M.  de  Bossi ,  h  la  trie  des  princi- 
paux membres,  employa  Ions  ses  effor:»  pour  com- 
primer l'insurrection  dont  les  symptômes  se  mani- 
festaient ,  et  favorisa  la  rentrée  en  France  de»  sol- 
dats blessés  et  isolé*  de  leurs  torps;  enfin  ,  lorsque 
l'ennemi  fnt  presqne  arrivé  à  Turin,  il  se  réfugia 
avec  ses  collègues  dans  le  pays  de  Vand,  ou  ils  re- 
çurent l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Ce  fnl  pour 
reconnaître  cet  accueil ,  que  M.  de  Bossi  sollicita 
et  obtint  dans  la  suite  du  gouvernement  consulaire, 
ponr  les  Vaudois,  le  libre  exercice  de  leur  antique 
religion,  liberté  qui  leur  fut  encore  assurée  par 
l'empereur, -aussi  à  la  sollicitation  de  M.  de  Bossi  , 
et  qu'ils  cr>n«ervèrent  jusqu'au  rétablissement  de 
la  maison  de  Savoie  en  1814.-  En  quittant  fe  psys  de 
Vaud,  il  revint  en  France,  on  il  se  proposait  de 
vivre  dans  la  retraite ,  mais  il  ne  put  suivre  son 
goût.  Berthier,  major-général  a  l'armée  d'Italie,  le 
chargea  de  traiter  avec  la  répnbliqne  de  Gênes,  et 
ensuite  Bonaparte  rappela  a  Tnrin  pour  faire  par- 
lie  de  la  commission  des  trois,  revêtus  du  pouvoir 
exécutif.  Il  avait  reçu  dn  premier  consul  la  commu- 
nication confidentielle  que  la  jonction  dn  Piémont 
à  la  France  était  nécessaire,  et  qu'elle  devait  s'opé- 
rer, mais  en  même  temps  il  lui  avait  été  enjoint 
d'agir  sans  paraître  instruit  dit  désir  du  gouverne- 
ment. Ce  fut  donc  en  s 'exposant  à  l'animad  version 
des  partis  qui  agitaient  sa  patrie,  au  péril  de  sa  vie, 
et  pourtant  sans  exciter  de  commotion,  qu'il  fit  d'a- 
bord adopter  les  lois  françaises;  député  auprès  du 
premier  consul  avec  sept  autres  notables piémontais, 
la  r  union  arrêtée  et  préparée  fut  solennellement 
proclamée.  Ce  ne  fut  qu'a  cet  e  époque  que  I  on  put 
apprécier  'a  conduite  de  M.  de  Bossi,  jusque-là  si 
mal  interprétée.  11  avait  espéré  que  cet  événement 
lui  ferait  obtenir  une  mission  dans  sa  patrie;  son 
espoir  fut  trompe*  on  lui  proposa  le  poste  de  minis- 
tre du  gouvernement  en  Moldavie  et  en  Valachie  ; 
il  le  refusa  ,  et  resta  dix-hnit  mois  dans  l'oubli.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  apprit  tout  à  roup  sa  nomina- 
tion à  la  préfecture  de  l'Ain  ;  il  s'y  rendit ,  et  sans 
avoir  paru  une  seule  fois  à  la  conr,  sans  avoir  fait 
aucune  sollicitation  ,  fut  créé  baron  de  l'empire  en 
1811,  et  appelé  à  la  préfecture  plus  importante  de 
la  Manche.  Il  occupait  ces  fonctions  au  retour  du 
R«i ,  qui  le  nomma  officier  de  la  lésion  d'honneur, 
et  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation  ;  enfin  , 
en  181S,  il  reçut  sa  destitution  ;  à  relie  occasion, 
sei  administrés  loi  donnèrent  une  preuve  louchante 
de  leur  attachement,  en  sollicitant  dn  Roi  la  conser- 
vation de  leur  préfet  Celle  démarche,  qui  11'ent  pas 
de  succès ,  attacha  M.  de  Bossi  à  la  France,  et  le 
détermina  a  y  vivre  sans  autre  fortune  que  le  patri- 
moine de  ses  pères.  Pendant  son  séjour  à  la  préfec- 
ture de  l'Ain,  M.  «le  Bossi  a  composé  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages,  son  poème  Oromisia,  dont 
la  révolution  française  est  le  sujet,  rempli  dépen- 
sées forte»  et  d'une  grande  harmonie.  11  se  trouve 
dans  la  ae  édition  de  ses  «livres,  publiée  à  Londres 
en  181 4«  et  tirée  à  cinquante  exemplaires  seulement. 
La  ire  édition,  faite  à  Turin,  en  1801,  3  petits 
volumes,  est  moins  considérable;  l'une  et  l'antre  ne 
portent  qne  le  nom  à'Alho  Crisso. 

BOSSI  (Lvtci),  savant  Italien,  naqnil  aux  envi- 
rons de  Nuvarr ,  dans  le  Mi'anais.  Il  était  rha- 
n.iine  du  premier  ordre  de  la  cathédrale  de  Milan, 
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quand  le*  Français  envahirent  l'Italie  Quoique  at- 
taché â  ton  étal,  cl  aux  honneurs  que  lui  procu- 
rait mi  ii  titre  auquel  lapiélalure  se  trouvait  jojuie  , 
il  ne  l'abandonna  pas  moins  pour  sa  dévouer  aux 
intérêts  de  la  liberté,  que  l'armée  triomphante  an- 
notait amener  avec  elle.  Pour  reconnaître  ses  ser- 
vices ,  le  général  en  chef  Bonaparte  lui  confia  plu- 
sieurs missions  impirtintes,  et  le  usa  à  Turin  en 
qualité  d'agent  du  gouvernement  français.  Il  devint 
eusuile,  après  la  réunion  défiuitive  du  Piémont  à 
la  France,  préfet  de»  archives  du  royaume  d'Italie, 
et  fut  nommé  chevalier  de  la  couronne  de  fer.  Ce 
savant  avait  composé,  en  i8o3,  un  éloge  de  Na- 
poléon ,  en  style  lapidaire ,  lormé  de  mots  choisis 
d  «ns  des  inscriptions  antiques.  Il  existe  de  lui  une 
dissertation  savante  tur  le  sacro  catino  de  Gènes  , 
vase  antique  que  Ton  prétendait  être  une  érae- 
raude ,  et  avoir  servi  à  J.-C.  pour  le  lavement  des 
pieds  des  apôirrs.  Bossi,  sacrifiant  uue  tradition 
que  l'église  sanctionnait,  à  l'intérêt  de  la  vérité, 
élab  il  que  ce  vase  était  uuc  composition  des  an- 
ciens orientaux.  On  a  vu  ce  même  vase  à  la  biblio- 
ibeque  royale  de  Paris,  d'oa  il  a  été  eulcvc  en  181G; 
uu  accident  l'a  fait  briser  sur  la  route  de  Gènes. 
Bossi  est  auteur  d'un  grand  outrage  historique, 
in!i>ulé  :  De/la  istoria  d'italia  anlica  t  modrtui, 
là  vol.  in-8a,  carie*  géog.  et  fig-,  Mlano,  181g. 
Il  est  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes ;  il  a  iuséré  ,  dans  le  Journal  des  sciences  et 
de  littérature,  imprimé  à  Milan  en  1007  et  1808, 
et  intitulé  :  Gionuile  délia  tociela  d'ineoraggiamento, 
plu-ieurs  articles  de  chimie  et  de  minéralogie. 

BOSSI  (Josxpii ),  peintre  milanais,  membre  de 
l'institut,  secrétaire  de  l'académie  des  beaux-arts  ; 
homme  d'esprit  qui  avait  beaucoup  étudié  la  ma- 
nière de  Léonard  de  Vinci,  et  qui  aspirait  aux  con- 
naissances générales  de  ce  maître,  qu'il  réunissait 
en  effet  à  un  certain  degré.  Il  excellait  dans  le  des- 
sin; mais  un  coloris  taux  dominait  dans  ses  ta- 
bleaux, et  leur  ôlait  tout  leur  prix.  Le  vice-roi 
l'avait  chargé  de  la  copie  de  la  belle  peinture  de 
la  ceue  par  Léonard,  qui  existe  dans  le  réfectoire 
du  couveul  des  Grâces  a  Milan.  M.  Bossi  se  livra 
d'abord  a  de  nombreuses  recherches,  comparant 
toutes  les  copies  connues  pour  trouver  la  véritable 
Iradilion  des  parties  effacées.  Il  fit  eusuile  un  des- 
sin de  la  grandeur  même  de  l'original,  ou  il  resti- 
tua, d'après  son  opinion,  les  traita  perdus  ou  alté- 
rés de  la  peinture.  Ce  dessin  était  admirable  ,  mais 
le  tableau  qu'il  en  fit  ensuite  était  bien  inférieur; 
ce  fut  cepeudant  d'après  lui  que  l'habile  mosaïste 
Bafaélli  exécuta  la  copie  ordonuée  par  le  vice  roi  ; 
le  gouvernement  autrichien  en  hérita,  et  la  fil 
transporter  à  Vienne.  M.  Bussi  a  publié,  eu  1810, 
le  résultai  de  ses  observations  cl  de  ses  recherches 
dans  un  ouvrage  in-lolio ,  ayant  pour  litre  :  Del 
Cenacolo,  ouvrage  très  remarquable  par  l'espril  ju- 
dicieux qui  l'a  dicté.  Ce  peintre  est  mort  comme 
llaphaël,  des  suites  de  ses  excès  avec  les  lemmcs. 

BOSSU  (N.)  étail ,  à  l'époque  de  la  révolution, 
curé  de  Saint-Paul.  II  se  refusa  a  prêter  serinent  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  émigra  en  179a. 
Hentré  eu  France  après  la  |Ournée  du  18  brumaire 
(  .j  novembre  171)9),  ««""mé  a  '»  Je 

Saint  liuslachc  ,  ou  l'appelaient  sa  piété  et  son  cèle, 
cl  qu'il  remplit  dignement  depuis  ce  moment;  sa 
vie  entière,  consacrée  a  ses  devoirs,  est  peu  fertile 
en  événements.  C'est  de  lui-même  que  nous  tenons 
qu'il  assista,  à  ses  derniers  moraeuls,  l'infortuné 
marquis  de  Favras  (  /  oyes  ce  uom),  condamné  à 
Utort,  et  exécuta  le  ly  février  1790.  M.  Bossu  csi 
attaqué  ,  depuis  prts  de  trois  ans  ,  d'une  maladie  qui 
I  empêche  de  vaquer  à  ses  fonctions  :  on  avait  pu- 
blié sa  mort  en  i8aJ,  et  lous  les  journaux  s'em- 
pressèrtnl  de  faire  l'éloge  de  se»  vertus  et  de  sa  lo- 
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lerance;  il  put  assister  en  quelque  sorte  a  son  orai- 
sou  fourbre  ,  et  se  convaincre  que  les  Français  ho- 
norent les  vertu»  religieuses  comme  ils  célèbrent  le 
mérite  militaire  et  civil.  Ce  respectable  ecclésias- 
tique a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Discours 
prononcé  le  1 5  mars  i8o3,  au  service  solennel,  célé- 
bré par  MM,  les  curés  de  Paris,  en  l'église  de  Saint- 
Roclt,  pour  MM.  leurs  confrères  décèdes  depuis  dix- 
huit  ans ,  i8o3,  in-80.;  t Indigence  brit'ante  par  la 
charité ,  i8i4  ,  in-ia. 

BOSSU  (N.) ,  chef  de  bataillon  à  la  38e  demi- 
brigade,  officier  de  la  légion  d'honneur,  n'était, 
au  mois  d'aent  179g,  que  sous-lieutenant  dans  le 
bataillon  qu'il  commanda  quelque  temps  après: 
ayant  rencontré  une  colonne  ennemie  qui  s'avan- 
çait daus  le  piys  des  Grisons,  entre  Vascn  et  le 
Pont-du-Ditble,  il  la  chargea  à  la  baïonnette  avec 
ses  grenadiers  »  culbuta  tout  ce  qui  lui  opposa  de  la 
résistance,  et  fil  doute  ccuts  prisonniers,  donl  vingt- 
cinq  officiers.  C'est  à  de.  pareils  traits  de  valeur 
souvent  répétés,  qu'il  dut  le  grade  de  géuéral,  qu'il 
obtint  bieulot  après.  11  a  été  perdu  de  vue  depuis 
celle  époque. 

BOSSÛT  (Charlks),  mathématicien  et  profes- 
seur célèbre,  naquit  à  Tartaras,  département  du 
Rhône  ,  le  1 1  aout  i;3o.  Il  était  enrore  au  berceau 
quand  sou  père  mourut  ;  mais  un  oncle  prit  un  soin 
tout  particulier  de  sa  première  éducation.  A  qua- 
torze ans  il  alla  terminer  ses  éludes  au  collège  des 
jésuites  de  Lyon,  ou  son  activité  cl  son  heureuse 
facilité  lui  firent  obtenir  des  prix  \  toutes  les  épo- 
ques du  concours.  Quand  ses  études  furent  termi- 
nées ,  il  vint  à  Paris,  et  y  fit  les  connaissances  les 
plus  profitables  pour  un  jeune  homme  :  d'Alem- 
iicrl,  entre  autres,  l'accueillit,  devina  son  ap- 
titude, cl  devint  son  guide  dans  ses  premiers  tra- 
vaux scientifiques,  Bossut,  à  l'âge  Je  vingt-deux 
ans ,  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  du  génie  de  Âléxieres.  Le  mérite  des  ouvrages 
qu'il  pub  ta  lui  acquit,  en  peu  de  temps  ,  le  suffrage 
dessavauls,  et  ce  suffrage  fiuit  par  cire  celui  de  l'aca- 
démie entière,  qui  l'admit  dans  son  sein.  La  révo- 
lution lui  enleva  ses  emplois,  qui  faisaient  presque 
lous  ses  moyens  d'existence.  Déjà  dans  un  âge 
avancé,  il  vécut  dans  uuc  grande  retraite  peudanl 
le  moment  le  plus  dangereux  de  nos  orages  poli- 
tiques. Cet  isolement  lui  lut  utile  en  le  faisant  igno- 
rer. 11  lui  dut  sins  doute  d'avoir  échappé  aux  cuups 
de  la  tempête,  dont  ont  été  frappées  tant  d'illustres 
victimes.  Il  reparut  quand  le  calme  se  rétablit,  fui 
nommé  membre  de  l'institut  lors  de  sa  formation, 
et  successivement  examinateur  de  l'école  polytech- 
nique, el  membre  de  la  légion  d'honneur.  Bussul 
jouit,  dans  un  âge  très  avancé,  de  toute  la  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise  par  ses  talents  distin- 
gués ;  el,  lor.que  les  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
d'exercer  les  fonctions  de  sa  plaie,  le  gouverne- 
ment lui  en  conserva  le  traitement.  Il  mourut,  à^é 
de  quatre-vingt  quatre  ans,  le  i4  janvier  i8i4- Sa 
mémoire  est  eu  véuéraiion  parmi  les  savants  et  Ici 
gens  de  bien.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont: 
Truiiè  élémentaire  de  mécanique  el  tk  dynamique ,  Cbar- 
le  ville,  i;63;  Recherches  sur  la  construction  la  plus 
avantageuse  des  digues,  Paris  ,  176»;  Recherches  sur 
les  altérations  que  la  résistance  de  l'éther  peut  oroduire 
dans  le  mou.  ement  des  planètes ,  1766;  Trade  élémen- 
taire de  mécanique  statique,  1771.  Plusieurs  autres 
Traités  élémentaires  d'hydrodynamique ,  d'arithmétique , 
de  géométrie,  etc.;  iSourclle  expérience  sur  la  rétis- 
tance  des  fluides,  par  d'Alembert  ,Coudorcet  et  Bos- 
sul,  1777;  Cours  de  Mathématiques  h  fusage  des 
écoles  militaires ,  178a,  a  vol.  in-S".;  dt  la  Mèumiquc 
en  général,  179a,  in-81;  Cours  comp'.tt  île  Mathé- 
matiques, 179J  a  1801,  ou  1808,  7  vol.  iii-S*  , 
Essai  sur  rUistoire  générale  des  Mat/tématiques.  Dans 
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U  deuxième  édition  de  cet  ouvr»;e,  »8io,  a  »ol. 
•n-8»,  l'nntcur  avant  parle  des  mathématicien»  vi- 
vants, fut  assailli  de  nombreuses  réclamations  de  ceux 
nui  trouvaient  qu'il  ne  leur  avait  pas  rendu  justice. 
Kossut  avait  donné,  en  1779 ,  la  collection  com- 
plète des  QRutres  de  Pascal ,  précédée  d'un  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  écrivain 
célèbre,  5  voLin-iJo. 

HOSWELL  (J.coriti),  écrivain  anglais,  fils  du 
lord  Auctunlrck,  magistrat  d'Ecosse,  naquit  en  174°» 
a  Edimbourg,  fit  son  éducation  dans  cette  ville.  Il 
s'y  livra  à  l'étude  des  lois,  qu'il  continua  à  vj|a«cow, 
et  vint  ensuite  a  Londres ,  ville  pour  laquelle  il  rut 
toujours  une  grande  prédilection.  Contrarié  par  ses 
oarenti,  dans  le  désir  qu'il  avait  d'entrer  dans 
l'état  militaire,  il  retourna  en  Erosse,  y  suivit  encore 
le  barreau,  et  en  17G3  se  détermina  a  visiter  les 
pavs  étrangers.  Jt  se  rendit  d'abord  à  Utrccbt,  de  là 
eu  Italie  par  la  Suisse  ,  et  enfin  en  Corse  ,  on  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Paoli.  De  retour  dans 
sa  patrie  en  176G,  il  fut  reçu  avocat.  Il  fit  paraître, 
en  1768,  son  Rapport  sur  la  Corse,  ouvrage  vanté 
par  le  docteur  Johnson,  soq  ami,  comme  suscep- 
tible de  faire  mitre  et  de  satisfaire  la  curiosité  ;  il  a 
été  traduit  en  allemand,  en  hollandais,  en  italien 
et  en  français,  par  J.  P.  S.  Dubois,  la  Haye,  1760, 
in-Ro,  et  sous  le  litre  d'Etat  de  la  Corse,  par  Seigneux 
dePerreron,  Londres  (Lausanne),  17C1J,  a  vol.  in-ia. 
Marié  en  1769,  à  miss  Marv  Montgommcry,  dont  il 
eut  deux  fils  et  trois  filles,  il  revint  1  Londres  après 
la  mort  de  son  père,  arrivée  eu  178a  ,  pour  y  sol- 
liciter un  emploi;  mais  il  n'obtint  aucun  succès. 
La  seule  charge  qu'il  exerça  jamais  fut  relie  de 
greffier  à  Carliste.  Il  fit,  avec  le  docteur  Johnson, 
on  Voyage  aux  Hébrides ,  et  en  fil  paraître  le  jour- 
nal en  1785.  Dans  cet  ouvrage  et  dans  un  autre  pins 
important,  imprime  en  1791  ,  sous  le  titre  de  Vit 
rie  Samuel  Johnson ,  a  vol.  in-4",  on  trouve  la  pein- 
ture la  plus  exacte  du  caractère  de  ce  philosophe 
tuoraliste.  Boswell  est  encore  l'auteur  de  deux  lettres 
.m  peuple  écossais,  1783,  empreintes  d'un  patrio- 
tisme ardent ,  ainsi  que  d'une  série  d'articles  dans 
le  genre  du  spectateur  d'Addison  ,  publiés  dans  le 
LonJon  Magaiine,  et  signés  f Hypocondriaque,  el 
>'c  plusieurs  mélanges  en  vers  et  en  prose  ,  publiés 
dans  divers  écrits  périodiques.  11  mourut  h  Londres 
en  1793,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  laissant 
une  réputation  d'homme  fumable  et  d'écrivain  in- 
génieux quoique  d'un  esprit  satirique 

BOTHEliKL  (R.  S.  comte  de),  é  ait  procureur- 
syndic  des  états  de  Bretagne  en  1788,  et  prolesta, 
en  cette  qualité,  contre  les  mesures  de  la  cour  plé- 
nière.  D'abord  partisan  du  principe  que  procla- 
mait la  révolution  ,  il  prélendit  bientôt  que  l'assem- 
blée constituante  outre-passail  son  mandat,  et  il 
publia,  en  1791  ,  une  protestation  contre  ce  qu'il 
rnmidérait  comme  illégal  dans  les  décisions  légis- 
lative* de  cette  assemblée.  En  170,2,  il  se  réunit 
dans  la  ville  de  Jersey,  à  M3I.de  Calonne  et  de  La 
Kouairie,  et  contribua  puissamment  à  l'insurrec- 
tion de  la  Bretagne.  Le  non  succès  divisa  ces  trois 
chefs,  qui  s'accusèrent  réciproquement  de  leur  mal- 
heur. A  la  suite  de  celte  affaire  ,  M.  Bolhcrel ,  pré- 
somptueux comme  tons  les  champions  de  son  parti, 
*  fn8*6*"  »  Pre*  Monsieur,  n  livrer,  par  le  moyen 
deM.Puisaye,  les  places  de  Saiul-Malo ,  Château- 
neuf  e|  Châlcau-Richer.  Ces  promesses  eurent  le 
sort  de  celles  qui  étaient  alors  si  familières  aux  émi- 
gré» Le  18  brumaire  l'engagea  à  revenir  en  France, 
ou  il  ne  resta  pas  long  temps.  Il  retourna  en  An- 
gleterre, ou  il  mourut. 

BOTIDOUX  (L«  DttsT  de),  né  en  Bretagne 
vers  1730.  D'abord  militaire,  il  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  el  fui  nommé,  par  le  tiers-étal  de 
h  sénéchaussée  de  Ploermel ,  député  aux  étals- 
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généraux.  Dep"s  c*  moment,  soit  crainte,  sirit 
ambition  ,  soil  faiblesse  de  caractère ,  il  changea 
constamment  d'opinion  et  de  conduite,  suivant  1rs 
circonstances.  Ennemi  déclaré  du  ministre  Necker , 
il  s'opposa  à  tous  ses  plans  de  finances,  et  traita 
à' insolences  ministérielles  1rs  observations  qu'il  adres- 
sait 4  l'assemblée  sur  la  réduction  des  pen'îons. 
Le  18  décembre  ,  il  appliqua  le  principe  que  chacun 
est  libre  d'aller  dépenser  ses  revenus ,  ou  il  le  juge 
convenable  ,  au  projet  tendant  à  obliger  les  émi- 
gré», sous  peine  de  perdre  leurs  biens,  uon  seule- 
ment a  revenir  en  France,  mais  encore  à  prêter 
le  serment  que  les  lois  presn  ivairnt  11  appuya  en- 
suite h  création  des  as  ignals,  et  jusqu'à  la  fin  de 
la»semblée,  il  garda  le  silence,  mais  vota  con- 
stamment avec  le  coté  ganebe.  Après  la  session,  il 
reprit  l'état  militaire  ,  et  obiint  le  grade  de  capi- 
taine dans  le  34e  régiment  d'infanterie ,  à  l'armée 
du  généra)  Lafxvctte.  11  fui  bientôt  forcé  de  donner 
sa  démission,  par  suite  de  son  refus,  de  signer 
les  adre«»e»  par  lesquelles  cet'e  armée  exprimai!  à 
l'assemblée  législative  son  mécontentement  des  évé- 
nements du  ao  juin.  La  révolution  dn  10  août,  qui 
vint  bientôt  justifier  son  refus,  le  rétablit  dans  son 

5 rade.  Il  accusa  ensuite  d'incivisme  les  hussards 
e  la  liberté,  et  prit  chaudement  le  parti  des  dé- 
putés proscrits  an  3i  mai.  Il  comptait  sur  le  général 
Wimpfcn,  commandant  de  l'armée  dite  départe- 
mentale, levée  contre  la  convention  ,  et  sur  Puisaye  , 
chef  des  vendéens  ;  mais  le  premier  se  laissa  battre 
à  Vemon,  et  le  second  fil  de  faibles  elforts  pour 
une  cause  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  telle 
des  royalistes  Bolidoux  abandonna  alors  1rs  giron- 
dins, el  prit  rang  parmi  les  vendéens,  sons  les 
ordres  de  Puisaye  ;  il  organisa  les  royalistes  dn 
Morbihan  ,  et  devint  secrétaire  d'un  comité  géné- 
ral,  qui  s'as>embla  auprès  de  la  ville  de  Locsniné. 
Compris  en  179!»,  dans  la  capitulation  qui  eut  lieu 
entre  son  parti  et  la  convention  ,  il  alla  vivre  d'abord 
dans  ses  prcqtriétés  en  Bretagne;  mais,  comme  il 
s  était  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  mus  1rs  partis, 
il  fut  obligé  de  voyager  sous  différents  drgnisemenls, 

Îioor  se  dérober  a  leur  poursuite.  Il  arriva  ainsi  à 
'époque  de  la  restauration,  ou  il  fut  nommé  mes- 
sager de  la  chambre  des  pairs,  place  qu'il  n'exerce 
plus  aujourd'hui.  Il  •  publié  :  t"  Satires  u' 'Horace, 
traduites  en  vers,  in-ti",  179a  ;  a*  traduction  des 
Commentaires  de  César,  1809,  in-81»,  3  vol  ;  tra- 
duction des  Lettres  de  Ckéron  h  lintius ,  et  de  Hrutus 
m  Cicéron ,  181  a. 

BOTIN  (  AxdhÉ  de),  naquit  en  1734,  cl  mou- 
rut «  Stockholm  en  1790.  M.  Butin  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  belle*  -  lettres  de 
Slockbo?ra,  conseiller  du  roi,  el  chevalier  de  l'étoile 
polaire.  Ses  écrits  historiques  lui  ont  mérité  une 
réputation  honorab'e.  Son  Histoire  de  la  Ration 
suédoise ,  depuis  torigine  de  la  monarchie  jusqu'au  règne 
de  Gustave  1er,  publiée  de  1754  a  1764»  eut  le 
surcès  le  p!n<  brillant.  En  1789  et  179a,  il  a  été 
fait  une  srconde  édition  de  cet  important  ouvrage. 
Il  a  publié  en  outre:  1»  Description  historique  des  Do- 
maines ttrriloriaux  de  Suéde  ;  a»  Vit  de  Birgtr,  comte 
du  palais  ;  3°  Observations  sur  la  Langue  suédoise. 

BOTOT  (N  ),  se  montra,  au  commencement  de 
la  révolution,  chaud  partisan  de  ses  principes,  el 
fut  nommé  par  le  dépsrtement  de  la  Haote-Saone , 
député  à  la  convention  nationale.  Il  ne  rompit  le 
silence  auquel  il  pamt  s'être  voué  que  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  ou  il  vota  contre  l'appel  «n 
peuple  et  pour  la  rooit,  en  se  prononçant  néan- 
moins pour  le  sursis.  Après  la  session,  il  rentra 
dans  l'obscurité,  d'où  l'avaient  momentanément 
tiré  les  terribles  fonctions  qu'il  venait  d'exercer. 

BOTTA  (C«AnLxs-JosxrB-Gciu.»«jssx  ),  né  à 
Saint-Georges,  dans  I*  Piémont,  en  1766  II  élu- 
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dia  la  médec  ine  a  l\iniv.rsilé  de  Turin  ,  rl  s'adonna 
particulièrement  à  la  botanique  ,  on  il  lit  quelques 
(.rugres.  Quoiqu'il  fui  de  micurt  douces  et  d  un  ca- 
ractère inodcic,  il  se  montra  néanmoins  1res  favo- 
rable a  la  révolution  de  France,  et  fui  arrêté  en 
1 •jya ,  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne ,  qui  le  con- 
damna n  rester  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  1 7 »j 4  Jl 
vmt  aussitôt  rn  France,  fui  employé  successivement 

•  omme  médecin  à  l'armée  des  Alpes  et  à  celle  d'Ha- 
lie,  puis  envové  à  la  fin  de  l'an  6,  dans  les  îles  du 
Levant  :  il  publa  à  son  retour  une  de>criplion  de 
l'île  de  Curl'ou  ,  et  des  maladies  qui  y  régnèrent 
pendant  son  séjour.  Nommé,  en  170.1),  par  le  général 
Joubert,  inambre  du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont  ,  il  seconda  vivement  la  réunion  de  son 
pays  à  la  France;  et,  après  la  bataille  de  Marengo  , 
e  géoéral  en  chef  de  l'armée  de  réserve  le  choisit 

aussi  pour  faire  partie  de  la  consulta  du  Piémont, 
d'où  il  passa  successivement  à  la  commission  exé- 

•  ulivc  et  «milite  au  cunse'l  de  l'administration  gé- 
nérale de  la  vingt-»epiieme  diviiiuu  militaire.  Ar- 
rivé à  Paris  en  i8o3  avec  la  dôputation  qui  vint  pré- 
senter ses  remerciements  au  gouvernement  français 
sur  la  réunion  définitive  du  Piémont,  il  fît  impri- 
mer un  Prras  hislotique  de  la  maison  de  Savoie,  qui 
n'est  pas  sans  mérite ,  et  ne  tarda  pas  à  être  appelé 
au  corps  législatif,  auquel  il  fut  élu  deux  fois  con- 
sécutives et  dont  il  devint  le  vice-président  au  mois 
d  octobre  1808.  Il  fut  vainement  proposé  plusieurs 
(ois  pour  questeur;  Napoléon  ,  qui  connaissait  Botta 
1  omme  l'un  des  détracteurs  de  sa  conduite  tyranni- 
ipie,  le  raya  constamment  de  la  liste,  et  il  n  en 
résulta  pour  le  député  que  I  honneur  d'y  avoir  été 
porté  par  s» s  collègues.  Peu  d'hommes  ont  occupé 
des  places  aussi  importantes  avec  la  même  probité 
que  M.  Botta  ,  et  peu  sont  sortis  aussi  pauvres  d'une 
carrière  aussi  fertile  en  ressources  de  tous  genres 
pour  faire  fortune.  Pendant  les  cent  jours,  il  fui 
nommé  recteur  à  l'académie  de  Naocy,  et  ensuite  à 

•  rlle  de  Rouen,  place  qu'il  perdit  à  la  seconde  res- 
tauration. M.  Butta  a  commua  de  demeurer  en  France. 
On  a  de  cet  écrieain  distingué,  qui  manie  la 
langue  française  aussi  bieu  que  la  *irune  propre, 
les  ouvrages  suivants  :  i°  une  traduction  italienne  de 
l'uuvrage  du  baron  de  Born,  intitulé  :  Joannis pJiysio- 
phiii  spécimen  monacologiay ,  Turin,  1801  ;  a»  Mé- 
moire *ur  la  doctrine  de  iiroun ,  1800 ,  in-8n  ;  31°  Sou- 
venirs d'un  voyage  en  Da/malie,  in-8*  ,  180a;  4°  Mé- 
moires snr  la  nature  des  tons  et  des  sons ,  Turin  ,  i8o3, 
111-8°;  S»  Précis  historique  sur  la  maison  de  Savoie  et 
de  Piémont,  i8o3,  iu-8";  u«  Histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique,  4  vol.  iu-8' ,  »8io, 
traduit  en  français  par  Sevelinges,  4  vol.  in-8», 
Paris,  181  a- 181 3;  70  //  Camille  o  l'eja  conquis  tôt  a , 
poeme  en  la  chants;  80  Histoire  d'Italie,  de  17813  à 
1814  ,  5  vol.  in-8",  Paris,  i8i4»  '*  même  ouvrage  a 
paru  en  italien  ,  4  vol.  in-4°  ,  Paris,  i8i4>  *l  a  c't* 
contrefait  plus  de  dix  fois;  9°  Histoire  des  peuples 
d'Italie,  3  vol.  in-ia,  Paris,  i8a4-  Celle  histoire 
fait  partie  de  la  Libliolbèque  du  dix-neuvième  siècle. 

BOTTANI  (Thiho),  docteur  en  droit,  ne  s'est 
pas  borné  a  I  élude  des  lois  ,  il  s'est  aussi  montré 
littérateur  et  lopographa  distingué,  il  a  publié, 
jeune  encore,  en  181 1,  à  Venise:  Saggio  di  storia 
civile,  naturale,  poùtica,  etc.  (Essai  d'histoire  civile, 
naturelle  et  politique  de  la  ville  de  Caorle  ,  tant  an- 
cienne que  moderne  ).  Deux  belles  cartes  topogra- 
phiques qui  sont  jointes  a  cet  ouvrage,  représentent 
avec  une  rare  exactitude  les  rapports  qui  lient  ce 
point  du  lerrriloire  d'Esté  avec  celui  de  Venise.  La 
ville  de  Caorle  y  est  vue  dans  son  étal  ancien  et  dans 
son  état  moderne  avec  ses  ports,  ses  lagunes  cl  le  golfe 
qui  l'entoure. 

BOTTAZZI  (Fjukçois),  littérateur  italien, 
naquit  en  1761).  Il  fil  une  élude  approfondie  do  Vir- 
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tjilc  ,  et  s'est  tellement  identifie  avec  if  poêle,  que 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont  remplis  que  de 
rémm  isrences  des  bucoliques ,  des  géorgiques  ei 
de  |  Enéide.  H  a  traduit  en  latin  le  poème  de 
Monli  ,  intitulé  :  Il  bar  do  délia  se!?*  Aera  (le  barde 
de  la  forêt  Noire) ,  en  l'honneur  de  Napoléon.  On 
y  retrouve  fréquemment  des  vers  entiers  de  \irgile. 
Bollaiti  remhcril  encore  sur  Monli  par  les  Dateries 
dont  il  accabla  le  héros  d'alors;  aussi  cette  traduc- 
tion fut-elle  réimprimée  in-folio  aux  frais  de  l'état 
par  ordre  du  prince  Eugène,  avec  un  grand  luxe 
typographique,  s«us  le  liire  suivant:  Bardas  Hercy- 
nien, poema  t'incenlu  Monli,  a  Francisco  Botta  zzi  epicis 
latinis  interprétation,  iUediotani per  Cairum  et  Socium, 
1807.  ttotlazti  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
logique  au  collège  de  Brcra ,  à  Milan,  mais  il  eut 
le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  logique  et  la 
poésie  ne  sont  pas  toujours  seturs,  aussi  éebangea- 
t-il  bientôt  cet  emploi  pour  une  place  au  ministère 
des  fiuauces ,  il  la  perdit  lors  des  événements  de 
•  8i4. 

BOTTEX  (N  ),  curé  de  Nenville-sur-Ain,  a  l'é- 
poque de  la  révolution,  fui  élu,  en  178 y,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  pour  le  représenter  aux 
étals-généranx.  Il  pratiquait  sans  faste  les  vertus  de 
son  ministère,  et  ne  se  fit  point  remarquer  à  la 
tribune  de  l'assemblée.  Eu  1790,  il  se  soumit  au 
serment  exigé  par  la  constitution  civique  du 
clergé,  ct  en  171)1,  »«  joignit  à  la  minorité  dans 
les  protestations  qu'elle  fit  contre  quelques  uns  des 
décrets  de  l'assemblée  nationale.  Malheureusement 
pour  lui ,  Boltex  ne  retourna  point  dans  ses  foyers 
après  la  clôture  de  la  session  ;  mis  en  arrestation  a 
la  Force  par  suite  di's  événements  de  la  journée  du 
10  août  i7(|2,  il  pcr<t  l'une  des  victimes  de  la  fu- 
reur sanguinaire  des  assassins  de  septembre. 

BOTTIGEK  ou  BO  ET1CER  (Ca«m  xs-Aocostx), 
célèbre  archéologue  ,  directeur  des  études  à  l'école 
militaire  de  Dresde,  né  en  1760,  à  Ileichcmbach  , 
en  Saxe.  Jl  avait  a  peine  terminé  ses  éludes,  lorsque 
I  incendie  de  G  era  le  priva  de  toute  sa  fonuue  ;  il  de- 
vint alors  gouverneur  d  un  jeune  homme  riebe  ,  puis 
recteur  du  gymnase  de  Bautien  ,  cl  fut  enfin  appelé  à 
Wcimar  en  qualité  d*  directeur  du  gymnase,  place 
qu'il  occupa  |usqu'en  i8<>4-  "  vécut  dans  la  fami- 
liarité avec  les  Herder,  les  Goethe,  les  Wielaud  , 
le*  Schiller  et  les  Henri  Mcyer,  etc.  En  1804,  il  fut 
nommé  directeur  des  éludes  a  l'institut  des  pages, 
et  lorsqu'on  i8i4,  cet  établissement  fut  réuni  a 
l'école  des  cadets  sous  le  titre  d'école  militaire,  il  y 
fut  ptacé  en  qualité  de  directeur  des  études,  il  fut 
en  même  temps  nomme  conseiller  auliquc  et  in- 
specteur des  musées  royaux.  Outre  les  devoirs  de  sa 
place  cl  les  travaux  archéologiques  dont  nous  allons 
parler,  il  a  travaillé  a  un  graud  nombre  de  journaux 
littéraires  et  scientifiques,  et  n'a  cessé  de  faire  ,  tant 
rhet  lui  que  dans  la  galerie  dos  antiques  a  Dresde, 
des  conrs  intéressants  et  fréquentés  par  luus  1rs  amis 
des  arts  Le  nombre  de  ses  élevés  est  1res  considérable. 
Sa  mémoire  et  son  érudition  sont  prodigieuses,  elles 
embrassent  les  langues  et  les  littératures  anciennes 
et' modernes,  les  ans,  la  mythologie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  litre  :  1»  Vingt-quatre  leçons 
sur  i archéologie ,  ibofi  ,  a*  Idées  sur  l'iiistoire  de  ta 
peinture  ancienne  :  3»  Mémoire  sur  les  noces  d 'Aldobran- 
dini  ;  4»  Sabina,  ou  la  Toilette  d'une  dame  romaine, 
traduit  en  français;  h»  Développement  du  jeu  théutral 
aVIfjland,  6*  Explications  des  dessins  de  Hainùerg 
pour les ouvrages  de  Schiller,  qui  ne  sont  que  des  notices 
biographiques  écrites  avec  espril  et  a\rc  goui  ;  7"  l  it 
littéraire  de  Ho  Je;  8<>  des  Kotuet  nécrologiques  de 
HeinluirJ,  Mi/tin  et  IT'cmer,  traduites  eu  plusieurs 
langues;  if  Histoire  d'Allemagne,  it  l'usage  des  gym- 
nases et  des  éco'ts;  100  Etat  de  la  littérature  moderne  , 
des  arts  H  des  sciences  en  France;  1 1  <»  Hithya ,  ou  ta 
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Som'è'e ,  fragment  archéologique  d'après  Lessing  ; 
il»  tes  Masques  dts  Furirs t  dan*  la  tragédie  el  dans 
les  sculpture*  antiques.  M.  Boltiger  csi  aussi  rédac- 
teur principal  du  J ournal  du  luxe  %  du  Mecturè  alle- 
mand, et  enfin  du  journal  intitulé  Londics  et  Fans  , 
qui  paraissait  à  Weimar. 

BOTTJN  (  SfBkiTis^),  chevalier  de  I*  l<fgion 
d'honneur,  es-p>être  séculier  du  diocèse  de  Toul, 
et  non  ex-capucin  comme  le  pre'iend  la  Hi-'graplu'e 
des  hommes  virant s ,  naquit  a  Grcraonviller  (Meorlhe) 
en  1764.  Quelques  considérations  de  famille  l'en- 
gagèrent à  embrasser  l'état  ccc'ésiasliquc  en  1789, 
mais  Pauroee  de  la  révolu: ion  avait  paru,  et  M.  B01- 
tin  en  adupia  franchement  les  principes.  Il  assista 
a  la  fédération  du  i4  juillet  170,0  en  qualité  d'au- 
mAnier  des  dépmés  de  la  Hauie-Marue,  et  prêta, 
en  i/Oi  ,  le  serment  exigé  pir  l'assemblée  consti- 
tuante. Nommé,  la  mime  année,  curé  constitutionnel 
du  canton  de  Favières,  il  ne  tarda  pas  à  être  forcé 
de  se  retirer  dans  les  camps  pour  échapper  aux  persé- 
cutons dirigées  contre  les  prêtres.  La  dérision  dn 
pape,  en  date  du  i4  janvier  >8oi,  te  releva  de  ses 
vœux  de  prêtrise.  Il  remplit  alors  diverses  fonctions 
administratives,  et  devint,  eu  1800,  secrétaire  in- 
time du  général  Leeonrbe.  En  1K01,  il  fut  nommé 
secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Nord  ,  dont  il 
remplit  les  fonctions  jusqu'en  i8t 4-  A  celte  époque, 
il  fut  destitué ,  et  rentra  dans  sa  place  pendant  les 
cent  jours,  après  lesque's  il  la  perdit  ae  nouveau. 
Pendant  rc  dernier  intervalle,  il  fut  également 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
ou  il  déploya  beaucoup  de  patriotisme.  Depuis  celle 
époque,  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  M.  Boitin  a 
publié  :  Annuaire  statistique  du  département  du  llas- 
Hhin  pour  tan  7,  pour  Tan  8,  pour  l'un  9 ,  in-18.  Cet 
annuaire  est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  la  sta- 
tisiique  ait  été  roiisidérée  sous  sou  véritable  point 
de  vue;  aussi  M.François  de  Neufchàleau  en  fit-il 
une  analyse  pour  servir  de  modèle  aux  autres  ou- 
vrages de  ce  genre.  En  i8o4  et  i8o5,  M.  Boilin 
publia  encore  la  Description  statistique  dis  départe- 
ment du  Nord,  3  vol.  in-8",  cl  chaque  année,  jus- 
qu'en i8i3,  il  a  publié  l'annuaire  du  même  dépar- 
tement. En  18*0,  M.  Boitin  a  fait  paraître  la  pre- 
mière partie  du  Litre  (thonntiti  de  l'industrie  française, 
ouvrage  ou  il  mentionne  1rs  récompenses  décernées 
aux  personnes  qui  ont  hâté  les  progrès  de  l'industrie. 
Il  a  également  publié  un  ouvrage  sur  tjue'oues  monu- 
ments celtiques  découverts  dont  le  département  du  Nord 
en  i8t3,  in-8<>  ;  plusieurs  Notices  sur  le  blé d?  maïs,  sur 
les  eaux  et  boues  tluimales  de  Saint-Amand,  sur  la 
culture  de  Forme  dans  te  dépaitement  du  Nord,  sur  la 
distillation  des  pommes  tir  terre,  etc.  On  lui  doit  en- 
core le  Tableau  statistique  de  toutes  tes  foires  de  France , 
ïii-12,  i8aô.  Enfin  M.  Bultin  est  l'éditeur  de  VAtma- 
nach  du  commerce. 

BOTTINEAU  (Etifhsr),  né  a  Chantonceaux  , 
dans  le  Bas-Anjou,  mit  les  bords  de  la  Loire,  de  pa- 
rents laboureurs,  vint  à  Nantes,  jeune  encore,  avec  les 
connai  sances  élémentaires  1rs  plus  simples  (  il  ne  sa- 
vait que  lire,  écrire  et  compter).  La  vue  du  port  et  des 
vaisseaux  frappa  son  imagination;  îl  voulut  êlrc  marin. 
D'abord  piloiin  sur  les  vaisseaux  de  commerce,  il  le 
devint  bientôt  sur  ceux  du  roi,  remplit  ensuite 
divers  emplois  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  et  enfin  fut  employé  dans  la  conduite  des 
travaux  du  génie  a  l'île  de  France.  C'est  de  celte  époque 
(  1 7C4  )  ,  que  date  la  découverte  qu'il  prétend  avoir 
faile,  aiusi  qu'il  l'a»sure  dans  des  mémoires  publiés 
six  ans  après,  d'un  moyen  certain  de  reconnaître 
les  terres  et  les  vaisseaux  en  mer  à  une  distance  de 
deux  cent  cinquante  lieues  eu  combinant  les  effets 
qu'ils  produisent  sur  l'atmosphère  et  sur  la  mer.  Les 
premières  annonces  de  cette  découverte  soulevèrent 
l'envie  contre  lui,  et  lui  attirèrent  deshat'nes,  des 
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inimitiés  et  des  per>écu>ioti»;  le  gouverneur  Ini- 
mémo  I  envoya  a  Madagascar  pendant  la  guerre  de 
■  778  ,  et  fut  ainsi  cause  de  l'esclavage  on  il  lut  réduit. 
Cependant  on  avait  fait  l'essai  de  sa  découverte ,  et 
le  succès  avait  presque  toujours  justifié  ses  prédic- 
tions. Il  vint  à  Paris,  muni  des  certificats  de  l'inten- 
dant et  même  du  gouverneur  de  l'île  de  France , 
attestant  que  sa  recherche  n'est  point  inutile  et 
qu'on  peut  y  avoir  confiance;  mais  Botlineau  eut 
beau  solliciter  une  audience  de  M-  de  Castries  ,  alors 
ministre  de  la  marine,  il  ne  put  l'obtenir,  et  par 
conséquent  n'eut  aucune  des  récompenses  auxquelles 
il  avait  droit  On  a  publié  que  les  inculpations  qu'il 
s'était  permises  contre  les  chefs  du  gouvernement  de 
l'île  de  France  avaient  motivé  les  refus  du  ministre, 
comme  si  le  désespoir  awptel  ou  réduit  l'auteur  d'une 
invention  utile,  et  que  l'on  persécute  pour  son  in 
vetition  même,  était  une  raison  d'en  priver  la  société, 
de  quelque  manière  qu'il  e>primal  ses  plaintes. 
M.  Boitineau  continue  d'habiter  l'île  de  France,  nu 
il  réfute  par  des  expériences  journalières  les  contra- 
dictions que  sa  découverte  a  éprouvées  en  France, 
il  a  publié  :  10  Mémoire  sur  la  découverte  Sun  moyen 
physique  qui  annonce  les  vaisseaux  et  Ut  terres  /usau'à 
deux  cent  cinquante  lieues  de  distance,  in-4",  1780; 

lleeueit  des  journaux  de  ses  annonces  et  dts  extraits 
de  ces  jourmux  qui  p  owent  r exactitude  mime  de  et  l'es 
qui  étaient  douteuses ,  iii-4"  ;  il  se  joint  au  précédent  ; 
3'»  Extrait  du  mcmoi-e  de  AI.  BoUineau  sur  la  nau- 
t copie ,  ou  l'art  de  découvrir  lu  vaisseaux  et  les  terres  à 
une  distance  considérable ,  in-8'  de  87  pages,  1786. 

BOTTON  DECASTELLAMONTE  (le  comte), 
naquit  à  Castcllamonte  ,  province  d'Ivrée.  11  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'élude  dt  la  jurisprudence  et  à 
celle  de  l'administration.  Des  l'âge  de  viugtans,  il 
publia  un  Traité  d'économie  politique  qui  eut  du 
succès.  En  1785,  il  lut  nommé  membre  du  sénai 
de  Cbamhéry,  et  peu  de  temps  après  il  fut  chargé 
de  l'intendance  générale  de  la  Sardaigne.  En  179a  , 
il  exerçait  en  Savoie  la  même  fonction ,  lorsque  ce 
pays  fut  incorporé  à  la  France.  M.  Bolt<in  reluurna 
alors  à  Turin  ou  il  fut  nommé  contador,  et  quel- 
que temps  après,  lorsque  le  toi  de  Sardaigne 
se  retira  dans  cette  dernière  ville.  Al.  Boliou  fit 
partie  du  gouvernement  provisoire  du  Piémont.  La 
réunion  du  Piémont  à  la  France  le  détermina  â  se 
faire  naturaliser  cilojen  français.  Il  ne  tarda  pas  a 
recevoir  de  l'empereur  les  plus  grandes  marques  de 
considération,  el  il  fut  successivement  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  d'apprl  de  Paris,  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  dont  il  fait  encore  partie, 
comte  d'empire  et  coiniuaudaul  de  la  légiou  d'hou- 
neur. 

BOTZABIS  (Mancvs),  issu  d'une  des  familles 
les  plus  illustres  de  Souli  ,  connut  l'infortune  dès  sa 
plus  tendre  jeunes;*.  Kitsos  UoUaris,  son  pere,  dont 
la  valeur  avait  plus  d  uue  fois  por:é  la  terreur  |usquc 
dans  le  palais  d'Ali,  pacha  de  Janina,  vaincu  eufiu 
par  des  forces  su{>érieurrs ,  fut  obligé  d'abandon  n.-r 
l'Epire.  Après  avoir  fait  ses  adieux  a  ses  montagne» 
chéries,  il  alla  prendre,  avec  son  fils  Marco*,  du 
service  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Mais  le  sort 
réservait  au  jeune  Hellène  des  douleurs  plus  cuisantes 
que  celles  de  l'exil.  Par  un  enchaînement  fatal  de 
circonstances,  son  père  tomba  au  pouvoir  du  cruel 
pacha  qui  le  fit  égorger.  Celle  perte  jeta  dans  son 
ame  les  germes  d'uue  mélancolie  profonde,  et , 
malgré  le  grade  honorable  qu'il  occupait  dans  uos 
rangs,  lesuuvenirde  la  pairie  était  toujours  picsriii 
à  sa  pensée.  Instruit  qu'uue  armée  considérable  aux 
ordrrsdn  Pachao-Bey,  »e  portait  sur  Janiua,  l'espoir 
de  venger  son  père  le  détermina  à  revenir  en  Epirc, 
accompagné  de  ses  compatriotes,  qui ,  d'un  mou- 
vement unanime  l'avaient  mis  a  leur  tête.  Botcari* 
offrit  ses  services  an  commandant  de  l'armée  du 
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grand-seigneur,  ne  demandant  pour  tonte  récom- 
pense que  l'autorisation  de  reconquérir  en  son  nom 
les  rochers  de  Souli.  Le  chef  musulman  accepta  ces 
propositions.  Mais  lorsqu'après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  signalées,  et  contribué  puissamment 
à  la  réduction  de  Petza ,  Botzaris  réclama  l'exéru- 
tion  dn  traité,  Pachao  refusa  positivement  de  le 
remplir.  Cette  violition  de  la  foi  jurée ,  jointe 
aux  outrages  conlinue's  que  les  Turcs  faisaient  en- 
durer à  ses  soldats  ,  le  décida  a  abandonner  de  per- 
fides a  liés.  C'est  à  cette  époque  (t 8 1 g)  qne  les  grands 
événements  qui  fixent,  depuis  quelques  annérs ,  les 
veux  de  l'Europe  sur  la  Grèce  commencèrent 
Théodore  et  Aguato*le,  tes  ardents  promoteurs  de 
la  liberté,  retires  dans  les  montagnes,  y  excitaient 
l 'insurrection  et  éveillaient  dans  l'amc  des  Hellènes, 
honteux  de  leur  esclavage,  un  violent  désir  de  se 
venger  de  leurs  tyrans.  Espérant  d»»  lors  voir  se 
rallumer  dans  sa  patrie  le  flambeau  de  l'indépen- 
dance, Botzaris  n'en!  pins  une  seule  pensée  qui  ne 
se  rapportât  a  celle  «uvre  sainte  dont  il  rêvait  depuis 
long-temps  l'accomplissement,  el  sacrifia  à  «a  patrie 
et  ses  intérêts  personnels  et  ses  plus  chères  affermons. 
Ce  fui  par  suite  de  cette  noble  abnégation  que,  com- 
primant son  ressentiment  contre  le  meurtrier  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  en  accommodement 
avec  Ali  dont  la  cause  était  liée  alors  a  crlle  des 
Hellènes  Boltaris  obtint  de  nouveaux  succès  rontre 
les  Turcs,  et  fit  reverdir  dans  sa  patrie  des  lauriers 
flétris  depuis  vingt-deux  siècles.  Pendant  ce  temps-la 
les  monvements  qui  avaient  éclaté  dans  certaines 
parties  de  la  Grèce  avaient  pris  une  consistance  alar- 
mante pour  la  Porte.  Alexandre  Yp.ilanty  avait 
arboré  l'étendard  de  la  croix  sur  1rs  bords  du  Prnth, 
et  bientôt  la  conflagration  était  devenue  générale.  I.e 
Péloponèse,  la  Béotie,  la  Livartie,  l'Elide  et  toutes 
les  Hes  de  l'Archipel  coururent  aux  arme».  Quelque 
amers  que  fussent  les  dégoûts  dont  Ali  l'abreuvai», 
Botzaris  était  animé  d'un  patriotisme  trop  pur  pour 
vouloir,  dans  des  circonstances  si  décisives  pour  la 
régénération  de  la  Grèce,  rompre  une  alliance  utile 
à  son  pays,  el  il  redoubla  d'efforts  contre  Khnnrschid. 
Il  ouvrit  cette  campagne  par  la  prise  de  Hegniasa, 
et  fit,  pet»  de  leraps  après,  poser  les  armes  a  treize 
cents  Turcs.  Après  ce  succès  il  se  transporta  au- 
delà  des  monl»  Olichinicns,  attaqua,  avec  six  cents 
hommes,  Ismaél  P<«ehao~Bey,  qui  en  avait  près  de 
quatre  mille  ,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète, 
et  battit  le  même  jour  les  Turcs  près  de  la  chapelle 
de  Théodore.  Son  bnt  était  de  renfermer  l'armée 
de  Kbourschid  dans  un  cercle  dont  elle  ne  pourait 
sortir.  Pour  opérer  celle  circonvallation ,  il  fallait 
communiquer  avec  l'Aihamanie;  dans  celle  vue,  il 
s'empara  de  U  position  de  Plata,  lui  quatre  cents 
hommes  aux  Turcs,  el  fil  prisonniers  deux  beys  el 
deux  cents  soldats.  Atteint  d'une  balle  à  la  jambe  , 
Botzaris  fui  forcé  de  suspendre  pendant  quelque  lemps 
le  cours  de  ses  victoires.  Khourschid  voulut  profiler 
de  relie  circonstance  pour  le  délrnire,  el  envoya 
six  mile  hommes  ennire  lui;  mais  leurs  efforts 
échouèrent  devant  la  valeur  héroïque  de  Boltaris  et 
de  ses  compagnons  d'armes.  L'élendart  du  cro'.s*ani 
ainsi  humilié  par  les  Souliotes  n'éprouvait  pas  ilans 
la  Morée  un  sort  pins  henreuv.  Tripolilxa  avait  suc- 
combé (i8m),  el  la  prise  décrite  place  importante 
augmenta  i'enlhousiasme  el  l'espérance  des  Hyènes. 
Ali  fut  vaincu.  Délivré  de  cet  ennemi,  Khourschid  em- 
ploya toutes  ses  forces  contre  Boltaris;  mai»,  après  de 
nombreux  combats,  la  victoire  resta  encore  au  chef 
des  valeureux  Souliotes.  Cependant  Botzaris  était  loin 
d'être  heureux.  En  combattant  ainsi  pour  sa  patrie 
avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  il  songeait  avec 
douleur  que  son  épouse  ,  ses  enfants  étaient  au  pou- 
voir des  Osmanlis  Cette  idée  le  poursuivait  jusque 
sur  les  c't  iiups  dr  halail  e,  lorsqu'une  le'tre  de  .•un 


oncle  (Nothis  Bnuarîs)lni  apprit  qne  l'ennemi  avait 
fait  des  offres  pour  le  rachat  du  harem  de  Khonrsebid 
tombé  eu  Ire  les  mains  des  Grecs.  I.  espoir  de  recou- 
vrer les  objets  de  sa  tendresse  le  décida  à  partir 
aussitôt  pour  Corinlhe  on  se  «uivait  cette  négociation, 
et  il  parvint  à  retirer  sa  famille  des  mains  des  Turcs. 
Le  bnt  de  ce  «-orage  était  aussi  d'engager  Maurn- 
cordalo,  président  du  sénat  de  la  Morée,  à  aller 
de  suile  attaquer  Khourschid  aGn  de  lui  enlever 
l'importante  place  de  Janina.  Mais  tandis  «ju  il 
s'occupait  ain*i ,  dan.»  le  Pc'oponèse  ,  de  ses  intérêt» 
et  de  ceux  de  I  état,  il  rencontra  à  Combolti  une 
dépulalion  des  habitants  de  Sonli  qui  lui  apprit  que 
depuis  son  départ  ils  étaient  dans  la  situation  la  plus 
déplorab'e  el  sur  le  point  de  succomber.  Cet  avi» 
port»  le  désespoir  dans  l'ame  de  Bolxaris,  et  il  de- 
manda aussitôt  au  président  l'autorisation  de  voler 
au  scouts  de  ses  frères.  Arrivé  sur  les  lieux  ,  il 
trouva  l'armée  ennemie  augmentée  au  point  de  lui 
Ater  tout  espoir  de  l.i  vaincre;  il  comballit  néan- 
moins; mais  ses  courageux  efforis  ne  rappelèrent 
point  la  victoire  sous  l'é'endard  de  la  croix.  Après 
a»oir  capitulé,  les  Souliotes  évacuèrent  leurs  mon- 
tagnes et  Boltaris  rejoignit  le  président  à  Langardi, 
le  jour  même  de  la  désastreuse  bataille  de  Pela , 
jour  de  deuil,  on  les  braves  philhellenes  avaient 
péri  presque  tous  victimes  de  la  trahison  de  l'infâme 
Gogos.  La  fortune,  jusqu'alors  si  favorable  aux 
Hellène»  trahissait  maintenant  leur  cause  sacrée 
Obligé  d'opérer  sa  retraite  ,  le  président  chargea 
Bo  taris  de  la  protéger,  ce  qo  il  fit  de  manière 
à  faire  ressouvenir  plus  d'une  fois  les  Ottomans 
de  ses  anciens  exp'oits.  Arrivé  en  vue  de  Mis- 
solongbi,  Maurocordalo  lui  en  confia  la  dérense , 
et  le  nomma  stratarque  de  la  Grèce  occidentale.  La 
sortir  et  l'épouse  de  Boltaris  renfermées  dans  cette 
place ,  se  séparèrent  de  lui  après  de  déchirants  adieux 
qui  devaient  être  les  derniers,  et  se  retirèrent  a 
Ancone.  Tout  entier  alors  à  sa  patrie,  il  se  dévoua 
à  sa  défense.  Les  Turcs,  connaissant  l'importance 
de  M  issolonghi ,  parurent  ne  vouloir  négliger  aucun 
moyen  pour  amener  sa  reddition  ,  et  portèrent  à 
vingt  mille  hommes  l'armée  qu'ils  envoyèrent  contre 
elle.  La  eiise  on  se  trouvait  la  Grèce,  exigeait  une 
de  ces  entreprise*  audacieuses  qni  sauvent  quelquefois 
les  empires,  mais  dans  lesquelles  ceux  qui  l'exécu- 
tent trouvent  presque  toujours  la  mort.  Boltaris  le 
sentit  el  résolut  de  tout  sacrifier.  11  ordonna  à  ses 
officiers  de  surveiller  1rs  mouvements  de  l'ennemi  el 
de  se  tenir  prêts  a  marcher  à  la  nuit  tombante.  Après 
les  banquets  el  les  ablutions  d'usage,  il  exalta  le 
courage  des  Hellènes  par  un  discours  énergique,  el 
marcha  a- l'ennemi  avec  trois  cents  soldats  qu  il 
avaii  choisi  parmi  les  plus  braves.  Les  Grecs,  obser- 
vant tous  le  plus  profond  silence,  s'avancent  d'un  pas 
léger,  vers  le  camp   des  Osmanlis  endormis,  et 
avant  que  ceux-ci  aient  en  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre ,  plus  de  cinq  cent-  d'entre  eux  passent  du  som- 
meil a  la  mort.  Au  milieu  du  trouble  el  de  l'horrib'c 
confusion  qui  devaient  résulter  de  celle  surprise .  ne 
sachant  a  qui  s'en  prendre,  les  infidèles  s'accusaient 
réciproquement  de  trahison,  el  employaient  à  se 
détruire  eux-mêmes ,  les  armes  qu'ils  auraient  du 
tourner  contre  leurs  ennemis.  I-a  mort  a  moissonné 
plus  de  deux  mille  Musulmans;  un  selikar,  sept 
beys  ont  péri,  el  Botzaris,  qui  a  pénétré  sons  la 
tenie  du  lieutenant-général  dn  sera skier  a  poignardé 
ce  cruel  bourreau  des  chrétiens.  Cependant  les  Turcs 
qui  ont  reconnu  leurs  véritables  adversaires,  se 
défendent  alors  avec  vigueur,  el  les  Grers  n'onl  plus 
pour  les  protéger  que  leur  aud.ireet  l'obscurité  de  la 
nuit.  Dans  la  mêlée,  Boltaris  a  re»n  une  légère  bles- 
sure qui  ne  l'éloigné  pas  du  rlt.impde  hatail>,  et  il 
continue  d'offrir  de  nombreux  holocauste»  aux  m  a  lies 
des  chrétiens  immolés  par  le  cimeterre  des  Ottoman*. 
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Mai»  ce  jour  si  glorieux  pour  Bulzaris  était  marque 
pour  la  mort  du  héros.  Au  moment  on,  a  la  tête  de 
se»  compagnons  d'armes,  il  donnait  le  signal  d'une 
charge  nouvelle,  i)  est  atteint  d'une  lialle  au  front, 
et  tombe  expirant  an  milieu  d'eux.  Environné  des 
ombres  du  trépas ,  il  encourage  encore  les  siens  Tu* 
rieur  d'une  perte  si  chère,  et  avant  de  rendre  le 
dernier  «onpir,  il  a  la  consolation  de  voir  les  Tnrcs 
fu-r  devant  les  Grecs,  frappes  d'une  terreur  panique» 
Ainsi  périt  ce  grand  domine  qui  coopéra  si  puissam- 
ment a  l'^nvre  sublime  de  la  régénération  de  sa 
patrie  :  pour  que  cette  régénération  ne  fut  plu*  un 
problème,  il  faudrait  que  ton»  les  chefs  qnepo**ède 
la  Grèce,  unissent,  comme  lui,  le  courage  dit  so'oal 
aux  vertus  du  citoyen  ;  on  verrait  bientôt  le  croissant 
rrnvcesé  et  l'élendarl  de  la  croix  flotter  glorieusement 
sur  toutes  les  places  de  1  He'lade 

BO  TZABIS  (  CWTANTfN  ),  trère  de  Marco»  Bot- 
xaris,  avait  un  commandement  dan»  l'armée  de 
celui-ci.  Ce  fut  après  la  triste  et  glorieuse  entreprise 
dans  laquelle  périt  ce  grand  homme,  que  la  Grèce 
pleure  encore,  que  Constantin,  enflammé  de  l'amour 
de  la  pairie  autant  que  du  désir  de  venger  son  frère, 
se  Cl  connaître  par  des  exploit*  q<ii  lui  valurent  le 
surnom  d'Achille  de  la  moderne  Hcllénie.  En  ap- 
prenant la  fatale  nouvelle,  tirant  son  sabre,  il 
dit  aux  guerriers  qui  pleuraient  et  se  livraient  au 
désespoir.  ••Pourquoi  gémir,  mes  frères,  c'est  en 
■•  le  vengeant  qu'il  faut  honorer  notre  compagnon 
■•d'arme*  et  en  lui  s«erifiant  des  héca'oinhes  d* 
»  Mahnmélans ,  ou  Lirn  en  mourant  comme  lui 
•  pour  la  patrie.  -  A  ces  mol»,  les  Grecs  coururent 
vers  l'eiu  emi  a  qui  Ils  tuèrent  quatre  cents  hommes; 
les  Hellènes  ne  ponvaient  mieux  reconnaître  cet 
acte  de  courage  et  de  fermeté,  qu'en  mettant  Con- 
>lantin  à  la  place  de  son  frère,  et  ils  le  saluèrent  po- 
léniarq-.ie.  Chargé  de  la  défense  de  Mi**olont,hi,  que 
Marros  avait  mi«,  avant  sa  mort,  snr  un  pied  de 
détente  formidable,   il  attaqua  plusieurs  fois  les 
troup.-s  commander*  parMomtaï  et  Orner  Vrione 
qui  vinrent,  en  i8j3,  mettre  le  siège  devant  celte 
place  et  Wur  fit  essuyer  plusieurs  défaites.  Décou- 
ragés de  I  inutilité  de  leurs  effort»,  les  chefs  otto- 
mans résolurent  de  se  rclirer,  mais  ils  voulurent 
tenter  auparavant  de  s'emparer  d'Anatolico;  instruit 
de  leur  d#*sein,  Constantin  aitendit  la  nuit,  et 
s  é'ant  rendu  dans  leur  camp  avec,  huit  cent»  hom- 
mes, il  leur  tua  beauconp  de  monde  et  les  f^rça  de 
fuir  ru  loule  hàie  Depuis  lors  ju «qu'au  moment  ou 
Ibrahim  vint,  avec  s*s  hordes  d'Arabes,  étab  ir  son 
camp  devant  Missolonghi,  en  t8a5,  Constantin 
combat:il  sans  relâche  et  avec  gloire  pour  l'indé- 
pendance de  sa  patrie,  et  tout  le  temps  que  dura  te 
siège  de  cette  ville  il  fit,  de  concert  avec  son  oncle 
Nothis  Botiaris  {l'or.  I  article  suivant),  les  efTorls  les 
plus  héroïques  pour  sauver  ses  malheureux  habitants. 
Heureusement  il  ne  fut  pts  une  des  victime»  qui  pé- 
rirent, lors  de  la  prise  de  cette  place,  en  avril  iflafi. 

BOTZABlS(  Notdis  ),poléniarque  de  ta  Sclléïde, 
était  delà  Ires  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  forré  de 
s'éloigner  de  sa  patrie,  avec  tous  tes  siens,  victimes 
des  persécutions  d'Ali -Pacha  de  Janina  ,  qui  les 
baissait  à  cause  de  lenr  résistance  au  joug  qu'il 
voulait  leur  imposer.  A  la  sortie  de  Souli,  il  si- 
gnala son  nom  par  l'une  des  plus  sanglantes 
action»  dont  parleront  1rs  annales  de  la  Grèce 
moderne.  Les  vruves  et  les  enfants  de  vingt  fa- 
milles soulioles,  réfugiés  d  tns  Begniasa ,  venaient 
de  donner  l'exemple  du  pins  grand  courage  en  se 
faisant  sauter  avec  la  citadelle,  plutôt  que  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  cruels  ennemis  des  chrétiens.  Ce 
fait  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  Nulitis  ,  qui 
s'était  retire  a  Votigarr'.ii  avec,  ses  tribu»,  il  résolut 
de  venger  tant  d'infortunés.  Il  se  rendit  .H  la  tèle  des 
*iens  a  Sehxo,  dans  l'Agraïilr- .  et  pénétra  à  travers 
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l'Alhamanie,  on  il  apprit  qu'an  corps  de  troupes 
commandées  par  Hago  Mouhardas  et  Bekir  Dgio- 
cador,  expédiées  pour  le»  exterminer,  se  montraient 
snr  ses  derrières.  Tout  annonçait  que  l'affaire  serait 
des  plus  meurtrières.  Les  Grecs ,  qu'une  marche 
longue  et  rapide  avait  beaucoup  fatigués,  étaient 
obligés  ne  se  mesurer  contre  des  troupes  fraîches  et 
très  nombreuses.  On  se  battit  long-temps  et  avec 
acharnement.  Enfin  ,  le  conrage  de  leur  chef  et 
leurs  propres  efforts  triomphèrent  dn  nombre  ,  et 
la  victoire  se  déclara  en  leur  f  «veur.  Après  avoir  dis- 
persé les  Turcs,  Nothis  Boizari*  poursuivit  sa  route 
jusqu'à  Caracos,  Au  il  rejoignit  les  femmes  à  qui  il 
avait  fait  prendre  les  devant»  avant  le  combat.  Mais 
à  peu  de  distance  de  cette  ville  ,  il  rencontra  des 
milliers  de  Turcs  qui  l'empêchèrent  d'aller  pins 
loin,  et  il  fut  obligé  de  se  renfermer  avec  les  siens 
dans  le  monastère  de  Vctetnitxa,  ou  tes  ennemis  le 
cernèrent  ,  se  promettant  d'immoler  le»  Hellènes 
Ittsqu'au  dernier.  I.e»  chrétiens  manquaient  ahsolu- 
ment  de  vivres.  Néanmoins,  qnoiqu'en  proie  à  toute» 
les  horreur»  de  I»  faim  ,  ils  résistèrent  six  semaine» 
pendant  lesquelles  ils  versèrent  plus  d'une  fois  le 
sang  des  infidèles.  Enfin,  exténués  par  la  famine, 
pressés  par  It  désespoir,  ils  résolurent  de  mourir  en 
se  frayant  un  passage  a  travers  les  Ottomans.  Mai* 
leur  courage  fut  impuissant  contre  li  multitude  de 
leurs  ennemis.  Dix  seulement  parvinrent  à  se  sau- 
ver; tout  le  reste  périt.  Nothis  Botsaris,  frappé  de 
cinq  blessures,  fol  traîné  dans  les  prisons  de  J»  • 
uina  ;  les  femmes,  après  s'être  battues  a,  coups  de 
pierres  et  de  couteau,  se  précipitèrent  dans  l'Aché- 
ron.  Bendu  quelque  temps  après  à  la  liberté,  il  prii 
du  service  en  France  avec  son  frère  Kilso*  et  sou 
neveu  Marco*,  et  lorsque  ce  dernier  après  la  mort  tra- 
gique de  son  père  revint  a  Souli  avec  l'espoir  de  le 
venger,  Noihis  Botiaris  l'y  suivît  et  combattît  quel- 
que temps  sous  l'étendard  d'Ismaè'l.  Il  négocia  en 
suite  avec  Ali  (lr<>y.  l'article  précédent),  et  ouvrit  la 
campagne  de  i8ai  dans  laquelle  il  fit  des  prodige* 
de  valeur,  et  sauva,  à  M»rac,  son  neveu  Mar- 
co» d'une  défaite  complète.  Ce  vieillard  véné- 
rable, dont  la  valeur  rappelait  celle  des  plus  il 
lu»tres  capitaines  de  l'antiquité  ,  é  ait  digne  du 
surnom  du  Ne.*tor  de  la  Grèce  moderne  que  lui 
ont  donné  se*  compatriotes.  L'esprit  sans  ce*se  oc- 
cupé de  la  délivrance  de  la  Grèce  et  des  causes  qui 
pouvaient  en  avancer  ou  eu  retarder  l'époque ,  il  éiai 
pénétré  de  douleur  en  voyant  les  puissance*  euro- 
péenne* qui ,  non  contentes  «le  secourir  les  Turc»  a 
i'ebri  d'une  perfide  neutralité  qu'elles  étaient  loin 
d'observer,  cherchaient  à  mettre  la  désunion  parmi 
le»  Hellènes.  Il  signala  ces  manœuvres  dans  une  lettre 
pleine  de  patriotisme  qu'il  écrivit  au  sénat  réuni  a 
Corinlhe.  Les,Grrc«,  qui  dans  cette  guerre,  donnè- 
rent en  tant  d'occasions  de*  preuves  du  plus  grand 
courage,  ont  cependant  oublié  quelquefois  la  cause 
sacrée  pour  laq<ie'le  ils  combattaient.  La  malheu- 
reuse affaire  de  Begniasa  en  fut  une  preuve.  Le» 
Souliote* ,  à  qui  la  défense  en  avait  été  confiée,  au 
lieu  d'imiter  l'exemple  héroïque  que  leur  avaient 
donné,  deux  ans  auparavant,  des  femmes  cou- 
rageuses, qui  avaient  mieux  aimé  périr  qna  de 
tomber  daus  les  mains  de*  Tur.-s ,  se  retirèrent  , 
pour  ainsi  dire  ,  sans  combattre.  Indigné  d'une  telle 
lâcheté,  Nothis  Botiaris  les  fit  désarmer,  les  laissa 
livré»  à  leurs  remords  sur  le»  bords  de  l'Achéron  , 
et  ne  leur  pardonna  que  quelques  jours  après.  Mais 
n'ayant  pu  dévorer  l'affront  qu'ava  l  reçu  l'éten- 
dard de  la  croix,  et  espérant  le  venger  sur  Khours- 
chid  qui  avait  déclaré  hautement  le  dessein  dr 
pénétrer  dans  Sonli  et  d'anéantir  les  Souliote»,  il 
attaqua  ce  général  de*  Ottomans.  Se*  efforts  furent , 
le  premier  jour,  couronnés  des  plu*  brillants  suer.  *, 
mai*  le  lendemain,  le»  Tur>:s  ayant  reçu  de  nnm- 
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breux  renforts,  entrèrent  dan»  Souli  sur  les  corps 
des  femme»  doriennes  qui ,  tout  le  tempt  de  l'af- 
faire, avaient  combattu  et  encouragé  les  soldats 
par  leurs  exhortations.  Contraint  de  céder,  Noibi* 
Uortaris  se  retira  au  mont  Voniiy,  ei  continua  de 
combattre  ,  iu  aigri  son  grand  âge  ,  pour  la  eau  te 
de  sa  patrie,  toujours  avec  le  même  courage,  et 
souvent  arec  une  meilleure  fortune.  (Quelque  temps 
avant  qu'Ibrahim-Pacha  vint  mettre,  vers  la  fin 
de  i8a5,le  siège  devant  Mitsolonglii  ,  qui  avait 
résisté  aux  effort»  réunis  de  M  ou -tau  et  d'Orner 
Vrione,  il  avait  pris  avec  son  neveu  Constantin,  le 
commandement  de  U  garnison  de  cette  ville. Tout  ce 
qne  la  valeur  et  le  génie  militaire  peuvent  inventer 
fnt  mis  en  usage  par  ces  deux  chefs  pour  la  défense 
de  la  place.  De  nombreuses  sorties  eurent  lien,  dans 
lesquelles  les  chrétiens  se  couvrirent  de  gloire  et 
ensanglantèrent  le  camp  de  leurs  ennemis.  Nul 
doute  qne  si  la  flotte  fut  parvenue  a  introduire  des 
vivres  dans  la  ville  ,  les  Arabes  n'eussent  été  forcés 
d'en  abandonner  le  siège  ;  mais  le  brave  Miaulis  qui 
la  commandait  n'y  put  réusiir.  Ce  fut  ce  qui  causa 
la  perle  des  malheureux  habitants  de  Missolongbi. 
Après  six  mois  des  plus  horribles  souffrances  que 
la  faim  puisse  faire  endurer,  les  Hellènes  résolu- 
rent d'abandonner  la  ville  après  avoir  salué  les  tom- 
beaux de  Marco»  Bolxari»,  de  Cyriaque  et  de  Nor- 
man ;  ils  se  divisèrent  en  trois  corps ,  sortirent  de  la 
ville  pendant  la  nuit  du  as  au  »3  avril,  et  se  préci- 
pitèrent avec  impétuosité  snr  l'ennemi.  Ibrahim  , 
averti  de  l'attaque,  avait  rangé  ses  lignes  de  cavale- 
rie et  d  infanterie  vert  le  côté  par  ou  les  Grecs  de- 
vaient sortir.  Cependant  ceux-ci  tombèrent  sur  ses  re- 
tranchements. Le  premier  corps  fut  taille  en  pièces 
et  foudroyé  par  une  batterie  turque,  appelée  la  Itr- 
rible  :\t  second  fut  refoulé-vers  la  ville;  mais  le  troi- 
sième corps  étant  venu  le  soutenir,  il»  sont  parvenus 
à  percer  l'armée  turque  et  à  se  sauver  sur  les  mon- 
tagnes ,  en  faisant  nu  horrible  carnage  des  barba- 
res. Ceux-ci  entrèrent  alors  dans  la  ville,  ou  se 
trouvaient  les  vieillards  et  Us  blessés ,  qui ,  après 
s'èlre  battus  pendant  deux  jours  de  rue  en  rue  ,  de 
maison  en  maison  ,  y  mettant  le  feu  à  mesure  qu'ils 
étaient  forcés  de  les  abandonner.se  retirèrent  enfin 
sur  les  minet ,  et  se  firent  sauter  avec  les  femmes, 
les  enfants  et  les  ennemis  qui  couvraient  les  rem- 
parts. Plus  de  quatre  cents  barils  de  poudre  se 
trouvaient  encore  à  Mi<solonglti  ;  et  de  Céphalo- 
nie,  à  quarante  milles  de  dislance  ,  l'on  vit  l'éclair 
et  l'on  enteudit  l'éclat  de  et  lie  explosion  terrible, 
qui  coûta  la  vie  à  près  de  six  raille  barbires.  Les 
braves  qui  ont  pu  s'échapper  *c  sont  réfugiés  sur  les 
montagnes  de  Salona .  ayant  à  leur  tête  Notbis  Bot- 
saris  et  Kittos  Tzavellas.  Il*  envoyèrent  au  gouver- 
nement la  pière  suivante  ,  qui  respire  le  plus  ardent 
patriotisme  et  qu  on  nous  saura  sans  doute  gré  de 
reproduire  ici  :  -  Les  chefs  de  la  garnison  de  Mis- 
••  solonghi  aux  membres  du  gouvernement ,  salut  .' 
'La  ville  dont  vous  nous  avn  confié  la  défense  est 
>•  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  mais  transformée  en 
»  un  vaste  monceau  de  ruines  qui  couvrent  plusieurs 
••centaines  de  nos  braves  reposant  sur  des  milliers 
••  de  cadavres  ennemis.  Nous  ne  blâmerons  per- 
sonne; tous  les  Grecs  ont  fait  leur  devoir,  et  nous 
■  avons  remarqué  du  haut  de  nos  murs  les  elforls  ini- 

-  puissants  de  notre  flotte  pour  venir  à  notre  secours. 

-  Mais  le  Dieu  des  chrétiens  en  avait  décidé  auire- 
>•  ment.  En  proie,  pendant  trois  jours,  aux  tourments 
»  de  la  plus  horrible  des  calamités ,  à  la  faim  ,  nous 
*  prîmes  la  résolution  de  quitter  la  ville  avant  de 
"tomber  entre   les  mains  de  notre  ennemi.  Nos 

-  femmes  voulurent  nous  accompagner  :  hélas ,  com- 
>  ment  refusera  ers  chères  moitiés  de  nous-mêmes 
••  l'espérance  du  salut  !  Nous  acceptâmes  leur  de- 
••  mande.  La  dernière  défense  de  la  ville  fut  confiée 
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••au  généreux  patriotisme  des  vieillards  e>  de*  blrs- 
"  sés  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  forts  pour  nous 
«accompagner  dans  la  sortie.  Le  aa  au  soir,  à  huit 

■  heure* ,  nous  ouvrîmes  1rs  porte*  de  la  ville  sa- 
»  crée.  Nous  trouvâmes,  contre  toute  e.i|>érance,  les 

■  barbares  prêts  à  nous  recevoir.  Notre  surprise  fut 
••  extrême  ,  et  nnos  ignorons  joiqu'à  ce  jour  comment 
»  l'ennemi  a  pu  èlre  informé  de  notre  projei.  Ce  que 

-  nous  pouvons  vous  assurer,  c'est  qu'aucun  des  braves 
»  de  la  garnison  n'a  souillé  >a  gloire  p«r  la  trabisou. 
«Les  un»  sont  morts  en  héros;  le»  autrrs  vivent 
••encore;  maïs  ils  ne  respirent  qne  la  vengeance. 
•Quoique  sur  s»s  gardes,  le*  baïonnettes  de  t  enne- 
»  mi  furent  impuissantes  contre  no»  épées.  Les  co- 
»  Ion  ne»,   rangées  régulièrement,  furent  percées 

■  après  un  carnage  horrible  ,  et  nous  gagnâmes  les 
■•montagnes.  La  plut  grande  partie  de  nos  femmes 
••et  de  nos  enfants  succombèrent  dans  celte  lutte; 
»  mais  le  barbare  n'a  eu  que  des  cadavres,  car  pas 
»  un  Grec  n'a  été  pris  vivant.  Arrivés  sur  les  mon- 

■  lagnet  vo  sinrs,nous  prime»  quc'quet  heures  île 
■repos,  et  nous  nous  dirigeàmet,  a  la  pointe  du 

■  jour,  vers  Sa'ona ,  ou  noui  nous  trouvons  depuis 
•■quatre  jours  au  nombre  de  dix-huit  cents.  Plu- 

■  sieurs  autres  de  nos  frères  sont  sauvés  et  disprrsés 
■dans  le»  montagnes;  i!s  ne  larderont  pas  à  nous 

-  joindre.  Gouverneurs  de  la  Grèce,  vous  a  qui  la  na- 

■  lion  a  roufié  la  noble  fâche  de  diriger  sa  destinée  , 
<•  ne  perdrx  point  courage  !  Si  vous  ares  confiance  en 

■  nous,  nous  sommes  fiers  de  vivre  encore  ponr 

■  venger  les  lombes  renversées  de  l'immortel  Mar- 
••  ros  et  du  généreua  Anglais  qui  nous  a  consacré 
■ses  chants,  son  amour  et  sa  vie.  Mi»«olonglii  est 

■  partout  avec  nous;  le  sang  qui  coule  dans  nos 

■  veines  r>t  encore  le  même.  Enfants  de  U  Grèce  el 
••  du  malheur,  nous  sommes  toujours  les  mêmes 

■  hommes  qui  ont  défendu  sa  liberté  et  not  droits 
■•sacrés  sur  les  monts  escarpés  de  Souli,  comme 
»  sur  les  murs  délabrés  de  Missolonghi.  Nous  al- 
»  tendon»  vos  ordres  ,  el  nous  sommes  prêts  à  les 

■  exécuter  au  prix  de  la  deruière  goutte  de  notre 
>•  sang.  >■ 

BOIT B EUS  (  Ai.c-tAt<nftr.-Fn»*çois-Jot>rH  de), 
général  de  brigade  et  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, naquit  à  Lihons  (Somme),  le  5  janvier  1744, 
Avant  fini  ses  étoile»  à  l'âge  ou  ('homme  est  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  il  s'embarqua,  a  Ireite  ans,  sur 
le  corsaire  le  M  11  récital  de  B  elle- 1 sic,  commandé  par 
Thnrot;  mais  après  avoir  donné  des  preuves  de  son 
courage  dans  plusieurs  alfaires  ,  il  renonça  a  la  ma- 
rine et  entra ,  le  3i  juillet  1760,  à  l'école  d  artil- 
lerie de  la  Fère,  où  ion  application  lui  valut  un 
avancement  rapide  :  il  devint  promj.Umrnt  capi- 
taine. En  janvier  1775,  il  fit  partie  des  troupes  en- 
voyées a  la  Guadeloupe,  y  séjourna  deux  ans  envi- 
ron et  de  retour  en  France  resta  plusieurs  années 
dan»  l'inaction.  Une  révolte  desranonniers  du  1"  ré- 
giment d'artillerie  eut  lieu  a  Auxonne,  en  août  1789, 
au  sujet  d'une  masse  qu'ils  voulaient  se  faire  remet- 
tre ;  M.  de  Boubers  fut  chargé  de  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  mais  n'ayant  que  cinquante  hommes  à  leur 
opposer,  il  faillit  périr  victime  de  leur  fureur,  et  ne 
dut  son  saillit  qu  a  deux  sergents  majors  qui  lui  facili- 
tèrent la  retraite.  Le  iele  qu'il  avait  montré  lui  fil 
obtenir  une  place  à  la  fonderie  de  Douai ,  et  plus  lard 
ses  concitoyens  le  pur.èrent  aux  fonctions  d'officier 
municipal.  Quoique  marié,  il  n'hésita  pas,  en  1791, 
a  voler  au  secours  de  la  France  menacée,  et  rejoignit 
les  troupes  à  Rocroy.  Nommé  lienleiiant-colo:  el ,  en 
mai  1793,1!  passa  de  l'armée  de  Lafayette  a  celle 
sous  les  ordres  de  Dumonrirt,  el  assista  avec  honneur 
à  la  bataille  de  Jemmappes,  aux  affaires  en  avant 
de  Liège,  au  bombardement  de  MaiUricht ,  et  enfin 
à  la  bataille  de  Nrrwinde.  Témoin  de  la  défection 
honteuse  de  Dumouries  ,  après  cette  journée,  M.  de 
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Boobers  contribua  en  grade  partie  a  sauter  le  parc  I 
d'artillerie  que  le  général  transfuge  avait  le  projet  de 
livrer  anx  Autrichien*.  Celui-ci  l'accusa  dans  son 
mémoire  publié,  en  s 7«>4  «  »insi  que  plusieurs  au- 
tres officiers,  d'avoir  causé  sa  défaite  en  n  exécutant 
pas  ses  ordres  ,  mais  la  vérité  fut  bicnlût  connue  ;  il 
n'accusait  ces  officiers  que  parcequ'il  n'avait  pu  1rs 
déterminer  à  le  seconder  pour  diriger  son  armée 
contre  Pari»;  ce  qu'il  crovail  devoir  les  perdre, 
leur  fut  un  titre  de  gloire.  M*  de  Boubers  6t  les  cam- 
pagnes de  l'an  a  et  de  l'an  3 ,  aux  armées  du  Nord 
et  des  Ardennes,  avec  le  grade  de  colonel  d'artille- 
rie qu'il  avait  reçu  le  S  août  170,3;  sa  conduite  pen- 
dant ces  deux  années  et  les  sert iees qu'il  rendit  dans 
son  arme,  notamment  à  Fleuras,  furent  récompensés 
par  le  brevet  de  général  de  brigade  ;  la  se  termina 
sa  carrière  militaire  active  ;  il  fut  admis  à  la  retraite, 
te  29  brumaire  an  5  ,  et  se  relira  dans  son  pays  011 
il  fut  accueilli  par  l'e  lime  bien  méritée  des  habi- 
tants. En  l'an  6,  il  présida  1rs  élections  de  son  can- 
ton; deux  ans  après,  le  premier  consul  le  nomma 
commandant  d'armes  ;  en  I  an  1  a,  il  obtint  une  solde 
de  retraite  ,  et  enfin  l'empereur  lui  remit  la  croix 
dofGcier  de  la  lésion  d  honneur. 

BOrCHAGE,>7>/«  Doaorcaxct. 

BOI  CHAR.D  (  Hksri  )  ,  naquît  en  1760  ,  et  em- 
brassa la  profession  d'avocat  a  Dijon  ,  vu  il  fut  suc- 
cessivement membre  du  conseil  municipal  ,  pro- 
cureur de  la  commune  et  conseiller  de  préfecture. 
Il  fut  ensuite  nommé  procureur  impérial  pris  la 
cour  de  Poitiers  ,  et  enfin  au  corps  législatif.  En 
1 6 1 4  *  il  adhéra  a  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
fit  un  rapport  pour  demander  une  loi  qui  sanction- 
nât l'ordonnance  de  M.  Beugnot  sur  la  fermeture 
des  boutique»,  les  dimanches  et  fêtes.  Jl  parla  en- 
suite contre  la  liberté  de  la  presse  et  contre  Ici 
amendements  proposés  au  nom  de  la  commission 
par  M.  Raynouard.  Il  prétendit  ensuite  qu'un  pro- 
jet de  loi  auquel  la  chambre  des  pairs  avait  fait  des 
amendements  ne  pouvait  être  discuté  parla  chambre 
des  députés.  11  se  prononça  fortement  pour  toutes 
les  mesures  fiscales  proposée*,  et  même  en  demand* 
l'augmentation.  Il  défendit  vivement  le  projet  mi- 
nistériel sur  l'organisation  de  la  cour  de  cassation  , 
et  conclut  que  ce  tribunal  suprême  était  institue 
dans  l'intérêt  unique  ries  gouvernants  et  no»  dans 
celui  des  gouvernés.  Malgré  son  tniniitérialisroe  , 
M.  Bouchard  n'a  plus  ,  depuis  cette  époque,  fait  par- 
lie  de  la  thambre  des  députés.  Il  a  même  dû  cé- 
der sa  place  de  procureur-général  de  la  cour  royale 
de  Poitiers  au  célèbre  M.  Mangin. 

BOUCHAHLAT  (Jxa  s-Loi  is  ),  poêle  et  mathé- 
maticien ,  né  à  Lvon  ,  s  est  efforcé  de  soutenir  par 
ses  travaux  ,  d*ns  les  sciences  et  dans  les  lettre*,  la 
noblesse  littéraire  acquise  à  sa  famille  par  les  Poi- 
vre, 1rs  Paganurry,  les  Matbon  de  la  Conr  et  les 
Lemierre.  S«»n  père  jouissait  d'une  fortune  hon- 
nête, mais  la  révolution  y  porta  uue  forte  atteinte. 
Persuadé  que  l'éducation  console  de  bien  dts  cha- 
grins, M.  Boucharlat  père  fit  élever  son  fils  avec 
soin  et  le  vit  avec  joie  répoodre  à  ses  espérances. 
Admis  au  nombre  des  é'eves  de  l'école  polytechni- 
que, le  jeune  Boncharlat  se  distingua  parmi  ses 
condisciples,  et  devint  répétiteur  adjoint  a'ar.a'yse  , 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  trois  ans.  Il  passa 
ennuie  à  l'école  militaire  de  La  Flèche,  où  il  pro- 
fes*a  'es  mathématiques  transcendantes,  division 
de  l'artillerie  ,  et  où  il  composa  le  cours  d'après  un 
programme  pen  différent  de  celui  de  l'école  po^y  tech- 
nique. Les  événements  politiques  de  181 5  firent  sup- 
primer l'école  d'artillerie,  et  il  se  trouva  sans 
emploi.  I.a  littérature  lui  offrit  alors  une  occupa- 
tion utile  et  agréable  ,  et  il  lui  dut  s<  n  agréga- 
tion a  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris  et  des  départements.  l:n   i8a3,il  profe»*» 
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avec  distinction  à  l'athénée  de  Paris.  Le  ré 
son  enseignement  fat  an  Court  de  littérature ,  en 
%  vol.  in-£o  ,  qu'il  destina  à  faire  suite  au  Court  de 
littérature  de  Laliarpt,  La  tache  était  grande  et  diffi- 
cile. M.  Bourliarlat  s'en  tira  avec  honneor,  et  les 
journaux  louèrent  ses  elforts.  Sa  modestie  bien  con- 
nue ne  lui  aurait  pas  fait  accepter  le  titre  dangereux 
de  eontiuu4irur  du  Quotidien  fronçait.  C'est  le  temps 
et  non  l'amitié  qui  fixe  les  rép-iUtions.  Avant  celle 
publication  ,  il  avait  mis  an  jour  plusieurs  ouvrages 
de  poésie.  Le  Sacrifia  cTAbiakam  ,  la  Mort  d  Abri  et 
le  Jugement  d/mier  sont  des  poèmes  qui  reçurent  des 
éloges  flatteurs.  Les  savants  lai  accordent  aussi  lear 
e-time  comme  mathématicien.  Ils  ont  distingué  sa 
Théo  rit  Jet  courbes  et  des  surfaces  dm  second  ordre , 
in-o»,  qu'il  a  dédiée  à  l'illustre  Lagrange,  et 
Eléments  de  calcul  différentiel  et  de  cak 
Dan«  ce  dernier  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
que  M.  Boucharlat  a  publiés  sur  les  mathématiques , 
on  remarque  surtout  la  manière  ingénieuse  avec  la- 
quelle il  a  réduit  à  une  seule  théorie  les  trois  mé- 
thodes des  limites,  des  infiniment  petits  et  de  La- 
grange ,  qu'il  présente  sons  de  nouveaux  points  de 
vne.  Ce  traité  m  été  traduit  en  allemand  par  le  pro- 
fesseur Goebel ,  et  a  été  publié,  pour  la  troisième 
fois  par  l'auteur,  en  1836.  On  sait  qu'il  a  été  donné  a 
peu  de  personnes  de  cu'tiver  à  la  fois  la  littérature 
et  les  mathématiques.  Théveneau  (  voyet  ce  nom  >  , 
e  t  un  premier  exemple  ,  du  moins  parmi  les  mo- 
dernes; M.  Boucharlat  est  le  second.  11  a  su  compo- 
ser des  poèmes  de  longue  haleine ,  inventer  des  dé- 
monstrations, et  perfectionner  des  méthodes  analy- 
tiques. 

BOUCHAUD  (îlATHirc-AKToiM),  *  U  fois  ju- 
risconsulte et  littérateur  distingué  ,  né  à  Paris  le 
16  avril  1719 ,  était  par  sa  luèrc  petit- neveu  du  cé- 
lèbre Gasseudi.  Son  père,  issu  d'une  famille  tioLIr 
de  Provence  et  avocat  aux  conseils,  mourut  lorsque 
le  jeune  Bouchaud  n'avait  que  seise  ans.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  avec  ardeur  à  perfectionner  l'édu- 
cation distinguée  qu'il  avait  déjà  reçue,  et  se  livra 
ensuite  à  l'étude  du  droit.  Il  fut  reçu  en  174?  agrégé 
a  la  faculté  de  droit.  D'Alerabert,  son  ami  de  col- 
lège et  un  des  chefs  de  V  Encyclopédie  ,Aonl  l'entreprise 
venait  de  se  former,  l'associa  a  la  rédaction  de  cet 
ouvrage;  Bouchaud  rédigea  les  articles  de  jurispru- 
dence civile  et  canonique,  et  y  fournit  les  mois 
concile  ,  décret  de  G  rat  Un  ,  décrétâtes ,  et  fausses  dé- 
eretales.  Il  avait  Ion  ours  en  vue  d'obtenir  le  diplôme 
de  docteur  en  droit  pour  être  à  même  de  remplir 
uue  chaire  de  professeur,  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille ,  puisque  cinq  de  ses  parents  du 
coté  de  sa  mère  y  avaient  été  nommés  avant  lui  ; 
mais  ses  retalions  avec  les  encvclupédistes  étaient  un 
titre  d'exclusion.  Bouchaud  était  en  outre  partisan 
de  la  musique  italienne,  dont  l'introduction  en 
France  avait  occasionné  un  schisme;  bien  qu'il  ne 
prit  aucune  part  dans  la  querelle ,  sa  partialité  était 
évidente.  Il  avait  épousé  une  ac:rice  du  théâtre  ita- 
lien ,  donc  il  ne  pouvait  échapper  an  litre  de  nova- 
leur,  et  ce  titre  était  pour  ainsi  dire  un  brevet  de 
proscription.  Il  se  consola  de  l'injustice  qu'il  éprou- 
vait par  la  culture  des  lettres  ,  et  publia  une  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  du  célèbre  italien  Aposlolo 
Zeno  ,  une  autre  de  \  Histoire  de  JmLe  Mandcx-Ule  , 
17 04  t  deux  parties  in-ia  ,  roman  anglais  de  mislrist 
Brooke.  Il  fit  rnsnile  psraitre  son  Estai  ki>tortoue  sur 
la  poésie  rbylmiouc ,  1763  ,  in-8",  imprimé  plus  tard 
sous  le  titre  tfAntiouités  poctioues ,  17W»,  in-JJ",  et 
son  Traité  de  r  impôt  dm  vingtième  tur  let  smrcessiont , 
et  de  t impôt  sur  la  marchandises  chet  les  Romains , 
1766,  in-«<».  L'académie  des  inscriptions  à  laquelle 
il  avait  dédié  ces  ouvrages ,  le  reçut  en  1706  an 
nombre  de  ses  membres.  Enfin  la  faculté  de  droit, 
devenue  plus  juste  ,  ne  s'opposa  plus  a  sa  réception 
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au  doctoral i  et,  après  l'avoir  désirée  quinte  ans  ,  il 
obtint  une  chaire.  Il  est  vrai  qu'il  avait  réparé  le 
scandale  de  sou  premier  mariage  eu  formant,  en 
177a,  une  nouvelle  union.  Un  lui  accorda,  en 
•  774  1  uoe  faveur  Lien  grande  en  le  nom- 
mant à  une  nouvelle  chaire  de  droit  n  tord  et  des 
gens  qui  vetiail  d'être  créée  au  collège  de  France. 
Cette  double  tâche  à  remplir  ut  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à  de  nouvelles  recherches  sur  les  lois  ancien- 
nes. Il  mit  au  jour  un  Mémoire  sur  tes  sociétés  qui 
formèrent  Us  puôlicu/n-s  pour  ta  levée  des  impôts  dut  les 
Ho  m  tins  ,  176G  ,  in-ia  ;  177a  ,  in-^l*,  et  lut  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  plusieurs  mémoires  sur  la  lé- 
gislation romaine ,  particulièrement  sur  les  édils  des 
préteurs.  En  1785,  le  roi,  de  son  propre  mouvement, 
lui  accorda  un  brevet  de  conseiller  d'état  conçu 
dans  les  formes  les  plus  honorables.  On  a  encore 
«le  lui  la  Théorie  des  traités  des  nations ,  1 7  7  3  ,  i  n  - 1  a , 
ouvragé  d'économie  politique  ;  Recherches  histoii- 
ques  de  la  police  dtt  Romains,  concernant  les  grands  che- 
mins, les  rue  s  et  les  marchés,  1784»  in-8°,  réimprimé  en 
l'an  S  ;  et  un  Commentaire  sur  les  Lois  des  douze  tables, 
1787  cl  t8o3.  La  dernière  édition,  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement ,  contieut  des  addition*  et  des 
changements  importants.  Le  texte  primitif  de  la  loi  des 
doute  tables  avait  péri  long-temps  avan!  la  chute  de 
l'empire.  Il  n'en  restait  que  quelques  fragments  éa%rs 
et  défigurés  dans  quelque*  auteurs  anciens  et  dans 
les  compilations  de  Jostinim.  Les  savaut*  modernes, 
particulièrement  le  célèbre  Jacques  Godeiroi,  étaient 
parvenus  à  restituer  ce  texte.  Buuchaud  profita  de 
leurs  recherches  ,  et  fit  sur  les  loi*  des  douze  ubles 
le  travail  le  plus  complet  qui  eût  encore  existé.  Il 
mourut  à  Paris,  le  i«r  février  1804. 

BOUCHE  (Cbam-ks-Fii^nçois),  avocat  au  par- 
lement d'Aix  ,  sa  ville  natale,  s'était  fait  connaître 
p.ir  quelques  écrits,  lorsqu'il  fut  nommé  député  anx 
étals- généraux  en  17813.  Il  s'y  distingua  par  ses  mo- 
tions contre  le  clergé ,  et  s«  prononça  pour  la  liberté 
des  cultes  et  pour  l'émancipation  des  nègres.  Ennemi 
des  abus  nombreux  de  cette  époque,  il  ue  s'eu  mou- 
tra  pas  moins  le  défendeur  ae  la  monarchie  con»ti- 
lutiuuneUe.  En  1790  ,  il  fui  chargé  des  affaires  rela- 
tives à  Avignon,  et  demanda  souvent  la  réunion  de 
ce  pays  a  la  France.  On  l'accusa  d'avoir  ordouur 
les  massacres  dans  le  midi.  Juurdau ,  surnomme 
Coupe- Téte,  déclara  même  n'avoir  agi  que  par  les 
ordres  de  Bouche  et  de  quelques  autres  députes ,  dont 
il  montra  les  lettres.  11  se  détendit  avec  énergie,  de- 
vint président  des  jacobins,  puis  président  des  fouil- 
lants en  1701.  Après  la  session,  il  lut  nommé  membre 
du  tribunalde cassation.  Bourbe  mourut  en  1794.  I'  a 
publié  :  i"»  Essai  sur  l'histoire  d*  Provence,  suivi  d'une 
Aotiee  des  Provençaux  eéUbres ,  Marseille,  178J,  a  vol. 
in-4w  i  Droit  puulic  de  la  Provence  sur  la  cotitnbu- 
tio»  aux  impositions,  réimprimé  en  1788  ,  in-8u.  Il 
a  laissa  manuscrite  une  Histoire  de  Marseille. 

BOUCHER  (  J  jnvtma»  ) ,  théologien  anglais, 
naqoilà  Blencogo,  dans  le  Ciiniberl.ind  ,  eu  17.18- 
II  6l  ses  éludes  si  Wigtuu  ,  et  pas.  a  ensuite  dan» 
l'Amérique  septentrionale.  Il  y  résidait  depuis  p.u- 
sieurs  années  ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  re- 
tourna en  Angleterre  eu  177J  ,  ou  il  devint  vicaire  , 
et  «u-suile  recteur  a  Epsom  ,  dans  le  comté  de  Sur 
rey,  ou  il  mourut  eu  18 14-  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  estimé»  ,  entre  autres  quelques  J\otuxs iriogra- 
phiques  insérées  dans  r histoire  du  Cumbcrland ,  par 
liukhinson  ,  et  Ire.te  Discours  sur  Us  crusses  et  Us  ré- 
sultats de  la  révolution  d'Amérique  ,  imprimés  eu 
1797.  Il  avait  pobl:é,  en  1801  el  eu  180a,  ries 
Prospectus  d'un  glossaire  des  mots  vUiltis  et  provin- 
ciaux, pour  servir  de  supp'ément  au  Die  ionnaire  de 
Johnson  ,  el  qui  devait  former  d»ux  gros  vol.  in-4°  i 
mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eut  pu  faire  jouir 
le  public  de  son  travail.  Il  en  a  seulement  paru  en 


»8o8  un  échantillon  ,  qui  donne  une  idée  asses  fa- 
vorable de  l'ouvrage,  et  ou  l'aridité  du  sujet  est 
sauvée  par  l'intérêt  des  détails  historiques  qui  ser- 
vent à  expliquer  les  termes  les  plus  usités  el  a  en 
donner  l'élyniotugie. 

BOUCHER  D  ARGIS  (  A.-J  ),  fils  d'Anmiue- 
Gaspard  Bouchrr  d'Argii,  naquit  à  Paris  en  17  jo. 
Ainsi  que  son  pere  ,  il  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat.  Nommé  conseiller  au  Chàlclet  en  177a  , 
il  favorisa  1  élargissement  du  comte  de  Besenval ,  es 
1789,  en  donnant  communication  à   celte  cour 
d'une  lettre  en  sa  f;i»eur.  En  1790  ,  Talon  s'étant  dé- 
mis de  si  pl.ice  de  lieutenant  civil ,  le  roi  y  nomma 
Boucher  d'Argis,  qui  la  refusa  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  circon  tmc's.  Il  fut  le  premier  qui  dé- 
nonça les  f«uîlle.<  de  Maral,  publiées  sous  le  tilre  de 
V Ami  du  peuple.  Appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
lieutenant  civil  qu'il  avait  déjà  refutées  une  pre- 
mière fuis  ,  il  y  montra  beaucoup  de  tele  et  d  inté- 
grité ,  el  en  donna  surtout  des  preuves,  dans  le  rap- 
port qu'il  préscula  à  l'assemblée  constituante  sur 
les  journées  drs  5  et  G  octobre.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  courage  dans  la  dé'cuse  duCbàte'.et,  qu'il 
ne  pul  cependant  empêcher  de  succomber.  Lui- 
même  devait  bientôt  tomber  victime  du  parti  qui 
croyait  assurer  la  révolution  en  répandant  le  sang 
Porlé  sur  une  liste  des  membres  du  club  monar- 
chique, il  rmp'oya  en  vain  tous  ses  efforts  à  en 
faire  retrancher  son  nom.  Détenu  aux  Carmes,  puis 
à  l'Abbaye  ,  et  enfin  à  la  Conciergerie,  il  comparut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  5  thermidor 
an  a  ,  et  fut  aussitôt  exécuté  que  condamné.  On  a 
de  lui:    \->  Observations  sur  1rs  lois  criminelles  en 
France,  in-811,  1781  ;  a">  lettres  d'un  magistrat  de 
Paris  a  un  magistrat  de  province  sur  le  droit  romain  ,  et 
Ut  manière  dont  on  l'enseigne  en  France,  in-ta,  178a  ; 
3«  De  rEducat  on  des  souverains,  ou  des  princes  desti- 
nés a  l'être;  4°  De  la  Bien/aisance  de  l'ordre  judi- 
ciaire, in-8u,  1788.  Le  vau  qu'il  exprimait ,  dans  ce 
dernier  ouvrage  ,  que  des  défenseurs  gratuits  fussent 
accordés  aux  pauvres,  a  été  rempli.  On  nomme  d'of- 
fice des  avocats  aux  accusés  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  s'en  pourvoir  ;  mais  on  n'accorde  pas  ,  comme  il 
le  désirait  encore ,  une  indemnité  aux  prévenus 
dont  l'innocence  est  ensuite  reconnue.  Il  a  encor 
participé  au   Traité  des  droits  annexés  en  France  à 
chaque  dignité,  public  pir  son  pere  ;  enfin  ,  de  con- 
cert avec  Camus,  il  a  subito  le  Recueil  d 'ordonnances , 
18  vol.  in-3i. 

BOUCHEIt  (  Luc  ).  Si  la  lâche  du  biographe  est 
douce  à  remplir,  lorsqu'il  s'.->g<t  de  tracer  l'histoire 
des  hommes  qui  se  sont  illustres  par  des  actions  ho 
norables ,  elle  e>l  pénible,  quand  il  rencontre  des 
noms  qui  rappellent,  comme  celui  de  Lnc  Boucher, 
l'idée  d'une  révoltante  atrocité.  Marchand  de  vin 
dan<  le  fsubourg  Saint- M  arceau  à  Paris,,  il  faisait 
partie  de  la  foule  en  armes  qui  pénétra,  le  1"  pr  ' 
rial  an  3,  jui-qnes  dans  le  sein  de  la  convention. 
Le  député  Ferraud,  aliciul  d'un  coup  de  pistolet, 
fut  entraîné  par  Boucher  et  plusieurs  autres  misé- 
rables, dans  un  des  couloirs;  mais  ce  fut  lut  qi 
après  lui  avoir  coupé  la  liie,  ta  mil  au  bout  d'une 
pique  rt  la  porta  dans  1  assemblée  jusque  sous  les 
yeux  du  président.  Haions-nous  de  dire  que  re  cri- 
me ne  resta  pas  s  >us  châtiment.  Traduit  devant  une 
commission  militaire,  Boucher  y  fut  condamné  a 
morl,  le  G  prairial,  et,  le  même  jour,  subit  son  arrêt 
BOUCHER  (  At  g*ASDnK-Jr.4x  ),  naquit  à  Pa- 
ris en  1770.  Il  annonça  de  bonne  heure  les  pin. 
heureuses  dispositions  pour  la  musiqu*.  A  dix-sept 
ans,  il  se.  rendit  a  Madrid  ,  et  fut  nommé,  par  le  roi 
Charles  JV,  pnmùr  violon  solo  de  sa  chaml>re  et  d 
sa  chapelle.  Admis  dans  l'intimité  de  ce  prince 
M.  Boucher  no  craignit  pas  de  provoquer  une  dis 
grâce  éclatante,  en  avouant  h.iuicmerH  qu'il  était  ré 
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publicain,  et  qu'il  ne  resterait  pasauprcs  d'uc»  roi  en- 
nemi de  sa  pairie.  Colle  téméri'é  ne  lui  fit  cependant 
pas  perdre  la  faveur  du  monarque.  Plu»  tard,  sa  santé 
l'obligea  de  revenir  en  France,  on  ses  talents  lui 
firent  donner,  par  de  nombreux  admirateurs,  le  litre 
A' Alexandre  des  violons ,  titre  que  jnsliGe  la  hardies*» 
de  son  jeu  et  le  plaisir  qu'il  prend  a  se  créer  de 
brillantes  difficultés  pour  le»  surmonter  quelqwfois 
aux  dépens  de  l'harmonie.  Cette  dernière  circon- 
stance a  fait  aussi  donner  à  M.  Boochcr,  par  des 
personnes  mieux  éclairées,  le  surnom  de  Char- 
les XII  des  violons.  Lorsque  Charles  IV  vint  à 
Fontaiuebleau  ,  M.  Doucher  s'empressa  de  se  pré- 
tenter à  lui ,  et  l'infortuné  monarque  le  reçut  arec 
de»  larmes  de  joie.  Il  parait  que  les  litres  pompeux 
que  l'adruiraliou  a  prodigués  a  AI.  Boucher  lui  ont 
été  plus  funestes  qu'une  sage  critique.  On  lui  attri- 
bue un  orgueil  musical  qui  lui  donnerait  un  autre 
trait  de  ressemblance  avec  le  vainqueur  d'Arbetles, 
mais  qui  a,  dit-on,  pour  résultat,  un  éloiguement 
fâcheux  de*  ariisles,  qui  veulent  bien  reconnaître  la 
supériorité  d'un  confrère,  mais  non  le  sceptre  d  un 
roi;  aussi  Al.  Boucher  se  fait-il  rarement  entendre 
dans  la  capitale;  en  revanche,  il  fait  dans  l'étran- 
ger de  nombreuses  moissons  de  lauriers,  qu'il  par- 
tage avec  son  épouse,  harpiste  et  pianiste  d'une  cé- 
lébrité aussi  grande  que  méritée. 

BOUCHLIt  (  N.  ) ,  négociant  à  Laigle,  député  de 
l'Orue  a  la  chambre  septennale,  fait  partie  de  la 
contre-opposition.  Pendant  les  cent  jours ,  il  favo- 
risa avec  ardeur  l'émigration  à  Gand  ,  cl  y  envoya 
ses  deux  fil*,  lin  1830,  il  avait  déjà  lait  partie  «le 
la  chambre  des  députés,  et  a  obtenu  la  médaille 
d'or  a  l'exposition  de  1819. 

BOUCHER,  (le  chevalier  Ghatiru),  naquit  a 
CliaU-auronx,  eu  17JI.  Depuis  170V)  jusqu'en  171)6, 
il  fut  employé  dans  l'Orléanais  ,  en  qualité  d'ingé- 
nieur en  chef  des  pont<-et-ch»u$sérs.  Il  fut  chargé 
ensuite  d'inspecter  les  travaux  des  canaux  du  Loing 
et  d'Orléans.  Sous  l'empire ,  il  fut  nommé  in»pec 
leur  divisionnaire  des  ponU-et-cbaussées.  Nommé 
membre  du  sénat,  il  siégea  à  cette  assemblée  dans 
les  années  i8i3,  18 1 4  ?t  i8i5.  En  ■  8 ■  4 *  >' 
nommé  olficicr  de  la  légion  d'honneur.  Nommé  dé- 
puté en  i8i5,par  le  département  de  l'Indre,  ses 
principes  politiques  lui  valurent  sa  destitution  de 
sa  place  rrintpcctcitr-gcnéral  de»  ponts-et  chaus- 
sées. M  Doucher  est  oncle  ,  Ou  coté  de  sa  mère  ,  du 
général  Bertrand. 

BOUCHER  (I».  B.),  était  en  1809  professeur  de 
droit  commercial  et  maritime  a  Pan»,  lorsqu'il  s'at- 
tacha au  service  de  l'empereur  de  Russie  avec  le  litre 
de  conseiller  d'étal,  chargé  spécialement  des  objets  de 
commerce;  mais  n'avant  pas  réalisé  les  espérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui,  il  n'acquit  pas  une  grande 
faveur  en  Russie  ,  ou  il  ne  recevait  qu'une  mo- 
dique pension.  Jl  •  publié  des  ouvrages  qui  sont 
d'ailleurs  peu  recommandâmes  :  1»  Mémoire  à  con- 
sulter et  consultation  pour  une  maison  de  commerce 
d  Espagne  contre  une  maison  de  commerce  de  France, 
'790»  in-8*;  *vLa  Science  des  négociants,  1800,  in-4"; 
a*r  édition,  18  >3,  in-4°;  3<=  édition,  1810,  a  vol. 
in-4°;  3»  Institutions  commerciales,  180a,  in-4°; 
4°  Institution  au  droit  maritime,  i8o3,  in-4"  ;  5"  Les 
principes  dm  droit  rit-il  et  du  droit  commercial  compares, 
i8i>4,  »  vol.  in-8»;  fi"  Manuel  des  arbitres,  1807, 
in-8»;  70  Le  parfait  économe  delà  ville  et  tics  cam- 
pagnes, 1808,  s  vol.  10-60;  80  Consulat  <ie  la  mer, 
ou  Pandectes  mt  droit  commercial ,  1808,  a  vol.  in-8»  ; 
n°.  Formulaire  général  îles  négociants  ,  1 80S  ,  in-8»  ; 
1  o"  Traité  complet  théorique  et  pratique  de  tous  Us  pa- 
piers de  crédit  e.'  de  commerce,  180J,  a  vol.  in-fltf; 
1  »*  Histoire  de  tusurt  citez  Us  anciens  peuples,  1800, , 
in-8".  Ces  différent*  oivrag-s  s-.nt  oublie». 

BOUCIIëU-SAJNT-SaU VEUR  (  A«-roi»t), 


avocat  à  Paris  à  l'époque  de  la  révolution,  fui  élu 
député  à  la  convention ,  ou  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  >ursîs.  Il  siégea  con- 
stamment aux  jacobins,  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale ,  puis  secrétaire  de  la  con- 
vention. Quoique  montagnard  ,  il  échappa  aux  pro- 
scriptions réactionnaire*,  pas«a  ,  par  la  réélection 
de»  deux  tiers,  au  conseil  des  anciens,  et  en  sortit 
le  10  mai  170,7.  Il  'Si  mort  depuis  quelques  années. 

BOUCHER-DE-I.A-RICHARUERIE  (Gillf.s), 
né  en  1733,  à  Sainl-Gerroaiii-eo-Laye ,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat,  au  barreau  de  Pari»  ;  reliré 
aux  approches  de  la  révolution  daus  une  campagne 
près  de  Melun  ,  il  fui  nommé  ,  par  l'assemblée  bail- 
liagere  de  cette  ville,  l'un  des  commissaires  chargés 
de  rédiger  les  instructions  des  députés  aux  rlats-ge- 
néraux ,  el  devint  successivement  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  ta  Seine  ,  el  pige  du  tri- 
bunal de  cassation  ;  il  présida  à  son  installation  en 
1791.  I>citoncé  par  Thuriol  pendant  le  régime  de  ia 
terreur;  il  échappa  aux  prose  ripions  de  celte  épo- 
que ,  et  resta  en  place  jusqu'au  18  fructidor.  Il  re- 
nonça alors  aux  fonc  ions  publiques;  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  littérature.  M.  Boucher  a  publié  : 
1*  Jlibliothèque  universelle  des  voyages,  ou  Notice  com- 
plète de  tous  les  voyages  anciens  et  modernes  dans  les 
quatre  parties  du  monde ,  publiés  tant  en  langue  fran- 
çaise qu'en  langue  étrangère ,  arec  des  extraits  étendus  de 
ceux  d'entre  eux  qui  so"t  les  pfus  eftimés  sur  chaque 
p<yi,  in-8",  (i  forts  vol  ,  1S08;  a>  Lettres  sur  les 
lioinsns,  in-i?,  17C3  ;  3>  Analyse  de  la  coutume 
générale  d'Artois,  1 77^  ;  4  >  E>sai  sur  tes  ca- 

pitaineries royales  et  autres ,  el  su/  les  maux  incroya- 
bles qui  en  résultent,  depuis  Louis  XI,  in-8",  «789; 
5o  De  l'irjiuence  de  la  résolution  française  sur  Us 
mecurs  et  le  caractère  de  la  nation,  iii-8» ,  1798, 
6B  Ht génération  de  Ut  répulLque  d'Athènes,  in-8"; 
1799.  M.  de  la  Richarderie  ,  outre  ces  diflcrents  ou- 
vrages ,  a  constamment  rédigé  le  Journal  de  la  litté- 
rature française  ,  doul  MM.  Treultel  et  VYiirU  sont 
éditeurs. 

BOUCHEREAU  (N.),  député  à  h  convention 
nationale  ,  avait  rempli  diverses  fonctions  dans  le 
département  de  l'Aisne,  par  lequel  il  fut  élu.  Sans 
avoir  été  remarqué  dans  les  discussions  qui  agi- 
tèrent celte  assemblée,  il  fut  cependant  chargé  ,  en 
juin  1795,  d'une  mission,  pour  veiller  à  I  appro- 
visionnement de  Paris.  Il  avait  voté  la  mort  du  roi 
sans  appel ,  mais  avec  sursis.  Le  directoire  exécutif 
le  nomma  commissaire  dan»  le  département  de 
l'Aisne  ;  depuis  lors  il  a  rempli  plusieurs  emplois 
secondaires,  jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle, 
banni  comme  régicide  ,  il  s'est  reliré  «n  Suisse. 

BOUCHESE1CIIE  (J.  R.  ),  chef  de  d. vision  à 
la  préfecture  de  police,  fut  long-lemp»  chargé  du 
bureau  dit  des  mœurs,  et  dan*  l  attribution  duquel 
sont  l'inspection  des  fille»  publiques,  et  l'impôt 
perçu  sur  la  prostitution.  M.  Bouclieseiche  exer- 
çait ,  dit-on,  son  autorité  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur sur  se»  adminiMr.es,  el  fui  destitué  en  i8i5. 
On  lui  doit  les  ouvres  suivants  :  Géographie  na- 
tionale, ou  la  France  divisée  en  départemem! s  et 
districts,  in-8°  ,  1791;  Description  abrégée  de  la 
France,  on  Ut  France  divisée  selon  Us  districts  de  ras- 
semblée nationale ,  in-8»,  1790;  Catéchisme  de  la  dé- 
claration des  Droits  de  l'homme  et  tlu  Citoyen, 
in-8»,  I7ij3;  Actions  élémentaires  iU  Géographie , 
in-ia,  ifjG;  la  4«  édition  est  de  1809;  Dùcomis 
sur  les  moyens  de  perieetioimcr  torgantsation  de  ren- 
seignement public,  in -8»,  1790;  Description  historique 
ri  géographique  de  l'Indu  ri 'in  ,  par  J.  Rennel ,  tradui; 
de  l'anglais ,  3  vol.  in-8",  el  atlas,  in-4°»  1800. 

BOUCHET  (  Picnu*  ),  né  a  Lyon,  le  6  janvier 
ijSs  ,  y  mourut  W  6  janvier  1 7y4 •  *i'limc  des  fa- 
ligues  et  de»  peines  murales  qu  il  éprouva  pendant 
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et  après  le  siège  de  celle  ville;  un  talent  très  dit- 
tingué  comme  operateur,  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'Ho'el-Dieu,  et  bien  plut  encore  une  amé- 
nité rare  et  let  plut  précieuse»  qualités  do  cœur, 
lui  méritèrent  l  estime  et  la  bienveillance  de  ses 
concitoyen»,  qui  chérissent  encore  sa  mémoire. 
Rouchet  n'a  pas  inventé  le  serre-nœud  à  barillet 
qu'on  emploie  pour  la  ligature  des  polvpes,  mais  il 
m  a  fait  usage  le  premier,  en  le  modifiant,  pour 
opérer  par  celte  méthode  ,  celles  de  ces  excroissan- 
ces qui  naissent  dans  l'utérus  et  dans  le  vagin.  Il  fit 
plusieurs  opérations  de  nécrose  interne  ,  et  spécia- 
lement  ta  trépanation  du  libia  ,  avant  la  publica- 
tion du  traité  de  D.ivid  tur  la  nécrose,  et  ses  obser- 
vations font  la  base  du  mémoire  sur  relie  maladie, 
que  Bousselin  a  fait  insérer  parmi  ceux  de  la  so- 
ciété de  médecine.  Bouebet  a  laissé  un  fils  héritier 
de  son  mérite  et  de  la  confiance  générale  dont  il 
jouissait,  et  qui,  le  premier  en  France,  a  fait  avec 
sui  cfei  la  ligature  de  Tarière  iliaque  externe,  pour 
guérir  un  auévrism*  an  pli  de  l'aine. 

BOl'CHETLA-GETIEUE<Ai»Toiw«-FnANçott), 
ancien  inspecteur  des  haras  de  France,  né  a  Niort , 
et  mort  à  Pari*,  le  11  avril  180t.  11  fut  envoyé, 
en  1766,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Turquie, 
pour  y  choisir  des  étalons.  En  «7<j3,  les  comités  de 
saiul  public  et  de  la  guerre  lui  conférèrent  le  même 
emploi.  Il  soumit ,  dans  ce  même  temps,  a  ces  co- 
mités, ainsi  qu'a  cetui  d'agriculture,  tes  vues  sur 
les  moyens  qui  pouvaient  roniribner  à  régénérer 
les  haras  de  France.  En  l'an  6,  il  eut  l'honneur 
d'obtenir  un  décret  qui  annonçait  l'impression  de 
set  Observations  tur  les  différentes  quittés  du  sol  de  la 
France,  relativement  a  la  propagation  des  meilleures 
races  de  chevaux. 

BOUCHET,  t'oyez  DUBOUCHET. 

BOUCHETTE (  Jo.ipm),  lieutenant-colonel  au 
service  d'Angleterre,  et  directeur-général  du  ca- 
dastre du  Bat-Canada,  né  dans  celte  partie  de 
I  Aroeriqne-Septenlrionale ,  s'est  fatl  un  nom  dis- 
tingué par  l'exactitude  parfaite  que  I  on  remarque 
dans  la  plupart  des  cartes  qu'il  a  levées.  Son  rare 
talent  fait  regretter  à  tout  ceux  qui  te  livrent  à 
l'étude  de  la  géographie,  que  les  dilférenies  parties 
de  l'Europe  ne  soient  pat  décrites  et  detsinées  avec 
le  même  soin.  M.  Bouchetle  a  publié  ,  en  anglais, 
une  excellente  JJescrption  topographique  de  la  pro- 
tin'e  du  Bas-Canada,  accompagnée  de  différentes 
vues,  plans  de  ports,  batailles,  etc.,  in— H*, 

BOUCHHOLZ  (FR£«tMC-GKOKGX<-AuG0STI!  ), 

né  à  Sehwrrin  ,  ou  il  mourut  en  «8<>a,  revêtu  du 
titre  de  médecin  du  doc ,  a  publie  :  Disttrtatio  inau- 
garalis.  Analecta  de  yariolis  ;  spécimen  /,  quo  ronti- 
nentur  de  variolarum  origine  hypothesis ,  et  consilia  de 
yariolis  exlirpandis,  Go*tlingue,  1789,  in-8»  ;  Uiber 
Kuhpocken ,  ein  Berichtan  seine  Mitl-uerger,  Scbwerin, 
•  001,  in-8";  f'olstaendige  Abhandlung  uebei  die  Kuh- 
pocken, dms  urahre  SchutimUtel  gcgtn  BlnUcrnonstec- 
kung,  Berlin,  180a,  in-8«.  Il  a  publié,  de  concert 
avec  P.-J.-H.  Becker,  les  Austxtege  aut  den  neuesten 
mtdicinUchen  Probe-und  Einladm^Schriften  ,  Allo- 
na,  171)6- 171)7,  in-8». 

BOUCHON-DUBOURNIAL  (Hkn«i),  naquit 
en  1749  *  Tool  (Meurihe).  En  177a,  il  fut  nommé 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ,  ei  chargé  de  di- 
riger plusieurs  travaux,  notantmeiit  le  pont  de 
Lempde,  sur  la  Haute-Loire  En  1783,  il  fut  chargé, 
par  la  cour  d  Espagne,  de  diriger  le»  travaux  hy- 
drauliques de  Cadix,  et  nommé  profes>eur  de  ma- 
thématique», de  fortifications  et  de  de>sin  a  l'aca- 
démie militaire  du  port  de  Sainte-Marie.  Ce  fut , 
dant  celte  circonstance,  qu'il  découviit  l'ancien 
aqueduc  romain  ,  qui  conduuail ,  de  la  tourec  de 
Tempul,  let  eaux  doucet  à  Cadix ,  à  travers  vingt 
ieuet  de  montagnes  et  de  bas-fonds.  Il  proposa  1 


BOU  565 


alors  un  plan  pour  restaurer  cet  aqueduc,  qui  au- 
rait approvisionné  d'eau  douce  la  ville  de  Cadix, 
ou  la  disette  t'en  fait  souvent  sentir  ;  mait  les  cir- 
constances, et  notamment  la  mort  de  Charles  III , 
empêchèrent  1'rxécotion  de  ce  pro'et.  De  retour  en 
France,  il  s'adonna  à  la  littérature,  et  traduisit, 
dans  notre  langue,  une  grande  partie  de*  onvrages 
de  Cervanlet,  notamment  le  Don  Quichotte,  8  vol. 
in-ia,  1808,  réimprimé  en  i8ai,  3  volumes  in-18; 
le  Curieux  impertinent,  in-t»,  1809;  Persilès  tt 
Sigismonde ,  0  volumes  in-12,  i8i4-  On  lui  doit 
encore  de»  Considérations  sur  1rs  finances,  181  4. 
M.  Bouchon-Dubournial  a  éprouvé  de»  persécu- 
tions pendant  la  terreur,  et  c'est  en  prison  qu'il 
a  fait  la  plut  grande  partie  de  set  traductions.  Il 
avait  été  chargé,  eu  1809,  de  la  construction  du 
pont  de  Sevrés  ;  mais  il  fut  forcé  ,  en  1810 ,  d'aban- 
donner relie  entreprise,  pareequ'au  lieu  de  lui 
payer  les  tomme»  qui  lui  étaient  doet,  on  prétendit 
le  constituer  en  débet.  La  construction  du  pont  ne  lui 
appartient  donc  pas ,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques biographet.  Depuis  les  droit*  de  M.  Bouchon- 
Dubournial  ont  été  reconnus ,  et  il  a  été  indemnisé 
de  set  pertet. 

BOUCHOTTE  (N  ),  député  aux  états-généraux 
en  1789,  et  avant  procureur  du  roi  à  Bar-sur- 
Seine,  fui  élu  parce  bailliage,  el  dul  a  celle  cir- 
ron<lance  d'avoir  été  momentanément  remarqué. 
En  «'opposant  à  la  création  d'un  papier-monnaie 
qui  avait  élé  proposé,  il  émit  le  veeu  qu'il  y  fui 
suppléé ,  en  frappant  des  pièces  de  trois  a  six  tout 
pour  3o  million»,  avec  le  métal  qui  proviendrait  de 
fa  fonte  des  cloche».  Il  s'éleva  contre  la  reconnais- 
sance de  la  religion  catholique,  comme  religion  de 
l'étal,  pareeque,  scion  lui,  c'était  nuire  a  la  li- 
berté det  culic».  Il  vola  la  destruction  des  statues 
qoi  entouraient  celle  de  Lowt  XIV  sur  la  place  des 
Victoires,  et  qui  représentaient  les  nation»  enrhai 
nées,  allusion  indigne  d'un  peuple  qui  proclamait 
la  liberté  ,  et  demanda  l'établissement  du  juri  q«ii 
eut  lieu  plus  tard.  En  1791  ,  il  te  fit  le  défenseur 
des  hommes  de  couleur,  cl  le  afi  juiu  de  celle  an- 
née proposa  de  réclamer  du  roi  et  de  la  reine, 
une  déclaration  écrite  au  sujet  de  leur  voyage  à 
Varennes.  Dans  le  même  temps,  M.  Roucbotic  fit 
paraître  se»  Observations  sur  /'accord  de  la  raison  et 
de  la  religion  pour  le  rétablissement  du  divorce.  C'est  le 
seul  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui,  et,  depuis 
celte  époque,  il  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BOUCHOTTE  (  Jk«.n-B*pmvtk-Noxl  ),  ministre 
de  la  guerre  sous  le  gouvernement  républicain,  fut 
a  l'époque  la  plus  orageuse  de  la  révolution  Tnn  de» 
agent»  du  pouvoir  exécutif  let  plu»  utile»,  le»  plu» 
honorable»  et  le»  plus  calomniés.  11  entra  au  mi- 
nistère avec nne  fortune  modique,  ei  en  sortit  tant 
l'avoir  accrue  et  avec  le  simple  grade  de  colonel  qu'il 
avait  déjà  lorsqu'il  reçut  le  porte-feuille. Cet  exemple, 
le  setil  tous  le  régime  de  l'égalité,  n'a  pas  été  re- 
produit depuis.  Bourhutte  vit  encore,  et  t'est  fixé 
a  Metx,  ou  il  ett  né  le  aï  décembre  1754.  t^uoiq-ie 
d'une  famille  considérée  dans  ta  province,  il  n  était 
pat  noble  ,  et  dant  ia  carrière  des  arme»,  ou  il  entra 
a  l'âge  de  »eize  ans,  foules  le»  faveurs  étaient  réser- 
vées aux  guerriers  qui  portaient  un  nom  â  particule  ; 
c'est  ce  qui  lui  fit  attendre  cinq  ans  une  tous-lienle- 
nance.  Dix  ans  après  ,  il  fut  fait  capitaine ,  grade 
qu  il  avait  encore  en  179a,  el  avec  lequel  11  fit, 
dant  le  régiment  d'Estcrazy-huitards,  la  campagne 
de  celte  année.  Elle  lui  valut  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  et  le  commandement  de  Cambray,  et  Tan- 
née suivante,  en  1793,  il  passa  au  grade  de  colonel. 
Quelque»  mois  âpre»,  le  4  avril  179J,  la  convention 
nationale ,  qui  trois  fois  déjà  Tavait  vu  porté  comme 
candidat  au  ministère  de  la  guerre  ,  le  nomma  a 
l'unanimité  ministre  de  ce  département  en  rempla. 
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cernent  du  général  BeurnomiMe ,  prisonnier  de* 
Autrichiens.  C'était  «ne  récompense  des  talents  qu'il 
avait  déployés  pour  conserver  a  la  France  la  place 
de  Cambray  que  Domouriex  cherchait  à  livrer  à 
''ennemi.  Bouchotle  avait  aussi  ont  réputation  d'or- 
dre et  de  probité,  des  connaissances  administra- 
tives qui  le  rendaient  propre  à  ce  poste  important. 
Son  te  le  pour  la  chose  publique  le  détermina  à  ac- 
cepter une  mission  qui  entraînait  une  grande  res- 
pon«abiii'é.  Les  armées  étrangères  avaient  envahi 
les  frontières  du  Mord  et  du  Rhin;  la  Vendée  était 
en  révolte;  nos  troupes,  peu  nombreuses  et  dissémi- 
nées ,  é  aient  sans  magasins,  sans  artillerie;  partout 
an*  murmures  se  joignaient  les  dénonciations.  C'est 
dans  ce  moment  «le  dénuement  et  d'irritation  que 
Bouchotle  prit  la  direcliou  des  bureaux  de  la  guerre. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  opérer  la  levée  de 
troii  cent  mille  hommes  ,  d'envoyer  des  canons 
et  des  armes  à  nos  soldais,  et  d'organiser  des  ma- 
gasins d'habillement  et  de  vivres;  enfin  de  refaire 
a  la  fois  le  personnel  et  le  matériel.  Ces  grandes 
opérations  ne  pouvaient  aller  au  si  vile  que  Te  désir 
et  le  besoin.  Aux  armées,  les  représentants  vou- 
laient agir  concurremment  avec  les  généraux,  et 
entravaient  les  opérations  ou  les  faisaient  manquer 
par  leurs  fausses  mesures;  dans  l'intérieur,  les  dif- 
férents partis  s'efforçaient  de  troubler  les  esprits 
par  des  lettres  et  des  clameurs.  Presque  tous  dénon- 
çaient ou  diffamaient  le  ministre.  L'insurrection 
de  la  Vendée  faisait  des  progrès,  les  forces  étran- 
gère* envahissaient  le  territoire  au  nord  et  vers  le 
llbin ,  du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ;  et  l'on 
vit  successivement  tomber  en  leur  pouvoir  Mayenre, 
Condé,  Valeuciennes,  le  (Juesuoy,  le  fort  Louis,  etc.  ; 
Toulon  était  livré  aux  Anglais.  Bouebotte  ne  perd 
point  cuur-ige.  Il  poursuit  la  réorganisation  des 
armées,  remonte  la  cavalerie,  multiplie  1rs  envois 
d'armes,  d'artillerie,  de  munitions,  d'habillements, 
de  vivres.  En  quatre  mois,  on  voit  a  la  tête  des 
troupes  Masséoa ,  Kléber,  JHore*u ,  Dugomraier, 
Angereau  ,  J-efevre,  Pcriguon  ,  M-»rce  >u,  Legrand, 
Eb  é  ,  Culand  ,  Serurrier,  Halry,  Marbol ,  l'.ervoui , 
Perino ,  Aballucri ,  etc.  ;  la  \tudve  est  comprimée  ; 
au\  vicioics  de  fJondlsclioot  et  de  Watiguies,  à  la 
délivrance  de  Maubeuge  ,  due  a  Carnoi ,  aux  succès 
de  l'armée  du  Rhin  succèdent  la  reprise  du  fort 
Louis,  le  déblocus  de  Landau  et  la  rentrée  d»ns 
Toulon.  L'année  1793  n'es!  pas  expirée  entièrement  , 
et  nous  avons  sept  rent  mille   hommes  sous  les 
armes  dans  onze  armées  ponrvne$  d'un  immense 
matériel.  Voila  comment  Bouchotle,  parle  mouve- 
ment qu'il  imprime  à  l'administration  confiée  a  s«*s 
soins,  répond  aux  détracteurs  qui  veulent  en  vain 
lui  ravir  la  part  de  gloire  qu'il  a  méfi  ée,  et  que 
ne  lui  feront  jamais  perdre  le*  accusations  accumu- 
lés d'incapacité  et  de  trahison  :  mais  tant  de  travaux 
et  plus  encore  les  calomnies  qui  ne  cessaient  de 
l'assaillir  avaient  épuisé  son  courage  et  sa  patience 
Le  a5  mai  »7<j3,  il  donna  »a  démission.  De  ce  jour 
au  3o  ,  que  la  convention  l'accepta  eu  déclarant  par 
un  décret  «  qu'il  continuerait  à  remplir  les  fonctions 
-  de  ministre  de  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'il  fut  rent- 
placé,  »  on  fit  près  de  Ini  des  démarches  p.»ur 
l'engager  a  la  retirer;  mais  il  persista  dans  sa  ré- 
solution ,  et  le  1 1  juin  suivant,  ne  se  voyant  point 
nommer  de  successeur,  il  demanda  de  nouveau  son 
remplacement.  Le  i3  ,  la  convention  nationale , 
sur  le  rapport  du  comité  de  salut  public,  nomma 
le  général  Beauharnais  qui  refusa.  Bouebotte  se 
vit  dans  la  nécessite  de  continuer  ses  fonctions, 


mai»  il  ne  cessa  pas  d'insister  pour  obtenir  son 
remplacement.  La  convention  gardait  le  silence  ,  et 
le  comité  de  salut  public  se  bornait  a  dire,  par  l'or- 
gane de  son  rapporteur  (  séance  du  ta  août  170*3), 
que  l'on  reronnatt  liant  Lioocliolle 


bitf,  et  que  ce  mini-tre  est  extrêmement  laborieux. 
Ainsi  ne  pensaient  pas  quelques  hommes  malfai- 
sants et  ineptes.  Un  commissaire  des  guerres  non 
employé  le  dénonce  à  la  convention  pour  I  inexé- 
cution d'an  décret  qui  ordonnait  le  remboursement 
es  sommes  dont  le  non  paiement  faisait  retenir 
mille  Français  pri<onniers  a  May  en  ce.  Le  i3  dé- 
cembre ,  Bourdon  de  l'Oise  s'empare  de  la  dénon- 
ciation ,  demande  -  si  le  pouvoir  d'un  ministre  était 
au-dessus  de  la  convention  nationale,  -  et  faii 
décréter  que,  séance  tenante,  Bouchotle  rendra 
compte  de  sa  conduite  à  ce  sujet.  La  réponse  du 
ministre  satisfit  I  assemblée.  Jl  déclara  ■•  que  le  3u 
»  août ,  il  avait  donné  ordre  a  ta  trésorerie  de  faire 
tenir  les  fonds  a  Mayence  ;  que  le  surplus  n  était 
»pas  de  son  ressort,  puisque  l'ouverture  du  passage 
jusqu'à  Mayence  ne  dépendait  pas  de  lui  ;  que 
cependant  il  avait  écrit  plusieurs  le'tres  pour  en 
••assurer  l'exécution;  mais  que  les  fonds  étaient 
arrêtés  à  la  frontière  d'après  une  décision  des 
commissaires  de  la  conveution  a  l'armée  du  Rhin 
qui  avaient  interdit  toute  communication  avec  le 
'•  dehors.  »  Bourdon ,  qui  avait  échoué  dans  celte 
première  attaque,  en  fil  une  nouvelle  le  19  mars 
79V  Il  prétendit  que  le  ministre  avait  fait  venir  à 
Pari»,  à  Sa-m-Ger.nain  el  dans  les  environs  de  la 
capitale  des  prisonniers  et  des  déserteurs  autrichiens 
|u'il  avait  revêtus  de  l'habit  national ,  el  qui  avaient 
crié  s'il'»:  le  rot ,  el  demanda  que  les  comités  de  salut 
ublic  et  de  sûreté  générale  eussent  a  examiner  sa 
onduite.  Merlin  de  Thtouvillc  appuya  la  proposi- 
tion de  son  collègue.  Celte  dénonciation  parui  si 
absurde  à  ces  deux  comité*  qu  ils  s  abstinrent  dt 
faire  un  rapport;  ils  invitèrent  seulement  le  mi- 
nistre a  faire  connaître  a  la  convention  ce  qu  il 
avait  à  répondre  sur  le  fait  qui  lui  était  impute.  Il 
écrivit,  a  la  convention,  la  lellre  que  noua  allons 
rapporter,  el  qui  fut  lue  dans  la  séance  du  aa  mars. 
n  J'ai  fait  exécuter  les  arrêtés  du  comilé  de  salut 

-  public  qui  ordonnaient  l'éloignement  des  prison  - 
»  niers  de  guerre  et  des  déserteurs.  Il  n'y  en  a  eu, 

-  dans  aucun  temps ,  a  Pans  ,  plus  de  quatre  cents  ; 
••  il  n'a  été  délivré  d  babil  national  a  aucun  d'eux. 
»  Quant  au  cri  de  virr  /*  'ai  ,  qui  se  serait  fait  en- 
»  tendre  à  la  Counille,  je  n'ai  la-dessus  aucun  reu- 
»  seigneroent.  >•  Huit  jours  après ,  voulant  concen- 
trer le  gouvernement  dans  ses  comités ,  la  conven- 
tion supprima  les  si»  ministères  qui  composaient  le 
conseil  exécutif,  ei  les  remplaça  par  des  commis- 
sions executive»  dont  les  comités  avaient  la  direc- 
tion. Le  général  Pille  {f'ejrtx  ce  nom) ,  fut  mis  à  la 
tète  de  la  commission  qui  était  chargée  du  mouve- 
ment des  armées  de  terre.  Bouchotle  fut  rendu  à  la 
vie  privée  par  cette  organisation  nouvelle;  mais 
il  ne  touit  pas  long-temps  de  sa  liberté.  II  lut 
arrêté  par  mesure  de  sûreté  géuérale  peu  de  temps 
avant  le  9  thermidor.  Dénonce,  d.ms  la  séance  du 
ao  frimaire  an  3  ,  ••  pour  avoir  fait  périr  ou  iucar- 
»  cérer  tant  de  patriotes,  »  les  comités  furent  char- 
gés de  prendre  des  mesures  à  son  égard ,  c'est  à  dire 
de  presser  sa  mise  en  jugement.  Cet  arrêté  ,  n'étant 
pas  plus  motivé  que  tous  les  arrêté.»  précédemment 
rendus  contre  lui ,  resta  sans  exécution.  Le  3o  du 
même  moi*,  Clausel  rattacha  Bouchotle  a  la  con- 
spiration de  la  commune  et  des  décemvirs.  Il  le 
signala  comme  leur  complice  et  comme  reliquat  aire 
de  platiemri  centaines  de  miltiom.  Mais  1rs  trois  co- 
mités qui,  sur  sa  proposition,  fuient  chargés  de  le 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire,  •<  afin  de  ne 

-  pas  la  sser  avilir  la  convention  ,  ••  restèrent  encore 
dans  une  parfaite  inaction  a  son  égard.  Le»  enne- 
mis de  l'ex-ministre  ne  se  lassaient  pas.  Petnartin 
signala  Bouchotle  ,  dans  la  séance  dn  a 9  mars  1793» 
■  comme  un  des  auteurs  du  3s  mai,  »  et  demanda 
sa  punition  Bourdon  de  l  Oise  le  dénonça  do  non- 
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veau  dan»  la  nid  me  séance, -et  fui  appuyé  par  plu- 
sieurs de  ses  collègues.  Le  comité  de  sûreté  générale 
fui  encore  charge  de  faire  on  rapport,  qu'il  ne  fit 
pas  ,  faute  de  documents  positifs.  Enfin  ,  le  »4  m*' 
suivant,  sur  de  nouvelles  dénonciations ,  la  con- 
vention nationale  rendit  un  décret  qui  traduisait 
Bouchotle  devant  le  tribunal  d'Eure-et-Loir,  re- 
nouvelé à  cet  effet ,  et  jugeant  d'après  les  lois  révo- 
lutionnaires ,  avec  un  juri  spécial  et  sans  recours  en 
cassation.  Bouchotle  était,  depuis  près  d'un  an,  privé 
de  sa  liberté;  quatre  mois  se  psssèrent  avant  la 
mise  à  exécution  du  décret  qui  vînt  encore  échouer 
contre  l'impossibilité  de  l'exécution.  L'accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  d  Eure-et-Loir 
écrivit  à  la  convention  une  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  4  vendémiaire  an  4-  Ce  passage  fixa 
surtout  l'attention  :  »  J'observe  que  nulle  pièce  à 
«charge  ne  m'est  parvenue,  et  qoe  je  ne  puis  mettre 
••en  jugement  un  citoyen  contre  lequel  il  est  im- 
»  possible  de  baser  un  acte  d'accusation.  »  Elle  fut 
suivie  presque  immcd  atement  du  désistement  des 
comités  et  de  la  mise  en  liberté  de  t'accuse.  Bou- 
cbotte  ,  de  retour  à  Mets,  y  est  resté  depuis  ce  temps 
étranger  aux  affaires  publiques.  Il  est  oncle  du  côté 
maternel  de  MBt  Aroable  Tastu,  femme  d'un  de 
nos  typographes  les  plus  distingués,  et  elle  est  elle- 
même  célèbre  par  les  grâces  de  son  esprit  et  son 
talent  pour  It  poésie. 

BOUCRET  (  N.  ) ,  général  de  division  de  l'ar- 
mée rcpublicsine ,  fut  employé  en  170,3,  dans  la 
Vendée,  et  combattit  a  Anlraim  et  a  Angers.  Le 
général  Bouerrt  commandait  à  Belle-Ile  en  mer 
en  179J.  L'amiral  anglais  Warr-n  le  somma  de 
rendre  la  p'are,  en  IVsurant  qu'il  était  autorisé, 
de  la  part  de  Louis  XVIII ,  a  lui  promettre  pro- 
tection et  récompense,  s'il  vonlail  la  livrer.  J'ai  des 
viens  et  d»  l'artillerie,  répondit-il  ;  plutôt  que  de  re~ 
auttrt  Bille- 1 te ,  je  m' ensevelirai  sous  ses  ruines.  Wa- 
ren,  frappé  de  celle  réponse  énergique  ,  ie  relire. 
Le  général  B.ucret,  qui  fit  la  campagne  de  .70.0 
en  Italie,  se  trouvait  le  ao  juin  avec  douie  cents 
hommes  environ  dans  Brescia.  Les  Aoiricbiens  le 
forcèrent  de  capituler,  et  il  fut  fait  prisonnier  avec 
sa  troupe.  Nons  ignorons  ce  qu'est  devenu  Boucret 
depuis  cr lté  époque. 

BOUDBERG  (N  ,  baron  de),  naqniten  i75o, 
en  CouHande.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  en  1786.  Plus  tard  ,  il  fut  attaché  comme 
sous-gouvemeor,  aux  grands  ducs  Alexandre ,  de- 
puis empereur  de  Russie,  et  Constantin.  Il  fut  en- 
suite nommé  ambassadeur  en  Suède;  mais  il  cessa 
ses  fonctions  lors  de  la  rupture  du  mariage  projeté 
entre  le  roi  Gustave-Adolphe  et  la  grande  duchesse. 
En  1806,  il  accepta  le  porle-feuile  des  affaires 
étrangères,  et  forma  aussitôt  une  coalition  avec  la 
Prusse  contre  la  France.  On  sait  combien  cette 
guerre  fnt  malheureuse  pour  la  Prusse  et  la  Russie. 
Après  la  paix  de  TiUitt,  le  baron  de  Boudberg 
donna  sa  démission,  et  se  retira  en  Courlande,  d'on 
il  est  revenu  depuis  à  la  cour.  Le  sa  juillet  1807, 
l'empereur  Alexandre  lui  confia  l'ordre  de  Saint- 
André. 

BOUDET  (  jKAif-Pirnnt),  ancien  pharmacien 
en  chef  d'armée  et  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  est  né 
a  Reims  en  17^8.  Une  profession  scientifique  con- 
venait an  caractère  studieux  et  calme  de  Kl.  Boudet  : 
il  choisit  la  pharmacie ,  et  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  La,  Bayen  et  Parmenlier ,  hommes  célèbres 
dans  les  fastes  de  la  science  et  de  la  pharmacie 
militaire,  le  connurent  et  se  Panachèrent.  Il  re- 
tourna à  Reims  pour  sa  réception,  et  il  fut  admis 
dans  une  société  qui  s'occupait  de  sciences,  et  à  la- 
quelle appartenait  le  hardi  et  infortuné  navigateur 
aè'rien  Pilatre-Dn-Rotier,  auquel  il  succéda  dans 
00e  chaire  particulière  de  chimie  appliquée  aux  arts, 


chaire  si  utile  dans  «ne  ville  manufacturière  ;  malgré 
ces  sucées  flatteurs,  il  ne  balança  pas  à  en  qaitter 
le  théâtre  pour  venir  à  Paris  succédera  set  maîtres, 
MM.  Pia  et  Iseyeux,  dans  leur  officine.  La  révolu- 
lion  éclata  ,  et  M.  Boudet ,  bien  qu'il  prévît  le  tort 
qu'elle  ferait  à  son  établissement,  placé  dans  le  quar- 
tier de  la  haute  noblesse,  en  adopta  les  principes  avec 
autant  de  chaleur,  qu'il  mil  depuis  de  courage  à  en 
blâmer  les  excès.  Dans  plus  d'une  circonstance,  il 
reçut  le»  marques  les  plus  honorables  de  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  :  ils  le  nommèrent  a  des 
fonctions  civiles  qoe  sa  modestie  ne  lui  permit  pas 
toujours  d'accepter.  En  i7o3,  le  célèbre  Berthnltel, 
qui  connaissait  tout  le  mer  il  e  de  M.  Boudet,  lui  fit 
donner,  par  le  comité  de  saint  public,  nne  mission 
qui  le  força  d'abandonner  sa  pharmacie  pour  s'oc- 
cuper de  l'extraction  du  salpêtre  et  de  la  fabrication 
de  la  poudre  à  canon  ,  l'un  des  premiers  besoins  de 
celle  époque.  Il  fut  inspecteur  des  départements  de 
I  est  :  il  y  établit  des  etelï»rs  qui  fournirent ,  en  une 
année  ,  une  énorme  quantité  de  salpêtre  raffiné.  Ce 
Tut  encore  par  suite  de  la  désignation  de  ce  même 
chimiste,  que  le  directoire  exécutif  attacha,  en 
qualité  de  pharmacien  en  chef,  M.  Boudet  à  la 
commission  des  sciences  H  des  arts  de  l'expédition 
militaire  ,  confiée  au  jeune  général  dont  la  gloire 
avait  déjà  l'éclat  de  celle  des  héros  de  l'antiquité. 
Transporté  en  Egypte,  M.  Boudet  n'y  manqua  pas 
d'occasions  de  laire  servir  les  connaissances  éten- 
dues qn'il  possède  dans  les  sciences  chimiques. 
Tout  à  fa  fois  membre  de  l'institut ,  inspecteur  des 
pharmacies,  directeur  des  brasseries  et  distilleries 
établies  pour  le  service  de  l'armée,  et  adjoint  au 
conseil  de  salubrité,  il  sut,  par  son  activité,  trou- 
ver encore  du  frops  pour  préparer  des  médicaments 
que  sa  générosité  lui  faisait  distribuer  aux  malheu- 
reux ,  qui  ne  manquent  jamais  dans  un  pays  on 
la  guerre  porte  ses  ravages.  Loriqne  Klcber  eut 
pris  le  commandement  de  l'armée  ,  il  porta  ses  re- 
gards sur  M.  Boudet,  pour  la  direction  supérieure 
de  la  pharmacie  de  la  marine.  Plus  lard  le  général 
lui  donna  la  commission,  difficile  dans  ce  pays, 
de  former  l'approvisionnement  des  pharmacies  de 
l'armée,  épuisées  par  les  consommations  ;  la  se 
montra  le  chimiste  ingénieux  et  le  pharmacien  ha- 
bile; dépourvu  d'instruments,  il  y  suppléa  ,  et  remit 
en  tel  élat  la  pharmacie  générale  de  l'armée  ,  qu'a- 
près avoir  approvisionné  les  hôpitaux  militaires  el 
Alexandrie  assiégée,  il  rapporta  encore  en  France 
une  quantité  considérable  de  médicaments  simples 
qu'il  sut  soustraire  aux  recherches  des  Anglais,  et 
qui  devinrent  alors  une  ressource  précieuse  pour 
nos  armées.  Rentré  en  France  avec  les  honorables 
débris  de  cette  belle  armée  d'Orient,  il  ne  put 
faire  reconnaître  ses  services  ;  toutefois  ses  amis 
prirent  soin  d'acquitter  la  dette  du  gouvernement  : 
l'administration  des  hôpitaux  civils,  ou  se  trouvait 
Parmrn'ier,  l'appela  a  la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  Cbarité.  A  la  formation  de 
l'armée  des  côtes,  il  fut  nommé  pharmacien  prin- 
cipal du  camp  de  Bruges,  el  y  reçut  la  décoration 
de  la  légion  d'honneur  des  mains  de  celui  sous  les 
yeux  duquel  il  l'avait  méritée  a  l'armée  d'Orient. 
M  Boudet  fit  les  campagnes  d'Autriche  et  de 
Prusse,  et  il  devait  suivre  en  Portugal  le  maréchal 
M  asséna,  qui  l'avait  demandé  au  ministre  de  la 
guerre,  mais  l'âge  et  les  infirmités  le  retinrent  :  il 
sollicita  sa  retraite,  et  reprit  le  poste  pins  tranquille 
qu'il  avait  occupé  à  la  Charité,  dont  il  se  démit  au 
bout  de  quelques  années.  La  vie  de  M.  Boudet  a  été 
trop  agitée  pour  qu'il  ail  pu  beaucoup  écrire  :  il  a 
néanmoins  donné  plusieurs  mémoires  de  chimie, 
de  pharmacie  et  de  teebno'ogie,  dans  les  journaux 
consacrés  à  ces  sciences ,  et  aujourd'hui  presque 
octogénaire,  il  prend  encore  nne  part  active  aux 
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travaux  de  la  société  de  pharmacie  et  de  l'académie 
royale  de  médecine ,  dont  il  est  membre  hono- 
raire. 

BOUDET  (  Jïas-Piiurk  ) ,  pharmacien  distin- 
gué ,  neveu  et  élève  du  précédent ,  né  a  Paris  ,  en 
1778.  Il  fit  ses  éludes  au  collège  d'Harcourl,  et 
(ut  ptafcé  fort  jeune  dans  la  pharmacie  de  son  oncle. 
Ses  heureuses  dispositions,  secondées  par  les  excel- 
lents préceptes  qu'il  y  reçut,  lui  donnèrent  en  peu 
de  temps  asset  de  connaissances  pour  la  diriger. 
M.  Boudet  oncle  ayant  été  forcé ,  par  suite  des  évé- 
nements de  la  révolution,  de  quitter  son  établis- 
sement pour  s'attacher  à  diverses  fouelions  des 
services  publics ,  M  Boudet  neveu  lui  succéda  ,  et 
obtint  la  faveur  d'être  reçu  avant  Tige  requis, 
pharmacien  du  collège  de  P*ris  ,  en  subissant  tou- 
tefois 1rs  examens  exigés.  En  180a,  il  fut  aJmis 
au  nombre  des  membres  de  la  société  de  phar- 
macie, et  en  i8ai,  il  fut  nommé  mrmbre  titu- 
laire de  l'académie  royale  de  médecine.  M.  Boudet 
a  publié  dans  les  Annaltt  de  clJmie,  un  Mémoire 
sur  la  préparation  de  féther  phosphorique  et  observations 
sur  h  préparation  de  l'acide  phosplsorique.  Il  est  l'un 
des  fondateurs  et  rédacteurs  du  Bulletin  de  pharma- 
cie et  du  Journal  qui  en  est  la  suite;  il  a  donné, 
dans  ces  recueils,  plusieurs  observations  et  notes 
fort  estimées,  entre  autres  :  Examen  comparé  des 
extraits  de  pavots  cultivés  aux  eiwirons  de  Paris  et  de 
Aaples,  et  de  F  opium  tt 'Egypte  ;  HJjUxions  sur  ta  pré- 
paration en  grand  du  sucre  de  betteraves  ,  etc.  On  a,  en 
outre,  de  cet  estimable  pharmacien-chimiste,  un 
Mémoire  sur  le  phosphore ,  présenté  en  forme  de  thèse  j 
à  la  faculté  des  sciences,  i8i5,  in-4*.  Des  obser- 
vations verbales  et  écrites  lui  ont  valu  l'honneur  d  è- 
tre  cité  dans  la  préface  du  Codex  medicamenlarim  qui 
parut  en  1818. 

BOUDET  (Amtoixk),  né  à  Lyon  ,  imprimeur- 
libraire  a  Paris,  mort  en  1780,.  C'est  à  tort  que, 
d'après  Cliaudon,  toutes  les  biographies  ont  répété 
que  Boudet  avait  publié  un  Recueil  des  sceaux  du 
moyen  âge,  avec  des  éclaircissements,  1779,  in-4";  il 
n'en  a  été  que  l'imprimeur;  l'auteur  est  le  marquis 
de  Migiru  de  Dijon.  Ce  n'est  pas  avec  ptu«  de  raison 
qu'on  l'a  dit  fondateur  des  Affiches  de  Pans,  des 
provinces  et  de»  pays  étrangers  ;  c'est  l'imprimeur- 
libraire  Thibonst  qui  en  est  l'inventeur.  Boudet  est 
auteur  de  la  collection  qui  commença  en  1745. 

BOUDET  (Jxa»)i  comte  de  l'empire,  général 
de  division,  etc.,  né  à  Bordeaux  le  19  février  17G9. 
embrassa  la  carrière  des  armes  de*  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Il  servit  d'abord  comme  sous-lieutenant 
<ians  la  légion  hollandaise  de  Maillebois  ,  passa  de 
ce  corps  dans  celui  de  Pentbievre-dragons  ,  prit 
son  congé  en  1788.  Il  vivait  paisible  dans  ses  foyers 
lorsque  la  formation  des  volontaires  nationaux  fut 
décrétée  11  ne  put  résister  au  noble  élan  qui  portail 
la  population  sur  la  frontière.  Il  fut  d'abord  nommé 
lieutenant  au  7e  bataillon  de  la  Gironde,  puis  ca- 
pitaine de  la  compagnie  franche  de  chasseurs  atta- 
chés à  ce  corps  ,  qui  se  rendit  bientôt  célèbre  par  la 
part  qu'il  prit  à  nos  succès.  L'armée  française  avait 
établi  un  de  ses  camps  près  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  ;  les  Espagnols  se  disposaient  à  le  surprendre, 
et   dirigeaient   une    forle    attaque   sur  Chàleau- 
Pignon.   Un  épais   brouillard  1rs   favorisait  ;  ils 
étaient  précédés  de  six  pièces  d'artillerie,  divisés  en 
plusieurs  colonnes,  et  débouchaient  déjà  sur  nos 
postes  lorsqu'ils  furent  aperçus.  Le  capiiaine  lioudel 
ne  se  déconcerta  pas  ;  il  fit  prendre  les  aunes  a  sa 
troupe,  marche  au-de<aut  Je  1  ennemi ,  l'arrête,  le 
contient,  et  prenant  à  son  tour  l'attaque  se  porte 
avec  vivacité  sur  ses  pièces  ,  et  s'en  empare.  Nommé 
chef  de  bataillon,  en  récompense  de  ce  beau  service, 
il  (ut  compris  dans  les  détachements  que  fournit 
l'armée  des  Pyrénées  pour  le  siège  de  Toulon.  La 
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chute  de  celte  place  fit  changer  la  destination  du 
corps  ou  servait  Boudet.  Envoyé  d'abord  dans  la 
Vendée,  il  passa  dans  l'île  de  lté,  d'où  il  fit  voile 
pour  la  Guadeloupe.  Il  prit  terre  à  la  pointe  des 
Salines  ,  et  marcha  aussitôt  sur  le  fort  Fleur-d'Epée, 
que  défendaient  neuf  cents  hommes  et  seize  pièces 
de  canon.  L'ai  laque  s'ouvrit  avec  impétuosité,  el  fui 
couronnée  du  plus  heureux  succès.  Boudet,  qui 
avait  enfoncé  les  Anglais,  et  enlevé  d'assaut  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages,  fut  fait  chef  de 
brigade ,  et  chargé  d'organiser  le»  forcei  de  la  co- 
lonie. Sa  mission  fut  bientôt  remplie.  Il  leva,  forma, 
disciplina  Irois  bataillons,  avec  lesquels  il  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  ttte  aux  Anglais.  Il  distribua  sa 
troupe  dans  les  forts  qu'il  élait  chargé  de  défendre  , 
et  vint,  avec  à  peu  près  deux  cents  hommes  qui  lui 
restaient,  s'établir  sur  une  hauteur  voisine.  Deux 
mille  Irlandais  ne  tardèrent  pas  à  les  charger;  mais, 
accablés  chaque  fois  qu'ils  en  vinrent  aux  mains, 
ils  virent  bientôt  les  deux  tiers  des  leurs  pris  ou  hors 
de  combat.  Celte  action  ,  qui  fut  justement  qualifiée 
de  prodigieuse,  valut  à  Boudet  le  grade  de  général, 
auquel  il  fut  promu  quelques  jours  après.  Tout 
honteux  de  leur  défaite,  les  Anglais  voulurent  en 
tirer  vengeance  ;  ils  assemblèrent  de  nouvelles 
troupes,  se  firent  soutenir  par  leurs  vaisseaux,  et 
vinrent  inopinément  se  présenter  devant  Pointe-à- 
Pilre.  La  canonnade  élait  roulante  et  la  place, 
ouverte  de  tous  côtés  ,  semblait  hors  d'état  d'oppo- 
ser la  moindre  résistance.  Néanmoins  Boudet  ne 
perdit  point  courage;  il  réunit  le  peu  de  soldais, 
dont  il  dispose  ,  en  groupe ,  une  partie  dans  les  ou- 
vrages avancés,  el  se  jette  avec  I  autre  sur  quelques 
esquifs;  il  se  porte  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
débarque  ,  attaque  avec  impétuosité,  et  les  resserre 
sur  uue  plage  dont  leurs  tatiments  ne  peuvent  ap- 
procher. Ils  les  a  placés  dans  une  position  d'où  ils 
ue  peuvent  fuir  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  enfoncer. 
Il  se  met  aussilôi  à  la  lô!e  des  Irois  compagnie*  de 
grenadiers,  marche  a  eux  ,  les  culbute,  el  les  force 
a  mettre  bas  les  armes.  Une  balle  lui  a  traversé 
l'épaule  droite  ,  mais  l'ennemi  possède  encore  le 
fort  Saini-Charles  dans  la  Basse-Terre;  il  ne  veut  I 
pas  lui  laisser  prendre  baleine,  marche  malgré  ses 
douleurs,  parait  inopinément  devant  les  ouvrages 
qu'il  veut  emporter;  mais  il  est  sans  artillerie;  la 
place  est  abondamment  pourvue  ;  il  Lut  chercher 
dans  les  fortifications  elles-mêmes  les  moyens  de 
ies  emporter.  Tout  est  disposé  en  conséquence  ;  le» 
surprises,  les  attaques  n'ont  d'autre  but  que  d'enle- 
ver des  armes  et  des  munitions.  Le  succès  couronne 
les  efforts  des  assaillants;  ils  sont  approvisionnés, 
les  portes  battues  en  brèche,  et  les  Anglais  obligés  se 
réfugier  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  avaient  envahi  ce  fort 
au  nombre  de  seize  mille  hommes,  et  le  cédaient 
a  une  poignée  de  braves  qui  les  avaient  constam- 
ment battus.  Le  général  les  poursuivit  partout  ou  il 
pnt  les  atteindre  ,  à  Sainte-Lucie  ,  à  Saiut-Vincenl , 
a  la  Grenade ,  elc. ,  el  prit  une  part  plus  ou  moins 
directe  à  la  plupart  des  pertes  qu'ils  essuyèrent. 
Nomme  général  de  division ,  et  rappelé  en  Europe 
dans  le  courant  de  1798,  il  joignit  presque  aussitôt 
l'armée  qui  combattait  en  Holiande  ;  il  conduisait 
l'avanl  garde  et  occupait  Caslricum  lor>qu'une  forle 
colonne  anglaise,  qui  s'élail  avancée  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  fondit  tout  à  coup  sur  lui;  il  résulta 
charge  avec  calme,  soutint  les  masses  qui  lui  étaient 
opposées,  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  artillerie. 
Il  n'avait  pu  cependant  les  déloger  complètement 
des  hauteurs,  et  la  nuit  approchait;  il  en  appelle 
alors  à  la  bravoure  de  ses  soldais  ;  ceux-ci  lui  ré- 
pondent par  des  cris  <te  joie  ;  la  charge  bal ,  et 
l'ennemi  est  enfoncé  sur  tous  les  points.  Le  18  bru- 
maire eut  lieu  ;  Boudet ,  appuyé  de  tontes  ses  forces, 
fil  partie  de  l'armée  de  réserve;  il  concourut  à  la 
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prise  d'Ivrie,  à  l'enl<  venir  m  du  pool  de  U  Chiusella, 
passa  le  Te»in,  marcha  Mir  Milan,  San-Giuliano , 
Malegrano ,  et  fit  partie  de  la  divi»ion  Desaix,  qui 
fixa  la  fortune  à  Marengo.  Alleinl  pres^a'au  mo- 
ment on  il  paraissait  en  ligne ,  ce  grand  homme  fut 
remplacé  par  Boudel,  qui,  -jaloux  de  venger  la 
perle  que  venait  de  faire  l'armée  française  ,  lance 
ses  masses  sur  l'ennemi,  et  sèm«  partout  l'épouvante 
et  la  mort.  Atteint  d'une  halle  dans  cette  journée 
fameuse,  il  reparut  presque  aussitôt  à  la  tête  de  sa 
division,  avec  laquelle  il  réussit  a  enfoncer  le* 
Autrichiens  qui  défendaient  les  hauteurs  de  llon- 
janhano;  il  les  força  de  ne  replier,  avec  une  perle 
considérable,  sur  B'irghello ,  les  attaqua,  les  battit 
encore  à  Vallesio,  et ,  remontant  l'Adige  ,  il  enleva 
le  fori  dr  la  Cliiusa  ,  dispersa  les  troupes  qui  occu- 
paient U  belle  position  d'Ola,  les  poursuivit  jusqu'en 
avant  de  Roveredo  ,  et  leur  fil  deux  mille  prison- 
niers. On  préparait  alors  l'expéJilion  de  S.iini- 
Domingue  ;  Boudel,  qui  avait  long-temps  fait  la 
guerre  dans  les  colonies,  fut  désigné  pour  accom- 
pagner le  général  Lrclerc.  Arrivé  le  3  février  iSoa, 
devant  le  Port-au-Prince,  il  se  mil  aussitôt  en  re- 
lation arec  1rs  officiers  des  noirs  ;  mais  ceux-ci  ne 
voulurent  rien  entendre ,  et  répondirent  constam- 
ment que  si  le  débarquement  avait  lieu  sans  les 
ordres  de  Toussaint,  trois  coup»  de  canon  d'alar- 
me, répétés  de  morne  en  morne,  deviendraient 
le  signai  de  l'incendie  des  plantations  el  du  massacre 
des  blancs.  L'effet  suivit  de. près  le  menace;  Bou- 
det  n'avait  pat  mis  pied  à  lerre  que  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  annoncèrent  que  la  colo- 
nie était  livrée  à  la  dévastation.  Le  général  s'a- 
vança néanmoins  sur  le  fort  Birolon  ,  défendit  à  ses 
soldats  de  faire  feu,  et  imposa  ainsi  au  commandant 
qui  lui  remit  la  place.  Jl  continua  son  mouvement, 
arriva  devant  le  Port-au-Prince,  tourna  la  porte 
de  Léoganequi  était  défendue  par  une  redoutearmée 
de  six  pièces  de  gros  calibre,  s'avança  sur  la 
place,  et  envoya  un  parlementaire  aux  officiers 
noirs  qui  réinsèrent  de  recevoir  les  Français.  Boudel 
ne  s'en  avança  pas  moins;  tout  à  coup  les  ré- 
voltés s'écrient  que  le  général  peut  s'avancer,  qu'ils 
sout  prêts  a  lui  ouvrir  leurs  portes.  La  troupe  doubla 
le  pas,  et  s'approcha  avec  coufiance,  lorsqu'une 
décharge  épouvantable  porta  la  mort  dans  nos  rangs. 
Nos  soldats  indignés  s  élancent  sur  la  redoute.  Les 
babillons  qui  l'avaient  tournée  pénètrent  dans  les 
rues,  la  fusillade  s'anime,  partout  les  noirs  sont 
culbutés.  Iilaltre  de  la  place,  Boudct  ue  s'occupa 
plus  qu'à  gagner  la  confiance  des  officiers  de  cou- 
leur qui  n'avaient  pas  pris  la  fuile,  el  réussit  ,  par 
l'entremise  de  l'un  d'eutre  eux,  a  persuader  au 
général  Laplume  de  se  rallier  à  nous.  Les  bandes , 
les  chefs,  Us  cultivateurs  du  sud  de  Saint-Do- 
mingue cédèrent  à  ses  représentations ,  el  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  la  république.  Pendant 
qu'il  se  livrait  à  ces  soins,  il  apprit  que  Leclerc  mar- 
chait sur  les  Gonaïve».  Il  voulut  se  mettre  en  com- 
munication :avrc  loi,  et  se  porta  sur  Saint-Marc  que 
Drssejiaes  ne  lui  céda  qu'ap.  ë*  l'avoir  réduite  en 
cendres.  11  continua  son  mouvement,  arrive  devant 
la  Crête  à-Pt«rrot ,  où  il  lut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille  qui  le  mit  hors  de  combat.  Sur  ces  en- 
trefaites le  général  Uicbepansc,  nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  fut  obligé  a  demander  des  se- 
cours au  c ) jniaiue-général  qui ,  n'ayant  pas  de 
troupes  disponibles,  voulut  au  moins  envoyer  un 
homme  capable  de  rallier  les  esprits  et  de  vaincre 
les  résistances.  Boudel  fut  chargé  d'aller  pacifier 
cette  colonie,  mais  l'insurrection  était  à  son  combla, 
«l  les  revers  que  nous  éprouvions  à  S^int-llomin- 
gue  n'étaient  pas  propre*  a  l'apaiser.  Obligé  de  re- 
passer en  Europe,  le  général  Boadrt  fut  employé 
a  l'armée  de  Hollande,  d'nu  il  passa  à  relie  d'Alle- 
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magne.  Chargé  d'opérer  dans  la  direction  de  Grati, 
il  parvint,  a  l'aide  de  quelques  marches  hardies, 
de  mauu-urres  savantes,  à  contenir  les  colonnes 
nombreuses  qui  lui  étaient  opposées.  Après  la  ba- 
taille d'Auste'lilz  ,  il  suivit  le  a' corps  donl  il  fai- 
san partie  à  Trieste,  à  Ragnse,  d  on  II  fut  rappelé 
pour  prendre  le  commandement  d'une  division 
qui  s'assemblait  à  Péronne.  H  fit  avec  elle  la  cam- 
pagne de  Prusse  ,  força  une  redoule  palissade*  sur  la 
gauche  de  la  Perfante,  s'empara  de  Trébessér , 
battit  un  corps  de  quatre  mille  Suédois  en  avant  de 
Siralsnnd ,  eut  pari  au  siège  et  à  la  prise  de  ceiir 
place.  La  guerre  d'Espagne  avait  éclate  ;  le  général 
Boudel,  appelé  a  y  prendre  pari,  avait  déjà  de« 
troupes  en  mouvement;  mais  l'Autriche  avait  pris 
inopinément  une  aliilude  hostile;  un  contre-ordre 
le  reporta  au-delà  du  Rhin;  les  «pérations  com- 
mencèrent, les  Autrichiens  furent  défails;  en  quel- 
ques jours  nous  fumes  sous  les  murs  de  Vienne 
Chargé  de  tourner  celte  capitale  par  la  droite,  le 
général  marche  sur  le  Scmmering  ,  culbuta  les 
partis  ennemis  qu'il  renronir»,  el  fil  jeter  un  pont 
sur  l'un  des  bras  du  Danube.  Une  colonne»  Forte  de 
six  bataillons ,  vint  troubler  celle  opération.  Bottdn 
la  laissa  approcher ,  el  la  couvrit  de  mitraille  drs 
qu'il  la  vit  à  peiiie  portée.  Il  passa  aussitôt  le 
fleuve,  et  s'élablil  au  village  d'EssIing,  où  des 
forces  supérieures  ne  tardèrent  pas  à  l'assaillir.  Il 
reçut  les  attaques  avec  ealme,  el  les  rendit  long-irrups 
vaincs.  A  la  fin  le  nombre  l'emporta,  il  fut  obligé 
de  céder  le  village  jusqu'au  moment  ou  deux  batail- 
lons de  la  jeune  garde  vinrent  de  nouveau  l'enlever. 
Il  se  relira  dans  l  i  e  de  Lobau,  d'où  il  déboucha  dans 
la  nuit  du  4  juillet  suivant.  H  se  jeta  ,  avec  quelqurs 
compagnies  de  voltigeurs ,  sur  des  radeaux,  aborda 
la  rive  gau<he,  s'y  établit,  el  protégea  l'établis  c- 
ment  des  ponts  par  lesquels  s'écoula  le  corps  donl  il 
faisait  partie.  Le  5  ,  il  s'empara  d'F.ssImg  el  de 
Gross-Ospern,  el  prit  position  à  Rreiiensole.  Dans  la 
nuit ,  il  fut  charge  d'occuper  celle  de  Gross-Ospern 
el  de  défendre  les  ponts  de  l'île,  si  l'ennemi  cher- 
chait à  les  intercepter.  H  ne  larda  pas  en  effet  à  le« 
menacer;  le  jour  naissait  à  peine,  que  déjà  Hiller 
s'avançait  pour  les  enlever.  Quelqurs  nombreuses 
que  fassent  les  troupes  qu'il  conduisait,  Boudel 
n'hésita  pas.  U  s'avança  à  sa  rencontre,  el  le  eontini 
long-temps.  Mais  la  disproportion  élait  considéra- 
ble. Il  fut  obligé  de  se  replier.  Jl  serra  ses  colonnes, 
et  exécuta  sa  retraite  au  milieu  des  charges  de  la 
cavalerie  ennemie,  sans  qu'aucune  pùl  l'entamer  s 
ni  même  lui  prendre  un  seul  homme.  Arrivé  dans 
les  ouvrages  qu'il  doit  défendre,  il  reçoil  quelques 
renforts  ,  el  dispose  aussilôl  ses  colomus.  Il  sVlance 
sur  les  masses  qui  le  pressent ,  les  .-iliaque  de  front, 
de  flanc,  les  bal,  les  poursuit,  et  leur  fait  quinze 
cents  prisonniers.  La  bataille  élait  gagnée,  il  ,e 
mil  à  la  suite  des  vaincus,  se  porta  successive- 
ment à  Spitz,  à  Stockcreau  ,  et  alla,  par  suite 
de  l'armistice  à  Zn.um  ,  prendre  position  sous 
Budwilt ,  ou  la  goutte  et  les  fatigues  mirent,  pres- 
que aussitôt ,  fin  a  sa  carrière.  Il  la  vit  arriver  sans 
émotion,  ri  se  louronnt  vers  un  de  ses  aides-dr- 
carap  :  •<  Ecrivez  à  M™*  Boudct  que  mes  derniers 
soupirs  Oui  été  pour  elle,  pour  la  Irauce  ri  pour 
l'empereur.  ■•  Il  expira  le  i£  septembre  io\>y.  Ce 
fut  une  grande  perle  pour  l'armée. 

BOUDET  (  Etifnne,  baron),  ne'  h  Laval,  le 
iq  octobre  1 7 G i ,  s'enrôla  comme  soldat,  fit  plu- 
sieurs campagnes  dans  les  armées  de  la  république, 
et  élait  parvenu  au  grade  de  colonel  du  4'  de  chas- 
seurs ,  en  décembre  iS.ii.  Des  blessures  graves  mal 
cicatrisées  l'autorisaient  à  relie  époque,  a  aspirer  à 
un  honorable  repos;  il  fil  encore  la  brillante  cam- 
pagne qui  Miivii ,  et  se  retira  ensuite  dans  son  pays 
natal.   11  remplissait,  en   i8ru),  les  fonrhons  i!e 
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maire  de  Lava) ,  lorsqu'il  fut  choisi  par  le  sénat , 
pour  représenter,  an  corps  législatif,  le  département 
de  la  Mayenne.  Le  i'r  mars  1 8 1 4 *  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Laval ,  et  le 
19  juillet  de  la  mime  année,  le  Koi  le  nomma  che- 
valier de  Sainl-Lonis;  il  était  depnis  long-temps 
chevalier  de  la  légion  d'honnenr.  Au  mois  de  mai 
181  5,  il  fut  élu  par  le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  I»  Mavcnnc,  dépnté  à  la  chambre  de<  re- 
présentant. Depuis  cette  époque,  il  a  disparu  de  la 
scène  politique. 

BOUDIER  DE-VlLLEMERT(Pntt»nr-Josiirii>, 
nevrn  de  Boudicr  de  la  Juutseltnière,  naquit  à 
Paris  en  17161  et  fut  avorat  au  parlement.  Nous 
connaissons  de  loh  i°  Abrégé  historique  et  généalo- 
gique de  la  maison  de  Seyssel,  1739,  in-i*.  a°  Apolo- 
gie de  fa  frholité,  17  io,  in- 12  ;  3°  M/flexions  sur 
quelques  vérités  importantes,  If  Sa,  in-15;  4"  iviw- 
dromëtrie ,  ou  examen  philosophique  de  l'homme,  1753, 
in-ia;  5°  Ksimen  de  la  question  proposée  sur  fu- 
tilité des  arts  et  des  sciences ,  par  l'académie  de  Di- 
jon, 17.13  ,  in-ia  ;  fi*  Le  monde  jour ,  iy53 ,  tn-12; 
7*  r Ami  des  /emr  es ,  1708,  in  1  a  ;  c'e*1  le  meilleur 
ouvrage  de  l'auteur  ;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues ;  8°  VIrréligon  d'^oilee,  1774.  'n"  ' a  i  T  Le  nou- 
vel Ami  des  femmet,  1779,  in-8"  ;  10*  Pensées  philo  so~ 
phiqaes  sur  la  nature,  r/tomme  et  la  religion ,  1 78Ô-86 , 
4  vol.  in-16,  etc.  Boudier  est  mort  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

BOUDIN  (J.-A.),  membre  de  la  convention 
nationale,  où  le  département  de  l'Indre  Pavait  en- 
voyé, vota  la  récluiion  de  Loni»  XVI  et  son  ban- 
nissement à  la  piix.  Républicain  par  sentiment, 
Boudin  avait  de  faibles  talents,  mais  un  grand  fond 
de  probité.  Il  resta  long-temps  inconnu,  et  ne  pa- 
rut à  la  tribune  qu'au  moment  où  l'on  disenta  la 
mise  en  accusation  de  Carrier.  Elu  membre  de  la 
onve»  ion  en  novembre  «7{)4.  «I  demanda  I  ar- 
restation  des  prêtres  dans  les  lieux  on  servaient  des 
mouvements  séditieux.  Nommé,  le  5  décembre, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fil  sus- 
pendre t'ius  les  décrets  de  mise  hors  la  loi,  rendus 
depuis  le  3o  mai  :  peu  après,  il  demanda  une  am- 
nistie puur  tous  les  délits  poétiques,  l'émigration 
exceptée.  11  accusa  ensuite  Maribon-Manlaut,  l'un 
des  p'us  féroces  prescripteurs  de  la  mon'agne, 
d'avoir,  le  ai  janvier  179^,  entraîné  jusqu'au  pied 
de  l'échafand  ,  la  convention,  qu'il  présidait,  de 
sorte  que  le  sang  des  malheureux  qu'on  exécu- 
tait, ce  jour-là,  avait  jailli  jusque  sur  les  députés. 
Le  3  juin  179S,  Boudin  ,  nommé  de  nouveau  tnciti- 
bre  du  comité  de  sûreté  générale,  fil  décréter  qne 
la  réJuctien  dn  tiers  de  la  convention  serait  opérée 
par  les  assemblées  électorales;  mais  le  décret  fut  en- 
suite rapporté,  parceqn'on  s'aperçut  qu'il  favorisait 
les  rovatistes ,  qui  profitaient  de  la  réaction  à  la- 
quelle la  France  était  disposée,  après  le  règne  san- 
glant de  la  terreur.  Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  ,  Boudin  fit  une  violente  sortie  contre 
les  parents  d'émigrés,  et  demanda  la  déportation 
des  réquisilionnaires  déserteurs  et  des  fonctionnai- 
res qui  les  favorisaient.  Il  proVoqua  en  même  temps 
île  nouvelles  mesures  contre  les  prêtres  insermen- 
tés. Plus  tard ,  il  proposa  une  nouvelle  amnistie  gé- 
nérale, pnnr  laquelle  il  éprouva  une  grande  oppo- 
sition. Enfin,  en  1797,  il  se  relira  dn  conseil,  et 
n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

BOUDIN  (  N.  ) ,  le  baron  de  Ronlle ,  maréeliar- 
de-cimp,  geand  officier  de  la  legion-d  honneur,  1 
commandeur  de  Saint-Louis.  Il  fit,  comme  chef  de 
bataillon  ,  la  campagne  de  1 799  en  Italie ,  el  te  dis- 
tingua parmi  Ici  quinze  cents  braves  qui,  com- 
mandés par  le  général  Monnier,  résistèrent  si 
glorieusement  pendant  »'X  mois,  aux  efforts  de  di»  I 
mille  Autrichiens,  et  ne  se  rrndirrnt  qu'après  avoir  | 


épuisé  lenrs  munitions.  Elevé  an  grade  de  général 
de  brigade,  Boudin  ,  baron  de  Roville  ,  fut  nommé  , 
le  10  août  i8i3,  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  til  la  campagne  de  18 ■  4 «  **  brigade  faisait 
partie  des  troupe*  qui  défendirent  le  pont  de  Dieu- 
ville.  Altaqné  par  le  général  antriebien  Goilay, 
à  la  bataille  de  la  Rothière,  où  nous  perdîmes  cii- 
uante-qti.it re  canons  et  prés  de  six  snitie  hommes, 
ont  deux  mille  quatre  cents  prisonniers.  Dix  jours 
aprèj,  le  général  Boudin  fut  ble>sé  à  la  bataille 
de  Montmirail  ,  on  quinte  cents  prisonniers,  six 
drapeaux,  vingt-six  bonches  à  feu,  et  deux  cents 
voitures  de  bagages  tombèrent  en  notre  pouvoir. 
Sa  blessure  ne  le  contraignit  pas  de  quitter  l'ar- 
mée. Il  combattit,  dans  la  journée  du  3o  mars, 
sons  les  murs  de  Paris,  et  contribua,  avec  les 
généraux  Bicard,  Pelieport  el  Mevnadier,  à  la 
prise  de  Bellevilir  par  le  duc  de  Raguse.  Le  général 
Rotidîn-dr-Roville  a  été  promu  au  grade  de  grand- 
officier  de  la  légion-d'hniinenr,  le  a3  mai  i8»5  ,  et 
il  est  commandeur  de  Saint-)  uni  -  ,  depuis  le  1" 
mai  i8ai.  Il  est  encore  en  activité,  et  commande 
un  département. 

BOUERE  (  AxAKo-MonxsTR- G«BR»n  ,  comte 
de  la),  ancien  page  dn  feu  duc  Philippe  d'Or- 
léans, el  son  «-lieutenant  dans  le  régiment  d'Or- 
téans,  cavalerie,  avant  la  révolution,  vivait  dans 
sa  terre  de  Boisère ,  en  Poitou ,  lorsque  les  habi- 
tants de  cette  province  prirent  les  armes,  et  se  don- 
nèrent pour  chefs  leurs  anciens  seigneurs.  Le  comte 
de  la  Bouère  fol  chargé,  conjointement  avec  le  che- 
valier d'Armaillé  ,  des  approvisionnements  de  l'ar- 
mée, et  devint  commandant  dn  château  de  la 
Forêt-sur-Sèvre;  il  rendit  alors  des  services  signa- 
lés à  son  parti,  surtout  en  assurant  la  retraite  de 
l'armée  catholique,  lors  du  siège  d'Angers.  Il  s'at- 
tacha, en  «jq4,  au  corps  formé  par  Ilenri  de  La 
Rochejaqneleln,  et  devint ,  après  la  mon  de  ce  gé- 
néral, membre  du  comité,  présidé  par  Slofûel , 
qui  avait  sous  ses  ordres  l'armée  d'Anjou.  Nommé 
lieutenant-général,  il  se  trouva,  en  celte  qualité, 
an*  affaires  de  Crstel  el  de  ChaJan ,  et  fut  blessé 
à  celle  de  la  Chàleigneraie.  Pendant  le  gouverne- 
ment du  directoire,  il  remplit  une  mission  à  Vé- 
rone, anprès  du  prétendant,  depuis  Louis  XVIII. 
M.  de  la  Booère  souscrivit  ensuite  à  la  pacification 
de  l'Ouest ,  ainsi  qu'an»  divers  traités  qoi  «n  furent 
la  suite,  et  obtint  du  gouvernement  impérial  la 
plate  de  receveur-général  da  département  d'Eure- 
et-Loir,  qu'il  remplissait  encore  il  y  a  très  peu 
d'années. 

BOUERE  (M»*  N.,  comtesse  de  la),  mérite 
une  place  dans  notre  biographie,  par  la  touchante 
célébrité  qu'ont  M  arhée  à  son  nom  son  courage 
et  ses  malheurs.  Elle  voulut  affronter  les  dangers  el 
les  horreurs  de  la  fatale  guerre  de  la  Vendée,  sans 
jamais  se  séparer  de  son  mari ,  et  se  vit  réduite 
à  faire  ses  couches  au  milieu  d'une  foret,  où  elle 
fol  arrêtée  par  nne  brigade  de  gendarmes;  ils 
étaient  au  nombre  de  huit,  et  traînaient  leur  cap- 
tive dans  les  prisons  d'Angers,  dont  il  est  probable 
qu'elle  et  ses  enfants  ne  seraient  sortis  que  ponr 
montera  Pérb-tfaHd,  lorsqu'ils  furent  rencontrés  par 
la  vendéenne  Bordereau  (t'e/vtrt  i«o|  ) ,  comme 
sous  le  nom  de  Langcvin.  Elle  n'était  accompagnée 
que  de  trois  cavaliers;  n'importe,  elle  ne  considère 
ni  le  nombre  de  ses  ennemis,  ni  le  danger  auquel 
elle  s'expose,  et  fond  sur  l'escorte  avec  fureur; 
denx  gendarmes  sont  mis  hors  de  combat,  tes  antres 
prennent  la  fuite,  et  madame  de  I»  Bouè  re  se  | 
trouva  ainsi  délivrée  a  ver.  ses  enfant*.  Cet  acte  de 
dévouement  et  d'humanité,  de  la  part  de  la  femme 
Langevin  ,  contraste  singulièrement  avec  la  mort  de 
son  oncle,  qu'elle  avait  tué  de  ses  propres  mains, 
pour  venger  son  père. 


BUU 

BOUESTARD  (J  -J  ),  fut  nommé  dépoté  a  l'as- 
mblée  législatif  e  par  la  département  «lu  Finistère. 
En  170a ,  à  l'occasion  dt  la  rin  discussion  qui  eut 
lie*  relativement  au  comité  autrichien  ,  il  demanda 
«vue  les  tribunes  fussent  invitées  à  ne  point  mani- 
fester leur  opinion.  11  fit  connaître  à  quels  accès  se 
portaient  les  prêtres  non  assermentés  de  son  dépar- 


OUI' 


57. 


nt,  et  proposa  que  I  on  prit  contre  eu*  les  me- 
sures les  plus  rigoureuse*.  A  l'appui  «le  sa  demande, 
il  cita  un  fait  d'une  atrocité  épouvantable  :  un  mi- 
sérable, égaré  par  des  prédications  fanatique*,  ve- 
nait d'Assassiner  sa  famille  entière,  restée  attaché»  à 
des  prêtres  qui  s'étaient  soumis  aux  lois.  Il  demanda 
et  obtint  que  les  séance*  des  curpj  administratifs 
devinssent  publique*.  Avant  la  révolution  Boues- 
tard  était  établi  à  Morlaix,  où  il  exerçait  la  mé- 
decine. 11  a  depuis  cessé  de  paraître  sur  la  «cène  po- 
litique. 

BOIJFFEY  (Loith-Do*  ttno*ri-Aw*BLB)  ,  mé- 
decin. Il  était,  avant  la  révolution,  attaché,  en  celle 
qualité,  auprès  de  Monsieur ,  frère  du  roi ,  depuis 
Louis  XVII l.  Après  l'émigration  dc.ee  prince,  il 
se  relira  à  Argenton  ;  il  y  était  sous-préfet  en  1808  , 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif. 
En  iKitV,  il  combattit  un  projet  de  loi  sur  IV 
portation  des  fers  étrangers.  On  a  de  lui  :  1°  Mt 
qui  a  remporté  U  prix  au  jugement  de  l'académie  dt 
\ancy,  sur  la  question  suivant*  •  Assigner,  dans  les  cir- 
constances présentes,  quelles  sont  lu  causes  qui  pour 
raient  engendrer  des  maladies;  déterminer  quel  sua 
le  caractère  de  ces  maladies ,  à  l 'époque  ou  les  ytnts  du 
midi  et  du  couchant  nous  ramènent  un  temps  pluviau  et 
froid;  indiquer  les  moyens  préservalijs  de  ces  maladies, 
Nancy,  1709,  in-8»;  a"  Essai  sur  Us  fièvres  intermit- 
tentes, C action  et  Pusage  des  Jébr  :  juges ,  et  surtout  du 
i/turifuina,  1708,  in-tt"  ;  3°  Recherches  sur  rinjiuence  de 
l'air  dans  ù  développement,  le  caractère  et  le  traite- 
ment des  maladies ,  1799,  in-8°,  i8i3  ,  a  vol.  in-8». 

UOUPFLEnS  (Stanislas,  chevalier  de),  mem- 
bre de  l'académie  française ,  et  l'un  des  coryphées 
de  la  littéral ure  légère,  en  France,  dans  le  i8r 
siècle  ,  naquit  à  Lunéville  en  1737.  U  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  un  tour  d  esprit  analogue 
a  celni  de  ta  mère,  dont  Voltaire  a  célébré  let  agré- 
ments dans  de  |oli<  vers.  L  éducation  du  jeune  Bouf- 
flers  fut  confiée  à  l'abbé  Porquel ,  homme  instruit 
et  bon  littérateur»  pour  lequel  il  eut  toujours  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d'amitié.  Sa  famille  le 
destinait  d'abord  a  l'état  ecclésiastique;  mais  son 
goùl  pour  le  plaisir  et  la  dissipation  lui  fit  préférer 
celui  des  armes,  et  il  entra  dans  un  régiment  de 
hussards  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  fit  une  par- 
tie de  la  guerre  de  sept  ans  ,  et  se  trouva  à  la  san- 
glante bataille  d'Amcmhourg.  Il  obtint  ensuite  le 
commandement  de  l'île  Saint-Louis  au  Sénégal, 
«n  il  fit  quelque  séjour,  ltcnlrc  dans  sa  patrie  ,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  penchant  pour  les  lettres, 
ou  du  moins  ce  qne  l'on  pourrait  appeler  la  littéra- 
ture de  boudoir,  et  fut  accueilli  par  des  écrivains 
supérieurs  de  la  manière  la  p!u»  encourageante. 
Voltaire,  entre  autres,  retrouvant  quelque  chose  de 
sa  philosophie  parfois  cynique  dans  les  ingénieuses 
bagatelles  de  Boufflers,  lui  montra  une  véritable 
affection  à  laquelle  il  se  montra  sensible.  Il  con- 
tinua ainsi  jusqu'au  commencement  de  la  révolu- 
lion  ,  et  fut  nommé,  en  178^,  débuté  aux  élais- 
géuéraux;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n  était 
pas  fait  pour  des  débats  politiques,  l.rs  compli- 
ments qu'il  fut  chargé,  par  l'académie,  défaire 
au  roi  et  a  la  reine,  l'exposèrent,  de  la  part  de 
ses  collègues,  à  celle  malicieuse  plaisanterie,  dont 
il  s'était  lui-même  servi  souvent  avec  tant  d'adresse 
ei  de  bonheur.  Toutefois ,  s'il  ne  se  fil  pas  remar- 
quer a  rassemblée  nationale  par  ses  connaissances 
législative»,  il  s'y  fit  estimer  par  la  sagesse  cl  la  | 


modération  de  sa  conduite.  Il  fut,  avec  MM.  Ma- 
louel,de  Virieu  et  l.arocheioucaolt ,  l'un  des  fon- 
dateurs du  club  des  impartiaux  en  1791  ;  il  fit  dé- 
créter la  propriété  des  découvertes  et  inventions  en 
faveur  de  leurs  auteurs,  et  proposa  d'encourager 
les  arts  et  les  sciences.  Après  la  journée  du  10 
août  179a  il  se  retira  à  Berlin,  «ù  il  fnl  accueilli 
par  le  prince  Henri,  qui  le  fit  admettre  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  de  celle  ville.  Mais 
Boufflers  se  lassa  bientôt  des  caprices  de  ce  prince. 
H  trouva  fort  heureusement ,  _ dans  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  un  protecteur  aussi  généreux  que  dé- 
licat, auquel   il  dut  des  concessions  importantes 
en  Pologne,  ou  on  avait  dessein  d'établir  une  co- 
lonie considérable  en  faveur  des  émigrés,  fient r 
en  France  en  1800 ,  il  voulut  reprendre  ses  accu 
palions  littéraire*;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que 
ses  facultés  n'étaient  plus  les  mêmes ,  soit  que  son 
séjour   à  l'étranger   lui  eût  fait  perdre  la  grâce 
et  le  coloris  qui  distinguent  ses  premières  produc- 
tions, soit  à  cause  de  son  âge  avancé.  Son  ouvrage 
sur  le  Litre  aibitre  est  une  espèce  d'élucubration 
métaphysique,  ou  l'on  retrouve  la  teint*  obscure 
et  vaporeuse  de  l'école  germanique,  sans  U  pro- 
fondeur de  pensée  et  I*  gén  e  d'investigation  qui 
en  rachète  Us  défaut*.  H  retrouva  cependant  parfois 
cette  iinagiuation  vive  el  ces  saillie*  brillantes, 
auxquelles  il  avait  dû  jadis  ses  succès  a  la  cour  la 
plu*  policée  de  l'Europe.  Nous  citerons,  a  cet  égard, 
la  circonstance  suivante  :  «  Le  prince  Jérôme  Bo- 
naparte, depuis  roi  de  Westphalie  ,  était  de  retour 
d'une  croisière  assex  insignifiante  qu'il  avait  faite 
dans  la  Méditerranée,  Boufflers  Payant  rencontré 
ches  la  princesse  Elisa ,  écrivit  sur-le-champ  ces 
vers,  dont  la  délicatesse  et  la  grâce  dissimulent 
ce  que  l'adulation  a  de  ridicule  : 

Sur  le  front  couronné  de  ce  jeune  vainqueur, 
J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ans  de  guerre; 
Je  l'avais  vu  partir  ressemblant  à  sa  sceur  ; 
Je  le  vois  reveuir  ressemblant  à  son  frère. 


En  t8o4 ,  Boufflers  fut  admis  à  l'institut  de 
France,  comme  faisant  partie  de  l'ancienne  acadé- 
mie ,  etc. ,  et  prononça  I  éloge  du  maréchal  de 
Beauveau  en  ioo5;  il  publia  ensuite,  dans  les 
feuilles  périodiques  du  temps,  quelques  fragments 
littéraires  et  quelques  contes  remarquables  par  une 
philosophie  douce,  et  un  heureux  mélange  d'enjoue- 
ment et  de  sensibilité.  C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles  que  la  mort  le  surprit  en  jan- 
vier 181  j,  a  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Il  a 
publié  quclqnes  ouvrages,  entre  autres  le  charmant 
Conte  d'Aune,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur. 
Le  Recueil  de  sa  correspondance  avec  sa  mère,  pendu» t 
son  'Oj  age  à  Genève  et  son  séjour  a  Fernry.  Les 
Œluercs  compiles  du  chevalier  de  Boufflers  ont  été 
recueillies  en  8  vol.  in-13,  i8i5. 

BOl'G  AIN  VILLE  (  tout*- Autour  de),  na- 
vigateur célèbre,  naquit  a  Paris  le  11  novembre 
1739.  Son  père  était  notaire  a  Paris.  Il  sortit  du 
collège  a  l'âge  de  vingl-deux  ans,  et  se  faisait  déjà 
remarquer  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  If*  sciences  exactes.  Par  condes- 
cendance pour  sa  famille,  qui  le  destinait  an  bar- 
reau ,  plutôt  que  par  goût ,  il  se  livra  à  l'élude  des 
luis,  y  fil  des  progrès  rapides,  et  fut  même  reçu 
avocat  au  parlrmcnt  de  Paris;  mais  cela  ne  I  em- 
pêcha pas  de  se  faire  inscrire  dans  les  rangs  des 
mousquetaires  noirs,  et  de  continuer  ses  travaux 
sur  les  mathématiques  pour  lesquelles  il  avait  de 
rare.*  dispositions.  Quinte  jours  après  sa  réception  , 
il  lit  paraître  la  première  partie  de  son  Traité  du 
calcul  intégral,  pour  sertir  de  suite  a  V Analyse  des 
infiniment  petits  du  mar.fuis  de  fil  t>pitalf  a  vol.  tn-4*  , 
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Caris,  17 5a.  lin  17 j3,  il  entra  comme  aide-major 
«Un*  le  bataillon  provincial  de  Picardie.  L'année 
suivante,  il  devint  aide-de-camp  du  célébra  Cbe- 
vert ,  qui  commandait  le  camp  de  Sarre-Louis ,  en 
•  y 34;  1  hiver  de  la  même  année,  il  fut  envoyé  a 
Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade,  n'y 
resta  que  fort  peu  de  temps,  et  y  fut  revu  membre 
de  la  société  royale.  Bougainville  reprit,  en  sep- 
tembre  1753  ,  les  fonctions  d'aide-de-camp  de 
Cbevert  au  camp  de  Bichemont  ,  et  continua  les 
mêmes  services  au  camp  de  Metz.  Eu  1736  ,  il  fut 
envoyé  au  Canada  ,  avec  le  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  et  devint  aide-de-camp  du  marquis  de 
Montcalm.  L'hiver  suivant ,  il  fut  mis  à  la  tète  d'un 
datachemenl  d'élite,  avec  lequel,  après  une  marche 
forcée  d'environ  soixante  lieues,  tantôt  a  travers 
des  bois  impénétrables  et  sur  un  terrain  couvrit  de 
neige  ,  tantôt  sur  les  glaces  de  la  rivière  de  ilichc- 
liru,  il'  brûla  une  flotille  anglaise,  au  fond  du  lac 
du  Saint-Sacrement,  sous  le  fort  même  qui  la  pro- 
tégeait. Le  talent  qu  il  développa  dans  celle  expédi- 
tion fut  récompensé  par  le  grade  de  marécbal-des- 
iogis  du  principal  corps  d'armée.  Le  G  juin  1738, 
nue  division  de  cinq  mille  Français  était  poursuivie 
cl  harcelée  par  vingt-quatre  mille  Anglais;  Bou- 
gainville conseilla  de  les  attendre  de  pied  Terme. 
-  On  n'eut  que  vingt-quatre  heures  pour  fortifier  un 
ramp  retranché;  I  armée  française  s'y  arrêta,  et 
repoussa  les  attaques  répétées  de  1  ennemi ,  qui  ,  au 
bout  de  douz*  heures,  fut  obligé  de  se  reiirer  après 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hommes.  Bougain- 
ville, quoique  blessé  d'un  coup  dt  feu  qu'il  avait 
reçu  à  la  tèle,  ne  cessa  do  se  montrer  aux  postes 
les  plus  périlleux  ,  et  ses  conseils  et  son  exemple 
sauvèrent  les  Français.  Mo.  lcalm,  ne  se  jugeant 
pas  en  état  de  défendre  plus  long-temps  le  Canada  , 
envoya  Bougainville  a  Paris  demander  des  renforts. 
Il  partit  en  novembre  1736,  revint  en  janvier  1759 
après  avoir  reçu  la  récompense  des  services  éclatant» 
qu'il  avait  rendus.  On  lui  avait  donné  le  grade  de 
colonel  *  la  suite  du  régiment  de  Buuergtiw ,  et  on 
l'avait  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quelques  années  de  service.  Le  marquis 
de  Montcalm  le  nomma  ,  à  son  retour,  commandant 
des  grenadiers  et  des  volontaires,  et  lui  ordonna  de 
couvrir,  avec  ces  deux  corps,  la  retraite  de  l'armée 
française  lorsqu'elle  se  replia  sur  Ouébec.  Bougaiu- 
vilie  s'en  acquitta  avec  la  bravoure  et  l'habileté 
dont  il  avait  donné  tant  de  preuves.  Le  marquis  de 
Montcalm  ayant  été  lue  à  la  funeste  bataille  du  10 
septembre,  la  perte  de  la  colonie  fut  décidée.  Bou- 
gainville repassa  en  France,  ou  il  vint  continuer 
ses  serviers  avec  le  même  éclat.   Kroployé ,  en 
1764,  à  l'armée  d'Allemagne  en  qualité  d'aide-de- 
camp  de  M.  de  Choi.<etil-Slainville ,  il  se  distingua 
tellement  que  le  roi ,  voulant  le  récompenser  d'une 
manière  particulière,  lui  fit  don  de  deux  canons  de 
quatre  livres  de  balle  qu'il  plaça  dans  sa  terre  de 
Normandie.  La  paix  générale,  qui  suivit  de  près  , 
vint  mettre  un  terme  a  t  illustration  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  d'acquérir  dans  la  carrière  drs  armes  , 
■nais  ne  ralentit  en  rien  son  zèle  et  son  activité.  Il 
dirigea  ses  idées  d'un  autre  côté,  et  devint  on  des 
plus  célèbres  navigateurs  des  temps  modernes.  On 
tait  que  les  commerçants  de  Saint-Malo  ont  fait  de 
tout  temps  les  entreprises  les  p!us  hardies,  et  que 
c'est  sur  1rs  bâtiments  qu  ils  ont  armés  en  Course 
que  les  Duguay-Trouin  et  les  Jean-Bart  se  sont 
formés;  nous  leur  devons  aussi  I  illustre  navigateur 
Bougainville.  Il  avait  eu  des  relations  avec  eux  pour 
aller  au  Canada  et  pour  eu  revenir;  il  leur  persuaJa 
facilement ,  après  la  perle  de  celle  colonie,  de  fon- 
der un  établissement  aux  fies  Malnuines  ,  nommées 
par  les  Anglais  îles  Falkland,  il*  équipèrent  des 
«aisseaux  ,  cl  Bougainville  se  chargea  de  former 


rétablissement  lui-même.  Le  loi  lui  ayant  donné 
son  agrémrnt  et  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau , 
il  partit  de  Saint-Mal»,  avec  sa  petite  flotte,  en 
17O3  ;  mais  les  Espagnols,  voyant  d  un  oeil  jaloux 
culte  colonie  uatsaante  près  de  leurs  grands  établis- 
sements, firent  valoir  auprès  de  la  cour  de  France 
leurs  droit*  sur  les  îles  qu'elle  occupait.  On  ne 
voulut  pas  rompre  avec  l'Espagne  ,  et  Bougainville 
fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise,  a  condition 
que  la  cour  d'Espagne  l'indemniserait  de  »ei  frais. 
Pour  faire  la  remise  de  ce*  iles  aux  Espagnols,  le 
roi  lui  donna  la  commandement  de  la  frégate  la 
Boudeuse.  Il  partit  de  Saint-Malo,  le  t3  novembre 
17GG,  accompagné  dr  la  finie  PEtuitt  qui  portait 
des  vivres.  Ce  fut  a  la  suite  de  celte  expédition  qu'il 
fit  son  voyage  autour  du  monde,  dont  le  récit, 
publié  par  lui-même,  a  illustré  son  nom,  et  est 
devenu  son  premier  et  son  plus  beau  titre  de  gloire 
comme  navigateur.  Des  qu'il  eut  rendu  les  lies  Mi- 
louines  aux  Espagnols,  il  alla  relâcher  à  Monle- 
Yideo  ,  dans  la  rivière  de  la  Plata ,  et  s'y  trouvait 
a  l'époque  ou  l'on  expulsa  les  jésuites  des  mission* 
du  Paraguay.  Ou  trouve  dans  le  premier  volume  de 
sa  relation  des  détails  tre»  intéressant*  sur  cet  évé- 
nement. En  sortant  de  la  rivière  de  la  Plata,  il 
entra  dans  l'océan  Pacifique  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan, il  lutta  avec  son  intrépidité  ordinaire  contre 
ies  dangers  de  toute  espèce  qui  le  menaçaient  dans 
ce  passage  dangereux,  et  parvint  enfin  à  introduire 
pour  la  première  fois  le  pavillon  français  dans  cette 
partie  de  la  mer  du  Sud.  Bougainville  est  le  pre- 
mier Français  qui  ait  fait  le  tour  do  monde.  Il 
nous  a  donné  en  outre  des  droit*  à  la  découverte 
d'un  grand  nombre  d'iles  et  de  terres  inconnues. 
Apres  s'être  dirigé  ver*  le  dix-huitième  degré  de 
laiilude  méridionale,  il  découvrit ,  à  près  de  mille 
lieues  des  côtes  occidentales  d'Amérique,  un  groupe 
d  (1rs  qu'il  nomma  arrh>^tl  iJangtrtvx ,  et  dont  l'é- 
tendue en  longitude  c*t  d'environ  sept  degrés,  ou  do 
plus  de  cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite  con- 
naissance des  iles  de  la  Société,  et  relâcha  àO-Taïti, 
la  plus  considérable  de  ces  iles,  dont  les  Espagnols 
avaient  probablement  en  connaissance  long-temps 
auparavant  ,  et  qu'ils  avaient  nommée  Sagittaria. 
Bougainville,  en  quittant  I  île  d'O-Taïti  ,  continua 
sa  roule  vers  l'ouest,  et  découvrit  l'archipel  des 
îles  des  Navigateurs.  Il  nomma  Grandes  Cyclades  un 
archipel  plus  occidental  que  ConL  avait  vi>ilé  et 
nommé  ?>ouveUes-Ililridts  en  17741  "  T"  I  Espa- 
gnol Quiros  avait  connu  dès  iGtrG.  La  Nouvelle- 
Hollande  n  était  pas  encore  bien  connue  ,  et  Bou- 
gainville se  flattait  de  pouvoir  sortir  du  grand  Océan 
en  suivant  le  parallèle  du  quinzième  ou  seitieme  de- 
gré de  latitude  sud.  Jl  rencontra  sur  celte  route 
un  danger  a  fleur  d'eau  ,  et  hors  de  vue  de  toute 
terre  ,  qui  est  a  environ  cent  vingt  litues  de  la  côte 
orientale  de  cette  grande  lté.  Ayant  eu  le  bonheur  de 
l'éviter,  il  continua  sa  roule  a  l'ouest;  mais  ayant 
rencontré,  à  quarante-cinq  lieues  plus  loin,  un 
autre  récif  très  étendu,  Bougainville,  qui  manquait 
de  vivres,  et  qui  jugeait  d'ailleurs  que  sa  course  pour- 
rait être  arrêtée  dans  un  parage  qui  pouvait  être  Irè» 
périlleux,  et  d'où  il  aurait  eu  peut-être  beauroup 
de  peine  à  sortir,  prit  le  parti  sage  de  se  diriger  au 
nord,  et  de  contourner  la  partie  septentrionale  de 
la  Nouvel  le- Guinée.  Il  découvrit  drs  terres  incon- 
nues qu  il  nomma  la  Lotûsiude.  Heureusement  que 
l'ctal  de  détresse  ou  se  trouvaient  ses  bâtiments 
l'empêcha  une  seconde  fois  de  faire  route  à  l'ouest , 
car  il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue  d<  récifs  qui 
barre  le  détroit  silué  entre  la  Nouvf  Ile-Guinée  ci 
la  Nouvelle-Hollande,  et  qui  s'étendent  encore  à 
une  distance  prodigieuse  le  long  de  celle  dernière 
terre  qu'ils  cernent  presque  en  entier.  Plusieurs  fré- 
gates anglaises  s'y  sont  perdues  depuis.  Cook  lui- 
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même  n'a  pu  pénétrer  dans  ce  détroit  que  par«equM 
fut  forcé  tic  donner  dans  un  passage  très  res-erré 
qu'il  découvrit  au  montent  ou  sou  bâtiment  allait 
se  briser;  mais  celle  ouverture  esta  une  grande 
distance  au  sud  du  parallèle  ou  se  li  ou  Tait  Bougain- 
ville. JLe  navigateur  français  ne  dut  probable ment 
son  salut  qu'a  la  persévérance  qu'il  mit  a  éviier  la 
route  de  l'ouest.  Il  fut  obligé  Je  lutter  contre  les 
venls  du  sud-est,  qui  sont  constants  dans  cette 
partie  du  g  obe ,  et  de  louvoyer  pour  passer  à  l'est 
des  terre»  de  la  Louisiade.  Enfin  ,  après  une  naviga- 
tion  de  quinte  jours,  il  parviul  au  cap  le  plus  orien- 
tal qu'il  appela  cap  d*  la  Dclurance.  Sa  roule  fut 
eusuile  continuée  au  nord  ;  il  passa  dans  le  détroit 
de  Bougainville  »  qui  sépare  les  îles  Salomon  de  la 
grande  lie  qui  porte  aussi  ce  aura.  Il  côtoya  la  partie 
orientale  de  cette  dernière  île,  et  viul  relâcher  an 
{tort  Pralin  ,  situé  près  de  1  extrémité  de  la  Nou- 
velle-Irlande. Prenant  ensuite  au  nord  de  la  Nou- 
\elle-Guinée ,  il  découvrit  un  grand  nombre  d'îles. 
Euûn  ,  traversant  l'archipel  des  Moluques ,  il  relâ- 
cha au  port  de  Cajeli  de  I  île  Buuruu  ou  Boutzo, 
près  d'Amhoine,  et  de  la  il  se  rendit  a  Batavia, 
d'où  il  fit  voile  pour  la  France.  11  débarqua  ,  le  iC 
mars  1761) ,  à  Sainl-Malo.  Deux  ans  après  ,  il  pu- 
blia la  relation  de  son  l'upagt  autour  du  monde , 
par  la  /re'gute  du  liai  la  Boudeuse,  tic. ,  in-4°  » 
1771,  Cl  a  vol.  in-80  ,  figures,  1773;  elle  eut  un 
succès  prodigieux;  J.-B.  turster  la  traduisit  en  an- 
glais, Londres,  1770,  in-<i<>  ;  l'abrégé  a  été  traduij 
en  allemand,  Lcipsick,  177a,  petit  iti-S'.  Son  ca- 
ractère s'y  trouve  peiut  au  uaturel  ;  on  y  reconnaît  le 
maria  iulrépide  qui  ne  s'étonne  d'aucun  danger,  et 
s  est  presque  fait  un  jeu  de  les  surmonter.  Partout  ou 
remarque  la  même  bonté  et  le  même  enjouement 
qui  lui  ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  qui  vécu 
avec  lui.  Il  avait  toujours  su  maiulenir  ses  équipages 
dans  la  joie  ,  au  milieu  des  plus  grands  périls  et  des 
plus  grandes  privations.  La  peinture  qu'il  fait  des 
mœurs  et  du  caractère  des  peuples  de  I  île  d'O- 
Taïti  a  réussi  généralement.  Les  caries  dressées 
pendant  son  voyage  méritent  des  éloges ,  quoiqu'a 
celle  époque  il  manquai  pour  1rs  dresser  des  procé- 
dés eu  usage  maintenant,  telles  que  les  montres 
marines,  etc.  Le  contre-amiral  d  EutrecasKaux , 
qui  a  visité  plusieurs  lieux  dont  il  avait  levé  les 
cartes,  rend  souvent  hommage  à  l'exactitude  et  à  la 
|u»tes»e  de  ses  observations  nautiques.  Cette  cam- 
pagne, qui  lo  place  au  rang  des  premier*  naviga- 
'eurs,  ne  fait  pas  moins  duoiiueur  à  son  humanité. 
Il  prit  si  graqd  soin  de  ses  équipages,  qu'a  «on 
arrivée  en  France  il  n'avait  perdu  que  sept  hommes. 
Il  parvint  facilement  a  se  concilier  l'amitié  des  sau- 
vages tout  eu  se  faisant  respecter  d'eux.  Trente  ans 
après  son  départ  de  l'île  Borun,  le  contre-amiral 
d'LnlrecasIeaux  rapporte  qu'il  y  vil  deux  vieillards 
qui  l'avaient  connu  ,  et  qui  ne  purent  s'empêcher 
tir  verser  des  larmes  d'allendrisiement  lorsqu'ils 
entendirent  prononcer  sou  nom.  Il  avait  amené 
d'O-Taïli  un  jeune  insulaire,  nommé  Aolounu , 
qui,  par  son  intelligence,  donnait  l'espoir  le  mieux 
fondé  de  contribuera  la  civilisation  de  ses  compa- 
triote». Malheureusement  il  mourut  de  la  pcliie- 
véro.e  à  Madagascar  lorsque  M.  Marion  le  rame- 
nait dans  »a  pairie.  Pendant  la  guerre  d'Amérique, 
Bougainville  commanda,  avec  la  plus  gronde  dis- 
tinction, plusieurs  vaisseaux  de  ligne,  entre  autre» 
tAu^ude,  dans  l'armée  du  comte  de  lirai» e;  avec 
ce  bâtiment,  il  souiinl,  le  ;j)  avril  1761,  un  brillant 
combat  contre  l'amiral  anglais  Hood ,  vis-4-vis  le 
fort  royal  de  la  Martiuiqoe.  Il  fut  promu  au  grade 
de  cbel  d'escadre  en  1771)1  *l»  dans  le  mois  de  mars  de 
l'année  suivante ,  à  celui  de  maréchal-de-canip  dans 
les  armées  de  terre.  Des  troubles  s'étant  maui- 
fotés,  en  171)0,  dans  l'armée  navale  de  Brest,  coui- 
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mandée  par  M.  d'Albert  de  Rions,  on  lui  donna  le 
couimandemeui  de  cette  armée,  dans  I  espoir  ou  l'on 
était  qu  il  parviendrait  a  calmer  ces  troubles.  Mais 
Bougainv.ille  ne  put  faire  rentrer  dans  l'ordre  ces 
hommes  égares  par  1rs  passions  de  l'époque.  Il  se 
relira  après  avoir  servi  sa  patrie  pendant  plus  de 
quarante  ans  avec  éclat.  Jl  avait  projeté  de  faire  un 
voyage  de  découverUs  au  Nord  et  de  s'approcher  du 
pùie  ,  mais  le  comte  de  Brienne  ,  qui  devint  miuisire 
a  celle  époque,  regardant  ce  voyage  comme  une 
faveur  sollicitée  par  Bougainville  ,  lui  objecta  qu'il 
n'y  avait  pas  de  fonds  pour  l'exécution  de  ce  projet. 
••  Monsieur»  lui  dit  ce  dernier,  penser -vous  que  ce 
»  soit  pour  moi  un  abbaye.  >■  Ce  voyage  n'eut  pas 
lieu.  La  société  royale  de  Loodres,  informée  des 
ol.lacle»  qui  arrêtaient  son  illustre  membre,  le 
pria  de  lui  envoyer  son  travail;  elle  le  reçut  des 
mains  de  l'atironome  Castini ,  qui  eut  été  du 
voyage.  Bougainville  y  avait  déicrmijté  deux  roules  ; 
lord  Mulgrave,  alors  capitaine  Philips,  choisit 
celle  que  le  voyageur  français  regardait  comme  la 
moins  bonne  ;  ao»»i  ne  put-il  aller  au-delà  du  quatre- 
vingtieme  degré.  Bougainville  était  persuadé  que  si 
Ton  accordait  une  prime  d'encouragement  aux  bâti- 
ments baleiniers,  ils  arriveraient  au  pôle,  ou  do 
moins  iraient  beaucoup  plus  loin  que  lord  Mulgrave. 
Sur  la  uo  de  sa  vie  x  il  ue  s'occupa  que  des  sciences. 
Elu  à  l'institut ,  dans  la  section  de  géographie,  en 
170,6,  et  ensuile  nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes,  il  n'a  pas  re»sé  de  participer  aux  ira- 
vaux  de  ces  deux,  sociétés  savantes.  Des  la  création 
du  ténal  conservateur,  il  y  fut  appelé  par  Napoléon. 
Sa  taille  était  au-dessus  de  la  médiocre,  son  main- 
tien noble,  cl  ses  manières  aisées.  Sa  santé  robuste 
avait  résisté  aux  plus  rudes  épreuves.  Il  a  joui  ,  dans 
la  plus  haute  société,  de  la  réputation  d'un  homme 
d'esprit ,  cl  en  1  obtenu  lous  les  avantages.  U  avait 
etc.  îanssa  ;eun»sse  passionné  pour  les  plaisirs,  et  ce 
goût  ne  l'abandonna  pas  même  dans  un  âge  avancé. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  gaieté,  son 
olligeauce,  et  toute»  les  heureuses  facultés  de  son 
esprit.  U  mourut,  le  Ji  août  101 1,  dans  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année,  sans  avoir  eu  d'infirmités, 
après  dix  jours  d'une  maladie  violente.  Bougainville 
avait  épousé  en  premières  noces  une  demoiselle  de 
Montendre,  Tune  des  belles  personnes  de  son  temps 
morte  quelque  temps  avant  >ui,  en  lui  laissant  irois 
enfants  qui  sont  au  service.  Coinmerson,  qui  avait 
accompagné  Bougainville  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  comme  bolanisue ,  donna,  eu  sou  hon- 
neur, le  nom  de  lovginedlira  a  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  iiyr.taginée».  C'est  a  tort  qu'au  a 
attribué  a  Buugainviile  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Estai  sur  l'di  d'O- Taïti,  ui-o<»,  1.779  ;  c'est  Tailboul 
qui  en  esl  l'auteur. 

BOLGE  (N.  de  ),  géographe,  belge  ,  a  publié  à 
Bruxelles  plusieurs  caries  qui  se  tout  remarquer  par 
leur  exactitude.  Celles  qui  représentent  le  théâtre 
de  la  guerre  enlre  les  Autrichiens  el  les  révolté» 
brabançons,  et  celle*  relal.ves  aux  campagnes  des 
armées  autrichiennes  et  françaises,  ont  vu  uu  succès 
extraordinaire  en  ce  genre. 

BOUGON  (N.),  docteur  en  médecine,  profes- 
seur a  l'école  de  médecine  de  Pari»  ,  exerça  d'abord 
la  médecine  a  Alcuçon  ,  viut  ensuite  »c  fixer  a  Pa- 
ns, etsuitileti  101  j  le  duc  de  Bcrri  à  Gand.  Lon 
du  cruel  événement  du  l3  lévrier  lot'.o,  M.  Bougon 
accourut  auprès  du  malheureux  prince  qui  le  re- 
connut ,  et  lui  dit  -.  ••  Mou  cher  Bougon  ,  je  suis 
••  frappé  a  mort.  -  M.Dupuylrcu  ayaui  déclaré  que 
I  application  d'une  ventouse  ét.iit  née  i-isaire  pour 
aspirer  plus  prompteineut  le  sang  qu'il  fallait  ex- 
traire de  la  plaie,  la  Louche  de  M.  Bougon  en  tint 
lieu.  A  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'école  de 
médecine  il  lut  nommé  piofrs»cur.  Ou  a  voulu  ré- 
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compenser  par  la  ta  conduite  honorable  el  «on  dé- 
vouement :  maif,  s'il  faut  en.  croire  le  brnit  pn- 
blic,  M.  Bougon  était  peu  digne  par  son  savoir  d  oc- 
cuper U  chaire  de  Dubois.  Ir  est  pent-être  jusqu'ici 
le  seul  professeur  qui  n'ek  publié  aucun  ouvrage. 

BOUGON  (  N.  )  ,  aorès  avoir  rempli  successive- 
ment plusieurs  fondions  publiques  dans  le  déparle- 
ment du  Calvados,  fui  nommé  à  celles  de  procu- 
reur-général de  ce  département,  fonctions  qu'il  exer- 
çait a  l'époque  du  3i  mai  170,3.  Lié  d'arailié  avec 
Butot ,  l'un  des  membres  influents  de  celle  portion 
de  la  convention  ,  dé-ignée  rous  le-nom  de  girondins, 
il  fut  l'un  des  instruments  les  plus  actifs  de  l'insur- 
rection du  Calvados;  mais  l'armée  qui  s'avançait 
sur  Paris  avant  élé  rai  e  en  déroute  ,  et  la  conven- 
tion, l'ayant  mît  hors  la  loi,  il  rejoignit  Poîsaye 
dans  la  Vendée  ,  et  le  suivit  au-delà  de  la  Loire. 
Pait-  prisonnier  avec  le  prince  de  Talmont ,  sa  car- 
rière se  termina  à  Laval,  on  il  fut  fusillé  par  Ordre 
du. représentant  du.  peuple  E*nu  Lavallée. 

BOUILLE  (  Fi»*wÇo!s-C:i.kiroit-AitoBfc,  marqois 
de),  né  h  Clusel  en  Auvergne,  le  ig  novembre 
1739,  il  entra  an  servîre  dès  1753.  IJ  fit  tes  pre- 
mières armes  dant  le  régiment  de  Rohan-Roche- 
fort ,  passa  de  ce  corps  dans  les  mousquetaires 
noirs,  et  obtint  à  l'âge  de  seiae  ans  une  compagnie 
de  dragons  de  la  Ferronnaye  ,  avec  laquelle  il  fil  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  assista  à  la  prise  de  Rhinfeld  , 
combattit  à  Bergheim,  a  Wildengen  et  à  Laugen- 
Salsa ,  on  il  fut  blessé.  Il  reparut  bientôt  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  et  contribua  par  sa  bravoure  à  fixer  la 
victoire  au  combat  de  Granberg.  Chargé,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  cette  ren- 
contre, d'aller  présenter  an  roi  les  drapeaux  enlevés 
à  l'ennemi ,  il  lut  comblé  d'éloges  et  nommé  colo- 
nel à  la  suite.  Bouille  acheva  la  campagne  en  celte 
qualité,  et  battit  près  d'Eimbuck  l'arrière-garde  du 
général  Luckner,  qui  passa  plus  tard  au  service  de 
France.  Il  obtint  de  nouveaux  avantages  sur  l'en- 
nemi ,  à  l'affaire  de  Quedlinbourg  ,  mais  atteint 
dans  une  charge  d  un  coup  de  sabre  a  la  léte,  il  fut 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier.  Il  fui  échangé 
peu  de  mois  après,  et  pourvu  dn  régiment  de  Vas- 
ion  ,  qui  prit  son  nom  et  le  porta  jusqu'à  la  paix. 
Nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  en  1768,  et 
brigadier  d'infanterie  en  1770,  le  marquis  de  Bouille 
obtint  ,  en  1777  ,  le  gouvernement  général  des  Iles- 
du-Vent.  La  guêtre  de  I  indépendance  éclata  bientôt 
après,  Bouille  y  prit  part,  et  signala  son  début 
par  la  surprise  de  la  Dominique,  concourut  aussi 
aux  tentatives  faites  fur  Sainte-Lucie,  et  recueillit 
les  débris  des  colonnes  qui  avaient  été  si  impru- 
demment engagées.  D  fut  plus  heureux  dans  l'aba- 
que de  Tabago.  Promu  au  grade  de  marcchal-de- 
cjmp  ,  le  27  octobre  1778 ,  il  s'avança  sur  celte  tle 
à  la  téle  de  4i°oo  hommes,  culbuta,  chassa  les 
Anglais,  el  leur  enleva  cinqnanle-nruf  pièces  de 
canon.  Il  marcha  ensuite  sur  Saint-Euslache ,  s'en 
empara,  et  restitua  aux  Hollandais  3,ooo,oo<.>  que 
leur  retenait  l'amiral  Rondey.  Le  gouverneur  Cock- 
brun  réclama  974,000  fr.,  il  les  fit  également  re- 
mettre ,  et  voulut  qu'on  respectât  tout  ce  qui  était 
propriété  particulière;  l'année  suivante,  il  attaqua 
Saini-Cbrisiophe,  emporta  Brinslon-llill ,  que  l'en- 
nemi regardait  comme  imprenable,  et  qu'il  avait 
surnommé  le  Gibraltar  des  Antilles.  Il  remit  en- 
«oilea  la  voile,  descendit  a  Nevis,  a  Montserrat,  se 
rendit  maître  de  ces  Iles,  et  triompha  de  tous  les 
obstacles  qu'on  lui  opposa.  Ces  bons  services  lui  va- 
lurent le  grade  de  lienlenanl-gcnéral  et  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  dont  il  fut  décoré  le  1"  janvier  1784. 
Le  roi  voulait  encore  acquitter  les  dettes  qu'il  avait 
contractées  pendant  la  guerre  ;  Bouillé  se  refu«a  à 
un  acte  de  munificence  qui  pesait  sur  l'état.  Mais 
cet  homme  si  désintéressé,  si  génèrent ,  tenait  avec 
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obstination  aux  privilèges  de  sa  caste  ;  et  devint  in- 
traitable dès  qn'on  les  atlaqua.  Nommé  à  rassemblée 
des  notant** ,  il  fut  inflexible  sur  ce  qu'il  appelait  let 
lois  fondamentales  de  la  monarchie.  De  ces  fonction*, 
il  passa  à  celle  de  gouverneur  des  provinces  d  Al- 
sace, de  Franche-Comté,  puis  général  en  chef  de 
l'armée  de  Meuse ,  Sarre  et  Moselle.  Ce  fut  pendant 
ce  commandement  qu'eut  lien  la  funeste  insurrec- 
tion de  Nancy  et  le  déplorable  carnage  qui  en  fut  la 
suite*  Quoiqu'il  en  soit  des  intrigues  qui  mirent 
aux  prises  deux-  populations  qui  venaient  de  jurer 
oubli  à  la  vieille  haine  qu'elle»  nourrissaient ,  la 
conduite  de  Bouille  obtint  des  éloges  de  l'assem- 
blée nationale  et  du  rot,  qui  lui  écrivit  qu'il  avait 
acquit  dis  droits  étemel  1  h  son  estime  et  à>  son  amitié. 
Louis  XVI  lui  offrit  même  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ,  mais  Bouillé  le  refusa  comme  il  avait  re- 
fusé la  proposition  d'acquitter  set  dettes {  il  ne  vou- 
lut pat  qu'on  put  dire  qu'il  avait  été  dirigé  par 
det  considérations  personnelles,  encore  moins  qu'il 
s'était  élevé  par  des  succès  remportés  sur  des  Fran- 
çais. Initié  aux  pro[ets  d'évasion  de  Louis  XVI , 
il  disposa  tet  cantonnements   en  conséquence  , 
et  attendait  l'arrivée  de  ce  prince  à  Don- sur  - 
Meute  ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  ton  arres- 
tation.  11  rassembla  aussitôt  ce    qu'il  avait  de 
troupes  sont  let  mains ,  et  s'avança  sur  Varenoet  ; 
mais  sa  célérité  devint  antsi  inutile  que  son  dé- 
vouement* le  roi  était  parti  depuis  une  heure  lorsqu'il 
arriva.  Il  ne  lui  resta  plus  dès  lors  qu'à  chercher 
ton  salut  dans  la  fuite  ;  il  se  retira  à  Luxembourg, 
d'un  il  écrivit  à  l'assemblée  une  lettre  menaçante 
qni  ne  fit  qu'aggraver  la  situation  du  monarque  qu'il 
voulait  sauver.  Il  se  fendit  ensuite  a  Coblenit ,  puis 
a  Pilnilz,  à  Prague,  où  il  eut  diverses  conférences 
avec  les  souverains  étrangers.  Revenu  a  Aix-la- 
Chapelle,  il  eut  dans  cette  ville  «ne  entrevue  avec 
le  roi  de  Suède  qui  le  pressa  d'entrer  à  son  service  , 
et  lui  offrit  de  commander  sons  tet  ordres  l'expé- 
dition qu'il  voulait  tenter  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Bouillé  accepta  ,  fournit  les  plans,  1rs  instructions 
pour  opérer  un  débarquement  snr  les  côtes  de  Nor- 
mandie ;  mais  Gustave  périt ,  l'expédition  fut  aban- 
donnée, et  le  marqnis  déçu  n'eut  plus  qu'à  re- 
joindre l'armée  de  Condé,  d'ori  il  passa  à  celle  du 
duc  d'Yorck  avec  laquelle  4I  fit  la  campagne  de 
s  793.  Il  se  réfugia  l'année  soi  van  te  k  Londres  ,  on 
il  mourut  le  i4  novembre  1800.  Bouillé  a  laissé  det 
mémoires  curieux  sur  la  révolution  française  qui 
furent  d'abord  imprimés  en  anglais ,  Londres , 
1797,  în-8»;  traduits  en  allemand,  Luxembourg, 
170,8,  in-8»,  et  enfin  imprimés  en  français  sous  ce 
titre  :  Mémoires  sur  ta  révolution  française,  depuis  son 
origine  jusqu'à  la  retraite  du  due  île  Brunuviek,  etc.  , 
Paris,  1801,  a  vol.  in-ia,  réimprimés  dans  la 
Collection  de  Mémoires  relatifs  à  la  résolution  francatte, 
1  vol.  in-8",  Paris,  >8'3. 

BOUILLÉ  (  Locn-Jostru-A»non,  marquis  de) , 
fils  du  précédent ,  né  au  fort  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  le  i«r  mai  1709;  il  servait  d'aide-de- 
camp  à  son  père  lort  des  tentatives  faites  pour  favo- 
riser l'évasion  do  rot.  Compromis  comme  lui  ,  il 
le  suivit  dans  sa  fuite,  el  passa  an  service  de  Suéde 
en  qualité  d'aide-de-camp  de  Gustave  III.  Devenu 
libre  par  la  mort  de  ce  prince,  il  joignit  l'armée  de 
Condé  ,  el  passa  ,  après  la  déroule  de  Valent,  dans 
celle  de  Pro*<e,  avec  laquelle  il  fil  le  siège  de 
Mayence  où  il  fut  blessé.  Dès  qu'il  Tut  rétabli,  il 
leva  et  organisa  un  régiment  de  hulans  britan- 
niques qui  fc  suivit  à  Rouet ,  on  il  fut  encore  blrssé, 
et  à  l'Ile  Dieu  ,  on  il  fut  décoré  de  l'ordre  du  Saint- 
E»prit.  Réformé  l'année  suivante  ,  il  resta  dans  l'in- 
action jusqu'en  180»  qu'il  profita  de  l'amnistie,  el 
rentra  en  France  on  il  prit  do  service.  Il  fil  la 
campagne  de  Naples,  se  distingua  au   siège  de 
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Gaë'ie  et  joignit  U  grande  armée  sur  la  fin  de  1806 
11  assista  aux  divers  combats  qui  furent  livres  en 
Pologne,  battit  le  prince  d'Annalt  ,  Ini  prit  son 
artillerie  ,  et  l'empêcha  ,  a  la  <«*«•  de  quelques  cbe- 
vau-légrrs  ,  dt  secourir  Les  places  qu'il  voulait  dé- 
gager. Employé  l'année  suivante  en  Espagne  en 
qualité  de  chef  d'élat-rnajor  de  la  division  du  gé- 
néral Sébasliaui,  il  contribua  au  succès  du  combat 
de  Ciudad-fleal.  Elevé,  pour  les  bons  services 
qu'il  avait  rendus  dans  cette  affaire  ,  au  poste  de 
chef  d'état-inajor-général  du  4  e  corps  ,  il  se  distin- 
gua dans  diverses  rencontres  ,  et  ajouta,  à  la  ba- 
taille d'Almonarid  ,  à  1a  réputation  de  valeur  et  de 
capacité  qu'il  s'était  faite.  Celle  brillante  conduite 
lui  mériu  le  grade  de  général  de  brigade  qu'il  ob- 
tint te  aa  juin  1810 ,  et  le  commandement  d'un 
corps  de  dragons,  avec  lequel  il  battit ,  le  19  avril 
181a,  le  géuér'l  Freyre  ,  qu'il  tailla  encore  en 
pièces  le  17  mai  suivant.  Forcé  «par  le  mauvais  état 
de  ses  yeux  ,  de  quitter  l'armée  d'Espagne  sur  la 
fin  de  celle  an -ée  ,  il  fut  fait  lieutenant -général  à 
la  rentrée  des  Bourbons  ,  et  rais  a  la  retraite. 

BOUILLEKOT  (  Air-no» m  ) ,  était  président  du 
district  de  Bern  «v  (  Eure  )  quand  il  fui  nommé  ,  en 
■  793,  député  à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vola  la  peine  de  mort  sans 
sursis  et  sans  appel.  En  1794,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  I  école  de  Mars,  ou  le  gouvernement  faisait 
instruire  et  dresser  à  tous  les  exercices  militaires 
trois  mille  six  cents  jeunes  Français.  Quelque  temps 
après  il  fut  envoyé  en  mission  dans  les  départements 
de  la  ligule-Garonne,  du  Cher  et  du  Tara.  De  la 
convention  il  passa  au  couseil  des  anciens,  et  en 
sortit  le  ao  mai  1797  La  loi  du  1a  janvier  101G  l'a 
obligé  de  s'exiler  de  France  ,  et  il  s'est  retiré  en 
Allemagne. 

BOL'ILLIABD  (  Jacqc**  ),  graveur  célèbre,  na- 
quit à  Versailles  en  *  7 44-  Il  s'adonna  d'abord  à  la 
peiuture  ;  mais  une  infirmité  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  se  tenir  long-lemps  debout  l'engagea  à  se  li- 
vrer tout  entier  a  l.t  gravure.  11  se  fit  principalement 
connaître  par  l'entreprise  de  la  fameuse  collection 
du  Palais-lloyal.  Plus  lard  il  Tut  reçu  a  l'académie  , 
et  s'acquil,  par  ses  travaux,  une  fortune  bouorable. 
C'est  un  de  ceux  qui  oui  le  plus  contribué  à  la  res- 
tauration de  la  gravure  eu  France.  Parmi  ses  mor- 
ceaux capitaux  ,  nous  citerons  Itoréeet  Orjilue,  d  a- 
pres  Vincent;  Apollon  et  Dapltnë ,  d'après  iMichel 
Vanloo,et  une  foule  de  portraits.  Il  est  mort  en 
îooli  ,  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  son  taleut 
s'affaiblir. 

BOUILLON  (  Paitirrr  i/Auvxrg  su ,  prince  de  ) , 
cou  Ire -amiral  anglais,  est  né  dans  l'île  de  Jersey. 
Il  appartient ,  dii-on  ,  à  I  <  branche  protestante  de  la 
maison  de  Turenne  ,  et  doit  sans  doute  à  la  ré-o- 
cation  de  l'édit  de  Nantes  d'être  devenu  étranger  a 
la  patrie  de  ses  pères.  Quoiqu'il  en  soit ,  «près  un 
sé:our  Je  quelques  années  en  France  ,  Philippe 
d'Auvergne  eulra  dans  la  marine  anglaise  ;  il  ne 
larda  pas  a  y  obtenir  le  grade  de  cipitaine.  Peu  de 
temps  avant  les  orages  de  1789,  il  vint  en  France 
pour  la  seconde  fois,  guidé,  *<••"»  toute  apparence  , 
par  l'ambition  de  se  faire  substituer  a  la  fortune 
cl  aux  litres  du  vieux  duc  de  Bouillon.il  y  réussit; 
mais  la  révolutiou  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se 
livrer  aux  jouissances  de  sa  brillante  situation  ;  il 
fut  cou  Irai  ol  de  repasser  la  «ver.  Retiré  dans  I  île  de 
Jersey,  le  gouvernement  britannique  le  laissa  dans 
l'obscurité  jusqu'au  traité  d'Amiens  11  parait  qu'a 
cette  époque  on  l'envoya  en  France  pour  épier  1rs 
desseins  des  chefs  de  la  république  ,  peut-être  aussi 
pour  travailler  les  esprits  el  les  préparer  au  renverse- 
ment du  nouvel  ordre  de  cbosrs.  Que  tej  ail  é  é  le 
bui  de  sou  voyage  ,  c'esl  ce  qu'or,  ne  saurait  affir- 
mer positivement.  Toutefois  ses  démarches  semblè- 


rent justifier  les  soupçons  que  sa  présence  avait  iu- 
spirés.  La  police  le  fit  conduire  au  Temple,  d'où  il 
ne  sortit  que  par  l'intervention  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Trois  ans  plus  tard  ,  en  i8o5.il  fut 
nommé  contre-amiral ,  et  alla  prendre ,  en  qualité 
de  cosnmodore,  le  commandement  du  vieux  rhà- 
teau(  et  de  la  station  de  Jersey.  Le  trailé  de  Paris 
le  rétablit,  en  >8i4,  dans  les  biens  et  les  titres  que 
lui  avait  légnés  le  prioce  de  Bouillon;  mais  le  con- 
grès de  Vienne  l'en  dépouilla  en  1816,  en  faveur 
du  prince  de  Hohan-àlun'b'xon  qui  les  avait  re- 
vendiqués devant  les  p  énipotenliaires  chargés  de 
régler  les  destinées  de  l'Europe. 

BOUILLON  (  Bosr  ;  est  du  petit  nombre  des 
femmes  que  la  révolution  a  fait  sortir  de  la  fai- 
llisse et  de  la  timidité  ordinaire  au  sexe.  Elle  en- 
tra ,  comme  volontaire ,  avec  Julien  Henri ,  son 
mari ,  dans  le  sixième  bataillon  de  la  Haute-Saône. 
Elle  supporta  toutes  les  fatigues  et  ions  les  dangers 
de  U  guerre  jusqu'à  la  mort  de  Ju'ien  Henri  ,  qui 
perdit  la  vie  a  ses  esftafc  à  la  bataille  de  Limbacb. 
La  vue  de  son  mari  baigné  da«s  son  sang  ,  loin  de 
ta  distraire  un  moment  du  devoir  de  soldat ,  sem- 
bla ,  au  contraire  ,  avoir  doublé  son  courage,  et  on 
ne  cessa  de  la  voir,  tant  que  dura  l'affaire ,  pirmi 
1rs  plus  acharnés  à  poursuivre  I  ennemi.  Apres  celle 
journée  ,  elle  obtint  la  permission  de  se  retirer  au- 
près de  sa  »ieile  inere  qu'elle  avait  chargée  du  soin 
de  ses  deux  enfants.  Le  gouvernement  récompensa 
la  conduite  héroïque  de  celte  femme  par  une  pen- 
sion de  trois  cents  francs  ,  dout  il  as.ura  la  jouis- 
sance à  ses  enfants. 

B0I1I.L0N-I.AGB  \NGE  (  Ennt  Jfaw-Bsjw 
te),  naquit  à  Pari»,  le  la  juillet  176*.  Il  se  livra, 
de  bonne  heure  à  l'élude  de  la  pharmacie  et  de  la 
chimie,  et  il  publia,  sur  ces  sciences,  plusieurs  ou- 
vrages utiles  qui  l'ont  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Après  avoir  eu,  pendant  quelques  années,  «ne 
des  bonues  pharmacirs  de  la  capitale,  il  fut  attaché, 
comme  pharmacien,  à  la  maison  de  l'empereur,  el 
|e  suivit,  en  celle  qualité ,  pendant  les  mémorables 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse.  Ce  fut  pendant 
u'il  remplissait  ces  fonctions,  qu'il  se  fit  recevoir 
odeur  en  médecine.  Il  fil,  en  1808,  nn  rapport 
sur  les  travaux  annuels  de  la  société  de  pharmacie, 
el  rendit  compte  d  un  procédé  nouveau  pour  les 
préparations  de  l'c  hiops  maniai  (oxide  noir  de  fer). 
En  i8i3,  il  publia,  sous  les  auspices  du  ministre 
de  l'intérieur,  un  rapport  Irès  détaillé,  indiquant 
les  moyens  deperfectionmments  que  ses  nombreuses 
expériences  lui  avaient  fait  reconnaître  en  répétant 
ei  en  variant  les  procédés  employés  par  Achard, 
chimiste  de  Berlin,  pour  extraire  le  sucre  de  bette- 
rave. M.  Bouillon-Lagrange  a  fait  un  travail  Ires 
curieux  sur  le  blanchiment  par  la  méthode  de  Ber- 
ibollcl,  el.il  est  parvenu  à  rendre  facile  à  filer  le 
chanvre  converti  en  une  espèce  de  colon  très  blanc. 
On  a  de  lui  :  Manuel  d m  cours  dt  chimie,  3  vol. 
in-8° ,  ouvrage  qui  a  eu  cinq  éditions ,  mais  qui 
n'est  plus  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 
Tableau  réunissant  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  corps  disposés  métiusdtquantnt ,  1799;  Jie/Uxions 
sur  Us  pharmacopées  françaises,  1000,  in-8<>  ;  Manuel 
du  pharmacùn,  s8o3,  iu-tf^;  Aouoelte  c/umie  du 
gvul  et  de  C odorat.  Une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  en  »8oj  ,  suus  le  litre  de  PArt  de  com- 
poser facilement  et  à  peu  de  frais  les  liqueurs  de  table, 
in-8"  \  Essais  sur  tes  eaux  minérales,  naturelle sM  ar- 
tificielles, i-8to,in-8°;  Dispensaire  pharmuro.it forni- 
que, 18 i3,  in-8".  Uj* enrichi  dénotes  la  traduction  du 
Uidiotumire  de  clii'n'e,  de  Klaproih,  par  31.  Vogel , 
et  a  traduit,  eu  »o«-iéié  avec  le  même,  la  Police  judi- 
ciaire pbarmaeo-fhirnique ,  ou  Traité  des  aliments  et 
despoisous,  par  Ut-mer,  iSiG,  in  8*.  3U.  Bt.uil/on- 
i.a^range  est  professeur-émérile  de    l'uuiver.ilé , 
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professeur  de  chimie  è  l'école  de  phirmKle,  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  de  médecine ,  et  l'un 
de*  rédacteurs  des  Annales  de  clùmie  et  du  Journal 
de  pltarmacie. 

BOUILLY  (Jkas-Nicolm),  né  a  Tours,  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  en  1 7G1,  appartient  a  «ne 
famille  attachée  a  l'ancienne  magistrature.  Dès  qu'il 
eut  fini  se*  éludes  su  collée,*  de  5a  ville  natale,  ses 
parents,  qui  le  destinaient  à  la  robe-^  1'envovèrent  à 
l'université  d'Orléans,  pour  qu'il  pût  se  former  de 
bonne  henre  a  la  connaissance  des  luis.  Devenu 
bientôt   après   avocat  au   parlement  de  Paris, 
M.  Bouilly  sembla  se  retirer  du  barreau  ,  lorsque 
le  gouvernement  transporta  à  Troyes  le  siège  de 
cette  cour.  Ici  commence  sa  carrière  littéraire  et 
ses  liaisons  a*ec  les  fondateurs  des  libertés  nationa- 
les. Mirabeau,  qui  le  compta  parmi  ses  admirateurs 
'  et  ses  amis,  l'estima  aussi  pour  ses  talents,  cl  le 
regarda  toujours  comme  très  propre  à  défendre  avec 
succès  les  nouvelles  doctrine*.  Il  se  trouvait  a  Tonrs, 
revêin  de  fonctions  pnbliques,  à  l'époque  ou  les 
insurges  de  la  Vendée  menaçaient  cette  ville,  et  ou 
la  France  était  livrée  aux  turpitudes  et  aux  atrocités 
des  démagogues  qui  ont  imprimé  à  notre  régénéra- 
tion politique  la  barbarie  de  leur  ame  atroce  et 
sanguinaire  Dans  ces  jours  difficiles,  il  «ut  tempérer 
la  rigueur  qui  lui  était  commandée,  sans  compromet- 
tre en  aucune  manière  le»  droits  que  le  peuple  venait 
de  conquérir.  Enfin,  lorsque  la  réaction  salutaire  du 
9  thermidor,  eut  donné  à  la  république  française 
une  situation  moins  précaire  et  des  chefs  capables  de 
>uivre  un  système  de  gouvernement ,  M.  Bouilly  fut 
associé  aux  travaux  des  littérateurs,  chargés  de  rédiger 
un  p'an  pourl'inslrnelion  delà  jeunesse;  mais  il  cessa 
de  faire  partie  de  celte  commission  ,  des  qu'on  parla 
rlc  la  soumettre  à  l'investigation  de  la  police.  L'étude 
des  lettres  le  consola  dn  sacrifice  de  .«a  place.  Dès 
son  début  dans  la  carrière  dramatique,  en  17^0,  il 
avait  montré  quelque  talent.  Son  opéra  comique 
de  Pierce-le- Grand,  est  en  effet  rempli  de  détails 
intéressants,  et  le  caractère  de  Catherine,  dont  la 
bienfaisance  est  la  vertu  favorite,  est  présenté  avec 
autant  d'art  que  de  noblesse.  On  joue  encore  au 
Théâtre  Français,  l' Abbé  de  t Fpie,  drame  en  cinq 
actes,  qni  fnt  représenté  pour  la  première  foii  en 
1800,  et  Madame  de  Sét'gné,  comédie  en  trois  actes. 
Ce  qui  caractérise  ces  deux  ouvrages,  c'est  la  sim- 
plicité de  l'intrigue,  la  clarté  et  la  marche  natu- 
relle de  l'action,  Jjes  Jeux  floraux  n'ont  pas  été 
moins  favorablement  acc  ueillis  a  l'académie  royale 
de  musique;  mais  c'esk  yurtont  le  répertoire  de 
l'Opéra-Comiqiie  qu'il  a  enrichi.  J.-J.  lioùsseàua 
set  derniers  moment  t  :  Lionore,  ou  V  Amour  conjugal; 
les  Deux  journées;  la  Famille  américaine;  une  Folie:  Xor; 
Héfina;  Cimarosn  \  h  S  f  jour  militaire,  pièce  qn  il  a 
composée  avec  Emmanuel  Dupaty;   Ftantoite  de 
Foix  ;  t 'ftttripu  aux  fénitrts,  méritent  en  général  le 
sucée*  extraordinaire  qu'elles  ont  obtenu  dan»  leur 
nouveauté.  Nons  excepterons    toutefois  le  Jeune 
Henri,  dont  la  chute  fut  complète,  mais  dont  'f  ou- 
verture de  Méhnl  est  restée  comme  nn  modèle  de 
mélodie  et  d'harmonie;  il  a  donné  an  Vaudeville  : 
Haine  aux  fmmes,  avec  Joseph   Pain;  Fforian , 
Herqum ,  Tèn'ers  ;  la  Vieillesse  de  Piran  ;  la  Mnn'e  des 
romans;  Fanrhon  laue'leuse;  arecEmmanurl  Dupaty, 
Agnes  Sorti;  la  Belle  Gordien;  la  l.rçm  de  botanique. 
Fanrhon  la  yieffeute  est  écrite  avec  plus  de  prétention 
que  de  talent,  si  l'on  en  excepte  les  couplets,  qui 
sont,  en  général,  Irèsagréahles  et  très  piquants,  L'in- 
lérêt  et  la  sagesse  du  plan  font  le  principal  mérite 
de  tous  ces  ouvrages.  M.  Bouilly  n'a  pas  été  moins 
henrrux  dans  un  autre  genre  de  composition.  Tout 
ceqn'ila  écrit  pour  la  jeunesse  respire  cette  douceur 
et  «  eue  franchise  qu'on  cherche  vainement  dans  la 
plupart  des  moralistes.  Les  Contes  h  ma  fille ,  y  vol. 


in-i*  ,  sont  remplis  de  préceptes  qni  ont  le  mérite 
rare  de  ne  pas  effrayer  l'imagination;  les  Conseils  à 
ma  fille,  a  vol.  in-i»  ;  1rs  Jeunes  femmes ,  a  ,  vol.  in- 
t  a  ,  et  les  Mires  de  famille;  les  Contes  aux  enfant*  de 
France,  a -vol.  in-i»,  sont  des  ouvrages  très  esti- 
mables sons  le  rapport  des  maximes  qu'Us  renfer- 
ment. Tout  le  monde  a  In  ///  Fn<-ouragements  de  ht 
jeunesse.  C'est  nne  peinture  fidèle  des  plaisirs  que 
donne  l'élude*,  plaisirs  d'autant  plus  vrais  qu'ils  ne 
trafient  pas  après  enx  la  satiété  Si  les  productions 
de  M.  Bouilly  étaient  moins  infectées  de  celle  tour- 
nure recherchée  qu'on  remarque  dans  plusieurs 
écrivains  modernes,  si  ses  pensées  avaient  plut  de 
naturel  et  moins  de  prétentions  à  la  sensiblerie,  ce 
qui  l'a  fait  surnommer  le  poêe  iacymal ,  on  pour- 
rait le  placer  parmi  les  littérateurs  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Il  ressemble  trop  à  ces  jrd'es 
femmes  qni  nuisent  à  la  vivacité  de  leurs  traits  a 
force  de  vouloir  leur  donner  de  l'éclat. 

BOUIN  (N.),  jnge  de  paix  de  la  section  de 
la  Halte-aux-hlés ,  en  17^  et  «7«j4,  se  fit  long- 
temps applaudir  dans  les  sociétés  populaires  de  Pa- 
ris, par 'l'exagération  de  ses  principes.  Il  s'efforça 
pins  d'une  fois  de  rénnir  les  jacobins  et  les  rordelirrs, 
en  leur  insinuant  qu'on  ne  cliecchail  à  les  rendre 
suspeels  les  uns  aux  autres  qu'.ifin  de  donner  à  la 
mn'rc-réviilulion  les  moyens  d'agir  el  de  préparer 
plus  sôrement  leur  ruine.  Instruit  de»  projets  d'Hé- 
bert,  il  t'hta  de  le  perdre  dans  l'esprit  des  cor- 
dcliers.  Son  intimité?  avec  Carrier  le  porta  à  invo- 
quer sans  cesse  des  mesures  de  rigueur;  anssi  le 
vît-on  ,  aux  jacobins ,  condamner  publiquement  la 
modération,  dont  commençaient  d'user  envers  les 
royalistes  ceux  que  le  g  thermidor  avait  mis  à  la 
téle  de  la  république;  et  lorsque  le  gouvernement 
parut  décidé  à  ordonner  la  dissolution  des  clulis  , 
Buuin  fouiint  qu'avec  eux  finirait  le  règne  de  l'éga- 
lité el  de  la  liberté.  Il  s'attacha  snrtont  a  démontrer 
qu'on  voulait  se  défaire  des  patriotes  qui  domi- 
naient ces  sociétés.  Ses  clameurs  lai  subirent  enfin 
nn  emprisonnement.  Ce  revers  ne  refroidit  pas  son 
tèle  pnur  la  cause  de  la  démagogie.  En  effet ,  à  peine 
sorti  de  son  cachot ,  après  la  journée  du  4  bru- 
maire ,  il  s'avisa  de  conspirer  avec  Babeuf.  Il 
eut  pourtant  le  bonheur  de  prévrnir  l'activité  de 
la  police.  Condamné  par  contumace  a  être  déporté  , 
il  se  tînt  caché  jusqu'au  3o  prairial  (9  juin  179g  ). 
Toujours  fide'r  aux  leçons  qu'il  avait  reçues  de 
l'affreux  Carrier ,  il  ne  tarda  pas  a  prendre,  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  composaient  la  nouvelle  réunion 
du  manège  ,  l'ascendant  qu'il  avait  eu  autrefois  r'ans 
les  clubs;  mais  arriva,  malheureusement  pour  Ini , 
te  3  nivAse.  Arr?lé  avec  ceux  qu'on  accusa  d'être  les 
inventeurs  de  la  machine  infernale,  il  mourit 
en  iKot  ,  dans  le  vaisseau  qui  le  portail  an  lien  de 
sa  déportation. 

BUULAGE  (Tiiomss-Psscai.),  né  à  Orléans 
le  mars  1769,  fut  d'abord  avoné  cl  avocat  au 
tribunal  de  première  instance  deTroyes,  et  se«ré- 
laire  de  l'académie  de  l'Aube  ;  en  1809  il  fut  nommé 
an  concours  ouvert  a  Paris,  professeur-snppléant 
à  la  faculté  de  droit  de  Orenohle,  et  en  1R10  pro- 
fesseur dé  droit  français  à  la  faculté  de  Paris ,  en 
remplacement  de  M.  Poriîex  de  l'Oise,  décédé. 
Lors  des  troubles  de  1818,  a  l'oeession  des  cours 
de  M.  B»eoox,  Boulage  montra  beaucoup  d'impar- 
tialité ,  et  son  caractère  conciliant ,  bien  connu  des 
élèves,  ne  contribua  pas  pu  a  faire  cessar  les  trou- 
bler. Nons  connaissons  dn  lui,  i°  Conrtutiont  sur 
1er  Lois  dis  Douze  Tables,  etc.,  Troyes,  i8o5  ,  in-8°  ; 
n*  des  Fpîlres  en  vers,  dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété de  l'Anne,  el  les  «ruvre»  posthumes  de  Gros- 
ley;3*/«  Otages  de  Louis  X  lrf  et  dr  sa  fi  nillr,  .8^, 
tome  1er,  in-S"  j  le  tome  11  n'a  pas  encore  parn; 
4*  Liste  générale  des  otages  rie  louis  XI'/  et  de  toute 
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sa  famille,  «8t6,  in-8»;  5°  Principes  <U  jurisprudence 
française,  pour  servir  a  rintelligtnee  du  coik  civil , 
1819  et  i8ao;  a  vol.  in-8»;  cet  ouvr.ige  devait  avoir 
G  vol.  On  Ironve,  dans  le  premier,  une  histoire 
abrégée  du  droit  français,  qui  n'est  en  parlie  qu'une 
réimpression  de  celle  d«  Flenry  ;  6"  sur  les  Mys- 
tères d'Isis  et  d'Osiris,  1807,  in-8">  j  7"  les  Mystères 
a* f sir ,  ouvrage  posthume ,  t8ao,  in-81»  M.  Boulage 
a  été  é Jiteur  de  la  Religion  révélée ,  par  H.  G.  Her- 
lnison  1  181 3,  în-8  ,  il  est  mort  en  i8an. 

BOULANGER  (L-C.-A.),  homme  de  loi,  Tut 
d'abord  nommé  président  du  tribunal  de  district, 
puis  administrateur  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Elu  député  de  ce  département  an  corps- 
législatif  en  1791,  il  défendit,  Tannée  suivante, 
le  ministre  Delessart ,  dénoncé  comme  contre- 
révolutionnaire.  Il  fut  interrompu  ,  dans  sa  défense  , 
par  rassemblée.  An  mois  de  mai  suivant  il  em- 
brassa la  cause  des  prêtres  réfractaires,  et  demanda 
qu'ils  ne  fussent  point  déportés  sans  un  jugement 
légal.  Sa  conduite  politique  fui  toujours  modérée 
et  constitutionnelle.  Il  remplit,  avec  fidélité  ,  ses 
devoirs  envers  Louis  XVI,  et  empêcha  que  les  fé- 
dérés de  Marseille  ,  qui  demandèrent  sa  déchéance 
en  179a,  obtinssent  les  honneurs  <!e  la  séance.  Après 
la  révolution  dn  9  novembre  1799,  ayant  été 
nommé  membre  du  conseil-général  de  la  préfec  nre 
de  la  Seine-lnfe'rieiirc ,  il  y  mérita  constamment 
l'estime  et  la  bienveillance  de  ses  concitoyens.  Il 
refusa  d'adhérer,  en  i8iâ,  à  l'acte  additionnel , 
et  ne  voulut  même  pas  assister  aux  assemblées  élec- 
torales ,  convoquées  pour  la  nomination  des  députés 
de  la  chambre  des  représentants. 

BOULAflD  (S.),  imprimeur-libraire  a  Paris, 
a  publié,  sous  son  nom,  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Manuel  de  T Imprimeur,  in-811,  1791  ;  a*»  la  Fie  et 
les  aventures  fie  Ferdinand  de  Vertamonl ,  et  de  Mau- 
rice, son  oncle ,  3  vol.  in-8*>,  1791  ;  3»  Merlin  l'en- 
chanteur,  traduction  du  roman  connu  sous  ce  titre 
dans  notre  vieille  littérature,  3  vol.  in-ia,  J797; 
4*  les  Enfants  du  bonheur  t  ou  les  amours  de  Ferdinand 
et  de  Mimi,  3  vol.  in-8-»,  1798;  3n  Jiart/iélcmi  et 
Joséphine,  ouïe  Protecteur  de  f  innocence,  3  vol.  in-ia, 
180a;  G*  Traité  élémentaire  de  bibliographie ,  in-8°, 
i8oi  et  t8o3  ;  7"  mon  Cousin  Nicolas,  ouïes  Dangers 
de  V immortalité ,  4  vol.  în-ia,  1808. 

BOULARD  (Catbkrwe-Fiuiiçois).  Lors  du  siège 
de  Lyon  ,  en  1793  ,  il  servait  en  qualité  d'ingénieur. 
Après  la  prise  de  la  ville,  il  fut  condamné  a  mort, 
en  février  1 79)4-  On  »  de  loi  :  Mémoire  sur  la  forme 
et  Ut  nature  des  jantes  pour  1rs  roues  de  voitures ,  1781, 
in-ia;  a"  Mémoire  sur  cette  question  :  Quelt  sont,  en 
général,  les  moyens  de  garantir  tet  canaux  et  leurs 
éc'uses  de  tout  altérissement ,  etc.,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'académie  de  Lyon,  en  1778,  et  im- 
primé dans  le  Jnum.il  de  Physique  ;  3°  Mémoires  sur 
celte  question  .*  Quelle  ferait  ta  voiture  de  transport  la 
p'us  forte,  la  plus  légère ,  la  p'us  roulante  et  la 
moins  capable  de  dégrader  les  chemins  ?  Ce  mé- 
moire fut  cnuronaé  par  l'académie  de  La  Rochelle. 
Boulard  avait  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les 
aqueducs  des  Romains,  qui  menaient  des  eaux  à 
Lyon,  et  il  en  avait  dressé  des  plans  1res  détaillés, 
qui  ont  été  retrouvés. 

BOULARD  (  Autoiki-Marik-Hkhm  ) ,  est  né 
en  1754,  et  a  vécu  parmi  les  hommes  qui  ont  le 
plus  illustre  noire  littérature,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  a  été  fort  long-temps  notaire  à  Paris, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  lettres, 
auxquelles  il  se  consacra  entièrement  des  qu'il  eut 
abandonné  les  affaires.  Choisi  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris, 
puis  aj>|>elé  à  siéger  dans  la  chambre  législative  de 
Napoléon,  M.  Boulard  eut  un  parti  nombreux,  en 
septembre  i8i3,  dans  le  collège  électoral  du  qua- 
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Irième  arrondissement  ;  mais  un  autre  candidat 
l'emporta  sur  lui.  La  société  d'agriculture  et  d'en- 
couragement l'a  drpuîs  associé  à  ses  travaux,  et  le 
gouvernement  l'a  chargé  de  l'administration  de 
l'école  royale  de  dessin.  Il  s'est  principalement  ap- 
pliqué à  l'élude  des  langues  anglaise  et  allemande , 
et  les  ouvrages  qu'il  a  fait  passer  de  ces  deux 
idiomes  dans  le  nôtre  méritent  d'être  distingués  de 
ce  déluge  de  traductions  dont  on  ne  cesse  de  nous 
inonder.  Voici  la  liste  des  écrits  qu'il  a  publiés: 
i°  Morceaux  choisis  du  Rambler,  de  Johnson  ,  in-8", 
1783  ;  a*  la  traduction  des  Entretiens  socratiques  sur 
la  véracité,  par  Perceval ,  in-i  a  ,  1786  ;  3<>  Tableau 
des  arts  et  des  sciences ,  depuis  tes  temps  les  plus  reculés 
jusqu'au  siècle  tTAlexandre-le-Grand,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Jean  B'tuster,  în-ia,  178G;  4°  V His- 
toire littéraire  du  moyen  âge,  par  AI.  Marris,  in-8°, 
178G;  5°  la  traduction  des  trois  premiers  volumes 
de  r Histoire  d'Angleterre,  par  le  docteur  Henri , 
1788  et  suiv.  ;  6<*  Tableau  des p- ogres  de  la  civilisation 
en  Europe,  traduit  de  l'anglais  ,  de  G,  Sluarl,  a  vol. 
in-8»,  «789;  70  l'Angleterre  ancienne,  ou  Tableau 
des  mœurs,  usages,  armes,  habillements  des  anciens 
habitants  de  r Angleterre,  traduit  de  l'anglais,  de 
Slruit ,  a  vol.  in-8",  1789;  8°  la  traduction  d'un  Pré- 
cis historique  et  chronologique  sur  le  Droit  romain, 
par  Scliomberg,  in-ia,  i^ijj  ,  suivis  de  notes  expli- 
catives; 90  une  Dissertation  historique  sur  l'ancienne 
constitution  des  Germains,  Saxons,  et  habitants  de  la 
Grande- H retagne,  ouvrage  précieux,  sous  le  rapport 
des  recherches  qu'on  y  trouve,  sur  l'origire  et  les 
progrès  de  l'institution  des  jurés  en  Angleterre,  el 
iur  les  délibérations  de  la  chamhre  des  communes, 
ar  G.  Sluarl,  iu-8,J,  1 7*j4  »  ,u"  traduction  de 
a  fie  de  J.  Howard,  par  Ailtin,  in-ia,  179G; 
1 1»  Considérations  sur  Ut  première  formation  des  lan- 
gues ,  et  le  difjérént  génie  des  langues  orientales  et  corn" 
posées,  ouvrage  Traduit  de  l'anglais  d'Adam  Smith , 
111-8°,  1796;  ia°  t'ie  de  Milton,  «797,  qu'il  a  fait 
suivre  en  i8o3  de  celle  d'Addisou  ,  a  vol.  in»i8; 
ij>  Distiques  de  Coton,  en  vers  français  et  alle- 
mands, avec  une  traduction  interlinéaire  de  ces 
derniers,  in-8',  "798;  i4rt  de  société  avec  Millin, 
la  Fie  de  Pickler,  traduite  de  Rossi ,  in-8",  17^8; 
1 5^  Nouveau  cours  de  Langue  allemande,  in-8",  1 7»)»  ; 
iG*  la  traduction  des  Fables  de  Lessing,  in-8u,  1800; 
17»  la  traduction  des  Idylles  de  Gessner,  a  vol.  iii-8", 
■  ouo;  18°  Avis  d'une  mère  à  sa  fille,  de  M"**  de 
Lambert,  en  allemand  et  en  français,  in-8°, 
1800;  190  Distiques  de  Caton,  en  eers  grecs  ,  latins 
et  français ,  suivis  des  Quatrains  de  Pibrae,  in-8", 
180a;  ao*  Essaim  cinq  tangues,  traduction  interli- 
néaire, in-8",  1800;  le  mémo,  en  sic  langues, 
également  in-8*;  ai*  F  Éloge  de  Tiraboschi ,  par 
Lombard  i ,  ie-8c,  180a  ;  aa"  les  B.enfaits  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  ouvrage  traduit  de  fiyou ,  ire  ^Jj. 
tion  ,  1807,  a  vol.  in-8°,  a«ne  édition ,  1810 ,  1  vol. 
in-8";  a3  la  traduction  de  tEsquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  Je  la  Botanique  en  Angleterre, 
par  Pulleney,  a  v..l.  in-8",  1809;  a4"  la  traduction 
d'un  ouvrage  de  Builer,  intitulé  :  Horw  bibliccr ,  ou 
Recherches  littéraires  sur  la  Bible,  in-8p;  a5"  /77m- 
toire  littéraire  des  iiuit  premiers  siècles  de  fère  chré- 
tienne, traduite  de  l'anglais  de  Berington  ,  in-8°, 
t8i4;  aG"  Histoire  littéraire  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  dit  même  auteur;  37"  Tableau  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  testacés ,  in-8°,  181G;  a8°  la  Fie 
de  Butler,  traduite  de  l'anglais  de  Johnson,  1816  , 
in-8";  39°  la  traduction  d'une  brochure  intitulée; 
Dissertation  sur  les  découvertes  des  anciens  dans  PAsie , 
in-8"  ;  3o"  la  traduction  d'une  Dissertation  anglaise 
sur  la  césure.  M.  Boulard  a  donné  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  fragments  des  Synonymes  latins, 
de  Hill.  11  a  coopéré  a  la  rédaction  du  Magasin  en- 
cyclopédique et  des  Soirées  littéraires.  On  doit  a  si  s 
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soins  une  édition  du  poème  du  Triomphe  de  la  Re- 
ligion et  de  la  traduction  de  Suétone,  par  Laharpe , 
qui  Pavait  choisi  entre  tous  ses  amis  ,  pour  exécuter 
ses  dernière»  volonté?.  Bonlard  était  le  bibliomane 
le  plus  déterminé  qu'on  ait  connu.  Sa  maison  était 
remplie  de  vieux  livres,  qu'il  achetait  souvent  ?ur 
les  quais,  et  pour  ainii  dire  •  la  to.se;  à  chaque 
terme  il  donnait  congé  à  quelques  locataires  pour 
pouvoir  placer  les  livres  qu'il  ne  pouvait  loger  ail- 
leurs. On  prétend  en  avoir  vu  presque  sur  Ici  mar- 
ches de  sa  cave.  On  évalue,  au  nombre  prodigieux 
de  deux  rent  quatre-vingt  raille,  les  livres  qu'il 
a  laissés.  Il  est  mort  en  i8a6. 

BOULARD  (N.  ),  fils  du  précédent,  notaire  à 
Paris,  membre  du  conseil-général  de  l'Oise,  et  de 
la  chambre  septennale,  s'y  fait  peu  remarquer.  Il  n'a 
pris  qu'une  fois  la  parole,  en  i8a3,  au  sujet  de 
l'amendement  proposé  par  M.  Bret-in  ,  pour  faire 
participer  les  rentiers  dépouillés  à  l'in  leninité  que 
se  sont  partagée  les  seuls  émigrés.  Il  demanda  qu'on 
volât  au  scrutin,  sar  cri  amendement,  auquel  le 
centre  s'opposa.  M.  Boulard  n'a  point  repris  la 
parole  depuis. 

BOULARD  (N  ),  valet  de  chambre,  ta- 
pissier de  la  reine  Marie-Antoinette ,  possesseur 
d'une  fortune  considérable  honorablement  acquise 
par  ses  travaux,  est  mort  en  1810,  sans  laisser  ni 
infants,  ni  descendants  directs  qui  puissent  perj*- 
luer  son  nom.  Tous  les  articles  de  son  le  t  iroeni  sem- 
blent faits  pour  éterniser  sa  mémoire;  chacun  d'eux 
cil  pour  ainsi  dire  un  monument  de  piéié,  de  recon- 
naissance ,  de  charité  et  d'utilité  publique.  Son  père 
était  mort  a  l'Hôtel -Dieu  ;  en  souvenir  des  bienfaits 
qu'il  y  reçut,  Boulard  a  laissé  à  cet  établissement 
un  capital  de  vingt-cinq  mille  francs,  et  cinquante 
mille  à  l'administration  de»  hospice*.  Né  pauvre,  il 
s'est  souvenu  des  pauvres  ,  et  outre  diverses  sommes 
léguées,  soit  aux  filles  de  Saint  -  Louis ,  soit  aux 
douze  bureaux  de  charité  de  Paris;  il  a  fondé  à 
Sainl-Mandé  an  hôpital  dit  de  Saint-Michel,  du 
nom  de  son  patron,  qu'il  consacra  a  doute  vieil- 
lards mâles  septuagénaires;  hcVpittl  qui  sera  con- 
struit et  meublé  aux  frais  du  tesia:enr,  et  qui  sera, 
avec  le  temps,  doté  de  cent  mille  francs  de  rente. 
Il  a  laissé  aussi  une  somme  de  cinquante  mille 
francs,  pour  être  distribuée  aux  veuves  et  orphelins 
des  .Saisies  qui,  chargés  de  la  défense  du  chàieau 
des  Tuileries,  moururent  dans  la  journée  du  to 
août  179». 

BOULAT  DE  LA  MEURTHE  (  Aavot»*- 
J^cijpks-Claudx-Josxpk  ,  comte  de  ),  grand  officier 
de  la  légion,  est  né  le  17  février  17C1  ,  à  Chau- 
mouscy,  près  d'Epinal ,  département  des  Vosges. 
Il  commença  tes  études  chez  un  oncle,  digne  ec- 
clésiastique ;  et  leur  consacrant  tout  entier  son  mo- 
deste patrimoine,  il  les  acheva  à  Toul  avec  suc- 
cès, et  se  fit  recevoir  avocat  a  Nancy.  Il  ne  craignit 
pas,  après  d'heureux  débuts  ,  de  venir  se  hasarder 
aa  barreau  de  Paris,  et  commençait  déjà  à  s'y 
faire  connaître  1  quand  la  révolution  éclata.  En 
avril  1702,  il  entra  en  qualité  de  volontaire  dans 
un  bataillon  de  là  Meurihe,  fit  la  campagne  de 
cette  année ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Yalmy. 
Revenu  a  Nancy  pour  se  rétablir  de  ses  fatigues ,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  civil  par  ses  conci- 
toyens. En  s 7<j3  ,  il  fut  destitué  par  tin  député  de 
la  convention  ;  et,  peu  après,  frappé  d'un  mandat 
d'arrêt:  il  fat  obligé  de  se  cacher  pendant  trois 
mois  dans  un  souterrain,  et  ensuite  daus  une  mai- 
sou  au  milieu  des  forêts  des  Vosges,  ou  il  attendit 
le  9  thermidor.  Cette  solitude  forcée  ne  fut  point 
perdue  pour  >es  éludes,  et  il  en  recueillit  le  fruit, 
lorsqu'rn  l'an  3,  après  avoir  été  .uccessivctncnl 
président  et  accusateur  public  du  tribunal  de  Nancy, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  ciuq-cent*. 


BOU 

M.  Boulay  s'y  montra  ce  qu'il  avait  toujours  été  , 
républicain  sincère,  mais  modéré,  et  commença  sa 
carrière  législative  par  combattre  le  projet  de  faire 
rentrer  les  prêtres  déportés,  sans  les  engagrr  par 
aucun  serment  au  nouvel  ordre  de  choses.  Nous 
ne  retracerons  pas  ses  travaux  législatifs  pendant  le» 
trois  années  qu'il  y  siégea  ,  jusqu'au  18  brumaire; 
ce  serait  faire  1  histoire  de  looles  les  discussions  de 
cette  époque,  qui  eurent  quelque  importance,  ei 
noire  cadre  ne  nous  perror  pas  d'entrer  dans  de 
semblables  détails.  La  révolution  du  18  brumaire 
eut  lieu ,  et  M.  Bou'ay  y  prit  une  part  des  plus  ac- 
tives, bien  convaincu  qu'il  était  de  la  iic'ce»sité 
d'un  changement  dans  la  constitution.  Quelques 
;oors  après  cette  époque  mémorable,  il  refusa  le 
ministère  de  la  police  générale,  et  le  gouvernement 
consulaire  étant  organisé,  il  fut  appelé  au  conseil 
d'étal,  et  nommé,  le  4  nivôse  au  8,  président  de 
la  section  de  législation.  A  la  fin  de  l'an  10,  il  fut 
chargé  de  la  direoion  du  contentieux  des  domaines 
nationaux,  et  rentra,  en  octobre  1810,  dans  la 
présidence  de  la  seciinn  de  législation  ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  première  restaurât  on.  Pendant  tout 
ce  temps,  M.  Bool.iy  fut  toujours  6dcle  a  sou 
caractère  ;  il  servit  franchement  la  cause  de  Napsf- 
léon  ,  parceqn'il  la  crova-t  celle  de  l'indépendance 
nationale  et  de  la  révolution  ;  les  événements  ont 
prouvé,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il 
était  dans  l'erreur  ;  du  resle,  pendant  toul  le  cou'S 
des  pro-périlés  du  maître,  on  ne  vit  point  M.  Bou- 
lay lui  prodiguer,  comme  tant  d'autres  un  encens 
sersile.  Il  ne  contribua  en  rien  a  l'établissement  do 
consulat  a  vie;  il  s'opposa  ,  dans  le  conseil  d'étal  , 
a  l'érection  de  l'empire;  défendit,  dans  le  même 
«onseil,  l'institution  du  juri;  combatlit,  avec  per- 
sévérance, les  prétentions  du  clergé;  et,  à  la  fin 
de  1 8 s 3  ,  lorsque  la  mésintelligence  éclata  entre 
le  gouvernement  et  le  corps  législatif,  il  conseilla 
de  satisfaire  biix  griefs  de  celui-ci,  ri  de  tout  accor- 
der pour  marcher  d'accord  avec  lui. Durant  toute  la 
première  restauration ,  M.  Boulay  n'exerça  aucune 
fonction  publique.  An  retour  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  il  rrprit  ses  anciennes  fonctions,  augmen- 
tées de  la  direction  de  la  correspondance  et  de  la 
comptabilité  du  ministère  de  la  justice,  et  fut 
nommé  ministre  d'état.  A  la  seconde  restauration  , 
p. rte  sur  la  seconde  li>(e  de  proscription  du  a', 
juillet  i8i5,  sous  prétexte  qu'il  étai'  un  de  reuv 
qui  avaient  conspiré  pour  ameuer  le  retour  de  Na- 
poléon ,  il  passa  quatre  années  et  demie  hors  de 
France,  partie  a  Saarbmck,  partie  à  Halberstadt , 
partie  a  Francfort-sur-lr-Mein  ;  supportant  ce  mal- 
heur avec  dignité,  et  attendant  avec  pilicuce  son 
rappel  de  la  force  de  l'opinion.  C'est  dans  ce 
temps  qu  il  a  composé  son  Tablr.u  politique  des  regret 
de  Chartes  II  et  de  Jacques  IJ ,  derniers  rois  de  la 
maison  de  Sluart ,  Paris,  i8aa,  a  vol.  in  8™,  ae  /  J,- 
lion;  la  première  aval  paru  en  Belgique,  en  1818: 
elle  contient  f Essai  sur  les  causes  qui,  en  1649,  ame- 
nèrent en  Angleterre  rétablissement  de  la  république,  ele  , 
écrit  qui  avait  eu  deux  éditions  avant  le  18  bru- 
maire. Tels  ont  été  le»  événements  et  les  travaux 
qui  ont  occupé  la  vie  politique  de  M.  Boulay  de  la 
Meurthe;  il  en  est  peu  d'aussi  bien  remplies  et 
d'aussi  honorables.  Napoléon  lui  a  rendu  un  té- 
moignage bien  flatteur,  quand  il  a  dit  de  lui  à 
Saiute-Hélene  :  «  Le  eonsril-d'étit  était  géuérale- 
■  ment  composé  de  gens  instruits,  grands  travail- 
leurs et  de  bonne  réputation.  Defrrftion  et  B»u- 
"  l*v,  par  exemple ,  sont  eerltiucmenl  de  braves  et 
••  honnêtes  gens.  Malgré  les  immenses  affaires  lili- 
••  gieuses  qu'ils  ont  gérées  ,  et  les  gros  émoluments 
'•dont  ils  jouissaient,  on  ne  me  surprendrait  pas 
du  tout ,  si  on  m'apprenait  qu'aujourd'hui  ils  soul 
••tout  au  plus  au-dessus  de  l'aisance.  -  M.  Boulay 
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vit  aujourd'hui  tranquillement ,  retiré  au  milieu  de 
ta  famille  et  de  .«en  amis. 

BOlTl,AY-PATTY  (Ptrnni),  naquit  a  Nantes , 
où  il  exerçait  la  profession  d'avocat  lorsqu'il  fut 
appelé,  en  1789,  a  remplir  successivement  diffé- 
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rentrj  fonction»  publiques  ,  entre  autres  celles  de 
commissaire  du  directoire  exécutif  au  tribunal  civil 
de  la  Loire-Inférieure  qn  il  quitta  en  1798  pour 
entrer  au  conseil  des  cinq-eeuls,  et  en  fut  nommé 
secrétaire  Tannée  suivante.  Le  a  juin  1799,  il  an- 
nonça que  les  républicains  étaient  égorges  dans  les 
provinces  occidentales ,  et  qu  il  fallait  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  ers  assassinais.  Lors  de  la  ré- 
volution du  18  juin  1799,  qui  contraignit  Laré- 
veiKere-Lepeaux  et  Merlin  a  quitter  le  directoire, 
Boulay-Pal'y  y  prit  une  part  tort  active,  et  témoi- 
gna son  indignation  de  ce  que  Trx-ministrc  Schérer 
n'avait  point  clé  arrêté.  Il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  s'opposèrent  le  plu*  vivement  à  la  journée  du 
16  brumaire;  et  fut  placé  le  19  sur  la  liste  des 
membres  exclus,  mais  sa  disgrâce  ue  fut  pas  de  longue 
durée,  car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
juge  du  même  tribunal  ou  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  directoire.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  I  ordre  judiciaire,  en  1811,  il  devint 
conseiller  à  la  cour  impériale,  et  fut  confirmé  dans 
ses  fonctions,  qu  il  n'avait  cessé  d'exercer  pendant 
la  première  et  seconde  rrstanration ,  par  une  or- 
donnance du  Iloi  en  date  du  3  janvier  1816.  Il  pu- 
blia, en  i8oï,  drs  Observations  sur  le  projet  du  code 
de  commerce,  adressé  aux  tribunaux  de  la  part  du  gou- 
vernement. Le  fils  de  M.  Boulay-Pady,  jeune  juriscon- 
sulte, s'est  illustré,  en  i8iâ,  par  la  défense  du 
général  Trav.it. , 

BOULÉE  (  Etishni-Lobis  ) ,  Gis  d'un  architecte- 
juré-expert  des  bâtiments  du  roi,  naquit  le  1a  fé- 
vrier 17.-8,  et  mourut  le  fi  du  même  mois,  en 
Tannée  1799.  Pierre  ,  premier  peintre  de  Louis  XV, 
et  Lejav,  premirr  architecte  du  roî  de  Prusse ,  lui 
enseignèrent  les  principes  de  I  art  dont  il  devait 
être  pour  ainsi  dire  le  restaurateur,  il  venait  «le 
quitter  ces  denx  maïlres  lorsque  l'académie  lui  dé- 
cerna un  prix.  L'étude  réfléchie  qu'il  ut  des  monu- 
ments antiques  l'avertit  bientôt  de  la  d.cadnc.e  de 
l'architecture.  Des  formes  gigantesques,  des  déco- 
rations ridicules,  un  assemblage  inoui  de  tous  les 
genres,  tels  sont  1rs  défauts  qui  caractérisent  la  plu- 
part des  constructions  de  cette  époque,  «t  voila  ce 
que  Houlr'c  seflorça  de  détruire.  Il  y  réusssit  à 
force  de  temps;  et  plus  encore  par  Téiéganle  sim- 
plicité qu'il  chercha  à  donner  à  ses  compositions. 
Les  ornements  y  sont  distribués  avec  cette  économie 
merveilleuse  qui ,  pour  exclure  la  superfluité ,  ne 
défend  pas  la  richesse.  L'accord  pariait  qui  règne 
dans  le»  dét.iils,  l'application  de  l'artiste  a  les  va- 
rier, tout  dans  ses  ouvrages  mérite  d  être  loué.  Un 
nombre  considérable  d'hotels  de  la  Chanssée-d' An- 
tin  ,  «les  maisons  de  campagne  aux  environs  de  la 
capitale,  et  surtout  l'hôtel  Urunoy  aux  Champs- 
Elysées  justifient  notre  éloge.  Quoique  ces  concep- 
tions décèlent  un  goût  exquis,  quoique  elles  por- 
tent 1  empreinte  d'une  imaginai  ion  drs  plus  lécon- 
des,  on  est  tenté  de  les  regarder  comme  le  fruit 
des  délassements  de  Bonléc  quand  on  jette  les  veux 
sur  'a  collection  de  ses  plans.  Malheureusement  leur 
exécution  semble  impossible  à  cause  des  sommes 
énormes  qu'elle  exigerait;  mais  si  Ton  tient  véri- 
tablement a  rendre  aux  châteaux  de  Versailles  et  de 
Saint-Gfcrmain  I  éclat  qu'ils  ont  perdu,  à  donner  à 
nos  voisins  un  modèle  de  bibliothèque  digne  d'un 
peuple  amoureux  îles  sciences  et  des  lettres,  enfin  à 
laire  de  la  Madeleine  un  monument  majestueux,  ou 
ne  saurait  trop  se  rapprocher  des  projets  de  cet  ar- 
chitecte célèbre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  son 
plan  d'un  tombeau  de  Newton.  C'est  une  production 


d'un  genre  tout-à-fait  original.  L'auteur  s'est  ima- 
giné da  placer  ce  tombeau  au  milieu  d'une  sphère 
Cette  manière  ingénieuse  et  profonde  de  nmis  ren- 
dre, en  quelque  sorte ,  les  Irmoins  des  méditations 
de  ce  grand  philosophe  a  qu^  Ique  chose  de  l'en- 
thousiasme et  de  l'inspiration  poétiques.  Elu  mem- 
bre de  l'académie  et  architecte  du  r»i  peu  d'années 
avant  la  révolution  ,  Bou'ée  fut  reçu  a  l'institut  na- 
tional te  1a  décembre  179^,  et  bientôt  après  nommé 
pour  faire  un  cours  d'architecture  aux  ce  des  cen- 
trales. La  même  composition  I  occupait  long-temps, 
et  il  ne  l'abandonnait  qu'après  s'être  assuré  du  mérite 
de  toutes  ses  parties.  Olle  attention  à  ne  pas  s'écarter 
des  règles  du  bon  goût  l'empêcha  souvent  de  diriger 
des  loustructiuns  qui  lui  avaient  d'abord  été  confiées. 
C'est  ainsi  qu  il  se  laissa  ruppfanler  dans  celle  du 
palais  Bourbon.  Trois  mois  lui  avaient  élé  accordés 
pour  la  confection  du  projet,  et  au  bout  de  quinte 
|ours  un  autre  architecte  en  eut  un  tout  prêt  qui  fut 
adopté.  On  en  a  élé  bien  fâché  depuis,  car,  outre  que 
les  Irais  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  somme  qu'il 
avait  demandée,  on  s'est  aperçu  de  certains  délauls 
que  Boulée  n  aurait  pas  manqué  d  éviter.  Il  était 
habile  dessinateur,  et  néanmoins  11  ne  composait 
jamais  les  figures  dont  il  décorait  ses  ouvrages;  il 
s'adressait  pour  cela  à  Moreau  le  jeune,  dont  il 
estimait  beaucoup  le  talent.  Après  avoir  tiré  l'archi- 
tecture de  l'état  «ie  corruption  dans  lequel  il  l'avait 
trouvée,  Boulée  s'appliqua  à  faire  des  élèves,  il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons, comme  très  remarquable,  celui  intitulé  : 
hssai  sur  T architecture.  M.  Bénard  ,  ton  neveu  et  «on 
é  eve  ,  en  est  demeuré  possesseur.  C'est  aux  conseils 
de  Boulée  que  Chalgrin,  Brongniart,  Durand  cl 
plusieurs  autres  doivent  la  plus  grande  partie  de 
leur  réputation. 

BOL  LKNGEB  (  Nicol*s-Fi»a«çois-Iosiph  ).  Fil  s 
d'une  nièce  de  l'abbé  Presosl  et  d'un  magistrat  de  la 
province  d'Artois,  naquit  à  Ilesdin,  vers  1765. 
Persécuté  a  l'époque  de  la  révolution  ,  pour  les  idées 
qu'il  manifesta  a  ce  sujet,  il  vint  à  Paris  pour  j 
étudier  la  médecine,  et  y  éprouva  des  désagrément» 
auxquels  ,  toutefois,  il  parvint  a  se  soustraire.  Plus 
tard  il  fut  employé  dans  une  administration  mi- 
litaire, revint  à  Paris,  en  1799,  et  s'adouoa  à  Tin- 
slruclion  publique.  Ses  Voyages  historiques  tn  fie'giijue 
faits  en  1794  rr  179*1  Londres,  '796,  in-ia  ,  et  ses 
Jt  te  ment  s  d'histoi'e  unira  selle,  1803,  décèlent  en  lui  un 
compilateur  judicieux  et  habile  à  présentrr  ses  idées 
sous  le  jour  le  plus  favorable.  Ses  ouvrages ,  pleins  de 
recherches  A  la  lois  curieuses  et  savantes,  offrent  en 
général  une  instruction  faciie.  On  lui  doit  encore  un 
Recueil  de  contes  et  d'historiettes,  traduits  librement  de 
l'anglais  et  de  I  italien  ,  a  vol.  in-18  ,  Cologne,  1798  ; 
une  édition  du  Dictionnaire  de  l'académie ,  a  vol. 
in-4 'S  Francfort ,  1799;  et  un  Dictionnaire  françats- 
latin  a  l'usage  des  commençants ,  in-i  a,  1811. 

BOULET  (jRA»-BApri>TX-ÉTii;N«x),  né  a  Meli 
le  4  février  »8o£,  débu'a  dans  la  carrière  du  droit 
par  la  publication  du  Ferrieie  moderne,  ou  Houvtau 
Dictionnaire  des  termes  de  droit  et  de  pratique,  a  vol. 
in-8°,  i8a-'n  dans  lequel,  outre  l'application  du 
langage  des  lois  ,  il  a  fait  entrer,  sous  la  forme 
alphabétique,  les  dispositions  de  nos  cinq  codes, 
plus  tard,  il  s'occupa  d'un  travail  plus  important, 
de  la  découverte  des  véritables  Inslitutes  de  Oaius , 
faite  il  y  a  peu  d'années  par  des  savants  de  I  Alle- 
magne, MM.  Niebuhr,  Greschen  et  Holwegg,  sur 
un  palimpseste  de  la  bibliothèque  de  Vérone.  Ella 
nous  rend,  en  effet,  ce  livre  des  éîémen  U  de  le 
jurisprudence  romaine  qu  à  home  l'on  mettait  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  studieuse,  et  dans  lequel 
Justinicn  puisa,  comme  il  l'avoue  lui-même,  la 
plus  grande  partie  de  ses  1ns! Unies.  Plusieurs  édi- 
tions écoulées  rapidement  chez  nos  voisins  ailes- 
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tirent  l'utilité  d'un  ouvrage  qui  Tenait  opérer  «Uns 
renseignement  du  droit  une  sorte  de  révolution, 
détruisait  de  vieille»  erreurs,  et  fournissait,  pour 
l'étude  de  1  antiquité,  une  foule  de  notions  nouvelles. 
M.  Boulet,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de  ré- 
paudre  cli et  nous  le»  commentaires  de  Gaius  é'ait 
d'en  donner  une  édiliou  ,  digne  de  rivaliser  pour  la 
correction  des  textes  avec  celles  de  I  Allemagne  , 
vient  d'en  publier  une  qui  est  accompagnée  d'une 
traduction  en  r'gard ,  la  première  qu'an  ait  tenté 
de  faire  de  ce  jurisconsulte. 

BOULfGNI  (le  chevalier  de),  ministre  d'Es- 
pagne à  Stockholm  ,  etc.,  issu  d'une  famille  respec- 
table de  Marseille.  Sou  grand-père  vint  s'éiaLlir  à 
Alicanie  pour  des  spéculations  commerciales,  et 
dut  à  son  fils  le  succès  qu'elles  eurent  ensuite.  Celui- 
ci  fut  choisi  en  »  77<Ji  par  le  comte  de  Florida-Blanca 
pour  aller  négocier  secrètement  nu  traité  avec  la 
Porte;  et,  après  bien  des  lenteurs  et  des  contra- 
riétés ,  il  parvint  à  en  signer  un  au  mois  de  sep- 
tembre 1781.  L  année  suivante  il  déploya  le  carac- 
tère de  ministie  plénipotentiaire  de  la  cour  d'Es- 
pagne auprès  du  grand-seigneur, et  résida  long- 
temps en  cette  qualité  a  Constantinople  ,  ou  furent 
élevés  srs  enfants  ,  et ,  en  particulier,  celui  qui  « 
été  son  successeur.  M.  de  Bonligni  le  fils  était  comme 
ministre  d'Espaguc  lors  de  la  dernière  rupture  de 
la  Turquie  avec  la  France  ;  et ,  dans  ce  moment 
de  crise  ,  les  Français  trouvèrent  auprès  de  lui  des 
secours  de  tout  genre.  Ce  diplomate  passa  ensuite 
de  la  misH  Mi  de  Constantinople  à  celle  de  La 
Haye,  et  il  était  dep«i%  quatre  ou  cinq  ans  mi- 
nistre d'Espigne  en  H.-l  aude  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  remplacer  M.  d'Oearit  en  Suède  ;  mais  à 
peine  arrivé  à  Stockholm  ,  il  mourut  en  décembre 
i8aj  ,  laissant  des  regrets  au*  personnes  qui  l'a- 
vaient connu. 

BOUI.LANGER  (Baudooi*),  naquit  à  Liège.  Il 
était  joai  lier  à  Paris  lorsque  la  revo  ulion  éclata. 
L'enthousiasme  avccgle  avre  lequel  il  embrassa  les 
principes  de  la  terreur  lui  fit  abandonner  cette  pro- 
fession. Il  partagea  dès  lors  tout  son  temps  entre  les 
sociétés  populaires  et  les  mouvements  journa'iers 
auxquels  elles  donnaient  lieu.  Son  dévouement  à 
Robespierre  et  son  ardeur  à  servir  le  comité  de  saint 
puhl'c  lui  méritèrent  la  protection  des  chefs  de  la  dé- 
magogie. Aus«i  après  la  journée  du  3 1  mai  1703,  c'est 
a  dire  après  la  chute  du  parti  de  la  gironde,  Boul  anger, 
qui  avait  combattu  pour  celui  de  la  montagne,  a  la 
lëtedela  section  de  la  Halle  aux  blés,  fut  nommé  au 
commandement  général  de  la  garde  nationale;  mais 
les  sections  parureut  si  offensées  de  ce  choix  que  les 
chefs  de  l'anarchie  se  virent  contraints  d'y  renon- 
cer, quoiqu  il  fut  très  important  pour  eux  de  mettre 
■a  garde  nationale  sous  1  influence  d'un  homme 
entièrement  à  leur  dévotion.  Cependant,  malgré  cet 
échec,  le  cèle  de  Boul  anger  ne  demeura  pa>  sans 
récompense;  quelques  mois  aprè«,  la  convention  le 
fit  entrer,  en  qualité  de  gméral,  dans  le  corps 
d  armée  de  fionsin.  Fidèle  au  système  qu'il  avait 
adop  é,  il  ne  craignit  pas  de  faire  suivre  l'armée 
par  une  guillotine.  Accusé,  malgré  ers  exers,  de 
n  avoir  qu'un  patriotisme  douteux  ,  il  eut  recours  a 
Uol  e  pierre ,  qui  le  tira  d'affaire,  et  lui  donna  les 
movens  de  te  venger  des  ennemis  qu'il  avtit  aux 
rorde  irrs.  Dénonce  une  deuxième  fois  a  la  suite  c'e 
I  accusation  portée  contre  Hélrrt,  il  fut  défendu 
plus  chaudement  encore  par  Hobesj  ierre  ;  aussi 
lorsque  celui-ci  fut  décrété  lui-même,  mit-il  tout  en 
œuvre  pour  in.urgrr  les  sections  et  le  dégager  : 
■nais  la  montagne  tuccornba  ;  son  dcvourm«nt  lui 
coula  la  vie;  trois  jours  eprès,  il  porta  sa  tète  sur 
I  écliafaud. 

BOlILAYcP.eaiie-Fiissçjis-Gut  1  Ausjg).  habi'e 
pharmarirn,  mrinlire  de  Ja  éjrion  d'honneur  et  d  un 
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grand  nombre  de  sociétés  savantes,  est  né  à  Caen, 
le  »7  avril  1777,  d'une  famil'e  honorable,  profes- 
sant la  religion  réformée.  Après  s'être  fait  remarquer 
par  ses  succès  au  collège  de  sa  ville  natale ,  ses  pa- 
rents le  placèrent  à  Rouen  t  dans  la  pharmacie  de 
M.  Me»aixe ,  ou  il  resta  peu  dan  t  deux  années. 
M.  Boullay  vint  ensuite  a  Paris.  Le  célèbre  Valroont 
de  Boroare  le  prit  en  amitié,  et,  en  l'an  6,  lui  fit 
obtenir  la  place  de  préparateur  du  cours  de  chimie 
fait  a  l'école  de  pharmacie  par  MM.  Bouillon-La- 
grange  el  \auquelin.  Au  concours  de  celte  année , 
il  obtint  le  premier  prix  de  chimie.  Admis  au  la- 
boratoire de  M.  Vauquelin,  à  l'éco'e  des  mines,  il  se 
perfectionna  beaucoup  en  travaillaul  sous  les  yeux 
d'un  si  grand  maître.  En  1799,  il  te  fil  recevoir  an 
collège  de  pharmacie  et  forma  dans  la  capitale  le 
bel  établissement  auquel  depuis  il  a  donné  tous  ses 
soins.  M.  Boullay  lut ,  en  i8.»7,  à  la  première  classe 
de  l'institut,  plusieurs  excellents  Mémoires  sur  les 
tlhers,  et,  en  i8i5,  il  a  soutenu,  devant  la  faculté 
des  sciences ,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  nne 
dissertation  sur  le  même  sujet,  remarquable  par 
1rs  faits  nouveaux  qu'elle  contient.  Schéele ,  les 
académiciens  de  Dijon  et  Lavoisier  n'avaient  pu 
réussir  à  transformer  l'alcool  en  elher  par  le  moyen 
de  l'acide  phus;<horiq'ie;  M.  Boudet  neveu  en  avait 
eulrevu  la  possibilité,  mais  M.  Boullay,  après  de 
nombreux  essais,  obtint,  à  l'aide  d'un  appareil 
particulier,  un  éther  phosphorique  qu'il  présenta  a 
l'institut,  et  qui  fut  trouvé  parfaitement  identique 
à  l'élher  sulfurique.  On  croyait  aussi  que  l'acide 
arsénique  ne  pouvait  produire  l'e thfrifjcalion  lors- 
que cet  habile  chimiste  forma  de  l'élher  arsénique 
en  1811.  Ce  ne  sont  pas  1rs  seuls  services  que 
M.  Boullay  rendit  a  la  science;  il  fit  une  excellente 
analyse  de  la  coque  du  Levant  (mcnisptrmum  roc— 
eu'us),  et  découvrit  un  principe  actif  qu'il  nomma 
picroloxine.  C'est  le  premier  piinripe  vénéneux 
qui  ait  été  obtenu  pur  et  cristallisé.  Ce  savant  a 
découvert  aussi ,  en  taisant  l'analyse  de  la  violetle 
odorante ,  un  principe  qui  a  une  grande  analogie 
avec  rénicline,  el  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
violine. 

BOl'LLE  (  J.-P.  ),  était  avocat  à  Pontivy,  lors 
de  la  convocation  des  étals-généraux  ;  député  a  celte 
assemblée  par  le  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
Ploermel,  il  fit  partie  de  la  commission  chargée 
d'accorder  le  tiers-éial  et  la  noblesse  sur  les  droits 
qu'ils  prétendaient  avoir  l'un  el  l'autre  à  la  supréma- 
tie. A  son  retour  des  déparlcmeuis  du  Nord  el  du 
Pas-de-Calais,  ou  il  avait  été  envoyé  pour  arrêter  les 
mouvements  que  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  au- 
rait pu  causer,  il  suivit  Hoc  ha  m  beau  a  l'armée  du 
Nord.  Elu  député  au  conseil  des  cinq-cents  en 
I7y5,  il  s'opposa  à  l'institution  d'une  fêle  destinée 
a  perpétuer  le  souvenir  du  18  fructidor.  11  pa- 
raît qu'il  prit  part  a  la  journée  du  18  brumaire. 
Ce  qui  justifie  en  quelque  sotie  celle  assertion, 
c'est  que  bieutôt  après  ce  coup  d'état,  il  fut  appelé 
à  la  préfecture  des  Côtes- du  -  Nord ,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'en  180G.  La  se  borne  toute  sa  célé- 
brité. 

BOULLEM1ER  (  CatHiEs) ,  naquit  à  Dijon  le 
la  novembre  17*3.  Au  sortir  du  ro  lége,  ils'ecrola 
dans  un  corps  ue  Irouprs  qui  se  rcudaieut  en  Bohè- 
me, et  fit  la  campagne  de  174a-  Ayant  obtenu  son 
Ci.ngé ,  il  se  fit  urdoiturr  prêtre,  et  se  contentant 
d'un  revenu  modique,  il  p-irlag<*a  tout  tint  temps 
entre  U  tude  et  les  devoirs  de  son  état.  Il  a  laissé  un 
grand  uoiubre  de  dissertations  sur  l'histoire  de  la 
Bourgogne.  Se»  lien  arques  sur  un  passage  de  César 
concernant  la  re/i^ion  des  Gaulois  ont  été  insérées  eu 
i$o<)  d*ns  le  tome  1  II  du  Magasin  encyclopédique. 
Cet  à  lui  qu  ou  doit  la  dernière  édition  de  la  iti- 
blioliù'iiuc  hiitoti'jue  île  ïxlong.  Il  y  a  ajouté  un  grand 
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noiaLre  de  remarques  et  plusieurs  Notices  parmi 
lesquelles  se  trouvent  celles  sur  Jo  inville  et  d'AuAi- 
gné  (  tome  111  ).  Il  •  anssi  publié  des  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d  Ktieime  Tabourot-des- Accords  ; 
sur  Jean-det-Degrés ,  écrivain  difonnais  du  seizième 
siècle  ;  sur  Hugues  Aubriot  ;  le  chancelier  de  Bourgogne  ; 
Rotlinet  Olivier  de  la  Marche.  Bmjllemiei  mourut  a 
Dijon  le  ti  avril  i8o3.  M.  Baudot  l'aîné  a  compose* 
y  éloge  historique  de  cet  abbé ,  Dijon  ,  i  8o3. 

BOULL1ÉK,  prédicateur  français  à  Londres, 
puis  à  Amsterdam,  naquit  à  Londres  en  1753  , 
et  mourut  à  La  Haye,  en  1707-  H  **'  auteur  d'un 
petit  volume  sur  V éloquence  extérieure,  et  de  quel- 
que» sermons.  Son  pere,  Davtd-Kenaod  Boullier, 
était  originaire  d'Auvergne. 

BOULOGNE  (Etiimnk-Antoini,  abbéde),  est 
né  à  Avignon  ,  le  37  décembre  (447-  Ses  parents  , 
craignant ,  malgré  leurs  prétentions  à  la  nob  eie  ,  de 
ne  pas  réussir  a  le  pousser  dans  le  monde  ,  lui  Grent 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ses  premiers  pas 
daus  la  carrière  ou  il  s'était  engagé  lui  méritèrent 
q  >elquc  célébrité.  Le  discours  qu'il  composa  sur  ce 
sujet  :  //  n'y  a  pas  de  meilleur  garant  Je  la  probité 
que  la  religion,  ayant  obtenu  le»  sulfragcs  de  l'aca- 
démie de  Montauban,  il  quitta  la  province.  Son 
peu  de  fortune  ne  lui  permettant  pas  de  consacrer 
tous  ses  moments  à  l'élude,  il  remplit  succeisive- 
ment,  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris,  des  fonc- 
tions très  secondaires.  Par  malheur  pour  lui ,  se< 
principes  effarouchèrent  la  religion  du  chef  du  clergé 
de  la  capitale,  Christophe  de  Ueanmont,  qui  le 
traita  avec  une  rigueur  peu  apostolique.  Frappé  d  in- 
terdiction par  ce  prélat ,  non  seulement  il  ne  lui 
lut  pas  permis  de  se  justifier  ;  mais  encore  il  eut 
la  douleur»  de  se  voir  en  butte  aux  propos  du  pu- 
blic ,  dont  la  malignité  était  encouragée  par  le  si- 
lence que  l'archevêque  de  Paris  s  opiuiatra  a  garder 
sur  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  a  user  si  sé- 
vèrement de  sou  pouvoir.  Une  première  injustice 
conduit  ordinairement  à  une  seconde.  Christophe 
de  Bcauraont,  après  avoir  en  quelque  sorte  contri- 
bué à  noircir  la  conduite  de  l'abbé  de  Boulogne, 
essaya  de  lui  ravir  le  fruit  de  ses  veilles.  La  société 
des  amis  de  la  religion  et  des  lettres  venait  de 
mettre  au  concours  V Eloge  du  Dauphin,  pere  de 
Louis  XVI.  Le  discours  de  l'abbé  de  Boulogne 
ayant  été  jugé  digne  du  prix,  1  archevêque,  eu  sa 
qualité  de  président,  revendiqua  la  couronne  en  fa- 
veur d  un  autre  concurrent,  sous  prétexte  ,  sans 
doute,  qu  on  ne  devait  aucune  récompense  au  ta- 
lent d'un  prêtre  qui  avait  appelé  sur  lui  la  censure 
de  ses  snpérieurs.  La  société  refosa  de  se  prêter  a 
un  arbitraire  si  révoltant  ;  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Boulogne  fui  donc  couronné.  Le  prélat  se  vengea  de 
sa  défaite  ,  et  l'abbé  expia,  par  un  séjour  de  deux 
mois  à  Saint-Lazare ,  le  crime  d'avoir  fait  avec 
succès  le  panégyrique  d'un  vertueux  prince.  Enfin 
la  mort  de  Christophe  de  Bcauraont  lui  aplanit  la 
voie  des  honneurs  et  des  dignités  :  il  fut  successive- 
ment promu  aux  fonctions  d'archidiacre,  de  vi- 
caire-général et  de  prédicateur  du  roi.  Le  panégyri- 
que de  sai/U  Louis,  qu'il  prononça  en  178a,  n'a  ou  ta 
rien  à  sa  réputation;  on  remarque  avec  peine  qu'il 
n  est  pas  écrit  avec  celte  indépendance  de  peusée 
qui  distingue  ses  premiers  ouvrages  ;  l'auteur  n  avait 
pas  respiré  impunément  l'air  de  la  cour.  Du  reste , 
fidèle  aux  principes  de  l'église ,  il  a  toujours  cher- 
ché a  en  faire  un  corps  redoutable  à  l'état  ;  il  suf- 
fit ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons ,  de  lire  les  articles  qu'il  a  insérés  dans  les 
Annales  religieuses  et  littéraires.  Néanmoins  il  n'a 
pas  défendu  les  intérêts  de  l'ordre  auquel  il  appar- 
tient aux  dépens  de  ses  propres  intrrêts  :  habile  à 
accommoder  ses  doctrines  anx  opinions  du  jour,  il 
a  trouvé  des  protecteurs  dans  tous  les  partis.  Aussi , 


après  le  renversement  du  directoire,  fut-il  l'un  des 
premiers  à  adhérer  an  concordat  de  1801.  Cette 
démarche  lui  attira  la  bienveillance  de  Napoléon, 
qui  le  compta  au  nombre  de  ses  admirateurs.  Des 
fonctions  de  grand  vicaire  à  Versailles,  il  passa  à 
celles  de  chapelain  de  l'empereur,  qui  le  nomma  en 
1807  à  I'évêché  d'Acqui ,  et  deux  ans  après  à  celui 
de  Troyes.  Depuis  son  élévation  à  l'épiscopat  jus- 
qu'en 1811,  toutes  les  instructions  pastorales,  tous 
les  mandements  faits  par  l'abbé  de  Boulogne 
sont  antant  de  panégyriques  des  vertus  de  Napo- 
léon. C'était  ,  s'il  faut  en  croire  le  prélat ,  uu 
autre  Cyrus  que  Dieu  conduisait  par  la  main  , 
et  qu'il  avait  appelé  dès  le  commencement  drs  siè- 
cles pour  relever  les  ruines  du  temple  et  rendre  au 
sacerdoce  tonte  sa  majesté.  Que  I  on  compare  ces 
discours  à  Y  Instruction  pastorale  sur  r amour et  la  fidé- 
lité que  les  Français  doivent  au  liai,  publiée  par  le  mê- 
me évèque  en  1016,  et  l'on  verra  combien  l'abbé 
de  Boulogne  est  fidèle  en  ses  affections.  La  cause  de 
ce  changement  vient  de  ce  que  Napoléon  l'avait  sus- 
pendu ,  en  1811,  de  ses  fonctions,  pour  le  punir 
d'avoir  embrassé  avec  trop  de  chaleur  la  défense  du 
pontife  romain.  Après  la  première  restauration, 
l'abbé  de  Boulogne ,  fut  rétabli  sur  son  siège  ;  au 
retour  de  Napoléon,  il  se  vil  contraint  d  y  renon- 
cer. Il  demeura  sans  fonctions  jusqu  au  mois  d'avril 
1816  ,  ou  on  lui  rendit  I'évêché  de  Troyes.  De  tous 
les  reproches  qu'on  rsl  en  droit  d'adrrsser  a  l'abbé 
de  Boulogne,  le  pius  grave  est  celui  d'avoir ,  le 
ai  janvier,  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  prêché  a  Saint- Denis  la  haine  et  la 
vengeance;  était-ce  là  le  langage  que  devait  tenir 
le  panégyriste  de  ce  malheureux  roi ,  qui  n'a  écrit 
ses  dernières  volontés  qu'afiu  qu'on  ne  s'autorisât 
pas  de  son  silence  pour  s'armer  contre  ses  ennemis  ? 
D'ailleurs  l'orateur  évangélique  pouvait-il  oublier 
qu'il  doit  combattre  pour  la  vérité  et  non  pour  la 
victoire  ?  Otie  philippique  n'eut  pas  le  privilège  de 
plaire  au  gouvernement;  car  depuis,  on  se  borne  à 
lire  le  testament  de  la  victime.  L'abbé  de  Boulogne 
est  mort  en  1825. 

BOULOLVARD  (Pikh»k),  né  à  Arles  en  Pro- 
vence, en  1 7 5i ,  était  chef  d'une  maison  de  com- 
merce hnnorablrmrnt  connue  depuis  longtemps; 
mais  son  goitl  pour  la  lit  érature  et  sa  passion  pour 
les  livres  mit  le  désordre  dan*  se«s  affaires  ,  et  dimi- 
nuèrent sa  fortune.  C'était  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion de  1781);  Boulouvard  s'en  munira  d'abord  télé 
partisan,  plus  par  principes  et  par  conviction  que 
par  des  motifs  d'ambition  et  d'iulérèl  ;  aussi  n  en 
parlagca-t-il  pas  les  excès  Le  parti  qui  voulait  le 
maintien  des  anciens  abus  ayant  encore  dominé 
quelques  temps  à  Arles,  Boulouvard  prit  le  parti  de 
s'eotpalrier,  pour  sa  tranquillité,  et  non  pour  sa 
sûreté,  puisque  sa  sieur  était  mariée  au  comte 
Goilhen  de  Clerraont-Lodève,  l'un  des  membres 
les  plus  opinià  res  du  côté  droit  de  l'assemblée  con- 
stituante, et  que  plus  lard  le  père  et  le  frère  de  sa 
femme  furent  lu<illés  à  Lyon  comme  royaliste». 
Boulouvard  résida  quelques  temps  a  Avignon  ,  puis 
il  vint  à  Paris  en  179*,  et  ne  tarda  |ias  à  y  être 
nommé  chef  de  la  division  des  consulats  au  minis- 
tère des  relations  extérieures  ,  dont  il  relusa  le  por- 
te-feuille par  modestie,  à  l'époque  de  la  mise  en  acti- 
vité de  la  constiintion  de  l'an  3.  Dans  ces  fonc- 
tions auxquelles  ses  connaissances  acquises  ne  le 
rendaient  point  étranger,  il  fil  preuve  de  beaucoup 
de  tèle  et  de  talent.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan 
de  la  fameuse  expédition  d'Egyple  ,  d'après  les  ren- 
seignements que  lui  fournit  le  consul  Magallon.  A 
|  la  >uile  de  quelques  diicuisions  avec  le  nouveau  nii- 
:  nistre,  A1.de  Talleyraud,  il  perdit  sa  place  en  if*)t), 
et  fit  nommé  contul-général  à  Gênes.  Tousses  livres 
étaient  encaissés,  et  il  était  a  la  veille  de  partir  pour 
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•«  rendre  a  son  poste,  lorsque  peu  de  [ours  après 
la  révololion  du  18  brumaire,  sa  nomination  lut 
révoquée.  Oulré  de  cetie  inosiiee,  il  dévora  sa 
haine  cou  ire  le  ministre  et  contre  le  nouvean  chef  du 
gouvernement,  et  ne  fit  aucune  réclamation.  Lors- 
que le  cooMil  des  prises  fol  établi,  Bonlouvard 
fui  un  des  défenseurs  des  causes  maritimes  devant  ce 
tribunal ,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  profond  ju- 
rist  onsnlle  dan»  *.etle  profession  indépendante,  qu'il 
suivit  jusqu'à  la  suppression  du  con«cil.  Après  la 
choie  de  Bonaparte,  Bonlouvard,  qui,  en  vrai  ré- 
publicain ,  avait  détecté  le  régime  consulaire  et  le 
despotisme  iinjiérial ,  se  réjouit  de  cel  événement , 
et  devint  royaliste  constitutionnel  ,  mais  il  ne  de- 
manda rien  .  Doué  d'une  constitution  robuste  dont 
il  avait  souvent  abnsé  de  toutes  les  manières  ,  il 
semblait  néanmoins  devoir  fournir  une  longue  car- 
rière, lorsqu'une  courte  maladie  l'emporta ,  le  a» 
avril  »8i.l.  Bou>ouvar<<  joignait  a  beaucoup  d'esprit 
naturel  nne  érudition  1res  variée  et  ires  étendue  dans 
ions  les  genres  de  littérature;  mais  sa  surdité,  sa 
brusquerir,  sa  ru  tir  «se  provençale  et  sa  voix  de  Sien- 
lor  refermaient  beaucoup  de  gens  et  les  empê- 
chaient d'apprécier  son  mérite  et  ses  qualité*  véri- 
tablement eiiimablei.  (Quoiqu'il  eut  vendu  en  diverses 
circonstances  une  grande  partie  de  ses  livres,  il 
laissa  une  bibliothèque  aunsi  bien  choisie  que  bien 
condmunrëe,  qui  fui  vendne  deux  mois  après  sa 
mort.  Outre  ses  plaidoyers  et  des  articles  dans  di- 
vers journaux,  nous  i-e  connaissons  de  lui  qu'une 
brochure  qu'il  publia  a  l'époque  on  le  gouremrment 
présenta  aux  deux  chambres  un  projet  de  loi  sur  le 
paiement  d  une  somme  considérable  réclamée  par  la 
régence  d'Alger.  Bonlouvard,  qui  se  croyait  juge 
compétent  sur  celle  créance,  du  ni  il  connaissait  par- 
fuiraient  l'origine,  se  prononça  pour  la  négative, 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Sur  te  projet  de  payer 
tepl  mi  lions  à  la  régence  d'Alger,  Parts,  1820  ,in-8", 
de  3a  pages. 

BOULTON  (  M»T«irr  )  ,  mécanicien  anglais, 
né  a  Birmingham  en  1728,  après  avoir  eludié  a 
Tune  des  écoles  de  relie  ville,  apprit  le  dessin  sous 
Wnrliilge,  el  les  mathématiques  rous  Cooper.  Des 
l'année  i?4^  »  on  devait  d'imparlaiiles  dé- 
couvertes »ur  U  fabrication  de  l'acier.  Kn  1760, 
il  dépensa  yooo  livres  sterling  pour  faire  con- 
s'rnire  la  fameuse  manufacture  de  quincaillerie  de 
Sohu  ,  prés  Birmingham  ,  sur  un  terrain  ou  ,  au 
lien  d'un  petit  moulin  el  de  quelques  obscures  de- 
meures ,  on  vuit  maintenant  d'immenses  bâti- 
ments et  une  nombreuse  population,  Il  y  fonda  une 
c.ole  des  arts  mécaniques  devenue  rrlebre  par  la 
suite  ,  et  d'où  sont  surits  différents  ouve»grs  qui 
ornent  les  bennx  châteaux  d'Angleterre.  Ce  fut  en 
ijliy  que  Boulton  commençait  faire  usage,  don* 
set  atelier»,  de  la  machine  a  vapeur,  ei,  deux  ans 
après,  «'étant  adjoint  James  Watl ,  qui  avait  déjà 
uppliqui  d'utile»  modificat  ons  a  ce  puissant  mo- 
teur, In  machine  a  vapeur  acquit ,  par  le  con- 
cours de  ces  deux  artistes  ,  un  degré  de  perfection 
élonuanl ,  surtout  pour  la  confrriiun  des  médailles, 
l.e  moulin  de  Soho  fait  mouvoir  huit  machines 
particulière»  ,  qui  estampent  rharnne  seulement, 
a  l'aide  d'un  enfant  ,  depuis  soixante-dix  jusqu'à 
quatre-vingi-dis:  pièces  eu  une  minute.  Boulton  fil 
(iitser  à  Petersbuorg  tous  les  objets  nécessaires  pour 
é'ever  deux  ateliers  de  monnaie.  Paul  I"",  a  qui  il 
avait  envoyé  plu»ienrs  produits  curieux  de  sa  ma- 
nufacture ,  lui  écrivit  une  letre  de  remerrfmeni  , 
lui  fit  présent  d'une  collection  de  minéraux  de  l  i 
Sibérie,  el  d'une  collection  de  médailles  ci  de  mon- 
naies modernes  de  la  Russie.  En  >7?3  ,  Bout'on 
réussit,  an  raoytn  d'un  procédé  mécanique,  a  gra- 
ver de*  tableanx  coloriés  avec  une  telle  perfec- 
tion ,  que  même  des  connaimur»  prirent  souvent 


BOU 


I  la  copie  pour  l'original.  Buulton  mourut  en  i8«e» 
Il  était  membre  des  sociétés  royales  de  Londres  ti 
d'Edimbourg  ,  et  associé  de  diverses  académie» 
étrangère». 

BOUN1EU  (  MiciFi-Hoîioai),  naquit  à  Mar 
seille  en  1740.  Ses  parents  le  destinaient  au  com- 
merce ;  mais  ayant  senti  dès  sa  jeunesse  un  gain 
Irès  prononcé  pour  le  dessin  ,  il  s'y  livra  d\ib  r>l 
sans  guide ,  et  triompha  enfin  à  l'âge  de  quînre 
de  la  résistance  de  sa  famille.  Il  se  rrndit  a 
Paris,  011  il  fut  accueilli  cbet  Pierre,  premier 
peintre  du  roi.  BienlAl  il  en  devînt  l'élève  favori,  cl 
son  aide  dans  les  grands  travaux  de  ce  célèbre  ar 
liste  pour  les  palais  et  les  églises.  U  fut  reçu  à  Ta- 
1  «demie  royale  de  peinture  en  1770.  On  cile  parmi 
ses  ouvrages  :  le  Supplice  d'une  vestale;  la  Nais- 
sance d'Henri  IV,  el  son  Retour  de  la  bataille  d'I 
vry.  Ces  tableaux  ,  d'un  Ion  de  conteur  remarquable 
et  d'un  fini  précieux  ,  obtinrent   le  plus  grand  suc- 
cès au  »aion  on  il»  lurent  exposés  eu  1779.  Dans  la 
mime  année,  sa  Hetiabée  au  bain  ,  qu  on  avait  re- 
fusé d'exposer  sous  prétexte  de  nudité ,  arbeva  #« 
réputation.  On  se  porta  en  foule  *  son  atelier  pour 
admirer  ce  rhrf-d'œuvre  qui  fat  acheté  par  le  duc 
d  Orlran».  Ce  tableau  passa  depuis  en  Angleterre  , 
el  finit  par  appartenir  a  Paul  I'r.  Après  avoir  mi> 
la  dernière  main  a  son  tableau  d'Adam  et  Ere  chas- 
sés du  Paradis  ,  il  l'exposa  seulement  dans  son  «te 
lier  de  ta  bibliothèque  dn  r..i ,  on  il  obtint  un  éga 
succès.  Devenu,  en    179a,  conservateur  du  cabinet 
des  estampes  à  la  bibliothèque ,  il  y  établit  an 
ordre  jusqu'alors  ini.ounu.  Avant  de  quitter  celle  I 
place  ,  qui  lui  fnl  enlevée  au  grand  regret  de  tous 
les  artistes,  Bounieu  avait  professé  le  dessin  à  l'é- 
cole royale  des  pont»  et  chaussées.  Ce  peintre ,  qui 
joignait  aux  qualités  les  plus  estimables  une  insiruc 
lion  ires  étendue  et  très  variée  ,  fil  encore  admi- 
rer son  Anliope,  sa  Madeleine  pénitente,  C(  srs 
tableaux  du  Déluge  et  de  l'Amour  conduisant  la 
Folie.  Ou  a  de  lui  un  opuscule  sur  la  cause  du  flux 
et  reflux  de  la  mer,  qu'il  fil  impr.rocr  en  101a.  I 
est  mori  en  181 4- 

BOUNIEU  (  »!'••<),  fille  el  élève  du  précédent , 
et  aujourd'hui  Mme  Bateaux  ,  a  expose  an  salon 
plmieurs  ouvrages,  parmi  le. quel»  on  di«ii<>gn<- 
particulièremenl  Vénus  blessée  par  Diomède ,  l.i 
Psyché  de  la  fontaine  ,  ainsi  qu'un  petit  tableau  re- 
présentant la  Vérité  dans  la  vie.  Celte  dame  a  laïi 
également,  tant  en  grand  qu'eu  miniature,  nu 
nombre  a»sn  considérable  de  portr.iils. 

BOl  NlNE  (  An*»  ),  occupe  une  place  distin- 
guée parmi  lesdames  rosses  qui  ont  cultivé  la  Iule 
rature.  C'est  dans  le  genre  de  l'ode  qu'elle  s'e-i 
principalement  exercée.  Ses  (JEuercs  ont  paru  a 
Saiui-Pétersboarg  en  1831.  On  a  encore  de  cette 
dame  une  excellente  traduction  de  l'Art  poé/ifue  de 
Bt'ilcan  en  vers  rns»e». 

BOUOUET  (  Ane r.itowx  ),  s'est  rendue  célèbre 
pendant  la  révolution  par  son  humanité  et  »oo  dé- 
vouement envers  plu»ienrs  victimes  dn  régime  de  la 
lerreur.  Gnadrt  ,  sou  parenl ,  qui  fut  l'un  des  pre- 
miers sacrifié*  ,  trouva  «in  a»ilc  chei  el!e  II  y  in- 
iroiluUit  ton  ami  Salles.  Elle  accueillit  de  même 
cinq  autres  proscrit» ,  parmi  le«qiie's  te  trouvaient 
Pétlîiiin  et  Buiot.  Ils  étaient  destinés  a  l'échafaud 
Elle  les  cacha  dans  un  souterrain  profond  et  inac- 
cessible; mai»  leur  retraite  fut  enfin  connue  ;  ils 
périrent,  et  elle  lui  elle-même  conduite  à  la  mort 
avec  le  père  de  Gnadel.  Elle  chercha  a  consoler  ce 
vieillard  resfieriable  ,  el  déploya  jusqu'au  dernier 
moment  la  plu»  grande  fermeté. 

BOUQl  1ER  (  (tAtaiii.  )  était  député  do  dépar- 
tement de  la  Dordogne  a  la  convention  nationale 
en  179».  Il  fut  élu  secrétaire  le  3  janvier  I7<j3,  et 
vola  ta   mort  d«ns  le  procès  du  roi.  ftuinmr 
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depuis  membre  du  comité  de  l'instruction  pu- 
htitma  ,  il  te  plaignit  hautement  de  la  manière  dont 
l'enseignement  se  pratiquait  su  tu  l'ancien  régime. 
Il  fit  retirer  du  muséum  tous  les  tableaux  qui  avaient 
•  les  rapports  avec  la  monarchie  ,  et  présida  la  so- 
ciété des  jacobins:  il  travailla  avec  Molinr  a  un 
mauvais  opéra  intitulé  :  La  réunion  du  dis  août ,  ou 
P Inauguration  de  la  république  Jiancaise  ,  qui  lut  re- 
présenté en  17;)'-  Bouquirr  mourut  en  1811  ,  à 
Tenasson  (  Donlogne  )  ,  ou  retiré  depuis  la  disso- 
lution de  la  convention  ,  il  ne  s'était  plus  occupé 
que  des  arts  ,  et  particulièrement  de  la  peinture. 

BOURDON    (  Loiu-Hrsni-JosKiu  ,  duc  de), 
dernier  prince  de  Coudé,  naquit  le  i3  avril  1  ;..ii. 
Petit-fils  des  héros  ,  on  l'éleva  pour  la  guerre  ,  et 
ses  premiers  jouets  lurent  désarmes.  Le  roi  Louis  XV 
tonna  le  camp  de  Saint-Omer  p  >ur  rin>lrucltoo 
du  jeune  prince;  mais,  au  mi  ira  des  combats  si- 
mulés,  l'amour,  qui  n'attendait  pas  chez  lu'  le 
nombre  des  années  ,  l'enrh  liua  aux  pied»  de  M'*' 
Louise-iMarie-Thérese    d'Orléans,  plus  âgée  que 
lui  «le  six  ou  sept  ans.  Les  soins  qu'il  rendit  a  celle 
jirincessr  ,  la  Msaiofl  qu'il  afficha  pour  elle  ,  inspi- 
rèrent à  Lau;on  V  Amoureux  de  quinze  ont.  Celte 
pièce  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  Chantilly  pen- 
dant les  fêtes  du  mariage.  Apres  les  cérémonies  de 
l'église,  on  crut    dc.oir  Aire   »oy  ger  le  jeune 
mar'é  av  ut  de  lui  permettre  un  tête  a  tète  avec  son 
épouse  ;  mais   l'amour  trompa    ces  sages  précau- 
tions. Le  jeune  duc  ,  sans  prendre  couseil  de  per- 
sonne ,  enleva  la  durhesse  du  couvent  ou  elle  était. 
Le  premier  et  seul  fruit  de  re.te  union  fut  le  mal- 
heureux   duc  d'Enghien.   Bientôt  un  refroidisse- 
ment subit  ,  conséquence  inévitable  des  grandes 
passions  ,  succéda   a  cet  amour.  Le  jeuue  comte 
d'Artois  se  permit,  dan*  un   bal,  d'arracher  le 
manque  de  la  durhesse  de    Bourbon  ,  et  ,  malgré 
a  défense  du  roi  ,  l'époux ,  qui  se  crut  outragé  ,  pro- 
voqua   s'in   parrnt    d  une  manière   inJirrc  e.  Le 
comte  d'Artois  leva  tous  les  obstacles  qui  puuvaitut 
s'opposer  à  ce  duel.  Les  champions  se  battirent  avec 
courage,  et,  au  moment  ou  te  sang  allait  rouler,  le 
chevalier  de  Crussol  exhiba  un  ordre  du  roi  qui 
ordonnait  de  cesser  le  combat.  Celte  affaire,  qui 
fit  grand  bruit,  ne  rétablit  [ ■  > >  la  paix   entre  les 
époux  qui  se  séparèrent  vers  la  fin  de  1781.  Ré- 
concilie'avec  le  comte  d'Artois,  le  duc  de  Bour- 
bon, sous  le  nom  de  comte  de  Dammarlin ,  se 
rendit  au  camp  de  Saint-Roch.  Les  mémoires  du 
duc  de  Crillon  signalent  plusieurs  belles  actions 
de  ce  prince.  Il  signa  la  fameuse  déclaration  que  les 
princes  adressèrent  au  roi  pour  l'engager  a  prendre 
des    mesures  répressives   contre  la  révolution  ;  et 
voyant  ses  efforts  à  peu  près   inutiles,  il  prit  le 
parti  d'abandonner  la   France  et  de  se  retirer  a 
Turin.  Le  11   septembre,  il  adhéra  à  la  lettre  qtie 
le  prince  de  Coudé,  sou  pere ,  adressait  au  roi 
constitutionnel  pour  lui  révéler  les  attentats  dont 
il  serait  un  ionr  la  victime.  Le  duc  de  Bourbon  se 
réu'iit  aux  émigrés  français  ,  sur  les  bords  du  Rhin  , 
se  rendit  ensuite  en  Kspagne  pour  y  demander  des 
src*urs.  Ce  pays,  victime  d'un  jeune  ambitieux  (Go- 
doï,  prince  de  la  Paix  ),  ne  pouvait  guère  répondre 
à  1  attente  du   prince  ;  cependant  011  fit  des  pro- 
messes.  Fort  de  cet  appui  ,  il  revint  en  «791,  et 
pénétra  en  France  d'où  il  fut  prumptcment  rrpou<sé 
jusqu'au-delà  du  Rhin.  En  >7<j3,  toujours  infati- 
gable et  toujours  vaincu  ,    il  combattit  dans  1rs 
rangs  de  l'armée  de  Condé.  A  Bershrim,  en  char- 
geant à  la  tête  de  quelques  escadrons  de  cavalerie  , 
il  fut  blessé  au  bras  ,  et  faillit  tomber  entre  les 
mains  des  républicains.  Eu  1  'y  i  ,  voyant  l'ioulililé 
de  ses  tentatives  du  côté  du  Rhin,  il  voulut  péné- 
trer dans  la  Vendée  pour  y  entretenir  la  guerre  ci- 
vile. D'accord  avec  le  romle  d'Artois,  il  se  rendit 
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a  I  Ile-Dieu;  mais  un  ordre  dn  gouvernement  bri- 
tannique, dont  celte  démarche  dérangeait  peut-être 
les  pian*  ,  le  força  d'abandonner  ce  projet.  Le  duc 
de  Bourbon  partit  alors  pour  la  Russie  avec  les  dé- 
bris de  l'armée  de  sou  pere.  En  1797,  il  vint  de 
nouveiu  tenter  la  fortune  sur  le  H  lu  u  ,  et ,  pour  la 
troisième  fois,  la  victoire  refusa  d*  seconder  un  cou- 
rage que  tant  de  défaites  n'avaient  («mais  pu  rebu- 
ter. Il  se  sépara  alors  pour  toujours  de  ses  com- 
pagnons d  armes ,  et  se  rrtira  en  Ang'eterre  ou  la 
mort  trafiqua  du  duc  d'Engbieu  vint  accroître  ses 
dnuleurs.  Ce  funeste  événement  empoisonna  les 
jours  de  son  exil, et  lorsqu'un  nouvel  ordre  de  choses 
rappela  le»  Botirbous  sur  le  trône  ,  rr  malheureux 
père  suivit  le  roi  à  Paris,  et,  malgré  les  témoi- 
gnages d'amour  dont  on  >c  plut  à  l'entourer,  il  ne 
parvint  jamais  a  oublier  une  mort  que  la  présence 
des  lieux  lui  rappelait  encore  plus  vivement.  Au 
mois  de  mars  181.»,  le  roi  Louis  XVDI  |«  nomma 
gouverneur  des  départements  de  l'ouest.  Il  se  ren- 
dit a  sou  pos:e  pour  conjurer  1  orage.  N  i-  les  vit  ce 
prinre  exhorter,  menacer  des  soldais  qui ,  au  seul 
nom  de  leur  ancien  général  ,  désertaient  leurs  nou- 
veaux étendards  11  essaya  défaire  une  I  vée  d'hom- 
mes depuis  dix-huit  iu-qu  a  cinquante  ans.  Il  pa- 
rtit qu'où  ne  répondit  pas  à  son  appel  ,  ou  qu'il  ne 
jugea  pis  le  nombre  suffisant ,  puisqu'au  moment 
ou  la  Vendée  reprenait  les  armes  il  s'erobarquj 
pour  l'E-pagne ,  d'un  il  ne  revint  en  France  que 
dans  le  mois  d'août.  Depuis  ce  temps  ,  toujours 
poursuivi  par  sa  trop  juste  douleur,  ce  prinre  ense- 
velit ses  ihignns  dans  la  solitude.  Char  es  \  ,  a  la 
cérémonie  de  son  sacre  ,  a  honoré  le  duc  de  Bour- 
bon ,  et  son  neveu  le  duc  d'Orléans  ,  du  litre  d'al- 
trsse  royale.  Ce  gige  éclatant  de  l'amitié  du  sou- 
verain n'a  été  pour  lui  qu  une  ftible  consolation; 
et  depuis  celle  épique  ,  on  dirait  qu'il  cherche  en- 
core moins  à  se  montrer  à  la  cour.  Du  fond  de  sa 
retraite  ,  il  se  plaît  à  répandre  des  bienfaits  sur  1rs 
malheureux  qui  l'eniourenl. 

lit  H  [(BON  (L  1  1  •  -  M  m.  I -Tit>  11  ■  >:-B \tiiii  m 
n'ti  1  duchesse  de),  née  à  Saiut-Cloud  ,  le  9 

juillet  17JO,  était  fille  de  Louis  -  Philippe  duc 
d  Orléans,  pelit-fils  du  régent ,  et  de  Louise- Hen- 
riette de  Rourbon-Conii  ;  elle  épousa,  en  1770,  le 
duc  de  Bourbon-Coude.  (l'oytz  l'article  précèdent). 
I*  la  duchesse  de  Bourbon,  s'il  faut  eu  croire  le 
baron  de  Beienval ,  jalouse  d'une  dame  de  sa  cour 
que  paraissait  airorr  le  duc  de  Bourbon,  chercha 
par  quelques  scènes  d'éclat  à  ramener  un  époux 
trop  volage;  au  lieu  d'y  réussir,  elle  ne  fil  que  l'é- 
loigner, t-t  lorsque  le  comte  d'Artois  qui,  dans  un 
bal  lui  avait  arraché  son  masque,  eut  répandu  celte 
aventure,  la  duchesse  de  Bourbon  ne  chercha  qu'a 
se  venger,  en  engageant  son  époux  à  appeler  en  uucl 
un  homme  qui  avait  paru  la  dédaigner.  Séparé  de- 

Euis  deux  ans  d'avec  son  épouse,  It  duc  de  Bour- 
un  se  rendit  néanmoins  a  ses  désirs.  Le  duel  cul 
lieu  :  la  du<  liesse  triompha,  mais,  depuis  cette 
époque  ,  on  la  vit  se  livrer  à  des  idées  de  rayslicilé 
singulièrement  exaltées.  Au  commencement  de  la 
révolution,  la  princesse  en  embrassa  les  principes, 
et  ,  dans  un  ouvrage  ou  I  on  trouve  de  fortes  vérités 
a  côté  des  plus  impraticables  rêveries,  on  aime  à 
lire  que  I  auteur  ne  voulait  d  autre  distinction  parmi 
les  hommes ,  que  celle  que  doit  établir  la  vtrtu,  l'esprit 
et  les  talents.  Entraînée  par  des  charlatans  qui  spé- 
culaient sur  son  rang  et  sur  sa  crédulité,  elle  alla 
.u  qu'a  loger  dans  son  palais  la  pr.étendue  prophé- 
lesse  Labrousse  ,  et  fit  même  les  frais  d'une  édition 
de  ses  pruphélies.  Eufrrmée  au  fort  Saint-Jean  ,  a 
Marseille,  avec  le  rôle  de  sa  famille,  celle  princesse 
fit  écrire  a  la  convention  ,  qu'elle  léguait  tous  ses 
biens  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  défenseurs  de 
la  pairie,  et  pour  prix  de  ce  sacrifice,  elle  ne  de- 
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mandait  que  sa  liberté;  elle  ne  l'obtînt  que  le  aj) 
avril  1792.  On  l'expulsa  de  France  en  lui  accor- 
dant nne  pension  annuelle  de  5o,ooo  francs.  Elle  se 
relira  en  Espagne,  où,  tout  entière  aux  œuvres 
de  la  charité  chrétienne ,  elle  se  fit  an  devoir  de 
soulager  les  pauvres  et  même  de  soigner  les  mala- 
des. Lorsque  les  armées  françaises  envahirent  l'Es- 
pagne, elle  fut  traitée  par  nos  généraux  com  me 
elle  avait  droit  de  l'attendre.  Ce  fut  à  celle  époque 
qu'elle  fit  imprimer  les  deux  volumes,  qui  ont 
pour  litre:  Correspondance  rnlrt  Afin*  de  U...  et  M.  1i. 
(  Rhffin  )  ,  sur  leurs  opinions  religieuses  ,  1 8 1  s ,  in -8". 
Dans  la  mttne  année  ,  elle  donna  Suite  h  la  rorres- 
pomlanct  entre  Mmr  de  U....  et  M.  H...,  et  divers 
petit t  tordes  moraux  de  Afw*  tome  »,  1811, 

in- 8°.  On  tronve  dans  cet  ouvrage,  l'élan  d'une 
ame  pieuse  qui  cherche  tons  les  moyens  d'aimer 
Dieu  avec  plus  de  perfection  et  de  désintéressement, 
nome  n'y  vit  que  des  phrases  anli-lbéologiques.  L'in- 
dex l'atteignit.  Peut-être  ce  passage,  ou  l'auteur  parle 
de  la  révolution,  y  a-t-il  contribué  plus  que  foules 
les  erreurs  qui  s'y  trouvent.  Je  ne  blâmerai  jamais , 
dit  la  prinresie ,  te  but  qu'on  s'était  proposé,  mais  les 
moyens  qu'on  a  employés.  Jouissant  de  nos  triomphes 
comme  s  ils  ne  lui  avaient  pas  fermé  les  portes 
d'une  p.itrie  qu'elle  brûlait  de  revoir,  la  duchesse  de 
Bourbon  avait ,  avant  la  fatale  époque  du  mois  de 
mars    i8o4 1    manifesté  un  grand  enthousiasme 

f»our  le  vainqueur  de  Marengo.  Malgré  la  haine  si 
égitime  quelle  porta  ensuite  a  l'empereur,  elle  avait 
un  tel  besoin  de  se  fixer  en  France,  que  dans  dif- 
férents circonstances,  elle  implora  cette  faveur  et 
témoigna  de  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  l'obtenir. 
Enfin  i8i4  arriva,  la  durbes>e  de  Bourbon  s'élança 
sur  le  sol  fronçait,  comme  elle  le  dit  elle-même, 
et  séparée  de  son  époux,  elle  se  livra  avec  plus  de 
ferveur  que  jamais  à  ses  idée»  mystiques  et  a  la 
pratique  des  bonnet  œuvres.  Elle  établit  dans  son 
hôtel ,  rue  de  Varenne* ,  un  bo»pice  ,  dit  {inspire 
d'Enghien,  pour  y  recevoir  des  pauvres  malades; 
elle-même  se  faisait  un  honneur  de  panser  leurs 
plaies  et  de  lenr  offrir  les  remèdes  nécessaires;  enfin, 
après  une  vie  aussi  agitée  ,  la  mère  des  malheureux 
expira,  le  10  janvier  1811 ,  au  milieu  d'une  cérémo- 
nie religieuse,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
des  honnêtes  gen«  et  les  bénédictions  des  pauvres. 

BOUHBON-CONTI  (  A  m  ci  11-  G  abmklie  -Stf- 
ruasic-Lonisr) ,  fille  de  François-Armand  Bour- 
hun-Conli,  naquit  à  Paris,  le  aG  décembre  176a; 
à  sa  naissance,  elle  reçut  le  nom  de  comtesse  de 
Mont-Cairtin.  Rousseau  fut  l'instituteur  de  Sté- 
phanie Conli  :  il  lui  enseigna,  ou  lui  fit  apprendre 
Ions  les  exercices  militaires,  le  destin,  les  mathé- 
matiques, la  musique,  le  grec,  le  latin  et  l'italien. 
A  dix  ans,  elle  composait  de  la  mnsique,  et  plu- 
sieurs instruments  lui  étaient  familiers,  mire  autres, 
le  violon  ,  la  Aille,  la  harpe,  la  clarinette,  le  cor, 
le  flageolet  et  le  piano.  Elle  avait  onxe  ans  quand 
son  pire  la  fit  légitimer.  Sa  mère,  la  duchesse 
de*  ,  craignant  que  Cet  éclat  ne  dévoilât  le  se- 
cret de  sa  f  iiblesse  ,  conçut  le  projet  de  sacrifier  «a 
fille  au  préjugé.  On  dit  a  Stéphanie  Conli ,  peu  de 
jours  avant  celui  que  Louis  XV  avait  fixé  pour  sa 
présentation  à  la  cour,  que  sa  mère  voulait  lui  pro- 
curer une  partie  de  plaisir  a  la  campagne.  Elle  part 
avec  Midatne  Detorme,  son  institutrice.  Après  un 
long  voyage,  MmePelorme,  qui  la  fartait  passer 
pour  sa 'fille,  l'enferma  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  à  Ch&'ons- sur-Saône.  On  donna  au  prince 
de  Conli  an  faux  extrait  mortuaire  de  la  mort  de 
Stéphanie  *.  on  ajouta  qu'elle  s'était  tuée  a  la  chasse 
en  tombant  de  cheval.  Pour  loi  ôler  le  moyen  de 
recouvrer  l'état  pour  lequel  elle  était  destinée, 
Mme  Déforme  la  inaria  â  l'un  de  ses  parents,  sons 
le  nom  d'Anne-Louise-Françoise,  fille  Delorme. 
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Celle  intéressante  victime  n'avait  pas  douxe  ans  , 
mais  elle  paraissait  en  avoir  dix-huit  dans  le  Ltux 
extrait  de  baptême  produit  par  M mr  Delorme.  Son 
époux  ne  put  jamais  vaincre  l'horreur  quVIle  avait 
pour  lai.  Après  seize  ans  de  misère  et  de  tourments 
inonis,  à  force  de  courage,  et  presque  mourante, 
elle  rompit  ses  chaînes,  et  échappa  à  «es  bour- 
reaux... Louis  XVI  la  reconnut  pour  sa  parente,  Ini 
donna  une  pension  de  37,000  livres,  avec  la  survi- 
vance de  la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine. 
Alors  ion  père  était  descenduan  tombeau,  avec  la  per- 
suasion qu'elle  l'y  avait  précédé...  La  révolution  vint 
détruire  toute  sa  fortune.  De  nouveaux  malheurs 
l'attendirent,  et  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
existence,  elle  eut  recours  aux  connaissances  de  son 
esprit  Elle  a  publié,  en  1-97  ,  Mémoires  historiques 
de  Stéphanie-lAuise  de  Bomrhon-Conti ,  Paris,  a  vol. 
in-8",  ouvrage,  dont  nous  avons  extrait  eet'p  no- 
lire.  Elle  est  morte  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, en  i8s5. 

BOUHBON  (Loois-Ma«ie  de),  infant  d'Espa- 
gne ,  cardinal ,  archevêque  de  Tolède  ;  naquit  a  Ca- 
dahalso,  le  a  a  mai,  1777.  Il  était  fils  de  l'infant 
Louis  ,  frère  de  Chirlrs  III,  qui,  après  avoir  été 
fait  cardinal,  par  Clément  XII,  remît  le  rhapeau 
en  1754  ,  et  se  maria.  Louis- Marie  de  Bourbon  fut 
déclaré  cardinal-prêtre ,  le  aa  octobre  1800,  et 
reçiii,  quoiqu'absenl ,  le  litre  de  Sainte-Marie  delta 
Scala ,  qu'avait  porté  son  père;  il  fut,  en  même 
temps,  fait  archevêque  de  Sé ville,  puis  de  Tolède, 
qui  passe  pour  le  plus  riche  siège  de  toute  la  chré- 
tienté. Cardinal  pieux  et  éclairé ,  il  fut  élu  présiden  l 
de  la  régence  de  Cadix  pendant  l'invasion  de  Napo- 
léon ,  et  ce  fut  en  cette  qualité,  qu'il  sanctionna 
les  décrets  de  i'a«semblée  descorlès  constituantes,  et 
principalement  la  célèbre  constitution  de  1811  ,  au 
lias  de  laquelle  se  trouve  son  nom  elle  décret  d'a- 
bolition de  l'inquisition  qu'il  fit  exécuter  franche- 
ment. Pierre  Grarina,  nonce  do  pape  et  arche- 
vêque de  Nirée,  ayant  fait  des  observations  à  ce 
sniet,  le  cardinal  de  Bourbon,  publia,  le  a3  avril 
■  8 1 3 ,  un  décret  contre  ce  prélat,  qu'il  invita  en- 
suite a  quitter  l'Espagne.  Lors  du  traité  de  Yalentay, 
en  i8i4,  le  cardinal  écrivit  au  roi  pour  le  féliciter 
.«ur  son  prochain  retour  dans  son  royaume,  et  alla 
au-devant  de  son  neveu  ,  pour  recevoir  son  serment 
de  fidélité  à  la  conslilution  ,  mais  ce  ne  fut  qu'a 
quelques  lieues  de  Valence  qu  il  put  voir  le  roi.  Les 
corlès  lui  avaient  prescrit  de  ne  pas  se  conformer  à 
l'ancien  cérémonial ,  qui  était  de  baiser  la  main  du 
roi,  mais  celui-ci  ayant  paru  l'exiger,  il  s'y  con- 
forma. Celle  condescend  iure  n'rnt  aucun  heureux 
effet  pour  lui,  car  il  fut  congédié  a  mo;ié  chemin 
de  Madrid  ,  puis,  à  l'arrivée  <lu  roi  en  celle  ville, 
exilé  dans  son  diocèse  et  privé  de  l'administration 
et  des  revenus  de  celui  de  Séville.  En  i8ao,lors 
delà  révolution  du  mois  de  mars,  le  cardinal  lut 
nommé  président  de  la  junte  provisoire  du  gouver- 
nement, et  exhorta,  dans  une  lettre  pastorale ,  tous 
les  prêtres  a  se  conformera  la  constitution  Quand 
le  régime  constitutionnel  fut  entièrement  adopté^  il 
eut  une  place  au  conseil  d'état  Le  cardinal  Bour- 
bon n'eut  pas  la  douleur  de  le  voir  abolir,  car  il 
mourut  le  19  mars  i8aï  ,  &;é  de  quarante-nx  ans. 

BOl'RBON-BUSSET  (  G  abri  rl  dit  le  Bl»»c  ), 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique  et  de 
jurisprudence,  tels  que  f  Introduction  à  la  science  dé 
t économie  politique  tt  de  la  statistique  générale,  i3oi  , 
in-8*  ;  le  Dictionnaire  universel  du  droit  civil,  français 
ancien,  intermédiaire  et  nouveau ,  i8o4  ,  in-o"*  ;  ta  Sta- 
tistique de  la  législation  constitut  onnelle  de  France  en 
178K,  i8<6,  in-tfo;  la  Philosophie  politique ,  1816, 
in-8*.  Lors  de  l'apparition  ,  en  1817,  du  faux  dau- 
phin, connu  tous  le  nom  de  Malhurin  Brtinean,  il 
se  constitua  le  champion  de  cet  aventurier,  et  se 
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joignant  à  quelques  hommes  crédule»,  devint  l'or- 
gane de  ces  esprits  soupçonneux,  et  fil  répandre  ave- 
profusion  an  écrit  qui  jetait  quelques  doutes  sur  la 
conduite  équivoque  du  ministère.  Il  fut  traduit  au 
tribunal  correctionnel,  comme  prévenu  d'avoir  dé- 
tourné à  ton  profil  des  sommes  destinées  à  son  client; 
cependant  il  fut  acquitté.  —  On  doit  se  garder  de  le 
confondre  avec  M.  le  comte  de  Bourbon-Bussel,  aide* 
major  des  gendarmes  de  la  garde  et  gentilhomme 
d'honneur  de  Monsieur,  en  1 8 1 4<  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  ao  août,  et  cordon  rouge,  le  »5.  De  retour 
de  Gand,  oo  il  avait  suivi  le  Roi,  il  fut  nommé,  en 
i8i5 ,  chef  d  état-major  de  la  ire  division  de  cava- 
lerie de  la  garde  royale.  Il  «et  maintenant  employé 
comme  oflioer  général. 

BOUR  BOTTE  (N.  ),  néà  Vaux,  près  d'Ava- 
lon,  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer  en  faveur  des 
idées  nouvelles.  Député,  en  »79»,  par  le  dépar- 
tement de  l'Yonne ,  à  la  convention  nationale ,  il 
demanda  la  mise  en  jugement  de  la  reine,  après 
avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni 
sursis.  Il  se  joignit  a  Albitle  et  Chabot,  qui  s'op- 
posèrent à  ce  que  les  complices  des  massacres  de 
septembre  fussent  recherchés.  Il  fut  envoyé  à  Or- 
léans ,  afin  d'y  examiner  la  conduite  des  chefs  de 
la  légion  germanique ,  accusé*  d'incivisme ,  et 
passa  ensuite  dans  la  Vendée,  ou  il  donna  des 
preuves  marquantes  de  talent  et  d'intrépidité.  A,la 
prise  de  Saumur  par  les  vendéens,  son  cheval  ayant 
été  tué  tous  lui ,  Bourbolle,  environné  par  de 
nombreux  ennemis,  se  défend  seul  ,  et  lue  plusieurs 
hommes;  il  allait  succomber  lorsque  Moreau,  alors 
simple  officier,  arriva  a  temps  avec  quelques  sol- 
dats, et  parvint  4  le  délivrer.  Dans  une  autre  af- 
faire, étourdi  par  un  coup  de  crosse  qu'il  venait  de 
recevoir  sur  la  tête,  il  revient  à  lui,  soulève  d'une 
main  le  fusil  du  soldat  qui  l'ajustait,  et  de  l'autre 
fend  avec  son  sabre  le  front  de  celui  qui*  allait  lui 
donner  la  mort.  Rappelé  de  ses  fonctions  adminis- 
tratives par  le  comité  de  salut  public,  et  accusé  de 
mesures  oppressives ,  il  fut  défendu  par  Carrier , 
h  la  condamnation  duquel  il  s'opposa  vainement 
quelque  temps  après.  Bourbotte  acquitté,  fut  envoyé 
a  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  ou  il  montra  la 
même  intrépidité,  et  commit  les  mêmes  excès.  Le 
36  août  1794,  il  annonça  à  la  convention  la  prise 
de  Reinsfeld  ,  de  Bingen  et  de  Trêves.  Le  g  ther- 
midor, il  se  mil  à  la  tèie  des  mécontents,  et  com- 
manda onvertemenl  l'insurrection.  Le  1"  prairial , 
ma! Ire  pendant  quelque  temps  du  pouvoir,  il  de- 
manda l'arrestation  des  journalistes  réacteurs  et 
celle  des  victimes ,  sorties  de  prison  après  le  g  ther- 
midor ;  mais,  peudant  qu'il  discutait,  Legendre 
et  Auguis  marchaient  à  la  tele  des  sections  sur  l'as- 
semblée, et  la  prirent  d'assaut.  Bourbolte,  Gou- 
jon, Homme ,  Duquesnoy,  Duroy  et  Soubrany, 
furent  arrêtes  en  vertu  du  décret  proposé  par  Tal- 
lien  ,  et  ensuite  transférés  an  château  do  Taureau 
dans  le  Finistère;  ramenés  h  Paris,  vingt-trois 
jours  après,  ils  y  furent  condamnés  à  mort,  le  i3 
juin  i7<p,  par  une  commission  spéciale  militaire 
qui  sa  tint  à  l'hôtel-de-ville  ,  après  s'ître  défendus 
devant  le  tribunal  avec  une  adresse  et  une  éloquence 
surprenantes.  L'un  d'eux ,  lorsqu'ils  furent  sortis  de 
la  salle,  se  frappa  d'un  couteau  qu'il  avait  tenu 
caché ,  el  le  remit  à  son  collègue ,  qui  s'empressa 
de  l'imiter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi  par  lesquatrt 
autres.  Bourbolle  el  trois  de  ses  collègues  respiraient 
encore  en  arrivant  à  l'échafand  ;  celui-ci  fut  réservé , 
comme  le  plus  coupable  ,  pour  être  exécuté  le  der- 
nier. Soubrany  l'avait  précédé;  le  fer  n'avait  pas  été 
relevé,  et  couché  sur  l'horrible  planche,  Bour- 
bolte vit  se  prolonger  pour  lui  seul  l'horreur  do 
supplice  ;  cependant  il  ne  cessa  de  sourire ,  et  des 
mots  pleins  de  fermeté ,  prononcés  avec  calme , 


sortirent  encore  de  sa  bouche  avant  son  derme r 
soupir. 

BOirnCIER  (le  comte),  lieutenant  -  général , 
grand-officier  delà  légion  d'honneur,  et  fils  d'un 
ancien  brigadier  des  gardes  du  corps  du  roi  Sta- 
nislas, est  né  en  1760,  a  la  Petite-Pierre,  près  de 
Phalsbourg.  Son  père  ,  qui  lui  fit  donner  une  bril- 
lante éducation,  le  plaça  dans  un  régimenl  de  ca- 
valerie. Lieutenant  au  commencement  de  la  révo- 
lution dans  le  corps  des  chasseurs  à  cheval  de  Pi- 
cardie, il  fut  nommé  aide-de-camp  du  duc  d'Ai- 
guillon ,  et  passa,  en  179a,  a  l'élat-major  du  géné- 
ral Custine.  Devenu  successivement  adjudant-géné- 
ral de  brigade,  il  fut  nommé  chef  d'état-major  de 
l'armée  du  Rhin,  le  a  2  octobre  s 7<)3.  Suspendu 
bientôt  après  de  ses  fonctions  par  les  représentants 
qui  suivaient  l'armée,  il  fut  rappelé  an  bout  de 
quelques  mois ,  et  fait  général  de  division ,  le  9 
juillet  1794-  Chargé  de  la  conduite  d'une  division 
de  cavalerie,  sons  le  général  Moreau,  il  se  distingua 
au  combat  d'Ingolstadt ,  el  contribua ,  par  son  ta- 
lent et  ton  courage,  aux  résultats  de  la  fameuse 
retraite  de  179G.  Nommé  inspecteur- général  de 
cavalerie  le  3  août  1797,  il  fit  les  campagnes  de 
Snisse  el  de  Naples,  ou  il  commanda  une  colonne 
de  cavalerie,  qui  tailla  en  pièces  les  insurgés  qui 
s'étaient  rassemblés  à  Andria.  Nommé,  pour  ses 
bons  services,  couseiller-d'élat ,  membre  du  con- 
seil d'administration  du  déparlement  de  la  guerre , 
il  fut  encore,  lort  de  la  formation  de  l'armée  des 
cotes,  investi  du  commandement  de  la  réserve  de 
cavalerie  légère.  11  fit,  a  la  téle  d'une  division 
de  dragons,  la  campagne  de  i8o3,  avec  laquelle 
il  prit  part  aux  batailles  d'Elchingen  ,  d'Ulm  el 
d'Austerlilx,  au  succès  de  laquelle  il  contribua 
par  de  brillantes  charges.  11  assista,  I'  année  sui- 
vante, à  celle  de  Iéna,  et  fut  nommé ,  après  la  prise 
«le  Berlin,  inspecteur-général  dn  grand  dépôt  des 
chevaux  pris  sur  l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne  ,  il 
n'en  revint  que  pour  aller  combattre  à  Wa grain  , 
ou  il  donna  des  preuves  d'un  courage  et  d'une 
intrépidité  extraordinaires.  Plus  tard ,  il  fil  par- 
tie de  l'expédition  de  Russie,  el  vint,  après  les 
revers  qui  I  accompagnèrent,  s'établir  à  Berlin,  ou 
il  réorganisa  la  cavalerie  française.  Nommé  che- 
valier de  Sainl-Louis  en  i8i4,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1816;  mais  il  fut,  l'année  suivante ,  rap- 
pelé au  conseil-d'élat ,  et  employé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi ,  près  de  la  régie  générale  des 
subsistances  militaires,  jusqu'au  changement  qui 
survint  dans  celte  administration.  Depuis,  il  fit 
long-temps  partie  de  la  chambre  des  députés,  ou 
il  fut  nommé  en  1816  par  le  déparlement  de  la 
Hcurthe,ou  il  vola  avec  la  majorité. 

BOURDE  (GoiLt.*vsse-FK\Rçois  Josepx),  né 
le  8  mai  1753  au  village  de  Plouer,  près  de  Di- 
nan  (  Côtes-du-Nord  ) ,  entra  dans  la  marine  des 
l'âge  de  orne  ans.  Il  fit  les  campagnes  de  1781» 
à  178a  aux  Indes- Orientales.  Enseigne  de  vaisseau 
en  «793  ,  lieutenant  en  1794  »  'I  capitaine  de  fré- 
gate en  171)6,  il  se  distingua  dans  tous  les  combats 
livrés  aux  Anglais  par  l'escadre  de  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse.  Commandant  la  frégate  la  Stnuble,  en  1797, 
il  escorta  les  forces  françaises  qui  allèrent  prendre 
possession  des  îles  Ioniennes,  el  il  avait  sous  se* 
ordres  la  division  moitié  française  et  moitié  véni- 
tienne, qui  faisait  partie  de  cette  expédition  ,  com- 
mandée par  le  général  Gentilly.  En  1798  sa  fré- 
gate ,  qui  avait  été  radoubée  et  équipée  en  bâti- 
ment de  transport,  fui  employée  à  cet  usage  pour 
l'expédition  d'Egypte.  L'amiral  Bruix  qui,  pen- 
dant le  trajet  de  Toulon  a  Malte,  avait  reconnu  que 
la  Sauiile  étail  devenue  la  meilleure  voilière  de 
l'armée ,  l'expédia  après  la  prise  de  celle  fie  ,  pour 
|  porter  cette  nouvelle  en  France;  on  la  réarma  eu 
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conséquence ,  mais  l'équipage  qu'on  lui  donna  m 
se  composait  que  d'étrangers,  d'aventuriers  tirés  du 
bagne,  indignes  de  défendre  l'honneur  du  pavillon 
français.  Le  général  Baraguay-d'Hillicrs,  chargé 

[tar  le  général  Bonaparte  d'apporter  au  directoire 
es  drapeaux  conquis  sur  l'ordre  de  Malte  ,  était  à 
bord  de  cette  frégate,  qui  fut  attaquée  et  prise  à 
l'abordage  par  le  Sea-korit.  Le  i  a  juin  1798,  le  ca- 
pitaine Bourdé  accnsé  de  s'être  rendu  sans  avoir 
fait  une  résistante  honorable,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions;  mais  les  rapports  que  firent  le  général 
Baraguay-d'fliltiers ,  et  M.  Amault,  commissaire 
du  gouvernement,  attestant  la  belle  conduite  et  la 
bravoure  de  M.  Bourdé ,  il  fut  déchargé  de  toute 
accusation  et  réintégré-dans  son  grade.  Capitaine 
de  vaisseau  depuis  1798,  en  1807  "  »8o8,  il  com- 
mandait l'un  des  bâtiments  de  ligne  qui  compo- 
saient l'escadre  de  l'amiral  Rosilly,  et  qni  forent 
bomhardés  par  les  Espagnols]d»ns  la  baie  de  Cadix- 
II  fit  également  partie ,  en  18 ra,  de  l'escadre  de 
l'amiral  Mistiessy,  qui  fut  bomliardée  en  mtme 
temps  que  la  ville  d'Anvers.  Il  a  été  mis  en  re- 
traite depuis  cette  dernière  époque. 

BOURDEAU  (  N.  ).  Le  département  de  la  Haule- 
Vienoe  ,  dont  il  était  procureur-général  en  1 8 1 4 , 
le  nomma  à  la  chambre  des  députés  en  sSi 5 ;  et, 
depuis  1816,  il  est  resté  jusqu'en  i8î5,  procureur- 
général  pris  la  cour  royale  d'îlle-et-Vilaine.  Il  vota  la 
loi  qui  institua  les  cours  prévfttales,  la  loi  contre  les 
cris  séditieux ,  et  la  loi  dite  d'amnistie,  du  sa  jan- 
vier 181  G.  Il  se  prononça  pour  la  suspension  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  soutint,  pendant  la  discus- 
sion ,  où  Ton  reprocha  à  M.  Pasquier  d'avoir  refusé 
à  la  commission  les  renseignements  nécessaires  sur 
le  projet  de  loi,  «que  Ton  n'avait  pas  le  droit  d'in- 
••  lerpeller  les  ministres  du  Boi ,  et  qu'ils  ne  de- 
»  vaient  donner  des  renseignements  que  lorsqu'ils 
•■le  jugeaient  à  propos.»  Lorsque,  le  11  décem- 
bre i8i5,  on  demanda  a  la  chambre  d'examiner 
la  conduite  des  ministres ,  soupçonnés  d'avoir  fa- 
vorisé l'évasion  dn  comte  de  Lavalelte ,  ce  xélé 
et  fidèle  défenseor  des  ministres  s'exprima  dans  ces 
termes  :  ■•  Celle  proposition  est  inconstitutionnelle , 
■•illégale,  attentatoire  à  l'autorité  royale;  il  n'y  a 

■  aucune  loi  qui  mette  les  ministres  à  votre  dis- 
position.  L'article  55  de  la  Charte  vous  confie 
le  droit  de  les  accuser  ,  mais  l'article  56  précise 

»  les  cas  :  ce  sont  ceux  de  la  trahison  et  de  la  con- 
-cussion.  La  chambre  des  pairs  est  seule  investie 
d'un  tel  pouvoir,  el  la  chambre  ne  peut  s'immiscer 
■■dans  nn  fait  ordinaire  de  police...  Exiger  un 

■  compte,  c'est  empiéter  sur  l'autorité  royale.  La 
••  proposition  est  absurde...  Les  Français  ont  trop 
»  d'esprit  pour  se  méprendre  sur  nos  intentions  ;  ils 
••  verraient  que  nous  n'avons  plus  de  confiance  dans 
••les  ministres  de  S.  M.  Placera-t-on  l'intérêt  de 
«l'état  dans  l'évasion  d'un  homme?  La  justice  est 
»  épnisee  sur  ta  tête  criminelle.  Le  coupable  échappe 
••  sans  effacer  le  terrible  exemple  qu'il  a  donné,  etc. 
Tout  en  avouant  qn'il  ne  connaissait  qu'impar- 
faitement les  faits  contenus  dans  la  pétition  de 
M.  Madier  de  Monljau ,  ce  fut  M.  Bourdeau  qui 
fut  le  premier  a  l'improuver,  et  qui  s'éleva  avec 
le  plus  de  force  contre  le  droit  de  pétition.  Il  dé- 
ploya toute  son  énergie  en  faveur  du  nouveau  sys- 
tème d'élection  ,  et  donna  son  assentiment  à  toutes 
les  lois  d'exception.  Enfin  c'est  en  cherchant  ton- 
jours  à  justifier  les  violences  de  l'autorité,  que  ce 
député  a  souvent  irrité  les  esprits,  et  qu'il  t'est  en- 
cor*  mis  dans  U  cas  d'être  poursuivi  a  Brest  par  la 
clameur  publique.  Aujourd'hui  il  fait  partie  de  l'op- 
position royaliste  ,  parecque  ,  croyant  a  la  chute  de 
M.  de  Viliele,  il  s'est  emprmé  de  retourner  vert 
ceux  qu'il  preMimail  devoir  Jr  renverser;  mais 
l'événement  n'a  pas  justifié  encore  sa  prévision, 
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et  M.  Bourdtau,  qui  n'est  plus  procureur-général, 
est  forcé  de  voler  avec  la  contre-opposition,  qui 
ne  Ini  sait  aucun  gré  de  ce  dévouement  forcé. 

BOURDET  (Cihim-ks-Loum)  ,  capitaine  de  vait- 
seau ,  naquit  à  Précy,  département  de  l'Oise, 
en  17U+.  Il  entra  dans  la  marine  en  1768,  et  fut 
nommé  lieutenant  de  frégate  en  1778.  Il  avait  com- 
mandé comme  capitaine,  a  Brest,  la  frégate  fa 
Libre,  en  1797,  et  avait  échappé  comme  par  mi- 
racle à  l'incendie  du  vaisseau  tAlcidt,  qni  eul  lieu 
dans  la  Méditerranée,  où  il  fut  pris  par  l'escadre 
anglaise  et  conduit  en  Corse.  Bourdet  avait  déjà 
fait  des  perles  considérables,  et  surtout  en  1793, 
lors  de  l'incendie  du  Cap,  où  un  naufrage  l'avait 
conduit  en  le  poussant  par  le  canal  de  Bahama.  Il 
fut  pris  par  les  Anglais  en  1806,  comme  il  se  ren- 
dait de  Lorient  à  Cadix ,  sur  le  vaisseau  le  Pluton, 
qu'il  commandait.  Il  fui  mis  en  liberté,  sans  échange 
en  1815,  et  fut  employé  au  port  d'Anvers  l'année 
suivanie ,  comme  commandant  des  dépôts;  il  fui 
créé  chevalier  de  Saint- Louis  en  181 4,  et  obtint  ta 
retraite  en  181 5. 

BOURDIC-VIOT  (Maux -Anne  Pavai.  -  »k- 
i'Etahc  de),  femme  de  lettre»,  fut  amenée  très 
jeune  en  France;  elle  était  née  à  Dre  «de  ,  et  n'avait 
que  Ireite  ans  lorsqu'elle  épousa  le  marquis  d'An- 
Ircmont.  On  rencontre  souvent  dans  les  Almanaehs 
demMuset  de  jolis  vers  qu'elle  a  signés  de  ce  nom . 
Veuve  à  seize  ans,  elle  se  livra  tacs  contrainte  à  son 
goût  pour  la  littérature  et  pour  la  musique.  Elle  pos- 
sédait parfaitement  les  langues  latine,  italienne, 
anglaise  et  allemande.  Douée  de  moins  de  beauté 
que  de  qualités  solides  el  estimables  ,  elle  inspira  lr 

S lus  vif  intérêt  à  M.  de  BourJic,  major  de  la  ville 
e  Nismes.  Madame  d'Anlrrmont  l'éponsa  en  secon- 
des noces  ,  et  fui  encouragée  par  ton  nouvel  époux  à 
suivre  son  penchant  pour  les  lettres.  On  cite  parmi 
les  pièces  qui  lui  font  le, plus  d'honneur,  Y  Eloge  de 
Montaigne,  in-18,  an  8;  Y  Éloge  du  Taste,  celui  de  Ninon 
de  tEneloi ,  Y  Ode  a»  Silence,  et  la  Forêt  de  Brama , 
opéra  en  3  actes ,  musique  de  M.  Eler.  Devenue  en- 
core veuve,  madame  Bourdic  se  maria  avec  M.  Viol, 
administrateur  des  domaines.  Elle  te  fixa  a  Paris, 
se  lia  intimement  avec  M">r  Dubocage,  el  lui  fil 
obtenir  une  ptusiou  tur  la  Gn  de  sa  vie.  Elle  reçut 
chex  elle  la  plus  brillante  société, dont  elle  te  mon- 
trait le  principal  ornement.  Membre  de  plusieurs 
musées,  lycées  et  académies,  elle  a  été  célébrée  par 
Voltaire  ,  La  Harpe,  La  Tremblaye  et  Blin-de-.Sain- 
more.  Cette  dame  aussi  estimable  par  son  esprit  que 
par  les  qualités  du  csur,  est  morte  à  La  itamiére 
prés  de  Bagnols,  le  7  août  1802. 

BOURDOIS  DE  LA  MOTHE  (Et>sir.-JoAcai»), 
né  à  Joiguy,  le  a4  septembre  1754,  el  fils  d'un 
habite  médecin  très  estimé  en  Bourgogne,  suivit  la 
carrière  médicale.  Il  vint  à  Paris,  obtint  en  pen 
de  temps  la  place  de  médecin  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  ,  en  te  prescri- 
vant lui-même  un  traitement  qui  détruisit  en  lui 
les  symptômes  les  plus  graves  d'une  phtisie  pulmo- 
naire. Moksikuk,  frère  de  Louis  XVI,  le  fit  nom- 
mer médecin  du  Palais  du  Luxembourg  el  du  châ- 
teau de  Brnuoy,  et  créa  ensuite  pour  lui  Ta  place  d'in- 
tendant de  son  cabinet  de  physique  cl  d'histoire  na- 
turelle. Madame  Victoire,  laute  du  roi ,  lui  donna, 
en  survivance  du  célèbre  Malouet,  le  litre  de  son 
premier  médecin.  Il  montra  le  vif  désir  de  suivre 
mesdames  de  France,  lorsqu'elles  partirent  pour  l'I- 
talie ;  mais  M.  Malooel ,  comme  plus  ancien,  re- 
vendiqua ce  droit.  L'humanité  dont  M.  Bourdois  fit 
preuve  pendant  la  tempête  révolutionnaire  le  fil  je- 
ter dans  les  cachots  de  la  Force.  Il  n'obtînt  la  li- 
berté et  la  vie  qu'en  acceptant  la  place  de  médecin 
en  chef  de  l'aile  droite  de  l'armée  d'Italie,  ou  il  dé- 
ploya le  plus  grand  talent,  et  ren-lit  d'éminenis 
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services.  En  i8ta ,  une  maladie  qui  avait  de»  appa- 
rences épidéraiqnct  s  i  uni  manifestée  fe  Lay  prêt 
de  Sceaux,  M.  Boordoit,  qui  y  fut  envoyé  par  le 
gouvernement ,  reconnut ,  dans  les  violentes  coli- 
ques qui  en  étaient  le  symptôme  prédominant.  Ions 
les  caractères  de  l'empoisonnement  par  Toxide  de 
plomb  ,  et  découvrit  que  cet  accident  provenait  de 
la  fraude  coupable  d'un  marchand  dévia.  M.  Bour- 
dois  substitua  victorieusement  l'emploi  du  lauda- 
num au  moyen  connu  sous  le  nom  dt  traitement  de 
la  Charité.  Il  fut  nommé  en  101a,  médecin  du  fils 
de  Napoléon,  et  successivement  chevalier  de  U  lé- 
gion d'honneur,  conseiller  de  l'université,  méde- 
cin du  ministère  des  relations  extérieur**,  puis  en- 
core chevalier  de  Tordre-  royal  de  Saint-Mu  bel  et 
de  Tordre  impérial  de  Saint-i-Wladirair  de  Rus- 
sie. Son  nom  est  inscrit  avec  distinction  dans  les 
Tasles  des  société*  médicales  de  Paris.  Une  disserta- 
tion sur  les  effets  de  l'extrait  de  ralanbia  dans,  les 
hémorragies  fut  publiée  par  lui  en  1808  ;  et  c'est  en- 
core Ini  qui  a  imaginé  l'introduction  de  ce  puissant 
astringent  dans  la  thérapeutique  française.  Enfin 
les  collègues  de  M.  Uourduis  ont  ira  devoir  ren- 
dre un  juste  hommage  à  set  connaissances  pro- 
fondes et  a  ses  glorieux  travaux,  en  réunissant  leurs 
voix  en  sa  faveur  pour  la  présidence  des  trois  sec- 
tions réunie*  de  Tacadémie  royale  de  médecine. 

BOURDON  DE  VATRY  (M^c-Autows),  na- 
quit en  1761  ;  son  père  était  premier  commis  des 
finances,  il  fut  déchu  de  son  emploi  par  l'abbé 
Terray ,  qui  le  fil  enfermer  pour  quelque  trmpt  a  la 
Bastille,  comme  accusé  d'avoir  fait  imprimer  sans 
permission  un  projet  de  réforme,  et  d'avoir  refusé  de 
nommer  I  imprimeur.  N'étant  encore  âgé  que  de 
dix-neuf  ans,  Bourdon  de  Vatry,  partit  de  Brest 

Kur  l'Amérique  en  qualité  de  secrétaire-général  de 
rince  de  mer  qui  (ut  porter  la  liberté  aux  Élatt- 
Unis.  De  ratour  en  France  au  commencement  de 
la  révolution ,  il  devint  chef  du  bureau  des  colonies. 
Le  directoire  exécutif  le  nomma  ensuite  agent  mari- 
time à  Anvers  ou  par  ses  talents  et  son  xele  infa- 
tigable, il  contribua  au  rétablissement  du  port,  et 
à  la  prospérité  du  MJS.  Témoin  du  mérite  qu'il 
avait  déployé  dans  celle  ville  ,  Sieyes,  alors  prési- 
dent du  directoire,  le  fit  appeler  au  ministère  de  la 
marine  en  remplacement  de  l'amiral  Bruix,  qui 
prit  alors  le  commandement  des  armées  navales  de 
France  et  d'Espagne.  Le  premier  acte  de  Bourdon 
de  Vairy ,  comme  ministre,  fut  de  confier  les  son- 
des de  l'Escaut  à  l'ingénieur  Beautrras  de  Beaupré. 
De  concert  avec  le  ministre  de  la  guerre,  il  réussit 
à  faire  parvenir  quatre  millions  de  rations  a  l'armée 
des  Alpes,  qui  dut  son  salut  a  ce  secours  inespéré. 
Il  s'entendit  encore  avec  ce  ministre  afin  de  profiler 
d'un  moment  qu^semblait  favorable  à  l'exécution 
d'un  pro  et  de  descente  en  Angleterre  qu'il  avait 
conçu.  Contraints  de  cacher  leun  opérations  au  di- 
rectoire, qui  ne  présentait  alors  qu'un  gouvernemeut 
faible  et  incertain,  ces  deux  ministres  employaient 
forcément  la  ruse  pour  le  bien  de  Télal ,  mais  des 
vents  contraires  ,  et  quelques  mouvements  insurrec- 
tionnels qui  se  manifestèrent  dans  l'Ouest ,  arrêtè- 
rent l'entreprise.  Les  deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol furent  rappelés  à  Paris,  et  Ton  présenta  de- 
vant eux  le  projet  de  descente  au  directoire  qui  hé- 
sita et  discuta  jusqu'au  moment  ou  Bonaparte,  ar- 
rivé d'Egypte,  devint  premier  djnsul,  et  nomma 
Bourdou  de  Vatry ,  qni  offrait  sa  démission  ,  mi  - 
nislre  de  la  marine  et  des  colonies;  mais  il  fut  rem- 
placé quelque  temps  après  par  suite  de  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  volontés  du  consul,  relativement 
a  l1envoi  à  Malte  de  deux  vaisseaux  rliargés  de  vi- 
vres, dont  il  voulut  confier  le  commandement  au 
contre-amiral  Pérée,  alors  prisonnier  de  guerre,  et 
par  suite  encore  d'une  scène  violente  a  l'occasion 
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d'nn  munitionnaire-général  dont  I*  ministre  exi- 
geait que  les  comptes  fussent  réglés.  On  le  renvoya 
alors  à  Anvers  avec  la  titre  d'ordonnateur-général 
des  mers  du  Nord,  mais,  après  avoir  travaillé  avec 
sucrés  au  rétablissement  du  commerce  de  l'Escaut  , 
il  fut  destitué  et  envoyé  quelque  temps  après  à  Lo- 
rient  comme  chef  maritime  de  ce  port,  d'où  il 
passa  à  U  préfecture  maritime  du  Havre.  Il  fut  sup- 
primé de  nouveau  pour  avoir  prédit  les  suites  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue  qui  sa  préparait 
alors.  Cependant  il  lut  encore  appelé  a  la  préfecture 
de  Yaucloïc ,  puis  à  celle  de  Maine-et-Loire.  On 
lui  doit  les  ponts  de  la  Durance  et  du  Rhône,  U  ré- 
paration de  la  levée  de  la  Loire,  celle  des  ponts  de 
Cércmis,  U  lycée  d'Avignon,  et  des  routes  faites  à 
neuf  dans  ces  deux  préfectures-  Cet  habile  et  savant 
administrateur  ftvail  entrepris  d'autres  travaux  non 
moins  importants  lorsqu  il  reçut  I  ordre  de  partir 
pour  Gènes  ,  qui  lui  fut  redevable  d'un  grand  nom- 
bre d'établissements  publics,  de  routes  nouvelles, 
de  beaux  pont»  sur  U  Scrivia  et  sur  le  Pô.  Le» 
Génois  lui  élevèrent  un  buste  en  marbre  en  recon- 
naissance de  ses  services.  M  Malouet,  ministre  dr 
la  marine,  en  ioi4»  le  fit  appeler  en  qualité  de 
directeur  du  personnel  de  ce  luinitlere  et  d'inlen- 
dant  des  armées  navale*.  Napoléon,  à  son  retour 
de  I  île  d'Elbe,  l«  fit  son  commissaire  extraordi- 
naire près  de  U  dix-septième  division  militaire,  et 
le  nomma  ensuite  à  la  préfecture  de  l'Itère.  Enfin, 
à  dater  du  second  retour  du  Roi,  M.  Bourdon  de 
Vatry  a  cessé*  d'être  employé.  Après  avoir  rempli 
I  de*  postes  éminent*,  il  n'a  conservé  qu'une  fortune 
médiocre,  mais  il  a  emporté  dans  son  honorable 
retraite  l'estime  et  la  reconnaissance  de  se*  conci- 
toyens. 

BOURDON  DE  LA  CROSNIERE  (  LHofuuir- 
JK1.N-J0t.1ra  )  ,  natif  d'Orléans,  frère  du  précédent, 
il  avait  fait  de  bonnes  élndes ,  et  t'était  établi  à  Pari  s 
comme  instituteur  et  fondateur  d'une  maison  d'édu 
cation.  Connu  dès  le  i4  juillet  comme  Tun  des  plus 
chauds  défenseurs  de  la  liberté,  il  obliut  de  Tassera- 
blée  constituante  Tautoritaiion  de  loger  cbet  lui  le 
fameux  centenaire  du  Mont-Jura,  qu'il  fit  servir  par 
ses  élève*,  afin  de  donner  l'exemple  du  respect  du  a 
la  vieillesse.  Cette  conduite,  qui  fut  admirée,  le  fil 
nommer  spontanément  en  179a  ,  dépoté  du  dépar- 
iemrnl  du  Loiret  a  la  convention  nationale.  La  com- 
mune de  Paris,  avant  l'ouverture  de  U  session, 
l'avait  envoyé  a  Orléans,  où  la  nouvelle  des  événe- 
ments du  10  août  excitait  des  trouble*.  Il  avait  ordre 
de  faire  adhérer  cette  ville  *  toutes  le*  mesure* 
prise*  par  l'assemblée  législative ,  et  d'assurer  le 
transport  des  prisonniers  de  la  haute  cour,  qni  fu- 
rent massacré*  à  Versailles.  Sa  liaison  intime  avec 
Fournier  l'Américain  ,  chef  de  l'escoric,  et  quel- 
que* propo*  qu'il  tint  dan*  cette  circonstance  ont 
donné  lieu  à  quelques  biographes  de  penser  qu'il 
faisait  partie  des  assassins  des  journées  de  septem- 
bre,  et  qu'il  avait  trempé  dans  ce  nouveau  crime. 
Toutefoi*  celte  complicité  ne  repose  que  sur  des  con- 
jectures. Ce  fut  lui  qui  déclara  dans  l'assemblée  que 
le*  lois  qu'elle  rendrait  seraient  (ans  elfel ,  si  toutes 
les  administrations  n'étaieul  composées  4  la  hauteur 
des  circonstance*.  Lorsque  Louis  XVI  fut  détenu  au 
Temple,  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  propota  d'in- 
terdire a  ce  prince  toute  espèce  de  communication 
avec  sa  famille.  H  ajouta  que  ce  n'était  point  sur 
des  actes  publics  qu'il  fallait  le  juger.  Il  vota  la 
mort  sans  appel,  et  pressa  avec  vigueur  l'exécution 
du  jugement.  Passant  par  Orléans  pour  te  rendre 
en  mission,  le  «6  tsars  «7«>3,  à  onte  heures  du 
soir,  à  fa  tuile  d'une  orgie  (aile  avec  te*  pariions, 
il  insulta  une  sentinelle  el  cria  à  l'assassin  ;  ne  pou- 
vant montrer  aucune  blessure,  il  prétendit  que  la 
pointe  de  la  bayonnetl*  avec  laquelle  le  factionnaire 
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avait  voulu  le  percer  s'élanl  arrêtée  sur  une  pièce  de 
cinq  francs  neuve  qui  se  trouvait  dans  ton  gousset , 
avait  endommagé  l'effigie  de  la  liberté.  Non  seule- 
ment la  sentinelle  et  sa  famille,  mais  encore  tous 
les  citoyens  qni  étaient  de  garde  ce  jour-là,  forent 
arrêtés,  mis  en  jugement  et  condamnés  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  bien  que  le  représentant  Al- 
I  bitte,  qoi  avait  été  témoin  de  la  rixe  eut  assuré  que 
Hmirduii  était  l'a .'tircit-ttr.  Le  8  août  de  la  même 

CD 

année ,  ce  dépulé  fut  élu  secrétaire  de  la  con- 
vention ,  et  peu  de  temps  après,  président  des  ja- 
cobins. Il  sollicita  la  forma  lion  d'une  armée  révo- 
lutionnaire dans  chaque  déparlement,  et  lit  dé- 
créter conjointement  avec  Bourdon-de-l'Oise,  qne 
les  biens  de  détenus  qui  se  suicideraient ,  ainsi 
que  ceux  des  condamnés,  appartiendraient  à  la  ré- 
publique. Ayant  défendu  Vincent  et  Ronsin,  le  a8 
lanvier  >704>  «'  proposé  leur  mise  en  liberté,  Ro- 
bespierre fil  rejeter  cette  proposition  par  le  comité 
de  salut  public;  ils  furent  guillotinés,  le  4  ventôse 
suivant,  et,  dès  ce  moment ,  Bourdon  et  Robes- 
pierre se  vouèrent  une  haine  implacable;  ce  dernier 
lui  reprocha  d'avoir  participé  à  la  conspiration 
d'Hébert  qui  Tenait  d'être  eaéeuté,  et  Bourdon  , 
effrayé  de  celle  sortie,  prit  part  à  la  journée  du 
i)  thermidor,  où  son  adversaire  fut  renversé.  Ad- 
joint à  Barras  pour  commander  la  garde  nationale , 
il  pénétra,  à  la  tête  de  la  force  armée,  dans  la  mai- 
son commune  ,  ou  Robespierre  s'était  renfermé  avec 
les  chefs  de  son  parti,  s'empara  d'eux,  et  rendit 
compte  lui-même  a  la  convention,  de  ce  siège  de 
l'Iiôiel-de-ville.  Se  remontrant  bientôt  après  tel 
qu'il  avait  été  ,  il  fit  décréter  la  translation  du  corps 
de  Harat  au  Panthéon,  et  dirigea  lui-même  cette 
cérémonie.  Traité  hautement  d'assassin  à  la  con- 
vention par  Legendre  ,  et  aux  applaudissements 
universels  des  tribunes,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
conspiration  qui  éclata  le  i"  avril  1793,  fut  arrê- 
té ,  conduit  au  château  de  Ham  ,  et  ne  dut  la  liberté 
et  la  vie  qu'à  l'amnistie  du  a5  octobre  179S.  Il  fit 
partie  du  conseil  des  cinq-cenls,  où  Boissy  d'An- 
gtas  le  traita  d'assassin  révolutionnaire,  et  se  plai- 
gnit de  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  Paris  sans  être 
effrayé  de  sa  présence.  Il  fat  agent  du  directoire  à 
Hambourg,  d'où  il  fil  partir  les  émigrés.  Il  avait 
fondé,  en  1793,  l'école  des  Elèves  de  la  Patrie.  Il 
dirigeait  encore  à  Paris,  en  i8o5,  et  quelque» 
temps  avant  sa  mort,  une  école  primaire.  Il  a  pu- 
blié :  un  Mémoire  sur  F  instruction  tt  Péducal  on  na- 
tionale, 1789,  in-8*  ;  Recueil  des  anians  civiques  des 
républicains  français,  4  numéros ,  1794 1  «ï»-8«;.Z> 
Tableau  des  imposteurs,  on  f Inauguration  du  temple  de 
la  Liberté,  sans-cvloltde  dramatique  en  5  actes. 
,  BOURDON  DE  L'OJSE  (Fbasçou-Loois),  fils 
d'un  cultivateur  du  village  de  Iteray  ,  près  de  Com- 
piègne  et  anrien  procureur  an  parlement  de  Pans, 
fut  un  des  plus  ardents  coryphées  de  la  révolution  , 
se  battit  avec  acharnement,  le  io  août  179a,  à 
l'attaque  du  châlean  des  Tuileries,  et  y  commit  les 
plus  révoltantes  atrocités.  Léonard  Bourdon,  qui 
était  son  concurrent ,  avait  été  nommé  toot  à  la 
fois  par  le  collège  électoral  de  l'Oise,  et  par  celui 
do  Loiret.  Il  opta  pour  la  dépulalion  de  ce  dernier; 
François-Louis  Bourdon,  candidat  de  l'Oise  ,  pro- 
fila de  la  conformité  du  nom  (  sans  être  de  la  même 
famille),  se  présenta,  et  fut  admis  à  la  convention 
comme  s'il  eut  été  nommé,  et  sans  qu'aucune  ré- 
clamation ne  se  soit  élevée  contre  cette  supercherie. 
Ce  lut  alors  que  cet  homme  violent  et  emporté  déve- 
loppa toute  la  férocité  de  son  caractère.  Il  de- 
manda que  les  hommes  mutilés  en  combattant  pour 
la  canse  de  l'égalité  sur  la  place  du  Carrousel,  fus- 
sent confrontés  avec  Louis  XVI,  lorsque  et  prince 
fat  traduit  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  provoqua 
«o  duel  son  collègue  Caraboa  qui  s'était  prononcé, 
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suivant  lui,  d'une  manière  trop  modérée  pour  le 
monarque  infortuné.  Bourdon  de  l'Oise  vota  la 
mort,  et  se  livrant  aux  plus  affreuses  imprécations, 
se  prononça  contre  le  sursis  et  contre  l'appel,  et 
appela  toute  la  fureur  du  peuple  sur  les  députés  qoi 
parleraient  en  sens  contraire.  Il  dénonça  ses  collègues 
Vergniaud ,  Gensonné,  Goadet  et  Brissot,  auxquels 
il  reprochait  des  intelligences  avec  la  cour,  menaça 
tiuadet  de  l'échafaud ,  coopéra  à  l'insurrection  et 
aux  mesures  du  3i  mai;  il  défendit  hautement  le 
régime  de  la  terreur,  blâma  Grégoire  de  chercher  h 
christianiser  la  révolution ,  et  deoonça  les  fermiers 
généraux  qui  furent  arrêtés,  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire  et  exécutés;  il  se  brouilla  avec  Ro- 
bespierre, avec  lequel  il  avait  été  long-temps  en 
bonne  intelligence,  et  la  fureur  avec  laquelle  il  se 
déchaîna  contre  le  ministre  de  la  guerre  Boncbolte  , 
et  son  adjoint  d'Aubigny  fut  cao.«e  de  cette  rupture. 
Ayant  accu>é  Hérault  de  Séchellesda  modérantismr, 
il  fut  dénoncé  à  son  tour  aux  jacobins ,  comme 
chef  de  parti,  par  Hébert  et  par  Robespierre,  q>ii 
le  oreut  exclure  de  cette  société  et  de  celle  des  cor- 
deliers.  Craignant  alors  que  sa  tête  ne  fui  menacée  , 
il  se  réunit  a  Tallirn ,  Legendre,  Léonard  Bour- 
don, le  Cointre  de  Versailles,  et  les  seconda  avec 
succès  les  8  et  9  thermidor.  Dès  ce  moment,  sans 
renoncer  à  son  système  de  de»truction ,  il  se  déclara 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  sociétés  populaires, 
et  le  protecteur  des  prêtres  et  des  nobles.  Toutefois 
il  n  en  demanda  pas  moins,  vers  le  mois  de  dé- 
cembre 1794,  le  rapport  de  la  loi  qni  ordonnait 
aux  ex-nobles  de  se  tenir  éloignés  de  Paris,  et 
provoqua  celle  qui  portait  que  les  biens  des  pères  et 
mères  d'émigrés  seraient  confisqués  an  profit  de  la 
ration.  Lorsque  Brival  se  plaignait  de  ce  qu'an  milieu 
de  tant  de  crimes  inutiles  on  n'avait  pas  pris  encore 
une  certaine  mesure,  très  importante  à  l'affermisse- 
ment de  la  république,  ce  fut  Bourdon  qui  prononça 
ce  mol  qui  eut  été  digne  d'un  patriote  vertueux.  «  Il 
»  n  y  a  point  de  crimes  utiles.  »  En  conséquence  ,  il 
appuya  fortement  pour  la  déportation  de  ses  anciens 
complices,  Callot-d'lierbois,  Barèreel  Billaud-Va- 
rennes;  il  s'était  vivement  prononcé  contre  les  in- 
surrections du  ta  germinal  et  du  1"  prairial,  qui 
coûtèrent  la  vie  aux  représentant} Duroy,  Goujon, 
Duqursnoy,  Soubrany ,  Romrae  et  Bourbotle, 
ainsi  qu'au  dépulé  Ferraud ,  qui  fut  massacré  dans 
la  salle  de  la  convention.  Bourdon  se  montra  le 
défenseur  de  Carrier,  s'opposa  à  l'arrestation  de 
Joseph  Le  Bon,  et  demanda  la  mort  da  stopide  et 
féroce  Rossignol.  11  fui  envoyé  s  Chartres ,  pour 
faire  des  recherches  exactes  de  ceux  qui  avaient 
participe  à  I  insurrection  du  i3  vendémiaire  contre 
la  convention  ,  et  s'acquitta  de  cette  mission  avec  la 
plus  excessive  rigueur,  il  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels qui  passèrent  au  conseil  des  cinq-cents,  et 
augmenta  sa  fortune  d'une  manière  considérable  , 
en  s'occopant  d'assignats  et  de  biens  nationaux.  Se 
montrant  toujours  du  coté  du  plus  fart,  il  se  rangea 
sous  la  bannière  des  clichiens ,  et  fut  un  des  plus 
mortelsennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  républicain, 
et  le  directoire,  qui  avait  à  se  venger  de  lui  en  rai- 
son de  ses  violentes  diatribe»,  après  le  18  fructidor, 
l'inscrivit  sur  la  liste  des  déportés  qui  forent  envoyés 
à  Cayenne,  et  quelque  temps  après  son  arrivée  à 
Sinamari,  il  y  mourut  accablé  de  regrets  et  de 
remords. 

BOURDON  (Lorn-GAiisitxL  ), secrétaire  inter- 
prète aux  affaires  étrangères  avant  la  révolution,  né 
a  Versailles  en  iy4'  »  mort  dans  cette  ville  en 
179J  ,  a  écrit  en  vers  avec  quelque  agrément.  U  est 
.auteur  da  ,  10  Les  Mdnes de  Flore,  élégie  sur  la  mon 
de  sa  femme  ,  1773,  in-i»  ;  **  les  Enfants  du  pauere 
diable ,  ou  Mes  échantillons,  i?63  ,  en  vers  ,  in- 16  , 
recueil  de  pièces  fugitives;  3°  Lettre  h  Emma  ,  en 
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vers  ;  1784  ,  in-8»;  4"  Voyage  d'Amérique ,  dialogue 
en  vers,in-ia,  1786;  5»  Clmnsons ,  poésies  tt  co- 
médies de  société. 

BOURDON  aîné*  (  Looij-Pirrub-Mahii:  ),  în- 
•pedeur  de  l'académie  de  Paris,  né  a  Alençon,  dé- 
parlement  de  l'Orne,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique ,  a  élé  successivement  professeur  de  ma- 
thématiques an  pryianée  de  Compiègne  en  1800,  au 
prytanée  de  Saint-Cyr  en  1801 ,  el  à  l'organisation 
des  lycées  en  i8o4  «  professeur  de  mathématiques 
spéciales  an  lycée  Chartemagne,  où  il  est  resté  jus- 
qu'en 181G,  époque  à  laquelle  il  a  passé  avec  les 
mêmes  fonctions  au  collège  de  Henri  IV.  11  y  a  eu 
des  succès  remarquables  par  te  nombre  de  ses 
élèves  couronnés  chaque  année  au  concours  géné- 
ral ,  on  admis  à  Pécule  pnly:echniqn».  En  t8ai ,  il 
a  été  nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Paris  ,  et 
a  rempli  plusieurs  foi»,  depuis  181a,  les  fonctions 
d'examinateur  de  l'école  polytechnique  et  des  écoles 
militaires.  M.  Bourdon  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages forl  estimes  :  i°  Traité  élémentaire  tfa/g'bre, 
i8a6,  in -8»,  4e  édition;  a°  Eléments  d'arithmé- 
tique, id.,  4e  édit.;  3°  Traité  de  trigonométrie  et  d'ap- 
plication de  r algèbre  à  la  géométrie ,  18  a  5 ,  in-8". 

BOURDON  DESlGRAlS(Ci.Mrni-Guiu.AC*0, 
né,  en  «71a,  dans  le  bailliage  de  Lons-le-Sanluier 
en  Franche-Comté,  fut  d'abord  capitaine  de  ca- 
valerie au  régiment  de  Berri  ;  ensuite  ayant  pris 
sa  retraite,  il  se  livra  à  l'élude  des  lettres  et  de 
I  histoire  ancienne,  et  fut  reçu  à  I  académie  des 
inscriptions  en  ijôa.  Il  a  laissé  :  1°  Histoire  des 
rats  pour  servir  a  l'histoire  universelle,  Balopolis , 
1 738  ,  in-8°  ;  la  traduction  des  institutions  militaires 
de  Végiee,  1749,  in-ia  et  i75g,  in-8»  ;  3»  Cons'uléra- 
tions  sur  Papal  militaire  des  Gaulois  ,  «774  1  in-ia  ; 
4»  Considérations  sur  l esprit  militaire  des  Germains , 
1  781 ,  in  -1  a  ;  5°  Dialogue  sur  les  orateurs ,  traduit 
du  latin  de  Tacite  ,  selon  de  Sigrais,  178a,  in- ta  ; 
6»  Considérations  sur  l'esprit  militaire  des  Francs  et  des 
Français,  depuis  Chois  I"  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Henri  //',  i786  ,  in- ta  ;  7»  deux  Mémoires  sur 
r  'Méide  de  Firgile ,  considérée  par  rapport  a  Part  de  la 
guerre,  et  sur  le  coin  ou  Yordre  roitral,  insérés  au 
orne  aj  des  Mémoires  de  r  académie  des  inscriptions. 
Bourdon  de  Sigrais  est  mort  en  1791- 

BOURDON  (  N.  ) ,  membre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Nîsmes,  el  l'un  des  agents  du  con- 
ventionnel Borie  qui  créa  ce  tribunal.  Il  entretint 
une  correspondance  avec  Robespierre  ,  et  se  brûla 
la  cerrelle  au  sein  de  la  société  populaire  lorsqu'il 
apprit  les  événements  du  g  thermidor. 

UOURDONNAYE.  Voyet  L»Bounnon»\TK. 

BOUREL  (Nicolas)  ,  né  à  Langret  en  1780,  a 
fait  toutes  les  guerres  de  la  révolution  ,  et  s'est  fait 
remarquer  pjr  de  nombreuses  actions  d'éclat.  En 
l'an  4  ,  il  était  maréchal-dcs-logis  au  deuxième 
régiment  de  chasseurs  à  cheval  qui  laisait  partie 
de  l'armée  du  général  Moreau.  Le  g  brumaire  de 
la  même  année,  son  corps,  attaqué  par  les  dragons 
de  Va'deck,  les  chargea  avec  tant  d'impétuosité 
qu'il  les  rompit ,  en  tua  un  de  sa  main ,  et  poursui- 
vit le  régiment  jusqu'au*  portes  de  la  ville,  on  il  se 
battit  de  nouveau  contre  les  troupes  htssoiscs,  6t 
Je  commandant  prisonnier  et  força  quatre  cents 
hommes  à  mettre  bas  les  armes.  Il  chargea  les  hus- 
sards de  Itlankestein  a  la  tète  de  son  régiment;  le 
a4  floréal  an  4.  il  combattit  seul  contre  deux  officiers, 
les  sabra,  et  parvint  k  dégager  le  chef  d'escadron 
.Muller  qui,  accablé  par  le  nombre,  était  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  t5  flo- 
réal an 8,  à  Siokach  ,  aidé  seulement  de  trois  an- 
tres braves ,  il  prit  six  rents  hommes  autrichiens. 
Couvert  de  blessures  honorables  ,  deux  fois  prison- 
nier en  Autriche,  il  parvint  à  s'échapper,  et  mal- 
gré raille  dangers,  if  traversa  toute  l'Allemagne 


sans  être  reconnu.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  reçnl 
l'étoile  de  la  légion  d'honneur;  el,  le  12  vendé- 
miaire an  i4  «  il  mourut  en  emportant  l'estime  de 
son  pays  el  les  regrets  de  tous  les  braves  qui  ont 
combattu  près  de  lui  ou  sous  ses  ordres. 

BOURGEAT  (  I.nois-ALKxwnRK-MA.ncvtnitK), 
membre  de  la  société  philoterhnique  et  de  la  so- 
ciété drs  auliquaires ,  né  à  Grenoble  en  1787,  se 
fil  recevoir  avocat  à  la  cour  d'appel  de  celle  ville , 
en  1809,  et  suivit  d'abord  le  barreau  ;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  poitrine  et  son  goût  pour  les  lettres  le 
déterminèrent  à  embrasser  une  autre  carrière  ,  et  il 
se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  i8ta.  Il  y  travailla 
à  la  Biographie  universelle ,  au  Mercure  de  France  el 
au  Magasin  encyclopédique,  el  fil  paraître  dans  ces 
divers  ouvrages  un  grand  nombre  d'articles  de  bio- 
graphie et  de  critique  qui  annoncent  un  littérateur 
aussi  instruit  que  judicieux.  A  la  fin  de  i8i3,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  société  des  sciences 
et  des  arts  de  Grenoble,  pour  la  meilleure  Histoire  des 
Allobrages  et  des  Vacances  ,  prouvée  par  Us  monuments 
et  les  auteurs.  Bour^eat  avait  entrepris  une  traduction , 
avec  des  nutes  el  des  éclaircissements ,  de  1' 'Essai 
lùstorique  ,  écrit  en  italien  par  SI.  Graherg  de 
Hemsd  ,  sur  les  Skaldes  ,  ou  Anciens  poètes  Scandi- 
naves ;  il  avait  aussi  commencé  une  tlistoire  de  la 
guerre  contre  les  Albigeois,  lorsqu'une  fièvre  adyna- 
mique  l'emporta  le  i4  août  i8i4-  U  «lait  à  peine 
âgé  lie  vingt-sept  ans. 

BOURGEO IS (CttiUii.KS-G(raL«u5iB-A lcx anone)  , 
naquit  à  Amiens  en  175g.  H  s'adonna  d'abord  à  la 
gravure,  et  eut  pour  maître  le  fameux  Georges 
Wille  ;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer  a  la 
miniature ,  el  fil  en  ce  genre  plusieurs  portraits  fort 
estimé».  Il  découvrit  el  parvint  à  fixer  par  des  pro- 
duits chimiques  de  plus  belles  couleurs  que  celles 
dont  on  s'était  servi  jusqu'alors  en  peinture  ,  entre 
autres  un  bleu  extrait  du  cobalt,  snpérieur  au  bleu 
d'oulre-mer,  des  laques  el  un  carmin  plus  beau 
que  tous  ceux  obtenus  jusqu'alors.  11  fit  aussi  des 
expériences  curiruses  sur  la  lumière  et  les  rayons 
colorés,  et  tira,  de  ces  expériences,  d'heureux  elfels 
en  peinture.  Il  a  publié  à  ce  sujet  un  Mémoire  sur  Us 
lois  que  suivent,  dans  leurs  combinaisons,  tes  couleurs  pro- 
duites par  la  réjraction  de  la  lumière,  i8i3,  in-ia  ; 
Exposé  des  bases  de  diverses  doctrines ,  ouvrage  dans 
lequel  il  avance,  contre  l'autorité  de  Newton,  que 
les  couleurs  produites  par  le  prisme  ae  réduisent  à 
trois  ,  le  rouge  ,  le  bleu  et  le  jaune. 

BOURGEOIS  (Jk.*j»-Fsia«çois-Acgusti)  ,  an- 
cien lasarisle  el  juge  du  tribunal  de  première  in- 
stance de  Nenfchatel  (  Seine  -  Inférieure  )  ,  fui 
nommé  par  ce  département  député  à  la  conven- 
tion. Il  se  fit  remarquer  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
par  son  vole  en  faveur  de  l'appel  au  penple  pour  la 
culpabilité,  la  détention  suivie  du  bannissement, 
el  le  sursis.  Entré,  en  179^,  dans  le  conseil  des  an- 
ciens, il  y  siégea  jusqu'en  1798,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  membre  dn  corps  législatif;  il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

BOURGEOIS  (Picium-Pascm.)»  né  a  Amiens 
on  il  fit  ses  études,  sortit  du  séminaire  a  vingt-deux 
ans  et  fut  nommé  professeur  de  logique  au  collège 
de  celle  ville,  en  1791.  Après  avoir  occupé  succes- 
sivement la  chaire  de  grammaire  latine  au  collège 
d'Amiens,  el  celle  de  logique  au  collège  central 
du  département  de  la  Somme ,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, en  1811.  Il  se  créa  un  nouveau  moyen  d'in- 
dustrie, en  donnant  des  leçons  particulières  de  litté- 
rature et  ayant  lail  une  étude  approfondie  de  l'an- 
glais, il  composa  une  grammaire  de  celle  langue 
et  la  publia  sous  le  titre  de  Méthode  anal/tique  pour 
apprendre  la  langue  anglaise,  in-8*,  1800,  réim- 
primée en  1818  et  1819.  Cet  ouvrage  est  considère 
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comme  le  cours  tic  langue  anglais*  le  plus  complet 
rt  le  plus  eMimé. 

BOURGEOIS  (N),  était  député  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir ,  k  la  convention  nationale. 
Il  feignit  une  maladie  el  s'absenta  de  l'assemblée  au 
moment  du  jugement  du  roi,. Lien  qu'il  ait  déclaré 
reconnaître  la  culpabilité  de  ce  prince.  Il  demanda 
la  mise  en  liberté  de  toutes  les  personnes  qui  ,  en 
iyi)5,  étaient  encore  détenues  pour  délits  révolution- 
naires, et  défendit  les  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public,  en  se  plaignant  que  l'on  mettait 
trop  de  passion  dans  les  poursuites  ;  el  quoiqu'il 
t'opposât  a  ce  que  la  convention  ne  fût  renouvelée  , 
il  n'en  passa  pas  moins  au  conseil  des  anciens  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  1797, pour  se  retirer  à  Chà- 
leaudun  ou  il  est  constamment  resté  sans  exercer  au- 
cune fonction  publique. 

BOURGEOIS  (Fnssçois),  peintre  allemand  ,  né 
■i  Londctit  en  1756,  reçut  les  leçons  de  Louthe- 
bourg,  artiste  distingué,  el  en  profita  si  bien  qu  au 
bout  de  très  peu  de  temps  ,  il  acquit  une  grande  ré- 
putation pour  ses  paysages  et  ses  marines.  H  voya- 
gea quelques  années  dans  I  intérêt  de  son  art,  et,  à 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  admis  à  l'académie 
royale.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda,  en  1791,  la 
croix  de  mérite  elle  nomma  son  paysagiste.  Il  est 
mort  en  181  r. 

BOURGEOIS  (Re*0,  chirurgien  major  d'un 
régiment  de  cuirassiers,  a  composé,  plusieurs  ou- 
vrages sous  les  litres  suivants  :  Tabletiu  </<•  fa  campa- 
gne de  Moiliott  en  181a,  181.»  ,  in  8";  Helation 
Jidilt  et  défaillit  de  la  de •mitre  campagne  de  llonaparte  '. 
terminée  par  la  bataille  de  Mont-Sainl-Jean ,  dite  de 
Waterloo ,  par  un  témoin  oculaire ,  t8i3,  in-8'\ 

BOURGEVIN  VIOLART  (CuAnLics-JiiASi-B^- 
TisTr,  marquis  de  Moligni),  maréchal- de-camp,  etc., 
né  à  Paris  le  a4  décembre  11  entra,  en  17G1  , 

dans  la  première  compagnie  des  mousquetaires  de 
la  garde  du  roi  ,  fut  fait  capitaine  de  cavalerie  , 
en  1776,  et  chevalier  de  Saint-Louis  l'année  sui- 
vante. Il  émigra  ,  en  171)1  ,  devint  colonel  en  se- 
cond, puis  colonel  titulaire  des  chasseurs  royaux; 
fit  avec  eux  la  campagne  de  179»,  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre  d'où  il  s'embarqua,  en  1  -  1  '•  ,  pour 
tenter  une  descente  sur  nos  cotes.  Après  le  dé- 
sastre de  Quiberon,  il  regagna  la  Grande-ltre- 
lagne  ,  se  fixa  à  Londres,  et  ne  quitta  celte  ville 
qu'eu  181 4,  qu'il  revint  en  France  a  la  suite  des 
Itoorbons.  Obligé  de  fuir  de  nouveau,  par  suite  des 
évéuemetils  «In  ao  mars,  il  se  réfugia  a  Gand  ,  el 
ne  reparut  qu'après  le  retour  de  Louis  Will,  qui 
le  créa  maréchal-de-champ. 

BOURG  OIN  (TtunKsx),  naquit]  k  Paris,  en 
1781  1  débuta  au  théâtre  Français,  en  1800,  et 
y  fut  reçue  Tannée  suivante.  Une  personne,  jeune 
el  jolie ,  devait  exciter  l'envie  des  actrices,  ob- 
jet* de  la  prédilection  publique  ;  M*"e  Vol- 
nais  fut  sa  rivale,  mais  la  protection  d'un  mi- 
nistre, ami  des  arts  el  du  beau  sexe,  détourna 
l'orage  prit  à  éclater  sur  la  tète  de  Mc"e  Bourgom. 
Son  éininence  eut ,  dit-on  ,  des  prruves  peu  équivo- 
ques de  la  reconnaissance  de  sa  protégée,  qui ,  sous 
les  auspices  de  M'Hc  Dumesnil ,  parvint  a  obtenir 
so:>  admission  au  Théairc-Frauçais  ;  depuis  ,  eu  dé- 
pit des  ravages  du  temps,  celte  artiste  a  toujours 
paru  jeune  dans  les  rôles  dont  elle  s'est  chargée  : 
Iphigcnie,  Zaïre,  Junie,  lui  ont  fait  beaucoup  d  hon- 
neur ;  mieux  placée  dans  les  amoureuses  de  la  co- 
médie ,  elle  s'est  essayée  avec  succès  dans  les  gran- 
ités coquelles.  Au  reste ,  rien  de  plus  séduisant  que 
les  grâces  el  la  beauté  qui  distinguent  la  figure  de 
M'  I"  liourgoin;  sa  physionomie  est  fraîche  et  éblouis- 
sante sur  la  scène  ;  dans  le  monde  elle  trouve  un 
dédommagement  aux  rigueurs  du  temps  dans  son 
esprit  épigramraalique,  qui  lui  a  mérité  d'être  com- 


parée avec  la  célèbre  Arnould,  de  joyeuse  mé- 
moire 

BOURGOING  (  Jeah-Fhakçoh  ,  baron  de), 
appartenait  à  une  famille  ancienne  du  Nivernois  , 
el  naquit  dans  la  capitale  de  celte  province  le  au 
novembre  1748.  Placé  a  l'école  militaire  en  1760, 
il  s'y  fil  remarquer  par  son  intelligence  et  sou  ap- 
plication ,  el,  lorsque  Paris  Duverney,  fondateur  et 
directeur  de  cet  établissement  ,  forma  le  projet  de 
lancer  quelques  uns  de  ses  élèves  dans  la  carrière 
de  la  diplomatie  ,  il  jeta  les  yeux  sur.  le  jeune  Bour- 
going  ,  et  l'en  vo  va  étudier  le  droit  dan*  une  uni- 
versité allemande.  Apres  avoir  suivi  avec  assiduité 
les  leçons  des  professeurs  les  plus  distingués  de  ce 
pays,  il  fut  reçu  en  17G4  officier  au  régiment 
d'Auvergne  ,  et  attaché  à  la  légation  française  pre» 
la  diète  de  l'empire.  Pendant  I  absence  du  minisire 
plénipotentiaire  et  du  secrétaire  de  la  légation  ,  il 
fui  chargé,  k  19  ans  ,  de  la  correspondance  avec  le 
ministère,  el  fat  preuve  d'un  talent  au-dessus  île 
son  âge  ;  mais  ayant  osé  faire  des  représentations 
k  M.  de  Choiseul  qui  lui  avait  adressé  un  ordre 
dont  I  exécution  répugnait  à  son  caractère  ,  il  faiLit 
perdre  le  fruit  de  son  rapide  avancement ,  car,  bien 
que  ses  représentations  eussent  été  accueillie*  ,  oa 
le  renvoya  a  son  régiment.  M.  de  Montmorin  ,  am- 
bassadeur en  Espagne  ,,le  demanda  a  .M.  de  Ver- 
geune  en  1777,  comme  premier  secrétaire  de  lé- 
gation ;  il  a  aussi  secondé  pui>samment  l'ambassa- 
deur dans  une  mission  très  importante  dont  il  élait 
chargé  ;  aussi,  lorsque  M.  de  Montmorin  quitta  Ma- 
drid, confia-t-il  a  M.  de  Bourgoing  les  fondions  de 
ministre  que  celui-ci  exerça  sous  le  litre  de  charge 
d'affaires  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Lavauguyou, 
au  mois  de  mai  178J.  Il  revint  alors  en  France  , 
s'y  maria  ,  et  fui  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire dans  la  Basse-Saxe ,  en  1787.  Il  quitta  ,  en 
1793,  la  résidence  d'Hambourg  pour  aller  rem- 
plir les  roèmrs  fondions  en  Espagne.  Malgré  la 
mésintelligence  qui  survint  entre  le  nouveau  gou- 
vernement elle  gouvernement  espagnol,  M.  de  Bour- 
going continua  de  résider  k  Madrid  ,  el  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  prévenir  une  guerre  qui  éclata 
aussitôt  après  son  départ  qui  eut  lieu  vers  le  milieu 
de  i7«j3.  De  retour  k  Paris,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  a  Nevert  par  tuile  de  la  loi  du  3 1  mai  qui  ban- 
nissait  tous  les  nobles  de  la  capitale.  La,  il  lut  nom- 
mé par  ses  concitoyens  membre  de  Irur  conseil  mu- 
nicipal. Apres  le  9  iherinidor  (juillet  1794  )  , 
M.  de  Bourgoing  revint  à  Paris  ,  d'où  il  fut  envoyé 
a  Figuicres  pour  négocier  un  traité  de  paix  avec 
l'Espagne.  Sans  emploi  sous  le  directoire,  el  privé 
même  de  la  pension  qui  lui  élait  due  ,  il  se  livra  a 
des  travaux  historiques  du  plus  haut  intérêt  ,  et  pu- 
blia un  écrit  des  plus  remarquables  dont  le  tilne  est 
Tableau  de  CEsp.i»nc  moderne  Rappelé  après  le  iS 
brumaire  a  ses  hautes  fondions  diplomatiques,  ei 
nomme  ministre  plénipotentiaire  en  Danemark,  il 
se  rendit  en  mars  1800  k  Hambourg,  ou  pendant 
cinq  mois  il  fui  occupé  de  négociatious  Irè*  impor- 
tantes; il  alla  ensuite  k  Copenhague  ,  et  fui  remplir 
l'année  d'après  les  mêmes  fonctions  k  Stockholm. 
De  retour  k  Paris,  en  i8o3,il  reçut  des  reproihes 
très  vifs  du  premier  consul  pour  avoir  prononce  a 
Stockholm  ,  a  son  audience  de  réception  ,  un  dis- 
cours qui  semblait  annoncer  le  rrtour  en  France  du 
système  monarchique.  Bonaparte ,  qui  ne  voulait 
pas  encore  heurter  les  idée*  républicaines  ,  le  priva, 
de  se*  fonction*  ;  mai*  une  circonstance  précieuse 
pour  son  coeur,  et  dool  nous  parlerons  dans  I  article 
suivant,  le  fil  nommer  en  1807  envoyé  extraordi- 
naire el  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  de 
Saxe.  U  fui  atteint  d'une  maladie  causée  par  de  nou- 
velles contrariétés  qu'il  éprouva  dans  le  cours  dr 
celle  mission  ,  et  mourut  a  l'âge  de  G3  ans  ,  le  au 


BOIT 


BOU 


juillet  181t.  Il  était  associé  correspondant  des  aca- 
démie* de  Stockholm  et  de  Copenhague,  etc.,  che- 
valier de  l'étoile  polaire  de  Suède  ,  commandant 
de  la  légion  d'honneur.  Il  a  publié  :  i°  Nouveau 
Voyage  en  Espagne ,  ou  Tableau  de  tEtat  actuel  de 
celle  monarchie ,  3  vol.  in-8",  1789;  3«  édition  ,  tous 
le  titre  de  :  Tableau  de  P  Espagne  moderne ,  3  vol. 
in-8",  i8o3  ;  a»  Mémoires  historiques  et  philoso- 
phiques sur  Pie  l"J  et  sur  ton  pontificat,  jusqu'à  sa  re- 
traite en  Toscane,  a  vol.  in-8»,  1798;  3>  Histoire 
des  fliiiustiers ,  trad.  de  l'allemand  d'Archenholix, 
in-8»,  i8o4;  4°  Histoire  de  l'empereur  C/utrlemagne , 
trad.  de  l'allemand  de  Ilegewisch ,  in-8n  ,  1801  ; 
à*  Correspondance  d'un  jeune  militaire,  ou  Mémoires 
du  marquis  de  Lusigny  et  d'Hortense  de  Saint-Juit, 
a  vol.  in-ia,  1778;  G»  il  a  traduit  de  l'allemand 
l' Agatlioerator  de  Bassedo*  ;  y»  augmenté  de  noie» 
ta  Botanique  pour  les  dames  et  les  amateurs  des  plantes  ; 
8*  il  adonné  un  asses  grand  nombre  A'opusrulet  • 
g"  une  édition  des  l'oyages  du  dur  de  Ghatetet  en  Por- 
tugal; io"  il  fut  éditeur  de  la  Correspondance  de 
l 'affaire  atec  le  cardinal  de  Bemis. 

BOURGOING  (  Aimum-Msuc-Jon™,  baron 
de  ),  né  a  Nevers  en  1786,  était  Gis  du  précédent  et 
l'un  des  premiers  élèves  del'écolede  Fontainebleau, 
d'où  il  sortit  en  qualité  de  rotis-lieutenanl  au  4rrégi- 
m>'nl  de  dragons,  avec  lequel  il  se  trouva  à  la  ba- 
laille  d'Autlerlili  .  Il  se  distingua  au  passage  du 
Danube  a  Guntbourg  ,  ainsi  que  dans  la  campagne 
de  Pru.se.  Le  nom  de  cet  officier  toujours  présenté 
sur  les  rapports  de  l'armée  fixa  l'attention  de  Na- 
poléon et  lui  rappela  le  père  alors  en  disgrâce.  Le 
duc  de  tfassanu  ,  ami  du  baron  de  Bourgoing  , 
profita  généreusement  de  celte  circonstance  pour  dire 
à  l'empereur  qne  le  jeune  Bourgoing  lui  avait  déclaré 
»  qu'il  parviendrait  a  servir  son  père,  ou  qu'il  péri- 
rail  sur  le  champ  de  bataille.  >  Touché  rie  ce  dé- 
vouement, Napoléon  fit  sur-le-champ  M.  Bourgoing 
père  ministre  en  Saxe,  et  le  fils  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  Ce  brave  officier  fut  grièvement 
Llessé  à  Kylan,  et  dut  la  vie  aux  secours  généreux 
d'un  ministre  luthérien.  Il  fut,  en  1808,  aide- 
de-camp  du  général  Lauriston  ,  suivit  en  cette  qua- 
lité l'empereur  dans  tes  campagnes  d'Espagne  cl 
d'Autriche,  ou  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  intrépidité.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
Russie,  étant  alors  aide-de-camp  du  maréchal  Ncr, 
il  reçut  la  décoration  d'officier  de  la  légion  d  hon- 
neur, fut  fait  prisonnier  dans  la  retraite  et  conduit 
à  Catan.  Kenlré  en  France  après  la  restauration  ,  il 
resta  quelque  temps  auprès  du  maréchal  Ncy,  et  en- 
tra plus  lard,  en  qualité  de  chef  d'escadron ,  au 
corps  royal  d'éiat-reajor.  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  en  i8ao  ,  il  se  trouve  encore  décoré  des 
ordres  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de  lépée  de 
Suède. 

BOURGOING  (  Paul  ,  chevalier  de  ) ,  frère  ca- 
det du  précédent,  est  né  en  1792.  Il  fut  également 
élevé  de  I  école  militaire ,  devint  officier  dans  la 
garde  irapériile ,  et  peu  de  temps  après  aille  de- 
i  .irap  du  duc  de  Trévl*e  ,  auprès  duquel  il  s'est  dis- 
tingué dans  les  campagnes  de  Ru«sie,  d'Allemagne  , 
et  de  France.  Entré  dans  la  carrière  diplomatique 
en  181C,  il  a  été  successivement  secrétaire  de  léga- 
tion à  Munich,  à  Berlin  et  à  Copenhague,  ou  il 
est  encore  employé.  Il  a  publié  à  Paris,  en  181G,  un 
roman  intitulé:/;  Prisonnier  en  Rus  lit.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  agréablement  écrit  des  détails  auni 
exacts  qu'intéressants  »ur  la  retraite  désastreuse  de 
notre  armée.  Le  chevalier  de  Bourgoing  a  obtenu , 
pour  récompense  de  ses  services  militaires,  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur  et  celle  de  Saint- 
Henri  de  Saxe.  —  Le  chevalier  Honoré  de  Bour- 
going, frère  des  deux  précédents,  a  comme  eux 
embrassé  la  carrière  militaire. 


BOURGUEIL  (N.)  ,  auteur  de  vaudevilles, 
dont  la  plupart  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Nous 
citerons  entre  autres:  i»  Pour  et  contre;  a»  le 
Mur  mitoyen  ;  3*  Se  Jârhera-t-il?  Gessner;  5*  le 
Peintre  français  à  Londres  ;  G»  M.  Guillaume,  elc, 
composés  en  société  avec  MM.  Barré,  Radel ,  elc. 
On  a  encore  de  lui  quelques  chansons  fort  agréables 
insérées  dans  les  limers  du  i'amkviUe.  Bourguril , 
né  à  Paris  en  i?G3,  y  eut  mort  le  8  juin  180a. 

BOURG UEt  ( David- L..t»),  professeur  de 
chimie  à  Berlin,  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1  •»  Neueste  Besrhaejtigungen  der  neufraenkisrhen  ISulur- 
forsclter,  Berlin,  1797,  in-8<>:  a»  Gmndriss  der 
fMaturlehre,  Berlin,  1798,  in  8*;  3o  Chemisrlus 
ffanduoertrrbuch,  1797-1799  ,  a  vol.  in-8".  Jl  a  tra- 
duit en  allemand  les  Principes  généraux  sur  les  arides 
de  Gai  ton-Morceau,  et  les  Heclxrches  sur  ta  cltaltui 
de  Pierre  Prèto*t. 

BOURG  ITGNON-RUMOLARD  (  Clavob-Sk- 

■  astik*  )  ,  né  à  Vif,  près  Grenoble,  le  ai  mars 
1760,  remplit  d'abord  ,  dans  celle  dernière  ville, 
des  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Arrêté 
après  les  événements  du  3i  nui  comme  chef  des  fédé- 
ralistes du  midi,  il  oblini  son  élargissement,  et  se 
réfugia  à  Paris  ou  il  quitta  le  nom  de  DunWard 
sous  lequel  il  était  ptui  connu,  esprrani  ainsi  se 
soustraire  à  la  loi  des  suspects.  A  l'époque  du  y 
thermidor,  il  apposa  les  scellés  sur  les  papiers  de» 
deux  Robespierre,  fui  nommé  secrétaire-général  du 
comité  de  surclé  générale,  et  profila  de  l'influence 
que  lui  donnait  ce  poste  pour  faire  meure  en 
liberté  un  nombre  considérable  de  détenus;  il 
fut  eusuite  chef  de  division  au  ministère  de  l'in- 
térieur,  secrétaire-général  du  ministère  de  la  jus- 
lice,  et  successivement  commissaire  du  directoire 
près  le  tribunal  civil  de  Paris  et  près  la  cour  de 
cassation.  A  l'entrée  de  Gohier  au  directoire  , 
M.  Bourguignon  devint  ministre  de  la  police. 
Remplacé  quelque  temps  avant  le  18  brumaire  par 
Fuuché  de  Nantes,  il  lut  également  nommé  régis- 
seur de  l'enregistrement  et  des  domaine*  ;  il  renira 
dans  la  magistrature  au  commencement  du  con- 
solai, devint  conseiller  à  la  cour  de  justice  cri 
minelle,  magistrat  de  la  haute  conr  impériale  ,  et 
enfin  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  11  est 
entièremeni  faux  que,  dans  l'alfaire  du  général 
Moreait,  M.  Bourguignon  eût  d'abord  opine  pour 
la  peine  de  mort  ;  il  fut  de  l'avis  de  la  majorité,  de 
n'infliger  à  ce  général  qu'une  peine  correctionnelle. 
Mis  à  la  retraite  après  la  seconde  restauration  avec 
le  litre  de  conseiller  honoraire,  M.  Bourguignon  de- 
vint l'un  des  premiers  avocats  consultants  du  barreau 
de  Paris  11  a  publié  :  1  «  Trois  Mémoires  sur T institution 
du  juriet  les  moyens  de  le  perfectionner,  an  to,  iSo4~ 

■  808,  3  parties  ip-8j;  le  premier  a  été  couronné  par 
l'institut  ;  M.  J.  Chénîer  fait  l'éloge  de  tous  dans 
son  Tableau  historique  de  lu  littérature  française  de- 
puis 1 7  8ij  ;  a»  de  ta  Magistrature  considérée  dans  ce 
qu'elle  fut  etdins  ce  qu'elle  doit  être ,  1807,  anonyme  ; 
3  >  Manuel  d'instruction  criminelle  ,  1810  ,  io-4»  ; 
1830,  a  vol.  io-8v;  4*  Dictionnaire  raisonné  des 
lois  pénales  de  France,  181 1,  3  vol.  in-8u;  Confé- 
rence des  cinq  Codes  entre  eux  et  arec  les  lois  et  réglc- 
men'.s ,  les  tarifs  etc.,  1818,  1  gros  vol.  itv-ta  ;  G" 
Jurisprudence  des  Codes  criminels,  i8a5,  3  volumes 
in-8*. 

BOURGUIGNON  (  Hrfuu-FMor.nic  )  ,  fil*  du 
précédent ,  naquit  à  Grenoble  le  3u  juin  1785.  Son 
père  s'éiaut  réfugié  a  Paris  en  1793  ,  il  y  fit  se» 
première*  études  avec  beaucoup  de  succès.  Condis- 
ciple et  ami  de  Millevoye  ,  son  goût  le  porta  d'a- 
bord a  suivpe  la  carrière  des  lettres,  et  il  composa 
■les  vaudevilles  et  des  poésies  légères,  accueillie» 
avec  cette  faveur  qui  s  attache  ordinairement  aux 
essai*  spirituels  d'un  Ire»  jeune  homme.  Cédani  rn- 
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suite  aux  di*\r*  de  sa  famille, il  se  tourna  ,  non  I 
sans  peine,  du  cAlé  de  la  jurisprudence  ,  suivit  arec 
frnit  les  exercices  de  l'académie  de  législation,  et 
débuta  avec  distinction  an  barreau  de  Paris.  Nom- 
mé ,  en  1807,  substitut  du  procureur  impérial,  et 
substitut  du  procureur-général  en  1811  ,  il  a  exercé 
pendant  dix-sept  années  les  fonctions  difficiles  du 
ministère  public  avec  le  scrupule  et  I  habileté  d'un 
homme  de  bien  et  d'un  homme  de  talent,  jusqu'à 
ce  que  la  faiblesse  toujours  croissante  de  sa  santé 
l'ait  obligé  de  solliciter,  en  i8a4 ,  une  place  de 
conseiller  a  la  cour  royale;  et  il  a  rempli  les  de- 
voirs de  ce  dernier  emploi  presque  jusqu'à  sa  mort 
arrivée,  le  4  octobre  i8a5.  Nous  connaissons  de 
lui  :  i«  Jean-Baptiste  Rousseau ,  ou  le  Retour  à  ta 
piété  filiale ,  vaudeville  en  1  acte,  i8o3,  in-8<>;  30 
ta  Métempsycote ,  id.,  en  1  acte  ,  i8o5  ,  in-8»;  3<>  le 
Projet  de  sagesse,  id.,  en  1  acte ,  représenté  et  non 
imprimé  ;  4*  Résumé  et  conclusions ,  etc.,  dans  l'af- 
faire Firmin  Didot  contre  Boileau,  Duprat,  1808;  5« 
des  chansons  de  table  et  des  romances  imprimées  dans 
plusieurs  recueils. 

BOURIENNE  (  Loois-Ahtoikx  Fumttrr  m  ) , 
né  à  Sens,  le  a  juillet  176»,  étudia  à  l'école  de 
Brienne  avec  Bonaparte ,  et  fut  son  ami  et  son  con- 
fident Il  fut  en  1788,  à  Lripsick,  afin  d'j  appren- 
dre le  droit  et  les  langues  étrangères;  il  visita  la 
Pologne,  et,  de  retour  en  France  en  170a,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation  à  Stotlgardt,  où  il  se 
rendit  quelques  jonrs  avant  le  10  août.  La  guerre 
qui  éclata  entre  l'Allemagne  et  la  France  le  ramena 
un  instant  à  Paris;  mais  il  retourna  presque  aussi- 
tôt à  Leipsick,  et  s'y  maria.  Ses  intelligences  avec 
un  agent  de  la  république  française  excitèrent  les 
soupçons  des  émigrés ,  alarmèrent  les  autorités  ,  et 
l'électeur  de  Saxe  ordonna  l'arrestation  de  ces  deux 
personnages.  Après  soixante-dix  jours  de  captivité  , 
M.  de  Bourienne  fut  mis  en  liberté,  mais  obligé 
de  quitter  immédiatement  la  Saxe.  Revenu  dans  sa 
patrie,  sa  conduite  y  fut  jugée  de  diverses  manière», 
dans  le  département  de  l  ionne.  Il  avait  été  inscrit 
sur  la  liste*  des  émigrés,  et  quoiqu'il  parût  n'in- 
spirer que  peu  de  confiance  au  gouvernement ,  il 
parvint  pourlaot  à  se  faire  rayer.  Mais  il  resta  dans 
l'oubli  jusqu'en  1797  ,  époque  à  laquelle  des  triom- 
phes dont  l'histoire  n'offre  point  d'exemples  por- 
taient déjà  Bonaparte  au  comble  de  la  gloire.  M.  de 
Bourienne  se  décida  à  Ini  écrire,  à  l'effet  d'obtenir 
l'autorisation  de  se  rendre  auprès  de  sa  personne. 
Le  général  de  l'armée  d'Italie  l'invita  à  venir  le 
joindre  sur-le-champ  à  G  rats  en  Slyrie,  et  dès  qu'il 
fut  arrivé,  il  le  fil  son  secrétaire  intime  ,  l'emmena 
dans  toutes  ses  expéditions ,  l'établit  auprès  de  lui 
au  palais  des  Tuileries ,  et  le  fit  nommer  conseiller 
d'état,  le  ao  juillet  1801;  mais  *cet  excès  de  con- 
fiance et  de  faveur  cessa  tout  à  coup.  Compromis 
par  la  banqueroute  de  la  maison  Coulon  ,  dans  les 
affaires  de  laquelle  le  secrétaire  en  faveur  était  in- 
téressé ,  il  lui  fut  impossible  de  cacher  son  asso- 
ciation,  et  Bonaparte,  irrité  contre  M.  de  Bou- 
rienne, l'éloigna  de  son  cabinet.  Il  parvint  pour- 
tant, aidé  de  Foucbé,  à  se  faire  nommer  chargé 
d'affaires  de  France  à  Hambourg,  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordinaire  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Malgré  diverses  accusations  de  concussion, 
il  conserva  son  emploi,  et  resta  dans  celte  ville 
jusqu'en  181 3,  époque  à  laquelle  Us  désastres  de 
l'armée  forcèrent  tous  les  agents  français  à  éva- 
cuer l'Allemagne.  De  retour  en  France,  il  n'at- 
tendit pas  que  le  sort  de  son  ancien  ami  fut  décidé , 
pour  se  consacrer  aux  intérêts  de  la  restauration,  et 
le  prince  de  Talley  rand ,  président  du  gouvernement 
provisoire,  lui  fil  donner  la  direction  générale  des 
postes;  mais  il  fut  obligé,  au  retour  du  Roi,  de 
céder  cette  place  à  M.  l'errand.  Il  fut  alors  nommé 


conseiller  d  état  honoraire.  Le  ta  mars  i8i5,  au 
moment  où  Bonaparte  sertit  de  l'île  d'Elbe,  M.  de 
Bourienne  fut  nommé  préfet  de  police.  Son  premier 
acte  fut  de  signer  l'ordre  d'arrêter  le  duc  d'O- 
trante  (  Foucbé  ) ,  qui  lui  avait  rendu  d'éroinenis 
services.  Lorsque  Napoléon  revint  à  Paris,  malgré 
les  efforts  de  M.  de  Bourienne,  celui-ci  se  rendit  à 
Gand,  où  il  ne  fut  pas  admis  au  conseil  du  Roi. 
Cependant  il  fut  nommé,  après  la  seconde  restau- 
ration, conseiller  d'étal,  et  commença  a  en  remplir 
les  fonctions  le  17  septembre  181."»;  ce  fut  dan* 
le  même  mois,  que  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  l'Yonne  le  porta  à  la  chambre  des  dé- 
putés, où  il  n'a  pas  cessé  de  voler  avec  la  majorité. 
Réélu  en  18*1 ,  il  sapa  sans  aucune  espèce  de 
ménagement,  dans  son  rapport  sur  le  budget,  les 
institutions  libérales ,  et  rien  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  gloire  de  la  nation  n'y  fut  épargné.  Sa  pré- 
voyance économique  accorde  à  peine  une  penaiwn 
alimentaire  aux  modestes  établissements  consacrés 
aux  lettres,  aux  ans  et  aux  sciences,  mais  il  était 
plus  important  suivant  lui  de  prévenir  les  nom- 
breux et  urgents  besoins  des  ignoramins  et  des 
missionnaires.  Cette  opinion  lui  fil  donner  par  le 
côté  gauche  le  surnom  d'Omar.  Réélu  à  !a  chambre 
septennale,  il  vote  dans  le  sens  de  M.  de  Villele. 
Malgré  l'espèce  d'obscurité  dans  laquelle  il  reste 
enseveli ,  il  a  obtenu  ea  181G  une  espèce  de  célé- 
brité*. Son  nom  a  été  plusieurs  (ois  cité  dans  le  pro- 
cès d'une  intrigante  qui  se  donnait  le  litre  de  mar- 
quise de  Campestre.  M.  de  Bourienne  avait  publié  , 
en  179a,  V Inconnu,  drame  en  S  actes  et  en  prose, 
traduit  de  l'allemand,  et  en  181C,  des  Observations 
surleèudgrt.  Il  parait  que  c'est  à  lorl  qu'on  lui  a  at- 
tribué \  Histoire  de  Bonapa'te  par  un  homme  qui  ne  l'a 
pas  quitté  depuis  qui  me  ans  ,  ainsi  que  le  Manuscrit 
de  Sainte-Jlclcne  ;  le  premier  de  ces  deux  ouvrages 
a  été  mrmellemrnl  désavoué  par  lui,  et  nous  croyons 
pouvoir,  avec  ou  sans  son  aveu,  affirmer  qu'il  est 
étranger  au  second. 

BOLlilGNON  (François-Msuik),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Bourguignon,  né  a  Saintes  en  1  y5S  , 
cultiva  ,  avec  quelques  succèa ,  la  science  des  an- 
tiquités et  la  poésie  ,  étudia  les  sciences  naturelles  , 
particulièrement  la  botanique  ,  mais  effleura  plutôt 
lo  et  es  ces  sciences  qu'il  ne  1rs  approfondit.  Partisan 
déclaré  des  idées  républicaines,  il  allait  les  prêcher 
dans  la  campagne.  Un  de  ses  sermons  ayant  ren- 
contré des  auditeurs  malévoles  ,  lui  valut  une  fièvre 
violente,  dont  il  mourut  en  171)1.  On  lui  doit  : 
1°  des  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines, 
déterrées  au  Palais- Royal ,  178g,  in-8"  ;  a°  des  Re- 
cherches topographiques  sur  Us  antiquités  gauloises  et 
romaines,  de  la  Satntouge  et  de  F Angoumois ,  id. , 
in-8";  3°  le  Revenant,  pièce  jouée  aux  Variétés; 
4*  rOiseaupfrdu  et  retrouvé,  vaudeville;  3°  le  Jour- 
nal de  la  Saintonge,  qu'il  rédigea  pendant  quelques 
années.  Il  doit  avoir  laissé  des  manuscrits  sur  les 
antiquités  de  son  pays. 

BOURRE  (jKAa-n*iMONi>-CHAiu.F.*),  naquit  à  Lo- 
rienl  le  ta  août  1773,  d'une  lamîlle  qui  avait  suivi 
Guillaume-le-Conquéranl  en  Angleterre  ,  el ,  les 
Stuarls  en  France.  11  entra,  le  1  "•juillet  1787,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Wels.  de 
la  brigade  irlandaise,  fil  partie,  n'étaot  encore  âgé  que 
de  qualorae  ans,  de  l'expédition  de  la  Coehincbinr, 
el  se  trouva  ,  en  179s,  à  celle  de  Saint-Domingue, 
où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine,  en  dé- 
fendant la  porte  de  Genton.  Il  fut  nommé  lieu- 
tenant de  grenadiers  le  1a  août  de  la  même  an- 
née ,  et  déporté  de  Saint-Domingue  avec  MM.  d'E»- 
parbès,  Blanchelande ,  et  une  soixantaine  d'olfi- 
ciers;  mais  un  décret  de  la  convention,  du  3o 
mai  1793,  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lien  de  les 
poursuivre.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  des  cotes  de 
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Cherbourg,  dans  laquelle  il  fui  employé  comme 
adjoint  au* adjudants-généraux.  Destitue  en  ijfji  , 
par  le  comité  de  «lut  public,  et  réintégré  en  qua- 
lité de  cap  laine  de  grenadier*  an  régiment,  eo 
brumaire  an  4»  s'embarqna,  le  iS  fructidor  .m  6, 
rorarr.f  chef  de  bataillon  ,  dans  la  brigade  étrangère 
qui  Lu  partie  de  l'escadre  que  conduirait  le  capi- 
taine de  vaisseau  Bompari  en  Irlande.  Fait  prison- 
nier à  bord  du  bâtiment  qu'il  montait,  il  fut  échangé, 
et  rempUfa ,  en  l'an  8  ,  le  général  Hnmbert ,  dans 
le  commandement  supérieur  de  Lorirnt,  du  Port- 
Louis.  Il  partit,  en  l'an  to,  tous  le*  ordres  du 
général  en  chef  Leclerc ,  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  ,  ou,  à  la  tête  d'une  colonne  de  trois 
cents  hommes  de  marina,  il  seconda  le  général 
Hurubrrt  dans  la  prise  du  port  de  Pais*  ;  a  la  suite 
de  celte  affaire  ,  dont  lo  saccès  lui  fut  justement  at- 
tribué, >1  fut  aommé  premier  ai  de-de-camp  du  gé- 
néral en  chef.  Il  coraminda  ensuite  l'avant-garde 
da  général  Debelle ,  fut  blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette dans  le  bas*vettlre,  a  la  première  attaque  de  la 
Crrte-è-Pierrot ,  et  commanda  la  réserve  de  l'ar- 
mée à  la  seconde.  Après  la  prise  du  fort ,  il  fut 
envoyé  en'  mission  à  la  JamViq.ie.  Il  reçut  le  grade 
de  colonel  le  aa  messidor  an  to,  et  commanda, 
l'année  suivante,  la  brigade  chargée  de  coavrir  le 
Cap,  et  fut  blessé,  le  7  vendémiaire  an  n  ,  i 
l'attaque  de  celle  ville  par  les  noirs  révoltés.  Nommé, 
à  son  retour  en  France,  co'onel  aide-de-camp  du 
général  Davoust  ,  commandant  te  3e  corps  de  l'ar- 
mée d'Angleterre,  il  se  disi'oigua  à  toutes  les  af- 
faires de  flotille  qui  eurent  lieu  depuis  Flessingue 
jusqu'à  Aiab«eleu>e  ,  et  principalement  à  celle  de 
me Hidor  an  i3 ,  sou*  le  cap  Grinex.  En  xSoï  ,  pen- 
daot  la  campagne  d'Autriche ,  à  la  léle  de  cent  che- 
vaax,  il  cu'buta  l'ennemi,  et  s'empara  des  deux 
premières  pièces  de  canon  russes  qui  furent  prises 
dans  celle  guerre.  A  la  bataille  d'Austerlits ,  avec 
une  partie  du  i5*  lég-r,  et  appuyé  par  la  divi- 
sion Boursier,  il  contint  f ennemi,  qui  voulait 
prendre  en  flanc  l'armée  française  ,  et  rendit 
vain*  l»us  ses  efforts.  Dans  la  campagne  de  Prusse, 
il  pénétra,  avec  cent  chevaux  du  i«r  des  chas- 
seurs ,  avant  le  onrber  du  soleil  ,  à  Maiim- 
bourg,  s'empara  d'un  équipage  de  pont  sur  la 
Saale,  et  pona  les  postes  de  cavalerie  légère  jusqu  à 
Frryherg.  Nommé,  poor  prix  de  cette  belle  action, 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  il  se  distin- 
gua de  nouveau  a  Aumtaedi.  Arrivé  au  défilé  de 
Kosen ,  le  maréchal  Davouxt  le  chargea  de  prendre 
le  commandement  de  loul  ce  qu  il  y  avait  de  cava- 
leria,  de  faire  une  reconnaissance,  et  de  rameuer 
des  prisonniers  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Bourke 
s'avança  rapidement ,  trouva  toule  l'armée  ennemie 
eo  bataille,  et  enleva,  a  sa  vue,  onxe  draguus  et 
nn  officier  supérieur.  Il  combattit  ensuite  à  la  tète 
du  &*«  régiment  ,  et  fut  blessé  d'une  balle  qui  lui 
traversa  le  poignet.  Dans  la  deuxième  rampagne 
d'Autriche,  en  iSoq ,  il  commanda  ,  pendant  la  ba- 
taille de  Thaun,  une  partie  du  48',  le  seul  régi- 
meat  qui  restai  en  réserve.  11  monta  a  la  tête  des 
grenadiers  des  93e  et  85e  de  ligne,  le  a3  avril,  à 
deux  heures  après  midi,  et  à  la  vue  des  deux  armées, 
à  l'assaut  de  la  place  de  Ralisboune  ,  par  une  brèche 
imparfaite  que  l'artillerie  avait  ouverte:  il  fut  cul- 
buté et  rejeté  sur  l'escarpe,  après  avoir  occupé 
la  ville  pendant  une  heure  ;  mais,  dans  une  seconde 
attaque,  il  s'empara  d'une  porte  qu  il  ouvrit  à  l'»r- 
inrt,  et  contribua  ainsi  à  la  prise  de  trois  mille  Au- 
trichien* qui  la  défendaient.  Nommé  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  k  W  agram  ,  ou  il 
«m  deux  chevaux  tués  sou*  lui ,  il  accourt  a  An- 
vers lorsque  l'armée  anglaise  débarqua  dans  l'île 
de  Walcheren  ,  entra  à  la  léle  de  sa  brigade,  le  1  j 
novembre  i8o<i,  dans  le  fort  de  Bals,  et  à  Fles- 


singae,  le  i5  de  la  même  année.  En  1810,  promu 
au  commandement  de  la  v  brigade  de  la  division 
Reilîe  ,  dans  la  Navarre  ,  il  attaqua  lr»  Espagnols  à 
Lu  m  Lier ,  culbuta  et  mit  en  pleine  déroule  toutes 
les  bandes  de  Mina.  Après  I  affa-re  de  Lerinec, 
il  passa  avec  la  division  Reille  a  l'armée  d'Aragon, 
sous  les  ordres  du  général  Suchet ,  près  duquel  il  te 
distingua  au  »iége  de  Valence.  Jl  fui  nommé  gouver- 
neur de  Lérida,  chargé  d'opérations  milita  res  dans 
la  haute  Calai  ogne,  re^ut  une  balle  dans  le  genou 
et  un  conp  de  |ru  a  la  llte  en  combattant  contre 
le  baron  d'Eroles.  Le  7  novembre  i8i3  ,  il  fat  fait 
lieu'tnan|>général  et  gouverneur  de  Wesel ,  qn'il 
défendit  coulre  l'arm  e  prussienne  jusqu'à  la  rentrée 
dit  Roi,  dont  il  reçot  ordre  de  remettre  celte  place. 
Chargé  par  le  gouvernement  impérial  de  défendre 
Givet;  il  s'y  maia'iot  depuis  le  5  mai  1 8 1 5  jusqu'au 
3i  décembre,  el  ne  remit  celle  place  à  l'armée 
russe  qu'en  exécution  des  traités  de  Paris.  Le  gé- 
néral Bourse  ensuite  employé  cimrue  in.«p*ct»ur-gé- 
néral  d'infanterie  et  membre  de  la  commission  de 
révision  des  règlements  militaires,  fit,  en  i8aa,  la 
campagne  d'Espag-ie,  et  se  distingua  en  plusieurs 
rencontre». 

BOURKE  (Ennoan,  comte  de),  d'une  famillr 
originaire  d  Irlande,  conseiller  inlime  du  roi  de 
Danuniarrk ,  et  son  mini»tre  prés  la  cour  de 
France,  né  h  Saînte-Croix  le  a  novembre  1761, 
mort  aux  bains  de  Vicliy  le  11  août  1821  ,  entra,  à 
l'âge  de  trente  ans,  dans  la  carrière  diplomatique  1 
el  fut  successivement  ambassadeur  de  Danemarck 
en  Pologne,  en  Suède,  à  Naples,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  el  enfin  à  Paris.  11  eut  une  grande  pari 
au  traité  de  Kiel  de  1814 ,  qui  réunit  la  Norwcge  à 
à  la  Suède,  et  a  ceux  de  Hanovre,  de  Liège  et  de 
Londres,  avec  la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne, conclus  la  même  année.  On  a  publié  après 
sa  mort  l'ouvrage  suivant  :  IVotiee  sur  'es  ruines  Us 
plus  remarquables  de  Nap.'es  et  de  ses  environs ,  rédigée , 
en  tjij'i ,  par  le  comte  Edmond  de  Uourke,  publier  par 
sa  veut't  et  dédiée  aux  amis  de  son  mari ,  Paris ,  1 8a3 , 
in-8«,  fig. 

BOUUKHARD-VICHMANN  ,  né  à  B<g*  au 
mois  d'août  178G,  el  mort  à  Saint-Pétersbourg 
le  icr  «oui  i8aa,  fit  ses  éludes  en  Allemagne  ,  dans 
les  universités  de  Goetlinguc,  d'Icna  et  de  Ileil- 
deberg,  embrassa  l'état  de  médecin,  y  renonça 
bientôt ,  dése»péré  d'avoir  vu  un  malade  périr  dans 
ses  mains,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'histoire  el  de 
géographie.  Il  retourna  ensuite  à  Riga ,  d'où  il  te 
rendit,  en  1808,  à  Saint-Pétersbourg,  et  y  devint 
successivement  professeur  d'histoire  et  statis- 
tique au  Corps  des  Cailets ,  précepteur  des  enfants 
de  la  duchesse  de  Wurtemberg,  enfin  secrétaire 
du  comte  Ronmanliof,  et  conservateur  de  sa  bi- 
bliothèque. Nommé  ensuite  par  le  gouvernement 
directeur  des  écoles  en  Courlandr,  il  revint  habiter 
Riga  pendant  les  années  1817  et  1818.  A  cette 
époque  il  vendit,  au  prince  Lobanof  Rostousky, 
pour  la  somme  de  iô,ooo  roubles  ,  une  bibliothèque 
de  Irois  mille  volumes,  en  différentes  langues,  tous 
relatifs  à  la  Russie.  De  retour  à  Saint-Pétersbourg, 
en  i8ao,  il  avait  conçu  le  projet  d'y  fonder  un 
musée  national,  à  l'instar  de  ceux  de  Lembert  et 
de  Pesl  ;  mais  ce  projet  ayant  manqué,  il  vendit, 
h  la  bibliothèque  de  l'état-major  de  l'empereur 
Alexandre,  pour  la  somme  de  10,000  roubles,  la 
nouvelle  collection  de  manuscrits  et  d'ouvrages 
qu'il  avait  ratserublés  dans  le  même  but  que  la  pre- 
mière. Voici  les  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  soil  en 
allemand,  soit  en  russe;  nous  n'en  donnerons  les 
litres  qu'en  français  :  i»  Tableau  de  la  mimarchir 
russe  ,  Leipsick,  iëo3.  Cet  ouvrage  ,  extrait  de  celui 
de  liasse! ,  don)  il  a  rectifié  les  erreurs,  est  le  plus 
complet  qui  ait  été  fait,  en  langue  étrangère,  sur 
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l.i  statistique  «le  la  Russie  ;  j'  sur  f  Election  au  trône 
de  Michel  Roman»? ,  Leipsirk  ,  i8ao.  C'est  la  Iradoe- 
lion  d'une  pièce  comprise  dans  la  collection  des 
papiers  d'étal,  publiée  par  les  soins  et  aux  frais 
de  M.  le  comte  de  Boumantxnf;  3°  Collection  d'ou- 
vrages inédits  ,  relatifs  a  r  Histoire  ancienne  de  la  Rus- 
sie, tome  Ur,  Berlin  ,  i8ao;  4"  Musée  national  russe, 
Riga,  1830.  C'est  le  plan  de  l'établissement  dont  il 
a  élé  cpie>tion  plus  haut ,  et  qui  n'a  pas  élé  exécuté  ; 
il  a  élé  traduit  en  ru<se,  et  inséré  dans  le  Fils  de  la 
patrie,  18a  1  ,  nn  83;  5"  Aperçu  chronologique  de 
l'Ilisto're  moderne  russe,  l.eipsick  ,  a  vol. ,  18»  1  ;  ou- 
vrage important  rt  indispensable  aux  personnes 
qui  s'ocrupent  de  l'histoire  moderne  de  la  Bussie. 
Uuurkhard  -  Virhmann  a  aussi  coopéré  à  la  ré- 
duction de  p'-uweurs  journaux  allemands,  et  des 
Archives  du  Nord,  journal  russe  rédigé  par  M.  Boul- 
g*rine;  el  il  avaii  fourni  des  arlicles  a  la  Nouvelle 
Encyclopédie,  publiée  à  Leipsick,  par  Ersch  et 
Gruber. 

BOU  BLET  (Si«..*-J»ro.t.x<),  né  a  Versailles 
en  ■  73  V  11  élait  prédicateur  du  roi  ,  et  bibliothé- 
caire de  l'Arsenal,  lorsqu'il  fol  nommé  abbé  de 
Vauxel'es,  peu  de  temps  après  avoir  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  comte  d'Eu,  prince  de  Dom- 
bcs.  Cette  oraison  funèbre  brille  autant  par  le  goût 
et  l'élégance  que  par  l'élévation  des  pensées  rt  la 
piété  des  sentiments.  Cet  abbé  fut  l'ami  de  Thomas, 
de  Laliarpe  et  de  Fonlanes,  et  s'occupa  beaucoup 
de  la  littérature  et  des  beaux- art».  Il  est  encore  au- 
teur d'un  Éloge  de  tPAguesseau,  de  M"»'  de  Séeigné, 
d'un  Panégyrique  de  Saint-Louis ,  et  d'une  Oraison 
funlbre  île  Louis  ATI.  Il  est  mort  à  Paris  le  17 
mai  1803. 

BOURLIER  (le  comte  J.-B  ),  naquit  a  Dijon 
le  i«  février  1731.  Desliué  a  l'état  ecclésiastique, 
il  fui  pourvu,  de  bonne  heure,  d'un  bénéfice  as>ex 
considérable,  que  la  révolution  lui  fit  perdre.  Celle 
circon>l.mce  n'altéra  en  rien  ses  principes.  Il  ne 
s'en  montra  pas  moins  partisan  de  la  liberté,  et  fut 
on  des  premiers  a  se  soumettre  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Il  fut  néanmoins  sur  le  point  d'être 
victime  de  la  (erreur,  quoiqu'il  se  fût  conduit  avec 
beaucoup  de  prudence,  sous  cet  affreux  régime.  Après 
le  concordai  ,  il  fut  nommé  évêque  d'Evreux 
en  1801  ,  devint  en  1803  membre  du  conseil  des 
hospices  de  sa  ville  épiscopale  ,  el  fut  fait  successi- 
vement chevalier  de  la  légion  d'honneur  ,  baron  , 
el  enfin  comte  de  l'empire*.  Il  fui  ,  en  1806,  nommé 
candidat  au  corps  législatif,  par  le  collège  électoral 
de  la  Srine-lnférieure,  el  y  fut  admis  le  6  jan- 
vier i8i3.  11  fut  réélu  comme  candidat  pour  la 
présidence  le  17  février;  enfin,  le  7  juin  181/,, 
le  Boi  lui  donna  le  litre  de  pair;  el,  ne  s'étanl 
point  montré  au  sénat  pendant  les  cent  jours,  il 
fut  maintenu  dans  la  pairie  après  la  srconde  res- 
tauration. Il  est  mon  à  Evreux  ,  le  3o  octobre  1811. 

BOURMONT  (  Lotu-AuccsTx-VicTon,  comle 
de  Giiainm  de  )  ,  lieutenant-général  ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Boi ,  né  an  château  de 
Bourmont  en  Anjou,  le  a  septembre  1773,  fui 
nommé  enseigne  aux  gardes  françaises  en  1778  , 
et  sous-lieulenant  aux  hommes  d'armes  à  pied,  en 
■  TQta  Opposé  aux  idées  constitutionnelles,  il  emi- 
gra  eu  1781),  devint  aide-de-camp  du  prince  de 
Condé,  avec  lequel  il  pénétra  en  Champagne  ,  en  - 
Ira  dans  la  cavalerie  ,  escadron  du  roi ,  où  il  fil 
la  campagne  de  179^,  partie  de  celle  de  1794, 
passa  dans  la  Vendée  ou  il  devint  major-général  de 
l'armée  commandée  par  M.  de  Scépcaux.  Ce  géné- 
ral vendéen  l'envoya,  lamême  année,  auprès  dugou- 
vernrment  anglais ,  pour  presser  l'envoi  des  secours 
qu'il  avait  promis,  mais  quelle  que  fût  la  sagacité 
qu'il  mil  a  remplir  celle  raùsion  ,  elle  eut  des  ré- 
sultats peu  favorables.  I.e  comte  de  Bourraont  re- 


tira seul  un  avantage  personnel  de  son  voyage  ;  étant 
allé  voir  M.  le  comte  d'Artois  au  chàleau  d'Edim- 
bourg ,  ce  prince  le  reçut  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, le  décora  de  la  croix  de  Saini-I.ouis  et  le 
fit  colonel  d'infanterie.  La  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  Hoche  ayanl  amené  la  soumission  d* 
la  Vendée,  le  comle  de  Bourmont  retourna  une 
srconde  fois  en  Angleterre  ,  où  il  fui  créé  raarérhal- 
de-camp,  et  d  ou  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rallu- 
mer la  guerre  civile.  Nommé,  par  le  comte  d'Arloi*, 
commandant  des  provinces  du  Maine  ,  du  Per- 
che ,  etc.  ,  il  revint  eu  Bretagne  dans  les  premier* 
mois  de  1799,  passa  dans  le  Maine,  et  se  mit  à  la 
1*1*  des  royalistes  ,  avec  lesquels  il  joignit  les  répu- 
blicains à  Smmur  ,  el  remporta  on  succès  impor- 
tant qui  ne  larda  pas  à  grossir  sa  troupe.  Mail  les 
soldais  qui  composaient  alors  l'armée  royaliste  n'é- 
taient plus  ces  vendéens  dont  le  courage  avait  ex- 
cité l'admiration  des  républicains  eux-mêmes.  Les 
chouans  qui  leur  avaient  surcédé  ,  divisés  par 
bandes,  el  n'obéissant  à  aucune  discipline,  com- 
mettaient les  plus  grand*  excès  Ce  fut  à  leur  tète 
qu'il  entra  dans  la  ville  du  Mans  ,  où  vivra  long- 
temps encore  la  mémoire  des  ravages  et  des  massa- 
cres auxquels  se  livrèrent  ces  furieux  ,  et  que  leur 
chef  eut  sans  doute  la  douleur  de  ne  pouvoir  préve- 
nir. Le  comle  de  Bourmont  déploya  dans  cette 
guerre  toutes  les  ressources  d'un  habile  partisan  , 
mais  les  victoires  dis  Iroupes  républicaine*  ayant 
enlevé  aux  rebelles  loul  espoir  de  succès,  il  aban- 
donna leur  cause  et  fit  «a  soumission  à  la  républi- 
que. Il  vint  s'établir  à  Paris,  on  il  épousa  M  de 
Bec-de-Lièvre ,  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne. Se  montrant  alors  très  empressé  de  plaire  an 
prrmier  consul ,  il  réussit ,  en  courtisan  adroit  ,  à 
lui  inspirer  de  la  confiance  el  acquit  du  crédit  aw- 
près  de  lui.  Le  jour  de  l'explosion  de  la  machine 
infernale,  il  *e  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte  et 
demanda  la  punition  des  jacobins  qu'il  accusa 
d'être  les  auteurs  de  cel  attentat.  Mais  celle  dé- 
nonciation avait  donné  des  doutes  au  gouverne- 
ment sur  la  bonne  foi  du  comle  de  Bourmont  ; 
Fuuché  ,  ministre  de  la  police  ,  fit  surveiller  sévè- 
rement sa  conduite.  Quelque  temps  après  ,  d« 
nouveaux  soupçons  s'étanl  élevés  contre  lui ,  il 
fut  renfermé  au  Temple,  transféré  ettsuile  à  la  cita- 
delle de  Dijon,  el  de  là  à  celle  de  Besançon,  d'on  il 
réassit  à  s'évader  deux  ans  après  ,  el  se  réfugia  en 
Portugal  avec  sa  famille.  Ses  biens  ne  furent  point 
séquestrés.  Rentré  en  France  après  la  prise  de  Lis- 
bonne par  le  général  Junot,  en  1808  ,  le  comle  de 
Bourmont  ,  qui  n'avait  encore  montré  qu'un  atta- 
chement fort  suspect  à  la  nouvelle  cause  qu'il  avait 
embrassée  ,  parul  alors  s'y  dévouer  franchement.  Il 
fat  nommé  colonel  adjudant-commandant  de  l'ar- 
mée de  Naples,  d'où  il  pa»sa  à  l'élat-major  du 
prince  Eugène,  avec  lequel  il  fil  la  campagne  de 
Bussie.  Employé  en  181 3  dans  le  ne  corps,  il  as- 
sista aux  batailles  qui  furent  livrées  sur  les  bords 
de  l'Elbe.  Nommé  général  dans  le  courant  d'octo- 
bre de  celle  année,  il  eut ,  en  1 M 1 4  ,  le  comman- 
dement d'une  brigade  du  corps  de  réserve  ,  avec 
lequel  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogent 
on  il  fui  blessé.  Sa  conduite  héroïque ,  dans  celte 
circonstance,  loi  valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Le  3o  mars  arriva.  Le  comle  de  Bourraont 
fut  un  des  premiers  généraux  qui  reconnurent  l'auto- 
rité du  Boi.  S.  M.  le  décora  du  titre  d'officier  de  la 
légion  d'honneur  et  le  nomma  commandant  de  la 
G*  division  militaire  a  Besançon,  ou  il  était  en- 
core à  l'époque  on  Bonaparte  débarqua  sur  les  rdies 
de  la  Provence.  Il  reçut  l'ordre  de  se  réunir  an 
maréchal  Nrv ,  et  fut  témoin  de  la  défection  des 
troupes.  Lorsque  l'empereur  eut  ressaisi  la  sceptre, 
il  oblini  le  commandement  de  la  6*  division  du 


Digitized  by  Google 


Il  ou 


BOU  5«j5 


corps  d'armée ,  commande  par  ta  général  Gérard. 
Il  prit  la  roule  de  Flandres  ,  et  le  jour  qui  précéda 
la  seconde  bataille  de  Fleurus ,  il  abandonna  set 
troupe*  pour  te  renilre  auprès  dn  Roi.  11  figura  ens'iiie 
dan»  les  j>r«eès  du  maréchal  Ney  et  du  général  Bon- 
naire,  et  contribua  beaucoup  par  ses  dépositions  à  Ij 
condamnation  du  premier.  Chnrgé  d'une  irmsion 
importante  dans  les  départements  dn  nord,  il  y  resta 
jusqu'en  i8iC,  époque  à  laqnelle  il  fut  nommé  com- 
mandant de  l'une  des  divisions  de  la  gard*  royale. 
Lorsqu'en  i8a3,  l'armée française  entra  en  Espagne, 
le  comte  de  Buurroont  y  commanda  la  division  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale  attachée  au  corps  de  ré- 
serve. 1/liisionen  qui  aura  à  retracer  la  vie  militaire 
du  comte  de  Bourmonl,  donnera  sans  doute  des  éloges 
□  sa  bravoure  et  à  ses  talents,  mais  il  lui  reprochera  1 
avec  raison  ,  de  n  avoir  pjs  iléfrndu  ,  avec  con- 
stance, aux  jours  du  malheur,  les  deux  canses  aux- 
quelles il  s'est  successivement  attaché,  et  de  n'avoir 
pas  asseï  reepecté  la  franchise  ,  le  plus  bel  attribut 
du  soldat. 

BOUBN  (Saxuel),  théologien  anglais  dissi- 
dent, né  a  Birmingham,  f'it  pasteur  à  Rivington  et 
ensuite  à  Norwich,  où  il  mourut ,  en  179G  ,  a  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  eut  une  dispute  avec  la 
docteur  Chandler  sur  les  peines  éternelles ,  et  a  laissé 
plusieurs  volumes  de  Sermons  Des  Mémoires  sur  sa 
>it  ont  été  publiés  par  Jo sué  Toulmain,  1808,  in-8<». 

BOURNON  (Js-coeas- Louis,  comtede),  na- 
■piil  à  Mets,  et  servit  d'abord  dans  le  régiment  de 
Tool  artillerie,  et  parvint  ensuite  su  grade  de  lieu- 
tenant des  maréchaux  de  France;  il  cultiva  arec 
sucrés  les  sciences  oalorelles  ,  notamment  la  miné- 
ralogie. On  lui  doit  des  découvertes  importantes 
*or  les  A'-pes  dauphinoises  et  les  montagnes  du 
Fores.  La  révolution,  qui  choquait  ses  préjugés 
politiqnes,  le  fil  émigrrr.  Après  avoir  fait  la  cam- 
pagne de  179a,  il  se  rendit  en  Angleterre,  ou  il 
»<  livra  de  nouvrau  à  la  minéralogie,  et  011  ses  ta-* 
lents  le  firent  entrer  à  la  société  royale  de  Londres. 
Il  contribua  beaucoup  à  former  dans  ce  pays  la  so- 
ciété géologique,  à  laquelle  la  science  doit  d'heu- 
reux progrès.  M.  Boumon  revins  en  France  rn 
■  8i4,  retourna  en  Angleterre  en  i8i5,  et  ne  ren- 
ies dans  sa  patrie  qu'après  la  seconde  restauration. 
Louis  XVIII  le  nomma  di*ecleur-g*nrral  de  son 
cibînet  de  minéralogie.  Il  avait  fait  paraître  en  An- 
g'eterre  nu  ouvrage  sur  la  chaox  carbonatée,  qu'il 
dédia  1  l'empereur  de  Russie.  11  a  également  publié 
tlans  différents  recueils  scientifiques,  plusieurs  mé- 
moires sur  la  méthode  cris'allographique  de  l'abbé 
Hiiiy. 

BOURNON- MALLARME   (comtesse  de), 
•ttrmbre  rie  l'académie  des  Arcades  de  Rome  ,  née 
.1  Melx,  en  1754,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
ieunesse,  nn  grand  penchant  pour  la  littérature. 
M  tigré  son   goût  pour  les  ouvrages  d'imagina- 
tion, madame   Bournon- Mallarme  voulut  mar- 
quer ses  premiers  pis  dans  la  carrière  des  let- 
tres par  un  ouvrage  utile,  et  elle  pnblia  a  vingt- 
•piatre  ans  un  traité  d'étlucvlion  dont  le  mérite  n'e»t 
point  contesté.  Q  telques  biographes  l'ont  dit  auteur 
.l'un  écrit  politique  pour  lequel  el'e  aurait  été  ren- 
fermée quelque  temps  à  la  Bastille  ;  mais  tout  porte  a 
croire  que  c'est  une  erreur.  Ses  prinripanx  onvragej 
«ont  :  Lettres  de  mitady  Linise/,  ou  V Epouse  paci- 
fiât*,  1780,  a  vol.  in-sa;  Clarisse  Welmoât ,  on 
le  pouvoir  dt  la  vertu,  1780,  a  vol.  in-ia;  Anna 
Rnse-Tret ,  histoire  anglaise,  1783,  a  vol.  in-i»; 
Tout  est  possible  h  l'amitié,  on  Histoire  de  Love- 
fin  te  et  île  Sophie  Moslam,  1787,  a  vol.  in-ia;  lié- 
lén.i  Aldtmar,  4  *o'-  in-»*;  le  Naufrage,  ou  les 
rl'ux  Hiehard,    5  vol.  in-i  a  ;   Charles  et  Arthur, 
3  vol.  in-ia:  Egbcrt  Kevil,  3  vol.  in-ia;  Histoire 
d'Eugénie  Hed/ort,  00  le  Mariage  cru  impassible  , 


1784 1  a  vol.  irr-ia;  Richard  Bodley,  ou  la  pré- 
voyance malheweuse,  178a,  9  vol.  in-ia;  Lettres 
de  milord  Walton  à  sir  Hugues  Battit ,  son  ami , 
1788,  a  vol.  in-ta;  Les  troi>  Saurs,  t7«j5,  4 
in-ia;  Plus  vrai  que  vraisemblable ,  ou  le  Château  de 
Missery,  1801,  3  vol.  in-ia;  Peut-on  i\n  douter,  ou 
Histore  véritah'e  de  deux  familles  de  Aoiwich,  180a  ; 
a  vol.  in-ia;  Les  trois  générations,  ou  Dr  util/a, 
U'ilhelmina  et  Georgia,  i8o4  1  3  vol.  in-ia  ;  Alieia 
on  te  Cultivateur  de  Schaffouse ,  i8.>5,  a  vol.  iu-ia; 
les  Trois  Frères,  ou  Lydia  Curckill,  a  vol.  in-ia, 
Ihéobald  Laymour,  ou  ta  Maison  neuve,  3  vol.  in-i  a  , 
Miritha,  chef  de  Brigands,  a  vol.;  le  Temps  passé, 
ou  les  Malheurs  de  MU*  M**',  émigrée,  a  vol  in-n; 
Thècle,  ou  le  Legs,  3  vol.  in-ia,  deux  éditions; 
Edouard  et  Henri,  3  vol.  in-i  a  ;  Hamnihal,  a  vol.  in- 1  a  ; 
les  Orphelnsde  Hoty-tstand,  3  vol.  in-ia  ;  Héténa  Al- 
dtmar, 4  vol.  in-i»;  Mi'ord  CfyrU ,  ou  r  Etablis sèment 
en  saisie,  a  vol.  in-ia;  Qui  ne  s'y  serait  trompé  ?  on 
lady  Arsnina ,  3  vol,  in-ia,  1810;  les  Trois  jamPles , 
4  vol.  in-sa;  Stanislas,  181  a,  3  vol.  in- 11  ;  Con- 
stance d'Auraliere,  181 3,  3  vol.  in-ia  ,  etc. 

BOURR1T  (Mtnc-TneoDoKt),  né  a  Genève 
en  1735,  mort  dans  celte  vile  le  C  octobre  1810, 
s'est  rendu  ulèbre  par  ses  voyages  dans  les  Alpes  et 
au  mont  Blanc,  souvent  entrepris  avec  M.  dt  Saus- 
snre  Les  relations  qu'il  en  a  laissées  sont  remplies  de 
faits  curieux,  et  sont  d'une  exactitude  remarquable. 
On  ad»  lui  :  (o  Voyage  aux  glaciers  de  Savoie,  177a, 
iss-8»;  *•>  Description  des  glaciers,  etc.,  de  Savoie, 
1773,  in-8";  3"  Description  des  aspects  du  Mont- 
Banc,  etc,  1776,  in-8»;  4°  Nouvelle  description,  e\c  des 
Alpes  Pennines  et  Rhétiennes ,  1781  a  85,  3  vol.  în-8"  ; 

Dts'rip  ton  des  voilées  de  Chamouny  et  du  Mont- 
Blanc ,  et  dt  la  route  a  suivre,  etc.,  1785,  în-8», 
(complète  le  no  4);  G»  Itinéraire  de  Genève,  1791  , 
in^oj  7»  Description  des  cols  et  passages  des  Alpes, 
i8o3 ,  a  vol.  in-8«. 

BOURRU  (Komx-Claom),  dernier  uoven  oV 
I  ancienne  (acuité  de  médecine  de  Paris,  y  exerçait, 
avant  la  révolution  ,  les  fonctions  de  bibliothécaire 
et  de  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  Il 
fut  nommé,  en  18 16,  associé  titulaire  de  la  société 
de  médecine,  en  remplacement  du  docteur  Jean- 
Roy.  Il  mourut,  le  19  septembre  i8a3,  âgé  de  quatre- 
viugt-seise  ans.  Il  était  souveot  nommé  par  ses  amis 
le  Bourru  bienfaisant.  Nous  lui  devons  les  ouvrages 
suivants ,  qui  sont  fort  peu  remarquables  :  Observa- 
tions et  rechercha  s  médicales ,  par  une  société  de  médecin 
dt  Londres,  traduit  de  l'anglais  ,  1 7G3  ,  a  vol.  in-i  3  ; 
Utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  différentes 
malad  es,  et  surtout  pour  ta  maladie  de  la  consomption, 
traduit  de  l'anglais,  1770,  in-ia;  De  a  qui  s  medi 
catisad  Mer/anges,  176."»,  in-4«;  F  Art  de  se  Inciter 
soi-même  dans  les  maladies  venérieon, s ,  1 770 ,  in  -R° , 
Eloge  historique  de  M.  Camus,  médecin,  177  a,  in  8°; 
Recherches  sur  les  remèdes  capables  de  dissoudre  la 
pierre,  traduit  de  l'anglais,  177a,  in-8"  ;  Des  moyens 
les  pus  propres  a  éteindre  les  maladies  vénériennes, 
1 77 1 ,  in-80  ;  Dixour  : prononcé  aux  écoles  de  médecine 
pour  Fouoe, tare  sotenne'le  du  eows  de  ehirwgie,  le  6 
Jévrier  1786,  sur  te  sujet  :  A  quel  point  doit  s'arrêter 
le  chirurgien  dans  les  différentes  sciences  dont  l'étude  lui 
est  nécessaire  ?  1 780 ,  in-8»  ;  Eloge  funèbre  du  docteur 
Guiltotin,  pir  le  docteur  Bourru  ,  son  condisciple  et 
son  ami,  1814,10-4°. 

BOURSAULT-MALIIERBE  ( Jsun-Faançois ) , 
prit  d'abord  le  surnom  de  Malherbe,  en  entrant 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  et  l'a 
gardé  depuis  autant  par  amour-propre  peut-être  que 
par  habitude.  Après  avoir  couru  de  province  en  pro- 
vince, arec  la  troupe  dont  il  faisait  partie,  il  de- 
vint directeur  du  l  braire  de  Marseil'e,  puis  de  ce- 
lui de  Païenne,  01  il  amassa  quelque  argent,  par 
la  protection  et  les  libéralités  de  Carraccioli  ,  vii  e- 
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roi  de  Sicile.  Il  revint  en  France  en  1709,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution  ,  et  éta- 
blit ,  rite  Saint-Martin  ,  le  théâtre  de  Molière,  qui 
eut  peu  de  succès;  «'étant  lié  d'amitié  avec  le  comé- 
dien Collot-d'Hrrbois  ,  Bonrsautt  se  jeta  ,  comme 
lui,  dans  la  politique.  Il  fui  d'abord  électeur  en 
179a,  puis  député  suppléant  de  la  Seine  à  la  con- 
veiititm  nationale  ,  a  laquelle  il  n'entra  qu'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  C'est  donc  à  tort  que  le 
comte  IJarniel-Beauverl  l'accola  depuis  ,  dans  ses 
lettres  sur  quelques  partitularités  de  Dustoire ,  d'avoir 
voté  In  mort  de  re  prince.  Au  surpins ,  M.  de  Beau- 
vert,  attaqué  en  calomnie,  fut  obligé  de  se  rétrac- 
ter. Envoyé,  comme  représentant  du  peuple  ,  h  la 
Vendée,  sa  conduite  y  excita  la  méfiance  des  deux 
parti*.  Il  contraria  continuellement  les  projrts  de 
Bollet,  son  collègue,  ainsi  que  ceux  du  général 
Hoche,  qui  voulaient  pacifier  celle  contrée.  Il  y 
eut,  à  cette  occasion  ,  plusieurs  accusations  portées 
•  onlre  lui;  il  fut  d'abord  dénoncé  par  l'ass«ml>le'e 
électorale,  dans  la  séance  du  37  novembre  1793  , 
comme  ayant  acquis  une  forlnne  considérable  par 
des  moyens  illicites,  et  qui  se  montait ,  disait-on  , 
à  plus  d'un  million  et  demi.  Boorsaoll  demanda  , 
mais  vainement ,  à  la  convention  ,  qu'il  fût  fait  un 
rapport  sur  celle  dénonciation.  Apres  le  37  juillet 
1794  ,  il  dénonça  le  trroce  et  stujiide  Rotsignol  ;  et 
lut  envoyé  a  l'armée  du  Nord  pour  calmer  les  divi- 
sions qui  y  régnaient.  Loin  d'y  rénssîr  ,  il  s'aliéna 
ous  les  esprits;  plus  lard  ,  il  demanda  qu'on  pour- 
suivît les  assassins  de  Ferraod,  et  engagea  les  tri- 
bunes à  défendre  la  convention.  Peu  avant  le  i3 
vendémiaire  an  4  ,  Boursault  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  comlat  Venaissin ,  où ,  suivant  Prodhomme, 
il  augmenta  encore  sa  fortune  d'une  manière  scan- 
daleuse. Toutefois  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Après 
la  dissolution  de  la  convention  t  il  établit,  dans  sa 
salle  de  la  rue  Saint-Martin ,  un  théâtre  des  Varié- 
tés étrangères ,  où  l'on  ne  représentait  que  des  pièces 
tradniles.  Mais  rette  entreprise  ne  réussit  pa*.  Il  eut 
plus  de  succès  dans  celle  des  boues  et  de* fosses  d'ai- 
sance de  Paris  ,  qui  Ini  proenra  d'immenses  bénrG- 
ces;  plut  tard,  il  obtint,  avec  M.  de  Chatabre, 
la  ferme  des  jeux.  M.Boursaull,  retiré  ostensiblement 
de  la  ferm*  des  jeu*  ,  s'occupe  maintenant  de  la 
culture  des  plantes  exotique*.  Son  jardin  est  peut- 
être  nn  des  plus  beaux  de  l'Europe. 

BOUSMAFID  (  A.  de),  né,  en  1747,  dans  le 
déparlement  de  la  Mruie,  était  capitaine  du  génie 
en  1789.  Quoiqu'il  eut  embrassé  la  cause  populaire, 
an  commencement  de  la  révolution  ,  ta  conduite 
ultérieure  fit  voir  qu'il  n'était  point  animé  d'une 
conviction  forte.  Député  ,  par  la  noblesse  de  Bar-le- 
Duc  ,  aux  étals-généraux  qui,  après  la  réunion  des 
trois  ordres,  se  déclarèrent  assemblée  nationale, 
il  deraan-ia  que  des  récompenses  fussent  accordées 
aux  communes  qui  acquitteraient  .  avec  xele  ,  les 
contributions  nécessaires  anx  besoins  de  la  patrie,  et 
vola  ponrqu  au  roi  seul  appartint  le  droit  de  faire  la 

Caix  ou  la  guerre.  Après  la  dissolution  de  l'assesn- 
lé> ,  il  rentra  dans  la  carrière  militaire  ,  et  faisait 
partie  delà  garnison  de  Verdun  en  179a.  Les  ar- 
mées ennemies  avaient  alors  envahi  notre  territoire. 
Ce  fut  le  moment  qu'il  choisit  pour  se  détacher  de 
la  cause  des  constitutionnel».  Il  signa  la  reddition 
de  la  place,  pana  aux  ennemi',  te  fil  naturaliser 
prussien,  dovint  major  an  service  d<  Prusae  ,  et 
resta  attaché  à  sa  nouvelle  patrie  jusqu'en  1007  , 
époque  à  laquelle  il  fut  tué  d'un  éclat  d  obus  au 
siège  de  Damsick.  L'erreur  qui  porta  Bousm.-trd  a 
combattre  rontre  la  France,  est  d'autant  plu»  dé- 
plorable qu'élevé,  par  ses  talents,  au  rang  des  in- 
génieurs les  plus  distingués,  il  pouvait  rendre  de 
grands  services  à  son  pays.  On  a  de  lui  :  Essai  gé- 
néral de  fufliitciiiinn  ft  d 'ittt'i^jue  t  ou  fltUnse  des  pJu* 
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ces ,  dans  lequel  ces  deux  sciences  tant  erpHqnks  et  mi- 
ses ,  l'une  par  l'autre ,  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
4  vol.  in-4'*.  Cet  ouvrage  renferme  les  témoignages 
de  I  admiration  que  Bousmard  professa  lovle  sa  vie 
ponr  le  génie  de  Vauban. 

BOUSQUET  (  N.),  était  médecin  à  Mirandr, 
a  l'époque  de  la  révolution.  Devenu  maire  de  cette 
ville  ,  puis  administrateur  du  déparlement  de  l'Hé- 
rantl ,  ce  même  département  le  nomma  membre 
de  l'assemblée  législative.  Après  la  journée  du  10 
août,  celui  du  Gers  le  députa  à  la  convention  ,  où 
il  vola  la  mort  du  roi,  sans  sursi».  Il  alla  ensuite  en 
mission  aux  armées  des  Pyrénées  et  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haote-Loire.  Ce  fol  la  le  ternie  de  sa 
carrière  politique ,  dans  laquelle  il  a  laissé  le  souve 
nir  d'un  enthousiasme  exagéré  pour  les  principes  ré- 
volutionnaire*. 

BOUSQUET-DESCHAMPS  (  J»co«r**-Luci«n  ), 
naquit  à  Marmande,  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne ,  en  «79*».  Il  publia,  en  1819,  nn  ou- 
vrage sur  f ' App'ication  de  renseignement  mutuel  a  /V- 
tutle  de  lu  langue  lot  ne,  et  fut  même  un  des  rédacteurs 
du  journal  CAristarque,  si  peu  ménagé  par  la  censnre. 
Bousquet  conçut  alors  l'idée  de  publier  des  bro- 
chures journalières  d'une  deraî-lrinlle  ,  portant 
différents  litres  ;  mais  comme  elles  remplaçaient, 
en  quelque  sorte ,  le  journal  supprimé,  l'auteur  en 
Lui  le  a  des  saisies  et  è  des  condamnations  conti- 
nuelles fut  obligé  de  s'éloigner,  et  passa  en  E«pa 
gne.  Il  s'établit  à  Mad'id,  on  il  rédigea  un  journal 
français  intitulé  :  r Echo  de  r Europe  ,  et  devint ,  en 
même  temps,  le  collaborateur  de  M.  Mora,  rédac- 
teur du  Constitutionnel  espagnol.  Il  pana  ensuite  à 
Barcelonne  ou  il  se  fit  chérir  des  habitants  par  «a 
bienfaisance  et  son  humanité.  H  s'y  trouvait  à 
I  époque  de  l'éruption  de  la  fièvre  jaune  ,  et  mon- 
tra ,  dans  celle  afVreo«e  circontlanre ,  un  héroïsme 
el  un  dévouement  an-dessus  de  tous  les  éloges.  Bous- 
quet-Desebamps  ,  portait  partout  des  secours  et 
des  consolations  ,  méprisant  Ions  les  dangers  el 
bravant  tout  ce  que  ce  fléau  a  d'horrible  et  de  ré- 
pons anl.  Il  accompagnait  tes  médecins  dans  tous 
les  lieux  et  les  aidait  a  l'ouverture  des  cadavre*.  Ses 
moyens  venant  à  manquer  ,  il  contracta  des  délies 
pour  alimenter  sa  bienfaisance.  Enfa  sa  conduite 
tut  si  louchante  que  tous  les  médecins  français  sol- 
licitèrent la  remise  des  condamnations  personnelles 
prononcées  contre  lui  et  la  permission  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  Quoiqu'il  fût  ators  sur  le  point  de 
contracter  un  riche  mariage,  et  qu'il  fui  particuliè- 
rement honoré  de  l'estima  du  général  Riégo,  plein 
de  confiante  dans  les  promesses  ministérielles  ,  il 
rentra  en  France.  Mtis  les  ministres  de  loai 
ayant  été  changé* ,  cenx  de  Tanné*  suivante  ne  se 
crurent  pas  tenus  à  exécuter  les  promesses  de  leurs 
prédécesseurs.  Louis  XV 111  daigna  cependant  ré- 
duire à  un  an  les  trente-cinq  années  de  prison  aux- 
quelles l'avaient  condamné  1rs  dilférents  arrêts  qui 
avaient  été  prononcés  contre  lui  en  i8ao.  Arrêté  ri 
conduit  dans  les  p>Uons  d'Agen  ,  il  fui  jeta  avec  les 
autres  condamnés  a  la  réclusion  et  anx  peines  infa- 
mantes. Il  lut  forcé  d'eu  prendre  l'habit  el  de  tra- 
vailler avec  les  autres  criminels.  Après  avoir  subi 
une  année  de  réclusion ,  Bou>quct-Descb*mp*  lut 
rendit  â  la  liberté. 

BOUSQUET  (N.),  neveu  de  M.  Desese,  pre- 
mier président  de  la  cour  de  cassation  ,  se  cousacra 
a  l'élude  du  droit,  sans  négliger  la  culture  des  let- 
tres. Outre  une  élégante  el  fidèle  traduction  de 
l'Oraison  de  t.iecron  puur  Martellus  et  des  discours 
choisis  du  même  orateur,  ou  a  de  lui ,  i°  des  Conseils 
de  Jiuntlle,  avis  de  paenls,  tutelles  el  curatelles; 
î»  des  Fonctions  du  juge  de  paix  en  mat  Are  civile  non 
cnntenticmse, 

BOUSSANELLE  (  I-oots  de  ) ,  membre  de  l'ara - 
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démie  de  Bésiers;  d'abord  capitaine  d«  cavalerie, 
ensuite  brigadier  de»  armées  du  roi ,  mort  en  1796  ; 
il  a  lai>*é  :  1»  Commentait*  sur  la  cw*a}erie,  1758, 
in-i»;  a-»  Ohstrvatioru  militaires,  1761  ,  in-8°; 
3*  Hrjlrxiont  militaires ,  17641  in-ta  >  4"  Essai  sur 
ht  femmes,  176S,  in-i  a  ;  5*  le  Mon  militaire ,  17731 
md»',  6*  aux  Soldats,  1786,  in-8»;  73  un  grand 
nombre  d'articles  dans  I*  Mercure  dt  France,  auquel 
il  travailla  pendant  pins  de  (rente  an*. 

BOUSSARD  ;  A«»wt-Jo*nr«,  baron),  général  dr 
divi-ion,  etc.;  il  naquit  à  flinch  ,  en  HsinMt ,  le 
i3  novembre  1708,  et  nervi t  d'aboril  dam  les  troupes 
awirirhienne*.  Le»  troubles  de  la  Belgique  le  rappe- 
lèrent dan»  •»  patrie,  ou  il  servit,  en  qualité  de 
capitaine,  jusqu'en  1791  oti  il  passa  »ou*  no»  dra- 
peaux. Lieutenant  le  »8  juillet  d*  celte  année  ,  c-i- 
pi'aine  le  1"  octobre  de  l'année  suivante,  il  fui  fait 
lieutenant-colonel  des  dragons  du  Hainaut  le  i«r 
mars  1793.  Il  fit'  la  campagne  de  celte  année,  se 
distingua  au  combat  de  la  Hoche,  fui  nommé  chef 
d'esradron  ao  30e  dragons,  passa  »  l'armée  d'Italie, 
et  se  fit  remarquer  dan»  diverses  rencontres.  Jl  char- 
gea avec  deus  escadrons  la  cavalerie  piémonlaise  à 
Mondovi,  l'enfonça,  pénétra  an  milieu  de  l'armée 
ennemie,  et  reçut  trois  coups  de  sabre  en  se  frayant 
un  passage  à  travers  les  bataillons  qui  l'entouraient. 
Il  ne  se  conduisit  ras  avec  moins  de  bravoure  à 
C*stig  inné  ;  il  battit,  dispersa  divers  corps  de  ca- 
valerie légère,  et  enleva  nu  parti  de  hussards  tout 
entier.  Kommé  chef  de  hrig  ide  pour  *«*  •*»"»«  •««"- 
vices,  il  suivit  le  général  Bonaparte  en  Egvpte ,  et  se 
signala  clans  toutes  les  rencontres  on  il  en  vint  an» 
mains;  il  enfonça  les  mamelnrk»  à  Cbelirryss ,  col- 
Imta  les  janissaires  au»  Pyramides  ,  et  fut  fuit  géné- 
ral de  brigade  le  a3  septembre  181»  1.  Rentré)  en 
France,  il  fil  la  campagne  de  Prusse,  contribua  a 
la  prise  de  LuhecV  et  a  la  destruction  dt  la  colonne 
que  commandait  le  général  Bila;  il  poursuivit  les 
débris  qui  nous  riaient  échappés,  les  défi» ,  et  par- 
vint jusque  sons  les  retranchements  q<ie  les  Russes 
avaieat  élevés  àZarnowo,  ou  il  l'ut  blessé.  Blessé  de 
nouveau  au  combat  de  PnlstucL,  il  ne  prit  qu'une 
part  peu  active  au  reste  de  la  campagne,  et  lut  en- 
voyé en  Espagne,  ou  le  général  Sachet  le  chargea, 
en  1810,  de  dissiper  un  rassemblement  con*idérable 
qui  s'était  formé  a  Ca«lellon  de  la  Plana  II  marcha 
aux  insurgés  a  la  tète  de  deux  escadrons,  les  badil, 
les  dispersa;  il  se  remit  birntilt  après  en  campagne 
sous  les  ordres  du  général  Mrnnier,  et  s'avau  :a 
ao-devani  da  général  O'Oonell  qui  cherchait  a 
dégager  l.érid»  qu' assiégeaient  nos  troupes.  Il  le 
joignit,  l'attaqua  avec  tant  d'impétuosité  que  les 
colonnes  ennemies  débordées  ne  purent  se  mettre  en 
ligne,  et  s  enfuirent  dans  le  plus  affreux  désordre. 
Celte  belle  charge  et  le  brillant  succès  qu'elle  décida 
valurent  an  général  Us  éloge*  de  toute  l'arm  é.  L» 
tentative  que  fit  Bassecourt  sur  le  camp  de  Vinaros 
fournit  une  nouvelle  oe.ca«ion  de  gloire  .1  Boutsard, 
il  fondit  sur  1rs  assaillants  à  la  tête  de  qutlques 
escadrons  de  cuirassiers,  les  enfonça  et  les  mena  bat- 
tant jusqu'à  Benicarlos.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
à  la  bataille  de  Sa •  unie;  la  cavalerie  ennemie  s'était 
«  mp^rée  de  nos  pièces,  et  faisait  main  basse  sur  I»» 
rolonuesqui  les  appuyaient;  Boussard  accourt  au  bruit 
de  ce  désastre,  s'élance  sur  les  Espagnols,  les  sabre, 
reprend  nos  canons,  et  enleva  I  arh  lerie  «*  ceux 
qui  emmenaient  la  nôtre.  Enhardi  par  ces  succès,  il 
ne  comptait  plu«,  et  attaquait  quelque  fiil  le  nombre 
d'ennemis  qu'il  y  eut  en  tète.  Celte  confiance  en  son 
courage  faillit  lui  devenir  fatale;  il  rencontra  viogl 
escadrons  espagnols  en  bataille  rn  avant  de  Torrenie; 
il  n'avait  avec  lui  qu'une  soixantaine  dr  hussard»; 
il  n'hésite  pas  néanmoins  à  faire  soutier  l«  charge; 
il  se  précipite  sur  l'ennemi  avec  un  abandon  sans 
exemple  ;  mais  la  disproportion  était  trop  considéra- 


ble ;  il  est  entouré,  couvert  de  coup*  de  sabre,  et  eut 
péri  si  le  général  Delort  ne  fût  accouru  le  dégager. 
Numme  général  de  division  a  la  suite  de  cette  foule 
d  actions  d'éclat,  mais  épuisé,  charge  de  cicatrice*, 
il  vint  à  Bagnières  de  Bigurre  pour  réparer  sas 
forces,  et  y  mourut  le  11  août  i8i3. 

BOUSSARD  (  N.  )  ,  est  un  de  ces  hommes  dont 
l'humanité  courageuse  ne  peut  mériter  trop  d'éloges. 
En  1778,  un  bâtiment  battu  par  la  tempête  .devant 
la  cAte  de  Dirppe  ,  allait  être  englouti  sous  les  flots. 
Bonssard  ,  pilule-lemaneur,  se  jette  11  la  mer,  et 
parvient,  Il  travers  mille  dangers  et  des  fatigues 
inouïes,  à  sauver  l'équipage,  composé  de  quinte 
hommes^  mais  au  moment  ou  il  atteint  le  rivage, 
ses  forces  étant  épuisées,  il  s'évanouit.  On  le  rap- 
pelle à  lui;  tout  è  coup  un  cri  qu'il  a  entendu  lui 
apprend  qu'un  malheureux  reste  encore  à  sauver; 
il  se  précipite  de  nouveau,  et  arrache  a  la  mort  un 
infortuné  matelot  qui  allait  se  noter.  Boussard  jouit 
d'une  pension  que  le  roi  Louis  XVI  loi  avait  accor- 
dée sur  sa  ra««elle. 

BOUSS1NGAULT  <  N  ),  élève  de  l'école  royale 
des  minrurs  da  Saini-Elienne,  est  l'un  des  jeunes 
savants  partis  de  France,  il  y  a  quelques  années,  pour 
la  Colombie,  et  qui  ont  déjà  rendu  de  grands  ser- 
vices à  ce  pays,  tout  en  augmentant  leurs  con- 
naissances, et  en  enrichissant  la  science  de  faits 
nouveaux.  M.  Bon«ingaul|  vient  de  faire,  à  Anlio- 
uia,  déparlement  de  Cundinamarca  ,  l'importante 
réouverte  d'une  mine  de  phline  qui  parait  riVbe, 
et  dor-t  l'exploitation  doit  avoir  d'immen«es  résul- 
tais pour  le  commerce  et  les  arts  chimiques.  C'est 
M.  de  HomboMt  qui  a  annoncé  ce  f*il  à  l'académie 
des  sciences  ,  dans  une  des  séances  de  juillet  i8aC. 
On  doit  a  M.  Bnussingaull  plusieurs  mémoires 
pleins  d'intérêt  insérés  dans  le*  Annales  de  chimie 
et  de  pltysique ,  entre  autres  :  Mémoire  sur  le  lait  ve- 
nnsrux  dt  l'Awa  errpitam  ;  sur  les  prnprUlès  chimiauet 
du.  Hovoh;  smr  la  cera  dr  Palm»,  rrcurdlic  dam  Us 
Andes  de  (Juin Jim,  sur  I existence  de  l'iode  dans  Veau 
d'une  saline  de  la  province  d'Anlioauia,  etc. 

BOUSilOM  (P  irnat  ) ,  médecin  a  Lausanne  ,  I 
fut  élu,  en  «7H1»,  député  suppléant  du  liers-état  de 
la  sénéchaussée  d'Agen  ,  aux  états -grnrriiix ,  et 
rtmplaça,  a  l'assemblée  nationale,  M.  d'Escures 
de  Pelusal ,  démissionnaire.  Partisan  télé  des  prin- 
cipes de  la  révolution  ,  il  les  défendit  avec  ardeur, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  l'assemblée  en  179». 
Après  la  dissolution  da  l'assemblée  législative,  le 
département  de  Lot-el-Gironne  l'envoya  à  la  con- 
vention nationale  ,  ou  il  fil  le  rappuel  et  vola  la 
mort  du  roi  sans  sursis.  En  1795,  il  fut  chargé 
d'une  mis»i  m  dans  la  D.irdogne,  la  Gironde,  le 
Lol-et-Garoniie ,  el  entra  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  en  sortit  en  1798,  ri  reprit  l'exer- 
cice de  médecine. 

BOUTAUD  (  MAao»i'-J»:«N-BArTis rit-Bon  ) ,  né 
à  Paris  en  '771  ,  est  l'auteur  des  articles  pleins  de 
goùl  et  de  savoir  ,  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des 
De&att,  depuis  litoo  jusqu'en  i3a3  ,  sons  te  litre 
de  lieaux  arts,  el  Artt  industriels.  Il  a  enrore  pu- 
publié  un  Dicttonnaiic  des  Arts  du  Dessin,  i8aG  , 
1  vol.  io-8". 

UOUTARD  (FaAKÇoit-Doxiaiovn),  né  à  Taras- 
cou  en  Provence,  en  177a,  consacra  aux  muscs 
les  moments  de  loisir  «pie  lui  laissaient  les  affaires 
du  palais.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  insérées 
dans  divers  journaus,  il  a  donné  au  ihéàtre  des  Va- 
riétés, seul  ou  eo  société,  La  femme  en  para- 
chute; le  Prisonnier  il  Londres,  ou  les  Préliminaires 
d*  paix;  Panard,  clerc  de  p-aearcur  ;  Crtsset  ;  In 
Epoux  ilotes,  etc.  Une  ordonnance  royale  ayant 
transféré  a  Arles  la  sous-préfecture  el  le  tribunal  de 
première  instance  qui  riaient  à  Tarascon  ,  M  Rou- 
tard publia  une  réclamation  contre  celle  mesure, 
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Mai  ce  litre:  La  ville  de  Tarascon  mm  Uoi,  in  4°, 
et  ensuite ,  Réponse  de  la  ville  de  Tara  u  on  a* 
mémoire  de  la  ville  d'Arles.  Adjoint  da  maire  île  Ta- 
rascoa  i  il  est  revenu  à  Part*  en  1819  «  pour  solli- 
ciler  de  nouveau  la  translation  des  autorité*  d'Arles 
a  Tarascon;  mais  tomes  ses  démarches  ont  été 
mal  il  es. 

BOUTEILL1ER  (N.  de),  né  à  Ssnlx  près  de 
Verdnn,  le  afj  juin  1746,  nsort  à  Nancy  le  «7 
mars  1810,  a  été  ,  avant  la  révolution  ,  membre  de 
la  cour  souveraine  de  cette  dernier*  ville;  il  fnt, 
en  i8i5,  appelé  à  U  chambre  introuvable,  et 
nommé,  en  1816,  premier  président  de  la  conr 
royale  de  Nancy.  On  a  de  Ini  nn  mémoire  en  faveur 
des  parlements,  pnblié  sous  le  litre  d'Examen  au 
système  de  législation,  établi  pur  Us  édsts  dm  mais  de 
mai,  17.H8. 

BOIJTEVILLE-DUMETZ  (  Loch-Cciiaih  ) , 
avocat  distingué  de  Péronne ,  ne  dans  la  même  ville 
an  moi*  de  novembre  1 74^*  lut  élu,  en  1789,  mem- 
bre de  rassemblée  nationale  dont  il  devint  l'un 
des  secrétaires,  en  1790.  Lorsque  Louis  XVI  fut  ar- 
rêté a  Varenue*,  Boulevillc-Dumett.  qui  voyait  dans 
la  fuite  dn  monarque  le  présage  des  plus  grands 
malheurs  pour  la  France,  appuya  sa  suspension  jus- 
qu'à l'achèvement  de  la  constitution  ;  après  la  dis- 
solution de  l'assemblée  nationale,  Boatcville  revint 
a  Péronne,  on  il  fut  én  juge,  pais  président  du 
tribunal  civil.  Sous  le  régime  révolutionnaire,  il  fut 
mi*  en  arrestation,  mus  obtint  sa  liberté  par  le 
moyen  de  qnelqnes  amis  qu'il  avait  conserve  dans 
a  capitale;  le  directoire,  le  charges  de  plusieurs 
missions  aux  armées  et  près  des  tribunaux.  Nommé 
membre  dn  conseil  des  anciens ,  il  fut  appelé  aux 
■  onrtioa»  d*  secrétaire  de  cette  assemblé,  en  l'an  3, 
et  après  le  18  brumaire,  il  entra  an  tribunal,  où  il  1 
coopéra,   d'une  manière  nlile,  à  de  nombreux 
ra vaux  de  législation;  lorsque  ce  corps  fut  dissous, 
le  gouvernement  d'alors  le  nomma  juge  au  tribunal 
•l'appel  d'Amiens,  et,  en  1811 ,  président  de  cham- 
bre. Pendant  les  cent  jours,  il  a  fait  partie  de  la 
-  li ambre  des  représentants.  Le  10  décembre  1819, 
•I   fn:  mis  à  la  retraite  avec  le  turc  de  président 
honoraire.  Il  est  mort  a  Pari»  ou  il  venait  de  se 
retirer,   le  7  avril  18a  1.  Orateur  médiocre,  il  fut 
savant  jurisconsulte,  magistrat   intègre  ,  citoyen 
vertueux  ,  ardeni  ami  de  la  liberté. 

BOUTERYVECK  (Fusoenie),  né  à  Gnslar 
le  si  avril  176$.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  à 
Gottingue,  se  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
science*  et  des  !et:res,  ei  se  montra  partisan  vêlé 
des  doetri  .es  de  Kant.  Des  idées  trop  abstraites , 
nue  inétiphysiq-ie  souvent  obscure,  un  enthousiasme 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'exig'ralion  ,  tels  sont 
les  défaut*  qu'on  reproche  h  Boulerweck;  mais  ces 
défauts,  qu'il  partage  avec  la  plupart  des  écri- 
vains allemands,  rt  qui  tiennent  moins  an  carac- 
tère qu'aux  institutions  nationales,  n'empêchent 
pas  qu'il  n  y  ait  de  grandes  beautés  dans  ses  ou- 
vrages. On  est  toujours  certain  d'y  trouver  celle 
peinture  vraie  et  forte  des  passions,  ces  images  mé- 
lancoliques, ces  pensées  h  irdies  qui  étonnent,  at- 
tendrissent 00  élèvent  l'aine.  Ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  gens  préfèrent  la  littérature  du  Nord  avec 
toutes  ses  imperfections,  à  nue  littérature  plus  ré- 
gulière ,  mais  qui ,  gênée  par  les  règles  et  les 
tormrs  qu'0.1  lui  impose,  est  souvent  privée  du  ca- 
chet d'un  génie  original.  Animé  d'un  sèle  infati- 
gable, Boulerweck  a  beaucoup  enrichi  les  sciences 
<le  «es  nombreuses  el  savantes  recherches.  Il  est 
iu;ourd'h<ii  coasci'ler  du  duc  de  Weirotr,  et  pro- 
<>s<citr  de  philosophie  à  Gottingue,  un  il  jouit  de 
.'estime  de*  savants  et  de  celle  de  ses  concitoyens. 
On  remarqne ,  parmi  ses  principaux  ouvrages: 
1*  Lettres  écrites  ta  Af'emignc  da  temps  de  ta  ga  rre 


de  sept  ans,  roman  métaphysique  ou  l 'auteur  a  pein  I, 
avec  autant  de  charme  que  de  vérité,  certaine» 
classes  de  la  société  allemande;  a*  Histoire  de  la 
philosophie  et  de  T éloquence ,  depuis  ie  treizième  siècle, 
ouvrage  fort  estimé;  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  madame  de  Si  rock.  3»  Histoire  de  ta 
l>  Itérai urt  espagnole  et pirtuçaise.  On  y  remarque  , 
avec  surprise ,  que  l  auteur  ne  conn  issail  qu  im- 
parfaitement les  langues  des  peuples  dont  il  uecril 
la  littérature;  des  citations  d'ouvrages  portugais 
sont  souvent  faîtes  comme  citations  espagnoles  ,  et 
vice  Vtrta;  4*  le  romte  de  IJimamar,  ou  tes  Punlomr:  tis 
i'im  igiiaïiou;  à*  Comment al  10  de  luvdimento SmCeessto- 
nis  germamcor,  tam  alloJtalis  amam  femdalis  et  rations 
dtjf  reatirr  iater  smccessùtnem  gennaaicam  et  romanam  , 
iu-4°,  Gottingue,  1786;  6*  Ménécee,  ou  Tlubes 
sautée,  tragédie ,  Hanovre,  178a;  7»  Lettres  a 
Tktaeks,  in  8°,  Berlin,  l;8j;  8*  Parm'HU  esetrt  ie 
grnre  grec  et  le  genn  moderne,  in-o",  Goilingue,  1790; 
9»  de  Hi'toria  gesserts  humant,  doc. roue ,  mon. m  ar- 
tisan* polsticet  adjatrice  UbeUus;  in-»-»,  Goilingue, 
•  79 »  ;  10"  Aphorismes  offerts  amx  amis  de  La  cntioue  Je 
la  toi  on ,  d'après  ta  doctrine  de  Kani,  Goilingue  , 
in-8\  1 79  î  ;  11  »  Pamlat  teptimms ,  oa  le  dernier  Mys- 
tère dm  prêtre  d  hJemiis,  Haile,  iu-8«,  179J;  ixoPro- 
gmmme  ,f  un  cours  aeadcmiamt  sur  la  manière  of écrire  es» 
prose  dans  la  ùirtcue  allemande,  Goilingue,  in-S*, 
1797;  l3"  Précis  de  leçons  acud-.miques  sur  la  phi- 
losophe dm  droit,  Goilingue,  iu~8->,  1798;  i4°  Eté 
ments  dt  philosophie  spéculât  tt* ,  ibid.,  là»  Poésies  , 
Goilingue,  in-**,  181*;  16*  Introdnsliom  a  Le  phi- 
losophie des  sciences  naturelles,  Goilingue,  iu-8*  , 
I80J;  17»  Monument  à  Emmanuel  Kaot,  Hambourg, 
iu-8»,  180 5;  18"  AEsth,ttfmet  Lcipsicà,  a  vol. 
ln-8»,  1806;  I99  Idées  sur  la  métaphysique  du 
beau ,  servant  ok  supplément  à  FAEs'.htltquc  en  quatre 
dissertations,  ibid.,  io-8 i8<jG. 

B0LTH1ER  (  Jka»-F*4.s{ois),  avocat  an  par- 
lement de  Grenoble,  né  à  Vienne ,  mort  dans  cette 
ville  vers  1811  ,  a  publié  :  *•  ht  Bonheur  de  la  tie, 
ou  Lettres  sur  le  smeide ,  et  smi  let  considérations  les 
plus  propres  à  en  détourner  les  hommes,  1 776  ,  sn-i  a  ; 
a»  Hf/Uxions  sur  tes  collèges,  1 778  ,  in-8*  ;  3»  te  Ci- 
toyen è  la  campagne,  mémoire  qui  a  pnrugé  le  pris 
décerné  par  la  société  d'agriculture  de  Soisaoa»  en 
1780,  io-8». 

BOUTHILLIER  (  Ca*.aiw-Uos,  roarqni*  de) , 
né  en  1743,  d'une  famille  noble  du  Berri,  entra 
très  jenne  dans  la  carrière  des  armes  on  il  servit 
avec  distinction.  Il  était  maréchal-de-camp  en 
17S-),  lorsque  la  noblesse  de  sa  province  le  députa 
aux  états-généraux.  Adversaire  des  idée*  nouvelles 
que  l'esprit  de  réforme  tentait  alors  d  introduire, 
il  voulait  que  le»  étais  restassent  fidèles  â  leurs  an- 
cienne! coutumes  de  siéger  et  de  délibérer  dans  des 
chambres  séparées.  Mais  la  réunion  des  trois  ordres 
et  le  vote  pac  lète  furent  prononcés  rn.i'gré  ses  ef- 
forts el  ceux  de  son  parti.  Celle  victoire  remportée 
par  le  tiers-étal  qui  s'était  constitué  en  assemblée 
nationale  ,  ne  changea  rien  aux  principes  de  M  -  de 
Boutbillier.  Il  censura  une  grande  partie  des  opéra- 
tions de  l'assemblée,  et  s'éleva  surtout  arec  force 
contre  la  confiscation  des  biens  du  clergé.  En  1791, 
il  alla  en  mission  dans  la  deuxième  division  mili- 
taire, comme  membre  du  comilé  des  armées.  Revenn 
dans  le  sein  de  l'assemblée  lors  de  l'arreslalîon  de 
Louis  XVI,  il  fit  céder  quelque  temps  son  opposi- 
tion au  désir  de  conserver  à  ce  monarque  quelque 
reste  de  son  ancienne  puissance ,  et  prêta  serment 
de  fidélité  aux  décret*  de  l'assemblée  ,  a  condition 
qu'ils  seraient  sanctionnés  par  le  roi.  Mais  le»  évé- 
nements qui  se  pressaient  alors  avec  une  si  grande 
rapidité  ayant  rendu  cette  concession  inutile,  il 
continu*  de  voter  avec  la  minorité.  Enfin  ,  déses- 
pérant de  voir  se  relever  la  monarchie  détruite. 
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M.  de  Boulhillier  émigra ,  en  1792,  et  *ervït  dant 
l'armée  de  Condé,  en  qualité  de  major-général,  j u j- 
qu'a  ta  dissolution.  Il  rentra  ta  France  après  le  18 
brumaire,  mais  il  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
retour  du  Roi  en  i8i4*  époque  a  laquelle  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général  et  commandant  de  Tordre 
royal  rt  militaire  de  Saint-Louis.  U  est  mort  le  18 
décembre  1818. 

BOUTHILLIER  (L»on,  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, cooseiller-d'élat,  directeur-général  des 
eaux-et  forêts ,  émigra  très  jeune  avec  son  père,  et 
servit  sous  ses  ordres  dans  l'armée  des  princes,  ou 
il  se  concilia  l'amitié  du  duc  d'Knghien.  Rentré  en 
France  après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  accepta 
une  place  d'auditeur  au  conseil-d'élat ,  et  fut  pourvu 
successivement  des  sons-préfectures  de  la  Slura  et  de 
l'Ems  supérieur.  Le  Roi  le  nomma ,  a  son  retour, 
préfet  du  Var  et  cheialier  de  la  légion  d'honneur, 
poste  qu'il  occupait  en  mars  181 5.  Il  fut  obligé 
d'aller  pour  la  seconde  fois  chercher  un  a«ile  hors 
de  sa  patrie ,  où  il  ne  rentra  qu'après  la  bataille  de 
Waterloo.  Nommé,  an  mois  d'août  181 5  ,  à  la  pré- 
fecture du  déparlement  du  Rhin,  il  fut  destitué  après 
l'ordonnance  du  5  septembre  1816.  Il  fut  éln,  en 
1810,  membre  île  la  chambre  des  députés,  et  siégea 
a  l'extrême  droite.  Il  est  aujourd'hui  membre  de  la 
chambre  septennale.  Administrateur  habile  et  in- 
struit ,  mais  adversaire  ardent  du  régime  constitu- 
tionnel, ses  talents  font  regretter  qu'il  appartienne 
à  un  parti  qui  s'efforce  de  ressuciter  de  vieilles  in- 
stitutions que  le  temps  a  détruites  et  jugées. 

BOUTON  (C«*Ruis-M*Rt«),  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  né  à  Paris  le  16  mai  1781,  peintre 
de  genre.  Cet  artiste  mérite  d'être  place  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  porté  du  génie  dans  l'imitation 
exacte  des  effets  de  la  nature.  Les  nefs  profondes, 
les  voûtes  solennelles,  les  ruines  imposantes  des  mo- 
numents du  moyen  ige,  le  jeu  magique  de  lumières 
et  d'ombres,  qui  fait  le  charma  mélancolique  des 
intérieurs  ,  tels  sont  les  sujets  favoris  du  pinceau  de 
M  Boulon.  L'un  des  plus  remarquables  tableaux 
qui  aient  commencé  la  réputation  de  cet  artiste, 
représentait  le  Mutée  des  monuments  français ,  qui 
existait  il  y  a  quelques  années,  dans  la  rue  des  Pe- 
lits-Anguslins.  On  sait  qu'une  multitude  de  tom- 
beaux, de  cénotaphes  et  de  figures  en  marbre  ou 
en  pierre,  appartenant  aux  diverses  époques  de  la 
monarchie  française,  avaient  été  réunis  dans  ce  mu- 
sée qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Alexan- 
dre Lenoir.  Là,  ces  vénérables  débris,  échappés  au 
marteau  du  vandalisme  révolutionnaire ,  étaient  in- 
génieusement distribués  par  ordre  de  siècles,  dans 
différentes  salles.  Un  jour  crépusculaire  et  mystérieux 
tombait  à  travers  des  vitraux  colorés ,  et  semblait 
peupler  d'ombres  et  de  fantômes  celle  exposition  si- 
irneieuse  de  vieux  monuments.  M.  Boulon  avait 
sans  doute  profondément  ressenti  l'impression  qui 
devait  résulter  d'un  tel  spectacle ,  sur  lutate  imagi- 
nation vive,  car,  non  seulement  il  reproduisit  le 
spectacle  lui-mime  avec  la  plus  frappante  vérité, 
mais  encore  il  sut  en  exprimer  la  terreur  religieuse 
et  surtout  la  conséquence  morale  ;  il  avait  placé  dans 
Son  tableau  la  figure  d'un  philosophe,  absorbé  dans 
une  méditation  profonde,  en  présence  de  tous  ces 
cercueils  en  ruines,  de  tous  ces  simulacres  mutilés, 
seuls  restes  de  trois  royales  dynasties  et  de  tant  de 
noms  fameux.  Cette  peinture  produisit  à  l'exposition 
du  musée  une  sensation  très  vive;  elle  était  dans  l'es- 
prit du  temps,  car  alors,  par  l'effet  de  la  plus  extraor- 
dinaire réaclion,  se  préparait  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts,  comme  en  politique,  la  réhabilitation  de 
ce  moyen  âge ,  trop  déprimé  et  méconnu  par  le 
siècle  précédent.  Aux  préventions  philosophiques  ei 
anx  violences  révolutionnaires  ,  devaient  succéder 
d'autres  préventions  et  une  autre  sorte  de  fanatisme, 
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sous  l'influence  d'un  règne  qui  s'annonçait  comme 
la  réédificalion  de  l'empire  de  Charlemagne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'artiste  dont  nous  parlons,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui,  soit  intinct ,  toit  réflexion  et 
calcul ,  ayant  compris  la  tendance  de  leur  époque 
dans  les  arts,  la  fortifièrent  par  leur  concours,  et 
dont  les  ouvrages  serviront  plut  tard  à  la  caractéri- 
ser. Nous  n  avons  pat  la  liste  de  lous  les  ouvrages 
par  lesquels  M.  Bouton  a  continué  ses  succès  depuis 
cette  époque;  mais  ceux  qu'il  a  exposés  au  dernier 
salon  (  i8a4  ),  et,  entre  autres,  une  Ruine  gothique 
sur  le  bord  de  la  mer,  effet  de  neige,  et  celui  que 
l'on  voit  actuellement  au  salon  des  Grecs,  repré- 
sentant Cervantes  dans  ta  prison  d'Argarnasille, 
lisant  un  cahier  de  son  Don  QuùAoUe  a  son  geôlier, 
attestent  que  cet  arli>te  est  maintenant  dans  t«,ute  la 
force  de  son  talrnt.  Mais  les  travaux  par  lesquels 
M.  Bouton  a  concouru  au  perfectionnement  du  Dio- 
rama  ,  d  >nt  M.  Dagaerre  est  l'inveoleur,  ton!  «ne 
partie  iraporlaate  de  ta  gloire.  Ici  M.  Bouton  a 
Iranspurlé  dant  let  proportions  réelles  de  la  stature 
et  avec  le  plus  rare  bonheur,  les  effets  d'intérieur 
qu'il  avait  l'habitude  d'exprimer  dant  des  tableaux 
de  chrvalet.  Son  pinceau ,  devenu  nécetsairemenl 
plus  large ,  n'en  a  pat  éié  moint  soigneux  et  moins 
fidèle,  et  grâces  à  la  combinaison  de  plusieurs  moyens 
qui  ne  sont  pas  précisément  dans  les  attributions  de 
la  plate peimtun,  avec  ceux  qui  lui  sont  spécialement 
propres,  il  est  parvenu  à  obtenir  des  il. usions  pres- 
que magiques.  En  effrt,  tous  ceux  qui  ont  su  let 
intérieur!  des  cathédrales  de  Cantorbéri  ,  de  Char- 
tres, de  Rouen,  du  cloilre  de  Saint- Wandnlle , 
s'accordent  à  reconnaître  que  la  déception  de  l'œil 
et  h  puissance  du  prestige,  ne  sauraient  aller  plus 
loio.  Sur  une  surface  unie,  la  plus  savante  perspec- 
tive ,  en  calculant  les  lignes  et  dégradant  habilement 


les  Ions,  offre  ,  à  nos  yeux  surpris,  l'image  ia  plus 
séduisante,  le  spectre  le  plus  parfait  d'un  intérieur 
d  édifice,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  dilGcile,  d'une  cam- 
pagne en  pleine  lumière  ,  des  forêts,  des  montagnes, 
des  cieux  et  des  habitations  de  l'homme. 

BOUTON  (  PAUt-BxaoÎT-Faastçois)  ,  né  à  Gap, 
(Hautes- Alpes  );  son  amour  et  son  dévouement 
pour  la  liberté  lui  concilièrent  les  suffrages  des 
habilans  de  sa  ville  natale,  qui  le  choisirent  pour 
maire  et  pour  administrateur  du  département.  Dé- 
fenseur courageux  de  la  liberté,  il  fut  poursuivi  tout 
le  règne  de  la  terreur;  il  résista,  et  fit  même  arrê- 
ter les  agents  de  Robespierre  pendant  la  toute-puis- 
sance de  ce  tyran.  Nommé  dépnlé  par  ton  départe- 
ment au  conseil  des  cinq-cents,  il  se  montra  con- 


allaché  à  la  république.  A  la  tribune ,  il 
provoqua  souvent  des  mesures  contre  l'inexécution 
des  lois  sur  l'émigration.  Le  discours  qu'il  prononça 
au  nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie, 
sur  lea  devoirs  à  rendre  aux  souris,  fut  accueilli  a 
celle  assemblée  ,  avec  une  acclamation  générale. 
S'élevant  toujours  contre  toutes  les  institutions 
opposées  à  la  liberté  ,  il  fil  rapporter  plusieurs 
luis  entachées  de  principes  injuttet  et  arbitraire!. 
En  parlant  da  constitution,  il  t'écriait  au  conseil 
des  cinq-cents  :  «  Vous  releveret  la  majesté  répu- 
••  blicaine  par  la  sagesse  de  vos  lois;  vous  soutien- 

•  dret  les  intérêts  de  vos  alliés  par  vos  soins,  par 
«  votre  sage  fermeté.  Notre  révolution  ne  sera  pas 
-  perdue  pour  les  peuples  que  nos  braves  légions  ont 
»  affranchis;  vous  fere t  succéder,  aux  conquêtes  des 
»  armes,  les  créations  des  arts  rt  de  la  bienfaisante 
»  industrie  ;  vous  feret  renaître  la  morale,  qui  est 
"toujours  la  compagne  de  la  vraie  liberté;  vous 

•  tromperca  les  voeux  coupables  de  ces  hommes, 

•  dont  la  confiance  et  les  éloges  vous  outragent  ; 

•  vous  frapperex  d'une  égale  exécration  ,  et  les  raro- 
-pants  esclaves  de  la  royauté,  et  les  léroces  sectaires 

•  delà  démagogie.  La  France  pourra  accepter  de 
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»  voir*  session  le  règne  augu«te  et  parfait  des  lois  , 
»  le  terme  de  Ions  les  excès ,  de  loulcs  les  infortunes, 
-  enfin  l'ère  («tel  u  née  de  la  félicité  publique.»  A  la 
suite  de  ces  travaux  législatifs,  M.  Rualoss  fut 
nommé  président  du  tribunal  de  Gap.  Après  avoir 
exercé  celle  fonction,  plusieurs  années,  il  sollicita 
sa  démission  el  mourut  dans  l'année  i8i4- 

BOUTROUE  (  Loots-M»»TiAt-Sr»wisi*s) ,  né  à 
Chartres,  le  m  mars  tybj,  était  notaire  à  Grais, 
an  moment  de  I»  révolution  dont  il  embra«sa  la  cause 
avec  ardeur.   Devenu  administrateur  du  déparie- 


in  m  I 

a 


on 
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de  la  Siribe,  il  fut 
U  convention  nationale  an  il  vota  la  mort 
du  roi.  Après  le  1 3  vendémiaire ,  ses  concitoyens 
l'appelèrent  aux  fonctions  de  président  du  canton 
de  iWont  mirait.  Ce  fut  le  dernier  emploi  qu'il  occupa. 
Pendant  les  cent  jours,  il  signa  l'acte  additionnel; 
mais  résolu  de  ne  plus  rentrer  dans  la  carrière 
politique,  il  refusa  l'une  des  s»ns-préfert  ires  de  la 
Sarlhe,  qui  lui  fui  offerte  par  Napoléon.  Les  vertus 
que  ce  citoyen  montra  dans  la  vie  privée,  ne  purent 
Ini  faire  pardonner  l'exaltation  qu'il  avait  déployée 
dorant  nos  troubles  politiques.  Atteint  d  une  mala- 
die mortelle,  en  février  1816,  époque  à  laquelle 
parut  la  loi  qui  proscrivait  les  conventionnels  dits 
votants,  il  succomba  quelques  jours  après.  Il  évita" 
l'exil ,  mais  l'esprit  <ie  parti ,  qui  ne  respecte  pas 
même  la  cendre  des  morts,  le  poursuivit  |usque  dans 

la  tombe,  et  lui  refusa  les  cérémonies  de  la 
religion 

BOUTROUE  (Ws-Atxx»u»«J-Lrc*a),  colo- 
nel, officier  de  la  légion  d'honneur,  frère  du  précé- 
dent,  partit  comme  volontaire  à  l'époque  ou  les 
armées  ennemie*  envahirent  nos  frontières  et  fut 
nommé,  le  5  septembre  179»,  capitaine  du  1" ba- 
taillon de  la  Sarthe.  Au  1"  |anvier  suivant,  il  passa 
sous-lieulenanl  dans  un  régiment  de  ligne,  el  gagna 
tous  ses  antres  grades  sur  le  champ  de  bataille. 
Deux  foi*  pri'onnier  a  Kebl  a  la  fin  de  Tan  4  et  à  la 
bataille  de  N.vî,  en  l'an  7  ,  il  succomba  a  l'âge  de 
quaranle-cinq  ans,  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  a  l'a'faire  deCaldicro.  Sa  mort  préma- 
turée a  enlevé  à  la  France  un  bon  citoyen,  el  à  l'ar- 
mée nn  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  braves  officiers. 

BOUTROUX  (  L.-A  ),  né  a  Moniargis,  dépar- 
tement du  Loiret  ,  poël*  de  circonstance,  a  publia  : 
['Atare  tout  seul,  ou  M  lloursikard,  vandesille  en 
un  acte,  (Mon,  in-8°;  l'élocifere  ét  la  guidé,  ou 
'  'A  "i  •  1  '"'ii  -met  m  otique ,  i8i4  ,  in-8»  ;  le  Il  00- 
mM  rayat%  en  prose  es  eu  vaudeville,  t8t5;  Ode  à 
ton  altesse  royale  monseigneur  k  duc  de  Herri,  sur  ton 
prochain  ma  nage  atec  la  princesse  Marie-Ca'olute  d:s 
JJeix  Sieitei,  «816;  bonhomme  Misère,  conte  en 
•ers;  Kncyetapidu ,  nu  i'érstable  improvi aieur,  1807, 
in-8".  Dictionnaire  de  l'doouenee ,  1807;  iu-tK 
M.  Boutroux  est  a  la  fois  mauvais  poêle  et  mauvais 
écrivain. 

BOUVARD  (  Ai  sais  >,  savant  et  laborieux-  astro- 
nome attaché  à  l'observatoire  de  Paru,  est  né,  le 
*7  juin  17C7,  dans  le  Haut-Franrigny,  au  pied  du 
monl  Blanc.  Ses  parents  voulurent  en  faire  un  négo- 
ciant.; mais  celte  profession  n'ayant  aucun  aurait 
pour  lui ,  il  vint  à  Paris,  en  1783 ,  et  se  livra  avec 
tele  a  l'élude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie. 
Kn  >7<}3,  il  fut  admis  provisoirement  à  l'observa- 
toire, et  en  179S,  époque  de  l'organisation  défini- 
tive de  cet  établissement  et  de  la  création  du  bureau 
des  longitudes,  M.  Bouvard  y  fut  nommé  en  quali>é 
d'aslrontime-adjoinl.  Depuis  ce  tempe,  il  n'a  cesse 
d'y  rendre  les  pins  importants  services.  Il  partagea  , 
en  1800,  avec  M.  Hurg,  astronome  allemaod,  un 
prix  propos*  par  l'inslilut  sur  les  moyens  enir-t- 
lie  la  'une.  La  collection  des  volumes  intitulés  \  I Con- 
naissance des  temps  à  I  usage  des  astronomes  et  des  na- 
■igateurs,  publiée  par  le  bureau  des  loae/itudes  de 
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Franc*  ,  dout  M.  Bouvard  fut  nommé  membre  eut 
•  <S  ,  ,  renferme  un  très  grand  nombre  de  calculs  et 
d'observations  qui  lui  sont  dus.  Il  prit  la  plus 
grande  parlé  la  rédaction  cl  à  la  publication  de  rei 
important  ouvrage  auquel  ont  aussi  coopéré  quoi- 
que s  ans  des  membres  du  même  burean.  C*  satastt 
a  calculé  Les  éléments  paraboliques  de  huit  comète* 
qu'il  a  découvertes;  il  travailla  au  grand  ouvrage 
De  la  Mécanique  céleste  de  M.  Laplace,  qui,  con- 
naissant son  habileté,  lut  abandonna  entièrement 
les  recherches  de  détail  et  les  calculs  astronomiques. 
II.  Bouvard  eut  une  snenliou  honorable  au  concours 
décennal  :  ce  qui  la  lui  valut  fut  la  publication  de  Nou- 
velles Tables  des  planètes  Jupiter et  Saturne,  qu'il  livra  a 
l'impression  eu  1808.  Il  avait  su  meltrc  a  profil  toutes 
les  observations  que  l'on  avait  faites  dep  tis  la  com- 
position des  laides  pub  i^'es  en  1  ;i|  ,  rr  les  nouvelles 
recherche*  analytiques  de  Ai.  Laplace.  Il  a  f  il  pa- 
raître, en  i8ai,  une  seconde  édition  de  ses  Tat/es  de 
Jupter  et  de  Saturne,  ouvrage  faisant  partie  des 
Tables  astronomiques  publiées  par  le  butetu  des  lon- 
gitudes, augmentées ,  ainsi  que  l'auleur  l  avait  pro- 
mis, des  Tables  d'Uranus,  Paris,  1  vol.  in- 4".  La 
découverte  d'Uranus  date  de  l'aonée  1781,  et  sa 
révoluliou  est  de  qualre-vingi-qualre  ans,  truand  ou 
rompo'i  primitivement  le*  labiés  de  celle  p'anèle , 
qui  nul  servi  anx  calcul*  de  tous  1rs  astronomes,  on 
u  avait  que  huit  années  d'observations.  M.  Bouvard 
a  1res  habilement  fait  tourner  a  l'avantage  de  la 
scirnee  les  observations  plus  nombreuses  qui  ont  été 
faites  depuis,  et  il  a  donné  à  son  travail  un  précieux 
degré  de  pgeeiiisjo*  elle  s'accroîtra  successivement 
rusqu'au  moment  un  la  planète  aura  accompli  sa 
Unie  période  tout  entière  sous  les  yeux  des  astro- 
nomes. M.  Bouvard  a  enrichi  de  notes  l'ouvrage  de 
l'a -tro  nome  arabe  Ebn-lounis,  iraduil  par  M.  Caus- 
>in  ,  et  chaque  année  il  dunae,  dans  V Annuaire  du 
bureau  des  longitudes ,  des  lab|es  du  plus  haut  intérêt , 
telles  que  celles  dis  plus  grandes  marées,  etc.  Ce 
savant  fut  nommé  membre  de  l'insli'ul  en  i8a3,  et 
membre  de  la  légion  d'honneur  eu  1810. 

BOUVENOT  (l'abbé  de),  prêtre  assermenté  à 
Sain t-Jeaa- Baptiste  de  Brtetiçon,  fut  nommé,  aprè. 
le  ij  thermidor,  procureur  de  la  commune.  Le  gé- 
néral Féraud  l'ayant  accusé  d'avoir  des  relations 
avec  l'armée  du  prince  de  Coudé,  il  fut  mit  en  pri- 
son ;  mais,  élargi  quelque  temps  après,  il  vint  à  Parts 
on  tl  se  fit  recevoir  médecin.  M.  Bouveaol  qui  est  un 
des  collaboraleurs  du  Dut  o»na> rt  dee  $cienres  médi- 
cales, et  auiçur  d  uu  ouvrage  estime  intitulé,  lie- 
cherches  sut  les  rmninement t ,  a  trouvé  dans  sa  nouvelle 
carrière,  l'estime  due  a  «es  laleuts  et  a  son  caractère. 

BOU  YENS  (  l'abbé  de  ),  grand- vicaire  el  secré- 
taire de  l'évèque  d*  Arrss,  a  l'époque  de  la  révolution, 
émigra  avec  lui.  Il  fut  alléché  a  la  chancellerie  du 
comte  d'Artois  jusqu'au  retour  du  Roi  en  i8i4> 
époque  à  laquelle  S.  AI.  l'admit  au  nombre  de  ses 
aumoaitrs.  Depuis  la  mort  de  ce  muuarque  ,  Ch*r  - 
les  X  lui  a  conservé  le  titre  d  aumônier  honoraire 
Il  a  composé  trois  oraisons  funèbre*  :  celle  du  duc 
d'Enghien  •  celle  d'Engr  worlh  Firmont ,  cl  celle  de 
Marie-Joséphine  de  Suvoie  ,  reine  de  France.  On  y 
trouve  beaucoup  de  proliait*  el  peu  da  véritable 
éloquence. 

BOUVET  (  FniHCvivJosxra,  baron),  vice-asnî- 
ral ,  naquit ,  en  1753,  a  Lorient  ■  Cl»  d'un  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  il  s  embar- 
qua, a  doute  ans,  sur  la  Qulic  commandée  par  le 
bailli  de  Suifren,  et  fit  avec  lui  les  campaçues  de 
l'Inde.  En  178a,  il  lut  élevé  au  grade  d'enseigne 
de  vaisseau  ,  et  eu  i7y3  a  celui  de  capitaine  de  fré- 

5 aie.  Cet  officier  se  disliugua  dans  les  diverses  expé- 
ilions  qui  lui  furent  confiées ,  et  se  trouva  aua 
fameux  combats  des  10,  11  el  1a  prairial  an  a. 
l'en  1707,  l'amiral  Alorard  de  Galles  sorlii 
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de  nos  ports ,  à  la  lêle  de  l'escadre  destinée  à 
opérer  mie  descente  en  Irlande,  Bouvet,  devenu 
contre-amiral  ,  avait  le  commandement  d'une  de 
ses  divisions,  et  il  fut  chargé  bientôt  après,  par  suite 
d'un  événement  fiiriuit,  du  commandement  en  chef. 
Il  ne  négligea  rien  pour  4e  succès  de  l'entreprise, 
nais  la  fortune  lui  fut  fatale  ,  et  le  directoire  le 
destitua;  injustice  d'autant  plus  doulouressse  pour 
lui  qu'il  avait  tout  f-tit  dans  celle  circonstance  pour 
soutenir  l'honneur  du  pavillon  national.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  lui  rendit  de  l'activité,  et 
le  chargea  de  conduire  à  sa  destination  le  général 
Richepanse ,  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe. 
Il  remplit  ensuite  sucres>i  ventent ,  durant  plusieurs 
années,  les  fonction»  de  commandant  de  la  marine 
à  Brest  et  celie  de  préfet  maritime.  Destitué  pen- 
dant les  cent  jours,  le  Roi  la  nomma,  en  1616, 
vice-amiral;  mais  il  fut  misa  la  retraite  dix-huit 
mois  après. 

BOUVET  DE  LOZIER  (  A.-H.  ),né  à  Paris 
en  1769.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  et 
suivit  les  princes  dans  lenr  émigration.  Il  fit  avec 
eux  les  campagnes  contre  I»  France,  se  relira  en 
Angleterre  lorsque  I  armée  de  Condé  (ut  dissoute  , 
et  passa  avec  le  grade  d'adiudant-général  dans  les 
bandes  royales  de  l'ouest.  Impliqué  dans  l'affaire 
du  3  nivôse  ,  il  ne  voulut  pas  supporter  les  débaft 
d'un  procès  pénible  et  chercha  à  a'dter  la  vie.  Il 
fut  arrêté  au  milieu  de  ses  tentatives,  et  arraché  , 
les  yeux  tout  sanglants,  à  la  corde  dont  il  s'était 
enlacé.  Il  demanda  alors  à  voir  le  grand-juge  , 
avoua  le  projet ,  exposa  les  incertitudes,  les  hési- 
lations  qui  l'avaient  fait  manquer,  et  se  répandit 
en  longues  invectives  contre  celui  qu'il  accusait 
d'avoir  tout  perdu.  Condamné  à  mort  ,  la  peine 
fut  commuée  ,  à  la  sollicitation  de  Mural,  en  une 
détention  qui  dura  quatre  ans,  à  l'expiration  des- 
qnclsilfot  déporté.  En  i8i4,te  Roi  le  nomma  marr- 
cbal-de-camp,  officier  de  la  légion  d'hooueur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  puis  commandant  de  l'île 
de  Bourbon.  Pendant  les  cent  jours  il  refusa  de 
reconnaître  Napoléon  ,  et  continua  d'administrer 
l'île  au  nom  du  Roi. 

BOL  VET  DE  CRESSE  (  AucosTi-JxAii-BAr- 
tistk  ),  naquit  à  Provins  en  177a.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  dans  l'armée  de  terre,  il  s'en- 
rôla an  commencement  de  la  révolution  dans  la 
marine  ,  et  devint  chef  d  imprimerie  de  l'armée 
navale.  Doué  d'une  intrépidité  extraordinaire  ,  il 
rn  donna  surtout  des  preuves  au  combat  qui  eut 
lieu  le  irr  juin  170/i  entre  la  flotte  française  sous 
les  ordres  de  Villarrt-J  ivense  el  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Howe.  Voyant  le  vais- 
seau qui  portail  le  contre-amiral  français  prêt  a  suc- 
comber snu»  le*  coups  de  cinq  bâtiments  ennemis 
qui  l'avaient  attaqué ,  l'intrépide  jeune  homme  , 
quoique  déjà  blessé  el  le  bras  en  écharpe,  conçoit 
1  espoir  de  le  sauver;  il  s'élance  aux  cris  de  ••  vive 
-  la  pairie!  »  gravit  avec  miile  elfort»,  cl  malgré 
cinq  nouvelles  blessures  qu  il  reçoit,  jusqu'au  pont 
du  vai*scau,  met  le  feu  a  une  caroriade  de  36  el 
balaye  le  pont  de  la  Reint-C.lmrlolle  ;  par  cette  ac- 
tion courageuse,  il  le  forer  de  fuir  a  pleines  voiles. 
En  rapportant  un  pan  il  Irait  ,  il  est  pénible  de 
n'avoir  pis  a  ajouter  qu  il  ait  été  récompenté.  La 
carrière  des  armes  n'est  pas  la  seule  ou  Al.  Bouvet 
de  Cressé  se  soi  I  distingué.  Ami  de  la  littérature, 
il  l'a  cultivée  avec  succès  ,  et  particulièrement  la 
poésie  latine.  Les  journaux  se  sont  beaucoup  occu- 
pés dans  le  temps  d  une  querelle  assez  vive  qu'il 
eut  avec  l'auteur  des  Deux  Gendres.  En  quittant  le 
service,  M.  Bouvet  de  Cressé  se  livra  a  l'en>eigne- 
tnenl  et  établit  nne  mai'on  d'éducation  à  Paris. On 
a  de  lui  :  Srr.al,  ou  le  Gentiiliommc  rémouleur,  1802  ; 
V  Eloge  de  Goffen ,  18 1  »  ;De  Jiomar  régit  orlu  car  moi, 


181  a  ;  la  SUphaniùie ,  les  Gouttes  d'Ho/Jman ,  iptei- 
men  tirtutum  in -ta,  1810;  FoUuuli ,  ou  Us  t'ai' 
seurt  de  réputations ,  satire  ;  Précis  de  r  histoire  géné- 
rale des  jésuites ,  a  vol.  in- 18,  i8a6.  Cet  ouvrage  fut 
dénoncé  aux  tribunaux  qui,  ayant  reconnu  qu'il 
était  écrit  avec  la  décence  et  la  modération  qui 
conviennent  a  un  ouvrage  purement  historique  , 
renvoyèrent  M.  Bouvet  de  Cressé  de  la  plainte. 

BOUVIER  DESTOUCHES  (  Urbain  •  M athc- 
niii- M  Anis  ),  lieutenant  en  premier  dans  les  grena- 
diers à  cheval  de  la  vieille  garde,  né  à  Rennes  (  Ille- 
e  -  Vilaine),  avait  pris  pari  à  tous  les  succès  qui  avaient 
accompagné  la  marche  de  l'armée  française  sur 
Aloskow,  lorsque  trois  jours  après  son  entrée  dans 
cette  ville  ,  le  16  septembre  181a,  l'incendie  ayant 
éclaté  pendant  la  nuit ,  Napoléon  envoya  des  déta- 
chements dans  les  différents  quartiers  pour  aider 
les  habitants  à  arrêter  les  progrès  du  feu.  Bouvier 
se  porla  ,  avec  quelques  grenadiers  à  cheval  de  la 
g*rde,  au  palais  du  prince  G....,  et  parvint ,  à  forer 
d'activité  ,  a  conper  le  feu  et  à  sauver  des  richesses 
immenses.  Le  prince  lui  offrit  en  reconnaissance  un 
plateau  de  vermeil  ,  chargé  de  vaisselle  d'or,  en  lui 
disant  :  Accrptet  ce  présent  ;  \on*  l'enfouirea ,  et 
••  vous  le  retrouver»!  après  l'incendie. —  Non  ,  ré- 
••  pondit  Bonvier,  je  n'accepte  rien  ;  la  seule  ré- 
••  compense  d'un  militaire  français  est  la  conviction 
••  d'avoir  fait  son  devoir.  »  Sur  de  nouvellrs  instan- 
ces ,  accompagnées  de  témoignages  de  reconnais- 
sance ,  Bouvier  saisit  le  plateau  et  le  jet  ta  dans  la 
Muslowa,  en  disant  au  prince  :  «  Remarques  l'en- 
»  droit  ;  quaoïi  l'ordre  el  la  tranquillité  seront  ré- 
«  lablis,  vous  le  feres  repêcher.  -  Ce  brave  ofuc'er 
ne  voulut  rapporter  de  ses  campagnes  que  la  gloire 
d'avoir  versé  son  sang  pour  son  j>ays.  Il  eut  les  dix 
doigts  amputés  à  la  suite  de  cette  désastreuse  cam- 
pagne ,  fut  admis  à  la  retraite  et  nommé  conseiller 
de  préfecture  de  son  département.  En  i8i4.  Bou- 
vier n  eut  pas  plutôt  entendu  la  voix  delà  patrie  qui 
faisait  un  appel  a  tous  ses  enfants  en  état  de  porter 
les  armes,  qu'oubliant  qu'il  est  mutilé  ,  il  se  ren- 
dit a  Paris  et  obtint  d*ê;re  remis  en  activité.  Ui; 
crochet  de  fer  pour  tenir  la  brde  et  les  rênes  de 
son  cheval  a  remplacé  son  poignet  gauche  ,  et  une 
courroie  adaptée  au  poignel  droit  lui  sert  à  tenii 
son  sabre.  I)  arrive  en  cet  état  pendant  la  baiailU 
de  Crannne  et  se  met  en  ligne  ;  mais  a  l'instant 
même  il  reçoit  deux  blessures  ,  cal  renversé  de  che- 
val ,  fait  prisonnier  par  les  cosaques  et  conduit  au 
colonel  russe  BienLendorf ,  qui  le  fail  transférer  h 
Laon  ,  au  quartier-général  de  Dulow.  Celui-ci,  plein 
d'admiration  pour  son  prisonnier,  le  û;  manger  à  sa 
table  ,  et  ne  laissa  éebs  pper  aucune  occasion  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  cnurafe  et  de  patrio- 
tisme. Bouvier  obtint  de  Louis  XVI il  ,  a  la  de- 
mande du  maréchal  Ney,  la  croix  de  Saint-Louis. 

BOUVIER  <  Claodc-Pubhk),  baron,  officier 
de  la  légion  d'honneur,  président  honoraire  de  la 
cour  royale  de  Besançon ,  naquit  a  Dole  en  Fran- 
che-Comté, en  1759  Nommé  à  vingl-se,  t  ans, 
après  l'épreuve  d'nn  concours  ,  membre  de  l'uni- 
versité de  droit  de  Dijon,  le  ar)  juillet  1787,  il  cessa 
ses  fonctions  à  celte  université  an  mois  de  novembrr 
1791,  par  le  refus  qu'il  fit  de  prêter  le  serment 
prescrit  par  les  lois  des  aa  mars  el  >G  avril  de  I* 
même  année;  il  crut  y  voir  des  innovations  con- 
traires aux  intérêts  du  trône.  Il  souscrivit  pour  le 
rachat  des  domaines  de  la  couronne  ,  s'offrit  |<«nr 
otage,  et  pour  être  un  des  iled  nseurs  de  Louis  XVI 
Proscrit  durant  les  plus  grauds  Iroub'es  de  la  révo- 
lution, il  fut  arrêté  comme  snspect ,  et  détenu  pen- 
dant dix  mois  au  château  de  Di;on  ;  le  g  thermidor 
lui  sanva  la  vie.  Il  accrpla  les  fonctions  de  prési- 
dent de  l'administration  du  district  de  Dcle  pen- 
dant l'an  5,  présida  l'iidmimsiraiinn  centrale  du 
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déparlement  il»  Jars  pendant  les  années  4    5  el  au 
5  thermidor  fui  destitué  de  «es  fonclion*  d'admi- 
nistrateur. Rentré  a  Dole ,  M.  Bouvier  y  fui  aussitôt 
appelé  a  présider  la  commission  administrative  des 
hospices  civil*  de  cette  ville,  dont  il  avait  roniribné  a 
conserver  les  biens  ainsi  qne  ceux  des  établissements 
de  bienfaisance  et  de  clurilé  de  celte  commune.  Il 
n'accepta  pas  la  préfecl  are  du  déparlement  du  Doubs, 
à  laquelle  il  fut  nommé  le  6  floréal  an  8 ,  et  prit  de 
préférence  la  mairie  de  Dole  qu'il  a  exercée  pendant 
dix  ans.  Son  administration  fut  marquée  par  les 
principes  qu  il  avait  tonjours  professé»;  il  y  releva 
surtout  l'instruction  publique  pour  toutes  les  classes 
et  pour  lous  les  sexes.  Il  fut  nommé  ensuite  pour 
présider  le  collège  électoral  de  sou  département  ; 
élu  parce  collège  candidat  pour  le  sénat  conserva- 
teur ,  et  candidat  au  corps  législatif  par  les  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Dole,  dont  le  choix  fut  con- 
6rmé  par  le  sénat,  M.  Bouvier  vint,  en  iSoij,  siéger 
mu  corps  législatif,  sous  le  gouvernement  impérial. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctions  législatives,  il 
fut  encore  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur, 
baron,  procureur  à  la  cour  impériale  de  Besancon, 
et  vice-président  du  corps  législatif.  La  Tille  de  Dole, 
qu'il  avait  cessé  d'administrer,  lui  donna  au«si,  dans 
la  dénomination  de  Tune  de  ses  rues,  un  témoignage 
flatteur  du  souvenir  qu'elle  avait  conservé  des  ser- 
vices d»  et  magistrat.  Membre  «le  la  chambre  de 
1 8 1 4  >  M.  Bouvier  porta  la  parole  dans  toutes  les 
discussions  importantes.  Il  ne  démentit  nî  son  ca- 
ractère d'indépendance  ni  ses  principes  politiques  ; 
fit  la  proposition  du  projet  de  loi  concernant  la  célé- 
bration des  dimanches  et  fêles,  projet  qui  avait  clé, 
à  ce  qu'il  parait ,  concerté  avec  le  ministre  de  la  po- 
lice, .M.  Beugnol ,  pour  modifier  nne  ordonnance 
dt  ce  directeur,  qui  avait  ressuscité  des  règlements 
dès  long-temps  abolis,  et  contre  lesquels  il  s'éle- 
vait de  nombreuses  réclamations,  Le  ig  octobre  , 
i8i4»  M.  Bouvier  fut  nommé  officier  de  la  légion 
d'honneur.  La  session  terminée,  il  vint  reprendre 
l'exercice  de  ses  fonctions  de  procureur-général 
prés  la  cour  de  Besançon  ,  et  les  a  continuées  pen- 
dant les  cent  jours.  Il  n'accepta  pas  l'acte  addition- 
nel ,  ne  participa  point  aux  opérations  des  collè- 
ges électoraux  qui  furent  convoqués  pendant  cette 
époque ,  comprima  toutes  les  réactions  ,  ne  toléra 
aucune  arrestation  arbitraire,  fit  cesser  tonies  celles 
qui  avaient  éié  exécutées,  et  s'opposa  à  tout  «équestre 
sur  les  biens  des  Français  qui  s  étaient  absentés  de- 
puis le  départ  du  Roi.  Lors  du  passage  de  S.  A.  II- 
MoHSison  à  Besançon,  en  i8i4>  on  avait  surpris 
à  la  bonté  do  prince  et  ordonné  en  son  nom  la 
mise  en  liberté  de  plusieurs  condamnés  à  des 
peines  afflictives;  le  procureur  général  ,  pénétré  de 
ce  qu'il  devait  de  respect  et  de  déférence  an  nom  au- 
guste dont  on  avait  abusé,  ne  crut  pourtant  pas  qu'il 
lui  fnl  permis  de  ne  pas  réclamer  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  la  pins  précieuse  du  troue,  le  droîi 
exclusif  de  faire  grâce  :  il  osa  le  faire;  S.  A.  R. 
MoKsiBon,  voulut  que  les  règles  de  la  justice  fus- 
sent observées  et  les  droit»  de  la  couronne  garantis 
contre  toute  atteinte.  Dans  les  cent  jours,  les  collèges 
électoraux  désignèrent  M.  Bouvier  comme  candidat 
de  l'arrondissement  de  Besançon.  Incapable  dérégler 
sa  conduite  ,  comme  magistral ,  sur  les  événements, 
il  s'attacha  a  surveiller,  a  calmer  toutes  1rs  agita- 
tions. Il  contint  l'exagération  de  quelques  hommes  , 
et  se  plaignit  hautement  des  forme»  acerbes  de  l'ad- 
ministration dans  t'ekéention  des  mesures  qui  loi 
furent  confiées  momentanément,  ainsi  que  de  l'ex- 
tension que  quelques  préfets  voulurent  donner  aux 
modifications  déjà  très  nombreuses  de  la  lui  d'am- 
■islie  du  is  janvier  1816.  Le  18  mars  suivant  ,  il 
(ni  remplacé  dans  ses  fonctions  d<*  prncoieur-géné- 
eal  s>  Besançon.  Denx  ans  après,  il  fut  envwyé  en 


BOU 


la  même  qualité  a  la  cour  royale  de  L;moges.  Ii 
élaît  rendu  depuis  deux  mois  a  son  nouveau  poste, 
lorsque  la  Roi  le  nomma  pour  venir  présider  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Haule- 
Saftue.  Deux  ans  après,  par  ordonnance  du  4  jnil- 
let  i8?o,  Al.  Bouvier  fut  rappelé  de  Limoges,  et 
nommé  président  honoraire  a  la  cour  royale  de 
Bcsançeji. 

BOUVIER -DUMO  LARD  (le  chevalier  ).  né 
en  1781,  à  largue  raines,  déparleinent  de  la  Mo- 
selle ,  était  dans  les  gardes  d  honneur  lorsque 
Napoléon  fit  nne  tournée  dans  ce  département.  L'i- 
dée favorable  qu  ii  sut  lui  inspirer  de  son  esprit,  fut 
le  fondement  de  sa  fortune.  Ce  prince  le  nomma 
successivement  auditeur  au  coo>eil-d'étal ,  intendant 
de  la  Carinlbie,  de  la  Saxe,  des  principautés  dr 
Cobourg  et  de  Sbwatihourg ,  et  le  chargea  ensuite 
de  l'organisation  des  E'als-Vénîliens.  Après  s'être 
acquiiié  de  cette  dernière  mission  ,  il  fut  pourvu  de 
la  sous-préfecture  de  Sarrebruck  ,  obtint,  en  1810, 
la  préfecture  du  Finistère  ,  et  passa  ,  en  181  a 
au  département  de  Lol-ei-Garonne ,  ou  il  était 
encore  lorsque  les  événements  de  ■  8 ■  4  changèrent 
les  destinées  de  la  France  Une  imputation  grave,  a 
laque. le  l'histoire  de  la  campagne  de  i8i4t  p*» 
M  de  Beaucbamp,  avait  donné  une  sorte  de  con- 
sistance, plana  quelque  temps-,  à  celte  époque  , 
sur  la  personne  de  M.  Bouvier.  Il  fut  accusé  d'avoir 
retardé  la  marche  de  l'olfirier  chargé,  par  le  gou- 
vernement provisoire  ,  d'informer  le  maréchal 
Soult  de  l'entrée  «Je«  troupes  coalisées  dans  Paris,  et 
d'avoir  ainsi  donné  lieu  à  la  sanglante  bataille  de 
Toulouse,  on  périrent  inutilement  plusieurs  mil- 
liers d'hommes.  M.  Bouvier-Duniolard  porta  I  af- 
faire devant  les  tribunaux,  et,  dans  un  discours 
qu'il  prononça  lui-même  ,  il  prouva  la  fausseté  du 
fait  rapporté  par  M.  de  Baucharap.  Nommé,  pon- 
dant les  cent  jours,  préfet  delà  Meurlhe  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants  ,  il  resta  dans 
ce  département  pour  y  organiser  la  garde  national*, 
et  ne  vint  siégera  la  chambre  qu  après  que  les  Au- 
trichiens se  furent  emparés  de  Nancy-  Quoique 
M.  Bnuvier-Dumolard  n  eût  mérité  ,  en  aucu.t 
temps,  le  reproche  d'avoir  fait  écialer  son  attache- 
ment pour  son  bienfaiteur  par  aucun  acte  arbitraire, 
il  acquitta  la  dette  de  la  reconnaissance  ,  envers 
Napoléon,  avec  nne  ardeur  qui  porta  le  gouverne- 
ment a  inscrire  son  nom  sur  la  liste  des  exile- 
ra >8i5  Mais  depuis  il  a  oblcnu  !a  permission  ùr 
vivre  à  Maiehrntick  on  il  a  des  propriétés. 

BOUV1ER-DES-ECLAZ  (  Jossra  ) ,  naquit  * 
Beliey  en  1708.  Entré  comme  simple  soldai  dan 
la  carrière  mililaire  ,  en  1778  ,  il  arriva,  de  grad< 
en  grade,  a  c-lui  de  maréch  d-de-omp,  el  ob -inl  , 
par  sa  bravoure,  le  li  re  d'offi<  ier  de  la  légion  d'bou 
neur.  Apres  avoir  fait,  avec  distinction,  les  guerres 
d  Italie  de  1 70a  à  1 70,3 ,  il  passa  a  l'armée  de  S.ini-' 
bre-rt -Meuse ,  el  se  couvrit  de  gloire  à  la  balaill. 
de  Flenruj.  Depuis,  il  a  continué  de  servir  avir 
beancoup  de  distinction,  sous  M  asséna  è  l'armer 
d  Helvétie,  sous  Moreau  à  celle  du  Rhin,  et  en 
Espagne  sous  le  niaréi  hal  Soult ,  qui  le  proposa 
pour  commandant  de  la  légion  d'honueur.  f'-e  n< 
fut  qu'en  >8>4  qu'il  se  relira  du  service.  Le  Roi  !• 
nomma  ,  à  cette  époque  ,  rhevalirr  de  Sa-nt-  Loui». 

BOUVlLLE(le  marquis  de  )  ,  conseiller  au  p-r 
lemenl  de  Rouen  au  moment  ou  éclata  la  révolu 
lion,  fut  envoyé,  en  1783,  par  la  noblesse  de  I.» 
S^ine-Inférieure  ,  à  l'assemblée  nationale  ,  nu  il 
laqui  constamment,  et  avec  la  plus  grande  énergie  . 
les  nouvelle*  institutions  que   le  parti  populaire 
voulait  établir.  Il  demanda  Ja  question  préalable 
sur  la  motion  de  Robespierre,  en  faveur  de  l'égalW 
politique,  rédigea  les  prutesiatiuus  des  11  el  13 
septembre  170,1  ,  rontre  les  actes  de  l'assemblée, 
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et  émî*ra  la  même  année.  Revenu  en  France,  après 
la  prfm>ere  restauration ,  et  nommé  membre  il* 
la  chambre  de»  dépoté»  en  i8iô  ,  il  y  prouva  que  ses 
opinion»,  loin  d'être  changée»,  étaient  opposées 
plu*  que  jamais  aux  liberté»  publique*.  L'exaltation 
de  ses  principe!  s*  mnnifeslt  surtout  le*  de  I  «Ta- 
lion de  Lavalelt».  Il  •«««,  dan*  uo  discourt  plein 
de  virulence  ,  le  gouvernement  d'avoir  protège  sa 
fnile.  On  y  trouva  cette  phrase  remarquable  . 
■•  Lavalelie  "était  po'te  »or  la  première  liste  de 
»  l'ordonnance  du  *4  i«»Hel..II  était  en  pruon,  il 
••  aurait  dù  être  jngé  immédiatement.  Puinl  do 
••  tout  :  six  semaine*  s'ér.o-ilent ,  on  le  disirait  du 
»  conseil  de  guerre  pour  I  envoyer  a  la  cour  d  assises. 
■  Son  pourvoi  est  rejeté,  llaurail  dû  aire  exécuté  dam 
»  les  vingt-quatre  heures  ,  il  ne  l  a  pas  été.  »  Les 
regret»  de  voir  échapper  a  I  echafaud  on  proscrit , 
dont  le  Roi  adaig  ié  permettre  le  retour  dan*  sa 
pitrie,  ont  même  été  blâmés  des  hommes  du  parti 
de  M.  de  Bouville,  qui  ont  toujours  conservé  des 
sentiments  d'hnnianité  an  mi  ieu  des  agitations  po- 
litique». Il  prit  aussi  la  parole  sur  la  toi  d'amnis- 
tie; et  ,  dans  celte  circonstance,  comme  da«»  mn- 
tes  les  autre»  ,  il  prouva  que  la  f<i<b'*i't  qu'il  disait 
étrt  le  d  faut  du  siècle  ,  n'était  pas  le  sien.  Dan»  la 
discussion  de  la  loi  de  l'indemnité,  du  3  mars 
i8aJ,  M.  de  Bonvil*  proposa  que,  sur  les  3o  mil- 
lions de  rente  c-msacié»  a  l'indemnité,  il  lut  fait 
une  réserve  de  6  millions  qni  ne  seraient  repartis, 
entre  tous  les  indemnisés ,  au  marc  le  franc  de 
leur»  indemnités  respective»,  qu»,  lorsque  celte  ré- 
partition pourrait  être  déterminée  par  la  connais- 
sance tuta'ede  l'ind'mnité.  Cet  amendement  subit  le 
sort  de  ion»  le*  antres,  et  fut  rejeté 

BOU  WlNGH  Al'SEN  -  DE  -  WALLMERODE 
(Fn»«çots-M»xixiWKK-Fitéo»:iuc),  adjudant  géné- 
ral et  colonel  au  service  du  roi  de  Wurtemberg, 
né  a  Heilbronn  ,  a  publié,  sur  l'art  vétérinaire, 
le*  ouvrage  soiva'ils:  i*  Jies'hrtihung  tints neuen  Ver- 
fakrens ,  dus  nufgtlituff.ru  l'ich  durrh  "*"»  Stick  tu  hei- 
ien,  Stuiigard,  1776,  in-8>;  a"  Prah isrke  Abhmd- 
tung  ton  tien  l  utersrk'td  i#iSthtn  der  Stengel  und 
Bruse  der  Pferde,  SltHlgar.l ,  «777  .  *"-*»**  3*  A*- 
wisung ,  dit  Pferde  betstr  und  nuetz'kker  alskisker,  tu 
btsrhtttgrn,  nrbst  dm  Krank>niten  des  7/sf/rr ,  und  der 
Art,  totrke  tu  h' il  m,  Sln<  lg»rd,  »  "7  7  «J,  irr-fW  ;  4  '  IM'g- 
krung  tuer  dtn  Ltmdtnann  in  \ek\imktn  ,  «W  der  unler, 
ikn  P/eiden  und  drm  HinMrke  sut  emtgtn  VVocktn 
umhergrkrnden  tmltiirhrn  Setvke.  N oerdli  11  grn,  1  71*0  , 
in-8  •  ;  .ï»  Tntcken  kalavirrmf  tint  S^haltjafir,  1 7-13  , 
Fuer  Perdetieékalxr ,  Re.ier ,  Pferde  zueckUr,  Pftr- 
deaertte  un  i  I  «rgnctite  grossir  mnrstneUe.  Stultg  ard , 
1 7ni-if 02  ,  î  1  -8\ 

bOUZE  I"  DE  MARINS.  Voy.  Manias  de. 

BOVE.S  (Josepsj-Tiio»»».»  )  ,  chef  de  guérilla* 
dans  l'Amérique  espagnole  ,  né.  en  Espagne  vers 
1779.  Il  passa  dan*  les  colonies  de  l'Amérique  du 
?ud,  00  il  servit  comme  soldat  de  manne  sur  les 
cotes  de  Caracas,  et  déserta  quelque  temps  après 
pour  se  soustraire  à  la  rigueur  de  la  discipline,  li 
fit  te  métier  d«  contrebandier  dans  les  plaines  de 
I  Caracas  ,  jusqu'à  l'époque  de  la  révtfintion  ou  il 
entra  au  service  de  la  république  de  Vénéauela. 
Mais  les  rêver»  des  indépendants  le  déterminèrent  à 
changer  de  parti,  et  il  f  ut  amnistié  par  le  général 
Monleverde,  qui,  eu  anaissani  sa  capacité  et  sa  valeur, 
lui  donna  même  le  grade  d'officier,  et  le  mil  à  la  têle 
d  un  détachement  composé  d  nue  csntaine  d  hom- 
mes qn  il  organisa  en  guérilla».  Sun  carar.tereléroce 
et  entreprennant  ,  joint  àses  connaissances  locales, 
le  rendirent  bientôt  l'agent  le  plus  actif  des  Espa- 
gnols ,  pour  exciter  la  guerre  civile  dans  la  province 
de  Venezuela  qu'ils  n'avaient  pu  subjuguer  :  et  Bo- 
ves ,  après  avoir  reçn  des  secours  d'armes  et  de 
munitions,  de  la  part  du  gouverneur  royaliste  de 
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Guayaua  ,  pénétra  dans  la  partie  de  l'est  de  la  pro- 
vince de  Caracas  ,  donnant  partout  la  liberté  aux 
esclaves  qu'il  souleva  contre  leurs  maîtres.  JI  ren- 
força aussi  son  eoeps  d'armée  de  ions  le*  vagabonds 
et  desmallaileurtq.i'iltrouvasoussa  main,  et  finit  par 
se  trouver  a  la  iè*e  «le  vingt  mille  homme*  détermi- 
nés à  tout  comme  leur  chef.  Sa  roo  e  fut  effective- 
ment tracée  par  des  flot»  de  sang  et  des  cruautés 
sans  nombre;  dans  une  étendue  de  quatre  cents 
milles,  depuis  I  O'énoque  jusqu'au*  environs  de 
Caracas,  il  n'épargna  aucun  être  hum  ain,  et  fit  mas- 
sacrer impitoyablement  tous  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  joindre  à  lui.  Au  commencement  de  i8>4  , 
Boves  nrit  po»ses*ion  de  la  Victoria  ,  a  qaatorse 
lieues  de  la  capitale  de  Vénéauela  ,  et  il  se  joignit 
presque  aussitôt  aux  autres  chefs  royalistes,  avec  les- 
quels il  fut  néanmoins  battu  par  Bolivar.  11  rallia 
immédiatement  sa  troupe  ,  à  laquelle  il  réunit  les 
débris  de  celle  de  Rosette,  et  après  avoir  reçu  de 
nouveaux  renforts,  il  attaqua  et  battît  Bolivar  lui- 
même  dans  la  plaine  de  la  Huerla  ,  on  celui-ci  ne 
put  faire  une  grande  résistance  faute  de  cavalerie: 
Boves  s  avança  alors  vers  Caracas  et  la  Gnayra,  qui 
se  rendirent  à  lui  au  mois  de  iuillel.  Chargé  en- 
suite de  continuer  le  siège  de  Valencia  ,  il  ordonna 
de  fueiller,  malg  é  la  capitulation  ,  des  officiers  ré- 
publicain» ,  autsi  qu'une  grande  partie  des  sol- 
dats, et  (il  périr  par  le  fer  dans  tous  les  bourgs  et 
les  villes  ou  il  pa«sa  ,  un  nombre  incalculable  d'ha- 
bitants. Il  se  p»  r  a  de  la  sur  Maturia  ,  ou  il  fut  en- 
core défait  ;  mais  il  venait  de  prendre  sa  revanche 
â  Urica,  le  5  décembre  i8i4»  lorsqu'il  fut  tué  au 
milieu  de  sou  triomphe  par  le  général  républicain 
Riva*. 

BOV1ER  (  Gaspaiui  )  ,  avocat  au  parlement , 
membre  de  l'académie  delplunale ,  depuis  société 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble  ,  ne  dans  celle 
ville  vers  1733,  n'a,  pour  ainsi  dire,  acquis  urle 
aorte  de  célébrité  qu'a  se»  propres  dépens.  Au  mois 
de  juillet  176S  .  J.-J.  Rousseau  fit  un  voyagea  Gre- 
noble ,  et  M.  Bovier,  qui  déjà  était  en  correspon- 
dince  avec  lui,  le  reçut  dsins  sa  maison  avec  l'em- 
pressement et  le  respect  que  devait  inspirer  cet  il- 
lustre écrivain  ,  pour  lequel  il  professait  d'ailleurs 
un  véritable  enthousiasme.  Au  mots  d'août  de  la 
même  année  ,  Jean-Jacques  étant  retourné  à  Bour- 
goin,  M.  Bovier  lui  écrivit  pour  réclamer  une  pe- 
tite somme  d'argent  au  nom  d'un  artisan  nommé 
Tbévenin  ,  qui  assurait  l'avoir  prêtée  à  Rousseau. 
Ce  dernier  prouva  facilement  la  fausseté  de  la 
dette,  et  M.  Bovier  vit  que  son  sale  pour  la  réputa- 
tion de  Rousseau  avait  été  un  peu  trop  prompt. 
Mais,  au  bout  de  dix  ans,  Jean-Jacques  oublia, 
peut-être  dans  un  de  ces  accès  de  folle  misanthro- 
pie qui  le  faisaient  croire  à  une  conspiration  géné- 
rale contre  sa  personne,  l'hospitalité  si  bienveil- 
lante de  son  correspondant ,  et  le  récit  qu'il  fait 
dans  la  7<  des  Rêveries  d'un  promeneur  solidaire  .d'une 
excursion  botanique  en  la  compagnie  de  M.  Bovier, 
a  quelque  chose  de  sanglant  dans  son  apparente 
simplicité.  L'avoeat-géneral  Servan  justifia  pleine- 
ment son  compatriote,  lorsque  les  Confessions  tl  les 
Rêveries  parurent ,  dans  ses  Réflexions  sur  tes  Con- 
fessions de  J.-J.  Howseau;  et  cette  délense  a  cela 
de  remarquable ,  que  Servan  était  brouillé  avec 
M.  Bovier  depuis  nombre  d'années.  Ce  dernier  a 
public  :  Des  Intérêts  ou  des  Devoirs  d'un  repukl  - 
ram,  par  nu  citoyen  de  Ragnse  ,  traduit  de  l'ita- 
lien pir  B....  ï verdun  ,  1770  ,  in-8"  ;  te  Citoyen 
exilé  ,  Versoix  ;  1770  ,  in-8»  ;  il  a  eu  part  au  Retueil 
de  pièces  de  ZurUh  et  de  Htrne  ,  etc.,  Londres,  1 767, 
in-81,  et  est  mort  a  Motilbeillard  ,  est  septembre 
1806. 

BOWD1CH  (T.-Eowajui)  ,  né  à  Bristol  en 
•  773*,  mort  en  Afrique  en  i8*4-  U  donna  1res 
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jeune  encore  de»  marques  certaines  des  talent*  qui 
devaient  le  faire  distinguer  plus  lard.  Il  fit  se*  études 
chssiques  à  l'éeo'e  de  Corsbam  ,  en  Wiltshire,  et 
«le  là  il  te  rendit  à  Oxford.  Bowdieh  te  maria  de 
lionne  heure,  et  résida  pendant  quelque*  années  a 
Brislol ,  où  il  partageait  les  occupai  ont  de  son 
pire  .manufacturier  très  estimé.  Son  peu  de  goût 
pour  le  commerce  loi  fit  chercher  une  carrière  plus 
conforme  à  son  inclination  ;  et  comme  un  ds  ses 
parents  occupait  b  celle  époque  nn  poste  important 
A  la  Cdle-d'Or,  Bowdieh  sollicita  et  oLlint  sa  nomi- 
nation de  secrétaire  au  service  de  la  compagnie 
d'Afrique.  Il  arriva  en  1816  au  cap  Coast-Caslle  , 
ou  il  fut  bientôt  rejoint  par  sa  femme ,  compagne 
fidèle  de  tous  tes  dangers  et  sa  collaboratrice  dans 
«es  travaux  scientifiques.  On  était  alors  déterminé 
a  envoyer  une  ambassade  dans  l'intérieurdu  royaume 
d'Ashanthée,  mission  donl  personne  ne  voulait  se 
charger.  Bowdieh  demanda  aussitôt  la  permission  I 
de  la  conduire  on  de  l'accompagner  ;  mais  en  con- 
sidération de  sm  état  d'époux  et  de  père  ,  on  crut 
d'abord  devoir  refuser  sa  demande.  Cependant ,  à 
force  desnllicilations  et  de  preuves  de  talent', il  obi  lut 
d'être  chargé  de  cette  périlleuse  entreprise.  La  mis- 
sion réussi  1  sous  lous  les  rapports.  l)ans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  a  la  pcitible 
tache  d'explorer  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  il  te  dis- 
tingui  seul  p«r  des  succès  complets.  Jamais  ,  peut- 
être  ,  entreprise  ne  fut  conduite  avec  plus  de  pru- 
dence et  d'intrépidité  que  la  sienne.  I>e  retour  en 
Angleterre  pour  y  communiquer  les  intéressant*  et 
précieux  détails,  que  même  le*  péril*  imminents 
de  ta  situation  ne  l'avaient  pas  empêché  de  recueil- 
lir, et  pour  solliciter  1rs  moyens  de  faire  des  re- 
<  herchej  plus  vastes  et  plus  utiles,  M.  Bowdirh 
reçut  de  toutes  les  personnes  distinguées  par  lenr 
«cience  et  par  leur  rang  ,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  leur  e*time,  pour  ses  travaux  et  ses  dé- 
couverte* ;  ma  i  aux  talents,  Bowdirh  joignait  ce  qui 
les  accompagne  souvent  et  ce  qui  leur  nuit  presque 
toujours  ,  nn  e«prit  indépendant  ,  incapable  de  ce-  I 
iler  à  une  autre  supériorité  qu'à  celle  <ie  la  raison. 
Il  eut  le  malheur  d'offenser  la  société  qu'il  servait , 
en  exposant  tous  Us  abus  qui  depuis  ont  causé  sa 
mine,  et  de  s'attirer  l'inimitié  d'un  homme  qui 
occupait  on  poste  élevé ,  et  qui  était  Ini-méme  un 
voyageur  d'Afrique  distingué.  Ce»  offenses  surfirent 
pour  faire  oublier  les  tervicet  qu'il  avait  rrndos  et 
toutes  les  obligations  qu  on  avait  contractes  envers 
lui  ;  aussi  ne  reçut-il  ni  récompense  pour  ses  ser- 
vices pa«*cs,  ni  encouragements  pour  des  rscher- 
ches  ultérieure».  Il  se  rendit  à  Paris  ,  afin  d'y  com- 
pléter plus  facilement  sa  connaissances  dans  les 
science*  naturelles.  Il  y  reçut  l'accuril  le  pins  flat- 
teur ,  Humbuldt ,  Cuvier,  Biot ,  Denon,  enfin  tout 
le*  savants  lui  témoignèrent  de  grands  égards  ;  il 
reçut  des  éloges  public*  dans  nne  réunion  des 
quatre  académies  de  l'institut  ,  et  le  gouvernement 
lui  offrit  une  place  importante  qu'il  refusa.  Bow- 
dirh continua  de  résider  à  Paris  ,  cherchant  à 
obtenir  par  sa  propre  industrie  les  moyens  de  pour- 
suivre l'objet  de  son  ambition.  Après  avoir  fait 
Ion*  les  préparatifs  nécessaires,  il  quitta  l'Europe  , 
accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants  , 
et  emportant  le  pénible  souvenir  de  1'ir.diflérence 
avec  laquelle  on  avait  accueilli  ses  efforts  dans  sa 
patrie  ,  mai*  espérant  acquérir  de  nouveaux  titres 
a  l'estime  de  la  société  en  général,  et  forcer  ses 
adversaires  mêmes  a  lui  rendre  ju»liee.  C'est  en 
faisant  allusion  à  ses  nouveaux  travaux  que  Bow- 
dirh, dans  sa  réponse  k  vn  arlicle  du  Qui  rte  rt  y 
/bvanr  ,  disait  :  •■  Je  désire  que  Uecprii  des  mero- 
..  bres  actuel*  du  ministère  anglais  ne  soit  jamais 
..  troublé  par  des  souvenirs  qui  Uur  rappelleraient 
.,  les  injustices  donl  j'ai  été  l'objet  lorsqu'il  sera  trop 


«  tard  pour  en  convenir,  et  lorsqu'une  famille  ,  dont 
"  je  suis  seul  le  soutien,  répondra  que  j'ai  clé  vic- 
»  lime  en  Afrique  d'un  xcle  désintéressé  et  d'une 
»  entreprise  non  soutenue.  -  La  première  nouvelle 
qu'on  ait  reçue  de  Bowdieh  a  été  celle  que  sa  pré- 
diction était  accomplie ,  et  qu'il  avait  succombe' 
dans  sa  tentative ,  laissant  sur  la  côte  d'Afrique 
une  veuve  intéressante  et  trois  enfant*  sans  soutien 
et  sans  fortune.  Celle  veuve  est  actuellement  a  Pa- 
rts :  c'est  h  elle  que  l'on  doit  la  publication  du  der- 
nier voyage  de  son  mari  ( voyz  no  5),  voyage 
donl  toute  la  partie  intitulée  Relation  ni  de  la  main 
de  cite  dame.  Des  savants  du  premier  ordre  , 
MM.  Cuvier  el  HumbolJl,  y  ont  ioint  de*  notes  cu- 
rieuses, comme  un  sincère  témoignage  d'estime  pour 
M.  Bowdieh  ,  etdu  grand  intérêt  qu'ils  prennent  à  la 
situation  de  sa  veuve.  Bowdieh  était  membre  de  p'u 
sieur*  sociétés  savantes  d'Angleterre  et  du  ronliiio  t. 
La  mort  d'un  homme  qui  réunissait  tant  de  qualité* 
utile*  à  un  voyageur  est  une  perte  qu'il  n  esl  pas 
si*é  de  réparer.  L'Angleterre  a  de  plus  a  regretter 
en  lui  un  esprit  généreux  et  élevé  ,  qui  ne  s'éi.iit 
point  laissé  détourner  de  son  but  par  l'ingratitude 
qu'il  avait  éprouvée.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1»  l'iyage  dans  le  pays  (T Ashanlhit ,  ou  Relation  Je 

I  ambassade  envoyée  dan r  ce  pays  par  les  Anglais  , 
in-8"  ,  1819.  On  trouve  dans  et  t  ouvrage  la  tra- 
duction d'un  manuscrit  arabe  ,  on  est  décrite  la 
morl  de  Mungo-ParL  ;  «o  fh»  briliJi  and  frenck 
expéditions  t»  lembo  ,  wth  remarks  on  ritilisatù,n  in 
Africa,  in-80,  1011  ,  3o  An  esay  on  the  supersti- 
tions ,  easloms ,  and  arts,  conunon  to  the  ancirnt  figyp- 
tittnt ,  Abyssinians ,  and  A 'fiant  ces ,  in-^,  i8ai  ;  4" 
Kit  ment  s  of  (ionehology  ,  ineluding  the  /assit  gênera 
and  the  animais,  a  parts,  in-8"  ■  plates;  Paris  , 
i8?a;  j'>  KiKursions  dans  Us  îles  de  Madéie  et  de 
Porto'Santo  faites  pemlant  V automne  de  1 82 3 ,  in-tt", 
avec,  allas,  Paris  ,  loal». 

BOWDLER  (  Jkam  ),  écrivain  anglais ,  fils  d'un 
banquier  de  Londres  ,  naquit  en  1741*'  Après 
avoir  fait  ses  éindes  ,  il  entra  au  Temple  en  it(>j  , 
mai*  ne  suivit  jamais  le  barreau.  Marié  en  177^  a 
la  fille  ainéede  M.  Hanbury,  vice- consul  anglais  à 
Hambourg  ,  dont  il  eut  dix  enfant» ,  il  se  retira 
quelques  années  après  a  El  1  haro  ,  on  ta  vie  ne 
lui  pas  inaclive  ;  il  donna  ses  soins  à  I  amélio- 
ration de  l'instruction  parmi  les  pauvres  ,  et  à 
l'érection  d'églises  et  de  chapelles  rendues  néces- 
saires par  l'augmentation  de  la  population.  Jl  a 
publié  plusieurs  «uvrage*  utiles  ,  entre  autres  :  un 
Traité  de  l'édts-ation  religieue  ,  et  une  brochure  esti- 
mée sous  le  titre  de  .•  Choisissez  entre  la  réforme  et 
la  rw'ne.  Il  e*t  mort  le  39  juin  i8a3. 

BOWDLER  (  Thomas  ),  frère  du  précédent, 
membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires ,  a  pnblié  le  Shakespeare  des  familles  , 
dans  lequel  il  a  retranché  avec  beaucoup  de  juge- 
ment les  nombreux  passages  susceptibles  de  pro- 
duire de  fAchenses  impressions  sur  de  jeunes  esprits, 

II  a  fait  le  même  travail  sur  l'ouvrage  de  Gibdon  : 
De  la  décadente  et  de  la  chute  de  Pimpirt  romain ,  et 
entre  autres  a  laissé  un  volume  de  l'oyages,  le» 
Mémoires  du  lieutenant-général  HUtlte ,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Jl  esi  mort  à  Hbyddings  ,  près 
Sw.insea  ,  eu  i8a4  «  •  ,       de  70  ans. 

BOWDOIN  (Jasu.*),  naquit  à  Boston  en  173a, 
d'un  Français  prolestant,  que  la  révocation  de  I  é- 
dit  de  Nantes  ,  avait  forcé  d'abandonner  la  France. 
Nommé,  en  1756,  l'un  des  représentants  de  Bos- 
ton, à  l'assemblée  générale,  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  y  plaida  la  cause  des  Américains,  excita, 
contre  lui  la  haine  du  gouvernement  anglais  qui 
le  destitua  des  fonctions  de  conseiller,  auxquelles 
il  avait  été  appelé  précédemment.  Lorsqu'en  1768, 
lord  Norlh  voulut  faire  exécuter  ,  aux  colonies  an- 
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olaises,  les  mesure*  arbitraire*  qui,  en  les  poussant 
a  la  révolte,  produisirent  leur  indépendance,  e e  (ut 
lui  qui  écrivit  le  manifeste,  en  réponse  aux  sophisme» 
du  ministère  anglais.  L'insurrection  ayant  éclaté 
ouvertement  en  1 774»  *a  »anté  ne  lui  permit  pas  de 
f'ire  partie  ilu  congres  réuni  à  Philadelphie  ,  qui  ré- 
digea les  droits  de  l'homme  et  jeta  le?  fondements  de  la 
liberté  du  nouveau  monde  ;  mais  il  aida,  de  ses  con- 
seils, les  travaux  de  celte  assemblée.  En  177J  ,  il  fil 
les  plus  grands  elforls  pour  défendre  Boston  ,  et  il 
v  eut  réussi  par  sa  prudence,  si  le  général  anglais  , 
(îige,  n'eut  employé,  contre  celle  ville,  que  les 
moyens  que  la  loyauté  permet  à  la  guerre.  Il  de- 
viol  ,  en  1780,  gouverneur  de  M .•ssachussets  , 
membre  de  l'académie  de  Philadelphie  ,  et  mourut 
en  170.0.  Livré  aux  letires  qu'il  cultiva  avec  le  plus 
grand  succès,  Bovvdoin  fut  un  des  premiers  écri- 
vains américain*  qui,  par  leurs  ouvrages  un  respirait 
une  maie  éloquence ,  préparèrent  de  loin  l'indépen- 
dance de  leur  patrie,  et  en  cimentèrent  ensuite  les 
bises  par  une  courageuse  persévérance.  Admirateur 
de  Washington,  qu'il  vénérait,  imitateur  de  ses 
vertus  modestes,  de  son  patriotisme,  et  de  son  dé- 
sintéressement,  si  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse l'empêcha  de  partager,  comme  il  l'eut  voulu, 
avec  ce  graud  homme,  tous  les  dangers  de  la  ré 
vn'ukion  américaine  ,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire,  et  a  bien  mérité  les  regrets  dont  ses  conci- 
toyens ont  honoré  sa  mémoire. 

BOWI.ES  (  Guuuiit  ),  naturaliste,  né  en 
Irlande  vers  1720,  se  trouvait  à  Paris  en  i-jj*  , 
se  lia  d'amitié  avec  le  savant  don  Antonio  de  Llloa, 
qui  l'attira  en  Espagne,  ou  il  le  recommanda  au 
ministère  comme  un  homme  précieux ,  par  ses 
vastes  et  unies  connaissances.  Charge  ,  eu  ijâii, 
de  faire  des  expériences  sur  le  p'aliue,  il  le  re- 
connut pour  un  mêlai  nouveau  ,  ayant  des  propriété» 
spéciales  et  distinctes  de  celles  des  autres  métaux, 
et  contredit  ainsi  l'opinion  de  Bulfon.  Il  cuntinua, 
le»  années  suivantes  ,  à  parcourir  les  diverses  pro- 
vinces d'Espagne  ,  pour  en  explorer  l'étal  physique 
el  industriel,  et  publia  le  fruit  de  ses  observations 
en  espagnol,  sous  ce  litre  ;  Introduction  à  f'f/isl"ire 
naturelle,  et  à  la  Géogrjp/ue  p>  ysique  de  f  Espagne  , 
Madrid,  «77J,  in-4",  a*  édition,  ibid. ,  I7&2.  Cet 
ouvrage,  traduit  eu  français  et  en  italien,  est  pré- 
cédé d'un  discours  préliminaire  ,  et  se  compose  de 
plusieurs  ouvrages  faits  par  l'auteur  dans  la  pénin- 
sule ,  et  mêlés  «le  descriptions  et  d'obsersalioos  sur 
divers  points  d'histoire  naturelle.  En  parlant  de  la 
célèbre  mine  de  cinabre  d'Almada,  et  de  la  mine 
d'argent  de  Guidalcaual  »  il  y  combat  I  opinion 
gcnérile  sur  l'insalul  rite  des  exhal.iisons  mercu- 
rielles,  et  sur  le  sort  des  forçat»  employé»  anx 
minet ,  lesquels  ,  suivant  lui,  travaillent  moins  et 
gagnent  plus  que  les  laboureurs.  En  traitant  du 
vit-argent  qu'on  exportait  en  grande  quannié  pour 
l'exploitât        des  mines  d'Amérique  ,  il  démontra 

3 ne  les  Espagnols  ont  été  1rs  motlftes  il. veilleurs 
e  ««.procédé ,  des  l'année  iôG>>.  Bowles  parle  des 
végétaux ,  plus  sous  les  rapports  de  l'agriculture 
que  de  la  botanique,  et  prouve  que  toutes  les  plan- 
tes ,  qui  croissent  dans  les  environs  de  Jérusalem, 
se  trouvent  dan»  la  péninsule.  Il  indique  1rs  moyens 
de  détruire  les  sauterelles  qui  désolent  si  souvent 
1  Espagne,  et  d  en  empêcher  la  propagation.  L'au- 
teur a  publié  séparément  un  mémoire,  sous  le  titre 
de  :  Histoire  des  sauterelles  dE<pagne,  Madrid, 
1781.  Dans  la  description  détaillée  qu'il  donne  de 
la  Biscaye,  et  du  caractère  actif  et  industrieux  de 
ses  habitants,  il  leur  trouve  une  grande  analogie 
avec  les  Irlandais,  et  leur  attribue  une  même  ori- 
gine. Bowlrs  est  auteur  d'uu  Mémoire  sur  les  mi/tes 
d Al'emigne  et  d  Espagne,  envoyé  a  la  soctété  royale 
de  l.oudrcs.  Il  est  mort  en  170,0.  Les  auteurs  de 
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la  Fhrt du  Pérou  ont  donné  ,  a  un  genre  de  plantes  , 
le  nom  «le  Bêmkri*. 

BOWLES  (Wauasi-Ltsix),  fut  élevé  a  l'hôpi- 
tal du  Christ,  et  obtint  p!u*  lard  une  bourse  au 
collège  de  la  Trinité  à  Oxford.  Il  s'adonna  à  la 
poésie,  el  fit  paraître,  en  1789,  Quatorze  sonnets 
élégiiques  et  descriptifs  ,  in-4  'i  l  ers  adresses  a  John 
Howard  sur  son  t.tat  des  prisons  et  des  lazarets,  in-4°i 
1789;  le  Tombeau  d  Howard,  poème,  in-4*.  »79"  ; 
/  en  sur  'mst  tution  i'.e  la  société  philanthropique ,  iu-4n, 
'71)°  <  Mono  die  ('amrnlation)  écrite  a  Matlotk,  in-4°, 
1791  ;  Stances  é/égiaque<  écrites  pendant  une  maladie  à 
liath  ,  in-4",  «79!»  ;  t Esp-rance ,  nu  Esquisse  allégo- 
ii>/ue  sur  un-  lente  convalescence ,  in-4'*,  1  7«j(ï  ;  Coombe 
EUen,  poëme  ,  in-4'',  1 7  i_j8  ;  le  Mont  Saint-Michel , 
poë'ine  ,  in-40,  1 7 ijS ;  Formes  en  4  vol.  in-8",  I7«j8  a 
i«uij,  la  Bataille  du  Ml,  poème,  in-4°,  17911;  le' 
Regrets  *le  tu  Suisse,  poëme,  in-4",  1801  ;  /*  Tableau, 
vers  inspirés  par  un  magnifique  paysage  de  Kubrns, 
in-8",  i8o3;  la  Recluse,  poëme,  i8uj;  l'Esprit  de 
déconcerte,  poëme,  m-.v  ,  t8o5.  Les  Anglais  fout 
grand  ras  «le  ce  poêle  dont  ils  estiment  pnneipalt-- 
roent  les  sonne;s  ;  il  possède  à  un  haut  degré  la 
faculté  d'émouvoir  ses  lecteur».  M.  Bowlrs  a  publié, 
en  «807,  les  Œuvres  de  Pope  en  10  vol.  in-8".  Il  est 
maintenant  recteur  de  Dumbleton  ,  près  Shaft- 
sbury. 

BOWLES  (Johm),  avocat,  commissaire  aux  ban- 
queroutes ,  fut  d'abunl  l'un  des  commissaires  prépo- 
sés à  la  vente  de«  prises  hollandaises  en  Angleterre. 
Il  publié  les  ou»ra;es  suivants  :  Cotuidériitiuas  sur  les 
droits  respectifs  du  juge  it  du  juri ,  principalement  dans 
Us  jugements  sur  les  libelles,  1  71JI ,  in-8  •  ;  Letlie  h  i' ' ho- 
norable Charles-James  Fox  sur  s.t  ilernièrc  motion  n  la 
chambre  des  communes,  au  sujet  des  l'btllcs,  iu-8",  1 70 1  ; 
Seconde  Let're  sur  les  iih'ics,  in-8",  17'ja;  Courus 
déihsc-  ans  des  premiers  principes  appicables  aux  libelles, 
servant  dapptnlix  à  la  seconde  lettre,  in-8",  1793; 
Causes  réélit  s  de  la  guerre  arluelle  avec  la  France,  in-8", 

■  7<j3  ;  Courte  réponse  il  la  déclaration  des  personnes  qui 
se  donnent  le  titre  damis  de  la  liberté  de  la  presse,  in-6", 

■  j«j3  ;  Dialogues  su'  les  droits  des  Anglais,  in-8>, 
i7<j3;  Réflexions  soumises  a  la  considération  ries  pou- 
voirs cambials,  in-81,  >  7'j4  i  Réflexions  plus  éten- 
dues, in-#o,  i7<j5  ;  Dangers  dune  paix  prématurée  , 
in-8",  i7<)j;  Pensées  sur  l'origine  e:  la  formation  des 
institutions  politiques ,  in-8",  s  7 «j  j  ;  Protestation  con're 
les  Droits  île  l'Iiomme  de  Ihanuts  Payne,  in-8\  170,3  ; 
Lettre  du  pectre  d  Alfred  a  MM.  Eiskme  et  Fox  sur 
les  coup  t  d  état ,  in-8",  '79J;  Deux  Lettres  adressées 
il  un  marcluuul  anglais,  111-8  ",  •7'jGi  Troisième  Lettre 
à  un  marchand  anglais,  in-8'*,  «  7  - 1 7  i  P  Agression  de  la 
France  prouvée  par  l'ouvrage  de  M.  Ers  line ,  intitulé  : 
Aperçu  sur  es  causes  de  fa  gwrre ,  in -8°,  1797;  te 
Regard  en  arrière ,  ou  Cot'ection  d  ouvrages  publies  à 
dijj  rentes  éyoques  tle  la  guerre,  in-8",  1  70,9  ;  llé/.'rxions 
sur  Citât  moral  rt  politique  de  la  société  vers  ta  Jin  du 
iHx  hud une  siècle,  in-8",  1800;  Supplément  à  ers 
réjlixion:,  in-8",  18m;  IW flexions  sur  t  état  po  'itique 
de  la  société  au  commencement  du  dx-neuvume  S'ècle  , 
in-b°  ,  1800,  nouvelle  édition  commuée  ju.sqti  en 
18  >4;  Réflexions  sur  la  conclusion  delà  guerre,  in-8", 
i8oi>;  Pensées  sur  la  diniere  élettion  générale,  in-8", 
1801  ;  Appel  à  la  téte  cl  au  carur  «i  tous  tes  hdmmes  et 
de  toutes  les  femmes  de  lu  Grandi-Bretagne ,  relative- 
ment  à  l'invasion  dont  elle  est  memicée,  in-â»  ;  Serortte 
adrtsse  au  peu,  le  sur  l'invasion,  iu-S",  i8jj  ;  les  Ejjets 
salutaires  de  la  ligueur  tlcw.ont  és  par  l'acte  de  JSol/in 
gh'im,  in-8«,  1004;  Lettre  aux  fran  s  tenamiers  de 
Midd'esex  >ur  les  élections ,  in-8  -  ,  i8o+;  Observations 
on  !  lie  restrictions  of  sounteer  corps,  m-8«;  Dialogue 
entre  Bonaparte  et  Talleyrand ,  111  8°;  Obu  nations 
sur  la  correspondance  entre  routeur  et  IT'u'tiam  Adam, 
sur  le  caractère  moral  du  dernier  duc  de  Bed/ord,  in-8  •, 
i8o4;  Recherches  impartiales  sur  les  me  dieu  t  moyen: 
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>'e  sûreté  nithnale,  111-8*»,  181'G;  Lettre  adresser  a 
Samuel  IVhilcbrcad  au  sujet  de  l'inconvenante  approba- 
tion donnée  par  lui,  dans  la  rhambie  dr$  communes ,  au 
système  d'éducation  de  M.  l*aneaster,  in-8" ,  1807; 
Opinion  sur  les  motions  faites  dont  le  dernier  parlement 
au  sujet  des  garanties  que  sa  majesté  fut  forcée  de  de- 
mander au  dernitr  ministère,  in-8°  ,  181.7  ;  Seconde 
Lettre  à  M.  VV'hitebread  sur  son  bi  l  relatif  à  l  établis- 
sement des  écotes publiques,  in-8>,  1808.  Celle  longue 
liste  des  ouvra*;»  de  M.  Bowle*  indique  suffisam- 
ment qu'iJ  ne  (ait  pas  partie  de  l'opposition  an- 
glaise 

BOWRING  (JotnO,  fils  d'un  respectable  manu- 
facturier d'étoffes,  naquit  à  Exeler,  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fit  long-temps  un  commerce  fort  étendu 
avec  le  nord  de  V Espagne;  rouis  les  derniers  évé- 
nements de  ce  malheureux  pays  le  forcèrent  à  le 
luitier.  Jl  retournait  en  Angleterre  ,  par  la  France, 
près  avoir  visité  Paris,  lorsqu  il  fut  arrêté  à  (valais, 
jelé  dans  nn  cachot,  et  tenu  an  serrel  le  pins  rigou- 
reux. Ses.  papiers  furent  saisis,  et  on  lui  fit  subir  de 
nombreux  et  minutieux  interrogatoires,  dont  le» 
formes  rappelaient,  rapporte-l-<l  lui-même,  celles 
d'un  trilmntl  que  .'E  p<goe  vieil  «le  voir  renuiirc. 
Les  prétextes  de  l'arresialion  de  M.  Bowring  furent 
ses  liaisons  avec  quelques  membres  de  l'opposition 
française;  mais  le  sang-troid  qu'il  montra  d-iiu  celte 
circonstance,  joint  au  pen  de  londenieiit  de  l'accusa- 
liun,le  Gt  enfin re'àcher  M.  Bowring  a  l'esprit  culti- 
vé ,  et  ilpossèdeuu  grand  mérite  littéraire.  Il  a  com- 
menté les  œuvres  de  Jérémie  Beulhara,  et  traduit  du 
russe  en  anglais  plusieurs  poèmes  publiés  en  i8ai, 
sous  le  litre  Ae  tke  Russtan  Anthologie.  Ces  traduc- 
tions décèlent  dans  leur  auteur  un  beau  talent  poé- 
tique. Il  a  également  publié  un  grand  nombre  de 
morceaux  dans  le  Monthf/  Magazine.  M.  Bimrin» 
est,  ace  qu'il  parait ,  compromit  dans  la  dilapida- 
tion des  fonds  île  l'emprunt  grec. 

BOY  (Simo.i),  chirurgien,  mort  en  1789  à 
Champlille,  sa  patrie,  a  laissé  un  Abrogé  sur  les 
nuladtes  des  femmes  gosses  et  accouchées,  1786  , 
in-  •  >. 

BOY  (  Aoutra-Sitto*  ),fils  du  précédent,  ancien 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  mort  en  1  njp 
a  Aliey,  près  May  nier,  a  publié  plusieurs  brochure» 
sur  son  art.  La  pluseslimée  est  celle  qui  a  pour  litre: 
du  Traitement  des  pin  et  d'arme!  à  feu.  Boy  est  l'au- 
teur de  I  hymne  composée  en  171JJ  ;  l'cULons  au  sa- 
lut de  l'empire  ,  e  c . 

BOYAVAL  (Ciixni.n-Lot;n-L»eii(C!i-r)  ,  qnitla 
la  charrue  pour  aller  siéger  à  la  convention  na- 
tionale, vota  la  mort  du  roi  sans  sursis,  fil  partie 
du  conseil  des  anciens;  et,  après  avoir  été  nommé 
commissaire  du  directoire  ,  fut  nommé  inspecteur 
des  forêt»  à  Arlon  ,  ou  il  exerça  ce*  fondions,  pen- 
dant quelques  années. 

BOY  AVAL  un  BOGF.NVAL  (N),  naquit  à 
Saint-Amand  en  1  yGy f  fut  d'abord  soldai  au  ser- 
vice de  l'Autriche  ,  et  devint ,  an  commencement 
de  la  révolution,  commissaire-greffier  de  la  com- 
mune de  Paris,  ou  il  vivait  aux  déprns  d'une 
femme  qui  n'était  pas  la  sienne.  Accusé,  en 
■  7<ja,  «l'embauchage  po.ir  les  étrangers,  qui 
avaient  envahi  noire  territoire,  il  fut  arrêté.  Ce 
fut  alors  qu'il  exerça  l'odieux  métier  d'espion 
des  prisons  et  d'agent  provocateur.  Non  content  de 
dénoncer  au  tribunal  révolutionnaire  les  prison- 
niers a  qui  le  désespoir  arrachait  des  plaintes  contre 
leurs  bourreaux,  ce  scélérat  cherchait,  au  moyen 
d'insinuations  perfides ,  à  surpendre  leur  confiance; 
et  ,  lorsque  quelques  malheureux  s'ouvraient  à 
lai ,  leurs  nom»  étaient  aussitôt  portés  sur  les  listes, 
ce  qui  équivalait  pour  eux  i  des  arrêts  de  mort. 
Des  milliers  de  victimes  périrent  ainsi.  Mais  heu- 
reusement ,  la  chute  de  Robespierre  rail  fin  à  1  af- 


reux  régime  de  la  terreur;  et  tant  d'infortunés , 
qui  étaient  enfouis  dans  les  cachots,  respirèrent. 
Il  fallait  voir  alors  Boy  a  val,  et  d'autres  scélérat* 
tels  que  lut  (  car,  pour  la  honte  de  l'humanité  ,  îl 
n'était  pat  le  seul  livré  a  ee  métier  infime  ) ,  pressé» 
par  la  crainte  du  supplice  ,  entourer  leurs  victimes, 
et  implorer  bassement  leur  protection ,  sons  pré- 
texte qu'ils  les  avaient  épargnées.  Mais  le  r»lonr  de 
l'ordre  devait  amener  le  châtiment  de  ces  bornâtes 
odieux  :  Boy  aval  fut  condamné  à  l'écbafaud;  il 
n'était  alors  âgé  que  de  vingt-six  ans. 

BOYCE  (  Williams  ) ,  orgaiiiile-composiieur  de 
la  chapelle  royale  et  chef  de  musique  du  roi  d'An- 
gleterre,  né  à  Londres  en  1770,  fol  élève  de  Green 
qui ,  à  sa  mort  lui  légua  ses  manuscrits.  Il  travailla 
pour  le  théâtre,  mais  il  n'y  obtint  que  des  sucre» 
contestés.  Ce  sont  ses  nombreuses  compositions  pour 
l'église  qui  font  ses  véritables  litres  a  la  célébrité 
qu'il  a  acquise.  Il  est  mort  en  1799. 

BOYD  (  Hesm  ),  originaire  d'Irlande,  vieaire  de 
Raihfriland  ,  et  chapelain  de  lord  vicomte  de  Char- 
leville,  est  auteur  de  plusieurs  poèmes  insérés  dans 
le  Poeiieal  Regitter.  Il  a  publié  ,  en  outre  ,  une  tra- 
duction de  rKnfer  dn  Dante  ,  en  vers  anglais,  avec 
un  spécimen  du  Rolland  Furieux  de  l'Ariotte,  a 
vol.  .n-8",  178a;  Po'émes  dramatiques  êt  Ijriqws, 
in-8'> ,  >7<y>  ï  la  Dwine  comédie  du  Dante  ,  traduite 
en  vers  anglais ,  3  vol.  in-8»,  180»  ;  '*  Pénitence  de 
Hugo  ,  vision  traduite  de  l'italien  de  Yincenxn 
Monli,  avec  deux  chants  nouveaux,  in-8»,  i8o5  ; 
Conte  ds  Fore'ter,  d'après  la  manière  de  Spencer, 
in-o  >.  i8oj  ;  les  Triomphesdt  Pétrarque  s  traduits  en 
Vers  anglais,  ïn-8"  ,  1807. 

BOYD  (  Hut-css  ) ,  né  ,  en  1746 ,  à  Rally-Castle  , 
dans  le  comté  d'Antrim,  en  Irlande,  embrassa  la 
carrière  du  barreau.  Un  esprit  vif,  une  imagi- I 
nation  ardente,  une  mémoire  extraordinaire,  et 
surtout  beaucoup  de  lacilité  le  portèrent  à  s'occuper 
d'intérêts  politiques  dont  il  fit  le  principal  objet  de 
ses  éludes.  Les  journaux,  en  Angleterre,  sont  une 
tribune  publique  où  chaque  citoyen  a  le  droit  d'é- 
mettre librement  ses  opinions.  Boyd  vint  à  Londres, 
et  coopéra  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles  publi- 
ques, dans  lesquelles  il  défendit,  avec  toute  la 
chaleur  de  son  caractère,  le  parti  de  l'opposition 
auquel  il  éiait  attaché  par  principes.  Son  dévoue- 
ment a  la  cause  populaire,  qui  lui  arquit  une  grande 
réputation  de  patriotisme,  sonvent  manifesté  avec  une 
csaliation  voisine  de  la  licence,  lui  attira  de  nom- 
breux procès  qui  réduisir-ni  beaucoup  sa  fortune; 
mais  sa  prodigalité  et  une  insouciance  plus  que  phi- 
losophique contribuèrent  davantage  encore  a  faire 
naitre  les  embarras  contre  .lesquels  il  eut  a  lut- 
ter toute  sa  vie.  Lancé  dans  le  grand  monde,  ou 
son  esprit  et  ses  manières  aimables  le  faisaient  ac- 
cueillir avec  empressement,  il  adopta  un  genre 
de  vie  que  ses  faibles  moyens  ne  lui  permirent  pa» 
de  soutenir.  Un  mariage  avantageux  le  fit  vivre- 
quelque  temps  dans  l'opulence;  mais,  toujours 
prodigue  dans  ses  dépenses,  il  eni  bientôt  dissipé  la 
fortune  de  sa  jeune  épouse,  et  fut  obligé  d'accepter, 
en  1781,  le  modeste  emploi  de  second  secrétaire  du 
gouverneur  de  Madras.  Envoyé  ,  l'année  snirante  , 
auprès  du  roi  de  Candy  pour  l'engager  à  contracter 
un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Français  en  revenant  de  celte  mis- 
sion, conduit  à  l'île  Bourbon,  mis  en  liberté  sur 
purole,  et  nommé  capitaine  de  port  à  son  retour  a 
Madrss,  où  il  rédigea  une  feuille  publique  intitulée 
tlte  Madras-Courier.  11  revint  en  i7<j4i  *■»  Europe  on 
sa  mort ,  que  des  excès  avancèrent,  eut  lien  peu  de 
temps  après.  On  a  de  lui  des  Mélanges  et  une 
lie Lt ion  de  son  voyage  h  Candy.  Il  pnbli* ,  en  177*), 
.les  extraits  de  plusieurs  diîcours  de  lord  Châtain, 
faits  de  souvenir.  Il  avait  la  mémoire  si  heureuse  , 
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qu'assistant  un  jour  à  un  plaidoyer,  la  défense  de 
l'accusé  le  frappa  tellement  qne,  rendu  cite*  lui, 
il  le  mit  par  écrit,  persuadé  qu'elle  était  du  docteur 
Johnsou;  elle  était  en  effet  de  cet  écrivain,  qui  la 
publia  quelque!  jour»  après,  et  la  copie  que  Bovd 
avait  faite  de  mémoire,  te  trouva  mot  pour  mot  con- 
forme a  l'original. 

BOYD  (GviiLAOMit),  célèbre  théologien  et  pré- 
dicateur américain,  né  dans  le  comté  de  Francklin 
en  1758,  acquit  de  bonne  heure  une  réputation 
éclatante  par  ses  sermons.  Dépourvu  de  toute  espèce 
d'ambilion  ,  il  ne  parvint ,  malgré  son  mérite  supé- 
rieur, a  aucune  place  éminente,  el  mourut,  dans  le 
bourg  de  l.amingion,  le  i5  mai  180.S. 

BOYU£LL  (  Jxm»  ) ,  lord  m  tire  de  Londret,  né 
à  Sunlon,  dans  le  Sttropsbire,  en  17KJ,  était  fils 
d'un  arpenteur.  Un  lableau,  représculanl  un  vieux 
cbàieao,  qui  tomba  par  hasard  entre  les  mains  du 
jeune  Boy.lell,  détermina  en  lui  le  goût  de»  heaux- 
arlf.  Ses  pirents  le  mirent  en  apprentissage,  pour 
sept  ans,  che»  un  graveur,  et  ,  durant  ce  temps,  il 
suivit  un  cours  de  desiin  à  I  académie  de  Saînl- 
Martin.  En  «74*1  >'  Bl  paraiire  six  petits  paysages 
qui  lui  valurent  quelque  argent.  Plus  lard,  il  grava 
plusieurs  vues  de  LonJres  et  de  ses  environs ,  dont 
il  vendit  la  collection  5  livres  sterling.  Sun  com- 
merce de  gravures  et  de  tableaux  devint  te  plus  con- 
sidérable de  toute  l'Europe.  Il  fil  un  noble  usage 
de  l'immense  fortune  qu'il  parviul  à  acquérir,  et 
mérite  une  pbtee  dans  I  histoire  des  arts  en  Angle- 
terre, à  canse  de  I  influence  que  ses  vastes  entreprises 
ont  eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pays.  La  plus  im- 
portante est  sans  contredit  sa  collection  de  figures 
(iiliuirutian)  pmir  Sii  .kespeare ,  pour  laquer**  il 
dépensa  des  millions.  Tout  les  peintres  et  graveurs 
de  quelque  réputation  ,  qui  vécurent  de  ton  temps  , 
travaillèrent  ou  aux  tab  eaux  qui  formèrent  ce  qu'on 
appela  Galerie  de  Shuktspcare,  ou  aux  estampes  qu'il 
faisait  graver  d'après  ces  tableaux  ;  mais  cette  entre- 
prise, qui,  d'après  l'enthousiasme  des  Anglais  pour 
Shakespeare,  paraissait  1res  bien  conçue,  se  termina 
cependant  avre   peine  ,  attendu  l'immensité  des 
avances  qu'elle  nécessitait.  Il  fui  même  obligé,  en 
i8oi,  de   solliciter  l'autorisation  du  parlement 
pour  mettre  celte  galerie  en  loterie.  Boydell  publia 
aussi  beaucoup  d'autres  suites  d  estampes  parmi 
lesquelles  ou  distingue  la  galerie  de  Houghton,  su- 
perbe collection  achetée  par  Catherine  II ,  impéra- 
trice de  B«is«ie  ,  et  suiel  éternel  de  regrets  pour  le» 
amateurs  de  l'art  eu  Ang  elerre.  On  lui  doit  égale- 
ment un  ouvrage  du  plus  grand  intérêt,  connn  sous 
le  nom  de  LUxr  vtrUutis,  qui  est  le  fac  suruU  du 
précieux  volume  dans  lequel  Claude  Lorrain  plaçait 
comme  souvenir  un  dessiti  de  tous  1rs  tableaux  qu'il 
peignait,  el  dont  l'origiual  est  depuis  long-temps 
dans  la  collection  du  duc  de  Devonshire.  Parmi  les 
autres  collections  de  Boydell,  on  distingur  encore 
le»  suivantes  :  Calitf  ion  0/  prutis  mgrsced  a/ter  l'ie 
most  eapUuL  p.tpUings  in  Etigia»d;  les  deux  premier» 
volumes  de  celle  suite  de>  plus  beaux  tableaux  de 
l'Angleterre  sont  des  chefs-d'œuvre  de  gravure, 
ilovdell ,  après  avoir  joui  pendant  sa  vie  d  une 
grande  considération,  et  s'être  élevé  à  tous  les  hon- 
neurs auxquels  un  bourgeois  de  Londres  pe  it  aspi- 
rer, puisqu  il  fut  échevin  el  lord-maire,  mourut, 
en  io<>4,  k%i  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

BOYE  (Cu»BLK>-Joïxpa  ) ,  lieutenant-général, 
naquit  a  Trêves  en  176a.  Ses  parents  étant  venu* 
s'établira  Saiut-Mihiel ,  département  de  la  Meuse, 
il  s'engagea,  en  8778  «  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Confions.  Victime  du  mode  injuste  d'avan- 
cement qui  favorisait  la  naissance  aux  dépens  du 
mérite,  il  n'était  encore  que  sous-officier  en  1789; 
mai*  la  révolution,  ea  changeant  l'état  des  choses, 
lui  fournil  tes  moyens  d'avancer  rapidement  en  se 


distinguant.  Il  se  trouva  a  presque  tons  les  combat» 
qui  eurent  lieu  en  Allemagne,  se  fit  principalement 
remarquer  à  Fleurus  el  a  ileelendin  ,  et  arriva  de 
jjrade  en  grade  a  celui  de  lieutenant-général. 

BOYELDIEU  (N  .  baron),  lieutenant -géné- 
ral, etc.  11  entra  de  bonne  hrure  au  service,  (il  1rs 
eimpagnes  qui  animèrent  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  et  passa  aiec  le  général  Bonaparte  en  Egypte.  Il 
combattit  à  Chebreyst,  aux  Pyramides,  fut  nommé 
capitaine,  et  suivit  dans  le  Saïd  les  il i: bris  de  l'ar- 
mée battue  ;  il  pril  part  à  toutes  les  excursions  que 
la  61e  fit  dans  le  détrrl ,  à  tous  les  combats  qu'elle 
livra  à  Mourad-Bry.  Happe  lé  dam  le  Delta,  il  mar- 
cha contre  les  Turcs,  se  distingua  sur  la  plage  ou 
i*s  étaient  descendus  ,  et  fut  ble>sé  à  la  prise  du  fort 
d  Aboukir.  Il  revint  en  France,  fut  appelé  à  li 
grande  armée,  fait  colonel  ,  et  cité  avec  éloges  pour 
la  bravoure  qu'il  déploya  a  l'affaire  de  Deppen  ,  ou 
il  fut  de  nouveau  blessé.  Nommé  commandeur  de  la 
légion  d'honneur,  le  1 1  juillet  1807,  il  devint  bien- 
tôt après  général  de  brigade;  il  ût  les  campagnes  de 
ce'te  époque  ,  fut  encore  blessé  à  la  balai'lr  d» 
Dresde,  nommé  géucral  de  division  ,  et  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  la  cause  de  l'iadépeudancr 
nationale  fui  décidément  perdue. 
BOYELDIEU.  / 'oyes.  Boù tDirc. 
BOYEll  (Jnn  PiKHuBi,  mulâtre,  président  de 
la  république  d'Haïti ,  naquit  au  Port-.iu-Prince  de 
Samt-Domiiigoe.  Des  les    premiers  troubles  qi  i 
éditèrent  dans  cette  île,  en  i?i)a,  il  prit  les  arme* 
eu  faveur  des  noirs,  el  s'y  signala  par  sa  bra- 
voure. Lorsque  Us  Anglais  s'emparèrent  du  Port- 
au-Prince,  Boyer,  qui  voulait  la  liberté  pour  »a 
patrie,  ne  voulut  point  prendre  les  armes  en  faveur 
de  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  la  servir,  n'avaient 
d'autre  but  que  de  l'opprimer,  et  de  nuire  à  la 
France  en  dévastant  la  plus  belle  de  ses  colonies.  Il 
se  relira,  avec  les  commissaires  français  à  Jacmel, 
daus  le  sud  de  l'île,  et  continua  de  faire  aux  An- 
glais une  guerre  active,  dans  laquelle  il  fit  souvent 
preuve  de  taleuu  el  de  bravoure.  Plus  lard,  il  com- 
battit, avec  non  moins  d'habileté,  Toussaint-Lou- 
verlurc,  qui,  a  la   lèle  des  noirs,  faisait  unr 
guerre  d'extermination  aux  hommes  de  couleur  (1rs 
muiàtret).  Le  général  Migiud,  qui  était  à  la  tête 
de  ces  derniers,  sut  appré'  irr  la  capacité  de  Boyer, 
el  lui  confia  le  commandement  de  Jarinel.  La  de 
fai-e  de  Big.iud,  par  Tou  saint -Louverlure ,  forç  i 
le  chef  det  mulâtre*  à  se  réfugier  en  Franre,  ou 
Boyer  le  suivit,  line  revint  à  Saint-Domingue  qu'avec 
l'expédition  du  général  Leclerc,  dout  on  connaît 
les  funeste*  résulta  s.   Leclerc  ayant  renvoyé  en 
France  le  général  Higaud,  Boyer,  convaincu  que  le 
but  de  la  France  était  de  faire  rentrer  les  ancien- 
esclaves  sous  le  joug  des  colons,  prit  alors  la  résolu- 
lion  d'affranchir  sa  patrie.  Son  esprit  conciliateur 
réunit  les  noirs  aux  hommes  de  couleur;  mai^ 
Sainl-D  imiogne,  après  s'èire  délivré  de  l'oppression 
de  la  France,  gémissait  sous  le  joug  de  Drssaline, 
qui ,  après  avoir  usurpé  lé  pouvoir,  et  s  Être  décoré 
du  titre  pompeux  d'empereur,  exerçait  le  despotisme 
le  plu*  sanguinaire.  Boyer  contribua  puissamment 
à  la  chute  de  ce  despote.  Deux  gouvernements  s'é- 
lallrent  alors  à  Saint-Domingue,  qui  reprit  en 
même  temps  son  ancien  nom  d'Haïti.  Christophe 
fouda  une  inonarchit  dans  l«  nord  ,  et  Prtion  unr 
république  dans  l'autre  partie;  Boyer  fut  nommé, 
par  ce  dernier,  général  de  division,  commandant  do 
Port-au-Prince,  el  chef  de  l'état -major-général  dr 
l'armée.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  circonstance  • 
de  la  guerre  que  fit  alors  à  Pétion  le  féroce  Chris- 
tophe, et  déploya  les  plus  grands  talents  militaire 
daus  la  défense  du  Port-au-Prince,  qui  fut  enfin 
sauvé  par  la  diversion  qu'opéra  la  défection  d'une 
division  tout  entière  de  Chri«lo;>he.  Le»  talents  ad_ 
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rainislratifs  de  Boyer  ne  furent  pas  d*un  moindre 
secoonrs  au  président  Pc  lion  dont  la  irop  grande 
bonté  laissait  dégénérer  en  licence  la  librrié  dont 
jouissait  U  peuple.  CVsl  a  tort  que  les  biographes  , 
qui  nous  ont  précédés,  avancent  qu'a  son  lit  de 
mort  Pélion,  usant  du  droit  que  lui  accordai!  la 
constitution,  désigna  Boyer  pour  son  successeur.  Des 
renseignements  authentiques  nous  permettent  d'as- 
surer que  ce  choix  tomba  sur  le  général  Bosgclol  ; 
mais  les  pouvoirs  de  l'étal  assemblés  décernèrent  la 
présidence  à  Bover,  qui,  en  prenant  les  rênes  de  la 
république,  déclara  que  le  régue  de  la  licence  était 
passé  et  que  celui  de  la  liberté  commençait.  Peu 
après,  la  partie  de  l'île  opprimée  par  Christophe  se- 
coua le  joug  de  ce  monstre,  et  se  réunit  a  la  répu- 
blique. L'année  suivante,  les  habitants  de  la  partie 
espagnole  demandèrent  des  secours  à  Boyer  pour 
conquérir  leur  liberté;  Boyer  refusa  de  participer  à 
la  lutte,  et  leur  promit  toutefois  de  les  comprendre 
dans  la  république  haïtienne  lorsqu'ils  auraient 
réussi  dans  leur  entreprise,  ce  qui  ne  larda  pas  à  arri- 
ver.En  mars  i8as,uneescadrelrançaise,  commandée 
parle  contre-amiral  Jacob,  se  présenta  dan«  la  baie 
de  Samana  ;•  Boyer  se  porta  sur  ce  point ,  fil  mettre 
l'embargo  sur  tous  les  bâtiments  français,  et  me- 
naça d'user  de  représailles  contre  les  Français  qui 
se  trouvaient  à  Haïti  sur  la  foi  d'une  paix  qui  exis- 
tait de  fait  depuis  1 8 14  Le  peuple,  irrité  par  le  sou- 
venir des  maux  qu'il  av.tit  souffres  pendant  les  expé- 
ditions des  généraux  Leclerc  et  Rochambeau ,  pa- 
raissait disposé  à  se  porter  à  de  graves  excès  contre 
les  Français  :  mais  l'énergie  dit  président  et  sa  pru- 
dence surent  mettre  un  frein  à  la  fureur  populaire, 
et  aucun  Français  ne  fut  la  victime  de  la  réaction  qui 
menaçiit  des  les  exterminer.  L'ordonnance  du  uj 
avril  i.Sa6  a  enfin  fixé  le  sort  légal  de  Saint-Do- 
mingue, qui  ,  depuis  vingt  ans,  ouiijait  de  la  li- 
berté de  fait  ;  elle  a  reconnu  le  droit ,  et  un  roi  de 
France  a  traité  d'égal  à  égal  avec  un  peuple  dont  la 
couleur  était  le  seul  titre  a  la  réprobation  dss  autres 
nations.  C'est,  il  n'en  faut  pas  douter,  a  l'harmonie 
qui  régne  entre  les  chefs  de  l'armée  républicaine  ,  à 
la  justice  des  tribunaux,  à  l'habileté  de  l'adminis- 
tration, à  la  sagrsse,  à  la  fermeté  et  à  la  modéra- 
tion du  président  Boyer  qu'il  faut  attribuer  un  aussi 
heureux  résultat. 

BOYER  (Jovrrn),  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  général  de  brigade,  etc.,  né  le  ■  t  février 
176a,  a  Ehrenihrusten  ,  dans  l'électoral  de  Trêves. 
Il  entra  au  service  de  France  le  ta  février  ■  778 ,  fut 
fait  ad,udant  au  4r  de  hussards  le  1*  septembre  1791, 
et  envoyé  à  l'armée  du  Nord,  ou  il  devint  capitaine 
•tir  la  fin  du  mois  snivan'  Il  assista  a  l'affaire  de 
Virton,  au  combat  de  la  Croix-aux-Bois ,  à  la  ca- 
nonade  de  Valnii  et  au  siège  de  Namtir;  il  com- 
battit ensuite  à  Neivvinck,  se  distingua  dans  celle 
journée  malheureuse,  el  fut  fait  chef  d'escadron  ;  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  aux  affaires 
de  V;,|encietines,  à  la  bataille  de  Hondscoott  ,  ao 
déblocus  de  Maubeuge,  devint  chef  de  brigade  le  6 
floréal  an  a  ,  et  général  peu  de  |ours  apre*  ;  il  assista 
à  la  bataille  de  Meurus,  et  contribua,  par  les  charges 
qu'il  exécuta  à  la  tôle  de  sa  cavalerie,  au  sucre»  d«? 
la  journée;  il  fil  ensuite  les  camp.gnes  du  Khin  , 
relie  d  Helvélie,  combattit  à  Zurich,  à  Ei'grn  ,  à 
Montrlirch ,  à  Hohenl'uiden,  et  prit  part  à  tontes 
les  aft.ires  importantes  qui  eurent  lieu  sur  celte 
partie  du  théâtre  de  la  guère. 

BOYER  (  A n:\is  )  ,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  la  Charité  ,  professeur  de  clinique  externe  a 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'in- 
stitut, chevalier  de  la  légion  d  honneur,  est  né  à 
l/zerclit,  en  Limousin,  le  srj  mars  ijfio.  Le  premier 
pas  de  M  Boyer  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
fui  honoré  du  »«ffr»».>  d'un  grand  homme.  Il  fut 


choisi  par  Desanlt  pour  l'aider  dans  l'enseignement 
de  l'anatomie  (<77<j>-  Plus  tard,  en  1787,  il  obtint 
au  concours  la  place  de  chirurgien  gênant  maîtrise 
à  l'hôpital  de  la  Charité.  Les  cours  d'anatomie,  de 
physiologie  et  de  chirurgie  qu'il  ouvrit  alors  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  d'élèves.  A  la  création 
de  l'école  de  santé,  nommé  professeur  de  médecine 
opératoire,  et  bientôt  après  professeur  de  clinique 
externe  ,  il  fut  pronan  ,  en  l'an  1  a  ,  au  rang  de  pre- 
mier chirurgien  de  Napoléon,  el  vient  de  prendre, 
en  i8a6,  place  à  l'académie  des  sciences.  M.  Boyer 
est  au  nombre  des  praticiens  distingués  qoi ,  jetés 
dans  le  monde  sans  protections  et  sans  fortune  ,  se 
sont  élevés  par  la  seule  force  du  talent  et  du  travail. 
Couvert  aujourd'hui  de  la  pourpre  professorale  ,  on 
1  entend  quelquefois  rappeler  avec  plaisir  la  man- 
sarde où  il  déchiffra  les  premiers  éléments  de  l'art 
de  guérir.  La  vie  d'étudiant  en  médecine  à  celte 
époque  dilférail  beaucoup  de  ce  qu'elle  est  de  no* 
jours  Un  préjugé  qui  règne  encore  en  Espagne 
frappait  de  la  même  réprobation  les  barbiers  et  les 
chirurgiens.  Les  élèves  de  ce  temps,  munis  à  la  fois 
de  la  houppe  et  de  la  lancette,  s'échappaient  tin 
fond  de  leur  boutique  pour  aller  suivre  les  cours  de 
la  faculté  :  une  barbe  d'un  côté,  une  dissection  de 
l'autre,  occupaient  tous  les  moments  de  ces  dires 
amphibies  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  sortir 
de  l'obscurité  à  laquelle  les  condamnaient  el  la  pé- 
nurie de  leurs  moyens  et  la  sottise  de  l'usage.  11  v 
avait  loin  de  cet  élat  précaire  à  une  chaire  de  lu 
faculté  de  médecine.  M.  Boyer,  qui  a  franchi  la 
dislance,  n'a  pas  oublié  le  point  d'où  il  est  parti. 
Un  moderne  Figaro  de  la  capitale,  qui ,  le  fer  à  la 
main  ,  avait  su  se  procurer  une  honnête  aisance  ,  le 
fit  appeler.  Sa  femme  devait  snbir  une  opération 
douloureuse;  M.  Biyer  l'entreprit,  l'exécuta  avec 
succès.  On  lui  offrit  des  honoraires  qu'il  refusa,  ce 
qui  n'est  pas  étonnant ,  mais  avec  une  bonté,  une 
obligeance  qui  font  nveux  ressortir  encore  les  pré- 
tentions hautaines  de  quelques  médiocrités  inso- 
lentes. ••  Vous  n'y  penses  pas,  lui  dit-il,  c'est  pour 
••la  femme  d'un  ancien  confrère.     Ce  seul  Irait 
suffit  pour  peindre  l'homme  ;  aussi  l'aménité  de  ses 
manières,  les  formes  originales  de  son  langage  lui 
ont -elles  mérité   l'affection   de  tous  les  élève*. 
M.  Boyer  est  un  des  premiers  chirurgiens  de  l'épo- 
que. On  a  de  lui  :  Mémoire  tendant  h  déterminer  la 
meilleure  forme  (L-s  aiguilles  dt'tinéts  à  la  réunion  de> 
plaies  et  h  In  ligature  des  vaisseaux,  et  la  manière  th 
s'en  servir  ;  ce  mémoire  devait  concourir  à  l'acadé- 
mie dt  chirurgie ,  mais  la  société  fut  supprimée 
avant  que  le  prix  eût  été  décerné;  Traité  complet 
d'anatomie ,  ou  Description  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  4  vol.  in-8tf  ;  cet  ouvrage  a  eu ,  jusqu'en 
1820,  quatre  éditions;  remarquable  par  l'exactitude 
des  détails  el  la  minutie  des  drscriptions,  il  a, 
comme  les  autres  ouvrages  du  même  auteur,  l'in- 
convénient d'être  écrit  dans  un  style  un  peu  lourd  ; 
Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  oui 
leur  conviennent ,  Paris,  itia4-i8i6,  11  vol.  in-Ji". 
Cet  ouvrage  renferme  une  vaste  collection  d'obser- 
vations intéressantes  qui  doit  orner  toutes  le*  biblio- 
thèques médicales,  mais  ce  livre  n'en  est  pas  moin: 
eutaché  d'un  vice  capital.  L'auteur  semble  avoii 
pris  h  tache  de  répudier  tous  1rs  procédés  non- 
seaux.    Sans  le   nom   de   libraire  et   le  millé- 
sime ,   on  le   croirait  écrit  dans  le  siècle  der- 
nier. 

BOYER  (  PiKnnt-Ditus) ,  né  aux  environs  dv 
Rhodes  (  Aveyron  ),  en  176(1,  montra  dès  son  plus 
jeune  âge  une  vocation  décidée  pour  l'état  ecclésias- 
Itqne,  et  se  fit  remarquer  dans  ses  études  par  son 
application  et  ses  succès.  Au  relotir  de  l'émigration  , 
en  1801  ,  il  s'associa  à  M.  Emery  pour  relever  |. 
séminaire  de  Saim-Sujp'ce  ,  et ,  à  la  rot'me  époque  , 
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il  assista  ,  dans  son  ministère  ,  M.  Frayssinou»,  san 
parent  et  son  ami ,  et  commença  arec  lui  les  confé- 
rences qui  furent  si  goûtées  du  public.  M.  Boyer  a 
publié,  sous  le  voile  de  Paronyme,  les  ouvrages 
suivants  :  i»  Examen  du  pouvoir  Ugitlalif de  Nglise 
sur  le  mariait,  ait  fou  ret&e  antiques  erreurs  du  li«re 
intitulé  :  Principe*  sur  la  distinction  du  contrat  et  du 
sacrement  de  mariage  ;  avec  une  dissertation  sur  lu  rc- 
erption  da  con-ile  Je  Trente  dtnt  l'église  de  France, 
in-8",  Paris,  «817  ;  a1'»  Apologie  du  concordat ,  in-8"», 
Paris,  i8ao;  3°  lu  Liberté  sein  la  Charte,  in-89, 
Paris,  18a  1;  4"  Antidote  contre  les  aphorisuus  de 
M.  L.  F.  D.L.  M.  (M.  de  La  Mennais),  iu-8», 
Paris,  i8a6.  Bans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous 
ceux  qu'a  publiés  M.  Boyer,  il  se  montre  le  défenseur 
courageux  des  libertés  de  I  église  gallicane.  Il  y  oppose 
d'ailleurs,  à  M.  de  La  Mennais,  des  arguments  ri 
péremptoires  que  les  partisans  de  ce  dernier  ne 
surent  foi  répliquer  que  par  des  injures  qui,  pour 
la  plupart ,  sont  insérées  dans  le  Mémorial catholiout. 
Satisfait  d'avoir  terrassé  son  adversaire ,  M.  Boyer 
parait  avoir  renoncé  a  cette  broyante  dispute.  Il  s'est 
encure  fait  une  grande  réputation  par  les  discours 
pleins  d'éloquence  qu'il  prononce  dans  1rs  diverses 
retraites  ecclésiastiques.  Aux  grands  talents  ora- 
toires ,  il  joint  une  simplicité  et  une  roode>tie  bien 
rares;  il  honorerait  tous  les  emplois,  mais  proba- 
blement sa  vie  se  consumera  entre  les  murs  de  Saiut- 
Sulpice. 

BOYER  (Pieeae-FnArtçoti-XAVtKa),  licnfenant- 
général ,  commandeur  de  la  lésion  d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  la  couronne  de  fer, 
naquit  à  Belfort  en  1760.  Les  dangers  dont  l'inva- 
sion des  troupes  coalisées  menaçait  la  France,  en 
179» ,  excitèrent  l'ardeur  guerrière  dans  la  cœur  du 
jeune  Boyer.  Sacrifiant  l'amour  qui  l'entrainait  vers 
les  lettres  pour  courir  au  secours  de  sa  patrie ,  il 
entra  comme  volontaire,  fit  les  campagne  des  Pyré- 
nées, d'Italie  et  d'Egypte;  dans  cette  dernière  con- 
trée il  ne  se  borna  pas  à  comliallre,  il  se  livra  en- 
core a  dci  recherches  scientifiques  qui  jetèrent  un 
grand  jour  sur  des  points  obscurs  de  l'histoire  an- 
cienne. Il  revint  en  France  après  le  traité  d'El'Arish, 
suivit  le  général  Lcclerc  à  Saint-Domingue,  ou  il 
séjourna  peu.  Chargé  d'apporter  au  premier  consnl 
la  nouvelle  de  la  mort  du  capitaine -général ,  il  fut 
Pris  dans  la  traversée,  conduits  Londres  et  échangé 
bientôt  après.  Il  rejoignit  l'armée,  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  d'É'pagnc  et  de  Portugal.  Chef 
d'étal-major  du  général  Iteille,  il  fit  voir  ce  que  pou- 
vait l'audace  et  la  connaissance  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral avait  frappé  une  contribution  sur  une  petite 
ville  du  pays  et  n'avait  pu  la  faire  rentrer,  malgré 
tons  ses  efforts.  Il  chargea  Boyer  de  voir  s'il  serait 
plus  heureux  ;  celui-ci  se  rendit  sur  les  lieux  ,  ar- 
riva au  moment  ou  la  population  se  rassemblait  pour 
l'office,  monta  en  chaire,  harangua,  pérora,  et  fit 
si  bien,  qne  la  contribution  fut  iramédiali-tneni 
acquittée.  Nommé  général  de  division,  le  i3~  fé- 
vrier i8i4»  il  leva  un  corps  franc.  Au  retour  dt 
Napoléon  et  à  la  seconde  restauration ,  il  fut  porté 
sur  la  liste  des  proscrit* ,  et  ne  tarda  pas  cependant 
à  obtenir  l'autorisation  de  rentrer  en  France  ou  il 
s'occupait  d'arts  et  de  peinture,  lorsqu'il  hit  appelé 
auprès  du  pacha  d'Egypte,  dont  il  disciplina  les 
troupes.  Des  nouvelles  récentes,  apprennent  qne  le 
général  Boyer,  par  suite  de  mésintelligence  entre, 
luiet  Mohammed-Las,  mini itre  delà  guerre,  aquitté 
le  service  du  pacha  d'Egypte. 

BOYER  (jKA*-B,rriYnO,  frère  du  précédent, 
né  a  Belfort  en  1773  ,  enrôlé  comme  volon- 
taire en  170/1,  fi»  ses  premières  armes  en  Italie, 
se  distingua  «l'une  manière  particulière  a  l'affaire 
d'ArcoIe  ,  et  passa  ensuite  en  Allemagne  où  il  servit 
avec  beaucoup  de  distinction ,  et  se  fit  surtout  re~ 
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marquer  aux  brillantes  journées  d'Alckmaer,  d'Ho- 
henlinden  et  d'Ansterlin.  Nommé  général  de  bri- 
gade, en  181 3  ,  il  succomba  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  la  même  anoéa  à  la  batailla  de 
Leipsick.  Sa  m  or»  a  ealevé  u.  brava  officier  a 
l'armée. 

BOYER  (ÂnToru«-T«<oo©nn),  né  a  Cordes 
(  Tarn  ),  le  i*r  avril  17G9.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes ,  H  embrase*  la  carrière  des  armes.  Aide-de- 
camp  à  l'armée  de»  Pyrénées,  il  reçut,  h  l'affaire 
du  a  nivôse  an  a ,  une  blessure  très  grave  qui  le 
força  de  quitter  le  service  pour  plusieurs  années , 
pendant  lesquelles  il  remplit  des  fonctions  civiles. 
Nommé,  en  1806,  après  son  entier  rétablissement, 
capitaine  de  cuirassiers,  il  fil  les  campagnes  de 
celte  année,  da  1807  et  1808 en  Prusse,  celle  d'Au- 
triche en  1809,  et  obtint  ensuite  le  commandement 
de  la  gendarmerie  du  département  du  Po.  M.  Boyer, 
qui  est  aujourd'hui  en  non  activité,  cultiva  avec 
succès  la  littérature,  et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  une  traduction  des 
BwoUquts  de  Virgile. 

BOYER  (Hxku  de),  né  le  i4  aoât  i734,  entré  au 
service  des  l'âge  de  quatorze  ans  ,  devint  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Champagne,  puis 
de  la  Fere-i  niante  rie,  el  pjsta  avec  ce  ci 
Etats-Unis ,  ou  il  se  condoisit  avec  distinction.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  maréchal -de-camp ,  et 
vécut  retiré  à  la  campagne,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
è  Paris  le  39  mars  iooj. 

BOYER  DE  REBEVAL  (Jostra,  baron),  lien- 
leuanr-géoéral ,  etc.  Il  naquit  à  Vaueouleurs,  le  sto 
avril  176V,  entra  au  service  en  1787,  fui  nommé 
sons-lieutenant  le  ter  décembre  1791,  et  lieutenant 
le  a  juin  179a.  Employé  successivement ,  dans  r» 
dernier  grade,  aux  armées  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin ,  il  passa  à  rel-'e  d'Ila- 
lie  en  1797,  fut  blessé  à  l'affaire  du  Ta  gliamento , 
et  fait  capitaine  quelques  jours  plus  tard.  La  paix 
ondue,  il  revint  en  Franre,  fil  partie  de  l'armée 
d'Angleterre,  puis  de  celle  du  Rhin,  ou  il  obtint 
le  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  retourna  l'année 
suivante  en  Italie,  prit  le  commandement  d'un  ba- 
taillon de  grenadiers,  franchit  avec  ce  corps  >e  Tesiri 
à  la  nage  ,  débusqua  l'ennemi  de  la  rive  opposée,  et 
faci'ita  le  passage  à  l'armée  entière.  Il  ne  déploya 
pas  moins  de  oonr«ge  et  d'intrépidité  sur  les  bords 
du  Mincio.  Chargé  d'emporter  le  village  de  Bofolo 
que  l'ennemi  occupait  en  forces ,  et  d'ott  H  menaçait 
de  déboucher  sur  nos  flancs ,  il  l'attaqua  deux  fois, 
et  deux  fois  il  ett  repoussé;  il  veut  l'atiaqoerencore, 
mais  ses  soldats  rebutés  refusent  de  le  suivre.  Eh 
••bien  !  à  nous  deux,  mon-eommandant, s'écrie  un 
"  grenadier  que  cette  pusillanimité  révolte,  marchons 
•au  village;  nous  l'emporterons  bien  sur  enx. — 
•  Sans  doute;  mais  de  quelle  honte  ils  seront  cou- 
■  verts.  »  Et,  commandant  la  charge  sans  reprendre 
baleine ,  il  enlève  sa  colonne  ,  la  lance  sur  les  Hon- 
grois, emporte  le  village,  fait  mettre  ba*  les  armes 
a  tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui ,  et  décide  U  vic- 
toire. Celle  aciion,  ou  il  fut  at.einl  d'une  balle  qui 
lui  traversa  la  cuisse,  lui  mérita  tes  éloges  du  l'ar- 
mée entière  ,  et  le  fit  appeler  que  qne  temps  plus 
lard  aux  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale, 
où  il  devint  successivement  major  des  vélitej  cl  co- 
lonel des  fo>ilters-cha«senrs.  Il  organisa  ,  conduisit 
ce  corps  en  Poméranie,  et  s'avança  sur  Cnlberg  dont 
il  devait  faire  le  blocus.  Le  fort  de  Nangarlen  gênait 
1rs  Approches  de  la  place;  mais,  situé  an  milieu  de 
vastes  marais,  il  n'était  accessible  que  p»r  un  chemin 
creux  qne  balayaient  trois  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant il  était  urgent  de  s'en  rendre  maître;  Boyer  fui 
chargé  de  l'emporter;  il  s'avance  ,  ouvre  l'altaqoe  , 
mais,  trouvant  bientôt  qu'elle  est  lente,  indécise, 
il  arme  ses  soldats  de  planches,  de  figots ,  s'étanre 
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Itnr  tête  k  travers  la  mitraille ,  arrive  ans  fossés,  les 
romMe,  force  le»  remparts,  et  fait  mettre  bas  le» 
armes  k  la  garnison.  Il  continua  la  campagne,  se 
distingua  a  Pnlstuek,  se  rendit  en  Espagne,  revint 
en  Autriche,  combattit  a  Esslîng ,  fui  nommé  gé- 
néral de  brigade  le  6  juin,  et  commandant  de  la 
légion  d'honneur  le  ai  septembre  suivant.  Il  alla 
de  nouveau  combattre  en  Espagne,  fut  (ail  adjudant- 
général  d«  la  garde  snr  la  fin  de  i8n  ,  et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  a  la  bataille  de 
la  Moskowa ,  il  n'en  resta  pas  moins  a  la  ltt«  de 
«es  troupe»,  fil  la  campagne  de  Saie,  se  distingua  à 
U  bataille  de  Wnrtchen,  fut  blessé  a  celle  de 
Dresde,  et  nommé  général  de  division.  Il  ne  eom- 
batiil  pas  avec  moins  de  valeur  Tannée  suivante;  il 
joignit  à  Nérv  plusieurs  divisions  ennemies  qui  se 
ralliaient  a  Schwarlxenber-  :  les  attaqua  au  milieu 
de  leur  mouvement,  les  culbuta,  et  les  força  à  la 
retraite.  11  assista,  le  7  mars  suivant ,  a  la  bataille 
de  Craone,  y  reçut  deux  contusions  qui  ne  l'empè- 
rhèrrnt  pas  de  suivre  l'ennemi ,  de  déployer  la  plus 
brillante  valeur  a  Laon  ,  à  Arcis-sor-Aube,  ou  il 
enleva  l«  village  de  Torey,  et  seus  les  murs  de  Paris, 
on  tons  les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pu  l'ébran- 
ler, lorsque  la  capitulation  fut  signie.  Le  général 
Boyer  reprit  les  armes  en  181S,  combattit  avec  sa 
valeur  ordinaire  ,  se  relira  après  la  dissolution  Je 
l'armée  dans  sa  lerre  de  Bebav.il  ou  il  vécut  heureux 
et  paisible  jusqu'en  1833,  qu'il  succomba ,  après 
de  longues  souffrances,  a  une  maladie  d'ènlrailies. 

BOYER-PEYRELEAU  (Eucssi-Edousko  ,  ba- 
ron de),  né  a  Alais,  département  du  Nord,  entra 
au  service  ,  en  s 7«i3,  comme  simple  sol.lal ,  e»  fit  les 
campagnes  d'Italie.  Aide-de-camp  de  l'amiral  Villa- 
rel-Joyeuse,  il  le  sutVit  a  I*  Martinique,  et  devint, 
prn  de  temps  après,  son  chef  d'étal-major.  Outre  le. 
desastres  de  la  guerre  qui,  k  celle  époque,  plaçaient 
nos  établissement  d'oulre-mer  dans  une  situation 
extrêmement  difficile,  la  fièvre  jaune,  ce  fléau  de» 
Antilles,  avait  exercé  de  très  grands  ravages  k  la 
Martinique  et  à  Sainte-Lucie,  et  moissonné  une 
grande  partie  de  la  garnison  de  ces  deux  lies. 
L'occasion  était  favorable  pour  tenter  an  coup  de 
main;  les  Anglais  ne  la  laissèrent  point  échapper; 
ils  s'emparèrent  de  Sainte-Lucie ,  bloquèrent  la 
Martinique  et  surprirent  quelques  ouvrages  qui  la 
défendaient;  de  ce  nombre  émit  le  fort  Diamant,  qui 
fut  nomme  le  Gibra'tmr  Ai  Aati'les;  Boyer  a  la 
tèle  de  deux  cents  grenadiers  l'enleva.  Ce  fait  d'ar- 
mes ,  un  des  plus  glorieux  de  noire  époque  ,  lui  fil 
beaucoup  d'honneur.  Mais  les  Anglais  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  en  nombre;  nne  garnison  ,  af- 
faiblie par  la  maladie  et  par  la  ré»i>tance  meurtrière 
qu'elle  opposait  depuis  long-temps,  ne  put  tenir 
contre  l'attaque  générale  que  fil,  en  1800,,  le  général 
ennemi.  Apres  les  plus  courageux  efforts,  la  colo- 
nie capitula.  Ma'gré  la  vigueur  de  ses  défenses, 
Viilarel-Joyeutc  fut  accusé  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  qu'il  aurait  pu;  Boyer-Peyrcleau ,  qui  avait  par- 
tagé les  dangers  de  son  général,  voulut  partager 
aussi  sa  disgrâce;  il  le  suivit  en  France,  et  l'ac- 
rompagna  ensuite  k  Venise.  En  181a,  il  reçut  l'or- 
dre d*  rejoindre  l'armée  en  Russie,  devint  adjudant- 
rommandanl,  puis  chef  d'éiat-majwr  delà  garde 
impériale.  Il  entra  ensuite  dans  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Lalowr-Uauhourg  ,  protégea  la  retraite 
des  troupes  françaises,  de  Leipsick  à  Mayence,  et 
fut  un  des  officiers  qui  déployèrent  le  plus  de  bra- 
voure dans  les  sanglantes  affaires  qui  eurent  lien 
dans  les  plaines  de  Champagne.  Nommé  corn  - 
mandant  en  second  de  la  Guadeloupe,  il  arbora  le 
ilrapeaw  tricolore,  fut,  après  les  cent  jours,  con- 
damné à  mort  pour  ce  fait.  Sa  peine  fut  commuée 
en  vingt  années  de  détention ,  et  apre»  tire  resté 
trois  ans  en  prison,  il  fut  rendu  a  la  liberté  et  réinlé- 
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gré  sur  les  cadres  de  l'armée  parmi  les  colonels 
en  demi-solde,  lia  publié,  en  i8>3:  let  Antilles 
fronçai  tes  et  particulièrement  de  la  Guadeloupe,  /usau'au 
premier  novembre  1816,  3  vol.  in-8*. 

BOYER-FONFRÈDE.  l'oyez  Foxmkux. 

BOYER-BRUN  (J.-M.),  était ,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  sub<lîtut  du  procureur  de  la 
commune  de  Nismes.  Un  écrit ,  publié,  en  1790,  en 
faveur  des  calholiqn.es  do  Gard,  et  dont  les  prin- 
cipes n'étaient  pas  ceux  de  la  révolution ,  le  força 
de  se  réfugier  à  Paris  on  il  travailla  a  plusieurs 
jonrnanx.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  complice  des  conspirations  de  Nismes  et 
d  Arles,  il  fnt  condamné  a  mort  le  ao  mai  1793. 
On  l'a  aernsé  d'avoir  révélé,  au  comité  de  sûreté 
générale,  l'asile  de  Rabaut-Sainl-Etienne,  alors  mis 
hors  la  loi. 

BOYGNE  DE  FAYE.  l'oyez  Boowr. 

BOYGNES  00  BOLYGNES  (  J.-P.),  membre 
de  la  convention  ,  vota  pour  la  réclusion  dans  le 
procès  du  roi ,  comme  législateur  et  non  comme  juge , 
opina  contre  l'appel  an  peuple,  et  vo<a  ensuite  pour 
le  sursis.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée,  il 
fut  successivement  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et,  après  le  18  brumaire ,  juge  au  tribunal  de 
Gourdon. 

BOY  LE  (le  capitaine  Coubtitnat  ),  second  fi's 
du  dernier  comte  de  Cork  et  d'Arrery,  naquit  le  3 
septembre  1 770  ,  fut  envoyé  ,  en  1 780  ,  à  I  académie 
navale  de  Greenrvich.  En  1781,  il  servit  en  qualité 
de  garde  marine,  sur  la  frég.tte  la  Latone ,  qui  se 
distingua  au  combat  du  D<  g.;rr-Bank,  le  5  août  de 
la  même  année.  Il  fil  plus  tard,  sous  les  auspices  de 
Nelson,  le  voyage  des  Indes-Occidentales.  En  1 
il  fut  nommé  au  commandement  du  Kangaroo ,  et 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  actions  d'éclat ,  qui, 
en  1797,  lui  procurèrent  de  l'avancement.  En  1799, 
le  capitaine  Boyle  fut  appelé  au  commandement  du 
Cormoran,  qui.  le  ao  mai  1800,  fut  pris  par  les 
Français  et  conduit  à  Damiette.  Détenu  dans  la  ci- 
tadelle du  Caire,  où  les  demandes  continuelles 
étaient  sans  reste  accordées,  il  fui  échangé  contre 
le  général  Beaudol,  ancien  aide-de-carop  de  Kléber, 
el  fil  grand  bruit  des  mauvais  traitements  qu'il  pré- 
tendait avoir  reçus  ,  procédé  qui  lui  attira  nn  dé— 
menii  formel  de  la  part  des  généraux  français.  Des 
qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  a  Minorque,  passa  de- 
vant une  cour  martiale  et  fui  honorablement  acquitté. 
Il  prit,  en  m.ti  s8o3,  le  commandement  du  Sea- 
ilorse,  dirigea  sur  les  rotes  d'Espagne  el  de  Portu- 
gal un  convoi  de  cent  cinq  voiles,  el  revint  joindre 
lord  Nelson  devant  Toulon.  Dans  celle  sialion,  le 
bâtiment  qu'il  monta  fut  conslamment  employé 
comme  frégate  d'observation  ,  el  fit  de  nombreuses 
captures  sur  le  commerce  français.  En  itfoG, 
M.  Boyle  obtint  le  commandement  du  vaisseau 
amiral  le  Royal  William  el  fil  partie  du  court-par- 
lement  de  1807,  pour  le  bourg  de  Bandon  Bridge. 
Enfin,  en  1810,  il  fut  nommé  commissaire  des 
transports.  NeHon  considérait  le  capitaine  Bovle 
comme  un  des  premiers  officiers  de  la  marine  anglaise. 

BOYS  (  Ghum ■  >  I  .  antiquaire  anglais,  né  à 
Deal ,  en  1735,  exerça  la  chirurgie  à  Sandwich, 
dont  il  écrivit  1  histoire  ainsi  que  celle  de  Cm- 
que- Ports.  Il  a  publié  une  brochure  intitulée  :  no- 
menclature des  coquillages  rar.s  découverts  sur  les  bords 
de  la  mer  pris  de  Sandwich ,  dans  le  comté  de  Cork 
il  était  membre  de  la  société  des  antiquaires  à  la- 
quelle il  adrrssa  te*  Obteroat-ont  sur  KUs-Coity -lieuse 
dans  le  comté  de  Kent.  Mort  d'apoplexie  en  ii>ç>3. 

liOYSLN  (  FnKDxnic-EatMAnn  ) ,  né  k  Albers- 
ladl,  ou  son  père  était  ministre  luthérien,  fui  des- 
tiné k  exercer  les  mêmes  fendions;  il  montra,  des 
1  enfance,  les  plus  grandes  dispositions  pour  l'élude, 
reçul  sa  première  instruction  dans  sa  famille,  el 
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fui  placé,  pour  l'eche ver,  dan*  on  collège  ou  ses  pro- 
grès furent  prodigieux.  Boysen  mourut  le  4 
1800.  Les  ouvrage*  qu'il  â  publié*  «ou»  (on  nom 
»ont:  i»  Traduction  du  Koran,  avec  de*  noie*  en 
allemand,  Halle,  grand  in-4°,  *77^i  »*  •»  3*  **>■'-. 
1775,  1 77C  «  »°  nlonumenta  intdtta  rtrum  gsrmani- 
carum,  prerciptù  ^lagtieburgrn <ium  et  H  alberstadtnsium, 
lomel,  Leip'irk  et  Quedlinboiirg ,  in -4°  *  •  761  { 
3»  Lettres  thhdogiqtys  en  allemand,  Quedlinbourg, 
a  vol.  in-8>,  176J  et  17C6;  4°  H  ivo  ire  universelle , 
Halle,  1767  à  1773,  10  vol.in-8";  5°  Ht  de  Frédéric 
Ebtrhard  Ilo/scn.  Ce  «avant  a  composé  plutieur* 
autre*  ouvrage* ,  sous  le  pseudonyme  de  Jean-Sa- 
muel Knbn. 

BOZECK  (  Josira ),  mécanicien  célèbre,  membre 
de  l'institut  de  mécanique  de  élal*  de*  Bohême,  eut 
l'heureuse  idée  de  faire  l'application  des  machine* 
à  vapeur,  connue*  depuis  long-temps,  à  une  voi- 
ture que  ta  vapeur  n»  ni  ait  seule  en  mouvement  ; 
cette  machine,  quelque  ingénieuse  qu'elle  fui, 
resta  un  pur  objet  de  curiosité,  et  ne  put  jamais 
être  employée  à  un  usage  utile.  Il  construisit  en- 
tuile  une  barque  qui  devait  remonter  l'eau  par  le 
même  moteur.  Nous  ignorons  s'il  fut  pins  heureux 
dans  celle  création  que  dans  la  première;  mais,  de- 
puis long-temps,  l'américain  Futton  avait  f«il  vo- 
guer, sur  les  mer*,  de*  bateaux  à  vapeur,  dont 
l'usage  t'est  prodigieusement  multiplié  depuis  celte 
époque.  Quoique  M.  Boseck  n'ait  pat  réussi,  il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  cherché  à  être  utile, 
et  tous  ce  rapport,  du  moin»,  il  mérite  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyen*. 

BU  A.  (N),  jeune  sculpteur  français  dont  le  ta- 
lent donne  déjà  plus  que  de»  espérances,  est  auteur 
de  plusieurs  morceaux  qui  ont  obtenu  de  justes  élo- 
ges aux  derniers  talons  ;  nous  citerons  entre  autres  , 
Mgr.  le  Dauphin  devant  Cadix,  Philippe  de  Com- 
munes, Saint  -  Pierre  prêchant  ,  Franquevilte ,  scnlp- 
teur  d'Henri  IV,  Arisfodèmeau  tombeau  de  sa  fille, 
Ulysse  dans  I Vie  de  Ca'ypso,  Jean  de  Bologne,  cé- 
lèbre sculpteur  français ,  etc. ,  etc. 

BRACC1  (DoMiNKfcu-AwousTi»  ,  l'abhé),  savant 
antiqu  tire  ,  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, né  a  Florence,  le  11  octobre  1717,  con- 
sacra toute  sa  vie  a  l'élude  de  l'archéologie.  Il  a 
laissé  :  i°  Dissertation*  sopra  uiciipn)  vaUro  pe.'tan.'e 
alla  fumig'ia  AriLiluria  ,  trotato  tanna  17%,  nei.'e 
vieinanu  ttOrhitelio,  Lu.:que*,  1781,  în-8»  ;  celle 
dissertation  est  intéressante  pour  l'histoire  du  cin- 
quième siècle  ,  le  LuUi  lier,  qui  date  de  celte  épo- 
que, est  lui-même  très  curieux  ;  il  est  rond,  en  ar- 
gent, d'un  pied  trois  pjuce»  cinq  lignes  de  diamè- 
tre et  orné  de  figures  en  bas-relief,  qui  paraissent 
d'un  as* et  bon  style,  pour  le  temps  on  elles  ont  été 
dessinées  ;  a»  Corn  yenJ aria  de  antiatût  sca/ptortius 
oui  sua  Homina  iiuidentnt  in  gemmis  et  cum.  /s,  eum 
/duriiut  momunentis  ttntiifuituiit  ineJù's,  Florence, 
1784-86,  a  vol.  in-fol.  Ce  grand  ouvrage,  com- 
mencé dès  1736,  était  termine  et  prè:  a  paraître  en 
176S,  lorsque  des  événements  fortuits  obligèrent 
l'auteur  il  quitter  Rome;  quelques  unes  des  planches 
gravée*  furent  détruite.»,  toutes  les  autres  dispersée*  , 
et  le*  secours  de  milord  Percy  et  de  M.  Fabruni , 
mirent  seuls  Bracci  en  état  de  publier  son  livre,  plus 
de  quinte  ans  après.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers 
179». 

BItACK  (FonTusii),  né  à  Paris,  en  1789,  fut 
élevé  au  prytanée  français;  il  entra  a  l'école  de 
Fontainebleau ,  en  1806,  et  passa  sous-lieutenant 
au  7«  de  hussard»  en  1807.  Attaché,  en  i8oy  ,  au 
général  Ed.  Colbert  en  qualité  d'aide-de-carop ,  il 
reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  après  la 
bataille  de  YVagram.  En  i8i3,  il  était  capitaine , 
•l  ne  tarda  pas. à  entrer  dans  les  lauriers  rouges  de 
la  vieille-garde,  comme  chef -d'escadron.  En,  18 14, 


la  campagne  de  la  Belgique  lui  donna  l'occasion 
de  signaler  sa  bravoure  dan*  plusieurs  reconnais- 
sances difficile»,  et  particulièrement  dan*  la  défait 
de  Lille  et  à  Hoogslraalen ,  il  fit  connaître  alors 
tout  ce  qne  peut  le  court  ce  et  l'intrépidité  d'un 
Français.  A  Waterloo,  il  eut  deux  chevaux  tnés  sont 
lui,  et  le  général  Donjon  lui  confia  le  rommande- 
menl  du  9e  régiment  des  chasseur*  à  cheval ,  qui 
venait  de  perdre  son  colonel.  On  Ini  doit  la  con- 
servation de  la  Malmaison  qu'il  sut  défendre  con- 
tre les  entreprise*  de*  bande*  ennemies ,  à  l'époque 
ou  elle*  marchaient  sur  Pari».  Il  passa  la  Loire  avec 
la  garde  impériale,  contribua  au  licenciement 
de  l'armée ,  et  pour  récompense  de  ses  services ,  il 
fut  mit  comme  tant  d'autres  brave*,  en  non 
activité. 

BRACKMANN  (Locise),  naquit  «n  1777,  à 
Rochlitt,  avec  le*  dispositions  les  pin*  heureuses 
pour  la  poésie  et  l'âme  la  plu*  tensible  ;  ces  deux 
qualités  se  développèrent  l'une  par  l'autre.  Sa  sen- 
sibilité répandit  snr  se*  ouvrages  an  charme  inex- 
primable, mais  elle  finit  par  I  entrafncr  dan*  des 
inconséquences  qui  firent  le  malheur  de  ta  vie. 
Ce  fut  à  Weissenfel»  qu'elle  connut  ce  Novali»  qne 
tes  ver*  ont  rendu  immortel  et  inr  lequel  elle  a  donné 
quelque*  détails,  dan»  le  second  volume  de  la  Harpe 
de  Stein  ;  ses  chants  romantiques  célébraient  surtout 
les  événement*  du  moyen  Age.  Le  poSte  Schiller 
ayant  eu  connaissance  de  ce*  divers  ouvrages ,  en- 
tretint pendant  quelque  temps  une  correspondance 
avec  l'auteur.  Celte  fille  passionnée  commit  à  Dresde 
une  inconséquence  qui  agit  avec  tant  de  force  sur 
son  moral ,  qu'elle  se  précipita,  d'un  second  élage, 
sur  le  pavé  d'une  Ci»or  et  faillit  périr.  De  nouveaux 
chagrins  vinrent  bientôt  l'assaillir  ;  elle  perdit  j.res- 
qu'en  même  temps  sa  mère  ,  son  père  et  m  saur, 
son  cher  Novalis  les  avait  précédé*  dans  la  tombe. 
Privé  de  toute  espèce  d'appui,  elle  ■'•nt  plus  qne  son 
talent,  non  pas  pour  te  consoler,  mats  pour  vivre. 
Abusant  de  ta  répnlatîon,  elle  produisit  beaucoup 
plus,  et  fit  moins  bien.  On  voyait  aisément  qu'elle 
était  plus  inspirée  par  le  besoin  qœ  par  ton  génie. 
Mai*  «es  passions  n  étaient  pas  éteintes  ;  un  jeune 
chirurgien  de  l'armée  française  lui  inspira  un  vif 
attachement,  elle  ignorait  qu'il  était  marié.  En  i8so, 
à  I  âge  de  quarante-trois  ans,  elle  éponsa  un  jenne 
officier,  qui  n  en  avait  qne  vingt-cinq,  et  qui 
voulut  te  faire  acteur;  il  débuta  à  We invar.  N'ayant 
point  eu  de  succès,  il  quitta  le  théâtre  et  »e  sépara 
de  sa  femme.  Enfin  Lonise  Baekmann  ,  pour  te  dé- 
livrer de  ses  combats  perpétuels  avec  b  fortune  et 
ses  passions,  mil  fin  à  ton  existence  en  se  précipi- 
tant dans  la  Saale,  le  17  septembre  «8aa.  Huit  jour* 
auparavant ,  elle  avait  déjà  fait  la  même  lenialive  , 
mais  elle  ne  lui  avait  pat  réussi.  Voici  la  liste  de 
ce*  principaux  ouvrages  :  i»  Iireutd  de  poésies  tjr  ri- 
eurs, 1808  ;  a»  Rumnntische  bUten  und  btatttr  (feuilles 
et  fleur»  romantiques  ),  1817  j  3«  k  Jugement  de 
Dieu,  1818;  4°  ftom-ettts,  1819;  5«  Narrations  poé- 
tiques, 1833.  Après  la  mort  de  l'auteur,  on  a  publié, 
Hanse rs t me  dithtungen  voit  h.  Jirackmann  (choix 
de  poésies  de  Louise  Br.-uL.minn)  ,  avec  une  notice 
biographique,  par  Schultx,  professeur  à  Halles, 
Leipsick,  i8a4,  in-8». 

BRACONNOT  (Henni  ),  correspondant  de  l'in- 
stant ,  associé  régnicole  de  l'académie  royale  de 
médecine,  et  membre  de  plusieurs  société*  savantes 
nationales  et  étrangères,  est  né  a  Commercy,  dé- 
partement de  la  Meuse-,  le  39  mai  1781.  Destiné 
par  ses  parents  à  l'étude  de  la  médecine  ,  ils  le  firent 
entrer  très  jeune  chex  un  pharmacien  éclairé  de 
Nancy,  qui,  pendant  denx  ans,  lui  donna  les  pre- 
mières notion*  d'histoire  naturelle  et  de  chimie. 
Il  fut  nommé  ensnile  pharmacien  à  l'hôpital  mili- 
taire d'instruction  de  Strasbourg  ,  on  se*  ocenpa- 
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n (i  m  lui  permettaient  de  suivre  son  penchant  pour 
le* science*  naturelles.  MM.  Hermann  cl  Eherman 
enseignaient  alors  avec  distinction ,  l'un  l'histoire 
naturelle  ,  et  l'autre  la  physique,  à  1  école  centrale 
de  cette  ville.  M.  Braconiîot  eut  le  bonheur  de  pui- 
ser ,  dans  leurs  leçons ,  le  goui  de  l'élude  et  l'amour 
des  expériences  qui ,  depuis  «  ne  fil  qne  s'accroître. 
A rr*s  avoir  terminé  se*  études  médicales  à  Paris  , 
il  vint  s'établir  à  Nancy,  et,  en  1607,  époque  dt 
la  mort  du  savant  et  respectable  WiHemet ,  il  le 
rempl  ies  en  qualité  de  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  de  directeur  du  jardin  des  Plantes.  M.  Bra- 
connot  emploie  les  courts  instants  que  lui  laissent 
If  >  devoirs  de  sa  place,  à  faire  des  recherches  chi- 
miques, dont  la  plupart  sont  d'un  grand  intérêt.  Il 
a  fait  plu>ieurs  découvertes  importantes,  el  ses  tra- 
vaux ont  beaucoup  contribué  à  amener  l'analyse 
végétale  au  point  de  perfection  où  elle  est  aujour- 
d'hui. Il  est  peut-être  ,  de  tous  nos  chimistes,  celui 
qui  obtient  les  plus  beaux  résultats  avec  les  moyens 
les  plus  simples  :  quelques  fioles  à  médecine, 
quelques  vaaes  évaporaloires  lui  suffisent  ;  c'e.t  uu 
chimiste  qui  semble  s'èire  formé  dans  le  labora- 
toire de  Scliétlc  ou  de  Bayeu.  Voici  les  titres  des 
principaux  mémoires  q  ic  ce  savant ,  aussi  ingé- 
nieux que  modeste,  a  publiés  dans  les  Annales  de 
Chimie ,  et  autres  journaux  scientifiques  :  Piotite  his- 
torique rt  ans  y  te  ekimique  dune  cerne  fotsiie;  Ré- 
cite n  h?  s  sur  la  foret  assimUatrict  dan»  ks  régrtaus  ; 
lieux  Aléatoires  sur  la  nature  des  acides  qui  saturent  la 
potasse  et  h*  chaux  dans  les  pontes;  Analyse  composée 
des  gommes  rts.ncs  ;  trois  Mémoires  sur  la  natute  des 
c.'uimpignons;  plu  leur.  Mémoires  sur  ks  aciks  nou- 
veaux. L'auteur  m  désigné  ces  «rides,  dont  la 
découverte  lui  appartient,  sous  les  noms  à  acide 
fongique,  lo/éiiqse,  nanclque,  eUagique,  ahsynthtque 
et  puisque;  Mémoire  sur  ta  nature  des  corps  gras; 
Analyse  du  rit;  deux  Mémoires  sur  U  natu.e  de 
l'acide  malique  et  de  ses  disertes  combinaisons  ;  Mé- 
moire sur  la  transmutation  d»  huis  en  sucre  ;  cette  dé  - 
couverte  appartient  aussi  à  M  Braconnot,  ainsi  que 
celle  du  sucre  de  chiffons;  Conversion  des  matâtes 
anunnh s  en  mom-ej/es  substances;  Mémoire  sur  une 
substance  noutette  (  la  cyanouriue  >  ,  etc. 

BflACQ  (IKatx-Josat..),  licence  en  droit  et 
en  théologie,  naquit  en  17 4-*  a  Valenciennes.  Il 
exerçait  les  tondions  de  ministre  des  aulds  à  Ilibe- 
conrt ,  pres  Cambray,  quand  il  fut  choisi  pour  aie- 
grr  à  l'assemblée  coosl  lunule.  Dans  ses  fonctions 
législatives,  il  montra  toujours  des  intentions 
droites,  une  douceur  el  une  mode  lie  qui  'c  ren- 
dirent reconunaudable.  En  1789,  la  'clumbre  du 
clergé  le  nomma  l'un  de  ses  commissaires,  pour  se 
concerter  avec  le  roi  aur  les  moyens  d'arrêter  la  pro- 

5rt**ion  tflrayanU  delà  cherté  dtsgrains.  Le  igjuin 
e  la  mime  année ,  il  vola  pour  que  les  pouvoirs 
fussent  vérifiés  en  commun  ,  el  depuis  lors  il  fit 
continuellement  partie  de  celle  majorité,  attachée 
à  la  cawe  du  peuple  ut  aux  »uccè»  de  la  liberté. 
11  resta  fidèle  au»  principes  religieux,  arec  lesque's 
il  ne  < -rut  jamais  «ne  l'amour  de  la  patrie  rt  l'obéis- 
sance aux  nouvelles  luis ,  fussent  en  position.  Il 
prêta  le  >ormMtl  exigé  de*  ministres  du  culte,  et 
ue  crut  pas  sa  conscience  blessée  par  cet  acte  de 
soumission  aux  lois  de  t'élit.  Suis  aucune  espèce 
d'ambition,  il  relu-a  à  cette  époque  l'episcopst , 
comme  il  avait  re'u>é  ,  quelques  années  avant,  une 
cure  de  io.ooj  Irancs  de  revenu,  que  lui  avait 
offerte  le  garde-des-sceaux  Miroraéml.  Apres  la 
session  de  l'assemblée  constituante  ,  il  courut  re- 
prendre ses  fonctions  pastorales  a  Hihrcunrt,  jus- 
qu'à l'époque  ou  le*  circonstances  ne  lai  permirent 
plus  de  les  exercer;  alors  (administration  muni- 
cipale de  Cambrai  lui  donna  la  direction  du  dépôt 
de*  monuments  des  arts,  el  l'établit  membre  ,hi 


juri  des  écoles  primaires  et  centrales.  Dès  que  la 
tempête  révolutionnaire  fut  apaisée,  Ifs  habitants 
de  Iliberourt  1  appelèrent  aux  lonctions  de  jnge  de 
paix;  mais  la  mort  vint  le  frapper  en  1801  ,  an 
moment  ou  il  venait  d'être  réélu  a  celle  magis- 
trature de  conciliation  Ce  vénérable  ecclésiastique 
fnt  toujonrs  le  père  de  ceux  qui  lui  donnaient 
leur  confiance.  Citoyen  vertueux  ,  chrétien  chari- 
table ,  il  redouta  constamment  lr<  grandeurs  où  son 
savoir  et  ses  vertus  pouvaient  l'appe'er ,  el  c'est 
dsns  l'obscurité  qu'il  chercha  et  qu'il  trouva  le 
bonheur. 

BltAD  (  Jum-Lon*  )  ,  successivement  chirur- 
gien aide-major,  poète  el  limonadier,  né  en  Lor- 
raine vers  1770,  a  publié  :  1"  Goffin,  ou  Us 
malheurs  de  )t,  uj  ,  181a,  in-8°  ;  a"  les  V  ■;,-..„• 
de  Cytbère,  poème,  i8i3,in-8'>;  3P  Vltalie,  poème 
en  quatre  citants,  iBi3,  in-N*».  M.  Dussanll  en  a 
fait  l'éloge  dans  ses  Anna'es  littéraires;  4*"  la  Mort 
de  Louis  XI 7,  é'égie,  18Ô,  i.-S"»  5"  Hygie  mi- 
litaire, on  PArt  de  guérir  aux  armées,  18.6,  in-*»  ; 
t>i  Précis  historique  dt  la  mhsion  de  18.8  à  Gre- 
noble; suivi  de  cantiques  et  rf-  po  sus,  1818,  in-8*.  Il 
habite  maintenant  la  llnssir. 

BHADFOftlJ  (  Wiuu*  ) ,  avocat  et  poê'te  an»é 
ricain  ,  naquit  à  Philadelphie,  dans  le  moi*  de 
septembre  1775.  Jl  fil  ses  éludes  an  collège  de 
Nassau-Hall  a  Princeton,  el  se  livra  ensuite  a  l'é- 
lude de  la  jurisprudence  Lors  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, il  en  embra*<a  vivement  1»  cause,  de- 
vint major  sous  le  général  (toherdeau  ,  aerrpta  une 
compagnie  sous  le  colonel  Hampton  ,  el  remplit 
ensu  te  les  fonctions  de  député-payeiir-général  avec 
le  litre  de  lieulenanl-cnionel.  Sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rejter  au  service,  il  donna  sa  démis- 
sion ,  et  de  reiour  dans  ses  foyers ,  il  rot  linua  sr* 
études  de  jurisprudence  ,  et  se  fil  une  réputation 
brillante  comme  avocat.  A  l'époque  de  la  reforma- 
lion  des  cours  de  ju»lice  de  Pensylvanie  ,  il  fui 
nommé  l'un  des  juges  de  la  cour  snp'ême,  et  mou- 
rut al lorne) -général  des  L'ats-L'uis.  Bradford  a 
laissé  la  réputation  d'un  homme  intègre  el  d'un  ci- 
toyen distingué  ,  et  par  son  taleni  •  t  par  son  amonr 
pour  son  pays.  Il  a  publié  :  des  Recherches  sur  le  de- 
g.é de  néeessi  é  de  la  ponitim  de  mort  en  PensySanie  , 
el  des  poésies  élégantes,  mais  dépourvues  d  origina- 
lité. 

BnAGANCF.(DoaJi'A»de),duedeUfoë'n*,frere 
de  Jean,  roi  de  Portugal  ,  n.-iquil  en  1719  Destiné 
a  l'état  ecclésiastique,  il  fit  des  élude*  convenables  ; 
mais  sur  le  point  d  ■  prendre  les  ordres,  il  témoi- 
gna ,  pour  cette  profession  ,  nue  répugnance  si  po- 
sitive ,  que  le  roi,  malgré  »nn  méconteraenl ,  ne 
voulut  pas  le  contraindre.  Libre  alors  de  se  livrer  » 
lous  ses  goûts,  le  jeune  duc  culiiva  les  exercices  àm 
corps,  les  langues  étrangères,  el  surtout  la  poésie 
nationale  qui  avait  pour  lui  un  attrait  particulier. 
Doué  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  corps ,  réu- 
nis aux  avantages  d'une  grande  fortune  et  d'une 
haute  naisance,  il  eut,  dans  la  société,  loua  les 
succès  qu'un  jeune  homme  peut  désirer,  et  se  vit 
recherché  par  le*  lemme»  le*  plu*  aimable*  de 
Lisbonne.  Ses  aventure*  galantes  déplurent  à  In 
cour  ,  que  ses  épigrammrs  avaient  déjà  indisposée 
contre  lui.  Joseph  l*r  ,  son  cousin-germain  ,  étant 
monté  sur  le  trône,  lui  lémoigna  une  froideur  q-ii 
lui  fit  demander  la  permission  de  voyager.  Ce  lui 
l'Angleterre  qui  reçut  sa  premier*  visite;  il  y  de- 
vint membre  de  la  société  royale  des  sciences  , 
honneur  qu'il  estimait  beaucoup,  parceque  ,  disait- 
il  î  »  C'est  le  premier  que  j'ai  dû  à  mui  seul.  • 
En  Allemagne,  il  entre,  comme  volontaire,  an 
service  de  I  armée  autrichienne  ,  fit  la  guerre  de 
sept  ans  ,  el  se  distingua  à  1*  bataille  de  Maxen. 
l>»n  Juan,  retiré  ensuite  a  Vienne,  y  jouit  de  la  plus 
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grand*  «lirai  d«  Marie-Thérèse  *l  de  l'amitié  île 
Joseph  II, qui  reila  toujours  es  correspondance  avee 
lui  jusqu'à  M  mort.  Sun  frère  aine  étant  mort , 
Joieph  |er  refusa  de  le  mettre  en  poste  -«ion  du 
duché  de  Laroéui,  qui  était  l'apanage  de  sa  maison, 
et  l'obligea  ai ii - i  de  rester  éloigné  du  Portugal  pen- 
dant tou'e  1»  durée  de  ce  règne.  Dans  ce  long  in- 
terface de  dix-huit  ans,  il  cultiva  les  lelire*  et  les 
sciences  ,  et  entreprit,  de  lemps  en  temps,  des 
voyages  en  Allemagne,  en  Soi«»e  ,  en  Italie  ,  en 
France  ,  en  A»ie-Mmcure  ,  en  Eg»pte,  en  Pologne, 
en  Rnsste,  en  Suéde,  enD.memarrk  el  en  Laponie, 
partout  il  reent  un  accueil  accordé  moin*  à  sa  uais- 
sanre  qu'a  ses  qualités  ptrsonnelles  ,  maïs  plus 
partieu  lereiurnt  de  Gustave  III,  deCalherine  II  et 
ou  grand  Frédéric.  Marie  lr*  «tant  montée  sur  le 
trône  de  Portugal  ,  el  ne  sentant  point  pour  Don 
Juan  te  même  éioignemenl  que  snn  pere ,  elle 
le  rappela  dani  sa  patrie  en  lui  rendant  ion  api- 
nagr.  De  reioor  à  Liibnqne,  don  Juan  v  fonda 
l'académie  royale  des  seten  es  ,  fut  nommé  géné- 
ralissime des  armées  de  Portugal  et  grund-maiire 
de  la  maifon  royale.  En  1B01  ,  s'élani  retiré  de» 
affaire*,  il  ne  coaierva  que  la  dignilé  de  président  de 
I  académie,  et  mourut  en  1806,  emportant  de 
justes  regrets  et  laissant  un  souvenir  h  .norable  de 
ses  hautes  qualités,  de  sa  bienfaisance,  de  ton 
a  Habilité  ,  el  île  ses  lu  mures. 

BBAIIAM  (  John  ),  célèbre  rhantenr  anglais, 
dont  le  véritable  nom  e  t  Abraham,  tte»rnid  d'une 
I mu  le  jtii,e.  Orphelin  de.  son  bas  âge,  il  fui  élevé 
par  des  parents  é  oignes.  I.orMju  il  eut  atteint  l'ige 
de  douce  ans,  le  célèbre  l.eoni  l'ayant  entendu 
chanter,  se  chargea  de  lui,  et  lui  fil  faire  se«  dcbnts 
sur  le  théâtre  de  la  lioyaulé.  Depuis  celle  époque  , 
Brada  m  se  fil  entendre  avec  succès  sur  les  princi- 
paux théâtres  d' Ai-g'«<erre ,  et  de  l'Europe  lia  faii 
li  mu»iqu  •  de  plmjeiir*  opérai. 

BRAILLABD  DE  LEUHI  (  Loo.s),  avocat  a  la 
cour  royale  d'Angers,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  d'aborrl  prof.sseurde  législation  à  l'é- 
rôle  centrale  de  Bennes,  a  publié  :  10  le  Code  tml 
expliqué  par  lui -mène ,  Anger»,  1807  à  i8t>8,  5  sol. 
ia-!i«;  a*  Mes  contoUtiéns ,  poésies  fugitives,  ibid., 
181  ii  ,  in-i  a. 

BBAbLE  (Paaisçois-Jrss  ) ,  né  à  Paris,  le  11 
janvier  1750,  avait  reçu  de  la  nature  un  goût  pro- 
noncé pour  les  arts  et  1rs  sciences.  Apres  avoir  lait 
ses  humanités  au  collège  Masarin  ,  et  suivi  de» 
cours  a*  physique,  de  mathématiques,  d'aechitecture 
et  de  peinture,  pour  lesquels  il  avait  des  déposi- 
tions particulières,  aimi  que  po.ir  la  mécanique 
et  l'hydraulique,  ils/nt  appelé  en  1767  a  A  mien», 
et  nommé  en  1761)  inspecteur  partieu  ier  des  tra- 
vaux du  canal  de  la  Summe.  Ces  travaux  ayant  élé 
suspendus ,  ainsi  que  eux  du  canal  de*  Saint- 
Quentin,  il  revint  à  Paris  en  177*,  ou  il  cumula 
le*  fonctions  d'in<pecteur  et  de  secrétaire  ordinaire 
du  comte  d'Artois,  de  censeur  royal ,  de  directeur 
de  la  machine  de  Marly,  d'ingénieur  en  chef  au 
corps  royal  des  ponts  et  chaussées  (ire  c'asse),  et  fut 
chargé  des  travaux  hydrauliques  de  la  ville  de  l'a- 
ris  ,  dernières  fonction»  qu'il  exerça  jusqu'à  l'époque 
de  sa  retraite  qui  lui  fut  donnée  par  swîle  de  son 
grand  âge.  On  doit,  à  cet  lia  bile  ingénieur,  les 
belles  machines  hydrauliqnet  de  l'établissement 
des  voitures  publiques  (faubourg  Siint-  Denis)  ; 
celles  de  l'hôpital  de  la  Salpèmere  ,  el  celle  que 
•  !••«  chameaux,  jusque-U  nourris  inutilement,  font 
mouvoir  au  jardin  du  Roi.    On   lui  doit  aussi 
l'amélioration  de  celle  dite  ta  Samaritain* ,  avant 
sa  démolition;  l'étiblissement  dei  pompes  sur  ba- 
teau des  bains  Vigier  ;  la  distribution  des  eanx  du 
canal  de  lOnrcq  h  la  belle  fonlaine  des  Innocents, 
qui  jusqu'alors  élait  rrstée  à  sec;  el  enfin  c'est 


d'après  ses  dessins  ,  et  sons  sa  direction  ,  que  se  son  t 
établies  les  nouvelles  fontaines  élevées  dans  la  ca- 
pitale, excepté  celles  du  Château  d'ean  et  du  marché 
Saint-Germain  11  est  encore  l'auteur  d'une  foule 
de  pro;els  d'utilité  puhliqn*  ,  dont  plusieurs  furent 
conroanés  dans  les  concourt,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  relatif  fi  l'établissement  du  canal  de 
Saint  -.Maur,  ou  il  proposait  la  construction  de 
vingtquate  moulins  qui  auraient  reçu  (e  mouve- 
veme.l  par  «n  nouveau  procédé  fort  ingénieux,  el 
celai  d'une  rrliu  ration  complète  d*  l'ancicnue  ma- 
chine de  Marly  (projet  couronné),  qu'il  repro- 
duisit el  démontra  une  deuxième  fois,  et  qm  au- 
rait sans  doute  été  exécuté,  sans  l'adopliun  des 
pompe*  à  vapeur,  C'est  encore  par  ses  talents  que  la 
vîlle  de  Nemours  se  trouve  préservée  d'une  grande 
partie  de«  inondation* qui  l'alûigeasenl,  an  moindre 
débordement  de  la  rivière  de  Loin.  On  doit,  a 
M.  Bralle,  l'exécution  de  plusieurs  machines  d'uti- 
lité publique  et  domestique,  étrangère*  à  l'hy 
drau!iqne,  telle  qu'un  rasseoir  arttfeeîtl,  au  moyen 
duquel  on  paovait  faire  éctore  des  milliers  d  «iif* 
en  toute  saiion  ,  pour  lequel  il  obtint  un  privilège 
exclusif;  le  plan  de  la  salle  de  spectacle  d'Amiens  , 
une  manufacture  royale  d'horlogerie  ,  créée  sous  les 
àjMpktl  d«  ministre  Galonné,  et  enfin  les  base*  de 
lYtiblistement  du  conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Les  la'ent  de  cet  homme,  vraiment  utile,  ne 
(tcuveut  >e  comparer  qu'à  l'aménité  de  son  carac- 
tère, qui  lui  mérita,  riaus  tous  le*  lemp< ,  l'est  nie 
r|  l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Presque 
avenue  depuis  quelques  années,  il  occupe  les  loisirs 
de  son  esprit  »  composer  de»  fables  ,  dont  la  morale 
douce  et  pure  est  I  image  de  celai  qui  les  a  créées. 
On  peut  remarquer,  à  la  louange  de  cet  homme  es- 
timable ,  que  malgré  les  place»  importantes  qu'il  a 
remplies  pendant  un  grand  nombre  d  année*,  el 
qui  auraient  pu  être  lucrative»  en  d'autres  main.  , 
M.  Bralle  n'a  d'aure  rtsiource  pour  vivre,  qu'une 
médiocre  pension. 

Bit  A  M  Al'  (Joieea),  célèbre  mécanicien  an- 
glais, né  à  Staimharough ,  dan*  le  Yorkshire  en 

I  ,  rec,ut  une  éducation  très  commune ,  el  fut  em- 
ployé très  jenne  au  s  travaux  de  l'agriculture;  mais 
un  mal  inrnrxb'e  qu  il  avait  à  la  jambe  l'ayant 
lorcé  d'abandonner  cei  élat,  sel  parents  le  mirenl 
en  apprentissage  chet  un  charpentier.  Il  avait  «léia 
donné  alors  une  idée  de  son  génie  pour  la  méca- 
nique et  la  mu«iqne  ,  en  faisant  pour  son  usage  «n 
violon  el  nn  violoncelle,  qu'il  lira  d'une  seule  pièce 
de  bois.  H  travailla  quelque  temps  dan*  son  pay*, 
vînt  ensuite  a  Londres,  ou,  après  être  resté  quelque 
lemps  rhex  un  ébéniste,  îl  travailla  pour  son  compte. 

II  entreprit  de  construire  les  pompes  el  les  canaux 
sur  un  nouveau  plan;  mais  ce  qui  fit  surtout  sa  ré- 
putation ,  ce  furent  les  belles  serrure*  qu'il  exécuta, 
rt  poor  lesquelles  il  obtint  nn  brevet  d'invention. 
Après  cela,  les  machines  hydrauliques  attirèrent  *e* 
toin*,  et  il  parvint  fi  leur  imprimer  un  mouvement 
de  million  au  moyen  de  certaine*  modification* 
qu'il  fil  subir  au  piston  el  au  rylindr*.  Il  t'appli- 
qua surtout  à  perfectionner  le*  lieux  d'ai»anre*  el 
ni. tint  une  Meule  à  ce  sujet.  Il  t'occupa  ensaile 
de  donner  à  la  machine  ronnne  «ou*  le  nom  de 
paradoxe  hydrostatique ,  la  faculté  d'agir  en  tout 
sens  comme  motrur  mécanique,  et  set  ettait  en  ce 
genre  «urenl  un  tel  succès,  qu'avec  le  seul  secours 
il*  celle  machine,  il  déracina  p'us  de  Irois  cents 
arbres  dans  la  forêt  de  Huit.  En  1807,  la  banque 
d'Angleterre  le  chargea  de  faire  exéenter  une  presse 
arec  laquelle  on  put  inscrire  avec  la  plus  grande 
cé'érité  les  somme*  el  les  date*  portées  *nr  le*  bil- 
lets ;  un  moi*  lui  *uffit  pour  exécuter  celle  dont 
on  se  sert  encore  aujourd'hui  à  Londres.  Quelque 
lemps  avant  de  mourir,  îl  venait  de  terminer  une 
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vaste  machine  propre  a  scier,  d'après  ton  procédé 
hydrodynamique ,  le*  pierre»  et  les  pièces  de  bois 
les  plus  grosnes.  Il  avait  encore  en  vue  plusieurs  au» 
Ires  plan*  de  la  plus  haute  utilité  ,  lorsqu'un  rhume 
violent  l'enleva  ans  arts  en  i8i5.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertation sur  ta  confection  des  serrures ,  in  8°  ,  Lettres 
au  sujet  au  procès  de  Boulton  et  Watt,  contre  Horn- 
b'oarer  et  Moberlry,  rour  infraction  d'un  brevet  S  inven- 
tion ,  in-ia. 

BBAMBILl.A  (  Jie*n-Au«AsnMMs  de  )  ,  né  à 
Pavie,en  1728,  eut  l'adresse  de  parvenir  aux 
donneurs  et  aux  dignité*  ,  à  force  d'inlrigue.  L'em- 
pereur d'Allemagne  le  décora  du  titre  de  premier 
chirurgien  et  de  directeur  de  l'Académie-Jotéphine. 
Il  jouit  de  ces  dignités  jusqu'en  1795,  époque  ou 
r'Ies  lui  furent  retirées  ,  et  il  alla  finir  ses  jours  à 
Pavie,  le  6  août  1800,  dans  une  obscurité  profonde. 
Ses  ouvrages ,  qui  portent  tous  le  cachet  de  la  mé- 
diocrité, malgré  les  éloge*  que  de  bas  flatteurs  lui 
oui  prodigués,  lorsqu'il  dispensait  les  bonnes  grâ- 
<-e*  et  1rs  faveurs  du  souverain  ,  sont  intitulés  : 
Lettera  critica  in  cui  si  sciogte  la  ouest ione ,  se  le  in- 
flammations e  le  gangrené  se  debbono  abbondonar  alla 
witurvt  sola  ,  0  debbono  esser  soccorse  diif  a' te  médita  , 
Milan,  17(15,  in-i"  ;  Ckirurgisehe-praktische  Ab- 
htnd'ung  von  derj'htegmone  undihrm  eiusgaengen, 
Vienne,  tome  1,  1773;  tome  a  ,  177^  ,  iu-^8«  , 
>  b  d . ,  178c,  i  n  -  8  '  ;  etbhanttlwg  ueber  lien  (Jfbrunrh 
îles  oxykrats  and  der  trorknen  Charpie,  Vienne  ,  1 777  , 
i«-8J  ;  Instruction  fucr  dte  bey  rien  K.-K-  Arinten 
un  d  in  den  r'eldspiiaelern  angeiteUt  Feldckirurgrn  , 
Vienne,  1779,  in-fol. ,  anonyme;  Sloria  dette 
scoperte  fitico-med'eo-an  itom-ea-chirurg-c/ie ,  Milan  , 
1780  ,  3  vul  in-4"  ,  traduit  en  allemand  ,  Vienne  , 
1789,  in-4";  ouvrage  médiocre,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  brille  que  par  l'arrogance  ridicule  qu'il 
y  étale.  IntUismen'a'iusn  chirurgie  um  Vienne  rue ,  oder 
Wenerische  In*. tramais  ammiung ,  Vienne  ,  1781  , 
in-4°;  Indrusktion  fuer  die  Professer leustn  der  K.-K. 
chirargitchen  M Uitaer  akidemie ,  Vienne,  i7Ît4,in-41*  ; 
O ratio  habita  Vindobaner ,  cuni  nova  Cmsareo-JUgjri 
acaJernia  wtdico-chi  surgira ,  anna  171*5  die  •]  mentis 
vetobris  so'enniti  râper irttur ,  Vienne,  1785  ,  in-4°  j 
Vcrfassung  uni  Statutea  der  Josepluniseh-meJirJnisch- 
cliirurgiscJirn  Akademsc,  samt  der  Or.tnungb-y  Be/oerde- 
rung  z.u  [il agi  iler»  uud  Doktaren  der  (jkirurg  e,  Vienne, 
178(1  ,  in-4"  ;  R'g/etnent/uer  die  K.-K.  Peldchuurgen 
in  Ir'riedenszeilen  ,  Vienne  .  luroc  1  ,  1789  ;  tome  a, 
i78>"> ,  in-8"  ;  Trattesto  chirvrgiro  sopra  le  ufeere  dette 
estremila  inferiore  ,  Milan  ,  179.!  ,  in-4<>.  Il  a  inséré 
quelques  mémoire,  daus  les  actes  de  l' Académie- 
Joséphine. 

BR  ANCAS-CERESTE  (  Albert,  duc  de  ) ,  émi- 
gra  en  1791,  et  fif  contre  la  France  !••*  cnmpt- 
gues  de  l'armée  de  Coudé.  Après  le  18  brumaire  , 
il  rentra  en  France  et  devint  chambellan  de  Na- 
poléon ,  à  la  chute  duquel  il  adhéra  avec  enthou- 
siasme. Il  fui  alors  nommé  marér.hal-des-logis 
dans  la  »«  compagnie  des  mousquetaires  ,  chevalier 
de  Saint-Louis  al  pair  de  France. 

BRANCAS.  Voy.  Laoaagais. 

BK ANCI1U  (  Alkx.noim*k  Cukvalibu,  madame), 
célèbre  cantatrice  de  l'académie  royale  de  Paris 
(le  grand  Opéra  ),  naquit  a  Paris  en  1783.  Elève 
du  conservatoire  de  musique  ,  ou  elle  re.,ut  les  le- 
çons du  célèbre  professeur  Garai,  M"'  Bran  chu 
Jébula  au  théâtre  de  l'Opéra  en  1801.  Elle  suc- 
céda a  M"«  Maillard.  Une  voix  brillante  el  pure, 
une  intelligence  rare  ,  vue  sensibilité  profonde  , 
et  par-dessus  tout  le  talent  d'émouvoir  porté  au  plus 
haut  degré  ,  la  rendirent  digne  de  remplacer  Mme 
Saint-lluberly,  qui  laissait  encore  des  regrets  de- 
puis dix  ans  qu  elle  xvail  quitté  le  théâtre.  M"»* 
Branrhu  a  paru  sur  la  scène,  pour  la  dernière 
fois,  U  37  février  i8»6,  dans  le  rùle  de  Stalira 
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à'Otympie ,  tragédie  lyrique.  Jamais  représentation 
n'avait  attiré  plus  de  foule  ,  et  malgré  que  le  prix 
des  places  fut  plus  que  doublé  ,  tous  les  amateurs  et 
les  justes  appréciateurs  de  ses  talents  ont  voulu  payer 
a  cette  actrice  le  dernier  tribut  de  leur  admiration. 
Mme  Brancha  a  lait  pendant  vingt-quatre  ans  les 
délices  du  public. 

BRANC1FOBTE  (Don  Mican  db  Grca  r  Val- 
g vamikaa  ,  marquis  de  )',  né  en  Sicile  ,  vers  «745, 
était  fort  jeune,  lorsqu'il  suivit  en  1759  ,  Char- 
les III ,  qui  quittait  le  trdne  de  Naples  pour  aller 
régner  en  Espagne.  Il  s'avança  rapidement  dans  la 
carrière  militaire,  qu'il  avait  embrassée,  et  il  était 
gouverneur-général  des  Ile*  Canaries,  lorsque  le  cé- 
lèbre La  Pérouse  aborda  à  Ténériffe,en  août  1785. 
Brancif  rte  fil  à  ce  navigateur  et  a  ses  équipages  nn 
accueil  plein  de  bienveillance.  De  retour  en  Espa- 
gne, il  fui  nommé  capitaine  de  la  compagnie  ita- 
lienne de*  gardes-d a-corps ,  el  fut  fait  graud  d  Es- 
pagne de  première  classe,  le  18  juil  et  1791.  Avant 
épousé  à  celte  époque  une  «ceur  de  Godoï,  duc  de 
la  Olondia,  il  fut  créé  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles  Ul,  et  sa  femme 
fut  comprise  dans  la  première  promotion  des  che- 
valières de  l'ordre  de  Marie-Louise,  en  mars  179a. 
Deux  ans  après  il  fut  nommé  vire-rot  du  Mexique, 
qu'il  gouverna  jusqu'en  1798.  Pendant  son  adminis- 
tration, il  fit  ériger  a  ses  Irais  une  *tatue  équestre 
et  colossale  en  l'honneur  de  son  souverain  (  Char- 
les IV  );  en  attendant  que  la  stalue  fui  cou.ée  en 
brunit,  le  modèle  en  bois  fut  posé  sur  la  grande 
place  de  Mexico,  en  décembre  1796.  Ce  fut  le  pre- 
mier monument  élevé  a  la  royauté  dana  le  Nouveau- 
Monde,  par  les  Espagnols,  qui,  comme  on  le  sait,  ne 
sont  pas  prodigues  de  celle  sorte  d'hommage  a  leurs 
rois.  Au  mois  d'août  171)9,  la  tète  du  cheval  étant 
tombée,  et  se  trouvant  hors  d'état  d'être  réparée,  don 
Mi'  hel-Josepli  de  Aianxa ,  successeur  de  Branci- 
forte,  ordonna  que  le  monument  entier  fut  coswerl 
de  maçonnerie  |U*qu'à  ce  que  la  stalue  en  brunie 
eût  été  coulée.  Ce  ne  fut  qu'en  180a  qu'elle  fut  ache- 
vée el  solennellement  inaugurée.  Ce  lut  le  coup 
d'essai  de  don  Manuel  Toisa  ,  sculpteur  el  archi- 
tecte, membre  de  plusieurs  académies,  et  directeur 
île  celle  de  Mexico.  Hran.  iforle  avait  été  élevé  au 
rang  de  capitaine-général  des  armées  royales.  Apre 
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tu  1808,  et 


l'abdication  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII , 
il  se  rangea  d  ms  le  parti  du  Toi  Joseph  Buuaparle, 
el  fut  nommé  couseiiler  d'étal  le  8  mars  1809,  el 
en  septembre,  grand-cordon  de  l'ordre  royal  d  Es- 
pagne. Possesseur  d'une  fortune  immense  ■  il  avait 
•  1 

consenti ,  a  titre  ue  prêt  au  imu^au  gouvernement , 
des  obligations  pour  une  somme  de  quelques  mil- 
lions de  réaux  ;  son  intendaul  ,  à  qui  il  les  avait  con- 
fises, prit  la  lutte ,  el  les  remit  aux  membres  de  la 
junte  qui  s'était  formée  à  Seville;  celle  affaire  dé- 
termina probablement  le  marquis  de  Braociforle  à 
quitter  l'E  pagne;  il  se  retira  auprès  de  Charie*  IV, 
qui  était  alors  a  Marseille,  el  il  mourut  dans  cette 
ville  eu  1811,  peu  de  temps  avant  le  dépari  du  vieux 
monarque  pour  Borne. 

Bit  AND  (  CuaivriAS  ),  célèbre  paysagiste  autri- 
chien ,  né  a  Vienne  le  ij  novembre  17a»,  el  fils 
de  Chrétien-Helfgott  Brand  ,  fameux  dans  la  pein- 
ture du  paysage.  Il  eut  son  pere  pour  maître  ,  el  ne 
larda  pas  a  le  surpasser.  L'empereur  François  Irr 
fut  si  charmé  des  latents  du  jeune  Brand  ,  qu'il 
le  chargea  de  peiudre  les  parois  du  château  de 
Luxembourg,  et  le  nomma  successivement  peintre 
de  sa  chambre  cl  directeur  de  l'académie  de  pay- 
sages. Cet  arli»le  était  surtout  remarquable  par  la 
vérité  de  son  coloris  el  l'arl  avec  lequel  il  g-uupail 
tes  figures.  Il  ne  sortit  jamais  de  Vienne  ,  et  donna 
tous  ses  soins  ii  1  étude  de  1a  nature  seule.  Il  mourut 
.  ■ 
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dans  I*  capitale  de  l'Autriche  le  ta  juin  179s,  Igé 
de  soixanle-treixe  an*  environ.  Se»  principaux  ta- 
bleaux sont  :  la  Bataille  de  Horkirehen  ;  les  Quatre 
Eléments  ;  le  Château  d' Anslerlitx  ,  et  le  Marché  de 
Vienne,  composé  de  trente  feuilles  «  et  représen- 
tant le*  costumes  et  les  attitudes  du  peuple. 

BRAND  (  Jkan  )  ,  antiquaire  anglais  ,  né  à  New- 
Castle  en  «"43.  dans  la  classe  la  plus  obscure, 
travailla  quelque  temps  chet  un  cordonnier;  mais 
dans  la  suile,  il  acquit  assex  d'instruction  pour  lire 
admis  au  collège  de  Lincoln  a  Oxford,  ou  il  prit 
ses  degrés  de  docteur,  et  entra  ensuite  dans  les  ordres 
sacrés.  Pendant  qu'il  était  a  l'université,  il  publia  un 
poème  intitulé  :  F  Amour  illégitime,  écrit  tout  entier 
an  milieu  des  ruines  du  monastère  de  Godslow, 
in-4°,  1775  En  1777,  il  fit  paraître  un  onvrage  fort 
curieux  intitulé:  Observations  sur  les  antiquités  popu- 
laires ,  tontmant  les  antiquitates  «al gares  de  Bourru , 
avec  Je  nombreuses  additions ,  in-8n,  1776.  Il  s'occu- 
pa, jusqu'à  sa  mort,  d'augmenter  et  de  compléter 
cet  ouvrage,  dont  il  parut  a  celte  époque  une  édi- 
tion en  a  vol.  in-4°.  Brand  était  secrétaire  delà  so- 
ciété des  antiquaires.  Il  mourut  subitement  le  10 
septembre,  «8oG.  On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages 
cités  plus  haut  :  Histoire  tt  antiquités  de  la  ville  et  du 
comté  de  Xe#-Castle ,  a  v.  in-4«.  1789. 

BRAND  (Jkan),  théologien  et  pitbliciste  an- 
glais fi'  "es  études  au  collège  de  Caïus  a  Cam- 
bridge ,  et  y  prit  ses  degrés  de  docteur.  Pendant 
qu'il  était  encore  à  ce  collège,  il  compn«a  ,  pour  le 
concours  d'un  prix  proposé  par  I  université  ne  S'a- 
ton  ,  qu'il  n'obtint  pas,  un  poé'rae  intitulé  :  la  Con- 
science. En  1797,  il  fui  nommé  reelenrde  Saint-Geor- 
ges, et  vicaire  de  Wickara-Skeiih.  Il  est  mort  en 
1808.  Outre  l'essai  dont  il  a  élé  parlé  plus  haut,  il 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  ()h<errat ions  sur 
l  a  dette  nationale  ;  30  Changements  survenus  dans  la 
constitution  de  la  chatière  des  commune  r,  et  de  la  répar- 
tition inégale  de  rimp.it  sur  les  terres;  3°  Défense  d'un 
pamphlet  atlr  bué  à  John  Brèves,  intitulé:  Pensée* 
sur  le  gouvernement,  in-8»;  4B  Essai  historique  sur 
tes  principes  des  association* po  itiqnes ,  in  -81»  ;  5"  Let- 
tre <ur  les  propositions  de  pais  faites  par  Bonaparte , 
rn-80  ;  6V  Réfutation  des  charges  élevées  contre  te  mar- 
quis d*  U'tlletley;  h  C occasion  de  sa  conduite  avec  le 
ntibadde  Ou/le,  in-S". 

BRAND  (Thomas)  membre  de  la  corporation 
des  chirurgiens  de  Londres,  et  ex-chirurgien  de 
l'hôpital  royal  de  Greenwich.  On  lui  doil  les  ouvra- 
ges suivants  :  Traduction  du  traité  de  M.  Sage  sur 
r  alcali  fluor,  in-8«,  1778;  Essais  chirurgicaux  sur  les 
causes  et  les  symptômes  des  descentes,  in -fco,  1 7^3 ; 
Dissertation  sut  un  garçon  qui  avait  élé  prit  pour  une 
fille,  in-So,  17^7;  Défenses  de  quelques  doctrines  mé- 
ronnues par  M '.  root  dans  ses  observations  sur  les  nou- 
velles opinions  de  Jo/m  Hunier,  in-4°»  1787. 

BRANDAU  (  Coshad  -  Hkwri  ),  médecin  alle- 
mand ,  né  à  Cassel  en  17s»,  mourut  le  G  sep- 
tembre 1791  ,  à  Hanan.  Apres  avoir  pris  le  litre  de 
docteur  a  Hioteln,  en  1777,50ns  la  piésidence  de 
Schroeter,  il  fut  nommé,  en  1780,  professeur  de  I 
chirurgie  et  de  maladie*  des  yeux  au  collège  de  j 
Cassel.  Au  bout  de  cinq  ans ,  il  passa  en  la  même 
qualité  à  l'université  de  Marbourg.  En  1786  •  il  se 
rendit  en  Russie,  ou  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
professeur  de  chirurgie  à  Saint-Pétersbourg.  Trois 
ans  après ,  on  lui  confia  une  place  de  médecin 
adjoint  de  l'un  des  hôpitaux  de  Moskow  ;  mais,  en 
1791,11  rr  vint  en  Allemagne,  et  alla  se  fixer  a  Haitau 
ou  il  termina  sa  carrière ,  laissant  quelques  écrits 
dont  voici  les  titres  :  Dissertatia  inaugurali*  sistens 
observât iones  de  vt  eis  signo  ,  n  morbis  eharaclerùtico  , 
R  in  le  la  ,  1777,  in-4°;  Programma  de  chirurgia  ra- 
cionali ,  C«**el,  1780,  iu-4"  ;  Dùsertatio  sistens 
obsereationes  quaulam  de  intemperantid  et  morbis  ex 
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ipsâ  oriundis ,  Marbourg,  1785,  in-4o;  Unttrhnl- 
tende  Au) 'sache  rte  ht  e  mehrem  Theilen  der  Antiejkunet 
fuer  de  ,  «niche  Aertle  undnicht  AersJte  sind,  Mar- 
bourg ,  1786  et  1787,  in-8«  ;  Hede  an  okr*5  faeh 
rigen  Jubetfeyer  der  Urgieruig  K.  M.  Katharina  den 
*&juin  1787,  Saint-Pétersbourg  ,  1187,  tn-4». 

BRANDE  (  N.  T.  ),  professeur  de  chimie  à  Tin 
sti  u  ion  royale  de  Londres,  naquit  vers  17^6;  i 
fut  d'abord  préparateur  de  sir  Humphrev  Davy,  et 
lui  succéda  ,  lorsque  ce  célèbre  chimiste  quitta  cette 
institution.  M.  Brande  ne  s'est  point  encore  la  il 
connaître  par  de  brillantes  découvertes ,  comme  son 
prédécesseur,  mais  il  est  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  expérimentateurs,  et  c'est  à  son  xele  et 
a  ses  soins  qu'on  doil  la  prospérité  du  magnifique 
laboratoire  de  Tinstiiuiion  royale.  Il  •  publié  (lu- 
sieurs  ouvrages  estimés  sur  les  éléments  de  la 
chimie  et  de  la  minéralogie,  et  est  éditeur  d'un 
journal  scientifique  qui  «e  dislingue  par  le  mérite 
des  mémoires  qu'y  iuserenl  nn  grand  nombre  de 
«avants  sur  les  diverses  branches  des  sciences  phy- 
sique*. 

BRANDES  (  Jxah-C«mstiaic),  né  a  Stetlin  en 
i73i.  Sou  père  après  avoir  lutté  long-temps  contre 
la  misère  abandonna  sa  famille.  Le  jeune  Brandes 
fut  confié  par  sa  mère  à  une  tante  dévote,  qui  lui 
devint  bieutot  insupportable.  Il  s'échappa  de  ses 
mains  et  se  livra  a  tous  les  écarts  d'une  jeunesse 
sutiê  principes  et  fans  frien  ,  assex  heureux  néan- 
moins ,  dans  son  vagabondage  ,  pour  ne  rien  faire 
qui  1  expotal  aux  poursuites  de  la  justice    II  peint 
lui-même  dans  ses  mémoire»  (  Mon  Histoire ,  troit 
volumes  in-8J),    les  vicissitudes  et   la  misère 
qu'il   éprouva  pendant  plusieurs  années.   »  Tour 
tour  mendiant,  baie. eur,  valet  d'un  charlatan 
-de  campagne ,  commis  d'un  magasin  de  ehar- 
-bon  ,  gardeur  de  cochons,   portefaix,  j'errai, 
■•dît-il,  en  Pologne,  en  Pruise  ,  en  Poméranie.  « 
Ailleurs  ,  il  trace  d'une  manière  admirable  la  lutte 
de  quelques  sentiments  honnêtes  contre  les  vices 
résultant  d'une  vie  aussi  misérable.  C'est  i  li  suite 
d  une  de  ces  luttes  qu'il  prit  le  parti  de  re:ourner 
chex  sa  mère  On  le  croyait  mort;  il  lut  accueilli 
comme  l'enfant  prodigue,  et  on  lui  pardonna  ses 
erreurs.  Il  s'enfuit  de  nouveau  de  la  maison  d'un 
ministre  de  Berlin  on  sa  mère  et  sa  tante  l'avaient 
placé,   et  reiumba  bientôt   dans  l'extrême  dé- 
tresse qu'il  avait  déjà  éprouvée.  Il  n'en  fut  tiré  qne 
par  la  générosité  d'un  gentilhomme  de  Lubetk  qui 
le  prit  a  son  service,  et  qui,  trouvant  en  lui  un 
germe  de  talent,  lui  fit  donner  un  peu  d'éduca- 
tion ,  et  lui  procura  quelquefois  le  plaisir  du  spec- 
tacle. Celui-ci  se  smlant  des  dispositions  pour 
le  théâtre  ,  s'enrôla  dans  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  qu'il  suivit  à  Hambourg;  il  débuta  dans 
le  Démocnle  de  Regnard  et  dans  la  Mort  de  César  de 
Voliaire.  Aujourd'hui  sans  engagement,  demain 
placé  dans  les  troupes  ambulantes ,  Brandes  passa 
encore  plusieurs  fuis  de  l'état  de  domestique  à  celui 
de  comédien  ;  il  parut  successivement  sur  les  théilres 
de  Stetlin,  de  Berlin,  de  Magdeboug,  de  Bre*lau,elr, 
et  finit  pardonner  des  leçons  de  dau-e.  Il  avait  com- 
mencé a  écrire  ses  deux  premières  pièces  :  f  Irrésolu 
et  t'Enferement  ou  tErreur  visible,  qui  furent  mal 
reçues,  lorsque  l'amitié  et  les  conseils  de  Lessing  lui 
firent  ensuite  faire  des  progrès  dans   l'art  dra- 
matique, et  il  devint  ainsi  un  des  bons  acteurs  de  la 
tronpe   du  directeur  Schucb.  Tous  les  biens  lui 
vinrent  alors  à  la   fois  :  il  épousa  ,  Charlotte 
Koch,  acirice  estimable  ,  spirituelle  et  sensible.  La 
tragédie  de  Miss  Fanny,  ou  le  Naufrage  ;  l'opéra 
ày Ariane  à  Naxos  ;  le  Marchand  anoblt ,  comédie  , 
ayant  eu  un  grand  succès  à  Munich,  la  ducheise 
Amélie  l'appela  à  Weimar,  on  il  passa  les  plus  heu- 
de  sa  vie.  L'incendie  du  château  de 
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Weimar,  en  1774»  força  encore  Brandes  d'aller  l 
chercher  fur  loue  ailleurs,  et  d«  paraître  successive-  | 
mrni  tur  In  théâtres  «le  Manheirn ,  de  Leipsick  et 
Hambourg;  »■  femme,  tt  wrlMt  ta  fille  Mînne,  lui 
valurent  partout  des  applaudissements  et  de  forU 
revenus.  Brandes  vil  bientôt  di»paraître  te  bonheur 
dont  il  t'était  fait  um  douce  habitude  ;  il  perdit  à 
peu  d'intervalle  sa  femme  et  ta  fille.  Une  insou- 
ciance totale  ,  suite  de  ta  profonde  douleur,  lui  fit 
perdre  toute  sa  fortune ,  et  il  moorot  à  Berlin  le 

10  novembre  1799  «  dans  la  plus  déplorable  dé- 
tresse. Les  mémoire»  de  Braodes  ont  été  traduits  en 
français  ,  a  vol.  in -8»,  Paris,  i8a4;  ils  font  partie 
de  la  Collection  des  mémoires  sur  tart  ilramatupte. 

BRANDES  (  Ca»ni.uT-rt-G»ritut««TTic  -  F»a«- 
Çoisc  )  ,  cantatrice  prntsienne  ,  fille  du  précé- 
dent, naquit  a  Berlin  le  ai  mai  176S.  Elle  devint 
premiers  cantatrice  au  théâtre  de  Hambourg,  et  fut 
généralement  désignée  sous  le  nom  de  Mimma.  Cette 
artiste  célèbre  chanta  constamment ,  depuis  178a 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort ,  non  seulemeul  les  rôles 
les  plus  difficiles  de  l'opéra  ,  nui»  elle  se  faisait 
aussi  entendre  romme  virtuose  »ur  le  forte-piano , 
aux  concerts  publics  et  parliru'iers  de  Hambourg  et 
ailleurs;  elle  avait  en  même  temps  beaucoup  de 
connaissance*  théoriques  en  musique,  qualité  es- 
tes rare  dans  une  cantatrice.  Ella  mourut  à 
Hambourg,  le  i3  juin  1708,  à  ptine  âgée  de 
ireuie-irois  ans,  et  victime  de  teo  enthousiasme 
excessif  pour  son  art.  Herold  publia,  dans  la  même 
année,  un  recueil  de  ses  compositions,  qui  consis- 
tent en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour  le 
clavecin  ,  et  différentes  autres  pièce*  pour  cet  in- 
strument. 

BRANDES  (EnstKST),  né  à  Hanovre  en  17^8, 
réunit  des  qualités  qui  vont  rarement  ensemble  ;  la 
profondeur  d'un  homme  d'étal  et  la  fiiietse  d'un 
homme  du  monde;  il  étudia  son  siècle  et  1rs  hom- 
mes, et  cette  étude  lui  fut  plus  d'une  fois  utile  pour 
la  conduite  de  sa  vie.  Elevé  à  l'nniversité  de  Gorl- 
tiiig>ie,  dont  il  devint  directeur,  après  avoir  été  te- 
rré I  aire  du  cabinet  de  Hanovre ,  il  rendit  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  lui ,  à  tous  ceux  qui  loi 
avaient  donné  des  soins.  Celle  université  ,  l'une  des 
plus  célèbre*  de  I  Allemagne,  comptait  alors  parmi 
ses  professeurs  le*  pies  di»tingués,  Heyne  et  filu- 
menliach ,  beau»fr*res  de  Brandes.  Il  voyagea  en 
Angleterre,  y  connut  le  célèbre  Bnrke  ,  avec  lequel 

11  se  lia  étroitement ,  et  revint  exercer  à  Hanovre 
la  place  de  conseiller  intime  dn  cabinet.  Il  y  mou» 
rot  le  i.>  mai  1810.  Les  ouvrages  de  Brandes  of- 
frent des  contrastes  remarquables,  de*  vues  éten- 
dues et  des  observation*  minntieutes.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  ses  Remarqua  sur  les  ftmmts  , 
1787  ;  ses  Traités  smt  tesprit  du  trmps  en  Allemagne  , 
vers  ta  fin  du  duc  huitième  siècle,  et  sur  la  foulant  di 
te  faite  tutoyée  fur  sis  en f mats.  Il  est  plut  égal  et  plut 
Ktuienu  dans  snn  Analyse  des  ouvrages  de  bwke  sur 
la  révolution  /'onfaise,  et  dans  celle  des  Mémoires  de 
rouie  Barruel  sur  le  jacoUrusssee.  On  y  voit  un  carac- 
tère morose  et  rouanlbropique  ,  mais  l'amertume  de 
ses  rrfleaions  tient  an  plan  qu'il  a  suivi;  il  a  vn  de 
près  les  hantes  classes  de  le  société  dans  un  état  d'el- 
ïervetceiice ,  et  c'est  en  voulant  tant  approfondir  et 
peindre  tout  te  qu'il  avait  vu,  que  se*  ouvraçe»  se 
sont  imprégné*  du  fiel  qu'on  y  remarque  ;  malgré  les 
préjuges  qui  l'environnaient  en  Allemagne,  il  a  asea 
Lien  apprécié  la  révolution  francaite;  quelques  errenrs 
00  l'entraînaient  ses  nombreuses  conjectures  dé- 
parent un  peu  *éi  Considérations  politiques  sur  la  ré- 
wlution  française,  mai»  ne  l'empâchenl  pat  de  réfu- 
ter complètement  l'abbé  Barruel,  ce  qui  n'est  pal 
difficile  quand  il  ne  s'agit  que  d'opposer  drs  faits  à 
des  mensonges.  Les  deux  beaux-frères  de  Brandes 
ont  fait  tons  de-.a  son  éloge;  c'est  sûtes  dire  qu'ils 


Ont  usé  largement  du  privilège  de  l'exsgération  dans 
ce»  séries  d'ouvrages. 

BRANDIS  (  Jit«u-Fftxncnic  ),  savant  professeur 
allemand  ,  né  à  Hildeskeim  le  1 1  septembre  1760  , 
professa  le  droit  romain  et  le  droit  germanique  à 
l'université  de  Gotllingne  ,  et  des  commencements 
heureux  faisaient  espérer  un  grand  jurisronsnl  r 
lorsqu'il  mourut  en  1700.  On  a  de  loi  :  •<>  Disserta- 
it* inaugurmlis  de  verà  ordtuis  suceeiicndi  ,  etc.,  1 784  ; 
»•  Histoire  de  la  condilutioa  intérieure  de  la  chambre 
impériale,  etc.,  en  allemand  ,  1700  ;  Sur  le  droit  pu- 
blie fé  dal  impérial et  set  s«utes  »  etc  ,  id.,  1788,  etc. 

BRANDIS  (JoAcwn-Dirrsnic  ),  médecin  alle- 
mand, qui  vit  encore,  est  né  à  Hildesbeim  le  18 
mars  176».  Il  a  fait  ses  éludes  à  GoeJ lingue  et  a  reçu 
le  doctorat  dans  cette  université.  Nommé  physicien 
de  Sieuerwa'd  en  1787,  il  est  devenu  l'année  sui 
vante  membre  dn  conseil  de  santé  de  sa  ville  na- 
tale, puis  conseiller  du  duc  de  Brunswick  à  H0I1- 
minden.  En  i8o3 ,  le  roi  de  Dsnemarck  Ta  nommé 
son  premier  médecin  ,  et  professeur  de  médecine  a 
l'université  de  Kiel.  On  a  de  lui:  l>t  oleonm  ungui- 
nosurom  Act/«'n,Goeltingue  ,  1785,  in-4'*;  l/ebtrttrht 
dte\uUgtmei*tn  Gtsundktkskhrt  tur  Anturr>d/gun  ai  ndc- 
misther  f  'vrlesuugen,  Gcettingue  178(1,  in-4"  ;  Ttckmo- 
logtsches  Tascheaontlt  fuer  h»en*titrt  FabribttnUn  und 
Al  tta  hergtts ,  ouf  dit  Jakr,  Greliingue,  1786,  in-ia, 
anonyme  ;  Anteitung  tum  Gel  mue  h  des  Deibarger 
bades  und  Bruumns,  ntbt  tinee  kunm  Btschreibung 
derdortigen  Anlagen  und  Grgendtn,  Munster  ,  179a  , 
in-8»;  l'ersuch  ueber  die  Metastasen,  Hanovre,  17S18, 
in-8*  ',1'eesmré  ueber  die  Ltoéntkeujt,  Hanovre,  17UJ, 
in-8»;  Erjtihiwigen  ueber  dU  Wirkung  der  Eisenmt- 
tel  mi  AUfemtinen  und  des  Driburgen  H "assert  tnse- 
btsondtre, Hanovre,  1 8o3,in-8°;  Palholt>gie,oder  Leur* 
ron  dtn  affccUn  des  lebendigen  Organismtu.  Ham- 
bourg ,  1808  ,  in-8"  ;  Ueber  pltysischen  Aei  tmitttl  und 
jHngnetismut,  Copenhague,  ittiS  ,  in-8<>. 

BRAND1SH  (  Jovkpu  ),  membre  du  collège  roval 
des  chirurgiens  de  Londres ,  cl  chirurgien  du  duc 
de  Suisex,  a  publié  :  Oostrvalims  sur  P usage  de  Cal- 
caii  caustique  dm  s  les  scrophults  et  autres  maladies 
chroniques,  M.  Brandith  fut,  pendant  que'que  temps, 
l'un  des  collaborateur*  du  Journal  médical  de  Lon- 
dres. 

BRANDRETH  (  Jrnitu  ),  brigand  anglais  ,  né 
dans  le  comté  de  Nottingliam,  s'est  acquis  une 
funeste  célébrité  danslestroublesqaiy  éclatèrent  en 
1817.  Inquiet  et  turbulent  par  cartel  ère,  il  essara 
successivement  de  plusieurs  professions  dont  aucune 
ne  le  fixa;  mais  à  peine  la  carrière  insurrection- 
nelle s'ouvrit-eile  devant  lui  qu'il  y  devança  tous  ses 
associé*,  et  devint  bieulot  leur  chef.  Son' audace  et 
sa  férocité  te  rendaient  digne  de  ceposte  odieux  ;  il 
avait  tué  de  sa  propre  main  un  inaiWureox  ouvrier 
qui  ,  moins  cruel  que  lui ,  avait  voulu  s'opposer  a 
ses  violcuce»,  et  l'on  doit  s'étonner  ,  d  après  ctt 
acte  barbare  ,  que  le  mouvement  qu'il  dirigeait  se 
soit  borné  au  pillage  ei  à  la  destruction  de  quelques 
machines.  Jeté  dans  les  prisons  avec  quelques  uns 
de  se*  complices  ,  il  y  soutint  l'inflexibilité  de  snn 
caractère,  et  eut  la  lèie  tranchée  ,  ainsi  que  celui 
qui  passait  pour  son  lieutenant;  leur;  corps  ,  d'api c> 
un  reste  de  barbarie  que  la  civilisation  u'a  pas  en- 
core détruite ,  furent  coupés  en  quatre  quartiers. 
Les  feuilles  publiques  de  Londres  ont  publié  dans 
le  temps  que  le  compagnon  de  lirandreik  ,  an  mo- 
ment ou  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  jus- 
tice des  hommes,  avait  déclaré  que  l'insurrection 
dont  il  périt  ait  victime  avait  été  fomentée  par  let 
menées  de  la  police ,  et  qu'un  tninitlre  puissant  n  y 
était  pas  étranger. 

BRANOT  (Josipm  ),  sauvage  de  I»  nation  des 
Ounoulagoét  ,  né  daut  le  haut  Canada ,  avait  été 
fait  prisonnier  avec  sa  famille  par  nn  Angtn-Amé- 
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rieatn  çt  conduit  à  Philadelphie.  Son  mafire  I* 
frit  en  amitié  ,  l'adopta  pour  son  fils,  et  lut  fit 
faire  ses  élude*  au  roleége  d'Harvard  ;  beaucoup 
de  disposition  naturelle  et  d'application  en  firent 
nn  élève  distingué.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  langue 
grecque  ,  et  y  fil  de  tels  progrès  qu'il  fut  en  étal  d* 
traduire  dans  l'idiôme  de  son  pavs  l'évangile  de 
saint  Matthieu.  C'était  l'époque  ou  l'Amérique  s'in- 
surgea cooire  la  tyrannie  anglaise.  Les  compatriotes 
de  Brandt  ,  soulevés  par  l'Angleterre,  avaient  pris 
parti  contre  la  nouvelle  république  ,  et  Brandt  sui- 
vait la  mène  cause  dans  l'armée  anglaise  ,  ou  il 
obtint  un  avancement  rapide  par  sa  bravoure;  mais 
il  ne  put  se  défaire  de  la  férocité  qu'il  avait  puisée 
dans  le  sang  indien.  En  voici  une  preuve  incontes- 
table. Il  se  trouvait  dans  la  lente  de  son  général  an 
moment  où  l'on  amemit  de*  prisonniers  améri- 
cains ,  Brandi  s'élance  sur  l'un  d'en»  ,  l'étend  mort 
d'un  coup  de  tomahawk,  el  s'écrie:  «  Ah  !  j'avais 
»  besoin  de  son  sang  !  »  Les  officiers  qui  étaient 
présents  Inï  montrèrent  en  vain  la  perfidie  et  la 
lâcheté  de  son  action  :  «  Vous  vous  rassemblée  dix 
«  mille  pour  assassiner  vos  ennemis  «  dil-il  froide- 
»  ment  ;  moi ,  j'en  lue  un  ;  quelle  est  la  différence  ? 
Il  élail  capitaine  au  moment  où  la  guerre  d'Amé- 
rique fut  terminée  ,  et  reçut  une  pension  dn  mi 
d'Angleterre  en  récompense  de  ses  services.  Il  exis- 
tait encore  il  y  a  quelques  années  dans  une  habita- 
tion qu'il  s'était  faite  sur  les  bords  du  lac  Ontario. 
Il  a  toujours  conservé  la  barbarie  sauvage  avec  les 
maari  européennes.  Sa  vie  fut  un  mélange  con- 
stant de  vertus  el  de  vices  :  humain  et  hosp  talier, 
il  punissait  de  mort  ses  esclaves  poor  les  moindres 
faules  ;  la  chasse,  la  culture  de  son  jardin  ,  la  lec- 
ture des  meilleurs  livres  anglais  ,  faisaient  toute  son 
occupation  ;  il  lisait  la  Bible  dans  les  moments 
qui  lui  restaient  ensuite,  et  il  a  tué  son  fils  de  sa 
propre  main. 

BRANICKI  (F.  X.),  noble  Polonais,  réunirait 
à  tous  les  dons  de  la  nature,  une  fortune  immense 
et  de<  talents  distingués;  il  pouvait  prétendre  aux 
premières  places  de  l'étal,  et  il  les  obtint.  Nommé 
successivement  général  et  grand  maréchal  de  la 
couronne,  il  parut  justifier  la  confiance  de  ses  com- 
patriotes ,  qui  déjà  voyaient  en  lui  un  vengeur  de 
leurs  droits ,  méconnus  par  la  Ru.-sîe.  Mais  au  mo- 
ment du  danger,  il  se  déclara  pour  les  ennemis  de 
sa  pairie,  et  na<sa  dans  lenrs  rangs;  s'il  fut  guidé 
par  le  motif  de  conserver  .«a  lortunr,  il  vit  bientôt 
c»  que  le*  traîtres  doivent  attendre  d'un  peuple 
libre  :  son  palais  fut  rois  au  pillage,  et  ses  pro- 
priétés furent  dévastées.  Lui-même  ,  sommé  par  le 
tribunal  criminel  de  Varsovie  <  de  comparaître  pour 
se  justifier,  et  ne  Tarant  pas  fait,  fut  condamné  à 
mort  comme  traftre  à  la  patrie.  Il  avait  prévu  le 
sort  qui  l'attendait,  el  s'y  était  soustrait  en  se  réfu- 
giant en  Russie;  il  eut  recours  à  la  protection  de 
Catherine  II,  qui  l'élcva  au  grade  de  général  en 
chef  de  ses  armée». 

BRARt)  (  C.  Prospxh.),  ingénieur  de  ]  école  des 
minesde  Paris,  anciendirt-clrnrdes  mines  de  Servoi, 
en  Savoie,  travailla  long-teinp>  sous  la  direction  de 
M.  Fanja*  de  Saint-Fond,  professeur  distingué  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  fit  avec  lui  plusieurs 
voyages  qui  avaient  pour  but  l'avancement  de  la 
minéralogie.  On  doit  à  ses  recherches  nne 
partie  précieuse  des  minéraux  du  muséum  d'his- 
toire nalurel'e.  I.cs  principaux  mi  «  rages  de  M.  Brard 
sont  :  10  Manuel  du  minéralogiste  et  du  gro'ogue 
voyageur  i8o5,  ici-8'1;  ce  livre  est  remarquable 
par  la  clarté  des  préceptes,  la  finesse  des  ob- 
servations el  la  sagesse  des  conseils  qrt'y  trou- 
veront les  vuyagenrs  qui  *nr«ni  à  s'occuper  de  géo- 
logie et  de  minéralogie;  2"  Traité  fies  pierrts  pré- 
eicwrr,  i.'ï«.8,  a  vol.  in-sS"  ;  3"  Ni 'foi  e  Jet  coqttWrt 


trr'tilrtt  ti  fluviatiles  qui  vivent  dans  les  enviions  rie  | 
Parit,  i8i5,  in-ia,orné  de  dix  gravures;  4»  Mi-  ' 
néralogk  appliquée  aux  art* ,  ou  Histoire  des  minéraux 
qui  sont  employés  dans  l'agriculture ,  l'économie  domes- 
tique, la  médecine,  r architecture ,  la  peinture,  ta  tif*>$>- 
terit,etc;  5«  Recueil  de  planches,  de  coquilles  /ossillrs 
des  cm/irons  de  Paris,  par  Lamarek,  in-4n;  t8s3; 
6*  Nouveaux  élément*  de  minéralogie ,  in-8°  ,  i8a4  , 
a*  édition  du  n«  i'r;  f*  Minéralogie  populaire,  on  Aeis 
aux  cultivateurs  et  aux  artisans,  sur  les  terres ,  les  pier- 
res, tes  salles,  etc.,  qu'ils  emploient 
in-18,  i8a6,  Pans.  Ce  petit  ouvrage  a  rei 
le  prix  décerné  par  la  société  pour  l'instruction  élé- 
mentaire ,  et  fait  partie  de  la  bibliothèque  d'instruc- 
tion élémentaire. 

BRASCHI  (  J.  Atir.i),  pape,  etc.  f'oy.  Ptx  VI. 

BRASCHI-ONESTI  (le  duc),  neveu  du  pape 
Pie  VI,  naquit,  en  1748,  à  Césène,  petite  ville  de  la 
Romagne,  d'une  famille  noble,  mais  peu  fortunée,  et 
vint  à  Rome  aussitôt  l'élection  de  son  oncle  an 
souverain  pontificat,  pour  y  jouir  de  tons  les  droits 
attachés  au  népotisme.  Le  jeune  Bcaschi  fut  d'abord 
créé  duc;  on  le  maria  ensuite  à  l'héritière  de  la 
famille  Falconieri,  jeune  personne  aussi  riche  que 
jolie;  et  ton  frère,  qui  était  abbé,  fut  fait  car- 
dinal, sous  le  titre  de  eardinal-nt*tu.  Le  duc  de 
Brascbi  ne  parut  pas  indigne  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Admis  aux  affaires  du  gouvernement ,  il  se  fit 
remarquer  par  beaucoup  de  franchise  et  de  droi- 
ture; il  partagea  le  sort  de  son  onc'e,  lorsque 
celui-ci  fut  persécuté  par  le  directoire  français  ,  et 
ne  conserva  de  tes  biens  que  ce  que  la  générosité 
des  commissaires  put  soustraire  à  la  tyrannie  di- 
rectoriale, comme  faisant  partie  de  la  dot  de  li 
duchesse  Bra«chi.  Après  la  mort  de  Pie  VI,  il 
reparut  à  Rome  sons  son  successeur;  et  lorsque 
celui-ci  ent  été  amené  captif  en  France  ,  le  itnc 
Braschi ,  maire  de  la  capitale  dn  monde  chrétien, 
devenue  chef-lien  d'un  département  français  ,  vint 
a  Paris  pour  y  défendre  les  intérêts  de  ses  adminis- 
trés, sacrifiant  ainsi  ses  ressentiments  particuliers 
au  bien  de  son  pays;  sa  (loyauté ,  bien  connue, 
lui  fil  obtenir  du  gouvernement  français  la  jus- 
tice qu'il  était  venu  réclamer.  Céder  nnx  cir- 
constances, tel  fut  le  plan  qu'il  suivit  constam- 
ment lant  que  dura  l'empire  de  Napoléon.  On  le 
lui  a  reproché  comme  une  faiblesse  ;  d'autres ,  au 
contraire,  y  trouvent  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable de  sa  vie  ;  ce  qni  1  honore  moins  peut-être , 
c'est  d'avoir  trop  ambitionné  la  faveur  d'èire  nom- 
mé sénateur  français,  et  d'avoir  été  trop  sensible 
au  refos  constant  de  Napoléon  de  lui  accorder 
cette  marque  de  bienveillance.  Le  duc  Brascbi  vé- 
cut dans  la  retraite,  après  le  rétablissement  du 
trAne  pontifical  ;  il  éprouva  bientôt  des  accès  de 
goutte,  auxquels  il  succomba  en  1818.  La  dnchesse 
Brascbi,  qui  s'était  retirée  à  Naples,  lavait  pré- 
cédé au  tombeau  quelnue  temps  auparavant. 

BRASCHI  (  le  cardinal  )  ,  frère  du  précédent, 
né  comme  lui  à  Césène  en  1753 ,  ne  fut  p»s  nommé 
cardinal  par  son  oncle  Pie  V|,  immédiatement 
après  son  élévation  au  trône  pontifical;  mais  il 
fut  obligé  de  donner  auparavant  des  preuves  de 
capacité,  en  parcourant  la  carrière  de  la  judi ra- 
ture dans  lous  ses  emplois.  Il  remplit  ensuite  la 
place  importante  de  secrétaire  des  brefs  et  de  pro- 
tecleur  de  la  religion  de  Ma'ie.  Il  jouit  peu  des 
avantages  que  loi  promettait  I  élévation  de  sa  fa- 
mille, étant  devenu  de  bonne  heure  sujet  à  des  at- 
taques de  goutte  par  suite  de  ses  excès,  qui  finirent  ; 
par  le  priver  de  l'usage  de  ses  merohrrs.  Il  dot  a  j 
des  infirmités  la  faveur  de  se  retirera  Césène,  lors  | 
de  l'expulsion  des  cardinaux.  Il  revint  à  Rome  anres  | 
le  reloue  du  pspr.  |l  mourut  en  iHao. 

Bit  AL'LT    (diABirO,  né  a   Poitiers ,  v  ét.Mt  , 
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théologal  et  profe*seur  de  théologie,  quand  il  émi- 
gra ,  pour  ne  pas  prêter  serment  k  la  constitution 
civile  du  clergé.  Rentré  en  France ,  il  fui  nommé 
évêque  de  Baycux  en  1802,  et  sut,  par  sa  tolé- 
rance, surmonter  Lien  des  préven  ions,  et  apai- 
ser les  passions  encore  irritées  ,  Lien  qn'au 
milieu  des  grandeurs,  il  conserva  des  mœurs  sim- 
ples. L'onction  était  la  principale  qualité  de  son 
éloquence  ;  mais  il  a  été  l'un  des  prélats  qui  ont  le 
plus  adulé  Napoléon.  Au  concile  tenn  à  Taris 
en  1811,  il  parut  télé  partisan  des  MLertés  galli- 
canes, et  néanmoins  il  s'attira  1rs  faveurs  de  la 
cour  de  Rome,  quoiqu'il  eût  ostensiblement  dé- 
sapprouvé l'ullranionlanisme  de  l'évèquc  de  Tro)ei 
(M.  de  Boulogne  ),  et  de  celui  de  Gand  <  M.  de 
Brogiie  ).  Le  diocèse  de  B<yeux,  même  sous  l'em- 
pire, revit  plusieurs  confréries,  eut  des  missions, 
plusieurs  séminaires ,  des  couvents,  et  enfin  une 
superbe  m  uson  1  alie  exprès  pour  les  mission- 
naires. Nommé  »  l'archevêché  d'Allii,  par  >uite 
du  concordat  de  1817,  M.  BrauU  préféra  d'ahord 
rester  à  Bayeux,  pareequ'il  s  attend  tU  a  l'arche- 
vêché de  Bouen.  Il  s'e»t  depuis  résigné  à  accepter  le 
sir'ge  d'Albi. 

BUAULT  (L.  ),  employé  aux  postes  sons  l'em- 
pire, fui  destitué  à  la  seconde  restauration  et 
nommé  quelques  années  plus  lard  à  la  sous-prélec- 
ture de  C  tstelnaudary  qu'il  échangea  bientôt  pour 
celle  de  Lachâtre.  Peu  propre  au  travail  des  élec- 
tions, il  se  refusa  a  ce  que  le  ministère  exigeait  de 
lui ,  et  résigna  sa  place.  On  a  de  lui ,  outre  une 
foule  de  pièces  fugitives  qu'il  a  successivement  in- 
sérées dans  les  journaux  ;  Ode  sur  le  désastre  de  la 
frégate  la  Méduse,  iii-81»,  1818;  Poésies  poitiques,  a 
vol.  in-ia,  1816. 

BRAUN  (Hkkm),  naquit  a  Trossberg,  le  17 
mars  i;3a,  et  entra,  a  1  âge  de  dix-huii  ans,  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît  ;  d'heureuses  dispositions, 
jointes  à  un  travail  constant ,  en  firent  un  savant 
précoce,  «I,  des  1737,  il  fut  appelé  à  Munich 
pour  y  professer  l'allemand  ,  la  poé»ie  et  I  éloquence, 
et  bientôt  l'académie  des  sciences  de  cette  ville  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  Chargé,  en  1777, 
de  la  direction  générale  des  lycées,  des  gymnases  er 
des  autres  écoles  publiques  de  la  Bavière  et  du  Haut 
Palatinat  il  crut  devoir  prou  er  de  t'inOucnce  que 
lui  donnait  cette  place  pour  introduire,  dans  l'en- 
seignement, des  réformes  utiles  ,  car,  quoique  moine 
lui-mime ,  il  sentait  les  inconvénients  de  laisser 
l'éducation  entièrement  livrée  aux  moines;  ma:» 
il  ne  larda  pas  a  s'apercevoir  combien  l'ornière  de 
la  routine  est  difficile  à  combler  ,  et  voyant  que  sei 
efforts  étaient  inutiles,  il  renonça  à  se»  fonctions.  Il 
composa,  en  langue  allemande,  plusieurs  ouvrages  re- 
commandâmes, et  qui  ont  contr  bué  a  l'amélioration 
des  méthodes  d'enseignement  en  Allemagne  ,  vob.i 
les  principaux  :  i°  Le  Patriote  bavarois ,  .cril  pério- 
dique, 176;),  a  vol.  in  81  ;  a°  Plan  pour  la  noueei'le 
o>gani«ttion  des  é  olts  en  Bavière ,  1770  ,  in-6*  , 
3  »  Eléments  d'arithmétique  à  t  usage  det  écoles,  1770, 
in -8"  ;  4'  Eléments  de  latin,  1 778,  in-6";  5»  his- 
toire de  la  ré/ormit'on  des  frôles  baeaioites ,  178J  , 
iu-8';  G»  l'Art  épisto faire  p  >ur  les  Allemands,  1787, 
iu-8'  ;  70  F Année  ecclésiatique  catholique,  178a,  ? 
sol.  in-8»;  8'>  Synonymes  latins,  »7yo;  enfin  un 
lui  doit  des  éditious  de  plusieurs  classiques  bilius  , 
tels  que  César,  Salluste,  etc.,  destinées  .m»  jeunes 
élu  lions.  Braun  avait  aussi  commencé  a  traduire 
la  /W/e:  d'après  la  version  latine,  appelée  l'olgate; 
mais  sa  mort  arrivée  ,  le  8  novembre  170,0  ,  l'em- 
pêcha d'achever  cet  ouvrage. 

BKAUN  (Joscfn),  niaréchal-dc-cauip.  Voya  le 
tupt'lrmeut. 

tt.UUN  l  An»n  ),  né  àMayenec,  le  3  m*i  17^, 
.-eçut  le  tri}  le  doctoral  en  pliilniu-iiic  ,  en  bio- 


logie et  en  médecine.  Il  a  été  professeur  h«  .  -rair* , 
chanoine  et  curé  catholique  à  Mai  bourg.  Nous  con- 
naissons de  lui  :  Ufber  dit  Sorge  fuer  die  IVtilbli- 
elien  Brueste,  Erford,  i8oâ,  a  vol.  in-81»  :  Bes- 
chreibung  fines  bequrmen  Dendrometcs  oder  Jiaum- 
m'ssers.  Celle,  iNoi,  in-4°;  Medieinischrr  Balligt- 
her  ueber  die,  ht  sonder  s  uitrr  dem  Lamt-olke  Herrs- 
clundtn,  sehatd'irhen  Cfbraenche  und  l'orurtheile  , 
Ulm ,  1S0G,  iii-8'1. 

BBAUN  (  Fnsnmir)  ,  médecin  à  Gnelingen  , 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  a  publié  :  Sieg 
Jer  fernun/t  ueber  die  Varurtheile  des  unau/geklaertra 
Theils  der  Mens'lirn  ,  bey  Belutndlung  und  Pftegund 
dtr  blatte rnd?n  Kmder,  Heilbronn,  i&c>3,  in-8"  ; 
Ueber  Spilalrinriehtungen  ,/uer  Kranketueaerter,  Heil- 
bronn ,  1808,  iu-8''. 

BBAUN  (  Placiks  ) ,  bénédictin,  bibliothé- 
caire et  archiviste  au  chapitre  de  Sainl-Ulric  et  de 
Sainte  Afra,  à  Angsbourg,  né,  le  1 1  février  17.16,  à 
Potlingen  en  B  îviere,  a  publié  les  ouvrages  suivants: 
r»  iïotitta  historieo-litteraria  de  libris  ab  orte  typogra- 
phicte  int  entions  usque  ad  annum  «479  impre<s>s  :  iu 
htbliolheea  libtri,  ac  imperialis  manasterii  ad  SS. 
Uditlricum ,  et  Afram  Auguïta?  txtanlibut.  Auguslor 
l'indelicorum,  1788,  a  vol.  in-4l>  ;  s"  iïotitia  h'sto- 
riro-litterarùs  dteodicibus  mes.  in  bib'iolheca  monasterii 
SS.  Udalririet  A/rœ  extantibus  ,  etc. ,  ibid.,  171)0  à 
1796,  6  vol.  in-4".  L'importance  de  la  bibliothè- 
que, confiée  aux  soins  de  Braun  ,  recommande 
sulfisamment  ces  deux  ouvrages  aux  savant*  el  aux 
bibliographes.  On  doit  encore  à  ce  savant  les  l'i'c* 
de  suint  f/lrk,  de  saint  Lambert,  et  de  sainte  A/ra 
martyre . 

BBAUN  (  J*AN-FfiKPRaic  de),  né  à  Icna,  le  9 
janvier  1721,  mort  a  Langensalea,  •  n  17^9,  dans  une 
misère  profonde  ,  avait  servi  rn  Autriche  «"I  H«l  - 
lande,  jla  laissé  un  ouvrage  estimé  '.Histoire  des 
maisons  électorales  et  souveraines  de  Saxe ,  originaires 
de  Tliwinge  et  de  Misait,  Lange  iisalia,  s 778  à 
•  781,3  vol  in-4*. 

BBAUNE  (Cnnirriis-GonxriioYtCfURiics  ) ,  né  à 
Nebra-sot-Unstrut ,  le  3o  juillet  176J  ,  et  reçu  doc- 
leur  à  Leipsick,  en  1798.  a  publié  :  Qmœdasn  de 
circi  om  tt'S  semiotice,  Leip>ick  ,  1791,  in-80  ; 
Yersurh  ueber  den  Pemphlgus  und  das  lilastnfiebrr , 
Lcip<ick,  >795,  in-S".  Uissertatio  ittauguralis  topo- 
gr.ipliiœ  melicœ  l.ipsitnùs  /peemen,  1798,  in-8». 
11  a  traduit  du  grec  en  allemand  ,  le  Traité  des  plaies 
d H 'ippocmte ,  Leipsick,  1785,10-8". 

BKALNE  (  Fmuiçoit-AvroiaK  de),  botaniste 
allemaud,  secrétaire  du  gouvernement  de  Salibourg 
au  département  des  ram  s,  né  à  Zcll,  dans  le 
Pinxgau,  le  iG  mars^GO,  a  publié,  en  lan- 
gue allemande ,  une  Flore  de  Salibourg,  a  part. 
in-8%  Salibourg ,  1797.  Hoppe  a  donné  un  sup- 
plément a  cet'e  ïlore  d<>ns  son  L'otaniscAts  T,ts- 
clienbucA.  lia  fourni  en  oulrc  des  mémoires  à  plu- 
sieurs journaux  sav.inls. 

BBAY  (Wiliiam),  originaire  de  S'ocre  ,  dans 
le  comté  de  Snrry,  membre  el  trésorier  de  la  société 
des  antiquaires  de  I  ondres ,  rsi  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Esquisses  d'un  voyage  dans  le  Derbyshire  et 
le  lorkshire,  in-M • ,  177^,  sans  nom  d'aulrue  (  il 
mit  son  nom  a  la  seconde  édiiio'i  qui  parut  en  1 783  ). 
Histoire  des  antiquités  du  comté  de  Surry,  estions  des 
matériaux  laissés  par  le  révérend  Ojten  Maning,  et  cou- 
ti  tucs  jusqu'à  ce  jour,  a  vul.  in-fol.,  i8o4«l  1809. 
La  plus  grande  p.irlie  de  cet  ouvrage  important,  qui 
doit  avoir  un  troisième  volume,  peut,  a  juste  litre  , 
rire  attribué  à  M.  Bray.  11  a  fourni  quelques  mé- 
moires A' archéologie. 

BBAYFIl  (Micmfl,  baron),  lieutennnl-général, 
ué  à  Neuf-Bnsa.lt,  le  a;>  décembre  1769,  entra  au 
seruce  en  17.H, ,  el  obtint,  en  17».-»,  le  gr.ide  d'ad- 
judaul- major,  qu'il  g  ir.Ia  j'i*.pi'au  aCi  vi  udcmiaire 
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an  â.  Il  fut  nommé  capitaine  imrué  Jiatement  après 

I  aff aire  d'Emedrug,  eu  Briscaw,  ou  il  av  .it  rallie 
enviro.i  deux  mille  tirailleur»  qui  fuyaient  sans  ordre, 
et  sauva,  par  ses  sages  dispositions  et  sou  audace, 
la  division  du  général  Maupuis.  11  dégagea,  en  l'an 
8,  près  l'atib-iye  de  fiochkembourg,  eu  Bavière, 
cinq  compagnies  de  son  régiment  qui  étaient  é' ra- 
sées par  des  forces  supérieures;  obtint  le  brevet 
de  chef  de  l<ataillon.  Dans  la  même  campagne,  au 
combat  de  Hag,  il  se  lit  particu'ierrru-nl  remar- 
quer en  chargeant  a  la  teîe  de  son  h  Maillon,  une  co- 
lonne au;riclneniie  qu'il  disper>a  en  fais-nt  Lon 
nombre  de  prisonniers.  A  lu  bataille  de  Hobeu- 
linden  ,  le  3  décembre  1800,  il  soutint  la  division 
Legrand  ,  rejeta  l'ennemi  dans  un  bois,  et  lui  en- 
leva quatre  pitres  de  canon.  Pour  récompense  de 
celle  belle  action  ,  il  fut  promu,  par  le  général  Mo- 
reau  ,  au  grade  de  colonel,  promotion  que  le  premier 
consul  ue  conGrma  pas.  A  la  cré.iliou  des  majors  de 
l'armée,  il  fut  réiu'égré  dans  ce  crade  et  mis  à  la 
tîte  d  un  des  corps  de  grenadiers  de  la  divisioa  du 
général  Au  linut.  O.ais  la  campagne  de  i8i5,  il 
dispersa  l'aîle  gauche  de  l'arriére  garde  russe,  et, 
au  combat  de  Halnbrun,  lui  fi  huit  cents  prison- 
niers. A  la  bataille  d' Au -tri lltz ,  il  fil  capituler  une 
coiouuc  de  Luit  mille  Ru-ses,  qui  s'éi  aient  imprudem- 
ment  engagés  dans  un  défilé.  Nommé,  après  tvlte 
mémorable  journée,  colonel  du  a«:  regimcut  d'in- 
fanterie légère,  il  fit  en  1807,  la  campagne  de 
Prusse,  co.nmanda  t'avanl-g  irde  du  u>r  corps  d  ar- 
mée (maréchal  Lcfebvre),  se  distingua  au  siège 
de  Danizick,  fut  d.  coré  aprè*  la  reddition  de  ccl>e 
place,  de  la  croix  d'officier  de  la  lésion  d'honneur. 
Dangereusement  blessé  a  l'affaire  d«  Meilsberg,  il  alla 
combattre  eu  Espaguc,  fut  nommé  commandant  de 
la  légion  d'honneur  après  la  bal  î  le  de  Burgos.  Le 
combat  >  e  Saint- Vinceut  de  la  Baraque  ne  lui  fui 
pas  moins  honorable:  chargé  de  poursuivre  les  dé- 
bris de  l'armée  ennemie,  il  les  accula  au  pont,  et 
les  aliaqna  ,  les  battit,  et  Uur  fil  trois  mille  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouva  i  le  chef-d  étal- 
major-général  s'empara  de  plusieurs  bateaux  char- 
gés d'ailille/ic,  de  munitions  et  d'habillements,  qui 
servirent  a  approvisionner  l'armée.  Fit  l'oitugal,  il 
contribua  |ui -sa  ru  nie  ut  a  eu  le»  er  de  vive  force  le  camp 
retranché  suui  les  murs  d'Oiiort<i;  reçut,  à  l'issue  rie 
cette  campagne  ,  le  brevet  de  général  de  brigade. 

II  se  distingua  encore  à  la  bataille  d  Ocaiîa  et  à 
l'affaire  de  la  Sierra  Morena.  Il  enleva  avoc  le  a8r 
léger  et  le  ioj>  de  ligne  le  Pina-Pcro*  ,  considéré 
comme  la  clef  de  l'Aniialuusie.  Ciiargé  de  se  réunir 
au  2'  corps  d'armée  en  position  devant  Mérida,  il 
traversa  ,  a  la  tetc  de  cinq  balai  Ions  d'infanterie 
légère  et  deux  régiments  d:  dragons ,  les  vastes  plei- 
nes de  l'Estramadure  eu  présc.ce  de  quinze  mille 
hommes  commandés  par  la  ltomaua.  Ses  savantes 
dispositions  et  sa  belle  contenance  imposèrent  lel- 
lcnicuiaux  Espagnols,  qu'ils  n'osercui  (tan  l'attiqucr 
dans  sa  marche.  A  la  uatail  c  de  l  AIhuera,  il  se  dis- 
tingua par  sa  cuns.ance;  deux  fois  ,  a  la  tète  de  sa 
brigade  ,  il  prit  et  reprit  a  la  baïonnette  la  position 
qu'occupaient  les  Anglais;  obligé  de  céder  a  des 
forces  numériques  bie.i  snpér.«u<es  aux  siennes  ,  il 
se  préparait  a  une  troisième  attaque  ,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  balic  qui  lui  fractura  la  jamln;  gauche 
el  mit  un  li>rrne  a  sa  exploits.  En  loiil  ,  il  repa- 
rut,  quoique  marchant  eucore  avec  des  béquilles, 
sur  les  champs  de  bâtai  le  de  11  S:l.;sie.  il  fui  promu 
au  grade  de  général  de  division  a.  l'alfaire  de  ButUZ- 
la  1 ,  ou  I  armée  le  vil  seul  avec  sa  brigade  rct.iblir 
cl  pus.cr  un  pont  tous  le  feu  roulant  du  l'euuemi  , 
qui.  lit  rétrograder  jusque  dans  la  ville,  ou  il 
lui  Gl  poser  les  armes.  Il  coniiu  1  «  »ou  mouve- 
ment, s'empara  d'un  plateau  ga  dé  ar  quinze 
«culs  liussj»  ,  position  qui  devcii.it    ndisj  ensable 


au  ret  .ur  du  lie  corps  repoussé  par  des  forces  su- 
périeures et  prêt  a  perdre  toute  son  artillerie  ; 
il  soutint  avec  ses  neuf  mille  hommes  le  choc 
de  cinquante  raille  combattants,  et  protégea  pen- 
dant quatre  heures  ce  corps  qui  était  enveloppé  de 
toutes  parts.  Braver  paricipa  successivement  aux 
trois  batailles  qui  se  livrèrent  devant  Leipziclt;  un 
boulet  atteignit  ,  à  la  dernière,  le  cheval  qu'il 
montait,  et  lui  fit  uue  forte  contusion  à  la  cuisse. 
Il  (il  la  ramp  igne  de  1814  ;  fut  nommé,  au  retour 
de  fî'e  d'Ell,e,  comni'ind  int  d  uue  division  de  la  I 
garde,  gouverneur  de  Versailles  et  des  Trianons  , 
comte  et  pair  de  Frauce.  Il  fut  chargé  ensuite  d  apai- 
ser les  t'ouble»  des  départements  de  l'ouest ,  ou  il  se 
conduisit  avec  une  rare  modération.  Compris  néan- 
moins dins  I  ordonnons  du  a£  juillet,  il  se  réfu- 
gia en  Prus-e  ,  ou  il  fn  re«,u  avec  nî-tinction. 
Depuis,  il  passa  aux  E'als-Unis  el  dans  l'Amérique 
méridionale.  11  prit  du  service  dans  la  république 
de  Bucno-Ayrcs;  fut  obligé  de  se  retirer  par  suite 
des  intrigues  d'un  cabinet  étrauger  ;  compris  dans 
la  loi  d'amnistie  du  11  janvier  181C  ,  il  fut  réinté- 
gré dans  lou<  ses  droit',  titres,  grades  el  honneurs, 
et  mis  à  la  rcir.ul>'. 

BRAYEil  SAINT-LEON  (  M«  Locise-Mxr- 
cvitaiTK- Jïa.nm: -Mauiueixk  ),  née,  en  ijGj  ,  à 
Chandrruagor ,  re*ut  une  brillante  éducation  à 
Paris.  Elle  a  pub  ié  :  1"  Eugénie  et  l'irginia, 
180:1,  a  vol.  in-12;  a»  Dor/euil  et  J vielle,  ou 
le  Réveil  des  illusions,  1801  ,  3  vol.  in-ia;  3»  /* 
Pire  et  la  Fille,  traduit  de  l'anglais  de  mi-tris»  Opie, 
180a,  in-ia;  4°  Alex'na  ,  ou  la  f'iei/le  Tour  du 
château  A-.Ua' d  in,  ioi3,4vol.  in-ia;  ô'i  Alhanasie 
de  Retilm  mt,  18  7,  a  vol.  in-ia  ;  G'  le  Pavillon  chi- 
nois, iSaJ ,  m  -  iît. 

BRAZ1ER  (N.),  ne  à  Paris,  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  féconds  auteurs  dramatiques  de  notre 
siècle;  nous  connaissons  plus  de  cent  vaudevilles 
imprimés  auxquels  il  a  eu  part.  Nombre  de  ses 
pièces  ont  été  laites  en  société  avec  MM.  Kouge- 
monl  ,  Merle,  Ourry ,  ele  ,  mais  surtout  avre 
M.Dumersan  qui,  dramaliste  par  goût  et  numis- 
mate par  état,  l'aide  depuis  vingt  ans  de  son  iné- 
puisable collaboration.  N»us  citerons  seulement  : 
■  •  Mai  re  André  et  Voinsinet,  comédie-vaudeville  , 
avec  Dumcrsau  ,  ilSu.»,  111- 55'  ;  aJ  le  Ci-dteanl  jeune 
homme,  id.,  avec  Merle  ,  181a  ,  in-8>;  3"  la  Jeunesse 
de  Henri  ll\  avec  id. ,  1 8 1 4  1  in-8  »  ;  4"  /*  Sawetier  tt 
le  Financier,  avec  id. ,  i8i."i  ,  iu-8  >  ;  à  ■  le  Peut  Jehan 
de  Sandre,  Comédie  en  trois  actes,  a»ec  Dumer&au, 
1817  ,  in  8>;  G>  Pr.  fille  cl  Tacotuul,  vaudeville,  avec 
Merle,  1818,  in  8>;  7"  le  Loin  Je  rue,  id. ,  avec 
Dumersan,  id.  ,  1810,  iu-iV>  ;  8  >  les  lit  mus  d  enfants , 
id.  ,  avec  id. ,  18*1.1,  in-8  >  ;  <j"  le  Soldat  laboureur, 
iSat  ;  ki'>  les  Cuisini  res,  id. ,  avecDumersan,  i8a3, 
iu-8%  etc.  M.  Brazîer  rsl  devenu  la  principale  co- 
lonne des  ihéalrci  dis  boulevards,  ou  I  on  ne  peut 
aujourd'hui  se  présenter  que  sous  sa  pro.cclion  ou 
celle  de  quelques  autres  qui ,  inoios  dé,ic«ls  que  lui, 
savent  exploiter  merveilleusement  ce  genre  d'in- 
diutrie.  En  laifanl  jouer  quelques  pièces  d'auteurs 
étrangers  à  leur  coterie,  ces  messieurs  n'exigent 
jamais  qu'une  part  dans  la  gloire  el  dans  les  béné- 
fices que  procure  l'ouvrage  auquel  ils  ont  daigné 
mettre  leur  nom,  ce  qui  explique  suffisamment  leur 
fécondité.  Nous  n'accusons  pas  toutefois  M.  Brazier 
de  s'emparer,  d'une  m  inière  aussi  p:u  délicate,  des 
ouvrages  d'aulrui,  puisque  lui-mime  tient  tellement 
à  ce  qui  lui  appailient  qu'il  a  soin  ,  pour  qu'on  ne 
change  pas  son  chapeau  avec  loi,  d'y  faire  inscrire 
en  l«  tu  es  d'or  :  Ex  iilr-s  llraz  'tr. 

BKEAIID  (  Jt-.N  J  vi.oce»  ),  .1!  pla  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révolu. ion,  cl  prit  part  à 
presque  toutes  les  mesures  exagérées  qui  la  désho- 
norèrent. Vice-pi  évident  du  départi-mi  ul  de  la  Cha- 
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rente-lnférieure  en  1790»  il  fut  nommé  dJpMfc  ,  en 
•79'»  *  l'a*««mblée  législative,  fit  décréter  d'arres- 
tation Gauthier,  Malvoisin  et  Marc  fil*  comme 
ernbaucheurs  pour  l'armée  des  prince*.  En  février 
179a,  il  inslruisit  rassemblée  de*  lro«ble*  d'Avi- 
gnon, dénonça,  en  joillet ,  le  journal  de  Maliel- 
Dupan,  et  demanda,  an  mois  d'août,  la  confisca- 
tion de*  biens  de  ceux  qui  fomenteraient  des  trouble*. 
Conventionnel  au  mois  de  septembre  ,  il  fut  chargé 
de  retirer  du  greffe  du  tribunal  ,  au  10  août ,  les 
pièces  concernant  Lonis  XVI,  dont  il  vola  la  mort 
sans  appel  ni  sursis,  demanda  que  le  procès-verbal 
de  condamnation  fut  envoyé  dans  les  départements, 
et  combattit  le  projet  de  bannissement  contre  la 
famille  des  Bourbons.  Il  proposa  des  visites  domi- 
ciliaires âpre*  l'assassinat  de  Micbel  (.«pelletier,  fut 
nommé  secrétaire  le  a4  janvier,  président  le  j8  fé- 
vrier, et  peu  après  membre  des  comités  de  sûreté 
générale  et  de  salut  public;  il  dénonça  le  ministre 
Bouchoile  le  a5  mai,  et  justifia  Marat  qu'il  croyait 
pur,  disait-il ,  mais  égare.  Le  a6  avril  les  commis- 
saires de  Saint-Domingue,  Polverel  et  Santbonas  , 
furent  sur  sa  drmande  décrété*  d'arrestation.  Le  aâ 
juillet,  il  demanda  qu'on  traitât,  comme  émigrés, 
loue  ceux  qui  se  réfugieraient  dans  une  ville  rebelle. 
Il  signala,  le  4  août,  sa  nouvelle  nomination  a  la 
présidence  en  provoquant  l'arrestation  des  étrangers 
suspects  ;  il  se  montra  néanmoins  sage  et  modéré 
dan*  les  mesures  qu'il  ordonna  à  Bre*l,  ou  il  avait 
été  envoyé  en  mission  pour  l'organisation  de  l'es- 
cadre. Le  i3  avril  17941  »«  rangea  de  Taris  de 
Saint-Just  pour  expulser  de  Paris  tous  le*  nobles. 
Le  8  thermidor,  Bréard  fut  an  de  ceux  qui  s'appo- 
sèrent avec  le  prus  de  force  a  I  iropres>ion  du  dîs- 
nurs  de  Robespierre,  et  le  11  il  entra  au  comité 
de  salut  public.  Les  temps  étaient  changés;  Polve- 
eel  et  Saulhonax  n'étaient  plu*  coupables  ;  il  leur 
fit  rendre  à  celte  époque  la  liberté.  Fouquier- 
Thinville,  comme  complice  de  Robespierre,  com- 
parât il  la  barre;  Bréard  l'interpella  vivement ,  mais 
il  n'eut  garde  de  le  confondre  avec  le*  membres 
réélus  des  anciens  comités  ;  leur  influence  avait 
effacé  leurs  crime*.  Jusqu'ici  Bréard  s'était  monde 
plus  faible  que  méchant  ;  il  n'avait  reculé  devant 
aucune  mesure  acerbe,  mais  il  avait  fait  le  bien 
quand  il  avait  pu  le  faire  impunément.  Aujourd'hui 
que  les  passions  extrêmes  sont  éteintes ,  que  les 
crimes  sont  en  discrédit ,  il  ne  sera  plus  remarqué 
que  par  des  traits  honorables;  ainsi  il  vient  au  se- 
cours des  habitant*  de  Bédouin,  demandant  ven- 
geance contre  les  fureurs  de  Maignet;  ainsi  il  pro- 
voque des  mesures  sévères  contre  le*  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  quoiqu'ils  aient 
été  acquittés  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris; 
ainsi  il  reconnaît  hautement  la  pureté  des  intentions 
de  l'ancien  ministre  Garai,  et  parle  énergiquement 
en  faveur  du  décret  qui  rétablit  la  mémoire  de* 
vingt-un  girondins,  morts  le  3i  octobre  sur  l'écba- 
fand,  et  qui  institue  une  fête  expiatoire  en  leur 
honneur.  Ce  te  espèce  de  rétraclatiou  de  ses  anciens 
principes  lui  rendit  l'estime  de  ses  collègue* ,  et  il 
renlra  au  comité  de  salut  public  le  4  janvier  I7<j3 
{  i5  nivô.e  an  3  ).  Après  la  session  conventionnelle, 
il  pas*»  au  conseil  de*  ancien*  par  tuile  dt  la  réé- 
lection de*  deux  lier*,  et  en  devint  successivement 
secrétaire  et  président.  La  révolution  du  18  brumaire 
le  porta  au  nouveau  corp»  législatif ,  dont  il  fit 
partie  jusqu'en  i8o3.  Depuis  celle  époque,  il  n'a 
plus  reparu  da«*  le*  fonction*  publique*. 

BREARD -DE- NEUVILLE  (N  ),  licencié  en 
théologie  et  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  né 
dan*  cette  ville  au  moi*  de  mar*  1748  ,  mon  a  Pari» 
à  la  fin  de  1817  ou  au  commencement  de  1818,  a 
publié  :  i*  la  Aeretsité  dt  st  soumettre  à  la  eonœntioa 
entre  Pu  VU  et  le  gouvernement  français,  180a,  in- 
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8";  a"  Question  dt  droit  lies  importante,  181 4  • 
3U  Tra  lutton  des  Pan  Jr  des  ce  Justinien ,  mises  dans 
un  nouvel ordre  par  Pot hier,  1818  a  <8a3,  a4  vol. 
in-8u  ;  le*  premiers  volume*  de  celle  traduction, 
trè*  inférieure  a  celle  que  Htrlol  a  donnée  do  texte 
pur,  ce  que  nous  prouverions  par  de  nombreux 
exemple*  si  noire  cadre  le  permettait ,  furent  d'a- 
bord imprimé*  en  1807  et  aimées  suivantes;  l'en- 
treprise ayant  été  interrompue,  a  élé  recommencée 
par  le*  soin*  de  M.  M  or  eau  de  Mootalin  ,  avocat  ; 
mai*  la  nouvelle  édition,  supérieure  à  la  première 
sous  le  rappoit  typographique  ,  conlient  encore  as- 
sez de  faute*,  et  même  de  faute*  graves,  r.onr  de- 
voir être  lue  avec  beaucoup  de  précaution*. 

BRECHTEL  (  Hikhi-Icmack  ),  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie,  officier  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saini-Louis ,  né  le  irrfcvrier  1786  ,  a 
Bulabeim  (Bas-Rhin)  ,  aima  d'abord  passionnément 
les  lettres  ,  et  leur  préféra  bientôt  les  armes. 
Elève  à  l'école  polytechnique  à  quinte  ans,  à  celle 
d'artillerie  et  du  génie  à  Mets  deux  ans  après  ,  il  fut 
nommé  le  9  mars  s8uG,  lieutenant  en  second  dans 
le  3«  régiment  d'artillerie  à  cheval.  Les  circon- 
stances secondèrent  merveilleusement  ta  va  feu  r;  la 
rsmp.igne  de  Prusse  allait  commencer,  et  firecbiel 
se  trouva  è  Sclileiti ,  à  léna  ,  a  Hall,  à  Lubeck, 
a  Eylau  et  a  Heilsberg.  Partout  il  se  distingua  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  qui  lui  accorda  la  eV cura- 
lion  de  la  légion  d'honneur,  et  lui  donna  des  éloges 
qu'il  justifia  a  la  célèbre  bataille  de  Friedland,  ou 
on  le  vil  combattre,  le  btas  en  échaipe,  a  la  tête 
de  l'artillerie  de  la  division  Lalour-Maubonrg. 
Passé  en  Espagne  en  1808,  avec  la  division  Mil- 
haud,  il  donna  les  plus  grande*  preuves  de  courage 
à  Burgos,  Ciudad-Réal ,  Santa-Cruce,  Talatryra, 
et  eut  une  grande  part  aux  succès  de  ces  différentes 
journées.  Cet  officier  mit  le  comble  a  sa  réputation 
dan*  le*  combat»  qui  précédèrent  la  bataille  d'Oca- 
ûa,  dans  laquelle  il  eut  la  jambe  fracassée  par  un 
boulet  de  canon.  Le  maréchal  duc  de  Dalmatie  le 
voyant  dan*  cet  état  ,  cherchait  h  le  consoler  ; 
-M.  le  maréchal  ,  répondit  le  brave  Brecbtel  , 
n  c'est  une  jambe  de  moins  ,  mais  cela  ne  m'eropé- 
»chera  pas  d'Ilre  suu*  peu  à  cheval  et  de  corob.il- 
••  Ire.  »  Il  survécut  en  elfet  a  l'opération  ,  et  reparu: 
dan»  le*  rang*  français  pour  y  recevoir  de  nouvtl- 
le*  blessure*,  en  rendant  de  nouveaux  services. 
Nommé  capitaine  en  1810,  chef  d'escadron  au  moi* 
de  juin  181a,  il  était  major,  quand  Napoléon  le 
nomma  le  krare  des  braves ,  à  la  bataille  de  la  Béré- 
sina ,  «ou*  le*  yeux  de  toute  l'armée ,  témoin  du 
tele  et  de  l'activité  avec  lesquels  il  soutint  le  pas- 
sage du  pont,  en  qualité  de  commandant  d'artil- 
lerie. Le  major  Brechlel  était,  en  i8i3,  a  la  lêle  de 
l'artillerie  de  Spandaw,  et  commandait  en  181J,  la 
place  de  Neuf- Brisât  h,  pendant  son  blocus.  Retiré  en 
Alsace,  il  jouit  ,  au  milieu  de  tes  concitoyens,  de 
l'estime  que  lui  a  méritée  son.  dévouetaeul  à  la 
patrie. 

BREE  (  Matxiio  V»x),  premier  peintre  du 
prince  royal  de*  Pays  Bas,  p.emier  profe*«eur  h 
l'académie  royale  d'Anvers,  membre  de  la  société 
royale  des  beaux-arts  de  Gand ,  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,  né  à  Anvers  ver*  '773,  fut  l'élevé 
de  M.Vincent,  et  mérita,  par  sou  talent,  la  pro- 
tection de  l'impératrice  Joséphine,  qui  le  choisit 
pour  l'un  de  »e*  peintres.  Ce  fut  quelque  temps  «prés 
l'exposition,  au  concours  de  '798,  de  son  tableau 
représentant  la  Mort  de  Caton,  composition  avan- 
tageusement remarquée,  que  Brée,  de  retour  d.ma 
sou  pays,  donna  un  plus  grand  développement  à  son 
lalrut ,  et  se  distingua  par  la  production  de  plu- 
sieurs grands  tableaux  ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  le  Duc  <  e  llrun.wick  sur  son. lit  de  mort  ; 
le  Départ  de  Régulus  pour  Carthage;  la  Tirage  an 


Digitized  by  Googl 


B  R  E 

des  jeunes  Athénienne* ,  dévouées  an  Mino- 
taure;  le  Barème  J«  saint  Augustin;  l'Entrée  à 
Anvers  du  premier  consul  Bonaparte  et  de  José- 
phine; ce  qui  contribua  à  lui  concilier  !■»  faveur 
de  celte  princesse  ;  le  Dévouement  de  Jeanne  Sé- 
hns ,  qu'il  exécuta  eu  1S16,  pour  le  gouverneur 
d'Anvers;  le  Baron  de  Keberberg  représente ,  arec 
une  cffravanle  vérité,  la  lerrible  inondation  du  Bliin 
en  1809. Mais  ce  qui  mit  surtout  le  sceau  à  la  gloire 
de  ce  peintre  di«lin«iié  ,  c'est  le  Dévonemenl  de 
Wander-Werf ,  bonrgttrmetlre  de  I.evdc  en  1.Î76  , 
véritable  chef-d'œuvre  ,  don)  l'exposition  a  été  faite 
en  1817  au  jalon  de  Gand,  et  oii  l'art,  l'énergie 
et  U  vivacité  semblent  quelquefois  renouveler, 
comme  par  magie,  la  force  du  pinceau  et  l'éclat  du 
coloris  de  son  immortel  compatriote  Ruben».  Guil- 
laume |trjr  N.ksiu  ,  prince  d  Orange  ,  réclamant , 
en  1578,  devant  le  conseil  de  Gaud,  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  prisonniers  catholiques;  les 
Manauvre*  Je  la  Flotte  sur  I  E«caul ,  devant  An- 
vers, présentée»,  en  temps  opportun,  à  l'empereur 
Napoléon  el  à  Marie-Louise ,  pour  servir  de  pen- 
dant à  l'Entrée  du  premier  Con«nl,  dont  le  mérite 
réel ,  joint  à  celui  d'une  intrépide  exécution  ,  valul, 
a  cet  habile  artiste,  le  don  d'une  bague  contenant 
un  beau  camée  antique  d'une  rare  valeur.  Nous  ne 
passerons  pas  sous  silence  deux  autres  compositions 
qui  De  sont  pas  moins  dignes  de  son  pinceau ,  sa- 
voir :  BnLenj  présenté  à  Juste  l.'pse  ,  par  Mme  Mo- 
relus,  fille  de  Piantin;  l'Entrée  de  Napoléon  dans 
Amsterdam  ,  au  moment  on  les  m.igi»lr.its  lui  pré- 
sentent les  clefs  de  la  ville.  Ce  qui  distingue  le  la- 
lent  de  cet  artiste,  comme  peintre ,  c'est  ce  carac- 
tère de  grandeur  qu'il  met  dans  la  conception  de  ses 
sujets,  son  habileté  dans  1a  distribution  des  parties, 
et  celte  vérité  de  costume  qu'il  observe  avec  autant 
de  scrupule  que  notre  célèbre  David.  Une  grande 
facilité  constitue  aussi  un  des  attributs  distinct  if»  de 
son  pinceau.  Brée  s'est  encore  occupé  d'architecture 
et  de  sculpture ,  el  le  busle  du  baron  de  Kever- 
berg  fait  beaucoup  d'honneur  à  ton  ciseau. 

BRÉE  (  P«ni.ipps-J*coi  rs  Vas  ),  peintre  distin- 
gué ,  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Anvers  le  1 5 
janvier  178G.  11  tint  continuer  ses  études  à  Paris, 
el  fil,  pour  se  perfectionner,  un  voyage  en  Italie  , 
donl  il  est  de  retour  depuis  1818.  Il  habile  actuelle- 
ment Paris.  Ce  peintre ,  à  son  début ,  s'est  fait 
avantageusement  connaître  par  son  tableau  de  la 
Religieuse  espagnole ,  qui  est  rempli  de  grâce  et 
d'intérêt,  mais  dont  la  politique  religieuse  fit  in- 
terdire l'exposition  II  n'en  fui  pas  de  même  de  ses 
Voyageurs  orientaux ,  dont  s'est  embellie  l'expo- 
sition de  811 ,  au  salon  de  Bruxelles.  C'est  en  1812 
que  le  salon  de  Gand  admit  son  Alala  ,  trouvée  par 
le  P.  Aubry  pendant  l'orage;  el,  en  1830,  son 
tableau  de  la  reine  Blanche,  faisant  rejeter,  a  son 
enfant  (  saint  Louis),  le  lait  que  lui  avait  donné 
une  dame  de  la  cour ,  en  disant  :  «  Souffrirais-je 
»  qu'on  ro'ôle  la  qualité  de  mère ,  que  je  liens  de  la 
»  nature  ?»  On  remarque  aussi,  parmi  les  belles 
compositions  de  cet  artiste,  celle  exposée  au  salon 
du  Louvre  en  1817  ,  représentant  Marie  de  Médicis 
et  le  jeune  Louii  XIII  devant  Rubens ,  peignant 
son  tableau  de  l'Enfantement  dans  la  galerie  du 
Luxembourg  ,  production  qui  mérita  d'être  achetée 

f-*r  ordre  de  Louis  XVIII;  enfin  Marie  Stuarl,  al- 
int  à  la  mort,  qui  a  cic  acheté  pour  le  palais  de 
Saint-Clood. 

BRhE  (Robfut),  médecin  anglais,  ne  dans  le 
comté  de  Warvvick  ,  fil  ses  premières  éludes  à 
Oxford,  el  les  »rhe»a  »  Edimbourg.  Il  fut,  en  1781, 
nommé  médecin  de  l'hôpital  du  conVc  de  Nortbamp- 
ion,  et  ensuite  de  l'infirmerie  royale  de  Lcicesier. 
Il  e  t  actuellement  médecin  de  l'hôpital-général  de 
Birmingham.  Attaqué  en  1783  par  un  asthme  vio- 
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lent,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions; 
l'exercice  qu'il  se  donna  el  les  longues  promenades 
qu'il  fil  l'ayant,  suivant  lui ,  entièrement  guéri,  il 
reprit  I  exercice  de  son  art.  Il  publia  les  observations 
qu  il  avait  été  à  même  de  faire  sur  lui-même  dans 
I  ouvrage  suivaut:  A  pracîical  inquiry  on  disoriered 
Hrpirativn,  distinguishing  canculsiee  atthma  .  ils  rpe- 
eife  causes  and  proper  indications  0/  cure,  Birming- 
ham, 1798,  in-8",  réimprimé  en  1800  el  1818, 
liaduil  eu  allemand,  ].eipsick  ,  1800,  in-8\  el  en 
français  par  Tn.  Ilucamp ,  Paris,  i8iy,  in-8»; 
l'auteur  lait  dépendre  ia  cause  des  phénomènes  de 
l'asthme  de  l'irrilation  des  poumons,  du  cœur,  el 
même  des  viscères  abdominaux. 

BREGHOT-DU-LUT  (  Charucs)  ,  magistrat  el 
littérateur,  est  né  à  Mont-Luel,  département  de 
l'Ain  ,  le  1 1  octobre  1 784  ,  'on  père  ,  ancien  avocat 
an  parlement  de  Dijon,  le  destina  de  bonne  beure 
à  la  carrière  du  birreau,  qu'il  parcourut  avec  dis- 
tinction pendant  quelques  années.  Nommé  en  oc- 
tobre ■  8 1 5  substitut  du  proem eur  du  roi  à  Lyon, 
il  a  toujours  su  allier,  avec  un  rare  bonheur,  l'élude 
des  lettres  aux  devoirs  importants  d'un  zélé  magis- 
tral. Des  productions  (uslrraent  estimées  l'ont  fait 
admettre  en  i8n,à  l'académie  de  Lyon.  Voîci  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  i»  Cireroniana  ,  ou  Recueil  de 
tons  mots  et  apophtegmes  de  Cicèron,  etc.  Lyon  .  181a, 
Sn-8°.  Cet  ana ,  maintenant  fort  rare,  a  été  pu- 
blié en  société  avec  M.  Péricaud  aîné,  et  renferme 
beaucoup  de  choses  peu  connues  et  du  plus  grand 
intérêt  ;  c'e»l  en  quelque  sorte  te  supplément  né- 
cessaire de  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Cicé- 
ron  ;  a»  Notice  bibliographique  suc  les  éditions  tt  sur 
les  traductons  françaises  des  arbres  de  Cicmn,  avec 
M.  Péricand ,  insérée  dans  le  tome  l«r  du  Ciccron 
de  M  X*  C.'erc;  3»  Essai  sur  Martial  ou  Imitations 
dt  ce  porte,  tte. ,  l'an  de  Rome,  a56<),  1816, 
in-81*;  4"  Mélanges  sur  Lyon,  extraits  des  Archiva 
hiitorittues  tt  statistiques  d»  Jihone,  dont  M.  Brégbul 
es<  rédacteur  ;  5"  Lettres  Lyonnaises,  extraites  du 
même  recueil,  i8»6,  in-8«;  G*»  Compte  rendu  des 
travaux  de  facadem'e  dt  Lyon,  ite. ,  i8aC,  in-8». 
M.  Breghol  a  élé  l'éditeur  des  CHuvrts  de  Lorise 
Lahé ,  Lyon,  1834,  in-3°,  pour  lesquelles  il  a  com- 
posé un  savant  glossaire,  et  de  la  Traduction  de 
fapo  ogttique  dUcafius  de  Minuciut  Fetue,  par  A. 
Péricand.  Il  a  fourni  l'article  Martial  à  la  biographie 
universelle,  et  des  pièces  de  vers  m  plusieurs  recueils 
poétiques. 

BREGUET  (  AanADAM-LofiS  ),  horloger  méca- 
nicien ,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  foule  de 
combinaisons  ingénieuses  et  savantes ,  naquit  a 
Neufchàlel  ,  en  Suisse  ,  le  10  janvier  ■  747»  d'une 
famille  originaire  de  Picardie,  professant  la  religion 
réformée, el  sortie  de  France  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  dè  Nantes.  Les  jeunes  gens,  pour 
réu>sir,  ont  besoin  d'être  placés  dans  leur  spbete  ; 
au  cullége  ,  Breguel  n'était  pas  dans  la  sienne  ,  aussi 
n'y  fa isai  1— il  aucun  progrès.  Il  perdit  son  père  étant 
encore  enfant  ;  sa  mère  ayant  contracté  un  nou- 
veau mariage  avec  un  hurioger,  Breguel  ,  a  peine 
âgé  de  dix  ans  ,  reçut  de  son  beau-pèie  ,  les  pre- 
miers principes  de  l'horlogerie.  En  17C1,  il  fui 
amené  a  Paris ,  ou  il  se  livra  avec  heaucoup  d'ar- 
deur au  travail,  et,  dès  cette  époque,  il  annonça 
ce  qu'il  est  devenu  dans  la  suite.  Le  temps  qn'il  em- 
ployait à  ses  travaux  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les 
mathématiques  sous  l'abbé  Mai  le  ,  qui  piit  pour  le 
jeune  Breguel  une  amilié  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. Ayant  formé  un  établissement  à  Paris,  il  n* 
tarda  pu  a  se  faire  une  brillante  réputatiou  en  re- 
culant les  bornes  de  son  arl.  Il  perfectionna  le» 
montres  perpétuelles  qui  se  remontant  elles-mêmes 
par  le  moyen  du  mouvement  qu'on  leur  imprime  eu 
les  portant.  Ces  montres  étaient  depuis  long-temps 
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connues  ;  leur  invention  est  attribuée  a  un  ecclésias- 
tique français,  suivant  quelques  auteur»,  ou  ,  selon 
d'autres  ,  a  un  arlite  de  Vienne  en  Autriche.  On  la 
fait  niêtne  reniontrr  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  .Vii-  pour  que  c<  s  anciennes  montre*  pus- 
sent être  aiusi  remontres  ,  il  fallait   faire  une 
marche  longue  et  pénible  ;  elles  étaient  d'ailleurs 
sujettes  à  se  déranger  fréquemment.  Plusieurs  hor- 
logers avairul  de  remédier  à  cet  ïnconvc- 
nieul  ,  mail  Breguel  fut  le  seul  qui  parvint  a  les 
rendre  d'une  régularité*  parfaite.  Iles  178.)  ,  il  en  fit 
pour  la  reine  de  r'rance,  pour  le  duc  d  Orléans,  etc. 
Ces  montres  éiai'tit  a  quaiilirnir,  a  secondes ,  a 
équation  cl  à  répétition  sonnant  les  minutes.  Il  sufn 
fil  aujourd'hui  de  1rs  potier  pendant  une  marche 
d'un  quart  d'he  ire  pour  qu'elles  soient  remontées 
pour  trois  jours.  Breguel  inventa  le  pare-chute  :iette 
pièce  s  rt  a  garantir  le  régulateur  de  ce»  montres  de 
toute  fractura  lorsqu'à). ej  éprouvent  des  chue»  vio- 
lents. Ces  brillinu  succès  n'étaient  encore  que  le 
prélude  de  ceux  qui  devaient  Pîltl  >trer  dans  le  cours 
de  sa  carrière  .  il  imagina  des  c idratures  de  répéti- 
tion d'une  di-po  it ion  plus  sure  ,  laissant  plus  de 
place  aux  autres  parties  du  mécanisme;  drj  ressor.s- 
litubr.  s ,  qui  soutient  d'autant  mieux  que  la  boite 
est  plus  exicenittil  ferme*  ,  et  qui  ne  nécessitent 
plus,  comme  1rs  timbres  des  antiennes  nioutres  a 
répétition  ,  des  o  .vrriures  à  la  bulle  par  lesquelles 
l  i  pnussiere  péuélrail  facilement,  ce  qui  devenaient 
une  eau  e  de  p.  oinplc  destruction.  Celle  iuvet.tiou  a 
donné  l'idée  de  tons  ces  bijoux  a  mu»  que  au.our- 
d'hui  si  < on. tus  en  Europe.  L'on  doit  une  grande 
rei  0:111a  issanec  à  Brcg.iet  du  iele  et  .Je  U  h  iule  in- 
lellig-nce  qu'il   mit  au  perleclior.ueraeiit  de  plu- 
sieurs parties  de  l'horlogerie  <  I  de  la  méc.iuique.  Se» 
intentions  ont  été  aus-i  utiles  aux  ar.s  que  profi- 
laliles  au  commerce.  Cet  habile  mécanicien  ne  s'est 
pas  borné  a  exercer  -on  génie  «nr  des  ouvrages  uni- 
quement destinés  a  l'usage  civil  ,  il  a  aus-i  enrichi 
la  science  de  la  mesure  du  temps  appliquée  a  la  ■ir- 
rigation ,  a  1  astronomie  cl   a  la   physique  ,  d  u  1 
grand  nombre  d'iu  truinents  précieux  ,  entre  autres 
de  plusieurs  échappe ntcnls  libres,  Iris  que  I  échappe- 
ment a  farce  cousi  une  et  a  rem  jnloir  indépendant , 
l  e  li  ippcMueiit  a  hélice,  l'écbappemeul  dit  naturel  , 
et  celui  a  tourbiliuu  qui  ai  unir  les  ellell  des  dil- 
ferenlej  poêlions,  etc.  Brrguei  construisit  un  nom- 
bre considérable  de  pendilles  a-lruuoiniqncs,  de 
montres  ou  horl.igrs  marines,  el  de  chronomètres 
de  po.  he.  De  l'aveu  des  s  .eanls ,  pluieurs  de  ces 
instruments  ont  surpassé  eu  préciiiou  et  en  solidité 
tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  parlait  en  ce  genre. 
C  es!  au  génie  de  Breguel  que  nos  astronome»  explo- 
rant l'immensité  des  oeux  ,  el  que  nos  navigateurs 
frani  Induit  les  mers  les  plus  loin)  durs  ,  daivent  la 
COOnaissauce  du  poinl  précis  du  tnups  el  de  l'es- 
pace. Eu  ici ii) ,  il  y  eut  au  Louvre  une  exposition  à 
I  .quelle  ou  n'éllil  pas  préparé  ,  el  c'est  liaus  les  ate- 
liers de  cet  Bonne  habile,  de  ce  père  des  ouvriers  , 
que  l'on  trouva  une  grande  q  antilé  d'iu.slruuteiils 
nouveaux  ti  es  i  111  portant  s  pour  la  »c>ru'  e,  <  l  d'auUcS 
CUTiCux  par  la  beauté  cl  la  siugul.tr. lé  de  leur  éxecu- 
tion. On  y  rrinai qn.i  uu    chionometie  double  de 
poche  ,  a  deux  girdVlemps  d'une  grande  perfection  , 
semblable  à  celai  que  Breguel  avait  dé,a  fail  pour 
le  prince  régent ,  au,nurd  h  11  George,  1\  ,  roi  d  An- 
gleterre ;  des  horloges  marines  réunissant  l'exacti- 
tude a  la  solid.lé:  une  de  tes  horloges  lut  acquise 
par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres  ,  une  autre 
par  mouseigneu'- le  dauphin;  une  horloge  astrono- 
mique double  dont  les  deux  mouvements  «I  les  deux 
pendules  ,  abso  umeut  séparés,  s'influencent  de  ma- 
nière a  se  régler  mutuellement.  Louis  XYlll  (il 
l'acquisition  de  celle  pièce  qui  fut  placée  dans  son 
cabinet.  .Mais  ce  qui  excita  sut  tout  I  admiration  fui 
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une  horloge  marine  servant  de  pendule  de  rhrini 
née  ,  a  touibillou  ,  portant  un  antre  <  hiouomelrr  de 
poche.  Cette  pièce,  véritable  1  hcfd  truvre  sons  ions 
les  rapports,  est  un  monument  constatant  le  haut 
degré  de  perfection  ou  l'hoilo^erie  esl  parvenue  en 
France.  Elle  apparlenail  à  M.  le  comte  de  Somma- 
riva.  On  n'admira  pas  moins  une  pendule  sympa- 
thique sur  laquelle  il  suffit  de  placer,  avant  midi  ou 
avant  minuit,  une  répétition  de  jorlie,  soit  quel  e 
relarde  ou  qu'elle  avance  ,  pour  qu'a  ces  deux  épo- 
ques les  aiguilles  de  la  monlre  soient  instantané- 
ment remises  sur  l'heure  el  la  minute  de  la  pen- 
dule. Napoléon  en  avait  déjarnvoyé  une  scmh'able  , 
de  Breguel,  au  grand  seigneur  a  Con  s' a  11 1  i  nojd  c. 
La  physique  lui  e-l  redevable  de  I  invention  d'un 
nouveau  thermomètre  métallique,  hifininenl  plus 
sensible  que  tous  les  autres  instrument*  de  re  genre. 
Il  a  imaginé  rt  exé>  uté  une  infinité  d'ousr.  »es  pré- 
cieux aussi  remarquables  par  leur  ut  lité  que  par 
leur  précision  ,  tris  que  son  compteur  astrono- 
mique ,  ses  montres  à  répétition  uu  tact  ,  son  comp- 
teur milit iir e  ,  instrument  >onnai,t  pour  régler  le 
pas  de  la  trouve,  etc.  ]l  faut  encore  compter  an 
nombre  des  idées  ingénieuses  de  Breguel  celle  du 
mécanisme  élégant  et  solide  des  lélégra'hei  dont 
Chapne  fil  un  si  heureux  emploi.  Le  flfvH'tfur  d- 
l'an  G  conserve  les  pièces  relatives  aux  discussions 
qui  eurent  lien  à  ce  sujet  ci  Ire  ces  deux  savant*. 
Pendant  Us  mutuents  orageux  de  la  révolution  , 
Breguel  fut  obi  gé  de  q  liiler  la  France.  A  son  re- 
Ijur,  il  trouva  ses  établissements  détruits  el  aban- 
donnés; nuis  il  étiit  trop  avantageusement  connu 
pour  ne  pis  trouver  prompti'im  nt  les  moyens  de  les 
reevrr.  Il  repril  bieniol  sa  vie  laborieuse  et  Iran 
quil  e.  Il  fui  suci-essivem»  ni  nommé  horloger  de  la 
marine  ,  membre  du  bureau  des  longitudes  ,  de  la 
lésion  d  honneur,  de  l'institut  ,  de  la  socié  é  d'rn- 
coiiragrineut  p.  nr  I  indus  ne  nationale,  du  conseil 
royal  des  arts  rt  manufactures  ,  ce.  l.a  mort  vint 
le  frapper  subitement  le  17  septembre  i8a3  ,  au  mo- 
ment ou  il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  sur  l'hor- 
logerie ,  dans  Irquel  il  avait  dessein  de  ronsigner 
les  principes  qui  l'ont  conduit  a  ses  bridantes  dé- 
couvertes. Un  fils  digne  de  lui  s  esl  chargé  de  le 
continuer:  ce  fils  e  t  I  héritier  du  génie  actif,  de 
l'instruction  rt  du  goût  de  sou  prre.  Breguel  r'tail 
un  excellent  homme,  modeste  et  désintéressé;  sa  ti- 
midité t>  son  ingénuité  l'ont  fait  comparer  au  bon 
Li  Fontaine,  comme  son  génie  fera  placer  son  nom 
près  de  eux  de  Huyghrus  el  de  Bernoud  i. 

BBEISI.ACK  (  Scipios  }, savant  disliugué  ,  natif 
de  Rome,  el  descendant  d  une  famille  originaire 
de  la  Souabe  ,  a  rempli  plusieurs  postes  importants 
sous  le  gouvernement  rie  Napuléoit,  el  successive- 
ment fut  membre  de  l'institut,  des  sociétés  savan- 
tes de  Londres,  d'Edimbourg,  de  Bcriiil  et  de 
Saiul-Pétersbourg.  Il  avait  des  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, conçu  une  vive  passion  pour  l'é  ude  des 
sciences  exactes  el  naturelles.  Brrislael ,  élevé  du 
célèbre  abbé  Forlis,  ne  dif.éra  point  à  se  mon- 
trer digue  d'un  tel  maître.  A  Raguse,  il  prcf'S-. 
d'une  manière  remarquable  la  philosophie  et  les 
mathématique*;  bientôt  après,  et  avec  un  surces 
toujours  croissant,  il  enseigna  ces  mêmes  sornee- 
a  Borne,  dans  le  collège  Naiareno,  qui  lui  doit 


jauiie  partie  l'amélioration  de  îo.i  cabiuct 
n.it.cra logique,  l  u  homme  tel  que  Brrisl.cl  ne 
pouvait  se  confiner  daus  t'enrrin>c  des  colfcjKCe,  des 


in  usées  ou  des  cabinrti  scientifiques;  il  entreprit  de 
voyager.  Naples  et  se»  enviions  ,  si  brûles  eu  phéno- 
mènes dignes  d'ob>ervatious,  attirèrent  ses  regards  in- 
vestigateur', rt  il  trouva  dans  les  montagnes  de  ce  p  iy  > 
une  ample  matière  a  ses  recherches  géologiques  (lu 
sortes  de  travaux  ont  occupé  sa  vie  luit  entière.  Avilie 
de  conuaftre  les  secrets  Ui  plus  caché»  de  la  i.aii.rc 
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dans  la  nature  même,  il  s»  hasarda  de  descendre 
jusque*  dan»  les  entrailles  de  la  lerre ,  et  y  fil  de* 
expérience*  qui  mirent  son  existence  en  péril  el 
compromirent  sa  tante  ;  ce  qui  détermina  le  re- 
tour de  ce  savant  dan*  ton  pays  natal,  on  il  mou- 
rut dan*  la  soixantr-dix-huilième  année  de  son  Age. 
Pendant  son  séjour  à  N  a  pies,  il  reçut  l'accueil  le 
plus  favorable  des  savants  les  plus  distingués  de 
cette  ville ,  et  il  y  fut  chargé  ,  sous  la  direction  du 
général  de  Pommrreul,  de  l'instruction  des  élèves 
de  I  artillerie  royale  ;  à  son  retour  il  pub'ia  l'opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Mes  voyages  dans  la  i-ampa- 
nie.  Lors  de  son  voyage  en  France ,  il  s'attacha 
surtout  à  fréquenter  les  savants  les  plus  distingués, 
et  l'on  compte  parmi  ce  nombre  MM.  Fourcroi , 
Chaptal,  Cuvier,  Vauquelin  ,  etc.  Entre  autr-s  ou- 
vrages de  cet  auteur,  on  dislingue  son  introduction 
à  la  Géorgie  (2  vol.),  publié  en  italien, 
sous  le  titre  A' Institutions  gèo'ogiifues.  Cet  outrage 
d'un  mérite  reconnu,  a  été  traduit  en  p'n>ieurs 
langues;  il  annonce  dan»  son  auteur  des  connais- 
sances étendues  en  physique  et  en  minéralogie  ; 
cette  introdu<  lion  e«t  accompagnée  d'une  liste  de 
tous  les  volcans  de  notre  âge  ,  et  contient  la  mesure 
des  principales  hauteurs  de  la  terre,  a"  Sa  belle 
Description  géologique  de  ta  protinre  de  Milan,  pu- 
bliée en  182a,  d'après  I  ordre  de  son  gouverne- 
ment. L'empereur  Napoléon  faisait  un  cas  tout  par- 
ticulier de  ce  savant  naturaliste,  el  l  avait  nommé 
inspecteur  des  fabriques  de  nitre  et  de  poudre  du 
royaume  d'Italie.  C'est  par  suite  des  observaiions 
faites  pendant  le  cours  de  son  administration,  que 
ce  minéralogiste  a  composé  et  publié  '.l'Arte  d*l  s<tl 
wtraso  (  sur  le  raffinage  des  nilr's  )  ;  enfin  ,  en  181G, 
il  était  rédacteur  du  journal  littéraire  ayant  pour 
tilre  :  Bibliothcca  italiana.  Ce  savant  naturaliste  était 
parvenu  à  se  former  un  très  be  iu  cabinet  de  miné- 
ralogie qu'il  a  depuis  cédé  à  la  maison  Corromée. 

BftElSS AN  D  (  Joskpu  ,  baron  ),  général  de  bri- 
gade ,  etc.  :  né  il  Sîslemn  le  s  avril  «770,  il  entra, 
le  kj  mars  1786,  au  régiment  d  Aquitaine,  et  en 
sortit  le  y  octobre  de  l'année  suivante;  il  reprit  du 
service  eu  I7<)i,  fui  nommé  capitaine  au  1er  batail- 
lon de»  volotiliirrs  des  Bas*e«-A!prs ,  se  rendit  à 
l'armée  des  Alpes,  et  fut  promu  an  grade  de  chef 
de  bataillon  le  i«r  septembre  170,3.  Il  continua  de 
combattre  contre  les  Austro-Sardes  jusqu'en  ( yyâ 
qu'une  blessure  grave,  reçue  à  l'attaque  du  petit 
m  int  Ccnis  ,  le  força  de  quitter  son  corps.  Il  rentra 
dans  1rs  rangs  Tannée  suivante,  el  fut  |  l  icé  dans 
son  grade  a  la  suite  de  la  dix-neuvième  demi-bri- 
gade de  bataille  avec  laquelle  il  prit  part  aux  di- 
verses actions  qui  curent  lieu  en  Italie  a  celle  épn- 

3 ne.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Kome,  a  l'issue 
e  laquelle  il  fut  nommé  commandant  de  Penne. 
La  diversité  des  opinions  qui  agitaient  les  habitants 
ne  tarda  pas  à  donner  lieu  aux  scènes  les  plus  fâ- 
cheuses. Divisée  en  deux  masses  furieuses,  la  popu- 
lation allait  en  venir  aux  mains.  Breiss.ind  accuu't 
au  milieu  de  cette  f-  ule  égarée,  brave  les  menace  , 
écarte  les  poignards,  exhorte,  supplie,  harangue, 
et  parvient  a  anèter  l'effusion  du  sang.  Ranprlc 
bientôt  après  à  l'aimée  active,  il  fut  atteint '.l'un 
coup  de  sabre  a  la  main  ,  rit  chargeant  la  cavalerie 
autrichienne  au  Combat  de  Sulri  ,  et  fut  fa<t ,  le  1 7 
juillet  1800,  chef  de  la  treiii.me  d'ini-hrigade 
provisoired  Orienl.il  prit  quelque  temps  plus  lard 
le  commandement  du  jj'  île  ligne  ,  fui  nommé 
officier  de  la  légion  d'honneur  le  i5  juin  iNo't,  el 
successivement  employé  *»x  armées  de  Balavie  , 
d'Italie  ,  d'Allem.ignr,  ou  il  donni  des  preuves  uni  - 
lipliées  de  son  courage.  Attaqué,  en  io\>q  ,  par 
quatre  mille  A'ilri<  biens,  il  leur  opposa  ,  dans 
Pordeiioue,  une  résistance  i|<i  ils  furent  six  heure» 
»  vain  rc  Tout  ai  ait  >uc.ouibé  autour  de  lui  qu'il 
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opposait  encore  aux  flots  qui  le  pressaient,  toute  la 
constance  d'un  brave  que  rien  ne  peut  abattre. 
Blessé  a  la  tête  de  deux  coups  de  sabre,  hors  d'état 
de  recharger  l'arme  dont  il  écartait  l'ennemi ,  il  fut 
enlevé  par  un  dét  tellement  de  Hongrois.  L'archiduc 
Jean  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  un 
brave  qui  avait  si  noblement  succombé.  «  Avoir 
»  pour  mes  malheureux  compagnons  d'armes,  lui 
■•répondit  Brrissand,  le»  égards  dm  an  courage,  et 
»  me  faire  rendre  mon  épée.  •■  Créé  baron  d'empire  , 
il  ait»  combattre  en  E-pagne,  deviut  gouverneur 
d'Avila  ,  général  de  brigade  ,  et  fut  appelé  à  faire  partie 
de  I  expédition  de  Russie.  Il  donna  dans  celle  mal- 
heur»u«e  campagne  de  nouvelles  preuves  de  valeur 
et  d'habileté,  vint  «e  renfermer  a  Dantziek,  et  te 
signala  dans  la  plupart  des  actions  qui  eurent  lieu 
sous  les  murs  de  celte  place.  A'tcint  sur  la  fin  du 
siège  d'une  balle  a  la  tête  ,  il  péril  dans  les  angoisses 
d'une  douleur  que  rendaient  plus  cruelles  les  clélon- 
na'ions  ron|:nuelles  de  tanl  de  bouches  a  feu. 

BRE  ITKOPF(Jk»> -GoTTi.oB-E**  *  nvici),  impri- 
meur célèbre ,  né  a  Leipsick  le  s5  novembre  1719, 
montra  d'abord  de  la  répugnance  pour  la  profession 
d'imprimeur  que  «nn  père  ev.erc.vt,  parccqu'rl  e 
l'éloignait  de  l'étude  des  sciences  et  des  Itltre».  Il 
étudia  particulièrement  la  langue  latine,  la  philo- 
sophie et  l'histoire.  Il  avait  acquis  une  teMe  facilité 
pour  argumenter  en  bon  latin,  que  d»s  moines  de 
Bre-lau,  avec  lesquels  îl  soutint  une  longue  discus- 
sion sur  des  points  de  srolaslique,  embarrassés  de 
sa  promptitude  ,  et  humiliés  de  l'élégance  de  son 
langage,  comparé  à  leur  iargon  barbare,  lui  dirent 
a  vec  impatience:  f  'tst'a  dont  nalio  lo  quêter  per  phrases 
{  Votre  seigneurie  fait  des  phrases).  Atant  jeté  par 
hasard  les  yeux  snr  les  rruvrrs  d'Albert  Durer,  son 
imagination  fut  frappée  des  efforts  que  cet  habile 
peintre  avaît  fait»  pour  donner  aux  caractères  de 
l'imprimerie  une  belle  forme  en  les  construisant 
d'après  des  règles  mathématiques.  H  se  réconcilia 
des  lors  avec  l'art  typographique,  et  toute  sa  vie  ne 
fut  plus  consacrée  qu'a  en  étendre  et  a  en  améliorer 
le»  procédés.  H  donna  aux  caractères  allemands  une 
élégance  et  une  pureté  inconnue  avant  lui ,  combina 
les  matières  de  fonte  de  manière  à  rendre  ses 
types  deux  fois  plus  durables  que  le»  types  ordi- 
naires ,  fit  d'utiles  recherches  sur  les  meilleurs 
moyens  d'imprimer  la  musqué,  les  figures  mathé- 
matiques, les  caries  géographiques,  les  portraits 
mêmes  avec  des  caractères  mobiles,  et  parvint  avec 
des  caractères  de  ce  g^nre  à  imprimer  des  livres 
chinois,  qu'on  était  obligé  auparavant  de  graver  sur 
buis;  il  fui  félicité  de  cette  découverte  par  le  cir.Kn.v 
Horgia  ,  au  nom  de  la  cour  de  Borne;  e:  I  académie 
des  inscriptions  el  belles-lettres,  qui  voulut  en  voir 
un  essai,  lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  L'établis- 
sement qu'il  avait  moulé  était  le  plus  considérable 
de  toute  l'Europe;  ouire  son  imprimerie  et  sa  fon- 
derie, qui  renfermait  les  poinçons  el  les  matrices  de 
quatre  cents  alphabets  différents,  il  avait  une  a- 
bnque  de  cartes  et  de  papiers  à  tapisserie,  mais  il 
fut  forcé  d'abandonner  c*s  deux  dernières  fabriques 
que  la  multiplicité  de  ses  occupa  ions  ne  lui  permet- 
tait pas  de  surveiller.  On  a  de  lui  :  1*  Essai  sur 
C histoire  de  V intention  île  l'imprimerie,  Leipsick,  177»! 
in-4n  ;  ai  Essai  sur  l'origine  des  cartes  h  jouer,  l'in- 
troduction du  papier  de  linge  et  lis  commencements  de  la 
g'ai-urc  sv  bois  en  Europe,  je  partie  in -4»,  1784- 
1801  (  en  allemand  )  ;  la  partie,  qui  a  paru  après 
sa  mort ,  a  paru  aussi  fou»  le  litre  de  Matériaux  pour 
servir  il  P  histoire  de  Ij  gravure  sur  bois,  puh/irs  par 
J.-C.-S.  Hoeh  ;  3  »  Sur  ''impression  des  cartes  géogra- 
phiques en  rararteres  mobiles,  Leipsick,  1777»  in-4  ' 
(on  allemand);  4°  Extmplum  ty^ograp''ice  s>nirtr 
I  fîguris  fh  tr.irtrrum  et  typis  mttbi!'bu<  fompas'lum , 
I  i.eipsiik,  17^91  in-4*  ;  âJ  Suri.:  LnHagfipluc  il 
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sur  la  bibliologù ,  Leipsirlt,  >7<j3,  in-44-  Breitkopf 
est  mort  a  Lcipsick  le  a8  janvier  tjy'+. 

BKliME  (  Aiianiiio-GATTtiiAn*,  marquis  de), 
issu  d'une  ancienne  rt  illustre  famille  de  Verceil, 
en  Piémont,  naquit  en  17.);»  à  Pari»,  ou  ion  père 
était  ambassadeur.  Il  entra  au  »ervite  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  a  vingt-six  an*  fui  envoyé  à  Naples,  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  Ce  fui  pendant  l< 
»cjour  qu'il  y  fil ,  qu'il  découvrit  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  traduction  qu'Annihal  Caro  avait 
faite  Uu  roman  grec  de  Dajihws  et  C/i'oé,  traduc- 
tion que  ju«qu'al  »rs  on  avait  cru  perdue.  Il  la  ni 
imprimer  en  1780,  »«c  un  luxe  remarquable,  par 
le  célèbre  Bodooi ,  de  Parme.  De  Nadirs,  le  mar- 
qui» de  Brème  passa  en  la  même  qualité  à  Vienne, 
ou  il  asti>ta  aux  couronnements  ue  Léopold  11  ei 
de  François  II.  En  récompense  do  »ea  services  , 
le  roi  V  ictor-Amrdce  lui  conféra,  en  1789,  I* 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint-Maurice.  De  retour 
dan*  *a  patrie,  en  1 7<|4  *  *'  remplit  (et  fonctions  de 
gentilhomme  de  la  enambre  auprès  du  roi  Vii.lor- 
Amédée,  el  de  son  successeur  Charles-Emmanuel, 
jusqu'à  la  retraite  de  la  famille  royale,  en  Sar- 
d.iigne,  ou  il  ne  fut  point  appelé.  L'année  sui- 
vante ,  en  170,9,  il  fut  compris  au  nombre  des 
otages  dont  le*  f  rançais  se  saisirent  a  l'entrée  des 
Au>iro-Bu*ses  en  Piémont ,  et  fut  enfermé  pendant 
trois  mois,  dans  une  maison  d'arrêt,  à  Dijon.  Rendu 
a  sa  patrie  a  la  suite  du  10  brumaire,  il  viv.iit  retiré 
dans  ses  terres,  dans  la  l.anmeline,  lorsque  cette 
province  fui  réunie  au  Milanai*.  Jl  lut  nommé  pré- 
sident du  consei '•»  'énéral  des  provinces  démembrées, 
qui  prirent  le  nom  de  département  d'Agogna.  Bo- 
nap.>ne,  désirant  se  l'ailacb-r,  le  nomma  ,  en  ioo5, 
conseiller  d'étal,  p'aee  qu  il  n'accepta  qu'après  de 
vives   instances.    A  IVpoqne  de  la  guerre  contre 
l'Autriche,  il  devint  rommi«»aire-g*uéral  des  sub- 
sistantes, auprès  du  maréchal  Mas«ena,  sur  l'Adigc; 
fut  porté  ensuite  au  minisière  de  l'intérieur  du 
royaume  d'Italie,  dont    il  garda   le  porte-ttuille 
jusqu'en  iBoij,  époque  à  laquelle  il  paivint  a  faire 
accepter  la  démission  qu'il  avait  offerte  a  p'usieurs 
reprises.  Non  coulent  de  l'avoir  précédemment  nom- 
mé sénalruc,  Napoléon  le  décora  encore  du  graud- 
r  ont  on  de  l'ordre  de  la  couronne  de  1er ,  le  fil  con- 
seiller au  coii>cil  des  litres,  et,  l'année  suivante, 
lui  donna  la  présidence  du  scnai,  et  telle  du  collège 
électoral  du  département  de  l'Agogna.  11  continua 
a  être  chargé  ,  comme  sénateur  ,  de  différentes  coin- 
missions  accidenté. les ,  jusqu'à  la  dissolution  du 
royaume  dlialie,  en  1814.  Depuis  celle  époque,  le 
marquis  de  Brème  »*esl  retiré  dans  ses  terres,  et  a 
plusieurs  fuis  r.  lu>c  tes  places  que  le  roi  de  Sar- 
Uaigti1'  lui  a  ollrrtrs  dans  de»  circonstances  difficiles. 

BtŒME  (  Locis-Anaonio-GATTitiAitA  de  )  ,  se- 
cond uls  du  précèdent  ,  naquit  en  1781.  Issu  d'une 
tirs  iainilles  les  plus  opulentes  el  les  plus  nnble<  du 
Piémont ,  mais  qui  ne  s'est  pat  moins  illustrée  dan, 
ces  dernirrs  temps  par  sa  philanthropie  el  par  tes 
lumière,  J.ouit  dr  Brème  embrassa  I  clat  ecclésia»- 
lique,  ou  il  entra  a  l'âge  de  vingl-deux  ans ,  par  dis- 
pense d  âge.  L'abbe  deCaluso,  1  ami  le  plus  intime 
d  Alû-ri  et  rrlèl<re  lui-même  cl  ans  les  lelîres  et 
dans  1rs  Sciences  se  plut  a  rullii-cr  tontes  les  quali  é» 
propres  à  le  laire  réussir  et  briller  dans  le  monde, 
ions  le  gouvernement  d'Eugène  de  Beauhart  a<s  , 
l'abbé  de  Brème  lui  nomme  aumônier  de  la  cour 
de  M  ilan,  ou  il  |uutt  d  une  haute  t  ireur,  due  a  l'amé- 
nité de  ses  mcrnrs,  à  la  fmesse  de  son  esprit  et  à  son 
lalenl  p^urla  poésie.  Ses  vers  de  société  ,  écrits  avec 
tout  l'abaiiduu  que  ce  grnre  ..iilorivr,  sunt  pourtant  r* 
marqu  iblrspar  la  grâce  el  la  douce  philosophie  qu'ils 
respirent.  I.a  plus  considérable  et  peut -être  la  meil- 
leure «le»  pin  es  imprimée,»  de  l'abbé  d-  Brème,  est 
une  longue  épi're   en  ver»  sciolli  ,  adr  ssée  a  *nn 


ancien  maître,  l'abbé  de  Ciluso.  M.  de  Brème  de-* 
vint  surcetsivemenl  vicaire-général  de  I»  cour,  sous- 
gouverneur  de  la  maison  des  pages  ,  el  obtint  la  dé- 
cora: ton  de  la  ronronne  de  fer.  La  faveur  dont  il 
avait  ioui  cessa  sous  le  gouvernement  de  l'Autri- 
che. Il  continua  néanmoins  de  résider  à  Milan, 
occupé  principalement  de  littérature  et  de  philoso- 
phie. Fidèle  à  la  mémoire  de  cenx  dont  il  avait  par-  I 
tagé  la  prospérité,  il  prit  publiquement  leur  dé-  I 
feose,  dans  un  livre  qu'il  publia  en  français  vers 
1817  ,  sous  le  litre  de  Orand  commentaire  sur  un  petit 
aittcle,  in-8»,  et  qui  a  pour  principal  but  de  répon- 
dre aux  inexactitude»  des  certaines  biographies 
écrites  sous  la  dirlée  de  l'esprit  de  parti.  Mais  M. de 
Brème,  qui  n'avait  jamais  vu  la  France,  ne  ma- 
niait qu'imparfaitement  la  langue  de  ce  pays.  Il 
arail  étudié  la  plupart  de  celles  qu'on  parle  en  Eu- 
rope, les  littérature»  ancienne  et  moderne,  ain^i  I 
que  l'arménien.  -  Son  amour  pour  la  liberté,  dit 
»  un  de  ses  biographes  (M .  de  Sismondi  )  ,  se  portant 
»  sur  la  littérature  comme  sur  les  scieuers  sociales , 
••lui  avait  fait  adopter  les  systèmes  nouveaux  que  les 

-  Allemands  ont  opposes  aux  enseignements  plus 
«précis  de  l'école.  Il  aimait  le  g-mre  romantique, 
■  el  en  attendant  qu'il  put  attaquer  d'autres  dorai- 
•>  nations  non  moins  absolues  ,  il  faisait  la  guerre  a 
••l'orthodoxie  pédantesque  de  quelques  poétiques. 
-Ce  fut  le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  publia  a 
»  Milan  ,  et  en  particulier  d'un  journal  qu'il  rn're- 
••pril  avec  quelques  amis  ,  sons  le  liîre  de  Concilia- 

-  tort.  La  critique  littéraire  lui  paraissait  nn  ache- 
»  minement  vers  I  examen  de  tous  les  principes  so- 

-  et  aux,  et  il  sentait  daus  son  cœur  que  la  poésie, 
-la  littérature,  l'humanité,  la  morale,  la  liberté, 
-sont  toutes  sœurs,  et  qu'elles  s'appellent  l'ui.e 
•  l'autre.  -  M.  de  Brème  fut  attaqué  par  te»  adversaires 
delà  noble  cause  qu'il  avait  embrassée,  avec  cette 
amertume  de  xèle  et  cet  arrogant  mépris  qui  les  ca- 
ractérisent, ils  lui  firent  interdire  la  défense,  et 
enfin  ils  obtinrent  la  «uppression  de  son  journal. 
M.  Louis  de  Brime  est  mort  au  commencement  de 
l'année  i8ao,  »»ns  avoir  clé  le  témoin  des  e«p«- 
ran ces  trompées  et  des  affreux  désastres  de  la  belle 
Italie.  -  As»u<é,  dit  M.  Sismondi,  s'il  faisait  usage 
-de  tous  ses  atan<ages  qn'il  parviendrait  un  jour 
»à  la  pourpr»  romaine,  jamais  il  ne  s*  raient. t 
-dans  ta  nolile  catrère  des  défenseurs  do  peuple, 

-  jamais  il  n  hésita  a  rechercher  de  toute  sa  puis- 

-  sance  I  émancipation  de  l'esprit  humain ,  l'affran- 

-  rbissement  de  sa  patrie. 

BBI'.MONT  (  Ktikhrx)  ,  docteur  de  Sorbnnne  , 
né  à  Chateaudun,  le  ai  mars  1714,  monrut  a  Paris, 
le  37  |*nvirr,  170,3,  fut  d'abord  curé  de  Chartres, 
puis  chanoine  Oc  Notre-Dame  de  Pari»,  et  déerrlc 
de  prise  de  corps  par  ordre  du  parlement  sous  l'ar- 
chevêque de  Beanntont ,  a  l'occasion  des.  démêlés  de 
ce  dernier  avec  les  jansénistes,  ce  qui  obligea  Bré- 
monl  de  se  réfugier  en  pays  élrang-r,  et  d  y  rester 
l'espace  de  onxe  années.  Orî  a  d-  lui  différent,  ouvra- 
ges de  mrtaphysiqnc,  de  théologie  et  de  polémique  ; 
1"  Dissertation  sur  la  notoriété  publique  dtt  pécheurs 
scandaleux,  etc.  1 7SG  ;  a»  lice  nul  de  pièces  intéres- 
sante sur  la  loi  du  siLnce;  3"  l-c:ircs  à  Ca^trur  tir 
I' 'Mnnée  littéraire ,  a  T  occasion  d'un  nouveau  plan  de  phi- 
lotojihtc  classique ,  178a,  in-ia;  4"  De  la  raison  dam 
l'homme,  i7»j-«7,  6  »ol.  in-ta;  5"  Represent.tlion  à 
M .  de  ArrLr  '«r  s»n  ouvrage:  de  l'Importance  de» 
opinions  religieuses,  1786;  fi'»  Apologie  du  Me- 
moirc  pr  sente  au  roi  pirUs  princes,  à  ioctast  n  de 
la  n  union  des  ordres ,  1 789  ,  in-»'». 

Bltl'.MONTlEll  (  Nicol as-Tu.),  inspecteur-gé- 
néral des  ponts-ei-chaussées ,  mort  à  Pan*  au  mots 
dWii  1809,  à  Page  de  soixante-onte  an».  Il  réu- 
nissait a  un  esprit  oh tervatenr  et  inventif  des  ron- 
nai««ain  r»  étendues  en  physique  et  en  histoire  natu- 
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relis,  principalement  en  minéralogie.  On  doit  a 
Bremoniier  les  proeédé*  ingénieux  a  t'aide  desquels 
od  est  parvenu  à  6xer  les  dunes  «Iti  golfe  de  Gas- 
cogne. Iles  montagnes  mobiles  de  sable  avaient  cou- 
vert,  depuis  plusieurs  siècles,  une  vasle  étendue  de 
territoire,  et  enseveli  les  habitations  ,  le*  villages  cl 
le<  pins  grands  édifices  sur  les  côtes  de  l'océan  , 
entre  l'embouchure  de  l'Adour  et  celle  de  la  Gironde  ; 
il  sut  arrêter  ce  fléau  qui  aurait  infailliblement  dé- 
truit un  jour  Bordeaux.  Il  a  de  plus  rendu  à  l'agri- 
cul'.i'o  une  contrée  devenue  déser'e,  et  dans  la- 
quelle on  voit  aujourd'hui  avec  admiration  de  su- 
perbes forêts  de  pins  maritimes  et  |'usqu'à  des  vîgues 
qui  végètent  avec  force.  Bremoniier  a  fait  connaîtra 
ses  procédés  dans  quelques  mémoires  qu'il  a  adres- 
sés à  la  société  d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre.  MM.  GiHet-Lanrannl,  Tosier  et  Chassi- 
ron  ,  nommés  par  cette  compagnie  pour  faire  l'exa- 
men de  ces  travaux,  ont  publié  leur  rapport  dans 
te  loroe  IX,  année  18  >6,  des  Mémoires  de  la  société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  sous  ce  titre  : 
Rapport  sur  les  différents  mémoires  de  Bremoniier,  in- 
specteur-général des  pontsel- chaussées ,  etc. ,  sur  les 
travaux  faits  pour  fixer  et  cu'Uver  les  dunes  dt  Gateognt, 
entre  r  Atlour  et  Is  Gironle.  Bremoniier  a  coopéré, 
avec  MM.  Mesaice,  Varin  et  Nocï ,  a  un  liapport 
sur  l'existence  dis  mines  de  fer  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure,  inséré  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 3e  année ,  tome  VI. 

BREMSER  (J  -G.  ),  docteur  et  meiecin-prati- 
c:ea  à  Vienne  ,  où  il  est  aujourd'hui  proposé  à  la 
conservation  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  Uebtr  die  kuhpocken,  Vienne, 
1801,  in-8°;  Medicinische  Paroemien,  oder  Erklatrung 
medicinisch  —  diaetetischer  Spruech&ocr'.cr ,  nebst  der 
Ana/rndung,  Vienne,  1806,  in-8»;  Die  Kuhpocken, 
dis  Staalsangelegenheit  betrachtel ,  Vienne,  1806  , 
in-S1*  ;  Kin  Viiar  IT'orle  utber  die  Scharlaehkranklieit 
unddie  Masern,  Vienne,  1806,  in-8>;  Kwze  An- 
veismxg,  arii  mon  skhbey  schlechter  unjder  Grsundlieit 
nvldheitigcr  Witterung  gegen  Knmkheilen  uberhaupt, 
als  gegtn  ansteckende  insbesonilere  verwahren  kann, 
Vienne,  1807,  in-8»;  No  lit  ta  colleclionis  imignis 
vermium  inttst>nalium ,  et  exliortatio  ad  commercium , 
çm>  il  la  perficiatur  il  scitnliœ  ai  que  asnztoribus  nddatur 
communiter prtficua.  Vienne,  1811,  in-4";  cet  ou- 
vrage est  anonyme,  mais  Bremser  passe  pour  en 
être  l'auteur;  Abliandlung  utber  dû  IVutrmer,  ve'che 
sich  ini  mensrhlichen  koeper  erieugen,  die  davon  abzutti- 
tenden  krankheiïcn  ,  unddie  dagegm  ditnenden  Mitlel, 
Vienne,  1818,  in-4°  ;  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  Grundler,  in-8'1  el  allas  in-4°,  Paris, 
i8i4  ,  sous  ce  litre  :  Traité  zoologique  et  physiologique 
sur  les  vers  intestinaux  de  l'homme,  etc.,  revu  et  aug- 
menté de  notes  par  M.  de  Wainville. 

BRENET  (  Hr.xni-CATHMii.Nii) ,  docteur  en  mé- 
decine, membre  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'hon- 
neur, né  à  Moissey,  village  près  de  Dole  en  Fran- 
che-Comté ,  le  a3  novembre  1764,  et  membre  de 
la  chambre  des  députés  en  i8i5.  Il  vint  à  Paris 
pour  y  suivre  ses  cours  de  médecine,  et  après  s'y 
être  fait  remarquer,  Brcnel,  de  relour  dans  sa  pro- 
vince, n'y  fil  un  séjour  que  de  peu  de  durée,  et 
alla  s'établir  à  Dijon;  il  y  donna  ,  dès  sou  début, 
des  preuves  d'un  talent  remarquable  ,  d'une  grande 
recliludede  jugrment  el  d'une  prjlique  aussi  heu- 
reuse que  hardie.  A  celle  même  époque ,  la  révolu- 
lion  ouvrait  sa  marche  rapide  el  imposante;  attaché 
au  parti  de  la  cour,  iu capable  de  déguisement  el 
de  retenue,  il  se  vil,  en  1793,  sous  le  règne  de 
Robespierre,  arrêté,  transféré  et  détenu  au  chàleau 
de  Dijon  ;  mais  il  parvint  adroitement  à  s'évader  par 
une  embrasure  de  canon.  Pendant  qu'il  se  tenait 
caché  dans  les  forets  du  Jura,  une  maladie  épirlr- 
mique  des  plus  désastreuses  se  manifestai!  à  Dijon. 


I.e  comité  révolutionnaire  de  cette  ville,  se  rappe- 
lant alors  le  doclenr,  s'empressa  de  le  demander  : 
il  revint  donoer  ses  soins  à  un  grand  nombre  de 
malheureux  qui  encombraient  les  hôpitaux  civils  el 
militaires;  le  besoin  qu'on  avait  de  ses  talents  pré- 
serva sa  liberté  d'une  nouvelle  atteinte.  Nommé 
député  par  le  département  de  la  Côle-d'Or,  il  fil 
partie  de  la  chambre  introuvable  de  >8i5.  Roya- 
liste mais  non  courtisan ,  il  s'y  montra  opposé  au 
minist'  -e,  malgré  les  menées  duquel  il  parvint  ce- 
pendant à  se  faire  réélire  en  i8ao;  Brenei  est  mort 
a  Paris  le  3  mai  i8a4»  sul"  'e  point  d'atteindre  sa 
soixantième  année:  ce  médecin  était  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  s'y  fit  apprécier  par 
la  variété  de  ses  connaissances  :  considéré  dans  la 
vie  privée,  on  remarquait  en  lui  un  caractère  pi- 
quante! original.  Son  cœur  étail  naturellement  porté 
aux  actes  de  charité  et  de  bienfaisance,  et  il  s'a- 
donnait par  goût  à  l'agriculture. 

iHŒrilER  (Charlhs-Locis),  né  a  Privas  (Ar- 
dèche),  entra  à  l'école  rail. t  lire  en  180C,  et  fui 
nommé  en  1807,  sous-1  ieiilenaut  au  j«  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  de  181 3,  il  se  distingua  par  une  foule  d'ac- 
tions d'éclat  qui  lui  ont  mérité  la  répulal ion  d'un 
des  plus  braves  officiers  de  l'armée,  il  se  signala 
particulièrement  a  l'armée  d'Aragon  ,  sous  les 
murs  de  Tarragonc.  Le  11  mai  161  ■,  il  enleva, 
avec  soixanlc-quinte  hommes,  un  poste  ennemi 
sous  le  cation  du  Monl-Olivo,  emporta,  avec  une 
rare  intrépidité,  la  position  du  Muiil-Lorilo,  et 
s'élança  dans  une  redoute  formidable  placée  à  l'ex- 
trémité de  la  ligne,  sur  une  hauteur  d'où  les  Espa- 
gnols foudroyaient  nos  troupes.  Il  reçut  dans  celle 
action  quatre  balles  dont  aucune  ne  le  blessa  mor- 
tellement :  vingt-sept  des  braves  q^ni  l'avaient  suivi 
furent  mis  II  ors  de  combat.  Il  se  distingua  de  nou- 
veau, le  a5  octobre,  à  la  bataille  de  Sagonte,  ou 
il  reçut  un  coup  de  sabre,  et  le  3 1  décembre  ,  au 
siège  de  Valence,  où  il  fut  dangereusement  blessé 
d'un  coup  de  feu.  Son  sang  cou  a  encore  ,  le  4  juin 
i8i3,  à  la  grande-armée,  au  combat  devant  Luc- 
kau,  où  il  sembla  redoubler  de  sèle  et  de  courage 
a  la  vue  des  dangers  de  la  pairie.  Vers  la  fin  de 
celle  année  ,  il  quitta  le  7*  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  où  il  avait  clé,  promu  an  grade  de  chef  de 
bataillon,  pour  passer  en  la  même  qualité  au  i*r  ré- 
giment d'infanterie  légère.  Le  5  avril  i8t5 ,  il  fut 
employé  aux  éials-majors-généranx  ;  depuis  il  a 
continué  de  servir  dans  la  légion  de  Seine-et- 
Marne. 

BRÉNIER-DE-MONTHORAND  (Antoikc- 
Fbahçois,  vicomte),  lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion,  est  né  le  ta  novembre  1767, 
à  Saint  Marceliin,  département  de  l'Isère.  Entié 
au  service  en  juin  1786,  comme  simple  soldat, 
chef  de  bataillon  en  «7g3,  colonel  en  179?,  géné- 
ral de  brigade  en  1799,  il  a  fait  toutes  les  cam- 
pagnes a  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  et  à  l'ar- 
mée d'Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  et  a 
obtenu  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille.  En 
1807,  il  suivit  Junot  en  Portugal,  el  fut  fait  pri- 
sonnier l'année  suivanle,  à  la  bataille  de  Vimeiro; 
mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  ,  c'est  la  bataille 
d'Almeida.  Les  Anglais  assiégeaient  celle  place  en 
181 1,  et  le  maréchal  Masséoa  avait  livré  inutilement 
la  bataille  de  Fuentès-de-Onoro,  pour  leur  faire 
lever  le  siège.  Le  général  Brénier  ayant  reçu  l'ordre 
d'abandonner  Almeida  ,  en  fait  sauler  les  fortifi- 
cations ,  et  le  10  mai ,  à  la  lêle  de  onze  cents  hom- 
mes qui  lui  restaient,  se  fait  jour  à  travers  l'ar- 
mée anglaise,  et  rejoint  Masséua  ,  qui  le  croyait 
perdu.  Celte  action  brillante  fui  récompensée  par  les 
épau'eiles  de  général  de' division.  Depuis  celle  épo- 
que, le  général  Brénier  a  fait  avec  distinction  la 
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campagne  tir  i8i3,  ri,  nommé  en  février  i8i4, 
commandant  de  la  16*  division  militaire,  il  a  mis 
Lille  en  état  de  défen«e.  Pendant  le»  cent  ioun ,  il 
a  maintenu  le  bon  ordre  dan*  la  ville  de  B'est,  et 
mérité  que  le  corps  municipal  Ini  fît  présent  d'une 
épr'e.  Au  mois  dVtobre  de  la  mime  année,  je  Roi 
le  nomma  commandant  de  la  7e  division  militaire, 
et  ,  remplacé  au  bout  de  peu  de  temps  par  le  géné- 
ral  Donnadien ,  il  a  éié  depuis  inspecteur-général 
d'infanterie,  de  1816  à  1818,  et  commandant  su- 
périeur de  la  Corse,  de  i8jo  à  i8*3.  Le  général 
Brénier,  qui,  au  mois  de  juillet  1816,  avait  fait 
l'abandon  de  deux  années  de  son  traitement  pour 
les  besoin»  de  l'étal,  est  aujourd'hui  en  disponi- 
bilité. 

BRENKENHOFF  (  Lroroio),  major  an  ser- 
vice de  Prusse  ,  né  à  Dessau  ,  en  •  7S0  ,  a  traduit 
en  allemand  plusieurs  ouvrages  français ,  relatifs 
a  l'art  militaire.  Il  a  publié  un  ouvrage  reeoramanda- 
lile  intitulé  :  Paradoxes  concernant  tn  grande  partie  let 
théories  mi'itnires,  dont  la  troisième  édition  a  paru  è 
Leipsick,  17^8,  ia-8*.  Il  est  mort  le  5  octobre 
1799. 

BRENOT  (BuAiii-ïliconO,  né  à  Venarey  (  CA- 
le-d'Or),  était  capitaine  lors  du  déharqurmcnl 
des  troupes  françaises  à  Malte;  il  aborde  le  pre- 
mier dans  l'île  avec  sa  cornpgnie ,  et  s'empare 
d'nne  tour  dont  l'artil'erie  écrasait  nos  troupe».  En 
1809,  sept  cents  Anglais  débarquent  dans  Pile  de 
Tolen  ;  Brenot ,  alors  colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande, marche  contre  eux  à  la  tête  de  deux  cent 
cinquante  hommes ,  les  culliute  sur  tous  les  points, 
en  tue  une  ving'aïne  et  fait  quatre-vingts  prison- 
niers. Pend  mt  l'hiver  de  cette  même  année,  cet  of- 
G ci er  envoyé  à  Gorcum,  avec  deux  cents  carabi- 
niers, pour  prévenir  les  désordres  que  pourraient 
occasioner  l'inondation  dont  cette  ville  était  mena- 
cée ,  prit  des  mesures  si  sages  et  «i  promptes  ,  que  , 
malgré  la  rupture  des  digues,  il  préserva  la  ville 
d  une  ruine  totale.  1-ouis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande et  les  habitants  de  Gorcura  rivalisèrent  de 
tèle  pour  récompenser  dignement  le  brave  colonel 
et  sa  iroune;  passé  en  Espagne  en  qmliié  d'ad'uJanl- 
commandant ,  il  défit  la  bande  d'Aregua,  sauva 
par  son  intrépidité  l'artillerie  de  la  di»i>ion  du  gé- 
néral d'Armagnac,  et  après  être  rentré  en  France, 
donna  de  nouvelles  preuves  de  courage  à  la  bataille 

•  le  Toulouse.  Ce  fut  lui  qui,  au  fort  de  l'action, 
à  la  tele  du  -I'.'  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
chargea  à  la  baïonnette  .  et  culbuta  une  colonne 
espagnole  soutenue  par  deux  régiments  de  cavale- 
rie anglaise  ,  au  moment  où  elle  se  préparait  à  atta- 
quer le  redan  auquel  s'appuyait  l'armée  française, 
ce  qui  épargna  a  celle-ci  une  perte  notable.  Brenot, 
depuis  la  restauration,  a  cessé  d'être  en  évidence. 

BREQUIGNY  (  Loin» - Gkoiicx  OunAiw-Fxc- 
onix  de),  né  à  Granville ,  en  1716  ,  se  consacra 
a  l'élude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité  ,  fut  reçu  a 
l'académie    des  inscriptions  et  betlet-leitres  en 

•  739,  et  a  l'académie  française  en  177a.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  fut  un  mémoire  fort  cu- 
rieux sur  l'éiablissemrnt  de  l'empire  et  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  il  y  réfute,  d'une  manière  victo- 
rieuse, les  contes  absurdes  qui  ont  «S  1  «  répandus  en 
Occident  sur  ce  législateur  qu'on  s'e»t  plu  a  repré- 
senter comme  un  homme  obscur, un  itj  conducteur 
de  chameaux,  un  imposteur  grossier,  ne  sachant 
pas  même  lire,  et  qui  avait  été  obligé  d'avoir  recours 
a  un  moine  urtlorirn1,  pour  réunir  les  rêveries  dé- 
cousues de  son  Coran.  Pour  faire  enunsî:rc  davan- 
tage Mahomd  et  sa  famille ,  il  publia  un  F.stai  sur 
rhiitoi'C  de  l'Yémen  ,  et  une  Tab'e  chronologique  des 
rois  et  des  chefs  jrah  s,  dans  lequel  tout  esl  éclairci , 
discute*  et  ramené  aux  époques  reçues  de  la  chrono- 
logie. Il  montra  de  nouveau  l'étendue  de  tes  con- 
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naissances  dans  deux  mémoires  qu'il  lit  paraître1, 
peu  de  temps  après  ,  dans  les  tomes  3o  rl  3a  des 
mémoires  de  I  académie  des  inscriptions,  l'un  sur 
Posthume,  empereur  des  Gaules,  et  l'autre  sur  la 
famille  Gallien.  Lors  de  la  paix  de  176I  ,  le  gou- 
vernement français  l'en  vova  en  Angleterre,  pour  aller 
recueillir  les  titres  relatifs  a  la  France  ,  dont  Thomas 
Carlhe  avait  donné  le  catalogue,  et  qui  étaient  con- 
servés a  la  tour  de  Londres.  Brequignv  ,  à  son  ar- 
rivée à  Londres  ,  fut  conduit  dans  un  vaste  grenier 
ou  il  Ironva  une  quantité  immense  de  papiers  ,  vn- 
lassés  pêle-mêle  a  la  hauteur  de  quatre  pieds  ,  sur  4 
a  peu  près,  dix  de  long  ,  et  que  couvrait  un  lit  de 
poussière  humide  et  infecte.  11  travailla  pendant 
trois  ans  à  débrouiller  ce  cahot  ,  et  parvint  h  en 
extraire  nn  grand  nombre  de  pièces  originale*  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  recueils  de  Cambdrn, 
de  Rymer,  de  Huane  et  de  Mnrthon.  Il  fit  aussi 
l'examin  des  litres  renfermés  dans  les  coffres  de 
l'échiquier  ,  et  y  recueillit  beaucoup  de  pièces  au- 
thentiques, relatives  à  nos  droits  de  suzeraineté  snr 
les  provinces  qni  furent  autrefois  détachées  de  l'em- 
pire français  ,  soit  à  titre  d'apanage,  soit  à  litre 
d'aliénation.  Brequigny  publia ,  en  1791  ,  avec  La- 
pnrlhe  du  Theil  :  Diplomate ,  chartae  ,  epistolae ,  et 
alia  monument  a  ad  resjraneisras  sptclantia ,  3  vol.  in- 
f-d.  H  fut  chargé,  en  1704,  de  continuer,  avec 
de  "Ville vaut  ,  la  CoVertion  des  lois  et  ordon- 
ninres  des  rois  de  la  troisième  rare.  Il  en  publia 
cinq  nouveaux  volumes,  qj'il  accompagna  de  pré- 
faces qui  contiennent  une  histoire  exacte  de  notre 
législation.  Le  gouvernement  lui  confia  l'exécution 
d'un  projet  de  recueil  de  tous  les  titres,  chartes  et 
diplômes  qui  n'avaient  point  été  imprimas  ,  et  d'une 
table  chronologique  de  tout  ceux  qui  l'avaient  été. 
Le  plan  en  avait  été  conçu  par  Secousse,  Fonce- 
magne  et  Saint-Palaye ,  mais  ils  n'avaient  eu  que  le 
temps  de  l'ébaucher  avant  leur  mort.  Brequigny  re- 
fondit tout  leur  travail,  et  joignît  aux  notices  de 
tout  *s  les  chartes  ,  des  renvois  aux  livret  imprimé» 
ri  aux  dépAis  dont  e'Ie*  étaient  tirées.  Il  publia  , 
avec  Mourhet  qu'il  s'était  adjoint  pour  l'exécution 
de  celte  vaste  entreprise,  trois  volumes  de  \&  tab'e 
chronologique,  1769  -  1783,  in-fol.  Le  quatrième 
«vlurae  qui  a  été  imprimé  a  moitié,  n'a  jamais  été 
mis  en  vente.  Brequigny  voulait  faire  de  celle  col 
lection  une  espèce  de  supplément  è  la  bibliothèque 
du  Pcre  Lelong.  Le  ministre  d'éial  Berlin  le  chargea 
ensuite  ,  avecle  même  Mouchel  ,  de  continuer  les 
Mémoires  sur  les  Chinois,  par  les  PP.  Amiol  , 
Bourgeois,  etc.,  1776  à  1789,  i4  vol.  in-4».  Cet 
ouvrage  important  renfe'me  des  renseignements 
précieux  sur  la  religion  ,  les  maurs  ,  les  produc- 
tions et  les  arts  de  la  Chine.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant et  laborieux  écrivain:  i*>  Histoire  des  révolu- 
tions de  Gènes,  1700,  3  vol.  in-n,  compilation 
des  vieilles  gaxellet  de  !a  république  ,  dit  Clément 
de  Genève;  a°  Vie  des  anciens  orateur 1  grecs ,  175»  , 
a  vol.  in-ia;  3>  Catalogus  manusrnptorum  codirum 
collegii  Claramontam  ,  «76*,  in-8*  ;  4"  Slrabonis  re- 
rum  geographicarum  lihri  XI  'Il  adfiJtm  MSS.  tmen- 
dili  cum  lui  ma  X/litndri  interpretatione  recognila  ,  ad- 
no'ationilms  et  iniJirihut  adjunctte  tant  tabulât  gcogra~ 
pltictr  ad  menlem  Stca'onis  dtlineaUr ,  Paris  ,  17C3. 
1  vol.  in-4",  looae  1er  •  il  u'a  panique  ce  volume  de 
cette  édition  dr  Strabon  ,  qui  d'ailleurs  ne  répondit 
pas  à  l'attente  des  savants.  Brequigny  était  d'un  ca- 
ractère aimable  et  liant,  et  n'aimait  point  à  briller 
aux  dépens  drs  autres.  11  est  mort  le  3  juillet  1711a  , 
chex  son  amie  M""  du  Boccage,  ou  il  s'était  mis 
en  pension. 

UltfcRA  (  V»tf  mkm-I.ocu  )  ,  né  le  5  décembre 
1773.  a  Parie,  ûl  ses  étoile»  dans  la  célcUre  univer- 
sité de  celle  ville.  Il  y  ubliiil  le  doctoral  en  philoso- 
phie, en  médecine  el  en  chirurgie,  vers  le  milieu 
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d«  l'année  *7i|3.  Aussitôt  après,  il  »«  rendil  à  Mi- 
Un  ,  ou  il  p;»>sa  oneVannée  «nticre.  De  la,  il  vint  à 
Vienne,  qu'il  quitta  eu  171)3,  pour  aller  visiter  lu 
Hongrie,  ta  Pologne,  la  Moravie,  I*  Bohême,  la 
Saie  et  la  Prusse.  Les  événement»  politiques  de 
1 7«|6  ,  qui  dérangèrent  la  forlune  de  ta  famille, 
t'obligèrent  de  revenir  en  Italie,  on  il  fut  admis  au 
nombre  de*  médecin»  du  grand  hôpital  de  Milan 
Peu  de  temps  après,  on  le  nomma  prufr»»ur-*d- 
joint  de  clinique  médicale  a  Pavie  ;  mais  à  l'époque 
ou  Rasori  viul  prendre  la  place  de  Moseati,  dan» 
celle  université,  prévoyant  bien  qu'il  ne  pourrait 
\>»$  s'accorder  avec  le  fougueux  novateur,  il  donna 
sa  démission  en  1798,  et  te  contenta  de  la  place  de 
médecin  de  l'hôpital  de  la  ville.  L'année  suivante, 
Moseati  vint  reprendre  sa  chaire,  et  Bréra  rentra 
aussi  dans  la  sienne.  La  Lombardie  étant  devenue, 
peu  de  temps  après,  le  théâtre  d'une  nouvelle  guerre, 
il  fut  envoyé  a  Crème,  pour  y  dîrîgr  le  service  de 
santé  de  l'hôpital.  En  1806,  on  lui  donna  la  chaire 
de  pathologie  interne  et  de  médecine  légile  à  Bolo- 
gne, et  deux  ans  après,  il  obtint  celle  que  la  mort 
de  Bondioli  laissait  vacante  fi  Padoue.  La  direction 
de  l'hôpital  civil  lut  fut  courte  en  1809.  Depuis  le» 
nouveaux  changements  politiques  survenus  en  Eu- 
rope,  il  a  été  nommé  eopseilier-d'eïat  et  premier 
mtd*c;n  des  étals  Vénitiens;  mais  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d  habiter  Venise,  l'empereur  d  Au- 
triche lui  a  rendu  sa  chaire  de  tbérapenlique  spéciale 
et  4*  clinique  médicale,  à  Pavie,  on  il  profe-se  en- 
core en  ce  moment.  Ses  ouvrages  sont,  outre  un 
grand  nombre  de  mémoire*  inséré»  dans  différents 
rccurt'ls  :  1°  Introdurtio  qvm  in  archJgymnnuo  lui 
nra»  primat  pratletlio*i<  lato  medensr  clin'etr  lyra 
nbns  dit  XI' I 1  mensor  derembri pubfirè  hahxit ,  Pavie, 
•796,  in-i"  »  *°  Osstrvatiêni  e  sptrienze  suffuso 
délie  «rie  mrfitirhe  inspirate  nella  tisi  pu/mon  tre ,  Pa- 
vie ,  179»,  in-8 ',**/</.,  1798,  in-3%  3>  l'rogrjmma 
del  modo  di  a&re  sut'  corpo  umano  per  mtz  zo  di  (riziôni 
faite  cou  tilt»a  ed  ait  ri  lunori  animaliztati  e  colle  varie 
sortante  tkt  aW  ordinario  si  somministrana  interna  - 
menft,  Pavie,  1797  ,  in-4"»  'rad.  en  allemand  par 
Weigel,  Leipsick,  1798,  in-8- ;  4  '  SjrUage  opuxculo- 
rum  teltciorum  ad  praxin,  pnreipue  medicatn ,  speclun- 
tivn,  Pavie,  1797-1801  ,  10  roi.  io-8».  On  trou>e, 
dans  celte  volumiucu*e  rullerlion  ,  sou  mémoire  sur 
Ja  plique  polouaise  qui  avait  été  inséré,  en  179"», 
dans  le  lome  premier  des  Actes  dt  ta  société  île  mcd>- 
eine,  de  rhirurgie  et  dt  pharmacie  de  Bruxetlrs ,  5*  llif- 
flessioni  auili'o-praliche  suit  sir»  interna  del  fut/art, 
pastttolarmenl*  ntlf  emip/rgïa,  Pavie,  17*18,  in-8,:>  ; 
)'»•  Dioitione  délit  ma  tait  te  fa' la  setondo  il  si  l.tni  tL 
lirai»»,  Pavie,  17^8,  iu-8',  Venise,  i7;pj,  in-8-, 
trjd.  en  portagai»,  Lisbonne,  1800,  7"  Mé- 

mo ria  suW  atlna/e  epidemia  de'  gulli,  Pavie,  1798, 
in-8>;  8»  Anaatoztoni  medko-praticht  tulle  diverse 
malaltit  trait  aie  ne/la  ctinica  mtdica  tTcir  unù-erttà  di 
1  Paoia  negti  anni  1796,  «797  1  •7«*8»  pce  s  r  ire  di 
continuation/  ail»  storia  ctinica  delC  ajvto  179.Ï,  dtl 
signer*  **••  Franck,  Pavie,  1798,  in-ful.  Crème, 
160*1-1807,  *  vol,  in-4°.»  Ura.l.  en  allemand,  par 
Webcr,  Zurich,  180.1,  in-8*;  9»  Aoatnps»l»gia, 
ottia  doit  rima  d*Ue  fregagHaù,  cUe  to-nprewk  il  nw 
nutodn  d  offre  tni'  rarpo  umano  ptr  mez:o  di  fregazioni 
latte  cogti  umo ri  animale  e  colie  varie  sostante,  cite  alC 
orJinartû  si  tommusistrano  inttmamtidt  ,  P^vie  , 
1799,  a  vol.  in-8»,  Ba«sauo,  i8i4,  io-o»,  Irad.  en 
alemand,  par  F-yerel,  Vienne,  180a,  in  8*; 
1  o°  Aeviso  al  popoL  sulla  neces<ùà  di  adaltare  l'inno- 
cente e  non  pericoloso  inntsto  del  vajaola  vaccina,  oual 
ptrservalio  del  va/nolo  nalarah  e  délie  funeste  consegnence 
che  ne  derii'ano.  Crème,  «Soi,  in4<>;  11*  Epoti- 
itone  taginnata  dtW  ap'p'essia  dpendaUe  délia  gan- 
grena deila  vesUa  ardinaria,  eut  dm  et  te  saccom'ierc  il 
•  et  proj.  t-aiiuro  Sp-dtantrim  calf  aggianta  di  akune 
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pralicht  dtdniioni,  Pavie,  1801  ,  in-4°  ;  u*  Lezioni 
meMfo-pratkhe  sopra  i  prinàpati  rermi  dtl  corpo  «mono 
viiwte,  t  le  enti  dette  malatlie  verminate.  Crime ,  1 80 a, 
in-4',  Irad.  en  allemand  par  VVeber,  Zurich, 
iSo.1,  in-8»;  «n  francait  par  Rarltdî  et  Calvet, 
Paris,  i8<>4,  in-8";  ibid-,  1807,  in  8«;  rn  angl»i«, 
par  C..f6n  ,  Boston  ,  1817  ,  in-8»;  en  russe  ,  Saint- 
Pélersbourg,  18....,  in-8<».  L'autrur  prépare  une 
édition  refondue  de  ce  Irai  lé;  là»  Idée  analétiche 
sopra  1  rapparti  délia  malcria  colla  *ita,  Crème, 
i(îi>3  ,  in-8'>  ;  i4°  Jlfemorie  fisico-mediche  sopra  i  pria- 
ripa  i  rermi  del  corpo  umaoo  per  servire  di  continua  zione 
e  di  supplemento  aie  leiiahi,  Crème,  1011 ,  in-8"; 
i6J  (tiornale  di  medicina,  Padoue,  1813-1817, 
sa  vol.  in-8'.  Drpui»  1N17,  il  a  publié  ce  journal 
de  concert  avec  MM.  ftu'gieri,  Caldini  et  Dah'- 
0»te,  jusqu'à  rc  jour,  sous  le  nouveau  titre  de  : 
Nuooi  commentari  di  med'Ctna  e  di  chirnrgia,  Padoue  , 
i8t8-i8aG,  iii-8*;  c«  recueil  se  continue.  1 6 »  Pm <- 
petit  dt'  risultamrnli  oltenuli  nella  c Unira  mtdica  délia 
S.  IL  unwertita  di  Padoea  ne'  sei  anni  s  toi  asti  ci ' ,  1800- 
i8i5,  col  riatsuttto  seasenale,  Padoue,  1816,  in-8";  1rs 
programmes  suivants  ont  «lé  publics  jusqu'en  1820. 
son*  sa  dirrelion  par  MM.  Dalt'Oste  etTerrani,  si  » 
élèves  dont  le  premier  occupe  déjà  une  chaire  ordi- 
naire de  médecine  dans  I  université;  1  7»  sVtmorie 
metlico  ctiniilte  ptr  scr.ire  di  interpréta  zione  ai  pros- 
pelli  cfiniri,  PaJoue ,  181  G,  in-8°;  i8>  Prospctl* 
délie  lettcrt  l  chu  te  innanzi  ta  seziont  centrale  dt  Padoea 
dtl  Ce  tac eo  regio  islittdo  discienzt,  lettert  ed  arti  net 
corsa  di  tre  anni  accademici,  Padoue,  1818,  in-4a- , 
faisant  suite  aux  mémoires  de  l'instilul  italien,  com- 
mencés à  Dn'ognr,  en  1806,  et  cunlinués  depuis  à 
Milan.  i.j>  Tabula  anstomico-patkologiea  ad illnstran- 
dam  historitm  verm'mm  in  iiscerikat  abdominis  tiegen- 
tium  ,  A/dtvpem  tuciiem,  vet  gravidi totem  simulivAsum  , 
Vienne,  1818,  in-4',  inséré  en  i'aîien  ,  dans  le 
lome  premier  des  Nuo»i  saggi  délia  C  R.  acca- 
demia  disciemtt  letlere  di  Pailoea  ;  ai»  De'  cantagi  et 
délia  cura  de'  loro  effetli,  lezioni  medico-pratteke ,  î'»  - 
doue  ,  1819,  a  vol.  in-8>;  aa^  Analisidelle  opère  sut' 
rermi  eftlt'  uomo  t  dcgli  animais,  rtcenlemen!e  publirate 
dal  lignoei  Urtmser  e  Hudo'p/ii,  per  srreire  di  schiari- 
mento ,  iTdlustrazione  ed  supp'imenlo  ait"  arlicolo  corn- 
manicato  dit  s'gnorO.  Montesonto  ,  Padoue ,  i8»r. 
in-8».  Bréra  a  traduit  rn  italien  de  l'anglais,  l'ou- 
vrage de  Parck,  sur  le  traitement  de»  maladies  du 
coude  et  du  genou  (  Milan,  «7y4  ,  in-8>  )  ;  de  l'es 
uagno',  fe*sai  d'André*  sur  la  littérature  de  Vienne 
(Vienne,  179J,  in-8",  sa  traduction  est  en  italien 
el  en  allemiud);  de  l'allemand,  les  Iruis  premier* 
volumes  des  éléments  de  chirurgie  de  Hiculer  (  l'a- 
vie,  1798,  in-8*"*  ;  les  aulrrs  furrlit  traduit»  par 
Volpi),dc  la  même  langue  ,  les  éléments  deroéde- 
rine-prat'qiic  de  Weickard  (Pa»ie,  1799-1804, 
5  vol.  iii-8  >  )  ;  il  a  en  outre  donné  une  nouvelle  édi- 
tion avec  des  noies  et  une  préface  de  la  ratio  iwti- 
tittsclinici  Tuiiunsis  de  Joseph  Franck,  P-ivic,  1797, 
in-8".  On  lui  doit  aussi  une  nouvelle  édition  en  ita- 
lien des  institution»  de  médecine-pratique  de  Bor- 
tieri ,  1»  vol.  in-8*. 

BKÈS  (  Jk.s-Piks.im-  )  ,  physicien  et  littérateur  , 
naqui*  «  Issoire  en  Auvergne,  et  mourut  à  Paris 
est  >8i6.  Brcs  se  livra  d'abord  avec  succès  à  l'é- 
tude de  la  phv*ique,  et  publia,  en  1800  ,  un 
Essai  sur  résistance  d*  frigariqne  ,  qui  fut  traduit  rn 
allemand ,  el  dans  lequel  il  chercha  a  prouver  , 
contre  l'opinion  reçue,  que  le  froid  ou  le  frigo  riaur 
est  un  fluide  particulier,  el  n'« si  pas  produit  uni- 
quement p  >r  l'absence  du  calorique  Se  consacrant 
ensuile  plus  particulièrement  à  la  littérature  ,  il  a 
donné  un  as*es  grand  nombre  de  romans  qui  ont 
élé  favorablement  acrueil'is  ,  el  parmi  lesquels  nous 
filerons:  1»  Is.ilri/e  cl  Jean  d  Armagnac,  3  vol. 
iii-12;  a1  La  Tiun-iuille  ,  cheeaiier  saut  peur  il  sans 
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reproche,  i  vol.  in- la;  3»  flndous  ou  la  fille  a 
deux  pire! ,  4  vol.  in-ia  ;  4"  M  ont  lue  ou  /*  Tombeau 
mystérieux,  3  vol.  in-ia.  On  doit  encore  »  M.  Bre* 
un  poeene  intitule  :  Platon  devant  Critius,  i  vol 
in-io\où  l'on  remarque  de  nobles pensées. 

BRES  (  Jk»n-Pi»hb»  ),  homme  de  lettre*,  neveu 
du  précédent,  fils  d'un  négociant  distingué  de  Limo- 
ges, est  né  en  178a.  Destiné,  par  sa  famille  ,  à  la 
pratique  de  la  médecine ,  il  fi  Ides  éludes  analogues, 
et  publia,  en  i8i3,  un  ouvrage  d'analomie  com- 
parée ,  intitulé  :  Observations  sur  Ut  forme  arrondie , 
considérée  dont  les  corps  organisés,  et  principalement 
(Lins  le  corps  de  t 'homme , "s  vol  in-8".  Cet  ouvragée 
é'é  traduit  en  anglais ,  et  augmenté  de  noies. 
M.  Brcs  traita  plusieurs  questions  de  physiologie  dans 
I es  journaux  de  médecine  de  Paris;  mais  il  renonça 
bientôt  à  un  art  on  la  sensibilité  est  trop  souvent 
mise  à  l'épreuve  ,  et  donna  ,  en  i8aa,  un  recueil  de 
pièces  bucoliques,  sons  ce  tilre  :  Les' Paysages,  i  vol. 
in-i8,  ouvrage  réimprimé  deux  fois  depuis  celte 
époque.  Il  a  eurore  fait  paraître  successivement  : 
Lettre»  sur  l 'harmonie  du  lapgage ,  a  vol.  in-i8;  l'A- 
beille des  jardins,  t  vol.  in  - 1 H  ;  la  Mythologie  des 
dames  ;  le  trxte ,  joint  au  recueil  des  gravures  ,  inti- 
tulé :  Souvenirs  du  Musée  a\s  monuments  français  , 
publié  par  M.  Biel,  i  vol.  in-fol.  ;  Simp'ei  histoires 
trouvées  dont  un  prit  au  lait,  i  vol.  in-i8;  Tableau  hit- 
torique  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  a  vol.  in-i8  ; 
enfin  ,  les  (Juilre fils  Aimond,  i  vol.  ini8.  Il  est  au- 
teur des  dessins  des  gravures  qui  accompagnent  la 
plupart  de  ces  ouvrages  ,  et  l'i  tvenlrur  du  Myrio- 
ramt,  espèce  de  tableau  mobile,  au  moyen  duqnel 
on  produit  un  nombre  presque  infini  de  paysages 
différents. 

BRESCHET  (Ghbeht),  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  de  la  faculté  de  Paris  depuis  1818,  et 
membre  du  bureau  central  d'adroi<sion  dans  les 
hôpitaux  et  hospices  civils,  est  né  à  Clermont-Fer- 
rand  )e  7  juillet  1784.  Successivement  élève  externe 
et  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ,  il  a  remporté 
plusieurs  fois  les  prix  de  la  faculté  et  ceux  de  l'in- 
stitut. On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les  hydropisi's, 
Paris,  181  a,  in-4*.  L'auteur  soutient    qu'il  y  » 
beauronp  d'hydroi  ities  dans  lesquelles  lès  moyens 
existants  ne  font  qn'exasperer  le  mal  ,  et  pour  les- 
quelles les  saignées  et  les  délayants  ronviennent.  Il 
attribue  ces  hydropisies  à  une  exaltation  dans  le» 
propriétés  organiques  des  tissus  a  un  état  sub-in- 
flanimatuirc ,  qu'il  appel*  irritation  séreuse ,  comme 
il  donna  le  nom  d'bydropisie  active  au  flux  qui  en 
résulte.  On  trouve  dans  celle  lbè«e  quelquei  idées 
qui  se  rapprochent  de  celles  que  M.  Broussais  a  fait 
connaître  depuis.  Lorsque  M.  Brcsrhet  était  élève 
interne  à  l'Hotcl-Dieu  en  180.4  •  i8oî  et  ifoG  ,  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  faits  démontrant 
que  ,  dans  les  fièvres  dites  adynamiques ,  il  y  a  sou- 
vent des  inflammations  intestinales ,  et  une  éruption 
comme  aphlheuse  suivie  de  larges  u'rérations.  Ces 
observations  se  faisaient  «ous  1rs  yeux  de  M-  Réca- 
inier.  Jl  a  publié  :  Essai  sur  tes  veines  \du  rathis  ; 
liecherches  liis'oriquet  et  expérimentales  sur  Ut  forma- 
tion du  rat  ;  Considération*  et  observations  anntomiqws 
et  pathotogiquet  sur  la  hernie  fëmoraU  ou  méroeele  ;  Art 
de  P amtomiste  ,  de  la  dessiccation ,  et  des  autres  moyens 
de  conservation  îles  pièces  anaiomiquet ,  Paris,  1819, 
ii-81;   Recueil  des  thèses  publiées  à  l'occasion  du 
concours  pour  la  place  de  clief  des  travaux  analu- 
miques. 

BftESSAND ,  député  de  la  Ifanle-SaAne ,  pro- 
priétaire au  village  de  Raze,  ce  qui  l'a  fait  appeler, 
par  quelques  uns  ,  Bressand  de  Raie.  Il  était  avo- 
cat, c'est  â  dire  gradué  ,  avant  la  révolution  ,  et  fut 
depuis  membre  du  conseil-général  de  son  départe- 
ment. Porté  à  la  ebambre  par  l'influence  du  préfet, 
afin  d'écarter    quelques  hommes  énergiqori  ,  que 


redoutaient  le*  ministres,  M.  Bressand  n'ett  monté 
qu'une  seule  fois  à  la  Iribnne  :  n'ayant  pu  y  expri- 
mer sa  pensée  ,  il  s'est  renfermé  depuis  dans  un  si- 
lence absolu.  Il  a  été  nommé  d'abord  chevalier  ,  et 
ensuite  officier  de  la  légion  d'honneur.  La  Biogra- 
phie delà  chambre  septennale  prétend  qu'en  i8i4 
M.  Bressand  alla  au-devant  de  S.  A.  R.  Mohmich. 
et  lui  facilita  les  moyens  de  faire  reconnaître  ,  en 
Franche-Comté ,  l'autorité  du  Roi.  Cette  circon- 
stance de  la  vie  de  M.  Brcs»and  ,  qoi  ent  été  remar- 
quable ,  e>t  loiil-à  f.iil  ignorée  à  Yesottl  et  dans  la 
province.  Il  est  mort  en  juillet  i8aC. 

BRESSON  (  J.-B.-Maius-Frahçou  )  ,  député, 
par  le  département  des  Vosges,  a  la  convention  na- 
tionale ,  fut  l'un  des  membres  de  celle  assembler 
qui  s'honorèrent ,  par  le  pins  grand  courage,  pen- 
dant l'instruction  du  procès  de  Luoit  XVJ.  11  s'é- 
leva ,  avec  une  rare  énergie  ,  contre  la  révoltante 
partialité  dont  un  si  grand  nombre  de  ses  sangui- 
naires collègues  ne  rougissaient  pas  de  se  moutrei 
animer.  Il  refusa  de  prononcer,  comme  juge,  sur 
le  sort  de  l'inforluné  monarque ,  et  »e  borna  k  voter, 
comme  législateur,  ponr  sa  détention,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  possible  de  l'exiler  du  territoire  fran- 
çais. Mis  hors  la  loi  après  l'attentat  des  3i  mai, 
1"  el  a  juin  ,  M.  Uresson  est  rentré  ,  dan*  le  sein 
de  la  convention,  après  le  9  thermidor.  Élu  ,  en 
1 7f>"> ,  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en  est 
soni  en  1798.  Cet  homme  de  bien  ,  attaché,  depnis 
1806  ,  a  ta  magistrature  ,  remplissait  encore  ,  eu 
181G,  les  fondions  obscures,  mai*  honorables,  de 
juge  au  tribunal  de  première  instance  d'Epinal,  00 
il  était  environné  de  l'estime  et  du  respert  de  ses 
concitoyens.  Depuis  ,  il  a  cessé  toutes  fonctions 
publiques. 

BRESSY  (  Jo'xra),  docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier,  est  phi*  particulièrement 
connu  par  (on  habileté  a  guérir  Ifs  maladies  de 
poitrine,  par  le  moyen  des  vaprnrs  grastes.  On  lui 
doit  :  Rfdierches  sur  les  vapeurs  ,  '78g  ,  in-8o  ;  Estai 
sur  réltctricité  de  Peau,  1797,  in-ft»  ;  Théorie  de  Us 
contagion  et  son  appt.cut'on  à  rimculution  de  Ut  vac- 
cine, 1801 , în-i a. 

BRET  (  Ahtoisuc)  ,  avocat,  né  a  Dijon  eu  1717, 
s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  de  littéra- 
ture ,  et  ne  pareil. t  pinais  à  s'élever  au-dessus  du 
médiocre.  II  a  composé  des  romans ,  des  poèmes  , 
des  comédies  ,  des  labiés  ,  des  pièces  fugitives  ;  il  a 
travaillé  pour  1rs  jonrnanx ,  le  Journal  encyclopé- 
dique ,  la  C.ateftc  de  Fru»>-e  ,  e:c  ,  e|  c pendant  n'a 
laissé  aucun  ouvr  ée  ci  - > a  lui  a«>iiro  une  réputation 
tolide.  L'édition  <h-  '.M  ..livre  qu'itfit  paraître  en  1773, 
C  v.  in-8°,le  sauve  *r  ni  d'un  enlirr  oubli  ;  il  y  joignit 
un  commentaire  souvent  réimprimé,  et  dont  M.  Au- 
ger  s'est  brauennp  servi  dans  son  édition  de  Molière, 
1830-  1826,  g  v.  in-t>M.  Le  commentaire  de  Uret 
est  écrit  avec  pureté,  et  prouve  que  son  auteur  ne 
manquait  pas  de  connaissance*  dans  l'art  drama- 
tique. On  a  de  cet  écrivain  fécond:  1*  Mémoires 
sur  la  vie  de  Ninon  de  T  Enclôt,  Paris,  1731,  in-ia; 
a»  Cythtride ,  1 74 3  ,  in- 1  a  ;  3»  la  Hellt  Allemand*  , 
1745  ,  în-ia  ;  4*  Lycorist»n    ta  Courtisane  grec- 

que,  174G,  in- 11;  5°  le  ,  histoire  bavarde, 

1749,  in-ia;  6»  Essai  de  Contes  moraux  et  drxima- 
tiquet ,  i7<i5,in-i8;  70  Essai  d'une  portique  à  Ut 
mode,  épfire  ,  Paris  ,  «77»»  io-8*.  Les  comédies  de 
Bret  ont  été  réunies ,  1760,  in-ia,  el  1778,  a  vol. 
in-8».  Ce  recueil  contient  :la  Double  Extravagance; 
!e  Faux  généreux  ;  r  Ecole  amoureuse  ;  le  Jaloux  ; 
F  Entêtement  ;  ta  Fausse  Confiance ,  etc.  Bret  est  mort 
à  Paris  le  a5  février  «79a,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  an*.  C'était  nn  homme  agréable ,  et  qui 
passa  paisiblement  ses  jours  au  milieu  des  amis 
qu'il  s'était  faits  par  son  caractère  dons  et  bienveil- 
lant. 
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BRETEUIL  (  Locis-Acgcstb  Li  Toimiuin , 
baron  de»,  naquit  en  1733  à  Prcuilty,  en  Tou- 
raine,  d'une  famille  noble  ,  mai*  dépourvue  de  for- 
tune. 11  entra  dans  le  monde  tous  le*  auspices  de 
•on  oncle  l'abbé  de  Bretenil ,  ancien  agent  du  clergé 
et  chancelier  du  duc  d'OHéant  >  prit  du  service  ,  fut 
nommé  peu  de  temps  après  guidon  de  la  gendarme- 
rie ,  et  ensuite  premier  cornette  de*  cbevau-légcrs  de 
Bourgogne.  Une  grande  activité,  un  caractère  pro- 
noncé ,  on  jugement  droit ,  une  conception  prompte 
le  firent  remarquer  de  Louis  XV,  qui  l'envoya, 
en  >7^9  t  auprè»  de  l'électeur  de  Cologne  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire.  Ce  fut  pendant  celte 
mission  qu'il  reçut  le  brevet  de  colonel  de  cava- 
lerie. 11  ne  fit  pas  preuve  de  beaucoup  d'habileté  dan* 
son  poste,  et  se  prononça  orner  ement  contre  la 
système  politique  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  en 
faveur  des  puissances  secondaires  de  l'Allemagne  ; 
il  n'en  fut  pas  moin*  nommé  à  l'ambassade  de  Rus- 
sie en  1760.  La  cour  lui  ayant  prescrit  de  prendre 
peu  départ  aux  mouvements  qui  se  préparaient,  il 
ne  fut  pas  témoin  de  la  sanglante  catastrophe  qui 
précipita  Pier  e  III  du  trône  de  Russie.  A  l'ap- 
proche du  dénouement,  il  profila  d'un  congé  qui 
lui  avait  été  donné  pour  retourner  en  France  ,  mais 
il  re^l  en  roule  par  nn  courrier  la  nouvelle  de 
cMle  grande  rtvo'ulion  ,  et  Tordre  de  se  rendre  de 
nouveau  avec  le  caractère  d  ambassadeur  auprès  di 
Catherine  II.  Cet!»  princesse  le  traita  bien  ,  quoi' 
qu'on  assure  'qu  il  lui  eût  refuté  cent  m<lle  écus 
dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin,  et  il  cul  l'a 
dresse  de  se  ménager  la  confiance  de  tous  les  par- 
tis. Le  baron  de  Bretenil  passa  cusuile  a  l'ambas- 
sade de  Suéde,  ou  il  posa  les  premiers  foude- 
ments  de  la  diète  de  17^9  >  ensuite  a  celle  de 
Holl.tade  et  de  Nap'es ,  en6n  à  crllc  de  Vienne  en 
1775,011  il  fut  envoyé  par  Louis  XVI  pour  rem- 
placer le  cardinal  de  Rolian  qui  lui  avait  été  pré- 
féré par  Iaiuu  XV,  préférence  dont  il  *e  vengea 
crur  Mentent  par  la  suite  sur  le  cardinal;  en  1778  , 
il  contribua,  au  congrès  de  Teschen,  à  étouffer 
l'embrasement  prêt  d'ér  laîrr  en  Europe,  par  les  in- 
térêts opposés  des  puissances  voisines  de  la  Ba- 
vière, au  moment  de  la  mort  de  l'électeur  Maiimi- 
lien.  A  son  retour  en  France  eo  1783 ,  on  lui  coo- 
Ga  le  département  de  Paris  et  de  la  maison  durui, 
avec  le  titre  de  ministre  d'étal.  Il  débuta  par  mettre 
en  liberté  toutes  Us  personnes  victimes  du  despo- 
tisme ministériel  de  ses  prédécesseurs,  et  par  la 
conversion  du  donjon  de   Vincennes  en  grenier 
d'abondance.  Il  seconda  avec  activité  les  vnesd  hu- 
manité de  Louis  XVI  pour  l'amélioration  du  ré- 
gime des  prisons  d'état.  C'est  encore  à  ses  soins 
que  Paris  doit  la  démolition  des  maisons  du  quai 
rte  Gèvres  et  de  celles  qui  obstruaient  plusieurs  des 
pont*  de  Paris.  On  lui  doit  aussi  le  marché  des 
Innocents,  la  conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  qui  en  décorent  aujourd'hui  la  belle  fon- 
taine ;  l'acquisition  du  terrain  sur  lequel  se  trouve 
le  quai  Desaix ,  etc.  ,  1rs  premiers  plans  pour 
la  réforme  et  l'amélioration  «le  l'Hôtel  Dieu  de 
Paris  ,  qui  donnèrent  lieu  à  l'intéressant  rapport 
de  Bailly,  datent  encore  de  son  administration. 
Enfin  il  faut  reconnaître  que,  depuis  Colhert  ,  au- 
cun ministre  u'a  peut-être  fait  autant  que  lui  pour 
les  sciences  et  les  arts;  maïs  sa  bru«querie,  sa  ru- 
desse ,  son  esprit  vindicatif  faisaient  oublier  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  bien,  et  il  ne  put  parvenir 
à  faire  aimer  ni  sa  personne  ni  son  ministère  On 
n'ignorait  pas  non  plus  son  penchant  pour  l'arbi- 
traire ,  et  l'intérêt  qu'il  portait  a  l'Autriche  dont  la 
Franre  redoutait  avec  raison  l'influence  sur  le  ca- 
binet de  Versailles  Enfin!  dans  plusieurs  circon- 
stances il  fit  preuve  de  peu  de  jugement.  Chargé  de 
l'affaire  du  collier,  il  la  dirigea  avec  tant  de  mala- 
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dresse  qu'elle  tonrna  entièrement  an  préjudice  de 
la  reine.  Sa  haine  contre  le  cardinal  de  Rohan  fut , 
dit-on ,  cause  des  fautes  qu'il  commit  dans  celte 
circonstance.  Il  a  protesté  souvent  que  ,  loin  d'avoir 
conseillé  l'arrestation  du  cardinal ,  en  habits  ponti- 
ficaux ,  il  l'ignora  jusqu'au  moment  ou  le  roi  le 
chargea  de  l'exécution  de  ses  ordre*  ;  mai*  il  ne 
persuada  personne.  La  mésintelligence  étant  surve- 
nue entre  lui  et  M.  de  Calonnc,  et  un  parti  nom- 
breux s'étant  formé  contre  lui,  il  se  détermina  à 
donner  sa  démission  ,  sans  cesser  de  conserver  la 
confiance  du  roi  et  de  la  reine  qui  continuèrent  leurs 
rapports  avec  lui.  Aux  premières  étincelles  de  la 
révolution,  il  te  prononça  fortement  contre  elle. 
Ou  lui  attribue  plusieurs  propositions  énergiques 
faites  à  la  cour  de  Versailles  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  Tinsurrerlion,  en  juin  et  juillet  1789.  Après 
le  renvoi  de  Nerker,  il  fut  mis  à  la  tète  du  nouveau 
ministère  dont  la  durée  fut  si  courte.  L'affaire  du 
•  4  juillet  ayant  forcé  Louis  XV|  an  rappel  de  Ner- 
ker, le  baron  de  Bretenil  ,  sur  le  refos  de  Louis  XVI 
de  se  retirer  a  Compiègne  avec  les  troupes  canton- 
nées à  Versailles,  crril  devoir  céder  à  l'orage  ,  quitta 
la  France  ,  se  relira  à  Soleure ,  et  de  là  daos  les  en- 
virons de  Hambourg.  En  1790 ,  le  roi  lui  envoya 
un  pouvoir  écrit  de  sa  main  pour  •■  traiter  avec  les 
»  cours  étrangères  ,  et  proposer  en  son  nom  toutes 
«  1rs  mesures  qni  pourraient  tendre  a  rétablir  l'au- 
-  lorilé  royale  et  la  tranquillité  intérieure  du 
»  royaume.  ••  Ce  pouvoir  fut  révoqué  par  suite  de 
l'établissement  de  la  constitution  ,  mais  il  parait 
certain  que  le  baron  de  Breleuil  ne  cessa  pas  pour 
cria  d'en  faire  usage.  V Hhtoire  la  révolution  fran- 
çaise, par  Brrlrand  de  Molleville ,  et  les  Mémoires 
de  Bouilli ',  fournissent  ries  détails  curieux  sur  se* 
dernières  opéralionsdiptomaliques.  Quoiqu'il  en  soit, 
oublié  de  tous  les  partis  depuis  la  fin  de  1792,  il  atten- 
dit qu'un  nouvel  ordre  de  choses  lui  permit  de  revoir 
sa  patrie.  Rentré  en  Franre  en  180a  ,  il  s'y  trou- 
vait dans  «ne  position  voisine  de  l'indigence  ; 
mais  heureusement  pour  loi  un  héritage  qu'il  re- 
cueillit de  Mme  de  Creqoi,  sa  parente  ,  vint  adoucir 
l'amertume  de  ses  dernières  aunées.  Il  mourut  à 
Paris  le  9  novembre  1807. 

BRETEUIL  (  I.k  roKNEuxn  ,  romle  de  )  «  neveu 
dn  précédent,  naquit  le  59  mars  1781.  Il  fut  d'abord 
é\',vf.  de  l'école  polytechnique  ,  puis  succesaveraent 
élevé  d'ambassade  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, membre  de  la  commission  de  liquidation 
i  Mayence  ,  secrétaire  d'ambas<ade  à  Slullgard  , 
auditeur  au  conseil-sTélat,  intendant  de  la  Slyric  cl 
de  la  basse Carniole.  En  1810,  il  fut  nommé  préfet 
de  la  Nièvre  ,  et  en  iftia,  des  Bouches  de  l'Elbe. 
Après  la  seconde  restauration  ,  il  obtint  la  pré- 
fecture d'Eure-et-Loir,  et  le  préfet  royaliste  ne  se 
montra  pas  moins  sévère  contre  les  suspects  d'alors 
que  le  préfet  de  Bonaparte  n'avait  mis  de  rigueur 
dans  l'exécution  des  ordres  de  l'usurpateur.  Destitué 
en  1819  ,  lorsque  le  gouvernement  parut  vouloir 
rentrer  dans  les  voies  constitutionnelles  ,  M.  de 
Bretenil  fut  un  des  premiers  préfets  nommés  par  le 
ministère  actuel  qni  lui  donna  l'administration  de 
la  Sarthe.  Il  ne  larda  pas  a  l'échanger  pour  la  pré- 
fecture de  la  Gironde.  La  pairie  est  enfin  venue  , 
en  i8*4i  couronner  les  travaux  et  le  tèle  de  M.  de 
Breteuil.  Il  a  fiit  différents  rapports  à  la  chambre 
mute  ,  notamment  sur  la  loi  du  sacrilège  qu'il  a 
trouvée  excellente. 

BRETEUIL  (N.  Le  Tommi-uicn)  ,  delà  même 
famille  que  le  précédent ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  fut  nommé  évèquc  de  Monlauban.  Il  se 
fit  remarquer  dans  son  diocèse  par  ses  galanteries. 
H  passait  une  grande  partie  de  l'année  à  Bresoltn, 
sa  maison  de  campagne,  dont  il  avait  fait  un  petit 
Patais-Royal.  Le  clergé  du  pays  de  Rivière-Ver- 
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dun  l'envoya  ,  en  17843  ,  comme  dépnlé  aux  états- 
généraux.  Il  y  ligna  1rs  protestation*  de  la  mino- 
rité' conire  Us  décrets  de  l'assemblée  constituante  , 
et  protesta  contre  la  constitution  acceptée  el  sanc- 
tionnée par  le  roi. 

BRETIN  (  CL«i.nr  ) ,  «limonier  avant  la  révolu- 
tion du  feu  roi  Louis  XVIil  ,  alors  comte  de  Pro- 
vence ,  mort  le  iS  juin  1807,  a  publié  des  Contes 
rn  sers  rt  autres  Voisin  \  Paris,  '797*  m-8«  ;  el 
quelques  poésies  épa  ses  dans  divers  recueils.  Il  était 
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BRETON  (  Lcc-Fhawçoh  )  ,  naquit  a  Besancon 
en  1731  ;  su  parents,  dénués  de  toute  fortune,  lui 
fireut  apprendra  l'état  de  menuisier;  mais  son  goût 
le  portait  vers  la  sculpture  ;  le  maître  f  hex  lequel  il 
travaillait  l'encouragea  ,  et  il  demeura  quelques  an- 
nées dans  l'alrlier  d  un  sculpteur  en  bois.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Rome  avec  l'intention  d'y  perfection- 
ner son  talent.  11  fut  obligé  ,  pour  vivre  ,  de  tra- 
vailler à  des  ornements  Je  sculpture;  mais,  pas- 
sionné pour  les  arls,  il  fréquentait  les  ateliers  des 
plus  habiles  sculpteurs  ,  et  ne  larda  pas  à  faire  des 
progrès  rapides.  En  1758  ,  il  osa  concourir  h  l'école 
de  Saint-Luc  et  remporta  le  prix.  Le  su;cl  de  com- 
position était  un  bas-relief  représentant  l'Enlève- 
ment du  Palladium.  Ce  succès  e  fit  admettre 
•  omroe  pensionnaire  à  l'école  française.  Il  donna 
bientôt  après  le  bas-relief  en  marbre  de  la  Mort  du 
général  Wolf,  ensuite  un  Sainl-André  de  propor- 
tions co'o>sales  ,  et  qui  a  éié  pincé  devant  l'église 
de  Sainl-Claude-des-Bourguignous.  De  retour  en 
France  ,  il  exécuta  quelques  beaux  morceaux,  entre 
autres  deux  Anges  adorateurs  en  marbre  qui  ornent 
l'autel  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Besançon;  une 
Descente  de  Croix  ru  pierre  de  Tonerre ,  placée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre;  deux  statues  a  l'hd- 
lel-de-villc,  un  buste  de  Cicéron  et  un  de  saint 
Jérôme.  D'autres  ouvrages  sortis  de  son  ciseau  ont 
é.é  détruits  à  la  révolution.  On  regrette  surtout  le 
magnifique  tombeau  des  La  Beiume  que  l'on  ad- 
mirait à  Nismes.  On  a  reproché  à  Breton  de  man- 
quer de  génie,  mais  il  avait  beaucoup  du  goul  et 
d'intelligence  ,  et  son  exécution  était  parfaite.  11 
.  tait  membre  associé  do  l'institut  ,  et  mourut  eu 
1000  dans  sa  pairie. 

BRETON  (N.),  grand-officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, membre  du  conseil-général  du  départe  me  ni 
tic  Paris  1  de  ceJui  des  hospices  ,  membre  de  Ta 
commission  de  survivance  de  la  «  aiase  d'amorli>- 
semenl ,  notaire  à  Paris  ,  nvmbre  de  la  chambre 
•les  députés  en  1817,  a  voté  ,  dans  toutes  les  sessions 
qui  ont  eu  heu  depuis  cette  époque  |U-qu'en  iSao, 
avec  la  majorité  du  coté  droit.  Il  a  combattu  le  pro- 
jet de  loi  présenté  pour  l'achèvement  du  canal  île 
l'Ourcq ,  a  contribué  par  son  vote  a  la  loi  de  sus- 
pension de  la  liberté  individuelle,  de  la  liberté  de 
la  presse  ,  et  s'est  fortement  prononcé  pour  qu'on 
dépouillât  la  partie  la  moins  imposée  d'entre  les 
électeurs  des  droits  que  leur  garantissait  la  Charte 
constitutionnelle.  M.  Breton,  qui  est  notaire  du  Roi, 
fait  partie  de  la  chambre  septennale  ,  el  vole  au- 
jourd'hui avec  le  ministère. 

BQETON  (JKvM-B«PTitTt-JosKrH)  •  sténographe, 
traducteur  et  rédacteur  de  différents  journaux,  prin- 
cipalement de  celui  iks  Débats,  pour  les  articles 
relatifs  aux  audiences  des  ttibunaux  et  de»  séances 
des  assemblées  législatives.  Il  a  en  outre  composé 
un  très  grand  nombre  d'ouvrages ,  la  plupart  tra- 
dui  s  des  langues  étrangères,  parmi  lesquels  on 
distingue  •  A  gai  bina,  ou  ta  tirossesse  mystérieuse , 
traduit  de  l'anglais  de  Fox  ,  180a  ,  a  vol.  in-ta  ; 
t  Homme  singulier,  ou  EmiU  dins  le  monde,  imité 
de  l'allemand  ,  1801  et  18 ut;  a  vol.  in-ia  ;  tu  Visite 
nictume,  traduit  de  l'anglais,  1801  ,  f»  vol,  in-ia; 
Stanley,  ou  les  deux  Frères,  traduit  de  l'anglais, 
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1801  •  4  vol.  in-ta;  le  Iiuffon  des  écoles,  traduit  de 
l'anglais,  180a  et  1809,  a  vol.  in-ia;  Voyage  dan* 
la  ci-doant  Relgique ,  et  sur  la  rite  gauche  du  Rhin, 
180a,  a  vol.  iu-8"  ;  Voyage  en  Piémont,  «8oa  , 
a  vol.  in-8";  Voyage  d'un  Allemand  au  lac  Onéida  , 
dans  r Amérique  septentrionale,  pour  l'ia> traction  et 
r amusement  delà  jeunesse,  traduit  de  l'allemand, 
avec  des  notes  ,  i8o3  ,  in-18  ;  Abrégé  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis,  i8<>3,  a  vol.  in-la;  Jiiblioilièque 
historique,  1809  et  1810,  4  in-18;  les  Etour- 
de  Us,  ou  les  deux  Frères,  1810,  4  vo'-  in-ia; 
Elise,  ou  lis  Papiers  de  famille ,  1 809  ,  4  vol.  in- 1  a  ; 
fiom-'tns  ,  contes,  anecdotes  rt  mélanges,  traduit  de 
l'allemand,  1809;  la  Chine  en  mmiatwe,  t8«a, 
G  vol.  in-ia;  nouveau  Voyage  au  Mexique,  par  le 
major  Pilxe,  traduit  de  l'anglais,  18.M,  a  vol.  m-8°; 
Procès  de  la  veuve  M  or  in ,  181  a,  in -8";  Amélie,  ou 
le  Secret  d'être  heureux,  traduit  de  l'allemand  ,  t8ia, 
*  vol.  m-i  a  ;  nouveaux  Eléments  de  littérature ,  181a, 
G  vol.  in-ta;  ta  Russie,  181a,  6  vol.  in-18;  Affaire 
de  rempoisonnement  de  Choissy,  181 4,  in-8>;  Cam- 
pagnes de  Bonaparte ,  en  i8«a,  »8i3  el  18 a4  *  tra- 
duit de  l'allemand,  t8i4.  in-8<>  ;  VWyritet  la  D  ai- 
mât te ,  traduit  de  l'allemand,  1 81 4  s  a  vol.  in-18; 
Ims  Soirées  du  vieux  Til/eu' ,  traduit  de  l'allemand  , 
i8i5,  a  roi.  iu-18  ;  F  Espagne  et  le  Portugal,  on 
Mœurs,  usages  </  costumes  des  Itabitanis  de  cet  deux 
royaumes,  1809  el  i8ti>,  G  »ol.  in-18;  Relation 
des  événements  qui  se  sont  passés  en  France ,  depuis  le 
débarquement  d*  Bonaparte,  le  i«r  mars  1 8 i"i  jusqu'au 
traité  du  ao  novembre;  suivie  d'Observations  sur  l'état 
de  ta  France  et  sur  f  opinion  publique  ,  traduit  de  1  an- 
glais de  Miss  Hélé  11  i-Maria  Williams. 

BRETON  (P.  le),  ancien  inspecteur-général 
des  remises  des  capitaineries  royales,  membre  de 
la  ci-devant  société  royale  d'agriculture  de  Paris 
cl  de  l'académie  d'Upsal,  né  dans  la  commune  de 
Logne,  près  de  Ro.suy,  s'e»l  rendu  célèbre  par  les 
ouvrages  dont  nous  allons  donner  la  "nomen- 
clature :  10  Traité  sur  les  propriétés  et  les  effets 
du  café,  traduit  sur  la  troisième  édition  d«  l'auteur, 
ficuj.  Mcisfley,  ave  les  Observations  sur  la  cu!tu-e 
du  café,  par  SI.  l'usée  d'Aublet ,  iu-ia,  1786; 
a"  Manuel  de  J lot  unique  à  futaie  des  amateurs  et  des 
voyageurs,  in-8«,  1787;  3  '  Traité  sur  Us  propriétés 
et  les  effets  du  *ucre,  avec  le  Traité  de  la  pelde  culture 
de  la  canne  a  sucre,  etc.,  1780,  in-ia;  4'  Observa- 
't  ons  sur  'es  eaux  de  Chtltenliam,  traduit  de  l'anglais, 
17  Sy,  iu-tW;  5'»  Divers  objets  d'Economie  rurale  et 
domestique ,  publics  dans  le  supplément  du  Journal 
général  de  France,  n*  i74i  avec  divers  résultats  pu- 
bliés dans  le  même  journal  ■  du  97  décembre  1788; 
su  vi  de.  deux  Lettres  de  MM.  Coinicrcaux  et  Joseph 
RanLs,  1789,  in-ia  ;  G"  Traité  sur  Us  prop  iétés  et 
1rs  effets  du  sucre,  a»cc  le  Traité  de  la  petite  culture  dt 
la  canne  a  sucre ,  suivi  de  V Extrait  d'un  Mémoire  sur 
Ls  Fourmis  de  cannes  à  sucre,  par  31.  B»rry  ,  "790, 
in  ta  ;  7»  Mémoires  sur  les  moyens  de  perfectionner  Ut 
remises  propres  à  la  ronurvalion  du  gibier,  i;8  in-8". 

BRETONNER1E  (de  la  ),  agronome  estimable, 
s'est  occupé  ,  pendant  toute  sa  vie ,  des  travaux  des 
champs  el  de  la  culture  des  trrics  et  des  jardin*. 
Apres  une  étude  de  plus  de  quarante  années ,  il  a 
rédigé  et  publié  les  ouvrages  suivants,  q^ui  jouis- 
sent de  l'estime  des  connaisseurs  :  i«  Correspon- 
dance rurale,  contenant  des  Obier  vatiaat  critiques  sur 
la  culture  des  tares  et  des  jardins ,  Paris ,  1 783  ,  3  vol. 
in-ta  ;  a"  l'Ecole  du  Jardin  fruitier,  qui  comprend 
l'origine  des  arbres  fruitiers,  les  terres  qui  leur  convien- 
nent, etc.,  Paris,  1784»  3  vol.  in-ta;  3»  Délasse- 
ment t  de  mes  travaux  de  ta  campagne,  Londres  el  Pa- 
ris, I78J,  3  vol.  in-ia.  Le  mime  auteur  a  fournies 
augmentations  à  la  Nouvelle  nuiison  rustique,  édition 
de  Paris,  1790,  a  vol.  in-4".  Nous  iguorous  l'époque  I 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  la  Brconiu-'  i<-. 
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UREVANNES  (  le  comte  Hï»«i-l«-Pilior  de  ) , 
émigra  en  17911  et  ne  revint  en  France  qu'après 
l'établissement  du  gouvernement  consulaire  en  1  Âi 4* 
H  fui  décoré  delà  croix  de  la  légion  d'bonnrur,  et 
nommé  commandant  de  la  7m<  légion  de  la  garda 
nationale  de  Paris.  Choisi  pour  organiser  les  volon- 
taires royaux ,  à  l'époque  du  débarquement  de  Na- 
poléun,  le  peu  d'empressement  des  jeunes  gens,  et 
le  ao  mars  furent  des  obstacles  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  d  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçut. 
En  i8i5,  il  fut  du  nombre  des  candidats  proposés 
pourla  chambre  des  députés.  Il  avait  donné,  en  •  7*j4« 
une  traduction  du  poème  du  Printemps,  par  Kleist  ; 
suivi  de  V Amour,  pnëme  en  deux  rhants.  in-8«  ; 
en  1807,/**  Adieux  iTHecor etd Andromique ,  in-8-»; 
pois,  en  i8i3,  Tippoo-Salb ,  ou  la  Destruction  de 
l'empire  de  Mytttrt,  tragédie  en  trois  actes. 

BREVET  DE  BEAI/JOUR  (  L.  C.  ) ,  avocat  <»u 
roi  au  pré>idial  d'Angers,  né  dans  celte  ville 
en  1764,  fut  député  aux  éuts-géoéraux  par  le  liers- 
élal  de  la  sénéchaussée  d'Anjuo.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'assemblée  na- 
tionale, ei  fit ,  au  mois  d'août  suivant,  un  discours 
0:1  il  établissait  que  les  accusateurs  publics  ne  de- 
vaient pis  être  nommés  par  le  roi ,  mais  par  le 
peuple.  Il  accusa  ,  an  mois  d'octobre ,  les  ministres 
d«  favoriser  les  nobles  et  les  prêtres  rebelles,  et  de- 
manda leur  renvoi.  Ses  sentiment*  républicains  ne 
l'empêchèrent  pis  d'être  arrêté  comme  conspi- 
rateur, et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  t5  avril  170,4. 

BREWER  (  J»mri  Nouais),  aul-ur  anglais, 
dont  la  vie  n'offre  rien  de  remarquable  ,  a  publié  ; 
Contes  S  hiver,  roman,  4  vo'-  in-ia,  1799,  ae  édi- 
tion ,  181 1  ;  Rcjlexions  tur  Citât  artuet  des  paysans 
d'Angl, terre,  iu-fio,  1807;  Secrets  rendu*  publies ,  ro- 
man, 4  ¥,d.  in-ia,  1808;  la  Sorcière  de  Ila> ens- 
erorth,  a  vol.  in-ia,  >8o6;  le  Château  de  Monter  Me , 
3  vol.  in-i  a  ,  1 80  '  ;  Description  des  palais  et  bâtiment 's 
publics  d'Angleterre  et  de  l'étranger,  iu-4°,  180.)  ;  la 
l  ieil'e  légende  de  famille,  roman,  4  *nl.  in-ia, 
«81a;  Sir  Ferdinmd  d'Angleterre,  romjn,  4  volumes 
in-ia,  i8ta;  Histoire  du  comté  d'Oxord,  formant 
une  partie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Beautés  de  fAng'e- 
terreettk  Galles,  i8i3;  Sir  Gilbert  FaUer/ing,  ro- 
man ,  4  vol.  in-ia,  181 3.  Brcwer  a  fourni  de  nom- 
breux articles  a  l' Unhersal  nutgatine ,  et  au  Monthfy 
magasine. 

BREWER  (Geonete),  naquit  en  17G6.  Il  en>ra 
de  bonne  heure  dans  la  marine  anglais* ,  et  pasia 
en  1791  au  service  de  Sjcdc  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant; mais  la  paix  1  -ai  citant  tout  espoir  d'avance- 
ment, il  retourna  en  Angleterre,  ou  il  emboîta  la 
profe»»ion  de  jurisconsulte,  qu'il  exerce  aujourd'hui 
en  qualité  de  procureur.  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  de  lu  m  tt'eston,  roman  ,  a  vol. 
in-ia,  17 91  ;  ta  Devise,  ou  Histoire  de  Bitt  ff'ood- 
coek,  a  vol.  in-ia,  i7|)â;  Considérations  sur  les 
Droits  du  pauvre,  in-80,  1800;  les  Heurts  du  loi- 
sir, in-i  1,  180G  ;  Projet  d'une  loi  nouvelle  sur  les  créan- 
ciers et  les  débiteurs,  >n-8« ,  1806.  Brewer  est  aussi 
auteur  de  qu-lques  ouvrages  dramatiques  non  im- 
primés. 

BREZ  (  Jacqbik  ) ,  naquit  à  Mildebourg  en  (771, 
et  résida  quelque  temps  à  Dlreeht.  Il  mourut  en  1798 
dans  sa  ville  natale  ,  ou  il  était  minislie  de  la  re- 
ligion prolestante.  Il  a  publié  en  français  :  1»  Flore 
d  s  Inseetophiles ,  précédée  d'un  Diseurs  fur  l'utilité 
de  tétuJe  de  Cmsectolngie,  in-8» ,  Utrechu,  179»  ; 
an  Voyages  intéressants  pour  l'instruction  et  t amuse- 
ment de  ta  jeunes  e,  dms  h  gout  du  Retutil  de 
M  Campt,  îu-8»,  Utrecht,  179a;  3>»  Histoire  de, 
VauJoit,  lu b  tant  tes  vatteei  occidentales  du  l'itmmt , 
a  vol.  in  8"  ,  170,6.  Brei  a  joint,  à  ce  dernier  ou- 
vrage ,  une  tcadticiiou  du  Cathéehisme  des  Vaudou, 


el  quelques  fragment*  d'un  poëme  en  langue  vau" 
doisc,  d»ié  de  Tan  iico. 

BREZE  (  le  marquis  de),  grand-mallre  des  cé- 
rémonie* de  Fiance  sous  Louis  XVI  ,  est  connu 
par  la  célèbre  réponse  de  Mirabeau  ,  lor «qu'il  vint , 
dan*  la  séance  du  a3  juin  ,  pour  ditsondre  l'assem- 
blée du  tiers-état  :  -  Allés  dire  à  votre  maître , 
-s'éc.ia  Mirabeau  u  une  voix  tonnante,  que  nou» 
•  sommes  ici  par  la  volonté  «lu  peuple,  el  que  nous 
»  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïon- 
■  nette*.  ••  M.  de  Bréxé ,  pétrifié  «l'une  réponse  si 
énergique,  el  a  laquelle  il  n'ét.til  pas  préparé,  se 
retira  sans  répliquer.  A  la  restauration,  il  reprit 
ses  fonctions,  et  fut  nommé  pair  de  France. 

UIU AL  (  >|icmL-JstR  Joskph  ).  Ce  sivant,  mo- 
deste, laborieux  et  utile ,  né  à  Perpignan  le  afi 
mai  1743, était,  avant  1a  révoltuion,  religieux  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'iustilui  (académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  qui  le  chargea,  en  lui  adjoignant  trois 
collègues,  de  con  iuuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  qui  avait  été  commencée  par  les  re- 
ligieux de  sa  congrégation  ;  il  a  eu  pirl  aux 
tomes  XIII,  XIV  et  XV  de  cet  ouvrage,  ainsi 

311' aux  nowraux  Mémoires  de  l'Académie.  On  lui 
oit  encore  :  1°  une  édi.ion  du  Supp'ément  aux 
Ufîuttes  du  pire  Lober  thon  e,  pour  la  défense  de  la  He~- 
ligion  chrétienne  entre  les  incrédules,  1811,  in-i  a  ; 
a«  l'Eloge  kistorifue  de  D.  P.  D.  l*sbat ,  religieux 
bénédictin,  l8o3,  iu-8«;  3*  Beeueit  drs  hittoriens  de, 
Gaules  et  de  la  France,  lom.  XII  ,  XIII,  XIV,  XV, 
XVI,  XVII  et  XVJII,  in-fol. 

BllIANCHON  (Cu  *  nint-J  olikm  ) ,  l'un  de  ces 
élève*  distingués  de  l'école  polytechnique  qui  hono- 
rent maintenant  la  France,  comme  militaires  et 
comme  savant*,  est  né  à  Sèvres  près  Paris,  eu 
1785.  Il  entra  a  l'école  polytechnique  en  i8o4,  le 
premier  de  sa  promotion  ,  et  conserva  presque  con- 
stamment ce  rang  honorable  pendant  tout  le  temps 
que  durèrent  ses  études.  En  sortant  de  l'école  d'ap- 
plication deAIelx,  en  1808 ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant d'ariil  erie,  et  fit  en  cette  qualité  1rs  campa- 
gnes d'Espagne  el  de  Portugal  jusqu'en  181  a  ,  épo- 
que à  laquelle  il  passa,  avec  le  grade  de  capitaine, 
a  la  manufacture  d'armes  de  Tulle. Nommé  en  i8i5 
ad|uint  du  directeur-général  des  manufactures  d'ar- 
mes de  France,  il  est,  depuis  1818,  professeur  des 
•ciences  appliquées  à  l'école  d'artillerie  de  la  g*rde 
royale.  AI.  Brianchon  composa  ,  étant  encore  élève  , 
un  Mémoire  sur  tes  lignes  et  surfaces  du  second  degré , 
qui  attira  l'attention  des  illustres  savants  qui  prési- 
daient à  l'enseignement  de  l'école  polytechnique. 
Carnot  apprécia  ce  travail,  et  l'inséra  en  par- 
tie dans  son  beau  Mémoire  sur  ht  théorie  des  trans- 
versales, en  accordant  à  son  auteur  un  tribut  d'élo- 
ges bien  flatteur  de  la  part  d'un  si  bon  juge.  Dans 
le  lome  l«  r  de  la  Correspondance  sur  l'école  polytech- 
nique, M.  Brianchon  inséra  un  article  ou  il  déve- 
loppa *es  premières  idées  et  ses  vues  sur  la  géométrie 
de  'a  ligne  droite  ou  de  ta  règle;  les  tomes  11  el  III  du 
même  recueil  contiennent  divers  autres  articles  fort 
remarquables  sur  le  Tracé  des  sections  coniques  assu- 
jetties à  des  conditions  déterminées  ,  el  sur  les  Proprié- 
tés de  la  lignt  droite  et  les  jrux  de  combinaison .  En  1817, 
M.  Brianchon  fit  paraître  un  Mémoire  sur  les  lignes 
du  teeonJ ordre,  el  l'année  suivante  ,  le  premier  cahier 
du  cours  d'opérations  géométriques  sur  le  terrain, 
qu'il  était  chargé  de  l'aire  aux  ofûci  rs  d'artillerie 
Je  la  garde  royale  a  Vincrnoes.  Ce  cahier  a  pour 
litre  :  Applications  de  la  théorie  des  transversales .  On 
lui  «loti  encore  divers  articles  de  géométrie  insérés 
dans  les  Annales  de  mathématiques,  el  un  Mémoire  sur 
les  courbes  de  raccordement ,  qui  se  trouve  dans  le 
19e  cahier  du  Journal  de  Picote  polytechnique.  Le  ca- 
ractère de  ces  divers  écrits  est  la  culture  de  la  géo- 
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j  mairie  synthétique,  tant  pour  le»  figure*  planes  que 
pour  ccl'es  qui  ont  t>-ois  dimensions.  Parmi  le*  rc- 
sul'ats  nouveaux  qu'ils  renfermeol ,  les  plu*  remar- 
quables par  leur  génér.iliié  sont  d'une  part  la  théo- 
rie de»  pôles  et  polaires  des  ligues  et  des  surfaces  du 
second  ordre  ;  de  l'autre  le  théorème  de  l'hexagone 
circonscrit,  lequel  consiste  en  ce  que  dans  tout  hexa- 
gone circonscrit  à  une  conique,  les  trois  diagona- 
les principales}  se  croisent  en  un  même  point. 
M.  Brianclion  a  depuis  tourné  ses  éludes  vers  les 
applications  de  la  chimie  à  l'artillerie  :  il  a  publié 
en  i8»3  un  excellent  Mémoire  sur  la  poudre  a  tirer 
dont  il  donne  la  composition  atomisiique  d'après 
le  dosage  fixé  par  une  longne  expérience.  U  y  mon- 
tre que  les  proportions  employées  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  qui  seraient  indiquées  par  la 
théorie  des  proportions  définies.  En  i8a5,  il  fit  pa- 
raître un  autre  mémoire  intitulé  :  Essai  chimique 
sur  les  réactions  foudroyantes ,  dans  lequel  l'auieur 
propose  une  théorie  nouvelle  et  ingénieuse  de  la  ful- 
minalîon.  Tel  est  l'en<emble  des  travaux  utiles  par 
lesquels  ret  officier  distingué  s'est  recommandé  a 
l'estime  des  savants.  Ses  services  aux  armées  lui 
ont  valu  la  décoration  de  la  légion  d'honneur  et  la 
croix  de  Saint-Louis. 

BI;IàND(Pie!uiï-Ci!sa«),  né  à  Paris,  le  3o  no- 
vembre 1765,  fit  de  bonnes  éludes  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau  qu'il  quitta  vers  1786  ,  pour  eoirer 
dans  le  commerce  de  la  librairie.  Il  a  publié  :  1  »  His- 
toire de  Pierre -le- Cruel,  traduit  de  l'anglais  de  Tal- 
bot  Dillon,  17;)»,  »  vol.  in-8«;  a1»  le  Courent,  ou 
Histoire  de  Sophie  Nelson ,  trad.  de  l'anglais  ;  3  vol. 
in- u  ;  3°  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain 
de  Gibbon,  trad.  de  l'abrégé  d'Adam,  1807,  3  vol. 
in-8»;  Histoire  d'Espagne,  trad.  du  mime  ,  1808, 
4  vol.  in-8'\ 

BRI  Ail  0  (N.) ,  né  a  Huy  (Belgique  ) ,  se  montra 

5 artisan  de  la  réunion  de  son  pays  à  la  France; 
evint  administrateur  du  déparlement  de  S imlire- 
el-Meuso  ,  et,  après  le  18  brumaire,  sous-préfet  à 
Marche ,  petite  ville  du  mime  département.  Quoi- 
qu'il ne  se  fut  ïamais  servi  de  l'auloriié  qoe  pour 
concilier  les  intérêts  du  peuple  avec  ses  devoirs,  et 
qu'il  eût  acquis  la  réputation  d'une  probité  sans 
reproche,  il  se  vit,  à  l'époque  de  l'occupation  des 
Pays-Bas,  par  les  alliés,  en  i8i4,  poursuivi  par 
('  rs  p.iy sa  11  '  que  secondaient  les  cosaques ,  et  il  périt 
sous  les  cnnps  de  ces  forcenés  avec  une  résignation 
sans  exemple. 

BRICENO  (Du*  Nicons),  colonel  américo- 
espagnol ,  né  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  prit 
le  parti  des  armes  à  l'époque  ou  ses  compatriotes 
voulurent  secouer  le  joug  de  la  métropole  ,  se  joignit 
avec  quelques  autres  officiers  à  Bolivar,  qui  l'en- 
voya à  Guadaliio,  pour  y  organiser  un  corps  de 
cavalerie,  à  la  tête  duquel  il  se  mil  ensuite  pour  en- 
vahir la  province  de  Barinas,  tandis  que  son  chef 
occupait  l'ennemi  d'un  autre  côté.U  obtint  d'abord 
des  sucées  éclatants,  mais  les  royaliste*  espagnols, 
ayant  reçu  des  renforts,  ils  attaquèrent  le  colonel 
Briceno  ,  qu'ils  battirent  complètement  vers  le  moi* 
de  juin  i8i3,  et  qu'ils  firent  prisonnier  avec  sept 
officiers  de  son  petit  corps  d'armée  :  ils  furent 
aussitôt  envoyés  au  supplice  par  le  gouverneur  de 
Barinas,  qui  fit  fusiller  en  mime  temps  huit  des 
principaux  habitants  de  celle  ville,  pour  avoir 
voulu  favoriser,  disait-il ,  l'entreprise  du  colonel 
Briceno. 

BmCHE  (Louis-Atmax),  né  le  1*  août  177a, 
il  enlra,  en  1789,  comme  cadet  dans  le  régiment 
de*  rhasseurs  d'Alsace,  d'où  il  passa  dans  royal-ca- 
valerie Nommé  successivement  sous-lieuienant , 
lieutenant  et  capitaine  dans  ce  corps,  il  fil  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution ,  prît  part ,  avec 
le  ne  de  hussards,  dont  il  commandait  alors  un 
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escadron,  a  la  bataille  da  la  Trebia,  et  couvrit  la 
retraite  avec  une  poignée  d'hommes  de  toutes  armes 
qu'il  avait  rassemblés,  il  se  distingua  l'année  sui- 
van'e^  à  la  journée  de  Marengo,  au  passage  du 
Mincio,  et  continua  a  servir  avec  xele  jusqu'en 
1806,  qu'il  fut  nommé  colonel  du  io<*  de  hussards. 
H  était  à  la  tète  de  ce  corps  à  Saalfcld ,  lorsqu'il 
aperçut  le  0/  ramené  en  desordre  par  les  Russes  ; 
il  fait  aussitôt  sonner  1a  charge,  «'«lance  sur  les 
vainqueurs,  les  enfonce,  sabre  les  canonniers, 
s'empare  de  deux  pièces,  et  désorganise  tome  la  co- 
lonne que  conduisait  le  prince  Louis.  Il  déploya  la 
mime  valeur  à  léna,  à  Schulili,  à  Tikoezim,  et 
conduisit  après  la  paix  ses  hussards  en  Espagne ,  ou 
il  donna  des  preuves  d'une  habileté  peu  commune, 
notamment  à  la  bataille  d'Orana,  au  passage  de 
Fuentede  Canlos,  ou,  après  avoir  dispersé  Trimerai, 
il  lui  prit  six  pièces  de  canon.  A  la  bataille  de 
la  Gebora,  il  chargeai  la  tèle  de  son  régiment 
avec  tant  d'intrépidité ,  qu'il  mérita  que  sa 
conduite  fût  mentionné*  d*ns  les  bulletins  de 
l'armée ,  et  qu'il  reçut  la  croix  de  commandant  de 
la  légion  d'honneur.  Elevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  le  37  décembre  1809,  il  reçut  relui  de 
général  de  division  le  i3  novembre  i8i3.  Dans  la 
campagne  de  France,  en  i8i4,  son  ardeur  mili- 
taire ne  se  ralentit  pas,  il  battit  les  cosaques  prés 
d'Epinal ,  et  à  l'attaque  du  pont  de  Clerci ,  près  de 
Troyes.  Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
dans  le  mois  de  juillet  i8i4,elil  obtint  le  com- 
mandement du  département  du  Gard.  S'élant  op- 
posé en  mai  i8i5,  au  mouvement  que  le  débarque- 
ment de  Napoléou  avait  provoqué,  il  se  trouva  ex- 
posé à  de  grands  dangers  Dans  le  mois  de  juillet 
1816,  il  présida  la  commission  militaire  qui  con- 
damna à  mort  le  général  Mouton  -Duvernet,  un  de 
ses  anciens  frères  d'armes. 

BR1CHETEAU  (  Isidome)  ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris,  médein  du  quatrième  dis- 
pensaire, et  membre  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, est  né  à  Saint-Christophe  ,  département  de  la 
Vienne,  U  3  février  1789.  Il  éludia  d'abord  avec 
succès  la  botanique  et  l'anatomie  à  Poitiers,  ou  le 
gouvernement  venait  de  fonder  des  cours  d'instruc- 
tion médicale.  Il  vint  à  Paris,  en  1809, pour  étudier 
la  médecine.  Une  place  d'élevé  interne  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris,  qu'il  obtint  au  concours  ,  en 
181a,  le  mirent  en  relation  avec  le  célèbre  profes- 
seur Pinel ,  dont  il  devint  bientôt  après  le  secrétaire, 
puis  l'ami  et  le  collaborateur.  Le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  doit  à  c  lté  association  un  grand 
nombre  de  1res  bons  articles  de  médecine.  M.  Bri- 
cheleau  est  personnellement  auteur  de  plusieurs  Mé- 
moires de  physiologie  et  de  médecine,  insérés  dans 
le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales  dont 
il  est  un  des  fondateurs.  11  a  publié  aussi  une  qua- 
trième édition  de  l'Hygiène  de  1  ou/telle,  Pari«,  i6a3, 
et  une  nouvelle  édition  ,  Paris  ,  i8*4,  du  Diction- 
naire de  médecine,  de  chirurgie  et  pharmacie  d*  liys 
Un,  qui  est  en  quelque  sorte  devenu  son  propre  ou- 
vrage par  les  changements  el  augmentations 
considérables  qu'il  y  a  faits.  Il  vient  de  publier 
tout  récemment  un  Traité  analytique  sur  te  croup. 
M.  Brichetean,  qui  cultive  la  littérature  mé- 
dicale avec  succès,  pratique  aussi  1%  médecine  avec 
distinction.  Ce  fut  lui  qui  protesta  courageusement 
dans  le  journul  des  Débats,  du  i4  novembre  i8a4» 
en  sa  qualité  de  membre  de  l'académie  royale  de 
médecine,  centre  la  suppression  arbitraire  et  illé- 

5 aie  qu'on  avait  faite  au  secrétariat  de  l'académie, 
ans  un  rapport  imprimé  sur  la  vaccine,  du  nom 
du  vénérable  Larocheroucaull-Liancourl ,  en  dis- 
grâce auprès  du  ministère. 

B IU COGNE  (N  ),  maître  des  requêtes  an  con- 
seil-d'elat ,  premier  commis  des  finances,  direrteur 
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des  fond»  do  trésor  royal ,  et  mrrohre  dn  conseil 
du  département  de  la  Seine,  «si  né  à  Paris.  Son 
père  ,  mort  en  i8ao ,  dans  un  âge  avance' ,  était  le 
doyen  des  maires  de  Paris.  M.  Bricogne  débuta, 
a,  n«  la  carrière  administrative,  par  Être  surnu- 
méraire au  trésor  public,  sons  le  ministère  de 
M.  Barbé-Marbois;  après  avoir  parcouru  les  grades 
inférieurs,  M.  Moliien  le  nomma,  en  1806,  pre- 
mier commis  du  trésor,  el  le  mit  à  la  tète  d  u  bu- 
reau général.  I)  fut  chargé  de  faire  le  recouvrement 
d  une  somme  de  i4o  ra  llions,  qu'une  compagnie 
de  banquiers  devait  au  trésor,  déficit  qty  avait  été 
cause  de  la  disgrâce  de  M  de  Marbois.  En  1810  , 
il  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il  fil  pa- 
raître, en  i8i4,  une  brorhnre  ayant  pour  titre  : 
Opinion  d'un  créantier  de  F  état,  in -80,  dans  laquelle  il 
répondait  à  M.  Gaudin,  ancien  ministre  des  finances, 
ei  a  M.  Ganilh  qui  avait  attaqué  le  bodjet  présenté 
par  le  nouveau  minisire.  Cet  ouvrage  ,  rempli  de 
traits  spirituels  el  mordants,  et  fort  d'ailleurs  de 
bons  princ  pes  en  économie  politique,  fut  générale- 
ment remarqué.  Depuis  cette  époque,  M.  Bricogne 
n'a  cessé  de  prendre  part  à  toutes  les  controverses 
financières  et  à  tontes  les  discussions  de  bndjei  ;  il 
a  publié  des  brochures  pour  ou  contre  la  plupart  des 
mesures  prises  par  le»  ministres  des  finances  qui  se 
sont  succédés.  Indépe  ndamment  d'un  grand  nombre 
d  arlirles  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux,  on 
a  de  lui  :  10  Examen  impartial  du  budjet ,  in-8> , 
18 15  ,  contre  le  budjel  présenté  par  Cirvetto  ;  a»  la 
Situation  des  finances  au  vrai,  mise  à  fa  portée  des  con  - 
trUmables,  pour  prouver  qu'une  réduction  de  5n,ooo,ooo 
sur  la  contribution  foncière  ,  dont  5  millions  à  la  ville 
de  Paris,  doit  être  accordée  dès  1819,  suivie  de  36 
doutes  et  attestions  sur  les  comptes  et  les  budjel  s ,  in-Ko, 
i8kj.  Dans  cet  ouvrage,  qui  eut  deux  éditions  en 
moins  d'un  mois  ,  il  attaqua  successivement  le  bud- 
jel ,  le  système  politique,  et  jusqu'à  la  personne  du 
baron  Louis.  M.  Bricogne  avait  été  nommé  maître 
des  requêtes  en  1816,  el  tout  récemment  consriller 
municipal  de  la  ville  de  Parts;  son  attaque  contre  le 
ministre  causa  un  étonnement  extrême  dans  le  nu- 
it. A~„.  r. .:  .  ...  ■ 
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blic  ,  et  du  scandale  dans  l'administration  ;  au*si 
perdit-il  sa  place  de  premier  commis  des  finances  , 
et  fut-il  rayé  du  conteil -d'état.  3"  Errata  du  rapport 
de  M.  le  comte  Beugnot  sur  les  voies  el  moyens  de  i  8 1 9, 
pour  faire  suite  à  la  situation  des  finances  au  vrai,  i  n  -  8-» , 
1819  ;  4"  la  Caisse  usuraim  dite  hypothécaire ,  exami- 
née et  calculée  dans  l  intérêt  et  pour  le  salut  des  proprié- 
taires emprunteurs ,  in-8»,  i8ao:  En  i8ao,  M.  Roy  , 
ministre  de*  finances,  le  rappela  au  trésor,  et  lui 
confia  la  direction  des  fonds.  11  découvrit ,  à  sa 
rentrée,  un  déficit  de  i.foo.ooo  fr.  volés  par  nn 
caissier  nommé  Mathro  ,  qui  avait  pris  la  fuite. 

BRIDAN  (  CatftLK<-A  sitoihi)  ,  naquit  à  Ru- 
vière  en  Bourgogne,  au  mois  de  juillet  1730.  Il  an- 
nonça ,  dès  son  enfance ,  un  goût  particulier  pour 
le  dessin;  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris,  où  il 
«  adonna  h  la  sculpture.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  remporta  le  grand  prix.  Après  ses  trois  ans  de 
sé.our  a  Rome,  il  revint  à  Paris  en  1764,  et  fut 
•g'égé  à  l'académie  de  peinture,  dont  il  fut  reçu 
membre  en  177a.  Il  dul  cet  honneur  à  la  beauté 
de  son  groupe  du  Martyre  de  saint  Bartkélemi , 

3u*il  exécuta  en  marbre.  On  a  aussi  de  lui  un  groupe 
tPAsiomptionde  ta  Vierge,  qui  se  trouve,  ainsi  que 
son  saint  Barlhélemi ,  dans  la  cathédrale  de  Char- 
Ires  ,  dont  le  chœur  est  orné  de  plusieurs  bas-re- 
liefs en  marbre  du  même  sculpteur.  Ses  statues  de 
Vauban  et  de  Bavard  ornent  les  galeries  du  Louvre. 
Son  Vulcain  est  placé  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, dont  il  fait  un  dei  plus  beaux  ornements. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  buste  de  Cochin  ,  curé  de 
Saint-Jacques,  el  fondateur  de  l'hospice  qui  porte  son 
nom  ;  il  l'exécuta  par  ordre  du  gouvernement.  Cet 


hab.le  et  laborieux  artiste  exerça  pendant  tren.e- 
deux  ans  Ici  fonctions  de  professeur  a  l'académie  de 
peinture  ,  et  mourut  à  Paris  le  a8  avril  ,8o5. 

BRIDAN  (Piih.c-Cb.ri.rs),  né  à  Paris,  fils  du 
précèdent ,  et  son  élève  ,  a  ex-Vu.é  la  statue  e„  mar- 
bre de  Dnguesclin,  pour  orner  le  pont  de  Louis  XVI 
celles  de  Bossue!  et  d'Epaminondas  ,  el  un  grand 
nombre  d'antres  figures  el  bustes.  Il  soutient  «vec 
h0™  no"»  1ue        père  avait  déjà  illustré. 

BRIDEL  (Pn,uPrK  S,n»cn),  né  a  Mitden  en 
Suisse  ,  après  avoir  été  prédicateur  de  l'église  fran- 
çaise à  Râle,  fut  pasteur  au  château  d'Oix  ,  dans  I- 
canton  de  Berne.  Il  a  donné  différents  ouvra-rs 
en  français:  ,0  Mélanges  luhcliques  ,  La«,anne%. 
Bile,  1787  el  1797,  4  vol.;  ils  renferment  :  ta 
Muses  hekctiennet  ,  les  infortunes  du  jeune  chcealier  de 
Lalande,  mort  à  basante ,  le  \'r  février  17-8- 
Poésies  tcMtiennes,  et  Ktrennes  heh  étiennet  et  patrio- 
tiques; a*  Délassements  poétiques,  in-o^  ,  178N  ; 
3"  Course  de  Bdleh  Brienne  par  Ut  vallées  du  Juta  ' 
aucune  carte  de  la  roule,  in-8» ,  Baie  ,  1789;  4.  lie- 
cueil  de  paysages  suisses,  dessinés  d'après  nature ,  dont 
une  course  par  la  valise  ttOberhatli  et  les  cantons 
de  Shw>tt  et  d  Uri,  par  Lo.y,  Lafond  et  Zehender , 
.n-fol.,  Berne  ,  ,797  ;  5<>  l'.yage  pttoresque  de  Bd'e 
a  Brienne,  ptr  la  vallée  de  j)I otiers- Grand. al ,  etc. 
Baie,  i»oa  ,  in-fol.  ' 

BRIDEL  (  JK*K-P,irt,Pc  Locis),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Milden  , était ,  comme  lui,  ministre  pro- 
testant, et  est  devenu  précepteur  des  fils  du  duc  d.- 
Saxe-Gotha,  el  consriller  de  légation.  H  a  put. lie  ■ 
1°  les  Tombeaux  ,  poème  imité d  Hervey ,  en  français 
Lausanne,  1779,  in-«o,  a«  CowteiotrvducHon  à  la  lec- 
ture des  odes  de  Pindare,  idem,  ibid,  1780,  in-i- 
BK  IDE  L  (S»  m  oxi-Elu  <),  muscologisic  distingue 
probablement  de  la  même  fami>le  que  1rs  précédent', 
a  publié  sur  les  mousses  un  ouvrage  ou  Ton  trouve  un 
grand  nombre  d'espèces  non  décrites  ailleurs,  mais 
auquel  on  reproche  le  peu  d'exactitude  des  descrip- 
tions :  Muteologia,  4  part,  in-4«,  Goth*  el  Parisiis, 
1797  a  i8o.1.  Muwlogtœ  recenliorum  lupp'cmentum  se» 
speae' muscorum,  a  par».  in-i>,  1806-181  a.  Mithodur 
nota  muteorum,  1  vol.  in-/p,  Gotha*  ,  18.9.  Dans  ta 
distribution  des  genres  de  cette  famille  ,  Bridel  a 
suivi  les  principes  dr  Hedwig. 

BRIDGE VVATKR  (le  duc  de),  Voy.  Egxhton 
BR1DPORT  (  HW-Hoon  lord  ),  vice-amiral 
anglais,  frère  cadet  du  lord  Hood ,  né  à  Thome- 
combe.dansle  Devon»hire,  dont  son  père  élail  minis- 
tre. Il  prit  parti  dans  la  marine;  fut  nommé  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Prince-George,  le  10  juin 
1706,  et  se  distingua  ensuite  par  différentes  action, 
dans  la  guerre  de  la  révolution  d'Amérique,  sur- 
tout devant  Gibraltar  ,  en  1782.  Lord  Bridport  fut 
5    ,6'»  ,f.n  '7'J3'  dl»  <-oromanderaenl  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée  ;  el  c'est  lui  qui  traita  avec  1rs 
habitants  de  Toulon  ,  et  qui  prit  possession  de  leur 
ville  au  nom  de  Louis  XVII.  N'ayant  pu  s'y  main- 
tenir contre  jes  forces  républicaines  ,  il  l'éracua  a  la 
hâte,  et  fil  incendier,  outre  les  arsenaux,  les  vais- 
seaux qu  il  ne  put  emmener.  Il  se  porta  de  là  dans  les 
eaux  de  la  Corse,  passa  dans  l'Océan  el  fit  sa  ion- 
lion  avec  I  escadre  dn  lord  Howe ,  commanda  une 
division  de  la  grande  flotte  qui  Ambatiit  l'e.cadre 
française  près  d'Oue<sant  ,  le  irrjujn  ,^4.  fu|  cr^ 
Pur  d  Irlande  peu  de  temps  après  puis,  lord  sous 
le  nom  de   Bridporl  ;  c'est  sous  sa  proiection  que 
s  opéra  ,  en  1795  ,  la  descente  de  Ouihrron.  Il  fut 
promu  an  grade  de  vice-amiral  el  de  lieutenant  de 
l'amirauté  en  avril  171)6,   puis  destiné  à  une  ex- 
pédition   dans  les   Indes-Occidentales,  dont  il 
s  acquitta,   en    1797.   Chargé   depuis  d'observer 
une  flotte  considérable  que  1rs  Français  équipè- 
rent a  Brest  ,  la  manière  dont  il  la  laissa  sortir 
ayant  rarn  mécontenter  son  gouvernement,  il  réda 
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le  commandement  de  cette  station  a  l'amiral  Saint- 
Vincent  ,  et  vécut  dan»  la  retraite  jusqu'à  «a  mon, 
arrivée  à  Balh,  le  17  janvier  1816,  dan»  sarp''  année. 

BRIENEN  (GisaeRT-CHAnm»-Ri»Tcitn-R*i!iiFn , 
v»b  KaMxnc*),  colonel  de  la  garde  bourgeoise 
d'Amsterdam,  commandeur  de  l'ordre  militaire  de 
Guillanmr,  naquit  a  Amrsfourt  le  as  octobre  1771. 
Apre»  avoir  *ervï  avec  disliuclinn  dan»  le*  armées 
de  la  république,  il  parvint  au  grade  de  colonel  de 
la  garde  nationale  d'Am*ierdam,  soirs  le  règne  de 
Loui»  B  onapirle.  La  révolution  de  i8i3  développa 
tonte  l'énergie  de  son  noble  caractère.  Le  iS  no- 
vembre ,  lor»  du  soulèvement  des  habitants  d'Am- 
sterdam, le  colonel  van  Briéuen  »e  mofrirt  a  la  léte 
de  son  corps,  afin  de  maintenir  l'ordre  dan<  la  ville 
autant  qu'il  le  fallait,  sans  éloullYr  le  nolile  élan 
qui  portait  le  peuple  à  s'.iffranrliir  du  joug  de 
l'étranger;  il  fut,  de  concert  avec  le  capitaine  Fa- 
Ick  ,  maintenant  ministre  secrélairr-d'élal ,  l'ame 
de  tout  ce  qui  s'opéra  dans  ce'te  cirronslanre ,  k 
Amsterdam  ,  première  ville  on  éclata  l'in  urfclion. 
Il  a  été  nommé  par  suite  de  sa  conduite  a  cette 
époque,  général-major  et  commandant  de  Tordre 
de  Guillaume. 

BRIENNE  (le  cardinal  de  ),  f'oy.  Lo*ii«tiit. 

BRIE-SERRANT  {le  marquis  àt),  né  ver*  1745, 
seigneur  de  Marhecnul  ,  de  Pornic  ,  etc.,  et  issu, 
de  l'ancienne  maison  de  Laval,  s'est  ocrupé  toute 
sa  vie  de  projets  utiles.  Le  premier  qu'il  proposa  au 
gouvernement  vers  l'année  1780,  (ut  de  f»ire  creu- 
ser, agrandir  et  fortifier  le  port  et  canal  de  Por- 
nic  dans  le  pays  de  Relt ,  et  de  faire  de  Nantes 
une  ville  de  commerce  du  premier  ordre.  Ce  plan 
examiné  p»r  des  commissaires  envoyés  sur  les  lieux, 
en  178G,  fut  accueilli  comme  très  utile  à  la  Breta- 
gne ,  au  Poitou ,  à  la  ville  de  Nantes  ,  à  toute» 
celles  qui  sont  sur  la  Loire,  et  a  la  marine  royale. 
Pnrnic  devait  être  un  port  militaire,  et  les  na- 
vires marchands ,  se  rendant  a  Nantes  par  un  ca- 
nal qui  communiquerait  d'on  port  à  l'antre,  au- 
raient évité  la  longue  et  dangereuse  navigation 
par  l'embouchure  de  li  Loire,  encombrée  de  bancs 
de  sable.  A  ce  plan  «e  liait  le  projet  d'un  canal  qui 
devait  commencer  à  Macbeeoul,  et  rut  été  avanta- 
geux au  commerre  de  Nantes  avec  le  Bas-Poitou, 
an  dessèchement  de  plusieurs  marais,  et  à  la  navi- 
gation projetée  entre  Nantes  et  la  Rochelle.  Les 
pièce»  publiées  à  cet  effet ,  par  le  marquis  de  Brie- 
Serrant,  sont:  i1»  Observations  concernant  le  com- 
merce français  en  généra!,  le  projet  of une  vi'ie  com- 
merçante du  premier  «  -Jre,  etc. ,  Pari» ,  1 781) ,  in-4r*  ; 
»o  Mémoire  contenant  de  nouceaux  développements  sur 
le  projet  important  relatif  au  port  de  Pornic ,  etc. ,  et  a 
un  canal  de  navigation  de  liantes  h  ta  mer  par  Pnrnic , 
ibid. ,  1783,  in-^.  Ces  deux  mémoires,  accom- 
pagnés de  cartes  et  de  pièces,  contenant  l'adhé- 
sion de  plusieurs  villes  intéressées  à  l'exécution 
de  ce  plan,  furent  adressés  par  l'auteur  au  roi, 
et  aux  députés  des  états-généraux.  Mais  la  révo- 
Intion  ,  qui  commençait,  entraîna  d'antres  soins, 
et  le  projet  du  marquis  fut  laissé  de  roté.  Brie- 
Serrant,  malgré  les  frai»  énormes  qu'il  lui  avait 
oulés,  malgré  la  perte  de  tous  ses  droits  seigneu- 
riaux, ne  rei«a  flhiot  de  s'orcnper  de  son  idée  fa- 
vorite ,  et  la  présenta  vainement  à  luui  le»  gouver- 
nement» qui  se  •  uccédérent  en  France.  Il  av.oji  pré- 
cédemment publié  ;  3  >  Ecrit  adressé  à  t académie  de 
C h  a  Ions  sur -M 'urne ,  sut  une  question  proposée  par  raie 
de  concours,  concernant  le  patriotisme  :  quels  sont  les 
moyen»  de  p  revenir  l'extinction  du  patriotisme  dans 
l'ame  du  citoyen,  1788,  in-ia.  Il  donna  encore  : 
IVtit'an  ampliatiee  en  faccur  det  blancs  et  des  notre, 
e'  Pmj.l  d'un  tratti  important  pour  1rs  colonies  et  pour 
l'état,  ,  iu-V*  ;  5'1  Etudes  contenant  un  /rppel  au 

puiJ.e  lut-mëme,  du  j:igement  du  pMic  sur  J.J.  Rous- 


seau, Paris,  i8ol,  in-8".  Cette  brochure,  «m 
nom  d'auteur,  piratt  avoir  été  imprimée  en  170,1 
ou  179a,  dit  M.  Barbier;  elle  contient  la  réfuta- 
tion de  la  première  partie  du  Discours  sur  T inégal  il  e 
des  conditions.  Le»  propriétaires  du  lac  de  Grand- 
Lieu,  près  de  Nantes,  signèrent,  vers  i8o5,  un 
traité  avec  une  compagnie  ponr  le  dessèchement  de 
ce  lac,  traité  qui,  malgré  plusieurs  décisions  favo- 
rables du  conseil-d'élat ,  malgré  un  décret  impé- 
rial  et  une  ordonnance  royale ,  n'a  pas  encore  en 
son  exécution  ,  pareeque  les  riverains  ont  tu  se  fair 
des  amis  puissant».  Le  marquis  de  Brie-Serrant  lui 
même,  toujours  engoué  de  canaux  et  de  dessèche- 
ments, s'opp  .sa  à  un  projet  dont  il  n'avait  pa» 
donné  l'idée.  Saus  contester  la  propriété  de  l'eau  du 
lac  ni  le  droit  de  la  faire  enlever ,  il  prétendit  être 
propriétaire  du  fond  ,  et  mit  arrêt  snr  les  terres  qui 
seraient  desséchées.  En  vain  lui  offrit-on  une  somme 
considérable  pour  vaincre  son  obstination.  11  refusa 
tout  accommodement,  il  était  déjà  cependant  alors 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu  ;  il  mourut  ver* 
1810. 

BRIÈRE-SURGY  (  le  baron),  président  de  la 
cour  des  compte»,  était  auditeur  a  la  chambre  des 
coin;  te»  avant  la  révolution.  A  la  suppression  de 
cette  chambre  en  17IJI  ,  il  devint  commissaire  de  la 
comptabilité ,  et  fol,  en  179»,  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  Paris.  Incarcéré  au 
Luxembourg  en  >7<)3,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la 
chute  de  Robespierre.  En  septembre  1*07,  M.  Briérr- 
Surgy  fut  nommé  président  de  la  troî>ieme  chambre 
à  la  cour  de»  compte»,  qui  avait  remplacé  la  com- 
mission de  comptabilité  nationale.  Napo'éon  lui 
accorda  de  p  us  le  litre  de  baron,  et  la  décoration 
de  l'ordre  de  la  reunion.  Après  le  retour  du  Roi,  il  fut 
confirmé  dans  ses  fonctions  de  président,  el  nomme 
membre  de  la  lésion  d'honneur.  Il  a  de  plus  l'attri- 
bution de  surveillant  de  la  caisse  d'amortissement. 

BIUEZ  (  N.  ),  fut  nommé  d  puté  a  la  convention 
nationale  en  septembre  1711a,  parle  département  du 
Nord.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota  la  mort,  en 
ajoutant,  après  avoir  motivé  son  vote  :  •<  Dans  le  ca » 
-on  la  majorité  serait  pour  la  réclusion,  je  fais  la 
■•  motion  expresse  que  si,  d'ioi  au  1 5  avril,  les  pui>- 
-saners  n'ont  pas  renonce  au  dessein  de  détruin- 
■•  notre  liberté  ,  on  leur  envoie  sa  tête.  -  Envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  Nord,  il  fut  accn.-é  d'avoir  d.» 
intelligences  avec  le  prince  d*  Cobourg  ;  il  fut  rap- 
pelé ,  se  disculpa,  el  continua  ses  fonction».  Il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  courage  pendant  le 
siège  de  Valenciennes.  Membre  du  comité  des  re- 
cours publics  ,  il  en  obtint  en  faveur  des  indi-ent*  , 
de»  parents  des  défenseurs  de  la  patrie,  et  lit  accor- 
der la  remise  gratuite  par  le  uionl-de- piété  des 
objets  de  peu  de  valeur.  Il  fit  aussi  obtenir  des  in- 
demnités aux  communes  qui  avaient  le  plus  soufert 
de  I  iuvasion ,  ainsi  qu'aux  réfugiés  belges  el  alle- 
mands. Le  4  juin  >7«,4,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  convention  ;  et,  envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique âpre»  la  révolution  du  ij  thermidor.  Il  mourut 
peu  de  te mp»  avant  l'établis.* ment  du  directoire. 

BRIFAl/T  (Cuak  x»),  né  a  Dijon  vers  1780. 
Son  pere  était  un  simple  a  mon  ,  mais  recoiuman 
dable  dans  sa  pro'e«ion.  L'>bhé  Volfius,  qui  était 
alors  évéque  constitutionnel  de  Dijon,  reconnaissait  1 
dans  le  teune  Brilaul  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, les  développa  par  une  éducation  toute  libé- 
rale, doui  il  Gt  les  frais.  M.  Brifaul  justifia,  par  sr» 
progrès,  l'intérêt  qu'il  avait  in-piré  a  son  protec- 
teur. Fixé  »  Paris  ,  le  comte  Uertier,  con-eiller- 
d'état,  lui  accorda  une  protection  aursi  utile  qu'é- 
clairée. Il  travailla  pour  plusieurs  journaux  ,  el  nn- 
lamroent  pour  Ja  Gaulle  tle  France.  Se»  principaux 
libres  littéraires  sont  une  tragédie  de  j\inut  second , 
qui  fol  accueillie  favorablement,  malgré  les  cri- 
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litf nés  asiex  fondre»  qui  en  furent  faites  lors  des 
premières  repré>entations;  une  tragédie  de  Jeanne 
Gray,  re^ue  an  théâtre  français  en  1007  t  mais  dont 
le  gouvernement  impérial  ne  permit  pis  la  repré- 
sentation, et  qui  fut  fort  mal  accueillie  du  public 
en  1814.  M.  Brifaut  a  donne  depuis  une  troisième 
tragédie,  Cliarles  de  Aaearre ,  i8ao,  mieux  accueillie 
que  Jeanne  Gryv,  quoiqu'elle  n'ait  eu  aus*i  qu'un 
succès  bien  faillie.  Les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  1"  la  Journée  de  f  Hymen ,  1810,  in-4°; 
•>»  Od*  sur  la  ni  martre  du  rot  de  Home,  i8t  1 ,  in-i", 
Ces  deux  pièces  ont  été  aussi  insérées  <laos  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  r  Hymen  et  la  Nai'sanct,  181  a  ; 
S>  Rosemende  ,  poème  en  trois  chants,  i8i3,  in-8<>; 
4'»  Stances  sur  le  retour  de  Louis  A't-  flf,  mise»  en 
musique  par  M mr  dr  B  ..  ,  en  mai  1 8 1 4  ;  5°  l'opéra 
•I  Ofympie ,  que  M.  Brifaut  a  fait  de  moitié  avec 
M.  Dieulifoi  ,  musique  de  M.  Sponlini,  et  qui 
•■«été  représenté,  sans  succès,  en  1810;  6°  Dia- 
logues, Comtes  et  autres  Poésies ,  a  vol.  in-16,  i8ai. 
lin  i8»6,  M.  Brifaut  a  éle  nommé  membre  de 
l'académie  française,  en  remplacement  du  marquis 
d'Aguesseau. 

BRIGANT  (J^cocrs  Lk  ),  fils  d'un  négociant 
■le  Ponlrimx ,  naquit  dans  cette  ville  le  18  juil- 
let 1730.  Il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Breta- 
gne,  mais  il  se  consacra  entièrement  à  l'élude  des 
langues  11  crut  de  bonne  foi  avoir  déco  iverl ,  dans 
la  langue  des  anciens  Celles,  le  type  de  toutes  les 
.mires  langues;  les  observations  qu'il  publia  dans  le 
prospectus  de  l'onvrage  intitulé  :  la  Langue  primitive 
contentée,  prospectus  qui  forme  a  lui  seul  un  volume 
curieux,  fixèrent,  lorsqu'elles  parurent ,  l'attention 
générale.  Pour  appuyer  ses  opinions  sur  des  exem- 
ples ,  il  eslrail  plusieurs  passages  de  la  Genèse, 
notamment  celui-ci  :  Dieu  dit  :  {lue  la  lumière  se 
fusse,  et  la  lumière  se  fit;  reproduit  successivement 
celle  phrase  dans  les  langues  hébraïque,  r.haldéenne, 
syriaque,  arabe,  persanne,  grecqne,  latine  et  fran- 
ç  ise,  et  s'efforce  de  faire  voir  l'analogie  qui  existe 
avec  la  traduction  celtique;  dans  les  chapitres  sui- 
vants ,  il  prétend  encore  établir  les  mêmes  rap- 
po  ts  entre  le  celtique  et  le  chinois,  le  sanskrit 
et  le  galibi  ou  langue  des  Caraïbes  et  l'idiome 
da  I  île  de  O-Taïli  ;  mais  ses  éiyraologies  sont  , 
pour  la  plupirt,  forcées,  et  son  système  devient  ab- 
surde ,  par  l'extension  qu'il  y  donne.  Court  de  Gé- 
ueiîn,  qui  avait  été  son  élève,  et  le  chevalier  d'Orai- 
son lui  jouèrent  une  mystification  qui  ne  contribua 
qu'à  accroître  son  audace  étymologique.  ]|«  imagi- 
nèrent un  jour  de  lui  dire  qu'il  était  arrivé  a  Paris  , 
un  jeune  insulaire  de  l'Océanique,  et  que  personne 
ne  pouvait  entendre  la  langue  qu'il  parlait  ;  l  e  Bri- 
dant prétendit   qu'il  le  comprendrait  firileineul. 
(Je  jeune  insulaire  n'était  autre  qu'un  pari>iru  à 
qui  on  avait  fait  apprendre  quelques  mots  forgés 
|>ar  Gébelin  ,  et  qui   n'appartenaient  à  aucune 
lingue.  Au  jour  fixé   devant  une  société  nom- 
breuse ,  le  jeune  homme  s'adressant  à  Le  Brigant , 
prononça  les  mois  convenus,  et  Le  Brigant  duail  a 
l'assemblée  :    il  me  dit  bon  jour,  comment  vous  por- 
tez-vous  ?  »  et  tandis  qu'il  continuait  d'écouter  et 
île  traduire  «ans  aucune  hésitation,  l'assemblée  partit 
u'uti  éclat  de  rire.  Le  B  ig*nl,  instruit  du  tour 
qu'on  lui  jouait,  s'écria  avec  emphase  :  «  Messieurs, 
sache»  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
••  l'univers,  aurun  mot  qui  ne  soi»,  celtique  »  ,  et  des 
lors  il  fit  graver  un  cachet  dont  il  se  servit  pour  sa 
correspondance ,  et  qui  portait  pour  inscription  : 
Ce/tira  negata,  negatur  oibis.  1-e  Brigant  s  est  aussi 
beaucoup  occupé  de  minéralogie,  et  on  lui  doit  la 
découverte  en  Bretagne,  de  plusieurs  carrières  de 
marbre  qui  n'ont  jamais  été  exploitées.  Retiré"  à 
Avraoches  pendant  les  premières  années  delà  ré- 
volution, il  y  fut  incarcéré  comme  fédéraliste. 


Lorsque  les  vendéens  y   entrèrent ,  ils  »e  portè- 
rent aux  prisons  et  allaient  y  commettre  les  plus 
grands  excès ,  lorsque   Le  Brigant  leur  imposa 
par  sa  fermeté;  il  parvint  même  a  sauver  la  vie  au 
concierge.  Ce  savant  ,  marié  deux  fois,  avait  eu 
vingt-deux  enfants,  ses  filles  étaient  mariées  loin  de 
lui ,  cinq  de  se»  fils  avaient  succombé  sur  le  rhnmp 
d'honneur,  et  le  drrnier  servait  comme  sotdat 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse:  ainsi  cel  homme  vé- 
nérable S'  Irouv.iil  isolé  dans  ses  vieux  jours;  l'il 
lustre  La  Tour  d'Auvergne,  qui  avait  rte  son  élè- 
ve, et  qui  vivait  retire  près  de  Le  Brigant ,  lui  pro 
posa  d'aller  prendre  la  place  de  son  fils  et  le  rem 
p'aça  en  effet  ;  ac non  sublime  que  le  héros  breton 
reproduWit  deux  fois  en  sa  vie.  Le  Brigant  est  mort 
à  Treguier,  le  3  février  i8(»4-  Voici  ls  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés  •  Dissertation  adressée  aux  aeadé- 
mies  savantes  de  r  Europe  sur  un  peuple  celte  nomme  Brî 
gantes  0*  Brigants  ,  176s,  in- 8*  ;  a"  Petit  Glossaire, 
ou  Manuel  instructif  pour  faciliter  C  intelligence  de  quel 
quts  termes  de  la  coutume  de  Bretagne,  contenant  leur  dé- 
finition et  leur  étymoto^ie ,  Brest,  1774,  in-ia;  3«  Mi- 
mât't  de  la  langue  des  Celtes  gome'rites  ou  Bretons; 
introductiion  à  cette  laïque,  et  par  elle  à  celles  de  fous 
les  peuples  connus,  Strasbourg,  1770,  in-8n  ;  la  ré- 
daction de  cette  petite  grammaire  est  due  presque 
en  entier  à  Oberlin  ;  Le  Brigant  la  fît  réimprimer 
a  Brest,  17cm,  (an  7);  4«  Observations  foniktmrn- 
l>iles  sur  tes  -angues  anciennes  et  modernes,  Paris, 
1787,  in-i»;  30  Détachement  de  tangue  primitive ,  ce 'te 
des  Pari  riens  avant  C  invasion  des  Germains ,  la  venue  de 
César,  et  le  ravage  des  Gau.'es,  Pan»,  1787,  in-8 
6°  Mémoire  sur  la  langue  des  Français,  la  même  que 
la  langue  de  t  Gaulois,  leurs  ancêtres ,  Paris,  1787; 
7»  Observations  >urun  ouvrage  de  M.  Jamgrane ,  juris- 
consulte anglais,  ayant  pJur  titre  :  de  l'Origine  des 
sociétés  et  du  langage,  Paris,  1788;  8»  Réflexions 
sur  les  études,  Paris,  1788;  «y»  A  otions  générales  ou 
encyclopédiques,  Avranrhes  17111  ,  in-40;  iuu  Aouvel 
avts  toncernant  ta  langue  primitive  retrouvée ,  1770  ; 
in  -8»;  11 3  enfin  deux  brochures  politiques.  Le  Bri- 
gant a  laisse  plusieurs  manuscrits  qui  oui  été  ven- 
dus à  M.  Kergarùiii  de  Lannion. 

BHJGANT1  (Viscmi),   médecin  napolitain, 
né  a  Naples,  ou  il  fil  des  éludes  distinguées.  11 
étudia  fort  ,eune  ta  médecine  ,  et  obtint  la  «  lia  ire  de 
botanique  dans  l'université  royale  de  Naples,  ou  il 
s'acquit  une  grande  réputation.  A  1  époque  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  sa  pairie,  lors  de  l'invasion 
des  Fraudais,  il  manifesta  le  plus  grand  attache- 
ment a  la  cause  de  ses  anciens  souverains.  Cette 
conduite,  qui,  pour  tout  autre,  eut  pu  avoir  des 
suites  fâcheuses,  ne  changea  rien  au  sort  de  Al.  Br>- 
gami;  la  considération  dont  il  jouissait  le  mil  ton- 
jours  à  l'alri  d's  persécutions  ,  quels  que  fussent  les 
chefs  du  gouvernement  napolitain;  il  ne  fut  même 
jamais  déplacé  ni  inquiété  eu  aucune  manière  De- 
venu successivement  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  et  de  l'institut  d  encouragement  de  Naples  , 
il  mérita  cel  honneur  pria  publication  de  plusieurs 
onvrages  recommandantes  :  on  distingue  parmi  eux 
celui  dans  lequel  il  a  expliqué  et  développé  le  systè- 
me de  Linnée. 

BliIGNOLE  (Antoimr,  marquis  de)  noble  et 
sénateur  génois ,  marquis  de  Grappoli  en  Toscane 
Nommé  auditeur  au  conseil-d'etat  de  l'empereui 


eur 

Napoléon,  et  ensuite  sous-préfet  à  Savone,"  il  se 
trouvait  dans  cet  e  ville  au  mois  de  mars  18 ■  3. 
Malgré  les  difficultés  de  cette  époque,  il  se  concilia 
l'estime  et  1  afiection  des  habitants.  En  i8i4,il  fat 
envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  au 
congres  de  Vienne  par  la  ville  de  Gènes,  pour  ré- 
clamer son  indépendance  :  il  remplit  sa  mission 
avec  une  énergie  remarquable,  et  prouva  victorieu- 
sement la  justice  de  ses  réclamations;  néanmoins 
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luus  ses  efforts  furent  inutiles,  U  i  oblique  tt  la 
force  ne  suivent  pas  toujours  le*  loi*  de  l'équité.  De 
r*  t.»ur  dans  son  pays,  le  roi  ife  Sardaignc  le  nomma 
ministre  d'éljl ,  et  en  1816,  chef  de  l'université 
royale.  Il  est  frère  de  la  duchesse  de  Dalbcrg,  et 
fils  de  la  marquise  de  Brignole,  femme  remarquable 
jmt  ses  grâces,  son  esprit  et  sa  courageuse  fidélité. 
Ai  tachée  »u  palais  de  l'impératrice  Marie-Louise, 
elle  la  suivit  dans  son  retour  à  Vienne,  partageant 
ses  infortunes  comme  elle  avait  partagé  sa  prospé- 
rité. Elle  mourut  dans  le  noble  exil  que  sa  générosité 
lui  avait  imposé. 

BfUGODE  (  Rommk,  baron  de),  né  à  Lille  en 
1773,  fut  nommé  auditeur  an  conseil  d'état  en 
i$o3,  député  au  corps  législatif  en  i8o5,  et  fui  ex- 
clus de  cette  assemblée  en  1810,  par  le  décret  qui 
fixait  pour  l'avenir  I  âge  des  députés  à  quarante 
nos.  A  la  seconde  restauration,  le  département  du 
Nord  l'envoya  à  la  chambre  des  députés,  ou  il  a  été 
réélu  deux  foi»  depuis.  Al.  Brigode,  qui  siégeait 
;iu  cote  gauche,  s'est  fait  remarquer  par  la  justesse 
•le  ses  vues  et  la  sagesse  de  ses  principes  ;  il  a  volé 
contre  1rs  lois  d'exception  et  contre  le  nouveau  sys- 
tème électoral.  Parmi  ses  opinions,  on  doit  princi- 
palement remarquer  celles  qu'il  a  émises  sur  la  li- 
berté des  journaux  en  1817,  sur  la  loi  de  recrutement 
en  1818,  contre  le  monopole  des  tabacs  et  sur  les  dé- 
lits de  la  presse  en  1819,  contre  la  censure  Jes  jour- 
naux, sur  les  indemnités  à  accorder  aux  départe- 
ments que  I  ennemi  avait  occupés,  sur  les  douanes  en 
1830.  il  ne  fait  point  partie  de  la  chambre  septennale. 

BRIGODE  (  Loiis-M»niE-Jost;PK  ,  comte  de  ) , 
pair  de  France ,  frère  du  précédent,  naquit  a  Lille 
en  1777.  A  la  suite  du  premier  voyage  que  le  pre- 
mier consul  fil  à  Lille  en  l'an  11,  31.  de  Brigode 
lut  nommé  maire  à  ving'-trois  ans  ;  il  fut  compris 
ensuite  dans  la  première  formation  des  chambellans 
créés  pour  le  couronnement  de  l'empereur,  et  fut  un 
des  ol liciers  qui  allèrent  chercher  le  pape  pour  celle 
cérémonie.  11  montra  beaucoup  de  zele  et  de  dé- 
vouement pour  Napoléon,  dans  les  fonctions  qu'il 
eut  à  remplir  pendant  son  régne;  il  coulinua  a  cire 
maire  de  Lille,  el  n'a  laissé  que  des  souvenirs  houo- 
r^b  es  de  sud  administration.  A  la  déchéance  de 
Napoléon  en  tS  1 4 ,  il  prêta  serment  de  fidélité  au 
Moi ,  et  donna,  dans  les  cent  |ours,  sa  démissiou  de 
iniire  de  Lille,  qu'il  abandonna  ;  l'ordonnance  du 
7  juillet  1S1.),  l'ayant  rétabli  dans  ses  foi. étions ,  il 
reulra  dans  Lille,  le  jour  même  de  sa  soumission, 
et  lut  appelé,  le  17  août  suivant,  à  la  <li.ui.Lre  des 
pairs  ou  il  n'a  cessé  de  défendre  les  libertés  publi- 
ques. Dans  le  procès  du  maréchal  N«y,  il  fut  un  des 
cinq  membres  qui  s'abstinrent  de  voter.  Le  ai  dé- 
cembre i8i3,  il  proposa  des  modifications  a  la  loi 
relative  a  la  perception  provisoire  des  impôts,  afin 
ijue  les  départements  et  les  cummuues  eussent  la 
libre  di<po>i:ion  des  cei.limes  additionnels  et  de 
leurs  revenus;  le  aj  février  1817,  il  parla  en  faveur 
i!e  la  liberté  de  la  presse,  et  t'opposa  consomment, 
dans  les  sessions  suivantes,  aux  lois  d'exception  et 
a  toutes  les  mesures  contraires  a  l'esprit  de  la  Charte. 

BliiLLAT-S  AVAR1N  (  le  chevalier  ) ,  était  avo- 
cat a  Belley  avant  la  révu'ntion,  le  tiers-étal  du 
bailliage  du  Bogry  le  nomma  député  aux  élats-gcné- 
raux  eu  «781).  Pendant  la  session  de  I  asseiublée 
constituante,  il  combattit  l'institution  de»  jurés  ,  et 
s'opposa  fortement  an  projet  de  l'abolition  de  la  peiue 
de  mort.  Ayant  été  compris  dans  les  mesures  contre 
I  l  fédéralistes,  il  parvint  a  s'échapper,  et  se  refil- 
ait aux  Etats-Unis.  Il  reparut  en  France  après  la 
■  lune  de  Robespierre ,  obtint,  en  l'an  G,  la  place 
de  commissaire  «lu  directoire  près  le  tribunal  cri- 
minel de  Versailles,  fut  appelé  a  la  cour  de  cassa- 
tion peu  de  temps  après.  Ou  a  de  lui  :  f'ues  tt  pro- 
jets d  ccomtm.it  y  in-8»  ,  ifiua  ,  el  une  brochure  sur  le 


choix  de»  juge»,  qui  a  pour  tilre;  Fragment  d'un 
ouvrage  manuscrit  intitulé  :  IhJorie  ju.ùciuire,  1808  ; 
mais  son  principal  litre  à  la  renommée  ci  ini  me  lit- 
térateur et  comme  gastronome,  est  sa  Phj-siotogie du 
gout,  ou  Médiation  de  gastronomie  transernjunte , 
182J  ,  a  vol.  iu-8»;  le  grand  art  de  la  gueule  y  est 
traité  ex  professa  %  el  le  succès  que  le  'ivre  a  obtenu 
est  un  sur  garant  de  son  mérite  en  ce  genre.  L'au- 
teur ne  s'est  pas  toutefois  borné  à  compiler  des  re- 
cettes culinaires  pour  ranimer  les  appétits  blasés, 
îl  a  au  contraire  envisagé  son  sujet  d'une  grande  hju~ 
teur,  et  a  trouvé  le  moyen  d'allumer  quelquefois  le 
(lambeau  de  la  philosophie  aux  fourneaux  de  Co- 
rnus. Brillai-Savarin  est  mort  en  janvier  18.26. 

BR1NK  ( Juin-Tk» ) ,  né  à  Amsterdam,  puisa 
dans  les  leçons  du  célèbre  RMiée  van  Otnmeren, 
ce  goût  pour  la  poésie  ancienne,  principale  cause 
de  son  illustration.  Il  obtint  une  bourse  à  l'univer- 
sité de  Leyde  ,  el  fui  obligé  de  consacrer  une  parie 
de  son  temps  a  la  théologie.  Lors  de  la  révolution 
de  Hollande,  il  s'alucha  au  parti  de*  patriotes  con- 
tre le  slalhoudrr.  Dans  le  mois  de  juin  179J,  il 
prononça,  sur  les  circonsiance*  ,  un  discour»  civi- 
que qui  fut  imprimé  ;  mais  il  renonça  bientôt  à  la 
politique,  et  s'adonna  aux  lettres,  qu'il  afleclion- 
uait  particulièrement.  Nommé  professeur  de  litté- 
rature grerqne  et  latine  a  l'académie  de  Harderwick, 
il  conserva  cette  place  jusqu  à  la  suppression  de 
ente  académie  en  1811.  A  edia  époque,  il  fut 
nommé  régent  d'une  é.ole  latine,  el  «n  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  i8i4»  qu'il  obtint  la  chaire  de 
littérature  ancienne,  à  l'académie  de  Groningue. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  la  traduction  en  hol- 
landais de  Sallusle  el  des  CatUinaùes  de  Cicéron  , 
in-8'>,  «7'jo;  un  discours  latin  intitulé  :  O ratio  de 
grœeorum  tattnorumque  scriptorum  studio  hnc  etiasn  phi- 
loiopliiœ lurcprwstantissimo,  iu-4>,  Hardens  ick,  1 70^; 
un  discours  latin  pro  girctr  /ti/guee  >t*dio ,  ii>-4", 
Harderwick,  »8o»;  la  Cyropêdie  ue  Xén  pion,  tra- 
duire en  hollandais,  Amsterdam,  1808;  une  tra- 
duction de  la  MéJée  d'Euripide,  Amsterdam,  »8i3, 
ouvrage  estimé  ;  Aourelie  tyrannie  française ,  ut  usage 
dtseeohs,  in-i 2,  Amsterdam,  i8ii  (  en  hollandais  ); 
celle  broihure,  qui  lut  réimprimée  en  i8iâ  ,  n'a 
d'autre  but  que  d'inspirer  aux  |eunes  Hollandais 
des  sentiments  de  haine  contre  la  nation  française. 

BRION  (  don  Luui,  ) ,  amiral  araérico-cspagnol, 
naquit  dans  l'Ile  de  Curaçao,  ver»  1781  ,  d  une  fa- 
mille honnête  et  aisée,  originaire  de  la  Belg  que.  Il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  l'indépeuuance 
de  l'Amérique  méridionale,  cl  obtint,  par  la  suite, 
d'être  naturalisé  citoyen  de  Carthagène.  U  fut  d'abord 
employé  dans  la  marine  de  Venezuela  à  des  trans- 
ports d'armes ,  de  munitions,  etc.,  et  remplit  avec 
succès  diverses  missions  du  gouvernement;  Rulivar 
le  chargea,  en  18.6,  o'ailer  secourir  les  indépen- 
dants de  la  Margariia,  pour  laquelle  il  61  roule  le 
3i  mars.  Dans  le  combat  qu'il  eut  bientôt  a  soute- 
nir contre  les  troupes  royales  espagnoles,  il  déploya 
autant  de  bravoure  que  d'habileté,  et  rail  du  au 
blocus  du  nord  de  l'île  en  s'empara  ni  de  plusieurs 
vaisseaux  ennemis.  Par  suite  de  celle  victoire ,  Brion 
fui  élevé  au  rang  d'amiral,  et  n'a  cessé  depuis  de 
combattre  pour  la  liLerlé  de  sa  patrie. 

BRI  ON-DE-LA-TO U R  (Loin),  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  biographique  sur  ce 
personnage,  dont  la  vie  parait  s  être  écoulée  dans 
les  travaux  scientifiques.  Nous  savons  seulement 
qu'il  eul  le  tilre  d'ingénieur  du  roi,  el  qu'il  obtint , 
en  17CJJ,  une  pensiou  de  l'assemblée  nationale.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivaols  :  Tableau  historique  du 
monde,  ou  ta  Géographie  raisonnée  et  erùù/ue,  «.«■ 
t 'histoire  et  f  etat  de  «tte  scien  e  dans  tous  tes  temp., 
170^;  la  r roiue  consuUrce  tous  tous  ses  principaux 
I  po:nts  de  vue  qui  forment  lt  tableau  géographique  et  po~ 
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ïitiq<u  de  ce  rvyitume,  en  cartes,  «7(17;  Journal  du 
'no.tde,  ou  Géographie  historique ,  ornée  de  ca'trs , 
1771,  in-8J;  lob' elles  astronomiques  on  Abrège  élé- 
mentaire de  la  spltire  et  det  difféients  systèmes  de  l'uni- 
ivn,  Aaidcrdam  ,  «774»  l'Atlas  itinéraire  portatif 
Je  l'Europe  ,  adapte'  quant  à  la  France,  aux  diligentes 
et  aux  mestagtrùs  royales ,  contenant  toutes  tes  roulis 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  Ht.,  i«-4°  , 
1776;  Coup  d'ail  général  sur  la  France,  ïn-4°, 
1 781J  ;  Tab  eau  de  la  population  de  la  France ,  1 789 , 
grand  in  4°;  liés-tllats  p.tr  approximation  det  ru  m- 
ùrru<es  réciter  fîtes  de  la  population  -es  généralités  de  la 
France  et  des  villes  principales  différents  de  te  qui  a 
paru  sur  ces  ubjtts  atant  lu  résolution ,  1790;  Almt- 
n  iclt  astronomique,  ou  Abrégé  élémentaire  de  ta  sphère , 
«  790 ,  l'orage  dont  1rs  départements  de  la  I ronce ,  en 
rie  à  de  tableaux  géographiques  et  d'estampes,  179a; 
heteciption  gêné  1  aie  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  ,  de  l'Afti- 
■/je  et  de  l'Amérique,  précédée  de  diurours  pour  C intel- 
ligence des  sphères  armiltairts  de  Ptolémie  et  de  Co- 
pernic et  des  globes  céleste  et  ttrrestre,  avec  un  atant- 
i  ropos  historique  sur  P origine  et  Us  progrès  de  l'astro- 
nomie et  de  ta  géographie ,  1793,  grand  in-4n,  Des- 
cription  géographique  de  tempo*  d'Allemagne,  son 
ttat  dans  te  moyen  âge  et  l'âge  moderne,  avec  1  a  cartes, 
1 7^6 ,  in-&>. 

ÎIRIOT  (  Pianna-Joscrn  ) ,  naquit ,  en  1771  »  • 
Orchamp  en  Franche-Comte.  Admit  au  barreau  en 
1 7S j  et  |>rofc»seur  de  rhétorique  m  1790,  il  fui  en- 
Mine  entraîné  dans  la  carrière  de*  armes  par  les 
dangers  de  la  pairie  ,  et  partagea,  avec  ses  élevés  , 
les  travaux  et  la  gloire  de  la  première  campagne  de 
la  révolution.  L'altération  de  sa  santé  le  ramena  au 
sein  de  sa  famille.  Il  s'y  livra  à  la  littérature  poli- 
tique ,  écrivit  contre  Maral  et  Robespierre,  combat- 
tit vivement ,  dans  les  clubs,  le  système  de  proscrip- 
tion qui  désolait  la  Franre,  parut  a  la  barre  de  la 
convention,  comme  député  extraordinaire  des  habi- 
tant* de  Besançon  ,  et  prononça  un  discours  qui  le 
fit  accuser  de  léJéralisrac  (  179J  )•  Forcé  de  retour- 
ner à  la  profession  des  armes  pour  se  soustraire  a  la 
bacbe  révolutionnaire,  qui  frappait  alors  imphoya  Lie 
ment  les  partisans  de  la  Gironde,  il  devint  aide-de- 
camp  du  général  Récde,  sous  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne qui  fut  signalée  par  la  prise  «le  Moutbeliiard 
Choisi  par  les  représentants  du  peuple  ,  pour  négo- 
cier l'introduction  de  la  première  manufacture 
«'horlogerie  que  la  France  ail  possédée,  il  obtint 
l'immigration  de  deux  mille  horlogers  suisses  ou 
genevois  ,  qui  vinrent  se  fixera  Besançon.  Le  gou- 
vernement récompensa  le  succès  de  celte  mission 
importante  ,  en  chargeant  le  négociateur  d'organi- 
ser lui-même  la  manufacture,  et  en  l'instiloant  son 
agent  principal  près  de  cet  établissement.  Mais 
IL  iot  fut  bientôt  arraché  de  ce  poste  à  la  suite  d'une 
violente  contestation  avec  Robespierre  jeune  ,  dan» 
une  séance  de  la  société  populaire.  Celte  fois  il 
ne  put  conjurer  l'orage  que  sa  haine  pour  le  parti 
montagnard  avait  appelé  snr  sa  lête,  et  la  loi  d'in- 
carcération l'atteignit.  Quoique  sa  vie  fut  ainsi  me- 
nacée par  le  jacobinisme  triomphant ,  il  n'hésita 
pas  a  se  séparer  des  fédéralistes,  dès  que  ceux-ci  eu- 
rent arboré  dans  Lyou  l'étendard  du  royalisme  ; 
aussi ,  lorsque  le  9  thermidor  eut  brisé  ses  fers  ,  les 
réacteurs  ne  pouvant  l'entraîner  dans  leurs  rangs  , 
le  comptèrent-ils  parmi  leurs  victimes.  Jeté  ,  comme 
terroriste,  dans  les  prisons,  ou  on  l'avait  plongé 
naguère  comme  modéré,  ii  s'y  vit  exposé  aux  poi- 
gnards des  assassins,  qui  ensanglantaient  l'est  et  le 
midi  delà  France,  sons  le  nom  de  compagnies  du 
soleil  et  de  Jésus,  Après  avoir  demandé  vainement 
îles  juges  ,  il  (ut  rais  en  liberté  par  ordre  de  la  con- 
vention ,  et  nommé,  en  Tan  4»  officier  municipal 
a  Besançon.  Revenu  à  Paris ,  pour  y  occuper  un 
emploi  supérieur,  au  ministère  de  la"  police ,  soui 
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Merlin  de  Douai  ,  il  donna,  peu  de  temps  après,  sa 
démission,  pour  ne  pas  partager  la  responsabilité 
d'nne  politique  tortueuse  et  déloyale.  Proscrit  de 
nouveau  par  la  faction  aristocratique  ,  redevenue 
puissante  dans  les  conseils ,  il  se  réfugia  encore 
dans  les  camps  ,  entra  dans  le  fcV  régiment  de  hus- 
sards ,  et  assista  à  la  célèbre  retraite  de  Moreau, 
pendant  laquelle  il  fut  fait  deux  fois  prisonnier ,  et 
parvint  toujours  à  s'échapper.  Rendu  a  la  vie  civile, 
Rriol  fut  nommé,  par  le  directoire,  accusateur  pnblic, 
près  le  tribunal  criminel  du  Doubs,  el  devint,  en 
l'an  6,  membre  du  conseil  des  cinq-cents.  Il  s'y  at- 
tacha fortement  au  parti  républicain  ,  que  le  souve- 
nir des  échafauds  de  la  terreur  éloignait  de  l'exa- 
gération démocratique,  et  dont  les  opinions  fran- 
chement libérales  ne  pouvaient  s'accommoder  de  la 
bascule  du  directoire.  Le  3  juillet  1798,  il  fit  adop- 
ter l'ordre  du  jour  sur  une  demande  en  sursis,  pré- 
sentée au  nom  du  marquis  d'Ambrrl,  condamné 
à  mort ,  comme  émigré,  par  une  commission  mi- 
litaire, et  s'appuya,  en  relie  occa>ion,  sur  l'inflexibi- 
lité de  la  constitution  qui  n'autorisait  pas  le  corps-lé- 
gislatif a  faire  grâce  ou  a  accorder  des  sursis.  L'as.em- 
blée  l'appela,  peu  de  temps  après,  aux  (onction*  de  se- 
crétaire, pendant  lesquelles  il  prononça  nn  discours 
fort  remarquable  sur  ta  nécessi-é  de  créer  une  commis- 
sion spéciale  pour  les  mesures  législatives  à  prendre 
en  cas  de  guerre.  •■  Déjà,  dit-il,  le  cri  de  guerre  se  fait 
»  entendre.  Les  ennemis  ont  prononcé  ce  mol  :  Eh 
«bien  !  nous  acceptons  la  guerre;  notre  gloire  ,  no- 
«tre  intérêt,  l'exigent,  et  la  liberté  de  l'Europe 
»  nous  appelle  au  champ  du  combat.  Nos  bras  s  e- 
»  nerteut  ,  nos  finance*  s'épuisent ,  le  peuple  est  ira- 
■•  patient  de  voit  son  sort  assuré.  Il  veut  la  paix  on  la 
••  guerre  ,  pareeque  toute  autre  situation  ne  sert  qu'a 
»  prolonger  ses  maux  ,  et  à  lui  rendre  insupportable 
-le  fardeau  des  contribuions;  pareeque.  dans  ses 

-  mains  le  bronse  et  l'airain  accélèrent  la  paix ,  bien 
»  plus  que  toutes  les  ruses  de  la  diplomatie.  •  Ce  fut 
sur  sa  proposition  que  le  conseil  décréta,  le  ta  no- 
vembre, que  les  prêtres  condamnés  à  la  déporta- 
tion ,  qui  ne  se  présenteraient  pas,  dans  le  délai 
d'un  mois,  pour  se  rendre  a  lenr  destination,  seraient 
considérés  comme  émig'é».  Dans  l'affaire  des  nau- 
fragés de  Calais  ,  moins  gêné  par  les  rigueurs  de  la 
législation  ,  il  put  concilier  davantage  les  devoirs  du 
citoyen  et  du  magistral  ,  avec  se»  sentiment*  d'hu- 
manité. Il  combattit  fortement  I  opinion  de  Duvi- 
quet,  qui  voulait  qu'on  appliquât  a  ces  malheureux 
les  peines  portées  contre  les  émigrés  rentrés  ,  et,  en 
entraînant  l'assemblée  à  son  avis,  il  arrarha  soixante- 
deux  personnes  (  le  duc  de  Choiseul  el  le  comte  de 
Montmorency  étaient  dn  nombre)  à  une  mort  cer- 
taine, bans  la  séance  du  ta  Iructldor  an  7,  il  fit  un 
tableau,  au«si  vrai  qu'affligeant,  de  la  situation  in- 
térieur* ei  extérieure  de  la  république.  »  La  patrie, 
»  s'écria-t-il  ,  cherche  ses  enfants,  et  elle  trouve 
>.  de*  chouans,  des  jacobins,  des  modérés,  des 
»  constitutionnels  de  91  ,  de  93 ,  des  clubistes  ,  des 

-  amnistiés ,  des  fanatiques ,  des  scissionnaires  ,  des 
»  «uti-scissionnaires;  elle  appelle  en  vain  des  répo- 

■  blirain*  !  C'est  au  ministère  de  la  police  géné- 

»  raie  (  alors  occupé  par  Fouché  )  que  j'attribue  une 
..partie  des  maux  qui  ont  affligé  la  république;  c  est 
•  lui  qui  a  organisé  et  soutenu  le  système  de  bascule 
«politique;  qui  a  alternativement  agité,  opprimé 
••les  divers  partis,  qu'il  opposait  successivement  le* 
»  uns  aux  amn  »  ;  c'est  lui  qni  a  créé  ce»  conspira- 
«  lion*  imaginaires  qui  ont  divisé  les  citoyens  et  Us 
»  magistrats  ;  qui  a  organisé  cette  horrible  bourhe- 
»  rie  qui  a  teint  les  charat  s  de  Grenelle  dn  sang 
»  d'une  foule  de  citoyens  égorgés,  au  mépris  des  loi», 
»  par  une  commission  militaire;  c'est  le  ministère  de 

-  la  police  qui  rapetisse,  rétrécit  Pamc  des  gouyer- 
»  nanls  ,  les  entretient  sans  cesse  de  quolibets  frivo- 
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1rs,  de  rapports  perfides  »  leur  fail  voir  la  répnbli- 

•  que  dans  des  tripots,  dans  des  cafés,  dans  des 
■•  groupes  excités  par  les  mouchards  eux-mêmes  ; 

c'est  le  ministère  de  la  police  qui  fait ,  du  plus  vil 
••des  métiers  ,  une  institution  constitutionnelle,  un 
••  moyen  de  gouvernement,  h  Passant  ensuite  aux 
dangers  extérieurs  de  Tétai ,  Briot  Us  imputa  au 
diplomate  TalWyrand  ,  auquel  il  adre«sa,  en  termi- 
nant ,  l'apostrophe  suivante  :  «  Ministre  des  rela- 
••  lions  extérieures,  je  vous  ai  ait  ta  né  avec  la  fran- 

-  chise  d'un  homme  libre  el  le  dénouement  d'un 
■■  membre  du  sénat  !  Répondes  à  la  France  ;  expli- 
■■  quet  les  causes  des  malheurs  de  la  république  ;  dites 

surtout  pourquoi,  pendant  six  moi*,  la  marche  des 

-  barbare*  du  nord  a  été  annoncée  dans  l'Europe)  et 

-  dénié*  dans  vos  feuillet  officielles  ,  et  pourquoi  les 

-  Russes  ont  moisonné  nos  soldats  avant  même  que 
••le  corp  législatif  en  ait  été  instruit  ,  ainsi  que  le 
-commande  impérieusement  la  constitution.  Ré- 

-  pondes  a  l'opinion  qui  vous  accuse,  autrement  que 

-  par  des  jongleries  et  par  les  évasions  de  la  vieille 
•  dipomatie ,  répondes  surtout  à  re  contraste  frap- 
-panl  et  accusateur  entre  le  moment  ou  vous  avet 
•■  envahi  le  ministère  des  relations  extérieures,  et  les 
-dangers  qui  nous  entourent  en  ce  moment,  les 
-trahisons  qui  nous  menacent,  que  vous  ave»  tou- 

-  (ours  dissimulées  ,  que  vous  avei.  fait  perfidement 
"dénier  dans  vos  écrits  officiels!....  Législateurs, 
»  pardonnez  si  j'ai  été  forcé  da  parler  d  un  homme 
»  en  particulier;  son  influence,  aussi  extraordinaire 
••  que  funeste  sur  les  destinées  de  ma  patrie  ,  m  en  a 

-  imposé  lepénibie  devoir.  »  Tallrvraud  ne  répon- 
dit pas  ,  donna  sa  démission  ,  continua  néanmoins 
ses  mvinotuvres  ,  et  prit  une  part  active  à  la  conspi- 
ration du  lit  brumaire.  Briot  se  fit  remarquer  dans 

•  elle  journée  parmi  les  membres  les  plus  énergiques 
de  (  opposition  républicaine;  ce  fut  lui  qui ,  au  mo- 
ment ou  Lucien  Bonaparte,  I  un  de*  principaux 
conjurés,  descendait  de  la  tribune  ,  après  av..ir  re- 
nouvelé le  serment  à  la  constitution  de  l'an  3  ,  s'é- 
cria :  Moniteur ,  écrivez.  Les  vainqueurs  de  Saînt- 
Cloud  ayant  dressé,  au  milieu  des  joies  du  triomphe, 
une  liste  d'exclusion  de  la  représentation  nationale, 
daus  laquelle  fureot  compris  les  député*  qui  avaient 
opposé  le  plus  de  résistance  à  l'accomplissement  du 
loup  d'état,  Briot  n'y  fut  point  oublié;  et  son  nom 
figura  quelques  jours  après  dans  un  arrêté  des  con- 
suls, qui  prononça  la  déportation  a  la  Guyane  ou 
a  l'île  de  Rhée  ,  contre  uue  foule  de  citoyens,  dont 
la  plupart  n'avaient  d'autre*  crimes  a  se  reprocher 
que  l'inflexibilité  de  leur  républicanisme.  Briot,  qui 
appartenait  à  la  deuxième  catégorie  ,  se  trouva  bien- 
tôt ,  en  vertu  d'un  nonvel  arrêté  du  gouvernement 
consulaire  ,  placé  simplement  sous  la  surveillance  du 
ministre  delà  police  générale;  surveillance  dont  il  fut 
même  affranchi  définitivement,  le  5  nivôse  an  8.  Ayant 
ainsi  recouvré  sa  pleine  liberté,  il  fut  successivement 
appelé,  par  l'entremise  de  Lucien  ,  aux  fonctions 
<te  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Doults  ,  et 
de  commissaire  du  gouvernement  a  l'île  d'Elbe.  Là 
le  violents  démêles  s'élevèrent  entre  lui  et  le  géné- 
ral Ruera,  gouverneur  de  l'île.  Briot  ,  fatigué  d  une 
mésintelligence  qui  troublait  son  repos,  oifril  plu- 
sieurs fois  sa  démission  ,  que  Ton  relus*  constam- 
ment. Il  revint  néanmoins  a  Paris  ,  refusa  l'emploi 
de  directeur  des  droils-rcutiis  ,  auquel  il  avait  été  | 
nommé  ,  el  s'obstina  a  demander  justice  contre  son 
antagoniste  qui  fut  enfin  révoqué.  Apres  l'avènement 
de  Napoléon  à  l'empire,  il  demanda  un  passeport 
pour  l'étranger,  et  se  rendit  à  Naples,  ou  le  roi 
Joseph  le  choisit  po*r  intendant  des  Abruzze*. 
Nommé  ensuite  au  même  poste  dans  la  Calabre  ,  il 
s'y  distingua  par  une  vigoureuse  réiislance  ,  lors  du 
débarquement  des  Anglais,  en  i8ou;  re  qui  le  fit 
entrer  au  conseil-d'étal  napolitain  des  les  premiers 
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jours  du  règne  de  Joachîra  Murât,  qui  était  venu 
remplacer  son  beau-frère  ,  appelé  an  trône  des  Es- 
pagnes.  Briot,  cherchant  à  concilier  ses  principes 
républicains  avec  le  dévouement  d'un  serviteur  fi- 
dèle ,  dédaigna,  dit-on,  les  titres  de  noblesse  el  les 
décorations  que  lui  offrit  le  prince  dont  il  avait  ac- 
cepté la  confiance,  et  refusa  de  se  soumettre  au 
décret  qui  prescrivait  la  naturalisation  aux  Françaia 
employés  dans  le  royaume  de  Niples.  Mural  s 'étant 
déclaré  contre  la  France,  Briot,  toujours  patriote, 
ne  voulut  plus  continuer  ses  services  auprès  de  lui 
revint  dans  son  pays  ou  il  a  vécu  depuis  dans  I 
retraite,  exclusivement  occupé  d'agriculture  el  d'o 
I  éralions  indu-trirlle*.  On  a  de  lui  divers  écrits  poli- 
tiques et  des  traites  élémentaires  rie  littérature  et 
de  législation.  Nous  eonnaiisons  de  lui  :  i»  Défaite 
du  droit  de  propriété  dans  les  rapports  aeec  lis  fortifica- 
tion i  des  villes  de  guerre  et  1rs  tru'aux  publies ,  contre  les 
entreprises  inronslttutionnell  s  du  ministère  de  la  guerre , 
in -8»,  Paris,  1817  ;  a«  Première  Lettre  à  M.  /<*•• 
sur  la  caisse  kjpotliteuire ,  in-v>,  »8i8;  3»  Deuxième 
lettre  à  M.  JP'*  mr  la  raiste  hypvlhéca  re ,  iu  8", 
1818.  Quelques  personnes  assurent  qu'il  a  travaillé 
aussi  a  des  mémoires  fort 
dont  il  fit  partie,  et  spécialement  sur  le  18  brumaire. 

BRIOT  (  N.  ),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent ,  prolesseor  d'anatomie  à  Besini  on  ,  est  au  rur 
d  un  £tsai  sur  les  tumewt  formées  par  le  sang  artériel , 
i  n-8* ,  1 803  ;  Histoire  de  Citai  et  des  progrès  de  la  chi- 
rurgie militaire  en  fronce  pendant  tes  guerres  de  la  ré- 
volution, in-8»,  1817  ;  cet  ouvrage  a  été  couronné  en 
181 5  par  la  société  médicale  de  Paris.  Il  a  tradoit 
de  l'allemand /^srtiWa^Àer  de  G.-G.  Stein,  a  vol. 
in-8'J,  i8o4;  enfin  il  a  é.é  l'éditeur  des  Rlétne ntt  de 
matière  médicale ,  ouvrage  posthume  de  Tourteile  , 
in-8",  i8u3. 

BRlOU  (PiEsuii'-Caajii.is-PAHSKVAL,  comte  de), 
naquit  au  château  de  Bfiou,  |  rc-s  de  Beaugency, 
le  i3  février  1743,  entra  au  service  en  1759,61  fil 
la  guerre  de  sept  ans  comme  capilaioe  dans  le  ré- 
giment d'Orléans,  cavalerie,  et  parvint  progressi- 
vement au  grade  de  lieutenant-général  en  1784  :  il 
était  de  service  auprès  durai  dans  la  nuit  du  5  au  6 
octobre  1783.  M.  Briou  émigra  en  171)1,  se  rendit 
auprès  de  la  famille  royale,  et  fil  la  campagne  de 
1793,  puis  »*  retira  en  Allemagne.  Le  comte  de 
ZunUcli  le  chargea  de  la  direction  d'une  école  mi- 
liixiie  qu'il  avait  fondée  a  SkJour,  mais  comme  on  ne 
voulut  pas  l'établir  sur  les  principes  de  l'école  militaire 
de  France,  M.  de  Briou  demanda  sa  démission  après 
avoir  exerce  ses  fonctions  pendant  plusieurs  aanées. 
L'empereur  Paul  J'f  lui  donna  le  grade  de  général- 
mijor.  Ayant  perdu  sa  femme  en  1797  ,  le  chagrin 
qu'il  eu  ressentit  l'empêcha  de  continuer  son  service. 
L'empereur  lui  accorda  la  moitié  de  ses  appointe- 
ments de  retraite.   Rappelé   à    Pélersbourg  par 
Louis  XVJH,  il  devint  le  chargés  d'affaire  de  ce 
prince,  el  en  exerça  les  fonctions  jusqu  en  18 s 4 * 
qu'il  remit  ses  pouvoirs  au  conte  de  Noailles  ;  re- 
vint a  Paris,  commanda  l'escadron  des  gardes-du- 
corps  de  la  compagnie  de  Wagrara.  Il  accompagna 
le  Roi  en  Belgique,  en   i8ii,  revint  en  Fr 


avec  lui,  rejul  sa  retraite  de  lieutenant-général  et  la 
décoration  de  la  grande-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  comte  de  Briou  est  mort  depuis  quel- 
ques années. 

BRiytET  (N. ),  capitaine  au  Sac  régiment  de 
ligue,  se  distingua  par  une  foule  d'actes  de  bravoure 
dont  nous  citerons  les  principaux.  A  l'affaire  de 
Yihicrs,  le  >3  millet  1798  ,  l'armée  étant  en  pleine 
retraite ,  son  bataillon  fut  forcé  d'abandonner  sa 
position.  Aussitôt  que  le  mouvement  fut  ordonné  , 
liriquet,  alors  sous-lieutenant,  escalada  le  mur 
d'un  cimetière  auquel  ce  bataillon  était  adossé,  pour 
avenir  le  poste  qui  en  défendait  l'entrée  de  se  retirer. 
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H  sortait  avec  ce  poste,  composé  de  cinq  homme* , 
lorsqu'il  aperçut  des  soldat*  ennemis  prêts  a  emme- 
ner un  canon  encore  attelé  oni  avait  été  renversé  et 
abandonné  *ur  la  route.  Il  fond  sur  eu» ,  lue  les 
uns,  hle«se  les  autres,  et  reste  imflre  de  la  pièce 
qu'il  fait  relever  et  conduire  à  la  prolonge  par  son 
sergent.  Les  ennemis  reviennent  en  force;  Briquet 
les  attend  de  pied  ferme;  maïs  la  partie  est  trop 
inégale;  il  est  faît  prisonnier  avec  ses  quatre  com- 
pagnons au  combat  de  Bonceuvre,  le  9  juillet  «79»» 
ou  les  Français  furent  obligés  débattre  en  retraite; 
le  drapeau  du  bilaill.n,  en  quelque  »oiie  oublié 
sur  le  champ  de  bataille,  avait  été  recueilli  par  un 
grenadier,  qui,  quoique  couvert  de  blessures,  et 
pouvant  à  peine  marcher,  s'était  ranimé  pour  déro- 
ber ce  trophée  aux  Vendéens  ;  Briquet  s'élance  vers 
lui,  snus  une  grêle  de  balles,  confie  le  drapeau  a  la 
valeur  d'un  caporal  qui  Pavait  suivi ,  se  charge  lui- 
même  du  futil  du  soldai  b!e»sé  ,  et  tous  deux  lai- 
dent  à  gagner  la  tête  de  la  colonne. 

BRIQUET  (  rliLA.inr.-AtxxAHDim),  né  a  Chasse- 
neiol,  près  de  Poitiers,  le  3i  octobre  17C»,  d'abord 
professeur  de  rhétorique  à  Poitiers,  ensuite  de  bel- 
les-lettres à  l'école  centrale  de  Niort,  a  publié  : 
1»  la  Légitimité  du  mariage  des  préfets,  1794. ,  in-8>  ; 
a"  Justification  de  H. -A.  Briquet,  tj'jj,  in-H*  ; 
3°  Mémoire  p*ur  trois  marins  condamnes  par  la  cour 
martia'e  de  Hochefort,  1793,  in-4a;  4<>  AlmunacU 
des  Muses  pour  fcco.'e  etn'rale  des  Deux-Sèvres,  1798, 
1799,  1800,  3  vol.  in-ia. 

BRIQUET  (Maroc* uTt-Vji*ci.E  Fon-ri-art  B ru- 
inait), femme  dn  précédent,  née  a  Niort  le  16  juin 
17^3,  a  publié  :  i«  Ode  sur  les  vertus  civiles,  18  .1, 
in-8";  a'»  Ode  sur  la  mort  de  Dolomieu ,  i8oj,  iri-8«  ; 
3«  Ode  à  Lebrun,  i8o3,  in-8>;  4"  OJe  qui  a  eon- 
couru  pour  le  prix  de  T  institut  en  1 80  4  ,  in-8" .  5»  Dic- 
tionnaire historique,  littéraire  et  biographique  tks  Fron- 
çai set  célèbre  s,  etc.,  18  >4*  in-81»;  (i°  un  pucine  inti- 
tulé te  Mérite  de»  hommes,  dont  l'idée  lui  fut  suggérée 

S.ir  le  Mèiile  des  femmes  de  Legon'é;  7»  des  articles 
ans  la  Bibliothèque  française  de  Pougens. 
BMSH ANE  (Sir  Cahir*)  ,  l'un  des  fils  de 
l'amiral  John  Brishane,  naquit  à  Bisboplon  dan* 
It  Renfrewihire  en  1770.  A  l'âge  de  dix  ans,  il 
en'ra  dans  la  marine,  et,  en  1 78a,  il  prit  nue  part 
glorieuse  an  combat  que  Ylierrule  suminl,  le  la 
avri'.  Brisbare  fut  plusieurs  fois  bte«sé  ;  mais  à 
peine  s'élail-il  fail  pansrr  ,  qu'il  retournait  avec  une 
nouv.  Ile  ardeur  a  son  poste.  En  1790,  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vusseau  En  '7.1-' »  "I 
commandait  U  frégate  le  Météagre,  et  se  distingua 
particulièrement  à  la  défense  de  Toulon,  ainsi  que 
dans  la  guerre  de  Corse,  on  sa  conduite  lut  mérita 
de«  éloges  uffirirls  de  lord  Ilood  et  de  Nelson.  Il 
fut  blessé  au  siège  de  Baslia,  et  perdit  l'usage  de 
l'oeil  droit.  11  commanda  successivement  plu>irurs 
vaisseaux,  et  se  distingua,  dan»  une  foule  de  circon- 
stances, par  un  grand  nombre  d'actions  d'éclat.  Au 
printemps  de  iboS,  le  capitaine  Brùhtneful  charge 
d'escorter,  avec  la  fi  égale  V  Aréthuse,  de  trenle-hu  t 
canons,  un  convoi  aux  Indes-Occidentales ,  et  v.nt 
ensuite  croiser  à  la  hauteur  de  la  Ha «aune  Le 
»3  août  i8;>fi,  il  découvrit  la  Pomone,  frégate 
espagnole  de  Irenle-buit  ranous,  ancrée  à  une  pur- 
lée  de  pistolet  d'un  chair  m  fort  ,  garni  de  se.ie 
pièces  de  36,  bien  que  la  Pomone  fui  secondée  par 
doute  chaloupes  cauonnirre*;  Bri>l>:in-,  soutenu  par 
le  vaisseau  l'An  on,  rapilaine  Lydiard,  vint  jrler 
l'ancre  à  côté  d'c'Ic,  dans  un  endroit  dont  la  pro- 
fondeur n'excédait  que  d'un  pied  le  tirage  de  son 
vaisseau.  En  trente-cinq  minutes ,  la  Pomttne  amena 
son  pavillon,  trois  chaloupés  canot. nieres  sautèrent, 
six  furent  copiées  a  lond  ,  et  trois  jetées  à  la  côte, 
malgré  le  feu  terrible  du  château,  qu'uce  explosion 
fit  écrou'er.  Quoique  blessé  an  grunu ,  Brishane  ne 


qnilla  lé  pont  qu'après  la  victoire.  L'amiral  Dacres 
lui  confia  ensuite  le  commandement  d'une  escadre 
de  frégate*  ,  pour  aller  reconnaître  l'île  de  Curaçao  , 
devant  laquelle  il  arriva  le  iee  janvier  1807.  Après 
s'être  parfaitement  assuré  de  la  situation  de  la  place, 
il  forma  le  projet  de  s'en  empirer  par  un  coup  de 
main  ;  et ,  prenant  sur  lui  toute  la  responsabilité  de 
ce  projet,  il  fit  entrer  son  escadre  dans  le  havre, 
en  passant  devant  une  formidable  batterie  de  cote  , 
qui  en  protégeait  l'entrée;  une  telle  audace  inspir» 
a  l'ennemi  la  plus  grande  frayeur;  une  épouvan- 
table canonnade  commença.  La  frégate  le  Hattlar, 
de  trente-six  canons  ,    le   sloop    le  Surinam  dr 
vingt-deux,  et  deux  schooners  de  guerre  comman- 
dés par  un  coinmodore  hollandais ,  furent  enlevés  a 
l'abordage,  et  1rs  forts,  la  citadelle  ainsi  que  la 
ville  d'Amsterdam,  furent  emportés  d'assaut  Troi< 
quarts  d'heure  suffirent  pour  lout  terminer.  Le  ca- 
pitaine Brisbane  fut  le  premier  qui  monta  k  l'abor- 
dage de  la  frégate  ,  placée  a  l'entrée  du  havre;  après 
s'en  être  emparé,  suivi  seulement  de  vingt-quat" 
hommes  ,  il  procéda  au  débarquement,  monta  éga 
leineul  à   l'assaut  du  fort  d'Amsterdam,  et,  eu 
moins  de  quatre  heures  ,  toute  l'île  ,  défendue  par 
doute  cents  h><mmes  de  milice,  et  un  corps  consi- 
dérable de  troupe*  régulières  ,  tomba  au  pouvoir 
drs  Anglai»,  dont  l'tflecfif  n'excédait  pa<  huit  cent* 
hommes  Apres  cet  exploit,  le  capitaine  Brishane 
fut  nommé  gouverneur  de  Saint-Vincent,  et  enfin 
élevé,  en  1809,  au  grade  de  contre-amiral  de  l'es- 
cadre bleue. 

BIUSSAC  (  Lovh-Hf.uciuk-Tixomco*  di  Cossk  , 
duc  de  ),  pair  et  grand  pionnier  de  France,  gou- 
verneur de  Pari»,  capitaine-colonel  drs  rent-Suissr* 
de  la  garde  du  Roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né, 
le  i4  février  1734,  fui  nommé,  en  1791,  com- 
mandant-général de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi  ;  il  lut  décrété  d'accusation  ,  lors  du  licenciement 
de  ce  corps  ,  en  179a,  et  envoyé  à  Orléans,  puis  a 
Versailles,  ou  il  lut  massacré,  dans  les  premier- 
jour»  de  septembre,  avec  les  autres  prisonniers.  Le 
duc  de  Brissac  se  défendit  long-temps  et  ne  suc- 
comba qu'après  avoir  reçu  plusieurs  blessures.  A  dé- 
faut d'esprit,  il  avait  beaucoup  de  courage,  de  loyauté, 
et  de  dévouement  pour  Louis  XVI.  Drliilc  a  célébré 
ses  vertus  et  sa  mort  dans  le  3«  chant  du  Po  'me  ce 
la  Pitié. 

BR1SSAC  (  TiKOLrtoN  si  Co**it,  duc  de  ),  pa  r 
de  France,  de  la  même  famille  que  le  précédent  , 
fut  d'abord  chambellan  de  Mahanb,  mère  de  l'em- 
pereur, puis  préfet  de  Marengo,  eu  1809,  et  du 
Doubs,  en  18 1  s  ,  fonctions  dan-  lesquelles  il  acqui 
la  réputation  d'un  bon  administrateur.  Il  se  dislm 
gua,  en  i8i3,  par  les  rnfuirr»  de  défen-e  qn  il 
prit  contre  l'invasion  des  a'lié*.  Il  adhéra  un  des 
premiers  à  la  déchéance  de  Napoléon,  en  1 8 ■  4  1  »e 
fit  point  partie  de  la  chambre  des  pairs  pendant 
le*  cent  jour*,  et  fut  réintégré  à  la  seconde  restau- 
ration. Le  duc  de  Brissac  présida,  en  i8i5,  le 
collège  électoral  du  Bas- Rhin.  A  In  chambre  des 
pairs,  il  s'est  constamment  montré  partisan  des  an- 
ciennes institutions. 

BUISSON  (  Manioc),  exerça  d'abord  quelque^ 
fonctions  municipale*,  et  fut  appelé,  en  1791  ,  a 
l  'assemblée  législative  En  179a,  il  fut  nommé  député 
à  la  convention  nationale,  et  son  nom  figure  parmi 
ceux  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI.  Sous  le 
directoire  ,  Brisson  obtint  la  place  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  dans  son  département  ;  il  oc- 
cupa ensuite  celle  de  juge  au  tribuual  de  Blois  ,  ou 
il  est  m'irt  en  i8o.'|. 

BRISSON  (  MATminm-JACçiiKs),  habile  natura- 
liste français,  né  a  Foutenay-lc-Comie,  le  3o  avril 
•  7a3.  mourut  le  a3  juin  180G,  à  Itroissi,  près 
Versailles.  H  fut  successivement  membre  de  l  aca- 
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démiedes  sciences  et  de  l'institut  ;  il  av»il  été  attaché  J 
à  Kéaoraur  dans  m  jeunesse;  il  l'aidait  dans  set 
travaux  t  et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  naturaliste. 
Grand  partisan  de  la  théorie  électrique  de  l'abbé 
Nollet,  auquel  il  avait  succédé  dans  la  chair*  de 
physique  au  collège  de  Navarrr,  il  attaqua  tans 
ménagement  relie  de  Franklin,  contre  laquelle  ses 
efforts  échouèrent.  Le  gouvernement  le  chargea 
cependant  d'établir  des  paratonnerres  sur  plusieurs 
édifices  publics ,  et  d'examiner  ceux  que  des  ar- 
tistes ou  des  physiciens  moins  experts  avaient 
construits.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  Rrg- 
num  animale  in  classes  novem  distribulum ,  siée  syrinp- 
sis  methoiliea  ,  sistens  gentratrm  animalium  di>trbu- 
tonem,  Paris,  17.Ï6,  in-4"  ,  Leyde  ,  176a,  in-8»; 
Omtth  logie ,  on  Méthode  eontrnant  la  division  des  oi- 
seaux tn  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs 
variétés,  Paris,  1760,  6  vol.  in-8».  Cet  ouvrage  ,  le 
plus  complet  qui  eût  encore  paru  avant  celui  de 
Buffon  ,  est  écrit  en  latin  et  en  français ,  mais  avec 
toute  la  sécheresse  d'un  livre  didactique.  Brisson  y  a 
décrit  quirxe  cents  oiseaux,  dont  cinq  cent  sont 
figurés  dans  deux  cent  soixante  et  une  planches  en 
taille-douce.  La  classification  suivie  par  l'auteur  dif- 
fère peu  de  celle  de  Linnée.  Le  teste  latin  a  été  réim- 
primé, sans  les  planches,  à  Leyde,  1763,  a  vol. 
in-cR  Dictionnaire  mitonné  de  physique,  Paris  1781, 
a  vol.  in-8<>,  ibid. ,  1800,  4  »°L  in-4°  ;  ouvrage 
qui  fut  utile,  mais  que  les  progrès  de  la  physique 
ont  fait  oublier  depuis  long-temps.  Observations  rur 
les  nouvelles  découvertes  ai'ro  italiques  et  sut  la  probabi- 
lité de  pouvoir  di'igrr  lei  ballons ,  Paris,  '784, 
in-80  et  in-4°  ;  Pesanteurs  spécifiasses  des  corps,  Paris. 
1787,  in-4°;  la  plus  importante  des  productions  de 
Brisson,  après  son  ornithologie,  abstraction  faite 
de  quelques  erreurs  presque  inévitable*,  au  milieu 
de  tant  d'essait  et  dVxperienees  ;  ce  livre  est  encore 
classique  aujourd  hui  pour  les  physiciens,  et  surtout 
pour  les  minéralogistes,  qui  ne  peuvent  se  dispen- 
ser de  le  consulter  à  chaque  instmt.  Principes  été- 
ment  aire  s  de  P histoire  naturelle  et  chimique  des  substan- 
ces minérales,  Paris,  1707.  in-S1»;  Inst'urtion  tur 
les  nouveaux  poids  et  mesures ,  Paris,  1799,  in-8>; 
Instruction  sur  les  poids  nouveaux  comparés  aux  me- 
sures et  poids  anciens ,  Paris,  1800,  in-18.  Brisson  a 
traduit  du  latin  l' Histoire  naturelle  des  échinodrrmes , 
de  Jacques -Théodore  Klin,  Paris,  i^54,3vol. 
in-8« ,  et  de  l'anglais  ,  Vllistoire  de  Pelectririlé  de 
Priesilry,  Paris,  1771,  3  vol  in-ia.  On  a  de  loi 
que  ques  mémoires  parmi  ceux  de  (  académie  des 
sciences. 

BRISSOT  (  Jmqtixs  -  Pixnnx),  naquit  le  i"- 
janvier  1764  ,  •  Ouarville  près  de  Chartres  , 
d'un  riche  aubergiste.  Destiné  d'abord  au  bar- 
reau ,  il  céda  bientôt  à  son  goût  pour  la  litlératurr, 
étudia  les  langues,  et  entreprit  divers  voyages 
pour  son  instruction ,  sou»  le  nom  de  Jlrissot  de 
IVa'tille.  Le  Courier  de  P  Europe  ,  imprimé  à  Bou- 
logne ,  et  dont  un  acte  arbitraire  arrêta  la  pu- 
blication ,  le  compta  au  nombre  de  ses  rédacteurs. 
Il  mit  au  jour,  en  1780,  la  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles, a  vol.  in-8»,  et  obtint  un  an  après,  les  suf- 
frages de  l'académie  de  Chalons-sur- Marne ,  pour 
deux  disconrs  qu'il  avait  composés  sur  le  morne  su» 
jet.  L*  nom  de  Britsot  se  cUssa  dès  lors  p*rmi  les 
criminalités  distingués  qui  rédamaient  des  amélio- 
rations philanthropiques  dans  la  branchrla  plus  im- 
portante d«  la  législation ,  celle  qui  dispose  de 
l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes.  Il  fi.  paraî're, 
de  178a  a  178C,  les  dix  volumes  de  la  Bibliothè- 
que philosophique  du  législateur,  du  politique,  du 
jurisconsulte,  sur  les  lois  criminelles;  il  publia  en 
même  temps  un  ouvrage  de  métaphysique  intitulé  : 
De  h  vérité,  ou  Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  vérité  dans  toutes  les  connaissances  humaine,^ 
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in-8",  178a  ,  dans  lequel  il  adopte  les  opinions  de 
1  école  de  Locke  ei  de  Condillac;  sa  Correspondant- ■■< 
universelle  sur  ce  qui  romane  le  bonheur  des  hommes  et 
oe  la  société  ;  Un  tableau  des  sciences  et  des  arts  de  P  An- 
gleterre; la  Situation  des  Anglais  dans  les  Indes- Oiien 
taies,  et  de  rétat  de  F  Inde ,  d'après  le  rapport  du  comiu 
de  ht  chambre  des  communes,  etc.  ;  c'est  à  Londres  que 
Britsot  s'était  occupé  de  ces  derniers  ouvrages  ;  lr 
désir  de  revoir  sa  patrie  lui  fit  abmdnnner  cette  ca- 
pitale. Il  revint  en  France,  ou  la  persécution  ne  lar- 
da pas  de  lui  rappeler  que  la  Manche  séparait  encore 
la  liberté  "de  l'esclavage.  Ses  nombreux  écrits,  ton 
aele  infatigable  pour  la  cause  de  l'humanité,  l'esprit 
réformateur  q 'i  se  manifestait  dans  toutes  ses  pro- 
ductions, sa  haine  pour  toute  autorité  oppressive, 
1  avaient  rendu  odieux  au  ministère  ;  on  lui  imputa 
quelques  pamphlets  anonymes  dont  il  n'était  pas 
l'auteur,  et  il  fut  mis  à  la  Bastille.  Fiant  parvenu  .-» 
démontrer  son  innocence ,  ses  ennemis,  forcés  de 
céder  à  l'évidence,  le  firent  mettre  en  liberté  ;  il« 
etigerent  toutefois  qu'il  renonçai  a  la  publication  du 
Journal  des  lycées  de  Londres,  ainsi  qu  au  pro  et  qu'il 
avait  annoncé  d  établir  un  semblable  |ottrnal  a  Pa- 
ris, pour  lier  les  savants  et  1rs  politiques  européens  , 
et  former  ainsi  une  ligue  intellectuelle,  soit  contre 
les  prétentions  aristocratiques  soit  ronlre  le  despo- 
tisme ministériel.  Ses  deux  Lettres  à  Joseph  II  sur 
le  droit  d'émigration  et  sur  le  droit  tPin  urrection,  pu- 
bliées en  1 7^5»  à  I  occ  sion  d'S  troubles  de  la  Vala- 
chie,  affranchissaient  les  peuples  soumis  au  pouvoir 
absolu  du  joug  de  l'obéissance  passive,  et  légiti- 
maient en  conséquence  toute  insurrection  ronlre  les 
gouvernements  on  le  bon  plaisir  du  maître  riait  la 
souveraine  loi  des  sujets.  Le*  rigueurs  du  ministère 
français  n'avaient  fait  qu'accroître  la  baine  de  Bris- 
sol  pour  le  régime  arbitraire;  ce  n'était  pas  a  la  Bat- 
tille  que  pouvait  se  refroidir  l'amour  de  la  liberté. 
Fn  »78'i,  le  philanthrope  d'Ouarville  publia  ses 
Lettres  philosophiques  sur  r histoire  d'Angleterre ,  a  vol 
in-8°  ,  et  un  Examen  du  voyage  du  marquis  de  Chas- 
tel/ux  dans  l'Amérique  sep'eatrionale,  1  vol.  in-8».  D'a- 
bord p.vrti'an  de  la  mi>narch<e  tempérée,  à  laquelle 
l'avait  rattaché  son  admiration  pour  la  constitu- 
tion anglaise,  il  pencha  vers  les  idées  républicain- s 
des  que  la  terre  de  Penn  vint  lui  offrir  le  «peclacl. 
d'un  gouvernement  populaire  et  fédéral.  Il  fit  paraî- 
tre en  1787  un  livre  intitulé  :  De  la  Fiance  et  des 
Etats-Unis  ,  ou  de  rimportan'e  île  la  révolution  de  PA- 
mérique  pour  le  bonhe  <r  de  la  France,  1  vol.  in-8". 
Ennemi  irréconciliable  de  toute  aristocratie,  il  ne 
s'éleva  pas  avec  moins  d'énergie  contre  la  noblesse 
de  la  peau,  selon  l'expression  du  célèbre  Grégoire, 
que  contre  les  préjugés  de  1*  naissance  et  les  préro- 
gatives féodales ,  et  il  eut  une  grande  part  a  l'orga- 
nisation de  la  Société  des  amis  des  noirs.  Un  nou- 
vel ouvrage  anonyme  qu'on  lui  attribua,  et  dont 
Ctavière  a  été  depuis  signalé  comme  le  véritable  au- 
teor,  fit  lancer  contre  lui  une  lettre  de  cachet.  Pré- 
venu à  lemps,  il  é.  happa  à  la  vengeance  de  Lomé- 
oie,  et  se  réfugia  rn  Angleterre,  d'où  il  se  relira 
ensuite  aux  Etats-Unis.  La.  résolution  française  le 
ramena  en  Europe.  Peu  de  temps  après  son  retour  , 
il  adressa  aux  membres  des  étals-généraux  un  plan 
de  conduite  pour  les  députés  du  peuple,  et  publia  un 
journal  intitulé  :  te  Patriote  Jranciis.  Le  lèle  avec 
lequel  il  avait  embrassé  la  cause  populaire  le  fit  com- 
prendre dans  la  formation  du  premier  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  et  ce  fut  comme  raerobie  de  ce 
corps,  qu'il  reçut  des  vainqueurs  de  la  Bastille  , 
dans  l'immortelle  jonrnée  dn  i4  juillet ,  les  clefs  de 
la  prison  où  l'avait  autrefois  jeté  la  persécution  mi- 
nistérielle. Brissot  défendit  dans  son  journal  les 
opinions  de  l'exirtme  gauche  de  l'assemblée  consti- 
tuante ;  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Amérique  l'avait 
attaché  de  plus  en  plus  au  système  républicain,  et 
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la  conduite  dn  roi  constitutionnel  n'était  pas  de  na- 
ture à  lui  faire  quitter  l.i  voie  démocratique.  Porté 
à  ('««emblée  législative  par  In  électeurs  de  Paris, 
il  y  siégea  parmi  les  plus  ardents  adver-aires  de  la 
cour,  et  servit  «oovnt  de  conseil  cl  de  gnide  à  cette 
dépu'aiion  de  la  Gironde,  qne  >e  civisme,  les  ta- 
lents ,  les  faute*  et  les  malheurs  de  ses  membres  ont 
contribue  a  rendre  si  célèbre.  Dans  h  question  de  l'é- 
migration ,  Brissnt  distingua  tes  Français  qui  déser- 
liient  le  sol  natal  pour  aller  grossir  le  nombre  ce 
ses  ennemis  extérieurs,  de  ceux  qui  allaient  cher- 
cher à  l'étranger  une  existence  paisible,  que  les  ora- 
ges de  la  révolution  leur  faisaient  craindre  de  ne 
pouvoir  trouver  en  France.  Inflexible  à  l'égard  des 
premiers,  il  réclama  surtout  des  mesures  vigou- 
reuses contre  leurs  chefs.  «  La  constitution  est  arhe- 
»  vée,  s'érria-t-il  ;  nous  avons  tous  juré  de  la  main- 
tenir; les  chefs  des  rebelles  doivent  donc  aussi 
«  s'agenouiller  devant  elle,  oo  ils  doivent  être  à  ja- 
»  mais  proscrits.  Tout  milieu  serait  un  parjure , 
■•toute  mollesse  nn  crime,  car  vous  avex  juré  la 
••  constitution  ou  la  mort.»  Et  comme  on  lui  avait 
opposé  des  considérations  d'état  dans  lesquelles  il  ne 
voyait  que  des  considérations  de  famille,  il  ajouta  : 

■  Le  roi  d'un  peuple  libre  n'a  point  de  famille ,  ou 
»  p'uldt  sa  première  famille  e-t  le  peuple  entier.  » 
Quant  aux  éin<grant«  sans  v  1e*  d'hostilité,  il  leur 
reconnut  le  droit  d'a'ler  s'élab'ir  dans  le  pays  dont 
la  constitution  leur  conviendrait  le  mieux.  •■  Le* 

■  philosophes,  dit-il  ,  n'ont  cessé  d'invoquer  ces 
»  maximes  sous  le  despotisme  ;  elle*  doivent  être  sa- 

■  crées,  inviolables  sous  le  règne  de  la  liberté  ,  on  la 
••liberté  n'est  qu'un  mol.  Bel  éloge  pour  la  liberté, 
»  qne  son  égide  serve  à  couvrir  ses  ennemis  inè- 
»  mes!  C'est  que  la  liberté  n'est  anlre  chose  que  la 
»  justice  universelle.  Voudrait-on  y  faire  exception 
••en  soutenant  que  ceux  qui  emigrent  sont  égarés, 
••  qu'on  doit  les  retenir  po«ir  leur  propre  bonheur  ? 
••  Sophisme  indigue  d'un  peuple  libre  !  encore  une 
«fois,  n'héritons  pas  des  maximes  du  despotisme, 
■et  ne  les  greffons  pas  sur  l'arbre  de  la  liberté.» 
Ce  discours,  souvent  interrompu  par  tes  applaudis- 
sements de  l'assemblée,  fut  couvert  d'acclamations 
presque  unanimes;  au  moment  on  l'orateur  descen- 
dit de  la  tribune ,  une  immense  majorité  en  vola 
l'impression  ,  et  les  mesures  qui  s'y  trouvaient  pro- 
posées contre  l'émigration  anuce  furent  en  partie 
adoptées  à  la  fin  de  la  disrussion  ,  dans  laquelle 
Mathieu  Dumas ,  Ramond  et  quelques  autres  com- 
battirent les  principes  de  Bris-ol,  qite  Condorcet  et 
Vîrgniand  défendirent.  Le  ao  avril  17JÎ  ,  la  re- 
prétentalioiftnalionale  exigea  et  obtint  du  roi  une 
déclaration  de  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  Brissot,  persuadé  qu'il  ctuir  de  l  intérêt «t 
de  la  dignité  de  la  nation  française  d'appeler  solen- 
nellement sur  les  champs  de  balail'e  les  ennemis  se- 
crets de  la  révolution  ,  insista  vivement  sur  la  néces- 
sité de  celte  mesure.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  pro- 
nonça ,  sur  les  dangers  de  la  patrie,  11a  discours  qui 
ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  d'enthousiasme  que 
celui  qui  était  relatif  a  l'émigration.  «Il  faut  des  hom- 
>•  mes  sur-le-champ,  s'éeria-i-il,  et  vois  en  avex,  et  la 
«fédération  vous  en  fournira  ,  et  ce  sera  un  jour  de 
»  fête  punr  eux  que  celui  on  ils  voleront  aux  frontiè- 
»  res.  —  Mais  ils  n'ont  pas  d'uniformes  ?  —  El  qu'ï  m- 
«  porte  au  courage,  la  couleur  de  l'habit  ?  qu'importe 
••l'habit  même?  Les  Américain»  n'avaient  pas  de 
»•  souliers  à  Trenton.  —  Ils  n'ont  pas  de  fusils.  — 
«  Eli  bien!  variex  vos  armes;  donnez-leur  des 
»  piques  ,  des  haches  ;  changez  votre  nii'tfodc  mi- 
•<•  lilaire  :  est-ce  que  la  guerre  d'un  peuple  libre  doit 
»  ressembler  à  celle  des  esclaves?  Comment  !  parmi 
»  tous  ces  militaires,  si  fiers  de  leur  expérience ,  il 
~  ne  se  trouvera  pas  un  homme,  un  seul  homme 
-  dr  guerre  qui  devinera  l'art  de  la  guerre  des  peu- 
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*  pies  libres  !  —  Enfin ,  me  dil  on ,  on  manque 

■•d'officiers  généraux  —  Consolet-vons  ;  le  sectel 

"de  les  former  est  trouvé,  le  voici:  Oromwell  a 
■quarante  ans  n'avait  pas  manié  un  fusil,  six  ans 

-  après  il  gagnait  en  chef  des  batailles. ..  Les  triom- 
phes de  la  France  républicaine  ont  justifié  ce  lan- 
gage qui  pouvait  paraître  alors  téméraire.  Cepen- 
dant ,  depuis  les  événements  du  10  juin,  le  mol  de 
déchéance  se  trouvait  dans  toutes  les  bourbes  ;  la 
majorité  de  l'assemblée  législative  était  convaincue 
que  Louis  XVI  ne  pouvait  régner  avec  la  constitu- 
tion, ni  la  con  tiloiion  avec  Louis  XVI.  Urissot  crul 
néanmoins  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
de  faire  descendre  du  liàne  constitutionnel,  un 
monarque  qui  n'y  restait  assis  qu'avec  répugnance, 
et  qui  le  laissait  miner  sourdement  ponr  recouvrer 
un  |our  le  pouvoir  absolu  sur  ses  ru.nes.  L'opiuion 
qu'il  développa  à  ce  sujet  dans  la  séance  du  ali 
juillet  provoqua  IVtonr.einent  et  I  exposa  pour  h 
première  fois  aux  murmures  et  a  l'improb'iion  ite< 
tribunes  publique*.  Lorsque  son  discours  fut  im- 
primé, il  y  joignit  une  noie  explicative  ou  se  trouve 
le  passage,  suivant  :  -  La  tirché'nec  est  la  dtrniere 

•  mesure;  elle  peut  entr.ttner  les  conséquences  les 
«plus  factieuses  pour  la  libecié.  Il  faut  donc  ex «- 
»  miner  avec  soin  les  raisons  pour  et  contre;  ce  n'exi 

-  que  par  cet  exaine.i  sév<re  et  so'ennel  que  1011» 
'•pourrons  obtenir  l'assentiment  de  h  majorité  na- 
»  tionale  sans  laquelle  non;  ne  pouvons  nous  en 
•«absienir.  »  Après  le  10  «oui,  Bristol  rédigea  une 
dechciiou  de  l'assemble  nationale  aux  puissances 
étrangère»,  et  il  fut  nommé,  en  septembre,  membre 
de  la  convention,  par  te  département  d'Eure-ri 
Loir.  Dans  celle  nouvelle  assemblée,  la  Gironde 
abandonna  le  cûlé  gauche  a  des  hommes  dont  les 
idées  et  le  carartere  se  rapportaient  davantage  aus 
idées  et  aux  besoins  actuels  de  la  révolution,  iirissut 
suivit  se»  amis  au  rô'c  droit ,  les  élayant  toujours  «!e 
l'ascendant  de  «es  lumières  et  de  son  ciiisra*.  Le  13 
janvier  s  7<>3 ,  il  Gl  ,  au  nom  du  comité  de  défense 
générale  ,  un  rapport  suc  les  dépositions  du  gnuvcr- 
uement  britannique  envers  la  France,  et  démunira 
que  ces  dispositions  étaient  hostiles  :  mais,  sépa- 
rant sagement  la  nation  de  son  gouvernement ,  il 
se  prononçi  avec  loree  con're  ces  antipathies ,  pré- 
tendues nationales,  alimentées  pour  la  surtté  du  despo- 
tisme, et  tendit  hommage  aux  principes  vraiment 
libéraux  des  chefs  de  l'opposition.  «•  J|  faut  louer 
»  Fox ,  dit-il ,  d'avoir  osé  réclamer  l'envoi  d'un 
»  a  nbassadeur  eu  France;  il  faut  louer  Shéridsn 
■•d  avoir  disculpé  la  nation  de  ces  massacres 
■  qui  ne  sont  l'ouvrage  que  de  quelques  scélérats; 
••  il  faut  louer  Erskine  d'avoir  osé  défendre  Tlioni.i.t 
»  Payne,  dont  on  brûlait  l'cfâgie  après  avoir  romert 
•>  d'encens  ses  ouvrage!  quelque  tenpi  auparavant  •• 
Le  ter  février  suivant  ,  il  présenta  un  nouveau  rap- 
port sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre  et  au  stalbouder  de  Ho  lande , 
et  ses  conclu-ions  furent  adoptées  à  l'unanimité. 
»L»  convention,  s'écria-t-il  en  celte  occasion, 
••voilà  l'arche  sainte  de  la  France  !  Qui  tend  a  In 
«faire  mépriser  ou  à  la  dissoudre  est  l'ennemi  du 
••genre  humain,  car  le  salut  du  genre  humain  est 
••ici  !  »  D-ins  le  procès  de  Louis  XVI,  Bii-sot  vota 
pour  le  renvoi  aux  assemblées  primaires,  cl  motiva 
ainsi  son  opinion  :  «  1»  pareeque  ce  renvoi  prouve  aux 
••  puissances  étrangères  que  1  »  convention  ir'est  dirigée 
••par  aucun  mouvement  particulier,  et  n'est  entraînée 
«qne  par  des  principes  de  justice  et  de  grandeur; 
»  a»  pareeque  la  convention  n'est  plus  expo»ée  a  l'ac- 
»  cusalion  de  corruption  si  elle  élaît  indulgente,  de 
••  cruauté  si  elle  était  sévère,  et  d'avoir  entraîné  peul- 
-ê  re  une  guerre  désastreuse;  3*  pareque  le  jtige- 

-  ment  de  la  nation  sera  nécessairement  juste  ,  im- 
••  partial,  exempt  de  toute  iuflueuce  étrangère,  et 
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«que  loule  espèce  de  corruption  devient  impossible  j 
••4''  p«rreque  le  jugetnenl,  quel  qu'il  soil ,  *era  res- 
»  perlé  de  lous  le*  parti* ,  ci  en  imposer»  aux  nuis- 

■  tances  étrangères  ;  5"  pareeque,  daus  le  cas  de  ju- 
»  gement  a  mort  ,  il  y  a  moins  de  probabilité  de 

guerre  si  la  uation  prononce  que  si  la  convention 
«prononçait  seule;  G'  pareeque  la  possibilité  de 
»  s'attirer  par  celle  mort  une  nouvelle  guerre  fait  la  loi 

-  de  consulter  la  nalion  ;  70  pareeque  c'est  un  liom- 
»  mage  rendu  à  la  souveraineté  du  peuple  ,  et  que  cet 

appel  au  penple  est  le  seul  moyen  d'étouffer  tous 
••  les  partis  ;  8'»  pareeque  le  jugement  du  peuple  peut 
••être  facilement  et  promptement  recueilli.»  Celle 
opinion ,  à  laquelle  se  rangèrent  la  plupart  des 
membres  du  côté  droit  et  de  la  plaine,  devint  en- 
suite un  drs  principaux  grîcfs  sur  lesquels  Marat  et 
la  montagne  fondèrent  leur  accusation  contre  Bris- 
sot  et  ses  ami».  Divisés  dès  les  premières  séances  de  h 
convention  ,  les  jacobins  et  les  girondins  n'avaient 
fait  que  s'aîgrir  davantage  les  uns  contres  les  autres, 
«l  ins  les  combats  de  la  tribune.  Au  mois  de  mars 

■  71)3,  cette  dissidence  prit  un  caractère  terrible  : 
l'ucltlncratie  parisienne  «-.«inspira,  sous  les  auspices 
de  quelques  démagogues  conventionnels ,  contre 
l'élite  de  la  députalion  drs  départements.  Le  complot 
échoua  ;  mais,  à  peine  échappés  au  poignard  des 
assassins,  les  chefs  de  la  Gironde  se  virent  exposés 
aux  dénonciations  de  Robespierre.  Le  10  avril,  ce 
favori  de  la  multitude  accusa  Vergniaud,  Guadet , 
Gcnsonné,  Brissot ,  etc.,  d'être  les  complices  de 
Dumouriez.  Il  reprocha  à  Brissot ,  i»  d'avoir  dit 
aux  Belges  et  aux  Liégeois  :  «  Comment  est-il  pos- 

■  iilj>  que  vous  vouliez  vous  réunir  à  noire  anar- 
••  rhie  ?  »  »->  d'avoir  appelé  Miranda  en  France; 
3»  de  l'être  toujours  montré  le  plus  hardi  des  con- 
spirateurs à  jeter  en  avant  les  idées  de  transaction; 
4°  d'avoir  demandé  qu'il  fût  sursis  a  l'ixécution  du 
décret  qui  condamnait  Louis  XVI  jusqu'à  ce  que 
l'opinion  des  puissances  étrangères  sur  ce  jugement 
fût  manifestée.  »  Brissot,  s'écria-l-il  enfin,  combien 
••  de  faits  n'aurai-je  pas  a  rappeler  sur  lui  et  sur  la 
••faction  dont  il  est  le  chef!  -  Cette  accusation  fut 
le  prélude  du  3i  mai.  Ce  jour-là,  les  commissaires 
de  trente  cinq  sections  de  Paris,  forts  de  l'appui  du 
conseil  général  de  la  commune,  et  accompagnés  du 
maire ,  vinrent  demander  à  la  convention  I  expul- 
sion de  vingt-deux  députés,  en  tête  desquels  ils 
placèrent  Brissot.  »  Quand  Brissot  et  ses  adhérents, 

■  dirent  les  sectionnaires  dans  leur  pétition ,  rriaieot 
..  à  l'anarchie  sous  le  vain  nom  de  l'amour  des  lois, 
m  Dumouriez  répétait  le  même  cri;  quand  ils  sou- 
ciaient déshonorer  Paris,  Dumouriez  eu  faisait 
■•autant.  Brissot  ,  quelques  jours  avant  le  10  août, 
■•  voulait  prouver  que  la  déchéance  serait  un  sacri- 

-  légr.  ••  Deux  jours  après ,  la  majorité  de  la  con- 
vention ,  délaissant  ceux  qu'elle  avait  environnés 
jusque-la  de  ses  suffrages  ,  les  livra  aux  vengeances 
des  jacobins.  Brissot  se  soumit  d'abord  au  décret 
d'arrestation  rendu  contre  lui  et  ses  collègues.  Cé- 
dini  ensuite  aux  instances  de  l'amitié,  il  voulut 
fuir  et  se  rrfugicr  en  Suisse;  mais  il  fut  arrêté  à 
Moulins,  et  traduit,  en  octobre,  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  avec  ses  illustres  amis.  La  perspec- 
tive de  I  echafaud  n'altéra  point  son  courage.  Il  se 
défendit  avec  le  calme  et  la  sérénité  du  philosophe, 
et  mourut,  à  l'âge  de  quarante  ans,  avec  la  résignation 
du  citoyen  dont  la  conscience  est  pure.  Malgré  tous 
les  soupçons  dont  la  calomnie  voulut  entourer  sa 
tombe,  la  représentation  nationale  de  l'an  4  vengea 
la  mémoire  de  cet  ardent  et  sinrere  ami  de  la  li- 
berté en  accordant  une  pension  de  aooo  livres  à  sa 
veuve.  Brissot  n'avait  témoigné  qu'un  regret  en 
mourant ,  celui  de  laisser  si  famille  dans  le  dénue- 
ment. Epoque  singulière!  ou  les  chefs  d'un  parti 
qui  avait  régné  deux  ans  sur  la  Frauce,  ne  léguaient 
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à  leurs  héritiers  que  la  misère  et  quelques  droits  h 
la  reconnaissance  nationale  !  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  dans  le  cours  de  cet  article,  Bri«»ot  a  encore 
publié  :  Le  Sang  innocent  venge,  ou  Discours  sur  la 
réparation  due  aux  accusés  innocents ,  couronne  par 
i'acitdemie  de  Clidtons-sur-Marne,  Berlin,  178a* 
in-8»  ;  Un  iruléprndant  de  l'ordre  des  avocats  ,  sur  la 
décadence  du  ha  nau  en  France,  1781  ùi-Sf>  ;  te  Phi- 
ladelphiena  Genève,  1783,  in-Sa  •  Recherches  philoso- 
phiques sur  le  droit  de  propriété  et  sur  le  yvt  considérés 
dms  la  nature  et  dans  la  société;  Lettres  philosophiques 
et  politiques  sur  l'histoire  eT  Angleterre,  traduites  de  l'an* 
glais,  enrichies  de  notes  sur  l'original,  178G,  a  vol. 
in-8>;  Examen  critique  des  voyage*  dans  t 'Amérique sep- 
tentrionale de  âl.  Chasieltux,  178G,  in-8";  Mémoire  sur 
les  noirs  de  l'Amérique  septentrionale,  tu  à  Vassemhlét  de 
la  société  des  anus  des  nairs,  1790;  Discours  sur  la  ra- 
reté du  numéraire  et  sur  les  moyens  d'y  itmédier,  1 790, 
in-8/>,  Précis  pour  J.-P.  Brissot,  contre  M.  Bexon, 
se  disant  représentant  iU  la  municipal  té  de  lie  m  ire  mont 
1  790,  in-8»  ;  Rome  jugée  et  C  Autorité  des  papes  anéan- 
tit,  171)1,  in-8»;  Réplique  de  J.-P.  Brissot  a  Stane 
Clermont ,  concernant  ses  nouvelles  observations  sur  les 
comités  de$  recherches,  sur  les  causes  des  troubles,  1791, 
in-8";  Nouveaux  voyages  dans  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale  /ait  en  1788,  1791,  in-8»; 
Lettres  à  M.  Bamave  sur  ses  rapports  concernant  les 
co'onies ,  Us  décrets  qui  les  ont  suivis ,  leurs  eomé- 
quenecs  fatales,  sur  la  conduite  dans  te  cours  de  ta  ré- 
volution, sur  le  caractère  dvs  vrais  démocrates ,  sur  les 
taseï  de  la  constitution  ,  les  obstacles  qui  s'oppose rU  a 
son  achèvement,  la  nicessité  de  la  déteiminer prompte- 
ment ,  etc.,  171)0,  in-8»;  Réflexions  sur  le  nouveau 
décret  rendu,  pour  ta  Martinique  et  1rs  colonies,  le  ag 
novembre  171)0,  faisant  suite  à  la  lettre  à  M.  B  ,  1790, 
in-S"  ;  l'oysge  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  con- 
finant la  description  dès  mœurs,  coutumes,  lois ,  pro- 
ductions, maitufactures,  etc  ,  traduit  de  l'anglais  de  Ma- 
kinlosh,  1791,  a  vol.  in-8<>;  Rapport  sur  les  disposition  r 
du  gouvernement  anglais  envers  la  France,  et  les  mesura 
a  prendre,  etc. ,  dans  la  ronv.ntion,  le  1  a  jan»  ér  I7«,3, 
in-8"  ;  A  ses  commettants  sur  la  situation  de  la  conven- 
tion nattona'e,  sur  l'influence  des  anarchistes  et  les 
maux  qu'el'e  a  causé* ,  sur  la  nécessité  d'anéantir  celle 
influence  pow  sauver  la  république,  1793,  grand  in-îi«>  ; 
plusieurs  rapports  dans  la  convention  nationale. 
M.  Brissot  a  ru  part  a  la  Chronique  des  mois  et  était 
rédacteur  du  Patriote  français. 

BRISSOT  (  M AniK-C*.THr.RiMK  Dupont  ,  dame  ), 
née  a  Boulogne*snr-Mrr,  le  18  décembre  17.IG,  épouse 
de  Jacques-Pierre,  Brissot ,  a  publié  10  Manuel  de 
tous  les  dges  ou  Economie  de  la  vie  hqgtaine ,  etc., 
traduit  de  l'anglais  ,  par  miss  D.  P. ,  178a,  in-ia  ; 
a"  Nouveau  précis  de  fhistoire  <TAng  eterr» ,  depu  s  te 
commencement  de  la  monarclu'e  jusqu'en  1783,  idem  , 
1783  et  83  ,  in-ia;  3"  Lettres  philosophiques  et  po- 
litiques sur  l'h'stoire  d'Angleterre ,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  idem,  de  Goldsmith,  avec  des 
noirs  de  J.-P.  Brissot,  1786,  a  vol.  in-8». 
M'n    Brissot  est  morte  à  Pari»  en  janvier  1818. 

BBISSOT-TH1VARS  (  Loois-Satuahu.  ),  neveu 
du  précédent,  né  en  179a;  il  fit,  en  qualité  de 
payeur,  la  campagne  de  Russie,  et  organisa,  en 
1810  ,  une  compagnie  de  gardes  nationales  à  che- 
val. Obligé,  bientôt  après,  de  quitter  la  France  ,  il 
chercha  un  asile  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
ou  sa  franchise  lui  fit  de*  ennemis,  et  lui  valut 
l'ordre  de  vider  le  territoire.  De  retour  en  France, 
il  fut  mis  en  jugement  pour  un  ouvrage  qu'il  avait 
publié  au  sujet  des  bannit,  et  acquit  é,  Après  avo.r 
fait  cependant  quelques  mois  dedéteotion,  M.  liri v 
sol  a  concouru  à  la  rédaction  de  divers  journaux  , 
et  public  une  biographie  des  dépotes,  depuis  1814 
jusqu'en  1819,  sous  le  titre  de  Guide  électoral,  in-8  \ 
1803.  Il  exerce  la  librairie  à  Paru. 
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BR1TTON  (  Job»),  originaire  du  Wiluhire, 
prit  d'abord  la  profession  d  imprimeur ,  puis  se 
livra  à  la  littérature,  et  dingo»  plutirur*  publica- 
tions périodiques.  On  lui  dull  prineipalrmrnl  des 
description*  lopogcaphiques  qui  ob'inren*  on  grand 
succès.  Se*  ouvrages  tout  :  fhe  enlerprin'ng  adven- 
litre  $  of  Pizarro ,  in-8»,  1799  ;  Les  beautés  du  Wilt- 
sbire,  3  vol.  in-8*  dont  le  premier  parut  en  1801,  et 
le  iroitième  en  1814  ;  Les  beaut  s  de  /' Angleterre  et 
du  pays  de  Galles,  en  nne  férié  de  volume»  qui  pa- 
ru r  en  I  de  i8oi  à  i8i3;  Catalogue  descriptf  des  ta- 
bleaux contenus  dans  Corsha-n-howe,  in-8%  1806; 
Cata'agme  raisonné  des  tableaux  du  marquis  de  S  ta/- 
ford  à  Clrvelond-house ,  in-8»,  i8.»8;  Architectural 
un li quittes  of  tsieat  Hrka'm,  4  *ol.  in-4°»de  i8oj  à 
•  8i3  ;  Les  beaux  arts  de  Frcote  anglais*,  in-4°,  de 
1810  à  181*  ;  Essai  historique  sur  Farrhi'ectwe  de 
régisse  de  Hadcliffe,  in-4«,  i8i3;  Les  dnnfs.de  ta 
littérature,  ou  recherches  sur  la  justice  des  prétention  1 
des  bibliothèques  publiât t  sur  onte  ex  molaires  de 
civique  nouvel  ouvrage,  in-8-»,  i8i4;  Histoire  et  anti- 
quités delà  cathédrale  de  Saltsbury ,  in-4»,  181 4- 

BR1V  AL  (Jk»m),  dépoté  à  la  convention ,  homme 
d«  loi,  etc.,  en  178^,  il  se  montra  l'un  des  par- 
ti s  a  1 1  s  le»  plu» p.issiuuné's  de  la  révolution,  devint 
procureur-général-syodic  do  département  de  la 
Corrèxt ,  et  Ut,  en  111)1  ,  élu  député  de  ce  dépar- 
tement à  t'at<emblée -législative  1»  s'y  prononça  en 
faveur  des  opinions  les  plus  exaltée*  ;  demanda  ,  en 
179a,  la  convrr<ion  rn  canons,  des  stalurs  de 
bronze  de*  anciens  rois  de  France,  et  dénonça  en- 
suite les  chevalier*  du  poignard,  qui  se  rendaient, 
disait-il  ,  clin  la  reine  (tour  y  conspirer  contre  le 
peuple.  Elu  membre  de  la  eonveutioit  rn  septem- 
bre 1793,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  aans  sursis.  Le  a 3  mai  1793,  il  présenta 
uue  nouvelle  formnle  du  sermrnt  exigé  des  prê- 
tres réfractairrs  ,  et  voulut  qu'en  cas  de  refus ,  ils 
fussent  incarcères,  il  se  reudil  à  la  coin  ni  une  de 
Pans  ,  pour  la  féliciter  de  sa  conduite  dans  relie 
révolution.  Au  mois  d'août  ,  il  fut  chargé  d'une 
mission  dans  le  départrmenl  de  l'Allier,  pour  y 
comprimer  le»  autorités  rebelle*  d*  Saitil-Yricx 
De  retour  à  la  convention  ,  on  l'entendit  ,  le  8  mai 
1794 ,  reprocher  à  l.equinio  d'avoir  écrit  comre 
l'existence  de  Dieu.  Il  lui  ondes  moteurs  de  la  jour- 
née du  >j  thermidor,  il  vota  eu  fructidor  an  3  , 
le  rappel  en  France  de  M.  Talleyraud- Pé- 
ri gord,  et,  pendaut  le  même  mois,  devint  mem- 
bre d<i  conseil  des  anciens,  ou  il  monta  raremenl 
a  la  tribune  Ses  opinions  les  plus  remarquable»  fu- 
rent contre  le*  vaincus  du  18  fructidor,  dont  il  ap- 
puya vivement  la  déportation  ,  et  en  faveur  des  di- 
recteurs renversés  au  3o  prairial  an  7  ,  dont  il  rom- 
bailil  la  mise  en  accusation.  Apres  le  18  brumaire, 
il  deviut  juge  de  la  cour  d'appel,  si'gcant  à  Limoges, 
et  en  exerçait  les  fonctions  en  1814  lors  du  retour 
tlu  fiai.  On  doit  celle  justice  à  Brival  ,  que  ,  très 
exalté  dans  l'assemblée  ,  il  s'est  conduit  avec  beau- 
coup de  modération  dans  ses  m'usions  ,  et  qu'il  a 
même  arraché  plusieurs  fois  des  victimes  aux  au- 
tres proconsuls.  Il  était  ,  en  i8ij  ,  conseiller  a  la 
cour  royale  de  Limoges  Frappe  par  la  loi  d  am- 
nistie, du  16  janvier  1816,  il  s'est  d  bitord  retiré  à 
Constance  ,  qu'il  t'est  vu  obligé  de  quitter  en- 
suite. 

BRIZAHD  (  Jr»a-n»rr.»Tï),  né  a  Orléans  le  7 
avril  1731  ,  et  mort  à  Paris  le  3o  janvier  1791  ,  e»t 
un  des  meilleurs  acteurs  trag  que*  qui  aient  para  sur 
la  scène  française  pendant  le  siècle  dernier.  Avant 
d'entrer  dan*  la  carrière  théâtrale,  il  avait  essayé 
d'étudier  la  peinture  ,  sous  le  célèbre  Charles-André 
Vanloo;  il  renonça  bientôt  à  la  palette,  pour  chaus- 
ser le  cothurne,  et  les  succès  qu'il  obtint  lui  prou- 
vèrent qu'il  ne  t'était  pas  mépris  soi-  le  genre  de  ton 


talent.  Il  remplir, a  bientôt  le  fameux  Sarraxin.  Bri- 
xard  se  relira  du  théâtre  le  i'r  avril  1786,  p»r  le» 
rôles  du  vieil  Horace  et  de  Henri  IV  dan'  la  Partie 
de  chasse,  deux  des  rdV*  ou  il  avait  eu  le  plus  de 
sucrés.  Au  nombre  de  ses  avantages  exlrrirur*  ,  on 
remarquait  ses  beaux  cheveux  blanc»  qu'il  devait  à 
un  événement  qni  faillit  loi  conter  la  vie.  En  voya- 
geant »ur  te  Rhône,  la  petite  barque  ,  dans  laquelle 
il  était  ,  ayant  rhaviré,  il  se  saisit  d'un  anneau  de 
fer  de»  piles  d'un  pont,  resta  ainsi  suspendu  jusqu'au 
moment  011  on  vint  le  secourir ,  et  l'on  dit  que  sa 
frayeur  fut  telle  que  ses  rheveux  blanchirent  en  Ires 
peu  de  temps.  Dur.it,  dont  il  avait  senti  et  si  bien 
fait  sentir  le  génie,  en  parle  ainsi  dans  une  note 
insérée  dans  la  gaietle  de  France,  le  11  octobre 
s 8 •  4  •  "  Briiard,  arleor  célèbre,  homme  simple  et 
louchant  de  bonté,  bon  mari,  bon  père,  bon  riloveu. 
C  était  sur  la  scène  le  vieil  Horace  ,  don  Diègne  , 
Burrhut  et  Narbas  vivant*.  La  nature  lui  avait  ac- 
cordé une  hrureu*e  et  noble  6gure  ,  la  tête  la  plus 
paternelle,  ornée  de  bonne  heure  de*  plus  beaux 
cheveux  blancs.  Quand  il  disait ,  dans  le  roi  Léar  : 
Je  fus  pire ,  on  fondait  en  larmes.  Je  le  tien*  de  La 
Harpe.  On  di«»it  dans  Part*  :  Allons  voir  le  roi 
Brixard.  Quand  il  rriail  :  Mes  enfjnti  !  dans  Mon- 
taigu  ;  Cylhéron  !  dan*  OEdipe;  Les  ingrats  !  dans 
Lear  ,  il  déchirait  l'âme.  » 

BniZAni)  (  Gvaiui  t.  ),  avoeat  au  parlement  ,  et 
prenver  commis  à  h  chancellerie  de  Tordre  du 
Siii»t-E»prit ,  n  iquit  à  Paris,  vers  iy3o.  Il  col'iva 
les  lettres  avec  quelques  sucre*  ,  et  mourut  à  Pari* 
derliigrin  et  de  misère,  le  a3  janvier  1793.  Il  se 
montra  d'abord  assrx  favorable  aux  principes  de  1 1 
révolution ,  mais  1rs  r*cè*  auxqu'l*  eîie  duiiua  tiaU- 
sanre  empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  11  portail 
l'habit  et  le  titre  d'abbé,  quoiqu'il  n'eut  même  j*. 
mai»  été  tonsuré.  C'était  un  homme  doux ,  simple, 
modeste,  et  qui  se  fit  aimer  de  ton*  Veux  qui  le 
connurent.  On  a  de  lui  :  1°  Eloge  de  (Charles  /', 
roi  de  France*  «768,  in-8»,  à  l\»cea»u>n  du  conrour* 
de  I  académie  française,  en  s  767  ;  a°  Histoire  géiéa- 
logi'/ue  de  lit  maison  de  Heaumonl  en  Dauphiné, 
Paris,  «779,  a  vol.  in-fol,  ;  3'»  Fragment  de  A'éno- 
phon  ,  nouvel  cm  nt  trouvé  dans  les  ruin  s  de  Palmjre, 
par  un  Anglais,  traduit  du  grec  en  français ,  Parii, 
1783,  ia-34.  Fiction  assez  ingénieuse  sur  la  révo- 
lution d'Amérique;  rlle  a  élé  traduite  en  allemand 
par  Meyer  :  4°  Lie  l'amour  de  Henri  IV  pour  let 
h  tiret,  Paris,  1785  et  17  HO  ,  in-18  ;  5>>  Première  et 
seconde  lettres  sur  rassemblée  det  nolabfes  ,  Pari*  , 
1787,  a  broch. ,  in-8»;  6»  Eloge  de  MaHy  ,  Pari», 
1787,  in-8«  :  discours  qui  partagea  avec  celui  de  I.é- 
vesque  le  prix  déi  erue  par  l'académie  des  belles- 
lettres  ;  70  Anilytc  du  royige  pitti-rrsqtie  ik  Nap.'es  et 
de  Sicile,  Paris  ,  1787  ,  grand  in-8J;  8'  Du  massa- 
cre de  la  Sainl-Barthélc  ny  et  de  t'influence  des  étran- 
gers en  France  du -ont  li  lig*e  ;  Discours  liistorique 
avec  les  p-euvet ,  Paris  179  »,  a  part,  in  8" ,  traduit 
en  allemand,  Leiptick,  1791,  in  8».  Cetuuvrag", 
qui  fut  réimprimé  peu  de  temps  aprè*  la  première 
représentation  du  Charles  IV,  de  Chenier,  a  pour 
but  de  prouver  ■•  que  les  rcproi  lie*  qu'on  a  fait»  h  la 
Franc*  ue  tombent  point  sur  elle  seule,  que  le  mas- 
sacre de  la  Stint-Barihélemy  est  moin*  le  crime 
de*  Français  que  le  crime  <lu  temps,  que  c'eit  un 
délire  universel  auquel  les  étranger»  auront  plus  de 
part  que  le*  Franrai*.  -  91  Àotice  sur  J.  C.  Ri- 
chuid  de  Sa-nt-Non,  1711a,  in-S\  10"  Diteours  histori- 
que sur  U  caractère  et  ta  politique  de  Louis  XL  Bri- 
xard fut  éditeur  avec  Mercier  et  de  l'Aulnaye  de» 
Ok'u-  rcs  com/'lites  d  J.-J.  lioustnm,  P.i'i»,  Puinçol, 
1788  et  ann.  suiv. ,  3<)  viil,  in-8".  )1  a  laitsc  inédite 
el  imparfaite  une  Histoire  iLs  Français,  ouvrage  ton 
sidérablr.  H  »  encore  in«éré  pameurs  pieté»  au 
Mercure  de  France. 
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BRIZÉ-FRAD1N,  né  à  Liège,  en  1767 ,  » 
publié  r*  la  Loi  physique  appliquée  a  tartillerie  de  la 
marine,  in-8» ,  1811;  a»  Ch  mie  Pneumatique  appli- 
quée aux  travaux  sous  Peau ,  in-8>,  1811  11  indiqua 
dan»  ce  dernier  ouvrage  les  moyens  de  secourir  les 
personnes  submergées  sous  la  glace. 

DRO  (  Lotis),  officier  de  la  légion  d'honneur, 
colonel ,  eic,  ne  a  P.iris  ,  le  17  aont  1781.  Il  s'en- 
rôla de  bonne  heure,  ei  6t  voile  à  Toulon  pour 
l'Egvpie  ;  raaisks  croisières  a ng'aises  couvraient  la 
mer:  il  fut  fjrcé  de  ren  rer  et  ne  pui  joindre  Pér- 
inée d  Ori'nl.  H  fat  plut  heureux  quelques  années 
après.  Il  débarqna  à  S*inl-Domingne ,  combattit 
sous  les  or  rrs  du  général  J.eclerc ,  mail  fut  prisa 
la  ionroée  do  7  brumaire  an  ta,  par  les  Anglais 
qui  le  renvoyèrent  en  France  tout  couvert  de  bles- 
sures. Il  fil  les  campagnes  d'Autriche  ,  de  Prusse  , 
de  Pologne,  el  assista  aux  batailles  de  Friedland , 
et  Warrant,  fut  fait  chef  d'escadron  de  hussards, 
en  181a,  et  capitaine  de  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  impériale ,  en  i8t3-  Il  se  trouva  à  l'affaire 
de  Monte  eau,  fut  nimmé  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur et  colonel  de  lanciers  le  5  avril  i8i4-  U 
combattait  en  cette  qualité  à  Waterloo,  fut  griè- 
vement blessé  en  attaquant  l'aile  gauche  des  alliés 
et  forcé  de  reroct.re  son  commandement.  Il  pas<a 
néanmoins  la  Loiic  ,  et  fut  licencié  avec  le  reste  de 
l'armée. 

BROCCHI  (  Jkan-Baptistk),  geSulogu s  el  miné- 
ralogiste italien.  Sou*  le  régime  impérial,  il  fut 
nommé  inspecteur  de*  mines  du  royaume  d'Italie. 
Il  a  compoé  un  Traité  sur  let  min  s  de  fer  du  dépar- 
tement de  ta  Melta ,  puis  un  Mémoire  sur  ta  vallée  de 
lassa,  181 1  ;  enfin  une  Conc/ijliohgie  fossile  ren- 
fermant tks  observations  géologi  ues  sur  les  Apennins  et 
les  parties  voisines  ,  Al  il  in  ,  a  volumes  in-4*,  18 1 4- 
M.  Brocchi  n'a  guère  écrit  qu'en  italien.  Ses  ou- 
vrages sunP  justement  e>iimé-, 

BROCHANT  me  VIl.LIËUS  (  A.-J-M.),  miné- 
ralogiste distingué  ,  membre  de  1  incitât  et  ingé- 
nieur des  mine»,  est  né  à  Paris  vers  1774.  H  fut 
élève  de  l'école  di-s  mines,  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne en  171)7  *7!l^  *  acheva  ses  études  mî- 
nérslogiqnes  a  Freyberg  en  Saxe  ,  sous  le  célèbre 
géologue  VVerner.  Il  fut  nommé  vers  i8o4 profes- 
seur a  lVtxIe  des  mines  de  Petai ,  cl  en  1 8 1 5  à 
ceiie  de  P^ris.  Il  remplaça,  l'année  suivante  ,  Duha- 
mel à  l'rtcadémie  des  sciences,  section  de  minéra- 
logie. On  doit  à  ce  s»vant  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables qui  n'ont  jiis  été  inutiles  aux  progrés  de  la 
science  :  i*  Traite  élémentaire  de  minéralogie  suivant 
Ls piinc'p  s  de  fJ'e-ner,  3  vol.  in-8  >,  Paris  ,  1801  et 
1803,  réimprimé  en  1818,  a«  Descrip' ion  géologique 
île  la  Tarentaise  en  Savoie  ;  3*  Mémoire  sur  tes 
çypsts  de  transition,  lu  a  l'institut  lors  de  La  candi- 
dature de  M.  Brochant.  11  est  rédacteur  en  chef 
du  Journal  des  mines. 

BROCHET  (J  E.),  élut  avant  la  révolution 
dans  les  gardes  de  la  ruimétablie  ;  il  devint  depuis 
juré  au  tribunal  révolutionnaire,  membre  du  club 
des  cordeliers  ,  et  l'un  des  partisans  les  plus  dé- 
voués de  Marat.  Il  crut  venger  sa  mémoire  en  pa- 
rodiant en  si  u  honneur  quelques  hymurs  religieuses, 
et  en  faitant  déposer  le  caur  de  ce  monstre  dins  un 
vase  d'assex  grand  prix  qu'il  avait  obirnu  du  garde- 
meultle.  Il  prit  part  a  tous  les  excès  de  la  révolution  , 
fit  la  proposition  de  demander  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Brusot,  et  ajouta  ensuite  aux  accusa- 
tions portées  contre  Hébert  des  renseignements  qui 
l'inculpaient  plus  fortement  encore.  Sou  altachc- 
raeut  pour  Robespierre  l'impliqua  dans  sa  cause; 
il  fut  incarcéré  après  le  9  thermidor  ;  mis  en  liberté 
quelque  temps  après,  el  détenu  de  nouvem  sur  la 
demanda  dt  sa  section,  il  ne  recouvra  d.Gnilivc- 
mciil  sa  libertc  qu'au  i3  vendémiaire.  Apre*  tVxj.lo- 


sion  de  la  machine  infernale ,  attribuée  d'abord  aux 
jacobins  ,  il  fnt  condamné  à  la  déportation  et  con- 
duit aux  {1rs  Séehelles  On  crut  long-temps  qtt'il  y 
était  mort ,  mais  sa  présence  à  Paru  en  181 5  a  dé- 
menti celle  nouvelle. 

BROCHET  nie  \ERIGNY  (  N.  )  ,  issu  d'une  fa- 
mille bourgeoise,  fui  nommé  en  juin  181  %  madré  des 
requêtes  surnuméraire ,  et  en  s8i5  préfet  du  Gard. 
Le  ao  mars  lui  Gl  quitter  res  fonctions  qu'il  reprit 
après  les  cent  jours  :  en  août  181C  ,  il  fut  nommé 
maître  des  reqnèles  en  service  extraordinaire,  el 
plus  tard  préfet  de  l'Orne. 

BROCKHAUS  (  N.) ,  éditeur  d'nn  grand  nom- 
bre d'ouvrages  périodiques  et  autres  ,  naquit  en 
VVestphalie  ,  et  était  allé  s'établir  en  Hollande  ,  on 
il  s'occupait  de  la  draperie ,  lorsque  son  goût  pour 
les  lettres  lui  lit  quitter  celle  partie  pour  ouvrir,  à 
Amsterdam  ,  une  maison  de  librairie  un»  le  nom  de 
comptoir  tTin  vitrie.  Ses  premiers  essais  ne  forent 
pas  heureux;  des  conjonctures  fâcheuses  le  forcèrent 
de  suspendre  ses  paiements  :  mais,  lorsque,  dans  la 
suite  ,  il  ent  réparé  les  échecs  de  sa  fortune,  il 
acquitta  jusqu'aux  intérêts  de  ses  dettes*  11  vint  s'éta- 
blir à  Altenbourg,  en  Saxe,  el  ,  connaissant  da- 
vantage son  pays  ,  il  fit  quelques  spéculations  beo~ 
renses.  Il  entreprit  le  Dictionnaire  des  conversations  , 
qui  devint  la  source  de  sa  fortune  ;  il  refondit  une 
'petite  encyclopédie  portant  ce  nom  ,  et  en  fit  dix 
volumes  en  y  faisant  entrer  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser le  public,  comme  l'histoire  du  jour,  la  bio- 
graphie (les  hommes  marquants  de  l'époqne,  quel- 
ques articles  de  littérature  assex  bien  choi.is.  Apres 
la  paix  de  i8i4,  il  conçut  I  idée  d'établir  un  re- 
cueil de  biographie  fort  étendu,  à  pén  près  dans  le 
genre  à<a Public  (iharacttts  de  l'Angleterre.  Brokhaus 
entreprit  encore  sous  le  titre  d'Hermès  un  recueil 
littéraire  trimestriel ,  et  s'était  proposé  pour  modèle 
le  Quarterty  reeidv  et  VEJimburgh  revietr.  Il  vint  a  Pa- 
ris en  1819,  y  étudia  l'esprit  des  journaux,  et  ft 
connaissance  avec  le  fondalenr  et  les  principaux  ré- 
dacteurs de  la  Meetu  encyclopédique  qui  venait  d'être 
établie.  De  retour  en  Allemagne,  il  acheta  la  pro- 
priété ds  la  fameuse  Feuille  liné  aire  établie  par 
Kotiebue ,  et  se  proposa  d  y  parler  le  langage  de  la 
vérité  et  d'y  défendre  les  droits  sacrés  de  l'huma- 
nité ;  mais  la  liberté  de  la  presse  étant  déjà  entra- 
vée de  toutes  parts  ,  il  eut  à  lutter  contre  des  ob- 
stacles infinis,  et  subit  à  Leipsick  les  tracasseries 
d'une  censure  exigeante  et  ombrageuse  :  cependant 
la  feuille  qu'il  avait  mise  en  circulation  était  tou- 
jours en  faveur.  Un  des  éléments  de  ses  succès  fnt 
de  se  tenir  toujours  au  courant  de  la  littérature  an- 
glaise et  française  ,  et  de  publier  ce  que  ces  deux 
pays  produisaient  de  plus  intéressant.  Ce  lii.rmre  si 
laborieux  et  si  instruit  mourut  a  Leipsick  le  ao 
août  t8a3. 

BROCKLESBY  (Ricamo),  médecin  anglais, 
naquit  à  Minehcad,  dans  le  comté  de  Sommersel, 
le  11  août  1733.  Elevé  d'abord  dans  la  maison  de 
son  père,  à  Pork  ,  il  fut,  quelques  années  après, 
envoyé  au  collège  de  fiallytore,  pour  y  faire  ses  hu- 
manités. Dès  qu'il  les  eut  terminées ,  il  se  rendit  à 
Edimbourg  pour  y  étudier  la  médecine,  puis  à  Leyde, 
ou  il  obtint  le  titre  de  docteur,  sous  la  présidence  du 
célèbre  Gaub.  De  retour  en  Angleterre,  il  s  établit 
à  Londres;  et,  au  bout  de  cinq  ans,  il  fut  admis 
au  nombre  des  licencies  du  collège  de  Londres  , 
puis  successivement  agrégé  aux  universités  de  Du- 
blin et  de  Cambridge.  Le  docteur  Sbaw  lui  fit  ob- 
tenir, en  1731,  une  place  de  médecin  dans  les 
troupos  anglaises  1  qu'il  accompagna  duraot  une 
p.irte  de  la  guerre  de  sept  ans.  fatigué  du  service  , 
il  sollicita  sa  démission  en  1763,  el  revint  a  Lon- 
dres ,  ou ,  s  adonnant  tout  eu  lier  à  la  pratique ,  il 
acquit  bientôt  une  répulition  et  une  fortune  qui 
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allèrent  toujours  croissant  jusqu'à  sa  inorl  ,  arrivée 
le  ta  décembre  1797-  On  a  «le  lui  :  r>  Dtsttrtatto 
inaugurait!  de  saHru  son*  et  mttrlota ,  Le  y  de,  174*, 
in  V'  ;  An  ttsajr  concerniog  the  morlalitjr  ut  (ht  hor- 
nedcaiUt,  Londres,  '746  «  in-H<>;  3>  tiittgivm  médi- 
at m ,  stvt  a r  Uni  anmWrturia  Hatveiana  habita  in 
Uuairit  CotUgit  R'golis  medieorun  Londintmium , 
de  Xl'lllaet,*ri,,  Londres,  .7G.»,  in  4'  ;  4"  AEt°- 
nomiral  an  i  medeal  obttrvatiuns  from  1 73  I  la  1763, 
Itm  Un  g  ta  tlit  improvftncnt  0/  médical  A  tpta'i,  Lon- 
dres, 1764,  in-So.  11  a  inséré  plusieurs  nv  moires 
dans  les  Iront  actions  philo  top'a  iaues ,  sur  1  eau  de 
S  lu,  sur  le  poison  des  Indiens,  sur  lu  musique 
des  ancim,  elc.  * 

BROGLlK  (  Victor, -François,  duc  de),  né  a 
Brogiie  m  Normandie,  le  uj  octobre  171,8,  Il  fat 
d'abord  muni  sous  le  nom  de  comtede  Jiroglie,  fil  ses 
première)  armes  en  Italie  so  il  les  ordres  du  Dau- 
phin, se  distingua  ausiége  de  Pitgliellonc,  a  l'arme, 
a  Guastalla,  et  vint  a  Versailles  en  1734  recevoir  le 
grade  de  colonel  du  régiment  de  Luxembourg,  qu'il 
commanda  jusqu'à  la  lin  de  la  campagne.  La  guerre 


ayant  recommence  en  174  '  *  »'  passa  «■  Bavière  avec 
l'armée,  et  commanda  les  Iruupes 


troupes  qui  enlevèrent 
Prague  a  l'esalale.  L'année  suivante,  il  se  joignit 
à  sou  pert,  qui  commandait  en  chef  l'infanterie  de 
l'aimée  de  Bohême,  contribua  a  la  prise  d'£gra , 
se  signala  à  la  bataille  de  Sebai  et  à  la  défense  de 
Prague,  et  revint  en  France,  après  la  retrait*,  de 
l'armée  sur  le  Rhin,  et  la  disgrâce  de  son  père ,  qui 
mourut  en  exil  eu  s  74 J-  J'  servit  ensuite  comme 
brigadier,  à  1  armée  de  la  Haute- Alsace ,  tt  com- 
manda de  nouveau  le  régiment  de  Luxembourg,  a 
la  reprise  des  lignes  de  VYeisserabourg  et  de  la  Lau- 
lerue,  a  la  bataille  de  Haguenau,  et  au  siège  deFri- 
bourg.  Il  prit,  eu  1 7 4-* ,  l«  titre  de  duc,  qui  lut 
revenait  par  la  mort  de  son  père  ,  et  fut  fait  maré- 
cbal  de  camp  a  l'armée  du  lias-Rhin  ,  qui  termina 
la  campagne  par  >a  prise  de  Gcrraeshciiu.  F.mploté, 
1rs  années  suivantes,  a  l'armée  de  Flandre,  le  duc 
de  Brog  ie  combattit  à  Rauc.uv  et  à  Lav  feld  ,  tl  se 
trouva  au  siège  de  Maesirichl.  Quand  la  paix  fut 
couclue  .  le  roi  le  nomma  liYnieuaul-géuéral  de 
ses  armées ,  et  gouverneur  de  Réilrunc.  J)ans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  commanda  au  corps  «le  ré- 
serve «oui  les  ordres  du  maréchal  d'Lstrers,  assista  a 
laba'ailie  de  ilasleubcck,  s'empara  de  alïndeu  et  de 
RheJem  ;  joignit  l'armée  du  prince  de  Soubise  en 
Sue,  et  n'ayant  pu  la  sauver  d'une  défaite  a  Ros- 
bacli ,  il  en  raïueua  les  débris  dans  l'éleelorat  de  li«* 
novre.  Apres  la  rupture  du  traité  de  Clustersevern  , 
ayant  clé  euvoyé  dans  ie  duché  de  Brème  pour  agir 
sur  la  Wurauie  ,  et  tourner  la  droite  di  s  ennemis  , 
il  occupa  successivement  WeDesack  et  Gropcl ,  re- 
çut Brème  à  cspiluiation ,  remit  le  commande- 
ment de  cette  ville  au  comte  de  Saint-Germain  ,  et 
se  rendit  a  Cassel  pour  communier  la  retraite  de 
l'armée  de  liesse,  qu'il  efleclua  sans  jerie.  En 
j  : ..  »  ,  I.- .1 .1  ii Brogiie  fut  attaché  a  la  personne 
du  priuce  de  Suubisc,  en  qualité  de  premier  liru- 
lenaut-général ,  battit  les  euucin  s  a  Soudcrsbausen 
et  aLutxeiubcrg,  et  fut  fait  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Apres  Ja  prise  de  Francfort  par  les  Français,  il 
reçut  le  commandement  de  cette  ville,  défendit, 
avec  vingt-huit  raille  hommes,  loulci  ut  portions 
coutre  une  armée  de  quarante  raille  llctsois  et  l'rus- 
sicus,  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  i  les  mil  en  déroule  a  Bergen,  1rs  força 
d'évacuer  la  Frauconie,  cl  rentra  daus  ses  ranlutv- 
nemeals  chargé  de  gloire  cl  de  buiiu.  H  reçut  du 
roi  six  pièces  de  cauon,  il  fut  créé  prince  du 
Saint  empire  par  François  |«'.  il  continua  d  et  e 
employé  a  l'armée  d  Allemagne,  sous  les  ordrrs  du 
maréchal  de  Couladcs,  força  tes  alliés  d'evai  uer  Cas- 
sel et  Aliudm,  poussa  ses  avant-postes  jusqu'à  Pc- 


derbara,  et  s'empara  de  Alelle  et  de  Mindrn,  qui 
renrrrmaient  un  matériel  immeme,  et  lui  pu- 
eraient l'entrée  du  Hanovre;  mais  no  érhre, 
reçu  sous  cette  dernière  place,  obligea  l'armée  fran- 
çaise a  se  replier  sur  la  L*hn  ,  ou  rlle  passa  .<on 
quartier  d'hiver  de  1739.  Le  maréchal  de  Cuntades 
ayaal  été  rappelé  par  la  cour,  le  duc  de  Brog  ie  re- 
çut,  avec  le  bâton  de  maréchal,  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Allemagne.  11  établ  i  son 
quartier-général  à  Francfort,  et  s'avança  contre  le 
prinre  héréditaire  de  Brunswii  k  ,  le  bail  il  a  Carbach 
et  à  Grymberg,  et  l'obligea  de  lever  le  »iége  de 
Cassel,  celui  de  M-nrbourg  et  le  blocus  de  Gorl- 
tingue.  La  faveur  de  madame  de  Pompadour  re- 
porta,  l'année  suivante,  le  prinre  de  Sou  bise  au 
commandement  de  l'armée  d'Allemagne  ,  dont 
vingl-cinq  mille  hommes  seulement  demeurèrent 
sous  les  ordre»  du  maréchal  de  Brogiie.  Ces  deux 
chefs  ayant  opéré  b*ur  jonction  à  SoeM,  se  trou- 
vaient en  forces  suffisantes  pour  apurer  le  surcès  de 
la  campagne  ,  mais  lenr  mésinlelligci  ce  perdit  les 
affaires  ;  l'armée  fut  complètement  Laitue  a  Filing- 
hausen,  et  ma'gré  les  étions  qu'il  fil  pour  rép  >rrr 
une  défaite,  dont  la  cause  est  r. sée  douteuse,  le 
maréchal,  de  reiour  en  France,  fat  exilé  dans  sa 
terre  de  Rroglie,  ou  il  vécut  retiré,  et  exelusive- 
roeiil  occopé  de  I  éducation  de  ses  enfants.  Bappt-lé  à 
la  cour  en  17G4  ,  on  lui  donna  le  gouvrrBemeni  gé- 
néral de  Mets  et  du  pays  Messin,  et  le  commande- 
ment en  chef  de  ce  te  pruvme  Aux  premières  ap- 
proches de  la  révolution,  qui  menaçait  la  France,  il 
int  appelé  par  le  roi  au  commandement  des  tionpes 
stationnées  daus  1rs  environs  de  Versailles  et  de 
Paris,  et  nommé  ministre  de  la  guerre;  mais  il 
crut  devoir  renoncer  a  ses  fonctions,  et  s'élanl  mis 
eu  roule  pour  rr gagner  suu  commanderai- ut ,  il  lut 
assailli  A  Verdun  par  une  multitude  de  furieux  qu> 
eu  voulaient  à  sa  vie;  il  ne  dut  son  salut  «gu'a  la 
citadelle  ou  il  se  réfugia.  Arr'-vo  aux  portes  de 
Mets,  il  les  trouva  fermées,  et  lui  contraint  de  se 
retirer  à  Luxembourg.  Un  comité  de  recherche» 
ayaut  compris  le  maréchal  de  Brog  ie  dans  la 
liste  des  conspirateurs  ou  ennemis  de  la  nation  , 
il  fut  déchargé  de  crlte  accusation  par  arrêt  du  1er 
mai  1790;  et,  l'année  suivante,  son  fils  ,  le  prinre 
de  Brogiie,  obtint  de  i'assemb  ée  Ballottait  un  dé- 
ir.  t  solennel,  en  vertu  duquel  le  maréchal  état 
maintenu  daas  lous  1rs  rangs  cl  grades  dont  il  était 
revêta;  ma  s  il  refusa  de  profiler  de  ces  disposi- 
tions ,  et  se  rendit  en  Champagne ,  ou  il  commanda 
l'armée  des  princes.  Apres  la  dissolution  de  celte 
armée  ,  il  passa  <  n  Rus>ie,  ou  il  vécut  quelqur  temps 
sans  emploi,  et  mourut  eu  a  Al  uusler ,  au 

moment  ou  il  se  disposait  à  rentrer  daus  sa  patrie. 
Il  a  consigné ,  dans  des  mémoires  mai  uscriis ,  ses 
réflexions  sur  la  guerre  de  »epl  ans,  et  sur  d'ao'res 
points  de  notre  histoire  militaire. 

BROGLIF  (Mxuxicjc-JmvN-MxoRLtuir.,  abbé  de), 
frère  du  précèdent,  né  le  G  septembre  17G6.  11  se 
reiugia  en  Pologne  pendant  la  révolution,  et  y  ob- 
tint la  plsce  de  prévôt  de  Poicn.  A  son  retour  en 
France  an  i8o3,  il  fut  nommé  aumônier  ordinaire 
de  l'empereur  ,  tl,  deux  ans  après  ,  évèqne  d'Arqui, 
en  Piémont.  Apres  la  balai]  e  d'Ansleriiti ,  il  jtru- 
fessa ,  dans  tous  ses  acles  officiels,  la  plus  haute 
admiration  pour  ie  va  liqueur,  et  fil  de  lui  les  plus 
pompeux  éloges  dans  quelques  écrits  qui  nous  res- 
tent ;  mais  devenu  évoque  de  Gand,  tt  apprlé  au 
couc  le  national  de  1609,  il  se  prononça  hautement 
contre  les  volontés  de  l'tinpereur,  refusa  de  sa  main 
la  décuraiiuu  de  la  légion  d'honneur,  et  fut  envoyé 
à  Vincennes,  ou  il  resta  juiqu'en  1814.  Pour  ob- 
tenir sa  liberié  ,  il  conseutil  a  donner  la  démission 
de  son  si.  ge.  Accusé  daus  la  suite  d'avoir  commu- 
niqué avec  son  clergé ,  il  fui  relégué  daus  1  1 V 
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Saiule-Margueriie,  tur  If»  côles  de  Provence.  En 
«8i3 ,  «n  nouvel  évéquc  fui  nommé  àGand,  et 
IVI.  de  Broglie  fui  sollicité  de  reitérer  île  nonveaa 
qu'il  renouçait  à  l'administration  de  ion  diocèse, 
ce  qu'il  fil  le  8  juillet  de  la  mime  année.  Les  évé- 
nement* poétiques  de  i8i4,  firent  cesser  la  persé- 
cution auquel  il  avait  été  en  butte  soui  le  gouver- 
nement impérial.  Sa  démission  fut  frappée  de  nul- 
lité, comme  dictée  par  la  coutrainle.  Il  reprit 
alors  ses  fonctions  épiscopales ,  et  crut  devoir 
soutenir  avec  la  même  fermeté ,  «oui  le  gou- 
vernement constitutionnel  des  Pays-Bas,  les  prin- 
cipes qu'il  avait  défendu*  sous  l'empire.  Il  publia, 
sous  le  litre  de  Jugement  doctrinal ,  ses  instructions 
pastorales,  ou  il  s'exprime  ainsi  :  ••  Jurer  d'observer 
»  et  de  maintenir  une  loi  qui  attribue  au  souverain 
«  et  à  un  souverain  qui  ne  professe  pas  notre  sainte 
'•religion,  le  droit  de  l'instruction  publique,  les. 
"écoles  supérieures,  moyennes  et  inférieures ,  c'est 
■•  lui  livrer  a  discrétion  l'enseignement  public  dans 
«  toutes  ses  branches,  c'est  trahir  hautement  les 

■•plus  cher*  intérêts  >'e  l'église  catholique   Jurer 

-de  maintenir  la  liberté  des  opinions  religieuses, 
..  es  la  protection  égale  accordée  à  tous  les  cultes , 
»  n'est  autre  choie  que  jurer  de  maintenir,  de  pro- 
■•  léger  Terreur  contre  la  vérité,  etc.  »  Ces  funestes 
discussions  furent  la  source  de  plusieurs  désordres , 
et  obligèrent  le  gouvernement  de  prendre  des  me- 
sures de  rigueur  contre  révoque  de  Gand;  il  fut 
cité,  le  io  juin  1817,  devant  la  our  d'assises  de 
Bruxelles ,  ei  condamné  par  contumace  à  la  dépor- 
tation ,  comme  coupable  d'avoir  publié  les  bulles  do 
pape  sans  l'approbation  du  gouvernement,  et  pro- 
voqué par  des  écrits  la  désobéi  s  «ance  aux  lois  de 
l'ftat.  M.  l'abbé  de  Broglie,  retiré  à  Paris  ,  y  est 
mort  tn  1811,  vénéré  pour  son  savoir,  et  une 
grande  austéri  é  de  mœurs.  |l  a  publié:  i»  ffnslrur- 
tion  pastorale ,  in-f'i ,  181S;  ao  Jugement  doctrinal  det 
é»eptej  det  Pays-Ras,  sur  le  srrment  prescrit ,  in-8>  , 

I  b  1 5  ;  3o  KULun-ttion  respectueuse  adressée  au*  wu- 
ecrains  riwis  «n  congres  a  Aix-la-C.htpellc^  in-i>»  , 
Paris,  1817. 

BROGLIE  (CuAKLBi-Louis-VicToa  )  ,  fils  afné 
du  maréchal  duc  de  Broglie,  né  en  i^SH.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes  a  qualorse  ans,  servit 
successivement  en  qualité  de  soiit-Ucuienanl,  decapi* 
laine,  et  d'aide-major  dans  le  régiment  de  Limousin, 
commandé  par  son  père,  et  recul,  à  viagl-irois  ans, 
le  grade  de  colonel  en  second  du  régiment  d'Aunis. 

II  fit  partie  de  l'expédition  destinée  a  défendre  l'in- 
dépendance drs  Etats-Uuis,  el  soutint,  à  bord  de 
la  Gloire,  le  sanglant  combat  que  celle  frelate  et 
celle  de  V Aigle  livrèrent  au  navire  anglais  f Hector. 
A  li  lin  de  la  campagne,  il  s'embarqua  arec  leresle 
de  l'armée  pour  la  Nouvelle-Espagne,  ou  la  France 
el  l'Espagne  devaient  concerter  leurs  opérations 
pour  l'occupation  de  la  Jamaïque;  mais  la  paix  fut 
signée  ru  1788,  cl  le  prince  de  Broglie  fut  nommé 
à  son  retour  en  France  colonel  commandant  du  ré- 
giment de  Bourbonnais ,  et  chef  d'élal-major  au 
ctmp  de  Mets:  dépuié  de  la  noblesse  de  ta  haute 
Alsace  aux  étais-généraux ,  il  s'y  prononça  con- 
stamment pour  la  cause  de  la  liberté  «devint  membre 
drs  comités  militaire  et  des  rapports  ,  et  après  la 
révision ,  président  de  l'assemblée  constituante. 
Lorsqu'en  179a  la  guerre  fut  résolue,  Victor  de 
Broglie  servit  comme  maréchal-de-camp  dans  l'ar- 
mée de  Lukner,  el  comme  chef  d'élal-major  ,  dans 
celle  du  duc  de  Biron.  L'immortel  Drsaix  était  alors 
son  aide-de-camp.  Ayant  refusé  de  reconnaître  le 
décret  de  l'assemblée  nationale  ,  qui  prononçait  la 
suspension  du  roi  ,  cl  de  souscrire  Tact»  de  sou- 
mission demandé  aux  officiers,  il  /ut  contraint  de 
qnilter  l'armée,  el  »e  relira  à  lluurbonne -Us-Bains, 
d'uu  il  écrivit  au  président  de  l'assemblée,  pour  pro- 
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lester  de  son  civisme.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  Langres ,  ou  des  for- 
cenés fureul  sur  le  point  de  renouveler  les  mas- 
sacres de  septembre,  qui  venaient  d'ensanglanter  las 
capitale.  Rendu  à  la  liberté,  et  obstiné  a  résider 
•11  France,  il  fui  de  nouveau  arrêté  dans  sa  terre  de 
Sainl-liemy,  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  mort  le  aa  messidor  an  a» 
âgé  seulement  de  trente-quatre  ans,  et  bien  digué 
d'un  raeilleor  sort.  Il  laissa  quatre  enfants  de  ma- 
demoiselle de  Bosen ,  son  épouse,  allé  du  maré- 
chal de  ce  nom.  Le  plus  jeune  est  Victor  de  Bro- 
glie ,  pair  de  France. 

BBUGLIE  (  Vicroa-A**ofc»c-M*nii  ) ,  membre 
de  la  chambre  des  députés ,  second  fils  do  maré- 
chal, naquit  a  Broglie  le  a8  octobre  177a.  Si  pre- 
mière vocation  fui  pour  l'église  ;  mais  ta  révolution 
l'enlrafna  avec  le  reste  de  sa  famille  au-delà  di* 
Rhin ,  et  il  prit  parti  dans  le  régiment  dit  d-s  co- 
cardes blanches,  commandé  par  son  père.  Apres  la 
mort  du  p.-ince  de  Broglie  de  Revel  son  frère ,  il  fut 
fait  colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom ,  rl 
qui  fui  dissous,  de  mente  que  le  précédent,  dès  que 
l'Angleterre  cessa  de  les  soudoyer.  En  170,6  et  1797» 
il  combattit  dans  1rs  rangs  d*s  alliés  contre  la 
France,  et  fut,  en  1794s ,  décoré  de  la  croix  de 
Saint-Louis,  nommé  gentilhomme  d'honneur  du 
duc  d'Angoulème,  à  l'époque  de  son  mariage, 
et  était  marccha)-de-camp.  Lorsque  I  armée  du 
prime  de  Cundé  cessa  d'exister.  Il  re-int  en 
France ,  où  il  épou*a ,  soos  le  gouvernement  eau- 
solaire,  une  riche  héritière  du  département  do 
l'Orne.  L'empereur  Ini  offrit,  en  i8i3,  un  régi- 
raeul  de  garde-d'feonoeur ,  qn'it  n'accepta  point. 
A  l'avènement  de  Louis  XVill  au  Irone,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions,  et  nommé  inspecteur 
de  cava  erie.  Il  abandonna  ces  fonctions  pendant  le* 
renl  jour»,  se  relira  en  Normandie,  el  fut  chargé, 
dans  la  suite  ,  de  licencier  les  fédérés  rassemblés 
dans  cette  province.  Elu,  «n  i8iâ,  membre  de  la 
chambre  introuvable,  il  siégea  an  r6lé  droit,  et 
vola  constamment  avec  I»  majorité.  M.  de  Broglie 
est  demeuré  depuis  inébranlable  sur  son  siège  de  la 
droite,  coniure  dans  ses  opinions  monarchiques  ,  cl 
son  dévouement  au  ministère. 

BROGLIE  (  AcHii.t«-CnAHLM-L«i»icis,  duc  de), 
pair  de  France,  né  en  178Ô.  Après  avoir  perdu  son 
père  à  l'âge  de  neuf  ans,  »4  était  sur  le  point  d'être  aussi 
privé  de  sa  mère,  qu'un  même  son  menaçait  daos 
les  prisons  de  Vesuul,  lorsqu'un  ancien  et  fidèle  do- 
mestique parvint  à  la  faire  évader  el  a  la  conduire 
sur  le  territoire  de  la  Suisse.  Revenue  eu  France 
après  le  ij  thermidor,  elle  consacra  Iohs  ses  soins  a 
sou  fils  ,  rl  >ut  associer,  avec  on  rare  bonheur,  s*» 
leçons  particulière*  à  certes  qu'il  recevait  à  l'éco'e 
centrale.  U  jeune  de  Broglie  montra  d'abord  le  plu* 
grand  gnùt  pour  la  liiteratuie,  rl  signala  des  laie  nia 

Îiréceccs  par  quelques  productions  insérées  dans  le* 
euiiU*  perioJiques  du  temps  ;  mais  la  charge  d'au- 
diteur au  conseil  d'éiat ,  qu'il  obtint  en  icW),  sem- 
bla l'éle<  er  a  des  éludes  plus  sérieuses,  à  cette  haute 

[ihrlosophie  qui  l'a  si  bien  servi  dan»  sa  carrière  pol- 
itique. Bientôt  il  fut  envoyé  en  Illyrie  comme  in- 
tendant de  ces  provinces  nouvellement  conquise*,  et 
en  Espagne  comme  membre  de  l'administration 
dont  le  siège  é  ail  à  Valladolid.  Il  fut ,  en  181  a  , 
attaché  a  l'ambassade  de  Vssrsovie,  ensuite  à  celle 
de  Vienne,  et  accompagna  M.  de  Nar bonne  h  Pra- 
gue. Créé  pair  de  France  eu  i8i4»  il  vala  pour  la 
première  fois,  m>is  inutilement,  l'absolution  pure 
et  simple  du  maréchal  Ney,  el  se  prononça  contre  la 
nonvelle  loi  d'amnistie,  sous  le  double  point  de  v.se 
qu'elle  maintenait  les  listes  de  proscription  du  ii  juil- 
let,  et  qu'elle  devenait  la  source  de  faux- fuyants  et 
d'interprétations  funeste».  Il»  1817,  il  appuya  de 
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touio  U  force  de  «on  talent  U  loi  du  â  février  »ur 
le*  élections .  et  le  8  du  mime  moi»,  il  défendit  la 
liberté  individuelle  contre  l'arbitraire  ministériel.  H 
combattit  en  i8i3,  le  projet  de  lot  sur  la  saisie 
préalable  de»  écrit»  incriminé»,  et  plu»  lard  nom- 
mé rapporteur  du  projet  de  loi  sur  les  délits  de  la 
pre»»e,  il  soutint  et  développa  ce  grand  principe  : 
que  la  presse  ne  doit  être  considérée  que  comme 
•impie  instrument  propre  à  servir  au  bien  et  au 
mal,  et  comme  un  simple  moyen  analogue  à  tout 
autre  de  commettre  un  délit.  Il  énonça  des  vues 
pleines  de  justesse  et  de  profondeur  snr  cette  ma- 
tière, dan»  plusieurs  séances  de  la  société  des  amis 
de  la  liberté  de  la  presse,  dont  il  était  membre,  et 
dont  il  »e  relira  quelque  temps  avant  sa  dissolution. 
Le  iâ  avril  1818,  il  prononça  ,  sur  la  contrainte  par 
corps ,  une  opinion  dans  laquelle  il  démontra  que  la 
détention  perpétuelle  et  mime  la  déteulion  prolon- 
gée an-dela  d'un  terme  modéré  ,  est  une  offenseur.! • 
tuile  faile  à  l'humanité,  «ans  aucun  avantage  réel 
pour  le  commerce.  L'année  suivante,  il  défendit  le 
projet  de  loi  q <•  i  autorisait  le»  porteur»  d'inscrip- 
tions *nr  le  grand-livre  à  opérer  leurs  transferts 
dm»  les  chefs-lieux  de  département,  comme  à  la 
bourse  de  Paris,  et  à  créer  dans  cette  vue  ce  qu'on 
appelle  dan»  le  public  Ut petiit  grands-livres.  Jl  vola 
toutefois  avec  le  ministère,  en  iHao,  le  projet  de 
réforme  du  système  électoral ,  et  sans  doute  aujour- 
d'hui son  a  me  droite  et  pure  a  su  apprécier  les  con- 
séquence» d'une  mesure  dont  la  France  gémit. 

BROA1F1ELD  (Gciu.»»»*)  ,  célèbre  chirurgien 
anglais  ,  né  à  Londres  en  17  1  a  ,  étudia  son  art  *ous 
ftanby,  et  rédigea  dès  1741  des  mémoire»  »ur  l'a- 
natomie;  quelques  années  après  ,  il  concourut  avec 
M.  Mariaiu  Madan  à  la  fondation  de  l'hôpital  l»ck 
dont  il  fut  le  premier  chirurgien.  Ce  fut  à  l'effet 
d'être  utile  à  cet  établissement  qu'il  refit  et  obtint 
qu  on  jouât  a  ton  profil  ,  à  l>rury-Lane,  une  vieille 
comédie  intitulée  :  The  City  match.  Il  était  aussi 
chirurgien  de  l'hôpiltl  Saint-George.  En  1781,  il 
fut  du  nombre  de»  personne»  désignée*  pour  accom- 
pagner la  feue  reine  en  Angleterre  ,  cl  fut  nommé 
l'un  de*  chirurgien»  de  S.  Àl.  Il  est  mort  en  >7<ja. 
Il  concourut  au*  travaux  de  la  société  phil»»o 
phi  que  de  Londre»,  et  publia  :  i°  Nomenclature  des 
mortlles  oui  c routent  en  Angleterre  ;  a»  Réflexions  sur 
le  mode  actuel  d'inoculer  ta  petite  virole  ;  3o  Cas  et  ob- 
servation* chirurgicale  t ,  a  sol. 

BRON  (  A«oni-F*AN(ois,  baron  ),  né  à  Vienne 
(Isère),  le  3o  novembre  1738,  s  enrôla  à  dix- 
nenf  ans  dans  le  régiment  du  roi  (  dragon*).  Il 
franchit ,  en  peu  de  temps,  tous  les  grades  inférieurs, 
et  fut  nommé  adjudant  en  1789.  A  celte  époque  ou 
le  mérite  triompha  des  privilèges  ,  son  avancement 
fut  rapide;  il  fit  les  campagnes  de  1791  ,  179a  et 
1793  ,  se  distingua  dans  toutes  ,  et  fut  nommé  ca- 
pitaine dm»  la  dernière.  On  cite  de  lui  surtout  une 
charge  brillante  qu'il  exécuta  ,  le  a4  juillet  «793  ,  à 
la  tète  de  cent  dragons  du  18e  régiment,  cl  dans 
laquelle  il  culbuta  i'état-major  espagnol,  mit  eu  dé- 
route un  régiment  de  cavalerie,  et  fil  prisonnier  ua 
régiment  tl'iufaoterie,  sans  que  deux  coups  de  sabre 
et  un  coup  de  pistolet,  qu'il  avait  reçus  «arrêtassent 
un  instant  sa  marche.  l»e  nouveaux  traits  de  valeur 
lui  méritèrent,  le  ai  ventôse  an  a,  le  grade  de  chef 
d'escadron  au  a4r  régiment  de  chasseurs  a  cheval. 
Pas*é  a  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  parmi  les  bra- 
ves qui  immortalisèrent,  sous  Bonaparte,  les  campa- 
gnes de  l'an  4  et  de  l'an  5.  Entre  auiresacliont  d  éclat, 
il  prit  a  Storo  ,  sur  les  bords  du  lac  d'iséo  ,  avec  un 
escadron  de  chasseurs  de  son  régiment,  huit  pièces 
de  canon  et  deux  bataillants  autrichien»  ,  et  lut 
nommé  ,  le  1"  floréal  an  5  ,  chef  de  brigade,  «u 
combat  de  Brouck,  sur  le  champ  de  bataille  même. 
Il  déploya  la  même  valeur  et  les  mêmes  latents  en 
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X-oïP***  ou  *v»"t  *u,v>  'e  général  Bonaparte,  dans 
tous  les  combats  ou  il  se  trouva ,  soit  contre  les 
Maraelurks,  suit  contre  les  Anglais  ;  il  obtint  les 
mêmes  succès  et  le»  mêmes  éloge»  dans  la  dernière 
affaire  contre  ceux-ci,  et  eut  un  cheval  blessé  et  un 
autre  lue  mw  lui.  De  retour  en  France  ,  le  général 
Bron  fut  de  nouveau  employé  en  Italie  ,  commande 
la  cavalerie  a  l'armée  de  Naples,  fit  le»  campagne» 
de  Prusse  en  1807  ,  d'Autriche  en  i&t>g,  et  d  Es- 
pagne en  1810  el  ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Soii'l.  Il  mérita  el  obtint  le  litre  de  baron  à  la  ha- 
t.»ille  d'Albufera.  L'atiaire  d'Arrogo  de  Molino»,  qui 
eut  lieu  le  39  octobre  1811,  et  qui  ne  fut  malheu- 
rente  que  pour  lui ,  est  une  de  celle»  qui  loi  fout  le 
plus  d'uoniieur.  il  avait  repoussé,  a  la  tel»  de  la  com- 
pagnie d'éliiedu  ao«  régiment  de  dragon»,  par  deux 
charge»  consécutive»,  le»  hussards  hamivriens,  el 
fatilité  ainsi  la  retraite  de  l'infanterie  du  général  Gi- 
rard ,  attaquée  par  des  forers  très  supérieure» , 
lorsqu'il  fut  culbuté  ,  blessé  ,  fait  prisouuier  et  con- 
duit en  Angleterre,  ou  il  est  resté  jusqu'en  1814  En 
181  3  ,  il  a  elé  mis  à  la  retraite  ,  et  a  ce»»é,  depuis 
c.e.te  époque,  d'être  en  évidence.  Le  baron  Brou  est 
marécbal-de-camp,  commandeur  de  la  légion  d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis 

BRON  (  CAARLKs-HiciiM-FstORau  de),  fi's  de 
l'intendant  et  petit-fils  du  garde-des- sceaux  du 
même  nom,  naquit  à  Paris  le  37  août  1734.  Il  entra 
dan»  la  magistrature,  devint  avocat  du  roi  au  eba- 
t  -let,  put»  maître  des  requêtes  el  intendant.  Il  admi- 
nistra successivement  le  Rerri,  la  Bourgogne  et  la 
Bretagne  ,  fit  partout  ihérir  son  autorité,  soulagea  la 
misère  ,  protégea  l'agriculture  ,  et  ne  laissa  dans  les 
province»  qni  furent  confiées  à  ses  soins ,  que  de* 
souvenirs  honorables.  Appelé  au  con»ril-d'état  en 
1787  ,  il  fui  chargé  du  porte-feuille  des  économats  , 
et  montra,  dans  ces  nouvelles  fonctions,  la  sagesse  et 
la  droiture  qu'il  avait  portée»  dans  les  anciennes.  Il 
se  démit  de  ses  emplois  à  l'approche  de  nos  trou- 
bles, vécut  loin  des  affaire»  ,  cl  ne  s'occupa  plu»  que 
d  élu  le»,  de  «oins  domotiques  |usqu'en  i8oa  épo- 
que a  laquelle  il  mourut.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrit»,  entre  aulres  une  traduction  des 
autres  d  linler  à  laquelle  il  a  joint  des  notes. 

BRONGNJART(  Aoiigsm-Looi»),  moeia  Paris 
le  a4  février  1804,  fut  d'abord  apothicaire  de 
Louis  XVI ,  puis  pharmacien-militaire  peudaul  le» 
premières  auuées  de  la  révolution  ,  enfin  professeur 
de  chimie  au  collège  de  pharmacie  et  de  la  même 
science  au  Jardin  des  Plantes  ,  et  inspecteur  des 
mine».  On  a  de  lui  :  Tableau  ana 'y-tique  des  combi- 
naitons  et  des  décompositions  des  différentes  substance  1 
par  tes  procédés  dt  la  chimie.  Il  travailla,  conjointe- 
ment avec  M.  Hassenfraiz  ,  an  Joumil  des  sciences 
arts  et  métiers ,  el  au  Ru'letin  des  sciences  de  la  so- 
ciété phi.'omatique.  Il  existe  aussi  de  lut  plusieurs 
mémoire»  et  beaucoup  d'articles  insères  dans  les 
journaux  du  temps,  el  particulièrement  dans  le 
Journal d't  mines. 

BRONGN1ART  (  Alkiahdre-Ticodom  ),  fils 
d'un  pharmacien  de  Paris,  naquit  le  i5  février 
1739,  et  mourut  le  7  juin  i8i3.  JJestiné  d'abord  a 
la  méderine  ,  son  gout,  prononcé  pour  les  arts, 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  cette  science  ,  pour 
devenir  l'élevé  de  l'architecte  Boullée ,  sous  lequel 
il  fit  des  progrès  très  rapides.  En  1773,  il  commença 
à  construire  les  édifices  qui  lui  assignèrent  bientôt 
un  rang  très  distingué  dau»  son  art.  En  1777  ,  l'a- 
cadémie d'architecture  l'admit  au  nombre  de  se» 
membres.  Plus  tard  ,  il  devint  architecte  de  l'hôtel 
des  Invalides  ,  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
de»  bâtiments  de  la  po'ice,  et  de  l'école  mi.itairr. 
Indépendamment  d'un*  fouie  d'hôtels  et  de  maisons 
de  campagne,  parmi  lesquels  on  cite  le  Pelil-Pala 
|  du  duc  d'Orléans,  Frascali ,  l'hôtel  de  Monlejso 
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ceux  de  Monaco  ,  de  Bondi,  de«  archives  de  Tordre 
de  S.iint-L»xare ,  des  écuries  de  Motistictm  ,  etc., 
non*  devons  mentionner  la  salle  de  spectacle  de  la 
rue  de  Lunvois  ,  un  théâtre  commencé  à  Bordeaux  , 
et  que  le*  circonstances  ne  permirent  pa*  d'achever, 
le  parc  de  Mannericiii ,  autrement  dit  Y  Elysée,  en- 
fin le  palais  de  la  Bourse,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture dont  il  posa  la  première  pierre  le  *4  »>ars  i8o3, 
et  auquel  il  travaillait  depuis  cinq  ans  ,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre.  Le  cimetière  du  P.  La- 
chaise  ,  d  )nt  il  avait  donné  le  plan  ,  retut  la  dé- 
pouille mortelle  de  cet  artiste  que  tant  d'honorab'e* 
travaux, recommandent  à  la  mémoire  de  «es  conci- 
toyens Ses  qualités  personnel'es  lui  avaient  acquis 
l'ettime  générale  :  il  eut  beaucoup  d'amis  ,  et  nous 
ne  lui  avons  pas  connu  d'envieux.  Non  seulement 
il  excella  dans  la  construction  des  grand»  édifice*  , 
mais  son  bon  goût  se  mmife  ta  |U<qne  dans  le» 
moindres  ornements:  il  donna  un*  qu  initié  considé- 
rable de  destin*  pour  le  garde-meuble  de  la  couronne, 
dont  il  était  inupectcur,  et  pour  la  manufacture 
de  porrelaine  de  Sèvres.  Les  grandes  avenues 
qui  avoi.inent  les  Invalides  et  l'école  militaire ,  sont 
I  ouvrage  de  Brongniart  ;  il  les  fil  planter  autant 
pour  assainir  que  pour  orner  les  alentours  de  ers 
deux  établissements,  destinés,  l'un  à  peupler  la 
France  d'officier*  instruit* ,  l'autre  à  nourrir  les 
braves  mutilé*  sur  Us  champs  de  bataille  ou  vieillis 
dans  no*  armées. 

BRONGNIART  (ÀLEXAtconr),  fils  du  précé- 
dent ,  membre  de  l'institut ,  ingénieur  des  mioes  , 
ex-directeur  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres,  né 
à  Paris  en  1770.  Il  reçut  une  excellente  éduralion  , 
et  se  livrade  bonne  heure  à  l'élude  de  l'histoire  na- 
turelle dans  laquelle  il  fil  de  rapides  progrès.  Ingé- 
nieur des  mines  a  vingt-quatre  ans,  sous  'a  direction 
de  M.  Sage,  il  fut  bientôt  après  ,  en  1796,  nommé 
professeur  à  l'écMe  centrale  de  Pari*.  Plus  tard  ,  il 
reinpl  içs  Hatiy  dans  ses  cours  à  l'école  des  raines. 
En  i»oo  ,  il  fut  nommé  directeur  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Sevrés;  en  ifctj,  le  R»i  lui 
accord  *  la  décoration  delà  légion  d'honneur,  et  Bo- 
naparte ,  à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe  ,  lui  conféra 
l'orJre  delà  réunion  ;  quelques  mois  après,  l'aca- 
démie des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres ,  section  de  minéralogie.  On  doit  a  M.  Bron- 
gniart les  ouvrages  suivants  :  i"  Court  de  minéralo- 
gie et  de  géologie  faits  à  l'éro'e  ceutrale  ,  à  celle  des 
mines  et  a  la  facnllé  des  sciences  ,  depuis  1794  jus- 
qu'en i8n  ;  3n  Traité  êlémrntaire  de  mnéra'ogie,  a  v. 
in-8»,  i8r>y  ;  3"  flffo/ogie  comparée  de  p/wicars  es— 
percs  de  tiages  ,  1  ygfi  ;  4'  Estai  sur  la  minéralogie 
grograpldque  des  environs  de  Paris,  in  4\  '811  ;  5<> 
Mémoire  sur  le  nouveau  minéral  nommé  glaubérite , 
6^  Mémoire  sur  les  corps  organisés  (oss'dts  nommés  trî- 
lobites  ,  i8i4  ;  jn  Estai  sur  une  classification  naturelle 
des  reptiles,  180a  ;  80  Cours  de  zoologie  faiis  an  lycée 
et  a  1  école  centrale  des  (Rustre-Nations,  de  179^  à 
180  a  ;  9»  f'oyag's  géologiques  en  France  ,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne ,  en  Suis  te  et  en  Italie  ;  10»  Mé- 
moire sur  les  gisements  euphotides  et  des  serpentines  dans 
les  Appennins,  1810;  1 1  *  Mémoire  sur  Parade  Pèmait- 
leur,  inséré  dans  le*  Annales  de  Chimie;  1  a»  Mémoire 
sur  les  couleurs  vitrifiables  tirées  des  oxides  métalliques , 
inséré  dans  le  Journal  des  Mines;  t3»  Notice  pour 
servir  à  Ph'stoire  géognoitique  du  Cotentin  ,  181 3  ; 
1 4**  Essai  sur  une  détermination  et  une clattifiralion  mi- 
néralogique  des  roches  mélangées ,  1 8 1 3  ;  1 5  »  Mé- 
moires sur  les  terrains  de  sédiment  supérieurs  cakaréo- 
trupéens  du  l'icentin  ,  et  sur  quelques  terrains  d" liait, 
de  Franre,  d"  Allem  agne ,  ete  ,  quipement  se  rapporter 
à  la  mémeépoque,  in  4",  Pari»;  i8j3;  ifr»  Introduc- 
tion a  la  minéralogie,  ou  Exposé  des  principes  de  cette 
science  et  de  cetaines  propriétés  des  minéraux,  consi- 
dérés prine'ptitemtnl  As-is  la  valeur  qu'on  peut  leur  attri- 
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buer  comme  caractères ,  in-cji,  »8»4.  extrait  dn  Oie- 
tionoairedes  sciences  naturelles  ;  1 7  "  de  r  Introduction  Je 
Phi-loict  des  insectes,  par  M.  Tigny;  enfin  M.  Bron- 
gniart est  collaborateur  du  Jiiclionruiire  des  sciences 
natu  elles,  et  a  travaillé  anx  Recherches  sur  Us  osse- 
ments fossiles  par  M.  Cnvier. 

BRONGNIART  (  Adolmi),  fils  do  précédent, 
s'occupe  particulièrement  de  botanique.  Il  a  publié  : 
Essai  d'une  classification  naturelle  des  champignons,  nts 
Ttib!(:tu  méthodique  des  genres  rapportés  jusqu'à  présent 
h  cette fvnille ,  in-8*,  Paris,  i8a5.  Il  est  collabora- 
teur du  Dictionn-ûn  classique  d'histoire  naturelle,  el 
secrétaire  de  la  société  d'hi'loire  nalurelte  de  Paris. 

BRONNEn(Fa*»çoi*-XiTtKn),poë  eallemand, 
né  à  Hochstaedt ,  dans  le  palatinat  de  Neubnurg,  en 
décembre  1708  ,  entra  d'abord  comme  enfant  de 
chœur  au  séraiuairedes  jésuites  de  O.lltnge*  :  de  la 
il  passa  à  Neuboorg  ,  puis  à  Donarverlh  ou  II  entra 
dan*  l'ordre  de  S  tint-Benoit ,  et  enfin  a  Eiebslaedt  T 
ou  il  fui  ordonné  prêtre  en  1783.  Mais  son  goût  pour 
la  poésie,  qui  n'avait  fait  que  croître  avec  Page  ,  l« 
porta  a  qui  Ut  Tétai  ecclésiastique  et  à  se  réfugier  en 
Suisse.  Il  y  prit  p  .rt  à  la  Gaz*' te  politique  de  Zu«ich  , 
et  publia  dans  celte  ville  ses  premiers  essais  en  poé- 
sie. La  promesse  que  lui  6rent  les  supérieurs  de  son 
couvent  d  un  emploi  dr  prêtre  séculier  et  de  dîspensrs 
du  pape,  l'engagèrent  a  retourner  en  Allemagne,  en 
1786  Les  tracasseries  qu  il  éprouva  a  Augsbuurgoa 
il  s'était  fixé  l'en  chassèrent  au  bout  de  sept  ans  ; 
il  revint  à  Zurich  sons  le  nom  de  Félix  Liber,  et  de- 
meura successivement  à  Berne,  et  dans  le  caol-n 
d'Arau  ,  ou  il  exe.ee  les  fonctions  d'instituteur  de- 
puis i8o3.  lia  réussi  dans  le  genre  de  l'idylle,  même 
après  Gessner.  On  a  de  lui  :  1*  Idylles  et  Contes  sur 
la  pèche,  1787,  in-8«, avec  un» préface  de  Ge*sner 
lui-même  ;  »<»  iVouvelés  ItfyUes  et  Contes  sur  la  pèche  , 
1794  »  *  vo'-  '  tdyllu  et  Contes  sur  la pécltc ,  compo- 
ses antérieurement,  1794  ,  in-8».  Ces  d. vers  ouvrages 
ont  été  réunis  en 3  vol.  in-8°,  jou*  le  titre  à'Ecrits  Je 
/'.  X.  Bronner,  Zurich  .  179'». 

BKOOKE  (Henni- W,lu**s),  Anglais,  chargé, 
an  bureau  des  étrangers  (  tbe  a !ien  office  ),  d'exa- 
miner les  étrangers  arrêtés,  avait  déjà  été  employé 
dans  les  affaires  étrangères ,  et  fut  nommé  a  cette 
place  par  lord  Porlland  en  1797.  L'année  suivante,  il 
lut  envoyé  a  Manchester  pour  juger  des  personnes 
arrêtées  pour  trahison;  il  passa  de  là  en  Irlande, 
chargé  spécialement  d'apaiser  la  rébellion  qui  s'y 
él.vt  déclarée,  et  montra  dans  celle  mission  antanl 
de  fermeté  que  de  talent.  Lors  des  préparatifs  de  la 
Prance  en  1804  pour  envahir  l'Angleterre  ,  il  fut 
chargé  par  son  protecteur,  lord  Porlland  ,  du  gou- 
vernement du  château  de  Kent  ,  afin  de  prévenir 
une  secrète  communication  avec  l'ennemi.  Il  con- 
serva ret  emploi  jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  Ce  fut 
aussi  Broole  qui,  aidé  des  conseils  de  Fox  a'ors 
secrétaire  d'état,  arrêta  le  nommé  Guillot  de  la 
Grevillrère,  lorsqu'il  se  préparait  à  rentrer  en  France. 
Cet  individu  avait  été  envoyé  pur  le  gouvernement 
français  comme  espion  pour  tâcher  de  découvrir  »i 
le  minitire  se  prêterait  facilement  à  nn  projet  d'as- 
sassinat contre  le  premier  consul  Bonaparte.  Ce  fui 
Brooke  qui  accompagna  LonisWlH  et  la  famille 
royale  en  Angleterre,  lia  publié  en  1807  un  ouvra -e 
contenant  toutes  les  lois  el  règlements  concernant  1rs 
étrangers  q'ii  arrivent  en  Angleterre  ou  qui  I  habitent 

BROOKE  (N  ),  médecin,  né  à  Bath  en 
1788  H  fut  envoyé  en  Italie  p*r  le  gouvernement 
anglais  pour  y  faire  des  recherche»  commerciales. 
Il  e  1  a  publié 'le  résnlt.t  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Ottrrfations  tw  les  ma-urs  et  coutumes  d'Italie ,  aoec 
des  remarques  sur  la  grande  importance  du  commerce  de 
ta  tirande- Bretagne  dans  cette  portion  du  continent, 
•  798,  in-8».  Il  proposait  asusi  dans  cet  ouvrage  nn 
moyen  d'étendre  le  commerce  d'Angleterre  dans. 
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loui  le»  antres  pays  étranger! ,  moyen  que  l'on  a 
mi<  en  pratique  et  qui  a  occasionne  un  aeeroisse- 
menl  considérable  du  revenu  public.  Il  était  en  Ita- 
lie lors  de  l'invasion  de  ce  pays,  qu'il  fut  forcé  d'a- 
bandonner en  y  laissant  une  partie  de  ta  fortune.  Sa 
rentrée  dans  son  pays  natal  frit  suivie  d'une  perte 
bien  plus  grand*,  celle  de  la  vue. 

BROOKE  (  miss  ),  a  publié  :  Relique*  de  la  poétie 
ir'andiitt  ;  Po'-'mes  h  roiques  ;  odes,  élégies  et  chan- 
sons,  traduites  en  vers  anglais ,  acre  des  notes  histo- 
riques ,  et  let  originaux  en  caractère*  irla'idzis  ,  etc.f 
Dublin,  1789,  in-4J.  Nous  ignorons  l'époque  de 
la  mort  de  celte  dame,  qui  pousse  l'enthousiasme 
pour  les  anciens  poêles  de  son  pays  jusqu'à  leur  at- 
tribuer ••  l'élévation  d'Homère  et  la  variété  sédui- 
■•  sanle  de  TArioste.  « 

BROOKE  (  T.-II.)  ,  secrétaire  du  gouvernement 
de  Sainte -Hrlene ,  a  publié  à  Londres  une  Histoire 
de  Sainte-Hélène  dep-ùt  sa  d'eoucerte  par  les  Portugais 
jusqu'en  i8o6,in-tta.  H  fia  facilité  dans  cet  impor- 
tant ouvrage  par  un  séjour  de  quinze  ans  dans  le 
pays  et  la  communication  des  archives  du  gouver- 
nement. Il  a  été  traduit  en  français  par  J.  Cohen, 
18.fi. 

BROOKE  (Fntjieois*  Moone  ,  depuis  mistriss  ), 
est  l'une  des  femmes  célèbres  de  l'Anglrtrrre  qui 
aient  le  plus  écrit.  Les  ouvrages  que  nous  connaissons 
d'elle  sont  :  i»  la  Vieille  Fille,  ouvrage  périodique 
publié  du  iS  novembre  t y55  au  mois  de  juillet 
17J6;  a*  Virginie  s  tragédie  ,  snisie  d'ode*,  de  pas- 
torales et  de  traductions ,  17  56  ,  in-80;  Histoire  de 
Julie  Mandetille ,  syG J  ;  4n  la  traduction  d»s  Let- 
tre' de  milady  Catesfy  de  Mmc  Ricc.obont  ,  1763  , 
in-ia;  5"  Emilie  Montagne,  1769,4  v"l-  >n-ia: 
tuteur  y  décrit  les  dilférents  sites  du  Canada  qu'elle 
avait  visités  en  accompagnant  son  mari  nommé 
chapelain  de  la  garnison  de  Québec  ;  (v>  Eléments 
de  P  histoire  d  Angleterre  ,  traduits  de  l'abbé  Miliot, 
>77,i  4  »"L  in-ia;  70  Mémoires  du  marqufs  de 
Saint-Forlaix ,  1770,  4  vot.  in-ia  ;  8°  t Excursion  , 
ou  t  Escapade,  «777»  a  vol  in-ia  :  c'est  une  cri- 
tique dirigée  contre  Garrick  qui  avait  refusé  une 
d«  »es  tragédies  ;  g»  le  Siège  de  Synope ,  1781  :  cette 
pièce  «ut  peu  de  succès  ;  10»  lionne,  opéra  ,  178a: 
c'est  le  meilleur  ouvrage  dramatique  de  l'auteur  ; 
11a  J>Iariane,npfr»  comique  ,  1788.  Mistriss Brooke 
est  morte  en  janvier  178g. 

BROOKE  (  N  ),  médecin  anglais,  originaire  de 
Bal  h,  fut  envoyé  en  1788,  parle  gouvernement  anglais 
pour  établir  des  relations  commerciales  en  lia  ie  , 
mais  lursque  les  Français  s'emparèrent  de  ce  pays, 
Brooke  fut  obligé  de  le  quitter,  et  perdit  dans  cette 
circonstance  des  valeurs  considérables.  Pendant  sa 
mission,  il  avait  soumis  au  chancelier  de  iVchi- 
quier  un  plan  pour  l'amélioration  du  commerce  an- 
glais avec  l'étranger;  ce  projet  fut  converti  en  loi, 
et  produisit  une  grande  augmentation  dans  les  reve- 
nus publics.  De  retour  dans  sa  patrie,  le  docteur 
Brooke  eut  le  malheur  de  perdra  la  vue.  Il  a  publé 
les  Observations  sur  les  mtvars  et  les  coutumes  d'Italie, 
aoec  des  remarques  sur  f  importunée  du  commerce  angtait 
dans  cette  partie  du  contin-nl,  in -8%  171)8. 

BROSSARD  (  Nom.  -  Math  uni*  ),  docteur  en 
Jroil, substitut  du  procureur  du  roi  au  tribunal  civil 
deBeaune,néà  Cbàlons-snr-Saone,  le  »5  décembre 
1789,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  1»  Traité  d; 
la  juridiction  civile  et  judiciaire  du  juge  de  paix ,  Paris  , 
nr-8-»,  i8a4  »  ouvrage  bien  ordonné  et  bien  écrit  ; 
n  Etude*  morale*  et  Uttérattcs  pour  la  jeunesse  ,  Paris  , 
in-ia  ,  i8a5.  Cet  ouvrage  ne  suffirait  pas  pour  éta- 
blir une  réputation  :  toutefois  le  style  de  l'auteur  ne 
manque  ni  d'élégance ,  ni  de  correction. 

BROSSELARD  (  Eh*ahu«l  ) ,  fat  l'un  de  ces 
hommes  qui  ont  traversé  la  révolution  sans  rien 
perdre  de  l'estime  publique  ,  cl  dont  le  patriotisme 
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est  resté  sans  tache  ,  au  milieu  des  troubles  qui  ont 
agité  la  France,  depuis  1789.  Né  a  Paris  en  17G3, 
il  étudia  la  jurisprudence  ,  et  rendit  déminent*  ser- 
vices à  son  pays,  comme  fonctionnaire  et  comme 
écrivain.  Il  a  été  successivement  électeur  en  1781)  ; 
membre  du  consel  général  de  la  commune  ;  oliirirr 
municipal;  commissaire  dis  gouvernement  auprès 
de*  tribunaux  civils  de  Paris;  chef  d'un  bureau  dr 
législation  étrangère,  sous  le  consulat;  chef  du  bureau 
des  grâces  au  ministère  de  la  justice,  ou  M.  Brus- 
selard  a  élé  constamment  employé,  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution.  Nous  connaissons  de 
lui  :  10  une  traduction  très  estimée  des  Offerts  de 
decron,  avec  des  notes  et  une  vie  du  célèbre  ora- 
teur romain  ,  in-8",  179a.  11  en  a  paru  une  seconde 
édition  en  '707»  avec  le  texte  en  regard;  ai  une 
traduction  du  fJ ode  général  pour  les  états  prussiens, 
faite  en  commun  avec  Weissct  Lemierre  d'Argy, 
5  vol.  in-8-»,  1801.  Celle  entreprise  valut  à  M.  Bro>- 
selard  ,  et  à  ses  collaborateurs,  une  lettre  flatteuse 
du  roi  de  Prusse,  accompagnée  de  la  grande  roe- 
daille  d'or  de  son  académie;  3»  une  traduction  de 
la  fie  de  Frédérie-te- Grand ,  rot  de  Prusse,  par 
Ch.  Hanimerdorfer ,  qui  a  paru  sous  le  nom  sup- 
posé de  Thyrion,  1787,  in-8«;  4°  une  Ode  sur  lu 
mort  d*  prince  île  lîrunsmck ,  publiée  en  1787.  Sous 
le  directoire,  M.  Brosselard  ,  fut  avec  Chazot,  ré- 
dacteur du  Républicain  français,  journal  auquel  il 
donna  ensuite  le  nom  de  Chronique  universelle,  et 
I  qui  fut  supprimé  après  le  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Porté  sur  la  liste  de  déportation 
au  18  fructidor,  il  échappa  heureusement  a  ce  dan- 
ger par  le  zèle  de  quelques  amis ,  qui  obtinrent  s* 
radiation.  M.  Brosselard  est  toujours  employé  au  mi- 
nistère de  la  justice. 

BROSSES  (  Lovts-CaARtRs  ,  comte  de),  fils  du 
célèbre  et  savant  président  deBro<»es,  naquit  à  Pa- 
ris vers  1767  s  *t  eut  ponr  parrain  le  comte  de  Pro- 
vence (  Louis  XVIII  ).  H  était  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Paris ,  lorsqn  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Haute-Vienne,  le  10  juin  1 8 ■  4  1  «'  chevalier  de  la 
frgîon  d'honneur,  le  ao  septembre  suivant.  Il  per- 
dit cet  emploi  lors  de  l'arrivée  de  Bonaparte,  eu 
avril  i8i5;  mais,  après  le  retour  du  Roi,  il  obtint 
de  ce  prince ,  au  mots  de  juillet  de  la  môme  année  , 
la  prélecture  de  la  Ixiire-Inférieure.  Nantes  était 
alors,  comme  toute  France,  divisée  en  deux  par- 
tis d'autant  plus  acharnés  l'un  contre  l'autre,  dans 
cette  ville,  que  son  territoire  avait  élé  le  théâtre  de 
la  guerre  civile  peudant  les  cent  jours.  M.  de  Brosses, 
par  son  esprit  sage,  modéré,  et  son  caractère  con- 
ciliant, serait  parvenu  à  assoupir  les  haines,  et  à 
rétablir  la  tranquillité ,  s'il  n'eût  pas  trop  fscitemrnl 
cédé  une  partie  de  ses  attribution*  a  un  commissaire 
spécial  de  police,  le  vicomte  de  Cardaillac,  qui, 
secondé  par  un  comité  dénonciateur,  et  par  une 
troupe  de  missionnaires,  ne  se  signala  ,  pendant  un 
séjour  de  deux  ans,  que  par  des  destitutions  et  des 
incarcérations  sans  nombre.  Après  son  départ ,  le 
calme  reparut  a  Nantes,  grâces  aux  soins  de  M.  de 
Bros«es  et  à  ta  con  mie  impartiale.  Il  réinslala  la 
société  académique  de  celle  ville,  que  les  événe- 
ments politiques  avaient  dissoute,  et  prononça  le 
discours  d'ouverture  de  la  séance  publique  du  98 
janvier  1818.  Le  Roi,  qui  l'avait  créé  of licier  de  la 
légion  d  honneur,  le  nomma  maître  des  requêtes 
en  1819;  mais,  en  i8aa,  l'arrivée  a  Nantes  du 
comte  d'Espinoy  causa  la  disgrâce  momentanée  dr 
M.  de  Brosses  qui,  n'approuvant  pas  les  mesures  ri- 

Soureuse*  de  ce  générai ,  fut  accu.-é  d'indulgence  et 
e  faiblesse.  Il  perdit  la  préfecture  de  la  Loire- 
luférieure,  ou  il  fut  remplacé  par  M.  Brochet  de 
Verigny,  et  fut  nommé,  quelques  mois  après,  a 
celle  du  Doisbs;  puis,  a  la  lin  de  187.I,  à  cr|ie  du 
Rhône  ,  ou  il  a  succédé  à  M.  le  comte  de  Tour  non. 
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M.  de  Brosses  est  aimé  à  Lyon,  par.cqn'i!  n'a  pas 
encore  en  occasion  d'y  sortir  de  son  caractère  junte 
et  bienfaisant ,  et  d'y  exercer  l'influence  ministé- 
rielle dans  les  circonstances  orageuses  des  élections. 
Il  a  présidé,  plus  d'une  fois,  le  collège  électoral  de 
la  Cdte-d'Or,  berceau  de  sa  famille.  Membre  de  la 
société  des  amis  des  art» ,  et  passionné  pour  la  mu- 
sique, ce  magistrat  se  distingue  comme  son  père , 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Protecteur  éclairé  des  beaux-arts,  il  a 
fait  don,  a  la  commune  rurale  de  Loroux  (  Loire- 
Inférieure),  d'une  statue  pédestre  de  Louis  XVI , 
qui  décore  le  parvis  de  la  nouvelle  église  de  ce 
ttonrg. 

BROTHERS  fRic»»™),  naqnit  a  Ptacentia  à 
Terre-Neuve.  Cet  insensé  avait  antr-foi»  été  lieu- 
tenant de  marine,  et  excita,  vers  la  fin  du  18e 
siècle ,  l'attention  des  Ang'ais ,  en  se  déclarant 
le  neceu  du  tout-puissant  et  le  prince  dtt  Hébreux , 
qui  devait  rendre  aux  juifs  leurs  anciens  privilèges ,  et 
les  conduire  dont  la  terre  de  Canaan.  Il  prédit  la  des- 
truction de  la  ville  de  Londres,  et  débita  plusieurs 
autres  absurdités,  qui ,  malgré  leur  extravagance, 
furent  cependant  appuyées  par  plusieurs  personnes 
instruites  ,  sjui  soutenaient  ouvertement  la  divinité 
de  sa  misjion,  entre  autres  M.  Mathaniel-Bras«ey 
H  al  lied,  membre  du  parlement  et  «avant  orien- 
taliste. Il  pirul  plusieurs  pamphlets  pour  et  contre, 
et  un  grand  nombre  de  crédules  vendirent  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  accompagner  le  soi-disant 
prophète  dans  la  Terre-Sainte.  Le  gouvernement 
anglais  le  fil  renfermer  comme  fou ,  et  depuis  on  a 
oublié  ses  prédictions,  dont  les  titres  sont  :  i°  RéeHa- 
tions  des  prophètes  et  des  temps,  ele  ,  1794 1  a  vol. 
;n-8°.  Dans  le  second  volume  il  allait  jusqu'à  pré- 
dire la  chute  soudaine  et  perpétuelle  des  empires  de 
Turquie,  d'Allemagne  et  de  Russie.  a°  Exposition  de 
la  Trinité,  etc  ,  etc.,  179a,  in-8"»  ;  3«  Lett>e  à  Miss 
Cott,  fille  du  roi  David,  et  reine  fugitive  des  Hébreux , 
1 798,  in-8*  ;  4*»  Description  de  Jérusalem  avec  k  jardin 
tfEdenau  centre,  180  a  ;  5»  Lettre  à  ta  majesté  le  roi  et 
sa  majesté  ta  reine ,  en  vers,  180a,  in-8«. 

BROTIER  (Gabmkl)  ,  savant  philologue,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions,  bibliothécaire 
du  collège  Loui«-le-Grand,  de  la  compagnie  de 
Jésns,  naquit  le  5  septembre  17a},  à  Taunay,  dans 
le  Nivernais.  Une  é  ude  constante  et  d'heureuses 
dispositions  lui  acquirent  de  bonne  heure  des  con- 
naissances prodigieuses.  Il  apprit  toutes  les  langui  s 
mortes,  et  les  principales  langues  de  l'Europe;  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  ;  la  chronologie  et  l'ar- 
chéologie; l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  mé- 
decine même  ne  rai  furent  point  étrangères.  Ses  tra- 
vaux immenses  lui  firent  une  réputation  plus  solide 
que  brillante,  et  moin*  susceptible  d'ttre  appréciée 
par  les  gens  du  monde  que  par  lesérudils.  On  a  de 
lui  :  i°  Examen  de  F Apologie  de  l'abbé  de  Prades, 
1753,  in-8»;  a»  Cone'usiones  ex  unioersâ  theologid, 
17S4  »  in-4°;  3*  Traité  des  monnaies  romaines,  grec- 
ques et  hébraïques,  comparées  avec  les  monnaies  de 
France,  1 760 ,  in-4"  ;  4°  Fie  de  Pa&bé  de  la  Caille , 
en  tête  du  Catlssm  auttrale  steUifenùn ,  i?63,  in  4*  i 
5°  la  célèbre  édition  de  Tacite,  avec  dtt  notes,  de» 
dissertations  et  des  suppléments,  1771  ,  4  vol.  in-4'» , 
1776,  7  vol.  in-ia;  certaines  parties  de  l'édition 
in-4  •  sont  retranchées  dairsTin-ia,  et  cette  dernière 
contient  des  additions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'in-4";  c'est  l'ouvrage  le  pins  estimé  de  Brotier. 
M.  Ferlet  en  a  publié  une  critique  violente,  qui 
porte  surtout  sur  les  suppléments  faits  à  l'imitai  ion  de 
ceux  de  Frein'hémius  pour  Quinle-Curce,  et  inti- 
tulée: O  serval  ions  sur  les  Histoires  de  Tacite,  1801  , 
a  vol.  in-8"*;  6«  l'édition  de  Pline  le  natwaliste,  i-y), 
6  vol.  in  u,  avec  drs  notes.  Brotier  se  projetait 
d'en  donner  une  plus  considérable,  qui  aurait  ron- 
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tenu  toutes  les  découvertes  ,  faites  depuis  Pline  jus- 
qu'au 18*  siècle,  elle  devait  former  environ  6  volu- 
mes in-folio;  7»  Mémoires  du  luttant,  1780  ,  in-81»  ; 
8'>  une  Mftoire  des  jardins,  de  Rapin  ,  1780,  in-12  ; 
9"  une  édition  de  Phèdre,  avec  des  notes,  1783  , 
in-ia;  «o<*  le  Phttarque  rfAmyot,  donné  avec  Vau- 
villiers,  1783  et  ami.  suiv. ,  sa  vol.  in  81;  1 1°  ont 
édition  àtiGKueres  morales  de  Laroche fowau't,  1769, 
in-8'»;  ;a»  Paroles  mémorables,  170,0,  in-8^;  i3ojV«- 
nuel a* Fpietete ,  nouvellement  traduit  du  grec,  etc., 
an  a.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
son  neveu  ,  André-Charles.  Brotier  est  mort  à  Pa- 
ris, le  n  février  «789. 

BHOT1ER  (  A»naà-CH*nixs),  neveu  do  précè- 
dent, né  à  Taunay  en  Nivernais,  dans  l'année  173», 
et  mort  déporté  a  C*ycnne,  le  i3  septembre  1798, 
n'a  pas  eu  moinsde  réputation  que  son  oncle,  comme 
érudit.  Il  avait  embrassé  l'état  ecctésiaitique;  maïs, 
loin  de  se  borner  à  l'étude  de  la  théologie,  il  fut  tout 
à  la  fois  profond  mathématicien ,  bon  botaniste, 
et  littérateur  estimé.  Avant  la  révolution,  il  professa 
les  mathématiques  a  1  école  militaire.  En  i7;it  il 
fut  principal  rédacteur  du  Journal  général  de  France , 
dirigé  par  l'abbé  Fontenay.  Pendant  nos  discordes 
civiles ,  il  ne  resta  pas  tranquille  spectateur  des  évé- 
nement; on  le  vit  pln'ieurs  fois  impliqué  dans  des 
complots  tramés  contre  la  république.  En  1796  il 
trempa  dans  la  conjuration  royaliste  de  Lemaltre, 
et  n 'échappa  que  par  miracle  eu  dar.ger  d'une  con- 
damnation. Moins  heureux,  l'année  suivante,  dans 
l'affaire  de  LaviUeheurnois ,  une  commission  mili- 
taire prononça  contre  lui  une  sentence  de  mort , 

3 ni ,  ccp'itdanr ,  fut  commuée  en  une  détention  de 
ixans.  La  journée  du  18  fructidor  an  5  (  4  sep- 
tembre 1797),  ayant  en  lieu  peu  de  temps  après, 
par  suite  de  la  scission  survenue  entre  le  directoire 
et  le  corps  législatif,  Charles  Brotier  fut  compris-, 
avec  ses  complices,  parmi  les  déportés  à  Caymhe; 
mais  son  tempérament  ne  put  résister  au  climat 
meurtrier  de  celle  fie,  il  succomba  bientôt  à  «ne 
maladie  grave,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  a  pu- 
blié la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Qtecs ,  i3 
vol.  in-B*,  Paris,  178.1,  et  dans  laquelle  il  fit  in- 
sérer sa  traduction  d1 A ristopltane.  Il  concourut-,  avec 
de  Vauvillier* ,  à  terminer  la  belle  édition  de  Plu- 
turque,  traduit  pur  Ainyot,  et  que  Gabriel  Brotier 
avait  commencée.  I  est  auteur  d'une  traduction  de 
Plmle,  restée  inédite. 

BBOUARI?  (  F.TiKMNt  )  ,  marérbal-de-camp  , 
baron  d'empire,  etc.,  né,  h*  39  août  i;<M,à  Vire, 
déparlement  du  Calvados,  ou  il  ex»rç»il  la  profes- 
sion d  avocat,  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  quitta 
le  barreau  ,  en  17Q1  1  pour  embrasser  la  carrière  des 
armes,  et  entra  dans  les  volontaires  nationaux  , 
fut  nommé  capitaine  du  a*  bataillon  du  CalvaJos 
dsns  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  et 
fit  la  campagne  de  1791  à  l'armée  du  Nord  ,  ou  i 
fut  créé,  en  ■  7 f  |3,  d'abord  capitaine-adjoint  il  état- 
major  ,  puis  adjudant-général ,  chef  de  bataillon. 
Les  exrè»  de  cette  époque  le  révoltèrent  ,  il  osa 
manifester  l'horreur  que  lui  inspiraient  quelque* 
hommes  de  sang  ,  et  fut  jeté  dans  'es  cachots  u'uu 
il  ne  sortit  que  par  l'intervention  de  la  nVptil.il  ion 
entière  de  son  drpart'inent.  Il  re  oignit  l'armée  «lu 
Nord  des  qu'il  fut  rendu  a  la  liberté ,  et  fut  nommé 
adjudant-général  chefde  brigade,  le  >3  juin  »7yj 
Employé,  l'année  suivante  ,  a  l  armée  des  rAles  de 
Cherbourg  ,  il  naj»a  ,  en  1797  ,  à  re  le  d'IlaMo, 
on  il  se  distingua  pir  ta  manière  dont  il  se  con- 
duisit dans  une  orra-ion  difficile.  Vu  avocat  de 
Milan  fut  accoté  d'espionnage  et  traduit  devant  nn 
conseil  de  guerre  qu'il  présidait. Heconnu  innocent,  'c 
prévenu  fut  sur-le-champ  mi<  en  liberté.  Cependant , 
le  général  en  chef ,  trompé  p-or  de  f  iux  rapporta  , 
menaçait  de  revenir  sur  le  jugement;  Rrouard  s'y 
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opposa  avec  courage,  et  l'affaire  en  resla  là.  Em- 

Îuuyé  dans  la  a3*  division  militaire  ,  et  dés'gné  pour 
«ire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il  appareilla 
d'Ajaccio  le  i5  mai  1708,  et  resta  a  Malte  comme 
chef  d'élat-major  de  la  division  \aubois,  à  laquelle 
le  général  Bonaparte  con6a  le  soin  de  défendre  cette 
ile.  Le  désastre  d'Aboukir  eut  lieu  ,  les  Maltais  en- 
hardis et  soulevés  par  les  Anglais,  crurent  le  moment 
favorable,  et  s'insurgèrent,  Chargé  de  les  réduire, 
BrooarJ  marcha  contre  eux  ,  et  les  soumit  en  peu 
de  jours.  Il  ne  combattit  pas  avec  moins  de  vigueur 
conire  les  colonnes  anglaises  qui  vinrent  bloquer  la 
place.  Grièvement  atteint  dans  une  sortie  d'un  coup 
de  fusil  qui  lui  fracassa  la  mâchoire,  il  s'embarqua 
sur  le  Guilaiane-Tell,  qui  évacuait  les  blessés  et  por- 
tait au  gouvernement  le*  dépêches  du  commandant 
de  Malle  ,  dont  la  position  était  singulièrement  cri- 
tique. Suivi  par  deux  vaisseaux  anglais,  uue  fié- 
gale  cl  un  brick  ,  ce  vaisseau  fui  bientôt  aKeint 
Tout  se  disposa  aussitôt  à  combattre  ,  Brouard , 
quoique  simple  passager,  demanda  à  prendre  pir; 
a  l'action  ,  et  se  distingua  par  l'activé  et  l'intelli- 
gence avec  laquelle  il  fit  servir  une  balivrie  qui  lui 
lut  confiée  ;  il  reçut  p'usieurs  blessures  dans  le  com- 
bat. De  retour  en  France',  il  fil  partie  de  l'armée 
des  côtes  de  l'Océan,  en  i8o3,  lu'  clivé  au  comman- 
dement supérieur  de  Tlle-Dieu  ,  qui  avait  été  mise 
en  état  de  siège  ,  et  fait  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, le  i4  juin  i8o4-  Nommé  général  de  brigade  le 
itr  février  de  l'année  suiv.uile,  il  fil  employé  , 
comme  tel,  à  ta  grande  armée  pendant  1rs  campagnes 
de  i8o5  et  180I» ,  ou  il  se  distingua.  Chargé,  après 
le  passage  du  Bugou ,  de  chasser  les  Busses  de 
quelques  retranchements  qu'ils  avaient  élevés  ,  il 
marcha  à  eux  ,  les  culbuta  ,  et  se  rendit  maître  de 
leurs  positions.  Il  fut  frappé,  sur  la  fin  de  l'.iciion  , 
par  un  biscaien  qui  le  priva  de  l'usage  de  l'ail  droit, 
sans  l'empêcher  cependant  de  tenir  la  campague  l'an- 
née suivante.  Nommé  baron  d  empire,  en  récompense 
de  ses  longs  services  ,  il  fui  chargé  du  commande- 
ment de  l'île  d'Aix,  qn'il  cunserva  jusqu'en  181 5  , 
ou  il  fut  proma  au  grade  de  lieutenant-général  el 
nommé  député  au  corps  législatif,  parle  cul  égr 
électoral  de  Nantes  ou  il  commandait.  La  promu-  I 
(ion  fut  annulée  au  relourdes  Bou  bons;  le  général 
Brouard,  misa  la  demi-solde,  fut  rétabli,  quelque 
lemps  après,  parmi  les  officiers  disponibles. 

BROUGHAM  (IIkmiix),  avocat  anglais  et  ora- 
teur célèbre  de  la  chambre  des  communes,  né  a 
Londres  en  1779.  Les  journaux,  et  surtout  la 
Keeue  d EJimtourg ,  furent  les  dépositaires  de 
ses  premiers  écrits.  Les  succès  qu'il  obtint  alors 
présagèrent  ceux  qu'il  a  obtenus  depuis.  L'acte  le 
p  us  mémorable  de  sa  vie  en  celui  par  lequel  il 
s'est  consacré  à  la  défense  de  l'infortunée  Caroline 
(  l'oy.  ce  nom  ),  épouse  du  prime  de  Galles,  au- 
jourd  qui  roi  d  Angle  erre.  L'Europe  entière  a  re- 
tenti des  malheurs'  de  celle  princesse ,  exilée,  deux 
jours  après  son  mariage,  el  livrée  a  des  persécu- 
tions que  les  fautes  les  plus  graves,  quand  même 
elle  les  aurail  commues,  ne  sauraient  justifier. 
M.  Brougham,  devenu  son  conseil,  p'aida ,  pour 
elle  dans  toutes  les  circonstances  ou  I  appui  de  «on 
talent  lui  fut  nécessaire,  et  il  le  fit  avec  un  icle  , 
une  probité,  une  persévérance  qui  lui  assurent  une 
place  extrêmement  honorable  dans  f  histoire  de  son 
époque.  La  princesse  éi  ni  appelée  à  prendre  le  litre 
de  reine  par  l'avènement  de  son  époux  au  trône, 
on  se  souvient  que  de  nouvelles  attaques  furent 
dirigées  contre  elle  par  tes  ennemis,  dans  le  but 
de  lui  ravir  un  droit  qu'on  ne  pouvait  raison- 
nablement lui  contester.  Sou  avoot  voyageait  alors 
en  France  ;  il  se  hâta  de  retourner  eu  Angleterre 
pour  veiller  aux  intérêts  de  son  illustre  cliente.  Ja- 
mais «on  éloquence  ne  se  montra  sou*  un  jour  plus 


favorable  ;  elle  fut  à  la,  hauteur  du.  sujet ,  et-Ie  plai- 
doyer qu'il  composa  pour  la  reine  est  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre  digne  de  passer  à  1a  posté- 
rité. Au  reste  il  avait  pour  lui  la  vois  du  peuple , 
qui  ,  malgré  les  perfides  accusations,  de  quelques 
courtisans  mercenaires  ,  trouva  de»  larmes  pour  les 
infortunes  de  la  princesse.  M.  Hrougbam  est  à  un 
âge  ou  l'homme  déjà  célèbre  promet  encore  d'ajou- 
ter à  sa  réputation  par  de  longs  et  utiles  travaux. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  de.  discours 
el  de  brochures,  il  existe  de  lui  deux  ouvrages  es- 
timés dont  l'un  a  ponr  litre  :  De  F  état  de  la  naitoa , 
et  l'autre  :  Recherches  sur,  la  politique  coloniale. 
M.  Constantin ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris , 
vient  de  traduire  en  français  le  Discours  inaugural 
prononcé  par  M,  Brougham,  lor*  de  son  installa- 
lion.  L'auteur  y  recommande  l'étude  des  anciens 
orateurs,  mais  il  veut  que  les  avocats  aiessl  une  con- 
naissance profonde  de  la  philosophie  de  nos  jours. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  mémoires  publiés 
dans  les  Transactions  philosophiques ,  et  depuis 
lone-lemps  i'uu  des  collaborateurs  de  la  Reraad'Ji- 
(limbourg 

BKOIjGHTON  ( Guillaumc-Robcat ) ,  officier 
de  la  marine  anglaise,  né  dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  était  fort  jeune  lorsqu'il  entra  an  service  ,  an 
commencement  de  la  guerre  d'Amérique,  en  1774 
Il  devint  lieutenant  en  1778,  étant  alors  employé 
dans  les  Jndes-Onenlales,  el,  en  1790,  fut  désigné 
pour  accompagner  le  capitaine  Vancouver  dans  son 
voyage  de  découvertes,  pendant  lequel  il  commanda 
le  brick  le  Cholam.  Il  parcourut  le  continent  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  revint  en  Angleterre  ponr  y 
donner  counais-ance  des  renseignements  recueillis 
sur  l'île  dans  laquelle  se  trouve  le  port  de  Nootka  , 
vi-ilé  par  Cook,  et  que  ce  dernier  croyait  apparte- 
nir au  continent;  celte  mission  lui  valut  le  grade 
de  commmandaut.  11  repartit  avec  le  sloop  la  Pro- 
vidence ,  pour  prendre  possession  de  Nootka  ,  et 
de  là  entreprit  de  visiter  la  côte  d'Asie  depuis  le 
33c  jusqu'au  jip  degré  de  lati;udc  nord.  Il  s  assura 
que  le  grand  Golfe  de  Tartarie  n'a  pas  de  détroit, 
el  fil  une  reconnaissance  très  exacte  des  états  du 
Japon  et  des  Iles  Zoo-Choo.  La  relation  de  cet  in- 
téressant voyage  a  été  publiée  en  1  vol.  in-4°,  1808. 
En  1797,  le  capitaine  Broughton  fui  élevé  au  grade 
de  capitaine  en  second  de  la  marine  de  haut-bord  , 
el ,  en  cette  qualilé  ,  commanda  ,  à  différentes  épo- 
ques, le  Bâtant,  de  74  calions  ;  la  frégate  ta  Péaê- 
lope,  de  36  ;  Y  Illustre,  de  74  ;  le  Royal Somrtrain,  de 
irc  classe,  et  en  dernier  lieu  le  Spencer,  vaisseau 
de  garde  à  Plymouth.  L'affaive  la  plus  importante 
à  laquelle  il  prit  part ,  fut  la  prise  de  Java,  où  il 
remplit  les  fonrtious  de  cuinmodore.  Sa  conduite 
dans  cettie  expédition  fut  récompensée  par  son  ad- 
mission dans  I  ordre  de  Batb  ,  el  le  grade  de  colo- 
nel de  la  marine.  Il  est  mort  à  Florence,  le  12 
m-' rs  1831. 

BHOUSSAIS  (  FnAH(ou-JosRpa-VicTi>x  ) ,  né  à 
Saini-Malo  le  17  décembre  177a,  fit  ses  humanités 
au  collège  de  frinan  ;  servit  d'abord  six  ans  dans 
la  marine  militaire,  en  qualilé  de  chirurgien,  vint 
étudier  à  Paris  ou  il  fut  reçu  docteur,  et  pratiqua 
jusqu'en  i8o5.  Rentré  an  service  dans  l'armée  de 
terre ,  il  fil  successivement  les  campagnes  de  Hol- 
lande ,  d'Allemagne ,  d'Italie  et  d'Espagne.  I)  revint 
à  la  paix,  en  iîi'4»  *l  fui  nommé  médecin  or- 
dinaire, au  Val-d«-Gràce ,  dont  il  est  actuellement 
médecin  en  chef  et  premier  professeur.  Peu  de  ré- 
putations ont  été  plus  diversement  comprises  que 
celles  de  M.  Broussais ,  peu  de  carrière»  plus  bril- 
lantes cl  plus  orageuses.  Divinisé  par  les  ans ,  dé- 
précié par  les  autres,  il  a  poursuivi  sa  marche,  sans 
reculer  desant  les  clameurs  de  ses  antagonistes, 
laissaul  aux  juges  impartiaux  le  soin  de  décider, 


Digitized  by  Google 


\ 


63*  o  n  o 


quand  il  aurait  atteint  le  Lut ,  ce  qu'il  avait  mérité 
le  mieux  on  des  éloges  ou  des  satires.  Ne  pouvant 
pas  nous  engager  ici  dans  une  discussion  scien- 
tifique, nous  tacherons  d'exposer  la  marche  qu'a 
suivie,  dans  son  accroissement,  la  nouvelle  doctrine 
médicale  dont  il  est  le  chef,  et  quelques  unes  drs 
idées  qui  lui  servent  de  base.  Au  moment  on 
M.  Broussais  quitta  les  bancs  de  Pécule,  le  monde 
médical  était  gouverné  par  l'homorisme,  et  l'ontolo- 
gie; des  doctrines  vieillies  et  discréditées,  se  dis- 
putaient misérablement  une  arène  ,  ou  leur  insuffi- 
sance ne  permettait  à  aucune  d'elles  de  rallier  tous 
les  disciples  sons  le  même  étendard  ;  des  théories, 
fausses  dans  leurs  principe»,  étaient  lout-a-fail  inin- 
telligibles depuis  leur  alliance  hétérogène.  C'était 
une  confu<ioii,  une  anarchie  telle  que  la  vie  de 
l'homme  devenait  insuffisante  pour  débrouiller  le 
cabos  quVrffrail  l'art  de  guérir.  Cependant ,  soit  fai- 
blesse, soit  incurie,  les  notabilités  de  la  hiérarchie 
médicale  paraissaient  insensibles  à  cet  état  de  gène 
dans  lequel  se  trouvait  la  science,  quand  tout  à  coup 
un  homme,  saos  mission  jusqu'alors,  entreprit  de 
la  relever  plus  belle ,  plus  florissante  que  jamais. 
Du  sein  des  camps  une  voix  se  fit  entendre,  qui  pro- 
testa contre  la  distinction  arbitraire  des  cadres  no- 
S jlngiqnes,  et  i' Histoire  des  PUegmasits  chroniques 
parut.  M.  Broussais  n'était  point  a  Paris  pour  sur- 
veiller le  succès  de  son  traite;  aussi  ne  fut -î  1  étudié 
alors  que  par  nn  petit  nombre  de  médecins  télés. 
Ils  reçurent  avec  bienveillance  l'ouvrage  du  jeune 
docteur,  dont  la  réputation  naissante  ne  leur  portail 
point  ombrage;   mais  cet  accueil  favorable  aux 
ph-ttgmasies  chroniques ,  se  concentra  dans  un  rercle 
fort  étroit,  et  l'ouvrage  resta  dans  une  sorte  d'obs- 
curité, jusqu'au  rrtour  de  l'auteur  à  Paris.  Appuyé 
sur  des  suffrages  honorables,  il  t'imaginait,  tout 
en  poursuivant  le  cours  de  ses  voyages,  que  son 
livre  était  devenn  classique.  Rentré  arec  nos  ar- 
mées en  i8t4,  «I  vit  qu'il  en  était  autrement  Con- 
vaincu des  lors  qu'il  s'efforcerait  en  vain  de  moutrer 
la  vérité,  s'il  ne  commençait  par  abattre  l'erreur, 
il  se  décida  franchement  à  la  lutte,  et  composa 
l'Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée. 
Le  choc  fut  violent;  mais  l'avantage  resta  tout  en- 
iier  k  celui  qui  l'avait  provoqué.  Ce  premier  succès 
décida  de  la  fortune  de  M.  Broussais,  qui  sut  cal- 
culer admirablement  les  dangers  et  les  avantages 
de  sa  situation.  La  dialectique  la  plus  vigoureuse, 
1  ironie  la  plus  mordante ,  furent  déployées  sans 
pme  comme  sans  relâche.  Beaucoup  de  jeunes  mé- 
(irc.ius ,  la  majorité  des  élèves  de  nos  facultés  , 
presque  tous  ceux  qui  n'avaient  ^pai  professé  ouver- 
tement des  doctrines  contraires,  adoptèrent  les  con- 
clusions do  réformateur  ,  quelques  uns  peut-être, 
avant  de  les  avoir  bien  comprises.  Les  fauteurs  de 
I  humorisme  e:  de  l'empirisme  répondirent  a  l'at- 
taque ,  et  (  embrasement  devint  général.  Dans  ses 
propres  rangs  et  dans  les  rangs  opposés,  M.  Brous- 
sais devint  le  phare  luminrux  qui  éclairait  toutes 
les  discussions,  le  but  commun  de  tous  les  éloges 
comme  de  tous  les  reproches.  Cette  foui*  d  écri- 
vains ,  que  la  circonstance  vil  naflre  ,  n'attendit  son 
illustration  que  de  lui  seul.  On  put  dès  lors  fiser  le 
sort  de  l'école  physiologique,  école  d'où  sont  sortis 
MM.  Lallemand,   Boisseau,  Begin ,  Buuillaud, 
Jourdao  ,  Goupîl ,  Richand  ,  Desruelles,  Roche, 
Srceteien,  Durhamp ,  et  tant  d'autres.  Ce  fut  alors 
un  spectacle  vraiment  digne  de  curin<ilé  que  de 
«•livre,  dans  la  plénitude  de  sa  renommée,  ce  pro- 
fesseur exposant,  devant  un  auditoire  avide,  une 
doctrine  que  sa  simplicité,  sa  logique,  son  en- 
semble rendent  admirable  ,  et  que  sa  nouveauté  ren- 
daii  plus  attrayante  encore.  Les  élèves  français  et 
étrangers  affluaient  de  toutes  parts,  et  recueillaient 
jnsqu  a  ses  moindres  paroles.  Ce  fougueux  adver- 
 1  


BRO 


saire  des  préjugés  consacrés  exprimait  avec  énergie 
ses  pensées  énergiques  elles-mêmes.  Ses  discours  por- 
taient l'empreinte  d'une  conviction  profonde,  qu  il 
savait  promptemenl  communiquer  à  ceux  qui  l'en- 
lonraienl.  Nul  ne  saisit  plus  rapidement  le  point  qu'il 
convenait  d'attaquer  dans  une  discussion.  Nul  ne 
posséda  mieux  que  lui  ce  talent  de  ridicu'iser  tout 
ce  qui  présentait  un  côté  faible  ,  de  foudroyer  ce 
que  le  ridicule  ne  pouvait  atteindre.  Toutes  les  ques- 
tions furent  reprises,  toutes  les  autorités  d  école 
mises  au  néant.  Cette  revue  générale  ,  surveillée  au 
dehors  par  une  critique  peu  to'érante,  fit  jaillir,  sur 
les  points  obscurs  de  la  pathologie,  les  flots  de  la 
plus  vive  clarté.  L'impulsion  était  donnée  ;  chacun 
voulut  contribuer  au  grand  œuvre  ;  chacun  voulut 
porter,  à  la  niasse  commune,  le  tribut  de  ses  éludes. 
Une  foule  de  thèses,  d'cs«ais,  de  mémoires  distin- 
gués signalèrent  celte  époque  M.  Broussais  fil  beau- 
coup par  lui-même  ,  et  plus  encore  par  le  mouve- 
ment qu'il  imprima.  Les  services  qu'il  rendu  à  la 
médecine  sont  immenses,  et  bien  qu'on  puisse  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  toujours  conservé,  en*  ers  ses 
adversaires,  les  égards  et  la  modération  qui  con- 
viennent aux  discussions  scientifiques,  le  nom  du 
fondateur  de  la  médecine  physiologique  sera  inscrit 
dans  les  foies  de  l'histoire  ,  au  rang  des  plus  grands 
noms  dont  la  médecine  s'honore.  Lorsque  la  nou- 
ve  le  doctrine  fut  mise  au  iour,  quelques  jeunes  gens 
fu.ent  adhérents  par  imitation,  presque  tous  1rs 
vieux  médecin  furent  opposants  par  système  ,  et  leur 
opposition  devint  de  jour  en  jour  plus  .active  Si  l'école 
physiologique  brillante  de  jeunesse  et  de  force  eut 
marché  sous  l'influence  d'une  seule  volonté  ,  le  succès 
cul  été  prompt  et  décisif;  mais  chacun  voulut  ven- 
ger ses  opinions  froissées.  Les  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine  cessèrent  d'être  d'accord  ;  des  déçus- 
sions s'élevèrent  entre  eux  et  le  chef;  une  lutte  in- 
terminable fut  des  lors  engagée.  On  peut  ramener 
tous  les  adversaires  de  la  médecine  physio'ogique  et 
de  M.  Broussais,  à  deux  grandes  classes  susceptibles 
elles-mêmes  de  plusieurs  subdivisions  :  crux-ci  sou- 
tiennent qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  tout  ee  qu'il 
a  dit  ou  écrit;  ceux-'a  que  tout  ce  qu'il  a  fait,  bon 
ou  mauvais,  ne  lui  appartient  pas,  sans  compter 
ceux  qui  modestement  ont  voulu  élever  un  système 
a  coté  du  sien  ,  non  plus  que  1rs  détracteurs  obligés 
•le  toute  innovation  utile.  Sans  doute  que  quelques 
u>is  d'entre  eux  ont  raison  jusqu'à  un  certain  punit. 
On  trouve,  dans  plusieurs  ouvrages  antérieurs  à 
M.  Broussais  ,  des  points  de  ressemblance  avec  la 
doctrine  physiologique  telle  qu'il  la  professe  aujour- 
d'hui ;  mais  n'esl-il  pas  convenu  de  nos  jours  qu'une 
découverte  appartient  à  qui  la  prouve  ,  et  non  a  qui 
la  soupçonne ,  ou  ne  la  voit  qu'imparfaitement  ? 
Sans  Joule  celte  méthode,  a  laquelle  ont  souvent 
recours  dans  le  particulier  ceux  qui  la  décrient  en 
public  ,  cl  qui  sortit  toujours  triomphante  d'une  lutte 
franche  et  ouverte,  celle  méthode,  disons-nous, 
doit  avoir  été  pratiquée  des  la  plus  haute  antiquité, 
puisqu'on  voit  des  nègres  guérir  indistinctement , 
par  le  simple  usage  de  la  limonade,  des  typhus, 
presque  toujours  mortels,  quand  ils  sont  traités  par 
le  quinquina  ;  mais,  pour  un  esprit  impartial ,  cette 
circonstance  doit  être  une  nouvelle  preuve  de  son 
inébranlable  solidité,  et  l'on  sera  forcé  de  con- 
venir au  moins  que  M.  Broussais  a  donné  force 
de  preuve  à  ce  qui  n'était  que  présomption  avant 
lui,  et  réuni,  en  corps  de  doctrine,  des  principes 
que  leur  isolement  renJait  insaisissables.  Ce  qui 
distingue  surtout  la  doctrine  nouvelle  ,  c'est  sa  ra- 
tionalité. M.  Broussais  a  fécondé  les  grandes  idées 
de  Bicbat  sur  la  pathologie;  il  a  interrogé  les  faits, 
en  perfectionnant  et  multipliant  les  autopsies.  C'est 
par  l'examen  des  lésions  de  fonctions  qu'il  est  re- 
monté aux  lésions  drs  organes ,  et  le  nom  de  doctrine 
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physiologique  indique  la  marche  qu  îl  prescrit,  tant 
d-ns  la  rechrrcbe  de*  symptômes  pour  arriver  an 
diagnostic  ,  que  dans  l'emploi  de»  agents  thérapeu- 
tique». C'est  surtout  à  lui  qu'on  doit  l'alliance 
intime  qui  unit  maintenant  la  médecine  avec  la 
phvsiologic  ei  ranalomie  palWogiqne.  An  nombre 
des'  importants  services  que  M.  Broussais  «Tendus, 
„n  peoi  surtout  citer  la  clarté  ou  il  a  apportée  dans 
l'»rt  de  guérir,  en  retranchant  (es  causes  occultes, 
ei  soumettant  le  plus  possible  les  maladies  à  la 
puissance  du  raisonnement.  La  base  «nique  dr  son  | 
sjslrmc  e«t  {'irritation  (et  cVst  en  quoi  il  est  trop 
r  sclusif  ).  H  confond  le»  propriété»  vitales  sons  le  nom 
de  eoniraclilitè ;  celle-ci  est  mise  rn  jeu  par  les  stimu- 
f.tnts.  L'exagéraiion  de  l'excitation  constitue  l'irri- 
tation, et  sa  diminution  la  dchitité;  celle-ci  n'exclue 
p»s  celle-la.  Sans  rejeter  enlicremerr  les  spécifiques, 
s'il  admet  quelqu*  chose  de  tel  dans  le»  maladies, 
ce  n'est  que  dans  le  mode  d'action  de  leurs  causes. 
Il  distingue  différents  états  de  tissus  irrités  :  17»- 
jliimmation,  r  irritât  ion  hémorrhagique ,  la  sus-irflam- 
i.ialion  «l  les  névroses.  Mais  il  a  surtout  jeté  on  grand 
jour  sur  les  pblegmasies  chroniques  ,  qu  ou  con- 
naissait à  peine  avant  lui,  et  particulièrement  sur 
celle»  du  c  -nal  diges'if.  H  a  démontré  que  ce»  phleg- 
masics  sont  de  même  nature  que  les  plilegtuasies 
aiguës.  Il  a  étudie  spécialement  les  sympatlùes,  dont 
il  .1  fjit  re*5orlir  l'importance  pour  le  diagnostic;  U 
a  reconnu  qu'elles  avaient,  pour  siégesprincipaux,  le 
cerveau ,  le  cositr  et  l'eslumac.  Il  a  prouvé  que  Pélat 
f  brile  (  la  fièvre  )  était  ton-ours  du  a  l'irnlaiion 
simultanée  de  ces  trois  organes.  Il  •  apporté  des 
réformes  très  considérables  dan»  la  thérapeutique  , 
en  proscrivant  une  foule  de  médicaroen's  ,  dont 
l'empirisme  avait  conservé  l'usage  ,  en  insistaul  sur 
les  saignées  générales,  et  surtout  locales,  sur  le  rc- 
gime  et  sur  les  réu'sifs,  dont  il  a  mieux  connu 
•'action.  Enfin   ce  médecin  célebro  a  piouvé  la 
non-essentia/ité  des  fièvres,  en  démontrant  qu'elles 
sont  toute»  dues  *  des  irritations  des  soirs  diges- 
lives.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'étude  complète 
de  la  gastro-entérite  ;  il  a  insi»té  sur  le»  connexions 
qui  existent  entre  la  membrane  dige*live,  el  presque 
•  ou»  les  organe»,  et  de  la  déduit  les  principaux 
symptômes;  ainsi  la  prostration  a  été  rapporte  a 
la  réaction  sur  le  cerveau ,  le»  changement»  du  pou!» 
a  la  réaction  »ur  le  cœur,  etc.  Il  a  aussi  démontré 
que  les  irritations  de  la  peau  sont  sous  la  dépen- 
dance de  celles  de  I»  membrane  gaslro-inie>lioale , 
ce  qui  a  beaucoup  modifié  le  traitement  fles  pbleg- 
masie»  cutanées.  Sans  demie  entraîné  par  »«n  génir, 
par  le  feu  de  la  discussion  et  par  cet  enthousiasme 
presque  nécessaire  aux  chefs  de  sectei,  M.  Broussais 
et  allé  plus  d'une  foi»  au-delà  de  la  vérité  ;  mais 
du  moins  il  a  fait  preuve  de  bonne  foi  par  de»  ré- 
tractations et  des  concessions  nui  honorent  son 
caractère,  et  qui  ont  rapproché  Je  son  sytème  une 
foule  de  bons  esprits.  L«-s  services  qu'il  a  rendus  à 
a  science  et  à  l'humanité  resteront  impérissables; 
car  ce  qui  est  essentiellement  bon  et  vrai  doit  finir 
par  triompher  des  subtilité»  et  de»  sophisme»,  et 
s'ils  pouvaient  être  niés  et  méconnus  par  se»  con- 
temporain', la  postérité,  qui  juge  sans  passion,  saura 
tes  reconnaître.  Il  a  fait  paraître  successivement  : 
Rechercher  sur  ta  fièvre  lieetique,  qui  lui  servirent  de 
thèse  inaugurale,  Paris,  an  it  ,  in-8«  ;  Histoùedts 
PIJr$mas>ts  chroniques ,  ouvrage  qui  fut  le  fondement 
de  »a  réputation,  Pari»,  1808,  a  vol.  i  n-8"  ;  Lettre 
sur  le  seniee  de  santé  intérieur  des  armées,  opuscule 
remarquable  par  la  sagesse  du  style  et  I  utilité  des 
vues,  Xeré«  de  ta  F  routera,  1811  ,  in-4°  i  Mémoire 
sur  ta  circulation  capillaire,  qui  considère  le  foie  non 
seulement  comme  un  organe  de  sécrétion,  mais 
comme  on  organe  de  circulation,  Paris,  1811; 
Mémoire  sur  tes  particularités  de  la  circulation  avant  et 


après  la  naissance,  dans  lequel  la  glande  thyroïde  , 
le  tbvmus,  la  rate  et  les  capsules  surrénale»  sont 
considérés  comme  autant  de  diverticnUs  du  sang, 
1816;  Examn  de  la  doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  manifeste  violent  qui  rrnver*a  !a  théorie  de 
Brovrn  et  la  uo'ographie  Je  M.  Pinel  ,  en  même 
lemps  qu'il  fit  connaître  les  prétentions  du  réforma- 
teur, Paris,  1816;  Examen  a\s  doctrine*  médicales 
et  des  systèmes  de  nosologie,  dans  lequel  il  refond  il 
entièrement  l'ouvrage  précédent,  Pari»,  i8»i;  lié- 
flexions  sur  les  fonctions  du  système  nerreux  rn  général , 
et  sur  celles  du  grand  sympathique  en  particulier ,  1818; 
le  Catéchisme  de  ta  Médecine  physiologique,  i8a3, 
ouvrage  qui  lui  a  ét<- généralement  attribué  ;  Traité  de 
Physiologie  appliquée  à  la  Patho'ogie,  dans  lequel  se 
trouvent  les  bases  de  son  sy>(cme  médical,  Paris, 
i8)5,  a  vol.  in-8»;  et  un  article  fort  rcvnarqua.b'e 
sur  V I  rr  talion ,  publié  dans  la  première  livraison 
de  f  Encyclopédie  progressive,  -icîaG.  M.  Broussais 
publie,  depuis  iftsa,  un  journal  sotie  le  titre  d'^fn- 
nales  de  la  Médecine  physiologique. 

BROl ï.SSE-l>KS-r"AUCHERETS  (  Jkas-Locis) 
rirrr"2'Dic*rAirtJH*nKTS. 

BROUSSJKR  (  Jsan  Baptssti,  comte  ),  lieu- 
tenant-général, etc.,  né  à  Ville-sur- Saulx,  le  10 
mars  (766  11  se  destinait  a  l'étal  ecclésiastique,  ma?» 
la  révolution  éclata;  il  s'enrôla,  en  171,11»  dans  le 
3<"  bataillon  de  la  Meurt he  et  fut  nommé  capitaiue  par 
ses  camarades.  Il  servit  d'abord  sous  Beornouv  lie 
fil  les  campagnes  de  rleig  que,  quoique  grievemml 
blessé  à  l'affaire  de  \avren  ,  il  continua  de  com- 
battre, cl  ne  se  retira  que  lorsque  sts  forces  épui- 
sées le  contraignirent  a  qnitler  le  champ  de  bi 
taille.  Il  fut  fait  chef  de  bataillon  peu  de  temps 
après,  envoyé  à  l'armée  de  Sambre-rt-Mensc  ,  et 
chargé  de  la  défense  d'un  défilé  dont  la  conserva- 
tion intéressait  le  salut  de  l'armé* ,  l'ennemi  se 
porta  en  forces  Mir  le»  troupes  qui  l'occupait;  mais 
quelques  efforts  qu'il  fit  ,  il  ne  put  vaîucre  la  rc- 
sistauce  qui  lui  fut  opposée.  Broussirr  passa  ,  en 
1  707  ,  à  l'armée  d'Italie ,  se  distingua  a  la  prise  de 
Speizia,  pénétra  un  des  premiers  dans  le  fort  de 
Chiosa  ,  fit  prisonnier  le  général  auliiclucu  qui  le 
commandait ,  et  le  sauva  de  la  fureur  de  ses  soldats. 
Nommé  chef  de  brigade  a  la  suite  de  ces  artious 
d'éclat,  il  fil  partie  de  l'expédition  de  Rome,  se 
trouva  à  la  prise  de  Civitella  det  Trouto,  à  celle  de 
Pescara.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  Naplrs,  en 

I  ntyj,  franchit  1rs  gorges  des  Appennins,  si  célèbre» 
sous  le  nom  dcFourches-Caudiues,  s'empara  de  Be- 
navenie,  et  se  préparait  à  rejoindre  l'artnre  qui 
avait  continué  ?on  mouvement  lorsqti  il  vit  arriver 
a  lui  douic  mille  paysan*  qui  avaient  occupé  les 
hauteurs  environnantes  ,  et  ferme"  le  drfilé.  Nos  sol- 
dats fatigués  des  combats  (ou  ours  renaisvants  qu'il 
fallait  livrer  aux  rebcl  e«,  hésifciietu  a  la  vue  des 
nouveaux  obstacles  qu'ils  avaient  à  vaincre.  Brous- 
sier  les  rassura  bientôt ,  il  en  disposa  une  partie 
dans  un  large  fossé  que  recouvraient  d'épais  bu  s- 
sons,  et  envoya  l'autre  commencer  t'attaque  avec 
ordre  de  se  mettre  en  déroute  après  nne  fa'lde  ré- 
sistance. L'»nn*mi  donne  dans  le  piège,  il  suit, 
presse  nos  soldats,  et  tombe  d*n«  l'embuscade  qui 
lui  e»l  tendue  :  Broussier  fond  alors  sur  lui,  «  barge, 
culbu  e  tout  ce  qui  s'offre  à  lui ,  et  disperse  au  loin 
les  masses  qui  lui  disputaient  le  passage.  Ptomupar 
ce  beau  fait  d'armes  au  grade  de  général  de  brigade 
qu'il  re^ut  le  même  jour,  il  arrive  devant  Napl'S , 
s  arrête  sur  le  grand  pont,  et  en  êve  d'assaut  le  fori 
qui  le  défend.  Il  livre  ensuite  divers  combat*  aux 
laitaroni»,  le»  met  en  fuite,  ei  s'avanresur  Andna. 
Les  habitants  lui  opposèrent  une  résistance  opiniâtre, 
et  lui  firent  éprouver  des  pertes;  il  fut  obligé  de  les 
emporter  d'assaut  et  de  réduire  leur  ville  en  ceudres. 

II  marcha  de  là  sur  Trani  qui  était  regardée  comme 
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I"  foyer  J  iiisiirrca  (nul  ,  L.illil  le»  bande»  qui  U  pro- 
tégeaient,  et  forçi  ses  remparts;  mai»  d'autre» 
ubvlades  l'attendaient  d-ias  U  place,  les  mai  uns 
e'uient  crénelées,  et  le»  rue»  défendues  par  des 
canon»  et  des  coupure».  Ce»  difficulté*  ne  purent 
néanmoins  Carreler.  Il  lance  ses  grenadiers  sur  le 
faite  des  édifices  dispo»ét  en  terrasse ,  les  occupe, 
l'un  après  l'autre,  et  oblige  les  insurgés  de  melire 
bas  les  armes.  Championne!,  destitue  *ur  ces  en- 
trefaites, fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre; 
Brousiier  partagea  les  disgrâces  de  son  chef,  et  fui 
contraint  de  quitter  l'armé  .  Il  fut  réintégré  après 
la  révolution  du  3o  prairial;  employé  k  l'armée  de 
Vienne  lorsqu'elle  passa  les  monts,  il  franchit 
l'Adda  en  présence  de  l'ennemi ,  battit  les  Autri- 
chien» a  Cuva  et  à  Aspinadi,  et  emporta  Crémone. 
Il  resta  attaché  â  l'armée  d'Italie,  jusqu'en  i8o4« 
qu  il  fut  fait  général  de  division  et  coinmandant- 
gcnéral  de  la  garnison  de  Paris.  Il  rentra  a  l'armée 
d  Italie,  en  i8oy ,  fui  mi»  à  la  tête  de  la  deuxième 
division  d'infanterie,  et  prît  part  à  toute»  les  action» 
de  la  campagne.  Il  s'empara  de  Laybac  ,  se  rendit 
mailre  de  Ont»,  livra  divers  combat;»  et  vint  cou- 
ronner à  Wagram  la  g'oïre  q<ie  ses  succès  lui  avaient 
arquise.  Il  fit  eu»uile  la  cimpagnede  Hu>ste,  se  dis- 
tingua a  Osirowno,  a  U  Mu*kowa,  a  S.nuUnsk  ,  à 
Krasnirë,  et  se  conduisit  partout  avec  cette  inlré- 
pité  qui  l'avait  rendit  »i  célèbre  parmi  les  troupes. 
Il  ne  montra  pas  raoius  de  fermeté,  d'audace  dans 
les  plaines  de  Saxe  ;  il  roninbua  à  décider  nos  tuecè<, 
a  altc  nuer  nos  perles  »l  quand  1rs  désastres  a  Leiptick 
curent  ouvert  nos  frontière»,  il  vint  s  enfermer  à 
Strasbourg,  doni  l'empereur  lui  confia  le  comman- 
dement. Il  al  ait  prendre  l'année  suivante  celui  du 
département  de  la  .Meuse,  lortqu  il  fut  atteint  d'une 
apoplexie  foudroyante  qui  mil  lia  à  sa  carrière. 

BROUSSONNET  (  P.Kanx  -  Mmii- Aocbstis  )  , 
fils  d'un  médecin  de  Montpellier,  naquit  dans  relie 
ville  le  a 5  février  1761.  Destiné  des  sa  plu»  tendre 
enfance  a  la  profession  de  son  père,  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  a  l'é  ude  des  sciences  médicales.  Il  y  fil 
îles  progrès  assez  rapides  pour  qu'on  lui  conférai  le 
(odorat  dès  l'ag<  de  dix-huit  ans,  et  puur  que  l'u- 
niversilé,  jalouse  de  posséder  un  su  et  qui  pro- 
mettait tant,  demandât  pour  lui  la  survivance  de 
la  chaire  de  son  père  ;  sa  demande  fut  écartée  à  cau»e 
île  sa  jeunesse;  mais  Bioussonnet,  qui  s'était  ren- 
du à  Paris  pour  l'appuyer,  profita  du  séjour  de  la 
capitale,  pour  accroître  la  masse  de  s  »  ennais- 
«aaces.  Il  se  livra  particulièrement  k  l'histoire  na- 
turelle ,  el  le  premier,  il  transporta  dans  la  aoologie 
la  nomenclature  et  ta  méthode  descriptive  de  Linnee, 
qu'on  n  avait  usqu'a  ofsappliqu^cs  qu'a  a  botanique. 
Plem  d'enthousiasme  pour  l'histoire  de  U  nature, 
il  entreprit  quelques  voyages  dans  celle  vue,  el  visita 
particulièrement  l'Angleterre,  où  ,  accueilli  par  le 
célèbre  Banks,  il  ne  tarda  pas  à  elre  admis  au 
nombre  de*  membres  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Brou-sonnet  revint  a  Paris  après  avoir  passé 
trois  anmes  dans  la  Grande- B'etagne.  Duubeoton  le 
fit  »ur-  e-champ  nommer  son  suppléant  au  collège  de 
France,  et,  en  1784»  a  l'école  vétérinaire.  Une 
série  de  mémoires  fort  remarquables  qu'il  lut  à 
l'académie  des  sciences  lui  en  ouvrirent  les  portes; 
quelque  temps  après,  il  réorganisa,  de  concert 
avec  l'intendant  de  Paris,  la  société  d'agriculture, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire.  Il  ne  lais»a  jamais 
échapper  l'occasion  de  répandre  les  procédés  el 
les  découvertes  qui  semblaient  promettre  quel- 
que avantage  a  l'agriculture  el  à  l'économie  rurale.  Il 
mlroJoisit  eu  France  le»  premiers  béliers  mérinos, 
1rs  premières  chèvres  il' Angora  et  le  tnurier  a 
papier  ,  arbre  du  Japon,  dont  avant  lui  on  ne  con- 
naissait chei  nous  que  l'individu  maie.  Il  publia 
il  développa  avec  beaucoup  de  clarté 
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l'art  de  faire  la  toile  avec  les  tîges  du  genêt  d'Ev- 
pHgne.  La  révolution  vint  I  arracher  aux  sciences 
el  troubler  son  repos.  En  1789,  il  fui  désigné  pour 
faire  partie  dn  corps  électoral  de  Paris,  et  depuis 
celle  époque ,  placé  toujours  dans  des  postes  émi- 
nçais, il  sut  se  faire  peu  remarquer,  même  à  l'assem- 
blée législative,  donl  il  avait  été  nommé  membre. 
Il  quitta  Paris  lors  de  la  formation  de  la  convention 
nationale  ,  el  se  relira  à  Montpellier.  L'esprit  de 
faction  ly  poursuivit,  on  l'arrêta  comme  girondin  , 
maïs  il  parvint  à  s'échapper  et  a  se  réfugier  en  Es- 
pagne. Orlega  el  Cavanilles  l'accueillirent  a  Madrid  ; 
mais  il»  n'eurent  pas  asscs  de  crédit  pour  lui  assu- 
rer un  asile.  Poursuivi  en  Espagne  par  le»  émigré» 
royalistes  comme  il  l'était  en  France  par  les  parti- 
sans delà  révolution,  Broussonncl  fut  encore  obligé 
de  fuir.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes.  Une  (empile  l'obligea 
d'entrer  dans  le  port  de  Lisbonne,  ou  de  nouvel- 
les persécutions  l'assaillirent  encore.  Ne  sachant  pins 
on  se  retirer,  il  erra  pendant  quelques  temps  dans 
les  Algarves  et  l'Andalousie,  puis  p**sa  en  Afrique  , 
auprès  de  l'envoyé  des  Etals-Unis  à  la  cour  de 
Maroc,  qui  le  prit  pour  son  médecin.  Lorsque  le 
calme  reparut  en  France ,  Broussonnri  profila  de 
sa  radiation  des  listes  d'émigrés  puur  revenir  dans 
sa  patrie  ,  on  pendant  son  absence  et  contre  ses 
statuts,  l'institut,  par  une  exception  honorable, 
l'avait  nommé  parmi  ses  membres.  Envoyé  comme 
consul  ans  Canaries,  il  se  disposait  à  aller  remplir 
les  mfmes  fonctions  au  cap  rie  Bonne- Espérance , 
lorsque  le  ministre  de  l'intérieur  lui  accorda  la 
chaire  de  botanique  à  Montpellier.  Il  fut  porté  en 
180S  au  corps-législatif ,  et  mourut  le  37  juillet 
1807,  d'une  attaqne  d'apoplexie.  Son  nom  a  élé 
donné  par  l'Héritier  aa  mûrier  a  papier  que  le»  bo- 
tanistes considèrent  aujoord  bui  comme  un  genre 
distinct  {  llronssonrtia  ).  M.  Cuvier  a  prononcé  son 
éloge  devant  l'institut.  On  a  de  lui  :  f  'arior  positio- 
nés  eirra  respirationem ,  Montpellier,  1778,  m-4"  ; 
Irhtiohgitr  decas  prima,  Londres,  1783,  in-fol.; 
Annct  rurale,  ou  CaUndritr  à  r  usage  des  cultivateurs , 
Paris,  1707  et  178^,  s  vol.  in-ia.  Etenrfius  ptan 
ta'umkorli  Meut'ptliensis ,  Montpellier,  i8o5,  în-8»; 
Broustonoet  a  traduit  de  l'allemand  \' Histoire  des 
euro w, cri  es  et  de,  voyages  fattt  dams  U  ISo'd  par  Jean 
tieinhold  Forsier,  Paris  1780,3  vol.  in-8»,  et  du 
laiin,  la  Monatkoiogie  d'ignare  de  Born,  P. 
1784,  in-o*1;  il  a  réimprimé  les  Opuscules  de  l 
liselur  de  lieL  eeal ,  Paris,  1780,  in-»',  et  a  travaille 
a  la  Feuille  d»  Cultivateur,  établie  par  Jean-Baptiste 
Dubois,  Paris,  1788,  et  ann.  suiv.,  8  vol.in-4*,  el  en- 
fin a  fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  au  recueil 
de  l'académie  des  sciences  et  à  ceux  de  l'insti  ut. 

BROUSSONNET  (  Juss-Luois-VirTon  ) ,  frère 
du  précédent  ,  professeur  de  clinique  médicale  a  la 
faculté  de  médecine  do  Montpellier,  ex-doyen  de 
la  môme  faculté ,  membre  de  la  légion  d'honneur  el 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  né  le  iG 
août  1771,  reçut  le  doctorat  dans  sa  ville  natale  en 
1790.  Dans  la  thèse  qu'il  présenta  sons  le  litre  de 
Corons  porte  Mosupeliends ,  il  avail  soigneusement 
recueilli  lont  ce  qui  est  relatif  a  la  flore  de  Mont- 
pellier. H  étudia  k  Paris  sous  les  professeurs  Pinel , 
Boyer  et  DesauP.  A  peine  reçu  docteur,  il  se  rendit 
a  Londres  ,  00  il  eut  pour  roiilres  J.  Hanter,  Bli- 
tard  et  Cline.  Banks  ,  dont  il  fréquentait  as»i- 
d'ieicenl  le  musée,  lui  témoigna  une  bienveillance 
particulière  ,  et  le  fit  recevoir  membre  de  la  société 
médicale  de  Londres.  Revenu  dans  sa  patrie  ,  ii 
servit  k  l'armée  des  Pyrénées  occidentales  comme 
médecin  en  chef  des  ambulances  et  inspecteur  des 
hôpitaux.  Dès  Tannée  1791,  M.  Victor  Broussonnel 
avait  été  appelé  par  l  nuiversilc  de  médecine  à  rem- 
placer son  père  dans  l'enseignement  à  Montpellier. 
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11  obtint  plus  tard  la  chaire  de  médecine  opérante 
qu'il  occupa  joua  n'a  la  mort  de  Péiiot ,  époque  à  la- 
quelle il  passa  définitivement  à  la  clinique  médi- 
calr.  Un  grand  nombre  de  société*  savantes  naiio- 
tionales  e(  étrangères  te  firent  honneur  de  l'ad- 
mettre dans  leur  sein.  En  1800,  il  fut  envoyé  en 
Andalousie  par  le  gouvernement  avec  ses  collègue* 
Berthe  et  Lafabre,  pour  observer  la  nature  de  la 
maladie  épidéinique  qui  ravageait  alors  celte  pro- 
vince. La  commission  dont  il  était  membre  fit  des 
recherches  extrêmement  intéressantes  sur  la  fièvre 
jaune,  et  nous  pouvons  dire  que  les  médecins  char- 
gés, en  i8ai,  d'une  mission  semblable  à  Barce- 
lonnr,  ne  nous  ont  rien  appris  qui  ne  fut  déjà  consi- 
gné dans  le  Précis  kutoriaut  de  M.  Berthe  ,  publié 
en  1802  à  Montpellier.  M.  Brousionnet  ne  se  con- 
trôla pas  de  travailler  en  commua  avec  ses  collè- 
gues, il  prépara  pour  son  propre  compte  les  maté- 
riaux d'une  Histoire  finirait  de  lajsèvre  faune  ,  dont 
une  partie  a  vu  le  jour  il  y  a  plusieurs  années  ;  le 
reste  e*l  impatiemment  attendu  ,  et  San*  doute  l'au- 
teur ne  voudra  pas  laisser  incomplet  un  ouvrage  qui 
intéresse  si  essentiellement  I  art  médical.  En  1810  , 
une  maladie  pestilentielle  s'était  manifestée  clans  le 
fort  Lamalgue  et  a  1  hôpital  militaire  de  Toulon  d  ou 
elle  menaçait  la  marine  ;  M.  Broussonnrteut  la  gloire 
d'arrêter  ce  Ocau.  Il  reçut  en  récompense  la  croix 
de  la  légion  d'honneur.  En  i8i3,il  fut  nommé 
doyen  de  la  faculté  de  Montpellier  ,  mit  de 
Tordre  dans  la  comptabilité,  paya  des  dettes  nom- 
breuse», répara  les  bâtiments  de  K  école  ,  surveilla 
la  consiruction  du  muséum,  et  d'une  nouvelle  salle 
de  la  bibliothèque  pour  les  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  précieux.  Révoqué  de  ses  fonctions  en  1819  , 
îl  laissa  une  somme  considérable  en  caisse ,  et  ne  se 
vengea  des  in' usitées  dout  il  fut  plusieurs  (ois  victime 
qu'eo  restant  honnête  homme. Attaché  aux  devoirs  de 
sa  profession,  estimé  de  ses  concitoyens  ,  chéri  de 
se*  élèves,  M.  Broiissonnet  est  un  des  plus  hono- 
rables soutiens  de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Nous  connaissons  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants ,  ton*  remarquables  par  la  solidité  d-s  pen- 
sées ci  par  un  rare  talent  d'observations:  i<>  Tableau 
élémentaire  de  la  semeiotique ,  composé  à  la  suite  de 
plusieurs  cours  de  clioiijue  ,  faits  en  remplacement 
de  MM.  Foiiquct  et  Petiot;  171,8  ;  a°  Essai  sur  les 
moles  et  les  habillements;  3"  Thésaurus  academieus 
rne/liconun  ,  180a  •*  4°  Traduction  en  français  du  Traité 
du  pronostic  ,  par  Hippoerate,  i8a5  :  il  a  promis  d'y 
oindre  des  commentaires  intéressants;  5»  Exposé  des 
travaux  de  Pécole  de  médecine,  1801  ;  G*  Diu 


pour  l'ouverture  des  cours  de  l'école  en  1816,  avec 
une  description  de  l'épidémie  qui  régna  cette  année 
sous  la  forme  varioleuse  :  on  y  indique  l'emploi  du 
sublimé  corrosif  en  frictions  sur  la  langue;  y»  un 
atses  grand  nombre  de  dissertations  qui  ont  clé 
imprimées  sans  i<om  d'auteur. 

BROWN  (Jxa*),  médecin  écossais,  né  en  i735 
à  Buncle,  viilage  du  comté  de  Berwich,  en  Ecosse. 
Ses  parents,  qui  étaient  pauvres,  commencèrent  a 
lui  faire  appreudre  le  métier  de  tisserand;  mais  le 
penchant  irrésistible  qui  i'enlrainaît  vers  l'élude  le* 
engagea  à  ne  point  contrarier  ses  heureuses  dispo- 
sition*. Son  intelligence  attira  l'attention  des  sece- 
ders,  sorte  de  presbytériens,  qui  t'envoyèrent,  à 
leur*  frais,  à  l'école  latine  de  Dunse,  dans  l'espoir, 
sais*  doute,  qu'on  sujet  qui  promettait  tant  devien- 
drait un  jour  un  des  soutien»  de  leur  secte.  Les 
progrès  du  jeune  Brown  furent  si  rapides,  qu  en 
moins  de  deux  années,  il  parvint  à  entendre  avec 
la  plus  grande  facilité  le*  auteur*  latins  et  même 
les  auteur*  grecs.  Il  se  faisait  remarquer  autant  par 
sa  forte  et  son  adresse  dans  les  exercices  dn  corps 
que  par  la  promptitude  de  son  intelligence  dans 
•-eux  do  l'esprii.  Ayant  abandonné,  deuat  ans  aprè» 


son  entrée  à  l'école  ,  la  doe  r  n  des  sereders  ,  dont 
l'intolérance  lui  déplaisait,  il  se  trouva  sans  res- 
sources ,  et  obligé  d'aller  travailler  comme  mois- 
sonneur. Son  madré,  qui  avait  apprécié  son  appli- 
caiion,  l'ayant  sn,  I  admit  dans  son  établissement 
comme  répétiteur  :  il  y  demeura  jusqu'à  I  âge  de 
viogt  an*.  Pendant  tonte  cette  partie  de  sa  jeunesse 
il  n'eut  que  des  habitudes  sévères  ,  et  se  munira  fort 
religieux.  Celte  réputation,  jointe  à  celle  de  bon 
humaniste  qu'il  s'émit  acquise  ,  le  fit  choisir  pour 
rire  précepteur  dans  une  bonne  maison  du  bourg 
de  Dunse;  mais  son  pedanlisme  et  sa  dévotion  in- 
tolérante et  chagrine  lui  firent  bientôt  perdre  celle 
place.  Il  se  rendit  à  l'université  d'Edimbourg ,  où 
il  commença  régulièrement  le*  éludes  théologiques; 
il  y  avait  faîl  des  progrès  rapides ,  s'était  même 
mis  en  étst  d'entrer  dans  1rs  ordres ,  lorsque  tout 
à  coup  il  abandonna  la  théologie  pour  la  médecine. 
C'est  depuis  lors  qu'on  remarqua  qu'il  s'était  relâ- 
ché de  la  rigueur  de  ses  principes  religieux  ;  il 
commença  à  se  montrer  licencieux  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  sa  conduite.  Plus  tard,  il  alla  jus- 
qu'à faire  ouvertement  profession  d'irié  igion  Pour 
subvenir  aux  dépenses  que  nécessitaient  ses  études 
médirai'*,  il  fit  des  répétitions  aux  jeunes  gens,  et, 
>'é  anl  marié  en  1763,  il  établit  dans  sa  maison  un 
pensionnai  pour  les  «levé*  en  médecine.  Sa  maison 
ne  tarda  pas  a  éire  remplie  de  pensionnaires  ,  mais 
son  peu  d'ordre  *t  d'économie  le  forcèrent  de  faire 
banqueroute  au  bout  de  deux  ans.  1-e  célèbre  mé- 
decin Cullen  I  accueillit  alors  avec  beaucoup  de  gé- 
nérosité, et  ils  se  lièrent  tous  les  deux  1res  étroite- 
ment; mais  cette  amitié  se  changea  par  la  suite  eu 
une  haine  violente.  Il  est  pre'sumable  que  le  carac- 
tère emporté  de  Brown,  et  sa  prétention  à  s'empa- 
rer du  sceptre  de  la  médecine  que  tenait  alors  Cullen, 
donnèrent  lieu  a  celle  rupture  La  société  médicale 
d'Edimbourg,  qui  avait  admis  Brown  dans  son 
sein ,  en  tyttâ,  le  nomma  son  président  en  177b 
et  1780.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  l'a  rendu  si  célèbre.  Il  pu- 
blia peu  de  temps  après  ses  Eléments  de  médecine, 
dont  il  fit  ensuite  la  base  d'un  cours  public,  dans 
lequel  il  donna  tous  les  développements  convenables 
à  sa  doctrine.  Ses  leçons  acquirent  bientôt  assrt  de 
célébrité  pour  faire  secte,  et  pour  qu'on  désignai 
sous  le  nom  de  Broutantes  les  étudiants  qui  les  sui- 
vaient. Sa  théorie  toute  nouvelle  des  effets  de  l'opium 
excita  une  telle  admiration  qu'elle  parât  mériter  qt.c- 
le  marbre  en  éternisât  la  mémoire.  Le  collège  de- 
médecins  d'Edimbourg  lui  ayant,  à  cette  occasion  , 
décerné  un  b;iste  pour  être  placé  dans  l'une  des 
salles  de  l'université  ,  y  fil  graver  ers  paroles  singu- 
lières qui  sont  uu  des  apophtegmes  le*  plus  remar 
qtiable*  de  son  ouvrage  :  Opium  me  hereit  non  sedat. 
Cependant  Brown,  non  content  d'être  devenu  le 
plu»  grand  ennemi  de  Cullen ,  son  bienfaiteur,  sr 
mît  en  élat  de  guerre  onverte  avec  tous  les  profes- 
seurs, qu'il  ne  cessait  d'attaquer  en  public  par  des 
déclamations  offensantes.  Des  fixes  sanglantes  s'éle- 
vaient fréquemment  entre  ses  partisans  et  ceux  de 
Cullen,  que  i  un  appe'ait  Cullenistcs.  Tons  ces  inci- 
dents, joint»  au  discrédit  dans  lequel  son  inconduitc 
et  son  caractère  difficile  avaient  jelé  sa  doctrine,  le 
dégoûtèrent  d'Edimbourg  ,  et  lui  firent  prendre  le 
parti  d'aller  à  Londres,  ou  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse  ne  lui  présentait 
plus.  A  son  arrivée  h  Londres,  il  était  encore  «l'une 
telle  simplicité  que  de*  oscrocs  l'entraînèrent  dans 
une  lavsrne  où  il*  gagnèrent  tout  son  argent  au  jeu. 
Son  luxe,  se*  dépense*  ei  se*  excès  en  tout  génie 
épuisèrent  toutes  srs  ressources;  ses  créanciers  le 
firent  mettre  dans  la  privan  dn  Banc-du-Koi,  un  il 
resta  plusieurs  mois,  et  d'oa  il  ne  sortit  que  par 
la  générosité  d'un  ami.  Brown  commença  à  Londres 
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un  cour»  de  médecine  qui  n'eut  qu'un  si  petit  nom- 
lire  d'auditeurs  qu'il  ne  nul  l'achever.  Son  orgueil 
et  «on  caractère  arrogent ,  qui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile,  lui  firent  à  Lendret  amant  d'en- 
nemi» qu'il  t'en  liait  fait  a  Edimbourg.  Il  n'en 
méditait  pa*  moins  dr  grandi  projet»  p  >or  sa  fortune 
et  »a  renommée  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  violente 
attaque  d'apoplexie,  le  7  octobre  1788;  il  mourut 
dan»  la  nuit  suivante  après  avoir  ava'é ,  suivant  son 
ancienne  coutume,  un  gros  de  laudanum  au  mo- 
ment do  sommeil.  Une  exposition  étendue  du  sys- 
tème île  Brown  »eraii  tri  hors  de  place.  Le  docteur 
Cltritin  a  cherché  a  le  rendre  sensible  an  moyrn 
d'une  comparaison  tirée  des  usages  de  la  vie  domes- 
tique. Ce  médecin  suppose  un  foyer  établi  sur  un 
gril  à  la  manière  anglaise,  rempli  d'un  charbon 
pen  combustible,  et  dont  la  combustion  ne  peut 
èire  entretenue  qu'a  l'aide  de  l'action  permanente 
d'une  machine  en  guise  de  soufflet,  d'on  p»rlent 
plusieurs  tobet  dirigés  vers  le  loyer,  otl  ils  versent 
constamment  plusieurs  courants  d'.iir.  Le  c»robu*- 
tîble,  au  moyen  d'un  tuyau  fixé  sur  le  derrière  de 
la  cheminée,  est  constamment  renouvelé  dans  une 
proportion  correspondante  à  la  quantité  détruiie 
par  crtte  combustion  non  interrompue.  Dans  reite 
supposition,  le  gril  représente  l'organisation  hu- 
maine, le  charbon  qni  le  remplit ,  la  matière  de  la 
vie  ,  l'incilabililé  de  Brown,  la  force  «ensoriale  de 
Darwin;  le  toyan  au  moyen  duquel  le  combustible 
est  enlretrnu,  c'est  la  faculté  inhérente  à  tous  1rs 
corps  vivants  de  r>  produire  en  eux-mêmes  l'incila- 
bililé incessamment  usée  et  inerssamment  renouve- 
lée ;  le  soufflet  à  plusieurs  tubes  et  a  plusieurs  cou- 
rants d'air  représente  les  divers  stimulants  suscep- 
tibles de  mettre  en  jeu,  à  divers  degrés  d'énergie  , 
l'incilabililé  vitale;  et  la  flamme  qui  s'élève  dans  le 
foyer,  par  suite  de  ce  mécanisme,  est  l'image  de 
la  vie,  c'est  à  dire  dit  résultai  de  l'action  des  inci- 
tants sut  I  inciiabilité.  Ce  système,  qui ,  pendant  la 
vie  de  son  auteur,  n'avait  séduit  qu'un  petit  nombre 
de  personnes,  acquit  nne  véritable  célébrité  vers 
175?  ,  époque  à  laquelle  il  se  répandit  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Cependant  l'aveuglement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  le  brownisme  fut  bientôt  pro- 
scrit en  chaire  et  dans  les  écrits  les  plus  estimé*,  et 
il  se  réfugia  dans  la  pratique  vulgaire.  La  dortrine 
■le  Bronssa*»  (  l'oyez  ce  nom  J,  fondre  sur  la  triple 
ba«e  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  l'ana- 
lomie  pathologique ,  a  porté  le  dernier  coop  a 
Brown ,  du  moins  en  France.  Il  n'a  laissé  que  1rs 
deux  ouvrages  soirants  :  Eltmenta  medeeimr,  Edim- 
bourg, 1781,  in-ia;  Londres,  1784»  a  vol.  in-3» ; 
traduit  en  anglais  par  Beddoe«,  Londres,  « 7'J-* »  9 
vol.  in-8»;  en  atl'inand  par  Wrikard  ,  Francforl- 
snr-le-Meiit ,  ijO-î  ,  in-8",  et  en  français  par  Fou- 
qnier,  Paris,  i«o5,  in-8l>;  a«  Obitrvatioas  on  the 
olilsy  Um:  of  phy^ir,  London,  1787,  in-8".  On  croit 
qu'il  est  aussi  auteur  dr  l'ouvrage  suivant  ilrtouin  itilo 
the  niait  0/  médecine,  on  the  principlet ,  0/  tlu  tndu  tiet 
pMosophy,  Edimb  rgh,  1781,  in  8». 

BBOWN  (  Aanut  ),  naquit  vers  l'an  1744  1  en 
Irlande,  s'enrôla  fort  jeune  (tans  un  régiment  an- 
glais, et  passa  en  Amérique  comme  simple  so  d*l. 
Lassé  du  service,  il  s'élabit  dans  le  Massachiissel*  , 
et  bientôt  adoptant  les  principes  de  sa  nouvelle  pa- 
trie ,  il  reprit  les  armes  pour  défendra  la  cause  de 
l'indépendance,  et  se  conduisit  avec  conrage  et  ha- 
bileté aux  affaires  de  Lexington  et  de  Bunkrrs'hill, 
ou  il  servait  sons  le  général  Gates.  A  la  paix  ,  <l 
fonda  on  pensionnat  de  demoiselles  ;  mais  ses 
jeunes  pensionnaires ,  dit  on  biographe  américain  , 
fatiguèrent  nne  patience  que  le  canon  n'épouvan- 
tait pas;  il  abandonna  cet  établissement,  et  fut  le 
premier  éditeur  des  gaseltes  qui  répandirent  en 
Amérique  les  instructions  politiques  qui  éiairnt  né- 


cessaires à  un  public  plus  patriote  qu'éclairé  sur 
ses  vrais  intérêts.  Accoutumé  a  braver  tous  1rs 
dangers,  Brown,  en  1793,  eut  le  courage  de  con- 
tinuer son  journal  (la  Gaulle  fédéralhe)  dans  un 
moment  un  la  fièvre  jaune  ,  frappant  de  terreur  tons 
les  habitants  de  Philadelphie  ,  avait  forcé  toutes  1rs 
industries  à  suspendre  leurs  travaux.  Dans  la 
suite,  il  donna  à  sa  guette  le  titre  de  J ou  mal  de 
Philadelphie.  Il  avait  déjà  acquis,  à  l  âge  de  qoa- 
ranle  ans  ,  une  fortune  considérable  ,  lorsque  le 
feu  prit  la  nuit  dans  «on  imprimerie  placée  an- 
dessons  de  l'appartement  qu'il  Débitait:  sa  femme, 
•es  enfants  ,  sa  fortune  ,  périrent  dans  les  flamme*  , 
et  lui-même,  à  moitié  brûlé ,  ne  survécut  que 
quelqnrs  ionrs  a  cet  épnuvantab'e  désastre.  La  même 
tombe  renferma  les  refies  de  celte  famille  infortunée. 

BROWN  (Txosias),  célèbre  grave-ir  en  pierre, 
né  à  Londres  vers  I  année  17S0.  Dans  les  premières 
années  de  la  révo'ution  ,  il  exécuta  en  France  on  SI 
se  trouvait ,  un  très  beau  camée  représentant  l'U- 
nion des  trois  Pouvoirs.  On  a  de  lui  une  Nymphe 
assise,  un  Amour  sur  an  dauphin,  et  une  tète  du 
comte  de  Moira.  Brown  mourut  pauvre  ;  il  fut  I 
obligé  ,  dans  sa  vieillesse  ,  de  donner  des  leçons  dr 
dessin  à  Londrrs.  Son  «ovre ,  quoique  pen  considé- 
rable ,  est  très  recherché. 

BROWN  (  \Viu.t»*-L»r>Mt*cit  ),  principal  dn 
collège  Marischal,  professeur  de  théologie  a  l'uni- 
versiki  d'Aberdeen  ,  et  ministre  de  l'é^bte  de  Grey- 
Friars.  Il  a  été  pendant  quelque  temps  ministre  du 
temple  anglais  à  Utrrcht  ,  professeur  de  philoso- 
phie morale,  de  droit  naturel  et  d'histoire  ecclé- 
siastique dans  l'université  de  cette  ville.  Il  a  publié  : 
Essai  sur  ta  foli*  dm  sttptirisme ,  t absurdité  des  discus- 
sions re'ig'euses ,  et  la  modération  à  garder  entn  ers 
deux  extrêmes,  in -8*,  i7s>8;  Essii  sur  C égalité  natu- 
relle entre  les  kommet  ,  les  droits  qui  en  résultent  et  les 
d'vo'rs  qu'elle  impose,  in-t",  i7<jJ;  Plùletnon,  ou  les 
P 'Ogres  de  la  vertu,  poi-me,  a  volumes  in -8'',  181» 
.VI.  Brown  a  aussi  publié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons esrimés  sur  divers  sujets. 

BROWN  (RoarBT),  botaniste  anglais,  fit  avec  le 
capitaine  Flmt ,  un  voyage  à  la  Nouvelle  Hollande, 
de  i>  a  a  |8«5.  On  lut  noil  les  ouvrages  suivants: 
1  *  Prodntmus  flâne  Novœ~Hol.'andùr  et  in<ulœ  Van' 
Tiiemtn,  vot.  prirtiura,  in-8»,  Londmi,  1810;  a»  On 
the  Ate'epiadem,  1  fasc  in-8-».  Eilirahurgi,  1811, 
entrait  des  mémoires  de  la  société  Wernerienne; 
Jo  Gtnrral  Rrma'ks  geographical  ani  syslematical 
on  the  Bot-rny  0/  tenaAuttralis ,  1  fasc.  io-4°,  Lon- 
don, i«i4;  4°  Observations  syitematual and  geogra- 
phical on  the  herbarium  coll.  Àjr  Pr.  Cbr.  Smith ,  in 
the  virinity  of  the  Congo,  tn-4nf  London,  1818. 

BROWN  (N  ),  coramodore  d'origint  anglaise, 
cl  l'un  des  généraux  de  l'indépendance,  était  négo- 
ciant à  Ruenoi- Ayres,  au  commencement  de  la  ré- 
volution de  l'Amérique  méridionale.  Les  succès  des 
tronpes  indépendantes  n'eurent  long-temps  aucun 
résultat  décisif,  à  cause  de  l'infériorité  des  forces 
maritimes  des  républicains,  dont  1rs  ports  étaient 
continuellement  exposés  aux  attaques  des  vaisseaux 
rsp.ignoli.  Depuis  long-temps  don  Juan  Parrea,  se- 
crétaire des  finances  a  Buenos-Ayres,  projetait  de 
créer  une  force  navale  suffisante  pour  contrebalan- 
cer celle  des  royalistes.  Il  parvint  à  équiper  deux 
bricks,  trois  corvettes  et  un  bateau  armé ,  dont  il 
confia  le  commandement  à  Brown,  qui  mit  à  la 
voile,  etent,  en  i8i4  s  un  engagement  asset  vil 
quoique  sans  résultat,  près  l'ile  de  iMartinanglia  ; 
rouis  dans  un  autre ,  l'amiral  indépendant  lut  plus 
heureux  :  il  força  la  flotta  ennemie  a  s'éloigner,  et 
Brown  commença  le  blocus  de  Monte- Video.  Ce  suc- 
cès lui  valut  la  confiance  du  gouvernement  républi- 
cain, qui  approuva  sa  proposition  de  conduire,  danv 
la  mer  du  Sud,  une  force  asset  considérable  pour  in 
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terrepler  le*  bâtiments  du  commerce  espagnol.  Il 
mit  à  la  toi  le  vrrs  la  6n  de  181  "),  el,  au  commence- 
ment de  1816, 1  escadre  de  Burnos-Ayres,  doubla 
le  c\p  de  Horu,  et  captura  plusieurs  navire»  espa- 
gnols ,  mai*  vmilaut  bombarder  la  place  de  Guaya- 
çnil  ,  et  «'étant  trop  approrlié  d  une  chaloupe  qui 
«'était,  di<ait-on,  ensablée,  Brown  fut  fait  priaon- 
nier;  il  fut  aussitôt  échangé  contre  le  gouverneur 
de  celle  plare ,  qu'un  de  ses  vaisseaux  avait  fait  pri- 
sonnier quelques  jours  auparavant.  Après  la  prise 
de  plusieurs  antres  vaisseaux,  il  mil  à  la  voile  pour 
la  mer  du  Nord,  chargé  d'un  bulia  considérable; 
mais  ces  heureux  commencements  eurent  des  suites 
fâcheuses;  les  pariules,  fiers  de  leurs  succès,  ou- 
blièrent ce  que  la  politique  et  la  morale  leur  pre- 
scrivaient envers  les  nations  avec  lesquelles  ils  n'é- 
taient point  en  guerre,  et  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs navires  nrutres.  Le  vaisseau  de  guerre  angLis 
te  Hraicn  captura  le  vaisseau  monté  par  Brown,  et 
le  conduisit  a  Anligoa,  où  il  fut  condamné.  L'ami- 
ral Brown  commande  en  ce  moment  (  1826),  l'es- 
cadre de  Buenos-Ayres,  dans  la  guerre  de  celle 
république  contre  le  Brésil.  Dans  un  engagement 
sérieux  qui  a  eu  lieu,  le  2J  mai,  Brown  .1  été  lé- 
gèrement b'essé  ei  le  contre-amiral  Grenfrll,  com- 
mandant en  secoud  l'escadre  brésilienne,  a  été  tué. 
S'il  faut  en  croire  des  nouvelles  plus  récentes  , 
Brown  aurait  remporté  une  victoire  signalée  dans  le 
mois  de  juin. 

BROWN  (Tuomas)  ,  professeur  de  philosophie 
morale  à  l'uni versilé  d'Edimbourg,  tic  eu  Ecosse, 
en  1778,  mort  à  Brompton  près  de  Londres,  le 
a  avril  i8»o,  s'est  acquis  de  la  réputation  comme 
métaphysicien  et  comme  poè'te.  On  a  de  lui  :  i«  Ob- 
servations on  Darwin' s  Zoonomia ,  170,8,  in-8°; 
a»  Colons,  i8o4,  a  vol.;  3"  A  short  rr  tic  iur.,  elc, 
ou  Précis  critique  sur  Us  protocoles  des  actes  conserva- 
toirts ,  contre  iH.  Les  lie,  etc.,  1806,  in-8». 

BROWN  (  Mosks  ) ,  marin  habile  des  Etats- 
Unis  rendit  de  grands  services  à  son  pays  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance ,  en  commandant  plu- 
sieurs bâtiments  armés  en  corsaires.  Il  mourut  au 
mois  de  décembre  i8u3,àgé  d  environ  soixante- 
deux  ans,  dont  il  avait  passé  quarante-huit  sur  mer. 

BROWN  (CatHi.Ks-Biu>KDKN),  roman- ier  amé- 
ricain ,  né  à  Philadelphie  vers  1 778 ,  vécut  pendaut 
long-temps  dans  l'obscurité.  Ses  romans,  qui  lui  ont 
valu  le  surnom  de  Godvin  des  Etats-Unis ,  ont  élé 
réimprimés  en  Angleterre.  Les  plus  estimés  sont  : 
Arthur  Mertvyn  ;  Edgar  Ilun'ly  ;  Clara  Howard; 
Wtcland;  Jane  Tabor  ;  Oimond,  etc  Brown  est 
mort  en  i8i3. 

BROWNË  (  P»T*ice) ,  savant  naturaliste ,  né  à 
Crosboyne,  en  Irlande,  en  1730,  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  l'île  dlAntigoa.  Chassé  par  le  climat, 
il  revint  en  Europe  en  '737,  et  résida  successivement 
à  Paris  et  à  Leyde,  ou  il  prit  le  bonnet  de  docteur, 
et  enfin  à  Londres.  Il  retourna  ,  plus  tard  ,  aux  An- 
tilles ,  et  se  fixa  à  la  Jamaïque.  Kingston  lui  doit 
d'être  devenu  le  port  principal  de  cette  de;  il  s'y 
occupa  de  son  Histoire  naturelle  eî  cicile  de  la  Jamaï- 
que ,  Londres  ,  17^6,  in-fol.  Il  a  encore  laissé  une 
carte  exacte  de  cette  colonie  ,  des  manuscrits  sur  ses 
plantes,  H  un*  Flore  de  l'Irlande,  à  laquelle  il  tra- 
vaillait quand  il  mourut  à  Husbrook  eu  1790. 

BROWNE  (Gforgx,  comte  de),  général  el 
homme  d'état ,  naquit  en  Irlande  en  janvier  1G98. 
L'obstacle  presqu'iiisurmonlable  que  sa  religion 
mettait  a  son  avancement  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  le  détermina  a  émigrer.  Il  servit  d'abord  chez 
l'électeur  Palatin  ;  puis  ,  ayant  suivi  en  Russie  le  gé- 
néral Keith,  il  rendit  à  l'impératrice  Anne  Swa- 
nowna  le  service  de  faire  échouer  la  conspiration  de 
la  garde,  et  dès  lors  sa  fortune  fut  assurée.  Depuis 
cette  époque,  il  se  trouva  dans  toutes  les  guerres 


que  la  Bussie  eut  a  soutenir  ;  en  Pologne  ,  en  Saxe  , 
en  Crimée  ,  où  il  fut  fait  prisonnier,  par  les  Turcs, 
en  1739,  et  emmené  à  Constaniinnplc  ,  d'où  il  par- 
vint à  s'é:happcr  ;  en  Fiulande  contre  la  Suède;  en 
Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans  :  il  fut  alors 
nomme  général  en  chef.  Elevé  au  grade  de  feld- 
maréclial  par  Pierre  III,  sa  résistance  au  projet 
qu'avait  formé  cet  empereur  de  faire  la  guerre  au 
Dauemarck  ,  faillît  lui  attirer  sa  disgrâce;  Picrrele 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie  pour  le  récom- 
penser de  sa  fermeté.  Browne  administra  cette  pro- 
vince avec  une  impartialité  et  un  désintéressement 
rares  jusqu'à  sa  murl,  arrivée  le  18  septembre  «79a; 
il  était  âgé  de  y4  ans. 

BIIOWNE  (  W.-G.  )  ,  vnya-eur  anglais,  fit 
d'abord  une  excur>ion  pour  découvrir  la  source  du 
Nil,  qui  lui  lit  courir  de  nombreux  dangers.  Il  en- 
treprit ensuite  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ;  mais  il  fut  arrête  et  retenu  quelque  temps  3 
Darfour.  Après  sa  délivrance  ,  il  visita  1rs  bords  de 
la  mer  Caspienne  ,  el  se  proposait  de  s'avancer  jus- 
qu'à Samarcande  et  Bochara ,  et  de  visiter  la  Tar- 
tarie  :  il  était  déjà  parvenu  jusqu'à  Tabrir,  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  des  brigands,  en  juillet  181 3.  lia 
public  :  l  oy âges  en  Afrique,  en  Egypte  et  en  Syrie 
pemlint  les  aimées  179a  à  171)8  ,  iu-4>  ,  1799- 

BB0WNR1GG  (  Grii.i  susu:)  ,  célèbre  médecin 
anglais,  né  dans  le  Cumberland  en  17  1 1  ,  suivit  les 
cours  de  médecine  à  Leyde  ,  sous  Albinus  et  Boer- 
baave;  cl, après  avoir  pris  ses  degresde  docteur,  il 
s  établit  à  VVliite-Haven  ,  ou  il  acquit  nnc  grande 
fortune,  et  se  retira  eniuile  à  Omalhwaite.  Il  est  mort 
en  1X00  On  a  de  lui  :  i»  de  Praxi  flfedied  ineundâ  ; 
a»  Traité  sur  l'art  de  faire  du  sel.  Cet  ouvrage  le  fil 
admettre  à  la  société  royale.  3°  Traité  sur  les  moyens 
de  se  p  rrserecr  de  la  peste . 

BRUAND  (  Jk\k- JtcQi-ei),  fils  d'un  avocat  au 
parlement  de  Besancon,  naquit ,  en  17G1  ,  e:  fit, 
comme  rJquisitiounairc  ,  une  campagne  sur  le 
Bhifi  ;  rentré  dan*  sa  pairie,  il  y  fut  successivement 
administrateur  des  hospices,  membre  dn  bureau 
de  bienfaisance  et  du  con»eil-général  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Il  fe  prononça  fortement  pour 
le  Roi  pendant  les  cent  jours.  Ayant  hérite  des 
sentiments  de  son  oncle,  le  comte  de  Mous- 
li«r,  l'un  des  gardes  dn  corps  qui  suivirent  Louis 
XVI  à  Varennc»,  Bruand  possédait  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  cabinets  d'anliquités  de 
toute  la  province.  Voilà  tous  les  détails  que  nous 
aurions  pu  donner  sur  sa  vie,  sans  la  malheureuse 
catastrophe  qui  termina  sa  carrière  en  i8a6.  M. 
Bruand  avait  ,  dit-on  ,  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  épouse,  ce  qui  lui  avait  inspiré  la  haine  la  plus 
prononcée  pour  ses  enfants  qu'il  ne  croyait  pas  les 
siens-  Par  suite  d'une  querelle  qu'il  eut  un  jour  pen- 
dant le  diner  avec  son  fils  Charles  Bruand ,  âgé  de 
vingt-six  ans,  au  sujet  d'une  légère  somme  d'argent, 
M«ur  Bruand,  se  trouvant  indisposée,  sortit  de  table, 
el  son  fils  voulut  la  suivre  ;  son  père  l'en  empêcha  en 
lui  ordonnant  de  passer  avec  lui  dans  son  cabinet. 
Alors  le  malheureux  se  livrant  à  tout  son  ressenti- 
ment, lui  donne  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur. 
Il  fait  ensuite  venir  un  menuisier  ,  et  lui  commande 
un  cercueil  sur-le-champ  ,  aide  lui-même  à  y  dépo- 
ser son  fils,  le  fait  transporter  hors  des  f  ortes  de  la 
ville,  aussitôt  qu'elles  sont  ouvertes,  et  l'enterre  dans 
une  campagne  voisine,  après  avoir  jelé  d  -  la  chaux 
sur  le  corps.  Le  bruit  s'en  étant  aussitôt  répandu 
dans  la  vil  e,  et  sachant  qu'il  allait  être  arrêté  , 
M.  Bruand  s'enferma  dans  son  cabinet,  et  se  brûla 
la  cervelle,  pour  éviter  la  condamnation  qui  ne 
pouvait  manquer  de  l'atteindre.  Il  avait  publié,  en 
181a,  une  brochure  intitulée  :  Dissertation  sur  un 
fragment  de  meule  romaine ,  découvert  dans  tes  environs 
de  Besançon. 
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BRU  AND  (AN*«-Jo»rpn),  membre  de  plusieurs 
académie*  ,  né  à  Besançon  le  ao  janvier  1,87 ,  mort 
a  Belley  ,  le  .9  avril  .820,  «ml  d'abord  dan,  les 
chasseur,  d'élite  en  .8o4,  e«  dev.nl,  deux  ans  après, 
«vocat  à  la  cour  d'appel  de  Besançon.  Attache  dan. 
la  suite  à  plusieurs  préfectures,  comme  chef  d« 1  bu- 
reau ou  secrétaire  particulier,  il  a  été  ,  en  i8i5. 
sous-préfet  à  Vilry-le-Français,  a  Barcelonnelte  et  a 
Bélier,  depuis  181G.  «  a  publié  •  1"  Annuaire  htttori- 
aue  statitisqtu  et  archéologique  du  département  du  Jura, 
i8i3  in-8<>;  a»  Mélanges  littéraires,  Toulouse, 
s8i»  *•*-*».  «W  a  vingt-cinq  exemplaires;  3*  Estai 
sur  tes  effets  réels  de  la  muùque  cltei  les  anciens  et  les  mo~ 
dsrnrs .  .8.5  ,  in-8»  ;  ^  Dissertation  sur  une  mosai- 
aue  tic. ,  1816  ,  in-8»  i  5<>  Exposé  des  motifs  çm  ont 
enÀeé  en  .808,  Ferdinand  l'Hase  rendre  a  Boyon- 
„/  traduisit  l'espagnol  de  don  JuauEscoiqui*.  .6.<>, 
in  -8».  Bruand  a  coopéré  à  la  Biographie  des  hommes 

vie  tint  s.  .....      •  j        .  •  j 

BRUCE(  J»cooxs),  naqu.ia  Kmnaird,  comte  de 
Sterling,  a*  Ecosse,  le  .4  décembre  ,73o.  Il  descen- 
dait, Par  les  femme,,  des  anciens  ro.sd  Ecosse,  av.n- 
„g,  dont  il  se  prévalait  a  vec  orgueil.  Use  <«»<•»».  f  *' 
bord  a»  barreau  ,  mais  ilabaudonna  bientôt  I  élude 
du  droit  pour  celle  des  beaux  arts  11  é<a  t  incertain 
sur  l'étal  qu'il  devait  embrasser  ,  lorsqu  il  épousa  la 
fille  d'un  riche  négorianl  de  Londres,  qui  associa 
a  son  commerce.  Sa  fortune  s'accrut  considérable- 
ment,  mais  ayant  eu  le  malheur  de  ne ^« 
sivcmenl  sa  femme  et  son  beau-père  ,  il  chercha 
des  consolations  dans  l'étude.  N'ayant  pu  les  y  trou- 
ver pour  distraire  sa  douleur  ,  il  résolut  de  voyager, 
et  visita  le  Portugal  et  l'E.pagne.  Quoique  medio- 
cremeul  versé  dan»  l'arabe,  il  demanda  ai.  gouver- 
nement espagnol  l'autorisation  de  parcourir  les  ma- 
nuscrit»  araL.  de  l'Escurial ,  espérant,  par  se. 
soins  ,  d'en  hâter  la  publication  ,  mais  ».  demande 
fut  reietée.  De  retour  en  Angleterre  ,  il  se  remit 
avec  passion  à  l'élude  de  l'arabe,  et  y  ,o,gn,t  cell.de 
l'éthiopien  ou  g«a.  Ce  fut  a  ^Ue  ep»q«  5" 
Halifax  lui  proposa  d'aller  à  la  recherche  des  sour- 
ces du  Nil  j  Bruce  accepta  ,  et  fut  nomme  a  .  consu- 
lat d'Alger  en  i7G3.  Ce  fut  en  )u,n  .,68  qu  il  com- 
mença sôn  voyage  pour  les  «ource,  du  "^J"' 
en  Afrique.  U  visita  Tun.s ,  Tripoli ,  Rhod s, 
Chypre?  la  Syrie  ,  et  quelque»  autre»  contrées  de 
l'Asie-Mineure.  Un  artiste  '""'T'"'  drT 

sin.  I*.  ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec.  Un  garde 
ces  de.sinsàla  biblio  heque  du  roi  d  Angleterre  a 
Kew,  mais  la  relation  de  son  voyage  n'a  jamais  ete 
publiée.  Vers  la  fin  de  .760  ...»  partit  du  C..re .- 
s.U  les  ruines  d'Axum,  »niv,t  les  bord»  du ,  Tac- 
cW,  et  après  de  grand,  dangers  ,  parvint  à  Gon- 
da.r,  séjour  des  rois,  et  de  là  partit  P"« '«  »»E 
ces  du  N  I.  qu'il  cru'  trouver  dans  une  petite  He 
verdoya".  ,  !Linée  en  forme  d'autel .  et  qui  é.a.t 
,ardée  par  un  grand  prêtre  qui  avait  la  pol.ee  reli- 
gieuse de  ces  »ources  sacrée,.  Apres  être  resté  q-ia- 
?rt  .ns  à  la  courduroi  d'Abyssini»  ,  où  il  occupait 
U  place  de  commandant  de  la  cavalerie  noire,  et 
.près  de,  recherche,  nombreuse,  et  des  aven  ure» 
romanesques,  Bruce  reprit  le  chemin  de  I  E5)  nie 
par  la  Nubie.  Son  séjour  à  Sennaar  offre  encore  de» 
événement»  merveilleux  et  des  observations  piquan- 
te, et  nouvelles.  Echappé  à  la  trahison  du  ro»  nu- 
bien ,  il  traversa  le  dé.erl ,  maigre  le,  connues  de 
Table  mouvant ,  malgré  le  ,ouffle  embra,e  du  Sa- 
moun,  malgré  le.  en.btir.be»  et  le  s  attaque»  des  Ara- 
be,, et  «riva  enfin    dan,  la  Haute-Egypte  ,  a 
Svené.  ou  il  fut  favorablement  accueilli  A  son  arn- 
vée  ta  Angleterre ,  ses 
mort ,  »'étaienl  partagé 
de  leur  avidité  ,  »l  *e  remaria  .  eut  un 
coude  femme  ,  mais  eut  le  malheur  de  le  perdre  e 
i78i.  Il  se  relira  alors  dan»  les  terre»  qu  il  avait 


purent»  qui  l'avaient  cru 
son  bien  ;  pour  «e  venger 
fil»  de  sa  se- 
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à  Kinuaird  ,  et  e*e««  dan,  cette  retraite ,  embellie 
d'un  riche  mu<ée,  qu'il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
sou  voyage  ,  qu'il  fii  paraître  en  170,0.  Il  y  mourut, 
en  avril  i7<j4»  de»  suites  d'une  chute  qu  il  avait 
faite  dan»  son  escalier.  Bruce  a  fait  connaître  l'A- 
bv.sinie  beaucoup  mieux  que  le*  voyageur»  qui  l'a- 
vaient procédé,  surtout  dans  ce  qui  s  rapport  A 
1  hi»toire  naturelle  ;  mai»  c'est  à  tort  qu'il  »'e»t  re- 
gardé, el  qu'il  a  voulu  se  faire  passer,  comme  le 
premier  Européen  qui  ait  pénétré  ans  sources  do 
Nil.  Celle,  du  Bahr-el-Axrek ,  Nit  des  Abyssins, 
Astapus  des  anciens ,  qu'il  a  vues ,  avaient  déjà  été 
viiilées  et  décrites  long-temps  avant  lui,  par  le  P. 
Paex,  missionnaire  portugais ,  el  Bruce  n'a  fait  que 
le  copier  minutieusement.  D'ailleurs  ,  les  sources 
du  vérit.,  ble  Ni»  (  Bahr-«l-Abiad  ) ,  situées  au  pied 
de»  montagnes  de  Kurari  ,  ou  de  la  Lune,  n'ont 
point  encareélé  visitées  pir  le.  Européens.  La  rela- 
tion de  Bruce  a  paru  »o»»  ce  titre  :  Trwels  todisco- 
ver  the  sources  0/  the  Nile  intheyear;  .768  ,  69,  70, 
71  and  7»,  Edimburgh  ,  .71JO,  5  vol.  in-4»  ,  fig. 
Une  deuxième  édition  a  paru  à  Londres  ,  7  vol. 
in-81,  et  allas.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann,  et  en  français  par  Casiera ,  Pans , 
1790e!  91  ,  5  vol.  in-4»,  on  10  vol.  in-8»  ,  et  atlas. 
Henry  en  a  fait  paraître  un  abrégé  en  i8o6.^  Les  ré- 
cits de  Bruce  sont  si  extraordinaires  qu'on  I  a  accusé 
d'avoir  fait  un  roman;  l'exactitude  de  plusieurs 
f.iit»qnilui  avait  d'abord  été  contestée  ,  a  pourtant 
été  reconnue  depuis.  Millin  et  l'Héritier  ont  donné 
la  nom  de  Bru- ta  a  un  arbre  rapporté  par  Bruce. 

BRUCE  (  Micicl),  neveu  du  précédent  et  fils 
d'un  négociant  distingue,  naquit*  Londres  ;  il  par- 
courut, a  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  et  sons  l'habit 
musulman,  la  plu»  grande  partie  de  l'Asie,  la  Sy- 
rie, ta  Ju.-lée  ,  le  mont  Liban,  I  Egypte  ,   etc.  Jl 
avait  pour  compagne  de  voyage  one  jeune  femme 
pleine  d'esprit  et  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
aprèsenavo.rvisiléle» priucipaux états,  Michel  Bruce 
arriva  en  France,  vers  le  commencement  de  l'année. 
i8i3,  et  y  fut  généralement  accueilli  avec  distinc- 
tion. Ses  voyage»,  le  fruit  qo  il  en  avait  tiré  ,  sa 
connaissance  des  langues  orientales  et  de  la  langue 
grecque  ,  le  firent  d'abord  rechercher  de*  «avant»  ; 
mais  bientôt  répandu  dans  la  meilleure  société,  il 
obtint  «le  ce»  succès  auxquels  un  philosophe  de  vingt- 
cinq  ans  se  montre  rarement  indifférent  ;  les  lettres 
saisies  chez  lui  lors  de  son  arrestation ,  attestèrent 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  moins  de  bienveillance  au- 
près des  femmes  par  sa  figure ,  qu'auprès  des  sa  - 
vants  par  son  esprit.  Attaché  au  parti  de  1  opposi- 
tion, et  doué  d'ailleurs  d'une  .trac  nob'e  et  exaltée, 
Bruce  voyait  avec  indignation  les  réactions  qui  vin- 
rent à  la  suite  du  second  retour  des  Bourbons.  11 
témoigna  très  ouvertement  l'intérêt  le  plus  vif  au 
sort  du  maréchal  Ney,  et,  ne  consultant  ensuite  que 
la  noblesse  de  son  cœur  ,  il  osa  se  charger  d'une  en- 
treprise qui  pouvait  n'èire  pas  sans  danger  pour 
lui-même.  Instruit  que  Lavaletre,  évadé  de  ta  pri- 
son depui»  quinte  jour»,  se  tenait  cacbé  dan»  Pari»,  il 
résolut  de  lesanver,  et  fit  part  de  son  pro  et  à  sir  Robert 
Wilson  et  au  capitaine  Hotchinson,  qu  consentirent 
à  s'associer  à  sa  périlleuse  entreprise  (*V*s  Lava- 
iKTTit).  Lorsque  Lavaleite  fut  hors  de  Franco, 
Bruce  pensa  que  tout  était  terminé  pour  lui  ;  mais 
le  général  Wilson  ayant  eu  l'imprudence  d'écrire 
à  un  ami  la  part  qu'ils  avaient  eue  à  celte  affaire  , 
sa  lettre  fut  interceptée ,  et  ils  ne  tardèrent  pa»  à  ê're 
arrêtés  tous  trois.  Néanmoins ,  après  nne  instruction 
criminelle  asset  courte,  MM.  Bruce,  Wilson  et 
Htitchinton  furent  condamnés  ,  le  «4  »*ril  .8.6,  a 
trois  moi»  d'emprisonnement ,  et  ils  ne  sortirent  do 
France  que  le  aa  juillet  suivant.  A  leur  arrivée  en 
Angleterre,  tous  les  partis  les  recueillirent  avec 
preisement,  et  lord  Wellington  ,  lui-même , 
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devoir  assister  a  un  grand  déjeuner  qui  leur  fui 
donné  par  U  comtesse  de  B'sboroiigb. 

BRUCE  (John),  écuyer  rl  historien  écossai» , 
issu  de  la  famille  royale  des  Bruce,  par  la  tirnnrlie 
des  comte*  de  Hall ,  né  en  > 744  .  *'  murl  à  Nuihill, 
dans  le  comté  de  Fifeen  Eco«se,  le  16  avril  i**6, 
a  Page  de  quaire-vingl-im  an».  La  terre  de  Grange- 
Hill,  son  patrimoine,  faisai»,  dit-on ,  partie  do  l'im- 
mense héritage  de  cette  ancienne  famille.  Il  a  laUsé 
une  fortune  de  plusieurs  millons;  mais  la  nouvelle 
que  plusieurs  journaux  avaient  donnée  du  futur 
mariage  de  sa  veuve  avec  le  célèbre  romancier,  sir 
W  aller  Scott ,  ne  paraît  pas  s'être  confirmée  II  fut 
quelque  temps  profe«*eur  de  philosophie  à  l'université 
d'Edimbourg,  et,  en  1780,  il  publia  une  édition  des 
premiers  principes  de  philosophie ,  in  8»,  et  en  .786, 
les  Eléments  de  morale.  Lorsque  lord  Melville  fut  placé 
à  la  lit*  du  conseil  du  contrôle,  il  le  chargea  de  ré- 
diger un  mémoire  intitulé  :  Aperçu  historique  sur  les 
plans  du  gomernement  britannique  dans  F  Inde  ,  et  Rè- 
glement du  commerce  dont  les  Indes-Orientales.  Ce  mé- 
moire lui  valut  les  fonctions  d'archiviste  des  papiers 
d'état ,  de  secrétaire  d'état  pour  la  Ungne  latine , 
d'imprimeur-libraire  du  roi  en  Ecosse ,  et  bientôt 
après  il  fui  nommé  historiographe  des  Indes-Orien- 
tales. En  celle  dernière  qualité ,  il  publia  :  Annales 
des  compagnies  des  Indes  depuis  leur  établissement  en 
1600  ,  jusqu'à  leur  union  en  1707  ,  3  voL,  in-4% 
1810.  M.  Bruce  fut  pendant  quelque  temps  mem- 
bre du  parlement  pour  ilehester ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  et  publia,  en  1  S 1  î  ,  un  Discours  sur  les 
comités  de  la  chambre  des  communes  à  f 'occasion  des  «/- 
/aires  de  CIndt ,  in-8<>;  l'année  précédente  il  avait 
publié  un  Rapport  sur  les  négociations  entre  la  compagnie 
des  Indes-Orientales  et  le  public ,  relativement  au  renou- 
tcllemenl  du  prhUégt  de  cette  compagnie ,  in-8»  ,  181  a. 

BRUECKMANN  (UnaxiN-Fa^aaic-BtNotT),  né 
à  Wolfenbultel ,  le  ail  avril  1728,  et  reçu  docteur  à 
Hclmstaedt,  est  devenu  surcessivcinent'médecin  du 
«lue  de  Brunswick,  professeur  dans  Je  collège  ana- 
lomique  de  celte  ville  et  chanoine.  Il  a  écrit  : 
IJrsehniiwng  des  f>ry  Jena  geltgtnen  Fuersttnhrunntnt , 
léna  ,  174s,  in-41*  ;  Diarri.it'O  de  nuce  liera , 
Helmstaedt,  i75o.in-4°;  Unterswhung  der  Ursa- 
clien,  ofoher  die  bestaendigr  Beivegung  der  un  le  m  kinntade 
ley  einigen  alten  Lente  ruehre,  Brunswick,  175», 
i n-8'» ;  Abhandlung  y„n  Srgo  ,  Bruswick  ,  1707, 
iu-S»;  Abhandlung  ton  Edelsteinrn,  nebtt  tinei  Jirs- 
chreibung  des  sogenannier  satztha'ischen  Steins,  Bruns- 
wick, 1757,  in-8";  ibid,  1773,  in-8*;  Abhandlung 
yondem  If-'tltauge  odrr  lapide  mulabili ,  Brunswick, 
•  7"  7»  in-4°;  Gcsammeltt  und eigen*  Biytraegt  m seiner 
stbluin ilung von  Edtlsttinen,  Brunswick,  1778,  in-o"; 
—  Zoiryte  Fortsezung,  ibid,  1783  ,  in-8'»;  Ueber  den 
Sarder ,  Onyx  und  Sardonyx ,  Brunswick,  1801  , 
î 0*8» ;  —ISachlrag,  ibid,  iSoi,  in-8->;  il  a  pris  part 
»  la  rédael  ion  du  Dispensuiorium  p/uanacrutieum 
lirwisviccn-e ,  1777.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  1rs  Chemirclie  Annalen  et  les 
lirytraege  tu  den  chemise lien  Annalen  de  Crell,  dans 
\fi  ùchnjtcnder  Iterliuer  GeseUsclmft  ftatur/orschenJer 
Ft ruade,  dans  le  A'rues  Magaiin  de  Baldinger,  dans 
le  Itannorcrischcs  Magaiin,  dans  le  Braunschu*igi>chtt 
Magasin,  el  dans  les  i\eut  MuctL'anun  artistischen 
Inhals  de  Meusel. 

RRIECKNER  (Cna.n 
médecin  du  duc  de  Saxc-Golba,  et  praticien  a 
Ichlersliiuscn ,  près  de  Gotha,  es!  né  dms  celle 
dcrrMce  ville  en  1 7*^9 .  et  mort  le  97  juin  1797. 
Ou  a  de  lui  un  ouvrage  sur  les  piébois,  intitulé  : 
lieber  die  Ursarlie  und  Behan  lirg  dr  tinwwrts 
gekruemmirn  Fuesse,  oder  der  sogtnunnltn  klumpfuesse , 
Gotha,  s 7«j6  ,  in-8-». 
BHUECKNEA  (Jk 

*»(-Cii[iitTiM-F!\f;nsRic),  mé- 
decin à  Laage ,  non  loin  de  Gustruw.  dans  l« 
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Mrcklenbourg,  où  il  s'est  établi  en  17961  avait  été 
auparavant  prédicateur  évangélique  de  la  garnison 
de  Namur.  H  est  né  dans  la  partie  saxonne  de  la 
furêt  de  Thurînge  ;  il  a  publié  :  Ut  huisundtrweiers 
een  rttkt'yksch  buttt,  Leyde  ,  1785,  in-8*;  Thtsis 
médira:  maugura/is ,  Fraueler,  1791»  in-'4o;  C/i- 
iiische  Yt/handeling  over  dei  Typltus,  de  gtelt  en  kerker- 
koortzen,  l.a  Haye,  179A  »  «n-8«. 

BRI  MIL  ( J«»!«-Gi)iiiars«i;-CttniTi«K),  né  a 
Weimar  le  aS  décembre  1757,  s'est  fait  recevoir 
docteur  à  Marbourg  en  1781.  Il  j  e.«t  devenu  pro- 
fesseur ordinaire  de  médecine -en  178G,  et  dirccteui 
de  la  maison  d'accouchrmenis  m  i8u3.  Auparavant 
il  occupait  une  chaire  a  Casse'.  Il  est  mort,  le  7  sep- 
tembre 180G,  laissant  :  Dissertatio  de  palulo  vitar , 
Marbourg,  1781,  in-4";  Programma  de  gencraliori, 
ttmperamentonm  doctriud ,  Marbourg,  1794»  in-4*. 

BRUEN1NG  (  G«onc«<-Ftoa«i«T- Hmai  ) ,  fi's 
d'un  médecin  de  Neuwied  ,  fut  envoyé,  en  1754  ,  à 
I  eyde  ,  ou  il  étudia  la  mrdrrine  sous  Royen  el 
Wenlcr,  fit  un  votage  k  Londrrs  ,  el  reviut  «n 
Hollande  pour  prendre  le  doctorat  a  Uirechl ,  en 
1758,  un  an  après  qu'il  eut  obtenu  le  titre  de  maître 
ès-arts.  Vers  la  fin  dr  la  même  année,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  fui  rhargé  d'enseigner  publi- 
quement l'anatomie  et  la  chirurgie;  mais  il  quitta 
bicniôi  ces  fonctions  pour  aller  exercer  celles  de 
médecin  pensionné  a  Ketlwirh,  où  il  resta  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  obtint  la  même  place 
dans  sa  ville  natale  ,  avec  1rs  titres  de  comte  Palatin 
e«  de  médecin  cou  «ci  1er  du  prince  dr  Hohentohe- 
Waldei.berg  et  Schillings.  L  époque  de  sa  mort  el 
celle  de  sa  rais<ance  nous  sont  également  incon- 
nues. Les  ouvragrs  suivants  ,  dont  le  srcond  est 
d'un  grand  intérêt  pour  la  médecine  pratique,  ont 
contribué  a.  répandre  son  nom  :  Dissertatio  sislrns 
singu/tum,  ma>bwn,  symptonm,  signum,  Ulrechl,  170'' , 
in-4°  ;  Con<titutio  epidemica  tssendiensis  anni  1769- 
177.1,  sisiens  hutoriam  fibris  scarlatino  mUiaris  angi- 
noser,  eique  adhibitam  medelam  accessit  observation*-, 
medicarum  hue prrtinentium  decas ,  L-  on  et  Leipsick  , 
1771,  in-8°;  l)e  icttro  spasmodico  in/antium  essendia: 
anno  177a  epidemico,  Essen  et  Leipxick,  1773,  in-1"  ; 
Abhandlung  uebtr  dit  schaedlichkcit  des  Mohnsafls  in 
,10  t'{u/.t  ,  "S,  nwinî ,  ■  7*r4 *  in-*"». 

BRUENNINGHAI  SKN  (  Gkhuiaim  -  Josxrn  ) , 
professeur  de  chirurgie  à  Wurtbourg,  est  né,  le 
ai  avril  1761,  a  Niddogen,  dans  le  ci-drvanl  comté 
de  Juliers.  Il  a  publié  :  Ueber  den  Ilruch  des  sehen- 
kelleinhalics  ueberfutupt ,  und  in-besondere  tme  ni  a» 
méthode  dcnselben  (date  hinhn  zu  Iteden  ,  YVurzbour*, 
17' 9,  iu-?o  ;  Ueber  den  firuch  des  trhluesselbeins  md 
tint  leiclite  und  sichere  méthode  dcnselben  o'me  verluer- 
zung  iu  luikn,  YYuribourg,  1791,  in-8>;  Chirur- 
gischer  apparat,  Ertangue,  i>oi,  in -►"<>;  Ueler 
tin*  neue  ,  s»»  ihm  ti/undrne,  Geiurtstange ,  \V.  rt- 
bourg  ,  180a,  in-'-'»;  Fixas  ueber  die  Erleichterung 
srhkvrrer  gtlurten,  Wurxbourg,  i8o4  ,  in-Soj  Uebtr 
dû  ExstirpatUm  der  Ba'ggejc/iivuelste  am  halse,  W'urz- 
bourg,  i  "o3,  in  Gemcinnuetziger  unterricht  uiber 
die  Brutchc ,  den  Gelrauch  der  Brurhbacnder  und  dus 
daley  lu  /ah  Btabaebttttdt  yer/aluen,  Bamhrrg  et 
Wurxbourg,  i^iG,  in-w°;  Erumrungen  und  Bemer- 
kungen  utb  r  ditsttnfutcition,  Bamberg  el  Wuribourg, 
iSi8,  in-8*. 

BRLET  (  FhançoivXaxikR-Ignack)  ,  naquit  à 
Arlois(  Jura),  le  4  juillet  1797,  d  une  famille  con- 
sidérée. Ayant  embrassé  l'élal  ecclésiastique,  il  fui 
promu  au  gr.idc  de  docteur  en  théo'ogie  ,  puis  vi- 
caire et  chanoine  k  Tàge  de  vingt-quatre  ans.  La 
douceur  de  ses  raceurs  fixant  sur  lui  1rs  regards  de 
ses  concitoyens,  il  fui  appelé,  par  leur  choix  ,  aux 
fonctions  de  curé  ,  le  49  juin  1771.  il  remplissait 
ce  ministère  auguste  avre  le  désintéressement  cl  la 
charité  d'un  pasteur  selon  l'Evangile  ,  lorsqu'il  fut 
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nommé  ,  par  le  cierge  réuni  à  Lon?-le-Saulnier  , 
député  à  l'assemblée  constituante  :  la  conduite  de 
Bruet  y  fut  celle  d'un  homme  sage  ,  ami  de  la  li- 
berté légale  ,  et  d'un  bon  Français  II  revint  an 
milieu  de  son  troupeau  chéri,  et  bientôt,  proscrit, 
on  le  vil  prendre  lour-à-lour  divers  travestissement*, 
pour  continuer  ,  près  de  se*  paroissiens  ,  ses  fonc- 
tions de  prêtre  et  de  consolateur.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatorie  ans ,  Bru- 1,  à  l'aide  d  un  bras  ami , 
parcourait  encore  la  ville  d'Arbois  ,  visitant  le  pau- 
vre comme  le  riche;  et  si  au  moment  de  se  mettre  à 
table,  il  se  rappelait  un  infortuné  oublié,  il  s'é- 
criait :  Je  veux  aller  le  voir ,  il  et  sou  'Jrant,  il  n'a  per- 
sonne qui  k cumole  ,  jt  m  saurais  dîner.  Telle  a  été  la 
vie  de  Bruet  pendant  cinquante  années  de  fonctions 
pastorales.  Ses  vertus  ne  le  rendaient  austère  que 
pour  lui-même  :  tolérant,  bon,   indulgent,  une 
douce  gaieté  animait  son  visage  ,  et  sa  seule  peine 
était  de  ne  pouvoir  faire  assrx  de  bien.  Ce  vieillard 
vénérable  mourut  le  17  février  i8ai  Trois  vertueux 
ecclésiastiques  de  ses  amis  ,  cherchèrent  a  adoucir 
l'amertume  des  regrets  universels  de  ses  paroissiens... 
Mais  huit  |ours  étaient  à  peine  écoulés,  que  M.  G***t 
mission» ire ,  arriva  à  Arl.ois,  revelu  du  titre  d'ad- 
ministrateur, pour  de -servir  la  paroisse.  Le  premier 
arte  de  son  autorité  (  a4  février  iftai  ),  fut  d  en- 
voyer aux  trois  vénérables  suppléants  du  défunt , 
de*  Irttres  d'interdit !....  Et  enfin,  chose  inouie  !  il 
fut  mis  en  doute  s'il  était  permis  de  prier  le  Dieu  de 
miséricorde  ,  et  d'offrir  le  sacrifice  de  propitialion 
en  faveur  de  Brnel  ,  le  père  des  pauvres  ,  l'ami  de 
roos  les  malheureux  ! ....  et  ce  do  it*  sacrilège  a  duré 
neuf  mois  entiers!...  mais  il  avait  été  de  l'assemblée 
constituante. ... 

BRUEYS  (Fn*.Kçoi<-P»tji.,  comte  de),  vice- 
amiral,  etc.  Ne  a  Utès,  en  1760,  il  entra  au 
service  en  178g,  et  fut  nommé  capitaine  en 
179a.  Ce  fui  en  cette  qualité  qu'il  fil  p-irtic  de  l'es- 
cadre que  l'amiral  Truguet  conduisit  a  cette  époque 
*'ir  les  côtes  de  Naplcs,  de  Villefranche  et  de  Sar- 
daigne.  Celle  dernière  expédition  échoua,  et  Brurys, 
destitué  comme  noble,  fut  obligé  de  se  lelirer  dans 
ses  foyers.  Il  ne  tarda  cependant  pas  à  être  rappelé 
à  la  mer.  Le  directoire  avait  remplacé  les  comités, 
et  Truguet,  qtii  avait  admiré  la  fermeté  dont  le  ca- 
pitaine avait  tait  preuve,  l'ascendant  qu'il  avait  su 
prendre  sur  ses  équipsges,  avait  é'é  chargé  du  mi- 
nistère de  la  marine  Bruevs  fut  rendu  a  ses  fonctions; 
nommé  conirî-amiral  cl  rhargé  d'aller  croiser 
dans  l'Adriatique.  Arrivé  à  Ven>»r,  il  trouva  la  pais 
conclue  et  fit  voi'e  pour  les  île»  Ioniennes,  qui  nous 
avaient  été  cédées;  il  eut  à  lutter,  dans  celle  lon- 
gue station,  contre  tons  1rs  gen-es  de  difficultés. 
Sans  caisses,  sans  magasins,  ce  ne  fut  qu'en  cares- 
sant la  vanité  d'Alt-Pacha  ,  en  invoqo.int  l'admira- 
tion que  ce  barbare  professait  pour  le  général  Bo- 
naparte, qu'il  réussit  à  faire  subsister  ses  équipages. 

belle  saison  reparut  enfin  :  il  mit  à  la  voile, 
tenta  de  surprendre  Malle,  et  vint  relâcher  à  Mar- 
seille ,  ou  de  nouveaux  embarras  l'attendaient.  H 
devait  prendre  à  bord  les  troupes  chargées  de  con- 
quérir l'Egypte ,  mais  les  matelots  étaient  si  re- 
butés, que  pas  un  ne  voulait  se  rem» lire  en  mrr. 
Le  découragement  était  entier,  la  désertion  générale  ; 
laroir.il  avait  Le  m  veiller,  interdire  toute  commu- 
nication :  ses  m.irins  lui  échappaient  ,  quoiqu'il 
lit;  il  désespérait  de  pouvoir  réunir  ses  équipages. 
Dans  cetla  anxiété,  il  eul  recours  à  Bonaparte,  dont 
il  invoqua  l'ascendant.  Le  général  adressa  une 
proclamation  aux  troupes  navales,  les  matelots  ré- 
pondirent àson»ji|trl,  et  Brueys  appnreilla.il  toucha 
bientôt  la  côte  d'Egypte,  mit  l'armée  a  terre,  mais 
f  ar  une  fatalité  inconcevable,  au  lieu  de  g»gner 
Malte  nu  Corfou  ,  au  lieu  même  d'entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie,  il  prolongea  son  séjour  sur  une 


mit- 


rade  ouverte.  Surpris  en  quelque  sorte  par  les  An- 
glais, il  repoussa  l'avis  de  les  combattre  sous  voi'e, 
les  attendit  à  l'en» bossage  ,  fut  coupé ,  e:  n'eut 
bientôt  plus  de  ressources  qu'une  mort  glorieuse 
qui  l'atteignit  au  moment  ou  le  vaisseau  amiral  sau- 
tait en  l'air. 

BRUGES  (le  comte),  lienlenant  -  général  , 
grand -cordon  de  la  légion  d'bonnrur,  etc.;  il 
donna  le  signal  de  l'émigration,  s'enrôla  dans  l'ar- 
mée des  princes,  et  fil  la  campagne  de  179a  avec 
eux.  Leurs  troupes  licenciées ,  il  passa  en  Angle- 
terre,  entra  au  service  de  celte  puissance  et  fil  par- 
tie de  l'expédition  qu'elle  envuya  à  Saint-Domin- 
çue  ,  devint  colonel  de  la  légion  anglaise,  et  bien- 
lot  après  aide-de-camp  du  général  VVillïamson  :  il 
paya  de  sa  personne  ,  recul  plusieurs  blessures,  el 
revint  à  Londres,  d'où  il  passa  sur  le  continent.  Il 
étaîi  eu  Suisse  lorsque  te  comte  d'Artois  y  arriva; 
il  courut  au-devant  de  ce  prince,  mit  à  sa  dispo- 
sition sa  personne  et  sa  fortune,  et  devint  son  aide- 
de-camp.  Rentré  en  France  avec  lui ,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-général ,  vice-président  du  comité  de 
la  guerre,  chancelier  de  la  légion  d'honneur,  puis 
inspecteur-général  des  gardes  nationales. 

BRUGES  (ALruoNsx  vicomte  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Valréas,  déparlement  de  Vaucluse,  entra 
dans  la  mtrine,  eu  1780,  et  devint,  au  bout  de-six  ans, 
lieutenant  de  vaisseau.  Il  é migra  au  commencement 
de  la  révolution  ,  servit  dans  l'armée  de  ConJé  el 
daus  l'expéditiou  anglaise  de  Saint-Domingue,  avec 
le  litre  de  colonel  di;  régiment  du  prince  de  Galles. 
Rentré  en  France  en  i8i4,  el  nommé  m.irech.it-Je- 
camp  par  Louis  W1II,  il  donna  des  preuves  de 
son  dévouement  à  la  maison  de  Bourbon  pendant 
les  cent  jours,  el  accompagna  le  duc  dA'igoolème 
en  Espagne,  après  la  campagne  de  l'armée  royale 
du  midi.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  élevé  a>i 
grade  de  lieutenant-général ,  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  huitième  division  militaire,  ou  il 
ne  larda  pas  à  être  remplacé.  Il  s'acquitta  ensuite 
avec  distinction  d'une  négociation  auprès  des  puis- 
sances alliées,  relativement  k  nos  prisonniers  de 
guerre,  el  mourut  à  Baie,  le  4  novembre  iCao, 
en  revenant  des  eaux  de  Bade. 

BRUGES  (M.  B. ,  abbé  de),  député  suppléant 
du  clergé  de  Mende  aux  élats-gêni-raux  ,  il  y  rem- 
plaça M-  Brun,  el  vota  constamment  avec  le  coté 
droit  de  l'assemblée;  Bauche,  qui  travaillait  a  la 
réunion  du  comtal  d'Avignon  ,  ayant  accusé  pu- 
bliquement l'évêque  de  Vaison  de  lui  susciter  des 
entraves  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  l'abbé 
de  Bruges  prit  la  défense  du  prélut,  et  réduisit  son 
accusateur  au  silence,  en  demandant  qu'il  fut  tenu 
de  produire  les  papiers  à  l'appui  de  sa  dénoncia- 
tion. Ses  sentiments  bien  prononcés  le  rendirent 
bientôt  suspect  et  odieux  an  parti  jacobin  ;  il  fut 
arrêté  après  la  journée  du  10  août,  renfermé  aux 
Carmes  et  condamné  à  mort  le  5  thermidor  an  3. 

BRUGlERE  ( Pikimu? ),  prêtre  constitutionnel, 
né  à  Thiers,en  1730,  mort  à  Paris,  en  i8i>3,  fut 
d'abord  interdit  en  1780,  par  l'archevêque  de 
Beaumont,  réintégré  ensuite  par  M.  de  Joigne;  il 
attaqua  dans  un  écrit  l'évêque  Gobel,  qui  avait 
approuvé  le  mariage  d'un  prêtée,  en  1791.  Traduit 
pour  ce  fait  drvaut  le  tribunal  révolu  tonnaire ,  en 
I7>j3,  il  y  fut  acquitté.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrage» 
relatifs  aux  disputes  politiques  el  religieuses  du  temps. 
1  •»  lif'ation  de  ce  oui  s'est  passe'  à  Vasiemb'it  du  eltrgé 
d"  Paris ,  1789.  iu-8";  a>  Doléances  des  prêtres  net 
paroisses  de  Paris ,  1789;  j  '  la  Lanterne  saurdr,  op 
la  conscience  de  M***  (  Uonal  ),  chtlevant  è-  iqite  «/<-***, 
(Clermont  ),  e'rlairée  par  les  lois  de  l'église  et  de  l'état , 
sur  l'organisation  ciiiite  du  f/rr^r  ;  1791,  in-8  » ,  4"'* 
JS'oureau  d  seiple  de  Luther,  etc.,  «791 ,  in-8°  ,  jo  In- 
struction paitorale  sur  le  bref  du  papt  (ronlre  la  ron 
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siilotiort  civile  du  cierge),  1791,  in-8%  6»  Ré- 
flexion* diut  curé coniti'uthnnel  sur  le  diertt  de  Pas- 
s emblée  constituante  contenant  le  mariage ,  1791,  in- 
8*;  7"  Lettm  dun  curé  sur  U  décret  qui  supprime  le 
cotfame  dts  prêtres ,  1791 , in-8" ;  8»  Lettres  d'un  curé 
Ju  font  de  sa  prison  h  ses  paroissiens  ,  i7<j3  ,  in-8<»  ; 
ip>  E'oges funibits  de  MM.  Sanson  et  Minant,  1708, 
in-8>;  io">  Observations  des fidèles  à  MM.  /es  **és*es 
•le  France  ,  «ir. ,  1 80a ,  in-8°  ;  1 1  *  Atis  aux  fidèles  sur 
ta  rétractation  du  serment  cifd,  etc.;  ia-->  Appel  au 
peuple  français  concernant  t admitsion  de  la  tangue 
Iran  t  lise  doit  l'administration  tirs  sacrements  ;  i3-»  In- 
structions catholiques  sur  la  dévotion  au  sacré  ea-ur  de 
Jésus;  i4"  Instruction*  choisies  i  i8o4-  a  vol.  in-8<», 
ouvage  posthume.  MM.  Mas*i  et  Renaud  onl  publié 
la  vie  de  P.  Brugiere,  «ou»  le  litre  de  :  Mémoire 
apologétique ,  etc.,  i8t>4  1  in-8-». 

BRl/GM  ANS  (Smalo-J  ustïî*  ) ,  célèbre  profes- 
seur de  chimie,  de  botanique,  d'Imtiire  naturelle 
et  de  pharmacie  à  l  unirenilé  de  Levde,  président 
du  conseil  de  santé  de»  armée*  déterre  et  de  mer  du 
royaume  de»  Paya- Bai  ,  membre  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas,  et  correspondant  d'un  grand  nombre 
de  société*  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  , 
naquit  a  Franeler  (  Frite)  le  a4  mars  1703.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'univcrtiié  de  Gruningue  ,  ou 
son  père  professait  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique, et  il  les  termina  a  Leydr.  De Mi ne  par  ses  pa- 
rents au  génie  militaire  ,  son  éducation  devait  être 
en  rappert  avec  les  connaissance*  nécessaires  pour 
être  admis  dans  un  corps  nu  la  science  dirige  et  pro- 
tège la  valeur;  mais  son  goùl  décide  pour  I  liitloire 
naturelle  se  manifesta  dè«  sa  première  jeunesse.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  lorsqu'il  fut  reçu,  en  1781, 
docteur  en  philosophie  a  Groningue.  A  celle  occa- 
sion il  publia  une  dissertation  intitulée  :  Litho'ogia 
Groninguna  juxta  ordinem  yJ'alUrii  d'gesta  ,  ouvrage 
qui  pique  la  curiosité,  car  on  se  demande  quelle 
peut  être  la  lithologie  d'une  province  dont  la  surfare 
est  si  unie  ,  le  sol  >i  limoneux  et  la  formation  si  ré- 
renie.  Brugmans  remporta,  dans  la  même  année,  a 
l'académie  de  Dijon,  un  prix  sur  cette  question: 
Quellts  sont  tes  plantes  mutiles  et  vénéneuses  qui  infes- 
tent souvent  les  prairies  et  diminuent  leur  /erti-'ite,  etc.  ? 
Cette  dissertation  a  été  imprimée  a  Groningue  ru 
1783.  L'académie  de  Bordeaux  ouvrit,  en  178a, 
un  concours  pour  résoudre  une  question  de  physio- 
logie végétale  d'un  grand  intérêt.  Brugman»  s  y  pré- 
sente ,  le  prix  lui  esl  décerné.  Nous  lui  «levons  de 
reconnaître  les  signes  qui  indiquent  le  temps  011  1rs 
arbres  cessent  de  croître  et  commencent  a  Jépérïr, 
cqlinaissance  précieu<e  aux  propriétaires  rnr  ut,  et 
aux  officiers  du  génie  maritime  et  de  l'administra- 
tion des  forcis.  L'académie  de  Berlin  lui  décerna  11 11 
prix  en  1785  pour  son  Mémoire  sur  r ivraie.  Voila 
trois  couronnes  académiques  conquises  par  Brug- 
mans avant  sa  vingt-deuxième  année  :  on  a  peu 
d'exemples  d'une  si  prodigieuse  étendue  de  connais- 
sances dans  un  âge  anssi  peu  avancé.  Kntrainé  par 
sa  vocation  ,  il  suivit  avec  ardenr  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  reçut  le  bonnet  de  doctrur  à  Gruningue 
en  178J  11  publia  une  excellente  dis>crlation  de 
Pungen-d,  ouvrage  remarquable  de  l'époqne  et  qui 
a  beaucoup  éclairé  la  pathologie.  Vers  la  Gn  de  celle 
année  ,  il  fut  appelé  a  la  rhaire  de  physique  et  de 
philosophie  à  l'académie  de  Francker,  dont  il  prit 
possession  par  un  discours  sur  la  nature  du  solde  la 
Frise:  De  nalurâ  suis  Frisiri  cxplorandd.  Il  s'y  dis- 
tingua de  telle  manière  ,  que  les  curateurs  de  l'aca- 
démie de  Leyde  ne  tardèrent  pas  à  l'appeler  a  la 
chaire  de  botanique  de  celle  univers  té.  Son  discours 
d'installation  dans  la  première  université  de  I  I  Hol- 
lande eut  pour  sujet  l'utilité  d'une  connaissance 
plus  exacte  des  plantes  indigènes:  De  wcuraiiori  plan- 
tarum  ind:genarum  notitia'  maxime  eommcndtindà ',  dans 


lequel  il  fait  connaître  un  moyen  de  couvrir  le* 
dunes  de  plantes,  et  d'empêcher  ainsi  les  vent»  de 
transporter  les  sables  sur  les  terrains  cultivés.  De- 
puis celle  époqje,  la  direction  du  jardin  botanique 
de  I  université  ,  un  des  plus  riches  et  des  plus  cé- 
lèbres de  I  Europe,  a  été  confiée  a  Brogmans,  qui 
fut  en  oulre  nommé,  en  1787,  professeur  d'histoire 
naturelle.  Le  cabinet  d'anatomie  comparée  qu'il 
s'evt  formé  lui-même  ,  l'un  des  plot  complet»  que 
possède  aucun  particulier,  favorisa  beaucoup  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  Celte  collection  a  mérité  que 
M.  Cuvier  en  fit  l'éloge  dans  le  rapport  historique 
présrnlé  à  l'empereur,  magnifique  tableau  des  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  Indépendamment  des 
deux  c  luire*  qu'il  reniplis<ail ,  le  docteur  Brugmans 
fut  encore  chargé  de  celle  de  chimie.  C'est  en  celle 
nouvelle  iju-lilé  qu'il  prononça  ,  en  1800,  un  dis- 
cours sur  1rs  service*  rendus  par  Boerhave  à  la  chimie. 
De  mer  lis  Hermani  Boerhaeii  in  chimiam.  Après  la 
révolution  de  179^.  le  gouvernement  batave  l'ad- 
joignit aux  commissaires  français  pour  la  formation 
et  l'administration  intérieure  des  hôpitaux  militaires 
de  l'armée  française.  Nommé  rapporteur  de  1a  com- 
mission ,  son  travail  fut  adopté  ,  et  lui  valut,  de  la 
part  de  son  gouvernement,  la  place  de  président  du 
conseil  de  santé  de  l'armée  batave,  nouvellement  or- 
ganisée Sous  le  roi  Louis  Napoléon  presque  toutes 
les  institutions  subirent  des  modifications ,  mais  le 
service  sanitaire  fut  excepte  de  toute*  les  réformes. 
Brugmans  fut  confirmé  dans  ses  anciens  litres  , 
nommé  conseiller  d'état  et  médecin  consultant  du 
roi.  A  l'époque  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'em- 
pire franc  ii* ,  Napoléon  nommi  Brugmans  inspec- 
teur-général du  service  de  sanié  de»  armées ,  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur,  et  reeleur  de  l'académie 
de  Levde  pour  laquelle  il  obtint  une  dotât  on  de 
100,000  francs.  I.a  Hollande  ayant  recouvré  son  in- 
dépendance ,  il  fol  éloigné  de  toutes  les  places  ad- 
ministratives ;  mais  les  événements  de  i8i5  firent 
ressouvenir  de  ses  anciens  service»,  il  fut  replacé  a 
la  lèle  du  conseil  de  santé  ,  et  se  rendit  à  l'armée. 
Apre»  la  bataille  de  Waterloo .  il  prodigua  le»  se- 
cours de  l'art  aux  nombreux  bles»é*  de  toutes  1rs 
nation»,  el ,  n'ayant  pas  oublié  qu  il  avait  appar- 
tenu a  la  France,  il  protégea  110*  malheureux  com- 
patriotes restés  au  pouvoir  de  leurs  1  nuemis,  rap- 
pela a  leur  égard  les  devoirs  de  rbuinani'é  et  en 
donna  les  plus  généreux  exemples.  A  celte  époque, 
Brugmans  rendit  à  *.•»  concitoyens  un  service  Je  la 
plus  haute  importance:  jonchée  de  mort»,  la  terre 
ne  pouvait  assez  lot  les  recevoir  ;  1rs  émanations 
putrides  que  la  chaleur  de  la  saifon  en  dégageait 
avec  abondance  menaçaient  le  pays  d'au  fléau  aussi 
funeste  que  la  guerre.  Le  feu  pouvait  seul  détruire 
en  on  moment  le  germe  des  maladies  les  plus  re- 
doutable» :  les  corps  inanimé»  de  tant  de  vieux 
guerrier»  furent  consumés.  Celle  salutaire  détermi- 
nation que  l'ignorance  et  la  superstition  combat- 
taient avec  ardeur,  devint  le  triomphe  de  I  »  science 
et  de  la  sagesse  sur  les  préjugés:  elle  sauva  le  pays 
de  nouvelle»  calamités.  Les  souverains  alliés  déco- 
rèrent Brugmans  de  différents  ordres.  La  croix  du 
lion  belgique,  dont  la  sublime  devise  :  Virtus  no- 
bilitat,  ne  pouvait  avoir  une  plus  juste  application, 
devint  alors  le  témoignage  d'estime  du  roi  des  Pays- 
Bas  pour  ce  savant  dont  il  apprécia  le  noble  carac- 
tère. Il  fut  chargé  ,  en  i8ij  ,  de  reprendre  au  mu- 
séum de  Paris  les  pièces  du  riche  cabinet  d'histoire 
naturelle  du  dernier  stalhouder  ,  enlevées  par  nos 
armées  lors  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Brugmans 
mit  a  cette  mission  la  délicatesse  exquise  dont  toute* 
»e»  actions  étaient  accompagnées.  Par  des  échange*, 
il  offrit  un  moyen  de  concilier  les  intérël»  de»  deux 
parties.  A  peine  âgé  de  cinqunrle-six  an»,  Brupu.in»  j 
est  mort  le  aa  juillet  1810.  11  lut  un  des  principaux  } 
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•-'«leur*  de  la  Pharmacoptre  batava,  publies  en  i8o5. 
D»n»  les  mémoire*  de  l'institut  de  Hollande  ,  il  a 
publié  des  Observations  sur  la  natation  des  poissent , 
dans  lesquelles  il  fuit  connaître  une  force  d'impul- 
sion indépendante  de  celle  que  produisent  les  na- 
geoires et  la  queue.  Il  a  beaucoup  contribué  a  l'a- 
vancement de  la  médecine  vétérinaire,  et  était  pré- 
sident de  la  société  instituée  poor  l'amélioration  de 
celle  branche  de  l'art  de  guérir. 

BRUGNATELLI  (Loins,  V.),  médecin,  chi- 
miste et  naturalise  ,  Tan  des  savants  les  plu*  labo- 
rieuxde  l'Italie.  Il  était  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  sa  ville  natale,  membre  de  l'in- 
Hilnt  d'Italie,  et  d'un  grand  nombre  de  société* 
savantes.  Brugnatrlli  a  fait  connaître  an  procédé 
nouveau  pour  obtenir  l'oxi-Je  rouge  de  mercure  par 
l'acide  nitrique,  et ,  quelque  temps  après  la  décou- 
verte de  Berthollet,  il  fit  aussi  un  argent  fulminant 
p  ir  un  moyen  nouveau.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  nous  indiquerons  seulement  les  princi- 
paux :  Elementi  di  chimie*  appoggiati  aile  più  retenti 
.  scaperte  chimieht  e  farmaceutiche ,  Venise,  1800,  3 
vol.  in-4°  ;  Pavie,  i8u£,  4  *ol.  in-8«  ;  fammeopra 
a  I  uto  dtgli  spesiali  e  medtci  moderni,  etc.  ,  Pavie  , 
i8j;,  in-8»;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
ri  enrichi  de  notes  par  M.  L.  A.  Planche,  Paris, 
1811,  a  vol  in-8»;  Annali di rkim  ca,  in-8*  (collec- 
tion dep'u»  de  90  vol.);  Ri/orma  alla  nomendatwa 
chimie*  ;  liibliotheea fisiea d Europa  ,  Pavie,  in-8';  il 
riait  l'éditeur  et  le  principal  rédacteur  du  Giorna't 
Jtsito -médico  ,  suite  de  la  liib'iothiqme  physique  et  du 
(ïinrntle  difisica,  chinuea  e  ttoria  natarale,  publié  de» 
pnis  1808  à  Pavie,  et -dont  il  paraissait  un  cahier 
ions  les  deux  mois.  Brngnatelli  eut  mort  à  Pavie  dans 
U  mois  d'octobre  i8i3,  âgé  de  5 7  ans.  Un  fil*  di- 
gne de  loi,  et  qui  parait  devoir  marcher  sur  ses 
traces,  a  publié  un  ouvrage  posthume  de  son  père 
iniitolé  :  l.ito  ogia  umana. 

BRUGNONK  (Juan  ),  médecin  vétérinaire  dis- 
tingué de  I  Italie  ,  naquit  à  Turin  vers  1738.  Il  était 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  de  l'université 
<le  celle  ville  lorsqu'il  vint  à  l'école  «clérinaire  de 
l.yon  en  176'»  ;  il  y  resta  pendant  quatre  ans,  et 
alla  ensuite  suivre  les  leçons  de  l'école  d'Alfort  pen- 
f  liant  une  année.  A  son  retour  dans  son  pays,  le 
mi  de  Sardaîgne  le  nomma  directeur  d'une  école 
vétérinaire  qu'il  venait  de  fonder  à  Cliivasso,  et  lui 
donna  en  même  temps  le  litre  de  vétérinaire  des 
écuries  et  drs  h  »ras  royao*.  tirngnone  devint  suc- 
cessivement profrss'iir  d'anaU«m<e  humaine  et  da- 
■Mtotnie  comparée  à  l'univer>ilé  de  Turin  ,  membre 
de  l'a  ca  de  me  de*  science*  et  de  la  société  d'agri- 
.utttire  de  celle  ville,  et  correspondant  de  l'institut 
de  France.  Après  une  long'ie  et  honorable  carrière, 
il  est  mort  octogénaire ,  en  1819,  laissant  plusieurs 
ouvrages  en  italien  :  10  sur  la  tnédteme  vêtir inaite , 
■  77 i J  a*  s*r  t*s  haras,  1781  ;  ce  travail,  devenu 
r  astique  ,  a  été  traduit  en  allemand  ,  et  M.  Baren- 
tiu  de  .Monlchil  l'a  traduit  en  français;  3»  sur  la 
conformation  extérieure  du  boruf;  4°       Mémoires  sur 
•  l'anatumie  des  animaux  domestiques  et  sur  féconomic 
1  agricole,  insérés  dans  les  acte*  des  sociétés  piémon- 
]  taiirs,  dont  il  était  membre.  M.  Huxard  a  prononcé 
!  son  éloge  dans  la  séance  publique  de  l'école  d'Alfort 
:  en  i8t<>. 

I     BRUGUIERES  (Jkan-Gciu.au*»:) ,  associé  de 
'  l'institut,  médecin,  naturaliste  et  voyageur,  né  à 
Montpellier  en  17D0,  montra,  des  son  jeune  âge, 
nu  goût  déridé  pour  I  histoire  naturelle.  En  1773, 
il  fil  partie  de  l'expédition  destinée  ,  sous  les  ordre* 
»  du  capitaine  Kerguelen,  à  faire  des  découvertes  dans 
1  la  mer  du  Sud.  Dans  une  relâche  que  l'escadre  ut  à 
Madagascar,  Bru  gu  ères  observa  un  grand  nombre 
d'ohj't*  intéressants ,  parlicnlirrement  un  reptile 
singulier  auqul  eo  naturaliste  a  loiuerré  le  nom  de 


Langaha,  qu'il  porte  à  Madagascar.  Des  circon- 
stances fâcheuses  l'ayant  empêché  de  faire  connaître 
an  public  ses  observations  dans  tonte  leur  étendue  , 
il  te  contenta  d'en  publier  les  principaux  résultat* 
dans  quelques  Mémoires  insérés  dans  le  Journal  de 
Physique.  Revenu  II  Montpellier,  il  concourut  à  la 
découverte  d'one  mine  de  charbon  de  terre.  Quelques 
fossiles  trouvés  dans  les  fouille*,  qui  furent  faites  à 
celle  occasion,  le  déterminèrent  à  s'adonner  parti- 
culièrement a  l'etode  des  mollusque*  tettacé*.  Il  vint 
à  Paris,  enrichi  de  tes  nouvelles  connaissance*,  et 
désirant  en  tirer  parti ,  ce  qu'il  fit ,  en  se  chargeant 
de  la  rédaction  do  premier  volume  de  YHistoi<r  na- 
turelle ilet  vers  de  C  Encyc'opédte  méthodique ,  et  des 
deux  premier*  volumes  des  planches  relatives  à  cette  > 
classe  du  règne  animal,  publiés  en  1791  et  '79a. 
Il  est  malheureux  que  Bruguières  se  soit  arrêté  à  la 
lettre  C  ;  car  son  ouvrage,  quoique  sous  la  forme  de 
dictionnaire,  présente  une  méthode  qui  l'emporte  a 
plusieurs  égards  sur  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ses 
descriptions  sont  exactes,  fort  détailées,  d'un  style 
c'air  et  précis.  A  loua  ces  avantages  il  joint  encore 
le  mérita  d'avoir  fait  connaître  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles.  C'est  le  seul  travail  qu'il  ait  pu- 
blié a  part.  En  1791 ,  Bruguières  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  les  actes  de  la  société  d'hidoire  na- 
turelle de  Paris  11  travailla  avec  Olivier,  Fonrcroy, 
Haùy,  Pelletier  etH.  Lamarck,  ànn  journal  d'histoire 
naturelle  qui  parut  en  179»-  Le  ministre  Roland  lui 
fit  entreprendre,  avec  Olivier ,  un  voyage  en  Perse. 
Ils  visitèrent  Constantinople ,  l'Archipel,  l'Egypte  et 
la  Syrie;  entrèrent  en  Perse  par  Bagdhâd,  parcou- 
rurent la  partie  occidentale  de  cet  emp  re,  firent 
quelque  séjour  à  Téhéran,  sa  nouvelle  capitale,  et 
revinrent  par  l'Asie-Mineure  ,  la  Grèc»  et  les  îles 
Ioniennes.  Il*  découvrirent ,  dans  I  ile  de  Santorin  , 
une  carrière  de  pouitolane  ,  qu'ils  firent  connaître 
au  gouvernement  turc,  et  q,ui  fut  fort  utile  depuis 
pour  les  constructions  maritimes.  La  santé  de  Bru- 
guières ,  déjà  altérée  avant  sou  départ,  ne  put  résis- 
ter aux  fatigues  d'un  tel  voyage;  il  mourut  a  An- 
tAoe,  peu  de  temps  après  y  avoir  débarqué,  le 
ter  octobre  1799.  M.  du  Pelil-Thouars  lui  a  dédié 
un  genre  de  plantes  (  Bruguiera)  de  la  famille  des 

onagr»ire*.  t 

BRUGUIERES  (Amtoihc- Aanasi,  baron  de  i 
Sorsum),  né  à  Marseille  en  juillet  1773,  mort  â  Pa- 
ris le  7  octobre  i8a3,  suivit,  dès  sa  jeunesse,  la 
carrière  du  commerce  ,  et  voyagea  dans  1rs  Antilles 
et  à  Cayenne.  A  son  retour  d'Amérique,  il  fut  em- 
ployé â  l'armée  d'Italie ,  et  s'y  lia  avec  le  général 
Dessolles,  qu'il  suivit  à  l'armée  du  Rhin  .  lorsque 
celui-ci  fui  devenu  chef  d'état-tnaior  de  Moreau.  Il 
se  livra  à  l'élude  des  lettres  après  la  paix  d'Amiens, 
et  obtint  le  second  accessit  au  concours  pour  le  prix 
de  poésie,  décerné  par  l'institut  en  1807.  Lors  de  la 
création  du  royaume  de  WeslphaJie  ,  Bruguières  y 
fut  successivement  secrétaire-général  du  ministère 
de  la  guerre;  secrétaire  du  cabinet,  etc.  Ces  fonc- 
tions importantes  ne  l'empêchèrent  point  de  com- 
poser un  drame  lyrique  en  vers ,  intitulé  :  les  t*p- 
ti/t  d'Alger,  ni  même  d'apprendre  le  sanskrit.  Après 
la  première  restauration  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  y  traduisit  le*  chef-d'ojuvres  de  Shakcpeare.  Pen- 
dant le  court  ministère  de  M.  Dessolles,  il  fui 
nommé  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre,  mais 
il  resta  à  Paris  auprès  du  ministre,  dont  la  retraite 
rendit  Bruguières  aux  lettres,  qu'il  a  cultisées  >ns- 
qu'à  sa  mort  prématurée.  On  a  de  lui  :  s*  S*eon- 
tata,  an  Tanne  tuf a/at,  dr.imt  traduit  fin  sniukril  en  an- 
glais, par  W.  Jones,  et  de  l'anglais  en  français,  etc., 
i8o3  ,  in-8»;  a<>  le  Voyageur,  discours  en  vers  ,  qui 
a  rempor  é  le  second  accessit ,  etc.,  1807,  in-8»  ; 
3»  LaoSang-eul,  comédie  chinoise,  suivie  de  San- 
in-leou,  conlc  chinois,  traduit  du  chinois  en  anglais 
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par  Davis,  et  4e  l'anglais  en  français,  1019*  in-8*; 
4*  Œuvres  poétiques  de  Robert  Southey,  iraduit  de 
l'ang'ai»  ,  i8ao,  3  vol.  iw-ia;  5»  Chef -d'oeuvres  de 
Shakspeart,  traduit  en  ver*  bUnrs ,  en  vers  rimé"*, 
et  en  proie,  suivi*  de  Petites  diverses,  a  vol. 

in  Mo.  Cet  ouvrage  posthume  a  été  revu  par  M.  de 
Chênedoll* 

BRUGUlÈRES-DU-GARD  (J.  T.),  a  publié  : 
i<»  Martial,  1790,  3  roi.  in-18;  »•>  qtulquct  idées 
rur  le  commerce  en  France ,  1800 ,  tn-8»  ;  3'»  suite  de 
ta  Défraie  dm  peuple  genevois,  fc ,  1800,  in-ta; 
4*  Nécessité  de  la  paix,  1800  ,  in-8»  ;  5°  Ode  à  la 
valeur  det  armée*  françaises,  i8o«  ,  in- 4»;  6">  Nullité 
des  listes  d'éligibilité  du  département  de  la  Seine ,  etc. , 
1 80a ,  in-8'  ;  7»  Pétiton  a»  tribunal  sur  tes  eantrd>u- 
lions,  iHoa,  in-8»;  8>  Discussion  politique  sur  Future 
et  le  prêt  sur  gage,  t8o»  ,  in  8>,  90  Réponse  à  un 
libe'le,  etc. ,  contre  V opinion  de  J.-T.  Bruguicres,  sur 
l'amélioration  des  laines  en  France,  t8o3,  in-8»  ; 
t«o  Napoléon  en  Prusse,  poème  épique  ea  doute 
chant*,  109,  in-8*;  n*  Lettre  au  min  :stre  de  l in- 
térieur, sur  le  rapport  du  juri,  pour  let  prix  décennaux , 
1810,  in-8".  ia>  le  Roi  et  le  peuple,  i8i4,in-8"; 
i>  Déclaration  de  l'empereur  d'.  Rut  se  aux  souverains 
itwis  au  congrès  de  Vienne,  etc.  ,  juin  i8i5,  in-8''. 

BRl'HL  (  Faxotnic -Loris  ,  comte  de  ),  fila  du 
comte  Henri  de  Briihl,  premier  minisire  d'Au- 
guste III,  naquit  à  Dresde,  le  3i  juillet  1731),  et  5e 
distingua  par  des  réformes  introduite!  dansl  artille- 
rie saxonne,  des  traductions  de  l'allemand  en  fran- 
çais, dit  français  en  allemand,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre.  Ces  divers  ouvrages  sont  r 
1»  la  Traduction  d"  Auras  fin  et  Aieolttle,  de  Sedaine  , 
du  Comte  d'Albert,  du  même,  et  autres  pièces  fran- 
çaises; a1»  Son  propre  théâtre,  sous  le  titre  de  :  Di- 
vertissements de  tkédtre,Xsttsa*,  178.Ï  a  «790,  5  vol. 
in-8»;  3"  La  Traduction  ea  français  de  VAlcdiade 
de  Meissner,  ibid.,  1787  ,  1791,  4  vol.  in-8*.  Noua 
ignorons  ta  date  de  la  mort  du  comte  de  Brulh. 

BRUHL  (  Ctunics-Anoirns,  romle  de  >,  frère  de 
précédent ,  né  dans  la  même  ville ,  en  174*1  mort  le 
4  juillet  1 8.1a,  servit  d'abord  en  France,  et  fut  aide- 
«ic-r.amp  de  Chevert ,  puis  du  maréchal  de  Broglie  ; 
il  devint  ensuite  général  de  cavalerie  dans  ses  ar- 
mée* prussiennes,  et  Frédéric-Guillaume  II  le  fit 
premier  gouverneur  des  princes,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort. 

RRUHb  (  jK4N-M»vniCR  ,  comte  de  M  art  in.sk  ir- 
cben,  naquit  en  Saxe,  le  ao  décembre  1786,  fut  con- 
seiller privé  de  l'électeur  do  Saxe ,  el  son  envoyé  à 
Londre».  Il  se  fit  remarquer  par  ses  talent*  «Luis  la 
mécanique,  et  a  surtout  perfectionné  lea  instruments 
d'horlogerie  pour  les  observations  astronomiques. 
On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  intéressants  insérés 
dans  les  Tnm>actions  pltUorophiqves,  dans  les  Mé- 
moires aradimiqves  ne  Pétersbourg  el  de  Be.  1  n  , 
dans  le  journal  de  Meisaner,  et  plusieurs  imprimés 
séparément,  fin  1790,  il  s'occupa  beaucoup  de  ds- 
vers  moyens  proposés  poor  s'assurer  des  longitudes 
en  mer. 

BRU1X  (  Eost»ch«)i  roînUtro,  amiral,  «le, 
né  à  Saint-Domingue,  en  1739.  Il  tut  nommi  eitt- 
de-marine  en  1778  ,  fit'  *»  première  campagne  sur 
la  frégat*  le  Fox ,  el  b  seconde  sur  la  Concorde,  que 
les  combats  qu'il  livra  a  la  Praya  rendit  si  ra- 
meute. H  servit  dans  les  diverses  escadres  qui  pri- 
rent part  a  la  guerre  do  I  indépendance,  se  distin- 
gua à  bord  de  la  M  idée ,  et  fut  lait  enseigne  de  vais- 
seau. La  paix  conclue,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement du  Pivert,  eta-socié  à  M.  de  Puységur  pour 
la  confection  des  caries  destinées  à  retracer  les  côtes 
cl  le  débouq«em«nt  de  Saint-Domingue.  Nommé, 
en  récompense  de  la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  beau 
travail ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  put*  membre  de  l'a- 
cadémie de  marine  ,  il  fut  «ncore  chargé  en  1791  , 


I  de  croiser  dans  la  Manche  avec  le  brick  le  Fanfa-  • 
I  ron,  el  en  179a,  de  faire  voile  pour  les  îles  du 
1  Vent  ,  avec  la  frégate  la  Sémillante.  Il  prt,  l'année 
suivante,  le  coiusnandeineut  de  I  Indomptable  ; 
mais  atteint  par  la  mesure  qui  excluait  du  service 
ous  les  officiers  de  race  noble ,-  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  el  ne  reparnl  qu'au  bout  de  plusieurs  mois, 
que  le  miuisire  Trugûel  lui  confia  l'Eole,  qu'il 
monta  jusqu  au  moment  où  il  fut  chargé  det  fonc- 
tions de  major-général  da  l'escadre  de  l'amiral 
Villaxet-Joyeuse.  Il  passa  en  soi  te  en  la  même  qua- 
lité sous  les  ordres  de  Morard-de-Galles ,  fit  partie 
do  l'expédition  d'Irlande1,  fut  nommé  contre-amiral , 
puis  ministre  de  la  marine.  Gènes  élail  alors  vive- 
ment pressée,  et  la  flotte  espagnole  près  de  nous 
échapper.  Il  conçut  le  projet  de  ravitailler  l'une  et 
de  meilre  l'autre  en  sûreté;  il  se  rend  lui-même  a 
Bre«t,  saisit  le  moment  ou  les  Anglais  ,  chassés  par 
un  coup  de  veut,  gagnent  ta  haule  mer,  appareille, 
jrlle  des  vivres  dans  nos  places,  rallie  dos  alliés,  et 
rentre  avec  Us  (loties  combinées  dans  la  rade  d'où  it 
est  parti.  Ce  coup  de  main  exécuté  ,  il  rendit  pres- 
que aussitôt  le  porte-feuille,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  flolle  rassemblée  à  l'île  d'Aix.  Il  se  dis- 
posait à  faire  voile  pour  l'Egypte ,  mais  l'ennemi 
renforça  la  croisière,  Bruix  tomba  malade  ,  et  l'ex- 
pédition fut  manquer.  La  paix  d'Amiens  signée  snr 
ces  entrefaites ,  lut  presque  aussitôt  rompue:  la 
France  courut  aux  armes ,  et  se  prépara  à  faire  une 
descente  en  Angleterre;  appelé  au  commandement 
de  lalolie  qui  devait  la  tenter,  l'amiral  se  renJil 
sur  les  côles  ;  raùi  ses  forces  ne  répondaient  plus  a 
«on  courage;  il  fui  obligé  de  revenir  à  Paris  ou  il 
expira  le  18  mars  i8oj.  Il  était  âgé  de  quarante- 
cinq  ans. 

BRI/MENT  (  N.  ),  imprimeur-libraire  à  Paris  , 
a  publié  :  1  >  N  car  n  fie  de  ff  'olmar,  ou  la  Mère  ja- 
lon* de  sa  fille,  pour  servir  de  suit*  a  la  Nouvelle 
Héloi>e,  1796  ,  in-80,  3*  «dit.;  a°  Abrégé  chrunvLi- 
gique  de  la  révolution  française  ,  |iar  feu  Richer  ,  con- 
tiotié,  1 798,  3  vol.  in- 1  a  ;  3»  let  Deux  Sature,  ou  Mé~ 
moires  de  la  marquue  de  l'almont ,  etc.,  1801,  in-ia. 

BRUN  (  l'abl.é  JosKrs-AKVR»  ).  M.  Barbier  at- 
tribue à  cet  ecclésiastique  ,  qui  existait  encore  au 
commencement  de  ce  siècle,  une  quiuiaine  d'ou- 
vrages, presque  tous  relatifs  à  la  révolution  ;  nous 
citerons  seulement  :  i»  le  Triomphe  du  Nouveau 
Monde;  Réponses  académiques  formant  un  nouveau  sys- 
tème de  confédération,  etc.,  178^,  a  vol.  io-o"  ;  cet 
ouvrage  fit  exrlure  son  aulrur  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  laquelle  il  faisait  partie  ;  a°  Aux  no- 
tables assemblés,  1788 ,  in -8»  ;  3»  les  Destinées  de  la* 
France,  «  790,  in-80,  (Voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes) {  4  J  Science dt L  organisation  sociale,  etc  ,  1799  , 
io-8B. 

BRUN  (FmtonaïQi  R  Mvstkb,  femme  ),  née  a  Co- 
penhague ,  se  distingue  parmi  les  femmes  qai  cul- 
tivent la  poésie  allemande.  Elle  a  public  :  i°  un  Re- 
cueil de  poésies ,  Zi  rirh,  1793  v  iu-80  ;  ao  Œuvres 
en  prose ,  ïbiJ.,  1799  à  1801,  4  vol.;  3°  Journal  d'un 
voyage  dans  la  Sussse  orientale ,  mérid  onale  et  ita- 
lienne,  rédigé  dt  1798  à  1799  ;  40  Lettres  d'un  jeune 
savant,  1800  :  c'est  un  un  recueil  de  lettres  scienti- 
fiques de  l'historien  Mullrrà  M.  Bousteten  ;  elles 
ont  éié  traduites  en  français  ,  Zurich,  1810,  in-ia. 

BRUN  (N.),  constructeur  de  vaisseaux,  naquit 
vers  l'an  1760.  Au  commencement  de  la  révolu  ion  , 
il  quitta  la  France  pour  passer  à  Conslanlinople,  ou 
il  construisit  trente-huit  vaisseaux  do  ligne,  enlre 
autres  le  Sétim  III  ,  considéré  comme  un  des  plu» 
beaux  bâtiment*  qui  existent  Cepend  ant ,  quoique 
M.  Brun  fût  comblé  de  présents  par  le  grand-sei- 
gneur, et  malgré  les  avantages  considérables  qu'il 
recueillait  de  ce  genre  d'emploi,  la  peste  faisant  pé- 
rir chaque  jour  sous  ses  yeux  un  grand  nombre 
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des  ouvriers  qu'il  employait,  re  Irisle  spectacle  lui 
fit  prendre  la  résiliation  de  quitter  le  service ,  ce 
qVil  ne  put  effectuer  qu'avec  les  plus  grau  de  s  pré- 
cautions, et  en  se  mettant  sons  la  protection  du  mi- 
nistre russe,  le  comte  Ilolsdembey,  qui  jugea  qu'un 
tel  homme  pourrait  être  utile  à  sa  patrie  ,  dans  la- 
quelle il  Temmena;  mais  M.^  Bran  y  éprouva  diffé- 
rents dégoûts  ;  la  surveillance  des  travaux  dont  il 
était  chargé  lui  fut  ôtée ,  et  ses  plans  d'exécution 
confiés  à  d'autres  architectes  :  mais  il  ne  se  rebuta 
point,  et  vit  sa  eonslanre  récompensée  lors  de  l'ar- 
rivée de  Traverser  au  ministère;  il  est  parvenu  depuis 
au  grade  de  général-major,  et  décoré  «le  l'or  rire  de 
Sainte-Anne  qui  lui  fat  conféré  par  l'empereur 
Alexandre,  sur  lequel  il  eut  asseï  d'ascendant  pour 
le  déterminer  à  ne  plus  faire  construire  de  vaisseaux 
à  cent  canons,  trop  lourds  pour  une  mer  aussi 
dangereuse  que  la  mer  Baltique. 

BRUN  (  Jbas-Loois  )  ,  né  a  Aouit ,  Drôme  ,  par- 
tit, en  170»»  comme  soldat  dans  le  4"*  bataillon  a*  la 
Drôme.  if  ne  tarda  pas  à  obtenir  le»  grades  subal- 
ternes ,  et  devint  successivement  M>us-lieuienant , 
lieutenant,  adjudanl-maior  et  chef  de  bataillon;  il 
reçut  aussi  la  décoration  de  membre  de  la  légion 
d'honneur,  et  bientôt  après  celle  d  officier.  AU  ba- 
taille de  Priedland  ,  il  était  adjudant-major  dans  les 
grenadiers  réuni',  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'alier  cher- 
cher des  cartouches  avec  un  détachement  de  vingt- 
cinq  hommes.  Parvenu  sur  une  émiuence  ,  il  aper- 
çoit deux  caissons  an  galop  prêts  a  être  enveloppés 
par  un  fort  parti  de  cosaques,  aussitôt  il  prend  la 
résolution  d'arrarher  cette  proie  à  l'ennemi,  dis- 
posa s*  petite  troupe ,  et  se  dirigea  par  la  voie  la 
plus  courte  à  la  rencontre  des  caissons  ;  il  les 
joint  bientôt ,  les  entoure  et  engage  la  fusillade 
contre  les  cosaque».  Mais  eonv.iincu  enfin  qu'une 
poignée  de  soldats  contre  des  forces  dix  fois  >upé- 
rieures  doit  finir  par  déposer  les  armes  ou  par  être 
massacrés  ,  il  imagine  un  expédient  qu'il  croit  le 
seul  propre  a  l'arracher  à  ce  doub'e  danger;  une 
asseï  grande  quantité  de  bottes  de  foin  était  atta- 
chée sur  les  caissons,  il  y  met  le  feu,  et  dès  que  la 
flamme  commence  à  s'éléver,  il  ordonne  a  se*  gre- 
nadiers de  s'éloigner  et  de  mettre  ventre  à  terre, 
sans  néanmoins  discontinuer  la  fusillade.  Tout  réus- 
sit seloo  son  attente  ;  à  la  vue  des  caissons  embra- 
sés, les  cosaques  prirent  la  fuite  et  disparurent  en 
un  clin  d'oeil.  Brun,  qui  avait  fait  dételer  les  che- 
vaux ,  voyant  que  le  feu  n'a  pas  encore  gagné  le 
coffre,  fait  ouvrir  les  caissons,  distribue  les  car- 
touches à  ses  grenadiers,  et  rejoint  son  corps  qui , 
depuis  le  point  du  jour,  était  aux  prises  avec  les 
Russes.  Apres  la  malheureuse  journée  de  Culm  ,  le 
3 1  août  181 3,  Brun,  alors  lieutenant-colonel  au 
57e  régiment  de  ligne,  sut  résister,  par  sa  bonne 
contenance  avec  son  bataillon  ,  à  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  soutenus  par  deux  pièces  d'artille- 
rie et  par  une  nuée  de  cosaques ,  et  parvint ,  après 
mille  dangers,  a.  se  réunir  au  premier  corps  d'ar- 
mée qu'il  rejoignit  sur  le  plateau  de  Pirna.  Il  fallut 
pour  y  arriver  se  frayer  un  passage  à  la  baïon- 
nette, à  travers  des  forces  dix  fois  plus  considé- 
rables. Le  lieutenant-colonel  Brun  a  été  perdu  de 
«rue  depuis  cette  époque. 

BRUN  (MAni«-M»aocxiuTx  n«  MAiso»»onTi  ) , 
née  a  Colignyen  1713,  se  distingua  par  son  esprit 
el  ses  connaissances.  Elle  avait  épousé  ,  en  1730  , 
M.  Brun  ,  subdélégué  de  Besançon  et  procureur  dit 
roi  au  bureau  des  finances  de  Franche-Comté.  Sa  mai- 
son devint  le  rendet-vousde  tous  les  beaux  esprits  de 
la  province.  Elle  mourut  en  juillet  i7«>4-  Onad  elle 
les  ouvrages  suivants  :  Essai  d'un  dictionnaire  com- 
tois-français, 1703,  in-8*  ;  l'Amour  maternel,  poème 
qui  a  obtenu  une  mention  au  concours  de  l'aeadé- 
snie  française  en  1773  ;  /' Amour  des  Français  pour  le 


roi,  poème,  1774»  in-4%  et  un  grand  nombre  de 
Poésies  /agilités. 

P-RUN  DE  VILLERET.  Voyez  Viiutiirr. 

BRUNA  (Don  Faamçois),  né  *  Séville,  vers 
1730,  antiquaire  savant  et  laborieux,  qui  fait  hon- 
neur à  l'Espagne  ,  a  recueilli  dans  l'Alcai »r  de  Sé- 
ville,  un  grand  nombre  de  morer.-vux  et  de -statues 
antiques  découvertes  dans  les  environs.  Il  fut  mem- 
bre du  conseil  de<  finances,  el  doyen  de  l'audience 
royale  de  Séville,  cl  mourut  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  liéflex.ons  sur  les  arts  in- 
dustriels ,  insérées  dans  le  3"  volume  de  Y  Appendice 
de  l'Education  populaire  ;  Notice  et  explication  d'un  ! 
monument  antique  découvert  à  la  Cabeza-de- San-Juaa  ,  | 
diocèse  de  Séirit/e,  en  t7(ia;  c'est  une  statue  qui  sou- 
tient un  globe  avec  une  inscription;  cette  disserta- 
lion,  lue  le  16  octobre  1767,  et  accompagnée  de 
planches  qui  représentent  le  monument  se  trouve 
d  ins  les  Mémoires  littéraires  de  l'académie  royale  de 
Séville,  Inauguration  ou  installation  de  la  f  tinte  gé  • 
nér&le  de  la  société  patriotique  de  Séoille  ,  dans  une 
des  salles  de  i'Alcaiar;  c'est  un  discours  d'ouver- 
ture ou  l'auteur  félicite  l'assemblée  d'être  appelée  à 
seconder  les  vues  philanthropiques  du  gouvernement, 
en  encourageant  l'agriculture,  l'industrie,  les  scien- 
ces, les  arts,  et  en  protégeant  les  savants  qui  consa- 
crent leurs  veilles  el  leur  industrie  au  bonheur  du 

Iieuple.  On  ron»ecrve  à  Séville  des  monuments  fort 
lonorables  de  l'esprit  el  do  l'érudition  de  ce  magis- 
trat. 

BRUNACCI  (Vikcihso),  savant  mathématicien, 
né  en  Toscane,  en  1763.  Peu  satisfait  de  quelques 
parties  de  la  phisolopbie  ,  dont  le  caractère  n'est 
point  l'évidence  et  la  certitude,  il  se  livra  loul  en- 
tier aux  mathématiques.  Elève  du  P.  Caoovai  et  dis 
fameux  Paoli ,  il  chercha  d'abord  a  répandre  et  à 
naturaliser  les  théories  de  La  Grange,  que  la 
France  venait  d'enlever  à  l'Italie.  On  le  nomma 
bientôt  professeur  de  nautique,  à  Livourne,  et 
il  publia  un  traité  :  Di  navigation*  et  le  (Jalcolo 
deW  cçuauoni  lineari,  qui  lui  mérita  le  nom  de  géo- 
mètre illustre,  donné  par  Paoli  lui-même.  Nommé, 
en  1800,  professeur  a  l'université  de  Pavie ,  il  se 
distingua  par  le  lalent  d'enseigner  avec  autant  de 
précision  que  de  facilité.  Depuis  cette  époque,  il 
mit  au  jour  des  ouvrages  encore  plus  importants, 
tels  que  :  C  Anatisi  drriealz  ,  et  son  Corso  di  mathe- 
matiea  sublime,  en  4  vol  ,  où  l'on  trouve  tout  ce  que 
1rs  mathématiciens  modernes  ont  de  plus  intéres- 
sant. Outre  srs  réflexions  souvent  ingénieuses  et 
neuves,  et  toujours  jiuies  et  profondes,  il  y  expose, 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  et  quelque- 
fois améliore  les  théories  de  Leiboi't,  de  Tayl<>r, 
de  d'Alembert,  de  La  Grange  et  surtout  d'Euler  , 
son  auteur  favori.  On  a  aussi  de  lui  divers  mémoi  - 
res  sur  C Ariete  idrau'ico  (le  Bélier  hydraulique); 
sur  les  So  uiioni  particolari  dell'  eauatiuni  aile  diffé- 
rente; sur  FUrto  de'Jtuidi  (  le  Choc  des  fluides),  etc., 
insérés  dans  les  actes  de  plusieurs  académies.  Il  pu- 
blia encore  plusieurs  ouvrages  moins  considérables, 
el  qui  auraient  procuré  à  d'autres  une  grande  con- 
sidération ,  tels  que  OU  elemenli  di  algèbre  e  di  geo- 
metria;  Il  compendio  detcaleolo  sublime,  etc.  Nommé 
inspecteur  des  ponts-et-chatissées,  il  appliqua  eu 
même  temps  ses  lumières  à  la  pratique.  La  mort 
Ta  surpris,  en  1817,  à  l'âge  cinquante  ans. 

BRUNCK  (  RicnAno-FnAN(oi»-P«iLiPp«  ),  na- 
quit à  Strasbourg,  le  3o  décembre  1731).  Il  (il  d'ex- 
cellentes éludes,  a  Paris,  ches  les  je»'*. les  de  la  rue 
Saint-Jacques  ;  mail  étant  euiré  dans  les  affaires 
au  sortir  du  collège,  il  s'occupa  fort  peu  des  lettres. 
Ce  11c  fut  que  long-temps  après  qu'il  y  revint  el  que 
sa  passion  pour  les  poètes  de  l'antiquité  se  déve- 
loppa par  suite  des  conseils  que  lui  donna,  a  G  tes- 
son ,  un  professeur  ches  lequel  il  se  trouva  logé  pen- 
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dant  le*  guerres  du  Hanovre.  Revenu  à  Strasbourg, 
il  consacra  à  l'étude  du  grec  lous  le»  moment»  dont 
il  pouvait  disposer.  On  le  vil ,  a  l'âge  de  (rente  ans 
et  rerèlu  de  fonctions  publiques,  .il  1er,  ses  livres 
sous  le  bras,  aux  leçons  particulières  du  professeur 
de>-ec  de  l'université.  H  y  fil  des  progrès  rapides,  et 
l'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  entreprendre  cette 
pénible  c'mlc,  s'augmenta  !c  lement  par  le  plai-ir 
d'en  ar  ,ir  surmonté  les  difficultés,  qu'il  en  vint  a  se 
persuader  que  toutes  le*  négligences  qu'il  remarquait 
d.ins  les  poètes  grecs ,  n'élairnl  que  des  négligences 
de  copistes.  Dominé  par  celte  idée  ,  il  corrigeait  les 
vers  ,  les  déplaçait ,  les  bouleversait  avec  une  audace 
quelquefois  heureuse  sois  le  rapport  du  goût  el  du 
sentiment  poétique,  mais  condamnable  sous  celui 
de  la  critique.  Les  marges  de  presque  tous  les  litres 
qui  lui  ont  appartenu  sont  remplies  de  ses  notes 
dans  lesquelles  il  se  livre  sans  contrainie  à  toute  la 
barlie-se  de  ses  corrections,  el  malheureusement 
on  retrouve  aus-i  quelquefois  cette  manie  de  refaire 
les  textes  dans  les  éditions  qu  il  a  publiérs  A"s«i  ne 
doit-on  en  user  qu'avec  precau'ion.  Néanmoins  il  se- 
rait injuste  de  méconnaître  les  services  que  ce  grand 
critique  a  rendus  à  la  littérature  grecque  ;  peu 
d'buinmes  ont  aussi  efficacement  contribué  à  ses 
progrès.  Il  a  fait  imprimer  dans  l'espace  de  vingt 
ans  seu'ement ,  un  nombre  étonnant  d  ouvrages 
dont  l'exécution  d'un  seul  aurait  demandé  à  un 
aulr»  savant  tout  le  temps  que  Brunck  mit  à  les 
faire  tous.  On  lui  doit  t<>  Analrcta  vetervm pottarum 
grvrorum  ,  3  vol.  in-8» ,  Strasbourg,  1776.  On 
trouve,  dans  ce  lé  édition  de  CAnt/10  ogie,  une  foui* 
de  corrections  tout -à-fait  arbitrages,  et  dont  il  n'a 
pas  même  le  soin  d'en  avertir  en  no'e;  elle  a  été 
réimprimée  pir  Jacobs,  5  vol.  in-8",  Leipsirk,  i7<|4 
à  179  »;  a'1  Anacrtontis carmina ,  aceedunt  selecla  qure- 
dam  e  lyrhontm  reli'f-tiii ,  gra?cè  ,  Argeniorati,  1 77ÎÎ , 
in-iC,  réimprimé  dans  la  même  ville  en  17M, 
in-a4  et  in-18;  celte  dernière  édition  est  la  plus 
jolie  et  la  m-illcure,  car  elles  offrent  touics  les  trois 
des  différences  que  Larcher  a  indiquées  dan«  les 
Mémoires  de  Car  a  Je  mit  des  inscriptions,  t  orne  Xi.  VI 1 1 , 
page  2.17;  3o  Sophortit  Eleetra,  (JEdipus,  Tyranaus; 
Euripidis,  Andromaea,  Ortstet,  grxce,  a  vol.  in-18, 
Argeniorati,  1779;  4™  AEsehyh  Promt'lieus,  Pente , 
Sep'emduces  ad  l'lubas  ;  Euripidis  Melta,  graer.c, 
1  vol.  in-18,  Argenloraii,  1779;  ces  trois  petits 
volumes  étaient  comme  le  spécimen  d'une  collec- 
tion complète  des  poètes  dramatiques  grer*  dont 
d'autres  idée*  le  détournèrent;  dans  ces  différentes 
éditions,  il  montra  une  critiqua  sage  et  réservée; 

.ippotlonii  Wiodi  Argmautica  <mtnilata\  gr.  et  bit., 
Argenrnraii,  i7"o,  in-8'.  Apollonius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunei;  il  avait  commencé  à  le 
traduire  eu  français  ,  mais  ayant  appris  que 
M.  CausMii  en  préparait  une  traduction  ,  il  lui  en- 
voya loui  ses  papiers  ,  et  comme  il  les  appelait  ses 
broutilles  sur  Apollonius ,  M.  Cumin,  ne  lira  pa* 
grand  parti  de  celle  faillie  ébauche;  G»  Aristophane 
Coma-dite  XI,  gr.  el  lal.,  Argeniorati,  s 7*1-83, 
4  vol.  grand  iu-4".  Quoique  cette  édition  porte 
quelques  inarques  de  précipita  ion,  c'esl  encore  la 
meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour;  7>  Gnnmiri  poctie  grttci,  Argenloraii,  1784, 
in-8»;  8»  Vtrgilii  Opéra,  Argenloraii,  178a,  in-8', 
e<  1789,  in-i^,  éditions  .fort  estimées  pour  la  cor- 
rection du  lexle;  o'»  Sophottis  quat  extant  omnia , 
cum  scholiis  gr.  recensait ,  utrsione  et  n.il/s  Ulutlia- 
t'it ,  etr.,  Argenloraii ,  1786,  a  vol.  in  /»",  reproduite 
en  1788,  3  vol.  in-8'» ,  et  en  1  ySli— tic) ,  4  vol.  in  8>. 
C  est  le  cln  f-d'iruvre  de  Brunck.  Le  rn,  à  qui  il 
en  avait  offert  un  exemplaire  in-40|  imprime  sur 
peau  de  vélin  ,  lui  accorda  en  récompense  de  ses 
travaux  une  pension  annuelle  de  2,0  )0  francs,  pen- 
sion qu'il  perdit  a  la  révolution  ;  to>  P.'auii comaediar 
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omnrs,  Riponti,  1788,  3  vol.  in-8».  Cette  édition 
mérite  d'être  recbercliéc  et  d'être  distinguée  des 
autres  éditions  de  classiques  imprimées  aux  Deux-  , 
Ponts;  «  1  0  Terentii  comirdiar ,  ad  /idem  optimar.  édi- 
tion, recenutœ  ,  Basi  ex,  1  vji  ,  in-4°-  La  révolution 
vint  interrompre  les  travaux  de  Brunck,  qui  en 
embrassa  les  principes  avec  chaleur,  et  lut  un  des 
premiers  membres  de  la  soeiélé  populaire  de  Stras- 
bourg. Au  resle,  il  ne  se  livra  a  aucun  excès,  et 
tous  ceux  qui  I  ont  connu  ont  rendu  hommage  à  sa 
modération;  il  fut  même  détenu  pendant  la  ter- 
reur à  Besançon,  et  ne  fui  rendu  à  la  liberté  qu'a- 
près la  mort  de  Robespierre.  Brunck,  qui  avait  élé 
riche  pendant  la  plus  grande  partie  «le  sa  vie  ,  se 
vit  réduit,  en  1791,  a  vendre  une  portion  de  sa 
bibliothèque,  et  fut  encore  obligé,  en  tfloi,  d'a- 
voir recours  à  cetlc  ressource.  Ce  sacrifice  lui  fui 
Ires  pénible,  el  les  larmes  lui  venaient  aux  yeux 
lorsqu'on  parlait  devant  lui  de  quelque  auteur 
qu'il  avait  possédé.  Des  ce  moment  les  lettres 
grecques  lui  devinrent  odieuses,  et  il  ne  conserva 
quelque  goùl  que  pour  les  poêles  latins.  Après  avoir 
donné  la  superbe  édtt  ou  de  Térente,  en  1797,  il 
se  proposait  de  faire  paraître  Piaule  dans  le  même 
format ,  et  son  Iravail  était  tout  prêt  pour  l  impres- 
sion  lorsqu'il  mourut  le  12  juin  t8o3.  On  a  re- 
marqué que  Brunck,  qui  a  publié  tant  de  poètes 
grecs,  n'a  jamais  remis  a  I  imprimeur  un  exem- 
plaire imprime  d'une  édition  antérieure;  il  donnait 
toujours  un  texte  écrit  de  sa  propre  main.  Lorsque 
après  avoir  fait  une  copie  bien  nette  d'un  auteur 
qu'il  destinait  à  l'impression,  il  trouvait  nécessaire 
d'y  faire  de  nombreux  changements,  il  la  transcri- 
vait de  nouveau  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il 
a  copié  deux  fois  fout  Aristophane,  et  Apo'lonius 
au  moins  cinq  fois.  Plusieurs  de  ces  copies  el  beau- 
coup d'autres  papiers  de  la  main  de  Kruiick  sont 
conservées  à  la  bibliothèque  du  Roi.  On  y  remar- 
que entre  autres  pièces  intéressantes  une  lettre  sur 
le  Longus  de  Vil  oison,  dans  laquelle  il  traite  ce 
cr  tique  avec  fort  prit  de  itiéu.igeaient.  Brunck  était 
d  ailleurs  très  caustique  et  très  décisif. 

BKJ  NCK  (  JVnm) ,  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, ancien  militaire  et  chevalier  de  Saint-Louis  , 
embrassa ,  avec  modération  ,  le  parti  de  la  révo- 
lution; lui,  en  1790,  élu  pré>iaent  de  l'adminis- 
tration départementale  du  Bas-Kliin ,  sa  pairie,  el 
en  septembre  de  Tannée  suivante,  dépulé  a  rassem- 
blée nationale  législative;  il  s'y  déclara  pour  les 
coiiililulioiinels ,  el  vota  constamment  avec  eux.  En- 
voyé au  20  juin  179a  ,  avec  vingt-trois  de  ses  col- 
lègues, au  château  des  Tuileries  pour  veiller  a  la 
sûreté  du  roi,  il  vint  rendre  compte  à  l'assemblée 
des  événements  de  celle  journée,  y  prit  bâillement 
la  défense  du  général  l.afayelle,  et  contribua  ,  de 
lonlrs  ses  fortes,  a  le  faire  acquil.'er  ;  mais,  au  sortir 
de  la  séance,  il  fut  attaqué  par  les  fc.iérés,  et  ne  se 
tira  un  avec  peine  d'entre  leurs  mains  Biunck  ter- 
mina sa  législature  dans  la  séance  du  32  juin,  en 
faisant  hommage  de  sa  croix  de  Saint-Louis  pour  les 
veuves  et  les  orpheltus  des  citoyens  morls  dans  la 
journée  du  10 ,  el  cessa  de  figurer  dans  les  affaires 
publiques. 

BKUNE  (  G.-M.rA  ,  comte),  maréchal  de 
France,  etc.,  naquit  a  Brises,  département  de  la 
Corme  j  le  li  mars  17(13.  Apres  avoir  achevé  ses 
élu«les*dans  son  pays,  et  sous  les  yeux  de  son  père  , 
qui  élait  avocat  ,  il  vint  à  Paris,  el  y  fut  tour  a  tour 
étudiant  en  droit ,  homme  de  îeilres  ,  et  imprimeur. 
La  révolution,  qui  ne  larda  pas  à  éclater,  donna 
l'essor  a  son  vrai  talent,  celui  de  la  guerre.  11  >e  fil 
inscrire  des  premiers  sur  les  registres  de  la  f.arde 
nationale,  ou  sa  ligure  uiarti.de,  sa  taille  liante  et 
sa  force  extraordinaire  lui  assignèrent  sou  rang 
parmi  les  grenadiers.  Membre  du  club  «les  cor- 
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délier»,  il  prit  une  part  active  aux  événements  du 
Clnmp-de-Mar»  en  juillet  170,1  ,  el  (ut  envoyé 
comme  commis  aire  civil  du  gouvernemrul  français 
dam  la  Be'gique.  An  retour  de  ta  mission  ,  il  prit  le 
parti  île»  arme*,  fut  fait  ad  ju^ant-eénéral,  et  ensoyé  à 
l'armée  du  Nord.  Il  y  rendit  quelques  service» ,  fut 
nommé  général  de  brigade  ,  et  se  distingua  a  la  ba- 
taille de  liondlscool.  Envoyé  dans  la  Gironde,  il 
y  rétablit  la  tranquillité,  ei  lai»»»,  dans  cite  con- 
trée, des  souvenir»  honorables.  Il  entra  ensuite  dan* 
l'armée  de  l'intérieur,  et  di-sipa,  à  la  Journée  du  i3 
vendémiaire  an  4  ■  l**  seetintinairrs  établis  dans  la 
«aile  du  Théâtre-Français  ;  il  contint  au»si ,  par  sa 
Ternir  le ,  1rs  révoltés  du  camp  de   Grenelle.  Il 
passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  fut  chargé  Hu  com- 
mandement d'une  brigade  son*  les  ordres  du  géné- 
ral M  asséna  ,   b.llit,   culbuta  1rs    A nlricbieiis  au 
village  Je  San-Miclu-le  près  de  Vérone,  el  leur 
enleva  Irur  artillerie.  Sept  Lailes  avaient  percé  srs 
habit-,  sans  lui  faire  autun  mal.  Le  i3  janvier  17971 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Ki>oli,  enfonça  la 
colonne  autrichienne,  commandée  |.ar  le  générai 
l.uzignan,  et  lui  fil  un  grand  nombre  de  prison- 
niers  A  la  Favorite,  à  Feltres,  à  Bellnne,  dans 
les  gnrge*  de  la  Carinlhie,  sur  le»  sommités  des 
Alpes-Nuriqoes  ,  il  soutint  et  partagra  la  gloire 
dont  se  rouvrit  la  division  Masséna  dans  cette  mé- 
morable campagne.  Cité  avec  éloges  dans  les  rap- 
ports du  général  en  chef,  il  fat  fait  général  divi- 
sionnaire le  17  août  de  la  même  année.  I)  remplaça 
quelqur  temps  après  Atigereau  dans  le  commande- 
ment de  I*  af  division  active,  à  Brescia  el  a  Vérone, 
nu  sa  juslire  el  sa  modération  adoucirent  les  m-iui 
de  la  guerre  et  l'humiliation  des  vsinrus.  Apres  le 
traité  de  Campo-Formio,  le  gi'néral  Brune  rentra 
en  France,  et  fui  nommé,  par  le  directoire,  am- 
bassadeur près  la  cour  de  Naple»;  mais  il  préféra 
le  mmiiiaiidcrusnl  en  chef  de  l'expédition  qui  »e 
préparait  alors  contre  la  Suisse.  Il  arriva  à  Payemr 
le  i«  mars  170,8,  fit  ocsnper  1rs  environs  de  Fri- 
bonrg,  el  pril  d'assaut  relie  ville,  défendue  par 
quiiue  cents  soldats  bernois  et  cinq  mille  paysans 
Il  se  »ai«il,  avec  la  même  fa*  ili>é  ,  de  Moral,  tandis 
que  ,  de  son  coté  ,  le  général  Rampon  ('emparait  du 
défile  de  Giïraenen,  et  du  village  de  Neunek.  Su - 
leure  et  Berne  ne  tardèrent  pas  a  »e  rendre ,  et  ter- 
minèrent une  lutte  trop  inégale  el  trop  mallieurcusc 
pour  I  indépendance  helvétique.  Chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'année  d'Italie,  il  se  rendit 
a  Milan,  déjoua  les  complots,  réorganisa  le  direc- 
toire citai  pin  ,  fit  recevoir  la  constitution  ,  accepter 
le  traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques,  et 
partit  pour  la  Hollande,  où  il  prit  le  comman- 
dement de  l'armée  gallo-batave  ,  que  menaçait  une 
escadre  anglaise.  Bientôt,  en  effet,  quinte  initie 
Anglo-Bustes  prirent  lerre  au  Heldcr,  et  te  mirent 
en  marche  sou»  la  conduite  du  général  Abercromhv. 
Dès  que  le  général  Brune  ronnul  le  point  ou  ils 
avaient  effectué  le  débarquement ,  il  s'avança  contre 
eux  à  marches  forcées,  et  fil  sa  jonction  avec  le  général 
Darndrts.  1-a  flotte  devait  lessoutenir,  mais,  par  une 
lâcheté  sans  exemple ,  elle  refusa  d'abord  de  com- 
battre 1rs  Anglais,  el  passa  ensuite  dans  lenrs 
rangs.  Brune  11  Vn  continua  pas  moins  ses  disposi- 
tions  L'armée  s'ébrafla,  :oig"it  les  avant- postes  des 
al  iés,  le»  culbuta  ,  nuis  les  mouvrmrnls  furent  mal 
exécutés;  le  centre  et  la  droite  se  trouvèrent  cent  - 
promis.  Brune  fut  obligé  d'arrêter  ses  co  aimes,  de 
1rs  Ltire  rentrer  dans  leurs  position»,  el  d  v  attendre 
1rs  ren'orl»  promis  par  le  directoire  fraudai».  Sjr  ces 
entrrfaitrt,  le  complément  de  l'armée  russe  et  le 
contingent  anglais  débarquèrent  au  Texel.  Le  duc 
d'York  ,  à  la  tcle  de  quarante-quatre  mille  hommes 
onvri!  ,  le  i<)  sep-embre,  une  attaque  générale;! 
mais  le*  bonnet  slisjositions  prises  par  le  général  I 
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Brune,  les  manœuvres  savantes   et  hardies  qu'i" 
fit  exécuter,  reudirent  ses  efforts  infructueux.  1' 
fui   repoussé  sur  tous  les  points,  et    perdit,  » 
relie  journée,  quatre  rai  le  cinq    cents  combat- 
tants, sept  drapeaux  et  un  matériel  immense.  La 
balai'le  de  Bergen  (c'est  le  nom  que  pril  celte  af- 
faire), prouva  que  les  Rosses  n'étaient  pas  invin- 
cible», el  ranima  ta  confiance  des  Hollandais.  L' 
dur  d'York  reriil  de  nouvelles  Iroupes  ,  el  fit  ,  le  a 
octobre,  une  seconde  attaque;  elle  fut  opiniâtre 
sans  être  décisive;  <>n  combattit  jusqu'à  la  nuit ,  et 
les  deux  armées  bivuuaqucretil  à  peu  de  dista»ic< 
l'une  de  l'autre.  Brune,  voyant  son  centre  entamé 
et  sa  gauche  débordée',  (il  un  mouvement  rétrograde, 
r|  pril  une  position  plu*  forte,  plus  resserrée.  L'm- 
uerni  ne  le  suivit  pas.  Mais  quatre  jours  après  ,  il 
vinl  attaquer  nos  lignes  avec  force;  le  Village  de 
Kaslricnm  fut  plusieurs  fois  perdu  et  repris.  Ni.* 
troupes  ,  épuisée»  de  fatigues  et  inférieures  en  nom- 
bre, aLaicut  être  tournées.  Le  général  en  rhrf  or- 
donne une  nouvelle  charge ,   la  cavalerie  anglo- 
ru- te  etl  enfoncée ,  el  le   général  Boudet  maî- 
tre du  champ  de  balailie.  Dès  le  lendemain  le  dut 
d  York  abandonna  sa  position  ,  el  te  relira  «tir 
le  Zyp.  Brune  se  mit  à  sa  poursuite,  reprit  Alk- 
tuaer  ,  ou  il  établit  son  quartier-général.  Il  chassa 
devant  lui  la  brigade  du  duc  de  Gluce>t>r,  s'empara 
de  l'écluse  de  Zée-Djk ,  et  dicta  au  prince  anglais 
une  capitulation  par  laquelle  celui-ci  s'engagea  a 
évacuer  définit! veinent  la  Hollande,  à  rétatdir  les 
batteries  du  Hrlder,  et  à  renvoyer  libres  dans  leurs 
foyrrs  tous  les  Français  el  Balaies  (ails  prisonnier 
antérieurement  à  la  campagne  de  1799.  Deveuu 
membre  du  conscil-d'étal ,  Btuie  passa,  en  1800, 
dans  la  Vendée,  ou  de  nouveaux  trouble»  venaient 
d  éclater,  et  pacifia  en  quelques  mois  ce  malheu- 
reux pays.  Il  alla,  au  printemps,  remplacer  le  gé- 
néral iM asséna  à  l'armée  d'I  alie,  el  lit  Lientoi 
succéder  la  paix  à  l'anarchie  qui  désolait  la  Toscane  , 
il  occupa  Florence,  emporta  et  livra  aux  flamme* 
la    ville  d'Aretzo,    foyer  de  l'insurrection.  Cet 
exemple  sévère  eftnya  les  rebelle»,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre    L'armistice,  concilia  Pasdorff,  fut 
rompu,  et  Bruue  eut  en  tête  le  r.enlie  de  l'armé 
autrichienne,  commandé  par  le  générât  Bellegarde 
Il  fil  faire  une  reconnaissance  générale  des  positions 
de  l'ennemi,  le  débusqua  de  celles  qu'il  occupai 
sur  le  Mincio,  passa  ce  fleuve  à  Monienbano ,  bat- 
tit l'ennemi,  lui  tua  ou  prit  douze  ruil'e  hom- 
me», et  le  força  4  se  réfugier  sous  les  murs  de  Vé 
rm  e;  il  ponita  jusqu  a  I  Adige,  franchit  ce  fleuve  , 
s  établit  sur  la  rive  gauche,  et  fit  sa  jonction  ave< 
Macaon  ild  ,  qui  detcendjil  par  le»  Grisons  ;  il  s'a- 
van;a  alors  »ur  Vérone,  résolu  de  presser  la  retl 
dition  cîe  celle  place,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  avait  tl< 
évacuée,  et  que  le  général  Bellegarde  avait  abandonne 
son  camp  de  S.in-Marllno,  pour  se  retrancher  sur  1rs 
hauteurs  de  Caldirro.  Il  le  suivit  ,  le  pou-st  derrière 
t'Agno,  s'empara  d*  Vicence,  de  Moutebello, 
passa  la  Brenla,  et  fut  reçu  d^us  T révise,  ou  il 
signa  un  armistice  qui  prépara  celui  de  l.uuéville  , 
conclu  le  9  février  suivant.  La  paix  concl  ue,  il  ra- 
mena en  France  la  p'.u»  grande  partie  de  suit  ar- 
mée, et  laissa  l'autre  dans  les  citadelles  du  Pié- 
mont el  delà  Cisalpine.  Nommé,  en  i8o3,  amhas 
sadeur  à  Constantinople,    il    obtint,   du  sultan 
Séiim  llf ,  les  plus  grands  honneur»  et  des  présent» 
magnifiques.  Il  fui  f«il  maréchal  de  France,  grand- 
officier,  et  grand -cordon  de  la  légion  d'honneur.  A 
son  retour,  qui  eut  lieu  en  180.Ï,  il  lut  envoyé  au 
camp  de  Boulogne,  et  appelé,  en  1*07,  a  cvm 
mander  un  des  corps  d'armée  dirigé»  contre  la 
Prusse.  Arrivé  à  Magdrhourg  vers  le  milieu  d'avril, 
il  établit  une  ligue  de  troupe»  qui  s'rleodail  jusqu'à 
la  Baltique  ,  et  tonnait  une  ligne  continue  avec  la 
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division  Mortier,  et  !e  reste  de  la  gc/nde-armée. 
Le  roi  Gu-lave  commandait  en  personne  tes  troupes 
suédoises,  stationnées  dans  la  Pomcranie,  et  fil 
proposer  au  maréchal  une  entrevue  qui  eut  lieu  le  4 
iuin  à  Schalilow.  Le  maréchal,  fidèle  a  ïhonnenr, 
répondit  comme  il  devait  aux  insinuations  du  mo- 
narque. L'armistice  fut  dénoncé,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Brune  se  noria  sur  Stralsund  ,  ou 
l'ennemi  s'était  renfermé,  I  iuve: lit  complètement, 
!e  força  d'évacuer  celle  place  ,  et  y  fit  son  entrée 
dans  la  soirée  du  ao  août.  Peu  de  jours  après,  il 
reçut  la  capitulation  du  Laron  de  Twl'  ,  gouverneur 
de  l'île  de  Rngen  ,  que  le  prince  suédois  venait 
d'abandonner  pour  se  réfugier  a  Stockholm,  et  com- 
pléta ,  par  la  soumission  de  la  Pomcranie  suédoise, 
les  conquêtes  de  la  grande-armée  pendant  la  cam- 
pagne  de  1807.  Brune  revint  couvert  de  gloire  à 
Hambourg,  mais  déjà  la  di-grace  l'avait  atteint;  il 
perdit  le  gouvernement  des  vi '  1rs  atiséaiî.jues ,  qu  tl 
avait  reçu  au   commencement  de  la  guerre ,  et 
vécut  ries  lors  absolument  éloigné  de  la  cour  et 
des  offaier.<i.  En  1814,  le  maiécbal  Brune  adressa 
•un  adli.-Moti  am  actes  du  gouvcrm-iuriii  provisoire  , 
el  fut  créé  chevalier  d  •  Saint-louis;  mais  soit  qu'il 
lui  mécontent  de  l'uni. !i  auquel  nu  semblait  le»  <<in- 
damner  dam  ce  itouv.i  ordre  de  choies,  soit  que 
l'inaction  lut  insupportable  a  un  guerrier  au  milieu 
du  mouvement  gér.tral  qui  agitai'  l'Europe,  il  alla , 
après  le  ai  mars  iSù,  of:rir  se*  services  à  Na- 
poléon ,    qui  lui    donna  le    commandement  du 
a*  corps  d'observation  stationné  dans  la  Provence;  il 
ne  fil  u«age  de  ses  nouveaux  pouvoirs  qu*  pour 
mettre  Marseille  en  état  de  siège,  et  désarmer  la 
garde  nationale  de  celle  ville.  Après  la  îeronde 
cliute  de  Napoléon  ,  il  se  retira  à  Toulon  ;  et  cher- 
chant a  regagner  l'intérieur  de  la  France,  il  arriva 
dans  les  premiers  jours  du  moi*  d'aont  a  Avignon, 
un  il  fut  assassiné.  Brune  a  puLlié  sous  le  voile  de 
l'anonyme:  l'oyage  pillortquc  et  sentimental  dans 
plusieurs  provinces  occiJcrt'a'es  tk  lu  France  (en  prose 
et  en  vers),  Londres  et  Paris,  1786,111-80;  180a, 
181)6 ,  in-18. 

BRUNEAU  (Mathi'iux  )  ,  imposteur  se  disant 
Charles  de  France  ,  uaquil  d'un  sabotier  de  Ye- 
lins  en  1784-  Tourmeulé  des  l'enfance  par  des 
iil.es  de  grandeur,  il  quitta  ,  en  170,3,  le  luit  pa- 
ternel pour  tenter  le»  aventures.  Il  se  donna  d'a- 
bunl  pour  le  fil»  du  baron  «le  Vezins,  entra  ensuite 
au  service  de  la  comtesse  de  Turpm  Ciosé,  el  vers 
i8i3,  fut  enfermé  dans  la  maison  de  détention  de 
Saint -Iicnîs ,  comme  vagiboiid.  En  sortant  de  cet 
asile,  il  s  engagea  comme  aspiniit  canunier  de 
marine  dans  le  4'  régiment  d'arlillm'e ,  fui  em- 
Surqné  a  Lorirnl  pour  les  Etals-Unis,  déserta 
en  Amérique  et  y  exerça  la  prof<-ssioit  de  garçon 
boulanger.  Débarque  à  Saint-Malo,  en  septembre 
iHiti,  avec  un  passeport  portant  les  noms  de 
Charles  de  Navarre,  citoyen  des  Etats-Unis,  il  se 
rendit  dans  son  département ,  celui  de  Maiue-et- 
I.oire,  dans  le  but  de  se  créer  des  partisans  comme 
étant  Louis  XVII,  dauphin  île  France.  Ayant  escro- 
qué 800  fr  ,  à  une  veuve  Pbilippeaitx  ,  il  fut  mit  de 
nouveau  en  prison  11  adrcss.i  an  gouverneur  anglais, 
a  Guernesey,  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  d'in- 
former son  gouvernement  de  la  détention  du  fils  de 
Lo:iis  XVI.  (-elle  leilre  interceptée  donna  liiu  a 
.«on  transfert  dans  les  prisons  de  Bouen.  Mis  en 
jugement,  en  février  1818,  devant  la  police  corrre- 
'ionnclle  ,  au  milieu  d'une  affluence  extraordi- 
naire; il  montra,  pendant  son  procès,  beaucoup 
d'insolence  et  de  grossière  é,  el  fut  condamné  le 
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iij  pour  usurpation  de  nom,  escroquerie  el  v.iga- 
bm.laje  ,  â  cinq  ans  de  détention  ,  et ,  en  outre ,  à 
deux  autres  années  pour  ont.  pges  envers 'es  juges, 
et  à  être  renvoyé  ,  a  l'expiration  de  sa  peine  ,  de- 


vant l'autorité  militaire  pour  le  fait  de  désertion 
BRU  NUL  (  >lAac-I»A»ainT  ),  naquuà  Hacque- 
ville  ,  près  1rs  Andclys,  et  commença  ses  éludes  au 
collège  de  Rouen,  qu'il  ne  tarda  pat  à  quitter  pour 
entrer  dans  la  marine.  La  révolution  arriva,  et  Bru- 
nei ,  qui  paraît  avoir  eu  quelques  dangers  à  courir, 
à  cette  époque,  se  réfugia  en  Amérique  ,  ou  le  ha- 
sard lui  révéla  ta  véritable  vocation ,  celle  d'ingé- 
nieur. Il  s'y  fil  d'abord  connaître  par  la  construc- 
tion du  théâtre  de  New-Yorck  :  il  fui  entuite 
r!i  irgé  de  tracer  le  canal  d  Albany,  qui  unit  la  ri- 
vière d'Hudson  au  lac  Charoplriu  ,  et  de  plusieurs 
autres  travaux  de  moindre  importance.  Pendant  ce 
temps ,  il  mûrissait  une  invention  à  laquelle  il 
doit  sa  forluue ,  el  la  considération  dont  il  jouit 
maintenant.  Nous  voulons  parler  de  ta  machine  à 
poulies  qu'il  proposa  plut  tard  a  l'amirauté  an- 
glaise, el  qui  lut  mise  sur-le-champ  à  exécution 
dans  l'arsenal  de  Portsmonlb.  On  rapporte  que  , 
dans  la  première  année,  celte  machine  produisit 
une  économie  de  5o,ooo  livres  sterling  dans  la  fa- 
brication des  poulies,  et  que  l'amirauté  fil  présent 
de  cette  somme  a  M .  Brunei.  Plut  tard  ,  il  établit , 
dans  l'arsenal  de  Cbatam,  d'immenses  scieries  pour 
les  bois  de  con>lruc|ion.  On  est  étonné  de  l'art  pro- 
digieux avec  lequel  Al.  Brunei  est  parvenu  à  créer 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  amener  les  bois  aui 
chantiers,  en  faire  la  levée  à  cinquante-sis  pieds  de 
hauteur  pour  les  empiler,  et  de  la  les  reprendre 
pour  alimenter  l'atelier  des  teiet.  Il  inventa  ensuite 
une  autre  machine  qui  emploie  des  scïe»  de  dix  a 
dix-huit  pieds  de  diamètre  pour  scier  l'acajou  el  le 
buis  de  placage.  Enfin  ,  et  ce  ne  sera  probablement 
pas  le  moindre  litre  de  gloire  de  31.  Brunei,  c'est 
a  lui  qu'on  doit  l'idée  el  l'exécution  du  partage  sou- 
terrain tous  la  Tamise  ,  entreprise  colossale  et 
dont  le  .succès  n'est  plus  douteux.  Comme  celle  en- 
treprise occupe  en  ce  moment  l'attention  générale  , 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet.  Ce  qui  dislingue  spécialement  celle  con- 
struclion  ,  c'est  le  mode  employé  pour  l'excavation  , 
on  n  tltc  a  la  fois  que  la  quantité  de  lerre  qui  peul 
être  rrmpla' ée  immédiatement  par  un  revêtement 
en  briques  destiné  à  soutenir  les  terres  de  tous  cô- 
tés. Pour  opérer  celte  excavation  ,  qui  a  trente- 
quatre  pieds  de  largeur  sur  dix-huit  et  demi  de 
haut ,  on  se  sert  d'un  cadre  ,  ou  châssis  en  fer,  au- 
quel M.  Brun. la  donné  le  nom  de  bouclier,  d'une 
dimeosiun  correspondante,  el  dont  le  bol  est  de  sou- 
tenir les  terres,  non-seulement  en  face  de  la  gale- 
rie, mais  encore  dans  toutes  les  direciions  pendant 
le  travail  ;  el,  à  mesure  que  le  châssis  e>t  poussé  en 
avant  la  maçonnerie  avance  également.  Mais  comme 
ce  châssis  ne  pourrait  se  mouvoir  tout  d'une  pièce  , 
à  cause  du  frotw  ruent  de  ses  côtés  sur  la  terre  envi- 
ronnante ,  il  est  formé  de  onse  rhassis  qui  peuvent 
être  mus  sép.iremeut  el  indépendamment  les  uns 
des  autres,  au  moyen  d'un  mécanisme  adapté  à  cha- 
cun d'eux.  La  moitié  de  ces  châssis  reste  slalioti- 
naire  pendant  que  les  autres  avancent  ,  et  ne  se 
meut  que  lorsqu'à  leur  tour  ces  derniers  sout  de- 
venus stationnaires.  Chaque  châssis  est  divisé  en  trois 
cellules,  le  tout  contenant  ainsi  trente-trois  ouvriers 
qui  travaillent  ensemble  sans  se  gêner  réciproque- 
ment. Il  n'y  a  de  découvert  a  la  fois  qu'un  très  pe- 
tit espace  sur  lequel  l'ouvrier  travaille,  rt  qui  esl 
arc-boulé  aussitôt  qu'il  est  creusé  à  la  profondeur 
de  six  a  sept  pouces  ,  de  sorte  que  toute  crainte 
d'él'Otilement  est  ainsi  complètement  détruite.  Celle 
excavation  est  creusée  «tans  un  banc  d'argile,  el 
laisse  par-dessus  la  voûte  une  masse  de  terre  qui  va- 
rie eulre  douie  et  dix-sept  pieds  d'épaisseur.  La 
longueur  de  la  galerie  ser  de  neul  cent  cinquante 
pieds,  el  formera  deux  p-issaget  voûtés,  parallèles  el 
séparés  par  des  arcades  en  briques.  Pour  que  la  ma- 
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{minerie  présente  la  plu»  grande  résisl.snre  por- 
»;!>le  a  la  pression  lslérale  àrs  terres  ,  Ifs  deux  pas- 
s.iges  s.inl  voûtés  en  lou»  sens;  c'est  a  dire  que  les 
pirds  droits  des  voûtes  sont  rentrants  en  surface 
courbe  ,  et  viennent  se  joindre  inferieureiuenl 
comme  une  vouie  renversée.  Les  deux  passage* 
seront  éclaires  par  des.  lie  es  de  g»x  placés  entre  les 
arcades  de  si'pariiinn  ;  celle  disposition  »  pour  Lut 
d'éviter  l'éclat  fati»>nl  d^nne  longue  file  de  lu- 
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mitres,  tenant  nux  descenies  nécessaire»  pour  in- 
troduire les  voilures  on  les  piéton»  sous  la  galerie  , 
voici  de  quelle  manière  la  première  a  éié  con- 
struite :  c'est  un  nuit»  d'environ  cinquante  pieds 
de  diamètre  ,  dont*  le  re.  élément  en  maçonnerie  a 
d'abord  été  élevé  comme  une  lotir  au-dessus  du 
tul  On  a  ensuite  creusé  l'intérieur  an  moyen  d'une 
machine  à  draguer  mue  p--r  la  vapeur,  l.e  poids 
rn urine  de  cette  construction  a  fait  alors  céder  mic- 
er-ssivement  le  cylindre  de  terre  qui  la  supportait  , 
et  la  tour  s'est  enfoncée  graduellement  et  sans  se- 
cousse jusqu'à  la  profondeur  de  qualre-vingl-di x 
pieds.  Cli  ique  puits  sera  gtrnî  d'une  douhk-  des- 
renie en  li.'lire  ,  l'une  pour  le*  piétons,  l'autre  peur 
les  voilures.  Au  moment  ou  nous  écrivons  (  1X2G )  , 
la  galerie  a  atteint  une  longueur  de  plus  de  trois 
cent  quatre-vingts  pieds.  Au  milieu  des  soins  que 
lui  donne  cette  immrnse  entreprise,  M.  Brunei 
trouve  encore  le  temps  d'exercer  son  génie  sur  de 
nouvelles  inventions.  Il  lente  en  ee  moment  de  sub- 
stituer à  l'action  de  la  vapeur  dans  le*  machines  à 
li  iule  pression  celle  du  gai  acide  carbonique,  alter- 
nativement liquéfié  et  rendu   à  l'étal  gaxéiforme 
par  une  irH  petite  variation  de  température.  Les  en- 
couragements qu'à  obtenus  !M.  Brunei  du  gouver- 
nement anglais  pour  ses  nombreuses  tl  utiles  in- 
ventions, paraissent  avoir  décidé  cet  habile  ingé- 
nieur a  consacrer  exclusivement  ses  laleutj  à  un 
peuple  par  qui  le  génie  est  s-  Lien  apprécié.  C'est 
avec  regret  que   nous  voyons  un  homme  que  la 
gloire  nationale  rricndiqucà  si  juste  litre,  ne  p;is 
trouver,  dans  son  pays,  u»e  protection  qui  I  aurai) 
sans  diinte  conservé  a  la  France  au  lieu  d'cnriihir 
une  nation  rivale,  El  182!»,  M.  Brune!  a  été  nommé 
correspondant  de  l'institut  ;  il  est  membre  ,  depuis 
i8ii>,  de  la  société  mva?e  de  Lomlre«. 

Bl'.UNEL  (N  ),  dépu'éà  la  convention  isationa'e. 
I1  fut  maire  de  Bczicrs  au  commencement  de  la  rc- 
vo!ulion  ,  et  dé;  u  é  suppléant  du  département  de 
l'Hérault  a  l'assemblée  législative.  Appelé,  en  »7<}a» 
•lans  le  srm  de  la  convention  nationale,  il  s'y  pro- 
nonça, dans  le  prorts  de  Louis  X\'J,  pour  l'appel 
au  peuple,  ensuite  pour  la  détention  du  monarque 
et  son  bannissement ,  et  enfin  vola  le  sursis.  Doux  «  l 
humain  par  caractère,  il  nVut  de  liaisons  avtc  au- 
cune de*  faelious  du  temps,  et  ne  fil  usage  de  ses 
pouvoirs  qu'en  faveur  de  l'innocence  ,  ou  pour  des 
objets  d'utilité  publique.  Apres  la  révolution  du  3i 
mai  <7j3,  qui  écrasa  le  parti  de  la  Gironde  et  Cl 
lnr»»|>tier  I'  montagne  ,  il  fui  euv  yé  en  mission  a 
Lyon  ,  et  y  fui  arre  e.  Elargi  le  a  J  juilb  t,  il  écrivit  a 
la  convention  pour  lui  annoncer  sa  mise  en  liberté, 
et  la  rétractation  des  aotorités  administratives  du 
département  du  Rlitine.  Pen  de  temps  après  ,  il  fui 
driioncé  ,  par  Chabot ,  pour  correspondance  avec  les 
fédéraliste»  de  Bordeaux,  et  décrété  d'arrestation  ; 
mais  la  journée  du  ij  thermidor  le  rendit  de  nouveau 
a  la  liberté.  Il  rentras  la  convention,  el  proposa 
d'autoriser  les  personnes  incarcérées  depuis  le  3i 
mai  à  revenir  sur  les  transactions  faites  par  i  lies. 
Ktanl  reparti  bitnloi  «près  pour  les  départements  du 
midi,  il  fit  tout  ses  ellurls  pour  y  déjouer  les  me- 
sures des  terroristes;  mais,  à  Toulon  ,  il  ne  put  le» 
empêcher  d  en  ever  les  armes  de  l'arsenal,  et,  i!é- 
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la  cervelle.  La  convention  adopta  ,  au  nom  de  la 
nation  ,  sa  v»uve  el  ses  enfants. 

BltUKER  (Antoiïik),  professeur  de  littéralure 
el  ancien  membre  de  la  cornmis>iun  italienne  aux 
archives  royales ,  naquit  a  Bonne  eu  17JI,  el  fut 
nommé  tribuu  lors  de  la  création  de  la  république 
romaine  en  I7<j8.  Il  traduisit  eu  italien  la  Chaumurt 
imlirnru  ,  de  Bern.irJin  de  Saint-Pierre,  I7«j3  , 
in-S"  cl  in-18;  il  a  aussi  publié  Peniieri  politûa- 
philant'opici ,  1797,  a  vol.  in-fr». 

BRUNET  (  G*s!<A«n-JKA?s-BAi»TisTF. ),  général 
des  armées  républicaines  ,  naquit  a  Valcnsol  en 
l'anphiné.  Il  embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
I  ou  ,  et  obtint  le  grade  de  îtiarérhal-dr-camp  le  l'r 
mars  1791.  Employé,  l'année  suivante,  en  celle 
qualité  a  l'armée  du  Var,  dont  il  conduisait  I  avaut- 
g.irde  ,  il  remplaça  provisoirrroeni ,  dans  le  moi» 
de  décembre,  le  généra!  Anselme,  dans  lecomman- 
di'iuent  eu  chef.  Remplacé  a  Sun  tour  par  le  général 
IIimiu  ,  il  continua  de  faire  partie  de  celle  armée  , 
qui  devint  celle  d'Italie,  se  distingua,  le  i4  février 
17'j»,  a  l'attaque  des  retranchenuu  s  à  Sospello ,  et 
reçu  ,  de  la  pari  du  ministre  de  la  guerre  Beur- 
nouvi'le  ,  de  grands  éloges  pour  la  valeur  qu'il 
avait  déployée  dans  celle  aflaire.  Il  ne  se  fit  pas 
mo  us  remarquer  dans  Incombais  du  »rr  el  a  mars  ; 
il  4  empara  du  Belvédère,  chassa  de  celle  position, 
presque  inexpugnable  ,  cinq  tuil  e  Pîrinvmais  , 
soutenus  par  de  t 'artillerie,  leur  fil  deux  cents  pri- 
sonniers ,  el  leur  enleva  deux  piver*  de  cation.  L  ac- 
tivité el  l'intelligence  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
celle  affaire,  ne  restèrent  pas  sans  récompense,  il 
fui  promu,  le  ao  mars  suivant,  au  commanuemcnl 
en  chef  sous  les  ordres  de  Kelle nuaiin  ,  général  en 
chef  désarmées  combinées  des  Alpes  et  d'Italie.  Au 
commencement  de  juin  ,  le  général  Brunei  attaqua 
et  fil  rrplier  1rs  avant -pus  es  ennemis  du  camp  de  la 
Fourche;  il  fui  moins  heureux  le  17  d«>  même 
mors  ;  il  fil  ,  contre  ce  camp  et  celui  de  Saour»  , 
une  nouvelle  attaque  qui  n'eut  aucun  succès  ;  con- 
traint de  se  retirer,  il  fut  bientôt  accusé  d'intelli- 
gence atec  les  aristocrates  qui  venaieut  de  livrer 
Toulon  aux  Auglai*,el  mis  en  arrestation.  Il  lut 
conduit  a  Pans,  incarcéré  à  l'Abbaye,  condamné 
a  mort,  et  rxécuié  le  G  novembre  179J. 

BRU  NET  (  Juas-Bai-hstï  ),  lieuteuant-gea/ra', 
Gis  du  pfé'édinl.  Né  a  Brima  le  7  juillet  ijl>3,  il 
passa  rapidement  par  les  grades  subalterne»  ,  el  de- 
vint colonel  de  la  <jr  demi-brigade  d'infanterie  lé- 
gère. Il  fit ,  en  ce. te  qualité  ,  la  campagne  de 
a  Tannée  de  Sunbre-f i-.Mru»e  ,  se  distingua,  par 
sou  courage,  dans  plmieurs  alfatres  ,  et  oblml,  le 
11  juin,  le  ferade  de  général  de  brigade,  continua 
de  combattre,  signala  sa  Constance  dan»  la  rivière 
de  Grues  ,  rendil  d'importants  services  dans  le  Var, 
et  fit,  en  iJjyi,  partie  de  l'expédition  de  Sainl-Do- 
mingur.  Chargé    du  comroandenieul  de   I  avaul- 
garue  de  la  division  Bu  haïubeau,  il  reiupoita  plu- 
sieurs avantages  sur  les  insurgés  qu  il  chassa  des 
lorLsde  la  Libelle',  de J' Anse  et  de  la  M"gue.  Il  lut  eu- 
suite  nommé  coiniuaudanl  du    Mole  ;  défendit 
cette  place  avec  beaucoup  de  valeur,  le  18  novein 
bre  iHua  ,  il  força  les  noirs  a  se  retirer  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Il  commanda  succe»*i- 
I  vemeul  la  parité  de  l'ouest  el  du  sud  de  l  lle,  la  place 
de  Ca)e»-^ainl  Louis ,  el  fut  nommé  gciieral  de  di- 
vis  011  le  i<  r  juin  j{Ju3.  Il  eul  le  bonheur  d'echappei 
à  la  maladie  contagieuse  dont  périirut  tant  de  bra- 
ves ;  s'embarqua  pour  la  France,  lut  pris  dans  la 
traversée,  et  emmené  «n  Angleterre,  ou  il  fut  retenu 
prisonnier  plusieurs  années.  B  reprit  du  se'rvice 
des  qu'il  fut  rendu  a  la  liberté,  fut  mis  à  la  retraite 
par  les  Bourbons  ,  et  termina  sa  carrière  peu  de 
temps  après. 

BKUKET  (  Jac^uis-Cbarus)  ,  fils  d'un  libraire 
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de  ce  nom,  né  a  l'iris,  ilu;t  lire  considéré  cornu» 
l'un  <le  nos  premier»  bibliographes.  Non»  connais- 
sous  fie  lui  :  i«  le  4B  volume  du  Dictionnaire  tibtio- 
grapldquc,  historique  et  critique  des  livret  rares ,  par 
Cailleau  el  Duclos ,  iKos  ,  in-8  >  ;  a«  Manuel  du  li- 
braire et  de  r amateur  de  livret,  i8ao,  4  vs»l,  in-8-»  , 
\*  édition.  Cei  ouvrage,  te  plus  romplt-l  et  le  mieux 
lait  de  re  genre  qui  existe  dan»  noire  lingue,  a  fait 
oublier  la  liibhographie  instructive  de  Dcbure,  el  jus- 
qu'au Dictionnaire  bibliographique  de  Cailleau,  que 
M.  Brunei  lui-même  avait  prit  la  peine  de  compléter. 

BRUNET  (Piihrk),  médecin  e!  voyageur,  né 
à  Nantes,  ver*  »77^i  après  avoir  f.iit  se*  éludes 
médicales  dan»  celle  ville  t(  a  Pari»,  éprouva  quel- 
que» chagrins  de  jeunesse  qui  le  déterminèrent  à 
\oyiger.  Il  s'embarqua  Je  1 4  |anvier  1 8o3 ,  à  Nantes, 
roinnie  chirurgien ,  sur  le  navire  marchand  luCé- 
lutine,  doubla  le  cap  de  Bonne-Ks,  éranec  ,  I»  i'j 
mars  ,  cl  arriva  le  a8  mai,  a  l'Ile-de-France.  Il  *e 
proposait  de  séjourner  long-temps  dan»  ccl.e  colo- 
nie :  mai»  la  guerre  s'étanl  ra  lumée  entre  la  France 
ei  1' ^Bglelerre  ,  et  le  bâtiment  sur  Irquel  élail  venu 
M.  Brunei  ayant  élé  désarmé  ,  il  se  vil  sans  place 
el  presque  sans  ressource  loin  de  sa  patrie.  Dans 
cele  position,  il  accepta  un  emploi  de  second  lieu- 
lenanl ,  Uisani  fonrtion  de  premier  chirurgien  ,  *ur 
ru  .or-aire,  qui  mil  â  la  voile,  le  s3  novembre, 
pour  aller  »e  mettre  en  croisière  dans  1rs  pacage» 
■le  Malac*.  l.c  capitaine,  italien  de  nation,  eut 
i'niipru  Jeuce  de  s'approcher  trop  près  du  canon  de 
deux  vai-se.iux  anglais  de  7  >  ,  qu'il  supposait  èlre 
deux  navire»  de  la  compagnie;  el  an  lïeu  de  s  em- 
pirer d'une  double  prise  Corinne  il  s'en  élail  flatté  , 
il  fui  forcé  lui-même  d'amener  pavillon.  Les  pri- 
sonnier» françai»  furent  embarques  pour  Madras  , 
le  io  décembre;  ils  y  abordèrent  le  a  janvier  i»o4  . 
rl  furent  conduits  a  l'ounamaly,  on  un  les  renferma 
dans  le  f  rl;  mai<  huit  jours  après,  on  le*  laissa 
I  bres  sur  parole.  M.  Brunei,  pendant  un  séjour  de 
quatorze  mois,  eut  !e  lenip»  d'observer  le»  mœurs 
r  i  le*  usages  de»  habitant*  de  la  rôle  de  Coromaiidrl, 
qu'il  nomme  iinproprcmeul  Malabare.  Ayant  obtenu, 
en  raison  du  mauvais  état  de  sa  santé,  d'être  ren- 
voyé en  Europe,  il  monta,  le  8  mars  i8oj  ,  sur  un 
«aisseau  qui  appareilla  le  io,  relâcha  dans  la  rade 
•le  I  île  Sainte-Héiènc ,  le  20  juin,  en  partit  le  11 
juillet,  et  mouilla,  le  ti  septembre,  a  Newgale, 
sur  les  cotes  d'Angleterre;  le  16,  M.  Brunei  fut 
embarqué  pour  Chnlam,  ou  on  le  réunit  à  d'autre» 
prisonniers  français  et  e»pagnu!s  sur  un  vaisseau  sta- 
liunnaire;  mais  le  7  octobre,  on  eut  égard  à  ses 
réclamations,  et  on  lui  permit  de  se  rendre  à 
Tliane,  dans  le  comté  d'Yorek,  ou  il  resta  pro- 
bablement jusqu'à  la  paix.  De  retour  en  France  , 
eu  <  81 4  «  il  s'établil  à  Pontchaleau,  petite  ville  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  pour  y  exercer 
la  médecine.  En  1830,  il  fut  reçu  associé-corres- 
pondant de  la  société  académique  de  Nantes,  et  lui 
Cl  hommage  de  ta  thèse  inaugurale  ,  intitulée  :  Dis- 
sertation mèilico-pbilos'ipkiitue  sur  les  songes.  L'auteur 
y  établit  qu'on  peut  se  procurer  des  rêves  agréables. 
Depuis  il  est  venu  se  fixer  à  Paris,  on  il  a  publié  la 
relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  :  f'oyagt  à  l'Ile- 
de-France,  dtns  l'Inde  et  en  Angleterre  ,  suivi  de  mé- 
moires sur  les  Indiens  t  sut  les  renii  des  mers  de  tlnde , 
el  d'une  notire  (  traduite  de  l'anglais  ) ,  sur  le  général 
Benoit  de  Jio>gnes ,  commandant  Formée  navale  de 
Scindia,  Paris,  i8a5,  in-8".  Ce  livre  contient  peu 
défaits  nouveaux,  et  encore  moins  de  matériaux 
pour  l'histoire  ;  mais  il  rectifie  quelques  erreurs, 
donne  une  idée  avantageuse  des  connaissances  de 
l'auteur  et  peut  être  utile  aux  jeuurs  médecins 
voyageura.  On  esl  cependant  fiché  d'y  voir  les 
noms  historiques  et  géographiques,  écrit»  suivant 
l'ortngrapbe  incertaine  cl  bizarre  des  Anglais. 


BRUNET  (Madame),  née  en  17JU.  Son  mari 
était  renfermé  dans  la  prison  d»  Luxembourg  , 
sou»  le  règne  de  la  lerreur,  en  1794.  Elle  »e  revêiit 
d'habits  de  pauvresse,  se  chargea  d'un  enfant  à 
la  mamelle  qui  n'était  pas  le  sien,  et  vint  demander 
l'aumône  a  la  porte  de  la  piison.  Elle  pleurait  ,  di- 
sait-elle, son  mari  mort  a  I  armée..  Le  concierge 
qu'elle  avait  touché  ,  la  charge  de  plusieurs  com- 
missions dan»  Pari*,  puis  dans  l'intérieur  de  la  pri- 
son ,  ce  qui  lui  procura  l'avantage  de  voir  »on  marî , 
de  correspondre  avec  lui  el  de  lui  procurer  tous  les 
secours  dont  il  pi-l  avoir  heïoin.  Mais  la  m  al  heur*  11  se 
esl  découverte  ,  on  l> comprend  avec  son  m)»ri  rîans 
une  fournée  de  viclimrs  ,  el  tous  deux  tombent  sou» 
la  hache  fatale,  en  se  tenant  étroitement  embrassé*. 

BIU'Nl  (  Jx/ta-BAPTis-iit  ),  baron,  marérhal- 
de-camp,  etc.,  naquit  a  Lyon,  en  novembre  •  7,,<>» 
s'enrôla ,  comme  sold.it ,  le  (i  jn>n  t;85,  fut  fait 
sergent  en  17^8,  et  chel  de  la  demi-brigade  lors- 
qu'on réor«juisa  l'armée,  après  les  événements  de 
1791.  Il  fut  ensuite  appelé  a  l'armée  du  Bhin  ,  ou 
il  remplit  les  fonctions  d'agent  supérieur,  de  1794  * 
17115  ,  «I  commanda  ,  Tannée  suivante,  le  quartier- 
général  de  la  div  ision  rourhé.  Le  coloucl  qui  avait 
sauvé  le»  prisonniers,  fait»  sur  les  émigré»,  à  Ober- 
Kamlarli  ,  et  volé  contre  la  nomination  de  Bona- 
parte au  consulat  a  vie  ,  «uivit  Leclerc  »  Sainl-Do- 
tniu-ite  ,  ou  il  (ut  fait  prisonnier,  fievenu  en  France 
âpre»  une  détention  de  quelques  mois  a  la  Jamaï- 
que, il  refusa  eue  or  e  d'adhérer  à  l'élévation  de  Na- 
poléon a  la  dignité-  d'empereur.  Il  n'en  obtint  pa» 
inoins  le  commandement  du  8ae  de  ligne,  rt  , 
bi  iiiol  après ,  celui  d'un  camp  ou  étaient  réunis 
quiuxe  compagnies  de  grei  adier».  Passé,  »ur  la  fin  de 
i8ofi  ,  au  service  de  Napes,  il  revint  sous  nos  dra- 
peaux en  i8o,j  ,  ûl  la  campagne  d'Autriche  sous  les 
ordres  du  général  Grenier,  fut  fait  membre  de  la 
légion  d'houneur,  chevalier  de  la  couronne  de  fer 
et  baron.  La  paix  conclue  ,  il  passa  dans  les  Cala- 
bres,  fut  nommé  général  de  brigade,  le  C  août 
181 1  ,  el  employé  dans  le  corps  du  maréchal  Ney, 
pendant  la  campagne  de  Russie.  Nommé,  après 
nos  désastres,  gouverneur  de  Slrltin,  il  ne  put  péné- 
trée dans  cette  place,  vint  à  Berlin,  fut  chargé  des 
fonctions  d'état-major  du  corps  du  maréchal  Gou- 
viun-Saint-Cyr.  Il  quilU  ce  poste  pour  aller  défen- 
dre Spandau  ,  qu'il  conserva  jusqu'au  i4  avril  sui- 
vant. 11  le  rendit  à  celle  époque,  obliui  une  capi- 
tulation honorable,  reulra  en  France,  et  lut 
envoyé  a  l'armée  qui  se  réunissait  tous  Anvers.  Les 
événements  du  mois  de  mars  eurent  lieu  ,  Bruni 
donna  son  adhésion  à  ce  qui  avait  été  fait  ,  fui 
nommé  chevalier  de  Sainl-Louis,  et  employé  eu 
Corse  sous  les  ordres  du  chevalier  Brularl.  Il  y 
soutint  vivement  1rs  intérêts  des  Bourbons  ;  nui»  se 
voyant  à  la  fin  hors  d  élai  d'empêcher  que  le  drapeau 
Incolore  fut  arboré,  il  se  retira.  Destitué,  le  au  mai, 
par  Napoléon,  il  fut  réintégré,  le  0'  juin,  par 
Louis  X.VUI,  et,  quelque  temps  après,  remis  en 
activité  par  te  crédit  du  marquis  de  Rivière,  et  em- 
ployé, en  Corse,  sous  les  ordre»  du  général  VVillos. 
Celui-ci  rappelé  ,  Bruni  prit  le  commandement  de 
la  1 7c  division  militaire,  ou  il  passa  à  celui  de  la 

ville  de  Bourges. 

BRUNI  (  A»TOiNE-B*aTHitxî«i  )  ,  musicien  et 
compoiitrur  ,  est  né  à  Coni ,  en  Piémont ,  le  a  fé- 
vrier 17J9.  Après  avoir  appris  le  violon  avec  le  plus 
grand  succès  sous  le  clchre  Puguaui,  il  apprit  la. 
composition,  et  ne  profila  pas  moins  «tes  leçons  de 
son  maître  Spezjani.  Lorsqu'il  vint  tu  France  ,  il 
y  apporta  un  talent  formé.  Nommé  chef  d'orche»ire 
au  théâtre  de  Monsieur  a  sa  création  ,  il  eut  plu* 
lard  le  même  emploi  à  l'Opéra-Comique  ,  et ,  en 
1800,  a  l'Opéra  buîfa.  Les  amateur*  ont  admiré  la 
précision  avec  laquelle  il  dirigeait.  M.  Bruni  a  fait 
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puni*,  pour  la  musique,  de  la  commission  tempo- 
raire de<  ans  nommée  par  le  gouvernement.  Il  a 
composé  la  partition  «l'un  grand  nombre  d'opéras 
comiques,  qui  lui  ont  fait  une  réputation  au  moin* 
égale,  comme  compositeur,  à  celle  qu'il  possède 
comme  instrumentiste.  En  voici  les  titres:  s»  Pile 
enchantée,  en  3  actes;  a»  Coradin,  en  3  actes;  3«- 
Cétestine,*n  3  actes;  4°  Spinetle  et  Ma  uni ,  en  i 
acte;  5"/*  Mort  imaginaire,  en  a  acte;  6»  P  Officier 
Je  /or/une ,  en  a  ««les  ;  y»  te  S  abolit  r,  en  i  acte;  8° 
Claudine ,  «>□  le  Pet  I  Commissionnaire ,  en  i  acte; 
9°  Tout  par  hasard ,  en  i  acte;  io1»  le  Sargines  dt 
village,  en  i  acte;  n«  la  Rencontre  en  voyage,  en 
i  acie;  iao  r  Esc  lare ,  en  1  acte;  i3«  r  Auteur  dans 
son  ménage,  en  s  acte;  i4°  le  Major  Palmer,  en  3 
actes  ;  1 3"  Tobtrn ,  ou  le  Pécheur  suédois ,  en  a  actes, 
etc.  M.  Bruni  a  compost- en  outre  pour  le  violon  les 
oeuvres  suivants,  non  moins  estimés  que  ses  pro- 
ductions dramatiques  :  quatre  oeuvres  de  sonates; 
vingt-huit  ceuvres  de  duo;  dix  œuvres  de  quatuor; 
des  concerto,  etc. 

BRUNINGS  (CoMRArfLovis),  inspecteur  du  ns- 
lerslaat  (  admini.draiii.in  des  ponls-el-chaussées  )  , 
memLre  de  l'institut  des  Pays-Bas  ,  naqnit  en  i775, 
a  Hcidelherg,  étudia  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique à  l'université  d'Ulrerht,  sons  les  célèbres  pro- 
fesseurs Ilrnnert  et  Rossyn  ;  employé  en  1790  com- 
me secrétaire  de  la  commission  envoyée  aux  envi- 
rons de  Mydrerhl,  pour  dessécher  Us  terres  mouil- 
lées, il  s'y  distingua  tellement  qu'il  fut  nommé,  en 
1800,  inspecteur  du  waterstaal ,  et  que  lors  des  or- 
ganisations de  i8o5  et  1808,  il  obtint  la  place  d'in- 
specteur dans  une  division  de*  rivières.  Nommé  en 
i^oij  membre  du  comité  central  du  watcrslaat  , 
qui  fut  dissous  en  iNio,  Brunings  passa,  avec  loua 
les  ingénieurs  hollandais,  dans  le  corps  des  ponls- 
et-cliaussées,  en  qualité  d'ingénieur  en  chef  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône.  Il  mourut  à 
Nimègue  ,  d'une  maladie  de  nerfs,  en  i'i6,  âgé  de 
quaranle-et-un  ans.  Brunings  a  publié  plusieurs 
mémoires  en  hollandais  ,  qui  lui  ont  mérité  les  suf- 
frages des  savants,  ce  sont  !  fessai  d'une  nouvelle 
7 héone  de  fef/rt  des  mnu'i"s  à  loues  vertira'es  à  palet- 
Us  ;  M, 

■moires  sur  la  pnsiion  Init  iale  de  la  lerre,  et  des 
dimensions  des  murad/is  à  régler  en  conséquence.  Exa- 
men sur  une  question  ie'atie  a  P  équilibre;  Traité  sur 
ta  situât  on  superficielle  des  rivières  en  gétural;  autre 
traité  sur  ta  disperson  de  la  marée  qui  remonte  les 
ditièrtnlti  rieieres  et  leurs  brarulus  ;  Dissertation  sur  la 
communication  qu'ont  entre  elles  les  rivières  ta  Mermede 
et  le  Leck,  pur  It  canal  ditilu  i\ord,  qui  réunt  leurs  em- 
bourhwes  ;  Traité  sur  la  formation  de  la  glace  et  de  son 
dé&h  d'après  la  température  indiquée  pir  le  t/ierrrw 
m.  Ire  ;  Ob  tentai  tous  sur  diliénnls  degrés  de  so'idité  des 
amas  déglace  qui  barrent  les  ritïerci ,  en  raison  de  la 
différente  élévation  des  eau*  de  cet  rU  tires 

BUUN1NGS  (  (i.)n»rn,.i-r.HH^Tim  ),  prédica- 
teur distingué,  né  a  Kreuunach,  mort  en  I7n3  , 
a  laissé  :  \"  le  Recueil  île  tes  Srrmons,  Frunclrirl  , 
1770  ,  in  8<;  a'»  des  Principes  dllomelûique ,  Man- 
heim  ,  1776,  in-8<».  Ces  ouvrages  sont  en  allemand. 

BRUNINGS  ( Cubktikm  ),  c.lcbre  ingénieur,  na- 
quilâ  Nekerau  ,  village  du  Palatinal ,  le  8  novem- 
bre 173C.  Il  vint  en  Hollande  tres  jeune,  et  coin- 
menç.i  par  eue  clerc  de  procureur  à.  Amsterdam. 
Ses  parents  le  destinaient  au  barrrau,  mais  il  étudia 
de  préférence  l'liydrau!ique.  Il  y  fit  de  si  rapides  pro- 
grès qu'un  se  halade  t'y  attarder  entièrement  en  le 
uommant ,  en  ■  yfi5  ,  trésorier  des  inspecteurs  pro- 
priétaires des  po:drrs  de  Ryi>l*nd  ,  de  la  digne  de 
Spaamdam  et  des  écluses  de  la  maison  de  Zuaoin- 
burg.  En  i7u«},  les  états  de  la  Hollande  lui  confiè- 
rent la  place  iTinfpeclfur.grner.il  des  rivières,  plate 
qu'il  a  toujours  remplie  d< puis.  On  lui  doit  les  ou- 
vrages fait»  pour  «fréter  les  ravage  du  lac  de  Har- 


lem, et  plusieurs  antres  constructions  non  moins 
utiles.  Il  publia  quelques  mémoires  qu'il  réunit  tous 
en  nn  senl  ouvrage  ,  en  1778,  sous  le  litre  de  Re- 
rueiî  dt  rapports  ,  prit  ces  -verbaux  ,  etc.,  sur  Us  r  Mires 
supérieures ,  a  vol.  in-fol.  ,  allas.  11  mourut  le  iG  mai 
i8o5.  Dis  mois  après,  le  directoire  de  la  républi- 
que batave  décida  qu'il  serait  éle/é.aux  frais  de 
l'étal ,  à  la  mémoire  de  Chrétien  Brunings,  un  mo- 
nument en  marbre  dansla  cathédrale  de  Harlem,  on 
reposent  ses  cendres ,  et  accorda  une  médaille  d'or  , 
avec  une  ebaine  dn  même  métal  de  la  valeur  de 
deux  cents  ducats  ,  à  l'auteur  du  meilleur  éloge  de 
ce  citoyen  recommamlable.  M.  Conrad  ,  élève ,  ami 
intime  et  successeur  de  Brunings  ,  remporta  le  prix 
en  1807. 

BRUNN-NEERGAARD  (  T.  C.  )  né  en  Dane- 
mark, mais  qui  a  assez  long-temps  habité  Paris  ,  a 
publié  .  Sur  la  situation  des  beaux-arts  en  France, 
1801,  in-8'>;  Journal  du  dernier  voyage  de  Dotomieu 
dans  1rs  Alpes ,  1803,  in-81*;  Extrait  des  loisirs  d'un 
étranger  à  Paris,  i^oa,  in-8»;  De  l'état  actuel  des 
arts  à  Genève,  180a  ,  in-8";  Voyage  pittoresque  au 
nord  de  l'Italie  ,  181  a  et  s8i3,  în-fo'.  ;  il  en  a  paru 
huit  livraisons;  Mes  Pensées,  ios3  ,  in-8"; 
M.  Brunn-Neergaard  a  fait  preuve,  dans  ces  divers 
ouvrages,  d'une  instruction  étendue;  il  parle  sur- 
tout des  arts  en  homme  nui  les  aime  et  qui  les  con- 
naît ;  et  si  l'on  considère  qn'il  écrit  dan*  une  'aogue 
qui  n'est  point  relie  de  sa  patrie,  on  trouvera  que 
son  style  n'est  dépourvu  ni  de  facilité"  ni  même  d  u- 
ne  certaine  correction. 

BRUNS  (  FnsoKHit -LioroLn) ,  philologue  dis- 
tingué, né  a  Zerhst,  le  aG  septembre  1758  ,  d'abord 
professeur  a  l'institution  de  Plellcl  a  Colmar,  ensuite 
•u  gymnase  de  Joar.him  Slahal  a  Berlin,  a  publié 
en  allemand  :  i°  Manuel  de  gé>grap/iie  et  de  statisti- 
que moileme ,  par  tableaux ,  Berlin,  1 7 6 j  ;  a '»  Let> res 
sur  Carlirulie,  ibid  ,  1791  ,  in-8u  ;  3°  Magasin  pour 
connaître  l'état  physique  et  pi/itiqtte  de  I  Europe  et  de 
ses  colonies,  ibid.  ,  i7ya  a  1794,  3  vol.  in-8»; 
3«  Notices  historiques  sur  les  états  du  roi  de  Sardai- 
gnt,  îbid.,  irr  partie,  I7y3,  in-8o  ;  5*  Piécis  de  la 
connaissance  des  états  dé  t'empiie  germanique ,  etc.,  a 
t'uiage  des  écoles,  ibid,  i7ijj-icSu4,  a  vol.  in-8'*  ; 
6<>  l'ie  d»  J  !..  Meirotte ,  ibid.,  1803,  in-8°; 
7"  des  Traductions  de  l'anglais,  du  français,  de  l'i- 
talien, de  l'espagnol;  les  plus  importantes  sont 
celles  des  ouvrages  de  Winr.kelroann  ,  des  Mémoires 
de  Poellniti,  du  Divorce  céU sic,  de  Feranle  Pallavi- 
cino. 

BRUNS  (Pail-Jacob),  géographe,  philologue  et 
bibliographe  allemand,  bibliothécaire  et  profes- 
seur d'histoire  littéraire  à  Htlmsladl  ,  est  né  le 
10  juillet  1743 ,  â  Preetx,  dans  le  Holstein;  it  voya- 
gea en  Europe  après  avoir  achevé  ses  éludes  à  léna  , 
et  séjourna  pendant  quelques  années  à  l'un  venité 
d'Oxford.  Les  plus  remarquables  de  ses  nombreu- 
ses productions  latines  et  allemandes  sont  :  1°  De 
rébus  gettis  Richurdi,  Angliœ  régis ,  in  Palarstinri  , 
exeerptam  ex  Uregorii  Abu'ptiar./gii  chromeo ,  Ox- 
ford, 1780,  in-4'S  a*  Une  édition  avec  de»  noies, 
de  la  JJisscrtalio  gênerai is  in  relut  testamentum  he~ 
braicum,  elc.de  Benjamin  Kennicott,  Brunswick, 
1703,  in-S»;  3»  Manuel géographique  pour  r  industrie , 
et  le  commerce,  Leipsick,  «7«S»  in  *';  4"  Gregurti 
Alutpharagu  chronieim  Syriaeum  é  coiJic-bus  B-  dle- 
janis  descnpsit ,  nutximam  parlent  vertit,  notisque  tins- 
traeit  ti.-J.  Bruns;  ex  parle  veitit,  notasque  adjecï 
G.  IV.  Kirsch,  Leipsick,  1  ;8j .  in-4'»;  5*  Xowelle 
description  systématique  de  f  Afrique,  de  FAsie,  île 
t 'Amérique  et  des  Indes  méridionales ,  ibid.,  i7yi  ■ 
99,  G  vol.  in-8>;  c'est  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  sur  l'Afrique  ;  G»  Recueillit  sermons  inédits  de  Lu- 
ther, Helmstadt,  1798,  in-«"  ;  7"  Mémoire pout  ser- 
vir à  l'usage  critique  des  ancien*  miuiuscrits ,  lirons- 
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wick,  180»  a  i8o3,  3  parties  in-8a;  81  Grograpftie 
exlra-turopitnnt,  Berlin  et  Stellin,  180.Ï,  ln-8".  On  a 
encore  de  Brun*  If»  Armait  s  tiltèrarii  de  179a  à  '  7î)7» 
pnbln'e*  avec  Hcukc  ;  le  Repotiiorium  potir  la  Gto 
graphie,  la  statistique  et  l'histoire  moderne,  Tnbinge 
171)3  *  '7î)3,  3  ▼al.  in-8~>,  publié  avec  Zimmer- 
n»nn,  e(  un  grand  nombre  de  dissertation*  sur  des 
sujets  bibliographique*  et  philologiques  insérées  dans 
divers  recueils. 

BRUNS  (  Jr*M-Ciini»Ti«» ),  né  a  Hoya  en  173.Ï, 
fui  re^u  docteur  en  médecine  a  Gattingue  en  1760, 
devint  professeur  d'analomic  à  Hanovre,  et  mourut 
dan*  celte  ville  le  ai  juin  179a.  H  n'est  connu  que 
par  les  deux  opuscules  suivants  :  Vitsertatio  inauzu- 
ralis  :  observathnes  qmrdam  anitomica?  et  rhirurgictt 
■nedtrir,  Gn>'linguc,  1760,  in->;  SefuviUn  an  dm 
*4rn  Hofralh  und  Professer  Henkel  in  Berlin,  Ha- 
novre, i7"4  »  •n-4l>- 

BRUNSWICK  (FicnniNAMo,  duc  de),  issu  de 
Ferdinand- Albert,  duc  de  Brunswick  Wolfenbutel 
et  d'Antoinette  Amélie,  saur  de  l'empereur  Char- 
les VI,  naquit  le  11  janvier  [7a».  Dans  sa  jeunesse  il 
parcourut  la  France,  la  Ho'landeet  l'Italie,  et,  en 
1  7^0  ,  il  entra  alors  au  service  de  la  Prusse,  gouver 
née  alors  par  le  grand  Frédéric.  Ce  prince,  digue 
appréciateur  des   q  lalités  militaires  ,  remploya 
»*ans  la  première  guerre  de  Silé«ie,  cl,  en  17441  ré- 
compensa la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  pen- 
dant celle  campagne  à  la  prise  dt  Prague  et  à  la  ba- 
taille de  S  > or- ru- Lai ,  en  lui  conférant  d'honorable* 
distinctions.  Le  duc  de  Brunswick  augmenta  encore 
sa  réputation  durant  la  cours  de  la  guerre  de  sept 
ans;  le  duc  de  Cumberl  nJ  avait  été  forcé  par  le 
maréchal  de  Richelieu  de  conclure  le  traité  de 
Closter-Seven  ;  mais  le  gouvernement  français  avant 
donné  a  cette  capitulation  un  sens  politique  que  le 
général  anglais  pouvait  considérer  comme  une  in- 
fraction, le  duc  de  Drunswirk  reprit  'offensive  à  le 
tete  des  armes  alliées,  repoussa  les  Français  sur  le 
Rhin  et  1rs  poursuivit  juusques  vers  Crrvell ,  ou  il 
remporta  sur  eux  divers  avantages;  vaincu  a  sou 
tour  a  Bergen,  il  remporta  ensuite  la  victoire  de 
Maiden.  En  176a,  il  contraignit  l'armée  frnnçaise 
à  évacuer  le  pays  de  Hesse ,  et  après  la  conclusion 
de  la  paie  qui  eut  lieu  en  » 7G3  ,  il  renonça  à  la 
carrière  des   armes  ,  emportant  une  réputation 
méritée  de  désintéressement  allié  a  un  mérite  écla- 
tant. Dans  sa  retraite  à  Brunswick,  le  duc  s'occupa 
principalement  à  favoriser  l'ordre  des  francs-ma- 
çons, dont  l'institution  toute  pliilanihrophique  plai- 
sait a  son  caractère  généreux.  Il  devint  grand-mai- 
tre  de  différentes  loges  d'Allemagne,  mais  il  se 
laissa  surprendre  par  des  sectaires,  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  d'il>umiués,  et  qui  a  binèrent  de  sa 
facilité  paur  s'enrichir.  Il  mourut  le  3  juillet  171)3. 

BRUNSWICK- VOLFENBUTTEL  -  OËLS 
(  Fmeii»:hic- Auavstic  )  ,  frère  du  précèdent.  Il  n'ac- 
quit en  174'»»  »e  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres,  et  devint  membre  de  l'académie  de  Berlin. 
Il  composa  diverses  pièces  de  théâtre,  nue  histoire 
d  Alrx.mdre-lr-Grsnd  ,  traduisit  en  italien  les  Con- 
sidérations sur  1 1  grandeur  et  la  dénilenre  des  Humains  ; 
et  mon  ni  t  a  Weimar,  le  8  octobre  1K17. 

BRUNSWICK  LUNEBOURG(Cum.ks-Gihi- 
LAUME-Pithi>i.i*  ni>  ,  duc  de  ) ,  né  a  Brunswick,  le 
7  octobre  1735,  et  fils  du  prince  Charles  alors 
due  régnant ,  reçut  nne  éducation  distinguée , 
surtout  dans  les  sciences  qui  se  rapportent  à  l'étal 
militaire  ,  et  dans  les  langues  vivantes.  Ses  pre- 
mières armes,  qu'il  fil  sous  Frédéric- le- Grand 
et  sous  le  prince  Ferdinand,  ses  oncles,  firent 
présager  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  A  la  ba- 
taille d'Hastembfik  ,  son  intrépidité  ,  qui  le  rendit 
maf  re  d'une  batterie  franç  ise  ,  fut  le  salut  de 
I  armée  du  duc    de  Cumhrrland;    il  avait  alors 
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vingt-deux  ans.  En  17J8,  il  fraya  le  chemin  de  la 
victoire  au  prince  Ferdinand  et  ouvrit  la  campagne 
du  Bas-Rhin  par  le  passage  du  Weser,  en  présence 
d*  toute  l'armée  franç  «ise.  Toujours  aux  postes 
avancés,  il  se  couvrit  d'une  gloire  qu'il  ne  fit  qu'au 
menteren  17G0.au  passage  du  Rhin,àCrevelt,  etc.  Il 
fui  blessé  dans  cette  dernière  affaire  en  effectuant  une 
retraite  habile  devant  toutes  les  forces  du  duc  de  Bro- 
glie.  Enfin,  pendant  toute  la  guerre  de  sept  ans,  il  n 
cessa  d'augmenter  la  belle  réputation  de  son  début.  Il 
savait  allier  au  courage  bouillant  de  la  jeunese  l.i 
froide  intrépidité  d'un  vieux  capitaine  ;  entre  autre 
exemples,  ayant  été  chargé  de  rrpouasrr  le  inarécb'l 
de  Castries.et  d'investir  Wesel  avec  quinte  mille 
hommes,  il  fut  repoussé  de  Kloslercatnp,  ou  il  avait 
surpris  les  Français  pendant  la  nuit,  et  au  moment 
de  repasser  le  Rhin,  le  pont  avait  disparu  ,  emporte 
par  une  crue  subite  des  eaux  :  sans  s'émouvoir  du 
danger,  il  range  son  armée  en  bataille  pour  proté- 
ger la  reconstruction  d'un  nouveau  pont,  et  se  re- 
lire ensuite  en  présence  de  l'ennemi ,  que  sa  conte- 
nance ferme  avait  tenu  en  respect.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  il  parcourut  la  France  rl  l'Italie.  Les  sa 
vanls  qu'il  visita  s  étonnèrent  de  ses  profondes  con- 
naissances. En  1770  et  1771  ,   il  accompagna  le 
grand  Frédéric  «l  ins  un  voyage  que  fit  ce  prince 
dans  la  Weslptialic,  la  Silésie  et  la  Moravie.  Ln 
guerre  s  étant  de  nouveau  déclarée  en  1778  ,  au  su- 
jet de  la  succession  de  Bavière,  il  y  prit  une  pari 
active.  En  1780,  il  devint,  par  la  mort  de  son  père, 
duc  de  Brunswick  ;  a  celte  époque ,  la  jalouiie  de 
Frédéric-Guillaume  II  le  fit  s'éloigner  de  la  di- 
rection des  affaires  de  Prusse  pour  se  livrer  au  gou- 
vernement de  ses  propres  étals  ,  dans  lesquels  il 
fonda  plusieurs  établissements  utiles,  et  encouragea 
les  sciences  et  les  arts.  Les  troubles  de  Hollande  de 
787  l'arrachèrent  a  sa  retraite.  La  France  favorisait 
1rs  patriotes  contre  le  stalhouder.  Il  prit  parti  pour  ce 
dernier,  et  s'empara  des  villes  d'iîlrechf,  d'Amster- 
dam et  de  La  Haye.  La  révolution  française  ne 
tarda  pas  à  éclater.  Il  fut  nommé  général  en  chef, 
et  pénétra  dans  la  Lorraine  au  mois  d'août 
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après  avoir  lancé  un  manifeste  rempli  de  menace- 
contre  les  fauteurs  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
avait  sous  ses  ordres  90,010  hommes,  dont  ao.ooo 
émigrés  commandés  par  le  prince  de  Condé.  Le» 
villes  de  Longwv  et  Verdun  se  rendirent  presque 
sans  résistance.  Mais  là  se  bornent  ses  succès;  il  ne 
sut  profiter  ni  de  ses  avantages,  ni  des  fautes  d 
ses  adversaires.  It  laissa  échapper  deux  fois  l'arraér 
française,  traîna  paisiblement  ses  soldats  dans  1rs 
bois,  et  les  poussa  exténués  de  fatigue  et  de  faim, 
hors  le  cinmi  de  Val  mi.  Vaincu  presque  sans  com- 
bats, il  a  été  obligé  de  négocier  sa  rrtraije  ,  et  tu 
regagna  le  Rhin  qu'a  l'aide  de  stipulations  diplo- 
matiques. Il  se  ranima  cependant  a  la  vue  du  fleuve, 
il  s'avance  sur  Cuslines  qui  &'e>t  emparé  de  Franc- 
lort ,  tandis  qu'il  se  débattait  dans  les  boues  de  la 
Champagne,   il  le  pousse,  le   défait  et  assiège 
Mayence,  qu'il  remporte  au  bout  de  trois  mois; 
il  eut  encore  des  avantages  dans  les  lignes  de 
Weissembonrg  et    de  Kaiserslautern  ,   mais  de 
prompts  revers  leur  succélèrcnt.  Il  fut  obligé  de  le- 
ver le  siège  de  Landau.  Contrarié  dans  ses  opéra 
(ions  par  le  général  Wnrmser,  il  donna  bientôt 
après  sa  démission,  et  se  retira  dans  ses  états,  ou 
il  s'occupa    d  administration.    Plusieurs  émigrés 
éprouvèrent  de  sa  part  une  hospitalité  généreuse,  en- 
Ire  autres  le  maréchal  de  Castries,  dont  il  reçut  les 
derniers  soupirs,  et  a  qui  il  fit  élever  un  monument 
funèbre.  Sans  la  rapidité  des  succès  des  Français  , 
qui,  vers  1806,  occupaient  les  pays  voisins  de  ses 
possessions,  sa  carrière  se  fut  terminée  paisible- 
ment. Il  conçut  <les  craintes,  fil  un  voyage  en  Rus- 
sie pour  s'assurer  des  dispositions  de  rplse  pnî«- 
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sance;  à  son  retour,  il  détermina  la  Prii»se  a  pren- 
dre «ne  altitude  hostile,  et  engagea,  comme  général 
en  chef,  une  campagne  qui  devait  Ini  être  fonde. 
Le  i4  octobre,  il  s'engagea  dan»  le»  do 6 lé»  de  Krr- 
sen ,  attaqua  le  a'  corps  qu'il  joignit  à  la  hauteur 
d'Auersladl ,  fnl  atteint  d'une  balle  an  milieu  de 
la  mêlée  et  se  relira  a.  Plekenbnurg,  d'où  il  gagna 
Bronswick,  pois  Altona,  où  il  rendit  ledernier soupir. 

BRI'NSWICK-OELS  (Fnïotmc-Aucoïrr),  fils 
du  prérédent.  Enveloppé  dans  la  mine  de  »«n 
père,  il  voua  a  la  France  lire  h.iine  qni  ne 
s'est  éteinte  qu'avec  la  vie.  Après  avoir  erré  long- 
temps dans  le»  possessions  de  la  maison  d'Autri- 
che, il  vint  en  Bohême  dès  le  printemps  de  ivoff, 
leva  ,  des  deniers  de  l'électeur  de  Hcsse  ,  un 
corps  de  volontaires  avec  lequel  il  fil ,  après  la  b  u- 
taille  d'Estling,  une  irruption  en  Westphatie.  Il 
s'était  dallé  de  voir  toute  la  population  ao  ourir  sons 
ses  drapeaux,  mais  le»  mesure»  promptes  que  prirent 
les  rois  de  la  confédération  arrêtèrent  cet  élan.  Le 
duc  réussit  a  peine  à  insurger  quelques  vallées.  Birri- 
tot  même,  il  se  vit  abandonné  par  l'Autriche. 
Pressé  de  fuir,  et  d'échapper  ans  troupes  qni  s'a- 
vançaient de  t«ns  cotés  sur  lui,  ce  n'e«l  ni  à  l'Al- 
lemagne ni  à  l'Angleterre  qu'il  demande  un  asile  : 
c'est  la  mer  qn'il  veut  gagner.  Il  assemble  ses  sol- 
dats, les  dégage  de  leurs  serments,  et  leur  commu- 
nique ensuite  son  dessein  ;  tous  s'écrient  qu  ils  sont 
prêts  a  le  suivre,  à  partager  ses  dangers.  Il  se  met 
aussitôt  en  marche  ,  force  Hallierstadt  ,  atteint 
Brunswick,  défait  Rewbel,  se  porte  sur  Hanovre, 
Iran cli il  le  Weser,  arrive  a  Brème,  et  s»  ielte  dans 
des  embarcations  qui  le  conduisent  à  bord  de  la 
flotte  anglaise.  Il  joignit  ensuite  Wellington,  com- 
battit sous  ses  ordres  en  E<paj;ne,  le  suivit  dans  la 
Belgique  ,  fut  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine, 
et  péril  an  milieu  d'une  charge  qu'il  conduisait. 

BRUNSWISER  <M»tt«ikÛ),  né  en  i7>o,  à  Ra- 
merslierg ,  dans  la  Haii'e-Baviere ,  fil  se»  études  à 
Ingolstadt,  oh  il  prit  ses  degré»  en  >74'J.  Ap-c»  avoif 
été  successivement  physicien  de  Kellheim  en  17.1a, 
el  de  Burghaii<cn  en  '776,  il  mourut  dans  celte 
dernière  ville  le  aa  mai  1781).  Il  légua  ,  par  trsta- 
meni,  sa  riche  bibliothèque  au  gouvernement,  à 
condition  qn'e'le  demeurerait  ouverte  au  public.  I.e 
seul  oovragp  qu'il  ait  publié  porte  le  litre  suivant  : 
l>at  ivortrtfflieht  Gra<e]lith'Ptrutai*rhe  H'ildand  C>t- 
fHiultml  merhtl  AU  util  .\rmrlling ,  gtprurfl  wul 
unleisu  U,  Muai<rt,  178,,  in-8>.  On  a  cependant 
encore  de  loi  ,  dans  les  AbhauiUnngen  tinrr  privât 
fifclltrhaft,  ton  iïittur/tirirtirn ,  el,  dans  les  aclr« 
de  l'académie  de  Munich  ,  divers  Mémoires  parmi 
lequel  nous  citerons  celui  qui  traite  des  dangers 
de  I  inhumation  dans  les  villes,  et  un  autre  sur 
I  explication  des  rouleu's  que  présentent  les  fleurs, 
1rs  fruits  et  le*  feuilles  des  végétaux. 

BRUNTON  (  M*nir)  ,  fille  unique  du  colonel 
Thomas  Balfour  ,  naquit  dans  l'ile  de  Barra  en 
Orknev,  en  s 77S.  Elle  reçut  une  excellente  éduca- 
tion sous  le»  yeux  de  sa  mère,  quelle  eut  le  mal- 
heur de  perdre  dans  le  temps  ou  elle  était  encore 
fort  jeune.  Elle  épousa  ,  à  vingt  ans  ,  le  dorlenr 
Rruntnn,  el  fil  paraître,  quelque  temps  après,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  nouvelle  intitulée: 
Self-Controttl,  dont  il  y  eut  trois  edit  on»,  et  qui  fut 
suivie  delà  fiiseiptinr  ,  nouvelle  qui  obtint  aussi 
beaucoup  de  sucres.  Elle  mourut  en  courbe  le  nj 
décembre  1818.  Aprèt  sa  ni-Tt,  son  mari  publia  : 
F.meitne  ,  avec  quelques  pièce»  fugitives,  et  y  ajouta 
une  notice  sur  sa  vie  qu  il  écrivit  lui-même. 

BRUSCA  (  Gimn  »xo)  ,  peintre  célèbre,  ni  a 
Savon»  vers  174» ,  était  élève  de  Meng»  rl  de  Bat- 
loni.  Parmi  le  grand  nombre  de  tslleanx  qu'il  a 
faits ,  le»  connaisseurs  admirent  surtout  les  trois 
suivants:  Il  tranulo  rirfJa  fi.  I'trginrt  placé  dans  le 
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clieeur  de  l'église  de  N.  Signora  délia  V.gne,  a 
Gènes;  S.  Elena  al  Ca'eano ,  dans  une  des  cha- 
pelles latérale»  de  la  même  église  ,  et  Giudetta,*u 
palais  Grimaldi  II  est  mort  en  i8ai. 

BRUSI.E  (baron  de  Vaisciiinsy  ),  préfet,  con- 
seiller d'état  honoraire,  etc.,  né  à  Bar-sur-Aube, 
prliie  ville  de  la  Champagne.  Il  embras«a  de  bonne 
heure  le  parti  de  la  révolution,  et  fut  nommé  com- 
missaire du  directoire  près  le  département  des  Deux 
Nèrhe*.  En  1 7«jS ,  élu  député  de  ce  déparlement  an 
conseil  des  cinq-cent»,  ïl  »'orctlpa  spécialement  dr 
discussions  sur  les  finances,  el  les  administration» 
communales.  Après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  ,  il  se  montra  l'adversaire  des  pro'eis  de  Sieves. 
Il  fut  écarté  du  corps-législatif,  qui  s'organisait 
alors;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du 
gouvrrnrroent  consulaire,  el  Tut  appelé  à  l.i  préfec- 
ture de  l'Aube.  Ce  fui  la  qu'il  obtint  le  litre  de 
baron  de  Valsnienay.  L'empereur  lui  donna,  en  1810, 
la  préfecture  de  I  Oi«e,  qu'il  administra  avec  hem- 
coup  de  sagesse,  et  l'appela  ,  en  i8i3  ,  a  celle  de  la 
Gironde.  Il  y  fut  confirmé  par  Louis  XVIII  à  son 
avènement  au  Irdne  ,  et  mérita  la  confiance  du  mo- 
narque, a  l'époqne  difficile  du  10  mars  18  ij 
M.  Je  Vabtueoay  témoigna,  dans  ce»  circonstances, 
le  plus  grand  zele  pour  les  intérêts  de  la  mai- 
snn  de  Bourbon,  seconda  de  tout  son  pouvoii 
les  efforls  de  M"«  la  duchesse  d'Angoulême. 
Après  le  départ  de  cette  princesse  ,  et  la  capitula- 
lion  à  laquelle  furent  soumis  tous  les  fonctionnaires 
de  Bordeaux  ,  il  vint  a  Paris ,  el  n'y  remplit  aucune 
fonction  pnblique.  An  retour  du  Boi,  M.  Bruslé  fui 
encore  nommé  préfet  de  l'Aube,  el  conseiller-délai 
en  service  extraordinaire. 

BRUSSRT,  député  de  la  Haute  Saône  ,  d'une 
honorable  famille  bourgeoise  de  Gray,  émigra  au 
commencement  de  la  révolution.  Rentré  en  France, 
il  vécut  ignoré  jusqu'en  181.Ï,  époque  à  laquelle, 
il  fnl  porté  à  la  chambre  introuvable  par  l'influence 
ministérielle.  Réélu  depuis,  à  la  chambre  septen- 
nal», M.  Bro«»rt  siège  au  colé  droit,  ou  il  ne  parle 
jamais  Ce  député,  qui  est  chevalier  de  Saint-Louis , 
membre  du  conseil -général  du  départerorni,  el  quia 
été  anobii  par  le  Rot  ,  est  aimé  de  ses  compatrio- 
tes qu  il  «t  plan  â  obliger  quellrs  que  soient  leur» 
opinion^  politiques. 

BRUYERE  (  Madame},  née  le  Barbirr,  élève 
dp  sun  père  el  de  M.  Vandael,  embellit  depuis  plu» 
de  vingt  ans  1rs,  expositions  du  Louvre;  Us  portraits, 
1rs  miniature»  ,  le*  finir»,  naissent  également  de  *r» 
pinceaux.  Il  semble  cependant  qne  ,  depuis  quelques 
année»,  M  rar  Bnivcre  a  pri>  pirlic  nlièremeril  ce  der- 
nier genre  en  afleclion,  aussi  v  réus»il-e|le  l'è«bien,e: 
sesonvriges  ne  sont  pas  déplacés  à  colé  de  ceux  de 
son  maître. 

BRUYERES  (N.,  baron),  général  de  bri- 
gade, etc.,  fut  d'abord  employé  a  l'état  -  maior 
de  l'armée  d'Jtilie,  et  devint  ensuite  aide -de- 
çà m  n  du  général  Lec'erc ,  avec  lequel  il  fit  |e« 
expéditions  de  Portugal  et  de  Saint-Domingue.  |l 
revint  en  France  après  la  mort  de  son  chef,  el  ob- 
tint un  régiment  d'infanlei  ie  ,  arec  lequel  il  fut  se 
distinguer  en  Allemagne  et  en  Pologne.  A  la  ba- 
taille d'EvIau ,  il  contint  b»og -temps  toutes  le» 
colonne»  russes  qu'il  avait  en  trie  ,  el  prenant  tout 
a  coup  l'attaque  ,  il  marcha  contre  elles  et  le*  cul- 
buta. Celle  charge  licnrrnse  contribua  au  succè* 
de  la  journée,  el  lui  mérita  le  prade  de  général  dr 
brigade.  Devenu  bientôt  apre»  oftici<-r  de  ta  légion 
d'hoonrur,  il  fut  appelé  a  l'armée  d  Espagne,  on 
il  fut  tué  le  3  décembre  1808  ,  dans  une  charge 
qu'il  fil  au  Prado,  sur  les  colonnes  qui  défendaient 
Madrid. 

BRUYÈRES  (N.,  comte),  général  de  division  . 
commença  a  servir  dan»  l'arme  de  la  cavalerie  , 
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passa  successivement  par  Ions  1rs  premiers  grades, 
ri  devint  colonel  du  »3«  régiment  de  chasseur*  à 

■  limai.  Il  se  di>lingu:i  en  différentes  occasions  à  la 
tète  de  son  régiment,  et  notamment  a  la  bataille 
•l'Iéna,  le  i4  o.tobre  i'or>.  La  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  celle  journée  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut  promu  le  3o  dé- 
cembre suivant.  11  fut  employé,  en  1809,  dans  la 
guerre  contre  les  Autrichiens,  combattit  avec  la 
plus  grande  valeur  à  Znaïin  le  1 1  juillet ,  et  fut  cite 
a  cette  ©ic;»>ion  comme  un  officier-général  de  la 
plus  haute  espérance.  H  avait  été  créé  commandant 
de  la  légion  d'honneur  le  1 4  juin  précédent,  et  il 
fut  promu  au  grade  de  général  de  division  en  1810. 
Employé,  en  161  a,  à  la  grande  armée,  il  fit  la 
campagne  de  Russie ,  où  il  commanda  une  division 
de  cavalerie  légère  ,  sous  les  ordres  du  prince  Mu- 
rat.  H  se  trouva  à  la  prise  de  Vilna,  le  iS  juin  ;  at- 
taqua les  Runes  a<ec  la  plus  grande  intrépidité  au 
combat  d'Ostiowno,  le  a5  juillet;  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Smolensk  ,  le  17  août  ;  char- 
gea vigonreu*ement  les  ennemis  a  la  bataille  de  la 
Moskowa,  le  17  septembre;  pénétra  dans  leurs 
misses  avec  sa  division,  et  y  fit  un  grand  carnage. 
Après  avoir  échappe  aux  désastres  de  la  funeste  re- 
traite de  Moscou  ,  le  général  Bruyères  fut  emp'oyé, 
en  i8i3,  a  l'année  d'Allemagne.  Il  se  signala  ,  1rs 
ai  et  aa  mai,  aux  batailles  et  combats  de  Bautzcu, 
où  il  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet.  De- 
puis (8i3  ,  on  ne  le  trouve  plus  porté  dans  les  lûtes 
des  offir.irrs-gt'uérans. 

BRUYÈRES-CHALABRE  (le  comte  de),  député 
de  l'Aude  ,  en  novembre  181  j  ,  prit  une  part  active 
à  la  discussion  sur  la  loi  du  g  novembre  ,  relative 
aux  écrits  et  aux  ouvrages  dits  séditieux  ,  et  proposa 
un  article  supplémentaire  qui  rendait  les  fonction- 
naires publics  responsables  de  l'exécution  de  celle 
loi.  Dans  la  session  suivante ,  il  repoussa  la  loi  d'é- 
lection qui  y  fut  proposée.  Dans  celle  de  1818  à 
i8iij,  il  s'écria,  à  l'occasion  d'une  pétition  adres- 
sée aux  représentants  du  peuple  français  :  -  Nous  ne 
••  sommes  pas  les  représentants  de  la  nation  fran- 
çaise. -  L'ne  pétition  présentée,  la  mime  année, 
en  faveur  des  bannis,  a  la  chambre  des  députés  , 
n'eut  pas  un  sort  p'u<  heureux;  M.  de  Chalabre 
assura ,  à  ce  sujet  ,  que  la  chambre  introuvable  de 

■  8i5  était  composée  d'hommes  les  plus  respectables. 
Dans  la  session  qui  suivit  et  qui  termina  son  mandai, 
il  continua  de  voler  avec  le  coté  droit.  Il  ne  fut 
point  réélu  à  la  chambre  de  i8ao  ,  mais  il  reparut 
en  i8a4,  au  moment  de  voler,  à  la  chambre  septen- 
nale qu'il  appuya  de  tout  son  pouvoir.  Il  y  su  t  les 
principes  qu'il  a  toujours  professés  depuis  son  entrée 
dans  ta  rarrière  législative. 

BRL'YSET  (  Jkâw-MaMk),  et  son  frère  (Piemk- 
Mtnie),  ton*  deux  de  Lyon;  le  premier  né  le 
7  février  1744*  imprimeur  et  libraire,  fat  empri- 
sonné avec  son  frère  Pierre-Marie  en  170,3,  pour 
•voir  défeudu,  l'on  et  l'autre,  la  place  de  Lyon  contre 
l'armée  constitutionnelle.  Jean-Marie  s'élail  rendu 
coupable  d'un  délit  plus  grave  encore  en  donnant 
l'idée,  pour  suppléer  a  la  disette  des  assignats  et  de 
l'argent ,  de  créer  un  papier-monnaie  auquel  on 
donna  le  nom  de  billets  obsidionaux  qu'il  signa.  Il 
tomba  malade  en  prison  et  fut  transporté  dans  un 
hôpital.  Pierre-Marie  parut  seul  devant  le  redou- 
table tribunal ,  reconnut  comme  sienne  la  signature 
des  billeU ,  et  se  dévoua  ainsi  à  la  mort  pour  sauver 
son  frère.  Ce  sacrifice  était  d'autant  plus  grand  qu'il 
était  époux  et  père  ;  mais  il  comptait  sur  son  frère  t 
et  son  espoir  ne  fut  point  déçu.  En  effet  ,  Jean-Ma- 
rie traita  les  enfants  qui  lui  étaient  légués  comme  le» 
siens  propres.  Obligé  de  quitter  la  librairie  en  1808  • 
il  fut  nommé  en  181a  inspecteur  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie ,  fonction  qn'il  u'exerça  qu'une  an- 
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née.  Depuis  lors  ,  il  se  livra  toi  I  entier  *  la  culture 
des  lettres  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  iG  avril  1817 
par  suite  d'une  attaque  de  goutte.  Bruysel ,  membre 
de  l'ancienne  académie  de  Lyoo^. faisait  aussi  partie 
de  la  nouvelle  en  i8if> ,  ainsi  que  de  la  société  phy  - 
siro-e'conomique  de  la  Haiile-Lusace  et  de  l'acadé- 
mie de  Berlin.  Il  est  auteur  et  éditeur  d  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Yalmonl  de  Bo- 
mare  ,  à  qui  il  faisait  une  pension  de  taoo  francs  ; 
Essai  sur  le  centrât  coll)  bistique  des  anciens ,  et  parti- 
culièrement des  Romains ,  in-4",  1 78G  ;  Essai  sur  la 
régénération  du  commerce  dans  la  ville  de  Lyon,  in- 8', 
1801;  Adresse  au  ministre  de  t 'intérieur  pour  la  re- 
fonte des  monnaies ,  iti-8",  i8o3;  Adresse  au  ministre 
de  l'intérieur  sur  ï  établissement  a*  un  entrepôt  en  fran- 
chise de  droits  dans  la  vdle  de  Lyon,  in-8",  i8o3; 
Caractère  de  la  propriété littéraire  ,  in-4",  1808;  Tra- 
duction de  Cornélius  i\épos  ,  [n-u,  181  a  ;  des  tra- 
duction* de  Justin  et  de  llrgile ,  et  une  autre  de 
Tite-Live ,  dont  le  Roi  avait  agréé  la  dédicace  , 
sont  restées  inédites.  Il  a  aussi  travaillé  à  la  Gaulle 
littéraire ,  au  Journal  étranger,  par  l'abbé  Arnaud  , 
et  au  Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  De- 
landine. 

BRYAN  (  Gxo«cr. >,  juge  de  la  cour  suprême 
de  Peasylvanîe  ,  né  a  Dublin  en  Irlande  ,  passa 
aux  Ei^ts-t'nis  dan*  sa  première  jeunesse  et  se  fixa 
«Philadelphie.  Avant  et  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance ,  il  exerçn  des  fonctions  importantes  ; 
mais  ce  qui  lui  a  mérité  la  reconnaissance  ne*  a  mis  de 
l'humanité  ,  c  est  d  avoir  conçu  et  rédigé  Y  acte  pour 
rentière  abolition  de  T  esclavage.  Il  rsst  mort  à  Phila- 
delphie ,  le  a8  janvier  >7J)i. 

BRYAN  (  Mitent  )  ,  d'origine  ao glaise ,  a 
beaucoup  travaillé  à  la  formation  de  la  belle  galerie 
du  duc  d'Orléans.  Il  a  publié  :  A  Biograpkieal  and 
cr  il  irai  dictionary  oj pointers  and  engravers ,  181 3  ci 
181 3,  Londres  ,  a  vol.  in-4>.  Bryan  est  mort  en 
1831. 

BRYAN  (Jacon),  savant  anglais,  né  à  Ply- 
moulh  en  171J  ,  étudia  a  Eton  ,  et  prit  ses  degrés 
de  docteur  à  Cambridge.  Devenu  l'un  des  profes- 
seurs de  ce  collège  ,  il  eut  pour  élève  le  feu  duc  de 
Malborough  ,  qui ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  17^6  , 
grand-maïlfe  de  l'artillerie  ,  lui  fil  obtenir  une 
place  dans  ce  département ,  et  1  emmena  en  Alle- 
magne arec  le  litre  de  secrétaire.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  s'établit  à  Cipenham  ,  dans  le  Berk- 
shire ,  et  ,  se  contentant  d'un  revenu  fort  modique  , 
il  renonça  à  toute  espèce  de  fonctions  publiques  , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  entièrement  a  son 
amour  pour  les  lettres.  Il  a  publié  :  1»  Observations 
sur  r histoire  anc  emte  in-4",  1 767  ;  *n  Nouveau  sys- 
tème ,  ou  Analyse  de  la  mythologie,  in-41*  »  volumes 
1  et  a  ,  1774;  3*  vol.,  1776.  Cet  ouvrage  ,  malgré 
les  nombreuses  controverses  dont  il  fut  I  objet ,  ser- 
vit de  base  à  sa  réputation.  3°  Défense  de  la  médaille 
apameenne  (  apamean  raedal)  ,  in-4"  '-  4"  Essai  sur 
le  génie  et  les  autres  d'Homère,  de  Wood ,  1776, 
in-4»;  3»  l'indieiœ  Flaeiarur,  1 7 ,  in-4",  ouvrage 
qui  contient  l'apologie  des  passages  du  livre  de  Jo- 
sèpfae  on  il  est  parle  de  Jésus-Christ  ;  6"  Lettre  au 
docteur  Pneslley  sur  la  doctrine  de  la  nécessité,  1 780. 
Le  docteur  y  répondit  avec  son  aigreur  ordinaire. 
70  Défense  de  l'antiquité  des  ouvrages  attribués  à 
Boarlfy,  a  vol.  în-ta,  1781;  8»  Gemmarum  anti quorum 
delcctus,  1783,  ouvrage  très  précieux,  imprimé  aux 
frais  du  duc  de  Malborough,  et  dont  Bryan  fut  édi- 
teur du  premier  volume  ;  y"  Réflexions  sur  l'au- 
thenticité des  Saintes  Ecritures  et  sur  la  vérité  de  la  \ 
rtliçion  cUntieme  ,  17*3  ,  io«  Réflexions  sur  la  peste 
d  Egypte,  I7y4  ,  ouvrage  fort  estimé.  Lorsque, 
l'année  suivante,  la  Description  de  la  ville  de  Troie  , 
par  Choalicr,  se  répandit  dans  le  public,  il  s'éleva 
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une  graudr  discussion  à  laquelle  Bryan  pril  beau- 
coup de  part.  Il  publia  a  rr  »u/t  de*  observation», 
auxquelles  il  »  oui»,  peu  de  temps  après,  une  disser- 
tation sur  la  guerre  et  l'etpédition  des  Grecs,  telle» 
qu'elles  sonl  décrites  par  Homère  ,  et  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  prouver  que  non  seulement  ceije 
giifrre  n'a  pas  eu  lieu,  mais  que  Troie  même  n  a 
jamais  existé.  Cette  »>serlion  de  notre  auteur  fut 
combattue  par  plusieurs  grands  e'r  ri  vains  ;  cepen- 
dant la  question  est  reslr'e  indécise  ,  et  tout  juge 
impartial  avouera  que  les  apologistes  d'Homère 
n'ouï  point  détruit  les  raisons  avec  lesquelles  il  a 
combattu  l'opinion  établie,  qu'il  eût  été  a  la  fois 
porte  et  historien;  n°  Opinions  de  Phi.'o  Jtuhrut  sur 
le*  fois,  ;  ia°  D'useitulion  sur  la  piwphëtic  de 
iïaltuim  ,  te  cours  du  soleil,  arrilî  h  la  fotx  de  Josué , 
la  victoire  de  Sairnon  sur  les  Philistins  ,  etc  ,  ouvrage 
par  lequel  il  termina  sa  carrière.  Ce  savant  infati- 
gable est  mort  en  i*o4.  H  n'avait  jamais  été  marié. 

rtRYCE  (  J\«k<  )  ,  membre  du  collège  de» 
chirurgien»  à  Edimbourg,  était,  en  179a,  chirur- 
gien du  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  ,  le 
n,i>brid«e,  qui  it  rendait  d  Angleterre  à  Madras 
et  au  Bengale.  La  fièvre  jaune  s'y  déclara  avec  le» 
svmpromes  Us  plus  alarmants  ;  Bryce  fut  si  heu- 
reux dans  le  traitement  <'e  cène  maladie  ,  que  sur 
deux  cent  cinquante  personnes  qui  en  furent  atta- 
quées ,  il  n'en  perdit  que  trois,  et  cependant  douze 

Sersonues  sur  le  vaisseau  avaient  seules  été  préservi  r» 
es  atteintes  de  ce  fleau.  A  son  retour,  il  publia 
si  méthode  de  traitement,  sous  le  litre  A"  Obserralions 
sur  la  fièvre  jjune  et  sur  ses  moyens  curati/s  ,  in- 8", 
1706;  on  lin  doit  aussi  des  Observations  pratiques 
sur  riiwulnlion  de  ta  petite  vérole. 

BllYDGES  (sir  S»*u»;i  Echhtow  ) ,  poéie  m 
romancier  an"lai<,  membre  de  la  «ociété  des  anti- 
quaires de  Londres,  est  né  à  Wolton  ,  dans  le 
comté  de  Kenl  ,  le  3n  novembre  176a  ;  élève  de 
l'université  de  Cambridge  ,  il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  les  If  lires,  et  s'essaya 
un  instant  dans  la  carrière  du  barreau  «t  daus  celle 
des  armes,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  composition,  a  la  philologie,  et  à  la  crili- 

3 11e  littéraire  on  il  a  surtout  excelle.  Elu  membre 
e  la  chambre  des  communes  ,  en  1819  j  il  a  reçu, 
en   ■  8 1 4  *      'itre  de  htronnel  du  prince-régent, 
aujourd'hui  Georges  IV.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages,  dont  ,  elio»e  asseï  remarquable  ,  il  a 
imprimé  lui-même  une  partie:  10  des  Sonnets  et 
des  Porsiet ,  1785  ;  1808  ,  4'  édition  ;  a»  Marie  de 
ClifforJ ,  a'  édition  ,  1800  ,  in-8»  ;  3<  Arthui  Fils. 
Albiai ,  171)8  ,  9  vol.  in-ia  ;  ces  deux  romans  ,  qui 
'sont  mêlés  de  vers,  ont  eu  un  grand  succès;  4"  nue 
édiiion  du  'l'Iieatrum  poetarum  anglUanorum ,  d  Ed- 
ward Philipp<  ,  1800  ,  in-8*  ;  5«  le  Forestier,  ro- 
man ,  i8oa  ,  3  vol.  in-So  ;  G"  Mémoires  des  pairs 
sous  le  règne  de  Jarques  P*,  i8o3,  in-ê"  ;  70  Cen- 
sura littcrin'a,  180;»  à  1809,  10  vol.  in-8»;  8'  te 
Ilibliograplu  anglais,  avec  Jo<.  Haslewood  ,  1810 
à  1819,  3  vol.  in-8*  ;  n'»  une  édition  avec  des  addi- 
tions du  Nobiliaire  de   Collins  ,  9  vol.  in-8°  ; 
ta»  le  Pèlerin  champêtre,  1 8  >  3  ,  in-8»;  n°  leRAreur, 
ou  Eisa' s  me  aux ,  critiques  et  sentimentaux ,  i8i3  , 
a  vol.  in-8";    i^1    Rertram,cort\t  en  vers ,  en 
quatre  ehanls  ,  1816  ,  a'  édition  ,  in-8>  ;  13"  lies 
Li'huanitr,  i8ao  a  i8ai  ,  3  vol.  in.8\  imprimés  à 
Naplcs,  Rome  et  Genève  ;  i4rt  Lettres  sur  le  génie 
et  le  earacùre  de  lord  Hyron  ,  Londres  ,    i8»4  « 
in-8<»  ;  i5>  Récapitulation  (  »ic  )  des  voyages  de  sir 
Fgrrton  en  Saisie,  m  Italie  et  à  Rome,  îbid. ,  i8--5, 
in-8  '  ;  ifr"  Portrait  impartial  de  lord  Hyron,  Paris, 
•  8^5,  in-8->  ;  17^  Généalogie  de  la  comtesse  tTHaps- 
bury,  1836;  iS»  enfin  un  grand  nombre  d'arti- 
cles d'anliqnités  et  de  biographie  ,  insérés  dans  le 
Gentleman' s  magazine. 
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BRYDOlSE  (  Pathic»  ),  voyageur  anglais  ,  na- 
quit en  Ecosse,  en  1741.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  ,  il  accompagna  M.  Becford  dans  *rs 
voyages  ;  et ,  a  son  retour,  il  publia  un*  relation 
de  son  séjour  en  Italie  et  à  Malle  ,  dont  la  seconde 
édition  parut  en  1790,  9  vol.  in-S>.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  la  fidélité  et  le  charme  des  des- 
criptions,  a  acquis  a  son  auteur  une  grande  répu- 
tation tt  l'a  fait  admelire  dans  la  société  royale 
de  Londres.  Il  cherche  à  y  prouver  la  fausseté, 
suivant  lui  ,  de  la  révélation.  Il  obtint ,  dans  la 
suite,  la  place  de  chef  de  l'administration  du 
timbre  qu  il  exerça  jusqu'à  ta  mort ,  arrivée  en 
1819.  Brydone  a  encore  coopéré  aux  travaux  de 
la  société  philo<oi>hiqne  de  Londres. 

BRYKEZYNSK1  (  Joseph  ),  liltéralenr  polonais, 
naquit  en  1797.  Il  avait  fait  ses  études  et  suivi  de» 
cour»  de  droit  à  Varsovie.  A  peine  sorti  de  l'uni- 
versité ,  il  se  fit  connaître  par  quelques  ouvrages 
remarquables  ,  et  notamment  eu  prenant  une  part 
très  active  a  la  rédaction  des  journaux  le*  plus 
estimés  de  la  Pologne.  Sa  traduction  ,  en  ver*  ,  des 
Plaideurs  de  Racine  ,  obtint  un  grand  succès  parmi 
ses  compatriotes.  En  1820  ,  les  feuilles  auxquelles 
il  travaillait,  ayant  cessé  de  paraître,  BnrkeiynsVi 
partit  pour  l'étranger.  11  parcourut  l'Allemagne  , 
l'Italie  ,  l'Angleterre  et  la  Erance.  Il  s'était  fixé  à 
Paris  ou  il  est  mort  ,  d'une  maladie  de  poitrine  , 
en  i8a3,  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  ses  talents,  son  patriotisme  et  son  aimable 
caractère. 

BUACHE  f  J«*!«-Ntcoi»s  ),  né  en  1740,3»  la 
Neuville-au-Ponl  (Marne),  neveu  de  Philippe 
Buache  ,  dont  il  reçut  1rs  leçon*  ,  acquit  de  bonne 
heure  une  réputation  qui  le  fil  admettre  an  dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  oû  il  remplaça 
d  Ativille,  en  qualité  de  premier  géographe  dn  roi  ; 
il  devint  en<uite  successivement  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  ,  du  bureau  des  longitudes  ,  cl 
enfin  de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
obeU  d'arts,  tes  livres  et  les  cartes  qni  se  trou- 
vaient dans  let  établissements  nationaux,  ('elle 
mission  remplie  ,  il  fut  nommé  professeur  de  géo- 
graphie à  l'école  normale  ,  membre  de  l'institut  et 
conservateur  hydrographe  en  chef, 
marine ,  pl»ce  qu'il  a  conservée 
époq  ie  de  sa  mort  Buache  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  i«  Géographie  élémentaire  antienne  et  mo- 
derne,  encore  estimée  malgré  les  changement*  que 
les  événements  politiques  ont  rendus  nécessaires  , 
9  vol.  in- ia  ,  176c) ,  1779  ;  90  Mémoire  sur  les  limi- 
tes de  la  Guyane  française  du  coté  de  la  Guyanne  por- 
tugaise ,  dans  lequel  il  prouve  que  la  cote  située 
entre  le  Cap-Nord  et  le  fleuve  Oyapork  doit  appar- 
tenir a  la  France.  Il  a  encore  in<éré  diflérents  autres 
mémoires  dans  les  recueils  de  l'académie  «les  scien- 
ces et  de  l'institut ,  parmi  lesquels  des  Éclaircisse- 
ments géographiques  sur  la  Ptouvtlle-Rntagne  et  sur  1rs 
entes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée ,  1787  ;  des 
Obstinations  sur  la  géographie  de  V anonyme  de  Ra- 
vennes ,  1801  ;  et  enfin,  dans  le  tome  VI  (  1806  ) 
des  Mémoires  de  T  institut ,  classe  des  science»  anal  hé - 
maliquet  et  physiques  ,  des  Recherches  sur  Fde 
Antiltia  et  sue  r époque  de  ta  découeerte  de  f  Amérique . 
L'auteur  prétend  ,  dans  ce  mémoire  ,  que  -  cette 
»  fie  Aniillla  nVsi  auirc  chose  que  l'une  de»  Aço- 
-  res  ,  qu'elle  n'est  point  une  des  fies  d'Amérique  ; 
■>  et  qu'ainsi  l'Amériqae  n'était  point  connue  avant 
»  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb.  »  Bua- 
che était  rhevalierd»  la  légion  d'honneur. 

BUBNA  (  le  comte  de  ) ,  d'une  ancienne  famille 
de  la  Bohême.  Entré  de  bonne  heur*  au  service  de 
l'Autriche,  il  lit  successivement  le»  campagnes  d'I- 
talie et  celles  du  Rhin,  fut  chargé  de  régler  les  con- 
ditions de  l'armistice  de  Stasdortï,  et  s'éleva  au  rang 


au  dépôt  de  la 
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île  chambellan,  puis  «celui  de  feld-maréchal-lienie- 
n.nt.  A  la  fin  de  181a  ,  il  vint  à  Pari»  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  du  c*binet  de  Vienne.  H 
remplit  une  mission  semblable  a  Dresde  ,  en  iHi3, 
commanda  ,  avec  distinction  ,  on  corps  aulrirhicn 
pendant  la  même  année,  et  en   i8i4t  re<  nt  le 
eommiiiHemenl  en  chef  de  l'armée  anlricbienne 
destinée  à  pénétrer,  par  Genève  ,  dans  le  midi  de 
la  France.  11  se  distingua  autant  par  la  prudence 
de  sa  marche  que  par  la  douceur  et  les  mén  agements 
avec  lesquels  il  réprima  1rs  soulèvemenis  qui  s'y 
opposèrent.  Devant  Lyon ,  il  se  trouva  en  pré»rnre 
du  maréchal  Augereau  qu'il  ne  put  vaincre  et  d'un» 
ville  qu'il  ne  put  emporter  de  vive  force  ;  il  lut 
soutenu  plus  tard  par  le  corps  de  Bianehi  et  par 
celui  du  prince  Je  Hesse-Hombourg  qui  prit  le 
commandement  en  fbef.  Bubna  resta  à  Lyon  jus- 
qu'au départ  des  alliés  et  se  rendit  ensuite  à  Vienne. 
Ko  i8<5,  il  marcha  de  nouveau  sur  Lyon,  sous 
les  ordres  de  Frimont  ,  et  fut  destiné  à  opérer  en 
Savoie  contre  le  maréchal  Suchtt.  A  la  prise  de 
Paris,  ce  dernier  l'étant  retiré  par  Lyon,  Bubna 
occupa   celle  ville  sans  résistance,  y  établit  un 
gouvernement  général  et  une  commission  militaire 
pour  réprimer  les  SJiJevcmenls  ;  il  sévit  alors  avec 
plus  de  rigueur  qu'il  n'avait  fait  précédemment. 
Il  retourna  rn  Autriche  m  septembre  ,  et  reçut  de 
l'empereur,  en  récompense  de  ses  services ,  de  su- 
perbes propriétés  en  Bohème,  11  passait  pour  un 
des  généraux  1rs  plus  distinguas,  surtout  dans  le 
commandement  des  troupes  légères.  En  i8ai  ,  il 
eut  le  commandement  en  chef  des  troupes  autri- 
chienne» destinées  à  agir  dans  le  Piémont ,  à  l'oc- 
casion des  troubles  qui  y  survinrent  à  cette  époque. 
11  mourut  à  Milan  ,  en  i8a5. 

BUC  (  Jkam— Baptistk  du  ),  né  à  la  Martini- 
que en  1717  i  mort ,  en  1795 ,  a  Paris,  remplit,  en 
France  et  aux  colonies  «  des  places  importantes  ,  où 
il  rendit  de  grands  services  par  la  justesse  de  se*  vues 
et  sa  sévère  probité.  Ce  fut  principalement  sous  le 
ministère  de  M.  de  Choiseul  ,  auquel  il  fut  ton  ours 
1res  attaché  ,  et  comme  syndic  de  la  compagnie  des 
Indes  ou  chef  des  bureaux  des  colonirs  ,  qu'il  fit 
prendre,  à  celte  branche  da  commerce,  de  nouveaux 
développements.  Il  s'appliqua  surtout  à  adoucir  la  ri- 
gueur des  lois  prohibitives  qui  régissent  la  matière  , 
et  parvint  ainsi  aux  plus  heureux  résultats. 

BUCII  (Le-iroiD  de),  membre  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  correspondant  de  l'insti- 
tut de  France,  né  dans  les  étals  prussien*,  a  fait  de 
nombreux  voyages  géologiques  et  mineralogiqurs 
en  Europe  ,  qu'il  a  parcourue  depuis  les  Calahres 
jusqu'à  la  1,'aponie.  En  181J  ,  il  6t  un  voyage  aux 
île*  de  Madère  et  des  Canaries,  d  on  il  revint  ,  en 
181G,  en  Angleterre,  qu'il  exploraainsi  que  le  nord 
de  l'Irlandr.  Il  a  publié:  i»  Obstinations  grogne  si iques 
fûtes  dans  un  voyage  m  AVemagne  et  en  Italie,  Berlin, 
180»  ,  a  vol.  in-8>;  »o  Voyage  en  Norvège  et  en  1m- 
/ww,  fait  de  i8oG  a  1810,  Berlin,  1810  ,  a  vol.  in- 
8°;  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  intéressant, 
revue  par  M.  de  llumbnldl,  ami  de  l'auteur,  et 
augmenté  d'un  Mémoire  de  M.  de  hueh  sur  la  limite 
Ms  niges  perpétuelles  dans  le  nord  ,  a  paru  en  1816  , 
Paris,  a  vol.  in-8»  ;  elle  est  de  M.  E)nè*. 

Bl'CH  (  Cramais-Louis),  ancien  avoué  à  Muns- 
ter, né  à  Burgsleinfurdt ,  le  décembre  1753.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  nu  «ur  cette  qne*tion*  ÎAspaysant 
des  contrées  ou  les  lois  française*  ont  détruit  ta  servit  mie, 
eewoeni-iis  ,  depuis  le  rttour  de  Vantien  ordre  de  choses, 
compter  avec  quelque  fondement  sur  la  continuation  Je  leur 
literie?  Bnch  publiait  ce  mémoire  en  »8i4  i  on 
doit  penser  qu'il  dut  produire  une  grande  sensation  ; 
on  n'y  a  pas  encore  répondu.  Bui'li  e>i  mort  dans' 
celle  ville,  le  17  janvier  i8ni.  • 


|     Bl'CItAN  (  Gcii  LAoeK  ) ,  médecin  écossais  ,  né  , 
en  1739,  à  Ancrant  ,  dans  le  comté  de  Itoiburg,  fit 
se*  éludes  à  Edimbourg,  et,  après  y  avoir  résidé 
quelques  années,  vint  s'établir  à  AcLvrorlh  ,  ou  il 
devint  médecin  de  l'hopi loi  des  enfants  trouvés,  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  dissolution  de  cel  établisse- 
ment. Il  retourna  ensuite  à  Edimbourg.  II  est  mort 
à  Londres  en  i8o5.  Il  est  cé libre  surtout  par  son 
ouvrage  sur  la  médecine  populaire  qui  a  obtenu  un 
succès  vraiment  rx:raordina<rc  ,  quoique  rnfarlié 
de  tous  les  défauls  inhérents  an  genre.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  1^  LetUr  to  the  patenter  cancer- 
ningthe  metlieal properlies  oj the  fieeey  hositri,  Lon- 
dres, 1790,  in-8'>  ;  a>  Observations  eoneerning  tlu 
prévention  and  cure  0/  vcncreal  ditease,  Londres,  1790, 
in-8>,  traduit  en  aMemaml  par  C.-J.  F.  Leune  , 
Leipsick  ,  1800-1801  ,  a  vol.  in-8";  3j  Observations 
eoneerning  Ou  Met  oj  the  common  peuple,  teeommenénga 
mclh'td  of  liriog  less  expensi-e  and  more  conducke  to 
the  keallh  thon  tlu  présent,  Londres,  170,7  ,  in-8  •>.  Ce 
traité  de  médecine  port  Liirc  a  eu  <its-huil  édition* 
en  Angletorre;  il  a  été  traduit  en  allemand  par  Kuri 
Sprrngfl ,  Aftrmbourg,  ijyj,  111-8 >,  et  eu  français 
par  Dnplonil  ,  1  j  7G  ,  in-O";  cette  traduction  a  été 
souvent  réimprimée,  et  porte  le  titre  de  Médecine  do- 
mestique, 5  vol.  in-8«.  4  »  Adviceto  mothers  on  llie  sub 
ject  0/  tfteir  o*-n  health  and  on  the  means  0/ promoling 
the  health ,  strenght  and  heautjr  of  their  of/spring  , 
Londres.  i8o3,    in-îv»,  traduit  par  Duverne  de. 
Presle  ,  Paris  ,  i8©4  ,  in-8'4. 

Bt'ClI  AN  (  Elisabeth  ),  née  ,  en  1738,  à  Filmy- 
can  ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse  ,  vint  à  Glasrow 
à  l'âge  de  vingt  un  ans,  cl  fit  connaissance  avec  un 
ouvrier  nommé  Robert  Buchan  qu  elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctriue  rpiscopale  ,  d»ns  la- 
quelle elle  était  née,  pour  embrasser  les  opinions 
de  son  mari,  qui  s'était  engagé  dans  la  secte  des 
Burglier  seceders.  Elle  devint ,  elle  même,  en  1779  , 
le  chef  d'une  secte  d'illuminés  qui  prenaient  le 
nom  de  Buchanistes ,  et  dont  la  doctrine  consistait 
a  soutenir  qu'a  la  fin  du  monde,  qui  devait  être 
prochaine  ,  les  buchanistes  échapperaient  seuls  a  la 
destruction  totale,  et  seraient  gouvernés,  prndant 
raille  ans  ,  par  J.-C,  après  avoir  d'abord  été  cn'e- 
vés  au  ciel.  Elle  entraîna  à  ses  oplrt'ons  le  ministre 
d'Irvine  el  d'autres  ecclésiastiques,  el  ne  cessa  df 
faire  des  prosélytes  qu'au  moment  ou,  en  '790,  la 
populace  d  Irvine  s'attroupa  autour  de  la  maison  du 
ministre  et  eu  brisj  Ifs  vitres.  Elisabeth  surfit  a  or 
d  Irvine  ,  et  alla  s'établir  dans  une  ferme  des  envi 
rons  de  Tlioruhilt  ,  ou  elle  est  morte  en  1791  ;  sa 
secte  lui  a  peu  survécu. 

BUCHANAN  (  CiArniu<),  théologien  angla's, 
né  à  Cambuslang,  près  de  Gla-cov*  ,  en  176(1,  fir 
ses  éludes  an  cotiége  de  Glascov»  f  n  prit  le*  ordres 
à  relui  de  Cambridge.  Il  quitta  sa  pairie  en  1796  , 
pour  passer  aux  Inde»,  ou  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
princ  ipal  du  collège  du  fort  William,  dans  le  Ben- 
;;a'e  ,  el  s'est  toujours  distingué  par  son  zèle  pour 
la  propagation  du  christianisme  dans  les  posses- 
sions «le  cette  partie  du  monde.  Il  fonda,  en  i8o4, 
un  prix  de  aoo  g'iinérs  a  l'université  de  Oiubrid;;'-, 
pour  *la  rncilli'iirc  dissertation  eu  pr.  se  sur  les 
moyens  de  civiliser  les  colonies  a-  glaises  dans  le. 
Indes,  et  de  répandre  les  lumières  de  la  religion 
dans  toute  l'étendue  des  Indes,  l.c  docteur  Buctia- 
nan  mourut  rn  181J,  au  moiuenl  ou  il  était  occupé 
de  l'iuipression  d'une  édition  de  son  ituw'ivyv  Te<ta- 
meut  syrien  tt  fwnge  <*W  ehretient-inJicnt.  lia  publié 
en  outre,  les  (Quatre premières  années  du  collège  du 
fort  William  dans  te  J'cngnle,  in-4",  i8ou,jVc 
moire  sur  la  néceuité  dm  élubiistement  ecclésiastique 
dans  l'Inde  britanni/ue,  in  4  *  >  18. >j  ,  deuxième  éili- 
tion  ;  Hcehtrrhrs  chrétiennes  m  Asie,  in-8»  ,  1811  , 
einquieme  é-li'i-oi  ,    iKil;  l'iuicm  1  Sermons  s>o 
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différents  sujets  intéressants ,  in-8",  181  a  ;  Court  aperçu 
sur  titat  des  colonies  anglaises  en  Asie ,  sous  le  rapport 
de t 'instruction  religieuse  ,  tn-8> ,  i8i3;  A  letter  lo  the 
Est  Indus  Company  in  rep'jr  to  the  statements  of  Charles 
Bulfer  concerning  the  idol  Jaggtrnuut ,  in-S1*,  18 1 3  ; 
An  apology  for promoting  christiantty  in  India,  in-8», 
i8i3. 

BUCHANAN  (  Joiw-Lak*)  ,  originaire  de  Men- 
teilh  dans  le  <  orale  de  Perlh  en  Écosse  ,  commença 
tes  études  à  l'école  grammaticale  de  Callendar,  et 
les  acheva  à  l'université  de  Gtatcow.  Il  fui,  pendant 
plusieurs  années,  adjoint  de  Menzics,  ministre  de 
Coinrie  ;  puis  il  passa  aux  ilei  en  qualité  de  minis- 
tre-missionnaire de  l'église  «l'Ecosse.  Il  revint  en- 
suite à  Londres,  on  il  se  livra  entièrement  à  l'étude 
de  l'antiquité  celtique.  On  lut  doit  entre  autres  ou- 
vrages :  i"  Voyage  dans  tes  îles  Hébrides  occidentales  , 
de  1790  à  >7<J2  ,  1793  ,  in-8-»;  a°  Défense  des  mon- 
tagnards écoisais  et  de  quelques  savants  littérateurs  en 
particulier,  s 7«)4  »  in-8»  ;  3»  Tableau  général  des  pê- 
cheries de  ta  Grande-Bretagne ,  s 7»j4  ,  in- 8».  Sa  dis- 
pute avec  le  du.  leur  Guillaume  Thomson,  au  sujet 
des  antiquités  celtiijues ,  est  consignée  dans  YEuropean 
:1fn  pleine 

BUCHANAN  (  Fsuhçois)  ,  docteur  en  méde- 
cine, membre  des  sociétés  royale  el  des  antiquaires 
de  Londres  1  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  , 
a  pub  té  un  Voyage  de  Madras  dans  le  Mysore,  le 
Canara  et  le  Malabar,  1817,  3  vol.  in  4"  î  a"  diffé- 
rents Mémoires  dans  les  recherches  de  la  société  asia- 
tique ,  et  dans  les  transactions  de  la  société  linnécnne. 

BUCHET  (  Jv-uoks-BoN4VK»tohc  ),  officier  de 
la  légion  d'huunrtir,  maréclial-de-carop  ,  elr.  ,  né 
à  G  y  en  Franche-Comté  ,  le  i4  juillet  1746  ;  îl  fu 
tait  lieutenant  au  régiment  de  Strasbourg,  artille- 
rie ,  le  i3  juillet  176(1 ,  capitaine,  puis  lieutenant- 
colonel  en  1793.  Il  fut  alors  appelé  à  l'armée  du 
Nord  ,  d'où  il  passa  à  celle  de  la  Moselle,  et  rendit, 
dans  son  arme  ,  des  services  qui  lui  val*jrrnt,.le  i3 
novembre  >7y3,  le  grade  de  colonel.  Tombé  dans 
les  mains  des  Anglais,  le  18  octobre  de  l'année  sui- 
vante ,  il  resta  prisonnier  jnsqu'en  1795.  Il  tenlra 
en  France,  reprit  son  service  ,  et  fut  employé  aux 
armées  d'Angleterre,  du  Danube  el  du  fthin.  La  paix 
conclue  ,  il  se  rendit  aux  camps  de  Bayunne  et  de 
Saintes  ,  pana  en  Amérique  ,  revint  à  l'armée  d'Ita- 
lie ,  et  fut  fait  général  de  brigade  ,  le  19  septembre 
i8oâ.  Les  connaissances  qu'il  possédait  daus  son 
arme,  les  preuves  de  courage  et  détalent  qu'il  avait 
données  ,  lui  valurent ,  l'année  suivante  ,  le  com- 
mandement de  l'école  d'artillerie  d'Anxonne,  qu'il 
conserva  jujqu'au  3  septembre  1S09,  époque  ou  il  se 
relira  du  service. 

BUCHOI.Z  (  Guillaumc-H  knsw-Etixsnk')  ,  mé- 
decin ,  né  à  Berabourg  dans  la  principauté  d'Anbali, 
le  a3  décembre  1734.  Apres  avoir  fait  ses  humanités 
dans  celle  ville,  il  alla  étudier  la  pharmacie  à  Mag- 
deboitrg  II  travailla  long-temps  à  Weiinar  dans  le 
laboratoire  de  Jakobt ,  ou  il  devint  habile  chimiste  , 
et  prit  la  résolution  d'embrasser  la  profession  de 
médecin.  En  S761,  il  se  rendit  a  léna  «  et  y  étudia 
la  médecine  avec  tant  d'ardeur  qu'en  moins  de  deux 
ans  il  recul  le  bonnet  de  docteur.  Il  ne  tarda  pas 
après  son  retour  aWeimarà  être  nommé  médecin 
di  prince.  Burholr  fut  admis  en  1769  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  des  curieux  de  la  m- 
tuie.  Il  a  travaillé  à  plusieurs  journaux  littéraires  , 
et  a  traduit  en  sa  langue  un  grand  n-imbrv  d'ou- 
vrages français ,  anglais  ou  italiens.  Il  mourut  à 
Weunarle  16  décembre  179S.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  intéressants  ;  nom  ne  citerons  que  les 
principaux  :  T  raclât  us  de  safphure  minerali,  léna  , 
17(13,  in-4';  Essai  sur  Paridum  pinpie  de  Mryrr, 
\Veimar,  1771,  in-8  >;  Essais  sur  la  medeine  légale 
et  son  histoire,\\*\mxr,  178a  à  179a  ,  4  part,  in-h»; 
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Sur  les  bains  de  Ruhla,  Eisrnacb,  170,5, in-4u;  enfin 
il  a  publié  une  foule  de  Mémoires  dans  les  diffé- 
rents journaux  scientifiques  de  son  pays. 

BUCHOLZ  (Cnnïriic.i-Fnromic  )  ,  fils  dn  pré- 
cédent .  naqnîl  à  Eisleben,  ville  du  comté  de  Mans- 
feld  ,  le  19  septembre  1770.  Il  montra  dès  son  jeune 
âge  un  giut  décidé  pour  la  pharmacie,  la  chimie  , 
la  botanique  et  la  minéralogie.  Il  travaillait  dans  le 
laboratoire  d'un  pharmacien  ,  à  Mulhansen  ,  vers 
1793,  lorsqu'il  fil  la  découverte  de  l'acétate  de  ba- 
ryte ,  et  publia  un  Mémoire  sur  la  cristallisation  de 
ce  sel.  Peu  de  temps  après  il  vint  à  Erfurt  ,  condui- 
sit la  pharmacie  de  C.  F.  Voig»,  et  s'adonna  entière- 
ment aux  travaux  chimiques.  Cependant ,  à  l'exem- 
ple de  son  père  ,  il  eut  le  désir  de  devenir  docteur 
en  médecine  ,  et ,  en  180S  ,  il  prit  ce  litre  *  l'uni  • 
vrrsité  de  Riuteln,  et,  l'année  suivante,  à  la  faculté 
d  Erfurt,  dans  laquelle,  deux  ans  après,  ij  fol  nom- 
mé professeur  de  jibiloiophie.  Il  mourut  dans  sa 
ville  natale  ,  le  9  juin  181?.  Ses  principaux  ou- 
vrages ,  tous  écrits  en  allemand  et  dont  nous  ne 
connaissons  pas  de  traduction,  sont  :  1»  Manuel  des 
chirurgiens,  médecins  et  pharmaciens,  etc.,  Erfurt  , 
179$,  in-So  ;  Essai  sur  la  préparation  du  cinabre  par 
la  voie  humide,  Erfurt,  1801  ,  in->»;  Eléments  d% 
pharmacie  et  de.  chimie  pharmaceutique  à  C  usage  Jet 
élèves,  Erfurt,  180a,  in-8»;  Manuel  du  chimiste  et 
au  pharmacien,  Weiraar,  1F0G  ,  in-ti1;  Théorie  el 
pratique  des  opérations  chimico- pharmaceutiques ,  etc., 
Leipsick  et  Baie,  181a,  3  vol.  in-v°,  1819,  în-So. 
Outre  ces  ouvrages,  Bocholi  a  encore  publié  d'ex- 
cellents M  émoi  es  insérés  dans  le  Journal  de  phar- 
macie de  Trommsdorf  ;  les  Annales  de  chimie  de 
Crell  j  le  Journal  de  chimie  de  Scherer  ;  les  Annale: 
de  physique  de  Gilbert ,  et  autres  recueils  pério- 
diques d'Allemagne. 

BUCHOI.Z  (  Fnéoùuc  )  ,  fut  d'abord  professeur 
à  l'académie  militaire  de  Brandebourg,  et  se  fixa 
en <uile  à  Berlin.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages 
sur  l'histoire  el  la  politique  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  l'originalité  et  la  hardiesse  de  ses  opi- 
nions. Il  débuta  d'abord  par  des  morceaux  inséré» 
dans  le  Journal  historique  et  polit  iaut  de  M.  W'olman 
en  1801  el  i8o4  •  in-8».  Il  publia  ensuite  Exposi- 
tion cf  une  nouvelle  loi  de  gravitation  pour  le  momie 
moral  (  en  allemaud  )  ,  Berlin,  180a,  in-8«  ,- 
Moïse  et  Jésus,  O'i  sur  te  rapport  intellectuel  et  moral 
des  Juifs  et  des  Chrétiens,  Berlin,  in-8<>.  L'auteur 
prétend  ,  dans  cet  ouvrage,  que  la  Franre  n'a  point 
connu  l'e«prit  du  peuple  juif,  lorsqu'elle  lui  a 
accordé  I  exercice  de*  droits  civils  ;  et  il  prnse 
qu'elle  agit  avec  beaucoup  plus  de  sagesse  lorsque, 
sous  Philippe-Auguste  ,  elle  les  bannit,  et  reprit , 
par  la  force,  les  richesses  qu'ils  lui  avaient  arra- 
chées par  la  ruse.  Recherches  sur  la  noblesse  héréditaire 
et  sur  la  possibilité  de  son  existence  dans  le  dis  neuvième 
siècle  arec  les  tableaux  de  tétât  social  dent  le  royaume 
de  Pruste  jusqu'au  s4  octobre  1806 ,  Leipsick  ,  1807  ; 
Home  et  Lundi  es,  ou  sur  la  nature  d'une  prochaine 
monarchie  unù  erselle ,  Tulingue  ,  1806.  M.  Bucholi 
a  encore  réuni  différents  mémoires  sous  le  titre  A'O- 
pufcufes  historiques  et  politiques,  a  vol.  t  Berlin  ,  s8o8. 
Il  composa  de  pins  un  manuel  ,  très  estimé,  de  la 
langue  et  de  la  littérature  espagnole.  On  lui  attri- 
bue généralement  la  Galerie  des  caraeth es  prussiens , 
ouvrage  publié  rn  français,  el  dans  lequel  ses 
compatriotes  sont  traités  avec,  tant  de  sévérité,  qu'on 
a  supposé  qu'il  avait  été  écrit  sous  l'influence  du 
gouvernement  français  de  celte  époque. 

HUCHON  (  Jxa'h-Al«sai.dh«),  est  né  a  Men- 
neion-Salon ,  près  de  Bourges  ,  département  du 
Cher,  le  ao  mai  1793.  La  vie  d'un  homme  aussi  la- 
borieux étant  I011I  rirtirre  dans  ses  écrits  ,  parcourir 
la  série  chronologique  de  ceux-ci,  ce  sera  donner 
la  biographie  complète  de  leur  auteur  M.  Buclion  a 
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publié  :  i°  la  Fie  du  Tasse,  qui  Ml  en  ttie  dn  «fr 
volume  de  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  par 
M.  Baour-Lorraian ,  1 R ■  9 ,  3  vol.  in-f»  ;  a»  la  tra- 
duciinn  de  Y  Histoire  abrégée  des  sciences  métaphy- 
siques ,  morales  et  politiques  ,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  par  Ditgatd  Stewari ,  iPaoà  isai  a  vol. 
in-No  :  celle  traduction  est  précédée  d'un  discours 
préliminaire  sur  les  seolastiques  et  sur  f école  philo- 
sophique écossaise  ;  3»  une  traduction  d»J  Lois  al- 
tiques,  insérée  dans  les  Antiquités  grecques ,  traduites 
de  l'anglais  de  Robinson,  par  Leduc  el  fiuchun  , 
lïaa  ,  a  vol.  in-1*»  ;  40  le  vaste  répertoire  hislorique 
intitule;  Collection  des chroniques nationales  françaises, 
écrites  en  langue  vulgaire  du  1 3e  au  1 6»  siècle ,  avec  des 
notes  el  des  éclaircissements,  i8a4  el  années  sui- 
vantes :  celte  collection  doit  former  soixante  volu- 
mes, qui  comprendront  les  meilleurs  chroniqueurs 
de  l'époque,  tels  que  Froissard,  Monstrelet,  Saint- 
Hemy,  Chasiellain  ,  Duclercq  ,  etc.  ;  elle  sera  pré- 
cédée de  trois  volumes,  renfermant  un  Essai  sur  l'his- 
toire littéraire ,  domestique,  religieuse  et  civile  de  la 
France  pendant  ces  trois  siècles  si  importants  ;  5»  Chro- 
nique de  la  conquête  de  Constantinople  et  de  rétablisse- 
ment des  Français  en  Morée,  écrite  eu  vers  poli- 
tiques (  en  grec  )  par  un  auteur  anonyme  ,  traduite 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  grec  iné- 
dit, i8a5  ,  in-  o  :  ce  poème  forme  le  ton»  4e  de  la 
Collection  des  Chroniques  nationales,  et  est  le  seul 
ouvrage  dans  lequel  on  puisse  apprendre  les  événe- 
ments qui  ont  signalé  la  conquête  du  Péloponèse 
par  les  Français  au  i3'  siècle  ;  60  Atlas  géographique  , 
stastistique  ,  historique  el  chronologique  des  deux  Amé- 
riques et  des  îles  adjacentes ,  traduit  de  l'atlas  exécuté 
en  Amérique  sur  le  plan  de  Le  Sage ,  corrigé  el 
augmenté  de  nouvelles  caries  pour  la  conslilulion 
et  U  formation  progressive  des  E<ats-Unis,  les  pos- 
sessions françaises  ,  les  nouveaux  états  américains, 
el  les  iles  de  Cuba  et  d'Haïti ,  i8a5  ,  1  vol.  in-f»  de 
60  caries.  On  a  encore  de  M.  Buchon  :  Documents 
historiques  sur  les  derniers  événements  arrivés  en  Sicile  , 
i8n,in-  o,  et  Voyage,  d'un  jeune  Français  en  Ir- 
lande en  1818,  inséré  dans  le  Journal  des  Voyages  ; 
il  a  donné  dans  l'hiver  de  i8ai  sept  lectures  a  l'a- 
thénée sur  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  Angle- 
terre ;  il  a  été  successivement  un  des  rédacteurs  du 
Censeur  européen  et  du  Constitutionnel ,  et  a  fourni 
quelques  arlicles  à  la  Revue  cnryclopèdiijue ,  à  la  Bio- 
graphie universelle  «t  au  Mercure  du  uy  siècle. 

BUC'HOZ  (  Pierhk-Joskph  ) ,  médecin-natura- 
liste ,  membre  de  plusieurs  académies  ,  naquit  à 
Metz  ,  le  27  janvier  %"jlt.  Il  fut  d'abord  reçu  avocal 
à  Ponl-à-Mousson  ,  en  1730;  mais  il  abandonna 
bientôt  le  droit  pour  la  médecine  et  surtout  pour 
l'hisloire  naturelle  dont  il  s'occupa  d'une  manière 
plus  spéciale.  Il  a  penl-êlre  été  le  plus  fécond  de 
tous  les  écrivains  naturalistes:  chaque  année,  il 
publiait  des  traités  particuliers  ,  des  tradnclions, 
des  dissertations  sur  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine ,  de  l'agriculture  ,  de   l'histoire  naturelle  : 
mais  ces  compilations  ,  faites  à  la  hâte  ,  sont  rem- 
plies d'omissions   et  d'erreurs.  Il  n'a  pas  laissé 
moins  de  3o  volumes  in-f",  y  compris  les  planches; 
4  à  6  vol.  in-4°  ;  4<>  in-8';  48  vol.  in-ia,  el 
plus  de  100  dissertations  la  plupart  in -folio.  Efscb 
a.  donné  ,  dans  sa  France  littéraire ,  la  nomenclature 
prodigî'use  des  ouvrages  de  Buc'hoz  ;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  Us  principaux:  ta  Dis- 
cours sur  la  botanique,  17C0  ,  in-8''  ;  a»  Traité  his- 
torique des  plantes  qui  croissent  dans  la  Lorraine  et  les 
trois  évechés,  176a,  i3  vol.  io-8";  nouv.  «dit.  1709  f 
11  vol.  in-ia;  3»  Médecine  rurale  et  pratique,  tirée 
des  plantes  usuelles  de  la  France ,  1768  ,  a  vol.  in-ta  ; 
4°  Dictionnaire  raisonné  universel  des  plantes ,  arbres 
et  arbustes  de  la  France,  considérées  relativement  à 
l'agriculture ,  etc.,  1770,  4  vo'.  in-8-»;  .1"  Diction' 


noire  vétérinaire  et  des  animaux  domestiaues  1770  a 
1774  ,  6  vol.  io-8«  ;  6<»  Histoire  générale  des  insectes 
de  l'Europe,  elc.  ,  traduite  du  hollandais  ,  par 
J.  Marette  ,  oonv.  édit.  «771 ,  a  vol.  in-4°;  7°  His- 
toire universelle  du  règne  végétal ,  ou  nouveau  diction- 
naire physique  et  économique  de  toutes  les  plantes  qui 
croifsent  sur  la  sur/ace  du  g'obe,  1773  ,  a4  vol.  in-f«, 
dont  1 2  de  planches  ;  6»  Dictionnaire  des  eaux  miné- 
rales,  1773,  a  vol.  in- 8*;  y»  Correspondance  d'his- 
toire naturelle ,  ou  Lettres  sur  les  trois  règnes  de  la 
nature,  elc. ,  1 77a ,  8  vol.  in-8"  ;  io<>  Traité  écono- 
mique et  physique  du  gros  et  du  menu  bétail,  «778  , 
a  vol.  in-8»  ;  1 1°  Médecine  pratique  et  moderne ,  d'a- 
près les  ouvrages  de  Marque!,  1782  à  1785,  3  vol. 
in-8»;  ta0  /*  Jardin  tTEden  ,  ou  le  Paradis  terrestre 
renouvelé  dans  le  jardin  de  la  reine  à  Tria  non  ,  178a 
a  s 785  ,  a  vol.  in-f",  avec  planches;  \Zo  Histoire 
naturelle ,  physique  et  médicale  de  l'homme ,  1  784  > 
4  vol.  in-8»»;  i4°  Nouveau  traité plxysique  et  économi- 
que, par  forme  de  dissertations,  de  toutes  les  plantes  qui 
croissent  sur  ta  sur/ace  du  globe,  178a  à  1768,  a  vol. 
in-f  >;  c'est  une  nouvelle  édition  d  une  partie  du  no  7; 
•  5°  Art  alimentaire,  ou  Méthode  pour  préparer  tes  ali- 
ments les  plui  sains  pour  l'homme ,  1707,  a  vol.  in-8»; 
160  Traité  des  arbres  et  arbustes  qu  on  peut  élever  dans 
la  république,  elc. ,  1801  ,  3  vol.  in-ta.  Al.  \illenavc 
a  révélé  l'existence  de  deux  ouvrages  fort  curieux 
de  Buc'hoz ,  dont  voici  les  litres  :  Dissertation ,  en 
forme  de  compte  rendu ,  de  Jiuc'lwz  à  la  république 
française,  dans  la  personne  de  ses  directeurs  et  de  ses 
représentants  ,  in-f;  Dissertation  en  forme  et  appel  du 
tribunal  de  la  grand*  nation  a  C  Univers  entier,  Buc'hor, 
dit  M.  Villenave,  appelle  sa  patrie  infâme,  par- 
cequ'elie  lui  préfère  Aldrovandi  ;  il  demande 
une  place  ,  ou  la  déportation  ,  ou  la  mort ,  el  il 
finit  par  copier  l'imprécation  de  Camille  contre 
Rome.  Buc'boz  ,  dit  un  biographe ,  sans  goût,  sans 
génie  ,  sans  netteté  dans  les  idées  ,  comme  Aldro- 
vandi ,  employa  comme  lui  une  longue  vie  et  sa 
fortune  à  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
naturelle  complète  ;  mais  ,  ces  matériaux ,  il  ne 
sut  pas  les  choisir  et  les  mettre  en  œuvre  ;  et  ,  en 
cela,  il  est  fort  inférieur  an  naturaliste  de  Bologne, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  moyens  à  sa  dispo- 
sition. Cet  infatigable  compilateur  est  mort  à 
Paris,  le  3o  janvier  1807  ;  il  avait  été  médecin  de 
StWslas  ,  roi  de  Pologne. 
BUCKINGHAMSH1RE  (RoaanT  ,  Laron  Ho- 

BART  ).  /  HOCART. 

BUCQUET  (  CisAn  ),  est  à  peine  connu  ,  el 
fut  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'hum.itiité  ; 
c  eUit  un  simple  meunier  qui ,  né  avec  un  esprit 
observateur,  chercha  el  parvint  à  améliorer  les 
routines  qu'on  lui  avait  transmises  sur  la  manière 
de  moudre  le  blé.  Ses  succès  en  ce  genre  paraî- 
traient incroyables  ,  s'ils  n'étaient  pas  attestés  par 
l'expérience  et  des  témoignages  authentiques.  Jl 
perfectionna  les  moulures  ,  procura  aux  pauvres  un 
pain  meilleur  et  plus  substantiel ,  et  épargna 
i,aoo  livres  de  farine,  c'est  à  dire  i.Goo  livres 
de  pain  par  jour  à  l'Iidpilal-général  de  Paris , 
dont  il  était  le  meunier.  Ce  bon  citoyen  est  resté 
dans  l'obscurité  de  son  élat  ;  les  prôoeurs  de  l'épo- 
que n'auraient  rien  gagné  a  l'en  tirer;  lui-même  , 
content  de  faire  le  bien  ,  ne  cherchait  pas  à  s'en 
prév.iloir,  pour  se  faire  une  réputation.  L'abbé 
Beaudeau  est  le  seul  qui  I  ait  cité  comme  un  de  ces 
hommes  dont  l'humanité  s'honore.  C'est  a  ce  litre 
que  nous  en  parlous  dans  celle  Biographie  ,  ainsi 
que  pour  avoir  publié  divers  ouvrages  ,  cnlre 
autres,  son  Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner 
tes  moulins  et  sur  la  mouture  économique,  qui  a  rem- 
porté l'accessit  ,  sur  celle  question  ,  que  l'académie 
des  sciences  avait  proposée  en  178»;  ce  mémoire 
avait   été  précédé  d'un  ouvrage  également  util»  , 
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intitulé  :  Traité  pratiam  dt  la  e+nsereatiea  des  grains , 
des  forints ,  et  des  élûtes  domestiques ,  imprimé  «a 
1^83  ,  iu-8».  Cet  ami  «ici  boinmn  est  mort  au 
coamrncrneil  du  d<x-nenvième  siècle. 

BUECKING  (Ji*i»-J»c\eK«-H»nni),  médecin  et 
chirurgien  à  Wolfenbultel ,  ville  ou  il  naquit  la  i5 
janvier  •  1  »  publié  :  Diiseitatio  dt  carkumn'o  7*1/1- 
Igna,  Hetmstaedt,  1771  ,tn-i»;  Dùstrtatio  epuîo  - 
taris  dt /tire  tertiand  tpidtmUd,  Wotfcnbuttel,  1773, 
in~4°  •  Anltitung  ztun  A<ltrla>sen  juer  gutbte  und 
m* t km  le  ll'wulserift  ,  Steodal  ,  1781,  in  -8»; 
IT'oUstatndigt  a/utrisnitg  mm  Z  .knsusiiehrn  futr  an- 
gthtndt  H'mndaerztt,  Sleid  1,  1783,  in-8*  ;  L'der 
dis  Trmptiament  Jesu  Christi,  Slendal,  i?83,  in-4 
Gedùklt  tin  s  Lùbenden,  Slendal,  i783  ,  in-f>; 
Der  ArUundderA/teranl  uu- Brlehrung  und  H'amung 
futrs  Pul/ikum,  S  end  .l ,  i783,  in-8«;  Vit  soU 
ein  IVumhtrzl  sick  gtsckkkt  itldea?  Slendal,  i783  - 
in-8";  Gruendlickt  Abkandlung  von  Lackfcrniuen, 
Slendal,  1784,  m  8>;  Kriliche  Htluchlung  ttnts  rer 
kurzen  erckUn%nen  Sendsehrtiiin  :  dei  jttzigt  Arti  ist 
dis  aùkl,  #<ts  eked/m  der  ait  war,  is  ntekt  mas  er  sejrm 
sull,  Slendal,  1784  .  iu-8-;  DU  kunst  des  Buekbus- 
dens,  Slendal,  1783,  iu-8»  ;  Stad-Am-HoJ ',  1807, 
in  8> ;  Der  gutarige  karktatket  und desstn  mcJiziniscn- 
cfururgisekt  Heihsng,  Sien<1al ,  178G,  in  8»;  Samm- 
tungen  va  Amjs.tetz.en  und  Beot\aektingtn  ans  den 
•reuten  Thtdett  der  Annfjrjritstnsehajt,  Slendal,  178(1, 
ni-8'»;  Dus  al'erntutftt  Saeeksisefte  kofkkuefi.  Vienne, 
1 781),  in -8  >  ;  Akkand'ung  »»m  knieickeidtniruck,  Sien- 
dal,  «790,  in-8>;  Duutetis-hes  und  or. 
Koehbvk ,  Slendal ,  1790,  in-8»  ;  Zugubt  sur  Si 
un*  >vn  Aufttsrtzen  uni  Btolitrktungen ,  Slendal , 
•  7'j»,  in-8';  Soulsch rcthcnai  lirn  ho/methrut  U'ick- 
munn  m  il. nnootr  wker  dttteH  n  Aetiohgie  der  Kmttze, 
Sien Ja? ,  171JI  ,  in-8>  ;  Beytrag  zur  Zekhenlthre  in 
krunkht  itm ,  romtrhm  ieh  in  Hueeksickt  ouf  den  Luntl- 
maan  lwI  txt  dssin  Sutzm,  Slendal,  1793,  in-8"; 
Mtdicinische  wid  pkysikaH>eke  Krkatrung  Tcutsrlur 
Spriekwarrler  unJ s,<rirk>»trrt  irhcn  Hedensattm,  Slen- 
dal, 1797,  in  8';  Taschtnturk  'uer  Lthrlinge  dtr 
'l't,nJtinnrjkunft ,  Slendal ,  1780,  in-8»;  Il-ieckins 
a  mscré  île  nombreux  article*  dans  une  fouie  de 
journaux  littéraires  allemand». 

BL'ETTNER  (  Cbiutk.i-Guili «eut  ),  célèbre 
naturaliste  el  philologue  alltmaud  ,  naquit  le  a6  lé- 
vrier i7ifi,  a  W©  friilmcel  ,  ou  sou  pere  éla<t 
pharmacien.  Badiner  qui  était  destiné  à  snivre 
U  même  profusion  ,  fui  employé  de  bonne  heure 
a  La  préparation  de»  Rédicaments ,  et  ne  recul 
qti  ace  euLC.il  ion  irrreulirre  ;  te  qui  nuisit  beau- 
coup, dans  la  suile,  aut  propres  qu'il  aurait  pu  f.iîr* 
faire  aux  sciences  qu'il  cultiva  arec  p»>»ioo.  Apres 
a»otr  été  e 
I 

enfin  à  Copenhague,  iusqu'àP^e  de  dix-ne >if  an«, 
il  se  mil  à  toj  agrV  »  visita  l'uimersilé  d'L'ptal  , 
pas.'»  en  Dalécarlte ,  s'enfonça  même  jusque  dans 
la  Lapon ir  ,  puis  se  dirigeant  par  Dronbeim  vers 
la  Norwcge,  il  s'embarqua  sur  un,  vais^rati  éro>- 
kais  à  Borgen,  el  arriva  en  •  73C  à  I.Jirobourg,  ou 
il  apprit  le  gilUque  ,  quoique  cet  idiome  n'eu!  pas 
encore  été  illuxré  par  les  poésies  d'Ossian  I>«lle- 
ains,  son  compairiol* ,  détiruil  le  retenir  à  Oxford, 
pour  lui  laisser,  après  sa  mort,  sa  rhaire  de  botani- 
que; mais  il  dm  ceder  aut  instances  de  sou  père, 
qui  le  rappelait  dan»  sa  pair<e  :  il  s'arrêta  néan- 
moiiK,  mn  au,  à  Le/de  pour  y  suiire  1rs  cours  de 
Bocrbaave;  c'est  dans  te:le  »i  ie  qu'ii  fil  la  connais- 
>auce  du  jeune  l.innée,  avec  Uqnel  il  partagea 
même  son  logement,  pend*nt  l«,ul  le  temps  qu'il 
demeura  ru  Hollande.  Ses  cunnaissanecs  étaient 
Lien  supérieure»  a  relie»  du  jeune  niiidoi»  ,  el  lor»- 
>jue  craii-ci  >'illu»tra  ,  Bitelliier  »'éi»il  néja  arqui» 
un»  r(j>:i;.itiun  ,  peut  ê  re  plu»  grjndc  rn<ore,  dans 


voir  été  employé  dans  diverses  pbarroaor»  à 
.eipsick,  à  Bre'slarv,  a  Franr.forl-sur-l'Oder,  el 
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la  philologie  et  la  glossologie.  Aussi,  n'eul-il  jamais 
une  très  haute  opinion  de  Linnée  elde  son  système 
sexuel.  Brvenu  à  Wolfenbullel,  il  dirigea  l'«f Seine 
de  »on  père;  mais  reeretiant  le  temps   que  le* 
affaire»  le  forçaient  de  derobrr  à  l'élude  ,  et  vou- 
lant d'ailleurs  se  »outtrairea  l'eipècede  de.*poii»rae 
que  la  société  des  francs-maçons  exerçait  alors  dans 
le  duché  de  Brunswick,  en  forçant  les  personnes 
que  leurs  opinions  en  éloignaient  le  plus,  de  s'y  faire 
initier,  il  renonça  à  sa  pharmacie,  et  préféra,  a 
un  étal  lucratif,  une  existence  voisme  de  la  pau- 
vreté. Dans  sa  retraite ,  il  s'occupa  à  mettre  en 
ordre  les  connaissances  1res  variées  qu'il  a*  ail  rappor- 
tée» de   srs  voyages,  el  ,  pendant  dix  année»,  il 
parla^a  .«on  temps  entre  l'histoire  naturelle,  l'his- 
loîre  et  »urlout  1rs  langues  ;  car  son  goui  le  portait 
particulièrement  à  comparer  les  idiomes  entre  eu»  , 
a  en  suivre  la  filiation  ,  et  a  en  chercher  les  raci- 
nes ,  ce  qui  le  conduirait  à  der  hypothèses  sur 
l'origine  des  peuples ,  leurs  migrations  et  leurs 
dégéiiéraiions.  En  1748,  l'arrivée  du  roi  George  II 
à  Goetlingue,  lui  impira  le  d»»ir  de  se  rendre 
daus  cette  ville;  il  se  proposait  de  n'y  r»sirr  que 
peu  de  l«mp«,  mais  les  trésors  de  la  bibl  o:h.-que 
le  retinrent.  Il  n'v  avait  point  encore  ,  à  cette  épo- 
que ,  de  coors  d  bis'oire  naturelU  dan»  cette  uni- 
versité tti  dans  toutes  celles  de  l'Aile  uagne  ,  Burll- 
fter  sollicita,  en  1775,1e  litre  de  c©ro.ni»*aire-royal , 
se  fit  reci  voir,  tu  même  temps,  dotteur  en  philo- 
sophie, obtint,  trois  ans  après,  uuetbairc  extraor- 
dinaire de  philosophie  qu'il  changea ,  en  17G3, 
contre  la  ptace  de  professeur  ordinaire  ;  el,  peudaut 
vingt-cinq  ans  ,  il  fit  très  régulièrement  les  pre- 
miers conr»  d'histoire  naturelle  qui  aient  éié  rn- 
leudus  en  Allemagne.  Bue! tuer  possédait  na  cabinet 
très  riche  ,  commencé  ,  cent  ans  auparavant  ,  par 
Nicolas-Guillaume  Ellrich,   son  aïeul  maternel , 
et  à  l'augmentation  duquel  il  n'avait  cessé  de  tra- 
vailler ;  il  le  vendit,  «n  «773,  à  l'université  de 
Goltititne  ,  moyennant  une  pension  «i.«bere.  Le 
dur  de  Wrimar  lui  achrla  au-si  sa  bibliulLe^ue  , 
en  lui  laissant  le  soin  de  la  survei-ler,  el  ru  lui 
arrordant  en  outre  un  logement  din*  son  1  bateau 
d  léua  ou  était  placée  sa  b  blio.heque.  C'est  la  que 
ce   savant  ,  renonçant  à  l'intlruciion  publique  , 
passa  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  dans 
la  culture  exclusive  des  leilrrs.il  mourut  le  aG  fé- 
vrier 1801.  Buellucra  peu  écrit,  mais  il  a  laissé 
dan»  les  sciences  ,  dont  il  s'est  occupé  ,  des  traces 
pins  durables  qu'on  grand  nombre  des  écrivains 
les  plus  fécond*  ;  il  a  rvglé  la  direction  que  le* 
élu. tes  philologique»  ont  prises  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle  ,  el  contribué  ,  soit  par  ses  ouvrages  , 
>uil  par  la  rare  libéralité  avec  laquelle  il  commu- 
niquait 1rs  résultais  de  ses  recherches,  à  éclairer 
les  questions  difficiles  dont  Scb!(H*er  ,  Gatcrer  ,  et 
Michaelisonl  donné  depuis  la  »olution;  le  premôr  il 
envisagea  les  langues  monosyllabiques  de  l'Asie  mé- 
ridionale, sous  leurs  vrais  rapports,  eu  le»  plaçant  a  la 
tête  de  son  tableau  des  ididmes de  l'Asie,  comme  étant 
plus  rapprochés  de  l'origine  du  langage  qoe  1rs 
polysvliabiqnes  ,   opinion    qu'Adeluug  a  aco^iée 
depuis.  Ce  fut  encore  lui  qui  donna  la  première 
lable  généalogique  raisonnable  des  alphabets  con- 
nut et  la  premier»*  çlossograpbie.  A  de  rare»  t-ltut*, 
à  une  méino're  prodigieuse  ,  à  nue  érudition  pres- 
que effrayante  ,  il  joignait  le»  qualité»  les  plus 
bizarres  el  l'originalité  la    p  u*   singulière.  Ne 


que  le  plus  strict  nécessaire  et  vivant 
avec  une  sobriété  incroyable  ,  il  consacrait  I.  nre» 
se»  économies  à  enrichir 


sa  b'blioihèque  ,  même 
après  1  avoir  vendue...  Entouré  sans  Cesse  de  •  bu  u» 
et  de  >inges,  qu'il  aimait  avec  passion,  il  rnc<~>">- 
>  brait  l'une  aprè»  l'autre  les  diverse»  chambres  ut 
1  sou  apjk.irle  .ic ni  de  livres  et  de»  olurl»  caiirm  qu'il 
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achetait  sans  cease  ,  el  sa  plaisait  au  milieu  de  ce 
désordre  ,  qu'une  malpropreté  peu  commune  ,  la 
vapeur  du  mauvais  tabac  qu'il  fumait  du  matin  au 
soir,  el  la  fumée  d'une  lampe,  allumée  nuit  et 
unir  ,  contribuaient  à  rendre  plus  choquant.  Sa 
passion  pour  les  animaux  lui  avait  suggéré  ,  sur  la 
fin  de  ses  jours  ,  des  idées  singulières.  Il  préférait 
Caïn  l'agriculteur  X  Ahel,  le  meurtrier  d'inno- 
cents agneaux  ,  et  il  excusai!  le  fratricide  en  disant 
que,  puisque  personne  n'était  encore  mort  sur 
la  terre ,  Caïn  ne  pouvait  connaître  Us  consé- 
quences de  son  action.  Il  prétendait  aossî  que  les 
tremblements  de  terre  ne  sont  p*s  des  phénomènes 
physiques  t  comme  on  1  entend  ordinairement  , 
mais  qu'ils  tiennent  à  ce  qu'un  vertige  épidémique, 
s  emparant  d'une  grand*  ma>st  d'hommes,  leur 
fait  croire  à  (ou*  ctue  le  sol  tremble  sous  leurs  pieds. 
Il  ajouta  à  ces  faiblesses  ,  celle  de  chercher  la 
quadrature  du  cercle.  D.ins  un  âge  fort  avancé  , 
il  apprit  à  faire  des  vers  latins,  et  exerçait  suitout 
sa  verre  contre  la  France  que  la  révolution  lui 
avait  rendue  odieuse.  On  a  de  lui  les  ouvrae.es 
suivants  ,  presque  tous  eu  allemand  :  10  Tableaux 
comparatifs  des  alphabets  det  différents  peuple*  ,  etc.  , 
1771  et  fjj'j  ,  a  part,  in-4"  ;  malheureusement 
l'ouvrage  est  demeuré  incomplet  ;  a»  Explication 
/lut  atman  :ch  impérial  du  Japon  ,  «773  ;  3'>  Obser— 
calions  sur  quelques  espèces  de  tornia  ,  1774?  4  '  Tu- 
ba a  al"Aab»torum  hodiernorum ,  177c;  5»  List*  des 
noms  d'animaux  usités  dans  f  Ane  méridionale ,  1784  ; 
G  •  Sur  les  Chinois  ,  inséré  dans  le  Mercure  de  Vï'ie- 
tan-1,  «784,  n»  7.  Il  a  lais«é  ,  en  manuscrit,  son 
Prodromus  linguarum ,  qui  l'avait  occupé  pendant 
cinquante  ans. 

BUFFON  (  Piehrk  I.Kct-KHr. ,  chevalier  de), 
frère  du  grand  homme  de  ce  nom,  marécbal-de- 
camp ,  ne  a  Ituff.tn  ,  près  de  Alontbard,  en  1734, 
servit  d'abord,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  Natarre,  infanterie,  obtint  ,  pendaut  la  guerre 
de  sept  ans,  1rs  grades  de  major  el  de  lieutenant- 
colonel  dans  celui  de  Lorraine,  et  fut  nommé  ,  par 
Louis  X.V,  maréchal -de-camp,  eu  177Q.  A  la  pre- 
mière restauration,  Louis  XVIII  le  décora  de  la 
légion  d'honneur.  Le  chevalier  île  Buffon  est  mort, 
en  i8a5  ,  âgé  de  qoalre-vingt-onte  ans. 

BUFFON  (H.-M.-L.-M.,  comte  de),  fils  de 
noire  célèbre  naturaliste ,  naquit  en  1764  a  Monl- 
bard  ,  et  péril  sous  la  hache  révolutionnaire  ,  le  ao 
juillet  1794*  **pl  jours  avant  le  9  thermidor.  Il  avait 
rec.11  une  éducation  qui  le  rendait  propre  à  remplir 
différentes  fonctions.  Il  préféra  l'état  militaire,  el 
sr  trouvait  major  en  second  du  régiment  d  Agenois  , 
à  l'époque  de  la  révolution.  Il  suivit  d'abord  ie  parti 
du  duc  d'Orléans  ,  dans  lequel  il  avait  élé  entraîné 
par  m  première  femme;  mais  il  le  quitta  bientôt  , 
quand  il  connut  les  motif*  secrets  de  celle  détermi- 
nation. Ii  divorça,  et  épousa  la  nièce  du  célèbre 
Daubenton.  Airélé,  comme  suspect,  en  179^»  c'  en- 
fermé au  Luxembourg,  au  moment  on  I  ou  imagina 
une  prétendue  conspiration  de  la  part  «les  déleuus  , 
il  y  fut  impliqué  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Il  montra  beaucoup  de  fermeté 
dans  ses  derniers  moments,  et  s'écriait  en  allant  à 
l'échafaud  :  «Citoyens,  je  me  nomme  Buffon  !• 
mais  ces  paroles  furent  entendues  avec  indifférence. 
Buffon  n'avait  pas  hérité  du  génie  d*  son  père,  mais 
il  n'était  pas  dépourvu  de  talent ,  comme  on  se  plaîi 
a  le  dire  ;  l'auteur  de  cet  article  a  vu,  il  y  a  bien  des 
années  ,  des  vers  très  agréables  de  Buffon  fils,  cilés 
pir  Labarpe.  Le  père  a  nui  au  fils  comme  Pierre 
Corneille  a  Thomas.  C'est  d'après  celle  opinion  ac- 
créditée qu'on  cite  l'anecdote  suivaute  :  Le  grand 
Frédéric,  admirateur  passionné  du  père,  vil  le  61s 
dans  sa  jeunesse  ;  el  en  le  présentant  aux  dames  de 
sa  cour  :  -  Voilà,  mesdames,  dil-il,  le  fils  de  l'il- 


lusire  Buffon;  mais  ce  n'est  pas  son  meilleur  00- 
>•  vrage.»  Nous  avon*  peine  a  croire  que  le  G  ranci - 
Frédéric  ait  tenu  ce  propos.  C'est  un  bon  mol,  ou 
plutôt  une  mauvaise  plaisanterie  indigne  de  lui; 
c'était  humilier  ce  ui  que  sans  doute,  il  prétendait 
honorer.  On  le  plaisantait  aussi  en  France  sur  la 
disproportion  qui  rxislait  entre  son  père  et  lui  ;  on 
l'appelait  souvent ,  dans  la  société,  le  petit-fils  de  son 
grand-père,  et  il  riail  lui-même  le  premier  de  celte 
plaisanterie  toute  française.  — il  a  lai.se  iraiiU  na'u- 
rcl  nommé  Victor,  qui  avait  fait  de  bonnes  études 
au  lycée  impérial  (au jonrd  but  collège  de  Louis-).  - 
Grand).  Entré  comme  sous-lieuien.ini  dans  l'élal 
militaire,  il  fui  remarqué  par  le  général  Junol, 
qui  en  fit  son  aide-de-camp.  Il  s'est  particulière- 
ment distingué  en  Espagne,  à  la  prise  de  Sara- 
gosse,  et  il  a  cessé  d'être  eu  évidence  depuis  la  res- 
tauration. 

BUGEAUD  (  Too«As-RoBKHT  ) ,  colonel  du  \\' 
régimrnt  de  ligne  ,  né  à  Limogea,  département  de  la 
Haute- Vienne ,  le  1 5  octobre  1 784 ,  enira  au  service 
comme  grenadier  velile  dans  les  grenadiers  à  pied 
de  la  g  -rde  impérial*  ,  et  fil  les  campagnes  de  i8o{ 
à  i»i5.  Blrsséau  jarret  d'un  coup  de  feu,  a  la  bataille 
dï  Pnltusk  en  Pologne,  le  ao  décembre  t  06,  il 
se  distingua  a  l'assaut  de  Lérida,  le  i3  mars  1K10  ; 
au  combat  de  Turifa ,  le  1 5  juillet  ;  au  siège  de  Tor- 
tose,  le  a8  décembre,  et  au  siège  de  laragnnne, 
le  1 1  mai  1K1 1  ;  en  avril  181a ,  au  combat  d'Yecla  , 
qui  ne  fut  en  quelque  sorte  que  le  prélude  de  trois 
autres  qui  eurtnt  lieu  le  lendemain  ,  et  le  surlen- 
demain a  Wilna,  à  Castalla  et  À  Barja.  Cet  officier 
supérieur  se  signal*  de  nouveau  au  combat  d'Ordal 
en  Cat  ilogne,  ou  il  détruisit ,  pendant  la  nuil,  à  la 
teie  d'un  bataillon ,  le  37e  régiment  anglais.  En 
juin  1 8 1 4  T  le  brave  Bugeaud,  fut  employé  a  l'armée 
des  Alpes.  Eu  juin  181 5,  à  l'affaire  de  l'HApi- 
t.l  sous  Confiant  en  Savoie,  avec  dii-sepl  cents 
hommes  et  quarante  chevaux ,  il  cuibuta  sept  à  huit 
mille  hommes  d'infanterie  autrichienne,  que  sou- 
tenaient cinq  cent»  chevaux  et  six  pièces  de  canon,  el 
fit  éprouver  à  l'ennemi  une  perte  de  deux  mille 
morts,  lui  enleva  quatre  cents  hommes,  et  resla 
maître  du  champ  de  bataille. 

BUGET  (la  baron),  fils  d'un  chirurgien  de 
Bourg-en- Bresse,  était  desliné  à  l'élat  ecclésias- 
tique. 11  préféra  le  parti  des  armes,  el  s'enrôla 
au  commencement  de  la  révolution  dans  un  batail- 
lon de  volontaires.  En  1793,  il  se  trouvait  au  siège 
de  Toulon ,  en  qualité  de  chef  de  brigade.  Il  se 
distingua  ensuite  à  l'armée  d'Italie  ,  ou  ii  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  le  10  juillet  1798;  devint, 
eu  1799,  commandant  de  la  forteresse  de  Céva  , 
qu'il  fut  obligé  de  rendre  à  l'armée  austro-russe , 
et  fut,  sous  le  gouvernement  consulaire,  successi- 
vement employé  dans  ie  département  des  Ardenne* 
cl  à  Toulouse.  La  guerre  d'Espagne  lui  fournil  de 
nouvelles  occasions  de  se  faire  remarquer.  Il  prit 
part  aux  premiers  succès  qui  y  distinguèrent  le* 
Français  ,  et  contribua  à  la  prise  de  Lérida ,  en  di- 
rigeant l'assaut  qui  rendit  Us  Français  maîtres  de 
celte  place.  Il  ne  quitta  l'Espagne  que  lorsque  les 
événements  de  i8i3  forcèrent  nos  armées  de  rentrer 
en  France. 

BUI1AN  (  J.-M.-Pvscal),  membre  de  la  sociél- 
philotcchnique,  bâtonnier  des  avocats  de  Bordeaux, 
mort  en  février  i6aa.  Il  fut  du  nombre  des  citoyens 
de  celte  ville  qui  adhérèrent  à  la  résolution  du  i> 
mars  1814;  cette  circonstance,  jointe  au  crédit 
de  ses  amis,  a  vain  à  sa  veuve  une  pension  de 
1,300  francs.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  jurisprudence  el  de  littérature  variée ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1°  //  faut  un  état,  ou  la 
Reçue  de  l'an  6  ,  in-8",  an  7  ;  a°  Revue  des  au- 
teus  mirants  grands  et  pet  Us ,  i79f.,  in-8>;  3»  Ré 
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flexions  sur  r étude  de  la  législation,  in-8»  ,  179^- 
BUHLE(JiîAi«-TBBopHiiJfGoTTiiKi),  M»ant  phi- 
lologue et  philosophe  allemand  ,  né  à  Brunswick  , 
le  a?  septémbre  t765,  mort  dans  la  même  ville, 
le  10  août  i8ai,  enseigna  U  philosophie,  à  I  univer- 
filé  de  Gallingne,  des  1787.  Il  fui  nommé,  en  i8o/«, 
professeur  de  la  même  science,  à  I  université  de  Mos- 
kow,  et  reçut,  en  mime  temps  le  ltlre  "«  conseiller 


de  cour.  Il  a  publié  un  granc 


nombre  d'ouvrages  de 


philologie  et  de  critique ,  mai» son  H isloire  de  la  Phi- 
losophie moderne  l  a  surtout  rendu  célèbre.  On  a  de 
lui  :  i°  Observations  critiques  sur  les  monuments  histo- 
riques de  la  civilisation  des  Celtes  et  des  Scandinaves, 
Galtingue,  1788,  in-8»;  a»  Manuel  de  l 'Histoire 
de  la  philosophie,  et  d'une  littérature  de  (a  même  science, 
ibid.;  .796  *  .8o4,  S"»!-  in"»»  ;  3«  Précis  de  la  Phi- 
losophie transcendante ,  ibid. ,  1 798 ,  in-8«  ;  4»  Manuel 
du  Droit  naturel,  ibid-,  1799,  in-8*;  a»  Histoire  de 
la  Philosophie  moderne ,  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'à  Kant  ;  précédée  d'un  abrégé  de  la  Philosophe 
ancienne,  depuis  ThaTes  jusqu'au  quatorzième  siècle, 
ibid. ,  1806  ;  traduite  en  français  p-ir  J-L.  Jonrdan , 
I>.  M.,  Paris,  1816,  7  vol.  in-8»  ;  6»  Origine  et 
Histoire  des  roses-croix  et  des  francs-maçons,  ba*- 
tin«ue,  i8o3,  in-8o:  7»  Preuves  de  rUislom  des 
peuple*  qui  ont  habité  ou  traversé  la  Russie  avant  le 
neuvième  sFecle,  en  latin  ,  Moukow,  1806  ,  in-4"  ; 
8«  sur  r Origine  de  Vcpece  humaine,  et  ht  tort  de 
l'homme  après  la  mort,  i8ai.Buhle  a  été  l'éditeur  de 
VAristote,  grec-latin,  ié'oo,  a  vol.;  et  de  PAratus, 
grec-latin  ,  «793  à  1801  ,  a  vol.  in  *>.  Ces  deux  édi- 
fions sont  Ires  eMimees;  l'Anatole  n  est  pas  corn- 
nlet  On  doit  encore  à  Boble  «ne  traduction  alle- 
mande, de  Sextus  Empiricus,  et  un  grand  nombre 
d'articles  de  critique,  inséré»  dan»  plusieurs  ouvrages 
périodiques  d'Allemagne. 

BUHLER  (le  baron  de),  ne  dans  le  duché  de 
Mont  Béliard  ver»  1746,  »«  consacra  a  la  carnère 
diplomatique  an  service  de  la  Russie,  et  fol  envoyé 
dans  différentes  cours  d'Allemagne,  puis  retourna 
en  Russie,  d'où  il  accompagna  Polemkin  en  Crimée. 
Il  f..t  nommé  minisire  plénipotentiaire  a  R.lis- 
bonne,  p»i*  chargé  de  régler,  avec  la  France,  les  in- 
demnité'» à  accorder  a  l'Allemagne;  mais,  malgré 
son  talent ,  celle  négociation  n'eut  pas  tous  les  ré- 
sultats qu'il  en  attendait;  à  l'exception  de  quelque 
unes  ,  <es  demande»  furent  tontes  éludée» ,  et  il  eut 
peu  d'inOurnce  sur  le»  discussions  qui  s  élevèrent. 
A  son  retour  en  Bussie,  il  fut  nommé  sénateur.  Jl 
fut  toujours  cité  pour  sa  di»créiion  ,  et  on  rapporte 
de  lui  «n  trait  qui  le  prouve  awex  :  ayant  élé  témoin 
de  la  fin  dn  prince  Potemkin,  de  la  miUdic  duquel 
on  n'avait  pas  voulu  instruire  le  public.  Il  écrivit  le 
lendemain  a  un  de  ses  amis  :  «  A  présent  qu  il  est 
..mort ,  on  peut  dire  qu'il  était  bien  malade. - 

BUISSON  (M*T«i«o-ra»t»«oM-Rkcn),  naquit 
à  Lyon  en  1776.  H  élail  cousin  de  Bichal ,  il  fut  son 
ami  «on  disciple  et  son  collaborateur;  tout  annon- 
çait en  lui  le  savoir  «t  le  talent.  Il  avait  fait  d'exeel- 


lente»  études ,  et  il  était  très  religieux.  Il  poussait 
mime  l'orthodoxie  jusqu'à  prétendre  pouvoir  de 
montrer  anatomiquement  que  les  femmes  aura.cn 
accouché  sans  dooleur,  si  notre  grand  mere  Eve 
n'eut ,  en  mangeant  une  pomme  ,  attiré  le  courroux 
céleste  sur  l'espèce  humaine.  Buisson  était  pourtant 
très  bon  physiologiste  dans  touslejpomuqui  n  avaient 
point  de  rapport  avec  le.  dogme»  catholique».  Sa 
înort  prématurée,  en  «eptembre  |8o4,  affligea  le. 
ami»  des  science»  qui  avaient  été  a  même  d  appré- 
cier son  mérite  et  ses  vertus.  Il  n  •  laisse  que  sa  thèse, 
soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de  Pans,  et  pn- 
bliée  sous  ce  litre  :  De  la  division  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes considérés  chez  l'homme,  Pari»,  an  10  ,  in-8», 
partant  de  l'idée  que  l'homme  e»t  «une  intelligence 
servie  par  de»  organe»,»  et  disciple  en  cela  de 
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M.  de  Bonald,  Buisson,  scandalisé  dn  langage 
très  peu  spiritualité  ,  mais  très  physiologiste,  que 
Bichat  a  parlé  dan»  tous  »e»  ouvrage»,  voulut  com- 
battre le  mal  qui,  suivant  lui,  devait  résulter  de 
quelques  expressions  hardies  échappées  à  cet  homme 
célèbre.  Son  livre  mérite  d'être  lu;  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir,  avec  fruit 
même,  parcequ'il»  font  peojcr  que  Buisson  a  écrit  la 
plus  grande  partie  de  l'anatomie  descriptive ,  pu- 
bliée »oos  le  nom  de  Bichat.  On  loi  doit  une  excel- 
lente Notice  biographique  »ur  ce  phy»iologi*te  cé- 
ebre.  Sun  »tyle  était  clair  et  trè»  pur  ,  et  plu»  d'une 
l'ois  son  illustre  maître  eut  recours  à  sa  plume. 

BUISSON  (  madame).  Le  nom  de  cette  infor- 
tunée mérite  d'être  conservé.  Elle  avait  assisté  ,  en 
i-g4,  a  Pari»,  à  I  exécution  de  son  amant  :  elle  suit 
sa  dépouille  mortelle  jusqu'au  lieu  ou  ,  confondue 
avecd'aulreseadavres,  elle  doit  être  inhumée.  Là,  elle 
flatte  la  cupidité  du  fossoyeur  pour  obtenir  la  tête 
de  celte  victime  qui  lui  est  si  chère  ;  -  Des  yeux  ou 
régnait  l'amour  et  que  la  morl  vient  d'éteindre  , 
la  plus  belle  chevelure  blonde  ,  les  grâces  de  la 
_  jeunesse  flétrie»  par  le  malheur;  voilà,  dil-elle  , 
m  l'image  de  celui  que  je  viens  chercher.  Cent  louis 
seront  la  récompense  de  ce  jervice.  -  La  tête  est 
promise;  elle  revient  seule  et  tremblante  la  prendre 
dans  un  voile  précieux.  Mais  la  nature  est  moins 
forte  que  l'amour:  celte  malheureuse ,  épuisée  des 
combat»  qu'elle  éprouvait  ,  tombe  au  coin  de  la 
rue  Saint-Florentin ,  et  laisse  voir  aux  yeux  ef- 
frayé» son  secrei  et  son  dépôt- Transférée  au  tribu- 
nal révolutionnaire ,  son  action  fut  regardée  comme 
criminelle,  on  la  condamna  à  mort.  Elle  marcha 
au  supplice  avec  joie ,  heureuse  de  rejoindre  l'objet 
de  son  amour. 

BULKEY  (Cbarlks),  ministre  dissident ,  né  à 
Londres,  en  1719,  fit  se»  étude*  sou*  le  doctenr 
Doddrige  ,  devenu,  en  1740,  prédicateur  à  Wel- 
ford  dans  le  Northamptonjhire  ,  vint  ensuite  à 
Londres,  y  embrissa  le  parti  des  anabaptiste»  et 
mourut  en  1797.011  a  de  lui  :  1»  Discourt  sur  di- 
vers sujets ,  in-o»  ;  a°  Apologie  de  lord  Shajtcsbury, 
in-8»  ;  3»  Notes  sur  Bolingbroke  ,  in-8"  ;  4  >  Obser- 
vations sur  la  religion  naturelle  et  le  christianisme , 
in-'o;  ô»  Esprit  de  f Evangile  ;  6"  Discours  sur  le* 
paraboles  et  les  miracles,  in-4»  ;  j°  Notes  sur  la  Hbte. 

BULL  (GuiLiAiinx)  ,  né  dans  la  Caroline  du 
tud,  eu  1709,  est  le  premier  Américain  qui  ait 
obtenu  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Il  étudia 
sous  le  fameux  Boerhaave  ,  et  soutint  en  i734  «a 
thèse  ,  à  Leyde,  sur  la  colique  des  peintres.  De  retour 
dans  son  pa>»,  il  exerça,  avec  éclat,  non  seulement 
sa  profession,  mais  de  hautes  fondions  civiles,  telles 
que  celles  d'orateur-  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1774,  de  gouverneur  de  la  Caroline  du 
sud,  etc.  Il  mourut  a  Londres ,  le  4  juillet  1791. 

BULLER  (sir  Edouard)  .naquit  le  a4  décembre 
1764  ,  et  fut  élevé  au  collège  de  Westminster.  Il 
entra  dans  la  marine,  à  Tige  de  1a  ans,  sons  la  pro- 
tection de  lord  Molgrave,  avec  lequel  il  se  trouva  à 
bord  du  Courageux,  lors  de  l'engagement  entre  l'a- 
miral Keppel  et  le  comte  d'Orvilfier».  Il  r>»s*a  ert- 
snile,  comme  lieutenant,  sur  le  navire  te  Sceptre  de 
64  canons,  et  commandé  par  le  capitaine  Grave». 
En  17*3.  il  fut  nommé  commandeur,  demeura  six 
ans  à  Halif-ix,  occupé  à  prévenir  la  contrebande  et 
à  veiller  à  la  Jiirelé  de»  côte»  et  de»  havre»  ,  et  fat 
cWgé,  en  1798,  de  mettre,  en  état  de  défense, 
toute»  le»  côte»  méridionales  du  Devonshire,  emploi 
dont  il  «'acquitta  parfaitement.  De  1799  à  »Poi,  il 
prit  nne  part  active,  aux  bloco»  de  Brest  et  de  Rr»- 
chefon.  Il  fut  alor»  nommé  au  parlement  par  le 
bourg  d'Ea»l-Love  ,  dan»  le  Cornwall,  qni  le  choi- 
»it  en  même  temps  pour  retarder,  et  le  réélnl 
deux  foi»  à  la  même  magi*tratnre.  En  mars  »8o3  , 
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il  fut  nommé  .111  commandement  rie  la  Malta  de  1-4 
canons,  et  se  distingua  particulièrement  au  combat 
(pii  eut  lieu  entre  les  flottes  combinées  de  France 
el  d'Espagne  et  la  flolle  ang'aise,  le  99  juillet  180J. 
Dans  le  fort  de  l'action,  il  fut  séparé  oV  son  esca- 
dre par  U  brouillard,  fut  attaqué  à  la  fois  par  cinq 
vaisseaux  ,  soutint  vaillamment  ce  combat  inégal, 
et  parvint  à  s'emparer  du  vaisseau  espagnol  El 
Firme  de  f\  canons, mais  il  perdit  presque  tous 
ses  agrès.  En  1808,  il  fut  nommé  baronnet  de  la 
Grande-Bretagne  el  de  l'Irlande  ,  contre-amiral  de 
l'escadre  bleue  en  i^oo,  de  l'escadre  rouge  en  iXia, 
et  enfin  vice-amiral  de  U  même  escadre  depuis 
quelque;  années. 

BULLIARD  (  Pirant),  naquit  a  Auhepierre  ,  en 
Barrois,  vers  i7y»a.  Il  fit  ses  éludes  à  Langres,  et,  des 
son  jeune  âge,  il  conçut  un  goùl  très  passionné  pour 
l'histoire  naturelle.  Etant  encore  au  collège,  il  avait 
formé  une  petite  collection  d'oiseaux  empaillés  par  lui- 
mime,  el  un  herbier  assez  considérable.  Après  avoir 
exercé  pend.int  quelque  temps  un  polit  emploi  a  l'ab. 
baye  de  Clairvaux,  el  s'y  êlre  occupé,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  de  botanique  et  de  destin,  il  vint  à 
Pans  dans  l'intention  d'y  étudier  la  médecine  ;  mais 
sa  passion  pour  la  botanique  lui  fit  changer  de  réso- 
lution ,  el  il  se  consacra  entièrement  a  I  étude  des 
végétaux.  Lorsqu'il  eut  conçu  I  idée  de  sa  Flore  pa- 
risienne, pour  l'exécuter  d'une  manière  utile  et  neuve  , 
il  perfectionna  les  connaissances  qu'il  avait  acqui.es 
dan»  le  dessin  ,  apprit  même  a  gr..ver  afin  de  réunir 
en  lui  seul  les  talents  de  l'artiste  et  ceux  de  fauteur. 
Bulli-ird  a  peu  contribué  aux  progrès  de  la  bo  a  - 
nique  :  se*  vues  n'ont  été  ni  profondes  ni  éten- 
dues ;  mais  il  a  répandu  le  goùl  de  celte  science  par 
•es  ouvrages  qui  ont  le  mérite  de  la  clarté ,  et  dans 
lesquels  le  luxe  est  justement  sacri6é  à  l'utilité  11 
est  le  premier  qui  ait  employé  le  moyen  écono- 
mique d'imprimer  les  plantes  eu  couleur,  de  manière 
qu'une  seule  retouche  au  pinceau  sufdt  pour  que 
les  figure»  «oient  parfaitement  coloriées.  On  a  de 
lui:  Flora  ptrisimsis  ,  P.iri»,  1774»  6  vol.  in-8<>  , 
fig.  color.;  Avictptologie  française  ,  ou  Traité  génial 
de  toutes  le*  ruses  dint  on  peut  se  servir  pour  prendre  les 
oiseaux ,  Paris,  1778  et  179'i ,  in-ia  ;  Herbier  de  Ut 
France,  ou  Collection  du  plantes  indigène;  de  ce 
royaume,  Paris,  1780  à  •  7ij3 ,  i5o  cahiers  in-fa. 
Cet  ouvrage  a  été  :rès  bien  accueilli  du  public, 
niais  il  est  a  regretter  que  les  ligures  qui  sont  fort 
exactes  aient  été  dessinées  sur  une  échelle  trop  pe- 
tite. Di-li'tHntire  élémentaire  de  kotaniqw ,  Paris, 
>?<)3.  Ce  dictionnaire  a  clé  refondu  par  M.  L.  Cl. 
Richard.  Histoire  des  plantes  vénéneuses  et  su' pertes  de 
la  France,  Paris,  17841  in-f»,  et  171)8,  in-8"  ; 
Histoire  des  champignons  de  la  France,  Paris,  1791- 
i8ia,in-f>,  avec  des  planches  imprimées  en  cou- 
leur. C'est  le  plus  bel  ouvrage  de  Dulliard  qui  a  bien 
traité  cette  partie  importance  de  la  botanique;  de- 
puis» M.  le  docteur  Paulel  a  donné  sur  le  même 
sujet  un  ouvrage  beaucoup  plus  comp'et.  Bulliard 
avait  l'esprit  vif,  le  caractère  plein  de  franchise;  il 
élait  extrêmement  laborieux ,  el  cependant  avait 
peu  d'ambition.  Il  est  mort  à  Paris, en  septembre 
1793. 

liULI.OCK.  C'est  a  lort  que  nous  avons  écrit  But- 
loch  el  Hrulloch.  l'oyet  ce  nom. 

BULOW  (Hum  de),  fameux  tacticien  alle- 
mand ,  naquit  avec  Ions  les  avantages  qui  donnent 
le  bonheur,  et  ne  pal  êlre  heureux;  il  s'éloigna  de 
la  société  des  hommes,  et  fut  repoussé  quand  il  vou- 
lu! s'en  rapprocker.  Né  d'un  pere  riche,  il  fui  élevé 
à  l'académie  militaire  de  Berlin,  el  entra,  des  l'âge 
de  quinte  ans,  dans  le  régiment  de  Tbiele  infante- 
rie, alors  en  garnison  à  Berlin.  Il  s'ennuya  bientôt 
d'un  étal  où  il  ne  fallait  qu'une  activité  machinale, 
une  obéissance  passive,  el  passa  dans  la  cavalerie, 
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croyant  celle  arme  plus  favorable  à  ses  penchants, 
au  caractère  hardi,  bouillant,  fastueux,  qu'il  tenait 
de  la  nature;  rien  ne  lui  parut  beau  comme  le> 
exercices  de  l'équitalion.  H  se  lassa  bientôt  de  celle 
agitation  perpétuelle,  et  ne  rêva  plus  que  la  soli- 
tude. Polybe,  Tacite,  J.-J.  Rousseau  l'occupèrent 
tout  entier,  et  les  hautes  méditations  que  lui  four- 
nit cette  lecture,  l'eurent  bientôt  dégoûte  de  «on  élat. 
Les  Pays-Bas  s'insurgeaient  alors  contre  Joseph  U; 
cet  événement  venait  a  propos  pour  le  lirer  de  son 
apathie;  il  allait  faire  triompher  la  liberté  :  obte- 
nir son  congé,  s'engager  dans  un  régiment  belge, 
tout  cela  fut  l'affaire  d'un  moment;  malheureuse- 
ment ,  le  gouvernement  insurgé  fui  renversé  avant 
qu'il  eût  trouvé  une  seule  occ.i>ion  de  se  distinguer. 
Il  n  était  pas  corrigé  de  ses  illusions  :  il  vit  repré- 
senter une  tragédie,  et  voulut  être  directeur  de 
troupe.  Tout  est  bientôt  prêt  pour  l'ouverture  d'an 
théâtre:  comédiens,  décorations,  costumes  tout  esl 
rassemblé  à  grands  frais  ;  mais  de  nouveaux  dégoûts 
que  lui  ont  inspiré  des  reflexion»  tardives  sur  la  tache 
qu'il  va  imprimer  à  son  nom  militaire  et  à  sa  no- 
blesse allemande,  le  font  renoncer  à  ses  projets  scéni- 
que»  ;  et,  comme  s'il  était  honleuf  de  céder  à  deridi- 
culrs  préjugés  ,  il  veut  aller  chercher  en  Amérique, 
che»  un  peuple  nouveau,  la  perfection  sociale, 
bannie  de  la  vieille  Europe;  son  frère  s'associe  à  ses 
projets  et  s'embarque  avec  lui  ;  mais,  trompé  dans 
ses  espérances  ,  el  n'y  trouvant  pas  ce  qu'il  y  cher- 
chait,  Bulow  revint  dans  sa  pairie ,  débnrrtssé  de 
ses  richesses,  et  désabusé  sur  ses  brillantes  fiction». 
Alors  il  ne  chercha  plus  le  bonheur  hors  de  lui ,  el 
se  concentra  dans  ses  premières  méditations.  Le 
texte  de  ses  idées  fut  un  ouvrage  sur  l'art  militaire, 
récemment  publié  par  Baerenhorst,  auquel  il  op- 
posa un  nouvel  ouvrage  ioiiiulé  :  L'esprit  du  nou- 
veau système  de  tactique,  dans  lequel ,  distinguant  la 
stratégie  de  la  lactique  ,  il  donne  de  celle  ci  des 
principe*  clairs  et  profonds,  el  enfin,  pour  der- 
nier résultat ,  croit  trouver  el  démontrer  que  l<  u- 
tes  les  opérations  militaires  se  réduisent  a  la  for- 
me do  triangle.  Ce  système,  qui  détruisait  toutes 
les  vieilles  théories  des  bataillons  prussiens,  sou- 
leva contre  lui  luus  les  routiniers  de  l'état.  Il  eut 
beau  demander  de  l'emploi,  chercher  des  places, 
il  fut  repoussé,  traité  de  novateur,  de  révolu- 
tionnaire, et  obligé  de  vendre  sa  plume  a  un  li- 
braire qui  payait  le  moins  possible  ce  que  l'aulror 
élaborait  avec  le  plus  de  soin.  Ces  désagréments, 
joints  à  des  persécutions  de  tout  genre,  lui  firrni 
regretter  la  vie  active;  il  publia  un  dernier  ouvrage 
(Histoire  de  la  guerre  de  1800),  fort  mal  payé 
comme  tous  les  autres,  el  partit  pour  l'Angleterre, 
allant  trouver  ••  la  plus  exécrable  drs  nations,  rorn- 
>  me  il  le  dit  lui-même  ,  miis  la  seule  qui  ait  de  l'é- 
-nergie,  et  qui  apprécie  l'énergie.  -  11  fut  trompé 
dans  ce  pays  comme  ai  Jours;  avec  les  fonds  que  lui 
avait  prêtés  un  de  ses  amis,  il  fit  un  Journal  sur 
f  Angleterre,  qu'il  publia  en  Allemagne,  el  qu'il  fui 
obligé  d'abandonner.  Un  embarras  d'argent  vînt 
bientôt  se  mêler  a  tous  les  au  res  :  il  fil  des  dettes, 
ne  le»  pay  1  pas,  et  fut  déte-:u  à  Ktng's-Bcnch  ;  libéré 
après  six  mois  de  captivité,  il  vint  â  Paris,  ou  il  re-ta 
trois  ans,  chargé  de  la  commission  secrète  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  Tordre  équestre  germanique, 
qui  craignait  d  être  mrili.itUé.  Les  liaisons  qu'il  v 
contracta  parurent  effacer  les  .'«pérités  de  son  carac- 
trre,  et  le  rendre  plus  sociable;  mais  il  fréquenta 
de»  personne»  suspectes ,  et  se  broni:la  avec  ta  po- 
lice, qui  lui  donna  l'ordre  de  quitter  la  capitale. 
De  retour  à  Berlin  ,  il  signal*  sa  présence  en  pu- 
bliant l'éloge  de  Napoléon,  qui  venait  de  le  chas- 
ser de  France,  dont  il  délestait  l'ambition,  et  de 
qui  il  avait  d'il  plusieurs  fois  :  «  l'arue  de  rrl  homme 
>•  est  froide  jnsqu  a  U  cruauté.»  Il  y  «butinait  que 


80 


Digitized  by  Google 


f.3a 


B  r  i. 


Bonap-rtr,  en  élevant  a  ion  proGl  le  tn\ti*  impérial, 
n  avait  fait  que  e*  qu'il  devait  faire.  Il  arriva  de  11 
qu'on  crut  qu'il  jonail  un  riMe  concerté,  el  qu  il 
estait  IVpton  de  l'homme  qu'il  défendait.  Dès  lors 
les  calomnies  da  toute  espèce  assaillirent  le  ni.'I- 
hrurrux  Bulow  ;  »on  aversion  pour  la  société  s'en 
accrut;  il  s'emeve  il  dan*  la  plus  eut  ère  so'ilnde, 
et  compo  a  dan'  sa  rc'raile  les  ou» ng»s  suivants  : 
Les  Prinrprs  Je  ta  guerre  mo  'trnt ,  la  Tactique  mn- 
tlernf,  t *  Histoire  tla  prince  Henri  tic  Prusse,  el  le  Jour- 
nal militaire ,  d:tns  lequel»  il  cherr h.i  a  Te  verger  par 
les  sarcasmes  les  plus  amers  et  In  pins  crin-Ile  iro- 
nie, de  tout  le  nul  qu'on  di'ail  de  lui  et  qu'on  lui 
faisait;  mais  celui  de  ses  ouvrages  q»i  loi  fil  les 
ennemis  les  plus  puisants  est  son  Histoire  de  la 
guerre  ,le  i8oj.  Elle  anima  contre  lui  pre-qu*  toutes 
les  puissances  de  l'Europe,  et  le  gouvernement  de 
Berlin  ,  nui  par.ii<t<a<l  avoir  onl»l i é  I  auteur,  lut  obli- 
gé,  à  la  demande  des  ministres  étrangers,  de  le 
faire  arrêter,  saut  que  BuKsw,  qni  était  instruit  du 
sort  qu'on   lui  préparait,  rherrli.it  »  s  y  sous- 
traire. On  6l  examiner  l'état  de  son  errveati  par 
des  médecins  qui  déclarèrent:  "il  n'y  a  pas  folie, 
-mai*  un  grand  éréli.sme;  l'air  et  la  liberté  lui 
»  sont  néce-s.>ires.  ••  Cette  consul  alion  sage ,  suivie 
de  l'orJonnan<'e  qni  seule  pouvait  guérir  le  ma- 
lade, ne  fut  point  prise  en  considération  :  des  dis- 
cours p'etix  de  force  et  de  génie,  des  pré'lirliotis 
failts  d'.iprcs  la  position  connue  des  armées  prus- 
siennes, dont  il  annonçait   la  défaite,  porli-rcnl 
l'irritation  .1  «on  comble,  et  ses  ennemis  parvinrent 
à  faire  traduire  ses  pensées  et  sa  brûlante  imagina- 
tion devant  un  tribunal  qui  allait  le  condamner  à 
une  prison  perpétuelle;  mais  les  Fiançais  appro- 
chaient; le  gouvernerai  ni  le  6l  transférrr  à  ksruis- 
bfrg,  d'où  il  disparut  sans  qu'on  ail  pu  saroir  depuis 
ce  qu'il  était  devenu.  On  trouve  d*nt  ses  ouvrages 
des  pages  éloquentes,  des  vues  sages  et  utile», 
mais,  parmi  ses  systèmes  stratégique» ,  il  m  est  qui 
n'ont  pas  eu  l'approbation  des  hommes  de  l'art. 
L'ouvrage  qui  donne  le   plus  de  délai'»  mr  cet 
homme  malheureux  el  singulier,  a  été  publié  a  lier- 
lin  en  1807,  sons  la  daie  de  1806,  Cologne;  il  est 
intitulé  :  Portrait  de  Henri  de  Uufo,v,  u-  tatrnlt,  son 
liè'ùe,  ta  vU  extraordinaire,  un  arrestation  et  ton 
prorès. 

BULOW  (Fnromic  GciLLAOjjr,  comte  de  Den- 
newili  )  ,  naquit  à  Falkeuberg  dans  l.iii.ienne 
Marche,  le  ib  février  17  1j  ,  mira  a  quatorze  ans 
comme  ca.le  ,  dans  le  régiment  d'infaolerie  de  Lot- 
tnra,  qt  i  était  alors  a  Berlin,  Je» iitl  offir ier  en  1 7 ; 3, 
(I  n'était  encore  que  capitaine  en  1711.I.  Nommé  a 
celte  époque  gouverneur  du  prince  Louis  Ferdinand, 
il  reçut  avec  cet  etnp'oi  le  grade  de  major,  et  Cl ,  en 
cette  qu.iliié,  la  rampagne  du  Rhin.  Il  se  distingua 
a>j  second  si.:ge  de  Alayence,  el  sut,  par  sa  coura- 
geuse résolution,  prévenir,  h  AI  arienborn  ,  une  sur- 
prime dont  le  riMilii  pouvait  cire  funeste  à  l'or  niée 
prussienne,  il  fut  «lér«>ré  de  l'ordre  du  mérite  h  Tas- 
sant du  fort  de  Zab  barh,  el  obtint,  en  1  -() j  ,  lors- 
que ses  fonction»  près  du  prince  ces»rrenl,  1111  batail- 
Ion  d'une  brigade  de  fusillicrs  nouvelleraeul  orga- 
nisée dans  la  Prusse  orii  nlale.  Il  épousa,  en  tooa, 
une  demoiselle  d'Auer  ,  avec  laquelle  il  vécut  pen- 
dant cinq  années.  Lors  de  la  guerre  de  ioj(i,  Bu- 
low  servait  dans  l'armée  de  réserve  qui  se  réunit  à 
Thorn  sous  les  ordres  du  général  i'Euoq,  et  se  dis- 
tingua ,  à  la  défense  de  cette  place.  Il  tut  nomme 
lieutenant-colonel,  et  reçut  une  blessure  au  bras  gau- 
che après  11  capitulation.  11  devint  peu  de  temps 
après  colonel  dans  le  corps  d  armée  nouvelle- 
ment organisé  en  Poméranie  sous  le*  ordres  de  Blu- 
cher,  resta  .iliai  ln:  a  ce  corps  après  la  paix  de  Til- 
sïil ,  fut  nommé  g.'néral  major  et  chef  de  brir.nle,  et 
reçut  l'onlré  de  l'aigle  ronge  de  troisième  cfase.  Il 
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I  divorça  alors  et  eponsa  la  sœur  cadriie  de  sa  femme. 
I  En  181  a,  il  fut  gouverneur-général  de  la  Prusse, 
servit,  en  i8i3,  sous  Yorck  en  qualité  de  chef  de 
brigade,  et  dirige.»  le  bloiusde  Sl'tlin.Peu  de  temps 
après,  il  fut  éUvé  au  «rade  de  général-lieutenant, 
battit   1rs  Français,  le  Ti  a»ri',  a  Murkrrn,  *l 
alla  s'établir  devant  M.igdcbourg.  Il  fut  relevé  par 
le»  Rimes,  franchit  l'Elbe  a  Rosslau,  s'empara  de 
Halle  le  i  rn;ii,  couvrit  Ber'in,  et  le  sauva  par  la 
victoire  qu'il  remporta  à  LucLau,  le  4  juin.  Il  rciiil 
du  roi  de  Prusse  la  croix  de  fer  de  première  classe, 
••t  de  l'empereur  de  Ru-»ie,  l'ordre  de  Sainte-  Aune 
de  première  classe.  Il  prit,  pendant  l'armii  ire,  le 
commandement  du  3c  corps,  Tort  de  W,o<j<\  hom- 
me», sous  les  ordres  du  prince  royal  de  Suède  ,  et 
sauva  Brr  in  peur  la  seconde  fois  parla  bataille  qo"il 
gagni  le  94  aoui  à  Gros  beeren.  Le  maréchal  Se, 
lit  une  nouvelle  tentative  sir  la  capitale  de  la  Prusse, 
el  fnt  battu  a  Denncvvix,  le  6  seplcmhic.  Le  roi 
de  Prusse  envoya  sur-  t-champ  au  vainqueur  le 
grand  curiion  de  l\  rdre  de  la  croix  de  frr,  l'empe- 
reur de  Russie  lui  fit  remettre  l'ordre  d'Alexnndr. - 
Newskv.ct  le  roi  de  Suéde  la  grande  croix  de  l'or- 
dre du  glaive.  Rulow  contribua  beaucoup  à  la  vie 
loire  de  Leipsirk,  el  reçut  comme  tccioignage  de  la 
satisfaction  de  son  souverain  l'ordr<  de  l'aig'e  r.  ui'» 
de  deuxième  classe,  qu'accompagna  une  lettre  trè» 
flatteuse.  Peu  de  te  m  pi  après ,  il  occupa  ,  avec  ion 
rorp»  d'armée ,  tout  le  royaume  de  Weslphalic, 
lui  donna  lire  nonvel'c  organisation,  et  repous-a 
les  Français  jusq-i'a  Wesel.  il  pénétra   ensuite  en 
Ho  lande,  occupa  Doe  buurg ,  An:  hen  ,  Arnheim 
et  auirts  pinces,  adressa  une  procamalimi  l.ontruse 
an.\  Flamands  ,  essaya  une  attaque  mal  conçue  sur 
Anvers,  erra  quelque  temps  sur  l'Escaut ,  franchit 
l'ancici'iie  Iroulirre  i'u  nord  de  la  l  rance,  et  arriva 
aux  pores  île  Soissons,  on  il  rn'ra  le  i.l  février 
»8i     précisément  a  lemp*  pour  recueil  ir  le»  fuyards 
de  (.ltauipauli>rr  ,  de    Alontmirail ,  de  Cliali-au- 
Tliierry,  et  pour  répa  er  Us  désastres  de  B  nclu-r. 
le  roi  de   Prusse   lui    Al   remettre    l'aigle  rou^e 
de  premier*  rl»«se,  el  l'empereur  de  Russie  l'or- 
dre de  Saiiit-fieorgej  de  deuxième  classe.  Lorsque 
les  aliiés  s'avanrcrcnl  »nr  Paris,   Bulovv  occupi 
Soi.tsons  pour  couvrir  leur  marche,  t'.t  fut  dans 
celte  ville  qu'il  reçut  le  litre  de  comte  de  Uen- 
newili,  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  nom.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  envoya  en  même  temps  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse,  fi  la  pais,  il  fui  nommé 
g  -lierai  de  l'iulatilerie  ,  reçut  le  commandement  mi- 
litaire de  la   Prusse  orientale  el  occident  de,  et  >r 
rendit  à  Ka-nisbrrg  ,  sic-*  de  son  gouvernement.  Pm- 
danl  les  crnl  jours,  Bu  ou  r.onianda   le  4'  corps 
d'armée,  sous  1rs  ordres  de  B:ncher,  et  prit  une  pirl 
1res  active  à  la  journée  de  Waterloo;  sa  mari  lie  sur 
ie  flanc  droit  de  l'armée  française  fut  un  mouvement 
décisif  11  rr  oiima  a  Kuritisbrrg  le  11  janvier  i8i<i, 
et  y  mourut  c  sj  lévrier  de  la  même  année.  Rulow 
joigo:ut  aux  talru's  du  général  des  rounaissances 
étendues  dans  1rs  sciences  et  dans  les  arts,  qu'il 
ne  ces  a  de  cultiver  pendant  sa  longue  carrière  mi- 
litaire; il  consacrait  se»  heures  de  loisir  à  l'élu  le 
de  la  musique,  et  a  Lissé  dans  ce  geure  plusieurs 
compositions  estimée». 

BU  LOW  (le  comte  de),  de  la  même  famille  que 
le  comte  de  I».  nnewili.  Il  était  président  de  la  ré- 
gence de  Magdebourg  lors  de  la  réunion  de  celle 
proiince  au  royaume  de  Wesiphalîe,  et  entra  au 
service  du  roi  Jérôme,  qui  l'élrva  a 'abord  au  ranj 
de  conseille r-il'clat  ,  et  bientôt  après  à  celui  de 
ministre  des  hnaiir.e».  Quoiqu'il  manife-Ul  haute- 
ment si  répugnance  pour  le  nouveau  régime,  et 
qu'il  r<  >i,tal  s. -usent  aux  acles  despotiques  de  celui 
qui  gouvernail  l'Europe,  le  roi  ne  put  se  déterminer 
a  le  renvoyer  :  ion  expérience  ,  son  habileté  et  ton 
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xèlr  infatigable  le  lui  avaient  rendit  presque  indis- 
pensable. Napoléon  résolut  de  détacher  plusieurs 
province*  do  nouveau  royaume  de  Weslphalie  ;  Jé- 
rôme lui  envoya  Bnlow  ponr  l'en  détourner.  Le 
financier  déplut,  fut  disgracié,  et  ne  s'occupa  plus 
que  des  moyens  de  se  venger.  Il  s  allia  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France  ,  fut  de  tons  les  complots,  de 
tontes  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  d'cxaspé- 
rer  les  Allemands  et  de  le»  soulever  contre  nous. 
Il  parcourut  la  Bohème,  la  Suisse,  la  Westphalie, 
rallia  toutes  les  haines,  mit  Ions  les  clubs  en  rap- 
port ,  et  ne  cessa  ses  menées  que  lorsqu'il  vil  portée 
au  comble  l'exaltation  publique.   I.a    bataille  de 
Leipsiek  eut  lieu  ;  les  provinces  wetipbaliennes  ren- 
trèrent sous  la  domination  du  roi  Guillaume.  Il  re- 
parut alors  dans  la  carrière  po'itiqtie,  et  accepta 
le  porte-feuille  des  finances  en  Pm»se.  Guillaume, 
en  f8i5,  l'envoya  au  congrès  de  Vienne,  et  con- 
firma le  litre  de  comte  que  lui  avait  donné  le  roi 
Jérôme. 

BUNSEN  (CautTiis  ),  professeur  à  la  faculté  de 
philosophie  de  l'université  de  Geeltinetie,  né  à  Franc. 
fort-sur-le-Mein  ,  en  1770.  On  lui  doit  plusieurs 
traductions  des  langues  modernes.  )l  enseigne  ,  à 
Gottiingue,  la  ge'ographie-pliysique  ,  la  théorie  du 
style  allemand  ,  l'italien  et  l'e'paeiol. 

BUONAFEl>E  <  Afm«o  ) ,  pocre  italien  ,  né  a 
Comraacbio  ,  était  abbé  des  Céleslins.  Son  po'éme 
le  plus  estimé  est  :  Rittralti  pottici  drgti  uomini  ; 
Portraits  poétiques  des  hommes  centres.  On  a  aussi  de 
lui  un  ouvrage  en  prose  intitulé  :  Histoire  et  esprit 
delà  philosophie.  Il  est  mort  à  Hnrae  en  179a. 

BUONAIIOTTI  (  Mtcnxî.  ),  naquit  à  Florence 
dans  la  famille  du  célèbre  MichebAnga.  Sa  jeunesse 
fat  consacrée  à  l'étude  et  aux  belles-lettres  ,  ce  qui 
lui  attira  les  faveurs  du  grand  due  Lénpold,  dont  il 
reçut  la  décoration' de  Tordre  de  Saint-Etienne.  Peu 
fait  cependant  pour  les  récompenses  de  cour,  et 
doué  d'une  ame  ardente  pour  la  liberté  ,  îl  ne  larda 
pas  d'encourir  la  disgrâce  de  ce  prince  ,  et  fut 
condamné  à  l'exil  ,  en  punition  de  l'enthousiasme 
qu'il  avait  manifesté  pour  les  principes  de  la  révo- 
lution française.  Buonaroili  se  réfugia  dans  Pile  de 
Corse,  ou  il  publia  un  journal  intiliué  :  Vomi  de  la 
liberté  italienne.  En  179»  ,  il  sortit  de  sa  retraite 
et  se  rendit  à  Paris  avec  Salicetti  qui  avait  clé 
nommé  membre  de  la  convention.  La  vigueur  de 
S'>n  esprit  et  de  son  caraccre  ,  autant  que  l'exalla- 
tiun  el  la  sincérité  de  son  républicanisme,  le  firent 
bientôt  distinguer  dans  la  société  des  jaco- 
bins. Il  fut  envoyé  ea  Corse,  en  «793,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires  ,  et  y  courut  les  plus  grands 
dinger»,  à  la  sui  e  d<  la  défection  de  Paoli.  Revenu 
en  France  ,  il  obtint  de  la  convention  un  décret  de 
naturalisation ,  et  fil  prononcer,  par  cette  assem- 
blée ,  la  réunion  de  l'île  Saint-Pierre  ,  voisine  de  la 
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Sardaigne,  au  territoire  de  la  république.  Chargé, 
dans  le  courant  delà  même  année,  d'aller  à  Lyon 
arracher  Châtier  à  l'échafaud ,  il  fut  oblige  de 
prendre  la  fuile  pour  mettre  sa  propre  vie  en  sûreté, 
el  se  retira  à  Nice,  auprès  des  représentants  Ricord 
el  Robespierre  jeune,  qui  le  placèrent  dans  le  tribu- 
nal militaire  de  l'armée  d'Italie,  d'où  il  passa  en- 
suite aux  fonctions  d'agent  de  la  république  fran- 
Ç'We,  dans  les  pays  conquis  au-dela  des  A'pes.  La 
chute  de  Robespierre,  qui  devint  le  signal  de  la  plus 
affreuse  réaction  ,  après  avoir  été  accueillie  comme 
le  terme  d'une  singlante  anarchie,  et  qui  ne  fil 
cesser  les  supplices  que  pour  commencer  les  assas- 
sinais ,  la  chute  de  Robespierre  fut  fatale  a  Buona- 
rotti.  Arrêté  el  conduit  à  Paris,  il  y  gémit  dans  les 
prisons  jusqu'au  triomphe  des  républicains,  en 
vendémiaire  an  4-  La  persécution  qu'il  avait  éprou- 
vée u'ayant  fait  que  le  recommander  davantage  au 
parli  patriote,  il  lut  d'abord  désigné  pour  le  com- 


mandement de  I»  place  de  Loano.  Une  dénonciation 
de  l'agent  diplomatique  français  à  Gènes,  à  raison 
d'une  mesure  que  l'on  supposa  dictée  par  une  baina 
personnelle,  fit  rappeler  Duonarotti.   Il   revint  à 
Paris,  et  entra  bientôt  dans  la  société  du  Panthéon, 
foyer  des  doctrines  et  des  passions  démocratiques. 
Président  de  ce  club,  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  énergiques  et  1rs  plus  influents  d'un  parti, 
qui,  dope  de  son  engouement  pour  la  démocratie 
absolue,  voulait  à  tout  prix  essayer  ,  eu  France  , 
une  application  rigoureuse  de  cette  politique  ab- 
straite ,  qui  séduit  et  égare  encore  aujourd'hui  tant 
de  bons  citoyens  et  de  savants  pub!ici>tes.  Buonaroili 
conspira  avec.  Babeuf,  cl,  comme  Babeuf,  il  dé- 
daigna de  marchander  sa  vie  auprès  de  ses  juges  , 
en  recourant  à  la  dénégation.  Traduit  devant  la 
bjrnie-cour  de  Vendôme  ,  il  s*  glorifia  d'avoir  pris 
part  au  projet  d'insurrection  dont  on  l'accusait  ,  et 
professa  solennellement  son  dévouement  à  ta  démo- 
cratie pure.  Le  ministère  public ,  qui  le  jugeait  aussi 
coupable  que  le  chef  même  de  la  conspirai  ion,  con- 
clut, contre  lui,  à  la  peine  de  mort  ;  mais  le  juri  éta- 
blit une  distinction,  et  ne  prononça  que  la  déporta- 
tion contre  Buonaroili  et  quelques  autres  accusés. 
Enfermés  au  forl  de  Cherbourg,  les  condamnés  at- 
tendirent lung-temps  leur  translation  à  la  Guyane. 
Enfin,  cnlan8,  ils  furent  transférés  dans  l'île 
d'Oiéron  ;  et  liuonarolli  obtint,  quelque  temps  après, 
la  commutation  de  sa  peine  en  une  simple  surveil- 
lance, qu'il  subit  jusqu'en  1806,  dans  une  ville  des 
Alpes-Maritimes.  Retiré  ensuite  à  Genève,  il  y  pro- 
fessait paisiblement  les  mathématiques  et  la  musi- 
que, lorsque  la  diplomatie  européenne  ,  toute  puis- 
sante sur  les  petites  républiques  >ui**es ,  vin!  forcer 
la  patrie  de  lîousseau  h  devenir  inhospitalière  envers 
un  descendant  de  Michel. Ange.  Buonaroili  ,  ainsi 
réduit  à  chercher  un  nouvel  asile,  se  fixa  dans  Us 
P*y«-B»s,  où  il  vil  depuis  plusieurs  années,  toujours 
invariablement  attaché  aux  doctrines  de  sa  jeunesse, 
dout  il  semLle  même  avoir  conservé  toute  la  vi- 
gueur. 

BUOUET  (N  ), baron, m»rérhsl-dc-c»mp,  etc., 
entra  de  bonne  heure  au  service,  fil  1rs  campagnes 
du  Rhin  ,  passa  à  l'armée  de  Stiubrcei-Meusc  ,  ou 


H  prit,  en  1807  ,  le  corn- 


passa 

il  combattit  sous  Kléber 

mandement  du  léger  ,  avec  lequel  il  se  distingua 
a  la  bataille  de  Talavryra.  de  la  llcyna.  lllessé  griè- 
vement dans  la  mêlée  ,  il  fui  fait  prisonnier  et  ent- 
ui«né  à  Cadix,  Il  fui  renfermé  sur  b-s  pontons  , 
réussit  à  s'écbtpper,  et  pu  vint ,  non  sans  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  à  rejoindre  nos 
drapeaux.  Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  ,  le  mj 
juillet  181 4  »  et  député  du  l'épartrmenl  des  Vosges  , 
l'anuée  suivante,  il  fui  fait  ,  par  le  gouvernement 


provisoire,  premier  inspecteur-général  de  la  ge» 
darmerie. 

BUQUOY  (  Gfohcis- Lomcvsval  ,  baron  de 
Vxai'x  ,  comle  de  ) ,  chambelian  de  l'empereur 
d'Aut-  iche,  membre  de  plusieurs  académies  ,  né  à 
Bruxelles,  le  7  septembre  1781.  Tics  l'âge  le  plus 
tendre ,  il  montra  un  vif  désir  d'apprendre  et  un 
penchant  décidé  pour  la  méditation.  Il  commenta 
ses  éludes  chex  ses  parents ,  sous  la  direction  d'un 
maître  particulier,  et  étudia  le  droit  et  la  philoso- 
phie à  l'académie  noble  de  Marie-Thérèse.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  s'appliqua  presque  exclusivement 
à  J'étude  des  mathématiques,  où  il  fut  dirigé  par 
re  phyi' 
,  de  bi 

la  morl  de  son  oncle ,  le  comte  Jean  de  Ruquoy,  il 
visita  la  Suisse  ,  la  France  et  l'Italie.  Aucune 
des  branches  du  savoir  humain  ne  lui  est  étran- 
gère, cl  il  excelle  dans  plusieurs.  Grand  géomè- 
tre, physicien  érudit  et  profond,  philosophe  Ipé- 
culaiif  du  premier  ordre,  publicisle,  moraliste, 


un  ex-jésuite,  le  célèbre  physicien  Giesmann.~liëri- 
tirr,  à  vingt-deux  ans,  de  biens  considérables,  par 
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noete,  tous  ces  titres  il  1rs  a  acquis  par  de  nom-  I 
lirenx  cents  dont  nous  «lions  rapporter  1rs  princi- 
paux :  i°  Skizzcn  zu  einem  Gesetzbuc/te der  Rature,  etc., 
Esquisse  d'un  code  de  la  Rature,  etc.,  i  vol.  in-4" » 
l,rîp»ick  i  1817;  a-»  Erster  Narhtrag  zu  dem  fïerke 
Sk'zzen,  rte.,  premier  appendice  a  Pouvrage  précé- 
dent; 3"  Zurriter  A'aettrag ,  second  appendice ,  etc.; 
re«  deux  appendices  formrnl  un  petit  in-/»o,  Leip- 
«iek,  i8îo.  Cet  ouvrage,  absolument  neuf  pour  It 
fond,  et  très  original  pour  la  méthode  d'après  la- 
quelle îl  est  traite  ,  a  été  conçu  et  exécuté  sous  l'in- 
fluence et  dans  les  intérêts  d'une  philosophie  presque 
inconnue  cher  nn'is.  Ce  corps  de  doctrine  est  connu 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  Philosophie  die  la  IS'a- 
lure  (  Naturphitosophie)  ,  que  le  célehre  Sebelling  6t 
connaître  des  171)9  »  V  '**  Allemands  adoptèrent 
avec  enthousiasme ,  et  qu'on  regarde  généralement 
au-delà  du  Rhin  comme  la  législature  des  sciences, 
et  même  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  Heureu- 
sement le  comte  de  Buqooy,  philosophe  éclecliqne , 
a  élagué  de  la  nouvelle  doctrine  tout  ce  qu'rlle  peut 
présenter  de  rêve  creux,  de  fatras  inutile  ou  dan- 
gereux, et  partout  il  tâche  de  l'apprivoiser  pour 
ainsi  dire ,  en  l'associant  avec  la  méthode  qui  pré- 
vient en  France,  en  Angleterre,  en   Italie,  etc. 

Ideelle  l'erherrlichun%  des  empirisch  erfassten  Natur- 
lebtns.  Manifestation  idéale  de  la  vie ,  qui  t'obseret  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature ,  a  vol.  in-8»  ,  Leipsicl , 
101a;  3°  Anregun^rn  fùr  philos"phisrh  -  Il  i.tsenc 
cho/t  licite  forschung  und  dichlerirche  liège  slcung,  etc. , 
Ebauches,  fragments,  noies  appartenant  au  domaine  de 
ta  spéculation  philosophique ,  scientifique,  et  de  Pinsjii- 
ration  poétique ,  etc. ,  1  vol.  in-8»,  Leipsicli,  i8»5; 
6^  Zarei  Au  f  salie  maternai tsr lien  Inhalts ,  etc.  !>enx 
mémoires  de  mathématiques ,  où  Ton  Iroove  entre 
autres  de  fort  belles  recherches  sur  le  calcul  des  va- 
riations 70  Ana?yttische  Heslimmtg  des  Geseists  der 
virtuelltn  Geschtviadigieiten.  ttértloppement  analytique 
île  la  loi  mécanique  des  vitesses  virtuelles.  8-»  Exposition 
d'un  nouveau principe  de  dynamique.  Ce  mémoire  ,  écrit 
en  français,  a  été  lu  par  l'auteur  à  l'institut  natio- 
nal de  France ,  et  a  été  imprimé  à  Pari»  lors 
d  un  voyage  qu'il  y  fit  I«i5.  j)°  Théorie  der 
nationa1  rf'irtscha/l.  Théorie  de  f 'économie  po'ilique. 
L'auteur  a  foorni  sur  cette  matière  divers  ar- 
ticles à  (f sis ,  journal  littéraire  qui  se  pulilie  à  Leip- 
sick.  icy>  Erlecuterungen und  Zusalze  zu  Schuberts  phy- 
sicher  Astronomie.  Eelai'eissements  et  suppléments  à 
P astronomie  physique  de  Schubert.  1 1»  Neue  lllike  in  die 
Fundgruben  d  r  matematischen  Anafysis  und  Physik. 
Nouveaux  aperçus  dans  la  carrière  de  Pana/y  se  mathé- 
matique et  de  la  physique. 

BLRAT  (  Hr.ani-Jo.irn-EnMK  ) ,  né  à  Mortagne, 
département  de  l'Orne,  le  ay  décembre  se 
consacra  a  l'état  ecclésiastique ,  et  exerça  son  mi- 
nistère dans  sa  ville  natale,  pendant  quatre  ans. 
En  1784  ,  il  fut  nommé  vicaire  de  l'église  collégiale 
et  paroissiale  de  Sainl-Hoooré  de  Paris.  Son  goût 
pour  la  poésie  et  la  littérature  s'accrût  dans  la  ca- 
pitule, et  il  se  livra  à  la  culture  des  belies-lellres, 
sans  nuire  aux  devoirs  de  son  étal.  Al.  l'abhé  Bur.it 
a  composé  plusieurs  odes,  épitres,  fab'es  et  contes , 
disséminés  dans  différentes  feuilles  périodiques.  A 
I  époque  de  la  révolution  ,  il  échappa  comme  par  mi- 
racle aux  massacres  des  a  et  3  septembre,  et  intéressa 
en  sa  laveur  un  des  administrateurs  généraux,  des 
hôpitaux  militaires,  qui  l'employa  à  l'armée  du 
Nord.  Tous  les  employés  ayant  été  licenciés  à  l'épo- 
que du  traité  de  Campo-Formio,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général de  la  direction  des  fortifications 
d  Anvers,  ou  il  créa  et  rédigea  un  journal  français 
intitulé  :  Journal  rPAncers.  Rentré  en  France  dans 
la  çrainie  d'une  insurrection  qui  se  tramait  ,  et  qui 
•  ut  lieu  quelques  jours  après,  il  revint  à  Paris,  un 
il  s'associa  arec  un  maître  de  pension  ,  pour  d  riger 
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«I  surveiller  l'éducation  de  deux  de  se*  neveux  ,  et 
rédigea  en  même  temps  plusieurs  ouvrages  sur 
I  éducation  ,  et  notamment  un  Traité  sur  les  parti- 
cipes ,  un  Mémorial  géographique ,  des  Leçons  élémen- 
taires sur  la  rliétorique ,  la  littérature  et  la  versification 
française.  L'éducation  de  »es  neveux  terminée,  il 
s'est  occupé  de  leur  établissement ,  après  les  avoir 
placés  avantageusement.  Sa  retraite  du  pensionnât 
ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  de  nouveaux  tra- 
vaux sur  l'éducation.  Il  doit  faire  paraître,  sous 
peu,  un  Manuel  du  rliétoricirn  ,  accompagné  d  exem- 
ples puisés  dans  le*  meilleur*  auteurs  français  » 
grecs  et  latins 

BURBAN-MALABRY  (  L.-G.-M.  ) ,  chef  de 
chouans,  naquit  en  177S  à  (Juestambert  dans  le 
Morbihan.  Il  s'attacha  a  Georges  Cadoudal ,  autre 
chef  des  insurgés  de  la  Basse-Bretagne,  et  l'accom- 
pagna' dans  toutes  ses  expéditions,  en  qualité  de 
guide  a  cheval.  Arrivé  à  Paris  avant  le  18  fructidor, 
il  y  passa  quelque  lemp»,  en  pourparlers,  avec  le* 
agents  royalistes;  et  se  voyant,  avec  eux,  dans  l'im- 
possibilité de  rien  entreprendre,  il  retourna  dans 
son  pays.  11  reprit  les  armes  h  l'insurrection  de  179;); 
et,  revenu  dans  la  capitale  aprè*  le  3  nivôse  an  y,"il 
y  fut  arrêté  comme  prévenu  d'attentat  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul,  et  enfermé,  pendant  un 
an  a  Bicêtre.  Il  fut  renvoyé  en  surveillance  à  Ben- 
nes ,  d'où  il  s'échappa  pour  venir  joindre  son  maître 
a  Paris;  mais  arrêté  de  nouveau,  et  mis  en  uge- 
uent,  comme  complice  de  Georges  ,  il  fut  cun- 
iamné  a  mort  le  ai  prairial  an  ta,  et  subit  sa 
senlenre  le  5  messidor  suivant,  âgé  seulement  de 
vingt-neuf  ans. 

BURCH  (EnocA*o),  artiste  anglais.  Ses  pre- 
mières années  s'écoulèrent  dans  l'obscurité;  ce  fu- 
rent les  portraits  qu'il  exposa  a  l'académie  de  Sr.int- 
Martin  qui  firent  découvrir  son  génie  ,  et  commen- 
tèrent sa  réputation.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  gra- 
vure sur  pierreries,  et  atteignit  dan*  cet  art  le  plus 
haut  degré  de  peifeciion.  il  y  a  peu  de  cabinets 
royaux  en  Europe  qui  ne  possèdent  qurlques  uns  de 
ses  précieux  ouvrages.  A  la  mort  de  Ri<hard  Wil- 
snn ,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'académie 
royale ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée en  ■  S> 4- 

BURCI  (N.),  général  de  brigade:  il  commença 
par  être  simple  soldat  ,  s'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  général  ,  et  faisait  partie  d'une  di- 
vision ,  envoyée  pour  renforcer  l'ai'e  gamhe  de 
l'armée  du  hhin,  et  défendre  avec  elle  les  hauteurs 
de  Saverne.  Voyant  le  chef  de  cette  division  décou- 
ragé par  des  revers,  il  rassemble  ses  bataillons,  et 
s'écrie:  «  Reculerons-nous  doue  toujours?  Non.  Je 
■■connais  un  moyen  d'arrêter  l'eunetui  ;  seconder- 
»moi  ,  braves  .camarades  ,  et  je  vous  promets  la 
«victoire.  »  il  établit  sa  troupe  dans  une  position 
avantageuse,  la  disposa  en  colonnes ,  fait  charger 
qurlques  pièces  de  canon  ,  et  les  masque  par  une 
ligue  d'infanterie.  Plusieurs  escadron*  accourent  au 
galop  pour  charger  ces  colonnes;  Burci  les  harangue, 
les  enflamme,  attend  que  les  bulans  soient  a  vingt 
pas  ;  il  démasque  alors  la  batterie,  couvre  l'eiturrui 
de  mitraille,  et  l'oblige  de  prendre  la  fuite.  Un 
excès  de  bravoure  lui  coula  la  vie  quelque  temps 
après;  il  venait  de  s'emparer,  à  la  baïonnette, 
d'une  redoute  ennemie;  il  se  mit  à.  la  tête  de  ses 
braves,  les  mena  à  la  charge,  et  fut  percé  de  plu- 
sieurs balle*;  il  tomba  de  cheval  et  fut  indignement 
massacré. 

BURCKHARDT  (  Jkais-Ckamis)  ,  savant  astro- 
nome, naquit  à  Leipsick ,  le  3o  avril  1773.  Il  était 
fort  jeune  encore  quand  il  s'adonna ,  avec  un  xèle 
peu  ordinaire,  à  I  élude  des  mathématiques,  l'nr 
lunette  non  achromatique,  qu'il  trouva  ches  ion 
perc-    et  l'astronomie  de  L;iLnde  ,  l'enflammèrent 
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pour  les  observations  astronomiques;  mais  ces  re»- 
sources  étaient  bien  insuffisantes  pour  un  jeune 
homme  avide  d'instruction.  Il  étudia  Joules  les  lan- 
gue» de  l'Europe  pour  lire  tous  les  auteurs  qui  onl 
écrit  sur  la  science  qu'il  affectionnait  11  se  livra 
aussi  aux  calculs,  principalement  à  ceux  des  «clips** 
du  soleil  et  d'étoiles,  pour  la  détermination  des 
longitudes  géographiques.  Borckhardl  travailla  avec 
le  professeur  Kindrnburg  ;,et  ce  fut  h  cette  e'poque 
qu'il  écrivit  sur  Paralyse  eomhinaloire.  Kindrn- 
burg l'ayant  mis  en  relation  avec  le  baron  de  Zach  , 
ce  dernier  le  recul  dans  son  observatoire  et  l'asso- 
cia k  ses  travaux.  Cet  observatoire  ,  situé  sur  It 
mont  Seeberg ,  près  de  Gotha,  était  muni  de  Ions 
les  instruments  modernes  avec  lesquels  Borckhardl 
désirait  depuis  long-temps  pouvoir  se  familiariser. 
Charles  Dalherg  ,  eoad;iiteitr  de  Mayenre  ,  appré- 
cia ses  talents  et  le  nomma  membre  de  l'académie 
de  cette  ville.  Ce  fut  a'ors  que  Burrkhardt ,  ponr 
prouver  qu'il  était  digne  de  cette  faveur,  publia,  dans 
les  actes  de  l'académie  de  Mavenee,  un  Mémoire  sur 
ruwigr  des  lignrs  trigonomttriqufs  pour  le*  sommets 
tTang'ft  au  moyen  de  V analyse  rombinaloire.  A  près  être 
resté  pendant  deux  années  à  l'observatoire  de  See- 
lierg,  il  eut  le  désir,  en  «797,  de  venir  a  Paris.  Le 
baron  de  Zarh  le  recommanda  à  Lalande ,  qui 
s'empre<sa   d'accueillir  c«   jeune  savant.  Admis 
dans  l'intimité  du  doyen  des  astronomes ,  il  le 
charma  par  l'habileté  avec  laquelle  il  faisait  les 
calcul*  agronomiques  les  plus  savants  et  les  plu* 
difficiles.  Burekhardt  coopéra  à  tous  les  travaux  que 
faisaient  alors  Lalande  et  son  neveu  k  l'observa- 
toire de  l'école  militaire  ,   el  fut  nommé  astro- 
nome adjoint  du  bureau  des  longitude*  par  les 
membres  de  ce  hnrriu ,  qui ,  k  celle  époque  ,  étaient 
absolument  indépendants  el  libre*  dans  leur  choix. 
En  décembre  1799*  il  reçut  avec  reconnaissance 
des  lellresde  naturalisation  ,  el  la  France  s'enrichit 
par  rlles  d'un  ciloven  estimable,  qui,  par  se*  ta- 
lents ,  devait  contribuer  >  son  illustration.  Il  rem- 
porta, en  1800,  le  p-ix  académique  consistant  en 
une  grande  médiille  d'or  pesant  un  kilogramme. 
Cell  année,  la  classe  de*  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques avait  proposé  ponr  sujet  la  théorie  dr 
\a  comète  de  1770.  Celte  comète  offrait  une  singu- 
larité qui  av»il  sainement  excité  la  sagacité  des 
plus  hat'iles  astronomes  ;  'es  observations  n'avaient 
pu  en  être  représentées  qu'au  moyen  d'une  ellipse 
qui  annonçait  son  retour  deux  foi*  en  ont*  ans, 
et  cependant  depuis  près  de  trente  ans  elle  n'avait 
pas  reparu.  Iliirckhardt ,  après  avoir  répété  et  ap- 
précié 1rs  calculs  faits  k  celte  occasion  par  Lexell , 
apporta  diverses  modifications  k  la  méthode  du  dne- 
l'ur  Olberg  qn'il  avait  précédemment  adoptée  pour 
ce*  sortes  de  recherches  ;  et  sol  indiqner  les  causes 
extrêmement  probable*  qui  onl  pu  empêcher  le* 
astronomes  d'apercevoir  cette  comète  k  ses  divers 
retours  depuis  l'année  1770  Le  mémoire  de  Burc- 
khardt,  sur  ce  sujet,  fut  publié,  en  i-'oG,  dan*  le 
recueil  de  l'inslitnt.  A  la  mort  de  Lalande  ,  il  vint 
occuper  f  ohservaioire  de  l'école  militaire  ,  on  il  a 
f.iil  un  grand  nombre  d'observation*  intéressantes. 
Il  y  mourut  en  i8»3,  précisément  à  l'époque  du 
solstice  d'été.  Depuis  iKo6,il  était  membre  de 
l'institut,  rt  depuis  1818  membre  du  bureau  de* 
longitu  les.  Ses  principaux  ouvraçes  sont  :  Metkùdus 
combinatorio-ana'ytira  c*ol<endis  fratilonum  continua- 
rum  yilorihnmuximiidonea  ,  Leipsick,  1794,  in-4», 
la  Mécanique  cc'este ,  de  La  Plaça,  Irad.  en  alle- 
mand, 3  vol.  in-4»,  Berlin,  18  u  k  180a;  Table 
tle  fa  lime,  O'ivrage  faisant  partie  des  Tahiti  atlronn- 
miqutt  publiées  en  1811  par  le  bureau  des  longi- 
tudes, Par  s,  in-4"i  Tables  des  dltiseurs  pour  tous  les 
nombres  det  t",  a<-  tt  S'  milliont,  o.w  les  nombres  pre- 
mitrs  qui  s'y  trnm<ent ,  grand  in-4». 


BITiCKHARDT  (Loin»),  célèbre  voyageur  afri- 
cain (ils  d'un  officier  dans  l'armée  suisse ,  naquit  k 
Bile.  Le  jeune  Burekhardt  vint  en  Angleterre,  ou  il 
offrit  ses  services  pour  continuer  1rs  découverte»  com- 
mencées dans  l'intérieur  d*  l'Afrique.  Après  avoir 
fait  le*  élude*  nécessaire*  pour  un*  expédition 
de  cette  nature,  il  alla  es  Egypte,  el  continua 
sa  roule  jusqu'au  Caire,  avec  l'intention  de  join- 
dre la  caravane  qui  y  arrive  Ion*  le*  ans  de  Tim- 
huclou.  Il  revoit  l'habit  musulman  ,  et  prit  le  nom 
de  Sheik-lbrahim,  afin  de  pouvoir  faire  des  décou- 
vertes plus  facilement.  Enfin  la  caravane  ,  si  désirée, 
arriva;  mais  avant  l'époqne  fixée  pour  son  départ  , 
Burckhardt  fut  attaque  d'un*  lièvre  qui  l'enleva  en 
1817.  Il  légua,  par  son  trstament ,  tous  se*  ma- 
nuscrits orientaux,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents, 
à  l'université  de  Cambridge.  La  société  africaine  a 
fait  imprimer  à  aes  frais  1rs  vovage*  de  Burrkardl , 
sous  ce  litre  :  Tracels  in  tlit  interrorof  f>orth-e«ftem 
Af-ka  per/ormed  in  181 3,  ly  J.  L.  JlureiarJt ,  Lon- 
dres ,  1819 ,  in-4». 

Bl  RDÀCIl  (CnAMM-FntnÉAic),  professeur  de 
médecine  k  l'université  de  Kornigtherg ,  né,  en 
1776  ,  k  Leipsick.  Il  obtint  le  doctorat,  en  1800, 
et  devint  professeur  extraordinaire,  en  180G,  k 
Kcenigshrrg.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vragr»,  parmi  lesqnels  nous  citerons  principale- 
ment les  suivants:  1»  Asllepiades  und  John  ilroam, 
eine  parallèle,  Lripsick,  in-8",  »8oo;  a"  Htytraegt 
zur  naehrtn  Kntmnst  des  Oehirnf,  m  Itinsieht  auf 
pbysio  ogie ,  metlicin  mnd  chirurgie,  Leipsirk,  a  vol. 
in-8»,  180G;  3»  System  drr  ArzneymiltrJlehre,  Leip- 
sirk ,  1807-1809,  a  vol.  in-8",  reimprimé  en  1817- 
1819,  4  »»'-  in -8°;  4"  Littéral ur  der  Heilaùsten- 
sehafl,  Gotha,  1810-1S11  ,  »  vol.  iu-8»  ;  5»  Phy- 
siologie, Leipsirk,  1811  ,  in-8>.  Il  a  traduit  en  al- 
lemand la  Pharmacia  raliatalis,  de  P.  J.  Pideril , 
Leipsick,  i8o<*>,  in-8». 

BURDE  (  S»asi'«t-Tuknp«itx  ),  poète  allemand, 
né  à  Breslau,  le  7  déermbre  ,  fui  d'abord 

destiné  au  commerce  par  ses  parents  ,  el  le  ur  peu  de 
fortune  semblait  lui  rendre  cet  étal  indispensable  , 
mai»  son  gnût  pour  le»  lettres  triompha  de  la  pau- 
vreté ;  une  bourse,  qui  lui  fut  accordée  par  le  sénal 
de  Breslau  ,  lui  fournit  les  moyen* d'achever  tes  élu- 
des, et  il  fut  placé  ,  en  1776,  à  la  têle  d'une  pe- 
tite école  ,  fondée  par  la  loge  maçonnique  de  Bres- 
lau. Il  «'attacha  ensuite  au  comte  d«  Haugwita 
comme  secrétaire  ,  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative ,  et  parvint  au  poste  de  secrétaire-général 
des  finances  de  la  Silesie.  Se»  écrits  ne  brillent  pas 
loujour»  par  l'imagination;  maison  y  trouve  un  »iyle 
correct  el  une  versification  harmonieuse  ;  il  a  eu  plus 
de  succès  comme  narrateur  que  comme  aulrurdraroa- 
lique,  se»  poésies  légères  sonl  plu»  estimée*  que  telles 
d'un  genre  plus  élrvé.Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i°  Ly  En'.atmtnt ,  comédie  en  cinq  acte»,  Breslau, 
1779,  in-8»;  ai  le  Jour  des  noces,  tragédie  ,  ib.  , 
1779,  in-8»  ;  3«  le  Tableau  de  Paris,  IraJuit  de 
airreier,  17M  k  84,  in-8»;  4»  Voyage  dans  une 
partie  de  la  Suisse  et  de  f  Italie,  1 78^  ,  in-8»  ;  5°  Poé- 
sies religieutes,  1787,  in-8» ;  G»  Poésies,  1790,  in-8»; 
7*  les  Morlaqmts ,  1791»!  a  vol.  in-8»;  8°  le  Paradis 
perdu  ,  traduit  de  l'anglais  de  Millon  ,  1793  ,  a  vol. 
in-8  •  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur  ;  9»  Opé- 
ras comiques  ,  1795,  in-8»;  10»  un  Reemtil de  contes, 
la  traduction  du  Village  abandonné  ,  de  Gold- 
smilh  ,  etc. 

BUKDER  (  Révérend  G  tond  ),  pastear  de  la  con- 
grégation indépendante  de  Feller-Laue  ,  secrétaire 
rie  la  société  des  missions,  et  éditeur  de  1' '  Evangelical 
Magaz  ne,  dans  lequel  il  a  déployé  autant  de  goùl  que 
de  lalent ,  a  publié  en  outre  :  Les  Vérités  é<tangé'iaues 
défendues,  in-8» ,  1 788  ;  la  Tournée  du  Pélérin  fiunfan, 
avec  de»  notes,  iu-ia,  1789;  le  Porte-jeuille  du  tisserand 
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de  Cnllms  on  la  Tissure  raisonnée ,  in-a4  ,  »7Î)4  » 
Abrégé  d*  la  justification  par  la  foi,  d'Owrn  ,  in-8»  , 
1 797  ;  Ut  llrtlons-ïnd'tens  avec  une  collection  de  Mé- 
moires sur  un  peuple  dont  les  aneélrts  émigrerent  du 
pays  de  Galles  en  Amérique  ,  en  l'année  1 170,  avec  le 
prince  MaJoc,  in-8»  ,  1797  ;  Vie  du  révérend  John 
Macklin,  in-i»,  1798  ;  Sermons  villageois  ,  en  6  vol.  ; 
la  Guerre  SainU  de  liunyan,  avec  des  noirs,  in-8"  , 
■  8o3  ;  les  Anecdotes  missionnaires ,  in-ia,  181 1. 
M.  Burder a  aussi  publié  une  édition  de  la  Bible  de 
Henry-,  de  concert  avec  le  révérend  J.  Hughes. 

BURDET  (CtAinr),  conseiller  à  la  cour  royale  et 
professeur  à  la  faculté  de  droit  d*  Gren-ble,  est 
né  à  Annecy,  en  Savoie,  le  i3  mars  177».  Gradué  de 
l'université  de  Louvaia  ,  docteur  à  celle  de  Turin,  il 
a  exercé  ,  des  179G  ,  la  profession  d'avocat.  A  l'or- 
ganisation des  écoles  de  droit,  en  180C  ,  i>  fut 
nommé  professeur  suppléant  à  celle  de  Grenoble, 
ou  il  obtint,  an  concours  de  1810,  la  chaire  de 
droit  romain,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  En 
i8a2,  il  fut  nommé  cnnsril'er  à.  la  cour  royale  de 
Grenoble.  Nous  connaissons  de  lui  :  Juris  romani 
t  tentent  a,  stcundum  ordintm  institulionum  Justinani,  etc., 
Grenoble  ,  i8if>  ,  a  roi.  in-8°.  Cet  ouvrage,  et  l'en- 
seignement oral  de  M.  Burdet ,  se  distinguent  sur- 
tout par  j>ne  extrême  clarté  ;  qualité  précieuse,  que 
tous  les  professeurs  de  l'université  royale  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  d'acquérir. 

BURDETT  (Sir  Frascis),  l'un  des  membres 
les  plus  éloquents  et  le»  plus  populaires  de  l'opposi- 
tion anglaise  dan*  le  parlement.  Sir  Francis  est  no- 
ble ;  il  desrend  d'un  des  plus  illustres  croisés  d'An- 
gleterre. Il  est  riche  de  patrimoine  el  indépendant 
de  caractère.  L'expression  de  ses  principes  est  celle 
desoname;  il  est  l'une  des  plus  solides  colonne» 
de  l'opposition.  Dédaignant  1rs  avantages  de  la 
nuisance  dans  l'alliance  qu'il  voulait  ronl racler, 
il  épousa  ,  en  <7<j3,  la  fille  d'un  banquier:  c'était 
une  première  affiliation  avec  le  peuple.  En  1796  , 
Jes  électeurs  de  Borotiglibridge  le  nommèrent  a  la 
chambre  des  communes.  I.a  ,  il  ouvrit  sa  glorieuse 
mission  en  attaquant  les  abus  ,  le  déplorable  régime 
des  prisons,  el  en  demandant  aux  minier  s  un 
c-impte  moins  insidieux  de  leur  conduite.  Col  ora- 
teur dangereux  pour  le  pouvoir,  on  tenta  de  le  sé- 
duire, de  ie  vaincre  par  des  faveurs  :  soins  inutiles. 
Sa  réponse  fut  dans  de  nouveaux  efforts  pour  la 
cause  populaire.  On  le  vit  surtout,  ce  sont  «es  pro- 
pres expressions  ,  suivre  la  trace  sanglante  des  di- 
•■  vers  ministres  en  Irlande.  »  Défenseur  infatigable 
de  Vltabcas  corpus  que  le  gouvernement  suspendait 
sans  cesse  ,  il  se  montra  constamment  aussi  coura- 
geux qu'éloquent.  Le  ministère  tout  entier  voulut  , 
en  iSus  ,  s'opposer  à  sa  réélection  ,  et  il  faillit  y 
réussir  :  quelques  voix  de  plus,  et  il  triomphait.  Unr- 
deit  répandit  des  flots  de  lumière  sur  le  machiavélis- 
me de  l'administration,  et  Addington  lui  dut  une 
réputation  universelle  d'inc*picité.  Fox  hiourul.  Ce 
grand  orateur,  son  ami,  l'ataii  désigné  pour  son 
successeur.  Le  modeste  sir  Francis  refusa  un  si  bel 
héritage  dont  il  ne  se  croyait  pas  digne.  Elu,  en  1807, 
par  le  bourg  de  Westminster  ,  ou  il  avait  fait  ses 
éludes,  il  n'a  plus  cessé  ,  depuis  cette  année,  d'en 
être  le  représentant.  Combattant  sans  cesse  pour 
une  réforme  dans  le  parlement  ,  il  a  qualifié  avec 
cette  énergie  britannique  quî  dédaigne  la  politrs>e 
des  mots,  les  chefs  du  parti  ministériel  de  «bêles 
'•dévorantes  qui  se  jeleiil  sur  la  patrie  comme  sur 
-  une  proie.  ..  Gales  Jones,  (  résilient  de  rlub,  ora- 
teur véhément,  mais  grossier,  fut  nrirelé  sur  la 
dénonciation  d'un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes. Il  trouva  un  défenseur  dans  tir  Francis  qui, 
a  la  tribune  et  dans  une  lettre  énergique  ,  demanda 
la  liberté  de  Jones,  el  accusa  la  chambre  à'nhus  dt 
po»oir.  Le  peuple  prit  aussi  la  défense  de  sait  tribun 


immédiat,  el ,  par  un  de  ces  mnnvrments  si  fré- 
quents en  Angleterre  où  la  liberté  va  trop  souvent 
jusqu'à  la  licence,  devint  la  cause  que  sir  Francis  fut 
décrété  de  prise  de  corps ,  comme  instigateur  du 
désordre.  Le  peuple  indigné  attendit  air  Francis  à  sa 
sortie,  et  le  reconduisit  a  son  domicile  qu'il  garda 
pendant  tro'S  jours.  Sa  vigilance  fut  un  moment 
en  défaut  ;  Burdett  fnt  arrêté  el  transporté  à  la  tour 
de  Londres.  Cette  détention  dura  peu.  Rendu  à  la 
liberté,  il  trouve  le  peuple  disposé  à  le  porter  en 
triomphe;  il  refusa  cet  honneur.  En  1810,  il  parla 
avec  force  à  l'occasion  de  la  maladie  du  roi ,  el  pré. 
tendit  que  la  chambre  dts  communes,  telle  qu'elle 
était  alors  constituée,  ne  représentait  pas  légale- 
ment  la  nation  11  signala  les  entraves  que  le  mi- 
nistère imposait  au  régent  et  vola  pour  investir  le 
prince  de  Galles  de  toute  l'autorité  souveraine.  Le 
19  juillet  1811,  ilse  prononça  contre  le  bill  de 
lord  Sluibone,  sur  1rs  billets  de  banque  qu'il  pré- 
tendit devoir  faire  sortir  tout  l'or  du  royaume.  Le 
>4  mai  i8i5,  il  présenta  une  pétition  de  la  ville 
de  Westminster,  pour  obtenir  la  reforme  parle- 
mentaire, ci  demanda  la  paix  avrc  la  France;  mais 
lord  Castlereagh  fit  rejeter  cette  pélilion  sous  pré- 
texte qu'elle  était  irrespectueuse  et  insultante  pour 
le  parlement.  A  l'époque  des  massacres  de  Man- 
chester, sir  Francis  Burdett  adressa  à  ses  commet- 
tants une  lettre  énergique  sur  cet  horrible  événe- 
ment ,  et  fit  les  plus  grands  efforts,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  pour  en  faire  punir  les  fau- 
teurs; mais  loin  d'y  réussir  il  fut  lui-même  poursuivi 
par  l'attorney  général  à  l'occasion  de  cette  l't're. 
Le  iuri  du  comté  de  Leiccster  le  déclara  tibelliste 
et  le  condamna  à  trois  mois  de  prison.  A  peine  sir 
Francis  Burdett  fut-il  en  liberté  qu'il  fit  une  non- 
velle  million  à  la  chambre  des  communes  pour  de- 
mander uneeiiquèie  sur  les  massacres,  rt  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  relie   tentative  que  dans 
la  précédente.   Invariable  dans  sa  rondui  e  ,  tir 
Francis  ne  cesse  de  combattre  1rs  abus  de  l'ad- 
ministration. Wilbrrfurce  sentit  plus  d'une  fois 
les  traits  acérée  de  son  éloquence  qui  e>t  inrpiiisa~ 
blecontre  ce  favori  des  minisires,  et  lord  Welling  on 
a  qui  la  biiarrerie  des  événements  romteiuporams 
a  fait  une  répulion  si  fantastique.  Sir  Francis  Bur- 
dett est,  dit-on,  un  homme  modeste  et  presque 
timide,  dont  le  seul  défant  est  une  indolence  na- 
turelle. Le  prupte,  dont  il  est  I  idole  ,  1rs  minuties 
qui  le  cra'gnent  el  te  respectent  ,  lui  reconnaissent 
également  une  simplicité  animf'e  ,  une  éloquence 
insinuante  rt  une  énergie  sans  clfoHs. 

B (Jli DON  (  Wuliaj.  ),  savant  écrivain  anglais  , 
naquit  à  Newcastle-sur-la-Tyne  ,  en  » 7*»4-  H 
ses  éludes  an  coilége  d  Emmanuel  a  Cambridge, 
ou  il  prit  ses  degrés  dans  les  arts,  rt  obtint  uue 
bourse  qu'il  refusa  cependant  ,  parrequ'îl  ne  voulait 
pas  entrer  dans  les  ordres.  Il  mourut  à  Londres ,  le 
.lo  mai  1818.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  J  rois 
Lettres  h  IWe/ue  de  Lanlaff,  in-80,  179"!;  Examen 
de  la  littérature,  de  la  teaduiue  et  des  progrès  Je  la  lit- 
térature, deux  parties  in-»",  1799;  J ust'ficatwn  tic 
Pope  et  de  Crattam  contre  Ict  aùaoutt  dijiumalores 
d'un  anonyme,  1709;  Pensées  diverses  sur  la  politique , 
la  morale  el  la  littérature,  in-8>,  18.10;  Matériaux 
peur  penser,  in-fc",  i8o3;  a  vu!  ;n-ti'S  îfiia;  Né- 
cessité de  l'union  don:  la  crise  actuelle,  in-8  >,  ioo3  ; 
Av:s  au  peuple ,  i8o3;  fie  et  Caractère  île  lionapiule  , 
in-ia,  i8oJ  ;  Le'.lrts  sur  Ict  affaires  d'Espagne,  «Atm  ; 
Constitution  pour  la  nation  espagnole  ,  tiadutte  de  f  Es- 
pagnol Esfrada,  1810;  Introduction  a  l'histoire  delà 
résolution  espagnole,  traduite  du  même,  1810  ;  Traité 
sur  let  privilèges  de  la  CbamJire  des  communes,  iu-8°, 
18 10;  Examen  île  contestation  entre  l'Espagne  et  ses 
colonies  américaines,  in-8»,  181 1  ;  Lettres  sur  la  sous- 
cription a'inuclle  en  faveur  des  enfants  du  clergé,  in-8», 
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•  Si  t  ;  Examen  impartial  de  Cobbelt  et  des  rejvma- 
tcurs,  1 8 1  3. 

liMIEAfX  DE  PUSY  (Jian-Xavu..),  naquit. 
Port -sur-Saône,  le  7  janvier  17.Î0,  et  cuira  en 
1771  ,  «l*ns  le  génie  militaire,  ou  il  fut  admis  en 
qualité  de  sous-lieutenant.  Nomme  capitaine  quel- 
que» année*  plu»  tard,  il  fui  choisi  par  la  noblesse 
d'Amoiil,  pour  la  représenter  à  l'assemblée  natio- 
nale. Ses  votes,  se»  opinions  furent  constamment 
ceux  d'un  ami  d'une  sage  liberté'.  La  France  était 
alors  une  agrégnion  de  provinces  dont  les  usages, 
les  privilèges  différents  rendaient  le  concours  pres- 
qu'impossiblr.  l'usy  ,  frappe'  de»  inconvénients  que 
prémtiit  cet  état  de  choses,  appuya  vivement  le 
projet  de  former  de  ces  partie»  hétérogènes  une 
masse  compacte  qui  fut  régie  par  le»  mêmes  lois , 
soumise  aux  mêmes  impôts,  et  dont  une  adminis- 
tration régulière  fil  concourir  toutes  les  parties  au 
même  Lui.  Tour  à  tour  membre  et  organe  des  co- 
mités  diplomatique,  militaire,  colonial,  des  divi- 
sions te,  riloriales  ,  de»  finances,  de  la  marine, 
il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  il  n'exerçai  l'in- 
fluence  que    donnent   les    lumières,  une  raison 
élevée  et  un  esprit  droit  et  indépendant.  Il  ré.  lama 
contre  l'aliénai  ion  .de»  biens  du  clrrgé ,  t'opposa 
aux  restrictions  qu'on  voulait  imposer  a  l'ac:ion 
de  l'atiiurilé  roya  e  *ur  la  force  armée;  fit  ren- 
dre^  la  loi   sur  1rs  places  forte»,   et  traça  d'une 
main  hardie  les  limites  qui  séparent  les  droits  de 
la  représentation  des  prérogative»  du  trône.  Ce 
fut  surtout  a  la  sjai.ee  du  4  février  i7yo  ,  qu'il 
fit  preuve   de  rcl   oprit   de  sagesse  qui    le  dis- 
tinguait.  J-e  malheureux  monarque  avait 
avec  une  onction 
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Sagesse 
monarque 
une  dignité  rares  ;  : 
de  lui  répondre.  L'a»» emblée  était  divisée  ,  sou- 
cieuse, attentive  à  la  moindre  expression;  mais 
l'usy,  qui  la  présidait,  mit  dan*  son  discours  un 
tact,  un  sentiment  des  convenances  si  exquis,  que 
le  priucc ,  la  cour  et  le»  lé-i-lateurs  en  fureut  éga- 
lement satisfait».  La  session  finit  ;  il  reprit  von  ser- 
vice de  capitaine,  et  ne  voulut  jamais  rtilcndrc  aux 
proportions  d'avancement  que  lui  méritèrent  ses 
travaux  législatif-.  Cependant  une  nouvelle  repré- 
sentation avait  succédé  a  l'ancienne  ;plus  inquiète, 
plu*  orageuse  chaque  jour,  «Ile  recherchait  le»  vot-s, 
et  menaçait  de  sévir  contre  ceux  qui  les  avaient 
émis.  M.  de  l'usy ,  mandé  a  la  barre  ,  v  parut  avec 
calme,  et  vil  rapporier  le  décret  qui' l'atteignait. 
Mais  l'autorité  royale  fui  presqu'aussitùt suspendue; 
1rs  ministre*  furent  destitué»;  des  ordres  inouis  ar- 
rivèrent a  l'armée;  on  enigca  de  nouveaux  serments. 
Forcé  d'opter  entre  la  fortune  cl  l'honneur,  Bu- 
reaux n'hésita  pas.  Il  résolut  d'aller  chercher  aux 
Fiais  Uni»  le  repos  que  ne  l.ii  promeitait  plus  la 
France,  et  s  éloigna  avec  L.fayeite,  Latuur-Maii- 
bourg,  Lanutli,  rte.;  mai,  il  av,,;j  a  r<!jne  |e 
pied  sur  le  sol  étranger,  qu'il  fut  arrêté  ainsi  que 
se»  compagnons  d'infortune  ,  et  enfermé  dans  ici 
cachou  d'Olmuti  ou  il  passa  cinq  ans  dans  la  plus 
affreuse  cupiviié.  Kcndu  a  la  liberté  par  les  victoi- 
res du  général  Bonaparte ,  il  ne  jugea  paslKuroje 
assea  calme,  et  se  réfugia  aux  FtaU-Unis  ou  il  fut 
accueilli  avec  ton»  les  égards  dus  a  un  martyr  de 
la  liberté.  Des  offres  bn.'lauic*  lui  furent  faites 
pour  élever  sur  les  rives  de  la  Jrelarvare  quelques 
110»  des  et  ihiissemcnls  qui  ont  lait  fleurir  celle» 
delà  Seine;  mai»  militaire  et  Français,  il  ne  »e 
crut  pas  autorisé  a  porter  sur  nu  sol  étranger  des 
instituions  de  relie  nature,  et  refusa.  Revetui  en 
France,  il  fut  nommé,  par  le  premier  consul,  à  la 
préfecture  de  l'Allier,  puis  a  celle  dn  ltl.Ône ,  on 
il  fut  accuedli  comme  un  administrateur  h?bi>  ei 
comme  le  gendre  du  célèbre  Poivre  qui  était  né 
parmi  eux.  Doux  et  conciliant,  il  parvint  bientôt 
a  réunir  les  esprit»  que  les  troubles  civil»  avaient 


el  recueillait  le  fruit  de  se» 
Cpelé  à  la  préfecture  de  Genev 


cruellement  ulcères 
soins  lorsqu'il  fut  a 

La  discorde,  le  mécontentement  étaient  au  comble 
dans  ces,  contrée*,  et  le»  Italiens  du  voisinage  con- 
tribuaient encore  à  les  accroître,  l'ne  multitude 
de  Parmesans  s'élaient  répandus  dan*  les  monta- 
gnes de  la  rivière  de  Gènes,  et  cherchaient  à  le* 
soulever;  M.  de  Pusy  accourut  ,  se  mêla  parmi  les 
insurges,  les  harangua,  les  calma,  et  réussit  à 
étouffer  cet  e  insurrection  sans  qu'aucune  goutte 
de  sang  eut  été  répandue  ;  mai»  il  rapporta  de  celle 
excursion  le  germe  d'une  maladie  cruelle  à  laquelle 
il  succomba  le  a  février  180G. 

BUHFL  (  lady  ).  Celle  daine  sur  laquelle  non» 
n'avons  pas  d  autres  renseignements ,  a  publié: 
1 1  de*  Poésies  ;  de*  lîailades  et  des  Imitatwnt  d'Os- 
siun  ,  ■  7i)3  ;  2»  l.a  Tymbriade ,  c  est  une  imitation 
de  la  Cyrapcdie  de  XètiKphon ,  mais  seulement  pour 
l'histoire  de  Panthée  et  d  Abradale;  3»  Amours  de 
Ca'ypso,  lie  Ti'éntitfiit  el  d  Eiuliuris  ,  itnaés  du  ï'è- 
lém.i./ue  de  Fénelou,  1 7«j4- 

BUUGLU  (  Gorn.Kiiov-AiT.tjvrK) ,  l'un  des  poê- 
les inoJerues  les   plu*  célèbres  de  l'Allemagne  , 
était  né,  le  irr  janvier  1748,  â  Wolraerswrude  , 
dans   la  principauté    d'IL.Ibcrstadt  ;    il  doit  être 
compté  au  nombre  des  hommes  illustres  dont  les 
fatuités  pbys  que*  et  inorales  ne  se  sont  développées 
qu'avec  une  extrême  lenteur  :  un  esprit  peu  docile, 
une  imagination  1res  vive,  une  humeur  légère,  et 
lue  la  contrainte  révoltait ,  sans  la  fixer,  retardèrent 
ses  progrès.  Tandis  que  l'enfance  de.  Goethe  présa- 
iil  déjà  l'homme  extraordinaire  ,  les  premières  mi- 
nées de  BiirgiT,  stm  contemporain  et  son  émule  , 
se  perdaient  en  clforU  inutiles;  à  dix  ans,  il  ne 
savait  eueorc  que  lire  et  écrire  ,  aussi  ses  parents,  ne 
voyaient-ils  eu  lui  qu'un  jeune  homme  de  peu  d'es- 
pérance: cependant  il  faisait  dé|a  preuve  d'une  ex- 
cellrnlc  mémoire;  des  son  plus  jeune  âge  il  rceber- 
<  liait  la  solitude,  et,  ces  impressions  mêlées  d'ef- 
froi que  produisent  les  ténèbres,  les  forèis,  les  lieux 
déserts.  Sa  première  étude  fut  de  composer  des  vers. 
Il  montra  d'abord  beaucoup  de  répugnance  pour  le 
latin  ;  eu  bout  de  deux  ans  ,  malgré  tous  ses  efforts, 
rendus  sans  doute  impuissants  par  des  châtiments 
rigoureux,  il  était  a  peine  parvenu  à  retenir  la  pre- 
mière déclinaison.  Envoyé  a  l'école  d'Asehers'eben  , 
sou*  les  auspices  de  son  aïeul ,  il  y  lit  peu  de  pro- 
grès dans  le  latin  ,  mais  il  continua  ses  essais  eu 
poésie,  el  commenta  des  lors  a  s'attirer  des  désa- 
gréments par  la  ma  ice  de  ses  épigr  immes.  l'ne  de 
ces  compositions  lui  fil  infliger  une  punition  si 
cruelle,  que  son  grand-pere  le  retira  de  l'école  et 
le  Gt  pisser  au  pjedagogium  de  Halle  en  17G1.  La 
malice  de  Biirge r  était  cependant  exemple  de  mé- 
chanceté; par  obéissance,  il  étudia,  en  17OJ,  la 
ihéologie,  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  gout.  Sou 
amour  pour  le  plaisir  lui  attira  le  courroux  de  son 
aïeul,  qui  le  rappela  de  Halle.  Réconcilié  ensuite 
avec  lui ,  il  eu  obtint  la  permission  d'aller  à  Giel- 
liugue,  et  d'y  remplacer,  eu  17G8,  l'élude  de  la 
théologie  par  cel'e  de  la  jurisprudence.  Faule  d'ap- 
plication et  de  persévérance,  il  apprit  1res  peu  avec 
les  maîtres  et  les  livres,  aussi  s'étonnait-il  lui-même 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  sans  trop 
savoir  comment.  Sa  liaison  avec  une  femme  ga- 
lante, sa  dissipation ,  les  dettes  qu'il  contracta,  le 
brouillèrent  avec  son  oncle,  et  il  tomba  dans  une 
situation   déplorable.    Bientôt,  néanmoins,  son 
gout  pour  la  poési»  et  la  société  de  jeunes  gens 
pleins  de  mérite  el  de  xele  pour  la  gloire  littéraire 
de  l'A  K magne,  réveillèrent   son  activité.  Excité 
par  Tcxenip  e  de  ses  amis,  Boïc,  Bisicr,  Spreugcl , 


es  deux  comtes  de  Stollbcr; 


n  » 


Hœlty ,  Miller,  Vu: 

Cramer  et  Leisewili,  il  se  livra  avec  applicalion  a 
l'étude  des  anciens  ;  il  réussit  des  lors  dans  ce  «enre 
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burlesque,  dans  ces  saillie»  de  verre  et  de  gaieté 

3ui  procurèrent  Uni  de  vogue  à  un  grand  nombre 
e  ses  compositions.  Sa  chanson  si  connue,  Herr 
haerhus  ut  tin  brader  marin  rte.,  est  de  ce  temps.  Les 
poésies  des  grands  jnailres  français,  anglais,  ila- 
liens  et  espagnols,  étaient  l'étude  favorite  de  ces 
jeunes  littérateurs.   Shakspcare  devint  leur   idole.  I 
Parmi  tous  les  amis  de  Biirger,  Boïe  (ut  celui  à  qui  I 
eut  le  plus  d'obligation  ;  ce  fut  Buîe  qui  lui  ap-  ] 
prit  à  rechercher  avec  soin  la  correction  et  l'élégance 
du  style.  La  collection  des  anciennes  ballades  an- 
g'aises  par  Percy,  (Dr.  Perry's  reliquts  of  ann nt  ert- 
gisls  poelry,  3  vol.  Lond.  17GS  ),  était  son  livre 
chéri.  Biirger  avait  eu  jusqu'alors  à  lutter  contre  le 
besuin  ;  son  ami  Boïe  lui  procura  .  en  177a  ,  un  em- 
ploi dans  la  principauté  de  Caletnberg.  Sun  retour 
a  une  vie  plus  régulière  décida  son  aïeul  a  payer  ses 
dettes  et  h  lui  fournir  un  cautionnement,  dont  un 
faux  ami  de  Biirger,  à  qui  la  tomme  avait  clé  confiée  , 
lui  enleva  une  grande  partie.  Ce  malheur  lui  causa 
des  embarras  qui  «e  prolongèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Ce  fut  pendant  l'hiver  suivant  qu'il  composa  sa  fa- 
meuse romance  de  Lénora,  dont  le  sneces  fut  pro- 
digieux. Il  se  maria  en  1774*  mais  l'amour  qu'il 
conçut  pour  une  jeune  soeur  de  si  femme,  le  rendit 
long-temps  malheureux.  Il  avait  affermé  un  bien  à 
Apprnrode,  dans  l'espoir  d'améliorer  sa  fortune; 
cet  espoir  fut  trompé  ;  il  retourna  à  Gueltingue 
pour  y  continuer  la  publicatiou  de  VAlmanach  des 
Muses,  qu'il  avait  entrepris  des  1778;  il  y  fil  un 
cours  sur  l'œsthétique  et  le  style;  ayant  perdu  son 
épouse  en  17841  il  s'unit  l'année  suivante  a  <a  bien- 
aimée  Slolly,  qu^il  a  si  souvent  célébrée;  mais  il 
eut  le  malheur  de  la  perdre  aussi,  peu  après  la  nais- 
sance d'une  fille  qu'el  e  lui  avait  donnée.  L'infortune 
parut  quelque  temps  avoir  épuisé  la  san'é  et  les  fa- 
cultés de  Biirger;  il  s'efforça  toutefois  de  surmon- 
ter son  chagriu  par  le  travail.  Ayant  étudia  la  phi- 
losophie de  Kant ,  il  en  donna  des  leçons  qui  forent 
très  suivies.  Nommé  professeur  extraordinaire,  mais 
sans  traitement ,  il  pensait  à  contracter  un  troi- 
sième mariage  pour  donner  une  mère  à  ses  trois 
en  fa  n's  ,  lorsqu'un*  jeune  personne  d«  Stutlgard  , 
qui  paraissait  charmée  de  ses  poésies,  lui  offrit  son 
coeur  et  sa  main  dans  un  poème  qu'elle  lui  adressa. 
Biirger  n'avait  pis  cru  celte  proposition  sérieuse  ; 
toutefois,  des  informations  lui  ayant  présenté  son 
admiratrice  sous  un  jour  favorable  ,  la  réponse  qu'il 
lui  fit  en  vers  établit  entre  eux  un  commerce  litté- 
raire, qui  se  termina  par  leur  union.  Ce  mariage 
ne  larda  cependant  guère  à  devenir  pour  Biirger  la 
source  des  chagrins  les  plus  amers,  et  l'on  cru  il 
qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  sa  mort  :  il 
ne  survécut  que  denx  ans  à  sa  séparation  d'arec  sa 
I  roi  Même  épouse,  et  mourut  le  6  |uin  170/4-  Ni  le 
caractère,  ni  la  vie  de  Biirger  ne  furent  exempts  de 
taches;  mais  «on  «sur  était  plein  de  bienveillance  ; 
il  fut  toujours  bon  et  bienfaisant,  même  an  sein  du 
malheur  :  une  bonne  action,  une  belle  action  exci- 
taient toujours  son  enthousiasme  ,  et,  quoique  sou- 
vent tr.impé ,  loin  de  croire  le»  hommes  générale- 
ment méchants,  il  conserva  constamment  une  hante 
idée  de  la  nature  humaine.  Le  sentiment  de  s»n 
mérite  comme  poète ,  ne  l'empêchait  pas  d'être  >in- 
cerement  modeste;  exempt  d'ambition  et  de  pré- 
tentions, il  parlait  peu  en  société.  Sans  posséder  les 
manière*  du  inonde,  il  savait  plaire  au  beau  sexe, 
dont  il  recherchait  le  suffrage  Sincèrement  attaché 
à  sa  famille  et  a  ses  amis,  il  n'était  point  suscep- 
tible de  jalousie.  Osi  le  vi.  toujours  applaudir  aux 
succès  de  ses  émules  avec  autant  da  ptaisîr  que  lui 
en  faisait  goûter  l'approbation  des  connaisseurs. 
Biirger  s'est  exercé  dans  des  genres  très  différents  , 
il  a  composé  des  chansons ,  dont  plusieurs  peuvent 
passer  pour  des  odes.de*  romances  louchantes, 
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des  romances  badines,  des  ballades,  des  contes 
pleins  de  gaieté  et  d'originalité,  des  poésies  eroti- 
ques, des  épigrarames,  etc.  Il  a  remis  en  honneur 
le  sonnet,  long-temps  négligée!  dédaigné  en  Alle- 
magne. Le  rrciifil  complet  «les  poésies  de  Biirger, 
publié  par  le  docteur  Charles  Keinliard,  à  G«l- 
tingue,  en  179G  et  17,  est  en  deux  volumes,  grand 
in-8>»  avec  le  portrait  de  l'anleur  et  de»  gravures 
Parmi  les  poésies  de  Biirger,  le»  plu»  célèbre» ,  on 
distingue  une  imitation  très  libre  du  Pen>:gitiam 
l 'eneris  (  Nachtfucr  der  Venus);  Adiline  ,  d'après 
Parnelli,  Lonurda  et  /ilandne,  (  Blanche  et  Guis- 
card  );  la  célèbre  romance  de  Ignora,  traduite  six 
fois  en  anglais,  entre  antre.»  par  Spencer,  avec  des 
gravures  de  Hurding,  dont  lady  Di.au a  Beaudêrr  , 
avait  composé  les  dessins;  cette  fameuse  ro- 
mance, qui  se  chanie  d'an  bout  à  l'autre  de 
l' Allemagne,  a  aussi  clé  traduite  eu  français,  mais 
sans  beaucoup  de  suce-»,  nous  eileron»  encore  le 
poème  à  Agathe ,  en  l'honnr-nr  d'une  dame,  qui 
fut  chérie  et  cclébrée  par  Gcramingen ,  Zacha- 
rie  et  Biirger;  V  Enlèvement  d  Europe;  dans  le  genre 
burlesque,  le  Hapt ,  ou  le  ChitnUer  C.har'.es d 'Eirhrn- 
liorst ,  et  la  belle  Certrmle  de  Hoefdufg,  Lt  fille  thi 
ree'.eur  ik  Taubruhain,  etc.,  etc.  Le  docteur  Reinhard 
a  aussi  publié,  en  1 7U7  *l  9^.  'f*  niélatge»  de 
Burger,  en  a  vol.  in-8"  ;  on  rrinarque  dans  ce  re- 
cueil plusieurs  chants  de  V/lia  'e,  traduits  en  ver» 
iambiques  ;  des  fragments  en  vers  de  plusieurs 
poëmes  d'Ossian,  des  traductions  de  V Enéide ,  et 
une  traduction  de  Ma^btt/i,  qui  parut  en  1784. 
Celle  pièce  a  également  été  traduite  en  vers  par 
Schitler.  On  a  au»si  de  Biirger  que'qnrs  traduc- 
tions en  prose  et  des  morceaux  de  critique  esiimés. 
Il  travailla  pour  plusieurs  journaux  ,  et  fut  l'éditeur 
de  V  Asnan-ich  des  Muses,  publié  à  Goeilingue,  de  - 
pui»  1779  iusqu'rn  1754,  année  de  sa  mort. 

Bl'RGESS  (  Tiiom «s  ),  prélat  anglais,  évêqne 
de  Saint-David,  prébend'er  de  Durham,  membre 
de  la  »ociélé  royale  et  de  celte  de»  antiquaires  de 
Londres,  naquit  en  1775,  d'un  épicier  d'Odin- 
bam  dans  le  Hampshire.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
a-ersité  d'Oxford,  ou  il  se  lia  ave»  Addington  qui  , 
devenu  ministre  ,  (ni  conféra  en  180a,  I etèehé  dr 
Saint-David,  qui  rapporte  3,5oo  livres  sterling 
(  84.000  fr.  ).  M.  Borges*  épousa,  en  171)6,  mi»< 
Bnglit  de  Durham,  brlle-sa-ur  de  la  marquise  de 
Winchester.  Il  est  un  des  plus  célèbres  émdil* 
d  Angleterre,  et  a  fondé  un  co'lége  pour  l'instruc- 
tion gratuite  des  habitants  de  Galles  qui  se  desti- 
nent à  l'état  ecclésiastique.  Nous  lui  devons  an 
grand  nombre  d'ouvrages  d'érudition,  de  critique 
et  de  théologie;  les  plus  remarquable»  sont  1  Estai 
sur  l'étude  des  antiquités  ,  178;.,  in-8-'  ;  Fermiers  P,in- 
eipes  de  la  tceare  du  ehrUien  ,  i8o4.  in-«a;  Elé- 
ments hébraïques  ,  1807,  in-8». 

BURGESS  (Sir  Jtaiits  B:.»*n),  écrivain  an- 
glais naquit  à  Gibraltar  en  17.12.  Il  fut  d'abord 
élevé  au  collège  de  Westminster,  puis  a  l'université 
d'Oxford;  il  se  livra  ensuite  a  l'élude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1777.  Il  !e  quitta  cependant  eu 
«7'ji»  J»«ur  embrasser  la  carrière  poliliq  r,  fut  nom- 
mé membre  du  parlement  pour  Helstuiie ,  dans  le 
comté  de.  Curnwal,  et  désigne  comme  »ou*-*ecrétaire 
d'état  pour  le  département  des  affaires  étrangère».  En 
170,4,  il  fit  partie  des  commissaires  du  sceau  privé, 
puis  enfin  l'année  suivante,  fut  créé  baronnet  ave>c 
le  litre  de  maréchal  du  palais  de  la  maison  du  roi. 
Sir  James  se  relira,  au  bout  de  quelques  années,  de 
la  vie  publique  ,  pour  >e  livrer  plus  librement  à  la 
littérature;  on  lui  doit  entre  autres  ouvrages:  He~ 
totc  epistte  from  Sergeant  lirailsham  in  Ihr  skadet  lo 
John  Uunntng,  1778;  Considération!  sur  la  loi  d'ùtsttfe.t- 
U/ité,  in-8",  1783;  Lettre au  ennve  d" E'Jingdam  sur Tnr.V  I 
finsolrabdUéprsposéparlui,  in-8",  i783;  Adntnm  J 
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la  noblesse  des  provinces  d'Angleterre  et  de  G  aller  sur 
Us  cours  des  comtés,  in-8>  17*9;  Lettres  sur  fagres- 
tion  des  Etptgnols  a  Nootia  (  publiée*  ton*  l«  pseu- 
donyme de  Ve'rn»  ) ,  in-8°,  1 790  ;  Lettres  d'Alfred,  ou 
Revue  de  V état  politique  de  C  Europe,  in-  '",  1793.  La 
rut' s  tance  et  le  triomphe  de  l'Amour,  in-4>,  1 796  ;  les 
gravures  de  cri  ouvrage  ont  été  exécutées  d'après  les 
détins  de  U  princesse  Elisabt lit  ;  Richard l",  poè'me 
épique,  »  vol  in-f",  1*01.  Il  rompos*  aussi,  en  so- 
ciété avec  M.  Cumberland  ,  ÏExodiadc ,  poeme  dont 
la  première  partie  parut  en  1*07,  et  la  seconde  en 
1K08.  M.  Burgess  fut  nommé  il  y  a  peu  d'années, 
présideut  d'une  nouvelle  socîéié  établie  pour  défen- 
dre les  principe*  de  la  religion  chrétienne. 

BURGH  (Wii.ua*)»  membre  du  parlement 
d'Angleterre  ,  né  en  Irlande  .  en  174»,  «t  snrioui 
connu  par  ses  ouvrages  contre  les  unitaires  du  dix- 
huitième  siècle  ;  i*  Mutation  teripturale  des  argu- 
ments contre  la  Trinité ,  par  Af.  Lindsey  ;  30  Recher- 
r/iet  sur  ta  foi  des  chrétiens  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  t  église,  1778,  in-8*.  Burgb  est  encore 
auteur  de  notes  et  commentaires  sur  le  jardin  anglais 
de  Mason,  fjPo .  in-4».  Il  ett  mort  à  Yorck  ,  le 
a6  décembre  1808. 

BUItGOYNE  (Jtot),  général  rl  écrivain  dra 
matique  anglais,  suivit,  dès  sa  jeunesse,  U  carrière 
des  armes.  Eu  176a  ,  lors  de  la  guerre  d  Espagne  et 
de  Portugal,  il  commanda  dans  ce  dernier  royau- 
me un  corps  de  troupes  ang'aîses.  En  177J,  il  fut 
envoyé  au  Canada  ;  et  deux  nus  après ,  il  commença 
la  campagne  contre  les  Américains,  en  «'emparant 
du  fort  de  Tîcondérago.  Mais  s  étant  trop  aventuré 
dans  la  poursuite  de  l'armée  indépendante  ,  il  se 
trouva  tout  à  coup  sans  communications  possibles  et 
sans  subsistances,  a  Saraloga,  ou  le  général  Gates 
le  força  de  mettre  bas  les  armes  avec  ses  troupes, 
réduites  de  dix  mille  hommes  à  moins  de  six  mille, 
depuis  le  commencement  de  l'expédition.  Cette  ca- 
pitulation eut  la  plus  heureuse  influence  sur  les  af- 
faires des  Etats-Unis;  elle  dérida  la  France  à  recon- 
naître l'iudépeodance  des  Américains.  Burgoyne 
abandonna  alors  l  étal  militaire  ,  rt  se  livra  tout 
en  ier  à  l'élude  des  lettres.  On  a  de  lui  des  pièces 
de  vers  médiocres  et  des  comédies  de  peu  de  mé- 
rite, dont  le  succès  fut  cependant  remarquable  : 
1°  La  Nymphe  des  chênes  ;  a1»  Ricltard  Ccrur  tU  tton  ; 
3*  rnérit  ère.  Burgovne  mourut  le  a  août  179». 

Bl'HGSDOKP  ( F«»n»niL-AuG0iTi-Loi!i»  de), 
membre  de  l'académie  de  Berlin  ,  grand  inaîire  des 
forêt»  de  la  Marche  de  Brandebourg,  né  à  Leipsick  , 
le  a3  mars  1747,  mort  le  19  juin  f  ui,  a  laissé  de 
nombreux  écrits  en  langue  allemande,  relatifs  à  sa 
profession,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  i»  Ett  ai 
d'une  histoire  complète  des  bois ,  Berlin,  1 7^3  et  1800, 
a  parties  in  4"  ;  20  /attraction  pour  cu'tiver  tet  arbre  t 
tant  exotiques  qu'indigènes  qui  réunissent  en  Allemagne, 
ibid. ,  «7*7,  »  parties  in-Su;  3»  Manuel  du  forestier, 
etc.,  ibid-,  17^,  in-S"  ;  4**  Introduction  h  la  denJro- 
togie,  etc.,  ibid.,  i^oo,  in-fol.  ;  3"  plusieurs  Mé- 
moires dans  les  loin.  3  et  6  des  Actes  de  la  société  des 
scrutateurs  de  la  nature,  ibid. ,  17S0  ,  et  ann.  suiv. 

BUUK.E  (  Edmond),  célèbre  publicîste  anglais, 
naquit  à  Dublin  ,  le  irr  janvier  1730  ,  d'une  fa- 
mille qui  abjura  la  religion  catholique  pour  échap- 
per à  l'intolérance  des  prêtres  anglicans.  Il  ac- 
cheva,  au  collège  de  sa  ville  natale,  son  éducation 
qu'il  avait  commencée  chea  un  quaker.  Son  projet 
'était  de  se  livrer  an  professoral  académique  ;  mais, 
ne  pouvant  obtenir  une  chaire  à  I  université  de 
Glascow,  il  alla  à  Londrrs  ,  en  1 7 33  ,  et  y  étudia 
la  jurisprudence.  Ce  n'était  pas  là  sa  vocation  ,  et, 
ses  cours  terminés,  il  s'essaya  dans  la  polémique 
des  journaux.  Il  commençait  a  se  faire  connaître, 
lorsque  l'evcès  du  travail  lui  occasionna  de  vio- 
lentes attaques  de  nerfs  qui  mirent  sa  vie  en  dan- 


ger. Il  trouva ,  dans  le  docteur  Nogent,  nn  ami 
généreux  et  dévoué.  Condnit  a  U  maison  de  cam- 
pagne du  docteur,  il  iV  rétablit  et  se  fit  aimer  de 
miss  Nugent  dont  il  devint  l'époux.  De  retour  à 
Londres,  avec  sa  femme  et  son  beau-père  ,  il  pu- 
blia ,  en  1756  :  Réclamation  en  faveur  des  droits  na- 
turels de  ta  société,  ou  £019»  dœil  sur  Us  maux  qu'a 

produit  la  civilisation,  outrage  posthume  de  lord  B  

dans  lequel  il  imita  avec  tant  d'adresse  le  style 
et  la  manière  de  Bolingbroke ,  qu'il  fut  pen- 
dant quelque  temps  pris  au  sérieux  par  les  ad- 
mirateurs de  cet  écrivain.  San  Essai  sur  le  sublime 
et  le  beau,  qu'il  publia,  en  1731,  lui  assigna  un 
rang  honorable  parmi  les  bons  écrivains,  et  lui 
valut  l'amitié  du  docteur  Johnson  et  du  peintre 
neynolds.  Il  conçut,  en  17S8,  le  plan  de  l'Annual 
register ,  qni  a  obtenu  un  sncers  durable  ,  et  dont 
la  rédaction  lui  donna  nne  certaine  importance. 
En  17C1,  lord  Halifax  l'emmena  en  Irlande,  et 
Rockingham  devenu  minisire,  en  i7<i."> ,  le  prit 
pour  secrétaire  particulier.  La  protection  ministé- 
rielle le  fit  élire,  quelque  temps  après,  par  le 
boorg  de  Wendover,  membre  du  parlement.  Malgré 
sa  reconnaissance  pour  le  minisire  Rockingham , 
qui,  sons  la  forme  délicate  d'un  simple  prêt,  lui 
avait  encore  fait  don  d'une  somme  considérable, 
avec  laquelle  il  acquit  la  jolie  mai  ton  de  Beacons- 
field ,  Uurke  ne  se  montra  pas  moins  favorable  aux 
mesures  populaires  ,  et  défendit  mèiue  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté  de  l'Amérique.  Lord  Norlh 
ayant  remplacé  ftoekingham ,  Burke  publia  à  celte 
occasion  un  Tableau  du  dernier  ministère ,  tracé  avec 
force  et  simplicité  ;  puis  il  reprit  son  poste  dans  la 
chambre  des  communes  ,  et  se  fil  remarquer  parmi 
les  membres  attachés  au  ministère  déplacé,  en  fa- 
veur duquel  il  fil  paraître  ses  Réflexions  sur  les  causes 
des  mécontintaneuts actuels.  Il  s  opposa  avec  véhémence 
à  l'expnlsion  de  Wiikes  (f'ojr.  ce  nom)  ,  et ,  plein 
d'une  noble  énergie  ,  entreprit  la  défense  des 
non-conformistes  ,  accusés  par  le  gouvernement , 
pour  «voir  demandé  ,  à  la  chambre  des  communes  , 
vengeance  des  persécutions  dont  ils  éuient  l'objet. 
Dans  la  cause  des  Américains  ,  il  s'écria:  »  Un 
»  membre  a  dit  que  les  Américains  sont  des  en- 
»  fants  rebelles  ;  que  la  malédiction  de  leurs  pères 
••pèse  sur  leurs  tètes  !  Des  enfants  rebelles.'  oui , 
••  sans  doute,  mais  ce  sont  des  enfants!  S'ils  nous  de- 
»  mandent  du  pain,  leur  donnerons-nous  une  pierre? 
»  S'ils  nous  demandent  à  partager  notre  liberté  , 
-  leur  répondrons-nous  :  Restes  esclaves  ?  S'ils  veu- 
»  lent  ae  créer  une  fi  are  iudépendance ,  fondée  sur 
»  le  terrain  solide  des  ravurs  cl  de  la  vertu  ,  leor 
»  dirons-nous  :  Voilà  le  bourbier  da  la  servitude 
•■  ou  chaque  jour  nous  nous  enfonçons;  descendez*/ 
•■  avec  nous  .'S'ils  se  tournent,  avec  le  respect  de 
••  l'adoration,  vers  notre  charte  de  liberté,  oserons- 
>•  nous  leur  en  offrir  les  parties  faibles  ,  iniques, 
«honteuses?...»  Un  long  silence  de  confusion  et 
d'élonnement  régna  dans  l'assemblée  et  justifia  ce 
mot ,  que ,  dans  une  précédente  occasion  ,  lord 
CavendisJi  avait  prononcé  en  se  levant  ,  avec  nne 
sorte  d'effroi  :  Grand  Dieu  !  quel  homme  est-ce  là  ? 
Le  parlement  dissous  ,  Burke  fut  réélu  par  le  bourg 
de  Malton  ,  dirigé  encore  par  l'influence  de  l'ex- 
minislre  Rockingham.  Les  négociants  de  Bristul 
l'élirent  à  leur  tour,  et  il  répondit  à  leur  confiance  , 
en  prononçant ,  coulre  la  guerre  d'Amérique ,  un 
discours  célèbre  qui  ajouta  encore  à  sa  popularité. 
Bappelé  au  ministère ,  Rockingham  le  fil  sommer 
conseiller  privé  et  payeur-général  de»  armées.  La 
mort  du  marquis  de  Rockingham  avança  le  terme 
du  ministère  dont  il  était  lame,  et,  lorsque  lord 
Shelburuo  fut  désigné  pour  lui  succéder,  comme 
chef  de  la  trésorerie,  Burke  «e  retira.  Le  cr- 
I  lebre   Pilt  parvînt  au  ministère.    Bmkc  reparut 
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clans  l'opposition  et  combattit  a  outrance  l'admi- 
nistra ion  nouvelle.  Hastings,  c«t  affreux  Verres 
anglais ,  est  accusé  ,  et  Burke  ,  non  moins  redou- 
table que  le  célèbre  orateur  de  Home ,  s'attache  A 
s*  poursuite.  Qu'on  juge  de  la  sensation  qu'il  pro- 
duisit ,  dans  l'âme  des  juges  et  de»  témoins  ,  à  ce 
nassa^e  de  son  discours.  •<  Les  hommes  sont  en- 
î,  ia»Sv's  comme  des  battes  de  laine ,  les  vierge*  ou- 
..  Iragées  en  plein  tribunal-  La  volupté  sanglante 
«du  despote,  la  charrue  teinte  de  sang,  le  sein 
»  maternel  arraché  avec  des  bambous  fendus  ,  et 
..  la  mort...  ©  dernière  et  indicible  horreur  !  la 
«mort  est  introduite  bux  sources  mêmes  de  la 
>  vie!..  Hastings  .  protégé  par  son  or  et  les  mi- 
nistres ,  fut  sauvé  !  Burke  aimait  la  liberté  ,  mais 


en  véritable  Anglais;  il  ne  l'aimait  que  ponr  sa 
«strie.  Li  révolution  française  éclate;  Je  ministère 
britannique  en  est  épouvanté.  Burke  devient  Lsuxi- 
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liaire  des  ministres ,  mais  l'auxiliaire  fongueux  , 
t'»«xiliaire  aveugle  et   en  délire.  Srs  Réflexions 
sur  ta  révolution  française,  où  les  principes  sont  dé- 
naturés ,  tes  faits  tronqués ,  la  bonne  foi  mécon- 
nue ,  donnèrent  une  fat  île  direction  k  l  opinion 
pnblique  de  la  Grande-Bretagne  et  lord  NortU  les 
caractérisa  ,  parfaitement  en  disant  que  c  était  un 
torrent  de  lave.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer  du 
parlement,  sa  pbce  y  fut  occupée  par  son  fils  uni- 
Hoe,  jeune  homme  qu  il  aimait  autant  qu  il  le  ché- 
rirait. La  mort  de  ce  fils ,  arrivée  bientôt  après, 
f.ir  pour  Bnrke  an  coup  terrible.  Lui-même,  il  t«r- 
mina  sa  carrière,  le  8  juillet  .71)7,  dans  «>  W-Xinl-- 
hni tierce  année  de  son  âge.  Burke  était  très  aimabic 
dans  la  vie  privée;  il  aimait  et  protégeait  les 
l<eaux-arts  et  l'industrie.  Il  a  laissé  comme  orateur, 
«ne  réputation  européenne ,  et  mériterons  ce  rap- 
port, d'être  placé  au  rang  des  plus  grands  génies  de 
'a  nation.  Voir*  la  liste  de  ses  ouvrages  qui  ont  ete 
traduit»  en  français:  1»  Apologie  de  la  sortie  natu- 
relle,™ lettre  S*  < omit  Je'»,  au, tune  lord***,  177G, 
in-8»;  sans  indication  d*  lien  ni  de  traductenr, 
c'est  là  traduction  du  premier  ouvrage  de  Burke; 
a»  Recherche  phVotophiquc  sur  l'origine  demi  idées,  du 
subUmeeldis  beau,  Irad.  par  De«françois,  17O3,  a  tome 
en  un  vol.  irt-ia,  par  Lr>genlie  de  Lavause,  Paris, 
iR->3,  in-8»;  3"   Réflexions  sur  la  reeotution  de 
France,  et  ntr  les  procédés  de  certaines  soaétes  il  Lon- 
dres, relatifs  a  etl  événement,  Paris  17911,  in-8*, 
ret  é  traduction  a  été  fréquemment  réimprimée; 
Thomas  P^yne,  dans  ses  Droits  de  l'ftomme,  et 
Priestley.  dans  ses  Lettres,  ont  réfuté  avec  snceès 
les  violantes  déclamations  de  Burke;  4"  Discourt 
mr  la  monnaie  de  papier  et  sur  le  système  des  assi- 
gnas en  France,  Paris,  1790 ,  in^  ;  5»  Lettres  aux 
Fronçât,  Londres  (Paris)  ,1700 ,  in-8-;  6«  Dis- 
court  sur  la  situation  actuelle  de  la  f  rance ,  prononce 
ftnt  ta  c^/tmhre  des  communes,  le  9  février  1790, 
lor>  du  dèl>at  fur  te  rttimitions  de  t armée,  Paris,  1 790, 
in-8»;  70  Lettre  d'Edmond  Burke  au  traducteur  de  son 
,1  tr ours  sur  la  situation  actuelle  de  la  France  .Paris 
m  m  1790.  in-8»,  deux  édit.  ;  8»  lettre  à  M.l'arrheré 
que  cFÀix,  et  réponse  de  M.  V  archevêque  d'Aïs  a 
M.  Hurkr;  Paris,  1 791,  in*' ;  9°  Discours  prononces 
pa'MTf.  Burke  et  For,  dtns  la  chambre  des  commuât  s, 
led  mit  1791,  sur  la  révolution  française,  Paris,  179» , 
in-8\  to»  Lettre  sur  les  affaires  de  France  etdet  P.ijs- 
Ras,  ad'esiée  a  NI.  le  vicomte  de  Riearal  avec  tu  réponse 
de  ce  drrnier,  Paris,  1791  ,  in-*>;  n»  Lettre  ù  un 
membre  de  rassemblée  nationale  de  France,  Pans, 
1 7<ii ,  in-8*  ;  1  a»  Appel  des  mighs  modernes  aux  wighs 
errlcn*,  Irad   par  M*"  de  Rtvarol,  Paris,  1791  , 
in-80;  t3«  Lettre  éf  M.  Burke  à  un  noble  lonl,  sur 
let  attaques  dirigées  contre  lui  (  Burke  ),  dans  la  cham- 
bre des  pairs ,  par  le  dur  de  Bedfort  et  le  comte  de  Lom- 
derda'e,  ausu'tetde  sa  opinions  sur  le  gouvernement  an- 
glais et  sur  la  résolution  française,  Paris,  in-8»; 


i4°  Lttties  (deux)  a  un  membre  de  la  chambre  dr< 
communes ,  sur  les  négociations  de  paix  ouvertes  avec  le 
directoire,  trad.  par  S.  Poltier,  Lille  et  Paris,  1797, 
in-8<>.  On  attribue  à  Burke:  Lucubnttions  philoso- 
phiques;  la  Décadence  de  la  monarchie  française  ;  Ju- 
gement de  r Europe  sur  les  suites  de  la  résolution  fran- 
çaise; Alliance  de  la  liberté  et  de  la  monarchie ,  1790  , 
in-811. 

BURMANN  on  plutôt  BORMANN  (Gorrustn- 
Gvii  lavmk  ),  né  à  Laubau  ,  dans  la  Haule-J.usace  , 
le  18  mai  1737,  mort,  le  5  janvier  i8o5,  à  Berlin  , 
a  été  on  musicien  et  un  poëte  distingué  ;  malheureu- 
sement s*5  talents  ne  rendirent  passa  fonune  meil- 
leure que  celle  de  tant  d'autres  favoris  des  muses. 
On  •  de  lui:  i°  Quelques  Poésies,  17C4,  in-8»  , 
a°  Lettres  cl  Odes  sur  la  mort  d'un  serin  de  Canarie  , 
17O4,  in-8»;  îod'sFab'es,  1769,  in-8»;  If  Jour- 
nal pour  la  littérature  et  pour  le  corur ,  1775  ,  in-8«  ; 
5°  Choix  de  Poésies,  «783,  in-ô«  ;  6»  Cinq  chants 
patriotiques  avec  des  airs ,  composés  lors  de  l'avène- 
ment de  Frédéric- Guillaume  H,  1786,  in-8»; 
70  de*  Poé'ics  sans  R  ,  1788,  in-8<>  ;  elles  sont  bien 
certainement  au  nombre  des  plus  singulières  qui 
aient  été  publiées  ;  8»  Radotages  on  Preuves  de  la 
flexibilité  de  la  langue  allemande ,  17^4  ,  Hc  ,  etc. 

BUItMANN  (  NicotA*-LACnii»T),  professeur  de 
boianique  à  Amsterdam,  né  en  1734,  mort  en  1793, 
a  rendu  des  services  à  la  science  qu'il  enseignait  ; 
»es  ouvrages  sont  :  Spécimen  botanicum  inaugurale  de 
geraniis ,  Leyde,  17^9,  in-49  ;  cet  ouvrage,  qui  lui 
servit  dr  lliete  ,  tt t  fort  remarquable  ;  Burnaann  y 
partage  les  géraniums  en  trois  genres  qui  ont  été 
adonics  gcner^lrmenl  par  les  botanistes  modernes  ; 
a«  Dissertatio  de  Helmphi.'d,  dans  le  lom.  1  des  Nova 
ucta  fociettitis  Upsaliensis  ;  5*  Florula  Corsica  aucta 
ex  scrîptis  Dom.  Coussin,  même  recueil  ,  tom  4  » 
4°  Flora  Indiat ,  etc.,  Leyde,  176^,  in-4°  ;  B«r- 
mann  ne  fut  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  il 
avait  trouvé  les  matériaux  dans  les  manuscrits  de  son 
père  Jean  Burmann. 

BU  RM  ANN  (  J.-H.  )  ,  géomètre,  poète  et  glos- 
sograplie  allemand  ,  directeur  de  l'académie  de 
commerce  à  Manheim,  a  publié  de  savants  ouvra- 
ges, en  français  et  en  allemand  ,  sur  le  commerce  , 
les  mathématique»,  la  mrlhiphysique,  etc.  Ce  sont  : 
t*  V Ecole  des  Initiés  cfOrent,  poë'me  didactique  et 
pittoresque  ,  etc. ,  Manheim  ,  i8i>3  ,  in-8»  ;  l'auteur 
cliercbe  à  y  établir  qqe  tout  est  vanité  et  incer- 
titude pour  l'esprit,  mais  que,  malgré  tons  les  dou- 
te», il  faut  être  vertueux,  etc.  a»  MusopheHe  ou 
Avantages,  pour  tétat,  des  scienres  et  des  études  perfec- 
tionnées ,  etc. ,  ibid. ,  1 80") ,  in-80  ;  y  Encycfopcdie  du 
Comptoir;  Manuel  pour  les  négociants ,  etc.  ,  ibid., 
i8  j0  ,  tom.  ifr;  4"  Sulnis ,  chant  érotijue ,  dans 
l'ancien  gout  oriental  ,\\>'td. ,  1807,  in-19;  5  '  Eudoxe  , 
chant érotique  ,  dans  le  gout  occidental  moderne,  ib., 
1807  ,  io  i  a  ;  6«  Programme  de  la  gangraphie  ,  partie 
fondamentale  de  la  caractéristique  syntactique,  système  de 
notation  universelle,  déduit  d'éléments  simples,  méthodique  ■ 
n.ent  combinés  t  ibid.,  1807,  in-ia;  ce  système,  dont 
le  rapport  de  \olney  sur  le  Vocabulaire  comparé  du 
profe>.«eur  Pallas,  donna  l'idée  à  Burmann,  ae 
compose  de  douse  caractères  universels ,  provenant 
de  la  combinaison  de  la  droite  et  de  la  courbe  avec 
les  qnatre  situations  les  plus  frappantes,  l'horiton- 
tale,  la  verticale,  tes  obliques  à  gauche  et  à  droite  ; 
ces  caractères  répondent  aux  chiffres  o ,  1  ,  a ,  3  , 
4,  5, 6,  7,  8,  9,  10,  1 1 ,  et  en  les  combinant  avec  des 
tètes  noires  et  blanches  diacritqoes,  l'auteur  s'en- 
gage a  reproduire  toutes  tes  langues  »oit  écrites  , 
soii  parlées;  Burmann  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  les  Fragments  rur  Pa- 
nafyse  des  combinaisons  et  le  calcul  de  dérivation  ,  par 
Htndenbnrg,  Leipsick,  i8o3,in-8*. 

BI'RMEST  (Jamks),  lord  Monbeddo,  savant 
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écrivain  anglais,  naquit,  «n  17 «4-  1)  fit  tint  partie 
de  sci  éludes  à  Gruningue,  on  il  s'adonna  à  la 
jurisprudence  «I  parvint,  en  1767,  au*  fonctions  de 
juge  à  Edimbourg ,  où  il  mourut,  en  1799-  Bur- 
nesl  était  1res  versé  dans  la  littérature  gf'cqne,  *' 
sa  passion  pour  elle  lui  faisait  mépriser  toutes  les 
l-tngues  modernes.  Néanmoins,  malgré  les  para- 
doxes qui  abondeut  dans  ses  ouvrages  ,  on  peut  en- 
core 1rs  consulter  avec  fruit.  Il  a  publié:  Origine  et 
progrès  du  tangua  ge ,  s 7^3  ;  Métaphysique  ancienne  , 
6  vol.  in-8»,  1778. 

BURNEY  (  Cn»nLK<t),  compositeur  et  auteur  an- 
glais ,  naquit  à  Shrewsbury  en  1726.  Il  fut  élève  de 
Baker  ,  organiste  de  la  cathédrale  de  Chesler. 
En  1744,  il  fut  nommé  organiste  de  Saint-Dents 
à  Londres;  mais,  quelque  temps  âpre»,  il  quitta 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Lynn,  ou  il  demeura 
neuf  ans.  De  retour  à  Londres,  il  obtint ,  en  1769, 
le  titra  de  docteur  en  musique  bonoraire.  Dans  1rs 
années  1771  et  1773,1!  visita  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  Hollande  ,  et  a  laissé  des  rela  - 
tions fort  intéressantes  de  ses  voyage».  Voici  ses 
principaux  ouvrages:  i"*  .Essai  sur  r histoire  des  co- 
mètes %  1769  ;  a*  de  ChÀal  actuel  de  la  mwique  en 
France  et  en  Italie  ou  Journal  d'un  voyage  fait  dans  ces 
pars,  in-cV»  ,  1771  ;  3»  LttUe  de  /eu  signer  Tartini, 
avec  l  original  italien ,  in-4*<  «  1771  ;  4"  de  rEtat  ac- 
tuel de  la  musique  dsns  Us  Pays-lias ,  en  Allemagne  et 
dans  Us  Etats-Unis ,  ou  Journal  d'un  voyage  fait  dans 
cesptys,»  vol.  in-Sn  ,  «773;  5"  Histoire gnéale  de 
ta  musique  d'pttis  Us  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours , 
4  vol.  in-4°,  de  1776  a  178»);  8»  Mémoires  sur  la  vie 
et  Us  écrits  de  Métastase ,  *  vol.  in-8».  On  a  eucore 
de  lui ,  a  Cwming  msnn  :  Plan  d'une  école  de  musi- 
que ;  Histoire  du  jtune  Crotch,  enfant  musicien.  Bnrnev 
mourut ,  en  mai  i8i4  »  dans  la  maison  qu'avait  oc- 
cupée Newton. 

BURNEY  (  Jacqurs  )  ,  fils  ainé  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  ,  et  suivit  le 
capitaine  Cnuk  dam  ses  deux  de.-nier*  voyages; 
lui  nommé,  en  1781,  commandant  du  Bristol  , 
de  cinquante  canons,  et  parvint  par  degrés  au  grade 
de  contre-amiral.  Il  éuil  membre  de  la  tocié.c 
royale  de  L«ndrc«.  Il  a  publié  entre  antres  omragM  : 
r'  Histoire  chtonologique  des  découvertes  Jtites  dsiis  la 
mer  dis  sud  ou  Océan  pacifique,  l8«J  a  18  iC,  4  v"'- 
in-4"  ;  a"  Me  moire  sur  les  cotes  de  la  Clsine,  avec  une 
»  .irte,  1 8 1 1  ;  3"  Plan  de  défense  contre  s"in>'usioit,  1 79G, 
111-4";  4  '  Mesures  recommandées  pour  U  s  ntim  du  crédit 
public  >7<J7  ,  in-4°;  i»  Histoire  chronologique  dis  dé- 
couvertes /.sites  dsns  les  vnyages  au  nor  l  est,  et  des  pre- 
mières navigations  des  liasses  dam  fest,  in-4";  (i'1 
Expériences  pour  déiowrir  un  moyen  de  s'assurer  de  la 
•lirection  ,l>s  courants ,  in-b<\  Ii  y  a  aussi  plusieurs 
de  ses  mémoires  dans  les  Transactions  plsiosoplui- 
qaet,  un  entre  autres  dan*  leqiul  il  pruic  que  le 
|H«nt  extrême  de  l'Asie  a  Test ,  et  la  tôle  opposée 
de  I  Amérique  lurent  autrefois  unis.  Il  ejl  mort 
amiral  en  18*1. 

BUHNEY  (Cnanuts),  théologien  et  philologue 
distingue  ,  frère  pufné  du  |irécéJent  ,  noquil  à  Lyun, 
en  1707.  Il  prit,  en  1781  ,  sm  degrés  de  docteur 
au  collège  royal  d'Aberdern.  L'année  suivante  ,  il 
devint  professeur  ad  oint  d'académie  à  Higlig-ile, 
et  bientôt  après  suppléa,  à  Chiswiek,  le  docteur 
Hase  dont  il  épousa  la  fille.  En  1786  ,  il  ouvrit  à 
Hammersmilli  une  école  qu'il  transféra,  en  171P, 
a  Greentvich.  Il  avait  obtenu,  en  •"•)*»  'es  degrés 
de  docteur  en  droit  d'Aberdeen  et  de  Gîascuw. 
Apres  avoir  dirigé  arec  beaucoup  d'honneur  son  école 
pendant  plusieurs  années,  il  prit  les  ordres,  et  à 
celle  occasion  l'archevêque  de  Canler bury  lui  con- 
féra le  litre  de  docteur  en  théologie.  Il  mourut  le 
18  décembre  1817  ,  chapelain  ordinaire  du  roi 
d'Angleterre.  Il  a  laissé    une  belle  bibliothèque 


qui  fut  achetée  pour  le  musée  britannique.  11  a 
publié  :  i"  Appendix  ad  lexiron  grseca-Littnum  h  Joan 
Seapnla  ,  in-4»  1 789  ;  a»  Hemarks  on  the  greek  vertes 
0/  Milton,  in-81,  1791;  3»  JUchardii  Hentleii  et 
dottorum  vi'onsm  epistobr,  in-4°,  1807;  4*  Tenta - 
men  de  rwtris  ab  AEsehylo  in  apericis  cantibus  tuihi- 
bitis,  in-8»  ,  1809  ;  5°  Jiishop  Pearson's  exposition 
of  tint  crted,  abridged,  in- 1  a  ;  6>  Philesnonis  Lexicon  , 
grtree,  in-4°  ;  7*  A  sermon  at  the  mnmtéersary  oj  the 
sons  oftke  clergy  at  Saint -Pour s ,  in-4°,  i8i3.  Il  a 
encore  inséré  quelques  articles  de  critique  dans  le 
Monthly  Review. 

BUHNEY  (  M">c  d'AnatA»),  d'abord  mis  Fran- 
çois* )  ,  sreur  du  précédent ,  née  vers  17JG.  Eu 
donnant  ses  soins  à  la  nombreuse  bibliothèque  de 
son  père,  elle  prit  de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  la  lecture,  et  Inrsqnc  l'âge  vint  augmenter 
ses  connaissances  et  développer  son  imagination , 
de  simple  leclri-e  qu'elle  était ,  elle  voulut  devenir 
auteur,  et  se  mit  en  secret  à  composer  un  roman. 
Mais  le  contraste  que  celle  occupation  faisait  avec 
les  graves  éludes  de  son  père,  lui  fil  supposer  qn'il 
la  désapprouverait,  et  elle  résolut  de  livrer  aux  flam- 
mes son  premier  essai  :  il  portail  le  nom  de  (Ca- 
roline Etelj*  ,  et  son  auteur  n'avait  alors  que  quime 
ans.  Ce  sacrifice  ne  lui  fil  point  vaincre  ion  pre- 
mier penchant;  ion  imagination  brillante  reprit 
bientôt  tout  son  empire  ,  et  miss  Burney  composa 
le  joli  roman  d'AVr/iM.  Des  amis  auxquels  elle  le 
rotiiniittiiuiia  la  détermineront  a  le  livrrr  a  f  im- 
pression. Evelina  ,ou  Centrée  d'une  jeune  personne  dans 
le  monde,  «777,  3  v..|  in-ia,  obtint  un  sur  ces  ex- 
traordinaire ,  qu'il  dut  principalement  a  l'agréable 
variété  des  caractères,  et  surtout  à.  l'amabilité  de 
celui  de  I  héroïne.  Le  célèbre  Ilurke  et  le  savant 
Job nston  en  furent  les  premiers  admirateurs  ;  mais 
ils  ne  connurent  le  nom  «le  l'auteur ,  ainsi  que  le 
docteur  Buruey  ,  que  lorsque  la  répnl.nion  de  l'ou- 
vrage fut  bien  établie.  M.  Iturney  ne  s'opposa  point 
à  I  inclination  de  sa  fil  e,  et  l'encouragea  même 
à  se  faire  connaître.  La  reine  d'Angleterre  vou- 
lant «'attacher  une  personne  d'un  aussi  rare  mérite, 
fil  accepter  a  miss  Burney  une  place  à  la  cour.  Ce 
fui  en  178a  qrie  parut  Cécilia,  ou  Mémoires  d'une 
héritière,  5  vol.  in- la;  l'empressement  du  pubiii 
fut  tel  que,  sur  une  simple  annoucc ,  les  sou- 
scriptions s'élevèrent  à  3«x>o  gninécs  avant  la  mise 
au  jour  de  l'nuvr  gr.  On  le  regarde  comme  le 
chrl-d'tr. livre  de  ms«  Bit'nry.  La  peinture  du  ca- 
ractère des  trois  tuteurs  de  (lérilia  est  admirable  ; 
les  autres  personnages ,  m.Vgrc  leur  multitude,  re 
sont  pas  moins  benreuscraent  représentés;  les  fils  de 
I  intrigue  >onl  bien  li<sus,  ei  le  dénouement  e«t 
d'un  pallié'!!]-.!?  véritable.  Au  bout  de  quelques 
années,  la  santé  de  miss  Bura»y  l'obligea  de  quit- 
ter la  c»ur  ;  et,  en  1 7«j3 ,  el  c  épousa  le  marquis 
d  Arblay,  émigré  français.  CamiiSa ,  ou  la  ptiitstre 
de  la  jeuihsse,  S  vol.  in- 12,  que  quelques  personnes 
met  lent  j  coté  de  Cécilia,  vil  le  jour  en  1796.  On 
prétend  que  MD(  d'Arblay  en  a  tracé  les  carac- 
tères d'après  cens  drs  pprsoitnes  de  sa  société,  et 
que  le  recteur  Auguste  Tyrold  ,  entre  autre* ,  est  le 
portrait  de  son  père.  Eu  1801,  c'io  suivit  son  mari 
en  France,  et  résida  avec  lui  à  Paris,  jusqu'en 
1812.  De  retour  en  Angleterre ,  elle  y  a  publié  la 
Femme  errante  ,  ou  les  Embarras  d'une  femme ,  18 1 4  , 
.1  vol-in-i?.  Ce  roman  a  élé  jugé  inférieur  a  ses 
aînés;  l'action  est  embarrassée  dans  sa  marrhe  ;  les 
situations  offrent  de  la  monotonie;  cependant  on 
y  trouve  des  caractères  lonf-.vljil  neufs,  et  pour 
lesquels  l'auteur  semble  n'  ir  rien  perdu  de  son 
talent.  On  a  encore  de  UI*k  d'Arblay  :  Eduy  et 
Egilea ,  tragédie,  représentée  sur  le  théà're  de 
Drury-I.ane  ,  et  non  imprimée;  les  l'oisws  dteam- 
p  ijne  ,  ou  le  Set  cet ,  i4.ao,  ."»  sol.  in-u.  Tous  ses 
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romans  ont  été  traduits  en  français  presqu'aus- 
silAt  après  leur  apparition  ;  quelques  un»  Pont  fié 
avec  peu  de  soin  ;  on  loi  a  attribué  ceux  de  ta 
«sur  Sarah-Henriefte. 

BURNEY  (  S«.n<ka-HRtiniKTTt:)  ,  sœur  de  la  pré- 
cédente, eu  auteur  de  romans  estimés  :  i*  Cla- 
renline ,  1736:  3  roi.  in-ia;  ap  Géraldine  Faucom- 
berg,  1808  :  3  vol.  in-ta;  3°  Tableau  de  la  nature, 
181Î,  5  vol.  in-i». 

BURNEY  (  Wuuaa  ),  descend  d'une  famille 
respectable  dn  Worceslersbire  et  se  livra  avec  suc- 
cès à  1  élude  du  la  grammaire  et  des  malhéinati- 
ques.  Après  avoir  fait  quelques  éducations  particu- 
lières ,  et  professé  en  sous  ordre  dans  plusieurs 
établissements ,  il  vint  s'établira  Gosport,  en  179*; 
il  avait  reconnu  le  mauvais  étal  de  Pécnle  publique 
de  Porstsmonth,  ou  sons  le  nrnn  d'académie  royale 
étaient  instruit»  4o  jeunes  gens  dans  les  mathémati- 
ques et  la  navigation  ,  et  résolut  de  former  un  éta- 
blissement du  même  genre  ,  sur  des  bases  beaucoup 
plus  étendues;  celle  entreprise  réussit  parfaitement. 
Il  exerce  aussi ,  dans  cette  contrée  ,  Ie«  fondions  de 
juge  de  paix  ,  et  s'est  acquis  la  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  actif.  Il  a  publié  :  The  naral  luroes 
of  grtat  Britain,  or  liées  of  distinguished  admirais  and 
comtnanders ,  in-ia  ,  i8of>;  T/ie  british  Neptune,  or  a 
naval  history  of  grtat  Britain,  from  the  lime  of  Al- 
fred to  the  vietory  of  Trafa/gar,  in-ia,  1806  ;  Tlu  en- 
larged  and  improveè  marine  dietionary,  181 5.  Il  a  aussi 
publié  quelques  articles  dans  la  Chronique  navale, 
et  dans  les  Annales  philosophiques  de  Thomson. 

BURNOUF  (  J.  L.  )  ,  professeur  de  rbéloriqae 
au  collège  de  Lonis-le-Grand ,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Paris,  a  publié  :  10  Méthode  pour 
étudier  la  langue  grecque  ,  Paris ,  1 8 1 3  ;  la  1 4<*  éd i t.  a 
paru  en  i8a5,  1  vol.  in-8'».  Un  des  principaux  mérites 
de  cet  ouvrage  est  d'avoir  fait  revivre  1rs  principes  de 
la  grammaire  de  Port-Roy  al,  grammaire  générale- 
ment suivie  en  Angleterre  el  même  en  Allemagne  , 
et  trop  négligée  dans  le  pays  de  ses  auteurs.  Les 
prédécesseurs  de  M.  Burnnuf  et  de  M.  Gai! , 
avaient  multiplié  à  l'infini  les  déclinaisons  et  les 
conjugaisons  grecques  ;  M.  Rurnouf  les  a  tont-à-fait 
simplifiées,  e',  grâce  à  lui,  la  jeunesse  de  nos  écoles 
n'est  plus  obligée  de  surcharger  sa  mémoire  d'une 
foule  de  principes  inutiles  qui  arrêtaient,  dans  ses 
progrès,  l'enseignement  de  la  plus  belle  des  langurs. 
a<>  le  Saltuste,  des  Classiques  latin*,  de  M.  Lemaire, 
i8aa,  1  vol.  grand  în-r5t»  ;  3>  Examen  ifu  système 
perfectionne'  de  la  conjugaison  grecque  ,  t8î4  »  in-8  a  ; 
41*  les  Catifinatres  et  le  dialogue  sur  les  orateurs  il- 
lustres de  Cieéron ,  traduits  en  français,  1826, 
in-8».  I,e  monde  savant  attend,  avec  impatience,  la 
publication  des  traductions  de  Sali  us  te  et  de  Tacite, 
auxquelles  on  sait  que  M.  Rurnouf  travaille  depuis 
longues  années.  Ce  savant  s'occupe  aussi  depuis  long- 
temps d'une  grammaire  de  la  langue  sansLrite.  — 
E.  Rurnouf,  son  fils,  membre  de  la  société  asiati- 
que de  Paris,  s'occupe  particulièrement  de  la  lifé- 
rature  orientale  ,  il  a  public  :  Analyse  et  extrait  du 
Dct  i  Mahntmyam,  fragment  du  Mariandrya  Pourana, 
in-8»,  i8a3 ,  imprimé  à  la  suite  du  n°  3. 

BURNS  (Rumkrt),  poêle  écossais,  né  en  1 75*) , 
était  fils  d'uu  pauvre  jardinier  du  comté  d'Avr;  il 
apprit  a  lire,  à  écrire  et  à  entendre  même  un  peu  le 
nçais  dans  une  école  de  son  village.  Les  vies  des 
héros  de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans  de  che- 
valerie el  les  discussions  théologiqnes  familières  aux 
Ecossais  échauffèrent  tour  à  tour  son  imagination, 
.1  laquelle  la  lecture  des  portes  anglais  vînt  enfin 
donner  une  direction.  Désirant  sortir  de  l'étal  de 
roiscre  ou  sa  naissance  l'avait  placé,  il  quitta  la 
mainon  paternelle,  s'associait  Irwing  avec  un  tis- 
serand; mais  leur  maison  ayant  brûlé,  Bonis  se 
trouva  «ans  ressources,  et  accepta  une  place  d'in- 
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specteur  des  plantations  a  la  JamaTque.  Pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  voyage ,  il  publia  est  1786  un 
recueil  de  poésies  qui  attira  sur  lui  l'attention  géné- 
rale. Le  docteur  Blarklock  (  foyet  ce  nom  )  ,  sorti 
comme  lui  d'une  classe  obscure,  lui  écrivit  pour 
Tengager  à  se  rendre  a  EJimbourg,  on  il  pourrait 
donner  une  édition  de  ses  poésies.  Burns  suivit  ce 
conseil ,  et  abandonnant  son  premier  projet ,  arriva 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse  dans  le  mois  de  novembre 
178(1.  Ses  manières  nobles ,  la  dignité  qui  lui  était 
naturelle ,  la  pureté  de  son  langage  le  firent  accueil- 
lir avec  empressement  par  les  littérateurs  les  plus 
distingués  et  les  sociétés  les  plus  brillantes.  Cepen- 
dant un  penchant  funeste  l'entraînait  vers  la  dé- 
bauche ,  il  s'y  laissa  aller  sans  réserve ,  et  retomba 
bientôt  dans  la  misère.  La  nouvelle  édition  de  ses 
ouvres,  qu'il  publia  en  1788,  loi  ayant  produit 
5oo  livres  sterling,  il  en  envoya  d'abord  aoo  à  son 
frère,  prit  avec  le  reste  une  ferme  dans  le  comté  de 
Domfries,  épousa  nue  jeune  personne  qu'il  avait 
séduite  quelques  années  auparavant,  el  obtint  un 
emploi  de  collecteur  de  l'excise  ;  mais  son  peu  de 
conduite  l'obligea  bientôt  de  quitter  sa  ferme  et  de 
se  contenter  de  son  emploi ,  que  ses  opinions,  trop 
favorables  à  la  révolution  française,  faillirent  mê- 
me lui  faire  perdre  Ses  débauches  causèrent  sa 
mort,  arrivée  le  ai  juillet  1796,  lorsqu'il  n'était 
encore  âgé  que  de  trente-sept  ans.  Burns  es'  an  des 
pocles  les  plus  distingués  de  l'Angleterre;  il  était, 
disait-il  lui-même,  devenu  poète  à  la  ebarrue, 
comme  Elie  y  était  devenu  prophète.  Il  a  paru  en 
180G,  à  Paris,  des  Morceaux  chois*  de  Burns,  tra- 
duit* en  français  par  James  Ayloun  et  J.  B.  Mes- 
n<ird  ,  t  vol.  in-  ■  8. 

BURONZO  (  Cu*ni-xs  -  Louis  del  ) ,  théo'o- 
gien  et  philologue  ,  naquit  à  \erceil,  le  a6  octobre 
1731,  et  fut  successivement  évèque  d'Arqui  ,  de 
Novare  ,  archevêque  de  Turin  et  grand  aumônier 
du  roi  de  Sardaîgne.  Il  mourut  à  Verceil  le  aa  oc- 
tobre 1806.  On  lui  doit  la  découverte  des  «uvres 
d'Alton,  ancien  évêque  de  Verceil ,  qu'il  enrichit 
de  notes  savantes  ,  et  qu'il  publia  sous  le  titre 
à'Attonii  S.  Vereellensis  eeclesiœ  episcopi  opéra,  etc., 
Verceil ,  1768  ,  in-fa. 

BURROW  (  Rcanrn  )  •  mathématicien  anglais , 
né  a  Hoberley,  dans  le  Yorlshirr,  après  avoir  refit 
une  éducation  très  ordinaire,  fut  successivement 
commis  ehex  un  négociant  de  Londres  ,  et  sous- 
maître  d'écriture  à  Bumhillrow.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Portsmouth  où  il  ouvrit  une  école  ;  mais 
cette  entreprise  n'ayant  point  réussi  ,  il  revint  à 
Londres  ,  et  fui  employé  par  le  docteur  Maskelyne 
qu'il  aida  dans  les  recherches  dont  s'occupa  ce  sa- 
vant sur  la  montagne  de  Srhehallian.  Quelque 
temps  après  ,  il  fut  nommé  maître  de  dessin  i  la 
Tour,  et  se  rendit  a  cette  époque  éditeur  du  Journal 
of  the  Gentleman  and Lady.  Parti  en  178a  pour  Cal- 
cutta ,  il  y  enseigna  les  mathématiques  ,  et  fut  l'on 
des  membres  1rs  plus  influents  de  la  société  asia- 
tique. On  le  désigna,  en  '7<)3,  pour  diriger  l'opé- 
ration trîgonomélrique  du  Bengale;  mais  il  mourut 
en  1 7 ri 4 1  comme  il  s'occupait  de  cet  important  tra- 
vail. On  a  de  lui:  1°  Essai  sur  les  projectiles,  a" 
Compte  abrégé  des  opérations  de  feu  M.  Burroar  sur  les 
degrés  de  longilwle  et  de  latitude  du  Bengale. 

Rl'RSAY  (  M">c  Ai-nonc  ),  s'est  acquis  de  bonne 
hf  ure,  à  Parts,  une  grande  réputation  par  ses  vers 
gracieux,  imprimés  sons  le  nom  de  Mademoiselle 
ylarore.  Elle  quitta  la  France,  en  i8oâ,  et  alla  a 
Tiruuswick ,  on  elle  devînt  directrice  d'un  théâtre 
français  ,  sous  la  protection  du  duc,  et  y  débuta, 
comme  auteur  de  l'opéra  de  SopUe  de  Brabsnt.  Elle 
publia  encore,  la  même  année,  la  Description  du 
bouclier  tr Achille,  fragment  du  dix-huiii^tne  chanl 
de  r liiade,  et  dédiée  h  Delille.  On  lui  doit  encore  : 
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Un  quart  et heure  du  calife  Harotm-tc-Grand,  empereur 
des  eroyaits,  1806,  in-8»  ;  le  Bonheur  delà  médiocrité, 
poc'me  rn  deux  chants,  «8«3  ,  in-8». 

BURTIIF.  (Aisoru),  baron,  maréchal  -  cl*  - 
camp,  etc.  Né  à  Metz  en  1770,  d'une  famille  ir- 
landaise qui  t'était  réfugiée  rn  France,  il  entra  an 
service,  en  1791,  mérita  d'êlre  lionorablemrnt  cité 
dans  la  relation  de  la  bataille  de  Nerwinde,  et  passa 
capitaine  d'étal-major  à  l'armée  d'Italie,  où  il  de- 
vint bientôt  aide-de-camp  de  Ma»»éna.  Il  accom- 
pagna ce  général  en  Helvélîe ,  fut  fait  chef  d'esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille,  et  suivit  encore  le 
vainqueur  de  Zurich  ,  lorsqu'il  vint  s'enfermer  dans 
I**  rotin  de  Gènes.  Btirthe  y  combattit  avec  son  in- 
trépidité ordinaire ,  fut  atteint  de  deux  coups  de 
feu,  et  chargé  de  présenter  au  premier  consul  les 
drapeaux  arrachés  a  l'ennemi  pendant  le  siège.  La 
paix  conclue,  il  passa  dans  la  Louisiane  ,  reconnut 
le  pays,  et  prit,  à  son  retour,  le  commandement 
dri  4r  de  hussards  ,  avec  leqnel  il  enfonça  deux  co- 
lonnes rimes  à  Austorliti.  Jl  fit  ensuite  la  enn- 
pagne  de  Prusse,  cellrs  de  Pologne  el  d'Espagne,  01*1 
il  te  distingua  dans  diverses  rencontres.  Il  contribua, 
entre  autres,  à  la  prise  de  Saragosse,  battit  les  Es- 
pagnols au  pa<sagc  de  la  Sègre  ,  prit  le  général  qui 
1rs  commandait,  et  dispersâtes  troupes  qui  lui  relia- 
pèrent.  Chargé  bientôt  après  de  couvrir  le  siège  de 
Lérida  ,  il  rn  vint  aux  mains  arec  le  général  O'Do- 
nel ,  arrournl  au  secours  de  la  place  ,  le  battit  et  le 
rejeta  dans  les  montagnes  d'où  il  était  descendu.  Ces 
nombreux  services  lui  valurent  le  grade  de  général  de 
brigade  ,  qui  lui  fut  conféré  le  3o  décembre  1810 
Il  continua  de  combattre  dans  la  péninsule  ,  d'où  il 
fut  rappelé  pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  à  la 
Irte  des  escadrons  qu'il  commandait ,  il  tomba  dans 
les  mains  de  l'ennemi,  et  ne  reparut  qi'en  i8i3 
sous  nos  drapeaux.  Jl  fil  encore  la  campagne  de 
celte  année  ,  deposa  les  armes  après  les  malheurs 
de  ■  3 1 4  •  'es  reprit  en  1 8 •  S  ,  et  obtint  de  brillants 
succès  à  la  bataille  d*  Flettrus.  Ramené  sous  les 
murs  de  Paris,  il  eut  encore  la  satisfaction  de  voir 
fuir  les  Prussiens,  et  de  conirlburr  a  tailler  en 
pièces  leurs  plus  beanx  régiments  de  cavalerie.  Ce 
fut  le  dernier  acte  de  ra  vie  militaire. 

BURTlN  (Fa.tM.°»-X*viK  n  de  ),  ancten  con- 
seiller référendaire  du  gouvernement  des  Pays-Bis, 
naquit,  en  s 7 J3 ,  a  Mjestrîcht ,  où  son  père  était 
conseiller-commissaire  du  prince  évoque  de  Liège. 
Apres  avoir  fait  d'excellenlrs  éludi's  ,  il  s'établit, 
en  1767,  à  Bruxelles,  011  il  reçut  le  litre  de  con- 
seiller-médecin du   prin.-e  Charles  de  Lorraine  , 
aliirs  gouverneur-général.  L'empereur  Joseph  II , 
durant  son  séjour  dans  les  Pavs-Bas  ,  lui  donna  1rs 
plus  grandes  preuves  du  cas  qu'il  faisait  de  lui  en 
le  chirgeant  de  rechercher  toutes  les  productions 
utiles  des  trois  règnes  de  la  nature,  qui  pourraient 
y  éïre  restées  ignorées;  et ,  h  la  suite  de  »cs  recher- 
ches, le  créa  chevalier  héréditaire,  en  le  nommant 
conseiller-rapporteur  du  conseil-général.  I.ors  de  la 
révolution  betgiqne,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fidé- 
lité à  son  souverain  ,  quoiqu'elle  l'exposât  aux  per- 
sécutions du  parti  dominant.  Si  retraite  du  service 
le  mit  i«  même  d'entreprendre  de  longs  voyages,  et 
de  se  consacrer  lont  entier  aux  sciences  et  à  la  litté- 
rature. Il  publia  quelques  ouvrages  sur  les  affaires 
du  temps,  savoir  :  un  recueil  de  Felribus,  in-4«,  et 
deux  poèmes  latins,  de  Hevolutione  bclgicd,  e.irmen 
liexametron  et  de  rrvolulinne  gallicJ ,  carmtn  distichon. 
Ces  deux  ouvrages  sont  les  seuls  qu'il  écrivit  en 
latin;  Ions  les  autres  sont  en  français.  Les  princi- 
paux sont  :  r Ocyctographie  de  Bruxelles,  1784,  in-fol.  ; 
Mémoire  sur  les  résolutions  et  Vdge  du  Globe  terrestre , 
1790,  in-4";  des  Végétaux  indigincs  qui peuvent  rem- 
placer Us  exotiques ,  1784,  in-4>;  ,/,-/  Causes  île  la 
r.treté  des  bons  Peintres  liollaniûs  dtm  le  genre  his- 
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torique,  1808,  in-8n  ;  Traité  des  connaissances  néets 
saines  à  tout  amateur  de  tableaux ,  1808,  a  vol.  grand 
in-8»  avec  figures;  Voyage  minéra  logique  de  Brttxel 
let  ,  par  VT'abre,  Cour-Saint-Etienne,  1788,  in^1»  ; 
des  liais  fossiles  découverts  dans  les  différentes  parties 
des  Pays- lias ,  1781,  in-89;  de  f  Inutilité  des  jachères 
et  de  t Agriculture  du  ptys  de  Watt ,  180g,  in-ia; 
Trois  Opuscules  sur  les  peintres  modernes  des  Pays-Bas, 
i8n,  in  - 1  a  ;  de  la  meilleure  minière  d'opérer  les  po- 
lypes utérins ,  in-8".  Nous  lui  devons  encore  des  ou- 
vrages manuscrits,  dont  les  plus  intéressants  sont  : 
Voyages  et  R'chercltts  économiques  et  m'néralogiqves , 
fût  s  dans  tes  Pays-Bas ,  par  ordre  de  Joseph  II  ,- 
Examen  de  la  question  ,  si,  par  tes  progrès  de  r  esprit 
humain,  on  peut  démontrer  le  peu  d'ancienneté  de  /"Vj- 
pièce  humaine  ;  des  Veines  de  houille  et  de  leur  erp'oita- 
tion  ;  de  ta  nécessité  d'interdire  la  sortie  du  tin  des 
Pays-Bas. 

BUSBY  (Tbosas),  naquit,  en  1735,  à  West- 
minster. Il  se  livra  a  l'étude  la  musique  ,  et  se  fil 
une  grande  réputation  par  ses  compositions  ,  parmi 
lesquelles  on  doit  clasrer  an  oratorio  d'un  mérite  re- 
marquable. Busby  est  en  mfroe  temps  écrivain  et 
poè'te;  il  a  fourni  de  nombreux  articles  a  divers  re- 
cueils périodiques  ,  et  a  publié:  U  Siècle  du  génie  , 
satire  in-i*.  1786;  Dictionnaire  musical ,  197  nu- 
méros, 1786.  (  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  société 
avec  le  docteur  Arnold  );  P  Harmoniste  religieux,  la 
numéros  in-fol  1788;  Mélodie  britannique,  ou 
Beau'és  des  chants  anglais ,  quelques  numéros;  Fou- 
iciu  dictionnaire  complet  de  ta  musique,  in-8°,  1801  , 
3'  édition  ,  181  a  ;  Journal  mensuel  de  musiqu*  ,  nu- 
méros 1  a  4  ;  fie  la  nature  des  choses  ,  traduit  du 
latin  de  Lucrèce,  a  vol.  grand  iri-4J  ,  i8i3.  Ce  der- 
nier ouvrage  •  obtenu  un  succès  aussi  grand  que 
mérité. 

RISC  A  (fcuACï),  naquit  a  Rome  en  1773, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  parvint  stt'  crs- 
sivement  aux  premières  dignités  de  l'église.  11  fut 
envoyé  en  Flandre,  comme  nonce  du  pape,  avant 
l'insurrection  de  celte  contrée,  c  >nire  Joseph  If. 
A  celle  époque  il  revint  à  Rome,  en  fui  nommé  gou- 
verneur, et  fut  enfin  promu  au  cardinalat,  en  1780,. 
Pie  VI  lui  confia  les  fonctions  de  sfcrélatre-d'éta't. 
A  l'époque  de  l'invasion  des  étals  romains  par  1rs 
Français,  il  soutint  avec  courage  les  prétentions  du 
pape,  cl  fut  alors  remplacé  par  le  cardinal  Dori»  , 
tout  en  conservant  le  litre  de  prtfecto  del  buon  govern>. 
Le  concordat  el  le  cardinal  Gnnsalvi  trouvèrent  en 
lui  un  adversaire  redoutable.  Il  mourut  en  180.1. 

Bl'SCH  (  Jk» s -G  tonnes  ),  savant  économiste  el 
philanthrope,  né  le  3  janvier  1738  a  Alten-Wediig , 
dms  le  p-iys  de  Lnntbourg,  mort  à  Hambourg  le  5 
août  1800  ,  fut,  pendant  trente  ans,  directeur  d'une 
académie  de  commerce,  qu'il  avait  foade'e  d*n« 
ci  lle  dernière  ville,  et  ci  venaient  s'instruire  nombre 
de  jeune»  gens  de  tons  les  étais  de  l'Europe.  On  lui 
doit  aussi  le  plan  de  l'institution  pour  les  pauvres  de 
Hambourg,  et  quantité  de  savants  ouvrages  sur 
l'économie  politique  el  1rs  mathématiques,  écrit» 
en  allemand:  1"  Essai  d'un  Truite  dt  mathématiques 
umelles,  etc. ,  1773,  in-K»,  1798,  quatre  partie*, 
in-8>;  a»  de  la  Circulation  dt  l'argent  dms  ses  rap- 
ports avec  V économie  politique  et  le  commerce,  178.J  , 
1800,  a  vol.  in -8°;  3"  Esquisse  (Tune  histoire  du 
commerce  de  mon  temps,  1781  ,  179(1,  in-8»;  4"  Ob- 
servations fa:tes  en  Suède  ,  etc.,  1783,  in-8°;  jo  Bi- 
bliothèque de  commerce,  1784*  1786,  huil  parties  in-8"; 
61  Observations  faites  dans  les  Pays-Bas  et  m  An- 
gleterre, ijbG,  in-S1»;  7"  Est-il  avantageux  à  un 
peuple ,  sous  le  rapport  du  progrès  des  lumières  ,  que  sa 
langue  devienne  universelle?  Berlin,  1787,  in-8"; 
8°  Essais  sur  l'économie  politique  et  le  commerce,  rte. , 
178^  ,  3  vol.  in-8"  ;  9*  Principes  sur  U  politique  des 
mnn.ties ,  etc.  ,  1789,  in-8";  to"  Observations  et 
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expériences ,  1790  à  t)4,  5  vol.  in-8»;  1 1»  Théorie  du 
commerce,  171)3,  '799  1  ^  to'-  in-8»;  c'eut  le  meil- 
Irur  ouvrage  tic  Baie  h  ;  12»  Kncydopcdie  des  sciences 
mathématiques,  avec  une  bibliographie  de  la  science  ; 
1795,  io-bV  Presque  lous  les  ouvrages  de  Boscb 
entité  imprimés  a  Hambourg. 

BUSCH  (G.  C.  B),  conseiller  ecclésiastique, 
homme  estimable  sous  tous  les  rapports  ,  est  mort 
à  Arnstadt  le  18  mars  i8a3,  à  l'âge  de  C3  ans.  Ce 
prêtre  laborieux  et  savant  était  connu  par  plusieurs 
bons  ouvrages  1  entra  autres  par  son  Manuel  de  this 
toirr  des  découvertes. 

BUSCH  (  GtRABo-VoN-DcM  ),  fils  d'un  juris- 
consulte de  Brème,  naquit ,  le  aa  septembre  1791  , 
se  rendit,  en  t8i  1 ,  à  Guetliflgue,  pour  étudier  la 
médecine  ,  et ,  après  avoir  parcouru  la  Saxe ,  Tevini, 
en  181 5,  se  fixer  à  Brème,  on  il  exerce  en  ce  mo- 
ment la  médecine  II  a  publié,  Disertatio  anatomico- 
phrtiologica  de  iaUestino  ca-co  ejutqut  processu  rermi- 
jormiy  Goellingue  ,  i8i4  •  in-4".  H  *  traduit  de  l'an- 
glais le  Traité  des  maladies  du  bat * 'entre ,  par  Pimber- 
lon ,  Brème  ,  1807 ,  in-8»  ,  et  celui  des  hernies  par 
Lawrence,  Brème,  i8t8,  in  8*.  Il  coopéra  à  la 
rédaction  de  la  Sa'ihurger  medkinisch-clururgische 
:eitung. 

BUSCH! NG  (  AKToiKE-FiiEnKiMc  ) ,  un  des  créa- 
teurs de  la  géographie  moderne  ,  était  fils  d'un 
avocat  de  Sladlhsgen,  en  West  plia  lie,  et  naquit 
dans  cette  ville  le  37  septembre  173^.  Son  éduca- 
tion dans  les  écoles  publiqnes  fut  très  superfi- 
cielle; mais   il  en  fut  dédommagé  par  les  le- 
çons parlicu'ières  et  gratuite*  du  savant  théologien 
llauber,  qui  le  prit  en  amitié,  et  aux  soins  duquel  il 
dut  ses  premiers  progrès  dans  les  sciences,  surtout 
dans  les  mathématiques  et  les  langues  de  l'orient  , 
ei  dr«  sentiments  de  vertu  et  d*  piété  qui  ne  se  dé- 
meuiireut  jamais.  La  reconnaissance  de  Busching 
pour  un  tel  maître  fut  aussi  vive  que  méritée  ;  r liasse 
de  la  maison  paternelle  en  174a,  pareeque  ,  dans 
un  voyage  à  Hanovre  ,  il  avait  pris  avec  chaleur  le 
parti  de  Hauber  contre  un  homme  que  son  père 
avait  intérêt  de  ménager;  SI  trouva  un  asile  chet  sou 
bienfaiteur,  qui  lui  procura  les  moyen»  de  conti- 
nuer   ses   éludes  ,    à    l'université  de    Halte.  Il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir  s*  thèse  et  d'y 
prendre  le  degré  de  maître  es-arts.  Sa  conduite 
exemplair»  lui  ayant  acquis  de  nouveau*  protec- 
teurs, il  accompagna  en  llussie  le  comic  de  Lynar, 
ambassadeur  danois ,  comme  gouverneur  de  si>n 
fi!».  Quoique  la  mission  de  ce  diplomate  dit  de 
courte  durée  ,  ce  vovage  fut  utile  à  Busching  en  ce 
qu'il  lui  valut  des  liaisons  avec  plusieurs  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  leun  lumières  , 
et  qui  ,  rn  lui  fournissant  l'occasion  de  remarquer 
le»  erreurs  et  les  lacunes  des  traités  géographiques 
les  plus  estimés  alors  ,  lui  suggéra  l'idée  du  grand 
travail  auquel  il  doit  sa  réputation.  Devenu  libre  , 
il  s'établît  a  Copenhague  cbex  son  ancien  ami  le 
docteur  Hauber,  alors  pasteur  d'une  église  alle- 
mande de  cette  ville  ,  et  il  y  publia  ,  en  175a,  une 
Description  des  duchés  de  I/o'fstcin  et  de  Sles,eig ,  qui 
fit  connaître  son  exactitude  et  «on  talent.  Toutes  les 
bibliothèques  lui  lurent  ouvertes  ,  et  Ton  attendait 
la  suite  de  son  travail  ;  mai*  la  perfection  qu'il 
voulait  y  mettre  l'ayant  obligé  de  parcourir  diverses 
contrées,  il  vint  d'abord  à  Halle,  où  il  expliqua 
dans  un  corn  public  la  constitution  des  princi- 
paux étals  de  l'i  urope  ;  puis  ,  en  1754,  à  Got- 
tingne,  où  le  gouvernement  de  Hanovre  l'avait 
nommé  professeur  de  philosophie  ;  il  y  aurait  ob- 
tenu aussi  une  chaire  de  théologie,  S'il  n  eût  pas  eu 
l'imprudence  d'y  publier  nn  écrit  philosophique 
qui  ,  prêchant  la  tolérance  ,  déplot  à  toutes  les 
communions  chrétiennes  qu  il  voulait  rappeler  a 
la  morale  pure  de  l'Kvangile.  Nommé  srcond  pai- 
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leur  d'un  consistoire  luthérien,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  il  t'y  rendit  en  1 7G1 ,  cl  y  organisa  une 
école  qu'il  rendit  la  plus  Constante  du  Nord.  Au 
hou'  de  quatre  ans,  les  tracasseries  que  lui  suscita 
le  feld-marécbal  Munich  ,  qui  d'abord  s'était  dé- 
claré son  ami  et  son  protecteur,  le  déterminèrent  à 
quitter  la  Russie  malgré  les  instances  de  ses  pa- 
roissiens, ma'gré  les  offres  brillances  «■  1rs  témoi- 
gnages personnels  de  bienveillance  de  Catherine.  Il 
voyagea  quelque  temps  en  Allemagne  sans  trop  sa- 
voir on  il  se  fixerait ,  et  fut  enfui  appelé  à  Berlin  » 
en  17GG  ,  pour  y  diriger  le  gymnase  ,  avec  voix  dé- 
libérative  dans  le  consistoire  suprême.  Deux  écoles 
secondaires  qu'il  y  organisa  devinrent  aussi  bril- 
lantes sous  sa  surveillance  qu'elles  avaient  été  lan- 
guissantes avant  son  arrivée.  La  considération  dont 
Busching  avait  joui  partout  le  suivit  a  Berlin.  Le 
grand  Frédéric  le  traitait  avec  plus  de  distinction 
qu'il  n'en  accordait  aux  écrivains  alltmands  ,  el  la 
reine  de  Prusse  l'admettait  souvrut  à  sa  table.  11 
finit  par  prier  cette  princesse  et  les  membres  de  la. 
famille  royale  de  le  laisser  le  plus  possible  à  ses 
occupations  ,  et  partagea  son  temps  entre  ses  conrs 
sur  l'histoire  des  srieuces  et  des  arts  ,  la  direction 
de  l'instruction  publique  cl  la  composition  de  ses 
nombreux  ouvrîmes,  Il  mourut  d'une  hyùropisie  de 
poitrine  ,1e  a8  mai  170,3,  se  faisaul  rendre  compte  % 
au  milieu  de  ses  souffrances  et  jusqu'à  son  deruier 
soupir,  des  progrès  de  ses  élèves.  Il  fut  marié  deux 
fois.  Sa  preroiire  femme,  Christian*  Dillhey,  qui 
avait  publié  un  recueil  de  poésies  en  ij5a  ,  trois 
ans  avant  son  marisge,  mourut  en  1777.  De  plu- 
sieurs enfants  qu'il  eut  des  deux  I sis  ,  il  n'a  laissé 
que  trois  fils  au  service  de  Prusse.  On  a  de  lui  plus 
de  cent  ouvrages  sur  l'éducation  ,  la  religion  ,  mais 
principalrmc- i  sur  la  géographie  ,  l'histoire  et  la 
biographie;  nous  u'>'ti  citerons  que  1rs  principaux  : 
,o  Aoiwetfe  description  du  globe,  Hambourg,  1754 
à  I7<ji ,  divisée  ru  quatre  parties,  plusieurs  lois 
réimprimées  en  allrmmd  et  formant  plus  ou  inoins 
de  v  jlim.es  ,  suivant  les  diverses  éditions  ,  dont  la 
dernière  est  de  s 7^«J  à  1793.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  I 
traductions  françaises  :  la  première ,  par  Gérard, 
Zullirliau,  17G8  a  1771,  in-8';la  deuxième ,  par 
un  anonyme ,  sous  le  tiire  de  :  Géographie  untWr- 
versclle  ,  Strasbourg  ,  >G  vol.  in-S  ',  178,1  a  1711a  ,  el 
la  troisième    par  Dertugcr,  Lausanne,  177G  et 
suivantes,  la  vo'.  in-ia.  Cet  ouvrage  a  clé  traduit 
su  s  dans  toutes  les  langues,  mais  il  11e  renferme  que 
la  description  complète  de  I  Furope;  a»  Comment a- 
tio  de  vcstig'is  lutheranisnii  in  Hispania  ,  Guttiingue  , 
1753  ,  in-4",  2"  Introduction  a  la  geogrjphie ,  lu 
politique  ,  rte,  des  états  de  CEuropt,  Hambourg, 
17JS,  Gc  édition,  17*4.  Il  y  en  a  trois  traductions 
françaises  ,  dont  une  par  un  anonyme  ,  Strasbourg  , 
'779*   iii*8',  et   une  autre  par  1  abbé  Mann, 
broxelles,  17RG,  io-8°;  4'  Traduction  de  t 'histoire  de 
Russie,  par  Voltaire,  avec  des  corrections  et  de» 
suppléments,  Gtetlingue,  17G4  ,  in-8*>  ;  5"  Intro- 
duction 11  lu  description  de  l'A  i* ,  la  Turquie  viatique 
et  l\ trahie,  17G.S  ,   177a  el    1781;  c'est  te  ebef- 
d'wnvrede  Busching  el  le  seul  soluoie  qu'il  ail  pu- 
blié sur  l'Asie  :  on  n'en  connaît  rn  France  qu  un 
fragment  ,  lu  Descrip'ion de  la  mer  Morte ,  tr.id.  par 
M.  Ma  le-Bruu;  G-»  Magasin  pour  rhisto're  et  la  géo- 
graphie des  temps  modernes,  1767  à  1788  ,  u  volumes 
in-4',   ouvrage  rempli   de  matériaux  précieux, 
mémoires  ,  notices   biographiques  ,    etc.,    en  di- 
verse» langues;  7"  Esquisse  dune  histoire  de  la  philo  - 
s^phie,  177a  a  1774,»  vol.  in$L,;8'>  Histoire  rt 
principes  dn  beaux-arts  ,  a    vol.   iu-8  >  ,  tiédira  , 
1 77  a  a  1774;  9"  Histoire  dm  collège  berlinois  dm  Cloître- 
tîrit  ,  ibid.,  1774  ,  in-4"  *  >o°  Abrégé  d'histoire  nu  - 
turrlte,  ibid-,  1773  et  1787  ,  in-8n,  i\a  Comparai- 
son Je  la  p'iilosopluc  îles  Grecs  aetc  celle  des  modernes  , 
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•bld.,  '7^3,  in-8<»;  la°  Journal  spécialement consacré 
h  r annonce  et  h  ta  critique  des  cartes  géographique  t , 
1773  h  1787;  i3a  Histoire  des  églises  luthériennes  en 
Husrie,  en  Pologne  et  en  t.ithumie,  ,  1784  " 
1 788  ;  1 4°  Etquisse  d'une  kittoire  campa  rata*  du  mi- 
rite  que  ki  nj'ims  anciennes  et  mtdemes  se  sont  ac- 
quis par  bars  tnvaux  et  par  leurs  nrmragtmfnlt 
pour  les  progrès  drt  tcienrrs ,  Hambourg  ,  17»)*  , 
in  81»  ;  ij<  Hrcueit  de  biographie,  Halle,  783  , 
1781),  6  vul.  Il  a  donné  aussi  51  propre  Biographie, 
Halle  ,  «78")  ,  in-8  »  ,  imprimée  dsus  le  JVecrvlogut 
de  M.  Schlicn'egroll.  Le  style  de  DtHching  est  clair 
et  assex  correct  ,  mais  diffns,  sans  élégance  rt  tans 
chaleur  :  toutefois  If  fond  déd  immag*  de  la  forme. 

flVSNEL  (  le  chevalier  de),  gentilhomme  bre- 
ton :  d'abord  o'urirr  au  régi mettl  de  Béarn,  il  émi- 
gra  en  1*91,  et  61  la  campagne  de»  princes  contre 
la  France;  il  passa  ,  deux  an*  après  ,  dans  le  corps 
le vé  par  le  marquis  dn  Drrsnay  ,  fut  employé  en 
Bretagne.  Chargé  d'une  mission  importante  de  la 
part  de*  prince»  et  dn  gouvernement  brilanniqur  , 
il  repassa  la  mer,  rendu  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait,  et  revint  en  Bretagne  en  179$,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel  11  fut  attardé  h  l'état-major 
dn  comte  Joseph  de  Puisaye,  se  signala  dans  dif- 
férents combats,  fut  fait  colonel,  chevalier  il?  Saint- 
I. oui»  en  '79<î,  et  ne  posa  le»  »rui»s  que  l'année 
sn-vame;  ii  resta  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restau- 
ration, el  suivit,  en  i^iô,  le  duc  de  Do  11  rL on  a 
Angers. 

BL'SSET  (  P.r.nnR-Loois  de),  maréchal -de- 
camp,  né  a  Ruelle,  prés  Paris,  le  1a  mars  173(1 , 
d'une  famille  d'origine  suis.ee.  A  l'âge  de  irrite 
ans,  il  entra  comme  c;idet  dans  la  compagnie  d  Er- 
lach  ,  dj  régiment  dei  gardes-suisses  ,  et  passa,  en 
octobre  1755  ,  d-ms  le  régiment  d'il  îllwyl  en  qua- 
lité d'enseigne.  Il  se  distingua  avec  ce  régiment,  en 
17J7,  sur  les  rotes  de  I.a  Rochelle  et  de  Rohefurt  , 
contre  les  Anglais  qui  avaient  f  iil  une  descente  a 
l'île  d'Aix  ,  et  con'rihua  à  les  obliger  de  remettre  à 
la  voile  et  de  gagner  le  large.  L'année  suivante,  il 
fit  partie  de  l'escadre  qui  fit  voile  ,  soin  les  ordres 
dti  marquis  deGaulles,  pour  le  Canada;  il  s'em- 
barqua le  tj  mm  à  Rochcforl ,  avec  trente  hommes 
du  régiment  d*llallwyl,  sur  le  lia  sonnible ;  m  >is  te 
bâtiment  ayant  perdu  sou  beaupré,  fut  coulr.iint  de 
se  séparer  de  l'escadre  pour  venir  se  réparer  à  Lo- 
rieut.  Il  se  remit  en  mer  quelque  temps  après, 
fut  allai) ne'  par  deux  vaisseaux  anglais,  et  rendit 
un  combat  fut  des  plus  sang'anls  :  Busse!  fut  at- 
teint, pend-ut  l'action,  d'un  boulet  qui  lui  rru 
porta  le  bas  de  la  cuisse,  conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre, ou  il  fut  retenu  pendant  plus  de  trois  un  ; 
il  rentra  en  France  en  17U1  ,  et  passa  dins  le  régi- 
ment suisse  de  Camélia  dont  il  devint  d  abord  sous- 
lifulenaut ,  puis  lient  ii.mt  avec  commission  de  ca- 
pitaine. Il  lit  avec  ce  régimrul  U  campagne  d'Alle- 
magne de  17C2  ,  celles  de  d  r>e  lors  de  rin«urrec- 
11011  de  cette  île  ,  et  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1777.  En  1780,  il  fut  nommé  aide-ma- 
jor, puis  grand-juge  de  U  compagnie  des  cent- 
suisses  du  roi  ,  et  enfin  mestre  de-c.nnp  d'infanterie 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coude.  Les  cenl-suisscs 
ayant  été  réformés,  en  mars  179?,  Bussel  réunit  un 
détachement  de  ce  corps  avec  lequel  il  alla  rejoindre, 
a  Contenir,  les  princes  qui  le  créèrent  maréchal-de- 
camp.  Il  fil,  en  celte  qualité,  l'expédiiîou  de  Cham- 
pagne ,  et  servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  restauration  , 
Louis  XVIII  nomma  Busset  commandeur  de  Saint- 
Louis;  il  lui  accorda  une  pension  de  i5oo  fr.  sur 
cet  ordre  ,  el  t'admit  au  maximum  de  la  retraite  de 
maréchal-de-camp. 

11USSON  DESCARS  (Pikhhf),  ingénieur  en 
chef  des  pont*-el-cbaus*ées,  naquit  à  Bangé  dans 
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l'Anjou,  en  1704.  H  composa  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  te.  n' tellement ,  i?oj  ,  tn-fo  ;  avant  de  h?  pu- 
blier, il  fit  courir  le  lirait  qn'un  ex-bénédictin  s'oc- 
cupait d'un  traité  snr  ce  sujet.  Convaincu  par  cette 
ruse,  dn  succès  qu'il  devait  avoir,  il  mit  au  jour 
cet  ouvrage,  dont  on  sentait  depuis  long- temps 
le  besoin.  On  lui  doit  encore  un  petit  traité  conte- 
tenant  la  théorie  et  ia  pratique  do  nivellement  ré- 
duites h  leur  plus  simple  expression  ,  ci  la  descrip- 
tion d'un  niveau  d'ean  de  son  invention,  plus  com- 
mode et  plus  ingénieux  que  tous  ieux  employés  jus- 
qu'à ce  |our. 

BUSSY  (  Autsunnnc  ) ,  jenne  chimiste  ejni  a 
déjà  marqué  ses  pas  dans  la  carrière  par  de  beaux 
travaux  ,  et  qni  donn*  ponr  l'avenir  les  plus  belles 
espérances,  il  est  né  a  Marseille  en  1794.  Apres 
as'oir  fait  ses  études  au  lycée  de  Lyon ,  il  fut  admit 
a  1  école  polytechnique  au  mois  de  septembre  iHi3, 
et  e:i  sortit  en  iëi5  ,  a  l'époque  de  l'entrée  des  alliés 
h  Paris.  Il  roiAinerrçt  l'étude  de  la  pharmacie  à 
Lyon ,  et  vint  entoile  a  Paris ,  où  il  travailla  suc- 
cessivement che»  deux  habiles  chimistes,  MM  Buo- 
det  et  Rohiquct.  En  «8aa,  il  fut  nommé  prépara- 
teur des  cours  de  l'école  de  ph  irmacie  de  Paris ,  et 
en  1836  ,  professeur  de  chimie  an  même  établisse- 
ment. Les  principaux  travaux  publiés  par  ce  jeune 
savant  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chim  e  et  an- 
tres journaux  scientifiques ,  sont:  Analyse  de  V acide 
subcrique;  analyse  de  la  morphine;  dans  ce  travail, 
l'auteur  a  le  premier  démontré  la  présence  de  l'amie 
dans  un  alcali  végétal;  en  société  avec  M.  Paytn  : 
Mémoire  tur  la  propriété  décolorante  du  charbon.  Ce 
mémoire  qii  a  obtenu  le  pr<«  proposé  p<r  la  société 
de  pli  irmacie  de  Paris,  renf-rrne  une  li  e;  >rie  esti- 
mée sur  l'action  du  noir  animal  sur  les  matières  co- 
lorantes, mémoire  sur  Tari  'e  u'furiqut  et  sur  la  décom- 
position des  su'fnles  ptr  la  chvleur.  Ce  mémoire  a  été 
couronné  par  la  so<  iélé  de  pharmacie.  Mémoire  sur 
la  tiq je  action  de  facile  sulfureux  par  simple  abaisse 
ment  de  température  ;  Procédé  pour  liquéfier  le  chlore , 
le  rytnogitie,  r ammoniaque ,  etc.;  découvertes  pré- 
cieuses dont  ou  a  déjà  fait  une  heureuse  application 
aux  arts  et  a  la  mécanique;  celle-ci  trouve  de  nou- 
veaux moteurs  dans  des  gas  jusqu'ici  rrg  irdés  com- 
me fines,  et  qui,  réduits  à  l'étal  liquide,  devien- 
nent susceptibles  d'une  énorme  dilalation  en  repas- 
sant à  l'etat  gazeux.  M.  Bussv  a  encore  puli'ié  en 
commun  avec  M.  Lerann  :  Mémoire  fur  la  production 
des  acides  otéique  et  margarique  ,  dans  la  distillation 
des  corps  gras.  M.  Bussy  est  membre  de  l'académie 
royale  de  médecine,  de  la  société  de  pharmacie  et 
de  la  société  d'encouragement. 

BUSTIlOIN  (  Jiun-Nicous  )  ,  sculpteur  sué- 
dois, et  successeur  de  Sergel,  naquit  a  Phdippstadt, 
en  i7f3,  rl  fut  destiné  au  commerce  par  ses  pa- 
rents ,  dont  la  mort  ne  larda  pas  à  lui  permettre  de 
se  livrer  librement  à  son  goiit  pour  la  sculpture.  Il  se 
rendit,  en  conséquence,  a  S  ockholm,  ou  il  se  plaça 
sous  la  direction  de  Sergel  ,  et  s  en  concilia  bientôt 
l'amitié  par  ses  talents  et  son  earactère.  Après  trois 
ans  d  élude  ,  Kiistroïn  se  rendit  4  Rome  en  1816, 
et  s  y  ût  connaître  par  un  grand  nombre  de  com- 
positions estimées;  il  y  commença,  sur  l'invitation 
de  Sergel ,  une  statue  co'»s<ale  de  Bernadotte,  el 
la  termina  en  Suède,  on  il  avait  été  rappelé  pour 
succédera  Sergel.  Cet  ouvrage  lui  mérita  la  protec- 
tion du  prince  qui  le  chargea  de  l'exécution  des 
statues  colossales  de  Charles  X,  de  Charles  XI  «t  ne 
Charles  XII.  Bii«truïn  est  considéré  généralement 
comme  ua  des  premiers  sculpteurs  modernes. 

BUTE  (  Jk\ji-Stii art,  comte  de  ),  pair  et  minis- 
Irr-secréliire-d'étal ,  naquit  en  Ecosse  ,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Il  siégea  d'abord  an  par- 
lement, sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  sa  conduite 
lui  ayant  valu  les  disgrâces  de  la  cour,  il  ve  relira  , 
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en  i  "4  > ,  dans  celle  de»  îles  Hébrides  qui  portait  «on 
nom  ,  et  parut  ne  plus  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques; niais  quatre  ans  après,  lors  de  la  descentcjdu 
prétendant  en  Ecosse ,  il  se  rendit  à  Londres ,  of- 
frit ses  services  au  gouvernement ,  et,  d.ins  une  fête, 
ayant  été  remarqué  du  prince  de  Galles,  père  de 
Georges  III,  il  devint  bientôt  son  favori  et  son  con- 
seiller. A  la  mort  de  ce  prince,  en  17^3 ,  lord  finie 
conserva  le  même  crédit  auprès  de  sa  veuve ,  fut  le 
véritable  gouverneur  du  jeune  héritier  du  trône, 
força  le  comte  de  Harcourt,  gouverneur  en  litre, 
de  donner  sa  démission  ,  et  devint  memlirr  du  con- 
seil en  17G0,  à  l'avènement  de  Georges  III.  L'année 
suivante,  il  remplaça,  comme  srcrc'laîrc -d'état , 
lord  Holdermss ,  prit  pour  son  sous  -  secrétaire , 
Jrukinsoii ,  depuis  comte  de  Livrrpool,  contrai- 
gnit, par  son  influence,  lord  Chatarn  de  quitter 
les  affaires  étrangères,  et  ne  ronnaisaut  plus  de  bor- 
nes, amena  le  d-ic  de  Ncw-Castle  h  donner  sa  dé- 
mission comme  premier  lord  de  la  trésorerie  ,  place 
importante  qui  fut  aussitôt  donnée  à  Bitte  ,  avec 
l'ordre  de  la  jarretière  Arrivé  au  faite  du  pouvoir 
sans  s'être  guère  occupé  de  I  opinion  publique,  il 
songea  séricusrmfnl  a  faire  la  pais.  La  guerre  de  sept 
ans  avait  clé  glorieuse  pour  l'Angleterre,  et  le  projet 
du  premier  ministre  fut  généralement  désapprouvé. 
Mais  il  ne  se  déconcerta  point;  il  commença,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  par  retirer  au  roi  de  Prusse  les 
subsides  qu'on  lui  fournissait,  et  le  traité  avant  été 
violemment  combattu  dans  le  parlement ,  il  le  dé- 
fendit à  la  chambre  des  lords  avec  un  talent  et  une 
énergie  dont  on  ne  le  croyait  pas  susceptible  ,  finis 
sanl  par  dire  qu'il  souhaitait  qu'on  mît  sur  sa  tom- 
be pour  épilaphe  :  •<  Qu'il  avait  conseillé  de  faire 
•  cette  paix  dont  ses  collègues  disru'aient  en  ce 
••  moment  tout  le  méril'.  ••  Cette  espèce  de  victoire 
remportée,  lor.l  Bute  s'appliqua  à  exclure  de  l'ad- 
roinistratiun  tous  cru»  qui  tenaient  au  parti  des 
wigbs,  faUant  entendre  au  roi,  que,  bien  que  la 
maison  de  Brunsmck  dut  le  trône  aux  ancêtres  de 
ces  mêmes  liomme* ,  cependant  les  tory.»  étaient  les 
seuls  dont  il  convenait  que  le  peuple  anglais  adoptât 
les  sentiments.  Ce»  nouvelles  mesures  achcvèreni  de 
lui  aliéner  les  esprit;  &  guerre  des  pamphlets,  as- 
soupie par  lord  Châtain  ,  recommença  avec  uue  nou- 
velle violence;  Bute  résista  à  toutes  ces  attaqurs, 
et  fil  encore  adopter  par  les  deux  chambres  uue  t.ixe 
sur  le  cidre,  destinée  à  couvrir  1rs  intérêts  d'un 
nouvel  emprunt  qu'avait  enfanté  la  dernière  guerre. 
Alors  personne  ne  douta  plus  de  la  durée  indéfinie 
du  crédit  de  Bute  :  tout  a  coup  on  apprit  qu'il 
avait  donné  sa  demi  sion.  Il  eut  pour  successeur 
lord  Grenville,  et  conserva  une  grande  influence 
dans  les  affaire*,  s'il  est  vrai  qu'on  lui  doive  le  fa- 
meux acte  du  timbre,  première  cause  occasionrlle 
de  la  révolution  américaine.  Il  se  relira  pourtant 
dans  >on  rhascaude  Lulon  en  Berkshire,  et  y  pas.' a 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  se  livrant  à  son  élude 
favorite,  la  botanique,  dans  laquelle  il  avait  fut 
d'assez  grands  progrès.  On  lui  doit  l'ouvrage  le  plus 
rare  et  le  p'us  magnifique  qui  ait  été  publié  sur  celle 
science;  il  est  intitulé  :  Tables  de  botanique,  conte- 
nant /es  di/'érentes  familles  de  plantes  de  ta  Grande" 
ltrrtagne ,  distinguât  daprts  Us  cinq  parties  de  la 
Jructifi cat'un,  et  rangées  sui.ant  une  méthode  synopti- 
que, Londres,  y  vol.  in-4s>-  Les  frais  se  montèrent, 
a  ce  qu'on  assure,  à  10,000  liv.  sierl.  On  n'en  lira 
que  duuie  exemplaires  destinés  à  des  présents;  l'au- 
teur en  envoya  un  à  Buffon ,  qui  le  déposa  à  la  bi- 
bliothèque do  roi.  Linnée  et  llaller  ont  dédié  à  lord 
Bule,  le  premier,  un  genre  d'arbrisseau  de  l'Amé- 
rique seplriilrionale  ,  qu'il  a  nommé  Sleurartit  ;  le 
sei  on  d  ,  la  Biblwtliique  botanique.  La  mort  de  Bute  , 
arrivée  le  10  mars  17$*,  ne  produisit  dan»  le  pu- 
blic aucune  sensation. 


BUTLER  (Thomas),  brave  officier  américain  , 
né  vers  1 7 54  «  montra  la  valeur  la  plus  brillante  dans 
la  guerre  de  l'indépendance,  et  se  distingua  sur- 
tout aux  batailles  de  Brandyrvine  et  de  Monrnouth. 
Après  la  paix  de  Versailles,  Washington  lui  donna 
le  commandement  de  I  état  de  Ténessée.  La  fia  de 
sa  vie  fut  troublée  par  sa  tradition,  en  if  o3,  de- 
vant la  cour  martiale  de  SJaryland  ,  qui  l'acquitta; 
il  mourut  en  i8»5. 

BUTLER  (Cbshi.es).  notaire  anglais,  fut  élevé- 
à  Saint-Omer,  en  France.  Il  s'est  distingué  par  le 
lèle  qu'il  a  montré  poor  l'émancipation  des  catho- 
liques d'Irlande,  dont  il  partage  la  croyance.  Il  a 
public:  Essai  sur  la  légalité  de  la  presse  des  matelots , 
in-8J,  1778;  Commentaire  de  Coke  sur  Lit i 'et on ,  arec 
des  notes,  en  société  avec  Francis  Margrave,  1 3* 
édil'on  .  in-fol. ,  1788.  Il  a  ajouté  quelques  notes  à 
la  iâe  édition  ,  3  vol.  grand  in-8  •,  1794  ;  Iforor  Ai- 
blic<r ,  ou  Hôtes  sur  Miittoire  littéraire  des  Bibles  ou 
livres  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens,  in-8",  1709; 
nouvelle  édition,  a  vol.  in-8",  1807;  Lettre  à  un 
gentilhomme  sur  ta  révocation  proposée  des  lais  pinates 
contre  les  eatho'iques  romains  dtr  'ande,  ■n-8'>,  »8cn  ; 
Précis  historique  sur  Us  lois  contre  Us  catholiques  ro- 
mains ,  in-8*,  18111  ;  Lettre  à  un  gentilhomme  catho- 
lique romain  d lrlan<k  sur  te  projet  d'invasion  par  Bo- 
naparte, in-8»,   i8u3;  llorat  juruiicœ  subsecivœ  , 
notes  sur  Us  principaux  codes  de  ta  Grèce,  de  Borne , 
du  droit  féodal  et  des  lois  canonique  t,  in-8>,  i8o4;  s1- 
édition,  1807;  botes  sut  Us  principales  révolution!  d  s 
états  qui  composaient  l'empire  de  Cliarlcmagne ,  grand 
in-8*,  1807  ;  fie  de  Fénèlon,  archeeéque  de  Cambrai, 
peiit  in-8",  1810;  Hiloirt  des  révolutions  géographi- 
ques et  politiques  de  r empire  d'Allemagne ,  i  u  -  8  »,  1  8  1  a  ; 
He  de  J.-B.  Bossuet ,  évéqui  de  Meaux ,  in-8*,  1812; 
Adresse  aux  protestants  de  la  Grande-Br  tagne  et  de 
r  Irlande,  in-8>,  181 3;  l'ie  du  r'ecrrnd  A/don  Butler, 
oncle  de  r autenr  ;  Essai  sur  ta  vit  de  Mcihelde  r  Hô- 
pital, chancelier  de  France ,  iti-8",  1814. 

BUTLER  (Jfak),  évêque  d'Hereford  ,  né  à 
Hambourg,  en  «717.  Orateur  chrétien  et  pebli- 
c.iste,  il  se  rendit  aussi  célèbre  par  ses  sermons  que 
par  ses  écrits  politiques,  et  devint ,  à  l'avénrment 
de  Georges  III  au  trône  ,  chanoine  ordinaire  et 
rhvpel.iin  de  Winchester.  Elevé,  quelque  temps 
après  ,  à  la  dignité  d  archidiacre  de  Surrey  ,  il 
fui  nommé,  en  1777  ,  à  l'évècbé  d'Oxford,  et  passa 
à  relui  d'Hereford,  en  1788,  ou  il  mourut  en  1801.  On 
a  de  lui  :  Liéponte  au  Cacaotier  par  un  Wbigh,  Tel 
est  le  titre  de  ce  pamphlet  :  Considération  1  sur  Us 
maures  d?  Cadministratty  n.  On  l'a  dit  auteur  des 
Lettres  de  J uni  us  ,  mais  on  les  lui  a  attribuées  a  tur  .  I 

BUTRET  (  N.  ,  bjron  de),  sécrétai. e  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Strasbourg  ,  mort  dans  celle 
ville  en  iSoj  ,  s'occupa  de  jardinage,  quoiqu'issu 
d'une  famille  noble ,  et  ne  crut  point  déroger  en 
consacrant  à  cet  art  nne  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
était  é^e  des  jardiniers  de  Montreuil  ,  et  dirigea  , 
pendant  la  révolution  ,  les  jardins  de  l'électeur  Pa- 
latin à  Scliwcliingen.  On  a  de  lui  :  i»  Manuel  pour 
les  agriculteurs  et  Ici  propriétaires ,  etc. ,  1 786  ,  in-4"  , 
en  allemand  ;  a°  Taille  rationnée  des  arbres  fruitiers  , 
et  autres  opérations  relatives  a  leur  culture,  Pari.,  «7y3; 
c'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre ,  il  eut  lre«c 
éditions  en  seîse  années. 

BLTTET  (Cushihs-Fh.hçoi*  de),  colonel  d'ar- 
lillerie  ,  membre  de  l'académie  de  Turin,  minéra- 
logiste et  ingénieur,  né  à  Soie,  le  10  décembre 
17^8,  a  rendu  au  Piémont  le  service  de  remettre  en 
activité  l'exploitation  des  mines  de  bouille  d'Ara- 
che,  depuis  long-temps  abandonnées  à  cause  de  la 
difficulté*  des  communications,  et  d'augmenter  le 
produit  des  salines  de  Moûliers  ;  la  Savoie  lui  doit 
aussi  plusieurs  ponts  et  chaussées  construits  sous  sa 
direction. 
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BUTTNER.  l'ay.  Blittkih. 

BUTTURA  (A.iTow*),  poëie  italien,  né  a  Vé- 
rone, le  97  mars  1771-  Il  avait  déjà  publié  cJuHuues 
sonnets  et  la  traduction  italienne  des  Vénitiens , 
tragédie  d'Arnautt,  lorsque  l'invasion  de»  Aus- 
tro-llusses,  en  1759»  l'engagea  a  chercher  une 
autre  patrie  en  France,  qu'il  n*a  pas  quittée  de- 
pnis.  On  a  de  lui  :  i»  II  Rit  rail  o ,  in-8»,  181a; 
c'est  nne  imitation  d'un  conie  d'Andrienx;  a«  rffi- 
grnia  di  Racinr,  recala  in  rersi  stations ,  in-8'1  , 
i8i5;  3°  Essai  sur  f  histoire  de  Venise,  Milan, 
18*6,  en  italien;  4'  Discours  prononça  a  V athénée 
royal  de  Paris  le  6  mars  1819,  in-8°,  1819;  5»  la 
Poctia,  ramone,  in-8»,  i8î3;  6«  rArtt  puetiea  di 
Boilenu-Despcéaujs ,  ttna  eJizione,  in-3i,  Paris, 
i8a.î  ,  etc.  Cnmme  éditrur,  il  a  publié  :  i°  h  Opère 
poctiche  del  Dante  Alighieri,  ton  noîi  di  dirersi,  a  vol. 
•h— et*»,  Paris,  i*<*3;  a*  la  Gerusalemme  liberata,  et 
r Aminta  di  lasso,  con  nute  di  <*W«/,  a  vol.  in-81», 
Pari»,  1  S>3  ;  3°  BibHottea  poctica  dations,  in-3a  ; 
i«  BiUùdtta  di  prose  Ualiane,  in-3».  M.  Bu  (tara  est 
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profrueor  de  littérature  italienne  à  l'athénée  de 

Paris. 

BUTTITRINI  (M»ttu  )  ,  savant  lw>llénî<te  ita- 
lien, mort  en  1817.  Il  fat  élève  de  Ces.vrotti ,  et 
se  consacra  comme  Inî  à  l'étude  de  la  philologie. 
Dans  sa  jeunesse,  il  publia  quelques  vers  latins 
qu'il  condamna  bientôt  lui-même.  Nommé,  en  1800, 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'unit  ersité  de 
Pavie  ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  manière  éloqiieote 
et  facile  d'enseigner,  ses  principes  philologiques 
et  par  son  tèle  pour  faire  apprécier,  au  moyen  de 
la  langue  et  de  l'érudition  grecques,  des  connais- 
sances plus  utiles  encore. 

BUXHOWDEN  (  Fr.CDtaic-tiuat.Atisft ,  comte 
de  ),  descendant  d'une  ancienne  famille  qui,  dès 
ii8j,  possédait  un  fief  dans  le  duché  de  Brème, 
et  qui,  plus  tard,  alla  «'établir  en  Livnnie.  Il  na- 
quit, en  1750,  dans  Pile  d'Oesel ,  à  Magnuslbal , 
fief  de  la  couronne ,  dont  son  père  était  fermier 
Il  prit,  en  17691  du  service   en  Russie,  fit  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  fut  accueilli  par  le 
prince  Orlow,  qu'il  accompagna  en  Italie  et  en 
Allemagne,  pendant  les  années  177a  et  1773.  Il 
épousa,  en  lyrk,  Natalia  Alexijetf,  qui  apparte- 
nait à  une  farail'e  ruisefort  distinguée,  et  obtint ,  à 
l  aide  de  cette  alliance,  un  avancement  rapide. 
Nommé  colonel,  en  1783,  il  fut  promu  au  grade 
de  général,  eu  17811,  et  employé  en  cette  qualité, 
dans  Ij  guerre  que  la  Russie  soutenait  contre  la 
Suède.  Il  battit,  en  1790,  les  troupes  de  cette  na- 
tion que  commandaient  les  généraux  Hamikon  et 
.Mejerfeld,  et  reçut  en  récompense  de  ses  services, 
la  propriété  de  Magnusthal:  il  combattit  en  Pologne 
pendant  1rs  années  171)3  et  1794  1  *«  distingua  a  la 
prise  de  Praga,  cl  contribua  beaucoup  à  adoucir 
le  sort  des  v  iinous  ,  dans  un  moment  ou  les  Russes 
irrités  semblaient  oublier  toute  discipline.  Chargé 
par  le  feld-maréchal  Suwarow,  do  commandement 
de  Varsovie  et  de  l'administration  de  la  Pologne, 
il  sut  gagner  la  confiance  et  l'amour  des  Polonais  , 
par  sa  modération ,  sa  justice  et  son  désintéresse- 
ment. Ses  t.tlenls  militaire*  et  administratifs  l'ayant 
fait  distinguer,  l'empereur  Paul  le  nomma  gouver- 
neur militaire  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  la  posi- 
tion délicate  dans  laquelle  ce  nouveau  poste  le  pla- 
çait, lui  fit  bientôt  perdre  la  faveur  du  monarque; 
il  se  retira  en  Allemagne  ,  fut  rappe.'é  après  la 
mort  de  Paul,  et  obtint,  avec  le  litre  de  gouver- 
neur général ,  l'inspection  des  troupes  stationnée* 
en  l.ivonie,  en  Eslhouie  et  en  Courlande.  Lors- 
qu'en  i8->3  ,  l'Autriche  et  la  Russie  se  liguèrent 
«outre   la  France,  il  eut  le  commandement  des  «  ■-■» 
troupe*  de  son  inspection,  et  conduisit  l'aile  gau-  1  du 
che  d»  l'armée  a  fa  b.itaille  d'Austerlin.  Il  obtint  |  chargé  de 


quelques  avantages  et  n  abandonna  sa  position  que 
sur  I  ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Il  prit ,  an 
i8«G,  le  commandement  de  l'armée  russe  qui  sV 
vaoçait,  sons  les  ordres  du  comte  Katnensky  ,  à 
la  rencontra  des  Français,  fat  battu  h  GoJymin  ,  et 
réunit  ses  troupes  au  conte  Bennigsen.  Il  demanda 
la  permission  de  sa  retirer,  ne  l'obtint  pas,  et 
reprit  ,  après  la  bataille  d'Eyian ,  la  commande- 
ment qu'il  avait  perdu  ,  réorganisa  l'armée  russe  , 
et  déploya,  dans  cette  circonstance,  une  rare  ha 
bilelé.  Il  marcha  ,  l'année  suivante,  contre  les  Sué- 
dois ,  les  chassa  de  la  Finlande ,  forva  Evaaborg  à 
capituler,  et  termina  eatte  brillante  campagne  en 
Laponie,  sor  les  bords  du  fleuve  Tornéa.  Sa  santé, 
affaiblit  par  les  fatigues  de  la  guerre,  1  obligea ,  en 
1 8oy ,  a  se  démettre  de  son  comtxiantirraent.  Il 
mourut,  en  juillet  1811,  dans  son  châteno  de 
i.olitle,  en  Esibonie,  a  Page  de  61  ans. 

BUXTON  (Tstonas  Fow»l),  naesnbre  de  la 
chambra  des  communes  d'Angleterre,  se  fit  d'abord 
connaître,  en  1816,  par  un  excellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Heeherehet  sur  la  question  dé  avoir  si  Je  trime 
et  la  misère  sont  produits  ou  prévenus  par  la  discipline 
actuelle  des  prisons,  a>*c  la  description  de  plusieurs  pri- 
sons et  les  régienuats  du  comité  des  dames  à  Xewgatc. 
Cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  a  beau- 
coup contribué  à  attirer  l'attention  du  public  sur 
l'étal  défectueux  de  la  discipline  des  prisons.  Dans  la 
chambre  des  communes,  M.  Buxion  m  pris  une  part 
active  à  tous  les  débats  relatifs  aux  lois  criminelles. 
Ses  discours  ,  qui  témoignent  une  grand 
dans  cette  matière,  ont  souvent  parlé  U 
dans  les  <]  n  eiiions  1rs  pins  obscures. 

BUYNAND  DES  ECHELLES  (  JiuM-FitAiiçois- 
Anxk  ),  ironriroeur-libraure  à  Lyon,  né  aux  Echel- 
les, prés  d  Ainberieux,  le  s 9  novembre  1773,  et 
mort  Le  a6  novembre  181 1 ,  a  traduit,  de  l'espagnol 
d'Olaridès,  U  trumphe  de  rEwgUe  ou  Nimuircs 
d'un  philo  ophe  converti  ^  »8o5 ,  4  nil.  in-8»,  nouvelle 
édition  ,  i8ai  ;  on  a  encore  de  Ini  t  i"  le  Plutarqut 
de  t'enfonce,  1810,  in-11,  quia  au  plusieurs  édit.  ; 
a"  Petit  apus  rat  impérial,  iu-8°,  Lyon  ,  181  s. 

BUYS  (  Jrah  ),  professeur  de  physique  dans  la 
société  de  mérite  à  Amsterdam,*  rendu  d'émi- 
nents  services  a  sa  patrie  par  ses  connaissances 
dans  celte  science.  En  179'*,  U  publia  son  Mé- 
moire, ou  Manuel  de  Pèyuçue,  qui  remporta  le 
prix  décerné  par  la  société  d'uliliié  publique.  Il 
remporta  encore  un  second  prix  en  s8oa,  par  un 
second  mémoire  tendant  à  prouver  combien  étaient 
nuisibles  les  superstitions  et  préjugés  répandus  par- 
mi le  peuple.  Enfin  un  troisième  prix  lui  fut  accordé 
par  la  même  société  pour  un  mémoire  intitulé 
Pkysiaue  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde;,  composé 
dans  un  style  populaire,  destiné  a  détruire  les 
erreurs  de  la  multitude  à  l'égard  des  phcuomcoes 
la  nature.  M.  Buys  a  aussi  écrit  sur  Us  phé- 
nomènes du  magnétisme  animal  ,  dans  une  bro- 
lur*  publiée  en  i8i5  ,  sous  le  titre  de  Lettre  à  mua 
amie. 

BUZOT  f  F ramçoi>-Nicolas-Lkokabd  )  ,  député 
à  l'assemblée  nationale  ,  à  la  convention  ,  etc. ,  né  à 
Evreux,  le  1er  mars  1 760.  Il  fut  chargé  de  représenter 
le  tiers-état  de  ce  bailliage  à  l'assemblée  ualioualf. 
Des  1rs  premières  séances  contre  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  il  s'opposa  à  la  reprise  des 
conférences  pour  la  vérification  des  pouvoirs,  et  ne 
craignit  pas,  après  la  séance  royale  du  a3  juin,  de 
réclamer  le  maintien  des  délibérations  que  venait 
d'annoncer  Louis  XVI.  Il  provoqua  successivement 
dans  le  cours  de  la  session,  l'aliénation  des  biens 
du  clergé  ;  la  suppression  du  droit  de  chasse  ex- 
clusif, l'institution  du  juri ,  la  tradition  a  la  barre 
garde- dcs-sceaux  ,  et  la  création  d  un  tribunal 
«re  les  crimes  de  leae-naliun. 
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Démocrate  par  caractère,  il  ne  cessa  de  poursuivre 
le  pouvoir  monarchique,  et  quand,  après  la  fuite 
«le  Yarennes,  l'assembhe  mit  <n  délibération  si 
Louis  serait  livré  à  une  commission  judiciaire,  il 
vut.t  hautement  pour  l'affirmative.  La  session  finie  , 
il  (ut  éiu  vice-président  du  tribunal  criminel  de 
Paris ,  puis  député  à  la  convention  ,  où  il  siégea 
avec  le  parti  girondin.  Il  apporta  dans  ces  nou- 
velles fonctions  toute  l'indépendance,  et  1  inconsidé- 
ratioh  qu'il  avait  déployées  dans  sa  première  mis- 
sion législative.  Il  attaqua  vivement ,  dénonça  sans 
preuves ,  proposa  des  mesures  acerbes ,  vota  la 
mort  du  roi,  réclama  l'appel  au  peuple,  insista 
*ur  la  formation  d'une  garde  qu'il  n'avait  pas  su 
rendre  populaire ,  et  tomba  sous  les  coups  de  la 
Montagne  qu'il  affectait  de  méprisrr.  Mis  en  arres- 
tation chex  lui  par  suite  de  l'insurrection  du  3i  mai , 
il  réussit  a  s'évader,  et  se  rendit  à  Evreux,  où  il 
rejoignit  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient  échappé 
ranime  lui  aux  poignards  de*  sections.  Ils  insur- 
gèrent quelques  départements,  levèrent  des  trou- 
pes, qui  furent  battues  a  Veroon.  Ils  se  réfugiè- 
rent a  Quimper,  d'où  Buxol  gagna  Bordeaux  ,  où 
il  resta  caché  plusieurs  mois  avec  Pétion.  La 
crainte  de  compromettre  l'hôte  généreux  qui  leur 
avait  donné  asile,  tes  fit  sortir  de  leur  retraite,  et 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois  de  Saint- Emilien  ou 
ils  eu  ent  recours  au  poison  pour  se  débarrasser  du 
fardeau  de  l'existence.  Butot  avait  alors  trente- 
quatre  ans. 

BYF.  ( PifrrkJacovx*  de),  ancien  membre  de 
la  cour  de  cassation,  né  à  La  Haye,  vers  1778, 
fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Reçu  docteur  en  droit  et  en  philo- 
sophie à  la  suite  de  deux  thèses  qu'il  publia  l'an- 
née même  de  sa  réception,  en  »7yo,  il  exerça  avec 
distinction  la  profession  d'avocat.  En  180^,  il  de- 
vint conseillera  la  cour  d'appel  d'Ulrecht ,  et  eu 
180G  ,  avocat  fiscal  près  la  mime  cour.  Il  fui  nom- 
mé en  «HoS,  membre  de  la  commission  qui  devait 
réviser  les  lois  précédemment  rendues,  et  rédiger 
11  u  projet  de  code  de  finances.  Ce  travail  n'était  pas 
entièrement  complet,  lorsque  la  Hollande  fut  incor- 
porée à  l'empire  français;  cependant  la  part  que 
M.  Bye  avait  eue  à  la  confection  de  ces  impor- 
tantes matières,  le  fit  appeler,  en  101 1 ,  à  la  cour 
de  cassation  où ,  tout  en  remplissant  les  devoirs 
de  sa  place,  il  sut  rendre  des  services  signalés  a  .«a 
patrie  native.  Il  fit  conserver  aux  ex-membres  de 
l'université  d'Ulrecht,  une  grande  partie  de  leur 
traitement,  et  révoquer,  eu  i8i3  ,  les  dispositions 
de  l'administrai iou  des  tabacs ,  qui  en  interdisaient 
la  pUniation  dans  cette  province.  M.  Bye  n  était 
retenu  en  France  que  par  son  emploi ,  et  la  crainte 
peut-être,  en  retournant  dans  son  pays,  de  faire 
soupçonner  ses  principes  politiques.  Observateur  de 
la  marche  des  événements ,  et  voulant  se  soustraire 
aux  orages ,  en  se  ménageant  un  asile  dans  le  pays 
où  il  était  né,  il  demanda  et  obtint,  cette  même 
année  (  i8i3  ) ,  un  congé  pour  la  Hollande.  A  peine 
y  c  1  ait- il  arrivé  qu'il  fut  dénoncé  comme  cher- 
chant à  provoquer  près  de  l'autorité  des  adoucis- 
sements à  la  levée  des  gardes  d'honneur.  H  fut 
rappelé,  et  se  justifia.  Il  adhéra  à  la  déchéance  de 
l'empereur  Napoléon,  et  se  hâta  de  retourner  en 
Hollande.  Redevenu  étranger  par  ces  actes  politi- 
ques, il  fut  adjoint,  en  1816,  par  le  roi  des  Pays- 
Bas,  à  M.  le  baron  Fagel ,  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France  pour  les  discussions  de  gouverne- 
ment à  gouvernement ,  et  nommé  peu  après,  avec 
M.  I.eolcrq,  juge  et  arbitre  pour  la  liquidaliuu  des 
réclamations  particulières.  On  ne  connaît  de  31.  Bye 
tpie  les  deux  thèses  qu'il  a  soutenues  en  tjyo;la 
première,  sous  le  titre  de  :  Sur  le  Délit  de  la  calomnie 
dans  'es  jugtnunts publics,  et  la  seconde  sous  celui  de  : 


Sur  la  Théorie  générale  des  hypothèse t  plà'osophiques. 

BYIIISE  (  Gcillio ) ,  graveur  anglais,  naquit 
en  17461  a  Cambridge,  et  mourut  en  i8uS  à  Lon- 
dres. Elève  de  Wollel,  paysagiste  distingué,  il 
vint  se  perfectionner  en  France,  et  entra  en  1771» 
dans  l'atelier  «le  Wille,  puis  passa  dans  celui 
d'Alliamet.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  en 
France,  on  a  remarqué  le  Fanal  exhaussé,  d'après 
Joseph  Verncl.  Byme  retourna  dans  sa  patrie,  ou 
il  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  et  importants 
travaux.  Il  fut  le  principal  auteur  de  la  belle  collec- 
tion des  Antiquités  de  la  Grande-Bretagne ,  à  la- 
quelle Hearn  coopéra,  avec  beaucoup  de  tele  et  do 
l-lenl.  Ce  recueil  architectural  jouit  de  la  plu- 
grande  estime  par  É  exactitude  ,  le  goût  et  le  fini 
qui  ont  présidé  à  son  exécution.  Nous  citerons, 
parmi  les  principaux  si-jcls  que  Bvrne  a  laissés  : 
la  Mort  du  capitaine  Cook,  d  après  Wcber,  et  le 
Départ  d'Abraham,  d'après  Zuccharetli. 

BYRON  ( GcontEs-NuEL-OoKooM  ) ,  né  le  32 
janvier  1788,  eut  une  destinée  aventureuse,  et  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  son  génie.  Ses  oeuvres 
se  lient  étroitement  à  son  histoire,  et  réfléchissent 
toutes  ses  impressions  de  joie  ou  de  douleur.  Il 
sentait,  il  vivait,  il  agissait  en  poète.  Son  père  , 
John  Byron  ,  capitaine  des  gardes  ,  connu  par  son 
aventure  scandaleuse  avec  la  marquise  de  Carma- 
then ,  épousa,  en  secondes  noces,  Calheriue  Gor- 
don, dont  il  eut  ce  fils  ,  et  qu'il  abandonna  ,  apre» 
avoir  dissipé  sa  fortune,  pour  fuir  ses  créan- 
ciers, à  Yalencienncs  ,  où  il  mourut  en  1701.  Le 
jeune  Byroo  habitait  alors  Aberdeen  :  il  était  boi- 
teux, et  d'un  tempérament  délicat.  Il  annonça  de 
bonne  heure  un  caractère  impétueux  et  des  passions 
violeutes,  auxquelles  I  int.ii  gence  sans  borne  de 
ai  mère  laissait  un  libre  essor.  A  la  mort  de  son 
grand  oncte  ,  William  lord  Byron  ,  il  hérita  du 
titre  et  succéda  à  la  pairie;  il  avait  dix  ans.  Son  tu- 
teur ,  lord  Garlisle,  le  fit  entrer  à  l'école  de  llar- 
row  :  en  i8u5  ,  il  passa  au  collège  de  la  Trinité  ,  l 
Cambridge,  ou  il  fut  nommé  roaitre-es-arls.  K11 
1807 ,  il  publia  un  rerueil  de  poésies  détachées  , 
sous  le  litre  d' 'Heures  d'oisiveté :  il  y  avait  ,  dans  ce 
début,  des  pensées  fortes,  exprimées  en  vers  faibles, 
des  sentiments  pleins  de  gtucrosilé,  et  uue  soif  dé- 
vorante de  g  oire.  Dans  un  fragment  composé  a 
quinte  ans ,  il  s'écrie  :  »  Puisse  mon  ombre  ne  voir 
>•  aux  lieux  où  mes  cendres  retourneront  a  la  terre  , 
»ni  urne  sculptée,  ni  parchemin  surchargé  d'ar- 
»  moiries  ,  ni  pierre  couverte  de  louanges ,  mou 
»  nom  seul  sera  mon  épitaphe.  S  M  n'environne  d'hon  - 
u  neur  ma  froide  poussière,  qu'aucune  autre  gloire 
"  ne  soit  la  récompense  de  mes  actions.  ••  La  Jtcrue 
••'Edimbourg,  alors  oracle  de  l'Angleterre  ,  critiqua 
avec  dédain  et  l'auteur  et  l'ouvrage.  Peut-être  ce 
premier  désapointement  exerça-l  it  une  grande  in- 
fluence sur  la  vie  de  lord  Byron  ou  du  moins  sur  la 
direction  de  son  talent.  Il  désirait  l'estime  de* 
hommes  ;  et  il  se  voyait  traité  par  eux  avec  une  sorte 
de  mépris.  On  ridiculisait  son  enthousiasme  parec- 
qu'il  dépassait  quelquefois  le  but.  Il  répondit  a  I  ar- 
ticle de  la  Hti<ue  par  l'amère  satyre  des  Bardes  An- 
glais et  des  Critique*  Kco<sais  ,  1808;  personne  n'y 
fut  épargné,  ni  grands,  ni  petits.  H  les  nivela  tous  sou* 
sonlouel  vengeur.  A  dix-neuf  ans  ,  il  prit  possession 
de  Newslead-Abbry  ,  terre  seigneuriale,  dans  le 
Nollingbamshire  ;  il  y  revit  miss  Cbaworlh ,  obj«-i 
d'une  pas*<on  romanesque,  qu'il  avait  conçue  |  our 
elle,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant.  On  croit 
qu'il  la  demanda  en  mariage  ,  el  que  ce  fut  par 
suite  de  ses  refus  qu'il  vînt  a  Londres  ,  et  se  pr»-.  1- 
pila  dans  tous  les  excès  d'une  vie  licencieuse  ,  pas- 
sant d  une  profonde  retraite  aux  plaisirs  les  plut, 
bruyants.  Eu  i8oy  ,  époque  de  sa  ma;orilé,  il  quitta 
I  Angleterre  avec  AI.  Hobhouse  ,  visita  l'Esp.ignc  , 
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le  Portogal,  la  Grèce,  et  séjourna  dans  l'Epirr,  où  il 
fut  1res  bien  reçu  par  Ali-Pacha.  Il  traversa  l'Hellei- 
pont  à  la  nage,  en  mémoire  de  Léaudre,  et  célébra 
cet  exploit,  qui  lui  valut  un  acres  de  fièvre,  dans 
une  pièce  de  vers  assez  gaie.  Il   perdit  sa  mère, 
pendant  son  absence,  et  revint  en  Angleterre,  vers 
la  fin  de  181 1.  Il  prit  place  à  la  chambre  des  pairs, 
où  il  parla  en  faveur  de    l'émancipation  des  ca- 
tholiques, et  sur  le  bill  qui   avait  pour  objet  de 
punir  les  révoltes   d'ouvriers.  Ses  discours,  qui 
avaient  de  l'originalité  et  de  la  verve,  font  partie  de 
ses  «uvres  complètes.  En  1812,  il  fil  paraître  les  deux 
premiers  chants  du  Pèlerinage  de  Clûlde-llarold , 
où  il  se  peignait  mécontent  de  lui-même  et  des 
hommes,  tourmenté  par  son  imagination  înqu  ète, 
errant  sur  la  surface  du  globe,  las  du  vice,  et  sans 
force  pour  la  vertu.  Ce  poeme  rut  un  succès  im- 
mense; il  fut  suivi  du  Gr'aour,  de  la  Fiancée d1 Abjrdot, 
du  Corsairt  (  pnvier  1 81 3  )  ,  de  Lara  (  1814  )•  du 
Siège  Je  Corinthe,  et  de  Parisina ,  qui  furent  publiés 
à  de  courts  intervalles  ,  et  dont  les  scènes  se  pas- 
saient dans  l'Orient.  I.ord  Byron  avait  alors  acquis 
le  plus  haut  degré  de  popularité  :  on  critiquait  I  es- 
pèce de  culte  qu'il  rendait  aux  passions ,  on  disait 
que  ses  écrits  exaltaient  les  âmes,  et  Us  poussaient 
a  tout  les  genres  d'excès,  en  entourant  de  grands 
roup.ibles  d'un  prestige  de  force  et  de  puissance 
presque  irrésistible  :  mais  on  n'en  dévorait  pas 
moins  ses  ouvrages,  dont  on  ne  pouvait  contester 
le  prodigieux  génie.  Il  éiait  I  homme  le  plus  à  la 
mode  de  toute  l' Angleterre  ,  lorsqu'il  épousa,  le  a 
janvier  i8>j,  rois»  Milbank  ,  fille  unique  de  sir 
Halph-Noii  Milbank  ,  baronnet  qui  imposa  à  son 
gendre  la  condition  de  porter  le  nom  de  Noël.  Peu 
de  temps  après,  il  publia  ses  Mélodies  hébraïques ,  et 
quelques  pièces  de  vers  ,  entr'aulrc*  Y  Aditu  H  IS'a- 
p'Uun,  Vlkie  sur  la  légion  tf  honneur,  \' Ode  sur  Wa- 
terloo, et  I  Uile  sur  lu  France.  I.e  10  décembre  181  j  , 
lady  Byron  accoucha  d'une  G  Ile  qui  fut  nommée  Ada; 
et,  en  février  181C,  a  la  suite  d'une  scène  sur  la- 
quelle il  existe  plusieurs  versions,  lady  Byron  quitta 
la  mai>on  de  son  mari  pour  retourner  chez  son  pere. 
('ne  séparation  légile  fut  prononcée;  et  lord  Byron, 
abreuve  de  reproches  et  de  chagrins,  adressa  à  sa 
lemine  son  célèbre  Ailica  ,  et  laissa  pour  jamais 
l'Angleterre.  Il  traversa  rapidement  la  France,  se 
rendit  a  Bruxelles  et  visita  la  plaine  de  Waterloo, 
un  an  après  la  bataille,  il  alla  ensuite  à  Cohlenlz  , 
remonta  le  Rliin  jusqu'à  Bà-e ,  et  s'arrêta  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  ou  il  passa  I  été,  dans  la 
campagne  Diodati  11  y  écrivit  le  troisième  chant  de 
Cbildc-flarold  ,  dont  les  premières  et  dernières 
Manies  sont  adressées  a  sa  fille  ;  Manjred,  le  Pri- 
sjnnirr  de '  CUtilan ,  etfc/frvr,  ou  il  retrace  tout  le 
passé  de  sa  vie  ,  son  premier  amour  ,  ses  voyages 
dans  les  contrées  lointaines  ,  son  mariage  et  son 
isolement.  A  la  lin  de  ■  8  ili ,  il  alla  a  Venise  ,  ou  il 
compo>a  le  quatrième  chant  de  Childe-llarold  ,  les 
Lamentations  du  Tusse;  Iicppo,    conte  vénitien; 
Marina  Fa  liera  ;  le*  Jleux  Foscuii,  tragédies  ,  et  les 
premiers  chants  de  Don  Jumi  ,  l'une  de  ses  plus 
étonnâmes  production*.  Crtle  fois,  il  ne  traite  plu» 
sérieusement  les  travers  et  le»  folies  du  genre  hu- 
main ;  il  les  passe  en  revue  pour  s'en  amuser;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'amertume,  et  quelquefois  des  lar- 
mes, au  fond  de  celle  continuelle  ironie.  Du  reste  , 
tamais  poêle  ne  déploya  plus  d'observation  ,  des 
l'.icultés  plus  variées,  une  poésie  plus  ravissante  que 
ne  l'a  fait  Byron  d.tns  lecotir»  de  ce  singulier  poè'rae. 
En  1819,  il  alla  s'éublir  à  lîavcnne  ,  ou  il  écrivit 
li  Prophétie  du  JJau.'c;  Cala,  mystère;  Sardanapale, 
plusieurs  chants  de  Don  Juan,  et  sa  Controverse  sur 
Pope,  avecBowle*.  A  la  fin  de  i8ai,  il  se  fixa  à  Pise, 
ely  fonda  une  société  littéraire,  et  un  journal  intitulé 
le  Libéral  y  dans  lequel  il  fit  insérer  le  Ciel  et  la 
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Terre  ;  puis  la  Fision  do  jugement  dernier,  parodi 
burlesque,  très  spirituelle  de  la  vision  édifiante  , 
publiée  par  Southcy,  pocle  lauréat,  après  la  mort  de 
Georges  III.  Le  siècle  de  Iironze  ,  critique  viru'eute 
de  notre  époque  ,  pleine  de  grandes  hardiesses  et  de 
grandes  beautés,  parut  à  part,  ainsi  quel'//*, 
poème  en  trois  chants,  et   fJ'erner,  tragédie  :  tt 
Bossu  métamorphosé,  et  quelques  chants  de  Don  Juan 
n'ont  été  imprimés  que  depuis  sa  mort.  Lord  Byron 
qui  avait  prédit,  douze  ans  auparavant  ,  le  soulève- 
ment des  Grecs,  etqui  les  avait  appelés  à  la  révolte, 
ne  pouvait  rester  indifférent  aux  succès  et  aux  rêver* 
d'une  cause  qni  se  rattachait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
juste,  de  noble  et  de  généreux  en  nous.  La  vie- 
douce,  mais  efféminée  qu'il  menait  en  Italie,  lui 
devinta  charge;  il  rassembla  toutes  ses  ressources , 
érrivit  en  Angleterre  qu'on  loi  envoyât  tout  ce  qu'il 
avait  de  fonds  disponibles,  et  s'embarqua  à  l.ivour- 
ne  ,  au  mois  d  août  i8a3.  Il  aborda  en  Céphalonie, 
ou  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  observant  la 
Situation  des  partis  t  leur  donnant  1rs  plus  s.igrs 
conseils  ,  leur  faisant  passer  de  l'argent,  et  usant  de 
son  influence  à  Londres  pour  obtenir  le  premier 
prêt  fait  à  la  nation  grecque.  Toute  sa  correspon- 
dance de  cette  époque  est  admirable  de  simplicité 
et  de  dévouement.  Il  n'y  a  ni  enflure  ,  ni  déclama- 
tions philanthropiques  pour  rehausser  le  prix  de  ses 
sacrifices.  Il  marche  à  un  grand  but  avec  une  velouté 
forte,  tuais  raisonnée.  Ce  n'était  plus  cet  homme 
fougueux,  cédant  à  toutes  ses  passions ,  à  tous  sc< 
caprices.  Il  était  devenu  prudent  ,  conciliateur  , 
modéré  dans  ses  jugements.  Sa  grande  ame,  animée 
de  l'amour  du  bien,  s'était  domptée  elle-même, 
sans  avoir  rien  perdu  de  sa  chaleur  et  de  son  en- 
thousiasme. Il  comprenait  1rs  Grec*  dans  leurs  dé- 
fauts et  leurs  vertus  ;  m«i»  il  avait  encore  trop  d'ob- 
stacles matériels  a  vaincre.  Lors  de  son  arrivée  à 
Missolonghi ,  il  prit ,  à  sa  solde  ,  les  Soulioles  qui 
avaient  servi  sous  Marc  Boliaris;  il  mit  des  fonds 
considérables  à  la  disposition  du  colonel  Slanhope 
pjur  des  hôpitaux  ,  des  écoles,  un  arsenal.  Il  él-iit 
partout  a  la  fo  s  ;  nuis  les  détails  de  l'administra- 
tion, le  désordre  ,  les  querelles  départis,  entra- 
vaient tans  ce -se  la  marche  qu  il  voulait  donner 
aux  affaires,  et  usaient  son  énergie  et  ses  forces.  Sa 
santé  s'altéra  à  la  veille  de  se  rendre  à  Salone,  ou 
il  devait  trouver  les  principaux  chefs  grecs  réunis, 
et  d'où  il  espérait  marcher  sur  Lépanle.  Il  toroita 
malade  ,  le  y  avril ,  d'une  inflammation  de  poi 
trine,  occasionnée  par  la  fatigue  et  les  soucis.  J 
mourut  à  Rlisw  onghi ,  le  19  avril  i8a4,  en  s'é- 
criant  :«  Ma  fille,  chere  Ada !....  pauvre  Grèce!.. 
Sa  perle  fut  une  calamité  publique  pour  la  Grèce  : 
gouvernement  ordonna  qu'où  tirerait  trente-sept 
coups  de  ration  en  son  honneur  (il  avait  trente 
sept  ans),  toute  occupation  fut  suspendue;  les  tri 
bunaux ,  les  administrations,  et  jusqu'aux  bouti- 
ques furent  fermés  pendant  trois  jours.  Il  y  eu 
un  deuil  général  de  vingt-un  jours;  les  prières  de 
morts  et  I  office  funèbre  lurent  célébrés  dans  toutes 
les  églises,  le  jeudi  do  la  semaine  de  Pâques,  et 
un  orateur  grec,  Spiridion  Tricoupi  ,  prononça  un 
admirable  discours  à  la  Icitange  de  lord  Byron.  Ses 
restes  furent  embarqués  pour  I  Angleterre,  cl  enter 
ns,  le  16  juillet,  dans  la  sépu  iure  réservée  â  sa 
famille,  à  llucknall,  près  de  Newstead-Abbey 
dans  le  comté  de  Noitingliam.  Des  mémoires  ma 
niiserils  écrits  par  lui,   et  qu'il  avait  donnés 
Thomas  Moore,  ont  été  brutes  depuis  sa  mort 
sans   qu'on  puisse  assigner  d'antre  cause  à  cet 
abus  de  confiance,  que  la  crainte  d'offenser  ou 
de  compromettre  des  personnages  encore  vivants 
et  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle  de  lord  Byron 
11  rut  beaucoup  à  »c  p  aindre  de  l'injustice  des 
en  général ,  et  surtout  de  celle  de  les  com- 
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patriotes,  ei  principalement  de  l'afialacrslie  an- 
glaise, dont  il  démasqua  l'hypocrisie  »  «t  qoi  ne 
lui  pardonna  jamais  «on  indépendance  et  «on  dé- 
dain pour  le»  formes.  C'était  nue  amc  grande»  ca- 
pable de»  plus  hantes  vertns,  et  des  plus  terrib  es 
égarements;  extrême  en  tout.  Lord  Byron  avait  le 
front  haut  et  un  peu  découvert,  les  cheveux  noirs, 
les  yeux  d'un  Lira  foncé,  son  regard  habituelle- 
ment donx  et  pénétrant,  était  parfois  vif  et  impé- 
rieux, le  caractère  le  pins  ordinaire  de  sa  physio- 
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nomie  était  une  grande  noblesse,  de  la  bonté,  et 
quelque  chose  de  dédaigneux  et  de  pensif;  du  reste 
ses  traits  avaient  beaucoup  de  mobilité  et  chan- 
geaient selon  le  sentiment  qni  l'agitait.  Un  pocle 
anglais  a  dit  de  lui  :  ••  C'est  un  bean  vase  d'albâtre 
•'uni  en  dehors,  sculpte  en  dedans;  allâmes  une 
-flamme  dans  l'intérieur ,  vous  verres  aussitôt  le 
■•vase  resplendir,  et  toute»  les  figures,  toutes  les 
«formes  que  la  ciseau  de  l'artiste  a  modelées  dans 
son  «ein  ,  vous  apparaîtront  brillantes.  • 
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CADADF.S  MAGI  (Aocwtih),  théologien  espa- 
gnol, no  vers  le  milieu  du  dix-huilicme  siècle, 
entra  dans  l'ordre  drs  religieux  de  la  Merci,  et 
devint,  par  son  mérite,  supérieur  de  leur  couvent 
à  Valence,  en  F.spagne,  et  professeur  de  théologie, 
à  l'université  de  cette  ville.  Dénoncé  au  saint-office, 
vers  l'année  i7y3t  comme  janséniste,  il  fut  arrêté, 
et  ne  sortit  de  prison  qu'en  subissant  la  peine  d'une 
abjuration.  Devenu  libre,  il  demanda  ta  révision 
de  son  jugement.  Ce  jugement  avant  été  déclaré  nul 
par  le  conseil  de  la  suprême  inquisition,  le  père 
Cabades  fut  réhabilité  dans  son  honneur  et  dans  sa 
place.  Le  véritable  motif  des  persécutions  qu'il 
éprouva  parait  avoir  été  le  livre  qu'il  avait  publié 
sous  ce  titre  :  Iustitmlionts  théologie œ  in  usian  tjr.o- 
nom  aJornatte,  lomel,  Valence,  1784,  iu-4°.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  paru  en 
Espagne,  adapté  à  l'esprit  du  siècle  et  aux  progrs 
de  toutes  les  branches  de  la  littérature,  conformé- 
ment à  la  circulaire  que  le  conseil  de  Casti-le  avait 
adressée,  le  28  janvier  1778,  à  toutes  les  universi- 
tés ,  dans  le  but  de  détruire  l'ignorance  et  de  pro- 
p.igr r  les-  lumières.  Le  traité  du  père  Cabades  est 
b*»é  sur  le»  plus  saines  doctrines  ,  et  sur  les  prin- 
cipes de  la  tolérance  et  de  la  charité  chrétienne. 
Voilà  pourquoi  il  enflamma  le  prétendu  sèle  du 
saiiil-olûce.  Un  ignore  l'époque  de  la  mort  de  cet 
estimable  théologien. 

CABAKUGI-OGLOU,  officier  dans  la  corps  des 
janissaires ,  était ,  comme  le  plus  grand  nombre,  de 
ceux  qui  font  partie  de  cette  milice  séditieuse ,  d'ori- 
giue  chrétienne.  Ce  sont  des  Grecs  que  la  Porte  ar- 
rache eu  bas  âge  à  leur  famille ,  et  fait  élever  dans 
la  rrligiou  musulmane,  les  destinant  ainsi,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  à  servir  un  jour  de  bourreaux 
a  leurs  parents.  Séliui  III,  qui  occupait  en  1806  le 
trône  d  Ottoman,  luin  de  partager  l'ignorance  et 
les  préjugés  des  sultans ,  ses  prédécesseurs ,  avait  ou- 
vert Irj  yeux  à  la  lumière ,  et  senti  la  nécessité  de 
civiliser  la  nation  turque  pour  prévenir  la  chute  de 
son  empire.  Eclairé  par  les  conseils  de  Napoléon, 
avec  qui  il  était  dan»  les  termes  de  l'amitié  la  plus 
intime,  il  résolut,  de  concert  avec  son  divan,  de 
créer  un  corps  de  troupes  disciplinées  à  l'euro- 
péenne ,  et  destinées  a  balancer  la  puissance  des  ja- 
nissaires qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  le  trône 
et  bouleversé  le  royaume.  Ce  projet  reçut  son  exécu- 
tion ,  et  les  nisam-djénites ,  c'estainsi  qu'on  appelait 
ce  nouveau  corps,  furent  établis.  Les  janissaires  ,  si 
jaloux  de  leur»  privilège»,  murmurèrent  hautement 
contre  une  innovation  qui  lendj.it  à  renverser  le  pou- 
voir du  glaive,  le  seul  qu  ils  fussent  habitués  à  recon- 
usitée.  Leurs  murmures,  encouragés  sourdement  par 
les  Anglais  qui  voyaient,  avec  envie,  I  influence  dont 
les  Français  jouissaient  alors  en  Turquie  ,  prirent  le 
caractère  de  la  sédition  la  plus  violente.  Cnbalwl^i 
s'éianl  mis  à  la  tète  des  révoltés,  se  dirigea  sur 
Constantmople  avec  sis  cents  janissaire»  ,  et  at- 
taqua le»  nisam-djénites  dans  leurs  casernes,  ou 


ils  furent  presque  tous  massacrés.  Il  ordonna  ensuite 
qu'on  érigeât  un  tribunal  sur  l'hippodrome,  devant 
lequel  il  manda  tous  les  ministres  ,  et  en  condamna 
à  mort  dix-sept  dans  la  même  séance,  comme  con- 
vaincus d  avoir  vio'é  les  principes  consacrés  par  le 
Koron.  La  soldatesque,  une  fois  matinée,  ne  met 
point  de  bornes  à  ses  excès.  Après  avoir  livré  ainsi 
an  bourreau  les  membres  du  divan  ,  Cabaldgi  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  qui  put  faire 
renaître  la  tranquillité  dans  l'empire;  celait  de 
déposer  un  sultan,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d  écouler 
les  conseils  de  perfides  ministres.  Sa  proposition  fut 
accueillie  par  le»  janissaires,  au  bruit  des  plus  vires 
acclamations;  cl  Sclim  III,  renversé  du  trône,  fut 
remplacé  par  son  neveu  Mustapha.  Celle  révolu- 
tion, ouvrage  de  l'audacieux  Cabakdgi ,  lui  donna 
une  grande  influence  auprès  du  nouveau  souverain. 
Caressé  des  minisires,  devenu  médiateur  drs  puis- 
sances chrétiennes  qui  avaient  a  traiter  avec  la 
Porte-  Ottomane  ,  il  régnait  réellement  sous  un 
prince  né  avec  un  caractère  faible,  cl  qoi  pa>sait 
tous  ses  jour»  à  savourer ,  au  fond  de  son  sérail ,  les 
pUisirs  de  la  volupté.  Mais  Cabnkdgi  n'était  pas 
destiné  à  jouir  long-temps  d'une  si  grande  faveur  , 
et  elle  allait  lui  échapper  aussi  vite  qu'il  l'avait  ac- 
quise. Ayant  eu  une  querelle  avec  l'un  des  ministres 
nommé  Camaïcan  ,  il  provoqua  sa  destitution.  Celui- 
ci  «pour  s'en  venger,  alla  1  ruu  ver  Mustapha  Batractar, 
qui  n'é'ail  point  partisan  de  la  révolution  opérée 
par  Cabakdgi ,  et  sut  le  déterminer  à  entreprendie 
de  rétablir  .Sclim  III  sur  le  trône.  Une  lel.e  entre- 
prise devait ,  avant  lool ,  être  scellée  de  la  mort  de 
Cabakdgi.  Aussi ,  tandis  que  Baïr.ielar  entrait  dans 
Conslanlinople,  avec  l'oriflamme  de  l'empire  dé - 
ployée,  et  suivi  de  quatre  mille  homme»  destinés  à 
contenir  les  janissaires ,  les  conjurés  dépêchèrent 
vers  le  favori  de  Mustapha  ,  un  émissaire  muni  d'un 
firman  de  mort ,  signé  du  grand-visir.  Cab«Ldgi 
vivait  alors  retirés  Phaiiaraki,  dans  l'un  de  ses  cha- 
le.iux.  Le  messager  s'annonça,  comme  étant  por- 
teur d'une  lettre  pressée  de  Camaïcan;  il  fut  intro- 
duit auprès,  et  le  frappa  aussitôt  d'un  coup  de  poi- 
gnard. ÇJuanl  au  projet  de  rendre  l'empire  à  Sélim  , 
non  seulement  il  échoua,  mais  il  couia  la  vie  à  ce 
malheureux  princr. 

CABAL  (  J.-M.  ) ,  chimiste  dislingue'  de  l'Amé- 
riqur-Méridionale.  Il  est  du  lies  petit  uombre  des 
hommes  qui  ,  dans  sa  pairie,  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  sciences.  Lorsque  ce  pays  proclama  son  in- 
dépendance, Csbal  devint  l'un  des  plus  sélés  par- 
tisans du  gouvernement  républicain.  Il  exerçait  des 
fonctions  administratives  à  Santa  Fé-de-Bogota , 
quand,  en  piin  »8iG  ,  cette  vilie  tomba  au  pvutoir 
îles  royalistes  comin-mdés  par  le  géuér-il  en  chef 
Morillir.  Le  malheureux  Cubai  fut  une  des  victimes 
sacrifiées  a  l'esprit  de  parti.  Il  mourut  awc  la  ré- 
signation d'un  sage.  On  avait  cru  jusqu  à  lui  que 
la  matière  caséeuse  n'existait  que  dans  le  lait , 
mais  il  en  a  reconuu  la  ptésence  dans  les  uri- 
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nés  d'une  femme  veuve  depuis  plusieurs  années. 

CABAL  (  N.  )»  officier-général  de  l'armée  des 
indépendiinis  du  Pérou  ,  fut  un  des  premiers  qui  se- 
couèrent le  joug  espagnol  et  rendirent  de»  services 
importants  à  la  canse  de  la  liberté.  Le  patriotisme 
le  pins  vrai,  des  talent*,  du  courage,  lui  firent  ob- 
tenir rapidement  les  grades  supérieurs  de  l 'armée, 
el  il  commandait ,  en  qualité  de  général,  dnn« 
l'affaire  du  5  juillet  181Ô,  où  le  général  espagnol 
Vidanrrasaga  fut  complètement  défait  pies  de 
Carihagène.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  officiers  distingués  et  un 
officier-général,  fut  le  résultat  de  cette  brillante 
affaire  que  le  général  Cabal  avait  dirigée  avec  une 
rare  habileté.  Quelque  temps  après  ,  dans  une  oc- 
casion, moins  heureuse  pour  la  cause  de  l'indépen- 
dance ,  il  sut,  par  une  manœuvre  savante  et  beau- 
coup de  r  on  rage,  recueillir  cl  défendre  les  dtbri» 
de  l'armée  du  général  en  chef  Narino,  que  le»  Es- 
pagnols venaient  de  faire  prisonnier  aprè<  avoir  battu 
el  dispersé  ses  troupes.  Le  général  Cabal  se  relira 
sur  Popayan  en  bon  ordre  el  sans  se  laissir  entamer 
par  l'tuuemi.  Ha  continué  à  servir  avec  bwnucur. 

CAUALLF.nO  oo  CAVALLERO  (don  Juan), 
général  espagnol,  né  dans  le  royaume  de  Nazies, 
eu  tyia,  entra  comme  cadet  au  régiment  d'infan- 
terie de  Séville,  et  passa  sou<-lieuien.int  au  corps 
des  ingénieurs,  où  ■)  poursuivit  sa  carrière  militaire. 
11  servit  Charles  111  dans  les  de  i  fio  el 

i  74o,  le  suivit  en  Espagne  en  17J9,  dirigea  la 
défense  de  Mclilla  assiégée  par  le  roi  de  Maroc  en 
1774 •  et  fat  qaartier-mafire  et  commandant  des 
ingénieur»  à  l'année  qui  bloqua  Gibraltar  en  1779. 
Les  lalenls  qu'il  déploya  dans  celle  arme  et  dans 
1rs  diverse»  fonctions  dont  il  fut  chargé  le  firent 
appeler  à  Naples,  où  il  se  rendit  avec  l'agrément 
de  Charles  III,  pour  y  mettre  en  élat  de  défense 
les  places  de  ce  royaume.  Apres  avoir  dirigé  ce 
travail  à  la  satisfaction  du  roi  des  Deux  Siciles, 
Ferdinand  IV,  il  revint  en  Espagne,  et  mourut  a 
Valence  le  s8  novembre  171)1,  dans  la  soiiaulc- 
dix-neuvième  année  de  son  âge.  Il  élait  lieutenant- 
général  ,  membre  né  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps  du  génie,  di- 
rreieur-coramandani  des  forliôcaliuns  el  académies 
militaires. 

CABALLERO  (don  Jehoxk),  frère  du  précédent, 
embrassa  aussi  la  profession  des  armes,  et  avant  eu 
le  bonheur  de  sauver  Charles  III,  alors  roi  des 
Deux-Sicile» ,  lors  delà  surprise  de  Yellelri,  eu 
»7ii,  il  enfui  récompensé  par  un  avancement  ra- 
pide dans  la  carrière  militaire,  el  le  suivit  en  Es- 
pagne. En  juillet  1787,  ce  prince,  qui  avait  laissé 
vaquer  sept  ans  e  ministère  de  la  guerre ,  dont  il  avait 
successivement  confié  le  portefeuille  par  intérim  a 
deux  ministres  des  finances,  le  rétablit  en  faveur  de 
Caballero;  mais,  au  mois  d'avril  1790,  Charles  IV 
le  donna  au  com:e  del  Campo-de-A lange,  et  Ca- 
ballero,  à  qui  on  en  laissa  d'abord  le  traitement, 
ainsi  que  la  présidence  du  conseil  de  la  guerre  et 
l'entrée  des  appartements  du  roi,  fil  exilé  de  Ma- 
drid quelques  mois  après.  Lorsque  Godoï,  duc  de 
a  Alcudia,  parvint  au  timon  des  affaires,  Caballero 
conserva  sa  présidence,  et  fui  fait  conseiller  d'étal. 
Il  c'ait  déjà  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 
Enfin,  au  mois  de  ju;u  »7<ji  ,  le  roi  le  créa 
,;rand  d  Espagne  et  marquis.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  retour  de  faveur,  qu'il  dul  a  I  un  de  ses 
neveux,  dont  l'article  suit,  «t  mourut  vers  l'an- 
née i8v>o. 

CABALLERO  (don  Jos.-Aut  ,  marquis  de), 
neveu  du  précédent  et  fils  du  général  don  Juan, 
naquit  à  Saraeosse  vers  17J0.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  éludes  et  sou  cours  de  droit ,  il  obtint  par  le 
crédit  de  son  oncle  une  place  d'alcaïdc  de  carte  a 


Madrid,  puis  d'auditeur  a  l'audience  de  Séville. 
Ayant  épousé  à  celle  époqne  une  camériste  de  la 
reine,  liée  d'intérêt  avec  le  ministre  favori  Goduï, 
il  fil  donner  à  son  oncle  la  grandesse  héréditaire 
avec  le  titre  de  marquis,  à  son  parent  don  Eugène- 
Manuel  Alvarec  Caballero  la  place  de  fi»cal  du 
conseil  des  ordres,  et  fut  nommé  lui-même,  en 
novembre   179(1  fiscal  du  conseil  suprême  de  la 
guerre.  Enfin,  en  juillet  1798  ,  il  parvint  au  mi- 
nistère de  grâce  et  de  jutlice  après  la  chu'e  du 
vertueux  JuvelUnos.  A  la  mort  de  son  oncle,  il 
devint  grand  d'Et|»ague  el  marquis.  Il  perdit  le  mi- 
nistère lorsque  la  révolution  d'Araujurx  plaça  Fer 
dinand  VII  sur  le  irône,  en  mars  1808;  mais  il  fut 
fait  conseiller  d'étal  et  gouverneur  du  conseil  des 
finances.  Ce  fut  a  ce  dernier  litre  qu'après  le  dé- 
part de  Ferdinand  pour  Rayonne,  il  fut  un  des 
membres  de  la  junte  de  gouvernement  qui  crut 
devoir,  le  4  mai,  élire  Joachim  Mural  pour  son 
président.  Joseph  Bonaparte  ayant  été  nommé  roi 
d'Espagne,  le  marquis  de  Caballero  accepta,  le  8 
mars  icûv),  les  fonctions  de  conseiller  d'éial-prési- 
denl.ctlc  iS  mai  celles  de  président  de  la  section 
de  justice  des  affaires  ecclésiastiques.  Au  mois  de 
septembre,  il  fut  décoré  du  grand  cordon  du  nou- 
vel ordre  royal  d'Espagne.  Lorsque  les  revers  de 
Napoléon  eurent  entraîné  la  chute  de  son  frère ,  en 
i8i3,  Caballero  suivit  le  r<>!  Joseph,  el  se  fixa  a 
Bordeaux.  Une  ordonnance  de  Ferdinand  VU,  eu 
février  1818,  le  condamna  à  un  exil  perpétuel; 
mais  après  la  révolution  de  1830  ,  le  gouvernement 
constitutionnel  le  rappela  en  FI» pagne  ,  d  on  il  a  été 
obligé  de  sortir  depuis  la  réaction  île  i8i3. 

CABANIS  (  Pikrhk-Jksn-Giiokciu  ) ,  né  à  Cos- 
nac,  département  de  la  Charente-Inférieure,  en 
I7J7,  fut  à  la  fois  médecin  célèbre , -philosophe 
profond  et  littérateur  distingué.  A  l'âge  de  sept  ans  , 
il  fui  placé  chez  un  estimable  ecclésiastique  p(.ur  y 
commencer  ses  humanités,  el,  trois  ans  plus  lard, 
il  entra  au  collège  de  Urive  pour  y  continuer  ses 
éludes.  On  se  rappelle  quelle  sévérité  on  déployait 
alors  dans  la  plupart  de  ces  établissements  ;  au  lieu 
de  gagner  1 1  confiance  du  jeune  Cabaii'S  ,  de  le  di- 
riger p»r  la  douceur  et  la  persuasion  ,  on  l'irrita 
par  des  punitions  Irop  rigoureuses.  Né  fier  et  indé- 
pendant ,  mais  sensible,  il  devint  opiuiàlre  ,  el  bra- 
vant une  autorité  qui  lui  semblait  injuste,  il  négli- 
gea entièrement  ses  devoirs,  et  parvint  ,  à  force 
d  obstination  ,  a  pe  faire  renvoyer  chez  ses  parents. 
Apres  quelques  rigueurs  inutiles  exercées  encore  à 
la  maison  paternelle  ,  c'en  était  fait  des  heureuse» 
dispositions  de  Cabanis,  si  son  père  n'eût  senti 
u'uu  caractère  de  celle  trempe  devait  être  soumis  a 
autres  épreuve».  Il  se  de'cida  à  le  conduire  à  Paris  , 
et  à  le  lais  . er  dans  celle  grande  ville  ruailre  absolu  de 
ses  actions.  Cabanis,  a  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
réalisa  les  espérances  que  l'on  avait  conçues  de  re 
parti  désespéré.  Dégage  des  entraves  d'une  extrême 
sévérité,  libre  de  s'abandonner  à  ses  penchants,  il  sen- 
tit se  rév  eilk-r  en  lui  le  goul  de  l'étude,  el  sou  activité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  entière.  Comme  tant 
de  jeunes  gens  que  séduit  une  imagination  bril 
lanlr,il  tourna  d'abord  son  esprit  vers  les  étude.-, 
poétiques  ,  il  relut  avec  soin  les  classiques  grecs  el 
latins  ,  et  réussit  à  réformer  sa  première  éducation. 
Il  suivit  avec  x.-le  le»  cours  de  physique- de  Brissou  , 
mais  rc  fui  l-ocke  qui  devint  sou  auteur  favori  ;  il  y 
puisa  ce  goût  de  méditation  profoude  qui ,  plu> 
tard  ,  fi'  la  base  de  sa  réputation.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  la  capitale,  le  père  de  Cabanis  l'enga- 
geait à  revenir  près  de  lui  ,  lorsqu'un  seigneur 
polonais  lui  proposa  de  l'accompagner  à  Varsovie 
pour  remplir  auprès  de  sa  personne  les  foncrion\  de 
secrétaire.  Celle  proposition  décida  de  son  son  : 
car  avec  une  imagination  telle  que  la  sienne,  le  dé- 
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<ir  de  voir  de  nouveaux  objets  et  d'acquérir  de  non-  i 
vrllet  connaissances  ,  l'engagèrent  à  accepter,  tant  i 
lui  semblait  affreuse  la  vie  obscure  et  retirée  que  < 
l'on  mène  en  province.  C  était  en  1773,  époque  011  1 
il  fol  question  du  premier  démembrement  de  la  ' 
Pologne  ;  l'état  affligeant  de  ce  malheureux  pays  , 
les  odieuses  intrigues  dont  Cabanis  fut  le  témoin,  I 
lui  inspirèrent  un  mépris  précoce  pour  les  bommes  1 
et  one  mélancolie  profonde.  A  son  retour  à  Paris  ,  1 
après  deux  ans  d'absence ,  il  fut  présenté  a  un  ami  1 
de  son  père  qui  l'accueillit  avec  une  extrême  bien-  1 
vrillance ,  et  qui  voulait  lui  faciliter  les  moyens 
d'utiliser  ses  talents  :  c'était  le  contrôleur-général 
Turgol.  Mais  la  disgrâce  de  ce  vertueux  ministre 
priva  Cabanis  dr  ce  puissant  et  honorable  appui.  Il 
sentit  alors  un  vif  désir  d'acquérir  de  la  célébrité.  Sa 
liaison  avec  Flonrbcr  réveilla  en  lui  le  goût  des 
vers ,  et  il  fil  insérer  quelques  morceaux  de  poésie  à 
la  suite  du  poé'me  des  Moit.  L'académie  française 
ayant  proposé  pour  sujet  d'un  prix  la  traduction  en 
vrrs  d'un  fragment  d'Homère  ,  Cabanis  concourut  , 
mais  son  ouvrage  ne  fut  pas  couronné.  Il  n'en  conti- 
nua pas  moins  la  traduction  entière  de  V  Iliade  qui 
lui  acquit  quelques  succès  de  salon  ,  faibles  dédom- 
magements d'un   début  mallieurrux.  Cela  ne  fit 
qu'accroître  encore  sa   mélancolie  naturelle.  Sun 
l>ère  ,  qui  désirait  lui  voir  un  sort  Assuré  ,  l'engagea 
fortement  à  eboisir  une  profession  lucrative  et  ho- 
norable. Après  de  mûres  réflexions,  il  lui  indiqua 
l'étude  de  la  médecine  comme  celle  qui  convenait 
le  plus  a  son  caractère  indépendant  et  a  sa  vaste  in- 
telligence. Il  devint  le  disciple  assidu  de  Dubreuil  , 
et ,  pendant  plusieurs  années,  il  le  suivit  constam- 
ment au  chevet  du  lit  de  tous  ses  malades.  Cabanis 
fit  des  pragrès  étonnants  ;  il  avait  enfin  trouvé  le 
but  qui  devait  donner  le  plus  beau  lu>tre  à  ses  Ira- 
vaux  ;  mais  tant  de  trie  et  d'activité  ne  tardèrent  pas 
à  altérer  sa  santé.  11  fot  obligé  de  chercher  une 
habitation  a  la  campagne  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. Il  choisît  Auteuil  ,  où  la  connaissance  qu'il  y 
Gt  de  la  veuve  d'Helvrtîus  devait  bientôt  le  répandre 
parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  qui  honorent 
celle  époque  :  Condition  ,  d'Alrmbert  ,  Diderot  , 
Franklin,  JefTrrsun    Thomas  el  beaucoup  d'aulres. 
Cabanis,  jusqu'au  moment  de  la  révolution,  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  son  nouvel  état  ;  il  fil  impri- 
mer en  1781)  un  ouvrage  intitulé:  Obtenntions  sur 
le  t  hôpitaux  ,  Pari»,  in-8',  qui  le  fil  appeler  a  faire 
partie  de  l'administration  «les  hospices  de  Paris. 
Mirabeau,  a  cette  époque,  se  distinguait  d'une 
manière  brillante  parmi  les  nombreux  orateur»  qui 
répandirent  tant  de  lumières  sur  les  discussions  qui 
eurent  lien  a  l'assemblée  constituante.  Cabanis,  ad- 
mirateur do  talent   prodigieux  de  cet  homme  cé- 
lèbre, ne  l^rda  pas  à  s'unir  à  lui  par  la  conformité 
de  leurs  opinions.  Dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
de  Mirabeau  ,  Cabanis  lui  prodigua  ,  à  double  litre 
de  médecin  et  d'ami  ,  les  plus  tendres  consolations 
cl  les  soin»  les  plu»  assidus.  Après  sa  mort ,  il  prit 
le  soin  de  défendre  sa  mémoire  des  M  eintes  de  >e» 
ennemis.  Pendant  ses  visites  chet  Franklin  ,  il  de- 
\  int  aussi  l'ami  de  Condorert,  qu'il  devait  perdre  plus 
mal  heu  mise  me ni  encore  ,  el  dont  il  recueillit  les 
derniers  écrits.  Peu  de  temps  après  ,  il  épousa  5I"e 
Charlotte  (irourhy,  sceur  du  général  de  ce  nom  el 
belle-serur  de  l'infortuné  Condoi cl'I.  Il  vivait  tran- 
quille et  retiré  depuis  son  mariage  quand  sa  carrière 
publique  commença.   A    l'organisation  des  écoles 
centrales  eu  l'an  S ,  il  fol  nommé  professeur  d'hy- 
^iene  ;  en  l'an  4  ,  membre  d*  )'iii>lilul  ,  el  plus 
tard  professeur  de  médecine  clinique  à  l'école  de 
Paris  liépulé  ru  l'an  Ci  au  conseil  des  cinq-cents  ,  il 
y  siégea  in  qu'au  18  brumaire  an  8,  et  fui  ensuite 
membre  du  sénat  conservateur  et  commandant  de  la 
ion  d'honneur.  Des  travaux  immodérés,  une  vie 


agitée  par  les  affaires  publiques  altérèrent  insen- 
siblement la  santé  de  Cabanis,  il  se  relira  en  1807 
chet  M.  de  Grouchy,  son  beau-père,  qui  habitait 
une  campagne  agréablement  située  près  la  pelitr- 
ville  de  Meulan.  Il  y  jouit  d'un  doux  repos  qui  lui 
fut  d'abord  favorable,  et  sa  santé  semblait  se  réia- 
blir;  il  reprenait  même  le goùl  des  travaux  littéraires 
de  sa  jeunesse ,  et  songeait  à  terminer  sa  traduc- 
tion de  V  Iliade,  lorsque,  le  5  mai  1808,  une  attaque 
d  apoplexie  l'enleva  a  ses  amis  et  aux  pauvres  qui  le 
regrettèrent. Cabanis  fut  un  savant  des  plus  estimables 
el  delà  plus  haute  distinction. Véritablement  homme 
de  bien  et  ami  de  l'humanité,  tous  ses  écrits  ten- 
daient vers  un  bot  utile.  Il  fit  beaucoup  pins  pour  sa 
gloire  comme  médecin-philosophe  que  comme  poè'ie. 
La  critique  la  plus  sévère  a  pu  cependant  lui  repro- 
cher que  ses  connaissances  toujours  vastes  ,  que  ses 
vues  t.  u  ours  justes  ,  étaient  d'ailleurs  plus  théo- 
riques qne  pratiques  ,  plus  spéculatives  que  d  appli- 
cation. Tons  ses  ouvrages  décèlent  plutôt  un  savant 
de  cabinet  qu'un  praticien  consommé.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Caban  s  sont  :  Journal  de  ta  maladie 
et  de  la  mort  de  Mirabeau.  Ce.  mémoire  est  une  ré- 
ponse aux  critiques  auxqnelles  l'auteur  fui  en  bulle 
a  l'occasion  du  traitement  qu'il  avail  employé,  tis- 
sai sur  Us  secours  publies,  179,3,  ouvrage  conte- 
nant la  substance  de  différents  rapports,  faits  par 
I  auteur  h  la  commission  des  hospices  de  Paris; 
liiipport  fait  au  conseil  des  cinq-cmts  sur  f organisation 
des  écoles  de  médecine  (an,  brumaire  an  7  )  ,  dans  le- 
quel l'enseignement  clinique  e«t  considéré  comme 
la  base  de  l'instruction  médicale;  Degré  de  certitude 
de  la  méilrcine,  Paris  ,  170,7,111-80,  ibidem,  iboa; 
Traité  du  plrysique  et  du  moral  de  t homme ,  Paris  , 
180a  à  180.},  iu-ti0;  le  plus  beau  titre  de  Cabanis  i 
l'admiration  de  la  postérité.  Cet  ouvrage,  composé 
de  douze  mémoires,  est  d'un  puissant  secours  dans 
I  étude  de  l'idéologie  ;  Coup  d'oeil  sur  Us  rvotutienstt 
ta  réforme  de  la  médecine ,  Paris,  i8«4  ,  iu-8» ,  travail 
qui  contient  les  matériaux  d'une  bonne  hi-toire  de 
la  médecine  ,  depuis  son  origine  connue,  jusqu'aux 
temps  modernes  ;  Ubtervafiuns  sur  Us  a/fertions  c  1- 
tarrlutlcs  ,  Paris,  1807,  in-8<».  On  a  donné  une  édi- 
tion des  ouvrages  se  cnlifiques  de  Cabanis,  en  4 
vol.  in-b».  Il  a  de  plus  fourni  différents  morceaux 
dans  les  journaux  de  l'époque  Ses  produc  ions  pu- 
rement littéraires  sont  :  Mélanges  de  littérature  alft- 
mande ,  contenant  sept  morceaux,  dédiés  a  M.  Hel- 
vcIiik;  le  Serment  d'un  médecin ,  par  lequel  il  fil  ses 
adieux  a  la  poésie  ;  enfin  traduction  manuscrite 
d'une  partie  de  l 'Iliade. 

CABANON  (BttuAnn),  négociant,  ex-membre 
de  la  chambre  des  députes,  est  né  à  Cadix  d'une 
famille  française  qui  s'était  établie  dans  celle  ville. 
Knvoyé  eu  France  bien  jeune  encore,  il  se  fixa  à 
Iloiien  ,  s'y  livra  au  commerce,  el  devint  un  des 
riche»  propriétaires  du  département  de  la  Se  ne- 
Inférieure.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut 
appelé,  eu  qualité  de  juge,  au  tribunal  de  com- 
merce de  cette  ville  manufacturière,  el  s'y  fit  dis- 
tinguer autan)  par  son  intégrité  que  par  ses  lumières. 
Adjoint  du  maire  pendant  les  cent  jours  il  perdu 
cel  emploi  après  le  second  retour  de  Loun  Wlll. 
Jusqu'en  18  ty,  il  resta  étranger  aux  affaires  pu- 
bliques. Porté,  en  cette  ann»e,  par  l'immense  ma- 
|orilc  des  électeurs  rouennaii,  a  la  chambre  de» 
députés,  il  y  siégea  au  eiktc  gauche,  et  son  vote 
fui  toujours  favorable  aux  institutions  constitution- 
nelles. Nommé,  pendant  celle  session,  membre  de 
la  commission  des  douanes,  M.  Cabanon  s'opposa 
fortement  à  l'augmentation  des  droits  d  Murée  mit 
I    les  laines  étrangères.  Il  vola  aussi  contre  les  lo  -, 
d'exception  et  contre  la  nouvelle  loi  des  élections.  Cet 
1    honorable  citoyen  n'a  point  été  réélu  à  la  chambre 
septennale. 
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CABARRl'S  (  François  ,  comte  de  ),  ministre  et 
ambassadeur  d'Espagne,  naquit  a  Bayunne  en  1752. 
Au  sortir  de  ses  études,  qu  il  fil  chox  les  oratoriens 
de  Toulouse ,  il  fut  envoyé  par  sa  famille  en  Es- 
pagne pour  y  apprendre  la  langue,  et  y  acquérir 
les  connaissances  du  haut  commerce.  C'est  a  Sa- 
rago<se  qu'il  épousa  secrètement,  en  177a,  la  fille 
de  M.  Galabert ,  eliea  lequel  il  demeurait.  Ce  ma- 
riage, qui  le  brouilla  avec  la  famille  de  sa  femme, 
fut  bientôt  légitime,  et  sa  réconciliation  avec  son 
beau-père  le  fit  placer  par  celui-ci  a  la  tête  d'une 
fabrique  de  savon  ,  située  près  de  Madrid.  Le  voisi- 
nage delà  capitale,  le  mérite  personnel  du  jeune  Fran- 
çais ,  le  mirent  en  relation  avec  des  hommes  distin- 
gués dans  le  commerce,  dans  les  lettres  et  dans  les 
tondions  publiques.  C'est  à  ses  relations  avecCaropO- 
manes  cl  Olavitiès  qu'il  dut  la  confiance  que  lui  té- 
moigna le  ministre  des  finances  Mosquiz.  L'Espagne 
ayant  pris  part  à  la  guerre  des  Etats-Unis  contre  l'An- 
gleterre, avait  vu  sa  délie  s'accroître  considérable- 
ment. Cabarrus  imagina  un  papier-monnaie  qui, 
créé  par  le  gouvernement  en  1771),  sous  le  titre  de 
bons  royaux  ou  v.i/ès,  portant  intérêt ,  rétablit  bien- 
tôt le  crédit  public.  La  banque  de  Saiul-Charles, 
que  le  gouvernement  fonda  en  1783,  d'après  le 
plan  proposé  par  Cabarrus ,  qui  en  fut  nommé 
directeur-général,  servit  à  l'acquittement  des  obli- 
gations, souscrites  par  le  trésor  pour  les  différents 
services  de  l'armée,  à  l'iutérieur  cl  à  l'extérieur,  et 
procura  les  plus  grands  avantages  à  l'état.  Ce  fut  en- 
core d'après  ses  idées  et  sur  sa  proposition  qu'on 
établit  la  compagnie  des  Philippines,  en  1785,  et 
que  l'on  commenta  le  canal  de  Ségovie.  Nommé 
conseiller-d  étal,  il  conserva  la  plus  grande  in- 
fluence jusqu'à  la  mort  de  Cbarlrs  111  ,  malgré  les 
entraves  que  lui  suscitait  déjà  le  nouvean  ministère 
des  finances,    Llerena.  Mais,  sous  le  règne  de 
Charles  IV,  Cabarrus  fut  accablé  par  le  crédit  de 
son  implacable  ennemi.  Forcé  de  se  démettre  de  la 
direction  de  la  banque ,  au  commencement  de  1 790, 
il  fut  arrêté  le  ai  juin,  et  détenu  arec  une  extrême 
rigueur.  La  mort  de  son  persécuteur,  la  destitu- 
tion de  Florida  -  Blanca  ,  l'avènement  du  comte 
d'Obraoda  au  ministère,  adoucireut  la  captivité  de 
Cabarrus,  qui  recouvra  enfin  sa  liberté,  à  la  fin 
de  1 799.  Solennellement  acquitté  en  1 79J  ,  du  crime 
de  malversation;  réintégré  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens,  il  fut  bientôt  après  créé  comte,  confirmé 
dans  la  place  de  banquier  de  la  cour  ,  et  nommé 
surintendant  -  général  des   routes  et   canaux  du 
royaume,  et  directeur-général  des  manufactures 
royales.  En  170,7,  il  fut  envoyé  aux  conférences  de 
Lille,  puis  de  ftastadt,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Le  congrès  dissous,  il  retourna 
ru  Espagne,  el  contribua  à  la  réforme  de  l'admi- 
ni>lration  En  récompense  il  obtint  l'ambassade  de 
France;  Cabarrus  s'y  était  lié  avec  la  faction  de 
Clicby.  Le  directoire  refusa  de  le  reconnaître  ,  sous 
prétexte  que  ce  diplomate  étranger  était  né  Fran- 
çais. De  retour  en  Espagne,  il  reçut  une  indem- 
nité de  1, 000,000  fraucs,  et  fut  nommé,  au  mois  de 
mai  1798,  président  d'une  junte  chargée  de  vérifier 
la  comptabilité.  Mais  ses  liaisons  avec  le  ministre 
des  finances,  Jovellanos,  donnèrent  de  l'inquiétude 
au  prince  de  la  Paix  (Godoï),  qui  le  fit  exiler  à 
Dnrgos  en  1799.  Le  mauvais  état  des  finances  rap- 
pela Cibarrus  a  la  cour,  ou  ses  conseils  étaient  né- 
cessaires. Cependant  le  prince  de  la  Paix  ,  auquel  il 
portait  ombrage,  pour  l'éloigner  de  Madrid,  le  fit  en- 
voyer ambassadeur  en  Hollande ,  ou  il  était  encore  , 
lorsque  Charles  IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand  VU.  Le  non- eau  roi  le  rappela,  et  le 
nomma  surintendant-général  de  la  caisse  de  con- 
solidation ,  et  bientôt  après  ministre  des  finances. 
Les  événements  de  iJSoS  fixèrent  en  France  la  fa- 


mille royale  d'Espagne,  et  ramenèrent  le  comte  de 
Cabarrus  dans  sa  pairie.  Joseph  Bonaparte  ,  devenu 
roi  d'Espagne,  le  comte  de  Cabarrus  le  suivit,  et 
reprit  le  porte-feuille  que  Ferdinand  lui  avait  pré- 
cédemment confié.  Il  lui  conserva  également  la 
présidence  de  la  banque  de  Saint-Charles,  et  le 
décora  ,  en  1809  ,  du  grand-cordon  de  l'ordre  royal 
d'Espagne ,  nouvellement  créé.  Cabarrus  mourut 
à  Séville,  d'une  goutte  remontée  ,  le  37  avril  1810, 
et  non  pas  en  i8ao,  estimé  pour  ses  connaissances 
en  finances  et  en  administration.  Jl  joignait  à  ses 
talents  un  jugement  sain  et  une  étocution  facile. 
Outre  les  Irois  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  l'Eta- 
blissement dune  banque  nationa'e ,  1780,  sur  le  mont' 
de  pieté,  1 784  ;  w  la  Réunion  du  Commerce  de  r  Espagne 
atec  relui  de  l'Asie,  1784.  On  a  de  lui  :  1»  Discours 
sur  la  Liberté  du  Commerce,  accordé  à  Y  Amérique- 
Méridionale ,  par  Charles  111 ,  1778;  imprimé  dans 
la  collection  des  Mémoires  de  la  Société  royale  écono- 
mique de  Madrid;  a"  le  Diseur  de  riens,  journal  sup- 
primé par  ordre  du  gouvernement  ;  3"  Lettres  de 
François  Cabarrus ,  écrites  l'-e  sa  prison  au  prince  de  lu 
Puis  ;  4"  Système  de  contribution  le  plus  convenable  a 
l'Espagne;  5"  Eloge  de  Cluirles  lu,  roi  d  Espagne  ; 
6"  Eloge  de  don  Miguel  de  Musquiz,  miiùUre  des 
finances;  70  Lettres  à  D.  G.  de  Jottllanos ,  sur  les 
obstacles ,  que  la  nature,  l 'opinion  elles  lois  opposent  a 
ta  jélicité publique ,  Madrid ,  1820  ,  3r  édition  ,  in-ci». 
Il  est  probable  que  c'est  ce  dernier  écrit,  qui  fut 
le  motif  ou  le  prétexte  de  la  seconde  disgrâce  de 
Cabarrus. 

CABASSE  (Pniivrcn  ),  ex-conseiller  à  la  cour 
royale  d'Aïx  ;  né  dans  celle  ville  en  1780,  il  dé- 
buta dans  la  magistrature,  en  iXia,  eu  qualité  de 
cnnseiller-audittur  auprès  de  la  cour  impériale,  et, 
plus  tard  ,  prit  rang  comme  conseiller  clans  la  cour 
royale.  M.  Cabasse,  connu  par  la  douceur  de  ses 
uio'urs  et  la  modération  de  ses  opinions,  est  un 
de  ces  dignes  magistrats  pour  qui  leurs  fonc- 
tions sont  véritablement  un  culte,  et  qui  ne 
croient  pas  qu'on  doive  jamais  jeter  un  vr>»le  sur 
la  statue  de  la  justice.  Royaliste,  a  ces  époques  fu- 
nestes ,  et  dans  des  pays,  ou  l'on  passait  pour  traître 
si  l'on  n'était  point  exagéré  ,  on  ne  l'a  point  vu  sir- 
vir,  par  des  emportements,  les  fureurs  de  sou  parti. 
Appelé  à  présider,  en  i8aa,  les  assises  de  Toulon, 
qui  jugèrent,  pour  fait  de  conspiration,  le  malheu- 
reux capitaine  l'allé,  il  dirigea  les  débals  avec  une 
sagesse  digne  d'être  imitée,  et  ne  s'exempla  d'au- 
cun des  égards  que  l'humanité  commandait  envers 
l'infortuné  dont  il  fut  obligé  de  pronocer  le  fatal 
arrêt  Honoré  à  celte  époque,  de  fa  croix  de  la  lé- 
gion d'honneur,  son  a  me  dut  être  froissée  tl'une 
récompense  qui  pouvait  sembler  le  prix  du  sang  à 
ceux  qui  ne  savaient  pas  quelle  avait  élé  $.1  con- 
duite. M.  Cabasse  vient  de  publier  Irès  récemment 
(  i8a6  )  des  Essais  historiques  sur  te  parlement  de  Pro- 
vence, 3  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  on  re- 
trouve en  général  le  bon  sens  et  l'excellent  esprit  de 
son  aulcur,  offre  pourtant  un  paradoxe  historique 
dont  l'extraordinaire  audace,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  la  témérité,  devait  nécessairement  attirer 
sur  lui  la  rigueur  de  la  critique,  M.  Cabasse  n'a  pas 
craint  d'entreprendre  la  justification  de  la  sanglante 
exécution  des  Vaudois,qui  eut  lieu  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  d'Aix,  en  if»45,  ft  <**'  con_ 
nue  dans  I  histoire  du  m>di  sous  le  nom  de  Massacre 
tk  Mérendol  et  de  Cabrières  ;  enfin  il  .1  de  même  pré- 
tendu réhabiliter  la  mémoire  du  fameux  Mayn.er, 
baron  d'Oppède  ,  qui  fut  l'un  des  exécuteurs  ,  après 
avoir  élé  l'insligairur  principal  de  cet  abominable 
arrèl.  La  faiblesse  des  raisonnements  ou  des  preuves 
qu'il  apportait  à  l'appui  de  cette  opinion  n'a  point 
échappé  à  l'écrivain  (M.  Rabbe  )  ,  qui,  rendant 
compte  de  son  ouvrage  dans  le  Courrier  français  (du 
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7  octobre)  l'i  réfuté  avec  autant  de  force  que  de 
mesure;  mais  celte  opinion,  comme  le  critique 
lui-même  t'avoue,  n'a  été  que  l'erreur  d'un  hon- 
nête homme.  Plus  heureux  sur  l'article  des  jésuites 
que  sur  celui  des  Vaudois,  M  Cabassc ,  tout  imbu 
de  l'ancien  esprit  parlementaire,  a  parlé  de  cette 
société  fameuse  a  I  occasion  dn  procès  si  célèbre  du 
P.  Girard  et  ne  sa  pénitente  la  Cadière,  avec  une 
juste  sévérité.  L  indépendance  d'un  tel  langage  n'é- 
tait pas  une  bonne  recommandation  par  le  temps 
qui  court,  et  les  amis  de  M.  Cahasse  n'étaient  pas 
sans  inqniétud»  pour  lui,  lorsqu'on  a  vu  son  livre 
loué  par  les  journaux  de  la  congrégation  ,  acheté 
pour  les  bibliothèques  de  S.  M.,  et  la  personne  de 
l'auteur  accueillie  par  les  ministres  avec  une  dis- 
tinction particulière,  cl  mime  complimenté  à  ce  su* 
jet,  en  plein  cercle,  pai  M  le  garde-des-scraux. 
Ensuite,  M.  Cabasse  a  eu  l'honneur  d'en  prétenter 
un  exemplaire  au  Roi ,  et  en  déGnitive  ,  il  vient 
d'être  nommé  procureur-général  à  1*  Guadeloupe. 
Maintenant,  ponr  expliquer  cette  énigme,  ceux 
qui  aiment  a  les  deviner  prétendent  que  cet  avanec- 
ruenl  transatlantique  est  une  véritable  disgrâce,  et 
qu'atleodu  la  faiblesse  de  la  complexion  de  M.  Ca- 
basie,  les  jésuites  se  sont  flattés  qu'il  n'en  revien- 
drait pas. 

CAU1SSOL  ( Gt>iu.*cNB-BAi.TiusAnn ),  né  à 
Rouen,  en  17^9,  d'une  famille  originaire  de  Tou- 
louse Il  se  fit  recevoir  avocat  avant  la  révolution,  fut 
secrétaire  particulier  de  M.  de  Belbeuf,  procureur  gé- 
néral à  Rouen,  et  remplit  en  outre  la  charge  de  pro- 
cureur du  roi  de  la  vicomte  de  l'Eau.  A  la  suite  de 
la  révolution,  il  fit  continuellement  partie  de  l'ordre 
administratif.  Il  était  conseiller  de  préfecture  depuis 
la  création  de  ces  conseils,  et  en  dernier  lieu  se- 
rrét  ire-général  du  département  de  la  Scine-lnfé- 
rieure.  M.  Cahi<sol  avait  acquis  une  grande  con- 
naissance des  affaires  dont  il  s'élail  o<  cupé  toute 
sa  vie;  il  leur  déroba  cependant  quelqnes  instants 
qu'il  consacrait  à  la  littérature  et  aux  arts.  Il  avait 
formé  une  bd>  collection  de  tableaux  et  de  gra- 
vures. Membre  de  la  société  d'émulation  de  Hou  eu, 
il  s'est  particulièrement  occupé  de  la  statistique  de 
son  département.  Les  mémoires  de  celte  soci^é  ren- 
ferment plusieurs  morceaux  de  lui.  Un  entre  autres 
sous  le  titre  de  Compte  rendu  de  la  séance  pulil  quc  de 
la  société  d  ému'aliun  du  aa  juillet  iSaG.  M.  Cabis>ol 
est  mort  d'apoplexie,  à  Juiuièges,  le  aC  mai  s  Mao 

CACATTE  (LtoHAnn),  maréchal -de-camp ,  né 
à  Limoges,  le  17  novembre  1760,  entra  au  service, 
le  n  avril  1779  dans  le  3if  régiment  d'iufântfrie, 
avec  lequel  il  fil  les  campagnes  de  celte  année , 
et  celles  de  1780,  sur  mer.  Il  obtint  son  congé  cette 
même  année,  et  se  relira  dans  ses  foyers;  mais,  au 
commencement  de  la  révolution ,  il  rentra  au  service 
dans  le  ar  bataillon  de  la  Haute-Vienne  ,  fut  nommé 
lieutenant  le  l<  octobre  1791  ,  et  capitaine  de  ca- 
nonniers  le  17  septembre  *7<p-  Le  général  Jourdan , 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Sarobre-ct- 
Meuse,  le  choisit  pour  son  aide-de-camp ,  le  3o  sep- 
tembre 1793,  el  le  nomma  adjudant-général ,  le  28 
juillet  'U  l'année  suivante.  Cacatle  servit  avec  dis 
lincliun  pendant  les  campagnes  de  1  armée  de 
Sambre-el-Meuse,  et  se  fil  surtout  remarquer  en 
juiu  1796,  au  passage  du  Rhin,  a  l'rdcngen  ,  où  il 
commandait  I  avaiil-garde  de  la  division  Grenier. 
Dans  celle  affaire,  il  fil  à  l'ennemi  trois  cents  pri- 
sonniers, prit  plusieurs  pièces  de  canon,  et  marcha 
ensuite  sur  les  villes  de  Kayserwcrtb  et  Ratingrn, 
dont  il  s'empara  Le  3  a-.nl  de  la  même  «nuée, 
il  battit  près  d'Eltmanii  une  psrlie  de  l'amère- 
jjarde  de  l'armée  autrichienne ,  el  lui  fit  deox  cents 
prisonnier».  Le  lendemain  4 ,  à  la  prise  de  Ram- 
berg,  il  fut  pris  par  l'ennemi ,  en  combattant  vail- 
lamment à  la  lêle  du  a'  régiment  de  dragons;  mais 


ayant  été  délivré  un  instant  après  par  l'armée  fran- 
çaise, il  retourna  aussitôt  à  la  charge,  et  contribua 
puissamment  à  la  déroute  des  Autrichiens.  Le  8  ,  il 
enleva  la  ville  d'Amberg  à  l'ennemi ,  après  lui  avoir 
fait  perdre  beaucoup  de  monde,  tant  en  lues  qu'en 
prisonniers.  II  continua  d'être  employé  sur  le  Rhin 
pendant  les  années  suivantes,  et  fut  fait  chef  de 
brigade  du  6**  régiment  de  cavalerie,  ie  a  jan- 
vier I799  II  suivit,  en  i8o3,  a  l'armée  d'Italie,  le 
général  Jourdan,  dont  il  devint  le  premier  aide- 
de-camp,  le  16  mars  iPor+,  et  le  i4  juin  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  offi.-ier  de  la  légion  d'honneur. 
Employé  en  1806,  dans  iaCatahre,  il  fut  créé  chef 
d'élat-major  du  maréchal  Jourdan,  le  16  septem- 
bre 1807,  et  commandant  de  place  de  la  ville  «V 
Nap'es,  quelque  temps  après.  Le  an  juillet  tSo8,  il 
fut  envoyé  a  l'armée  d'Espagne,  et  passa,  le  4 
mars  1809,  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  au 
service  du  roi  Joseph,  qui  lui  confia  le  rommsn- 
dément  de  la  place  de  Madrid,  le  19  du  même 
mois,  et  le  créa  maréchal-de-carap  le  ai  avril  sui- 
vant. De  retour  eu  France,  en  janvier  i8t3,  il  y  fui 
employé  comme  chef  de  brigade ,  ju  qu'a  la  fin  de 
la  guerre ,  et  nommé  par  le  roi  maréchaLdccamp 
le  3i  octobre  181 4*  H  fut  mis  a  la  retraite  te  3i 
mai  181 5. 

CACAULT  (Fiuwçon)»  ancien  ambassadeur  et 

membre  du  sénat,  naquit  en  174»  >  Nan'cs.  Ses 
éludes  terminées,  dans  celte  ville,  il  vint  à  Paris  , 
el  deux  ans  après ,  en  17G';,  il  était  professeur  de 
mathématiques  a  l'école  militaire.  En  17G9,  â  I* 
suite  d'une  affaire  d'honneur  où  îl  blessa  son  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  s'expatrier.  Il  se  réfugia  en 
Italie,  qu'il  parcourut  en  amateur  des  arts.  Arrivé  a 
Rome,  ou  il  se  proposait  de  résider,  il  se  trouva 
dans  le  dénuement  te  plus  absolu ,  et  fut  obligé  de 
se  créer  des  occupations  capables  de  le  faire  vivre. 
En  1773,  le  désir  de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené 
eu  France,  il  entra  cbet  le  maréchal  d'Aubetcrre, 
comme  secrétaire  particulier,  et  le  suivit  en  Italie. 
En  1785  ,  il  obtint  le  titre  de  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Naples,  confiée  alors  au  baron  de  Tallryrand, 
auquel  il  succéda.  En  1791 ,  rappelé  a  Paris,  il  en 
repartit  presque  aussitôt  pour  Rome,  ou  Basseville 
venait  d  être  assassiné.  (  Woyet  Bassxvillx  ).  Les 
troupes  de  ta  coalition  interceptaient  toutes  les  rou- 
trs;  Cacault  ne  put  parvenir  a  sa  des'ioaiion,  et 
s'arrêta  à  Florence,  ou  il  réussit  à  détacher  le  grand 
duc  de  la  coalition.  Il  vint  ensuite  à  Gênes,  ou  il 
résidait  à  l'époque  du  traité  deTotentino  qu'il  signa 
avec  le  général  Bonaparte.  Rappelé  en  France  en 
i79*<,  il  fut  député  aux  cinq-cents,  s'y  fil  remar- 
quer par  la  sévérité  de  ses  principes,  et  fut  chargé,  I 
le  1 5  août  de  la  même  année  ,  de  présenter  un  pro- 
jet sur  le  mode  de  rcddit.on  des  comptes  des  mi- 
nistres. Il  le  fit,  et  proposa  d  infliger  la  peine  de 
la  dégradation  civique  a  ceux  qui  refuseraient  de  *«* 
soumettre  à  celte  responsabilité.  Partisan  de  la  ré- 
volution du  iS  brumaire  an  8  (9  novembre  1799  )  , 
Cacault  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif.  Am- 
bassadeur à  Rome  en  1  >'oo%  il  revint  à  Paris  au  mois 
de  juillet  1  f  o3,  et  fut  nommé,  par  le  premier  consul , 
président  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure, 
et  bientôt  après  membre  du  sénat  conservateur.  Il 
mourut  à  Clisson  le  i'r  oc  obre  i8«5.  Homme 
probe,  Cacault  ne  rapporta  de  ses  missions  qu'une 
îionor.'ble  pauvreté.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  : 
1°  Poésie  1  lyriques  de  llamter,  traduction  de  l'alle- 
mand,  Berlin,  1777,  1  vol.  in-ia;  a*  Dramaturgie % 
ou  Observât  tans  cr-tn/nts  sur  plusieurs  puces  de  théâtre 
traduites  de  l'allemand  de  Lessing  par  un  Français  ; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  J. ,  Paris,  a  vol. 
in-ia,  i7Ô>;  3°  différents  Rapports  au  coaieil  tics 
cint]  cents. 

t:ACHJN(Jos*p«-M*niK-Fn»nço«),  inspecteur- 
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général  des  ponts  cl  chaussées,  né,  le  a  octobre  I  ttrt't ,  Pari«  ,  1704,  ir<-8>  ;  Catait>éus  ils  remnles  de 
àCaslre*,  mort  à  Paris,  le  ï3  février  182J,    Cad  t ,  apothicaire.  Pari»  ,  17671,  in-o  :  ouvrage 


>.  pendant  vingt  an*  les  travaux  Ue  la  digne  de 
(Cherbourg,  et  se  rendit  célèbre  par  l'achèvement  de 
ce  port,  ouvert  à  l'Océan  au  mois  d'août  iSi3.  Cet 
Ualnle  ingénieur  s^élail  proposé  de  fa;re  YHittoirt 
ri  la  description  généra 'e  de»  travaux,  «oit  exécuté', 
soit  simplement  projeté»,  relaliveraent  a  la  créa- 
tion de  rele  fa  me. use  digue  ;  mai»  la  mort  l'empé- 
1a  de  !■>  ruettre  au  jour  11  a  publié:  1*  Mémoire 
sw lu  navigation  de  t Orne-  Inférieure ,  Paris,  an  7  , 
in  4"  »  a>  Mémoire  sur  lu  di^tte  dt  Cnerbourg  ,  com- 
parée au  breakeeaier  on.  jetée  de  PWmouth,  ib. ,  182c» , 
in-49-  Dan»  cet  ouvrage  Cachiti  réfute  le*  au  leur* 
de  V Encyclopédie  britannique,  qui  avaient  vanté 
autre  mesure  la  digue  de  Piymoulh  ,  eu  dépréciant 
celle  de  Cherbourg. 

CADET-PE-G  ASSICOI'UT  (  Louis-Claco*  ) , 
pharmacien,  né  à  Paris,  le  34  jui.let  1731.  Sun 
père,  chirurgien  estimé  ,  neveu  de  V.illot  ,  méde- 
cin dt'  Loui»  XIV,  mourut  jeune,  ni  it4-S  ,lf 
sant  a  ta  veuve  et  à  treize  cnf-.nis  en  Las  âge  que 
dix-huit  francs  pour  toute  fortune,  w.iis  1111  nom 
hoii  ir.tb'e  et  le  souvenir  de  se*  vertu».  Louis-Claude 
C.del  trouva  en  M.  de  Sainl-LaurenI  ,  trésorier  de» 
colonies,  un  protecteur  qui  lui  fit  continuer  se» 
études,  et  le  plava  ensuite  rhi»  le  célèbre  (ii-offroi 
ou  il  apprit  la  pharmacie.  Le  vertueux  Clt.ini  .uvscl, 
cet  ami  des  pauvre*  qui  n'eut  d'autre  pus-ion  que 
celle  de  faire  du  bien,  le  chargea  de  son  labora- 
toire, et,  peu  de  temps  après,  le  fil  nommer  apo- 
thicaire-major a  l'hôtel  des  Invilidn  En  17^7  »  il 
fut  apothicaire  en  chef  dei  années  d' Allemagne,  e! 
ensuite  de  celle  de  Portugal.  Cadet  fut  re<,n  mem- 
bre du  collège  de  pharmacie  de  Paris  en  'J^y;  de 
l'académie  imp -riait  des  curieux  de  la  iiatme  en 
17C1  ;  <le  l'académie  rovale  de»  s'  ience»  en  17(10, 
cl  successivement  de  celles  de  Lyon  ,  de  Toulouse 
et  de  Bordeaux.  Les  mémoire»  de  ces  académie»  et 
d'autres  journaux  scientifiques  contiennent  vingt- 
trois  de  se*  Mémoires  sur  divrr.es  parties  de  la  chi- 
mie- Il  a  rédigé  le*  articles  Jtilt  et  Borax  ùaui  V En- 
cyclopédie  Louis  XV  chargea  Cadet  d'enseigner  la 
r.lmuic  a  deux  ji  unes  Chinois  Ko  cl  Jang,  Gis  de 
mandarins,  venus  a  Paii<  pour  donner  de»  rensei 
gnementi  sur  l'Inde.  11  fut  encore  chargé  pur  le 
go'ivrrnement  de  découvrir  les  fraudes  pernicieuses 
exercées  par  de*  falsificateurs  sur  les  vin»,  le»  vi- 
naigres et  le»  tabacs  :  il  reudit  il  la  soriclé  un  grand 
service  en  indiquant  les  moyens  de  les  reconnaître 
ei  dy  remédier.  Crs  Ir.ivaux,  ainsi  nue  cc-ix  qu'il 
fit  nvc.r  Foiilauicu  sur  la  rotifeclion  «lu  verre  et  de 
Ij  porcelaine,  le  firent  désigner  pour  diriger  les 
travaux  cUimiqies  de  la   m.vnufai  turc  ai  Sèvrrs. 
Cadet  n'accepta  la  p'ace  qui  lui  était  offerte  qu'en 
refusant  le  traiteront  qui  y  était  attaché  ,  et  en  de- 
mandant qu'il  fut  donné  a  un  savant  estimable  et 
pa-ivre  dont  il  désirait  faire  son  adjoint.  Conjointe- 
ment avec  Fourcroy  cl  Darcrl  ,  il  fut  chargé  pur 
l'académie  d'examiner  le  métal  des  cluc!ies  et  d  in- 
diquer les  moyens  d'en  sépjr'r  l'étjin  du  cuivre:  ce 
fu  son  dernier  travail  chimique.  Il  se  renferma  de- 
puis dans  la  pratique  de  *■<  p:ofes:ion  a  laq  elle  il 
donna  beaucoup  de  lustre.  L  ne  grande  partie  de  son 
revenu  fiait  employée  à  élever  de»  orphelin;,  â 
soulager  des  vieillards  ou  a  d'autres  actes  de  bien- 
faisance.   Cadet    portait  depuis   long-temps  une 
pierre  dans  la  vessie  .  il  supporta  avec  murage  l'opé- 
ration que  lui  fit  le  docteur  Souherhielle  ;  mais, 
malgré  la  dextérité  de  cri  habile  liiliolnmi*:? ,  il 
succomba  cinq  jours  après,  le  a.'i  vendémiaire  an  8 
(  17  octobre   •  7»>ç»  ) ,  laissant  un  fils  unique  qui 
s'acquit  ainsi  que  lui  une  juste  célébrité.  On  a  de 
lui  :  AnaJy.e  clùmiaue  iLs  eau.':  minérales  de  l'assy , 
Pa«i«,  17S"»,  in-8*;  Ménui  ie  sur  la  terre  fol'ée  de 


qui  a  ser.i  de  base  an  t'rrmulaire  magistral  publié 
par  son  fils;  Obervatiaris  en  lépon'c  il  Heaume  sur  It 
préparation  de  l'élite r ,  mr  le  mercure,  >ur  te  précipité 
per  se,  et  fur  la  réduction  des  chaux  mclalliyw  s ,  Pans, 
1775,  in-4";  Expériences  et  obten.itions  chimiques 
sur  le  diamant.  Se*  collaborateurs  pour  cet  intéres- 
sant travail  furent  les  célèbres  Macquer,  Darcel  et 
Lavoi-ier.  Ces  savants  répeterent  les  expériences 
déjà  faites  par  l'aodéiuie  de  Florence,  e.i  iGj)i  , 
eu  firent  beaucoup  de  nouvelles,  et  mirent  hors  rit- 
doute  la  coiubustibi.ité  complète  de  ce  corps  sin- 
gulier. 

CADET-DE-CASSICOUnT  (Catturs-Loris  ), 
fils  du  précède,  t,  membre  de  la  société  de  bienfai- 
sance et  de  celle  des  belles-'etires  ,  des  académies  de 
Madrid,  de  Turin  et  de  Fkrrn.  e  ,  l'un  des  fon- 
dateurs du  lycée  républicain,  sataul  recommanda 
b'e  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  ]|  naquit  a 
Paris,  le  i3  janvier  * 7*' A  la  moit  de  \on  père, 
il  abandonna  la  profe»sion  d'avocat  pour  se  faire 
recevoir  pharmacien ,  et  îl  soutint  I»  li  iule  réputa- 
tion du  bel  établissement  dont  il  était  devenu  l  beri 
lier.  Avant  et  depuis  la  restauration  ,  il  »'est  montré 
excellent  patriote,  et  plus  d'une  foi»  il  a  quitté  se» 
c  ud-s  et  son  laboratoire  pour  s'occuper  des  gr.-ves 
et  importantes  questions  d'intérêt  généra!  et  de  li- 
berté,  sujets  sur  le«qoe|»  il  a  publié  plusieurs  bro- 
chure». Il  <uit,  au  i3  vendémiaire  an  4,  [ré  ident 
de  la  section  du  Monl-Bl.inc ,  qui  marcha  co  Ire  \y 
convention.  Pour  ce  fait,  il  fut  condamné  a  mur 
par  contumace,  mais  peu  de  temps  aj  1  ■>% ,  le  juri 
du  tribunal  criminel  dit  département  de  la  Seire  an- 
nula ce  jugement,  et  Cadet  fut  rendu  à  «es  conci- 
toyen». En  i8oq,  il  éi*il  pb  irm.icien  de  la  iimisoii 
de  I  emperaur,  suivit  Napoléon  pendant    la  c,im- 
pDgnc  de  Wagram  et  à  Scbcenbrun,  et  fut  nommé 
chevalier  de  l'empire.    Ayant  recueilli  que'qurs 
anecdotes  curieuses  sur  cette  mémorable  campagoe, 
auxquelles  il  joignii   ses  propres  obscrv.ilions ,  il 
fit  paraître  son  l'oyage  en  Autriche,  en  Moraiic  et 
en  llarïert,  1  vol.  in-8',  i8<8,  ouvrage  qui  parut 
piquant  dans  sa  nouveauté,  mais  qui  rst  loin  d'avoir 
cette  qualité  au  ourd'luii  ,  que  le  public  po<?cde  de 
nombreux  mémoires  sur  ces  evénements  impuctaiils. 
Dans  le  p  ticî-s  dirigé  contre  une  prit  en  due  société 
des  amis  de  la  presse,  il  figura  comme  témoin  à  dé- 
charge; -celui  qui  no'is  faisait  les  honneurs  de  la 
••soine,  répondit  de  Uassicouit  lorsqu'il  fut  inter- 
«  rogé  sur  I  organisation  intérieure  de  celte  a*sem- 
»  Liée? ,  n'était  Pas  plus  président  élu  que  le  roi  de 
"I  Epiphanie  n  est  un  roi  légitime.    Cadet  était  doc- 
teur de  la  faculté  des  sciences  ;  à  la  formation  de  l'a- 
cadémie de  médecine  de  Paris  ,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  section  de  pharmacie.  Il  a  beaucoup  contri- 
bué a  la  formation  du  conseil  de  salubrité,  ius  itution 
si  utile  sous  le  rapport  de  I  hygiène  publique.  Les 
nombreux  écrits  q»  il  a  publiés  dans  plus  d'un  genre 
prouvent  la  facilité  de  son  rspr'l  rt  l'extrême  va- 
riété de  ses  connaissances.  Ou  a  de  lui  :  i«  Oh 
se  reitions  sur  Its  peines  if/amantes,  1 7«j4  »  in-8', 
ouvrage  qui  fut  adressé  à  l'assemblée  constituante; 
a»  i'Ànti-Aotatrur,  »  7«|4»  in-8»;  3»  les  Quatre  Ages 
de  ta  garde  natonnle ,  Pans,  18.8,  in-->;  41  Es- 
sai sur  ta  vie  privée  de  Mirabeau,  1800;  3j  Mon 
t  apage,  ou  lettres  sur  la  ISuimandic,  elc ,  I7y7, 
in-ia;  6>  le  Tombeau  'le  Jean  Jacques  Molay,  ou 
Ili  loire  secrète  des  'Icmiilicrs ,  francs  -maçons ,  illu- 
miné', etc.,  1797,  iu-i8;  7"  liai- on  d'un  Ion  choix, 
ou  Tliéorie  des  élections,  170,7»  in  8''  ;  8i>  te  Souper 
de  Molière;  <|>  lu  t  isite  de  liaenn  ,  1798,  comé- 
dies ;  io'>  le  Poë.e  et  te  Sacant ,  ou  Dialogues  sur  tu 
nécessité  pour  tes  giis  de  lc't-es  d  éluder  ta  ihéniie  ik> 
sciaires ,  in  -tS";  1  -(c|:j  ;  1  r>  tialiirr  c,  reforme  ,  in-' 
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Enfin  il 

téressants  dans  les  recueils  peric 
ers  naturelles.  Il  était  un  des 


i»no  ;  12  '  Final ,  ou  /V  Portier  de  M.  ele  Jtfe.rf,  pro- 
i-erbe  arclnhèie  ,  in-8>,  1800;  I31  W.  </r  Hievre ,  ou 
/•y/i«f  rttf  r  esprit,  in-8',         ;  i4»  Christophe  Morin, 
ou  Que  je  suis  fiirhé  d'être  riche,  in-8" ,   1801  , 
1  â»  Confidences  de  l' hôtel  Je  Itazancourt,  i  11-8  >,  1817, 
cri  ique  originale  el  fine  de  l'organisation  de  la 
gwlf  nationale;  16'  Candi 'ait  présentés  aux  électeurs 
de  Paris  pour  la  set  von  de  1819;  '7"  ^,ut  nomme- 
rons-nous?  18*0-,  18  '  Suint  •  Géran ,  ou  la  Nouvelle 
tangue  frn»  aise,  et  Viyage  au  mont  l  'alérien ,  etc., 
1   toi.  iu-8*,  critique  eti.oucc  de  la  manii-  du 
néologisme  el  des  outrages  de  Mmf  de  Staël  tt 
de  M.  »le  Chateaubriand;  19c  Cours  gastronomique , 
1  vol.  ir-8' ;  ao  >  i'Etprt  des  sots  passés,  présents 
et  a  ncnry    1    vo'-  in-8>;  ai»  (chimie  domesti- 
quent-.. Pari-,  1808,  1  vol.  îu-ia;  Dirtion- 
nairt  de  Chimie,  contenant  la  théorie  et  In  pratique 
de  celte  science,  son  application  a  l'histoire  naturelle 
et  ,iux  arts,  Paris,  i8>a,  4  vo'-  in-Xa;  c'est  l'ou- 
vrage de  Marquer  remis  au  niveau  de»  connaîs- 
«mcfi  de  IVpoque.  Il  t-\  à  regretter  que  quelque* 
omissions  titi  cn'èvent  le  mer. le  d'être  aussi  rom- 
pVt  qu'il  aur«it  pu  l 'être  ;  ï3"  Eloge  de  ffeaumé, 
i8oj,  in-81;  24°  J'ormufaire  magistrat  et  Mémorial 
pharmaceutique,  P^ri» ,  iSia,   l8i4,t>*i6,  iHtq, 
în-ia;  jji  Eioge  de  Pas  mentit  r ,  in-''",  i8i4i  lu  à 
la  société  de.  |ihai marie  le  18  niai  1 H  •  4  •  Phar- 
macie domestique,  tFwgcnce  cl  de  char.lé,  etc.,  Pari-, 
18 ij,  in-18;  270  Pr.q'et  d institut  nomade;  28»  lies 
mo yens  de  destruction  et  de  résistance  que  Ici  sciences 
physiques  peuvent  offrir  dans  une  guerre  nationale; 
ao/>  Analyse  raisonner  des  /rites  d'électeurs  et  tféli 
^bles  du  département  de  la  Seine,   Paris,  1817, 
in-8".  Enfin  il  a  donne'  plusieurs  mémoires  in- 

Jiiiufs  de*  «rien- 
eoll.iboratei.rs  du 
Dictionnaire  des  sciences  medicahs ,  du  liu'eltin  de 
plinrmacic,  dc«  Annales  des  faits  et  des  sciences  mi- 
litaires ,  de  la  Krrue  encyclopédique ,  des  Annales 
île  chim-'e,  du  Jiullctin  de  la  société  étenouragr ment 
peur  l'/nJu'fre  n.tionale,  et  enfin  de  la  biogra- 
phie universelle.  Il  a  ir.. vaille'  encore  au  Constitu- 
tionnel, on  la  série  d'arlitle*  qui  reidrnl  compte 
dr  I  imposition  du  Loutre  ru  1819  sont  de  lui.  il  a 
laissé  de*  matériau*  d'un  Traité  complet  de  la  salu- 
britépublique  ,  ouvraje  mi;  orlant  rl  fruit  de  long* 
travaux,  que  son  fils  doit  publier.  Cadcl-de-(ras- 
sicouri  r*l  mort  le  ai  novembre  i8ai;  M  Parisct 
a  prononcé  son  éloge  dam  une  séante  publique  de 
l'académie  <le  mé.leriiu\ 

CADET-frE-VAl'X  (  Antoine-Alexis  ) ,  né  à 
Paris,  le  i3  septembre  ï  7  V Il  es!  freic  de  Louis- 
Claude  Cadet,  et,  comme  lui,  exerça  d'abord  la 
pharmacie.  Il  se  Ira  avre  Parui'iiiirr,  Tiltelet  D11- 
llarorl  :  l'e  g"ùi  qu  il  prit  pour  l'élude  de  l'économie 
rurale  et  domestique  doul  ces  trois  savants  s  occu- 
paient, le  détermina  à  s'y  livrer  rnlièrrmfnl.  Pour 
cire   plus  libte  de  di-puser  de  IVmjioi  de  son 
temps,  il  vendit  sa  pharmarie,  el  chercha  dans  la 
littérature  les  movens  d'assurer  son  existence.  Il 
créa,  conjointement  aire  MM.    Suard ,  Coran- 
cet  ,  etc. ,  le  Journal  de  Pétris ,  feoil'e  qui  eut  d  a- 
bord  du  succès  ,  et  dont  !e  proie  n'était  pas,  comme 
aujourd'hui  ,  le  seul  lecteur.  M.  Cadet-de-Vaux  com- 
mença ses  travaux  philanthropique*  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  intitulée  :   Observations  sur  les 
fosses  d'aisance ,  el  moyen:  de  prévenir  les  inconvénients 
tle  leur  vidange ,  Paris,  1778,  in-8".  Il  démontra, 
peu  de  temps  aprps  ,  le  danger  qu'il  y  avait  a  ce  que 
les  marchands  de  vin   eussrnt  des  comptoirs  de 
plomb  ,  les  laitières  des  vases  de  cuivre  ,  el  les  débi- 
tants de  sel  des  balances  do  rr.niir  mêla'.  Il  avait 
évidemment  raison,  et  il  nlnir.t  ce  qu'il  avait  de- 
mandé à  l';iulorilé.  I  n  peu  plus  tard,  rl  h  sa  sofli- 
clalion,  l'on  srpprimt  !e  cnr.etièrc  de*  Innocents. 
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le  lieutenant  -  général  dé  police  Lenoir  appré- 
ciant ses  travaux,  le  nomma  inspecteur  des  obiets 
de  salubrité  de  la  ville  de  Paris;  l'on  faisait  alors  de 
mauvais  pains  dans   plusieurs  province»;  M.  Ca- 
det -de  Vaux  fut  associé  à  Parmenlirr  pour  créer 
une  école  de  boulangerie,  et  professa  gratuitement 
cet  art  Ces  drux  amis  de  l'humanité  améliorèrent 
aussi  le  sort  des  pauvres  prisonniers  el  des  malade* 
des  hôpitaux.  M.  Cadet-de-VfUx  rendit  de  grands 
services  à  l'agriculture  par  la  formation  des  comi- 
ces agricolrs ,  dont  il  conçut  le  projet ,  et  qu  il  pré- 
sida, ainsi  que  Bro'tssonnet.  Il  propagea  la  mon- 
ture économique,  apprit  aux  cultivateurs  à  prévenir 
la  carie  des  bles  par  un  bon  chaulage  ,  el  fit  proscrire 
I  arsenic  el  le  vert-de-gris  employés  a  cet  usage.  Il 
publia  nu  mémoire  du  plus  bau»  intérêt  sur  la  dimi- 
nution des  eaux  opérée  parla  destruction  des  forêts. 
Enfin  il  a  éclairé  la  société  sur  une  foule  d'avanta- 
ges dont  les  litres  seuls  de  ses  ouvrages  feront  con- 
naître suffisamment  le  degré  d'utilité.  Après  avoir 
été,  en  1791  et  «79a»  président  «lu  département  de 
Scine-et-(3i'r  ,  il  reprit  avec  plaisir  sa  vie  agricole. 
M.  C»de|.iV-Yanx  est  membre  de  la  société  d'agri- 
cuitiite,  de  l'académie  de»  curieux  de  la  nature,  de 
re!le  o"e  médecine,  et  corropondant  d'un  grand 
nombre  de  sociélés  savantes.  Cet  homme  vénéra- 
ble, retiré  maintenant  à    Franconville  près  de 
Monlmorrnry  ,  v't  en    paix  dans  un  âge  très 
avancé  ,  jouissant  de  l'estime  rl  de  la  reconnais- 
sance de  se»  concitoyens.  On  a  de  lui  :  jo  Avis 
sur  les  liés  germes,  Paris ,  178a,  in-8";  a»  Avis 
sur  les  moyens  de  diminuer  /  in^a'uhrité  des  habita- 
t'ons  après  1rs  inondations,    Paris,    1784,  180a, 
in- Su;        Insl  rue  tins  sur  Part  de  faire  les  vins, 
Pari*  ,  1800  ,  in-8"  ;  4°  Hecueil  des  rapports  et  ex  é- 
rirnees  sur  les  soupes  économiques  it  les  fourneaux  a  la 
RumforJ,  Paris,   1801,  ui-S"» ,  5-»  Mémoire  sur  la 
pe  'nture  au  lait,  Paris,  1801,  i8«a,  in-8*  ;  G»  Moyens 
d  p'ceenir  cl  de  détruire  te  méphitisme  des  murs,  Paris, 
1801  ,  in-8»;  7  •  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os  et  son 
appi  cation  a  l'économie  alimentaire,  Paris,  i8o3, 
in-  m  ;  8>  De  la  taupe  ,   de  ses  mœurs  et  des  mryens 
de  la  détruire,  Pans,  i8o3,  in-ia;  g°  Traité  du 
blanchissage  t'orne sti que  h  la  vapeuc ,  Paris,  i8o5  , 
in-ia;  lui  Essai  sur  la  cul-ure  de  la  vigne  sans  le 
secours  d'échulas ,  Paris  1807,  îii-8  ";  iin  Mémoire 
sur  la  matière  tuerée  de  lap  mme,  Paris  ,  1808  ,  in  8<>  ; 
i:-»  Mémoire  sur  quelques  in-on>énient<  de  ta  'aille  ae> 
arlres  a  fruit ,  Paris ,  18119,  iu-8",'  13*  Traité  Je  la 
eulturedutr.bat,  Paris,  1810,  in  13;  »4"  te  Mé- 
nage ,   ou  l'Emploi  des  Jrnils  dans  l'économie  do- 
mestique ,  Paris,  1810,  in-is;   i.ï'»  Aperçus  éco- 
nomiques   et  chimiques  sue  l'extraction  /ùt  swre  de 
helteraee,  in-iï,  1811  ;  16»  Instruction  s*r  la  prépa- 
ration des  tiges  et  racines  de  tabac,  in- r  a  ,   1811  ; 
:  7 1  Moyens  de  prévenir?*  retour  des  disettes,  Paris,  1 8 1  a , 
in -8'">;  i8rt  Des  bases  a'imcnlaires  de  la  pomme  île 
terre,  Paris,  181.I,  in-8>;  19"  D*  t  économie  ali- 
mentaire du  peuple  et  du  soldat ,  ou  moyens  de  p  irer  les 
disettes,  et  (Fm  prévenir  à  jamais  le  retour,  Paris,  181 4. 
in-8  >;  au"  Nouveau  procédé  tle  peinture  applicable  à 
Piiitér  eur  et  à  l'extérieur  des  maisons,  Pans,  i8i4, 
in-8°;  ar>  Initru  ton  sur  le  meilleur  emploi  de  lu 
pomme  de  terre  dans  sa  copanifi  ai  ion  arec  les  farines 
des  céréales,  in-81,  1817  ;  a  a»  Plantations  des  germes 
de  la  pomme  de  terre,  tic  ,  in-8»,  1817;  a3>  l'Ami 
de  M.  H  ait  n  ses  deux  jeunes  amis,  ses  fils  et  à  sa  bru 
c'esl  une  notice  nécrologique;  j4°  De  la  gélatine  et 
de  son  boudlon,  etc.,  inw,ji,  18  iS;  ?.j'>  l'ains  divers 
nbteaus  par  t'associai  on  des  muraux  protlu'ts  de  la 
pornr.  '  de  terre  acre  toute  espèce  de  f  irines  céréales , 
mr-ie  le*  plus  inférieures ,  in-8>,  1818;  ai'»  Conserva 
lion  du  mont  loustunl  h  it  fermentation  spiriwutt,  etc., 
iu-ft>,   1819;  --•»"  Traites  divers  d'économ  e  ru  ait, 
é  éii'cnt  tire  et  tkmesti./ue ,  imprimés  par  ordre  du 
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gouvernement,  in  8°,  t.^ai  ;  j^f»  De  la  n'uni  an  éio 
nomique  convoquée  ,  /*  ta  octobre  181* ,  a  Saint. 
Ouen  ,  par  M.  Ternaux,  ayant  pour  objet  la  constna- 
tion  du  blé dans  des  silo»,  la  polenta  de  pomme  dt  terre, 
la  vente  du  ekevrts  {(tibétaines ,  in  S  »,  i8aa;  7>r 
la  réunion  eoneoquce  ,  le  if  nuti  iMa3 ,  /*»/■  AT.  7èr- 
aaux,  in-8u,  i8a3;  »<y>  T^/v'  ermhgi<(ue  réduit  à  la 
simplicité  de  la  nature  r>ar  la  scttrce  et  l'expérience, 
suivi  d  observations  critiqua  sur  l'appareil  Génois  , 
io-i»,  i8a.1;  3o»  Post  Script»*  h  C  Art  o-nologiqu* , 
in- la,  i8»3;  3i#  Ai  f«/rf.'e  e7  <£<  rhumatisme, 
in-ia,  i8ai.  M.  Cade t  de-V  nu  *  rfunn^  tn  1770 
une  traduction  des  Instituts  dt  chimie  de  Spiehum, 
vol.  in- la;  i!  est  nn  de*  auteurs  du  Cours  complet 
ilugricullure  prn/iipte,  et  un  des  collaborateurs  du 
Bulletin  Uiustrstl  des  sctcnt'cs  et  Je  i  itiduftr :t  du  j\i .  df 
F é rusât. 

CaDET-DE-METZ  (  J«»ii-Maiuxi),  tninéralo- 
ancien  dircrieur  de»  contributions  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  est  ne  a  Mets,  département  de 
la  Moselle,  le  4  »eptembre  1751.  |l  Hait  subdélégué- 
genéral  en  Car**  et  inspeeleor  de*  mine*  lorsque 
le*  trouble*  de  la  révolution  éclatèrent.  Il  publia  *ur 
celle  ile  ,  deux  mémoires  intéictsanl* ,  l'un  Sut  lei 
jaspes  et  autres  pierres  p<  éeieu<et  t/e  lu  Corse  :  l'autre, 
Sur  les  stations  dt  la  mer  à  diffcirn  'et  dt'tanres  du  rentre 
delà  terre;  pour  faciliter  l'intelligence  «le  ces  deux 
mémoire*  ,  il  »e  terril  des  roiil.  au»  du  cadastre  ,  et 
fil ,  avec  une  patience  admirable,  un  plan  en  re- 
lief de  la  Corse  ,  pour  lequel  il  employa  le*  ma- 
Itère*  même»  du  sol.  De  grave»  abu*  résultant  des 
coupes  inlernpetlivei  dans  le*  forêts  de  cette  ile, 
M.  Cadet  publia:  Mémoire  sur  les  lois  de  Corse  et 
observations  sur  l'époque  de  la  coupe  des  arbres ,  i  u- 1  a , 
179a.  Il  fixa  utilement  I  attention  de  l'administra- 
tion fore»  1ère,  l'n  séjour  de  vingt-cinq  années  dans 
la  Corse  lui  donna  I'  occasion  de  recueillir  de  nom- 
breux matériaux  sur  celte  ile,  sur  son  bistoire  et 
sur  les  moeurs  de  se*  habitants.  Il  »  occupe  aujour- 
d'hui de  leur  mise  en  ordre.  On  doit  encore  a 
-M.  Cadet  les  ouvrages  suivants  :  1»  Tarif  des  centi- 
mes au  fr~nc,  i8«i  ;  a»  Copi*  figurée  d'un  rouleau  <le 
papryer  trouvé  à  7  lu  tes,  etc.,  Strasbourg,  1000  , 
•n-fol.  ;  5»  Mémoire  sur  l'emploi  de  ce  qui  est  fait 
du  cadastre ,  pour  rep-irtir  équitable  ment  la  semme  ae 
la^  contribution  foncière  sur  les  départements  de  la 
France  ;  4°  Tarifs  pour  établir  a>  ec  justesse  et  célé- 
rité les  cotes  proportionnelles  sur  les  différents  revenmt  ; 
.■»•'  Précit  des  I  ' oyat.es  en!tepri\  p  or  se  rendre  par 
le  nord  aux  Indes,  iu-8\  i8iR;  li>  Traité  de  la  lenteur 
que  mettent  Us  substances  aériformrs ,  liquides  et  so- 
lides, a  suivre  tes  mouvements  ,le  la  ter,e,  et  des  effet, 
de  cette  lenteur  sur  ta  sa  abrité,  les  débordements  et 
tes  alluvlent  ;  70  De  Pair  insalubre  et  de  la  fièvre 
d'Espagne,  iu-tV>,  i8*a;  8'>  Du  sol,  de  l'air  et  îles 
eaux  d  Espagne f  précautions  qu'ils  exigent,  in-8', 
i8a3;  ff>  Corse;  -restauration  île  cette  île ,  in-4*, 
1824.  M-  Cadet,  en  retraite  depuis  plusieurs  années, 
était  ,  pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  secréiairc- 
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eian,  peuoiiuson  *e|our  a  Mrastiourg,  secrelairc- 
général  de  la  société  des  sciences.  Il  n'appartient 
point  à  la  famille  de  MM.  Cadet-Ga.sicourt  et 
Cadrt-de  Vaux. 

CADET  (Madame),  femme  du  chirurgien  Cadet, 
surnommé  le  Saigneur,  et  fille  «le  Joly,  *«. rétaire  de 
la  maison  deCondé,  possédait  au  suprême  degré 
de  talent  de  peindre  en  miniature  sur  émail.  Elle 
obtint,  rn  1787,  le  brevet  de  peintre  de  la  reine,  et 
justifia  ce  titre  par  d'exerlirui s  ouvrages.  Son  goùl 
pour  la  dépense,  joint  aux  allé* nies  portées  à  sa  for» 
tune  par  la  révolution,  la  forc.a  de  s  éloigner  du 
monde.  Elle  mourut  eu  1801. 

CADOGAN  (  Gciliaussk-Rhomlky  ),  fils  de 
Iurd  Cadogan ,  né  en  1701  ,  mort  en  «797,  prit 
le»  ordres  a  Oxford,  en  1774  ,  et  serait  parvenu  aux 
premières  dignité*  de  l'église  anglicane,  s'il  ne  se 


fût  rangé  de  bonne  brure  parmi  le»  dissidents,  en  em- 
brassant 1e  calvinisme.  C'était  un  homme  d'une 
grande  p  été.  Il  fonda  quatre  école»  do  dimanche, 
ou  cent  vingt  pauvres  rnfanl»  étaient  instruits,  et 
dont  il  encourageait  les  progrès  par  drs  radeaux  en 
livres  ou  en  argent,  il  a  laivé  de»  Sermons,  I79S  , 
1  sol  tn-iS'1,  auquel  on  a  joint  l'hislo  rr  de  sa  vie. 

CADOGAN  (William),  médecin  anglais,  na- 
quit en  1711  ,  et  fil  te»  rte  des  au  collège  Orirl  à 
Oxford,  dont  plus  tard  il  devint  agrégé,  il  se  rendit 
rélebre  en  prescrivant  la  dièie  comme  moyen  cura- 
lif  de  la  goutte,  dans  une  dissertation  sur  celle  ma- 
ladie, qu  il  publia  en  i"(>4 ,  «I  que  plu-ieurs  méde- 
cins criiiquerr ut.  Il  publia  aussi  un  Traité sur t 'cJu- 
eatinphys que  des  enfants  Le  docteur  Cadogan  mou-  j 
rut  en  t  71(7. 

C  A  DO  l'DAL  (Gxoncx),  céîèbre  chef  de 
chouans,  naquit  e<i  1769,  à  Bre.h  ,  village  près! 
d'Auray  (  Morbihan),  ou  son  pere  était  mrunier.  ' 
l  ne  certaine  aisance  permit  au  pere  de  George  de  1 
lui  faire  do-  11er  <!e  l'éducation.  Il  y  avait  peu  de  ' 
lrm;t$  q»t'il  était  sorti  du  collège  de  Vannes  ,  J 
lorsque  la  prrmiere  in<nrrection  de  la  Vendre  l 
éclata.  Mais  Ir  mouvement  royaliste  ou  Morbihan 
n'ayant  pas  l'extrn<ion  sur  taqurlle  on  avait 
compté,  Georges,  a  la  lite  d'une  c-nqnantainc  de 
vi'lageois  se  r.unil  à  un  rassemblement  de  ven- 
di-ens,  et  fut  f.ùi  olfn  ter  au  siège  de  Grandville. 
Ambitieux  et  ariif ,  il  enrôla  des  m  .Kb.ts  et  des  pay- 
sans que  leur  inactivité  et  leurs  habitudes  de  dé- 
bauche avaient  rendus  redoutables  rn  temps  de  paix 
Mais  bientôt  un  détachement  républicain  s'empara 
de  sa  personne,  et  déposa  George  dans  les  prisons 


de  Brest  d'où  il  s'échappa  quelques  nois  après, 
déguisé  en  roateîot.  Lor-qu'il  re;«iignit  le»  troupes 
royalistes,  e  lesélaient  organi..r'e*  et  avaient  desrltef». 
Sa  coopéiation  parut  eep<  udant  trop  importante  pour 
lui  refuser  le  litre  de  <  «minaudant  de  fon  rant<-n, 
qu'il  retlamaii.  C'est  en  celle  qualité  qu'il  com- 
mença à  se  rendre  fam«ux.  Il  fut  en  effet  l'un  des 
hefs  de  chouans  les  plus  rrdont  .bles.  La  paciO- 
ation  «le   17;) J  ne  pouvait  contenir  à  un  homme 
qui  cherchait  a  jouer  un   rôle  impurlanl  ,  et  qui 
se  voyait  a  la  tète  d'un  ra<srmblrnierit  cmi«idé- 
able.'  Il  la  repoussa  de  toutes  ses  fores,  et  se 
oncerla  avec  1rs  commandants  royalties  pour  fa- 
oriser  le  débarquement  de  Ouibrruii.  Après  le 
rlesaitre   qui  le  suivit ,  il  r.illia  les  chouan*  et 
les  royalistes,  et  se   voyant,  par  la  mort  ou  la 
dispersion   des  principaux   chrfs,  premier  com- 
mandant de  ritinirreclion  de  la  Bassc-B  elagne  , 
il  entreprit  de  résister  aux  troupes  républicaines. 
Profilant  de  l'importance  du  poste  qu'il  occupait, 
et  attribuant  a  M.  de  Puisa vr  ,  par  des  motifs  qui 
ne  sont  pas  bien  mnnus,  la  responsabilité  de  la 
f  itale  issue  du  débarquement  de  (Juibcron ,  il  fit 
arrêter   ce   général,  avec  l'inlenlion    &e  le  faire 
fusiller.  Ou  prét'nd  que  cebti-ci  n'obtint  sa  grâce 
qu'a  la  suite  d'un  long  rntretieii  et  à  force  de 
prières.  Il  est  peu  vraisemblable  que  M  de  Pui- 
sa) e  se  soit  entaché  de  cette  sorte  de  lâcheté  ;  il  est 
plus  naturel  de  penser  que  George  a  reculé  devant 
l'idée  d'un   attentat  dont  les  suites  pouvaient  lui 
être  funestes  à  son  tour.  George   ne  soutint  pas 
long-temps  l'inflexibilité  qu'il  avait  montrée  lors  de 
la  primiere  pacification.  Dè.s  1796,  le  général  Hoche 
parvint  à  le  réduire  et  a  le  taire  consentir,  non 
seulement  a  licencier  ses  trooprs ,  mais  encore  à 
opérer  leur  désarmement.  On  assure  néanmoins , 
ce  qui  vraisemblablement  lui  pa-ul  de  bonne  guerre, 
qu'il  donna  des  ordres  ifirt'i  p<  ur«;nr  le  licencie- 
ment n'eut  pas  lieu.  En  1797,  le  pro'et  royaliste 
du  18  frnclidor  n'ayant  pas  eu  pour  la  cause  des 
Bourbons,  l<"  succès  que  George  en  attendait ,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  ranimer  l'insurrection.  D  y 
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r  nuit  en  i7<j<j;  mais  les  combats  de  Grandchamp  i 
el  d'Elvcn,  au  mois  de  janvier  1800,  le  mirent  ! 
Jnis  la  nécessité  de  traiter  avec  le  génital  Brune.  { 
Cette  fois  il  licencia  ses  troupes  et  jura  la  paix.  Il  j 
partit  pour  Londres,  ou  il  reçut,  avec  les  félici-  I 
(«lions  du  ministère  anglais,  des  mains  du  comte  ! 
<i'Arlûis  ,  au  ourd'hui  Charles  X  ,  le  cordon  rouge 
et  le  grade  de  lieutrnant-général.  George ,  comblé 
de  faveurs,  fut  expédié  pour  la  France,  revêtu 
du  commandement  du  Morbihan  et  de  plusieurs 
autres  départements  ;  il  débarqua  en  serre!  en  Bre- 
tagne. Il  s'efforçait  de  ranimer  le  feu  de  l'insurrec- 
tion ,  et  avait  déjà  annoncé  le  projet  de  s'emparer 
de  Belle-Ile  cl  de  Brrsl.  Celte  tentative  fui  décou- 
verte et  manqua.  Plus  assuré  de  son  influence,  il 
Ct  »  à  IVgard  de  M.  Bec-de-Lièvrc  ce  qu'il  n'avait 
point  ose  précédemment  à  l'égard  de  51.  de  Pui- 
aaye.  M.  Bec-de-Lievre,  beau-frere  du  général  Bour- 
inonl  qui,  contre  l'opinion  de  George  Cadoudal, 
avait  t  rai  lé  avec  ta  agents  du  gouvernement  répu- 
blicain, fut  fusillé  sur  l'ordre  même  de  George, 
comme  espion  du  premier  consul  Bonaparte.  Cet 
acl«  fut  généralement  considéré  comme  une  ven- 
geance particulière.  Les  tentatives  des  royalistes 
pour  faire  Iriompher  leur  cause,  échouant  sur  tous 
le*  points  du  territoire  de  la  république  ,  une  poli- 
tique funeste  ronseilla  un  attentat  inouk  L'explo- 
sion de  ia  machine  infernale  du  3  nivôse  n'atteignit 
point  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Le  premier  consul 
échappa  comme  par  miracle  ,  et  il  n'y  eut  de  virlimes 
qu'une  foule  d'habitants  de  la  rue  Saint-Nicaise, 
ou  de  citoyens  qui  la  traversaient  dans  cet  affreux 
moment.  La  police  parvint  à  connaîire  une  partie 
des  auteurs  de  ce  crime  horrible  ,  d'abord  injuste- 
ment attribué  aux  jacobins.  Carbon  fut  condamné 
a  mort  et  exécuté  avec  Saint-Réjant ,  ancien  officier 
de  marine,  alors  sous  le  commandement  et  à  la 
solde  de  George.  Ce  dernier,  ennemi  personnel  du 
premier  consul ,  et  S'gnalé  par  l'opinion  publique 
comme  un  des  principaux  auteurs  de  l'allenut  ,  se 
défendit  d'y  avoir  pris  aucune  pari.  Jusqu'en  i8o3, 
George  habita  soit  l'Ai  g'eicrrc,  soil  -ecrélrmcnt  la 
France.  CeUe  année  même ,  lui  cl  quelques  uns  de 
ses  anciens  officiers  se  rendirent  a  Haslings  d'où  ils 
i  devaient  revenir  a  Paris ,  dans  l'espérance  d'y  ef- 
fectuer un  coup  décisif.  Nous  empruntons  à  un  ou- 
vrage biographique  le  fait  suivant  , "dont  les  auteurs 
garantissent    l'authenticité  :  "George,  disent-ils, 
■■  muni  d'une  lettre  de  recommandation  ,  se  présenta 
"  a  lord  Hutchmson  ,  commandant  des  troupes  dans 
»le  comlé  de  Kent.  Celte  lettre  opédiée  par  le  mî- 
nistère  anglais,  sollicitait,  en  fiveur  de  l'ancien 
••chef  de  chouans,  une    protection  spéciale;  elle 
"priait  lord  Huicbin»on  d'assister  a  son  dchorque- 
••inent,  et  d'avoir   pour  lui  et  les  siens,  durant 
"leur  séjnpr  a    Haslinçs,  toutes  les  prévenances 
"possibles.  Lord  Hutchiitson  répondit  sur  ir-champ 
«  qu'il  pourvoirait  aux  be«ons  de  l'embarquement  ; 
«mais  que,   d'après  l'évidence,  l'expédition  ne 
••  pouvant  avoir  un  but  approuvé  par  les  lois  de  la 
»  guerre  et  conforme  aux  droits  des  nations  ,  il  ne 
>•  pouvait  faire  a  Georges  et  à  ses  compagnons  au- 
»  cunc  politesse,  ni  lier  avec  eux  aucun  rapport 
••  personnel.  Lord  Hulchinsnn  était  le  même  qui 
-  avait  précédemment  commandé  en  Egypte.  Ce- 
pendant Geor>e,  suivi  de  Pichegru  et   de  ses 
'•autres  compagnons,  débarqua,  le  al    août,  au 
»  pied  de  la  falaise  de  Déville  ,  sur  la  cette  de  Nnr- 
"  lîiauJie.  Un  complot  contre  la  vie  et  la  liberté  du 
"général  Bonaparte  ,  était  effectivement  l'ol>;el  de 
••  ceils  expédition  hasardeuse.  Les  conjurés  se  ren- 
••  dirent  à  Paris  par  de*  routes  différentes  ci  sous 
••  divers  déguisements.  Si  1'mi  en  croit  rrrtains  bio- 
graphe*,  l'intention  de  George    était  d'attaquer 
Napoléon  à  lorce  ouverte  ,  au  milieu  de  sa  garde. 
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Si  le  foyer  des  conspirations  royalistes  était  à  Lon- 
dres, la  police  de  France  était  assez  bien  servir, 
el  parvenait  a  éventer  les  complots,  du  moment 
que  les  conjurés  avaient  mis  le  pied  sur  notre  ter- 
ritoire. C'est  par  fuite  des  révélations  qui  lui  fu- 
rent faite»,  qu'eut  lieu  ,  le  38  février  i8o4,  l'arres- 
tation de  Pichegru  et  de  quelques  uns  de  ses  affidés, 
et  le  çi  mars  suivant  ,  celle  de  George  lui-même. 
Elle  n'eut  pas  lieu  sans  de  grandes  difficultés.  George 
sortait  (le  g  mars  ),  vers  sept  heures  du  soir,  de  la 
rue  Sainte-Hyacinthe ,  et  dirigeait  avec  une  grande 
rapidité  le  cabriolet  dans  lequel  il  était  monté. 
Arrivé  an  carrefour  de  Bus«y,  il  est  entouré  par  les 
agents  de  police  qui  le  suivaient  depuis  son  départ. 
D'un  coup  de  pistolet  il  étend  roide  mort  l'agent 
qui  se  présente  au  marche-pied  ,  et  blesse  dange- 
reusement celui  qui  s'empare  des  rênes  du  cheval. 
Il  se  précipite  du  cabriolet.  Déjà  il  avait  fait  quel- 
ques pas  pour  s'échapper,  lorsqu'on  boucher,  averti 
par  les  cris ,  à  l'astaisin,  et  la  détannalion  des 
armes  à  feu,  s'élance  sur  lui,  le  colleté,  et  donne 
le  temps  aux  agents  de  police  d'arriver.  Ils  s'empa- 
rent de  George,  le  gnrotient,  el  le  transportent , 
dans  une  voiture  de  place,  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  d'où  il  passa  successivement  dans  les  prisons 
de  la  Force  et  de  la  Conciergerie.  11  montra  beau- 
coup de  fermeté  en  présence  de  ses  juges.  Con- 
damné a  mort ,  le  3 1  prairial  an  12  (10  juin  i$o4  ), 
il  fut  exécuté  ,  après  confirmation  du  jugement  , 
le  33  juin,  ne  démentant  point  le  courage  qui  ne 
l'avait  pas  abandonné  pendant  les  débats.  Il  avait 
refusé  de  se  pourvoir  en  grâce  ,  ce  que  n'imitè- 
rent point,  parmi  les  Butres  condamnés  MM.  Ar- 
mand et  Jules  de  Potignae,  Bouvet  de  Loxier , 
Lajolais,  Charles  d'Hoiier,  Roussillon,  Rochelle, 
Gaillard  «t  de  Rivière  ,  qui  durent  la  vie  à  la  mu- 
nificence du  premier  consul.  On  trouve  dans  1rs 
mémoire»  du  docteur  anglais  O'Meara  ,  celle  opi- 
nion de  Napoléon  sur  ce  célèbre  chef.  ••  George 

était  une  txstia  ignorante.  Il  avait  du  courage  ,  rl 
"c'était  tout.  Apres  la  paix  avec  les  chouans,  je 
>•  cherchai  à  le  gagner,  parrequ'alors  il  m'aurait 

été  utile ,  el  que  je  délirais  ardemment  c»lmer 
••  tous  les  partis.  Je  l'envoyai  chercher ,  el  lui  par- 
■•  lai  pendant  long-temps.  Son  père  était  meunier, 
••  et  lui-même  n'était  qu'un  ignorant.  Celle  con- 
••  versai  ion  ne  fut  suivie  d'aucun  résultat,  et  quel- 
-ques  jours  après,  il  partit  pour  Londres.»  La  fa- 
mille de  George  a  été  anoblie  en  1 8 •  4- 

CADOLDAL  (Josxrii),  frère  de  George,  servit 
sous  lui  dans  la  guerre  civile  de  l'Ouest,  et  reçut  le 
surnom  de  Joyo».  Obligé,  en  i8o4,  de  quitter  le 
Morbihan,  après  la  condamnation  de  ce  fameux 
chef  de  chouans  ,  il  se  rendit  d  abord  a  Blois,  sous 
la  surveillance  de  la  police,  et  se  réunit  ensuite  à 
Guillemot  pour  rallumer  I  insurrection  loyaliste. 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  dernier,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  recherches  de  la  police ,  el  reparut 
en  181 4,  dans  les  environs  de  Vannes,  à  la  lêle 
de  huit  mille  paysans,  il  a  été  nommé,  en  octobre 
181  S,  colonel  delà  légion  du  Morbihan. 

CADROY  (Purhk  ),  avocat  avant  1  789,  admi- 
nistrateur du  département  des  Landes  en  17911 
député  à  la  convention  en  1793,  chargé  d'une  mis- 
sion dans  le  Mid  i  en  1 7Ç)3  ,  membre  ou  conseil  des 
cinq-cents  en  l'an  4  ,  déporté  an  18  fructidor,  enfin 
maire  de  Saint  Sevrr,  depuis  le  consulat  jusqu'en 
|8|3,  époque  de  sa  mon.  Attaché  au  parti  de  la 
Gironde  ,  après  s'être,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
déclaré  d'abord  incompétent,  il  fat  obligé  de  voter, 
et  ce  lut  pour  la  détention  et  le  sursis,  après  avoir 
toutefois  rejeté  l'appel  au  peuple.  Ennemi  des  jaco- 
bins et  de  loule  société  populaire,  dont  il  blâmait 
les  excès,,  on  le  vit  avec  élonnement,  dans  sa  mis- 
sion dans  le  Midi,  imiter  ce  qu'il  blâmait  tant,  el 
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dans  la  captivité  Pame  du  sage  peut  demeurer  libre. 
Il  consola,  encouragea  ceux  qui  partageaient  sa  situa- 
tion; dans  la  périr  de  sa  liberté  il  sembla  ne  voir 
que  tic  précieux  loisirs  acquis  pour  la  méditation  : 
son  génie  s'éleva  même  par  lVIfet  de  la  persécution 
qu'il  éprouvait:  son  imagination  brûlante,  celte  ac- 
tivité prodigieuse  qui  l'animait,  se  concentra  tout 
entier*  dans  la  recherche  des  vérités  qui  tiennent  a 
la  prospérité,  sociale.  Il  ne  se  vengea  de  ses  persécu- 
teurs que  par  son  dévoilement  à  la  patrie.  Il  dut  a  l'in- 
térêt «  t  a  l'estime  que  Fabrr-d'Kglaiitiue  avait  pour 
lui  d'être  employé,  après  i4  mois  de  détention,  au 
comité  militaire.  Envoyé  à  l'année,  en  170.5  ,  en 
qualité  de  chef  de  bat.iillon  ,  il  se  signala  par  ses  ta- 
lents et  son  courage,  au  pa>sa"e  du  Ithin  à  Duss>-I- 
dorlf.  Klélier  el  lui  débarquèrent  le*  premiers  sur 
la  rive  optvsée  du  fleuve  ,  ou  ils  essuyèrent  le  feu 
redouble  de  la  mousqoereric  ennemie.  L'armée  fran- 
çaise 1rs  suivit,  el  le  sein  de  l'Allemagne  fut  ouvert 
a  nos  légions.  Dans  la  relr  ile  de  l'armée,  vers  les 
bords  de  la  Nahe  le  16  frimaire  a  i  4.  il  bit  atteint 
d'ui^  boulet  à  la  jambe  gauche  dent  il  souffrit  l'am- 
putation le  lendemain  ;  I  npération  élaii  à  peine 
achevée  qu'il  écrivit  au  généra)  en  chef  une  lettre 
sur  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus  propres  a  con- 
tenir l'ennemi.  Son  conseil  fut  suivi  el  le  déiaebe- 


organiscr  une  réaction  sanguin .1  ire  contre  les  terro- 
ristes de  Lyon  ,  de  Marseille  et  de  Tunlouse.  Dé- 
noncé vivement  pour  celle  conduite,  il  s'attacha 
alors  au  paru  dithien,  et  parvint  ainsi  à  l'impunité 
jusqu'au  18  fructidor,  on  il  fui  compris  sur  le<  listes 
de  déportation.  Hentré  en  France  ,  après  le  1  3  bru- 
maire, il  dcvinl  maire  de  Saint  Sevcr  Cap  (Landes), 
el  mourut,  en  181 3,  dans  cette  Mlle,  à  l'âge  de 
soixante  aos. 

CADWELL  (Am»Fitw\  homme  de  lettres, naquît 
à  Dublin,  en  i;3a.  Il  fit  une  partie  de.  ses  éludes 
dans  une  des  universités  d  Ecosse  et  les  acheva  a 
Londres,  d'où  il  retourna  a  Dublin  pour  y  em- 
brasser la  carrière  du  barreau  en  17G0.  Mais  fa  for- 
lune  de  son  père  étant  assn  considérable,  il  se 
livra  plus  aux  beaux-arts  qu'à  la  jurisprudence, 
qu'il  abandonna  quelques  années  avant  la  mort  de 
son  père.  Il  éludia  al»ri  l'architecture  avec  une  at- 
tention toute  particulière ,  et  publia  ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  en  1770,  des  Observations  sur  tes  idfices 
pullia  dt Dublin  On  lui  doit  encore  'e  liétitdt  té.asion 
extraordinaire  dt  James  Sttwarl  (connu  sons  le  mm  de 
Stea-art-l' Athénien) ,  tombé,  tn  voyageant ,  en  re  Us 
ma  m  des  Turcs  qui  voulaient  le  mettre  à  mort.  Cad  wcll 
mourut  ,  le  2  juillet  1808  ,  a^é  de  7(1  ans. 

CAEMMEHEn  (J>a>-Vii«cï.\t),  puhlieiste  et  au- 
teur dramatique  allemand,  né  à  Mayrnce  le  9  mai 
17111,  a  é:é  successivement  attaché  a  l'ambassade 
diMayence  à  la  diète  de  rtativlonne,  et,  depuis 
18. '4  ,  secrétaire  de  légation  du  prince  de  Salm- 
is vrl'ourg.  On  a  de  lui  :  i°  Des  nuiyens  d'obtenir  une 
tonne  réputa'ion,  en  la'in  ,  Fraii.  fort  ,  17841  en 
allemand  ;  a*  A  potion  parmi  les  chambellans  ,  corné  - 
die  rn  S  actes,  imitée  du  français,  ib.,  17*91  in-8'  ; 
3'  Armait  s  de  la  diète  germanique ,  1791,  a  parties 
in-8»;  4"  ^»  Galopade,  comédie  en  3  actes,  1793  , 
111 -8o;  5"  Us  Cosaques,  etc.,  et  Us  tro-pei  ruâtes 
légléss ,  etc. ,  tels  qu'dt  étaient  en  traversant  liatisbotme, 

1799,  a  parties  in-4°  i  6"  Annuaires  des  diète  %  pour 

1800,  »79y»  in-4'1  ;  7''  Extraits  des  repré tentations  et 
n  clamât  tom  fades  a  la  diète  impériale ,  etc.,  180a  ,  4 
parties  iu-4°.  M.  Caemmerer  a  coopéré  à  plusieurs 
journaux  allemands  de  Maycnceet  de  Francfort. 

CAFFAKELL1-DU  FALGA  (  Loc.s  -  Mantx- 
Joskfu-Maxuhukh),  général  de  division  du  génie 
•  t  membre  associé  de  l'institut,  né,  le  1 3  février  1  ;5'î, 
au  ebaleau  du  Fulga  (Haute-Garonne),  descendait 
d'une  famille  noble  ,  qui,  italienne  d'origine  ,  était 
établie  depuis  près  de  deux  fiecles  dans  le  Haul- 
Langueduc  ou  elle  s'était  alliée  aux  maisons  les  plus 
distinguées  du  pays.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  souffrit 
la  douloureuse  opération  delà  pierre  qui  ne  lui  arra- 
cha pas  même  une  larme.  Au  sortir  de  l'école  de 
Sortie,  il  entra  dans  le  corps  royal  du  génie. 
Après  avoir  reçu  les  derniers  soupirs  d'une  mère 
qu'il  avait  tendrement  chérie,  Du-Falga  ,  resté 
l'aîné  d'une  famille  de  dix  enfants,  s'eu  déclara  le 
père.  Héritier  de  plus  de  la  moitié  de  la  fortune,  il 
rejeta  un  avantage  que  les  loisdn  pays  Lii  assuraient, 
que  la  plus  sévère  délicatesse  eût  pu  accepter,  mais 
dont  son  cutur  noble  et  généreux  se  trouvait  offensé. 
Il  mit  donc  lout  en  commun  ou  plutôt  il  réserva 
pour  sa  pari  les  privations  et  les  fatigues,  il  trouva 
dans  la  modération  de  ses  goûts  ,  dans  l'activité  de 
sa  vie,  le  moyen  de  pourvoir  aux  besoins  de  ses 
jeunes  frères,  et  les  instruisit  lui-même,  étendant  a 
ses  domestiques  el  aux  enfaotsdu  village,  les  bien- 
faits de  l'instruction.  Il  était  employé  à  l'armée 
lorsqu'il  fui  destitué,  en  1792,  par  les  commissai- 
res de  rassemblée  législative  pour  s'être  prononce 
contre  lesaclesdu  io.iouI,  ei  pour  avoir  refusé  de- 
vant la  troupe  assnnb  ée  de  se  soumettre  aux  dé- 
crets qui  prononçaient  li  déchéance  du  roi.  Il  ne 
quitta  cependant  pas  la  France.  Arrrclé  lui  cl  toute 
>a  famille  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  prouva  que 


ment  fut  sauvé.  Celle  mutilation  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  partie  de  la  glorieuse  expédition  d  Egspfe. 
Il  y  commanda,  comme  général  de  brigade,  I  arme 
du  génie ,  eut  une  part  honorable  a  la  prise 
d'Al<*xandrie  ,  à  celle  d'El-Arich  ,  village  situé  en 
anipliilht  àt.  e,  el  dont  les  maisons,  bâties  rn  pîerrrs, 
cétirlées  el  soutenues  par  le  feu  du  fort,  étaient  ail- 
lant de  citadelles,  et  contribua  puissamment  aux 
succès  tar.l  militaires  que  scientifiques  de  celle  cam- 
pagne. Le  8  avril  179;),  il  visitait  les  tranchées  que 
l'on  faisait  devant  Sainl-Jean-d'Acre  que  noire 
armée  cifoiirait  depuis  le  18  mars,  lorsqu'il  fui 
frappe  dune  balle  qui  lui  fracassa  te  coude  droit: 
en  1  prenant  au  camp,  quoique  accablé  de  douleur, 
il  dit  en  apercevant  un  murier  :  •<  Voilà  de  quoi 
•  faire  de  bonnes  plates-formes  ,  et  c'est  la  qua- 
trième fois  que  je  le  dis.  m  Oubliant  ses  souffran- 
ces pour  ne  s'occuper  que  des  progrès  du  siège,  il  se 
fit  porter  sur  la  crête  d'un  monticule  qui  dominait 
la  place,  et  y  resta  pendant  la  durée  d'une  attaque. 
L  estimable  Larrey,  chirurgien  en  chef,  lui  dit  en 
défaisant  le  premier  appareil  de  sa  blessure  :  <<  Je 

••crois,  général  —  Je  vous  enlmds,  lui  répon- 

'•dil-il  ,  il  faut  couper  le  bras.  —  Je  le  crains.  — 
••Toiil  de  suite.  »  Il  souffrit  courageusement  l'am- 
putation el  mourut,  le  37  ,  de  la  Cèvie  de  suppura- 
tion. L'ordre  du  jour  du  lendemain  de  sa  mort 
s'exprimait  en  ces  termes  :  •■  Il  emporte  au  lom- 
••  beau  les  regrets  universels  ;  l'armée  perd  un  de  ses 
••braves  chefs,  l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la 
>•  France  un  de  ses  meilleurs  citoyens  ,  les  sciences 
>•  un  bornée  qui  y  remplissait  un  rô'e  célèbre. 

CAFFARELL1-DU-FAI.GA  (  AccusTic.corole), 
lieutenant  -  général  ,  grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur  ,  frère  du  précédent ,  né  ,  le  7  oc- 
tobre 17C6,  au  château  du  Falga  (Hanle-Ga- 
rotine),  avait  pris,  presque  dès  sa  première  jeu- 
nesse, du  service  dans  les  troupes  sardes.  Il  pou- 
vait espérer  un  avancement  rapide  ;  mais,  en  1791, 
lorsque  la  marche  des  événements  lui  eut  fait  pré- 
sumer que  la  guerre  éclaterait  peut-èire  entre  le  Hié- 
moat  et  sa  patrie  ,  il  ne  balança  pas  a  quitter  la 
carrière  qu'il  s'était  ouverte,  et  revint  en  France  a 
l'epo  juc  ou  presque  toute  la  noblesse  tni  ilaire  aban- 
donnait le  pays  natal.  Son  frère  aîné  ,  qui  déjà  était 
revêtu  d'un  corainandenivnl  supérieur  ,  *ùt  pu  faci- 
lement lui  faire  obtenir  un  grade  distingué  ,  mais  lu 
comte  Caralfelli  ne  voulut  le  devoirqu'à  lui-même.  Il 
fit  panie  de  l'armée  de  lloussillon,  opposée  aux  Es- 
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nagnols  qui  avaient  pénétre  dans  et  Ht  province. 
Une  première  action  d'éclat  lui  valut  lYpaulelte  de 
lieutenant  ;  une  seconde  ,  celle  de  capitaine  ,  et  sur 
la  recommandation  du  brave  général  Du^ommier, 
qui  se  connaissait  en  mérite  militaire,  il  fut  promu, 
et\  170,3  ,  au  grade  d'adjudant-général  ,  et  continua 
à  se  signaler  par  plusirurs  actions  d'éclat  L'amitié 
que.  le  général  Bonaparte  portait  à  Maximilicn  Du- 
Falga  et  la  lionne  conduite  d'Auguste  ,  engagèrent 
le  vainqueur  des  Pyramides  à  prendre  celui-ci  pour 
aide-de-camp  ,  après  le  retour  d'Egypte  ,  et  la  jour- 
née du  18  brumaire.  Il  devint  gênerai  de  brigade  à 
la  suite  delà  campagna  d'Italie,  et  de  la  bataille  de 
Marengo.  Il  accompagna  le  premier  consul,  en 
■  8o3,  dans  le  voyage  a  Bruxelles,  lorsqu'il  alla  re- 
cevoir l'hommage  de  la  Belgique.  Ce  magistrat  su- 
prême de  la  république  française,  démêla,  dans  un 
commerce  intime  ,  les  talent»  diploma:iques  de  son 
aide-dr-camp  ,  et  l'envoya  à  home,  en  i8c>4,  vers 
Pie  VII,  lorsqu'il  eut  formé  le  dessein  d'engager 
le  souverain  pontife  à  veuir  le  sacrer  a  Paris,  en 
qualité  d'empereur  des  Français.  Le  comte  Calfarelli 
s'acquitta  dignement  de  celle  mission.  Il  ne  p^irut 
pas  novice  dans  une  cour  renommée  pour  l'habileté 
de  sa  politique.  Il  parvint  i  vaincre  les  obstacles 
nombreux  qu'il  avait  à  combattre  ,  et  le  pape  con- 
sentit à  sacrer  le  nouveau  César,  nen  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ou  l'avait  été  Cliarlcruague,  mais 
à  Notre-Dame,  cathédrale  de  la  ville  de  Paris  Caf- 
larelli  ,  en  i8o5  ,  nommé  général  de  division  el 
gouverneur  du  château  des  Tuileries,  fut  encore 
chargé  de  présider  le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Calvados,  dont  «11  de  ses  frères  riait  préfet. 
Il  ne  resta  pas  long-temps  dans  l'intérieur  ;  la 
guerre  éclata  avec  l'Aolricbe  ,  et,  à  la  bataille  d'Au- 
lerliu  ,  attaqué,  sur  son  flanc  gauclie,  par  le  régi- 
ment des  gardes  à  cheval  ,  ayant  le  grand  duc  à  sa 
tête  ,  il  eut  â  déployer  son  courage  et  ses  talents  à  la 
tète  de  la  division  du  général  BUson  ,  qui  avait 
été  blessé  h  la  pri>e  de  Lintr  Il  obtint,  le  8  février 
1806  ,  en  récompense  de  ses  belles  actions,  le  grand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  lésion  d'honneur.  Le  mois 
suivant  ,  l'empereur  l'appela  au  ministère  de  la 
guerre  du  royaume  d'Italie  ,  fâchant  Ion'  à  la  foi» 
qu'il  plaçait  dans  ce  poste  un  bomme  qui  lui  était 
dévoué,  et  qui,  issu  d'ailleurs  d'une  familie  italienne, 
semblait  appartenir  à  celte  nalion.  Il  n'eut  qu'à  se 
louer  du  prince  Eugène,  vice-roi.  Cependant,  en 
1810,  il  perdit  son  porle-feui  le  au  grand  regret 
de  ses  subordonnés.  11  ne  tarda  pas  à  être  employé 
à  l'armée  d'Espagne.  Les  Anglais  voulaient,  le  23 
octobre  1810,  opérer  un  débarquement  à  Lurcdo  ; 
il  sut  les  en  empêcher  el  les  obligea  à  chercher  leur 
salut  sur  leurs  navires.  Il  rencontra,  en  1811 ,  dans 
les  environs  de  Saragosse  ,  les  généraux  31  ma  et 
Mendixabal  ;  il  les  attaqua  et  les  battit  complètement. 
Le  »7  août  ■  8 1 3  ,  le  comte  Caflarelli,  commandant 
l'armée  du  Nord  ,  après  avoir  attaqué  et  défait  les 
généraux  espagnols  Rénovâtes  et  Le  Marqnesiio  , 
qui  défendaient  les  approches  de  Billaoen  Biscaye, 
s'empara  décrite  ville,  ou  il  trouva  de  nombreuses 
munitions  de  guerre.  Peu  de  temps  après ,  il  battit 
les  Anglais  à  VUladiego.  Le  aa  octobre  i8ia,il 
contribua  ,  avec  le  général  Sou  h  a  m  ,  commaudanl 
l'armée  de  Portugal,  à  faire  lever  le  siège  de  fiurgos, 
où  les  Anglais  avaient  Infructueusement  sacrifié 
plus  de  trois  mille  hommes.  Le  général  Cafla- 
relli  déploya  ,  dans  une  infinité  d'autres  actions  , 
ses  talents  et  son  courage.  Ramené  en  France  par 
les  événements  de  i8»4  t  il  Pr><  P*r|i  assure-t-on, 
à  la  dernière  et  glorieuse  bataille  de  cette  campa- 
gne célèbre.  L'abdication  de  Napoléon  ,  le  retour  de 
Louis  XVIII ,  amenèrent  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  comte  Caffarelli ,  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance k  son  ancien  souverain ,  ne  qu>(ta  qu'au 


dernier  moment  relui  que  tant  de  serviteurs,  naguè- 
re dévoués,  avaient  déjà  abandounne  ,  et  i!  a r  co  rn- 
pagna  ,  jusqu'à  Vienne  ,  l'impératrice  Marie-Louise 
el  le  jeune  roi  de  Rome.  De  retour  au  mois  de  jan- 
vier i8iâ ,  il  reçut  le  commandement  delà  i>  di- 
vision militaire.  A  peine  arrivait-il  en  Bretagne,  que 
Napoléon  débarquait  à  Cannes.  Le  duc  de  Bourbon, 
envoyé  dans  cette  province,  pour  y  organiser  une 
résistance  armée  ,  ayant  appelé  auprès  de  lui  le 
comte  Caffarclh-DuFalga,  se  contenta  de  lui  donner 
Tordre  de  retourner  à  Bennes  peur /aire  t  oui  le  bien  et 
empêcher  tout  le  mal  qu'il  pourrait.  Calfarelli  suivit  le 
mouvement  général ,  el  prit  foules  les  mesures  pro- 
pres à  maintenir  la  tranquillité  publique.  Un  décret 
impérial  du  a  juin  ,  l'ayant  chargé  du  commande- 
ment de  la  indivision  militaire,  il  veilla  à  la  sûreté 
de  Paris,  y  fit  régner  le  bon  ordre,  et  fut  présent 
au  conseil  de  guerre qni  se  tint  à  l'hôtel-de-ville ,  ri 
dans  lequel  *l  fut  décidé  que  celle  cité  ue  pouvait  être 
défendue  utilement.  Le  maréchal  Davoust,  minis- 
tre de  la  guerre,  lui  ayant  confié  une  mission,  il 
vint  à  Mets,  où  il    ne  fil  que  paraître,  et  suivit 
l'armée  française  derrière  la  Loire.  Là  ,  il  fut  licen- 
cié ,  comme  tons  ses  compagnons  d'armes  ,  mis  en 
disponibilité,  et  peu  de  temps  après  à  la  retraite.  Il 
a  clé  nommé  ,  depuis  cette  époque,  par  ordonnance 
royale  ,  vice -président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  I  Ain. 

CAFFARELLI  (Ch.-A.,  baron  de),  frère  des 
précédents ,  né  en  i^âK.  Il  était  chanoine  de  Toul 
quand  la  révolution  éclata.  Lorsque  le  clergé  fut  en 
bulle  aux  persécutions,  il  alla  se  livrer  à  l'élude  au 
sein  de  sa  lamille  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  ras  de  subir 
une  longue  captivité.  Sous  le  c«n  ulat,ii  abandonna 
la  carrière  ecclésiastique  ,  el  devint  préfet  de  I  Ar- 
dêche,  du  Calvados  el  de  l'Aube.  En  i8i4  ,  Na- 
poléon le  desliiua  pour  n'ôlre  pas  rentré  a  Troyes 
avec  l'armée  française.  Il  n'exerça  aucune  fonction 
depuis  le  retour  du  Roi.  51.  de  Cifàrelli  a  laisse 
partout,  ou  ses  fonctions  l'ont  appelé,  un  sou- 
venir qu'il  doit  à  sa  douceur  et  à  son  intégrité.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  I  économie  politique 
et  d'un  mémoire  sur  l'établissement  des  percepteurs 
à  vie.  Dans  ces  derniers  temps,  il  avait  repris  du 
goût  pimr  les  éludes  ecclésiastiques.  Il  e-l  mort,  en 
novembre  i8aG,  au  château  du  Falga,  ou  il  s'elai» 
relire. 

CAFFARELLI  (L.-M  -3  ),  frère  des  précédents , 
né  en  1760.  Après  avoir  servi  dans  l'infanterie,  il 
entra  dans  la  marine,  et  Cl  honorablement  la  guerre 
de  l'indépendance  américaine.  Parvenu  au  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  ,  des  motifs  de  santé  le  forcè- 
rent à  renoncer  au  service  maritime  ,  mais  trop 
brave  pour  ne  pas  servir  sa  patrie  en  danger,  il 
obtint  de  faire  les  campagnes  contre  l'Espagne,  en 
170,1  et  années  suivantes,  dans  l'arme  du  génie. 
Conseiller  d'état  «près  le  t8  brumaire,  et  préB-t 
maritime  a  Brest,  en  1800,  il  fut  porté  à  la  candi- 
dature du  sénat  vu  i8t>4  et  i8o5  En  s 8 1 4  «  Na- 
poléon ,  qui  avait  en  lui  une  grande  confiance  ,  le 
chargea  d'une  mission  qui  avait  pour  but  de  com- 
primer les  agitations  du  midi:  il  y  fil  preuve  d'au- 
tant de  prudence  que  de  douceur.  Pendant  les  cem 
jours  ,  il  fut  créé  pair:  déjà  il  était  comte  et  déco- 
ré de  tous  les  ordres  de  l'empire. 

CAFFABELLI  (J  -B.-M.) ,  frère  des  prérédent», 
né  en  1763.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  ne  put  échapper  aux  persécutions  des  exa- 
gérés de  la  révolution,  el  se  relira  en  Espagne  jns- 
qu'en  1799.  Nommé  ,  en  180a,  évèque  de  Saint- 
Hricux  ,  il  remplit  ses  fonctions  avec  une  douceur  el 
une  simplicité,  qui  le  ûj  généralement  chérir.  Au 
concile  de  Paris,  il  développa  un  grand  xèle  pour 
la  foi,  exempte  de  cet  amertume  qui  allira  sur  plu- 
sieurs prélats  la  colère  du  chef  de  l'état.  Il  monrut 
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le  ii  janvier  i8i5  ,  regretté  de  irs  amis  et  de  ses 

diocésain;. 

CAFFÉ  (  Pimxx  )  ,  médecin  ,  chevalier  de  la 
légion  d'honneur,  né  â  Saumur  vers  1778,  fit 
plusieurs  campagnes  à  la  suite  de  nos  armées  en 
qualité  de  chirurgien-major,  et  mérita  d'être  re- 
marqué sur  les  champs  de  bataille  par  l'intrépidité 
de  son  dévouement  aux  devoirs  de  son  état.  La  croix 
de  la  légion  d'honneur  dont  il  fut  décoré  en  Es- 
pagne était  le  prix  d'un  service  signalé  qu'il  avait 
rendu  en  sauvant  un  convoi  considérable  de  blessés. 
De  si  honorables  précédents  et  une  bienfaisance  ac- 
ti-e  lut  avaient  acquis  à  Sanmur,  au  milieu  de  ses 
concitoyens ,  toute  l'estime  qu'un  honnête  homme 
peut  ambitionner.  Une  inconcevable  fatalité  mar- 
qua subitement  le  terme  de  cette  douce  et  tran- 
qnile  existence.  On  ne  sait  si  des  pensées  auda- 
cieuses germèrent  spontanément  dans  sa  tête  ,  on 
bien  s'il  faut  ici  reconnaître  et  accuser  le  contact  et 
l'influence  de  qtte'qn'une  des  notabilités  politiques 
de  notre  temps.  On  a  d-t  bien  des  choses  ,  mais  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  d'éclairrir  ces 
doutes;  abandonnons  les  à  l'avenir.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  Hertoi)  venait  d'échoner  dans  sa  désastreuse 
tentative  ,  lorsque  Gaffé  fut  arrêté  et  traduit  devant 
la  cour  d'assises  du  département  de  la  Vienne , 
comme  prévenu  d'avoir  aidé  cet  officier-général  dans 
l'exécution  de  son  plan  insurrectionnel,  en  excitant 
le  peuple  à  se  soulever.  Caffé  se  défendit  en  niant 
devoir  pris  aucune  part  au  complot;  cependant ,  le 
nombre  et  l'évidence  des  témoignages  l'accablèrent, 
et  Berlon  lui-même  qui  ,  résigné  a  mourir,  s'inJi 
gnail  peut-être  qu'un  compagnon  voulut  biaiser  en 
face  de  leur  commune  destinée,  Berlon  le  déiiien 
lit.  Le  défenseur  de  Caffé  s'efforça  vainement  d'in- 
firmer le  témoignage  le  p'us  grave  ,  celui  de  la 


CAG 


711 


nommée  Thibeaudeau  ,  domestique  de  Caffé  :  il 
parvint  aisément  a  provoquer  un  sentiment  général 
d'horreur  contre  l'ingratitude  de  celte  créature  vile, 
comblée  des  bontés  de  son  maître;  il  démontra 
avec  le  même  succès  que  la  production  d'un  tel  té- 
moin blessait  a  la  fois  les  notions  les  plus  positives 
de  la  morale  et  les  imximes  de  la  jurisprudence  en 
honneur  ebex  les  peuples  éclairés  ;  niais  il  ne  dé- 
truisit pas  la  couvicliou  que  les  paroles  de  celte 
femme  avaient  portée  dans  le  coeur  des  jurés.  D'ail- 
leurs ceux-ci  n'. iv  lient  pas  été  choisis  sous  l'inspi- 
ration de  la  clémence,  ils  furent  aisément  convain- 
cus, et  Caffé  entendit  son  arrêt.  Il  se  pourvut,  de 
même  que  ses  compagnons  d'infortune,  et  a  la 
nouvelle  du  rejet  du  pourvoi  il  se  donna  la  mort. 
Voici  comment  les  circonstances  de  son  suicide  ont 
été  officiellement  racontées  :  »  Le  greffier  ayant 
»  commencé  la  lecture  de  l'arrêt  de  re  et,  Berlon 
»  I  interrompit,  en  lui  disant  :  C'est  bon,  en  voila 
»  *ten  assez.  Caffé  parul  le  rerevoir  avec  calme  ;  mais 
»  deux  heures  avant  celle  fixée  pour  l'exécution, 
»  étant  encore  au  lit,  tandis  qu'il  semblait  écouter 
••  les  exhortations  du  prêtre  qu'on  avait  fait  venir 
••  pour  le  préparer  à  h  mort,  il  s'ouvrit  l'arlere  ern- 
»  raie  à  l'aine  gauche  avec  un  bistouri  qu'il  tenait 
>•  caché,  ou  qu'on  avait  trouvé  moyen  de  lui  f.iire 
parvenir.  Ku  quelques  secondes  le  Ml  fut  inondé 
"de  sang;  l'i.  fortuné  ilit  au  prélre  :  Adieu,  /«•  me 
n  mrws,tt  il  expira  dans  les  bras  de  cet  eci.lésias- 
••  tique.  >• 

CAFFIERI  (  Jk»n-j\c}ciî»  ),  scu'plrur,  profes- 
seur de  l'académie  royale  de  peinture,  naquit  a 
Paris  en  17a.!,  d'une  f.nnill-  ou  le  goùl  et  la  pro- 
fession des  art»  étaient  héréditaire-.  Le  Moine  fui  son 
maî're.  11  a  laissé  un  grand  nomlre  d'onvraire*  en 
marbre  et  de  ronde  bosse  ,  tons  distingué,  pur  I  ré- 
pression Acs  caractères  et  la  vérité  des  formes 
Nous  rileron',  entre  autres  ,  son  groupe  de  Thalie  et 
Melpom.ène  ,  qui  a  clé  détruit  lors  de  l'incendie  de 


l'OdcoH  ,  la  statue  de  sainte  Sylvie  qui  est  aux  Inva- 
lides ,  celles  de  Molière ,  de  la  vestale  Tarpeïa 
et  de  l'Innocence.  On  a  anssi  un  grand  nombre 
de  bustes  des  hommes  célèbres  dont  la  France  s'ho- 
nore ;  la  plupart  de  ces  bustes,  en  marbre,  tous 
d'une  belle  exécution,  et  d'nne  parfaite  ressemblance, 
se  volent  aux  différentes  salles  de  spectacles  de  la  ca- 
pitale. Nous  rappellerons  ceux  de  J.-B.  Rousseau  , 
du  maréchal  du  Muy ,  de  Rutrou  ,  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Piron,  d'Helvélius,  de  Ouinanlt,  de 
Lully,  de  Rameau ,  etc. ,  etc.  Cet  artiste  est  mon, 
en  170,3,  le  31  juin.  Il  était,  quoique  honnête 
homme  ,  un  peu  caustique  et  jaloux  de  ses  con- 
frères. On  assure  que  dans  tous  les  scrutins  à  l'aca* 
demie,  il  n'a  jamais  donné  une  boule  blanche. 

C  AGIGAL  (don  N.)  ,  remplaça  ,  en  181$.,  le  gé- 
néral Monleverde  en  qualité  de  capitaine-général 
de  Vénétuela  dans  l'Amérique  méridionale.  A  la 
tête  de  l'armée  royale,  qui  se  composait  de  deux 
divisions  sous  les  ordres  des  généraux  Cevallos  et 
Catz.ida,  il  attaqua,  It  a8  mai  de  la  même  année, 
I  armée  républicaine  commandée  par  Bolivar,  Urda- 
neta  et  Marino  ;  mais  après  un  combat  opiniâtre,  il 
fut  forcé  d  abandonner  beaucoup  de  mort*,  d  armes 
et  île  muniliqns  sur  le  champ  d*  bataille-  Cepen- 
dant,  s  étant  aperçu  qnè  les  républicains  divisaient 
leur»  forces  ,  Cagigal  revint  à  la  charge  avec  Bovei , 
el  repoussa  les  p.ilrioles  e-pagnols  dans  les  villes  de 
Caracas,  Guayra  et  Valencia  ;  mais  le  nom  de  Ca- 
gig  il  fut  plus  tard  éclipsé  par  celui  de  Morillo  ,  qui 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'armée 
royale. 

CAGLIOSTRO  (le  comte  AirxAi«onit  ) ,  célèbre 
thaumaturge,  dont  le  véritable  nom  était  Jojkpb 
Bu.sano,  né  a  Païenne  ,  le  8  juin  17  J3,  de  parents 
qui  vivaient  dans  l'indigence.  Voué  de  très  bonne 
heure  a  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  placé  au  sémi- 
naire de  Saint-Boche,  a  Palcrme  ,  d'où  il  s'évada. 
Cajjlioslro  se  sentait  appelé  à  une  autre  carrière  et  à 
une  antre  destinée.  11  avait  alors  treize  an*.  Ses  lu  - 
leurs  ,  car  il  n'avait  plus  de  père  ,  le  confièrent  aux 
soin*  du  directeur  des  frères  de  la  Miséricorde ,  qui 
I  emmenèrent,  non  sans  difficulté  ,  à  leur  monas- 
tère de  Cariagironc.  I.à,  il  fut  mi»  sou»  la  conduite 
d  un  apothicaire  qui  lui  enseigna  le  peu  qu'il  savait 
lui-même  de  physique  et  de  chimie  ,  et  c'est  proba- 
blement a  celte  circonstance  de  sa  vie  que  Cagîios- 
Iro  fut  redevable  de  son  goiit  pour  l'élude  des 
sciences  naturelles ,  el  de  la  connaissance  d'une 
partie  des  moyens  occultes  avec  lesquels  il  fascina 
les  yeux  de  se*  contemporains.  La  première  jeu- 
nesse de  cet  homme  singulier  fut  indocile  et  ora- 
geuse L'ardeur  de  son  caractère  le  portait  aisément 
a  tous  les  écarts  el  à  tous  les  excès  ;  et ,  avant  de 
devenir  un  aventurier  illustre,  il  ne  fi<!  qu'un  va- 
gabond vulgaire.  Chasse  pour  ses  déporlrmems  du 
monastère  de  Caria girnne  ,  il  retourna  à  Païenne 
ou,  pendant  quelque  temps,  il  cultiva  le  dessin. 
Sa  turbulence  et  srs  démêlés  avec  les  magistrats  du 
pays  auxquels  il  ne  craignait  pas  de  s'attaquer, 
enfindes  vols  dont  il  se  rendit  co  <p  ible,  iesi*u  Jerent 
comme  un  mauvais  «ujrtachevé.  Mai»  en  même  temps 
d  autres  aventure'*  révélaient  en  lui  nn  exlrnnrdmaire 
t tient  pour  l  in'ri-ue,el  I  art  précoce  d*  faire  servir 
les  p.s-i.,11»  el   ei  faildesse*  des  hommes  à  se»  des- 
ei»s.    Proxénète  d'amours,  escroc,  faus  aire  et 
<)é!>  iu.-hé,  plein  d'c<prii  ,  telle  e-t  la  rnommée 
qu'il  s'était  f-ile  avant  d'avoir  atteint  ses  vi'.gt- 
i-iuq  au».  Contraint  de  chercher  un  nouveau  théâtre, 
après  avoir  u-é  ,  par  ses  friponneries ,  son  pays 
I  il  ,  ce  lut  encore  par  une  Iripponnerie  qu'il  se 
procura  le  moyen  de  voyager.  Sec  n-lalion»  avec  les 
puissances   iivisih'rs  ,  persnid  i-t-il  à  un  orlévre 
nom  nié  Morano,  lui  avaient  fait  connaître  l'exi- 
stence d'un  Irésor  considérable,  dont  il  abandon- 
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raient  a  Strasbourg 
le  faire  précéder  dans  critc 
se»  aventures,  de  ta  grande 


nerail  la  moitié  à  Mur  mu  si  celui-ci  voulait  (aire 
'rs   avance*   nécessaires    pour  l'accomplissement 
le  certaines  cérémonies  ;  I  orfèvre  livra  son  ar- 
gent ,  el  Cagliostro  disparut.  C'est  a  celte  époque  de 
sa  vie  que  commencèrent  les  my-téricox  pèleri- 
nages   de    Cglio.lro.  A  -eompagné  d'un  savant  , 
autre   personnage    d'origine    inconnue  ,    nomm  • 
Alhola»,  il  vi,.la  l»  Grèce,  lis  pyramides  d  E- 
gyplc  el  une  partie  de  l'Asie  connue  ,  paur  attacher 
à  «on  nom  le  prestige  des  chose»  orientales  et  loin- 
taine*. Mais  ce  nom  était  lui  même  un  problème, 
et  Joseph  Balsamo  eu  avait  changé  dix  foi*  dan*  le 
rnur»  de  se*  voyage»  ,  lorsqn  a  son  retour  de  la  1  ur- 
quie ,  ou  il  avait  pendant  assit  long-temps  joué 
te  rôle  «le  médecin  ,  il  se  présenta  au  g-and  maître 
de  l'ordre  cle  Mali*  «nus  le  nom  et  le  litre  de  comte 
de  Cagliostro.  De  Malle  ,  le  hardi  jongleur  se  rendit 
en  Italie  ,  muni  des  recommandations  du  grand 
maître.  Il  rencontra  a  Venise  une  !•  mme  que  le 
calcul  plu<  encore  que  '  amour  lui  lit  attacher  a 
sou  sort.  C'était  la  belle  l.oreun  Féliciana  ,  qui 
avait  sur  le  visage  t«u<  les  c!iarmes,  et  dans  le  sang 
loiit  le  feu  des  personnes  de  son  pays.  La  vivacité 
d'esprit,  l  adresse  et  la  grâce  des  manières  de  Lo- 
renxa  devaient  puissamment  seconder  les  plans  cle 
son  mari  ,  qui  n'avait  spJrulé  en  Orient  que  sur 
la  grossière  ignorance  des  hommes,  niais  q>-i  ,  en 
venant  exercer  ses  talents  en  Earnpe,  devait  spécu- 
ler tout  à  la  fois  sur  leur  crédulité  et  sur  leur  cor- 
ruption. Après  avoir  parcouru  la  Russie   la  Pologne 
rt  l'Allemagne  ,  après  avoir  visité,  dans  le  IloLlein  , 
ce  comte  de  Saiut-Gcrmain  si  fameux  par  les  mer- 
veilleuses histoires  débitées  sur  son  compte  ,  Ca- 
•lioslro  el  sa  femme  se  trouvaient  à  Strasbourg  en 
■  780.  Il  avait  eu  I  art  d 
v  lie  par  le  bruit  de 

opulence  prétendue  et  de  ses  miracles.  Deux  ou  trois 
cure»  qu'il  eulrepril  ,  et  dont  il  se  ti-a  avec  bon- 
hrur,  portèrent  a  son  comble  1  calhcMisiasmc  Ou  pu- 
blic eu  ta  faveur.  Il  et  inconcevable  jusqu'à  quel 
point  ce  moderne  Apollonius  trouva  de  partisans. 
On  croyait  voir  se  réa.iser  sous  sa  main  le;  pcodif-es 
que  l'amour  du  merveilleux  attribua  dans  ton»  les 
1rm|»s  a  des  êtres  privilégié»  de  Dieu  ou  eu  commu- 
nication avec,  les  esprit».  Ouaud  Loretta, secondant 
les  arliuces  de  son  époux  ,  partait  de  sou  fiU  ,  le  ca- 
pitaine ,  depuis  long-temps  au  service  de  Ilodande, 
la  fraîcheur  et  la  beauté  île  la  première  jeunesse 
qui  démentaient  en  elle  cet  e  viel  le  maternité  ,  sci- 
vaient  seulement  à  coiiû  mer  l'idée  ou  l'on  était 
que  ce  couple  extraordinaire  possédait  d'éluniianis 
secrel».  Les  fritiuics  u'hoilaienl  déjà  plus  a  croire 
que  l'heureuse  compagne  de  Cagliuslro  portail  la 
fontaine  de  Jouvence  d  ans  sa  po.  lie.  Mai*  la  justice 
seul  que  l'on  rem  irqne  qu'a  Irav  rs  celte  suite  in- 
cro\al  le  d'intrigues  ,  de  dco-ptioiis  réprouvées  par 
!  la  morale  et  de  fantasmagorie*  ridicules  ,  Ca.dio  - 
tro  et  sa  femme  se  signalèrent  par  des  actes  de 
bienfaisance  cl  de  générosité  qui  auraient  honore 
les  plus  iiidil'-s  caractères.  On  le  vil  pirtourir  les 
bôpiîaux,  p-uisr  lui  même  1rs  pauvres  el  leur  lour- 
nir   des  médicaments.  Celte  «oadu.le  lui  v.,lut  de 
puissants  pro  ecleurs  ,  et   a  la   Mille    d'une  i-fl.àre 
lâcheuse  qui  lui  fut  suscitée  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg ,  le  ministère  français  crut  devoir  employer 
si  haute  entremise  en  faveur  du  noble  étranger. 
Cagliustr»  »c  rc  dit  ensuite  à  Paris  ,  ou  il  s  était 
fait  annoncer  c  >niiue  le  fondateur  cle  la  franc-ma- 
çonnerie égyptienne  ;  mais  ce  qui  le  mil  surtout  a 
la  nio.le,  ce  fui  la  fantasmagorie  dont  les  procédés 
el  les  effets  élaiml  en- ore  inconnus.  Il  y  eut,  et  eu 
grand    nombre,  des  gens  assez  crédules  y  ur  se 
per>uader  qu'il  avait  01  effet  le  pouvoir  d\ voguer 
les  esprits  el  de  faire  parler  les  ombres.  Cependant 
telle  était  la  composition  de  ces  noclurr.es  asi-em- 
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blées  cou.acrées  aux  évocations,  que  l'on  était 
fondé  a  mire  que  les  vivants  y  jouaient  un  rôle  biea 
plus  actif  que  le»  morts.  Lu  1 7 i45  »  époque  de  snn  se- 
cond voyage  a  Paris ,  Cagliostro  s'y  trouvait  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  considérables 
de  l'époque.  Lié  avec  le  cardinal  de  II  oh. in  ,  il  se 
vil  impliqué  dans  la  Ltnuusc  affaire  du  collier  ,  «t 
bien  que  gravement  compromis  par  les  aveux  de  la 
comtesse  cle  La  Motte,  ayant  refusé  de  prendre  la 
fuite,  il  fut  embastillé  en  1 783  II  «e  jastifia  par  un 
mémoire  d  avoir  participé  au  vol  du  Collier,  un  ra- 
llia les  banquiers  cle  divirses  places  de  l'Europe  des 
mains  drsqucls  il  avait  ,  à  différentes  époques  , 
retiré  des  sommes  considérab'e*  ,  toutefois  sans 
s'expliquer  sur  la  sourire  première  de  ces  richesses. 
Cagliostro  »orlit  de  la  Bas  ille,  mais  il  fut  exilé  ; 
alors  il  passa  en  Angleterre  ,  d'où  sa  mauvaise 
étoile  le  ramena  à  Rome  au  bout  de  deux  ans.  Le 
pape,  grand  enchanteur,  selon  Montesq-iieu  ,  trou- 
vait apparemment  tes  succès  du  magicien  Caglios- 
tro dangereux  pour  lui.  (Juoi  qu'il  en  soit,  l'infor- 
tuné presligialeur  arrêté  el  enfermé  dans  le  château 
Saiul-Augc  ,  coudamné  h  mort  comme  franc-ma- 
çon ,  puis,  en  ve  lu  d'une  commutai iuo  de  peine, 
transféré  dao»  Se  château  Saint-Léon  pour  y  subir 
une  prison  perpétuelle ,  ne  revit  plus  la  lumière  du 
soleil.  Coupable  d  une  pins  excusable  et  plus  natu- 
relle magie  ,  sa  femme  ne  fui  pas  épargnée  ,  et  finit 
se-,  jours  dans  un  ctmveut.  On  peut  ratis  doute  ,  en 
toute  sûreté  de  conscience,  affirmer  que  C"g!io»iro 
fut  un  imposteur;  mais  recueil  it-on  dix  fois  plus 
de  détails  sur  son  oinple  que  nous  n'avons  pu 
en  présenter,  il  resterait  toujours  sur  son  caractère 
l'empreinte  de  la  plus  exlraordinaire  singularité  ,  el 
sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  le  voile  du  plus 
profond  mystère. 

CACNOLA  (Louis,  le  marquis),  Milanais 
d'origine,  dut  sa  réputation  à  ses  travaux  comme 
arcliite  te.  Parmi  les  con»tructions  qu'on  lui  doit, 
nous  citerons  no  animent  Parc  de  triomphe  en 
marbre  élevé  près  de  Milan,  sur  la  roule  du  Sim- 
plou  ,  pour  consacrer  le  passage  du  Monl-Saint- 
Iteruard  par  les  troupe»  françaises  ;  mais  ce  monu- 
ment a  maintenant  nue  autre  destination,  bien 
l  ail  conservé  son  nom  à'arc  Je  la  victoire.  Il 


ju'il  ail  conserve  son  il' 
doit  rappeler  à  la  poste ilé  que  l'Europe  conjurée  a 
a  peine  suffi  pour  renverser  le  colosse  qui  ,  pen- 
dant vingt  ans,  lui  dicta  des  lois.  Cagnola  est 
membre  de  l'académie  des  beaux-arts  de  AI  dan  , 
et  i  heva  ior  de  la  couronne  de  fer. 

CAGKOLl  (  Amoick  ),  né  a  Zanle  ,  de  parents 
italiens  Apres  avoir  appiis  le  grec  et  étudié  diffé- 
rente» partie»  de.  la  philosophie,  il  se  consacra  tout 
entier  a  1  astronomie  el  aux  mathématique*.   Il  fit 
de  sa  maison,  d  abord  à  Par  s,  ou  il  était  attaché 
a  l'ambassade  vénitienne,  puis  a  Vérour,  un  ub-er 
valoire  astronomique ,  ou  il  entreprit  et  continua 
se  s  observations.  Outre  plo'ieur»  mémoires  sur  di- 
vers phénomi'iie»  remarquables,  il  publia,  en  i"8j, 
sa  Trigonuiiwtria  pi  mu  e  \jtrica,  approuvée  par  I  «»- 
eadéiuie  de*  scii  lices  cle  Paris,  el  rcg  .rde  en  Italie 
comme  cdas-ique.  Il  puMi  i  aussi ,  de  jusqu'à 
ijjli.se»  Ql.tenuitiont  inïleoru/t'g'quet.  Nomme,  en 
i;ijo,  professeur  a  l  é' oie  mi  il  :ire  de  Modcne,  il 
donna  un  Traite  des  seri  ons  ronùjaes  ,  el  concourut  , 
par  son  iclc  ,  a  élever  ce»  jeune»  officiers,  cpii  ont 
prouvé  ce  que  les  Ita'iens  pourraient  devenir  un 
four  si  les  circonstances  leur  étaient  plus  favorables. 
Membre  cle  plusieurs  acacLmics,  des   instituts  de 
Fctin  e  ,  d'Italie  cl  de  Ho'ogne,  Cagnoli  fut  ,  pen- 
dant dis.  huit  ans,  prc-ilentde  la  satiété  italienne, 
el  il  s'occupa  toujours,  non  feulement  à  dévelop- 
per le*  Incuries  de»  siences  pour  l'usage  de  ceux 
qui  les  professent  ,  mais  an-si  à  les  rendre  fami- 
lières, autant  qu'il  est  possible,  aux  autres  classes 
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On  a  publié  ,  en  181  9  ,  a  Milan  ,  ses  Nolitie  attro- 
nnmicht  adallate  alP  uso  cornant ,  première  édition 
complète,  avec  trois  planches  ,  ouvrage  précieux 
pour  populariser  lei  premières  notions  de  l'astro- 
nomie, sans  le  secours  des  mathématiques.  Cagnoli 
est  mort  à  Vérone  le  iG  août  1816  M.  J  Labus  a 
publié  la  vie  de  cet  astronome;  mais  cette  vie, 
écrite  avec  assn  d'élégance,  n'est  pas  exempte  de 
quelq->»$  inexactitudes  bibliographiques. 

CAGNlARP  DE  LA  PRÉE(Fnoçots-NtcoL»s), 
né  le  7  mai  1763  ,  a  publié  :  «°  Huche  et  Hacher  de 
ta  Pree,  «8o4,  a  vol.  in-ia;  30  Trois  fantaisies , 
i8i>4i  in-ra,  suite  du  n"  1  ;  3*  Discourt  à Arhte , 
t8ni),  in-R";  4''  Réponses  aux  critiques  dû  discows 
prceétlnt,  181a  et  i8i3,  deux  parties  in-8°;  5»  Traité 
succinct  sur  tes  abeilles,  181 3,  in-80  ;  6°  suite  dm  même 
out  ra/te,  i8i3,  in-8*  ;  7»  De  fa  Société',  ouvrage 
ditisé  en  trois  opuscules ,  1 8ai  ;  8»  Ecole  pratique 
île  ta  Prêt  sur  les  abeilles,  i8aa,  in  8". 

CAHAISSE  (Hikhi-Alcxis  ),  naquit  a  Paris  en 
1 733.  Il  fut  nommé  lieutenant  des  maréchanx,  et 
se  Cl  enfermer  à  la  Bastille  pour  avoir  publié  un 
écrit  intitulé  :  Le  Fripon  paieenuon  Histoire  du  sieur 
Détienne.  Il  se  prononça  également  contre  la  révo- 
lution et  contre  tous  les  gouvernements  qu'elle 
forma,  et  fut  proscrit  le  18  fnictid<r  an  3.  S'rtanl 
permis  une  plaisanterie  assex  piquinlc  contre  le  di- 
recteur Laréveillère-I.epaux  qui,  dans  une  de  ses  pro- 
menades au  jardin  des  Plantes,  avait  été  menacé 
p  ir  un  ours  ,  il  fut  renfermé  nnc  seconde  fois,  puis 
une  troisième  en  i8na,pour  avoir  publié  VUistoirt 
d'un  perroquet,  irrite  sous  sa  dictée,  un  volume 
in-ia.  Pendant  l'absence  de  Bonaparte,  en  18 15, 
M.  Cahaissefit  aux  Français  riches ,  sous  le  voile 
des  deux  lettres  K  S,  la  proposition  de  se  cotiser 
pour  offrir  une  f  irte  récompense  a  quiconque  se 
hasarder  lit  à  délivrer  la  France  de  cet  usurpateur. 

CAHIER  DE  GERVILLE  (  B.-C.  ).  Avocat  an 
parlement  de  Paris,  il  se  montra  chaud  partisan  des 
réformes  de  1 7  S  ; ,  devint  procureur,  syndic-adjoint 
à  Paris,  se  signala  en  1790,  en  vengeant  M.  de 
Lafayetle  de  ses  calomniateurs.  Chargé  peu  après  de 
faire,  à  Nancy,  une  enquête  sur  l'insurrection  mili- 
taire qui  avait  désolé  cette  ville  ,  il  vit  tout  le  mal  dans 
le  peu  de  patriotisme  des  ofGciers  ,  et  fit  mettre  en 
liberté  les  sold  ils  ;  cette  conduite  lui  fit  des  ennemis. 
Néanmoins  il  fut  porté  au  ministère  de  l'inférieur, 
en  novembre  1 7 «j  1 .  Louis  XVI,  qu'on  avait  mal 
disposé  en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  nne  brusque 
franchise  :  •<  Vous  vous  chargei-là  ,  monsieur,  d'une 
«târhe  difficile.  -  —  *  Sire,  il  n'y  a  rien  <fimpos- 
•  sible  à  un  ministre  populaire,  auprès  d'un  roi  pa- 
«  triole. <•  Louis  XVI  avait  raison,  et  M. Cahier  re- 
connut bientôt  son  erreur;  entravé  dans  sa  marche 
par  son  collègue  Bertrand  de  Molleville ,  qui  ne 
voyait  en  lui  qu'un  républicain,  il  céda  sa  place  à 
Rulland,  que  la  Gironde  portait  ao  ministère  : 
c'est  là  que  s'est  terminée  sa  carrière  politique. 
SI.  Cahier  de  Gerville,  pendant  son  court  minis- 
tère, fil  un  rapport  rdein  de  sagesse  sur  la  situation 
de  la  France,  et  c  est  ce»  rapport  qui  décida  son 
renvoi.  Il  y  retraçait  vivement  les  excès  de  tous  les 
partis ,  et  sa  véracité  déplut  à  tous  ,  tant  il  est  vrai 
que  dans  les  temj  s  de  trouble  on  ne  peut  conduire 
les  passions  qu'en  les  fl  ittanl. 

CAIDOS  (  N.  ) ,  née  à  Souli,  descendait  de  l'une 
des  plus  illustres  familles  de  celte  contrée,  qui  ent 
la  gloire  de  rester  libre  au  milien  de  la  Grèce  es- 
clave. Pendant  la  guerre  que  les  Souli*. tes  sou- 
tinrent, en  1793,  contre  Ali-Pacha  de  Janina  , 
Caïdos  y  prit  une  part  très  active,  et  contribua  au- 
tanl  par  sa  valeur  que  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, à  la  victoire  que  ses  compatriotes  rempor- 
tèrent à  cette  époque  sur  le  pacha.  La  prudence  de 
cette  héroïne  égalait  en  elfel  son  courage.  Lorsque 
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les  Souliotes,  épuisés  par  de  longues  hostilités  ♦ 
et  jaloux  d'obtenir  un  peu  de  repos,  prêtèrent 
l'oreille  k  des  propositions  de  paix  que  leur  fit  faire 
Ali,  C.ïdos ,  qui  connaissait  sa  duplicité,  per- 
suadée qu'il  cherchait  a  tromper  ses  compatriotes, 
ret  à  les  attirer  dans  on  piège ,  fit  tous  ses  efforts 
pour  les  déterminer  a  ne  point  traiter  avec  un  per- 
fide, habitué  à  se  jouer  de  la  foi  des  traités.  Mais 
voyant  que  son  opinion  ne  prévalait  point,  elle  ne 
voulut  point  déposer  les  armes,  et  alla  se  renfermer 
au  monastère  de  Sainle-Véuérande ,  où  Samuel, 
cet  héroïque  champion  de  la  chrétienté'  et  de  l'in- 
dépendance ,  s'était  retiré  avec  froi»  cents  Soa- 
liotes,  sans  vouloir  rien  entendre  aox  propositions' 
d'Ali- Pacha.  Ce  fut  dans  cet  asile  qne  lui  parvint 
la  fatale  nouvelle  de  l'accomplissement  de  ses  pré- 
dictions. Son  frère  Phosos,  jeune  homme  plein  de 
courage  et  de  patriotisme  ,  et  qni  avait  battu  en 
différentes  rencon  très  les  troupes  d'Ali,  s'élsnt  laissé 
attirer  a  Janina,  sous  prétexte  de  traiter  du  sort 
de  Souli,  ce  tyran  le  plongea  dans  on  cachot,  nuis 
tombant  II  l'improvifle  sur  les  Souliotes  ,  qni  comp- 
taient sur  la  foi  d'un  armistice,  il  en  fil  un  grand 
carnage.  Plus  lartl ,  Pbosos  ayant  recouvré  sa  li- 
berté el  recommencé  les  hostHiirs,  Caïdos  le  seconda 
puissamment  au  combat  de  Sainte-Vénérande,  el 
contribua  encore  à  la  victoire  que  les  Souliotes  rem- 
potèrent ce  jour-là  sur  les  infidèles.  Ci  ne  femme, 
dont  l'intrépidité  et  la  force  d'ame  commandent 
(admiration,  unissait  a  la  jeunesse  et  a  la  beauté 
une  imagination  poétique.  Après  avoir  combattu  , 
elle  chantait  la  victoire  sur  sa  lyre,  et  improvisait  , 
avec  une  facilité  étonnante ,  des  vers  pleins  de  verve 
el  de  coloris.  Celte  héroïne,  si  digne  de  jouir  de  la 
liberté,  el  dont  la  joie  eut  été  ai  grande  delà  voir 
renstlre  dans  sa  patrie,  est  morte  avant  que  les 
Grecs  eussent  tenté  de  briser  leurs  chaînes.  Si  elle 
eut  vécu  plus  long-temps,  son  nom  comme  gnerrière 
n'eût  pas  été  moins  e<  lèbre  nue  relui  de  Bobolina  , 
et  peut-cire  que  la  Grèce  moderne  ent  trouvé  en  elle 
le  chantre  de  ses  brillants  exploits. 

CAIGNART  DE  MAILLY  (  N.),  avocat,  l'un 
des  administrateurs  de  l'Aisne,  au  commencement 
de  la  révolniion ,  fut  poursuivi  comme  terroriste 
après  le  9  thermidor,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
prit  part  au  journal  intitulé  :  /'./.•«*  dt  la  patrie.  Il 
devint  ensuite  chef  du  burean  des  émigrés  bu  mi- 
nistère de  la  police,  e<  perdit  son  emploi  le  18 
brumaire.  Il  a  suivi  depuis  la  carrière  du  barreau 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Paris  ,  le  a  janvier  i8a3. 
M.  Barbier,  Dut.  At  Anan.,  lui  attribue  les  to- 
mes 1 G  el  1 7,  de  \%  Histoire  de  la  lie  ro  lut  ton,  par  deux 
amis  de  la  liberté;  et  Erscb,  V Histoire  d'une  fa- 
mille, mise  an  jour  par  C....,  in-80  ,  1798. 

CAIGNIE2  (L.-E  ),  est  l'un  des  auteurs  les  plus 
féconds  du  boulevard.  Parmi  le  nombre  prodigieux  de 
pièces  qu'il  a  données  à  l'Ambigu,  à  la  Gaieté  on  à  la 
Porle-Sainl-Manin,  depuis  1801,  nous  citerons:  fie 
Jugement  de  Salomon,  mélodrame  en  trois  actes,  i8o4, 
in-8»;  a»  VU  ci  mile  du  mont  Pauiilippe,  id. ,  iboS, 
in-8»  ;  3a  la  Forêt  d'Hermanstadt,  ou  la  Fausse 
épouse,  1810,  ln-8»;  4°  Jean  de  Calais ,  s8i4,  in-8°, 
joué  dès  1810;  5»  le  Juif  errant,  181s,  in-80  ;  6°  la 
Pie  voleuse  (avec  d'Aubigny),  i8tâ,  in  t>  •  ;  celle 
pièce  a  obtenu  un  /uctès  pyramidal}  on  la  considère 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre  :  elle  a  été 
traduite  en  anglais,  et  a  servi  de  libreiio  à  nn  opéra 
de  Ross  i  ni;  7*  les  Corbeaux  accusateurs,  ou  la  firét 
de  Cereattes,  1817,  in-8>;  8°  la  M  éprise  de  ddigtmt, 
comédie  en  3  actes,  1819,  in  ^  ;  n/>  Ugafin,  ou  ta 


lourde  ta  Faim,  i8ao  ,  in«8»;  io°  ta 
tèe,  i8aa ,  in-80,  ne. 

CAILIlAVA-D'ESTENDO-UX^XAW-FaAiicois), 
auteur  dramatique  ,  né  à  Toulouse,  le  38  avril  1731. 
Après  s'y  être  essayé,  en  17^7,  par  une  pièce  de  cir- 


Digitized  by  Google 


C  AI 


CAI 


constance,  à  l'occasion  de  la  convalescence  d« 
l^mis  XV,  que  Daraiens  avaient  assassiné,  il  vint  à 
Paris,  et  débuta  par  une  comédie  en  cinq  acte*  en 
vert,  la  Présomption  à  la  modt,  jouée  tans  sucée»  , 
en  17O3,  au  théâtre  Français  ;  comme  le  public  avait 
désapprouvé  la  témérité  de  l'auteur  gascon,  il  en  té- 
moigna son  repentir  en  faisant  imprimer  sa  pièce  sous 
le  titre  du  Jeune présomptueux,  ou  la  Nouveau  débarqué. 
Les  pièces  suivantes,  le  Tultur  dupé,  en  prose  et  en  5 
actes;  les  Et  renne  s  de  l'amour,  comédie-ballet  en  un 
ne  te  ,  en  vers  ,  et  le  Mariage  interrompu ,  en  trois 
actes ,  en  vers,  représentées  et  imprimées,  l'une,  en 
1765,  les  deux  autres,  en  17 69,  réussirent  mieux, 
surtout  la  première  et  la  troisième  qui  sont  imitées 
de  Plante.  Cailhava,  a  l'exemple  de  la  plupart  des 
auteurs  de  ce  temps-là,  travailla  aussi  pour  le 
théâtre  italien.  Il  y  fit  représenter ,  en  1770,  denx 
drames  burlesques  à  grand  spectacle,  en  trois  actes 
et  en  prose.  Arlequin  Mahomet,  ou  le  Cabriolet  vo- 
lant, et  Arlequin  rru  fou;  Sultane  et  Mahomet,  pre- 
mière suite  du  Cabriolet  volant.  Ces  deux  pièces, 
tirées  des  Mille  et  une  nuits ,  furent  très  applaudies, 
et  la  première  eut  plus  de  qu.-itre-vingls  représenta- 
tions. Il  n'en  fut  pas  de  mime  d'un  petit  opéra-co- 
mique, le  Notweau  marie,  ou  les  importuns  ,  musi- 
que de  Baccelli,  et  joué  la  même  année  avec  un 
succès  contesté.  En  1771 ,  la  Bonne  fille,  opéra-co- 
mique en  3 ,  aetes ,  eut  un  sort  plus  heureux  ;  c'est 
une  imitation  de  Goldonî ,  arrangée  sur  la  musique 
de  Piccini.  Cailhava  fit  sa  rentrée  au  théâtre  Fran- 
çais par  rEgounu,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  jouée  et  imprimée  en  1777.  Un  tel  ouvrage 
était  au-dessus  de  ses  forces,  et  la  faiblesse  des  carac- 
tères n'y  est  point  rachetée  par  des  beautés  de  détail. 
Ces  huit  pièces  réunies  forment  l'édition  de  son 
Théâtre  qui  parut  en  1781  ,  Paris,  a  vol.  in-8*. 
Dans  l'intervalle  de  ces  publications,  il  s'était  oc- 
cupé d'un  ouvrage  utile,  quoique  pénible  à  lire, 
dans  lequel  il  avait  rappelé  les  bons  principes  sur 
l'art  dramatique  ,  et  prouvé  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  règles  ne  donne  ni  le  génie  ni  le 
talent.  Cet  ouvrage  intitulé  :  De  rart  de  la  comédie, 
ou  détail  raisonné  des  diverses  parties  de  la  comédie  et 
de  ses  différents  genres,  suivi  d'un  traité  de  F  Imita- 
tion, Paris,  '771»  4  TO'-  in-8°,  fut  corrigé  par 
l'auteur,  et  réunit  a  a  vol ,  Paris,  1786,  réimpri- 
més en  fjfjS.  Cailhava  en  avait  extrait  plusieurs 
chapitres  dont  il  forma  un  autre  livre  :  les  Cause* 
de  la  décadence  du  théâtre,  et  les  moyens  de  le  faire  re~ 
Jleurir,  Pari»,  179.,  in-8°.  Encouragé  par  ces  vers 
de  Cubière-Palmeieau  à  Molière  : 

Tel  n'est  point  Cailhava,  ton  plus  savant  élevé, 
Sa  muse  de  ton  art  sonda  tous  les  secrets, 
El  pour  te  comroeuter  Dieu  le  fil  naître  exprès. 

Cailuava  qui  déjà  s'était  érigé  en  législateur  de 
la  scène,  se  crut  appelé  à  commenter  Molière;  mail 
ce  commentaire  qu'il  annonçait,  et  dont  aucun  li- 
braire ne  voulut  faire  les  frais,  se  borna  à  l'ou- 
vrage suivant  :  Etudes  sur  Molière,  ou  observations  sur 
la  vie,  les  moeurs  et  les  ouvrages  de  cet  auteur,  et  sur  la 
manière  de  jouer  ses  pièces ,  Paris ,  1803 ,  in-  80.  C'est 
encore  nn  extrait  paraphrasé  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  comédie,  et  il  l'a  rendu  ridicule  par 
celle  formule  grotesque,  répétée  plus  de  trente  fois 
en  forme  d'écritean  :  ussi  l&  pî*c«  d«  nqukhk. 
Cailhava  conservait  une  dent  qu'il  disait  être  de 
Muliere,  et  qu'il  avait  fait  enchâsser.  Il  la  mon- 
trait avec  enthousiasme,  connue  si  eu  héritant  d'une 
dent  de  Molière  il  eût  hérité  de  son  génie.  L'ad- 
miration de  Cailhava  pour  le  père  de  la  comé- 
die l'avait  porté  à  lui  rendre  un  hommage  d'un 
autre  genre.  Ce  fut  de  refaire  le  Dlpit  amoureux , 
mulilé  maladroitement,  et  d«  remettre  celte  pièce 


en  cinq  actes.  Les  comédiens  français,  avec  les- 
quels il  s'était  brouillé  depuis  sa  pièce  de  VEgotsme, 
parceqn'ils  avaient  joué  «tennis  l'homme  personnel  de 
•Barlhe  qu'il  accusait  de  plagiai,  avant  ré  i*té  dix 
ans  à  ses  sollicitations  de  recevoir  le  Dépit  amoureux, 
il  la  Gt  imprimer,  en  1801 ,  in-8 >,  et  elle  fut  enfin 
représentée  sur  le  théâtre  de  la  rue  Louvois,  le  i3 
mai  i8o3.  Son  Hommage  h  Molière  n'obtint  pas 
loul  le  succès  qu'il  en  avait  espéré ,  et  l'on  ne  rendit 
peut-être  pis  asser  de  justice  à  la  peine  qu'il  s'était 
donnée.  Il  est  vrai  que  le  style  de  Cailhava  est  sou- 
vent incorrect,  et  sa  poëjie  un  peu  prosaïque  On 
doit  lui  savoir  gré  néanmoins  de  ses  efforts  pour 
suivre  et  conserver  la  tradition  et  la  gaieté  de  la 
bonne  comédie,  et  pour  arrêter  les  progrès  du 
comique  froid ,  fade  et  larmoyant.  Ses  autres  ou- 
vrages dramatiques  sont  :  i<>  les  Journalistes  anglais  , 
comédie  en  prose  et  en  trois  actes ,  non  représentée 
quoique  reçue  en  1778,  et  imprimée  en  «781,  in-S1*, 
avec  un  litre  qui  porte  :  Théâtre  de  Cailhata,  ton».  Il  1 . 
C'est  une  siiire  contre  1rs  journalistes  qui  avaient 
critiqué  VEgo'isme;  a»  les  Menée lunes  grecs ,  en  quatre 
actes  et  en  prose,  joué  au  théâtre  des  Variétés  du  Pa- 
lais-Royal, en  *7Qt,  et  imprimée  la  même  année  , 
•n-8*  :  3<>  la  Maison  à  deux  portes ,  en  5  actes  et  en 
prose  ;  4°  la  Fille  supposée,  en  3  actes  et  en  vers.  Ces 
trois  comédies  sont  imitées  de  Piaule.  5°  Athènes 
pacifique,  en  trois  actes  et  en  prose,  tirées  des  onre 
pièces  d'Aristophane,  non  représentée,  Paris,  an  5 
(  1797  )  ,  in-8u  ;  G*  le  Xiste  et  le  Zeste,  vaudeville 
en  un  acte ,  joué  au  théâtre  <ie  la  rue  de  Chartres. 
Cailhava  a  publié  aussi ,  sous  le  voile  de  l'anonyme: 
les  Contes  en  vers  et  en  prose  de  feu  tablé  de  Colibri, 
ou  le Soupé ,  Paris,  171)7  ,  a  vol.  in-18.  Ils  sont  tous 
plus  ou  moins  licencieux.  Cailhava  avait  été  mem- 
bre de  l'assemblée  électorale  de  Paris,  en  179a, 
et  il  fut  élu  membre  de  l'institut,  en  avril  17118,  à 
la  place  de  r'onlancs,  condamné  a  la  déportation,  le 
18  fructidor.  La  perte  d'un  capital  de  30,000  francs 
cl  de  plusieurs  pensions  aurait  rendu  malheureuses 
les  dernières  années  de  sa  vie  sans  les  soins  éclairés 
et  constants  de  sa  fille  adoptive.  11  mourut  à  Sceaux, 
près  Paris,  le  a6  juin  i8i3  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans  ,  et  y  fut  enterré  auprès  de  Florian. 
M.  Picard  prononça  son  éloge  funèbre  sur  sa 
tombe.  C'est  à  tort  que  la  Biographie  de  MM.  Ai— 
naull,  Jony,  etc  ,  lui  attribue  un  balle:  pantomime  : 
la  Descente  de  Bonaparte  en  Egypte.  Cailhava  lut  seu- 
lement à  l'institut,  en  1801  ,  une  notice  sur  ce 
ballet  en  4  actes,  composé  par  Pascal  Brunetti. 

CAILLARI)  (  Ast  -Bbrn.  )  ,  né  à  Aigtiay  en 
Bourgogne,  le  a8  septembre  «737,  avait  d'abord 
élé  destiné  a  l'état  ecclésiastique;  mais  la  protec- 
tion de  M.  Turgot  lui  fit  embrasser  une  autre  car- 
rière. Il  devint  (1760.)  secrétaire  de  légation  à 
Parme,  puis  (  1773  )  à  Cassel.  Il  snivit  M.  «le 
Verse  à  Copenhague,  en  '774;  "  *  Pétersbourg, 
en  1780.  Pendant  l'absence  de  l'ambassadeur,  il 
resta  souvent  chargé  du  poids  des  affaires;  mais  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  une  prudence  qui  lui 
concilia  l'estime  général*.  Aussi  reçut-il  en  passant 
à  Berlin  un  accueil  très  distingué  du  grand  Frédé- 
ric ,  et  il  ne  rentra  en  France  qu'entouré  d'une 
haute  considération.  Avant  la  révolution  il  était 
chargé  d'affaires  de  France  en  Hollande  et  comme 
les  événements  de  1789,  et  des  années  suivantes,  ne 
lui  parurent  pas  devoir  le  forcer  â  r.rsser  de  servir  sa 
patrie,  il  fut,  en  17911  ministre  p'énipotentiaire 
a  la  diète  de  Ralisbonne,  puis  à  Berlin  (  1793  ). 
Après  une  conduite  diplomatique  généralement  ap- 
prouvée ,  il  rentra  en  France  puur  y  diriger  les 
archives  des  restions  extérieures  ;  négocia  avec  la 
Bavière,  en  1S01,  et  sur  la  demande  de  M.  de 
Talleyrand,  tint  le  porte-feuille  des  affaires  étran- 
gères en  l'absence  de  ce  ministre.  Profondément 
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instruit,  il  se  livra  à  plusieurs  travaux  scientifiques 
cl  liltéraires  ;  il  fur  l'un  drs  traducteurs  de  Lavât  er  , 
enrichit  le  Magasin  enryclopédi.pu  de  moreranx  es- 
timés, et  écrivit  un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, inséré  dans  le  Tableau po'itique  de  P Europe  de 
M.  de  Ségur.  Il  e<t  mort  le  G  mai  1807.  Il  a  laine 
une  bibliothèque  magnifique  dont  il  donna  lui- 
même  le  cat.ifogue  en  i8uâ.  Ce  catalogue,  qu'il 
n'avait  f»it  tirer  qu*à  vingt-cinq  exemplaires,  fut 
reimprime' à  isoo  pour  la  vente  de  celle  belte  col- 
lection. 

CAILLAUovCAULEAU  (J**K-M*n  >)  né  le  4 
octobre  iyf>5  à  Gaillac  (Tarn).  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Albi  et  à  Toulouse,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  la  doctrine  clmtirnne;  et,  en 
•  787,1!  quitta  cette  corporation  religieuse  ,  et  alla 
se  fix*r  à  Bordeaux.  Il  y  devint  l'ami  et  l'associé  de 
l'abbé  Baurieu,  anleur  de  PElève  de  la  nature,  et 
qui  s'occupait  de  l'éducation  de*  enfants.  CailUu  fit 
celle  de  M.  Lebrun  des  Charnelles ,  connu  par  son 
Histoire  de  Jeanne  d'Are.  En  «789  ,  il  se  lia  avec 
le  docteur  Lafon  qui  le  détermina  a  étudier  la  mé- 
decine, se  fil  recevoir  docteur  à  Paris ,  eu  i8n3, 
et  retourna  à  Bordeaus  Tannée  suivante.  Membre 
cl  secrétaire-général  de  la  société  de  médecine , 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  des  autres 
lociétés  littéraires  de  Bordeaux  ,  depuis  long-temps 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  académiques , 
Caillvau  avait  eu  les  occasions  les  plus  favorables 
pour  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances  et  de 
ses  relations  scientifiques.  Quoique  avant  particu- 
lièrement tourné  ses  vues  vers  la  médecine  infan- 
tile, il  composa  successivement  un  grand  nombre 
d'ouvrages  relatif»  à  d'autres  parties  de  l'art  de 
guérir,  qu'il  publia  lui-même  par  la  voie  de  I  îm- 
pre«sio«,  ou  qui  ont  été  publiés  ou  analysés  dans 
différent»  recueils  périodiques.  Son  érudition  et  son 
mérite  personnel  lui  donnèrent  bientôt  un  nom 
dans  la  république  des  lettres;  il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  des  médecins  célèbres  , 
et  avec  plusieurs  corps  littéraires  et  scientifiques. 
Il  était  d'un  caractère  sérieux,  bon,  sensible,  quoi- 
que entêté  et  mime  caustique  II  est  mort  à  Bor- 
deaux, dans  la  nuit  du  8  au  9  février  1820.  On  a 
de  lui  :  10  Mémoire  sur  ta  gtle,  in-fj",  I7<j3; 
a"  À  fis  aux  mires  de  famille  sur  l'éducation  physique, 
morale  et  les  maladies  des  enfants,  depws  le  moment  de 
leur  naitsanee  jusqu'à  Pâgt  île  six  ans ,  in-i a  ,  1796; 

3  »  Mémoire  à  consulter,  etc. ,  sur  une  érupf  on  ven- 
teuse extraordinaire  de  lu  verg*,  1796;  4*  J»urnil  des 
mèrei  de  famille,  consacré  à  cet 'es  gui  se  destinent  à  nour- 
rir et  à  été rrr  eurs  entants  dant  l'ordre  de  la  nature , 

4  vol.  in-8»  ,  Bordeaux ,  «707-1798;  5"  Etamtn 
d'un  livre  intitulé:  Philosophie  médicale,  par  le 
docteur  Lafon,  Bordeaux,  1 797»  in-8>;  fi  >  Jtupp.'rt 
fur  Ls  mortalité  des  enfants  qui  a  eu  lieu  à  Bordeaux , 
pend  nt  tes  cinq  premiers  mois  des  années  «7<j6  et 
•797»  "ri  '797  !  J1  Caltipcdie,  ou  PArt  rie  faire  de 
beaux  enfants ,  traduction  du  pneme  latin  de  Claude 
Quil'et,  Bordeaux,  1799,  in-ia;  8"  Notice  sur  la 
vie  et  tes  écrits  de  P.  Desault,  1799,  in-v»;  jj  >  Avis 
aux  mères  de  famille,  aux  pères]  aux  instituteur!  de 
r un  et  de  Poutre  sexe,  a  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'éducation  physique  et  morale,  de  Pi  strurtion  tt  de 
la  santé  des  enfants,  Bordeaux,  1795,  in-8n,  4  "°*  ', 
10'  Mémoire  à  consulter  pour  un  malade  dont  P affec- 
tion tris  singulière ,  comitlait  à  éprouver  des  sensal  ons 
désagréable  t  il  r  approche  des  métaux,  1  ~tyj  ;  ii«  Mé- 
moiie  sur  l'asphyxie  produite  par  le  charbon,  1799  , 
in-4«-  Plan  d'un  cours  de  m  decine  infarddt, 
1800  ;  i3*  Disrours  prononcé  à  P  école  élémentaire  de 
médecine  de  ito idéaux ,  ;  i4»  Précis  analytique 
du  cours  de  médecine  infantile  fait  à  Bordeaux,  1801 
in-8>;  i5>  Me  moire  sur  une  prétendue  pluie  lulfureuse 
qui  a  eu  lieu  dant  le  mois  de  mai  1  8110 ,  <t  qui  doit 


être  attribuée  à  la  poussière  des  ét aminé  s  de  pins  qui  sont 
dans  les  environs  de  Bordeaux,  1801  ;  16"  filage  de 
J.C.  Gressard,  in-*o,  1801  ;  17"  et  1*0  t<*e  et  a'  Mé- 
moire  sur  la  dentition,  i?oi-l8oa;  19»  Régkment  rie 
Pacadémie  de  Gradignan ,  in-4»  (  Badinage  en  ver»); 
200  Mcduinœ  infant  dis  brevis  delir ratio,  etc. ,  t8r>3  ; 
thèse  soutenue  le  i4  novembre  i8o3;  51°  Plan 
d'un  outrage  ayant  pour  titre  :  Mémoire  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  a  Bor- 
deaux, 1800,  i8o4,  in-8 >  ;  si»  Notice  sur  Pemptoi 
médical  de  Pécorce  de  pin,  etc.,  i»o5,  in-8», 
a  3»  Mémoire  sur  les  dif  é rentes  substances  que  le  crime 
ou  le  hasard  mettent  a  la  portée  de  nuire  aux  hommes  , 
etc.;  i8o3,  in-4"  ;  a4'*  Mémoire  sur  la  première  den- 
tition, etc.,  i8o5,  in  S»;  3  5"  Essai  et  ebsereai 'ions 
sur  P  endurci  ssement  du  tissu  cellu'aire  chet  les  enfants 
nouveaux-nés,  couronné  par  la  société  de  médecine  de 
lïismss,  Bordeaux,  i8o5,  in-8°;  aC  Eloge  de 
M.  A.  S.  l.oradou,  Bordeaux,  1806,  in-80;  97»  Mé- 
moire sur  les  époques  de  la  médecine,  1806  ;  a8o  ISo- 
tes  relatives  à  l'établissement  en  faveur  des  noyés, 
dans  ta  ville  de  Bordeaux ,  1806,  in-8»;  390  Con- 
sidérations sommaires  sue  tes  enfants  à  grosse  (été, 
etc.  ,  *8oG,  in-8»;  3o*  Réflexions  sur  les  dangers 
de  retirer  tr»p  brusquement  les  enfants  drs  mains  de  leurs 
nourrices,  Bordeaux,  1B07,  tn-8>;  3i«  Tableau  de 
la  médec.nt  hippoeratiqm ,  1806,  in-ia,  a*  édition, 
Bordeaux,  101 1;  in-8'»;  3?»  Avis  sur  la  vaccine, 
1*807,  ta'^n  ;  33 >  PAntoniade ,  poïme  en  3  chants, 
Bordeaux,  180 in-8»;  3i«  /«  jeux  de  Pcn/ance , 
ode,  1809,  in-8";  33»  Recueil  d'apologues, 
3611  Mémoire  philologique  sur  la  mort  d' Alexandre  - 
le -Grand ,  imprimé  dans  le  tome  aa  des  Annales  clini- 
quet  de  Mon'pe  l  er  ;  37°  A  là  gloire  de  nos  armées  , 
dithyrambe;  38»  Lettre  au  docteur  Strantforth,  conte- 
nant Pexamen  d  un  ouvrage  rie  M.  le  professeur  BJrlie- 
rand,  1810,  in-8i;  Z<y>  Instructions  sur  le  croup,  etc., 
Bordeaux,  1810,  in-9";  4<J"  Epitre  au  docteur, 
Alfred  sur  l'espérance  considérée  dans  Pexercice  de  la 
médecine,  itfn,  in-4n;  4*°  Hommage  h  la  mémoire 
de  Berquin ,  1811  ;  4*°  Epitre  à  un  jeune  docteur  qui  se 
destine  au  traitement  des  maladies  des  enfantt ,  181 1  ; 
43»  Mémoire  sur  les  rechutes  dans  les  maladies  aiguës 
et  chroniques ,  Bordeaux,  iRii,  in-8»;  4/t°  Mamrl 
sur  les  eaux  minérale  r  factices,  Bordeaux,  i8n,  in-8", 
45»  Epitre  à  mon  fils  sur  les  soins  et  les  hommages 
respectueux  dus  a  la  vieille  ,se,  181  a  ;  46»  Mémoire  sur 
te  croup,  Bordeaux,  181  a,  in-8»;  470  Réflexions  mo- 
rales sur  les  f<  menés  considérées  comme  garde  -  malades 
dam  les  hôpitaux,  Bordeaux,  181 3,  in-8";  48"  Exa- 
men critique  a\  s  nosotogus  moi  terne',  Bordeaux,  181 4» 
in-8»;  490  Regret  du  vieillard  élégie,  Boid.ai.x, 
18 14  ,  in-4°;  So"  Rapport  sur  les  m-ycm  de  répri- 
mer le  charlatanisme ,  i^»6,  in-8w;  3i<»  Exhortation 
aux  étives  de  l'école  é/émtn  aire  de  médecine  de  Bor- 
deaux, etc.,  Bordeaux,  1817  •  5s°  La  jownée  d'un 
médecin,  é  pitre  au  docteur  Alfred,  1817;  53»  E'oge 
de  f-'illaris,  Bordeaux,  1817,  iu-v°;  54°  La  veueede 
Plndoitan  (imitation  de  Z»lig),  1817;  Si"  Ri- 
fles ions  sur  la  mort  prématurée  de  quelques  enfants  cé- 
lèbres ,  1818;  56-»  Réflexions  sur  Part  d'écouter,  con- 
siileré  relativement  à  ta  méderine,  1 81 8  ;  57"  Eloge 
rPEusebe  Falli ,  Bordeaux,  1818,  in-8»;  53"  Ré- 
flexions sur  les  vesanies  et  sur  quelques  auteurs  qui  ont 
tiaite  des  affections  mentales  ,  ■  6 1 8  ;  5<j'>  Eloge  île 
Mingelouseaux  père  et  file,  médecins  a  Bordeaux, 
,  in-8°;  Gu»  Mélanges  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, 18x8;  610  Répons»  à  un  mémoire  de  31.  Caza- 
tet,  surlamgr,  1818,  iu-8»  ;  lA.  a  un  second 
mémoire  du  même,  1819,  in— 8°  ;  63»  Réflexions  mé- 
dicales sur  te  penchant  des  hommes  à  ta  créduldé ,  1819, 
in-8»;  «4*  Hymne  h  la  Vierge,  ifiin,  in-»: 
G5»  Epitre  b  un  naturaliste  sur  le  souvenir  que  l'étude 
delà  nature  fait  naître,  1819  ;  66°  les  Vacances  des 
écoliers,  ode,  1819,  w-8"  ;  G70  Piotici  sur  les  gla« 
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des  surénales,  1819,  in-80;  63'  Almanach  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  le  Bordeaux ,  i8i4t  in-8'>  i 
69°  Notice  sur  Gabriel  Tarragua ,  i8ao;  70"  Plain- 
tti  de  la  fiiert  puerpérale  contre  les  nosologistes  moder- 
ne, Montpellier,  1813,  in-8';  71»  médecine  infan- 
tile elc,  Bordeaux,  1819,  in-8>;  7a*  L'Aigle  et 
ses  petits,  fable,  1819;  74»  Ma  dernière  élégie, 
1819,  in-8°;  731  ht  Derniers  moments  d'il  ippocrate, 
18  19,  in-8>;  7S"  Epoques  médiates,  depuis  Uippo- 
eratt  jusqu'en  181 1 ,  in-8  >. 

CAILLAUD  (  Hiitni-FiitiiçoiO ,  professeur  sup- 
pliant à  la  faculté  de  droit  de  Parts,  est  né  dans 
cette  ville,  U  5  mai  1759.  Admis  au  birreau  du  ci- 
devant  parlement,  vert  la  fin  de  1780,  il  a  été  nom- 
mé, lor*  de  l'organisation  des  écoles  de  droit,  en 
181 5,  à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui,  lia  publié  : 
1»  Analyse  d*  décret  du  ao  septembre  179a  sur  te  nou- 
eea»  mode  de  Pétai  cml,  1 79!  ;  a''  Traduction  du  Flo- 
rilegium  de  Gode/roy,  suivie  de  celle  du  titre  du  Digeste 
de  verborum  significatione ,  18119. 

CAILLE  (Loun),  né  à  Caen  vers  17^4,  suivit 
la  carrière  du  barreau,  et  se  montra  xélé  partisan 
de  la  révolution.  Nommé,  en  179»,  proeureur-syn- 
dic  du  département  du  Calvados,  a  U  place  du 
malheureux  Bayeux,  contre  lequel  on  l'a  soupçon- 
né, sans  motif,  d'avoir  ameuté  la  populace,  il  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  des  girondins,  et  s'en- 
rôla des  premiers  dans  l'armée  qui  se  formait  » 
Evreux  sons  les  ordres  de  Wimpfen  pour  marcher 
contre  la  convention  nationale.  Celle  armée  ayant 
élé  dissipée,  M.  Caille  tut  échapper  à  la  proscrip- 
tion, vint  à  Paris  vers  1796 ,  et  y  reprit  la  profes- 
sion d'avocat ,  qu'il  exerce  encore  devant  la  cour 
royale.  Il  était,  en  180»,  membre  delà  commission 
de  l'in-titui  de  jurisprudence.  Il  plaida  pour  le  gé- 
néral Delaborde ,  contumace,  en  septembre  1816, 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Paru,  et  fil  annuler  la 
procédure,  parceqn'clle  avait  élé  commencée  con- 
tre Laborde,  doni  le  nom  n'était  pas  celui  du  gé- 
néral Delaborde.  En  1817,  il  publia  son  plaidoyer 
pour  J.  0.  Cbarvaux,  fourrier  an  ae  régiment  d'in- 
fanlerie  de  la  garde  royale,  accusé  de  complicité 
contre  les  princes  du  sang,  Paris  in-8*.  Il  a  aussi 
cultivé  la  poésie  lyrique;  mais  s»s  vers,  que  nous  lui 
avons  entendu  débiter  avec  tout  le  prestige  d'un  or- 
gane sonore  et  d'une  brillante  éloculion  ,  n'ont  pas 
eu  le  même  succès  à  l'impression.  Il  a  publié  quatre 
Odes,  irois  en  l'honeur  de  Bonaparte,  sur  la  bataille 
de  Marengo,  Paris  1801 ,  sur  la  paix  de  LunévUte, 
180  a  ,  sur  ta  campagne  d*  l'empereur  des  Français  et 
roi  d  li  iic ,  en  i8oj,  Paris,  180S,  et  U  troisième 
au  liai ,  à  l'occasion  de  la  nnirce  de  Sa  Majesté dtns 
Paris,  te  3  mai  s  S 1 4  ,  »bid.,  i8i4- — Son  frère  ainé, 
le  docteur  A.  F.  Caillx,  membre  du  cercle  médi- 
cal,  fut  l'ami  et  le  médecin  du  duc  de  Nivcmoij; 
il  a  publié  quelques  ouvrages  sur  U  science  qu'il 
pratique,  à  Paris,  depuis  une  trentaine  d'années, 
et  quelques  articles  dans  les  journaux,  sur  divers 
ouvrages  de  médecine. 

CA1LLEAU  (  A  -.  .m. -Ciia  u  r .  )  ,  libraire  de  Pa- 
ris, né  dans  cette  ville,  le  17  juin  1731,  mort  le 
•  a  juin  1798,  a  publié  des  pièces  de  théâtre,  des 
alminachi ,  des  étrennes,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres'  10  Le  spectacle  historique, 
1764  ,  *  vol.  in-ia  ;  a"  Les  soirées  de  ta  camoagne , 
1766,  in-sa;  3>  la  collection  des  Lettres  et  Euitres 
amourtuies d'IléUiiC  et  dAbeUard,  17/1,  a  vol.  in-#>; 
4°  Principes  philosophiques  de  consatat<on ,  trad.  de 
l'allemand,  1778,  a  vol.  \t\- \ *;  5<*  Dictionnaire  bi- 
bliographique ,  historique  et  critique  de  s  litres  rares ,  at- 
tribué aussi  a.  l'abbé  Duclos,  «790 ,  3  vol.  in-8»; 
M.  Brunei  fila  y  a  ajouté  un  Supplément  en  180a; 
6>  t  u  de  Lcsage,  en  tèle  du  Bachelier  de  Sa'aman- 
qme  de  «7*'9;  7»  Ktrennei  historiques,  a  vol.  in-«a; 
«'  Théâtre  m  yrique  et  boufjon,  1766;  9"  Che(>-doru- 


ere  de  poésies  philosophiques  et  tkscr'p'ives  du  dtx-lmi- 
tîcme  siccle  ,  i  vol.  petit  in  sa,  1*93. 

CAILLEMtn  (Cb.-F.),  né  en  Normandie  en 
1 707,  avocat  avant  la  révolution  ,  juré  à  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans  eu  1793,  p«i«  adminis- 
trateur du  département  de  la  Manche.  U  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1799,  fut  tribun  à  la  suite 
du  18  brumaire,  et  compté  au  nombre  des  enne- 
mis du  direcloire;  il  a  été  nomme  commissaire' 
général  de  police  a  "  oulon  ,  sous  l'empire  ,  et  lieu- 
lenant  extraordinaire  de  police  pendant  les  cent 
jours.  Quoiqu-il  eut  comme  tribun ,  repoussé  le 
Code  civil  et  volé  les  tribunaux  spéciaux,  il  »e  montra 
très  modéré  dans  l'exercice  de  ses  dernières  (onc- 
tions. 

CAILLER  (  Loctsi  Josirnise  )  ,  femme  intéres- 
sante par  sa  jeunesse,  sa  beauté  et  ion  courage.  En 
1793  et  1794»  elle  était  détenue  dans  la  pri-on  de 
Saint-Lazare ,  à  Paris,  avec  son  amant,  Si.  Bo)er. 
Au  mororat  où  ce  dernier  fut  cité  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  persuadée  qu'elle  ne  le  reverrait  plus, 
elle  affecta  néanmoins  beaucoup  de  cime.  Un  de 
ses  amis  ,  prisonnier,  craignant  que  celte  tranquil- 
lité appareille  ne  cachât  un  projet  sinistre  ,  épia  ses 
démarches,  et  intercepta  une  lettre  qu'elle  avait  écrite 
à  l'accutateur  public ,  lettre  dans  laquelle  Mu»- Cail- 
ler faisait  des  vœux  pour  le  retour  de  la  royauté  ; 
c'était  demander  la  mort.  Ne  recevant  point  de  nou- 
velles, et  craignant  que  sa  lettre  ne  fui  point  parve- 
nue, elle  en  écrivit  une  autre,  et  prit  ses  mesures 
pour  qu'elle  arrivât.  Elle  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Boyer  avec  la  plus  g-ande  fermeté, 
rrlii  toutes  les  lettres  de  son  amant  ,  s'en  fai  nue 
ceinture,  et  passe  le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer.  Le 
lendemain  elle  s'habille  avec  soin  ;  et ,  à  l'iirure  du 
déjeuner,  comme  elle  était  à  table  avec  les  autres 
prisonniers,  elle  entend  la  cloche.  «  C'est  moi  que 
«l'on  vient  chercher,  s'écrie-l  elle  avec  joie;  adieu, 
»  mes  amis,  je  suis  heureuse,  je  vais  le  suivre  !  -  A 
ces  roots  elle  coupe  ses  beaux  cheveux,  les  partage 
entre  ses  amis  ,  donne  ensuite  à  l'un  une  bague,  à 
l'autre  un  collier,  les  quille,  et  vole  au  tribunal 
On  lui  demande  si  elle  est  l'auteur  de  la  lettre  qui 
l'y  faisait  appeler:  ■  Oui,  cruels,  c'est  moi  qui 
■  vous  I  ai  adressée;  vous  avez  assassiné  mon  amant , 

•  frappex-moi  à  mon  tour,  je  vous  apporte  ma  tète.» 
Arrivée  sur  l'érhafaud,   elle  s'écria:  «  C'est  ici 

•  qu'il  a  péri  hier,  à  la  même  heure  ;  je  vois  son 
-  sang  ;  bourreau  viens  y  mêler  celui  de  son  amant-.  ■ 
Apres  avoir  prononcé  ces  mois,  elle  se  livra  au  fer 
assassin. 

CAILLEUX  (  M.  F.  ),  marrhand  miauler  ,  né , 
en  17G1  ,  adopta  avec  fureur  les  doctrines  popu- 
laires ,  se  fit  affilier  aux  jacobins,  et  devint  bien- 
tôt après  officier  municipal.  Chargé  en  celle  qualiie' 
de  veiller  sur  les  prisonniers  du  Temple  ,  il  sut  ag- 
graver leur  potition  déjà  si  fâcheuse,  et  fit  élever 
un  mur  d'enceinte  qui  intercepta  la  vue  qu'ils 
avaient  sur  le  quartier.  Il  fui  ensuite  envoyé  dans  If 
département  de  l'Eure,  signala  son  xè!e  contre  les 
fédéralis  es;  revint  à  Paris,  fut  nommé  à  l'adminis- 
tration de  la  police,  ou  il  siégea  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Il  partagea  la  disgrâce  de  ce  sanglant 
tribun  ,  fui  jeté  dans  les  cachots,  et  cependant  re- 
lâché au  bout  de  quelques  mois;  mais  il  resta  fidèle  à 
ses  maximes,  s'associa  à  toutes  lestenlatives  du  parti 
montagnard,  fui  impliqué  dans  la  contpiratiou  du 
camp  de  Grenelle,  et  condamné  à  mon  le  19  sep- 
tembre 179G.  Il  c'ait  alors  âgé  de  35  ans. 

CAILLiAUfl  (Frrdimc),  savant  voyageur,  né 
à  Nantes  ,  en  1787.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
montra  du  goût  pour  la  minéralogie,  et  vint  en 
1809,  à  Paris,  se  perfectionner  dans  l'étude  de 
cette  science  Après  avoir  parcouru  la  Hollande, 
l'Italie,  la  Sicile  et  une  p*r:ie  de  la  Grèce,  des 
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côte»  de  l'A>ie  mineure  el  de  ta  Turquie  d'Enrope, 
il  partit  de  Conslanlinople  en  i8i5,  et  arriva  en 
Egypte,  au  mois  <le  mai  de  la  même  année.  11  Ti- 
nt», avec  M.  Drovetti,  toute  la  Haute-Egypte,  el 
arriva  jmqu'à  la  cataracte  de  Ouàdy-Halfali  en  Nu- 
bie. Au  retour  des  deux  voyageurs,  Mohamed-  Ali- 
Pacha,  à  qui  M.  Drovetti  araii  recommandé  M.  Cail- 
liaud,  con6a,  à  ce  dernier,  la  million  de  parcou- 
rir les  déterts,  situés  à  l'orient  et  à  l'occident  du 
fleure,  afin  d'y  décourrir  de»  mine».  Il  partit  de  la 
hauteur  d'Edfou  ,  dans  la  H<iute-Egyple,  pour  se 
rendre  à  la  mer  Rouge,  el  trouva,  dans  te  désert, 
un  petit  temple  égyptien ,  rirhe  en  peintures  et 
en  sculpture»  hiéroglyphique»  ;  il  découvrit  aussi ,  à 
»ept  heures  de  la  mer,  cl  immense»  carrières  qui 
avaient  été  anciennement  exploitées  pour  la  recher- 
che des  émeraudes;  ta  surprise  lut  extrême  en  re- 
marquant,  dan»  les  excavation»,  creusées  jusqu'à 

3ualre  cents  pieds  dans  la  montagne,  des  instruments 
'exploitation  antiques,  tels  que  lampes,  leviers, 
paniers  et  cordages  en  feuilles  de  palmier.  Près 
de  ces  carrières  étaient  les  restes  d'une  petite  ville 
dont  les  temples  portaient  des  inscriptions  grecques  , 
et  que  M.  Cailliaud  croit  avoir  été  la  résidence  des 
ouvriers  préposés  a  l'exploitation.  Il  rapporta  au 
pacha  des  échantillons  d'émeraudes.  Le  Muséum  de 
Pari»  possède  un  Lcau  cristal  dans  sa  gangue,  dont 
il  lui  a  fait  don,  a  son  retour  en  France.  Continuant 
son  voyage  dans  le»  déserts,  il  retrouva  l'ancienne 
mute  de  Coptot  a  Bérénice  pour  le  commerce  de 
l'Inde.  Ce»  succès  le  déterminèrent,  au  mois  de  juin 
1818,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  où  le  ther- 
momètre centigrade  montait  à  38°,  à  prendre  le  dé- 
sert à  E»né  pour  se  rendre  à  la  grande  oasis  ,  fies 
de  verdure  placées  au  milieu  d'un  océan  de  tables. 
Après  avoir  parcouru  environ  cinquante  lieues , 
dans  ce  désert  aride  et  brûlant,  il  aperçut  quelques 
palmiers,  et  retrouva  de  l'eau,  des  champs  labou- 
rés, des  maisons  et  des  êtres  animés.  Browne  el 
Hornemann  ,  voyageurs  anglais,  avaient  di-ja  par- 
couru l'étendue  de  celle  oasis,  sans  faire  mention 
dans  leur  récit,  de  l'existence  d'aucun  monument 
ancien.  51.  Caillitud  cependant  y  vit  le*  d.-bris  de 
sept  temple*  de  style  greco-égyptien.  Des  voûtes  en 
pierre  de  taille,  les  premières  que  l'on  ait  encore 
rencontrée»,  dans  ces  édifices  antiques  el  sacrés, 
s'offrirent  à  lui  an  milieu  de  ces  ruines.  L'un  de 
ce»  temples,  enrichi  de  colonnes  et  de  sculpture» 
colorées,  présente  une  longueur  de  cent  quatre- 
vingt-onze  pied»,  non  compris  un  triple  portail. 
M.  Culliaod  copia  différentes  inscriptions  grec- 
ques Ire»  curieuses  ,  entre  autres  deux  décret»  ro- 
main» remplis  de  faits  neufs  relatifs  à  l'adminis- 
tration de  l'Egypte;  l'un  d'eux  contient  neuf  mille 
lettre».  De  retour  en  France,  il  publia  ses  décou- 
vertes, résultat  de  quatre  années  de  séjour  en  Egypte. 
L'accueil  qu'il  reçut  à  la  fuis  du  gouvernement  et 
de  l'institut  le  détermina  à  tenter  des  découvertes 
plus  importantes,  il  repatlil  pour  l'Egypte,  le  7 
septembre  1819.  Escorté  d  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes armées  ,  il  s'avança  dans  le  désert  de  la 
l.ybie,  et  parvint  à  l'oasis  de  Syouah  et  au  temple 
(ie  Jupiter  Aromon  ;  il  en  détermina  la  latitude 
et  leva  le  plan  du  monument.  Prenant  une  autre 
route  ,  à  travers  le  déserl ,  il  alla  à  El-Ou&h ,  visita 
les  restes  d'un  temple  romain,  d'un  cbàleau-fort 
et  d'un  bain  antique,  et  parcourut  l'oasis  de  Fa- 
l-ifrc,  que  n'avait  encore  exploré  aucun  voyageur 
européen.  Après  en  avoir  déterminé  la  latitude, 
il  se  dirigea  sur  l'oasis  de  Dakel ,  ou  M.  Drovetli 
s'était  seul  renJu ,  et  enfin ,  marrhant  toujours 
à  travers  le  désert,  il  arriva  à  Kbargh ,  chef- 
lieu  de  l'oasis  de  Thèbes.  lien  observa  avec  soin 
la  position  géographique,  et  rentra  sur  le  sol  égyp- 
tien,  chargé  d'objets  d'histoire  uaturelle,  d'an- 


tiquités el  de  documents  exacts  »nr  les  lieux  qu'il 
avait  traversés.  En  i8ai,  Mobamed-Aly,  vice-roi 
d'Egypte,  voulant  soumettre  à  son  empire  les  peu- 
ples les  plus  reculés  de  la  Nubie ,  confia  le  com- 
mandement de  l'expédition  à  son  fils  Isuiâyl-Pacha. 
M.  Caiïlaud,  sur  les  connaissances  duquel  on  comp- 
tait pour  la  découverte  des  mines  d'or,  fut  le  seul 
Européen  qui  obtint  la  faveur  de  faire  partie  de 
l'expédition.  Il  déliassa  de  beaucoup  le»  traces  de 
l'itucienne  civilisation,  el  pénétra  jusqu'au  dixième 
degré  de  latitude,  ou  il  ne  trouva  plus  que  des  peu- 
ples idolâtres  el  féroces,  dan»  un  pays  inaccessible 
pir  «es  hautes  montagnes  el  les  bois  dont  elles  sont 
couvertes.  Les  circonstances  qui  ont  permis  à 
M.  Cailliaud  de  faire  ce  le  excursion  lointaine , 
sont  de  nature  à  ne  pouvoir  se  renouveler  de  long- 
temps. 11  a  eu  toulïs  1rs  facultés  nécessaires  pour 
faire  des  observatious  astronomiques,  noter  la  di- 
rection des  routes,  tenir  compte  des  dislances, 
prendre  des  vues  ,  destiner  des  monuments,  lever 
des  plans,  copier  des  inscriptions;  el ,  comme  il 
s'élail  préparé  par  des  études  spéciales  à  ce  second 
voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  géographie,  les  art»  el  la  con- 
naissant de  l'antiquité.  Pour  apprécier  l'impor- 
tance de  ses  matériaux  géographiques,  il  faut  te 
rappeler  que  91.  G  au  (  t'oyez  ce  nom  )  s'e»t  arrêlc 
sur  le  Nil  à  Ouadi-Halfa,  à  la  hauteur  de  la  se- 
conde cataracte;  que  Kobbé  dans  leDarfour,  à 
seize  d-gré»  de  latitude  nord,  est  1»  lieu  le  plus 
méridional  uù  le  voyageur  anglais  Brown  ait  pu 
pénétrer,  en  1  70,3,  et  que  Bruce  ne  s'est  pas  élevé 
au-delà  du  treizième  degré  et  demi.  Or  M.  Cailliaud 
est  pervenu  jusqu'au  dixième.  De  relour  en  France,  le 

10  décembre  soaa ,  après  quatre  années  d'absence , 

11  s'est  fixé  à  Paris,  et  a  mis  en  ordre  nne  collec- 
tion de  plus  de  cinq  cent»  pièces,  qui  font  aujour- 
d'hui (  ittaG) ,  partie  de  la  collection  du  Roî.  Lue 
des  momies  de  celte  collection  présente  des  signes 
hiéroglyphiques  avec  la  traduction  grecque  à  côté  ; 
ces  sigues  furent  rerais  à  M.  Charnpollion  jeune 
(  t'ojrct  ce  nom  )  ,  qui ,  d'après  ion  système  ,  par- 
vint à  les  traduire  exactement  et  trouva  ainsi  un  té- 
moignage incontestable  de  l'exactitude  de  son  al- 
phabet en  caractères  phonétiques.  M.  Caillaud  a 
reçu ,  en  >8a4,la  croix  de  la  légion  d'honneur.  Il 
a  publié  :  Voyage  a  Miroi  et  au  fleuve  Blanc  au- de! a 
de  Famql  dans  le  midi  du  royaume  de  Sennâr  à  Syou  ih 
et  dmt  cinq  autres  oasis,  fait  pendant  les  années  1819, 
iSao,  1821  et  181a,  imprimé  aux  frai»  du  gouver- 
nement (imprimerie  royale),  Paris,  i8a3  et  années 
suivantes,  4  vol.  in-fol.;  comme  voyageur  el  comme 
écrivain  ,  cet  ouvrage  lui  a  mérité  le  beau  titre  de 
continuateur  de  l'expédition  d'Egypte. 

CAJLL1ER  (  Clauuk-Ichack  ) ,  naquit  à  Ville- 
neuve (Jura  ) ,  le  6  août  1738,  el  profes>a  pend.uii 
trente-deux  ans  les  belles-lettres  au  collège  de  Dôlc. 
Cet  homme  estimable  ,  qni  réunissait  a  des  con- 
naissances positives  dans  les  langues  anciennes  ,  les 
mteurs  les  plus  douces  el  une  gaieté  de  caractère  que 
ne  purent  altérer  les  infirmités  de  la  vieillesse,  ,«c 
fit  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  est 
auteur  d'un  poème  latin  publié  eu  1823  :  Dota  a 
Couda 0  obsessj,  in-4»;  le  Siège  de  Dole  en  173(1.  Il 
mourut  dan»  celle  ville  le  aG  décembre  181U. 

CAILLOT  fjosxfti),  le  plus  cé.cbre  acteur  de 
la  Comédie  italienne  et  de  l'Opéra-comique  ,  naquit 
à  Pari»  en  173a.  Fils  d'un  orfèvre,  qui  fut  arrêté 
pour  dettes,  il  se  vil,  b  l'âge  de  cinq  ans  ,  recueilli 
el  nourri  par  des  porteurs  d'eau  ,  jusqu'à  ce  que 
son  père  fût  sorti  de  prison.  Celui-ci ,  ayant  obtenu 
une  place  subalterne  dans  la  maison  du  roi,  le 
suivit  en  Flandre,  et  y  mena  son  fils  ,  dont  l'esprit , 
la  gentillesse,  el  b  jolie  figure  intéressaient  tous  le» 
officiers-généraux  :  le  duc  de  Yillcroi  le  pril  en 
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affection  t  et  le  présenta  à  Louis  XV.  Comment 
{'appel 'es-tu,  lui  dit  ce  prince  ?  Sire ,  je  suis  le  pro- 
tecteur du  duc  de  Villcroi,  répondit  l'enfant ,  en  vou- 
lanldire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  celte  naïveté, 
et  attacha  le  petit  Caillot  au  spectacle  des  prtiu  ap- 
partements pour  jouer  les  amours  et  les  jeunes  pâ- 
tre;. L'âge  de  puberté  ayant  privé  Caillot  de  sa  voix 
et  de  sa  place,  il  fut  réduit,  par  l'inconduite  de  son 
père ,  a  s'engager  comme  musicien  au  théâtre  de  La 
Rochelle,  o  i  la  mnladic  d'un  acleur  lui  fournit  bien- 
tôt l'occasion  de  remonter  sur  la  fccne.  Après  avoir 
joué  ,  avec  succès,  l'opéra-comique  à  Lyon  ,  et  dans 
d'autres  villes  de  province,  il  fui  attaché,  quelques 
années,  au  spectacle  de  1  Infant ,  duc  de  Parme  ,  et 
rappelé  enfin  à  Paris.  Il  débuta,  le  26  juillet  I7O0, 
à  la  Comédie-italienne,  et  fut  si  applaudi  dans  tous 
ses  rôles  ,  surtout  dans  celui  de  Colas ,  de  A  incite  à 
la  Cour,  quM  fut  reçu  la  même  année.  Une  figure 
expressive,  une  taille  avantageuse,  un  débit  gra- 
cieux et  simple,  un  jeu  plein  d'enjonement  et  de 
vérité,  une  voix  de  basse-taille  ronde  et  forte,  mais 
en  même  temps  si  étendue  et  si  flexible,  qu'il 
chantait  sans  effort  la  haute-contre,  telles  furent 
les  qualités  qui  méritèrent  a  Caillot  la  faveur  con- 
stante du  public.  Dès  qu'il  paraissait  sur  la  scène, 
sa  physionomie  ouverte,  ses  manières  franches  in- 
téressaient le  spectateur;  et  son  jeu,  dit  Laharpe , 
achetait  fient  rainemrnt.  Son  talent ,  suivant  le  baron 
rie  Grimai,  était  pl us  flexible  et  plus  rare  peut  être 
que  celui  de  LcLain;  mais  il  l'ignorait  lui-même,  et 
ce  fut  Uarrick  qui ,  pendant  sou  séjour  en  France  , 
lui  apprit  qu'il  serait  pathétique,  quand  il  vou- 
drait. Ses  succès,  dans  rc  genre,  furent  aussi  éton- 
nants que  rapides,  et  il  porta  depuis,  dans  plu- 
sieurs rôles,  celte  profonde  sensibilité,  dont  il 
était  pénétré.  Il  créa  ceux  dn  Sorcier,  de  Matliurin , 
dans  Rose  et  Colas;  du  Déserteur,  du  H  won,  de 
S/lfdin  ,  etc.  Mais  il  était  surtout  inimitable 
dans  les  rôles  de  Lub'm  dans  Ânnetle  et  Lutin  ;  de 
Hlai'e,  dans  Luale,  et  de  Richard  dans  le  Roi  tt  le 
Fermier.  A  mesnre  que  son  jeu  s'était  perfectionné , 
sa  voix  était  devenue  capricieuse,  et  stije'te  à  des 
enrouements  subits,  nuis  passagers.  Cet  accident 
et  ses  efforts,  pour  maîtriser  une  mémoire  naturel- 
lement ingrate,  lui  servirent  de  prétexte  pour  de- 
mander sa  retraite  ,  en  avril  177a ,  quoiqu'il  fut  en- 
core dans  la  force  de  l'âge,  et  que  son  jeu  seul  eût 
su  fi  pour  faire  encore  long-temps  les  délices  du 
public.  Il  quitta  le  théâtre  au  mois  de  septembre, 
avec  une  pension  de  1,000  fr.  Engagé  aux  spectacles 
de  la  cour,  depuis  17O3  ,  il  y  parut  jusqu'en  1770, 
continua  d'y  être  attaché  quelques  années,  en  qua- 
lité de  répétiteur,  et  retourna  vivre  avec  sa  mère  et 
une  de  ses  trois  soeurs  qui  exerçait  le  commerce  de 
la  bijouterie.  Il  se  relira  ensuite  à  Saint-Gcrmain- 
en-Laye,  dans  une  petite  maison  qu'il  tenait  des 
bontés  du  comte  d'Artois ,  dont  il  était  capitaine  des 
cha'ses.  En  1800 ,  l'instilui  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour  la  classe  des 
beaux-arts  En  i8'0,  les  acteurs  du  théâtre  Feydeau 
qui  le  vénér.iienl  comme  leur  maître  ,  lui  décerne- 
ront une  pension  annuelle  de  000  francs.  En  181 4, 
le  Roi  lui  en  accorda  une  de  tooo  francs.  La  mort 
de  deux  de  ses  sœurs  l'avait  rendu  co-propriétaire 
d'une  maison  sur  le  quai  Conti  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long  temps  de  cette  honnête  aisance.  Caillot 
était  veuf  depuis  long-temps.  Sa  femme  était  morte 
à  Siint-Germain  ,  de  consomption  ou  du  poison 
qu'e'le  avait  pris,  pour  ne  pas  succomber  à  une 
passion  malheureuse.  Il  lui  en  était  resté  deux  en- 
tants :  son  fils,  major  d'un  régiment,  périt,  a 
vingt-huit  ans ,  dan»  la  campagne  de  Moscou ,  en 
181  a.  La  douleur  de  cette  perte  causa  an  vieillard, 
la  même  année,  une  attaune  de  paralysie  qui  It  força 
•  1-  r.Mi  nir  a  Paris  avec  <a  fil  iv  II  parut  avoir  rrrnu- 
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vré  la  santé  ;  mais  une  seconde  attaque  l'emporta  , 
le  3o  septembre  1816,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
trième année.  Sa  fille,  qui  lui  a  survécu,  est  tombée 
en  démence.  On  a  prétendu  que  Mainviile,  qui  dé- 
buta au  théâtre  Italien,  en  176a,  et  qui  se  retira, 
en  1777  ,  était  fils  naturel  de  Caillot  d  ont  il  jouait 
l'emploi,  et  avec  lequel  il  avait  des  rapports  frap- 
pants pour  la  figure,  la  voix  et  le  talent. 

CAILLOT  (  Amtoimk),  né  à  Lyon,  vers  17S7  , 
suivit  la  carrière  de  l'église  jusqu'à  la  révolution. 
La  constitution  civile  du  clergé,  à  laquelle  il  refusa 
de  prêter  serment,  l'obligea  d'émigrer.  Rentré  en 
France,  et  arrêté  a  Paris ,  en  I7<j4»  un  guichetier 
elle  9  thermidor  le  sauvèrent  de  l'écliafaud.  Permis, 
il  a  été  maître  de  langues,  employé  dans  une  ad 
ministration,  et  libraire  On  a  de  lui:i»/f  Retour 
de  la  paix,  poème  dialogué,  1801,  in-8";  a»  F.piire 
de  Arptune  aux  Français,  i8o4,  in-Srt  ;  3»  Stances  sur 
le  couronnement  de  Aapoléon,  i8o4  1  in-80  ;  4**  Etren- 
nes  a  la  grande  armée ,  1807,  in-80  ;  5»  Voyage  sen- 
timental aux  quatre  cimetières  de  Paris,  1808 ,  in -8"  ; 
Go  le  Foliaire  de  la  jtunesse,  1808  ,  irf- 1  a  ;  70  le  J.-J. 
Rousseau  de  la  jeunesse,  1808,  in-ia  ;  8  ■  le  Rollin  de 
la  jeunessse,  1809,  a  vol.  in-8»;  9"  Histoire  d'un 
pensionnat  de  demoiselles ,  1800,  a  vol.  in-ia;  iiv' 
Voyage  autour  de  ma-  bibliothèque ,  1 8nn  ,  3  vol  i  n- 1  a  ; 
1 1  "  Morceaux  choi<is  des  Lettres  édifiantes ,  1810,  a 
vol.  in-ia;  iao  Morceaux  d'éloquence  des  orateurs 
protestants  français ,  1810,  in-8";  i3»  Dictionnaire 
portatif  de  littérature  française,  1810,  in-8»;  i4° 
Morceaux  choisis  de  Fleury ,  1 81 1 ,  a  vol.  in-ia;  t5" 
Précis  de  fi  histoire  de  Franc*,  depuis  1780,  1819, 
in-ia;  160  Les  jours  de  congé,  181a,  a  vol.  in-ia; 
17*»  Créi'ier  de  la  jeunesse,  i8i3,  in-ia;  18"  Aou- 
f  elles  leçons  élémentaires  d'histoire  ancienne ,  1 8 1 3  ,  i  n  - 
ia;  io/>  Jd.  d'histoire  romaine,  181 3,  in-ia;  20" 
Précis  de  l'Aistoiie  de  Russie,  «8i3,  in  i>;  21»  His- 
toire de  la  ruine  de  Troie,  attribuée  à  Darès;  181 4, 
in-ia;  si»  Précis  de  la  campagne  de  Rwsie,  1814  , 
in-ia,  a«  édition;  23"  Abrégé  de  r  Histoire  ancienne 
de  Rollin,  181 5  ,  in-ia;  a4-»  Recherches  sur  les  as- 
semblées du  champ  de  mars  et  du  cliawp  de  mai ,  1 8 1 S , 
in  -8';  aj»  une  Elégie  latine  sur  la  mort  de  Lou;s  XI'I, 
i8i5,  in-8*;  a6«  La  Prière  des  rojrahttes,  1N1.Ï,  in- 
«a;  370  Aout-elles  lésons  élémentaires  de  r  histoire  de 
France,  1817,  in-ia;  28*  Curiosités  de  la  Chine, 
1818,  a  vol.  in-ia  ;  arjo  Aouteau  Dictionnaire  géo- 
graphique de  Fosgkn  ,  1819,  in-8";  3o>  U  Gibbon  de 
la  jtunesce,  i8a>  ,  a  vol.  in-ia;  3i*  lei  erfants  in- 
struits et  coirigéi ,  etc.,  i8a4,  in-8».  Il  faudrait  alon- 
ger  encore  cette  nomenclature ,  si  I  un  voulait 
mentionner  tous  les  ouvrages  dont  cet  infatigable 
maître  ès-arts  s'empresse,  chaque  aonce.de  gra- 
tifier le  public. 

CA1LLYDU  CALVADOS  (Chaiuks),  naquit 
a  Vire,  en  Normandie,  en  17:1a.  Il  devint  com- 
missaire du  directoire,  en  1796,  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  ou  déjà  il  avait  rempli  diverses 
fonctions  ,  fut  soupçonné  de  jacobinisme  et  des- 
titué un  peu  avant  le  18  fructidor.  Porté  au  conseil 
des  cinq-cents  en  l'an  6,  et  secrétaire  de  ce  con- 
seil, en  I  an  7,  il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  le 
notarial,  rapport  dans  lequel  il  établit  les  droits 
de  l'état  sur  les  successions  des  émigrés.  Eloigné 
à  cause  de  ses  opinions  politiques,  des  fonctions 
législatives ,  pendant  le  consulat ,  Napoléon  lui 
confia  cependant,  en  181 1,  la  présidence  de  la 
cour  d'appel  de  Caen  ,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 8  lanvier  i8ai,  époque  de  sa  mort.  Il  est 
l'auteur  d'une  Dissertation  sur  un  préjugé  qui  attri- 
bue aux  Egyptiens  r  honneur  des  premières  U  couvertes 
dtns  les  sciences  ou  dont  tes  arts ,  lue  à  la  séance  pu  - 
bliquede  l'académie  de  Corn,  in  8"  ,  1802. 

CAIRE  (Eïpïut),  négociant  de  Manrille,  f-jt 
ppiulant  liMi'-temp*  cliar^o  à  Paris  i!e  la  police  se- 
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crête  des  agents  royalistes.  Arrêté  en  1804,  il  dut 
sa  mite  en  liberté  à  certaines  révélations.  Il  déclara, 
dil-un ,  entre  autres  choses,  a  la  police  impériale, 
que  l'amiral  Hood  avait  dans  le  temps  traité  au 
nom  de  l'Angleterre,  avec  les  meneurs  des  sections 
de  Marseille,  pour  l'occupation  de  cette  ville  au  nom 
de  Louis  XVII.  Un  ajoute  que  ce  traité,  resté  caché 
a  Marseille,  fut  ensuit*  remis  au  duc  d'Otrante.  A 
l'époque  de  la  deuxième  restauration,  M.  Caire  se 
mit  en  évidence  comme  l'un  des  partisans  les  plus 
dévoués  des  Bourbons,  et  fut  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  I  espèce  de  chambre  ardente  a  Mar- 
seille ,  connue  sons  le  nom  de  cercle  de  la  fidélité, 
devenue  depuis  celle  époque  le  cercle  religieux,  et 
dans  lequel  l'inexpérience,  l'entraînement  ou  la 
peur  avaient,  a  la  première  époque,  jelé  beaucoup 
d'honnêtes  gens  a  côté  d  homme»  qui  venaient 
d'acquérir  une  famoslté  locale  bien  fâcheuse.  Lorsque 
le  voyage  de  monseigneur  le  duc  d'Angoulême,  en 
181G,  fut  annonré  ,  M.  Caire,  qui  semblait,  a 
raison  de  son  dévouement  si  ancien  et  si  connu  , 
devoir  êlre  un  des  fidèles  les  premiers  présentés,  et 
qui  venait  d'è:r?  proposé  pour  le  consulat  de 
Smyrne,  s'empoisonna  et  mourut  dans  d'horribles 
douleurs  après  avoir  avalé  une  dose  considérable 
d'arsenic  11  voulut  revenir  sur  celle  résolution  dé- 
sespérée, et  avala  du  l.iit  pour  neutraliser  le  poison, 
mais  ce  fui  inutilement.  Ce  suicide  fut  générale- 
ment expliqué  par  des  rem  unis  qui  auraient  été  la 
suite  de  l'usage  que  M.  dire  avait  fait  de  la  con- 
fiance et  de  l'argent  des  grands  personnages  qui 
s'étaieiit  servis  de  lui ,  et  auprès  de  qui  il  craignait, 
non  sans  raison ,  d'avoir  éle  desservi  par  ses  amis 
de  la  fidélité. 

CAlRE-DU-LAUZET  (Aiexh  ,  comte  de), 
gentilhomme  provençal ,  est  né  d'une  famille  qui 
s'ofTrit  en  otage  à  l'assemblée  constituante  ,  lors  de 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes.  Le»  progrès 
de  la  révolution,  funestes  aux  défenseurs  de  la 
cause  royale ,  le  forcèrent  de  chercher  un  asile  à 
l'étranger,  d'où  il  revint,  en  ijtji,  pour  s'associer 
aux  efforts  de  l'aristocratie  bretonne,  et  à  la  guerre 
de  la  Vendée.  Le  comte  du  Caire  servit  d'abord 
pendant  une  année,  en  qualité  de  capitaine  dans 
l'éiat-major  de  M.  de  Puisayc.  11  passa  ensuite  dans 
un  escadron  d'élite  ,  destiné  a  la  garde  des  princes, 
et  désigné  sous  le  nom  de  catalerie  noble  des  du- aliers 
catholiques.  Ce  corps,  que  l'éloignement  des  person- 
nages augustes  confiés  à  son  dévouement,  empêcha 
de  remplir  le  but  principal  de  son  institution  ,  ayant 
été  licencié,  à  la  pacification  de  17^6,  opérée  par  le 
génie  de  Hoche,  le  comte  du  Caire  ne  quitta  les 
drapeaux  royalistes,  qu'après  la  soumission  com- 
plète de  la  Vendée.  Il  se  relira  alors  à  U  Martini- 
que ,  ou  il  vécut  dans  l'obscurité,  durant  le  premier 
règne  de  Napnléon.  H  revint ,  en  i8i5,  pour  soule- 
ver encore  une  fois  les  départements  de  l'ouest  ,  à 
l'époque  des  cent  jours;  roiis  l'issu*  de  la  bataille 
de  Waterloo  rendit  son  empressement  inutile. 

CAlSERGUES  (  N.  )  ,  avocat  à  Montpellier ,  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  ,  en 
1820,  par  le  grand  collège  électoral  du  départe- 
ment de  fllérault.  Il  a  été  réélu  en  iSai,  et  fait 
ain«i  partie  de  la  chambre  septennale  ,  dans  la- 
quelle il  a  constamment  voté  avec  le  ministère. 
C'est  à  tort  que  certains  biographes  ont  prétendu 
que  les  électeurs  libéraux  de  Montpellier  avaient 
contribué  à  la  nomination  de  M.  Caiscrgues  ;  son 
assiduité  au  centre  de  l'assemblée  a  pu  tr  mper  les 
espérances  de  quelques  ultra- royalistes ,  mais  non 
celles  An  constitutionnels. 

CAJOT(Du»  CuARtri),  frère  cadet  de  dom 
Jean-Joseph,  né  Io  17  août  iy3i  ,  à  Verdun  ,  fut 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes.  On 
a  de  lui  :  Recherches  historiques  sur  l'etprit  primitif  et 
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les  anciens  collèges  de  l'ordre  de  Saint- Itenoit,  itou 
résultent  les  droits  de  ta  société  sur  les  biens  qu'il  pos- 
sède, 1787  ,  a  vol.  in-^°;  et  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  Dom  Cajot  est  mort  à  Verdun  , 
le  6  décembre  1807. 

CALAT  HA  VA  (Dos  W  Mahi*),  •'"•» 
hommes  les  plus  remarquables  du  parti  constitu- 
tionnel espagnol  ,  naquit  dans  l'Eslramadur*  ,  où 
il  exerça   la   profession  d'avocat   près  l'audience 
royale  de  Cacérès  ,  jusqu'en   181  a,  époque  de  sa 
nomination  aux  ccetfcs  extraordinaires,  réunies  à 
Cadix.  Il  justifia,  dans  celte  assemblée,  la  baule  ré- 
putation que  ses  talents  oratoires  lui  avaient  obte- 
nue au  barreau  ,  quoique  le  caractère  mâle  et  con- 
cis de  son  .style  Tait  fait  accuser  quelquefois  de 
sécheresse;  il  se  distingua  en  outre  par  la  chaleur 
de  son  patriotisme,  et  son  attachement  aux  doc- 
trines libérales.  Compris,  en  i8i4,  dans  la  pro- 
scription qui  enveloppa  les  plus  énergiques  sou- 
tiens de  1  indépendance  nationale,  il  fut  condamné 
à  huit  années  d'emprisonnement,  qu'il  subissait 
a  Mélilla,  sur  les  côtes  d'Afrique,  lorsque  les  évé- 
nements de  l'île  de  Léon  le  ramenèrent  au  sein  de 
sa  pairie  et  sur  la  scène  politique.  Porté  en  effet  , 
une  seconde  fois  à  la  députât  ion,  il  siégea  aux 
corlès  extraordinaires  de  1820  ,  p.irmi  les  consti- 
tutionnels les  plu»  ardenls;  s'oppo<a  ,  dans  la  séance 
du  2  février  i8aa,  à  ce  que  I  on  discutât  trois  pro- 
jets de  lois  concernant  le  droit  de  pétition  ,  les  abus 
de  la  liberté  de  la  pressée!  les  sociétés  patriotiques; 
sa  motion  fut  rejelée,  et  le*  projets  de  loi  qu'il  re- 
présentait comme  insuffisants,  furent  adoptes  le  len- 
demain Quoiqu'il  fil  partie  de  la  minorité  modérée 
des  cortès,  il  lut  nommée  ministre  de  l'intérieur,  à 
la  suite  des  événements  des  G  et  7  juillet,  où  les  cardes 
du  corps  et  les  partisans  du  gouvernement  absolu 
avaient  succombé.  A  la  chute  de  Marlinez  de  la  Rosa, 
il  fut  désigné  parles  comwuros,  comme  leur  candidat 
au  ministère  de  grâce  et  de  justice.  A  la  fin  d'avril 
i8>3  ,  lorsque  les  Français,  commandés  par  le  duc 
d'Angoulème,  furent  entrés  en  Espagne,  Ferdi- 
nand VII  voulut  rendre  à  M.Cdalrava  le  porte-feuille 
de  l'intérieur,  que  celui-ci  refusa;  mais  le  5  mai,  il 
écrivit  que  si  Sa  Majesté  éliit  décidée  à  maintenir  sa 
nomination  ,  bien  que  ses  talents  fussent  au-dessous 
de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir ,  il  était  prêt  à  se 
sacrifier  pour  son  pays,  afin  qu'on  n'ai lribu.it  pas 
à  l'intérêt  personnel ,  ou  3»  la  crainte ,  son  désir  de 
se  soustraire  à  des  fonctions  pénibles.  Le  roi  n'in- 
sista pas ,  et  M.  Calalrava  avant  suivi  I*  roi  et  les 
cortès  à  Séville  et  à  Cadix ,  hâta  le  dénouement  de 
la  révolution  opérée  pari  intervention  française.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  la  dernière  séance  de  septembre 
i8a3  ,  propos*  aux  corlès  de  se  dissoudre  et  de  se 
remettre  en  tout  à  la  volonté  du  roi ,  en  reconnais- 
sant en  lui  toute  la  plénitude  de  pouvoirs,  dont  la 
couronne  avait  été  investie  jusqu'à  rétablissement  du 
gouvernement  constitutionnel.  La  proposition  ayant 
élé  adoplée  à  uiitt  assez  furie  majorité ,  les  corlès 
se  séparèrent ,  et  le  roi  pu  revenir  a  Madrid.  Un 
tel  service  méritait  une  récompense.  M.  Calatrava 
perdit  son  ministère,  et  n'exerce  aujourd'hui  au* 
cunes  fonctions  publiques. 

CALCRAFT  (  John  ).  Propriétaire  du  bourg  de 
Wareham,  dès  1796,  fut  envoyé  au  parlement  par 
ce  bourg.  Il  a  généralement  marché  dans  les  voies 
de  1  opposition  ;  iniis  il  fut  quelque  temps  attaché 
au  prince  de  Galles  (aujourd'hui  Georges  IV), 
dont  il  épousa  chaudement  la  cause  en  i8o3;  il 
provoqua  la  nomination  d'un  comité  pour  faire 
une  enquête  au  sujet  des  embarras  financiers  ou 
se  trouvait  ce  grand  personnage,  et  pour  le  met- 
tre en  état  de  reprendre  la  splendeur  et  la  dignité 
attachées  à  son  rang  élevé.  Depuis  que  le  prince 
s'est  séparé  de  ceux  qu'autrefois  il  se  plaisait  d'ap- 
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peler  les  amis  (lésa  jeunesse,  M.  Calcraft  s'est  con- 
stamment maintenu  dam  le  parti  de  l'opposition. 
Il  prit  une  part  active  dans  les  débats  qui  curent 
lieu,  en  i8t5,  au  sujet  du  bill  ponr  l'importation 
da  blé,  et  demanda  que  celle  iroporla'ion  fiii  permise, 
lorsque  le  pris  eice'derait  7»  shilling;  (96  fr.)  le  quar- 
ter;  mais  sa  motion  fut  rejette.  En  i«iG,  lors  delà 
discussion  sur  l'établissement  militaire  proposé  par 
le  ministère,  il  en  demanda  la  réduction  à  76,000 
hommes,  ce  qui  devait  produire  une  économie  de 
i,3oo,ooo  livres  sterling  ;  il  provoqua  la  mime 
réduction  dans  les  garnisons  des  prtites  (les  des 
Indes-Occidenlatcs,  dont  la  sûreté  aurait  alors  éié 
confiée  à  une  station  navale,  cl  «jouta  qu'il  était 
absurde  d'entretenir  une  garnison  considérable  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  V Angleterre  n'avait  à 
se  défendre  que  contre  Us  Hottentols.  Mais  il  échoua 
également  dans  ces  diverses  propositions.  Au  sur- 
plus, M.  Calerait  est  un  des  membres  des  plus 
utile*  et  des  plus  actifs  du  sénat  de  la  Grande-Bre- 
tagne Aux  dernières  élections,  il  a  été  réélu  par  le 
bourg  de  Wareham. 

CAI.DAGUÈS  (  Raimoso,  comte  de  ),  ne  le  3 
août  175a,  embrassa  fort  jeune  la  profession  des 
armes,  et  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  ré' 
gimentde  Soissonnais.  Il  ût,  en  cette  qualité,  les 
campagnes  de  1768  et  «763  en  Corse,  cl  concou- 
rut à  la  défense  de  Borgo  ,  tous  les  ordres  du  comte 
de  N.irbonue-Frililar  Nommé  lieutenant  en  «776, 
il  passa  aux  États-Unis  en  1780  ,  et  fit  la  guerre  de 
l'indépendance  sous  le  comte  de  Bochambeau.  Il  se 
conduisit  avec  distinction  dans  les  quatre  campa- 
gnes qu'il  /  fit,  notamment  ausié^c  d' Yorck-Town 
qui  se  rendit  après  dix-neuf  jours  de  tranchée  ou- 
verte.  Le  roi  lui  accorda  une  pension  de  4oo  livres, 
pour  le  récompenser  de  «a  boune  conduite  à  ce 
siège.  11  revint  en  France  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix  eu  1783,  fut  créé  capitaine  au  régiment  de 
Soissonnais  en  1784,  cl  chevalier  de  Saint-Louis 
l'année  suivante.  Ln  1786,  il  passa  dans  le  régiment 
d'Angoumois  en  qualité  de  major,  et  en  fui  nommé 
lieutenant-colonrl  en  1791.  H  quitta  la  France  en 
179a,  se  dira  en  Espagne,  où  il  obtint  de  lever  un  ré- 
giment, auquel  il  donna  le  nom  de  R  yal-Baussilto", 
et  avec  lequel  il  (il  le*  campagnes  de  Catalogne  pen- 
dant les  années  1793,  179'»  et  1793,  contre  les  ar- 
mées républicaines;  il  devint  ensuite  colonel-com- 
mandanl ,  puis  colom-l- proprié t lire  du  régiment  de 
Bourbon.  En  180a,  le  roi  d'Espagne  lui  oui  fera  le 
tîlrede  brigadier  de  ses  armées.  En  1808,  lors  de 
l'invasion  de  la  péninsule,  il  se  distingua  en  Cata- 
logne, où  il  commandait  en  second  l'aimée  espa- 
gnole, fil  lever  le  siège  de  G  ironne  aux  Français,  et 
s'empara  de  toute  leur  artillerie  ;  cette  action  lui 
valut  le  grade  de  m»récbal-de-cainp  qu'il  obtint  sorte 
champ  de  bataille.  Ayant  été  pris  par  IcsFrançai»,  le 
a2  décembre  de  la  même  année,  au  moment  où  il  ve- 
nait «"être  fait  général  en  chef  de  l'armée  de  Catalo- 
gne ,  il  fut  conduit  en  France  et  retenu  prisonnier 
jusqu'à  la  resUuration.  Il  rentra  au  service  d'Es- 
pagne quelque  temps  après,  et  fut  employé,  en  181 5, 
en  Catalogne,  sous  le  duc  d'Angoulême ,  qui  lui 
donna  le  commandement  d«  la  Cerdagne  française 
rl  du  départe  ment  de  l'Arnège.  Le  comte  de  Calda- 
guès  ne  négligea  rien  ponr  opérer  dans  ce  départe- 
ment, un  mouvement  en  faveur  de*  Bourbons,  et 
contribua,  par  ses  nombreuses  intelligences,  à  bien 
disposer  les  esprits  pour  la  cause  royale.  Le  prince 
le  créa  lieutenant-général,  le  ta  juillet,  et  lui 
donna,  en  même  temps,  l'ordre  de  pénétrer  dan* 
le  déparlement  de  l'Arriege  ;  ce  qu'il  fil  sans  ren- 
contrer d'opposition.  Le  duc  d'Angoulime  récom- 
pensa de  nouveau  ses  services,  le  au  juillet ,  par  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-l.ouis,  et  le  nomma, 
le  27  du  même  mois  ,  commandant  de  la  10'  divi- 


sion militaire;  mais  l'ordonnance  royale  qui  fixait 
l'âge  auquel  les  officiers  doivent  cesser  tout  service 
actif ,  le  força  à  renoncer  à  ce  commandement ,  le 
mois  d'août  suivant,  cl  à  prendre  sa  retraite.  Le  u 
mai  1816,  il  fui  nommé  prévôt  de  la  cour  prévôt  a  le 
du  Cantal,  reçut  ,  la  mime  année,  dn  roi  Ferdi- 
nand ,  auquel  il  avait  envové  sa  démission  de  roa- 
récbal-de-carop  ,  le  brevet  de  lieutenant-général  et, 
peu  de  temps  après,  la  croix  de  Sainl-Herméné 
gilde  d'Espagne.  Le  comte  de  Caldaguès ,  est  au>si 
chevalier  de  3r  classe  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand 
d'Espagne. 

CALDEn  (  J0H.1  )  ,  naquit  a  Aberdeen  ,  et  fit 
sti  éludes  à  l'université  de  celle  ville.  Il  fut  quelque 
lemps  pasteur  d'une  congrégation  de  dissidents  , 
près  de  la  Tour  de  Londres,  et  quitta  les  fondions 
ecclésiastiques  plusieurs  années  avant  sa  mort.  Il 
fut  nommé  secrétaire  particulier  du  dernier  duc 
de  Norlbuinherland  ,  dont  il  se  concilia  l'amitié.  Jl 
a  publié,  en  société  avec  John  Nirhols,  le  Babillard, 
avec  des  notes  ,  6  vol.  in-8*» ,  1 78G.  Cet  ouvrage  fui 
réimprimé  depuis  dans  la  huitième  édition  du 
Spectateur  et  du  Gardien ,  avec  des  noies  de  l'évcque 
Prrcy  et  de  Bichols  ;  Les  derniers  sentiments  sur  la  re- 
ligion de  Piètre- François  le  Couraycr,  in-ia,  1787. 
Outre  ces  ouvrages,  il  a  beaucoup  contribué  à  l'é- 
dition in-folio  de  l'Encyclopédie  de  Ores,  et  à  la 
nouvelle  édition  de  ta  Biographie  anglaise.  Calder 
mourut  ,  le  10  juiu  i8»5,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

CALDER  (  Sir  Robmt  )  ,  entré  fort  jeune  dans 
la  marine  anglaise  ,  fit  de  nombreuses  campagnes, 
et  était  capitaine  au  combat  livré,  le  37  juillet  1 797, 
par  le  comte  de  Saint-Vincent.  Devenu  amiral,  il 
commandait,  en  i8o5,  la  croisière  du  Ferrol , 
quand  il  rencontra  les  flottes  réunies  de  France  et 
d'Espagne.  Après  un  combat  très  vif,  il  était  parvenu 
à  enlever  ,  à  l'espagnol  G  ravina  ,  deua  de  ses  vais- 
seaux, quand  ta  nuit  vint  arrêter  ses  succès  :  il  es- 
pérait néanmoins  être  plus  heureux  le  lendemain, 
mais  l'amiral  français  Villeneuve,  profitant  d'un 
vent  favorable ,  opéra  habilement  sa  retraite,  et 
Calder  vil  toute  l'Angleterre  l'accuser  d'avoir  lâche- 
ment laissé  chapperson  ennemi.  Il  demmda  alors 
à  comparaître  devant  un  conseil  de  guerre  :  purgé  de 
l'accusation  de  lâcheté,  sesmairauvres  ne  forent  pas 
exemples  de  blâme  :  il  fut  donc  réprimandé,  et,  en 
continuant  à  servir.il  chercha  à  effacer  celte  tache.  Il 
est  aujourd'hui  l'un  des  Amiraux  de  pavillon  blanc 
de  la  marine  anglaise. 

0  ALDER  AR1  (  le  comte  Orront  ),  né  à  Yicence, 
vers  1730  ,  mort  le  36  octobre  i8o3.  Membre  des 
prinripa'es  sociétés  savantes  de  l'Italie  ,  et  associé 
de  l'institut  de  France,  fut  littérateur  aimable  et 
architecte  du  premier  ordre.  Il  a  peuplé  le  Vicrntin 
de  palais  admirables ,  et  Vérone  lui  doit  son  sémi- 
naire qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Il  avait  étu- 
dié les  principes  de  son  art  dans  les  ouvrages  de 
Palladio,  et  il  a  lui-même  écrit  sur  s'acbiieclure 
des  choses  estimées. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (  Viscxkt  )  , 
peintre  et  paysagiste  ,  probablement  de  la  famille 
du  célèbre  puè'te  de  ce  nom  ,  naquit  à  Guadalaxara, 
en  176a.  Il  fut  élève  de  François  Gioja ,  et  peignit 
dans  la  manière  de  ce  maître;  mai',  enlevé  aux 
arts  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  n'eut  que  le 
lemps  de  donner  de  brillantes  espérances.  Sun  ou- 
vrage le  plus  capital  est  un  tableau  d'église  qu'il  fit 
pour  les  prémontrés  d'Avila.  On  a  de  lui  de  bons 
portraits. 

CALEMART-LAFAYETTE  (  N.  )  ,  procureur 
du  roi  au  Puy,  député  de  la  Haute-Loire,  à  U 
chambre  septennale  ,  a  fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  l'indem- 
nité a  accorder  aux  émigrés.  On  prétend  qu'il  signe 
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Calemart  tout  court,  pour  éviter  de  fâcheuses  mé- 
prises  à  ceux  qui  pourraient  confondre  le  compi- 
gnon  d'armes  de  Wa>hington  avec  le  procureur  du 
roi  du  Puy.  L'illustre  homonyme  de  M-  Calemart 
doit  lui  savoir  gré  de  celte  précaution  ,  lors  mime 
qu'elle  appartiendrait  moins  a  la  modestie  qu'à  un 
ministorialisme  ootré. 

CALES  (G.  M.  ),  avocat  à  Toulouse,  em- 
brassa arec  ehaieur  les  principes  qui  ont  amené  la 
régénération  de  la  France,  et  représenta  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne  à  l'assemblée  législa- 
tive et  à  la  convention  ,  qui  l'envoya  ,  en  1793  , 
prrt  l'armée  des  Ardcnnes.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents  jusqu'en  1793,  il  fut  étranger  au»  affai- 
res politiques  pendant  le  consulat  et  l'empire,  mais 
crut  devoir  accepter  le  mandai  de  représentant  en 
mai  181 5.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  sursis 
ni  appel  ;  mais  il  fut  trop  bonoete  homme  pour 
être  employé  par  Robespierre.  Après  la  mort  de  ce- 
lui-ci ,  sa  sagesse  et  sa  modération  contribuèrent 
à  rétablir  l'ordre  dans  le  département  de  la  CAte- 
d'Or.  Il  marcha  personnellement  contre  1rs  sections 
lors  du  i3  vendémiaire;  et,  au  18  frurtHor,  il  obtint 
une  mission  de  confiance.  La  lui  d'amnistie  du  ta 
janvier  1816,  l'a  forcé  à  chercher  en  Suisse  un 
asile  que  la  France  pacifiée  lui  offre  anjourd'hni. 

CALKOEN  (  J.-F.  Vam-Bkkcx),  savant  Hollan- 
dais, enseigna  d'.ibord  l'astronomie  a  La  Haye,  dans 
un  observatoire  plus  qne  modeste  ,  où  son  mérite 
attirail  cependant  un  assn  grand  nnmbre  d'audi- 
teurs ;  il  fut  appelé  ensuite  a  la  chaire  de  profes- 
seur de  mathématiques  transcendante* «  et  nommé 
directeur  de  l'observatoire  à  l'université  de  Leyde. 
Depuis  ,  des  raisons  de  santé  lui  firent  demander  et 
obtenir  la  même  chaire  à  l'université  d'Utrecht. 

en  était  nn  homme  simule  dans  ses  manières, 
essentiellement  bon  ,  très  religieux  et  d'une  morale 
austère.  Il  était  fort  estimé  de  Lalande  qui  faisait 
un  grand  cas  de  ses  observations  astronomique*.  Il  a 
publié  différents  mémoires  relatifs  au«  sciences 
qu'il  professait,  entre  autres  :  Dis  sert  ai  io  mathema- 
tico-anliquiria  de  horotogiis  vettrum  sciolhericit ,  eut 
areedit  theoriasolarioroum  horam,  azimuthum  et  a'tilu- 
dnem  solis  una  et hibentium ,  un  vol  in— 8°,  avec  fig.  , 
Amsterdam  ,  1797  ;  Guide  des  marins,  dans  l'usage 
du  sextant  ou  de  C octant ,  sans  au  on  ait  besoin  n'en 
cherclur  le*  corrections  par  des  observations  particuliè- 
res ,  brochure  in-8»,  écrite  en  français,  Amsterdam, 
i8oG.  Ce  savant,  télé  défenseur  dé  la  Genèse,  écri- 
vit, en  astronome  ,  contre  les  observations  rappor- 
tées par  Dupuis ,  en  faveur  de  son  système.  Nous 
n'avons  pu  voir  cet  ouvrage,  très  rare  en  France, 
pour  en  citer  fidèlement  le  litre.  L«  professeur  Cal- 
kuen  est  mort,  encore  jeune,  vers  1814.  il  était 
membre  de  l'ordre  de  l'union. 

CALLAMARD  (Cuahik\-Aktoi3K  ) ,  senlplrur, 
mort  jenne  vers  i8ai,  est  auteur  de  diverses  fi- 
gures qui  annonçaient  beaucoup  de  talent ,  telles 
que  celle  d'Hyacinthe  ble-sé ,  statue  en  marbre 
commandée  par  l'empereur  ;  l'Innocence  réchauf- 
fant un  serpent ,  aussi  en  marbre ,  et  plusieurs 
bustes  et  b»s*reliers. 

CALLANDER  (  J  assis),  né  en  Ecosse ,  et  mort  le 
7  mai  180J,  en  Virginie.  Cet  auteur  a  laissé  deux 
ouvrages  qui  sont  justement  estimés  :  1»  Essai 
politique  sur  Us  progris  de  t  Angleterre ,  on  Hir- 
toire  impartiale  des  abus  du  gouvernement  dt  l  empire 
britannique  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Amérique,  de- 
puis la  révolution  de  1688  jusqu'à  nos  fours  ;  a'>  Hecher— 
dus  sur  Chisloirt  d'Amérique ,  Philadelphie,  1798, 
in-8». 

CALLANT  (ETiitwHt  )  ,  artiste  dramatique  et 
premier  comique  de  la  troupe  française  de  l'empe- 
reur de  toutes  les  Hnssies  ,  a  composé  :  le  Prix  de 
RlUiorique  ,  ou  le  Triomphe  de  T amitié ,  pièce  morale 
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en  un  aofe  et  en  prose  ,  destinée  a  être  jouée  le  jour 
des  distributions  de  prix  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion, Eprrnay  et  Paris  ,  1804. 

CALLEJA  (et  non  pas  Cailkias),  comte  de  Cai- 
Diftox  (don  Fkux-Mahik),  général  espagnol,  n'était 
que  brigadier  des  armées  de  terre,  et  commandait,  I 
dans  le  Mexique,  un  corps  de  troupes,  à  San-Luis-  I 
de-Potosi,  à  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  Mexi- 
co ,  lorsqu'en  septembre  1810,  éclata  l'insurrection 
des  peuples  de  ces  con'rée»,  excitée  par  don  Mi- 
guel Hidalgo.  Calleja,  d'après  les  ordres  du  vice- 
roi  don  Fr.  Xav.  Veoegas,  ayant  concentré  les  forces 
royales  pour  la  défense  de  la  capitale,  et  se  trouvant 
à  fa  tite  d'une  armée  créole  de  dix  mille  homme.*  , 
avec  un  train  d'artillerie,  la  divisa  en  cinq  colon- 
nes, attaqua,  le  7  novembre  dans  leur  camp  d'Ocal- 
co  ,  les  insurges  dont  les  forces  montaient  à  soixan- 
te-dix mille  hommes,  et  les  mit  en  déroute ,  après 
en  avoir  tué,  blessé  ou  fait  prisonniers  plus  de  dix 
mille.  Il  les  poursuivit  dans  leur  retraite,  s'em- 
para d'un  défilé  qu'ils  avaient  fortifié,  leur  prit 
vingt-cinq  pièces  de  canon ,  et  entra  en  même 
lemns  qu'eux  dans  Gnanaiuato;  il  saccagea  la  ville 
pendant  deux  heures,  fil  fusiller  une  foule  de  pri- 
sonniers et  de  citoyens,  eulr'autres  le  célèbre  mi- 
néralogiste Cbovel ,  et  publia  un  décret  de  mort 
contre  tous  les  individu»  qui  se  rassembleraient 
p'us  de  trois,  ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs  armes 
sous  vingt-quatre  heures.  Ces  mesures  cruelles,  qui 
souillèrent  les  triomphes  de  Calleja  ,  loin  d'attein- 
dre le  but  qu'il  s'était  propose,  fortifièrent  le  parti 
de  l'indépendance.  Hidalgo,  malgré  ses  pertes ,  se 
vit  bientôt  à  la  téte  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  prit  possession  de  la  grande  et  populeuse  ville 
de  Guadalajara ,  à  cent  trente-sept  lieues  de  Mexi- 
co. Calleja  ,  pour>uivant  le  cours  de  ses  succès  , 
rencontra  l'arriére-garde  ennemie ,  aux  ordres  du 
capitaine  don  Ignace  Allende ,  et  l'attaqua  ,  le  17 
janvier  181 1 ,  près  du  pont  da  Calderon.  Les  indé- 
pendants rompirent  d'abord  les  lignes  royales  ; 
mais  attaqués  par  un  régiment  de  réserve,  ils  pri- 
rent la  fuite  ,  abandonnant  quatre-vingt-dix  piè.c* 
de  tanoti.  Calleia  détacha  alors  le  général  Cmz  , 
qui  b mit  un  corps  d'insurgés  et  s'empara  de  Val- 
ladulid  ou  il  exécuta  les  ordres  sanguinaires  du 
général  en  chef.  Celui-ci  se  porta  en  même  temps 
sur  Guadalajara ,  enleva  à  l'arme  blanche  ,  les  bat- 
teries formidables  qui  la  défendaient  ;  entra  de  vive 
force  dans  la  place ,  et  y  fit  un  carnage  épouvan- 
table. Ce  ne  tut  point  devant  Guadalaiara  que 
périt  Hidalgo,  comme  on  l'a  dit  dans  la  Siograplii? 
Arnaull  ;  il  se  dirigea  ,  avec  le  reste  de  ses  troupes, 
vers  les  provinces  orientales  du  Mexique  ,  et  il  ce 
proposait  de  se  retirer  au  Téxas  ,  pour  y  organiser 
son  armée,  lorsqu'il  fut  trahi  par  quelques  uns 
de  ses  officiers,  le  ai  mars,  et  livré  aux  Espagnol* 
qui  le  fusillèrent,  le  if  juillet;  mais  la  cause  de 
l'indépendance  ne  fut  pat  perdue;  elle  trouva  r)> 
nouveaux  défenseurs.  Don  Julien  Villagran ,  don 
Ignace  Rayon ,  et  surtout  don  Joie  Maria  Morclos 
parcourent  les  provinces ,  et  lèvent  des  corps 
nombreux  de  créo  es  et  d'Indiens.  Les  royalistes  har- 
celés dans  les  provinces  centrales  du  Mexique  , 
éprouvent  quelques  échecs.  Une  junle  s'établit  a  Zi- 
laquaro,  et  publia  des  décrets  au  nom  de  Ferdi- 
nand VII.  Calleja  ,  envoyé  pour  la  détruire ,  la 
force  de  se  retirer  à  El-Kealde-Ziilleprc,  à  trente 
lieues  de  Mexico.  La  furleresse  de  Zitaquaro,  altt- 
t  qnée,  fut  bientôt  prise  d  assaut  ,  et  ses  défenseurs 
furent  tous  passés  an  fil  de  l'épée.  Calleja  acheva 
de  soulever  la  nation  entière  par  un  décret  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  »  Les  Indiens  de 
••Zitaquaro  et  de  son  déparlrmenl  seront  privés  de 
»  leurs  propriétés,  ainsi  qne  les  Américains  mrridio 
■•naux  qui  ont  pris  pari  à  l'insurrection  ,  qui  on' 
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-  accompagné  les  rebelles  dans  leur  fuite  ,  ou  qui 
«nt  quîitc  I*  ville  à  Tenlrée  de»  trompes  du  roi... 
»  Si  ceux  qui  sont  compris  dans  ce  décret  veulent 
..  se  présenter  devant  moi,  donner  de*  preuve*  de 
..leur  repentir,  et  travailler*  la  réparation  des 
»  route»  ,  il»  recevront  leur  pardon  ,  mai*  leur*  |-ro- 
..  priétes  ne  leur  seront  point  rendues ,  attendu  que 
»  le»  habitant*  de  celle  ville  criminelle  délestent 
..  le  gouvernement  monarchique  ;  qu'il»  ont  soutenu 
trois  engagement*  contre  le*  troupe-  du  roi',  qu'ils 
»  ont  planté  sur  de»  poteaux,  à  l'entrée  de  leor»  mur», 
>•  le»  tête»  <le  plusieurs  de  no*  chefs,  mort»  poui  le 
..  hirn  public.  Tous  le»  bâtiment*  de  Zitaquaro  se- 
..  ront  ra»é»  ou  détruit*  par  le  feu.  Il  est  rxpressé- 
■•menl  défendu  de  rétablir  la  ville  de  Zifquaro  ou 
..toute  autre  qui  pourra  être  détruite  à  l'avenir, 
..pour  avoir  participé  a  la  rébellion.  -  Morel©», 
devenu  le  premier  chef  militaire  de  la  république, 
a»semt.la  un  congrès  à  Ap»t*'<ngan,  dans  la  pro- 
vince de  Valladflid ,  ou  l'on  rédige»  un  mani- 
feste et  un  pr.'jet  de  constitution.  Le»  généraux 
sout  les  ordres  de  C.al!e> ,  qui  avait  été  nom- 
mé successivement  in  irérbal  -  de  -  camp  et  l<e«- 
tenant- général,  éprouvèrent  plnsienrs  érlid  s.  Lui- 
même  as«iéftf«  inutilement  la  ville  de  Quanlla- 
Amilpa,  à  laquelle  il  livra,  le  19  février  181a, un 
assaut  de  six  heures:  des  renforts  qu'il  recul,  el  I» 
famine  ,  obligèrent  enfin  Morelos  avec  se*  troupe»  et 
unegramlc  p;.rlie  de»  habitants,  d'évacuer  la  place, 
le  a  mai,  apr«-s  soixanle-rinq  jours  dr  la  plus  vigou- 
reuse résistance.  ••  L'enthousiasme  des  rebelle*, 
.•écrivait  le  général  espagnol  au  vicc-roi  Venegas; 
•  est  tans  exemple  mous  les  entendons  coufiuucl- 
«  lemenl  jurer  de  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la 
••  place  ,  plutôt  que  de  la  livrer.  Il»  dansent  autour 
■•  des  bombes  qui  viennent  de  tomber...  Morelos 
.  ..  donne  ses  ordre»,  d'un  Ion  t  ropbétique  ,  cl  ils 
-sont  tiujours  exécutés;  mais  quelque  ptine  qu  U 
..  nous  en  coûte ,  nous  précipiterons  cette  ville  et  ses 
..  habitants  dans  les  enfers.  "  Calleia  se  mit  ,  en  ef- 
fet à  la  poursuite  des  fugitif*  »  dont  il  louait  la 
vaillance,  et  il  en  tailla  en  pièces  pin»  de  quatre 
mille  :ce  fut  le  dernier  de  ses  faits  d'armes  mémo- 
rable». Nommé,  en  i8i3,  successeur  de  Venegas  , 
dans  la  vice-royauté  du  Mexique,  il  soutint  la  guerre 
contre  le*  insurgé»,  par  se*  lieutenants,  avec 
des  succès  variés,  et  quoiqu'il  fut  parvenu  a 
*e  rendre  maître  de  la  personne  de  Morelos,  qu'il 
fit  conduire  à  San-Chri*toval ,  et  ftml'er  le  aa  dé- 
cembre 181.Ï,  le  par:i  de  l'indépendance  ne  fui 
point  abattu.  <«  Ce»  bandes  d'insurgés,  di*atl-il  dans 
»  on  rapport ,  ne  sont  pa*  a'sci  fortes  pour  défaire 
■  des  troupe»  régulière»,  prendre  des  villes  00  in- 
tercepter des  convoi»;  cependant,  nous  n'avoni 
pa»  assrx  de  force*  pour  les  détruire  ,  quoiqu  elles 
m  soient  fréquemment  battue» ,  fatignées,  et  que 
»  tous  les  individu»  qui  1rs  composent ,  et  qui  tora- 
»  bent  entre  nus  mains  «oient  sévèrement  punis.  » 
En  i8i6,  Calleja,  proGianl  de  la  mésintelligence 
des  chef*  insurgés,  fit  investir  Tehuanan  ,  et  força 
le  principal  d'entre  eux  ,  don  Manuel  Miery  Ter- 
ran,  de  capituler.  Une  amnistie  qu'il  publia,  loin 
de  mettre  fia  aux  horreur*  de  la  guerre  civile,  ne 
servit  qu'a  fortifier  le  parti  des  indépendant*  Au 
mois  de  septembre  de  celte  année  ,  arriva  au  Mexi- 
que le  nous  eau  vice-roi,  don  Iluii  de  Apodaca , 
qui ,  suivant  le  système  de  modération  que  la  cour 
de  Madrid  s'était  enfin  déterminée  à  adopter,  réus- 
sit par  ses  mesures  conciliatrices,  a  ramener  un 
»s*ci  grand  nombre  de  partisans  a  la  cau*e  royale. 
Calleja  s'embarqua  ,  en  i»»7  ,  pour  revenir  en  Es- 
pagne. Au  mois  de  juin  1818,  le  roi  le  créa  comte 
de  Caldcron  ,  en  mémoire  de  la  victoire  quM  avait 
remportée  pres  du  [ont  de  ce  nom.  Au  mois  d'août 
1  loiij,  ii  fut  nommé  pour  remplacer  te  comte  de  l'A- 


Li.-bsl  dan*  le  commandement  des  troupes  ra**en  - 
Idées  à  Cadix  et  dans  l'ile  de  Léon  ,  et  destinée»  .•■ 
aller  soumettre  les  indépendant*  <'u  Paraguay  M.'i 
le  manque  d'argent  et  la  fièvre  jaune  qui  désolai* 
les  cotes  de  l'Andalousie,  retardèrent  le  départ  d> 
celte  expédition,  pour  laquelle  l'Espagne  avait 
fait  les  plu»  grand»  sacrifices.  Caldrrou ,  muni 
d'amples  instructions  et  de  pouvoirs  très  étendus 
pour  négocier  la  paix  ou  pour  pousser  la  guerr» 
avec  vigueur,  arriva,  vers  la  fin  d'août  à  Cadix,  et 
adressa,  le  8  septembre,  à  son  armée,  une  prncla 
mation  remarquable  par  des  principes  modéré), 
bien  différent»  de  ceux  qui  avaient  précédemment 
dirigé  sa  conduite.  «Vous  allra,  disait- il  a  se» 
«  soldais,  corriger,  el  non  punir;  délivrer  de»  frè- 
m  rc»,  plus  digne*  de  votre  compassion  que  de  votre 
»  courroux,  et  non  combattre  des  ennemis,  etc.  • 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  général  ;  forcé,  peu  de 
jours  après,  par  les  ravage*  de  l'épidémie,  de  te 
retirer  a  Arcos-de-la-Frontera  ,  et  n'ayant  pu  ob- 
tenir, à  Xercs  ou  était  le  cordon  sanitaire,  le  pas- 
sage pour  porter  son  quartier-général  dans  l'in- 
térieur de  l'Andalousie,  il  fut  ob'igé  de  l'établir 
a  Arcos,  on  il  demeura  |  lut  de  trois  mois.  Dan* 
cet  intervalle  se  préparait  la  révolution  q»i  devait 
momcnl.mémrnl  ch  nger  la  face  de  l'Espagne.  L-» 
dix-huit  mille  hommes  rassemblés  dans  l'île  dr 
Léon  ,  étaient  tourmentés  par  le  spertarle  de  la 
contagion,  par  l'arriéré  continuel  de  leur  solde  , 
par  le  souvenir  du  supplice  de  Porlier-dr-Lasey  et 
des  autres  victimes  du  pouvoir  absolu,  el  par  une  ré- 
pugnance invincible  pour  les  expéditions  d'outre- 
mer. Le  mécontentement  devint  général  ;  le  pre- 
mier janvier  i8ao,  l'armée  s'insurgea  ,  et  proclama 
la  constitution  de  181a.  Le  »,  une  colonne,  aux 
ordres  du  colonel  Rirgo ,  se  dirigea  sur  Arcos  ,  y 
arrêta  le  g.'néral  en  chef  avec  tout  son  état- major  , 
et  1rs  conduisit  prisonniers  dans  l'île  de  Léon,  on 
ils  furent  détenus  plusieurs  mois;  nuis  traités  avec 
beaucoup  d'égard*.  Calleja  ,  comte  de  Cxldernn  ,  a 
disparu  depuis  de  la  scène  politique.  Jl  e»t  probable 
qu'éloigné  de*  affaires,  pendant  le»  trni.tiu  quatre 
ans  qu'a  duré  le  régime  constitutionnel  en  Espagne 
il  est  mort  dans  cet  intervalle,  car  sans  cela,  Fer- 
dinand VII  ,  depuis  le  rétablissement  du  gouverne- 
ment  absolu ,  n'aurait    pas  manqué   de  rérom- 

renser  ce  général  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
a  cause  royale. 

CALLENBERG  (  G  loani  -  A 1  xta &b»x- II  r 
II  su*  a  m,  comte  de),  conseiller  intira»  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  naquii  le  8  février  s 744 *  dans  sa 
terre  de  MusLau  (Haute-Lutace.  )  Il  montra  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  disposition»,  qu'il 
développa  dans  la  société  des  Bonnet ,  des  Saussu- 
re, des  Tronchin,  pendant  un  assex  long  séjour 
qu'il  fit  a  Genève  p»ur  perfectionner  son  éduca- 
tion. Il  visita  l'Italie,  la  France,  la  Suède  el  l'An- 
gleterre, el  se  relira  ensuite  dans  ses  lerres  ou 
il  ne  s'occupa  plus  que  des  lettres  et  de  faire  le 
bonheur  de  ses  vassaux.  Callenbeng  fut  un  des  plus 
zélés  protecteurs  de  la  Société  patriotique  de  la 
Haute- Lusace ,  traduisit  en  Allemand  quelques 
ouvrages  suédois  ou  français,  et  en  français  la  Ligue 
des  prtncet  du  célèbre  Muller.  Il  mourut  le  4  mai 
1793. 

CALLET  (  AwToms-FiuNÇnis),  naquit  en  1741s 
el  se  destina  à  la  peinture.  Il  remporta  le  granil 
prix  à  dix-huit  ans,  ce  qui  lui  permit  d'aller  a 
Home  aux  frais  du  gouvernement.  Son  talent  tena  t  | 
de  l'ancienne  école;  il  manquait  de  style  et  de  coloris,  j 
mais  toutefois  tes  tableaux  sont  encore  appréciés  par  , 
quelques  amateurs.  On  lui  doit  entre  autre»  un  por-  ' 
trait  de  Louis  XVI,  gravé  par  Bervic  ;  le  Lever  dr>  S 
l'Aurore,  au  plafond  do  la  galerie  du  Luxembourg;  j 
les  Saturnales,  Ajax  ,  Louis  XVlU  ,  le  comte  d'Ar-  j 
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lois,  une  allégorie  représentant  le  retour  du  Roi, 
Marcus  Cur.ius  se  ««vouant  pour  sa  pairie,  Vénus 
blessée  par  Diomède,  Achl'e  traînant  le  corps 
d'Hector  devant  les  murs  de  Truie,  Zéphyr  tt  Flore 
couronnant  Cybèle  de  fleurs  ,  au  plafond  de  la  ga- 
lerie d'Apollon.  Cilltl  a  termina  sa  carrière  en 
■  Sa3. 

CALLET  (  Jkxs-Fhawç/h^  )  ,  savant  mathémati- 
rien,  naquit  à  Ver-aiMes  ,  le  a5  octobre  » 744-  I' 
Gt  d'excellentes  étude*  dans  sa  ville  na'a'e,  et  prit 
de  bonne  heure  le  gotil  le  p'us  vif  puur  les  mathé- 
matique». En  1768,  il  vint  à  Paris  un  il  travail!* 
!>eaucoup  à  son  instruction,  il  forma  pour  l'école 
du  génie  un  grand  nombre  d'élève»  distingue».  Il 
remporta,  en  1770»  'e  prit  sur  les  échappements 
>|iie  la  sooélé  des  ar.s  de  Genève  avait  proposé  ,  et , 
en  1783,  il  termina  son  édition  des  Tables  de  Cîar- 
ilmer,  in- 8»,  dans  laquelle  on  trouve  les  logarithmes 
des  nombres  jusqu'à  ioî.ijîo  Callet  fut  nommé 
prnfesrur  d'hydrographie  a  Vanne»  ,  en  1788,  et 
peu  de  temps  après  il  pissa  à  DunL'riiue  tn  la 
n  é  me  qualité.  Devenu  à  Paris,  il  fut  prorrssrur  des 
itigénirur>-g<'i>graphes  au  dépôt  de  la  guêtre  pen- 
dant environ  qu  lire  ans,  et  a  la  suppression  de 
cette  place,  il  doma  drt  leçons  pirlii  ulieret  dans 
Paris,  ou  il  a  toujours  inui  de  la  réputation  d'un 
excellent  maït-e  de  mathématiqu-s  11  publia  ,  en 
170,5,  la  nouvelle  édition  siéréu'ype  des  Tables  de 
logrtrUhmet ,  considérablement  augmentée  (  jusqu'à 
:oS,<}oo),  avec  des  tables  de  logarithmes  des  sinus 
pour  la  division  décimale  du  err  le.  11  présenta  a 
l'institut  vers  la  fin  de  1  7«j7  «  l'idée  d'un  nouveau 
télégraphe  et  d'une  langue  télégraphique  dont  les 
si«nts  s'adaptaient,  par  une  cotob  liaison  maihéma- 


tique  ,  à  doitie  mille  moU  français  dont  il  propo 
sait  de  faire  un  dictionnaire.  Sa  saute  était  depuis 
long-temps  altérée  par  l'excès  du  travail  :  il  souf- 
frait beaucoup  d'un  asthme.  Cependant  il  publia  en- 
■  ore  cette  année  nn  mémoire  sur  1rs  longitudes  rn 
mer,  intitulé  :  Supplément  a  la  trigunomél'ie  sphéri-jut 
et  à  la  navigatoin  Je  Betou!.  Ca  Ni  est  mort  a  Pari», 
le  «4  novembre  «711.8,  u 'étant  encore  âgé  que  de 
cinquante  an». 

CALUSEN  (Hkniw),  médecin-chirurgien  da- 
nois, naquit  en  1740  a  PrerU  en  flolttrin  ,  ou 
>on  père  était  pasteur.  A  l'âge  de  quinte  ans,  il 
viut  a  Copenhague  pour  étudier  la  chirurgie,  a!or» 
peu  (•■limée,  et  se  trouva  dans  une  situation  assez 
pénible.  Pour  devenir  é"e»e  d'un  ibiiurgien  de  rc- 
^imet.l,  il  fut  obligé  de  se  faire  inscrire  dans  la 
jurande  des  barbiers,  d'abord  comme  apprenti, 
p  iis  en  qualité  de  garçon-compagnon.  Le  directeur- 
général  pour  la  chirurgie,  M  Kriiger,  le  pritrhci 
lui  ,  et  lui  arcorda  l'us.ige  de  sa  bibliolliequc  ;  il  te 
fit  nommer  ensuite  chirurgieu  de  compagnie  (Uns 
un  régiment  de  la  garnison  de  Copenhague.  Ces 
chirurgiens  étaient  trai'és  comme  les  c»por.rux  ,  et 
avaient  six  écus  de  paie  par  moi».  Ayant  osé  se 
rouvrir  pendant  un  grand  froid ,  en  présence  d'un 
lieutenant,  il  fut  accusé  d  in  ulrordmalion  ,  et 
menacé  de  coups  de  bâton  et  de  prison.  Dégoûté 
de  cette  po>it:oti  humiliante,  il  prit  son  congé  des 
le  lendemain;  et,  sur  la  protection  de  Krugi-r,  il 
fut  nomme  chirurgien  en  chef  d'une  frégate  royale. 
Depuis  lors  sa  situation  s'améliora.  Apres  deux  ans 
de  lervicc  sur  mer,  il  fut  nommé,  en  17(1»,  pen- 
sionnaire royal,  à  l'amphithéâtre  de  chirurgie  ,  et 
chirurgien  de  résfrve  à  l'hôpital  Frédéric.  Après 
un  examen  ou  il  étonna  l'au  liloire ,  et  une  thèse  la- 
tine sur  1rs  obstacles  qu'éprouvent  les  étudiants 
dans  leur  carrière,  et  qu'il  avait  été  a  même  de 
reconnaître,  il  obtint,  en  1 7GG ,  la  permission  de 
voyager,  anx  frais  du  roi,  enFranr.eet  en  Angle- 
terre; il  y  séjourna  quatre  ans,  se  lia  avec  plu- 
»ieurs  savauls  célèbres  ,  surtout  avec  Lecat  et  Huu- 
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ter.  RappeL'  ,  en  1771  ,  à  Copenhague,  en  qualité 
de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte  et  du  lazaret ,  il  y 
ouvrit  des  cour»  de  chirurgie;  et,  l'année  suivante, 
it  se  fit  recevoir  doceur  en  médecine  ,  en  choisis- 
sant, pour  sujet  de  sa  thèse,  la  rerhrrclie  des  moyens 
les  plus  convenables  pour  entretenir  la  santé  des 
équipages  de  vaisseaux.  En  1773  ,  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  a  l'université  de  Copen- 
fmijue  ,  membre  du  eo'lég»  médical  du  royaume, 
et  examinateur  de  l'amphithéâtre  d'anatomir.  Dans 
U  mime  année  il  fonda  ,  avec  plusieurs  médecins 
distingués,  la  société  médicale  de  Copenhague, 
qui  depuis  reçut  le  litre  de  royale;  il  rririi  bit  les 
recueils  des  mémoires  de  relie  société  d'un  grand 
nombre  d'articles  important*.  En  1*741  il  fonda 
aussi,  à  Sax'orph,  une  société  de  discussion  pour 
exereer  les  étudiants  en  médecine.  Ce  fut  en  1777, 
qu'il  publia  ses  Institutions  de  chirurgie,  qu'il  refit 
rnsnite  sous  le  litre  de  :  Syileme  Je  la  ehirurgie  mo- 
derne, onvrage  qui  a  en  quatre  éditions,  qui  a  été 
traduit  en  piutieurs  langues,  et  choisi  pour  servir 
de  guide  dans  tes  cours  public».  Ayant  été  re^n 
en  1780  ,  membre  de  la  société  danoise  des 
si  iences  ,  il  fournit,  a  retie  compagnie  savante, 
trois  mémoires.  Une  triste  querelle  troubla  son 
rrpos  :  on  l'accuia ,  nous  ignorons  pourquoi ,  d'êrre 

I  ennemi  de  la  chirurg  e,  depuis  qu'il  était  docteur 
en  médecine  ;  et  l'ac  démie  de  chirurgie  fut  érigée 
sans  qu'on  eut  égard  à  Callisen  ,  quoiqu'il  fut  un 
des  plus  habiles  chirurgiens  du  temps,  et  qu  il  eut 
l'expectative  de  la  p'ate  de  directeur  de  chirurgie 
pour  lont  le  royaume.  Les  efforts  qu'on  fit  en 
Prusse,  ponr  y  attirer  un  «avant  *u«si  distingué, 
ouvrirent  les  yeux  au  gouvernement  danois  En  1791, 
il  eat  la  chaire  q»i  lui  était  dur  à  l'académie  de 
chirurgie;  et,  trois  ans  après,  n  la  mort  de  Hen- 
niug«,  il  obtint  I*  plaee  de  directeur-général.  Ayant 
a'ors  1  hôpital  Frédéric  à  surveiller  ,  et  étant  obligé 
de  travailler  pour  l<s  comités  sanitaires  ,  il  se  démit 
de  sa  place  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte. 
En  i8o5,  il  ces»*  au«si  ses  rours  pub'ics  ,  en  fai- 
sant de  louchants  ad. eux  à  «es  nombreux  é'eves, 
«pi  firent  frapper  à  cette  occasion  nue  médaille 
d\<r  à  ion  effigie,  et  avec  ces  mots  :  Smeseenti  doc- 
'ori  diteipu'orum  ph  tas  Sa  vieillesse  lut  bouurée  des 
témoignages  unanimes  de  I  estime  publique.  Il  re- 
çut le  litre  de  consei.ler-d'éiat,  puis  de  conférences, 
et  celui  de  commandant  dr<  l'ordre  de  Danttebrog. 

II  était  médecin  de  la  fam  lté  royale;  et,  de  toutes 
les  prorinces  du  royaume;  on  venait  \e  consulter 
verbalement  ou  par  écrit.  Callisen  mourut  dans  la 
nuit  du  4  »n  5  février  i8"4»  a  ''""«S*  «le  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Une  foule  immeii'e  suivit  son  convoi. 
Ochlensch'ager  ,  et  d'autres  poêles ,  exprimèrent  les 
regret»  du  Dancmarck.  Il  avait  été  un  piomoleur 
i.'té  de  la  vacrine.  Sa  vie,  écrite  par  'c  professeur 
Herholdt,  se  trouve  dau<  le  recueil  biographique 
(dinuis)  de  Lahden  ,  chap.  a.  Le  porirail  de  Cal- 
lisen a  été  gravé  tusqu'à  cinq  foi-;  celui  qui  a  élé 
exécuté  par  Lips  sert  de  frontispice  au  dernier  ou- 
vrage de  Callisen ,  qui  parut,  en  »"<>-,  sous  le  ti- 
tre :  Observations  physico-méiLcaUs  sur  la  fille  Je  Co 
penhague,  «807. 

CALOIGNE  (N  ),  naquit  a  Bruges  ,  et  se  li- 
vra de  bonne  heure  â  l'étude  des  beaux -arts  ,  y  fit 
de»  progrès  rapides,  et  lut  couronné  ,  en  lëoa  ,  au 
concours  de  l'académie  de  Gand.  Arrivé  a  Pari» 
pour  y  continuer  drs  études  «ommemée»  si  heureu- 
sement, il  rempo  ta  le  grand  prix  de  sculpture  en 
18.1G,  et  partit  pour  Ruine  eu  quilité  de  pension- 
naire du  gouvernement  ;  il  resta  plu-rieurs  aunées 
dans  cette  capitale,  et,  inspiré  par  le  beau  ciel 
d'Italie  non  moins  que  par  les  chefs-d'rruvre  qui 
l'entouraient,  il  exécuta  sa  Vénus  Aphrodite  qui  fut 
la  premier*  production  remarquable  de  »on  talent. 
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Son  génie  se  révéla  dans  son  Aphrodite  ;  exécu- 
lion  parfaite,  délai)*  gracieux ,  pureté  de  formes, 
éiégaure,  tout  se  trouve  réuni  dans  celte  cliarmanie 
composition  :ee  morceau  fut  exposé  au  salon  des 
arts  a  Gand.  Cet  artiste  est  considéré  comme  l'un 
des  sculpteurs  qui  font  le  p-'os  d'honneur  à  l'école 
moderne,  et  les  amateurs  regrettent  que  son  ciseau 
f-icile  autant  qu'agréai* le  ail  été  rarement  chargé  de 
ira  vaux  propres  a  6xer  sur  lui  les  regards  du  pu- 
blic; il  est  vrai  de  dire  que  son  caractère  modeste, 
indépendant  ,  éloigné  de  tout*  espèce  d'intrigue  , 
nuisit  essentiellement  à  sa  fortune  et  à  sa  gloire. 
Retiré  à  Bruges  ,  il  y  fut  nommé  inspecteur  des  tra- 
vaux publics.  La  «ejsion  de  la  Belgique  au  royaume 
de  Hollande  a  privé  la  France  des  productions  de 
ce  sculpteur  si  digne  d'enrichir  nos  collections  et 
nos  musées. 

CALOM  ARDE  (  N.  ) ,  ministre-  espagnol ,  né 
daus  la  Galice,  vers  1770,  exerçait  la  profession 
d'avocat ,  et  se  fil  connaître,  dis  les  premiers  temps 
•le  la  guerre  contre  Bonaparte ,  par  son  intimité  avec 
don  Miguel  de  Lardizabal.  Il  fut  nommé  chef  de 
division  au  roi  ni. s  1ère  des  affaires  étrangères ,  et  en- 
tretint une  correspondance  suivie  avec  la  cour  du 
Brésil ,  de  concert  avec  ce  ministre  dans  le  des* 
sein  de  mettre  à  la  lê:e  de  la  régence  d'Espagne-, 
l'infante  Charlolle-Joarhiro  ,  fille  de  Charles  IV 
(  aujourd'hui  reine  douairière  de  Portugal  )  ;  projet 
qui  aurait  peut-être  évité  do  grands  malheurs,  s'il 
eut  pu  se  réaliser,  en  ce  qu'il  aurait  empêché  1rs 
excès  des  deux  partis  extrêmes;  mais  les  cortrs  de 
Cadix  qui  en  furent  instruits,  poursuivirent  Lardi- 
zabal et  Calomarde ,  qui  furent  destitués  et  qui 
cessèrent  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  la 
péninsule ,  jusqu'au  retour  de  Ferdinand  VII ,  en 
181 4-  LarditaLal  fut  alors  mis  à  la  tête  dn  minis- 
tère des  Indes,  qui  fut  rétabli,  et  Calomarde  en 
fut  nommé  premier  commis  ;  mais  ces  deux  apôtres 
du  gouvernement  absolu  éprouvèrent  bientôt  l'ingra- 
titude du  munarque  dont  ils  avaient  défendu  si  chau- 
dement les  droits.  Leurs  liaisons  avec  don  José 
Goyencilia  ,  l'ex-général  du  Pérou  ,  servit  de  pré- 
texte à  leur  disgrâce.  L'arrivée  a  Madrid  de  quatre 
officiers  russe  ,  prussien  ,  autrichien  et  français  en 
fut  le  signal.  Le  ministère  des  Indes  fut  supprimé , 
a  la  fin  de  septembre  i8i5,  et  Lardixabal  relégué 
en  Biscaye,  ou  il  est  mort.  Quant  à  Calomarde, 
le  roi,  en  habit  de  cba>se  et  accompagné  de  sept 
prrsonnes,  entra  lui-même  à  l'improvisle  chez  lui, 
saisit  tous  ses  papier»,  où  il  trouva,  dirent  les 
journaux  du  temps,  les  preuves  des  opérations  les 
plus  infâmes ,  l'exila  d'abord  à  Guadalajara , 
d'où  il  devait  être  déporté  à  Porto-Riceo  ;  mais  il 
se  contenta  ensuite  de  l'exilera  Pampelune.  M.  Ca- 
lomarde ,  oublié  pendant  quelques  années  ,  inquiété 
même  pendant  la  durée  du  gouvernement  constitu- 
tionnel de  i8ao,  reparut  sur  la  scène  politique, 
après  l'arrivée  à  Madrid,  de  l'armée  française  com- 
mandée par  le  duc  d'Angoulème ,  en  i8j3.  Jl  fut 
nommé,  au  mois  de  mai,  secrétaire  de  la  régence 
provisoire  pendant  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à 
Seville  e:  à  Cadix.  Ce  prince ,  de  retour  a  Madrid , 
le  fit  secrétaire  du  conseil  de  Casiille  ;  et,  en  jan- 
vier i8?-4  ,  il  le  nomma  ministre  de  grâce  et  justice. 
M.  Calomarde  acquit  bientôt  une  grande  influence; 
cl  dés  le  mois  de  mars  ,  il  fut  vn  des  deux  seuls  n«i- 
oistres  qni  accompagnèrent  le  roi  à  Araniuez.  Il  la 
perdit  pendant  l'administration  modérée  de  M.  Zea- 
Ucrmudrz  ,  et  ne  la  recouvra  même  pas  sous  le  mi- 
nistère du  duc  de  l'iulanlado  ;  mais  depuis  la 
retraite  de  ce  dernier  il  a  repris  son  asrcndanl ,  el  il 
est  aujourd'hui  (  décembre  1816  ),  l'ame  du  parti 
apostolique  qui  domine  en  Espagne.  Il  est  en  quel- 
que sorte  le  ministre  unique  ;  car  ce  n'est  que  par 
son  intermédiaire  que  ses  collègues  peuvent  faire 
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parvenir  leurs  rapports  au  roi.  même  lorsqu'ils  sni- 
veni  la  cour  à  ï'E-curia!  et  dans  les  autres  rési- 
dences royales.  C'est  lui  qui  ,  malgré  le  vœu  una- 
nime des  conseils-d'état  el  de  Casiille,  a  fait  obtenir 
aux  jésuites  deux  décrets  royaux  ,  dont  l'un  les  au- 
torise a,  entrer  dans  toutes  les  écoles  du  royaume  , 
les  universités  exceptées  ,  et  l'antre  met  leurs  écoles 
hors  de  la  surveillance  de  la  direction  générale  des 
études.  Tant  que  M.  Calomarde  conservera  la  faveur 
dont  il  jouit,  tous  les  efforts  pour  tenter  une  amé- 
lioration quelconque  en  Espagne,  secunt  infruc- 
tueux. Mais  il  a  contre  lui  tous  les  antres  ministres 
el  leurs  partisans  ,  qui  ne  cesssent  d'intriguer  pour 
le  supplanter,  et  qui,  dans  leurs  rooyenh  d'y  réussir, 
comptent  surtout  sur  la  f.uLles»»  "  la,  versatilité  de 
Ferdinand  VU. 

CALON  {  EnocAR»-Nicoi.*s  )  ,  officier-général 
el  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  n'en  adopla  pas 
moins  les  principes  de  la  révolution  avec  chaleur,  il 
devint  administrateur  du  département  de  I  Oise , 
puis  député  à  l'assemblée  législative  ,  el  prit  parti 
contre  la  cour,  mais  avec  modération  ;  il  se  plaignit 
même  de  la  manière  peu  convenable  dont  ses  col- 
lègues accueillaient  ordinairement  les  rapports  des 
ministres.  Membre  du  comité  des  inspecteurs  de  la 
salle,  il  conseilla  au  roi,  déjà  renfermé  daus  la  h'ge 
du  logographe ,  de  renvoyer  des  courliians  deve- 
nus o'iieux  ,  et  lui  promit  a  ce  prix  l'appui  de  la 
garde  nationale-  H  proposa  ensuite  d'envoyer  des 
commissaires  aux  Tuileries,  et  de  sauver  cet  édi- 
fice que  les  flammes  allaient  réduire  en  cendres. 
Réélu  a  la  convention,  il  abjura  les  principes  qu'il 
avait  jusque  la  professés  ;  il  siégea  a  la  montagne  , 
vota  la  mort  du  roi ,  repoussa  le  sursis  et  l'appel  , 
arriva  à  la  fin  de  la  se  siou ,  reprit  son  rang  dans 
l'armée,  el  fut  mîs  à  la  retraite  sous  le  consulat. 

CALON  NE  (Cuaki.ks-Alkxai>d.<k  de),  contrôleur- 
général  des  finances,  né  à  Douai  le  so  janvier  1734, 
était  fils  du  ptymier  président  du  parlement  de  sa 
province.  Il  montra  de  bonne  heure  les  dispositions 
1rs  p'us  heureuses,  et  fit  d'excellentes  éludes  a  Paris 
A  sa  sortie  du  collège,  il  embras-a  la  carrière  du 
barreau,  el  devint  successivement  avocat-général  au 
conseil  principal  d'Artois,  prorurrur  -  général  an 
parlement  de  Duuai,  et  fut  nommé  rnsaiite  maître 
des  requêtes,  re  qui  lui  donna  entrée  au  conseil. 
Le  jeune  Calonne  avait  beaucoup  d'ambition,  et 
c'est  à  celte  pas. -ion  qui  le  dominait  qu'il  (aul  sans 
doute  attribuer  la  manière  peu  honorable  dont  il 
marqua  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  I  ad- 
ministration. Les  querelles  entre  les  par)*ments  et 
le  clergé,  qui  troublèrent  pendant  si  iong-lemps  le 
royaume,  avaient  en,  surtout  en  Bretagne,  l  éclat 
le  plus  fâcheux.  Les  je"  ailes  ,  soulerus  par  le  gou- 
verneur de  celte  province,  le  duc  d^Aiguillon  , 
avaient  conjuré  la  perle  du  procureur-général  La 
Chalutais.  Pour  arriver  p'u»  sûrement  à  leur  but, 
ils  *ccu»èr<:ul  La  Cha'otais  de  vouloir  détruire  le» 
antiques  bases  de  la  monan  hie  pour  y  substituer  la 
démocratie.  Des  lettres  anonymrj ,  injurieuses  a  la 
majesté  du  trône,  tombèrent  entre  les  mains  du 
roi,  qui  chargea  iavrilière  de  prendre  de*  infor- 
mations sur  ces  lettres.  Ce  secrétaire  d  état ,  qui 
était  parent  du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées, 
comme  par  hasard,  à  Ca'onne,  celui-ci  décria 
aussitôt  :  •<  Voici  l'écriture  de  M.  de  La  Chalutais.  » 
Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eul  pour  résultat 
l'arrestation  de  La  Chalutais.  Mais  toute  celle 
Irainc  tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs;  après 
bien  des  efforts  pour  réunir  1rs  éléments  d'une  ac- 
rusalion  positive  contre  cet  estimable  magistrat,  on 
fut  obligé  de  le  remettre  eu  liberté,  el  Calonne  n'y 
gagna  que  la  réputation  d'un  audacieux  intrigant. 
A  son  aviiicroent  au  trône,  L<  uis  XVI,  avait  ap- 
pelé Turgot  et  NetVer  au  ministère.  Mais  les  cour- 
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tisans  alarmés  de»  projet*  de  réforme  que  prépa- 
raient cet  deux  ministre),  les  obligèrent,  par  l»un 
cabales,  à  donner  leur  démission.  Dé»  lors  tout  fut 
perdu,  et  la  révolution  devint  imminente.  MM. Xoly 
de  Fleury  et  d  Ormesson,  qui  leur  succédèrent ,  ne 
purent  rétablir  l'ordre  dans  lu  6nances.  Calonne, 
protégé  par  le  comte  d'Artois  et  M.  de  Vergenjit»  , 
ministre  des  affaires  étrangères,  fut  nommé,  en 
178J,  ait  contrôle  général.  Si  les  courtisans  avaient 
eu  a  redouter  la  sévère  économie  de  Turgol  et  de 
Neiker,  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  de  Ta  facile 

alrolcur-gcnéral.  Cctui- 
cour,  et  il  y  réussit ,  du 


oins  pendant  quelque  temps.  Il  donnait  des  lêies, 
payait  les  deles  du  comte  d'Artois,  prodiguait  l'ar 


complaisance  du  noove 
ci,  ne  songea  qu  à  plaire  à  la 
moins  p 
payait  II 

ent  à  la  reine  ,  donnait  des  pensions  et  des  grati- 
fications à  ses  protégés,  payait  l'arriéré,  acquittait 
toutes  les  délies,  achetait  Saint-Cloud  ei  Rambouil- 
let. Lorsque  le  roi  l'interrogeait  quelquefois  sur  les 
ressources  du  trésor,  le  ministre,  lui  faisait  le  ta- 
bleau le  plus  séduisant  de  la  situation  de  la  France. 
Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans  tout  prêts  qu'il  melirait 
au  jour  quand  il,  serait  temps,  et  dont  l'effet  serait 
<l'elf»cer  jusqu'aux  moindres  traces  du  déficit.  Les 
moyens  qu'employait  Calonne  pour  acquitter  tant  de 
profusionsétaiem  simples  :  il  empruntait,  anticipait, 
rendait  les  édits  bureaux,  prolongeait  les  vingtièmes, 
imposait  des  sous  addiiionnnels  avec  une  facilité  que 
n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Le  parlement,  qui  le  haïssait,  faisait  des  remontran- 
ces toutes  les  fuis  qu'on  Ini  présentait  de  nouveaux 
édits;  mais  le  roi  ordonnait  d'enregistrer,  et  on 
était  contraint  d'obéir.  La  détresse  do  peuple  par- 
vint à  un  point  qai  ne  permit  plus  de  lever  de 
nouveau*  impôts;  et,  quant  au  crédit,  1rs  nombreux 
emprunts  du  ministre  l'avaient  épuisé.  Au  milieu 
d  une  situation  aussi  embarrassante,  il  ne  se  laissa 
point  décourager,  et  trouva  de  l'argent  pour  P*y'r 
son  luxe  et  ses  énormes  dépenses.  Enfin,  en  1706.il 
se  prépara  à  mettre  à  exécution  la  grande  mesure 
dont  il  parlait  depuis  si  long-temps.  Il  provoqua  une 
assemblée  des  notables.  Son  intention  était  de  de- 
mander a  cette  assemblée  l'égale  répartition  des 
impôts  ,  l'anéaut  ssement  des  privilèges  d'état,  l'a- 
bolition des  corvées  et  de  la  gabelle.  Celte  mesure 
ne  salufil  aucun  parti.  La  nation,  éclairée  sur  ses 
propres  intérêts  t   demandait  la  convocation  des 
étais-généraux;  et,  quant  à  la  noblesse,  ontre  qu'il 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d'ennemis  qui  con- 
juraient S4  ruîoe  avec  1rs  parlements,  elle  était  trop 
prévenue  contre  ses  premières  opérations  pour  lui 
accorder  les  sacrifices  qu'il  réclamait  d'elle.  Ce  qui 
nuisit  surtout  au  projet  de  Calonne,  ce  fut  la  mort  de 
Vergennes  arrivée  quelques  jours  avant  la  convoca- 
tion des  notables.  Néanmoins,  il  se  présenta  avec  as- 
surance devant  l'assemblée  dont  l'ou vertu.' e  eut  lieu 
le  a  février  1787.  Il  y  prononça  un  discours  ou  il  eut 
occasion  dl  faire  briller  une  «locution  facile  et  bril- 
lante. Il  y  présenta  le  commerce  et  l'industrie  flo- 
rissaot  en  France;  mais  ,  il  ne  put  cacher  le  terrible 
aveu  que  le  déficit  était  de  11a  millions.  Au  lieu 
d'accueillir  les  moyens  qu'il  proposait  pour  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances  ,  les  notables  lui  deman- 
dèrent des  comptes,  et  voulurent  tout  voir  par  eux- 
mêmes.  Ceux-là  mêmes  qui  avaient  intrigué  antre- 
fois  contre  Necker  vantaient  aujourd'hui  son  inté- 
grité et  la  sagesse  de  son  administration.  En  bulle  à 
tontes  les  attaques,  ol-ligé  de  se  défendre,  il  déclara 
que  I  arriéré  remontait  au  temps  de  l'abbé  Terray  ; 
iiu'il  était  alors  de  4"  millions;  que  l'administration 
Je  Nrcker  en  avait  juin!  4o  autres,  et  qu'il  n'avait  pu 
lui-même  éviter  qu'il  ne  s'acirùt  sous  |a  sienne  de 
35  millions.  Necicr  attaqué  par  Calonne ,  répon- 
dit: on  se  battit  avec  des  chiffres.  Necker  soutint 
comme  il  l'avait  fait  dans  son  compté  rend*,  que  sous 


ion  administration  les  recettes  excédaient  les  dé- 
penses de  to  millions.  Cette  assertion  n'était  point 
exacte.  Mais  oubliant  1rs  dépenses  qu'avait  dû  entraî- 
ner la  guerre  d'Amérique,  les  notables  ajoutèrent 
foi  à  tout,  afin  de  consommer  plus  sûrement  la 
ruine  du  ministre  qu'ils  voulaient  perdre.  Des  lors 
l'opposiliou  devint  impitoyable  contre  lui.  La  cour, 
qui  voyait  bien  qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  a  ses 
prodigalités,  s'unit  aux  parlements,  dont  le  g»rde- 
des-sceaiu,  Hue  de  Miramesnil,  excitait  la  haine. 
La  reine  et  le  comte  d  Artois,  qui  l'avaient  sou- 
tenu long-temps  et  avec  chaleur,  entrâmes  par  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  qui  briguait  la  pince  de 
contrôleur-général ,  f abandonnèrent  aussi.  Néan- 
moins Calonne  résista  encore  quelque  temps  II 
réussit  même  à  faire  disgracier  Miroinesnil;  mais 
le  lendemain  même  du  jour  ou  il  obtint  cet  avan- 
tage, le  roi,  pressé  par  les  représentations  des  no- 
tables, qui  tous  a  I  envi  accusaient  son  ministre, 
envoya  M.  de  Breleuil  lui  demander  sa  démission.  La 
haine  de  ses  ennemis  n'en  resta  pas  la.  Le  roi  lut 
obligé  de  lui  retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  de 
l'exiler  en  Lorraine.  Calonne  passa  ensuite  en  An- 
gleterre, et  engagea  de  la  uue  polémique  av«c 
Necker  et  les  parlements,  dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  ei  de  grâce,  mai»  il  ne  put  jamais, 
malgré  tous  ses  efforts,  convaincre  perso  nue  de 
l'intégrité  de  son  administration.  Il  épousa  à  Lon- 
dres la  veuve  de.  M.  d'Harvelay  qui  lui  apporta  en 
dot  nne  grande  fortune.  Lorsqu'en  178g  les  étals- 
généraux  s'assemblèrent,  Calonne  se  rendit  en 
Flandre  dans  le  dessein  de  s'y  faire  élire;  nuis  la 
nation  était  animée  alors  de  sentiments  |/»p  purs 
du  bien  public  pour  faire  choix  d'un  tel  mandataire. 
Le  refus  qu  elle  fit  de  ses  services  l'engagea  à  écrire 
contre  la  révolution.  Il  devint  l'agent  du  parti  de 
Coblentx  qu  il  servit  arec  beaucoup  d'activité  ,  et 
auquel  il  sacrifia  sa  fortune.  Apres  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  eurent  oté  aux  Bourbons  tout 
espoir  de  rentrer  alors  en  France,  il  alla  en  Angle* 
terre  où  il  composa  quelques  ouvrages  politiques. 
Calonne  ayant  a  se  plaindre  du  parti  qu'il  avait 
servi  avec  tant  dexele,  et  dont  il  s'était  .miré  la 
défaveur  par  la  publication  de  son  Tableau  de  l'Eu- 
rope en  novembre  ■  7j)ï>  sollicita,  en  180a ,  la  per- 
miuion  de  revenir  dans  sa  patrie  :  Bonaparte  la  loi 
accorda;  mais  la  mort  vint  l'y  frapper,  un  mois 
après  son  arrivée,  le  3o  octobre  180a.  Sa  veuve,  dont 
toute  Infortune  avait  été  consacrée  â  soutenir  la  cause 
de  l'émigration,  vécut  encore,  quel  que  temps.»  Paris, 
dans  un  état  voisin  delà  misère.  On  a  de  Calonne  plu- 
sieurs mémoires ,  sur  1rs  finance» et  sur  diverses  ques- 
tions politiques  qui  sont  écrits  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, mais  dans  lesquels  se  retrouvent  tous  le» défauts 
de  son  caractère.  Il  a  publié  :  19  Correspondance  de 
Necker  et  de  Colonne,  1 787,  in-4°  ;  »°  Requête  au  roi, 
in-8°,  Londres  ,  1787  ;  3»  Ripante  de  Calonne  à 
dent  de  Necker,  in-4*.  Londres,  1788;  49  Lettre  de 
Ca!onne  aurai,  9  février  1789;  5°  Seconde  Lettre  de 
Calonne  au  roi,  S  avril  1789  ;  6°  Note  sur  le  mémoire 
remis  par  Necker  au  romité  de  subsistances  ,  Londres  , 
>  7^9  ;  7°  -D*  rétat  mt  la  France  tel  qu'd  peut  et  tel 
qu'il  doit  être,  Londres ,  1790  ;  90  Observations  >ur 
les  f  nonces,  in-4",  Londres,  1790;  i«°  Leltnts 
d'un  publie iste  de  France  à  un  publsctste  de  ? Alle- 
magne ,  I7y»;  u»  Esquisse  du  l'état  de  la  France, 
in-S»,  1791;  ia»  Tableau  de  l'Europe  ta  novembre 
179J  ,  Londres  ,  in-8"  ;  i3»  Des  finances  pmViaues 
de  la  France^  in»8s  «797  ;  «4*  Letlne  à  fauteur  des 
considérations  sur  U s  aj '/aires  publiques,  in-Ji",  1798. 
Ou  attribue,  en  outre,  à  Cdonne  un  Traité  de  la 
police  pour  l'Angleterre,  nue  Jl-ponst  à  Monlyou  ; 
enfin  des  Rematques  sur  l'kutoiiê  de  la  n—bduv»  de 
RuiS't  par  Jiulbière. 

CALONNE  (l'abbé  de),  frère  du  précédent. 
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rni'gra  aa  commencement  de  la  révolution  ,  et  alla 
réiliyr ,  en  Angleterre,  )«  Courrier  de  l'Europe. 
Plu»  lard,  il  fonda  an  Canada  une  petite  colonie, 
a»  sein  de  laquelle  il  exerça  le*  fonctions  pastorales 
jusqu  en  i8ïï  ,  époque  de  sa  mort. 

CALUSO  (  Thomas  Valfxrco  ) ,  des  comtes  de 
Masiuo,  libérateur  et  orientaliste  piémontais,  naquit 
a  Tarin  le  so  décembre  en  1737,  n  fit  ses  études  au 
<  ollege  Naxareno  a  Home.  Nommé  suus-lirutenant 
des  galères  du  roi  deSardaigne,  il  trouva  à  Nice  des 
jrsui.es  qui  voulurent  l'attirer  dans  leur  société; 
mais  ayant  connu  11a  oralorien  à  Païenne,  il  pré- 
fera  entr.r  dans  la  conercgaiion  de  Sainl-Philippe- 
Ncri ,  dont  il  prit  l'habit  a  Naple».  Il  y  resta  jus- 
qu'en 176S,  qu'un  ordre  du  gouvernement  napo- 
litain, excluant  des  ordres  religieux  tons  les  étran- 
gers, il  fut  obligé  de  retourner  à  Turin;  il  y  fonda 
une  société  littéraire,  fut  associé  à  l'académie  de 
■  teinture,  et  sculpture,  et  y  rrmplit  dix-huit  ans  les 
fonctions  de  secrétaire.  Jl  apprit  1rs  largues  hé- 
braïque et   égyptienne  ,  surmonta  les  difficultés 
de  la  philologie  grecque  et  latine,  et  se  rendit 
capable  d'apprécier  les  beautés  des  littératures  fran- 
çaise ,  espagnole  et  anglaise.  An  mérite  d'une  vaste 
érudition  ,  l'abbé  Caluso  joignait  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  privée;.  Jl  fut  l'ami  du  célébré 
Alficri  ,  qui  se  plairait  à  le  nommer  le  nouveau 
Montaigne,  et  qui,  le  premier,  mil  en  réputation 
le  savant  ecclésiastique.  Cafoso  fut  successivement 
a  l'université  de  Turin  ,  membre  du  grand  conseil , 
directeur  de  l'observatoire  agronomique  ,  profes- 
seur de  grec  et  de  langues  orientales.  Depuis  1800, 
jusqu'en  s 8 1 4  *  *l  consacra  une  partie  de  ses  service* 
a  enseigner  la  littérature  orientale  et  grecque,  qu'il 
aviit  reiablies  et  professées  à  I  université  de  Turin, 
ou  il  fut  successivement  membre  du  grand  con  cil 
rt  directeur  de  l'observatoire  pour  )a  partie  astro- 
nomique. En  i^i4,  <l  fut  préaident  et  d;:ecleur 
«l'une  d<  s  classe*  de  l'académie  des  sciences  et  des 
lettres  qu'il  a  illustrées  «t  soutenues  par  ses  nom- 
breux tiavaux.  La  bibliothèque  publique  de  Turin  , 
où  son  buste  en  marbre  avait  été  placé  en  février 
itl»4  ,  et  à  laquelle  il  avait  donné  une  riche  coller- 
lion  de  manuscrits  hébraïques  et  arabes,  et  de 
livres  précieux  du  quinrem»  s  ècle ,  ou  rn  langues 
orientales,  avait  voulu  perpétuer  la  reconnaissance 
de  ce  bicufail  en  consacrant  une  inscription  an 
*  bienfaiti  ur,  mais  l'envie  a  fait  disparaître  ce  monu- 
ment. Privé  de  sa  place  de  professeur  de  grec  et  de 
langues  orientales,  la  mime  année,  depuis  le  retour 
du  roi  de  Sardaigne  d«DS  sa  capitale,  il  supporta  phi* 
luiophiquemenl  sa  disgrâce  ,  et  mourut  le  1"  avril 
18 iâ.  Caloso  élait  .membre  de  la  légion  d'hon- 
neur, de  l'académie  de  Turin,  de  la  société  ita- 
lienne de  Vérone,  correspondant  de  l'institut  de 
France,  rt  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
de  l'Euiopr.  On  a  de  lui  trente-six  ouvrages  que 
I  on  peut  diviser  en  trois  classes  :  Poésies,  mathé- 
maiiqnes  et  langues  orientales.  Il  publia  ceux  de  la 
seconde  sous  sou  nom  ,  ceux  de  la  troisième  scus 
celui  de  Didymi  Taurincnsis  ,  et  ses  poésie»  ita- 
liennes, grecqne*  et  latines  sons  le  nom  d'E<forbo 
Melusi^cnio,  que  l'académie  d<s  Aicades  de  Rome 
lui  avait  donne.  Parmi  te*  centres  poétiques,  on 
distingue  Mastno,  poème  épique  badin  ,  Turin  , 
171)1,  in-ia,  et  ttreteia,  1^08,  in-ia.  Le  goût 
classique  y  perce  au  milieu  du  persiflage  et  des 
|  laisanlciies. 

CALVEL  (Etiekhk),  directeur  de  la  pépinière 
du  Luxembourg!  r*l  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'agriroiture,  entre  autre*:  Des  Arbres  /mit te  1  s 
pyramidaux  ,yuigJitemt ut  appelés  quenouilles,  i8o3  , 
ia-u ,  et  1 8 1 4  t  in-ia  ;  Traité  complet  sur  let  pépi- 
nières ,  i8o3  ,  in-8i ,  i8o5  ,  3  vol.  in- 13  ;  Manuel 
pmti^t  pour  Us  plantations ,  i8©4,  in-u;  A'otve 


historique  sur  la  pépinière  nationale  t'es  fïhnr'reux  ,  ait 
Luxembourg ,  i8o4  ,  in-ia  ;  ConsitL rations  sur  le  g'a~ 
nage,  pour  servir  de  réponse  à  la  question  faite  sur  cet 
objet  par  la  ci-devant  commission  ifagriiulturc ,  1 8o4  , 
in-8»;  Du  Me/on  et  de  sa  culture  sans  chdsus ,  sur 
couche  et  en  pleine  terre ,  1800,  in-ia,  1810,  in-8»; 

tur  l'orme  ,  sur  sa  diminution  et  sur  tes 
moyens  iTy  remédier,  1807,  *n-8°  ;  Mémoire  sur l'ajonc 
ou  genêt  épineux,  1808,  in -8°  ;  Principes  pratiques 
sur  la  plantation  et  la  enflure  det  chasselas  et  autres 
rtgnet  précoces  ,  t8n,  in-8";  De  la  Bette  tait  et  de 
sa  ru'lure ,  1 8 1 1  ,  in-8°  ;  Recherches  et  expériences  sur 
les  moyens  pratques  d'accélérer  la  fructification  des 
arbres,  181 1,  in- 80;  Rechercl.es  expérimentales  sur 
t  éducation  et  la  culture  du  mûrier  blanc  ,  1813,  i  n-80  ; 
Réponse  à  la  lettre  de  M.  ho  se ,  insérée  dans  le  Moni- 
teur du  a5  décembre  i8t»,  i8i3,  in-8°. 

CALVERT  (  Hkkm  ),  olficier-général  de  l'armée 
anglaise.  Entré  de  bonne  heure  au  service  ,  il  alla 
combattre  rn  Amérique,  se  distingua  sous  le* 
yeux  du  général  Clinton  ,  et  faisait  partie  du  corps 
aux  ordres  de  Cornwaltis  qui  mit  bas  les  armes. 
Echangea  la  paix,  il  rentra  sous  le  drapeau,  assista 
an  siège  de  Valenciennes ,  dont  il  alla  annoncer 
l'issue  a  Londres.  Le  roi  Geoiges  ,  rh  >rmé  de  cette 
nouvelle,  le  fit  major  ,  et  ,  quelques  années  pins 
lard  ,  adjudanl-gé  nrral.  Il  suivit  ,  en  c«lie  qualité, 
l'année  anglaise  en  Espagne  ,  fit  les  campagnes  de 
la  péninsule  ,  devint  licutenaul-général-baronnrt  , 

E>nis  gouverneur  d'une  institution  militaire,  à  l'éta- 
ilijiemenl  de  laquelle  it  avait  beaucoup  contribué. 

CALVET  (  JxAS-.lACv.rrKs)  ,  ancien  garde-du- 
rorps  du  roi.  Eln  ,  par  le  déparlement  de  l'Arriége, 
député  à  l'assemblée  législative  ,  il  se  fil  remarquer 
par  la  modération  de  ses  principes  cl  par  son  alla- 
cbernent  à  la  constitution  de  s  7«j  1 .  Dès  le*  pre- 
in  ères  séance»,  on  le  vil  se  prononcer  avec  force 
contre  les  jacobins ,  repousser ,  de  quelque  part 
qu'elles  vins«enf  ,  les  attaques  faites  aux  liber- 
tés publiques,  et  se  refuser  courageusement  ,  le 
>0  juin  1794  »  à  l'admission  des  habitants  des  fau- 
bourgs à  la  barre  de  l'assemblée.  Devenu  successi- 
vement membre  des  comité*  militaire  et  de  *ur- 
veillunre ,  Calvet  s'opposa  au  décret  d'accusation 
lancé  contre  Lafayette ,  ce  qui  faillit  le  faire 
tomber  sous  les  coups  des  factieux  et  des  enne- 
mis de  ce  général.  Il  quitta  l'assemblée  législa- 
tive après  la  journée  du  10  août ,  et  échappa  ,  grâce 
à  la  retraite  ou  il  vécut  ,  à  la  hache  révolutionnaire. 
Calvet  resta  entièrement  étranger  aux  affaires  po- 
litiques, jusqu'en  i8i3,  époque  a  laquelle  il  fut 
compris  dans  la  dépulation  du  département  de  l'Ar- 
riége au  corps  législatif,  cl  désigné,  en  181 4,  comme 
candidat  pour  la  p'ace  de  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  députés.  Quoique  un  peu  ministériel , 
il  se  montra  l'un  des  plus  chauds  défenseurs  de  la 
liberté  de  la  presse  et  de  la  lib'rté  individuelle. 
Il  persévéra  dans  les  mêmes  principes  pendant 
toute  sa  carrière  législative,  qu'il  termina  à  sa  mort 
arrivée  en  i8>«>. 

CALVET  (  E-,piut-Ci  ai'dk-Fbaîiçois  )»  médecin 
et  antiquaire,  naquil  à  Avignon,  le  i4  novembre 
1798,  d'une  famille  ancienne  el  distinguée,  origi- 
naire de  Toulouse.  Il  fit  de  bril  antes  études  ehrx 
les  jésuites  d'Avignon,  les  termina  dans  Irurs  col- 
lèges de  Lyon ,  rt  revint  an  bout  d  un  an  dans  sa 
palria  ,  après  la  mort  de  son  pere.  Les  jésuite*  vou- 
laient l'attirer  dans  leur  société;  mais  sa  mère  s'y 
opposa;  il  étudia  la  médecine,  fut  ri  çu  docteur  ag- 
gr.gé.en  f  7 4-%  p«w  un  an  a  l'école  de  Montpellier, 
et  »e  r<-ndi' ,  en  ^âo.àParis  pour  y  continuer  ses 
éludes  médicales.  Réglé  de  bonne  heure  dans  se* 
merur",  il  ne  fréquentait  que  des  hommes  de  mérite, 
Astrnc,  Petit, Capperon nier,  cl  le* abbés  Barlhélem y 
Poulie  et  la  Bleterie,  etc.  Son  seul  amusement  était 
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lie  passer  ses  soirées  d.ms  les  ve nie»  de  livre»  ou  d'ob- 
jris  d \t it i i q<> it é  et  d'histoire  njlurclle.  De  retour  à 
Avignon,  il  y  fut  nommé  professeur  d'auatomie. 
Ses  cour»  fitrrnt  1res  suivi»,  et  étendirent  nu  lo'H 
sa  réputation.  La  peinture  remplissait  «es  moment* 
tle  loisir  ;  mai«  b'enlot,  charge  de  dru*  hôpitaux, 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  délassement.  Sun  as- 
siduité pour  l'exercice  de  sa  profession  ne  l'empé- 
eb.it  pas  de  se  livrer  à  son  gout  pour  les  monu- 
ment» d'histoire  naturelle  et  d'antiquité,  donl  il 
forma  une  précieuse  collection  qui,  •  diverse»  épo- 
ques, lui  procura  le»  visites  des  étrangers  le»  plus 
illustres,  et  le  mit  en  rrlation  avec  plusieurs  sa- 
vants de  l'Europe.  Les  fonctions  pénibles  de  son 
étal,  set  travaux  littéraire»  et  Siieniifiques ,  la  «no.-t 
de  sa  mère,  le  souci  des  affaires  domestiques,  etc. 
avaient  dé|a  affaibli  sa  santé,  lorsque  la  révcduiion 
éclat*.  Il  en  vit  les  premières  étincelle»  à  Toulon  , 
et  crut  y  é>  happer,  en  revenant  a  Avignon.  Il  re- 
connut b<e:ilôi  son  erreur;  mais,  dan»  le  tableau 
qu  il  fait  lui-même  de  la  situation  ou  il  trouva  s» 
patrie,  il  comm-t  des  anachronisme*,  et  confond 
les  événements.  Jl  y  par>  d'assassin  ils  ,  d'emprunts 
forcés,  de  Isgem-nls  de  troupes,  elc:  tout  Ce  a  eut 
lieu,  mai*  dans  le  courant  des  années  suivante»;  et 
il  est  certain  que,  jusqu  au  moi»  de  juin  17JO,  i 
n'y  eut  dans  Avignon  qu;  de  l'exaltation  ,  de  1  cllrr- 
vrscence  et  I  organi  auon  de  la  garde  n.itiooale  et 
du  corps  municipal.  Ces  changements  suffirent  sans 
doute  pour  effra)er  Ca'vel,  qui  tomba  de  Carybde 
en  StylU,  en  se  retirant  à  Marseille.  Le*  pendai- 
son» arbitraires  l'obl'g»renl  de  fuir.  Ji  erra  as>et 
long-temps,  sans  doute,  de  vibage  en  village,  puts- 
que,  ne  trouvant  le  calme  nulle  part,  et  croyant 
tire  plus  en  sûreté  au  milieu  de  »es  antique»  ,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  a»set  lard  pour  avoir  pu 
ne  pa»  être  v.clime  ou  témoin  des  mass.icre*  de  la 
Glacière,  mais  trop  lot  pour  échapper  a  la  tyran- 
nie convenlioniclle  qui  s'étendit  sur  Avignon,  nou- 
vellement réunie  à  la  France.  Calvet  fui  incarcéré 
pendant  le  régime  de  la  terreur,  el  ne  dut  la  vie  ri 
la  liberté  qu'a  une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait le»  hôpitaux  militaires  :  on  employa  uli  eraerit 
se»  talent»,  mai*  il  acheva  de  ruiner  ta  santé.  Forcé, 
avant  soixante  ai  dix  ans,  de  renoncer  a  visiter  des 
malade»,  il  mena  un'  assez  Irisle  existence  jusqu'à 
«a  mort ,  arrivée  I  - aâ  juillet  1810 ,  dans  la  quatre 
vingt-deuxième  année  da  sou  âge,  el  non  pa»  en 
•  oui»,  comme  le  dit  la  Biographie  Arnaud.  CaUei 
avait  cependant  conservé  I  usage  de  toutes  set  fa- 
cultés morales.  Troi»  ou  quatre  au»  auparavant ,  il 
avait  composé  *•»  propre  biographie,  et  le  10  jan- 
vier 1810,  six  mois  avant  sa  mort,  il  écrivit  son 
dernier  testament  olog  a4-hr,  qui  annulait  tous  ceux 
que  les  divers  cha-  gi-meui»  de  législation  l'ai  ai  m 
obligé  de  faire  depu.»  la  révolution.  Ce  dernier  acte 
de  t.alvel  e»l  à  la  foi»  un  munuinent  de  sa  recon- 
naissance envers  sa  patrie,  de  ses  senlimrnls  reli- 
gieux, de  sa  modestie,  de  sa  bienfaisance  et  de 
l'originalité  de  son  caractère.  Comme  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  le  célibat,  et  qu'il  n'avait  que  des 
collatéraux  éloignés,  il  légua  a  la  ville  d'Avignon  , 
pour  tire  mis  a  la  disposition  du  public  ,  »a  biblio- 
thèque ,  sa  collection  d'histoire  naturelle ,  et  surtout 
son  riche  cabinet  d  antiquités,  un  des  plus  précieux 
el  île»  plus  complets  qui  exisienlen  Europe,  après 
celui  du  roi  de  France,  puisqu'il  contient  plus  ne 
douxe  mille  médailles,  sans  compter  Ici  statue», 
btntes,  vases  et  auir-f»  objets  précieux.  Pour  sub- 
venir ^  l'entretien  ,  a  l'accroissement  de  sa  biblio- 
thèque el  du  musée,  ainsi  qu'aux  traitements  drs 
fonctionnaires  <  barges  de  leur  conservation,  Calvet 
donne  à  l>  vil  e  qui  la  vu  naître,  luis  ses  bien* 
fond» ,  renie»  n  capitaux;  il  lai  se  a  l'église  caihé- 
ri  raie,  un  bas-rciief  en  argent  et  un  chtist  eu  ivoire; 
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une  pensiou  perpétuelle  de  Gj  Irjnc  par  mois  au 
vieillard  le  plus  âgé  d'Avignon  ,  sans  distinction 
d'étal  ni  de  sexe;  u.ie  renie  de  »oo  francs,  au  pay- 
san qui  .iura  le  plus  d'enfants  vivant*  ;  a4"  franr» 
par  ar.  au  jardin  botanique  d'Aviguon  ;  100  francs 
pour  un  prix  annuel  de  dessin,  etc. ,  elc.  V  demande 
a  être  enterré  sans  cérémonie,  même  sans  cercueil, 
a  être  seulement  mis  dans  un  tac,  et  porlé  par 
quatre  pauvre*  cultivateurs,  vêtu*  de  leurs  habits 
de  travail,  etc.,  etc.  Calvet,  ayant  témoigné  de  la 
répnguance  à  être  inhumé  dans  celui  des  cimetière» 
nui  est  près  du  Rhône  ,  tant  par  la  crainte  des  inon- 
dations fréquentes  du  local ,  que  des  maladies  que 
sa  position  peut  occasioner  tôt  nn  tard,  on  a  clé 
pu:»,-  son  corps  dans  le  cimetière  situé  tur  le  rocher 
qui  domine  Avigno  1,  et,  malgré  sa  défente  expresse, 
ou  y  a  posé  ce'te  inscription:  A  Esprit  Claude-Fran- 
çots  C*i.vrr  ,  da-teur  et  professeur  en  mcdfoni,  cor- 
respondant de  l'académie  dtt  ins-riptii'Ht  et  Mies -/étires, 
de  la  société  d-  mtd  fine  de  Paris ,  membre  de  P athénée 
dt  four/use,  ki<n(atl<ur  dtt  pauvret  et /on  lateur  du 
mutée,  la  vile  d Aoignon  rtronnxwm'e.  Ca'vel  a 
laissé  G  vol.  in  fol.,  manuscrits,  renfermant  divers  . 
ouvrage»  de  sa  composition  sur  la  médecine,  le» 
antiquités,  et  spécialement  »ur  celles  d'Avignon  el 
de  ses  rnvironi  ,  sur  l'histoire  naturelle,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  géométrie,  la  religion,  la 
plu  o-ophie ,  etc.;  des  poésies  el  des  lettres,  écrites 
par  lui  a  divers  *>vanls,  avec  leurs  réponses,  il  n 
publié:  10  Quesliones  et  dssertationes  mtdictc ,  17c» 
a  17G2,  iu-4  >;  au  Disse  tait  ns  sur  un  monument 
sinSu  ier  des  uirirulaires  du  Cavaillon,  ou  I  on  écbiir- 
cit  un  point  important  de  la  navigation  des  anciens, 
in-8»,  fig.  Ce  mémo  re  lui  va  ut  rassqciatinn  de- 
académie»  de  Lyon,  Marseille,  Grenoble,  Nisrae», 
de  la  soc  été  royale  de  médecine  ,  de  celle  de  Vol- 
ière* en  Toscane;  3"  Dernier  Testament  olog  aphe 
d Espr'd-Claude-FrançQu  Calctt ,  Avignon,  1817, 
in-OJ;  4"  l  ied'Etprii  Cdett,  suivie  d'une  no  ic* 
sur  se»  onvrag's  et  »ur  les  objets  le»  plus  curieux, 
que  renferin»  le  muséum  dont  il  est  fondateur, 
Avignon,  181J,  in-18:  c'est  un  extrait  de  «a  vie, 
qu'il  a  écrite  lui-même. 

CALVIElîES  (  le  baron  Jotrs  de  ),  né  à  Niantes, 
vers  177J,  resta  ignoré  sous  la  double  période  de  ia 
république  et  de  l'tropire.  Le  relourde  Napoléon, 
en  1810,  le  lira  de  sou  obscurité.  Il  fit  d'abord 
partie  ,  au  mois  de  mars  ,  de  l'armée  du  duc  d'An  - 
goule  rue  ,  dont  les  géuéraux  Grouchv  ,  Piré  el  Gilles 
arrêtèrent  concurremment  les  progrès,  el  contri- 
bua ,  au  commencement  de  jui.lel  ,  après  1rs  désas- 
tres de  Waterloo  ,  avec  le  comte  Charles  de  Vogue  , 
.1  soulever  la  population  des  environ*  de  Beau.-aire  el 
de  Nisrues,  en  laveur  delà  cause  royale.  Entré  dans  | 
celle  dernière  ville  a  la  tète  de  qutlque»  milliers  de 
paysans,  il  y  prit  le  litre  de  préfet  provisoire  , 
tandis  que  sou  noble  compagnon  d'arme»  exerçai, 
les  fonction»  de  commissaire  extraordinaire.  Ce  fui 
sous  I  administration  de  M.  de  Calviércs  qu'éclata 
l'horrible  réaction  populaire  qui  se  perpétua  d  u  1' 
manière  si  affligeante  tous  ton  successeur  d'Arbann 
Jouqucs,  et  dont  les  traces  »  effacent  b  peine  dan» 
le  département  du  Gard.  L'histoire  a  pn»  acte  d-s 
proclamations  qui  furent  publiées  en  ce»  temps  af- 
Ireux  ;  M.  Madier  de  Montjau  les  a  rappelées  dans 
se»  courageuses  dénonciation»  :  c'est  a  la  postériie 
impartiale  qu'il  appartiendra  de  juger  la  conduite 
des  dépositaire*  du  pouvoir,  au  milieu  de  tant  de 
crimes  sans  cesse  renaissants  el  toujours  impunis  : 
c'est  a  elle  de  dire  si  le  langage  de  l'ex igéralion 
était  bien  fait  puur  apaiser  de»  passions  homicide, 
et  désarmer  les  assassins.  M.  de  Calviere»  fut  au 
reste  11  uni  nié  membre  de  la  chambre  des  députés  , 
par  le  collège  électoral  du  Gard  ,  séant  à  Nismes, 
deux  jours  après  que  celte  ville  avait  éle  eusanglan- 
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lée  par  le  ma  «sacre  de  seize  personnes-,  qni  furent 
portées  en  plein  jour  a  I»  voirie,  sur  le  Tarai  tombe- 
reau  qn'escorzaienl  Tr.iîstaîl'ons  el  Trtipliémy.  Non 
moins  ardent  dans  ses  fonctions  législatives  ,  que 
dans  son  début  adminislralif  ,  M.  le  baron  ne  le 
ci'da ,  pour  l'exaltation  de  son  royalisme ,  à  aucun 
de  ses  roi  lègues  de  la  cbaml.re  introuvable.  Jl  siéga 
dms  celte  majorité  qui  étouffa  la  vois  de  M.  d'Ar- 
genstan  ,  rappelant  aux  députés  de  la  France  qu'on 
égorgeait  les  protestants  dan«  le  midi  ,  cl  applaudit 
a  la  proposition  de  son  compatriote  et  soft  ami, 
M.  de  Trinqoe'ague .  réclamant  une  amnistie  pour 
les  assassinait  polit  ques,  qui  avaient  pu  Être  Commis 
dans  les  départements  mér  dionaux  ou  dans  quel- 
ques contrées  de  l'ouesl.  L'ordonnance  du  5  septem- 
bre, qui  devait  érarter,  du  temple  national,  les 
hommes  donl  le  tcle  avait  paru  trop  ardent  an  Roi 
lui-même,  ne  fol  pas  atsex  étendue  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  pnurempêeher  la  réélection  de  ses 
anciens  députés.  M-  de  Calvièret  vint  rrprerdre  sa 
place  au  cèlé  droit,  dont  il  partagea  l«-s  A-  faites 
jutques  aux  élections  de  i8i«  ,  qui  le  rendirent  a  la 
vie  privée.  Les  pétitions  de  M.  Madier  de  Momjau 
ne  l'y  laissèrent  pi»  long-iemps  en  repo*.  H  écrivit 
dans  les  journaux  contre  ce  magistrat,  dont  l'indi- 
gnai ion  avait  retracé  des  scènes  atroces,  que  pu» 
il  un  fonctionnaire  aurait  voulu  condamner  à  l'ou- 
bli ,  el  ensevelir,  selon  l'expression  de  M.  Laîné  , 
dans  les  entrailles  de  la  lerre.  M.  Madier  répondu 
avec  sa  franchise  el  son  conrage  ordinaire  aux  atta- 
ques de  M.  de  Calvière»,  que  la  nouvelle  l«i  éledo- 
rale  ramena  bientôt  à  la  chambre  des  dépuiés  , 
pour  le  faire  passer  en;niie  successivement  sous  le 
minit-tère  de  MM.  de  Villè'e  el  Corbière,  à  la  pré- 
fecture de  V»uf  luse  et  à  celle  de  l'I  ère  :  c  est  assez 
dire  que  le  drpu'é  du  G.<rd  a  fait  le  sacrifice  d'une 
partie  de  son  exagération ,  el  qu'il  a  déserté  l'ex- 
Irême  droite;  il  se  montre  d'nîl.rurs  tort  devol. 

CALVlfcRES  VKZENUBRE  (Irmarquis  de), 
parent  du  précédent  ,  fit  partie  de  la  maison  du 
Roi,  en  i8i4,  devint,  en  «8i3,  colonel  des  dra- 
gons de  l'Hérault,  rl  se  démit  bientôt  decitrmploi. 
Il  a  été  nommé  député  ,  en  1P24,  par  les  éleelriirs 
du  Gard,  et  ne  paraît  que  rarement  aux  séances  de 
la  chambre  ,  ou  il  vole  d'ailleurs  avec  la  majorité  , 
lorsqu'il  prend  part  aux  délibérations.  H  est  offi- 
cier JVdonnan'-e  du  ministre  de  la  guerre. 

CAl.VO  Y  Jl'LlAN  (nos  Viscxbt),  chanoine 
de  l'église  cathédrale  de  Tara  ion  a  ,  el  membre 
éméritc  de  la  société  royale  économique  de  Ma- 
drid ,  a  publié  un  Discours  poUti  o-ruttico-légnl  sur 
le  labour  det  terres ,  les  troupeaux  et  tes  /'Initiations , 
Madrid,  s 7 7 •» .  L'autrur  y  pircotirl  diver.es  ques- 
tions d  économie  rnr.ile  ,  et  s'y  déclare  partisan  du 
labourage  par  les  mules  de  préférence  aux  bœufs, 
qneslion  qui  a  divisé  les  plus  savants  agronomes 
c>pag-i»ls.  Pour  st  muler  l'indolence  el  la  fainéan- 
tise «1rs  paysans  ,  e>  encourager  I  i>  dnslrie  ,  il  émet 
la  singulière  idée  d  établir  dans  clciqne  vill.ige  un 
surintendant  d'agriculture  qui  fixerai*  les  heures  de 
travail,  siirveiilerail  la  fabrication  des  insirumei'ts 
aratoires  ,  punirait  les  pare-srux  ,  les  négligents, 
les  malvdroils,  elc.  La  *ociéié  économique  de  Ma- 
drid ayant  proposé  ,  en  1776  ,  cette  question  : 
Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'encourager  fagrirul- 
tue  sans  faire  tort  h  la  production  du  bétail,  *t  qu'Ile 
serait  la  manière  de  lever  les  obstacles  qui  peuvent  s'y 
opposer?  le  chanoine  Calvo  présenta  un  mémoire 
qui  fui  publié  p*r  extrait  dans  le  tome  i"  de  cetle 
société.  Il  est  mort  vers  la  fin  du  18e  siècle. 

CALZADA  (don  B(*.N»ni>-M ahix  de),  lilléra- 
leur  espagnol ,  né  vers  l'an  1730  ,  entra  dans  la  car- 
rière militaire,  fut  employé  au  ministère  de  la 
guerre,  et  parvint  au  grade  de  colonel  d'infanterie. 
Ses  appointements  ne  suffisant  pat  à  l'entretien  de 
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s*  nombreuse  famille ,  il  entreprit  la  traduction 
de  phisienrs  ouvrages  français ,  et  composa  un 
écrit  satirique  qui  ameuta  contre  lui  les  moines  el 
les  fanatiques.  Dénoncé  à  I  inquisition,  vers  1790, 
il  fut  arrêté  par  le  duc  de  M'dina-Celi ,  grand 
prévôt  du  saint-office,  malgré  l'illustration  de  la 
famille  de  sa  femme.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison,  il  se  soumit  à  une  abjuration 
de  levi,  qui  équivalait  presqd'à  une  absolution  , 
pour  des  articles  qui  concernaient  la  foi.  Il  fut  en- 
suite banni  de  Madrid  ,  après  avoir  renoncé  à  son 
emploi,  à  tout  espoir  d'avancement,  et  réduit  a  l'in- 
digence. Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
i>  Montezmma,  tragédie  en  5  artes  et  en  vers  endé- 
casyl'abes,  Madrid,  1784,  in-K>  ;  a«>  la  Subordirm- 
tion,  comédie,  traduite  tJu  français ,  ibid. ,  178J, 
in -8°  ;  3°  te  Fils  naturel,  comédie  en  cinq  actes  , 
traduit  du  français,  en  vers  ;  4°  «*  Religion,  poème 
de  Louis  Racine,  en  six  chants,  traduit  en  vers  en- 
décasyllabes  ,  ibid. ,  ?  78(1  ;  5°  Adèle  et  TlUodore,  tra- 
duction de  Pouvrag»  de  M»*  de  Genlis,  Ibid.  178C; 
Ci"  Discours  xur  le  respect  quon  doit  avoir  pour  le;  cou- 
tumes des  était ,  ibid.,  17 8G;  70  Caton  dUtiqut , 
tragédie  en  trois  actes,  en  prose,  traduite  de  l'an- 
g'ais,  ibid.,  1787;  80  l'Art  d'être  heureux ,  divisé  en 
quatre  lettres,  traduit  de  l'allemand,  ibid.,  1787  ; 
ya  Morceaux  choisis  de  la  vie  de  Frédéric  II,  traduit 
dn  français,  ibid.  1787  ;  n>»  Vesengano  de  matas  </e>- 
enganudores,  ibid.,  s 787  ,  in-80  ;  no  Epttre ,  en 
vers,  sur  le»  mauvaises  apologies  ;  la»  les  Fables  de 
la  Fontaine,  traduites  en  vers  libre*,  ibid.,  1788, 
a  vol.  in-4»  ;  t3°  Attire,  ou  les  Américains,  tragédie, 
traduite  en  vers  endécasyilabes ,  ibid.,  1788; 
\l^  f-'ie  de  Frédéric  II,  roi  de  Pi  une  %  traduite  dn 
français,  ibid.,  1788,  4  vol.  in-4"  \  «5*  /«  Logi- 
que ae  Condil'ac,  ibid.,  1784,  réimprimée  en  1769. 
Il  a  rompn'é  aussi  plusieurs  romans. 

CALZADA  (  Ssbastirm  de  la  ) ,  commandait 
une  des  divisions  de  l'armée  royale  d'Espagne,  dans 
la  province  de  Carraras  ,  en  1814.  H  rendît  des 
services  à  la  cause  royale  jusqu'au  moment  ou  l'im- 
possibilité de  s'entendre  avec  le  général  Morillo  le 
dérida  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  indépen- 
dants. Le  Calzada  accomplit  cette  résolution  avec 
d  autant  p'us  de  sécurité  de  conscience  que  le»  ré- 
publicains ,  a'ors  victorieux,  pouvaient ,  avec  quel- 
que apparence  de  raison  ,  se  vanter  de  défendre  ta 
bonne  cause.  On  cite  ,  comme  les  faits  militaire*  les 
plus  remarquables  de  sa  carrière,  sa  retraite  âpre* 
la  défaite  du  général  en  chef  Ca^igal  à  Carabole , 
et  l'envahissrmrnt  des  provinces  de  Turja  et  de 
Pamploea  ,  en  1816 

CAMAI  LLE-SA1NT-AUBIN,  acteur  et  auteur 
des  lhéa;res  forains  de  Paris,  ué  vers  17O0,  a  joué 
au  théâtre  des  Variétés  amusantes,  en  1780;  il 
était,  en  1791,  à  celui  des  Associés ,  boulevard  du 
Temple.  En  1808,  il  faisait  partie  de  la  troupe  des 
Variétés  étrangères  qui  jouait  au  théâtre  Molière, 
rue  Saint-Martin.  Cri  acl»ur  avait  dn  feu,  de  l'ai- 
sance, de  l'esprit,  de  l'aplomb  ,  quoiqu'il  fui  boi- 
teux ,  et  une  grande  habitude  de  la  scène.  Sa  dic- 
tion était  généralement  pure  et  correcte  ,  et  il  aurait 
eu  tous  le*  moyens  d'être  un  excellent  comédien  «M 
avait  pu  oublier  enlieremenl  le  ton  du  mélodrame,  s'il 
n'avait  pa»  trop  souvent  cherché  a  donner  a  ses 
rôles  trop  d'importance.  On  se  souvient  de  l'en- 
thousiasme (peul-éire  un  peu  fon  é)  qu'il  montrait 
d.ms  le  rôle  d«*  peintre  du  Pere  de  fouille  allemand , 
et  de  l'originalité  naturelle  avec  laquelle  il  jouait 
le  capitaine  de  vaisseau  f\iti»tPKpigramme.  Camaille, 
Saint-Aubin  esi  mort  depuis  quelques  années,  il  a 
composé  un  as«ex  grand  nombre  de  pièces,  comé- 
dies, vaudevilles,  parades,  etc,  dont  plusieurs,  res- 
tées manuscriies  ,  et  tombées  entre  des  mains  infi- 
dèles, ont  peut-êlre  valu  de  l'argent  et  de  la  répula- 
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lion  à  ceux  qui  se  le»  tant  appropriée*.  Parmi  celles 
qui  ont  été  imprimées,  on  peut  citer  :la  Nuit  cham- 
pêtre, corné die-vaudeville,  en  deux  actes;/*;  Hochtts, 
«péra-r.omique  en  deux  «des  ;  la  fjngère ,  ou  la 
Bégurule,  parodie  de  la  Utile  Arsène,  etc. 

CA.MBACÉIJÈS  (  J.-J.  R.gi»  ),  duc  de  Parme, 
prince  d'empire,  archichancelirr ,  de  l 'académie 
française,  etc.,  etc.,  naquit  à  Montpellier,  le  i5 
octobre  1753,   d'une  famille  dislinguée  dans  l# 
robe.  Il  était  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  celle 
viile  lorsque  la  révolution  éclata.  S'él-uil  montré  fa- 
vorable au  nouvel  ordre  de  choses,  il  fui  appelé  à 
diverses  fonctions  publiques,  qu'il  exerça  jusqu'en 
septembre  171)3,  époque  de  sa  nomination  à  la 
convention  nationale  par  le  département  de  l'Hé- 
rault. Dans  cette  assemblée  orageuse,  ou  l'empire 
des  circonstances  produisit  l'es  allât  ion  dn  patrio- 
tisme, sous  des  formes  plus  ou  moins  terribles ,  où 
les  passions  fortes  et  les  caractères  énergiques  durent 
se  disputer  par  conséquent  les  périls  qui  environ- 
naient alors  les  sommités  de  la  politique  et  le  timon 
de  l'état ,  Cambacérès ,  plus  babile  qu'en lliuusiasle  , 
et  doué  d'une  prudence  qui  surpassait  la  ferveur  de 
son  civisme,  se  tint  éloigné  du  combat,  autant 
qu'il  le  put  sans  se  rendre  suspect,  resta  caché  en 
quelque  sorte  dans  les  comités,  et  glissa  adroite- 
ment entre  les  partis,  sans  éprouver  le  moindre 
froissement.  Chargé  ,  le  ta  novembre,  d  aller  de- 
mander à  Louis  XVI  l'indication  des  conseils  qu'il 
avait  choisis  ,  il  fil  décréter  que  ces  conseils  com- 
muniqueraient librement  avec   lui.  Après  s'être 
pronooeé  pour  l'affirmative  ,  dans  la  question  de  la 
culpabilité  de  ce  prince  ,  il  vota  ensuite  avec  tant 
«l'ambiguïté  sor  l'application  de  la  peine,  qu'on  n'a 
amais  pu  décider  clairement  s'il  était  ou  non  régi- 
cide. >•  Citoyens,  dit-il,  si  Louis  eût  été  Conduit  de- 
»vant  le  tribunal  que  je  présidais,  j'aurais  ouvert 
•■  le  Cojde  Pénal ,  ei  je  l'aurais  condamné  aux  peines 
••établies  parla  loi  contre  les  conspirateurs;  mais 
••ici  j'ai  d'autres  devoirs  à  remplir.  L'intérêt  de  la 
••  France ,  l'intérêt  des  nations  ont  déterminé  la  con- 
vention à  ne  pas  renvoyer  Louis  aux  juges  ordi- 
naires; et  à  ne  point  assujetiir  son  procès  ans  for- 
mes prescrites.  Pourquoi  cette  distinction  ?  C'est 
qu'il  a  paru  nécessaire  de  décider  de  son  sort  par 
un  grand  acte  de  justice  natiunale  ;  c'est  que  les 
••  considérations  politiques  ont  dii  prévaloir  dans 
-cette  cause  sur  les  règles  de  l'ordre  judiciaire; 
c  est  qu'on  a  reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  s'attacher 
servilement  à  l'application  de  la  lui  ,  mais  cher- 
cher la  mesure  qui  paraissait  la  plus  utile  au 
peuple.  La  mort  de  Louis  ne  nous  présenterait 
aucun  de  ces  avantages;  la  prolongation  de  son 
existence  peut  au  contraire  nous  servir  :  il  y  aurait 
de  l'imprudence  à  se  dessaisir  d'un  otage  qui  doit 
••contenir  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs: 
d'après  ces  considérations,  j'estime  que  la  conven- 
tion nationale  doit  décréter  que  Louis  a  encouru 
les  peines  établies  ronlre  les  conspirateurs  par  le 
Code  Pénal  ;  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du 
••  décret  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités,  époque  à 
laquelle  il  sera  définitivement  prononcé  par  la 
convention,  ou  parle  corps  législatif  sur  le  sort  de 
Louis  qui  demeurera  jusqu'alors  en  état  de  déten- 
tion ;  et  néanmoins ,  en  cas  d'invasion  du  terri- 
toire français  par  les  ennemis  da  la  république  > 
le  décret  sera  rais  à  exécution-  »  La  majorité 
s'élanl prononcée  pour  la  mort  sans  délai,  Camba- 
cérès, nommé  commissaire  pour  l'enlèvement  des 
restes  du  monarque,  parul  à  la  tribune  et  y  rendit 
compte  de  sa  mission  avec  un  calme  el  une  impas- 
sibilité qui  avaient  quelque  chose  de  sinistre  et  d'ef- 
frayant ,  aux  yeux  même  d'un  grand  nombre  de 
régicides ,  dont  le  vote ,  considéré  par  eux  comme 
un  pénible  sacrifice  ,  avait  été  précédé  et  suivi  des 


plus  douloureuses  émotions.  Le  10  mars  suivant 
(  I7y3  ),  il  combattit  la  pétition  de  la  section  Pois- 
sonnière qui  dénonçait  buraourirz ,  et  insista  par 
compensation,  avec  beaucoup  de  force,  sur  la  né- 
cessité d'organiser  promptement  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  dont  l'établissement  avait  été  décrété  la 
veille.  II  réclama  aussi  la  mise  en  liberté  de  Du- 
cruy  ,  qui  prenait  le  titre  A'eTtve  de  Matai,  et  ve- 
nait d'être  arrêté  a  Perpignan  comme  séditieux. 
Entré  au  comité  de  salut  public,  le  a6  du  même 
mois ,  il  s'empressa  de  dénoncer  à  son  tour  le  même 
Dumouriez  qu'il  avait  naguère  défendu  ,  afin  d'éloi- 
gner les  soupçons  de  complicité  que  relie  défense 
pouvait  faire  planer  sur  lui,  après  la  défection 
du  vainqueur  de  Jemmapes  ,  et  annonça  l'arresta- 
tion des  nommes  que  leur  naissance  et  leurs  liaisons 
devaient  faire  supposer  favorables  aux  projets  mo- 
narchiques de  ce  général.  Le  i4  mai,  il  demanda 
la  question  préalable  sur  la  proposition  de  Buiot, 
tendante  à  exiger  de  chaque  député  l'étal  et  l'origine 
de  sa  fortune.  Il  eut  a  lutter,  en  celte  occasion,  contre 
les  hommes  généreux  des  partis  extrêmes,  qui,  di- 
visés sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie ,  avaient 
néanmoins  cela  de  commun  qu'ils  s'ouhl  aient  eux- 
mêmes  et  ne  songeaient  qu'à  la  chose  publique  dans 
leurs  discussions;  et  se  rendit  l'organe  de  celle 
faction  mitoyenne,  q'ii ,  ^'appliquant  à  faire  tour- 
ner les  événements  au  profil  des  ambitions  particu- 
lières ,  marchait  à  son  but  sons  le  voile  d'une  lausse 
sagesse,  el  d  une  hypocrite  modération.  "Citoyens, 
••  s'éena-l-il ,  les  considérations  personnelles  ne 
-doivent  jamais  influence  les  hommes  publics.  La 

■  mesure  qu'on  vient  de  vous  proposer  est  sans 
■utilité;  elle  est  de  plus  immorale,  et  ne  tend  à 
>■  rien  moins  qu'à  compromettre  les  propriétés  et  la 

■  sûreté  de  chacun  de  nous.  S'il  est  dans  celle  as- 
'•semblée  des  hommes  qui  aient  abusé  de  leur  ca- 
■<  ractère  pour  augmenter  leur  fortune  ,  l'opinion 
'•publique  saura  les  signaler,  et  leurs  départements 
»  respectifs  en  feront  justice.  »  Un  compatriote  de 
Cambacérès,  Cambon,  repoussa  aussi  la  motion  de 
Oui  ut,  comme  inexécutable;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là,  il  déc'ara  qu'il  ne  voulait  pas  profiter  de  la 
décision  qu'il  réclamait  dans  l'intérêt  de  ses  collè- 
gues et  du  bien  public,  et  il  fit  imprimer  le  bilan 
de  sa  fortune.  A  la  journée  du  3i  mai,  comme  à 
celle  du  a  juin  ,  Cambacéres ,  forcé  dans  sa  circon- 
spection et  sa  neutralité,  vola  avec  la  majorité, 
proscrivant  à  quelques  jours  d'intervalle  ceux  qu'elle 
avait  constamment  honorés  jusque-là  de  ses  suffra- 
ges. Le  surlendemain  de  cet  affligeant  spectacle ,  il 
présenta ,  au  nom  du  comité  de  législation ,  un 
rapport  sur  l'état  des  enfants  naturel*.  Képondant 
aux  objections  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  pa- 
ternité ne  pouvait  lire  légalement  établie  que  par  le 
mariage,  il  invoqua  une  loi  supérieure  à  toutes  les 
autres,  loi  éternelle,  inaltérable,  propre  à  tous  les 
peuples,  convenable  à  tous  les  climats,  si  éloqoem- 
ment  définie  par  Cicéron  ;  la  loi  de  la  nature ,  code 
des  nations  que  les  siècles  n'ont  pu  altérer,  ni  les 
commentateurs  défigurer.  «  Tout  homme  honnête, 
»  dit-il,  tout  homme  délicat  et  sensible  devenu 
■•  père,  et  ayant  eu  d'une  femme  libre  un  enfant  na- 
»  lurel,  n'a-t-il  pas,  dès  lor«,  ronirarté  un  engage- 
»  ment  ?  Eh!  quel  engagement  que  celui  qui  est  à 
••  la  fois  sous  la  sanve-garde  des  deux  premiers  sen- 
timents de  la  nature,  l'honneur  et  l'amour!  Cet 
•-homme  est  donc  tenu  à  tous  les  devoirs  de  la  pa- 
"icruilé;  et  leur  accomplissement  pourraii-il  dé- 
pendre de  l'omission  des  formalités  religieuses  ou 
»  politiques?  Etrange  alternative  ou  le  respect  se- 
••  rail  pour  la  forme,  et  l'ouirage  pour  la  nature  ! 
Le  16  ju>n,  dans  la  discussion  Je  l'acte  constitu- 
tionnel présenté  par  Hérault  de  Srchelles,  Cam- 
bacéres •  emanda  l'établissement  des  jures  en  ma- 
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liere  civile.  «  La  justice,  dit-il  ,  est  la  premier»  dette 
••du  corps  social,  et  nous  n'aurions  rempli  qu  à 
■•  demi  notre  tâche,  si  le  peuple  français  ne  Irou- 

•  vail  dans  la  constitution ,  que  nous  allons  lui  of- 
••  frir,  la  cerlilude  que  celle  délie  sers  pleinement 

acquittée.  Vous  venez  de  déi  réter  qu'il  y  aurait 

•  des  juges  de  paix,  et  que  dans  les  contestations 
••qui  ne  seraient  na«  de  leur  ressort,  les  citoyens 
<•  s  adresseraient  d  abord  à  des  arbitres  choisis  par 
••eux.  Ces  deux  dispositions  ne  »uffisenl  point  pour 

compléter  le  chapitre  de  la  justice  civile.  En  cas 
■•de  réclamation  contre  les  décisions  des  arbitres, 
••  ou  contre  les  sentences  des  juges  de  pais  ,  les  ci- 
toyens auront  recours  à  des  tribunaux  qui  ne 

•  pourront  rendre  de  jugements  que  les  faits  n'aient 
-  été  préalablement  décidés  par  des  jurés.  ■>  Au  mois 
d'octobre  suivant ,  il  exposa  son  premier  projrt  de 
Code  Civil  ,  devînt  président  de  la  convention,  et 
continua  de  s'occuper  de  matières  législatives  dans 
les  comités  jusqu'au  9  ibermidor.  Lors  de  la  rentrée 
des  soixanie-lreite  mrmbrrs,  exclus  de  la  représen- 
tation nationale  pour  avoir  proteste  contre  le  3i 
mai  et  le  a  juin,  il  réclama  une  amnistie  entière 
pour  les  faits  non  classés  dans  le  Code  Pénal,  et 
proposa  ensuite,  au  nom  des  comités  de  salut  pu- 
blic, de  sûreté  générale  et  de  législation  réunis, 
une  adresse  au  peuple  français,  qui  fut  adoptée 
sur  sa  rédacion,  le  9  octobre  179^,  et  que  Ton 
peut  considérer  comme  le  premier  manifeste  de  ces 
eunuques  politiques,  inaperçus  dans  les  débats  de 
la  Gironde  et  de  la  Montagne,  devenus  puissants 
après  la  chute  des  grands  talents  et  des  grands  cou- 
rages, et  inventeurs  de  ce  misérable  système  de  bas- 
cule qui  voulut  concilier  les  partis  en  les  détruisant 
l'un  par  l'autre ,  et  fit  consister  la  médiation  dans 
une  proscription  alternative.  Cimbacércs  s'opposa 
au  rapport  des  lois  révolutionnaires,  notamment 
de  celle  du  17  septembre  ,  demandée  parla  section 
du  Panthéon  ;  présenta  quelque  temps  après  tin 
nouveau  projet  de  Code  Civil,  et  fit  passer  à  l'ordre 
du  jour,  en  | aimer  1795,  sur  la  mise  en  liberté  des 
membres  de  la  famille  royale,  détenus  au  Temple. 
Appelé  dans  le  sein  de  la  commission,  chargée  de 
préparer  les  lois  organiques  de  la  constitution  de 
179J,  il  en  modifia  l'application  elles  eonséqnenees, 
selon  les  nouvelles  idées  dominantes  ;  fit  rejeter  la 
motion  de  Personne  snr  la  mi  e  en  jugement  des 
membres  des  comités  et  tribunaux  révolutionnaires , 
et  proposa  en  même  temps  de  substituer  la  peine  du 
bannissement  à  celle  de  la  déportation ,  prononcée 
contre  les  prêtres  perturbateurs.  Malgré  tant  de  soins 
à  se  rendre  insaisissable  dans  sa  véritable  pensée  po- 
litique, il  ne  put  échapper,  après  les  événements 
du  i3  vendémiaire,  à  Vaccnsation  de  royalisme, 
l'ne  lettre  du  comte  d' Anlraigue*,  trouvée  chez  Le- 
maître  ,  renfermait  la  phrase  suivante:  "Je  ne  suis 
nullement  élonné  que  Carobacérès  soit  du  nombre 
>•  de  ceux  qui  voudraient  le  rrlour  de  la  royauté  ;  je 
>■  le  connais,  etc.»  Obligé  de  s'expliquer  sur  celle  in- 
culpation, il  la  repoussa  avec  une  véhémence  qui 
appartenait  peu  à  son  caractère ,  et  parut  éprouver 
réellement  l'indignation  de  l'innocence  calomniée. 
••C'est  moi ,  s'écri.i-t-il ,  que  l'on  soupçonnerait 
■>  d'être  en  correspondance  avec  des  conspirateurs  ! 
»le  génie  de  Saint-Jusl  va-t-il  donc  sortir  du  !om- 
••beau  pour  créer  encore  de  ces  délits  imaginaires 
••qui  opéraient  la  condamnation  des  représentants 
••  du  peuple  ?  ••  'Quoique  la  convention  semblât 
l'avoir  Considéré  comme  justifié  ,  en  ordonnant 
l'impression  de  ce  discours,  son  civisme  resta  tou- 
jours environné  de  nuages.  Entré  au  conseil  des 
cinq-cents  avec  les  deux  tiers  des  conventionnels  ,  il 
y  développa  de  nouveau  les  bases  d'un  Code  Civil  , 
fil  créer  une  commission  chargée  d'examiner  les 
actes  du  directoire  ,  lorsqu'ils  porteraient  atteinte 


au  pouvoir  législatif,  fut  porté  à  la  présidence,  le 
u  octobre  ■  7y*»  «  *'  sortit  de  l'assemblée  le  au  mai 
suivant.  Ilééfu,  en  1798,  parle  corps  électoral  pa- 
risien,  séant  à  l'Oratoire,  sa  nomination  fut  de 
celles  qne  le  directoire  annula  par  le  coup  d'étal 
du  as  floréal.  l~a  fournée  du  3o  prairial,  dans  la- 
quelle la  majorité  républicaine  du  torps  législatif 
recomposa  le  gouvernement  directorial  ,  porta 
Cainbacérès  au  ministère  de  la  justice,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  conspirer  ,  au  18  brumaire  , 
contre  le  parlï  dont  il  avait  surpris  la  confiance. 
Bonaparte  en  fit  son  collègue  au  consulat ,  «lès 
qu'il  put  se  débarrasser  de  Sieves  ;  et  lui  conféra 
ensuite  ,  sons  l'empire,  le  litre  d'arrhidiaurelirr  et 
de  prince.  Cambacérèt  prit  une  grande  part  a  la 
confection  du  Code  Civil,  présida  souvent  le  sénat, 
s'associa  ronslammcnl  à  toutes  les  démarches  adu- 
latrices de  ce  corps,  montra,  dit-on,  en  i8i3,  a 
I  occasion  de  la  tentative  audacieuse  du  général 
Mallet,  un  peu  plus  de  calme  et  de  fermeté  que 
certains  autres  grands  fonctionnaires  ;  détermina  , 
en  i8i4»  l'impératrice  régente  à  se  retirer  avec  son 
fils  en-drlà  de  la  Loire  ;  l'y  suivit  lui-même  ,  et  en- 
voya néanmoins,  dès  le  9  avril,  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat  qui  excluaient  Napoléon  du  trône  ; 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  ao  mars  181 5. 
Ayant  repris,  à  cette  époque,  le  litre  et  les  fonctions 
de  prince  arrliif liancelier  ,  il  devint  membre  de  la 
chambre  de»  pairs,  qu'il  présida  même  plusieurs 
fois  ;  mais  le  second  retour  des  Bourbons  le  força 
d«  sortir  de  France,  comme  régicide,  et  de  se  réfu- 
gier en  Belgique.  Il  y  resta  jusqu'en  1818  ,  et  fut 
alors  rappelé  par  le  ministre  Deraxe,  qui  lui  fit 
obtenir,  de  la  munificence  de  Louis  XV11I,  le  litre 
de  duc.  Aux  élections  de  1820,  Ci  m  Lacères  se 
montra  reconnaissant.  «  Je  viens  joindre  mou  vote 
»  à  celui  des  fidèles  amis  de  la  monarchie  •• ,  dit-il 
en  s'approchant  de  l'urne,  et  laissant  lire  sur  son 
bulletin  le  nom  des  candidats  ministériels  :  il  eut 
ainsi  le  courage  de  braver  l'opinion  publique  et  le 
reproche  d'apostasie.  Il  est  mort  dans  le  courant  de 
i8a4  »  délaissé  de  lous  1rs  partis  qu'il  avait  trom- 
pés tour  à  tour.  Savant  jurisconsulte,  politique 
adroit,  il  mérita  plus  que  personne,  comme  ci- 
toyen, l'épithèle  à' équivoque  ,  que  Robespierre  avait 
appliquée  a  l'un  de  ses  collègues  du  comité  de  sa- 
lut public.  Napoléon  l'a  représenté  à  Sainte-Hélène 
comme  le  champion  des  vieilles  institutions.  A  sa 
mort  le  gouvernement  du  Roi  fit  mettre  le  scellé  sur 
ses  papiers  pour  en  extraire  les  pièces  à  la  posses- 
sion desquelles  il  se  croyait  intéressé.  Les  travaux  de 
Cambareres  sur  le  Code  Civil  sont  imprimés  sous 
le  litre  suivant  :  Projet  de  Code  Civil  tt  diicours  préli- 
minaire ,  179.,  nouvelle  édition,  179(1  ,  in-8>. 
Ersch  lui  attribue  encore  :  Comtilution  de  la  répu- 
blique françaiie,  uecc  les  lois  y  relatives,  précédées  r/ 
su:v:et  de  tables  chronologiques  et  alphabétiques ,  1798  , 
5  vol.  in-ia  (  Avec  Oudot ,  conventionnel). 

CAMllACÉRÈS  (  EriKMAR-Hi-BSKT  de),  frère 
du  précédent ,  cardinal,  archevêque  de  Rouen,  sé- 
nateur, pair,  grand  aigle  de  la  légion  d'honneur, 
etc.,  etc.  né  à  Montpellier,  le  11  septembre  17JC, 
occupait  un  canonicat  et  cultivait  les  lettres,  dans 
celle  ville,  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  resta 
constamment  étranger  à  nos  dissensions  politiques, 
et  parvint  ainsi  à  les  traverser  sans  péril.  L'élé- 
vation de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'étal,  après  les  événements  du  18  brumaire,  le  fit 
monter  rapidement  aux  degrés  les  plus  e'minrnls 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Nommé  archevêque 
de  Rouen  le  11  avril  i8ua,  il  fut  pourvu,  l'année 
suivante,  du  rfaapea'i  de  cardinal,  et  reçut  ensuite 
le  cordon  de  grand-officier  de  la  légion  d'honneur. 
Le  collège  électoral  du  département  de  l'Hérault 
l'ayant  élu  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y  fut 
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appelé  le  février  i8o3.  Dans  ses  publications 
pastorales,  M.  Cambseércs  se  montra  digne  de  sié- 
ger dans  ce  corps  adulateur.  I.a  bataille  d'Auster- 
1  î Iz  lui  offrit  l'occasion  de  s'acquitter  d'une  manière 
solennelle  envers  le  prince  qui  l'avait  corobl  •  des 
dons  de  sa  mutiiGcenrr,  et  il  exprima  %  dans  un 
mandement  fort  remarquable,  tonte  sa  reconnais- 
sante et  Sun  admiration  pour  le  grand  homme.  Mais 
les  désastres  de  i8i3  et  1 8 1 4 ,  qui  éteignirent  l'en- 
thousiasme chez  tant  de  fl.ti leurs,  ébranlèrent  aussi 
le  dévouement  du  prélat  courtisan.  Il  adhéra  le  8 
avril  aux  résolutions  du  sénat,  renversant,  sous  la 
protection  des  baïonnettes  étrangères,  I  idole  qu'il 
avait  si  long-temps  encensée.  Napoléon  oublia  en 
i8«3  la  participation  que  Mgr.  l'archevêque  de 
Rouen  avait  eue  à  sa  déchéance ,  et  le  comprit  le 
a  juin,  dans  la  composition  de  sa  chambre  des 
pairs.  La  seconde  occupation  de  Paris  par  les  trou- 
pes de  la  coalition  et  la  rentrée  de  Louis  XVIII 
dans  celte  capitale  forcèrent  le  cardinal  Cambicé- 
rcs  à  s'éloigner  de  la  scène  politique  et  à  retourner 
à  ses  fondions  épitcopale».  Il  les  a  exercées  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  a5  octobre  1818,  universelle* 
ment  estime  de  ses  diocésains,  qui  n'ont  cessé  ,  de- 
puis,  de  regretter  s»  paternelle  administration. 

CAMBACÉKES  (le  baron),  neveu  des  précé- 
dents, né,  le  i3  novembre  1778,  embrassa,  en  * 7 J>3, 
la  carrière  militaire  k  et  partagea  les  périls  et  la 
gloire  des  carojragnes  d'Espagne  et  dn  Rhin.  Il  se 
battit  aussi  dans  la  Vendée,  devint  colonel  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  a  cheval,  assista  aux  batailles 
d'Ans! erlilz  et  d'iéna,  fot  fait  général  de  brigade 
le  10  juillet  1816,  prit  part  Ma  guerre  d'Espagne, 
reçut  le  commandement  dn  département  du  Mont- 
Tonnerre  ,.  reparut  à  la  grande  armée  en  i8i3, 
combattit  vaillamment  aux  brillantes  journées  de 
Lulzrn,  Bat) tir n  et  Dresde,  commanda  le  dépar- 
tement ,  d'ln<lre-ei-Loîrs  en  181 et  fut  mis  suc- 
cessivement en  disponibilité  et  eu  retraite  après 
la  restauration.  Le  général  Cambarérès,  dont  l'a- 
vancement n'a  pss  été  aussi  rapide  que  pou- 
vait le  faire  supposer  le  rang  élevé  qu'occupaient 
ses  oncles,  sous  le  gouvernement  impérial,  dut 
cette  espèce  de  disgrâce  à  une  contestation  qu'il 
eut  avec  le  commandant  d'Aire  en  Artois,  et  dans 
laquelle  il  ne  contint  pas  assez,  dît-on,  la  hauteur 
de  son  caractère  II  est  mort  le  5  septembre  1816. 

CAMBACEISES  (l'abbé  de),  «nrle  des  préce'. 
dents,  arrhidiaere  de  l'église  de  Montpellier ,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1721.  Son  père  était  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  ,  comptes  et  finances  du 
Languedoc  Sa  santé,  qui  fnt  toujours  très  délicate, 
lui  servit  de  prétexte  pour  rejeter  toute  sorte  d'études 
sérieuse*, et  ne  s'occuper  que  de  littérature.  Placé  dans 
an  séminaire  de  sulpiciens,  le  supérieur  instruit  qu'il 
passait  une  partie  des  nnils  h  travailler  ,  et  croyant 
qu'il  employait  ses  veilles  j  des  éludes  étrangères  à 
ta  théologie  ,  re  surprit  et  le  trouva  occupé  à  la 
lecture  de  saint  Chysostrtme  qu'il  lisait  pour  la 
septième  fois.  Ses  éludes  terminées  ,  l'abbé  Cnmba- 
cérès  se  destina  à  la  chaire  ,  et  fnt  admis  ,  en  17J7» 
a  prêcher  devant  le  roi  ;  il  parla  avec  h  ar  disse  ,  et 
ne  craignit  pas  d'annoncer  que  l'irréligion  et  les 
débordements  de  la  cour  amèneraient  la  ruine  de 
l'état.  •  11  n'a  fait  que  son  devoir,  >•  dit  Louis  XV  a 
quelques  courtisans  qui  le  croyaient  irriié.  En 
•  7<ïts>  ,  il  fit  preuve  d'un  talent  oratoire  très  remar- 
quable ,  en  prononçant  le  panégyrique  de  saint 
Louis  devant  l'académie  française.  Son  discours  fut 
tellement  admiré  qu'on  oublia  qne  1rs  applaudisse- 
ments étaient  interdits  dans  l'église  Ce  succès  l'en- 
couragea ;  il  prit  d'abord  pour  modèle  Masstllon  , 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  Bonrdaloue,  dont  la  mé- 
thode lui  {semblait ,  avec  raison  ,  plus  propre  a  l'in- 
struction habituelle  de»  chrétien»   Lié  avec  les  lit- 


térateurs les  plu»  distingués  de  son  temps,  il  vécut 
tonjonrs  d'une  manière  modeste,  et  mourut  le  (i 
novembre  i8"a.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  àr 
sa;nl  Lou's,  1768  ,  in-4*»  a(>  Strmons ,  1781  ,  3 
vol.  in-ia;  deuxième  édition  i7'8,  3  vol.  in-i», 
avec  nu  discours  préliminaire  ,  ou  il  réunit  toutes 
les  preuves  de  la  religion. 

CAMBE  (  M-  ) ,  député  ait  conseil  des  cinq-cents 
et  membre  du  tribunal,  né  à  Rhodrz.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat,  en  1789.  Il  prit  parti  pour  la 
révolution  naissante,  et  remplit  plusieurs  emplois 
administratifs.  Eu  171)9,  le  département  de  l'Avcy- 
ron  le  députa  an  conseil  des  rinq-crnls ,  où  il  vota, 
avec  le  parti  dominant  de  cette  époque,  soutint  le 
projet  de  Français  de  Nantes  sur  la  liberté  des  cul- 
te», et  demanda  que  le  directoire  fût  tenu  de  veiller 
au  maintien  des  institutions  républicaines.  Toute- 
fois en  juillet  de  la  même  année  ,  il  combattît  le  sys- 
tème des  otages  et  de  la  responsabilité  personnelle. 
Devenu,  par  la  révolution  du  18  brumaire,  mem- 
bre du  tribunal ,  il  y  combattit  le  projet  de  réduc- 
tion des  justices  de  paix,  et,  sorti  de  ce  corps  en 
1802,  par  l'élimination  du  cinquième  de  ses  mem- 
bres,  il  cessa  depuis  de  figurer  dan*  les  corps  lé- 
gislatifs. 

CAMBINI  (Joskpii),  né  a  Livoume,  vers 
étudia  la  musique  à  Bologne  ,  sous  U  célèbre  père 
Martini,  et  vint  s'établir  a  Paris  en  1770.  II  y  ac- 
qui  bientôt  la  réputation  de  l'un  des  meilleurs  vio 
lonistes  de  son  temps  et  d'un  compositeur  aussi 
agréable  que  fécond,  pour  la  musique  instrumen- 
tale. Ses  symphonies,  mais  surtout  ses  quatuors 
concertants,  dont  le  chaut  est  aimable  et  la  facture 
correcte,  furent  très  recherches  des  amateurs,  à  une 
époque  où  les  chefs-d'a-uvre  de  Haydn  étaient  à 
peine  connus  en  France,  et  oit  (es  ouvrages  de 
Plcyel-son  élevé  n'avaient  pas  encore  paru.  Encou- 
ragé par  res  succès ,  Cambini  voulut  en  obtenir  sur 
la  scène.  Il  donna  à  l'Académie  royale  de  musique, 
en  1776  ;  les  liormins,  opéra  en  trois  actes,  et  un 
Thièlre  flalien  en  1779;  Ho  se  d'amour  et  Carlom-tn, 
opéra  comique.  Ces  ouvrages  réussirent  peu  ,  soit  a 
cause  de  la  faiblesse  des  pnëmes,  soit  pareeque  la 
musique,  généralement  trouvée  charmante,  ne  pa- 
rut pas  suffisamment  adaptée  anx  paroles,  condition 
sur  laquelle  on  est  aujourd'hui  moins  difficile.  Cam- 
bini fut  pins  heureux  sur  le  théâtre  dit  des  Heaajo- 
tnis,  dont  il  dirigea  l'orchestre  depuis  1785,  jusqu'à 
la  chute  de  ce  spectacle,  en  1791.  Il  y  fit  repré- 
senter plusieurs  opéras  qui  furent  très  applaudis, 
tels  que  ta  Croisée  ;  Cora  ou  lit  prêlrcste  du  soleil;  lu 
Revanche,  on  les  Deux  Frères;  A  dit*  et  Kd*vm,  etc.  ,■ 
Le  Théâtre  lœwoïs  ayant  remplacé  les  Heaujolais, 
Cambini  y  fui  chargé  d'examiner  les  pièces  en  mu- 
sique ainsi  que  les  sujets  qui  se  présentaient  comme 
chanteurs  ou  musiciens.  Il  y  donna,  en  1791, 
tildeet  Uagoliert,  en  trois  artes,  paroles  de  Plis.  Cel 
opéra,  dont  la  mosique  est  large  et  expressive,  rées- 
sit  beaucoup.  Les  œuvres  gravées  de  Cambini  sont  * 
cinq  douzaines  de  symphonies,  douze  douzaines  de 
qtt  ituor  concertants  pour  le  violon  ,  plusieurs  œu- 
vres de  trio,  duo,  et  sonates,  tant  pour  le  violon 
que  pour  piano,  flûte  et  violoncelle.  I)  a  publié 
aussi  en  1788,  différents  Solfèges  d'une  difficulté 
graduelle  pour  l'exercice  du  phrasé,  du  style  et  de 
l'expression,  avec  une  basse  chiffrée  et  des  remar- 
ques On  lui  attribue  également  un  Traité  tlt  com- 
position qui,  peut-être,  est  resté  en  manuscrit.  M.il- 
heiireux,d.ins  sa  vieillesse,  avec  itncfemme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui  ,  Cambini  a  quitté  Paris,  il  y  a 
doure  a  qnioze  ans.  On  croit  qu'il  s'est  retiré  en 
Hollande,  ou  il  est  mort,  vraisemblablement. 

(1AM  BIS  (  Josevu  de  ),  officier  «le  marine,  che- 
valier de  Saint  -  Louis,  de  Saint- Lazare,  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Cinrinnatus  ,  est  ori- 
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gtn.iire  d'Avignon,  mais  il  rsl  né  en  Provence,  vers 
«760,  dans  la  peiiie  ville  d'Enlrevanx,  dont  son 
père  était  gouverneur.  Il  entra  fort  jeune  dans  le 
service  de  mer,  fut  garde  de  la  marine  à  Tou- 
lon ,  fit  1rs  campagnes  de  1778  à  1783  sous  les  or- 
dres du  comte  d'Eslaing  ,  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, et  se  signala  particulièrement  à  la  prise 
de  Savanah.  Sa  bravoure  et  ses  talents  lui  ayant  ob- 
tenu  un  avancement  rapide,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  ,  et  commandait  le  Jupiter  a  la  station  de 
Saint-Domingue,  lorsqu'il  apaisa,  par  son  énergie 
et  son  sang-lroid,  une  violente  insurrection  qui 
avait  tel  aie  à  son  Lord;  moins  heureux  a%Ne\s- 
Yorck,  dans  une  circonstance  pareille,  il  fut  griè- 
vement blessé  par  son  équipage  mutiné.  De  retour 
en  France  en  1  yg3  ,  il  fut  arrêté  comme  suspect  et 
comme  noble,  conduit  à  Paris  et  in  car  et  ré  jusqu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Resté  sans  emploi 
sous  le  directoire  ,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
consulaire  ,  d'inspecter  les  classes  des  quatrième  et 
cinquième  arrondissements  maritimes  :  mais  ayant 
été  mis  a  la  retraite  par  suite  d'une  nouvelle  organi- 
sation ordonnée  par  le  consul  Bonaparte,  il  a  vécu 
depuis  au  sein  de  sa  famille. 

CAM  BOIRE  (N.  ),  était  administrateur  du  dis- 
trict de  Périgue  ux  ,  lorsqu'il  fut  député,  par  le  dé- 
partement delà  Dordogne,  à  la  convention  natio- 
nale. Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni 
sursis,  fut  nommé  commissaire  du  directoire  ,  el 
rentra  bientôt  après  dans  la  vie  privée. 

CAMBON  (Jo<sru),  député  a  l'assemblée  légis- 
lative et  à  la  convention  nationale,  né  à  Montpel- 
lier, en  1754,  d'une  famille  de  négociants  de  cette 
ville*  il  gérait  en  société  avec  ses  frtres  ,  la  maison 
de  commerce  paternelle,  lorsque  la  révolution  pé- 
nétra dans  son  pays.  Cambon  en  vit  les  progrès,  et 
en  accueillit  les  principes  avec  cette  ardeur  d'en- 
thousiasme qui  distingue  les  têtes  du  midi,  et  tan- 
tôt les  élève  aux  vertus  des  héros,  tantôt  les  en- 
traîne aux  excès  des  scélérats.  Aussitôt  après  la 
fuite  dn  roi,  au  mois  de  février  «791,  il  s'em- 
pressa de  proclamer  la  république  au  milieu  de  ses 
compatriotes.  Nommé  par  eux  à  l'assemblée  légis- 
lative en  septembre  de  la  même  année,  il  professa 
avec  nne  chaleur  toute  nouvelle  les  doctrines  démo- 
cratiques qu'ilavail  embrassées,  et  dont  il  ne  se  sé- 
para jamais.  Toutefois  il  s'occupa  d'une  manière 
spéciale  de  l'administration  des  finances  ,  el  il  est 
peu  d'actes  dans  sa  carrière  législative  qui  n'aient 
eu  pour  objet ,  au  moin»  indirect ,  cette  panie  im- 
portante des  in:ércU  publies.  Il  demanda  contre  les 
girondins  que  les  prêtres  fussent  assimilés  au  reste 
des  fonctionnaires  publics,  et  que  leurs  traitements 
pussent  être  suspendus  en  cas  d'infidélité  ou  rie  dés- 
obéissance aux  lois  de  l'état  ;  il  étendit  cette  mesure 
aux  généraux  d'armées  et  aux  ministres,  el  lorsqu'eu 
179a»  Baiirt  eut  proposé  la  confi-cation  «les  biens 
des  émigrés,  il  fil  rendre  la  loi  qui  déclarait  ces 
biens  e-'i  étal  de  séque>tre,  -  afin,  disait-il,  dépri- 
mer les  ennemis  de  la  pa  rie  des  moyens  de  lui 
•■  faire  I*  guerre,  et  d'avoir,  dans  la  jouissance  de 
■  leurs  biens,  l'indemnité  des  dommages  qu'ils 
••pourraient  c»u<er  à  l'étal.  ■•  Cependant,  il  parut  te 
rapprocher  un  moment  dn  parti  constitutionnel ,  el 
lorsqu'ea  août  1793,  la  section  de  Maucomeil  vint 
déclarer  à  la  barre  qu'elle  ne  reconnaissait  plus 
Louis  XVI  pour  roi,  il  s'éleva  avec  force  contre 
celle  faction  ,  el  fit  décréter  une  adresse  au  peuple 
pour  l'éclairer  sur  les  dangers  qu'elle  lui  préparait  ; 
il  prit ,  dans  la  journée  du  10  ,  toutes  les  mesures 
nécessaires  il  la  sûreté  du  monarque,  et  mit  sous 
les  yeux  de  l'assemblée,  dans  la  séance  du  i5,  les 
pièces  qui  devaient  établir  sa  culpabilité.  Peu  de 
jours  après,  il  fit  décréter  d'accusation  les  ex-mi- 
uislres   Nar  bon  rte,  Lajard  el  de  Grave.  A  peine 


descendu  dn  fauteuil  de  président  de  l'assemblée 
législative,  Cambon  vint  siéger  sur  les  bancs  de  la 
convention  qui  s'organisait ,  el  s'empressa  d'y  dé- 
noncer les  feuilles  incendiaires  de  Maral  el  les  ex- 
cès de  la  commune  de  Paris;  il  provoqua  même  la 
mise  en  accusation  de  l'ex-minislre  Lacoste  el  de» 
ordonnateurs  Malus,  Scrvan,  Despagnac  cl  Mari- 
cliai,  pour  les  marchés  qu'ils  avaient  consentis  ou 
contractés;  fit  décréter  Je  remplacement  du  commis- 
saire liquidateur  Dufrène-Sainl- Léon  ,  el  nommer 
des  commissaires  spéciaux  chargés  de  vérifier  le 
service  de  la  comptabilité  du  général  Dumourie»  ; 
accusa  ce  général  au  sujet  de  sa  lettre  à  la  conven- 
tion ,  et  obtint  rétablissement  d'une  administration 
provisoire  pour  les  pays  conquis.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, et  dans  la  séance  du  10  mars  >7q3   il  com- 
battit avec  violence  l'établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire soutint  que  le  mode  d'organisation 
proposé  par  Robert  Lindel  était  attentatoire  a  la  li- 
berté des  citoyens ,  et  demanda  que  les  jugements 
fussent  rendus  par  jurés.  Déjà  membre  du  comité 
des  finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à  celui  de 
salut  public,  où  il  se  montra  plus  que  jamais  op- 
pose â  la  commune  de  Paris,  dénonça  ses  com- 
plots, et,  dans  la  séance  du  in  mai,  il  pril  hau- 
tement la  défense  des  députés  de  la  droite,  tandis 
que,  par  une  inconséquence  impossible  à  définir, 
il  couvrait  de  louanges  la  conduite  de  Parhe,  alors 
maire  de  Paris,  et  l'instigateur  principal  de  tous 
les  excès  dont  se  plaignait  Cambon.  Au  a  juin  , 
lorsque  la  convention ,  voulant  faire  preuve  de  li- 
berté, sortit  en  corps  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
il  fui  se  placer  au  milieu  des  députés  dont  les  jaco 
bins  demandaient  la  tête,  et  n  ayant  pu  empêcher 
le  décret  d'arrestation  qui  fut  lancé  le  jour  même 
contre  ces  courageux  patriotes,  il  déplora  cet  atten- 
tat comme  un*  calamité  nationale,  et  déchira  de 
dépil  sa  carte  de  député.  Se  trouvant  un  jour  seul 
au  comité  des  finances,  il  osa  braver  les  menaces 
d'Hébert  et  de  ses  satellites,  qui  étaient  venus  lui 
demander  une  ordonnance  de  1,800,000  fr.  sur  le 
trésor,  pour  servir  au  salaire  des  agents  de  la  com- 
mune, el  les  menaça  à  100  tour  de  les  dénoncer  à 
la  convention.  Comme  il  avait  su  gagner  la  con- 
fiance de  ses  administrés  dans  les  bureaux  des  fi- 
nances ,  il  apprit  par  eux  le  projet  qui  se  tramait 
dans  le  sein  de  la  commune  au  sujet  de  la  loi  agraire 
cl  du  partage  des  propriétés,  et  s'empressa  de  l'é- 
venlf  r  aux  yeux  de  la  convention.  Cependant  Cam- 
bon fit,  peu  de  temps  après,  sa  paix  avec  ceux 
qu'il  dénonçait  journellement  cérame  des  scélérats 
et  des  assassi  si ,  «t  passa  dans  leurs  rangs  pour  ne 
plus  s'en  séparer,  En  juillet  1793,  il  fut  chargé 
d'un  rapport  sur  la  situation  de  l'état,  les  opéra- 
lions  du  comité  de  salut  public  et  la  correspondance 
qu  on  avait  cru  voir  entre  la  conduit*  des  puissan- 
ces étrangères  et  les  piojels  des  ennemis  Je  l'ioté- 
rieur;  trois  mois  après,  il  ordonna  la  clôture  des 
barrières  de  Paris,  et  décréta  l'arrestation  de  ceux 
qui  chercheraient  à  se  soustraire  au  service  militaire  ; 
il  fut  élu  président  de  la  convention  en  août  170,3  ,  ci 
en  mars  de  l'année  suivante  ,  il  pril  la  parole  pour 
attester  la  culpabilité  de  Fabre  d  Eglantine,  accusé 
d  avoir  falsifié  le  décret  rel.it. f  à  la  compagnie  des 
Indes.  Ce  fut  en  cette  même  année,  1794  ,  qu'il  fit 
à  rassemblée  son  célèbre  rapport  sur  l'administra  - 
lion  des  finances,  et  donna  a  la  France  le  premier 
modèle  de  grand-livre  de  la  dette  publique,  qui  a 
porté  dans  cette  branche  du  service  tant  d'ordre  et 
de  facilité.  Si  les  hommes  de  cette  époque  offrent 
souvent  à  1  histoire  des  pages  ensanglantées  ou 
souillées  parle  crime,  elle  doit  recueillir  avec  em- 
pressement les  traits  heureux  et  brilla nU  qui  vieo- 
uent  fort  à  propos  pour  soulager  ses  pinceaux  ,  el 
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qui  sont  fait*  pour  rappeler  à  la  nature  humaine 
set  droit*  à  l'honneur  et  s*s  alliances  avec  la  verlu, 
quand  elle  semble  les  fuir  ou  les  oublier.  Une  phrase 
insérée  par  Cambon ,  dans  le  rapport  dont  nous 
Tenons  de  parler,  prouve  que  cet  homme  avait  une 
ame  moins  féroce  que  sa  conduite  ne  le  faisait  sup- 
poser, et  qu'avec  des  passions  moins  ardentes  il 
eut  clé  plus  souvent  capable  d'idées  justes  et  de  srn- 
lirornts  généreux.  -  On  n'oubliera  ,  di-ail-il,  dans 
»  le  comble  que  l'on  va  faire  rendre  à  tous  ceux  qui 
»  ont  manié  les  deuiers  publics  ,  ni  les  hommes  à 
•<  grandes  moustaches  et  à  bonnets  rouges  qui  ont 
»  levé  des  taxes  révolutionnaires  dans  les  départe  - 
»  menls  ,  ni  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  détruire  le 
>•  fanatisme,  s'en  sont  approprié  les  dépouilles.  » 
Il  ne  larda  pas  à  devuiir  odieux  à  Robespierre  , 
qui  regardait  tous  les  républicains  comme  ses  en- 
nemis ,  il  fut  vit «ineni  attaqué  par  loi  dam  la 
séance  du  8  thermidor;  mais  assuré  d'un  pan  i  puis- 
sant dans  la  convention  et  le  comité  de  salul  pu- 
blic, il  osa  prendre  l'uiïeuMve  contre  le  tyran, 
se  rendit  un  de  ses  accu«aleur* ,  et  détermina  sa 
chute.  Lorsque  Uillaud ,  Collot  et  les  autres  chefs 
des  comités ,  auteurs  de  Jant  de  désordres,  eurent 
été  rois  en  étal  de  prévention  devant  la  convention 
nationale,  Caruboa  s'efforça  de  les  défendre,  mais 
il  s'attira  la  haine  de  ses  collègues  qui  avaient  si  sou- 
vent tremblé  sous  le  fer  des  démagogues,  et  il  vit 
tomber  sur  sa  propre  tête  l'orage  dont  il  avait  cm 
défendre  1rs  autres.  H  fut  accusé  comme  complice 
des  tyrans  par  Bourdon  (  de  l'Oise) ,  Ilovrre,  André 
Dumout  et  Tallien  ;  il  n'échappa  au  décret  d'urres- 
la  ion  lancé  contre  lui  que  par  la  fuite.  Caché  dans 
un  gremer  de  la  rue  Saini-llonoré ,  il  fui  inacces- 
sible  à  toutes  les  recherches  qu'André  Dumonl  et 
Tallie n  fir<»t  faire  pour  m  saisir  de  sa  personne  ; 
et,  profitant  de  l'amnistie  du  4  brumaire  au  4,  il 
sortit  de  sa  retraite  pour  se  rendre  dans  une  cam- 
pagne qu'il  possédait  près  de  Moulpeilier  ,  e<  ou  il 
se  consacra  tout  entier  à  l'agriculture-  et  aux  jouis- 
sances paisib'cs  de  la  vie  privée.  Nommé  en  i8i5 
membre  de  la  chambre  des  représentants ,  il  mon- 
tra beaucoup  de  modération  dans  cette  assemblée  , 
et  ne  prit  part  qu'aux  discussions  relatives  aux  ré- 
quisitions de  guerre  et  au  budget.  Sa  carrière  poli- 
tique prit  fin  avec  la  «s-ion  de  celte  aiscmblée.  At- 
teint par  la  loi  d'amnistie  du  ia  janvier  1816,  il 
s'éloi  gna  de  la  France  ,  et  se  rendit  à  Bruxelles ,  ou 
il  est  mort  le  i  j  février  i8ao.  Crt  homme  ,  si  digne 
de  blorae  à  certains  égards,  n'était  pas,  nous  ai- 
mons i»  le  répéter,  totalement  déponrvu  de  bonnes 
qua'i'é».  On  connaît  sa  loyauté,  son  désintéressement. 
Il  trouva  dans  la  snediciut  de  sa  fortune  de  quoi  soula- 
ger un  malheureux  compagnon  d'exil ,  et  lui  assura 
aprts  sa  mort  le*  mêmes  secoirs  qu'il  lui  avait  gé- 
néreusement fourni*  de  ton  vivant.  Au  plus  forl  de 
la  terreur,  il  «il  préserver  son  pays  de  la  désolation 
qui  le  menaçait ,  en  oLlenant  de  la  convention  le 
rappel  du  féroce  Laborie ,  qui ,  après  avoir  noyé 
dans  le  sang  le  département  du  Gard,  ic  disposait 
à  poursuivre  ses  horribles  exploits  dans  celui  de 
l'Hérault,  lin  lia  la  maison  d»  son  pere  fut  long- 
temps l'asile  de*  royalistes  fugitifs  et  persécutés  , 
nids  qu'il  ail  jamais  songé  3»  leur  causer  la  moindre 
inquiétude;  et  si  la  société  vit  en  lui  un  membre 
daugerenx  et  terrible  ,  la  nature  y  Ironva  un  fils  res- 
pectueux et  soumis. 

C  A Hl  BO  N  (  Jxam -Lotis  -  Algcstx-  EnSkSi  it 
de)^  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
loase,  naquit  dans  cette  ville  en  1737,  et  y  mourut 
en  1807.  Jl  eatra  dan*  la  carrière  de  la  magistrature, 
en  17Ô8,  en  qualité  de  conseiller  au  pirlemrnt,  et 
trois  ans  après,  il  remplissait  les  fondions  d'avocat 
général.  Dm  catholiques  disputaient  à  Klirnnc  Sales, 
proUsIaiilJa  validité  du  mariage  de  son  père:  Cam- 
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bon  porta  la  parole  dans  ce'le  affaire  importante,  il 
aborda  avec  nne  grande  franchise  et  une  raison 
fort  é'oquente,  les  principes  du  droit  naturel  et  du 
droit  civil,  el,  repoussant  la  funeste  interprétation 
de  l'esprit  de  parti,  il  dit  :  •<  Il  ne  faut  pas  se  deman- 
-dersi  Ton  eu  persuadé  de  l'existence  du  ma- 
riage contesté,  mais  il  faut  sa  demander  si  fin- 
»  térêt  public  n'exige  pas  qu'on  le  présume;  ri  puis- 
»que  te  contraire  n'est  pas  juridiquement  prouvé,  la 
»  justice  et  l'équité  veulent  qu'on  suppose  tout  ce 
••qui  est  naturellement  possible,  plutôt  que  de  faire 
••perdre  à  un  enfant  l'état  dont  il  a  Irçitimeinenl 
••joui.»  Le  parlement  adopta  les  rooclusi- ns  de  son 
avocat-général  ;  tous  les  tribunaux  du  royaume  le  sui- 
virent, et  le  sort  de  quatre  cent  mille  familles  pro- 
testantes demeura  fixé  désormais.  En  1771,  lors  des 
dissensions  entre  le  chancelier  Maupeou  el  les  par- 
lements, M.  de  Cambon,  qui  était  allié  au  mi- 
nistre, trouva  le  moyen  de  concilier  tes  devoirs 
comme  magistrat  et  les  convenances  de  famille.  Il 
acheta,  en  177^  une  charge  de  président*  mortier; 
devint,  en  170b,  procureur-général;  membre  de  li 
première  assemblée  des  notables,  en  1787,  et  il 
s'y  fil  remarquer  par  beaucoup  de  raison  et  une 
sage  fermeté.  Louis  XVI  le  récompensa  par  la  di- 
gnité de  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse,  et  l'appela  peu  après,  en  1788,  à  la  se- 
conde chambre  des  notables.  Il  parut  ,  et  re- 
tourna presque  aussitôt  dans  sa  ville  natale.  La 
rcrolutiou  éclata  ,  en  17K0;  Cambon  prit  la  fuite 
pour  se  soustraire  a  l'éctufaud.  Son  époute ,  que 
recommandaient  ses  vertus,  ne  put  le  suivre,  et  pé- 
rit la  veille  même  de  la  mort  de  Robrspierre.  Cam- 
bon revint  en  France  sous  le  gouvernement  consu- 
laire, et  rentra  dans  la  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  11  mourut  en  18  .8.  Il  était,  de- 
puis 17G3  ,  membre  de  l'académie  do  jeux  floraux. 

CA3IUON  (Auoustb  le  marquis  de),  fils  du  pré- 
ccdcul ,  député  de  la  conlre-oppotilion  à  la  chaiuLre 
septennale,  monte  rarement  a  la  tribune,  ou  il  s'esl 
prononcé  nranraoit:s  plus  d'une  fois,  avec  énergie, 
contre  la  politique  ministérielle.  Nous  ci  rrons,  entre 
autres  faits,  ion  improvisation  vigoureuse  dans  la  di  - 
cussiou  sur  le  règlement  du  budget  de  i8a3  :  »  I  n 
••  ontenr  vi •  ni  de  vous  dire  que  vos  attributions  se 
••  réduisent  à  constater  l'exactitude  d'un  compte.  Je 
••  ne  pense  pas,  ,  que  vous  acceptiez  une  telle 
»  exhérédation  ;  vous  n'abdiquerez  pat  votre  droit 

le  plus  important,  celui  de  veilier  a  la  fortune  pu  - 
••  bliqne.  Certes,  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  faire 

venir  de  si  loin  ,  si  vous  n'êtes  ici  que  pour  vous 
••entendre  dire  |iarlcs  ministres:  l'uus  nous  ma 
••  alloué  telle  somme,  ej  nous  ftwoos  dépiasée  ;  mais  et 
"  n'est  pus  lit  et  qui  doit  vout  occuper.  11  n'est  que  trop 
••vrai  que  1rs  fonds  ont  été  dépensés  ,  on  n'a  que 
"  faiie  de  vous  pour  le  constater,  el  vous  voudriez 

■  le  uier  que  vous  n'y  pourriez  rien.  La  question  »-st 
-de  savoir  s'ils  l'ont  été  utilement  pour  l'éiai,!* 
"juste  indignation  que,  malgré  son  indulgence, 
'•voire  commission  a  manifestée,  et  que  vous  avez 
"  partagée  en  entendant  les  débals  du  cet  exécrable 
■•  traité  (les  marchés  de  Bayonne  )  ,  la  honte  de 
"l'administration  prouve  ass*-z 'qu'elle  a  senti  que 
••  cetle  partie  murale  d«vait  exercer  une  influence 
••  tur  vous.  Les  ministres  craignent  que  l'ajourue- 
»  ment  de  ce  compte  ne  fasse  peser  sur  eux  une  re*- 

-  ponsabilité  morale;  mais  la  chambre  n'a-i-ell» 
"  pas  aussi  sa  responsabilité  morale  à  ménager 
"doit-elle,  plus  que  les  ministres,  braver  lopi- 
>•  nion  publique  ?  J'ignore  combien  de  lemp»  on 

■  ministère  prul  la  braver  impunément ,  mais  la 

-  chambre  ne  le  peut  pas  ua  seul  instant  ;  et  le  jour 
»  ou  elle  aurait  perdu  la  confiance  publique  ,  elle  ne 
•■  pourrait  plus  rien  pour  le  bien  de.l'éiat,  ••  M.  d« 
Cambon  a  prononcé  ,  durant  la  session  de  itf:-G  ,  nu 
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discours  fort  remarquable  par  la  sagesse  et  la  su- 
périorité de  ses  vue» sur notresitualion  sociale.  S'é- 
levant  au  dessus  de  toute  considération  de  parti,  il 
a  reconnu  la  nécessité  de  céder  à  l'exigence  du 
temps ,  et  d'approprier  la  politique  aux  progrès  des 
science»  et  de  l'industrie. 

CAMBON  (F.-T.  ),  né  a  k  Tou|onse ,  en  1716, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  élevé,  en  17G8, 
à  la  dignité  épiscopalr.  Le  diocèse  de  Mirepoix 
ayant  clé  confie  a  son  tc'e  apostolique  ,  il  s'y  fit 
remarquer  par  la  pratique  de  toutes  1rs  vertus  chré- 
tiennes. M.  de  Camhon,  dit  un  auteur  contempo- 
rain ,  avait  pour  principe  qu'un  évêqne  appartient 
tout  entier  au  troupeau  qui  lui  est  confie,  et  que  le  sa- 
crifice de  sa  personne  est  d'une  obligation  aussi  ri- 
goureuse que  l'emploi  cbaritaLle  de  ses  revenus.  Il 
en  donna  la  preuve  en  178a  ,  étant  à  Aix  pour  un 
procès  relatif  aux  droits  de  son  siège.  Ce  procès 
•levait  Pire  |ttgé  le  surlendemain.  Une  lettre  arrive  , 
et  lui  apprend  qu'une  maladie  épidémiqne  ravage 
son  diorèse  ;  il  part  sur  le-champ  ,  et  ne  s'arrête 
qu'à  Montpellier  pour  emmener  avec  lui  le  meil- 
leur médecin  de  celle  ville,  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  médecine;  il  arrive  à  Mivepoix  avec  Fouquet ,  et 
visite  ,  avec  lui,  tous  les  malades.  l.e  danger  était 
tout  entier  dan»  le  régime  qu'on  observait  ;  Fou- 
quet  l'aperçut  d'à  boni ,  et  d'un  mot  il  y  remédia, 
l.e  fléau  ayant  pénétré  ,  quelque  temps  après,  dans 
Toulouse  ,  l'évèque  de  Mire|tpix  courut  porter  à  sa 
ville  natale  les  soins  et  les  secours  qu'il  avait  prodi- 
gués à  ses  ouailles.  Fouquet  l'accompagna  encore 
dans  cette  mission  de  charité;  et  le  salut  de  plusieurs 
milliers  de  personnes  ,  couronna  dignement  les  ef- 
forts du  savant  mrdecin  ,  et  la  sollicitude  du  prélat. 
Malheureusement,  M.  de  Carubon  ne  se  renferma 
pas  toujours  dans  le  cercle  de  ses  fonctions  pasto* 
rôles  ,  et  voulut  se  mêler  aux  débats  politiques  de 
1789.  0['prsé  à  la  réforme  des  abus  ,  dont  ses  qua- 
lités ne  laissaient  j-eul-élre  pas  apercevoir  l'énormité 
dans  les  lieux  soumis  à  son  autorité  bienfaisante  , 
il  écrivit  contre  les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  et  fut  dénoncé  ,  à  ce  sujet  ,  par  les  admi- 
nistrateurs du  département  de  la  Haute-Garonne  , 
le  30  novembre  1790.  Il  mourut  quatre  ans  après  à 
Toulouse. 

CAMBOULAS  (Simon),  député  a  la  conven- 
tion nationale.  Marchand  à  l'époque  de  la  révolu- 
lion  ,  il  devint  officier  mntiicipal  ,  et  fut  élu,  en 
1793,  député  de  l'Aveyron  a  la  convention  natio- 
nale ,  ou  il  vota  la  mort  du  roi.  Le  5  mars  nij3 , 
il  présenta  un  rapport  sur  les  colonies  françaises, 
et  les  61  déclarer  en  é-at  dt  goerre  avec  l'Angle- 
terre. Opposé  au  parti  de  la  cvmmune,  il  défendit 
les  girondins  dans  la  séance  orageuse  du  3i  mai 
■  7Çp;  s'éleva  contre  la  faction  des  montagnards; 
demanda  que  l'on  fit  des  recherches  contre  les  au- 
teurs des  troubles,  et  s'éleva,  le  6  juin  suivant, 
avec  une  impétuosité  tonte  nouvelle,  contre  le  co- 
mité révolutionnaire ,  qu'il  accusa  ouvertement  de 
s'être  permis  un  grand  nombre  d'arrestations  illé- 
g.iles.  Il  eut  le  bonheur,  toutefois,  d'échapper  aux 
réactions  de  la  montagne  ;  passa  rnsaite  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  sortit  de  cette  assemblée  par 
la  loi  du  au  niai  1797.  li  est  resté  depuis  étranger 
aux  «finir- s  publiques. 

CAMIUtAl  (  A.  A.  P.  )  ,  général  de  brigade  au 
service  de  la  république  Né  dans  l'Artois,  il  prit 
le  parti  des  nrmes,  des  que  la  révolution  eut  éclaté  ; 
fut  prrtque  constamment  employé  dans  l'Ouest ,  et 
arriva  de  grade  en  grade  à  celui  dégénérai.  ]l  se  dis* 
lingua  a  l'attaque  du  camp  des  Naudières,  au  pont  de 
Cliemillé,  à  Sainl-F  acre,  et  sot  obliger  les  ramassis 
que  la  convention  envoyait  dans  l'Ouest  ,  à  tenir 
ferme ,  et  a  paver  de  leur  personne.  Chargé  de  dé- 
fendre V.,inl-Floreiil  ,  eu  17;)'»,  il  fit  rompre  les 
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ponts,  couler  les  bateaux  et  l'adressant  à  ses  soldats 
étonnés:  «Ce  n'est  pas  tout,  leur  dit-il,  j'ai  encore 
«une  pièce  chargée  à  mitraille  pour  les  lâches  qoi 
«.  seraient  tentés  de  quitter  leur  poste.  Celte  me- 
nace produisit  son  effet,  personne  ne  fut  tenté  de 
fuir,  el  la  place  fut  conservée.  Cambrai  se  prêtant 
de  mauvaise  grâce  aux  exécutions,  aux  incendies 
que  prescrivait  le  général  en  chef  Thureau ,  reçut 
peu  de  temps  après  des  lettres  de  service  pour  l'ar- 
mr'e  des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé,  en  (797*  dans  fe' 
département  de  la  Manche,  voulut  réprimer  les  ex- 
cès dont  il  était  le  théâtre  ,  se  laissa  emporter  à  des 
mesures  exagérées  ,  fut  dénoncé  anx  conseils  des 
cinq-cents  par  la  municipalité  de  Sainl-Ililaire ,  et 
révoqué.  Il  fut  employé  a  l'armée  de  Mayence  ou  il 
fit  des  traits  de  bravoure  ,  passa  en  Italie,  et  fut  lué 
en  1799,  à  la  sanglante  bataille  de  la  Trébia. 

CAM  Bit  H»GE(  Oicn AtiD-0 wrn  ) ,  mécanicien  et 
poète  anglais,  né  à  Londres  en  17*7  ,  inventa  une 
double  barque,  dite  insubmersible  par  le  vent,  for- 
mée de  deux  bateaux  de  cinquante  piedsde  long  sur 
dix-huit  pouces  de  large,  unis  a  douve  pieds  de 
distance  par  un  pont.  Il  a  publié  ,  entre  antres  ou- 
vrages, un  poème  intitulé  t  1*  Scribleriad,  1^44;  une 
30  Histoire  de  la  gutrre  de  Coromtuulel,  de  1 7  55  à  1761, 
entre  Us  Anglais  et  les  Français ,  1769,  in-8"  ;  quel- 
ques fragments  dans  le  Monde.,  journ  I  périodique. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  après  sa  mort,  arrivée 
en  180a,  et  publiées  par  son  fils,  180J,  a-vol.  in-4°. 

CAMBRIDGE  (AootrHs-FRxoKn.r,  doc  de), 
le  pl  us  |Cnne  des  frères  de  George  IV,  roi  actuel 
d'Angleterre,  naquit  le  ?4  février  1774.  H  reçut  une 
éducation  toute  militaire  ,  et  fut  nommé  enseigne  à 
l'âge  de  seize  ans.  Envoyé  ensuite  à  l'université  de 
Gcellingor,  il  y  acquit  one  grand*  connaissance  de  la 
langue  allemande,  et  retourna  en  Angletcrreen  «793, 
au  moment  où  le  cabinet  britannique  se  préparait  a  la 
guerre  contre  la  France.  Les  deux  partis  de  Pin  et 
de  Fox  cherchèrent  également  à  se  l'attacher,  mais 
le  caractère  du  premier  lui  inspira  de  l'éloignement. 
Toutefois  la  crainte  de  déplaire  au  roi,  dont  il  était 
le  favori,  l'empêcha  de  se  joindre  ostensiblement  à 
Fox.  Lorsque  Uurke  eut  publié  ses  fameuses  Jié- 
flexions,  elles  exercèrent  une  telle  influence  sur  le 
duc  de  Cambridge  qu'il  se  rallia  franchement  a 
l'administration.  En  i8o3,  il  fat  chargé  de  dé- 
fendre le  Hanovre  avec  huit  mille  Allemands 
et  six  mille  Anglais.  Il  y  trouva  peu  de  dévoue- 
ment pour  sa  famille,  mais  le  ro laitière  lai  fit  ré- 
pondre que  son  devoir  était  de  restera  son  poste» 
Le  duc  publia  alors  ,  mais  inutilement  ,  on  mani- 
feste pour  appeler  les  Hanovriens  aux  arme»;  le  dé- 
pit l'engagea  a  retourner  en  Angleterre ,  en  laissant 
le  commandement  au  générai  VValmodcit,  qui  lui 
bientôt  obligé  de  capituler.  Le  duc  de  Cambridge 
prit  alors  place  dans  la  chambre  des  pairs  ,  et  *  y 
fit  remarquer  par  de  violentes  sorties  eontrt  le  gou- 
vernement consulaire,  llepois  celle  époque  ,  il  ob- 
tint successivement  difté.-ents  grades  dans  l'armée 
jusqu'à  celui  de  frld-marécoal.  Lorsque  le  Hanovre 
rentra  sous  la  domination  anglaise,  il  en  fut  nommé 
gouverneur-général ,  fonction  qa'il  exerce  encore  a 
préseut  En  1818  ,  il  épousa  la  nirce  du  landgrave 
de  liesse ,  dont  il  a  un  fil  j.  Le  duc  de  Cambridge  est 
chancelier  de  l'université  de  Saint-André  ,  chevalier 
de  la  larretiere  ,  du  bain  et  de  l'ordre  de  Guellr. 

CAMUfilELS  (  PiKHBK-HoMtutocc),  maréchal- 
dc-camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  né  à  la 
Grasse,  département  de  l'Aude  ,  le  17  janvier  «767. 
Il  s  enrôla,  le  10  novembre  1791 ,  dans  le  deuxième 
bataillon  de  l'Aude,  devint  sergent-major,  le  irr 
avril  179a  ,  et  fit  la  campagne  de  celle  année,  à 
l'armée  des  Alpes.  11  parcourut  rapidement  1rs 
grades  subalternes,  fat  promu  a  celui  de  chef  de 
bataillon,  le  37  mars  •  7«j3 ,  et  employé  rn  cette 
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qualité,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  L'Es- 
pagne ayant  fait  la  paix  avec  la  France,  le  chef  de 
bataillon  Cambriels  passa  a  l'armée  d'Italie,  où  il  se 
distingua,  le  19  mars  1797  ,  en  enlevant,  4  la  léte 
de  son  bataillon  et  de  deux  compagnies  de  grena- 
diers, la  redoute  et  le  fort  de  la  Cbiusa,  dont  la 
prise  nous  ouvrit  la  Carinthie.  Nommé ,  après  la 
convention  de  l.éoben  ,  commandant  de  la  place  de 
Vérone, y  il  déploya  one  grande  activité,  lors  de» 
négociations  de  Campo-Formio  dont  on  craignait  la 
rupture.  Il  mil  le  fort  Saint-Charles  en  étal  de  dé- 
fense, fit  élever  de  nouvelles  fortifications,  réparer 
les  anciennes;  en  peu  de  jours  ,  quarante- Unit 
pièces  de  canon  se  trouvèrent  en  batterie.  La  paix 
rendit  ces  préparatifs  inutiles,  et  le  chef  de  bataillon 
Cambriels,  après  avoir  fait  évacuer  sur  Manloue ,  tous 
1rs  approvisionnements  de  siège,  alla  joindre  son 
corps  qui  avait  été  envoyé  a  l'armée  d'Angleterre. 
En  17991  *1  fol  emplové  dans  l'armée  gallo-ba- 
lave  commandée  par  le  général  Brune,  et  fil,  en 
1800,  la  campagne  du  Rhin  sous  le  général  Moreau. 
Ayant  reçu,  après  la  bataille  de  Hohcnlindrn  ,  une 
lettre  du  ministre  de  la  guerre  qui  l'informait  que 
sur  la  demande  du  ministre  de  la  marine,  il  avait 
élé  nommé  chef  d'étal-major  d'une  expédition  ma- 
ritime qu'on  préparait  pour  la  Guadeloupe  ,  sons 
les  ordres  do  conlre-amiral  J-across.  Cambriels 
quitta  l'armée  du  Rhin  ,  pour  se  rendre  à  son  nou- 
veau po«le  ;  il  n'arriva  à  Paris  qu'après  le  départ 
de  l'expédition,  reçut  ordre  de  partir  pour  Brest, 
et  de  s'embarquer  sur  le  preroirr  bâtiment  qui  se 
rendrait  à  la  Guadeloupe.  Snr  ces  entrefaites,  le 
gouvernement  apprit  l'insurrection  des  nègres  de 
celle  colonie ,  et  se  hâta  de  préparer  une  nou- 
velle expédition  dont  il  confia  le  commandement 
an  général  fticliepanse.  Celui-ci ,  qui  avait  déjà 
son  chef  dVlal-major  ,  s'étant  rendu  à  Brest ,  y 
trouva  le  chef  de  bataillon  Cambriels  qui  se  dispo- 
sait à  rejoindre  son  corps.  Le  général  ,  qui 
connaissait  ses  talents,  l'engagea  à  le  suivre,  et 
l'attacha  à  son  état- major.  A  son  arrivée  à  la 
Guadeloupe,  Cambriels  reçnt  le  commandement 
du  a*  bataillon  de  la  6C<  demi-brigade,  et  eut, 
avec  les  noirs,  plusieurs  engagements  dans  les- 
quels il  fut  toujours  victorieux.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  blocus  du  fort  Saint-Charles.  Les  insurgés 
avaient  fait  une  sortie,  et  cherchaient  a  ruiner  les 
travaux;  Cambriels  les  laisse  arriver  à  lui ,  rt  quand 
il  les  voit  bien  engagés,  il  fond  sur  eux,  les  cul- 
bute, rt  les  rejette  en  désordre  dans  les  ouvrages. 
Cette  attaque,  les  pertes  qui  en  avaient  été  la  suite, 
firent  une  telle  impression  sur  les  insurgés,  que, 
quelques  jours  après ,  ils  évacuèrent  le  fort  à  l'en- 
trée «le  la  nuit;  ils  se  rallièrent  aux  autres  ban- 
de», et  se  retranchèrent  dans  une  position  formi- 
dable ,  entre  la  rivière  Noire  et  la  rivière  des  Pères. 
Richrpanse  fil  marcher  contre  eux  le  chef  de  ba- 
taillon Cambriels,  que  devait  soutenir  le  3«  ba- 
taillon qui  partit ,  le  nicme  jour ,  de  la  Basse-Terre, 
et  devait  le  joindre  à  l'habitation  Lasalle,  sur  les 
dix  heurts  du  matin;  mais  à  celle  heure,  Cam- 
briels s'était  déjà  emparé  de  ce  poste ,  et  avail 
chassé  devant  lui  tout  ce  qu'il  avait  rencontré. 
Malheureusement,  les  troupes  qui  devaient  l'appuyer 
n  arrivaient  pas.  Elles  avaient  élé  arrêtées  par  des 
obstacles  imprévus,  à  la  rivière  des  Pères  ,  et  200 
hommes  seulement  étaient  parvenus  jusqu'à  lui. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  trouvait  dans  une 
position  des  plus  critiques.  La  nuit  approchait,  ses 
munitions  liraient  .1  fin  ;  il  était  entouré  d'ennemis, 
et  sans  communications  avec  le  reste  de  l'armée. 
Son  courage  pouvait  seul  le  lirerde  ce  pas  difficile; 
il  résolut  d'attaquer  l'ennemi  sans  plus  attendre ,  et, 
après  eu  avoir  fait  part  au  capitaine  Lapointe,  ai- 
de-de-camp du  général  en  chef,  qui  l'avait  accom- 
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pagné  dans  celle  expédition,  il  divisa  ses  troupes  en 
trois  colonnes  ,  et  se  mil  à  la  tête  de  celle  du  centre. 
Les  Français  eurent  d'abord  à  souffrir  du  feu  de 

I  ennemi ,  mais  ils  le  culbutèrent  bientôt  sur  tous 
les  points,  el  déjà  ils  s'emparaient  de  ses  retran- 
chements ,  lorsque  les  noirs  mirent  le  feu  à  leurs 
poudres,  et  se  firent  sauter  avec  leur  chef  Delgrès, 
au  nombre  de  quatre  cents.  Cambriels  reçut  une 
légère  blessure  dans  cette  affaire,  qui  ne  lui  coûta 
que  trente  hommes.  H  poursuivit  ensuite  les  nègres 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  bois  de  la  Capeslerre, 
de  la  Goyave  el  du  Pelil-Iiourg ,  d'où  ils  faisaient 
des  incursions  sur  les  terres  des  colons,  et  parvint 
à  rétablir  la  tranquillité  dans  toute  cette  partie  de 
l'ile.  Après  ces  glorieux  travaux,  il  alla  prendre  le 
commandement  supérieur  de  la  Grande-Terre,  au- 
quel il  venait  d'être  élevé  ,  et  fut  nommé  colonel 
(lu  6C»  régiment,  le  a3  septembre  1 8<>4-  Il  sollicita 
plus  tard  la  permission  de  revenir  en  France,  l'ob- 
tint et  s'embarqua,  le  i5  juin  1809  ,  sur  la  frégate 
la  Furieuse,  qui  fut  attaquée,  et  prise  par  les 
Anglais ,  après  un  combat  de  sept  heures  ,  dans 
lequel  Cambriels  reçut  trois  blessures.  Conduit 
d'abord  à  la  Nouvelle  -  Ecosse ,  puis  en  An- 
gleterre ,  el  renvoyé  en  France  sur  parole  ,  il 
passa  en  Espagne,  en  août  181a,  comme  colonel 
du  3t*  léger,  et  prit  part  à  l'affaire  du  camp  de 
Berra  où  il  fut  grièvement  blessé  à  la  jambe  droite, 

II  devint  colonel  du  3e  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, lors  de  la  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
mée, en  i8i4»  et  fut  fait  ulficier  de  la  légion 
d'honneur,  le  z4  août.  Nommé  général  de  bri- 
gade, le  27  juin  i8i5,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  \illetle,  sous  les  ordres  du  général 
Amberl,  et  se  retira  ensuite  avec  l'armée  ,  derrière 
la  Loire ,  où  il  resta  jusqu'au  licenciement  des 
troupes.  Il  rentra  alors  dans  sa  famille,  et  fnl 
compris  parmi  les  maréchaux-dc-camp  mis  en  dis- 
ponibilité; il  figurait  encore  comme  tel  dans  les 
cadres  de  l'armée,  en  i8ai. 

CAMBRONNE     (  PlEBJIK-jACQUES-ETIKtINK    )  , 

baron  ,  maréchal-dc-camp ,  etc.  Né,  le  2G  décem- 
bre 1770,  à  Saint-Séb-istien ,  près  de  Nantes,  Cam- 
bronne  fut  d'abord  destiné  au  commerce  ,  mais  la 
mort  de  son  père  l'ayant  laissé  libre  ,  il  se  fit  in- 
scrire dans  la  garde  11a tiouale,  cl  s'enrôla  ,  bientôt 
après,  dans  la  légion  nantaise  qui  marcha  contre 
les  vendéens.  Il  y  devint  successivement  soun-uffi- 
eier  ,  officier  et  capitaine  ,  et  se  montra  constam- 
ment aussi  modéré  que  brave.  Il  laissa  échapper  plu- 
sieurs rebelles,  cacha,  deux  mois,  chei  sa  mère, 
un  curé ,  auquel  les  lois  défendaient  de  donner 
asile,  el  sauva  ,  à  la  catastrophe  de  Quiberon  ,  une 
foule  d'émigrés,  pris  les  armes  à  la  main.  La  Ven- 
dée pacifiée,  il  s'embarqua  pour  l'expédition  d'Ir- 
lande ,  passa  au  retour  à  l'armée  des  Alpes  ,  puis  à 
celle  d'Helvélie,  avec  laquelle  il  combattit  à  Zurich, 
ou  il  enleva  une  batterie  russe.  Chargé ,  l'année 
suivante  ,  par  la  cavalerie  autrichienne  ,  il  vit  périr 
à  Obcrhausen  le  brave  Lalour-d'Auvergne,  et  reçut, 
de  ses  soldats,  un  hommage  flatteur  pour  son  cou- 
rage. 11  fut  salué  du  titre  de  premier  grenadier  de 
France,  que  portait  le  vaillant  homme  qui  venait 
d'expirer  sous  ses  yeux.  Jl  refusa,  continua  de  se  dis- 
tinguer ,  fut  fait  chef  de  bataillon,  colonel,  et  prit  le 
commandement  du  3e  de  lirai: leurs  de  la  garde 
qu'il  conduisit  en  Espagne.  Il  fii  deux  ans  la  guerre 
de  montagnes,  exerça  ses  soldats  à  cette  lutte  de 
surprises  el  de  ruses,  les  conduisit  ensuite  en 
Russie  ,  les  ramena  eu  Saxe  ,  et  combattit  avec  eux 
aux  affaires  de  Lulteni  de  Kaulicn  ,  de  Dresde  ,  de 
Leipsick  et  de  Hanau.  Promu  au  g  ade  de  gé- 
néral de  brigade ,  en  recompense  de  ses  bons  ser- 
vices ,  il  assista  à  presque  toutes  les  affaires  qui 
«nre.it  lieu  pendant  ja  campagne  de  1814  ,  fut 
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blessé  à  la  bataille  de  Craone,  a  celle  de  Parit ,  el 
suivit  encore  tout  sanglant,  Napoléon  à  l'île  d'Elbe. 
Il  reviol  en  France  a  la  mile  de  ce  prince,  com- 
manda sou  avant-garde ,  s'empara  de  Sisteron  ,  de 
Grasse  ,  de  Lyon,  et  entra  ,  le  ao  mars  ,  à  Paris. 
Nommé  grand-officier  de  la  légion  d'honneur , 
comte  de  l'empire,  pair  de  France,  lieutenant-géné- 
ral ,  il  refusa  ce  dernier  titre  pour  ne  pas  éveiller  la 
jalousie  de  tes  compagnons  d'arme»,  et  se  rendit  en 
Belgique,  où  il  combattit  vaillamment  à  la  têie  dn 
i«r  régiment  de  la  vieille  garde.  Vainqueurs  a  Fleu- 
ras, nous  succombâmes  a  Waterloo  ,  ou  ce  corn» 
fut  presque  entièrement  détruit.  Pendant  tonte  la 
journée,  les  troupes  commandées  par  Casnbronne 
soutinrent  le  feu  de  l'ennemi  et  le  choc  impétueux 
des  masrei  prussiennes.  Ce  fut  alors  que  manquant 
de  munitions  ,  Cambronne,  sommé  de  se  rendre  , 
répondit  d'une  manière  très  énergique,  mais  ne  pro- 
nonça pas  ces  mots  qu'on  lui  attribue  généralement; 
••  La  garde  meurt,  mais  elle  ne  se  rend  pas.  •■  Cam- 
bronne fut  trouvé  gi»ant  an  milieu  de  ses  soldats,  re- 
levé, conduiten  Angleterre.  Après  l'abdication  de  Na- 
poléon il  désirait  revoir  la  France,  embrasser  sa  vieille 
et  tonne  mère,  il  adressa  à  Louis  XVIII  la  lettre  qui 
suit  :  «  Sire  ,  major  au  i"  régiment  de  chasseurs  à 
»  pied  de  la  garde  ,  le  traité  de  Fontainebleau  m'in- 
»  pusa  le  devoir  de  suivre  l'empereur  à  l'Ile  d'Elbe. 
»  Celte  garde  n'existant  plus  ,  j'ai  l'honneur  de 
«prier  V.  M.  de  recevoir  ma  soumission  et  mon 
«serment  de  fidélité.  Si  ma  vie  ,  que  je  crois  sans 
«  reproche  ,  me  donne  des  droits  a  votre  confiance  , 
»  je  dem-inde  mon  régiment.  Dans  le  eas  contraire , 
>•  mes  blessures  me  donnent  droit  a  la  retraita  qne 
»  je  solliciterai ,  regrettant  d'être  privé  de  servir 
»  ma  patrie.  Je  suis,  etc.  »  Il  avait  a  peine  eipédié 
celte  lettre  ,  qu'il  apprit  que  son  nom  figurait  parmi 
ceux  des  généraux  qui  devaient  tire  traduits  de- 
vant un  conseil  de  guerre  ,  pour  avoir  attaqué  le 
gouvernement  a  main  armée.  Il  écrivit  sur-le-champ 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  se  présenterait  de- 
vant set  juges  des  qu'il  »erait  en  liberté.  Il  arriva  , 
en  effet  ,  peu  de  temps  après,  à  Calait ,  se  rendit 
chea  le  commandant  déplace,  fut  conduit  sous  es- 
corte à  Paris ,  livré  à  une  commission  militaire  et 
acquitté.  Depuis  il  a  reprit  du  service,  commanda 
à  Lille  ,  et  enfin  fut  admis  à  la  retraite. 

CAM  BUY  (JacciiikOi  philologue  et  administra- 
teur, né  à  Lorient,en  1749»  «'un  ingénieur  en 
chef  des  constructions  maritimes,  fut  d'abord  ecclé- 
siastique sans  entrer  dans  les  ordres.  Il  parcourut , 
dès  sa  jeunesse  ,  les  îles  de  l'Amérique  et  de  l'Inde, 
et  rapporta  de  ses  courses  lointaines  une  foule  d'i- 
dées, d'observations  et  d'images  qui  tournèrent  son 
esprit  vers  lapoés  e.  Il  publia,  snns  nom  d'auteur, 
plusieurs  pièces  de  vers  dans  différents  recueils.  Il 
fut  ensuite  instituteur  des  enfants  d'un  receveur-gé- 
néral de  Bretagne ,  dont  il  épousa  la  veuve ,  voya- 
gea en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie,  où  l'a- 
mour des  arts  lui  inspira  la  passion  de  l'antiquité. 
Lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  et  échappa  ainsi  aux  persécutions.  Il  était 
président  de  l'administration  centrale  dans  le  dé- 
partement du  Finistère,  en  1793,  et  fut  ensuite 
successivement  administrateur  du  prytanée,  mem- 
bre de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
en  1799,  et  préfet  du  département  de  l'Oise,  de- 
puis 1&00  jusqu'en  i8o3.  Ayant  renoncé  aux  af- 
faires publiques  pour  te  livrer  entièrement  aux 
lettres,  il  fut  un  des  fondateurs  et  le  premier  pré- 
sident de  l'académie  celtique,  aujourd'hoiacadéraie 
royale  des  antiquaires.  Il  venait  d'être  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  Morbihan  ,  et  candi- 
dat au  sénat-conservateur  ,  lorsqu'il  mourut  d'apo- 
plexie à  Carbant  près  de  Paris,  le  3i  décembre 
1807.  On  a  de  lui  :  i°  Estai  sur  la  vit  et  les  outrage* 
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du  Poussin,  1783  ,  in-8* ,  et  1759  ,  i«f.  ;  a»  Contes  et 
Proverbes,  suivis  (fait*  notice  sur  les  Troubadours  , 
1 784  ,  io-8»  ;  3«  /*  Curé"  Jeannot  et  sa  servante , 
Bruxelles  ,1784,  in-ia;  4"  Traees  du  magnétisme  , 
1784  »  in-8rt  ;  5»  Observations  sur  la  compagnie  des 
Indrs,  1784 ,  ••-8°  ;  6»  Réponse  au  mémoire  de  Jtf.  de 
Cdhnne,  1790;  7»  Cata'ogue  des  objets  échappés  au 
vandalisme  dans  le  Finistère  ;  8»  La  mesure  des  rois 
(  sans  date  );  9"»  Rapport  sur  les  Sépultures,  1709  , 
in-40  5  *on  f  '°XaSe  '*  Finistère ,  tn  17114.  et 
1793  ,  Pari»,  1799 ,  3  vol.  in-80  ,  fig.  ;  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  statistique  qui  ait  paru  en  France , 
et  il  a  peut-être  donné  l'idée  des  antres  ;  1 1°  Forage 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie,  1800  ,  a  vol.  in-#*  ; 

I  ao  Description  du  département  de  l'Oise,  1 8o3 ,  a  vo  I . 
in-cV» ,  et  allas,  in-fol.  ;  i3«  Monuments  celtiques ,  ou 
Recherches  sur  le  culte  des  pierres,  précédées  d'une  no- 
tice sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides ,  et  subies  d'é'ymo- 
logies celtiques,  i&o5  ,  in-8»,  fig.  M.  Eloi  Juhanne-au 
a  eu  la  plus  grande  part  à  cet  ouvrage.  i4"  Manuel 
interprète  de  correspondance,  ou  Vocabulaires  po'y- 
g'ottes ,  alphabétiques  el  numériques  en  tableaux ,  pour 
le  fronçait ,  V italien,  tespagnol,  l'allemand,  Panglais, 
le  hollandais  et  k  celte-breton,  i8o5  ,  en  6  tableaux 
in-4°  obi.  ;  1 5»  Notice  sur  r agriculture  des  Celtes  et  des 
Gaulois,  Paris,  1806,  in-8°;  16»  divers  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l'académie  celtique.  On  foi  a , 
mal  h  propos,  attribué  :  Londres  et  ses  environ t , 
Paris,  1788,  a  vol.  in-ia  ,  fig.  Cet  ouvrage  est  de 
De  Serre  de  La  Tour.  Cambry  t'était  fait  initier 
dans  les  mystères  des  martinistes,  des  rose  -  croix, 
de  toutes  les  teclet  d'illuminés  répandues  dans  l'Kit- 
rops.  Partout  il  avait  recueilli  d'abondants  matériaux 
qui  devaient  lui  servir  a  composer  une  Hisloirt.  de 
F  imagination ,  dont  on  a  du  trouver  des  fragments 
dans  ses  papiers,  et  qui  aurait  embrassé  1rs  révo- 
lutions des  empires,  des  religions,  des  sciences  et 
des  arts,  les  vîtes  et  les  vertus  des  hommes,  leurs 
erreurs  et  leors  folies. 

CAMER,  adjudant-général.  Anglais  d'origine, il 
accourut  en  France  dès  que  la  révolution  eut  éclaté. 

II  prit  du  tervice ,  fut  employé  dans  la  Vendée , 
devint  adjudant-général  ,  battit  les  royal  sles  h 
S/mt-Philbert ,  tut  nommé  chef  d  état-major  da 
général  Funel ,  dont  il  partagea  les  succès  et  la 
di -grâce.  La  victoire  de  Luçon  et  les  réclamations 
des  représentants  du  peuple  ,  Bourdon  et  Gonpil- 
leau  ,  firent  révoquer  les  ordres  qui  avaient  e'té 
donnét  contre  eux  ;  mais  le  parti  Ronsin  prit  bien- 
tôt sa  revanche ,  et  Camer  fut  renvoyé  du  service. 

CAMERANI  (  N.  )  ,  débuta  en  1767  h  la  comé- 
die italienne ,  dans  les  rôles  d'amoureux ,  avec  quel- 
ques succès;  mais,  deux  ans  après  ,  il  succéda  h 
Ciavareili  dans  l'emploi  de  scapin  ,  el  ne  s'y  mon- 
tra pas  indigne  de  paraître  h  côté  de  l'inimitable 
arlequin  ,  Carlin  Berlinani.  Lorsque  ce  théâtre  , 
ou  l'on  jouait  des  comédies  françaises,  des  opéra- 
comiques  et  des  pièces  italiennes,  eut,  par  sa  nou- 
velle organisation  de  1780,  abandonné  ce  dernier 
genre,  sans  renoncer  à  son  nom  et  congédié  tous 
les  acteurt  italiens,  Carlin  et  Camerani  furent  seuls 


la  réunion  de  cet  opéra  comique  avec  ce'ui  du 
théâtre  F eydeau  ,  jusqu'en  181 5,  qu'il  termina  sa 
carrière  a  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  avait 

Îilas  de  finesse  que  d'esprit,  cl  l'on  cite  de  lui  une 
oule  de  réparties  heureuses  qui  peuvent  passer  pour 
de  bons  latzis.  Le  plus  tragique  de  les  camarades  , 
h  l'Opéra-Comiqoe  ,  se  vantait  devant  lui  d'avoir 
eu  de  beaux  moments  dans  un  de  ses  rôles  :  ••  C'est 
vrai ,  lui  dit  Camerani ,  ma  il  faut  convénir  qué 
■  ton  as  eu  de  mauvais  quarts-d'houres.  ••  S'élant 
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rendu  célèbre  par  sa  gourmnndi«e  ,  il  fut  membre 
du  comité  de  dégustation  de  M.  Grirood  de  la  Hey- 
nière.  Les  gastronomes  n'oublieront  jamais  qu'il» 
doivent  a  Camerani  l'invention  d'un  potage  aussi 
cher  que  succulent  qui  a  conservé  le  nom  de  l'in- 
venteur. Dan»  le»  dernière»  années  de  «a  vie  ,  la 
plupart  de  ses  idée*  roulaient  sur  de»  objet*  qui 
avaient  rapport] à  Part  de  la  cuisine.  Il  s  écria  un 
jour,  en  apprenant  qu'on  jouait  aux  Variétés  nne 
pièce  intitulée  V Esturgeon  (Cadet-Roussel  Estur- 
geon )  ,  qui  faisait  ies  délice*  de  Paris  :  «  Ça  ne 

-  m'étonne  pas  ,  perché  il  y  a  trente  ans  que  jé 

-  soulirns  que  l'esturgeon  il  est  lé  mi  des  poissons.  •• 
Camerani  laissa  peu  de  fortune  ;  sa  mort  fut  une 
perie  pour  le  tkrâtre  Frydcau ,  qu  il  administrait 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'économie.  On  en  peut 
juger  par  ce  irait.  Jl  avait  été  chez  le  caissier  du 
théâtre  pour  s'informer  à  combien  s  élèverait  la  pan 
des  comédiens  pour  le  mois.  Il  apprend  nue  l'agent 
des  autrurs  ,  en  venant  toucher  leurs  droits,  n'a 
rien  laissé  dan»  la  caisse.  Il  entre  loritux  au  co- 
mité en  disant  aux  acteurs  :  «  Mes  amis,  les  au- 
>•  tours  ils  ont  pris  toal  l'argent ,  tant  que  vous  sonf- 
••  frire*  de*  autours  à  votre  théâtre  ,  jamais  la  ana- 
h  chine  ne  pnurr.i  aller.  » 

CAMKT  DE  LA  B0NARD1ÈRE  (J.  P.  G.), 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  administrateur 
des  hospiers,  maire  du  oniieme  arrondissement 
municipal  de  Paris  ,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial et  depuis  la  restauration  ,  fut  nommé  successi- 
vement, en  181J  ,  baron,  maître  des  requêtes  et  of- 
ficier de  la  légion  d'honneur,  pir  le  roi  LouisXVHI. 
Le  collège  électoral  de  la  Seine  lui  accorda  se*  suf- 
frages ,  dans  le  courant  de  la  même  année ,  pendant 
l'occupation  de  la  capitale  par  les  troupes  étran- 
gères. M.  le  baron  Cm  et ,  ainsi  admis  dans  la 
chambre,  qu'on  croyait  alors  et  qu'on  appelait  in- 
trou.aiJe,  y  vota  constamment  avec  la  majorité 
Kendo  a  ses  fonctions  administratives  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre ,  il  n'a  plus  reparu  dans  la 
chambre  des  députés  ,  quoique  le  ministère  se  soit 
quelquefois  souvenu  de  la  manière  dont  il  remplit 
son  premier  mandat  législatif  en  le  comprenant 
parmi  se*  candidats. 

CA3IMAS  (  L»«ncnT  -  Fhaîiçoi»  -  Tawiksx  )  , 
pe'ntre  et  architecte  ,  professeur  d'architecture  a 
l'acadénve  de  Toulouse ,  né  dans  celte  ville  en 
iy43 ,  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  ies  art*. 
Sou  père,  architecte  estimé,  lui  fit  donner  u.  e 
bonne  éducation  ,  et  dirigea  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  des  beaux-ans.  Le  jeune  Cainma»  alla 
perfectionner  ses  talents  À  Home,  on  il  fut  reçu 
membre  d«  l'académie  de  Saint-Luc.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  il  fui  mis  à  la  tite  de  travail*  im- 
portants ,  et  chargé  plus  particulièrement  de  i  em- 
bellissement des  églises;  dans  ses  princip-iles  res- 
taurations ,  il  sot  marier  habilement  la  noblesse  de 
l'architecture  italienne  aux  forme»  svelles  et  hardies 
de  l'architecture  arabe  a  laquelle  on  devait  les 
églises  les  plus  remarquables.  Ami  s-ige  et  modéré 
des  principes  de  la  révolution  ,  il  n'exerça  que  des 
fonctions  modestes,  mais  utiles  ,  entre  autres  celles 
de  juge  de  pain.  Elles  lui  attirèrent  des  désagréments 
âpre»  la  révo'ution  du  18  brumaire  an  H.  Arrêté 
pendant  quelque  temps,  il  recouvra  la  liberté  et  re- 
prit les  travaux  de  son  état.  Comme  peintre,  on 
ui  doit  :  1"  L'Apparition  Je  la  Vierge  a  saint 
Hruno  ;  a»  une  alligorie  représentant  le  Itappel  des 
Parlements  sou»  Lu.tis  XV I.  Ce  dernier  ouvi.ige  lut 
couronné  par  I  académie  de  peinture  ,  serpure  et 
architecture  de  Toulouse.  Il  et  auteur  d' Obttrvu- 
tions  sur  son  art,  et  de Mèmoirts  qui  n'ont  point  été 
publiés  ,  mais  qu'on  dit  être  intéressants.  Sa  femme 
a  aussi  cutlivé  a  peinture  et  est  auteur  de  plusieurs 
tableaux.  Sa  fille  ,  élève  de  M.  Boulon  ,  peintre  du 


roi  d'E»p»gne  ,  »'e»t  fait  connaître  par  des  essais < 
au  nombre  desquels  on  cite  une  Flore  et  tin* 
Erigonr.  Canimas  mourut  en  10V4.  Ses  élèves  nr 
voulurent  point  laissera  d'autres  l'honneur  dépor- 
ter les  dépouilles  mortelles  d'un  artiste  distingué  et 
d'un  homme  de  bien. 

CAMPAN  (  J  e  AsmB-Locisi-HxKftii'TTK-Gic^KT  , 
M»t  ),  née  à  Paris  le  6  octobre  17Û»,  était  fillr 
de  M.  Genêt,  premier  comra  s  au  ministère  de» 
affaires  étrangères,  homme  éclairé,  qni  cherchai' 
dam  l'éducation  de  ses  enfants,  un  délassement 
»nx  travaux  de  l'administration.  Douée  des  plus 
heureuses  dispositions ,  la  jeune  Henriette  Genêt 
acquît  en  peu  de  temps  des  connaissances  variée*. 
Sa  voix,  naturellement  belle,  perfectionnée  par  le» 
leçons  du  célèbre  Albanèse,  était  devenue  admi- 
rable. Le  Tas«e,  Millon  ,  le  Dante,  Shakspeare 
mime  lni  devinrent  familiers.  Ces  talents  attirèrent 
sur  elle  l'attention  de  M"»e  la  duchesse  de  Choisenl, 
qui  lui  fil  avoir  la  charge  de  lectrice  de  MitsnAHKs  , 
tantes  de  Louis  XVI.  Elle  ava<i  quinze  ans  lorsqu'elle 
fut  présentée  au  château  de  Versailles.  On  nr  trou- 
vait plus  alors,  h  la  cour  de  Louis  XV,  abruti  per 
l'abus  de»  voluptés  ,  cet  ities,  ces  spectacles  et  ce* 
carrousels ,  que  la  galanterie  et  les  mreurs  cheva- 
leresques de  son  a'ïtul  y  avaient  entretenus  dans  le.» 
premiers  temps  de  son  règne.  Autorisé»  pur  l'exempl. 
du  monarque,  qne  ia  comtesse  Dubarry  retenait 
dans  de  honteuses  chaînes  ,  les  premirrs  homme 
de  l'état  entretenaient  publiquement  les  courtisanes 
les  plus  diffamées  ,  et  ces  désordres  éloignaient  de  la  . 
cour  tout  ce  qui  conservait  encore  que  que  respect 
pour  les  mœurs.  Ainsi  M"«  Genêt  n'avait  que  la  so- 
ciété" de  MtcsntME»,  que  les  habitudes  d'une  si. 
retirée  et  la  dévotion  minutieuse  rendaient  assr; 
monotone.  Le  mariage  que  le  duc  de  Choisenl  con- 
clut en  1770,  entre  le  Dauphin  et  la  fille  de  Marie- 
Thérèse,  changea  la  situation  de  M"e  Grnet.  Le* 
fêtes  brillantes  qni  enrent  lieu  à  l'ocrasion  de  ertti 
union,  et  auxquelles  présidait  la  jeune  Dauphine, 
dont  la  béante  et  les  grâce»  gagnèrent  alors  tous  le» 
coeurs,  ramenèrent  pendant  quelque  temps  les  plai- 
sirs à  la  cour.  Marie-Anioineite,  du  même  âge  qui- 
M'I*  Genct,  avait  fait  quelquefois  de  la  musique 
avec  elle  cbei  les  >eeiirs  du  roi.  Sesaimables  qi.a'ilc's 
ayant  inspiré  a  la  princesse  le  désir  de  se  Paludier, 
MssDAMEs  consentirent  a  ce  qu'elle  pa-sât*  son  ser- 
vice.Marie-Antoinelte  la  maria  alors  à  M  Csmpan  , 
son  secrétaire  intime,  et  la  prit  pour  sa  femme  de 
chambre  ,  en  lui  permettant  de  conserver' sa  chargr 
de  lectrice  auprès  de  tes  tantes.  Cependant  l'ivrcsre 
qui  avait  éclaté  à  l'arrivée  de  la  Dauphine,  s'ctaii 
affaiblie  peu  a  peu.  Des  espérances  trahies ,  quel- 
ques amours -propres  froissés,  et  surtout  le  mépris 
que  la  princesse  faisait  de  l'étiquette,  indispo- 
sèrent conlre  elle  beaucoup  de  personnes  de  la  cour. 
Les  plai%irs  continuaient;  mais  ils  étaient  empoi- 
sonnés par  ces  mécontentements  particuliers,  ei 
par  des  débals  politiques  auxquels  malheureusement 
son  nom  se  trouva  trop  souvent  mêle.  Loiig-irmiis 
avant  les  terribles  événements  qni  renversèrent  la 
monarchie,  la  leutie  princesse  eut  a  essuyer  d'amers 
erragrins.  L'indifférence  q  ieson  époux  montra  pour 
ses  charmes,  dans  les  commencements  de  leurunion  ; 
U  haine; du  duc  d'Aiguillon  et  de  son  parti,  qui 
voyaient  en  elle  1  appui  du  dur  de  Choisenl;  les 
odieuse»  calomnies  do»!  on  l'abreuva,  et  auxquelles 
la  srandaleuse  alfairr  du  collier  mit  le  romMe  ,  lui 
firent  v.rs-r  bien  des  firme».  Ton»  ces  détail»  se 
trouvent  dans  les  Mtmoirts  dt  maiLimt  Campan. 
Après  les  avoir  lus,  nn  est  pénétré  d'estime  pour  t:> 
femme  fidèle  qui  ne  mit  point  de  bornes  à  son  dé- 
vouemnnt  pour  sa  maure: se,  et  Ton  aime  et  To,, 
plaint  lotit  à  la  fois  la  reine  infortunée  à  qui  l'on 
pourrait  reprocher,  peut-être,  quelques  failli  '  légère,  : 
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si  son  a  me  élevée ,  son  excellent  cœur ,  su  aimable* 
qualités,  et  surtout  ses  malheur*,  n'en  comman- 
daient l'oubli.  La  révolution  préparée  depuis  long- 
temps par  le  desordre  des  nuances,  et  des  abus 
qu'il  était  argent  dVxtirper  ,  éclata.  Ce  fut  a  l'époque 
de  celte  terrible  catastrophe  que  Marie-Antoinette 
fol  a  rnrnic  d'apprécier  tout  le  prix  de  l'attachement 
de  M™*  Campan   Pendant  le  coar*  de  ce  drame 
sanglant.  «Ile  ne  manqua  jamais  de  courage,  ni  cl* 
présence  d'esprit  pour  secourir  ou  consoler  la  reine, 
et  rendit  les  plus  grands  services  à  toute  la  famille 
royale ,  qu'elle  ne  quitta  presque  point  jusqu'à  la 
journée  du  m  août.  Elle  était  aux  Tuileries  lorsque, 
dans  la  nie  d'éviter  l'effusion  du  sang,  le  roi  se  rendit 
au  sein  de  l'assemblée  nationale.  On  sait  de  quelle 
manîfre  ta  boulé  de  Louis  XVI  fnt  rendue  inutile  , 
et  comment  le  palais  fut  envahi  par  la  populace 
furieuse.  Le  petit  nombre  des  serviteurs  qui  y  étaient 
accourus  ,  puur  faire  a  l'infortuné  monarque  un 
rempart  de  Irnrs  corps,  furent  égorgés.  Le  tour 
dc  3,1  car  Compati  était  venu  ;  déjà  uu  des  assaillant* 
avait  fait  briller  a  ses  yeux  un  glaive  a*sas*in,  quand 
un  homme  a  longue  barbe  s'écria  :  -  faites  grâce 
-aux  femmts ,  ne  déshonores  pas  la  nation  •• ,  et  lui 
sauva  aiii'i  la  vie.  Reconduite  jusque  dans  sa  mai- 
ton,  par  une  eicorte  de  la  garde  nationa'e,  elle 
demanda,  lr  lendemain,  avec  les  plus  vives  in- 
stances, à  partager  la  capmilé  de  la  rein»,  qui 
avait  été   transférée  au  Temple  ;  mais  Pétion  lui 
refusa  durement  cette  faveur,  ta  menaçant  même 
de  l'envoyer  a  la  Forre,  si  elle  insistait  plus  long- 
temps. Elle  se  relira  à  Comberlin ,  et  ce  fut  dans 
cette  retraite  on  elle  ne  cessait  de  Terser  des  larmes, 
5nr  le  »orl  de  ses  augustes  maîtres,  qu'elle  apprit  les 
attentais  des  »t  janvier  et  iG  octobre.  Quelque 
temps  avant  la  prise  du  château,  le  roi ,  sans  cesse 
environné  d'bommes  intéressés  à  incriminer  ses 
actions,  ne  croyant  pas  prudent  de  conserver  des 
papiers  qui  eussent  pu  le  compromettre,  en  avait 
rendu  Mn,r  Campan  dépositaire;  ce  fait  fut  décou- 
vert et  dévoilé  a  quelques  membres  de  la  conven- 
tion par  une  femme  de  U  garde-robe,  qui  trahissait 
depuis  'ong-tem  >*  la  reine.  Accusée,  poursuivie  à 
re  sn;el  par  Robespierre,  M"»*  Camp  m  allait  être 
victime  de  son  dévouement  ,  lorsque  le  i)  thermidor 
vint  l'arracher  à  I  rchafand.  La  révolution  avait 
détruit  la  fortune  de  M»t  Campan  ;  elle  se  trouva 
avec  une  faible  somme  ds  juo  Iranrs  ,  en  assignats, 
et  obligée  de  soutenir  une  mère  de  soixante-dix 
ans  ,  un  nls  encore  en  bas  âge  ,  et  un  mari  toujours 
malade  et  acrablé  de  dette».  Elle  se  détermina  alors 
à  établir,  en   179+ 1  une  maison  d  e  'uratton  a 
Saint-Germain.  Depuis  le  commencement  de  la 
révolution,  toutes  1rs  pension*  avaient  été  fer- 
mées ,  et  le  cours  de*  études  suspendu.  Cet  état  de 
choses  assurait  un  plein  sucres  a  un  établissement 
de  cegenre,  dirigé  par  une  femme  comme  Mmr  Cain* 
pan  ,  qui  unissait  à  l'expérience  et  aux  talents  le  Ion 
et  les  habitudes  de  la  baole  société.  En  effet ,  au 
bout  d'un  an  sa  maison  comptait  déjà  soixante 
élèves  appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées. 
M»'  de  Beanharnais,  quelque  temps   avant  son 
mariage  avec  le  général  Bonaparte,  y  avait  placé  sa 
(lie  Horlense  et  sa  niere  Emilie.  Le  général  à  son 
retour  d'Italie,  visita  l'é:al>'issement  de  M™'- Cam- 
pan, en  loua  beaucoup  l'excellente  tenue,  et  invita 
celte  dam*  à  diner  à  la  .Malmaison.  Après  la  balai  le 
d'Auiterlili ,  il  créa,  par  un  décret,  la  maison 
d'Ecouen,  dans  laquelle  il  voulait  que  les  sœurs, 
le«  filles  et  Us  nièces  drs  braves  morts  au  champ 
d'honneur,  retrouvassent  1rs  soins  de  la  maison 
paterne  le.  Il  en  rnnfia  la  direction  à  b\mr  Cam- 
pan ,  qui  s'arqu  Ha  de  cet  emfi'oi  avec  lire  supé- 
riorité qui  ne  loi  a  jamais  rlé  conieslée,  et  d'une 
façon  qui  satisfit  pleinement  Napoléon.  L'époque  de 


la  restauration  devint  pour  elle  celle  des  chagrins 
1rs  plus  amers  :  tandis  que  tous  les  anciens  servi, 
leurs  de  la  maison  royale,  comblés  de  bienfaits  et 
de  récompenses  ,  se  livraient  à  la  joie  ,  le  dévoue- 
ment de  MB,e  Campan  fut  méconnu ,  et  sa  maison 
d'Econen  supprimée.  Vingt  ans  d'absence  n'avaient 
point  éteint  la  haine  des  nombreux  ennemis  que  lui 
avait  fait  la  faveur  de  la  reme.  La  femme  qui  s'é- 
tait montrée  si  dévouée  à  sa  royale  maîtresse,  qui  , 
au  10  août,  avait  vu  la  ta  oit  la  menacer  de  si  près, 
à  qui  Marie- Antoinette  avait  laissé  de  si  louchants 
témoignages  de  sa  *aii-f»clion ,  disons  plus,  de  son 
amitié,  fut  accusée  de  l'avoir  trah  e.  Ces  cruels  re- 
proches lui  étaient  adressé*  par  reux  qui  avaient 
quitté  la  France  dès  178^,  et  dont  l'atlarheraeirt 
pour  le  Roi  et  sa  famille  ne  s'était  manifesté  que 
par  celle  sorie  d'abandon.  Ni  l'estime  générale  dont 
elle  jouissait  ,  ni  l'affection  que  lui  conservaient 
tant  de  mères  de  familles  qu'elle  avait  élevées  ,  ne 
purent  la  prése, ver  des  effets  de  ce*  odieuses  ca- 
lomnies. La  vive  douleur  qa'rlle  en  ressentit  altéra 
sa  santé.  Un  coup  plus  terrible  que  tout  re  qu'elle 
avait  éprouvé  josqa  alors  viut  la  f'apprr.  Mmc  Cam- 
pan avait  va  moissonner  une  partie  de  sa  famille 
pir  la  faux  de  la  révolution  et  par  les  maladie*:  il 
lui  retiail  un  fils  sur  qui  elle  reposait  toute*  se* 
e*peV«uees.  al.  Campan,  digne  en  tout  de  la  ten- 
dresse de  sa  mère,  jouissait  d'une  constitution  qni 
lui  promettait  de  longs  murs.  Mais  tout  à  coup  sa 
santé  déclina,  et  il  fnt  précipité  dans  la  tombe. 
M"»e  Campan  élail  alors  retirée  a  Mante*.  D'après 
le  conseil  des  médecins,  elfe  essaya  d  a'îer  cher- 
cher des  distractions  en  Suisse  et  aux  eaux  de  Bade, 
mai*  rien  ne  pooviit  cicatriser  ses  blessures,  elle 
revint  à  Mante*.  Une  maladie  cruelle  ,  qui  exigea 
une  opération  plus  cruelle  encore,  ne  larda  pas 
à  se  manifester,  et  elle  espira  le  iC  mars  i8aa. 
M"*  Campan  esl  auteur  drs  ouvrages  suivants,  qui 
ont  paru,  en    grande  partie,   après  sa   mort  : 
10  (  loiuersation  d'une  rnïrt  avec  tu  fille,  en  français 
et  en  ang'ais;  Paris,  an  la,  in-81»  (  annnttne  ); 
»•>  Lettre*  de  deux  jeunet  am>cs,  Paris,  in  8»,  (réim- 
primé en  partie  dans  le  tome  III  des  Mémoire*)  ; 
a*  édition,  i8a3,in-ia,  3'  édition,  i8a5  ;  31  Mé- 
moires sur  la  vit  prune  de  Marie- Antoinette,  reine  de 
h'rante  et  de  Aitwrs,  suivis  de  souvenirs  et  une  r  dot-  s 
hi  toriques  sur  tes  règne t  de  Lu/s  XII',  louis  A'f  'et 
Louis  XP'I ,  Paris,  i8aa,  3  vol.  in  8'>;  4"  Lté 
C E'tueation ,  a  vol.  iii-8",  Paris  ,  i8a3;  3  vol.  in-ia, 
i8a4;  5a  Cumteilt  aux  jeun'S  fiUes,  in-ia,  Paris,  ittai. 

CAMPAN  (  Hk.nhi  )  ,  fi's  de  la  précédente,  né  a 
Paris  en  177».  Nommé,  en  1807  auditeur  au  con- 
seil d'élat  ,  il  remplit  à  Berlin  ,  après  l'entrée  des 
Français  dans  celle  ville,  les  fonctions  de  direc- 
teur des  postes,  el  fitl  chargé  ensnile,  en  Espa- 
gne et  en  Italie  ,  de  diverses  missions  dont  il 
s 'acquitta  avec  autant  de  scie  que  de  talent.  Envove? 
à  Toulouse  ,  en  qualité  de  commissaire  général  de 
police,  il  remplit  ces  fourtion*  aver  une  modération 
rt  nne  sagesse  qui  lui  méritèrent  è  la  fois  l'estime 
et  l'affection  de  ses  administrés.  A  la  restaura- 
tion ,  M.  Henri  Campan  partagea  la  défaveur  dont 
sa  mère  fut  si  injustement  frappée  ;  il  fui  des  ili  é 
L'esprit  de  parti  ,  dont  i'avrugleme.-t  funeste  ne  se 
manifesta  que  trop  en  1 8 ■  5 ,  lui  su-cua  à  celle 
époque  des  persécutions  que  ses  sentiments  et  son 
caractère  eussent  <?u  lui  épargner.  Retenu  à  Mont- 
pellier par  nue  maladie  grave,  M  Henri  Campan  , 
par  la  seule  raison  qu'il  était  parent  du  maréchal 
Ney,  fut  arraché  de  »a  d.  meure  el  tramé  dans  le* 
prisons.  Il  dut  sa  liberté  que  qnes  mois  après  aux 
justes  réclamations  de  M.  Lall  v-Tolleiti)al.  M  Cam- 
pan se  livrait  h  l'é  ude  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement  .  en  scia i . 

CAMPANA,  commandant  delà  légion  d'hon- 
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neur,  général  de  brigade,  aie.  Né"  à  Tarin  ,  veri 
»f70,  il  m  destinait  à  la  profession  de  médecin 
lorsque  la  révolution  relata.  Il  en  embrassa  1rs  prin- 
cipes, et  s'enrôla,  pour  les  défendre,  dans  la  lé- 
gion des  Allobrogrs,  on  il  fut  fait  soos-lieuirnani. 
Il  suivit  ce  rorps  aux  Pyrénées ,  revint  en  Italie , 
eut  sa  part  de  tous  les  dangers  de  celle  époque,  et 
fut  fait  adjudant-commandant  à  1»  fin  de  la  cam- 
pagne. A 'l'époque  de  la  réunion  do  Piémont  k  la 
France,  il  quitta  la  service,  et  fui  nommé  préfet 
d'Alexandrie.  Mais  ces  fonctions  convenaient  peu  à 
•on  humeur  guerrière.  Il  rentra  sous  les  drapeaux, 
fut  fail  général  de  brigade,  el  combattit  à  Diernsf  rrn, 
où  il  fui  atteint  de  deux  coups  de  feu.  11  se  réiablil 
bientôt  de  ses  blessures,  se  distingua  à  Ausler- 
liti ,  drvint  aide-de-camp  du  grand  duc  de  Berg  , 
et  périt  la  campagne  suivante  en  défendant  la 
petite  ville  d'OsIrolenka  qu'attaquait  le  gênerai 

CAMPBELL  (  Groaet ),  savant  théologien  de 
l'église  écossaise  et  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  Maaischat  ,  a  Aberdren  ,  naquit  en  relie 
ville  le  a5  décembre  1719.  11  se  devina  d'abord  an 
droit ,  et  entra,  comme  clerc,  ebex  un  légiste  d'E- 
dimbourg. On  ignore  les  raisons  qui  lui  firent 
abandonntrceltecarrikre.il  commen-a  à  étudier  la 
théologie,  en  «74»i  »  l'université  d'Edimbourg, 
puis  dans  le  collège  de  Marischal,  où  il  prononça  les 
célèbres  discours  qui  sont  maintenant  offerts  pour 
m  ode 'es  aux  étudiants  des  différentes  universités 
d'Ecosse.  Après  avoir  subi  ses  examens ,  il  fut  li- 
cencié-prédicateur de  l'évangile,  le  11  juin  1746» 
titre  qu'il  conserva  deux  ans.  Il  entra  dans  les  or- 
dres, la  a  juin  i7J8,  el  s'appliqua  alors  à  la  con- 
naissance exacte  des  écritures ,  qu'il  expliqua  en- 
suite avec  beaucoup  de  sucrés.  Après  neuf  ans 
de  résidence  dans  la  paroisse  d»  Bam  hory-Ter- 
nan,  il  fut  nommé  ministre  d'Aberdeen,  en  1707, 
ou  ses  talents  étendus  et  variés  furent  appréciés 
a  leur  valeur.  Nommé,  par  le  roi,  en  1707  , 
principal  dn  collège  de  Marisrhal  ,  il  te  montra 
digne  de   celle  place.  Doute  ans  après ,  ceile 
de  professeur  de  théologie,  dans  la  même  col- 
lège, s'étant  trouvée  vacante,  H  fut  élu  à  l'unani- 
mité, ce  qui  le  força  de  renoncer  à  ses  fonctions 
de  ministre  d'Aberdeen,  qu'il  avait  conservées  jus- 
qu  alors.  Il  pnblia  une  JJitserlalion  sur  les  mira- 
cles,  rn  1763;  une  Traduction  dis  évangiles ,  apte 
des  dis  ert.U ions  prilimin,ùrss  et  des  notes  explicatives , 
a  vol.  in-4"  ;  et  quelques  sermons,  entre  autres, 
sur  l'Esprit  de  tÉnutgile,  en  1771,  et  un  autre  qu'il 
composa  avec  f intention  de  calmer  l'espril  public, 
irrité  par  un  bill  présenté  au  parlement ,  pour  se- 
courir les  catholiques  romains,  d'où  il  prit  occasion 
de  faire  connaître  ses  préventions  pour  1rs  rites  du 
papisme  ;  une  Lecture  sur  thittoire  ecclésiastique,  pu- 
bliée, en  1800,  a  vol.  in-8» ,  précédée  d'une  rotice 
sur  sa  vie.  Il  proposa  quelques  années  avant  sa 
mort ,  de  résigner  sa  place  de  professeur  à  condition 
qu'on  loi  donnerait  pour  successeur  un  des  Iroi» 
candidats  qu'il  désigna  à  cet  effet ,  mais  on  n'y 
consentit  point,  et  il  préféra  conserver  sa  place  plu- 
tôt que  de  se  voir  remplacer  par  une  personne  in- 
capable d'en  remplir  les  fonctions  ;  il  s'en  dé- 
sista ensoite  en  faveur  du  docteur  William-Law- 
rence Browu,  dont  il  connaissait  l'excellent  carac- 
tère el  la  capacité.  1*  gouvernement  désirant  lui 
donner  une  snarqne  de  la  haute  estime  qu'il  loi 
accordait,  lui  offrit  une  pension  de  trois  cents  livres 
sterling,  à  condition  qu'il  renoncerait  a  sa  place 
de  principal  au  collège  de  Marisrhal,  ce  qu'il  ac- 
cepta, mais  il  ne  vécut  pas  a*se*  long-temps  pour 
eo  jouir.  Il  mourut,  le  3i  mars  1796,  d'une  attaque 
de  paralysie.  Son  oraison  funèbre  fui  prononcée  par 
William  Brown,  son  successeur  au  professorat. 


CAMPBELL  (TaoMA-s),  poète  anglais,  naquit 
à  Glasgow,  en  8777.  Il  fit  ses  éludes  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  et  vint  les  achever  au  collège 
d  Edimbourg.  Il  débuta,  avec  le  plus  grand  succès, 
dans  ta  carrière  des  lettres,  par  les  Plaisirs  de  PKs~ 
peranet,  poème  remarquable  par  la  grâce  el  la  sua- 
vité des  tableaux,  et  dans  lequel  on  remarqua  sur- 
tout un  morceau  sur  le  démembrement  de  la  Polo- 
gne et  sur  Kosciusko.  Lord  Grenviila,  par  suite  de 
la  protection  qu'il  accordait  aux  lettres,  lui  donna 
une  pension  sur  la  reçoit? manda  lion  de  Fox  ;  la 
plupart  des  biographes  ont  prétendu  depuis  que 
c'était  la  récompense  des  écrits  politiques  que  ce 
poète  aurait  publiés  pour  défendre  l'administration 
de  Fox.  Campbell ,  sans  désavouer  son  zèle  ni  son 
respect  pour  les  principes  de  ce  ministre,  a  réclamé 
vivement ,  en  »8ao  ,  contre  celle  imputation.  En 
«800,  il  fit  «n  voyage  en  Al'emagne  ,  et  à  son  re- 
tour ,  en  i8o3,  il  se  maria  et  s'établit  àSydenbam 
Il  a  publié  ,  outre  les  Plaisirs  de  l'espe'ranee ,  les  ou- 
vrages suivants  :  i<>  A  uni  le  s  de  la  Jîrttogte  depuis 
l'atcnement  de  Georges  III  jusqu'à  la  pa  x  a" Amiens  ; 
a»  Gertrude  Wyoming ,  histoire  ptnsyUaniqut.  Cet 
onvrage  a  confirmé  la  haute  opinion  qu'où  avait 
déjà  conçue  de  son  talent.  On  trouva  à  la  suite  ,  la 
Bataille  te  la  Baltique,  Lochiel  et  la  chanson  des 
matelots ,  qui  ont  obtenu  beaucoup  de  popularité  en 
Angleterre.  3»  ThéoJoric,  poème,         Les  Anglais 
regardent  Campbell  comme  un  de  leurs  premiers 
poë'es  modemes. 

CAMPBELL  (  Dostaur  t>t  Banane*  )  ,  alla  dans 
sa  jeunesse,  ten'er  fortune  dans  l'Inde  ,  et  y  obtint 
le  commandement  d'un  régiment  auervieedn  Na- 
bab du  Carnatic  II  fit ,  par  trrre,  un  voyage  dans 
l'Inde,  doul  il  a  publié  une  relation,  et  rencontra,  dans 
l'intérieur  de  ce  pays  , des  obstacles  el  des  difficultés 
extraordinaires:  dans  la  traversée  de  Goa  h  Madras, 
son  vaisseau  fit  naufrage.  Après  avoir  rebappé  aux 
périls  de  la  mer,  de  nouvelles  souffrances  l'atten- 
daient chex  Hyder-Ali ,  sur  le  territoire  duquel  les 
flots  l'avaient  jeté,  el  dont  il  devint  le  prisonnier. 
Bendu  à  la  liberté  par  le  général  Maithews  ,  il 
passa  au  Bengale,  visita  plusieurs  places  des  Indes- 
Or  ie  nia  les,et  enfin  revint  de  la  Chine  en  Angleterre.  Il 
a  publié  :  A  Jvurnry  over  land  in  initia,  comp>miimg 
his  shipwreck  and  imprisonment  ardh  Hyde  'Ali  and 
h is  subséquent  transactions  in  the  Kast ,  in-4"  ,  t/Çp- 
Un  abrégé  de  cet  ouvrage  a  été  public  in-i  a  ,  170,6, 
mais  probablement  sans  le  conseuf  emenl  de  l'auteur. 
lutter  to  the  Marquis  0/  Lorn  on  the  présent  lime , 
in-8"  ,  1 798. 

CAMPBELL  (Sir  Aluambax  ),  lieutenant-gé- 
néral anglais  ,  entra  au  service  en  177C  ,  en  qualité 
d'enseigne ,  et  se  trouva  an  siège  de  Gibraltar  en 
1781.  Après  eire  resté  quelque  temps  à  la  demi- 
paie  ,  il  entra  dans  le  74r  régiment  ,  qu'il  suivit 
da  s  l'Inde,  en  < 7y3-  Eu  '7y4i  >'  fui  nommé  bri- 
gadier-major des  troupes  anglaises  sur  la  côte  de 
Coromandal  el  gouverneur  de  Pondicbéry;  en 
1799  ,  il  se  distingua  a  Malarelly,  Srringapatam  , 
1  outre  Dosdia  YVauglt ,  s'empara  de  Tranquebar, 
en  1801  ,  fut  nommé,  l'année  suivante,  comman- 
dant de  la  division  du  nord  de  l'armée  de  Madras, 
commandant  en  chef  de  Mysore  ,  eu  i8o5 ,  revint 
en  Angleterre,  en  1808,  fut  nommé  brigadier- 
général  et  attaché  à  l  éUt  major  d'Irlande.  1)  fut 
appelé,  en  janvier  1809,  à  l'état  inajur  de  l'armée 
d'Espagne,  blessé  à  'k%Uveyra.  Nommé,  en  1810, 
ma jer- général,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Busaco 
el  de  Fuentes  d'Onor  et  à  l'affaire  dr  Fuente-Gui- 
naldo.  De  iSis  a  1816,  le  général  Campbell  eut  le 
commandement  des  forces  anglaises  aux  fies  Bour- 
bon, Maurice,  clc.  H  est  mort  commandant  du  furi 
Saint-George,  a  dlculla,  le  11  décembre  i8a4, 
a  l  âge  de  64 
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CAMPBELL  (Sir  Nikl  ) , 


>nel  anghi 


''.iimmtnça  »  carrière  militaire,  en  '7'J7»  parle 
grade  d'enseigne,  >ervit  trois  ans  dans  le»  iudes-Oc- 
.  i.lenl.iles  ,  fui  nomme  oui  or  en  i«u5  ,  ei  se  trouva 
a  la  prise  du  la  Martinique ,  de  Sain  le»  et  de  la 
Ouadelonpecn  i£>ot»  et  i8«o.  En  lëu  ,  il  lu»  en- 
voyé en  Espagne  avtr.  le  grade  de  colonel  du  lû*  ré- 
giment d'infanterie  portugaise-  il  se  distingua  au 
blocus  d'Aliu.ida,  aux  batailles  de  Foenies-d'Onxr, 
«le  SaUmauque  ,  et  aux  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  , 
de  Bidajoz  et  de  Burgos.  En  i8i3  ,  il  fut  l'un  des 
officiers  chargés  de  tenir  ie  gouvernement  anglais 
au  courant  des  opcr.it  ioa<  des  armées  alliées.  L'an- 
née suivante ,  il  fut  désigné  pour  accompagner  Na- 
poléon a  l'île  d'Eibe,  ou  il  demeura  quelque  temps 
Ce  fui  pendant  une  absence  momentanée  du  colonel 
Caïupltcll  que  Napoléon  s'embarqua  ••ourla  France, 
i'in  «8ij,  il  cemmandait  une  colonne  à  l'as>aul  de 
Cambra  y.  Il  est  membre  de  Tordre  du  bain  et  che- 
valier de  trois  ordrrs  russes. 

CAMPE  (Joacuim-Hkkiu),  naquit  a  Deusrn , 
dans  l.i  principauté  de  Brun*wiek-Wolfenbuitel , 
en  174G.  Il  reçut  les  premiers  éléments  d  instruc- 
tion à  l'école  de  Hoïimenden  ,  étudia  ensuite  la 
théologie  à  Hall ,  et  devint ,  en  1773  ,  aumônier  du 
régiment  du  prince  de  Crussé  ,  en  garnison  à  Poli- 
lara.Eu  1776,  il  succéda  au  célèbre  Baxedoff,  dans  la 
direction  de  riitsiilut  d'éducation  de  Dessau.  Il  quitia 


cesdernerej  fonctions  l'année  suivante,  pour  snrxeil- 
1er  une  iuslilutiou  semblable  qu'il  avait  établie  a 
Hambourg,  et  qu'il  céda,  en  1783,  au  profeoeur 
Trapp,  a  eau»  du  dérangement  de  sa  santé.  Jl  se 
rendit  alors  a  Trislow,  village  prés  d'Hambourg,  ou 
il  vécut  dans  la  retraite  peudaut  quelques  année». 
En  17^7,  il  fut  nommé  conseiller  des  écoles  dans  le 
duché  de  BrunsTvisck,  et  chanoine  du  chapitre  de 
Saint -Syriaque ,  dont  il  drvint  le  doyen  en  i8oô; 
ileut  en  même  temps  la  direction  de  la  librairie 
d'éducation  de  Brunswisck.  En  1789»  Campe  était 
venu  a  Paris  pour  y  rétablir  sa  santé;  les  principes, 
sous  les  auspices  desquels  s'était  annoncée  la  révol 
'ion  française,  captivèrent  sa  raison  et  son  coru 
il  fut  du  nombre  des  savants  étrangers  anxqueli 
l'assemblée  nationale  con'éra  le  titre  «1  les  droits  de 
citoyen  français.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu* 
publia  drs  Ltttrrs  écrites  de  Puas  pendant  la  révolu- 
tion ,  ouvrage  qui  respirait  un  amour  pur  et  ardent 
de  la  liberté,  et  qui  fit,  dans  le  temps,  beaucoup 
de  sensalion  en  Allemagne.  Campe  habitait,  depuis 
plusieurs  années ,  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  dans  les  environs  de  Brunswick;  il  y 
mourut  le  sa  octobre  1818 ,  dans  un  àg*  1res 
a  ancé;  il  avait  reçu  de  ses  concitoyens  un  hono- 
rable témoignage  de  leur  estime  ;  il  fut  nommé,  pour 
/ordre  des  savants,  membre  des  états  du  royaume 
de  Westphalie,  éia<s  qui  étaient  divisés  en  trois 
classes  :  les  pioprirtaires ,  les  négociants  et  les  savants. 
Dan»  ses  dernières  années,  tous  les  efforts  de  sou 
esprit  tendaient  a  achever  un  dictionnaire  de  la 
langue  allcinagne,  en  cinq  gros  volumes  in-4°,  con- 
tenant 141,177  mots  ou  expressions;  f«  travail  co- 
lossal, exécuté  en  cinq  années  de  temps,  de  1806 
*  «Si  1  ,  a  une  époque  où  le  commerce  de  la  librai- 
rie allemande  était  en  stagnation,  ou  les  malheurs 
de  la  guerre  avaient  mis  en  deuil  tout  ie  pays  de 
Urun-Tvick,  ou  Campe  venait  de  perdre,  dans  la 
personne  de  son  souverain ,  son  protecteur  et  son 
ami  ,  lui  coula  la  sanié ,  et  avec  elie  une  partie  de 
sa  fortune.  Mais  c'est  surtout  par  ses  ouvrages  de 
morale  et  d'éducation  qu'il  s'esi  acquis  de»  droits  a 
la  reconnaissance  de  la  jeunesse  ,  a  celle  des  pères 
et  mères  de  famille  et  de  tout  Us  amis  de  la  vertu 
«t  de  l'instruction.  C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on 
admire  surtout  le  don  rare  de  présenter  aux  enfants, 
•tans  un  style  touour»  pur,  naturel,  et  persuasif, 
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les  idées  les  plu»  abstraites ,  et  de  mêler  aux  leçons 
de  l'instruction  la  plus  solide  et  la  pins  utile  ,  1rs 
charmes  de  l'amusement,  en  conformant  son  langage 
au  degré  d'intelligence  de  tons  les  âges,  souvent 
même  de  tout*  s  les  conditions.  Son  Bobioson  C.rusoé, 
suiet  qn'il  traita,  pour  la  première  fuis,  en  forme 
de  dialogue ,  entre  un  père  et  ses  enfants  ,  et  qui 
d'une  simple  imitation,  devint,  entre  ses  mains,  par 
la  manière  dont  il  l'embellit,  une  création,  pour 
ainsi  dire  originale  ,  se  trouve  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques ,  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  I  Europe  ,  sans  en  excepter  le  turc  et  le  grec  mo- 
derne; nous  eu  avons  cinq  traductions  françaises. 
La  vie  privée  de  Campe  élan  parfaitement  con- 
forme à  l'idée  qu'on  devait  s'en  faire,  d'après  ses 
écrits,  et  l'ami  de  la  jeunesse  lui  donnait  à  La  fois 
l'exemple  et  le  précepte  des  vertus  quelle  doit  prati- 
quer. Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on 
fenirnat  dans  son  jardin,  sans  la  moindre  cé- 
rémonie; qu'on  donnât  aux  pauvres  la  somme 
qu'auraient  coûtée  des  funérailles  pompeuses  ,  selon 
Pusage  du  p»y»,  et  qu'on  distribuât  gratuitement 
deux  mille  exemplaires  de  son  Théophron,  aux  pau- 
vres gens  qui  n'auraient  pas  le  moyen  d'acheter  ce 
livre.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1 0  les  Facultés  dont  est  douée  Pause  humaine,  de  sentir 
et  dépenser,  etc.,  Leipsick,  1776;  a»  Petite  psycu- 
logie  pour  Us  enfants,  Hambourg,  1780;  .3"  Petit 
titre  de  morale  à  P usage  des  enfants ,  1 777»  édition  la- 
tine, 1701  ;  4»  Petite  Bibliothèque  des  enfants ,  «779, 
1784,  lavol.iu-iG;  5*»  la  Découverte  de  C  Amérique , 
Hambourg,  178a,  3  vol.  in-ia;  G»  Révision  géné- 
ral* de  toutes  les  matières  relat-ees  à  l'instruction  et  à 
Pédueation,  Hambourg,  1780,  '7J)»î  cet  ouvrage  a 
été  abrégé  en  3  vol.,  Wur  îbourg,  1800,  s8o3; 
70  Lettres  écrites  de  Paris  pendant  la  révolution,  1 79..  ; 
h<>  Letties  sur  la  France  tt  V Angleterre,  179...  ;  ces 
deux  ouvrage»  prouvent  que  l'auteur  avait  peu  de 
connaissance  des  mœurs  et  des  événements  de  ces 
deux  pays  ;  90  Echantillons  de  quelques  tintai  ires  pour 
tnrichir  la  langue  allemande,  Brtintwirb,  1791,  s  7<j4  ; 
iow  Dictionnaire  des  expressions  étrangères,  etc., 
1801  ,  Brunswick,  a  vol.  in-4°î  "°  Essai  sur  les 
termes  scientifiques ,  eic,  Brunswick,  i8o4,  in -h», 
110  Dittionnaire allemand Brunswick,  1807,  >8n  , 
5  vol.  in  4°  ;  »3°  Ihéophron,  ou  ie  Guide  des  jeunes 
gens,  trad.  en  fronçais,  sou*  le  litre  de  Cléon,  ou 
Entretiens  d'un  vieillard  avec  son  fils,  prêt  à  entrer 
dans  L  monde,  i8so,  3  vol.  in-»8,  i4°  Conseils  à 
ma  fille,  180...;  là"  Klise,  ou.  Entretient  d'un  père 
avec  sa  fille  sur  ta  destination  des  femmes  dans  la  so- 
ciété, trad.  française,  a  vol.  iu-itt,  Paris,  i8au; 
16"  les  Moyens  de  plaire,  trad.  Irançaise  ,  3  sol. 
in-18,  i«ao  ;  »7>»  Mibtivlhcque  géographique,  recueil 
de  voyages  dans  tes  quatre  parties  du  monde,  trad.  en 
français,  7a  vol.  in- 10,  Paris,  181(1,  1817,  etc. 

CAMPENON  (Vincrht),  neveu  du  poè'ie  Léo- 
nard ,  membre  de  l'académie  Irançaise ,  est  ne  à 
Sens,  en  17^.  Il  a  débuté  dans  la  carrière  par  le 
l'oyage  de  Grenoble  à  Chamtéri,  171)6,  in-8».  Ce 
voyage,  en  «ers  et  en  prose,  n'était  qu'une  descrip- 
tion asset  faible  et  même  inexacte  de  l'admirable 
vallée  du  Grésivaudan ,  et  n'annonçait  pas  l'au- 
lenr  de  t Enfant  prodigue  et  de  la  Maison  des  champs. 
Ce  dernier  ourrage  puLbé,  en  1809,  in-8»,  avait 
d'abord  un  cadre  plus  élemin  ,  mais  l'abbé  Delille  , 
dans  ses  Trois  règnes  de  la  nature,  s  étant  malheureu 
tentent  rencontré  avec  M.  Campenon  ,  celui-ci  fut 
obligé,  pour  éviter  un  ri*al  aussi  redoutable,  de  rr 
Irauchcr  les  trois  quarts  de  Sou  poëme;  ce  qui  nous 
en  reste  est  écrit  avec  asscx  d'agrément  et  de  pu- 
reté pour  faire  regretter  ce  qu'on  a  prrùu.  l.orsqu'i* 
publia  ,  en  181 1 ,  P Enfant  prodigue,  il  n'eut  p«s  ; 
s:  plaindre  d'une  dangereuse  rivalité  ;  la  comédie  , 
ou  plutôt  le  drame  de  Voit  tire,  lui  inspira  le  dé 
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tir  de  traiter  ce  sajct ,  et  on  l'a  surtout  loué  de» 
nouveaux  développements  qu'il  y  »  ajouté»;  il  a  eu 
Tidée  heureuse  de  donner  une  mère  a  f Enfant pro- 
digue, el  le  touchant  prr»onnage  de  Nephiale,  rend 
plus  grave,  aux  yeux  du  lecteur,  la  faute  d'Ataël  et 
iu olive  mieux  son  pardon.  Le  siyle  mérite  encore 
de  plus  grands  éloges;  du  reste  l'sulcur  fut  bien 
récompensé  de  >e»  travaux;  son  poeme  lui  ouvrit, 
en  181a ,  le*  portes  de  l'académie ,  on  il  remplaça 
l'abbé  Delille.  Depuis  celte  époque,  M.  Camprnun 

•  publié  :  10  Histoire  d'Ecosse,  depuis  Marie  Sluart 
jusqu'à  fa*,  matent  de  J atones  t  'I  an  troue  d Angle- 
terre, traduite  de  l'anglais  de  W.  Ftobertson,  i8ïo, 
3  vol.  in-8*>  ;  a°  Essai  sur  la  vie  et  le<  écrits  de  David 
Hutte,  dans  l'édition  de  son  histoire  d'Angleterre, 

•  Ôao;  3»  la  traduction  en  prose  (avec  l>e>prés), 
des  Œuvres  d'Horace,  ittai,  a  vol.  in-8»;  4°  Notices 
tur  TrestMt  et  lirestet,  dans  les  éditions  de  leurs 
œuvres,  i8»a  et  i8a3;  5«»  Estai  de  mémoires ,  ou 
Lettres  sur  ta  vie,  le  caractère  et  Us  écrits  de  Ducis, 
itia  +  ,  in-80.  Ces  mémoires  sont  écrits  avec  une  élé- 
gance véritablement  académiques,  mais  l'auteur  a 
négligé  l'ordre  el  la  méthode;  ses  leltres  ressem- 
blent trop  a  des  souvenirs  un  peu  confus,  el  ton!  en 
faisant  ressortir  avec  asseï  de  vérité  la  franchise  el 
la  mâle  indépendance  de  son  héros,  M.  Campe- 
non  ne  lui  a  pas  conservé  ces  énergiques  pet  sées 
républicaines,  dont  se  souviennent  encore  les  per- 
sonnes qui  ont  connu  ï>uci».  On  a  encore  de 
M.  Campenon  :  1»  Epitre  aux  femme* ,  i8<ki,  in>8o; 
a»  Requête  des  rosières  de  Saicnry  à  l'impératrice, 
dans  le  recueil  in  iluîé  :  l'Hymen  et  la  naissant*, 
181 1  ;  3»  des  éditions  des  Œuvres  de  Léonard,  1 7^8  » 
j  vol.  in-80,  avec  une  notice  nr  la  vie  de  l'auteur, 
et  des  Œuvres  choisies  <  c  Clément  Marot,  1801, 
1  vol.  in-81».  Les  poésies  el  opuscules  de  M.  Caro- 
penon  ont  été  réunies  sous  ce  titre:  Poèmes  et  opus- 
cules m  vers  et  en  prose,  a  vol.  in-i6,  fig.,  Paris 
i8a3. 

CAMPER  (  Pixnnr.  ),  médecin  et  naturaliste, 
naquit  a  Leyde  le  11  mai  171a  Son  pere  élait  mi- 
nistre protesiant,  el  lié  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays,  tels  que  Boerhaavc, 
>  Gravesande  ,  Musscbenbroeck,  etc. ,  qui  tons  re- 
ronnurent  dans  le  jeune  Camper  une  rare  intelli- 
gence qu'i:s  se  plurent  a  développer.  Il  eut  de  bonne 
heure  un  goût  particulier  pour  le  dessin,  et  re*,ut 
des  leçons  des  fameux  Moor  père  el  fils.  1-e  talent 
qu'il  acquit  dan*  cet  art  lui  servit  beaucoup  par  la 
suite.  S  étant  destiné  a  la  profession  de  médecin,  il 
se  montra  l'un  des  auditeurs  les  plu»  assidus  de 
Gaubius  ,  de  van  Moyen  ,  de  Trisen  el  d'Albinus. 
Non  ardeur  el  son  tele  furent  récompensés  en  1746  , 
car  en  cette  année  il  uhlinl  le  même  jour  le  docto- 
rat en  philosophie  et  en  médecine.  Il  avail  un  dé- 
sir extrême  de  voyager  ;  mais  ses  parents  ne  vou- 
lurent ïamais  consentir  à  «e  séparer  de  lui  ,  et  ce  ne 
lut  qu'après  les  avoir  perdus  ,  en  1748,  qu'il 
put  aller  vi.iler  l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne et  la  Suisse.  Dan»  ce  voyage ,  Camper  eut  des 
relaiion*  avec  tout  ce  que  l'Europe  avait  alors  de 
plus  illustre  dans  les  scienre*.  A  son  retour  dans  sa 
patrie  ,  en  1  ?5o ,  il  occupa  succeisivernent  les  chaires 
de  philosophie,  de  médecine,  d'anatomie  et  de 
chirurgie  dans  1rs  universités  de  Franeker  et  de 
Groningue.  Suivant  l'usage  de  ton  pays,  en  pre- 
nant possession  de  ces  chaires ,  il  prononça  des  dis- 
cours  remarquables  par  ies  vastes  connaissances 
qu'ils  annonçaient  et  par  le  rare  talent  d 'observa - 
lion  dont  l'auteur  éuil  doué.  Il  conrourut  souvent 
pour  1rs  prix  proposés  par  les  académies  ;  il  fut 
couronné  par  l'académie  des  sciences  de  Paris  fn 

•  77a,  el  d  vns  les  années  suivante*  par  ceiles  de 
Dijon  ,  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Harlem  et  d'E- 
dimbourg. Dr  nouveaux  v„y.iges  qu'il  entrepril  et 
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la  mobiiilé  de  son  esprit  qui  se  portait  facilement 
vers  de  nouveaux  objets ,  I  empêcher»  ol  de  termi- 
ner plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  commencés,  il 
n'a  publié  que  des  dissertations ,  des  discours  et 
mémoires  ;  mais  la  nouveauté  et  l'orig'nalité  des 
vues,  quelques  observations  heureuses  et  impor- 
tantes uni  sulfi  pour  assurer  à  leur  auteur  une  grande 
réputation.  Parmi  les  découvertes  que  Camper  a 
faites  on  doit  citer  eell-s  de  la  présence  de  l'air  dans 
les  cavité*  des  os  longs  des  oiseaux,  que  Hunier 
u'eut  pas  honte  de  vouloir  lui  ravir,  du  larynx  de 
I  orang-outang  qu'il  reconnut  être  accompagné 
d  une  double  poche  ,  de  la  courbure  de  l'orelre  p  us 
forte  dans  les  enfants  que  dans  1rs  adultes.  L'anato- 
mie  de  l'éliph-int,  ri-|ie  de  la  tète  de  la  ba'eine  et 
du  crâne  du  rhinocéros ,  offrirent  encore  d'amples 
sujets  a  son  investigation  laborieuse.  Les  mémoires 
snr  l'inoculation,  sur  l'opération  delà  taille  et  de  la 
symphiseont  répandu  beaucoup  de  jour  sur  ces  ma- 
tières. Le*  recherches  qu'il  fit  sur  les  variétés  de 
l'espèce  humaine  lui  apprirent  a  les  distinguer  les 
unes  des  autres  par  la  lorme  de  la  tète,  ou  ,  selon 
son  expression,  par  le  degré  d  inclinaison  de  l'angle 
facial.  Il  communiqua  celle  idée  à  l'académie  rie 
peinture  d'Amsterdam,  en  1770  ,  el  la  développa 
davantage  en  1778  et  en  178a  ,  dans  des  leçons  pu- 
bliques qui  furent  extrêmement  suivies.  Apre»  avoir 
fan  pendant  dix  an»  I  ornement  de  l'université  de 
Groningue,  Camper  la  quida  en  1773,  et  se  relira 
a  Klein  Lockum  ,  prés  Franeker,  ou  il  s'occupa 
beaucoup  de  l'éducation  de  ses  fils.  Il  fut  nommé 
député  a  I  assemblée  des  états  de  la  Frise  et  membre 
des  élals-généraux  des  prcvincos-siiiies  ,  ce  qui  l'o- 
bligea à  venir  habiter  La  Haye.  Il  eut  des  chagrins 
par  suite  des  trouble»  politiques  qui  agitèrent  son 
pays  en  1787,  el  la  douleur,  agravant  une  péripuru- 
monie,  abrogea  ses  jours.  Il  mourut  le  7  avril  1781) 
Un  monument  d'une  noble  simplicité  couvre  la 
tombe  ou  il  fut  déposé  ,  dan»  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Leyde ,  à  roté  du  mausolée  élevé  à  l'il- 
lustre lloerhaave.  Camper  était  membre  des  acadé- 
mies de  Uerlin  et  de  Pélersbourg,  des  sociétés  royales 
de  GuHtingue  et  de  Londres,  el  d'un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  savantes  d»  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  En  1785,  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris le  nom  m  a  a  l'une  des  huit  places  de  ses  associés 
étrangers  ,  honneur  qui ,  depuis  Boerhaavc  ,  n'avait 
été  obtenu  par  aucun  Hollandais.  Son  fils,  Adrien- 
Gilles  Camper,  a  publié  un  précis  de  la  vie  de  son 
père  ;  Vicq-d'Aiyr  el  Cundorcet  en  ont  fait  chacun 
un  élogr  ,  et  M.  Cuvier  l'a  mentionné  honorable» 
ment  aa«s  le  discours  adressé  a  l'empereur  sur  les 
progrès  des  sciences  phyiiques  depuis  «781).  Les 
ouvrages  tes  plus  rrmarqusbie*  de  Camper,  sont  Us 
suivants  :  i°  (Jratro  de  cirlo  m  medscind ,  Amster- 
dam, 1 7 5fi  ;  av  JJtmonsl ru 1 10 nnm  anatosnico-patho- 
logiearum  libri  duo,  La  Haye,  i»lH>-i7to*,ivol.  in-fol.  ; 
J"  O  ratio  de  admirabili  ana/ogid  tnter  stirpes  et  anima- 
tia,  Groningue,  170»;  4«  litsserlatio  de  callo  os- 
sium,  Groningue  ,  1763  ;  5U  Ditstrtati»  de  Jractnré 
pattt-œ  et  olecrani,  La  Haye,  «789,  ouvrage  pos- 
thume publié  par  son  bis;  (w  Jtones  hernrarum , 
publié  par  S.  T.  Suiumering,  Francforl-sur-le-Miiu, 
itfoi,  in-fol.;  ?»  Description  d'un  éL:phnnt  maie, 
in-fol.,  i8or,  publié  par  son  (ils;  80  Sur  F  organe  de 
l'ou'ie  des  poissons,  dissertation  insérée  dans  le  sep- 
tième volume  des  Mémoires  de  mathématiques  et  de 
physique  présentés  à  i'ucademie  des  scirnets,  en  «774- 
Janscn  a  traduit  un  grand  nombre  de  dissertations 
de  crt  auteur,  3  vol.  in-8",  i8o3,  entre  autres  une  fort 
curieuse,  intitulée  :  De  la  meilleure  forme  des  souliers, 
coroposre  d'après  un  défi.  Ce  lu!  sur  le  modela  qu'il 
donna  qu'on  fit  ces  souliers  qui  ne  peuvent  être 
changés  de  pied  ,  et  que  l'on  appela  dans  leur  uou- 
veaulé  souliers  à  la  Camper.  Nous  possédons  enro«e 
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de  Camper  :  7*  Disst  dation  physique  sur  Us  dt/fé- 
•tacts  réelles  que  présentent  les  tra,ts  du  vis  tige  ehet  Us 
hommes ,  etc.  ;  sur  le  trou  qui  caractérise  Us  statues  eut- 
tiques,  Irad.  par  M.  D.  B.  Qualremtre  d'I»jonval  » 
U  trecbt ,  1 791 ,  in-4°  ;  8*  Discours  sur  Us  moyens  de 
représenter  Us  diverses  passions  qui  se  manifestent  sur 
le  visage  ;  sur  l'étonnante  conformité  qui  existe  entre  Us 
quadrupèdes  et  Us  Sommes,  traduits  par  le  même, 
U  trecbt,  179a  in-4'» 

CAMP1GNEULLES  (CiaW^-Ciwii  de) 
membre  de  plu>ieurs  acadrmie*  ,  né  à  Monlreuil, 
(  Pas-de-Calais),  le  3  octobre  1737,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  dont  aucun  ne  s'élève  au-dessut 
de  la  médiocrité  :  i«  le  Temps  perdu,  «736,  in-ta; 
a»  Cléon  ,  ou  le  Petit- Maître  esprit  fort ,  1737,  in-ia; 
3*  Essais  sur  différents  sujets,  17381  in-ia;  4"  U 
Journal  des  Dames,  1739,  tomes  1  à  4  ;  3°  Anecdotes 
morales  de  la  fatuité,  1700,  in-ia  ;  O  Saut-eaux  Es- 
sais en  différents  genres  de  littérature,  17GS, in-ia  : 
70  Dialogues  moraux,  »7Gfi  ,  in- ta.  Il  est  mort 
vers  1809. 

CAMPMART1N  (P.)  exerçait  la  pharmacie, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Députe  ji  la  conten- 
tion par  le  département  de  l'Arriège ,  il  vola  la 
mort  du  roi ,  acheva  sans  bruit  la  session ,  passa 
au  conseil  de»  anciens ,  et  rentra  «Loi  la  vie  privée 

"CAMP MAS  (  N.  ),  exerçait  la  profession  d'avo- 
cal  k  Alby,  à  l'époque  de  la  révolution.  Nomnié 
»uccessivemeni  dépulé  aux  étals-généraux  eo  17  9, 
et  membre  de  la  convention  en  1793,  il  vota  pour 
la  mort  sans  snrsis,  dans  le  procè»  de  Looi»  XVI. 
Après  la  dissolution  de  celle  dernière  assemblée, 
il  exerça  les  fonctions  de  commissaire  du  direc- 
toire, puis  celles  de  magistral  de  sûreté  à  A  by. 
Durant  les  cent  jours,  l'empereur  le  nomma  prési- 
dent de  la  cour  impériale  à  Toulouse;  mais,  à  la 
seconde  restauration ,  il  fut  compris  au  nombre  des 
conventionnels  votants,  et  forcé  «  par  la  loi  du  1a 
janvier  1616,  de  se  retirer  à  l'étranger,  «u  il  est 

CAMPO-VERDE(le  marquis  de  ) ,  lieutenant- 
général  espagnol ,  est  né  a  Grenade.  Appelé,  en 
janvier  1811,  au  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne,  en  remplacement  du  général  Henri 
O'donnel,  il  justifia  le  choix  de  la  junte  centrale, 
par  le  sucrés  qu'il  obiiut  contre  une  forte  colonne 
française  dont  le  chef  resta  même  son  pri*onnier. 
Knhardi  par  cet  avantage,  il  voulut  s'emparer  du 
fort  de  Monljouï  par  un  coop  de  main  ,  el  ne  put  y 
réussir.  Le  3  mai  suivant,  ayant  tenté,  à  la  lèle  de 
buit  mille  hommes,  de  ratitailler  Figuicre* ,  il 
éch»ua  de  nouveau  «  et  fut  mis  en  complète  déroule 
|iar  le  général  Barag'iay  d'Hillieri.  Catupo-Verde 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  trois  mille  morts , 
d<u*  mille  prisonniers,  quatre  drapeaux  el  un  convoi 
considérable.  Ses  opérations  militaires  furent  depuis 
constamment  malheureuses.  Au  retour  du  roi  Fer- 
dinand ,  il  se  déclara  pour  la  constitution  de  181a  , 
et  fui  renvoyé  en  conséquence  dans  ses  foyer» ,  d'un 
on  l'arracha  bientôt  après  pour  le  jeter  dans  les 
cachots  de  l  iuquùilion.  Il  y  gémissait  sur  sa  po- 
sition personnelle  et  snr  les  malheurs  de  son  pays  , 
quand  le  cri  de  liberté,  parti  en  1820,  de  I  île  de 
Léon,  devint  le  signal  de  la  délivrance  de  tous  le< 
hommes  persécutes  à  raison  d  opinion»  consti- 
tutionnel'es.  Comme  la  plupart  des  Espagnols 
aui  avaient  pris  part  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ,  Campo  -  Verne  pasia  des  rigueurs  de  la 
captivité  aux  premiers  emplois  du  gouvernement 
(institutionnel;  les  babilanls  de  Grenade  le  récla- 
mèrent el  l'ob'inrent  pour  capitaine  général.  Il  fut 
l'un  des  chefs  des  Anillerot,  les  Fcuil'ans  de  l'Espa- 
gne ,  ce  qui  expliqua,  sans  doute,  le  chuîx  que  le 
■-xi  Ferdinand  fit  de  lui  pour  son  aide-de-carop. 


Envoyé  à.  Sévillr,  en  16»  1,  pour  remplacer  le  gé- 
néral Velasco,  qni  jouisiail  d'un  grand  crédit  parmi 
les  Comnnero»,  il  ne  put  se  faire  installer  dans 
•on  nouveau  commandement,  el  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Grenade,  ou  il  vécut  dans  la  retraite, 
abandonnant  la  scène  politique  aux  deux  opinions 
ex'rèmes  dont  il  s'était  montré  également  éloigné. 

CAMPO-DE-ALAKGE  (  don  ne       Nkorktsi  o« 
Toanic-H AktÇAMAL,  comte  del  ),  né  dans  le  rovaume 
de  Naples,  en  173C,  était  fils  d'nn  riche  fournis- 
seur d'armée   qui ,  ayant  servi  en  Italie  Char- 
les 111,  le  suivit  lorsqu'il  alla  régner  en  Espagne, 
en  1739,  et  en  obtint  le  litre  de  comte.  Le  fi'i, 
qni  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  parcourut  la  car- 
rière des  armes  %  cl  il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-général  ,  lorsque  ses  liaisons  avec  don 
Emmanurl  Godoï,  dont  il  voyait  commencer  la 
haute  faveur  auprès  de  Charles  IV  et  de  la  reine 
Marie-Louise,  le  Grent  arriver  lui-même  aux  plus 
hautes  dignités.  Campo-de-A)ange  fut  nommé ,  en 
avril  1790,  ministre  de  la  guerre,  a  la.  plice  de 
don  Jéréme  Caballero,  el,  le  aG  lévrier  1791  ,  il 
fut  f  ail  graud'eruix  de  l'ordre  de  Charles  111.  Pen- 
dant les  cinq  années  qu  il  tint  le  porte-fouille  de  la 
guerre  ,  époque  remarquable  par  les  hostilités  qui 
éclatèrent  entre  la  France  el  l'Espagne,  de  1793 
à  1793 ,  il  ne  trouva  pas  l'occasion  de  déployer  des 
talents  Supérieurs  ,  et  ne  signala  que  son  dé  voue- 
ment au  favori,  devenn  duc  de  la  Alcudia,  dont  il 
plaça  les  amis  el  les  parents.  Après  U  paix  de  Ilalr, 
qui  valut  à  Gudoï  le  litre  de  prince  de  la  Paix, 
Carnpo-de-Alange  t  nommé  capitaine-général  des 
armées,  fut,  en  janvier  179G,  remplacé  au  minis- 
tère par  don  Miguel-Joseph  de  Axanta;  mais  on  le 
dédommagea  du  porte-feuille  par  les  titres  de  con- 
seiller-délai, de  grand  d'Espagne,  et  par  l'ambas- 
sade de  Vienne,  on  il  déploya  un  faste  inconnu  à 
ses  prédécesseurs.  Lorsque  la  bonne  harmonie  eut 
été  rétablie  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bpnne  ,  en  1801  ,  il  fut  ambassadeur  en  Portugal, 
ou  il  de.i  eura  jusqu'à  la  révolution  qui  fil  perdre 
momentanément  aux  Bourbons  le  Irôoe  d'Espagne. 
Il  ne  fut  membre  ni  de  la  jante  provisoire  du  gou- 
vernement, présidée  par  Murât ,  ni  de  rassemblée 
des  nul  «Lie*  espagnol»  qui  se  tint  à  Bayonne;  mais, 
en   qualité  de  con*eiller-d'élal,  U  19  juillet,  il 
prêta  serment  de  fidélité  an  roi  Joseph  Bonaparte  , 
qui  le  fil  duc  el  grand  d  Espagne  de  première  classe, 
el  qui ,  en  janvier  ■  809  ,  le  maintint  dan»  son  grade 
de  capiuine- général ,  le  nomma  grand  chancelier 
de  son  nouvel  ordre  royal  et  militaire  d'Espagi.e, 
et  lui  en  donna  le  grand  cordon.  Au  mois  d'a<  ut 
■  810  ,  il  célébra  par  une  tète  somptueuse ,  l'anni- 
versaire de  Napoléon.  En  1811,  il  alla  remplicer 
à  Paris,  Pamba«»adeur  d'Espagne ,  duc  rie  trias, 
qui  vena-t  de  mourir,  fiel  t  nu  rn  France  par  suite 
des  événements  qui  replacèrent  Ferdinand  VU  sur 
le  trône,  il  ne  put  rrloornrr  daus  sa  pairie,  rl  mena 
une  vie  privée  a  Pari»,  tusqu'a  sa  mort,  le  i3  nurs 
1818,  a  I  âge  de  8a  ans. 

CAMPO  DE-ALANGE  (don  FnAHçois-XAVi«n 
dk  Nigkktk,  comte  de),  fil»  do  précédent,  après 
s'être  distingué  dans  plusieurs  grades  mil.uircs, 
était  parvenu  à  relui  de  lieutenant -général,  lors- 
qu'il partagea,  en  1798,  la  disgrâce  de  plutirurs 
otficirrs-généranx  soupçonnés  d'avoir  voulu  nuire 
au  favori  Gudoï.  En  ittoo  ,  il  était  cependant  coin* 
mandant  par  intérim  de  la  Galice,  et  les  secours 
qu'il  envoya  à  propos  au  Ferrol,  contribuèrent  puis- 
samment a  faire  échouer  la  descente  que  les  An- 
glais y  avaient  opérée.  Le  général  Krgrcle  ayant 
s-rvi  Joseph  Bonaparte  a  été  obligé  de  quitter 
l'Espagne,  il  réside  au.ourd'hui  à  Paris.  Son  frère  t 
qui  n'était  encore  que  capitaine  de  grenadiers, 
lur-qu'il  combattait  sous  1rs  étendard»  du  par  i  qui 
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résista  aux  Français,  après  l'invasion  de  1808,  est 
mort  denui*  plusieurs  année». 

CAMPOCWAKO  (te  duc  de),  i»su  d'une  fa- 
mille originaire  d  Espagne,  embrassa  d  abord  la 
carrière  des  armes,  servit  quelque  temps  arec  dis- 
lin- lion,  et  parvint  nu  grade  de  capitaine  de  Li- 
p.iroli  ».  LorsqVen  i8oâ,  les  armes  victorieuses  de» 
Français  subjuguèrent  le  royaume  de  Naples ,  il 
ne  suivit  point  Ferdinand  IV  en  Sicile  ,  et  aban- 
donna entièrement  sa  cause.  Pour  échapper  au 
blâme  ,  une  telle  action  avait  besoin  d'être  justifiée 
par  les  motifs  les  plus  impérieux  et  les  plu<  puis- 
sants. L'histoire  s'en  est  chargée  en  traçant  le  ta- 
bleau des  ciRm  tés  que  souffraient  alors  les  Na- 
olitains  sous  le  règne  du  plus  faible  des  rois  et 
de  la  plus  impérieuse  des  reines.  Napoléon  ,  qui* 
distribuait  des  ronronnes  comme  il  gagnait  des  ba- 
tailles, ayant  élevé  successivement  au  trône  de  Na- 

Files  ,  son  frr>re  Joseph  et  Mural,  son  beau-frère, 
e  premier  de  ces  deux  princes  appela,  en  1806, 
Campocbiaro  au  conseil  d'état,  et  le  fit  minisire 
de  la  maison  royale.  Joachim  le  nomma  ensuite 
grand  digniiaire  de  l'ordre  des  Deux  -  Sicile*  et 
ministre  de  la  police  gêné  raie.  Campochiaro  montra 
beaucoup  d'hnhilcic  dans  ces  dilférenls  postes  ,  e' 
servit,  avec  fidélité  el  un  entier  dévouement,  sa 
patrie  el  sou  nouveau  souverain.  Chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques,  il  les  traita  avec  autant  de 
<age ne  que  de  talent.  Il  conclut  avec  I  Autriche, 
le  1 1  janvier  de  cette  année,  un  traité  d'alliance 
par  lequel  celle  puissance  assurait  a  Mural  la  pos- 
session des  légations  ou  marches  papales;  fut  en- 
suite envoyé  au  congrès  de  Vienne,  auquel  iladressa 
plusieurs  notes  vigoureuses  pour  la  conservation  dn 
trône  de  son  maître  ;  chercha  aus«i,  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'adresse,  à  démontrer  au*  Anglais 
qu'il  était  de  leur  inléril  de  maintenir  le  général 
français  sur  le  trAne  de  N.iples;  adressa,  le  a5 
janvier  181 5 ,  une  nouvelle  note  an  prince  de  Met- 
trrnich  ,  pour  solliciter  l'intervention  de  l'Autriche 
afin  de  faire  reconnaître  son  souver  ûn  par  le  roi  de 
France;  H  offrit,  'ors  du  retour  de  Napoléon ,  en 
mars  i8i5,  d'accéder  a  l'alliance  formée  contre  lui, 
à  condition  que  Mural  conserverait  le  irAue  de  Na- 
ples; nuis  la  péipitalinn  que  Murât  mit  à  prendre 
les  armes,  rendit  inutiles  les  efforts  de  Campo- 
chiaro. Lors  des  troubles  d'Italie,  en  i8ao,  M  eut 
le  portefeuille  de*  affaires  étrangères,  et  signa  le 
message  que  Ferdinand  envoya  au  parlement  , 
pour  lui  annoncer  qu'il  allait  se  rendre  au  con- 
grès de  Laybach  ou  l'appelaient  les  souverains.  Cet 
acte  lui  aliéna  les  principaux  patriotes,  qui  deman- 
dèrent sa  mise  en  accusation  ;  il  fut  seulement 
destitué.  Dupuis  lors,  il  a  vécu  éloigné  des  affaires 
publiques. 

CAMPOMANES  (  Don  -  Panno  -  Rodkigvix  , 
comte  de),  l'un  des  bomrues  qui  ont  fait  le  plus 
de  bien  et  d'bonne-ir  à  l'Espagne,  comme  philan- 
thrope, savant  el  homme  d'élat,  naquit,  vers  l'an 
171.1,  dans  les  Astnries.  Il  ne  dm  son  élévation 
qu'a  son  propre  mérite,  et  a  la  voit  de  la  nation. 
Lorsque  Char'e*  III  le  nomma,  en  ijCj,  membre 
du  conseil  de  dslillc,  il  passait  pour  le  mnscon- 
sulle  le  plus  habile  et  le  plus  pr<  be  de  l'Espagne, 
et  sa  réputation  de  l'un  des  érrivains  les  plus  cm- 
dilsel  1rs  plus  utile*  de  la  péninsule  avait  depuis 
long-temps  franchi  les  Pyrénées.  Un  i!«s  prriu  ers 
service*  qu'il  ait  rendu*  a  son  pays,  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  fut  d'avoir  éminemment  secondé  le 
comte  d'Aranda  pour  expulser  le<  jésuites  d'Espa- 
gne; mais  il  avait  d<:ja  contribué  à  la  libéré  du 
commerce  des  grains,  à  l'abolition  de  divers  abus 
dans  la  répartition  di-s  impôts,  à  la  répression  de  la 
mendicité  et  du  vagabondage,  et  au  perfectionnement 
de  , 'industrie.  Quoiqu'il  ait  préside  long  temps,  avec 
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distinction,  I  académie  de  l'histoire  de  Madrid, 
fondée  en  17^8,  et  dont  il  était  le  membre  le  plu* 
illustre,  son  établissement  de  prédilection,  c'étail 
l'académie  des  beaux  ans  ou  de  Saint-Ferdinand, 
parceqn'elle  touchait  plus  directement  à  la  prospé- 
rité de  ses  compatriotes.  Ce  fnl  dans  le  même  espoir 

3u'il  propagea  de  tout  son  sèle  el  de  tout  son  cre- 
it  la  formation  des  sociétés  économiques  et  patrio- 
tiques dans  la  plupart  des  villes  d  Espagne,  el  qu'il 
composa  l'excellent  discours  préliminaire  des  Mémoi- 
res de  celle  de  Madrid ,  dans  lequel  il  proposait  de 
f  lire  de  celte  société  une  école  de  la  science  éconn 
mique,  c'est  à  dire  d'agriculture,  d'arts  et  métiers 
et  de  mécanique.  Ce  fut  sur  sa  proposition  que  cette 
société  à  peine  installée,  en  177a,  fonda  des  écoles 
gratuites  ou  l'on  enseignait  aux  enfants  des  deux 
«exes  les  travaux  propres  a  chacun,  et  qu'elle  fit 
l'acquisition  des  métiers,  outils  et  matières  premiè- 
res dont  il  fa'lnt  pourvoir  les  ateliers.  L'étendue  des 
connaissances  de  Carnpomanès  embrassait  toutes  les 
science*,  particulièrement  les  lois,  l'histoire  et  l'é- 
conomie politique;  mais  la  bonté  de  son  corur  tour- 
mil  tous  ses  talents  vers  un  seul  objet,  la  gloire  et 
le  bonheur  de  «a  pairie.  Aucun  minisire  n'était  plus 
occupé  que  lui.  Protecteur  'les  malheureux  comme 
des  hommes  industrieux  ,  il  donnait  audience  à  tout 
le  monde  indistinctement ,  et  sans  formalités;  aussi 
•es  appartements  nedésemplis<aient  jamais.  Campn- 
manès,  a  la  première  vue  ,  avait  l'air  distrait ,  froid  , 
taciturne,  rebutant,  et  des  manière*  peu  agréables  ; 
raiis  son  accès  était  facile,  amical,  obligeant,  el 
son  commerce  aussi  sur  que  sa  parole.  C'était  un  de 
ces  hommes  supérieurs  faits  pnur  instrnire  el  éclai- 
rer les  nalinns.  Tant  de  qualités ,  tant  de  services  ne 
furent  pa*  sans  récompense».  Campomaiè»  fut  ano- 
bli,  créé  comte,  et  décoré  de  la  grand'-croix  de 
l'ordre  de  Charles  III.  L'académie  de»  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris  s'était  empressée  de  lui  confé- 
rer le  litre  de  correspondant,  et  sur  la  présentation 
de  Franklin,  il  fut  reçu  membre  de  la  société  phi- 
losophique de  Philadelphie.  Nommé  enfin  gouver- 
neur du  conseil  de  Castille,  en  1781J,  peu  de  temps 
après  l'avènement  deCharles  IV,  il  présida  le»  cor  è< 
du  royaume,  convoquées  à  l'occasion  du  couronne- 
ment ,  et  qui,  après  dix  séances ,  furent  congédiées, 
le  3  novembre,  parceqti'on  les  vit  disposées  a  de- 
mander des  réformes  el  à  imiter  les  étals-généraux 
de  France.  Le  ministre  FlurHa-Blanca ,  parti  du 
même  point  que  Campomanès,  et  avocat  comme 
lui ,  était  jaloux  de  son  mérite  et  de  sa  réputation  ; 
se»  intrigues  parvinrent  à  éloigner  ce  rival  redouta- 
ble. En  avril  1791,  sous  prétexte  qne  la  vue  el  la 
santé  de  Cainpumanès  étaient  affaiblies,  le  roi  le 
priva  de  sa  charge,  el  le  ntfrnma  conseiller  d'.tat 
l>  supporta  sa  disgrâce  avec  dignité,  et~tnourul  à 
Madrid  en  180a  ,  plus  qu'octogénaire,  emportant 
les  regrets  de  toute  l'Espagne  el  la  vénération  de 
tous  les  savant*  de  l'Europe.  I>  serait  très  difficile 
de  donner  nne  liste  complète  de  se*  ouvrages;  nou* 
citerons  seulement  cenx  qui  sont  parvenu*  a  noire 
connaissance:  1°  Dissertations  historiques  sur  tor- 
dre et  la  chevalerie  des  Templiers,  avec  c'ti  recherches 
sur  d'fers  ordres  clutalere-ques ,  Madrid,  1747; 
2»  Traduction  de  deux  chapitres  de  Cu  ivrage  écrit  en 
arabe  par  Ibn  el  Aaian  sur  I  Art  de  euUietr  '«  terre, 
el  du  Trait-  <T  Agriculture  de  l'anglais  Tull  ,  1731  ; 
3»  Antiquités  marilimet  de  la  république  de  Carthage  , 
avec  le  périple  dlfannon,  traduit  du  gre«:,  arec  des 
noies,  17JO  ;  ce1  le  traduction  valut  a  son  auteur  le 
litre  de  correspondant  de  l'académie  de*  inscriptions 
el  belles-lettres  de  Pari»;  4'»  Mémoires  sur  Ict  a/tu  qui 
e  estent  dan  1  la  répartition  des  contributions  de  la  princi- 
pauté ois  Asluries,  17S7,  in-4°;  51»  Itinéraire  des  roules 
de  pot  te ,  tant  d  Espagne  que  des  pn/s  étrangers,  176»  ; 
G»  Notice  géographique  sur  le  royaume  de  Portugal, 
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76*  ;  70  Mémoire  fur  la  police  relative  aux  Holiê- 
miens,et  des  moyens  de  lt<  occuper,  •  7<>3  ;  8*»  Mémoi- 
res sur  les  moyens  d'employer  ut'lement  les  vagabonds  et 
d'autres  gens  sans  aveu,  1764;  i|«  id.  sur  la  néresùté 
d'établir  le  libre  commerce  detgriins,  1764  ;  io1»  Traité 
fur  l'amortissement  eeclé'ia  tique,  i7(».î,  1  vol.  in-fol., 
traduit  drus  foi*  en  italien,  a  Venise  et  »  Milan, 
tlT]'.  11*  Mémoire  rédigé  par  ordre  du  coweUde  Cas- 
tille,  en  réponse  aux  tel  très  écrites  par  téeéque  de  Cuença, 
17(18,  in-fol.  ;  cet  évêque  avait  écrit  à  l'archevêque 
de  Thebes,  confesseur  du  roi ,  une  lettre  on  il  disait 
«que  le  royaume  était  perdu,  par  la  prrsécution  de 
■•l'Eglise,  saccagée  dans  se»  biens,  outragée  dans 
»  se<  ministres  ,  et  foulée  ans  pieds  dans  ses  immti- 
.n'tli.  ••  ta"  Mémoires  sur  Ut  approeisir-nnemrnts  de 
ta  vil' f  de  Madrid,  17H8,  a  vol.  in-»";  i3"  Discours 
sur  les  moyens  d'exiler  l'industrie  populaire,   177'»  1 
1  vol,  in-B,J;  i4°  Discours  sur  [éducation  ,nnufa're 
des  artisans,  177."»,  in-8»  ;  ij»  Appendice  à  l'éduca- 
tion île,  artisans,  etc.,  177J  à  1777,  4  '«l.  in-8"  ; 
ici-»  M- moire  sur  les  moyens  de  remédier  au  dépeuple- 
ment de  r Espagne;  17  '  Ans  aux  maîtres  d'écriture , 
sur  la  formation  des  lettres,  1770;  i&°  Mémoire  rela- 
tif aux  abus  de  la  Mesta,  i7<n,  t  vol.  On  appelle 
Mtstt ,  en  E-pagne  ,  un  rassemblement  d'environ 
dis  mille  moutons  qui  font  deux  voyage»  par  an  , 
d'une  centaine  de  limes  chacun  ;  ce*  Mesfa  sont  an 
nombre  de  cinq  cent»,  cl  rament  beaucoup  de  dé- 
gât»; 19"  Difowssur  la  chronologie  de<  rois  goths; 
ï.o">  Discours  sur  let  droit*  de  l'infante  Marie  de  Por- 
tugal à  la  couronne  de  Portugal,  etc.;  n«  Dirterta- 
tion  sur  [établissement  des  lois  et  sur  l'obligation  de 
s'y  C"iformtr  ;  Traité  îles  dieux  et  des  homtn  s  ,  tra- 
duction de  l'ouvrage  attribué  a  Sallusle,  préfet  des 
G  uiles,  dans  le  quatrième  siècle  ;  t'i'*  Mémoire  sur 
V  établissement  des  eeoles  gratuites  de  filature  ;  ai-»  Dit- 
cours  sur  r  arrangement  des  M.  moires  de  la  société  éco- 
nomique ,  en  les  publiant  ;  a.ï"  I-  te  de  don  T>ja  ,  béni 
detin,  e  .  lête  d  une  ril.lîon  de  ses  .envres.  Il  a  don 
né  une  édition  avec  des  noirs,  du  Proj  t  économique 
de  Hernard  If a  ni,  el  il  a  laissé  manuscrite  une  His- 
toire générale  de  la  manne  espagnole. 

CAMPllEDON  (J»rgvKs-l>«nin  ),  baron,  lieu- 
tenant-général,  e'c.  Né  en  1761,  d'une  famille 
qui  jouissait  d'une  haute  considération  dans  le  com- 
merce de  Montpellier,  entra,  de  bonne  heure,  an 
corps  royal  do  g'-nie.  Des  connaissances  étendues  , 
une  aptitude  rare  lui  valurent  un  prompt  avan- 
cement. Il  passa,  en  qualité  de  <~hef  de  bataillon, 
a  l'armée  d'Italie,  fut  fait  chef  de  brigade,  et 
honorablement  ciié  dans  les  relations  du  général  en 
chef.  Il  suivit  l'armée  sur  les  bords  de  l'Adige,  dans 
la  rivière  de  Gènes  ,  el  se  signala  à  L  défense  du 
pont  du  Var.  Nommé  général  ponr  les  bons  services 
qu'il  avait  rendus,  il  repassa  les  monts  ,  continua 
de  faire  la  guerre  en  Italie,  el  fut  rhargé,  en  i8oâ, 
He  la  direction  de*  travaux  de  Mantoue.  L'année 
suivante,  il  accompagna  Masséna  a  la  conquête  de 
Nap  es,  conduisit  le  siège  deG.iëie,  el  mérita  ,  par 
sa  belle  conduite,  les  éloges  du  maréchal.  Il  passa 
an  service  du  nouveau  roi  et  fut  fait  grand-croix  de 
Tordre  des  Deux  Sicile*.  Cltirj-é  ntus  lard  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  pendant  I  absence  du  général 
Reynier,  il  6t  la  campagne  de  Russie  avec  les  troupes 
napolitaine-,  el  se  dis  iiigu  i  en  diverses  renconires; 
après  la  retraite,  il  s'enferma  à  Danlzick  ,  com- 
manda le  géuîe  lani  que  dura  'e  siège,  fut  fait  pri- 
sonnier au  mépris  de  la  capitulation,  et  conduit  a 
Kiow.  De  retour  en  France,  il  fnt  fait  chevalier 
«le  Suint- Louis,  reprit  ses  fonctions,  qu'il  cessa 
lors'pie  l'armée  fut  licenciée. 

CAMUS  (  AnMsNn- Gaston  )  ,  député  aux  états- 
géuëranx  et  a  la  convention  na<ionale,  membre  du 
conseil  des  cinq  rems  et  de  l'institut ,  né  a  Paris,  le 
a  avril  1740. Cet  homme,  dont  la  carrière  politique 
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occupe  nne  place  importante  dans  les  fastes  dp  la 
révolution,  joignait  a  une  grande  sévérité  de  mœttr*, 
à  nne  piété  an  ut  ère  jusqu'à  l'excès,  une  ame  ardente 
et  un  enthousiasme  violent  pour  la  liberté.  Janséniste 
opiniâtre  et  républicain  fougneux,  il  se  proslern.iti 
soir  CI  matin  devant  nngranJ  crucifix  de  bois  pltct: 
dans  son  cabinet,  tandis  qu'an  sein  de  rassemblée? 
nationale  ,  il  ne  cessait  de  déclamer  contre  la  cour 
de  Home,  et  provoquait  de  toutes  ses  forces  larén- 
nion  du  comtai  Vénaissin  et  la  confiscation  des 
biens  du  clergé  au  profil  de  la  république.  Modèle 
d'un  double  fanatisme  en  apparence  inconciliable  , 
mai*  dont  les  malheurs  dr  l'humanité  n'ont  que 
trop  bien  attesté  la  funeste  alliance,  C\mn»  ,  destiné 
de  Sonne  heure  an  barreau,  fit  avec  un  grand  succès  1rs 
études  nécessaires  a  celle  carrière,  ei  acquit  sur- 
tout une  connaissance  parfaite  du  droit  canonique  ; 
ce  qui  lui  valut  d'abord  la  place  d'avocat  du  clergé 
de  France ,  et ,  plut  lard ,  celle  de  conseiller  de 
l'éleclenr  de  Trêves  et  des  prïnres  de  la  maison  de 
Sa  m-Sa'm.  Malgré  la  perspective  que  lui  offraient 
ces  divers  emplois,  il  vit  avec  transport  les  premier» 
événements  de  1789,  el  ne  dissimula  point  la  part 
active  qu'il  se  disposait  à  prendre  aux  changements 
qui  se  préparaient  dans  la  sociélé.  Nommé  député 
du  tiers-état  de  Paris,  ans  états-généranr,  il  devint 
l'un  des  secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des 
communes,  combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'un 
obtint  la  sanction  du  Roi  pour  se  réunir  en  sec- 
tion» ,  et  déclara  s'opposera  tout  projet  d'emprunt  , 
jusqu'à  ce  que  l'assemblée  fût  légalement  reconnue. 
Il    crintriLu»  aussi  a  la  cé'èbre  séance  du  jeu  de 
piome,  combattit  de  nouveau  l'emprunt  proposé 
p.ir  M.  Neeker ,  obtint  la  suppression  des  annales 
pavées  jnsqu'alors  a  la  cour  de  Rome,  et  fut  nom- 
mé archiviste  le  lendemain.  Depuis ,  il  s'occupa 
pre;que  exclusivement  de  matières  de  finances  et 
des  bien»  nationaux.  L'ordre  de  Malte  ayant,  le 
3o  novembre,  fait  des  réclamations  con're  la  sup- 
pression de  ladime  ,  il  s'écria  :  «  Je  demande,  pour 
•■répondre  aux  pétitionnaires,  que  tous  les  étab-is- 
»  srmenis  de  Por-lre  de  Malt  be  soient  supprimés.  » 
Il  fil  tous  ses  efforts  pour  que  le  livre  rouge  ,  qui 
conirniit  l'étal  des  dépenses  royale*  et  des  pension* 
secrètes  du  gouvernement,  fui  donné  en  communi- 
cation à  l'assemblée,  el  se  hâta  de  le  livrer  à  l'im- 
pression, ce  qui  compromit  un  grand  nombre  de 
familles.  Le  a5  mars  179",  il  accusa  le*  ordonna- 
teurs de  ne  payer  que  les  princes  el  les  riches  , 
inculpa,  à  ce  sujet  M.  de  Biré,  administrateur  de 
la  raisse  de  l'extraordinaire,  qu'il  avail  fait  appeler 
a  la  barre,  et  drmanda  le  paiement  provisoire  des 
petites  renies,  sur  le  produit  de  la  loterie.  Le  mois 
suivant,  on  le  vil  s'élever  contre  les  dépenses  mi- 
nistérielles, accuser  MM.  Neeker  el  Dufresne- Saint- 
Léon  de  mettre  des  obstacles  à  la  communication 
d'un  registre  de  décisions ,  el  parler  ensuite  contre 
la  demande  qu'avait  feite  le  premier,  d'une  somme 
de  quarante  millions.  En  juin,  il  attaqua  les  fer- 
miers-généraux ,  et  obtint  la  suppression  de  toutes 
les  croupe*  existantes  sur  les  emplois  des  finances. 
Dans  la  di<russion  snr  le*  delte*  du  comte  d'Artois, 
il  demanda  a  l'assemblée  :  ■■  Pourquoi  l'on  voudrait 
••faire  payer  a  la  France  le»  dettes  d'un  particu- 
-  lier  ,  <•  et  fui  vivement    applaudi.  Il  fit  ensuite 
réduire  à  nn  million  ,  le  traitement  des  princes 
français,  el  proposa  à  l'assemblée  de  décréter  que 
tou*  les.  membre*  de  la  famille  de  Louis  XVI 
fussent  tenus  de  résider  près  de  lui.  La  fameuse  con- 
stitution civile  du  clergé  ,  source  de  tant  de  troubles 
eL  de  maux ,  fut  presque  exclusivement  son  ou- 
vrage; il  en  réclama  l'exécution  à  diverses  reprises, 
avec  loute  la  véhémence  dont  il  était  capable ,  et 
provoqua  le  serment  civique  de  la  part  de  tous  le* 
minisire*  du  culte ;{ cependant ,  au  i4  janvier  1791, 
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lorsque  Mirabeau  eut  dressé  une  nouvelle  formule 
à  ractire  en  tète  de  la  constitution ,  Camus  la  re- 
poussa comme  impie  et  aliomin ible.  Après  le  dé- 
part de  Louis  XVI,  il  devint  furieux,  accusa  tour 
a  tour,  à  Iv  tribune,  MM.   de  Monlmorin  et  La 
Fayette,  Dailly,  et  le  roi  lui-même,  comme  des 
conspirateurs  et  des  traîtres  ;  il  demanda,  peu  de 
temps  après,  la  suppression  de  tous  les  ordres  de 
chevalerie  et  de  toutes  les  corporations  basées  sur  des 
distinctions  de  naissance,  et  profila  de  celle  oc- 
ca>iun  pour  renouveler  ses  sorties  contre  la  noblesse. 
Nommé  conservateur  des  archives   nationales,  il 
ren.lit  un  vrai  service  à  la  France  en  prévenant  la 
dilapidation  des  litres  et  papiers  des  diverses  cor- 
porations supprimées  ;  prit  de  nouveau  part  aux 
discussions  relatives  aux  attributions  des  ministres 
et  à  leur  présence  a  l'assemblée  législative  ,  et  pro- 
voqua le  décret  sur  l'existence   de  la  convention 
nationale  à  laquelle  il  fut  appelé  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire.  Devenu  secrétaire  de  la  con- 
vention, dès  sa  première  séance,  il  y  demanda  , 
le  18  octobre,  la  mise  en  accusation  des  ministres 
traîtres  et  dilapidaient ,  et  proposa,  quatre  jours 
après,  la  vente  immédiate  du  mobilirr  des  émigrés 
et  des  maisons  religieuses.  £n  décembre  de  la 
même  année,  il  fut  chargé  par  la  convention  d'al- 
ler vérifier ,  en  Belgique,  les  dénonciations  qui  lui 
étaient  adressées  par  le  général  Dumouriez  contre 
le  ministre  de  la  guerre  ,  et  les  commissaires  de 
la  trésorerie  ;  et ,  après  avoir  rempli  sa  mission ,  il 
revint  à  Paris,  reuJit   compte,  à  la  tribune,  de 
la  situation    de  l'armée  française   en  Belgique  , 
el  insista  sur  le  danger  de  ne   pas  laisser  aux 
généraux  les   moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
plans  de  campagns.  Envoyé  de  nouveau  dans  ce 
pays,  en  qualité  de  commissaire  de  la  convention, 
pour  surveiller  les  opérations  de  l'armée,  il  se  trou- 
vait absent  de  Paris,  lors  des  appels  nominaux  sur 
le  jugement  du  roi  ;  il  envoya  son  vole  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  =3 
janvier,  et,  aussitôt  après  son  retour,  fut  nom- 
mé   membre   du   comité  de   salut    public.  Au 
3o  mars  ,  il  fut  chargé  de  demander  au  nom  du 
comité  que  le  général  Dumouriez  fût  mandé  à  la 
barre,  et  que  quatre  commissaires  pris  dans  le 
sein  de  la  convention  ,  accompagnés  du  ministre 
de  la  guerre,  Brurnonville  ,  partissent  sur-le-champ 
pour  la  Belgique,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter 
tous  les  généraux  et  officiers  de  l'armée  qui  leur 
paraîtraient  su<pects.  Camus  lit  encore  partie  de 
celle  commission.  Ce  fut  lui  qui  signifia  à  Dumou- 
riez le  décret  de  la  convention  ;  mais  celui-ci  dont 
la  conduite  ci  ait  plus  que  douteuse,  el  qui,  pres- 
sentant d'ailleurs  le  sort  qui  lui  était  réservé,  avait 
pris  ses  mesures  pour  y  échapper,  répondit  par  le 
sourire  de  l'ironie,  aux  interpellations  du  com- 
missaire. Camus,  inflexible,  donna    l'ordre  de 
s'assurer  de  la  personne  du  général;  mais  au  même 
instant,  celui-ci  fait  avancer  un  escadron  de  hus- 
sards auxquels  il  coinmaude  en  allemand  d'enve- 
lopper les  commissaires  el  le  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  fail  conduire  à  Tournay  sous  escorte,  e>  livrer 
aux  Autrirhiens,  le  3  avril  i7<j3.  Successivement 
détenu  h  Maéuricht,  à  Coblenlz  ,  a  Krenigingratz 
•  I  a  Ol m  11  ti ,  Camus,  après  I rente -trois  mois  de  cap- 
tivité, fut  enfin  échangé  a  Bâte  contre  la  fi>lo  de 
Louis  XVI.  Revenu  en  France  ,  il  siégea  au  con- 
ii  des  cinq-cents  ,  dont  un  décret  de  la  conveu- 
»n  l'avait  déclaré  membre  de  droit ,  ainsi  que  ses 
compagnons  de  captivité,  y  fil  le  récit  de  leur  lon- 
gue et  douloureuse  détention,  rl  en  obtint  la  prési- 
dence, le  a3  janvier  179G.  Peu  de  jours  après,  il 
Tut  nommé  par  le  directoire ,  ministre  des  finances; 
mais  il  refusa  celle  place,  et  resta  attaché  au  con- 
seil jusqu'à  l'époque  du  ao  mai  de  l'année  suivante. 


Camus  ,  qui  déjà  avait  été  nommé  mrmbrc  de  I  in- 
stitut,  reprit  alors  ses  travaux  littéraires,  pour  ne 
plus  1rs  interrompre.  Cependant  ,  fidèle  a  ses  prin- 
cipes, Il  osa,  au  lu  juillet  180a,  s'inscrire  pour 
la  négative,  sur  le  registre  des  voles  pour  le  consu- 
lat à  vie,  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Napoléon, 
drvenu  empereur  lui  conserva  sa  place  aux  arcbiv<  s 
et  à  l'institut  :  infatigable  dans  le  cabinet  autant  qu'il 
avait  élé  intrépide  a  la  tribune,  il  préparait  des 
matériaux  précieux  pour  l'histoire  des  départements 
réunis  à  la  Francr,  lorsqu'au  a  novembre  i8o4,il 
fut  eulrvé  par  une  apoplexie  foudroyante  ,  a  la  suite 
d'une  fracture  de  la  jambe,  survenue  peu  de  mois 
auparavant.  Il  a  laisié  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
pr  nripaux  sont  :  l*  Lettre  sur  la  profession  tF avocat , 
et  liibliotlicque  ehohie  des  livres  de  droit ,  a  vo'.  in-i  a, 
177a  et  1777;  a0  Histoire  des  animaux,  d'Aristote, 
avec  le  texte  en  regard,  a  vol  in-4°,  3»  Code  judi- 
ciaire ,  ou  Recueil  des  décrets  de  fa  s  semblée  nationale 
et  constituante ,  sur  Pordre  judiciaire,  1 7<|a  ;  4"  Manuel 
(fEpictftc,  et  tableau  de  Ceb'es  ,  170,6  el  i8o3,  5»  Mé- 
moire sur  la  collection  des  grands  et  petits  voyages  ; 
ïn-4°  (  180 a  ;  G»  Histoire  et  procédés  du  poytypage  et 
du  stéréo lypage ,  180a;  7»  l'oyage  dans  les  départe- 
ments nouvellement  réunis.  Il  a  fourni  aussi ,  dans  le 
>einps  un  grand  nombre  d'articles  au  Journal  des 
Savants  el  à  la  Bibliothèque  lu 'si crique  de  France. 

C  A  M  US-DU  M  A  HT  liO  Y,  baron  ,  préfet ,  légion- 
mire,  etc.,  de  la  même  famille  quj  le  précédent. 
Avant  embrassé  la  carrière  administrative,  fut 
nommé  auditrur  nu  couseil-d'éta:  en  1809,  et  préfet 
de  la  Creuse  en  1810.  Le  zele  qu'il  apporta  au  ser- 
vice de  Napoléon  lui  valut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mériter, 
en  i8i4.1es  faveurs  du  gouvernement  du  Roi ,  el 
d'obtenir  le  litre  de  maître  des  requêtes  au  conscil- 
d  étal.  Pendant  les  crut  jours,  M.  Oumartroy  resta 
sans  emploi  ;  et  celle  disgrâce  passagère  ne  servit 
qu'à  le  recommander  davantage  au  parti  royaliste  , 
qui  le  désigna  pour  la  préfecture  de  l'Ain. 

CAM  US  -  DE  -  LA  - Gl  1BO l  RGÈIIE  (  Locts- 
Josxpb-Nicolas-FraIiçois  ) ,  naquit  à  Bennes  d'une 
famil'c  de  robe,  suivit  la  même  carrière  que  ses 
ancélres,  et  devint  conseiller  de  grand'chambre  au 
parlement  de  Paris.  Après  s'être  fait  remarquer 
comme  I  un  des  plus  ardents  champions  de  la  ma- 
gistrature ,  contre  le  ministère,  et  avoir  provoqué 
la  convocation  des  étals-généraux,  il  s'effraya, 
comme  la  plupart  de  ses  collègues,  de  la  marche  el 
des  progrès  de  la  réforme  qu'il  avait  contribué  a 
rendre  prochaine,  et  signa  de  vaines  protestations 
contre  les  décrets  de  l'assemblée  constituante.  Ar- 
rêté, en  1793,  il  fui  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, condamné  à  mort,  et  exécuté  le  3o 
avril  ^-'j  i ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

CANADA  (  Jkaw-A.eoo-Rico,  comte  de  la), 
jurisconsulte  espagnol,  né  vers  le  milieu  du  18e 
siècle,  fut  nommé,  en  mars  179a,  gouverneur  du 
conseil  suprême  de  Caslille  .  après  la  mort  du  comte 
de  Cifuentes,  qui  en  était  président.  Il  publia, 
en  1794,  nn  ouvrage  dont  il  s'occupait  depuis  plu- 
sieurs aouées  :  Observations  pratiques  sur  les  recours 
de  force,  a  vol.  in  loi.  Ce  livre,  dont  le  but  est  de 
démontrer  la  prééminence  de  la  puissance  tempo- 
relle sur  l'autorité  ecclésiastique,  irrita  contre  lui 
le  clergé  ,  et  lui  attira  une  prompte  disgrâce.  En 
février  1795  il  perdit  sa  charge,  fut  remplacé  par 
Tévêque  de  Salaroanque,  et  relégué,  avec  une  mo- 
dique pension  ,  dans  1  Estramadure  ,  ou  il  mourut 
peu  d  années  après. 

CANALS  Y  MARTI  (  J^s-Pacl),  baron  de  la 
Yalle-Ruxa,  savant  économiste  espagnol,  né  en 
Catalogne ,  et  probablement  à  Puycerda  ,  vers  1 725, 
s  était  occupé  des  moyens  d'encourager  et  d  éta- 
blir en  Espagne  différentes  branches  d'agriculture 
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et  d'industrie ,  lorsqu'en  17G0  la  junte  générale  de 
commerce  et  monnaie,  le  consulta  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  la  culture  de  la  garance  dans 
plusieurs  districts  de  l'Espagne.  CanaU  vifîta  toutes 
les  provinces  qui  produisaient  cette  racine,  prit  des 
renseignements,  fit  des  expériences,  et  commu- 
niqua à  la  junte  le  résultat  de  ses  observations. 
A- son  retour,  il  fut  nommé,  par  Charles  III, 
en  1763,  directeur-général  des  teintures  du  royaume, 
et  inspecteur-général  du  commerce  de  la  garance. 
Celle  mesure,  suivie  d'une  ordonnance  royale  qui 
accordait  l'exemption  des  droits  à  tons  les  culti- 
vateurs de  cette  plante,  procura  de  très  grands  avan- 
tages à  l'Espagne.  Le  prix  de  la  garance  indigène, 
tant  en  racine  que  moulue,  augmenta  considéra- 
blement. La  endure  et  la  préparation  de  celte  racine 
furent  perfectionnées,  et  1  irrtroduction  des  garances 
étrangères,  qui  fallait  sortir  du  royaume  dix  rail- 
lions de  réaux  par  an,  diminua  progressiremrnt. 
Canals  publia  la  Collection  de  toutes  /et  ordonnances 
et  cédâtes  royales,  mémoires  et  instructions  relatifs  h 
r encouragement  et  au  perfectionnement  de  la  culture  de 
la  garance,  etc.,  avec  l'exposition  des  procèdes  pour 
remployer  à  la  teinture  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  des  avantages  qu'elle  offre  pour  F agrieultur  e 
etfmàuitrie,  Madrid  ,  1779 ,  in-i*.  On  trouve  aussi , 
dans  cet  ouvrage,  des  mémoires  curieux  sur  1rs 
couleurs  et  sur  les  plantes  de  l'Espagne  et  de  l'Amé- 
rique, propres  à  la  teinture.  Canals  était  membre 
de  l'académie  royale  de  Saint-Ferdinand,  de  celle 
des  sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone,  et  des 
sociétés  royales  économiques  de  Madrid,  Ver  a  et 
Puycerd».  Il  mourut  vers  1790. 

CANARIS  (Comvtahtin  ) ,  né  a  Ipsara,  de  pa- 
renti  pauvres  et  obscurs.  Comme  la  plupart  des  in- 
sulaires de  l* Archipel ,  il  embrassa  la  profession  de 
matelot ,  et  était  simple  canotier  a  l'époque  où  les 
Grecs  prirent  les  armes  pour  se  venger  de  quatre 
cents  ans  d'esclavage.  Ce  fut  cette  révolution  qui 
alluma  l'enthousiasme  dans  le  cœur  de  cet  homme 
extraordinaire,  et  éveilla  son  génie.  Une  vive  piété, 
une  confiance  sans  bornes  dans  la  religion  catholi- 
que grecque  et  une  extrême  simplicité  daos  les 
meeurs  sont  les  traits  principaux  de  son  caractère. 
Lorsqu'il  a  approché  de  l'autel  et  reçu  la  commu- 
nion ,  c'est  alors  que  son  patriotisme  s'exalte ,  et 
qne,  revêtu  de  ses  habits  de  fête,  il  s'élance  gair- 
mrnt  au-devant  de  la  mort.  Après  que  tes  Ottoman* 
eurent  immolé,  avec  la  férocité  de  tigres  altérés  de 
sang,  les  malheureux  habitants  de  Chio,  ces  mas- 
sacres accrurent  la  haine  des  Grecs  contre  leurs  ty- 
rans, et  ils  jurèrent  sur  l'autel  de  la  piirie,  d'en 
tirer  une  terrible  vengeance.  Depuis  le  jour  où  avait 
eu  lieu  le  sac  de  cette  cité  infortunée ,  les  infidèles, 
retombant  dans  leur  apathie  ordinaire,  s'abandon- 
nèrent ,  au  mirieu 1  des  ruines,  aux  plais  rs  et  aux 
voluptés,  plutôt  que  de  profiler  de  leur  victoire,  en 
la  consolidant  par  de  nouveaux  avantages.  L'état  de 
sécorité  on  ils  étaient ,  les  fêles  qui  avaient  lieu  nuit 
et  jour  dans  leurs  camps  où  on  n'observait  plus  ni 
surveillance  ni  discipline,  favorisèrent  les  projets 
des  Grecs.  Le  18  juin  après  avoir  rempli  ses 

devoirs  de  piété,  Canaris  partit  accompagne'  d'un 
second  brûlot  monté  par  Georges  Pépin is,  pour  sur- 
prendre la  flotte  turque ,  qui  était  dans  les  eaux  de 
Chio.  Favorisé  par  une  brise  de  terre ,  le  brûlot  de 
Canaris  fondit,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sur  le 
vaisseau  de  80  canons  0(1  retrouvait  le  r.apitan-paeha 
en  personne.  Il  enlaça  sa  proue  avec  son  beaupré, 
il  jeta  ses  grapins  dans  ses  bossoirs.  Le  bâtiment 
turc  s'embrasa  au  même  instant,  tandis  que,  des- 
cendant dans  sa  gondole,  Canaris  et  son  équipage 
passèrent  sous  le  château  de  poupe  de  l'amiral ,  en 
le  saluant  du  cri  triomphal  de  victoire  à  ta  croix.'  Le 
Kerond  brûlot  s'accrocha  sur  la  proue  du  capilan- 


bey,  où  se  trouvait  le  trésor  de  l'armée ,  mais  moins 
heureux,  son  action  fut  moins  décisive.Tous  les  Grecs 
poussaient  des  acclamations  de  joie,  mais  ne  se  dissi- 
mulant pas  les  chances  dangereuses  auxquelles  les  ex 
posait  une  entreprise  aussi  téméraire,  ils  voguaient 
en  tenant  au  milieu  d'eux  un  énorme  tonneau  de 
poudre,  résolus,  s'ils  étaient  atteints  par  quelque 
bâtiment  ennemi,  de  se  faire  sauter  avec  lai.  Mais  ils 
dépassèrent  sans  rencontrer  d'obstacle ,  la  ligne  des 
Turcs  ,  et  éprouvèrent  la  joie  de  voir  les  flammes  dé- 
vorer la  ^flotte  ennemie.  Rentré  à  Psara,  Canaris  y 
fut  accueilli  par  les  acclamations  des  habitants  :  lui 
ni  regardait  cette  action  comme  une  action  très  or- 
inaire  ,  qui  ne  concevait  pas  pourquoi  on  l'admi- 
rait ,  fit  signe  au  peuple  de  s'éloigner,  et  s'ache- 
mina vers  une  église  voisine  où ,  après  avoir  reçu  la 
communion  des  mains  de  l'évêque  de  Myrine  ,  à 
qui  l'amiral  Algan.dont  le  nom,  béni  dans  l'Ar- 
chipel, sera  éternellement  cher  aux  amis  de  l'hu- 
manité ,  avait  sauvé  la  vie ,  il  retourna  a.  Egrae  , 
auprès  de  sa  femme ,  qui  y  vit  dans  un  état  très  voi- 
sin de  l'indigence ,  et  reprit  le  cours  ordinaire  de 
ses  travaux.  Cette  simplicité ,  cette  modestie  rap- 
pellent les  antiques  vertus  des  Pbocion  et  des  Cincin- 
nalus.  Comme  on  tirait  ce  dernier  de  la  charrue 
lorsque  Rome  était  en  danger,  on  arracha  une  se- 
conde fois,  le  5  novembre  de  la  même  année,  Ca- 
naris à  ses  occupations  domestiques ,  pour  lui  con- 
fier une  mission  non  moins  périlleuse  que  celle  dont 
il  s'était  acquitté  avec  tant  ne  gloire  et  de  succès.  II 
s'agissait  de  détruire  l'escadre  ottomane,  qui  était 
à  Ténédos.  Cette  fois  ,  Canaris  prit  des  précautions 
pour  assurer  d'une  manière  plus  certaine  le  succès 
de  son  entreprise.  Il  partit  sous  pavillon  turc,  ac- 
compagné d'un  second  brûlot,  et  fit  revêtir  le  cos- 
tume ottoman  à  ses  matelots,  ce  qui  rendait  l'illu- 
sion si  complète  ,  que  plusieurs  bâtiments  turcs  les 
virent  sans  les  reconnaître.  La  nuit,  qui  comm'u- 
çatt  à  devenir  obscure ,  favorisait  le  projel  des  Grecs  ; 
mais  d'un  autre  roté,  elle  empêchait  de  distinguer 
le  vaisseau  amiral  au  milieu  a  une  forêt  de  inâts  , 
quand,  par  un  heureux  hasard,  celui-ci  répondit  an 
moment  même  aux  signaux  des  frégates  d'avant- 
garde  par  trois  coups  de  canon  ;  «  Il  est  à  nous  >  , 
dit  aussitôt  Canaris,  -  Courage!  camarades ,  nous  le 
-tenons»  puis  mannuvrant  directement  du  côté  on 
le  canon  s'était  fait  entendre,  il  aborda  l'énorme 
citadelle  flottante  en  enfonçant  son  mit  de  beaupré 
dans  un  de  ses  sabords.  La  torche  a  la  main,  il  y  mit 
deux  fois  le  feu ,  et  le  vaisseau  s'enflamma  avec  une 
telle  rapidité,  que  ,  de  plus  de  deux  mille  individus 
qui  le  montaient ,  le  capitan-parha  et  une  trentaine 
des  siens  parvinrent  seul»  a  se  sauver.  Le  désordr» 
était  extrême  dans  la  flotte  turque:  la  forteresse  de 
y  mit  le  comble.  Croyant  les  Grecs  entrés 
dans  le  port,  elle  canonna  ses  propres  vaisseaux. 
Après  ce  nouvel  exploit ,  Canaris  revint  à  Piar.v 
La  population  de  cette  ville,  pleine  d'admiration 
pour  son  compatriote,  était  accourue  au-devant  de 
lui ,  et  les  chants,  le  bruit  des  inMruments  ,  les  cris 
de  vive  Canaris  l'accueil  irent  sur  la  plage.  Le  pré- 
sident des  éphores ,  qui  était  venu  aussi  a  sa  ren- 
contre, lui  pota,  au  moment  on  il  descendait  a 
«erre,  une  couronne  de  lauriers  sur  la  tête,  et  lm 
dit  «Salut  au  vainqueur  de  Ténédos!  honneur  et 

-  gloire  aux  braves  !  la  patrie  reconnaissante  bo- 

-  nore  en  toi  le  vainqueur  de  deux  amiraux  enne- 
■•nris!  -Canaris,  à  qui  tanld'exploiu  et  de  louantes 
n'avaient  point  changé  le  caractère,  »e  rendit  à  l'é- 
glise, et  déposa  sa  couronne  aux  pieds  de  la  statue 
de  la  Vierge.  Le  s5  août  i8»5,  il  conçut  un  pro- 
jet non  moins  hardi  que  les  deux  entreprises  qu'il 
avait  déjà  mises  a  exécution.  Son  intention  était 
d'incendier  la  flotte  du  pacha  d'Alexandrie.  Il  ne 
négligea  rien  pour  assurer  le  succès  de  cette  entre- 
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Erîse  ;  mail  elle  échoua  par  La  faute  de*  capitaines 
ydrioles  qui  l'avaient  accompagné*,  el  qui  ne  le 
secondèrent  point  comme  il  l'espérait.  S'il  faut  en 
croire  le  récit  de  quelques  écrivains,  le  courage  cl 
les  exploits  de  Canaris  auraient  excite  f  euvie  de  ses 
concitoyens,  et  c'est  a  cette  jalousie  qu'il  faudrait 
attribuer,  selon  eux,  le  non-succès  de  ceite dernière 
entreprise.  Mais  ce  reproche  ,  adressé  aux  capitaines 
hydriotes,  n'est  point  justifié.  La  gloire  que  Canaris 
a  acquise  est  d  autant  moins  susceptible  d'c*ci:er 
l'envie  qu'il  n'en  lire  point  vanité.  Animé  du  patrio- 
tisme le  plus  pur,  toutes  ses  vues ,  tous  sas  efforts  ont 
pour  but  la  délivrance  de  la  Grèce.  Après  les  émi- 
nçais services  qu'il  lui  a  rendus,  les  éloges  qu'un 
lui  décerne  l'ctonneot,  pénétré  qu'il  est  de  n'avoir 
fait  que  son  devoir.  Dégagé  de  toute  ambition  ,  il  a 
refusé  constamment  le  grade  d'amiral,  que  le  gou- 
vernement lui  a  offert,  préférant  rester  simple  ca- 
notier à  aS  fr.  par  mois. 

CANAVER1  (  Jxak-Baptut»)  ,  évîque  de  Ver- 
ceil,  né,  le  aï  septembre  1733,  à  Borgomaro , 
était  fils  du  premier  magistrat  de  celle  ville.  Dès 
l'âge  de  dix-nuit  ans,  il  fut  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  Turin  ,  et  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique. Ses  connaissances  ,  qui  s'étendaient  sur  les 
matières  les  plus  variées,  le  firent  rechercher  par 
les  savants,  et  les  succès  qu'il  obtint,  comme  prédi- 
cateur, lui  facilitèrent  l'accès  aux  dignités  de  l'é- 
glise. Le  i5  juillet  1797,  il  futsacré  à  Rome,  évê- 
que  de  fiiell  :  lors  de  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France ,  une  nouvelle  organisation  des  d  ocèses 
venant  d  avoir  lieu  ,  il  donna  sa  démission,  comme 
le  firent,  en  i8o4,  les  autres  évêques  du  consente- 
ment même  du  pape;  mais  ,  dès  l'anuée  i8o5, 
il  reçut ,  sous  le  nouveau  gouvernement,  I  investi- 
ture du  siège  de  Yerceil ,  et  devint ,  plus  lard,  au- 
cnônier  de  Madame  ,  mère  de  Napoléon.  Il  mourut 
dans  sa  résidence  ,  le  i3  janvier  181 1.  Canaveri  est 
auteur  de  plusieurs  productions  écrites  en  italien  ou 
en  latin  ,  el  qui  sont  toutes  remarquables  par  le 
style.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  :  Aoliiia 
coin  pendu»  1  a  dei  manaste ri  délia  Trappa  fondait  dopa  la 
M'oluiiont  di  Francia  ,  1794 s  in-o».  il  a  d'ailleurs 
l-ii--sé  des  Mandements  ,  des  Lettre:  pastorajet  el  des 
Panégyriques  de  plusieurs  saints. 

CANAVOS  (  H.),  chef  d'arraatolis  dont  l'origine 
remonte  aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Les  guerriers, 
appelés  indistinctement  armatolis  ou  kleftes ,  sont 
des  descendants  des  lbtllèuu  qui,  à  l'époque  de  i'i in- 
vasion de  leur  belle  patrie  ,  par  les  Scythes,  se  ré- 
fugièrent au  sommet  des  montagnes  de  l'Olympe^  du 
Fc  ion  ,  de  l'Otltryx  el  dans  les  vallées  du  Sper- 
cuius,  pour  y  vivre  dans  la  pauvreté,  mais  liLres  el 
a  l'abri  des  persécutions  des  tyrans.  Courageux,  ha- 
bitués aux  fatigues ,  de  meturs  simples  et  agrestes 
comme  le  sont  tous  les  rooolagnards,  ils  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  habitants  de  l'Ecosse  : 
tomme  eux  ,  ils  ont  leurs  bardes  qui ,  après  la  vic- 
toire, célèbreQt,  sur  la  lyre,  et  chantent,  au  milieu 
des  festins ,  1rs  belles  actions  des  guerriers.  Leur 
poésie  est  niâJe  el  élevée  comme  celle  des  hommes 
libres.  Les  Turcs,  après  de  nombreux  efforts,  re- 
noncèrent a  l'espoir  de  les  vaincre  %  el  lorsque  de? 
parhas  ou  des  beys  avaient  une  guerre  à  soutenir  , 
ils  prenaient  des  armatolis  à  leur  solde  ,  certains 
qu'ils  pouvaient  compter  sur  leur  courage.  Ainsi 
lursqu  Ali  commença  des  hostilités  contre  l'Epire  , 
il  appela  Canavus  sous  son  étendard.  Ce  chef  des 
klefies ,  plus  éclairé  qu'aucun  de  ses  compagnons 
d'armes,  éprouva  la  plus  grande  répugnance  à 
prêter  le  seconrs  do  son  bras  à  un  homme  tel.  que 
le  pacha  de  Jamna  ,  dont  les  cruautés  couvraient  la 
G  recède  deuil.  Mais  il  s'y  laissa  déterminer  par  l'es- 
noir  que  ce  tyran,  qoi  inspirait  tous  les  jours  de  vives 
inquiétudes  à  la  Porte-Otlomane,  serait  forcé  avant 


peu  ,  pour  échapper  a  un  firman  de  mort  ,  de  favo- 
riser 1  émancipation  de  la  Grèce,  et  de  s'en  faire  un 
appui  contre  la  colère  du  grand-seigneur.  Canavos 
entra  donc  à  son  service,  el  assista  a  presque  toutes 
les  expéditions  qu'il  fit  dans  les  contrée*  voisines 
Lorsqu'cn  170*,  le  pacha  de  Janina  ordonna  le 
massacre  des  braves  el  infortunés  Sonlioles  ,  Cana- 
vos, au  désespoir  de  voir  répandre  ainsi  te  sang  de  ses 
frères ,  ne  put  déguiser ,  en  présence  du  tyran  , 
l'horreur  que  lui  inspirait  sa.  cruauté.  Néanmoins  , 
ce  brave  guerrier  donna  ,  dans  celte  circonstance  , 
l'exemple  de  ce  que  peut  la  vertu  lorsqu'elle  est 
profondément  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme 
Paleopouls,  son  beau-frere  ,  également  irrité  de  la 
barbarie  d'Ali ,  lui  ayant  proposé  de  le  tuer  ,  non 
seulement  il  refusa  de  tremper  dans  un  assassinai , 
il  détourna  même  son  parent  d'exécuter  ce  dessein. 
Les  plus  grands  services  nt  faisaient  souvent  qu'é- 
veiller la  haine  d'Ali ,  pareeque  sa  sordide  avarice 
l'empêchant  de  récompenser  ceux  qui  les  lui  avaient 
rendus,  il  aimait  mieux  les  éloigner  par  des  persé- 
cutions. Un  jour  que  Canavos  était  de  retour  d'une 
expédition  victorieuse  contre  les  habitants  de  Boisi- 
grad  ,  qui  désolaient  les  routes  par  leurs  brig.iVula- 
ges  ,  le  pacha  le  fit  venir  en  »a  présence,  et  lui  de- 
manda s'il  connaissait  les  trois  nommes  qu'il  crai- 
gnait la  plus  au  monde  :  Canavos  ayant  répondu 
qu'il  l'ignorai),  Ali  reprit  :  «  Ces  trois  hommes 
»  sont  Curistos  Boitaris,  Joussouf  bey  et  loi.  »  Ca- 
navos ,  étonné,  lui  dit  ■  que  puisque  ses  services 
avaient  pu  lui  déplaira  ,  il  pouvait  luiolcr  la  vie.» 
»  C'est  ce  que  je  ferais  a  l'instant ,  s'écria  Ali  ,  si 
«•  cela  ne  me  compromettait  pas  auprès  de  mes  soli- 
»dats,  »  et  Canavos  s'éloigna.  Quelque  jours  après 
cet  étrange  entretien  ,  le  chef  des  armatolis  fut 
blessé  d'uu  coup  de  pistolet,  en  passant  dans  une 
rue  de  Janina.  Voyant  bien  qu'il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  pour  lui  dans  celle  ville ,  il  résolut  de  se 
rendre  en  Elolie  ;  mais  Ali ,  qui  avait  deviné  son 
dessein  et  qui  voulait  s'en  débarrasser,  le  fit  assas- 
siner comme  il  soi  tait  des  portes  de  Janina. 

CANCELLIEIU  (l'abbé  François),  savant  bio- 
graphe pi é monta is ,  né  à  Novare  en  1746.  Il  fit 
des  études  distinguées  el  embrassa  l'état  ecclésia- 
stique sans  s'engager  pourtant  dans  aucun  ordre 
religieux,  et  cultiva  avec  beaucoup  de  succès  la  lit- 
térature ancienne  el  moderne.  II  publia  d'abord  un 
grand  nombre  d'ouvrages  v  parmi  lesquels  on  cite 
des  notices  biographiques  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt ,  telles  que  ï'Etogio  del  cardinale  Str/aju  Bor- 
gia,  inséré  dans  les  mémoires  de  Guallani,  pour 
i8o5;  YElogio  di  Filipo-Maiia  Benaat,  et  enfin  les 
Eloges  de  J.  B.  l'iiconti,  peredi  fameux  L'rmio  Qui- 
rino  et  du  cardinal  Guillaume  Palotta  :  ces  derniers 
sont  insérés  dans  un  recueil  qoe  publiait  Cancel- 
lieri  sous  le  titre  de  Discobole  :  il  a  aussi  fait  parai 
Ire  séparément  un  Eloge  de  Chiistoplie  Amaduiùo  , 
plein  d'anecdoctes  curieuses  et  accompagné  du  ca- 
talogue des  ouvrages  de  cet  auteur.  On  remarque 
encore,  dans  les  autres  écrits  de  l'abbé  Cancellirri , 
dont  la  plupart  son  remplis  de  recherches,  mais 
surchargés  néanmoins  d'une  érudition  bibliogra- 
phique plus  minutieuse  que  profonde,  des  Recher- 
ches sur  les  secrétaires  de  Pancicnne  et  de  la  nouvelle 
basilique  de  Borne ,  la  Description  de  la  basilique  du 
l 'atican,  avec  la  bibliographie  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  un  détail  des  fêtes  principales  qui  s'y  cé- 
lèbrent, etc.;  des  Dissertât \>ns  sur  la  pairie  de  Chris- 
tophe Colomb  et  sut  celle  de  l'abbé  Jean  Gersen  , 
adressées  a  Jean-François  Galcani  Naptorre  :  ces  deux 
dissertations  sont  un  volumineux  appendix  bibliogra- 
phique à  celles  que  son  compatriote  Nanione  avait 
publiées  sur  les  mêmes  sujçis,  en  1P08.  On  doit 
également  à  l'abbé  Cancellieri  d'autres  ouvrage» 
connus  sous  les  litres  suivants  :  Le  Marché-,  le  Ciioue 
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Atonal ,  etc.,  avec  un  Ttaili  des  olé'ïioues  :  c'est  une 
topographie  historique  de*  environs  de  la  place  Na- 
vone,  terminée  par  le  catalogue  des  écrits  que 
l'auteur  avait  publics  jusqu'alors  au  nombre  de 
quarante  quatre;  Mémoire  sur  saint  Médiras,  martyr 
et  citoyen  d'Otrico H,  avec  la  notice  de  Ions  les  saints 
qui  ont  exercé  la  médecine ,  et  tes  Sept  choses  fa- 
taies  de  Vanc'unne  Home,  etc.  Quelque*  g.nelles  ayant 
annoncé  sa  mort  le  n  janvier  i8ia,  1  abbé  Cancel- 
lieri  se  hila  de  démentir  celte  fausse  nouvelle  par 
nne  Lettre  phtlotoplùco-morale  remplie  de  gaieté  et 
d'érudition  historique  sur  tous  les  personnages  qui 
ont  survécu  a  la  fausse  nouvelle  de  leur  trépa«.  Il 
accompagna  Pie  VII  a  Paris  en  i8«4i  lors  du  cou- 
ronnement de  Napoléon,  et  souff  il  beaucoup  pen- 
dant le  temps  que  Rome  resta  sous  la  domination 
française.  Le  pape  à  son  retour  en  i8i4»  s'est  em- 
pressé de  dédommager  ce  respectable  vieillard  par 
de  nouvelles  grâces. 

CANCLAUX  (  J KAK-B»rTtsTE-Cjufliii.E ) ,  général 
en  chrf,  comte  cl  pair  de  France,  etc.,  né  a  Pa- 
ris, le  a  août  1740;  il  entra  comme  volontaire  ,  en 
1 7 jQ,  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Fumel ,  de- 
venu depuis  Roval- Picardie,  fil  les  six  campagnes 
de  la  guerre  d'AlIrraague,  et  obtint  une  compagnie 
en  17G0.  Réformé  après  la  paix  de  17G3,  il  devint 
pendant  aide  -  major  puis  maître  d'équilalion 
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de  son  régiment,  d'où  il  passa,  en  qualité  de  ma- 
jor, dans  Clermont-cavalcrie.  C'est  dans  ce  corps 
qu'il  déploya  cette  activité  infatigable,  cet  art  des 
manœuvres,  cet  amour  de  la  discipline  et  delà  te- 
nue quj  rendirent  ce  régiment  ,  qui  fut  depuis 
Coiii-dragons,  nn  des  modèles  de  l'armée.  Il  publia 
un  livre  de  lactique,  sous  le  tilre  d  Instruction  à 
l'usage  du  régiment  de  dragons-Conti ,  où  les  principes 
de  la  petite  guerre  sont  développés  avec  une  netteté 
et  une  précision  qui  le  firent  regirder  comme  le 
meilleur  guide  des  officiers  d  avant-garde  el  de 
partisans.  Caudaux  devint  colonel  en  177a  ,  el  che- 
valier de  Saint-Louis,  en  1773.  Il  fut  fait  maréchal- 
de  camp,  en  1788;  mais  ne  pouvant  se  détacher 
d'un  régiment  qu'il  aimait  comme  un  père  aime 
*es  enfants,  il  demanda  a  rester  colonel,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Nommé,  en  1790,  l'un  des  inspecteurs 
chargés  de  réviser  les  comptes  et  de  recevoir  les 
plaintes  des  régiments,  il  lui  tomba  en  partage 
ceux  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  occupaient 
les  rives  de  la  Loire  depuis  Orléans  jusqu'en  Bre- 
tagne. Il  sut  les  contenter  tous  sans  qu'il  en  coûtât, 
au  gouvernement.  Sa  prudence  et  sa  modération 
le  firent  choisir,  en  1791  ,  pour  aller  commander 
dans  le  Morbihan  où  il  réussit ,  pendant  quelque 
tîtnps  ,  à  réprimer  les  fartions.  Ayant  appris,  en 
■791»  qu'un  P*rti  d'insurgés  menaçait  Sainl-Pol- 
de-Léon;  il  partit  de  Brest  à  la  tête  d'environ 
quinze  cents  hommes  ,  el  tomba  à  l'improvisle  sur 
les  rebelles,  qui  furent  tellement  épouvantés  de  la 
rapidité  de  sa  marche,  qu'ils  ne  songèrent  p'us 
qu'à  implorer  sa  générosité.  Canrlaux  exigea  qu'ils 
livrassent  leurs  instigateurs,  leurs  armes,  leurs 
cloches,  signaux  d'attroupement,  et  qu'ils  fissent 
répirrr  les  chemins  et  les  ponts  qu'ils  avaient  dé- 
truits. Il  leur  imposa  aussi  une  contribution  et  se  fit 
donner  des  otages  qui  étaient  soumis  à  la  peine  de 
mort ,  si  une  seule  commune  eût  bougé.  Les  condi- 
tions furent  fidèlement  accomplies,  et  le  Finistère, 
depuis  ce  temps,  fut  tranquille.  Il  fut  fait  lieute- 
nant-général ,  le  *7  septembre  de  la  même  année, 
et  nommé  général  en  cbef  de  l'armée  de  l'Ouest  , 
en  1793.  Assailli,  le  39  juin  de  cette  année  dans 
Nantes,  par  cinquante  mille  vendéens,  Canclaui 
qui  n'avait  guère  que  quatre  mille  hommes  de 
troupes  régulières  réunies  a  la  garde  nationale  de 
la  ville,  fil  de  si  bonnes  dispositions,  qu'il  força 
les  insurgés  à  se  retirer  après  plusieurs  combats 
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meurtriers,  et  laissant  la  terre  jonchée  de  mort»- 
Dans  on  de  ces  combats  ,  nne  balle  perça 
les  habits  de  Canclaux  sans  le  toucher,  el  alla 
blesser  derrière  lui  un  de  ses  aides -de  -  camp. 
Il  poursuivit  ensuite  l'ennemi  dans  la  Basse-Ven- 
dée ,  et  lui  enleva  plusieurs  postes  importants. 
Ayant  battu,  le  iC  septembre,  à  Monlaigu  le  gé- 
néral Charelle,  il  se  disposait  à  poursuivre  le  cours 
de  ses  succès,  lorsque  l'avant- garde  commandée 
par  Kléber ,  qui ,  par  méprise  ,  s'était  avance? 
jusqu'à  Torfou  ,  sévit  entourée  d'une  multitude 
de  vendéens.  Averti  de  ce  malheur,  Canclaux 
se  porta  en  avant  avec  nn  régiment  dont  le  feu 
arrêta  l'ennemi.  Le  général  Beysser,  d'un  au  re 
cCté  ,  a>ant  été  attaqué,  le  ai ,  et  repoussé  jusque 
dans  Nantes,  il  se  décida  h  se  replier  .sur  celte 
ville.  Il  fut  attaqué  dans  sa  retraite  par  les  troupes 
de  Bonchamp  qui  s'étaient  jetées  sur  le  parc  d'ar- 
tillerie el  sur  l'hôpital  ambnlant,  où  elles  égorgè- 
rent un  grand  nombre  de  blessés;  il  parvint  à  les 
repousser  sur  tous  les  points,  et  continua  sa  mar- 
che jusqu'à  la  plaine  de  Vertou  on  l'armée  s'arrêta. 
Deux  jours  après,  il  regagna  le  terrain  qu'il  avait 
perdu.  Près  de  Tiffauge,  Kléber  avec  son  atant- 
garde,  soutenue  par  douce  cents  hommes  que  Can- 
claux avait  amenés  lui-même,  couvrit  les  flancs 
et  les  derrières  sur  lesquels  les  vendéens,  poussés 
de  front,  voulurent  se  jeter  comme  de  coutume  ; 
il  passa  sur  le  corps  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes. Canclaux  eut  son  cheval  blessé  sous  lai.  An 
retour  de  celle  glorieuse  affaire,  un  courrier  du 
comité  de  salul  public  lut  remit  l'ordre  de  se  re- 
tirer de  l'armée  ,  et  d'en  partager  le  commande- 
ment entre  les  généraux  Rossignol  et  LécbeMe. 
Rendu  à  ses  fonctions  de  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest ,  après  la  mort  de  Robespierre ,  il 
trouva  cette  armée  dans  une  désorganisation  com- 
plète; en  peu  de  temps  ,  il  y  rétablit  Tordre  et  la 
discipline,  et  la  remit  sur  le  meilleur  pied.  Des 
ouverture  ayant  été  faites  par  l'ennemi  peu  de 
temps  après,  il  reçut  ordre  de  suspendre  ses  opéra- 
tions, et  conclut  avec  Charelle  ,  le  17  février  1700, 
un  traité  de  paix  qui  fut  bientôt  rompu.  Dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année,  lors  de  l'affaire 
de  Ouiberon,  il  seconda  de  Ions  ses  moyens  le  gé- 
néral Hoche,  et  mit  constamment  à  sa  disposition 
toutes  les  troupes  qu  il  lui  demandait.  Rappelé 
à  Paris  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  sanlé  ,  il  remit 
le  commandement  au  général  Hoche,  el  fut  envoyé 
en  179C  dans  le  midi ,  pour  y  organiser  une  armée 
qni  devait  passer  en  Italie.  Dans  le  mois  de  dé- 
cembre suivant,  il  fut  nommé  à  l'ambassade  de 
Naplcs  ou  il  resta  jusqu'en  septembre  1797,  et  fut, 
en  171)9 ,  nn  des  cinq  membres  du  bureau  militaire 
établi  parle  directoire.  Après  le  18  brumaire,  le 
premier  consul  envoya  le  général  Canclaux  com- 
mander dans  la  quaioraieme  division  militaire 
pour  travai  1er  de  concert  avec  le  général  Hédou- 
ville  à  pacifier  ou  à  soumettre  les  insurges  qni  déso- 
laient encore  ce  malheureux  pays.  En  1800,  il  fui 
nommé  inspecteur  -  général  de  la  cavalerie  de  la 
deuxième  armée  de  réserve,  et  envoyé  à  Dijon  avec 
les  pouvoirs  les  plus  étendus,  pour  remettre  en 
ordre  tout  re  qui  était  resté  en  France  de  la  pre- 
mière armée,  et  organiser  la  deuxième.  H  fnt  em- 
ployé avec  les  mêmes  fonctions,  à  l'armée  des 
Grisons,  qui,  remontée,  armée  ,  habillée  ,  équipée 
comme  par  enchantement,  attestera  à  jamais  la 
prévoyance  de  Canclaux  el  son  tèle  infatigable.  Lt 
14  juin  i8o4 ,  Napoléon  le  nomma  grand-officier 
de  la  légion  d'honneur,  comte  d  empire  et  membre 
du  sénat  conservateur,  te  as  octobre  suivant,  lin 
i8i3,ilfut  envoyé  en  mission  extraordinaire  a 
Rennes,  et  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur  , 
en  1814.  Nommé  commandeur  de  Saint-Louis  et 
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pair  de  France,  par  le  Roi,  il  fut  compris  dans  la 
liste  des  pairs  par  f  empereur,  a  son  retour  de  l'fle 
d'Elbe;  mais  il  n'y  siégea  pas.  Le  Roi  le  mainlint 
également  dans  celle  dignité  ,  par  son  ordonnance 
du  10  août  181"».  Le  comte  Canelaux  a  terminé  sa 
longue  et  glorieuse  carrière  ,  le  3o  décembre  1817. 

CANCIliNUS  (Frajiçoi*-  Louis  de),  savant 
minéra'ogiste  allemand,  né  a  Breilenbacb,  dans  le 
grand  duebé  de  Hesse-Darrastadt ,  le  ai  février 
1738.  U  fut  nommé,  à  Hanau,  contrôleur  de  la 
monnaie  et  des  bâtiments  civils;  de  là  il  se  ren- 
dit a  Casscl  ou  il  fut  promu  à  la  pla  ce  de  profes- 
seur de  l'école  mili'airc  et  à  celle  de  conseiller 
principal  de  la  ebambre.  Il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  du  gouvernement  à  AllenLirchen , 
dans  le  comté  de  Sagn.  L'année  suivante,  il  reçut 
de  l'empereur  de  Russie ,  les  litres  de  directeur  des 
mines  et  de  conseiller  du  collège  impérial.  En 
1785,  ce  savant  se  retira  à  Giessen,  el  en  1793, 
il  fut  rappelé  en  Russie  et  nommé  conseiller  d'état 
à  Saint-Pétersbourg  Des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sur  la  minéralogie,  la  métal  urgie  et 
l'administration  publique,  plusieurs  sont  encore 
très  estimes  aujourd'hui.  Les  pins  importants  sont: 
Dissertation  pratique  sur  V exploitation  et  la  préparation 
du  cuivre,  in-8"  ,  Francfort,  17OG;  Description  des 
prinripales  mines  situées  dont  la  Hesse,  dans  le  pays  de 
fT'atdeen,dans  le  II art  z,  dans  les  districts  de  Mann- 
sfeldet  de  Saaljeld,  et  en  Saxe,  in-4°f,  Francfort , 
17C7  ;  h'rincipes  élémentaires  de  la  science  des  mines, 
1 3  vol.  in-8» ,  1773  "1791  •  Cet  excellent  ouvrage, 
véritablement  complet  et  classique ,  a  servi  de  base 
a  ceux  qui  ont  été  faits  depuis,  et  n'a  pu  encore 
être  surpassé;  Introduit  on  à  la  docimastique  et  a  la 
métallurgie,  w-8»,  Francfort  1784;  Mélange  s  sur 
r économie  ,  en  douze  dissertations,  in-4° ,  Riga  ,  1786- 
1787;  Histoire  et  deser  pt'on  systématique  drs  mines 
situées  dans  te  comté  de  llanau-Munzenbtrg,  in-8», 
Leipsir.k  ,  1787;  Opuscules  technologiques,  6  vol. 
in-81,  1788-1790;  Mémo  re  sur  les  constructions 
ruraùs,  a  vol  in-8°,  Francfort,  «791-1792  ;  Prin- 
cipes de  Parclutcrture  cù'fe,  conformément  à  ta  théo<ie 
et  a  la  pratique ,  in-4° »  Gotha,  «79a;  Dissertation 
complète  sur  tes  poêles  et  cheminées  en  usage  duns  F  em- 
pire rvse  ,  et  sur  les  moyens  d'en  perfectionner  la  con- 
struction, 1  vol.  in-8>,  Marburg,  1807.  On  a  encore 
de  Cancrinus  quelques  dissertations  sur  la  construc- 
tion des  puits ,  sur  les  fourneaux,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand. 

CANDAU  (  le  marquis  de  ),  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Pau,  membre  du  conseil  général 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  a  été  porté, 
en  itta4,  à  la  chambre  des  députés,  par  les  suf- 
frages de  ses  compatriotes.  Homme  d'esprit  et 
riche  de  savoir,  il  s  est  pourtant  tenu  éloigné  jus- 
qu'ici de  la  tribune,  et  s'est  borné  à  voter  comme 
son  arrière-cousin,  M.  de  Peymnnet.  Ses  opinions 
politiques,  ne  sont  guère  d'ailleurs  que  des  regrets 
donnés  au  passé,  et  du  dédain  puur  le  présent. 

CANDEILLE  (  P1r.nRK-J0sr.Pi1  ) ,  compositeur  de 
musique,  né  à  Estaire,  petite  ville  de  la  Flandre 
française,  le  8  décembre  ij4ii  vint  à  Paris,  et  fut 
engagé  à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1767  , 
pour  chanter  la  basse-taille  dans  les  chœurs  et  dans 
les  coryphées.  Il  se  retira  avec  pension,  en  1784, 
pour  s'occuper  uniquement  de  la  composition. 
Déjà  connu  par  drs  motets  exécutés  au  concert- 
spirituel  ,  il  avait  refait,  en  1778,  la  musique  de 
Tarie  de  la  Provençale  dans  les  l'êtes  de  Thaiie , 
et  fait  exécuter,  la  même  année,  devant  le  roi, 
à  Marly  ,  Laure  et  Pétrarque ,  opéra  en  3  actes  (  pa- 
ro'es  de  Moline),  joué  à  Paris,  en  1780,  avec 
peu  de  succès.  En  1785  ,  il  donna  Pizarre,  ou  la 
conquête  du  Pérou,  opéra  en  cinq  actes  (  paroles  de 
Dnplessis),  qui  tient  que  neuf  représentations. 


Celle  pièce  réduite  en  quatre  actes,  avec  beaucoup 
de  changements  dans  la  musique,  fut  mite  au  ré- 
pertoire, en  179s,  mais  n'a  plus  reparu  sur  la 
scène.  Candeille  fut  plus  heureux  dans  le  choix 
qu'il  fit  de  Topera  de  Castor  et  Pollux,  de  Gentil 
Bernard.  H  y  adopta  une  musique  nouvelle,  et  ne 
conserva  qoe  trois  morceaux  de  Rameau,  l'air 
Tristes  apprê:  s,  le  chœur  du  second  acte,  et  celui 
des  démons  au  quatrième  acte.  Cet  opéra,  joué  le 
■  4  juin  1791  »  obtint  une  grande  réussite,  resta  au 
répertoire  ,  à  une  époque  ou  la  plu;  art  des  ouvrages 
dramatiques  étaient  bannis  du  théâtre  ,  lorsqu'ils 
rappelaient  quelques  idées  monarchiques;  s'y  soutint 
jusqu'en  1799,  et  eut  dans  cet  intervalle  cent  trente 
représentations  :  il  en  obtint  encore  vingt  a  sa  re- 
prise, le  a8  décembre  i8i4,  jusqn'en  1817.  Can- 
deille a  donné  aussi  un  opéra  de  circonstance  :  lu 
Mort  de  Beaurepairt,  ou  la  Patrie  reconnaissante, 
qui  ne  fut  joné  que  trois  (ois  en  1793.  Il  a  composé 
plusieurs  airs  de  danse  pour  des  opéra  et  des  ballets 
pantomimes  ,  et  quatorie  autres  opéfa  dont  quel- 
ques uns  reçus,  mais  aucun  représenté.  Ce  com-  | 
positeur  rentra  au  théâtre  de  Topera,  en  1800, 
comme  chef  du  chant ,  et  professeur  à  l'école  de 
chant:  supprimé,  le  18  septembre  180a,  et  rappelé 
en  *8o4,  il  fut  réformé  définitivement ,  le  i5  mai 
i8o5,  avec  une  pension.  H  est  encore  vivant ,  en 
décembre  i8a6  ,  et  réside  à  Chantilly. 

CANDEILLE  (Jouit),  f  'oy.  Smost. 

CANDOLLE.  \ oy.  Dkcakdolle. 

CANEDO  t  At-rossi),  député  extraordinaire 
des  cortès  de  Cadix ,  neveu  de  Tex-ministre  Jovc- 
llanos  ,  fut  un  de  ceux  qui  ,  dans  la  séance  du  i3 
septembre  181 1,  proclamèrent  le  plus  hautement  que 
le  principe  de  la  souveraineté  résidait  essentielle- 
ment dans  la  nation  ,  et  qu'à  elle  seule  appartenait 
le  droit  de  faire  ses  lois  fondamentales.  Il  fut  aussi 
un  de  ceux  qui  concururent  au  projet  de  la  constitu- 
tion espagnole  de  181a;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'au  retour  de  Ferdinand  VII ,  en  1814,  tandis 
que  plusieurs  de  srs  collègues  étaient  arrêtés  ou 
poursuivis,  pour  avoir  professé  les  mêmes  princi- 
pes, il  ne  fût  nommé  évêque  de  Malaga.  11  est  au- 
jourd'hui archevêque  de  Burgos. 

CANES  (Fuamçois)  ,  savant  cordelier  espagnol  , 
né  à  Valence,  vers  Tan  173a  ,  fut  envoyé  en  qualité 
de  missionnaire  en  Orient ,  ou  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie ,  et  résida  seize  ans  à  Damas ,  ou  il 
fut  supérieur  et  curé  du  couvent  de  Saint-Jean- 
Baplisle  de  la  Judée,  et  du  co  lege  des  missionnai- 
res espagnols  à  la  Terre-Sainte.  Il  était  de  retour 
en  Espagne  ,  lorsque  Charles  111  ,  ayant  ordonné  , 
en  177a,  l'établissement  d'une  maison  d'éducation 
ou  les  religieux  destinés  aux  missions  de  l'Aiie  se- 
raient instruits  préalablement  dans  les  langues 
grecque  et  arabe,  le  père  Caftes  y  fut  nommé  pro- 
fesseur d'arabe  ,  et  composa  pour  srs  rlètcs  : 
i°  Grammaire  arabe-espagnole ,  vu' gain  et  littérale, 
suivie  d'un  dictionnaire  arabe-espagnol  ou  se  trourtnt  les 
mots  les  plus  usités  dans  la  conversation  familière ,  arec 
le  texte  du  Catéchisme  chrétien  en  arabe,  Madrid  , 
1773,  in-4'».  L'auteur  joignit  le  fruit  de  se»  pro- 
pres observations  à  celles  qu'il  avait  puisées  dans  les 
ouvrages  de  divers  orientalistes  espagnols  et  étran- 
gers; a°  Dictionnaire  espagnol-latin-arabe ,  dans 
lequel ,  en  suivant  le  Dictionnaire  abrégé  de  r  académie, 
on  trouve  les  mots  correspondants  en  latin  et  en  araU 
pour  faciliter  t'élude  île  la  lt"gue  arabe  aux  mission- 
naiies,  el  à  ceux  qui  voyagent  ou  commercent  en  Ai  noue 
ou  au  levant,  Madrid,  1787,  3  vol.  în-fol.  11  pu- 
blia ce  grand  et  estimable  ouvrage  ,  sous  les  auspi-  j 
ces  du  compte  de  Camporoanes,  qui  1  avait  fait  re- 
cevoir membre  de  l'académie  royale  de  1  Histoire 
de  Madrid.  Caûes  mourut  dans  cette  vil) 

CANG  A-ARGUELLES  (  don  Jo*,:  ) ,  membre 
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de*  cortès,  ministre,  rte. ,  né  dans  Ici  Asturies, 
vers  «770,  s'occupa  long-temps  de  finances  et 
d'administration,  suivit  la  junte  insurrectionnelle 
lorsqu'elle  se  retira  à  Cadix,  et  fut  fait  ministre 
de  ses  finances.  De  retour  dans  ses  états ,  Ferdinand 
le  fit  enfermer,  et  le  laissa  languir  d*ux  ans  dans 
le  fort  de  Peniscola.  La  révolution  de  l'île  de  Léon 
éclata ,  et  rendit  à  Arguelles  le  porle-fenille  qu'il 
ivait  perdu.  Ce  fut  alors  qu'il  publia,  sur  les  finances 
tie  l'ctat,  le  mémoire  connu  sous  le  litre  de  Me- 
moria  sobre  el  crédita  publico.  Il  y  dévoila  la  situation 
•le  la  caisse ,  et  fit  connaître  les  moyens  que  le  mi* 
uislère  avait  employés,  depuis  le  9  mars,  pour  faire 
lace  aux  divers  services.  Les  revenus  étaient  alors 
de3 -0,066,000  réaux ,  et  les  dépense  de  660, 1 56, »3 1  • 
Le  déficit  était  par  conséquent  de  34o,o5o,a3i. 
Argue  Iles  proposa  de  lever ,  pour  le  couvrir,  un 
impôt  direct  de  i4o  millions,  d'aliéner  le  septième 
«les  biens  do  clergé  et  des  couvents,  de  vendre  les 
petites  possessions  de  ta  côle  d'Afrique,  et  d'ouvrir 
un  paiement  de  deux  cents  millions.  Il  proposa  aussi 
de  supprimer  un  grand  nombre  d'emplois  et  d'abo- 
lir les  privilèges,  il  réussit  à  faire  admettre  une 
partie  de  ses  vues ,  et  le  déficit  se  trouva  réduit  de- 
puis de  108  millions  de  réaux  dans  le  budget  de 

.822.  Causa  se  retira  avec  ses  collègues  au  mou  de 
o  o 

mars  1831,  et  fut  député  bientôt  après  aux  cortes;  il 
•  légea  parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  l'op- 
position ,  vola  la  déchéance  du  roi ,  provoqua  la 
lormation  d'une  régence,  et  se  signala  par  divers 
actes  d'une  faible  capacité  politique.  Jl  passa  en 
Angleterre,  après  la  capitulation  de  Cadix,  ou  il 
•1  vécu  jusqu  en  îoau,  qu'il  a  été  compris  dans  l'am- 
nistie. On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  castillans 
des  Œuvres  de  Sapho,  Madrid,  1797. 

CANGE  (  N.  ),  commissionnaire  à  la  porte  de 
■a  prison  de  Sainl-Laxare.  En  1793,  touché  de  la 
détresse  de  la  famille  d'un  détenu,  il  se  rend  ch*i 
sa  femme,  lui  remet  cinquante  francs,  lui  dit  que 
son  mari,  dans  les  fers,  a  reçu,  d'un  ami,  une 
somme  plus  forte ,  et  qu'il  la  partage  avec  elle.  De 
retour  à  la  maison  d'arrêt,  il  remet  aussi  à  l'infortuné 
prisonnier  cinquante  autres  francs,  qu'il  suppose 
■  voir  été  prêtés  a  sa  femme  par  une  de  ses  voisines. 
Peu  de  jours  après ,  la  révolution  du  y  tbermidur 
brise  les  (ers  do  déleou  qui  vole  dans  les  bras  de  sa 
lamille;  les  deux  époux  s'interrogent  réciproque- 
ment sur  ce  qui  leur  c>t  arrivé;  leurs  explications 
rendent  leur  aventure  plus  couluse  ;  ils  s'adressent 
a  Cange  ,  qui  veut  d'abord  éluder  leurs  questions  ; 
mais  pressé  vivement,  il  est  oulig*  d'avouer  sa  gé- 
nérosité. Ce  Irait  fut  transmis  a  la  convention  na- 
tionalr ,  et  Cange,  admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  reçut  l'accolade  du  président,  et  un  décret 
lui  as>ura  des  seconrs.  Les  théâtres  de  Paris  ont  cé- 
lébré c<-lle  action  généreuse. 

CANNEG1ETER  (Hxnsi^»),  naquit  à  Arn- 
heira,  en  17*3.  Elevé  au  gymnase  de  celle  ville, 
sous  les  yeux  même  de  son  père,  recteur  de  l'éta- 
blissement ,  il  y  fil  de  brillantes  éludes.  Destiné  en- 
suite au  barreau,  il  se  rendit  à  Leyde  ,  ou  ses  pro- 
grès dans  la  science  du  droit  furent  aussi  rapides 
qu'on  pouvait  l'espérer  de  son  application  el  de  sa 
lacilté.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  publia  , 
en  1743,  une  dissertation  sur  la  loi  de  Numa  : 
De  ara  Junonis  Petlicis  non  tangendd,  et  qu'il  soutint 
un  an  après  avec  tant  de  succès  ;  une  thèse  de  Dif- 
ficriorîbus  qwbusdam  j'uris  capitibus,  qu'il  obtint  par 
acdamaliuu  le  litre  de  docteur.  Il  exerça  ,  jusqu'en 
17Ô0,  la  profession  d'avocat  près  le  tribunal  supé- 
rieur delà  Gueldre,  el  fut  choisi,  en  cette  année  , 
pour  aller  remplacer  à  Franekcr  le  célèbre  Balck 
qui  venait  de  mourir.  Le  discours  qu'il  prononça  , 
en  prenant  possession  de  sa  chaire ,  contribua  à 
étendre  >a  réputation  ;  il  fut  imprimé,  en  1751, 
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sous  ce  litre:  de  Multiplia  et  varia  vtUrum  juriscon- 
mltomm  doclrind,  mais  le  rang  honorable  que  Can- 
negieter  occupa  parmi  les  jurisconsultes  est  dû  sur- 
tout à  ses  publications  de  17(10  et  S761 ,  connues 
sous  le  titre  de  :  ObstrvaUones  ad  coUotionem  kgum 
mosa'îcarum  etromanarum,  in-4°,  el  Observations  sur 
le  droit  romain,  in-4°.  On  lui  attribue  aussi  les  sa- 
vantes annotations  dont  on  a  enrichi  la  cinquième 
édition  des  Antiquités  d'Uennecius.  Il  est  snort  le 
8  septembre  i8o4. 

CANNEG  JETER  (  Jean  )  ,  frère  du  précédent  , 
suivit,  avec  le  même  succès,  la  carrière  du  bar- 
reau. Nommé,  en  1770,  professeur  à  l'université 
de  Groningoe,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  dis- 
cours d'installation,  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Oratio  de  ramanorum  jurisconsuhorum  excelleiUid  et 
sonttitate,  in-4°.  Il  »  laissé  entr'aulres  ouvrages  ,  les 
livres  dont  les  titres  suivent  :  Ad  diffiiiliora  queedam 
juris  eapita  animaaWrsianes ,  in-4°  ,  Francker ,  1 754  ; 
Dom'tii  Ulpiani  fragmenta  libri  sùtgu'aris  régula  rum  , 
et  incerti  aueloris  eoUatio  iegum  mosàicarvm  et  ronta- 
narum,  cumnotis,  Ulrech:,  17(18.  Jean  Cannegieter 
esi  mort  à  Groningue  ,  vers  i8i5. 

CANNE»] AN  (  Elias  ),  ne  à  Amsterdam,  d'une 
famille  honorable.  Il  se  destinait  au  notariat  lors- 
que la  révolution  de  >7<)5  vint  changer  ses  pro- 
jets, et  le  jeta  dans  une  autre  carrière;,  membre 
d'un  club  patriotique  ,  il  se  fil  remarquer  de 
M.  Gogel,  l'un  des  orateurs  les  pins  distingués  de 
cette  réuuioti ,  dont  le  but  était  d'introduire  de 
l'unité  dans  le  gouvernement.  Placé,  en  1798,  à 
l'administration  des  finances,  Gogtl  appela  près  de 
lui  le  jeune  Canneman,  el  lui  fit  obtenir  successi- 
vement ta  place  de  greffier  de  son  ministère; 
puis  celle  de  secrétaire-général ,  et  enfin  celle  de 
directeur  des  contributions  indirectes  à  La  Haye. 
En  181 3  ,  Canneman  embrassa  chaudement  la 
cause  de  riudépendancc  de  sou  pays  ;  il  voulut 
affranchir  sa  nation  du  joug  étranger,  el  ce  fut 
lui  qui  rédigea  La  fameuse  proclamation  ,  dans 
laquelle  eu  appelant  lous  les  Hollandais  sous  les 
armes,  le  gouvernement  provisoire  déliait  du  ser- 
ment de  hdélilé  envers  Napoléon  les  employés  ci- 
vils, militaires,  et  les  fonctionnaires  publics.  Le 

E rince  d'Orange  ,  replacé  sur  le  trône  des  Pays- 
las,  chercha  a  rétablir  l'ancien  système  des  con- 
tributions indirectes  de  la  Hollande,  le  seul  sans 
doute  qui  puisse  convenir  à  un  pays  essentiel- 
lement commerçant;  il  s'aida  des  lumières  et  de 
l'expérience  de  M.  Canneman  ,  le  plaça  a  la  tête  de 
la  partie  financière.  Elle  fut  organisée  en  moins 
de  six  mois ,  el  au  1er  janvier  suivant ,  tous  1rs 
anciens  employés,  disséminés  dans  l'étendue  des 
sept  provinces,  se  retrouvèrent  chacun  à  son  poste. 
Appelé  au  conseil-d'état,  en  18 iC  ,  il  fut  chargé 
de  la  liquidation  avec  la  France,  el  s'acquitta 
avec  succès  de  cite  mission.  Il  joint  à  un  sens 
droit,  une  logique  parfaite,  uue  rédaction  fa- 
cile ,  de  l'activité  el  le  rare  talent  d'apprécier  avec 
rapidité  les  idées  développées  devant  lui. 

CANN1NG  iGxoHcss),  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Grande-Bretagne,  né  en  1770, 
descend  d'une  famille  d'Irlande.  Camden,  dans  son. 
ouvrage  intitulé  Sriiana  a ,  parle  d'un  William 
Canning  qui  fonda  à  Bristol  l'église  Sainte-Marie- 
de-ttadchffe,  et  fut  cinq  fois  major  de  celle  ville. 
Les  biographes  anglais  varient  sur  la  qualité  de  ses 
aïeux  ,  et  ce  que  l'on  peut  inférer  de  la  diversité  de 
leurs  rapports,  c'est  que  SI.  Canning  est  tout  sim- 
plement un  gentleman  sorti  d'une  famille  hono- 
rable. L'un  d  eux  paraît  cependant  vouloir  lui  attri- 
buer une  origine  noble  en  faisant  remarquer  que 
le  célèbre  ministre  était  de  la  branche  amee  des 
Canning  de  Garvagh.  La  distinction  des  branches 
dans  les  familles  n'est ,  à  la  vérité,  nullement  une 
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coûtante  roturière  en  Angleterre  contint  chec  nous. 
Au  surplus ,  ni  la  rapidité  de  sa  fortune  ,  ni  la  hau- 
teur de  son  élévation  ,  n'ont  obligé  M.  Canning  de 
falsifier  ses  sources  domestiques;  l'opinion  éclairée 
de  ses  compatriotes  lui  permet  bien  de  n'êire  ni 
plus  ni  moins  illustre  par  la  naissance  qu'un  Cha- 
lam  ou  un  Fox ,  qui  n'étaient  que  des  bourgeois  ,  et 
il  doit  tenir  à  sortir  du  peuple  maintenant  surtout 
qu'il  s'est  constitué  le  défenseur  européen  des  inté- 
rêts populaires.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  en 
conclure  que  M.  Canning  a  pour  les  litres  ce  mépris 
absolu  qui  ne  peut  guère  se  trouver  cbei  des  hommes 
d'état.  La  preuve  qu'il  ne  repousse  pas  ces  hochets 
de  la  vanité  humaine,  c'est  qu'il  a  fait  nommer  à 
l'une  des  dernières  pairies  vacantes  en  Irlande  un 
des  Canning  de  Garvagh ,  et  il  existe  beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs  de  sa  façon.  Le  père  de  ce 
ministre  célèbre  quitta  de  bonne  heure  l'Irlande 
pour  aller  s'établir  en  Angleterre,  où  il  épousa 
une  femme  belle  et  spirituelle  ,  mais  sans  fortune  , 
et  ce  mariage  le  brouilla  avec  sa  famille.  Réduit  a 
une  modique  pension  de  i5o  livres  sterling,  M  Can- 
ning père  embrassa  la  profession  du  barreau,  ou 
il  parait  n'avoir  réussi  que  bien  médiocrement , 
puisqu'il  eut  le  loisir  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages politiques.  Il  abandonna  bientôt  la  défense 
des  libertés  publiques,  probablement  pareeque celle 
carrière  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  l'autre  ,  et 
se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie  qui  lui  pro- 
cura de  plus  véritables  sucrés.  On  cite  entre  au- 
tre» pièces  de  lui,  très  remarquables,  les  vers  que, 
dans  le  temps,  on  disait  avoir  élé  composé*  par 
lord  William  Russe  I ,  la  nuit  même  qui  précéda 
son  exécution,  et  qui  étaient  adressés  à  lord  Wil- 
liam Cavendis'i.  M.  Canning  ncre  mourut  le  il 
avril  1771,  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils  Georges,  consumé  par  le  chagrin  et  peut-être  par 
la  misère.  Mme  Canning  se  fil  alors  comédienne, 
et  débuta  dans  Jane  Short,  à  côté  de  Garrick.  Ses 
talents  ni  sa  beauté  ne  furent  pas  assez  remarqués 
pour  lui  fure  obtenir  un  engagement  au  théâtre  de 
Londres;  elle  se  vit  donc  réduite  a  courir  la  pro- 
vince arec  des  comédiens  ambulants ,  et  &e  remaria 
bientôt  avec  un  certain  M.  Hunn.  Quant  à  son 
fils,  il  paraît  que  la  prévoyance  maternelle  avait  du 
moins  voulu  lui  préparer  un  meilleur  avenir.  Elle 
consentit,  pour  lui  acheter  les  soins  de  son  grand- 
père  et  de  soa  oncle,  à  perdre  en  quelque  sorte  ses 
droits  cl  ses  jouissances  de  mère ,  à  ue  plus  voir  son 
fils.  Heureusement  ce  fils  a  su  depuis  apprécier  la 
grandeur  de  ce  sacrifice;  il  a  toujours  conservé  a 
sa  mère  les  sentiments  et  les  soins  de  la  tendresse  la 
plus  vive.  Au  collège,  il  entretenait  avec  elle  une 
correspondance  suivie;  plos  tard,  il  l'environna  de 
consolations,  et  lorsque,  parvenu  au  comble  des 
honneurs,  nommé  au  gouvernement  de  l'Inde,  il 
se  préparait  a  quitter  l'Angleterre,  son  plus  vifre- 
.ct*u  a  7  laisser  sa  mère.  Un  biographe  peut  se 
féliciter  d'avoir  à  commencer  l'histoire  d'un  mi- 
nistre par  des  traits  de  celte  nature.  M.  Canning  fit 
ses  éludes  à  Eton,  et,  en  1786,  il  était  un  des  an- 
ciens élevés  de  ce  collège ,  et  l'on  de*  plus  distin- 
gués. A  cette  époque  commença  à  paraître  un 
journal  hebdomadaire,  intitulé  U  Microcosme,  ré- 
digé par  les  élèves  mêmes  de  cette  école  fameuse. 
Ce  journal  parut  pendant  près  d'un  an,  et  ne  cessa 
que  P*f  la  mort  de  son  savant  éditeur  Grégoire 
Griflin.  C'était ,  comme  le  remarque  le  G/oit,  une 
chose  assez  singulière  qu'une  feuille  périodique  sor- 
tie d'un  collège  ,  et  écrite  par  des  jeunes  gens  placés 
loin  de  la  scène  du  monde.  M.  Canning  fournit  a 
ce  recueil  un  assez  grand  nombre  d'articles  sous  la 
signature  B.  11  les  dédia  au  docteur  Davis,  son 
maître,  comme  un  témoignage,  de  son  respect.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  docteur  fut  fier  de  son  élève 


et  qu'il  le  recommanda  chaudement.  Un  journal 
français,  ta  Pandore,  a  dernièrement  traduit  plusieurs 
de  ces  articles,  et  l'on  peut,  d'après  cet  échantil- 
lon,  admettre  avec  une  Biographie  anglaise,  que 
ces  articles  étaient  remarquables  par  la  gaieté ,  l'i- 
ronie et  le  talent.  Le  précoce  écrivain  passa  au  col- 
lège du  Christ  à  Oxford,  et  y  remporta  plusieurs 
prix.  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  pour  s'y  livrer 
à  l'étude  de  la  jurisprudence.  C'est  alors  qu'il  se  Gt 
connaître  de  Shéridan,  qui  pouvait ,  mieux  que  tout 
autre,  sympathiser  avec  sa  destinée.  La  protection  de 
cet  homme  célèbre,  qui,  d'auteur  dramatique,  était 
devenu  directeur  de  théâtre  et  puis  homme  d'état, 
ouvrit  au  jeune  Canning  la  carrière  politique,  en  le 
faisant  nommer  au  parlement  par  les  électeurs  de 
Newport,  dans  l'île  de  Wight.  Annoncé  par  son 
patron  comme  un  talent  de  la  plus  belle  espérance, 
il  sembla  peu  empressé  de  justifier  cet  éloge;  mais 
lorsqu'il  rompit  enfin  ce  silence  prudent,  en  170,4» 
ce  fut  avec  assez  de  succès  pour  que  Pilt  voulut  se 
l'attacher,  et  il  est  par  conséquent  superflu  d'ajou- 
ter que  les  prémices  de  sa  faconde  oratoire  furent 
un  hommage  rendu  à  l'administration  de  ce  colosse 
ministériel  (il  prit  la  parole  à  l'occasion  et  en  fa- 
veur du  subside  accordé  au  roi  de  Sardaiene  ).  Dès 
lors  le  jeune  nourrisson  d'Elon  et  d'Oxford,  qui 
avait  préludé  a  sa  réputation  par  quelques  écrits  ou 
respirait  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  cause  des 
peuples ,  parut  vendu  à  la  cause  des  rois.  11  fit  sur- 
tout éclater  sa  haine  contre  la  France  et  sa  révolu- 
tion; on  dit  même  que,  dans  son  déchaînement 
furibond ,  il  sortit  si  souvent  hors  de  toute  mesure, 
que  Pitt  lui-même,  l'implacaLle  Pitt,  se  crut  obligé 
de  le  réprimander.  Mais  ce  blâme  n'était  qu'une 
concession  aux  convenances  parlementaires ,  ou 
une  leçon  d'adresse  oratoire  donnée  au  néophyte 
ministériel;  d'aï. leurs  son  dévouement  ne  resta  pas 
sans  récompense,  puisque,  réélu  en  1796,  par 
le  bourg  de  Wendover,  il  fut  aussitôt  appelé  au 
poste  de  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires  étran- 
gères.  Lord   Grenville  avait  alors   ce  déparle- 
ment. M.  Canning  réussit  avec  ce  ministre,  emorc 
mieux  qu'avec  Put;  son  zèle  ou  ses  talents  politi- 
ques n'expliquent  pas  seuls  tant  de  succès;  il  pa- 
raît avoir  possédé  au  plus  haut  degré  ,  dans  sa  jeu- 
nesse, cet  attrait  singu.icrdes  manières  qui  allèche 
et  finit  par  dominer  les  plus  austères  des  hommes. 
En  un  mot  il  était  un  homme  aimable,  ce  qui, 
dans  nos  moeurs  modernes,  est  une  garantie  suffi- 
sante de  réussite  et  de  fortune  pour  ou  jeune  ambi- 
tieux. Cet  empire  de  grâces  personnelles  explique 
également  le  riche  mariage  <juc  fil  M.  Canning  en  ! 
épousant  miss  Scott,  sœur  de  la  duchesse  de  Porl- 
land.  Nous  ignorons  s'il  faut  attribuer  à  celte  sur-  ; 
abondance  de  bonheur  ou  aux  inspirations  d'une 
femme  sensible  et  douce,  quelques  velléités  géné- 
reuses qui  brillèrent  alors  comme  un  éclair  a  tra- 
vers lemmislérUlisme  absolu  de  M.  Canning.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  parla  contre  la  traite  des  noirs, 
dont  Wilbrrforce  défendait  alors  si  vigoureuse- 
ment la  cause,  et  contribua  même  au  triomphe  de 
ceux  qui  réclamaient  l'abolition.  Il  est  seulement 
fâcheux  qu'en  cela  même  il  ne  fit   que  suivre 
IWmplc  de  Pitt,  qui  donna,  comme  l'on  sait, 
au  parlement ,  le  spectacle  biiarre  d'une  alliance 
momentanée  avec  les  amis  de  Wilberforce,  tandis 
que  se*  propres  partisans  volaient  conlr*  lui.  Les 
personne*  qui  ne  sont  poiut  étrangères  à  l'histoire 
de  la  politique  anglaise  devinent  aisément  le  secret 
de  cette  comédie  ,  et  savent  si ,  dans  l'adoption  de 
I  abolition,  les  motifs  du  gouvernement  anglais  o«t 
ete  entièrement  purs  et  exempts  de  cette  jalouse  ri- 
valité qui  a  si  souvent  dicté  set  mesures.  En  1002 , 
lorsque  se  préparait  la  paix  avec  la  France,  Pi», 
qui  reconnaissait  toute  l'urgence  de  celle  paix  dans 
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l'intérêt  de  V Angleterre,  et  qui  ne  pouvait  cepen- 
dant se  résoudre  à  la  signer,  prit  ,  comme  I  on  sait , 
le  parti  de  se  retirer,  pour  concilier  son  orgueil 
avec  l'impérieuse  loi  des  conjonctures.  M.  Canning 
fut  entraîné  dans  la  retraite  du  célèbre  ministre; 
miis  il  rentra  au  parlement  en  i8o3  (élu  par  le 
bourg  de  Tralée ,  en  Irlande  )  ,  et  se   lança  a 
corps  perdu  dans  l'opposition  pour  déclamer,  tout 
a  son  aise,  et  contre  le  traité  d'Amiens  et  contre  la 
France,  el  contre  l'administration  de  M.  Adding- 
ton.  l'ill  ressaisît  le  timon  des  affaires,  à  |a  fin  de  la 
même  année,  el  M.  Canning  fut  nommé  trésorier 
de  la  marine  II  occupa  celle  place  jusqu'au  moment 
où  la  mort  de  son  patron,  en  le  déplaçant  de  nou- 
veau ,  le  rejeta  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Moins 
heureux  cette  fois  ,  il  rencontra  Fox  à  U  tête  du 
ministère,  et  à  peine  osa-t-il  entrer  dans  la  lice, 
qu'il  fut  écrasé  par  cet  adversaire  disproportionné. 
I.orsqu'après  avoir  amené  la  chute  du  ministère  de 
Fox,  lord  Grenville  se  relira,  M.  Canning  se  ran- 
gea sous  la  bannière  de  M.  Pereeval ,  et  devînt  se- 
crétaire d'élat  pour  les  affaires  étrangères.  Ce  fut 
un  grand  pas  ;  il  tenait  enfin  ce  pouvoir  dont  il 
avait  été  le  courtisan  assidu!  Mais,  sous  le  fardeau 
de  celte  responsabilité  si  va<ie,  ses  débuts  n'eurent 
rien  de  grand  ni  d'heorenx.  L'histoire  dira  ,  on  plu- 
tôt elle  a  déjà  dit ,  car  elle  rédige  ses  arrêts  avec 
célérité  dans  le  siècle  ou  nous  sommes,  que  le 
bombardement  de  Copenhague  et  l'embrasement 
de  la  flotte  danoise  ont  été  principalement  l'ou- 
vrage de  M.  Canning.  Celte  effroyable  violation  du 
droit  des  gens  fut  défendue  par  lui,  dans  un  dis- 
cours plein  d'arrogance.  Combien  le  contrarie  eût 
été  piquant  et  peu  honorable  pour  l'orgueilleux 
minitire,  si  le  parlement  eût  été  dans  le  serrel  des 
obséquieuses  démarches  que  le  cabinet  ang'aîs  fai- 
sait en  même  temps  auprès  de  l'empereur  Alexan- 
dre, pour  retenir  les  éclats  d'un  mécontentement, 
provoqué  par  les  lenlalives  de  l'Angleierre  sur  la 
Baltique!  L'expédition  de  l'ile  de  Walrhercn  ap- 
partient aus*i  au  ministère  dont   faisait  partie 
M.  Canning;  mais  il  parait  qu'elle  fut  entreprise, 
ou  du  moins  exécutée  au  mépris  de  son  opinion  , 
puisqu'il  s'éleva  nu  dissentiment  très  vif  entre  lui 
el  son  collègue  Casllereagh  à  ce  sujet,  qu'un  duel 
eut  lieu,  H  qu'enfin,  M.  Canning  voulut  répudier,  a 
coups  de  piMolei,  sa  part  île  celle  sottise  politique.  Jl 
fut  grièvement  blessé;  toutefois  son  malheur  n'aug- 
menta pas  sa  popularité  ,  comme  il  est  naturel  de( 
croire  qu'il  s'en  était  flatté  ;  mais  on  assure  que 
le  motif  immédiat  du  duel  fut  le  profond  mépris, 
exprimé  par  M.  Canning,  sur  l'incapacité  politique 
de  son  collègue  ,  qui  fut  aussi  blessé,  au  second 
coup  de  feu,   car  les  champions    tirèrent  bra- 
vement deux  fois.  M.  Canning  entendit,  dans  le 
sein  même  du  parlement,  U  réprobation  publique 
frapper  énergiquement  1rs  auteurs  de  l'incendie  de 
Copenhague.  On  leur  disait,  avec  raison,  que  c'é- 
tait une  grande  faute  d'avoir  fourni  a  l'empereur 
Alexandre  un  prétexte  aussi  plausible  de  rupture. 
En  effet,  M.  Canning,  en  quittant  le  ministère, 
eut  l'amer  déboire  de  laisser  à  l'Angleterre,  déjà 
lasse  de  jouter  contre  la  France',  une  nouvelle  guerre 
contre  la  Russie.  Après  cette  sorte  de  disgrâce , 
M.  Canning  s'attacha  an  marquis  de  WellWey,  et 
fut  renvoyé  au  parlement  par  la  ville  de  Lïverpool. 
En  y  rentrant,  il  chercha  à  justifier  ta  conduite, 
à  l'occasion  de  sa  querelle  avec  lord  Casllereagh, 
et  publia  à  ce  sujet  deux  lettres  adressées  an  comte 
de  Camden.  Le  public  ne  prit  guère  plus  d'intérêt 
à  celle  apologie  qu'il  n'en  avail  témoigné  pour  la 
querelle.  Les  hommes  éclairés  surent  plus  de  gré 
à  M.  Canning  dn  sèle  avec  lequel  il  défendit ,  pen- 
dant deux  ans,  les  droits  des  catholiques;  heu- 
reux s'il  eût  persisté  dans  les  rontes  d  une  poli- 


tique généreuse,  mais  les  contradictions  lui  coû- 
taient peu,  et  en  i8i4,  redevenu  l'orateur  du  pou- 
voir, il  parla  fortement  poor  appuyer  le  projet  d'in- 
corporation de  la  Norwège  à  U  Suède  ,  qne  l'An- 
gleterre livrait  à  Bernadulle,  comme  le  prix  de  sa 
défection.  Cette  manifestation  de  M.  Canning  en 
faveur  d  un  système  de  spoliation  et  d'indemnisa- 
tion pour  les  puissances,  dont  I  iniquité  fut  com- 
blée par  les  opérations  du  congrès  de  Vienne ,  eut 
sa  récompense  dans  sa  nomination  à  l'ambassade 
de  Portugal,  salaire  équivoque  d'un  service  odieux  .' 
Ainsi  donc,  jusqu'à  celte  épuque  de  sa  carrière, 
M.  Canning  n'avait  été  qu'une  sorte  d'aventurier 
politique,  marchant  tantôt  sous  la  bannière  «l'on 
chef,  tantôt  sous  celle  d'un  antre.  Toutefois  on  n'i- 
gnore pas  que  celle  facilité  d'apostasie,  qui  passe 
en  France  pour  l'indice  ordinaire  d'une  grande  in- 
différence en  matière  de  principes  moraux,  n'est 
point  un  sujet  de  scandale  pour  nos  voisins;  ils  la 
regardent  comme  un   effet  nécessaire  du  jeu  de 
leur  machine  représentative  (pieu<o  irrécusable 
que  nous  ne  pouvons  pas  entendre  comme  eux  cet 
élastique  mais  variable  gouvernement).  Cependant 
il  paraîtrait  que  M.  Canning  ne  fut  pas  juge  d'a- 
près la  rigueur  des  maximes  communes,  par  les 
Français  d'un  certain  parti,  lorsqn'en    i8iG,  il 
traversa  l'une  de  nos  provinces,  en  retournant  du 
Portugal.  En  effet,  l'enthousiasme  que  firent  écla- 
ter les  habitants  de  Bardeaux  pour  l'ambassadeur- 
ministre,  fut  extraordinaire;  mais  on  se  souvient 
qu'à  la  même  époque,  et  dans  d'autres  villes  du 
midi,  le  mouvement  qui  précipitait  des  populations 
entières  au  devant  des  étrangers  était  plus  excessif 
encore....  Frénésie  honteuse  qui  aurait  comblé  la 
mesure  de  nos  malheurs  par  le  plus  grand  de  tous, 
la  dégradation  nationale,  si  l'attitude  des  braves 
populations  du  nord  ,  du  centre  el  des  Alpes-Dau- 
phinoises n'eut  sauvé  l'honneur  du  pays.  M.  Canning 
paya  cette  hospitalité  par  une  improvisation  dans  la- 
quelle il  associa ,  par  un  commun  eVoge ,  le  com- 
merce et  la  restauration.  Il  est  vrai  que  la  situation 
commerciale  de  l'Angleterre  était  loin  d'avoir  perdu 
aux  événements.  Porté,  pour  la  quatrième  fois,  au 
parlement  ,  et  pour  la  seconde  dans  la  ville  de  Li- 
verpool,  M.  Canning  n'obtint  pourtant  pas  un 
triomphe  facile  aux  élections  de  181G.  Probable- 
ment même  il  eût  succombé ,  et  fût  descendu  ries 
trétaux  de  la  scène  électorale  aux  sifflets  de  la  po- 
pulace,  si  ses  deux  concurrents,  MM.  Sbephrrd 
et  Leylau,  ne  se  fussent  désistés  de  leurs  paten- 
tions en  sa  faveur.  Enfin ,  sorti  victorieux  de  cette 
orageuse  lulle ,  il  rentra  dans  la  carrière  des  places, 
et  fui  successivement  président  du  bureau  des  In- 
des, et  ambassadeur  près  de  la  république  helvéti- 
que. En  i8aa,  lorsque  ton  ancien  collègue  Caslle- 
reagh jugea  à  propos  de  met  Ire  le  suicide  au  nom- 
bre des  moyens  de  sortir  d'embarras  en  politique, 
il  osa  accepter  sa  survivance/et  reprit  le  porte-feuille 
drs  affaires  étrangères,  qu'il  lient  encore  aujour- 
d'hui. Là  commence  ce  que  Ton  peut  regarder  comme 
la  seconde  et  la  p'ns  importante  moitié  de  la  vie 
politique  de  M.  Canniog ,  et  le  période  pendant 
lequel  il  s'est  élevé  à  sa  plus  grande  hauteur 
comme  homme  d'état;  mais,  avant  de  suivre  jus- 
qu'à son  apogée  cet  astre  ministériel ,  il  importe  de 
signaler  Ir*  degrés  immédiatement  précédents  de- 
son  ascendance,  et  de  voir  comment  il  remplît 
l'intervalle  qui  sépare  181C  de  183».  Dérobé  à  la 
scène  parlementaire  par  son  ambassade  en  Suisse, 
ou  absorbé  par  les  soins  particuliers  que  réclamait 
la  spécialité  de  son  déparlement,  nous  ne  retrou- 
vons M.  Canning  dans  les  comptes  rendus  des  ses- 
sions du  parlement ,  qu'en  1818.  C'est  dans  la  dis- 
cussion de  VaJieati/t,  ou  bill  des  étrangers,  qu'il 
prend  la  parole;  et  c'est  pour  soutenir  ce  projet  de 
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loi  «  iî  peu  digne  de  la  hante  rivilitalioa  où  m  voit 
maintenant  parvenu*  1* Angleterre  ,  ce  projet,  re- 
pousté  par  tir  Samuel  Romiliy  et  loua  le»  kammei 
les  plu»  généreux  parmi  aes  plu»  illutlre»  compa- 
triole*.  AI.  Canning  cemblait  alor*  marcher  parlai  - 
lement  d'accord  avec  C*sllere*gh.  H  partageait  avec 
lui  la  crainte  d'une  révolution  pour  l'Angleterre.  Il 
avait,  comme  lui,  l'année  précédente,  jugé  néces- 
taire  la  suspension  de  la  loi  de  Vhabtat corpus;  mai* 
quelques  grave»  que  fussent  les  motif»  qui  avaient 
commandé  celle  première  mesure  ,  on  ne  le»  regar- 
dait pa»  en  géuér-tl  comme  suffisants  pour  jnshocr 
celle  de  V alita  bdi;  et  tandis  que  Castlereagb  et 
Canning  le  (aidaient  admettre  dans  la  chambre  de» 
commune»,  une  furie  opposition  »  a  la  lète  de  la- 
quelle se  trouvait  lord  Iloliand,  le  combattait  dans 
la  chambre  du»  pairs,  comme  inutile,  injuste,  in- 
humain, inconstitutionnel.  On  sait  qu'en  définitive 
ce  projet  modifié  revint  à  la  chambre  de»  commu- 
ne», et  fut  amendé  de  nouveau  par  nn  nouveau 
biil  parallèle  au  premier.  En  184g,  dan»  une  ques- 
tion non  moin»  ((rave  ,  celle  de  la  révision  des  loi» 
pénale»  ,  M.  Canuing  ,  toujours  partisan  des  mesu- 
res restrictives  de  la  liberté  des  citoyen»  ,  »'  . 
a  la  motion  qui  réclamait  l'adoucissement  de»  pl 
cruelles  ,  et  veut  qu'on  laisse  toute  sa  gothique  sé- 
vérité à  ce  code  sanguinaire ,  ou  l'on  voit  plu»  de 
deux  cents  délits  différent»,  atteints  par  la  peine  de 
mort.  Cependant  il  est  nommé  membre  du  comité 
d'enquête  qui  te  forme  pour  vérifier  I  éiat  de»  pri- 
son! ,  de  mine  que  les  faits  qui  se  rattachaient  a 
l'objet  de  la  loi.  Jl  avait,  dans  la  même  session  , 
vivement  délendn  les  mesures  financières  de»  mi- 
nistres et  contribué  à  leur  faire  emporter  l'admis- 
sion des  taxes  nouvelles  demandée»  qui  portèrent 
le  budget  de  Tannée  à  10,477,000  livres  ster- 
ling. Malgré  ce»  diverse»  victoires,  le  ministère 
était  loin  d'acquérir  plu»  de  popularité ,  et  l'oppo- 
sition prenait  de  jour  e«  jour  un  caractère  plus 
prononcé  d'hostilité  el  d'amertume.  Dans  la  séance 
du  18  mai ,  M.  Tierney  fit  la  motion,  depuis  long' 
(ciafj»  méditée  et  délibérée,  que  In  chamlire  do 
commuue*  se  formai  est  comité  pour  examiner  l'é- 
tal de  la  nation.  Il  commençait  son  discours  par 
ce»  dure»  parole*  :«  Jamais . un  ministère  ne  s'est 
"trouvé  dans  une  si  tua  lion  plus  avilissante.»  Ce 
discours  tout  entier,  de  U  plu*  grande  force,  fui 
une  accablante  critique  de»  opération»  dn  minis- 
tère, »oit  nu  dedans,  suit  au  dehors.  Lord  C*»ile~ 
rcagtt ,  tout  en  *•  plaignant  de  la  virulence  de  l'at- 
taque, pa««a  condamnation  »ur  plu.ieurs  faits  rele- 
vés par  SA  Tierney,  et  déclara  qn'il  était  prit  à 
céder  «a  place  a  coin»  que  la  confiance  na-ionalaen 
jugerait  plus  digne.  JQisn  éloigné  dé  faire  de»  con- 
cessions pareilles*  pour  dtsaraseo  l'ennemi  »  et  sur- 
tout plus-exercé  au  combat,  M.  Cauning  répondit 
avec  plue  d'habileté  et  d  audace.  Son  discour*  re- 
marquable, mélangé  de  raillerie  piquante  (  de  sar- 
casme» amer»,  de  raisons  quelquefois  solides,  ei  phi» 
souvent  spécieuses,  se  termina  par  ce»  mots:  -  Je 

désire  que  ta  motion  so  l  adi.pw^  ,  »i  m.ui»  a  »nr 
»  très  grande  majorité  ;  je  désire  u,ue  le  comité  .i'en- 

quéie  soit  formé  sur-le-c!inu;i ,  tar,  imiuiv, 


»  qu'aurail-il  a  faire,  si  ce  ii\\>i  ùv  tomb  er  le*  u 
"  lions  délivrées,  les  Inmcs  rVialili.»,  L»  vicimi 
■  reoj|>urk  e»  ei  les  triisiupUa>  San»  p.'irciU  ii.nn  l'un- 
»,lotre,  Uni  par  leur  éclat  i|««  |>.>r  les  ré»uiui->  / 
«Ce  comité,  que  verreil-ih  «Wi*  Ut  auua><-«  des 
-dernières  année*,.,  sinon  la»  ihijortf»  rut'utée* 
par  de  graiiilcsiaviiott»,  Uâ  iris  le»  prédiction»  dé- 
-mentie*  par  de,,  glorieux  éaeWietnenU,  ni  mw'gri 
-  ropfasiltÇBj  1, cette  > petite .  tin  veillant' sur  là  Irair- 
••  quillllér .  dis  leiondn  vapre*-  lîavoir  sauvé?*  Mai- 
qu*ud  '  Mv  C«aning    déclamait  ce*  muguifu|<tes  ]  l>ore 

mensonge*  au  sein  du  parlement  angi-tit.,  il  «'a-  |  paraître  à  la  réunion  d'Yorck  sur  le*  hustingt  de  la 
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dressait  à  l'orgueil ,  plulùl  qu'à  la  conscience  dr 
ses  compatriotes,  et  cette  ruse  oratoire  ne  inan 
qua  pa*  son  effet  ;  il  fut  applaudi  de  tous  les  côiés 
de  la  chambre,  el  la  motion  de  M.  Tierney  fu! 
ensuite  r«|etée  par  trois  cent  cinquante-sept  voix 
contre  cent  stiixanle-dix-liuii.  Encore  une  victoire 
sur  l'opposition,  dont  les  rangs  n'avaient  pourtant 
jamais  été  au;*i  serrés  que  dan»  celle  séance  !  Mai* 
il  est  impossible  d«  ne  pa*  reconnaître  que  ce»  vic- 
toire» ne  l'accompliraient  qu'au  mépris  de  la  jus- 
tice ,  de  la  vérité  el  du  bon  droit.  Taudis  que 
M.  Canning  et  ses  amis  faisant  une  si  brillaute 
peinture  de  la  puissance  extérieure  el  de  la  prospé- 
rité intérieure  de  l'Angleterre,  le*  dois  royaume:, 
étaient  livré*  aux  plus  viuientes  agitations  ,  résul'ai 
de  plus  d'une  maladie  réputée  incurable  par  des 
hommes  éclairé*.  La  principale  et  la  plu»  cruelle 
de  toutes  était  la  surcharge  des  impôt».  Une  im- 
mente population  manufacturière,  manquant  di- 
travail,  et  pressée  entre  la  faim  et  la  révolte,  avait 
pria  les  arme»;  le  *aag  avait  coulé  dans  Manches- 
ter, et  l'exaspération  était  à  son  comble  parmi  le» 
nombreuses  victimes  de  cette  prospérité  publique 
dont  parlait  M.  Canning.  En  dépit  des  Gelions  mi- 
nistérielle» el  des  mensonge*  de  la  tribuur,  le  gou- 
vernement ,  livré  aux  plu»  sérieuses  alarmes  ,  pro 
toquait  toute  la  rigueur  de*  moyens  cuer«  ilifs  ;  il 
redoublait  partout  la  force  de  U  garde  nationale 
(  rituntinry  ) ,  formait  des  bataillons  de  vétéran* 
royaux  ,  portail  1rs,  meilleurs  régiments  dt  cavale- 
rie et  d'artillerie  légère  dans  les  dis  rici*  manufac- 
turier* d'Aoglelerre  et  d'Ecosse  ,  et  mettait  uue 
formidable  garnison  dan*  le  château  de  Cimier, 
centre  des  mouvement»  insurrectionnel»  le»  plu» 
dangereux.  Enfin ,  peu  satisfait  de  toutes  ce*  me- 
sures, il  prenait  le  résolution  de  porter  l'armée  bri- 
tannique intérieure  a  près  de  cent  mille  hommes, 
pour  couvrir  d»  baïonnettes  la  fnce.de  cetie  vieille 
Angleterre ,  dont  l'aspect  seul  d'un  uniforme  bles- 
sait tadis  la  généreuse  susceptibilité.  On  voulait  re- 
pousser par  la  terreur,  dan»  l'abîme  de  »«  dévorante 
misère  ,  ctt'e  multitude  infortunée,  soulevée,  pous- 
sée par  la  faim. Voila  la  prospérité,  tel  était  l'étal 
de»  choies  que  vantail  ou  que  otissimulait  si  inlré* 
ni  dément  M.  Canniug!  Dans  la  seconde  session  qui 
fut  ouverte  par  un  di>cours  ou  le  chef  de  l'état ,  lr 
prince  ragent,  ne  craignit  pas  de  contredire  par  la 
franchise  de  ses  aveux  relativement  aux  danger»  de  la 
chose  publique,  les  assertions  de  se*  ministres,  l'op- 
posilion  renouvela  ses  attaque»  avec  une  nouvelle 
vigueur.  «  Le  plus  sinistre  mécontentement  agite  le 
»  royaume,  disait  H.  Tierney,  el  le  fardeau  de» 

-  charge*  qui  pèsent  sur  le  peuple  n'est  plus  lolc- 
»  rable  ;  quelle  triste  ressource  cependant  que  de 
>  noue  vanter  quelque*  *ccroi<*emenu  temporaire» 
■  -do  revenu ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  fluctun- 
»,iiou*.  Esi-ce  ainsi  qu«  Ton  consolera  l'ouvrier 
i»  qui  ne  peut  pa»,  avec  le»  bas  prix  actuel» du  Ira- 
»  Vail ,  gagner  de  quoi  nourrir  sa  famille  ?  Voilà 
••la  fait,  le  grand  fait  qui  rend  inutile  4o<rie»  re- 
••  .  licn-.U.  *  *ur  de  prétendues  trahison»  el  séditions... 

-  Ii  n  r*i'l*pe»,  che»  le  peuple ,  de  confiance  dans 
la  1  ti ambre  de»  commune».  Ce  ne  sont  pa»  seule- 
iin  tii  \n  soi-dt*ant  radicaux  qui  manquent  de 
cet.»-,  confiance,  ce  sont  de»  homme»  bien  plu» 
seus-i  ,  Lieu  plus  intiruii*,  qui  condamnent  le 

■•  pian  d'une  réforme*  chimérique,  mai  qui  pen- 
»  sent  qu'il  doit  y  avoir  quelque  .vice  dans  noir* 
»  système  représentatif  pour  que  le  pays  sait  tombé 
-dans  cet  état....  »  A  cet  exposé  si  véridique  el  si. 
frappant  de  le. -triste  situation  de  J'AusIeterre  ,• 
M.  Canuing  ,  qui  parla  après  lord  l.atilereagh  , 
11e.  répondit  qoe  par  des  railleries.  Il  plaisanta  <l'a- 
d  sur  les  grand»  personnage»  qu'on  avait  vus 
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révolte  radicale,  et  prenant  ensuite  un  ton  pins 
sérieux,  il  ajouta:  «La  réforme  qu'on  propose 
m  comme  nnt  conciliation  ne  ferait  qu'une  con- 
»  cession  faite  à  un  parti.  D'aillenrs  ,  quel  système 

•  de  réforme  fant-il  adopter  ?  je  l'ignore.  J'ai  tend» 
»  qu'il  paraisse  quelque  radical  qui  propose  un  sy  *- 
••  terne  praticable  anqttel  je  puisse  accéder.  »  Kl 
•après  avoir  discuté  le  résultat  probable  de  l'aboli- 
tion dn  sy»tème  d<-s  bourgs  pourri»,  il  continuait 
en  ce»  termes:  «  La  chambre,  telle  qu'elle  est  ao- 
►  aujourd'hui ,  remplit  le  bat  pour  lequel  elle  est 
••  instituée;  elle  est  la  fidèie  gardienne  de»  liberté» 
»  nationnlel  et  des  intérêts  du  peuple.  Apprenons 

•  de  la  révolution  française  deux  vérités  qui  ne 
«doivent  jamais  être  séparées  :  il  est  dangereux  de 
«  retarder  trop  une  amélioration  nére*»ai'e;  il  e»l 
••  encore  plus  dangerenx  de  faire  avec  précipitation 
••  des  changements  dont  on  peut  «e  passer.  On  a 

•  fait  trop  de  bruit  du  nombre  des  radicaux;  ils 
■•  ne  sont  qne  comme  les  taches  au  soleil  ;  ils  ne 
»  sont  rien  en  comparaison  avec  I»  masse  saine  , 
••tranquille,  loyale,  qui  s'attend  à  être  protégée 
»  par  vous.  ••  Ces  paroles  de  Al.  Canning  renfer- 
maient ,  sons  la  pompe  des  images ,  plus  d'une  er- 
reur. On  anrait  pn  lui  répondre  que  ces  tathtt  dm 
10'til,  qui  lui  semblaient  si  légères,  étaient  cou- 
leur de  sang  et  obscurcissaient  horriblement  sa 
clarté;  d'ailleurs  ces  paroles  sont  ta  quintescence 
du  minislériarisme  de  toutes  les  époques  ;  quand 
on  lui  demande  de»  réformes,  il  fait  un  appel 
.à  la  paresse  d'esprit  ou  a  l'orgueilleuse  incapacité 
du  plus  grand  nombre,  en  disant  :  -  Eh  !  com- 
••  ment  cela  peut-il  se  faire  ?»  Il  en  fait  nne  antre 
à  la  cupidité  des  sinécurisles  ,  en  disant  :  -  Les 

choses  ne  vont-elles  pas  parfaitement  ?  «  Enfin  il 
stimule  l'inquiétude  des  peurc'ji ,  antre  classe  si 
nombreuse  ,  en  disant  :  -  Il  ne  faut  rien  préripi- 

•  1er.  »  Or  les  ministres  européens  de  notre  siècle 
ont  le  triste  avantage  de  pouvoir  ajouter  :  Voy»s 

;  plutôt  la  révnldtion  française?  Enfin,  M.  Csnsting  , 
dans  celte  session  ,  seconda  encore  lord  Castle- 
reagh  ,  dans  la  défense  des  bille  proposés  par  ce- 
lui-ci, louchant  la  restriction  de  la  liberté  de  la 
presse  et  la  recherche  des  armes  à  domicile.  Vaine- 
ment M  Broughnm  cl  sir  Robert  Wilson  ,  fndi- 
gnés  de  voir  les  franchises  nationales  attaquées  et 
enlevées  ainsi  au  pas  deeourse,  déclarèrent  hautement 
que  les  ministres  devraient  être  mis  en  état  d'accu- 
sation pour  les  mesure»  qu'ils  o«aieot  proposer  ;  les 
bills  passèrent ,  avec  de  légères  modifications,  dans 
les  deux  chambre»  ,  et  nonobstant  la  protestation 
de  quatorze  pairs  dans  la  rhaml<re  hnnrc.  L'omni- 
potence du  ministère  et  l'influence  de  M  Canning , 

!  devenaient  ainsi  de  jour  en  jour  pfn»  évidentes.  Ce- 
pendant ,  au  sein  de  ce  peuple  souffrant ,  qne/  des 
paroles  ne  pouvaient  ni  vaincre  ni  consoler,  se  for- 
mait un  complot  redoutable  qui  menaça  ,  en  ioso , 
les  quatorze  tete*  ministérielles  à  la  fois.  Ce  com- 
plot ,  qui  devait  s'cxécu^r  chex  lord  Hsrroby,  à  la 
faveur  d'un  dîner' on  devaient  être  réunis  tous  les 
ministres  ,  fut  découvert ,  et  ses  fauteurs,  simple* 
artisans,  qs'i  avaient  dispoté  le  or  vie  aux  sbire»  dr 
la  police  avec  la  plus  grande  intrépidité,  montèrent 
snr  l'échafaud  avec  une  constance  inébranlable. 
Leur  supplice  excila  an  plus  haut  degré  l'intérêt  et 
la  sympathie  de  la  multi-ude.  Ces  hommes,  d'une 
audace  si  extraordinaire,  avaient  pour  chef  un 
nommé  Arthur  Tislewood  ,  qu'on  disait  avoir  en- 

'  trelenu  des  relations  avec  des  révolutionnaires  fran- 
çais, et  qui  se  trouvait  défa  sons  la  surveillance 
tl«  la  police  ,  à  raison  d'un  cartel  qn'il  avait 
enrayé  à  lord  Sydioontb,  dont  il  était  partieuliè- 
remenl  l'ennemi.  An  moment  oo  tombaient  les 
lêlea  da  ces  conspirateurs  obscurs,  les  trouble* 
d'Irlande  se  renonvelaient  pis»  inquiétants;  l'in- 


surrection v  devint  générale  et  menaçante,  mais 
elle  ne  larda  pas  a  èfre  réduite ,  domptée  ;  et  les 
condamnations ,  les  supplices,  les  dé|  octal  tons  , 
a«sprèrent  tes  fruits  de  ce  nouveau  triomphe  de  l'o- 
ligarchie ministérielle.  De  moins  graves  orages  , 
ceux  des  élections,  vinrent  succéder  a  ces  scène*  af- 
freuses. Le  parlement  s'ouvrit  ;  la  fixation  de  la 
liste  civile  fnt  le  premier  objet  mis  en  discussion. 
M.  Bron  «liant  présenta  nn  projet  tendant  à  obtenir 
de  la  couronne  une  entière  renonciation  à  ses  re- 
ventes héréditaire*,  moyennant  une  augmentation 
delà  li*le  civile,  qui  devait  la  porter  à  1,037,000 
lie.  slerl.  (a5,3f>â,o«o  fr.).  Cet  homme  d'état  fondait 
sa  proposition  sur  le  principe  que  la  couronne,  ou 
le  roi  ,  ne  peut  pas  eonstiiuiinnnellesnent  avoir 
des  possessions  ni  des  revenus  affranchis  dn  con- 
trôle du  parlement.  M.  Canning  repoussa  celle  mo- 
tion comme  inconstitutionnelle  an  contraire,  et 
snrtonl  comme  attentatoire  h  la  majesté  dn  trône. 
••Il  est  ridicnle ,  dit-il,  de  |  arler  des  pensions 
»  prodiguées  obscurément ,  quand  la  l-ste  des  pen- 
>  sionnaircs  est  connne,  et  qu'à  la  tête  de  ce. le  liste 
•■  se  trouve  des  noms  tels  que  ceux  de  William  Pitt 

«  et  Edmond  Brtrke        Mais  il  existe  un  grand 

«  motif  po'iliqne  qui  doit  snrtoul  faire  reponsser 
-  relie  innovation.  Il  ne  convient  pas  de  détruire 
••  Ions  les  vestige*  de  ta  monarchie  féodale  Je  ne 
»  doute  pas  qne  nous  ne  puissions  éublir  un  sya- 
»  lème  d'administration  aussi  simpk  qne  celui  des 
>•  Etats-Unis  ,  et  «ne  royauté  aussi  bUcilig  bfe  que  la 
•  place  de  président  de  la  république  américaine. 
••  Mais  il  serait  trè»  contraire  à  la  saine  politiqnc 
••  de  réduire  le  roi  d'une  grande  monarchie  a 
••  n'être  en  dignité  et  en  forme  que  le  fonctionnaire 
••salarié  dn  peuple;  il  suffit  qu'il  le  soit  dans  le 
»  fond.  Gardons-nous  bien  d'en'ever  au  IrAne  an 
••  seul  de  ses  antiques  ornements;  ee  sont  autant 
"  de  remparts  qui  le  défendent  contre  les  attaques 
•"de  la  trahison.  -  M.  Canning  ne  prit  anenne  part 
a  la  discussion  qui  suivit  immédiatement  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  él.iil  relative  à  la  con- 
tinuation de  Vm/im  *V/poiir  denx  ans.  Lord  Cast- 
lereagh  eut  tout  seul  la  gloire  d'avoir  fait  adopter 
cette  mesure ,  malgré  la  vigoureuse  opposition  d- 
sir  Robert  Wilson  ;  mais  M.  Canning  se  sépara  on 
moment  de  I»  majorité  de  les  collègues  ,  dans  la 
trop  fameuse  affaire  do  procès  de  la  reine ,  qui  retn  - 
plit  le  reste  de  cette  se  sion.  Quelles  qn'aienl  élé  les 
causes  secrètes  de  ce  dissentiment  inattendu,  il  se 
munifesta  dès  l'origine  de  l'investigaiion  parle- 
mentaire relative  à  ce  fâcheux  sujet.  M.  Canning 
professa  franchement  l'opinion  que  cette  investi- 
gation lui  paraissait  compromettre,  non  seulement 
Je»  plus  illustres  personnages  ,  mais  en-nra  affecter 
dangereusement  la  morale  du  pays  ;  il  aurait  pu 
atouter  :  Et  déshonorer  le  trône.  D'ailleurs  il  nV- 
c'ara  que  lest  ministres  avaient  employé  tons  les 
moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  détourner 
cette  calamité  ;  mais  par  celle  déclaration  il  reje- 
tait nécessairement ,  snr  l'influence  personnelle  et 
la  volonté  absolue  dn  rot ,  le  scandale  dn  procès. 
Il  assura  en  outre  que  ,  pour  sa  pan  ,  il  ne  se  pla- 
cr  rail  jamaisdans  la  situation  d'un  accusateur  vis-à- 
vis  la  reine;  qu'après  avoir  rempli  ce  qu'il  devait 
A  son  honneur  et  à  s*n  roi ,  son  intention  était  de 
s'abttenir  individuellement  de  toute  participation 
à  celte  affaire.  En  effet,  il  ne  prit  la  pi.ro le  qu'une 
fois  au  commencement  de  cette  mémorable  enquête 
parlementaire  ,  4i  se  lista  de  passer  sur  le  conti- 
nent pour  éviter  de  compromettre  1rs  engagements 
qn'il  avait  .probablement  pris.  M.  Canning  sortit 
du  ministère  l'année  suivante  (ttfat  ),  évidemment 
par  suite  de  I  opinion  qn'il  venait  de  manifester 
dans  le  fameux  prooès,  manifestation  qui  fut  re- 
gardée, do  moins  en  Angleterre,  par  qnclqnes  uns. 
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comme  un*  preuve  et  une  m  rie  d'aven  des  relation* 
secrètes  qn'il  avait  eues  avec  ia  reine  elle-même ,  et 
par  d'autre*  comme  un  calcul  de  fatuité  ;  mai*  la 
plausibililé  de  ce  commentaire  est  moine  évidente 
que  m  malignité,  car  la  reine  d'Angleterre  avait 
fait  descendre  trop  b»t  tes  boatéa  pour  qu'un 
homme  comme  31.  Canning  put  s'en  g'orifiec  le 
moins  du  monde»  M.  Brougham  le  remplaça  dans  la 
présidence  du  bureau  du  contrôle.  DUgrace  heureuse 
pour  M.  Canning  «puisque  les  difficultés  de  Ja  si- 
tuation politique  de  l'Angleterre  se  multipliaient  de 
jour  en  jour,  que  la  réprobation  publique  poursui- 
vait les  auteurs  du  malheureux  système  qui  avait 
attaché  la  Grande-Bretagne  au  char  de  la  sainte  al- 
liance ,  et  puisqu'enfin  le  ministère  entrait  dans 
cette  nouvelle  session  ,  environné  d'ennemis,  in* 
certain  de  la  marche  qu'il  «Hait  suivre  et  accablé 
des  plus  sérieuse*  inquiétudes.  Cependant  M.  Can- 
ning  demeura  uni  à  Casllereagh ,  et  l'appuya 
dans  la  discussion  relative  à  l'émancipation  des  ca- 
tholiques, que  repoussa  une  forte  opposition i maie 
il  le  Isîtsa  nager  loot  seul  dans  celles  qui  forent 
soulevées  sur  des  questions  de  politique  extérieure. 
On  sait  qu'alors  le  ministère  luttait  coulre  l'opposi- 
tion peur  s'affranchir  de  l'obligation  de  rompre  tout 
p*tte  avec  la  sainte-alliance  ,  et  d'intrveuir  en  fa- 
veur des  révolutions  napolitaine  el  piémouiaise.  En 
ttfaa,  BJ.  Canning  reprit  la  parole  en  faveur  des 
catholiques ,  et  traça  l'histoire  de  la  législation 
qui  les  régit  en  Angleterre.  Ce  fut  peu  de  jours  après  | 
cette  séance  (3o  avril),  que  lord  Casllereagh  vengea  ' 
par  un  suicide  l'Angleterre  et  l'Europe  des  maux 
qu'il  leur  avait  faits.  M  Canning  fut  aussitôt  proposé 
par  lord  Liverpool  en  remplacement  du  malheureux 
ministre  ;  il  venait  d'être  nommé  gouverneur  général 
de  l'Inde,  et  il  allait  partir  pour  sa  destination,  mais 
il  s'agissait  de  triompher  île  la  furie  prévention  du 
roi  contre  lui ,  ce  qui  paraissait  très  duficile  :  cepen- 
dant le  prince  céda  à  la'gravilé  des  considérations 
>|tii  lui  lurent  présentées,  el  surtout  à  la  crainte  de 
voir  dans  le  ministère  une  nom  elle  scission  qui  aurait 
considérablement  affaibli  le  gouvernement.  Enfin 
M.  Canning  reçut  les  sceaux  des  affaires  étrangères 
On  assure  qu'en  les  lui  remettant.  S*  M.  exprima  le 
tlésir  qne  le  nouveau  ministère  suivît  les  traces  poli- 
tique* de  son  devancier  ,  el  que  M.  Canut* g  répon- 
dit par  ce*  paroles  :  Sire,  il  s'est  tae!  L'arrivée  d'un 
homme  réputé  si  habile  ,  a  un  posie  si  éniinent  et  le 
pins  de  tous  périlleux  d  us  ce*  conjonctures ,  avait 
excité  dan*  loua  les  parti*  descraiulesel  des  espéran- 
ces. Cependant  la  session  était  trop  avancée  pour  que 
son  nouveau  système  politique  pot  se  révéler  avant 
l'année  suivante  :  nous  allons  voir  ce  qu'il  6t  en  i8a3. 
Ou  sait  qu'alors  se  préparait  cette  guerre  d  Espagne, 
dont  le»  conséquences  semblaient  pouvoir  devenir 
fatales  à  la  dynastie  de*  Courbons,  soit  en  deçà, 
suit  en  delà  des  Pyrénées,  M.  Canning  fut  inter- 
pellé dan*  la  chambre  des  communes  par  lord 
Johu  lluascl,  sur  la  question  de  savoir,  •■  si  dans 
>•  les  traités  auxquels  P Angleterre  avait  pris  part  , 
»ilexi>lait  quelques  stipulations  en  vertu  desquelles 
-  le  gouvernement  britannique  était  obligé,  direcle- 
-ment  ou  indirectement,  de  garantir  la  couronne 
■•  de  France  à  Louis  XVlll  el  a  la  dynastie  des 
»  Bourbons.  »  A  celle  question  si  grave  et  a  laquelle 
il  n'était  rien  moins  que  prépare  ,  l'honorable  se- 
crétaire d'état  sembla   manquer  un  peu  de  cet 
aplomb  ministériel  dont  il  avait  déjà  plusieurs 
foi*  donne  de*  preuves  ,  et  sa  réponte  fui  d'abord 
entièrement  évasive.  Il  renvoya  son  adversaire  aux 
li ailés  de  i8i4  et  toô  qui,  disait-il,  avaient  été 
approuvés  par  le  parlement.  Mai»  lord  John  ltussel, 
-aus  vouloir  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnaient 
la  faiblesse  el  l'embarras  de  celle  réponse,  se  con- 
tenta d'inviter  Je  ministre  à  preudre  une  connais- 


sance plus  approfondie  des  traités  qu'il  venait  de  ci- 
ter, afin  de  pouvoir  bientôt  s'expliquer,  à  cet 
égard ,  d'une  manière  plus  catégorique  cl  plus  satis- 
faisante pour  le  parlement.  Dans  les  séanrrs  suivan- 
tes, M.  Canning,  ponr  répondre  à  cette  invitation, 
présenta  fort  au  long  l'hisioriqoc  des  négociation* 
el  des  rapports  de  l'Angleterre  avec  la  Fronce  et  I  Es- 
pagne, depuis  le  congre*  de  Vérone,  il  résulta  évi- 
demment de  ses  discours  la  preuve  que  le  minis- 
tère anglais  a» ait  louvoyé  et  temporisé  dan*  ces 
dilficiles  conjonctures ,  et  qu'il  avait  l'altitude  de 
puissance  médiatrice  entre  l'Espagne  el  la  France, 
ponr  éviter  une  rupture  avec  celte  dernière.  Après 
avoir  exposé  que  le  gouvernement  anglais,  péné- 
tre de  la  justice  du  principe  de  la  non  intervention, 
avait  adressé  des  instructions  dans  ce  sens  au  duc 
de  Wellington ,  qui  le  représentait  è  Vérone  , 
M.Canningaroueque  le  ministère  »ng  ais  ne  s'atten- 
dait pas  au  système  embrassé  par  la  France,  m  car,  dit- 
»  il ,  dans  son  discours  de  clôture  du  5  juin,  S.  M .  le 
»  roi  de  France  avait  déclaré  que  la  saison  le  for- 
h  çait  à  continuer  les  mesures  de  préraulions  sani- 
taires, prises  sur  les  frontières  d  Espagne,  mais 
■  qne  la  malveillance  seule  pouvait  lui  impolrr  d'au-  I 
»  très  motifs  que  ceux  qu'il  avouait.  Telle  fut,  ! 
»  ajouta  M.  Canning,  la  dernière  déclaration  de  la 
»  France  avant  l'ouvenuredu  congrès;  je  ne  la  rap- 
»  pelle  pas  pour  blâmer  le  gouvernement  fran- 
geais ,  etc.  »  Enfin  les  aveux  de  M.  Canning  ,  dans 
le  cours  de  La  même  séance,   prouvèrent   que  le 
gouvernement  anglais  ,  renonçant  à  défendre  l'in- 
tégrité du  principe  de  la  non  intervention  armée,  s'était 
à  la  fuis  contente  de  la  déclaration  l'atie  pour  la 
France,  que  celle-ci  ne  prétendrait  pas  à  une  occu- 
pation permanente  du  territoire  espagnol ,  e|  sur- 
tout ne  toucherait  pas  aux  colonie»  qui  ont  toujours 
été  le  point  capital  de  la  question  pour  l'Angleterre. 
Toute  cette  politique  des  héritiers  de  Pitt  avait , 
i  omme  l'on  voit,  quelque  chose  de  variable  et  de  su- 
balterne, elle  reflétait  trop  visiblement  le  vice  de  ia 
fausse  position  où  se  trouvait  l'Angleterre  par  rapport 
a  la  sainte  alliance,  et  l'allure  de  M.  Canning  parais- 
sait pariicn  ièremenl  gênée.  Ce  fut  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  franchise  qu*  son  collègue,  io'rd  Liverpool, 
s'expliqua  dans  la  chambre  de*  pairs  relatif  emeni 
aux  même* objets.  Il  avoua  ,  en  ce  qui  concernantes 
Bourbons,  que  les  traités,  signés  par  l'Angleterre , 
ne  leur  garantissaient  rte»,  ne  s'expliquaient  pas  sur 
leur  compte,  et  n'avaient  pour  but  essentiel  el  prin- 
cipal, a  l'égard  delà  France,  que  de  prononcer 
l'exclusion  irrévocable  de  tout  membre  de  la  fa- 
mille Napoléon.  Quant  à  l'Espagne ,  lord  Liverpool 
protestait  que  ,  quels  que  fussent  les  principes  invo- 
qués par  le  gouvernement  français  dans  sa  résolution 
a  l'égard  de  cette  puissance  ,  le  go  ove  rue  meut  an- 
glais ne  se  départirait  jamais  de  celui  d'uue  neutra- 
lité dont  le  terme  ne  pouvait  être  que  dans  une  évi- 
dente lésiou  des  iuléréls  de  la  Grande-Bretagne. 
Remarquons  cependant  qu'au  moment  ou  les  roiuis- 
Ires  anglais  tena  ent  ce  langage,  sir  Hubert  Wilson 
te  préparait  à  porter  du  secours  aux  coiistitutionuc  s 
espagnols;  l'on  sait  qu'il  alla  débarquer  en  Ga- 
lice ,  ou  cependant  sa  présence  n'eut  d  autre  résul- 
tai que  de  compromettre  sa  répulat.ou.  A  la  suite  de 
celte  discussion  el  dans  la  séant  e  du  a8  avril  ,  un 
membre  de  l'opposition  fit,  dans  la  chambre  des 
communes,  la  proposition  d'une  adrtsse  au  roi  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  demander  le  rtuvoi 
des  ministres  ,  motivé  par  la  faiblesse  de  leur  con- 
duite dans  l'importante  question  de  la  guerre  d'K»- 
pagne  :  mais  celle  proposition  n'ayant  clé  ai  cueillie 
qu'avec  mol  esse  ,  31.  Canning  profila  babileintui 
des  dispositions  de  la  chambre  pour  repreudre  le 
terrain  que  jusque-là  le  ministère   avait  perdu. 
••Voilà,  s'écria-l-il ,  trois  longues  séances  que 
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nous  subissons  b»  interminables   discours  des 

*  ni  r  m  lires  opposés  qui  nous  reprochent  d'avoir  cédé 
avec  trop  de  complaisance  aux  vuss  des  puissance* 
étrangères...  Puisqu'on  nous  a  mis  en  accusation  , 
il  faut  qu'on  nous  juge.  -  Ce  mouvement  décida  sa 

victoire  ,  et  la  proposition  de  M.  Alacdonald  que  le» 

•  hefs  de  l'opposition  ,  pressentant  leur  défaite, 
avaient  voulu  qn'nn  relirai  ,  fut  rejetée  a  une  im- 
mense majorité.  Des  lors  M  .Cnnning,  plus  solidement 
établi  sur  son  terrain ,  parut  aborder  toutes  les 
questions  qui  se  présentèrent  avec  plus  de  confiance , 
et  les  envisager  d'une  plus  grande  hauteur  politique. 
Dans  celle  de  l'abolition  de  l'esclayageponr  les  colo- 
nies drs  Indes  occidentales,  qui  fotioulevée  le  i5  mai 
suivant  par  une  motion  expresse  de  M.  Bnxton ,  et 
qui  avait  été  déjà  l'objet  de  pétitions  nombreuses, 
M.  Canning,  repoussant  la  motion  «l'un  af  ranchis- 
sement  subu  ,  concilia  les  opinions  des  amis  des 
noirs  qui  siégeaient  sur  les  bancs  de  l'opposition , 
dans  un  amendement  qui  tendait  à  fonder  l'affran- 
chissement des  esclaves  sur  le  principe  de  l'amélio- 
ration graduelle  de  leur  rort,  et  a  prendre  immédia- 
tement Jfs  mesures  décisives  pour  atteindre  ce  but. 
Il  est  a  remarquer  que,  dans  le  cours  de  celle  dis- 
cussion, Al.  Canning  professa  l'opinion  que  l'es- 
prit de  la  religion  rhrélienne  ne  s  opposait  point  à 
l'esclavage,  et  qne  le  chris  ianisme  n'avait  nulle- 
ment contribué  à  la  deslrnrlinn  de  celui  qui  pesait 
sur  le  monde  romain,  avec  des  formes  si  dures,  lors- 
que I  F.vangile  y  fut  annoncé.  Peudejonrs  après  celte 
oiscussion  ,  l'importante  question  de  l'émancipation 
des  catholiques,  qui  se  reproduit  presque  tontes  les 
années  dans  le  parlement  anglais  ,  fut  l'occasion  on 
l«  prétexte  d'une  attaque  1res  vive  dirigée  contre 
M.  Canoing  :  celte  question  dont  la  nature  esl  exlrê- 
tnrmeal  delirale,  en  égard  à  la  situation  des  partis 
politiques  «la  l'état  des  opinions  religieuses,  non  seu- 
lement en  Angleterre,  mais  sur  tout  le  continenl , 
a  toujours  placé  les  ministres  dans  une  position 
très  embarrassante.  Celte  de  M.  Canning  l'éihit  d'au- 
tant plus  qu'il  s'était  montré  jusque-la  un  des  plus 
chauds  délenseurs  descatholiqnes  d'Irlande,  ses  com- 
patriotes ,  rl  c'est  ce  que  ne  manqua  pas  de  lui  rap- 
peler sir  Francis  Bnrdett  ;  ce  dernier  s'opposait , 
avec  ses  amis,  à  ce  qu'on  renouvelât  cette  farce 
annuelle ,  disait-il,  de  la   proposition  d'accorder 
aux  catholiques  l'égalité  des  droits  politiques  ,  quoi- 
que l'on  sut  d'avance  qu'elle  ne  passerait  pas.  Il 
reprocha  même  a  M.  Canning  d'avoir  déclaré  qu'il 
n'y  avait  aucun  espoir  de  la  faire  réussir  celle  an- 
née. Lord  Nngent  prenant  la  parole  après  M.  Bur- 
dett ,  affirma  que  les  ministres  n'entraient  pas  avec 
sincérité  dans  la  canse  des  catholiques.  Alors  Ions 
les  regards,  dans  la  chambre,  se  tournèrent  vers  le 
secrétaire  d'étal  comme  pour  lui  demander  des  ex- 
plication*. Forcé  de  répondre,  le  minisire  se  jeta 
dans  les  fatix-fnyants  ,  réclama  contre  le  sens  qu'on 
donnait  à  ses  déclarations  ,  ei  en  définitive  fit  entre- 
voir qne  si,  après  plusieurs  ennre«sions  obtenues 
par  lui-mime  au  profit  des  catholiques  ,  il  était 
encore  impossible  de  réunir,  dans  le  ministère, 
toute*  les  opinions  en   leur  faveur,  on  pouvait 
espérer  cependant  qu'une  nouvelle  composition 
du  parlement  opérerait  plus  lard  l'admissibilité 
de  toutes   les  demandes   faites   maintenant  pour 
eux.  Il  ajouta  que  le  plus  mauvais  parti  que  l'on 
pnt  prendre  était  de  les  abandonner  comme  en 
désespoir  de  cause.  A  ces  paroles  équivoques,  à  ce 
langtge  entortillé,  Al.  Brongham  se  levant  avec 
beaucoup  de  véhémence ,  déclara  qu'il  était  abso- 
lument inutile  de  conserver  la  moindre  lueur  d'es- 
pérance pour  les  entholiques.  Passant  ensuite  à  des 
observations  diverses  sur  le  compte  du  ministre,  i 
le  représenta  siégeant  à  coté  de  ses  ennemis ,  tra- 

à  faire  triompher  des  opinions  qu'il  ne  par 
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lageait  pas ,  et  objet  de  commisérations  pour  ses  ve 
ritabes  amii.  "Tout  le  monde  sait,  ajoata  Bl.  Br«n»g- 

-  ham ,  qne  lorsqu'il  entra  dans  le  ministère ,  son 
»*ort  dépendait  du  lord  chancelier  Eldon  ;  il  lui  sa- 
«crifia  son  opinion  *nr  la  cau»e  de*  catholiques. 
«C'est  un  exemple  incroyable  de  soumission  pour 

-  obtenir  une  place  ;  c'est  un  des  pins  honteux 
»  exemple*  de  tergiversation  politique,  a  C'est  fanx  ! 
*  écria  M.  Canning  avec  tout  l'emportement  imagi- 
nable. A  celle  violente  répartie,  le  silence  qui  se  fit 
dans  la  chambre ,  et  la  désapprobation  exprimée  sur 
ton*  le*  visages,  avertirent  I*  ministre  qu'il  avait 
de  beaucoup  outrepassé  les  limite*  de  la  discussion 
parlementaire.  Il  allait  poursuivre  lorsque  le  prési- 
dent lui  adressa  la  parole  pour  le  rappeler  au  rè- 
glement et  l'inviter  a  rétracter  set  expressions. 
Al.  Canning  répondit  qu'il  désavouait  les  expres- 
sions qui  avaient  blessé  la  chambre,  mais  qu'il  ne 
pouvait  désavouer  le  sentiment  qui  le*  lui  avait 
dictée*.  La  président  insista  sur  la  gravité  «le  celle 
infraction  aux  usages  et  aux  r*gie».  Alors,  poor  pré- 
venir un  éclat  facbeux  entre  le  miniilre  et  son  ad- 
versaire qni  ne  se  montrait  pas  moins  opiniâtre  qne 
lui,  sir  Robert  Wilson  *e  levant  après  M.  Banks 
(  ce  dernier  venait  de  faire  la  motion  de  le*  mettre 
ion*  deux  aux  arrêts),  distingua  l'individu  on 
l'homme  privé  du  minisire,  dn  gouverneur  général 
des  Indrs,  et  prélendit  que  M.  Broogham  n'avait  pu 
vouloir  accuser  que  l'homme  poi  tique,  en  parlant  de 
tergiversation  politique.  M.  brongham  affirma  que 
ion  honorable  collègue  venait  d'expliquer  sa  penser, 
et  là  te  termina  la  querelle.  Mais  relie  explication 
qui  satisfit  ou  parut  satisfaire  également  les  deux 
mies  de  la  chambre,  n'obtint  pat  le  même  assenti- 
ment an-debort.  Qnoiqo'il  en  soit,  la  motion  an 
sujet  de  laquelle  s'était 


celle  rive  contestation 
fut  re jetée  a  une  forte  majorité,  c'est  à  dire  que  la 
cause  des  catholiques  était  encore  une  fois  perdue. 
Débattue  non  moins  vivement  dans  la  chambre  des 
pairs,  ebe  y  trouva  une  opposition  moins  formidable; 
et,  chose  digne  de  remarque,  on  vil  un  prêtre  an- 
glican ,  l'évêque  de  Norwich ,  plaider  pour  les  ca- 
tholiques irlandais.  Alais  l'issue  de  la  dîtentsion  y 
lut  la  même  que  dans  la  chambre  basse  ;  les  pré- 
cautionspri*e*contre  le* catholiques  «ont  réputées  les 
garanties  contra  une  résolution,  et  cette  idée  domine 
t»ns  les  esprits,  éclairés  ou  non,  dans  la  Grande- 
Bretagne.  A  la  fin  de  celte  session  commencèrent 
*  se  préparer  les  grandes  détermination*  politique* 
qui  devaient  signaler  les  années  suivante* ,  en  ra- 
menant l'Aog  eterre  sous  la  loi  de  sa  propre  impul- 
sion. L'esprit  public  se  prononçait  plus  énerciqne- 
ment  de  jour  en  jour  rouir*  l'esprit  des  congrès , 
et  en  faveur  de  la  révolution  européenne,  Mina 
vaincu  sans  défaite  ,  en  quittant  l'Espagne  se  ren- 
dit a  Londres  et  y  fui  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Dans  le  conseil  de  la  cité  ,  on  délibéra  d  éle- 
ver un  monument  à  l'infortuné  niégo  ,  et  peu  s'en 
fallut  que  celle  proposition  extraordinaire  ,  qui  eut 
placé  le  cercueil  d'un  soldat  conspirateur  au-dessus 
du  trône  ébranlé  de  Ferdinand  ,  ne  fut  adoptée  et 
accomplie.  Enfin  ,  ces  gravrs  hostilités  contre  la 
sainte  alliance  lureut  plus  sérieusement  encore  pour- 
suivies par  l'annonce  de  la  prochaine  reconnaissance 
des  républiques  américaines.  Des  commissaii  es  par- 
taient avec  la  mission  d'explorer  ce*  étais  naissants, 
et  des  consuls  allaient  y  établir  les  intérêts  du  com- 
merce anglais,  au  moment  ou  le  gouvernement  es- 
pagnol réclamait  un  congrès  pour  rmpêrher  ses 
i  iin  de  s'affranchir.  En  i'a4,  ropposition  de- 
vint plus  pressante  enrore  an  sujrt  de  ces  grandes 
qnestions  ,  et  l'infatigable  AI.  Brougham  répon- 
dant à  lorJ  Liverpool ,  dans  la  séance  même 
d'ouverture  (  le  3  février),  parla  des  défenseurs  et 
des  chefs  dit  gouvernement  constitutionnel  d'Es- 
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pagne  dans*  le»  termes  1rs  plus  honorable*  et  les  plus 
flatteurs.  11  fil  valoir  leur  vertueuse  pauvreté,  et  leur 
s««»ïqoe  attachement  aux  lois.  Mais  l'éloquence  court 
i  ou  jour»  quelque*  risques  à  vanter  le  républicanisme 
moderne  ,  et  M.  Canning  ne  pouvait  manquer  de 
profiler  de  l'occasion  qu'offrait  la  matière  à  son  hu- 
meur sarea«tique.  lt  parla  donc  ,  et  prouva  sans 
peine,  par  le  fait,  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  tel  que  l'avaient  conçu  les  eortès  ,  était  en 
Espagne  d'une  impossibilité  pratique  ,  qui  jetait 
une  leinle  de  ridicule  snr  ses  malheureux  inven- 
teurs. Il  estimait  fort  heureux  pour  l'Angleterre 
qu'elle  n'eût  dépensé  ni  son  sang,  ni  son  or,  pour 
établir  cet  édifice  d'un  jour.  Quant  a  la  question  des 
colonie»  ,  M.  Canning  regardait  comme  nn  point 
fort  délirai  a  établir  le  moment  Ait  cette  reconnais- 
sance pouvait  être  faite ,  justement  ou  injustement. 
Professant  ensuite  ,  que  dans  son  opinion  person- 
nelle ,  les  métropoles  avaient  sans  aucun  doute  le 
«Iroit  de  reconquérir  leurs  colonies  par  la  force,  il 
laissa  échapper  cet  paroles:  «Et  quoique  cela  me 
»  semble  physiquement  ou  au  moins  moralement 
»  impossible  de  la  part  de  l'Espagne  ,  nous  agirions 
■  sans  lovante  ,  sans  justice  et  sans  générosité  (si 
«  toutefois  ces  expressions  peuvent  être  emp'ojrèes  en po- 
•  titiqut)  en  agissant  avec  précipitation  dans  celle 
»  occasion.  ■•  Cet  aveu  restrictif,  qui  renferme  l'es- 
sence de  la  politique  de  l'Angleterre,  telle  que  la 
conçoit  son  aristocratie  ,  pouvait  être  reproché  à 
M.  Canning  comme  une  contradiction  ,  car  il  ve- 
nait, peu  d'instants  avant,  de  vanter  la  modération 
et  la  pudmr  du  cabinet  anglais.  Mais  on  en  peut  ti- 
rer une  induction  plus  intéressante  ,  c'est  que  le 
ministère  était,  par  la  vigueur  de  l'opposition,  en- 
traîné par  le  flot  populaire  vers  le  terme  ou ,  un 
peu  plus  tard  ,  il  s'est  glorifié  de  se  voir  parvenu. 
C'e»t  sur  cette  marche  tortueuse  et  indécise  que 
M.  Brougham  ,  comme  nous  le  verrons  tout  h 
l'heure,  se  fonda  pour  revendiquer,  an  profit  de 
l'opposition  ,  l'honneur  qui  s'attachait  à  l'acte  de  la 
reconnaissance  des  républiques  américaines,  et  à 
plusieurs  autres  mesures  importantes.  La  position 
du  ministère  était  difficile  dans  ces  circonstances  ; 
tous  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  partagé  1rs 
illusions  de  lord  Ca»tlereagh  et  trempé  dans  les 
mêmes  fautes  que  lui ,  ne  s'étaient  pas  rendu  une 
an»»i  sévère  justice,  et  n'osaient  passer  sans  transition 
de  l'ancien  système  au  nouveau  ,  ce  qni  eut  été  l'a- 
veu de  lenr  erreur  :  ils  rétrogradaient  en  faisant 
face  a  l'opposition  ,  et  même  en  souhaitant  leur  dé- 
faite, tisse  croyaient  obligésdedispnter  le  terrain  pied 
à  pied.  M.  Canning,  dont  l'habileté  dirigeait  cette 
manœuvre,  défendait  la  sainte  alliance  lorsque  1rs 
attaques  de  l'opposition  étaient  trop  vigoureuses.  Il 
défendait  de  même  la  France  ,  et  se  rendait  garant  de 
la  sincérité  de  ses  promesses  relativement  a  l'éva- 
cuation de  l'Espagne.  Ce  rôle  éuil  embarrassant,  et 
tout  l'avantage  restait  nécessairement  du  côté  de 
ceux  qui  s'élevaient  énergiqucmenl  contre  le  des- 
potisme continental.  Il  y  avait  peu  de  choses  à  ré- 
pondre, par  exemple,  à  lord  Ellenborongh ,  lors- 
qu'il disait  :  «Les  desseins  de  la  conledéraiion 
>•  formée  contre  1rs  libertés  du  genre  h  i>  m  .nu  ,  sonl 
d'aulant  plus  à  craindre,  qu'ils  n'ont  point  pour 
••objet  un  aggrandistement  de  territoire;  mais 
»  l'asservissement  général  des  esprits.  Les  snecès 
»  d  un  membre  de  la  confédération ,  au  lieu  d'ex- 
••  citer  la  jalousie  des  antres  états,  semblent,  au 
«contraire,  être  regardés  comme  un  moyen  d'ar- 
»  river  a  la  destruction  des  principes  du  gottvernc- 
••  ment  populaire.  C'est  contre  ces  principes  qne  le* 
»  desseins  de  la  confédération  sont  particulièrement 
"dirigés.  —  Le  bril  ant  exemple  que  notre  consti- 
tulion  libre  offre  à  toote  I  Europe,  esi  le  urin- 
-  cipal  motif  de  leur  hostilité.  —  Tant  qu'elle  exis- 
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«  tera ,  l'éclfûce  élevé  par  leur  despotisme  est  me- 

■  nacé  de  ruine...  C  est  ce  fantôme  importun  qu'ils 
«voudraient  détruire  au-delà  des  mers.  »  —  Les 
assertions  de  lord  John  Rossel  ne  portaient  pas  nn 
caractère  moins  péremptoire,  lorsqu'il  s'exprimait 
dans  les  termes  suivants  :  «Ce  ne  sonl  pas  les  amis 

■  exaltés  de  la  liberté  qu'elle  (la  sainte  alliance) 
»  poursuit  ;  tout  homme  ennemi  du  despotisme  et 
«fidèle  aux  principes  constitutionnels,  est  un  ob- 
>•  jel  de  haine  pour  les  alliés.  Ils  rratgnent ,  ils  dé- 
lestent les  discours  de  M.  Canning  autant  que 
-  ceux  de  l'opposition.  Ce  sont  les  alliés  qui  pons- 
«  sent  la  France  a  prolonger  l'occupait-  n  militaire 
»de  l'Espagne  pour  maintenir  le  système  d'oppression 
»  et  de  persécution  qui  y  domine  :  la  France  a  man- 


>•  qué  a  toutes  ses  pr 
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■  pas  celle  de  l'évacuation. »  Un  troisième  athlète  pa- 
raissant, dans  la  lice,  après  les  denx  an  1res,  vint  heu- 
reusement fournira  M.  Canning  l'occasion  de  sortir 
nn  moment  de  snn  système  défensif  pour  prendre  celui 
de  l'attaque  toujours  plu»  avantageux.  Ce  troisième 
orateur  élait  sir  Robert  Wilson,  tout  frais  émoulu  de 
sa  malencontreuse  expédition  en  Galice,  il  attaqua  de 
même  les  alliés,  et  fit  l'apologie  des  eortès,  tout  en 
a  vonant  que,  sous  le  double  rapport  de  l'habileté  et  de 
Pénergje,  les  mesures  de  ces  assemblées  avaient  été"  en- 
tièrement au-dessous  des  circonstances.  M.  Canning 
loi  répondit  d'abord  en  l'accablant  de  sarcasmes 
sanglants;  et  quand  il  eut  ainsi  mis  de  son  côté  le 
grand  nombre  de  ceux  dans  les  denx  partis,  a  qui 
sa  causticité  spirituelle  pouvait  plaire ,  abordant 
.-  vrc  plus  d'audace  la  qnestion  politique  qni  divisait 
la  chambre,  il  déclara  et  protesta  de  nouveau  que  les 
conditions  auxquelles  l'Angleterre  avait  promis  sa 
neutralité  a  la  France,  dans  l'affaire  d'Espagne,  se- 
raient maintenues  :  or  la  principale  deces  conditions, 
c'est  que  l'occupation  ne  serait  pas  permanente,  lldé- 
sirait  cependant  que  cette  occupation  ,  source  de  tant 
de  tiens  pour  PXsptigne ,  pût  se  prolonger  jusqu'à 
I  entier  rétablissement  del  ordre  ,  ••  car  ,  dit-il ,  s'il 
»  y  a  quelque  paix  dans  cette  contrée  naguère  si  di  vi- 
»sée,  si  déchirée,  si  le»  dispensions  sont  suspendues, 
«si  Von  a  quelque  horreur  de  la  guerre  civile  et  de 
■ses  fléaux,  ces  biens,  j'en  suis  persuadé,  sonl  les 
"fruits  de  l'influence  française ,  appuyée  p«r  l'ar- 
••  mée  française.  Tout  cela  ,  il  est  vrai ,  n'efface  pas 
"  le  péché  originel  de  l'invasion.  Je  dois  à  la  France 
»  de  dire  qne  le  fond  de  son  système  était  vicieux  ; 
«mais  je  lui  dois  aussi  dédire  qu'à  l'etcrption  du 
••fait  mime  de  la  guerre,  toute  sa  conduite  a  élé 

■  très  bonne-  Il  est  du  devoir  de  tout  honnête 
"  homme  de  déclarer  que  l'histoire  ne  fait  pas  raen- 
"  tlon  d'une  armée  aussi  considérable  que  I  armée 
»  française  d'Espagne,  pas  même  d'une  armée  alliée 
••traversant  un  royaume  allié,  qui  ail  causé  si  peu 
«  de  maux  au  pays  qu'elle  en'vabis>ait.  Jamais ,  dans 
«ce  monde,  une  armée  n'a  fait  si  peu  de  mal  ,  et 
'  n  en  a  empêche  tant.  Je  pense  que  ,  sur  cette 
«question,  nous  pouvons  avoir  pleine  confianre 
••dans  |e  gouvernement  français.  >■  Cependant  ce 
langage  si  flatteur,  pour  le  ministère  français,  et 
d'une  générosité  tellement  inusitée  pour  mitre  na- 
tion ,  pouvait  exposer  M.  Canning  au  reproche  d'a- 
voir subi  l'influence  étrangère;  et  ce  fut  probable- 
ment pour  détruire  ce  soupçon,  nu  pour  prévenir 
ce  reproche  ,  que  dans  une  «les  séances  suivantes,  et 
à  propos  de  Valirn  HU,  M.  Canning  crut  devoir 
protester,  avec  la  plus  grande  force,  que  jamais 
aucune  puissance  n'aurait  la  moindre  influence  sur 
ses  opinions,  ét  que  le  shiboleih  de  sa  politique 
sérail  toujours  l'Angleterre.  L'année  i8»S  s'ouvrit 
par  l'accomplissement  des  promesses  faites  par 
M.  Canning  à  la  nation,  relativement  à  la  recon- 
naissance di  s  nouveaux  états  de  l'Amérique ,  cl 
celte  résolution  accrut  de  beaucoup  l'influence  et  la 
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popularité  du  «uiuisièie.  Déjà  implicitement  ren- 
Irrmee  dans  le*  traiié*  de  commerce  précéderunienl 
conclut  avec  (a  Colombie ,  le  Mexique  el  il  né  no* - 
Ayres,  celte  grande  mesure  politique  étail  impa- 
tiemment attendue  par  l'Angleterre,  et  l'on  poor- 
rait  s'étonner  qu'un  ace  >i  important  et  »i  bien 
préparé  par  lani  de  causes  n'ait  été  .«ou mi*  à  la  dé- 
libération  du  parlement  anglais  que  »i  lard  ;  mais 
celte  temporisation  «'explique  |tar  diverses  raisons. 
La  prrroiêre  et  la  plut  grave  lient  aux  principe* 
mimes  qui ,  depuis  sa  terrible  lulte  avec  la  France 
impériale,  ont  évidemment  modifié  la  politique  du 
gouvernement  anglais.  Frappée  de  la  réprobation 
universelle  des  peuples,  à  raison  d'une  longue  suite 
de  iraudi  s  politiques  peut-être  sans  exemple ,  cl 
d'usurpation  dont  la  violence  était  faite  pour  dé- 
truire tuuie  possibilité  de  relations  régulières  entre 
elle  el  le  monde  civilisé,  l'Angleterre  srntait  depuis 
long-temps,  ou  du  moins  les  hommes  qui  la  gou- 
vernent comprenaient  pour  tlle,  la  néce>silé  de  con- 
lurer  cet  orage  qui  allait  grossissant.  D\u  autre 
coié,  mécontentée  par  les  rois  dont  elle  avait  fait 
triompher  les  inérêls,  et  mix  lacilemeut  hors  la 
loi  de  la  sainic-alliance,  à  cause  du  vice  originei 
île  son  gouvernement ,  il  ne  lui  restait  que  la  «oie 
d  uu  recours  aux  peuples  pour  runuit  er  a  son  rang 
Enfin  tant  de  fautes,  de  folies  et  de  crimes,  soi- 
disant  monarchiques,  perpétrés  de  tous  côiés, 
avaient  donné  aux  idées  libérales  el  constitution- 
nelles des  grands  états  du  continent,  un  dévelop- 
pement et  une  énergie  dont  1rs  pr<  gre*  constants 
n'ont  pu  êlre  méconnu*  que  par  certains  hommes 
obstinés  à  ne  voir  que  ce  dont  ils  soubaiiml  la 
réalisation.  Or,  l'Angleterre  et  M.  Canning  atten- 
daient Je  moment  ou  la*  besoins  de  celle  opinion 
ruropéeune  réuniraient  sur  elle  ,  comme  sur  la  pro- 
lectrice  naturelle  et  sinon  désintéressée ,  au  moins 
puissante,  de*  gouvernements  nationaux,  le*  re- 
gard* el  le*  v«rux  de  tous  les  hommes  éclairés  du 
monde.  Enfin,  dans  l'impossibilité  de  résister  a 
l'invasion  du  torrent  démocratique  qui  coule  à 
pleins  bords,  c'est  encore  beaucoup  de  pouvoir  ré- 
gulariser la  cour-e ,  el  l'Anglelerre  »eu!e  le  peut. 
Pénétré  de  ce;le  conviction,  Al.  Canning  n'a  eu 
pour  bul  unique,  depuis  son  euirée  au  ministère, 
que  de  «  emparer  du  mouvement  de  l'é|oque.  Il  en 
a  «uivi  toute*  le*  oscillations  avec  un*  sagaciié  a 
laquelle  il  faut  rendre  hommage  :  ne  se  plaçant 
jamais  assez  en  avant  pour  pouvoir  êlre  accu  i  de 
conduire  le  char  révolutionnaire  des  .peuples,  mai* 
le  dirigeant  en  elfet  d'une  hauteur  el  d'une  distance 
ou  les  yeux  de  la  mu  lilude  ne  pouvaient  l'aperce- 
voir. L'événement  a  prouvé  combien  de  *ages*e  el 
de  prévoyance  il  y  avait  dan*  celle  conduite. 
Al.  Cauuing  a  voulu  gouverner  par  l'opinion,  el 
voilà  que  l'opinion  voïe  au-devant  de  lui.  il  e*l  à  la 
veille  d'oblrnir,  que  Ui>- je  ?  il  obtient,  dans  ce 
moment ,  un  triomphe  sans  exemple  dans  les  faslr* 
ou  gouvernement  représentatif  anglais  :  Ce  n'est 
pas  seulement  de  réduire  l'opposition  au  silence  , 
c'est  de  la  faire  parler  pour  lui  ,  c'est  de* se  faire 
commander  par  elle  les  mesures  qu'il  dé>ire,  cl  qui 
coiublerouf  les  vœux  de  la  Grande-Bretagne.  C'est 
pour  accomplir,  avec  plus  de  profil  et  de  succès,  1rs 
pian*  de  l'opposition,  que  M.  Canning  a  soutenu  cou- 
treelleune  »i  vigoureuse  lutte  depui*  quatre  ans.  Se* 
compatriote.»  pourraient  donc  lui  accorder  l'éloge  que 
le  poêle  Enuiu*  décernait  au  plu*  illustre  humain  de 
sou  temps. 

Unut  cinctanJo  nolit  rcttitmt  rtm. 

Cependant  lou*  les  hommes  d'étal  d«  l'Angleterre 
ne  sont  pas  de  cet  a*i»;  quelques  un*  contestent  a 
M.  Canning  l'honneur  de*  graude*  mesures  qui  doi- 
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vent  immortaliser  ton  administration,  et  pa 
lièremeut  celle  de  la  reconnaissance  des  Étal*-  L'ni* 
d'Amérique.  "Certainement,  s'écriait  M.  Brougharn 
••  (le  même  jour  de  la  séance  d'ouverture  de  la  session 

>•  i8a5  ),  certainement  la  reconnaissance  des  répu- 
bliques d'Amérique  «si  unt  grande  et  excellente 
»  chose;  mais  de  quoi  1*  ministère  se  vante-t-i)  ? 
••  N'est-ce  pas  nous  qui  lui  demandons,  depuis  trois 
«ans,  celle  mesure,  el  qui  l'avons  force  de  l'rxé- 
-culer?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  éclairé  l'An- 
ogleterre  sur  ses  véritable*  intérêts  ?  El  si  les  sni- 
»ui*lre*  ont  conçu  par  eux-mêmes  le  système  d'oa 

•  découJe  ralfrsnrhwseuient  de  l'Amérique,  ponr- 
»  quoi  ne  reconnaissent-ils  pas  également  Saint -Dn- 
«  mingue  ,  et  *•  laitseut  ils  devancer  par  la  France, 
«àl'ég-rd  de  celle  fie,  qui,  depuis  bien  drs  an- 
-  nées,  jouit  d  une  indépendance  bien  moins  cuo- 
u  lestée  que  celle  des  autre*  états  d  Asuériqne,  el 
«  dont  la  force  el  la  pro>pcrilé  vont  lou,cuirsen  ang- 
"  «uculnnl  ?  «  Al.  Canning  aurait  pu  répondre  qu'a 
l'égard  du  Saiut-l/omingue  ,  il  avait  été  convena- 
ble de  laisser  l  in iti.usve  a  S.  M.  le  roi  de  France, 
amitn  possesseur  de  celte  renie  des  Antilles;  que 
violer  celte  convenance,  c'était  s'exposer  à  se  brouil- 
rer  avec  lui.  Mai*  M.  Canning  éluda  la  difficulté, 
parerqu'il  ne  voulait  pas  tire  dans  le  cas  d'avouer 
sa  répugnance  à  ni  e  mésintelligence  avec  la  France, 
attendu  qu'en  politique ,  la  suite  uccrssaire  d'une 
brouillerie  est  ta  guerre,  et  que  M.  Cauuing,  n'é- 
laul  pas  en  mesure  de  faire  la  guerre,  ne  voulait  pas 
en  discuter  alors  l'éventualité.  S'il  s  était  mis  dans 
le  cas  qu'on  lui  demandai  pourquoi  il  teculait  devant 
une  guerre  universellement  reconnue  opportune, 
sous  le  point  de  vue  anglais,  de  pourquoi  en  pour- 
quoi et  d'explications  en  explications ,  il  eut  été 
conduit  a  faire  l'aveu  qu'il  atlendail  que  la  guerre 
civile,  en  éciatanl  dans  ia  péninsule,  lui  fournit  nn 
moyeu  de  la  faire  a  moindres  frais  et  d'en  diriger 
toutes  les  chance*  au  profit  de  cou  pays  :  or  cet 
aveu  eut  été  la  révélation  de  son  plan.  AI.  Canning 
éluda  donc  la  question  ,  et  répondit  a  Ï\I.  Broug- 
ham  par  drs  plaisanteries  :  en  voici  une  que  non* 
rapparierons  pou.-  contribuera  fixer  l'idée  que  l'on 
a  déjà  pu  prendre  de  la  tournure  de  sou  esprit  et  du 
caractère  de  son  talent  :  -  Le  discours  de  M.  Broug- 
••hsm  ,  du  il,  revendiquant  pour  lui  et  ses  amis 
>•  l'honneur  des  opérations  du  ministère,  me  rappelle 
"certain  poikc  (il  nomma  le  poète),  qui,  trop 
»  prévenu  de  son  mérite,  s'imaginait  que  tous  <e» 
"  beaux  vers  faits  de  sou  temps  par  ses  confrères  en 
>■  Apollon,  étaient  autant  de  vols  (ails  à  son  génie. 
«J'ai  eu  cette  idée,  disait-il,  c'est  moi  qui  le  pre- 
«  mier  ai  conçu  ce  plan  ,  ce  caractère  ;  enfin  telle 
»  était  la  folie  de  sou  amour-propre,  qu'un  jour,  se 
"trouvant  à  la  représentation  de  Macbeth,  au  iuo— 

•  meut  ou  ,  dans  la  scène  des  sorciers  ,  La  foudre 
••éclate,  il  se  leva  impétueusement  au  milieu  du 
••  parterre  en  s'écrîant  :  Eh  !  voilà  mon  cuup  de  tva- 
-uerrel»  Une  ablution  au>si  plaisante  uéiida  la 
chambre,  el  M.  Cauniug  atteignit  son  bul  eu  évi- 
tant de  s'expliquer;  cependant  celte  ruse  ne  j«ju- 
vail  échapper  a  ses  adversaires.  La  ré>  lainalion  de 
M.  Broughain,  quelque  jus  e  qu'elle  parut  en  gé- 
néral, ne  i'élail  nullement  a  l'égard  de  IU.  Can- 
ning; re  ministre  avait  personnellement  cl  forte- 
ment voulu  la  recoïKiaissxuce  des  républiques  amé- 
ricaines, el  l'avait  soutenue  dans  le  conseil,  contre 
Hl.  Perl,  ministre  de  l'iulerieur,  M.  iiubiuson, 
chancelier  de  l'échiquier,  le  duc  de  Wellington  , 
iord  Wcsimorelaiid  el  le  lord  chancelier  l-.ldou. 
Un  assure  même  qu'il  n  eut  pat  triomphé  de  l'op- 
position de  ses  collègues,  s.  us  l'appui  de  loid  Li- 
verpoot,  qui  se  rangea  de  sou  côté.  Çjuoi  qu  il  en 
soit ,  celte  résolution  ,  qui  rompait  le  dernier  lien 
par  lequel  l'Anglelerre  semblait  Unir  eucore  au 
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système  politique  suivi  depuis  i8iâ,  devait  lire  po- 
sitivement motivé,  extérieurement  à  la  chambre,  au 
moins  dans  le*  communications  diplomatiques  of- 
ficielles, de  l'Angleterre  avec  l'Espagne.  C'était 
une  antre  difficulté  dont  il  était  bien  pin»  aisé  à 
M.  Canning  de  tiiompher,  et  noua  allons  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  il  j'en  tira.  Pour 
rester  dans  cette  ligne  de  management  qui  ne  doit 
laisser  aucune  exruse  à  l'opiniâtreté  des  gouverne- 
ments  absolus,  M.  Canning,  dans  sa  note  dn 
3 5  mars  i8aâ,  commençait  par  dire  que  l'issue 
de  la  guerre,  que  plusieort  étals  de  l'Amérique 
avaient  encore  à  soutenir  dernièrement  contre  la 
métropole,  ayant  eu  lieu  avant  que  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  eût  manifesté  ses  in- 
tentions, è  l'égard  de  ces  pays,  I  Angleterre  pou- 
vait ,  avec  satisfaction ,  se  rendre  la  justice  de  dire 
qu'il  n'avait  en  rien   contribue  aux  événements 
Cela  voulait  dire  que  la  Colombie  et  Btténos-Ayres 
ayant  proclamé  leur  indépendance   depuis  long- 
temps, c'était  a  la  contagion  de  l'exemple  et  non 
à  l'espoir  de  l'appui  de  l'Angleterre,  qu'il  faillit 
attribuer  la  mime  révolnlion  dans  le  Pérou.  M. Can- 
ning abordait  ensuite  la  question  de  savoir  si  la 
Grande-Bretagne  ,  en  négociant  avec  les  gouverne- 
ments de  fait  établis  ,  et  qui  sont  à  l'abri  d'une  at- 
taque extérieure,  avait  violé  quelque  principe  du 
droit  des  gens  ou  quelque  convention  positive}  et, 
à  cet  égard ,  il  disait  en  substance  que  la  recon- 
naissance des  états  d'Amérique  ne  violait  aucune- 
ment, comme  l'avait  prétendu  M.  Zéa  ,  les  traités 
de  t8on  et  de  s 8 1 4  *vec  l'Espagne.  Quant  au  pre- 
mier de  ces  traités,  il  n'avait  ru  pour  but,  disait 
Canning,  que  de  réunir  les  forces  de  l'Angle- 
terre a  celles  de  l'Espagne  contre  l'ennemi  com- 
mun, lequel  riait  alors  la  France  ou  du  moins 
l'homme  qui  la  gouvernait.  Il  s'agissait  d'empêcher 
ce  dominateur  superbe  «le  placer  et  de  maintenir, 
sur  le  irAne  d'Espagne  et  des  Indes  ,  un  prinre  d'- 
sa  famille.  Or,  re  but  ayant  t:lé  parfaitement  atteint 
par  le  renversement  de  Napn'éon  ,  M  traité  de  rSoiû 
a  sorti  son  plein  et  entier  effet;  il  n'a  plus  de  vie, 
il  ne  peut  plus  réçir  les  circonstances  actuelles,  >>u 
ne  saurait  en  extr  lire  aucune  disposition  qui  leur 
soit  applicable;  cela  est  d  ailleurs  prouve  par  l'exis- 
tence du  traité  de    S  •  \ ,  lequel  remplace  et  par  con- 
séquent abroge  relui  de  iR ..ij.  Ce  second  traité  a  Gxé 
entre  la  Grande-  Brelagneet  S.  M.  ea'holiqu',le»  rap- 
ports qui  naissaient  de  l'ordre  de  choses  nouveau. 
Conformément  à  l'une  des  dispositions  de  ce  traité,  S. 
M.  britannique  a  -léfendu  a  ses  sujets  de  fournir  aux 
habitants  de  l'Amérique  espagnole  de*  munitions 
de  gnerre  ,  ainsi  q't  il  résuit»  a  un  ordre  émané  du 
rabinrt,  en  t3i4  même,  e  d'un  acte  du  parlement 
rendu  en  i8in.  L'Angleterre  a  de  plus  offert  sa  mé- 
diation entre  l'Espagne  et  ses  colonies;  mais  l'Es- 
pagne a  eutiMamm*nt  dédaigné  de  négoe:er  a  des 
conditions  favorables  à  ses  vne«,  et  elle  laiiee  arriver 
le  moment  oa  il  n'a  pins  été  possible  de  négocier 
qu'en  prenant  Nmaueipatinm  pour  base.  Il  a  été  dé- 
montré parle  silence  constamment  gardé  par  l'Es- 
pagne, jusqu'après  les  conférences  d  Aîs-la-Clia- 
••r\\t  (  m  ioi8  ),  où  la  ques'ion  d'un  acc»rd  enir< 
file  al  ses  colonies  fut  agitée,  pour  la  première  et  der- 
nier* fois,  entre  les  grandes  puissances  européennes, 
qu'elle  n'a  jamais  eu  l'intention  sérieux»  «le  propo- 
ser aux  Américains  des  conditions  aceepl  ible».  Ce 
n'est  qu'en  i8»a,  que  l'Espagne  6t  connaître  ,  pro- 
priamatitt  qu'elle  était  disposée  à  entrer  en  arran- 
gement pour  obtenir  la  paix  dans  les  deux  Améri- 
ques, sans  s'expliquer,  toutefois,  sur  la  base  a 
adopter.  Enfin,  a  la  fin  de  la  même  année,  le  gou- 
vernement espagnol  avoïKi  le  principe  de  l'indépen- 
dance des  colonies,  comme  poini  de  départ  d'un 
arrangement  ;  des  négociations  furent  ou  ertes,  leur 


résultat  fnt  heureux,  et  ceprndanl  5.  M.  catholique 
les  a  depuis  rejetées.  Dès  lors  l'Angleterre  a  pu  ma- 
nifester son  opinion.  Cependant  ses  vues  ne  furent 
communiquées  que  d'nne  manière  confidentielle, 
au  cabinet  de  S.  M.  catholique,  cl  le  résultat  des 
négociation*  a  ce  sujet,  n'a  élé  porté  a  la  connais- 
sance des  autres  puissances  qu'en  i8s4-  D'après 
tous  ces  faits,  il  est  exart  de  conclure,  conire  I  as- 
sertion de  M.  Zéa,  que  l'Angleterre  n'a  point  com- 
mencé par  mettre  pour  condition  rigoureuse  à  sa 
médiation  entre  l'Espagne  et  ses  colonies,  la  re 
connaissance  préalable  de  l'indépendance  de  ces 
dernières.  Ainsi  toute  la  première  partie  delà  note 
de  M.  Canning  é4ai(  consacrée,  en  quelque  sorte, 
à  justifier  ttiprocidit  politiques;  à  prouver  que  l'un 
avait  comblé  ,  a  l'égard  de  l'Espagne ,  la  mesure 
des  ménagements.  Dans  la  seconde,  le  ministre 
défendait  les  gouvernements  de  fait,  et  s'atlachait 
à  prouver  par  des  exemples  puisés  dans  l'histoire 
de  r  Europe  moderne,  qu'en  cas  de  séparation  de 
colonies  on  de  provinces  tributaires  d'avec  la  mé- 
tropole, les  puissances  tierces  ne  sont  nullement 
obligées,  pour  transiger  avec  les  nouveaux  étais 
formés  par  cetle  séparation  ,  qu'il  plaise  à  la  mère 
pairie  de  reconnaître  en  droit  une  indépendance 
qu'elles  ont  acquise  de  fait.  Appliquant  ces  principes 
au  cas  particulier  de  l'Espagne,  M.  Canning  faii 
sentir  toute  l'absurdité  qu'il  y  aurait  à  regarder 
comme  ses  possessions,  un  pays ,  où  réellement 
toute  occupation  et  tout  pouvoir  émanés  d'elle  sont 
anéantis:  que  ce  conlre-sens  politique  mettrait  en 
danger  les  maximes  1rs  pins  positives  sur  lesquelles 
repose  l'existence  des  nations;  rar  il  en  résulterai! , 
enlr'aulres  conséquences,  que  les  habitants  des  co- 
lonie» ne  s'appartrnant  p. s,  ne  seraient  point  res- 
ponsables de  leur  conduite  |  l'égaed  des  puissances 
étrangères,  ou  bien  qu'ils  devraient  flre  traités 
comme  pirates  et  bandits,  snppnsilion  également 
révoltante  dans  les  deux  cas.  M.  Zéa  avait  fait 
valoir,  à  l'appui  du  système  de  l'E«pagne  rela- 
tivement à  ses  colonies,  et  commme  preuve  de  Vim- 
ptseripHhihtè  de  ses  droits,  fondés  sur  la  légitimité, 
la  reslaur.ilion  des  Bourbons  et  la  conduite  de  l'An- 
gleterre à  l'égard  de  la  France  révolutionnaire  et 
impériale.  La  réponse  de  M.  Cannîng  a  celle  argu- 
mentation du  ministre  espagnol,  expose  avec  la  plus 
grande  netleté  les  principes  de  cet  homme  d'état  sur 
la  grande  question  de  la  légitimité.  <•  Toutes  1rs 
»  puissances  de  l'Europe,  dit  H,  Canning,  ont  non 
seulement  reconnu  les  différents  gouvernements 


•  de  fait  qni  se  son!  succédés ,  ceux  qui  oni  d'abord 
«renversé  du  troue  de  France  h  maison  de  Bonr- 
■  bon,  mais  encore  »lles  ont  fait  des  traités  avec  rnx. 
••  L'Espagne  particulièrement,  et  la  première,  a 
»  conclu  des  alliances  étroites  avec  eux  ,  et  surtout 
«avec  ceux  que  H.  Zéa  désigne  comme  un  gouver- 
»  nemeat  dr  fjit,  dans  le  sens  le  plus  sjricl  du  mol , 
«  savoir,  celui  de  Bonaparte,  contre  lequrl  son  ami.i 
..  liou  effrénée,  et  non  un  principe  de  re  spect  pour 
»la  monarchie  légitime,  a  finalement  ligné  et  fait 
..entrer  en  lice  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  La 
••  (irande-Brelagne  ne  pourrait  donc,  avec  justice  \ 
-accepter  l'éloge  qne  M.  Z^:a  vent  lui  donner  sous 
■•ce  rapport,  ni  prétendre  être  excepée  de  l'accu- 

-  ««•»•»  |*nrYale  d'avoir  négocié  avec  les  autorités 

-  de  la  révolution  française.  |.  i  vient  à  l'appui  de 
cette  assertion  le  détail  des  différente*  circonstances 
dans  lesquelles  l'Angleterre  a  traité  avec  le  gouver- 
nement français;  le  ministre  y  prouve  que  si  la 
paix  n'a  pas  toujours  clé  le  résultai  de  »p5  négocia- 
tions si  sous-em  entamées,  c'est  par  des  considéra- 
tions et  des  causes  complètement  étrangères  aux  in- 
térêts de  la  légitimité.  Les  obligations  que  I  Espa- 
gne peut  avoir  a  l'An^'rlerre  sont  adroitement  re- 
levées ,  dans  ce  laldean  :  «Car,  dit  le  ministre,  si 
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l'Angleterre  refusa,  en  1808  et  »8i4,  de  prêter 
■  l'orrille  à  aucune  ouverture  de  la  part  de  la  France, 
a  elle  le  fil,  comme  cela  fut  déclaré  et  Lien  connu  , 
'•uniquement  à  cause  de  l'Espagne ,  que  Boua- 
••  parte  refusait  obstinément  d'admettre,  comme 
••  partie  contractante  à  celle  négociation.  —  Enfin  , 
"ajoute  M.  Canuing,  on  ne  saurait  nier  qu'en 
-  i8ii,  l'Angleterre  n'eût  conclu  un  traité  de  paix 
•avec  Bonaparte,  si  ses  prétentions  eussent  été  mo- 
•  dérées;  e:  l'Espagne  ne  peut  ignorer  que,  même 
«  après  qu'on  eut  mis  de  côté  Bonaparte,  il  n'ait  été 
»  question,  entre  les  alliés ,  de  placer  un  autre  qu'un 
»  Bourbon  sur  le  Irùne  de  France.  -  Le  reste  de  la 
note  est  consacré  à  tourner  eu  ridicule,  mais  d'une 
manière  très  due  ,  l'intention  qu'annonçait  le  gou- 
vernement espagnol ,  de  garanlir,  par  une  pro  etla- 
lion  solennelle,  la  conservation  de  ses  droits.  On 
voit  que  ce  langage,  très  peu  monarchique,  el  assu- 
rétneut  très  peu  obligeant  pour  le*  Bourbons,  atteste 
un  grand  changement ,  opéré  dans  les  idées  de 
M.  Canuing  ,  depuis  l'époque  ou  il  déclamait  con- 
tre la  France  imprrialc,  et  depuis  celle  ou  il  vaulail, 
en  passant  à  Bordeaux,  les  bienfaits  de  la  légiti- 
mité et  de  la  restauration.  Il  n'y  avait  alors  en  lui 
que  l'ennemi  de  la  France  et  l'orateur  fougueux; 
l'homme  d'état ,   s'est   formé  depuis.  L'homme 
d'état  ,   au  cunp  d'ail  sûr  semble  avoir  abjuré 
les  opinions  politiques  de  sa  jeunesse.  Mais  il 
faut  croire  aussi  que  M.  de  Villèle  ne  se  souvenait 
plus  de  la  profession  de  principes,  que  nous  venons 
de  rappeler,  lorsqu'on  i8a6  ,  il  y  a  peu  de  jour»  en- 
core, il  faisait  asseoir  M    Canuing  à  la  table  du 
roi  de  France.  Cet  incident  du  voyagea  Paris  du 
minisire  anglais,  a  singulièrement  exercé  la  criti- 
que des  partisans  de  la  vieil-e  étiquette;  ces  bonnes 
gens  ne  savaient  point  par  combien  d'autres  mo- 
tifs ils  avaient  raison  :  mais  parlons  du  voyage  lui- 
même.  Quelque  léger  que  soit  le  motif  avoué  qui  l'a 
fait  entreprendre,  la  France  ni  l'Eu<ope  n'ont  piiul 
ele  puses  au  pu- go ,  el  pénétrées  de  l'importance  de 
celte  v i m  1  e  amicale  à  ses  voisnu,  oui  tenu  les  yeux 
fixés  sur  le  ministre  de  la  Grande-Bretagne.  Ce- 
pendant, rien  daus  son  langage  ou  sa  conduite, 
durant  >on  court  séjour  à  Paris,  n'a  trahi  le  »ecrel 
de  sa  pennée.  M.  Caaning  venait  pour  observer; 
lotisses  efforU  par  conséquent  devaient  avoir  pour 
but  de  prêter  1res  peu  lui-même  a  l'observation,  l! 
n'a  donc  point  cherché  a  Lire  île  1' <•  1  f •  t ,  il  a  élé 
d'une  simplicité ,  d'un  Uî**f(  aller  admirable;  il 
n'a  pas  même  mis  en  dehors  celle  Miiumr  ■MseUqntl 
de  ressources  intellectuelles ,  qu'un  homme  d'esprit 
dépense  toujours  en  conversation.  Il  a  tout  écouté 
avec  la  plus  profonde  indifférence;  il  n'a  parle 
ferme  que  deux  lois,  disent  ceux  qui  l'on  suisi  le 
plus  attentivement:  c'est  au  sii(el  des  mouvemen's 
qui  commençaient  en  Portugal,  el  ensuite  au  sujet 
tic  l'évacuation  de  Naplcs,  par  les  troupes  autri- 
chienne», évacuation  que  l'Autriche  a  promise  et 
qu'elle  sera  bien  forcée  d'exécuter.  Quelqne»  per- 
sonnes oui  taxé  de  nullité  cette  reserve  accoiupaguée 
un  tant  de  bonhomie,  qu'il  était  impossible  delà 
regarder  comme  un  jeu  mué  ;  le  moyeu  cependant 
de  regarder  M.  Caunin.;  rumine  un  homme  nul? 
î'cudaiil  que  cet  habile  homme  m>'tiail  ainsi  eu  dé- 
laul  la  curiosité  des  salons  mini^u riel*  ,  sou  regard 
pénétrant  explorait  autour  de  lui,  el  appréciait  les 
hommes  d'où  dépend,  ta  W  moment,  le  sort  delà 
France.  On  dit  q»e  M  .de  \illelea  cru  l'avoir  «-/nw/i 
a  ses  vues  personnelle.*.  Les  meiu-n.euts  qu  annonce 
l'altitude  du  ministère  cl  du  parlement  anglais  ,  pa- 
raissent peu  propres  à  justifier  la  prétention  de 
K.  de  Villèle;  el  si  M.  Canuing  lui  a  promis  quel- 
que chose,  ce  n'es!  sûrement  pat  de  faire  la  guerre 
a  l'Espagne  Ici  vient  doue  de  cesser  l'accord  ap- 
parent de  ces  deux  homme»,  et  le  parallélisme  si- 


mulé de  leur  marche.  M.  de  Villèle  sera  tombe  au 
plus  bas  degré  de  sa  chute ,  lorsque  fil.  Canning 
grand. 1  a  encore  en  gloire  et  en  crédit.  M.  Cauuing 
se  trouve  ,  en  ce  moment ,  à  la  tête  du  mouvement 
constitutionnel  de  l'Europe  ,  et  c'est  assurément  le 
plus  beau  rôle,  que,  de  notre  temps,  il  soil  au  pouvoir 
d'un  homme  de  jouer.  Cependant,  croire  qu'en  sui- 
vant celle  rouie,  il  est  mû  par  des  intentions  de  phi- 
lanthropie générale  ,  ou  par  des  vues  abstraites  de 
perfection  politique,  ce  serait  se  !  me  étrangement 
illusion  sur  la  nature  de  ses  moiifs.  M.  Canning 
disait ,  il  y  a  deux  ans,  que  le  sAiio/et  de  sa  politi- 
que serait  toujours  l'Angleterre,  el  nous  pouvons 
l'en  croire.  Quelque  résolution  qu'il  prenne  ,  qu'il 
fa»se  la  paix  ou  la  guerre  ,  c'est  I  intérêt  présent  ou 
a  venir  de  sa  pairie  qui  le  fera  agir.  Toutefois  il  est 
plus  raisonnable  de  penser,  que  l'acluatUé  aura  plus 
d'influence  que  l'éventualité  sur  «a  conduite,  at- 
tendu que  dans  l'état  de  crise  ou  «e  trouve  l'Europe, 
loul  ce  que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui 
Conduisent  les  états,  c  e»t  de  stipuler  avec  la  for- 
lune  pour  le  moment  présent.  Comme  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  voir  plus  luiu  que  ceux  qui  sont  placés 
i  nous  arrêterons  ici ,  en  nous  bornaut 


si  haut,  nous 

a  répondre  à  ceux  qui  regardent  rembarras  ou  se 
trouve  maintenant  l'Auglelerre ,  comme  un  puissant 
motif  pour  elle  de  maintenir  la  paix  ,  que  le  besoin 
de  sortir  de  cet  embarras,  est  un  puissaul  motif  en- 
core de  faire  la  guerre.  Nous  croyons  que  M.  Can- 
uing attendait  el  préparait  la  guerre  depuis  trois 
ans;  l'avenir  nous  apprendra  à  quelles  suggestion, 
les  apostoliques  ont  élourdimeut  obéi;  qu'il  voulait, 
pour  en  rendre  les  charges  plus  légères  au  peuple 
anglais,  qu'elle  fût  votre  par  la  nation  el  décrétée 
par  le  cri  populaire;  or,  il  nous  parait  avoir  com- 
plètement atteint  son  luit.  Apre»  avoir  considère 
M.  Canning  sous  le  grave  point  de  vue  de  sa  politi- 
que ,  il  serait  surabondant  déparier  ici  de  lui  sous 
le  simple  rapport  de*  laleuls  littéraires.  D'ailleurs, 
connue  poêle  ou  plus  généralement  comme  écrivain, 
c'est  un  génie  qui  u  .1  pis  in  ur  1.  Al.  Canning,  dan* 
sa  jeunesse,  avait  certainement  au  plus  haut  degré 
la  inauie  d'écrire,  et  il  lui  en  est  même  resté  un 
goût  1res  vif  pour  la  polémique  des  journaux;  gnul 
qu'il  trouve  encore  moyen  de  satisfaire  fréquent 
meut  sou*  le  voile  de  l'anonyme  :  mais  se*  s.pécu 
lali  .n»  a,aiil  été  de  bo.uie  heure  tournées  ver*  la  po- 
litique, il  ne  considéra  plu*  Us  lettres  que  comme 
un  moyeu.  L'ambition  de  la  foriuue  fui  une  pas- 
sion qui  lualous  ses  goûts  ,  et  le  sentiment  de  sa 
force  comme  de  l'utile  emploi  qu'il  en  pouvait  taire, 
triumpUa  même,  d'une  certaine  légère  é  spirituelle 
qui  peut-être  serait  rtslée  le  caractère  dominant  «le 
son  c»pri| ,  hors  des  grandes  el  sérieuses  applica- 
tions auxquelles  l'a  condamué  son  met  ir  de  mi- 
nistre.—  Il  reste  dans  sa  manière  cumius  uuliur  , 
d'évidents  vestige*  de  ce*  tendances  primitif 
M.  Canuing  aime  encore  beaucoup  la  plaisanterie  ; 
ou  plutôt  ce  te  raillerie  cau>lique  do-<t  l'eiket  ie  fssua 
ordiuaire  dans  la  discussion,  est  de  donner  le 
«  Lange  aux  esprits  en  fixant  sur  le  personnel  o  mu 
homme  ,  l'attention  qui  s'était  dirigée  sers  un  Lui 
plus  grave.  Cependant  cette  tournure  d'esprit  n'était 
pas  entière tnettl  exclusive  chet  lui  d'un  certain  pe- 
iiautisme,  s'il  eu  faut  croire  !e>  ai  i.<larques  de  Lou- 
dres.  Au  reste,  ce  défaut  de  son  premier  temps, 
est  a  peu  près  celui  de  tous  les  jeune»  orateur*  qui 
t'échappent  d'Oxford  pour  venir  débuter  sur  la 
scène  parlementaire.  Comme  le  grec,  et.  le  '««su 
sont  toute  la  matière  ou  du,  iiloiti»  le  fond  prauxipal 
de  leurs  exercice»  universitaire» ,  le»  déLuls  de  Uur 
éloquence  sont  toujours  un  peu  eiubarriwsés  par  U 
cortège  îles  citations  cla»siques.  Pitl  lui-même  ,  rt 
les  plus  grands  orateur»  du  dernier  siècle  oui  pas.* 
ce  tribut  a  un  goût  Ion-temps  dominant,  mai.  on. 
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est  aujourd'hui  complètement  suranné.  Quint  aux 
Opinions  politiques  personnelles  de  M.  Canning  , 
nous  les  avons  sans  iloule  suffisamment  fait  con- 
naître par  l'analyse  de  ses  travaux  parlementaire*. 
Noas  n'ajouterons  donc  que  peu  de  mots  a  ce  que 
l'an  vient  de  lire;  et  d'abord  ce  sera  pour  faire  re- 
marquer que  les  hommes  d'étal ,  élevés  à  la  portée 
et  au  rang  de  M  Canning,  ont  très  peu  de  ces 
idées  fixes  auxquelles  on  donne  le  nom  d'opinions 
politiques  dans  l'idiome  des  esprits  vulgaires.  Bien 
mienx  convaincus  que  la  multitude  de*  raisonneurs 
de  toute  la  vérité  de  ce  principe  qu'on  ne  fait  pas 
les  choses  d'ici  bas,  mais  qu'elles  se  font,  les 
hommes  d'é'at  supérieur*  bornent  leur  politique  à 
suivre  le  mouvement  général  des  choses  pour  en  ti- 
rer parti.  Affranchis  Je  vains  regrets  et  de  réminis 
cences  sentimentales  et  chevaleresques  ,  au  lieu  de 
méditer  des  résurrections  impossibles,  ils  voguent 
avec  le  siècle,  attentifs  seulement  a  bien  gouver 
ner  le  navire  au  milieu  du  courant,   et,   si  le 
naufrage  était  imminent,  ils  sauront  bien  ,  pour  ne 
pas  sombrer,  alléger  les  flancs  du  navire  du  poids 
des  vieilles  institutions  qui  lui  pèsent.  Un  mot  trè< 
remarquable  de  M.  Canning  vient  ici  à  point  nommé 
pour  justifier  ce  que  nous  avançons  sur  «es  opinions 
politiques.  Ce  ministre  disait,  en  parlant  des  constitu- 
tions, que  l'époque  n'était  pas  éloignée  où  les  peu 
pies  demanderaient  quelque  chose  de  plus  ou  de 
mieux.  «  Les  constitutions,  a'outa-l-il,  passeront 
»  comme  les  croyances  religieuses  absurdes.  —  Que 
«  metlres-vous  à  la  place,  s'écria  aussitôt,  avec  vj- 
•héraeoce,  un  de  ceux  qui  l'écoutaient  ntlentive- 
>•  ment  ?  —  La  machine  à  vapeur,  répondit  M.  C*n- 
••  ning;    et  celte  réponse  dérouta  et  réduisit  au  si- 
lence son  interlocuteur.  On  ne  doit  certainement  pas 
conclure  de  celte  anecdote  que  cet  homme  d  état  est 
d'avis  qu'il  faut  entièrement  matérialiser  la  société , 
mais  seulement  que  nulle  puissance  ne  peut  arrê- 
ter ses  développements,  dans  les  nouvelles  routes  où 
elle  est  entrée,  et  quelle  que  puisse  être  l'issue  dé- 
finitive de  ses  efforts  et  de  ses  laborieuses  espé- 
rances. M-  Canning  a  publié  :  i«  Diteours  pronom* 
a  la  chambre  de<  communes,  te  1 1  décembre  1 798 ,  sur 
la  motion  de  M.  Tierney ,  relative  aux  alliances  conti- 
nentales, in-8>,  »7«|8;  ao  Discours  prononcé  dans  la 
chambre  des  communes  sur  la  négociation  avec  la  France, 
in-8°,  1807  ;  3»  Deux  Lettres  au  comte  V.amden,  in-8«, 
1809;  4'»  Lettre  au  comte  Camden,  contenant  le  récit 
des  transactions  gui  eurent  lieu  à  roccation  du  dernier 
duel  afee  lord  Castlereagh ,  in  -89,  i8orj  ;  51  Substance 
de  deux  discours  prononcés  dans  la  chambre  des  com  - 
munes,  les  8  et  1 3  mai  1 8 1 1 ,  sur  le  rapport  du  comité 
des  finances,  181 1  ;  6'  Discours  sur  la  motion  de  lord 
Morpeth,  re'at>vea  l'état  de  T  Irlande,  in-8">,  5  février 
18 1a;  70  Discours  pour  demander  la  priorité  de  sa 
motion  sur  Us  lois  relatiets  aux  catholiques  romains, 
in  -8»,  181a;  8*  Discours  et  adt  airs  publiques  pendant 
les  élections  de  Lioerpool,  in-ia,  00  Poetical  avrJts , 
Parts,  irt»7,  in-18.  M.  Canning  est  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  féconds  du  Quarterfy  Keview. 

CANO-M  ANUEL»  avocat  distingué  de  la  pro- 
vince dé  IWureie,  naquit  à  Chinchilla.  Urgent  de 
la  chancellerie  royale  de  Grenade  en  i8iu,il  se 
prononça  fortement  en  1830  pour  le  rétablissement 
de  la  constitution  de  Cadix, et  fut  nommé  membre 
des  cor  tes  extraordinaires.  Inébranlable  dans  ses 
opinions  libérales ,  cet  intègre  et  savant  magistrat 
a  partagé  depuis  la  mauvaise  fortune  du  parti  auquel 
ses  lumières  el  son  civisme  l'attachèrent. 

CANOLLE  ou  KNOLLE  (  le  chevalier  de), né 
à  Paris  en  1774,  d'une  famille  d'origine  anglaise, 
entra  dans  la  garde  nationale  parisienne  à  18  ans, 
el  se  trouva  de  service  auprès  de  Louis  X VI ,  dans 
la  journée  du  ao  juin.  Il  s'efforça  de  faire  respec- 
ter ce  malheureux  prince  par  la  populace  furieuse 
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qui  avait  envahi  son  palais  ,  el  lui  sauva  ,  dil-on  , 
la  vie  ,  en  le  préservant  d'un  conp  de  pique.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  celle  dernière  circonstance ,  le  roi 
voulut  récompenser  immédiatement  le  dévouement 
du  cheva'ier  de  Cannlle,  et  lui  accorda  la  croix  de 
Saint- Louis.  Après  le  10  août  ,  ce  fidèle  et  zélé 
royaliste  fut  jeté  dans  une  prison  aver  son  père  ,  qui 
n  en  sortit  que  pour  montera  1  érli.ifand ,  le  ?3 
mai  1794.  Il  fut  lui-même  rendu  s  la  liberté  n- 
jour-là,  ayant  été  acquitté  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. A  la  restauration  ,  il  obtint  une  licule- 
nance  dans  la  compagnie  de  gendarmerie  des  chas- 
seurs du  rtoi. 

CANOVA  (  A .NTi ut. s  ).  Nous  n'imiirrons  pas  un 
biographe  allemand  qui  fait  suivre  immédiatement 
ce  nom  célèbre,  du  titre  de  marquis  tTIschia  ;  nous 
dirons  que  ce  sculpteur  ,  qui  mérite  de  tenir  une 
place  si  considérable  dans  l'histoire  de  son  art  ,  na- 
quit,  au  contraire  ,  bien  loin  du  rang  où  l'on 


que  par  les  titres  :  c'est  avec  le  ci. eau  et  sur  Ir 
marbre  qu'il  inscrivit  ceux  qui  sont  véritablement 
siens.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  l'histoire  du  Lion 
de  beurre  ,   qu'il  fit  ,    élant  encore  enfant ,  pour 
être  servi  sur  la  table  du  seigneur  Fa'ieri ,  le  pre- 
mier personnage  de  Possagno  ,  peiil  village  de  I  an- 
cien él»t  vénitien,  ou  notre  artiste  vît  le  jour  m 
i747-  Ce  lion  de  beurre  ,  selon  le  même  biographe 
allemand  ,  était  une  preuve  sans  réplique  de  la  ten- 
dance dn  goût  de  Canova  pour  le  moelleux  dans  l'exé- 
cution. A  ce  quolibet ,  débité  avec  une  gravité  sin- 
gulière par  le  tudesque  écrivain  qni  l'a  pris  pour  un 
ingénieux  aperçu  ,  succède  la  supposition  qu'en  mé- 
moire de  la  protection  seigneuriale,  que  lui  valut 
son  Lion  de  beurre ,  Canova  conserva  toujours  une 
prédilection  marquée  pour  les  figures  de  ces  nobles 
animaux  qu'il  exécutait  avec  une  rare  perfection. 
Disons  plutôt  que  ce  sialualre  fameux  était  prédrsiiué 
par  la  nature  de  son  talent  à  exprimer  toutes  les  for- 
mes symboliques  de  la  force.  Il  a  fait  des  lions  ,  il 
a  fait  des  héros,  des  dompteurs  de  monstres  ,  des 
conquérants  ,  el  quand  il  a  voulu  descendre  du  ton 
et  des  scènes  de  la  puissance  aihlélique  ou  de  la 
vertu  guerrière  couronnée  ,  le  marbre  ,  assoupli 
sous  ses  mains  divines,  a  représenté  Vénus  et  son 
cortège,  les  grâres  delà  naïve  jeunesse,  et  d'au- 
trefois la  maieslé  de  la  religion,  et  l'amitié  pleine 
d'une  sainte  tristesse ,  pleurant  sur  les  tombeau*. 
Ily  aurait  beaucoup  a  dire  sur  ce  grand  artiste  dont 
la  vie  et  les  ouvrages  ont  élé  l'occasion  ou  le  sujet 
d  une  multitude  d'écrits,  mai*  bornés  dans  l'espace 
qu'il  nous  est  permis  de  lui  consacrer  ,  nous  allons 
recueillir    un   petit    nombre    de  traits  propres 
à  donner  au  moins  une  idée  de  l'homme  et  du  ca- 
ractère de  son  talent.  Remarquons  d'abord  que  Ca- 
nova ,  comme  tant  d'autres  princes  de  son  art  ,  à 
partir  de  Rapbiél ,  n'eut  qu'un  maître  vu'gaire.  C'é- 
tait un  nommé  Torreti  qui  passe  pour  avoir  élé  le 
plus  habile,  au  moins  à  Venise ,  dans  ce  temps  de 
dégradation  de  l'art.  Canova  se  rendit  à  Venise,  et  y 
continua  desétudes,  commencées  dans  la  petite  ville 
de  Bassano,  avec  assez  de  bonheur  pour  y  rempor- 
ter plusieurs  prix,  à  l'académie  des  beaux-arts. 
Bientôt  après ,  il  s'établit  seul  dans  un  petit  ate- 
lier (piccola  boltegha),  sousle  cloître  Sainl-Elienne: 
puis  il  se  logea  plus  noblement,  lorsque  ses  ouvrages 
commencèrent  à  être  recherchés,  et  il  vécut  à  Ve- 
nise jii'qu  au  moment  ou  l'ambassadeur  de  celle 
république  ,  auprès  du  Saint  Père ,  i'app.  la  à  Rome 
auprès  ne  lui ,  en  1779.  Avant  J'ai  rr  à  Rome,  el 
à  peine  âgé  de  dix-»epl  ans.  Canova  avait  déjà  exé- 
cuté le  groupe  à' Orphée  ctEurydice.  Celui  de  Dé- 
date et  Icare  est  encore  uu  ouvrage  du  même  temps. 
Tous  deux  peuvent  cire  considérés  comme  des  étn- 
des  de  sa  première  jeunesse  :  on  y  remarque  de  la 
servilité  dans  l'imitation,  et  un  mauvais  choix  de  na- 
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ure.  Néanmoins  le  dernier  In!  valut  une  pension  de 
3oo  ducats  que  lui  fit  le  sénat  de  Venise.  Celle 
vieille  Italie  »  toujours  en  des  entrailles  maternelles 
pour  les  arts!  Cependant  lea  idées  de  Canova  s'ag- 
grandirent,  son  goût  s'épura  ,  grâces  aux  relations 
distinguées  qu'il  forma  dans  la  maison  de  son  am- 


bassadeur. Là  se  réunissaient 


plusieurs  amateurs 


d'élite,  et  l'on  cite  au  nombre  de  ceux  dont  les 
conseils  et  les  encouragements  lui  furent  principa- 
I  -  ■  me  h  1  utiles ,  le  chevalier  Hamilton ,  ambassadeur 
d'Angleterre  a  Naples.  La  prem:ère  production  de 
«on  talent  ,  ainsi  dirigé  ,  et  d'aillenrs  stimulé  par 
''aspecl  de  Home,  fut  un  Apollon  posan»  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  sa  tète  ,  figure  en  marbre  de 
trois  palmes  et  demie  de  hauteur.  Cet  Apollon  n'a- 
vait pourtant  pas  des  traits  et  des  contours  vérita- 
blement dignes  de  sa  divinité.  Ce  n'était  plusla  Bl- 
uff commune  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  le  gran- 
diose du  style  grec;  ce  n'était  pas  l'idéal.  Canova  ne 
s'est  élevé  que  par  des  degrés  lents  et  insensibles  au 
sentiment  de  cette  idéalité.  Il  sentait  vivement  la 
nature  et  la  saisissait  tans  la  choisir  durant  ses 
premières  années  ;  c'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  la  perdre  de  vue , 
alors  m  A  me  qu'il  a  su  comprendre  que  la  mission  de 

mettre  de 
groupe  de 

Thésée,  assis  sur  le  Minolaure  vaincu,  que  Canova 
manifesta  la  direction  nouvelle- qu'imprimait  à  son 
talc  ni,  l'intelligence  et  le  goût  des  modèles  antiques. 
La.  composition  de  ce  groupe  prouvait  même  qu'il 
avait  s»  pénétrer  l'idée   profonde  dont  l'Hercule 
Farnèse  est  la  magnifique  expression  ;  en  effet  , 
Thésée,  comme  Hercule  nons  est  offert  en  état  de 
repos;  luttant  contre  son  adversaire,  il  n'eût  été 
qu'un  homme;  mais  nous  le  voyons  après  le  com- 
bat ;  nous  le  voyons  vainqueur  et  dans  le  calme  su- 
blime de  la  victoire  :  c'est  nn  demi-dieu  Ce  beau 
morceau  ,  qui  parnt  en  1783  ,  Fut  accueilli  par  l'ap- 
probation universelle  ;  alors  commença  cette  re- 
nommée de  I  arti*f  italien  ,  qni  est  allée  ,  grandis- 
sant sans  obstacle,  el  s'est  maintenue  par  nne  succes- 
sion de  chefs-d'auvre ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Le  Thésée  fut  acheté  par  le  romte  de  F  rie  et  gravé 
par  Raphaël  Morghen.  En  1783  ,  Canova  fut  char- 
gé de  l'exécnlion  du    monument  du  pape  Clé- 
ment XIV  (  Ganganelli),  dans  l'église  des  Apô- 
tres (  degfi  Apostoli).  Pans  ce  bran  travail ,  tont  en 
se  conformant  aux  données  reçues,  et  dont  il  ne 
loi  était  pas  permis  de  sortir,  relativement  à  et  genre 
de  composition  ,  le  jeune  artiste  se  traça  pourtant 
un*  roule  entièrement  opposée  à  celle  qu'avaient 
suivie  ses  devanciers,  et  particulièrement  le  Bernin. 
Ainsi  les  figures  qu'il  avait  élé  obligé  de  mettre  en 
scène ,  étaient  du  moins  remarquables  par  une 
grande  simplicité  d'attitude  et  une  grande  sagesse 
d'expression.  Celle  du  pontife  était  particulièrement 
pleine  de  calme  et  de  dignité.  Ce  mausolée  a  été 
gravé  parVilloli.  Immédiatement  après  cet  impor- 
tant travail , Canova  en  exécuta  un  autre  d'un  genre 
bien  différent.  C'était  le    grouppe  de  V Amour  et 
Psyché,  qui  est  généralement  regardé  comme  la 
première  révélation  de  la  tendance  dominante  de  son 
talent ,  ver»  le  genre  lendre  et  gracieux.  Depuis  cette 
époque  en  effet,  les  sujets  en  dehors  de  ce  caractère 
gracieux,  ont  été,  en  quelque  sorle,  exceptionnels 
pour  lni.  Maïs  il  se  pourrait  bien  que  Canova  eût 
reçu  de  son  époque,  plutôt  que  de  son  génie,  la  loi  à 
laquelle  il  semble  avoir  obéi  à  cet  égard  II  élaii  venn 
dans  an  temps  ou  les  ca-urs  amollis  demandaient  bien 
plus  généralement  au  sculpteur  comme  an  peintre, 
ce  qui  pouvait  flaller  les  sens  qne  ce  qui  devait  «lever 
les  pensées  ;  et  dans  ce  temps  de  dégradation  mo- 
rale, le  sérieux  el  l'austérité  semblaient  incompa- 
tibles avec  la  destination  des  arts.  Un  second  mo- 
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miment  public  fat  bientôt  confié  fc  Canova  par  1r 
prince  Rezzonico,  son  protecteur:  ce  fut  le  sarco- 
phage de  Clément  XIII ,  destiné  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  oit  il  est  effectivement  placé  depuis  179a: 
la  dimension  en  est  colossale,  et  le  style  d'une 
frappante  simplicité.  Il  a  été  gravé  par  Morgh>n, 
de  mrnif  que  l'antre.  Les  ouvrages  qni  suivirenr 
immédiatement  furent  un  Amour  ailé  debout  ;  une 
répétition  du  groupe  de  l'Amour  et  Psyché  ;  no 
autre  groupe  de  deux  figures,  Vénus  et  Adonis, 
pour  le  marquis  Bero  à  Naples  ;  un  monument 


pour  l'amiral  vénitien  Esno,  commandé  par  la  ré 
publique  de  Venise;  figures  de  ronde  bosse.  A  la 
même  époque  appartient  encore  ona   très  jolie 
Psyché,  debout  ai  demi-vêlue,  el  tenant  de  la  main 
droite,  parle  bout  des  ailes,  un  papillon  posé  sor 
la  main  gauche  ouverte.  On  raconte  que  Canova, 
ayant  dit  au  sujet  de  celte  fignre:  •  C'est  nn  des 
péchés  de  ma  jeunesse,  »  une  femme  célèbre  par  sa 
beauté  et  son  esprit,  lui  répliqua:  Canova,  çuesti 
non  sono  pterati  mnrtali.  Celte  charmante  figura  a 
évidemment  Tourui  la  première  pensée  de  cille  que 
le  public  deP^rîs  a  dernièrement  vue  avec  lant  de 
plaisir  II  l'exposition  des  ouvrages  envoyés  par  les 
élèves  français  à  Rome  (  Mus;e  de  la  me  dea  Pe- 
lits-Angusiins  ) ,  et  qui  élait  de  M.  Lemaire.  Ca- 
nova fit  encore,  durant  cette  même  période  de  sa 
vie  (  de  1785  à  179a  ),  et  l'on  pourrait  dire  durant 
la  même  effusion  de  sa  veine  si  productrice  ,  nn 
grand  nombre  de  vas-reliefs ,  représentant  les  «ni 
des  scènes  homériques  et  mythologiques,  les  antres 
des  traits  de  la  vie  de  Socrale.  (  L'opinion  géné- 
rale des  connaisseurs  ne  place  pas  ces  otrvragrs  an 
rang  de  ses  figures  de  ronde  bosse.)  Une  Magde- 
leine  pénitente,  en  marbre,  de  grandeur  naturelle. 
C'est  l'an  des  morceaux  les  plus  achevés  qui  soient 
sorlis  de  la  main  de  Canova:  il  fait  partie  de  la 
belle  collection  de  M.  de  Sommariva.  Une  Hébé,  ver- 
sant le  nectar,  figure  délicieuse:  elle  fut  achetée 
par  l'empereur  Alexandre  ;  Berlin!  l'a  gravée.  Les 
deux  vases,  ainsi  qne  le  ruban  qui  ceint  le  front 
d  Hébé,  sont  dorés.  Ce  coloriage  du  marbre,  pro- 
cédé vicieux,  employé  par  les  artistes  du  moyen 
âge  ,  était  asset  du  goût  de  Canova  ;  il  penrvait  » 
la  vérité  se  justifier  par  l'exemple  des  Greca  qui 
l'ont  quelquefois  mis  en  «eovre  ,  el  particulière menl 
pour  donner  de  la  conlenr  et  de  la  -vie  aux  yeux. 
Au  reste,  on  accuse  Canova  d'avoir  voulu  peindre 
en  marbre  ,  el  pour  atteindre  ce  but  faux  el  chimé- 
rique, il  se  servait  en  effet  de  moyens  particuliers, 
pour  augmenter  la  morbidesse  du  marbre  ,  pour  loi 
donner  le  velouté  et  presque  le  ion  de  la  nature  ; 
mais  ces  moyens  ,  propres  à  séduire  le  vulgaire,  et 
que  le  goût  des  véritables  connaisseurs  réprouve  ,  ne 
npatibles  qu'avec  certains  sujets.  Nons  ne 
pas  que  l'ingénieux  artiste  se  fut  avisé  d'y 
trouver  une  ressource  pour  augmenter  ,  par  exem- 
ple ,  l'effet  de  son  Hercule  furieux  ,  qu'il  exécuta 
après  les  divers  morceaux  que  nons  venons  de  men- 
tionner ,  ni  pour  celui  de  Creugas  et  Itarooxene  ,  l 
athlètes   fameux ,  représentés  dans  l'ailitude  dit 
combat.  Le  calalugue  critique  dea  ouvrages  de  ce 
grand  artiste,  nous  entraînerait  trop  hors  des  bornes 
de  celle  notice  ;  nous  allons  faire  connaître  par  nne 
simple  indication  du  sujet  les  plus  remarquables  , 
parmi  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  ;  mais  avant, 
il  contient  d'arbever  le  récit  succinct  de  ses  vicis- 
situdes personnelles,  l  'icissitudts  n'est  pei  t  r-re  pas  le 
root,  car  rien  n'a  été  moins  orageux  que  la  vie  de 
Canova  :  elle  fut  uniquement  remplie  par  les  mé- 
ditations el  les  travaux  de  son  art.  Les  deux  événe- 
nemenis  les  plus  remarquables  de  sa  vie,  sont  on 
voyage  en  Autriche  et  en  Prusse,  en  1708  et  1799  , 
ensuite  celui  qu'il  a  fait  en  France  en  toi 5.  Le  pre- 
mier fut  le  résultat  forcé  des  troubles  qui  agitaient 
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'tort  5»  pairie,  qui  le  décidèrent  à  suivre  le  prince 
Rciionieo  en  Allemagne;  le  second  n'a  élé  que 
l'acceptation  volontaire  de  la  mission  à  lui  confire 
par  le  pape,  ton  souverain  On  «ail  que  celte  mission 
n'était  rirn  moins  que  celle  de  dépouiller  le  mutée 
Napoléon,  et  particulièrement  le  musée  des  anti- 
ques ;  el  quelle  que  (ut  au  fond,  la  justice  des 
représailles  exercées  par  1rs  allié»,  la  dignité  de 
l'artiste  souffrit  beaucoup  de  l'accomplissement  de 
relie  partie  de  leurs  vengeances.  Un  diplomate,  cé- 
lèbre, par  la  causticité  perçante  de  ses  bous  mois, 
se  chargea  de  la  nôtre  ru  sublimant  au  nom  d'am- 
bassadeur dont  l'artiste  commissionnaire  était  im- 
puissammenl  décoré ,  celui  d'emballeur  qui  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  a  la  nature  des  fonctions  qu  il 
était  venu  remplir  à  Paris.  Au  reste  les  faveurs  pa- 
pales le  dédommagèrent  de  la  désapprobation  fran- 
çaise :  de  retour  à  Rome,  après  avoir  visité  l'An- 
gleterre, Canova  sembla  le  Dieu  de  la  fête  que  1rs 
Italiens  consacrèrent  à  la  restauration  des  monu- 
ments à  leurs  anciennes  places.  L'académie  de 
Saiut-I.uc  alla  tout  entière  a  sa  rencontre;  le 
Saint  Pere  le  reçut  <n  audience  solennelle,  el  lui 
remit  de  sa  main  le  diplôme  qui  attestait  l'inscrip- 
tion de  son  nom  au  livre  d'or  du  Capitole.  Enfin  il 
fut  créé  marquis  d'isekia  avec  une  dotation  de 
3ooo  éeu*  romains.  Il  fut  en  outre  créé  prince  per- 
pétuel de  l'académie  de  Saint-Luc.  Canova  n'a  joui 
que  peu  d'années  de  ces  considérables  bonneurs  , 
qui  toutefois  ne  pouvaient  rien  ajouter  à  sa  re- 
nommée d'artiste.  Il  est  mort  a  Venise,  en  t8aa, 
des  suites  d'une  crampe  d'estomac  ,  dont  la  violence 
résista  à  tous  les  secours  de  U  médecine.  Quoique 
dévoué  à  la  puissance,  à  l'aristocratie ,  quoique 
prodigant  dans  ses  rapports,  avec  les  gr  nds  ,  ces 
formes  dévolieuses  qui  sont  le  caractère  le  plus  mar- 
ué  dr  la  sociabilité  en  II  «lie  ,  Canova  ,  il  est  juste 
e  le  dire,  était  cependant  d'un  caractère  essentiel- 
lement généreux.  Il  a  fait  le  plus  noble  usage  de 

I  immenseforlune  qneses  travaux  lui  avaient  acquise. 

II  en  a  con<acré  une  grande  partit  au  profil  de  l'art 
el  des  artistes  ;  l'autre  part  a  reçu  une  pieuse  desli- 
naiion  ;  Canova  l'avait  affectée  à  la  construction 
«1  une  église  à  Possagno ,  le  li  u  de  sa  naissance,  el 
ses  dispositions  testamentaires  oui  maintenu  son  pre- 
mier dessein  à  cet  égard.  L'égalité  de  son  humeur,  la 
douceur  de  ses  manières,  l'obligeance  de  son  carac- 
tère rendaient  Canova  précieux  a  ses  amis.  Il  était 
exempt  de  morgue  et  de  caprice,  et,  pour  tout  dire  a 
son  honneur,  il  voyait  avec  plaisir  croître  les  jeu- 
nes talents  :  son  amour  pour  le  travail  était  une  vé- 
ritable passion,  et  sa  fécondité  a  élé  extraordinaire. 
Il  avait  éga'eroent  cultivé  la  prinlure  ;  el,  quoique 
ses  ouvrages  dans  ce  genre  fussent  roédiucrrs  , 
par  une  faiblesse  assex  ordinaire  aux  hommes  qui 
se  sont  exercés  dans  plusieurs,  il  était  enclin  à  les 
faire  valoir  préfi-rablrmeiit  aux  ouvrages  de  son 
ciseau.  Complétons  la  liste  nombreuse  de  ces  ou- 
vrages :  Persée  tenant  la  lêtc  de  Méduse,  marbre 
dédié  à  Joseph  Bosio,  maintenant  au  musée  du 
Vatican.  —  Napoléon  tenant  le  sceptre  dans  sa  main 
gauche  n  un  globe  dans  la  droite  Cette  statue  a  élé 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  Mars  pacific  ateur  : 
elle  manque  de  noblesse;  et  comme  elle  est  colos- 
sale  ,  on  en  a  dil  qu'elle  était  grande  saus  grandeur. 
L  empereur  Napoléon ,  malgré  son  amitié  pour 
Canova  ,  en  fut  Ires  mécontent.  —  Hercule  lançant 
l.y.-as  contre  un  rocher;  groupe  colossal  (  nous 
en  avons  parlé  plus  haul  ).  A  Rome  ,  dans  le  palais 
du  banquier,  Torlonia,  duc  de  Branciano.  —  Mau- 
solée de  Marie-Christine,  archiduchesse  d'Autriche, 
dans  l'église  des  Augustius  a  Vienne.  —  Madame- 
inèrt  (  Mane-I.xlitia  Bonaparte),  en  Anglclene  , 
'  lin  le  duc  de  Desvonshire.  —  Léopoldinr  Lsterhaty- 
Lichlenslein ,  de  grandeur  naturelle,  en  marbre. 


—  Vénus  sortant  du  bain ,  désignée  sous  le  nom  de 
Vénus  italique.  Celle  statue  avail  élé  destinée  r»  con- 
soler l'Italie  de  la  rerie  de  la  Vénus  de  Médicis,  et 
elle  avait  effectivement  obtenu  l'insigne  honneur  de 
remplacer  ce  cbef-d  œuvre  antique  dans  la  galerie  de 
Florence.  La  Vénus  italique  a  élé  chantée  par  le 
professeur  Montani,  de  Crémone,  el  décrite  par 
M.  Rosini ,  dans  le  premier  cahier  de  la  galerie  de 
Florence.  —  Hector  tenant  une  épée  nue.  —  Ajax  sai- 
sissant son  glaive.  Ces  deux  statues  colossales,  en 
marbre  blanc  ,  font  pendant.  —  La  Paix,  figure  ai- 
lée, foulant  aux  pieds  un  serpent.  Elle  tient  de  la 
main  droite  un  rameau  d  «I  ivier ,  el  de  la  gauche  un 
sceptre  :  on  lit,  sur  le  fut  de  la  colonne,  qui  lui 
sert  d'appui  ,   les  inscriptions   suivantes   :  Paix 
tfAbo%  1745  ;  Paix  de  Kainsàgy,  1774;  Paix  de 
Frtdtrichiham ,  1809.  Observons  ici ,  en  passant, 
qu'une  figure  destinée  à  consacrer  de  tels  souvenirs 
ne  devait  pas  s'appeler  la  paix,  mais  bien  plutôt 
l'usurpation  ,  ou  tout  au  moins  la  conquête.  Mais  l'ar- 
liste était  obligé  de  se  conformer  au  thème  menson- 
ger qui  lui  avail  été  fait.  Celte  dépendance,  où  les 
arls  sont  des  caprices  de  la  puissance  ,  est  leur  côlé 
farlieox  ;  sans  cela  ils  seraient  trop  sublimes ,  el 
ceux  qui  les  exrri  ent  trop  heureux.  —  Canova,  buste 
colossal.  —  Un  Cheval  qui  devait  porler  la  statue  de 
Napoléon,  et  qui  primitivement  avait  été  destiné  à 
porler  celle  de  Charles  111,  roi  d'Espagne;  plus 
lard  Joachim  Mural  fut  lenté  de  s'y  mettre  en  selle  , 
et  depuis  il  m  dû  servir  à  Ferdinand  IV,  roi  des 
Deux-Siciles  — Vénus  victorieuse,  sous  les  traits  de 
Pauline  Bonaparte;  rette  statue  appartient  aujour- 
d'hui au  roi  d'Angleterre.  Lord  Cawdor,  en  la 
voyant,  pria  l'auteur  de  lui  en  faire  une  copie  ,  el 
cette  copie  fut  :  —  Une  Nymphe  couchée  sur  une 
peau  de  lion.  —  La  Religion  couronnée  et  radiée. 
Celle  statue,  de  trente  pieds  de  haut,  avait  élé 
commandée  par  le  pape,  et  devait  être  placée  dans 
la  basilique  de  Saml-Pierre  ;  elle  orne  maintenant 
l'église  que  Canova  a  fait  ériger  à  Possagno.  — 
Mausolée  d'Alfien,  dansVégtisr  de  Sanla-Crore,  à 
Florence.  —  Mausolée  de  Volpato,  graveur  célèbre, 
dans  l'église  des  SS.  Apôtres,  à  Rome.  —  Céno- 
taphe, élevé  à  la  mémoire  de  Jeau  Falieri.  —  Les 
trois  G  rares;  ce  groupe  appartient  au  duc  de  Bed- 
ford,  il  avait  élé  commandé  par  l'impératrice  José- 
phine.—  Mars  el  Vénus,  groupe  exécuté  pour  le 
roi  d'Angleterre.  —  La  Paix  el  les  Grâces,  pour  le 
même.  —  Jean  VI ,  roi  de  Portugal.  —  Sainl- 
Jean-Baplisie,  enfant.  —  Polymnie,  assise.  —  Terp- 
sichore  :  appartient  à  M.  de  Sommariva.  —  La  Con- 
corde sous  les  traits  de  Marir-Louise,  archiduchesse 
d'Autriche;  celte  statue  est  regardée,  par  l'auteur 
de  Y  Histoire  de  la  Sculpture  en  Italie  \  le  comte  de 
Cicognara),  comme  l'un  des  plus  beaux  morceaux 
sortis  de  la  main  de  l'auteur.  —  La  Piété.  —  La 
Douceur.  — Un  Hermès. —  Une  Danseuse. —  Paris 
leuanl  la  Pomme.  —  Deux  Danseuses,  de  grandeur 
naturelle,  l'une  tenant  des  eymbal«s,et  l'autre  une 
couronne.  —  Washington,  statue  en  marbre  blanc  , 
drapée  à  la  romaine;  l'auteur  l'avait  dédiée  h  la 
grande  nation  américaine.  —  Mausolée  de  la  mar- 
quise de  Sania-Crux;  tombeau  fait  sur  la  demande 
de  la  fille  de  celle  dame,  et  qui  les  reçut  toutes 
deux  presque  en  même  ti-mps,  ainsi  que  I  atteste 
celte  épitaphe  si  touchante  dans  sa  brièveté  : 

Mater  injelicissima  filite  et  tibt. 

—  Mausolée  du  comte  de  Souza,  ambassadeur  de 
Portugal  à  Rome.  —  Idem,  du.  prince  Frédéric 
d'Orange.  — /rirm,  de  l'Amiral  Nelson  —  Pie  VII, 
buste.  —  Pie  VI,  statue  colossale.  —  François  II, 
empereur  d' Autriche.  —  Corinne,  buste.  —  Béatrix, 
maîtresse  du  Dante  ,  buste.  —  Hélène  ,  buste  colos- 
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m1.  —  La  Tille  de  Padoue,  sons  la  figure  d'une 
femme  as«i«e,  has-rcl-ef.  —  Achille  et  Briséis,  bas- 
relief.  — Cinq  bas-relicrs  représentant  la  vie  et  la 
mort  de  Socrale.—  Alexandre,  empereur  de  Russie. 
— .  Jésus  mort ,  la  Vierge  et  Marie-Madeleine  — 
Vase  cinéraire  pour  la  comtesse  Diédé,  née  Callcra- 
b»rg. —  Tombeau  du  comte  Tadini.  —  Offrande  de» 
Troyennes  à  Minerve  ,  bas-relief  —  Palamède  ,  sta- 
tue. Ces  nombreux  ouvrages  ont  tous  élé  exécutés  a 
Rome;  Canova  n'a  travaillé  que  sons  h  ciel  de  sa 
belle  patrie.  Venu  en  Fram  e  en  180a  ,  sur  I  invita- 
tion du  I,-r  consul,  et  accueilli  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  par  la  classe  des  beaux-arts  de  l'in- 
stitut,  qui  le  mil  au  nombre  de  ses  membres,  il 
ne  chercha  cependant  point  à  témoigner  sa  recon- 
naissance par  l'exécution  de  quelque  chef-d'œuvre 
con«arré  à  no're  pays;  il  se  hàla  de  retourner  dans 
son  atelier  de  Rome,  et  sa  conduite  a  prouvé  de- 
puis que  la  Franre  n'avait  pu  lui  plaire,  et  qu'il  ne 
l'aimait  pas.  Appelé  de  nouveau  à  Paris  par  Napo- 
léon, dans  les  derniers  mois  de  180g,  et  les  pre- 
miers de  1810,  pour  donner  son  avis  sur  l'élat  des 
beaux-arts  en  France  et  en  Italie  ,  Canova  refusa  les 
••flres  brillantes  que  lui  faisait  l'empereur  pour  le 
fixer  à  Paris,  et  ne  voulut  point  abandonner  sa  pa- 
irie. Il  eut  de  plus  le  courage  de  parler  le  langage 
de  la  vérité,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure  ,  qu'il 
ail  désapprouvé  hautement  la  conduite  de  Napoléon 
à  l'égard  du  pape  qu'il  regardait  comme  son  bien- 
faiteur. Mais,  a  la  louange  du  grand  homme  ,  Ca- 
nova, malgré  cette  hardiesse,  obiinl ,  en  faveur 
des  arts  el  de  son  pays,  des  dispositions  plus  avan- 
tageuses que  les  circonstances  ne  permeltaienl  de 
l'espérer.  On  dit  que  c'est  en  rappelant  à  Bonaparte 
qu'il  était  d'origine  florentine,  qu'il  le  détermina 
a  quelques  sacrifires  pour  améliorer  la  situation  des 
académies  de  Florence  el  de  Saint-Luc  à  Home. 
Interrogé  sur  le  salon  et  les  autres  ouvrages  d'arebi- 
lecture  qui  s'élevaient  à  Paris,  Canova  fil  des  éloges 
bien  mérités  des  grands  artistes  français  et  de  leurs 
monuments:  m  Avez-vous  vu  la  colonne  de  bronze,  lui 

-  demanda  Ronaparte? —  Elle  me  paraît  bien  belle, 
.  sire.  —  Cet  aigles,  aux  angles,  ne  inc|  l.iiveiit  pas. — 

-  Cependant  le  même  ornement  se  trouve  aussi  à  la 

-  colonne  Trajaiie,  dont  celle-ci  est  une  imitation.  » 
Rien  de  plus  touchant  que  la  recommandation  de 
Canova,  en  faveur  de  Veirse.  Nous  puis  ns  ces  dé- 
tails d  1 11s  une  brochure  d'un  grand  intérêt,  qui  a 
paru  en  i8ï4,  *oiis  le  litre  de  :  Entret  ens  de  Xipo- 
,ona>ec  Canota,  in-8'V  Ces  entretiens,  qui  ont  élé 
rxtrail»  et  traduits  des  manuscrits  où  Canova  les. 
avait  consignés,  contiennent  une  fou'e  de  r  »  arqnr» 
;m<si  curieuses  que  savantes  sur  I  élai  des  he-mx -art» 
en  Italie,  el  particulièrement  a  Rome.  Apres  les 
avoir  lui, on  resr  convaincu  que  si  Canova  fut  le  plus 
grand  sculpteur  du  siècle,  il  fut  également  un  des 
bommrs  les  plus  attachés  à  la  religion,  à  la  g'oire 
ri  a  la  prospérité  de  >a  patrie.  Voici  le  catalogue  des 
écrils  publiés  sur  lui  ou  a  l'occasion  de  «es  ouvrages. 
La  Stnria  délia  tru'ptura,  dal  suo  risurgimento  in  Italia, 

fno  alserolo  Xl\  ,  par  le  comte  Cic.ognara  ;  Biblio- 
iecj  canoviana,  etc.;  Memorie  per  servit  t  a  la  vitu 
lie/  marcliese  Ant.  Canova,  Venezia  ,  Alvisopoli, 
i8a3,  in-8'  ,  Iniorno  la  vit  a  aï  Antonio  Canota, 
rommeittario  del  cavalière  Giuseppe  Tamlroni,  Roma, 
iva3;  //  Itrnpio  di  Antonio  Canova,  i  la  villa  d: 
Poasagno;  Udint  ;ei  Jrattlli Matttuii,  i8a3,  in-4'  ; 
Il  orksof  Ant.  Canova,  Œuvres  d'Antoine  Canova  ; 
planches  gravées  au  trait,  avec  un  texte  exp  icatif, 
traduit  de  l'italien,  de  la  comtesse  Albrizzi  ,  Lon- 
dres, Provett,  i8»3,  in-4%  ouvrage  publié  par 
livraisons;  Œuvres  de  Canova  i  Recueil  de  gravures 
au  trait,  d'après  les  statues  et  let  his-re/ic/s ,  exécutées 
par  M.  Réveil  ;  acrompagné  tYun  texte  explicatif  sur 
rfutrune  de  ses  composdions,  d'après  les  jugements  de 


la  comtes <e  Albrizzi,  et  des  meîlltuis  critiquer,  rt  pré- 
cédé d'un  F.isai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Canova , 
par  M.  H.  de  Latouclie  ,  Paris  ,  i8a3  ,  i8a4  ,  et  an- 
nées suivantes;  Aotiee  sur  les  ouvrages  de  Canova, 
extraite  de  l'ouvrage  suédois  de  Ch.  !..  Fernow, 
dans  le  Magazin  encyclopéilique  de  janvier  1807; 
Lettre  du  chevalier  A.  Canova,  et  deux  Mémoires  lus 
i  l" institut  de  France ,  sur  les  ouvrages  de  sculpture  de 
la  collection  du  comte  F.tgtn ,  par  le  chevalier  Visv- 
conli ,  Londres  et  Paris,  i8i'>,  in-e°;  Lettres  écrites 
de  Londres  it  Rome ,  adressées  à  M.  Canova  ,  sur  les 
mirbres  d  FI  gin ,  ou  les  sculptures  du  temple  de  M I- 
nerve  a  Atliènes,  par  M.  t^ualrcmére  de  Quincy, 
Rome  et  Paris,  1818,  in-8°. 

CANOVAI  (Stammas),  naquit  à  Florence  le 
»7  mars  1740.  H  fil  d'excellentes  éludes  à  I  univer- 
sité de  Pue,  où  il  se  d  stingua  ,  surtout  dans  1rs 
mathématiques ,  qu'il  enseigna  ensuite  à  Cortoue 
et  dans  le  collège  de  Parme.  Reçu  membre  de  l'aca- 
démie étrusque  de  Cortoue  ,  il  enrichit  les  rrcueîli 
de  celle  société  de  plusieurs  savantes  dissertations, 
Il  rrmporta,  en  1788,  le  prix  fondé  par  le  comte 
de  Dorfort  ,  ambassadeur  de  France  en  Toscane  , 
pour  l'éloge  d'Améric  Vespuce.  L'auteur  soutint, 
contre  le  sentiment  général  ,  que  ce  fut  en  cf. et  ce 
voyageur  qui  aborda  le  premier  au  Nouveau-Monde  , 
et  que  Christophe  Colomb  n'en  toucha  les  rivages 
que  plus  d'une  année  après  Vespuce.  M.  le  comte 
Jean  Galéani  Napione  fit  une  réponse  au  discours 
deCanovai,  dans  laquelle  il  décernait  a  Colomb 
l'honneur  d'avoir  fait  la  découverte  de  l'Amérique 
Il  s'engagea  ,  à  ce  su 'et  ,  une  polémique  qui  dura 
plusieurs  anuérs.  Malgré  son  amourpour  lesleltrrs, 
Canovai  ne  cessa  jamais  de  remplir  ,  avec  exacti- 
tude, 1rs  fonctions  ecclésiastique* ,  car ,  dès  l'âge 
de  douze  ans,  il  avait  pris  I  h  - I»»t  des  Pères  des 
ErDfei  pies.  La  confiance  et  l'estime  qu'il  s'était 
acquiers  par  ses  vertus  évangéliques  ,  étaient  telles, 
que  le  célèbre  Alfieri  le  fil  appeler  pour  l'assister 
a  ses  derniers  moments.  Canovai  mourut,  en  181  1, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  et  ses  obsèques  furent 
faites  avec  une  pompe  extraordinaire.  On  lui 
doit  plusieurs  écrils  ,  entre  autrrs  :  t*  Componi- 
mento  dram.itico  da  cantarii  nella  nobile  accaditnta 
flrusca,  etc. ,  intitutato  Errote  in  rielo ,  Florence  ,  1771, 
in-4°;  a0  H  jletsioni  intorno  aile  publicité  scuo'e,  Y  lo- 
ronce,  1 7 7 .*> ,  in-8";  3"  Dissertaziotu  suT  anno  magr.o 
seconilo  Plutafo  e  Suida  invalto  appresso  gti  anticht 
Toscani,  imprimée  dans  le  septième  volume  de  l'aca- 
démie etru  qoe  de  Corton',  Florence,  1783  ;  4°  Cetn- 
•v/Vo  in  cuitcnnrro  gli  nnlichi  il  tentro,  imprimé  dans  le 
:nme  septième  des  l.itri poet'uhi  aella  Hib'.ia  tradotti 
da  Savtrio  Ma'tei,  Naples ,  1781,  in-8"  ;  5»  Ora- 
z'one  funèbre  dil  marchese  cavalière  Giuseppe  Benvcnuto 
f'enuti,  Florence  ,  1780,  in  4°î  6°  Monumenti  re- 
lativi  al giudizio  pronunziato  dall'  aceadcnwi  Etrusca  di 
Carton  1  di  un  elog'o  d'Amerigo  f'espucri,  *7&7  , 
in-n"  ;  7" <  Elogio  d'Amerigo  l 'espurri,  Florence,  1 788, 
in-8>;  4r  Édition,  «798;  8°  Diiscriaziont  sn'le  >•*- 
cende  délie  longitudini  gtografiche  da  tempi  di  Ctsart 
Augusto  fno  aquelto  di  Carlo  P ;  9°  Hiflesticni  iml 
metodo  d:  risolvere  rcqvazioni  numeriche  proposte  dal 
s  ignore  de  /../  Grange,  Sienne,  »7g4  ;  10"  Ftoge 
du  Dominrain  Al.  Spina ,  imprimé  dans  les  Memorie 
istoriche  di  piu  uomim  illwtri  ;  io°  Uissertazione  lopru 
il  primo  vtaggio  d'Amerigo  l'espucei,  180g  ,  in- 8  •  ; 
ii'i  Esnme  vritieo  del  pr:mi  vaggio  d'Amerigo  l'es- 
pucei al  JS'uovo-Mundo ,  Florence,  1811.  Il  est  aussi 
auteur,  avec  son  disriplr  Gaè'tan  del  Ricco  ,  d'une 
traduction  italienne  des  lsçont  élémentaires  de  mathé- 
matiques de  la  Caille.  Il  donna  la  première  édition 
italienne  des  Tables  iog.irithmiques  de  Gardiner.  On 
a  reproché  k  Canovai  d'avoir  un  peu  trop  d'euflurc 
dans  son    '  .'e. 

CANSECO  (don  CAsmtn-Ftonks )  ,  helléniste 
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'  espagnol  et  profrsseur  de  langue  grecque  aux  éludes 

royales  de  Madrid  ,  a  dirigé  la  seconde  édition  des 
< )fùieres  de  XtnopLon  ,  traduite!  en  castillan  par  don 
Diego  Gradin  ,  en  y  ajoutant  le  t»xte  grec  et  en 
corrigeant  plusieurs  passages  de  la  traduction  ,  Ma- 
drid ,  1781,  3  vol.  Itt~4°.  Les  deux  premiers  volu- 
mes contiennent  le  Cyropédie ,  I  expédition  du 
jeune  Cyrus,  et  la  retraite  des  dix  mille,  avec  un  mr'- 
mo  re  sur  le  rapport  des  mesures  grecques  avec  cel- 
les d  Espagne,  des  cartes,  par  Thomas  Lopet,  etc. 
Le  lotue  troisième  comprend  des  fragments  et  des 
ouvrages  moins  considérables  de  Xénoplion,  tra- 
duits par  Gracian  et  Canseco.  Ce  dernier  a  puldié 
au- si  la  réimpression  de  la  Poétique  tTAriitnte, 
traduite  en  espagnol  par  Don  Alphvn'r,  seigneur 
de  San-Payo,  Madrid  1788.  Il  a  corrigé  plusieurs 
passages  de  cette  version  ,  et  en  a  ajou<é  d'autres 
qui  11  avaient  pas  été  tradn  ts.  11  y  a  joint  le  texte 
grre,  la  version  Utine  et  les  notes  de  Dauiel  Hen- 
sius  et  de  l'abbé  Bilieux. 

CANTACUZÈNE  (le  prince).  Peux  frères  de  ce 
nom  figurent  d.ms  l'histoire  de  la  guerre  de  l'iudé- 
prudance  grecque  :  malheureusement  ce  n'est  pas 
d'une  manière  aussi  glorieuse  que  l'exigerait  l'il- 
lustre origine  qu'ils  s'attribuent,  puisqu'ils  se  pré- 
tendent descendants  des  Paléulogue  ,  empereurs 
grtes.  Nés  tous  deux  dans  les  provinces  moldave*, 
l'aîné  servait,  en  qualité  de  colonel  de  Imlans,  dans 
les  armées  russes  ,  lorsque  Alexandre  Ypiilan  i 
passa  le  Pruih  pour  se  ntetire  a  la  tète  de  l'fuiur- 
reciion  dont  l'association  patriotique  des  bétai- 
ristes  était  le  noyau.  Cantacméne  le  suivit,  et  pa- 
rut d'abord  disposé  a  servir  sous  ses  ordres.  Cepen- 
dant le  quartier-général  des  hétairistes  ne  Ut  'a 
pas  à  voir  1  élever  entre  ces  deux  princes  un  conflit 
de  prétentions  et  de  disputes  fondées  souvent  sur  les 
plus  misérables  motifs.  Un  seul  exemple  fera  juger 
de  la  nature  des  griefs  de  Canlacutène  ,  et  par 
conséquent  du  caractère  de  ce  prince.  Entrant  un 
jour  chet  Ypsilanti,  au  moment  du  diner,  il  re- 
marqua, avec  beaucoup  d'aigreur,  que  la  table  de 
ce  chef  était  servie  bien  plus  splendidement  que 
la  sienne.  Après  avoir  donné  a  ses  compatriotes 
le  spectacle  d'une  vanité  aussi  scandalrn>cment 
puérile,  (.  nticutctie  se  sépara  d'eux  ,  gagna  les 
bords  du  Pruth ,  et ,  dispersant  ses  soldats  sous 
divers  prétextes ,  il  passa  ce  fleure  pour  rejoindre 
Ks  postes  avancés  des  Husses  ,  dès  qu'il  fut  instruit 
de  l'arrivée  de»  Turcs  a  J Il  ne  prit  consé- 
quemment  aucune  part  à  la  funeste  affaire  de  llr.i- 
çaschan,  ou  périt  tout  entier,  victime  de  l'impéritie 
rt  de  la  lâcheté  de  ses  chefs,  le  bataillon  des 
hëlaîmteï.  Le  corps  que  Canlacutène  avait  eu  per- 
sonnellement sous  ses  ordres,  et  qui  resta  sons  le 
commandement  du  capitaine  Athanase  du  Mont 
Olympe,  se  couvrit  de  gloire,  louant  à  ce  prince, 
sa  retraite  prématurée  lui  permit  de  co'orer  spé- 
cieusement ,  auprès  du  gouvernement  russe ,  la  part 
qu'il  avait  prise  a  l'entreprise  téméraire  d  Ypsilanti, 
•1  bien  qu  il  ne  fut  pas  disgracié  ni  emprisonné, 
ce  qui  arriva  plus  tard  a  ce  dernier. 

CANTACUZENE  (Gnecinr  ),  frère  puîné  du 
précèdent,  t<rmiiiait  a  l'université  de  Kiew  ses 
exercices  littéraires  lorsque  l'insurrection  grrrque 
éclata.  Il  partit  de  celte  ville,  et,  traversant  les 
frontières  russes  et  toute  l'Allemagne  ,  sous  un  dé- 
guisement, se  ren  lit  a  Trieste,  ou  il  s'embarqua 
-vec  Dénirlrius  Ypsilanti.  On  sait  que  ce  dernier 
se  rendait  en  Morée,  comme  envoya  de  son  frère 
Alexandre,  afin  de  faire  coïncider  le  soulèvement 
des  populations  tnoraïtes  avec  les  succès  qu'Alexan- 
dre Ypsilanti  s'était  flatté  d'obtenir  en  Vatachie  cl 
en  Moldavie.  Grégoire  montra  plus  de  capacité  et 
de  dévouement  que  son  frère,  maïs  non  pas  plus 
dr  constance,  et  l'on  attribue  de  même,  au  dépit 


d'une  ambition  trompée  sa  prompte  désertion.  Ar- 
rivé en  Morée  avec  Démétrius  Ypsilanti ,  celui-ci 
lui  confia  la  mission  d'aller  faire  capituler,  et  sur- 
tout de  sauver  de  la  vengeance  des  Grecs,  les  Turcs, 
assiégés  dans  Malvoisie.  Canlacutène,  par  sa  fer- 
meté généreuse  ,  maintint  l'article  le  plus  impor- 
tant de  la  capitulation,  et  justifia  pleinement  le  choix 
qui  avait  été  fait  de  lui  dans  cette  occasion.  Canta- 
(uzi-ne  parut  ensuite  un  moment  devant  Tripulilia 
avec  Démétrius  Ypsilanti  et  Mavrocordalo;  mais  il 
quitta  brusquement  le  camp   lorsque  l'assemblée 
des  députés  de  la  nation,  réunie  à  Saracova,  eut 
nommé  Démétrius  pour  occuper  à  la  fois  le  poste 
de  président  du  sénat  île  Morée ,  et  celui  de  général 
en  chef  des  troupes  de  la  péninsule.  On  disait  ce- 
prndant  que  Grégoire  Canlacutène  s'était  retiré 
uniquement  parerque  ayant  désiré  xe  rendre  dan» 
la  partie  orientale  de  la  Grèce  pour  s'y  mettre  à  la 
tèi e  de  l'insurrection  ,  Démétrius  Ypsilanti  avait 
refusé  de  lui    délivrer   les    pouvoirs  nécessaires. 
Quoi  qu'il  eu  soit  ,  Mavrocordalo  courut  après 
Cantacuxène,  et  le  ramena  au  camp;  mais  peu 
après,  lorsque  Mavrocordalo  fut  parti  lui-même 
pour  aller  dans  l'Ltolie  organiser  les  provinces  oc- 
cidentales qui  s'étaient  déjà  déclarées,  Canlacutène 
s  oflrit  pour  aller  remplir  une  mission  du  même 
genre  dans  les  îles  qui  avaient  dé  a  prorlamé  leur 
itidépeudunce  ,  et  partit  en  effet.  Mais,  tournant  le 
dos  a  sa  mission,  il  arriva  a  Missolongbi ,  à  la 
suite  de  Mavrocordalo,  et  bientill  après  abandonna 
la  Grèce.  On  dit  qu'il  vil  maintenant  en  Allemagne 
n'ayant  pu  oblenirde  rentrer  en  Russie.  M  Ponqur- 
vîlle  a  Confond  a  les  deux  frères  Canlacutène  en  un 
seul  et  même  personnage.  Pour  relever  celte  erreur 
asset  grave,  il  suffit  de  remarquer  que  l'ainé  Can- 
lacutène était  encore  en  Vatachie  deux  ou  trois 
jours  avant  la  bataille  de  Dr.igasrha  n,  affaire  qui 
rut  lieu  le  10,  juin  i8ai,  et  que  le  jenne  Canlacutène 
arrivait  en  Morée  environ  le  10  du  même  mois 
(  i8ai).  Canlacutène  le  cadet  n'avait  alors  pas  plus  de 
ai  ans.  Le  souvenir  de  sa  belle  conduite  à  Malvoisie 
dut!  faire  doublement  regretter,  aux  amis  de  la  na- 
tion grecque,  que  le  nom  de  ce  jeune  homme  ne  se 
•oit  rattaché  a  aucune  antre  circunstai.ee  de  crtte 
guêtre,  et  il  doit  lui-même  se  repentir  d'avoir 
écoulé  les  suggestions  dr  l'orgueil  plutôt  que  celles 
d'un  patriotisme  désintéressé. 

CANTERAC  (  N.  )  ,  général  ,  an  service  d'Espa- 
gne ,  est  né  aux  enviions  de  Bordeaux.  Apres  avoir 
fait ,  sons  les  ordres  du  duc  de  l'Abitbal ,  la  guerre 
de  la  péninsule  contre  les  armées  de  Napoléon,  il 
lut  envoyé  en  Amérique.  En  1 8 s 4  »  et  mime  posté- 
rieurement a  celle  époque  ,  lorsqu'il  était  employé 
en  Catalogne,  Canterac  passât  pour  partisan  du 
pouvoir  absolu  ;  ce  ne  fut  qu'après  son  arrivée  en 
Amcriqne  qu'il  devint  constitutionnel  ;  il  y  avait 
éle  ensoyé  peu  de  temps  après  L-terna  et  Valdet. 
S'aperctvanl  que  Lùserna  se  laissait  diriger  par 
Valdet  ,  et  que  ce  dernier  avait  de  fait  le  romman-  I 
dément  de  l'armée  entre  ses  mains  ,  il  rechercha 
et  cultiva  son  amitié  ;  et ,  soit  par  conviction  ,  soit 
uniquement  dan*  des- vues  intéressées,  ainsi  qu'il 
en  avait  agi  à  l'égard  de  tant  d'autres ,  dans  le 
cours  des  dix  dernières  années  ,  il  adopta  ses  opi- 
nions politiques.  Ces  deux  généraux  n'ont  la- 
mais  cessé  d'agir  de  roncèrl  ,  et  il  ne  se  faisait 
rien  d'important  dans  l'armée  ,  et  même  dans  i'ad- 
minis  ration  c»p«gnole  du  Pérou,  que  par  leurs 
avis  et  leur  inipul.ton.  Il  faut  en  excepter  toutefois 
ce  qui  a  trait  à  la  conduite  du  général  Olaiii'ta  :  ils 
avaient  proposé  de  punir  ce  dernier  à  cause  de  sa 
désobéissance  réitérée  aux  ordres  du  vice-roi  ;  mai* 
celui-ci  lui  pardonna,  et  cela,  sans  doute  ,  pour 
ne  point  aggraver  le  triste  état  de  son  armée,  dans 
le  sein  de  laquelle  des  mesures  rigoureuses  contre 
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Olaneta  eussent  probablement  faîl  naître  une  scission 
fatale  à  la  cause  royale.  Comme  Yaldei ,  Canlerac 
n'avait  aucun  commandement  dans  l'armée  lors- 
que Laserna  se  vit  élevé  à  la  vice-royauté  par  une 
révolution  à  laquelle  il  prit  une  grande  part,  et , 
comme  Valdex,  il  obtint  bientôt  l'un  det  postes  mi- 
litaires les  plus  importants.  Canterac  était  incontes- 
tablement le  meilleur  tacticien  et  le  plus  prudent  de 
tous  les  généraux  espagnol*  dans  le  Pérou;  de  la 
vient  qu'on  le  plaçait  toujours  en  première  ligne. 
Ce  fut  lui  qui  ,  le  dernier  ,  se  relira  de  Lima  ,  dans 
les  deux  occasions  ou  les  républicains  y  entrèrent  , 
depuis  l'invasion  des  armées  combinées  de  Buénos- 
Ayres  et  du  Chili ,  et  ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
rentra  avec  un  corps  de  troupes  dans  cette  vMe, 
après  qu'elle  eût  été  évacuée  parsuiie  des  dissen  - 
sions  qui  avaient  éclaté  dans  le  congrès,  et,  en 
dernier  lieu  ,  après  la  révolte  de  la  garnison  dn  fort 
de  Callao,  qui  e  t  la  clef  de  celle  capila'e. 

CANTEflZAM  (  Skbastuho  ),  mort  le  19  mars 
1819,  4  l'âge  de  quatre—  vingt-cinq  ans  ,  professeur 
a  l'université  de  Bologne;  îT  avait  succédé  à  Fran- 
ceteo  Zanotli  dans  |a  place  de  secrétaire  de  I  institut 
de  Bologne,  et  à  Gaelano  Monli ,  botaniste  célè- 
bre ,  dans  celle  de  président  lia  publié  nombre  de 
mémoires  sur  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques A  des  connaissances  très  profondrs  et  très 
eirndues  ,  il  joignait  une  «implicite  de  meeurs  et  nnr 
pureté  de  sentiments  religieux  qui  le  rendaient  cher 
a  ses  concitoyens  et  à  lous  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur de  le  n.nnaître. 

CANTYVEL  (  Anoiu-Sassuil-Michm  )  ,  fils 
d  André  Caniwell,  né  en  1  7  4  >  ,  fut  successivement 
lieutenant  des  maréchaux  de  Franre,  et  bibliothé- 
caire des  Invalides,  ou  il  mourut  le  9  juillet  1809. 
Cantwel  ,  dit  un  biographe  ,  a  été  l'un  des  plus 
ignorants  et  des  plus  inexacts  traducteurs  qui  aient 
affligé  la  liilérature.  Ses  Trahisons  de  l'anglais  en 
français  sont  nombreuses  :  1°  Isabelle  et  Htnry 
1789,  4  vol.  in-ia  ;  a'»  Histo'rc  ilrs  Femmes  ,  depuis 
la  pins  /taule  antiquité  jusqu'à  nos  jour* ,  1 7«)3  ,  4  vol. 
in-i  a  ;  3°  De  la  naitsanec  et  de  la  datte  des  anciennes 
républiques,   traduit  de    Moulgu  ,   1  7q3 ,  in-8"; 
Cantwel  y  a  ajouté  un  dixième  ebapiire renfermant 
des  réflrxionssor  la  république  française;  4''  Dis- 
rours  sur  fhi.'toire  et  la  politique  en  général,  traduit  de 
Jus.  Prieslley,  179J,  a  vol.  in-8u  ;  5>   l'oyait  en 
Hollande ,  etc.,  rt  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  1 7<jG  , 
1  vol.  in-8n  ;  6  '  Ztlwco,  ou  le  l'ice  trvuv*  en  lui- 
même  sou  châtiment  ,  traduit  de  J.  Moore  ,  1796  , 
4  vol.  in-ia;  71  Leçons  de  rhétorique  de  H.  lilair 
'797  »  °4"*,r'  vol.   in-8«  ;  8"  Hubert  de  Sevrac , 
ou  Histo  re  d'un  émigré ,  traduit  de  Marie  Kobin- 
son  ,    «797,  'rois  vol.  in-18  ;  9"  Louise  Ttéecrlry , 
ou  le  pere  égoïste,  1798,  3  vol.  in-i»;  10»  Lauru  , 
ou  la  Grotte  de  Philippe,  traduit  de  Burlon  ,  1798  , 
a  vol.  in-ia  ;  n»  Aventures  de  Hugues  Iréfor,  ou  le 
dit-lilas  anglais  ,  traduit  de  Halcrofl;  ia"  le  Châ- 
teau  d Albert,  1799,  a  vol.  in-i8  ;  i3»  l'oyage  en 
Hongrie  jait  en  1 797  ,  avec  une  description  de  t 'ienne  , 
traduit  de  Townson,  1799,  3  vol.  in-8"  ;  I4"  l'iyage 
de  liyrtm  a  la  mer  du  sud,  etc. ,  1799  ,  in-8".  Enlin 
Cantwel  a  traduit  les  derniers  volumes  de  I  Histoire 
de  ta  décadence  et  de  la  datte  de  t  empire  romain  de 
Gibbon,  traduction  coinmriuée  par  Louis  XVI, 
sous  le   nom  de  Leclere  de   Sepichênes  ,   18  vol. 
iu-8",  1777  à  i;<jj.  M.  Guixot  adonné  une  nouvelle 
édition  revue  ei  corrigée. 

<  A  M  IL  (Simon),  lieulenant-grnéral ,  ete  ,  né 
en  1767.  Canuel  prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  servait  comme  offii  ier  dans  le  7»«  régi- 
ment lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  Vendée.  Ail  «mit 
aux  adjudants  généraux  ,  sur  la  proposition  du  gé- 
néral Menou,  dans  les  premiers  mois  de  i7;3.  il 
levinl  bientôt  après  ad|udanl-général,  général  de 
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br'gade,  de  division  ,  prit  part  anx  diverses  affaires 
qui  eurent  lieu  contre  les  insurgés  ,  et  mérita  les 
éloges  du  général  Kléber  pour  la  manière  dont  il  se 
conduisit  devant  Savenai.  Il  quitta  la  Vendée  en 
1796  ,  prit  le  commandement  de  la  ville  de  Lyon  , 
qu'il  eut  bientôt  l'ordre  de  mettre  en  état  de  siège 
Jl  eut,  sous   le  consulat,  quelques  commande- 
ments ,  resta  ignoré  sous  l'empire  ,  reparu!  à  la 
restauration,  et  se  retira,  après  le  retour  de  l'île 
d  Elbe,  au  milieu  des  vendéens  ,  contre  lesquels  il 
s'était  si  particulièrement  distingué  ;  il  devint  chef 
d'élal-major  du  marquis  de  La  Bochejarqurlin  ,  fut 
nommé,  par  le  département  de  la  Vienne,  mem- 
bre de  la  rhainbre  des  dépntés  de  i8i5,  et  siégea  , 
parmi  les  membres  les  plus  ardents  de  la  majorité. 
Il  proposa,  dans  la  séance  du  19  janvier  1816, 
d'ar  rorder  des  pensions  aux  sous-officiers  et  so'dais 
vendéens  qui  auraient  été  blessés  grièvement.  Il  pré 
sida,  le  17  mars  181G,  le  conseil  de  guerre  qui 
condamna  à  mort  U  général  Travol  (l'oy.  ce  nom), 
et  dénonça,  au  procureur  du  roi  et  aux  ministres 
les  mémoires  des  avocats  qu'il   prétendait  Allen 
laloires  à  la  majesté  royale.  Cela  fait,  il  prit  la 
poste   pour  Lyon,   et  alla  présider  le  conseil  de 
guerre  qui  jugea  le  général  Moulon-Pmernet  II 
prit  ensuite  le  commandement  de  la  19**  division 
militaire,  où  les  agrnls  provocateurs  organisèrent 
bientôt  une  conspiration  contre  l'état.  Le  général 
Canurl  sévit  contre  les  malheureux   qui  traitai 
donné  dans  le  piège  ,  et  les  livra  à  la  cour  prévôule. 
Le  gouvernement  ayant  chargé  le  duc  de  ftaguse  de 
se  rendre  a  Lyon  ,  et  de  lui  faire  connaître  la  vé- 
rité ,  le  général  Canuel  est  révoqué ,  et  appelle  de- 
vant les  tribunaux  le  colonel  Favier  el  Charrier  de 
Sainneville  ,  pour  les  écrits  qu'ils  avaient  publiés 
contre  son  administrai  ion  ;  mais  arrêté,  par  suite 
d'une  accusation  de  conspiration  portée  par  le  gou- 
vernement, rt  détenu  pour  ce  fait  pendant  cinq  mots, 
il  ne  put  donner  suite  a  sa  plainte  qu'en  1818,  ou 
il  obtint  un  jugement  contre  ses  adversaires.  Em- 
ployé dans  la  dernirre  guerre  d"E»pagne ,  il  t  été 
mis  à  Ja  retraite  à  l'issue  de  la  campagne. 

CANL'ELO  (  don  François),  avocat  et  journa- 
liste espagnol ,  né  vers  1740  ,  commenta  ,  en  1781  , 
à  publier  à  Madrid  le  Censeur,  journal  hebdoma- 
daire qui  conte  ait  d'utiles  réflexions  sur  1  éduca- 
tion, l'enseignement,  l'oisiveté,  et  autres  sujets  de 
moraV;  sur  les  vices  de  la  jurisprudence  el  la  né- 
cessite de  la  réforme  des  lois;  il  y  signalait  le 
danger  de  l'avengle  confiance  que  pouvait  proJuire 
l'abus  des  indulgences  el  des  grâces  si  facilement 
accordées  par  l'église  à  ceux  qui  portaient  le  sra- 
pulaire,  qui  récitaient  des  neuvaines,  ou  qui  se 
livraient  à  d'autres  pratiques  extér  rures  de  dévo- 
tion ,  a  des  actes  extravagants  de  superstition,  ré- 
prouves par  I  église  elle-même.  Il  y  plaisantait  par- 
fois sur  les  titres  pompeux  donnes  par  les  moines 
aux  saints  de  leurs  ordres ,  Iris  que  celui  d'aigle  des 
docteurs  à  stinl  Augustin  ,  de  mielleux  à  saini  Ber- 
nard, d'Angélique  a  saint  Thomas,  de  séraphiqué  a 
Itînl  Bonaveniure,  de  chérubin  à  saint  François  ,  etc. 
Il  se  permit  un  jour  de  promettre  une  récompense 
a  celui  qui  lui  présenterait  les  titres  de  eardinul  pour 
saint  Jérôme  ,  el  de  docteur  pour  sainte  Thérèse 
L'espril  d'indépendance  qui  dominait  dans  ce  jour- 
nal ,  ses  déclamations  ronire  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait contraire  à  la  prospérité  publique  ,  n'avaient 
pu  manquer  de  déplaire  au  gouvernement  espagnol. 
Ses  attaques  fréquentes  contre  la  superstition  éveil- 
lèrent les  moines  et  le  saint  office.  Canuelo  fut 
dénoncé  à  l'inquisition  en  1788;  on  le  condamna 
seulement  a  faire  ab|uralion  de  lt«i.  On  supprima 
le  journal ,  et  on  défendit  a  l'auteur  d'écrire  a 
l'avenir  sur  tout  su  et  qui  aurait  des  rapports  plus 
ou  moins  directs  avec  la  morale,  les  dogmes  et  le» 
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opinions  religieuse*.  La  modération  de  et  jugement 
est  une  preuve  remarquable  des  progrès  qu'ara  eut 
fait»  tes  lumières  en  Espagne  sur  la  6n  da  18*  siècle. 
Cannclo  moarot  an  commencement  de  ce  siècle. 

CAKZLER  (Fasnxaii-TuKorartK),  Meant  géo- 
graphe,  et  laborieux  bibliographe ,  naquit  le  *5 
décembre  1764  à  Wplgast  dans  la  Poméranie  sué- 
doise.  Il  enseigna  les  sciences  économiques  a  l'uni- 
versité de  Goetlingoe  jusqu'en  1&00 ,  où  il  fol 
nommé  professeur  ordinaire  à  celle  de  Greif»w»lde. 
Les  nombreux  écrits  de  ee  savant  ont  contribué  h 
étendre  en  Allemagne  le»  connaissances  géogra- 
phiques, statistiqnes  et  politiques.  Parmi  tes  ou- 
vrages on  distingue  :  i°  Archives  universelles  pour  ta 
connaissance  des  pays ,  des  peuples  et  dis  états  ;  de  leur 
littérature  et  de  leurs  richesses,  1766;  a*  Notice  keb- 
madaire  des  cartes  géographiques,  statistiques  et  his- 
toriques, 1788;  3»  Traité  de  ht  Géographie  dans  toute 
sua  étendue,  et  plusieurs  traduction»  de  voyages  an- 
glais. 

CANZLER  (  Irak  Gaonett  ) ,  né  en  1740»  em- 
brassa la  carrière  diplomatique,  et  fut  attache*,  en 
qualité  de  secrétaire,  à  la  lég.»tion  saxonne,  à  Stock- 
holm. Promu  k  la  dignité  de  conseiller  des  comptes , 
il  partagea  son  temps  entre  ses  fonctions  et  les  let- 
tres. Parmi  les  écrits  qu'il  a  pnbliés,  tant  en  al- 
lemand qu'en  français,  on  remarque  les  suivants: 
1  °  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  des  affaira 
politiques  et  économiques  du  royaume  de  Suède  ,  a  eol. 
in-41*,  '776;  20  Tableau  historique  pour  servir  h  ta 
connais  tance  da  affaires  politiques  et  économiques  de 
r électoral  de  Saxe  et  d  s  provinces  incorporées,  ou  au- 
trement réunies,  Leiptiek,  in- 4».  «7o6\  Le  magasin 
géographique  de  Bihching  contient  aussi  plusieurs 
mémoire»  de  Csuiler. 

C  AMZOLI  (  N.  ) ,  secrétaire-général  da  directoire 
cisalpin ,  se  réfugia  rn  France  avec  celte  suprême 
autorité  de  la  république  italienne,  et  fut  ensuite 
employé ,  en  la  mime  qualité ,  près  du  comité  pro- 
visoire dn  gouvernement,  dont  M.  Melsy  eut  la 
vice- présidence.  Républicain  ardent,  il  mourut  à 
l'époque  du  rétablissement  des  formes  monarchiques 
dans  son  pays ,  par  la  volonté  tonte  puissante  de 
Napoléon,  et  n'eut  pas  ainsi  la  douleur  d  assister 
4  la  complète  déception  des  patriotes  italiens. 

CAPECELATRO  (N.),  archevêque  de  Taren- 
le,  is»u  d'une  ancienne  famille  de  N  a  pies,  a  par- 
couru avec  rapMité  les  divers  drgrés  de  la  carrière 
ecclésiastique.  A  peine  était-il  ordonné  prêtre  qu'il 
parvint  à  l'épiscopat ,  et  fut  nommé  k  l'archevêché  de 
Ta  rente,  qni  donne  au  titulaire  le  titre  et  le»  préro- 
gatives de  premier  baron  du  royaume.  M.  Capeee- 
latro  n'avait  point  sollicité  ces  honneurs ,  et  bien 
loin  d'en  briguer  de  plus  grands,  qu'il  aurait  eu 
peu  de  peine  a  obtenir,  il  repous«a  le»  faveurs 
pontificales  par  les  principes  d'une  philosophie  re- 
ligieuse qu'il  a  constamment  professés,  et  qui  éloi- 
gnèrent de  son  troupeau  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion ;  enseignant  et  pratiquant  fa  morale  de  l'Evan- 
gile, il  combattit,  sous  le  voile  de  l'anonyme  les  in- 
saiiables  prétentions  des  prélats  romains  et  dn  sacré 
collège.  Comme  sa  vie  était  irréprochable  et  sa  rat- 
son  forte ,  comme  il  jouissait  de  la  considération 
générale,  on  n'osa  pas  l'attaquer.  Il  se  délassait  de 
ses  pénibles  travaux  en  ajoutant  chaqne  jour  de  non- 
velles  richesses  à  sa  belle  co'leclion  de  camées  et  de 
pierres  gravées,  que  le  roi  Joacliim  voulut  acqué- 
rir, et  dont  il  donna  un  très  haut  pria  :  c'était  four- 
nir an  noble  archevêque  de  Tarente  de  nouveaux 
moyens  d'être  charitable.  Le  prince  conserva  k 
M.  Capecelatro  la  jouissance  de  cette  collection  de- 
venue royale,  en  le  nommant  directeur  da  mu»ée. 
Le  roi  Joseph  a  montré  au  prélat  ta  même  bien- 
veillance   en  le  décorant  de  l'ordre  de»  Deux-Sici- 
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•près ,  en  1808 ,  il  lui  confia  le  porte-feuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur;  enfin  il  le  nomma  premier 
aumônier  de  la  reine.  La  choie  de  ce  dernier  pro- 
tecteur a  ramené  M.  Capecelatro  h  ses  fonctions 
épiscopales,  on  il  continue  de  donner  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  chrétienne».  Il  a  l'esprit  cultivé,  la 
convenation  don :e  et  agréable,  et  les  manières  no- 
bles. Auteur  d'un  ouvrage  important  sur  la  religion, 
et  qu'on  ne  peut  que  trè»  difficilement  se  procurer 
en  Italie ,  il  avait  le  projet  de  le  faire  traduire  et  im- 
primer en  France.  L'espoir  qu'on  avait  conçu  a  cet 
égard  ne  parait  pas  devoir  se  réaliser,  du  moins  de 
Ion  (-temps. 

CAPEFlGUE(B),  né  a  Marseille,  vers  1708. 
•près  avoir  commencé  ion  cours  de  droit  à  Aie  , 
vint  le  finir  à  Paris,  où,  par  la  protection  de  M.  le  | 
comte  Siméon,  alors  ministre  Je  l'intérieur,  il  fut 
reçu  élève  de  l'école  royale  des  chartes,  qui  veaait 
d'être  établie  en  i8ao;  il  concourut  en  iHaa  pour 
le  prix  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  et  obtint  une  mention  honorable.  Son  mé- 
moire a  été  imprimé  sons  ce  litre  :  Estai  sur  les  en- 
rôlions maritimet  des  Normands  dans  les  i taule f ,  suiri 
<t un  aperçu  des  effets  que  les  établ i  <  sentent 's  /tes  hommes  du 
Nord  ont  eus  sur  la  langue,  ta  littérature,  les  morurs 
et  le  système  politique  de  l'Europe,  Paris ,  imprimerie 
royale,  i8»3,  in-8»;  la  même  année,  il  publia: 
Récit  des  opérations  de  tannée  française  en  E<pagne , 
sous  les  ordres  de  S.  A.  R.  M.  le  due  fAngouféme, 
accompagné  de  nutes,  etc.,  in  8*;  Cel  ouvrage  de 
circonstance,  qui  a  paru  au  retour  du  prince  gé- 
néralissime, n'est  autre  chose  nue  la  réunion  des 
bulletins  officiels  du  Moniteur.  M.  Capefigne ,  plus 
heureux  a  l'académie  des  inscriptions' et  bellee- 
lellres,  a  remporté  trois  prix  en  i8a3,  i8>4  el 
i8a6,  sur  les  sujets  suivants:  i»  Examen  de  F  état 
des  Juifs,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
seizième;  a*  Sur  la  question  de  savoir  quelles  ont  été 
les  attribut  ans  der  consuls  depuis  ravinement  a* Au- 
guste jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  i  3*  Sur  les  ae* 
croissements  de  la  monarchie  française  sans  Philippe  - 
Auguste.  L'impression  de  ces  mémoires  est  commen- 
cée k  l'imprimerie  royale  et  aux  frais  do  gou- 
vernement ,  d'après  la  faveur  qu  en  a  obtenue 
M.  Capefigue.  Il  a  été,  pendant  deux  ou  trois  ans  , 
membre  de  la  société  asiatique,  mais  il  s'en  est  re- 
tiré, parcequ'elle  n'ouvrait  pas  un  champ  assea  vaste 
et  assea  sûr  à  son  ambition.  Il  est ,  depuis  deux  ans, 
l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Quotidienne, 
qui  n'en  est  ni  mieux  écrite  ni  moins  fanatique,  ni 
moins  cnnuyenie  M .  Capcfigrte  a  U" 
des  protecteurs  qui  loi  ont  fait  accorder  par  le 
U  décoration  de  U  légion  d'honneur,  en  aorer, 

CAPEL-LOFT,  (M.),  auteur  et  jneisconsulte 
anglais,  est  fils  d'Edouard,  mort  en  1783,  qui  le 
premier  donna  une  édition  fidèle  de  Shakipeare, 

IirécéJée  d  une  introduction  écrite  dans  la  vieux 
angjge  anglais,  el  regardée  romrae  un  morceau  très 
ru'ieux.  M.  Capel-Loft  est  l'un  des  auteurs  les  plus 
féconds  de  ce  siècle,  et  son  bagage  littéraire  peut 
être  comp  ré,  pour  le  nombre  comme  pour  U  va- 
riété, a  celui  de  notre  Mercier.  Malgré  celte  mul- 
titude d'ouvrages,  M.  Capel-Loft  s'est  rendu  plus 
recommandable  encore  par  les  inspirations  de  son 
comr  que  par  celles  de  ton  génie ,  el  ses  eftorli 
pour  contribuer  k  l'adoucissement  d'une,  grande 
infortune  ont  •Haché  k  son  nom  un  honneur  im- 
mortel. On  sait  combien  il  y  avait  en  Angleterre 
d'admirateurs  passionnés  de  Napoléon,  et  l'ac- 
cueil qui  Ast  fait  k  ce  grand  homme,  lorsqu'un  mou- 
vement fatal  de  magnanimité  le  fit  aller  s  asseoir  an 
foyer  de  son  ennemi.  Le  peuple  anglais,  du  moins, 
comprit  I  héroïsme  de  celle  confiance,  et  y  ré- 


neanmnint 

Roi 


les ,  el  en  le  faisant  conseiller  d'étal.  Peu  de  temps    pondit  par  ses  ar  clamai  ion»  et  son  empressement  , 
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'"rsque  les  journaox  annoncèrent  l'arrivée  de  Na- 
Polron  à  Plymouth.  Capel-Loft  voulu I  profiter 
de  cette  disposition  générale  *  il  essaya,  dans  plu- 
sieurs articles  insères  dans  le  Mornutg-Ckr»nitie , 
de  faire  rougir  le  ministère  anglais  d'a/oir,  au  mé- 
pris de  ce  qu'il  y  avait  de  sa  cri  dans  le  malbeur 
d'un  grand  nomme  el  de  généreux  dans  son  aban- 
don à  la  fui  de  la  nation  anglaise,  choisi  le  rocher  de 
Sainte-Hélène  «cet  affreux  rocber,  comme  Ta  dit 
itl'illuslrc  captif  lui-même,  où  se  consume  en 
-moins  de  trois  ans  la  vie  des  Européens,  pour 
n  y  achever  la  sienne  par  un  **sas>inat.  »  Bien  qu'â- 
gé de  soixante-»!*  ans,  Capel-Lofl  avait  pour  Na- 
poléon le  ch.leureux  enthousiasme  d'un  homme 
de  vingl-cinq.  «Mon  caur,  ma  plume,  ma  for- 

•  tune,  écrivait-il  en  ihiG»  to*>t  est  à  ce  mor- 
»lel,  le  plus  grand  qui  ait  encore  apparu  dans 
"l'histoire.  -  Toutefois  re  tèle  indiscret,  el  donl  le 
langage  n'était  pas  exempt  d'exagération ,  nuisit 
probablement  à  celui  qui  en  était  l'objet,  en  dis- 
posant le  gouvernement  anglais  à  redoubler  l'acer- 
bilé  de  la  tyrannique  surveillance  à  laquelle  Napo- 
léon devait  tire  soumis.  Capel-Loft ,  avec  une  telle 
ame,  méritait  d'être  plus  heureux  qu'il  ne  Ta  été 
d*ns  se«  affections  domestiques  :  il  avait  en  la  fai- 
blete  d'épouser,  malgré  son  âge,  une  jeune  el 
belle  femme  qui  s'éprit  d'amour  pour  son  fils , 
jeune  homme  qui  donnait  les  plus  grandes  espé- 
rances. Celui-ci  se  sentant  vaincu  par  sa  propre 
passion  pour  sa  belle-mère,  et  trop  vertueux  pour 
consentir  à  sa  chute,  échappa  à  l'inceste  par  le 
suicide  :  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet. 

CAPELLE  (le  baron  Gou.lawhk-Awtoiicx-Bi- 
noiT),néa  Sales-Curau ,  déparlement  de  l'Avey- 
ron,  le  9  septembre  «77^,  d'une  famille  honora- 
ble de  ce  pays.  Il  embrassa  avec  l'enthousiasme 
d'une  jeunesse  ardente,  la  cause  de  la  révolution 
naissante  et  1rs  principes  du  nouvel  ordre  social 
qu  elle  préparait.  Le  district  de  Millau  le  nomma 

•  n  1790 ,  membrr  de  la  fédération  du  midi,  el 
deux  ans  plus  lard,  il  entra  au  service,  ou  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  des  grenadi'rs  an 
ae  bataillon  des  Pyrénées-Orientales.  Destitué  en 
1794  pour  cause  de  fédéralisme ,  il  revint  à  Millau, 
s'y  maria,  y  commanda  pendant  quelques  années 
la  garde  nationale,  et  fut  chargé  immédiatemeni 
après  le  18  brumaire  an  8 ,  de  la  mission  d'u- 
sage auprès  du  nouveau  gouvernement.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  fut  recommandé  au  ministre 
Chaptal,  qni  l'employa  qnelque  temps  dans  ses 
bureaux,  el  fut  nommé  bientôt  après  secrétaire-gé- 
néral dn  déparlement  des  Alpes-Maritimes  el  de 
celui  de  la  Siura.  Il  ne  denarura  pas  long-temps 
altarhé  a  ces  fonctions,  et  revint  à  Paris  solliciter 
de  l'avancement.  Après  deux  années  d'attente ,  il 
fut  envoyé  a  Livoume  comme  préfet  dn  déparle* 
ment  de  la  Méditerranée.  Devenu  le  voisin  de  la 
souveraine  de  Lucques  et  de  Piombîno  ,  Élisa  Bo- 
naparte ,  il  vécut  avec  celle  princesse  dans  une 
intimité  qui  déplut  à  l'empereur,  el  fut  près  de  cau- 
ser sa  destitution.  Cependant  le  monarque,  ou- 
bliant son  ressentiment,  se  contenta  de  transférer 
M.  Capelle  à  la  préfecture  do  Léman ,  qu'il  admi- 
nistra des  le  mois  de  décembre  1F10,  el  où  il  sut 
allier,  avec  un  rare  bonheur,  I  amour  du  plaisir  a  la 
fidélité  à  ses  devoirs.  Genève  s'étant  rendu  aux 
alliés  par  capitulation  du  3o  décembre  i8i3,  le 
préfet  Capelle,  qui  avait  qui; té  celte  ville  le  a8, 
s'éloigna  du  département  le  3i.  Il  fut  en  consé- 
quence, par  décret  du  5  janvier  i8»4i  suspendu  de 
ses  fonctions  et  traduit  devant  une  commission 
d'enquête,  composée  des  conseillers  d'élat  Lacuée, 
ftéal  et  Faure,  qui  déclarèrent  qu'il  n'y  avaii  pas 
lieu  a  suivre  contre  lui.  Il  ne  recouvra  toutefois  sa 
liberté  qu'a  l'époque  de  la  restauration.  H  fut  alors 


nommé  préfet  de  l'Ain  ,  et  administrait  ce  dépar- 
lement lorsque  Napoléon  reparut  sur  nos  côtes.  Dès 
que  celte  nouvelle  lui  fut  parvenue,  il  quitta  ses 
tondions,  se  réfugia  d'abord  à  Lons-le-Saulnier, 
puis  en  Suisse,  ou  il  résolut  d'attendre  les  événe- 
ments. Suspect  aux  magistrats ,  qui  ne  pouvaient 
pat  croira  à  sa  subite  conversion ,  il  fui  obligé  de 
sortir  des  cantons,  et  sa  dirigea  sur  G  and  ,  ou  le 
Roi  venait  d'arriver,  el  eot  l'honneur  d'être  admît 
en  son  conseil.  Ce  prince  loi  confia  a  son  retour  la 
préfecture  du  Doubs,  qu'il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  i8i5.  Appelé  à  cette  époque  dans  la  capital*, 
ponr  y  servir  de  témoin  contre  le  maréchal  Ney, 
il  y  a  fixé  sa  résidence,  el  siégé  au  conseil  d'claï, 
dès  le  i<r  janvier  181C.  M.  Capelle  est  actuelle- 
ment secrétaire-général  du  ministère  de  l'intérieur. 

CAPELLE  (P.),  né  à  Montauban  vers  1775,  a 
été  pendant  quelques  années  libraire  à  Paris ,  et  est 
actuellement  in.«prc'eur  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie. Il  a  publié  :  i°  le  Porte-feuille  français,  1800 
à  i»i3,  i4  vol  In- ta;  i°  Dictionnaire  dt  morale,  de 
faence  tt  Je  httùitturt .  1S10,  a  vol.  io-H*;  iS*4,  »d- 
I  ac  édition  ;  3»  la  Clef  du  Caveau,  1*1 1,  în-t  a  ;  1  816, 
a'  édition;  4°  Elle  et  lui,  vaudeville  (  avec  Théan- 
lon  ),  1F01,  in-io;  5»  la  Jouméeaux  aventures,  opéra 
coraiqne  favec  Mriières),  1W1G,  in-8°;  6»  Aes- 
tttle  encyclopédie  poétique ,  1819  à  18*0,  18  v.  in-i*; 
70  Manuel  de  la  Typographie  française ,  août,  1826, 
in-4°;  partie,  l'ouvrage  aura  trois  livraisons; 
8°  des  l'amktillet  non  i  mprimés  ;  des  C Lin  son  s ,  des 
Contes  el  des  Kpigrammes,  qui  ont  paru  dans  diffé- 
rents recueils. 

CAPELLEN  (G.  A.  P.,  baron  de),  gouverneur 
général  des  Indes- Orientales  pour  le  roi  des  Pays- 
Bas,  né  à  Ui réélit,  en  1787.  Le  baron  de  Capelle» 
est  un  de  ces  hommes  dont  la  vertu  pure  et  désinté- 
ressée n'attend  ni  les  chances  des  partis  ni  les  vicis- 
situdes des  temps  pour  servir  la  patrie;  les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédés  dans  son  pays  lui 
nnt  constamment  rendu  la  même  justice  et  accordé 
la  même  confiance.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
éludes  clan*  sa  ville  natale,  il  y  débuta  parla  charge 
de  secréuire-général  de  la  préfecture,  et  fut ,  en 
1808,  nommé  préfet  de  la  Frise,  par  le  roi  Louis 
Bonaparte.  Ce  prince  sul  dt>tinguer  en  lui,  non 
seulement  les  vertu*  du  citoyen  ,  les  talents  de  I  ad- 
ministrateur, mais  les  qualités  d'un  ami,  et  voulut 
se  l'attacher  en  l'appelant  à  remplir  près  de  lui  la 
charge  de  ministre  de  l'intérieur.  Il  girda  le  porte- 
feuille jusqu'en  iSio,  époque  de  l'abdication  du 
roi,  et  ne  voulut  accepter  aucun  emploi  dans  la 
nouvelle  organisation  donnée  à  la  Hollande.  H  vi- 
sita dans  sa  retraite,  en  Allemagne,  celui  qui  avait 
été  son  souverain  et  qui  fut  tou|ours  son  ami,  ils  pas- 
sèrent ensemble  plusieurs  mois  dans  la  plus  grande 
intimité.  Lomqu'en  181 3,  les  événement*  eurent  dé- 
cidé la  réunion  de  la  Hollande  avec  la  Belgique,  le 
nouveau  roi  des  Pays-Bas  lui  confia  les  emineotes 
fonctions  de  secrétaire  •  d'élat  extraordinaire  à 
Bruxelles  ,  et  peu  de  temps  après,  le  créa  gouver- 
neur-général des  Indes-Orientales  et  commandeur 
de  l'ordre  du  lion  belgique.  Il  partit  pour  sa  desti- 
nation en  octobre  ifii,  a  bord  du  vaisseau  l'Amiral 
Weriten. 

CAPELLEN  (  T.-Fn.-Vaw),  entra  au  service 
de  la  marine  hollandaise,  en  177a  ,  el  avait  obtenu, 
six  ans  après,  le  grade  de  lieutenant.  Une  action  de 
valeur  à  bord  delà  frégate  le  Briel  eu ntre  une  fré- 
gate anglaise  qui  fol  prise,  lui  valut,  rn  178a,  la 
place  de  capitaine  de  vaisseau  ;  c'est  en  celle  der- 
nière qualité  qu'il  fit  dans  les  dernières  années  du 
18e  siècle,  plusieurs  croisières  dans  la  mer  de 
Hollande  contre  l'armée  française  qui  cherchait  à 
envahir  son  pays.  Il  donna  dans  plusieurs  rencontres 
de  nouvelles  preuves  de  courage;  mais  en  1799,  quand 
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les  Anglais  se  présentèrent,  il  Irtfr  livra  la  flotta 
sans  combattre ,  Cl  se  réfugia  en  Angleterre.  Rentré 
en  Hollande,  en  181 3,  il  fui  nommé  vice-amiral 
par  le  prince  d'Orange,  et  chargé  d'aller  prendre 
pos*e<sion  ,  an  nom  de  son  souverain  ,  des  colonies 
silures  dans  les  Indes-Orienl.sles.  Deux  ans  après,  il 
commanda  l'escadre  de  la  Méditerranée  et  se  joi- 
gnit a  lord  Exsnooth  pour  bombarder  *<lger.  L'ami- 
ral anglais  fit  a  son  gouvernement  l'éloge  de  la  con- 
duite du  vice-amiral  Capellcn,  qui  reçut  peu  de 
temps  après  la  décoration  de  l'ordre  royal  du 
bain  1  une  cpée  d'honneur  envoyée  par  \j  duc  de 
Clarenee,  et  enfin  d'honorables  remerciinenls  de  la 
chambre  des  communes.  Son  souverain  n'oublia 
point  ses  services,  el  il  IVIeva  sur  la  fin  de  1816, 
au  rang  de  grand'eroix  de  l'orJre  royal  des  Pays- 
Bas.  Il  est  mort  en  avril  1814. 

CAPET  OlanHe-Ginatiu.*:  ),  née  à  Lyon,  et 
élève  de  M»'  Gurard-Vincent,  a  fait  un  grand 
nombre  de  portraits,  à  l'huile,  an  pastel,  et  en 
miniature,  qui  ont  été  vus,  avec  plaisir,  dans  un 
grand  nombre  d'expositions  du  Louvre.  Celte  artiste 
est  morte  il  y  a  doute  on  quinte  ans. 

CAPMANI  (  don  Aaromo  ),  philologne  très 
distingué,  naquit  à  Barcelone,  en  174*»-  Après  y 
avoir  fait  ses  études  et  passé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse, il  vint  se  fixer  à  Madrid.  Il  fut  député  aux 
corlès  de  Cadix  pendant  la  guerre  de  l'invasion  ,  el 
ce  fut  sur  sa  proposition  q>ie  le  congrès  ordonna,  en 
181a,  que  la  place  principale  de  chaque  ville  ou 
village  non  occupés  par  Us  Français  porteraient 
la  nom  de  Place  de  la  mutilation ,  et  qu'une  pierre 
y  fût  placée  solennellement  avec  cette  inscription. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  et  non  en  1810, 
comme  l'ont  dit  quelques  biographes.  Il  a  publié 
en  espagnol  :  io  F  Art  de  traduire  dit  français  en 
espagnol,  te  Dictionnaire  logique  et  figuré  de 

la  phrase  comparée  dts  deux  Lin guet ,  Madrid,  17765 
a»  Philosophie  de  Vélojuenee ,  Madrid,  1777,  in-8". 
L'auteur,  peu  satisfait  de  1»  méthode  ordinairt 
d  enseigner  l'éloquence ,  proposa  dans  cet  onvrage 
intéressant  d'associer  les  exemples  aux  préceptes. 
On  y  voit  qu'en  Espagne  il  existe  aussi,  pour  la 
langue  et  la  littérature,  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques. Capmani ,  ton!  en  rendant  justice  aux 
écrivains  de  sa  nation,  du  16e  siècle,  ne  se  fait 
point  scrupule  d'adopter  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions el  de  tournures  françaises  consacrées  par 
l'usage  général,  mais  réprouvées  par  les  puristes 
espagnols;  3*  Discours  éronomico -politique ,  m  fa- 
cemr  du  travail  mécanique  des  artisans ,  et  de  /*«- 
Jluen'e  de  leurs  corporations  sur  tet  rrururs  popn'aires , 
sur  ta  conservation  d.s  a>ts  et  la  ronsidération  des  ar- 
tisans ,  publié  sons  le  nom  pseudonyme  de  don 
Ramon  Mignel  Palaeîo,  Madrid,  1778,  in-4'. 
L'anteur,  en  plaidant  la  cause  des  corporations  in- 
dustrielles, pour  empêcher  la  suppression  des  maî- 
trises et  de»  jurandes,  ne  laisse  pas  de  proposer  la 
réforme  de  plusieurs  abus  ;  4°  Mémoires  historiquet 
sur  la  marine,  le  commerce  et  tes  arts  de  Pancienne 
Barcelone ,  publiés  par  ordre  du  consulat  de  celle 
ville,  Madrid  ,  1779,  4  v"'  in-4'*.  Cet  ouvrage  im- 
portant fait  connaître  les  voyages,  la  tactique  na- 
vale, le  commerce,  les  exploits  des  Catalans,  dans 
le  11e  siècle,  où  ils  luttaient  contre  la  puissance 
des  Génois,  des  Florentins  cl  des  Pisans ;  les  ports 
et  les  contrées  qu'ils  fréquentaient,  les  objets  d'im- 
portation et  d'exportation  ,  la  législation  commer- 
ciale de  Barcelone,  son  cjde  maritime  qui  a  servi 
de  modèle  a  lous  ceux  des  autres  nations  de  l'Eu- 
rope ,  l'origine,  les  progrès  des  arts  et  de  l'indus- 
trie en  Catalogne.  A  ces  mémoires,  l'auteur  a  joint 
une  collection   diplomatique   de  trois  cent  deux 
pièces  officielles,  parmi  lesquelles  se  trouvent  plu- 
sieurs diplômes  drs  souverains  et  det.Tépiibliquei 


de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  dans  le 
moyen  âg» ,  etc.,  qui  donnent  le  plut  grand  prix  à 
cette  collection  ;  5"  Code  des  coutumes  maritimes  de 
Barcelone  atee  le  teste  en  catalan,  Madrid,  «79», 
a  vol.  in-4»-  Cet  ouvrage  est  la  réimpression  d'nnt 
partie  du  précédent  ;  6"  Tliédtre  historico-critiqut 
de  t éloquence  castillane ,  arec  un  choix  de  morceaux 
tirés  des  écrivain*  espagnols  lis  ptut  estimés,  depuis  le 
treizième  s&ele  jusqu'à  la  fia  du  dix- huitième,  Madrid , 
1786-179'»,  5  vol.  in-4°.  C'est  la  pratique  de  la  mé- 
thode dont  il  avait  proposé  la  théorie  dans  un  de 
ses  premiers  écrits  ;  70  Commentaire  arec  des  notes 
critiques  et  badines  sur  la  traduction  de  Tèlémaque  par 
don  Joseph  de  Coearmbiai ,  Madrid  ,  1798  ,  in-4°; 
8*  Dictionnaire  français  -  espagnol ,  précédé  (tune 
bonne  distertaUnn  sur  les  d>ux  tangtet  comparées  en- 
semble, Madrid  ,  1800  ,  in-4a  ;  9*  Questions  critiques 
sur  di»ers  point  t  de  t  histoire  économique ,  politique  et 
militaire ,  Madrid  , imprimerie  royale,  1807  ,  in-81»  ; 
10"  Discours  analytique  sur  la  format  ion  et  le  perfec- 
tionnement des  tangues  en  général  et  partieu'ieremeni 
de  la  langue  castillane.  Cet  ouvrage  est  resié  manu- 
scrit. Capmani  était  membre  de  l'académie  de  l'His- 
toire de  Madrid  ,  de  h  société  des  bonnes  le  très 
de  Séville  ,  el  de  plusieurs  antres  académies.  Il  pré- 
parait une  nouvelle  édition  ,  corrigée  et  augmentée  , 
de  son  Dictionnaire  français-espagnol ,  lorsqu'il  mou- 
rut. 

CAPO-DMSTRIA  (Jka»),  comte,  diplomate,  etc., 
né  à  Corfou,  en  1780.  Fils  d'un  médecin,  il  tra- 
vaillait à  le  devenir  lui-même  lorsque  nous  fûmes 
obligés  d'évacuer  les  sept  fies,  qui  passèrent  aux 
mains  des  Russes;  il  s'attacha  à  cette  puissance  ,  el 
snivit  son  administration  lorsqu'elle  nous  les  céda. 
Employé  d'abord  dans  les  bureaux  du  comte  de 
Romantsoff ,  puis  dans  l'ambassade  russe  à  Vienne, 
il  fui  chargé,  en  181a  ,  d'une  missinn  diplomatique 
a  l'armée  de  Moldavie.  Il  suivit  Tchicacoff  dans 
sa  marche  snr  nos  derrières  ,  fut  appelé  au  quartier- 
général  ,  plut  à  Alexandre,  s'acquitta  avec  succès 
de  diverses  négociations,  et  fut  not'imé ,  Pan  née 
suivante  ,  minisire  plénipotentiaire  en  Suisse.  Il  y 
ménagea  habilement  les  intérêts  des   alliés,  el 
éveilla  l'aristocratie  helvétique,  lui  rappela  son  an- 
tique indépendance  ,  et  l'engagea  a  se  donner  une 
constitution  appropriée  a  ses  moeurs,  et  pure  de 
toute  influence  étrangère.  Cette  sollicitude  diploma- 
tique eut  son  effet;  la  neutralité  fut  violée  sans  ob- 
stacles, et  la  France  envahie  par  la  partie  qu'elle 
croyait  a  l'abri  de  tonte  agression.  Satisfait  des  maux 
qne  la  politique  avait  faits  aux  cantons,  le  diplo- 
mate les  empteha  du  moins  de  se  déchirer ,  et  re- 
poussa les  prétentions  que  les  Bernois  élevaient  sur 
le  pays  de  Vaud  et  l'Argovie.  Chargé  de  prendre 
part  aux  négociations  de  la  Russie,  au  congrès  de 
Vienne,  il  suivit  Alexandre  dans  la  nouvelle  inva- 
sion, assista  aux  conférences  dllaguenau,  et  signa 
ce  traité  qoi  fut  imposé  a  la  France.  Il  retourna 
ensuite  en  Rnssie,  fut  associé  au  comte  Nesselrode, 
pour  les  afiaires  étrangères ,  lorsqne  l'insurrection 
grecque  se  préparait.  L'empereur  Alexandre,  aussi 
porté  à  la  favoriser  qne  depuis  il  lui  fut  contraire, 
avait  chargé  M.  Capo-d'Islria,  conjointement  avec 
l'archevèqne  grec  Ignace,  qui  se  trouvait  à  Vienne, 
d'organiser  la  société  des  Plutomutes,  d'où  sortit 
bientôt  cette  fameuse  Métairie  qui  succomba  si 
malheureusement  snr  les  bords  du  Prulli.  M.  Capo- 
d'Islria  ,  le  chef  avoué  des  fondateurs  de  PHwairie , 
jonit  de  la  confiance  »t  de  la  faveur  du  monarque 
russe  aussi  long-temps  qne  1rs  dispositions  de  ce 
prince  furent  en  général  avantageuses  à  la  liberté 
des  peuples  ;  mais  on  sait  que  les  événements  de 
181 5  opérèrent  un  grand  changement  dans  les  idées 
d'A'exandrr,  et  de»  l«rs  aussi  alla  décroissant  le 
crédit  de  M.  Capo-d'Islria,  qui  ne  pouvait  plus  ,  à 
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son  regret  pc-ut-rêtre,  étouffer  le  développement  des 
germes  qu'il  avait  contribué  a  répandre  parmi  les 
populations  grecques.  En  effet,  dis  que  la  nouvelle 
de  la  levée  de  boucliers  d'Alexandre  Ypsitanti ,  en 
Moldavie,  fut  parvenue  à  Leybach ,  le  désaveu  qui 
atteignit  celui-ci  frappa  de  marne  M.  Capo-d'lstria, 
et  sa  di«grace  s'en  suivît.  Ce  ministre  se  relira  à 
Genève,  où  il  a  vécu  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre. 
On  dit  qu'il  rentrera  en  faveur  sous  le  nouveau 
règne.  Apres  la  mort  d'Alexandre,  il  6l  un  voyage 
a  Paris,  et  au  moment  on  les  comités  en  faveur  «1rs 
Grecs  ont  pris  de  la  consistance. 

CAPPE  (Nivvcomk),  minisire  presbytérien  , 
naquit  à  Mill-Hill,  près  Leeds,  le  21  février  ijia  , 
et  fut  élevé  par  son  père,  le  révérend  Joseph  Cappr. 
Dès  sa  jeunesse ,  il  montra  du  penchant  pour  1rs 
non-conformistes,  et  entra  à  l'université  de  G)»s- 
row,  en  173a,  ou  il  obtint  des  succès  remarquable*. 
Ayant  terminé  ses  études ,  il  retourna  à  Leeds  ,  en 
1735,  fut  nommé,  peu  après,  pasteur  associé,  puis 
seul  pasteur  de  la  congrégation  des  presbytériens  a 
Vorck.  Il  conserva  ces  fonctions  4o  ans,  pendant 
lesquels  il  s'attira  le  respect  et  l'affection  de  tous 
ses  auditeurs ,  par  son  éloquence  et  ses  manières 
agréables.  Il  éprouva,  en  i?ni  et  179a  ,  deux  atta- 
ques de  paralysie  qui  affaiblirent  considérablement 
sa  marche  et  sa  voix,  mais  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  travailler  à  différents  ouvrages  qui  parurent 
après  sa  mort,  arrivée  le  a4  décembre  ifoo.  Il 
a  publié  *  i°  Sermon  sur  la  victoire  du  roi  de  Prusse 
a  Rosbaeh,  le  5  novembre  17S7  ;  a»  Sermon  pour  Us 
trois  jours  de  jeune ,  pendant  la  guerre  d'Amérique  ; 
3<»  Sermon  pour  le  jour  d'actions  de  grâce  ,  1 784  ; 
4°  Sermon  pour  le  jour  de  jeune,  écrit  durant  la  guerre 
of  Amérique ,  mais  publié  en  1793  ;  5»  Sermon  sur 
la  mort  du  révérend  Edouard  Sundercoek  ;  60  Discours 
sur  la  providence  et  le  gouvernement  de  Dieu  ;  70  Re- 
marques criiiqees  sur  plusieurs  passages  importants  de 
?  Ecriture  sainte,  avec  des  dissertations  sur  diffé- 
rents sujets  ^  auxquels  sont  joints  les  mémoires  de  sa  vie , 
publiées  par  Catherine  Cappe,  sa  seconde  femme, 
a  vol.  in-8«,  180a.  Le  principal  but  de  ces  re- 
marques était  d'attaquer  la  doctrine  des  Irinitairei,  et 
de  donner  des  explications  sur  le  sens  que  les  uni- 
taires modernes  attribuent  à  certains  passages  du 
Nouveau  Testament. 

CAPPERONNIER  (  Js^h-àocustih  >.  naquit  à 
Montdidier  en  Picardie,  le  a  mars  1743.  Il  était 
neveu  do  Jean  Capperonnier ,  bibliothécaire  du 
roi ,  et  arrière-pe th-neveu  de  Claude  Capperon- 
nier, professeur  de  grec,  et  lecteur  royal  au  col- 
lège de  France,  qui  ,  tous   deux,  avaient  rendu 
leur  nom  recommandable  anx  amis  des  lettres  an- 
ciennes. Jean-Augustin  prit  l'habit  ecclésiastique; 
mais  il  se  borna  à  recevoir  1rs  ordres  mineurs.  Il 
fut  appelé ,  par  son  oncle ,  à  la  bibliothèque  du  roi , 
en  170*5,  et,  dès  lors,  il  consacra  sa  vie  à  l'étude  et 
au  soin  des  livres.  Ses  connaissances  bibliographi- 
ques ne  tardèrent  pis  à  le  faire  distinguer,  et  le 
marquis  de  Paulmy ,  riche  amateur  de  livres ,  le 
choisit  pour  son  bibliothécaire  ,  en  1780.  Il  se  livra 
avec  cèle  au  soin  d'enrichir  le  dépôt  qui  venait  de 
lui  être  conaé,  ei  concourut  à  compléter  cette  col- 
lection de  livres ,  l'une  des  plus  précieuses  de  la 
capitale  de  la  France  ,  surtout  pour  les  romans  et 
la  littérature  italienne.  Cette  même  année ,  1780,  il 
fut  nommé  censeur  royal ,  litre  qui ,  a  cette  époque, 
passait  pour  honorable ,  et,  peu  après,  il  fut  nommé 
garde  en  second  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  révo- 
lution l'atteignit  au  milieu  de  ses  livres;  il  fut  in- 
carcéré pendant  le  régime  de  la  terreur,  et  ne  sortit 
de  prison  qu'après  la  mort  de  Robespierre.  La  bi- 
bliothèque ayant  subi  une  nouvelle  organisation,  en 
•796  >  Capperonnier  fut  nomme  conservateur  des 
livras  imprimés,  conjointement  avec  M.  Van  Praè't. 


Il  reçut,  en  181C,  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur,  récompense  bien  méritée  de  plu*  J  uu 
demi-siècle  de  services.  Il  mourut  le  jeudi,  16  no- 
vembre i8ao,igé  de  7»  ans.  Capperonnier  fit  tou- 
jours profession  d'uue  piété  éclairée  qui  fut  con- 
stamment la  règle  de  ses  mœurs.  Sous  un  extérieur 
simple  et  même  un  peu  rude,  il  cachait  un  grand 
fond  de  bonté  et  une  modestie  peu  commune.  Pro- 
fondément estimé  pour  sa  vertu  et  son  savoir,  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  il  laisse  après  lui 
un  nom  dont  sa  patrie  aime  à  s'honorer.  On  a 
de  lui  :  10  Académiques  de  Cicéron  ,  avec  le  texte  la- 
tin de  Cambridge  et  des  remarques  nouvelles  outre 
les  conjectures  de  Ravies  et  d«  Bentley,  suivies  du 
commentaire  latin  de  Pierre  Valence,  par  D.  Du- 
rand, nouvelle  édition  ,  revue,  corrigée  ,  et  aue- 
menlée  de  la  traduction  française  du  commentaire 
de  Valence,  par  M.  de  Castillon,  1796,  a  vol.  in 
sa;  a»  Quintilien,  de  l'institution  de  l'orateur,  traduit 
par  l'abbé  Gédoyn,  4e  édition  ,  revue,  corrigée  et 
augmentée  des  passages  omis  par  le  traducteur , 
d'après  un  mémoire  manuscrit  de  M.  Capperonnier 
(Claude),  i8o3,  4  in-ia.  11  est  encore  éditeur 
des  ouvrages  suivants ,  qui  font  partie  de  la  collec- 
tion des  auteurs  latins  publiés  par  Barbon  :  Jus- 
tin ,  Eutrope,  et  Aurelius  L  icier,  1793  ,  1  vol.  in-  s  a; 
Virgile,  «790,  a  vol.  in-ia;  Horace,  Mattial ,  Ca- 
tulle ,  Tibulle  et  Properce  ,  et  le  P radium  nuticum  du 
P.  Vannières.  Il  a  mis  en  ordre  les  pièces  qui  ont 
servi  à  la  publication  de  la  Correspondante  de 
Gritnm. 

CAPRARA  (le  comte),  naquit  à  Bologne,  et 
embrassa  avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révo- 
lution, dont  la  présence  des  républicains  français 
fut  le  signal  en  Italie.  Nommé  commissaire-général 
du  directoire  cisalpin  ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Austro-Russes,  conduit  en  Allemagne,  et  échangé 
un  an  après.  Il  assista  ,  comme  député,  aux  comices 
de  Lyon  en  180a  ,  devint  membre  de  la  consulta 
d'état  de  la  république  lombarde,  et  accepta  le 
titre  de  grand-écuyer,  que  Napoléon  lui  conféra 
avec  tous  ses  ordres ,  après  la  fondation  du  royaume 
d'Italie.  Le  comte  Caprara  est  mort  en  1817. 

CAPRARA  (  cardinal  ) ,  naquît  à  Bologne  ,  le 
»9  mai  1733.  Dernier  rejeton,  par  sa  mère ,  de 
l'antique  maison  de  Caprara,  il  préféra  ce  nom 
à  celui  qu'avait  honoré  son  père,  le  comte  Fran- 
çois de  Montecocolli ,  et,  destiné  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, il  fit  des  études  brillantes.  Le  pape  Be- 
noit XIV,  qui  l'avait  remarqué,  l'envoya  à  Ravenne, 
en  qualité  de  vice-légat,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Neuf  ans  après ,  il  remplissait 
les  fonctions  de  nonce  à  Cologne.  Marie-Thérèse, 
qui  l'honorait  d'une  estime  particulière,  lui  fil 
obtenir,  en  1770,  les  mêmes  fonctions  à  Lucerne. 
Il  passa  de  cette  ville,  à  Vienne  ,  en  1785,  et  fut  fait 
cardinal, «n  179a.  flemme  véritablement  pieux  et 
doué  d'une  sensibilité  profonde,  il  faillit  succom- 
ber aux  chagrins  que  lui  causèrent  1rs  excès  qui 
furent  commis  à  Rome,  en  1793.  Nommé  évêque 
d'Iési,  en  1800,  il  donna  ,  dans  l'hiver  de  celle 
même  année  ,  des  preuves  de  générosité  et  de  bien- 
faisance bien  rares.  Une  disette  affreuse  avait  porté 
le  désespoir  dans  son  diocè-e,  le  cardinal  Caprara 
parcourut  les  villes  et  les  campagnes,  et  répandit 
partout  des  consolations  et  l'abondance.  Après  avoir 
épuisé  louies  ses  ressources,  il  emprunta  des  sommes 
considérables,  et  les  répandit  avec  autant  de  dis- 
cernement que  de  générosité.  Lors  du  rétablis- 
sement de  la  religion  ec  France,  par  le  gou- 
vernement consulaire,  le  pape,  qui  avait  besoin, 
près  du  premier  consul  Bonaparte,  d'un  homme 
sage  et  telé  ,  (il  choix  du  cardinal  Caprara  ,  et  l'en- 
voya à  Paris  ,  en  qualité  de  légat  à  latere.  Il  assista, 
en  1801  ,  à  la  solennité  du  rétablissement  du  culte, 
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et  il  entonna  le  Te  Deum  qui  termina  cette  impo- 
sante cérémonie.  Tous  set  acte*  et  écrits  publiés 
respirent  la  piété  et  la  tolérance.  Nommé  arche- 
vêque de  Milan,  il  sacra,  en  i8o5,  l'empereur 
Napoléon  comme  roi  d'Italie.  Ce  digne  prélat  mou- 
rut à  Paris,  le  ai  juin  1810,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte  Geneviève. 

CAPURON  (Josxr-u),  médecin  distingué  et 
I  célèbre  accoucheur ,  né  en  Languedoc  vers  l'an- 
née 1755.  Après  avoir  étudié  et  pris  ses  degrés  à 
l'université  de  Montpellier,  il  fil,  pendant  quel- 
que temps,  des  cours  particuliers  dans  cette  ville, 
vint  ensuite  a  Paris,  où  il  s'adonna  a  I  art  des  ac- 
couchements. Ses  leçons  particulières  sur  cette  par- 
tie importante  de  la  médecine ,  sont  suivies  par 
un  grand  nombre  d'élèves.  Il  a  publié  :  se  Nova  me- 
diciaat  élément*,  in-8",  Paris,  i8o4-i8ia  ;  ao  Aphro- 
disiographie ,  ou  Tableau  de  la  maladie  vénérienne , 
in-8*,  Paris,  1807;  3-»  Nouveau  Dictionnaire  de  mé- 
decine, chirurgie,  chimie,  botanique  et  art  vétérinaire, 
in-8°,  Paris,  1810;  cet  ouvrage  a  depuis  été  refait 
par  Nytlen;  4°  Cours  théorique  et  pratique  d accou- 
chements ,  Paris,  1811;  a*  édit.,  1816;  3c  édit., 
i8a3,  in -80  ;  5»  Traité  des  maladies  des  femmes,  1 8  ta, 
in-8»;  6>  Traité  des  maladies  des  enfants,  Paris  , 
181a;  ae  édit.,  i8ao,  in-fto  ;  7*  Manuel  des  Dames 
de  Charité,  Pari»,  ,8iC,  ia-6»,&  M tlhadica  chi- 
rurgie instùula,  Parisiïs ,  1S18  ;  y»  la  Médecin*  légale 
relative  a  Fart  des  accouchements ,  in-8-1,  Paris,  18a  1. 
M.  Capuron  est  uu  des  collaborateurs  des  Annales 
de  la  médecine  physiologique,  et  de  la  Nouvelle  J3t- 
iliolhèque  médicale ,  membre  de  l'académie  de  mé- 
dite, et  prof  sseur  aggrégé  de  la  faculté  de  méde- 
ciuede  Paris.  N 

CARACCIOM  (Loci*-Ahtoi*i),  né  a  Paris, 
en  17a! ,  ost  auteur  d'un  dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes,  et  de  quelques  autre» , 
dont  voici  les  titres  :  1°  Contestation  arec  soi-même; 
a*  Jouissance  de  soi-même  ;  3*  les  Caractères  de  ta- 
mitié;  4a  l*  Véritable  Mentor;  5o  le  Cri  de  la  vértté 
contre  les  séducteurs  du  siècle  ;  6  >  Lettres  les  plus  in- 
téressante du  papt  Clément  A'/f,  a  val.  in-t-a;  c'est 
ce  qu'il  a  publié  de  mieux  ou  de  moins  mauvais.  Il  a 
joui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  mai  t8o3 ,  d  une 
(tension  de  3,000  francs  que  la  convention  lui  avait 
accordée  en  171JJ. 

CARACCIOLO  (Faastçois)  amiral  napolitain, 
célèbre  par  ses  talents  dans  l'art  de  la  navigation, 
embrassa  dès  son  enfance  la  carrière  de  la  marine, 
s'y  distingua  constamment  K  et  s'éleva,  de  grade  en 
grade,  jusqu'à  celui  d'amiral,  dont  il  était  revêtu, 
en  1793.  Ferdinand, 1\,  roi  de«  deux  Siciles,  étant 
entré  dans  la  coalition  qui  fut. dirigée  à  crtie  épo- 
que contre  la  France,  joignit  son  escadre  aux  for- 
tes maritimes  anglaises  et  espagnoles ,  et  en  donna 
le  commandement  à  Caracciolo,  Cette  flotte  était 
destinée  à  s'emparer  de  Toulon  ;  celte  ville  fut  li- 
vrée; mais  I  amiral  napolitain  trop  loyal  pour  pren- 
dre part  à  aucune  intrigue,  ue  se  distingna,  du- 
rant cette  expédition,  que  par  sa  bravoure  et  son 
habileté.  Lorsque  l'armée  française,  eut  repris  la 
ville,  Caracciolo  revint  à  Naples.  Ce  royaume 
était  alors  gouverné  pas  un  roi  faible  et  inca- 
pable,, une  reine  ambitieuse  et  d<spo;e ,  et  son 
favori  Acton.  Les  excès  en  tout  genre  auquels  ce 
triumvirat,  soumis  d'ailleurs  tout  enJier  à  l'in- 
fluence du  cabinet  anglais,  se  livrait  contre  les 
malheureux  Napolitains,  affligeaient  profondément 
tous  les  bons  citoyens.  An  nombre  de  c<-ux-ci  était 
Caracciolo  qni  le  reprochait  même  quelquefois  à 
leurs  auteurs  en  termes  assez  vif»;  cette  franchise 
lui  avait  aliéné  la  cour.  Cependant  lorsqu'en  174)8, 
l'armée  française  ,  sous  les  ordres  du  général  Chant- 
pionet,  pénétra  dans  Naples  et  força  Ferdinand  IV 
de  fuir,  ce  fut  Caracciolo  a  qui  fut  confié  le  comman- 


dement da  la  flotte  destinée  à  le  conduire  en  Sicile. 
Il  a  été  dit  déjà  que  la  famille  royale ,  ainsi  qu'Ae- 
lon ,  avaient  pour  les  Anglais  une  prédilection 
particulière  ;  ils  la  montrèrent  ouvertement  »n  s'em- 
barquanl  sue  le  bâtiment  de  Nés  Ion  plutôt  que  sur 
un  des  leurs.  Mais  un»  circonstance  malheureuse 
vengea  les  Napolitains  d'une  préférence  qui  les 
avait  vivement  offensés.  Une  violente  le  m  pet*  ayant 
éclaté  au  moment  où  la  flotte  sortait  du  golfe  de 
N  api  es,  les  bâtiments  anglais  furent  dispersés  et 
faillirent  tous  périr,  tandis  que  les  vaisseaux  na- 
politains n'essuyèrent  aucune  avarie.  Ce  qui  nous 
reste  à  rapporter  va  faire  voir  combien  la  jalousie 
et  l'orgueil  peuvent  souiller  la  p  us  belle  vie.  Nel- 
son jusqu'alors  homme  d'honneur,  brave  marin  et 
doué  de  toutes  les  vertus  de  son  état ,  compromit 
sa  gloire,  dans  cette  circonstance,  par  une 
conduite  indigne  d'un,  soldat.  Furieux  de  ce  que 
la  flotte  de  Caracciolo  ,  mieux  dirigée  sans  doute, 
avait  échappé  aux  désastres  que  la  sienne  n'avait  pu 
éviter,  il  noircit  sa  conduit*  au  yeux  de  Ferdinand, 
et  ne  borna  point  là  sa  vengeance.  Abreuvé  de  dé- 
goûts, le  brave  amiral  napolitain  revint  à  Naples 
décidé  à  servir  la  republique  parlhénopéennc  que 
les  Français  avait  établie.  Malgré  l'état  vraiment 
déplorable  de  la  marine  napolitaine,  il  repoussa 
victorieusement,  avec  quelques  bombardes  et  quel- 
ques chaloupes  canonnières  les  efforts  d'une  flotte 
sDg'o— sicilienne,  qui  avait  lenlé  de  débarquer  en- 
tre Corne  et  le  cap  de  My*ène;  cependant  la  répu- 
blique partbénopcenne  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
A  l'instar  des  bandes  qui  désolaient  l'ouest  de  la 
France,  des  corps  de  laaaronis  s'étaient  organisés 
en  Italie;  leur  chef,  le  cardinal  Ituffo,  un  crucifix 
d'une  main  et  le  poignard  de  l'autre ,.  les  encoura- 
geait ao  meurtre  et  au  pillage.  Les  troupes  françaises 
restées  à  Naples,  trop  faibles  pour  s  y  maintenir, 
succombèrent  et  furent  obligées  d'évacuer  la  ville; 
toutefois  le  cardinal  Rufl'o  avait  montré  plus  de 
modération  qu'on  n'avait  le  droit  d'en  attendre 
d'un  chef  de  par  i.  Il  avait  stipulé ,  avec  les 
partisans  de  la  nouvelle  liberté,  qu'ils  conserve- 
raient la  vie  et  leurs  propriétés  ^  et  qu  il  serait  ac- 
cordé à  ceux  qui  le  désireraient,  la  faculté  de  se 
retirer  de  Naples.  Tout  promettait  donc  que  la  contre- 
révolulion  serait  peu  sanglante,  lorsque  Nelson  ar» 
riva  dans  la  rade  et  annuja  ce  traité  ;  il  y  eut  alors 
des  réactions  terribles.  Les  malheureux  capitules 
furent  jugés  par  un  tribunal  de  sang,  auquel  pré- 
sidait Spéciale.  L'amiral  Caracciolo  était  parvenu 
à  s'échapper  avant  la  capitulation;  mais  ayant 
été  découvert ,  il  fut  amené  les  maius  derrière 
le  dos  à  bord  du  bâtiment  de  Nelson  ;  une  cour 
martiale  organisée  pour  le  juger,  et  devant  la- 
quelle il  se  défendit  lui-même,  le  déclara  cou- 
pable de  haute  trahison,  et  le  condamna  à  être 
pendu.  Caracciolo  écrivit  à  Nelson ,  non  pour  de- 
mander une  vje ,  dont  ses  cheveux  blancs  annon- 
çaient la  fin  prochaine,  mais  pour  solliciter  la  grâce 
d'être  fusillé;  l'amiral  anglais,  la  lui  refusa,  et  ce  fut 
aiusi  qu'il  assouvit  sa  vengeance  et  couvrit  son  nom 
d'opprobre.  Il  ordonna  que  le  jugeraont  fût  exécuté 
sur-le-champ  à  la  vergue  du  vaisseau,  et  on  assure 
qu'il  prit  •  plaisir  à  se  repaître  de  cet  horrible 
spectacle. 

CAR  AFFA(H&cTon),coIonel  au  service  de  la  ré- 
publique de  Naples.  Il  commandait  dans  la  Pouille 
un  détachement  de  l'armée  parlhénopéennc  an 
moment  où  le  directoire  exécutif  rappela  Macdonald 
et  l'armée  française,  et  s'y  soutint  quelque  temps 
contre  les  nombreuses  insurrections  qui  éclataient 
de  toutes  parts  à  cette  époque  d'anarchie;  il  fut 
bientôt  rappelé  lui-même  et  envoyé  à  Pcscara  pour 
former  fa  garnison  de  cette  ville.  Il  s'y  défendit  avec 
opiniâtreté,  même  après  la  prise  des  foets  Seini- 
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Elme,  de  Capoue  al  de  Gaële,  par  tes  insurgés.  Obli- 
gé à  la  fin  de  se  rendre,  et  tombé  enire  le*  mains 
de*  royaliste»,  il  fut  livre  an  barbare  Spéciale,  pré- 
sident de  la  faneuse  commission  on  junte  préto- 
rienne ,  qui  le  condamna  à  perdre  la  vie.  Il  mar- 
cha à  la  mort  avec  le  calme  et  l'intrépidité  qui 
avaient  toujours  houorJ  sou  caractère. 

CAllAFFE  (  N.  ),  peintre,  élève  de  David,  était 
à  Rome  a  l'époque  de  la  révolution ,  et  revint  m 
France  en  profes-er  1rs  principes.  A  la  fin  de  170,4» 
on  lu  vil  aux  jacobin*  combattre  la  liberté  indéfi- 
nie de  la  pre»e,  lorque  la  réaction  commença  à 
tourner  celle  arme  contre  le  parti  démagogique  ,  et 
demander  que  Tallien ,  Fréron  et  Lecointre  de 
Vf ronil'e»,  fussent  chassés  des  jacobins  pour  les 
avoir  calomniés.  Deux  jours  après  ,  Caraffe  fut  mi* 
en  arrestation,  y  resta  ju»  qu'au  i3  vendémiaire 
an  4  i  et  vint  à  celte  époque  défendre  la  convention  ; 
il  abandonna  alors  la  carrière  politique  pour  se 
livrer  à  son  art.  Il  fil  un  voyage  en  Rutsie  et  y  passa 
quelque*  années  utilement  pour  sa  fortune,  mais 
moin*  heureusemeut  pour  sa  santé.  De  retour  à 
Paris,  en  1812,  il  lan.uit  jusqu'en  i8i4,  époque 
de  sa  mofl.  Il  a  peint  un  sujet  allégorique  que  Ton 
voit  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et  qui  est  fort  est  mé, 
puis  une  rolleetion  de  costumes  orientaux. 

CARAMAN  (  Victob  Rmoukt,  le  marquis  de), 
pair  de  France ,  ambassadeur  a  Vienne,  est  le  chef 
actuel  de  la  famille  du  célèbre  Ricquet ,  à  qui  l'on 
doit  la  construction  dn  canal  de  Languedoc  Dé» 
1791,  ilémigra,  et  jusqu'à  la  restauration  du  gou- 
vernement royal,  en  iÔi4i  il  passa  vingt-trois  ans, 
chargé ,  dit-on  ,  de  missions  pour  la  Roi  et  les  prin- 
ce* Irançaî* ,  près  des  cours  d'Allemagne  et  de  Rus- 
sie. Son  retour  dans  sa  patrie  fut  même  de  peu  de 
dorée.  Au  mois  de  septembre  >8i4t  Louis  XVIII  le 
nomma  ambassadeur  à  Merlin,  pair  de  France  « 
rn  i8i5,  et,  en  1816,  ambassadeur  à  Vienne,  on 
il  réside  encore  aojouru'hui  (  i8aG).  Le  roi  de 
Prusse  lui  a  donné  la  décoration  de  grand  ordre  de 
l'aigle  rouge. 

CARAMAN  (Victor,  le  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, commandeur  de  la  légion  d'honneur,  che- 
valier dé  Saint-Louis ,  fit  ses  premières  armes  en 
l'russe  et  en  Hollande,  ea  qualité  d'officier  d'at- 
lillerie.  Devenu  aide-de-camp  du  général  Cau>in- 
court,  il  passa  ,  en  181 3,  dans  la  inaùon  militaire 
de  l'empereur  Napoléon  ,  comme  officier  d  ordon- 
I  naute.  Le  6  mars  i8i4  ,  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
J  la  garde  impériale ,  il  prit  une  part  brillante  a  la 
:  bataille  de  Craonoe,  eu  tournant  l'ennemi ,  rt  eut 
l'honneur  d'être  cité  avec  distinction  dans  le  budeiin 
officiel.  Nommé,  en  1816,  membre  de  la  réorgani- 
talion  de  l'école  polytechnique ,  M.  de  Caramau  est 
aujourd'hui  (  i«aG),  colonel  d'arlUlerie  à  cheval  de 
la  garde  royale. 

CAIIAMAN  (Mauiuck  Riconai-,  le  comte  de), 
1  frère  du  comte  et  onrle  du  précédent ,  raarérhal-de- 
tarnp  et  membre  de  la  chambre  des  députés ,  étal- 
era, en  1791  ,  et  servit  dans  l'armée  des  prinres 
français;  il  était,  en  178g,  major  en  «erond  de* 
chasseurs  de  Picardie.  Il  rentra  eu  France,  en 
1800.  par  suite  de  la  pacification  consulaire.  M.  de 
Caraman  remplissait  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  général  du  département  de  Jeramaprs,  lors- 
qu  il  fut  élu,  par  le  sénat  conservateur,  en  181 1, 
membre  du  corps  législatif,  il  Tut  deux  fois,  en  181 1 
et  eu  i8i3  ,  candidat  a  la  pré>ideure  de  cette  assem- 
blée. Maréchal- dt-camp,  en  181 4 .  il  commanda 
successivement,  en  i8id  ,  à  Aogoulême  et  à  Arra*. 
|  Le  collège  électoral  du  département  du  Nord  l'élut, 
1  cette  même  année  ,  candidat  à  la  chambre  de*  dé* 
putés ,  dont  il  ne  fut  nommé  membre  qu'en  l8a4» 
et  doat  il  continue  a  faire  partie  (  i8a&  )' 
CAIIAMAN  (Fiia>ÇuivJosEim-Puiurri:,  le  comte 


de  ),  prince  de  Cbimay,  second  hirt  du  comte  Vic- 
tor, est  né  le  a4  septembre  1771.  H  était  chevalier 
de  Malte,  officier  dans  le  régiment  de  Noailles- 
dragons  à  l'époque  de  la  révolution.  M.  le  prince 
de  Cbimay  est  aujourd'hui  colonel  de  catalrrie, 
lieutenant  de  la  looteterie du  Roi,  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  déparlement  des  Ardrnoes  le  nom- 
ma ,  en  181S  ,  membre  de  la  chambre  de»  député*, 
ou  il  vota  avec  la  minorité;  il  ne  fut  |  oint  léé'U 
l'année  suivante,  et  n'a  plus  fait  partie  de  la  cham- 
bre. Le  titre  de  prince  de  Chiraay  lui  vient  d'une 
terre  de  ce  nom  qui  lui  échut  pour  sa  part  dans 
la  succession  de  son  onr.l».  H  a  épousé ,  en  t8o5  , 
madame  Tallien.  fier,  l'article  suivant, 

CARAM  AN  (  Tnjnitsa-CAB*nnos ,  comtesse  de  ), 
princesse  de  Cbimay,  est  fille  du  comte  Cabarrus 
ambassadeur- d'Espagne  sons  Charles  IV,  et  minisire 
des  finances  sons  le  rot  Joseph.  L'une  des  plus 
belle*,  des  plus  spirituelles  et  des  plus  généreuse* 
femmes  de  son  temps,  elle  fut  l'amie  de  Mme  de 
Reauharnais,  depuis  impératrice,  el  des  généraux 
Hoche ,  Barras  et  Bonaparte.  Elle  avait  été  ma- 
riée A  M.  de  Fonteoay ,  lorsqu'elle  fut  jetée ,  en 
■  7«)3,  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Tallien, 
député  alors  en  mission,  la  vît,  en  devint  éperdne 
ment  amoureux,  lui  fit  rendic  la  liberté  et  l'épousa. 
C'est  à  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  ce  célèbre 
membre  de  la  tom  e  ni  ion,  qu'on  doit  l'énergie  dont 
il  fit  preuve,  au  9  thermidor  an  a ,  el  qui  amena  la 
chute  de  Robespierre  et  de  la  terreur.  Tallien  partit 
pour  Londres,  et  pendant  qu'il  y  recevait ,  dit-on  , 
des  cadeaux  de  la  duchesse  de  Devonshire,  sa  femme 
rompait  les  liens  qui  les  voûtait ,  el  épousait , 
en  i8o5,  M.  de  Caramau,  aujourd'hui  prince  de 
Chimay,  dont  elle  a  quatre  enfant*.  Cette  damé  ap- 
partient a  l'histoire  par  le  rôle  important  qu'elle  a 
fait  jouer  à  Tallien,  et  par  tout  1rs  services  qu'elle  a 
rendus  a  l'humanité.  Elle  a  sauvé  de  la  mort  l'épouse 
du  général  Valence  qui  di-ail  ingénieusement  :  »  Si 
»ou  a  donné  à  madame  Bonaparte  le  surnom  de 
<•  A'otn-Damt-dtt-yittoirts,  on  doit  donner  à  raa- 
-  dame  Tallien  celui  de  iSotre-Dame-dc-Boi-lft oan.m 

CARA&COSA  (MicaxL),  baron,  I  iculrnani-  > 
général ,  elc.  Fils  d'un  ancien  capitaine  au  service 
deNapies,  il  naquit  en  Sicile,  embrassa  la  car- 
rière que  suivait  son  père ,  el  porta  1rs  armes  pour 
Ferdinand  jusqu'au  moment  ou  ce  souverain  ,  battu 
par  Championne! ,  se  réfugia  à  Messine.  Il  conti- 
nua de  faire  partie  des  troupes  nationales,  jura  fi- 
délité a  la  république  qui  s'était  élevée  sur  les  dé- 
bris de  la  monarchie,  el  combattit  pour  elle  jus- 
qu'au moment  ou  la  retraite  des  Français  la  livra 
aux  bandes  Tu  cardinal  Rulfo.  H  se  retira  alors  dans 
le  fort  de  l'OF.uf ,  réus»it  a  échapper  au  supplice ,  et 
ne  reparut  qu'au  moment  ou  nous  rentrâmes  à  Na- 
plesi  II  offrit  ses  services  h  Joiepb  ,  fut  fait  chef  de 
bataillon  dans  le  premier  régiment  d'infanterie  de 
ligue,  il  suivit  plus  lard  ce  corps  en  Espagne,  se 
signala  en  diverses  rencontres,  cl  rentra  dans  sa 
patrie  on  il  fut  successivement  fait  général  do  bri- 
gade, commandeur  d*  l'ordre  des  Deux  Sicile*  et 
général  de  division.  11  combattit,  »n  celte  qualité, 
l'armée  françai;e  qne  commandait  le  vice-roi  ; 
marcha,  en  181 5,  contre  les  Autrichiens,  laissa 
échapper  deux  mille Fr  mçais  renfermés  à  Césanne, 
se  retira  à  Ancone  des  qu'il  vil  Murât  défait ,  con- 
tinua sa  retraite ,  arriva  sous  Capoue  ,  trempa  dans 
toute*  les  intrigues  de  l'époque,  el  signa  la  con- 
vention de  Caselanta  ou  il  n'oublia  rien  ,  si  ce  n'est 
lou  bienfaiteur.  Repoussé  d'abord  par  Ferdinand  , 
sa  disgrâce  dura  peu.  Il  reçut  le  commandement 
de  la  Terre  de  Labour  ,  et  bit ntùt  i«  portr-feui  le  de 
la  guerre.  Ce  fut  pendant  »on  inimscie  qu'éclata 
l'  niurrectiou  de  Notera.  Il  martha  co>«lre  les  ré- 
vvllés ,  s'établit  sur  le*  frontières  de  h  Terre  de 
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Labour,  el  n'engagea  aucune  action.  Ses  troupes  , 
abandonnées  à  elle»  mimes,  s'insurgèrent  à  leur 
lour ,  et  proclamèrent  U  constitution.  Carascasa 
fut  entraîné,  et  prit  parti  pour  la  re'volulion  que 
le  roi  sanctionna  presqu'eussitôl.  Les  Autrichiens 
s'avancèrent  pour  la  combattre  ;  il  fut  chargé  de  la 
défendre,  et  revêtu  d'un  commandement  important. 
Il  s'établit,  avec  les  meilleures  troupes,  entre  Gaè'le 
et  l'Apennin,  et  coupa,  près  de  San  Germano,  la 
roule  de  Naples  à  Rome  ;  mail  il  ne  vit  pas  plu- 
tôt Guillaume  Pepé  battu  dans  les  Abbruies,  qu'il 
abandonna  les  positions  de  I  ri ,  Fondi  et  San  Grr- 
mano.  Aiteinl  dans  sa  retraite  ,  tourné  par  les  gé- 
néraux Muhr  et  Gulterbeim  qui  s'étaient  portés  sur 
Mugnano,  il  ne  put  contenir  ses  troupes  ,  qui  se 
débandèrent  et  se  mêlèrent  aux  Autrichiens.  Il  ne 
conserva  que  la  garde  royale  avec  laquelle  il  se 
jela  dans  Capoue.  Abandonné  bientôt  par  cette 
troupe  elle-même  ,  il  sollicita  un  armistice  qui  lui 
fut  accordé,  et  remit  la  place  à  l'ennemi  qui  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  des  Deux-Sicile*. 
Il  fut  aussitôt  mis  an  nombre  de  ceux  qui  avaient 
coopéré  à  la  révolution  et  que  la  vengeance  royale 
devait  atteindre.  Il  se  réfugia  d'abord  a  Barcelone, 
pana  ensuite  à  Londres,  et  eut  avec  Guillaume 
Pepé  on  duel  dans  lequel  il  succomba. 

CARBON  (  Fmamçou-Josrfb  )  ,  dit  le  petit  Fran- 
çois, Util  né  à  Paris;  matelot  à  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  il  se  jeta  dans  le  parti  royaliste  et  devint 
chef  Je  chouans.  L'armistice ,  conclu  son*  le  con- 
sulat, lui  ayant  imposé  une  vie  paisible  qni  ne 
pouvait  convenir  ni  à  son  caractère  ,  ni  à  ses  habi- 
tudes ,  i)  passa  en  Angleterre  pour  s'associer  à  de 
nouvelles  trames  contre  la  républ  que  française,  et 
retint  à  Paris  dans  le  courant  de  brumaire  anr^'Il 
a»sî>ta  a  divers  conciliabules,  où  ,  se'ou  les  expres- 
sions du  ministre  de  la  police  de  celle  époque,  il  ne 
fut  d'abord  question  que  de  plans  pour  assurer  le 
vol  des  fonds  publics ,  que  de  projet-  vagues  el  in- 
déterminés contre  le  gouvernement,  que  de  moyens 
de  rallumer  la  guerre  civile  ,  de*  que  les  hostilités, 
suspendues  alors  par  un  armistice  ,  auraient  re- 
commencé. Le  a j  de  ce  mois,  on  décida  en  effet  le 
pillage  de  la  dilig*nce  de  Troyes.  La  lieu  en  fut  fixé 
au  cmqu'ème  mille  de  la  rouie  au  Cessas  de  Cha- 
Carbnn  se  chargea  de  faire  passer  1rs  armes 
i  un  rouleau  de  toile;  et  le  projet  n'érh<cua  que 
par  l'arrestation  d'un  des  complices.  Biais  des  let- 
tres venues  de  Londres,  des  dépèches  de  Georges  et 
l'arrivée  de  Saint  'Régent,  déterminèrent  les  conspi- 
rateurs à  prendre  une  voie  plus  directe  pour  attein- 
dre leur  but.  On  leur  demandait  l'assassinat  du 
consul  ;  il*  résolurent  de  le  faire  périr  ,  au  moyen 
d'un  baril  de  poudre,  dont  l'exnlosinn  devait  faire 
sauter  la  voilure  du  chef  du'  gouvernement.  Ce 
complot,  exécuté  le  3  nivAse,  fut  sur  le  point  de 
réussir.  Bonaparte  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse 
de  ses  chevaux  ;  et  Carbon ,  qui  avait  conduit  la 
charrette  sur  laquelle  la  machine  infernal*  était  pla- 
cée, fut  arrêté,  quelques  jours  après ,  dans  une 
maison,  rue  Notre-Lsme-des- Champs,  occupée  par 
d'anciennes  religieuses  ;  ce  qui  contribua  à  com- 
promettre Mme  de  Guy  un  el  de  Cicé.  Reconnu  par 
les  vendeurs  du  cheval,  des  barils  a  poudre  ,  de  la 
charrette,  etc. ,  le  petit  François  chercha  à  se  saaver 
par  des  révélations  ,  et  fil  connaître  tous  les  détails 
du  crime.  La  police  profita  de  ses  aveux,  et  la  jus- 
damna  pas 
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lice  ne  lo  condamna  pas  moins  ,  sans  indulgence,  le 
it>  germinal  suivant  (  8  avril  1:  01).  Il  fut  exécuté 
avec  Saint-Régent  ,  qui  s'ctanl  chargé  de  mettre  te 
feu  h  la  poudre  ,  avait  failli  échapper  ainsi  au  glaive 
de  la  loi  ,  eu  périssant  victime  de  son  aiienl.il. 

CAUBON-DE-FLINS-DfcS-OLIVlF.KStCiaiini- 
Louis-M ahiK'Kmmamuki.  )  ,  l'un  de  ces  libérateurs 
éphém-rcs,  dont  U  fin  du        siècle  fut  allligée  et 


obscurcie  ,  naquit  a  Reims  d'une  famille  honora- 
ble ,  en  1757,  et  venait  d'y  terminer  srs  études, 
lorsque  ses  dispositions  poétiques  se  manifestèrent 
dans  une  Ode  sur  le  sacre  de  Louis  XPI,  177:»  ;  peo 
de  temps  après,  il  vint  à  Paris,  el  lut,  a  la  loge  des 
Neuf-Sœurs,  un  Pointe  sur  Foliaire,  leqnel  avait 
concouru  pour  le  prix  proposé  par  l'académie  fran- 
çaise, et  qu'il  fit  imprimer  en  1779.  Carbon-de-de- 
Flins  a  fourni  des  poésies  fugitive»  a  t'a'manacb  des 
Muses  et  à  d 'autres  journaux  littéraires-  Jl  est  ao- 
leor  d'une  satire  ingénieuse  sor  l'almanarh  des 
grands  hommes  par  Rivarol.  La  théâtre  lui  doit 
aussi  quelques  pièces  agréables  :  le  Man  directeur , 
comédie  un  peu  leste,  imitée  d'un  conte  de  La 
Fontaine  ;  la  Papesse  Jeanne  ,  vaudeville  ,  joné  an 
théâtre  Fcydeaw,  en  »7Çp,  et  non  pas  au  théâtre  de 
la  roe  de  Chartres,  comme  le  dit  la  Biographie 
universelle.  On  a  encore  de  Carbon-Flins  de*  poè- 
mes et  discours  en  vers,  des  fragmente  d'on  poème 
d'fsmaël,  d'un  actre  sur  Va/Jranchissement  des  str/r, 
etc.  Ses  vers  sont  plus  remarquâmes  par  la  facilité 
que  par  la  pensée.  Le  Réveil  U "Epiménide ,  bluetle 
ingénieuse ,  qui  enî  beaucoup  de  succès  au  com- 
mencement de  la  révolution;  la  jeune  H otesse  \ 
qui  a  quelque  rapports  avec  la  Locanditra  de  Gol- 
doni.  Ce  littérateur  qui  ne  portait  d'abord  que  le 
nom  de  Caibon  ,  comme  sou  père,  y  ajouta  suc- 
cessivement ceux  de  Fins  et  des  (Jluùers  ;  cette  ma- 
nie lui  valut  ce  distique  de  la  part  du  poêle  Le- 
brun : 

Carbon-de-Flinr-des-  Oliviers 
A  plus  de  noms  que  de  lauriers. 

Il  avait  acheté  nne  charge  de  conseille**  à  lacnnrdes 
monnaies  de  Paris,  qu'il  perdit  à  la  révolu* ion. 
Retiré ,  en  17*17,  dans  un  presbytère  qu  il  avait 
acheté  près  de  Reims  ,  il  obtint ,  sons  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  ,  par  son  ami  Fontanes ,  avec  le- 
quel il  avait  travaillé  au  Modérateur,  la  place  de 
commissaire  impérial ,  à  Vervins ,  ou  il  »  terminé 
sa  frète  eiistence  en  1806. 

CARBONAflA  (Ptaana  ),  président  d«  la  cour 
impériale  de  Gènes  ,  membre  du  sénat  conserva- 
teur, etc. ,  naquit  à  Gênes  en  1760,  exerça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  ,  devint  membre  du 
petit-conseil ,  et  abaudonna  ses  intérêts  dès  que  les 
Français  parnrenl.  Nommé,  en  i7y6,  au  séuat  de 
la  république  ligurienne,  il  fut  apprlé  ,  plus  laid  , 
à  la  présidence  de  la  cour  iinpéria'e  de  Gènes  , 
puis  au  sénat  doi  t  il  faisait  partie  en  i8i4>  Il 
donna  son  adhésion  aux  actes  du  gouvernement 
provisoire ,  et  se  relira  dans  sa  patrie  ,  ou  il  fut 
nommé  président  d'une  commission  chargée  de  re- 
cevoir les  réclamations  qu'avait  rrpoussée»  l'admi- 
nistration française. 

CARBONEL  (  JossrH-Noxf. ) ,  fils  d'un  berger, 
naquit  à  Salon  en  Provence  ,  le  11  août  1731  ; 
jeune  encore ,  il  perdit  ses  parents  ,  et  fut  redevable 
a  la  charité  d'un  particulier  d'enlrrrau  collège  de» 
Jésuites,  ou  le  célèbre  Alassillon  le  prit  en  amitié. 
Plus  lard  ,  il  vint  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirur- 
gie; niais  son  guiit  pour  la  musique  lui  fil  abandon- 
ner celle  carrière  ,  et  il  s'adonna  loul  entier  au 
perfectionnement  du  galoubet ,  auquel  il  donna  de 
grandi  développe meul»  inconnut  avant  lui,  tels  que 
derouvoir  changer  de  Ion  sans  changer  de  corps,  etc. 
On  loi  doit  la  première  bonne  méthode  de  galoubet 
el  loul  ce  qui  a  liait  à  cet  instrument  dan*  l'riicy- 
clopédie.  It  était  pen:  ionnaire  de  l'opéra  lorsqu'il  j 


mourut  en  ifo4-  Son  bis  »  e»t  distingue 
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CAKIIONELL  (  paitu-isco  )  ,  pharmacien  Irès  j 
distingué  ,  est  du  petit  itomLre  des  savants  dont  j 
l'iispague  puisse  se  g'oriûer.  M.  Carbone  I ,  doc-  j 
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teur  en  philosophie  ei  eo  médecine,  a  loeg-lempt 
professé,  à  Barcelone,  la  pharmacie ,  la  botanique 
•  l  la  chimie.  Il  a  beaucoup  contribué  à  faire  con- 
naître à  tes  compatriotes  les  progrès  qne  celle  der- 
nière science  a  faits  depois  quarante  ans  ,  et  il  a 
rherebé  a  laor  inspirer  le  désir  d'en  faire  une  heu- 
reuse application  aux  arts  utiles  :  vains  efforts  ! 
l'Kupagnr  est  aujourd'hui  éloigne'e  plus  qne  jamais 
d'être  industrieuse  et  manufacturière.  M.  Carbonell 
a  publié,  sur  divers  sujets,  plusieurs  dissertations 
intéressantes;  mais  il  est  surtout' connu  par  l'ou- 
»rage  intitule  :  Phaiwxaciee  elemtnta  c  h  imite  rtcattioris 
fundamenti* innixa  ,  qui  parut  à  Barcelone,  én  1800, 
in-8°.  L'auteur,  par  la  clarté  des  préceptes  généraux 
et  particuliers  répandus  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
par  l'esprit  méthodique  qu'il  y  introduisit,  a  vérita- 
blement contribué  aux  progrès  de  la  pharmacie  ra- 
tionnelle. H.  P.  Poncet  en  a  donne  une  traduction 
française  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La  version  es- 
pagnole, du  même  ouvrage,  a  été  traduite  et  enrichie 
de  uotes  par  M  M.  Jules  et  Hipj  o!yie  Cloqnei,  Paria, 
1 8*»  1 . 

CARBONNEAU  {  Nicoi.A»-C«AtiL«s-EoogAiiD), 
naquit  en  ty8a,  à  Ponl-Lévcque,  département  du 
Calvados.  Il  étudia  d'abord  au  lycée  militaire  de 
Compiegne ,  el  fut  envoyé  de  là  à  Châlons-sur- 
Marne.  Il  exerçait  h  Paris  la  profession  de  maître 
d'écriture,  el  vivait  misérablement  quand  le  con- 
spirateur Pleignier  lu!  communiqua  le  complot  dit 
Jet  patriotrt  de  1816.  Le  malheureux  Carbonnesa  , 
après  avoir  reçu  de  l'argent  de  Pleignier ,  entra 
dans  cette  conspiration,  el  composa  une  proclama- 
lion  au  nom  des  patriotes  de  1816.  Il  ne  larda  pas  à 
être  arrêté  avec  ses  complices  ,  et  fut  traduit  devant 
la  cour  d  assises  de  Paris.  Mis  m  jugement  le  *j 
jnin,  il  fut  condamné  à  mort  le  4  juillet.  Son  dé- 
fenseur essaya  sans  succès  d'atténuer  les  preuves 
de  sa  culpabilité,  et  il  chercha  vainement  lui-même 
a  se  justifier  dans  un  discours  ou  il  expliqua  la 
nature  de  set  relations  avec  Pleignier  :  rien  ne  pat 
le  soustraire  an  dernier  supplice,  il  disait:  «  Je  n'ai 
•<  point  déclaré  à  la  police  le  projet  dont  vous  avet 
■.comiaiisance,  parceqne  j'avais  de  l'éloigneraenl 
»poor  la  délation,  et  que  d'ailleurs  je  ne  pouvais  ni 
■•  ne  devais  dénoncer  Pleignier  qui  venait  de  me  tirer 
••de  la  miièrr.  J'ai  trop  vu  que,  lorsque  l'homme 
>•  est  accablé  par  le  malheur ,  il  arrive  souvent  que 
••  le  moment  qui  doit  apporter  du  soulagement  à  ses 
>•  maux  est  celui  qui  comble  son  infortune.-  Et  plus 
lard,  quand  le  président  l!omain-<lt-Seie  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  observation  a  faire  sur  l'application 
de  la  loi  ;  »  Je  pense,  dit-il,  Messieurs,  qur  l'art.  icr 
••de  la  loi  du  ij  novembre  m'esl  seul  applicable.  Je 
n'ai  été  que  l'instrument  de  Pleignier ,  el  n'ai  point 
■•  ourdi  de  trame.  Je  supplie  également  la  cour  de 
••  jeter  un  regard  de  pitié  sur  une  frrome  et  trois  en- 
••  fanls  en  bas  âge  que  je  laisse  sans  appui.  ••  Tout 
ce  qu'il  fit  pour  se  soustraire  à  cet  arrêt  terrible  fut 
inutile;  el  son  pourvoi  en  cassation,  el  son  re- 
cours dans  la  clémence  du  Roi ,  tout  fut  rejeté.  Le 
a8,  à  huit  heures  du  soir;  il  fut  exécuté  en  place 
de  Grève  avec  Pleignier  et  Tolleron.  Carbonneau 
montra  d'abord  de  l'accablement  au  sortir  de  la 
Conciergerie,  el  laissa  échapper  quelques  sanglots, 
m  pensant  à  sa  malheureuse  famille  ;  mais,  arrivé 
»»r  l'échafand ,  son  viaage  n'annonça  plut  que  de 
la  résignation. 

CAKCANI  (  Gaitak  ),  philologue  cl  bibliogra- 
phe, né  dans  le  royaume  de  Naples  ,  vers  1730, 
était  directeur  de  I  imprimerie  royale  à  Naples  , 
lorsque  l'armée  française  s'empara  de  cette  ville  en 
i7«j8.  Carcani ,  partisan  des  principes  philosophi- 
ques et  des  pians  de  réforme  qui  avaient  provoqué 
la  révolution  française,  et  qui  lui  semblaient  pro- 
pres à  modifier  le  gouvcrnrmenl  de  snn  pays  ,  ac- 
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cueillit  avec  empressement  les  vainqueurs  ,  sans 
toutefois  se  livrer  à  des  actes  d'exaltation  ,  de  haine 
et  de  vengeance,  absolument  étrangers  à  ton  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  Il  fut 
cependant  porté  sur  les  listes  de  proscription  ,  lors- 
que l'arrivée  du  cardinal  Ruffo  el  l'expulsion  «le» 
Français  firent  planer  la  terreur  surict  m  11  r s  de 
Naples.  Carcani,  peur  échapper  à  la  mort,  vint  cher- 
cher un  asile  en  France,  cl,  après  avoir  été  quelque 
temps  à  Paris,  comme  député  de  ses  concitoyens  ,  il 
alla  se  fixer  à  Nantes,  ou  son  frère  établit  un  magasin 
de  librairie.  Quant  à  lui ,  meiunl  à  profit  ses  con- 
naiisances  philologiques  et  bibliographiques,  il  ou- 
vrit des  cours  de  longuet  et  de  littérature  grecque  , 
latine,  et  italienne,  où  il  fil  plumnrs  bons  élevés,  et 
fui  chargé  du  dépouillement  et  du '«tassement  des 
livras  qu'on  avait  entassés ,  sans  soin  el  sans  ordre  , 
dans  la  maison  de  l'oratoire  ,  depuis  la  révolution. 
Il  remplit  celle  lâche  pénible  avec  tout  le  aèle  «I 
tente  l'intelligence  dont  il  était  capable.  Ses  soins 
furent  récompensés  par  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  ville,  que  les  magistrats  lut  confièrent  en  1B07- 
L'année  suivante  ,  la  bibliothèque ,  placée  dans  le 
local  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui ,  fut  ouverte 
bientôt  au  public  ,  et  Carcani,  secondé  par  le  sous- 
bibliothécaire  qu'il  avait  formé ,  en  rédigea  le  ca- 
talogue. En  itiio,  il  résolut  dVtablir,  a  Nantes, 
une  maison  d'éducalion  à  laquelle  il  voulait  con- 
sacrer tout  ton  temps;  il  renonça  donc  à  la  place 
de  bibliothécaire  en  faveur  de  son  adjoint  ,  et  ne 
conserva  que  le  titre  de  bibliothécaire  honora  re. 
Mait  les  événements  poliliquet  el  littéraires  dea  an- 
nées 181*  à  ■  S  ■  4  nuisirent  au  succès  d'un  établis- 
sement qu'il  avait  monté  sur  un  pied  très  dispen- 
dieux: il  se  vit  obligé  d'y  renoncer.  Tourmenté  par 
le  désir  de  revoir  sa  patrie,  el  s'imaginant  que 
Murai ,  en  trahissent  Bonaparte,  s'était  acquis  1  a 
protection  des  puissances  étrangères  qui  ^maintien- 
draient sur  le  trône  de  Naples  ,  il  partit  pour  celte 
ville,  ou  il  n'arriva  qu'après  avoir  élé dépouillé  par 
des  brigands.  La  chute  de  Mural  cl  le  retour  de 
Ferdinand  IV  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  réac- 
tion, Ctrcani  ne  fui  point  inquiété  sur  set  ancienne» 
opinions,  et  fut  même  chargé  de  la  direction  d'un 
collège  royal.  Il  rst  sans  doute  encore  vivant  ,  mais 
octogénaire  et  aveugle  depuis  quelques  années,  il  a 
publié  :  Raccolta  di  varj  tpigramnu  (  grecche-îtal.  ) , 
Naples,  1788-90,  a  vol.  in-4»,  et  divers  ouvrage* 
dont  nous  ignorons  les  tilres. 

CARCARADEC  (N.),  député  des  Cutes-dn-Nord 
à  la  chambre  septennale,  membre  du  conseil-gé- 
néral de  son  département,  et  maire  du  village 
de  Buhtilien  ,  paraît  drstiné  à  fournir  sa  carrière  I 
législative  dans  l'obscurité  el  le  silence.  On  preteod 
que  la  langue  française  ne  lui  est  pas  très  familière, 
el  qu'il  a  même  de  la  peine  a  l'entendre  ;  il  vole  avec 
le  ministère. 

CAHDENAU  (  Accktim,  bann  de),  né  en  1766, 
d  une  famille  distinguée  daus  le  barreau,  entra  au 
service  en  1791.  Employé  comme  lieutenant  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales,  il  contribua,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Latour-d1  Auvergne,  à  la  dé- 
fense du  poste  important  de  Jolimonl.  Remarque 
parle  général  eu  chef  Mullrr,  il  fui  chargé  de  diri- 
ger l'attaque  de  l'armée  espagnole ,  cl  ouvrit,  «prés 
différents  succès,  IVnlrée  du  lertitoire  ennemi  aux 
armées  françaises.  Le  titre  honorable  d'adjudant- 
général  fut  la  récompense  de  sa  belle  conduite;  il 
obtint  ensuite  le  grade  de  colonel  ,  et  ce  fnl  en  cette 
qualité  qu'il  combattit  à  la  bataille  de  Marrngo  ,  a 
la  léte  du  ioi«  régiment  de  ligne.  i|  y  rendit  d'im- 
portants services,  en  défendant  sa  position  conlre 
des  forces  trois  fois  supérieures;  la  perte  de  trois 
chevaux  tués  sons  lui  ne  p<at  ébranler  sa  bravoure. 
Il  resta  en  Italie  jusqu'à   la  paix  d'Autlerlitc  , 
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«oaj,  le  gênerai  baron  Caruenau  est  rentre 
is  «a  famille,  et  y  jouit  de  l'estime  que  lui  ont 
rilé  ses  services.  Il  est  toujours  en  disponibilité  , 
Htend,  sans  la  désirer,  l'occasion  d'èlre  encore 


marcha  ensuite  à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples,  et  se  distingua  au  siège  de  Gaè'te,  ce  qui  loi 
mérita  le  grade  de  général  de  brigade  ,  et  une  lettre 
des  nlus  flatteuses  du  maréchal  Masséna.  Nommé 
par  l'empereur  baron  de  l'empire  et  officier  de  la 
légion  d'honneur,  il  obtint  encore,  après  la  res- 
tauration de  Louis  XVIII ,  la  croix  de  Saint-Louis. 
Il  fut  ensuite  mis  en  disponibilité,  échangea  la  car- 
rière militaire  pour  la  carrière  législative  ,  et  ne 
s'illustra  pas  moins  dans  celle-ci ,  qu'il  n'avait  fait 
dans  celle-là.  Appelé,  en  1818,  par  le  déparle- 
ment des  Landes  ,  à  la  chambre  des  députés ,  il  a 
constamment  soutenu  le  système  constitutionnel  ; 
il  se  prononça,  en  1819,  contre  les  lois  suspensives  de 
la  liberté  individuelle  et  de  la  liberté  de  la  presse, 
ta  pour  le  nouveau  système  électoral ,  modifié 
par  des  amendements.  N'ayant  pas  été  réélu  , 
en  «8a3,  le  général  baron  Cardenau  est  rentré 
dans  «j 
mérité 
et  attend 
utile  à  sa  patrie 

CARDEVAQUE  ( A«v.«-GABann.-Piitaiis  de), 
marquis  d'Avrincovrt ,  lieuienanl-général ,  est  né 
le  a5  septembre  1739.  Destiné  à  la  carrière  mili- 
taire il  entra ,  à  l'Age  de  douze  ans ,  dans  la  ire  com- 
pagnie des  mousquetaires  de  la  maison  du  roi ,  et 
devint  aide-de-carap  dn  duc  de  Chrvreuse ,  pois 
meslre-de-camp  de  dragons.  Il  suivit  le  duc  dans 
la  campagne  de  1708  ,  et  prit  part  à  la  bataille  de 
Crewell.  Capitaine  au  régiment  de  cavalerie  d'Es- 
pinchal,  en  1759,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Hinden,  011  il  eut  un  cheval  blessé  sous  lui.  Il  fil 
au«si  les  campagnes  de  1760  et  1761,  se  trouva  au 
combat  de  Warbourg,  obtint,  le  i*r  décembre 
176a  vle  grade  de  colonel  des  grenadiers  de  France, 
et  fut  fait ,  le  4  •oùt,  1770  ,  mestre-de-camp ,  com- 
mandant du  régiment  royal -étranger* cavalerie. 
Il  fut  nommé  brigadier  le  1"  mars  1780,  et 
maréchal -de-camp  le  5  décembre  1781;  mais  il 
ne  remplit  ces  dernières  fonctions  qu'on  an  après» 
sa  nomination  n'ayant  été  rendue  publique  qu'a 
cette  époque.  La  révolution  survenue,  il  émigra, 
alla  rejoindre  les  princes  à  Coblenls ,  et  fit  la  cam- 
ps""* de  179a  a  l'armée  du  duc  de  Bourbon  , 
ronv.ne  marècbal-de-camp.  Employé  ensuite  comme 
capitaine  dans  le  régiment  dn  comte  de  fiéthisy, 
son  beau-frère,  il  passa  avec  le  mime  grade,  lors 
du  licenciement  de  l'armée  des  princes ,  dans  le 
régiment  allemand  Walslein  ,  dans  lequel  il  ser- 
vit jusqn  au  rappel  de  ce  corps  en  Angleterre. 
Louis  XVUI,  par  une  letlre  datée  de  Hartewelt  , 
le  i«r  janvier  181  a,  le  nomma  lirotenanl-géeéral  , 
.H  prendre  ran;  du  ao  janvier  1801.  Le  marquis 
d'Avrincourt  est  rentré  en  France  à  la  restau- 
ration ,  et  a  prîs  sa  retraite  en  18a  1. 

CARDON  (A nTOiaa-At.rxAtinRr-JosRPtt),  naquit  à 
Bruxelles  le  7  décembre  >jit)t  *t  annonça,  dès  sa  pins 
tendre  jeunesse,  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin;  elles  se  développèrent,  ainsi  que  son  talent, 
avec  rapidité,  dans  l'atelier  de  la  Pégna,  peintre 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Ce  maître  ,  qui  le 
chérissait,  Payant  emmené  à  Vienne,  le  présenta 
à  la  princesse,  qui  daigna  lui  accorder  une  pen- 
sion ,  et  lui  donner  les  moyens  de  se  rendre  à  Rome 
afin  d'y  continuer  ses  études.  Après  trois  années 
de  travail  dans  la  capitale  des  beaux-arts,  le  jeune 
Cardon  vint  à  Naples,  abandonna  la  peinture,  et 
se  livra  presque  exclusivement  è  la  gravure;  il 
exécuta  les  vues  et  plans  de  la  ville  de  Naplcs  ,  et 
son  burin ,  facile  autant  que  gracieux ,  ayant  été 
dignement  apprécié  par  le  célèbre  Dancarville  ,  cet 
amateur  le  chargea  de  la  gravure  des  planches  du 
magnifique  ouvrage  des  Antiquités  et  nuque  s,  grttavet 
et  romaines,  qu'avait  commandé,  à  grand  frais. 


le  chevalier  Ilamilton ,  envoyé  d'Angleterre  à  la 
cour  de  Nantes.  En  1760,  Antoine  Cardon  grava 
une  partie  des  tableaux  du  duc  d'Aremberg  et  de 
M.  Cobentzel  ;  et  ,  en  i8i5,  il  fui  nommé  membre 
de  l'institut  royal,  classe  des  sciences  rt  ans  dr» 
Pays-Bas. 

CARDON  (  Amtoihk  ),  Il  est  des  familles  on 
I  amour  des  beaux-arls  semble  héréditaire;  Antoine 
Cardon,  fils  du  précédent,  naquit  à  Uruaell-s 
en  177a,  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  il  se  livra 
avec  enthousiasme  aux  éludes  qui  avaient  illustre 
son  père;  dirigé,  par  ses  conseils,  il  remporta  suc- 
cessivement, pendant  plusieurs  années  de  suite  , 
les  premiers  prix  de  dessin  à  l'académie  de  Bruxel- 
les ,  fol  décoré  de  la  médaille  d'or  dans  la  classe 
de  nature ,  en  179»;  *l  ayant  résolu  d'adopter  le 
même  genre  que  son  père,  il  partit  pour  Londres, 
on  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Couronné  , 
en  1794,  par  l'académie  royale  de  Londres,  il  en- 
treprit plusieurs  gravures  d'une  grande  dimension  , 
qui  ajoutèrent  encore  à  sa  renommée  ,  et  parmi  les- 
quelles on  cite  le  mariage  de  Catherine  de  France 
avec  Henri  V  ;  les  Victoires  remportées  par  les  An- 
glais dans  les  Indes  sur  Typpoo-Saïb  ;  la  Bataille 
d'Alexandrie  en  Egypte  ;  et  le  Combat  de  Ma  da  en 
Portugal.  Chargé  par  le  gouvernement  ang'ais  de 
reproduire  par  le  burin  les  tableaux  du  musée  de 
Londres,  il  commenç-i  par  la  Femme  adultère  de 
Rubans;  il  fit  un  chef-d  œuvre  ;  les  encouragements 
flatteurs,  qo'il  reçut  à  cette  époque  de  la  part  de 
l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  des  Deux-Sicile»  , 
les  éloges  qui  lui  vinrent  de  toutes  parts  enflam- 
mèrent son  tèle  et  son  amour  poor  le  travail,  à  un 
tel  point,  que  sa  santé  ne  put  y  résister.  H  succomba, 
le  16  avril  i8i3  ,  à  une  maladie  de  langueur. 

CARDON N EL  (Pixaaa-SAi.vr-Fki.ixj,  naquit  a 
Monestier  en  1770,  se  livra  à  l'élude  de  la  juris- 
prudence, et  exerça  fort  jeune  la  profession  d'avocat 
à  Alby.  Nommé  juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville 
au  commencement  de  la  révolution ,  il  fut  appelé 
peu  d«  temps  après  (en  179a  )  au  conseil  dts  cinq- 
cents  par  le  département  dn  Tarn ,  s'y  prononç.i 
contre  foules  1rs  institutions  républicaines,  par  a 
contre  le  divorce  par  incompatibilité  d'humeur , 
contre  l'aliénation  des  presbytères,  signala  les  nom- 
breux abus  introduits  chet  les  notaires  des  cam- 
pagnes,  accusa  sans  preuves  la  .municipalité  de 
Toulouse  de  favoriser  les  jacobins,  et  proposa,  *n 
l'an  5  ,  une  exception  en  faveur  des  émigrés  qui 
cultivaient  les  arts  et  les  sciences  en  pays  étranger. 
Celle  proposition  n'eut  aucun  succès ,  pareeque  lr 
député  Gnillesnardel  observa  que  c'était  un  moyen 
détourné  pour  les  ramener  tous  en  France.  M.  Car- 
donne!  ne  parut  plus  a  la  tribone  ;  il  échappa  aux 
proscripiioos  du  18  fructidor  ,  et  sortit  du  con»etl 
au  ao  mai  1798.  Retiré  alors  à  Alby,  il  y  reprit  ses 
fondions  de  juge ,  et  les  exerçait  encore  en  181 1, 
lorsqu'il  fut  appelé  au  corps  législatif.  Dans  celle 
assemblée  -comme  dans  les  précédentes,  M.  Car- 
donnel  se  fit  remarquer  par  ses  opinions  monar- 
chiques et  par  son  opposition  marquée  à  plusieurs 
des  actes  du  gouvernement  impénal.  Il  continua  à 
siéger  dans  la  chambre  législative.  Après  la  res- 
tauration il  y  vota  contre  la  liberté  de  la  presse,  parla 
en  faveur  de  la  restitution  des  biens  dts  émigrés , 
disparut  pendant  les  cent  jours,  et  revint ,  après  la 
seconde  rentrée  du  Roi,  siéger  de  nouveau  a  la 
ebambre ,  ou  il  se  montra  plus  que  jamais  partisan 
des  mesures  de  rigueur,  et  éloigné  des  maxime» 
d  union  et  d'oubli,  prononcées  par  d'augustes  per- 
sonnages. Nommé  secrétaire  dans  la  séance  du  ij 
janvier  1816,  il  fit  partie  des  commissions  formée» 
pour  l'examen  des  projets  de  loi  contre  les  cris  sé- 
ditieux et  les  délits  politiques ,  et  vota  constam- 
ment avec  cette  majorité  violente, 


CAR 


CAR 


ans  plus  lard,  la  dissolution  de  cette  chambre. 
En  i K 1 4  i  le  Roi  loi  ac  oida  des  lr lires  de  noblesse  , 
et  l'appela,  peu  après,  à  la  présidence  de  la  cour 
royale  de  Toulouse;  ce  dépota  fait  parti*  de  la 
chambre  **ptenriale. 

CARETTE  (  AsTOinF-Micurt  )  ,  rapilaine  du 
génie,  chevalier  de  Saint -l,ouis  et  membre  de  la 
lég:on  d'honneur ,  esl  né  à  Paris  en  1 77  ».  Il  montra 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
les  sciencf*  exactes ,  fut  reçu  élève  surnuméraire 
a  Téroîe  des  ponts-el-chaossées ,  et  pasua  ensuite  à 
l'école  centrale  des  travaux  publics,  devenue  depuis 
técote  polytechnique.  Après  avoir  été  compris  dans  la 
première  réquisition,  et  avo<r  servi  au  camp  de 
Maobeugc,  en  qualité  d'officier  dan*  le  18e  régi- 
ment de  ligne ,  envoyé  à  l'armée  du  Rhin,  il  re^nt, 
à  l'explosion  des  mines  d'ingolstald ,  quarante- 
quatre  blessures  plus  ou  moins  graves  ,  qui  le  for- 
cèrent de  revenir  à  Paris.  Il  y  fol  chargé,  par  le 

Îénéral  Marescot  ,  de  la  rédaction  des  notices  qui 
evaient  accompagner  l'atlas  des  places  fortes  ,  pré* 
senté  à  l'empereur.  Employé  successivement  à  d'im- 
menses travaux,  à  Boulogne,  à  Gand  et  à  Os- 
tende,  M.  Care  te  se  montra  partout  ingénieur 
habile.  Il  prit,  en  i8i4  ,  «ne  part  active  à  la  dé- 
fense de  la  place  de  l>elf>»il ,  en  Hollande,  où  il 
commandait  en  chef  le  génie.  Depuis  la  restau- 
ration il  a  dirigé,  a  Sainl-Germain-en-Laye ,  la 
construction  d'un  manège  pour  les  gardes  du  corps, 
a  été  appelé  comme  professeur  de  fortification  a 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  et  nommé  rapport  en  r 
d'une  commission  chargée  d'examiner  l'état  des 
prisons  militaires  de  la  capitale.  C'e»t  à  lui  qu'on 
doit  l'établissement  des  ateliers  qui ,  dans  la  prison 
de  Montaigu ,  offraient  aux  détenus  des  moyens 
d'améliorer  par  le  travail  leur  existence  morale  ri 
physique.  M.  Caretie  est  attaché  aujourd'hui  h  la 
direction  do  casernement  de  la  place  de  Paris ,  intra 
nuiras.  Il  a  publié  une  traduetioo  de  la  Géométrie  du 
compas,  de  Mateheronî. 

CARETTO  (N.)  ingénieur  italien ,  né  a  Naplri, 
passa  en  Turquie  cl  s'ailacha  an  service  du  fan<] 
seigneur.  Une  aventure  amoureuse  faillit  lui  coûter 
là  vie;  cpri'des  charmes  d  une  jeune  turque  appe- 
lée Kenibé,  à  laquelle  il  inspira  la  plus  vive  pas- 
sion ,  il  en  obtint  des  rendri-vons  secrets.  Ces  amants 
forent  asses  malheureux  pour  se  laisser  surprendre. 
La  loi  du  prophète  est  terrible  en  pareil  cas  :  elle 
condamna  la  jeune  musulmane  a  lire  lapidée,  et 
son  amant  a  périr  par  le  feu  s'il  n'embrassait  le 
culte  de  Mahomet.  Caretlo  ne  von'ot  point  renoncer 
a  la  religion  de  ses  pèrei;  les  deux  amants  furent 
plonges  dans  un  cachot,  et  allaient  subir  leur  sup- 
plice, qnand  Ali  pacha  de  Janine,  qui  connaissait 
toute  l'habileté  de  Caretlo,  parvint  à  briser  ses 
rhafçe*  pour  le  prendre  II  son  service.  Qeant  à  Tin- 
fortunée  Kenibé,  etle  f«t  enterrée  jusqu'au  col  et  la- 
pidée par  la  populace.  La  reconnaissance  et  le  désir 
de  la  vengeance  attachant  Caretlo  à  Ali-Pacha  ,  ce- 
lui-ci employa  pins  d'une  fois,  d'une  manière  terrible 
pour  ses  ennemis ,  la  justesse  extraordinaire  de  son 
coup  d'œil.  Qooiqo'Ali  avouât  tonte  l'utilité  qu'il 
relirait  des  talents  de  Caretlo,  sa  sordide  avarice 
l'empêchait  de  pourvoir  anx  besoins  même  les  plus 
urgents  de  cet  officier.  Poussé  a  bout  par  les  mau- 
vais traitements  que  lui  faisait  endurer  le  tyran,  il 
résolut  enfin  de  le  quitter.  Ayant  trompé  la  surveil- 
lance des  gens  chargés  d'empêcher  sa  désertion,  il 
parvint,  non  sans  péril ,  à  s'échapper  et  se  rendit  au 
camp  de  Khourchid  où  il  fut  reçu  à  cause  de  ses  ta- 
lents. Il  resia  depuis  au  service  de  la  Porte ,  et  se 
trouvait  en  i8*4  à  Venïfe,  chargé  de  la  réparation 
des  navires  turcs  qui  se  radoubaient  dans  les  arse- 
naux de  l'empereur  d'Autriche. 
CAREY  (  Gsonu-Saviui  ),  fils  d'un  bâtard  du 


marquis  d'Halifax,  auquel  on  attribue  généralement 
Pa»r  national  d'Angleterre,  le  Ood  saee  theJHng-,  I 
fut  d'aLord  destiné  à  l'imprimerie.  Son  incliaa'ion  I 
le  noria  vers  le  théâtre,  ou  il  eut  peu  de  sacres,  J 
mais  encore  asset  pour  loi  donner  le  goût  d'une  ! 
vie  errante  et  dissipée.  Il  s'occupa,  pendant  qua- 
rante ans,  h  romposrr  el  à  chanter  des  ch.insnns 
populaires  et  patriotiques  qui  ne  brillaient  ni  parla 
poésie  ni  par  la  musique,  el  qu'il  colportait  de  ville 
en  ville,  il  composa  aussi,  en  17CG  et  en   1792,  • 
quelques  farres  qu'il  joua,  et  arec  lesquelles  il  se  ! 
procura  une  existence  précaire.  On  lui  doit,  outre  ! 
ses  pièces  dramatiques  ,  des  Analectes  en prose  et  en 
vers ,  1771,  s  vol.  Ltriwre  sur  la  houffo ntn 'e ,  dans  J 
laquelle  il  excellait,  .1776;  Promenade  rustique, 
1777.  Il  mourut  le  >4  juillet  1807  ,  âgé  de  soixan—  I 
le- quatre  ans,  el  comme  il  ne  laissait  aucune  for  - 
tune,  il  fut  enterré  par  le  moyen  d'une  collecte 
faite  entre  ses  amis. 

CAREY  (William),  professeur  des  langues 
saatkrite,  bengaliennc  et  roaralte  au  collège  du 
Fort -William  ,  au  Bengale  ,  avait  été  rompagnon 
cordonnier  jusqu'à  l'âge  de  vîngt-qurlre  ans  ,  lors- 
qu'il recul  l'ordination  parmi  les  calvinistics haptists; 
et  fut  envoyé  rn  179^,  comme  missionnaire,  au 
Bengale  ,  dont  il  étudia  les  idiomes  avec  beaucoup 
de  succès.  H  y  établit  une  imprimerie  qui  renfer- 
mait des  caractères  de  plus  de  quarante  langnr* 
différentes.  En  181a,  cet  immense  établissement 
fat  détruit  par  un  incendie  ;  mais  peu  de  mois 
après  que  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  parvenue 
en  Angleterre,  Carey  fut  entièrement  couvert  de 
ses  prrles,  qui  s'élevaient  à  ia,ooo  liv.  aierl.,  par 
des  souscriptions  volontaires.  Il  a  publié  les  ouvra- 
ges suivants  :  1*  Recherches  nu  le  devoir  des  chrétiens 
d'employer  tous  leurs  moyens  pour  la  eomersùm  de* 
poyens,  in-8",  179a;  »°  Giammaire  sanskrite,  in-4", 
1806.  Il  a  aussi  puhliécn  société  avec  Joshua  Mar>h- 
m  an ,  le  Kamaguna  de  Valmetki ,  traduit  du  san- 
skrit avec  des  notes,  1  vol.  in-4». 

CAREY  (Ffcux),  orienUliste  «ng'ais,  né  en 
1786,  était  fils  du  docteur  Carey,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Inde;  entraîné  par  un  ardent 
désir  de  s  instruire,  et  excité  par  l'exemple  de  son 
père,  il  passa  dans  Plndoustan,  où  il  est  mort  quel- 
ques années  après,  k  Syrampour,  le  10  novembre 
1839  ,  âgé  de  trenlfsis  ans.  Les  seuls  ouvrages  qu'il 
ait  fait  imprimer  sont  :  i»  Une  Grammaire  de  la 
langue  burmane,  a»  une  Traduction  en  bengali  ,  du 
Pilgrims  progress;  3*  le  f  idyahaea-Vouli ,  ouvrage 
d'anaiomie  en  bengali ,  formant  le  premier  volume 
d'une  encyclopédie  bengalie  :  il  a  laissé  :  4*  l'" 
grand  Dictionnaire  Bengali,  publié  par  son  père  ; 
S»  un  ouvrage  sur  la  jurisprudence,  en  bengali, 
imprimé  depuis  sa  mort.  C«  et  7»  des  Traductions  en 
brngali  du  Traité  de  Ch'mie  de  John  Mack  ,  el  «Tua 
Ahtigé  de  P  Histoire  de  FInde  anglaise,  qui  élairnt 
alors  sous  presse,  et  en  manuscrit  :  8"  Hicttan- 
nairt  èurman  ;  90  partie  du  A'oueeau- Testament ,  tra- 
duit en  burman  ;  io°  Grammaire  Poli,  avec  une  tra- 
duction en  sanskrit  ;  ii»  Traduction  en  bengali  de 
rHùtoireahrégée  d Angleterre  de  Goldunitli. 

CAREZ  (  Joskpu  ),  imprimeur  h  Tool,  doit 
lire  considéré  comme  l'inventeur  du  clicbage,  pro- 
cédé auquel  tient  la  beauté  du  siéréotypage.  Instrnil 
par  les  papiers  publics  drs  premiers  essais  qu'Hoff- 
mann faisait  sous  le  nom  de patytyp&ge,  il  tenta,  en 
1 785 ,  d'en  deviner  et  d'en  améliorer  le  procédé 
et  y  réussit  parfaitement.  Il  imprima,  en  1786, 
par  ce  procédé,  un  livre  d'église,  avec  le  ptain- 
chant  note  ,  en  a  vol.  in-P»  de  plus  de  mille 
pages  ,  et  successivement  vingt  autres  volumes. 
En  1791  ,  il  fut  député  a  Tassembfét  légis- 
lative par  le  département  de  la  Meurthe ,  et  se  fit 
remarquer  par  la  modération  de  ses  opinions.  Ca- 
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res  fut  aussi  membre  du  comité  des  assignats ,  à  la 
confection  desquels  ses  procédés  furent  fort  utiles. 
Il  se  déclara  hautement  conlre  la  persécution  des 
prêtres  insermentés,  et  demanda  que  les  dénoncia- 
tions faites  contre  eux  fussent  toujours  vérifiées  par 
les  départements.  Rendu  à  ses  travaux,  il  termina 
l'impression  d'un  Dictionnaire  de  la  Fable,  et  d'une 
Bille  en  noropareille,  formai  grand  in-&>,  dont  le 
caractère  avait  une  netteté  Lien  supérieure  à  tous 
cens  résultant  des  procédés  de  Valleyre,  de  Ged , 
d'Hoffmann,  etc.  On  peut  dire  que,  tous  ce  rap- 
port, Carei  a  ouvert  la  ronte  aux  Didot ,  aux  Hé- 
ran  ,  qui  n'ont  pu  parvenir  aux  heureux  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  qu'en  se  basant  sur  le  principe 
de  Carex,  le  choc  rapide  des  caractères  sur  la 
matière  en  demi-fusion.  En  l'an  9  ,  il  fut  fait  sous- 
préfei  de  Toul  ou  il  mourut  la  mime  année. 

CAR] ATI  (  le  prince),  issu  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  napolitaines,  entra  fort  jeune  dans  la 
marine  militaire,  dont  il  continua  de  faire  partie 
sou*  le  gouvernement  de  Joseph  et  de  Joiichim. 
Nommé  colonel  par  ce  dernier  qui  le  prit  pour  son 
aide-de-carop,  il  f-it  bientôt  au  corolle  de  la  faveur. 
Successivement  commandeur  de  l'ordre  des  Deux- 
Siciles  ,  introducteur  des  ambassadeurs,  maître  des 
cérémonies,  raarécbal-de-champ ,  îl  fut  envoyé, 
en  ittiô,  au  congrès  de  Vienne,  et  déploya  dans 
cette  mission  délicate  de*  talents  et  une  fidélité 
rares  ;  mais  «es  efforts  furent  inuli'es  ,  on  ne  lui  ré- 
pondit que  par  des  cris  de  guerre.  Il  rejoignit  le 
roi  à  Ancone,  se  rembarqua  drs  qu'il  vil  son  ar- 
mée en  déroute,  s'xrrêta  a  Pescara  dans  l'espé- 
rance d'y  recueillir  Mural  ;  ne  le  voyant  poiut  pa- 
raître, il  se  rendit  à  Naples  ,  ou  il  ne  trouva  plus 
que  la  reine  et  son  enfant.  Cernée  par  les  ennemis, 
Caroline  aima  mieux  se  livrer  elle-même  que  d'ex- 
poser au  meurtre  et  au  pillage  le  p»ys  qu'elle  avait 
gouverné  pendant  sept  ans  ;  elle  chargea  Cariati  «le 
se  rendre  auprès  du  comroodore  Campbell,  et  de  né- 
gocier une  capitulation  qui  évitât  les  malheur* 
qu'elle  prévoyait.  Le  prince  s'acquitta  de  celle  mis- 
sion avec  prudence  ,  conduisit  l 'ex -souveraine  à 
bord  ,  et  rentra  d  «ns  Naple*  ou  il  attendit  la  suite 
des  événements  Ferdinand  l'appela  auprès  de  lui, 
le  mainliut dans  ses  dignités,  et  l'envoya,  en  juil- 
let i8ao,  sous  les  ordres  du  général  Nugtnl,  mi- 
nitire de  la  guerre  ,  calmer  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  la   province  d'Avelina  ;  leurs  efforts 
ayant  échoué,  ces  deux  généraux  retournèrent  au- 
près du  roi ,  qui  céda  et  accorda  au  peuple  les  in- 
stitutions qu'il  réclamait.   Le  prince  Cariati  fui 
chargé  d'annoncer  cette  révolution  à  la  Fnnce, 
et  n'accepta  cette  mission  délicate  qu'avec  une 
répugnance  qni  ne  fut  que  trop  justifiée  par  l'in- 
vasion drs  troupes  autrichiennes.  Son  titre  d'am- 
bassadeur ne  le  sauva  pas  d'une  proscription,  il  fut 
banni  pour  avoir  obéi  à  son  roi ,  et  se  retira  an 
Angleterre. 

CARIGNAN  (  Cu*xiu-Ana>CK-ALBRaT ,  prince 
de  ) ,  héritier  présomptif  de  la  ronronne  de  Sardai- 
gne ,  né  le  aï  décembre  1798.  S-ul  rr  jeton  mile  de 
la  famille  de  Savoie  ,  le  jeune  Carignan  prit  le 
litre  de  prince  royal  à  l'époque  ou  Victor-Em- 
manuel remoula  sur  le  trône  de  ses  pères.  Le  besoin 
d'une  réforme  générale  se  fai>aii  alors  sentir  dans 
son  pays ,  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  dis- 
position universelle  des  esprits,  pour  se  rendre 
compte  de  ce  qu'un  est  convenu  d'appeler  la  révolu- 
tion du  Piémont  ;  elle  n'eut  été  probablement  qu'une 
brouillerie  de  famille,  ou,  si  l'on  veut,  une  conspi- 
ration de  collège,  sans  l'intervention  armée  d'une 
puissance)  étrangère,  qui  eut  l'art  d'en  faire  un 
drame  sérieux  par  le  carnage  dont  die  l'ensanglanta, 
et  les  proscriptions  dont  elle  la  fit  suivre.  Victor- 
Emmanuel  ,  roi  de  Sardaigne,  dont  on  ne  peut 


contester  la  droiture,  n'était  malheureusement  di- 
gne du  trône  que  par  celle  seule  qualité ,  et  il  était  dil- 
ficile  de  l'éclairer  sur  les  véritables  besoins  de  ei- 
sujets.  Cependant  on  accusait  haiitrment  les  mal- 
versations drs  ministres,  les  privilèges  extorqué.» 
par  la  noblesse  ,  les  dilapidations  des  finances  ,  le» 
abus  introduits  dans  l'administration  judiciaire,  et 
les  nombreuses  défectuosités  d'un  code  de  lois  pu 
blié  ciuquanle  ans  auparavant  sous  le  nom  de 
CÀmitituttons ,  el  devenu  dans  les  circonstances  ac- 
tuelle» la  source  de  mille  interprétations  vicieuses  cl 
d'applications  fune»tes;  mais  l'opinion  publique  sépa- 
rait constamment  de  l'objet  de  «es  plaintes  les  inten- 
tions et  la  personne  du  monarque,  el  jamais  au- 
cun prince  n'avait  trouvé  au  milieu  des  méconten- 
tements univer»els,  plus  de  justice  et  de  motifs  de 
sécurité  dans  le  cœur  de  ses  peuples  que  Victor-Em- 
manuel. Enfin  c'était  pour  lui  qu'on  méditait  une 
réforme ,    qu'un   préparait    une  révolution  ;  1rs 
conspirateurs  étaient  ses  amis  et  ses  serviteurs  lef 
plus  dévoués.  Non  seulement  on  eut  vnulo  le  voir 
régoer  heureusement  dans  ses  étals  héréditaires  , 
mais  on  avait  conçu  la  pensée,  imprudente  peul-êlre. 
de  placer  sur  sa  léle ,  comme  prince  italien  ,  la 
couronne  de  Lombardie  dont  les  habitants  souf- 
fraient avec  impatience  le  nouveau  joug  de  l'Au- 
triche Quatre  jeunes  gens,  le  marquis  Charles  de 
Saint-Marsan,  le  comte  de  Sanla-Rusa,  le  cheva- 
lier Provena  de  Collegno  et  le  comte  de  l.isio  con 
viennent  de  se  rendre  l'organe  des  pensées  et  des 
vœux  de  la  patrie ,  et  de  former  un  centre  à  celle 
fermentation  générale  qui  remuait  la  capitale  el  le» 
provinces.  Ils  se  ménagèrent  d'aboid  des  intelli- 
gences parmi  les  principaux  citoyens,  et  ne  négli- 
gèrent rien  pour  s'assurer  le  dévouement  des  froupr* 
stationnée*  dans  les  différentes  places  du  royaume 
Mais  il  manquait  an  centre  à  cette  coalition,  uu 
chef  principal  capable  de  donner  la  première  im 
pulsion  au  nouvel  ordre  de  choses ,  et  d'en  régler 
les  mouvements.  Ce  chef,  ils  entrent  l'avoir  trouvé 
dans  la  personne  d«  Charles-Albert  de  Carignan. 
Il  avait,  des  son  Entrée  à  la  cour,  manifesté  de» 
élans  de  patriotisme  qui  avaient  fait  concevoir  de 
lui  les  plus  hautes  espérances.  On  l'avait  vu  se  pro- 
noncer en  faveur  de  la  liberté  et  de  ce  qu'on  Ap- 
pelle dans  le  pays  la  cause  de  l'Italie  avec  une  cha- 
leur de  sentiment  et  d'expression  propre  à  faire 
croire  qu'il  en  pourrait  être  le  restaurateur  et  le 
héros.  Peut-être  même  son  imagination  lui  présen- 
lait-rlle  ce  rôle  brillant  comme  une  faveur  du  des- 
tin qui  l'appelait  à  la  gloire  et  à  l'immortalité  : 
mais  l'étendue  et  les  difficultés  d'un  tel  plan  étaienl 
également  au-dessos  de  la  portée  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  moral.  A  ces  saillies  de  ferveur  pa- 
triotique ,  à  ces  emportements  d'une  arae  dévouée 
a  la  cause  italienne ,  succédait  ches  lui  un  décou- 
ragement,  une  apathie  qui  ne  lui  laissait  plus  rien 
a  taire ,  plus  rien  a  espérer.  Celle  instabilité  de  pen- 
sées n'avait  point  échappé  aux  auteurs  du  complot , 
et  I  un  d  eux  s'exprime  ainsi  sor  le  prince  de  Cari- 
gnan ;  «Combien  de  foi»  nous  nous  somme*  deman- 
-  dés  si  l'on  pouvait  compter  sure»  jeune  homme.' 
»  sans  doute  bien  des  choses  s'elevaierrt  contre  lui 
-et  l'inMiuct  du  cœur  qui  trompe  rarement,  ne 
-parlait  point  en  sa  faveur.  Mais  des  hommes  qui 
»  avaient  résolu  de  ne  pas  perdre  cette  occasion  de 
»  tenter  le  réveil  de  l'H.Jie,  ne  devaient  pas  trop 
••écouter  un  fâcheux  pressentiment.»  Ce  pressen- 
timent ne  fut  point  écoulé ,  et  des  les  premiers  jours 
de  janvier  16a  1  ,  Charles  Saint-Marsan  fit  au 
prince  ses  ouvertures  confidentielles.  H  lui  paria 
fort  an  long  de  la  situation  de  l'Italie,  et  de  la  né- 
cessite d'un  changement  dans  les  institutions  nié— 
montaises.  Cba-les-Alberl  accueillit  ces  proposi- 
tions avec  sa  chaleur  or  Jinairc,  et  a  outaraême  que 
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la  conslilulion  espagnole  était  la  ««aie  qui  péri  con- 
venir an  Piémont.  Le  6  mtn ,  il  donna  ton  adhé- 
sion verbale  au  plan  des  roo  jurés  qui  s'étaient  réu- 
nis dans  sa  bibliothèque ,  et  promit,  en  sa  qualité 
de  grand  maître  de  l'artillerie  ,  d'en  soutenir,  de 
tout  son  pouvoir,  l'eaéentio»  qni  frit  fixée  au  M. 
On  de»sit,  ce  jnur-là  ,  porter  aux  pied»  dn  roi ,  qui 
était  à  Monlcalier,  les  vesux  de  la  nation  ,  et  pro- 
clamera Turin  In  nouvelle  constitution.  Tontes  les 
mesure*  avaient  élé  prises  pour  prévenir  l'effusion 
du  sang  ,  et  t»ute  espèce  d'alternat  sur  le«  person- 
nes et  les  propriétés.  Mars  Charles-Albert,  tombé 
tout  à  coup  dans  les  perplexités  delà  crainte,  n'était 
déjà  pins  le  même  homme.  On  apprit  le  7  qu'il 
aval  retiré  sa  parole,  et  que  l'cirécntion  dn  projet 
était  ajournée;  n'osant  toutefois  laisser  apercevoir 
ses  nouvelles  di>po«itons,  il  fit  dire  aux  eonjnr*»  , 
déconcertés  eux-mêmes  par  ses  inconséquences ,  de 
tenir  bon ,  et  leur  promit  de  nonvrau  son  appui. 
Mais  ceux-ci  forent  instruits  qu'il  avait  donné  de» 
ordres  sous  main  pour  empêcher  qu'aucun  monve- 
raeni  n'eût  Heu  dans  la  copiia'e,  et  déjà  ils  son- 
gesient  à  épargner  à  leur  patrie  les  dangers  d  une 
entreprise  devenoe  de  plus  en  pln«  douteuse.  Cepen- 
dant le  signal  de  Pinsurreclion  était  parvenu  dans 


les  provinces , 


le  cours  des  évén 


ne  pouvant 


plus"  être  arrêté  ,  les  conjurés  n'avaient  plus  qu'à 
garder  leurs  positions  ,  et  ils  le  firent.  Dans  peu 
d'heures,  ils  se  mirtot  en  route  pour  Verceil,  Pi- 
goerol ,  Asti  ,  Alexandrie  ,  Casai  ,  on  ils  étaient  at- 
tendus p*r  leurs  amis  ,  ei  y  proclamèrent  la  eonsli- 
•ution  espagnole,  au  milien  des  transports  des  ci- 
toyens et  dès  troupes.  'Purin  ne  lard»  pas  à  se  dé- 
clarer pour  eux;  le  roi  y  ''ait  B*»  !•  «»  »  »« 
par  répugnance  dé  principes,  soil  par  enite 


so:l 


d'engagements  pris  avec  une  purssance  voisine 
crui  devoir  repousser  tonte  proposition  tendante  • 


établir  un  système  représentatif  dans  son  mvaume. 
Cependant  le  drapenu  italien  Bottait sur  les  remparts 
de  U  citadelle  ,  et  trois  coups  de  canon  aimantèrent 
que  la  garnison  avait  embrassé  la  cause  de  la  li- 
berté. Le  prince  de  Cangnan  ,  envoyé  par  U  roi 
pour  essayer  de  retenir  les  troupes  dans  l'obéis- 
sance, ne  reçut  poor  réponse  que  nsptri  au  r»r,  guerre 
a  /' Autriche,  tt  la  e+mtKuiion  de*  eorût.  Le  drapeau 
tricolore  qui  accom;  agna  le  prince  a  son  retour  de  la 
citadelle  au  chàtean  du  roi ,  acheva  de  déterminer 
U  révolution  dans  U  capitale.  Le  monarque  ,  fidèle  à 
sa  conscience,  abdiqua  la  couronne,  et  nomma  ré- 
gent du  royaume,  le  prince  Charles -Albert  de  Ca- 
rignan.  Le  premier  acto  dnprinoe  fut  de  prêter  ser* 
ment  à  la  nouvelle  conilitution  en  présence  des  mi- 
nistres et  conseillers  dé>af  q«HI  avait  ronvoqoés  à 
ce  sujet,  de  créer  un  ministère,  et  une  /«al»  provi- 
soire pour  Padministrstion  du  royaume.  Il  s  em- 
pressa ensuite  de  rendre  un  compte  détaillé  des  évé- 
nements et  de  sa  conduite  an  due  de  Genevois,  alors 
absent  de»  états ,  et  désigné  pur  le  roi  pour  lui 
succéder  sur  le  troue  de  Piémont.  Une  tmprobatton 
générale  et  formrll*  de  tout  ce  qui  s'était  passé  fut 
tonte  la  réponse  du  di»r,  q.iî  replongra  le  régent  dans 
son  état  d'hésitation  et  de  trouble  T  pressé  par  les 
événements  et  plus  encore  par  ses  propres  fraysnrs, 
il  no  evni  pouvoir  se  snuver  que  par  la  fuiie  d  une 
situation  dont  chaque  instant  augmentai!  l'embarras. 
Le  ai  mars,  il  nomma  ,  ministre  de  la  guerre,  le 
comte  de  Sanla-Ru««,  M,  dans  la  nuit  même,  il  sortit 
de  Tnrin, ayant»  s*  soileles  gardes-du-corps,  l'ar- 
tillerie légère  ,  et  quelques  régiments  de  cavalerie.  M 
se  poH»  sur  Novare,  ou  le  rotule  de  La  Tour  avait 
établi  le  foyer  de  la  contre-révolution  ,  déclara  pu- 
bliquement sa  démission  de  la  régence,  et  passa 
le  Tes'a  pour  se  rendre  dan*  les  f*«g*  de  l'armée 
autrichienne,  où  il  fut ,  dit-on,  soumis  à  des  humi- 
liions de  plus  d'un  genre.  Arrivé,  bientôt  après, 


CAR 

a  ïla^t,  Il  ne  fut  pas  rrçn  do  Ane -de  Genevois  , 
nui  avait  pris  en  baine  profonde  toutes  les  opéra- 
tions du  nouveau  gouvernement ,  et  nourrissait ,  de» 
mes,  la  pensée  d'en  punir  les  auteurs ,  comme  il  I'» 
fstit  depuis  'Cependant  la  révolution  était  consommée 
dans  la  plupart  des  places  du  royaume ,  et  le  non- 
veau  gouvernement  établi  sans  opposition.  Gênes  y 
avait ,  de  bonne  heure  ,  donné  «on  adhésion  ,  et  In 
cause  de  l'Italie  semblait  asset  vengée  des  désastres 
de  la  Calibre  par  le  triomphe  qu'elle  obtenait  en 
Piémont.  La  guerre  fut  résolue  contre  l'Antriche  , 
et  l  ont  es  les'troop*s  **  mirent  en  marche  vers  Novare. 
De  son  coté  ,  la  junte  provisoire  soutenait  ,  avec  nn 
courage  infatigable,  le  poids  du  gouvernement 
naissant;  elle  préparait  de  nombreuses  améliora- 
tions dans  les  différentes  branches  de  l'administra- 
traiion  ,  et  commençait  à  trouver  une  digne  ré- 
compense a  ses  travaux-dans  b  confiance  universelle 
«lonf  elle  était  investie.  Le  clergé  lui-même,  si  na- 
turellement opposé  à  lonte  espèce  de  changements 
potit<qne*~,  voyait  généralementreluî-tà  sans  alarme, 
ou  pluiAl  il  partageait,  à  cel  égard,  les  désirs  et  1rs 
espérances  communes.  Les  évoques  d'Asti  ,  de  ^/ige- 
vano  et  de  Pignerel ,  dans  leurs  mandements , 
exprimèrent  ,  de  la  manière  ht  plus  franche  et  la 
plus  év»ngéliqi*e,  leur  attachement  à  la  cause  dn 
peuple.  Mais  la  défection  du  régent  et  son  évasion 
pendant  la  nuit ,  répandirent-  tout  a  coup  les  plus 
sinistre*  pressentiments  sur  la  durée  des  nonve  les 
institutions,  et  produisirent  le  découragement  parmi 
1rs  fonctionnaires  qui  se  trouvaient  dépourvus  d'vn 
centre  d'action  ,  et  d'un  point  d'appui  indispensa 
ble.  On  doit  savoir  gré  au  patriotisme  de  membres 
de  la  iuute,  d'avoir,  sur  les  représentations  de 
Santa-Rosa  ,  per>>sté  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  tenu,  d'une  main  ferme  et  irréprochable,  les 
renues  flottantes  de  Pélat  jusqu'à  la  fin  des  dés-tstres 
dt  Novare,  et  à  la  rentrée  du  duc  de  Genevois  datas 
la  capitale.  Ces  derniers  événements  - 


nent  dé|a  plus  à  notre  sujei  e< 
domaine  de  l'histoire  d'Italie 


n  a ppart «en- 
vi tiers  dn 
Nous  n'essnieroos 
point  de  les  retracer  dan»  cet  article  déia  trop 
long,  nous  ajouterons  seulement  que  le  prince  de 
Carignan,  chargé  du  double  poid«  des  disgrâces  de 
la  cour  et  de  l'antmadversion  publique  ,  se  retira 
à  Florence,  on  il  séjourna  qnelqne  tempe.  Etant 
venu  à  Paris  an  commencement  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, U  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
joindre  à  cette  expédition  lointaine  ;  il  reçut  , 
l'épanlette  de  grenadier  français  au  siège  dn 
Trocadéro,  et  recueillit  ,  dans  les  f os  tés  de  cette 
place,  quelques  uns  des  lauriers  qu'il  avait  néglige* 
dans  sa  pain» 

CARION-DE-LASCONDES  (  M*nTin-J«*a- 
Fbamçois),  maréchal-de-c»rap ,  naquit,  en  176a, 
d'une  famille  distinguée  originaire  d'Espagne.  Il 
embrase»  la  profession  des  armes,  et  faisait  partie 
du  régiment  de  Champagne,  en  1791-  Attaché  à 
la  patrie  qni  l'avait  vu  naître,  Carton  ne  voolut 
pas  s'en  éloigner  an  moment  ort  une  coalition  for- 
midable s'avançait  poor  la  déchirer.  Il  entra  comme 
capitaine  au  premier  bataillon  des  grenadiers  dn 
Pas-de-Calais,  et  passa  rapidement  'aux  grade»  de 
commandant  de  bataillon,  de  colonel  en  second  , 
et  de  colonel  commandant  ;  il  fit  la  campagne  de 
FUndre  et  de  Hollande ,  se  distingua  partout  , 
mais  particulièrement  à  la  bataille  de  Nerwindr,  ou 
il  combattit  sons  les  ordres  du  dnc  de  Chartres  ;  il 
reçut  à  celte  occasion  les  éloges  do  général  en  chef 
Dumouriet ,  et  fol  nommé  peu  de  temps  apr»s  ,  en 
«79»  »  gMtéral  de  brigade.  La  retraite  de- la  Bel- 
gique effectuée,  il  se  rendit1  à>Bèrgu es,  comman- 
da ieslronpes  pendant  I» siège  de  cette  ville ,  assists 
à  I*  bataille  de  Flenrus,  fut  destitué  comme  noble 
et  jeté  dans  les  caohots  où  il  re*ta  jusqu'au  9  tber- 
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midor.  Réintégré  arec  peine  dan*  ton  grade,  il 
partit  pour  la  Hollande,  et  y  resta  josqn'en  tSii, 
on  Napoléon  l'appela  an  commandement  de*  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais.  Mit  a  la  retraite  après 
le  relent  des  Bourbons  ,  il  s'est  retiré  à  Oignis  ,  oa 
il  vit  an  *ein  de  *a  faramilie. 

CARtON-NlSAS.  Voy.  Canuton-Nts**. 

CARLE  <R»r.  ),  bijoutier  sur  la  place  Dan - 
phine,  à  Paria,  électeur  et  communiant  de  ba- 
taillon ,  souleva  le*  jeune»  g'ns  lors  du  renvoi  du 
cardinal  de  Brienne,  el  fil  brûler  nnr  effigie  de  ce 
ministre,  revêtu  d'habits  pontificaux.  Apres  le  i4 
juillet  178»),  Carie  donna,  dans  la  grande  salle  dn 
palais,  un  repas  splendide  en  signe  de  réjouis- 
sance. Celle  dépense,  aa-dessus  de  sa  fortune,  fit 
croire  qu'il  étais  soudoyé.  Devenu  commandant  dn 
bataillon  de  la  section  de  Henri  IV,  il  fil  enlever 
l'inscription  latine  placée  sur  la  grille  qui  envi- 
rcfhna  t  la  statue  de  ce  prince,  sous  prétexte  qu'elle 
donnait  lien  à  des  murmures  parmi  le  peuple.  Le 

10  août  «79».  il  se  rendit  auprès  du  rot  an  mo- 
ment ou  les  Tuileries  allaient  élre  investies  ,  et  fit 
des  dispositions  ponr  défendre  re  prince.  La  muni- 
cipalité le  manda  antsiini  a  sa  barre;  «m  l'accusa 
d'avoir  donné  Tordre  de  tirer  si  le  château  était  at- 
taqué :1e  peuple  se  saisit  de  Ini,  et  deux  gen- 
darmes, qiiiétrtien!  sons  ses  ordres  ,  l'assassinèrent  ; 

11  fui  ensuite  achevé  par  le  maçon  Palloi,  qn  il 
croyait  son  ami.  On  lui  coupa  la  tète ,  et  on  la 
premena  an  bout  d'une  pique. 

CAR  LES  (N.),  général.  Jl  entra  de  bonne  heure  au 
service  ,  parcourut  lentement  lu*  grades  subalternes 
et  nt  devint  officier-général  que  par  le  bénéfice 
de  la  révolution.  Chargé  de  pénétrer  ■  en  Bel- 
gique ,  au  mois  d'avril  179a,  il  partit  de  Dun- 
kerque  a  la  ifie  de  la  colonne  qu'il  commandait, 
s'avança  sur  F  urnes  ,  et  **en  empara  ;  mais  n'aper- 
cevant nul  indice  de  l'insurrection  qu'on  s'était 
promis  de  réveiller,  et  apprenant  la  catastrophe  de 
Theob  Id  Dillon  (  Voy,  ce  nom.  ),  il  se  mil  en  re- 
traite,  et|  rentra  dans  la  place  d'où  il  était  sorti. 
Il  tenta  de  nouveau  la  fortune  au  mois  de  iuin , 
franchit  la  frontière  avec  un  corps  de  cinq  mille 
hommes ,  occupa  Y  près,  et  joignit  Lwckner  a  Mt- 
nin.  Il  psit  alors  le  commandement  de  la  résrrve, 
marcha  sur  Courlray,  el  appuya  vivement  le  géné- 
ral Jarry  qni  suivait  les  Autrichiens  sur  les  deux 
rives  de  la  Lys.  Malurureusemeui  l'avant-garde  de 
Lafayeite  se  laissa  surprendre  ;  ce  général  quitta  ses 
troupes  ébranlées  pour  aller  se  compromettre  à 
Paris.  Luckner  effrayé  de  ce  double  échec,  ordonna 
la  retraite,  et  Carie*  rentra  de  nouveau  a  I  rnn  tur- 
que, d  on  il  passa  bientôt  a  l'armée  dn  Rhin,  il  prit 
pirt  aui  diverses  affaires  qu'elle  eut  avec  l'ennemi, 
et  lut  chargé  de  la  commander  après  la  destitution 
de  Landremont  Elle  était  désorganisée ,  sans  en- 
semble ,  en  proie  à  foules  les  privations.  Caries  fil 
de  vains  efforts  pour  lui  rendre  son  énergie;  il  ne 
put  contenir  les  Prussiens  el  les  Autrichien*  réunis, 
tut  obligé  de  se  mettre  en  retraite  ,  el  perdu  les 
lignes  de  Wissem  bourg.  Il  redoubla  d'instances  au- 
près de  comité  de  salut  public  ,  pour  Aire  déchargé 
d'un  fardeau  qu'il  j-igeail  eu- dessus  de  ses  forces  , 
el  fut  enfin  remplacé  dans  le  commandement  provi- 
soire qui  lui  avait  élâ  confié. 

CARLET  (  Lovis-FatMçoi*  )  ,  marquis  de  la 
Rosière,  maréchal -de-camp  ,  *é  au  pool  d'Arche  , 
près  CbarleviHe  ,  drparumetil  des  ArJennes  ,  le 
m  octobre  17J5.  Entré,  en  »7t»â,  comme  volontaire, 
dons  le  régiment  de  Conii  infanterie  ,  dans  lequel 
servait  son  père,  mort  brigadier  des  armées  dn 
roi ,  le  jeune  Cartel  fut  d'abord  employé  à  l'armée 
d  Italie ,  devint  Ireuteuaut  an  régiment  de  Tou- 
raiuu  en  174$  ,  el  se  trouva  à  l'affaire  de  Rauconx 
le  11  octobre  de  c.ue  année.  En  1747,  •! 


779 

la  batailla  dr 
et  de 


CAR 

l'armée  de  Flandre ,  prit  part  à 
Lawfelri  .  e»  aux  siégea  de  Berg-op-i 
Maë*tlrirkf.  Il  sentit  bientôt  le  vide  de  son  éduca- 
tion r  quitta  ,  en  1750,  le  régiment  de  Touraine  , 
alla  étudier  le*  rnathi' m  «tiques  et  le  dessin  à  l'école 
de  Méiièrrs,et  fui  envoyé,  en  173a,  comme  in- 
génieur anx  Indes-Orientales ,  avec  l'abbé  La- 
caiHe.  A  son  retour  en  France,  en  «756,  il  tra- 
vailla à  ses  SlnUagèmn  «V  gaem ,  le  premier  ou- 
vrage qo'il  ait  composé ,  et  fut  attaché  au  comte  de 
Revel  en  qualité  d'aide-de-camp.  Employé,  en 
17Ô7,  dans  l'armée  de  Weslphelie,  il  fil  avec  une 
distinction  particulière  la  guerre  de  sept  ans  ;  à  la 
bataille  de  Rosbarb  ,  il  recul  ordre  de  diriger  une 
division  d'arlillei  ie  ,  el  passa- ,  après  la  mort  dn 
comte  de  Revel ,  dans  le  corps  du  duc  de  Broglie. 
Nommé ,  pour  sa  belle  ronduiie  à  la  bataille  de 
Suudershausen  ou  il  fut  b  e»*é  ,  capitaine  de  dra- 
gons sur  le  champ  de  bataille ,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage  à  Luiternlirrgii  ,  Ber< 
ghess ,  en  '7>'j  ;  au  passage  de  l'Husn  ,  à  Corback  , 
en  1760,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Cassel,  l'année  sui- 
vante. A  l'attaque  de  Frawenberg  ,  il  poursuivit 
aeee  ardeur  el  manqua  faire  primunier  le  prince 
Ferdinand  de  Brnnsurick ,  qui  ne  dnt  son  salut 
qu'à  la  chute  dn  cheval  de  son  ennemi  près  de  le 
saisir.  C'est  en  faisant  allusion  à  celle  circon- 
stance que  ce  prince  dit  plus  lard  ,  en  montrant  le 
brave  Cartel,  alors  (r-sonnier  du  roi  de  Prusse  : 

•  Voilà  le  Français  qui  m'a  fait  le  plus  de  peur  de 
ma  vie.  -  Carlet  fut  nommé  après  celle  affaire 

lieutenant-colonel  el  chevalier  rie  Saint-Louis.  Jl 
combattit  aussi  à  Grimberg  ai  à  Fillirgbausen,le 
•6  juillet  t75i,  ou  la  mésintelligence  des  maré- 
chaux de  Brogiie  et  de  Soobiee  causa  la  ruine  de 
l'armée  française  {  il  se  trouva  an  passage  dn  Wé- 
ser,  el  prit  d'as>ai*t ,  peu  de  temps  après,  la  cascade 
de  Cassel ,  dont  il  fit  la  garnison  prisonnière.  Pris 
lui-même  dans  une  reconnaissance  qu'il  était  allé 
faire  dans  la  furet  de  Sababord  ,  il  fui  conduit  an 
quartier-général  du  roi  de  Prusse  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil dis!  ngué,  el  lui  adressa  ces  paroles  flat- 
teuses :  »  Je  délirerais  vous  renvoyer  à  l'armée 

•  française;  mais  lorsqu'on  a  pris  un  o'ficier  atiesi 
»  distingué  que  vous  ,  on  ie  garde  le  pins  long- 
-  temps  possible  ;  j'ai  dos  raisons  pour  que  vous 
»  ne  soyei  pas  échangé  dans  les  circonstances  pré- 

>us  sur  ra- 
de trois  se— 

il  reprit  ses  fonctions  à  I  armée,  el  se 
distingua  de  nouveau  à  la  bataille  de  Wilhcnstadt 
et  à  l'affaire  de  Hurchom  ;  il  rendit  surtout  d'im- 
portants services  pendant  la  retraite  de  Hesse  et 
celle  de  Dilbemstadt  ,  e«  remplaça  momentané- 
ment ,  à  l'affaire  d'Amcnebourg,  te  marquis  de 
Castries  qui  venait  d'être  blesse,  Montré  en  Fronce 


■  sentes;  1  no,  nuit  resteres  avec  n 
•  rôle.  »  Ayant  été  échangé  au  Loin 
m  ai  nés 


le  liru'etiant- 
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ployé  quelqne  temps  au  ministère  secret  du  comte 
de  Broglie  ,  el  fut  chargé ,  en  176J ,  par  le  gunver- 
nemenl ,  d'aller  reconnaître  les  cAies  d' Angleterre 
et  celles  de  France.  A  son  retour,  il  présenta  divers 
projets  de  défensé  pour  les  côtes  de  Bretagne  ,  et 
pour  les  ports  de  Breal,  Rucbesorl,  Sainl-ftlalo  et 
Loeieot ,  qui  furent  tous  adoptés ,  et  qui  donnèrent 
la  plus  haute  opinion  de  ses  connaissances  mili- 
taires. En  1766  ,  il  fut  chargé  par  le  ministère,  qni 
mit  à  sa  disposition  les  pièces  officielles  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  d'écrire  l'histoire  des  guerres 
des  Français  sous  Louis  XllI ,  Louis  XIV  cl 
Louis  X.V;  mais  la  révolution  l'rrnpècJia  d'achever 
ce  travail  important,  dont  il  a  laissé  quatre  vo- 
lumes trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea  aussi , 
en  1770,  par  ordre  du  roi,  on  plan  de  campagne 
contre  l'Angleterre,  ou  on  avait  le  projet  de  faire 
brigadier  de  dragons  le  11. 
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octobre  de  la  même  année  ,  il  reçut  pra  de  temps 
après  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  de 
Saini-Malo,  el  fat  désigné  pour  faire  partie  de 
l'armée  d'Angleterre,  en  qualité  de  maréebal-géné- 
cal-des-logis.  En  1780,  Lonis  XVI  l»i  conlrra  le 
titre  de  marquis  île  la  Rosière ,  lui  donna  l'année 
suivante  le  commandement  de  l'armée  qo  il  des- 
tinait a  marcher  contre  le*  Ile*  de  Jersey  et  Guer- 
nesey,  et  le  créa,  le  5  décembre  de  la  même  an- 
née,  maréchal  de-camp  Le  marqui»  de  la  Rosière 
émigré,  en  1701,  et  se  relira  àCoblenli,  «u  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  bureaux  de  la  guerre  des 
princes  français.  Après  la  campagne  de  179a  ,  il 
pats»  en  Allemagne,  en  Angleterre  .  et  fil  partie, 
comme  quartier-maîlre-général  ,  de  l'expédition 
de  l'île  Dieu  et  de  Noîrmoulier.  Il  entra  ensuite  au 
service  de  Russie,  qu'il  quitta  en  1797  pour  celui 
rie  Portugal  ,  ou  il  fut  d'abord  employé  comme 
lieutenant-général.  Appelé,  en  1801  ,  au  comman- 
dement de  l'armée  chargée  de  la  défense  du  nord 
du  Portugal ,  il  s'acquit ,  par  la  manière  distinguée 
dont  il  remplit  ces  importantes  fonctions  ,  des  droits 
à  la  reconnaissances  du  souverain  de  ce  pays  ,  qui 
récompensa  ses  services  par  la  crois  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Christ  ,  et  le  titre  d'inspecteur- 
général  des  frontières  et  des  cote*  de  ce  royaume  , 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7 
avril  1808.  Le  marquis  de  la  Rosière  éiaîl  un  offi- 
cier distingué  et  fort  instruit.  Il  a  laissé  plusieurs 
ancrages  estimés  ,  outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  et  a  publié  dans  V  Encyclopédie  quelques  ar- 
ticles sur  les  icienees  militaires. 

CARLET  (  Jkak),  marquis  de  la  Rosière,  ma- 
réchal-dé-ci  rup,  chevalier  de  Saint-Louis,  fils  du 
précédent,  né  a  Pari»,  le  10  avril  1770,  entra, 
comme  sons-lieutenant,  dans  le  régiment  de  dra- 
gons d'Orléans  en  1784.  Nommé  capitaine  et  atta- 
ché à  l'éiai-major  de  l'armée  en  »7«"8,  it  émigra 
avec  son  père  en  1791,  et  fit  la  campagne  de  179a  , 
dans  l'armée  des  princes ,  d'abord  comme  aide- 
raajor-généra) ,  pois  comme  colonel  de  chaleurs. 
Lorsque  celle  armée  eut  été  licenciée ,  le  colonel 
Cirlet  entra  d*u*  le  régiment  hongrois  des  hua- 
»ards  de  Wurm<er,  dans  lequel  il  servit  pendant 
les  années  1793  et  179»  ,  contra  les  armées  fran- 
çaises ;  il  fit  les  campagnes  de  179,5  tl  «796  an  ser- 
vice de  rAngMerre ,  passa  ensuite  capitaine  de  ca- 
valerie à  celui  de  Portugal ,  et  fut  nomma,  en 
180a  ,  adjudant -gênerai  dans  l'armée  commandée 
par  son  père  dans  le  nord  de  ce  royaume.  Créé  peu 
de  temps  après  chevalier ,  pois  commandeur  de 
l'ordre  du  Christ,  il  fut  élevé  ,  en  1807,  au  grade 
de  maréchal-de-camp.  Il  rentra  en  France  aprea  la 
restauration ,  et  y  fut  employé  dans  ce  grade  à 
Angers  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourbon.  En  181 5, 
il  eut  le  commandement  de  la  H-mle- Vienne,  ou  il 
était  encore  lors  de  la  révolution  du  jo  mars.  11  fil 
preuve  d'une  grande  modération  a  cette  époque,  et 
obtînt  plus  tard  un  commandement  dans  le  midi  ; 
il  a  été  depuis  mis  en  disponibilité. 

CARLET  (  Joiitra-AaToui*  ) ,  né  le  18  juin 
•  74*1  »  Rive»,  département  de  l'Isère  ,  d'une  fa- 
mille de  maîtres  de  forges  ,  fit  ses  éludes  à  Gre- 
uobleel  à  Marseille,  ehea  les  jésuites,  ou  il  eut  pour 
professeur,  dans  relie  dernière  ville  ,  le  célèbre 
abbé  Rossignol.  Envoyé  à  Paris  en  176^,  il  y  de- 
vint premier  secrétaire  de  AI.  de  Baliurourl ,  doyen 
des  maréchaux  de  France,  et,  après  la  mort  du 
maréchal ,  arrivée  en  1771,  il  revint  en  Dauplnné  , 
ou  il  occupa  pendant  quatre  années  la  place  de 
consul  de  la  Cole-Saint-André.  Il  retourna  dans  la 
suite  à  Paris  ,  on  il  se  livra  à  son  goul  pour  l'étude 
des  sciences  physiques  ,  et  suivit  le*  cours  du  savant 
Fourcroy.  En  1788,  envoyé  à  l'assemblée  de  Ro- 
mans ,  pour  y  représenter  la  commune  de  la  Cote  , 


il  s'y  fit  connaître  d'une  manière  aï  avantageuse  , 
qne  lorsqu'il  fut  question  ,  à  la  fin  de  la  mime  usi- 
née, de  nommer  aux  états-généraux,  M.  Carld  fut 
balotlé  deux  jours  de  suite  avec  Birnave.  Après 
avoir  rempli  diverses  fonctions  administratives ,  il 
fut  nommé  en  l'an  7  député  de  l'Isère  an  conseil 
des  cinq-cents ,  et .  rentré  dans  ses  foyers,  il  oc- 
cupa pendant  dis  années  de  suite  une  p'ace  de 
membre  du  conseil  général  dn  département.  Re- 
tiré a  Seyssuel,  près  de  Vienne,  par  suite  dea  in- 
firmités de  sa  vieillesse,  il  y  est  mort  en  i8»5  , 
âgé  de  84  ans.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  maximes  et 
de  réflexions  momie* ,  fui  pemeent  cent r tout  r  è  /«s  rec- 
titude de  nos  actions ,  Paris,  i8*3,  in-ia. 

CARLF.TON  (  sir  Gox  ),  dernier  lord  Dorcbes- 
lee ,  naquit  à  Slrabane  ,  le  3  septembre  1734.  11 
embrassa  U  carrière  nvlilaire,  et  servit  dans  les 
garde*  jusqu'en  1748  ,  époque  à  laquelle  il  par- 
vint au  grade  de  lieutenant-colonel  du  7a'  régiment. 
Orletou  *e  distingua  aux  sièges  de  Louisbourg  ,  de 
Québec  el  de  Bellitlr.  En  février  176a,  il  assista 
au  «iége  de  la  Havanne  ou  il  fut  blessé.  Elevé  au 
prade  de  major-général  ,  en  177a  ,  il  fui  fait  gou- 
verneur de  Québec  qu'il  défendit  avec  succès  contre 
le*  insurgeants.  La  nomination  de  Burgoyne  an  com- 
mandement de  l'expédition  destinée  pour  le  Cana- 
da ,  lui  parut  un  passe-droit;  il  donna  M  démis- 
sion ,  el  fui  néanmoins  créé,  la  même  ann'e  ,  lieu- 
tenan -général ,  et  appelé,  en  1781  ,  à  succéder  à 
Henri  Clinton  dans  le  romroandcmen!  eu  chef  de» 
colonies  américaines.  Il  prit,  pour  la  seconde  foi*  , 
en  1786,  celui  de  Québec,  puis  celui  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  du  Nouveau- Brunswick  ,  et  parvint 
eofio  à  la  pairie ,  sous  le  titre  de  lord  Dorvbesler. 
Il  retourna  en  Angleterre,  el  mourut  à  Maiden- 
hrad,  le  to  novembre  1808,  âgé  de  85  ans. 

CAllLI  (  JcAa-RiMten ,  comte),  appelé  aussi 
quelquefois  Carli-Umbki,  du  nom  de  su  femme, 
naquit  à  Capo-d'lstria ,  en  avril  1730,  d'une  fa- 
mille uob'e  et  ancienne.  U  commença  ses  élude* 
dans  *a  ville  natale,  et  composa,  à  l  ige  de  douae 
ans ,  une  espèce  de  drame  donl  il  se  souvenait  en- 
core avec  plaisir  dans  sa  vieillesse.  Il  ae  rendit  à 
Ffambro,  dans  le  Friool,  pour  y  terminer  sus*  édu- 
cation sous  le  savant  abbé  Bini ,  qui  lui  enseigna  la 
physique  et  les  cléments  des  sciemes  exactes.  Jl 
munira  dès  lor*  une  grande  ardeur  pour  lu  re- 
cherche des  monument*  du  moyen  âg*.  A  dix-huit 
ans  ,  il  publia  une  Ihsstrtotwn  sur  C aurore  boréale  et 
quelques  poésies;  il  alla  ensuite  à  Padoue  ou  il 
étudia  en  même  temps  el  avec  le  même  tèle  les 
science*  mathématiques,  les  bellcs-lcllrea  ,  lea  lan- 
gue* latine ,  grecque  el  hébraïque.  L'académie  dea 
iiieovmli  le  reçut  dan*  son  sein  è  l'âge  de  virgt 
ans;  il  ae  61  alors  connaître  par  des  discu>aiut>» 
littéraires  arec  le«  célèbres  antiquaires  Fonlaniui 
et  Muratori ,  et  des  observations  sur  divers  auteurs 
grecs,  aur  la  musique  des  anciens  et  des  moder- 
nes, etc.  A  vingt -quatre  ans,  il  fut  nommé,  par  le 
sénat  de  Venise,  professeur  d'art  nautique  et  d'as- 
trouomie  ,  fonctions  dans  lesquelles  il  rendit  ,  île» 
services  importants.  Ce  fui  è  celle  époque  qu'il 
s'éleva  entre  lui  el  l'abbé  Teriaroiti  une  discussion 
passablement  ridicule.  TarlaroUi,  dans  un  ouvrage 
qui  avait  pour  titre:  //  Cangreuo  nottuen»  délie  lamu , 
U'ail  l'existence  des  sorcières;  mais  admettait  celle 
des  magiciens,  au  moyen  d'un  pacte  avec  le  diable. 
Carli  crut  devoir  répondre  par  nue  autre  dîseer- 
laiiou,  dana  laquelle  il  démontrait  la  fausseté  des 
magicirns  et  des  sorcières ,  el  dévoilait  lea  ruaes 
employées  dan»  tous  les  temps  par  ces  imposteurs. 
Il  lui  taxé  d'hérésie  par  sou  adversaire;  la.  querelle 
devint  pour  ainsi  dire  générale;  quatone  écrivains, 
les  uns  théologiens ,  les  autres  légistes,  prirent  le 
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courre  lui.  Ce  fni,  suivant  l'expression  de  C»rti  lui- 
même  ,  nne  guerre  dont  le  diable  parut  être  l'Hélène. 
Mafféi,  qui  avait  prit  la  défense  de  Carli,  fit  laire 
enfin  les  avocat*  du  diable  ea  publiant  la  flfagra 
nanielulata,  et  mit  fin  à  celte  guerre  qui  ne  dura  pas 
main»  de  dix  an».  Carli  »e  maria  en  t?47i  mai»  ne  le 
fut  que  deux  ans.  La  mort  de  ta  femme,  qui  Ini  lais- 
sait en  mourant  une  grande  fortune  à  administrer 
«•l  un  Si»  à  élever,  le  détermina ,  quoique  *  regret, 
a  d-mner  la  démission  de  sa  chaire.  11  se  retira  en 
l«trie,  dans  ses  terres,  on  il  se  livra ,  avec  l'atten- 
tif m  la  p'us  attire,  à  l'étude  des  antiquités  donl  ce 
p-iy*  e-l  rempli.  Il  voulut  établir  à  Cepo-d'lslria  on 
grand  établissement  de  commerce  et  de  filature  de 
cton.  Apres  y  avoir  dépensé  de»  sommes  immense», 
le  p«ys  commençait  déjà  à  en  ressentir  I  heurense 
influence,  lorsque  de» préposés  infidè'e»,  une  inon- 
dation, et  nn  ouragan  qui  la  suivirent,  détrui- 
sirent en  peu  de  temps  les  espérances  et  la  fortune 
•le  Car'i  qu'un  procès  qui  lut  survint  ruina  tout- fe- 
rait  Dans  des  circonstances  ens*i  pénibles,  il  eut 
ie  bonheur  d'être  nommé  président  do  conseil  su- 
prême do  commerce  et  d'économie  publique  que  la 
cour  impériale  de  Vienne  avait  établi  a  Milan.  Ses 
idi:e«  et  ses  plans    lui  furent  demandés;  il  fut 
même  appelé,  tn  17G5,  pour  en  concertée  font  le 
système  arec  le  ministre  Kauniit,  et  en  revint 
comb'é  des  égard*  dn  minisire  ,  des  boilés  de  l'im- 
pératrice ,  et  de«  témoignages  d'estime  des  »av.tul* 
•le  l'Allemagne.  Les  travaux  auxquels  il  se  livrait 
ayant  altéré  sa  santé,  il  demands  et  obtint  sa  re- 
traite de  président  du  conseil  de  commerce  ver» 
1 780  ;  on  lui  conserva  tous  ses  honoraires,  qui  étaient 
de  90,000  livres;  mais  un  an  après,  ils  fucent  ré- 
duits aux  deux  tiers.  Cependant  le  nouvel  empereur 
Lé«p<>ld  (I  lut  rendit  sa  pension  entière,  à  ta  sollici- 
tation dn  prince  de  Kauniit;  ce  retour  de  forlnne 
lui  procura  une  vieillesse  heureuse.  Carli  mourut  le 
99  février  179.Ï.  On  doit  a  ce  savant  il le sire  : 
i«»  Relation  des  découvertes  faites  dans  r  amphithéâtre  de 
Polit,  Venise,  1731,  in-o"*  ;  a©  Disterlattons  (deux), 
l'une  sur  l'origine  et  I  autre  sur  h  rommtrce  des 
monnaies ,  Lahaye,  Venise ,  1 7  5 1 ,  in  -  8n  ;  3o  Pelle 
moneley  e  dett  istitmtione  délie  Zeerhe  ofttaiia ,  deW 
ant'tco  e  pnsente  tUtema  di  este  e  dtUero  tntrinteco 
vnlort  e  rnpporlo  co  'la  présente  mMteta,  dalla  d*atn- 
dettta  deW  imperio  fit»  al  suolo  xvit,  H*ya,  175*  , 
Pis*,  1757,  e  Luc,  '760,  3  tom.  en  4  vol.  in-8°; 
onvrage  important  «  qui  a  servi  «te  règle  dans  toute 
l'Italie  pour  les  jugements  tnr  celle  matière  el  pour 
-es  règlements  publics  ;  4°  Essai  politique  et  écono- 
mique sur  la  Toscane,  1757,  in-cfc»  ;  00  jVat  co  mt- 
todo  per  le  sc*ole  pmhlttke  d'Italie,  Pi  rente  ,  1771, 
in-8";  6*  Uomo  lihero,  in-8»,  ouvrage  dans  lequel 
il  combat  Hobbes,  J.-J.  Rousseau  tt  Montesquien  ; 
on  y  remarque  une  grande  force  de  tête  et  une 
grande  facilité  d'esprit  ;  70  Ltltert  americone ,  9  vol. 
in-8'»,  Firente,  1700  ;  dans  cet  ouvrage  célèbre, 
Carli  décrit  les  mœurs,  les  usages,  la  religion,  les 
gouvernements  des  peuples  d'Amérique  avant  la 
découverte  des  Européens  ;  il  y  réfute  sur  tous  les 
points  les  paradoxes  de  Par»  dans  se»  recherches 
*ur  les  Américains;  il  y  recherche  aussi  à  quelle 
époque  le»  peuple»  de  l'Allant ide ,  grnnd  continent 
qui  doit  avoir  disparu  dans  une  commotion  géné- 
rale dn  globe,  purent  communiquer  d'une  part 
avec  l'Amérique,  et  de  l'autre  avec  notre  conti- 
nent, ce  qui  expliquerait  et  peut  seul  expliquer  les 
rapports  qui  te  trouvent  entre  d'anciens  usagrs  ci- 
vil» el  religieux,  d'anciennes  traditions  astronomi- 
ques et  mythologiques ,  commuât*  aux  deux  eon- 
iiueats.  Les  Lettre*  américaines  ont  été  traduites  eu 
abemand  et  en  anglais.  Lefebvre  de  Villebeune  le» 
a  aussi  traduites  en  français;  Boston,  1788,  a  vol. 
ta-8»,  el  Paris,  179»;  celte  traduction  ett  accompa- 


gnée de  notes  très  savantes  ;  8"  Dette antkhita  italicke, 
Milano,  1788,  5  vol.  in-4",  fig.;  est  ouvrage  eol 
un  suecè»  prodigieux ,  et  a  rangé  son  auteur  parmi 
les  pins  habiles  antiquaires  ;  90  Dissertation  sur  la 
mémoire  artificielle ,  1799,  lue  publiquement,  par 
Belinelli ,  a  l'académie  de  Mautoue,  le  as  mars 
171*3.  On  doit  encore  au  comte  Carli  des  poésies, 
nne  tragédie  d' îphigrnie tn  TauriJe,  une  traduction 
de  la  Théogonie  ttrlé'iode,  un  savant  Traité,  en 
quatre  livres,  tur  l'expédition  des  Argonautes',  un 
p<ié'me  pb<los<>phiqne,  en  trois  chants,  intilolé  ; 
Antlropo><>gia ,  ou  Delta  societa ;  nne  dissertation  sur 
la  circulation  et  la  coloration  du  sang,  sur  la  pul- 
sation, l.t  respiration  ,  la  rhalenr  animale  et  le 
principe  de  la  vitalité.  Les  ouvrages  de  Carli  ont 
été  reunis  en  19  volumes  in-8'1,  Milano,  1784-9.4- 
Les  Antiquités  d'Italie  ne  font  pas  partie  de  cette 
collection. 

CARIJER  (P.  H.),  membre  de  l'assemblée 
nationale  législative  ,  né  à  Coucyen  Picardie,  le  ta 
août  17S5.  Il  occupait  la  place  de  lieutenant  général 
an  bailliage  de Concv,  lorsque  la  révolution  sorv<nt, 
el  le  porta  a  la  présidence  du  tribunal  civil  qui  y  fut 
organisé  a  celle  époque.  Elu,  en  1791,  député  du 
département  de  l'Aisne  a  l'assemblée  législative, 
il  s'y  conduisît  avec  une  rare  modération,  défendit 
courageusement  les  principes  constitutionnels  ,  et 
vota  constamment  avec  le  côté  droit.  Cependant  il 
fut  peu  remarqué  pour  ses  opinions  politiques, 
échappa  aux  proscriptions  révolutionnaires,  et  re- 
parut,  en  l'an  5,  comme  président  de  l'admini- 
stration centrale  de  ton  département.  La  journée  du 
18  fructidor  causa  sa  destitution;  mais  celle  do  18 
brumaire  le  ramena  dans  les  affaires  administra- 
tives, et  il  fut  nommé  secrétaire-général  de  la  pré- 
fecture de  l'Aisne  ,  où  il  se  distingua  par  nne  r ro- 
bité  égale  à  son  talent. 

CARLIER  (  N.  ) ,  natif  d'Arrts,  se  fil  remar- 
quer dans  la  sociéié  populaire  de  celte  ville,  par 
les  invectives 'qu'il  ne  craignit  pas  d'adresser  a  Jo- 
seph Lebon ,  dans  un  moment  où  ce  proconsul  pro- 
menait la  mort  sur  toutes  les  têtes  ,  et  glaçait  de 
terreur  la  population  entière  du  Pas-de-Calais. 
Jeté  d'abord  dans  une  prison ,  il  en  fut  retiré  en- 
suite par  les  ordre»  mêmes  du  représentant  qui 
l'y  avait  p'ongé,  et  qui  avait  conçu  l'spoir  d'em- 
ployer utilement  son  audace  et  sa  violence.  On 
lui  aoprit,  en  effet,  a  signer  son  nom,  et  il  fut 
nommé  président  du  tribunal  révolutionnaire.  Après 
le  9  thermidor  ,  il  rentra  dans  l'obscurité.  Quelques 
biographes  prétendent  qu'il  avait  été  laquais  dans 
sa  jeunesse,  el  qu'il  était  sorti  de  Pélat  de  do- 
mesticiic,  pour  se  livrer  à  un  petit  négoce  sur  les 
grain». 

CARLILE,  libraire,  .tuteur  el  éditeur  de  YAg* 
de  ta  liaison,  ouvrage  dirigé  contre  les  preuves  *l 
(es  fondements  de  la  religion  chrétienne  ,  a  ele 
condamné,  en  1819,  a  Londres,  par  le  tribunal 
dit  la  Cour  du  ban  du  roi,  a  trois  ans  de  détention 
et  à  une  amende  de  tooo  liv.  tterl.  On  tssure  qu'il 
avait  vendu  plus  de  3 000  exemplaires  de  son  outrage 
à  10  shillings  chaque.  Traduit  devant  set  luges , 
Carlile  parla  pendaot  deux  jours  presque  sans  re- 
lâche, pour  prouver  que  les  sainte  Ecritures,  étanl, 
aux  yeux  de  plusieurs  sectes  tolérées  en  Angleterre, 
un  livre  plein  de  faussetés  ,  et  la  religion  chrétienne 
une  impostuie,  loi  Carlile  avait  le  «iroit  d'impri- 
mer de  telles  opinions.  I.e  lord  grand— tige  I  inler- 
terrompit  à  plusieurs  reprises,  pour  l'avertir  que 
ce  système  de  défense  n'était  pas  admissible  ;  qu'en 
répét.tnt  de»  expressions  injurieuses  envers  la  reli- 
gion chrétienne,  il  ne  faisait  qu'aggraver  son  dé- 
lit ;  qu'il  n'était  pas  ici  question  de  la  vérité  de  la 
religion ,  reconnue  d'avance  par  la  loi  ;  qu'il  n'é- 
tait question  que  de  savoir  si  l'écrit  imprimé  par 
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Carlile  était  nu  nVi»it  pas  un  libelle  rempli  d'in- 
jure* grossière»  enter»  celle  religion.  Carlile,  le 
troisième  jour,  déclara  «que  d'après  les  io  onc- 
»  lions  réitérées  du  juge,  il  était  obligé  d'ahandon- 
ner  son  principal  argument,  et  que  pour  celte 
»  fois,  ij  se  bornerait  à  démontrer  que  s*  coodam- 
n  naiion  anéantirait  la  liberté  de*  discussions  r- 1 •  - 
••  gieu-e  reconnues  par  les  lois  et  l'usage;  quelle 
••  »erait  le  rommencrnient  d'un  système  d'inquisi- 
••lion  contraire  a  l'esprit  mime  du  chrisiiaoi.ine , 
••  ainsi  que  l'ont  d.  montré  les  premiers  écrivains  ec- 
»  clésiastiqnes  d'Angleterre,  entre  autres  I  arche- 
••  vlque  Tillosion.  ••  Ce  système  de  défense  a  été  re- 
produit dans  une  cau-e  récemment  plaidée  devant 
tes  tribunaux,  français,  et  avec  tout  aussi  peu  de 
bonheur;  cependant  les  hostilités  du  sieur  Touquet 
contre  le  christianisme  avaient  été  bien  moins  au- 
dacieuses, puisqu'il  n'y  avait  procédé  que  par  voie 
de  réticente;  mais  la  condamnation  du  libraire 
Carlile  excita  p  us  d'intérêt  que  n'en  a  exrilé  celle 
du  libraire  Touquet  ;  la  populace  assemblée  de- 
vant l'hOtcl-de-vilIc  arcuiilbt  la  touvclle  de  l'ar- 
rêl  qui  lui  infligeait  trois  ans  de  prison  ,  avec  des 
huées  et  des  sifflets,  et  ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  se 
fut  dispersée  ,  que  les  officiers  de  police  obèrent 
exécuter  le  mandat  u'arrêi  lancé  contre  lui.  Peu  de 
jo»rs  après,  Carlile  fut  ramené  devant  le  même 
tribunal  pour  répondre  a  l'accusation  d'avoir  publié 
> ncore  un  autre  pamphlet  impie,  et  Irndant  a  re- 
jeter tonte  morale,  pamphlet  intitulé  :  Piuvipes  de 
ta  nature,  par  Elibn  Palmer,  imprimé  originaire' 
ment  aux  Elais-Uni*.  Celle  accusation  lui  fut  in- 
tentée au  nom  de  la  Soe  rlé  pour  la  suppression  du 
vice,  association  de  particuliers  xélés  pour  le  main- 
tien d*  la  re  igion  et  des  meeurx.  Le  juri  le  déclara 
cuup»ble  .  sans  délibération. 

CAHUSLE  ( NtCotA»),  natif  du  Yorkshire, 
fut  quelque  temps  911  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  comme  munitionnaire;  plus  lad  il  fut  élu 
secrétaire  résident  de  la  société  des  antiquaires.  Ces 
fonctions  lui  laissant  beaucoup  de  loisir ,  il  com- 
pila et  publia  :  »»  Dictionnaire  topographiaue  de 
f Angleterre ,  a  gtos  vol.  iu-4",  1007;  Dictionnaire 
topographiqve  de  ffrlan  <•  ,  a  vol.  m  .4  •  ,  10V7  ;  3° 
Dictionnaire  topograpluquc  de  la  principauté  de  Galles, 
in  4"  «  t«ii ,  4°  Dictionnaire  topogmplùquc  de  l'K- 
cosse,  a  vol.  in-4°  t  »0i3.  On  reproche  beaucoup 
d*  sécheresse  a  se»  ouvrages;  mai»  si  le  lecteur  n'y 
trouve  aucuo  intérêt  de  curiosité  ou  d'amusement, 
un  y  remarque,  en  revanche,  une  grande  exacti- 
tude dati»  les  renseignements.  Ces  diversvs  publi- 
cations lui  procurèrent  la  place  de  sous-bibtiolhé- 
caire  du  rut  :  il  est  en  même  temps  secrétaire  de 
la  commission  chargée  de  la  surveillance  des  écoles 
Ce  chanté. 

CAUUSLE  (  VRÉosSmc-HowsED,  comte  de) 
naquit  le  si  mai  1748»  et  succéda  au  titre  de 
son  père  a  I  âge  de  10  ans.  Sa  mère  Isabelle  Byron 
était  saur  du  célèbre  navigateur  de  ce  nom.  Il  il 
ses  premières  élude*  à  Et  un ,  où  il  se  lia  avec  plu- 
sieur*  tavanti,  tel»  que  Charte»  Fox  et  Anthony 
Smrer.  Hy  prit  du  gout  pour  la  poésie,  et  se  ht 
connaître  par  dUfereulei  productions  assex  estimée». 
Il  passa  ensuite  au  collège  de  Chrisl-Church  à  Oxford, 
qu'il  quitta  en  «777»  pour  devenir  trésorier  de  la 
maisou  du  roi.  L'année  suivante,  il  fut  nomme  com- 
missaire,  pour  concilier  les  intérêts  de  la  Grande- 
ttieiagne  avec  cens  des  colonie*  américaines;  mai* 
sa  mission  n'eut  aucun  «ucces.  Durant  son  »é;our 
■ur  le  continent,  il  fut  appela  en  dnel  par  La 
Fayette,  pour  s'être  permis,  dans  sa  correspon- 
dance, d'accuser  le  cabinet  de  Versailles  d*  trahi- 
son ;  mais  il  répondit  que,  n'ayant  «ru  faire  que 
son  devoir  comme  fonctionnaire  public ,  il  ne  te 
croyait  paa  obligé  d'accepter  la  4eâ.  Jl  fut  app.lé 
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en  i7'o,  a  remplir  les  fonction»  de  vice-roi  d  Ir- 
lande; mai»,  en  178a,  le  nouveau  ministère  le  fit 
remplacer  par  le  duc  de  Portland.  Il  te  jeta  alors 
dans  le  parti  de  l'opposition ,  0:1  il  n'eut  cepen- 
dant qne  peu  d'influence.  Il  était  oncle  el  tuteur 
du  célèbre  Byron ,  pour  lequel  il  montra  peut-être 
trop  de  jalousie  littéraire.  Lord  Bjron ,  jeune  en- 
core, lui  avait  dédié  son  premier  essai  en  roésie, 
qui  fut  sévèrement  critiqué;  le  jeune  auteur  crut 
trouver  dans  son  oncle  un  prote>  leur  télé  ;  mai» 
lord  Carliste,  loin  de  prendre  sa  défen«e,  parut  se 
joindre  à  ses  critique*;  »on  pupille  le  crut  du 
moins,  et  fil  paraître  une  satire  dan*  laquelle,  le 
confondant  avec  ceux  qui  l'avaient  outragé,  il 
le  couvrit  de  ridicule.  Son  oncle  ne  voulut  plus  le 
revoir ,  et  se  relira  dan*  une  de  se*  terre* ,  on  il 
cultiva  les  muse*  jusqu'à  »a  mort ,  qui  arriva  le  4 
»»ptfmbre  i8a5.  Lord  Carlùle  s'est  fait  particuliè- 
rement connaître  dan»  la  carrière  de»  lettres,  par 
les  ouvrages  suivants  :  tn  la  l'engeance  paternelle ,  tra- 
gédie, in-tj»,  1783,  snjet  tiré  de  Boccace;  a»  l'ers 
sur  la  mort  de  lord  Nelson  ,  1806  ;  3°  Ré  fie  xi  ns  sur 
Pétat  artutl  du  tkédtrt ,  et  sur  la  construction  d'une  nou- 
velle salle,  in-H>,  i3o8;  4*  Recueil  de  poésies,  tjyi; 
5»  la  Btle  Mère,  tragédie  ,  in  8° ,  ,600  ;  6°  Tra- 
duction dt  r  épisode  du  Comte  Ugolm  ;  f  Ode  sur  Us 
mo  t  de  Gray.  Une  édition  de  ses  ouvrages  a  élé  im- 
primée avec  un  luxe  admirable,  p.rBulmer. 

CARL15LE  (  Abtoimk  ),  chirurgien  anglais, 
membre  du  collège  de  chirurgie  de  Londres,  enn- 
icrvaleur  du  muséum  de  ce  c»Hege  ,  et  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Westminster.  Il  a  plusieurs  fois  in- 
troduit ,  dan*  te*  cour*  ,  de*  boxeurs  célèbre» ,  des 
jongleurs  indien»,  pour  donner  plu»  de  clar.é  à  ses 
expériences  et  à  se»  démonstrations.  On  ne  connaît 
qu'un  m- ni  pnvrage  de  M.  Carliste  :  c'est  un  Traité 
tur  la  fit  il  ht  se.  Il  a  publié  p!usieurs  mémoire»  tant 
dans  les  Transaction*  phifosopki  ues  ,  dant  les  Ttam- 
s actions  de  la  Société  timnétnuc,  et  de  la  Société  d* hor- 
ticulture ,  que  dant  les  Recueils  dt  la  Socùité  médicale 
et  chirurgicale,  et  dan*  les  Observations  et  faits  mé- 
dicaux de  Simmons. 

CARLOTTI  (  Ausunti  ),  Vénitien.  Ce  fut  Ini 
qui  intima  à  Louis  XVIII,  alors  comte  de  Pro- 
vence, au  nom  de  la  république  de  Venise  ,  l'or- 
dre d'évacuer  le  territoire  vénitien ,  et  qui  en  reçut 
celle  noble  réponte:  -  J'y  consens,  monsieor  .-mais 
-  lorsque  »olre  république  m'aura  envoyé  le  livre 
»  d'or,  pour  y  effacer  mon  nom  et  celui  de  ma 
>•  famille,  et  qu'elle  m'aura  rendu  l'armure  que 
>•  mon  aïeul  Henri  IV  a  déposée  dans  son  ar*enal , 
••  en  témoignage  de  son  amitié.»  M.  Carlolti  seconda 
avec  ardeur  les  changements  survenus  dan*  son 
pays,  en  179G;  eonsallrnr  d'état  sous  la  républi- 
que, il  fut  suceessivemeni  nommé  par  Napoléon  , 
devenu  roi  d'Italie,  préfet,  conseiller  d'état  et 
sénatenr. 

CARLYLE  (  Jia   D»,cne  >,  naquit  a  Car- 
liste, en  17.i1).  Il  entra,  en  177a,  au  collège  du 
Christ  à  Cambridge,  puis,  deux  an»  après,  a  celui 
de  la  reine  ,  00  il  fut  nommé  bachelier,  en  «779. 
Il  s'adonna  partienlièremeni  h  l'étude  de  la  langue 
arabe,  dans  laquelle  il  lut  aidé  par  David  Zamio, 
natif  de  Bagdad,  et  qui  vécut  quelque  temps  avec 
lui  a  Cambridge.  Carlyle  ,  après  avoir  pris  se* 
degrés  ,  en  178  j  ,  quitta  le  collège  ,  se  min»  ,  et 
obtint  un  bénéfice  dans  sa  ville  natale.  Il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  chancelier  ,  en  1  793  ,  et  «tu 
professeur  de  langne  arabe  ,  en  1794  ,  à  Pnniver- 
si  é  de  Cambridge.  En  1799,  il  obtint  le  titre  de 
chapelain  de  l'ambassade  de  lord  Elgin  à  Coattan- 
linople,  dont  il  visita  les  bibliothèques  ,  voyagea 
dant  l'Asie-Mineure,  et  parcourut  des  provinces  in- 
connue* aux  Européens.  Il  revint  en  Angleterre  par 
l'Italie,  le  Tyrol  et  l'Allemagne.  En  •801 ,  \\ 
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de  CarMsIe  loi  offrit  la  cure  île  Newcastle  sor 
la  Tyne;  rams  il  n'en  jouir  pas  long-temps;  les 
fatigues  de  se*  voyages  amenèrent  les  symptômes 
d'une  maladie  doit  il  mottrnl  le  11  avril  180'».  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  t"  M aurtd  ahlatafrt  Jema- 
Itddini fiUi  Togr-Kardii,  seu  rerum  AEgrptiiscrtrum 
annatts ,  ab  arvto  Christi  y 7 1  ,  usqae  ad  arutum  i453  ; 
a*  Ecodice  Mf  S.  bibliothecar  acad.  cantab  ,  en  arabe 
et  en  lal-n,  in-4°  ,  1791;  3*»  Spécimens  0/ the  arable 
pottrr,  from  the  earHest  lime,  to  the  extinction  0/ tkt 
khali/s,  mth  some  accounts  oftheaisthors ,  in-4'-  ne- 
puis  sa  mort,  on  a  publié  :  4°  Potins  suggesttd 
chitfly  bj  scènes  in  Asia-Minor ,  Sjrria  and  'irttee,  etc., 
180.Î  ,  in-4°.  Il  surveillait ,  à  l'époque  de  m  mort, 
nne  édition  de  la  Bib'e  arabe. 

CARLYLE (  Tuossa*),  célèbre  sculpteur  anglais, 
naquit  à  Carliste,  en  1734.  et  se  livra  d'abord  a  la 
facture  des  instruments  de  musique,  pins  il  s'adr-n- 
na  a  la  sculpture.  Chargé,  vers  176.I ,  de  la  répa- 
ration de  l'intérieur  de  fa  cathédrale  de  Carliste  ,  il 
exécuta  ce  travail  avec  nn  talent  extraordinaire. 
En  1780  ,  il  Si ,  pour  le  duc  de  Norfolk  ,  un  che- 
val qui  fol  placé  à  Greyslok,  el  qui  fit  l'admira- 
lion  des  amateur-;  mai*  le  meilleur  ouvrage  de  Car- 
Ivre  est  la  statue  de  sir  rfugh  de  Morville.  Les  vertus 
de  Carlyle  lui  firent  des  amis,  comme  »rs  talents 
des  protecteurs  ;  il  mourut  le  i5  novembre  1816, 
à  Tige  dr  83  ans. 

CARMER  (  JKaH-R(MM-C*siMin  comte  de  )  , 
grand  chancelier,  ministre  de  la  justice  en  Prusse  , 
naquit  ea  17*1,  dans  le  comté  de  Sponbeim.  Il 
entra  de  bonne  heure  dan*  le  barreau  ,  fut  bientôt 
remarqué  par  le  Grand  Frédéric ,  et  é'evé  au  rang 
de  chancelier  et  de  minislre-d'état  de  la  justice.  Il 
se  distingua  surtout  dans  son  administration  par 
son  activité ,  sa  fermeté ,  une  grande  prudence 
dans  les  affaires,  et  par  la  justesse  de  Sun  e<prit  et 
la  droiture  de  son  caractère.  C'est  à  lui  que  la  Prusse 
doit  l'amélioration  introduis  dans  le  régime  des 
tribunaux  et  dans  la  procédure  civile.  Son  admi- 
nistration judiciaire  des  provinces  peut ,  sous  plu- 
sieurs rapports  ,  être  considérée  comme  un  modèle. 
Apres  cinquante  ans  de  services  distingués,  Car- 
rarr  se  relira  dans  sa  terre  de  Riïtxeu  ,  près  de 
Glogau  ,  où  il  mourut  en  1801. 

CARMINATI  (Bassiauo),  naquit  à  Loris.  Il 
étudia  la  médecine  el  les  sciences  naturelles  avec 
succès,  el  devint  un  des  médecins  les  p  us  distin- 
gués de  l'université  de  Pavie  ,  ou  il  professait ,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  Nommé  par  Bonapjrte 
membre  de  l'institut  d'Italie,  il  enrichit  la  science 
d'une  foule  d'observations  remarquables  ,  el  contri- 
bua aux  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique. 
Ce  savant  s'est  aussi  beaucoup  occupé  du  galvanisme, 
doot  la  découverte  était  encore  récente.  Il  a  publie 
plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  suivants  :  i°  De  animalium  ex  mphitibus  tt  noxiis 
.halitibut  interitu,  t fusant  propriorilus  cousis,  Lodi , 
'777i  in_4  '  i  *°  **»  etrehe  sulJa  natjrae  tugli  usi  del 
sugo  gastrieo  in  medirina  ed  in  e/timrgia ,  M  ■  la  no  , 
•  78  >,  in-4»;  3o  Opuscufa  therapeatiea,  Pavie  ,  1788, 
in-8».  On  rrgrrile  que  Orminaii  n'ait  fait  paraître 
qu'un  seol  volume  de  ce  recueil,  dans  Irq'iel  on 
trouve  des  observations  intéressantes.  4'*  Saggio  di 
olettne  rirerclu  su  i  principi  e  sut/a  virtu  délia  raUce  di 
calaguala,  Pavir,  i7<ji,  in-8«j  ^Hygiène,  tlierapeu- 
tica  et  mater ta  medica ,  Pavie,  1791,  1793,  3  vol. 
in-8».  Carminali  mourut  à  Pavie,  dans  yn  âge  fort 
avancé. 

CARMONA  (don  Salvador  ),  graveur  dont 
s'honore  l'Espsgne,  naquit  a  Madrid  vers  1730. 
Ce  fut  en  France  qu'il  se  perfectionna  dans  son 
art.  Envoyé  par  son  gouvernement,  ainsi  que  irois 
autres  jeune*  artistes  poor  s'y  rendre  habiles  dans 
la  gravure,  Carmonn  profita  des  leçons  de  Charles, 
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qui  fnt  p  us  tard  graveur  de  l'académie ,  et  mérita 
lui -même  d'être  appelé  à  faire  partie  de  ce  corps.  I- 
grava  ,  poor  sa  réception ,  les  portraits  dtf  Boucher 
et  de  Colin  de  Sermon».  Vers  1760,  it  reloom* 
dans  sa  patrie,  oit  il  épousa  la  fille  du  célèbre 

rieintre  Raphaël  Mengre.  Il  est  mort  eu  1807,  avec 
e  litre  de  g'avenr  de  la  chambre  du  roi.  Les  prin- 
cipstrx  ouvrsg'S  de  Carmona  sont  :  V Histoire  écri- 
vant les  fastes  de  Otaries  III,  roi  tTEtpagne,  d'après 
Solimène;  l'Adoration  des  Bergers,  d'après  Pierre  ; 
la  Re  urrftion ,  d'après  Carie  Vanloo;  la  r'ierge  et 
V en) ont  Jésus,  d'après  Vandyck. 

CARMONTEL  (  N.),  un  esprit  agréable  et  fa- 
cile, un  style  léger  et  spirituel  ;  et  si  ce  n'est  l'ob- 
servation profonde  des  moeurs  et  des  caractères  ,  au 
moins  le  ta!ent  de  peindre  les  usagr-s ,  les  manières , 
et  les  travers  de  la  société  dans  le  sens  spécial  du 
mol,  mit  acquis  a  cet  écrivain  une  réputation  univer- 
selle dans  les  salons.  Né  a  Paris  le  a3  août  17171  il 
entra  cliet  le  duc  d'Orléans  en  «unifié  de  lecteur,  et 
fut,  jusqu'à  la  révolution ,  l'ordemnaieur  des  fêles 
brillantes  q'ie  donnait  ce  prin>  e.  Carmonle)  fui  l'in- 
venteur de»  petites  pièces  ,  qui ,  sous"  le  nom  Je  pro- 
verbes, contribuèrent  si  souvrnt  a  animer  les  soirées 
des  grands,  des  bourgeois,  et  souvent  même  des  plus 
moJesles  assrmblées  de  famille.  Dans  des  esquisses 
compo  é<s  presque  touj.urs  en  quelques  heures  , 
rameur  savait  indiquer  d<s  situations  heureuse», 
drs  Ir.iils  fins  et  spirituel*,  qui  plus  d'une  foi. 
touchaient  au  bot  si  bien  atteint  par  noire  inimi- 
table Molière  :  -Corriger  les  mreurs  en  riant.  - 
Carra  ont*!  possédait  encore  le  talent  de  peindre 
avec  facilité.  Nous  devons  à  son  pinceau  la  plupart 
des  personnages  célèbres  du  dix-huitième  siècle  ;  il 
avait  composé  une  suite  de  transparents,  c'est  à  dire 
de  tableaux  historiques,  dessines  et  coloriés  sur  un 
pap'er  très  fin  ,  que  l'on  appliquait  sor  une  vi»re. 
On  assure  quM  en  avait  composé  plusieurs  qui 
n'avaient  pas  moins  de  cent  a  cent  soixante  pieds 
de  longueur,  lies  talents  si  variés,  et  ses  qualité* 
personnelles,  le  faisaient  chérir  el  dVsirer  de  tuul  le 
monde  :  la  révolution  vinl  mettre  un  terme  à  celle 
douce  existence.  Il  échappa  toutefois  *  ses  bor-  ' 
reurs  ,  mais  la  misère  l'assiégea  bientôt;  et,  dans 
les  de. mères  années  de  sa  vie ,  il  fut  réduit  à  dé- 
poser ,  au  mont  de-piété  ,  ses  volumineux  manu- 
scrits, pour  se  procurer  quelques  secours.  Il  mourut 
à  Pans,  le  a6  décembre  1806.  Ses  productions, 
dispersées  dans  un  grand  nom  Le*  de  recueils ,  se 
composent  de:  \*  Proverbes  dramatiques ,  G  vol.  in-8", 
•  783;  ao  Nouveaux  prohibes  dramatiques,  avol.  in-8», 
1810;  3»  Théâtre  du  prince  Cténersoar,  traduit  en  fran- 
çais psr  le  baron  de  Biening,  177» ,  a  vol.  io-8«  ; 
4»  Théâtre  de  campagne,  1773,  4  vol.  in-8».  On  trouve 
dans  ces  deux  derniers  rerueiis,  quelques  jolies  co- 
médies qui  ne  sera  enl  pas  indignes  de  I*  scène  fran- 
çaise :  5°  V Abbé  de  Pldtte,  joué  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  Berlin  en  '779;  6"  le  Dut  cFArnay  ;  <j»le 
Triomphe  de  t Amour  sur  tes  mirurs  du  siècle,  romans 
agi  cables  ;  8»  el  les  Conversât  ans  des  gens  du  monde 
dans  tous  les  temps  de  tannée,  ouvrage  piquant  qui 
ne  lut  pas  terminé.  Une  nouvelle  édi.ion,  des  Pro- 
verbes dramatiques  de  Carmontel  ,  revue  par  Mcry,  a 
été  publiée  eu  t8aa  ,  4  vol.  in-8". 

CaHNOT  (  I.akabk-Nkolxs-AI ARGvxntTi  )  ,  na- 
quit a  Nolay  ,  en  Bourgogne  ,  en  1733.  Son  père  , 
avoeal  distingué,  que  l'estime  de  ses  concitoyen» 
n'abandonna  jamais  durant  une  longue  carrière  , 
était  issu  d'une  famille  qui  avait  proJuit ,  dès  le 
quiuxieme  siècle ,  plus  d'un  homme  remarquable, 
tant  dans  le  sacerdoce  que  dans  les  armes.  Carnui 
reçut  sa  première  éducation  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  fui  ensuite  placé  au  collège  d'Anton  , 
ou  il  remporta  les  premirrs  prix  eri  rhétorique  ri 
m  philosophie.  La  rectitode-de  son  esprit  annonça 
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de  bonne  heure  se»  disposition»  pour  le*  sciences 
exactes,  et  le  fil  destiner  an  corps  du  §  t'oie  mili- 
taire. 11  vinl  à  Paris,  à  peine  Agé*  de  seite  ans, 
el  perdit  insensiblement ,  au  milieu  des  éludes  sé- 
rieuse* et  des  exercices  militaires  ,  le»  habitudes  de 
piété  qu'il  avait  contractées  dans  sa  famille.  Ce  ne 
fui,  au  resle  ,  qu'après  une  longue  méditation  et  uo 
rumen  approfondi  des  plus  hantes  questions  ibé»- 
loçiqne»,  qu'il  subordonna  1rs  senlimen's  reli- 
gieux dont  on  avait  entouré  son  enfance,  a  la  sévé- 
rité du  raisonnement.  Les  spéculations  scientifiques 
auxquelles  il  se  livra  sur  l'aride  la  guerre,  s'appli- 
quèrent plus  spécialement  au  système  de  fortifica- 
tion ,  et  il  possédait  déjà  de  vastes  connaissances 
sur  les  points  les  pins  importants  de  la  lactique  , 
lor>qu'il  fui  nommé,  en  1771  ,  à  ^'  dix-huil 
an« ,  lieutenanl  en  second  a  l'école  du  génie  mili- 
laire  de  Slétières,  d'011  il  passa,  en  1773,  à  la 
garnison  de  Calais,  a«er.  le  grade  de  lienlenanl  en 
premier.  Devenu  capitaine,  par  rang  d'ancienneté, 
en  1783  ,  il  publia  son  Etoèt  de  Vauban  ,  qui  fut 
couronné  par  l'académie  de  Dijon  ,  el  qui  ren- 
fermait les  germes  des  principes  de  liberté  auxquels 
il  est  resté  depuis  si  fidèle.  Le  prince  Henri  d  • 
Prusse  se  trouvant  alors  dans  celle  ville,  (il  au  lau- 
réat de  brillantes  propositions  de  servire  auprès 
du  Grand  Frédéric  ;  mais  Carnot ,  non  moins  pa- 
triote que  savant  tacticien,  refusa  de  prêter  l'appui 
de  sa  capacité  el  de  consacrer  les  belles  année*  de 
sa  vie,  à  un  monarque  étranger.  Un  an  après,  il 
fil  imprimer  *on  Essai  sur  tel  mat/unes  en  géné- 
ral ,  et  fui  nommé  roe.xibre  de  I  académie  de  Di- 
jon. Au  miliru  des  travail»  les  plu*  graves,  el 
tandis  qu'il  paraissait  absurbé  par  lé*  exercice* 
scientifiques  de  ta  puissante  raison,  il  se  délassait 
néanmoins  avec  les  muses  et  justifiai!  la  scienrr 
du  rrproi-he  d'étouffer  l'imagination.  Ses  poésie,  lé- 
gères furent  recueillies,  de  1  87  à  i7<Jo,  dans  V Al- 
nanarh  des  Blases ,  el  la  société  des  liosati  de  Pari* 
en  publia,  séparément  ,  un  pnit  volume  en  «797. 
Quo  que  nourri  des  principe*  philosophique*  de  suit 
siècle,  et  sélé  panisan  de  la  réforme  «ociale  com- 
mencée en  1789,  Carnot  passa  les  pr<  mierej  an- 
nées de  la  révolution  dans  la  solitude  el  l'obscurité , 
ce  qui  a  permis  à  quelques  biographes  d'imaginer 
une  fable  ridicule,  en  le  faisant  émigrer  pendant  re 
temps-là  à  Coblenit;  mais  les  suffrage*  des  élec- 
teur* du  Pas-de-Calais,  vinrent  l'arracher  à  sa 
studieuse  retraite ,  et  lui  offrir  l'occasion  de  se  révé- 
ler à  la  France ,  peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  la  fille  d'un  riche  habitant  d*  Saint-Ororr, 
M.  Dupont.  L'assemblé*  législative  l'appela  succes- 
sivement à  taire  partie  du  comité  diplomatique ,  du 
comité  d'instruction  publique  et  du  comité  mili- 
taire ;  el  dan*  le  sein  de  ces  diverses  commissions  , 
toutes  composées  d'hommes  remarquables  par  leurs 
latents  ou  lenr  caractère,  on  ne  tarda  pasa  recon- 
naître la  ferveur  de  son  civisme,  la  supériorité  de 
ses  vue*  et  l'étendue  de  ses  connaissance*.  Une  foi* 
pourtant  (  dans  la  séance  du  a  janvier  179a  )  il  ne 
fut  pas  compris  ,  et  l'assemblée  I  accueillit  par  de* 
murmures  :  il  proposait  de  raser  la  citadelle  de 
Perpignan  ,  et  généralement  toutes  les  citadelles  de 
France.  Empêché  de  développer  son  plan  par  le 
bruit  qui  couvrait  sa  voix ,  il  recourut  aux  feuilles 
pulilique*  ,  et  justifia  l'opinion ,  dont  l'élrangeté 
avait  excité  une  si  vire  désapprobation  de  la  part 
Je  se*  collègue*  ,  en  démontrant  que  la  plupart  des 
ritadelle*  n'étaient  que  de  véritables  bastille*.  «  Une 
«  citadelle ,  dil-ïl ,  est  un  poste  fortifié  près  d'une 
-  ville  qu'il  commande ,  et  qu'il  pt-nt  foudroyer  à 
n  chaque  instant.  ••  An  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née ,  Carnot  fut  chargé  du  rapport  sur  les  funestes 
événements  qui  avaient  coûté  la  vie  au  général  Dil- 
lon,  massacré  par  ses  propret  soldats,  que  le  cri  de 
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taure  i/ut peut ,  parti  de  quelques  traîtres,  avait  en- 
traînés a  l'indiscipline  et  a  la  férocité.  L'orateur  s'at- 
tacha à  relever  le  courage  de  ceux  que  le  tableau 
d'nn  anssi  grand  malheur  avait  jetés  dans  l'abalin- 
ment ,  et  termina  son  discours  par  ces  mots  :  «  La 
»  nation  est  là  qui  veut  la  constitution  tout  entière  , 
«  el  qui  ne  souffrira  pas  que ,  ni  par  la  force  de» 
•■  armes,  ni  par  les  voie*  obliques  d'une  politique 
»  tortueuse  ,  un  seul  mot  en  soit  effacé.  »  Dans  la 
séance  du  »5  juillet  suivant,  Carnot  présenta,  au 
nom  du  comité  militaire  ,  un  rapport  sur  une  dis- 
tribution de  pique*  à  lou*  les  citoyens.  Appuyé 
sur  l'autorité  des  Condé,  des  Turenne,  des  Monté- 
(  Uculli,  des  de  Saxe  ,  des  Folard  ,  etc.,  il  fil  sentir 
l'importance  et  les  avan-ages  de  celle  arme.  ••  Vous 
»  demandes  ,  s  éerij-i-il ,  un  moyen  d'armer  vos 
»  troupes  ,  de  les  armer  prompieroent  et  de  les  ar- 
•  mer  bien  :  ce  moyen  existe;  il  est  simple,  et  si  nous 

■  n'étions  pas  esclave*  de  nos  vieilles  routine*  ,  il  y 
••a  long  temps ,  sans  doute ,  qu'il  attrait  été  pro- 
>•  posé  et  accepté.  -  Sa  proposition  ne  fut  néanmoins 
adoptée  que  le  t,r  août,  à  la  suite  d'un  second  rap- 
port qu'il  ne  put  présenter  lui-mime  ,  ayant  élé 
rharge  de  visiter  le  camp  de  S<iis<ons ,  mais  que  son 
frère  communiqua,  en  son  nom  ,  à  l'assemblée.  La 
conduite  deCarnol,  dan»  celle  première  mission  aux 
armées,  prouva  combien  ton  patriotisme  était  pur, 
el  «in  ame  étrangère  aux  inspirations  et  aux  ca- 
prices des  partis.  On  accusait  la  cour  d'avoir  tenté 
d'empoisonner  les  volontaires  fédérés, rassemblés  en 
Champagne,  au  moyen  de  verre  pilé,  pétri  avec  le 
pain.  Les  jacobins  faisaient  répandre  le  brnit  que 
déjà  plus  de  drux  cents  personne*  avaient  péri  vic- 
times de  ce  poi<on ,  que  la  mort  en  menaçait  un 
plus  grand  nombre.  Le  commissaire  de  l'assemblée 
législative,  envoyé  sur  les  lieux  afin  d'obtenir  les 
rruseignrrnents  dont  on  avait  besoin  pour  pronon- 
cer sur  une  aussi  grave  accusation ,  n'ignorait  pas 
quelle  était  I  exigeance  de*  passions  dominantes  ; 
mais ,  dévoué  à  sa  patrie  el  non  aux  factions , 
identifiant  le  culte  de  la  liberté  avec  celui  de  la  vé- 
rité el  de  la  justice,  il  sut  résister  à  l'influence  de 
l'exaspération  publique,  et  remplit  son  mandai  avec 
le  courage  et  l'impartialité  de  l'homme  libre.  «  Il 

■  examina  tout  avec  l'attention  la  plus  srrupu'euse  , 
»  dit  le  doc'eur  Kuerle,  et  r-ipporta  qu'efi'eclivrroeui 
»  il  s'était  trouvé  du  verre  dans  nn  des  pains  «Jistri- 
••  bués  aux  soldats,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  élé  mêlé 

dans  une  mauvaise  intention,  que  le  hasard  seul  en 
••  élait  la  cause,  la  farine  qui  avait  été  employée 
••  se  trouvant  placée  sous  les  vitraux  bri»é*  d'une 
••  église.  »  Dans  la  terrible  journée  du    10  août, 
Carnot ,  membre  de  la  dépulalion  qui  fut  envoyée 
auprès  du  roi  pour  le  mettre  sous  la  protection  de 
la  représentation  nationale,  courut  les  p'us  grandi 
dangers  ;  victime  de  la  haine  que  les  défenseurs  du 
cbàleau  avaient  vouée  à  l'assemblée  ,  il  allait  tom- 
ber sous  leurs  coups  lorsqu'il  fut  reconnu  el  se- 
couru par  des  soldats  patriotes  ,  qui    le  rame- 
nèrent an  milieu  de  ses  collègues.  Absorbé  ,  du 
reste,  par  ses  travaux  dans  les  comités ,  il  n'avait 
paru  que  rarement  aux  sé.iuces  publiques,  volant 
toujours  avec  le  côté  gmrhe,  sans  appartenir  à  au- 
cune coterie.  Après  la  déchéance  du  monarque,  il 
fut  chargé  d'aller  recevoir,  au  nom  de  la  nation  , 
le  serment  civique  de  l'armée  du  Rhin  ,  visita 
ensuite  le  camp  de  Chàlons  ,  et  se  trouva  absent  d* 
Paris  lors  des  massacres  de  septembre.  Nommé  à 
la  convention  nationale  ,  il  y  siégea  jusqu'au  3  dé- 
cembre, également  éloigné  des  trois  partis  princi- 
paux qui  divisaient  l'assemblée ,  les   girondins  , 
les  coraeliers  et  les  jacobins ,  et  se  rapprocha  seule- 
ment dans  ses  vole*  de  celui  qui  lui  parut  le  plus 
capable  de  sauver  la  révolution.  Le  jour  mime  de  la 
mise  en  jugement  de  Louis  X\I  ,  il  fut  envojé 
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dan*  le*  basses  Pyrénées  pour  y  former  un  corps 
d'armée  i  destiné  a  agir  contre  Us  Espagnols  qui 
entamaient  les  frontières  de  la  république.  De  re- 
tour* Paris  au  commencement  de  janv:er  i7<(3>  il 
rendit  coniple  de  »a  mission  dans  la  séance  du  la 
du  même  mois.  Son  rapport,  en  indiqnant  les 
prompts  et  heureux  résultats  qu'il  avait  obtenus  , 
renferma  en  outre  des  idfes  d'amélioration  et  de  per- 
fectionnement, pour  l'imlrueiion  civile  et  militaire. 
Cependant,  Louis  XVI  ayant  élé  déclaré  coupable 
de  conspiration  contre  la  liberté  de  la  nation  ,  à  la 
presque  unanimité  des  suffrages,  Carool,  dont  l'ame 
repoussait  la  sécheresse  cruelle  de  Sieyès  ,  votant  la 
mort  sais  phrases  )  s'exprima  ainsi  dans  la  délibéra- 
tion sur  la  nature  de  la  peine  à  infliger  a  l'infortuné 
monarque  :  ■•  Dan  >  mon  opinion,  dit  il,  la  justice  veut 
»  que  Louis  meure  ,  et  la  politique  le  veut  égale- 
"  ment.  Jamais ,  je  Varout ,  devoir  ne  pesa  dutantage 
»  sur  mon  cœur  que  celui  qui  m'est  imposé;  mais  je 
<•  peuse  que  pour  prouver  voire  attachement  aux 
••  lais  de  l'égalité,  pour  prouver  que  les  ambitieux 
>•  ae  vous  effraient  pas,  vous  devez  fr -pperde  mort  le 
••  tyran.  Je  vole  pour  la  mort.  «  Le  z*le  et  la  capacité 
qu'il  avait  déployés  dans  les  dif  érrntes  missions 
dont  il  avait  été  investi  ,  le  firent  choisir,  peu  de 
jours  âpre»,  po  ir  aller  survriller  ies  opérations  île 
l'aile  gauche  de  l'armée  du  Nord.  Il  arriva  à  temps 
pour  délivrer  et  fortifier  Dunlerqoc  et  Urrgues  me- 
nacées par  le»  Anglais,  assura  le*  communie  liions 
entre  eut  drus  places  cl  celle  de  Lille,  forma  le 
camp  de  Guivelde ,  et  arracha,  par  un  coup  de 
main  des  plus  hardis,  la  ville  de  Furnes  aux  enne- 
mis. Chargé  ensuite  d'activer  la  levée  du  contin- 
rent que  les  départements  septentrionaux  devaient 
fournir  dans  un  appel  de  trois  cent  mille  hommes 
nouvellement  décrété  ,  il  y  reçut  l'ordre  d'aller 
joindre  le  ministre  Ueurnouvilie  «l  les  autres  com- 
miisaires  de  h  convention  à  I  armée  de  Dumon- 
riez,  dont  ta  fiJéiiic  devenait  de  plut  en  plus  su s- 
perle.  Heureusement  pour  Carnol  et  pour  la  France, 
ce  général  fat  réduit  à  éditer  co  .ire  le  gouverne- 
ment républicain  avant  I  arrivée  du  ^ranil  citoyen, 
qui  devait  bientôt  sauver  sou  pays  du  joug  de  l'é- 
tranger en  y  o.  *  misant  la  victoire.  Si  celle  trop 
fameuse  défection  avait  é  é  re.irJév  seulement  de 
quelques  jour*,  le  savant  tacticien  qui  contribua  si 
puissamment  à  ri»  réjnrer  les  désastreuses  consé- 
quences aurait  été  plongé  dans  les  fort*  do  la  coalition, 
comme  ses  collègue;  Camus,  t^'inette,  etc.,  tan- 
dis qne  l'indépendance  de  sa  patrie,  menacée  de 
tontes  parts,  aurait  vaiuemrnl  réclamé  ses  services. 
Neutre  dans  le  s«-in  de  ta  convention,  Carnol  de- 
viul  membre  du  comité  de  saint  public.  Ce  fut  dans 
ce*  ni>mvl!c<i'uorlioii«,  a  ce  poste  aus>i  éi'iioent  qiie 
péril!m\,  qu'il  développa  I  éteu<iue  d<:  ses  talents 
adiuini>lraiifs  rl  de  son  génie  militaire.  Dirigeant 
senî  le  bure  m  de  U  guerre,  il  y  travailla  »eii»  ou 
dix-huit  heures  par  jour,  sans  appeler  A  suii  aide 
aucun  jec.-étairc  ,  et  rola  iot.il>  m^nt  étranger  aux 
affaire*  de  p'juce  intérieure,  exclu>ivement  réservées 
à  quelque*  nu;  de  ses  collègue--  ,  plus  accrédités 
que  lui  aupies  des  jacobin «,  alors  dominant*.  Oa 
a  prét'nJu  néanmoins  qu'il  avait  appo»é  sa  signa- 
ture à  quelques  actes  qui  portent  le  terrible  ca- 
cliet  de  celle  époque;  ru  .is  les  hommes  qui  savent 
se  reporter  au  milieu  des  dangers  de  ta  France  et 
de*  travaux  du  comité,  qui  apprécient  sunont  les 
immense*  occupation»  de  Caruol ,  et  connaissent  la 
méthode  que  la  nécessité  imposa  au  gouvernement 
révolutionnaire,  pour  bâter  l'expédition  do  >rs  actes  ; 
ce>  l:o mnes  cotnp-endrout  que  iliaque  niembre  du 
comité  «le  salut  public  ne  (  eut  être  responsable  per- 
sonnellement que  de  ce  qui  sortait  de  sou  propre 
bureau,  et  non  de  signatures  occardées  comme  sun- 
r,les  formalités,  en  exécution  d  un-  disposition  lé- 
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gale.  -  Comment,  dit  le  docteur  K  'erle,  Cirnol,  qui 
■•était  occupé  de  quinte  à  dix-huit  heures  par  jour, 
»  aux  travaux  du  département  de  la  guerre,  auriiit- 
»  il  pu  prendre  le  temps  d'examiner,  ou  seulement  de 
••lire  tout  ce  que  le  président  lui  envoyait  à  signer, 
•■sortant  des  autres  bureaux?  et  s  il  eût  refusé  sa 
«signature,  ses  collègues  ne  lui  auraient  -  ils  pas 
»  refusé  la  leur,  et  rendu  ainsi  inutiles  les  efforts 
•qu'il  faisait  pour  assurer  l'indépendance  de  sa  pa- 
••  trie  ?  »  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  que, 
»  dans  l'espace  de  vingt  mois  que  Carnol  par»  au 
*  comité,  un  homme  ait  fait  tant  et  de  si  belles  cho- 
»ses  pour  la  gloire  de  son  pays.  Pour  être  juste,  il 
•-  faut  juger  les  hommes  d'étal,  non  par  leurs  rela- 
tions obligées,  mais  par  la  moralité  de  leur  con- 
duite personnelle.  »  Carnol,  dans  le  sein  du  co- 
mité, fut  constamment  opposé  a  Robespierre,  à 
Coiithon  et  à  Saint- Just,  que  ,  le  premier,  il  appela 
les  triurmrirs.  Robespierre  l'accusa  hautement  à'inJif- 
fèrtnce  dans  l'un  de  ses  discours,  pa/ccqu'il  ne  s'as- 
sociait pas  avec  empressement  a  ses  vengeauce*  ,  et 
Saiiit-Just  proposa  de  l'expulser  du  comité,  comme 
coupable  de  molininlisme ;  mais  l'accusé,  qui  était 
présent  lui  répondit  :  ••  Tu  en  sortiras  avant  moi  ; 
triumvirs,  vous  disparaîtrez  »  I)  ;a  il  avait  exprimé 
l'horreur  que  lui  inspirait  la  jalousie  homicide  de 
Robespierre,  cl  n'avait  pas  craint  de  dire  au  pre- 
scripteur, dans  un  moment  ou  il  demandait  de  nou- 
velles vie  i>nct  :  "Va,  In  n'es  qu'un  lâche  tyran!» 
Crprn-la:it  l'arrivée  de  Carnol  a  h  direction  des  af- 
fa  res  militaires  avait  changéen  triomphe  les  revers 
et  b  s  daogers  de  la  république.  Quatorze  années 
créées  par  lui,  recevaient  de  lui  l'impulsion  qui  fixait 
la  victoire  sous  les  étendards  de  la  France.  La  campa- 
gne de  i7<)3,  ouverte  sous  les  plus  sinistres  auspices, 
Diiinonriez  p.as>ant  à  l'ennemi,  Toulon  livré  .iux  An- 
glais, Duikcrque  menacée,  toutes  len  armées  répu- 
blicaines repoussées  sur  tous  les  point»,  celle  cam- 
pagne, signalée  bientôt  par  d'éclatants  succès,  allait 
se  termirvr  par  une  action  glorieuse  rt  décisive, 
et  sauver  la  révolution;  et  ses  vastes  et  brillants  ré- 
sultats devaient  appartenir  non  seulement  aux  sa- 
vantes combinaisons,  mais  encore  à  l'intrépidité  de 
Omet.  Au  moi»  decobre,  le  prince  deCobourg, 
a  h  lé  e  des  meilleures  troupes  de  l'empire,  passa 
la  Sambre,  et  vint  cerner  le*  Français  dans  leur 
camp  retranché  de   Maubeuge.  Cette  manœuvre 
hardie  nouvai.  avoir  1rs  suites  les  plus  fuuestes  pour 
la  république.  Le  comité  de  salut  public  sentît  l'im- 
minence du  péril,  et  céda  à  l'avis  de  Carnol,  qui 
insistait  vivement  pour  une  bataille  décisive.  On  en- 
voya dos  commissaires  sur  les  lieux,  avec  des  pou- 
voirs illiuii'és,  el  la  convention  n'oublia  pas  de 
mettre  .1  leur  tè.e  l'homme,  qui  avait  conçu  le  p'an 
<lc  cille  attaque  andaciruie.  Arrives  a  Guise,  ils  se 
conertè; ent  avec,  te  général  en  chef  Jourdan,  por- 
tèrent le  quurlirr-géucral  a  Avenues,  rt  firent  atta- 
quer l'ennemi  sur  toute  sa  ligne,  dan*  un  premier 
combat,  01   I  aile  droite  des   Autrichiens  obtint 
quelques  sucres.  »  Le  conseil  se  remit  ,  dit  M.  Tis- 
••sol,  jKur  examiner  s'il  ne  convenait  pas  de  ren- 
forcer notre  gauche,   dans  l'atlaqne  qui  devait 
être  continuée  le  l-udi-main.  Caruol  »'npp  -si  f  irle- 
»  m>'iit  a  ce  projet ,  qui  d'assaillante  qu'elle  était  et 
••  devait  cire,  .-titrait  pu  faire  prendre  a  noire  armée 
•■une  attitude  défensive  ;  il  propos  i ,  au  contraire, 
••de  porter,  pendant  la  nuit,  la  majeure  partie  de 
■  nos  fores  sur  la  g  un  lie  de  l'enmmi,  j-ti  village 
»  de  Wati^nies ,  principal  nu:ud  de  la  défense.... 
»Cel  avir.  ayant  prévalu,  tout  fui  disposé  pour  Pat- 
"  taque.  Au  point  du  jour,  la  montagne  qui  dominait 
••la  plaine  lut  assaillie  de  Iront  par  nos  tir.  i  leurs  ; 
«en  même  temps  deux  fortes  colonnes  marcbè- 
«rent  sur  la  droite  et  sur  la  guirb-,  pour  l'enlever 
••à  la  baïonnette.  Le  fen  de  i 'ennemi  devint  .-.lors 
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•■  si  vif  «l  li  Lien  dirige ,  que  Ton  vil  quelques  un*  I  frail  pour  résultai,  vingl-sepi  victoires ,  dont  huit  en 
■•  tle  nos  corps  hésiter,  Carnot ,  toujours  à  la  tête 
»  des  trou|ies ,  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  de  cette 
»  hésitation ,  qui  menaçait  de  devenir  funeste  ;  après 
>.  avoir  retiré  ces  corps  de  leur  position  poisr  les 
•■faire  mettre  en  bataille  sur  an  plateau  élevé,  en 
-  vue  de  toute  l'armée ,  il  destitua  solennellement 
»le  général  qui  les  commandait  :  menant  alors 
»  pied  a  terre  et  prenant  le  fusil  d'un  grenadier, 
•  il  se  mit  à  la  tête  de  la  colonne  de  droite,  tan- 
»  dis  qu'un  autre  de  ses  collègues  ,  comme  lui  en 
••costume  de  représentant,  marchait  à  celle  de 
••  gauche  avec  le  général  en  chef  Jourdan.  Rien  ne 
-put  résister  alors  à  la  valeur  et  à  l'impétuosité 
»de  nos  troupes;  la  colonne  a  la  lèle  de  laquelle 
••se  trouvait  Carnot  pénétra  bicnlftt  dans  le  village 
»  de  Walignies  à  travers  des  chemins  creux  comblés 
••de  cadavres,  et  a  peine  arrivée  sur  le  plateau  on 


«est  ce  village,  elle  y  vil  déboucher  celle  de  gau- 
«che,qui,  avec  la  même  valeur,  avait  obtenu  sur 
-la  fin  du  jour,  un  pareil  succès.  Carnol,  excédé  de 
■•  besoin  et  de  fatigue  ,  privé  de  ses  chevaux  ,  ne  sa- 
»  chant  comment  se  rendre  ait  quartier-général,  où 
••il  sentait  que  sa  présence  pouvait  lire  nécessaire 
••pour  les  dispositions  à  faire  le  lendemain,  fui 
•>  rencontré  dans  cet  élai ,  par  un  détachement  de 
>'  cavalerie ,  dont  le  chef  lui  offrit  un  cheval ,  et  l'es- 
-  corta  jusqu'à  Avrsnes  ,  ou  déjà  l'alarme  s'était  ré- 
»  paodne  sur  son  sort.  ••  Après  celte  importante  vic- 
toire, qui  délivra  Maubeuge  el  culbuta  les  Autri- 
chiens au-delà  de  la  Sambre,  Carnot  revint  à  Paris, 
et  reprit,  dans  le  comité  de  salut  public,  le  cours 
de  ses  travaux  au  bureau  de  la  guerre.  Quoique  re- 
tenu incessamment  par  les  immenses  affaires  de  son 
cabinet ,  il  parut  assez  souvent  à  la  tribune  pendant 
la  session  conventionnelle,  elfnl  chargé  de  différents 
rapports  sur  des  objets  de  la  plus  haute  importance  , 
savoir  :  i°  l.t  suppression  du  conseil  exécutif,  el  son 
remplacement  par  des  commissions  particulières; 
30  la  reprise  des  quatre  places  des  frontières  du  nord  ; 
Jo  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France;  4" 
manufacture  extraordinaire  d'armes  établie  à  Paris; 
5>  la  fête  en  l'honneur  de  J.  J.  Rouiseau;  6*  le 
journal  militaire,  le  Dèjenseur  de /a  patrie.  Bans 
son  discours  sur  la  reprise  des  places  que  la  trahi- 
son avait  livrées  a    l'étranger,  il  s'écria,  après 
avoir  rendu  hommage  à  l'héroïsme  des  soldats 
républicains  t  «  Oh  !  si  la  même  énergie ,  le  mémo 
>•  ensemble  étaient  déployés   contre  les  ennemis 
»  de  l'intérieur ,  combien  la  république  serait  pro- 
••  spère  !..  Il  n'est  qu'une  ligne  droite  dans  la  nature'; 
m  il  en  est  mille  de  tortueuses.  Il  n'est  qu'un  moyen 
••d'être  pur,  il  en  est  un  million  d'être  pervers. 
»  Sauves  le  peuple  et  de  ses  faux  amis  el  de  ses 
»  ennemis  déclarés  ;  sauves  votre  dignité  qui  lui 
-appartient;  proscrives  à  jamais  de  votre  sein 
>•  ces  honttuses  dénonciations  qui  déchirent  les 
••entrailles  de  la  patrie:  punisses  le  crime,  e|  le 
>•  crime  seul  :  portes  la  sécurité  dans  le  coeur  de 
••  l'homme  simple,  et  dans  l'asile  du  malheureux; 
»  que  le  génie  de  l'égalité  rnirat  l'émulation;  que 
»  I  amour  du  travail  et  de  l'économie  fasse  revivre 
••  l'agriculture  el  les  arts.  «  La  sombre  jalousie  de 
Robespierre  ne  devait  pas  épargner  l'orateur  qui 
flétrissait  ainsi  le  système  d'épuration  sanguinaire 
adopté  par  les  Irinmvirs ,  pour  décimer  la  conven- 
tion et  se  défaire  de  leurs  rivaux,  aussi  Carnot  fut- 
il  compris  sur  une  liste  de  cent  qualre-viogl-doiise 
députés  destinés  a  augmenter  le  martyrologe  de  la 
représentalien  nationale.  -Nous  avons  encore  besoin 
••  de  Carnol  pour  la  guerre,  avait  dit  Robespierre  ; 
»  mais  dès  que  nous  pourrons  nous  en  passer,  sa  lèle 
-  tombera.  -  Ce  fut  celle  de  l'idole  populaire  qui  tom- 
ba, et  l'homme  dont  le  génie  avait  conçue!  dirigé 
celle  immortelle  campagne  de  dix-sept  mois,  qui  of- 


ni* vingt  combats  de  moindre  im- 
portance ;  quatre-vingt  mille  ennemis  Inès;  qualre- 
vingl-onze  mille  prisonniers;  cen:  seiae  place*  fortes 
ou  villes  importantes  occupées ,  dont  trente-six  aprè» 
siège  el  blocus  deux  cent-trente  forts  ou  redoutes  en- 
levées; trois  mille  huit  cents  bouches  à  fen,  soixante- 
dix  mille  fusils,  dis-neuf  cents  milliers  de  pondre, 
el  quatre-vingt-dix  drapeaux  tombés  en  notre  pou- 
voir ;  cet  homme ,  après  une  lutte  courageuse ,  dans 
le  sein  du  comité,  contre  Robespierre  et  Saint - 
Just ,  qui  l'avaient  dévoué  à  la  mort,  fut  sur  le 
oint  de  périr  comme  complice  de  Saint-Just  el  de 
tobespierre.  On  lui  reprocha  les  signatures  obli- 
gées dont  nous  avons  parlé  ,  el  la  violence  du  mou- 
vement réactionnaire  fil  descendre  à  la  justifica- 
tion celui  qui  venait  de  contribuer  si  puissamment 
au  salut  de  la  France.  ••  Il  faut  expliquer  une  foi» 
»  pour  toutes ,  dit-il  à  la  convention  ,  ce  qne  c'est 

•  que  ces  signatures  :  elles  étaient  une  formalité 

•  prescrite  par  la  loi,  mais  absolument  insignifiante 
-par  rapport  à  celui  qui  élail  tenu  de  la  remplir  ; 
«  elles  n'étaient  pas  seulement  des  certifie' tan/orme , 
••car  cria  supposerait  qne  le  signataire  avait  lu  et 
»  collalionné,  ce  qui  n'est  pas  vrai....  Voilà  comment 
■  il  est  arrivé  qu'on  a  présenté  différentes  pièces 
"signées  de  moi,  dont  je  n'avais  jamais  en  connais- 
«sance,  et  même  rédigées  contre  mon  gré;  par 
■■exemple,  une  instruction  relative  à  la  commis- 
«sion  populaire  d'Orange,  lorsqu'il  est  de  fait  que 
«  j'ai  ignoré  très  long-temps  I  existence  de  celle 
'•commission;  une  lettre  à  Joseph  Lebon,  pour 
■•étendre  se*  pouvoirs,  lorsqu'il  consle  que  je  de- 
»  mandais  perpétuellement  au  comité  le  rappel  de 
»  Joseph  Lebon....  On  me  demande  pourquoi  l'on 
»  siguail  ainsi  ces  pièces  sans  Us  connaître  f  Je  ré- 

-  ponds,  par  la  nécessité  absolue,  par  l'imposaibi 

»  lilé  physique  de  faire  aulremrnl.  L'affluroct  de* 
»  aifaires  élail  trop  considérable  pour  qu'c'les  pus- 

«sent  être  délibérées  au  comité        Elles  se  non- 

••  taient  à  quatre  ou  cinq  cents  par  jour.  -  Un  écri- 
vain, qui  s'est  qualifié  lui-même  d'aristocrate,  el 
qu'un  ne  peut  soupçonner  par  conséquent  de  partia- 
lité en  faveur  d'un  membre  du  comité  de  salut 
public,  BefTroy  de  Reiguy,  dans  son  Diction- 
naire neologit/ue  des  kommtt  et  dis  choses ,  confirme 
pleinement  I  assertion  de  Carnot,  et  rapporte 
même  à  l'appui  l'anecdote  suivante  :  -  Carnot , 
••dit-il,  habitait,  rne  Saint-Florentin,  n°  a,  unr 
••maison  tenue  par  une  dame  qu'il  estimait  beau- 
"  coup  et  qui  le  voyait  tous  les  jours.  Un  jour  on 

-  vient  arrêter  celte  dame,  et  elle  est  conduite  en 
«prison.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  et  de  son  indi- 
-gnalion  ,  quand  elle  vit  sur  le  mandai  d'arrél  la 
"signature  de  Carnol.  Celui-ci,  de  retour  à  mi- 
«nuit,  voit  tout  le  monde  dans  la  désolation  ,  il 

•  en  demande  la  cause  ;  il  l'apprend  ;  on  lui  re- 

-  proche  d'avoir  signé  lui-même  l'arrestation  de 
-son  hôtesse.  Il  l'ignorait  et  I  ignorait  si  bien, 
«qu'il  son  sur-le-champ,  retourne  au  comié,  de 

•  mande  la  liberté  de  la  dame,  et  l'obtient.  Du  re»tc, 
»  ajouie-l-il ,  Carnot  a  plus  sauvé  de  monde  qur 

-  Robespierre  n'en  a  fait  périr.  «  Mais  Carnot  re- 
fusa de  profiter  des  avantages  de  sa  position  person- 
nelle, lorsqu'on  voulut  laire  peser  sur  quelque* 
uns  de  ses  collègues ,  toute  la  responsabilité  de» 
aclesdu  comité.  Sans  être  l'ami  de  Billaud,  ni  de 
Collot,  il  eut  la  générosité  et  le  courage  de  ré- 
clamer une  périlleuse  solidarité  entre  ces  accusés  el 
lui.  Knfin,  parmi  1rs  thermidoriens,  il  se  trouva  un 
dénonciateur  pour  Carnol  lui-même.  Le  boucher 
Legendre ,  réacteur  aussi  passionné  après  la  chute 
de  Robespierre,  qu'il  avait  été  ardent  proscripleur 
au  3t  mai,  osa  demander  l'arrestation  du  vain- 
queur de  Walignies  ;  et  la  convention  allait  accueil- 
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lir  celle  proposition,  quand  Bourdon  de  l'Oise  fil 
entendre  ces  paroles  solennelles,  dont  l'histoire  a 
déjà  pris  acte  :  »  C'est  cet  hotnmc  qui  organisa  la 
victoire  dans  nos  armées  .'  »  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  confondre  1  accusateur,  et  soustraire 
momentanément  rassemblée  à  l'influence  des  pe- 
tites passions  qui  maîtrisaient  sa  décrépitude.  La 
réaction ,  en  dépit  de  quelques  misérables  brunes 
individuelles,  respecta  Carnol;  et  la  république 
française,  comme  celle  de  Rome,  put  s'enorgueillir 
d'un  citoyen ,  dont  il  suffisait  de  rappeler  les  ser- 
vices ,  pour  convaincre  ses  dénonciateurs  de  calom- 
nie. Outre  la  direction  exclusive  des  opérations  mi- 
(ilairrs  ,  Carnol  s'associa  encore,  dam  le  comité  de 
salut  public,  à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  fon- 
dations, qui  exigeaient  plus  spécialement  l'applica» 
lion  de  la  capacité  scientifique.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
ticipa a  la  création  de  l'école  polytechnique  ,  et  de 
I  école  de  Mars,  et  qu'il  joignit  ensuite  ses  médita- 
tions à  celles  des  hommïs  qui  contribuèrent  à  réta- 
blissement du  conservatoire  des  ans  et  métiers,  du 
bureau  des  longitudes,  du  télégraphe  ,  de  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  et  de  l'institut.  A  la  fin  de 
lâ  session  conventionnelle,  Carnot  combattit  l'in- 
slituiion  dn  gouvernement  directorial,  et  insista 
surtout  pour  que  le  renouvellement  de  l'assemblée 
nationale  ne  fut  pas  intégral.  Nommé  par  quatorze 
département!,  à  la  nouvelle  législature,  il  siégea  au 
conseil  des  anciens ,  et  devint  bientôt  après  membre 
du  directoire,  ou  la  partie  militaire  lui  fui  encore 
réservée.  Dans  sa  première  administration,  il  avait 
pressenti  le  génie  de  Hoche,  sur  un  mémoire  que  ce 
général,  alors  simp  e  sergent  d'infanterie,  avait 
■dressé  au  comité  de  salut  public,  et  qui  avait  fait 
dire  à  Robespierre  :  -  Voila  un  homme  bien  dan- 
•  gereux.  »  Dans  la  seconde,  il  devina  Bonaparte, 
qu'il  fit  porter  au  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  cl  il  entretint  avec  lui  une  corres- 
pondance, dont  le  vainqueur  de  Wurmser  et  de 
Provera  profita  sans  doute  plus  d'une  fois,  dans  le 
cours  de  ses  immortelles  campagnes.  Cependant 
l'épuisement  des  finances  ayant  forcé  le  gouverne- 
ment français  à  prononcer  la  ré  orme  d  uo  grand 
nombre  d'officiers,  l'odieux  de  celle  mesure  resta 
a  celui  de  ses  membres  qui  avait,  dans  son  dépar- 
lement, les  affaires  militaires.  Carnol  se  vit  dès  lors 
en  butte  à  d'implacables  ressentiments,  dont  ses 
adversaires  politiques  voulurent  se  faire  des  instru- 
ments de  vengeance  dans  les  événements  de  fruc- 
tidor. Le  directoire,  menacé  par  la  faction  de  Cli- 
chy,  et  ne  pouvant  compter  sur  la  majorité  des  con- 
seils, ne  voyail  de  salui  que  dans  un  coup  d'état. 
Telle  était  du  moins  l'opinion  de  Rewbell  et  de 
Barras ,  auxquels  se  joignit  bientôt  la  Réveillère- 
Lepeaux.  Carnot  pensa,  au  contraire,  que  les 
moyens  constitutionnels  étaient  suffisants  pour  ar- 
rêter lc<  ennemis  de  la  république  dans  leur  marche 
audacieuse.  Celle  dissidence  lui  devint  fatale.  Com- 
pris dans  la  proscription  du  parti  qu'il  voulait  ré- 
primer et  vaincre  légalement,  il  n'échappa  que  par 
miracle  aux  assassins  que  ses  ennemis  avaient  apos- 
lés  dans  le  palais  du  Luxembourg.  Il  dut  son  salut 
a  un  de  ses  frères,  et  au  représentant  Ondot,  qui , 
bien  qne  partisan  du  coup  d'ét.U  ,  cacha  chez  lui , 
pendant  plusieurs  jours,  son  illustre  compatriote. Car- 
not parvint  à  gagner  la  Suisse,  et  courut  risque 
d'être  arrêté  à  Genève  ,  on  la  femme  de  son  hôte  ie 
sauva  à  l'aide. d'un  déboisement.  S'élaul  jeté  dans 
les  montagnes  de  l'Heivéïie,  il  rencunlra  des  gen- 
tilshommes émigrés,  fil  rouie  avec  eux  pendant 
quelque  temps,  et  les  entendit  se  questionner,  dès 
la  première  nuit ,  sur  le  compagnon  de  voyage , 
que  le  hasard  leur  avait  présenté  sous  un  costume 
assez  bizarre  -  Bah  !  dit  l'un  d'eux ,  c'est  de  la 
»  prélraille  ;  il  f*nt  l'endurer.»  Cependant  les  di- 
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triomphants ,  n'ayant  pu  atteindre  leur 
collègue  en  ta  personne,  l'avaient  frappé  dans  tes 
biens,  qu'ils  mirent  sons  le  séquestre;  et  ils  ne 
craignirent  pas  ensuite  d'effacer  son  nom  de  la 
liste  des  membres  de  cet  institut,  dont  il  était  un 
des  fondateurs.  Ce  fui  Bonaparte  qui  remplaça 
Carnot  dans  cette  société  savante;  Bonaparte  qui, 
aux  approches  dn  18  fructidor,  lui  écrivait  qu'il 
jugeait  comme  lui  la  situation  actuelle  de  la  répu- 
bique,  et  qui  lui  envoyait  même  son  aide-de-camp 
Lavallelte,  pour  l'assurer  de  son  dévouement  et  de 
son  estime.  "Durant  le  séjour  de  Carnot  à  Lyon  , 
»  dit  le  docteur  Koerte,  Bonaparte  y  passa  ,,se  ren- 
dant au  congrès  de  Rastadt.  Carnol,  éloigné  de 
»  tout  soupçon ,  et  p'ein  de  confiance  dans  leurs 

-  anciennes  relations  ,  fut  sur  le  point  de  lui  écrire 
••pour  lui  demander  un  moment  d  entrevue  :  il  n'en 
«  fut  retenu  que  par  la  crainte  de  le  mettre  lui- 
•  mime  dans  une  position  embarrassante.  Lorsque 
■Bonaparte  traversa,  la  nuit,  aux  acclamations 
••publiques,  la  rue  ou  demeurait  Carnot,  celui-ci 
illumina  sa  fenêtre  comme  tout  le  monde.  Quel- 
ques jonrs  après,  il  fut  instruit  que  Bonaparte  avait 
fait  mettre  en  arrestation  un  banquier  de  Genève, 
nommé  Bonlein  ,  soupçonné  d  avoir  amené  Car- 
nol de  Paris  en  Suisse.  Ce  malheureux  resta  plu- 
sieurs mois  en  prison  ,  pour  un  soupçon  sans  fon- 
dement. Carnol  dut  s'applaudir  du  parti  qu'il 
avait  pris  de  rester  caché  ,  et  redoubla  ses  précau- 
tions. L'illustre  proscrit  abandonna  bientôt  l'Helvé- 
lie,  pour  se  retirer  en  Allemagne,  lise  rendit  à 
Augsbourg,  ou  le  rapport  de  Bailleul,  sur  le  18 
fiuctidor,  lui  parvint.  11  répondit  d'un  seul  jeta 
ce  libelle  officiel  ,  par  un  écrit  qui  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  européennes ,  et  dont  la  pres- 
sante logique,  jointe  à  l'ironie  la  plus  amere,  styg- 
maiisa  en  quelque  sorte  Barras  et  ses  complices. 
■•  Mon  but,  dit-il  en  terminant ,  fut  de  faire  aimer 
«  la  république,  en  lui  donnant  pour  base  une  li- 
»  berté  réelle,  et  non  consistant  dans  des  expres- 
»  sions  dérisoires.  J'ai  désiré  que  les  citoyens  fus- 
«senl  dirigés  dans  leur  conduite  par  des  imtitu- 

-  lions  converties  en  habitudes,  plus  qne  par  les 
••menaces  de  la  loi  ;  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
»  laisser  les  préjugés  se  dissiper  insensiblement  par 
••les  lumières  de  la  raison  ,  que  de  les  extirper  arec 
h  violence..,.  Je  n'ai  point  usé  du  long  exercice  du 
»  pouvoir  qui  m'a  été  confié,  pour  amasser  des  riches- 
«ses,  pour  élever  mes  parents  aux  emplois  lucratifs; 

•■mes  mains  sont  nettes,  et  mon  cœur  pur  O 

••  France  !  o  ma  patrie!  à  grand  peuple,  véritablement 
••  grand  peuple  !  c'est  sur  ton  sol  que  j'eus  le  bonheur 
«de  naiire;  je  ne  puis  cesser  de  l'appartenir  qu'en 
«  cessant  d  ésister.  Tu  reufermes  tous  les  objets  de 
«  mon  affection  ;  l'ouvrage  que  mes  mains  ont  cun- 
-tribuéà  fonder;  le  vieillarJ  probe  qui  me  donna 
••  le  jour;  une  famille  sans  tache;  des  amis  qui  con- 
••  naissent  le  fond  de  mon  catur  ,  qui  savent  si  ja- 
••  mais  il  conçut  d'autre  prnsée  que  celle  du  bon- 
•<heur  de  ses  compatriotes,  s'il  lorma  d'autre  voeu 
-q  ie  celui  de  ta  gloire  immortelle,  de  la  constante 
■  prospérité  :  reçois  ce  vœu  qne  je  renouvelle  rbaque 
••  jour,  que  j'adresse,  en  ce  moment,  à  tout  ce  que  tu 
»  contietisd'ames  honnêtes  et  vertueuses, à  tous  ceux 
»  qui  conservent  au  dedans  d'eux-mêmes  l'étincelle 

-  sacrée  de  la  liberté  et  je  finis  par  la  prière  des 
«  Spartiates  :  O  Dieux  .'  faites  que  nous  puissions  sêcj»- 
<■  porter  rinjuilict  !  -  Après  le  16  brumaire  le  rappel  de 
Carnol,  réclamé  par  l'opinion  publique,  fut  prononcé 
par  les  consul  >.  Ci  grand  citoyen  passa  de  l'exil  au  pos- 
led'inspecleur-gcnéral  aux  revues,  puis  su  ministère 
de  la  guerre.  Les  succès  qui  signalèrent  sa  troisième 
élévation  à  la  direction  des  aJbsrea  ssssJiwre»  ,  ssc 
furent  pas  moins  brillants  qur  ceux  obtenus,  pen- 
dant son  administration  sous  le  directoire  et  le  co- 
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mile  de  Salut  pnMic.  I.»  postérité  dira  qne  le  «avant 
intrépide  d«,ni  le  génie  organisa  la  victoire  en 
170.3,  et  la  6xa  sous  nqs  drapeaux  en  '797* 
était  ministre  de  la  guerre,  tandis  que  Bonaparte 
triomphait  a  Marrngo,  et  Moreau  a  Hohenlindeîn. 
Ce  fut  Carnot  qni  proposa  de  décerner  à  Latonr- 
d'  Anvergne  le  titre  de  premier  grenadier  de  la  répu- 
blique ,  et  de  transférer  aux  Invalides  1rs  cendres  de 
Turenne.  «  Aux  braves,  s'é cria-l-il ,  appartient  la 
••cendre  du  brave;  ils  en  sont  les  gardiens  naturels; 

-  ils  doivent  en  être  les  dépositaires  jalonx.  Un 

-  droit  resle  après  la  mort  au  guerrier  qni  Toi  mois- 
»  sonné  sur  le  champ  drs  combats  ;  celui  de  drraru- 

-  rte  sons  la  sauve  garde  des  guerriers  qui  In^siic- 
••vivent ,  de  partager  avec  eux  l'asile  consacré  à  la 
■•  gloire  ;  car  la  gloire  est  une  propriété  que  la  mort 
»  n'enlève  pas.  •  Ce  xèle  infatigable  qu'il  apportait 
dans  l'exercice  de  ses  fondions,  ne  l'empêchait 
pas  de  cuniver  les  sciences.  On  vil  parailre,  à  cette 
époque  ,  nue  Lettre  du  citoyen  Carnot  au  citoyen 
/{or <ut,  contenant  Quelques  ruer  nouvelle t  sur  la  trigo- 
nométrie. Mais  le  ministre  républicain  ne  pouvait 
s  entendre  long-temps  avec  le  diclatfur  Bonaparte. 
Il  quitta  le  porie-fruillc  de  la  guerre  ,  et  fut  appelé 
par  le  sénat,  a  siéger  parmi  les  tribuns.  Dans  celle 
nouvelle  magistrature,  Carnot  resta  Gdcleà  la  cause 
populaire,  cl  résista  à  l'entraînement  de  l'adulation, 
avec  le  roéme  courage  qu  il  avait  déployé  sous  le 
régime  delà  terreur,  conlre  lloberp'urrc  et  Sainl- 
Jnst.  Soutenu  par  le  seul  Duchène,  il  combattit  au 
tribunal  la  proposition  du  consulat  a  vie;  et  lors- 
que cet  liononbte  collecte  eut  donné  .«a  démission, 
il  ne  craignit  pis  ,  drfeusriir  solitaire  do  la  libfrlé, 
de  lir  ive rlrs  clameurs  servi  esqui  retentissaient  alors 
dans  les  premiers  corps  de  l'état ,  cl  de  s'opposer  à 
l'établissement  de  la  monarchie  impériale.  Le  dis- 
cour.*  qu'il  prononça  en  cette  occasion  solennelle  a  été 
recueilli  par  t'irsloire;  il  reslera  comme  l'éloquente 
et  généreuse  protestation  du  civisme  trahi,  contre  les 
attentai*  de  la  puissance  et  le  débordement  de  la 
flânerie,  de  la  cupidité  et  dr  l'ambition  :  »  {Cielqoci. 
..  service»  qu'un  citoyen  ait  pu  rendre  à  sa  patrie,  dit- 
•■il,  il  est  des  bornes  que  l'honneur  autant  que  la 
••raison  imposent  à  la  reconnaissance  nationale;  si 
»  c  riioven  a  restauré  la  liberté  publique,  s*r»-ec 
••une  récompense  a  M  offrir  que  le  sacrifice  de 
••  évite  mime  liberté  ?. ..  I>i  puis  le  16  brama  re,  il 

•  s'rst  trouvé  une  époque,  unique  peut-être  dan» 
-les  annales  du  moule,  pour  méditer  a  l'abri  de» 
»•  orage»,  pour  lond-r  la  libe rlé  sur  eie  bases  solides, 
»  avouées  par  l'expérience  cl  par  la  raiiou.  Apres  la 
••paix  d'Amiens,  Bonapaita  a  pu  choisir  entre  le 

)  =•  système  ie;odi  i<-.iiii  et  le  système  raonarriiique  ; 

\  <<  le  «fépol  de  la  liberté  lui  était  conGé  ;  il  avait  (U>c 
»  de  la  défendre  :  en  tenant  sa  promesse  ,  il  cul  rrm- 
«•pli  t'attente  de  la  nation,  qui  l'avait  jugé  seul  ra- 
-pable  de  résoudre  le  grand  problème  de  la  liberté 
'•  pttMique  dans  les  va  fies  étals;  il  se  fut  rourert 
«d'une  gloire  incomparable....  La  liberté  ful-rlle 
••d  îne  montrée  a  rliorume  pour  qu'il  ncpùl  jamais 
••en  jouir!  fut-elle  sans  cesse  ciTerte  à  ses  vectix 
•■  comme  un  fruit  auquel  il  ne  put  porter  la  main 
»  >a.:s  «ire  frappé  de  mort  !  Ainsi,  la  nalnre,  qni 
-  eu. >is  fit  de  cette  liberté  nn  besoin  si  pressant,  an- 
'■r.iit  voulu  nous  traiter  en  marâtre?  Non,  je  ne 

|  "fris  consentit  a  regarder  ce  bien  si  nniverselle- 
><  mont  prêter e  a  Ions  les  autre»,  «ans  lequel  tous  les 
«attires  ne  sont  riru  ,  comme  une  simple  illusion; 
»nii m  reeur  me  dil  que  la  liberté  c»|  possible,  que 
••  le  ré -i  1:1e  en  est  facile    el   plus  stable  qu'an- 

I  "cm  gouvernement  arbitraire,  qu'aucune  olig.ir- 

i  >■  rbie  -  Le  tribunal,  malgré  son  empressement  à 
courir  tin-tlcvant  du  despotisme,  ayant  été  suppri- 
mé ,  qiieiqoes  années  après  l'avéncment  de  Napo- 

,  :».»u  ;i  I  ». noire,  Carnut  rentra  dans  la  vie  privee 


Deux  fois,  pendant  la   crise  révolutionnaire,  il 
s'était  assis  dans  le  conseil  suprême  de  la  nation  ; 
j  sous  le  consulat,  il  avait  été  ministre  el  tribun  ;  a 
'  toutes  ces  époques ,  ses  savantes  conceptions  avaient 
'  servi  d«  guide  à  nos  plus  grands  capitaines  ,  et  sa 
j  fortune  était  moindre  qu'au  commencement  de  la 
I  révolution,  et  il  se  retirait  sans  aucun  traitement. 
'  Ce  ne  fut  qu'en  1807  ,  que  Napoléon  acquitta  la 
dette  de  la  nalieu  el  la  sienne  propre  ,  en  accorJant 
une  pension  de  10,000  francs,  et  non  de  30,0m) , 
comme  I  a  prétendu  le  mémorial  de  Saint- H«lene  , 
au  profond  tacticien,  dont  les  plans  n'avaient  pa» 
peu  contribué  au  succès  de  ses  premières  campagnes 
d'Italie.  Au  milieu  des  envahissent' nts  du  pouvoir 
impérial,  quelques  collègues  de  Carnot  ,  revenus 
I  de  l'enthousiasme  qui  avait  accueilli  la  inoiion  de 
Curée,  lui    exprimèrent    souvent    leurs  regrets 
d'avoir  attaché  leur  nom  a  la  fondation  d  on  aus-i 
violent  régime.    ••  Il  est  trop  tird ,  leur  dit  Pin- 
»  flexible  républicain,  vous  avex  placé  Bonaparte 

•  si  haut,  que  vous  ne  pouvet  plus  l'alloindie.  - 
Depnis  le  18  brumaire,  il  avait  repris  son  rang  a 

|  I  institut  ;  dans  sa  retraite,  il  partagea  son  temps 
enlre  l'éducation  de  ses  enfants  et  de  nouveaux  tra- 
vaux scientifiques. Cependant  les  désastres  de  1  >i3  , 
en  justifiant  l'opposition  de  Carnot  à  l'élévation  su- 
prime  d'un  homme  qui  devait  tomber  vic  time  des 
excès  de  son  ambition,  comme  les  reproches  du  géin- 

•  al  Bonaparte  an  conseil  des  cinq-cents,  dans  ta 
journée  de  brumaire ,  avaient  fait  ressortir  la  pré- 
voyance du  directeur  qui  s'était  prononcé  contre  le 
coup  d'état  de  fructidor;  1rs  désastres  de  1  Hi  3,  disons 
non»,  effacèrent  le  despote  aux  yeux  de  Carnot,  ponr 
ne  lui  l»i»«er  voir  que  la  patrie  et  ses  dangt  r»  ;  te  a  i 
janvier  181  il  écrivit  a  l'empereur  la  lettre  suivante: 
«Sire,  aussi  long-lumps  que  le  succès  a  courut. né 
••  vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d'olfi  ir  5  vi  tre 
••majesté,  des  services  que  je  n'ai  pas  cru  lui  cire 

•  agréables;  aujourd'hui,  sire,  que  la  mauvaise 
-fortune  met  voire  constance  à  une  grande  épreuvr, 
..  je  ne  balance  plu»  à  vous  laire  l'offre  des  faibles 

•  moyens  qui  me  restent  :  c'esl  peu  ,  sans  donte  ,  que 
..  l'otfre  d'un  hras  sexagénaire;  mais  j'ai  pensé  «Joe 
»  l'exemple  d'un  soldai  ,  ilunt  les  sentiments  pa.tio- 
•<  tiques  sont  connus,  pourrait  rallier  À  vos  aig  es 
»  beaucoup  de  gen.»  incertains  sur  le  parti  qu'i  s  dri- 

•  venl  prendee,  et  qui  peuvent  se  laisser  persuader 
..que  ce  serait  servir  Irur  pays  que  de  les  aban- 
-«loitin-r.  Il  est  enrore  temps  pour  vous,  sire,  de 
••conquérir  uue  paix  glorivuse,  et  de  faire  que 
»  l'amour  du  grand  peuple  vous  soit  rendu.  <-  -- 
«Dès  que  Carnot  r.flre  ses  serviers,  dil  Napoléon 
■  au  mini  ire  de  la  guerre ,  il  sera  fidèle  au  post- 

j  *qv.e  je  lui  aurai  confié.  Je  le  nomme  gouverneur 

•  d'Auvers.  «  Carnot  se  rendit  aussitôt  dans  cet'e 
place,  qui  devint  inexpugnable  sous  son  comman- 
dement. Ces  bombardements  de  l'ennemi  n'eurent  , 
en  effet,  pas  pins  de  sacrés  que  ses  tentatives  d<- 
corruption  ;  el  la  ville  d'Anvers  ,  préservée  des  dé- 
pits el  des  calamités  trop  souvent  inséparables  d'un 
siepe ,  resta  française  jusqu'à  ce  que  la  déchéance  de 
Napo'éon  el  de  nouvelles  combinaison»  diplomati- 
ques eurrM  frappé  de  stérilité,  du  moins  sous  le  rap- 
port politique,  1rs  efforts  du  génie  qui  avait  ro  eu 
el  mit  en  pratique  la  belle  théorie  de  la  Défense  titi 
p'acet       An  versais  n  en  conservèrent  pas  moins  une  I 
vive  reconnaissance  pour  Carnot,  surtout  les  bain-  I 
•aol»  du  faul  oarg  de  VVilebrord,  qu  ila  vail  préserves 
de  la  démolition  ,  et  qui  a  voulu  prendre  depuis  le 
nom  de  son  libérateur.  •  La  manière  dont  Car- 
«not,  à  son  retour  à  Paris,  fut   accueilli  par 
«le  lloi  et  par  les  princes,  dit  le  dorlenr  Koerte  , 

•  le  détermina  a  vivre  reilieremrnl  nu  sein  de  «. 
«famille.  '•  Napoléon,  instruit ,  .dans  sou  fie,  du 
mécontentement  universel  qu'avaient  produit  les 
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imprudence*  des  ministres  et  des  trop  télés  parti- 
sans de*  Bourbons ,  vint  reprendre  le  sceptre 
auquel  il  avait  été  contraint  de  renoncer  »n  an 
auparavant;  et  son  premier  soin,  pour  rattachera 
sa  cause  les  amis  de  la  liberté ,  fui  d'appeler  Car- 
not  au  ministère  de  l'intérieur.  -  Que  croyez-vous  , 
'lui  dil-il  peu  de  jours  après  son  arrivée  a  Paris, 
••  que  je  puisse  faire  pour  entretenir  les  bonne»  dis- 
••positions  ou  parait  être  la  nation  ?—  Sire,  lui  ré- 

-  pondit  le  nouveau  minisire,  il  me  semb'e  que  le 
»  nom  de  sujets  cbbque  en  général  les  oreilles  fran- 
çaises, qui  n'ont  pas  oublié  que  naguère  nous 
••nous  nommions  tous  indistinctement  citoyens,  et 
••que  même  on  disait  :  citoyen  premier  consul.  — 
»Je  verrai,  reprit  l'empereur  en  souriant;  cela  de- 
■  mande  de  la  réflexion.'*  Carnot  s'occupa  beau- 
coup, durant  son  administration,  de  l'introduction 
de  l'enseignement  mutuel,  et  ce  fnt  sur  un  rapport 
lumineux  qu'il  présenta  à  Napoléon  ,  que  fut  rendu 
le  d*cr<-i  du  17  avril  181J,  portant  autorisation  de 
fonder  â  Paris  une  école  élémentaire  normale  pour 
faciliter  la  propagation  de  la  nouvelle  méthode.  Il 
s'opposa  vainement,  dans  le  conseil ,  à  la  publica- 
tion de  Tarte  additionne),  qu'il  considérait  comme 
une  bataille  perdue ,  et  représenta  arec  amsi  peu 
de  succès  à  l'empereur,  le  danger  de  commencer 
trop  toi  la  campagne,  et  de  livrer  un  combat  déci. 
sif  dans  son  pav*.  •■  Mon  parti  est  pris,  lui  dit  N.v 
•■poléon,  j'ai  Iiesoin  d'un  coup  d'éclat  ;  ••  rt  lui 
mettant  ensuite  amicalement  la  main  sur  le  bras: 
•■tranquillisez-vous,  Carnot,  a  ouia-t-il  ,  j'anr.ii 

-  des  succès  militaires.»  Les  événements  ne  répon- 
dirent pas  a  celle  superbe  ennfiancr.  Waterloo, 
champ  funeste  à  nos  armes,  vit  tomber  1rs  légions 
qui  fais.iii  ni  la  force  et  la  g'oire  de  l'empire.  Après 
avoir  part.-'gé  les  périls  des  braves  qui  aimaient 
mieux  mourir  que  de  se  rendre,  Napoléon  re.inl  à 
Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de  réparer  ce  désastre. 
Il  trouva  les  rhambres  et  I  opinion  publique  «onlrvées 
contre  loi.  Ses  amis,  ses  eourlilans  ne  parlaient 
plus  que  de  la  nécessité  d'un  nouveau  sacrifice  ,  d'une 
seconde  renonciation  an  Iriïne.  Carnot,  prévoyant  le 
désordre  qu'une  semblable  mesure  produirait  dans 
l'administration  et  dans  l'armée,  dans  un  moiurnl 
ou.  la  France  avait  plus  be>oin  que  jamais  d'union 
enlre  s<-s  citoyen*  et  de  vigueur  dans  le  gnuverne- 
roenf ,  Carnot  s'éleva  seul  parmi  les  ministres  r: 
1<*$  ronsenb-rs  d'état  contre  l'abriicatinn  du  monar- 
que à  l'élévation  duquel  seul  aussi  il  s'élail  opposé 
dans  le  tribunal. Son  opinion  n'ayant  pu  prévaloir, 
et  la  chambre  ayant  décrété  la  formaiinn  d'une 
commission  provisoire  pour  l'exercice  du  pouvoir 
exéeulif,  il  fut  choisi  par  les  représentants  pour 
faire  parti*  de  celle  commission,  et  se  trouva  ainsi 
invc>li  pour  la  IroMème  fois,  des  premières  fonc- 
tions gouvernementales  de  son  pays.  Il  avait  été 
chargé  d'annoncer  à  la  chambre  des  pairs,  dont 
il  était  membre,  le  nouvel  abandon  de  la  cou- 
ronne, que  les  circonstances  avaient  imposé  à 

I  empereur.  Ce  fui  à  son  retour  du  Luxembourg, 
et  lorsqu'il  eut  dit  au  poten'at  déchu:  «Je  viens  de 

-  m'acquilier  de  In  doulout cose  mission  que  V.  M. 
«m'avait  confiée,  «  ce  fut  aljrs  que  Napoléon,  le 
fixant  pendant  quelque  lemps,  lais<a  échapper  ces 
paroles,  expressions  d'estime  ri  de  regret  :  ■  M.  Car- 
»  not ,  je  vous  ai  connu  irop  tard  !  ••  Carnot ,  envoyé 
de  nouveau  auprès  de  lui  par  le  gouvernement  pro- 
visoire, pour  le  déterminer  h  i|tultrr  l'I'.iy'ée  M  à 
s'cloiçi  er  de  Paris,  lui  conseilla  de  se  rendie  en 
Am-r.que,  cl  de  h.ïlcr  son  départ:  si  l'empereur 
eut  écouté  ses  avis,  les  rochers  de  Sainte-Hélène 
n  auraient  pas  retenti  de  ses  plaintes  centre  le  cabi- 
net de  Saint-James  ,  et  ses  cen  tres  srrjirnt  restées 
>  des  mains  amies  ;  son  frère  Joseph  ,  qui  le  de- 
vança seulement  de  quelques  jonc»,  arma  en  effet 
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assex  à  lemps  à  Rochefort  pour  s'embarquer  sans  pé- 
ril et  gagner  un  port  des  Etats-Unis.  Mais  l'occu- 
pation de  Paris  par  les  Anglo  Prussiens  et  le  retour 
de  Louis  XV 111  vinrent  obliger  Carnot  à  songer  à 
sa  propre  sûreté.  Compris  dans  l'ordonnance  du 
ai  juillet,  contresignée  par  on  de  ses  collègues  au 
gouvernement  provisoire  et  dans  le  ministère  impé- 
rial ,  le  fameux  Fouché,  il  se  retira  d'abord  à 
Cerny,  et  n'accepta  ensuite  les  passe-ports  qui  lui 
furent  offerts  au  nom  de  l'empereur  Alexandre, 
pour  vovnger  à  l'étranger,  qu'après  avoir  publié  uu 
exposé  de  sa  conduite  politique  depuis  le  irr  juil- 
let i*i4,  *'  avoir  rein  l'ordre  d'aller  subir  »  Mois  la 
surveillance  d'une  police,  dirigée  par  un  minis  re 
que  plus  que  personne  il  avait  le  droit  d'appeler  un 
traître.  Il  se  dirigea  vers  la  Pologne,  rl  se  fixa  à 
Varsovie,  ou  les  personnages  du  plus  haut  rang 
l'accueillirent  avec  empressement,  et  I  entourèrent 
des  mêmes  égard*  que  lui  témoignaient  géncra'e- 
roent  tous  ceux  qui  pouvaient  le  connaître.  Il  s'y  li- 
vra au  culte  des  sciences  et  de  la  poésie  qu'il  n'avait 
jamais  déserté  entièrement  ,  au  milieu  même  di- 
ses plus  graves  occupations  politique*  ;  et  donna  ses 
principaux  soins  à  l'éducation  du  plus  jeune  de  ses 
fils ,  qui  l'avait  suivi  dans  son  exil-  Mais  le  climat  de 
la  Pologne  ne  paraissant  pas  favorable  a  sa  sauté, 
Carnot  songea  a  passer  en  Pros  e.  Il  fut  mime 
confirmé  dans  celte  résolution  par  une  lettre  que 

lui  écrivit  le  prince  de  H  ,  d'après  les  ordres 

de  sou  maître,  qui  ,  en  s  K 1 5  ,  s'était  joint  à  l'ctn- 
j  pereur  Alexandre,  pour  offrir  des  passc-poris  à  l'il- 
lustre proscrit.  A  son  arrivée  à  Berlin  ,  celui-ci  ap- 
prit que  la  diplomatie  s'opputait  n  son  sé;our  dans 
celte  capitale  ,  et  il  .'dt  invilé  a  choisir  sa  résidence 
dans  toute  antre  ville  du  lerriloire  prussien.  Il  s<- 
décida  pour  Magdehoiirg,  on  il  vécut,  comme  .1 
Var»ovie,  eniouré  de  l'estime  et  de  la  considération 
des  habitants  ,  ei  plus  particulièrement  des  savant  » 
rl  des  militaires.  En  <8t8,  une  mnse  française  fi 
insérer,  dans  le  l'rai  L  béral t  les  vers  suivants  c. 
son 


Qiel  e^t  celui  dont  la  patrie 
Avec  orgueil  redit  le  nera  ? 
Qui  de  Vaub-Mt  a  le  génie, 
lit  l'âme  fierc  de  Caton; 
Qii  pur,  comme  la  vcrln  roêm»  , 
Monta  jusque*  eu  rang  suprême, 
Fl  pur,  comme  elle,  en  drscerdjl? 
Ces!  un  proscrit,  c'est  un  prnsrril. 

«Il  mourut  a  Magdrhot-rg ,  le  *  .font  ifi?3,  di- 
••  M.Tissol,  avec  toute  la  lermeté  d'un  <a-e;  tiuivcr 
sellement  icgreilé  et  estimé  t'e  ceux  avec  qui  ii 
«avait  eu  quelques  relations;  admiré  de  l'Europe 
«  entière,  à  qui  il  a  laissé  des  exemptes  de  tontes  le> 
«vertu*  civiques  ,  unies  aux  laleuis  le*  plus  rares  e. 
•■  les  plus  variés.  Iles  événements  politiques  oui  pu  te 
«forcer  à  mourir  proscrit  sur  nue  lerre  étrangère, 
«loin  d'une  patrie  qu'il  idolâtrait,  mais  la  Fiante  , 
••qu'il  a  illustrée,  ne  le  compléta  pas  moins  m\ 
••  nombre  de  ses  plus  grands  hommes.  «  Carnot  cm 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  K'ogt  ik  I 'auhan, 
1 78^  ,  in-8» ;  a*  Observations  sur  la  Lrttrc  •'<■ 
M.  Choder.'ot  de  ljsc'oi  contie  i'E'oje  <'e  l'anima, 
in-S>;  3>  Essai  sur  Ls  machines  en  gin  ■„•', 
l)i  on  ,  1786,  in-8^;  4"  Exploit  \  drt  Français  il !•/»..'> 
le  •»!»  fructidor  an  irr  jw  qu'au  i.r>  pluviôse  an  1 1  de  la 
irpuiln/ue  française,  Baie,  17'j'i,  in-8"»  ;  ."»'»  Ufîwts 
de  mathématiques ,  170,7,  111-80  ;  G  >  Réjlvxîont  rur  la 
métaphysique  du  ealcul  infinitésimal 1 7*jy,  in-8»;  •■' 
édit.,  Paris,  i8i3,  tead.  en  allemand  ei  en  anglais  ; 
7"  liéj  orifede  L.-N.-M.  Carnot ,  citoyen frarif  lis,  rte  , 
au  rapport  fait  sur  la  conjuration  du  18  ftwtii'vr  ax 
consci  des  cinq- a'n't  pur  J .■(].  /iaillcul ,  in-i-,  s  m« 
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date;  celte  brochure  a  été  souveat  réimprimée, 
dans  le  temps ,  en  Allemagne  et  en  France  ;  elle  a 
été  traduite  en  allemand  et  en  anglais  ;  8°  Second 
Mémoire  de  Carnot,  Hambourg,  17991  in-ia  ;  gn  De 
la  corrélation  des  figures  de*  géométrie  %  1801 ,  in -S4  ; 
100  Principes  fondamentaux  de  r équilibre  et  du  monte' 
ment,  Paris,  i8i3,  in  -8">;  lto  Géométrie  de  posi- 
tion, Paris,  i8i3,  in-4",  fig.  Cet  ouvrage  est  re- 
gardé* par  les  savants  comme  le  plus  remarquable 
et  le  plus  utile  de  ses  écrits  mathématiques.  C'est  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  Ferry,  dans  la  lie  sue 
encyclopédique.  «  Toutes  les  recherches  scientifiques 
■•de  Carnot ,  dit-il ,  annoncent  un  esprit  exact,  pa- 
»  lient ,  mais  peu  jaloux  de  suivre  les  routes  battues, 
••el  se  plaisant  a  lutter  ronlre  les  difficultés.  On 
-voilasses  que  l'institut  de  France  n'avait  pas  de 
*  membre  plus  actif  et  plus  laborieux.  Lors- 
»  qu'il  n'était  pas  encore  totalement  éloigné  des  »(- 
»  fairei  publiques  ,  c'était  par  des  occupations  de 
••  cabinet  qu'il  se  reposait  des  soins  et  des  travaux 
»  qui  lui  étaient  impose»  par  ses  fonctions.  •• 
i  »"  Discours  contre  i'hrédtté  de  la  souveraineté  en 
France,  prononcé  au  tribunal  le  11  floréal  an  la, 
■  Soi,  in- 8"  ;  i3o  Mémoire  sur  la  relation  gui  existe 
entre  les  distances  tespettiires  de  cinq  points  quelconques 
/ns  dms  l'espace  ;  suivi  d'un  essai  sur  la  théorie  des 
transversales ,  180G ,  in-4",  fig.  ;  <4°  De  la  défense  des 
p'aecs  for  es,  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage ,  entrepris  sur 
le  vif  désir  qu'en  manifesta  Napo'con  ,  es',  dtvenu 
élastique,  et  servira  de  guide  aux  ingénieurs  de 
tous  1rs  pays-  Carnot  s'est  placé,  par  cri  le  production 
.«avanie,  a  côté  du  grand  homme  dont  il  fil  un  si  digne 
éloge  en  1783.  Trois  éditions  consécutives,  pin- 
dan!  les  anuces  iBio,  181 1  et  v8ia  ,  outre  plusieurs 
coutrrfacons ,  tant  a  Vruniwick  qu'a  Saint-Péters- 
bourg ,  vinrent  attester  le  mérite  de  ce  livre  impor- 
tant, (in  en  a  fait  aussi  une  traduction  en  allemand  ; 
dont  l'auteur  a  reçu,  en  iSao,  du  Roi  de  Saxe, 
une  médaille  d'or  avec  crtle  inscription  :  Virtulict 
ingénia  ;  ijo  Mémoire  adr.ssé  au  Roi,  en  juillet  18 1 4» 
par  M.  Carnut,  lieutenant-généraf,  etc.,  Pari»,  181 4  1 
in-8",  réimprimé  au  moins  sept  fois  en  i8i5.  Cet 
écrit ,  qui  fit  tant  de  bruit  à  son  apparition  ,  et  qui 
renfermait  des  conseils  asscs sages  pour  prévenir  les 


événements  du  ao 


mars  ,  ranima 


haines  et  les 


calomnies  auxquelles  son  auteur  avait  été  en  butte 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Carnot  avait  d'abord 
l'intention  de  l'adresser  au  Roi,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  cl  avec  le  titra  Des  caractères  dune  juste 
liberté,  et  d'un  pouvoir  légitime.  Mais  ayant  remis 
uue  copie  de  son  manuscrit  au  directeur  général  de 
la  police  ,  il  apprit  bientôt  à  la  campagne  qu'il  allait 
être  publié  sans  son  aveu  ,  sous  le  litre  de  M. moire 
au  Roi;  id»  Exposé  de  ta  conduite  politique  de  M.  le 
licut  nant  général  Carnot  depuis  le  1"  juillet  i8i4» 
Paris,  1 8 1 5 ,  iu-8";  170  Correspondance  inédite  de 
Carnot  avec  Napoléon,  Paris,  181 5,  in  8"  ;  Cariiot 
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le  tribunal  civil  et  criminel  de  la  Câte-d'Or,  com- 
missaire du  gouvernement  près  la  conr  d'appel  du 
même  département  ,  et  enfin  membre  du  tribunal 
de  cassation  ,  auquel  il  est  resté  constamment  atta- 
ché depuis.  M.  Carnot  a  porté  dans  toutes  le*  fonc- 
tions qu'il  a  remplies  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  difficiles  ,  un  esprit  éclairé ,  un  corur 
droit,  de  grandes  connaissances,  de  l'intégrité  et 
du  courage.  Membre  de  la  légion  d'honneur  et  de 
l'académie  de  Dijon ,  il  est  un  des  ornementa  de  la 
magistrature  française  par  ses  lumières  et  ses  ver- 
tus ,  et  passe ,  à  juste  litre  ,  pour  l'un  de  nos  plu» 
profonds  criminaliites.  Il  a  publié  :  i°  De  l'instruc- 
tion criminelle  considérée  dans  ses  rapports  généraux 
et  particuliers  a>  ec  les  lois  nouvelles  et  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation ,  3  vol.  in-4a,  Pari»  ,  »os7  ; 
ai  Examen  des  lois  des  17,  a6  s«,  9  juin  1819  et 
3 1  mars  i8ao  ,  relatives  0  la  répression  des  abus  de  la 
liberté  de  ta  presse  ,  in-8°,  Paris  ,  1820  ;  a*  édition  , 
i8ai  ;  3°  Commentaire  sur  le  code  pénal ,  contenant  la 
manière  den  faire  une  juste  application ,  l' indication  des 
améliorations  dont  il  est  susceptible,  etc.,  in-o«,  i8a3 


a  ele  cl  ranger  a 


CAHNOT  (Ct*ooe-M*acok«iTB  ) ,  frère  du  pré- 
cédeut,  né  à  Nolay  en  1754  ,  se  livrai  l'étude  de 
la  jurisprudence,  et  occupa, dans  le  département 
delà  Côle-d'Or,  divers  emplois  civils  el  judiciaires. 
Ses  lumières  et  sa  fermeté  le  firent  choisir  ,  en 
Tan  S,  pour  procureur-général  près  la  cour  de  jus- 
tice criminelle  du  département  de  Saône-et-Loire. 
Il  est  moit  4c  i5  mars  1808,  dans  l'exercice  de 
cette  haute  magistrature  ,  en  disant ,  avec  le  plus 
grand  calme,  à  se»  amis  qui  avaient  voulu  assister 
à  ses  derniers  moments  :  «  Vous  allez  voir  coro- 
»  ment  l'on  passe  de  la  vie  à  la  mort.  »  L'empe- 
reur Napoléon  exprima  de  vifs  regrets  sur  sa  perte. 

CARNOT  (Ct-suna-Maan),  lieutenant-géné- 
ral, frère  du  précédent,  né  à  Nolay  le  «5  juillet 
17J5 ,  entra  au  service ,  a  la  sortie  de  ses  éludes, 
en  qualité  de  lieutenant  au  corps  du  génie.  Il  était 
capitaine  lorsque  la  révolution  éclata.  Etabli  dans 
le  départemeul  du  Pas-de-Ca  ais,  il  en  fut  nommé 
administrateur  en  1790  ,  président  de  rassemblée 
électorale,  nuis  député  à  l'assemblée  législative  en 
1791  ;  membre  du  comité  militaire  de  cette  as- 
semblée pendant  tout  le  temps  de  la  session  ,  il  y 
fui  chargé  d'un  grand  nombre  de  rapports  ,  notam- 
ment de  ceux  sur  la  réorganisation  de  la  gendarme- 
rie el  sur  le  licenciement  de  la  garde  du  roi.  Au  ao 
juin  179a  ,  il  fut  nommé  l'un  de»  commissaires  de 
l'assemblée  pour  se  reudre  au  château ,  et  le  10 
août,  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  ou  les  é» élé- 
ment» de  relie  journée  l'empêchèrent  de  pénétrer  ; 
accueilli ,  ainsi  que  ses  collègues  ,  par  le  feu  des 
Suisses,  sur  la  place  du  Petit- Carrousel ,  il  rentra 
dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale,  ou  il  pro- 
posa d  inviter  le  roi ,  qui  y  parut  un  moment  après  , 
avec  ses  accusateurs,  de  »e  rendre  dans  la  loge  dn 
logographe  ,  près  du  président,  ce  qui  fut  unani- 
mement agréé  par  l'assemblée.  Il  fut  nommé  l'un 
des  commissaires  de  celle  assemblée  pour  l'établis- 
sement du  camp  sous  Paris ,  ou  maintes  fois  il 
courut  les  plus  grands  dangers  pour  rétablir  l'ordre 
au  milieu  de  I  elfervescence  populaire.  A  la  fin  de  la 
session  de  l'assemblée  législative ,  il  réunit  un 
grand  nombre  de  suffrages  pvur  le  ministère  de  le 
guerre.  Nommé  ensuite  directeur  du  déparlement 
général  de»  fortifications  ,  il  fut  envoyé  aux  fron- 
tières du  nord  pour  y  vérifier  l'état  des  armes  el 
pourvoir  a  la  défense  de  celle  frontière  ;  puis  suc- 
cessivemenl  aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Uhio  , 
pour  les  retirer  de  leurs  cantonnements  el  les  mettre 
de  nouveau  en  campagne.  De  retour  à  Paris ,  il  fui 
appelé  près  du  ministre  de  la  guerre  pour  y  exercer 


celle  publication;  18*»  Opuscutts 
poétiques,  Paris,  i8ao,  in-8°;  19»  Mémoire  sur  la 
wriijication  primitive,  pour  servir  de  suiie  au  Traité 
d-  la  défense  des  plaça,  Pari»,  in-4'i  i8»3.  On  at- 
tribue a  Carnot  :  Recueil  de  lettres  de  deux  amants, 
Paris,  an  9,  9  vol.  in-18.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  publié  des  ouvrages  sur  Carnot ,  nous  citerons 
encore  M.  Riou><,  dont  le  livre  fut  condamné  à 
«on  appaiitiou  en  1817. 

CAHNOT(  Jotit'ii-FnANÇois-Ct.ATjtiit),  frère  du 
précédent,  naquit  à  Nolay  le  aa  mai  1753.  Il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau  ,  et  fut  admis,  à  1  âge 
de  vingt  aus,  au  parlement  de  Dijon.  Membre  du 
comité  municipal  de  celle  ville  aux  premiers  jours 
•le  la  révolution  ,  dont  il  se  montra  le  partisan  sage 
ci  modéré  ,  il  devint  successivement  olucirr  de  la 

garde  bourgeoise ,  commissaire  national  pre»  le  tri-  une  surveillance  générale  sur  tout  le  ministère.  Il 
bunal  du  district,  commissaire  du  directoire  près    refusa  à  celle  époque  d'êlre  nommé  général  en 


Digitized  by  Google 


CAR 


CAR 


chef  d'une  armé*  de  reserre  ,  et  directeur-général 
det  fortifications  de  la  république.  Quelque  temps 
après,  à  l'époque  du  siège  de  Dunkerque  par  les 
Anglais,  il  fut  fait  directeur  det  fortifications  de 
l'arrondiaiement  où  te  trouvait  celle  place  impor- 
tante ,  après  la  bataille  de  Hontdskoot  et  la  levée  du 
siège  de  cette  place  ,  il  eu  fit  considérablement  aug- 
menter les  fortifications  ,  ainsi  que  celles  de  toute 
cette  frontière  ,  menacées  par  des    forces  impor- 
tâmes. Il  se  trouva  à  l'attaque  de  1%  plare  d< 
Furnes  ,  enlevée  de  vive  forte  à  l'ennemi  en 
t7ij3  ,  puis  à  la  célèbre  bataille  de  Walignies,  qui 
npéra  le  déblocus  ne  Maubenge  ,  bataille  on  il  ren- 
dit des  services  si  importants ,  qu'il  en  fut  rendn 
un  compte  particulier  par  le  général  en  chef  à  la 
convention  nationale ,  qui  en  ordonna  l'insertion 
dans  son  bulletin.  Il  prépara  ensuite  le  rétablisse- 
ment en  grand  du  port  d'Ambleteuse  ,  dans  l'inten- 
tion où  était  alors  le  gouvernement  de  disposer  une 
attaque  sérieuse  contre  l'Angleterre.  Ce  fut  à  celle 
époque  qu'il  fit  admettre  le  jeune  Allent ,  actuelle- 
ment conseiller-d'élat ,  en  qualité  d'adjoint  dn  gé- 
nie. Il  l'emplova  dans  sa  direction  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  fait  appeler  comme  l'un  des  secrétaires  de 
son  frère  au  directoire  ,  en  l'an  4-  Nommé  ensuite 
membre  du  comité  des  fortifications  ,  il  se  rendit  à 
Paris  ,  ou  il  présenta  an  comité  des  projets  impor- 
tants d'amélioration  dans  la  défense  des  places  , 
projets  approuvés  par  ce  comité  ,  dont  les  dessins 
furent  gravés,  et  les  épreuves  couronnées  du  plus 
grand  succès.  Ces  améliorations  consistent  princi- 
palement :  i«  dans  des  batteries  de  rempart  blin- 
dées, qui  mettent  parfaitement  à  l'abri  des  feux 
de  l'ennemi  les  principales  pièces  de  canon  desti- 
nées kla  déferte  des  forteresses,  pièces  qui  jusqu'a- 
lors avaient  pu  facilement  être  mises  hors  de  ser- 
vice dès  le  commencement  du  siège  ;  a«  dans  la 
construction  de  revêtements  en  décharge  d'après  un 
nouveau  principe  .construction  qui, outre  une  mul- 
titude d'autres  avantages,  rend  les  brèches,  sinon 
impraticables,  du  moins  d'une  excessive  difficulté  , 
qui  a  été  généralement  adoptée  pour  tons  les  grands 
travaux  exécutés  tant  k  Manlone ,  qu'à  Alexan- 
drie ,  Julien ,  Anvers,  etc.  Appelé  ,  en  l'an  4  »  *u 
directoire  ,  près  de  son  frère  ,  il  partagea  sa  pro- 
scription au  18  fructidor  an  5.  Il  fut  destitué  et 
obligé  de  quitter  Paris  ;  il  se  retira  alors  près  de 
sa  famille,  en  Bourgogne,  d'un  il  ne  fnt  rappelé, 
dans  son  grade  de  général  de  brigade  ,  qu'au  18 
brumaire  an  8.  Employé  successivement  k  l'armée 
du  Rhin  et  k  celle  de  réserre ,  il  se  trouvait  près  de 
son  frère  ,  minisire  de  la  guerre ,  lorsqne  celui-ci 
donna  sa  d  mission.  Bientôt  après,  Bonaparte, 
pour  se  vengrr  sur  lui  de  cette  démission  ,  lui  fit 
donner  l'ordre  de  se  préparer  k  se  rendre  k  Brest 
pour  y  prendre  le  commandement  du  corps  dn  gé- 
nie dans  l'expédition  de  Saint-Domingue  ;  mais  se 
trouvant  alors  retenu  par  une  violente  attaque  de 
goulle ,  il  fut  remplacé  dans  ce  commandement  ; 
le  premier  consul  lui  en  ayant  témoigné  son  mécon- 
tentement par  la  suile  ,  il  se  détermina  quelques 
mois  après  k  lui  donner  sa  démission.  L'animosité 
de  Bonaparte  contre  lui  avail  pris  sa  source  dans 
une  cause  plus  éloignée  et  plus  importante  :  i 
était  convaincu  qu'étant  au  directoire  ,  près  de  son 
frère,  il  avait  travaillé  k  le  faire  rappeler  de  l'ar- 
mée d'Italie  ,  à  une  époque  on  il  donnait  des  in- 

Suiéludes  aux  amis  de  la  liberté.  Quoi  qn'il  en  soit, 
accepta  «a  démission,  et  le  laissa  plusieurs  an- 
nées sans  aucun  traitement  ni  pension  quelconque  ; 
il  ne  rentra  dans  son  grade  et  son  emploi  d'inspec- 
irur- général  du  génie  qu'après  sa  première  abdica- 
tion ,  au  mois  d'avril  i8i4-  Lors  au  débarquement 
de  Bonaparte  k  Cannes  ,  il  s'empressa  d'offrir  ,  par 
écrit,  ses  services  k  U.  le  duc  de  Berri  ;  mais  i 


n'en  reçut  aucun  ordre,  et  il  continua  ses  fonc- 
tions au  comité  des  fortifications  jusqu'à  ce  qu'il 
fiit  nommé  député  à  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  SaAne-et-Loire.  Il  vinl  siéger 
dans 'celle  chambre,  dont  il  fut  choisi  pour  l'un 
des  secrétaires.  Il  proposa  de  décréter  que  l'armée 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  fut  chargé,  arec 
ses  collègues  du  bureau  ,  d'aller  porter  à  Bona- 
>arle  l'acte  d'acceptation  de  sa  seconde  abdication. 
*iontmé  ensuite,  par  intérim,  au   ministère  de 
l'intérieur,  il  en  conserva  le  porte-feuille  jusqu'à  la 
rentrée  du  Roi  à  Paris  ,  le  8  juillet  i8i5.  Quelque 
temps  après  il  fut  mis  k  la  retraite  par  suite  de  la 
mesure  générale  qui  y  plaçait  tous  les  officiers-  gé- 
néraux ayant  pins  de  trente  ans  de  service  et  55  ans 
d'âge.  Au  mois  de  juillet  1816  ,  il  fut  arrêté  à  l'oc- 
casion d'une  correspondance  interceptée  entre  lui 
et  son  frère,  alors  en  Pologne,  mais  il  fut  bienlôt 
après  mis  en  liberté.  En  1817,  il  reçut  le  breset  de 
lieutenant-général.  Le  général  Carnot  a  publié,  à, 
diverses  époques  ,  plusieurs  ouvrages  sur  la  poli- 
tique ,  dont  quelques  uns  nnl  été  traduits  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ;  il  n'y  a  toutefois  jamais 
attaché  son  nom.  Il  continue  à  vivre  dans  le  sein  de 
sa  faroil'e  ,  tantôt  à  Paris ,  lanlôt  à  la  campagne. 
Il  a  un  fils  qui  sert  en  qualité  de  lieutenant  dans  le 
premier  régiment  d'artillerie  k  cheval.  —  Un  cin- 
quième Carnot ,  frère  des  précédents  ,  a  exercé 
pendant  plus  de  vingt  ans,  à  Nolay,  les  fonctions 
de  notaire  et  de  maire.  Universellement  estimé,  il 
a  prrdu  néanmoins  ,  depuis  la  restauration  ,  celle 
dernière  phee. 

CARO  (non  Vkmtvha  ),  général  espagnol ,  né  à 
Valence  vers  174°,  entra  de  bonne  oeure  dans  la 
carrière  militaire  et  dans  l'ordre  de  Malle  En  177J, 
il  était  lieutenant  aux  gardes  royales  n  alloues,  rl 
il  se  trouva  k  la  désastreuse  expédition  contre  Alger, 
ou  son  frère,  le  marquis  de  la  Romana,  maréchal- 
de-camp,  fut  tué.  Caro  présenta,  à  cette  occasion, 
un  mémoire  au  roi ,  pour  justifier  son  frère  des 
bruits  qui  l'accusaient  d'avoir,  par  son  imprudence 
et  son  insubordination ,  fait  échouer  celle  entre- 
prise ,  et  il  obtint  du  monarque  des  témoignages 
fort  honorables  pour  la  mémoire  de  cet  officier- 
général.  Caro  servit  pendant  la  guerre  contre  l'An- 
gleterre, et  se  distingua  k  la  prise  de  M  a  bon  et  dn 
fort  Saint-Philippe  comme  colonel,  premier  aide- 
de-camp  du  duc  de  Crillon.  Après  la  réduction  de 
l'île  de  Minorque ,  il  en  fut  nommé  commandant 
en  178a.  Il  obtint  alors  le  grade  de  brigadier,  et 
successivement  ceux  de  maréchal -de-camp  et  de 
lieutenant-général.  Quelques  troubles  ayant  éclaté 
en  Galice,  sur  la  fin  de  1790,  il  fut  envoyé  dans 
cette  province,  on  il  parvint  k  rétablir  la  tran- 
quillité, et,  en  janvier  '79a,  il  enfui  nommé  ca- 
pitaine général.  La  guerre  avec  la  France  parais- 
sant inévitable,  et  la  garde  des  principales  fron- 
tières ne  pouvant  être  confiée  qu'a  des  mains  sûres 
et  habiles ,  don  Ventura  Car»  passa  avec  le  même 
titre  dans  la  province  de  Gnipuicoa,  où  il  rem- 
plaça le  général  Ricardos,  chargé  du  gouvernement 
de  la  Catalogne.  Lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
(  mars  1 7<>3  ) ,  Charles  IV  lui  donna  le  comman- 
dement général  de  l'armée  de  Navarre  et  Gni- 
puicoa, forte  d'environ  trente  mille  hommes.  Dès 
le  mois  d'avril,  Caro  occupa  la  montagne  de  Saint- 
Martial  et  les  hauteurs  de  Véra ,  depuis  Fontarabie 
jusqu'à  Echalar,  cl  rendit  ces  positions  inexpugna- 
bles, par  les  formidables  batteries  qu'il  y  établit. 
Le  aa  avril  il  traversa  là  Bidassoa  ,  prit  et  détruisit 
une  redoute  que  les  Français  avaient  construite  sur 
la  montagne  de  Louis  XIV,  brûla  leur  camp  de 
Biriatou ,  et  Jrs  obligea  de  le  porter  plus  en  ar- 
riére. Le  1"  mai  il  força  et  brûla  leur  camp  de 
Serre,  malgré  les  efforts  du  brave  Latour  d'An- 
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vergue.  Le  6  juin  il  battit  ici  Français  a  Château- 
Pignon  ,  s'empara  de  leur  cainp ,  et  fit  prisonnier 
le  général  Lageneiière.  Trop  de  circonspection  l'em- 
pêcha de  profiler  de  sa  victoire,  et  de  marcher  sur 
Sainl-Jean-Pied-de-Port.  Cependant  il  resta  màflre 
du  fort  d'Andaye,  qu'il  détruisit,  et  de  plusieurs 
positions  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa.  Mais  ces 
avantages  furent  suivis  de  quelqnes  échecs.  Les  gé- 
néraux Servan  et  Dubouqnel  le  chassèrent  de  ces 
positions,  et  à  l'affaire d'Urrugue ,  ou  il  comman- 
dait en  personne  le  a3  juillet ,  il  fut  renversé  de 
cheval  en  cherchant  à  rallier  ses  troupes,  et  il  au- 
rait clé  fait  prisonnier  sans  les  contrebandiers  es- 
pagnols, qui  le  ramenèrent  à  Irun.  Toutefois. ,  à  la 
fin  de  la  campagne,  il  occupait  te  cours  entier  de  la 
Bidassoa  et  les  points  les  plus  avantageux  »ur  les 
sommets  des  Pyrénées.  En  février  «7«j4,  '1  f«t 
appelé  à  Madrid,  pour  y  assister  aux  séance*  du 
conseil  extraordinaire  de  guerre  ,  oit  l'on  détermina 
If  s  opérai  ions  de  la  campagne  suivante,  et  il  reçut 
la  grand-croix  de  Tordre  de  Charles  III.  A  son 
retour  à  l'armée  il  dirigea,  le  a3  avril,  une  at- 
taque générale ,  depuis  la  vallée  de  Battan  jusqu'au 
Lois  d  Irati.  Cette  expédition  réussit;  mais  elle 
n'eut  d'autre  résultat  que  d'à  j  miter  aux  horreurs  de 
la  guerre,  en  vengeant  des  incendies  par  d'au- 
tres incendies.  Du  3  au  G  juin  ,  les  Français 
ayant  repris  la  vallée  des  Aldudes,  et  forcé  les 
défilés  qui  défendaient  celle  de  Battait ,  don  Ven- 
ti-ra  Caro,  croyant  la  droite  de  l'armée  française 
Affaiblie  par  celle  diversion  ,  dirige  contre  elle  deux 
attaques,  k>s  ific!  a3  juin.  La  première  n'eut  au- 
cun résultat  dicisif;  la  seconde  échoua.  Jugeant 
alors  qu  il  était  impossible  de  conserver  la  val  ce  de 
Barlan  ,  il  proposa  an  mini<lère  de  l'évacuer  ,  et  de 
fc  borner  à  défendre  les  fortes  positions  de  Véra  et 
d'irun  ,  capables  d'empêcher  s'ir  re  point  l'inva- 
sion de  l'Iispaçnc.  S»n  avis  avant  été  n-jclé  ,  il  se 
démit ,  dans  bs  premiers  jours  de  juillet ,  du  com- 
mandement de  l'année  de  Navarre  et  G.iipuico». 
Ou  eui  bientôt  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  adopté 
son  système  ,  et  de  lui  avoir  donné  pour  successeur 
le  vieux  comte  de  (.olomera.  Des  le  i<>  juillet,  les 
Français  pénétrèrent  dans  la  vallée  de  Bail  an  ,  el  , 
dans  l'espace  de  trois  semaines,  ils  emportèrent  les 
redoutes  de  Biriatou  ,  de  Véra  ,  d'Irun  et  de  Saint- 
Martial  ;  lurent  maîtres  de  Fontarabie,  du  pont, 
du  passade  «le  Saint-Sébastien,  forcèrent  1rs  Es- 
pagnols d'abandonner  tomes  leurs  positions  ,  et  ob- 
liiiienl  des  succès  presque  constants  jusqu'à  la  paix 
de  baie,  en  *7<J*-  Ventura  Caro  fut  alors  nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  F.n  seplew- 
Lre  «Soi  ,  une  émrute  ayant  éclaté  â  Valence,  et 
l'esprit  de  sédition  s'étant  bientôt  communiqué  aux 
habitants  des  campagnes,  Caro,  dont  la  cour  avait 
su  apprécier  les  lumières,  l'activité,  la  prudence  el 
la  probité,  fut  nommé  capitaine-général  du  royaume 
de  Valence.  L'ascendant  de  son  nom  ,  estimé  dans 
le  pays,  et  la  promptitude,  la  jusle  sévérilé  dé  ses 
mesures  vigoureuses  ,  parvinrent  en  peu  de  lemps  à 
apaiser  cnlièrement  les  troubles.  Le  grade  de 
capitaine-général  des  armées  fut  la  récompense  de 
ses  services.  Le  général  Caro  était  encore  a  Va- 
lence, lorsque  les  Français  attaquèrent  colle  ville 
en  i8otj,  il  les  repoussa,  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

CARO  (pou  Jd.vs  ),  n?veu  do  précédent,  et  frère 
du  fameux  marquis  de  la  Uoroaua  ,  embrassa  la  car- 
rière tics  armes,  et  se  distingua  dans  les  premières 
«lierres  que  l'Espagne  fit  à  la  Fiance  républicaine. 

l  u  ihoiS ,  il  protégea  1rs  Français,  établis  a  Va- 
lence ,  contre  la  fureur  populaire  ,  qui  leur  deman- 
dait compte  des  événements  de  Bayonue  ,  et  les 
menaçait  d'un  égorgement  universel,  «Je  ne  les 
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»  champ  de  bataille.»  Sa  bravoure  ,  qui  égalait 
homanué,  te  fit  remarquer  par  une  foule  d'actions 
éclalanles,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Le  maréchal  Suchet ,  contre  lequel  il  soutint  an 
rombat  meurtrier  sous  les  murs  de  Valence,  rendit 
hommage  à  sa  brillante  valeur  t  dans  un  de  ses 
rapports  ,  où  il  attesta  que  l'impétueux  Caro  était 
venu  ,  avec  sa  cavalerie  ,  sabrer  les  canonniers  fran- 
çais jusque  sur  leurs  pièces.  Quoiqu'il  eût  suivi  le 
parti  des  cortès  extraordinaires  de  1810  à  t  S 1 4  , 
il  se  soumit  a  Ferdinand  VU  ,  se  dévoua  à  la  cause 
royale  ,  el  occupe  aujourd'hui  le  poste  de  capitaine- 
général  dans  la  Nouvelle-Casiille.  Les  biographes  qui 
nous  ont  précédés  lui  ont  donné,  par  erreur  ,  le 
prénom  de  f  'entura  (  Bonaventure  ),  et  l'ont  con- 
fondu avec  son  oncle. 

CAROLINE  (Marie),  fille  de  Marie-Thérèse, 
reine  de  Naplcs;  etc. ,  née  en  1743-  Llle  épousa 
Ferdinand  IV  eu  1768,  sous  la  condition  singn  . 
lière,  qu'après  la  naissance  d'un  premier  fils,  e  le 
aurait  voix  délibérative  au  conseil.  Celte  clause  lui 
devint  fatale ,  ainsi  qu'au  prince  qui  la  souscrivit  ; 
altiere,  emportée,  la  princesse  prit  sur  son  époux  un 
ascendant  auquel  il  nVsaya  pas  de  se  soustraire.  Elle 
éloigna  le  fidèle  Tanucci,  appela  Acton  aux  affaires 
et  se  livra  a  toutes  les  inspirations  de  la  colère.  Les 
outrages  dont  Marie-Antoinette  avait  é>é  abreuvée, 
pesait  sur  son  cœur,  elle  voulait  s'en  venger,  et  ne 
songeait  qu'aux  moyens  d'y  parvenir.  Les  moindres 
coalitions  ,  les  plus  légers  revers ,  elle  saisissait  tout, 
elle  s'associait  a  tout  pour  déchirer  la  France  ;  et, 
haltue  chaque  fois  qu'elle  prenait  le*  armes,  elle 
était  obligée  de  fuir  ou  d'implorer  la  clémence  dû 
vainqueur.  Réduile  deux  fois  a  se  réfugier  en  Sicile, 
elle  nous  eu  vouait  d'autant  plus  de  haine ,  et 
n'épargnait  t:i  séductions,  ni  complots,  pour  re- 
couvrer le  Irdne  qu'elle  avait  perdu.  Les  Anglais 
eux-mêmes  fatiguaient  son  impatience;  elle  les  ac- 
cusait de  mollesse,  de  tiédeur,  et  cherchait  à  leur 
susciter  des  entraves  lorsque  Benl'mk  ,  lassé  de  ses 
I  obsessions,  de  ses  inlrîgurs,  la  fit  enlever  el  l'envoya 
mourir  loin  du  sol  dont  pourtant  elle  élait  reine. 
Jllle  mourut  a  Vienne,  le  6  septembre  18.4,  àgee 
de  Ga  ans. 

CAROLINE  (  Anéui-F.Li«AiitTB),  rein»  d'An- 
gleterre ,  épouse  de  George»  IV  et  fille  de  Charles- 
Ferdinand  duc  de  Brunswick  Wolfenbutlel  ,  qui , 
à  la  têie  de  l'armée  prussienne,  envahit  la  France 
en  i"{/3,  el  péril  à  la  bataille  de  loua,  naquit  à 
Brunswii  k  le  17  nui  17G8,  et  mourut  a  Londres 
le  7  août  1  ai.  Sa  roere  était  ta  sa-ur  aînée  de 
Georges  111  La  vie  de  Caroline  n'offre  rien  d'inté- 
ressant jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  son 
cousin  le  prince  de  Galles;  il  fut  célèbre  à  Lon- 
dres, dans  la  chapelle  royale  du  palais  de  Saiut- 
James,  le  8  avril  179J.  Malheureusement  pour  tes 
deux  époux,  de  simples  convenances  de  famille 
guidèrent  le  roi  Georges  et  la  reine  son  épouse; 
des  vues  d'un  ignoble  inlérèt  décidèrent  le  prinre  ; 
enfin  il  consentit ,  quoique  avec  une  extrême  répu- 
gnance, a  celte  union  mal  as^oriie;  elle  fit  le 
malheur  de  l'infortunée  Caroline  ci  devint,  pour  son 
époux,  la  source  de  chagrins  multiplié* ,  et,  plus 
lard  de  cuisanis  remords.  Le  iil  nup.ial  fui  le  tom- 
beau d'un  bjtiien  qui,  pro!  ab'rmrnt ,  ne  fut  point 
consommé.  Le  prince,  livré  «l«|uis  sa  jeunesse  à 
une  vie  extrêmement  déréglée  ,  avait  des  lors 
perdu  1  alïcrliou  de  ses  augustes  et  vertueux  pa- 
rents, de  même  que  la  popularité  qu'il  s'élait 
d'ali.. rd  acquise  par  sou  aiialnliié  et  son  esprit. 
Il  répugnait  à  contrat  tiT  un  mariage  quelconque, 
parcrqne  ,  outre  sou  amour  de  1  indépendance  el 
ses  (jouis  dissipés,  il  se  sentait,  sans  doute,  in- 
capable de  faire  le  bonheur  d  une  épou«î.  Ce  sen- 
timent lui  fait  honneur;  et  il  est  jusle  d'ajouter 
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qu'il  fil  les  pin*  grands  efforts  pour  éviter  son  mal- 
hrurel  celui  de  l'infortunée  qu'on  voulait  sacrifier. 
La  volonté  impérieuse  de  la  reine,  dont  le  carac- 
lère  non  moins  austère  qu'inflexible,  repoussait 
toute  considération  contraire  à  ses  projets,  entraîna 
son  mari ,  depuis  long-temps  en  proie  à  un  déran- 
gement des  facultés  intellectuelles  dont  il  ne  fut  ja- 
mais complètement  guéri,  et  força  le  prince  à 
souscrire  à  ce  funeste  engagement.  Pour  l'y  con- 
traindre on  promit  de  payer,  pour  la  troisième 
fois,  ses  dettes  qui  se  montaient  a  dôme  millions 
de  francs,  et  parmi  lesquelles  on  remarquait  des  arti- 
cles aussi  scandaleux  pour  la  somme  que  pour  rem- 
ploi. On  doubla  ses  revenus,  et  on  lui  accorda  au- 
drlsde  67,000  liv.  slerl.  pour  les  frais  du  mariage. 
S'il  Tant  en  croire  les  bruits  répandus  d'abord  dans 
la  haute  société,  et  en  quelque  sorte  confirmés  par 
la  série  des  faits  subséquents,  le  lendemain  dn 
mariage,  l'hymen  se  trouva  dissous,  et  la  répu- 
gnance alors  devint  réciproque  entre  le  prince  et 
la  princesse.  Des  ce  moment  la  séparation  se  serait 
opérée,  si  le  prince  n'avait  été  retenu  par  la  craint» 
de  déplaire  trop  ouvertement  au  roi  son  père  et  à 
la  reine.  Cependant ,  à  peine  les  fêtes  du  mariage 
étaient-elles  terminées,  que  la  princesse  fut  reléguée 
1  dans  un  appar'ement  écarté  du  palais  de  Carlton- 
House  ;  il  cessèrent  de  se  voir,  et,  le  7  janvier  1796, 
la  princesse  accoucha  d'une  fille  qui  fol  nommée 
ClurloWe,  et  qui  épousa  par  la  suite  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg.  Cet  événement  qui  rem- 
plit de  joie  l'Angleterre,  ne  parut  produire  aucun 
effet  sur  l'héritier  du  trône  ;  il  ne  s'approcha  pas  de 
la  mère  et  ne  montra  aucun  désir  de  voir  l'enfant , 
dont  la  naissance  parut  irriter  d'avantag»  le  prince 
contre  sa  femme,  car,  an  mots  d'avril  de  la  même 
année ,  il  fit  signifier  à  son  épouse ,  par  lord  Cliel- 
mondclcy,  que  toutes  les  relations  conjugales  ces- 
srraienl  désormais  entre  eux.  La  princesse  consentit 
«aus  répugnance  à  cet  arrangement,  et  n'y  rail 
pour  condition  que  l'assurance ,  donnée  par  le 
prince,  qu'il  serait  définitif  et  irrévocable  ;  il  la 
lui  donna  en  effet  ,  le  3o  avril  1796,  par  une  lettre 

Ju'il  lui  adressa;  la  princesse  lui  répondit,  le 
mai  suivant,  et  fit  part  en  même  temps  au  roi  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  ;  cette  corre>pundance  fut 
tenue  secrète.  Aucun  reproche  ne  fut  adresse  à 
la  princesse  à  cet  effet;  rependant  la  réparation 
s'effectua,  et  depuis  lors,  Caroline  cessa  d'habiter 
Carllon-House ,  et  alla  résider  au  château  de 
Dlackhealh ,  continuant  néanmoins  à  paraître  a  la 
cour  et  à  y  recevoir  1rs  honneurs  dus  à  son  rang. 
Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  l'année  i8oJ, 
lorsque  Ijdy  Douglas ,  d'abord  admise  dan»  la  so- 
ciété intime  delà  princesse,  et  ensuite  re  poussée 
et  fortement  soupçonnée  de  n'avoir  cherché  à  s'in- 
troduire chez  elle  que  pour  l'espionner  et  la  tra- 
hir, la  dénonça  en  effet  au  duc  de  Susses  ,  frère  du 
prince,  romme  ayant  eu  un  enfant  mà'e  adul- 
térin. La  déclaration  formelle  ,  signée  par  sir  John 
et  lady  Douglas,  d'abord  soumise  à  tord  Thiurlow 
et  par  lui  au  prince,  donna  lieu  à  une  enquête, 
dont  fut  chargée,  par  ordre  du  roi ,  une  commis- 
I  sion  composée  du  lord  chancelier  Erskinr  ,  lord 
Grenville,  premier  lord  de  la  trésorerie ,  le  comte 
Spencer,  l'un  des  principaux  secrétaires  du  roi ,  et 
tord  EHcnborough  ,  chef  oe  la  cour  de  |u  tice, 
nommée  le  banc  du  roi.  Le  résultat  de  l'enquête  fut 
entièrement  favorable  à  la  princesse;  l'enfant  qu'on 
l'accusait  d'atoir  mis  au  monde,  fut  reconnu  pour 
être  celui  d'un  pauvre  artisan,  dont  la  femme  était 
accouchée  dans  un  hôpital,  et  qui  avait  été  bap- 
tisé comme  leur  fils  ;  on  l'avait  présenté  à  la  prin- 
cesse qui  le  prit  sous  sa  protection;  c'est  ce  même 
enfant ,  appelé  Willara  Auslin  ,  qu'elle  nomma  son 
héritier..  Les  commissaires  rejetèrent  également  le* 
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insinuations  de  plusieurs  témoins  qui  tendaient  à 
imputer  a  la  princesse  des  liaisons  criminelles  avec 
plusieurs  individus ,  et  entre  autres,  avec  sir  Syd- 
ney Smith;  mais  ils  terminèrent  leur  rapport  en 
énonçant  des  doutes  sur  l'innocence  des  liaisons 
trop  intimes  entre  la  princesse  et  le  capitaine  Manhy . 
La  princesse  écrivit  successivement  au  roi  deux 
lettres,  dans  lesquelles  elle  tacha  de  se  justifier,  en 
cherchant  a  expliquer  des  faits  relatifs  a  ce  que  ses 
liaisons  avec  sir  Sydney  Smith  pouvaient  avoir  de 
trop  libre  et  de  trop  familier  pour  les  meeurs  an- 
glaises; elle  demanda  la  communication  authentique 
du  rapport  des  commissaires,  et  des  déclarations  et 
dépositions  sur  lesquelles  il  était  basé;  sa  requête 
ayant  été  admise,  les  papiers  demandés  lurent  sou- 
mis aux  conseils  légaux  de  S.  A.  R.,  lord  Eldon, 
tir  Thomas  Plumer  et  M.  Perreval ,  sorti  du  mi- 
nistère à  la  mort  de  M.  Pitt,  et  alors  chef  de 
parti  de  l'opposition  dans  la  chambre  des  com- 
munes. Le  a  octobre  de  la  même  année,  dans  une 
lettre  qu'elle  transmit  au  roi,  la  princesse  combat- 
tait successivement  toutes  1rs  acensations  portées 
contre  elle  ,  et  par  une  discussion  approfondie  des 
dépositions  de  chaque  témoin,  ainsi  que  par  des 
considérations  morales  qu'elle  faisait  habilement 
valoir,  Caroline  crut  s'être  pleinement  justifiée  en- 
vers son  souverain.  Le  8  décembre  suivant ,  elle 
écrivit  encore  au  roi ,  demandant  à  être  admise  de 
nouveau  en  sa  royale  présence;  elle  en  reçut  une 
réponse  favorable,  quoique  un  peu  vague;  mais 
lorsqu'elle  indiqua  le  jour  où  elle  se  proposait  d'of 
frir  ses  hommages  respectueux  au  roi,  elle  reçut 
une  note  signée,  et  dans  laquelle  S.  M.  l'informait 
que  le  prince  de  Galles  étant  encore  indécis  sur  le 
parti  qu'il  prendrait,  l'avait  tupp.'ié  de  suspendre 
toute  démarche  en  cette  affaire;  eu  conséquence, 
S.  M.  se  croyait  obligée  de  différer  d'indiquer  à  la 
princesse  de  Galles  un  jour  de  réception,  jusqu'à  ce 
que  le  résultat  ultérieur  des  intentions  du  prince,  son 
époux,  lui  serait  connu.  La  princesse  fit  d'énergiques 
remontrances  contre  celte  décision,  qu'elle  qualifia 
d'injusie  et  de  partiale.  Pour  parvenir  à  son  but , 
son  conseil  intime,  M.  Perceval,  menaça  de  pu- 
blier les  principaux  documents  el  la  correspondance 
relatifs  à  cette  affaire,  en  un  volume  intitule  em- 
phatiquement :  U  Livre  {the  Boek);  et  il  allait  en 
effet  paraître,  lorsque  le  ministère  des  lords  Gren- 
ville el  Grey,  fut  remplacé  par  M.  Perceval  el  ses 
amis.  Les  nouveaux  ministres,  dans  une  note  pré- 
sentée au  roi,  émirent  l'opinion  qu'il  convenait 
d'admettre  la  princesse,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  en  la  présence  de  S.  M.  L'original  de  U 
procédure  fut  joint  à  cette  nouvelle  pièce,  el  le  tout, 
après  avoir  été  scellé,  fut  déposé  aux  archives  de 
la  principale  secrétairerie  d'étal.  Le  Livre  fut  sup- 
primé, el  cependant  la  princesse  de  Galles  ne  re- 
paru! point  à  la  cour,  ni  dans  le  sein  de  la  famille 
royale  :  tout  s;  borna  à  quelques  témoignages  of- 
ficiels de  réhabilitation.  11  n'y  eut  rien  de  remar- 
quable dans  la  situation  de  la  princesse  jusqu'à  Pan 
16 13  ;  à  cette  époque,  S.  A.  R.  adressa  à  son  époux 
une  lettre   qu  on   suppose  avoir  été  rédigée  par 
M.  Brougham  ,  demandant  à  communiquer  libre- 
ment avec  la  princesse  Charlotte  sa  fille.  Le  prince 
renvoya  deux  fois  la  lettre  sans  la  décacheter,  el  rs- 
fusa  de  renouer  toute  correspondance  épistolaire 
avec  son  épouse.  La  lettre  parut  dans  les  journanx  , 
et  la  vive  sensation  qu'e.le  produisit  sur  le  public  , 
obligea  le  prince,  devenu  régent,  à  consulter  une 
commission  composée  des  plus  hauts  dignitaires 
de  l'église  et  de  la  magistrature.  Leur  avis  fut 
qu'il  convenait  de  continuer  à  soumettre  les  rela- 
tions de  la  princesse  de  Galles  avec  sa  fille ,  à  cer- 
taines règles  et  restrictions.  La  princesse  réclama 
en  vain  contre  cette  décision  auprès  du  lord  rhan- 
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relier  et  du  président  de»  commune*  (sptaker);  Je 
fameux  Livre  fui  enfin  publié  ,  e(  »ir  John  et  lady 
Douglas ,  présentèrent  à  la  chambre  des  communes, 
une  pétition,  pour  demander  d'être  interrngés  de 
nouveau,  devant  une  cour  de  justice  compétente  , 
ei  y  soutenir  la   vérité  de  leurs  prêta  rres  dé» 
position*  contre  I»  princesse.  Ce  fut  en  vain  que, 
le   17  mars ,  M.  Whîlhread  entreprit   dau»  la 
chambre  de*  communes  une  justification  complète 
de  la  conduite  de  la  princesse;  il  échoua  de  même 
dans  uue  motion  tendant  à  faire  paraître  lord 
Motra,  l'ami  intime  du  prinre  de  Galles,  à  la 
barre  de  la  chambra  puur  y  être  interrogé  ,  sur 
une  lettre  que  le  noble  lord  avait  adressée  à  la 
grau  le  loge  des  francs-maçons  ,  et  qui  rrufermail 
de»  allégations  dirigées  contre  la  princesse.  En  juin 
1 8 14  ,  la  reine,  a  l'occasion  de  l'arrivée  d'au  grand 
nombre  d'i  tranger»  iltu  tres,  annonça  Qu'elle  tien- 
drait deux  cerr  e-  de  cour,  cl  signifia  â  la  princesse 
de  Galles  de  ne  point  s'y  présenter;  elle  se  plaidait 
de  l'injonction,  mai»  en  s'y  soumettant.  Après  plu- 
sieurs nouvelles  tentatives  faites  dans  la  chambre 
des  communes,  en  faveur  de  la  pr«nce*»e,  son  re- 
venu qui  avait  clé  réduit  à  17,0011  livres  steiling, 
fut  porté  à  35,ooo,  »ur  la  motiun  de  lord  Casrle 
reagh,  qui  proposa  iio.ooo  liv.  sier!.,  amendée  par 
M.  Wbiibreid.  Celte  laveur,  la  première  que  le 
gouvernement  eut  acrordée  a  la  princesse,  fui  le  prix 
de  son  consentement  a  quitter  l'Angleterre  pour  aller 
voyager  sur  le  continent;  résolution  qu'elle  prit 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  se  trouv.iii  d'accord 
avec  ses  goûts  ,  se»  penchants  et  ses  intérêt*  ;  ce- 
pendant, on  voulut,  dit  on,  donner  une  marque 
éclatante  de  reconnaissance  à  M.  Caiiiiing,  qui  r.on 
tribua  beaucoup  à  engager  la  reine  a  faire  ce  qu'un 
exigeait  d'elle  ;  il  obtint  la  place  d'aiiibas«adenr  à 
Lisbonne,  auprès  de  la  régence  qui  gouvernait  ce 
royaume,  en  l'absence  du  prinre  régenl,  qui  avec 
loure  sa  famille  se  trouvait  au  Brésil.  La  princesse 
partit  en  effet  sur  la  frégate  anglaise  le  Jason,  le  9 
août  181  S,  débarqua  le  iG  à  Hambourg    sous  le 
litre  de  comtesse  de  YVolfenbuttel  et  passa  quel- 
ques jours  a  Brun&vvieL,  ou  le  duc  régnant  la  reru- 
avec  tous  les  honneurs,  lia  qu'elle  se  rail  en  rouie 
pour  commencer  ses  voyages,  tous  les  Anglais  et 
Anglaises  de  sa  sui  e  la  quittèrent,  sans  doute  parce- 
qu'ils  s'aperçurent  qu'on  ne  les  voyait  pas  de  bon  œil. 
El'e  .«e  dirigea  v>T»  l'Italie,  en  passant  par  Strasl'our^, 
ou  le  maréchal  duc  de  Vjlmy  la  rrçui,  le  G  septem- 
bre, a  la  lëte  des  ml  .rilé*  française,  de  relie  ville. 
Dans  le  courant  du  nié  nie  mois  elle  visita  fternr.oti 
eile  reçut  la  visite  de  si  routine  Anna  Pcironvna  , 
alors  femme  du  g*and-duc  Constat. tin  ,  et  arriva  à 
Genève  au  moment  que  I  impératrice  51  ar  c- Louise 
venait  d'en  partir.  Dr  la  Suisse  la  pritteeser  se  ren- 
dit à  Mil  uj,  ou  elle  fol  reçue  avec  des  dénionslra- 
tioas  du  pli.»  vif  eiilhoti.iasme  ,  Soit  an  théâtre,  «oit 
toutes  les  fois  qu'elle  se  montrait  ên  public.  L'air 
I  de  l'ItJic  lui  devint  Lnesle;  ravie  de  se  retrouver 
1  entièrement  niaitresse  de  ses  actions,  séduite  pur 
{  l'appal  de  plaisirs  trompeurs,  elle  se  livra  a  ses 
penchants,  malheureusement  trop  d'accord  avec  les 
j  iTiaurs  qui  prédominent  en  Italie,  et  surtout  a  Mi- 
!  la  11.  Oubliant  son  rang  et  les  fàchrnx  soupçons  q  li 
j  planaient  sur  sa  coo'iuite  passée  ,  elle  crut  ,  au  con- 
traire, pouvoir  suitre  sans  conséquence  les  exemples 
qu'elle  avait  sous  les  yeux;  et  ne  songeant  p»s  que 
le  public  et  des  agents  du  gouvernement  anglais 
|  observaient  toute*  se*  ai  lions,  elle  brava  l'opinion, 
j  ei  ferma  le*  yeux  sur  l'avenir.  Ce  fut  a  Milan  qu'elle 
admit  a  s-m  service  un  certain  Barthnlomée  Prr- 
gami  ou  Dergami ,  en  qualité  de  courrier  et  valet 
de  pied  ,  dont  «Me  Cl  ei  s.iile  son  chambellan  ,  son 
confident,  et  qu'elle  traita  avec  tant  c!e  farr.î  iarilé  , 
;  que  le  public  ne  put  voir  en  lui  que  l'a  niant  avoue 


de  ta  princesse.  A  la  fin  d'octobre  elle  arriva  à 
Rome,  et  reçut  les  visites  de  Charles  IV  et  de  son 
épouse  ,  de  la  reine  d'Eirurie  et  de  son  fils ,  et  ac- 
cepta nne  fête  brillante  que  lui  donna  Lucien  Bo- 
naparte ,  prince  de  Canino.  A  Naples,  le  roi  Ji-a- 
rhim  vint  an-drvant  de  la  princesse;  ei  ,  placée 
dan*  son  carrosse,  elle  fil  son  entre*  dans  cette 
ville,  au  milieu  des  arclaraations  de  la  multitude 
Joaehim  lui  donna  des  fêles  brillantes ,  et  une 
garde  d'honoenr.  Au  mois  de  janvier  la  prin- 

cesse douna  une  fêle  terminée  par  on  bal  masque, 
nu,  sous  le  déguisement  du  gink  de  rhistoiie,  el!c 
posa,  sur  le  buste  de  Mural,  une  couronne  que  l« 
destin  ne  tarda  pas  à  Ini  arracher.  Au  mois  de  mais 
la  princesse  quitta  Naples,  tt  revint  par  Gênes  ei 
Mi'an,  jusqu'à  Venise  ;  el  e'e*l  pendant  ce  voyage 
quVIle  prit  pour  aa  dame  d'honneur  la  comlrssr 
Oldi ,  sœur  de  Pergami ,  qui  fut  admis  ,  peu  après, 
a  la  table  de  la  princesse.  Après  avoir  fait  une  excur- 
sion au  Saint  Gothard ,  el   aux   îles  fio' ruinées, 
S.  A.  R.  acheta,  de  la  comtesse  Pino,  l'élégante 
villa  d'E-t,  située  sur  les  bords  du  lac  de  C6me , 
à  peu  de  dislance  de  la  ville  de  ce  nom,  et  y  fixa 
sa  résidence  pendant  quelque  temps.  Au  mois  de 
novembre  181  j,  elle  s'embarqua  a  bord  du  vaisseau 
anglais  le  Ltïialkjn ,  visita  l'île  d  E'be,  et  débar- 
q mil  ensuite  ,i  Païenne,  elle  se  présenta  à  la  cour 
du  roi  de  Sicile,  accompagnée  Je  Pergami,  dont 
c!lc  venait  de  faire  son  chambellan.  De  celte  ville, 
elle  se  rendit  à  Messine,  ou  ele  s'embarqua  ,  le  G 
janvier  181G,  à  bord  de  la  frégat»  anglaise  la  C/o- 
riruiet  capitaine  Prcr.bcl.  Cet  otficier  ,  qui  avait  va 
Pergami  remplir  les  fonctions  de  simple  domes- 
tique, refusa  de  se  mettre  à  table  avec  ce  cham- 
bellan de  nouvelle  fabrique,  el  fil  même  à  la  prin- 
cesse îles  rs'pcésriiialioiis  sur  I  inconvi  nance  de  sa 
conduite  enter*  cl  individu;  elle  en  fut  scandalisée, 
et  prit  le  parti  de  rtf.uer  la  table  et  la  société  du 
c.tp.laine.  Durant  son  séjonr  en  Sicile,  elle  obtint 
puur  sou  favori  *:t  croix  de  Malte,  el  le  titre  de  ba- 
ron de  la  Franrina,  et  hii  fit  piésenl  de  »«ii  por- 
trait en  costume  d'Oda  isque.  Durant  le  printemps 
de  181G,  S.  A.  li.  fréta  une  polarre  sur  laquelle 
elle  visita  Tunis  el  Inique  sur  la  cAte  d'Afiique  , 
tl<*  là  elle  se  rendit  à  Malle,  ou  elle  ne  s'arrêta 
qu'un  jour,  puisa  Athènes,  parcourut  successive- 
ment 1rs  îles  de  l' Archipel  grec,  cl  visita  Con 
siaolinople ,  L,  hese  el  Jérusalem.  Elle  iiisiu«, 
dm»  cette  dernière  ville,  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie, sans  le  titre  de  Satnte-Ca  otine ,  sa  patronr  , 
tl  constitua  Pergami  granJ-iuaiire  de  l'ordre.  I  l  e 
se  rem!>ajqua  a  Jaffa  pour  retourner  en  Europe  , 
et,  pendant  la  traversée,  le  temps  étant  cxirêmr- 
menl  chaud,  elle  fit  dre*«er  sur  le  pool  une  tmie 
ou  eile  pissait  la  nuit  srulc  avec  son  chambellan,  et 
cela  cul  lieu  l'espace  de  plusieurs  semaines  que  dur» 
la  traversée.  Eu  Sicile  el  eu  Orient,  la  princesse  se 
Gl  beaucoup  d'amis  par  ses  libéra  i  és;  elle  r.trhei* 
des  esclaves,  dota  uue  académie,  qu  on  venait  de 
foudrr  a  Athènes,  el  fit  de*  dons  considérables  ei. 
argent  aux  frères  mineurs  de  Jérusa'cm.  Au  mois 
d- sep'einbrc  18  iG,  elle  él.iil  de  retour  à  la  vil  a 
d'Est,  el  peu  après  elle  actif  la  une  Ires  belle  mai- 
son de  campagne ,  dont  elle  fil  don  a  »tui  cham- 
bellan, e»  qui  fui  nommée   l 'iJ.'a-Pirgami   E  l. 
acheta  aussi  des  propriétés  territoriales  asseï  con- 
sidérables â  Pesaro,  et  voyagea  de  a  nu  veau  en  lla- 
l'C.  Cc|endaut,  la  n.orl  venait  de  lui  enlever  »* 
fille,  l'héritière  présomptive  de  la  rouioon*  bri- 
tannique ;  el  le  vieux  roi  Georges  III,  son  seul  apt.m 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale  ,  qui,  lani 
qu'il  conserva  qur'que  usage  de  ses  facultés  inlrl 
lei  iueiles,  avait  toujours  montré  de  l'affection  pour 
s»  belle-fille,  |)an*  relie  conjoncture,  el'e  se  laissa  I 
enipurtrr  par  l'idée  flalit  use  de  devenir  teinc  d'An-  I 
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gleterre;  ion  ambition  l'aveugla  sur  sa  véritable 
position;  et  ne  prenant  conseil  que  de  sa  légèreté, 
elle  partit,  traversa  en  toute  haie  la  France,  ou 
elle  ne  fut  point  accueillie  en  reine  ;  et  arrivée  à 
Saint-Omer,  elle  y  trouva  M  Brongham,  son  con«eil- 
ler  légal  et  confidentiel ,  qui  vrnai; ,  accompagné  de 
lord  Ilulrhinson,  lui  proposer  un  arrangement, 
dont  la  condition  principale  était  de  re«trr  sur  le 
continent,  et  de  ne  jamais  mettre  le  pied  en  An- 
g!eterre,  ni  sur  aucun  point  des  possessions  bri- 
tanniques, et  de  renoncer  à  prendre  le  titre  et  a 
exiger  les  droits  et  les  honneurs  dus  a  une  reine 
d'Angleterre.  Pour  prix  de  son  adb.sion,  on  lui 
'  assurait  la  jouissance  d'un  revenu  annuel  de  5o,ooo 
livres  sterling.  En  cas  de  refus,  on  lui  signifiait 
qu'une  enquête  criminelle  allait  être  commencée 
contre  sa  personne ,  et  qu'elle  s'exposait  à  être 
frappée  des  peines  les  plus  sévère*.  La  reine  re- 
poussa ces  propositions  avec  la  plus  vive  indigna- 
tion, et  affecta  le  plus  grand  mépris  pour  les  dan- 
gers dont  on  la  menaçait  ;  elle  fut  sourde  aux  con- 
seils sages  et  pmdents  de  son  ami  M.  Brougham, 
et  partit  pour  l'Angleterre,  sans  l'avoir  même  pré- 
venu de  celle  résolution,  aussi  soudaine  qu'ino- 
pinée. Dans  son  aveuglement  elle  ne  songea  point 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait  pas  se 
montrer  plus  indulgent  envers  sa  femme  que  le 
prince  de  Galles  ;  et,  dans  son  égarement,  elle  parut 
oublier  que,  par  une  conduite  scandaleuse  e>,  à  tous 
égards  inexcusable ,  elle  venait  d'ajouter  des  torts 
nouveaux  et  très  graves  aux  anciens,  et  de  fournir 
en  quelque  sorte  une  confirmation  de  la  réalité  des 
soupçons,  qui  pesaient  toujours  sur  sa  tête.  Il  éiait 
sans  doute  humiliant  et  douloureux  de  souscrire 
aux  conditions  proposées;  mais  il  valait  mieux  en- 
core renoncer  à  de  vain*s  grandeurs  en  conservant 
une  en'ière  liberté,  que  de  s'exposer  à  être  publi- 
quement déshonorée.  Arrivée  a  Calais  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  elle  se  fêta  dans  le  paquebot  qui 
ne  devait  partir  que  le  lendemain  matin.  Elle  dé- 
barqua a  Douvres  a  une  heure  après  midi,  fut 
saluée  par  le  canon  du  fort,  dont  le  commandant 
n'avait  reçu  ancun  ordre  relatif  aux  honneurs  à 
rendre  à  la  reine  ,  car  le  gouvernement  ne  s'atten- 
dait nullement  à  la  voir  paraître  si  subitement  en 
Angleterre.  A  Douvres ,  la  populace  l'accueillit  avec 
enthousiasme,  détela  les  chevaux  de  la  voiture  et  la 
traîna  un  espace  considérable.  Depuis  celte  vi'le  iu-- 
qn'à  Londres,  elle  reçut  les  mêmes  témoignages  de  la 
multitude  ;  la  reine  arriva  par  le  pont  de  Westmin- 
ster, dans  la  capitale  ,  vers  le  noir,  dam  un  lan- 
dau ,  accompagnée  de  lady  Anne  H  ami  lion  et  de 
I  alijerman  Wood,  qui  étaient  venus  au-devant  d'elle 
jusqu'à  Paris.  Son  entrée  fut  un  véritable  triom- 
phe ;  les  rues  et  les  croisées  des  maisons  étaient 
encombrées  de  spectateurs  ,  dont  le*  acclamations 
répétées  étaient  souvent  mêlées  d'imprécations  diri- 
gées  contre  le  roi.  Le  cortège  et  la  foule  traversèrent 
les  plus  belles  rues  de  Londres,  et  la  voiture  fit 
halle  en  face  du  palais  de  Carlton-House ,  résidence 
du  roi,  on  la  foule  poussa  trois  acclamations  des 
plus  bravantes ,  et  enfin  la  reine  se  rendit  a  la  m  ai- 
su  q  de  Palderman  Wood ,  où  elle  prit  son  loge- 
ment. C'était  une  vraie  déclaration  de  guerre  de  la 
part  de  la  reine  con're  son  roi  ,  son  époux,  et  de 
plus  son  accusateur,  qu'elle  avait  la  conscience  d'a- 
voir offensé.  Cette  démarche  n'a  pu  lui  être  suggé- 
rée que  par  les  chefs  du  parti  démocratique,  itont 
le  but  était  de  renverser  le  gouvernement,  en  profi- 
lant de  tons  les  incidents  qui  pourraient  |eter  delà 
défaveur,  et  attirer  la  baine  de  la  nation  sur  la 
personne  du  roi,  et  sur  ses  ministres  et  soutiens. 
Jamais  occasion  plus  favorable  a  leurs  desseins  ne 
s'était  présentée  ,  et  la  reine  élail,  par  son  rang  , 
son  caractère ,  ses  malheurs,  ses  qualités ,  et  même 
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par  ses  faiblesse*,  l'instrument  le  plus  puissant  et 
le  plus  docile  pour  Lou'e»ener  I  état,  l.'n  procès 
public  était  devenu  inévitable,  cl  quelle  qu'en  fut  I  is- 
sue ,  il  decait  tourner  au  profil  des  mécontents  , 
en  rendant  I»  roi  et  le  ministère  odieux.  Criait  en 
effet  un  coup  que  le  sort  paraissait  avoir  préparé 
pour  amener  une  révolution  politique  et  popu- 
laire. A  cette  époque ,  la  grande  majorité  de  la  na- 
tion croyait  la  reine  innocente,  et  lui  savait  gré 
d'avoir  résisté  au   rot,  qui  était  loin  déposséder 
l'affection  du  peup'e.  Les  particularités  de  la  vie 
publique  et  privée  de  la  reine  depuis  son  abseuce 
de  l'Angleterre  ,  n'étaient  que  1res  imparfaitement 
connues  du  public;  il  attribuait  tous  les  bruits  qui 
circulaient  au  détriment  de  Carobne  ,  aux  malveil- 
lants et  aux  agents  secrets  du  roi.  Les  vrais  amis  de 
la  reine  auraient  voulu  empêcher  l'éclat  «l'une  pro- 
cédure, dont  ils  craignaient  moins  les  suites  juri- 
diques que  l'effet  des  dépositions  des  témoins, 
dont  la  publicité  devait  fjire  perdre  à  la  reine  sa 
grande  popularité,  et  surtout  sur  la  partie  saine  de 
1  la  nalion  ,  qui  ne  haïssait  pas  assez  le  g<  uverne- 
ment  puur  fermer  les  yeux  sur  des  actions  qni  , 
surtout  en  Angleterre,  Aient  à  une  femme  toute 
espèce  de  considération.  Ils  ont  bien  senti  qu'en 
cessant  d  être  regardée  comme  victime,  elle  n'in 
spirerait  plus  que  de  la  compassion  ;  ils  prirent 
donc  le  parti  de  la  défendre  de  tous  leurs  moyens  , 
et  ils  s'en  acquittèrent  dignement.  Le  même  jour, 
un   message  du  roi  annonçait  officiellement  aux 
deux  chambres  l'arrivée  de  la  reine  ,  el  l'intention 
de  commencer  contre  elfe  une  poursuit*  judiciaire. 
Le  roi  fil  aussi  supprimer  le  nom  de  la  reine  dans  la 
liturgie,  la  priva  de  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang,el  lui  refusa  une  maison  royale  pour  sa  rési  - 
dence. La  reine ,  de  son  côté ,  adressa  ,  par  l'en- 
tremise de  son  procureur-général,  M.  Brongham  , 
un  message  a  la  chambre  des  communes ,  dans  le- 
quel elle  se  plaignait  de  ce  qu'on  la  traitait  déjà  en 
criminelle,  avant  même  d'avoir  subi  on  jugement; 
elle  y  provoquait  de  nouveau  une  enquête  sur  tous 
les  griefs  qu'on  avait  fait  valoir  contre  elle.  Lonl 
Osllereagh  répondit  à  ce  message  en  termes  très  me- 
surés ,  el  assura  qu'on  n'avait  jamais  proposé  à  la 
reine  d'abdiquer  la  dignité  royale  ,  mais  seulement 
d'adopter  l'incognito  dans  les  pays  étrangers ,  afin 
d'éviter  aux.  ministres  anglais  y  résidant  des  diffi- 
cultés   perpétuelles  qui   pouvaient    nailre  d'une 
conduite  contraire.  M.  Wilbcrforce ,  toujours  dis- 
posé à  intervenir  pour  concilier,  proposa  une 
adresse  s  la  reine  ,  tendante  à  la  supplier  de  faire 
toutes  les  concessions  que  permettraient  les  cir- 
constances ,  et  de  se  prêter  aux  négociations  que 
le  ministère  offrait  d'ouvrir  avec  eile.  L'adresse 
adoptée  par  la  cbambte  des  communes  fut  pré- 
sentée à  la  reine  par  une  députatiou  ,  composée  de 
M   Wilberforce  el  trois  de  ses  amis;  mais  Caro- 
line refusa  d'y  adhérer,  et  dès  lors  il  ne  resta  plus 
le  moindre  espoir  d'éviter  un  procès  scandaleux. 
On  a  beaucoup  blâmé  les  ministres  en  celle  occa- 
sion; on  les  accuse  d'avoir  trahi  leur  conscience 
pour  conserver  leurs  places  :  cependant ,  pour  être 
juste ,  il  faut  convenir  qu'ils  tentèrent  tous  les 
moyens  pour  assoupir  cette  affaire ,  soit  en  cher- 
chant à  détourner  Georges  IV  de  mettre  «a  femme 
en  accusation  ,  soit  en  employant  toutes  les  voies 
de  conciliation  et  d'accommodement  ,  pour  enga- 
ger la  reine  à  accepter  l'arrangement  proposé.  La 
reine  fut  donc  traduite  par-devant  la  chambre  des 
pairs,  elles  débats  s'ouvrirent  le  17  août  i8ao  , 
avec  toute  la  solennité  usitée  en  de  pareille-  occasions. 
On  ne  permit  à  aucun  pair  de  s'absenter  sans  le 
consentement  de  la  chambre,  ni  de  voler  par  pro- 
curation. Le  bill ,  ou  acta  d'accusation,  portail  sur 
l'intimité  très  indécenlt  et  dégradante  Je  la  reine 
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avec  Bariholoraée  Per  garni  ou  Bergaroi,  el  lui  im- 
putait d'avoir  tenu  avec  lui  une  conduite  licencieuse, 
honteuse,  en  ajoutant  que  cet  adultère  avait  fait 
r* jaillir  un  grand  scandale  *ur  la  majesté  du  trône 
ri  sur  l'honneur  national.  Le  bill  concluait  à  priver 
Caroline  du  litre  de  reine,  et  de  toutes  les  préroga- 
tive* al  droits  lui  appartenant.  Jl  déclarait,  en  outre, 
le  mariage  entre  S.  M.  el  Caroline-Amélie-E<itabelh 
entièrement  dissous  ,  annulé  et  anéanti,  quant  à  ses 
fins,  stipulations  tt  conditions.  La  reine  fut  très  ha- 
bilement défendue  par  MM.  Brougham  ,  Denman 
rt  le  docteur  Lnshinglon ,  et ,  après  une  procédure, 
des  débats  et  des  plaidoyers  qui  se  prolongèrent  du- 
rant près  de  quatre  mois  ,  le  bill  fut  enfin  adopté  à 
la  troisième  lecture ,  le  a8  novembre ,  à  la  majo- 
rité de  neuf  voit  seulement.  Suivant  la  coutume  an- 
glaise en  pareil  cas  ,  le  ministère  considéra  l'ac- 
cusation comme  échouée ,  et ,  sur  la  motion  de 
lord  Liverpoot,  l'adoption  définitive  du  bill  fut 
ajournée  à  si*  mois,  c'est  à  dire  indéfiniment. 
Plusieurs  pairs  de  la  majorité  protestèrent  contre 
l'abandon  du  bill  ;  un  manège  adroit  de  la  part  des 
amis  de  la  reine  avait  enlevé  dix-huit  volts  au  mi- 
nistère :  plusieurs  pair»,  surtout  parmi  les  évêques  , 
s'élant  prononcés  contre  la  clause  du  divorce,  que 
le  ministère  et  ses  «mis  ne  voulurent  point  aban- 
donner, l'opposition  ,  a  la  «ecot.de  leclure  du  bill , 
vola  avec  le  ministère  ,  ce  qui  donna  une  majorité 
de  vingt-huit  voi,x  en  faveur  de  toutes  les  clauses  ; 
il  en  résulta  qu'à  la  troisième  lecture ,  les  pairs  op- 
posés à  la  clause  du  divorce  volèrent  contre  le  bill, 
et  réduisirent  la  majorité  définitive  à  neuf.  La  nou- 
velle de  l'abandon  du  bill  produisit  parmi  le  peuple 
une  explosion  de  joie  la  plus  bruyante  el  la  pins  tumul- 
tueuse ;  des  bandes  du  peuple  parcoururent  la  ville 
en  poussant  des  acclamations  en  I  honneur  de  la 
reine  ,  et  la  plupart  des  maisons  furent,  de  gré  ou 
de  force,  illuminées  durant  trois  jours,  la  popu- 
lace cassant  les  vitres  de  toutes  les  maisons  ou  il 
n  y  avait  point  de  lumières.  De  toutes  les  parties  du 
royaume  on  envoya  de*  félicitations  à  la  reine  ;  elle 
en  reçut  également  de  plusieurs  corporations ,  el 
ses  réponses  énergiques  firent  justement  soup- 
çonner les  chef*  du  parti  démocratique  d'en  être 
les  auteurs ,  el  de  ne  les  avoir  suggérés  à  I 
reine  que  dans  le  but  d'enflammer  le  peuple  con 
Ire  la  cour.  On  raconte  que  lord  Lauderdale ,  qui 
avait  volé  avec  les  ministres  par  attachement  pour 
le  roi,  quoiqu'étant  membre  de  l'opposition,  fut 
forcé,  par  la  populace  qui  le  reconnut  ,  de  crier: 
vite  la  reine  !  ce  qu'il  fit  de  bonne  grâce  ,  en 
ajoutant,  qu'il  souhaitait  à  tous  les  Anglais  qui 
l'entouraient ,  une  femme  aussi  sage  et  aussi  fidèle 
que  la  reine  Caroline.  Au  mois  de  mai  i8ai,  I» 
reine,  apprenant  que  le  couronnement  du  roi  ap- 
prochait ,  écrivit  au  comte  de  Liverpool  pour  de- 
mander d  y  avoir  one  place  distinguée.  Elle  reçut 
pour  réponse  que  «  S.  M.  ayanl  déterminé  que  la 
»  reine  ne  serait  point  comprise  dans  le  cérémonial 
»  de  son  couronnrroent,  c'était  son  royal  plaisir 
•  qu'elle  n'y  fût  point  présente.  >•  Malgré  les  efforts 
de  M.  Brougham,  la  cour  des  prérogatives  (court 
of  daims  )  décida  tjue  les  reines  d'Angleterre  n'a- 
vaient point  le  droit  d'exiger  d'être  couronnées,  et 
que  ce  n'était  qu'on  mage  entièrement  subordonné 
à  la  volonté  du  souverain.  La  reine  protesta  contre 
celte  décision,  et  insista  ensuite  pour  qu'on  lui  ac- 
cordât une  place  pour  assister  an  couronnement  ; 
mais  ce  fut  en  vain ,  et  lorsqu'elle  se  présenta  à 
l'abbaye  de  We»tminsler,  le  jour  fixé  pour  la  cé- 
rémonie, on  loi  refusa  l'entrée  a  toutes  les  po*je.«, 
malgré  les  vives  instances  de  lord  Hood  qui  lui 
donnait  la  main  ,  et  qui  assurait  aux  préposés  a  la 
garde  des  portes,  que  la  reine  n'avait  pas  besoin 
d'un  billet  d'entrée,  ils  répondirent  tons,  d'après 
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leur  consigne,  qu'ils  ne  connaissaient  point  la 
reine  :  elle  était  cependant  arrivée  dans  un  carrosse 
du  roi  et  la  garde  lui  présentait  les  armes.  Elle  se 
relira  confuie,  mais  non  découragée,  car  le  len- 
demain ,  elle  écrivit  a  l'archevêque  de  Cantorbery, 
pour  l'informer  de  son  désir  d'être  couronnée 
quelques  jours  après  le  roi.  Le  prélat  répondit  qu'il 
ne  pouvait  obtempérer  au  désir  de  la  reine  que  sur 
les  ordres  de  S.  M.  le  roi.  Moins  de  quinte  jours 
après  le  couronnnrmenl  du  roi ,  elle  se  trouvait 
au  théâtre  de  Covent-Garden  ,  et,  à  la  suite  d'un 
verre  de  limonade  à  la  glace  qu'elle  prit,  étant  très 
échauffée,  elle  se  sentit  bientôt  indisposée  el ,  après 
une  maladie  inflammatoire  de  courte  durée  ,  elle 
expira,  le  7  août  à  huit  heures  trente-cinq  minutes 
du  soir.  Par  son  testament,  elle  légua  tous  ses  biens 
au  jruue  William  Avst  n  ,  nomma  pour  ses  exécu- 
teurs testamentaires   le   docteur   Lushington  et 
M.  Thomas  Wilde,  et  désira  que  son  corps  fût 
transporté,  à  visage  découvert,  trois  jours  après 
sa  mort,  a  Brunswick,  pour  y  être  enterré.  L'in- 
scription suivante  devait  être  mis*  sur  sou  cercueil: 
«  Ci  git  Caroline  de  Bronswick,  reine  outragée 
d'Angleterre.  »  Les  exécuteurs  testamentaires  firent 
en  effet  placer  celte  inscription  sur  son  cercuil ,  à 
Brunswick  ;  mais  les  autorités  du  pays  s'empres- 
sèrent de  la  faire  disparaître.  Le  i4  août,  un  cor- 
tège pompeux  partit  de  Brandenburgh-House  afin 
d'accompagner  les  restes  de  la  reine  tusqu'an  porl 
de  Haivficn,  ou  ils  devaient  être  embarqués  pour 
l'Allemagne.  Le  roi  d'armes  d'Angleterre  marchait 
devant  le  cercueil ,  portant  les  insignes  de  la  royauté. 
Le  gouvernement  avait  tracé  la  route  que  devait 
suivre  le  cortège  ,  de  manière  à  le  faire  côtoyer  les 
dehors  de  la  ville  de  Londres \  mais  le  peuple  at- 
troupé sur  le  passage,  résolut  de  lui  faire  traverser 
les  quartiers  les  plus  fréquentés  de  cette  grande 
capitale.  A  l'entre*  de  la  rue  d'Oxford  ,  les  soldais 
qui  escortaient  le  convoi  furent  asiailli*  avec  fureur 
par  la  populace  :  plusieurs  furent  renversé*  de  Irurs 
chevaux  ou  grièvement  blessés  par  des  pierres  ou  des 
briques  qu'on  lançait  de  toutes  parts  contre  tus. 
Apres  avoir  long-temps  supporté  ces  attaques,  le* 
magistrats  firent  enfin  leclure  de  l'acte  contre  les 
séditions  (Rioi  art) ,  et  donnèrent  l'ordre  â  la  troupe 
de  faire  feu.  La  première  dé'harge  fut  tirée  en  l'air; 
à  la  seconde,  un  homme  du  peuple  fut  tué  et  un 
anlre  mortellement  blessé.  Sir  Robert  WiUon , 
général  major  dans  l'armée  anglaise,  fut,  à  cette 
occasion,  rayé  des  contrôles  de  l'armée  pour  avoir 
été  vu  à  cheval ,  haranguant  les  soldats  afin  de  les 
rm|>ècher  de  tirer  sur  le  peuple.  Cependant  les 
rues  par  lesquelles  les  autorités  avaient  tracé  la 
marche  du  cortège,  étaient  tellement  barricadées, 
que  les  magistrats  consenlirenl  a  le  laisser  traverser 
le  Slraod  et  la  Cilé,  pour  se  diriger  vers  Harwick. 
Cet  acte  de  prudence  fut  vivement  improuvé  par  le 
gouvernement,  el  occasionna  la  destitution  du  chel 
de  la  police  de  Londres.  Le  corps  de  la  reine  fut  mi* 
à  bord  de  la  frégate  le  Glasgow,  commandée  par 
le  capitaine  Doyle  qui,  par  un  hasard  singulier, 
se  trouva  être  le  même  qui,  étant  simple  garde- 
marine,  jeta  l'échelle  de  corde  i  la  princesse  Ca- 
roline ,  lorsqu'elle  monta  sur  le  vaisseau  de  ligne 
qui  la  transporta  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre. Le*  honneur*  funèbre»  les  plus  solennels  fu- 
rent rendus  aux  restes  de  la  reine  d'Angleterre  par 
les  autorités  el  le  peuple  de  Brunswick.  Son  corps 
fut  déposé  avec  pompe  dans  les  caveaux  funéraires 
de  cette  ville,  à  côté  de  cinquante-sept  cercueils  de 
sa  noble  famille,  et  entre  ceux  de  son  père  et  de 
son  frère,  morts  tous  deux  au  champ  d'honneur. 
Ainsi  termina  sa  carrière,  â  l'âge  de  53  an*  a  moi» 
et  sa  (ours,  celle  princesse  infortunée,  digne  d'un 
meilleur  sort  par  une  foule  de  bonnes  qualités  qui 
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la  distinguaient  :  douce ,  bieufaUanle  ,  vive ,  enjouée, 
spirituelle,  Cnruline  le  faisait  aimer  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient;  mais  franclie  jusqu'à  l'excès, 
elle  a  du  se  faire  de  nombreux  ennemis  parmi  le» 
courti»ans  de*  deux  tries  Ses  malheurs  do  veni , 
en  grande  partie,  ê>re  altribués  •  une  éducation 
mal  dirigée,  à  des  liaisons  peu  dignes  d'une  per- 
sonne de  son  rang  et  à  des  exemples  pernicieux. 
Quant  au  physique,  la  reine  a  pu  dans  sa  jeunesse 
avoir  quelques  charmes,  mais  à  l'époque  de  son 
mariage,  elle  n'était  ni  jolie,  ni  belle;  son  port 
manquait  de  noblesse,  et  elle  n'avait  que  de  la  phy- 
sionomie. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru 
sur  la  vie  et  les  aventures  de  Caroline  ,  reine  d'An- 
glrterre,  il  en  est  peu  qui  méritent  une  entière  con- 
fiance ;  l'esprit  de  parti  ayant  le  plus  souvent  dirigé 
la  plume  de  Iturs  auteurs.  Ceux  qui  ont  le  plus  Je 
mérite  sont  :  i°  les  mémoires  de  la  princesse  Caroline, 
adressés  à  la  princesse  Charlotte,  sa  fille,  publiés  par 
Thomas  Ashe ,  csq.  t  traduit  de  l'anglais  sur  la  4r 
édition,  par  M.  Picot  de  Montpellier,  Paris,  i8i3, 
a  vol.  in -8"  ;  a"  Histoire  du  pièces  de  la  reine  d'An- 
gleterre, par  A.  T.  Desquiron  de  Sainl-Aignan , 
Paris,  i8ao ,  in-8<>;  3"  te  Sac  blanc,  2e  édition, 
Paris,  »8ao,  a  vol.  in-ia;  4°  Tablettes  de  la  reine 
dt Angleterre,  traduites  de  l'italien  sur  les  manu- 
scrits autographes  de  la  reine  d'Angleterre,  par 
A  T.  Desquiron,  ornées  de  portraits,  Paris,  i8ai  ; 
5»  Henry  VII I  and  George  II',  or  the  case  fairly 
stated,  by  Thomas  Harral,  London  ,  i8ao  ;  6°  Jour- 
nal of  the  vLU ,  etc. ,  ou  Jvurnal  des  voyages  dt 
S.  M.  la  re.ne,  à  Tunis,  en  Grèce  et  en  Palestine, 
écrit  par  Louise  Dumont,  lugmenté  de  pièces  y  rela- 
tives, recueillies  par  Edgar  Gaston,  Loudres,  i8ai  , 
in-8";  70  Sélections  Jrom  the  Que,n's  antmers  etc., 
ou  Choix  des  réponses  de  la  reine  aux  différentes  adres- 
ses qui  lui  ont  été  présentées,  Londres,  i8ai  ,  in  80. 
M.  Georges  Hayler,  peintre  distingué  de  Londres, 
a  exécuté  un  grand  tableau,  commandé  par  l'hono- 
rable Georges  Agar  Eilis,  pour  la  somme  de  i,5oo 
livres  sterling  (36, 000  fr.),  représentant  la  séance 
du  procès  de  la  reine  ,  dans  laquelle  le  comte  Grey 
s'est  levé  pour  interroger  le  témoin  Théodore  Ma- 
joeçhi ,  dit  non  mi  ricordo ,  pareeque  c'était  là  son 
refrain  à  presque  toutes  les  questions  qui  lui  étaient 
faites.  Ce  tableau  a  eu  les  honneurs  de  l'exposition 
publique  à  Londres ,  et  est  surtout  remarquable  par 
les  portraits  de  plus  de  deux  cents  personnages  dis- 
tingués de  la  Grande-Bretagne. 

CARONI  (le  père  Félix),  delà  congrégation  des 
barnabiles  a  Milan,  né  vers  s ^53 T  montra  de  bonne 
heure  on  goût  déterminé  pour  les  antiquités  et  l'his- 
toire naturelle.  En  revenant  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Sicile,  en  i8c»4  »  »•  rat  pris  en  mer  par  des  barba- 
resques  et  conduit  à  Tunis.  Son  caractère  jovial  plut 
au  dry,  à  qui  il  avait  été  présenté,  et  il  en  obtint 
l'autorisation  d'aller  visiter  Carthage.  Caruni  en 
dessina  les  ruines  et  en  rapporta  différents  débris 
plus  ou  moins  précieux.  De  retour  à  Tunis,  il  se 
(il  médaillisle  ,  et  se  concilia  tellement  I  amitié  dej 
Tunisiens  qu'il  laissa  des  regrets  lorsqu'il  retourna 
dans  ta  patrie  ,  après  avoir  été  racheté.  Il  était  por- 
teur de  la  bulle  que  Pie  Vil  avait  lancée  contre  Na- 
poléon ,  lorsqu'il  fut  arrêté  sur  la  frontière  dn 
royaume  d'Italie  et  détenu  à  Milan.  Rendu  à  la 
liberté,  il  alla  en  Hongrie,  ou  un  grand  seigneur  lui 
confia  le  soin  de  son  cabinet  d'bistoire  naturelle. 
On  a  du  P.  Caroni  les  ouvrages  suivants  :  »•>  Hag- 
gvagtio  dtl  viaggio  compend/oso  di  un  dilettante  anti- 
quarto  ,  sorpresso  dai  cor  sari  condotto  in  Barba  r ta 
180J,  in-ît».  Celte  relation  de  son  voyage  cher  les 
Barbares  fol  rcnJue  .«u  profit  des  esclave»  chrétiens 
de  Tunis,  s"  Caroni  in  Dacia,  181a.  Ce  sont  des 
observations  sur  les  inaurs  des  Hongrois  et  les  an- 
tiquités de  leur  pays.  Ce  savant  a  encore  donné  une 


traduction  italienne  des  Leçons  élémentaires  de  nu- 
mismatique ancienne  de  rabbé  Eetel,  Rome ,  1808. 

CAROl'GE  (  BxnTiUKO-AecpsTm  )  ,  né  en 
1741,  •  Dol  ,  en  Bretagne  ,  de  parents  pei»  fortu- 
nés ,  s'adonna  particulièrement  à  l'astronomie  ,  et 
se  lia  à  Paris  avec  Latande  ,  pour  lequel  il  fil  plu- 
sieurs calculs  qui  ont  été  insérés  dans  les  deux 
dernières  éditions  de  son  Astronomie.  Après  avoir 
fait  quelques  éducations  particulières,  il  fut  nom- 
mé ,  en  1795,  sans  l'avoir  sollicité,  à  la  place 
d'administrateur  général  des  postes  ,  et  mourut  a 
Paris  ,  le  a<j  mars  1798.  On  a  de  lui  quelques  mé- 
moires et  calculs  insérés  dans  la  Connaissance  des 
temps,  et  de  petites  tables  pour  calculer,  à  un 
quart-d'heure  près ,  les  phases  de  la  lune  pendant 
soixante  ans.  C'est  une  continuation  de  celtes  que 
Lacaille  a«ait  calculées  pour  l'usage  des  marins. 
Lalande  en  parle  avec  éloge  dans  sa  Biographie  as- 
tronomique. 

C ARPAN I  (  Jotarn  )  ,  né  à  Miian  en  n5a  ,  et 
depuis  long-temps  fixé  à  Vienne  ,  en  Autriche  , 
s'est  distingué  comme  poète  et  comme  musicien. 
Attaché  à  te  double  titre  au  département  des  mc- 
pus  plaisirs  de  la  cour  de  Vienne ,  il  a  traduit  plu- 
sieurs poèmes  allemands  dans  sa  langue.  On  met 
au  rang  de  ses  meilleures  productions  dans  ce 

Senre  les  paroles  qn'il  a  adaptées  à  l'oratorio 
'Haydn.  Plein  d'admiration  pour  ce  compositeur 
célèbre  arec  lequel  il  avait  eu  des  rapports  intimes  , 
il  a  publié  sur  fui  un  livre  très  curieux  sous  le  litre 
de  Haydine  :  c'est  un  recueil  de  lettres  biogra- 
phiques. Ce  volume  ayant  été  traduit  en  français  , 
et  publié  comme  un  ouvrage  original  par  L.  A.  C. 
Bombe! ,  Joseph  Carpani  dénonça  le  ptaetat ,  en 
i8i5  ,  ce  qui  donna  lieu  a  une  vive  querelle,  dont 
le  public  s'amusa  quelques  moments ,  surtout  aux 
dépens  dn  plagiaire  qui  fut  complètement  battu. 

CARPENT1ER  (N),  général  de  brigade.  11  entra 
de  bonne  heure  au  service,  et  fit  partie  des  premiers 
bataillons  oui  furent  chargés  de  comprimer  l'insur- 
rection de  I  Ouest.  11  pirtagea  les  revers  qui  signa- 
lèrent le  début  des  troupe»  républicaines  dans  celte 
contrée,  donna  des  preuves  de  courage  au  mi- 
lieu de  l'effroi  qui  s'était  emparé  de  l  esprit  des 
combattants  ,  et  fut  fait  adjudant-général  à  la  réor- 
ganisation de  l'armée  ,  qui  suivit  la  défaite  de 
Saumur.  Attaché,  en  cette  qualité,  à  la  brigade 
du  général  Chabot ,  il  fut  entraîné  dans  la  dé- 
roule de  Coudray-Monthault  ,  qu'amena  l'iropéri- 
tie  de  Ronsin,  et  prit  sa  revanche  à  Beaupréau  , 
où  il  déploya  un  courage  ,  un  sang-froid  dont  les 
colonnes  vendéennes  ne  purent  triompher.  Nommé 
général  en  récompense  de  ses  services,  il  passa 
sous  les  ordres  du  général  Muller,  suivit  les  insur- 
gés qui  s'étaient  réfugiés  au  Mans  ,  et  vit  bientôt 
se  débander  les  troupes  dont  il  faisait  partie.  H 
resta  inébranlable  au  milieu  de  ce  désordre,  con- 
tint sa  brigade  ,  marcha  à  l'ennemi  ,  culbuta  les 
colonnes  qu'il  avait  en  tête  ,  et  contribua  au  suc- 
cès de  cette  grande  journée.  Il  s'avança  enmile  sur 
Macbecoul ,  s'en  empara  ,  et  batlil  Chareltc  dans 
deux  action»  consécutives.  Mais  ,  peu  docile  aux  in- 
spirations de  Thureau ,  il  encourut  la  disgrâce  de 
ce  général,  et  reçut  ordre  de  cesser  ses  fonctions, 
et  de  se  retirer  dans  ses  foyers. 

CARPUE  (Joskfm- Constsntin  )  ,  chirurgien  ! 
anglais,  employé  d'abord  à  l'hôpital  d'York,  àj 
Chelsea ,  pour  la  cure  des  difformités  naturelles  ,  , 
puis  professeur  d'analomie  et  de  chirurgie  a  Lon- 
dres, a  publié:»»  Descripti-n  des  muscles  du  corps 
humain,  180a  ;  a*  Introduction  à  t  électricité  et  au  galva- 
nisme, 1803,10-8».  M.  Carpue  e»t  un  dis  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine.  On  lui  doit  l'introduc- 
tion, en  Angleterre,  de  l'opération  pratiquée  dans 
l'Inde  pour  former  des  net  artificiels.  Il  a  publié 
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p'u«ieur*  mémoires  sur  celte  opéraiion  qui  lui  i 
«ouvent  réussi,  ain«i  que  le  résultat  d'observations 
nombreuses  et  suivies  qu'il  Cl  sar  le  galv.mismr.  H 
.«'occupe  maintenant  d'expériences  sur  les  procédés 
récemment  employés  en  I  rance  pour  l'extirpation  de 
la  pierre. 

CARPZOYV  (  JuAM-BciiotT  ),  né  en  1710,  k  Le  i- 
psick  ,  fut  professeur  de  philosophie  dans  celle 
ville,  et  occupa  ensuite  la  rfiiire  de  littérature  an- 
cienne a  Hclm<tadi.  Il  a  publié  en  atin  :  i<>  Ob- 
servatiens  sur  un  paradoxe  d'Aristott  de  Chio  ,  dans 
Dinghu  de  Laërce ,  in-8" ,  Lcip>ick  ,  174*  ;  *° 
marque  critique  sur  Joseph  t,  intitulé  :  J.frtimum  Fta- 
vianarum  stricturor  ,  etc.  ;  3"  Exercitationes  sacrât ,  sur 
i'fC/'itre  aux  Hébreux,  in-8",  Helratladl  ,  i?S8; 
4"  Discours  de  saint  Basile  sur  la  naissance  de  Jésus - 
Christ,  en  grec  et  en  latin,  in-8",  Helrastadl, 
17.Ï8  ;  i>°  Dialogue  de  Hii  onyme  sur  la  Sainte  Tri- 
nité, éa  latin  et  en  grec  ,  avec  des  notei ,  in-4  »  , 
17G8  ;  6"  nn  Traité  thco'ogiqut  de  Hirrunyine,  in- 
titulé en  grec:  Philoponia;  j*  D  alogue  des  morts, 
de  Lucien ,  avec  des  noies  ,  in-8"  ,  Ilelmstadl , 
1773.  Il  est  mort  le  16  avril  iS<>3. 

CARR  (Juin),  instituteur  distingué  d'Hert- 
ford,  narrait  à  Muggleswirk ,  dans  le  comté  de 
Ourham.en  173».  Il  était  fil»  d'un  fermier,  et  61 
ses  premières  éludes  a  l'école  du  viliage.  Il  fut , 
jeune  encore,  nommé  adjoint  du  docteur  Hur-l, 
directeur  de  l'école  grammaticale  de  Hertford, 
auquel  il  succéda  ;  pui»,  par  l'influence  du  ducieur 
Beattie,  il  obtint  le  tiire  de  docteur  en  droit  dn  cul- 
I  ge  de  Marisctul ,  à  Aberderu.  Il  mourut  le  6  juin 
1807  II  est  principalement  connu  par  sa  traduc- 
tion de  Lucien,  en  5  vo  urnes  ,  in  8",  de  177J  à 
170/.,  et  par  quelques  morceaux  détaillés  de  poé- 
sies de  peu  de  mérite. 

CARR  (le  chevalier  John  ),  avocat  et  écrivain 
anglais,  né  dans  le  Devon.-bire  ,  peut  être  misa 
la  lêle  de  ces  promeneurs  britanniques  qui  se  pi- 
quent moins  d'exactitude  que  de  vilesse ,  voyagent 
plutôt  en  courrier*  qu'en  observateurs,  et  ont  mé- 
riié,  dans  leur  propre  pays,  d'être  appelés  tou- 
ristes. On  a  de  lui:  r>  t Étranger  en  fronce,  ou 
Voyage  du  Deconshire  à  Pans,  Londres,  180.1  , 
in-40,  ouvrage  renfermant  plus  de  bienveillance  et 
d'impartialité  que  ceux  de  beaucoup  des  compa- 
triotes de  l'auteur  ;  a»  les  Fureurs  de  la  Discorde  , 
poème,  i8o3  ,  in-81»;  3»  l'Eté  du  nord,  ou  Voyages 
autour  de  la  lia'tique ,  dans  le  Dannemarck ,  la  Suède  , 
la  ilusùc  et  une  partie  de  V  Allemagne ,  180J  ,  in-4°; 
4'  l'Etranger  en  Irlande,  etc.,  1806  ,  in  4"-  D  valut 
a  son  auteur  le  litre  de  chevalier,  que  lui  conféra 
le  duc  de  Hcdfori  ;  5»  Voyage  en  Hollande  ,  le  long 
des  rires  du  HJun ,  1807,  in-4».  La  manière  de 
M .  Carr,  qui  n'est  pas  exemple  de  défauls  ,  fut  tour 
née  en  ridicule  dans  une  brochure,  dont  le  cheva- 
lier cita  inutilement  l'auteur  devant  les  tribunaux  ; 
C*  Poésies,  1807,  in-4";  i<>  Esquisses  calédoniennes  , 
ou  Voyage  en  Ecosse ,  180g,  in-4'»  i  8*  Voyages  en 
Espagne  et  aux  iles  Baléares  ,  1811,  in-4' ;  «j*  The 
un  suie  lie  10  ,  poème  ,  180^. 

CARRA-SAINT-CYR  (  Jxak-Fhahçoh  ,  comte 
de),  entra  jeuue  au  service,  et  était  officier  au 
commencement  de  la  révolution.  Lié  d'  initié  avec 
Aubert-du-Bayct,  qui  s'était  jeté  dans  la  carrière 
administrative,  et  avait  été  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre  ,  il  obtint  par  le  crédit  de  cri  officier- 
général  un  avancement  rapide  que  justifièrent  ses 
latents.  Après  avoir  servi  comme  général  de  brigade 
sous  Moreau  et  Picbegru  ,  il  accompagna  son  ami  à 
Constat) linople,  où  celui-ci  avait  été  nommé  am- 
bassadeur du  directoire.  Son  chef  ayant  succombé  à 
une  maladie  aiguë,  il  ramena  sa  veuve  en  France, 
et  l'épura  ;  il  rentra  alors  sous  les  drapeaux  et  reprit, 
en  novembre  1790,  la  ville  de  Deux-Ponts  sur  l'ar- 
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mée  de  Clairfayt  ;  il  se  signala  k  Ettirgbrn  ,  à  51a- 
rengo;  s'empara  de  Fribourg,  et  contribua  a  la 
victoire  de  Hubenlinden;  en  i8oj  ,  il  commanda 
l'armée  d'occupation  dans  le  royaume  de  N.iples, 
fît  an  prince  Cbarle»  de  nombreux  prisonniers  ,  et 
fut  nommé,  après  la  bataille  d'EvIau,  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur.  Employé  de  nouveau 
en  Allemagne  ,  il  commanda  d'abord  Dresde  avec 
une  division  du  8«  corps,  qu'il  quitra  pour  passer 
dans  les  provinces  illyriennes.  Jl  fut  rappelé  ,  en 
i8i3,  après  la  fatale  campagne  de  Moscou  ;  il  prit 
alors  le  commandement  de  la  3ar  division  militaire, 
porta  son  quartier-général  à  Allcnburg,  sur  la  rive 
gauche  de  I  Elbe.  Enfoncé,  battu,  il  continua  néan- 
moins d'être  emp'oyé  sur  les  fron'ières  du  nord  , 
et  fut  chargé  ,  en  t8 ■  4  •  du  commandement  supé- 
rieur des  places  de  Boucbain ,  de  Condé  et  de  Va- 
lenricnnes  qu'il  conserva  jusqu'après  l'abdication  de 
l'empereur,  et  fui  fait  chrva'ier  de  Saint- Lotii».  Jl  fut 
ensuite  nommé  gouverneur  de  la  Guyane  frança'se, 
mis  à  la  retraite  par  l'ordonnance  de  iSa4,  et  se 
retira  à  Vély  près  de  Soissons. 

CABRA  (  Juin-Louis  )  ,  député  k  la  convention 
nationale,  né  à  Pont-de-Veyle  en  Bresse,  en  1743. 
Ses  parents,  malgré  leur  peu  de  fortune,  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  procurer  au  jeune  Carra  une 
éducation  honnête;  lorsqu'un  incident  imprévu  vint 
le  ravir  a  leur  lei:dres<e,  et  décider  de  >mi  sort  •  il  fut  I 
vaguement  accusé  d'un  vol  et  prit  la  fuite,  moins, 
dii-on,  pour  se  sou  «traire  aux  recherches  de  la  justice 
que  pour  é<  hap;>er  à  la  honte  des  soupçons  qui  pla- 
naient sur  luî.  Il  se  rendit  d'abord  en  Allemagne, 
puis  en  Moldavie  ,  où  il  entra  au  service  de  l'nos- 
pod  >r.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  qui  fut  étranglé 
par  ordre  du  sultan,  Carra  revint  en  France  ,  et, 
par  un  singulier  hasard  ,  il  trouva  à  se  placer  chex 
un  prince  de  l'église,  le  cardiual  de  Rouan.  Le  car- 
dinal de  Brieune  qui  Pavait  connu  cliex  I  archevê- 
que de  Strasbourg,  lui  accorda  sa  protection  ,  et  lui 
procura  de  l'.roploi  à  la  biblolbèque  du  roi  ;  c'est, 
h  ce  qu'on  assure,  à  ce  dernier  prélat  qu'il  dut 
l'idée  de  son  Petit  mot  de  réponse  à  la  reque  c  de  M  de 
Calonnt.  Quoiqu'il  en  soi',  Carra  vil  avec  enthousias- 
me les  symptômes  des  premiers  orages  qui  ont  agité 
la  Franre ,  et  ne  larda  pas  à  sittir  son  rôle  dans  ce 
drame  sauglant.  Nomme  électeur  du  district  des 
Filles-Saiul-Tbomas,  il  provoqua  l'établissement 
de  la  commune,  celui  de  la  garde  bourgeoise,  et, 
de  concert  avec  Mercier ,  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  fit  piraitre,  sous  le  titre   d'Annales  j'atrio- 
tiquts ,  une  de  ces  feuilles  incendiaires  qui  prépa- 
raient la  multitude  à  tons  les  excès.  En  1790,  il 
fit  a  la  tribune  la  proposition  de  soulever  l'Alle- 
magne entière  contre  l'empereur  Léopuld  ,  et  ne 
demanda  pour  opérer  une  révolution  de  cette  es- 
pèce que  cinquante  mille  hommes ,  douie  presses  ri 
du  papier;  celle  motion  ridicule  parut  assc»  sérieuse 
k  Mirabeau  ,  pour  l'engager  a  la  réfuter  so'enuel- 
lement,  el  finil  par  attirée»  son  auteur  les  buée»  gé- 
nérale* de  1  assemblée  lég'-lative.  Le  fongueux  Carra 
ne  rabattit  rien  de  son  étrange  fanatisme  ,  et  ,  en 
•  7<J»,  il  publia  une  table  de  proscription  qu'il  in- 
titula :  Liste  des  députés  ministériels.  Dn  assure  que 
lui-même  était  déjà  voué  k  l'échafaud ,  que  sa 
liste  fata'e  servait  encore  de  répertoire  k  Fouquier— 
Tinville. Cependant  les  Annales  patriotiques  furent 
signalées  comme  l'un  des  p'u>  pernicieux  écrits  que 
l'un  eût  encore  publiés.  Celte  ini ulpation,  loin  de 
modérer  Carra  ,  ne  fit  que  redoubler  son  audace  ; 
il  dénonça  un  prétendu  comité  secret  Itnu  chex  la 
reine  par  les  agents  de  l'Autriche  ,  les  ministres 
Bertrand  de  Mollcvil'e  el  Monlraorin:  tantôt  il  ré- 
vélait un  projet,  tantôt  il  prédisait  une  conspira- 
lion,  et  sa  plume  viruleole,  k  laquelle  personne 
n'échappait ,  était  devenue  l' arbitre  des  réputations 
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patriotique  s ,  tandis  qu'elle  dévouait  à  la  haine  et 
.«auvent  à  la  mort  les  honnêtes  gens  qu'elle  signa- 
lait roui  me  de*  royalistes.  1-e  8  sepM-.ibre  179*1  il 
fit  hommage  à  l'assemblée  d'une  tabatière  d'or  que 
lui  avait  envoyée  le  roi  de  Prusse,  auquel  il  avait 
dédié  un  de  ses  ouvrages,  et  demanda  qu'elle  fut 
employée  à  faire  la  guerre  à  ce  prince.  Nomme'  par 
deux  départements  a  la  convention  nationale,  il 
accepta  le  mandat  de  SaAne-et-Loire ,  et  se  rendit 

1  accusateur  dn  g<:iu:ral  Montesquieu,  qui  ,  chargé 
d'occuper  la  Savoie  ,  ne  terminait  pas  la  campa- 
gne aussi  prompleinrnl  qu'il  le  désirait.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  envoyé  an  camp  deChàlons, 
rendit  compte  a  la  convention  des  sucres  de  Kel- 
lermann,  rentrai  l'assemblée,  en  novembre,  e| 
lui  proposa  de  prendre  sous  sa  protection  Ions  1rs 
peuple»  qui  chercheraient  a  briser  leurs  lers  ;  il  s'é- 
leva aussi  avec  sa  violence  ordinaire  contre  les  ban- 
quiers élraugers  ,  qu'il  accusait  d'affamer  le  peuple 
par,  leurs  mesures  secrètes,  et  de  chercher  à  délivrer 
l'infor  une  Louis  XVI.  Le  procès  de  ce  priuce  s  ou- 
vrit bientôt;  Carra,  qui  ne  cessait  de  vanter  l'é- 
nergie qu'il  avait  déployée  dans  la  journée  du  10 
août,  ne  pouvait  pas  manquer  de  le  condamner, 
aussi  opina-t-il  pour  la  mort  sans  appel  ni  sursis, - 
m.tis  il  ne  larda  pas  lui-même  à  suivre  sa  victime  : 
devenu  odieux  a  Robespierre  ,  pour  ses  liaisons  avec 
Roland,  q  li  l'avait  établi  girdien  de  la  bibliothè- 
que natiuuale  ,  et  su<pect  aux  autres  chefs  de  la 
Montagn»,  pour  ses  relations  avec  le  prince  de 
RrunsvtirL  et  avec  Dumourirt ,  il  se  vit  en  butte 
a  des  inculpations  multipliées,  et  commença  à 
goûter  le  fru.l  de  ses  doctrines  anarchiqiies.il  fut 
rappelé  du  département  de  Loir-el  Cher  oâ  il 
était  en  mission,  essaya  de  chercher  un  refuge  au 
milieu  des  girondins  qu'il  avait  si  souvent  traites 
•le  modérés  et  de  mauvais  républicains;  mais  ils 
étaient  eux-mêmes  voués  à  la  mort  et  ne  pouvaient 
rien  pour  eux  ni  pour  lui.  Décrété  d'arrestation  le 

2  a<>ûl  17U.I,  et  compris  dans  le  rapport  d'Ainar, 
du  3  octobre  suivant  ,  qui  conclut  à  la  mise  eu 
accusation  de  soixante  membresde  |j  convention,  et 
a  l'incarcération  île  soixante- Ireiie  autres.  Carra  fut 
livré  au  tribunal  révolutionnaire,  par  décret  du  5 
septembre,  condamné  a  mort  le  îu  octobre,  avec 
Vr'gui-.ii. I ,  Geusouné,  Guadet  el  autres  députés 
de  la  G<roude.  -  Le  dernier  jour  de  Carra,  dit  uu 

biographe  ,  fut  le  pus  honorable  de  M  vie.  Les 
'•premirrs  pas  de  sa  carrière  politique  n'avaient 
•pas  .!•»..  a..  IV  p  .ir  de  le  voir  mourir  pour  la 

•  cause  de  l'humanité,  de  li  ,u  tu  •  et  de  l'ordre. 
-Si  quelque  intérêt  s'attache  n  son  souvenir,  il  le 

•  doit  surtout  au  hasard  qui  a  placé  son  nom  a  coté 
»de  ceux  des  illustres  victimes  de  cette  époque 
Carra  a  publié  divers  ouvrages  dont  les  principaux 
sont:  iB  Otiatir,  roman  philosophique,  177a;  a» 
Syteme  de  la  raison,  nu  le  Prophète  philosophe ,  Lon- 
dres, 177J.  Histoire  de  la  Moldavie  et  île  la  l'aLitfiie, 
avec  une  dtssertaliom  smr  tétai  actuel  de  cet  deux  pro- 
vinces ,  177G.  Histoire  de  l 'ancienne  Grèce,  de  ses  co- 
lonies et  de  ses  caapsi  es ,  traduite  de  l'anglais, 
1 787  ;  4"  Un  petit  Mot  de  réponse  h  1)1.  de  Galonné  , 
1787; 5>  M é/nv  ire  s  historiques  et  aul/untiqucs  sur  la 
Bastille,  1790;  plusieurs  p.iraphlels  littéraires  et 
politiques. 

CARRE  (G.  L.  J.),  né  à  Rennes  vers  1778, 
profe ir  de  procédure  civile  delà  faculté  de  celte 
ville,  depuis  sa  création,  a  publié  :  ■  •  Introduction 
a  V étoile  du  droit  français  ,  aetr  des  tableaux  y  no pu  - 
ifues,  Renne»;  a'1  .1  na lys,  r  tisonnée  et  conférences, 
etc.  sur  le  Code  de  procédure  étoile ,  ibid,  181 1  a 
181  a,  a  sol.  in-4'N  3*  Traité  cl  questions  de procé - 
dure  civile,  ihi.l.,  1818  a  «Snj,  a  vol.  iu-4";  Intro- 
du-lion  a  P élude  des  lois  relatives  aue  douviinei  con- 
gé tilles;  ibul.,  1  .s  13 ,  i  11  1  2;  j  •  Traite  .la  gouvernement 


des  paroisses,  ibid.,  i8ai  ,  in-8>;  cet  ouvrage  a 
paru  après  le  n  ■  \  ,  quoique  antidaté;  6°  Les  lois 
île  la  procéilure  civile,  ibid  ,  1 8  a  3  vol.  in-4°  ;  l'au- 
teur y  a  refondu  son  Analyse rai  sonnée et  ses  Question  <  ; 
70  Les  lois  de  /" organisation  et  de  la  compétence  des  ju- 
ridictions civiles ,  Paris ,  i8a5-i8aG,  K«  M.  Carré  a 
eu  part  au  Journal  des  arrêt 1  de  la  rour  roya  'e  de 
Hennés ,  en  malien  civile ,  qui  forme  déjà  4  vol.  in-4". 
Ce  savant  professeur  nous  promet  rncore  les  Elé- 
ments du  droit  français  dans  ses  rapports  aeee  le  nota- 
riat; ce  sont  les  leçons  qu'il  a  données  à  Rennes 
dans  I  intervalle  de  la  suppression  des  écoles  cen- 
trales ,  à  l'organisation  des  facultés  de  droil. 

CARRELET-DE-LOJSY  (  N  ) ,  a  été  nommé 
député,  en  •  8 1 5  ,  par  le  département  de  Saône-el- 
Lmre.  Réélu,  en  i8a+,  il  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  chambre  septrnuale,  où  il  vote  avec  le  minis- 
tère. Quoiqu'il  ail  été  appelé  plusieurs  fois  au  sein 
des  commissions  ,  il  n'a  paru  encore  qu'une  seule 
fois  ii  la  Iribuue  ponr  demander  la  suppression  de 
l'école  royale  de  musique. 

CARRERA  (  don  Josk-Mictjxl  )  ,  général  des 
indépendants  dans  l'Amérique  espagnole ,  esl  l'aîné 
de  trois  61s  d'un  riche  propriétaire  de  Sainl-Iago, 
capitale   du  Chili.  Il  était   rua  or  de  grenadiers 
lorsuu'éclaterenl  les  troubles  prérurseurs  de  l'indé- 
pendance de  l'Amérique  espagno'e.  Le  lèle  qu'il 
affecta  pour  la  nouvelle  cause,  ne  cacha  pas  long- 
temps son  ambition.  Dés  l'année  1811  ,  il  opéra 
des  changements  dans  le  gouvernement  révolution- 
naire du  Chili  ,  sous  prétexte  que  des  irrégularités 
avaient  en  lieu  dans  les  précédentes  élections.  En 
couragé  p»r  le  succès  ,  el  secondé  par  deux  de  se* 
frère»,  il  força  le  congrès  de  déposer  trois  membres 
de  la  junte  ,  se  fil  nommer  à  leur  place  avec  deux  di- 
ses amis;  el  pour  fortifier  ce  triumvirat  ,  il  organisa 
un  corps  de  cavalerie  sous  le  nom  de  garde  natio- 
nale, dont  il  s  arrogea  le  commandement.  Cepen- 
dant a  la  suite  d'un  démêlé  avec  ses  frères,  il 
abdiqua  ces  fonctions  qu'il  repril  ,  en  octobre  181a, 
après  s'être  réconcilié  avec  eux.  Informé  de  ces 
désordres,  le  vice-roi  dm  Pérou  conçut  le  dessein  et 
l'espoir  de  soumettre  le  Chili  a  l'autorité  royale 
Ses  troupes,  d'abord  victorieuses,  furent  battues 
dms  plusieurs  rencontres.  Mais  les  habitants  de  la 
Conception,   fatigués  des  mesures  arbitraires  d.' 
Csrrera,  et  de  1  indiscipline  de  son  armée,  ouvri- 
rent les  portes  de  leur  ville  aux  royalistes.  Il  n'éprouva 
dès  lors  que  des  revers,  et  fut  destitué  par  la  nou- 
velle junte  qui  s'était  formée  eu  son  absence.  Il  re 
fusa  d'abord  de  remettre  le  commandement  au  co 
louel  O  Higgins  ,  qui  avait  été  choisi  pour  le  rem- 
placer; mais  il  Y  fui  furcé  par  ses  troupes,  el  luml.  1 
au  pouvoir  des  Espagnols  ,  en  st  rendant  à  San-lag  • 
Co.iduit  à  Chillan  ,  il  s'en  échappa  quelque*  moi. 
après,  revint  à  San  lago,  et  réussit  encore,  le  ?3 
août  a  s'emparer  du  gouvernement  qu'il  com- 

posa a  sun  gré ,  et  dont  il  bl  membre  un  de  ses  frè- 
res. Le  parti  qai  lui  était  opposé,  ayant  rappel. 
D'Iliggin*,  les  hostilités  avaient  déjà  commencé  en- 
tre* 1rs  deux  rivaux,  lorsqu'un  danger  commun  ici 
réunit  contre  le*  Espjgnols  qui,  profilant  de  leur 
divitions,  étaient  rentre* dans  le  Chili.  Csrrera,  à  qui 
O'Higgins  eut  la  générôsilé  de  coder  le  coin  m  a  n  jr- 
raeni,  repoussa  les  royalties  ;  mais  son  despotisme, 
ses  injustices  excitèrent  un  Ici  mcionieuirmeut  parmi 
les  troupe*,  que  de  norabreusrs  désertions  facil—  I 
terettt  les  succè*  du  général  espagnol  Osorio.  Ce- 
pendant O'Higgins,  attaqué  par  Inities  1rs  forces 
espagnoles  dans  Ramagua ,  ou  il  s'était  renferme 
avec,  quelques  détachements  ,  fut  contraint  ,  après 
une  vigoureuse  défense,  de  traverser  les  rangs  en 
nemis  pour  se  retirer  a  Mcudox*.  Cirrrra,  qui  ne 
lui  avait  (ournî  aucun  secours,  se  vil  à  sou  tour, 
pressé  par  Osorio,  et  réduit  a  se  refuser  aussi  dans 
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Mendoxa  avec  ses  (Verts.  Leurs  intrigues  inquié- 
tèrent le  général  San-Martin  qui  commandait  en 
chef  dans  ces  provinces  méridionales.  Il  fit  arrêter 
Carrera  et  ton  frère  Luix  ,  qui  furent  conduits  a 
Buenos-Ayres.  Rendus  bientôt  à  la  liberté,  ils  re- 
commencent leurs  manoeuvre*  ;  mais  tandis  que 
Carrera  s'embarque  pour  les  Etats-Unis,  où  il  va 
solliciter  des  secours ,  ses  deux  frères ,  qui  s'effor- 
cent de  grossir  leurparli,  sont  arrêtés  cl  conduits  a 
Mendoia.  Comme,  du  fond  de  leur  cachot,  ils  ne  ces- 
saient pas  d'exciter  de»  troubles  ,  ils  furent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  qui  les  condamna  a  mort, 
l'exécution  fut  arrête e  par  un  revers  qui  força  les  in- 
dépendants de  plusieurs  villes  du  Chili  de  cher- 
cher un  asile  dans  Mendoxa.  C'est  alors  que  San- 
Martin,  craignant  quelques  mouvements  en  fa- 
veur des  deux  prisonniers,  les  fit  fusiller  sans  at- 
tendre la  confirmation  de  la  sentenre  par  le  conseil 
suprême  de  Buenos-Ayres.  Ce  malheur  ne  décou- 
ragea point  Carrera  ,  qui ,  n'ayant  rien  obienu  aux 
Etats-Unis  ,  venait  d'arriver  à  Montevideo.  Il  jura 
de  ne  rentrer  dans  le  Chili  qu'après  avoir  immolé 
O'Higgins  et  San-Martin ,  et  renversé  le  gouverne- 
ment de  Buénos-Ayres.  Il  adressa  ,  le  a8  juin  1818, 
une  proclamation  aux  peuples  du  Chili ,  et  les  en- 
gagea à  secourr  le  joug  de  ce  gouvernement  dont  ils 
n'étaient  que  les  sujrt»,  et  à  venger  la  mort  des 
Carrera.  Quelques  officiers  français ,  qui  étaient  à 
Buenos-Ayres  se  laissèrent  attirer  dans  son  parti. 
Leur  but  était,  dit-on,  de  le  délivrer  de  ses  deux 
ennemis,  de  g*gner  le  général  Artigas,  et  d'abattre 
Vaulorité  de  Puyredon.  1-eur  correspondance'  fut 
saisie,  on  les  arrêta,  et  deux  d'entre  eux  payèrent 
de  leur  lêtr  ces  imprudents  complot».  Ce  revers 
néanmoins  ne  le  rebuta  pas  ;  il  continua  d'intrigu  r, 
ma?»  prrdit  bientôt  toute  influence  ,  et  cessa  d'êire 
dangereux. 

CARRÈRE  (  Jo<xpu-BA.RTiin.x»Y-FiiAi«çi«i«  )  , 
fit»  et  peiil-filsde  médecins,  pu«sa  de  bonne  heure 
dans  sa  famille  le  goût  de  celle  profession.  Né  a  Per- 
pignan, le  i4  »74°  ,  il  étudier  la  méde- 
cine à  Montpellier,  ou  il  prit  le  bonnet  de  ductrur 
le  aG  novembre  1753.  Etant  re»enu  dan»  ia  vi.'le 
natale  ,  il  y  fil  des  cour»  particuliers  d'anatontir. 
Agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Perpignan  ,  il  y 
fut  enfin  nommé  professeur  et  chargé  de  la  direction 
du  cabinet  d'hi«ioire-nalurelle.  En  177s,  Louis  XV 
lui  accorda  en  fief  les  eaux  minérales  d'Escild.is, 
village  de  la  Cerdagne  française  avec  leurs  dépen- 
dante*. En  1773,  il  fut  nommé  a  la  place  d'ins- 
jiecienr-général  des  eaux  minérales  du  comte  de  Foix 
et  du  Roupillon.  Carrère  vint  alors  s'établir  a  Pari»; 
mais  l'université  de  Perpignan ,  en  reconnaissance 
de  ses  services  et  de  ceux  de  ses  ancêtres,  loi  con- 
féra le  litre  de  professeur  èmérile.  A  Paris,  il  fut 
nommé  membre  de  la  société  de  médecine  ,  censeur 
royal  et  médecin  du  garde-meuble  de  la  couronne. 
Après  plusieurs  années  de  séjour  en  Portugal  et  en 
E«pagn* ,  il  mourut  a  Barcelone,  le  ao  décembre 
i8via.  Carrère  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrage» 
sur  quelques  uns  desquels  les  critiques  du  temps  se 
sont  fort  exercés.  Voici  les  titres  de  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d'être  cités:  i"  Tjisscrtatio  de  vitali 
corporit  et  animée  fardere ,  1708  ,  in-8"  ;  a°  Dissrr- 
talin  physiologie  a  de  sanguin! s  cireuLstione ,  1764, 
in -8"  ;  3"»  Dis  sert atio  de  rrtrogmdo  sanguinis  m»tu  , 
177  a  ,  in-8»  ;  4"  Traité  tlùoriqur  rt  pratique  des  ma- 
ladies inflammatoires ,  1774  •  iti-4"  ;  5™  Mklwtluque 
littéraire,  lustorique  et  critique  de  la  médecine  ancienne 
et  moderne,  lom.  1  et  a ,  »77f»«  in-4".  Ce  diction- 
naire biographique  médical  devait  avoir  huit  vo- 
lume»; il  nVn  a  paru  que  deux.  L'auteur,  trnp  sen- 
sible aux  traits  qui  lui  furent  lancés,  abandonna 
l'ouvrage  à  l'article  Coi-ard.  C'est  cependaul  le  meil- 
leur de  cenx  qui  sont  sortis  de  sa  plume  ;  celui  qui  , 


terminé,  aurait  pu  lui  assurer  la  réputation  d'un 
écrivain  utile  et  d'ua  compilateur  exact  ;  y  l.e 
médecin  ministre  de  la  nature,  etc.,  '77a,  in-ia  ; 
8"  Dissertation  méduo- pratique  sur  rasage  des  rafraî- 
chissants et  des  échauf/ants  dans  tes  fièvres  eianthémi- 
tiques,  1778,  in-8";  o/>  Catalogue  raisonné  des  ou- 
vrages qui  ont  été  publies  sur  les  eaux  minérales  en  gé- 
néral et  sur  eeltet  de  la  France  en  particulier ,  178s  , 
in-4".  Cet  ouvrage,  après  les  deux  volumes  de  I* 
Hil liotlùqae ,  est  te  plus  estimé  de  ceux  que  Carrère 
a  publiés  ;  10™  Recherches  sut  1er  ma'adies  vénériennes 
chroniques,  1788,  in-ia;  11»  Tableau  de  Lisbonne 
en  1796,  Pans,  17C7,  in-8«.  Cet  ouvragé  se  dis- 
tingue des  autres  du  même  auteur:  l'indignation 
a  donné  à  son  style  de  la  vie  et  de  la  chaleu».  Jl 
nous  représente  le  Portugal  comme  un  royaume 
tombé  dans  le  dernier  état  de  dégradation  politique  ; 
où  le  peuple  est  avili  par  la  superstition  ;  ou  la  cour 
et  l'administration  sont  corrompues,  ou  le  gouverne- 
ment est  sans  force  ,  et  l'arbitraire  mis.  partout  a  la 
place  de  la  justice  ;  ou  les  femmes  sont  sans  pu- 
deur et  les  hommes  sans  caractère.  Si  ce  tableau 
n'est  pas  chargé  ,  les  Portugais  n'ont  pu  que  désirer 
un  changement  de  régime,  et  adopter  avec  empres- 
sement les  moyens  d'arriver  à  une  régénération 
complète.  Pendant  son  séjour  en  E -pagne,  Carrère 
avait  recueilli  un  grand  nombre  de  notes  sur  ce 
royaume:  elles  ont  servi  à  M.  Alexandre  de  la 
Borde  qui  déclare  lui-même  en  avoir  profilé  dans 
son  Itinéraire  deteriptif,  etc. 

CARRERE  (  Juskpb-Maimc , comte  de)  ,  parta- 
gea les  péril»  et  la  gloire  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  ,  sous  les  ordres  de  l.afayet'e  ,  et 
se  disiingua  au  siège  d'Yorltslotvu.  Admis  a  la  re- 
traite ,  sur  sa  propre  demande  ,  en  1791  ,  il  a  re- 
paru en  1814  sur  la  scène  politique  comme  préTet 
des  Landes.  Le  retour  de  Napoléon ,  en  s8i5,  le 
fit  descendre  de  ce  poste  important ,  on  le  duc  d'An-  I 
gootême  l'avait  placé  :  mai*  les  événements  de  juin  1 
et  de  juillet  l'y  ramenèrent  bientôt  pour  l'exposer  a 
une  nouvelle  chute,  qui  l'attendait  sous  le  rainis-  I 
1ère  de  M.  Decaxe.  Il  est  difficile  de  reconnaître  un  { 
compagnon  d'armes  de  Wasing'hon  ,  en  M.  Car- 
rère ,  à  l'exagération  de  ses  principes  monarchi- 
que*. 

CARRET  (  Mu. usa)  ,  né  à  Lyon  ,  ver»  173a, 
était ,  au  commencement  de  la  révolution  ,  I  nn  des 
chirurgiens  le»  plus  distingués  de  cette  ville.  En 
171)0  ,  il  se  montra  xrlé  p.iriisan  de  la  liberté  nais- 
sante :  il  fut  nommé  à  plusieurs  fonctions  munici- 
pales, et  devint  président  de  la  société  des  ami»  de 
la  constitution.  Bientôt  les  excès  de  l'anarchie  éloi- 
gnèrent Carret  des  hommes  dont  il  avait  d'abord 
partagé  les  principes,  et  il  fut  arrêté  en  1793.  Il 
échappa  à  la  proscription  dans  ces  temps  malheu- 
reux, et  vécut  dans  la  plus  profonde  retraite  jus- 
qu'en mars  1738  ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
au  conseil  des  cinq-cents  par  le  département  do 
Rhône.  On  s'était  attendu  qu'il  y  servirait  avec 
chaleur  la  cause  nationale,  et  l'on  fut  surpris  de 
lui  voir  combattre  le  projet  rclaiif  a  la  liberté  de  la 
pre»se  et  pins  encore  de  l'entendre  af6rmer  que 
l'assassinat  des  ministres  plénipotentiaire»  français 
à  Rastadt  n'avait  produit  à  Lyon  ,  d'où  il  arrivait, 
aucune  impression  sur  les  esprits  Carret  dut  voir 
a  rindij>nat>on  de  ses  collègue»  et  au  murmure 
d'étonnrroeut  manifesté  par  les  tribunes  ,  combien 
l'opinion  géncra'e  était  révolté,  de  cette  étrange 
assertion.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  a<> 
tribunal,  à  son  retour  d'une  mission  dan»  1rs  dépar- 
tements de  l'ouest,  qui  lui  avait  été  confire  par  le 
premier  consul.  Dès  ce  moment,  il  se  montra  le 
zélé  défenseur  de  toutes  les  mesures  proposées  par 
le  gouvernement  :  après  la  dissolution  de  ce  corps  , 
il  fut  placé  à  la  cour  des  comptes  pour  prix  de  com- 


Digitized  by  Google 


C  AU 


plaisances  Iribuniticnnes.  Pendant  les  cent  jours  il 
Tut  nommé  président  île  I»  fédération  parisienne, 
et  montra,  dans  ce  poste  difûcile  ,  de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  A  la  seconde  restauration  ,  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  d'une  place  consti- 
tulionnellement  inamovible,  mais  on  assure  qu'il 
reçut  en  érlunge  une  pension  de  5,ooo  fr.  Carret 
mourut  à  Paris,  en  18-0. 

CARRIER  (Jkan-Baitiste),  né,  en  fjZG,l  Yolai, 
près d'Aurillac,  n'était  qu'un  procureur  obscur  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  entra,  en  1793,  *  I* 
convention  nationale,  contribua,  le  10  mars  «7<)3, 
à  li  formation  du  tribunal  révolutionnaire,  et  devint 
bientôt  un  des  plus  furieux  terroristes.  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI ,  demanda  l'arrestation  du  duc 
d'Orléans ,  et  prit  une  part  très  active  à  ta  jour- 
née du  3i  mai.  Envoyé  d'abord  en  Normandie,  Car- 
rier parut  à  Nantes  le  8  octobre  1793  :  la  guerre  ci- 
vile embrasait  les  départements  de  l'ouest,  il  avait 
ordre  de  réprimer  la  révolte  par  les  mesures  les 
plus  sévères,  ci  dépassa  bientôt  tout  co  que  ses 
instructions  renfermaient  de  rigoureux.  Il  s'en- 
toura d'hommes  féroces  ,  encombra  les  prisons  , 
et  envoya  impitoyablement  à  la  guillotine  ceux  nui 
lui  étaient  signalés  comme  suspects.  La  déroute  des 
vendéens  ,  battus  à  Savenay,  donna  un  nouvel  essor 
à  la  rage  de  ce  proconsul.  Le*  cachots  regorgeaient 
de  détenus  ,  les  juges  ne  pouvaient  suffire  aux  con- 
damnations ,  il  suspendit  les  procédures ,  et  en- 
voya indistinctement  à  la  mort  les  malheureux  qu'il 
avait  privés  de  la  liberté.  Ce  moyen  même  lui  parut 
trop  lent,  il  voulut  que  les  prisonuiers  fussent  exécu- 
tés en  masse  ,  sans  formes,  ni  procès.  Quatre-vingt- 
quatorze  prêtres  furent  aussitôt  jetés  sur  un  bateau 
a  soupape  et  coulés  à  fond,  dès  que  la  nuit  fut  close. 
La  Montagne  applaudit  à  cette  horrible  conception  , 
le  proconsul  en  devint  plus  atroce.  Chaque  soir ,  de» 
victimes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  entassées  deux 
à  deux,  étaient  précipitées  dans  l'eau,  a  coups  de  sabre* 
et  de  baïonnettes.  Les  bourreaux  joignaient  l'ironie 
à  l'assassinat ,  ils  liaient  ensemble  un  jeu  ne  homme  et 
une  jeune  fille,  et  ils  donnaient  à  ce  genre  de* supplice, 
le  nom  de  mariages  républicains.  Ces  exécutions  ne 
suffisaient  pas  a  leur  rage,  ils  fusillaient  encore  cha- 
que jour,  plus  de  Soo  prisonniers  dans  les  carrières 
•lu  Gigan.  Ces  massacres,  qui  durèrent  plus  d'un 
mois,  emportèrent  près  de  1  >,ooo  personnes.  Les 
bords  de  la  Loire  étaient  couverts  de  cadavres,  et  les 
eaux  de  ce  fleure  tellement  corrompues,  qu'on  défen- 
dait aux  soldats  d'en  boire.  Carrier  fut  arrêté  le  9 
thermidor  (27  juillet  1794)1  eleondamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  le  iG  décembre.  11 
existe  un  vol.  in-8»,  sur  la  t'ie  et  les  crimes  de  Car- 
rier, par  G.  Babeuf,  Paris,  1798. 

CARRIER  (Jkan-Baptisti  ),  d'abord  profesieur 
suppléant  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  au- 
jourd'hui professeur  de  code  civil  à  celle  de  Dijon, 
est  né  le  16  juillet  1770,  au  Cbàlelard  ,  en  Savoie. 
Nous  connaissons  de  lui  :  i<>  Traitédes  obligations 
d'après  les  principes  du  code  cifil ,  Dijon,  1818,  in-8"  ; 
a«  Traité  sur  les  engagements  qui  se  forment  sans  con- 
vention ,  et  sur  le  contrat  de  mariage,  ibid.  ,  1818  , 
in-8";  3»  Traité  des  hypothèques ,  prmléges  et  expro- 
priations forcées ,  ibid.  ,  1818,  in-8". 

CARRIER(Loius),  maréchal-de-carap,  elc,né  le 
3omars  1772  à  Saint-Martin  en  Bresse,  il  entra  au  ter- 
vice,  comme  lieutenant,  dans  le  ne  bataillon  de 
l'Ain,  le  icraoût  1793  ,  fut  nommé  capitaine  deux 
mois  après ,  et  (il ,  eu  celte  qualité  ,  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Egypte.  Revenu  en  France  avec  les  dé- 
bris de  l'expédition,  il  servit  long-temps  sur  les  côte», 
passa  les  Alpes  en  i8o5,  se  distingua  aux  affaires 
de  Caldiero  et  fut  désigné  pour  faire  partie  de  U 
garde  du  roi  Joseph,  qui  venait  occuper  le  trône  de 
Naplci.  11  devint  successivement  chef  de  balailluii , 
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major,  colonel,  général  au  service  de  celte  puis- 
sance. Nous  étions  en  iKi4,  Murât  se  disposait  a 
marcher  contre  nous,  Carrier  ne  voulut  pas  de- 
venir complice  de  cette  odieuse  aggression  ,  et  ren- 
voya le  brevet  qui  lui  avait  été  expédié.  Rentré  en 
France  il  reçut  la  récompense  due  à  son  patriotis- 
me ,.  cl  fui  promu  au  grade  qu'il  avait  refusé. 
CARRIERES  (J-a«-Tuo-_s  Hsju»-_tJ,  Vèyt* 

B-tUHXHT. 

CARR!ON-NISAS(M»iiit-Hi!*M-F*»*(ç,ois-Eii. 
sabktu,  baron),  militaire,  législateur  el  homme  de 
lettres,  est  né  à  Péiénas,  le  17  mars  17G7.  La  car- 
rière de  Carrion-Nisas  a  élé  signalée  par  les  plus 
étranges  vicissitudes.  L'un  des  siugt-lrois  barons  des 
états  du  Langurdoc,  par  suite  d'une  substitution  , 
il  vil  en  quelque  sorte  passer  dans  la  famille  Spinola 
de  Gènes,  les  biens  considérables  qui  devaient  lui 
servir  de  patrimoine.  Lorsque  la  révolution  éclata  , 
sa  fortune  était  des  plus  médiocres.  A  ceile  époque 
il  était  ofGcier  de  cavalerie.  Ses  principes  politiques 
conformes  au  nouvel  ordre  de  cboj.es,  lui  valu- 
rent son  élection  en  qualité  de  maire  de  la  commune 
qu'il  habitait,,  cl,  par  tuile,  l'inimitié  de  la  no- 
blesse. En  1793,  le  pani  démocratique  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  tomme  fédéraliste;  mais  la  révo- 
lu! ion  du  9  thermidor  an  a  le  sauva  de  l'échafaud 
et  lut  fit  rendre  la  liberté.  Il  conjura  de  nouveaux 
orages  en  s'ensevelissant  dans  la  retraite  que  ]u, 
rendait  agréable  son  goût  pour  les  lettres.  Une  autre 
révolution,  celle  du  18  brumaire  an  8,  l'amena  à 
Pans  ou  il  voulait  essayer  ses  forces  dans  la  car- 
rière dramatique  en  faitant  représenter  sur  la 
scène  française  sa  tragédie  de  Montmormr/.  Rap- 
proché par  le  hasard  de  la  personne  du  premier 
consul  Bonaparte,  dont  il  avait  été  le  condisciple 
à  l'école  militaire,  il  fui  invité  par  cet  ancien  ca- 
marade à  s'attacher  au  nouveau  gouvernement.  De 
son  côté  ,  Cambacérès  ,  second  coiuul ,  dont  il 
avait  épousé  une  proche  parente,  lui  donna  les 
mêmes  conseils.  C'est  ainsi  qu'il  devint  membre  du 
tribuuat,  en  remplacement  de  Crastous  nommé  sé- 
nateur. Le  début  de  M.  Carrion-Nisas  dans  celle  as- 
semblée fut  remarqué  :  il  parla  sur  la  question  du 
divorce,  sur  le  premier  concordai,  el  sur  les  forma- 
lités à  observer  dans  les  contrais  de  mariage.  Son 
département  lui  dut  le  recreusemeiit  dn  port  de 
Celte  ,  qui  fut  mis  eu  élal  de  recevoir  des  bâtiments 
de  haut  bord.  En  octobre  i8o4,  il  fil  présent  à  la 
ville  de  Béliers  d'un  buste  de  Bonaparte,  qui  fut 
inauguré  solennellement  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  la  Cohorte ,  avec  celte  inscription  :  Aie 
amat  dici  pater  atque  princeps ,  el  il  prononça  un 
discours  à  celte  occasion.  Ardent  approbateur  de 
l'établissement  du  gouvernement  impérial,  M.  Car- 
rion-Nisas fut  parmi  les  tribuns  qui  accueillirent 
avec^  empressement  la  motion  de  leur  collègue 
Curée,  celui  qui  répondit  avec  le  moins  de  modé- 
ration à  l'illustre  Carnot ,  reslé  seul  défenseur  de  la 
république,  dans  un  corps  essentiellement  républi- 
cain. «  11  me  semble,  dil-il ,  que  le  citoyen  Carnol 
'■devait  plus  que  personne  être  intimement  ramené 
"  par  la  réflexion  et  l'expérience ,  el,  si  j'ose  le  dire, 
■•  par  ses  malheurs  el  par  ses  fautes,  aux  sentiments 
«  qui  dominent  dans  celte  assemblée  el  dans  la  11a- 
••  lion.  Dans  un  premier  système  de  démocratie ,  le 
"citoyen  Carnot  a  eu  le  malheur  d  être  exposé  à 

siéger  parmi  des  prescripteurs        CeUo  manière 

de  combattre  le  raisonnement  el  le  civisme  par  des 
personnalités ,  qui  ne  pouvaient  d'ailleurs  atteindre 
le  grand  citoyen  qui  en  était  l'objet ,  avait  été  in- 
spirée, dit-on,  aux  tribuns  qui  manifestaient  le 
plus  de  sèle  monarchique,  par  Bonaparte  lui- 
même.  Apprenant  d'eux  que  Carnot  se  disposait  à 
renouveler  la  courageuse  opposition  qu'il  avait 
montrée,  lors  du   vole  pour  le   consulat  à  vie: 
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Saocrz-moi  cet  homme,»  leur  avait-il  dit,  dan* 
son  énergique  familiarité,  et  les  magistral!  popu- 
lairei,  impatients  de  a'imialler  a  la  nouvelle  cour, 
voulurent  donner  dei  preuves  de  leur  docilité  future 
a  l'empereur  en  s'eronressant  de  remplir  le»  volon- 
tés du  comul.  Cependant  M.  Carrion-Nisas  ne  fat 
pas  de  ceux  qui  suivirent  aveuglément  la  voie  de 
l'adulation;  il  improuva  la  décret  qui  excluait  de 
l'hérédité  les  frères  de  Napoléon  ,  et  encourut  par 
là  M  disgrâce.  Pour  s'en  consoler,  il  se  tourna  vers 
le  théâtre  ,  et  fit  représenter,  aux  Français  ,  sa  tra- 
gédie de  Pierre-le-Grand ,  qui  ne  pot  réussir.  Non 
moins  dégoûté  alors  de  la  carrière  dramatique  ,  que 
de  la  politique  ,  il  revint  à  son  premier  état,  celui 
des  armes,  et  entra,  en  1806,  comme  lieutenant 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance.  Devenu  capi- 
taine, il  fut  chargé  par  l'empereur,  qui  n'avait 
point  oublié  ses  services  du  tribunal  ,  de  porter  à 
l'impératrice  Joséphine  le  traité  de  paix  de  Tilsitt. 
Quelques  observations,  que  le  superbe  vainqueur 
des  rois  n'était  point  disposé  à  accueillir,  failli- 
rent le  perdre  une  seconde  fois  daus  l'esprit  du 
maître  ,  au  moment  même  où  la  favenr  souveraine 
semblait  lui  revenir.  Chef  d'escadron  à  Pétat- 
roajor  de  l'armcc  de  Portugal ,  il  fut  chargé  par  le 
général  en  chef,  de  l'administration  de  plusieurs 
parties  du  pays  ;  et  a  la  bataille  de  Vimeiro  ,  se 
trouvant  à  c<W  de  Junot ,  il  l'empêcha  de  tomber 
au  pouvoir  d'un  escadron  de  cavalerie  anglaise. 
Adjudant  rommaudant  au  siège  de  Saragosse  que 
dirigeait  le  même  général,  il  y  rendit  des  services 
importants.  Cette  place  ayant  été  emportée,  il  passa 
à  l'armée  de  Ca.lille  sous  les  ordres  du  roi  Joseph. 
Ce  prince  ,  par  une  simple  lettre  de  créance  sans  re- 
lation ,  le  chargea  de  porter  à  l'empereur  la  nou- 
velle et  les  détails  de  la  bataille  de  Talaveyra.  Na< 

[>oléon  ,  alors  en  Allemagne,  se  trouvait  à  Sehaen- 
irunn  ;  il  y  donna,  a  M.  Carrion-Nisas,  one  au- 
dience qui  dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
une  heure  du  matin,  et  lui  conféra  le  titre  de  baron. 
De  retour  à  Paris,  M.  Carrion  fut  chargé  de  se  ren- 
dre en  Espagne  pour  y  faire  opérer  la  jonction  des 
armées  de  Macdonald  et  de  Sachet  sons  les  murs  de 
Lérida ,  et  de  ravitailler  la  garnison  de  Barcelone. 
C'est  à  ses  soins,  pendant  près  de  deux  ans,  que 
celte  place,  assiégée  par  terre  et  par  mer  ,  dut  de  ne 
pas  manquer  de  subsistances.  Disgracié  de  nouveau 
pour  s'être  laissé  prendre,  et  exilé  à  cent  lieues  de 
la  capitale,  M.  Carrion-Nisas,  redevint  soldat,  et 
fit ,  comme  volontaire  dans  le  vingtième  régiment 
de  dragons,  la  campagne  qui  se  termina  par  la  dé- 

Çlorable  bataille  de  Leipsick.  Pendant  celle  de 
rance ,  il  se  signala  par  plusieurs  traits  de  courage. 
Lui  second  ,  à  Auguslerabourg  ,  il  entra  dans  un 
carré  autrichien ,  et  contribua  à  le  faire  pri- 
sonnier ;  trois  fois  et  avec  trois  différents  escadrons, 
il  chargea  a  Pavillon  en  Champagne.  Napoléon 
abdiqua  ,  et  M.  Carrion  -  Nisas  resta  saus  emploi 
jusqu  à  la  fin  de  la  première  restauration  du  gouver- 
nement  royal.  A  cette  époque  il  fut  attaché  ,  dans 
son  ancien  grade ,  à  l'état-major  de  la  première  di- 
vision ;  et  peu  avant  l'annonce  dn  retour  de  Napo- 
léon ,  au  commencement  de  mars  i8i5,  nommé 
secréiaire-général  adjoint  du  ministère  de  la  guerre. 
AI.  Carrion-Nisas ,  qui  n'avait  pas  oublié  ses  dis- 
grâces réitérées  anus  l'empereur,  proposa  ,  dit-on , 
des  mesures  qui  pouvaient  arrêter  Napoléon  après 
son  débarquement  au  golfe  Juan.  On  ajoute  qu'il 
ne  fut  point  compris,  et  qn'il  ne  fut  occupé  à  cette 
époque  qu'à  délivrer  des  passe-ports  ou  des  commis- 
sions pour  la  Vendée,  afin  d'y  lever  des  corps 
francs  :  c'était,  ajoute-l-on,  fuir  le  dangrr  réel  pour 
se  mettre  en  garde  contre  un  danger  imaginaire. 
Napoléon  revint;  M.  Carrion-Nisas  se  rapprocha  de 
lai ,  tans  dissimuler  à  ce  prince  ce  que  son  devoir 


lui  avait  prescrit  ;  Napoléon  ne  montra  aacnn  res- 
sentiment de  celte  confidence,  et  ,  par  nn  d«;crei  , 
lui  confia  la  défense  éventuelle  des  ponis  de  Saint- 
Cloud  et  de  Sevrés.  Rédacteur  de  l'adresse  lue  nu 
Chanip-dr-Mai  au  nom  du  peuple  français,  et  de  la 
députalion  centrale  de»  électeurs ,  il  a  en  celte  cir- 
constance ,  fait  nne  sorte  de  profess  on  de  foi  poli- 
tique qui  mérite  de  prendre  place  dans  les  docu- 
ments historiques  de  la  révolution.  La  défense  qui 
lui  avait  été  confiée  ne  fut  pas  un  vain  honneur  ;  avec 
trois  mille  hommes  il  résista  à  l'attaqne  de  quinze 
mille  Anglais  et  Prnssiens;  conduite  brillante  cju. 
lui  mérita  le  grade  de  général  de  brigade  de  la  pari 
du  gouvernement  provisoire;  mais  ce  litre,  loin 
d'être  confirmé  après  la  seconde  restauration  ,  le  fil 
placer  pendant  deux  ans  sous  la  surveillance  de  I* 
haute  police.  Libre  enfin  de  toute  proscription  ,  il 
parait  s'être  uniquement  occupé  a  la  culture  des  let- 
tres. On  a  de  lui  :  i«  Discours  sur  le  concordat , 
180a,  in-8«  ;  a<»  Montmorency,  tragédie,  i8o3,  in-8°  ; 
3  »  Discours  sur  F  hérédité  de  la  souveraineté  en  France, 
i8o4<  in-8'>;  4  •  Pierte-le- Grand,  i8o4  »  in-8"; 
5"  traduction  en  vers  français  dn  Songe,  du  pro- 
fesseur Monli,  sur  l'avénement  de  Napoléon  au 
trône  d'Italie  ,  i8o5,  in-4»  ;  6»  de  l'Organisation  de 
la  force  armée,  1817  ;  70  Esrai  sur  l'histoire  générale 
de  fart  militaire,  depuis  l'origine  des  sociétés  euro- 
péennes, jusqu'à  nos  jours,  Paris  ,  i8»4»  in-©o.  L'au- 
teur a  présenté  cet  ouvrage  à  Louis  XVIII ,  à  Mos- 
Miun  ,  et  an  duc  d'Angouléme.  Il  a  annoncé  un  ou  ■ 
vrage  important  sur  le  Portugal ,  et  il  s'occupe  ,  dit-  1 
on  ,  d'une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée. 

CARRION-NISAS  (Aana^MitMM-VnAaçois-V.r.- 
toihk  ),  fils  du  précédent ,  est  né  à  Lézignan ,  dépar- 
tement de  l'Hérault ,  le  a4  janvier  >7<j4-  Elevé  sons 
les  yeux  ou  par  les  inspirations  de  son  père,  il  »'<•»• 
formé  sur  ses  exemples,  et  il  promet  de  ne  pas  lais- 
ser dégénérer  un  nom  qui  est  devenu  historique.  Se» 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  lettres  lui  ont  valu, 
en  i8ao,  sa  destitution  d'un  modeste  emploi  qn  il 
occupait  dans  les  boréaux  de  la  guerre.  La  polé- 
mique des  journaox  lui  est  familière,  et  comme 
publicis!e,  il  a  pnblié  :  i°  De  la  nation  et  des  /ac- 
tions ,  i8kj  ,  in-8  •  ;  a?  Delà  loi  saltque  et  de  Ut  jeu- 
nesse française,  1830,  in  S  ;  3°  la  fronce  au  dix- 
neuvième  siècle,  on  Coup  </V.7  sur  fêlai  présent  des 
lumières,  des  richesses,  de  la  morale  et  de  la  ùoeré, 
1821  ,  in-80  ;  40  Parallèle  de  ttuonaparle  et  de  Aa- 
potéon,  i8ai,  in-8«;  5»  Coup  {Tarit  sur  P Europe,  a 
foccasion  du  congrès,  i8aa,  in-8*;  6»  Galérien,  ou 
le  Jeune  Aveugle,  drame  en  deux  actes,  imité  de 
Kolxrbue,  avec  T.  Sauvage,  musique  d'Alexandre 
Piecini,  in-8°,  >8a3,  joué  au  théâtre  de  la  Pu-i  • 
Saint-Martin  ;  7"  le  Forgeron,  drame  en  troî»  actes , 
mêlé  de  chants,  avec  le  même,  et  quelques  autre 
pièces  dramatiques  ,  représentées  sur  différents 
théâtre  de  la  capitale ,  i8»4t  in-8<»;  8°  Principes 
d'économie  politique,  etc.,  i8a4»  in-ia;  90  Htstore 
romaine,  depuis  la  fondation  de  Rame  jusqu'à  Constan- 
tin, a  vol.  in-ia;  ces  deux  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  Bihliotkique  du  dix  -  nemviitsu  siècle 
M.  Carrion-Nisas  fils  est  un  des  rédacteurs  de» 
Victoires  et  conquêtes ,  et  de  la  collection  des  Résumés, 
publiée  par  les  libraires  Lecointe  et  Durey. 

CARRO  (Jiin  de),  médecin  milanais  établi  à 
Vienne.  Il  a  beaucoup  contribué  à  la  propagation 
de  la  vaccine,  qui  fut  introduite,  par  ses  soins,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Pologne  et  en  Grère, 
vers  1800,  d'où  elle  pénétra  à  Bombay  et  a  B 
sort ,  dans  l'île  de  Ceylan ,  et  finalement  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Inde  où  les  Anglais  n'avaient 
pu  la  propger.  Les  écrits  de  M.  Carro  sont  peu 
nombreux ,  mais  ils  ont  tous  été  ulilea.  Il  a  pu- 
blié, en  français  :  t«  Observations  et  expériences  sur 
la  vaccination,  in-8».  Vienne,  1801  ;  a*  Estai  s* 
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r origine  de  'a  vaccine,  trad.  de  l'anglais  de  J.-J.  Loy  ; 
3"  Observations  pratiques  sur  tes  fumigations  sulfureuses, 
Vienne,  1819,  in-8<>.  La  Bib'totlièque  britannique 
renferme  plusieurs  lettres  de  M-  Carro;  celle  sur  la 
faculté  anti-pesti'enticlle  de  la  vaccins,  datée  du 
août  i8^3,  est  la  pin»  remarquable. 

CARROL  (sir  YVilliah-P.i.bb:;  ),  majnr-géné- 
ral  anglais,  naquit  en  Irlande,  fit  sri  éludes  avec 
succès  au  collège  de  la  Trinité  a  Dublin ,  enira  au 
service  comme  volontaire,  en  *7<j4«  *•  parvint  bien- 
tôt au  grade  de  lieutenant.  Eu  1800,  il  était  capi- 
taine dan*  un  régiment  en  garnisun  à  Gibraltar, 
époque  à  laquelle  les  punitions  corporelles,  dans 
l'armée,  étaient  portées  à  un  intolérable  degré  de 
rigueur.  Car  roi  ayant  été  nommé  président  d'une 
cour  martiale,  fit  rendre  plusieurs  lugeencnu,  dont 
la  modération  lui  fut  imputée  à  crime;  le  gouver- 
neur-général O'Hara  exila  de  la  garnison  tous  les 
membres  de  cette  cour,  et  provoqua  la  destitution 
de  Carrol  qui,  de  retour  en  Angleterre,  obtint 
néanmoins  d'être  replacé  sur  les  contrôles  de  l'ar- 
mée. Il  se  distingua  ensuite  à  l'assaut  de  Jiuenos- 
Ayre*  ,  et  dans  plusieurs  autres  occasions.  Lorsque 
VVhilelocLe  fut  forcé  de  capituler,  il  se  constitua 
otage  volontaire,  et  fut  envoyé  en  Espagne,  comme 
commissaire  des  guerres,  lorsque  la  péninsule  se 
révolta  contre  les  Français.  Il  se  trouva  présent  à 
vingt-huit  batailles  ou  cumbats,  auxquels  il  prit 
une  part  glorieuse,  mais  particulièrement  à  la  dé- 
fense des  ponts  de  Peûaflor  et  de  S.ini-Payo,  aux 
batailles  de  Tamames,  d'Albo,  de  Tormè*,  de 
.Mcdina  del  Campo,  d' Albuera ,  etc.  Il  reçut ,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  chevalier,  et 
fut  décoré  de  douze  croix,  médailles,  etc.  La  cité 
de  Dublin  l'admit  au  partage  de  ses  franchises, 
et  les  membres  du  barreau  d'Irlande  lui  ont  fait 
présent  d'une  ér<ée. 

CARRON  (  Gcy-Tcussaint-Juliin),  dit  le  Jeune, 
né  à  Rennes,  le  a3  février  1760,  est  l'un  des  hommes 
q>ii  ont  le  plus  honore  la  carrière  ecclésiastique.  Ton- 
>uré  a  Page  de  treise  ans,  il  s'associa  de*  camarades 
télés,  avec  lesque's  il  catéchisait  les  pauvres,  et  leur 
distribuait  ensuite  les  aumônes  qu'il  avait  recueil- 
lies. Il  favorisait  la  vocation  de  quelques  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  continuer  leurs 
L-tudrs  pour  l'état  rcclcsiaslique.  Son  tète  et  sa  ma- 
turité déterminèrent  M.  de  Girac,  évéque  de  Ren- 
ne* ,  à  avancer  pour  lui  l'époque  de  la  promotion  au 
sacerdoce,  et  le  vertueux  jeune  homme  fut  ordonné 
prêtre  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
vingt-troisième  année  :  nommé  immédiatement 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Georges  de  Rennes, 
son  air  de  candeur  et  d'innocence  parut  ajouter  à 
l'oortiou  de  ses  discours,  et  sa  jeunesse  si  pure 
donnait  une  nouvelle  efficacité  à  ses  travaux.  Dès 
178."»,  il  fonda  à  Rennes  un  établissement  en  fa- 
veur des  pauvres.  Au  moyen  des  aumônes  qui  lui 
étaient  confiées,  il  forma  une  manufacture  de  toile 
a  voile,  colonuades ,  mouchoirs,  etc.;  deux  mille 
pan\res  y  étaient  occupés,  et  des  soeurs  de  la  cha- 
rité claieot  chargées  d  insliuire  et  de  surveiller  les 
jeunes  tilles  employées  a  la  filature  de  coton ,  de 
»oigner  les  malades  et  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  maison.  Daus  tin  autre  quartier  de  la  ville,  le 
vertueux  prêtre  avait  rassemblé  des  femmes  arra- 
chées au  désordre,  tes  avait  placées  sons  la  surveil- 
lance de  personnes  pieuses  de  leur  sexe,  qui  les 
faisaient  travailler.  Le  tèU  de  l'abbé  Carroo  pour 
les  travaux  de  charité  et  pour  les  fonctions  de  son 
ministère  fut  porté  si  loin ,  que  1rs  fatigues  qu'il  se 
donnait  altérèrent  sa  santé.  Ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques se  joignirent  aux  médecins  pour  lui  in- 
terdire tout  travail.  Il  profita  de  ce  loisir  pour  faire 
le  voyage  de  Paris.  La  il  se  lia  d'uue  étroite  amitié 
avec  labbé  Gérard,  I  auteur  du  Comte  Je  l'almont. 
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Il  recueillit  des  aumônes  pour  ses  pauvres  et  pour 
ses  établissements;  la  reine  Marie-Antoinette  fut 
du  nombre  des  personnes  dont  il  reçut  les  libéra- 
lités. Cette  princesse,  à  qui  l'on  avait  parlé  de 
l'abbé  Carron ,  y  joignit  une  somme  pour  lui-mê- 
me, en  lui  faisant  dire  de  l'employer  à  l'achat  d'un 
cheval  pour  retourner  dans  sa  patrie,  le*  médecins 
loi  ayant  prescrit  l'usage  de  cet  exercice.  M.  Carron 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  prescrit  par  l'assemblée  consti- 
tuante, fut  emprisonné  à  Rennes,  après  le  10  août 
179a,  et  déporté  à  Jersey,  le  i4  septembre  de  la 
même  année ,  avec  plusieurs  autres  prêtres  et  reli- 
gieux. Il  trouva  celte  île  remplie  d'émigrés  ecclé- 
siastiques et  laïques,  qui  y  affluaient  de  la  Breta- 
gne ,  de  la  Normandie  et  du  Maine.  Son  premier 
soin  fut  d'établir  une  chapelle.  En  «7o3,  il  ouvrit 
deux  écoles  pour  les  enfant*  <ie*  émigrés;  il  pre- 
nait soin  lui-mêmee  des  garçons ,  et  s'associa  un 
ecclésiastique  qui  apprenait  aux  plus  petits  a  lire 
et  a  écrire:  les  filles  étaient  confiées  à  des  dames. 
L'abbé  Carron  établit,  la  même  année ,  une  phar- 
macie, ou  le*  émigré*  indigents  trouvaient  des 
médicaments,  des  bouillons  et  dn  vin;  un  prêtre 
qui  avait  autrefois  exercé  la  chirurgie  fat  mis  par 
lui  à  la  tête  de  l'établissement.  Une  bibliothèque 
fut  encore  formée  par  ses  soins,  pour  fournir  des 
livre*  aux  prêtres  que  la  précipilaliou  de  leur  fuite 
en  avait  privés.  Il  fit  le  voyage  d'Angleterre,  afiu 
d'obteair  des  secours  en  faveur  de  ses  compagnons 
d'infortune,  et  il  recueillait  des  aumônes  de  tous 
côtés  pour  ses  divers  établissements.  La  gouverne- 
ment anglais  ayant  jugé  à  propos,  en  179C,  de 
faire  passer  en  Angleterre  la  plu«  grande  part  e  de* 
émigrés  et  des  prêtres  réunis  à  Jersey,  l'abbé  Car- 
ron se  rendit  a  Londres,  ou  il  arriva  au  mois  de 
septembre  de  celte  année.  C'e;t  là  que ,  secondé 
par  M.  l'cvcque  de  Saint-Pol  de  Léon  ,  et  soutenu 
par  la  bienfaisance  des  Anglai.  ,  il  donna  la  plus 
grande  étendue  à  ses  aumônes,  a  ses  instructions 
chrétienne*  et  à  l'exercice  de  toutes  les  oeuvres  de 
charité.  1!  rétablit  d'abord  se*  deux  écoles  et  sa 
pharmacie  dens  la  capitale  de  l'Angleterre.  11  ou- 
vrit successivement  deux  chapelles,  qu'il  pourvut 
des  ornements  nécessaires,  et  ou,  secondé  de  quel- 
ques ecclésiastiques  télés,  il  adressait  aux  Français 
émigrés  des  instructions  chrétiennes.  La  même  an- 
née ,  il  institua  un  séminaire  de  vingt-cinq  élevés , 
qui  a  donné  plusieurs  prêtres  à  l'église  catholique. 
En  1799,  le  nombre  de  ses  élevés  »  accrut  au  point 
qu'il  fut  obligé  de  changer  de  local.  Il  quitta  Lon- 
dres, et  vint  s'établir  au  faubourg  de  Sommers- 


town ,  av< 


ec  ses  deux  pensionnats.  Dans  l'un ,  qua- 
tre-vingts jeunes  gens  recevaient  le  bienfait  de  l'é- 
ducation ,  et  soixante  jeunes  filles  daus  l'autre.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  et  les  prrsonnc* 
les  plus  distinguées  de  la  noblesse  anglaise  et  de  la 
noblesse  française  visilèreot  ce*  établissements  , 
auxquels  ils  prenaient  un  vif  intérêt.  Louis  XVJ1I 
écrivit  à  M.  Carron  pour  le  féliciter  de  son  sèle  et 
l'assurer  de  sa  biruveillance.  Ce  monarque  et  les 
princes  de  sa  famille  lui  envoyèrent  tous  successive- 
ment leurs  portraits.  Le  vertueux  prêtre  bâtit  a  Soin 
raerstuwn  une  graude  chapelle,  indépendamment  de 
celle  qu'il  entretenait  dans  Loodon-slrcet,  Fittroy- 
square.  Il  établit  une  chambre  dite  de  (a  Providence  , 
ou  se  trouvaient  du  linge  ,  des  layettes,  du  vin  et 
des  confitures  pour  les  malades.  On  y  faisait  des 
distributions  de  soupes  et  de  charb.n  pendant  l'hi- 
ver. En  outre,  l'abbé  Carrou  avait  dans  ce  lieu 
deux  écoles  pour  les  enfants  du  peuple  ;  il  y  faisait 
tous  les  dimanches  un  catéchisme  pour  les  pauvres, 
et  t'y  livrait  à  l'exercice  de  son  ministère  ,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  chargé  d'au  res  soins.  Il  secou- 
rait en  secret  de*  infortune*  qui  n'osaient  s'avouer. 
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Ou  aurait  peine  à  calculer  ce  qu'il  distribuait  an- 
nuellement d'aumône*.  Beaucoup  de  riches  Anglais, 
catholiques  et  protestants  ,  s'associaient  à  ses  bon- 
nes «eutres,  et  le  rendaient  dépositaire  de  leurs  lar- 
gesses; il  aimait  à  publier  qu  il  avait  trouvé  dans 
reste  nation  des  hommes  généreux,  toujours  prêts  à 
seconder  ses  pieux  desseins  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  Des  Français  éraigrôs  eux-  mêmes  ne 
furent  point  étrangers  à  ces  prodiges  de  bienfai- 
«Miee.  En  1801  ,  l'abbé  Carron  vendit  sa  biblio- 
thèque ,  et,  résolu  de  rentrer  en  France,  il  se  mit 
en  roule  pour  Calais;  mais  quelques  personnes  qui 
l'avaient  précédé  le  détournèrent  de  ce  projet.  Il 
revint  a  Londres  peu  de  jours  après,  et  les  ressour- 
ces inépuisables  de  U  charité  lui  fournirent  bien- 
tôt une  nouvelle  bibliothèque  et  un  établissement 
nouveau,  qu'il  a  progressivement  aerru  et  dirigé 
jusqu'en  iHii.  L'abbé  Carron,  ami  de  la  paix  e!  de 
l'unité  de  l'église,  avait  adhéré  au  concordat  de 
1801.  Il  reviut  en  France  après  la  restauration  de 
■  81  i,  retourna  en  Angleterre  au  20  mars  181 5,  et 
ne  revint  en  France  qu'au  mois  de  novembre  sui- 
vant, pour  reprendre  le  cours  de  ses  bonnes  u-u- 
vres.  Il  établit  à  Paris,  dans  le  quartier  Sa iot -Jac- 
ques ,  un  pensionnat  de  demoiselles  ;  il  se  livrait  en 
outre  aux  fonctions  ordinaires  de  son  ministère  , 
prêchant,  catéchisant  et  confessant  avec.  zèle.  Tous 
les  dimanches,  il  faisait  aux  pauvres  une  distribu- 
tion de  pain  accompagnée  d'une  instruction  sur  la 
religion.  Il  avait  formé  une  association  d'hommes 
pieux,  commis,  ouvriers,  militaires,  qu'il  réunis- 
sait tons  les  quinze  jours  pour  des  exercices  de  piété. 
Il  babillait  les  pauvres,  payait  l'apprentissage  d'en- 
fants abandonnas.  Il  avait  été  nommé  en  i8»o, 
administrateur  de  la  maison  du  Refuge  ,  pour  les 
jeunes  condamnés,  et  il  allait  assiduement  visiter 
et  prêcher  ces  enfants,  ainsi  que  ceux  qui  sont  ren- 
fermés à  Sainle-Pé)agie.  Il  clair  aussi  l'un  des  di- 
recteurs d'une  association  formée  pour  le  soutien 
des  petits  séminaires,  et  membre  du  bureau  de 
charité  du  douzième  arrondissement.  L'abbé  Carron 
se  délassait  de  ses  travaux  par  la  composition  d'une 
foule  de  livres  pieux  qui  ont  servi  rlGcacement  à 
propager  parmi  1rs  plus  simples,  la  pure  morale  de 
l'Evangile.  C'est  au  milieu  de  ces  soins  vraiment 
chrétiens,  que  l'abbé  Carron  fut  atteint  d'une  mala- 
die jugée  d'abord  peu  inquiétante,  mais  qui  l'enleva 
le  trentième  jour,  jeudi  1  5  mars  i8ai,  à  quatre  heures 
du  matin.  On  lit  au  bas  d'un  portrait  de  ce  prêtre 
vénérable  ,  grave  pir  IHécou  en  18a  1,  ces  vers,  que 
Delillo  lui  a  consacrés  : 

Des  Français  exilés  seconde  providence, 
Dans  leur  secret  asile,  il  cherche  leurs  malheurs; 
Il  suigne  la  vieillesse,  il  cultive  l'enfance, 
Il  instruit  par  sa  vie  ,  il  prêche  par  ses  m<rurs; 
El  quand  sa  main  ne  peut  soulager  l'indigence, 
11  lui  donne  ses  vœux  ,  sa  prière  et  ses  pleurs. 

On  a  de  l'abbé  Carron  i<>  Les  trois  Héroïnes  chré- 
tiennes, Paris,  1786,  in-ia;  la  nouvelle  édition, 
qui  contient  seize  vies  au  lieu  de  trois  que  compre- 
nait la  première,  a  paru  en  1819;  aft  Lts  époux 
chitritables ,  etc.  ,  Hernies  ,  «787,  in-ia;  3»  Le  mo- 
dule du  clergé,  etc.,  Paris,  1787,  a  vol.  in-ia; 
a"  édition,  Paris,  i8j3,  3  vol.  in-ia;  4"  Mé- 
langes de  cantique*  anc.ens  et  nouveaux ,  Rennes, 
'79''  iu-iï,  réimprimés  en  i8i5,  sous  le  titre 
de  Ru  uril  de  c.tnUquts,  in- 18;  5^  Réflexions  chré- 
tiennes pour  tout  lu  jours  de  Vannée ,  Winchester, 
1  79^»  in-ia.  La  quatrième  édition  a  paru  à  Paris 
i*n  181 5,  6  vol.  ii»-ia;  G»  Pensées  ecclésiasti- 
ques, Londres,  1800,  4  *<>'.  in-ia,  Paris,  tSoi  , 
\  vol  in- ta;  70  Le  modèle  det  prêtres,  etc  ,  L«n- 

dee»,  ,8.1 

iu-i»  ,  4'  édition,  Lyon  i8?o,  in-i--  ; 
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BQ  L'Ami  des  mœurs,  etc,  Londres,  i8o4,  4  v«>l 
in-u;  g»  L'heureux  M  afin  de  la  vie,  ou  petit  traité  sur 
l'humilité,  Londres,  1807,  1  vol.  in-iG;  Paris, 
1817.  1  vol.  in-18,  icp  Le  beau  Soir  de  la  vie,  00 
petit  Traité  de  f  Amour  divin  ,  Londres  ,  1 807,  in- 1 6  ; 
Paris,  1817,  un  vol.  in-18;  n"  Les  Attraits  Je  la 
momie,  etc.,  Londres,  1811,  in-16,  Paris,  1817, 
1  vol.  in-18;  u"  L'Art  de  rendre  heureux  tout  (e  qui 
noutrn/oure,  Londres ,  181 1 ,  in-iG  ,  P»ris ,  1817, 
1  vol.  in-18;  i3'  Le  Trtor  de  la  jeunesse  rlnéticnne  , 
etc.,  Londres,  181 1,  in-iG,  Paris,  i8>j,  <»e.  édi- 
tion, 18 19;  i4°  La  vraie  parure  d'une  f rrtme  chré- 
tienne,^.., Londres,  i8ti,in-iG,  Paris,  i8i5, 
4r  édition,  181g;  i5*  V Ecolier  vertueux  ou  fie  des 
entants,  etc.,  Londres,  181 1  ,  a  vol.  in-16,  Paris 
»8«g,  4e  édition,  a  vol.  in-18;  1G0  fie  des  jutes 
dans  les  plus  humbles  conditions  de  ta  société,  Ver- 
sailles, i8i5,  >n-ia;  170  le  Manuel  dm  militaire 
chrétien  ,  on  fie  des  justes  dans  ta  profession  des  ar- 
mes,  Versailles,  i8i5,  in-ia;  18°  fie  des  justes 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  société,  Versailles  , 
i8ifi, in-ia;  19"  fit  des  justes  parmi  les  filles  chré- 
tiennes, Versailles,  1816,  io-ia;  90»  fie  des  justes 
dans  la  magistrature,  Paris,  1816,  in-ia  ;  ai"  t  te  des 
justes  dans  l'état  du  mariage ,  Paris,  1816,  a  vo\ 
in-i  a  ;  si»  M»dile  de  la  dévotion  à  la  mire  de  Dieu , 
dans  le  premier  âge  de  la  vit,  Paris,  181G,  in — ta, 
plusieurs  fois  réimprimé;  a3°  fie  des  justes  dans  les 
plus  lut  ut  s  rangs  de  la  société,  Paris,  1817,  4  *°l- 
in-ia  ;  a4°  la  Route  du  bonheur,  etc  ,  Paris,  in-18; 
a  S»  De  r éducation,  ou  Tableau  des  plus  doux  sentiments 
de  ta  nature;  Paris,  1819,  a  vol.  in-18;  a6>  Ias 
Confesseurs  de  ta  foi  à  fa  fin  du  dix-huitième  siècle, 
Paris,  i8ao,  4  vol.  in-8°;  a?»  Nouveaux  justes 
dans  les  conditions  ordinaire*  delà  société,  ou  fit  de 
Mlle  fietaire  Conen  de  Saint-Luc,  décapitée  en  »7«j4» 
rte  ,  Lyon ,  i8aa  ,  in-t  s,  ouvrage  posthume. 

CARRON  (Ai  ccsTtK-Jo»ri>a),  lieutenant-colonel, 
membre  de  la  légion  d'honneur,  etc.  Soldat  des 
1789,  Carron  a  va  il  traversé  nos  longues  guerres 
sans  qu'aucun  incident  remarquable  edl  signalé  sa 
carrière,  lorsqu'il  fut  chargé  de  se  mettre,  avec  deux 
cent  soixsnle-doute  chevaux,  à  la  suite  des  alliés 
vaincus.  Il  les  poussa  vivement,  atteignit  Sainl- 
Phaar,  et  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par  des 
dragons  autrichiens  et  une  infanterie  nombreuse. 
Cette  masse  de  forces  ne  le  déconcerte  pas  ;  il  fait 
volte-face  et  gagne  du  terrain.  La  cavalerie  enne- 
mie une  fois  Uulée  ,  il  fond  sur  elle,  la  rompt, 
et ,  se  jetant  du  même  élan  sur  l'infanterie,  il  l'en- 
fonce ,  et  lui  fait  mettre  bas  les  armes.  Nommé 
licutrnitit-colotiel  à  la  suite  d'une  action  qui  attes- 
tait à  la  fois  son  courage  et  l'habitude  qu  il  avait 
de  la  guerre,  Carron  vécut  ignoré  et  paisible  jus-  I 
qu'en  i8ao ,  où  il  fut  implique  dans  une  des  conspi- 
rations qui  fut  déférée  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
fut  acquitté  ,  se  retira  a  Colmar,  exhala  son  mécon- 
tentement ,  fut  écouté ,  encouragé ,  et  se  mit  im- 
prudemment h  la  tête  de  quelques  troupes  qui 
avaient  ordre  de  je  prêter  a  la  séduction.  Arrêté 
par  ceux  mêmes  qui  devaient  appuyer  ses  projets,  il 
lut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné 
et  exécuté  comme  coupable  d'embauchage. 

CAItSTENS  (Chhktikn-Nic.ui  *f),  né  a  Lubeck  , 
le  5  février  173G,  y  devint  dans  la  suite  pro- 
cureur fiscal.  Il  esl  auteur  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes  imprimées  dans  divers  journaux  et 
des  ouvrages  suivants  :  \«  Oralio  jubila  hiitorinm 
Jubilaorum  Lubecensium  compleclens ,  in-8",  i-53  ; 
a>  De  Sancto  Jjtbecensium  tutelari,  I).  Johanne  Ba- 
tistà,  in-iu,  17^4;  3°  De piœcipuis  quibusdam  ,  qiur 
l.uUcâ  socirtult  Teutonica:  Jaunit,  rum  m  rrumLrts  ' 
honurariis,  tum  or.liiutriis  ronertstt,  ornjmtntis ,  in-  »  \ 
17."»+;  4'1  Diss.  inaug.  florum  sp-in.oitum  a  J  pot  10, a 
pritiltgiorum  Lubecensium  utpHa ,  in  \\  1758;  5  >  //. 
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immedietate ,  Lubeeensibus  à  Frederico  primo ,  atrno 
1 181  eonctssa,  111-4°,  lySo.  Carstens  a  encore  pu- 
blié en  allemand  :  Supplément  au  droit  public  éfAUe- 
mignCpov  restai  d'une  interprétation  de  t article  10, 
titre  t,  fore  3 ,  du  droit  de  la  ville  de  Lubeek ,  1 796. 

CARSTENS  (  Asmus  J*cub),  peintre,  ne  en 
Daneroarck  ,  le  10  mai  1754*  au  village  de  Saukt- 
Jiïrgen,près  Sleswick  ,  manifesta  des  iod  enfance 
»n  vif  penchant  pour  le  dessin.  Il  vint  de  bonne 
heure  a  Copenhague,  et  ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
composa,  en  178a,  son  premier  tableau,  la  Mort 
d'Eschyle,  presque  «ans  autre»  conseils  que  les 
inspirations  de  son  génie.  Il  obtint  au  concours  une 
médaille  d'argent  qu'il  refusa.  11  lui  fallait  de  la 
gloire  et  non  des  encouragements  ordinaires.  Il 
renonça  à  concourir  l'année  suivante,  et  entreprit 
ton  voyage  à  Rnrae  avec  le  reste  de  la  modique 
somme  qu'il  avait  retirée  de  la  vente  de  son  tableau. 
Arrivé  à  Milan,  cl  n'ayant  plus  aucune  ressource, 
il  fui  obligé  d'abandonner  son  projet ,  et  se  dirigea 
vers  Lubeek  en  traversant  la  Suisse,  et  en  a'aidant  de 
son  pinceau  pour  exister.  Il  séjourna  dans  celle  ville 
pendant  cinq  ans,  toujours  ignoré,  mats  travaillant 
cependant  a  diverses  compositions,  lorsqu'il  en  avait 
le  loisir.  EnGn  nn  riche  amateur  étant  venu  a  son 
secours,  il  put  se  rendre  à  Berlin,  où  il  végéta 
encore  assez  long-temps  ;  mais  des  libraires  lui 
ayant  demandé  des  destins  ,  leur  succès  le  fit  sortir 
de  l'obscurité.  Sa  belle  composition  de  la  Chute  des 
Ange* ,  qu'il  fil  bientôt  paraître ,  lui  mérita  la  place 
de  professeur  à  l'académie  a  laquelle  était  attachée 
une  pension  de  4*o  ri id allers.  En  «79a  *  il  put 
enfin  se  rendre  à  Rome,  et  y  étudier  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Leur  influente  sur  son  talent  fut 
remarquée,  dans  les  diverses  productions  qu'il  exposa 
en  i7<}5  entre  autres  dans  son  Mégap  >nle,  ouvrage, 
il  est  vrai ,  trop  vanté  dans  le  temps  lorsqu'on  le 
comparait  à  cens  des  premiers  peintres.  Carstens 
venait  de  terminer  son  OEdiperoi  lorsqu'il  mourut 
en  1798.  On  reproche  a  ce  peintre,  qui  occupe  on 
rang  distingué,  surtout  en  Allemagne,  d'avoir  man- 
qué de  coloris ,  mais  on  lui  accorde  une  grande 
pureté  de  dessin  et  un  caractère  de  grandeur  qui 
explique  peut-être  son  penchant  à  traiter  des  objets 
mythologiques. 

CART(JiuK-jACQOit«),  naquit  à  Mortes,  canton 
dn  Léman,  en  Suisse,  en  1747-  Banni  du  pays  de 
Yaud  ,  en  179a,  il  vint  à  Pans,  et  fut  employé,  en 
1793,  par  le  gouvernement  français  ,  dans  une 
mission  en  Amérique ,  pour  les  subsistances.  Il  se 
fixa  dans  ce  pays,  et  devint  fermier  américain,  sans 
néanmoins  perdre  de  vue  son  ancienne  patrie  où  il 
1  retourna  en  1798  ;  il  publia  à  cette  époque  ses 
Isltrei  h  Bernard  de  Murait,  trésorier  du  pays  de 
f'aud,  sur  le  droit  public  de  ce  pays  et  sur  tes  éténements 
perpétuels.  Il  devint ,  en  17991  membre  du  sénat 
helvétique,  et  fit  paraître  alors  ses  lettres  a  Laharpe, 
directeur  de  la  république  helvétique,  et  bientôt  après 
son  ouvrage  De  ta  constitution  helvétique  ,  faisant 
suite  aux  Lettres.  Au  moment  ou  le  gouvernement 
de  la  Suisse  allait  de  nouveau  éprouver  quelque 
changement ,  M.  Cart  écrivit  encore  une  lettre  à  la 
diète  du  canton  de  faud  sur  le  projet  de  constitution  du 
?7  /cerier  180a;  il  publia  enfin  :  De  la  Suisse  avant 
l:i  révolution  et  pendant  la  rito  ution  ;  des  bases  es sen- 
tidles  à  son  gouvernement  futur  et  à  son  inirpendance , 
in-fcV»,  180s. 

CARTEAUX  (  JsAK-Fnançots  )  ,  général  ,  ad- 
minislraleur  de  la  principauté  de  Piombino,  etc., 
naquit  a  Allevan,  dans  le  Forez.  Fils  d'un  dra- 
gon du  régiment  de  Thianges,  il  fut  élevé  dans 
les  garnisons,  se  fit  soldat,  et  suivit  aux  Invalides 
son  père ,  qni  avait  perdu  une  jambe  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  puisa  dans  cet  asile  le  goùl  de  la 
pointure  ,  IVtndi»  sous  le  célèbre  Doyen, qui  se  plai- 
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sait  a  encourager  ses  essais ,  et  acquilune  certaine  ha- 
bileté. Il  quitta  cependant  la  palette  pour  reprendre  les 
armes ,  revint ,  quitta  de  nouveau ,  jusqu'à  ce  qu'eu- 
fin  ,  la  passion  du  beau  l'emportant,  il  se  mit  à 
exécuter  des  tableaux  d'histoire ,  qui  obtinrent  du 
succès.  Il  résolut  alors  d'ajouter  l'expérience  de» 
voyages  aux  préceptes  de  l'atelier,  et  parcourut  les 
diverses  contrées  de  l'Europe;  mais,  toujours  do- 
miné par  le  goul  des  évolutions  au  milieu  desquelles 
s'était  écoulée  son  enfance,  il  consacra  une  partie  du 
séjour  qu'il  fit  en  Prusse  a  étudier  la  théorie  de  la 

(pierre.  Il  rentra  en  France  au  moment  où  la  révo- 
ution  commentait  à  poindre,  et  en  adopta  avec  cha- 
leur les  principes  qu'elle  proclamait,  fut  fait  aide- 
de-camp,  officier  de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale 
parisienne  ,  et  se  distingua  a  l'affaire  du  10  août. 
Nommé  adjudant-commandant  a  la  suite  de  celle 
journée,  il  fut  envoyé  a  l'armée  des  Alpes,  promu 
au  grade  de  général ,  et  chargé  de  dissiper  les  Mar- 
seillais révoltés.  Il  s'avança  contre  eux ,  les  battit 
h  Orange  ,  à  Cadenet ,  à  Salon  ,  arriva  sons  leurs 
murailles  ,  culbuta  les  troupes  qui  les  défendaient , 
et  somma  les  chefs  de  l'insurrection  de  lui  livrer  la 
place.  Us  furent  longs  à  répondre  ;  Carteaux  , 
jugeant  h  leur  lenteur  qu'ils  étaient  en  négocia- 
tion avec  la  croisière  ennemie,  pressa  ,  menaça, 
sonleva  la  mutlitude  par  ses  projectiles,  et  déjoua  le 
complot.  Marseille  occupée  ,  il  s'avança  avec  ses 
trois  mille  trois  cents  hommes  sur  Toulon  qu'oc- 
cupaient les  Anglais.  Il  les  rencontra  dans  les 
gorges  d'Ollioules ,  les  chargea  et  s'empara  de  leurs 
ouvrages.  Les  approches  étaient  faites,  il  s'agissait 
d'ouvrir  la  tranchée  ,  cette  opération  exigeait  l'ha- 
bitude de  la  guerre  ;  Carteaux  remit  ses  troupes  à 
Dngommicr ,  cl  se  rendit  a  l'armée  d'Italie.  J|  en 
prit  le  commandement ,  et  le  quitta  presqu'aussitôl 
pour  celui  de  l'armée  des  Alpes  qu'il  ne  garda  pas 

rdiis  long-temps.  Arrêté  par  ordre  du  comité  de  sa- 
ut public  ,  il  fut  conduit  a  Paris,  et  enfermé  à  ia 
Conciergerie,  le  a  janvier  1794.  I'  fut  rendu  à  la 
liberté  par  le  9  thermidor,  et  mis  l'année  suivante 
à  ia  tçle  de  l'un  des  corps  de  l'armée  de  l'Ouest. 
Deslimé  de  nouveau  au  bout  de  quelques  mois ,  il 
se  plaignit  vivement  a  la  convention,  lui  rappela  ses 
services  ,  son  dévouement ,  et  la  défendit,  en  ef- 
fet ,  avec  une  intrépidité  rare  au  t3  vendémiaire. 
Il  fol  réintégré  à  la  suite  de  cette  journée,  et  em- 
ployé dans  son  grade  jusqu'en  1801,  qu'il  devint 
l'un  des  administrateurs  de  la  loterie.  Il  quitta  cette 
place  après  trois  ans  d'exercice ,  prit  le  comman- 
dement de  la  principauté  de  Piombino  en  180*1 
revint  en  France  en  i8o5  ,  et  mourut  en  avril  i8i3. 

CARTELLIER  (Pikrhk),  sculpteur  célèbre, 
membre  de  la  légion  d'honneur  et  de  l'institut  , 
professeur  de  l'école  royale  de  peinture  ,  sculpture 
et  architecture  ,  est  né  a  Paris  le  a  décembre  1737. 
Son  goût  pour  les  arts  se  manifesta  des  sa  jeunesse  , 
et  les  plus  heureuses  dispositions  annoncèrent  les 
succès  qu'il  obtint  constamment  depuis.  Ses  ouvra- 
ges ,  remarqués  aux  diverses  expositions  du  Louvre , 
reçurent  l'hommage  le  plus  éclatant  au  salon  de 
1808.  L'empereur  le  décora  de  l'ordre  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Deux  ans  après,  il  reçut,  par 
une  distinction  flatteuse,  sa  nomination  à  l'in- 
stitut impérial.  La  même  année  ,  le  juri  établi  pour 
signaler  les  meilleurs  ouvrages  dans  1rs  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  composes  depuis  dix  années  , 
s'exprima  ainsi  dans  son  rapport  a  l'égard  de  trois 
ouvrages  de  M.  Carte  Hier  :  «  La  Pudeur,  statue  en 
«  marbre  (qui  faisait  partie  de  la  galerie  de  la  Mal- 
»  maison  ),  est  une  magnifique  figure  de  grandeur 
«naturelle;  son  altitude  exprime  parfaiti-nicnt  le 
»  sentiment  d  inquiétude  qui  engage  une  jeune  fille 
••timide  à  cacher  les  beautés  dont  la  nature  l'a 
«douée;  l'expression  de  la  physionomie  est  pure 
.  — - 
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••  et  gracieuse  ,  parfaitement  d'accord  arec  le  senti- 
••  ment  dont  elle  parait  émue;  on  peut,  il  est  vrai, 

-  reprocher  un  peu  de  maigreur  à  quelques  parties 
>-  de  celte  statue:  mais  ces  mêmes  parties  sont  d'un 

-  dessin  si  délicat  ,  qu'on  ne  s  arrête  point  aux  dé- 
>•  (auts.  »  La  statue  de  Verguiaud  (  qui  décorail  le 
grand  escalier  du  Luxembourg  ,  d'où  elle  a  été  re- 
tirée en  1 8 1 4  )  i  est  ainsi  caractérisée  dans  ce  même 
rapport  :  ••  Elle  porte  un  caractère  imposant ,  qui  re- 

-  trace  noblement  l'image  de  cet  orateur.  -  JEnGn 
le  juri  signale  par  le  jugement  suivant  le  bas- re- 
lief en  pierre  placé  au-dessus  de  l'archivolte  de  la 
porte  principale  du  Louvre  ,  représentant  la  Gloire 
distribuant  des  couronnes  en  parcourant  un  champ 
couvert  de  trophées.  «  Tout,  dans  cet  ouvrage  ,  exé- 

,  «  cuté  avec  une  perfection  rare,  fait  connaître  l'c- 
I  «  tendue  et  le  caractère  du  talent  de  M .  Gartellier.  » 
Jugé  ainsi  par  ses  rivaux ,  cet  honorable  artiste 
|  réunissait  tons  les  suffrages.  Ses  antres  productions 
n'étaient  pas  moins  digues  de  l'estime  publiqne. 
|  Nous  citerons  les  principales  ;  i«  la  Guerre  ,  statue 
en  pierre  placée  au  pa'ais  du  Luxembourg;  a»  Aris- 
I  tide-le-Jusle  ,  autre  statue,  qui  décure  la  salle  d'as- 
I  semblée  de  la  chambre  des  pairs;  3*  bas-relief  de 
I  la  Capitulation  d'Ulm ,  enlevé ,  en  i8i5,  de  l'arc 
j  de  triomphe  du  Carrousel  ;  4"  statue  en  marbre  du 
1  grand  Connélab'e  de  France  ,  exposée  au  salon  du 
Louvre  en  1810;  5  >  statue  colossale  du  général  Val- 
bubert ,  qui  devait  être  placée  sur  le  pont  du  Corps- 
Lrgislalil  ;  &>  statue  en  marbre  de  I  empereur  Na- 
poléon ,  destinée  a  l'école  de  droit;  70  bat-relief 
•le  Louis  XIV  a  cheval ,  pour  la  porte  principale  de 
l'hôtel  des  Invalides  ;  t>  statue  en  brome  de 
Louis  XV:elle  orne,  depuis  le  a5  août  181g,  la 
pl.  ce  royale  de  Reims  :  cette  statue  a  onse  pieds  de 
1  iiaut  ;  <jt  statue  de  Minerve  ,  commandée  pour  la 
galerie  de  Versailles  ;  10"  M.  Cartcllier  a  été  chargé 
d'exécuter  nne  statue  équestre  de  Louis  XV,  pour  la 
place  de  ce  nom  ,  où  ,  celte  année  même  (  i8a6)  , 
on  a  posé  la  première  pierre  d'un  monument  à  ia 
mémoire  de  Louis  XVI  ;  1 10  enfin ,  il  a  élé  chargé 
j  arec  MM.  Perier,  architecte,  et  Dupatv,  statuaire, 
dont  les  arts  pleurent  la  perle  récente,  de  I  Vxécu- 
tion  d'un  monument  à  élever  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  en  l'honneur  du  duc  de  Herri. 

CARTER  (Elisaiisth)  ,  file  de  Nicolas  Car- 
ter, ministre  dans  le  comté  de  Kent.  Elle  montra 
assez  peu  d'intelligence  dans  sa  première  jeunesse  ; 
I  mais ,  a  force  de  persévérance  ,  elle  parvint  de 
I  bonne  heure  à  se  mettre  en  état  da  professer  les 
Mangues    latine,  grecque,  Iran  a  sc,  allemande, 
;  et  par  suite  l'italienne,  l'espagnole  et  la  portu- 
:  guise.  Avant  l'âge  de  17  ans,  elle  avait  di:;a  fait 
J  paraître  ,  sous  le  nom  d'Eliza,  de»  poésies  très  re- 
I  marquablrs  ,  dans  le  Gentleman' s  Magazine  de 
1  1734.  Elle  mourut  a  Londres  le  tg  février  >8o(i, 
âgée  de  88  ans.  Un  monument  Ini  fut  élevé  dans 
la  chapelle  de  la  ville  de  Deal.  Elle  a  laissé  nne 
traduction  e«timée  a'Epicttte,  1  vol.  in-4»,  17^8; 
•les  poésies  sur  dfjérentt  sujets ,  ia-8",  176».  On  lui 
doit  au»si  les  Numéros  »4  et  100  du  Ramb'er,  et  une 
traduction  des  Dialogues  of Algaroli  sur  la  lumière 
et  les  eou  'eues. 

CARTER  (Jona),  antiquaire  et  architecte  an- 
glais ,  né  a  Londres.  Il  fut  choisi  pour  bâtir  la  mai* 
son  de  justice  de  Clerlcnwell-Green.  Son  enthou- 
siasme pour  l'ancienne  architecture  des  vieilles  ca- 
thédrales le  portait  à  blâmer  toute  amélioration  mo- 
,  derne.  Il  écrivit  a  ce  sujet  différents  mémoires  in- 
sérés dans  le  Gentleman' s  Magazine  ,  et  publia  en 
outre  :  i»  Essai  sur  la  peinture  et  la  sculpture  an- 
cienne d'Angleterre ,  a  vol.  in-f°  ;  a"  Antienne  archi- 
tecture d'Angleterre,  in-fol.,  en  37  numéros  ;  3»  l'ues 
f  Angleterre ,  7  vol.  in-ia. 
CAR'l  IIEl'SLR  (Fm'niliMC-AcciisTr)  ,  méde- 


cin ,  fils  du  célèbre  Jean-Franc  ois  Cartbeuser.  Jl 
naquit  à  Halle  en  1734,  et  alla  étudier  la  médecine 
à  Francfort-sur-l'Oder  en  1749-  Trois  ans  après, 
il  ae  rendit  à  Berlin',  où  il  suivit  avec  assiduité  les 
leçons  de  Polt ,  de  ftlarggraf  tt  de  Gleditsch.  Car- 
tbeuser fut  reçu  docteur  en  17*3,0,  après  avoir 
parcouru  en  minéralogiste  et  en  botaniste  1rs  mon- 
tagnes de  la  Saxe ,  de  la  Bohême  ,  de  la  Hesse  «*t 
de  la  Franconie,  il  fut  nomme',  en  1754,  répéti- 
teur à  l'université  de  Francfort,  cl  professetird  his- 
toire naturelle  et  de  médecine  à  Giessen  ,  en  s  766. 
Il  accepta  l'intendance  du  jardin  botanique  de 
bar  m  si  ad  l  en  177a;  mai*  peu  de  temps  après  ,  In 
faiblesse  de  .«a  santé  le  détermina  à  se  démettre  de 
tes  emplois.  Il  se  retira  d'abord  à  Treybof ,  puis  m 
birkenbacb ,  et  enfin  à  Schier*tein  ,  00  il  est  mort 
le  ia  décembre  1796.  Plusieurs  princes  d'Alle- 
magne l'avaient  décoré  du  titre  de  conseiller.  On  a 
de  lui  :  1°  Elementa  mineralogiaj  •ystematic'e  dispotita  , 
Francfort-sur-l'Oder,  175.1 ,  iu-8%  a»  Hudtmenta 
ory  ciographiœ  viadrino  /ranc/urtaner  ,  Francfort-sur- 
l'Oder,  1755 ,  in-8°  ;  3<>  Hudimenta  hydrologue  syste- 
maticœ ,  Francfort-sur-l'Oder,  1708 ,  in-8'»  ;  4°  Mé- 
langes d'histoire  naturelle ,  de  chimie  et  de  médecine  , 
Leipsick  et  Magdebourg,  173g,  iu-8°  ;  5»  Mémoires 
mituralogiaues ,  Giessen ,  in-8^,  a  vol.,  1771-1773. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits  en  alle- 
mand. Quelques  pièces  de  poésie  allemande  ,  un 
oputcule  sur  la  po.'ice  drs  mines,  drux  autres  sur 
les  eaux  minérales  d'Auerbucb  et  d'Eius,  quelques 
dissertations  sur  le  perfectionnement  de  divers  arts 
et  fabriques,  sur  les  champignons  vliicucux  ,  et 
sur  ia  sophistication  des  vins,  elc,  complètent  la 
liste  des  écrits  de  cet  auteur.  —  Charles-Guillaume 
Cartbeuser,  son  frère  ,  se  fil  aussi  médecin,  et  pu- 
blia ,  en  allemand,  des  Réflexions  sur  la  diète. 

CARTIER  (  Loi» n-V i»c»t« t  )  ,  ancien  chirurgien 
en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon,  praticien  très  re- 
connue udable,  membre  de  la  société  de  médecine 
et  du  cercle  littéraire  de  la  même  ville.  Il  a  pu- 
blié: 10  Précis  d'observations  de  chirurgie,  faites  à 
l'Holct-bseu  de  Lyon,  180a,  in-81»  :  cet  ouvrage 
estimé  renferme  quelques  faits  intéressants  ;  aa 
Discours  sur  Pesprit  qui  doit  diriger  le  manuel  des  opé- 
rations de  chirurgie ,  1804  ,  in-8»  ;  3»  De  la  Méde- 
tau  interne  appliquée  aux  maladies  chirurgicales  , 
1807,  îu-8°  ;  4a  A7«£v  de  Marc-Antoine  Petit,  chi- 
rurgien en  chef  de  .'Jlùtel-Dieu  de  Lyon,  1811, 
in-«  .  M.  Gilibert,  secrétaire  de  la  société  de  méde- 
cine de  Lyon,  a  annoncé,  en  1818,  un  l'/aité 
complet  de  chirurgie  ,  de  M.  Cartier,  dont  la  publica- 
tion n'a  pas  encore  eu  lieu. 

CAR  TIER  (  Jtua-BarnsTi  )  ,  professeur  de  vio- 
lon ,  est  fils  d'un  maître  à  danser  d'Avignon  ,  ou  il 
est  né  vers  17GG.  Il  y  reçut  les  premières  leçons  de 
I  abbé  W'alraef ,  chanoine  hebdoraadier  de  l'ég'ise 
paroissiale  de  Sainl-Pierre  ,  excellent  professeur  , 
digue  ecclésiastique  qui ,  ayant  mieux  aune  prêter 
le  serment  exigé  par  la  loi  que  d'«bandouuer  sa 
mère  et  ses  strur* ,  dont  il  était  l'unique  soutien  , 
et  n'en  ayant  pas  moins  été  forcé  de  renoncer  au 
sacerdoce  ,  partit  comme  grenadirr  dans  un  batail- 
lon de  volontaires,  devint  chef  de  la  musique  de  son 
corps,  et  mourut ,  en  1734  »  •  l'hôpital  militaire  de 
Perpignan.  M.  Cartier ,  qui  était  venu  à  Paris  en 
1783  ,  y  prit  des  leçons  de  \  ïo;ii,  et  lut  eu  éui  d'en- 
trer, en  17g!  ,  à  l'orchestre  de  l'académie  royale 
de  musique,  ou  il  est  encore  aujourd'hui  (i8a6). 
Nommé  ausii,  par  le  célèbre  Pavsiello  ,  membre  de 
la  musique  particulière  de  l'empereur  Napoléon  , 
il  fait  encore  partie  de  celle  du  Roi.  Quoiqu'il  n'ait 
été  attaché ,  comme  professeur,  ni  au  Conservatoire 
de  musique  ,  ni  à  l'Ecole  royale  de  musique  et  de 
déclamation,  il  a  contribué,  par  ses  ouvrages,* 
former  les  meilleurs  élevés  sorti»  de  cet  iiniitut  , 
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cl  font  le*  orehestes  de  Paris  possèdent  quelques 
uns  des  élèves  qu'il  «  formé»  lui-même.  En  publiant 
les  sonate»  de  Corel! i  ,  de  Porpora  el'de  Nardini ,  il 
a  fait  connaître  le*  traditions  de  ces  trois  grands 
maîtres.  Il  a  donné  atitsi  :  V Art  du  violon,  ou  la 
Division  des  écoles ,  servant  de  complément  à  la  mé- 
thode de  violon  du  Conservatoire,  i  vol.  in-fol. 
C'est  un  chois  des  meilleures  sonates  prises  dans 
les  Œuvres  des  premiers  violonistes  des  écoles  ita- 
lienne ,  française  et  allemande.  Cet  ouvrage  ,  an- 
quel  M.  Cartier  a  ajouté  depuis  la  Traduction  de 
l'art  de  rareket  de  Tartini,  est  généralement  cité 
comme  utile  et  curieux.  L'auteur  a  annoncé ,  de- 
puis Ion» -temps ,  un  Essai  historique  sur  fart  dm 
violon  ,  dont  on  attend  la  publication. 

CARTIER-VINCHON,  Voyet  le  Scppu!»kst. 
CARTWfUGHT  (Joaa),  connu  sons  le  nom 
de  major  Carlwriglit,  né,  en  1740,  •  Marnbam  dans 
le  comté  de  Noltingham  ,  était  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  réforme  parlementaire.  Suivant 
quelques  biographes  ,  il  aurait  servi  pendant  quel- 
que temps  sous  le  grand  Frédéric  ;  quoiqu'il  en 
soit,  il  entra  dans  la  marine  en  17^8,  se  trouva  à  la 
prise  de  Cherbourg,  et  parvint,  en  1778,  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Lors  de  la  guerre  arec 
les  colonies  américaines,  Cartwright  qnitia  le  ser- 
vice de  mer  et  devint  major  dans  la  milice  do 
comté  de  Noltingham.  Ses  principe»  politiques  ,  nui- 
sirent aux  droits  qu'il  avait  au  grade  de  lieutenant 
colonel ,  qui  vaqua  cinq  a  six  fois  dans  son  régi- 
ment ,  le  firent  même  destituer  en  1793,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  assisté  a  un  diner ,  donné  pour  l'an- 
niversaire de  la  pri.<e  de  la  Bastille,  en  France.  Il 
était  relire  ,  en  1788  ,  dans  le  comte  de  Lincoln  , 
ou  il  s'occupait  d'agriculture  et  de  politique  ,  lors- 
u'il  fut  ,  sans  l'avoir  sollicité,  promu  au  «rade 
e  capitaine  de  marine  a  demi -paie,  quoiqu  il  se 
fût  écoulé  quarante  ans  depuis  sa  destitution.  Il 
prit,  en  1830,  beaucoup  de  part  à  l'élection  de 
sir  Charles  Wolselry  comme  attorney-législateur 
à  Birmingham;  il  fut  impliqué  dans  les  troubles 
*ii  en  furent  l'occasion  et  condamne  a  une  amende 
c  100  livres  sterling.  On  a  du  major  Carlwright  : 
1  •  P  Indépendance  américaine  considérée  comme  profita- 
bit  et  gloriewc  h  la  Grande-Bretagne,  in-S»  ,  1774; 
a»  Lettre  a  Edmond  Burke ,  pour  rectifier  Us  principes 
tie  gouvernement  renversés  par  lui  dans  son  discours  du 
9  avril  1774,  in-8"  ,  1770;  3»  Faites  votre  c/ioix  : 
Représentation  libre  et  rerpeet  ;  Représentation  impo- 
sée et  méprit  ;  Parlements  annuels  et  liberté;  longs  par- 
lements et  esclavage,  in-8",  1776,  réimprimé,  en 
1777 ,  sous  le  litre  de  :  les  Droits  législatifs  de  la 
représentation  vengés.  41  Lettre  ou  com'e  oVAbmgdon 
sur  une  qutstion  relative  au  droit  fondamental  de  la 
constdtit ion  ,  in-8»,  «777;  5»  la  Barrière  du  peuple 
contre  r  influence  de  la  corruption,  in-8°,  '780; 
6»  Rende z -nous  nos  dro fis  ,  in-8",  »78a;  j»ta  Con- 
vie lion  intime  ,  on  Reelierehe  sur  le  pe~t  tf influence 
au  ont  eues  la  vérité  et  ta  religion  chrétienne  sur  fauteur 
des  Pensées  sur  la  réforme  'parlementaire  (Soane, 
Jenyns  )  ,  in-8°  ,  1784  ;  8°  la  Chose  publique  en  dan- 
ger ,  in  -8°  ,  >7g5;  9»  Lettre  au  haut  sliertff  du  comté 
de  Lincoln  sur  les  lois  de  Lord  CrenviUe  et  de  M.  Pitt, 
qui  ont  altéré  la  jurisprudence  criminelle  d'Angleterre  , 
relativement  a  la  trahiion  et  à  la  sédition  ,  in-8»>,  1  y  o.î  ; 
1  o°  Défense  constitutionnelle  de  l'Angleterre  intérieure  et 
extérieure ,  in-8»  ,  1 7  96  ;  1 1  «  Appel  aux  constitution- 
nels anglais,  in-8'1,  1797  ,  deuxième  édition,  1799; 
ia«  Lettre  aux  éleeteurs  de  Aottingham ,  in-3«» ,  i8»3; 
i3*  CAEgis  d'Angleterre,  ou  la  Valeur  militait  e  de 
l'empire,  a  vol.  io-ia,  i8o3  à  1806;  i4°  l'Etat  de  la 
nation,  série  de  lettres  adressées  ou  due  Je  Bedford, 
in-8»,  i8o5;  iS»  Baisons  h  l'appui  de  ta  réforme 
parlementaire,  in-8*,  1809;  »G»  Examen  comparatif 
de  la  réforme  simulée ,  de  la  demi-réforme  et  de  la  ré- 


forme constitutionnelle,  in-cV>,  1810.  Le  major  Carl- 
wright est  auteur  de  plusieurs  mémoire*  inséré» 
dans  les  Annales  d  Agriculture  de  Young.  Il  est 
mort  le  a3  août  i8a4- 

CAHTWTK1GHT  (le  docteur  Eostoxn  )  ,  frère 
du  précédent  ,  naquit,  en  1743,  à  Marnbam,  dins 
le  Noitioghantsbirc.  Il  fit  ses  éludes  à  l'université 
d'Oxford,  (ol  nommé  recteur  de  Goadly-Merwoo  1 
dans  le  comté  de  Lricesler  ,  en  1779*  et  quelque 
temps  après  prrbendier  de  Lincoln.  En  178a,  il 
alla  résider  à  Doncasier,  où  ses  talents  pour  la  mé- 
canique se  révélèrent  par  divertes  inventions  im- 
portantes. Il  fit  d'abord  un  métier  à  lisser  et ,  peu 
de  temps  après ,  une  machine  a  carder  la  laine  pour 
lesquels  il  obtint  un  brevet  Eo  179C,  il  se  rendit  à 
Londres,  ri  a  la  mort  de  AI.  Moore,  il>  sollicita  la 
place  de  secrétaire  de  la  société  des  arts;  mais  il  y 
renonça  en  faveur  d'un  compétiteur  qui  lui  parut 
plus  digne  de  l'obtenir.  En  1807  ,  son  métier  à 
lisser  commença  à  être  généralement  adopté  ,  mais 
son  brevet  étant  expiré,  les  manufacturiers  de  Man- 
chester et  d  autres  villes  en  attestant  à  la  trésorerie 
les  bénéfices  considérables  que  leur  procurait  crt'e 
invention,  demandèrent,  pour  le  docteur  Carlwriglit, 
la  juste  récompense  due  à  tes  travaux.  Le  parle- 
ment vola  une  somme  de  10,000  livres  sterling.  Le 
docteur  Carlwright  imagina  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées,  une  machine  pour  traîner  les  voilures  sans 
chevaux,  an  moyen  d  une  espèce  de  levier,  et  il  a 
souvent  exprimé  son  étonuemcul  de  ce  qu'elle  n'était 
pas  encore  adoptée.  Il  obtint  ensuite  une  patente 
pour  (aire des  cordes  par  des  moyens  mécaniques, 
et  le»  Anglais  prétendent  que  c'est  *  lui  qu'on  doit 
la  première  idée  des  bateaux  à  vapeur.  Il  n'étul, 
pas,  comme  ton  frère  ,  partisan  enthousiaste  de  la 
réforme  parlementaire,  mais  il  était  un  des  sage» 
amis  de  la  liberté  religieuse.  Il  a  publié  :  1°  Con- 
stance élégie,  in-4°  ,  «7C8;  2-  Annint  et  Elvira, 
conle  ,  in-4"  ,  177 1  ;  3"  Le  prince  de  ta  Paix  et  au- 
tres poèmes,  in-41^ ,  1779;  4"  Sonnets,  Ode  au  comte 
d'hlfingham ,  in-4°  ,  1 783  ;  5  >  Mémoire  lu  a  la  so- 
ciétédes  Arts ,  in-81,  »8oo;  C>  Sermon  sur  la  mort 
dudemer  duc  de  Bedford,  180a;  70  Lettres  et  Son- 
nets sur  la  morale,  brochure  in-8'>  ,  1807  ;  8°  Ser- 
mon ,  i8o3.  Le  docteur  Cartwrigbl  fut ,  pendant 
quelques  années,  un  des  principaux  collabora- 
teurs du  Mor.lhly  Revie.v.  Il  avait  publié  dès  176a 
une  ode  sur  la  uaissance  du  roi  ,  aujourd'hui 
George  IV.  Il  est  mort  le  3o  octobre  i8a3. 

CARTWRIGHT  (Gxo&ck),  né  en  1 73n,  à  Marn- 
bam, dans  le  comté  de  Notlingbam  ,  servit  aux  In- 
des-Orientales, el  de  retour  en  17^7,  accompagna 
d  abord  lord  Granby  en  Allemagne,  puis  Son  frère 
John  à  Terre-Neuve  et  à  Labrador.  Après  un  té- 
jour  de  seise  ans  dans  ces  contrées ,  il  en  a  publié 
un  Journal,  ntji ,  3  vol.  in-4° ,  qui  a  été  traduit 
en  français. 

CARUS(  FnxDkaic-AoGusTE),  ne  à  Budissen  ,  le 
37  avril  1770,  mort  a  Lcipsick  ,  le  6  février  181.7  , 
était  profe»>eur  de  philosophie  dans  celte  deniers 
ville.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  réunis  en  uni* 
seule  collection  de  7  vol.  in-8»,  Leip>ick,  i8o3- 
1810,  et  dont  voici  les  litres:  Psycologie;  Histoire 
de  la  psycologie  ;  Bjèflt-xiont  sur  l'histoire  de  la  psy- 
cologie; Psycohtgit  des  Hébreux;  Considération!  sur 
l'histoire  de  l'espèce  humaine  ;  Essais  de  morale  et  de 
philosophie  religieuse.  Ces  dit  cri  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. Il  a  publié  en  latin  :  Historia  antiquior 
stntcntiarum  liistoriat  ecclesiar  grœcœ ,  etc.,  in-4> , 
Leiptick,  179J,  et  un  mémoire  intitulé  :  De  Anaxa- 
gorxee  cosmotheologice  fontihus  comment  alto  ,  in-4"  « 
Leipsick,  179O. 

CARL'S  (  1**),  prêtre  syrien,  fils  d'un  primat 
de  la  Palestine,  et  né  à  Bethléem,  vers  i74ui  «ti- 
tra dam  la  carrière  du  sacerdoce  ,  dès  l'âge  de 
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treize  ans,  et  fui  ordonné  prêtre  par  le  patriarche  ca- 
tholique d'Antioche ,  Athauase  JI  de  l'ordre  de 
«•tint  Basile.  Les  persécutions  qu'il  eut  à  essayer 
de  la  part  des  officiers  turcs  et  des  ministres  des 
autres  sectes  chrétiennes  Payant  déterminé  a  venir 
à  Rome  en  ■  7(171  il  y  fut  Lien  acruelli  par  le  pape 
Clément  XIII  qui  le  fit  élever  dans  le  collège  grrc, 
ou  il  apprit  la  théologie  et  les  langue»  grecque,  latine 
et  italienne.  En  177 1 ,  Clément  XIV  le  nomma  mis- 
sionnaire apostolique  ,  l'admit  plus  tard  au  nombre 
des  prflroi  de  sa  cour,  selon  le  rite  grec  catholique 
oriental ,  et  lui  assigna  des  revenus  sur  la  Propa- 
gande et  la  Dalerie.  Isa  Carus  fut  confirmé  par 
Pie  VI  dans  ses  fonctions  et  ses  prérogatives.  Il  se 
trouvait  à  Rome  ,  lorsqu'on  1793,  Basse  ville  ,  se- 
crétaire de  la  légation  française  y  fnt  massacré  dans 
une  émeute  :  il  sauva  de  la  fureur  populaire  plu- 
sieurs Français,  entre  autres  le  directeur  de  la  poste, 
leur  fournit  les  moyens  de  quitter  celte  terre  inhos- 
pitalière, et  empêcha  la  destruction  totale  de  l'aca- 
démie française  dans  cette  capitale.  Les  témoigna- 
ges de  gratitude  qu'il  reçut  des  officiers  français, 
après  qu'un  rapprochement  se  fut  opéré  enlre  la 
république  française  et  le  saint  siège  le  rendirent 
suspect  au  gouvernement  pontifical.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  dans  PAbbruwe,  on  saisit  ses  reve- 
nu», et  on  le  dénonça  an  roi  de  Naples,  quil  e 
fit  arrêler  et  le  retint  quatre  ans  dans  le  château  de 
Pile  Saint-Etienne.  La  conquête  de  Naples  par  les 
Français,  en  1799,  ayant  rendu  la  liberté  a  Carus,  il 
n'employa  son  éloquence  qu'à  gagnera  ses  libérateurs 
les  creurs  des  Napolitains.  Mai»  bientôt,  la  retraite  des 
Français,  provoquée  par  l'invasion  des  Austro-Rus- 
ses en  Italie,  livra  Carus  a  de  nouvelles  persécutions  : 
arrêté  par  ordre  du  cardinal  Ruffo,  et  plongé  huit 
mois  dans  un  cachot,  il  devait  périr  avec  les  autres 
victimes  des  vengeances  de  la  cour  de  Naples;  mais 
le  courage  qu'il  eut  de  signer  un  décret  d'excom- 
muniralion  contre  le  gouvernement  napolitain ,  au 
lieu  du  procès-verbal  de  son  interrogatoire,  lui  sauva 
la  vie.  On  le  traita  de  fou,  et  on  le  bannit  de  Na- 
ples. Il  arriva  ,  dénué  de  tout,  a  Marseille,  prêta 
serment  de  fidélité  à  la  république  et  a  la  constitu- 
tion de  l'an  8,  et  obtint  d'y  célébrer  publiquement 
la  messe  ,  ainsi  qu'à  Avignon  ,  Lyon  cl  autres  villes 
sur  sa  route,  jusqu'à  Paris  on  malgré  les  attesta- 
lions  de  quelques  évêques,  il  éprouva  de  grandes 
difficultés  pour  exercer  le  saint  ministère.  Les  prê- 
tres assermentés,  sous  préteite  qu'il  ne  pouvait  pas 
produire  les  lettres  du  pape,  qu'on  lui  avait  rete- 
nues à  Naples,  lui  interdisaient  leurs  églises;  qnnnl 
aux  autres ,  ils  ne  lui  pardonnaient  pas  de  s  être 
adressé  à  leurs  adversaires  qu'ils  traitaient  de  schis- 
m*tiq»ies.  II  publia  alors  une  brochure  intitulée: 
Précis  des  persécutions  souffertes  par  Isa  Carus ,  etc. , 
Paris,  i8ot ,  in-8«  de  8  page».  Cet  exposé  ,  appuyé 
des  certificats  du  chevalier  d'Axara  ,  ambassadeur 
d'Espagne  ,  qui  Pavait  connu  à  Rome,  de  plusieurs 
réfugiés  napolitains  ,  du  célèbre  antiquaire  Visconti, 
et  de  divers  officiers  français ,  lui  acquirent  enfin 
la  protection  et  les  secours  du  gouvernement  fran- 
çais. Dans  ses  dernières  années,  il  officiait  encore  à 
Saint-Euslaehe  et  à  l'Assomption.  En  »8a4t  ayant 
donné  l'hospitalité  à  un  italien  qui  était  dans  le 
besoin  ,  ce  misérable  assassina  son  bienfaiteur  pour 
le  voler  ;  mais  les  blessures  ne  se  trouvèrent  pas 
mortelles  ,  et  Isa  Carus  a  survécu  à  cet  attentat , 
malgré  son  grand  âge.  11  est  peut-être  encore  vi- 
vant ,  et  n'a  guère  moins  de  quatre-vingt-dix  ans. 

CARYSFORT  (  Jouk-Josha-Proby  ,  comte  de) , 
né  en  1751  ,  succéda  à  son  père  comme  baron  d'Ir- 
lande, en  177*»  fut  appelé  à  la  pairie,  en  1801  , 
lpar  lord  Grenville  dont  il  suivait  la  bannière  mi- 
'nislérielle ,  et  remplit  successivement  les  fonctions 
d'administrateur  général  des  postes  d'Angleterre  et 


j  d'archiviste  d'Irlande.  En  1806,  il  fut  envoyé 
comme  chargé  d'affaires  à  Berlin,  et  nomme  am- 
bassadeur à  -Saint-Pétersbourg  en  1807.  Il  passa 
avec  lord  Grenville  dans  le  parti  de  l'opposition  , 
et  te  montre  aujourd'hui  Pun  des  partisane  de  la 
réforme  parlementaire.  JI  a  publié  :  10  Lettre  aux 
électeurs  d H  untingdonskire ,  pour  démontrer  la  léga- 
lité, aussi  tien  que  la  nécessité  dèttndn  les  droits  tTi- 
lecteur  à  toutes  les  classes  du  peuple ,  etc. ,  in-8° ,  1 7  80; 
a»  Pensées  sur  la  constitution,  etc.,  in-8*  1783.  Il  a 
également  publié,  en  1810,  a  vol.  in-89  de  mé- 
langes poétiques  et  de  pièces  dramatiques. 

CASA-BlANCA  (  le  comte  R»ri«u.  de  ),  lieu- 
tenant-général, etc.,  naquit  le  97  novembre  1738, 
à  Vescovato  en  Corse,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Il  sentit,  comme  ses  plur  sages  compatriotes, 
que  Pile  avait  besoin  de  s'unir  à  une  grande  puis- 
sance, et  il  prit  parti  dans  les  troupes  que  I.ouis  XV 
envoya  pour  achever  de  la  soumettre.  Capitaine 
dam  le  régiment  de  Bultafuoco  ,  il  vint  en  France  , 
en  1770,  retourna  dans  sa  patrie,  en  177a,  devint 
successivement  capitaine  et  major  de  grenadiers  au 
régiment  provincial- Corse  ,  chargé  du 

service  de 

I  Ile.  Lieutenaiil-colunel  en  1779,  il  fut  fait  colonel 
bientôt  après,  et  commandait  ce  régiment  à  l'époque 
de  la  révolution.  L'assemblée  continuante  ayant  re- 
connu, en  1 789,  que  la  Corse  faisait  partie  intégrante 
delà  France;  il  fut  un  des  quatre  députés  qui  eurt-m 
la  mission  de  venir  remercier  cette  assemblée.  Il 
prit  peu  de  temps  aprèà  le  commandement  du  régi- 
ment de  Berri,  passa  à  l'armée  du  Nord,  fut  chargé 
par  le  général  Biron  de  diriger  l'aile  droite  du 
corps  qui  investit  la  place  de  Mons,  combattit  a 
la  tête  de  son  régiment  avec  la  plus  grande  bra- 
voure. Forcé  de  battre  en  retraite  ,  Casa-Bianca 
revient  sur  l'ennemi,  et  charge  tes  hulans  avec  tant 
d'intrépidité ,  qu'au  lien  de  s'emparer  du  camp 
français  ,  comme  ils  en  avaient   le  projet  ,  ils 
sont  forcés  de  se  réfugier  à  Quiévrain,  d'où  ils 
sont  encore  chassés  et  poursuivis  un  quart  de  lieue 
plus  loin.  Ce  succès  parut  invraisemblable  ,  on  ré- 
pandit le  bruit  que  le  colonel  Casa-Bianca  avait 
été  tué  dans  la  mêlée  ;  les  troupes  de  Uiron  ébran- 
lées par  ces  fatyses  nouvelles,  se  débandent  et  en- 
traînent leur  général  jusqu'à  Valenciennes.  M.  Casa- 
Bianca  craint  que  les  hulans  avertis  de  ce  mouve- 
ment, ne  reviennetit  sur  leurs  pas  et  ne  massacrent 
son  régiment,  il  lui  fait  évacuer  Quiévrain,  se 
place  à  l'arrière-garde  ;  et  le  ramène  intact.  Nommé 
maréchal-de-carap,  il  fut  employé  à  l'armée  des 
Alpes,  reçnt  du  général  en  chef  Montesquiou  le 
commandement  de  Pavant-garde ,  partit  de  Pont-dt- 
fieauvoisin ,  força  le  passage  de  la  Grotte  ,  traversa 
Chambéry,  poursuivit  les  Piémonlais  dans  la  Ta- 
rentaise ,  et  ue  s'arrêta  qu'au  pied  du  petit  Saint- 
Bernard.  A  la  suite  de  ces  succès  le  général  Casa- 
Bianca  fut  envoyé  à  Ajaccio,  et  reçut  bitnlôt  après 
l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  s'embarquer  avec  dea  dé- 
tachements pour  la  Sardaigna  qne  Pon  voulait 
prendre.  L'amiral  Truguet,  qui  avait  fait  voile  de 
Toulon,  prit  l'expédition  à  bord,  continua  sa 
route,  et  fut  joint  par  dix  vaisseaux  et  des  troupes 
de  débarquement ,  an  golfe  de  Cagliari  par  l'amiral 
Lalouche-Tréville,  qui,  avec  cinq  vaisseaux,  ar- 
rivait de  son  côté  des  mers  de  la  Sicile.  Le  général 
Casa-Bianca  se  préseute,  ayee  des  troupes,  devant 
Cagliari,  et  investit  un  des  front*  de  la  place; 
mais  l'attaque  n'eut  pas  lieu  sur  l'autre.  L'insubor- 
dination d'une  phalange  de  Marseillais  la  ù\  man- 
quer ;  on  fut  obligé  de  se  rembarquer.  Paoli  ap- 
pela les  Anglais  ;  ils  débarquent  en  Corse,  le  »a 
mai  1794-  Le  général  Casa-Bianca  fut  chargé  du 
commandement  de  Calvi,  et  presque  aussitôt  assiégé  - 
il  n'avait  avec  lui  que  six  cents  hommes;  la  pince 
était  sans  casemates  ,    sans  chemins  couverts  x 
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presque  sans  munition*  el  «ans  vivres;  néanmoins 
il  soutint  «rente-neuf  jours  île  siège  el  un  bon»-  j 
bardemenl  qui  en  réduisit  la  plu»  grande  partie  en 
cendre».  Rejié  arec  80  homme»  exténués  de  faim  el 
de  fatigue»,  il  capitula,  mail  à  de»  condition»  ho- 
norable» pour  le»  haLitaiil»  ,  le  p-tit  nombre  de 
lirave»  qui  lui  restait,  et  pour  lui-mîroe.  Sa  glo- 
rieux défense  lui  avait  valu,  pendant  le  siège,  le 
br«r*>|  de  gênerai  de  division.  Il  joignit  l'armée 
d'Italie  ,  se  réunit  au  général  Masséna  ,  fut  nommé 
commandant  du  déparlement  de»  Alpei-Marilimè». 
Chargé  ensuite,  par  le  général  en  chef  Bonaparte 
de  faire  rentrer  Pile  sou»  Ta  domination  française,  il 
M  rendit  à  A'accio,  et  reprit  le  commandement  dn 
Lîamone  qu'il  quitta  plus  lard  pour  celui  de  Gène». 
Il  y  calma  les  e*prit»  et  prévint  le»  insurrec- 
tion», fut  envoyé,  par  le  directoire  exécutif,  a  Ren- 
nes pour  y  réprimer  les  mouvements  sédilieui  qui 
se  manifrst.iiealdaiis  ce  lie  pirtie  de  la  ci-devant  Bre- 
tagne; il  avait  réuui  desiroupe*.  et  fortifiait  Saînt- 
Brieux  quand  le  général  en  ciief  Bonaparte,  devenu 
premier  consul ,  le  nomma  rorml>re  du  sénat  ron- 
«ervateur,  et  suer r»>ivement  comte  d»  l'empire  et 
^rand-officier  de  la  légion  d'honneur.  Apres  la  pre- 
mière restauration  de  i8i4»  I*  Roi  le  créa  cbeva- 
lierde  Saint-Louis,  et  le  comprit  au  nombre  des 
pairs.  Membre  de  la  chambre  haute  formée  lor»  du 
rrtour.de  Napoléon  au  mois  de  mars  i8i5,il  fut 
exclus  à  la  pairie  de  la  seconde  restauration  ,  et 
réintégré  par  l'orJonnance  royale  du  ai  novembre 
1 S 1 9.  Il  est  mort  en  t8a5. 

CASA-BlANCA  (Pia»n«-Fn».i«Çon  ),  co'onel  du 
ne  régiment  de  troupes  légères ,  61s  du  précédent, 
naquit  a  Vescovalo  (  Corse  )  ,  le  3o  avril  1784.  Elève 
de  l'école  polytechnique  ,  puis  de  l'école  d'artillerie 
de  Mrti,  il  enlra  ,  le  i4  novembre  180G,  comme 
lieutenant  dans  y  régiment  d'artillerie  ,  et  fut  placé 
six  mois  après  ,  à  l'état-major  du  général  Lefebvre. 
Capitaine  de  chasseurs  à  cheval  dans  un  régiment 
de  la  garde  impériale,  le  38  octobre  1808,  il  fut 
choisi  par  le  maréchal  Masséna,  le  G  mars  180Q, 
pour  remplir  près  de  lui  les  fonctions  d'aide-de- 
ramp.  Son  activité,  ses  talents,  sa  bravoure  lui 
valurent,  le  9  mai  suivant,  le  grade  de  chef  de 
brigade  des  tirailleurs  corse  ,  celui  de  major, 
le  3  octobre  1810,  et  celui  de  colonel  du  3«e  ré- 
giment d'infanterie  légère,  le  3i  m  ir<  1811.  Ces 
grades  successifs  avaient  été  donnés  a  ce  jeune  brave, 
presque  toujours  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  la 
suite  d'actions  remarquables.  II  fit  constamment 
partie  de  l'armée  dans  les  campagnes  d'Allemagne, 
de  Prusse  et  de  Russie,  depuis  1806  jusqu'en  181  a. 
Le  corps  couvert  de  blessures,  il  chargeait  à  la  léte 
du  1 1«  régiment ,  lorsqu'il  reçut  celles  dont  il  mou- 
rut trois  jours  après,  le  i4  août  181a. 

CASA-NlANCA  (  Lucikn),  né  en  Corse,  enlra 
très  jeune  dans  la  marine,  el  servit  avec  disline- 
lion.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  se  montra  par- 
tisan modéré  de  ses  principes  ,  fut  nommé,  ru 
170a,  membre  de  la  convention  et  vota  la  détention 
indéfinie  du  roi  Louis  XVI,  enlra  plus  tard  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Sa  mission  terminée,  il  reprit 
du  service,  et  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte 
comme  capitaine  de  Y  Orient.  Il  se  trouva  en  celle 
qualité  a  la  bataille  d'Aboukir;  atteint  par  un  bou- 
let qui  le  frappa  au  milieu  du  corps,  il  fut  ense- 
veli par  l'explosion  de  son  bàlimenl,  et  périt  avec 
son  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  1  édita  de  le  quitter. 

CASAFONDA  (don  Marcel  Pacl  de),  né  dans 
la  Galice,  vers  I7>3,  se  distingua  comme  phi- 
lologue et  comme  magistral.  Il  cultiva  les  langues 
grecque  el  hébraïque.  Les  devoirs  que  lui  imposait 
sa  pénible  et  importante  charge  de  fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  ne  l'empêchaient  pas  d  avoir  rbex 
lui,  deux  fois  par  semaine,  une  réunion  de  «avants 
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hellénistes  el  hébraïsants.  Il  avait  conçu  le  plan  ! 
d'un  grand  ouvrage  que  ses  fonctions  publiques  ne  (ni 
permirent  pas  d'exé<uter,  mais  dont  il  chargea  on 
de  «es  neveux  (  l'oy.  Jo«.-Rodr.  de  Castro  ).  Casa- 
fnnda  fut  ensuite  membre  du  conseil  de  Casiille  ci 
de  la  chambre  du  roi.  Le  peu  d'écrits  qu'il  a  pubii.  1 
ou  laissés,  prouve  autant  de  connaissance»  que  de 
xèle  pour  le  bien  public  :  Mémoire  au  ilm  sur  les  abus 
i/rab  inteslato  ,  1782.  L'auleur  le  composa  comme 
tuteur  du  marquis  del  Viso ,  dont  la  mère,  la  mar- 
quise de  Sanla-Crui ,  étant  morte  sans  avoir  fait 
de  testament,  I  autorité  judiciaire  ecclésiastique 
voulait  ,  .suivant  un  de  ces  abu«  malheureusement  si 
nombreux  en  Espagne  ,  procéder  à  l'inventaire  de» 
biens  pour  s'en  approprier  la  cinquième  panie,  ap- 

rlicable  au  paiement  de  messes  pour  le  repos  de 
'ame  de  la  défunle.  Le  mémoire  de  Casafonda  fit 
beaucoup  de  sensation,  et  servit  à  provoquer  la 
pragmatique  de  Charles  III,  du  a  février  1766, 
qui  défendit  aux  juges  ecclésiastiques  ou  séculiers  de 
s  immiscer  dans  les  inventaires,  et  de  prélever  la 
cinquième  partie  des  biens  des  particuliers  morts 
sans  tester.  lit  présentation  fiscale  sur  ta  saisie  Je  tous  Ut 
exemolairet  imprimes  ou  manuscrits ,  introduit!  dsnt 
r  Amérique  esp  agnole  d'un  bref  du  pape  Clém-nt  XIII 
(  en  fa»eur  des  jésuites  ),  du  a  /«vr  er  17'i;).  Le  con- 
seil des  Indes  adopta  le»  conclusions  de  son  fiscal  , 
pour  la  suppression  de  ce  bref  Réponse  fiscale  rela- 
tive à  l'insiruc'Aon  sur  Tabolition  des  jésuites  (  manu- 
scrit ),  dans  ce  rapport  lait  an  roi,  en  1-73  ,  «1 
provoqué  par  les  réclamations  qui  l'élevairnl  de 
toutes  parts  pour  l'abolition  légale  des  jésuites  , 
déjà  expulsés  de  tous  les  états  soumis  à  la  domina- 
tion espagnole,  Casafonda  expose  les  persécutions 
des  jésuites  contre  des  éveques  et  des  magistrats  , 
leurs  ruses  pour  étendre  leurs  privilèges  ri  usurper 
les  biens  des  particuliers  ;  leur  empiétement  sur 
les  droits  de  la  couronne;  leur  insubordination  el 
leur  désobéissance  aux  ordres  supérieurs  ;  leur  com- 
merce illicite  ;  Pilai  déplorable  de  leurs  mis- 
sions,  etc.  Le  tout  appuyé  sur  des  pièces  authenti- 
ques, tirées  de  diverses  archives,  et  jusqu'alors 
inédites.  De  Priât  actuel  d*  ta  littérature  espagntle, 
de  celui  des  trois  principales  un  eenités  de  CanHte  et  de 
sci  principaux  collèges  :  dialogue  entre  d  ux  abbés  napo- 
litains. 11  est  à  rfgreiler  que  cet  ouvrage  curieux 
el  piquant  n'ait  pas  été  publié.  Nous  ignorons 
l'époque  précis  de  la  mort  de  Casafondi. 

CASALTA  (N.)  ,  général  de  brigade,  etc.,  né  en 
Corse,  vers  1760  ,  ii  entra  qu  service,  lors  de  I  . 
première  formation  de  la  garde  nationale,  fut  fait 
rlief  île  bataillon  et  employé  bientôt  après  a  larmér 
d'Italie.  Il  combattit,  franchit  Ks  inouïs  avec  ell-, 
devint  général  de  brigade,  et  repassa  en  Corse  des 
qu'elle  eut  pris  Livourne.  Il  chas.sa  les  Anglais  de 
Bastia  ,  s'empara  de  Saint-Florent  et  regagna  le 
continent,  des  qu'il  vil  les  montagnards  pai»u.les.  Il 
rentra  dans  l'Ile  l'année  suivante  ,  commanda  le 
département  du  Golu  sous  les  ordres  du  général 
Amberl,  puis  du  général  Morand,  el  demanda  sa 
retraite  en  180G.  Nommé  membre  de  la  juote 
d'adrainis  ration  ,  en  i8i3,  il  serait  a  la  lêle  du 
camp  de  lias! ia,  et  contribua,  par  son  énergie,  à  faire  j 
arborer  les  trois  couleurs.  La  bataille  de  Waterloo 
le  rendit  à  la  vie  privée.  Il  est  resté  étranger  aux 
affaires  des  celle  époque. 

CASANOVA  (Fhamçou).  naquit  à  Londres, 
en  1730  ,  de  parents  vénitiens  ;  étant  retourné  fort 
jeone  a  Venise,  il  y  reçut  une  éducation  bril- 
lante dont  il  sut  profiter.  L'élude  des  langues  an- 
ciennes el  modernes,  celle  du  dessin ,  occupèrent 
se*  premières  années.  Arrivé  à  Paris  avec  un  litté- 
rateur de  ses  parents,  apportant  avec  eux  quelques 
uni*  de  leurs  latents ,  ils  y  furent  reçus  avec  bien- 
veillance. Casanova  ayant  en  occasion  de  présenter 
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quelque*  un*  de  »et  ouvrage»  h  Parorel ,  cet  babil* 
peintre  s'empressa  de  l'uirfer  de  ton  exemple  et  de 
se»  conseils,  qui  lui  furent  d'une  grande  utilité, 
snrlout  relativement  a  l'étude  des  chevaux.  La  vne 
de*  tableaux  flamands,  et  de  Ou*  de  Diélrifi, 
qu'il  fol  à  portée  de  voir  et  d'apprécier,  dan*  un 
voyage  qu'il  fil  en  Allemagne  ,  conlriboa  beairconp 
»  fui  faire  mettre  dan*  te*  tableaux,  la  correction  , 
ainti  que  l'bannonie ,  qui  lui  manquaient  encore. 
De  retour  a  Pari»,  l'académie  de  peinture  e'em- 
pressa  de  l'agréer.  F.'  peu  âpre»,  vert  1783,  elle 
l'admit  an  nombre  de  tet  membre*.  DSprès  l'effet 
que  produisit  ic*  tableaux,  lors  de*  expositions  du 
talon  du  Louvre,  la  réputation  de  Casanova  t'élanl 
encore  beaucoup  augmentée  ,  plutienr*  prinre» 
t'emprestèrent  a  l'en»!  de  mettre  tet  tajentt  a  con- 
tribution. Le  prince  de  Cubdé  lui  fit  faire  pour  la 
galerie  ehi  pal  ai»  Bourbon ,  deux  grand*  tableaux 
représentant  le*  batailles  de  Friboucg  ,  et  «ie  Lent. 
L'impératrice  Catherine  le  chargea  d'immortaliser 
tes  victoire*  rur  let  Ottoman*.  Favorisé  par  la  f<  r- 
tnne  ,  fruit  de  tet  talents  et  de  sa  facilité  ,  accueilli 
dans  let  meilleure*  société*  ,  par  «on  esprit  et  ton 
éducation ,  Casanova  aurait  pu  vivre  à  Pari*  heu- 
reux et  tranquille  ;  mai*  son  goût  pour  le  luxe  et  la 
cJrjrense  ,  lui  ayant  fait  ronir.icler  de*  dettes,  il  prit 
le  parti,  pour  *•  soustraire  a  l'imporlunité  de  tes 
créanciers,  d'aller  à  Vienne  finir  les  dtver»  ou- 
vrage* dont  il  était  chargé.  Ce  fut  près  de  cette 
ville,  a  Brubl,  qu'il  termina  sa  carrière ,  en  iSo5, 
occupé  alor*  à  peindre  nn  tableau  représentant  l'io- 
nauguration  de  l'hôtel  rayai  de*  lovalides,  par 
Louis  XIV.  Cet  artiste ,  toujours  jaloux  de  conter- 
ver  l'estime  et  les  égard*  du*  aux  talen>* ,  te  trou- 
vant nn  jour  à  diner  chet  le  comte  de  Kanoili , 
avec  des  ambassadeurs  de  divers  princes  d'Allema- 
gne, et  la  conversation  étant  tombée  sur  Btibent  et 
ter  son  ambassade  ,  Tune  des  excellences  présentes 
il  la  conversation,  dit  :  •■  C'était  vraisemblablement 
«un  ambassadeur  qui  s'amusait  à  peindre.  ~ —  Non, 
»  répliqua  Casanova,  c'était  un  peintre  qoï  l'snv- 
»»ail  à  être  ambassadeur.  Les  principanx  élevés  de 
cet  artiste  «ont ,  Loulhe  rbourg ,  Mayer  ,  Nor- 
blin.etc. 

CASANOVA  DE  SEINGALT  (  J*»t.-Jacon«s), 
frère  de  François  Casanova,  naquit  h  Venise,  le  t  a 
avril  1715.  Si  l'on  doit  ajouter  foi  au  récit,  plu*  que 
détaillé,  qu  il  nous  a  laissé  de  tes  aventure*,  jamais 
homme  n'eut  une  vie  plut  errante  et  plot  mitée  de 
rrvers  et  de  succès.  Tour  a  tour  abbé ,  militaire, 
historien,  antiquaire,  publicitle ,  poil*  et  libertin 
par-dettiit  tout;  en  1743,  il  avait  déjà  été  a  Con- 
ttanlinople  00  il  connut  le  famenx  comte  d*  Bcm- 
neval.  Donee  années  plnt  tard  ,  il  fut  enfermé  à 
Venite  dent  la  prison  det  Plombs,  d'où  il  s'échappa 
avee  une  peine  extrême  en  1736.  L  année  d'à  pré»,  il 
vint  à  Paris  on  il  fut  en  relation  avec  l'abbé  de 
Bernis,  Fevarl ,  Fontenelle,  Voltaire,  J.-J.  Bous- 
sean  ,  le  duc  de  Choisetrl  ,  etc.  Au  bout  de  dix  an- 
nées de  séjour  dan*  celte  capitale  ,  il  partit  pour 
l'Espagne,  où  il  te  lia  avec  Raphaël  Mengs,  le 
comte  d'Aranda,  le  sine  de  Medîna-CeH  et  Ola- 
vides.  ]>  voyagea  ensuite  en  Portugal,  en  Pologne, 
en  Russie ,  et  se  retira  ,  en  «785 ,  h  Ihix  ,  en  Bo— 
b^rne,  où,  devmo  tecrétaire  du  comte  de  Wald- 
tiein  ,  il  s'adonna  entièrement  a  l'élude,  et  termina 
une  vie  si  agité*  en  1799.  M.  de  Schutt  publie  en 
Allemagne  les  mémoire*  de  cet  homme  extraordi- 
naire dont  on  pourrait  conspirer  'et  aventures  à  celle* 
de  Gusraan  d'AWaraebe  ;  le  neuvième  volume ,  qui 
est  de  cette  année ,  ne  les  termine  pas  II  beaucoup 
pris.  Un*  traduction  française  abrégée,  parait  en  ce 
moment  à  Paris,  i8a5  et  «8*6,  6  vol.  in-ia  ,  qui 
n'en  comprennent  que  quatre  de  Schnti.  Outre  cet 
mémoire*,  dont  l'original  et)  en  * 
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et  dont  la  traduction  allemande  elle-même  le  dé- 
pute de  licence  an  porte  de  Dcsforge* ,  on  m  de 
Casanova  :  1»  Confutaiione  titlla  statut  del  garent*' 
venrlo  d'AmeloI  rlc  la  Hontsaie ,  Amsterdam  , 
•  7<st|,  gr.  in-8»;  s»  fstoria  del'e  turbulente  dtlla  Po- 
lo ma  (  depuis  Elisabeth  jusqu'à  la  paix  entre  la 
Rutoicel  la  PnHe),  Gonzia,  «77^,  in-8"»;  l'ouvrage 
n'est  pat  complet  ;  3»  Deir  Iliade  di  Ornera ,  trailoitr 
m  otta>*  rime,  Venise,  1778,  4  vol.;  4°  Histoire  eh- 
ma  fuite  det  prisons  de  la  république  de  Venise,  appelée* 
let  Plombs,  Prapue,  1788,  in-8"  ;  5°  leasamen n,  oo 
Hi'toir*  d'Edouard  et  dElisaleJh  fui  passèrent  qttotrr- 
vingts  ams  eke*  les  Megnmeiekrs,  baillants  oborigènri 
du  protaeotnu  dans  l'intérieur  de  notre  globe,  s  Lui , 
1788  à  1800,  5  vol.  in-8»;  60  Solution  du  problème 
lit inique  démontrée,  Dresde,  1 700,  in  -  4°  î  7*  (-ar^llairr 
(t  la  du pl 'u vj 'lion  de  t  hexaèdre  ,  donné  a  Dux ,  en 
Hoi'éme ,  ioid.,  1700,  in-4*. 

CAS  ATI  (  CHRitTorax  ),  né  a  Milan  ,  en  tyaa  , 
d'une  famille  patricienne,  et  fils  du  comte  Joseph 
Catali ,  homme  d'une  grande  érudition  ,  et  protec- 
teur de*  tavtnts  et  (jet  artistes ,  «'appliqua  de 
bonne  heure  à  l'étude.  Son  goût  le  porta  ver*  celle 
des  lois  et  d*  l'histoire.  On  a  de  lui  une  Dissertation, 
en  italien,  sur  fottgtiie  de  /"auguste  maison  d* Au- 
triche et  de  I.orrasm»,  in-80,  1711*-  Cet  ouvrage  qui 
établît  que  les  race*  carlovingienne  et  capétienne 
ont  en  la  même  origine  qu*  celle  de*  empereur* 
d'Allemagne ,  valut  h  ton  auteur  la  bienveillance 
de  la  tour  d'Autriche.  Catati  a  encore  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més. Il  est  mort  en  i8o4. 

CASA-TILLY  (don  Famcou-XAvita  Evanano 
ox  Th.lv.  GanciA  nx  Pat toc»,  marquis  de),  amiral 
espagnol,  né  en  171a,  entra  dès  l'a  g*  de  quinte 
an» dan*  le*  gardes-marine,  et  obtint  par  son  mé- 
rite un  avancement  rapide  II  signal»  sa  l.ravuuiv 
en  divers  combats.  Uni  comme  tuba  terne  que 
comme  commandant ,  surtout  dans  relui  on,  avec 
le  seul  vaisseau  t  A  t'as  qu'il  montait,  il  prit  ui> 
rhel>ek,  deux  pringnes  et  deux  antre*  navires  al- 
gériens. Il  commanda  avec  aniant  d'halnleié  que 
de  bonhenr  le*  flotte*  es  agnoles  ,  notamment 
dans  les  années  17O18  et  17G9,  et  dans  let  année» 
1776  et  1778,1  ou  il  fit  a  leur  léte  l'importante  et 
heureuse  expédition  contre  let  colonies  portugaise* 
de  Sainte-Catherine  et  du  Saint  Sacrement  *ur  le* 
côte*  de  Rio  d*  la  Plat*.  Il  était  depuis  long-lemp< 
parvenu  au  grade  de  lieutenant-général  det  armer» 
navale*,  et  en  même  temps  de  eoramaudanf-génr'ral 
de  l'infanterie  de  marine  et  de  capitaine-général  du 
département  de  Carlbagètie ,  lorsqu'à  I*  fin  de 
17g*,  il  fut  nommé  pour  remplacera  Cadix  le  vieu» 
don  Louis  d*  Cordova  dan*  ces  fonction*  et  dan* 
celles  de  direct  eu  r-ge'neV<l  des  flottes.  Deux  an» 
après,  il  fut  élevé  au  grade  suprême  de  capitaine- 
général  des  armées  navales  dont  jouissaient  alors  les 
seuls  Cordova  et  le  ministre  de  la  marine  V  aide  t  ; 
mais  il  n'en  jouit  pas  loog-lemps,  et  mourut  » 
Carthagèiie,  le  11  décembre  «7tp,  à  Page  de  qua- 
tre-vingt-trois ant.  Outre  le  tiire  de  marquis  de 
Casa-Tilly  qu'il  avait  reçu  de  Charles  III,  il  était 
grand'ceoix  de  l'ordre  qui  portait  le  nom  de  ce 
monarque,  commandant  de  l'ordre  :1e  Saiot-Jai-- 
quet  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Ce» 
honneur*  étaient  la  récompense  det  services  qu'il 
avait  rendnt  à  l'état  pendant  toixante-hnil  ant.  Ce 
fut  tout  sa  dernière  direction  que  te  distinguèrent 
let  amiraux  Matarredo  et  Gratina  pendant  la  guerre 
contre  la  France  d*  i7«3  4  «7o5- 

CAS  AUX  (Cmaklis,  marquis  de),  membre  rlr 
la  société  royale  de  Londres  cl  de  celle  d'agricul- 
ture de  Florence,  s'occupa  long -temps  de  perfec- 
tionner la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  l'île  de 
U  Grenade  ,  ou  il  était  propriétaire  ,  et  montra  par 
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■  pi  expériences ,  qu»  l'opinion  répandue  aux  colo 
nie*  ,  qoe  l'on  ne  pouv»ii  recueillir  de  sucre  arec 
avantage  qu'au  moyen  de  la  grande  culture ,  était 
une  erreur,  et  qna  la  palite  culture  ctait  préférable. 
Il  retint  en  France  an  1788,  et  passa  h  Londres  en 
1701,  où  il  e*t  mort  en  1796»  dan*  un  âge  asset 
avancé.  On  a  de  lui  :  s«  Es<ai  sur  tari  de  cultiver  la 
canne,  et  d'en  extraire  le  sucre,  Pari*,  1781,  in-8°;  La 
premier  jet  de  cet  ouvrage  avait  dr'-a  paru  dan*  les 
Mémoires  de  la  société  royale  de  Londres;  6'wsfi- 
,lé rat  ions  sur  quelques  parties  ilu  mécanisme  des  so- 
ciétés, Londres,  1780  à  88 ,  5  |-nr'ies  in-8»; 
3»  Différence  de  trois  mais  m  1788,  in-.V»;  4'  ( tes- 
tions a  examiner  avant  Rassemblée  des  états-généraux, 
«788,  in-8";  5*  Simplicité  dt  F  idée  d'une  constilu- 
'  tion,  etc.,  1789,  ùt-80  ;  6*  La  proposition  (haussement 
de  paie  des  ouvriers  )  n'est  pas  neuve  ,  1789  ,  in-8>  ; 
7»  Absurdité  de  f impôt  territorial  et  de  p'usieurs  autres 
impôts  ,  etc.,  1790,  in-80  ;  8*  Considérations  sur  les 
effets  de  l'impôt  dans  les  différents  modes  de  taxation  , 
1794 ,  in-80  ;  ce*  divers  écrit*  lui  ont  fait  une  répn 
talion  parmi  le*  puLlicisles.  On  a  encore  de  lui  de* 
iYt.fr/  et  des  observations  dan*  le  y* 
par  A.  Younf,  1793,  3  vol.  iu-8° 

CASA-VAI.ENCIA  (don  Poi>a*am, 
comte  de),  né  ver»  l'an  1760,  entra  dan»  la  diplo- 
matie, devint  officier  de  In  secrétaire™  d'état 
et  des  dépêche*,  et  accompagna  le  général  don 
Gonsalo  O-Ferril  dans  sa  mission  à  Berlin,  en 
1799,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  De 
retoor  en  Espagne,  en  180...,  Popayam  reprit  se* 
fonctions  an  ministère,  et  fut  fait  comte  de  Casa- 
Valencia  par  Charles  IV.  A  la  *uir*  des  révo- 
lution* d«  .808,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 


jnnte  provisoire  du  gouvernement  qui  élut  Mural 
ponr  son  président,  après  le  départ  de  l'infant  don 
Antonio,  h  qui  le  roi  Ferdinand  Vf!  ,  son  neveu, 
avait  confié  la  régence  en  quittant  Madrid  pour  se 
rendre  à  Baronne.  La  iunie  ayant  reconnu  Joseph 
Bonaparte  pour  roi  d'Espagne,  Ca«a-Valeneia  fut 
nommé  conseiller-d'état  le  8  mars  1809,  et,  en 


janvier  1810,  il 
min  *  Cordone,  et  fn»  soncommissaire  pour  sur- 
veiller diverses  parties  de  l'adminit'ration.  Il  vint 
en  mission  à  Paris  an  iHia.et  fui  présenté  a  Na- 
poléon le  3i  janvier  i8i3;  mais  les  événement* 
qui  rendirent  aux  Bourbon*  le*  trône»  d'Espagne 
et  de  France  reiinrent  Casa-Yalencia  à  Paris  jus- 
qu'en 181S.  Après  la  second*  abdication  d*  Bona- 
parte, perdant  tout  espoir  de  rentrer  dans  ta  pa- 
trie, il  'partit  pour  l'Amérique  méridionale,  on 
les  indépendant»  l'accueillirent  comme  un  com- 
patriote, et  lui  donnèrent  un  régiment  a  comman- 
der. Il  était  dans  la  ville  de  San4a-Fé-de-Bogoia 
lorsque  Morillo ,  général  en  chef  d*  l'armée  royale, 
le  surprit  en  1816;  il  y  fut  fait  prisonnier,  et, 
comme  U  avait  publié  précédemment  un  écrit 
contre  l'Espagne  et  contre  Morillo ,  ce  général  le 
fit  tr  Jnire  devant  un  conseil  de  guerre  et  fu- 
siller. 

CASA-Y-BUJO  (  le  nurqui*  de),  rainiilre  etna- 
gnol ,  né  en  17  ~<\  :  aprè*  avoir  parcouru  avec  dis- 
tinction la  carrière  administrative  et  diplomatique, 
il  fut  chargé  par  Ferdinand  V[|  de  plutieur*  négo- 
ciations, notamment  de  celle*  qui  amenèrent  la 
cession  de  la  Floride  au*  Elafe-Unis  ,  en  1819.  De 
retoor  en  Espagne,  il  fut  nommé,  au  commence- 
ment de  1818,  secrétaire-d'état  et  des  dépêches 
(ministre  des  affairas  étrangères  )  ;  mais  il  résigna 
res  fonctions  vers  la  fin  de  la  marne  année.  Employé 
de  nouvean  en  1819,  il  fut  bientôt  après  remercié 
et  exile  è  Avila.  Des  poursuites  furent  même  diri- 
gée* contre  lui  a  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise 
au  traité  relatif  a  la  Floride:  toutefois  l'accusation 
n'eut  pa*  de  suite.  Depui»  la  révolution  de  i8ao ,  il 


fut  poursuivi  et  proscrit  comme  servit*  par  le  gou- 
vernement libéral.  Il  ne  in-,  pas  dt  venir  à  Paris, 
en  i8ai,  avec  les  litre*  d'envoyé  eatraord inaire  et 
■sinistré  plénipotentiaire  d'Espagne ,  et  de  ministre 
de  l'infante  duchesse  de  Lucque».  Rappelé  avant  la  fin 
de  i8aa,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'au  mois  de  mai 
i8»3.  |l  fut  alors  nomme ,  avec  les  ducs  de  Sau- 
Carlos  el  de  l'Infanttdo  ,  pour  composer  la  régenre 
qui  devait  gouverner  Madrid  an  nom  de  Ferdi- 
nand ,  lorsqu'à  l'approche  de  l'armée  française 
le*  cortès  eurent  emmené  ce  prince  h  Séville.  Après 
le  rétablissement  de  la  monarchie  absolue,  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  fut  encore  confié,  par 
le  roi,  vers  la  fin  de  celle  année,  an  marquis  de 
Casa-y-flo;o  qui  n'en  jouit  pu  long-temps.  Il  mourut 
à  Madrid ,  le  16  janvier  i8a4 ,  âgé  de  soixante-dix 
an*.  Sa  mort  (ut  causée  on  du  moins  avancée  par 
la  perte  de  l'un  de  ses  fils  qui  avait  été  tué  en  duel. 
Ce  premier  ministre  fut  sincèrement  regretté  par 
tous  le*  Espagnols  modérés  et  véritablement  ami* 
de  leur  patrie.  En  effet,  il  n'appartenait  »  aucune 
faction,  et  son  influence  avait  été  fortement  con- 
trariée par  celle  du  clergé,  qni  le  regardait  comme 
trop  enclin  aux  doctrine»  libérale*.  Son  iccond  fil* 
fut  nommé,  en  mars  i8i4 ,  premier  secrétaire 
d'ambassade  en  France,  ensuite  chargé  d'affaires 
d'Espagne  jusqu'à  l'arrivée  de  l'ambassadeur. 

CASCHIAR  (N),  Cophle  d'origine,  fils  de 
l'agent  des  finances  de  Mehemet-Ali,  pacha  d'E- 
gypte, avait  été  destiné  h  l'étal  ecclésiastique  par 
soo  père,  qni ,  cédant  aux  suggestions  du  consul 
de  France  à  Alexandrie,  l'avait  envoyé  étudier  à  la 
Propagande.  Ce  consul  avait  fait  entendre  au  sonve- 
rain  pontife,  par  l'entremise  de  quelques  jésuite», 
que  le*  père*  de  la  foi  pourraient  ('introduire  en 
Egypte  à  l'abri  du  néophyte  Caschiar,  qu'on  ferait 
patriarche  de  Mempbis,  et  qu'on  pourrait  ainsi  con- 
quérir l'Egypte  an  rhrislianisme;  ce  projet,  tout  dé- 
raisonnable qu'il  fut,  fui  adopté;  le  jeune Caschiar, 
nommé  patriarche  en  i8a4  »  arriva  en  Egypte  *n 
i8a5  ,  avec  le  P.  Canestrati,  jésuite,  chargé  de 
l'etpionner.  11  fut  bien  accueilli;  mai*  la  litanie 
pénétra  au  *ein  du  synode  destiné  à  conquérir 
l'Egypte  à  la  Propagande  :  le  patriarche  Caschiar, 
au  Tien  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  romaine,  com- 
mença à  établir  en  principe  la  croyance  des  mo- 
nophysites,  qui  n'admetlent  qu'une  nature  en  Jésus- 
Christ.  Le  R.  P.  Canestrati,  en  jésuite  avisé,  an 
lieu  de  tbéologiser  avec  S.  En.  la  patriarche  Cas- 
chiar, l'engagea  à  faire  un  voyage  en  chrétienté, 
pour  éclaircir  se*  doctrine*.  La  crédule  Caschiar 
donna  dan*  le  piège;  Caneatrati  le  fil  mettre  aux 
fers  à  *on  arrivée  à  Alexandrie.  Le  navire  qni  lui 
servait  de  prison,  frété  par  la  Propagande,  mit 
aussitôt  è  la  voile  pour  relonrner  a  Civita-Vecchia , 
mais  il  fut  obligé  de  relâcher  à  Montopoli,  sur  la 
c6le  du  royaume  de  Naples;  Canestrati  livra  Cas- 
chiar à  un  couvent  de  capucins  qui  se  trouvait  dans 
celle  ville;  l'Egyptien  y  fit  en  vain  plusieurs  tenta- 
tives pour  s'évader;  ce  fut  inutilement.  Caneslrali 
L'Uni  arrivé  à  Rome  le  jour  du  passage  du  roi  de 
Naples,  la  Propagande  olitinl  de  ce  souverain  que 
e  prisonnier  lui  serait  remis ,  ce  qu'elle  avait  sol- 
icité vainement  des  autorité*  de  Montopoli.  Traîné 
an  tribunal  de  l'inquisition  ,  Caschiar  dut  e'aeenser 
ui-mème  devant  le  saint-office,  sous  peine  d'être, 
suivant  l'usage,  appliqué  a  la  question.  Convaincu 
d'hérésie,  il  fut  excommunié  si  la  requête  du  ré- 
vérend père  Canestrati,  dégradé  el  condamné  è  la 
peine  de  mort  Le  pape,  cependant,  commua  la 
seine  capitale  en  une  prison  perpétuelle,  confor- 


mément à  la  promesse  faite  au  roi  de  Naples  lors 
de  l'extradition  de  Caschiar- 

CASENAVE  (  Amtoinb),  membre  de  différen- 
tes assemblées  législatives,  chevalier  de  la  légion 
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d'honneur,  ni  à  Lemboye  (Basses-Pyrénées  ),  lt 
g  septembre  1763,  avait  a'* bord  été  avocat  avant  les 
révolution ,  puis  subititul  d'avocat-général  an  parle- 
ment de  Pau.  Dépoli  par  Ira  Basses-Pyrénées  à  la- 
convention  nationale,  en  173a,  il  se  fil  remarquer 
par  son  vole  dans  le  procès  do  roi  :  «  La  mort  de 

■  louis  XVI,  dil-il,  est,  dans  mon  intime  eon- 

■  viclîon,  U  tombeau  de  la  liberté  publique  "et  le 

■  triomphe  des  ennemis  de  ma  pairie.  Les  paradoxes 
«  et  les  sophismes  que  l'art  a  inventés  dans  celle 

•  procédure  me  confirment  de  plus  en  plus  dans  les 
-  principes  que  j'ai  déjà  manifestés.  I.a  cumulation 
»  de  tant  de  pouvoirs  incompatibles  me  parait  une 
-monstruosité  lyrannique  k  laquelle  je  ne  veux 
»  avoir  aucune  part  ;  le  seul  code  applicable  à  Louis 
••est celui  qui  prononce  sa  déchéance.  Le  salut  pu- 

•  blic  commandé  à  son  égard  une  mesure  de  sûreté 
»  générale.  Je  conclus  en  conséquence  :  19  à  la  ré- 
clusion de  Louis  el  de  sa  famille  jusqu'à  la  paix, 

•  et  à  l'exil  perpétuel  à  celte  époque;  ao  à  ce  que 

•  le  suffrage  des  membres  qui  n'ont  pis  été  présents 

•  à  l'instruction  de  celle  affaire  ne  soient  pas  comp- 
»  tés  pour  le  jugement;  3°  k  ce  que,  pour  suppléer 

•  au  défaut  de  récusation  des  membres  qui  sont 

•  suspects  pour  rette  décision  ,  la  majorité  des  voix 

■  soit  fixée  aux  deux  liera  au  moins;  je  demande 
«acte  de  ma  proportion.»  Plus  tard  ,  il  poursuivit 
Marat,  et  insista  vivement  sur  la  mise  en  accusation 
de  ce  terrible  membre  de  la  Montagne.  Il  échappa 
néanmoins  aux  proscriptions  du  3i  mai ,  arracha 
même  k  la  mort  Baragnsy-d'Hiliier?,  le  général  Kil- 
roaïne  ,  et  une  foule  d'autres  victimes  de  la  terreur. 
Envoyé  en  mission  après  la  révolution  du  9  thermidor, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  il  y  resta 
i4  mois ,  s'efforça  de  calmer  les  esprits  qu'avaient 
exaltés  l.i  diserte  et  les  malheurs  publics.  Commis- 
autre  en  l'an  G  dans  les  Basses-Pyrénées,  il  faillit 
plusieurs  fois  d'y  être  assassiné  ,  en  haine  de  sa  mo- 
dération dans  le  procès  du  roi;  il  fut  mlmt  blessé 
d'un  coup  de  pi*tolrl.  U  fut  nommé  an  conseil  des 
etnq-cents  en  "797  et  en  1798,  s'opposa  aux  réac- 
tions ,  devint  membre  de  la  commission  des  inspec- 
teurs du  ronseil,  et  chargé,  conjointement  avec  Ca- 
banis, Al.  J.  Chénier  et  Alexandre  Villelar,  de 
rédiger  la  constitution  de  Tan  (t.  Memlre  du  nou- 
veau corps  législatif,  il  fut  choisi  po«r  l'un  des  se- 
crétaires, devint  vice-président  en  1810,  et  fit  par- 
tie ,  en  181 3,  de  la  commission  instituée  ponr 
p  endre  connaissance  de  l'étal  des  négociations  di- 
plomatiques. Dans  la  session  de  1814,  il  prit  une 
part  active  aux  discussion*  d'intérêt  général,  se 
prononça  pour  la  liberté  de  la  presse ,  appuya  le 
projet  de  loi 'relatif  au  paiement  des  délies  contrac- 
tées par  Louis  XVI  11  en  pays  étranger,  et  en  pré- 
senta un  pour  régulariser  la  perception  des  im- 
pôt» extraordinaires.  Membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  t8i5,  lorsque  le  ministre  de  la 
guerre  annonça  à  la  tribune  que  la  capitale  était  en 
état  de  se  défendre  ,  il  dit  qu'il  sacrifierait  volon- 
tiers les  drux  maisons  qu'il  avait  è  Paris ,  el  enga- 
gea ses  collègues  à  oublier  tout  intérêt  particulier 
pour  concourir  au  sa.'ul  commun.  La  seconde  res- 
tauration eut  lieu,  et  Casenave,  porté  par  les  suf- 
frages de  ses  concitoyen»  a  la  chambre  de  1816, 
se  vil  repoussé  par  une  majorité  d»  quatre  voix.  De 
longues  fatigues,  les  chagrins  que  lui  causèrent  les 
massacres  du  midi  et  la  mon  de  son  ami,  le  géné- 
ral Mouton-Duverntt ,  altérèrent  sa  santé;  il  suc- 
comba le  16  avril  1818  ,  à  l'age  de  cinquante-sis 
ans. 

CASIRI  (  M  toi  il)  ,  religieux  maronite  et  savant 
orientaliste,  né  à  Tripoli  de  Syrie,  en  1710,  viril 
étudiera  Rome,  dans  le  collé-*  de  Saint-Pierre  et 
Sainl-Marcellin,  et  fut  ordonné  prêtre  en  i?34  11 
en  Syrie,  Tanné*  suivante,  avec  Joseph 


Assemani,  que  le  pape  Clément  XIII  envoyait  assis- 
ter au  synode  des  maronites.  H  revint  à  Rome  ,  en 
1738  ,  et  après  y  avoir  rendu  compte  à  |*  Propa- 
gande des  opinions  religieuses  des  maronites,  il 
rentra  dans  son  couvent ,  et  y  professa  dix  ans  la 
philosophie,  la  théologie,  les  langues  arabe,  cbai- 
déenne  et  syriaque.  Il  passa  en  Espagne ,  en  s  748  , 
fut  attaché  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid ,  et 
nommé,  en  '74o ,  membre  de  l'académie  royale 
d'histoire  de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite,  par  ordre 
de  Ferdinand  VI ,  à  la  bibliothèque  de  l'Eacurial , 
ou  il  commença  la  compilation  qui  est  son  plus 
beau  titre  littéraire.  En  1756,  il  fut  nommé  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  orientales,  el  biblio- 
thécaire-adjoint de  l'Escortai  dont  il  devint  biblio- 
thécaire en  chef,  en  17C3.  Ayant  perdu  l'ouïe  et 
la  mémoire  snr  la  fin  de  sa  vie,  il  mourut  à  Bla- 
drid,  le  ta  mars  1791»  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans  On  a  de  lui  :  Biblwthtca  arabico-hijpana  Etcu- 
rialauh,  etc.,  Madrid,  1760-1700,  a  vol.  in-fol. 
Cet  important  ouvrage  contient  de  nombreox  ex- 
traits de  loua  les  manuscrits  arabes  de  l'Eacurial, 
traduits  en  latin  avec  le  texte,  ainsi  que  des  notes 
sur  ces  manuscrits  et  sur  leurs  auteurs.  Ce  grand 
répertoire  serait  néanmoins  beaucoup  pins  util*  à 
quiconque  s'occupe  de  la  littérature  orientale,  s'il 
était  composé  avec  plus  de  goût  et  de  critique ,  s'il 
était  plus  exempt  de  fautes,  de  contre- sens  et  de 
contradictions  ,  et  si  la  table  des  matières,  moins 
ample,  moins  compliquée,  au  lieu  de  rapporter 
sous  chacun  des  noms  d'un  même  personnage ,  le 
sommaire  de  divers  faits  relatifs  à  son  histoire  on  à 
ses  ouvrages,  se  bornait  à  les  réunir  tous  sous  le 
principal  nom  de  chaque  personnage,  et  à  placer 
des  renvois  à  côté  des  autres  noms.  Casiri  avait 
traduit  un  autre  ouvrage  arabe  :  Le  to/eiï  de  lu  ia~ 
gtste  ;  mais  l'original  et  la  traduction  sont  perdus. 
Les  explicatious  que  ce  savant  a  données  de  plu- 
sieurs médailles  et  inscriptions  arabes  de  Grenade  , 
Se  ville ,  etc.  n'ont  pas  paru  dignes  d'élre  publiées. 

CAS1TO  (Jkah),  littérateur  et  jurisconsulte 
napolitain  ,  s'occupa  beaucoup  de  l'élude  des  monu- 
ments samniles  ,  et  parvint  à  composer  une  Gram- 
maire étrusque.  Il  a  traduit  en  italien  les  Sylees  de 
Stace ,  les  Œ'-turts  de  Tacite,  Horace,  Anacrten , 
Snpho  et  Alcit.  Il  est  mort  en  s8a>. 

CASONI  (Païuppx),  cardinal,  né  h  Sarxana, 
dans  l'état  de  Gênes,  le  6  mars  1733,  enlra  dans  les 
ordres  et  s*  livra  aux  études  nécessaires  aux  ecclé- 
siastiques italiens  qui  se  destinent  à  l'administra- 
tion et  k  la  diplomatie.  Après  avoir  passé  par  la 
hiérarchie  des  emplois,  il  fut' nommé  par  Pie  VI, 
en  1786,  vice-légat  à  Avignon, ou  il  remplaça  Fi- 
loroarino ,  prélat  aussi  lourd  d  esprit  que  de  corps. 
Casoni  n'avait  guère  d  autres  avantages  sur  son 
prédécesseur  qu  une  superbe  figure  et  une  taille 
imposante.  Cependant  il  aurait  pu ,  comme  lui , 
malgré  le  peu  d'étendue  de  ses  lumières,  malgré  la 
faiblesse  el  l'indécision  de  son  caractère,  go-.iemcr 
paisiblement,  dans  des  circonstaucesordinairts  ,  un 
petit  état  qui  n'avait  point  d'impôts  à  payer,  point  de 
guerres  à  soutenir  ;  mais  les  principes  de  la  révo- 
lution française  pénétrèrent  aisément  dans  une 
ville  qui  ne  tenait  a  l'Italie  que  par  sa  jurisprudence 
et  par  les  mandataires  de  sou  souverain.  Des  l'année 
1 7 :'y,  les  A vignonais  formèrent  une  garde  nationale 
à  l'instar  de  Ta  France  ,  et,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  ils  organisèrent  leur  municipalité, 
Casoni  n'opposa  qu  une  faible  résistance  a  ces  inno- 
vations ;  mais  il  se  moutra  plus  récalcitrant  lors- 
qu'on lui  présenta  des  doléances  à  l'effet  d'obtenir 
ta  réforme  de  plusieurs  abus,  tels  que  l'abolition  du 
supplice  arbitraire  de  l'estrapade,  celle  des  recours 
en  appela  Rome,  etc.  Des  poursuites  judiciaires 
forent  dirigées  contre  un  négociant  et  un  a 
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qui  avaient  rédigé  cet  doléances.  Le  premier  s'ex- 
patria ,  le  second  fut  incarcéré  ;  mais  bientôt  celui- 
ci  fnl  délivré  par  le  peuple ,  et  l'autre  rappelé.  L'au- 
torité du  vice-légat  fut  nulle  déformai*  dan»  Avi- 
gnon ;"sa  propre  garde,  dans  laquelle  il  n*y  avait  pas 
un  icul  soldai  italien  ,  m  rangea  fout  l'étendard  na- 
tional. Aussi ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  vive  fusillade  , 
I*  10  juin  1790,  le  parti  français  eut  triomphé  du 
parti  nliramontain ,  et  qu  une  portion  des  vain- 
queurs se  fut  livrée  le  lendemain  à  des  actes  de 
vengeance  d'autant  plus  déplorables  qne  quatre  in- 
nocents en  furent  les  seules  victimes  ,  Casoni ,  té- 
moin passif  de  ces  événements  qu'il  n'eut  ni  le  ta- 
lent, ni  la  force  de  prévenir  et  d'arrêter,  reçut 
peut-être  avec  plaisir  l'injonction  qui  lui  fut  faite  de 
quitter  Avignon,  par  le  maire  et  1rs  officiers  muni- 
cipaux ,  au  nom  du  peuple  qui  venait  de  voter  la  de- 
mande de  sa  réunion  à  la  France.  Ce  prélat  partit 

(«our  Rome  peu  de  jours  après.  Au  mois  de  décen- 
tre ,79*i  le  pape  l'envoya  en  qualité  dénonce  à 
Madrid,  ou  il  résida  jusqu'à  la  translation  de 
Pie  Vf  en  France.  Créé  par  Pie  VU ,  le  a3  février 
1801 ,  cardinal-prélre  du  litre  d*  Sain  e-Marie-  les- 
A uees,  il  fut  nommé,  depuis  i8o3,  jusqu'à  1806  , 
préfet  du  consistoire  et  de  la  congrégation  de  Lo- 
rrtte,  membre  des  congrégations  du  saint-office, 
de  la  Propagande,  des  indulgences,  des  saintes  re- 
liques, du  cérémonial,  etc.,  protecteur  et  visiteur 
ajiosioliqoe  de  la  maison  et  de  l'église  des  Orphe- 
lins, etc.,  enfin  secrétaire  d'état,  et  il  mourut  à  la 
fin  de  1810,  âge  de  soixanle-dix-huil  ans. 

CASSAGNÈ  (Loois-Victobin),  lieutenant-géné- 
ral ,  baron  d'empire ,  naquit  le  5  juin  1774?  entra  an 
service  le  i»r  février  179* ,  comme  lieutenant  dans 
one  compagnie  franche,  et  fut  nommé,  le  a5  mars 
suivant,  capitaine  de  la  6«  compagnie  du  8*  ba- 
taillon du  département  de  la  Haute-Garonne;  il 
fil ,  avec  ce  corps,  les  campagnes  de  cette  année, 
relies  de  1794  n  >79*  *  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  Il  se  distingua  entre  sutrtste4*rril  •  79^» 
a  la  défense  du  passage  de  la  rivière  de  la  Teta , 
au  village  de  Corneille,  et  passa,  en  1796,  à  l'ar- 
mée d'Italie,  où  il  devint  commandant  des  éclai- 
reurs  de  l'aile  gauche  du  corps  du  général  Mas- 
séna.  Il  suivit  les  Autrichiens  défaits  à  Lonato,  et 
fut  blessé  grièvement  le  3  août  d'un  coup  de  feu  qu'il 
reçut  dans  la  poitrine,  près  du  lac  de  Guarda.  Il  se  fit 
au-si  remarquer,  le  16  janvier  17971  près  de  Man- 
toue,  on  il  attaqua,  a  la  tête  de  ses  éclaireurs,  un 
détachement  de  cavalerie  ennemie,  qn'il  força  de 
mettre  bas  les  armes.  Blessé  de  nouveau  devant 
Tarvis,  a  l'attaque  du  camp,  il  suivit,  en  1798, 
le  général  Bonaparte ,  fit  partie  de  l'expédition 
d'hgypie,  et  reçut ,  après  le  débarquement  de  l'ar- 
mée ,  le  commandement  des  éclaireurs  de  la  divi- 
sion du  général  Bon.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Chcbreis  et  des  Pyramides  ;  fit  la  campagne  de  Sy- 
rie, et  assista  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre.  Ar- 
rivé devant  celte  place,  il  re,ut  l'ordre  de  s'em- 
parer d'une  redoute  ennemie,  l'attaqua,  soutint 
un  combat  des  plus  meurtriers,  et  reçut  cinq  coups 
de  poignard,  dont  un  a  la  poitrine.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  chef  de  bataillon  ,  le  a 9  août  suivant ,  et 
continua  a  servir  avec  distinction.  Le  ai  mars  1801 , 
il  fut  encore  blessée  la  bataille  de  Canope,  an  mo- 
ment on  il  pénétrait  dans  le  camp  des  Anglais.  Le  ag 
nui  de  I*  mime  année,  il  fut  fait  colonel,  et  re- 
vint en  France  après  la  capitulation  d'Alexandrie. 
Créé  d'abord  chevalier,  puis  officier  de  la  légion 
d'honneur,  le  4  ju'«v  >8o4«  »'  fut  employé  celle 
année  et  la  suivante  à  l'armée  des  cotes.  En  1806 
et  1807,  il  fil  les  campagnes  d'ACemngne,  et  se 
couvrit  de  gloire  a  la  bataille  d'Iéna ,  ou  il  enleva 
deux  pièces  de  canon  a  l'ennemi ,  eut  un  cheval 
mé  sous  lui  et  un  antre  blessé  ;  il  reçut  aussi,  dans 


cette  fournée,  une  légei--  blessure  an  front.  Son  nom, 
plusieurs  fois  cité  avec  éloges  dans  des  rapports , 
attira  l'attention  de  l'empereur,  qui  le  créa  général  de 
brigade  le  7  juin  1807,  et  baron  d'empire  le  8 
mars  1808.  Cassegne  fut  envoyé,  la  mime  année,  à 
l'armée  d'Espagne;  il  battit,  le  a  juillet,  à  Jaen,  un 
corps  d'insurgés  espagnols ,  et  fut  blessé  dans  l'ac- 
tion. Il  eut  ensuite,  avec  le  général  espagnol  Re- 
ding,  plusieurs  engagements,  dans  lesquels  il  rem- 
porta toujours  l'avantage.  Nommé  gouverneur  de  la 
province  de  la  Sierra-de-Ronda  ,  il  y  soutint  di- 
gnement la  gloire  des  armées  françaises,  prit  plusieurs 
places  à  l'ennemi ,  et  fut  chargé  d'observer  celle  de 
Gibraltar.  Pendant  le  blocus  de  Cadix ,  dont  il  cou- 
vrait la  ganche,  au  poste  de  Medina-Sidonia,  il 
repoussa,  avec  beaucoup  de  vigueur,  un  corps  de 
troupes  anglaises  qni  était  venu  l'attaquer.  Le  aa 
janvier  1811,  il  défit  le  général  espagnol  Crus- 
Mourgon  ,  et  lui  prit  un  drapeau  et  quelques  pri- 
sonniers. Rappelé  de  l'armée  d'Espagne  en  181a,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  légion  d'honneur 
le  a3  janvier  i8i3  ,  employé  à  la  grande  armée 
en  Allemagne ,  et  fait  général  de  division  le  3o  mai 
de  la  mime  année.  Il  combattit  vaillamment  à  la 
bataille  de  Dresde  ,  ou  il  commandait  la  i,e  division 
du  ter  corps  d'armée  ,  et  enleva  an  corps  du  général 
russe  Tolstov,  cinq  bouches  à  feu ,  un  équipage  de 
pont,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  se 
trouvait  a  Dresde  lors  de  la  capitulation  de  cette 
ville  ,  fut  fait  prisonnier ,  ainsi  que  tonte  la 
garnison,  forte  de  seite  mille  hommes,  et  envoyé 
en  Hongrie ,  on  il  resta  jusqu'à  la  restauration. 
A  son  retour  en  France,  il  lut  nommé  chevalier 
de  Saint  •  Louis ,  et  commandant  dn  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au retour  de  l'empereur  de  Pile  d'Elbe.  11 
fnt  employé,  à  celle  époque,  comme  Inspecteur- 
général  d  infanterie,  et  occupé  a  la  défense  des 
Pyrénées-Orientales.  Mis  en  non  activité  au  second 
retour  dn  Roi ,  il  fut  rétabli  en  1818  dans  le  cadre 
des  ofociers-grnéranx  disponibles.  Le  général  Cas- 
sagne  est  aussi  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la 
couronne  d'Autriche ,  et  commandeur  de  celui  de 
la  réunion. 

CASSAIGNOLES  (M.) ,  premier  président  à  la 
cour  royale  de  Nismes,  exerçait  des  fonctions  judi- 
ciaires à  Agen ,  lorsqu'il  fut  nommé  député  en  1817, 
par  le  collège  électoral  du  département  du  Gers. 
Il  signala  son  entrée  dans  ta  carrière  législative, 
par  la  proposition  d'abroger  l'article  11  de  la  loi 
exceptionnelle  du  9  novembre  i8»5,  sur  les  cris  et 
écrits  séditieux,  et  insista  sur  la  nécessité  de  faire 
rentrer,  le  plus  tôt  possible,  dans'le  droit  commun, 
cette  partie  importante  de  la  législation  criminelle. 
«  Vu  propos  séditieux,  dit-il,  une  nouvelle  alar- 

■  mante,  ne  supposant  pas  toujours  un  véritable  es- 

•  prit  de  sédition  dans  ces  délits ,  comme  dans  tous 

•  les  autres,  il  faut  souvent  faire  la  part  de  l'igno- 

■  rance ,  de  la  grossièreté ,  de  la  séduction  ,  de  l'iu- 

■  tempérance ,  et  de  mille  autres  causes  qui  peuvent 
»  atlénner  le  délit.  Si  la  chamLre  mainlenai I ,  contre 
»  certains  délits ,  nue  exception  de  rigueur,  qu  elle 
••  a  eflacée  en  faveur  des  délits  de  la  même  nature , 

■  plus  graves,  plus  dangereux,  elle  blesserait  çei 
»  esprit  d'ensemble  et  de  proportion ,  qui  lait  le 
-  principal  caractère  des  bonnes  lois  ,  qui  honore  la 
»  sagesse  du  législateur,  qui  assure  l'assentiment  et 
••  l'obéissance ,  elle  serait  en  contradiction  avec 
»  elle-même.  »  Dans  la  discussion  de  la  loi  des 
finances ,  M.  Cassaignoles  prit  la  défense  des  inté- 
rêts des  contribuables,  quoique  participant  comme 
fonctionnaire  à  la  distribution  du  budget.  Il  ré- 
clama l'intervention  des  conseils  d'arrondissement 
et  de  département,  dans  la  confection  du  cadastre, 
et  déclara  qu'il  préférait  pour  règle  des  opérations 
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cadastrales ,  la  certitude  de»  calculs  géométriques  , 
■iui  appréciations  conjecturales,  fondées  spéciale- 
ment sur  les  lumières  et  l'intégrité  des  experts. 
Nommé,  en  1819,  rapporteur  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  aux  dé- 
lits de  la  Presse,  il  se  montra,  dans  son  discours, 
partisan  éclairé  de  la  libre  circulation  de  la  pensée, 
et  conclut  a  l'adoption  de  la  loi ,  après  avoir  pré- 
senté dirers  amendements  qui  devaient  la  rendre 
plus  favorable  aux  doctrines  libérales.  Il  avait  de- 
mandé, en  effet ,  qoe  les  chambres  fussent  investies 
du  droit  de  poursuivre  les  injures  on  offenses  diri- 
gées contre  elles  ,  sans  s'adresser  au  Roi ,  et  hors 
même  du  temps  de  leur  mission;  et  faisant  ressortir 
les  avantages  du  jugement  par  juri,  sur  celui  des 
tribunaux  correctionnels ,  il  avait  démontré  aussi 
le  besoin  urgent  de  réorganiser  cette  institution  na- 
tionale et  tutélaire.  «Quoique  le  projet,  disail-îl 

-  en  inissant ,  embrasse  h  la  fois  les  divers  moyens 
«•de  publication,  il  n  a  pas  échappé  à  la  conamis- 
»  sion  que  la  pensée  dominante  était  la  liberté  de  la 

-  preste,  véritable  garantie  de  toutes  les  libertés.  At- 

-  tentive  à  ces  grands  intérêts ,  elle  a  cherché  a  lui 
■  conserver  tous  ses  droits,  sans  oublier  que  le 
«pub'ic  a  les  siens,  et  que  le  bonheur  des  nations 
»  repose  sur  une  sage  combinaison  des  uns  et  des 
'•autres.»  M. de  Cassaignoles,  que  son  libéralisme 
modéré  avait  porté  à  ce  eô  é  de  la  chambre ,  d'«o 
Al.  de  Serre  était  passé  à  la  direction  suprême  de 
la  jnstice,  fin  élevé  à  la  première  présidence  de  la 
cour  royale  de  Nismes,  sous  la  première  période  de 
l'administration  de  son  éloquent  collègue,  c'est 
il  dire  lorsqu'il  défendait  encore  les  libertés  pu- 
bliques et  dénonçait  les  assassins  du  midi.  Il  n'a 
point  clé  réélu  député  ,  après  les  changements  ap- 
portés à  la  loi  électorale  du  5  février  1817  ;  et  il 
vient  de  recevoir,  en  novembre  i8aG,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur. 

CASSAING  (C«*«txs-Bou4Vx«Tcnt  ),  né  à  la 
Rochelle  vers  1770,  fit  de  bonnes  éludes,  et  se  des* 
linail  au  barreau,  lorsque  la  révolution  et  la  loi  sur 
la  première  réquisition  vinrent  contrarier  les  pro- 
têts de  sa  famille.  Appelé  sous  les  drapeaux,  il  fit , 
comme  soldat ,  les  campagnes  de  1 7i)4  «•  *7*jî  •  aux 
armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-aleuse;  mais  sur 


la  fin  de  la  seconde  année  il  en  ra,  comme  rédac- 
teur, dans  le  bureau  typographique  de  l'adjudant 
général  César  lirrtbier,  à  Bruxelles,  l'un  de  ceux 
qui  étajent  sous  la  direction  du  général  Clarke.  Le 
bureau  de  Bruxelles  fut  dissons  à  la  fin  de  «796» 
pareeque  le  chef,  ne  payant  pas  ses  employés,  les 
aulori»aif  par  son  exemple  à  ne  rien  faire  ;  et 
M.  Cassaing  qui,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collabo- 
rateurs, n'y  avait  contracté  que  des  habitudes  apa- 
thique*, qu'il  manifesta  dans  un  Hymne  au  Repos, 
se  détermina  enfin  à  entrer  dans  les  administra- 
tions militaires.  Mais  exempt  d'intrigue  et  d'am- 
bition, il  ne  sut  pas  même  tirer  parli  des  avan- 
tages que  pouvait  lui  offrir  la  protection  de  son 
oncle  Alquier,  qui  a  joué  long-temps  un  râle  im- 
portant dans  les  législations  et  la  diplomatie.  Ce  ne 
fut  qu'en  1807  que  M.  Cassaing  fut  compris  dans 
une  nomination  de  commissaires  des  guerres,  aux- 
quels il  était  adjoint  depuis  plusieurs  années.  Nommé 
plus  tard  commissaire-ordonnateur,  il  fit,  dans 
ces  deux  grades,  plusieurs  campagnes  en  Espagne, 
et  celle  de-Russie,  arec  le  corps  d'armée  du  maré- 
chal Ney,  puis  celle  de  Saxe  avec  le  géuéral  Gou»  ion- 
Sainl-Cyr.  Après  la  première  restauration,  il  fut 
fait  commissaire-ordonnateur  en  chef,  le  8  oc- 
tobre i8>4-  Le  maréchal  Gouvion-Saini-Cyr,  ayant 
été  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  en  sep- 
tembre 1817,  se  lit  donner  pour  secrétaire-général 
M.  Cassaing,  dont  il  avait  su  apprécier  les  talents 
et  la  probité.  On  sait  que  ce  ministère,  qui  finit 
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en  lôao,  et  qui  répara  tant  d'injustices ,  s'est  di*- 
tingné  aussi  par  l'exactitude  et  la  régularité  de  ses 
comptes.  M.  Cassaing  a  mérité  d'obtenir  une  part 
dans  les  éloges  dus  au  noMe  pair  dont  il  partagea 
la  disgrâce.  Pendant  ses  fonctions  de  secrétaire- 
général,  il  avait  été  nommé,  en  janvier  1819, 
maître  des  requêtes,  en  service  ordinaire,  an  comité 
de.  la  guerre;  au  mois  d'août  18x0,  il  fut  mis  en 
service  extraordinaire,  c'est  à  dire  privé  de  son  trai- 
tement. Il  a  été  cependant  nommé  inteuJant  mili- 
taire, le  18  septembre  i8aa.  Nous  ignorons  s'il  a 
cultivé  le  talent  que  nous  lui  avons  connu  pour  la 
poésie,  et  s  il  a  pnblié  quelques  ouvrages. 

CASSANYES  (  J.  ) ,  député  pour  le  département 
des  Pyrénées  à  la  convention  nationale  ,  y  vol»  l« 
mort  de  Louis  XVI ,  fut  envoyé  comme  représen- 
tant près  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  ,  se  mêla 
è  toutes  les  intrigues,  à  tontes  les  actions  de  guerre 
qui  eurent  lieu  sur  cette  partie  de  nos  frontières,  et  fut 
grièvement  blessé  à  l'affaire  de  Payrea.  |t  revint  à 
l'assemblée,  alla  remplir  près  l'armée  d'Italie  les 
fonctions  dont  il  avait  été  chargé  près  celle  des 
Pyrénées  ,  passa  au  conseil  des  cinq-cents,  quitta  la 
carrière  législative  dès  le  courant  de  mai  1797,  el  se 
retira  dans  ses  foyers. 

CASSAS  (  Louis-François  )  ,  né  a-  Aiay-le- 
Ferron,  en  1756;  peintre  et  architecte,  inspecteur 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  a  beaucoup  voyagé 
en  Grèce,  en  Sicile,  et  dans  te  royaume  de  Naples. 
Il  a  fait  un  grand  nombre  de  dessins  des  monu- 
ments antiques  de  ces  contrées,  que  le  temps  ou  les 
barbares  nous  ont  épargnés.  Cet  artiste  n  réuni 
également  un  çraml  nombre  de  matériaux  relatifs 
a  ceux  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Palestine  ;  irrule 
livraisons  de  planches  de  l'ouvrage  que  SI.  Cassas 
se  propose  de  publier  snr  ces  divers  piy»,  ont  pa- 
ru depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  voit  ches 
cet  artiste  une  collection  en  relief  de  ce»  divers  mo- 
numents qui  ont  été  exécutés  sous  ses  yeux,  en 
terre  coite,  ou  en  liège.  M.  Cassas  «  publié,  eu 
1806,  un  ouvrage  intitulé:  Collection  des  chejt- 
it trwn  de  tarekiteclurt  des  dijfértntj  peuples. 

CASSAS  (  YicToa  ) ,  syndic  de  la  compagnie  des 
courtiers  de  commerce,  près  ta  bourse  de  Paris, 
né,  en  -773,  et  mort  à  Paris,  le  16  janvier  18a  1, 
Il  a  publié  quelques  brochures  sur  les  finance»  : 

10  Ré/exi  as  sur  l'écrit  de  Ai.  Bricogne,  intitulé  : 
Ksamtn  impartial  ihi  budjel ,  in-81»  ,  ittiC;  a*>  Un 
mot  à  M.  Hricogne ,  in-80 ,  1816  ;  3«  Considérations 
sur  rétablissement  d'un  entrepôt  réel  à  Pvris  ,  iu-8°  , 

181 6  ;  4"  Uumot  sur  l'écrit  de  M.  Casimir  Perrier, 
intitulé  :  lléjlesioas  sur  le  projet  d'emprunt ,  in- 8° , 

1817  ;  5«  Observations  sur  les  dernières  ré  flexions  de 
JU.  Casimir  Perrier,  au  sujet  de  l'emprunt,  1817, 
in-8<>.  il  a  encore  fourni  quelques  articles  à  la  Ua- 
vite  de  France. 

CASSIN1  (  Jacqvxs-Dossimiqvr  ,  comte  de  )  de 
I  ancienne  académie  des  sciences,  el  membre  de 
l'institut.  M.Caisini  naquit  a  Paris,  le  3o  juin  s  74»  ; 

11  est  fils  du  savant  Ossini  de  Tbury,  auquel  il 
succéda  dans  la  place  dedirecteur  de  l'Observatoire, 
qu'il  occupa  long-temps.  Son  père  avait  commencé 
une  très  belle  carte  de  France,  mais  la  mort  l'ayant 
surpris  au  milieu  de  ses  travaux ,  ce  fut  M.  Cassiui  I 
qui  la  termina.  Elle  a  trente-trois  pieds  de  hauteur 
sur  trente-quatre  de  largeur  ;  il  est  inutile  de  dire 
que,  d'après  »es  dimensions,  c'e»t  I  ouvrage  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qui  existe  dans  ce  genre. 
L'assemblée  nationale  ayant  ordonné,  en  1790,  la 
division  de  la  France  en  déparlements,  la  fraude 
carte  de  Cassini  servit  de  tvpe  a  ce  travail ,  «vont  il 
fut  lui-même  un  des  coopéraieurs.  Il  est  chevalier 
de  la  légion  d'honneur  depuis  i8o4>  Ce  respectable 
vieillard ,  qui ,  dans  le  cours  de  sa  longue  < 

-  fé  des  places  d'- 
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Umm«nt  celle  iU  m*nbr«  du  conseil  général  du  dé- 
partement de  l'Oise,  a  fait  preuve  de*  qualité*  per- 
sonnelles les  plus  estimables.  Il  vit  aujourd'hui  re- 
tiré de  toute  affaire,  mais  il  assiste  encore  asseï 
régulièrement  aux  séances  de  l'institut  ;  on  lui 
doit  :  i»  Voyage  fait  par  ordre  du  roi  en  1768  et  en 
1760,  ,  pour  éprower  Us  montres  marines  intentées  par 
M.  Leroy,  *■'  Voyage  en  Californie  par  M.  C happe 
iTAuteroche;  3»  de  f  Influence  de  réauinoxe  du  prin- 
temps et  du  solstice  d'été  sur  le*  déc/iuaisons  et  Us  va- 
riations de  F  ai  faille  aimantée  ;  4°  Exposé  des  opéra- 
tions faites  en  France  en  1 787 ,  pour  la  jonction  des  ob- 
servations de  Paris  et  de  Greenwich.  M.  le  comte  Cas- 
sini  a  encore  publié  différents  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  sciences  et  à  celle  de  l'Observa- 
toire royal  de  Paris ,  suivis  des  éloges  de  plusieurs 
académiciens,  et  de  la  Vu  de  J.  1)  Cassini,  le  pre- 
mier qui  ait  rendu  ce  nom  célèbre. 

CASSINI  (  AucxMtnuK-HsMni-GâBaitL  de),  fils 
du  précédent ,  colra  d-ms  la  magistrature  judiciaire 
en  1011  ,  comme  membre  du  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine,  fut  élevé  aux  fonctions  de  vi- 
ce-président en  101  j  ,  et  appelé,  le  ses  août  18 iG, 
a  siège*  a  la  cour  royale  de  Paris ,  en  qualité  de 
conseiller.  L'arrondissement  de  Ciermonl  le  porta  , 
à  celte  époque,  candidat  à  la  chambre  des  députés, 
il  est  aujourd'hui  président  à  la  cour  royale  et  ru  cm- 
bre  de  U  légion  d'honneur.  M.  Cassini  est  mem- 
bre de  la  société  philomatique,  et  a  publié  un 
grand  nombre  d'articles  de  botanique  dans  le  But' 
Usa  décrite  société. 

CASS1TO  (Loois-VtaciHT),  naquit  à  Booito  , 
dans  le  ruyautne  de  Naples,  en  17G5.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains  ,  et  devint  prieur  du  grand 
couvent  de  cet  ordre  à  Naples.  Apres  le  concordat 
napolitain,  il  fut  choisi  pour  concourir  au  réta- 
blissement dei  monastères  de  sa  règle,  et  parvint  à 
relever  one  vingtaine  de  couvents.  U  était  confes- 
seur du  prince  et  de  la  princesse  de  Salerne.  Le 
P.  Castiloest  mort  à  Naples  en  i8aa  ,  et  a  laissé  1rs 
ouvrage*  suivants  :  Institutions  théologiiiues ,  4  vol. 
in-8»;  Liturge  dominicaine,  a  vol  in-8» ;  Actes 
sincères  de  saint  Maxime  t.usman.  Il  c*t  auteur  d'un 
grand  travail  inédit  sur  les  antiquités  ecclésiastiques 
du  royaume  de  Naples. 

CASTAIN  (de  t'Orne),  député  au  conseil  des 
cinq-cents  .mi  mois  de  mars  171)9,  fut  membre  de  la 
commission  pour  les  lois  organiques  de  l'adminis- 
tration forestière,  et  présenta  plusieurs  rappurl*  sur 
celle  matière.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  question  des 
coupes  extraordinaires  de  bois  décrétées  par  le  di- 
rectoire, il  s'opposa  à  cette  mesure  avec  succès.  Apre* 
différentes  propositions  sur  la  licence  de  la  presse 
et  l'organisation  du  notariat,  il  fit  supprimer  le  sup- 
plément d'indemnité  précédemment  accordé  aux  re 
présentants  de  la  nation.  Membre  du  corps  législa- 
tif *ous  le  consulat ,  il  en  sortit  en  t8o3.  Nommé 
ensuite  inspecteur  principal  des  eaux  et  forets  en 
1806,  il  fut  bientôt  nommé  inspecleur-géuéral.  Le 
.-.S  mai  i8i3,  M.  Caslain  fut  présenté  à  Bonaparte, 
avec  la  dépnlalion  du  collège  électoral  du  déparle- 
ment de  l'Orne. 

CASTAING  ( Eomi-Sasiukl),  naquit,  en  179G, 
à  Aleniou,  département  de  I  Orne.  Issu  d'une  fa- 
mille recommandabte  par  d'honorables  services, 
Castaing,  après  avoir  fait  de  bonues  éludes  à  An- 
gers, tint  a  Paris,  et  embrassa  la  profession  de 
médecin.  D  un  caractère  ardent  et  impétueux,  il 
savait  cacher  sous  une  appareuce  de  froicieur  et  de 
réserve  la  sombre  agilatiuu  dont  il  était  tourmenté. 
Des  son  début  dan»  la  carrière  qu'il  avait- choisie, 
il  se  livra  à  un  travail  opiniâtre,  et  acquit  en  très 
peu  de  temps  de*  connaissances  assex  étendues.  Il 
porta  principalement  ton  attention  sur  le*  poisons  , 
et  ses  expérience*  en  c*  genre  l'amenèrent  *  décou- 


vrir que  quelques  poison*  végétaux  ne  laissaient  sur 
les  organes  que  des  traces  identiques  à  celles  de  cer- 
taines maladies  ordinaires.  Celle  science ,  dont 
probablement  il  rechercha  d'abord  les  secrets  dans 
la  vue  d'être  utile  à  ses  *emblable*t  devint  par  la 
•uile ,  dans  ses  mains,  une  arme  homicide.  Il  y 
avait  quatre  ans  que  Castaing  se  livrait  à  l'élude 
de  la  médecine  lorsque  ,  vers  la  fin  de  1819,  il  fui 
appelé,  en  sa  qualité  d'étudiant,  auprès  d'une  dame 
qu  il  soigna  dan*  une  maladie  légère.  Celte  dem? , 
veuve  depuis  quelque  temps  d'un  ancien  magistrat , 
était  jeune  et  belle;  il  l'aima  ,  et  ce  sentiment  de- 
vint bientôt  dans  son  ame  ardente  un  penchant 
violent  et  excluiif  qui  «'accrut  encore  par  la  nais- 
sance de  deux  enfinl*  ,  fruits  de  cette  liaison.  Déjà 
mère  de  trois  enfants ,  ta  maîtresse  était  dan*  nn 
état  vosin  de  la  misère,  et  malgré  les  veilles  con- 
stantes auxqnelles  il  se  livrait,  Castaing,  à  qui  mi 
parents  peu  aisés  ne  faisaient  qu'une  pension  modi- 
que, ne  pouvait  fournir  à  Ions  les  besoins  de  sa 
nouvelle  position.  La  délressc  où  languissaient  les 
trois  être*  qu'il  chérissait  1*  plus  au  monde  ,  et  que 
son  imagination  se  représentait  plu*  affreuse  encore, 
occupait  constamment  sa  pensée  et  le  remplissait 
de  dé>e«poir.  Dans  l'une  des  lettres  qu'il  écrivait  a 
son  amie,  et  dont  le»  circonstances  ont  amené  la 
publicité  ,  il  lui  disait  :  «  Que  je  voudrais  l'olfrir  nu 
■•  sort  digne  d'une  ame  comme  la  tienne  !....  Je  fais 
»  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  nous  donner  une 
»  existence  qui  pui*se  assurer  celle  de  nos  enfant».  - 
Mais,  malgré  te*  effort*,  cet  avenir  de  bien-être 

raraissait  trop  reculé  à  ses  yeux,  et  c'est  sous  la 
oi  d'une  position  difficile  que  Castaing  conçut  la 
pensée  d'un  crime  atroce.  Il  était  lié  d'amitié  avec 
Hippolyte  et  Auguste  Ballet,  dont  le  père  avait 
exercé  les  fonction*  de  notaire  à  Pari».  Ces  deux 
jeunes  gen*  perdirent  leurs  parents  presque  subite- 
ment, el  partagèrent,  avec  une  soeur  née  d'un  antre 
lit,  une  fortune  considérable  que  leur  laissa  M.  el 
Mme  Ballet.  Hippo'yte,  dont  la  sanlé  était  extrê- 
mement faible,  et  qui  même  était  menacé  d'une 
phibisie  pulmonaire,  s'attacha  snrtuul  à  Castaing, 
el  lui  accorda  une  confiance  entière.  Les  deux  frères 
Ballet  avaient  vécu  jusqu'alors  dans  dans  la  plus 
parfaile  intelligence;  mai*  tout  à  coup,  par  suite 
de*  Insinuations  et  de*  conseils  de  Castaing,  Hip- 
polyte montra  beaucoup  de  refroidissement  à  Au- 
guste ,  et  alla  même  jusqu'à  faire  un  testament  qui 
privait  son  frère  de  sa  fortune.  Une  fois  cet  acte 
passé,  Castaing  précipita  la  marche  dn  drame  ter- 
rible dont  le  dénouement  devait  le  satiifaire.  La 
mort  d'Uippolyie  étant  nécessaire  a  ses  affreux  pro- 
jets, et  les  progrès  de  la  maladie  ne  l'amenant  p*s 
asses  vite  au  gré  de  son  impatience,  il  la  précipita 
au  moyen  d'une  dose  d'arétate  de  morphine  qu'il 
lui  administra  dans  se*  médicament*.  Nul  *oup- 
çon  ne  ('éleva  alor*  contre  l'assassin  qui  n'avait 
point  abandonné  le  chevet  d*  sa  victime  lanl  qu'a- 
vait doré  son  agonie,  et  avait  montré  au  moment  du 
fatal  événetneul  la  douleur  la  plus  profonde.  Fei- 
gnant alors  de  reporter  sur  Auguste  toute  la  ten- 
dresse qu'il  avait  ene  pour  son  frère ,  Castaing  l'in- 
forma qu'il  existait  un  lesl-iment  d'Hippolyle  dans 
lequel  ses  droit*  étaient  violés,  mais  que  son  atta- 
chement pour  lui  l'avait  porté  a  aller  trouver  la 
personne  qui  en  élail  le  dépositaire,  et  qu'il  l'avait 
décidée  à  annuler  l'acte  moyennant  une  somme  de 
100,000  francs.  Auguste  consautitau  sacrifice  de  celle 
somme  considérable.  Gomme  on  l'a  sans  doute  dé|a 
pensé,  le  dépositaire  que  Castaing,  avait  dit  être  l'an- 
cien premier  clerc  de  M.  Ballet  n'était  autre  que 
Castaing  lui-même,  el  le*  100,000  franc*  donnés 
par  Auguste  tombèrent  en  sa  possession.  Ce  com- 
mencement de  fortune  ne  fut  pour  Castaing  qu'nn 
aiguillon  qui  le  poussa  \  de  nouveaux  crimes..  Il 
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avait ,  par  l'assassinat  d'Hippolyte  et  l'annulation 
île  ses  dernières  volontés,  transféré  l'héritage  entier 
que  les  fils  Ballet  avait  recueilli  de  leur  famille  sur 
la  tête  d'Auguste.  Celui-ci,  soit  qu'il  se  crût  enragé 
parla  reconnaissance  envers  Castaing,  set  qo  il  y 
fût  entraîné  par  les  adroites  insinuations  de  l'assas- 
sin d«  son  frère ,  fit  nn  testament  par  lequel  il 
l'institua  son  légataire  universel.  Le  plan  conçu 
par  la  scélératesse  de  Castaing ,  marchait  ainsi  ra- 
pidement vers  son  but,  et  pour  qu'il  fût  entière- 
ment accompli ,  il  ne  lui  restait  plos  qu'une  vie- 
I  lime  à  sacrifier.  Lt  art  mai  iSaa ,  lui  et  Aoguste , 
ayant  fait  la  partie  d'aller  k  Sainl-Cloud ,  partirent 
sans  domestique  dans  une  voiture  publique,  et 
descendirent  k  l'auberge  de  la  Téte  Noirt.  C'est  là 
que  Castaing  avait  résolu  de  consommer  son  crime. 
Cependant  toujours  maître  de  lni-méme ,  si  son 
ame  était  agitée,  sa  physionomie  était  tranquille. 
Les  deux  amis  se  promenèrent  toute  la  journée;  k 
leur  retour,  Castaing  demanda  du  vin  chaud,  et 
tirfcnciii  qu'on  y  mit  le  sucre,  disant  qu  ils  avaient 
le  leur  avec  eux  ;  Catta'mg  le  prépara  lui-mime,  y 
jeta  les  poisons  qu'il  avait  apportés  de  Paris ,  et , 
après  en  avoir  versé  à  Auguste ,  quitta  l'apparte- 
ment pour  se  dispenser  d'y  coûter.  Auguste  voulut 
en  boire,  mais  il  le  trouva  si  mauvais  qu'il  en  prit 
à  peine  le  tiers  du  verre.  Il  paraît  que  le  jus  de 
ci>ron  n'avait  pu  absorber  entièrement  la  saveur 
désagréable  des  substances  mêlées  au  vin  chaud.  Ce 
contretemps  jeta  Castaing  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. Sachant  bien  que  les  effets  du  poison 
pris  en  aussi  petite  quantité  seraient  à  peu  près 
nuls,  il  craignit  de  perdre  les  résultats  de  ses 
odieuses  spéculations.  Le  temps  pressait  ;  le  lende- 
main, à  quatre  heures  du  malin,  il  se  rendit  a 
Paris  pour  y  renouveler  ses  provisions  épuisées, 
et,  à  son  retour,  ayant  demandé  une  tasse  de  lait, 
il  y  mit  une  nouvelle  dose  de  poison.  Auguste  prit 
le  lait.  Fort  peu  de  temps  après ,  des  coliques  vio- 
lentes, accompagnées  de  vomissements,  se  saisirent 
de  l'infortuné  Aognsle,  dont  l'étal  empira  bientôt 
d'une  manière  alarmante.  Un  médecin,  qui  fut 
appelé,  ordonna  successivement  des  sangsues  et 
une  potion.  Castaing ,  qui ,  dans  sa  froide  impa- 
tience, trouvait  que  celte  scène  se  prolongeait  trop 
long-temps,  lui  en  administra  une  cuillerée,  k  la- 
ohelle  il  mêla  une  troisième  dose  d'acélate,  dont 
I  effet  celle  fois  fut  aussi  prompt  que  certain.  Au- 
guste fut  bientôt  k  l'agonie.  L'ecclésiastique  qui  vint 
lui  donner  les  secours  spirituels  trouva  Castaing 
agenouillé  auprès  du  lit  de  sa  victime  et  abtmé  dans 
la  douleur  ;  il  resta  dans  celle  altitude  tant  que  dura 
la  cérémonie,  manifestant  la  plus  grande  ferveur 
et  le  plus  profond  recueillement.  Castaing  était 
enfin  arrivé  k  son  bnt  ;  cependant ,  malgré  sa  pro- 
fonde hypocrisie ,  les  gens  de  l'auberge ,  frappés 
de  la  mort  extraordinaire  d'Auguste  ,  avaient  conçu 
des  soupçons  et  prévenu' l'autorité.  Ces  soupçons  se 
fortifièrent  lorsqu'on  sut  qu'il  était  la  légataire 
universel  do  défunt.  Il  fut  arrêté.  On  appela  les 
médecins  pour  faire  l'autopsie  du  cadavre.  Pendant 
qu'elle  eut  lieu,  loin  de  conserver  le  calme  rie 
l'homme  innocent  qui  trouve  sa  sûreté  xn  fond  de  sa 
conscience,  Castaing  manifesta  une  agitation  et  un 
trouble  qui  le  trahirent.  Inqnief  sur  les  résultats  de 
l'autopsie ,  il  interrogeait  k  chaque  instant  les  mé- 
decins et  les  gens  de  l'auberge.  Enfin  l'opération 
('acheva  et  les  médecins  déclarèrent  -  que  plusieurs 

-  poisons  pouvaient  produire  les  mimes  altérations 
»  que  celles  qu'ils  avaient  remarquées  sur  les  or- 
-ganes  d'Auguste,  et  qu'elles  étaient  d'ailleurs  les 
•  mêmes  que  celles  qui  avaient  été  découvertes  sur 

-  ceux  d'Hyppolite.  >•  Celte  déclaration  était  fnu- 
drovante  pour  Castaing  ;  l'instruction  fut  coramen— 
fée  contre  lui.  Durant  les  débats,  il  reprit  le  calme 


et  la  tranquillité  qu'il  avait  montrés  dans  l'exécu- 
tion de  son  crime.  Malgré  les  preuves  morale*  accu- 
mulées contée  lui,  il  se  renferma  dans  un  système 
complet  de  dénégation.  Déclaré  coupable,  il  entendit 
son  arrêt  avec  une  contenance  ferme  et  assurée ,  et 
les  dernières  paroles  qu'il  prononça  après  la  décla- 
ration du  juri  furent  pour  protester  de  son  inno- 
cence et  pour  fairè  ses  derniers  adieux  k  sa  famille. 
«On  m'accuse,  s'écria-t-il ,  d'avoir  assassiné  làche- 
«ment  mes  deux  malheureux  ami»  Oh!  oui  ,  il 

-  y  a  une  providence  «  s'il  y  a  quelque  chose  de  di- 
«  vin  dans  I  être  qui  vît ,  en  bien  !  ce  quelque  chose 

-  ira  retrouver  Auguste  et  Hippolyte  Ballet... .  Oui , 
x  dit-il  k  son  avocat,  vous  avet  cru  k  mon  inno- 
«  cence,  je  suis  innocent  !  embrasses  mon  père,  mn 
-mère,  mes  frères,....  ma  fille.  »  Sa  fermeté  rac- 
compagna jusque  sur  l'échafaud.  On  ajoute,  au  sujet 
de  Castaing,  une  particularité  asseï  remarquable  , 
et  qui  ,  si  elle  était  prouvée,  servirait  k  expliquer 
les  démarches  et  les  efforts  de  certaines  personnes 
pour  soustraire  ce  monstre  k  l'arrêt  si  juste  qui  l'a 
frappé.  On  prétend  qu'il  avait  fait  le  voyage  d  Italie 
tout  exprès  pour  s'affilier  aux  sociétés  des  carbonari, 
afin  de  venir  les  dénoncer  k  la  police  de  Paris.  Nous 
tenons  du  moins  ce  fait  d'un  homme  très  honora- 
blement connu  dans  les  lettres  ,  Italien  rte  nation, 
et  aux  assenions  de  qui  la  probité  reconnue  de  son 
caractère  donne  un  grand  poids. 

CASTANOS  (  Don  Fmaxçois-Xavixh,  comte  de  ), 
capitaine-général  et  conseiller-d'élal  espagnol  ,  e*r 
né  en  Biscaye,  d'une  famille  noble  ,  en  1743.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
fut  l'élève  du  comte  Alexandre  O-Reilly  ,  son  beau- 
frère,  qu'il  accompagna  en  Prusse,  pour  y  apprendre 
la  tactique  militaire.  Mais  son  alliance  avec  ce 
général  fut  plus  avantageuse  k  son  instruction  qu'à 
son  avancement  ;  il  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce, 
et  ne  fut  remis  en  activité  que  lorsque  Cahallero 
parvint  au  minis'.èrc.  11  fut  fait  lieutenant-colonel, 
et  se  distingua,  en  1701,  parmi  les  braves  qui  dé- 
fendirent Oran  contre  les  Manres  d'Alger.  Il  fut 
nommé,  en  juin  179a,  colonel  du  régiment  d'Afri- 
que, fit  la  campagne  de  1 7<}3 «  k  l'armée  de  Na- 
varre el  Guiputena  ,  sous  les  ordres  du  général  don 
Ventura  Caro;  il  obtint  le  grade  de  brigadier,  fut 
blessé  k  la  première  affaire  d'Urrugne,  le  a3  juillet, 
el  ne  montra  pas  moins  de  bravoure  k  la  seconde  qui 
eut  lieu  ,  le  »3  juin  1794.  Colomera  surcéda  a  Caro, 
et  fut  balln  par  les  français.  Malgré  cet  échec, 
Castanos  n'abandonna  qu'avec  répugnance  1rs  re- 
doutes qni  bordaient  la  Bidasso.i,  les  défendit  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté.  Ses  talent*  ne  purent  néan- 
moins empêcher  les  revers  que  les  Espagnols  éprou- 
vèrent pendant  le  reste  de  celle  campagne.  Il  fit  I 
celle  de  «795,  sous  le  prince  de  Caslel-Franco ,  J 
fut  grièvement  blessé  et  fait  maréebai-de-camp;  il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  d'août  1798, 
qu'il  fut  exilé  de  la  coor,  ainsi  que  plusieurs  of- 
ficiers-généraux. On  ne  sait  s'ils  avaient  déplu  au 
prince  de  la  Paix  (Goduï),  on  s'ils  furent  poursuivis 
par  l'inquisiteur ,  qui  avait  provoqué  la  disgrâce 
du  ministre  Jovrllanos.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne 
tarda  pas  k  être  rappelé  au  service ,  et  fut  employé 
k  l'armée  qui  s*  formait  k  Maïorqne,  pour  repren- 
dre M  inonjue  sor  les  Anglais  :  il  fat  charge  ,  en  I 
décembre  '799  •  dn  commandement  d'nn  antre 
corps  rassemblé  sur  les  côtes  de  Galice,  et  nommé 
lïenlenant- général.  Capitaine  de  l'Andalousie  à 
l'époque  ou  les  Français  entrèrent  en  Espagne,  il 
rassembla  ,  par  ordre  de  la  junte  de  Sé ville,  qua- 
rante mille  hommes ,  qu'il  tira ,  Uni  dn  camp  de 
Saint-Roch,  que  des  levées  en  masse,  marcha  con- 
tre le  général  Dupont,  le  suivit  sur  Andujar,  céda 
aux  importtinités  du  général  Reding  el  laissa  en- 
gager l  affaire.  Inquiet  cependant  poor  les   e/»n-  I 
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séquences  quelle  pouvait  avoir,  il  hésitait ,  voulait 
accepter  la  capitulation  que  Ini  offrait  l'ennemi; 
mai»  Reding  triompha  encore  de  ses  scrupules  et 
Itrrre  une  division  française  lui  rendit  ses  armée. 
Cette  action,  plus  importante pir  l'impression  mo- 
rale, que  par  ses  résultats  ,  fit  a  Castanos  une  sorte 
de  réfutation.  Il  s'enhardit ,  osa  se  mesurer  avec  le 
maréchal  Lannes,  et  fut  défait  a  Tudrla.  Il  regagna 
('Andalousie,  pourvut  4  la  défense  de  Cadix,  où 
se  relira,  en  janvier  i8to,  la  junte  suprême  qui 
avait  été  forcée  d'abandonnersuccessi  veinent  Madrid 
et  Séviile. Cette  junte  abdiqua  ses  pouvoirs,  et  nomma 
nn  conseil  de  régence  provisoire,  dont  Castanos  fil 
partie.  Mais  le  premier  acte  des  corlès  dès  qu'elles 
furent  réunies  dans  l'île  de  Léon,  fut  de  la  dissou- 
dre ;  elle  en  créa  une  nouvelle,  et  éloigna  de  Cadix 
1rs  membres  qui  composaient  l'ancienne.  Castanos 
fui  rependant  nommé,  en  1811,  capitaine-général 
de  l'Estramadurc,  de  la  Galice  et  de  Léon;  il  fut 
même  revêtu  du  commandement  qui  était  devenu 
vacant  par  la  morl  de  la  Romana,  et  se  joignit 
ainsi  que.  les  généraux  Btake  et  Ballesteros,  en 
Portugal,  à  l'armée  anglaise  de  Beresford,  dont  il 
partagea  la  défaite,  le  1 5  mai,  b  la  bataille  d'Al- 
buera,  que  gtgna  le  maréchal  Soult,  près  de  Bj* 
dajoc.  Il  prit,  en  1812  ,  celui  de  l'armée  de  Galice, 
se  rendit  ,  le  i4  septembre ,  avec  une  partie  de  ses 
forces,  au  quartier-général  du  duc  de  Wellington, 
et  coopéra  au  siège  de  Burgos,  qui  fut  levé  peu  de 
jours  après.  Il  se  replia  sur  Palencia,  fut  forcé  d'aban- 
donner cette  position  ,  et  bientôt  après  chassé  de 
P010  par  les  Français.  Nommé  vers  la  fin  de  cette 
année ,  général  en  chef  des  forces  du  midi  et  du 
camp  de  S.vnt-Roch  ,  que  le  général  Blake  n'avait 
pas  su  défendre,  il  seconda  de  tons  ses  efforts,  de 
tous  ses  moyens,  les  tentatives  de  Wellington,  pour 
achever  l'entière  expulsion  des  Français.  H  déploya 
surtout  une  rare  énergie  à  la  bataille  de  Viltoria  ga- 
gnée, le  ai  juin  181 3,  sur  le  roi  Joseph  et  le  maréchal 
Jourdan.  Le  général  anglais  avoua  qu'il  devait  a 
Castanos  et  à  ses  braves  soldats,  le  succès  de  cette 
journée.  Ce  n'est  point  après  celle  victoire,  comme  le 
disent  toutes  les  biographies  modernes  ,  mais  avant 
d'en  avoir  reçu  la  nouvelle  ,  que  la  régence  priva 
Castanos  de  ses  gouvernements  et  dn  commande- 
ment des  armées  ,  el  crut  le  dédommager  de  celle 
disgrâce  pir  le  vain  titre  de  conseiller-d'état.  Il  s'en 
plaign  t  a,  Wellington  qui  ,  dans  sa  lettre  du  3o 
juin  ,  gourmand»  la  régence  ,  en  disant  qu'e/fc 
,?i'.iit  manqué  h  l'/wnneur  et  a  F  équité,  en  destituant  un 
gmîrul  qui  citait  rendu  à  sa  patrie  les  plus  importants 
services.  La  régence  persista  néanmoins  ,  et  Cas- 
tanos obéit;  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  : 
J'ai  remis  au  marécbal-de-camp,  Freyre,  sur 
>•  la  fronlière  de  France,  le  commandement  que 
••j'ai  pris ,  en  mars  181 1,  à  Aldea  de  Gallega  ,  en 
"  vue  de  Lisbonne...  H  fui  bientôt  vengé  de  celle 
humiliation.  Ferdinand  Yli  ,  de  retour  dans  ses 
ciats,  accueillit  Castanos  avec  distinction,  le  nom- 
ma capitaine-général  de  la  Catalogne,  au  commen- 
cement de  i8i4,  et  lui  conféra  la  grand'eroix  du 
nouvel  ordre  de  Saint-Ferdinand,  le  a6  avril  i8i5. 
L'Espagne  sélant  jointe,  un  peu  plus  tard,  à  la 
dernière  coalition,  il  pénétra  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  maintint  une  discipline' 
sévère  parmi  ses  troupes.  Il  se  retira  à  la  suite 
d'une  conférence  qu'il  eut  avec  le  duc  d'Angouléme , 
et  rentra  dans  la  Ca  a'ogne.  Il  résigna  bientôt  après 
ses  fonctions,  les  reprit  lors  de  la  tentative  du  gé- 
néral Lascy,  s'empara  des  conjurés,  fut  nommé 
président  du  conseil  de  guerre  chargé  de  le»  juger, 
les  condamna  a  mort  et  les  envoya  subir  leur  peine 
a  Maîorquc.  Il  conserva  le  gouvernement  de  la 
Catalogne,  jusqu'en  i8»o  ,  fut  arrêté,  s'échappa  et 
prit  place  au  conseil  d'état,  où  il  fui  appelé  le  17 


mars.  Il  resta  étranger  aux  exagération»  et  aux  pu- 
sillanimités qui  suivirent,  ne  quitta  pas  Madrid,  cl 
fut  nommé,  le  i<t  septembre  i8a3,  président  du 
conseil  militaire  chargé  de  l'organisation  de  l'armée. 

CASTEJA  (  Stahislss  ) ,  comte,  roaré<hal-dV- 
carap,  etc.,  né  le  3o  janvier  1738 ,  à  Aulhée  ,  près 
de  Namur,  fut  fait  lieutenant  en  second  dans  le 
régiment  de  Lowendal ,  et  passa  dans  celui  de  la 
Marck  ,  oà  il  fui  nommé  capitaine  en  1761.  Promu, 
dix-neuf  ans  plus  tard  ,  au  grade  de  brigadier  d  in- 
fanterie, il  devint  marécbal-de-camp  le  1er  janvier 
1784,  éraigra  en  «791  ,  et  fut  tué  en  défendant 
les  Tuileries  à  la  journée  du  10  août. 

CASTEJA  (le  comte  de),  fils  du  précédenl ,  oc- 
cupa, sous  le  gouvernement  impérial,  le  poste  d'au- 
diteur an  conseil  d'élat  et  de  sous-préfet  de  Bou- 
logne. Royaliste  xélé,  a  la  restauration,  il  suivit  le 
Roi  à  Gand,  en  i8i5  ,  fut  nomme  provisoirement , 
à  son  retour ,  préfet  du  Pas-de-Calais ,  passa  ensuite 
dans  le  Haut-Rhin  ,  et  administre  aujourd'hui  le 
département  de  la  Vienne.  Il  est  aussi  membre  de  la 
chambre  septennale,  où  les  électeurs  de  la  Haute- 
Vienne  l'ont  envoyé,  et  dans  laquelle  il  vote  avec 
le  ministère. 

CASTE  L  (Locts),  membre 'de  la  légion  d'hon- 
neur ,  ancien  médecin  militaire,  né  dans  le  dé- 
parlement du  Lot.  Il  fui  reçu  docteur  en  médecine, 
en  i8o3,  et  nommé,  trois  ans  après,  médecin  a 
l'hôpital  de  la  garde  impériale  ,  ou  il  a  laissé  le  sou- 
venir de  ses  qualités  personnelles  et  de  ses  talents, 
comme  praticien.  Il  fil  la  malheureuse  campagne  de 
Russie,  et  y  perdit  par  la  congélation  plusieurs 
doigts  de  la  main  gauche.  Peu  de  temps  après  sou 
retour,  en  1816  ,  il  fut  déplacé  et  mis  à  la  retraite 
Il  est  à  croire  que  M.  Castel ,  encore  dans  la  force 
de  l'âge,  et  pouvant  continuer  le  service,  fui  une 
des  nombreuses  victimes  de  l'intrigue  politique  qui 
dominait  a'ors.  Trop  fier  pour  se  plaindre,  (r.p 
noble  pour  implorer,  il  ne  fit  aucune  réclamation  , 
et  chercha,  dans  la  pratique  civile  de  son  étal,  à 
se  consoler  d'une  erreur  de  l'autorité  qu'il  put ,  a 
juste  litre,  regarder  comme  une  grave  injustice. 
Outre  une  thèse  latine  sur  l'a <t lime  (  a*  Atthmate)  , 
M.  Castel  a  publié  nne  Critique  de  ta  Nosographie 
du  célèbre  professeur  Pinel.  Cet  ouvrage,  ou  l'on 
trouve  l'opinion  ,  pour  la  première  fois  émise,  de  la 
non  essenlialité  de*  fièvres,  parut  remarquable  dans 
s  i  nouveauté  ,  mais  a  acquis  le  plus  haut  degré 
d'importance  ,  depuis  que  M.  Rroussais  l  a  vive- 
ment soutenue  et  en  a  fait  une  des  basrs  de  sa  ré- 
forme médicale.  On  a  encore  de  rct  auteur  de« 
Mémoires  sur  l' Aliénation  mentale,  sur  !e  Typhus, 
sur  P  Action  du  cen-eau,  sur  la  Méthode  ettxptrtalion 
appliquât  au  calarike  et  aux  maladies  aiguét  de  fa 
poitrine;  sur  te  Traitement  des  fihires  continues,  etc 
11  a  fait  insérer,  dans  le  Journal complémentaire  des 
Sciences  médica  'es  ,  et  dans  le  Recueil  périodique  de  la 
société  de  Médecine,  plusieurs  articles  importants, 
qui  ont  contribué  à  lui  assurer  une  haute  répu- 
tation. 

CASTEL  (Rrnx  Richabr  ),  né  a  Vire  en  1708, 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis-le-Graud ,  avec  le 
plus  grand  succès;  se  lia  ensuite  avec  Doulcet  el 
Pontccoulant ,  dont  il  partageait  les  opinions  philo- 
sophiques, et  fui  élu  maire  de  sa  ville  natale,  au 
commencement  de  la  révolution.  Nommé,  en  1700, 
membre  de  l'assemblée  législative,  il  se  rangea 
parmi  les  constitutionnels  modérés ,  el  s'associa 
aux  Dumas ,  Ramond ,  et  autres  orateurs  du  côté 
droit,  pour  défendre  la  cause  de  la  monarchie  ,  el 
sonvent  aussi  la  personne  du  roi  II  se  relira  en 
Normandie,  après  la  clôture  de  la  se'sion,  et  ne 
revint  a  Paris  que  lorsque  l'orage  révolutionnaire  se 
fut  apaisé  Le  gouvernement  ne  larda  pas  a  l'ap- 
peler aux  fonctions  de  professeur  de  belles-Ietires  , 
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dan*  le  mime  établissement  où  il  avait  été  élevé;  et 
il  a  occupé  depuis  successivement  le  poste  d'inspee- 
teur-général  de  l'université,  d'inspecteur  des  études 
à  Paris,  et  d'inspecteur  des  écoles  royale*  mili- 
taire*. M.  Caslel  a  publié  :  i"  Un  Poème  des  Plantes, 
in-18,  1797,  dont  la  quatrième  édition  a  o»nt 
en  181  \  ;  3°  In  Forêt  de  Fontainebleau ,  in-i  a  ,  l8o3  ; 
3»  Voyage  de  P.iris  a  Crèfi,  en  Châtiais  ,  et  un  Dis- 
cours sur  la  g'oire  littéraire ,  prononcé  devant  I  uni- 
versité, le  it>  avril  1809,  imprimés  à  la  suite  de  la 
quatrième  édition  du  Poème  des  Plantes,  avec  la 
Forêt  de  Fontaineb'eau  ;  41  L'Histoire  naturelle  de 
Bu/fan,  classée  it après  le  système  tle  Linnét;  5"  le 
Prince  de  Calant,  opéra,  1 8 1 3 »  iu-8». 

CASTF.L  (Pixkrk)»  duc'enr  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à  Cologne  en  178C.  Apres 
s'être ,  pendant  quelque  temps ,  occupé  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes,  il  retourna  dans  sa 
ville  natale,  el  y  fut  nommé  profes»eur  d'histoire 
naturelle.  Après  l'érection  du  royaume  des  Pays- 
Ras  ,  et  l'établissement  des  universités  de  Louvain  , 
l-iége  et  Gand ,  plusieurs  savants  franchis,  séduits 
par  les  avantages  qu'on  y  offrait  sollicitèrent  d'y 
être  nommés  en  qualité  de  profetseur*  ;  mais  leurs 
demandes  ne  furent  pas  accueillies.  En  attendant 
qu'on  put  professer  en  langue  hollandaise ,  ou 
néerlandaise,  il  fut  décide  que  les  cours  se  feraient 
en  latin.  Des  étudiants  a  peine  formés,  des  gar- 
çons apothicaires  furent  appelés  du  fond  de  l'Alle- 
magne pour  remplir  ces  chaires  d'histoire  naturelle 
nouvellement  créées  ;  il  s'en  trouva  de  si  ignorants  , 
qu'ils  étaient  obligés  d'étudier,  chaque  jour,  la 
leçon  qu'ils  devaient  enseigner  le  lendemain.  Ce  fui 
ain<i  que  Caslel  fut  préféré  pour  la  botanique  ans 
hommes  les  plus  célèbres,  et  fui  placé  à  l'université 
de  Gand,  par  un  dérret  du  roi  des  Pays-Bas.  Pen- 
dant trois  ans  il  prit ,  pour  base  de  son  enseigne- 
ment ,  le  système  le  plus  abstrait  et  le  plus  faux , 
comme  on  en  peul  jnger  par  sa  Morphonomit  vc- 
ge'tale,  publiée  en  1820.  L'auteur  de  celle  bizarre 
production  prétend  qu'avec  un  petit  nombre  de 
signes  on  peut  déerfre  tous  les  végétaux.  Un  lalin 
ludesque  ,  des  figures  inintelligibles  complètent  l'ab- 
surdité de  cet  ouvrage,  qni  n'a  pas  laissé  que  d'être 
fort  encouragé  par  le  gouvernement  el  fort  vanté  par 
les  journaux  belges.  Caslel  eut  l'intention  de  donner 
une  édition  de  la  Philosophia  botanica;  mais  la  mort , 
qui  le  surprit  dans  le  .commencement  de  l'année 
18»  1  ,  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet. 

CASTEI.-BAJAC  (  M*HiB-B*nrmtLxaT,  vicomte 
de),  naquit,  le  1er  juin  1776,  près  Rabasleins 
en  Bigorre.  Bien  jeone  encore  quand  la  révolution 
éclata,  il  suivit  néanmoins  la  parti  que  la  haine  du 
nouvel  ordre  de  «h  ose  s  avait  fait  prendre  à  la 
majorité  de  la  nobles»,  el  servit  a  l'année  de 
Condc.  Rentré  en  France,  en  181 4»  >'  ne  parut  sar 
la  scène  politique  qu'an  second  retour  du  roi 
Louis  XVIll,  et  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  chambre,  dite  introuvable,  ou  il  avait 
été  appelé  par  le  collège  électoral  du  département 
du  Gard.  Réélu  après  I  ordonnance  du  5  septembre 
1816,  en  dépit  des  manœuvres  ministérielles  en- 
ployées  pour  l'écarter,  il  siégea  »  cA'é  de  MM.  de 
Villèle  et  Corbière,  parmi  les  chefs  de  celle  oppo- 
siiion  violente,  subitement  convertie  a  la  Charte, 
depuis  que  le  gouvernement  avait  cessé  d'écouler 
ses  inspirations  réactionnaires.  Dans  la  discussion 
sur  la  loi  électorale  du  S  février  1817,  il  s'écria  après 
avoir  demandé  deux  degrés  d'élections,  en  substi- 
tuant les  assemblées  de  corporations  et  de  paroisses, 
aux  assemblées  primaires  :  «  Non*  avons  entendu 
••  prononcer  comme  maxime  :  Mefiez-vous  des  ultra- 
"  royalhtes  ;  ce  qni,  en  d'autres  termes,  signifie, 
••  m>'Grs<\ous  de  ce«  hommes  ultra  mnlheurrux  pour 
«  la  cau»e  royale  ,  à  qui  il  ne  reste  de  leur  fortune , 
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'que  des  débris;  de  leur  famille,  que  des  tom- 
»  beaux,  qui  ont  été  repoussés  de  leur  pairie,  el 
>  qui  mourront  encore,  s'il  le  faut,  pour  celte  même 
•patrie....»  M.  de  Castel-Bajac  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  xéle  aristocratique ,  dans  le  Conserva- 
teur, la  loi  du  recrutement ,  ainsi  qne  l'ordonnance 
du  Roi ,  qui  donna  soixante  nouveaux  membres  à 
la  chambre  des  pairs,  lors  de  la  proposition  dn  mar- 
quis Barthélémy,  que  le  ministère  repoussait  alors 
quoiqu'il  pensai  déjà,  peut-être,  à  la  reproduire 
lui-même  un  an  après  Les  électeurs  à  cent  écus  da 
département  du  Gard,  avaient  réduit  le  jrieosnte  à 
exhaler  ain<i  son  mécontentement  dans  nn  recueil 
périodique,  en  refusant  de  lui  rouvrir,  par  leurs 
suffrages,  le  chemin  de  la  tribune.  Ceux  de  la 
Haute-Garonne,  s'empressèrent  de  le  consoler  de 
cet  abandon  de  ses  compatriotes ,  en  l'adjoignant 
à  MM.de  Villèle  cl  Puysnaorin,  ponr  compléter 
leur  députa'ion.  Dans  la  session  de  181g ,  il  appnya 
fortement  l'ordre  du  jour,  contre  les  pétitions  qui 
réclamaient  le  maintien  delà  loi  des  élections,  ju- 
gée, selon  lui,  par  la  nomination  de  M ..  Grégoire. 
«Quels  seraient,  dit-il,  les  motifs  qui  donneraient 
••auprès  de  vous  du  poids  à  ces  pétitions?  sont- ce 
-des  hommes  lésés  qui  se  plaignent  ?  non  ,  ce  sont 
»  des  hommes  qui  onl  lu  dans  les  journaux  ,  qne  le 
•■  Roi  jugeait  à  propos  de  proposer  aux  chambres  des 
«  modiûr. liions  sur  une  loi  qui  lui  parait  en  exiger; 
■  qui  sans  calculer  les  motifs  du  gouvernement,  sans 
-être  même  en  position  de  les  connaître,  viennent 

-  exposer  leur  signa:ure  impéralive  an  bas  d'an  pa 

•t  pier  suspendu  aux  murs  d'un  café,  nu  déposé  par- 
••  tout  ailleurs  ;  et  encore  se  trouverait-il  facilement 

-  parmi  ces  pétitionnaires,  bon  nombre  de  gens 
»  complaisants  qui  ne  sauraient  peut-être  pas  mèmr 
>•  vous  dire  ce  qu'ils  onl  signé.  »  A  mesure  que  la 
marche  rétrograde  des  ministres  Decaxe  et  Pasqotrr, 
rapprocha  de  plus  en  pins  ses  amis  do  pouvoir,  M.  de 
Caslel  Bajac  perdit  aussi  insensiblement  la  verve 
Iribunilienne  ;  el  quand  M.  de  Viilele  cal  prit  les 
rênes  de  l'état,  il  n'hésita  pas  de  se  réparer  de  r<-< 
ultra  royalistes  qu'il  avait  proclamés  ultra  malheureux 
pour  ht  cause  royal'',  et  préféra  le  patronage  dn  mi- 
nistre des  Gnances  el  du  président  dn  conseil ,  a 
celui  de  M.  de  ta  Bonrdonnaye.  1>  a  été  récompensé 
de  »on  dévouement  ministériel ,  d'abord  par  la  di- 
rection générale  des  haras  et  des  manufactures  ,  en- 
suite par  celle  des  douanes ,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. 

CASTELCICALA  (D.  Faxnicio-Rcrru ,  prince 
de  ),  ministre  napoli  ain  ,  ambassadeur,  etc.  Issu 
d'une  famille  illustre  du  royaume  de  Naples,  il  em- 
brassa la  carrière  diplomatique,  et  se  trouvait  em- 
bas«*deitr  de  sa  cour  à  Londres,  lorsqu'il  refusa, 
en  173a  ,  de  se  rendre  a  Paris  ,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  des  Deux-  Siciles 
Ce  refus  fut  snivi  d'une  disgrâce  apparente  de  son 
souverain,  qui  le  rappela  de  Londres,  et  qui  lui 
confia  néanmoins,  peu  de  temps  après,  la  direc- 
tion du  département  des  affaires  étrangères,  mai* 
sans  caractère  ministériel.  Castelcicala  faisait  par- 
tie, en  170,6,  de  la  junte  d'état  créée  par  le  rai- 
nitlrc  Acton.  Crl'e-cî  opérait  trop  lentement  ;  elle 
fut  dissoute;  une  autre  lui  succéda,  et  M.  Castelcicala 
remplaça  Acton  qui  présidait  la  première.  La  cour 
ayant  été  obligée  de  se  retirer  en  Sicile  ,  le  prince 
de  Castelcicala  présida  à  son  embarquement ,  et  la 
rejoignit  bientôt  lui-même  II  se  rendit  à  Londres, 
en  lifoo,  chargé  d'une  mission  secrète  près  dn  prince 
régent  M-  de  Castelcicala  vint  en  France  ,  en  181 4  , 
en  qualité  d'ambassadeur,  fut  chargé,  en  i8ao, 
d'aller  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Madrid  ;  et 
comme  en  179a,  tint  feu  de  compte  des  ordres  de 
la  cour.  Rappelé  ,  il  nç  quitta  point  Paris  ,  ©n  il  fait 
encore  par  ie,  an  ourd'hui  1817,  du  corps  diploma- 
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tique.  Il  a  négocié  tt  signé  ,  le  a6  septembre  1816, 
entre  sa  majesté  britannique  cl  sa  majesté  sicilienne, 
on  traité  de  commerce  et  de  navigation  qui  abolit 
ceux  de  Madrid,  de  1667  el  de  171a,  celui  d'Utreeht 
de  1713,  et  réduit  de  dix  pour  cent  les  droits  sur 
les  marchandises  anglaises,  »  leur  entrée  dans  te 
royaume  de  Naples. 

CASTE L-FIIANCO  (don  Pulo  S*x»ko.i  ra 
Misons,  prince  de  ),  né  dans  le  royaume  de  N aptes, 
▼ers  1740  »  d'une  ancienne  famille,  prit  de  bonne 
heure  le  parti  des  armes ,  et  suivit  Charles  III  en 
Espagne,  il  se  distingua  an.  siège  de  Gilbrallar,  et 
fut  élevé ,  peu  d'années  après,  au  grade  de  lieule- 
nani-général.  En  février  1791,  il  fut  créé  grand'eroix 
de  Tordre  de  Charles  M,  et  au  mois  de  juin  suivant, 
il  fut  nommé  colonel  et  directeur  dn  régiment  des 
gardes  royales  wallonnes  infanterie;  le  16  juillet, 
chevalier  de  la  toison  d'or,  et  deux  jours  après , 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Aussitôt  que 
Charles  IV  eut  déclaré  la  guerre  à  la  France,  en 
mars  171)3  Je  prince  de  Castel-Franco  fut  chargé  do 
commandement  d'un  corps  d'armée  de  dix  mille 
hommes,  qui  devait  défendre  les  frontières  de  l'A  ra- 
ton; mais  avant  que  celle  armée  fui  organisée,  les 
Français  commandés  par  Sahuguet  occupèrent  la 
vallée  d'Aspe,  d'où  le  prince  de  Castel-Franco  ne 
pat  les  débusquer.  Dans  le  courant  de  ce'te  année  el 
(le  la  suivante,  il  entreprit  quelqurs  eapéditions  sur 
le  territoire  français;  mais  s'il  ne  pui  s'y  maintenir, 
il  empêcha  du  moins  les  républicains  de  faire  des 
progrès  dans  cette  partie  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées; où  d'ailleurs  les  deux  armées  belligérantes 
n'étaient  réellement  que  des  corps  d'observation. 
En  février  179»,  le  vieux  comte  de  Colomera , 
général  en  chef  de  l'armée  de  Navarre ,  et  Goi- 
puacoa  ayant  été  rappelé  à  cause  de  son  grand  âge 
et  de  son  inertie,  le  prince  de  Castel-Franco  vin/ 
le  remplacer,  et  fut  nommé  ,  peu  après,  vire  roi  de 
Navarre.  L'armée  dont  il  prit  le  commandement, 
forte  d'environ  trente  mille  homme*,  était  divisée 
en  deux  corps  aux  ordres  des  lieutenants-généraux 
Filangiert  et  Crespo  ,  qui  défendaient ,  l'un  la  Na- 
varre, l'autre  Guipuxcoa;  mais  les  Français  qui 
avaient  déjà  pénétre  dans  celle  province  ,  poursui- 
vant Cre»po  de  position  en  position,  coupèrent  ses 
communications  avec  le  reste  de  l'armée  espagnole, 
le  forcèrent  d  évacuer  la  Biscaye,  et  arrivèrent  sur 
ses  1  races  jusqu'aux  bords  de  l'Elire;  les  attaques 
lurent  moins  vives  et  les  me  ces  moins  décisifs  dans 
li  Navarre.  Le  prince  de  Caslel-Franco  défendit  le 
terrain  avec  honneur,  et  ayant  centralisé  ses  forces 
dans  les  environs  de  Pampelune ,  il  se  disposait  à 
soutenir  un  siège  dans   relie  place,  lorsque  la 
paix  de  Baie  mit  fin  aux  hostilités,  le  S  aont.  Un 
•nui*  après,  Caslel-Franco  fut  nommé  capilaine- 
géur'ral;  mais  au  mois  de  décembre  suivant,  il  se 
démit  de  la  vice-royauté  de  Navarre;  en  avril  179G, 
il  lit  partie  du  conseil  de  guerre,  chargé  de  rédiger 
de  nouveaux  plans  et  règlements  militaires.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  envoyé  en  ambassade  a 
Vienne,  ou  il  résida  plusieurs  années.  De  retour  eu 
Espagne  peu  avant  la  révolution  de  •  808,  ri  ne  fut 
membre,  ni  de  la  junte  provisoire  du  gouverne- 
ment ,  ni  de  l'as>emllée  des  notables  espagnols  con- 
voquée à  Rayonne,  et  resta  quelques  temps  indécis 
sur  le  parti  qu'il  prendrait  La  capitulai  ion  du  gé- 
néral Dupont  à  Baylen,  ayant  rendu  la  cause  des 
Français  douteuse,  Caslel-Franco  se  déclara  pour 
les  vainqueurs.  Cependant,  lorsque  par  un  deccel 
du  mois  de  novembre  1808,  Napoléon  l'eut  déclaré 
ennemi  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  crut  devoir 
céder  aux  circonstances,  et  donna  une  pleine  adhé- 
sion à  la  constitution  de  Bayonne.  Le  prince  de  Cas- 
tel  Franco  accepta  une  place  dans  le  palais  du  roi 
Joseph  ,  et  le  grand  cordon  du  nouvel  ordre  d'Es- 
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pagne.  Le  retour  de  Ferdinand  VII  le  jela  dans  un 
nouvel  embarras  ;  mais  son  nom  et  1rs  sollicitations 
drj  puissantes  familles  auxquelles  II  était  allié, 
l'aidèrent  a  sortir  de  cette  position  épineuse;  tous 
les  partis  rendaient  d'ailleurs  justice  au  caractère 
bon,  loyal,  généreux  et  modéré  de  cet  officier-gé- 
néral, à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  que  de  la  fai- 
blesse et  de  l'hésitation.  Le  roi  lui  rendit  le  régi- 
ment des  gardes  wallonnes  et  son  rang  à  la  cour. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ce  retour  de  faveur, 
il  mourut  au  mois  de  janvier  i8i3. 

CASTE L LA  (  Nicolas),  né  h  Gryers  au  canlon 
de  Fribourg ,  en  1756,  exerçait,  d'abord  la  profes- 
sion d'avocat;  il  fut  exilé  de  la  Suisse  ,.  en  1781, 
à  causa  des  troub'es  de  Fribourg  ,  vint  résider  à 
Paris  en  178g,  el  y  présida,  dans  la  suite  ,  le  club 
suisse.  11  a  public  :  i°  Exposé  justificatif  pour  le  peu- 
ple du  canton  de  Fribourg  en  Suis  s  t ,  au  tu/et  des  trou- 
bla arriver  en  1781,  Fribourg,  in-fo,  1781  ;  *°  le 
Tocsin  frihourgrois ,  pour  Are  entend»  de  la  ville  et  de 
la  campagne,  poème  avec  des  notes  el  des  réflexions 
historiques  ,  politiques  et  satiriques  en  prose  contre 
les  %ttr9\i\  par  na  citoyen  inspiré  par  la  patrie  , 
Fribourg,  in-8a,mars  17  3°  Lettre/  aux  cirn- 
munes  des  villes ,  bourgs  et  villages  de  la  Suisse ,  ou 
V Aristocratie  suisse  dévoilée,  in-11  ,  Paris,  septem- 
bre 1790  ;  4°  d"*  If  a»  tant  s  du  canton  de  litrne  , 
in-ia,  1790.  Tous  ces  livres  ont  été  prohibés  en 
Suisse. 

CASTELLA  (Rodolpbx,  comte  de),  inspec- 
teur-général des  Suisses  el  Grisons,  lieulenant-gé- 
néral  des  armées  du  roi,  grand'- croix  de  l'ordre 
de  Saini-Louis,  colonel  d'un  régiment  de  son  nom 
et  président  du  conseil  de  guerre  de  son  canton  , 
naquit  a  Fribourg  en  Suisse.  Issu  d'une  longue 
suite  d'aïeux  qui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services  a  la  Suisse  el  h  la  France,  il  soutint  hono- 
rablement le  nom  qu'ils  lut  avaient  transmis ,  et  y 
ajouta  un  nonvel  éclat  par  ses  connaissances 
militaires,  sa  bravoure  et  son  dévouement  aux  in- 
térêts de  sa  patrie  adoplive.  Il  commandait  ,  a 
la  bataille  de  Fonlenoi ,  des  grenadiers  des  gardes 
suisses,  et  défendit  avec  intrépidité,  la  redoute  du 
bois  de  Barri.  Il  prit  part  à  tous  les  sièges  de  la 
Flandre,  fut  blessé  à  celui  de  Fribourg,  el  se  -fit 
'  surtout  remarquer  à  celui  de  Touroay.  Lorsque  le 
maréchal  de  Biron  fut  reçu  colonel-général  des  gar- 
des-françaises, le  roi  fit  appeler  le  comte  Rodolphe 
de  Castella  ,  au  milieu  du  bataillon  carré  ,  et  lui 
dit  î  «  Je  suis  très  content  de  vos  grenadier»;  mais  ils 
e  avaient  un  bien  buta  chef.  ••  Apres  avoir  commandé 
pendant  quatre  ans  à  Wesel ,  il  eut  la  g'oire  de  te- 
nir lete ,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  à 
l'armée  do  prince  béiédilaire,  forte  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  el  de  la  forcer  à  lever  le  siège. 
Cette  famille  de  braves  se  composait  de  huit  frères, 
dont  le  comte  Rodolphe  était  l'afné ,  six  avaient 
reçu  la  décoration  de  Saint-Louis,  el  quatre  étaient 
morts  au  champ  d'honneur.  C'est  en  récompense 
de  leurs  set  vices  que  le  litre  de  comte  fut  accordé  a 
l'aîné,  en  177a,  par  un  brevet  spécial  et  motivé. 
Le  comte  de  C«steila  est  mort  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution ,  propriétaire  dn  régiment  de 
son  nom  ;  il  avait  servi  la  France,  pendant  soixante- 
dix  ans,  tans  interruption. 

CASTELLA  (  Nicolas-Antoikx-Xaviii.h  nx  Bxa- 
lkms  ,  romle  de),  neveu  du  précédent,  est  né  à 
Fribourg  en  Suisse,  eu  1767.  Destiné  â  l'état  mi- 
litaire ,  il  entra  fort  jeune  au  service  de  Sase ,  et 
se  rendit  ,  en  1791  ,  à  l'armée  des  princes  français, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'aide-de-camp  du  prince 
Xavier  de  Saxe ,  oncle  du  roi.  De  nouvelles  capitu- 
lations ayant  été  stipulées  entre  la  France  et  la 
Suisse  ,  en  1806,  Il  reprit  du  service,  forma  le  ae 
régiment  suisse,  dont  il  fui  nommé  colonel,  partit 
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pour  l'Espagne,  on  il  combattit   long- temps  ;  il 
suivit  ensuite  l'armé»  en  Russie,  cl  se  distingua 
d'une  minière  particulière  à  Poloslk,  repoussa  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  qui  lui  coulèrent  trente- 
•in  officiers  sur  cinquante-deux;  lui-même  eut  deux 
chevaux  tué» ,  et  fut  grièvement  blessé.  Sa  belle 
conduite,  dans  cette  occasion,  lui  mérita  l'hon- 
neur d'avoir  sous  ses  ordres  les  quatre  régiments 
suisses,  avec  le  grade  de  général  dr  brigade  ,  d'offi- 
cier de  la  légion  d'honneur,  et  d'adjoint  à  l'in- 
spection générale  des  troupes  suisses.  En  i8i4  il 
prépara  i  sous  les  ordres  de  H.  de  Bachmann  , 
l'organisation  du  service  suisse  en  France.  Le  19 
mars  i8»j  ,  il  sollicita  et  obtint  le  commandement 
des  quatre  régiments  réunis  à  Villejuif,  et  sut  leur 
imposer  de  manière  qu'ils  reprirent  sans  résistance 
le  chemin  de  leur  patrie  ,  en  vertu  des  ordres  de  la 
haute  rlittc  helvétique.  Forcé  lui-mime  de  quitter 
Paris,  il  fut  nommé ,  par  son  gouvernement,  com- 
mandant en  second  de  l'armée  confédérée,  et  dé- 
signé, après  la  seconde  restauration,  pour  com- 
mander les  troupes  suisses  au  service  de  France.  Ce 
général,  chevalier  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion  d'honneur  et  de  l'ordre  impérial  de  Léo- 
pold  d'Autriche  ,  fait,  depuis  celte  époque,  partie  de 
l'élat-major  général  de  l'armée  française  ,  et  compte 
parmi  les  maréchaux-dc-eampen  disponibilité. 

CASTELLAN  (l'abbé),  antiquaire  et  litléra 
trur,  ne  aTourvcs  en  Provence,  vers  l'an  1760,  fit 
ses  éludes  ecclésiastiques  au  séminaire  d'Âix,  et 
fut  ordonné  prêtre  peu  de  temps  avant  la  révolution. 
A  l'époque  des  pins  grands  troubles,  il  se  retira  en 
Italie.  Un  séjonr  de  trois  ans  à  Rome  développa  son 
goût  naturel  pour  l'histoire  et  les  antiquités,  il  se 
livra  de»  lors  aux  études  les  plus  profondes,  et  com- 
mença Y  Histoire  liitéraire  de  Provence,  à  laquelle  il 
n'a  plus  cessé  de  travailler.  Lorsqu 'après  le  régime 
conventionnel ,  la  tranquillité  parut  renaître  en 
France,  l'amour  de  son  pays  rappela  en  Provence 
M.  l'abbé  Csslellan?  mais  bientôt  arriva  la  journée 
du  18  fructidor  (  1707  ),  qui  l'obligea  de  se  cacher 
et  de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'au  18  brumaire 
(  «7'jy).  Le  culte  catholique  ayant  été  rétabli  en 
France,  il  fut  nommé  curé  de  Lambesc,  départe 
ment  des  Bouches-du-Rhône.  Sa  conduite  exem 
plaire  pendant  les  dix  ans  qu'il  fut  à  la  tête  de  celle 
paroisse,  lui  mérita  la  confiance  de  l 'archevêque 
d'Aix,  Champion  de  Cicé ,  qui  lui  procura,  eu 
1810,  un  canonical  à  l'église  métropolitaine  de  celle 
ville.  L'université  venait  d'être  rétablie,  l'abbé  C-s- 
tell>n  y  fut  nommée  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique a  la  faculté  de  théologie,  cl  il  occupe  encore 
aujourd  hui  cette  chaire.  Admis  à  la  mèo.e  époque, 
à  la  société  académique  d'Aix,  rétablie  depuis 
peu  de  lèmps,  il  y  a  lu  plusieurs  mémoires,  dont 
quelques  uns  sont  imprimés  dans  le  recueil  de  celle 
société  :  i«  Dissertation  sur  la  religion  des  anciens 
Provençaux  ;  a<*  Aotice  sur  une  inier.pt ion  d'un  genre 
singulier,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  de  la  MagdeLiine, 
dite  de  la  Chèvre ,  prêt  du  lac  de  Mirabeau ,  suivie  d'un 
aperçu  lus  torique  iw  tes  frères  pontifes;  3l)  Notice  sur 
Tourtes  (l'ancien  Turrisdtt  Romains);  mais  le  prin- 
cipal litre  littéraire  de  M.  Castellan,  c'est  son  Ilis 
foire  littéraire  de  Provence,  jusqu'il  la  reunion  de  cette 
province  a  la  France.  On  attenJ  impatiemment  la 
publication  de  cet  important  ouvrage,  composé 
d'a^rlit  les  documents  originaux ,  qui  doit  former 
plusieurs  volumes,  et  pour  lequel  l'auteur  n'a  épar 
gné,  ni  recherches  ni  dépenses;  celle  histoire  n'in- 
téresse pas  seulement  la  Provence  ,  mais  la  littéra- 
ture française  en  général;  on  n'ignore  pas  que  peu 
de  provinces  ont  produit  un  plus  grand  nombre 
d'écrivains  ,  surtout  à  la  renaissance  des  lettres. 

CASTELLAN  (  Antoim-Lavbkmt  ) ,  né  à  Pari: 
en  1773  ,  d'un  arebiteate  ,  a  cultivé  les  arts  avec  suc 
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ces,  surtout  dans  la  partie  théorique.  Il  est  auteur 
d'un  nouveau  procédé  de  peinture  a  l'huile  d'olive, 
ou  d'encaustique  sur  cire,  dont  l'institut  a  fait  un 
rapport  avantageux.  M.  Castellan  a  beaucoup  voyagé, 
et  avec  fruit,  en  Grèce  et  en  Italie.  Les  résultats 
e  ses  voyages  sont  :  i»  Lettres  sur  la  Morte  et  Ut 
ilfs  de  Cergo,  Ifydra  et  Xante,  1  vol.  in-8«,  fig. , 
Paris  ,.  1808  ;  a»  Lettres  sur  Cowtanl inople ,  in-8«, 
Paris  ,  181 1  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  la  Morte  ,  tllelle-pont  et 
Const'antineple ,  3  vol.  in-8°,  fig.,  Paris,  1810; 
3n  Lettres  sur  l'Italie,  faisant  suite  aus  Lettres  sur  la 
Morte,  etc.,  3  vol.  in- S*,  fig-,  Paris,  1019; 
4°  Mœurs  et  coutumes  des  Orientaux,  5  vol.  in- 18, 
Paris,  181  a.  M.  Castellan  a  dessiné  et  gravé  le* 
figures  de  presque  tous  ses  ouvrages.  Cet  ariisle  est 
décoré  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d  honneur  ,  ho- 
noraire dn  conseil  des  beaux-arts  de  la  maison  do 
Roi,  et  de  l'académie  des  beaux-arts. 

CASTELLANE  (  BotarAcr-Louts-Asonv,  comte 
de),  lieutenant-général,  pair  de  France,  etc., 
naquit  le  4  *<>'"  *7^,  embrassa  la  carrière  drs 
armes,  parcourut  successivement  les  grades  subal- 
ternes, et  parvint  bientôt  à  celui  de  colonel ,  qu'il 
occupait  lorsque  la  révolution  éclata  Député  de  la 
noblesse  à  I  assemblée  constituante ,  il  resta  6dèle 
aux  principes  libéraux  que  cette  caste  avait  affichés 
tant  qu'elle  les  avait  crus  inapplicables,  ll.se  réunit 
au  tiers ,  vota  la  liberté  des  cultes ,  appuya  la  décla- 
ration des  droits,  demanda  l'abolition  des  pri- 
sons d'état,  proposa  même  des  mesures  contre  les 
détentions  arbitraires,  et  s'opposa,  par  une  sorte 
de  compensation,  au  projet  d'exclure  des  fonctions 
ministérielles  les  membres  de  l'assemblée.  Porté 
néanmoins  au  secrétariat,  le  i3  février  17'jo,  il 
s'éleva  contre  les  lois  dont  l'émigration  était  l'objet, 
et  rentra  à  son  corps  dès  que  la  session  fut  close. 
Il  Tut  compris  dans  la  grande  promotion  du  mois  de 
mars  1793,  et  fait  marrchal-de-carop;  maïs  les  ex- 
cès du  10  août  le  révoltèrent,  il  donna  :a  démission. 
Celle  sorte  de  protestation  le  rendit  suspect,  il  fut 
arrêté,  jeté  dans  les  cachots  et  nr  recouvra  sa  li- 
berté que  long  temps  après  le  9  thermidor.  Il  se  re- 
tira  a  la  campagne,  resta  étranger  aux  affaires 
jusqu'en  180a  ,  que  le  premier  consul  l'appela  a  la 
préfecture  des  Basses- Pyrénées.  Il  administra  avec 
zèle ,  devint  successivement  candidat  au  sénat  coir- 
servateur,  maître  des  requêtes,  officier  de  la  légion 
d'honneur,  et  n'en  donna  pas  moins  son  adhésion 
à  la  déchéance  de  l'empereur.  Cette  conduite  lui 
valut  la  faveur  des  Bourbons.  Il  fut  successivement 
nommé  pair  de  France,  président  du  collège  élec- 
toral des  fiasses- Pyrénées ,  et  lieutenanl-généraL 
Membre  de  la  chambre  haute,  il  continua  a  pro- 
fesser les  duclrines  qu'il  a  développées  à  l'aisemLlée 
constituante,  et  défendit  constamment  cette  appa- 
rence de  liberté  qui  constitue  les  monarchies  cun- 
slitutionelles. 

CASTELLANE  (Cksah),  le  chevalier  de  Cas- 
lellane, né  à  Riei  dans  les  Basses- Alpes  ,  en  1784  , 
et  lesecond  fils  du  marquis  de  Castellane,  chef  d'es- 
cadre el  l'un  des  plus  braves  officiers  de  l'ancienne 
marine  royale,  est  de  la  branche  provençale  de  celle 
famille  qui  ajoute  au  nom  patronymique  ,  celui  de 
Muastaks,  pour  le  distinguer  des  autres,  et  par- 
cèqu'el'e  était  titulaire  de  ce  pauvre  petit  fief,  l'on 
des  plus  misérables  de  la  Haute-Provence.  César 
de  Caslellane  fut  destiné,  des  son  berceau,  à  être 
chevalier  de  Malte.  La  protection  de  son  parent, 
le  comte  de  Caslellane,  ancien  préfet  des  Basses- 
Pyrénées,  fit  arriver  le  |eune  César  de  Caslellane, 
dans  les  avenues  du  conseil  d'état  de  Napoléon , 
comme  auditeur  de  troisième  classe.  Il  fit  ,  en 
celte  qualité ,  la  malheureuse  campagne  de  181?, 
el  s'acquitta  avec  autant  de  xèle,  que  d'tntrlli- 
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«•lice,  de*  diverse*  mission*  qui  lui  furent  confiée», 
"n  i8i4»  M.  l'auditeur  abandonna  sans  de  vio- 
lent* regret* ,  la  cause,  d'un  gouvernement  con- 
damné par  la  fortune.  En  i8i5,  il  fut  nommé 
secrétaire  -  général  de  la  préfecture  des  Bouches- 
dû-Rhône  ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  M.  d'Al- 
berlas,  et  signa,  en  cette  qualité,  quelques  pro- 
rlamalions  qui  se  ressemaient  un  peu  de  la  chaleur 
de  l'époque  et  du  pays.  Toutefois  on  n'a  pi  int  a 
reprocher  à  M.  le  chevalier  de  Castellane  des  me- 
sures violentes;  son  caractère  est  ennemi  de  l'exa- 
gération, et  son  dévouement  monarchique  a  élé 
tout  aussi  modéré  que  l'avait  été  sa  fidélité  impé- 
riale. Apres  avoir  assex  long-temps  langui  dans  la 
sous-prélecture  de  Béliers,  il  a  été  nomme  à  la 
préfecture  du  Finistère ,  qu'il  occnpe  maintenant. 
M.  de  Castellane  n'a  guère  plus  de  quarante  ans; 
mai*   les  fatigues   de  la  campagne  de  Moscou , 
jointe  a  d'autres  causes,  l'ont  frappé  de  tontes  les 
marques  d'une  vieillesse  anticipée,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  se  marier,  en  l8ao.  Il  mérite  d  être 
heureux  par  ses  vertus  privées  ;  ajoutons  qu'il  rem- 
plit ses  fonctions  de  préfet  en  homme  d'esprit,  en 
homme  sage  el  en  administrateur  instruit  et  la- 
borieux. 

CASTEI.LET  DE  SAVIGNAC  (  J«»m-Fras 
Çois  Fohsieh),  né,  en  177a,  à  Savignac  près 
d'Axe  émigra  en  199»»  servit  en  E «pagne  sous  ie 
comte  de  Pannelier,  et  passa  de  là  en  Allemagne 
dans  le  corps  des  chevaliers  de  la  couronne.  En 
1 7y4»  il  cessa  de  faire  partie  de  ce  corps,  fut  en- 
voyé en  Espagne  par  le  prince  de  Coudé,  et  fut 
reçu  en  qualité  de  volontaire  dans  la  légion  de  la 
reine.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et ,  dis  l'année  sui 
v.inte,  il  revint  en  Allemagne  ou  il  dcmeuia  jusqu'au 
traite  de  Campo-Formio.  Pendant  tout  cet  inter 
v.illc,  il  servit  dan*  le  régiment  de  hussards  com- 
mandé par  le  prince  Louis  de  Rohan.  Il  était  rentré 
en  Fr.ince  cl  habitait  Lyon  ,  lorsque  les  événements 
du  18  fructidor  l'obligèrent  de  quitter  cette  vi'le  En 
s  S 1 4«  •  I*  lêle  d'une  troupe  de  royalistes,  qu'il  avait 
réuni  dans  le  département  de  l'Arriége,  il  pro- 
clama l.i  légitimité  de  Louis  XVIII;  en  18 < 5,  il 
montra  le  même  tèle.et  il  en  eût  élé  victime  s'il 
ne  se  fût  pas  tgaprtué  d'aller  joindre  le  duc  d'Au- 
goulêroe  en  Espagne.  Le  prince  ,  pour  récompenser 
le  dévouement  de  M.  Caslellet,  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  au  mois  de  juillet  1816 ,  et  le 
fit  ensuite  commandant  de  la  gendarmerie  de  l'Ar- 
riége; il  n'a  occupé  celle  place  que  deux  mois. 

CASTELLO  (Ga*riel  Lanciiot),  antiquaire 
italien,  né  à  Palerme  en  173*7,  et  mort  en  1794, 
forma  une  superbe  collection  de  ruines  antique» 
trouvées  en  Sicile ,  el  devint  membre  de  l'aca- 
démie française  ainsi  que  de  la  société  royale  d'An- 
gleterre, lia  laissé  les  ouvrages  suivants  :  i»  Dis- 
sertation* sopra  una  statua  di  marmo ,  scoperte  nette 
n>  une  de  te  ait  à  d  Alésa  in  Sicilia,  Pa'erroo  ,  1749» 
in  4°>  "g  î  »"  Ossertauoni  criluhe  sopra  un  tib>o 
•lampato  in  Catniwello  ,  Palerme,  1747»  in-4° » 
3<>  Storia  di  Attsa  anliea  cilla  di  Sicitia ,  ibid ,  »  753 , 
in-4";  4°  l*t  anUcht  Inscriiioni  di  Palermo,  ibid, 
1 76»,  in-fol.  ;  5»  SiciUat  velcrum  interiptionum  desenp- 
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etc.,  vite  rte 


lio,  ibid.  lîfig;  6°  Sicili 
nummi,  ibio,  1781,  in-fol. 

CASTELNAU  (  P.-F.  b'Aibicum:  de),  né  au 
château  de  Trioda ,  département  de  la  Loxère  ,  fut 
nommé  évéque  d'Angou'ême  le  18  juillet  1784.  Dé- 
puté aux  élaU-géi.éraus  par  la  sénéchaussée  de  celle 
vi  le,  il  protesta  contre  la  délibération  par  tète  et 
fut  accuié  d'avoir  faussement  prélendu  que  son 
mandat  était  impératif.  Il  fut  aussi  un  des  députés 
qui  refusèrent  le  serment  exigé  par  f  assemblée  na- 
tionale ,  et  après  la  clôture  de  celle  immortelle  ses- 
sion, il  passa  en  Angleterre. 


CASTELPEBS  (  H»i«oKit-Pixaait  Borim  de) 
marécbal-de-canip,  etc.  Né  à  Castres  le  3i  dé- 
cembre 1760,  il  s'enrôla  dans  Condé  -  cavalerie  , 
le  9  mai  17S4  1  f°'  fait  capitaine  le  i5  avril  1791  %  el 
commandant  le  6  juillet  de  l'année  suivante  11  se 
rendit  ensuite  à  I  armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales, dirigea  constamment  l'avant-gardc  de  la  di- 
ion  dans  laquelle  il  servait,  fut  atteint  d'un 


vision 
coup  de 


feu  à  la  jambe  droite,  le  5  février  17*14  , 
et  créé  général  de  brigade  le  9  juin  suivant.  Em- 
ployé dans  la  ao<*  division  militaire,  après  la  paix 
de  Baie,  il  se  retira,  en  1797,  reparut  en  i8i4> 
offrit  ses  services  à  Louis  XVII I,  en  18 ij,  et  fui 
un  des  premiers  à  arborer  les  couleurs  royales  après 
la  bataille  de  Waterloo. 

CASTÉRA  (Jmx),  né  à  Tonneins,  vers  1755, 
est  un  de  .  nos  plus  laborieux  traducteurs.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  les- 
quels  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  tn  Odes, 
•  785,  in-8";  a1»  Voyages  aux  sources  du  iVil,  en 
JVubie  et  en  Abyts'm'u  par  Jiruce ,  traduit  de  l'an- 
glais, 1790  à  17911  10  'ol.  in-8";  3»  l  ie  du 
capitaine  Cook ,  io. ,  de  Kippis  ,  «789»  »  v°' 
in -8»;  4"  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie  par 
Macarlney,  id. ,  de  Staunlon,  1798,  4  vol.  in-8«, 
3'  édit. ,  i8o4,  avec  un  Précis  de  rhisloire  de  la 
Chine;  5°  HLtoire  de  Catherine  //,  impératrice  de 
Rus'ie,  1798  ,  3  vol.  in-8»;  cet  ouvrage  fut  men- 
tionné honorablement,  en  >8io,  par  le  juri  des 
prix  décennaux,  qui  lui  reprocha  néanmoins  de 
manquer  d'exactitude;  60  fie  de  B.  Francklin,  ira- 
doit  de  l'anglais,  1798,  a  vol.  in-8»;  70  V Empire 
ottoman,  id.,  de  \V.  Eton,  17991  a  vo'-  '"^"J 
8*  Voyage  dans  Tintértcur  de  V Afrique,  par  Mungo- 
Park,  1799,  in-8';  9"  Voyage  de  Brvvne  dans  la 
Haute  et  /fasse  Egypte,  fa  Sjrie  et  le  Bar  jour,  1800. 
a  vol.  in-8->;  io>  IMation  de  l'ambassade  anglaise, 
tm'oyée,  en  1793,  dans  l'empire  des  Biimant,  parle 
major  Symts ,  »8oo,  3  vol.  in-811;  11°  Ambassade 
au  Thibetet  au  Jloutan,  par  S.  7  urne r,  1800  ,  a  vol. 
in-8";  iao  Mélanges  d'histoire  et  de  statistique  sur 
VlnJe,  imprimés  dan*  la  Description  historique  de 
l'Indottan  de  J.  Rennel ,  1800,  3  volumes  in-8»; 
lia  Edmond  et  E/éonore,  traduit  de  E.  Marshall, 
1797,  3  vol.  in-ia;  ifa  Voyage  de  JVackentie  dans 
tint  rieur  de  l'Amérique  septentrionale ,  iftoa,  3  vol 
in-8a  ;  1 5°  Voyage  ov  eommon'ore  lidhngs  dans  le  nord 
de  la  Russie  asiatique,  etc.,  traduit  de  Sauer.  i8oa, 
a  vol.  in-8";  ifr»  Voyage  en  Chine  parJ.  Bar/wv, 
complément  de  celui  de  M acartney,  i8o5,  3  vol.  in-8"  ; 
170  Tableau  historique  du  commerce  des  pelleteries  dans 
le  Canada  depuis  ii>o3,  traduit  de  Mackenzic, 
1807,  in-8». 

CASTEX  (  BxiiTiiAwn-PiïHiiit),  Laron,  lieule- 
nant-gcnéral,  etc.;  né  le  s4  ju'n  ,77'i  a  P»»ie  en 
Languedoc,  il  entra  au  service,  ie  là  juillet  179*  , 
lut  nommé  sous-lieutenant ,  le  18  août  >793,  et 
envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentale» ,  avec 
laquelle  il  combattit  les  deux  années  suivantes.  Il 
joignit  ensuite  I  armée  d'Italie,  se  trouva  à  pres- 
que tous  les  combats  qu'elle  rendit,  fut  fait  capi- 
taine, le  7  janvier  1797,  et  chef  d'escadron  le  aa 
décembre  1800.  Il  servit,  en  celle  qualité,  pen- 
dant les  années  1801  et  iSo.t,  à  l'armée  d'Espagne  , 
devint  major  le  39  octobre  de  l'année  suivante,  el  fui 
promu  au  grade  de  colouel  à.  J'na;  il  continua  la 
campagne,  se  distingua  en  diverses  rencontres,  fit 
preuve  d'une  conduite,  d'une  intrépidité  rares  aux 
journées  d'Eylau  et  de  Frirdland.  Nommé  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur,  et  bientôt  après 
baron,  Castex  marcha  contre  l'Autriche ,  en  1809, 
exécuta  des  charges  heureuses  a  Wagram,  cl  fut  créé 
général  de  brigade  11  rentra  en  France  à  la  paix,  fui 
employé  dans  l'intérieur  les  deux  années  suivantes  , 
et  appelé,  en  181a,  à  l'expédition  de  Russie.  Il 
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prit  pari  aux  diverses  actions  de  la  campagne ,  te 
distingua  à  Ostrovrno,  à  Pololsk  et  fui  atteint  d'un 
coup  de  feu  au  passage  de  la  Béréxina  ;  il  reparut 
néanmoins  à  ta  lit»  de  ses  troupes  des  que  la  cam- 
pagne s'ouvrit  et  devint  major  des  grenadiers  à  ehe- 
val  de  la  garde  impériale.  Il  assista  a  la  bataille  de 
Dresde,  fut  blessé  d'un  coup  de  sabre  dans  une 
charge  en  avant  d'Alterabourg ,  fait  général  de  di- 
♦ision  et  envoyé  à  l'armée  du  Nord.  Il  la  joignit 
sur  la  fin  de  décembre,  combattit,  se  relira  avec 
elle  et  vint  s'établir  sous  les  murs  d'Anvers»  dont 
it  contribua  à  défendre  les  approches.  Inquiet  des 
mouvements  des  Pru<si*ns,  le  général  Maison  qui 
commandait  en  chef,  le  chargea  de  reconnaître  la 
position  du  duc  de  Tarenle.  Caslex  se  mil  en  mar- 
che à  li  tête  de  huit  cents  chevaux,  que  soutenaient 
deux  bataillons  d'infanterie,  et  rencontra,  près  de 
Liège,  1rs  cosaques  de  Brnkendorff ;  il  les  atta- 
qua, les  battit  et  les  poussa  jusques  sur  les  masses 
de  Czercieheff  ;  chargé  à  son  tour  par  toute»  les  forces 
de  re  général,  il  ne  put  soutenir  le  choc,  fut  at- 
teint d'un  coup  de  feu  et  ramené  sur  Oraye-  Quoi- 
que blessé,  il  continua  de  tenir  campagne,  joignit 
près  de  Lietle  deux  rolonurs  ennemies  et  1rs  défit. 
Les  événements  de  Fontainebleau  survinrent ,  Cas- 
lex déposa  les  armes,  et  vécut  paisible  ;u>q<i'au  mo- 
ment on  l'Europe  se  ligua  de  nouveau  contre  nous;  il 
accourut  alors  a  la  défense  de  la  frontière,  fut  em- 
ployé à  l'armée  du  Jura  et  mis  en  non  acfïvilé  après 
le  désastre  de  Waterloo.  Appelé  cependant  quelques 
années  plus  tard  au  commandement  de  la  6>  di- 
vision militaire,  il  (ut  créé,  en  iSai,  comman- 
deur de  l'ordre  r..ya!  et  militaire  de  Saint-Louis. 

CAST1  (l'abbé  Jx»k-B  ai'ti.stk),  poète  italien, 
ne,  en  i?ai ,  à  Muntefiascone,  fut  élevé,  puis  pro- 
fesseur du  séminaire  de  cette  ville  ,  et  obtint  un 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Il  eut  de  bonne 
beure  le  goût  des  voyages;  après  en  avoir  fait  un  en 
France,  il  revint  en  Italie,  et  fut  admis  dans 
l'intimité  du  duc  de  Rosenberg,  gouverneur  du 
prince  Léopold,  qui  devint  empereur  d'Autriche. 
L'abbé  Casti  se  rendit  avec  lui  a  \ienne.  L'em- 
pereur Joseph  11  goûta  braucoup  ses  principes, 
et  lui  offrit  de  le  rapprocher  de  sa  personne  par 
des  emplois  lucratifs.  L'abbé  Casti  ne  voulait  ni 
honneurs,  nâ  richesses  ;  il  aimait  l'indépendance, 
el  Joseph  II  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré.  Tou- 
tefois il  l'attacha  à  l'ambassade  de  Vienne  afin  de 
mi  fournir  l'occasion  de  visiter,  sous  un  litre  mo- 
deste, mais  honorable,  les  principales  cours  que 
l'abbé  philosophe  voulait  observer,  dans  f inté- 
rêt d'un  ouvrage  qu'il  méditait  et  qui  devait  assu- 
rer la  célébrité  de  son  nom.  C'est  «le  celle  manière 
qu'il  alla  a  Sainl-Pctersb  ourg ,  à  Berlin,  à  Con- 
stanlinopte,  etc. ,  Catherine  11  l'accueillit  a»ec  une 
distinction  toute  particulière.  De  retour  à  Vienne, 
il  reçut  de  Joseph  II ,  le  litre  àt  poeta  cesarta,  dont 
Métastase  avait  été  honoré.  A  la  mort  de  ce  prince 
l'abbé  Casti  quitta  la  cour  et  se  rendit  a  Florence 
ou  il  se  fixa;  il  vintà  Paris,  en  1793,  et  y  termina 
sa  carrière,  en  i8o3;  il  était  alors  dans  sa  quatre- 
vingtième  année.  Sa  gaieté,  sa  naïveté  doucement 
matigne,  son  expérience  du  monde,  et  les  observa- 
tions qu'il  avait  faites  dans  les  cours  ou  il  avait 
?wv*gé,  rendaient  sa  conversation  extrêmement  pi- 
quante ,  et  ce  que  le  genre  de  ses  poésies  pourrait 
ne  pas  indiquer  aussi  bien,  son  caractère  était 
solide,  sa  conduite  régulière;  il  joignait  aux  qua- 
lités les  plus  aimables  celles  qui  inspirent  et  qni 
forcent  même  l'estime.  Jusque  dans  ses  dernières 
années ,  il  ci  irait  sans  cesse ,  ne  passait  aucun  jour 
mbs  faire  tantôt  une  nouvelle,  tantôt  une  correction 
ou  une  addition  à  son  grand  poème,  el  composait 
souvent ,  dans  une  seule  matinée  dix  ou  doute  oc- 
tave». Loin  d'etr*  refroidie  par  la  vieillesse,  sa  tète 


était  si  ardente  qu'il  était  quelquefois  obligé  de 
recourir  à  des  moyens,  pour  ainsi  dire  mécaniques, 
pour  la  calmer;  par  exemple,  il  avait  sur  son  lit , 
ou  il  travaillait  toujours,  un  jeu  de  cartes,  el  quand 
il  sentait  son  imagination  trop  exaltée  el  trop  éten- 
due, îl  jouait  tout  seul  et  tout  haut  une  partie,  riait 
comme  un  enfant  des  bons  coups  qu'il  se  faisait  lui- 
même,  puis  se  remettait  au  travail.  On  a  de  ce  poêle 
célèbre:  1»  Aan.'te gnlanti ,  Londres,  Paris,  i7<>3, 
io-8».  Ce  recueil,  que  Casti  augmenta  considérable- 
ment par  la  suite,  a  été  imprimé  à  Paris,  3  vol.  in-8», 
180%.  Ces  nouvelles  sont  très  libres,  mais  d'un  style 
plein  de  vivacité,  d'originalité  el  d'élégance  ;  ao  Gli 
animait  parianti,  poema  rpico  divin  in  xxvi  canti,  Paris, 
an  10,  180a,  3  vol.  i n -8 \  souvent  réimprimé  depuis. 
C'est  une  satire  amërt  des  cours  dans  laquelle  le 
lièvre-roi,  tyran  imbécîlle,  a  le  renard  ponr  ministre  I 
d'état ,  le  loup  est  ministre  des  finances ,  le  tigre  I 
commande  les  armées,  et  le  gentilhomme  est  l'âne  I 
Zsmpierre.  De  tous  le/  ouvrages  de  Ca»li  ,  c'est  sans 
contredil  le  mieux  éVrit  et  le  plus  impariant.  M.  Pa- 
gancl  l'a  traduit  en  prose,  Liège,  t8"8,  3  vol.  in- 18; 
el  L.  Mareschal  en  vers  français,  Paris,  1819,  a  vo'. 
in-81;  3»  llpo.ma  tartan,  Mi'ano,  i8i3,  a  vol. 
in- ta.  C'est  le  tableau  de  la  cour  de  Catherine  H.  j 
L  action  est  transportée  en  Asie,  e|  sons  des  noms 
supiwsés;  4»  l'ortie  liriekt,  in- 18.  On  lui  doit  en- 
core la  Grcta  di  Tnfvnio,  et  lire  Teodorn  m  Vou- 
lût, opéras  bouffons. 

CASTI l.-BLAZE  (N.),  né  a  Cavaill,  n,  dans  le 
Constat- Vénaissin,  vers  1783,  est  le  fils  ainé  de 
M.  Blsxe,  avocat  a  Cavaibon  ,  et  aujourd'hui  no- 
taire à  Avignon,  grand  amateur  de  musique,  très 
bon  pianiste  et  enthousiaste  de  Grélry,  qui,  en 
i8i»o,  l'avait  fait  recevoir  correspondant  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut  ,  devenue  la  quatrième 
(académie  des  beaux-arts  J.  M.  Castil-BUxe  •  pris, 
des  son  enfance,  plus  de  goût  pour  la  musique  et 
la  littérature  que  pour  l'étude  du  droit  cl  la  pro- 
fession de  son  père.  Ap  •<  avoir  été  quelques  années 
employé ,  puis,  chef  du  bureau  à  la  préfecture  de 
Vaucluse,  il  est  venu  à  Paris,  ou  il  a  publié  : 
1»  De  t opéra  en  France,  Paris  s8ao,a  vol.  in-&\ 
avec  a4  planches.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  peu  de 
succès,  a  reparu  eu  i8s6,  avec  un  titre  et  on 
faux  titre  nouveaux,  portant  seconde  éntiam,  et 
des  carions,  le  tout  formant  quarante  pages; 
a»  Dictionnaire  de  musique  moderne,  Paris,  iftai  , 
a  vo».  in-8",  ae  édition,  181G,  arrangée  peot- 
être  comme  celle  de  l'ouvrage  précédent.  M.  Cas- 
lil-Blate,  voyant  que  les  Parisiens  allaient  a  l'o- 
péra sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  est ,  de  ce  qu'il  a 
éié,  de  ce  qu  il  sera,  et  qu'ils  <  content  la  mu- 
sique bunne  ou  mauvaise,  sans  vouloir  en  appren- 
dre la  théorie,  a  ebrri  hé  à  mettre  à  profil  leur 

Eenchanl  pour  les  nouveautés  les  plus  bixtrre» 
leux  roules  lui  étaient  ouvertes  pour  entrer  dans 
la  carrière  dramatique,  en  marchant  sur  les  pas 
des  Molière,  des  Regnard  ,  des  Destouches  ou  sur 
relie  des  Rameau,  des  Gluck  el  des  Grétry;  mais 
plus  modeste  dans  son  essor,  il  a  préféré  le  titre 
tî  airangtur  à  ceux  d'auteur  et  de  compositeur,  el 
s'esl  traîné  de  loin  sur  les  traces,  perdues  jusqu'à 
lui ,  des  Framery,  des  Moline  el  des  Dubuis*ou  ; 
car,  sans  prendre  comme  eux  la  peine  de  traduire 
des  opéras  italiens,  son  travail  s'est  borné  a  ar- 
ranger des  comédirs  françaises  sur  des  partitions 
al  emandes  ou  italiennes,  en  y  faisant  des  coupu- 
res, et  en  mettant  en  vers,  malheureusement  trop 
médiocres,  les  passages  réservés  pour  le  chant. 
Voici  la  liste  de  ses  ceuvres  en  ce  genre  ,  dont  il 
a  recueilli  plus  d'argent  que  de  gloire ,  car  outre 
ses  droits  d'arrangeur,  il  vend  pour  son  compta  les 
pièces  el  les  partitions,  quoiqu'il  ne  soit  auteur  ni 
des  unes  ni  des  autres  :  i<>  Us  Noces  de  Fi§ar*t  opéra 
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comique  en  qnalr*  actes  d'après  Beaumarchais  ,  re- 
présenté poor  la  premier*  foi»  stir  le  théâtre  de 
Nistnes,  le  3i  décembre  1818  T  et  depuis  à  Pari»  , 
•»r  le  théâtre  de  l'Odéon  en  1816,  Avignon  et 
Pari»,  1818,  i  i-8«;  cet  opéra  de  Moiarl,  joué 
anssi  en  quatre  actes  par  le*  différentes  troupes 
des  bouffes  italiens  avait  paru  en  i7f}3,  en  5  actes, 
sur  le  théâtre  de  l'opéra  ;  il  n'eol  que  sept  repré- 
sentations; c'était  pourtant  toujours  la  pièce  de 
Beaumarchais  et  la  musique  de  Motarl  ;  mais  on 
s'ocrcupait  alors  en  France,  de  déranger  plutôt  qne 
d'arranger;  p-ul-être  aussi  que  M.  Notarn  était  un 
arrangeur  moins  habile  qne  M.  Castil-Blate. 
a"  Don- Juan  ou  le  Festin  de  Pierre ,  opéra  en  4  actes 
d'après  Molière  et  le  drame  allemand ,  ajusté  sur 
la  musique  de  Motarl ,  18a  1,  in-8»  ;  3"  le  Bariier 
deSéoille,  opéra  en  3  actes  d'après  Beaumarchais  et 
le  drame  italien,  ajusté  sur  la  musique  de  Boisini, 
Paris,  i8ai,  in-8»,  et  représenté  a  l'Odéon  en 
i8a5;  4"  La  Pie  voleuse,  opéra  en  3  actes,  d'à-' 
près  le  drame  de  Caignet  et  d'Aubîgny,  et  l'opéra 
italien  ,  paroles  ajustées  sur  la  musique  de  Bnssini , 
joué  sur  le  théâtre  de  Lille,  le  1 5  octobre  i8ai  et 
depuis  a  Paris,  sur  ceux  du  Gymnase  et  de  l'O- 
déon, Paris,  1833,  in-8»;  5»  les  Folies  amoureuses, 
opéra  bouffon  en  trois  actes  d'après  Itrgnarrl , 
ajusté  sur  la  musique  de  Mozart  ,  Cimarosa  , 
Paè'r,  Rossini ,  Sleibelt ,  etc.,  représenté  là  Lyon  , 
le  1er  mars  i8a3,  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  de 
l'Odéon,  en  i8a3 ,  Paris,  i8a3,  in-8»;  au  dé- 
nouement immoral  de  celle  pièce,  l'arrangeur  a 
ajouté  le  scandale,  en  pfaçant ,  pour  témoins  de 
l'enlèvement ,  un  chaur  final  de  villageois.  Ckhel- 
lo  ,  ou  le  Maure  de  fenise,  opéra  en  3  actes  d'après 
le  drame  anglais,  français  et  ilalien  ,  a;u«lé  sur  la 
musique  de  Itossini,  et  représenté  sur  le  grand 
théâtre  de  Lyon,  le  ter  décembre  i8a3,  et  à  l'O- 
déon en  i8a3,  Paris,  i8a3,  in-flo;  7»  la  Fausse 
■'Ignés,  opéra  buff.»  en  3  actes  d'après  Débou- 
chés ,  musique  de  Cimarosa ,  Itossini ,  Meyer-Beer, 
etc.,  représenté  a  Paris,  au  Gymnase  ,  le  6  juillet 
1824 ,  à  Lyon  ,  le  3o  août  suivant ,  et  depuis  a  l'O- 
déon ,  Paris  i8a4,  in-8»;  8*  Robin  des  bots  on  les 
Trois  balles ,  opéra  féerie  en  3  actes,  imité  de  Freii- 
chitt,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Sauvage,  et 
arrangé  par  M.  Castil-Blate  sur  la  musique  de 
Wrber;  cet  opéra,  tombé  à  sa  première  représen- 
tation à  l'Odéon,  le  37  décembre  i8a4»  *'<*t  re- 
levé depuis ,  et  a  obtenu  une  vogue  extraordinaire, 
qui  ne  prouve  le  mérite  ni  du  poc'me  arrangé,  ni  de 
la  musique,  car  les  Jannot,  les  Jocrisse,  1rs  Cadet- 
Roussel  ont  eu  le  même  sucres  et  sont  aujourd'hui  ou- 
blié». Robin  des  bois,  avec  son  speeiacle  mélodra- 
matique, sa  m  ni  se  et  son  joli  clireur  de  chasseurs, 
qne  des  paysans  éc  >ssais  chantent  en  petits-maître*, 
passera  aussi  de  mode  ;  celle  pièce,  imprimée  a  Pa- 
ris en  i8»4,  in-8>,  paraît  avoir  eu  cependant  une 
seconde  édition,  et  a  élé  remî>e an  théâtre  en  dé- 
cembre i8aG,  avec  l'ajouté  des  halles  qu'où  avait 
supprimées;  la- Forêt  de  Sentit,  ou  la  Paitie 
de  chasse  de  Henr  If  ;  c'est  la  pièce  de  Coilé  ré- 
duite i  trois  actes  par  la  suppression  du  premier, 
arrangée  sur  la  musique  de  diters  aulenri  alle- 
mands et  italiens,  et  représentée  à  l'Odéon,  le 
t4  janvier  1826,  Paris,  in-80.  On  a  accusé  Puro- 
toy  d'avoir  ««sassiné  de>ix  fois  Henri  IV,  dans  les 
deux  mauvais  drames  oit  il  l'a  rais  en  scène; 
M.  Castil-Blate  ne  raérite-t-il  pas  le  même  repro- 
che ,  lui  ,  qui ,  an  lieu  de  laisser  reposer  le  pauvre 
Henri  IV,  errant  depuis  deux  heures  dans  la  foril  , 
a  la  cruauté  de  lui  faire  chanter  à  perdre  haleine  : 
Charmante  Gabrielle ,  en  vain  je  t'appelle,  etc. ,  idée 
à  laquelle  Collé  n'avait  pas  songé.  M.  Caslil-Rlate 
s'apprête  enrore  à  disloquer  et  a  défigurer  Pour- 
-,  q«i  doit  être  joné  a  l'Odéon  en  jan- 
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1  vier  1837  ;  le  Médecin  malgré  lui,  et  peut  êlre  le» 
meilleures  pièces  dn  Théâtre-Français.  H  est  fâ- 
cheux que  des  motifs  d'intérêt  le  portent  a  profa- 
ner ses  talents  par  un  travail  si  facile  et  si  peu  ho- 
norable. Il  ne  devrait  pas  êlre  plus  permis  de  tra- 
vestir ainsi  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  ,  qu'à 
vn  barbouilleur  de  reloucher  les  tablranx  de  Pous- 
sin et  de  Lebrun-  Joignant  le  précepte  à  l'exemple  , 
M.  Castil-Blate  s'est  érigé  en  aristarque  de  la  mu- 
sique et  de  la  littérature,  dans  le  feuilleton  du 
Journal  des  Débats,  ou  ses  articles,  hérissés  de  ter- 
mes techniques  ,  sont  signés  XXX.  S'il  sa  croit 
obligé  par  la  reconnaissance,  d'y  prodiguer  les 
louang*s  et  les  adulations  à  M.  Bosiini  et  aux  au- 
tres compositeurs  italiens  et  allemands  auxquels  il 
doit  set  succès,  il  devrait  an  moins  respecter  les 
cendres  des  morts ,  et  ne  pas  ravaler  les  talents  et 
la  réputation  des  hommes  de  génie  qui  ont  soutenu 
et  illustré  depuis  plus  d'un  demi -siècle  nos  deux 
théâtres  lyriques,  de  Gluck,  de  Piecini,  etc.;  de 
Grélry,  surtout,  que  M.  Castil-Blate  traite  avec 
plus  de  mépris  q^e  les  antres,  et  auxquels  cepen- 
dant M.  Blaxe  son  pèt  c  doit  son  titre  de  membre 
de  l'insiilut. 

CASTILHON  (Juan  ),  né  à  T..u!ouse ,  en  1718, 
mort  dans  cet'e  ville  le  irr  janvier  1799,  fui  suc- 
cessivement avocat,  littérateur,  et  membre  de  l'a- 
cadémie des  jeux  floraux;  il  a  publié,  sous  le  vo'le 
de  l'anonyme  :  10  Amusements  philosophiques  et  litté- 
raires de  deux  amis  (avec  le  cnmte  de  Turpin), 
1754-  în-ia;  a"»  Bibliothèque  bleue,  1770,  4  vol. 
in  8*  et  in-ia,-  3»  Anecdotes  chinoises,  japonaises, 
sitmoises,  etc.,  1774  ,  in-8»;  4"  If  Spectateur  fran- 
çais, 1774  *  '77*»»  i«-8n;  5'»  Précis  his'orique  de 
la  vie  de  Marie  Thérèse ,  1781,  in -ta.  Il  a  été 
J'un  des  continuateurs  An  Journal  encyclopédique,  de 
17 Ci)  à  »7<j3-  Il  a  rédigé  avec  son  frère  (l'oyet  l'ar- 
ticle suivant  ),  le  Journal  de  Trévoux,  de  «774  à 
1778;  on  a  encore  de  lui  des  pièces  couronnées 
aux  jrnx  floraux  ,  des  mémoires  dan«  le  Journal  de 
jurisprudence  de  son  frère  ,  et  des  notices  dans  le  Air- 
crologe  des  homtr.es  célèbres  de  France,  1767  à  178a, 
17  vol.  in- ia. 

CASTILHON  (Jicak- Loris),  frère  cadet  du 
précédent,  comme  lui  avocat  à  Toulouse,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  jeux  floraux  ,  naquit  en  1730  ; 
et  mourut  peu  de  temps  après  s>'»n  frère.  Homme 
laborieux  et  doué  d'un  esprit  philosophique,  il  a 
publié:  1»  Essais  sur  les  erreurs  et  les  superstition* , 
Ams'.erdaro  ,  177J,  inia ;  a»  Histoire  générale  des 
dogmes  et  opinions  philosophiques  depuis  les  plus  ancU  ns 
temps  jusqu'à  nosjmrs,  Londres  (  Genêv*  ) ,  1769, 
3  vol.  in-8»  ;  3<>  Essais  de  philosophie  et  de  morale, 
Bouillon,  1770,  in-811;  4°  Considérations  sur  les 
causes  physiques  et  morales  de  la  dieersité  da  génie , 
des  mœurs  et  du  gouvernement  des  nations,  1769* 
in-8»  ;  5»  Zingha,  reine  d 'Angola ,  Bouillon,  1709. 
io-ia;  6»  Dernières  résolutions  du  g'obe ,  Bouillon, 
1771,  tn-8^.  Il  a  concouru  au  Dictionnaire  universel 
des  sciences  morales,  économiques  ,  politiques  et  diplo- 
matiques ;  à  la  traduction  de  l' Histoire  UnieerscL'e, 
par  une  société  de  sens  de  lettres  Enfin  il  a  donné 
•m  grand  nombre  d'articles  au  Supplément  de  rEn- 
ry;lopédie. 

CASTILHON  (Pikimx),  négociant,  ea-légis- 
lateur,  n'appartient  point  à  la  famille  des  précé- 
deus.  Il  exerçait  à  Cette  la  profession  de  négo- 
ciant, lorsqu'au  mois  de  septembre  179a,  le  dé- 
partement de  l'Hérault  le  nomma  député  à  la  con- 
vention nationale.  Le  procès  du  roi  lui  fournit  l'oc- 
casion de  faire  remarquer  la  modération  de  ses 
principes.  Son  vole  fut  pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix  :  c'était  un  moyen  intermé- 
diaire de  sauver  le  monarque.  Étranger  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  la  convention  et  firent  stirCe««i- 
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vemenl  décimer  ses  membres,  il  se  renferma  dan* 
les  fonctions  utiles  des  comités,  ou  il  montra  des 
connaissances  en  matière  d'économie  politique.  Il 
rendit  des  services  plus  particulièrement  utiles  , 
en  acceptant,  en  i7y5,  une  mission  pour  les  ap- 
provisionnements de  la  capitale  ,  en  proie  à  une 
grande  disette.  Redevenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  par  suite  de  la  réélection  des  drus  tiers 
conventionnels,  il  cessa  ses  fonctions  législatives 
en  170,7,  't  reprit  ses  occupations  commerciales, 
auxquelles  depuis,  il  n'a  pas  cessé  de  se  livrer. 

CAST1LLE  (le  chevalier  de),  était 

élevé  du  prytance  français.  Il  faisait  concevoir  les 
plus  lielles  espérances,  lorsqu'il  fut  toc  à  la  bataille 
d'EssIing,  à  Page  de  dix-neuf  ans.  Il  était  alors 
lieutenant  du  ifie  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
la  générosité  de  son  tne  s'était  manifestée  dès  l'an- 
fance  :  un  de  ses  camarades,  dont  le  père  était 
mort  au  service  de  la  patrie,  na  pouvait  être  admis 
au  prvlanét,  parcequ'il  était  privé  des  moyens  né- 
cessaires pour  fournir  le  trousseau  cuigé  ;  le  jeune 
Casiille  écrivit,  sans  en  parler  à  personne,  au  con- 
sul J.rhrun ,  et  lui  exposa  !a  position  de  son  ami  ; 
il  sollicita  sa  protection  ,  e>  ajouta  que  s  il  n'était 
pas  assez  heureux  pour  l'obtenir,  •  il  ferait  vendre 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer  pour  venir  au  se- 
cours de  son  camarade.  Sa  demande  fut  r  nirauni- 
quée  à  Napoléon,  qui  l'accueillit  favorablement, 
et  qui  le  récompensa  de  cette  bonne  action  ,  en  le 
menant  au  nombre  de  ses  pages. 

CASTILLO  (don  M.") ,  de  la  province  de  Vene- 
zuela, dans  le  Nouveau-Monde ,  était  gouverneur 
de  Carlhagéne  pour  tes  indrpe  >dants ,  lorsque  Lu  i- 
var  fut  ch.irgé  ,  p.'r  le  congres  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade de  soumettre  la  ville  de  Santa-Fé,  qui  refu- 
sait de  reconnaître  l'autorité  de  cette  assemblée 
D'.iprès  l'ordre  du  congrès  ,  le  gouvernement  de 
Carlh.i^ène  «levait  fournir  un  contingent  de  trou- 
pes pour  cette  expédition;  mai*  Cattilhi ,  ennemi 
personnel  de  Bolivar,  se  servit  de  son  influence 
sur  le  prévident  de  la  junte  insurrectionnelle , 
pour  empêcher  l'exécution  des  ordres  du  congres, 
ce  qui  força  Bolivar  de  tourner  ses  armes  contre 
Carthagene.  Les  royalistes,  ayant  profité  de  ces 
dissensions  civiles,  reprirent  le  terrain  qu'ils 
avaient  perdu;  et  quelque  ti  raps  après  Morîllo ,  à 
la  tête  des  troupes  récemment  arrivées  d  Europe, 
mil  la  siège  drvaut  Carlhagene.  Celte  p;acc  étant 
tombée  entre  les  mains  des  Espagnols  ,  Caslillo  r 
victime  de  ses  froyret  ressentiments ,  fut  jugé  mi- 
litairement, et  exécute  avec  plusieurs  autres  chefs 
insurgés. 

CAST1LLON  (  Jxss-Frusçots  Salvkjsiki  de  ), 
prit  ce  nom  de  la  petite  ville  de  Casliglione- 
Fiormlino  ,  ou  iî  naquit  en  170g,  Reçu  docteur  à 
l'université  de  Pi»e ,  il  habita  successivement  la 
Suhse,  ou  il  publia  plusieurs  ouvrages  d'Euler  ; 
I  Utrecbl ,  ou  il  profo.-sa  les  ma'bématiques  et  la  phi- 
losophie avec  assez  de  distinction  pour  être  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  enfin  Berlin  ,  nu  il  remplaça  ,  en  1787, 
l'illustre  Lag'  augf,  et  ou  il  mourut  le  11  octobre 
1791  ;  on  a  de  lui  :  1"  Discour:  sur  l'origine  de  t'i- 
négatité parmi  Us  hommes ,  en  réponse  au  discours 
de  J.-J.  Rousseau,  i7."»0,  in-8»;  a<>  Klf'mtnts  de 
I'/iy tique  de  Lotie,  Iran,  eu  français-,  1 7 -> 7 ,  in-ii; 
3-1  une  édition  de  Y  Arithmétique  universelle  de  Act- 
ion ,  avec  de  bons  comim  maires ,  Amsterdam, 
ijCi  ,  a  vol,  in-SJ;  4*  d* Apollonius  de  Thyanc, 
lrad.de  l'anglais,  1774  •  4  »••-  •  a  ;  'a  préface 
est  de  Frédéric  |I  ;  J»  Us  Académiques  de  Cicéion, 
•rad.  eu  français,  avec  des  notes,  >77<J<  *  vol 
în-8>;  G1  let  l'ùissititJes  de  la  littérature,  Irad.  de 
Denina,  178O»,  9  vol.  in-S>,  et  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importants. 


CAST1.EIIEAGH  (  Robxnt  Stkwaht  ,  marquis 
de  Londonderry  ,  vicomte  )  ,   naquit  a  Mount- 
Stewart,  terra  de  sa  famille ,  dans  la  comté  de 
Dovvn  en  Irlande,  le  18  juin  1769.  Il  était  le  fils 
ainé  du  marquis  de  Londonderry,  pair  du  royanme 
uni,  mort  le  8  avril  18a  1  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  ,  et  de  lady  Sara  h  Seymour,  saur  du  mar- 
quis de  liertford,  sa  première  femme.  La  famille 
Stcwart ,  originaire  d  Ecosse  ,  vint  en  Irlande  sous 
le  roi  Jacques  1er.  Ils  étaient  parents  du  duc  de 
Lenox   allié  du  roi  lui-même.  Le  jeune  Robert 
Stewart,  après  avoir  fait  ses  premières  éludes  en 
Irlande  ,  entra,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  collège,  de 
Saint-Jean  de  l'université  de  Cambridge,  et  en 
sortit  pour  voyager  en  Europe.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  ambition  ,  et  le  pins  ardent  désir 
de  figurer  sur  la  scène  politique.  Son  père,  qui  se- 
condait ses  vues ,  parvint  a  le  faire  élire,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans ,  membre  du  parlement  irlandais 
par  le  comté  de  Down  ,  ce  qui  lui    coûta  une 
somme  de  3o,ooo  livres  sterling  (  environ  700.000 
francs  ).  Robert  Slewart  promit  aux  électeurs  de 
soutenir  la  cause  de  la  réforme  '  parlementaire  ; 
mais  il  manqua  à  sa  parole,  et,  par  une  restriction  I 
jésuitique  parfaitement  d'accord  avec  son  caractère,  I 
il  prétendit  qu'il  n'avait  pensé  à  d'autre  réforme 
qu'a  celle  qui  avait  pour  objet  d'accorder  aux  ca-  I 
tliotiques  le  droit  Je  voler  aux  élections.  A  son 
entrée  à  la  chambre  des  communes  du  parlement 
irlandais,  il  se  rangea  .sous  la  bannière  du  parti  de 
l'opposition  ,  et  annonça  des  talents  oratoires  et  de 
l'aptitude  aux  affaires ,  mais  il  abandonna  bientôt 
ce  parti  pour  embrasser  entièrement  celui  de  !a  cour, 
et  devenir  le  docile  instrument  de  Pin.  En  1797,  il 
lut  nommé  adjoint  de  M.  Pelham  (  aujourd'hui  lord 
Chichester  )  ,  principal  secrétaire  d'état  pour  l'Ir- 
lande, et  au  bout  de  quelques  semaines  il  le  rem- 
plaça dans  ce  poste  important.  Le  pays  était  depuis 
quelque  temps  agité  par  deux  factions  formidables  ; 
la  première,  la  plut  nombreuse  et  la  plus  redouta- 
ble ,  était  celle  des  partisans  de  la  démocratie  et  de 
l'indépendance  ,  renforcés  par  le  parti  des  catho- 
liques en  général  ,  ils  s'étaient  ligués  secrètement 
et  formaient  une  vaste  association  composée  d'une 
multitude  de  sociétés  affiliées  sous  le  nom  d'Irlan- 
dais-Unis. L'autre  faction  ,  nommée  orangiste,  de 
la  couleur   de  la  cocu  de  qu'ils  avaient  adoptée, 
était  attachée  au  gouvernemeut,  a  la  religion  protes- 
tante, et  l'ennemie  jurée  des  catholiques  et  des  dé- 
mocrates :  un  fanatisme  égal  animait  les  deux  par- 
tis. Le  nouveau  secrétaire  d'étal  se  servit  habile- 
ment des  orarigistrs  pour  faire  échouer  les  projet» 
drs  ennemis  du  gouvernement  anglais.  Le  débar- 
quement des  troupes  françaises  sous    |r  général 
Huinbcrtsur  les  eûtes  de  l'irl.itide,  lut  le  signal  de 
la  l<vce  en  masse  de  tous  les  orangisles  ;  le  sang 
ccula  à  grands  Dois,  et  la  populace  orangiste  se 
montra  la  plus  féroce  et  la  p:us  sanguinaire  de 
toute  l'Europe.  Cependant  Humbert  fut  forcé  de 
capituler;  le  calme  se  rétablit,  et  les  procédure), 
commencèrent  :  lord  Casllcn-agh  se  montra  ,  non 
seulement  impitoyable  et  cruel  envers  les  Irlandais- 
Unis  ,  mais,  ce  qui  lui  a  mérité  l'exécration  de 
tous  les  lioniiêlr*  gens  ,  ce  fut  les  moyens  méprisa- 
bles qu'il  employa  pour  perdre  se»  victimes  ,  et  la 
perfidie  avec  laquelle  il  s'empara  des  principaux 
chefs,  en  leur  offrant  une  amnistie.  L'implacable 
Castlerengh  se  conduit  en  inquisiteur  espagnol  ; 
il  fil  donner,  au  mépris  des  lois,  la  toiture  a  plu- 
sieurs conjurés.    L're  de   ses   victimes  ,  nommé 
Jubn  Hevey  ,  se  plaignit,  en  1817  ,  au  parlement 
britannique  d'avoir  clé   tur'uré  en   Irlande  dans 
l'année  171)8.  MM.    Brougliam  et  Bennel  et  sir 
Francis  Burdetl  soutinrent  la  pcliiion  ;  tsndis  que 
lord  Casilcrea<>h  protesta  qu'il  n'avait  eu  aucune 
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connaissance  du  fait.  M.  Canning,  son  rival ,  le  dé- 
fendit avec  tint  courtoisie  toute  diplomatique,  et  a 
travers  laquelle  il  e'tait  aisé  d'apercevoir  la  dé- 
sapprobation  de    la   conduite    de   lord  Casile- 
reagh ,  et  le  mépris  qu'il  avait  pour  lui ,  mépris 
que, M.  Canning  fit  éclater  plus  lard  d'une  manière 
non  équivoque.  En  i^ou,  ayant  é'é  nommé  prési- 
dent du  contrôle  (  ou  ministère  des  Indes  orien- 
tales )  ,  il  contribua  puissamment  à  l'incorporation 
de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  et  à  l'extinction 
du  parlement    irlandais ,    qu'il    regardait  ,  avec 
Pitt ,  comme  un  foyer  de  révolution  qui  finirait 
tôt  un  tard  par  arracher  l'Irlande  a  l'Angleterre.  11 
faut  convenir  que  Pitt  a  agi  dans  celle  conjonc- 
ture avec  prndence  ;  et  l'on  ne  saurait  nier  que 
depuis  l'acte  d'union  ,  l'Irlande  n'ait  éprouvé  une 
amélioration  notnble,  quoique  insuffisante  pour  les 
lie  «oins  de  la  nation.  Les  germe?  des  troubles  y  sub- 
sistent toujours  ;  mais,  malgré  des  désordres  assex 
fréquents ,  rien  n'annonce  des  dispositions  à  une 
rébellion  générale  ayant  pour  but  I  indépendance. 
Pendant   l'administration   de  Pitt,  lord  Castle- 
rcagli  ne  cessa  de  chercher  à  mériter  sa  protection 
par'un  travail  tris  assidu ,  et  en  déployant  nne  ac- 
tivité sans  bornes,   Pilt  le  regardait  comme  un 
homme  très  utile  ,  soit  dans  le  détail  des  affaires  de 
cabinet,  soit  ao  parlement,  quoiqu'il  fût  bien  con- 
vaincu de  la  médiocrité  de  ses  talents,  comme 
homme  d'étal.  Lord  Casilereagh  conserva  sa  place 
au  ministère  sous  lord  Sidmouih  ,  mais  à  la  rentrée 
de  Pitt ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'étal  pour  la  guerre 
et  les  colonies.  A  la  mort  de  Pilt ,  il  cessa  de  faire 
partie  du  nouveau  ministère  de  Fox  et  de  Grenville, 
et  passa  quelques  mois  dans  l'opposition ,  ou  il 
s'amusa  à  chicaner  à  tout  propos  M.  Wtndham. 
Sur  ces  entrefaites,  ayant  échoué  dans  la  lice  élec- 
torale du  comté  de  Down ,  il  ne  put  rentrer  à  la 
chambre  des  communes  qu'au  moyen  du  bourg 
pourri  de  Borouglibridge.  Le  ministère  de  Fox  étant 
tombé  an  bout  de  six  mois,  il  reprit  le  départe- 
ment de  la  guerre  dans  la  nouvelle  administration 
formée  par  M.  Spencer  Perceval.  M.  Canning , 
nommé  à  I»  même  époque  secrélaire-d'état  pour 
les  affaires  étrangères,  s'etant  expliqué  au  sujet  de 
lord  Casilereagh  dans  des  termes  qui  marquaient 
le  mépris  qn'il  avait  pour  an  collège  •<  avec  lequel  il 
"était  (ce  furent  ses  propres  expressions)  désho- 
«  norant  de  se  trouver  associé ,  »  il  en  résulta  un 
rlur  1  au  pistolet  dans  lequel  M.  Canning  reçut  une 
balle  à  la  cuisse.  Ce  dernier  ayant  donné  sa  démis- 
sion, lord  Casilereagh  le  remplaça  aux  affaires 
étrangères.  M.  Canning  avait  blâmé  hautement  les 
plans  de  son  collègue  pendant  la  fameuse  expédi- 
tion de  Walcheren;  mais  lord  Casilereagh  lui  re- 
prochait une  conduite  déloyale ,  lorsqu'après  avoir 
sollicité  et  obtenu  son  rappel ,  il  le  lui  avait  laissé 
ignorer,  quoique  siégeant  à  côté  l'un  de  l'antre  an 
conseil.  A  la  mort  de  M.  Perceval,  lord  Castlcr*agh 
devint  le  premier  ministre  du  cabinet  de  Saint- 
James,  et  dès  lors  son  influence  ne  cessa  de  s'ac- 
croître au-dedaus  et  an-dehors ,  car  n'ayant  qu'une 
marche  à  suivre ,  d'accord  avec  les  rois  et  les  peuples 
de  l'Europe  ,  contre  la  puisiance  colossale  de  Napo- 
léon, il  lui  fut  impossible  de  commettre  des  fautes 
graves,  tandis  que  l'empereur  des  Français,  en- 
traîné par  son  mauvais  génie,  parut  se  complaire  à 
épuiser  tous  ses  moyens  pour  parvenir  à  se  perdre. 
Le  cabinet  britannique  profila  habilement  de  tontes 
les  fausses  mesures  de  son  ennemi ,  et  de  tous  les 
incidents  imprévus  qui  contribuèrent  puissamment 
à  sauver  l'Angleterre  d'une  ruine  immiuente  ,  et  qui 
élail  devenue  inévitable  s»  Napoléon  avait  nu  prêter 
l'oreiiie  aux  conseils  de  la  saine  raison  et  de  la  pru- 
dence. L'obstination  inflexible  et  prolongée  de  cet 
homme  extraordinaire  fut  la  seule  cause  du  Iriom- 
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phe  de  ses  adversaires  dont  la  grande  infériorité 
Jeviut  le  principal  élément  de  leur  salut.  Il  assista  , 
en  mars  iSi4  ,  aux  conférences  de  Châtillon,  nui 
n'eurent,  comme  on  sait,  aucun  résultat,  et  revint 
à  Paris  après  l'abdication  de  Hapoléon  pour  signer 
le  traité  de  Fontainebleau.  Il  n'y  conientit  qu'à 
rrgret,  et  représenta  à  l'empereur  Alexandre  le 
danger  de  conserver  à  Napoléon  son  titre  et  de  le 
laisser  si  près  de  la  France.  Cependant  Alexandre 
insistant,  lord  Casilereagh  n'osa  le  contrarier,  et 
apposa  sa  signature  an  traité  du  3o  mai  iî$i4-  La 
chambre  des  communes  et  toute  l'Angleterre  témoi- 
gnèrent nne  joie  immodérée  sur  la  manière  glorieuse 
dont  se  terminait  une  lutte  si  prolongée  et  si  long- 
temps douteuse;  et  lord  Casilereagh,  considéré 
comme  l'ame  de  la  coalition  contre  la  France,  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple  anglais; 
il  reçut  de  son  souverain  l'ordre  de  la  jarretière,  et 
tous  les  monarques  de  l'Europe  s'empressèrent  de 
le  combler  de  décorations  et  d'honneurs.  Son  exces- 
sive vanité  ,  et  le  frottement  avec  tant  de  courtisans 
l'éblouirent  tellement,  qu'à  partir  de  cette  époque 
il  devint  plutôt  le  ministre  de  l'aristocratie  conti- 
nentale que  le  fidèle  serviteur  de  son  souverain  et 
de  sa  patrie.  Enivré  de  compliments  les  plus 
flatteurs  et  les  plus  exagérés,  il  se  crut  le -plus 
grand  homme  de  I  Europe  et  1  arbitre  des  nations, 
et  se  livra  sans  réserve  à  M.  de  Btlelternich  ,  qui, 
né  dans  les  cours  et  accoutumé  à  leur  éclat,  ne 
se  laissa  point  aveugler  par  un  succès  depuis  long- 
temps prévu.  Le  ministre  autrichien  vit  luul  le 

r>arli  qu'il  pouvait  tirer  du  ravissement  enfantin  de 
ord  Casilereagh,  en  faveur  des  intérêts  de  la  nou- 
velle et  mystérieuse  ligue  qu'il  était  à  la  veille  de 
conclure  entre  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et 
dont  il  se  proposait  de  devenir  le  chef.  L'apparition 
soudaine  de  Napoléon,  ses  succès  et  sa  chute  à  Wa  - 
ter.'oo  mirent  le  sceau  au  plan  du  prince  de  Metter- 
nich.  La  sainte-alliance  fut  conclue ,  Alexandre  se 
laissa  subjuguer  sans  beaucoup  de  peine ,  et  tous  les 
auîres  rois  s  empressèrent  d'y  accéder.  Lord  Casile- 
reagh obtint  du  prince  régent  d'Angleterre  tout  ce 
qu'il  était  en  son  pouvoir  d'acrordrr.  Il  approuva 
les  clauses  et  les  vues  de  la  ligue  dirigée  contre  la 
liberté  des  peuples,  ne  pouvant  y  accéder  ostensi- 
blement Fidèle  à  sa  vocation,  il  avait  abandonné 
Gènes  et  violé  la  parole  donnée  ,  au  dora  de  l'An- 
gleterre, par  sir  William  Bentinck;  il  ne  tint  au- 
cun compte  de  la  constitution  de  la  Sicile ,  quoique 
aranlie  par  l'Angleterre;  il  vendit  Parga  et  ses 
abitanls  à  un  musulman  féroce  ,  el  se  rendit 
complice  secret  ou  patent  de  tout  ce  que  l'aris- 
tocratie ,  le  despotisme  et  l'intolérance  ont  en- 
trepris depuis  i8«4  contre  la  civilisation  euro- 
péenne. Les  Anglais ,  dans  l'excès  de  leur  joie , 
firent  à  peine  attention  à  ce  qui  se  passait  hors  de 
leur  pays  ;  les  fêles  multipliées,  le  retour  du  com- 
merce avec  les  Etals-Unis  les  occupèrent  exclusive- 
ment, jusqu'à  ce  que  le  procès  de  la  reine  et  des 
troubles  intérieurs  commencèrent  à  éveiller  leur 
attention ,  quoique  toujours  peu  dirigée  vers  le t 
affaires  dn  continent.  Pendant  les  cent  jours,  lord 
Casll<M-eagh  repoussa  les  ouvertures  de  Napoléon  à 
'  Angleterre,  et  renvoya  sa  lettre  au  prince  régent, 
an  congrès  de  Vienne.  Pouvant  à  celte  époque  do- 
miner le  continent  à  l'aide  d'une  balance  de  pou- 
voirs antagonistes  dont  aucun  n'était  asses  fort  pour 
écraser  les  autres,  il  préféra  de  livrer  le  continent 
à  Alexandre,  et  le  sort  des  peuples  à  Melternich  , 
en  sacrifiant  à  la  fois  l'honneur  cl  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne.  Celle  faute  capitale  fut  remar- 
quée par  tons  les  hommes  d'étal  de  l'Angleterre; 
mais  la  frayeur  qu'inspirait  encore  Napoléon  fit  fer- 
mer les  yeux  sur  l'avenir.  Lord  Casilereagh,  qui 
n'avait  hérité  de  Pitt  que  de  sa  haine  pour  la  France  I 
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**tisfit  ce  sentiment  en  la  privant  des  chefs-d'œuvre 
d«  l'antiquité,  honorable*  trophée*  de  ses  armes, 
et  dont  la  réunion  h  Paris  était  un  bienfait  pour 
toute  l'Europe.  Voilà  les  seuls  fruits  que  l'Angle- 
terre tira  de  cette  journée  h  jamais  mémorable ,  ou. 
l'incapacité  de  Grouchy  sauva  Wellington  et  Blii- 
cher  d'une  roi  ne  complète  ;  le  sang  anglais  coula 
pour  livrer  le  continent  à  une  poignée  de  diploma- 
tes ligués  sous  la  présidence  du  prince  de  Meller- 
nich  contre  les  souverains  et  les  peuples:  lord  Wel- 
lington lui-mime  ne  fut  quHin  instrument  de  lord 
Casllereagh  ;  on  lui  fil  croire  qu'il  était  un  César, 
il  le  crut  en  effet,  et  se  prêta  à  tout  ce  qu'on  exi- 
gea de  lui  en  faveur  de  la  sainte-alliance  (  P'oyet 
Wellimctoh  ).  La  conduite  de  lord  Casllereagh 
pendant  le  procès  de  la  reine  et  à  l'occasion  de  son 
enterrement,  ne  mérite  point  d'éloges;  son  infer- 
nal système  de  pousser  les  mécontents  à  la  révolte, 
pour  avoir  le  plaisir  atroce  de  les  sacrifier,  est  di- 
gne d'un  ministre  de  Tibère,  tandis  que  les  bou- 
cheries de  Manchester  le  font  l'émnle  du  favori  de 
Néron.  Aucun  homme,  depuis  plusieurs  siècles,  ne 
s'était  rendu  aussi  universellement  odieux  à  ses 
compatriotes;  s'il  dirigea  avec  bonheur  les  affaires 
de  son  pays  pendant  une  guerre  périlleuse,  c'est 
qu'il  ne  dut  qu'au  hasard  et  à  la  force  des  circon- 
stances un  triomphe  inespéré;  réduit  à  ses  propres 
ressources,  il  ne  put  que  se  montrer  tel  qu'il  était , 
c'est  a  dire  borne  dans  ses  vues ,  perfide  dans  ses 
moyens,  étranger  à  tout  sentiment  élevé,  à  tonte 
inspiration  généreuse ,  et  incapable  de  ressentir  les 
élans  d'un  véritable  patriotisme.  Tandis  que  l'An- 
gleterre sommeillait  en  soûlant  le*  douceurs  de 
la  paix  et  les  avantages  d'un  commerce  toujours 
croissant ,  un  nouveau  congrès  s'assemblait  a  Vé- 
rone, dans  le  but  avoué  de  renverser  la  consti- 
tution espagnole ,  reconnue  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  et  deux  fois  sanctionnée  par 
Ferdinand.  H  s'agissait  également  de  détruire  la 
nouvelle  constitution  de  Naples,  sanctionnée  par 
le  rai,  et  faite  d'accord  avec  son  fils  ainé.  Le  marquis 
de  Londonderry  (Casllereagh  venait  de  prendre  ce 
titre  après  la  mort  de  son  père  ),  loin  de  mettre  des 
obstacles  aux  projets  des  despotes  alliés ,  laissa  oc- 
cuper Naplcs,  la  Sicile  et  le  Piémont,  qui  s'était 
aussi  prononcé  pour  un  régime  constitutionnel  ;  il 
ne  protesta  que  pour  la  forme,  et  approuva  haute- 
ment la  conduite  de  l'Autriche.  Il  aidait  en  même 
temps  les  cabinets  alliés  et  la  faction  servile  à  ren- 
verser la  conslitulion  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  peut  assurer  que  les  conseils  perfides  du  cabi- 
net de  Saint-James  furent  plus  pernicieux  à  la  pé- 
ninsule que  les  armes  de  la  France.  Cependant , 
au  moment  où  l'oeuvre  allait  être  consommé  ,  le 
marquis  de  Londonderry  parut  frappé  d'une  terreur 
soudaine  :  son  imagination  vivement  ébranlée  ré- 
veilla son  jugement  et  excita  les  passions  qui  le 
maîtrisaient.  1)  vit  pour  la  première  fois  qu'il  avait 
été  joué  par  l'Autriche,  qu'il  avait  trahi  son  devoir 
et  exposé  son  pays  aux  plus  grands  périls,  en  livrant 
le  continent  a  une  faction  qui,  n'ayant  plus  besoin 
du  cabinet  britannique,  et  ne  craignant  point  la 
puissance  anglaise,  ne  visait  qu'à   la  renverser, 
afin  d'effacer  toutes  traces  de  liberté  constitution- 
nelle en  Europe,  et  par  suite  dans  tout  le  globe. 
Le  continent  obéissait  à  la  voix  de  l'autocrate  de 
Russie,  et  l'Angleterre  n'avait  d'autre  garant  de 
sûrelé  que  le  caractère  personnel  d'Alexandre  ,  qui 
pouvait  néanmoins ,  au  premier  jour,  après  avoir 
anéanti  la  liberté  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  se  sai- 
sir de  Constant inople,  et,  d'accord  avec  l'Autriche 
et  ses  autres  alliés,  chasser  les  Anglais  delà  Médi- 
terranée et  détruire  leur  influence  en  Europe.  Tou- 
tes ces  pensées  s'offrirent  sans  doute  à  l'esprit  agité 
«lu  ministre  ;  l'avenir,  qu'il  commençait  à  entrevoir, 
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troubla  ses  («cultes.,  el  un  égarement  complet  en  fut 
la  suite.  Il  est  imposable  de  juger  de  quelle  nature 
fut  le  spectre  idéal  q\ji  conduisît  le  marquis  de 
Londonderry  à  se  donner  la  mort;  mais  «fil  est 
permis  de  former  des  conjectures  sur  un  pareil  su- 
jet,  nous  pensons  que  ce  fui  plutôt  l'idée  de  s*  voir 
livré  au  mépris  public ,  et  de  devenir  la  riséè  de 
ses  adversaires,  et  surtout  de  son  rival  et  succes- 
seur, que  la  crainte  de  l'indignation  de  ses  compa- 
triotes, qu'il  avait  toujours  bravée,  qui  le  porta  à 
cet  acte  de  désespoir,  au  milieu  de  toutes  les  jouis- 
sances ,  et  sans  qu'on  puisse  assigner  le  moindre 
motif  de  chagrin  d'une  nature  étrangère  à  la  poli- 
tique ,  qui  ait  pu  déranger  sa  raison.  Ce  fut  le 
la  août  i8aa ,  que  le  marquis  de  Londonderry 
mil  fin  à  ses  jours  en  se  coupant  la  veine  carotide 
avec  un  canif  à  lame  recourbée;  il  tomba  dans  les 
bras  du  docteur  Bankhead  ,  son  médecin  ,  qui  ne 
put  le  retenir  dans  sa  chute,  et  expira  après  avoir 
proféré  ces  mots  :  »C'en  est  fait,  Bankhead,  sou- 
»  tiens-moi  (  Bankhead,  /et  me  fait  upon  your  arm  : 
••  '/«  ait ov tri  ).  ••  Depuis  plusieurs  jours,  sa  raison 
était  dérangée  ;  le  roi  ainsi  que  le  duc  de  Welling- 
ton, M.  de  Chateaubriand ,  alors  ambassadeur  de 
France  à  Londres ,  et  d'autres  personnes  s'en  étaient 
aperçu.  Son  médecin  le  faisait  surveiller;  mai> 
après  quelques  heures  d'un  calme  trompeur  et  d'une 
dissimulation  très  commune  dans  des  aliénations 
de  ce  genre  ,  le  marquis  saisit  un  moment  favora- 
ble lorsque  personne  ne  l'observait,  pour  exécuter 
ce  qu'il  avait  prémédité.  La  section  de  la  carotide 
se  trouva  faite  avec  toute  la  précision  qu'aurait  pu 
y  mettre  un  habile  chirurgien,  et  il  est  certain  que 
le  coup  fut  porté  avec  assurance,  et  sans  nulle  hé- 
sitation. Ainsi  finit  sa  carrière,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans,  un  ministre  qui,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  à  son  pays,  perdit  de  vue 
les  intérêts  de  sa  patrie;  livré  à  des  plaisirs  frivoles, 
corrompu  par  la  flatterie,  séduit  par  les  vaines  gran- 
deurs et  naturellement  enclin  au  despotisme ,  il 
faillit  livrer  l'Angleterre  à  la  ligue  continentale , 
après  avoir  compromis  et  déshonoré  le  caractère 
national.  Le  marquis  de  Londonderry  était  d'une 
taille  moyenne ,  d'un  physique  agréable  ,  et  avait 
toutes  les  manières  d'un  homme  bien  élevé.  Il  était 
affable,  aimait  la  société  et  se  plaisait  à  y  briller 
par  son  esprit  el  par  l'élégance  de  son  maintien;  il 
dansait  fort  bien,  et  était  grand  amateur  de  musi- 
que :  en  un  mot,  c  était  un  courlisan  accompli  et 
un  homme  du  monde  fort  aimable.  Comme  ora- 
teur, il  était  plus  verbeux  et  disert  qu'éloquent  et 
profond,  plutôt  sophiste  adroit  que  raisonneur  vi- 
goureux. Comme  homme  d'état  il  ne  fut  que  l'écho , 
de  Pilt  et  son  imitateur  servile  ;  il  ne  s'éleva  ja- 
mais à  de  hautes  conceptions.  Lord  Byron  nous 
semble  l'avoir  bien  jugé  dans  le  passage  suivant  ; 
••Comme  minisire  appuyé  de  plusieurs  millions 
••d'hommes,  je  le  regardais,  moi,  comme  l'être  le 
plus  despote  d'intention  et  le  plus  faible  d'intelli- 
»  gence  qui  ail  jamais  tyrannisé  un  pays.  »  Dans  un 
autre  endroit  il  ajoute  :  «  Si  l'olygarchie ,  intro- 
»  duile  par  lord  Casllereagh ,  était  morte  avec  lui , 
»  j'aurais  supprimé  ces  stances  ,   écrites  loug- 
»  temps  avant  la  mort  du  ministre  :  mais  où  en  sont 
»  les  choses?  Je  ne  vois  rien  dans  sa  mort  ni  dans 
•■  sa  vie  qui  puisse  arrêter  la  franche  expression  des 
••opinions  de  tous  ceux  qu'il  a  voulu  enchaîner.  - 
Les  mauvais  traitements  qu'on  fit  subir  à  Napoléon 
après  sa  chute  irrévocable,  lorsqu'il  eut  l'impru- 
dence de  se  confier  a  la  générosité  anglaise,  furent 
l'ouvrage  de  Casllereagh,  et  laisseront  une  tache 
ineffaçable  dans  l'histoire  de  la  nation  anglaise.  La 
mort  du  ministre  fut  accueillie  pas  des  cris  d'alé- 
gresse  et  des  réjouissances  publiques.  On  fit  même 
sonuer  les  cloches  d'une  église  à  Londres  pour  cé- 
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lébrer  la  fin  de  l'homme  qu'on  regardait  comme 
un  ennemi  public,  et  telle  ëlail  la  haine  du  peuple 
contre  lui ,  que  le  jnri  acquitta  1rs  individu»  accusés 
d'avoir  pris  part  à  cet  acle  indécent.  En  un  mot , 
la  mort  du  marquis  de  Londondcrry  fut  l'événe- 
ment le  plus  heureux  pour  l'Angleterre  et  pour  les 
peuples  opprimés;  elle  laissa  un  vaste-  champ  de 
gloire  à  son  successeur. 

CASTRIES  (  Ca  *t\txs  -  Ecr.fcwt  -  G  abrikl  ,  mar- 
quis de  ),  maréchal  de  France,  naquit  le  ij  février 
1737.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  le  régiment 
du  roi-infanterie,  ou  il  fut  nommé  lieutenant  en 
second,  le  a3  août  174a-  H  rejoignit  son  régiment 
h  son  retour  de  Bohème;  combattit  à  Deiiiugen, 
le  37  juin  1 *  obtint  une  lieuWnanee  ,  le  aa  août 
suivant ,  et  finit  la  campagne  en  Basse-Alsace. 
On  lui  donna  la  charge  de  lieutenant  de  roi  en 
Languedoc,  le  gouvernement  de  Montpellier  et  ce- 
lui de  Celle  ,  par  provisions  du  i«r  décembre  de  la 
même  année  :  ces  charges  étaient  vacantes  depuis 
la  mort  de  son  père.  Devenu  mestre-de-camp-lien- 
tenant  du  régiment  de  cavalerie  da  roi ,  par  com- 
mission du  ati  mars  ■  y  44  *      le  commanda  à  l'ar- 
mée Je  Flandre ,  sous  te  maréchal  de  Saxe  ;  cou- 
vrit avec  l'armée  le*  sièges  de  Alenio,  d  Ypres  et 
de  Furnes,  et  finit  la  campagne  au  camp  de  Cour- 
trai.  11  commanda  son  régiment  à.  la  bataille  de 
Fontenoy,  au  siège  des  ville  et  citadelle  de  Tourna», 
au  combat  de  Mesle,  aux  sièges  de  Dendermonde  et 
d'Ath ,  en  1745  ;  aux  sièges  de  Bruxelles  et  de  la 
citadelle  d'Anvers;  à  la  bataille  de  Raucoux,  en 
1746,  et  à  la  bataille  de  Lawfeld,  en  17(7.  Créé 
brigadier  ,  par  brevet  du   ter  janvier  1748  ,  il 
servit  au  siège  de  Maastricht.  Il  obtint  la  charge 
de  commissaire-général  de  la  cavalerie,  par  provi- 
sions du  g  juin  suivant,  et  fut  déclaré,  au  mois  de 
décembre,  maréchahde-camp ,  dont  le  brevet  lui 
avait  élé  expédié  le  10  mai  précédent  Employé 
comme  marérhal-de-canip  au  camp  de  Sarre-l.ouis 
sons  M.  de  Cheverl,  par  lettres  du  i3  juin  17^3,  il 
y   commanda  la  cavalerie  ,  par  commistion  du 
mime  jour,  il  eut  le  commandement  des  Ironpes 
du  roi  de  l'île  de  Corse,  par  pouvoir  du  i4  avril 
1 706.  Employé  à  l'armée  d  Allemagne,  commandée 
par  le  prince  de  Soubise,  par  lettres  du  a5  juillet 
1737,  il  fut  désigné  pour  commander  la  cavalerie, 
l>ar  commission  du  mime  jour.  Il  partit  de  l'île  de 
Corse ,  au  mois  d'août  suivant  ;   joignit  l'armée 
d'Allemagne,  au  mois  de  septembre;  combattit  à 
Rosbach,  le  5  septembre,  et  y  reçut,  sur  la  tète, 
trois  coups  de  sabre,  qui  ne  l'empêchèrent  cepen- 
dant pas  de  rester  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à 
fa  fin  de  l'action.  Employé  a  l'armée  d'Allemagne, 
sous  le  prince  de  Soubise,  p*r  lettres  du  i'r  mai 
■  758,  il  commanda  le  corps  séparé  de  troupes  op- 
posé au  prince  d'isembourg.  Il  fit  attaquer ,  au 
mois  d'août ,  les  postes  avancés  des  ennemis,  aux- 
quels on  tua  environ  cent  hommes,  et  sur  lesquels 
on  fit  plusieurs  prisonniers.  A  la  tète  d'un  détache- 
ment considérable,  il  marcha  toujours  à  portée  des 
ennemis;  et,  au  mois  d'octobre,  il  les  suivit  jus- 
qu  au  passage  de  la  Suide.  Il  combattit,  le  10  du 
même  mois  ,  à  Liitrlbtrl.  11  prit  par  escalade,  au 
moi<  de  décembre  suivant,  la  ville  de  Sainl-Gower, 
et  obligea  la  garnison  du  château  de  Rhinfels  de  se 
rendre  prisonnière  de  guerre.  On  trouva  daus  le 
château  soixante-douze  pièces  de  canon  ,  trente- 
cinq  mortiers  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre, 
et  l'on  y  fit  prisonniers  cinq  cent  trente  hommes, 
dont  un  colonel  et  vingt  officiers.  Le  marquis  de 
Caslries  obtint  le  grade  de  lieutenant -général  des 
armées  du  roi,  par  pouvoir  du  28  du  même  mois. 
Nommé  meslre-dc-eatnp-général  de  la  cavalerie, 
par  provisions  du  iG  avril  «759,  il  se  démit  alors 
dp  la  charge  de  eommi**aire-géncra> ,  fut  employé 
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à  l'armée  d'Allemagne,  par  lettres  du  icr  mai,  et 
se  trouva,  la  1er  août,  à  la  bataille  de  Minden. 
Employé  à  la  même  armée,  par  lettres  du  itf  mai 
17G0,  il  servit  d'abord  sur  le  Bas-Rhin,  sous  les 
ordre*  du  comte  de  Saint -Germain ,  et  joignit  la 

Srande  armée  après  l'affaire  de  Corback ,  au  mois 
e  juillet.  Il  combattit,  le  3i,  à  la  lêle  de  l'infante- 
rie, près  de  Warbourg,  y  donna  les  plus  grandes 
preuves  de  valeur  et  de  fermeté  ,  et  y  recul  une 
forte  contusion  d'un  biscaïen.  Il  s'empara  ,  le 
5  août,  de  Stadtberg,  qui  fut  abandonné  à  son 
approche.  Les  ennemis  s'étant  portés  sur  le  Bas- 
Rhin,  au  mois  de  septembre,  on  détacha  le  marquis 
de  Castries  avec  nn  corps  d*  troupes  pour  comman- 
der dans  cette  partie.  I1  se  rendit  à  Cologne,  vers 
le  a  octobre  ,  et  y  rassembla  les  troupes  qui  venaient 
de  l'armée  et  celles  qu'on  lui  envoyait  da  France 
Après  avoir  fait  ses  dispositions,  il  marcha  sur 
VVeset,  dont  les  ennemis  faisaient  le  siège;  fil 
attaquer,  le  i3  ,  le  poste  de  Rhimberg,  qu'on  em- 

Corta  l'épée  à  la  main  ,  et  fit  entrer  dans  Wesel  un 
rigadier  et  soixante  hommes  d'élite.  Il  se  préparait 
de  marcher  de  nouveau  aux  ennemis ,  lorsqu'il  fut 
attaqué,  le  16  du  même  mois,  à  Clostercamp,  une 
brure  avant  le  jonr,  par  le  prince  héréditaire  de 
Brunswick.  On  se  battit  de  part  et  d'autre,  pendant 
cjnq  heures,  avec  la  plus  grande  valeur;  mais  les 
ennemis  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable,  de  repasser  le  Rhin,  et  de  lever 
entièrement  le  siège  de  la  place  de  Wesel ,  où  le 
marquis  de  Caslries  entra ,  le  10,  avec  hnit  batail- 
lons. Il  fit  attaquer  l'arrière-garde  do  prince  héré- 
ditaire ,  s'empara  du  pont  que  les  ennemis  avaient 
sur  le  Rhin,  et  les  harcela  sans  relâche  dans  leur 
retraite  sur  Munster.  Le  roi  lui  accorda,  au  mois  de 
janvier  1761,  les  entrées  de  la  chambre.  Le  marquis  de 
Caslries  servit  en  qualité  de  maréchal-géncral-des- 
logis  de  l'armée  du  Bas-Rhin ,  et  commanda  la 
cavalerie  ,  par  lettres  du  tw  mai  suivant.  Il  fut  créé 
chevalier  des  ordre»'  da  roi,  le  ter  février  176a,  et 
reçu  en  celle  qualité  le  3o  mai  suivant.  Il  continua 
de  servir,  avec  la  pins  grande  distinction,  pendant 
la  campagne  de  176a  ,  et  fit  avec  succès  plusieurs 
charges  de  cavalerie,  dans  l'affaire  du  »4  juin, 
près  Cassrl.  Il  combattit  a  la  prise  du  cbâleau  d'A- 
menebourg ,  le  a*  septembre  suivant  ;  soutint  les 
efforts  de  l'ennemi  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  une  heure  après  miui  ;  sa  porta  constam- 
ment dans  les  endroits  les  plus  périlleux  ,  et  fut 
blessé  grièvement  au  bras  par  un  coup  de  feu.  Il 
eut  depuis  celte  campagne  le  commandement  en 
chef  de  la  gendarmerie  ,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Nommé  ministre  de  la 
marine,  en  1780,  il  donna  sa  démission,  an  1787. 
Il  avait  élé  créé  maréchal  de  France,  en  1783.  1> 
émigra,  en  1701  ,  el  alla  demander  un  asile  au 
prince  de  Brunswick,  qu'il  avait  vaincu  à  Closter- 
camp, el  duquel  il  reçut  l'accueil  le  plus  honorable. 
Il  commanda  une  division  de  l'armée  des  princes 
français  de  l'expédition  de  Champagne,  en  179a . 
et  contresigna  la  déclaration  adressée  par  Monsieur 
aux  émigrés  français,  le  a8  janvier  1793,  relative- 
ment à  la  régence  du  royaume  de  France.  En  1797, 
le  maréchal  de  Castries  dirigeait,  eoojointem  ent 
avec  le  comte  de  Saint-Priesl,  le  cabinet  de  S.  M. 
Louis  XVIII,  résidant  alors  a  Blanckeinbourg-  Il 
mourut  à  Wolfeal.uttel ,  le  11  janvier  1801 ,  à  l'âge 
de  74  ans,  et  fut  enterré  a  Brunswick,  où  le  duc 
eut  la  générosité  de  lui  faire  élever  un  monument. 

CASTRIES  (  An» Ann-NuoLA»-Au<iosTi»  ,  duc 
de),  fils  du  précédent,  né  en  avril  17SG.  Il  était 
colonel  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Etals-Unis  d'Amérique,  el  fit  cette  guerre 
à  la  tête  de  son  régiment.  Ou  le-  créa  brigadier  de 
cavalerie,  le  3o  décembre  178a,  el  roarecbal-de  _ 
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camp,  le  3  mars  1788.  Député  de  la  noblesse  de  la 
Tir.omte  de  Paris  aux  états-généraux  de  1789,  il 
s'j  montra  l'un  des  plus  opiniâtres  défenseurs  de  la 
monarchie  féodale  ,  et  se  battit  ,  à  raison  de  ses 
opinions  politiques,  avec  M.  Charles  de  Lamelh, 
qu'il  blessa  au  bras.  L'hôtel  de  Caslries  ayant  été 
pillé  par  le  peuple,  à  la  suite  de  cet  événement, 
le  duc  écrivit  au  président  de  l'assemblée  nationale, 
pour  obtenir  un  congé  qu'il  fut  attendre  a  Lausanne, 
et  passa  de  là  en  Allemagne ,  ou  il  servit  dans  les 
corps  d'émigrés  jusqu'eu  >7<)4i  époque  ou  il  se 
chargea  d'en  organiser  un  lui-mime,  à  la  solde  de 
l'Angleterre.  Il  passa ,  en  «79a,  en  Portugal,  à  la 
lêlt  de  ce  corps,  et  ne  rentra  en  France  qu'à  la 
restauration  de  i8>4-  Nommé  par  le  Roi,  membre 
de  la  chambre  des  pairs  et  gouverneur  général  dans 
la  division  militaire  de  ltouen ,  il  se  lit  remarquer 
par  un  royalisme  non  moins  ardent  que  celui  qu'il 
avait  manifesté  dans  ses  premières  années.  Il  est  au- 
jourd'hui (i8aC),  secrétaire  de  la  chambre  haute. 

CASTRO  (  don  François  de  ),  avocat  à  la  cour 
royale  de  Galice ,  né  dans  celle  province  vers  1730 , 
a  public  :  10  Discours  critiques  sur  les  lois  et  leurs  in- 
terprètes, ou  l'on  de  montre  l'incertitude  où  se  trou- 
vent les  juges,  et  la  nécessité  d'un  nouveau  codé  pour 
l'adm Saisi  ration  de  la  justice  ,  Madrid ,  17(15»  a  vol. 
in  4o  ;  a«  Discours  critiques  sur  les  lois  et  leurs  inter- 
prètes; inroménients  des  majorais,  etc.,  Madrid, 
1770,  in-4*  ;  c'est  la  suite  de  l'ouvrage  précédent  : 
l'auteur  y  démontre  que  les  majorais  sont  contraires 
à  la  population,  à  l'agriculture,  à  l'industrie ,  au 
commerce,  et  propose  les  moyens  propres  à  remé- 
dier à  cet  abus  ;  3»  Ditu  et  la  nature,  abrégé  histori- 
que, naturel  et  pol  tique  de  Punivers,  dans  lequel ,  apris 
awir  démontré  l'existence  de  Dieu ,  on  trace  ["histoire 
naturelle  et  cifile ,  la  rriigion,  les  lois  et  tes  maurs  des 
nations  antunaes  et  modernes  les  p  us  connues  de  l  uni- 
fers ,  Madrid,  1780  et  1781 ,  7  vol.  in-8';  cet  ou- 
vrage conçu  sur  11 11  plan  vaste  et  embrassant  tant 
de  matières  si  différentes  les  unes  des  antres,  exi- 
geait le  concours  des  lumières  de  plusieurs  savants  ; 
il  élaU  au-dessus  des  forces  de  François  de  Castro 
qui  n'a  kit  qu'ébaucher  certaines  parties ,  et  qui  n'a 
pas  traité  l'ensemble  avec  cet  esprit  de  philosophie 
générale ,  que  demandait  un  pareil  sujet.  Cet  avocat 
est  mort. 

CASTRO  (Don  Josirn  Roonicuxs  de),  hel- 
léniste, orientaliste  et  bibliographe  espagnol ,  né 
dans  la  Galice,  en  1739,  venait  de  terminer  ses 
éludes,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  il  publia  trois 
petits  poèmes  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin ,  sur 
l'avènement  de  Charles  11 I  au  trône  d'Espagne, 
sous  ce  litre  :  Congratulât 10  r<gi  prastantissimo  Ca- 
roto ,  quod  clavum  Hispantœ  tentât ,  Madrid,  1759. 
Cet  ouvrage  étonna  1rs  savants ,  mérita  les  éloges 
des  habiles  orientalistes  de  Home,  et  valut  à  l'auteur 
une  place  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid.  Cet 
établissement  était  alors  sous  la  garde  de  don  Juan 
Yriarle.  Castro  eut  beaucoup  de  part  à  la  rédaction 
et  à  la  publication  de  la  Bibliotheca  Grarca-JUatri- 
tensis  de  ce  savant,  qui,  dans  sa  préface,  donne 
de  justes  éloges  au  tèle  et  à  l'érudition  de  son  jeune 
collaborateur. .  Après  la  morl  d'Yriarte,  en  1771, 
Cashofut  nommé  bibliothécaire.  Le  comte  de  Ca- 
sa- Fonda,  son  oncle,  avait  conçu  l'idée  de  complé- 
ter la  Bibliotheca  hispana  ,  de  Nicolas  Antonio,  le- 
quel, faute  d'avoir  connu  les  langues  orientales, 
n'avait  point  parlé  dans  son  ouvrage ,  des  au- 
teurs espagnols  qui  avaient  écrit  en  hébreu ,  en  grec 
et  en  arabe;  mais  les  fonctions  de  la  magistrature 
ne  permettant  pas  à  Casa-Fonda  de  s'occuper  d'une 
entreprise  littéraire  aussi  vaste,  il  en  confia  l'exécu- 
tion à  son  neveu  ,  don  Jos.  Rodrigutx  de  Castro. 
Celui-ci  se  livra  avec  ardeur  à  la  recherche  des  ma- 
tériaux qui  lui  étaient  nécessaires;  il  obtint  la  per- 


mission de  puiser  dans  les  archives  de  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial,  et  y  passa  trois  ans  à  recueillir 
des  notes.  Parvenu  au  i5e  siècle,  il  se  décida  à 
publier  une  parlie  de  son  travail  en  espagnol,  sous 
le  litre  de  Bibliothèque  espagnole,  contenant  la  notice 
des  auteurs  rabbins  espagnols,  du  puis  l'époque  la  plus 
retulée  de  notre  littérature  Jusqu'à  nos  Jours ,  M  adrid , 
1781,  imprimerie  royale,  in-fol .  La  publication 
de  cet  ouvrage  important  éprouva  de  grands  obsta- 
cles, et  il  fallut,  pour  les  surmonter,  la  protection 
d'un  puissant  ministre,  le  comte  de  Florins  Blanca. 
Dans  une  savante  introduction,  Castro  parla  des 
diverses  époques  de  la  synagogue  des  juifs  en  E*- 
pagne ,  de  leur  littérature  et  de  leurs  écoles.  Dans 
le  corps  de  l'ouvrage,  il  donne  de  courtes  notices 
sur  les  rabbins  espagnols  on  originaires  d'E-pagne, 
tant  auteurs  que  traducteurs,  et  sur  les  Arabes  et 
autres  auteurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  hébreu  ,  et 
dont  les  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu  par 
des  rabbins  espagnols  ;  les  noms  de  tous  ces  auteurs 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  en  caractères  hé- 
breux, en  latin  et  en  espagnol;  les  diverses  éditions 
et  l'analyse  critique  de  ces  ouvrages,  elc.  ;  la  Bi- 
bliothèque espagnole  de  Castro  obtint  l'approbation 
de  tous  les  savants  nationaux  et  étrangers  ,  qui 
s'empressèrent  de  fournir  à  l'auleur  des  snatériaua 
pour  la  continuation  de  ce  travail  intéressant.  Le 
second  volume,  qui  parut  à  Madrid,  en  1785, 
n'arrive  qu'au  qe  siècle,  et  devait  être  suiti  de 
plusieurs  autres  dont  la  morl  de  Castro  empêcha  la 
publication;  mais  il  ne  mourut  point  eu  1799,' 
comme  I  ont  dit  la  Biographie  universelle  et  celle 
des  Contemporains  ,  mais  plus  probablement  en 
1789,  oit' au  plus  tard  en  1797,  suivant  Chrétien- 
Auguste  Fischer,  qui ,  voyageant  en  Espagne  à  celle 
dernière  époque,  parle  de  Castro  comme  d'ua  au- 
teur mort,  et  nous  apprend  que  les  héritiers  de  ce 
savant  possèdent  les  manuscrits  nécessaires  j  our 
continuer  son  ouvrage. 

CASTRO  (  C  de  ),  médecin  brésilien,  naquit  à 
Rîo-Jaueiro  ,  et  fut  élevé  à  l'académie  de  celle  ville. 
Il  vint  ensuite  en  Europe,  commença  aussitôt  ses 
éludes  médicales  à  l'université  de  Coïmbre  ,  et  1rs 
termina  à  Edimbourg,  ou  il  fnt  reçu  docteur.  Il 
s'établit  ensuite  dans  le  Oevonshire,  où  il  pratiqua 
la  médecine  pendant  quelques  années,  et  appelé  à 
Londres  p>>ur  y  diriger  un  important  ouvrage  in- 
titulé :  VInvestigador  Portuguez.  Enfin  ,  en  1816,  il 
fut  nommé  médecin  de  l'ambassade  de  Portugal  a 
Londres. 

CATALAN!  (  Asckliocc  )  ,  née  à  Sinîgaglia  ,  en 
178J,  s'est  acquise,  comme  cantatrice,  la  renom- 
mée la  plus  brillante.  La  fortune  a  rarement  semé 
la  carrière  d'une  artiste  d'autant  de  faveurs  que  la 
sienne.  Les  cours  du  nord  se  sont  disputé  sa  pos- 
session ;  de  grandes  princesses  l'ont  admise  dans 
leur  familiarité  ;  une  pluie  d'or  e*t  tombée  sur  ses 

Fias  :  il  ne  manque  à  tant  de  bonbeur  que  de  pru- 
onger  la  durée  des  talents  et  des  charmes  sur  les- 
quels il  se  fonde.  Parlons  d  abord  des  premiers. 
La  voix  de  Mu>c  Catalani  n'est  pas  fortement  sonore 
et  telle  qu'on  la  trouve  le  plus  souvent  dans  les  or- 
ganes italiens;  elle  n'a  pas  non  ;>lus  ce  timbre  ar- 
gentin qui  dislingue  les  gosiers  allemands.  C'est  un 
mélange  piquant  de  ces  deux  natures  d  instru- 
ments. Celui  de  madame  Calalaui  n'est  pas  classi- 
que, et  Us  effets  qu'el.'e  sait  en  obtenir  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  irrégularité  que  l'on  remar- 
que dans  l'ensemble  de  sa  manière  d'êlre  ,  soit  au 
physique  soit  au  moral.  Çepeudant ,  ce  qu'il  y  a 
d'imparfait  dans  sa  voix  ,  au  milieu  de  tant  de  qua- 
lités du  plus  grand  prix,  ne  semble  étonner  l  o- 
rei.le  que  pour  mieux  la  charmer.  A  peine  ses  lè- 
vres s'en! rouvrent  que  le  son  en  sort  dans  sa  pu- 
reté et  dans  sa  force  naturelles,  et  a  un  degré  de 
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valeur  qui  ne  te  rencontre  cites  aucune  autre  canta- 
trice. Ou  peut  s'apercevoir  quelquefois  que  madame 
Catalan!  n'a  point  assez  profondément  étudie*  la 
théorie  de  son  art;    mais  abstraction  faîte  de  la 
science  i  et  a  ne  considérer  dans  son  talent  que  ce 
qui  est  de  don  naturel,  on  ne  peut  lui  refuser  de 
I  admiration,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  que,  dan» 
le  genre  naïf  et  doua,  c'est  à  dire  dans  l'expression 
de  la  musique  vraie  et  seulement  aisueitie  aux  luis 
du  gout,  elle  n'a  pas  son  égale  parmi  toutes  les 
cau.atrices  virantes.  Comme  actrice  ,  on  ne  s'éga- 
rera pas  non  plus  en  la  jugeant  d'une  manière 
analogue,  c  est  à  dire  en  reconnaissant  qu'elle  mar- 
che entre  la  simple  routine  et  le  véritable  mécanis- 
me de  l'art;  tout  en  elle  semble  accident  ou  in- 
stinct. J rions  un  coup  d'util  sur  les  événements  de 
sa  vie.  Madame  Catalani  quitta,  à  quiuse  ans,  le 
couvent  de  Gubbio  près  de  Rome,  et  se  présenta 
successivement  sur  quelques  théâtres  du  nord  de 
I  Italie.  A  seite  ans,  elle  accepta  un  engagement 
très  avantageux  pour  celui  de  Lisbonne,  d'où  qua- 
tre ans  après  ,  elle  fut  appelée  à  Londres.  C'est  en 
se  rendant  en  Angleterre  qu'el'e  vint  en  France 
pour  la  première  fois,  et  qu'elle  excita  à  Paris  ce 
durable  enthousiasme  qu'elle  a  retrouvé  tout  entier  , 
,  lorsqu'après  huit  ans  de  séjour  à,  Londres,  elle  est 
venue  reparai  re  sur  U  scène  française.  M«"  Cata- 
lani était  alors  déjà  riçhe.  Louis  XV1U  ,  qui  l'avait 
entendue  et  admirée  en  Angleterre,  lui  accorda, 
pour  la  fixer  en  France,  la  direction  du  Théâtre 
royal  Italien  (l'Opéra  Buffa  ),  avec  iGo.ooo  fr.  de 
subvention  annuelle.  Malheureusement  le  résultat 
de  son  administration  Irutupa  complètement  les 
espérances  que  Pou  avait  fondées  s?ir  elle  ,  et  l'in- 
fluence de  son  talent  fut  détruit  par  l'influence  de 
son  caractère.  Portant  toutes  les  passious  et  toutes 
les  vanités  d'une  femme  dans  le  choix  des  sujets 
dont  elle  s'entourait ,  et  des  pièces  qu'elle  faisait 
mettre  au  répertoire,  elle  voulait,  par  son  éclat 
personnel ,  tout  repousser  dans  l'ombre.  Est-ce  son 
commerce  avec  les  grands  qui  lui  avait  donné  ces 
habitudes  d'un  orgueil  exclusif?  Quoi  qu'il  en  soit , 
M»>c  Fodor-Maiuviede,  qui  avait  auparavant  chanté 
les  premiers  rôles  au  Théâtre-Italien,  partit  Secrè- 
tement de  Paris  pour  Londres,  cl  M">e  de  Morandi 
ne  reçut  que  des  offres  dont  la  médiocrité  était 
nécessairement  hle»sanie  pour  son  amour- propre. 
M-"*  Catalans  eut  ainsi  parfaitement  atteint  son 
but ,  qui  était  de  composer  a  elle  seule  tout  le  per- 
sonnel remarquable  -de  »a  troupe;  mais  aussi  le 
mécontentement  du  public,  et  par  une  suite  inévi- 
table, la  décadence  de  l'Opéra-Buffa  la  forcèrent 
de  quitter  ses  fonctions.  Hàtons-nous ,  aptes  cet 
exposé  d'une  sincérité  un  peu  sévère,  d'ajouter  que 
les  plus  belles  qualités  servent  de  compensation, 
dans  M"»c  Catalani,  à  cet  amour  Irop  exclusif  de  la 
célébrité.  Il  faut  surtout  accorder  un  éclatant  hom- 
mage a  sa  bienfaisance  :  en  1 8 1 5,  elle  fut  la  pre- 
mière à  songer  aux  malheureux  habitants  de  la 
Champagne  \  ici  r  mes  de  l'invasion,  et  elle  donna 
plusieurs  représentations  a  leur  béuéfice;  depuis 
elle  a  très  souvent  employé  son  talent  au  soulage- 
ment des  pauvres  On  lui  rend  généralement  une 
autre  justice,  c'est  de  reconnaître  qu'elle  est  sans 
prétention  dans  la  société.  Mariée  depuis  plus  de 
vingt  ans  à  M.  de  Vallabrègue ,  ancien  militaire, 
elle  jouit  de  la  plus  juste  considération  comme 
épouse  et  comme  mere. 

CATEL  (Charles-Simon  ),  célèbre  composi- 
teur de  musique,  membre  de  l'institut,  académie 
des  beaux-arts,  ancien  professeur  de  composition 
au  conservatoire  impérial  de  musique,  e-l  né  à 
Laigle,  en  (773.  Il  vint  très  jenne  à  Paris,  ou  Sac- 
cluui  et  Go*»ec  se  plurent  à  développer  ses  heureu- 
ses dispositions.  C'est  sous  ce  dernier  professeur 
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qu'il  apprit,  à  l'école  royal*  ,  l'arl  de  la  composi- 
tion .dont  il  a  si  bien  profilé,  et  qu'il  a  enseigne 
avec  tant  de  succès  a  ses  nombreux  élèves.  Il  fut  du 
nombre  de  ces  artistes  qui ,  jeunes  à  l'aurore  de 
la  révolution,  furent  redevables  de  leurs  plus  heu- 
reuses inspirations  à  ce  grand  spectacle  de  la  liberté 
naissante.  Eu  «7<jo  ,  Gossec  ayant  été  nommé  com- 
positeur de  la  musique  de  la  garde  nationale,  Catcl , 
son  élève  favori,  lui  fut  adjoint.  Alors  le  maître 
et  l'élere  rivalisèrent  pacifiquement  de  zèle  et  de 
mérite;  Catel  s'attacha  particulièrement  a  la  com- 
position des  marches  et  des  pas  militaires,  et  dé- 
buta  par  un  lie  profvndts  à  grand  orchestre  ,  pour 
la  cérémonie  funèbre  que  la  garde  civique  décer- 
nait à  Gouviun,  son  major-géuéral.  Il  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances  :  jusqu'alors  on  n'avait  point 
eu  l'idée  de  supprimer,  dans  la  musique  des  fêtes 
nationales,  les  instruments  à  cordes,  qui  produi- 
sent si  peu  d'effet.  Calel  entreprit  ce'te  tâche  :  il 
composa  des  symphonies  et  des  chœurs  à  grand  or- 
chestre pour  les  seuls  instruments  à  vent.  La  bataille 
de  Fleurus  inspira  a  Lebrun  un  hymne  a  la  victoire  ; 
Calel  la  mit  en  musique  d'après  son  nouveau  sys- 
tème de  composition ,  et  en  dirigea  l'exécution 
dans  la  feie  qui  eut  lieu  aux  Tuileries,  le  11  mes- 
sidor an  a.  L'enthousiasme  fut  prodigieux  et  gé- 
néral, et  depuis  ce  moment  tous  ses  célèbres  con- 
•frères  suivirent  sa  méthode  dans  les  fêtes  de  ce 
genre.  En  l'an  3,  le  gouvernement  fonda  le  conser- 
vatoire de  musique;  Calel  y  fut  nommé  professeur 
d'harmonie.  Le  résuhal  de  ses  éludes  et  de  sa  théo- 
rie d'enseignement  parut  en  180a  ,  dans  son  Traite 
d'humante.  Adopté  comme  classique  peu  de  temps 
après,  il  détruisit  le  système  de  la  basse  fondamen- 
tale créée  par  Baineau ,  et  sur  lequel  ent  écrit  sans 
pouvoir  s  en  ternir*  ,  d'Alemberl ,  Rousseau  et  tant 
d'autres.  Les  services  que  Catel  rendit  a  l'enseigne- 
ment élémentaire  de  toutes  les  parties  de  la  musi- 
ue,  lui  valurent,  en  1810,  le  titre  d'inspecteur 
e  l'enseignement  et  de  professeur  de  composition 
au  conservaloiie  impérial  de  musique,  qui  était  de- 
venu ,  par  la  perfection  des  théories,  une  école  eu- 
ropéenne. Cet  établis  ement ,  détruit  en  »8t4,  a  été 
remplacé  par  l'école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion. Catel  a  obtenu,  comme  compositeur  drama- 
tique, de  brillants  succès  au  grand  Opéra  et  a.  l'O- 
péra-Comique; il  a  donné,  sur  le  premier  de  ces 
ihéàtees,  Sémïramis ,  en  3  actes,  an  10  de  la  répu- 
blique; Us  ttiryarLns,  en  3  actes,  1810;  Zirphilt 
et  Fleur  de  Myrtht,  en  a  ades,  1818;  Alexandre 
chez  Apcllty  ballet  eu  deux  actes.  Le  second  théâtre 
lui  doit  :  Ut  Artistes  pir  occasion,  en  1  acte; 
r Auberge  de  /iugiùrti ,  en  3  actes  ;  Us  Aulergiste> 
de  qualité,  en  3  actes;  te  piemier  en  date ,  en  1  acte  ; 
IJ'aUact,  en  3  actes;  l'Officier  entai  ,  en  1  acte.  Il 
est  encore  auteur  de  plusieurs  Oeuvres  de  quintetti , 
pour  instruments  abordes,  de  sjmphonus,  ouvertures 
et  quatuor  pour  instruments  à  vent.  On  s'accorde 
généralement  à  reconnaître   que   -  personne  n'a 
-  mieux  connu  que  ce  compositeur,  les  res>ourcrs 
••  de  son  art,  et  n'a  produit  avec  d'S  moyens  aussi 
-simples,  de  plus  grands  effets  d  harmonie.  <•  Les 
mimes  amateurs  signalent  ses  compositions  comme 
se  distinguant  ••  par  l'élégance  ,  la  grâce  et  la  pureté 
»  de  ses  chants.»  Membre  de  l'institut  soos  l'em- 
pire, il  est  aujourd'ui  membre  de  celte  compagnie 
renouvelée,  académie  royale  des  beaux-arts. 

CATEL  (Sawuii.-IJbniu),  ministre  protestant  et 
professeur  de  grec  au  Gymnase  français  à  Berlin, 
naqnit  à  Halbrrsladl ,  le  t"-  avril ,  17  38.  On  lui 
doit  11  LetélègUs  de  TibulU  (en  allcm.)  Leipsik, 
1780,  in-8";  2"  Notice  historique  sur  ta  fondation 
des  colonnies  françaises  en  J 'rus  te  (en  allein.  ),  Ber- 
lin ,  1783,  in-8»;  3»  Bien,  Mostluts ,  Anacrton  et 
Sapho,  traduits  en  vrrs  allemands,  Berlin  et  Liebau, 
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1787,  4  vol.  in-8*  ;  4°  àe  Lafontaùu , 

en  français  et  en  allemand ,  Berlin,  179»  et  1794, 
in-81  ;  58  Les  Fables  de  Florian,  idem  ,  1796,  in-16, 
avec  gravures  ;  6*  IS'oueeau  dictionnaire  de  poc/ie 
français-allemand  et  allemand- français ,  Brunswick, 
1796  el  1800,  a  toI.  in-8*  ;  70  Dictionnaire  de  l'a- 
euiumie  française,  avec  la  traduction  des  mots  en  alle- 
mand, 1800,  1801,  4  »ol.  in-80;  80  Exercices  de  pro- 
nonciation, de  grammaire  et  de  construction ,  pour  faci- 
liter aux  Français  F  intelligence  et  /'usage  de  la  langue 
at'emande ,  Berlin,  1798-1799,  3  roi.  in-8«,dont 
le  second  volume  contient  une  traduction  allemande 
du  Manuel  du  Voyageur  de  madame  de  Genlis. 
M.  Catel  est  encore  auteur  de  plusieurs  mémoires 
allemands  très  piquants  publiés  dans  un  journal  inti- 
tulé :  Berliner  Monatsclirift  ;  le  plus  remarquable, 
.1  pour  titre  Bonaparte  et  Klopstock  en  Syrie,  avec 
une  dissertation  sur  les  Germanismes  de  Kabetais. 

CATELAN  (le  marquis  de),  était,  avant  la 
révolution,  avocat-général  an  parlement  de  Tou- 
louse, où  il  se  montra  toujours  l  'ardent  défenseur 
des  droits  de  la  nation  et  des  prérogatives  d»  son 
corps.  Il  traversa  sans  être  ramarqué  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  dissolution  des  parlements 
usqu'en  1819  ,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  pair  de 
France.  Ce  fut  M.  de  Catelan  qui  présenta  le  rapport, 
•11  nom  dt  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  poursuite  el  aux  peines  appli- 
cables aux  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse. 
Cependant  il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'il  soit  par- 
tisan des  mesures  violentes;  il  s'est  toujours  montré, 
au  contraire,  sage  et  modéré  dans  ses  opinions, 

CATHCART  (William  -  Sh 4 in,  comte  de), 
fils  d'un  officier-général,  pair  d'Ecosse  ,  s  adonna 
d'abord  à  la  jurisprudence  ,  et  embrassa  plus 
■  ard  le  parti  des  armes.  Il  fil  la  guerre  d'Amé- 
rique,  devint  successivement  cornette,  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant-colonel  des  gardes,  colonel 
■lu  29c  régiment,  et  enfin  brigadier-général.  Il  ser- 
vit en  celte  qualité  dans  l'armée  qui  marcha  con- 
tre la  France  sous  les  ordres  de  IWoira.  Il  accourut 
an  secours  du  duc  d  Yorck  lors  de  la  retraite  de  ce 
prince  d'Ostende  ,  se  distingua  à  Boxlel  ,  le  a4  dé- 
cembre 179s,  et  à  Boren,  le  8  janvier  suivant;  il 
contribua  beaucoup,  par  son  courage  et  son  habi- 
leté ,  à  favoriser  l'embarquement  de  la  cavalerie 
anglaise  ,  pressée  vivement  par  les  Français.  En  oc- 
tobre 1790,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral ;  en  1807,  créé  pair  d'Ecosse,  nommé  lord 
lieutenant  de  Clackmannansliire ,  vire-amiral  d'E- 
cosse, et  membre  du  conseil  privé.  Il  fut  chargé, 
en  août  1809,  de  l'odieuse  expédition  de  Copen- 
hague. Créé  vicomte  à  son  reiour,  et  peu  après  , 
nommé  commandant  en  chef  de  l'Irlande,  puis 
ambassadeur  en  Russie;  il  accompagna  I  empereur 
Alexandre,  a  Prague  ,  et  se  trouva  à  l'entrevue  des 
trois  souverains.  Il  assista  aussi  à  la  bataille  de 
Dresde,  et  se  trouvait  près  de  Moreau  lorsque  ce 
transfuge  reçut  la  mort.  Pendant  la  campagne  de 
France,  il  ne  quitta  pas  l'a  vaut-garde  de  l'armée 
russe ,  et  entra  à  Paris  avec  les  alliés.  Il  signa  le 
traité  de  Paris,  se  rendit  au  congrès  de  Vienne 
comme  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne, 
revint  en  France  ,  et  signa  encore  le  traité  qu'amena 
la  deuxième  coalition  II  fut ,  à  la  suite  de  ces  tra- 
vaux ,  créé  lord  d'Angleterre,  puis  ambassadeur 
en  Russie,  où  il  résida  plusieurs  années. 

CATHELINEAU  (  J*cocri  ),  généralissime  des 
armées  vendéennes,  né  au  bourg  ne  Pin-en.-Mauge 
dans  l'Anjou  ,  le  5  janvier  i7">9 ,  fut  successivement 
maçon,  voilurier  et  marchand  colporteur.  A  l'épo- 
que de  la  révolution,  il  vivait  tranquillement  an 
_  sein  de  sa  famille,  où  il  se  taisait  remarquer  par 
i  <a  dévotion  ,  |or<qn'un  événement  imprévu  vint  le 
tirer  de  l'obscurité.  Les  jeunrs  gens  du  district  de 


CAT 

Saint-Florent,  avant  été  rassemblés  le  is  mars 
1793,  pour  tirer  au  sort,  par  suite  du  décret  de  la 
convention  ,  qui  ordonnait  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes,  se  soulevèrent  contre  les  autorités 
en  demandant  à  grands  cris  d'être  exemples  du  ser- 
vice. On  fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  force  armée, 
mais  elle  fut  battue  et  dispersée  par  les  jeunes 
vendéens,  qui  s'emparèrent  d'une  pièce  de  canon  , 
la  première  qui  fut  en  leur  pouvoir.  Calhelineau 
ayant  appris  le  lendemain  à  Pin-cn-Mauge  les  évé- 
nemens  de  Saint-Florent,  se  sent  tout  à  coup  trans- 
porté d'une  ardeur  guerrière  ;  sa  femme  lui  repré- 
sente en  vain  qu'il  est  père  d'une  nombreuse  famille 
pour  laquelle  il  doit  se  conserver  ;  il  harangue  ses 
voisins  el  leur  persuade  que  le  seul  moyen  de  se 
soustraire  au  châtiment  qui  les  attend  est  de  pren- 
dre les  armes  et  de  chasser  les  républicains.  Vingt- 
sept  jeunes  gens  cèdent  à  ses  instances  ;  ils  s'arment 
à  la  bâte  de  tous  les  instruments  qui  leur  tombent 
sous  la  main  et  marchent  sur  Jaïlais,  en  recru- 
tant sur  leur  route  une  foule  de  paysaps  qu'en- 
traîne la  voix  de  Calhelineau  ;  celut-ci  arriva  avec 
deux  cents  hommes  devant  J allais ,  qui  était  dé- 
fendu par  quatre-vingts  républicains  et  une  pièce 
de  six;  il  harangue  sa  troupe,  attaque  les  répu- 
blicains ,  les  chasse  de  leur  poste  et  leur  enlève 
leur  pièce  de  canon.  Enhardi  par  ce  succès  ,  il  se 
dirigea  te  mime  jour  sur  Çhemillé,  petite  vi'le  à 
deux  lieues  de  Jallais.  Il  y  trouva  deux  cents  répu- 
blicains protégés  par  trois  coulevrines  ,  et  qui  loi 
oppotèrent  une  assex  vive  résistance  ;  mais  l'intré- 
pidité des  vendéens  1rs  força  à  se  retirer  après 
avoir  perdu  plusieurs  hommes  tués  et  cent  pri- 
sonniers, ainsi  que  les  trois  coulevrines.  Calhe- 
lineau courut  un. grand  danger  dans  ce  combat: 
ayant  devancé  les  siens,  il  se  battait  corps  a  eorpj 
avec  un  républicain  ,  el  était  près  de  succomber, 
lorsqu'un  paysan  vint  le  délivrer  en  tuant  son  ad- 
versaire. Cette  affaire,  qui  fut  bientôt  connue  dans 
tout  le  pays,  exalta  toutes  les  télés;  de  nombreux 
renforts  viorent  accroître  la  troupe  de  Cathelïnean, 
et  dès  le   «4  mars,   il  comptait  déjà  trois  mille 
hommes  sons  ses  ordre»;  le  i5,  il  se  présenta  de- 
vant Chollet  ou  se  trouvaient  cinq  cents  hommes 
avec  quatre  pièces  d'artillerie.  La  garnison  ,  à  la- 
quelle s'étaient  joints  quelques  patriotes,  n'atten- 
dit pas  d'èlre  attaquée,  elle  sortit  au-devant  des 
insurgés  ;   mais  ceux-ci  I  assaillirent  avec  une 
telle  impétuosité,  qu'ils  l'obligèrent  a  se  replier, 
en  désordre,  sur  la  ville,  on  ils  entrèrent  péle-mête 
avec  les  républicains.  Ces  derniers  évacuèrent  la 
place,  laissant  an  pouvoir  de  l'ennemi  qustre  piè- 
ces de  campagne  el  leurs  bagages.  Le  lendemain, 
Ciitlielineau  les  suivit  sur  Vihiers,  ou  ils  s'étaient 
ralliés;  il   partagea  son  armée   en  trois  corps, 
plaça  les  prisonniers  su  centre,  derrière  l'artil- 
lerie,  et  ordonna  a  ses  soldats,  pendant  qu'il  fai- 
sait avancer  son  centre,  de  s'approcher  furtivement 
de  l'ennemi  et  de  s'emparer  de  son  canon.  Celle 
manœuvre  réussit  parfaitement;  les  républicains 
ayant  fait  une  décharge  que  la  colonne  des  prison- 
niers essuya  tout  entière,  les  vendéens,  qui  s'é- 
taient jetés  ventre  à  terre,  ne  leur  donuèrent  pas  le 
temps  d'en  faire  une  seconde;  ils  se  relevèrent  préci- 
pitamment, se  jetèrent  sur  eux,  et  se  rendirent  maîtres 
de  leurs  pièces.  La  déroute  des  républicains  fut  corn 
plèle  ;  ils  se  retirèrent  sur  Di>ué  et  Saumur.  Le  17, 
les  insurgés  marchèrent  sur  Chemiilé,  et  s'emparè- 
rent ,  le  lendemain,  d'un  convoi  de  munitions, 
après  avoir  poursuivi  pendant  deux  lieues  uu  corps 
de  quinte  cents  hommes  ;  le  19,  Calhelineau  doni 
l'armée  s'élevait  a  dix  mille  hommes,  arr  va  à  1 1 
heures  du  soir  devant  Chalonne  ,  qu'il  fit  investir 
aussitôt,  mais  la  ville  fui  évacuée  pendant  la  nuit, 
el  il  y  entra  le  lendemain  sans  oltsi»rle  ;  le  1  1  avri' 
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suivant ,  réuni  à  la  division  d'Elbée,  il  attaqua  1rs 
républicains  à  Cbemillé,  d'abord  avec  succe.es,  mais 
plusieurs  colonnes  royalistes  ayant  été  battues,  il  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite  sur  Beaupréau.  Il  se  ven- 
gea de  ce*  échec  sur  la  division  républiraioc  du  gé- 
néral Lygonier,  près  de  Vezins.  Ce  général,  qui  n'a- 
vait avec  lui  qu  un  faible  détachement ,  ayant  jngé 
impossible  de  s'opposer  à  l'armée  vendéenne  prenait 
le  parti  de  la  retraite,  lorsqu'il  fut  assailli  par  Cathe- 
lineau  et  cerné  de  tous  côtés;  les  républicains  se  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  courage,  mais  ils  furent 
accablés  par  le  nombre  ,  et  perdirent  leur  artillerie , 
leurs  munition»,  et  six  cents  prisonniers;  cent 
soixante  grenadiers  qui  avaient  échappé  à  ce  dé- 
sastre ,  allèrent  s'enfermer  dans  le  château  de  Bois- 
groleau  ,  où  ils  furent  assiégés  par  Cathelineau  ,  et 
obligés  de  se  rendre  le  troisième  jour  faute  de  pro- 
visions. Le  a3 ,  d  El  bée  et  Cathelineau  chassèrent 
les  républicains  de  Beaupréau  ,  leur  prirent  six  piè- 
ces de  canon  avec  leurs  caissons ,  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
escadron  de  dragons.  Battu  aux  Aubiers,  le  a5  avril, 
par  LarorhejacqueKo,  le  général  Quetineau  s'était  ré- 
fugié à  Tbouars,  ou  il  espérait  pouvoir  se  défendre 
avec  avantage  ;  mais  le  5  mai  ,  les  vendéens  vinrent 
l'y  attaquer,  et  après  un  combat  de  deux  heure»,  qui 
coûta  mille  hommes  aux  républicains,  et  dans  le- 
quel Cathelineau  se  distingua  par  son  courage,  ils 
s  emparèrent  de  la  ville,  et  firent  prisonnier  le  gé- 
néral Quetineau  avec  toute  sa  division ,  forte  de  près 
de  cinq  mille  hommes  ;  la  prise  de  Tbouars  mit  en 
outre  au  pouvoir  des  royalistes  ,  cinq  à  six  mille 
fusils,  douze  pièces  de  canon  et  vingt  caissons.  Ca- 
thelineau et  d|E'bée  se  dirigèrent  ensuite  sur  Par- 
thenay  qu'ils  enlevèrent  au  général  Cbalbos,  ainsi 
que  la  Chaleigneraie  et  Vouvanl.  De  là  Cathelineau 
marcha  sur  Fontenay,  où  s'était  retiré  le  général 
républicain  ;  celui-ri ,  quoiqu'il  n'eût  que  des  forces 
bien  inférieures  ,  s'avança  à  la  rencontre  des  roya- 
listes, qui  se  précipitèrent,  avec  leur  fougue  ordi- 
naire, sur  les  républicains,  et  commençaient  déjà 
à  les  faire  plier,  lorsqu  une  charge  de  cavalerie , 
faite  à  propos,  arrêta  l'impétuosité  des  assaillants  et 
les  mit  en  desordre;  Cathelineau  fit  de  vains  ef- 
forts pour  les  rallier,  ils  prirent  la  fuite,  laissant 
quatre  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  vinft- 
qualre  pièces  de  canon.  Il  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager par  celte  défaite  ;  après  avoir  harangué  ses 
troupes,  il  alla  de  nouveau,  le  a5  du  même  mois, 
attaquer  le  général  Chalbos  à  Fontenay,  et  le  délit 
complètement  ;  les  républicains  perdirent  dans  celte 
occasion  ,  quarante-deux  pièces  de  canon,  de  nom- 
breux bagages  ,  et  leur  caisse  militaire  qui  contenait 
vingt-deux  millions  en  assignats.  Vers  les  premiers 
jours  de  juin,  les  chefs  royalistes  ayant  ta  sem- 
blé une  armée  de  quarante  mille  bommes,  réso- 
lurent d'aller  attaquer  Saumur  ;  Cathelineau  prit 
sa  route  par  Doué,  et  eut  le  7,  avec  le  géné- 
ral Lygonier,  sur  les  hauteurs  de  Concourson ,  un 
engagement  qui  se  termina  à  Sun  avantage,  et 
dans  lequel  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  le  len- 
demain, l'armée  vendéenne  battit,  près  de  Mon- 
treuil ,  le  général  Salomon  ,  et  lui  enleva  son  canon 
et  ses  bagages  ;  arrivée  le  g  devant  Saumur,  elle  at- 
taqua sur-le-champ  les  républicains,  mais  elle  fut 
repoussée  vivement  et  prit  la  fuite.  Cathelineau  se 
porte  aussitôt,  au  galop,  à  la  lé  e  des  fuyards,  leur 
reproche  leur  lâcheté  et  les  ramène  au  combat.  La 
cavalerie  républicaine  chargea  l'ennemi  avec  valeur, 
mais  n'ayant  pas  été  appuyée  par  l'infanterie  du 
centre  et  l'aile  droite,  qui  refusèrent  de  donner, 
Saumur  fut  pris  par  les  vendéens,  avec  quatre-vingts 
pièces  de  canon  et  une  grande  quantité  de  munitions 
de  toute  espèce.  Après  la  prise  de  Saumur,  l'insur- 
rection prit  un  tel  degré  d'importance,  que  les  chefs 


royalistes,  à  la  tête  desquels  étaient  Lescure  et  ' 
d  Elbée ,  crurent  devoir,  pour  assurer  l'accord  et 
l'unité  dans  leurs  opérations,  confier  à  un  seul  le 
commandement  de  l'armée.  Ils  choisirent  pour  gé- 
néralissime, Cathelineau,  dont  ils  redoutaient  peu 
l'influence,  et  dont  I  élévation  devait,  d'ailleurs, 
flatter  les  paysans  vendéens ,  parmi  lesquels  il 
était  né  et  qui  avaient  toute  confiance  en  lui.  Ce'ui- 
ci,  simple  et  modeste,  accepta  ce  titre  comme  un 
nouveau  devoir  a  remplir.  Néanmoins  s'il  était  au  - 
dessous  de  ce  poste  important  par  ses  connaissances 
militaires  et  le  peu  d'éducation  qu'il  avait  reçu ,  son 
courage  et  son  tèle  suppléaient  souvent  à  ce  qui  lui 
manquait  de  ce  côté;  il  s'empara  bientôt  de  Obi- 
non  ,  de  Loudun  et  d'Angers,  et  se  dispos*  il  mar 
cher  sur  Nantes.  Le  27  juin ,  il  se  présenta  devant 
cette  ville  à  la  lête  de  cinquante  mille  hommes,  et 
l'ayant  vainement  sommée  de  se  rendre ,  il  fit  com- 
mencer l'attaque  par  le  bourg  de  Nort ,  qui  fut  en- 
levé malgré  la  courageuse  résistance  du  3p  bataillon 
de  la  Loire-  Inférieure  , .qni  y  périt  presque  tout  en- 
tier; te  lendemain  a8 ,  une  nouvelle  attaque  eut 
lien  sur  plusieurs  points  a  la  fois  ;  mais  les  républi- 
cains commandés  par  le  général  Canclaux,  se  bat- 
tirent partout  avec  acharnement;  cependait,  is 
furent  repoussés  dans  la  ville ,  et  déjà  les  vendéens 
y  pénétraient  de  plusieurs  côtés,  lorsque  Catheli- 
neau qui  était  arrivé  sur  la  place  de  Viarme  en  com- 
battant à.  la  tête  des  siens ,  fut  renversé  de  cheval 
par  un  balle  qui  lui  perça  le  bras  et  la  poitrine.  Cei 
événement  ralentit  tout  à  coup  l'ardeur  des  rebelles, 
et  bientôt  ils  plièrent  devant  les  républicains,  qui 
en  firent  un  grand  carnage.  Cathelineau  fut  emporté 
à  Saint-Florent,  où  il  mourut,  le  i4  juillet  s 793. 

CATHERINE  II  ALEXIOWN A  (  Sophis-Ao- 
cosTK-DoftoTaca  )  princesse  d'Anhalt-Zerbsl ,  im- 
pératrice de  Russie,  naquit  a  Stellin,  en  173g  ,  et 
fut  mariée,  en  1 745  ,  à  son  cousin  germain  le  duc 
Charles-Pierre-Ulric  de  Holstein  Gotlorp,  qui  ré- 
gna trois  mois  en  Russie ,  sous  le  nom  de  Pierre  III. 
Un  homme  aussi  faible  et  une  femme  aussi  forte  ont 
rarement  été  réunis  par  la  fortune,  sous  le  même 
dais  royal.  Raconter  leur  histoire,  ce  n'est  que  re- 
tracer en  détail  et  exposer  les  effets  de  ce  grand 
contraste  couronné.  Pierre-Ulric  de  Holstein  Got- 
lorp était  déjà  l'héritier  désigné  de  l'impératrice 
Elisabeth  ,  sa  tante  ,  et  il  avait  même  sacrifié  à 
l'espoir  de  monter  sur  le  trône  des  czars  la  certitude 
de  posséder  celui  de  Suède  que  lui  offraient  les 
états  de  ce  royaume,  lorsque  la  jeune  prinee«se 
d'Anhalt-Zerbsl  arriva  à  Saint-Pétersbourg,  conduite 
par  sa  mère,  qui  voulait  faire  de  sa  fille  une  grande  du- 
chesse. L'impératrice  Elisabeth  avait  passionnément 
aimé,  dans  sa  jeunesse,  un  frère  de  la  princesse  d'An  - 
hait.  De  tendres  souvenirs  se  réveillèrent  à  l'aspect 
delà  jeune  Sophie-Auguste  dont  la  charmante  figure 
était  le  portrait  vivant  de  son  oncle.  La  princesse 
d'Anbatt ,  avait  spéculé  snr  cette  ressemblance 
et  sur  la  faiblesse  d'Elisabeth,  en  venant  à  Saint-Pé 
tersbourg,  et  son  succès  passa  ses  espérances.  Telle 
fut  la  cause  asset  futile  d'une  alliance  que  toute  la 
diplomatie  européenne  de  ce  temps  imputa  aux  cal- 
culs d'une  profonde  politique,  et  à  l'entremise  du 
roi  de  Prusse  particulièrement  ;  il  est  vrai  que  Fré- 
déric II  souhaitait  ce  mariage  comme  un  événement 
avantageux  à  ses  intérêts,  à  canse  de  la  singulière 
vénération  que  le  prince  de  Hulstein  (Pierte  III  ) 
professait  pour  lui;  mais  ce  vœu  de  sa  pari  ne  peut 
être  range  au  nombre  des  causes  qni  déterminèrent 
cette  union  fatale.  Pierre  III  et  la  princesse  d'An- 
halt  étaient  tous  deux  dans  la  première  adolescence, 
marchant  à  on  an  de  distance  seulement  l'un  de 
l'autre.  Leur  union  pour  laquelle  on  semblait  avoir 
écoulé  la  nature ,  au  moins  autant  que  des  conve- 
nances plus  ordinairement  consultées  dans  les  cours, 
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sembla  d'abord  devoir  être  parfaitement  heureuse  : 
Sophie  avait  toutes  les  grâces  de  son  sexe  ,  et  Pierre 
était  également  reraarqnahle  par  les  avantages  exté- 
rieurs qui  préviennent  en  faveur  d'un  homme,  et 
qui  vont  si  bien  au*  princes.  Une  maladie  cruelle 
vint  tout  à  coup  le  défigurer.  La  métamorphose  fut 
terrible  t  il  resta  conlrelail  et  presque  hideux.  Ca- 
therine ne  le  revit  plus  qu'avec  une  secrète  horreur. 
Cependant,  pour  arriver  au  trône,  il  fallait  traver- 
ser la  couche  du  grand  duc  ,  elfe  l'épousa.  Lors- 
qu'elle se  montrait  capable  de  ce  poissant  effort  sur 
la  révolte  de  ses  sens ,  Catherine  entrait  à  peine 
dans  sa  quinzième  année;  on  peut  donc  déjà  pres- 
sentir quelle  femme  drvirndra  cette  jeun*  fille.  A 
ces  causes  premières  de  froideur  et  de  mésintelli- 
gence vinrent  bientôt  se  joindre  des  motifs  plus 
graves  d'éloignement ,  et  même  des  causes  de  la 
nature  de  celles  que  les  lois  canoniques  et  ci- 
viles ont  toujours  rangées  au  nombre  des  empê- 
chements dirimanls  pour  le  mariage.  Sans  être 
frappé  d'impuissance,  Pierre  III  ne  pouvait  con- 
sommer le  sien  à  cause  de  cet  obstacle  contre  lequel 
une  disposition  du  code  antique  des  hébreux  a  si 
soigneusement  armé  le  scalpel  du  rabbin.  Pierre 
redoutant  puérilement  une  opération  aussi  simple, 
ne  se  décida  a  la  subir,  vaincu  par  les  sollicitations 
de  ses  familiers,  encore  plus  que  par  la  honte  de 
n'avoir  pas  tous  ses  privilèges  d'homme,  que  long- 
temps après  son  mariage.  Jusque  la  ,  il  n'avait  en- 
core troublé  le  sommeil  de  sa  jeune  et  belle  épouse 
que  pour  lui  apprendre  a  faire  l'exercice  a  la  prus- 
sienne. Tel  était  l'emploi  de  tous  les  instants  que 
Ton  croyait  consacrés  à  la  tendresse  conjugale. 
»  Il  me  semblait  pourtant,  a  dit  depuis  Catherine, 
«  que  j'étais  bonne  a  autre  chose.  >■  Cependant  elle 
se  prêtait  à  ces  jeux  si  bicarré*  de  son  mari,  avec 
une  patience  que  son  habileté  précoce  faisait  passer 
pour  de  la  candeur.  Mais  bientôt,  dans  celle  cour 
galante  et  ou  la  bigoterie  de  la  voluptueose  Elisabeth 
n'était  pas  même  an  voile  pour  les  écarts  les  plus 
licencieux ,  Catherine  trouva  I  occasion  de  se  con- 
vaincre du  pouvoir  de  ses  charmes  ,  et  ne  vit  plus 
son  époux  qu'avec  mépris.  Son  premier  amant  fut 
le  jeune  comte  de  Sollykoff ,  le  chambellan  de  son 
mari.  Ce  fut  lui  dont  les  instances  déterminèrent  le 
prince  à  se  faire  opérer  afin  de  pouvoir  consommer 
son  mariage,  et  ce  fut  encore  lui  que  Pierre  111, 
triomphant  de  son  tardif  bonheur,  chargea  de  por- 
ter à  sa  tante,  la  vieille  impératrice,  les  preuves  de 
la  virginité  de  la  grande  duchesse.  Ces  preuves , 
déposées  dans  une  boîte  scellée,  étaient  une  con- 
sume russe  à  laquelle  I  impératrice  avait  jugé  utile 
que  la  grande  duchesse  se  soumît  pour  faire  tom- 
ber les  doutes  élevés  sur  sa  vertu.  Ainsi,  avant 
même  la  mort  de  «a  tante,  c'est  à  dire  avant  de 
monter  sur  le  trône,  Pierre  111  était  déjà  la  fable 
de  sa  cour.  Quel  triste  et  malheureux  début  pour  un 

S rince  que  la  flétrissante  nullité  de  son  rôle  auprès 
'une  femme  a  qui  la  nature  avait  prodigué  tous  les 
trésors  de  la  beauté  !  Elle  sort  de  se»  mains  apiès 
cinq  ans  de  mariage,  encore  vierge  mais  indignée, 
et  se  livre  aux  vaux  adultères  de  sujets  audacieux 
qui  ne  manquaient  du  moins  pas  de  virilité.  Tels 
sont  les  commencements,  dans  lesque's  on  pourra 
trouver  les  causes  et  l'explication  ,  mais  jamais  l'ex- 
cuse des  crimes  qui  portèrent  Catherine  sur  le  trône. 
Les  complices  de  se»  adultère»  devinrent  le»  fauteurs 
naturels  de  son  usurpation  ;  car  il  y  a  peu  de  dis- 
lance ,  pour  un  sujet ,  entre  souiller  la  courba  de 
son  maître  et  porter  la  main  sur  sa  couronne.  L'am- 
bition de  Catherine  fut  donc  servie  par  ses  vices , 
autant  que  l'imprévoyante  bonté  de  son  éponx  fut 
ruinée  par  ses  défauts.  Pierre  était  né  avec,  d'heu- 
reuses qualités  ;  mai»  en  lui  la  majesté  du  souverain 
manqua  toujours  aux  vertus  de  l'homme.  Il  pouvait 
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inspirer  de  l'affection  ,  jamais  du  respect  ni  de  'a 
crainte;  et  celle  débonnairelé  un  peu  triviale  fut  la 
première  cause  de  son  malheur.  Pour  soutenir  la 
lutte  avec  le  génie  plus  que  mâle  qu'un  funeste  hy- 
men avait  mis  a  son  côté  sous  la  forme  d'une  jeune 
femme  charmante,  il  aurait  eu  besoin  de  toute  la 
puissance  de  caractère  dont  la  nature  l'avait  privé. 
Les  hommes  qui  l'entouraient  dan»  cette  cour  à 
demi  barbare  et  pourtant  corrompue  ,  surent  voir  I 
de  bonne  heure  à  qui  resterait  la  victoire ,  et  se  con- 
duisirent en  conséquence.  Un  parti  puissant  existait 
dès  long-temps  avanl  la  mort  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth, pour  l'écarter  du  trône  de  Russie  ,  et  cette 
couronne,  qui  ne  loucha  un  moment  son  front  que 
pour  rendre  sa  destinée  plus  amère  :  on  peut  dire 
qu'il  l'avait  perdue  avant  de  la  recevoir.  Animé  des 
meilleures  intentions,  en  succédant  à  sa  tante,  il 
débuta  par  des  bienfaits  :  rappela  les  exilés  que  les 
règnes  précédents  avaient  jetés  en  si  grand  nombre 
en  Sibérie,  abolit  la  chancellerie  serrère,  tribunal 
atrocement  mystérieux ,  institué  s»us  Alexis,  ren- 
forcé sous  Pierre-le-Grand  ,  tombé  en  désuétude 
souc  le  gouvernement  de  l'impératrice  Anne  ,  ou- 
blié sous  l'administration  plus  douce  t'e  la  régente , 
et  remis  en  activité  et  en  honneur  sous  la  très-elé- 
nuntt  impératrice  Elisabeth.  Toutefois  il  était  im- 
possible de  parvenir  a  l'amélioration  réelle  do  son 
dn  peuple  russe ,  sans  mécontenter  les  deux  classe» 
puissantes  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  profitaient 
di>  sa  servitude  et  de  son  abrutissement.  C'est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver  à  Pierre  III,  lorsqu'il  vou- 
lut limiter  les  prérogatives  aristocratiques  ci  toucher 
aux  biens  immenses  du  clergé.  Dans  ce  difficile 
conflit,  Pierre  III  ne  sut  pas  se  faire  un  appui  perma- 
nent de  l'opinion  dn  peuple.  S'il  le  flattait  d'un  côté, 
il  le  mécontentait  de  l'autre  par  la  double  menace  de 
substituer  le  culte  protestant  à  la  religion  grecque  , 
et  l'exercice  militaire  prussien  ,  le  costume  prussien 
aux  vieilles  habitudes  russes ,  dont  la  hache  san- 
glante de  Pierre  l*r  lui-même  n'avait  pas  entière- 
ment triomphé  ,  tant  ce  peuple  était  opiniâtre  en  sa 
nationalité  sauvage.  Nous  avons  dit  que  le  comte 
Sollykoff  avait  été  le  premier  amant  de  Catherine, Po- 
nijlowsky  fut  le  second  :  échappé  à  la  tendressedela  cé- 
lèbre Mme  Geoffrin  ,  qui  l'avaitsauvé  à  Paris  de  ses 
nombreux  créanciers  ,  il  avait  passé  en  Angleterre  ei 
s'y  était  lié  avec  le  chevalier  Williams  qui ,  nommé 
bientôt  ambassadeur  en  Russie,  l'emmena  avec  Ini 
et  le  présenta  à  Catherine.  Les  liaisons  dn  jeune 
Polunais  avec  cet  ambassadeur  étaient  si  intime» 
que  l'un  e't.int  fort  beau  et  l'autre  fort  dépravé  ,  as- 
sure Rhulière,  on  en  av  it  médit.   •«  Peut-être, 
»  ajoute  le  caustique  historien,  que  l'exactitude  de 
ce  détail  n'est  pas  de  mon  sujet  ,  mais  M.  de  Pu- 
niatowsky  étant  devenu  roi ,  il  y  a  toujours  plaisir  > 
»  à  reconnaître  les  chemins  qui  mènent  au  trône.  •• 
En  effet ,  plus  tard  ,  Catherine  fit  de  son  amant  le 
roi  des  Polonais  ,  mais  un  roi  esclave  ,  et  pins  tard 
encore  elle  le  réduisit  à  la  condition  d'un  infortuné 
pensionnaire  de  sa  couronne.  On  sait  ,  et  nous  ne 
saurions  nous  dispenser  de  le  rappeler  ici ,  que  ce 
nom  de  Ponialowsky,  qui  s'était  flétri  sur  le  trône, 
■  repris  tont  son  lustre  sur  les  champs  de  bataille  ou 
s'est  immortalisé,  de  notre  temps,  plus  d'un  enfant 
de  la  Pologne.  Ponialowsky,  dont  la  fatuité  était  ! 
excessive,  fit   des  imprudences,    compromit  la 
grande-duchesse,  et  fut  chassé.  Catherine,  acca- 
blée de  douleur,  alla  solliciter  ,  auprès  du  grand- 
chancelier  Beslucheff,  le  rappel  de  son  smanl.  Ce 
vieil  artisan  d'intrigues  ,  d  autant  plus  charmé  de 
devenir  le  confident  de  la  grande-duchesse  qu'il 
était  depuis  long-temps  l'ennemi  secret  du  grand- 
duc,  s'entendit  avec  le  chevalier  Williams  pour 
faire  nommer  Ponialowsky  ambassadeur  de  la  ré- 
publique de  Pologne  à  Saint-Pétersbourg,  et  en 
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effet  l'amant  de  Calherine  ne  larda  pat  à  reparaître 
dans  cette  capitale  décoré  el  défendu  par  l'inviola- 
bilité attachée  au  litre  de  représentant  de  S.  M.  po- 
lonaise ,  le  roi  Auguste  III.  San»  ce  caractère  ,  de 
nouvelles  imprudences,  commises  par  lui ,  l'etis- 
srnt  perdu.  Mais  le  soudain  changement  de  minis- 
tère, qui  lui  ôla  l'appui  de  Bestucheff,  l'exila  de 
nouveau  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  celte  époque, 
Calherine,  presqu'entièreraenl  aépirce  de  son  époux, 
vécut  dans  la  retraite,  n'ayant  de  liaisons  connues 
qu'arec  de  jeunes  femmes  qui  avaient,  comme  elle, 
aimé  des  Polonais,  et  qui  étaient  mal  venues  de  la 
vieille  cour,  a  cause  des  charmes  de  leur  figure  ;  se 
levant  tous  les  matins  avec  le  jour,  donnant  les 
Journées  entières  à  la  lecture  des  bons  livres  fran- 
çais; souvent  seule,  jamais  long-temps  ni  à  table  , 
ni  à  sa  toilette;  mais  ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle 
fonda  toute  sa  grandeur.  On  l'a  entendue  avouer 
que  lout  ce  qu'elle  savait  dans  l'art  de  I  intrigue , 
elle  Tapprtt  alors  d'une  de  ses  dames  qui  possédait 
Pair  le  plus  simple  et  le  plus  indolent.  Ce  fut  dans 
ce  temps  qu'elle  s'assura  des  amis  au  besoin;  que 
tous  les  gens  importants  se  persuadèrent,  par  les 
secrète*  liaison  qu'elle  a  prises  avec  eux  ,  qu'ils 
deviendraient  plus  importants  encore  si  elle  gouver- 
nât,  el  qu'entia  le  voile  d'une  grande  pas.ion  mal- 
heureuse couvrant  quelques  aventures  consolantes  , 
plusieurs  eurent  droit  de  penser  qu'ils  auraient  à  sa 
cour  la  place  de  favori.  Telle  était  sa  position,  quand 
l'impératrice  Elisabeth  mourut  le  5  janvier  176a. 
L'un  de  ces  consolateurs  mystérieux  que  l'adultère 
recrutait  en  silence  ,  au  profit  de  l'usurpation ,  fut 
Grégoire  Orloff  ,  simple  officier  dans  le  régiment 
des  gardes.  Il  était ,  dit-on  ,  le  petit-fils  d'un  strélili 
que  son  courage  et  son  sang-froid  avaient  sauvé 
sons  la  hache  de  Pierre  1er;  dans  la  sanglante  jour- 
née on  s'accomplit  la  destruction  de  cette  milice 
turbulente.  Sans  naissance  et  sans  fortune,  Gré- 
goire Orloff  n'avait  encore  attiré  l'attention  sur  lui 
que  par  ses  amours  avec  M"»*  Koorakin  et  par  le 
résultat  ma  heureux  de  celle  intrigue.  Mais  il  était  , 
comme  l'attestent  les  mémoires  du  temps ,  un  des 
plus  beaux  lioromta  du  Nord,  et  il  avait  une  au- 
dace a  la  hauteur  de  tons  les  plans  de  bouleverse- 
ment. Catherine,  qui  lui  avait  accordé  les  dernières, 
faveurs  avant  de  lui  donner  la  moindre  marque  de 
confiance  politique,  ne  larda  pas  à  se  re'véler  a  lui 
lout  entière,  et  elle  en  fit  aisément  ,  en  l'associant 
à  toutes  ses  espérances,  le  plus  déterminé  des  con- 
spirateurs. Grégoire  Orloff  avait  trois  frères;  ils 
étaient  tous  dan»  les  gardes,  exerçant  indivucllement 
beaucoup  d'influenre  sur  leurs  camarade».  Celle  de 
Grégoire  devint  considérable  sur  le  corps  lout  en- 
tier, lorsque  les  recommandations  de  la  grande-du- 
•. liesse  l'eurent  fait  nommer  au  poste  important  de 
quarticr-maitre  dans  l'artillerie  de  la  garde.  Le  gé- 
néral Villebois,  Français  d'origine,  chef  de  cette 
arme  ,  était  l'un  des  heureux  auxquels  la  grande- 
duchesse  avait  prodigué  ses  faciles  bontés.  Il  ne  se 
douta  pas  en  faisant  celte  promotion  qu'il  prolégeail 
un  rival;  il  se  croyait  aimé  jusqu'à  la  confiance  la 
plus  exclusive;  mais  redoutant  sa  loyauté,  elle  ne  (e 
rail  pas  dans  son  secret ,  ei  au  moment  ou  l«  révo- 
lution s'accomplit ,  il  fut  un  de  ceux  qu'elle  étonna 
le  plus  Ainsi,  prodiguant  autour  d'elle  ses  faveurs 
cl<>  femme  et  de  princesse ,  elle  avait  le  talent  de  per- 
3 11  a  er  a  chacun  de  ses  amanls  qu'il  élait  le  senl  favo- 
risé ,  4  chacun  de  ses  partisans  qu'il  était  l  ame  de  ses 
plans  secrets.  Cependant,  bien  qu'environnée  d  hom- 
mes fascinés  par  sa  magie  et  prêts  à  monter  sur  I  é- 
cliafaud  pour  elle,  il  lui  sembla   n'avoir  encore 
réuni  qu'a  moitié  les  moyens  d'accomplir  1rs  vœu» 
Je  son  ambition  ;  elle  pouvait  aussi,  comme  Elisa- 
beth, monter  sur  le  trône  avec  l'appui  seul  des  mili- 
taires, mais  il  lui  fil  ait  plus  pour  l'y  maintenir. 


car  sa  position  était  bien  différente.  Elisabeth,  CH* 
de  Pierre  It,  en  reprenant  une  place  qui  ln<  ap- 
partenait par  son  droit  el  par  le  veen  de  la  nation  , 
confirmait  tous  les  principes  et  Dallait  toutes  les  af- 
fections populaires.  L'élévation  de  Catherine  étran- 
gère ,  devait  au  contraire  fouler  et  briser  tout  cela  : 
il  lui  fallait  donc  plus  qu'on  soulèvement  decaserne  ; 
elle  avait  besoin  qu  une  révolution  politique  el  de 
principe  s'opcràt  en  sa  faveur,  il  fallait  qu'elle 
trouvât  clin  les  nations  étrangères  l'assentiment 
que  la  conscience  de  la  nation  russe  pouvait  loi  re- 
fuser ;  elle  fit  donc  entrer  dans  ses  intérêts  plusieurs 
des  ministres  des  diverses  puissances  cl  particulière- 
ment c.^  lui  de  France.  Déjà  elle  avait  engagé  dans 
sa  cause  les  hommes  de  la  cour  les  plus  inflnen  s 
par  leur  rang  et  leurs  emplois.  Le  comte  Panin  et 
l'helman  des  cosaques  Raioumoffshy  avaient  élé  les 
premiers  que  l'on  avait  songé  a  séduire.  Panin  était 
gouverneur  du  jenne  grand -duc,  el  il  fut  aisé  de 
l'entraîner  en  invoquant  l'inlciet  et  l'avenir  du 
jeune  prince,  d'autant  plus  qu'on  lui  laissa  croire, 
jusqu'au  dernier  moment ,  que  l'impératrice  se  con- 
tenterait de  la  régence.  L'helman,  hommeafastueuxel 
vain  ,  fut  pris  au  piège  de  son  orgueil  ;  on  le  flatta 
d'un  grand  rôle  dans  le  nouveau  gouvernement. 
L'agent  sonple  el  délié  de  Catherine  auprès  d'eux , 
fut  la  princesse  DaschLoff ,  devenue  célèbre  à  cause 
de  la  part  considérable  qu'elle  prit  dans  cette  con- 
spiration; la  jalousie  l'y  avait  d'abord  jetée;  sa 
sœur  élait  maîtresse  de  Pierre  III,  qui  avait  des 
maîtresses  depuis  qu'il  élait  convaincu  que  sa 
femme  avait  des  amants.  Celle  jeune  princesse , 
avide  de  célébrité  eldebroit,  voulait  y  courir  par 
tous  les  chemins:  son  dévouement  pour  Catherine 
se  ressentait  de  l'ardeur  de  son  caractère,  et  dès  lors 
elle  lui  en  donna  un  gage  singulier.  Panin  hésitait 
à  se  décider  pour  l'impératrice ,  mais  comme  il 
élait  amonreuide  la  princesse  Dascbkdff,  il  se  rendit 
quand  elle  vint  lui  offrir  lonl  ce  qu'elle  lni avait  refu<é 
jusque-là.  Le  sacrifice  était  grand  ,  car  M™'  Dasrh- 
koff  n'avait  aucun  gout  pour  le  comte  Panin  ,  mai» 
il  doit  paraître  bien  plus  extraordinaire  quand  on 
apprend  que  ce  dernier  pouvait  être  son  père  ,  puis- 
qu'il avait  eu  avec  la  mère  de  Mme  I)aschkoff  les 
mêmes  liaisons  qu'il  sollicitait  avec  la  fille.  Tous 
ces  nombreux  amis  que  Catherine  s'était  faits  à  la 
cour,  dans  l'armée,  dans  l'église  et  même  dans  le 
peuple,  étaient  rattachés  à  trois  différentes  associa- 
tions conspirant  également  pour  la  placer  sur  le 
trône,  mais  sans  se  connaître  et  sans  aucune  sorte  de 
rapport  entre  elles.  Catherine  seule  était  leur  lien  et 
leur  centre  secret.  C'est  elle  qui  du  sein  de  ses  vo- 
luptés mystérieuses,  tenait  ,  d'une  main  ferme  el 
sûre  ,  les  rênes  qui  as«ujétissaienl,  aux  plans  de  son 
ambition,  ces  troi.  partis  ignorés  les  uns  des  antre», 
et  cette  multitude  d'aventuriers  et  de  scélérats  titrés 
ou  vulgaires,  si  différents  de  rang,  de  fortune  et  de 
génie!  Cependant  nulle  apparence  de  profonde 
préoccupation  ne  vint  jamais  la  trahir  aux  yeux  de 
ceux  qui  exerçaient  sur  elle  la  surveillance  la  plu< 
rigoureuse  ,  el  l'espèce  de  captivité  qu'elle  éprouvait 
a  l'époque  dont  nous  parlons  ,  dans  le  château  de 
P*t*r»lioff ,  ne  ralentit  en  rien  la  marche  du  grand 
complot  dont  elle  était  la  caose  et  l'objet.  Depuis 
long-temps,  Pierre  II I  savait  lout,  et  les  procédés 
d'une  haine  sans  déguisement  avaient  remplacé  en- 
tre eux  tout  genre  de  relations  conjugales.  Il  médi- 
tait des  projets  de  vengeance  contre  elle  ;  il  annon- 
çait tout  haut  le  dessein  d'exhéreder  le  jeune  grand- 
duc  depuis  Paul  Pélrowiti,  à  raison  de  l'illégiti- 
mité de  sa  naissance,  et  de  faire  enfermer  la  mère 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  annonçait  le  dessein  de 
nommer,  pour  son  héritier,  tantôt  tin  de  ses  on- 
cles de  la  tamille  de  Holslein  ,  tantôt  le  jeune  et 
malheureux  prirec  Ivan,  fils  de  In  régente  duchesse 
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de  Brunsvick ,  et  sur  la  lêle  de  qui  reposaient  alors 
toute  la  légitimité  qui  manquait  à  Catherine  et  à 
Pierre  III  lui-même.  Mais  ce  jeune  infortune1 ,  qni 
devait  p I «s  lard  périr  sons  les  coups  de»  sicaires  de 
Catherine  ,  languissait  dans  une  prifon  ,   et  les 
tinsses  n'avaient  prwil  les  iJées  que  le  mol  de  légiti- 
mité représente.  Tous  ces  projets  de  vengeance  de 
Pierre  III,  qni  ne  lui  servaient  a  rien  parcequ'tl  ne 
s'arrêtait  pas  à  l'exécution  d'un  seul,  profitaient  à  ses 
ennemis  et  à  C  iilierinr,  en  leur  donnant,  en  quelque 
sorte,  le  droit  de  la  défense  .  et  surtout  en  leor  tra- 
çant ie  chemin  dans  lequel  ils  devaient  marcher.  Ce 
qu'il  disait ,  elle  le  fil ,  comme  on  va  le  voir  ,  et 
elle  le  fil  avec  une  ahondancs.de  vigueur  et  «ne  ab- 
sence dfc  pitié  dont  il  eut  été  également  incapable. 
Au  moment  nfi  d'un  coté  s'ébruitaient  imprudent* 
ment  des  pensées  de  vengeance  et  ofl  des  plans  de 
conspiration  se  mûrissaient  avec  plus  de  réserve  pi 
d'hahilelc  ,  P'frr»  III  fut  instruit  que  l'impératrice, 
encein<e  et  fi-ri  atanrée,  allait,  ponr  la  troisième 
fois  ,  devenir  mère.  Il  la  fit  épier,  et  résolut  de  la 
surprendre,  afin  de  pouvoir  donner  a  son  ressenti- 
ment et  an  châtiment  qu'il  méditait,  la  sanction 
d'nn  grand  scandale.  Cependant,  comme  sa  femme 
fiait  mieux  servie  par  ses  amis  et  ses  serviteurs  que 
luî  par  les  siens,  le  flagrant  délit  lai  échappa.*  Il 
virri  trop  lard.   Au  moment  où  il  entra  dans  la 
chambre  de  l'impératrice  ,  elle  était  délivrée  depois 
quelques  minutes  de  son  périlleux  fardeau,  et  majes- 
tueusement assise  sur  un  sopha,  elle  attendait  les 
espions  et  les  observateurs  d'un  front  tranquille. 
Pierre  fut  confondu  de  son  impassibilité   au  point 
de  croire  qu'il  avait  été  trompe  celte  fuis  par  des 
informations  calomnieuses.  Il  repartit  confus,  la 
laissant  à  Pétershoff.  C'est  ce  château ,  qui  ,  sui- 
vant la  première  pensée  des  conjurés,  avait  dû  être 
le  théâtre  de  l'explosion.  Pierre,  qui,  de  concert 
avec  le  roi  de  Prusse  ,  venait  de  s'engager  dans 
une  guerre  impoliliqne,  pour  envahir  le  Holstein , 
avait  annoncé  qu'avant  de  se  rendre  à  l'armée,  il 
irait  dans  cette  maison,  célébrer  la  Saint-Pierre. 
C'est  le  lendemain  de  cette  fête  qu'il  avait  **lé 
convenu  de  l'enlever,  et  c'était  ce  jour  même ,  di- 
sait-on, qu'il  voulait  faire  enlever  t'i  repérai  rie*. 
Il  avait  été  question  un  moment  de  l'assassiner  en 
guet-à-pens;  mais  ce  moyen ,  proposé  par  que'qurs 
nommes  violents  et  subalternes,  tels  que  Uihiio  f 
cl  Passek,  fut  généralement  repoussé  :  c'était  le  plus 
mauvais  de  tous.  Enfin  les  conjurés  délibéraient  en- 
core ,  lorsque  le  hasard  se  mettant  de  la  partie ,  les 
força  de  hâter,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  l'exécution 
de  leur  complot.  Passek  ,  soit  par  son  imprudence, 
nu  parcelle  de  l'un  de  ses  soldats,  fut  arrêté,  el,  du 
fond  du  cachet  ou  d  fol  jeté  sur  l'heure,  il  écrivit  a 
l'hetmann  Razoumoffsky  :  ••  Agisses  ,  ou  vous  êtes 
-perdus.'»  Madame  Dascbkoff,  entre  les  mains  de 
qui  te  billet  tomba  d'abord,  déclara  qu'il  fallait 
agir  sans  perdre  un  seol  moment.  Panin  ,  dont  l'hé- 
siiat  on  était  le  caractère,  combattit  son  opinion, 
mais  la  princesse,  sans  l'écouler,  s  habilla  aussitôt 
en  homme,  el  sortit  pour  joindre  les  Orlolf.  Ils 
pensèrent  comme  elle,  que  tout  retard  pouvait  être 
leur  arrêt  de  mort ,  et  en  conséquence  l'un  d'eux  , 
Alexis  Orb'ff,  fut  dépêché  a  Pétershoff  ponr  en 
ramener  l'impératrice.   Catherine  n'avait  'garde 
d  hésiter,  elle  qui  avait  pris  ponr  sa  maxime  favo- 
rite :  Il  «>  a  que  les  sots  qui  soient  irrésolut,  el  qui , 
dans  une  autre  occasion,  disait:  "Je  suis  d'une 
•  témérité  effrénée  !  »  Madame  Daschkoff  avait  re- 
mis un  billet  pour  l'impératrice ,  a  Alexis  :  l'auda- 
cieux soldat  ne  remit  point  le  billet ,  mais  il  inter- 
rompit brusquement  ie  profond  sommeil  ou  elle 
était  plongée,  el  lut  dit  seulrment  :  «Voire  Majesté 
«n'a  pas  on  instant  a  perdre  ;  qu'ell-  se  prépare  à 
.  me  suivre.  »  Catherine  appelle  sa  fidcle  Ivanouna , 
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s'habille  el  part  <ur  la  fui  du  soldat  inconnu  rjai 
l'a  éveillée,  el  qni  monte  sur  te  siège  du  cairosse 
où  elle  est  entrée,  ils  s'élancent  sur  la  route  de 
Saint-Pétersbourg  ;  Grégoire  Orloff  vient  à  toute 
bride  au-devant  d'elle,  el  retourne  sur  ses  pas  pour 
l'annoncer.  Au  moment  où  elle  arrive  aux  caser- 
nes, les   soldats  déjà  rassemblés   l'entourent  en 
eiiant  :  Vive  C  impératrice  \  Une  légère  pâleur  put 
seule  trahir  l'émotion  qu'elle  éprouvait  en  se  trou- 
vant entourée  de  ses  soldats,  les  uns  à  demi-nus  et 
les  autres  armés,  qui  sortaient  en  tumulte  de  leurs 
casernes,  pour  la  voir.  Sa  destinée  dépendait  du 
caprice  de  lenrs  résolutions.  Pour  les  affermir  dans 
celle  qui  déjà  lenr  avait  été  suggérée,  el'c  leor  parla  : 
elle  dit  l'injustice  de  l'empereur  à  son  égard,  ses 
projets  sinistres  contre  sa  vie  el  contre  celle  de  son 
fils.  «Dans  cette  extrémité  cruelle,  je  suis  venue  , 
"  ajouta-t-elle  ,  me  confier  a  votre  courage  et  à  •  ©!re 
"loyauté.  -  Ces  moyens  manquent  rarement  leur 
effet  sur  la  multitude,  quelle  que  soit  la  cause  qui 
s'en  sert.  Malgré  toute  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  elle  et  l'immortelle  Marie-Thércse,  Cathe- 
rine produisit  le  même  effet  sur  «es  sauvages  sol- 
dats ,  que  celle  grande  reine  sur  ses  nobles  pala- 
tins, parcequ'elle  invoquait  de  même  les  droits  de 
soureraine  el  le  litre  sacré  de  mère;  les  gardes  ré- 
pondirent en  jurant  de  mourir  pour  elle.  On  pro- 
fita de  ce  premier  moment  d'enthousiasme;  on  fil 
venir  l'aumônier  dn  régiment  des  gardes  d'Ismai- 
l«ff;  armé  de  son  crucifix,  ce  prêtre  re.ut  l>urs 
sermenls;  l'insurrection  fut  dès  lors  sanctifiée;  il 
ne  lui  manquait  phis  que  le  succès.  Le  succès  fui 
rapide  el  vaste  L'hetmann  Razoumoffsky,  le  prince 
Wolkonski ,  le  comte  de  Bruce  ,  le  baron  de  Slro- 
gunoff,  tous  officiers-généraux,  étaient  la  ,  faisant 
la  révolution,  et  la  légitimant  de  leur  présence. 
Ce  fui  encore  une  révolution  de  palais,  une  résolu-  I 
lion  de  grands  seigneurs,  comme  la  plupart  de 
celles  qui  avaient  élevé  on  renversé  les  héritiers  de 
Pierre-le-Grand  jusqu'à  Catherine,  et  qui  se  «ont 
plus  tragiquement  renouvelées  depuis  celle  souve- 
raine. La  contagion  fut  rapide  parmi  les  troupes  , 
qui  détestaient  Pierre  III  ;  un  seul  régiment  ,  ce- 
lui de  l'artillerie,  qui  était  rommandé  par  Ville- 
bois,  manifesta  quelque  velléité  de  résistance,  mais 
quelques  paro'es  de  Catherine  prononcées  avec  fer- 
meté ,  les  rangèrent  de  son  parii.  Le  peuple  fut  sur- 
pris ;  les  habitants  de  Saint-Pétersbourg  appre- 
naient à  leur  réve  l  la  conspiration  et  son  succès 
tout  ensemble,  et  ceux  des  nobles  qui  jusque-là 
avaient  flotté  sans  opinion  enire  l'empereur  el  l'im- 
pératrice ,  se  bâtèrent  de  courir  ponr  augmenter  le 
cortège  de  celle-ci    Ils  la  tr  owerent  qui ,  suivie 
dune  multitude  immense,  marchait  a  cheval  a  la 
tète  de  pins  de  deux  mille  hommes  de  troupes,  l'é- 
pée  à  la  main,  pour  se  rendre  à  l'ëg!i«e  de  Casan. 
Attentive  à  flatter  les  idées  d'un  peuple  dont  e  le 
connaissait  parfaitement  le  génie ,  elle  se  bétail 
d'aller  demander  à  l'église  sa  puissante  consécra- 
tion. L  archevêque  de  Nowogorod,  qui  était  prévenu, 
l'attendait  à  l'autel,  entouré  de  toute  la  pimpe 
sacerdotale  usitée  dans  le  rite  grec,  et  ii  lui  mit  la 
couronne  impériale  sur  la  tête;  il  la  proclama  a 
haute  voix  souveraine  de  toutes  les  Russies,  sons  le 
nom  de  Catherine  II,  déclarant  en  même  temps  le 
jeune  grand-duc  Paul  Pétrowitz  son  successeur  La 
multitude  accompagna  celle  cérémonie  de  ses  acc  la- 
mations redoublées,  sans  savoir  comment  ce  grand 
changement  s'était  fait ,  si  Pierre  1)1  venait  de  mou- 
rir, s'il  avait  abdiqué ,  s'il  «tait  détrôné  ou  encore 
maître.  Au  moment  ou  le  peuple  floilaii  dans  ces  in- 
certitudes, un  spectacle  qui  paraissait  combiné  pour 
les  fixer  sur  ra  mort  de  Pierre  111 ,  vint  tout  à  coup 
frap|  er  ses  yeux  :  le  corié^e  d'un  grand  enterrement 
traversa  dans  cet  instant  et  dans  le  pins  profond  si- 
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lencr,  U  place  publique;  c'étaient  «le»  soldats  vêtus 
de  casaques  de  deuil  et  portant  des  flambe, un.  Ce 
cortège  funèbre  disparut  en  l'éloignant  ;  mai»  il  n'y 
avait  pins  à  craindre  ,  pour  le  moment,  que  le 
peuple  demandât  son  souverain  :  ou  aurait  pu  lui 
répoudre  ;  vous  venez  de  voir  passer  son  cercueil ,  et 
c'est  tout  ce  que  Ton  aurait  voulu.  Mai»  Pierre  III 
n'était  pa»  mort  ;  il  vivait  pour  épuiser  ,  jusqu'à  la 
lie  le  calice  des  humiliations  les  plus  aracrrs;  sa 
lâcheté  les  provoqua  toutes,  A  l'inflexible  cruauié 
de  sa  femme  ne  lui  en  épargna  aucune.  Au  mo- 
ntent où  s'accomplissait  la  révolution  qui  |a  met- 
tait à  sa  place,  il  revenait  gaiement  d'Oranien- 
baum,  maison  de  plaisance  ou  il  était  allé  se  di- 
vertir en  attendant  les  fêles  de  Pétemhoff.  H  apprit, 
pir  les  joins  d'un  serviteur  ,  seul  homme  qui  lui 
fut  resté  fidèle,  le  terrible  événement  qui  venait  de  le 
renverser,  et  son  accablement  ne  lui  laissa  ni  vi- 
gueur ni  présence  d'esprit.  Sa  première  pensée  et 
celle  des  courtisans  qui  le  suivaient  fut  de  se  réfu- 
gier à  Cronstadt ,  à  l'abri  du  canon  de  celle  for- 
teresse et  de  la  flotte  q<ii  c  l  ail  mouillée  dans  la 
rade  du  même  nom  ;  mais  en  arrivant  t  lorsqu'il 
voulut  débarquer,  et  qu'au  cri  de  la  sentinelle ,  il 
répondit  :  moi,  l'empereur,  il  n'y  a  plus  d'empe- 
reur, répondit  le  soldat.  La  forteresse  était  déjà  au 
pouvoir  des  amis  de  Catherine;  un  appareil  mena- 
çant bordait  le  rivage,  les  moches  étaient  allumées, 
et  le  petit  bâtiment  qui  portait  le  prince  infortune 
et  sa  suite  s  éloigna  a  force  de  rames  pour  n'être 
pas  coulé  à  fond.  Parmi  celte  suite  frivole  de  cour- 
tisans et  de  femmes ,  deux  hommes  pourtant  osèrent 
donner  au  malheureux  Pierre  III  des  conseils  géné- 
reux :  c'était  sou  aide-de-camp  Goudovitch  et  le 
général  Munich.  Ce  vieux  Munich,  l'ancien  vain- 
queur de»  Oi'omans ,  dont  un  exil  de  vingt  ans  dans 
1rs  glaces  de  la  Sibérie  n'avait  point  u>é  les  forces 
ni  le  courage,  offrit  à  Pierre  III  et  lui  fil  voir  «les 
moyens  de  xilut ,  des  moyens  qui  pouvaient  rendre 
très  douteux  les  succès  de  l'usurpation  ;  mais  le  mal- 
heureux prince,  qui  ne  comprenait  pas  la  confiance 
cl  l'audace  de  l'intrépide  octogénaire ,  aima  mieux  se 
résigner  et  tomber  vivant  dans  les  mains  impitoya- 
bles de  Catherine.  Il  lui  écrivit  avec  une  humiliU- 
déshunoranle;  elle  ne  daigna  pas  lui  répondre,  se  le 
fil  amener,  et  après  l'avoir  livré  ,  devant  les  portes 
de  son  propre  palais,  aux  dérivions  sanglants  d'une 
soldatesque  efiréiiée ,  elle  lui  fil  signer  un  acte 
d'abdication  dont  les  termes  ajoutaient  encore,  s'il 
était  possib  e,  a  la  mesure  des  humiliation*  et  des 
ouirages  qu'il  avait  essuyés  déjà.  Abandonné  de  tous 
et  privé  «lu  liien  petit  nombre  d  amis  qui  avaient  pu 
lui  rester  fidèles  ,  le  prince  détrôné  fut  été  dans 
le  château  de  Hnbscba.  La  stule  de  tant  de  pusilla- 
nimité fut  terrible.  Au  bout  de  peu  de  jours,  lors- 
que la  distribution  et  les  caresses  prodiguées  au 
peuple  eurent  cessé,  et  que  la  marche  tratichanli 
e>  sévère  du  nouveau  gouvernement  eut  fait  succé- 
der un  ordre  rigoureux  a  l'effervescence  des  pre- 
miers moments  de  révolution  ,  le  peuple  se  ravi- 
>ant ,  réfléchit  et  eut  horreur  de  l'exécrable  trahi- 
son qui  venait  de  placer  une  Allemande  sur  le  trône 
des  Homanofl.  Les  matelots,  qui  n'avaieul  pris  au- 
cune part  a  la  révo'ution,  se  rangèrent  du  côlé  du 
peuple  ,  et  tous  ensemble  rejetaient  sur  les  gardes 
l'oiiieux  de  ces  événements.  Le  pelade  des  magni- 
fiques récompenses  qui  pleuvaieut  sur  les  conjurés 
et  sur  leurs  amis  excita  de  jaloux  murmures  ;  les 
soldats  même  s'indignèrent  d'avoir  vendu  leur  empe- 
reur pour  de  l'eau-de-vie  et  de  la  bière,  et  de  tous 
côtés  on  se  mit  à  redemander  Pierre  111.  Pendant 
que  fermentaient  ces  nouveaux  sentiments  parmi  la 
population  de  Saint-Pétersbourg,  on  apprit  qu'a 
Moscou,  ni  les  soldats  ni  les  hab  tants  n'avaient 
voulu  reconnaître  Catherine.  C'est  alors  qne  cette 
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souveraine  et  ses  amis  résolurent  de  frapper  un 
grand  coup,  et  que  la  mort  de  Pierre  III  fut  arrê- 
tée. Ce  sanglant  sacrifice  s'accomplit  peu  de  jours 
après,  avec  des  circonstances  qui  fool  horreur;  Tin- 
fortuné  Pierre  111  mourut  de  ting!  supplices,  et  son 
cadavre,  que  l'on  eut  l'audace  d'exposer  en  public  , 
portait  les  visibles  traces  de  son  affreuse  agonie. 
Après  avoir  raconté  comment  Catherine  11  parvint 
à  la  suprême  puissance ,  nous  allons  dire  en  très 
peu  de  mois  l'usage  qu'elle  en  fil.  Cette  première 
parlie  de  sa  vie  est  essentiellement  biographique  ; 
l'autre  est  du  domaine  de  l'histoire  générale.  Ce 
qu'elle  a  fait  et  perpétré  pour  monter  sur  le  trône  , 
lui  appartient  ;  ce  qui  s'est  accompli  sous  son  règne 
rentre  dans  l'histoire  des  développements  de  la  puis- 
sance russe  ,  et  celte  puissance  avait,  avant  elle,  reçu, 
son  impulsion  ,  celte  impulsion  gigantesque  à  la 
loi  de  laquelle  elle  o'ueit  encore  de  nos  jours.  Ca- 
therine II,  voulant  jeier  sur  ses  forfaits  un  voile  de 
gloire ,  «levait  juivre  les  toutes  tracées  par  Pierre- 
le-Grand;  tout  le  monde  sait  qu'elle  recula  les  limi- 
tes de  son  empire  à  la  fois  aux  dépens  des  Turcs  et 
de  la  ma  Iheureuse  Pologne  ;  tout  le  monde  sait 
qu'elle  voulut  être  législatrice  de  même  que  con- 
quérant; enfin  personne  n'ignore  le  scandale  pro- 
digieux de  ses  amours.  Il  nous  sulfira  donc  de  peu 
de  mots  pour  rappeler  les  appréciai  ions  dont  l'ad- 
ministration, le  génie  et  les  receurs  de  cette  sou- 
veraine ont  été  l'objet.  Catherine  une  fois  sur  le 
Irône,  ses  premières  pensées  politiques  eurent  la 
Pologne  pour  ob~ct.  Ou  peut  dire  que  la  des- 
truction de  celle  malheureuse  république  a  été  l'un 
des  principaux  desseins  de  tome  s»  vie  ;  e  le  l'a 
accompli  en  diveres  fuis  et  en  divers  temps  ;  elle 
a  fait  durer  trente  ans  la  joie  de  cette  crai.de  ini- 
quité, dans  laquelle  elle  eutla  plupart  «les  souve- 
rains pour  auxiliaires  cl  pour  complices  ;  elle  a 
mis  en  œuvre,  pour  la  conduire  à  son  hrrae  final  , 
tous  les  moyens  de  la  tyrannie  la  plus  révoltante  , 
fraudes  ,  confiscations ,  massacres  et  démeiubre- 
menli.  A  l'éroque  première  dont  nous  parlons,  elle 
ne  s'occupait  encore  q'i'a  lier  sa  victime;  el;e  donnait 
a  la  Pologne  son  amant  Poniatow.vki  pour  roi.  En 
1 764J  et  1  770  ,  e  le  fit  la  guerre  aux  Turcs.  Ses  géné- 
raux fluum uilsoff  et  Repuiu  les  battirent  .-ur  les 
bords  du  Danube  et  du  Burysibcne,  tandis  qu'Alexis 
Orloff,  ou  plutôt  l«s  officiers  anglais  qui  comman- 
daient la  flutie  rus>e  Sous  ses  ordre»,  brûlaient  la 
Qotie  ottomane  dans  la  baie  de  Tchesraé.  Ca'brrine 
leurra  la  malheureuse  Grèce  de  ce  projet  d'alfran- 
chissement  dont  le  plan  et  la  promisse  reiiioiittul  a 
Pierre  1er,  mais  que  la  cour  de  Russie  n'a  jamais 
mis  en  ceuvre  et  ne  considère  encore  que  comme 
un  moven  d'anaque  contre  les  Turcs.  lin  1771  et 
177a,  la  guerre  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  con- 
tinua, et  les  fam<uses  lignes  de  Pérékop  fuient 
forcées  par  les  Russes,  eu  1774-  Les  Oliomans  , 
abattus  par  leurs  malheurs  ,  conclurent  ce  Irailé  de 
Kainardgy,  qui  livra  la  meilleure  parlie  de  la  Cri- 
mée à  la  Russie  et  lui  prépara  l'acquisition  du 
reste.  Les  porls  d'Azoph  el  de  Tangarok  appartien- 
nent aux  ctars  depuis  ce  traité,  qui  l'ut  la  léalisa- 
lion  du  plan  favori  de  Pierre  1er  ;  j|  fit  devenu  la 
base  de  toutes  le*  transactions  entre  les  deux  empi- 
res, et  la  source  d  ou  déroule  ,  depuis  près  d  un 
demi-siècle,  la  ruine  de  l'empire  ottoman.  Son  ar- 
rêt de  destruction  a  éié  prononcé  du  jour  ou  le  pa- 
villon russe  a  librement  pu  flotter  dans  la  mer 
Noire  el  franchir  les  Dardanelles,  car  depuis  Ion 
les  sultans  n'ont  plus  clé  roaiires  chri  eux.  En 
1784,  les  armées  russes  envahirent  de  nouveau  la 
Crimée,  et,  après  une  horrible  boucherie  des  habi- 
tants de  celle  malheureuse  contrée,  elle  re*ta  défi- 
nitivement el  en  totalité  sous  la  domination  de  la 
Russie  ,  de  mime  que  l'île  de  Tamao  el  une  partie 
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du  pays  que  le  Coultin  arrose  et  auquel  il  donne 
son  nom.  Celle  conquête  fut  l'ouvrage  du  fameux 
Potemkin,  l'un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  règne  de  Catherine  et  le  p!us  d'em- 
pire sur  sa  personne.  La  Crimée  reprit  alors  le  nom 
antique  de  Tauritlc  el  ce  fut  trois  ans  après  (en  1 787) 
que  Catherine  y  fit  ce  fastueux  voyage  ,  ou  des  villes 
improvisées  s'élevaient  sur  sa  route  ,  et  où  l'on  vil 
des  rois  figurer  dans  le  cortège  de  l'impératrice  de 
Hussie{  comme  pour  réunir  à  l'envi,  autour  de  cette 
souveraine,  tous  les  geures  d'illusion  qui  pouvaient 
lui  donner  une  idée  exagérée  de  ta  puissance.  L'an- 
née suivante  (  1788),  la  guerre  recommença  contre 
les  Turcs  ,  ils  perdirent  l'importante  'place  de  Koc- 
itm  sur  le  Dnepr,  Otcbakoff ,  autre  forteresse  prin- 
cipale. C'est  à  la  prise  de  cette  dernière  que  le  célè- 
bre Survaroff  commrnça  à  se  faire  connaître.  Ces 
succès  et  ces  agrandissements  devaient  naturelle- 
ment inquiéter  les  puissances  et  surtout  celles  dont 
on  morceau  de  la  Pologne  n'avait  pas  occupe  l'avi- 
dité. L'Angleterre  et  la  Suède,   qui  étaient  de  ce 
nombre ,  voulurent  profiler  du  moment  où  Cathe- 
rine faisait  la  guerre  aux  Turcs  pour  tomber  sur  I 
elle,  d'accord  avec  la  Prusse  ,  et  Saint-Pétersbourg  j 
fut  menacé  par  une  escadre  an  moment  ou  la  flotte 
russe  allait  franchir  le  Sund  pour  cingler  vers  la 
la  Méditerranée.   Mais  Gustave  fit  sa  déclaration 
de  guerre  quelques  jours  trop  tôt.  Ce  défaut  de  cal- 
cul ayant  lait  échouer  sa  tentative,  Catherine  reprit 
aussitôt  l'offensive  ,  et  portant  la  guerre  au  cœur  des 
états  de  ce  jeune  et  aventureux  souverain ,  elle  lui 
enleva  la  ville  de  Gothembourg.  Mais  la  paix  de 
Varéla  mit  fin  à  cette  querelle.  D'un  autre  côté,  les 
Turcs  demandaient  de  nouveau  la  pais.  :  un  troi- 
sième traité,  celui  de  Jassy,  fut  le  résultat  des 
conférences  qui,  depuis  quelques  temps ,  avaient 
été  ouvertes  à  Foksani.  Ainsi  la  fortune  était  pour 
elle  de  tous  côtés,  et  soit  qu'elle  combattit  ou  qu'elle 
transigeât.  Après  avoir  conclu  cette  double  paix  , 
Catherine  consomma  le  troisième  partage  de  fa  Po- 
logne (  1793-170,4  ) ,  et  réunit  la  Courlande  a  ses 
états.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'elle  se 
préparait  à  tourner  ses  armes  contre  la  Perse  :  elle 
avait  accepté  tout  l'héritage  politique  de  Pierre  Ier, 
et  le  projet  d'un  empire  d'orient  en  était  une  partie 
considérable.  La  mort  la  surprit  au  milieu  de  ce 
rêve  brillant;  elle  fut  frappée  d'apoplexie  le  C  no- 
vembre 1796  ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  D«ns  ce 
trop  rapide  sommaire  ,  nous  n'avons  pas  parlé  drs 
aîfaires  intérieures  de  l'empire  :  des  complots  qui  le 
troublèrent  en  menaçant  l'autorité  de  Catherine  , 
comme  la  révolte  du  cosaque  Pngastcheff,  le  faux 
Pierre  III,  et  des  roispiraiions  qui,  tramées  plus 
près  d'elle,  pouvaient  s'attaquer  à  sa  vie.  Nous  n'a- 
vons pas  parlé  des  nouveaux  crimes  par  lesquels 
elle  affermit  son  illégitime  puissance,  et  qui  furent 
principalement  l'assassinat  du  prince  Ivan  et  celui 
delà  jeune  princesse  Tarvakanoff,  l'un  et  l'autre 
ayant   des  droits  au  trône.  A  cô.é  de  ces  taches 
sanglantes  et  ineffaçables  du  règne  de  celle  souve- 
raine ,  il  faudrait  faire  remarquer  une  foule  de 
grandes  vues,  d'utiles  institutions  et  de  vastes  éta- 
blissements. Cependant  il  faudrait  dire  aussi  que 
bien  peu  des  choses  qu'elle  entreprit  pouvaient  con- 
venir a  son  peuple  ,  et  que  son  erreur  ^  à  cet  égard, 
fut  absolument  la  même  que  celle  de  Pierre-le- 
Grand.  Mais,  comme  a  celte  époque  1rs  hommes 
qui  jetaient  les  fondements  de  la  révolution  reli- 
gieuse et  politique  de  l'Europe  ,  avaient  besoin  de 
tnouvement,  ils  louèrent,  outre  mesurr,  une  femme 
qui,  puisant  chex  eux  des  inspirations  superficielles, 
faisait  autour  d'elle  un  grand  fracas,  et  le  grand 
éclat  qu'a  jeté  son  règne  est  principalement  dû  à 
li'urs  éloges.  Voltaire  I  avait  surnommée  la  Sèmira- 
,  mit  du  Nord,  et  elle  avait  accepté  avec  plaisir  cette 


politesse  poétique.  Or,  ce  nom  lui  convenait  double- 
ment ,  puisque  la  souveraine  de   Babylone  avait 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  son  époux  et  usur- 
pé la  suprême  puissance.  On  pourrait  donc  supposrr 
que  Voltaire,  qui  avait  au  fond  si  peu  d'estime  pour 
tous  les  souverains  de  son  temps,  qu'il  flattait  avec 
tant  de  facilité  ,  avait  caché  la  plus  sanglante  satire 
sous  le  voile  d'une  ingénieuse  flatterie.  Si  Cathe- 
rine recula  les  limites  de  son  empire  ,  il  est  certain 
que  ce  fut  ans  dépens  de  sa  force  réelle ,  car  elle 
l'appauvrit;  et  de  même,  si  elle  accrut  ses  lumières 
et  sa  prétendue  civilisation  ,  ce  fut  aux  dépens  des 
mreurs  et  de  la  frugalité  nationale.  La  gêne  finan- 
cière que  ses  successeurs  éprouvent  encore,  date  des 
effroyables  déprédations  de  son  règne.  A  des  guerres 
ruineuses,  vinrent  se  joindre  ses  prodigalités  scan- 
daleuse envers  ses  amant*.  On  porleà  bien  près  d'un 
milliard  la  totalité  des  dons  qu'elle  fit  aux  doute 
principaux  d'entre  eux.  Elle  avait  exténué  ses  pro- 
vinces et  dévoré  la  Pologne  pour  les  enrichir.  A  la 
fin  de  sa  vie  et  au  moment  ou,  pour  répondre  à 
l'appel  des  puissances  déjà  liguées  contre  la  révo- 
lution de  France,  elle  se  préparait  a  faire  de  nou- 
velles levées  ;  elle  avait  été  forcée  de  créer  des 
assignats    et  de  faire  chei   l'étranger   des  em- 
prunts onéreux.  L'or,  l'argent  et  le  cuivre  man- 
quaient à  la  fois.  Le  prince  Scberbatoff ,  celui- 
là  même  qui  s'esl  rendu  célèbre,  en  écrivant  l'his- 
toire de  son  pays,  avait  dit ,  vingt  ans  aupara- 
vant :  «  Si  cette  femme  vil    âge  d'homme ,  elle 
«•entraînera  la  Russie  dans  son  lombeau.  -  Le  cha- 
pitre de  ses  amours  est  encore  la  partie  la  plus  in- 
nocente de  l'histoire  de  celte  souveraine  ,  si  pour- 
tant le  nom  d'amours  peut  convenir  à  un  solennel 
dé»ordre  de  mururs  et  au  favoritisme  le  plus  licen- 
cieux, matériellement  organisé  dans  la  cour,  comme 
tout  autre  service  indispensable.  Toutes  les  femmes 
qui,  depuis  Pierre  1er,  furent  en   possession  du 
trône  qu  il  avait  reconstruit  et  consolidé,  manquè- 
rent de  verln  dans  le  sens  que  l'opinion  des  hommes 
attache  à  ce  root,  relativement  à  leur  sexe;  niais 
aucune  ne  parut  en  faire  aussi  peu  de  cas  que  Ca- 
therine II.  Elisabeth  à  la  fois  galante  et  dévote, 
disait  naïvement  ;  »  Je  ne  suis  jamais  plus  contrôle 
»  de  moi  que  quand  je  suis  amoureuse.  Cathe- 
rine, amoureuse  sans  intermittence,  pendant  qaa- 
rante-cinq  ans,  n'aurait  jamais  eu  l'occasion  de 
placer  ce  bon  mol,  s'il  eût  été  dans  son  caractère 
de  le  dire.  Dans  ce  laps  de  temps  si  considérable  ,  il 
est  preiqu  impossible  de  compter  le  nombre  d'hom- 
mes qui  passèrent  dans  ses  bras  ;  et,  pour  venir  à 
bout  de  celte  difficulté,  il  faudrait  diviser  cette 
multitude  d'heureux  en  catégories.  Au  premier  rang 
figureraient  ceux  qui  ayant  pris  de  l'empire  sur  son 
cœur  en  même  temps  que  sur  ses  sens,  furent  l'ob- 
jet d'un  attachement  de  quelque  durée ,  et  eurent 
part  a  l'administration  de  l'étal.  Les  Orloff  et  Po- 
te mkin  sont  Us  premiers  qui  datent  dans  cette  classe; 
les  Zoubofi  les  derniers  ;  viendraient  ensuite  ceux 
qui  furent  aimés  sans  participer  aux  conseils  du  I 
cabinet,  soit  absence  d'ambition ,  soit  défaut  de 
capacité  de  leur  part.  Tels  furent,  pour  la  plupart  , 
ceux  qui  occupèrent  le  poste  successivement  pen- 
dant le  long  règne  de  Po|rmk7n  ,  comme  Zoritx  , 
Zavadoffsky,  Wassiltchikoff ,  Yermoloff  et  M o mo- 
no ff.  Plus  bas  enfin,  et  au  dernier  étage,  seraient 
rejetés  en  grand  nombre  ceux  que  Catherine  laissa 
retomber  «le  la  hauteur  de  sa  couche  dans  leur  pre- 
mier néant.  L'histoire  ne  les  a  point  comptés  ,  ne 
pouvant  s'abaisser  à  recueil. ir  des  noms  dont  l'au- 
dace même  de  Catherine  avait  rougi.  D'après  ce  ta- 

Ibteau  trop  véridique  de  ses  mœurs  ,  comme  d'aprè» 
le  récit  également  exact  des  moyens  par  lesquels  elle 
monta  sur  le  trône,  tout  homme  don  sens  droit 
pourra  bien  croire  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de  ju-  \ 
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ter  le  caractère  de  Catherine.  La  mérité  est  cepen- 
dant que  peu  de  renommées  célèbres  ont  donné 
lieu  à  plus  de  jugements  opposés.  Il  est  des  écri- 
vains qui ,  prenant  pour  de  l'impartialité  les  lâlon- 
nemenls  d'une  conscience  ians  énergie  et  d'une  mo- 
rale sans  fixité,  voudraient  que  l'on  donnât  à  celte 
longue  prostitution  le  nom  de  faiblesses  ,  et  aux 
assassinats  le  nom  de  malheurs.  A  1rs  entendre  la 
mort  de  Pierre  111  ne  fut  pas  fourrage  de  Cathe- 
rine ,  mais  celui  du  xèle  inconsidéré  de  tes  parti- 
sans. Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre:  ceux  qui  avaient 
trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  Pierre  111  ne 
furent  point  proscrits,  disgracié* ,  mais  au  con- 
traire comblés  de  faveurs.  Ils  ne  furent  point  éloi~ 
gnés  de  la  cour,  elle  supporta  leur  vue ,  leur  ap- 
proche, et,  pour  tout  dire,  ils  étairnl  et  ils  res- 
tèrent dans  ses  bras.  Ajoutons  qu'elle  calomnia  sa 
victime,  et  que  l'infortuné  Pierre  111  ne  fut  long- 
temps connu  en  Europe  que  par  le  portrait  qu'en 
avaient  fait  ses  assassins.  Mais  tout  se  sait  à  la 
langue  ,  et  c'est  celte  vérité  dont  les  droits  sont 
éternels,  qui  maintenant  ne  laisse  plus  à  Catherine 
d'autre  place  dans  l'histoire  qu'an  rani  ou  bril- 
lent d'un  sinistre  éclat  tant  de  criminels  illustres. 
Les  écrivains  flattés  par  elle  la  divinisèrent  ,  et  les 
liasses  foulés  sous  ses  pieds  ,  mais  éblouis  par  la 
pompe  dont  elle  s'environnait ,  bénissaient  cette  au- 
dacieuse étrangère  si  prodigue  de  Irur  sang.  Elle 
connaissait  bien  le  génie  de  ce  peuple  qui ,  jusqu'à 
nos  jours ,  a  mêlé  aux  vertus  les  plus  rares  la  plus 
abjecte  servilité.  Les  Russes,  disait -elle,  doi- 
vent être  menés  avec  une  verge  de  fer.  Elle  n'é- 
tait pas  moins  convaincue  que  le  peuple  en  gcué- 
ral  vit  de  mensongrs,  et  elle  ne  les  lui  épargna  pas. 
Frappée  sous  >a  sanglante  main,  la  nation  russe  lui 
décerna  le  titre  de  mère ,  c'était  répondre  à  ses  im- 
postures par  une  contre-vérité  qui  les  valait  toutes  , 
car  jamais  le  ectur  d'une  femme  ne  fut  plus  étran- 
ger que  le  sien  aux  saintes  affections  que  le  nom  de 
mère  caractérise.  Cette  souveraine,  qui  aspirait  à 
tous  les  genrrs  de  célébrité  ,  a  laissé  quelques 
rcri's,  qui,  la  plupart,  avaient  été  retouchés  par  de> 
écrivains  français  qu'elle  gageait  pour  cela.  Ce  qui 
lui  appartient  plus  en  propre,  et  peut  donner  une 
idée  a  la  fuis  plus  avantageuse  et  plus  exacte  de  son 
esprit,  c'est  sa  correspondance  avec  Voltaire  ,  dont 
un  ne  parle  jamais.  On  cite  plus  ordinairement  : 
t°  C  Antidote,  ou  Réfutation  du  Voyage  en  Sibérie, 
par  l'abbé  Cbappe,  en  français  ,  imprimé  à  la  suite 
de  cet  ouvrage  dans  l'édition  d'Amsterdam ,  Rey, 
1769-71  ,  C  volumes  in-ia  ;  a»  le  Czaroviti  Chlore , 
composé  en  russe  et  traduit  en  français  par  Fonnry, 
sous  ce  litre  :  le  Cunovitz  Chlore,  tonte  moral  de 
main  impériale  et  maîtresse,  Berlin,  178a,  in-8<>; 
In  <truction  pour  la  commission  chargée  de  dresser  un  nou- 
veau code  de  lois ,  Pélcrsboorg,  17(15,  in-80  ;  idem  en 
français,  latin ,  allemand  et  russe,  1770,  in-4°,  en 
russe  et  en  grec  vulgaire,  in-8°.  Celte  instruction  qui 
fut  tant  vantée,  n'est  qu'un  extrait  de  fourrage  de 
Uecraria  sur  Us  délits  et  les  peines ,  assaisonné  de 
quelques  pensées  de  Montesquieu;  3»  Pûtes  de 
théâtre  (  dans  le  théâtre  de  l'Ermitage)  ;  4«  Oleg, 
drame  historique  ,  traduit  en  français  de  l'original 
russe  de  Dergawin  ;  5»  Lettres  à  Zimmtrman  dans 
les  archives  littéraires,  lome  3,  page  201  ;  O  en- 
fin ,  Correspondance  avec  Voltaire ,  laquelle  se  trouve 
en  partie  dans  la  Correspondance  générale  comprise 
dans  les  dernières  édifions  des  reuvres  «le  ce  grand 
écrivain.  Voici  maintenant  l'indication  de  quelques 
uns  des  ouvrages  que  l'on  peui  consumer  sur  I  his- 
toire de  la  vie  et  du  règne  de  Catherine  :  Ahrégé  de 
la  rie  et  du  règne  de  Catherine  II,  Berlin,  1797, 
iu-8"  (  J.-E.  Biesttr  )  ,  —  Histoire  seente  de  la  ré- 
gime et  de  ta  vie  de  Catherine  II ,  Paris,  179H  , 
y  vol.  in-So,  en  allemand  ;  —  Vie  de  Catherine,  par 


G.  de  Tanneberg  ,  Lripsick,  1797,  in-8«;  —  Ex- 
posé de  rhisloire  du  règne  et  des  anecdotes  de  Cathe- 
rine ÎI  ;  —  Miranàa  ,  reine  du  Kord,  amante  de 
Pausalvin,  Erfurt  ,  1798,  3  vol.  in- 8";  — la  Russie 
changée,  on  Vie  de  Catherine  II,  d'après  des  écrits 
authentiques,  t  vol.,  Riga  el  Leipsirk ,  '767,  3 
livres  ;  idem,  1769,  1771,  'J77'»  P*r  J°v  Hai- 
gold  ;  —  Histoire  de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  en  4  vol.  in-ia  ,  Paris  ,  1809,  par  Castéra; 

—  Rhulières  ,  aned-tes  sur  la  révolution  de  1763  ;  — 
Résumé  de  l'histoire  de  Russie,  par  Alph.  Rabbe  , 
Paris,  i8?4  ;  'e  même,  i8i5  ; —  Anecdotes  sur  la 
vie  du  prince  Grégoire  Cregoriéti'lck  Or  lof f ,  Franc- 
fort et  Manlicm  ,  «791,  grand  in-8°  ;  —  Anec- 
dotes sur  Pottmkin  ,  par  Tourier,  dans  la  Minerve 
d'Archenho/lz  pendant  les  années  1798,  1799  el 
1800  ;  —  Prres  làstorique  de  la  vie  du  comte  Aiiii/a 
Iaranoilch   Panin ,  17  83,  londres,  1784,  in-80; 

—  Mémoires  de  M.  le  tomte  de  Ségur,  ô  vol.  in-8<>, 
Paris',  181G. 

CATHERINE  (Pawi.osu),  reine  de  Wurtem- 
berg ,  née  grande  duchesse  de  Russie ,  à  Sainl-Pé- 
tersLourg,  le  ai  mai  1783,  fille  de  Paul  lrr,  empe- 
reur de  Russie,  et  «le  Marie-Fedorowna  de  Wor- 
lemberg  ,  saur  cadttte  de  l'empereur  Alexandre, 
du  grand  duc  Constantin  et  de  la  grande  duchesse 
de  Weimar.  Celte  princesse,  pour  qui  la  nature 
avait  plus  fail  que  le  sort ,  en  la  dotant  des  qualités 
les  plus  rares  el  d'une  beauté  peu  ordinaire,  épousa 
le  prince  Georges  de  Holstein-Oldenbourg,  en  1809, 
et  se  trouva  v*ove  eu  181  a,  son  époux  ayant  suc- 
combé a  wne  fièvre  pestilentielle  qu'il  prit  en  Rus- 
sir,  en  visitant  1rs  hôpitaux  militaires.  Cette  prin- 
cesse aurait  pu  aspirer  a  une  plu»  grande  fortune 
que  la  couronne  ducale  d'un  petit  prince  allemand, 
s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  avancé ,  que  sa  main 
eût  été  demandée  par  Napoléon ,  à  l'époque  ou  il 
éiait  presque  le  inaîirc  absolu  de  l'Europe  ;  mais 
un  n'ignore  pas  que  des  doutes  graves  environnent 
encore  ce  point  historique  ou  l'orgueil  de  deux 
cours  puissantes  s'est  trouvé  compromis.  Quelques 
biographes  prétendent  qu'il  n'avait  pas  été  question 
d'elle-mênie  ,  mais  de  Tune  de  ses  saurs,  et  qn'el'e 
I  n'intervint  dans  la  négociation  que  pour  la  faire 
'  échouer,  partageant  contre  l'eroprrrur  Napoléon 
loulcs  les  prévenions  si  bixarres  de  sa  mère  l'im- 
pératrice Marie.  {Voyez  le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène). Depuis  la  perle  de  son  mari,  celte  princesse 
a  toujours  vécu  auprès  de  l'empertnr  Alexandre, 
son  frère;  elle  le  suivit  dans  les  campagnes  de 
i8i3  et  i8i4;  el!e  était  avec  lui  à  Paris,  a  Londres, 
au  congrès  de  Virnne,  et  l'on  suppose  avec  raison 
qu'elle  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  détermi- 
nations pri-es  pitr  Aleaaudre  à  cette  époqne.  Guil- 
laume, duc  de  Wurtemberg  ,  qui  l'avait  déjà  vue 
en  Allemagne,  à  Paris,  à  Londres,  la  retrouvant 
à  Vienne,  demanda  sa  main  en  1 8 ■  5;  et  le  mariage 
fut  conclu,  le  a4  janvier  1816,  à  SainuPctersbourg. 
Catherine  devint  reine,  le  3o  octobre  de  la  mèmv- 
année,  par  Ta  mort  de  son  beau-père.  Elle  com- 
mençait à  peine  une  carrière  de  bienfaits,  qui  feût 
rendue  l'idole  de  srs  su,ets,  lorsqu'une  fièvre  céré- 
brale l'enleva  à  leur  amour,  le  9  janvier.  i8rg.  On 
a  comparé  celte  princesse  à  sa  grand'mère  Cathe- 
rine ;  mais  ce  parallèle ,  accepte  dans  toute  sa  ri- 
gueur, sérail  outrageant  pour  la  reme  de  Wurtem- 
berg ,  el  d'ailleurs  il  manque  complètement  de  jus- 
tesse ;  el'e  n'eut  ni  la  portée  d'intelligence  extraor- 
dinaire, ni  1rs  vices  de  la  trop  fatneu>e  Sémiraïuis 
du  Nord;  elle  se  rendit  recomroandablc  par  des 
vertus,  el  c'est  un  mot  qui  ne  trouve  pas  de  place 
dans  l'histoire  de  la  veuve  sang'ante  de  Pierie  III. 
Les  Allemands  se  sont  généralement  exprimés,  avei. 
une  admiration  passionnée,  sur  le  compte  de  cette 
prtnce.se.     Elle  avait  été,  dit  l'un  d'eux,  épouse 


638 


CAT 


..dévoué*,  mere  leudie  ,  amie  fidèle,  souveraine 
»  douce  el  rompa'is  ante,  prottclrire  de»  arts  qu'elle- 
-même cultivait  avec  succès.  Le  Wurlemberg  tout 
■•entier  sert  de  monument  â  fa  mémoire.  Ce  pays 
»  lui  est  redevable  de  «es  belles  institutions  particu- 

-  lieres  ;  les  association*  de  bienfaisance  répandues 
..  par  tout  le  pays,  la  société  d'agriculture,  la  caisse 
■d'épargne,  le  collège  pour  les  enfams  r  au  vrrs  , 

-  Pinsliiut  pour  les  filles,  tous  ces  divers  étab  i>se- 
"  menls  et  plusieurs  autres,  ne»  sons  sa  main  ma- 
••ternrlle,  et  j  our  lesquels  elle  fil  de  si  grands  >a- 

enfices,  et  dont  elle  a  a-suré  l'avenir  par  des  dîs- 
»  position*  spéciales  dans  son  testament,  serviraient  à 
»  jamais  de  preuves  a  ses  généreuses  sollicitudes. 

Exétuleur  fidèle  de  ses  volonté»  bienfaisantes,  le 
-roi,  son  ép<iiix  ,  a  continué  tout  ce  qu'elle  n'avait 
»  pas  eu  le  temps  d'arliever,  »t  c'est  .tu  nom  chéri 
"de  cette  reiue  que  des  maisons  de  sanlé  four  les 
-pauvres,  et  ,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  ate- 
••  lirrs  de  tr.  vail  et  des  écoles  élémentaires  d'in» 
•  dmirie  ont  éié  naguère  m>s  en  activité.  •• 

CATH EIUN E  (S^>rHii!-DunoTUKfc-FinDiiiiQ.rJt), 
ex-reinc  de  Wesiph?lle,  princesse  de  Rlunlfort, 
setur  du  roi  actuel  de  Wurcmberg,  etc.  Elle  na- 
quit le  21  fésri<r  1783,  épousa,  le  12  août  1807, 
Jëiôiuc  Bonaparte  ,  devint  renie  de  Weslphilie  ,  et 
vécut  paisible  ,'usqn'a  l'cpnque  de  nus  revers.  Elle 
se  réfugia  alors  en  France  ,  supporta  avec  calme  les 
malin urs  de  Fcn'aiii-bleau  ,  et  se  refusa  noble- 
ment aux  ordres  que  lui  int  ma  presque  aussiiol 
son  prre.  Ce  prince  ,  qui  avait  brigué  l'alliance  de 
Napo.éon  vainqueur,  répudiant  la  famille  de  Napo- 
léon malheur,  iix  ,  exigeait  qu'elle  quittât  son 
époux.  El  le  repoussa  ce  te  proposé  ion  avec  res- 
pect, mais  avec  furc-  ,  partit  pour  Berne,  ou  f at- 
tendait Jérôme  Dépouillée  sur  la  roale  par  un 
parti  q'ie  commandait  s  >n  ancien  écuyer  Mau- 
brruil  ,  elle  ne  fut  pas  pis  plus  lot  arrivée  au 
terme  de  son  voyage,  qu'elle  vil  se  renouveler  les 
injonctions  qii  lui  avait  1 1  été  faites  à  Paris;  elle 
leur  opposa  U  même  onslance,  se  retira  avec  son 
époux  a  Gnit  ,  et  ensuite  à  Trieste  ,  ou  elle 
donna  le  jour  a  son  |  rentier  enfant.  Napoléon  re- 
parut en  France,  Jérôme  l'y  joignit;  la  princesse 
•e  disposait  elle-même  a  se  rendre  ai*p>ès  de  ce 
prince,  lorsque  son  père  lui  dépêcha  un  officier 
«htrgede  la  ramener  dans  ses  étals,  e:  d'employer 
même  la  violence,  si  eUc  résistait.  E'Ie  céda  f  fut 
séparée  de  sa  suite,  et  conduite  à  Gepi  iegen  ,  ou 
son  mari  la  rejoignit  après  la  baiaiUede  YVaurloo. 
Ils  furent  ensuite  trausférrs  au  rhàieau  d  Ellvan- 
gen  1  traités  comme  prisonniers  d'état ,  el  oblinrent 
au  bout  de  deux  ans  l'autorisation  d.'aller  vivre  à 
Triesle ,  sous  le  nom  de  Monlforl,  litre  d'une 
principauté  que  leur  avait  douué  le  roi  de  Wur- 
temberg. 

CATlNEAU-I.AB.OCHE  (  Pixtinx-M,  *,«-$.- 
nxtTica),  littérateur  el  administrateur,  ne  a  Sam I- 
Br  eux  ,  le  s5  mars  1773,  avait  a  peine  fini  ses 
études  à  l'université  de  Poitiers,  lorsque  la  révo- 
lution eda'a.  Espérant  trouver  la  tranquillité  a 
Sainl-Domiogiie,  11  s'y  rendit  a  T.  fin  de  1 7 ij  1 .  Cet l«- 
colonie  é.ait  <n  feu.  Présomptueux  comme  on  l'rsl 
à  vingt  ans  ,  il  osa  croire  a  la  possibilité  de  rappro- 
cher ici  partis  qui  s'en  regorgeaient,  ou  du  moins 
de  leur  laire  dépoter  les  urine- .  Dans  celte  vue,  il 
publia  un  journal  S'ms  le  titre  de  \' Ami  ik  Lt  paix  et 
de  l'union;  mais  il  reconnut  bientôt  que  tous  les 
temps  ne  sont  pas  propices  pour  éteindre  1rs  dis- 
cordes civiles  excitées  par  des  préjugé»  invétérés  , 
quuiqjtt  ridicules.  Dénoncé  au  club  du  l'orl-au- 
Pnncï  ,  puis  aux  tribunaux,  il  fut  era;  ri>ouné  , 
mis  en  jugement ,  et  il  aurait  été  condamné  a  moi  t 
si  les  agents  du  roi  ne  l'eussent  impérativement  re- 
clamé. Il  se  rendit  an  Cap  Français  ,  ou  il  n'a- riva 
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nue  pour  être  témoin  de  l'incendie  de  celle  ville  el 
du  carnage  dont  il  fui  précédé  et  suivi;  de  dix-sept 
Français  qui  s'y  étaient  réfugiés,  lui  seul  échappa 
à  la  mort.  Oégod'é  à  jamais  des  guerres  civiles  et 
des  révolutions,  il  s'est  toujours  montré  depuis  le 
défensrur  ou  l'ami  du  pouvoir  Après  un  séjour  de 
plus  de  quatre  ans  aux  Etals  Unis  et  en  Angle- 
i(Tf ,  il  vint  à  Paris  en  1797,  et  y  publia  l'année 
suivante,  son  Vocabulaire  (ortalif  de  ta  langue  jran  - 
ça  se ,  cnmpn»é  en  Angleterre  ,  ife  édition,  in-16, 
réimprimée  plusieurs  fois  sous  ce  litre  :  iJiclion- 
nairt  de  poche  de  la  langue  française,  avec  la  pronon- 
ciation, d'après  le  système  orihograpbique  de  Vol- 
taire, 1  vol.  in- 1 2.  Le  1799  à  ioo4,  il  tint  à  Pa- 
ris «me  imprimerie  dont  le  personnel  se  composait 
d'orphelins  lir.  s  des  bo-pires;  le  (eu  consuma  une 
partie  de  cet  établissement.  Appelé  en   1^07  et 
■  8u8,  parle  gouvernement,  *  participer  à  la  ré- 
daction de  divers  projets  de  règlements,  sur  la  presse 
et  s<sr  l'sxercice  des  profess  ons  qui  s'y  rattachent  , 
il   s?  prononça    pour  un  ex.iroen  préa'ab  c  des 
écrits,  mais  indulgent,  impartial,  el  préléraLle  , 
dai  s  l'intérêt  de  la  paixpub'ique  et  de  la  propiiéle 
littéraire  à  la  liberté  illimitée  ,  trop  souvent  suivie 
alors  el  depuis,  de  persécutions  arbitraires  el  de 
confis. . liions  ruineuses.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  pu- 
blia :  Jlt'Jlcx'ons  mi  ta  librairie,  1S07,  in-8"  ;  Obser- 
vations et  projet  de  dêi  ret  <ur  la  librairie,  1 808  ,  i  n - 4  > ; 
RI.  Boni  el  a  ru  part  a  cet  ouvrage  ,  qui  ,  ainsi  qne 
le  précédi  ni ,  déirrmina  la  création  de  la  direction 
générale  de  la  librairie.  Eu  >8o<i ,  M.  Catineau  fut 
employé  en  Autriche,  en  qualité  de  secrétaire-gé- 
néral des  douanes,  el  nommé,  en  1810,  inspec- 
leur-priniip.il  des  douanes  en  J lly rie-  En  1811  et 
i8«a,  il  était  chef  de  bureau  a  .'a  direction  de  la 
librairie,  el  dins  les  mêmes  annéïS,  le  ministère 
de  l'intérieur  l'envoya  reconnaître  en  Italie,  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse,  etc ,  la  situation  eu  10m- 
merce,  et  comparer  l'état  industriel  de  ces  contrées 
avec  celui  de  la  France.  Ses  voyages  el  ses  recher- 
ches l'ayant  mis  à  porlée  de  remarquer  les  soullran- 
cs  des  peuples,  il  osa  ,  dans  divers  mémoires  mis 
sous  les  yeux  du  chef  de  l'él.  t,  annoncer  comme 
probable  une  coalition  générale  mnlre  l'empire 
français,  el  conseiller  de  lai.wr  les  nations  con- 
quises s'administrer  un  peu  dans  Kcrs  pmpres  in- 
térêts, el  non  pis  uniquement  dans  les  interèisdis. 
fisc;  à  son  retour,  il  s'apiTsiil  que  sa  franchise 
avait  déplu,  el  il  se  retira  des  affaires  publiques  a 
la  fin  de  inis.Illut  nommé  cependant  en  j#i3, 
secrétaire-général  du  département  de  l'Aisne.  Au 
commencement  de  i8i4,  il  exerça  prot isoirement 
les  loneiion*  de  préfet  de  ce  département  ,  envahi 
par  les  Hus<es  et  les  Prussiens:  il  s'expo>a,  et  se 
ompronni,  dans  la  seule  vue  d  atténuer  les  mal- 
tenrs  de  la  guerre.  Le  Iioi  le  nomma  Mcntôt  sons- 
>réfrt  de  Saint-Quentin,  et  sou  comiuis.iie  pour 
'administration  du  canal  de  ce  uom.  Kéioqué  eu 
mai  iftti  par  Bonaparte,  il  fut  rénilégté  eu  ui!  et  I 
par  laauîs  XYllJ.  Peu  de  temps  apre>,  cédant  a> 
son  guul  pour  1rs  voyages,  il  parcourut  les  Etats- 
Unis,  el  visi  a  plusieurs  colonies  de  l'Angleterre  et 
de  1  Espagne.  De  retour  en  France,  il  lui,  en 
1819,  attaché  provisoirement  au  déparlrment  des 
allairrs  étrangères.  En  1820  el  1821,  il  eut  mis- 
sion d'aller,  en  qua  ité  de  commissaire  du  K».i  , 
explorer  la  Guiane  française,  el  de  rechercher  les 
moyens  d'assainir  el  de  peupler  crue  co'onie.  Il 
publia  a  son  retour,  Aotice  sur  la  Guiane  frunçaiie  , 
suieie  des  mot  if  t  qui  fat  désirer  ijut  la  colonisation 
prujttie  sur  la  fllaua  soit  (Urinée  par  une  assoriution 
en  toneurrenct  avec  le  gouvernement ,  Paris,  i8->»t 
in-8'>.  Dans  ce  compte-tendu  ,  RI.  Catineau  n'a  pas 
craint  de  signaler  les  abus  el  les  actes  arLiirairrs 
qui  s'opposent  à  la  prospérité  de  Crlte  n  i. .nie  Le 
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pro  et  qu'il  j  donne  de  la  peupler  en  partie  de  | 
Français  d'Europe,  pri»  en  cousidéralion ,  a  été 
long-temps  el  vivement  discuté;  d'autres  ont  été  | 
chargés  d'en  commencer  l'exécution;  mais  toit  que  | 
ce  plan  n'ail  pas  prévu  tous  1rs  obstacles,  »oil  que 
les   conditions  indiquées   comme  indispensables 
punr  le  succès  aient  été  négligées  ou  remplies  d'une 
manière  incomplète,  il  esi  malheureusement  prouvé 
que  cet  essai  n'a  pas  réuisi.  M.  Catineau-L»roche 
a  été  nommé  en  1824  »  chef  de  division  au  bureau 
du  commerce  et  des  colonies,  auprès  du  ministère 
des  finances,  et  il  occupe  encore  cetie  place  au- 
jourd'hui. 

CATINEAU  (  ÉTirMst-PiBRRB-JuMUi  ),  impri- 
meur-libraire à  Poitiers,  et  frère  aCné  du  précé- 
dent ,  est  né  à  S.iinl-Brirux  ,  en  1769.  Il  a  donné 
un  Annuaire  du  département  de  la  Vienne ,  pour  l'an- 
née 1818,  S11-18;  le  l'rocis  du  générai  Breton,  pu- 
blié par  livraisons,  Poitiers,  i8aa,  in-8".  Accus 
d  infidélité  et  de  mauvaise  foi ,  pour  la  manière 
dont  il  avait  rapporté  celte  affaire,  il  fut  con- 
damné par  défaut,  le  ii  septembre  18 as,  par  la 
cour  d'assises  de  Poitiers,  à  un  mois  d'emprison- 
nement, 1000  francs  d'amende,  parceuu'il  refusa 
de  pUider  sur  le  fond  ,  après  avoir  vu  rejeter  les 
exceptions  qu'il  avait  présentées,  sur  ce  que  l'ou- 
vrage incrimine  n'était  point  périodique.  L'opposi 
lion  qu'il  forma  au  jugement ,  ayant  été  appelée 
le  1a  décembre  devant  une  autre  série  delà  même 
cour  d'a$s>ses,  elle  se  déclara  incompétente,  ne 
statua  rien  sur  l'opposition,  el  condamna  M.  Ca- 
tineau  aux  dépens.  Ma  s  la  cour  suprême  cassa  ces 
deux  arrêts,  en  mars  i8.t3,  el  renvova  l'affaire 
devant  la  cour  d'assises  de  Limoges,  el  M.  Calinran 
fttt  acquitté.  Il  a  publié  quelques  mémoires  relatifs 
*  ce  procès.  On  a  encore  de  lui  un  Dictionnaire 
français -italien  et  italien-français ,  i8a5,  a  vol.  in-i  s  ; 
édition  d'une  Notice  sur  Chartes  Cochon,  comte  de 
l'Apparent ,  rédigée  par  le  fils  dè  ce  dernier,  Poi- 
tiers ,  ifiaG,  in-8".  Il  vient  d'être  condamné,  par 
la  cour  dass  ses  de  Poitiers  ,  à  de  prison  , 

et  à  francs  d'amende,  pour  avoir  dit  que 

le  comte  de  l'Apparent,  à  qui  le  Roi  avait  autrefois 
accordé  un  brével  d'honneur,  était  un  homme  hono- 
rable ,  c'est  à  dire  que  la  cour,  en  condamnant  un 
acte  de  l'autorité  royale,  a  réellement  condamné 
le  Roi  dans  la  personne  de  l'imprimeur.  Le  malheu- 
reux ,  frappé  d'apoplexie  a  la  suite  de  cet  arrêt ,  est 
tombé,  depuis  ce  moment,  dans  un  étal  voisin  de 
l'i  Ilotisme. 

CATRUFFO  (Josrph),  lient  un  rang  distingué 
parmi  1rs  musiciens  compositeurs.  Jl  a  commencé 
sa  réputation  à  Genève  ,  on  il  a  donné  différents 
morceaux  de  musique  sacrée,  ainsi  que  quelques 
opéras  franç  lis.  Il  est  auteur  des  focalises,  ou  éludes 
pour  la  musique  vocale-,  ouvrage  qui  a  été  adopté 
par  les  conservatoires  de  musique  de  Paris  et  de 
Milan;  d'un  Solfège  progressif ',  qui  sert  d'étude  a 
nue  on  plusieurs  personnes  en  même  temps  ;  et  d'un 
Uarime  musical,  ou  l'Art  de  composer  la  musique 
sont  en  connaître  1rs  prineprt.  Il  a  aussi  composé  le» 
opéras  suivants  :  L'Aventurier,  op^ra  comique  en 
'rois  actes;  Fclscie,  opéra- comique  en  trois  actes; 
une  Matinée  de  Froniin,  en  un  acte;  la  t'tlle  roma- 
nesque; la  Bataille  de  Dcna<n ,  en  trois  actes;  les 
Aveugles  de  Ftancontiile ,  opéra-comique  en  un  aclï; 
la  Fét  Urgtlle,  opéra-comique  en  trois  actes.  Les 
auteurs  des  paroles  de  ces  différents  ouvrages  sont 
MM.  Dupatv  et  Liéber.  On  s'est  généralement  ac- 
cordé à  trouver  la  musique  de  ce  compositeur, 
harmonieuse,  élt'gante  ri  heureuse  dans  les  motifs 
de  beaucoup  de  morceaux.  Catruffo  était  fils  d'un 
officier  espagnol ,  el  avait  été  obligé  de  renoncer  à 
la  musique  a  la  suite  de  la  révolu. ion  de  son  pa  s, 
qui  l'obligea  a  prendre  les  armes.  Il  a  fait  toutes  les 
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camp.ignes  d'Italie,  et  a  partagé  la  gloire  des  dra  ' 
peaux  français.  Adjudant  de  plice  à  Diana-Marina, 
il  se  mit  â  la  tête  des  habitants  de  celte  ville,  et 
donna  des  preuves  d'un  grand  courage  en  la  défen- 
dait! des  attaques  d'une  escadre  anglaise. 

CATTEAU -CALLEVILLE  (JF),  né\  vers 
lySj),  à  Angermonde  (Brandebourg),  de  parent» 
français  réfugiés,  exerça  d'abord  le  s  tint  ministère 
en  Suède.  Il  vint  en  Suisse  vers  les  commencements 
de  la  révolution  française,  et  se  fixa  ensuite  h  Paris, 
où  il  est  mort ,  le  1 1)  mai  1819,  âgé  de  soixante  ans. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  10  Bibliothèque 
suédoise,  ou  Recueil  de  variétés  littéraires  et  politiques 
concernant  la  Sui  te,  S  ockholm  ,  1783-84  ,  in-goj 
a»  Tableau  géni  al  de  la  Suède,  Lausanne,  1790, 
a  vol.  in-81»;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand, 
en  anglais  ei  en  italien;  3"  Tableau  des  étais  da- 
nois, etc.,  3  vol.  in-8°,  1800;  4"  Voyage  en  Alle- 
magne el  en  Suède,  3  ml.  in-8°,  Paris,  1810; 
.">>  Tableau  de  la  mer  Baltique ,  considérée  sous  les  rap- 
ports phy  tiques,  géographiques,  historiques  et  commer- 
ciaux, etc.,  a  vol.  s ri-ttr»,  Paris,  181»;  6*  Ili<to''rt 
de  Christine,  reine  de  Suide ,  a  vol.  in-8'»,  Paris, 
i8i5  ;  'to  Histoire  dis  révolu' ion  s  de  Norme ge ,  a  vol. 
in-8»,  Paris,  1818  Catleau  Calleville  était  chevalier 
de  l'étoile  polaire,  membre  de  l'acads:mie  des 
►cicn.  es,  et  de  l'académie  des  belles  -  lettres  de 
Stockholm. 

CaT  TENBURCH  (  Loois-Comst.ktih  -  Raio- 
Corxs,  van),  inspecteur-général  îles  importions  in- 
directes, chevalier  de  l'ordre  du  lion-he  gique ,  est 
né  en  1771,  dans  le  nord  du  Brabant.  Entré, 
en  170,4  ,  dans  la  carrière  admini.lralive  ,  il  sut  s'y 
maintenir  malgré  la  révo'ulion  de  170,3,  et  travailla, 
conjointement  avec  le  ministre  des  finances  Gogel , 
a  la  réorganisation  de  cette  partie.  On  lui  doil  le 
Système  d'unité  d'impositions  pour  la  république  balave , 
qui  fut  détruit  p»r  l'incorporation  de  ce  pays  a 
!  empire,  et  remplacé  par  les  droits-réunis ;  puis, 
rétabli  en  1 8 1 4 ,  *ous  les  auspices  mêmes  de  son 
inventeur.  Le  Système  de  M.  van  Caltenbnrch  a 
l'avantage,  tant  recherché  par  les  véritables  écono- 
mistes, c'est  à  dire  qu'il  fait  porter  l'impôt  sur 
t'impo- tation  ou  la  fabrication,  et  non  sur  la  con- 
sommation ,  et  par  conséquent  soulage  le  penple  et 
l'affranchit  en  même  temps  de  l'action  immédiate 
des  agents  du  fisc,  cause  ordinaire  de  lant  de  vexa- 
tions el  de  mccoiiieiiiem-nts.  M.  van  Catlenburrh 
jouit  enrore  ,  au  mi'ieu  de  ses  concitoyens,  de  l'es- 
time que  lui  ont  si  justement  acquise  son  patrio- 
tisme el  ses  travaux. 

CATZONIS  (Ji.),  naiif  de  Pile  de  Céos  ,  a 
rendu  son  nom  illustre  dans  la  Grèce,  parla  rapi- 
dité avec  laquelle  son  courage  I  éleva  jusqu'au  trône 
de  Sparle  ;  mais  sa  grandeur  fut  aussitôt  renversée 
<{»'élablie.  Lorsqn'ru  1787  Ca"herine  II  manifesta, 
pour  la  seconde  fuis,  la  résolution  de  tendre  une 
main  libératrice  à  la  Grèce  ,  elle  fil  choix  de  Catio- 
nis,  pour  commander  que'ques  corsaires,  sous  pa- 
villon russe,  destinés  a  soutenir  le  choc  des  forces 
na-.ales  des  Turcs.  Il  partit  de  Trieste  avec  une 
vieille  frégate,  suivie  de  huit  barques  bydriotes.  La 
faiblesse  de  ret armement  él «il  extrême;  mais  sou- 
enu  p:ir  une  grande  valeur,  et  l'ardent  désir  de 
briser  1rs  fers  de  sg  pa'rir,  C.attonts  fil  d  héroïques 
efforts,  qui  ne  furent  point  infructueux.  Il  captura 
plusieurs  bâtiments  turcs,  et  alors  non  moins  dé- 
sintéressé que  brave ,  il  les  vendit ,  el  en  employa 
la  valeur  à  armer  un  assez  grand  nombre  de  na- 
vires montés  par  des  Hellènes,  qui,  aussitôt  son  ar- 
rivée sur  leur  terre,  avaient  voulu  partager  sa  for- 
tune. Ces  tentatives,  combinées  avec  celles  des 
Hellènes  du  continent,  eussent  pu  avoir  un  grand 
succès,  si  la  cour  de  Russie  avait  mis  quelque  per- 
sévérance à  les  souleu  r;  mais  le  moment  marqué 
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pur  le  r>l ,  pour  la  régénération  de  la  Grèce , 
n'élail  point  encore  veau.  Catherine  11  abandonna 
son  entreprise,  el  comme  relie  qui  avait  dé-a  eu 
lien  en  1770  ,  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  de  ré- 
pandre' inutilement  le  sang  des  Grecs ,  el  de  res- 
serrer leurs  fers.  L'impératrice  ayant  traité  avec  la 
Porte-Ottomane,  fil  signifier  a  Cattoni*  de  cesser 
les  bosliU'és ,  mais  ce  brave  capitaine  ,  qui  ne  pou- 
vait renoncer  à  l'espérance  de  rendre  la  liberté  a 
son  pays  ,  refusa  d'obéir,  el  répondit  à  l'envoyé  de 
Catherine  que  «  si  elle  avait  fait  sa  paix  avec  les 
••  Osman'is ,  il  n'avait  pas  fait  la  sienne.  »  Il  se  trou- 
vait alors  à  Céos.  Il  quitta  celte  ville,  et  se  rendit 
ebex  les  Eleulhero-L-«cons,  qui  le  reçurent  avec  en- 
thousiasme ,  ci  le  proclamèrent  roi  de  Sparte.  Cet 
avantage  personnel  ne  satisfit  point  son  ambition  , 
qui  avait  un  bien  plus  noble  but.  Il  appela  les  Hel- 
lènes sous  l'éiendard  de  la  croix  et  de  la  liberté,  el 
il  parvint  à  en  réunir  un  assex  grand  nombre, 
qui,  conduits  p.ir  lui  sur  1rs  champs  de  bataille, 
versèrent  des  torrents  de  *ang  ottoman.  Ce  fut  un 
défaut  de  circonspection  qui  renversa  sa  fortune  el 
ses  espérances.  Il  eut  I  imprudence  d'inquiéter, 
en  171.1»,  le  commerce  fraudais.  Monge,  qui 
était  a  cène  époque  ministre  de  la  marir.e,  après 
avoir  ordonné  la  destruction  de  sa  (lotie,  le  fil  as- 
siéger dans  sa  position  de  Porto  Caillo.  Réduit  à  la 
nécessité  de  fuir,  il  se  relira  d'abord  à  Triesfe,  el 
partit  ensuite  pour  Saint  ■  Pélersbourg,  ou  Catherine 
je  nomma  brigadier  de  ses  armées. 

CAUCHOIS  -  l.EMAIRE  (  Loots  -  Avgcstik- 
FhakçoI').  ni  à  Paris  ,  le  98  août  1789.  Les  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  ses  études  le  portèrent  à  em- 
brasser la  carrière  de  l'instruction  ,  mais  il  l'aban- 
donna en  i8«4»  ct  outril  un  cabinel  de  lecture  par- 
ticulièrement pour  y  recevoir  de»  étudiants,  Dans 
celte  modeste  carrière  ,  il  aurait  pu  rendre  d'impor- 
tants services  aux  jeunes  élevés  dans  lr«  sciences  el 
dans  les  lettres,  s'il  n'eut  été  contraint  d'y  renoncer 
par  suite  de  circonslanrrs  qui  compromirent  à  la  fois 
et  sa  fortune  et  sa  tranquillité  )l  riait  propriétaire 
du  Journal  des  A  ris  et  tk  la  Littérature ,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Aigus  faune.  La  malice  piquante 
qui  distinguait  ce  recueil  déplut  a  l'autorité,  il  fut 
supprimé  en  181a.  Il  était  à  présumer  que  celle 
mesure  avait  été  dictée  par  des  motifs  graves ,  c'est 
ce  qui  engagea  M.  Caucbois-Lemaire  a  se  déclarer 
responsable  pour  la  pari  qu'il  y  avait  prise;  les 
Fantaisies ,  journal  qu'il  avait  dotrié  comme  t'iite 
au  Nain  Jaune  et  qui  contenait  celle  déclaration,  fut 
également  arrêté  presqu'à  sa  naissance.  Afin  de 
pouvoir  remplir  ses  eng'gements  envers  ses  sou- 
tcripieur»  ,  bien  qu'il  soulfrit  le  premier  de  la  ri- 
gueur qui  venait  de  paralyser  successivement  deux 
publications  ,  il  chereba  el  parvint  à  obtenir  ,  sous 
d'aulres  noms  et  en  société  ,  l'autorisation  de  faire 
paraître  le  Journal  des  Arts  et  de  la  Politique.  La  fa- 
talité qui  semblait  s'attacher  à  toutes  ses  entrepri- 
ses ,  vint  encore  s'opposer  à  1 1  réussite  de  cette 
dernirre  ;  elle  fut  interdite  parreque  le  numéro 
a4  contenait  un  éloge  de  Carno» .  Pour  se  soustraire 
a  des  persécutions  sans  cesse  renaissantes,  M.  Cau- 
rhois-Leniaire  se  réfugia  en  Be'gique.  Il  y  devint 
rédacteur  en  chef  du  iV</n  J  tune  réfugié,  auquel 
succéda  le  Frai  Libéral;  un  article  *ur  l'Espagne  , 
inséré  dans  celte  dernière  feuil:e,  fut  de  nouveau 
l'occasion  d'un  procès  qu'il  perd  il;  il  fut  porté  sur 
une  liste  additionnelle  qui  s'appelait  des  trente-nuit, 
et  contraint,  par  le  gouvernement  belge  ,  de  partir 
sous  escorte  pour  Hambourg,  Il  ne  le  fit  qu'après 
avoir  protesté  aolbenliqurmenl  contre  la  violation 
du  droit  des  gens  en  sa  personne.  Mais  IVucssion 
s'étant  offerte  île  se  soustraire  à  la  surveillance  de 
ses  gardes,  il  en  prrSi.i  ,  el  se  rendit  à  La  Haye,  ou 
il  reçut  une  généreuse  hospitalité.  Du  sein  de  sa 


retraite,  il  adt ?»«a  aux  étals-généraux  une  réclama- 
lion  qui  donna  lieu  a  de  vifs  débats,  et  qui  fat  enfin 
reielée.  Peu  de  temps  après,  découvert  dans  son 
asile  ,  il  s'en  éloigna,  el  ne  cessa,  pendant  nn  an, 
d'errer  dans  les  Pays-Bas  ;  l'ordonnance -du  5sep- 
lembre  lui  permit  de  rentrer  en  France.  En  18a  1  , 
il  publia ,  sous  le  tilre  à' Opuscules ,  une  réunion 
d'articles,  déjà  insérés  dans  divers  ouvrages,  ri 
d'autres  entièrement  neufs,  mais  ton»  empreint» 
d'une  ironie  mordante.  Nouveau  procès  ,  et  malgré 
le  tilent  de  M.  Cbaix-d'Est-Ange ,  son  avocat,  il 
fui  condamné  à  une  année  de  détention  et  à  la  sai- 
sie d  un  cautionnement  de  au, 000  francs,  fourni 
par  ses  amis  pour  obtenir  sa  mise  en  liberté  provi- 
soire. Toutefois  celle  saisie,  déclarée  immorale  et 
illégale  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  ,  fut 
annulée  par  la  cour  royale  de  Rouen.  Du  fund  de 
Sainle-Pr l.igic  ,  il  composa  la  relation  qui  valut  à 
l'honorable  M  Kaclilin  six  mois  de  captivité  ,  el 
adressa  à  31.  De'aveau,  préfet  de  police,  une 
seconde  lettre  sur  les  abus  qui  se  commettaient  dans 
cette  maison  de  détention.  L'affaire  des  prévenus 
de  la  Rochelle  ,  qui  arriva  vers  le  même  temps  ,  in- 
spira a  M.  Cauchois- Lemaire  sa  Lettre  à  M.  Bellart 
sur  son  réquisitoire  du  10  Juin  18a  a.  Il  n'en  résulta 
aucun  danger  nouveau  pour  l'auteur ,  mais  il  n'était 
pas  encore  libre  que  la  saisie  du  Miroir  ,  auquel  il 
coopérait  et  dont  il  partageait  la  responsabilité  , 
faillit  le  retenir  en  prison.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  a. 
depuis  lors ,  consacré  presque  tout  ion  temps  aux 
journaux  el  particulièrement  au  Constitutionnel  :  il 
a  publié  :  1"  Mémoire  en  appel  contre  le  roi  d'Espagne; 
i°  Appel  à  Vop  nion  publique  et  aux  états  généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  en  faveur  des  Français  pro- 
scrits, J.a  Haye,  1?.  17  ,  avec  des  notes  de  Al.  Guyei  ; 
3»  des  Projets  de  loi  sur  les  publications,  Paris,  1Ô15; 
4J  de  ]\' a  pie  s  et  de  la  déclaration  de  Laybaeh ,  Paris  , 
i8n ,  in-8  >  ;  5o  des  Jésuites  par  d'Altmbeit,  ouvrage 
précédé  d'un  précis  des  doctrines  cl  de  l'histoire  de 
celte  société,  avec  des  noies  ,  Pari*,  i8ai  ,60  Let- 
tre à  M.  JJelaeeau ,  pré/et  de  [o'ice,  et  a  M.  llttv» 
gnan  ,  aiocat  -  général  ,  Paris,  i8ai  ;  7"»  Les 
tjuilre  Evangiles,  précédés  du  Discours  de  Marcel, 
curé  du  vil 'âge  d*  et  d'un  avant-  propos  ,  in-8", 

18? 4;  8"  HépoHse  h  un  catholique  romain,  ii.\», 
18a.*»;  g"1  Lettre  politique,  morale  tt  religieuse  adres 
sée  à  M.  Jlellart ,  in-8->,  i8»J,  écrite  au  sujet  du 
procès  en  tendance  intenté  au  Constitutionnel  et  an 
Courier  j'ançais.  Le  talent  de  SI.  Caucbois-Le- 
maire, plein  de  vignrur  el  d'a-iresse  ,  esl  un  des  plus 
remarquables  de  l'cpoqne.  Dans  quelques  uns  de 
«es  opuscules  ,  sa  mauicre  semble  en  quelque  sorte 
rappeler  celle  de  Paul-Louis  Courrier. 

CAUCHOIX  (  Robmit-Aci.*k  ),  habile  opticien  , 
né  en  177C,  dans  le  déparlement  de  Seine-ci-Oise. 
Il  esl  le  premier  quia  il  employé  avec  succès  le  flinl- 
glass  français  dans  les  instruments  d'optique.  C'est 
également  a  lui  qu'on  doit  en  France  l'importation 
de»  lunettes  ou  besicles  périscopiqne*  invi  niées  en 
Ang'etcrre  par  Wollasion.  Tous  les  instruments  de 
M.  Cauchoix  sont  exécutés  avec  une  rare  perfec- 
tion ;  1rs  savants  et  les  artistes  en  ont  admiré  un 
grand  nombre  aux  expositions  de  1819  e!  de  i8*3. 
Cet  artiste  joint  à  une  grande  babilrie  des  connais- 
sances théoriques  fort  étendues,  il  rendit  è  l'astro- 
nomie un  service  important,  par  l'invention  d'un 
pied  propre  à  supporter  et  à  mouvoir  dans  tons  l.  s 
sens  les  lunettes  et  les  télescopes  de  loutM  dimen- 
sions. C'est  par  cet  instrument  ingénieux,  qui  réu- 
nit la  commodité  et  la  stabilité  la  pins  parfaite, 
qu'est  due  la  possibilité  d'employer  des  lunettes  qui 
excédent  dix  pieds  de  longueur.  Le  juri  central  sur 
les  pr^rès  de  l'industrie  française  décerna  à  M.  Ca«i- 
eboix  une  médaille  d'argent  en  180g,  et  une  d\.r 
|  en  i8»3. 
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TAUCHY  (  Louis  Fxsmçois),  né  a  Rouen  ,  en 
1755,  cit  connu  par  les  poésies  qu'il  a  publiées  en 
latin  ,  et  dont  quelque*  une»  ont  rte  citées  honora- 
blement dans  le  rapport  pour  la  disliihulion  de» 
prix  décennaux  en  1810.  Voici  les  plus  impor- 
tantes: 10  Ode  au  premier  consul  in  ,  i8l>3;  a» 
Ode  à  Napoléon  sur  la  rupture  du  traité  d'Amiens  par 
les  Anglais,  in-8»  i8t>5;  3'»  La  Légion  d'honneur, 
ode,  180S;  4°  Napoléon  au  Danube ,  ode  traduite  de 
l'italien  dit  colonel  GroLert ,  i8o5;5»  La  ma'tlu 
de  la  grande-armée,  ode,  i8oj;  G»  La  Bataille 
iTAusterlili ,  dithyrambe,  1806  ;  70  Nereui  vaticina- 
tor ,  no? me  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  ,  >8i  1. 
M.  Cauchy  est  encore  auteur  de  poésies  françaises. 
Cependant  le  commerce  des  Muses  ne  l'a  pas 
empêché  de  songerai  quelque  chose  de  plus  positif 

3ue  la  gloire.  Des  le  consulat,  il  fui  nommé  auprès 
a  sénat  conservateur  aux  fonctions  qu'il  a  conser- 
vées sans  interruption,  et  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui auprès  delà  chambre  des  pairs,  sous  le  litre 
de  garde  des  registres  et  de  rédacteur  des  procès- 
verbaux  des  séances.  Le  Roi  l'a  nommé,  le  8  janvier 
■  8t5,  officier  de  la  légion  d'honneur  dont  il  avait 
reçu  la  décoration  de  Bonaparte. 

CAUCHY  (AccrsTia-Louis),  né  à  Paris,  fils  du 
précédent ,  est  un  de  nos  mathématiciens  les  plus 
distingués.  De  bonne  heure  il  a  fait  preuve.d'une  rare 
aptitude  ponr  les  mathématiques ,  car  à  seize  ans  il 
a  donné  la  solution  d'an  prob'ème  très  compliqué, 
qui  fut  insérée  dans  la  correspondance  de  l'école 
polytechnique.  Plusieurs  mémoires  de  M.  Cauchy 
ont  été  imprimés  dans  les  recueils  scientifiques  : 
celui  sur  la  théorie  des  ondes  qu'il  a  présenté,  en  181 5, 
au  contour*  de  l'institut ,  a  clé  couronne  par  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Le 
ai  mars  1816,  M.  Cauchy  fut  nommé  membre  de 
l'académie  des  sciences  (section  de  mécanique).  On 
assure  qu'à  la  maison  profcjse  des  jésuites  de  la  rue 
de  Sèvres,  il  emploie  tous  ses  talents  pour  initier 
aux  sciences  quelques  uns  des  bons  pères  qui  pa- 
raissent chercher  à  se  remettre  en  étal  de  s'emparer 
de  toutes  les  parties  de  l'instruction  publique.  Le 
caractère  connu  de  M.  Cauchy  fait  penser  qu'il  agit 
du  moins  dans  la  conviction  du  mérite  de  leurs 
aurres,  et  qu'il  ne  sacrifie  pas  aux  idoles  du  jour, 
comme  tant  d'autres  de  ses  confrères. 

CAULA[NCOURT(AK*AKi.-AocusTt-Looisde), 
lieutenant -général ,  duc  de  Vitence,  etc.,  né  a 
Canlainconrt ,  le  9  décembre  1773.  Il  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  quinte  ans ,  devint  successivement 
sous-lieutenant,  lieutenant ,  capitaine ,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de  '79a-  il  fut  destitué, 
arrêté  comme  noble  l'année  suivante,  et  ne  fut  pas 

Cluldt  rendu  a  la  liberté  qu'il  s'enrôla  dans  le  17e 
ataillon  de  Parts,  d'on  il  passa  dans  le  4*»  Pu'* 
dans  le  t6e  de  chasseurs  aveu  lequel  il  combattit 
jusque  sur  la  fin  de  Tan  3',  qu'il  fut  réintégré  dans 
le  grade  qu'il  avait  perdu.  Il  s'attacha  alors  à  Au- 
bert-Dobayet,  devint  son  aide-de-camp ,  et  le  suivit 
à  Constantinople  dont  ce  général  avait  accepté  l'am- 
bassade. Il  la  quitta  bientôt ,  revint  en  France ,  et 
entra  comme  chef  d'escadron  titulaire  au  8e  de 
cuirassiers  ,  avec  lequel  il  fit  les  campagnes  du  Rhin. 
Nommé  colonel  du  ae  carabinier*  après  la  bataille 
de  Stoclach ,  il  assista  à  celle  de  MoéUkirch ,  se 
trouva  au  passage  du  Danube  ,  prit  part  à  l'af  faite 
de  Nereiheim  ,  reçut  deux  coups  de  feu  à  celle  de 
YVeinhrint ,  et  se  distingua  à  toutes  les  actions  qui 
eurent  lieu  sur  celte  partie  du  théâtre  de  la  guerre.  La 
paix  conclue,  il  fut  chargé  d'aller  renouer  les  relations 
que  la  mort  de  Paul  avait  rompues.  Sa  négociation  ne 
fut  pas  heureuse  ,  néanmoins  le  premier  consul  lui 
fit  un  accueil  distingué ,  le  nomma  son  aide-de- 
camp ,  général ,  grand-écuyer ,  duc  de  Vicence, 
et  lui  confia  diverses  missions.  Attaché  ,  sous  on 


double  litre,  à  la  personne  du  chef  de  l'état,  Cau" 
laincourt  le  suivit  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Po'o- 
gne,  et  alla,  après  l'entrevue  de  Tilsilt,  le  repre- 
seu'er  à  Saint-Pétersbourg.  Il  séjourna  quatre  ans 
dans  celte  capitale,  obtint  son  rappel  en  1811,  et  { 
suivit,  en  i8ta,  Napoléon  en  Russie.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  sa  retraite  ,  fut  fait  sénateur,  rejoi- 
gnit le  quartier-général,  signa  l'armistice  de  Ples- 
wich  ,  assista  aux  conférences  de  Prague  ,  et  ne  put 
amener  les  alliés  à  aucune  transaction.  Nommé , 
après  la  bataille  de  Leipsick  ,  ministre  des  relations 
extérieures  et  muni  de  pleins  pouvoirs  ,  il  n'obtint 
pas  plus  de  résultat  l'année  suivante.  Il  fut  néan- 
moins rappelé  aux  affaire*  étrangères  après  le  retour 
de  l'ile  d'Elbe  ,  créé  pair  de  France  ,  pais  membre 
de  la  commission  du  gouvernement.  Les  Bourbons 
rentrés,  il  passa  en  Angleterre,  revint  presqu'aussi- 
tôt,  se  fixa  à  Caulaincourt,  et  obtint  sa  retraite. 

CAULAINCOURT  ( At>eosTS-Ji*ri-GAeniKi. de), 
frère  du  précédent,  comte,  général  de  division,  etc., 
né  à  Caulaincourt,  le  16  septembre  «777.  Il  fut  fait 
sous-lieutenant  de  cuirassiers  le  <4  janvier  1793, 
aide-de-camp  d'Aubert-Dubayel  le  28  mars  1790, 
lieutenant  au  ter  de  carabiniers  le  21  janvier  1796, 
et  capitaine  au  ter  de  dragons  le  a8  février  1797. 
11  fit  les  campagne*  du  Rhin  ,  se  distingua  a  la  ba- 
taille de  St  xkacb,  à  l'affaire  de  Mulben-Tbal,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  lance  aux  débouchés  du 
Saint-Gotbard.  Il  fut  nommé  chef  d'escadron  à  la 
fin  de  la  campagne  ,  passa  à  l'armée  d'Italie  ,  fut 
encore  blessé  a  Marengo  ,  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  courage  à  Vede-Lago,  où  il  enleva  avec 
son  escadron  quatre  cents  fantassins  hongrois.  Co- 
lonel à  la  suite  de  ces  diverses  aclions,  il  fut  fait 
aide-dc-camp  du  maréchal  Berlhier,  le  9  juin 
i8o4,  et  général  deux  ans  plus  lard.  Il  se  rendit  en 
celte  qualité  à  farinée  d'Espagne  ,  marcha  ,  à  la 
tète  d'un  corps  de  cinq  mille  hommes  de  toutes 
armes,  sur  Cuença  ,  qui  s'était  mise  en  révolte  et 
avait  massacré  nos  soldats.  Il  réduisit  la  place, 
culbuta  les  bandes  qui  la  défendaient ,  continua 
son  mouvement  et  dispersa  tout  ce  qu'il  rencontra 
d'insurgés.  La  capitulation  de  Baylen  eut  lieu  sur 
ces  entrefaites  ,  et  lui  suscita  des  nuées  d'ennemis. 
Néanmoins  il  ne  se  laissa  pas  ent-mer,  et  ramena 
son  corps  inl.icl  a  Madrid.  Il  ne  montra  pas  moins 
de  fermeté  et  d'habitude  de  la  guerre  pendant  la 
campagne  de  1809.  Chargé  de  tenter  le  passage  du 
Tage  sous  les  yeux  de*  maréchaux  réunit,  il  exé- 
cuta cette  opération  difficile  avec  une  valeur,  une 
habileté  qui  triomphèrent  de  tout  le*  obstacles  que 
lui  opposa  I  ennemi.  Il  fut  nomme  général  de  di- 
vision a  la  snitc  de  celle  brillante  affaire ,  et  con- 
tinua de  combattre  dans  la  péninsule  jusqu'au  mo- 
ment ou  SI  partit  pour  Moscou.  H  commanda  le 
grand  quat lier-général  pendant  nne  partie  de  celle 
funeste  expédition,  conduisit  le  ae  corps  de  cava- 
lerie à  la  bataille  de  la  Moskowa,  enfonça  les  car- 
rés de  l'infanterie  russe,  attaqua  avec  ses  escadron* 
une  grande  redoute  qui  l'appuyait,  et  périt  au  mo- 
ment on  il  l'emportait,  le  10  septembre  1810. 

CAUMARTIN  (  JACocxs-ETixtisti  ) ,  fils  d'un 
notaire  de  Cbàlons'tur-Saone,  et  né  dans  cette 
ville  en  17G9.  Ses  parents  voulaient  loi  faire  em- 
brasser l'état  ecclésiastique;  mais  la  révolution  lui 
ayant  fermé  celte  carrière,  il  embrassa  celle  du  com- 
merce. Partisan  d'une  sage  liberté  ,  il  désapprouva 
hautement  le*  excès  de  la  révolution  ,  et  fut  en- 
fermé pendant  neuf  mois  en  (794.  Au  sortir  de 
prison,  il  fit  un  riche  mariage  dans  le  département 
de  la  Cdle-d'Or,  et  se  livra  à  l'exploitation  des 
forges  dont  il  était  devenu  propriétaire.  Il  était 
depuis  long -temps  maire  de  .sa  commune,  lors- 
qu  en  181 4  ses  opinions  politiques  lui  firent  perdre 
celle  place.  Le*  éleclrur*  du  département  de  la 
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Côte  d'Or,  qui  avaient  dans  plus  d'une  circon- 
stance apprécié  le  noble  caractère  et  la  bienfaisance 
de  M.  Caumartin  ,  le  nommèrent  à  la  chambre  'les 
députés  en  1817.  il  s'y  montra  constamment  le  <',■'- 
fenseur  des  libertés  nationales,  appuya  l'amende- 
ment qui  tendait  à  appliquer  le  juri  au  délit  de  la 
presse  ;  el ,  à  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  le  recrutement  ,  il  posa  celte  question  aus>i 
neuve  que  hardie  :  •<  que  la  Charte  éuit  de  fait  cl 
«  de  droit  uu  véritable  contrat  enlre  la  nation  et 
»  le  monarque,  mais  que  celui-ci  ayant  stipulé 
••  seul  pour  les  deux  parties,  ce  que  la  Charte  n  a  - 
••  »i.il  pas  prévu  devait  s'interpréter  nécessaire- 
••  ment  en  faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
»  élé  consultée  dans  la  rédaction  du  contrai.  »  Il 
avait  élé  désigné  en  1819  pour  rapporteur  de  la 
commission  qui  devait  présenter  une  proposition 
sur  le  sort  des  bannis,  mais  des  intrigues  minis- 
térielles eu  firent  nommer  un  autre  à  sa  place. 
M.  Caumartin  n'en  défendit  pas  moins  la  cause  des 
baunis  dans  la  éanee  du  17  mai.  Depuis  il  ne  s'est 
plus  occupé  que  de  matière  de  finances. — Son  ne- 
veu ,  Jules  Yan-Loo,  dernier  rejeton  de  la  famile 
de  peintres  célèbres  de  ce  nom,  élevé  dè  l'école  po- 
lytechnique et  officier  d'étal-major  ,  avait  élé  forcé 
de  s'e»pitricr  en  ibij,  par  suite  des  réactinns  po- 
litiques. Il  mourut  sur  la  terre  étrangère.  M.  Cau- 
martin,  l'un  de  set  héritiers,  offrit,  en  1870  ,  au 
gouvernement  la  part  qu  il  avait  recueillie  dans  la 
succession  ,  a  la  condition  de  créer  une  école  de 
dessin  linéaire  pour  1m  jeunes  gens  qui  se  consa- 
creraient aux  arts  mécaniques  :  institution  qui  de- 
vait porter  le  titre  d'A,Vo.'f  fan-Loo.  L'offre  de 
l'honorable  député  d'abord  acceptée,  puis  retar- 
dée djns  ses  mesures  d'exécution  ,  fut  définitive- 
ment refusée  eu  1811.  Il  est  mort  à  Monlpcliirr, 
en  tanvier  182s,  à  hù  ans. 

CAU.WONT  (AcocsTs-Mamx  ,  comte  df  )  , 
lieutenant' général  ,  grand'-croix  de  l'ordre  du 
phénix  de  Hohenlohe  ,  etc.,  naquit  a  Aumale  le  a8 
ot-.obrc  1743  <  entra  dans  les  dragons  de  la  Heine 
vers  17^7,  devint  officier  supérieur,  abandonna  ses 
dr  ineaux  ,  ri  fit  les  campagnes  des  émigrés  contre 
la  France.  Nommé  commandeur  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  le  11  jnnvier  181J,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-général  le  a  fé- 
vrier suivant ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

f.AUalONT-LA-FORCE  (  le  comte  d-),  député 
de  Tarn  ei-G  ironne  a  la  chambre  des  députés  de 
181Ô  cl  à  celle  de  i8a4«émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  servit  à  l'armée  d'ou'rc- 
Hhin  sous  les  princes  réfugié.*  à  Cobleolc  ,  et  profita 
de  l'amnistie  publiée  par  le  gouvernement  consu- 
laire, après  le  iS  brumaire.  Nommé  en  i8i/»,  par 
le  roi  Louis  XVlll,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  ,  il  resta  à  son  poste  aux  Tuile- 
ries, dans  la  journée  du  ao  mars  181J,  jusqu'au 
moment  de  l'arrivée  de  Napoléon.  Sa  carrière  lé- 
gislative n'a  rien  offert  de  remarquable.  En  18 '5  , 
M.  U  comte  de  Caumont  siégeait  à  côté  de  MM.de 
V.lièle  et  Labonrdonnaye ;  en  1816,  il  a  volé  avec 
M.  de  Labonrdonnaye  contre  M.  de  Villèle. 

CAUSANS  (  Jvgoeis  dk  "Vmcnxs ,  marquis  de), 
lieutenant-général  ,  membre  de  la  chambre  des 
députés  ,  ne  en  17J1,  ao  château  de  Causant,  près 
d'Orange.  Il  prit  d'abord  le  parti  des  arme»  ,  com- 
mandait un  régiment  lorsque  la  noblesse  d'Orange 
le  chargea  de  la  représenter  aux  élau-généraus  de 
1780.  Il  repoussa  constamment  toutes  espèces  d'in- 
novations, ne  parut  jamais  à  la  tribune,  re|Cta  la 
pétition  des  quarante-quatre ,  et  resta  étranger  aux 
affaires  jusqu'en  1811  ,  qu'il  présida  le  collège 
électoral  d'Orange.  Il  fut  porté  sur  la  liste  des  can- 
diJats  au  corps  législatif,  où  il  n'entra  cr pendant 
.qu'an  retour  des  llnurbons.  Il  fut  aussi  nommé 


lieatenaiil-gôir'ral  à  celte  époque  ,  et  bientôt  apr>» 
admis  à  la  retraite.  Sa  carrière  législative  eut  plus 
de  durée,  il  fut  réélu  par  son  déparlement,  el  parul 
deux  fois  a  la  tribune  :  l'une  ,  pour  s'élever  contre 
l'aliénation  de  quelques  bois  qui  avaient  autrefois 
appartenus  au  clergé  ,  et  l'autre,  pour  réclamer 
l'heureux  temps  ou  l'armée  se  recrutait  à  soixante 
francs  par  boni  me. 

CALSSIN  DE  PEP.CEVAL  (Jpas  Jacocxs-As.- 
toim  ),  uiicnlaiblr,  ne  a  Montdidier  en  Picardie, 
le  34  juin  1  7~q  ,  vint  jeune  à  Paris  ou ,  après  avoir 
achevé  ses  éludes,  il  apprit  la  langue  a  abe  au  col- 
lège de  France,  soit>  Cardonne  et  Desbauleraycs ; 
il  obtint  la  chaire  d'arabe,  en  178J ,  après  la  re- 
traite de  cr  dernier.  En  1787,  il  succéda  à  son  on- 
de. Eejol ,  dans  la  place  de  garde  des  manuscrits 
orienteaux  de  la  bibliothèque  du  roi,  el  la  posséda 
jusqu'à  1  époque  du   10  août  1793.  Le  ministre 
Rolland  !a  lui  ma  alors  pour  la  donner  a  Carra,  ri 
elle  ne.  lui  a  point  élé  rendue,  en  i8a4»  après  la 
mort  de  l^inglès,  qui  Pavait  possédée  pendant  vingt- 
huit  ans.  M.  Caussia   e>t  encore,  aujourd'hui, 
professeur  d'arabe  au  collège  royal.  Nommé  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l'inslilui ,  en  1809, 
el  chev.i  ier  de  U  légion  d'honneur,  en   i8i4,  il 
fait  partie  de  l'académie  des  inscriptions  et  bellrs- 
lellrrs,  depuis  le  ai  mars  1816.  Ses  ouvrages  sont  : 
1 0  P  Expédition  d<s  Argonautes ,  on  ta  Conquête  de  la 
'l'oison  d'Or,  poème  eu  quatre  chants,  par  Apollo- 
nius de  lllio'Jes ,  traduit,  pour  la  première  fois, 
du  grec  en  français,  Paris,   1796,  iis-8»,  ibid.  , 
i8oï  ;  2»  Histoire  de  la  Sicile,  sous  (a  dominai io*  des 
Musulmans,  par  Howaïri ,  Ir.  Juil  de  l'arabe  en 
fronçai*,  et  imprimée  à  la  suite  des  lojages  en 
Siei.'e,  dan t  lu  Grande-Greee  et  au  lutant,  parRie- 
desel,  traduit  de  l'allemand,  Paris,  iKui,  in-8>, 
à*  Suite  des  Mille  et  une  nuits ,  3  vol.  in-13  ,  formant  I 
les  deux  derniers  de  l'édition  qu  il  a  donné  des 
Mille  it  une  nuits,  Paris,   180b,  9  vul  in-18; 
4"   Tables  astronomiques  d  hln-Younis  ,  traduit  1  c 
l'arabe,  Paris,  1810,  in -4"-  La  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'institut ,  dans  son  rap- 
port sur  les  prix  décennaux  ,  mentionna  honora- 
blement cet  trois  ouvragrs,  et  cita  le  dernier  comme 
très  utile  ;  5>»  divers  Mémoires ,  imprimés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions.  Al.  Caus»ina 
donné  aussi  a  l'usage  des  élèves  du  co.lége  royal, 
des  éditions  soignées  de  quelques  textes  arabes, 
savoir:  10  le*  Cinquante  séances  de  llariri,  Paris, 
1818,  in-4";  »a  les  Fab.'es  de  l.olman,  ibid.  i8r8, 
in-4" ,  c'est  la  raeil'etire  édition  de  ce  fabuliste  , 
3<>  les  Sept  Moallatals ,  in-4°;  4"  t**  Trois  pitmitrs 
chapitres  du  Coran,  tic. 

CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (  AruasoPibksut), 
fils  du  précédent ,  et  né  à  Paris  ,  le  1 1  janvier  179^, 
a  commencé  l'élude  des  langues  orientales,  à  l'é- 
cole des  jeunes  de  langue  au  collège  de  Louis-le- 
Grattd.  Envoyé  a  Conttantinople  ,  comme  élève  in- 
terprèle, en  octobre  i8i4,  il  quitta  celle  ville,  au 
commencement  de  1817  ,  pour  aller  voyager  en  Sy- 
rie. Après  avoir  passé  une  année  parmi  les  Maro- 
nites du  mont  Liban,  afin  d'acquérir  la  connais- 
sance pratique  de  la  langue  arabe  ,  il  parcourut  le> 
principales  villes  de  la  côte  et  de  l'intérieur  du 
pays.  Appelé  ensuite  à  Alep,  il  s'y  trouvait  chargé 
des  fonctions  de  drogsnaa,  en  1810,  lorsque  les  ha- 
bitants, révoltés  contre  lenr  gouverneur,  Khousw 
chid-Pacha,  après  avoir  soutenu  un  siège  de  trot» 
mois  ,  eurent  recours  à  la  médiation  dit  consul  de  1 
France,  pour  obtenir  unecapilulaiion  ,  qui  fat  Dé-  I 
go  ciée  parles  drogmans  français.  Da  retour  à  Paria , 
a  la  fin  de  i8ai,  M  Caussin  fut  nommé,  es  jan- 
vier 18a  a  ,  |>rofes»eur  d'arabe  vulgaire  à  l'école  i 
royale  des  langues  orientales  vivantes  ,  en  rempla- 
cement d'Ellious-itochtor,  décède;  et,  en  décean-  | 
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bre  i8ï4  i  »'  "Ç"1  '*  l'Ire  d'infcrprè  le  »'ah»  du  mi- 
nistère et  du  dépôt  de  la  guerre.  ]l  est  membre  de 
la  société  asiatique,  depuis  quVIc  »V«i  formée  en 


18*1.  On  a  de  lui  :  Prévis  tu 


ie  lie  la  gutrrt  îles 


Tur's  ctot/re  tei  Itutstt ,  p'ntiant  1er  annétt  t'Cf)  ti 
•  7fi  i  tiré  de  l'historien  titre.  Va»*if  -  Kf-ndi  ,  Paris, 
îëaa  ,  in-8»  ;  a"  Grammaire  ar.rht  ru'^nire ,  suivie 
de  dialogues  ,  lettres  ,  conte»  ,  etc.  ,  pj.ri«  ,  i8s4  , 
in-4".  il  a  publié,  en  i8?G  ,  le  prospectus  et  le 
'pecioten  du  Die  lonnairt  /rans,tica-a6e  d'F.llions- 
flochlT,  qn'il  s'occupe  de  revoir  el  d'd  >gmen|/r  , 
el  qui  doit  avoir  a  vol.  in-4'>- 

CALVILLE,  ri'oyen  de  Paris,  fitl  nommé  un 
des  commissaires  de  la  fédérntion  des  finbourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Mar-cau ,  et  signa,  en 
rette  qualité,  le  pacte  fédératil,  du  10  roui  i  S 1 5  , 
qui  fut  affiché  dans  Paris  R>eo  l'approbation  de 
itonapnrte.  Le  i5mai,  il  présenta  a  l'empereur 
l'adresse  des  fédères  qui  commençait  ainsi  :  -  Nous 
■•  avons  reçu  les  Bourbons  avec  indifférence  el  froideur 
•■  parcrqu'ils  étairnt  devenus  étrangers  à  la  France  , 
••et  que  nons  n'aimons  pas  des  ro»s  imposés  par 
••  l'ennemi.  Nons  tous  avons  accueilli  avec  cnlhou- 

siasme  ,  parreqne  vous  ê'es  l'Iiomme  de  la  nalion, 
••  le  défenseur  de  la  patri*  ,  etc.  ;  nous  venons  vous 
•o'frir  nos  bras,  notre  courage  rl  no'rt  sang..  . 
"Vous  triompherez ,  nous  en  avons  I  as<nrnirc  ; 
>•  ont,  nous  vons  devrons  la  liberté  avec  le  bonheur, 
"  et  la  France  von?  chérir*  comme  un  hou  roî,  après 
-vous  avoir  aimiré  comme  le  plus  grand  drsguer- 

riers.  » 

CAUX  DE  BLACQUETOT  (Punnt-J***  de), 
maréelial-de-champ,  etc.,  naquit  a  Hesdin,  le  ?t 
décembre  17*0,  entra  comme  lieutrmnt  dans  le 
régiment  de  Pons,  en  1734,  quitta  ce  corps  au 
bout  de  trois  ans,  et  pissa  dans  l'arme  du  gi'nie. 
Blessé  au  siège  de  Fribnurg ,  en  <744»  fut  fait 
capitaine,  en  «747»  atteint  de  nouveau  devant  Na- 
muret  envoyé  a  Berg-op-Zoom.  Il  concourut  a  la 
prise  des  forts  LîUo,  Frédéric-Henri,  JnmbeTg,  et 
assista  a  la  bataille  de  l.»wfe|d.  Créé  cbcvalier  de 
S.iinl-Lonis  pour  ses  bons  services  ,  il  fut  employé 
<"ur  les  «ô'e»,  a  l'armée  d'Alîemngne,  et  fa>t  cbef 
>le  place.  Il  suivit  la  p'npari  des  opérations  de 
1761  ,  coopéra  à  la  belle  défense  de  Dorsten,  et  fnl 
successivement  nommé  colonel,  brigadier  d'infan- 
terie, dirertenr  des  fortifications  el  marécbal-de- 
(•Jtnp.  Il  obtint  ce  dernier  grade  en  17K0,  conti- 
nua de  servir  ma'grc  son  âge,  fit  exécuter  divers 
travaux  devant  Cherbourg,  prit  sa  retraite,  e» 
,  et  mourot  Tannée  suivante. 
CAUX  DE  BLACgUI.TOT  (  Jr^-B»rTi«Ts 
«le  ),  licuicnant-génér*l  ,  inspecteur  «les  fortifica- 
tions, etc.,  et  frère  do  précédent,  né  à  Montreuil- 
«nr-Mer ,  le  *4  ntai  1793.  Jl  entra  dans  le  génie, 
en  174»,  pas»»  an  Canada  en  «74^,  revint  en  En- 
ope,  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy.  concourut 
au  siège  de  Tournay,  et  fut  fait  capitaine  en  »;4o- 
Il  ne  cessa  d'être  attaché  à  l'armée  active,  el  bit  suc- 
cessivement emplorc  aux  sièges  «le  Munster,  de 
Hi  linbourg,  et  «3e  Zicgenheim.  H  dirigea,  »n  17Ù1  , 
la  belle  défense  de  Cass'l ,  arreti  trois  mois  de- 
vant one  place  ouverte  une  armée  qui  comptait 
trente  mille  combattants,  et  la  força  a  la  retraite. 
Nommé  lieutenan'-ro  onel  pour  ce  beau  fait  d'arme*, 
it  se  si«nila  encore  Tannée  suivante  à  l'affaire  de 
lirebevutein.  La  paix  conclue  ,  il  se  distingua  par 
<le«  se<  vices  d'nn  su  rt  genre.  Il  répara  de  vieux 
ouvrages,  en  éleva  de  nouveau*,  déploya  tous  les 
talents  d'an  ingénieur  consommé.  Nommé  successi- 
vement colonel ,  dirertenr  des  fortification*  ,  muré- 
<h.»l-de-eamp,  il  était  lieutenant  général  depuis 
deux  ans  lorsqu'il  fut  destitué,  mi»  hors  de  la  loi 
par  le»  comités.  Il  se  retira  en  Westpbalie  ,  ou  il 
mourut  sur  la  fin  de  «793. 


CAUX  DE  Bl.AC<JUETOT  (Lovts-V.cxon  de), 
maréchal  -  de  -  cimp  ,  inspecteur  des  fortifica- 
tions, etr,  fils  dn  précédent,  naquit  à  Douai ,  le  «3 
mai  1 7 7 "> .  Il  fut  admis,  en  1793  ,  comme  élèvi* 
soers  -  lieutenant  à  l'école  de  Mézièrrs  ,  nommé 
lieutenant  ,  le  1er  aonl ,  et  destitué  comme  noble, 
le  »G  novembre  1793.  Il  fol  réintégré,  en  170,5, 
avec  le  crade  de  capitaine,  et  fait  chef  rie  "ba- 
taillon, Te  i'r  fcorti  179*).  Il  joignit  alors  l'armée 
du  Rhin  ,  fil  aver  elle  les  campagnes  de  1800,  i8ji  , 
srdi'lingua  a  l'affaire  de  Derbarh,  à  reile  de  Dil- 
lingen,  au  pa««»ge  du  Danube,  et  au  comhsi  de 
Bonrgxieden.  Chargé  de  la  direction  dn  génie  au 
corps  de  gauche,  puis  à  relui  du  centre,  il  s'ac- 
quitta de  ces  nouvelles  fonctions  avec  la  même  ha- 
bileté  «rne  de  la  détermination  des  conditions  de 
l'armistice  de  Paff<«lorf  qu'il  avait  réglée  avec  le 
comte  Bubna.  La  pain  conclue,  il  «Ha  servir  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  se  rendit  à  la  grande  armée,  en 
i8o5  ,  et  fut  envoyé,  l'année  suivante,  a  celle  de 
réserve  comme  chef  de  I  ét.it-major  dn  premier 
in«peeleuT-général  du  génie.  Il  quitta  bientôt  ce» 
fonctions ,  lut  appelé  auprès  dn  ministère  de  la 
guerre  et  mit  à  la  tête  de  U  division  dn  génie. 
L'expédition  de  Walrlcren  eut  lîeu.  Les  An'lat- 
avaient  sarpris  Flessingne  et  menaçaient  Anvers  ;  dp 
Canx  ,  cht-rgé  de  la  direction  de  son  armée,  pre>sn, 
mnlliplin  les  travaux,  et  ent  bientôt  cinq  à  six  cents 
pièces  en  batterie.  Fait  colonel  à  la  suite  de  celte 
catupignr ,  on  il  avait  drp'oyc  du  rèle  et  des  lalenlr, 
de  Caux  fut  nommé  ,  an  rrtoor  des  Bourbons  ,  m 
rerbal-de-ramp,  officier  de  la  légion  d'hnnnenr, 
cnmmissiire  ponr  l'oérnlion  des  convention»  mi- 
lilairw  et  relatives  à  l'cracnaiiun  du  territoire,  ren- 
seiller  d'administration  militaire,  p'ace  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui. 

CAVAJGNAC  (  Jï»h-B*ptisti  )  ,  membre  de 
la  convention  nationale  el  du  con«ril  des  cinq  cent<, 
esl  né  à  Gordon,  département  du  Lot,  en  176?.  So»i 
père,  migislr.il  diilingué ,  et  qui  fut  employé  pnr 
Neclerdans  ses  adminitir  liions  provinciales,  élail 
issu  d'une  famille  ancienne  et  originaire  dn  Ronergne. 
Lorsque  la  révolution  éclata  ,  M.  S.  B.  Cavaign»c 
exerçait  la  profe«»inn  d'avocal  au  parlement  de  'l'on- 
(oust.  Ses  principes  conformes  au  nouvel  ordre  d<- 
choses  le  portèrent  successivement  aux  fonctions 
municipales  et  départementales,  et  le  firent  enfin 
nommer, e*.  septembre  i?«ja,  député  h  la  conven- 
tion nationale.  Pons  le  piocès  dn  roi ,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Chargé  précédem- 
ment da  rapport  de  la  reddition  de  Verdun  aux 
Prussiens  ,  il  avait  obtenu  un  décret  d'accusation 
contre  les  individus  aiuqnels  ce  criflie  pouvait  i  r<- 
spécialement  inipu  é  ,  et  avait  fait  annuler  le  décret 
qui  déclarait  les  habitants  en  masse  traîtres  à  la 
pstrie.  l  a  convention  l'envoya  en  mission  a  l'armée 
des  côtes  de  l'ouest  ;  il  était' a  Brest  lorstrae  la  nou- 
velle de  I»  proscription  des  girondins,  an  3i  mai 
1793,  y  parvint.  I)  partit  aussitôt  pour  l^rient ,  on  , 
avec  Merlin  et  S'»«-ste,  se»  collègues ,  il  signa  nne 
protestation  qui  le  fil  déoonrrr,  mais  qui  n'eut  pa» 
de  suites.  I|  montra  beaucoup  d  énerve  rl  de  cou- 
rage dans  les  at'aqn»s  contre  le»  royalistes  de  la 
Vendée ,  el  faillit  être  fait  prisonnier  au  moment  ou 
apre-s  la  prise  «le  IMuntatgn  par  le  général  Beysser, 
il  cherchait  à  rallier  les  troupes.  De  retour  à  la  con- 
vention ,  il  en  fut  bientôt  éloigné  par  nne  mission 
à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales.  Deux  réglmtnt» 
de  cavalerie  furent  formé*  par  ses  soins.  Il  s  occupa 
ensuite  de  1  organisation  des  troupes  et  de  tout  ce 
q-ii  tient  fin  opérations  militaires,  et  contribua 
anx  premiers  succès  de  cette  armée.  Sa  rondnila  en 
Espagne ,  et  surtout  à  Saint-Sébastien  ,  ne  fut  pas 
exemple  de  blâme,  et  on  peut  an  moin»  lui  repro- 
cher d'avoir  cédé  t*'nn  lonc-temps  a  l'înfluence  du 
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furieux  l'inet,  son  collègue.  Ses  fonction»  procon- 
sniaires  ayant  cessé  eu  septembre  1794»  il  ' nt  1 
aprc.«  un  an  d'abseuce,  rendu  pour  la  seconde  fois 
à  ses  travaux  législatifs,  il  adopU  alors  les  principes 
modérés  qui  dirigeaient  la  convention  nationale 


chute  de  Robespierre; 


,  lorsqu'il 


fut  dénoncé  par  les  habitants  de  Bayonno  et  par 
Lecorate  sou  collègue,  il  trouva  pour  défenseurs 
Durand -Maillane  et  Boissy  «l'Anglas.  Une  troisième 
mi«iou  lui  fut  confiée  près  les  armées.  Il  se  con- 
duisit, à  celle  de  Jthin  et  Moselle  ,  en  administra- 
teur et  en  told.it.  11  était,  depuis  peu,  à  Paris, 
Inrsqu'éclata  le  mouvement  insurrectionnel  du  pre- 
mier prairial  an  3.  Il  ne  put  empêcher  l'envahisse- 
ment de   la  coaveniion  qui ,  par  l'organe  de  ses 
comités  ,  lui   avait    confié    la   direction  de  la 
force  armée ,  et  il  aurait  été  assassiné  comme  son 
collègue  Féraud,  sans  le  dévouement  d'un  citoyen 
généreux  à  qni  la  convention  vota  un  sabre  d'hon- 
neur. An  i3  vendémiaire  an  4  1  il  fut  adjoint  à 
Barras,  et  contribua  au  triomphe  de  la  conven- 
tion sur  les  sections  insurgées.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cenis,  lors  de  Ta  réélection  des  deux 
tiers,  il  en  sortit  par  décision  du  sort,  en  1797. 
Receveur  aux  barrières,  puis  administrateur  de  la 
loterie,  il  fut ,  sous  le  gouvernement  consulaire, 
nommé,  «près  la  paix  d  Amiens,  commissaire-gé- 
néral des  relations  extérieures  à  Maskat ,  dont  le 
souverain  réclamait  depuis  long-temps  la  résidence 
d'un  agent  français.  M.  Cavaignac  se  rendit,  par 
I  l'Ilc-d«-France  et  Pondi:héry,  dans  ce  port  arabe; 
mais  déjà  la  guerre  avait  recommencé  entre  les 
Fançai*  et  les   Anglais.    L'influence  que  ernx-ci 
avaient  acquise  à  M  iskat  empêcha  le  commissaire 
français  d'y  être  admis.  Il  revint  en  i8o5.  Appelé 
à  Naples,  en  1806,  par  Joseph  Napoléon,  il  fut 
chargé  d'organiser  et  de  diriger  dans  ce  royaume  , 
:  iaadminislrat<on  des  domaines  et  de  l'enrrgistre- 
:  ment.  Sous  Joachini  Murât,  sucrcssrur  de  Joseph, 
!  il  devint  conseil  1er- d'état,  commandeur  de  l'ordre 
1  des  Deux-Siciles ,  et  reçut  un  majorât  dont  il  n'a 
l  jamais  pris  le  titre.  Lorsque  dans  les  dernières  an- 
■  nées  du  gouvernement  impérial,  un  décret  de  Na- 
;  polron  rappela  dans  leur  patrie  les  Français  au  ser- 
i  vice  étranger,  M.  Cavaignac  se  démit  de  ses  emplois 
;  et  rentra  en  France-  Il  était  à  Paris  lors  du  retour 
\  de  Napoléon  de  l'île  d'KIbe,  an  mois  de  mars  181  j. 
Il  fut  nomme  préfet  de  la  Somme.  Mais  la  seconde 
restauration  ayant  snîvi  de  près,  il  se  trouva  com- 
pris dans  la  loi  d<le  d'aroniMic  du    1a  janv-cr 
18. G,  ci  fut  forcé  de  s'expatrier.  Il  s'est  relire  à 
Bruxelles  on  il  rt'side  encore.  Quelques  biographes 
ont  rapporté  les  accusations  dirigées  contre  M.  Ca- 
vaignac, comme  si  elles  n'avaient  pas  été  réfutées 
dtns  le  temps,  et  annulées  au  sein  de  la  conven- 
tion même,  ils  ont  dit  surtout  qu'il  avait  sacrifié 
M.  Labarrière  et  abusé  de  sa  fille.  Madame  Cavaignac 
a  ,  non  seulement  réclamé  contre  cette  atroce  ca- 
'omnie,  mais  encore  prouvé  que  son  mari  était  à 
quinte  lieues  du  théâtre  où  l'action  qu'on  lui  re- 
proche s'était  passée. 

CAVAIGNAC  (le  vicomte  Jacovks-Mahib  ) , 
baron  de  Baraenc,  lieutenant-général ,  commandeur 
de  la  légion  d  honneur  et  de  Saint-Louis ,  inspec- 
teur-général de  cavalerie ,  frère  du  précédent ,  eit 
né  ,  en  1773  ,  à  Gordon.  C'est  en  qualité  de  soin- 
lieulcnant  au  régiment  de  Navarre,  qu'il  embrassa 
la  profession  des  armes,  grade  dans  lequel  il  fit  les 
premières  campagnes  de  la  révolution.  Il  passa  en- 
j  suite  dans  les  chasseurs  à  cheval ,  et  fut  adjoint  à 
-  l'état-major  général  de  l'armée  des  eûtes  de  La 
Rochelle,  fit  successivement  partie  de  celles  des 
Pyrénées-Occidtnlalcs  et  d'Italie  ;  il  se  distingua  au 
passage  du  Tagliaroento  où  il  fut  remarqué  par  le  gé- 
néral Bonaparte  ,  et  fait  chef  d'escadron  sur  le  champ 
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de  bataille.  11  couvrit ,  à  la  tête  du  35'  régiment  de 
ebaseurs  achevai,  la  retraite  de  l'armée  d'Italie  sous 
les  ordres  du  général  Moreau,  et  eut  la  jambe  cassée 
d'un  coup  de  feu  au  moment  où  il  faisait  une  re- 
connaissance. Le  premier  consul  Bonaparte  le  ré- 
compensa de  set  services  par  le  grade  de  colonel  du 
toc  régiment  de  dragons.  Au  passage  du  Splugen  et 
du  Garigliano  et  à  la  bataille  d'Austerlitx,  il  se  Cl 
si  honorablement  remarquer,  que  l'empereur  Napo- 
léon le  nomma  commandant  de  ta  légion  d'honneur. 
Son  frère  'lant  passé  au  service  du  roi  Joseph  ,  le 
colonel  Cavaignac  devint  écuyer  de  ce  prince,  général 
de  brigade  et  commandant  de  la  ville  de  Naples.  Jl 
passa  de  là  dans  les  Calabres  ou  il  rendit  d'impor- 
tants services ,  autant  par  ta  bonne  administration 
que  par  le  soin  continuel  qu'il  prit  d';-paiscr  les  ré- 
voltes et  de  défendre  le  pavs  contre  les  attaques  des 
insurgés  et  des  Anglais  ,  leurs  auxiliaires.  Joachim 
Mural,  devenu  roi  de  Naples,  voulut  opérer  une 
descente  en  Sicile;  il  confia  le  commandement  de 
l'un  des  trois  corps  de  son  armée  au  général  Cavai- 
gnac qui,  seul ,  opéra  son  débarquement  sur  les 
côtes  siciliennes,  malgré  la  présence  et  les  efforts 
des  troupes  anglaises  de  terre  et  de  mer.  Les  autres 
troupes  de  l'année  de  Naples,  retenues  en  Calabre 
par  1rs  vents,  n'ayant  point  opéré  leur  mouvement  , 
le  général  Cavaignac  fut  rapelé.  Son  retour  devenait 
difGcile  ;  il  était  pressé  d'un  côté  par  la  flotte  an- 
glaise, et  de  l'autre  par  les  troupes  de  terre.  Les 
barques  sur  lesquelles  la  division  napolitaine  avait 
été  transportée  mettaient  déjà  à  la  voile  pour  Re^io; 
le  général  Cavaignac,  autant  par  ses  exhortations 
que  par  ses  menaces,  arrêta  le  départ  de  la  plu- 
part d'entre  elW;  il  lait  rembarquer  sa  division, 
monle  dans  la  dernière  barque,  et  parvient,  eu  pas- 
sant sons  le  feu  de  l'ennemi  ,  et  à  la  vue  des  deux 
armées,  a  descendre  sur  les  côtes  de  Calabre  sans 
avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  Le  roi  de  Naples  ,  té- 
moin de  cet  heureux  retour  ,  embrassa  le  général 
Cavaignac,  le  félicita  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  le  nomma  son  premier  aide-de-camp.  11 
reçut  aussi  du  roi  de  Weslphalie ,  le  grand  cordon 
de  son  ordre  militaire.  Les  événements  de  i8«a  dé- 
cidèrent le  roi  Joachim  à  rendre  un  décret  por- 
tant que  nul  étranger  ne  pourrait  remplir  dans  ses 
états  un  emploi  civil  ou  militaire,  s'il  ne  se  faisait 
naturaliser  napolitain.  Comme  son  frère,  le  général 
Cavaignac  préféra  se  démettre  de  toutes  ses  fonc- 
tions, plutôt  que  de  renoncer  à  sa  qualité  de  Français. 
Il  rentra  dans  les  rangs  de  la  grande  armée  comme 


Il  rentra  dans  les  rangs  de  la  grande  armée  comme 
général  de  brigade.  Chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  du  ne  corps,  il  protégea  la  retraite  de 
Moscou,  et  s'enferma  dans  la  place  de  Dantxick 
avec  dix-huit  cents  hommes  qui  lui  restaient,  e»  qui 
concoururent  avec  les  autres  troupes  de  la  garnison 
à  soutenir  le  siège  mémorable  de  celle  ville.  11  fit 
souvent  d'utiles  et  glorieuses  sorties,  et  eut  plusieurs 
chevaux  tués  sous  lui.  La  place  capitula  enfin  ,  mais 
les  alliés  ne  tinrent  aucune  des  conditions  qu'eile 
avait  souscrites,  et  Cavaignac  fut  envoyé  à  Kiov» 
comme  prisonnier  de  guerre.  Il  rentra  bientôt  après 
en  France,  et  fut  successivement  nommé  lieutenam- 
général,  chevalier  et  commandeur  de  Saint-Louis  , 
baron  de  Baragne ,  vicomte ,  enfin  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie.  Il  e»t  aujourd'hui  (  1837),  au 
nombre  des  lieutenants-généraux  en  disponibilité. 

CAVAlLLlEH  (  Fkarçoiî-Apoixomf  ) ,  né  â  Noé 
(Dante-Garonne),  était  élhve  de  l'académie  des 

I  arts  de  Toulouse,  lorsqu'il  prit  du  service  en  1800. 

I  Ses  talents  le  firent  bientôt  nommer<sous-liculenant , 
Ingénieur-géographe.  Il  travailla  à  la  belle  carte 
d'Italie,  et  à  la  rédaction  des  mémoires  qui  l'ac- 
compagnent. En  i8o5,  il  fut  blessé  a  la  bataille  de 
Caldiero,  et  suivit,  en  1809,  en  qualité  d'aide- 
ile-ramp,  le  g  mur  al  Masséna.cn  Allemagne.  Ca- 
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vaillier  se  trouvait  ans  affaires  de  l'Ut  de  Lobau,  à  I 
la  prise  «le  file  du  Moulin,  le  a  juillet,  et  eut  la 
cuisse  traversée  d'une  balle  à  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Nommé  capitaine  à  la  suite  de  celle  affaire  , 
il  fit  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portugal; 
en  1810  et  1811,  fut  chargé  de  plusieurs  levées  et 
reconnaissances  importantes ,  dans  lesquelles  il 
montra  autant  de  courage  que  d'habileté.  Chef  de 
bataillon  d'étal-major,  attaché  au  a*  corps  d'armée, 
il  fil  parjie  de  l'expédition  de  Russie ,  ei  rendit  1rs 
plus  grands  services  pendant  celle  désastreuse  cam- 
pagne. Le  8  octobre ,  à  la  bataille  de  Polo>tk,  il  offrit 
son  cheval  au  commandant  en  chef  Gonviun-Sainl- 
Cyr,  et  le  pressa  de  se  dérober  à  un  parti  ennemi, 
prèï  a  les  envelopper  tous  les  deux.  Le  général  refuse, 
l'officier  insiste,  et  voyant  ses  efforts  inuliles  :  du 
moins  je  tu  vous  abandonnerai  pas ,  dit-il  au  général  ; 
mais  ils  turent  le  bonheur  d'échapper  à  l'ennemi. 
Depuis  celle  époque  ,  tant  qu'il  y  eut  des  dangers  à 
courir ,  t  des  hommes  en  état  de  combattre ,  il  les 
encouragea  par  son  exemple  ,  malgré  le  dénuement 
le  plus  absolu ,  et  les  fatigues  d'une  marche  pé- 
nible an  milieu  des  neiges  du  Nord  II  perdit  ses 
deux  orteils  qui  furent  gelés,  et  fut  oblige  de  ren- 
trer d*ns  ses  foy*rs  ,  pour  faire  cicatriser  ses  bles- 
sures; maïs  incapable  de  repos  au  milieu  des  dan- 
gers de  la  pairie,  il  se  mit,  en  i8»3,  à  la  têle 
d'une  légion  de  garde  nationale  active ,  et  défendit 
le  territoire  contre  les  Espagnols.  Quand  1rs  Anglais 
se  perlèrent  sur  Toulouse,  il  inquiéta  tellement 
leur  armée,  que  Wellington  attribua  à  ses  at- 
taques multipliées  la  lenteur  de  ses  opération*.  Le 
chef  de  bataillon  Cavaillier  se  montra  le  même 
en  181S  ;  chef  d'état-major  de  la  division  des  chas- 
seurs à  pied  de  la  vieille  garde,  il  courut  à  la  dé- 
fense du  territoire.  Depuis  le  second  retour  des 
Bourbons,  cet  ofûcier  est  compris  d*ns  l'organisa- 
tion du  corps  royal  de  létal-major.  Il  a  été  nommé, 
par  l'empereur  ,  officier  de  la  légion  d'honneur ,  et 
par  le  Roi,  rheralier  de  Saint-Louit. 

CAVALLO  (  TiBEMCi  ) ,  savant  physicien,  né  à 
Naples  en  1749*  était  fils  d'nn  médecin  distingué. 
Il  se  destina  d'abord  au  commerce,  se  rendit  a 
Londres  en  «771,  pour  s'y  livrer  d'une  manière 
lucrative  ;  mais  l'étude  de  la  nature,  ver»  laquelle 
il  se  sentait  entraîné,  lui  fit  abandonner  ses  pre- 
miers projets.  11  s'adonna  entièrement  aux  recher- 
ches philosophiques,  et  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  quelques  expériences  ingénieuses  et  nou- 
velles. Il  fut  élu  ,  en  1771) ,  membre  de  Tacadrra  e 
de  Naples ,  ainsi  que  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, a  laquelle  il  fournit  des  mémoires  de  la  plus 
haute  importance.  Il  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  i"  A  compkle  Trealtse  0/  eleetrieiy,  1777  , 
1  vol.  in-8»,  et  1  79a  ,  3  vol.  in-8°  ;  a"  An  Essoy  on 
the  theory  and  prof  tic  t  of  médical  eltetricily,  1780, 
in  -8°;  3')  A  T  réalise  on  the  nature  and  properties  of 
air ,  etc.,  1781  ,  in-41»  ;  4°  The  History  and practice 
of  aerostation,  178a,  in- 8°;  3°  Mineralogical  tables, 
in-fol. ,  178$;  fr>  A  Trtalire  on  Magnetism,  in 
theory  and  practict ,  1787,  in-ëo  ;  -»  Description  0/ 
the  Micromètre  intented  by  Tiber.  Cav.,  brochure 
in-S»  ;  80  An  Essay  on  tltt  médical  properties  of 
(actUiout  a:rs ,  1798,  in-8°.  11  est  aussi  l'inventeur 
d'un  Electromèire  qui  porte  son  nom.  Cavallo  est 
mort  à  Londres  le  aC  décembre  1809. 

CAVALUCC1  (Aktoihk),  célèbre  peintre  ita- 
lien, naquit  à  Serraonetta,  en  iy5a  Honoré  de  la 
protection  du  duc  de  Gaclani,  il  se  rendit  à  Rome, 
on  il  apprit  à  peindre  l'histoire.  Son  talent  obtint 
un  tel  degré  de  perfection  ,  qu'il  mérita  d'être  placé 
immédiatement  au-dessous  de  Mengs  et  d'Etienne 
liatlotii,  ses  contemporains,  qui  pas>airnt  pour  les 
plus  fameux  peintres  de  cette  époque.  Il  fit ,  pour 
.'église  de  Notre-Dftroe-de-Loreite,  un  tableau  re- 


présentant saint  François  de  Paule,  qui  fol  jugé 
digne  d'être  exécuté  depuis  en  mosaïque.  On  ci'e, 
comme  son  chef-d'œuvre ,  un  autre  tableau ,  où  il 
a  peint  sainte  Bona,  prenant  l'habit  de  religieuse. 
Ce  bel  ouvrage,  qui  se  fait  admirer  par  l'art  avec 
lequel  les  costumes  y  sont  variés,  et  par  les  su- 
perbes tèles  qu'on  v  remarque  ,  orne  encore,  en  ce 
moment ,  la  cathédrale  de  Pi  se.  Cavallucci  mourut 
à  Rome  en  1793. 

CAVANlLLES(AKTom«-Josira  ),  célèbre  bo- 
taniste espagnol,  né  a  Valence  ,  le  1C  janvier 
i74">,  embrassa  l'état  ecclésiastique  après  avoir  fait 
ses  études  chet  les  jésuites  et  à  l'université  de  celle 
ville ,  qui  lui  dut  l'adoption  des  œuvres  de  Con- 
dillac  et  de  MuschenbroecL  comme  livres  clas- 
siques ,  et  l'introduction  ,  dans  l'enseignement  pu- 
blic ,  des  mathématiques  qui ,  jusqu'alors ,  y  étaient 
peu  cultivées.  L'aLbé  Cavanilles  professait  la  phi- 
losophie à  Murcie,  lorsqn'cn  1777  il  suivit ,  à  la 
cour  de  France,  le  duc  de  l'Infanlado  ,  ambassa- 
deur d'Espagne,  qui  lui  avait  confié  l'éducation 
de  ses  enfants.  Pendant  une  résidence  de  douseans 
à  Paris  ,  il  cultiva  plusieurs  sciences  ,  et  particuliè- 
rement la  botanique.  Il  s'y  fit  connaître  avantageu- 
sement par  une  brochure  qu'il  publia  sous  ce  litre  : 
Observations  sur  f  article  E*pachr  de  la  Nouvelle  En- 
cyclopidie  ,  P ans ,  178* ,  in-8".  Dans  cet  ouvrage, 
qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  patriotisme  de 
Cavanilles  qu'à  son  etprit  et  à  son  érudition  ,  il  ré- 
futa ,  par  des  raisonnements  solides  et  par  des  faits 
incontestables,  l'auteur  de  l'article,  Masson  de 
Morvillitrs.  L'année  suivante  ,  il  publia  les  pre- 
mières livraisons  d'un  grand  onvrage  sur  la  bota- 
nique ,  sous  ce  tilre  :  Monadelphia?  classit  disserta- 
tiones  decem,  Paris,  1783-1789,  Madrid ,  1790, 
in-4».  Cet  ouvrage  se  dislingue  par  l'exactitude  et 
une  critique  judicieuse.  L'auteur  y  décrit  toutes  les 
espèces  de  celle  classe,  el  en  a  lui-mime  dessiné  les 
figures  ,  an  nombre  de  deux  cent  quaire-vingt-dsx- 
svpt.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  réuni  plu- 
sieurs figures  sur  une  même  planche.  Il  eut  à  sou- 
tenir, au  sujet  de  cet  ouvrage ,  une  discussion 
des  plus  vives  avec  l'Héritier  de  Bruielle,  qui 
lui  contestait  la  découverte  de  quelques  unes  de  ces 
plantes.  De  retour  dans  sa  patrie,  Cavanilles  com- 
roençv  la  publication  de  son  bel  ouvrage  :  Icônes  et 
deser  ptiones  plantarum  çutr  aut  sponti  in  Uispaniâ 
rrescunt  aut  in  hortis  hospitantur,  Madrid,  1791  , 
C  vol.  in-fol.,  enrichis  de  plus  de  six  cents  plan- 
ches, parfaitement  dessinées.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  connaître  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles ,  tant  de  la  péninsule  qne  de 
l'Amérique,  des  Iodes  et  de  la  Nouvelle-  Hol- 
lande ,  n'était  pas  encore  terminé,  lorsque  Ca- 
vanilles fui  chargé  par  le  gouvernement  de  parcou- 
rir l'Espagne  pour  en  rechercher  les  plantes  indi- 
gènes. H  commença  par  la  pro/ince  00  il  était  né  , 
et,  ne  se  bornant  pas  à  l'examen  des  végétaux  ,  il 
rassembla  un  grand  nombre  de  documents  qu'il 
publia  sous  ce  titre  ;  Observaciones  sobre  fa  hisloria 
natural,  gtografia ,  agricultura ,  poblaeion  y/rutos  det 
reyno  de  Valencia ,  Madrid,  imprimerie  royale, 
«793-1797,  »  vol.  in-fol.,  ornés  de  planches,  d'après 
les  dessins  de  railleur.  Cet  ouvrage  est  le  plus  utile 
qui  ait  paru  en  E<pagne  sur  ce  sujet.  On  a  encore 
de  Cavanilles  :  1»  t'-olitecion  de  papcles  sobre  contro- 
versias  bolankas ,  etc.,  Madrid,  1796,  in-i*.  C'est 
un  recueil  de  ses  écrits  relatifs  aux  querelles  litté- 
raires qu'il  cul  avec  l'Héritier,  botaniste  français, 
dont  nous  avons  parlé,  et  avec  MM.  Ruis  et  Pa- 
von  ,  auteurs  de  la  flore  du  Pérou,  a"  Observaciones 
sobre  el  cultiva  det  arot  en  el  reyno  de  falcncia,  etc. 
1796,  in-4»;  3°  Supltmento  a  las  Observaciones ,  etc., 
1798,  in-ia.  C'est  une  réponse  à  une  critique 
de  l'ouvrage  précédent.  4"  Anales  de  lu  forui  natural , 
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outrage  périodique  ,  Madrid  ,  1800  et  années  sui- 
vantes. Un  y  remarque  surtout  des  observations 
estimées  sur  la  rage.  5'»  Détention  de  fa* pianiat  que 
lirmanstro  m  las  leeciones  psddieas  àtl  ano  1801  ;  tVe- 
uetos  y  t'pecie*  de  plantas  dtmonstraàns  en  las  leccio- 
ms  pnblkat  de  180a,  Madrid,  180»  ,  în-8°,  ou- 
vrages destinés  aux  élevés  qui  suivaient  les  cours  de 
botanique  qu'il  Gl ,  après  avoir  succédé  ,  en  1801  , 
•  omme  directeur  du  jardin  des  plantes  de  Madrid, 
,iu  vieux  professeur  Ortegn.  G"  On  a  encore  de  Ca- 
vanille»  :  Hortus  regius  M atritensii  Le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  éiaït  tous  presse  lorsque  l'au- 
l. ur  mourut,  au  mois  d'août  1804.  Chéri  de  ses 
nombreux  élèves,  il  leur  faisait  partager  son  en- 
thousiasme pour  la  botaniqne.  Quoiqu'on  lui  ait 
reproché  d'avoir  suivi  trop  servilement  Linnée,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  puissamment  con- 
tribué à  propager  en  Espagne  le  goiil  de  celle 
science  qui ,  drpnit  sa  mort  ,  ne  s'y  est  pas  sou- 
tenu au  même  degré  ,  MM.  Zéa  et  L.^'jsca  ,  ses 
virceMeurs,  n'ayant  pas  eu  les  mêmes  secours  de 
fortune  et  de  protection.  Csvanillr*  éla  t  membre 
correspondant  de  l'instiint  de  France.  Son  nom  fnt 
donné,  par  les  bolanis'es,  a  dift.fi  eut  s  genres  de 
p'anlcs  (  ravaniiiay  eaeaaUUsia  ). 

CA  VELIEll  (  Bs.toiT  )  ,  député  dn  Finistère  a  la 
législature  de  '70'r  fut  chargé  ,  en  de  faire 

un  rapport  sur  la  conduit  ?  de  Bertrand  de  Mo'le- 
ville,  et  conclut  a  ce  que  l\.*seml»lée  déclarât  que 
ri'  ministre  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Sous  l'empire,  H  devint  inspecter  de  la  marine  a 
Toulon.  Il  fut  reformé  en  1816.  On  lai  d.ut  un 
poc'me  intitulé  Henaud,  traduit  en  prose  du  Tasse  , 
111-ia.  r8i3. 

CAVENDISH  (ilsum),  ne  h  Londre*,  le  100c- 
j  tohre  1731,  de  lord  Charles  Cavendish,  dite  de 
!  Dfvonshire,  dont  il  «lait  le  second  fils.  Il  n'eut, 
pendant  sa  jeunesse,  qu'une  fortune  très  médiocre, 
si  n  frère  aîné  ,  selon  la  coutume  d'Angleterre  , 
ayant  hérité  de  tous  les  birn*  de  la  famille.  On  ne 
le  vit  cependant  rechercher  aucun  des  hauts  em- 
plois auxquels  sa  naissanre  lui  donnait  droit  de 
prétendre.  Celte  modération  phi'osopliique  fut  prise 
pour  de  l'apathie  par  ses  parents,  qui  s'éloignèrent 
tt*  lui.  Cavendish  se  livra  sans  réserve  à  sa  passion 
pour  l'étude;  il  est  un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l.i  chimie  moderne,  et 
■lont  les  découvertes*  ont  le  plus  servi  à  asseoir 
relfe  science  sur  de  nouvelle*  bases.  Le  Mé- 
1  moire  sur  Pair  facture,  qu'il  présent-»  ,  en  17GI»» 
|  a  la  société  royale  de  Londres,  offre  une  suite  d'ex- 
p  riences  qui  changèrent  entièrement  la  théorie 
générale  des  fluides  élastiques.  Cavendish  annonça 
et  prouva  que  l'air  n'est  pas  jtn  élément,  et  qu'il 
existe  plusieurs  sorles  A'airs  essentiellement  diffé- 
rents. Il  confirma  pleinement  ce  qu'avaient  déjà 
entrevu  van  Helroont ,  Haies,  Venel  et  Blarlt; 
irlaircit  et  fixa  les  idées  sur  ce  sujet,  et  donna  les 
principaux  caractères  du  gai  acide  carbonique.  Les 
expériences  qu'il  fit  sur  l'air  inflammable  furent 
encore  plus  neuves  et  plus  piquantes;  il  répéta  sur 
ce  gai,  dans  des  vaisseaux  termés,  l'expérience 
déjà  faite  par  Schéel»  dans  des  vaisseaux  ouverts  , 
et  enflammant  par  l'étincelle  électrique,  un  mé- 
1  lange  en  proportion  convenable  d'hydrogène  et 
j  d'oxygène,  il  obtint,  pour  résultat ,  une  quantité 
d'eau  égale  en  poids  à  celle  des  gaz  employés.  Ca- 
vendish tut  trois  ans  à  constater  celle  précieuse  dé- 
couverte, qu'il  annonça  enfin  a  la  société  royale  le 
1  i  janvier  1784*  *lt  P*r  une  coïncidence  b;en  re- 
marquable, Monge,  à  Méxières,  obtenait  les  mê- 
mes résultats  en  employant  t»s  mêmes  moyens  sans 
I  avoir  connaissance  des  travaux  de  Cavendish.  Cette 
'  Itritlnntc  découvert  de  la  composition  de  l'eau  fut 
M-pélée  en  grand  et  confirmée  par  Lavoisier.  Celle 
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qu'il  fit  pen  de  temps  après  de  ta  composition  de 
l'acide  nilrenx  vint  encore  ajouter  a  sa  haute  repu-  | 
talion  :  il  reconnut  que  Us  parties  constituantes  de  I 
cet  acide,  l'ox*gene  et  l'atole,  sont  les  mêmes  que  I 
cenx  de  l'air  almo»phérique  ,  mais  dans  ries  propor-  ; 
tions  différentes.  Il  s'empressa  d'annoncer  ce  non-  I 
veau  résultat  de  ses  expériences  à  noire  illustre  j 
Berthollrt ,  qui  lui  envoya  pour  réponse  In  eompo-  I 
sition  de  l'ammoniaque  ,  qu'il  venait  de  découvrir.  ; 
Tels  sont  les  travaux  chimiques  les  plus  remarqua-  j 
blés  de  Cavendish  ,  qui,  aussi  profond  »n  physique  , 
et  en  haute  géométrie  que  dans  la  science  qui  fit  ! 
sa  principale  gloire,  réussit  adé'erminer,  en  1778, 
la  densité  moyenne  ,  ou  ce  qui  revient  nu  même, 
la  pesanteur  létale  élu  globe,  qu'il  reconnut  ftre 
cinq  «ois  et  un  tiers  aussi  grande  que  «Pc  de  l'eau. 
C'est  en  rend.int  sensible  l'attraction  exercée  snr  «n 
petit  di«que  de  cuivre  par  une  grosse  tion'e  de  mé-  1 
lal ,  qu'il  parvint  a  obtenir  ce  résultat.  L'appareil  j 
dont  il  se  servit  est  semblable  à  celui  de  la  batance 
de  torsion  de  Coulomb.  L'idée  de  peser  t>  g'obe  ter- 
restre a  d'abord  quelque  chose  qui  rflraie  INroagi- 
naiion  relie  se  réduit  rependant  a  un  problème  as- 
sex  simple  de  mc'canKjue  M.  Cnvier  fait  remarquer 
fort  éloquemment,  dan*  l'éloge  de 'C-»vendi*h  ,  qu'il 
pronotua  à  l'institut  ,  le  6  janvier  181  s  ,  qu'Arrbi- 
mède  demandait  un  point  d  appui  pour  nu»nvuir  la 
terre ,  mais  qu  il  n'en  fallut  pas  h  Cavendish  pour 
la  peser.  En  1773  ,  un  de  ses  onc!e«,  rcv<-no  drpnit 
peu  des  Indes,  apprécia  son  mérite,  et,  pour  le 
dédommager  des  rigueurs  exercées  par  sa  famille  à 
son  égard»,  il  loi  laissa  en  mourant  une  fortune  de 
3oo, 00©  liv.  Celle  prospérité  inattendue  ne  chan- 
gea rien  ni  à  ses  habitudes  ni  à  son  caractère. 
Il  fol  toujours  d'une  simplicité  de  mernr*  et  de  ma- 
nière* vraiment  remarquables.  La  matière  ,  la  forme 
et  la  couleur  de  ses  habit*  furent  constamment  les 
mêmes;  sa  maison  était  réglée  de  telle  sorte  et  ses 
ordres  si  ponctuellement  donnés  d'avance,  qu'il 
n'avait  besoin  que  d'nn  mot  pour  je  faire  obéir  de 
ses  domestiques.  IVe'igieox  à  la  manière  de  Lotie  j 
et  de  Newton,  il  professait  la  moral'  la  pins  austère 
et  la  plus  pure.  Il  faisait  un  osaçe  bi<*n  noble  de  sa  | 
fort  un  r  :  dépensant  peu  pouc  lui-même  >  il  consa- 
crait d-«  sommes  immense*  an  soulagement  «les 
malheureux  et  â  f  encouragement  des  jeunes  cens 
qui  manquaient  de  rnoseos.  nén-JSaire*  a  U  ronti-  i 
nuatiou  de  leur*  études.  Il  fornu  un  cabinet  de  phy- 
sique pourvu  des  instruments  les  plus  précieux  et 
une  bibliothèque  considérait!?  et  parfaitement  choi- 
sie ,  dont ,  au  moyen  de  raTtes  d'entrée  ,  le  puMir  : 
pouvait  jouir.  Malgré  tant  de  bienfaits,  Cavendish  j 
était  loin  de  dépenser  ses  revenus;  aussi  «a  fortune 
s'éieva-l-elle  à  un  million  deux  cent-miUe  livres 
sterling  (environ  3o,ooo,ooo  de  franc.»).  Ne  sc- 
iant pas  marié,  il  légua  ses  grands  bieus  a  plu- 
sieurs parents  éloigné*  e»  a  son  intime  ami,  Je  che- 
valier Blayden.  Cavendish  mourut  a  Londres  an 
commencement  de  1810.  Il  a  laissé  très  peu  d'écrits, 
qu'il  fil  insérer  dans  les  Trnnsactiom  phihs»pAi$f<trs . 
Ses  principaux  outrages,  outre  cenx  que  nous  »vuus 
c.ilés,  sont  :  1"  Rapport  fait  è  lit  société de  l+ndm 
sur  te  s  instrumtrdt  de  météorologie  q<u  serrent  aux  o*- 
ttrvitions  journalier/s  que  cette  rompignir  fait  imrpri- 
mer  d-tnt  sts  mémoires,  177G  ;  a"  Mémoire  smr  la  thé»- 
rie  maltièmœtiquc  t.'f  l'étertrieilé;  3<*  M /moire  r*r  l  an- 
née chile  des  1lintk>us  et  fur  tes  divisions ,  <rcer  ttn 
rapport  sur  troit   alntan/tehs  ftMrfou<  nppiirtrnant  it 
tîh.  WiJtws,  179».  Ces  ouvrage*  »oni_  tous  remar- 
quable* par  •»  ju-ie*»e  et  l'exactitude  des  observa- 
tions. Cavendish  était  membre  de  la  société  r«v*le 
de  l.ondr.  s,  e«  l'institut  de  France  l'avait  nommé , 
le  aSmar*  i8o3,  l'un  de  ses  huit  associés  étrangers 
CAVENDISH  (  Urd  Fnxwimc  )  ,  feld-maréchal 
anglais,   né  eu  17^1),  était  petit-fils  de  Frédéric, 
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prince  de  Galle*.  Il  suivit  de  bonne  beure  la  car- 
rière de»  armes  ;  el  foie  prisonnier  à  Sainl-Cast  en 
•  7^8,  le  duc  d'Aiguillon  lui  offrit  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  sur  parole.  Lord  Cavendish 
refusa,  pareeque ,  comme  membre  du  parlement, 
il  ne  pourrait  ,  dil-il ,  se  dispenser  de  voter  des  sub- 
side» pour  la  guerre,  et  que  ce  serait  manquera  sa 
parole.  Il  mourut  a  Twirkenham ,  en  180J. 

CAVENTOU  (  Jo^fg-BiRM-Aivr  )  ,  pharma- 
cien e|  chimiste  habile,  né  à  Saiul-Oiner  ,  le 
3o  juin  1795.  Il  s'esl  fait,  fort  jeune  encore  ,  une 
belle  réputation  dans  le  monde  savant  par  de 
nombreux  travaux  chimique»  ,  qui  lui  on)  procuré 
l'honneur  d'être  nommé  membre  titulaire  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine  (  section  de  pharmacie), 
lors  de  la  formation  de  ce  corps  ,  el  celui  d'être  as- 
socié it  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
l'Europe  Sun  pere  ,  pharmacien  militaire  fort  dis- 
tingué ,  l'initia  de  bonne  heure  dans  les  sciences 
physiques,  dont  la  pharmacie  n'est  qu'une  grande 
application.  Le  jeune  Cavenlou  fut  ensuite  envoyé  à 
Paris  pour  se  perfectionner.  L  illustre  Parmenticr, 
à  celle  époque  iusp'cleur-général ,  premier  pharma- 
cien des  camps  et  des  armée»  ,  le  ut  entrer  dans  le 
corps  de.;  officiers  de  santé  militaire,  en  qualité  de 
pharmacien  sous-aide-major,  et  le  plaça  à  l'hôpital 
militaire  dUtrccht,  ville  académique  ,  ou  il  pou- 
vait bien  mieux  qu'aux  armées  se  livrer  a  son  goût 
pour  la  chimie  ,  que  AI.  Frémery,  savant  professeur 
de  l'université ,  y  enseignait.  Les  suite»  de  la  cam- 
pagne de  181 3  firent  mettre  en  état  de  siège  les 
places  fortes  de  |j  Hollande  :  malgré  sa  jeu- 
nesse ,  M.  Cavenlou  fut  choisi  pour  être  chargé  en 
chef  du  service  de  I  hôpital  militaire  de  Naardrn  , 
ville  de  guerre  sur  le  Zuyderrée.  Pendant  le  blocus 
de  celte  forteresse,  il  eut  occasion -de  f.iire  une  gé- 
néreuse application  de  ses  connaissances  en  chimie, 
et  rrn  lit  a  la  garnison  le  service  de  purifier  le*  eaux 
corrompues  des  citernes,  seules  eaux  douces  dans 
ce  pays,  et  de  convertir  les  graisses  en  savon,  dont 
I-  ville  el  l'hôpital  élaien  dépourvue».  Ilentré  eu 
France  en  1S14  ,  il  quitta  le  service  de  santé  mili- 
taire, et  dominé  par  son  goût  po«ir  la  chimie,  il 
suivit  les  leçon»  de  MAI.  Vauquelin  el  Théuard  , 
el  ne  tarda  pas  à  se  fiire  un  nom  dans  cette  science, 
lia  publié  :  1°  iïoueelte  Nomenclature chimique ,  d'a- 
ptes ta  cfass'Jîr.nlion  des  corps  simples  adoptée  par 
M.  Tluaard  ,  in-*»,  Paris,  1816.  Ce  n'est  pa«  une 
longue  cl  aride  série  des  mots  de  celte  science , 
e'iMlun  traité  ou  l'on  peut  puiser  des  connaissance» 
utiles.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  i&aâ.  s»  Exa- 
mm  chimijue  des  Jteurs  ducitiiedct  Atptt  (cilisus  labnr- 
nmn  L.),  111-80,  1817,  oxlraitdu  Journal  de  Pharmacie, 
J  *  lleclteeehcs  sur  Faction  qu'extra •(  aride  nitrique  sur 
la  matière  na~rèe  des  calculs  bdiairts  humains,  rt  sur 
le  nouvel  acitl:  qui  en  ritulle ,  in-8",  1817  (avec 
M.  Pelletier  )  ;  k>  Observations  chimiques  f ailes  dans 
t'analyse  tfun  calcul  rysli/ue ,  in-8>,  1817  ,  extrait 
du  Jjurnul  de  Pharmacie;  .">«  JS'utict  sur  la  matière 
tertedei /ew'/es,  in -S»  ,  1817  (  avec  M.  Pelletier  ), 
extrait  du  Journal  Je  Pharmacie  ;  Go  Traitéélénuntairc 
df phimijac  ,  in-8»,  idi<);  7  '  Ana'ye  chimique  des 
quinquina,  in-8*  ,  i8ai  (avec  AI.  Pelletier);  8»  Ma" 
nuel  du  pharmacien  et  dis  droguiste,  etc. ,  traduit  de 
l'allemand  de  Ch.  Eb<rma»er  ,  in-8»  ,  ittai 
(  avec  M.  le  docteur  Kapelrr  )  ;  9*  1S  aie  sur  la  véri- 
table origine  et  la  nature  de  f  huile  de  croioaligtùim  , 
in-8»  ,  i8a5-  MM.  Cavenlou  et  Pelletier  firent  con- 
naîtra uu  grand  nombre  de  corps  nouveaux  ,  tel* 
que  la  earm.ne  ,  ou  principe  colorant  par  extrait  de 
la  cochenille  ;  la  strychnine,  substance  de*  plus 
énergiques  ,  obtenue  de  la  noix  vomique  ,  de  la  feve 
<l«  >aiat  Ignace ,  du  bois  de  couleuvre  et  i'upas- 
liculé  ,  fameux  poison  de  Java;  la  véra.'rine ,  tîrée 
de  quelques  plantes  de  la  famille  des  cotebicées  ; 


la  l  rue  me ,  de  la  fansse  angusture  et  la  ehlarvphile  . 
de  la  matière  verte  de»  feu. l  e*.  De  l'ambre  gri*  ,  ils  [ 
util  séparé  une   rapière   biaoebe,    cristalline,  a 
odeur  suave;  elle  a  été  appelée  amhre'ine.  Le»  beaux 
travaux  de  Gomè»  et  de  M.  Laubert,  sur  les  quin- 
quina, ayant  mis  1rs  chimistes  sur  la  voie  qui  devait 
conduire  a  une  analyse  complète  de  ces  écorct-s  ,  , 
MM.  Pelletier  et  Caventon  découvrirent  leur»  prin- 
cipe» an  if»,  laqunine  el  lacinchonine  ;  il»  en  formè- 
rent différents  »el»,  dont  un,  le  sulfate  de  quinnt , 
est  devenu  un  remède  précieux.  Il*  découvrirei  i 
aussi  les  acides  iiaoaque ,  jatrophique  el  cholestériquc 
à  la  suite  de  leurs  analyses  du  quinquina  nova,  du 
pignon  d'Inde  et  des  calculs  biliaires  humain».  L'a- 
nalyse delà  racine  de  gentiane  que  Al.  Cavenlou  a 
faite,  de  concert  avec  Si.  Henrv,  ad  ém«*ntré  que  j 
l'amertune  de  cette  substance  est  due  à  un  pr'ncipe 
particulier  qu'il*  ont  appelé  gntianin.    Enfin  ce  j 
chimiste  s'est  livré  seul  à  de»  travaux  fort  intéres- 
sants, parmi  lesquels  on  peut  citer  celui  sur  Te  au  de 
Se  Hz  naturelle  et  artificielle  ;  V  analyse  de  la  rhubarbe 
pour  eu  coniinaî'ira  le  principe  actif ,  et  ses  Hecher • 
eh  es  chimiques  sur  l'amidon  et  Us  dtterscs  matières  1 
féculentes  du  commerce. 

CAVOLIM  (  PutLiPP*  )  ,  jurisconsulte  et  natu- 
raliste italien,  né  a  Naples  en  173G,  s'occupa! 
moins  de  sa  profession  d'avocat  que  de  l'élude  de  la 
nature.  Il  a  fait  quelque»  découvertes  heureuses,  et 
Ahildgaard  ,  naturaliste  danois  ,  a  donné  le  nom  de 
Gato'inia  nitans  à  une  plante  nouvelle.  Il  a  laissé  : 
m  Memoria  sulla  gênera  tume  dt  ptsci ,  e  dei  granchi, 
Naplrs  ,  1777,  in-8";  a"  Progymnasma  tk  veterum 
furiiconsu  torum  philosophie  ,  iuid. ,  1779,  ,n~8*  ; 
3<>  ÏSuove  riterche  sulla  gorgonia  et  sulla  madrepera, 
ib. ,  1783  ,  iti-4*  ;  4a  Memoria per  servire  alla  sloria 
delfice  t  délia  proficazùsnt ,  ib.  ,  1781  ,^-8°;  5"  id 
per  sireire  alla  sloria  dei  po'.ipi  marini,  ib-,  1780, 
in-8».  Cavoliui  est  mort  en  1810. 

CAYLA  (Zoé,  comtesse  du),  née  en  1784  ,  fille 
de  AI.  Talon  ,  avocat  du  roi  au  Châlelel ,  depuis 
membre  de  l'asarmUée  nationale,  et  émigré  du  6  oc- 
tobre 179a.  Revenu  en  France,  en  180a,  M.  Ta- 
lon, retiré  dans  une  terre  du  département  de  la 
Alarne  ,  déploya  un  luxe  peu  conforme  a  la  position 
d'un  proscrit  nouvellement  •rcniré  en  grâce.  Le 
gouvernement  de  cette  époque  était  soupçonneux  , 
la  police  bien  faite,  et  l'on  sut  que  Talon  était 
l'intermédiaire  de  la  correspondance  des  princes 
avec  leurs  adhérents  de  l'intérieur.  Le  duc  de  Ro- 
vigo,  chargé  de  l'arrêter,  le  fit  enlever  du  *ein  de  sa 
famille,  el  le  conduisit  à  Pari»,  où  l'on  vit  aussi- 
tôt accourir  sa  C •  le  éplorée.  M  'Ie  Talon  ,  brune  pi- 
quante et  d'une  taille  parfaite,  réunissait  à  toutes 
les  grâces  dont  peuvent  briller  la  jeunesse  et  la  beau- 
té, l'attrait  plus  irrésistible  encore  de  la  piété  filiale 
suppliante;  elle  ne  trouva  point  de  cœurs  insensi- 
ble*. Fouché,  alors  ministre  de  !a  police,  et  Ro- 
vi»o,  qui  loi  succéda  bientôt  après,  autorisèrent 
des  entrevues  qui  adoucirent  la  dure  captivité  de 
M.  Talon.  Cependant  ,  transféré  de  prisons  en  pri- 
ions ,  celui-ci  n'obtint  que  plus  lard  sa  liberté  ,  et 
sous  l'empire,  il  maria  sa  fille  au  comte  du  Cayla. 
A  la  restauration,  le  rang  de  son  mari  et  les  ser- 
vices de  son  pere  facilitèrent  à  M»e  du  Cayla  l'en- 
Irée  de  la  Cour,  où  elle  se  fit  distinguer  par  le»  grâces 
de  «on  esprit,  non  moins  que  par  le  sentiment  le 
plos  exquis  des  convenance?.  Admise  à  l'intimité  de 
Louis  XVII I,  elle  devint  le  caual  des  grâces ,  et  plus  : 
d'un  infortuné  doit  a  ^ es  sollicitations  d'avoir  revu  j 
le  foyer  paternel.  L'opinion  publique,  qui  n  est  pas 
constamment  favorable  aux  meilleures  renommées, 
s'est  égayée  sur  cerlain  apanage  accordé  à  la  belle 
comtesse,  el  a  calomnié  celle  protection  accordée 
au  malheur  ,  en  la  supposant  intéressée.  Ce  qui , 
sans  doute ,  est  bien  mieux   constaté  ,  c'est  que 
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l'esprit  et  les  grâces  de  Mm*  du  Cayla  ont  jelé  quel- 
que* fleurs  sur  les  derniers  jours  d'au  monarque 
valétudinaire  qui  souvent  même  dans  ses  songes, 
croyait  retrouver  les  charmes  du  spirituel  entrelien 
de  cette  aimable  dame.  A  la  douleur  que  lui  'causa 
la  perte  de  son  auguste  ami  ,  vinrent  se  joindre, 
pour  M«f  du  Cayla,  1rs  tracasseries  d'un  procès  do- 
mestique. Sa  séparation  d'avec  son  mari,  qu'après 
bien  des  vicissitudes  judiciaires,  elle  a  obtenue  de 
la  cour  de  Rouen,  la  laissent  enfin  libre  de  dispo- 
ser de  sa  fortune  et  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  améliorations  agricoles.  Dans  sa  charmante  re- 
traite de  Saint-Ouen  ,  Mme  du  Cayla  parait  peu  re- 
gretter le  séjour  d'une  cour  dont  elle  fut  fomentent, 
et  probablement  l'ingratitude  de  quelques  uns  de 
ceux  qui  lui  eurent  des  obligations.  Nous  ne  pré- 
tendons cependant  pas  accuser  d'un  tort  si  grave 
ceui  des  ministres  actuels  qui,  dit-on,  lui  doivent 
leur  porte-feuille,  et  par  exemple  M.  de  Peyronnet 
et  M.  de  Doudeauville  ;  ce  qu'il  y  a  de  très  connu 
au  moins,  c'est  que  le  fils  de  ce  dernier,  M.-Sos- 
thènes  de  la  Rochefoucault,  acquitte,  par  son  dé- 
vouement ,  la  dette  de  M.  son  père.  Au  reste  ,  ma- 
dame du  Cayla  a  conservé  un  grand  crédit.  Mais 
nous  avons  à  considérer  maintenant  celle  dame  sous 
le  point  de  vue  scientifique  de  ses  nouvelles  occu- 
pations. En  1818,  le  pacha  d'Egypte  lui  envoya 
deux  béliers  et  quelques  brebis  de  Nubie.  Ces  ani- 
maux sont  remarquables  par  une  vigueur  extraor- 
dinaire ,  par  la  longueur  et  le  brillant  de  leurs  toi- 
sons, qualités  précieuses  que  les  moutons  de  France 
ne  possèdent  pas.  Mme  du  Cafta  conçut  le  projet 
d'obtenir  la  laine  longue  qui  manquait  à  nos  ma- 
nufactures ,  par  le  croisement  des  béliers  nubiens 
avec  des  brebis  mérinos  ou  anglaises.  Ces  essais 
furent  hrnreox,  et  Mme  du  Cayla  aurait  pn  ,  cette 
fois,  élever  dans  ses  beaux  jardins,  une  statue  à 
la  déesse  de  la  fécondité;  une  nouvelle  race  de 
moulons  français  fut  créée ,  grâces  a  elle  et  au 
pacha  d'Egyple  :  celle  race  porte  le  nom  de  Du 
Cayla.  Cet  exemple  a  trouvé  des  imitateurs,  et 
Mmr  du  Cayla  a  eu  le  mérite  de  convertir  an 
goût  des  expériences  industrielles  plusieurs  grands 
seigneurs  de  la  cour.  La  société  royale  de  la  Sa- 
vonnerie fut  alors  formée ,  le  Roi  accorda  des 
bâtiments  au  rentre  même  de  la  fabrication  des 
étoffes  rases.  Or,  il  faut  reconnaître  que  l'on  doit  cel 
établissement  d'utilité  nationale  ,  et  le  succès  qu'il 
obtient,  uniquement  aux  soins  de  Mme  du  Cayla, 
qui  préside  le  conseil  d'administration.  Jl  nous 
reste  peu  de  choses  à  dire  sur  Mme  du  Cayla;  il  faut 
pourtant  ne  pas  omettre  qu'elle  a  élé  élevée  chez 
M me  Carupan  ;  qu'elle  a  trois  enfants  ,  deux  garçons 
et  une  fille,  mariée  an  prince  de  Léon.  Il  esl  superflu 
d'ajouter  rien  au  sujet  de  la  vivacité  et  de  l'enjoue- 
ment de  son  caractère  ,  el  de  dire  que  sa  manière 
d'écrire  a  les  qualités  de  ta  conversation ,  c'est  à 
dire  le  piquant ,  le  trait,  et  pourtant  le  naturel. 

CAYLA  (  N.  ),  fut  nommé  député  à  la  conven 
lion  nalionale  ,  par  le  département  du  Lot.  M.  Cayla 
n'a  point  figuré  au  nombre  des  conventionnels  qni 
ont  jugé  Louis  XVI  ;  il  était  malade  a  cette  époque , 
et  depuis  il  n'a  point  repara  sur  la  scène  poli:ique. 

CAYLUS  (  le  duc  Jkah-Locis-Robkrt  ni  Li- 
enxaac  de  )  ,  pair  de  France  et  marécbal-de-camp 
d'infanterie,  fut  appelé,  le  s 4  mai  i8i4,  dans  le 
sein  de  la  commission ,  chargée  d'examiner  les 
lilres  des  anciens  officiers.  En  i8t5,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  des  gardes  nationales  du  dépar- 
tement de  Seioe-et-Oise.  M.  Caylus  a  suivi,  en  181 5, 
Louis  XVIII  à  Gand.  Il  est  mort  le  a  juillet  i8a3, 
a  l'âçe  de  cinquante-neuf  ans. 

CAYROL  (  le  baron  Sbbastibk- Gsiliaons  )  , 
commissaire  ordonnateur,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  membre  de  la  légion  d'honneur,  est  né  Paris, 
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en  1770,  d'un  procureur  au  parlement.  Attaché  à 
l'administration  de  l'armée  des  Ardennes,  en  qualité 
de  commissaire  des  guerres,  pendant  la  campagne  de 
170,3,  il  suivit  constamment  cetle  carrière,  et-  fnt 
employé  sous  le  gouvernement  impérial  dans  les 
corps  commandés  parle  mare r lui  Ney.  En  i8i5,  il 
résista  à  l'impulsion  de  cet  infortune  capitaine  qui 
le  pressait  de  retourner  avec  lui  sous  les  aigles  de 
l'empire.  M-  Cayrol  déposa  dans  le  procès  du  ma- 
réchal ,  et  obtint  du  gouvernement  du  Roi,  outre  la 
conservation  de  son  emploi  ,  le  tilre  de  baron.  Il  e»t 
mort  à  Tours,  le  a»  novembre  i8a6,  intendant 
militaire  de  la  quatrième  division. 

CAZ  A  LES  (  Jacqucs-Astoikk-Mabik  de),  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  officier  de  la  lé- 
gion d'honueur,  naquit,  en  170a,  à  Grenade, 
département  de  la  Haute-Garonne.  Négligé  par  son 
père,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  il 
entra,  à  l'âge  de  quinse  ans,  dans  les  dragons  de 
Jarnac ,  et  y  obtint  asset  rapidement  une  compa- 
gnie. Il  s'aperçut  alors  combien  son  éducation  avait 
été  défectueuse,  el  y  suppléa  par  un  travail  assidu  de 
nuit.  Choisi  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rivière- 
VerJun  pour  la  représenter  aux  états-généraux.  Il 
prit  le  parti  de  la  cour,  mais  avec  nne  sorte  de  mo-r 
dération ,  et  ue  fnt  avoué,  malgré  ses  talents,  ni  par 
les  nobles  ni  par  le  peuple.  Il  fit  partie  de  la  commis- 
sion nommée  pour  gérer  la  réunion  des  trois  or- 
dres ,  s'opposa  à  la  fusion,  demanda  son  retour  en 
Languedoc.  Il  partit  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Canssade  , 
près  de  Monlauban.  Il  offrit  alors  sa  démission  qui 
ne  fut  point  acceptée,  et  revint  à  Paris.  Dans  te 
cours  de  la  session  ,  il  combattit  successivement  le 
serment  des  prêtres  et  la  constiiution  civile  du 
clergé;  attaqna  le  projet  d'èter  au  rot  le  droit  de 
paix  et  de  guerre,  et  l'obligation  imposée  au  mo- 
narque de  ne  pas  s'éloigner  du  lieu  des  séances  de 
l'assemblée.  Il  appuya  la  proposition  de  soumettre 
à  la  sanction  royale  le  décret  qui  adoptait  les  ar- 
ticles déjà  réglés  de  la  constitution,  et  en  parti- 
culier la  déclaration  des  droits  de  l'homme;  enfin 
il  demanda  le  renouvellement  de  I'j  semblée  pour 
l'adoption  de  la  constitution.  Il  défendit  successive- 
ment les  parlements  de  Rennes  et  de  Bordeaux  ac- 
cusés de  résistance  aux  décrets  de  l'assemblée  con- 
stituante; vota  constamment  contre  l'adoption  des 
principes  et  des  projets  démocratiques;  il  réclama 
la  liberté  des  prisonniers  d'Orange,  et  appuya  l'abbé 
Maury  qui  demandait  qu'on  traduisit  devant  le  Châ- 
telet  le  député  Camus  ,  qui  avait  dénoncé  les  tenta- 
tives faites  pour  les  délivrer.  Il  s'opposa  à  ce  que  Te 
prince  de  Condé  fût  déclaré  traître  A  la  patrie.  L'ex- 
pression de  ses  regrets  monarchiques  en  défemlam 
Boitillé,  excita  de  vifs  murmures,  il  causa  le  même 
mécontentement,  en  demandant,  à  l'occasion  des 
troubles  de  Nismes,  au  commencement  de  179»,  la 
répression  des  perturbateurs  des  différents  parti», 
en  menaçant  l'assemblée  de  Panimadversion  des  amis 
delà  monarchie,  si  elle  n'ajournait  pas  le  projet  de 
décret  sur  la  résidence  de  la  famille  royale.  Opposé 
à  la  souveraineté  du  peuple;  ayant  déclaré  que  Ton 
n'avait  pas  le  droit  de  juger  le  monarque  Ion 
même  qu'il  entrerait  en  France  h  la  tête  d'une  armée 
étrangère,  il  ne  put  obtenir  la  parole  lorsque,  le 
i()  avril,  même  année,  il  voulut  blâmer  l'opposi- 
tion que  le  peuple  mettait  au  voyage  de  Saint-  Cloud, 
dont  le  motif  avait  cessé  d'êlre  un  secret.  Le  19  mai 
suivant,  H  vola,  avec  le  côté  gauche,  pour  l'éligi- 
bilité immédiate  des  membres  da  l'assemblée,  s'op- 
posa, le  10  juin,  au  licenciement  de  l'armée,  et  a 
la  formule  do  serment  de  fidélité  à  la  mat  ion ,  k  la 
loi  et  ait  roi.  Après  le  départ  du  roi  pour  Va  rennes  , 
il  voulut  passer  a  l'étranger;  mais  il  fnt  de  nouveau 
arrêté  par  le  peuple,  et  ne  dut  qu'à  l'intervention 
de  plusieurs  de  ses  collègues,  envoyés  pour  le  ra- 
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mener,  de  nVtre  pat  victime  de  celle  f'jile  inconsti- 
tutionnelle. F.n  reparaissant  il  la  tribune,  il  com- 
battit la  proposition  de  supprimer  la  liste  civile. 
Sa  démission  qu  il  reuouvela  ayant  été  acceptée, 
il  partit  pour  Bruxelles,  et  te  rendit  a  Ciblent», 
(l'on  il  fut  expulsé  par  ordre  des  princes  :  trisie  ré- 
compense de  son  dévouement.  Il  revint  à  Paris, 
qu'il  quitta  après  le  i o  août  1 70,1.  lue  nouvelle  hu- 
miliation l'attendait  a  l'armée  du  prince  de  Comlé  ; 
les  gentilhomme» ,  pleins  d'enthousiasme  et  d'hu- 
meur helliqueu»e,  ne  voulurent  pas  atsorier  a  leurs 
triomphes  futurs  un  homme  qui  avait  combattu  pai 
à  pas,  avec  toute  la  puissance  de  sa  logique,  mais 
trop  tièdement  selon  eux  ,  les  principes  populaires, 
dunl  il»  espérairnt  bien  triompher  a.  la  première 
campagne.  Il  se  réfugia  alors  eu  Italie,  de  la  en  Es- 
pagne, et  enfin  en  Angleterre ,  d'011  il  ne  rrvinl  en 
France  qu'après  le  régime  de  la  terreur.  Le  premier 
consul  Bonaptrle  le  nomma  officier  de  légion  d  bon 
neur.  Il  mourut  le  ,  novembre  18  .  .  ,  laissant  un 
fils  de  son  union  avec  la  veuve  du  capitaine  de  vai«- 
seiu  de  Bnqiiefeuillc.  Cas-îles  fut  un  des  premiers 
orateur*  du  parti  royaliste.  C'était  aussi  un  très  hon- 
nête homme.  Les  disrussions  parlementaires  ayant 
amené  un  duel  entre  Barnavc  et  lui,  il  fui  blessé  d  nn 
coup  de  pistolet.  Depuis  ce  temps,  et  quoique  rivaux 
à  la  tribune,  ils  ne  cessèrent  de  s'estimer,  étala 
mort  de  Barnave ,  Canif»  donna  des  marques 
d'nne  douleur  vive  et  sincère. 

CAZALKT  (  Jkan -A.xnni:  ),  pharmacien  et  phy- 
sicien,* Bordeaux.  Sous  le  gouvernement  du  di- 
rectoire, il  a  figuré  dans  l'association  royaliste  dite 
de  f  Institut,  établie  à  Bordeaux.  C'est  par  son  intermé- 
diaire que  les  membres  des  différents  comités  de 
cette  association  correspondaient  entre  eux.  Il  fit 
connaissance  ,  a  Bordeaux  ,  avec  Bicher  de  Srrisy  ; 
le  retrouva  »  Londres  quelque  temps  après,  et  as- 
sista cet  ami  djn»  ses  derniers  moments.  Ce  voyage 
de  M.  Caselet,  en  Angleterre,  peu  de  temps  avant 
la  rupture  du  trai'é  d'Amiens,  fil  soupçonner  a  la 
police  qu'il  avait  l'intention  de  faire  reprendre  le 
plan  de  la  première  association  de  rinslitut.  Il  fut 
arrêté  à  Bordeaux,  lorsque  l'on  découvrit  la  seconde 
agence  royaliste  établie  dam  cette  ville  ,  ei  à  la  lète 
de  laquelle  6guraient  MM.  de  Ceris  et  Forestier. 
M.  Caxilet  n'obtint  que  difficilement  sa  liberté, 
après  une  longue  détention  ,  et  fui  placé,  jusqu'à  la 
restauration,  sou»  la  surveillance  de  la  police.  Pourvu 
d'une  chiire  de  physique  expérimentale  a  Bordeaux, 
il  enrichit  la  science  d'expériences  curieuses  sur  la 
végétation  ,  et  se  fil  un  nom  dans  le  monde  scien- 
tifique par  la  publication  de  sa  Tltéorie  de  la  nature , 
Bor.lranx,  1 7<|i>  *  in-S'i.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
considéra- ions  géologiques  d'un  ordre  élevé,  et  de 
propositions  physico  cttimiqaes  exagérées  et  qu«l- 
quefoi<  biiarres  ,  mais  qui  renferment  le  pressenti- 
ment de  découvertes  importantes  que  le  temps  et  des 
recherches  plus  exactes  ont  rectifiées  et  confirmées. 
i)  land  Montgolfier  découvrit  des  procédés  pour 
élever  un  bal  on  dins  l'air,  Cazalet  accueillit  avec 
avidité  cette  brillante  découverte;  mais  il  fit  d  inu- 
tiles efforts  pour  suivre,  dans  la  roule  des  airs,  In 
nouveaux  navigateurs  qui  essayèrent  les  premiers  de 
la  parcourir.  Nommé  professeur  a  I  école  centrale 
de  la  G  ironde ,  il  y  fil  des  levons  de  physique  et  de 
r!iimie  ,  au  milieu  d'un  magnifique  cabinet,  garni 
d'instruments  et  d'appareils  dont  il  avait  lui-même 
d  rigé  la  fabrication.  Bendu ,  après  la  suppression 
de  cette  école,  aux  occupations  de  la  pharmacie  , 
trop  paisible  p  mr  son  aine  ardente,  il  fit  de  nom- 
breuse» expériences  sur  U  vitrification  ,  et  parvint 
a  obtenir  du  Jù'm'.-gfatt  d  une  <|u.|lilé  supérieure  a 
celui  île  la  plupart  des  verriers  français.  Pendant  le 
binr.ns  roniinen'al ,  Inrsqu*  le  sucre  et  le  quinquina 
étaient  détenus  d'un  prix  exorbitant, Caxabsl  essaya. t  J 
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en  mêlant  plusieurs  .substances  amerrs  et  astrin- 
gentes, de  remplacer  le  quinquina  ;  il  nomma  celte 
poudre  quinquina  français ,  et  il  établit  dans  sa  terre 
de  Listrac,  en  Médoc,  une  sucrerie  alimentée  par 
la  betterave;  mais  ces  estais  patriotiques  n'eurent 
pas  de  succès.  Dans  ces  derniers  temps,  il  fil  des 
expériences  suivies  pour  conserver  les  viandes  dan.s 
les  voyages  de  long  cours  à  Paide  de  l'acide  carbo- 
nique. Il  s'était vausji  occupé  de  la  cure  de  U  rag* 
par  le  vinaigre,  el  il  soutint  à  ce  sujet  une  discus- 
sion  publique  avec  le  docteur  Cailleau.  {l'oyez  ce 
nom.)  Ses  travaux  lui  valurent,  en  16*11,  le  litre 
d'associé  correspondant  de  l'académie  des  science» 
de  l'institut ,  a  la  suite  d  un  rapport  favorable  sur 
un  mémoire  de  minéralogie  qu'il  avait  présenté  .1 
cette  société.  Catalet  est  mort  a  Bordeaux  au  mois 
d'octobre  i8aj. 

CAZA  LI  (  Jotsrn  ) ,  prélat  romain  ,  né  vers  '  7  i  • . 
mort  le  4  niai  1  -•(-,  s  est  occupé  avec  succès  d'ar- 
chéologie et  de  numismatique ,  et  a  laisse,  outre 
des  collections  précieuses  de  livres,  de  médailles  et 
d'antiquités,  plusieurs  dissertations  estimées,  en 
italien  et  en  latin  :  1  '  Observations  sur  une  fart  anritnnt 
tablette  cTu<oire ,  179a;  a"  iMtie  sur  deux  médailles  à. 
Lace  dé  mont ,  1  7 «  1  ->  ;  3'  Lettre  sur  une  ancienne  teire 
cuite  traurèe  à  Palestrate,  '71)4  i  4"  Description  d'un: 
me'Jadle  inédite,  etc.  ,  171)6. 

CAZE  (baron  de  la  Bovk  de),  né  vers  1740, 
issu  d'une  famille  originaire  du  Milanais,  venue 
eu  France  à  la  suite  de  François  1er,  pendant  les 
guerres  d'Italie  ,  eut  pour  père  un  intendant  de  la 
province  de  Champagne.  Il  embrassa  la  même  car 
riere ,  et  devint ,  à  l'âge  d'environ  quarante  ans ,  in- 
tendant de  Bretagne,  ou  il  pa«sa  plusieurs  années . 
occupé  constamment  de  faire  le  bien  du  pays  qu'i1 
était  chargé  d'administrer  ;  les  habitant»  qui  le  1  hé- 
rissaient le  virent  s'éloigner  à  regret ,  pour  pas- 
ser à  l'intendance  du  Dauphiné,  qu'il  ne  quill-i 
qu'en  178*),  après  y  avoir  laissé  d'utiles  ét-ib  i<- 
semenls  et  d'honorables  souvenirs.  Son  amour  pour 
le  bien  public  avait  éclaté  a  Paris,  à  l'époque  de  la 
révolution,  dans  la  commission  des  hôpitaux  dont 
il  était  membre,  et  les  Parisiens,  reconnaissants , 
le  nommèrent  l'un  de  leurs  représentants  au  corps 
législatif,  sous  le  consulat  en  i8o3;  réélu  sous  l'em- 
pire, il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  181a,  qu'il 
fut  nommé  Mettra  des  compte.'.  Le  Boi  le  confirma 
dans  cet  emploi ,  qu'il  rempli/sait  encore  avec  ici*- 
au  moment  de  sa  mari  ,  en  septembre  i8a'i,à  l'âge 
de  qualre-vingl-quatre  ans.  C'est  a  juste  litre  qu'on 
le  surnommai!  Ylinmmt  de  bien.  Une  de  ses  filles  , 
mariée  en  secondes  noces  à  M.  Ducos ,  receveur- 
général,  a  publié  ,  sous  ce  dernier  nom  ,  plusieurs 
romans  pleins,  d  intérêt  et  écr  Is  avec  gotit,  parmi 
lesquels  on  cite  Marie  de  Sa:nt-C?air,  1  vol.  111-ia. 
el  les  Lettres  de  Louise  a  l'alentme,  a  vol.  in-ja. 

CAZE  (  Alkxa  nous  -  Louis  ,  chevalier  de),  ne 
vers  1751,  fils  de  Mlnr  de  Case,  renommée  à  Paris' 
par  sa  graude  branlé  ,  el  de  M  de  Cill,  trésorier- 
général  ne*  postes  et  relais  de  France,  élait  cousin 
germain  du  précédent.  Devenu  maître  des  requê- 
tes ordinaires  de  l'hôtel  ,  il  exerça  cet  emploi 
jusqu'en  171)1 ,  époque  à  laquelle  il  émigra  dr 
France  pour  aller  servir  à  l'armée  de  t.ondr , 
dans  les  chasseurs  nobles.  Ayant  perdu,  su  licen- 
ciement de  cette  armée ,  appui  et  forinne  ,  il 
parcourut  tour  a  tour  la  Pologne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  l'Italie,  ou  il  vécut  de  son  talon 
pour  la  peinture.  Il  fit  un  ouvrage  inédit  contre  la 
révolution,  un  voyage  eu  Italie  qui  e»t  resté  manu- 
scrit, plusieurs  pièces  de  llu'âlre,  et  un  voyage  m 
Suisse  eu  1780  ,  qui  o'a  jamais  rie  publié,  ouvra  ^. 
écrit  avec  pureté  el  élégance,  I  auteur  fiit,  avvq 
espri:,  jBSttcé  des  abus  et  de»  pré  ngés  qu'il  ob- 
serve. A  la  restauration,  eu  if  i4»  il  fut  iiotui  .< 
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chevalier  «le  Saint-I.ouis  ,  conseiller  d'élat,  attaché 
a  la  commission  du  sceau ,  et  mourut  à  Paris , 
le  3o  janvier  1818. 
CAZE.  Voyez  Dkcazk. 

CAZENEIfVE  (  [<-.*tcO.  ancien  évêqoe  d'Em- 
lirun  ,  n'était  encore  qn'ahbé  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Il  fut  Ton  des  premiers  à  signer  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  décrétée  le  ta  juillet  1790, 
par  h  convention  nationale,  et  fut  élevé,  peu  de 
temps  après,  à  l'épiseopat  Député  »  la  convention 
pour  représenter  le  département  des  Hautes-Alpes , 
en  septembre   179a,  il  vola   dans  le  procès  de 
ouis  XVI,  pour  la  détention   provisoire  de  ce 
>rinee  et  la  déportation  après  Ta  pais.  Il  était  lié, 
dans  l'assemblée,  avec  te  parti  des  girondins, 
contre  celui  de  la  Montagne  ,  et  signa  la  protesta- 
îon  des  soixante-treize  contre  la  journée  dit  3i  mai. 
Celle  démarche  courageuse  le  fil  décréter  d'arres- 
tation, ainsi  que  scs-eo-signataircs;  mai»  lonqoe 
la  jouroéc  du  9  thi-rmidor  eut  vu  se  terminer  la 
sanglante  tyrannie  de  Robespierre,  il  revint  à  son 
poste.  Il  fut   appelé  ensuite  au  conseil  des  cinq- 
renls,  dont  il  fit  partie  jusqu'au  «5  ventâje  an  5  ; 
là  se  termina  sr»n  existence  politique. 

CAZOTTE  (J»c»ttits),  naquit,  en  17-so,  à  Dijon, 
où  son  père  était  greffier.  11  fit  son  éducation  chez 
les  jésuites,  entra,  lorsqu'elle  fut  achevée,  dans 
l'administration  de  la  marine-,  parvint,  en  17471 
au  grade  de  commissaire,  et  passa  a  la  Martinique 
comme  contrôleur  des  tles  du  Vent.  Caxotte  avait 
toujours  eu  du  goût  pour  la  poésie,  et  la  connais' 
sance  qu'il  avait  faite  à  Paris  des  liilcra  earf  les 
plu»  remarquables  de  cette  époque ,  avait  allumé 
son  amour  ponr  les  lettres.  A  la  Martinique,  il 
partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  société*  de  quelques  hommes  instruits  ,  entre 
antres  du  fameux  jésuite  Lavalelfe.  Après  qnM^ 
années  de  séjour  dans  cette  colonie,  il  obtint  un 
congé ,  el  revint  a  Paris,  où  il  trouva  une  Dijonaise, 
»on  amie  dès  l'enfance,  M rttr  Poissonnier,  qui  était 
nourrice  chez  le  duc  de  Bourgogne.  Celte  dame  lui 
demanda  des  chansons  ponr  endormir  le  royal  en- 
fant ;  Catolte  composa  à  cet  effet  la  fameuse  ro 
mance  Tout  au  beau  milieu  des  Antenne*,  et  celte 
autre  Commère,  il  faut  chauffer  le  lit.  tes  éloges  qu'on 
lui  accorda  firent  penser  h  Catolte  qu'il  punirait 
réussir  dans  des  ouvrages  plus  importants.  Il  repartit 
pour  I  Amérique,  et  pendant  louie  la  traversée  tl 
ne  songea  oju'a  s'essayer  dans  on  genre  de  littérature 
auquel  il  n  avait  pas  songé  jusque-lt.  A  «on  arrivée, 
il  mil  la  main  à  l'oruvre  ,  et  composa  Olliritt.  Lors- 
que les  Aoglais  attaquèrent  le  fort  Saint-Pierre,  en 
i75o,,C«xoiie  contribua,  par  son  lèleet  son  activité, 
à  rendre  leur  attaque  ii.Dtile.  Mais  le  climat  aynw 
affaibli  sa  santé,  il  demanda  ar>  nouveau  r.nngé  pour 
revenir  en  France;  il  y  arriva  au  moment  île  la 
mori  de  S"il  frère  ,  qui  l'avait  nommé  son  hémier. 
Celte  cirr»n<iance  lui  fit  demander  «a  retraite  ,  qui 
!ni  fut  accordée  de  la  manière  la  plus  honorable, 
avec  le  titre  de  commissaire-général  de  la  m.irre. 
Catolte  avait  cédé  au  P.  t!e  Lavalette  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait à  la  Martinique,  et  en  avait  reçu  en  paiemml 
des  lettres  de  change  sur  la  compagnie  des  jésuites. 
Ceux-ci  refusèrent  de  payer,  et  les  traites  furent 
proteslres.  Cazotle  était  menacé  de  perdre  5n,ooc> 
écfis -,  c'était  presque  toute  sa  fortune;  il  se  vit 
contraint  de  plaider  contre  ses  anciens  mailrrs;  il 
t<r  St  toutefois  avec  beaucoup  de  ménagements  et  de 
modération.  Ce  procès  a  été  l'origine  de  tous  ceux 
qui  sont  venus  fondre  sur  la  société.  Carotte  par- 
tagea son  temps  entre  Paris  et  une  campagne  qu'il 
av.iit  hérité  de  son  frère,  a  Pierry,  près  d'Epernai. 
11  se  fit  aimer  et  goûter  dans  dans  te  inonde  par  sa 
giielé  ,  sa  conversation  vive  et  piquante,  rt  la  fran- 
chise de  ses  manières.  Ses  ouvrages,  part icnHerc- 
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ment  le  Diable  amoureux  et  le  l-vrd  impumptu,  furent 
accueillis  el  lus  avec  avidité.  La  facilité  qu'il  avait 
pour  composer  était  étonnante:  en  une  nuit,  il 
composa  un  opéra -comique,  lei  Sabots ,  et  l'enroya 
Paris,  on  il  fut  joué  et  applaudi.  On  lisait  dan* 
une  société  les  derniers  chants  arrives  du  poëme  de 
fa  Guerre  de  Génère,  par  Voltaire.  «  Vous  n*a\-cz 
encore  qoe  ceux-ci,  dit  Cazotle;  vous  êles  bien 
en  retard  ;  il  y  en  a  d'autres.  »  Il  rentre  chei  lui , 
fait  un  septième  chant ,  on  il  laisît  parfaitement  le 
genre  el  le  style  de  Voltaire  ,  et  amuse  pendant  plus 
>ie  huit  jours  la  cour  rt  la  ville  par  celle  mystifica- 
tion. Quelque  temps  auparavant,  il  avait  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  conte  en  vers,  inli- 
Inlé  la  Jirun/l te  an%lahe ,  que  le  public  s'ob»linait  à 
attribuer  a  Voltaire,  el  que  ce  dernier,  dit- on  ,  ne 
désavouait  pas,  ce  qui  d'ailleurs  parait  peu  probable. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Cazotle  s'en  montra 
l'adversaire;  it  aimait  à  communiquer  par  écrit  à 
se*  amis  les  moyens  qu'il  croyait  capables  de  la 
combattre.  Ce  fut  là  l'origine  de  sa  correspondance 
avec  Pomean,  son  ancien  ami ,  et  alors  secrétaire 
de  la  liste  civile.  Les  auteurs  de  la  journée  du  10 
août  179a  ayant  envahi  les  bureaux  de  l'intendant 
Lapone  ,  y  découvrirent  cette  correspondance.  Ca- 
zotle fut  arrêté  à  Pierry,  avec  sa  fille  Elisabeth  ,  qui 
lui. avait  servi  de  secrétaire,  et  tous  deux  furent  con- 
duits à  Paris  el  enfermés  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye. Il  allait  lire  massacré  dans  les  journées  des  » 
el  3  septembre,  lorsque  l'héroïque  Elisabeth  se  pré- 
cipita entre  lui  et  ses  assassins,  et ,  faisant  de  ton 
corps  un  bouclier  au  vieillard,  s'écria  :  •  Vous 
••  n'arriverez;  au  carur  de  mon  père  qu'après  avoir 
-  percé  le  mien.  «  Le  fer,  pour  celle  fois ,  tomba 
des  mains  des  as<assins ,  et  Catolte  et  sa  fille  furent 
portés  en  triomphe  jusque  dans  leur  maison  ;  mais 
ils  n'y  restèrent  pas  long-temps.  CatoMe  fut  arr*ié 
une  seconde  fois ,  el  traduit  devant  un  tribnnal  in- 
stitué pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  pré- 
tendus crimes  du  10  août.  Il  y  subit  un  interroga- 
toire de  trente-six  heures ,  pendant  lequel  sa  séré- 
nité, ta  présence  d'esprit  ne  se  démentirent  pas  un 
instant.  Enfin  il  fut  exécuté  le  »5  septembre  179a. 
Les  ouvrages  de  Cazotle  sont  :  1°  ta  Patte  du  ebat, 
conle  zioxinois,  1 741 ,  in- 1  a  ;  a»  Mille  et  me  fadaises, 
contes,  i74»«  in-ia  ;  3»  la  Guerre  de  l'Opéra ,  i7-ï3, 
in-ia;  4°  Observations  sur  la  Lettre  de  Rousseau 
au  sujet  de  la  musique  fianfaise,   1734  •  in-ia; 
Otlivier,  pi.eme  en  douze  cbauis,  1763,  a  vol.  in-fa  ; 
6«  le  Lord  impromptu ,  1771,  in-8*»,  70  le  Diable 
amoureux,  177  a,  tn-88.  Les  ouvrages  de  CasoMe  ont 
été  réunis  sous  le  litre  d'Oftinrr*  morales  etbaJme, , 
Paris,  1776,  a  vol.  in-8*;  Londres  (  Pari»  ),  7  »o>. 
in-18;  Paris,  7  vol.  in-18,  an  7  ,  et  enfin  4 
in-8  >,  Paris,  181G-1817,  sous  le  titre  tfOEucrrs  ha 
dates  et  au»  aies,  historiques  et  phihtophiqi'ei.  Cette 
édition  est  la  première  qui  soil  cumplcie. 

CECH,  (  Rica aho ) ,  né  à  Londres  en  1748.  Il  fii 
ses  éludes  au  collège  de  la  Reine  ,  à  Osford  ,  em- 
brasa ensuite  la  carrière  ecclésiastique  ,  el  fut 
pouivu  successivement  de  plusieurs  petits  bénéfice» 
qui  ne  le  mirent  jamais  au-dessus  du  besoin.  Il 
mourut  en  1810.  Il  a  publié  quelques  sermons  ;  (es 
yies  de  Jean  Baron  ,  sru'pteur,  de  Jean  Arw/oi»,  n 

La  collection 
été  publiée  après  sa  mort  ,  3  v»l. 
in-8".  Le  premier  volume  contient  la  vie  de  l'au- 
teur, par  Pratt. 

CECILE  (A.  M.),  mort  a  Charenton  en  18,4 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  f  Genevihe  de 
Bmèant,  tngédie  en  3  actes  cl  en  vcrs,in-8>, 
an  fi;  a"»  lub'eau  historique,  littéraire  et  politique 
df  fan  H  de  la  république  française,  in-e  1  ;  3"  le 
Tasse  ,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers  ,  représenter 
cl  non  imprimée. 


celle  du  révérend  fï'iilam  Cadagan. 
de  ses  œuvres  a 
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CEI.  ESI  A  (  l'uHHK-PAtiL^  ,  ancien  ministre  de 
M  république  de  Gènes,  membre  Je  I  institut  ligu- 
rien, offiripr  de  la  légion  d'bunncur,  né  à  Gènes, 
le  i*r  octobre  17.1,  l  u  destiné  par  sa  famille, 
l'une  des  plus  distinguées  dr  celle  république  ,  à  la 
r.irr  ère  diplomatique.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  remplit,  de  17  j5  à  1700, ,  les  fonctions  de  mi- 
nistre près  la  cour  de  Londres.  Le  désir  de  s'îu- 
>lruire  l'^ltirat  plusieurs  fois  À  Paris  ,  on  il  fui  ho- 
nontb'rmenl  accueilli  par  les  g*ns  de  lettre*  ci  les 
hommes  d'état.  Celesia  passa  «le  Lundres  %  Turin, 
arec  la  mission  spéciale  d'rffecluer  la  délimilatioa 
définitive  du  territoire  de  Gènes  et  du  Piémont. 
En  1784  .  «I  fui  nommé  ,  pré»  du  roi  d  Espagne , 
minisire  plénipotentiaire,  titre  qu'il  éebangea,  en 
i7o5,  contre  celui  d'envoyé  extraordinaire,  qn'îl 
conserra  jusqu'en  171)7.  ^es  changements  survenus 
a  celle  époque  dans  la  république  génoise  le  fin- ut 
rappeler,  et  on  lui  confia  des  fonctious  munici- 
pales En  1800,  il  devint  successivement  membre 
de  la  commission  législative  du  gouvernement  de 
la  régence  et  de  la  consulte  législative.  Il  sié- 
geait depuis  plusieurs  années  dans  le  sénat ,  lors- 
que ,  le  nj  juin  i8o3,  il  (ut  chargé  ,  eu  qualité  de 
doyen ,  d'installer   le  gouvernement  constitution- 
nel ,  et  conserva  celle  dignité  jusqu'à  la  réunion  de 
la  Ligurie  à  l'empire  français.  Ce  fut  Celesia  qui , 
comme  président  du  conseil  d'arrondissement ,  ha- 
rangua Napoléon  ,  lorsqu'il  se  rendit  à  Gènes  ,  et 
en  reçut  a  celle  époque  la  déroralion  d'officier  de 
la  légion  d  bonneur,  et  pu  de  temps  après  I  arebi- 
cbancelirr  de  l'empire  l'appela  dans  je  sein  de  la 
commission  des  mouvements  et  du  conseil  d'ad- 
ministration de  l'université  ;  il  accepta  ces  diverses 
fonctions  malgré  son  grand  âge ,  et  mourut  le  ta 
janvier  id»C,  dans  sa  soixauir-quaiortienie  an- 
née ,  emportant  les  regrets  de  tous  ceus  qui  avaient 
été  en  position  de  l'apprécier. 

CELLES  (  Ji^M'ii-FnAttçon  Wtscititn  ,  baron, 
puis  comte  de),  membre  de  la  chambre  haute  du 
royaume  des  Pays-Bas,  est  né  à  Bruxelles .  le  G 
l'i'ii  1 77  1  ,  d  un  gentilhomme  belge  ,  qui  fut  direc- 
teur du  célèbre  hôpital  de  Vilvordrn.  Lorsque  la 
réunion  de  la  Belgique  à  la  France  eut  lieu  sous  le 
gouvernement  consulaire,  le  Laron  Wischer  de  Celles 
uni  a  Pari*  ,  et  y  obtint ,  en  iSoj  ,  une  place  d'au- 
diteur au  conseil-d'élat  de  Bonaparte  alors  empe- 
reur. L  année  suivante  ,  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  cl  préfet  de  la  Loire-Inférieure  ,  ou  il  suc- 
céda au  comte  de  Bellevile,  sans  le  remplacer. 
Moins  austère ,  moins  travailleur  que  son  prédé- 
•  •••"!,  il  se  prodigua  pendant  la  première  année 
de  sa  résidence  à  Nanlr*  ,  et  il  était  plus  souvent  au 
bal  qu'a  la  préfecture.  Mais  1rs  discussions  fré- 
quentes qu'il  eut  avec  le  maire  (  M  llerlra  d-Ges- 
tiii  ),  chargèrent  son  humeur  et  l'isolèrent  de  la 
socié.é.  Invisible  ;iu  public  dans  son  hôtel  et  dans 
ses  bureaux,  il  n'était  accessible  que  pour  quelques 
particuliers  admis  dans  sa  familiarité.  L'admi- 
nistration de  M.  de  Celle*  dura  quatre  ans, et  fut 
signalée  par  rétablissement  du  lycée  (  depuis  col- 
lège royal  )  ,  de  la  Itibliothèque  publique  ,  du  mu- 
séum d'hisloire  naturelle,  par  la  reconstruction 
du  grand  théâtre,  la  reprise  des  travaux  de  la 
Bourse  ,  etc.  ;  mais  ce  fut  principalement  aux  soins 
et  au  sele  du  maire  que  la  ville  de  Nanles  en  fut 
redevable.  Le  srul  établissement ,  dont  par  malheur 
M .  de  Celles  s'est  plus  spécialement  on  upé  ,  c'est  le 
dépôt  de  mendicité.  Engoué  d'un  architecte  qui 
jouait  bien  la  comédie,  et  qui  maniait  mieux  l'ar- 
chet que  le  compas,  il  créa  pour  lui  la  place  de 
conservateur  des  bâtiment*  civi's  ,  pour  l'oppposer 
a  l'architecte  du  département  (  l'ajez  Cnvcv  ),  el 
il  le  chargea  des  plans  du  dépoi  de  mendicité.  Ce* 
plans,  m. il  conçus,  mal  dirigés,  corrigés  el  rema- 


niés plusieurs  fois,,  furent  toujours  rejetés  par  le 
conseil  des  bâtiment»  civils ,  et  renvoyés  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  ne  consentit,  dit-on,  a 
employer  le  protégé  de  M  de  Celle»,  que  d'après 
une  lettre  ou  ce  préfet  l'assurait  que  l'architecte  , 
dans  son  désespoir,  était  capable  de  se  uuver  s'il 
n'était  pas  chargé  du  travail  dont  il  s'occupait  de- 
puis trois  ou  quatre  ans.  On  a  peine  à  croire  que 
;ous  le  sage  et  brillant  ministère  de  M.  de  Montai!- 
vet ,  un  pareil  moiif  ait  prévalu  sur  le  mérite  supé- 
rieur de*  plans  de  M.  Crnry,  reconnus  tels  par  le 
conseil  des  bâtiments  civils.  Celte  affaire  11V1  ait 
pas  encore  terminée  lorsque  M.  de  Celles  fui  créé 
comte,  épousa  une  des  (Mes  du  sénateur  comte  de 
Valence  ,  petite-fille  de  Mme  de  Genli*  ,  <t  quitta, 
sur  la  fin  de  1810,  la  préfecture  de  Nantes,  ou  il 
fut  rrmplacr  par  un  Hollandais,  M.  Vau-Slyruni, 
pour  aller  administrer  dans  la  Hollande  ,  nouvelle 
ment  et  forcément  réunie  à  la  France  ,  la  préfec- 
ture du  Zuyderice.  Le  xele  qu'il  mil  dans  l'exé- 
cution des  ordre*  du  gouvernement  impérial ,  lui 
fit  de  nombreux  ennemis  ,  et  suscita  dan*  Amster- 
dam une  sédition  ,  qui  fut  réprimée  par  des  me- 
sures de  rigueur.  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
M.  de  Celle*  parvint  à  s'échapper, de  celte  ville, 
lorsque  les  Français  eu  furent  chassé*  le  iJ  no- 
vembre 1 8  s  3  ,  par  suite  de  l'invasion  il  i  armc'cs 
étrangères,  et  de  la  révolution  qui  plaça  la  maison 
de  Nassau-d'Orange  »ur  le  Irùne  des  Pays-Bas.  Il 
se  retira  en  France;  mai*  après  l'abdication  dr 
Bonaparte,  en  i8i4,  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
habita  quelque  Irmp*  une  de  «es  terres  prè*  de 
Bruxelles.   Peu  d'année*  après,  il    fut  nommé 
membre  de  la  chambre   haute,  dr*  étais  -  géné- 
raux du  royaume  de*  Pavs-B.is.  Sous  une  enve- 
loppe un  peu  épaisse,  M.  de  Celles  a  de  l'esprit  el 
de  l'instruction.  On  ne  peut  duutrr  que  son  xele  et 
se*  talent*  n'aient  été  appréciés  de  sou  nouveau  sou- 
verain ,  puisqu'a  sou  retour  d'uuc  mission  diplo- 
matique auprès  de  la  cour  de  Borne,  d'où  il  a  rap- 
porté une  lettre  autographe  du  pape  pour  le  roi  Jes 
Pays-Bas,  il  a  été  uommé  ,  le  a  septembre  i8aC  , 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  au 
irès  du  saint-siégr,  pour  y  terminer,  au  suiel  ù-$ 
affaires  ecclésiastiques ,  un  concordat  doni  il  avait 
déjà  entamé  la  négociation  11  est  aciuelleiueut  à 
Borne. 

CELLIEZ  (  AncLAiDE-HtfLt'xE-SorHiK-CuiniuTTK , 
madame  comlrsse  de  ftossi  ).  /  <;  >  Kots^. 

CELS  (  JaCoOu-tf  asyrla  )  ,  né  a  Versailles,  en 
1743,  d'un  pore  employé  dans  les  bâtiment*  du 
roi.  Il  élaîi  entré  ,  dè*  *a  première  jeunesse  ,  dans 
le*  bureaux  de  la  ferme  générale,  el  ,  s'y  étant  dis- 
tingué par  des  lalenls  el  de  la  probité  ,  il  avait  ob- 
tenu de  bonne  brure  l'emploi  asséx  lucratif  de  re- 
ceveur des  fermes  ,  prè*  l'une  des  barrières  de  Paris 
Mais  tout  en  s' occupant  avec  Assiduité  des  devoirs 
de  sa  place  ,  il  savait  encore  trouvtr  du  temps  pour 
l'élude,  et  s'y  livrait  avec  ardeur,  il  aimait  le»  li- 
vres ,  et  mettait  &  eu  acquérir  une  grande  partie 
de  se*  économies  ,  ponant  dan*  leur  connais- 
sance un  esprit  d  ordre  qui  lui  fut  toujours  na- 
turel ,  il  dé>ira  de  perfectionner  le»  méthodes 
bibliographiques  ,  et  rédigea  ,  dan»  cette  rue  , 
de  coucert  avec  le  libraire  Lotlin  ,  l'ouvrage 
intitulé  :  Coup  iTeeil  éclairi  d'une  gramk  Libliotlùqvt  h 
tësage  de  taui  poistsseur  dt  litres ,  iu  8"  ,  177J.  Ce 
goût  pour  le»  distribution»  cl  pour  t'élude  appro- 
fondie des  rapports  des  choses  ,  pouvait  nalureile- 
sucut  conduire  Cels  a  l'»mour  ce  la  botanique,  qui 
n'«St  que  l'application  de  l'art  général  îles  méthodes 
à  l'un  des  règne»  de  la  n.i.'ure.  Il  par.nl,  en  tffel, 
qu'il  s'y  livra  de  bunne  heure  :  ou  le  «oit  suivre 
le»  herbori»alion»  de  Bernard  de  Ju»>ieu  ,  el  se 
lier  intimement  arec   Le  Monnirr  ,   le  médecin  , 
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J.-J.  Rousseau  rt  d'autres  amateurs  des  plantes.  Il 
'f  forma  de  bonne  heure  aussi  un  jardin  de  ho<ani- 
tfiir,  ou  il  passait  1rs  moments  de  loiiir  que  lui 
'.ïi«»ail  son  emploi.  Dès  1788,  il  se  vil  en  état  d'é- 
tablir une  correspondance  et  des  é changes  qui  ne 
i.irdèrent  pointa  rendre  ce  jardin  l'un  des  plus  ri - 
rhes  que  possédassent  des  particuliers  Mais  bientôt 
'a  révolution,  tuppriraani  les  impôts  indirects,  et 
le  privant  de  sa  »harj;e,  le  livra  tout  entier  à  son 
goût  favori,  qui  devint  à  la  fois  son  unique  occu- 
pation et  sa  principa'e  ressource;  car  la  petite  for- 
lune,  que  ton  économie  avait  commencé  à  lui 
f  lire,  fut  entièrement  dérangée  ,  lors  du  pillage  des 
barrières  en  1789.  Une  somme  considérable  avait 
été  enlevée  de  sa  caisse,  et  Lien  que  sa  probité 
fol  notoire  depuis  vingt  ans,  la  convention  ne  le 
rendit  pas  moins  responsable  de  celle  perte  ,  qui 
causa,  dans  ses  travaux,  des  relards  inralcolable*. 
Obligé  dp  se  défaire  de  sa  belle  bibliothèque,  ré- 
duit a  cultiver  sur  le  terrain  d'aulrui  et  successive- 
ment en  différents  lieux ,  après  vingt  années  de 
soin  ,  il  ne  se  Irouvait  pas  pîns  avancé  que  des  cul- 
liv.itfurs  nouveaux.  Il  déplorait  ces  contrariélés  , 
mais  ne  s'en  laissait  point  abattre.  Apre.»  chaque 
événement  fâcheux  ,  son  active  industrie  avait 
bientôt  reproduit  lont  ee  qui  pouvait  se  passer  du 
lemps.  Retiré  au  village  de  Motitrouge,  près  Paris, 
il  s'y  fit  entièrement  cu'livateur  et  commirçint  de 
plantes,  résolution  prise  avec  courage  et  exécutée 
avec  periévérarce.  Redoublant  d'activité  dans  sa 
correspondance  comme  dans  le  travail  manuel,  il 
se  procura  des  végétaux  de  tous  les  pays  du  monde  , 
parvint  à  en  multiplier  un  grand  nombre  ,  et  le» 
distribua  aux  amateurs  avec  <jne  abondance  dont  on 
n'avait  pas  eu  d'idée  jusqu'alors.  C'est  dans  ion  jar- 
din qu'ont  été  dessinées  et  décrites  plu-îrurs  des 
espèces  nouvelles  ,  publiées  dans  les  Stirpes  nover  de 
l'Héritier,  dans, les  Plantes  gra'ses  et  les  Astruga'es 
de  M.  de  Candt.lle  ,  et  iLns  tes  Liliixcéts  de  M. Re- 
douté. C'est  aussi  de  là  que  viennent  originairement 
quelques  unes  des  p'anle*  que  Venlenal  a  fait  con- 
naître dans  sa  superbe  Description  du  jardin  de  la 
Malmaison.  Mais  l'ouvrage  auquel  le  jardin  de  Cels 
devra  plus  particu'ierement  la  durée  de  sa  réputa- 
tion, c  est  relui  que  Venlenal  lui  a  consacré  sous  le 
titre  de  Jardin  de  Cels.  Cels  a  fourni  un  grand  nom" 
bre  de  notes  pour  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres ,  Paris,  i8.'4-i8uG, 
a  vol.  in-4*  ;  pour  le  JS'oweau  Laqwnt'wye ,  Paris, 
'78,J»  4  v»l-  in-8»,  et  quelques  autres  ouvrages  d'à- 
grîculture.  Il  a  eu  une  très  grande  pari  à  la  rédac- 
tion d'un  pro"el  de  code  rural t  et  fut  chargé  ,  par 
I  administration  ,  de  rédiger  différentes  instructions 
pour  faire  copnaMre  aux  gens  de  la  campagne  les 
meilleures  pratiques  agricoles  ,  mais  il  ne  mit  point 
son  nom  à  la  plupart  de  ces  écrits  ,  quoiqu'ils  eus- 
sent pu  lui  faire  honneur  par  leur  netteté  <  t  la  saine 
doctrine  qu'ils  renferment.  Celi  mourut  d'une 
pleurésie  ,  le  i.î  mai  180C;  il  était  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine  et  de  l'institut  (  sec 
lion  d'agriculture).  M.  Cuvier  a  publié  sou  éloge 
historique ,  dans  lequel  nous  avons  puise  la  sub- 
,*t.uii-e  de  celle  notice. 

CFPKRO  (  don  Masvh  )  ,  né  a  Xérès  «n  An- 
dalousie, vers  1780  ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique. Il  e\e'., 'it  les  fonctions  de  curé  a  Séville, 
lorsque  les  libéraux  de  celte  capitale  le  nommè- 
rent député  aux  corlès  de  Cadix,  pendant  l'inva- 
►  i»n  de  I  Espagne  par  les  armées  de  Napoléon.  Il 
publia,  à  celle  époque,  sous  le  Mrs- i\t  Leçons  politique  r 
pour  lu  jeunesse  esp,zgr.ole,ua  ealéchniiic  religieux  et 
|  i  'lilique,  pour  éclairer  ses  compatriotes  sur  les  vrais 
I  rinripes  de  la  religion  et  delà  liberté.  A  la  rentrée 
'lu  roi  Ferdiuand  ,  il  échappa  d'abord  aux  proscrip- 
tions ,  mais  accusé  ,  en  iBi5,  d'avoir  parlé  favora- 
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bîemtnl  de  Napoléon  ,  il  fut  condamné  à  six  ans 
de  détention  dans  la  grande  Chartreuse  de  Séville  , 
ainsi  qu'a  la  perte  de  tons  ses  bénéfices.  Son  véri- 
table crime  était  l'attachement  sincère  cl  raisonné 
qu'il  n'avait  ces«é  de  manifester  pour  les  institu- 
tion» libérales.  En  mars  1 81 G  ,  son  ouvrage  fut  sait! 
el  prohibé  par  la  police.  En  i8ao  ,  les  constitution- 
nels le  portèrent  de  nouveau  à  la  représentation 
nationale;  il  s'y  montra  toujours  patriote  ardent  et 
orateur  énergique  dans  les  circonstances  difficiles  , 
et  d'aillenri  enclin  a  la  modération  politique  ,  qui 
lui  était  Inspirée  par  sa  philosophie  religieuse.  Ce- 
pero  joignait  à  set  vertus  pastorales  el  civiques  ,  de 
grandes  connaissances  littéraires  et  un  talent  dis- 
tingué comme  écrivain.  Il  a  partagé  la  proscripliorv- 
qui  pèse  encore  sur  les  Espagnols,  coupables  d'avoir 
devancé  la  masse  ignorante  de  leurs  compatr-otes 
dans  la  voie  de  la  civilisation. 

CERACCHI  (Joskpb  )  ,  né  a  Rome  ,  fnl  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  sculpteur  Ca- 
nova,  et  se  fil  honorablement  connaître  par  plusieurs 
ouvrîtes  de  sculpture.  Il  embrassa,  avec  enntoosias- 
roe  ,  les  irlées  de  liberté  que  les  républicains  fran- 
çais apportèrent  en  I  alie,  et  contribua  beaucoup  , 
en  ijyiji  a  rétablissement  de  la  nouve'le  républi- 
que romaine.  Au  rétablissement  papal,  il  fut  chargé, 
a  Paris  ,  de  modeler  le  buste  de  Donaparie  ; 
mais  ,  le  regardant  comme  le  tyran  de  son  pays  , 
il  entra  ,  sur  la  proposition  qui  lui  rn  fut  faile  par 
ses  élevés  ,  dans  la  conspiration  d'Aréna  ,  fut  ar- 
rêté ,  à  l'Opéra  ,  le  10  octobre  1800,  el  mis  à 
mort  le  3i  janvier  de  Tannée  suivante.  Sa  fermeté, 
qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  prouva  qu'il  avait  unc 
aine  véritablement  trempée  a  la  manière  républi- 
caine. 

CER!>A-Y-RICO  (don  Francisco),  philologue 
espagnol,  né,  vers  1730,  et  mort  en  179a»  avait 
été  avpcal,  employé  a  la  bibliothèque  royale  de 
l'Escorta',  et  chef  de  bureau  au  ministère  des  Indes. 
Il  était  an>si  membre  de  l'académie  d'histoire  de 
Madrid.  Ce  savant  a  rendu  de  véritables  services  à 
la  linérature  de  son  pays,  en  tirant  de  l'oubli  Un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  espagnols  de» 
siècles  précédents  :  il  en  a  donné  de  bonnes  édi  ions 
auxquelles  il  a  joint  des  commentaires  lumineux. 
Ces!  ainsi  qu'il  a  publié,  de  1769  •  1776,  les 
OKueres  d  Alton  se  Garcia,  de  J.  Christophe  Calseli 
Stella,  de  Fr.  Ccrvanles  de  Salaiar ,  de  Lope 
Félix  de  Véga  ,  en  177a  ;  Expédition  des  Catalans  et 
des  Aragonais  eontie  les  Turcs  et  tes  Crers,  par  dnn 
Fr.  de  Moncade,  avec  une  carte,  en  1777;  \t*  Mé- 
moires Historique t  du  roi  Aljome-fe  Sage ,  rt  Observa- 
tions sur  ta  Chronique,  ouvrage  posthume,  de  don 
G*  s  par  Esdanet  de  Segnvir,  resté  manuscrit  chet  nn 
libraire  ;  la  Mosquée,  poème  de  Villa  Viciosa  ;  La 
Diane  amoureuse,  de  Gaspar  Gil  Polo,  en  1778; 
Nouvelle  idée  de  lu  tragédie  antique,  ou  Eclaircissement 
de  la  poétique  aPAristotr,  par  Jos.  Ant.  Goma'ez  de 
Salas  ;  Œuvres  poétiques  de  Bern.  de  ReLolledo  ; 
Poésies  spirituelles  du  prre  don  Louis  de  Léon  ,  en 
'779  î  Lettres  philologiques  el  tables  poétique*  de 
Fr.  Cascnlas  ,  en  1780  ;  De  ta  vie  et  des  «frits  de 
Jo».  Ginei  Scpulveda;  en  1781  ,  Gtruvres  choisies, 
rares  ou  inédites  des  plus  illustres  Espagnols  ;  en 
1 783  ,  Chronique  dm  101  AIJunse  l'Jff,  dit  le  Aoh/e  et 
/V  lion.  Il  a  depuis  publié  :  Histoire  du  règne  des 
Cotht  en  Espagne;  Histoire  des  rois  des  Asturies  et  de 
Léon  ;  Chionique  du  loi  Allonse  Xi  ;  Discours  sur 
tes  antiquités  dt  t  Espagne  ;  Dixours  et  harangues  pro- 
noncés au  concile  de  Trente  par  les  prélats  espagnols  ; 
Commentaires  des  ajjai  res  relatives  à  f 'Espagne  ,  trai- 
tées dans  ce  concile,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  res  mor- 
ceaux tout  parlie  de  la  collection  historique,  rnui- 
mencée  en  177a  ,  sous  le  litre  de  Clôturas  de  Cas- 
titta,  «t  dont  Cerda  était  un  des  collaborateur». 
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CERÉ  (  JtAii-NitoLxi ) ,  direct*  ur  du  jardin  l>o-  I 
■ique  de  l'île  de  France,  naquit  dans  cède  fie* ,  ! 


CERF, 
faniq 

en  1737.  Fil*  d'un  brave  officier  de  marine  ,  dont 
le»  services  ionl  honorablement  cité»  dans  le»  mé- 
moire» de  la  Bourdonnait,  il  fu  confié,  de*  l'âge 
de  cinq  ans,  a  un  capitaine  «le  marine  qui  devait  le 
mener  en  France  pour  y  faire  »e»  émd  e»,  el  qtn 
mourut  a  la  Martinique.  Le  jeune  Ceré  fut  embar- 
qué sur  on  antre  vaisseau  ,  arriva  à  Bre>t ,  comme 
11 11  e.nlant  trouvé,  et  demeura  plusieurs  année*  chez 
uue  femme  du  peaple,  perdu  pour  se»  pare  ni».  Enfin, 
a  force  de  recherche»  et  de  réclamations  dan*  les  jour- 
naux ,  ils  parvinrent  a  le  découvrir  ;  on  le  mit  au  col- 
lège de  Vanne»,  d'oo  il  alla  perfectionner  se*  études  à 
Paris.  !.«,  guerre  ayant  éclaté  en  1737,  il  fut  nommé 
tifûeier  ,  fil  deux  campagnes  sur  l'escadre  du  comte 
d  Aclié ,  et  je  fixa ,  eu  «7^9,  à  l'île  de  France  ,  ou 
son  pere  ,  mort  depuis  »e|tan»,  luî  avait  laissé  de» 
bien» considérable». Lorsqu'en  1 7GG, le  célèbre  Poivre 
fut  nommé  intendant  de  l'ile  de  France,  il  trouva 
dun*  Ceré  on  collaborateur  aussi  utile  qu'instruit 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  culture  el  du  commerce 
de  cette  il*  ;  mai»  le  successeur  de  Poîvre  ayant  né- 
gligé ou  détruit  plusieurs  plantation»  d'arbre»  à  épi- 
ceries, tout  aurait  péri  ,  »•  Ceré,  nommé,  en 
1775,  directeur  du  jardin  royal  de  celte  colonie, 
n'eut,  par  sun  courage  et  sa  constance,  oppose  la 
plu*  vigoureuse  résistance  à  ceux  qui  méconnais- 
saient I  utilité  de  cet  établissement.  Il  fil  h  se»  pro- 
i  rrs  frai»  de  nombreuses  pép'nierc»  de  marcandiers, 
de  poivrier»,  de  gérofliers,  de  cmneltier» ,  et  apre» 
les  avoir  multipliés  dan»  les  f'e»  de  France  et  de 
Bourbon,  il  eu  envoya  de»  plant*  aux  Antilles,  a  la 
Guyane  et  à  Cayenne  avec  de»  instruction»  sur  leur 
culture.  En  affranchissant  ainsi  sa  patrie  d'un  tribut 
qu'elle  payait  aux  Hollandais  pour  les  production» 
de*  Motluqae»  et  de  Ceylan,  Ceré  ne  négligeait  point 
d'acclimater  et  de  multiplier  le»  plante»  el  les  arbres 
de  l'Amérique  ,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  le»  fruit* 
et  les  légume*  de  l'Europe.  Le  jardin  botanique  de 
l'Ile  de  France  passait  pour  une  merveille  du  monde; 
O'i  y  cultivait  plu*  de  »ix  cent»  arbre*  ou  arbuste» 
de  diverse»  contrées.  Aussi  Ceré  élait-rl  le  pour- 
voyeur des  jardins  d'Europe  pour  le*  productions 
de»  tropiques  ;  la  collection  de»  plantes  qu'il  en- 
voya ,  <n  178s,  a  l'emperenr  d'Allemagne,  e»l  la 
plus  riche  qui  fut  venue  jusqu'alors  de»  pay*  chaud*. 
C'est  à  ses  soin*  que  le*  habitants  de  cette  contrée 
doivent  le  gouramy  ,  poilion  excellent ,  originaire 
de  la  Chine.  Par  se»  observation»  astronomiques ,  il 
était  parvenu  à  pouvoir  prédire  le»  ouragans  qui 
devaient  ravager  Pile.  Il  accueillait  avec  bienveil- 
lance, avec  xele  ,  le»  voyageur»,  le»  naturalises, 
devinait  leurs  besoins,  facilitait  leur»  recherche», 
et  les  aidait  de  tous  »»»  moyen*.  Père  de  famille  de 
huit  enfant* ,  *a  maison  était  le  rendes-vou»  dé* 
geu*  éc'airés  de  tous  le*  pays.  Le  portrait  en  pied 
ut  1  empereur  d  Allemagne  fut  un  témoignage  ho- 
norable de  la  reconnaissance  de  ce  monarque  pour 
le»  soin»  que  Ceré  avait  donné  a  la  conservation  ,  et 
a  l'accroissement  d'une  seconde  collection  de  végé- 
taux vivants,  fournie  pour  ce.  prince,  et  que  par 
l  elfet  de»  circonstance»  le  jardinier  en  chef  de 
Schoenbrunn  avait  été  forcé  de  laisser  à  File  de 
France.  Ceré  était  eu  correspondance  suivie  avec 
plusieurs  savant»  ,  et  particulièrement  avec  ceux  du 
muséum  d'histoire  nalure'le.  Il  ne  faisait  imprimer 
aucun  de  ses  nombreux  mémoires:  il  les  envoyait  à 
(Jufion,  a  Dauhrnlon,  à  Tliouin  et  à  la  société  dagri- 
cul'ure  de  Pari»  Celte  société  lui  dérema  ,  en 
1768,  uue  médaille  d'or  qui  fui  accompagnée  d'une 
lettre  ministérielle  ,  el  elle  fil  imprimer  dans  son 
recueil  de  17811,  son  M.  moire  sur  lu  ruiiare  île 
rùwrsrt  espèces  de  riz  «  Cde  de  t'ranet.  l.'einpereor 
Napoléon,  par  un  décret  daté  d'Auilerliu ,  ^coii- 


firm*  à  Ceré  le  titre  de  directeur  de  jardin,  en  lui  ac- 
cordant une  pension  de  six  cent»  francs.  Ce  «avant 
modeste  el  bienfaisant  ,  ett  mort ,  le  1  mai  1810  ,  a 
soixanle-doiixe  ans.  Son  nom ,  cité  souvent  dan» 
les  dictionnaire»  de  botanique  et  d'agriculture  de 
V  Encyclopédie ,  a  été  donné  a  nu  genre  de  plante 
(Ceeesia  ),  que  l'on  a  cm  nouveau,  et  k  an  arbre 
de  l'Ile  de  France.  Son  éloge,  par  M.  Delenxe ,  te 
trouve  dans  le»  Annale  t  du  muséum  d'histoire  nalu- 
rtlle ,  lom.  iG. 

CERIS  (  LoT?t»-C«.Miii!s-Tuo<*A.s  ,  marquis  de), 
lieutenant-général  honoraire,  naquit,  le  17  avril 
1771,  entra,  en  1708,  comme  officiera  la  mile 
de  Champagne  -  infanterie,  émigra,  en  1791,  fil 
le*  campagnes  de*  princes  coii're  la  France,  et 
pas«a,  eu  t7«j3,  dan»  la  Vendée,  où  il  fut  em- 
ployé comme  officier  snpérirur.  Fait  prisonnier 
dans  nne  affaire  oà  il  avait  été  grièvement  blessé,  il 
fut  conduit  à  Niort ,  livré  a  une  commission  mili- 
taire et  condamné.  Il  réu»»it.a  s'échapper  pendant 
qu'on  préparait  son  supplice,  rejoignit  le»  vendéen»  , 
le»  suivit  au-dela  de  la  Loire,  el  prit  part  à  tons  le» 
combat»  auxquels  donna  lien  cette  triste  expédition. 
Défaits  au  M  an»,  les  insurgé»  avaient  regagné  leur» 
chaumières  et  se  montraient  peu  di»po«é»  a  recom- 
mencer la  guerre.  Ceri* ,  que  ce  refroidissement  dé- 
solait ,  se  réunit  aux  autres  chefs ,  courut ,  échauffa 
se»  campagnes,  et  parvint  a  rallumer  nn  incendie 
qui  louchait  a  la  fin.  Il  fut  pour  ces  bons  service» 
nommé  général-commandant  en  second  de  la  di- 
vision CerUaye  ,  marcha  sur  le  camp  retranché  de 
l'Argease,  le  força  ,  tua,  ou  pMt  deux  mille  hom- 
mes aux  républicain».  Il  attaqua  ,  le  S  jnillet  sui- 
vant, celui  de  la  Chateignrraie ,  pénétra  un  des 
premiers  dans  les  ouvrage»,  fui  chassé  ,  revint ,  per- 
dit son  chef  rt  resta  maître  dn  champ  de  bataille 
après  sept  heures  de  combat.  Chargé  do  comman- 
dement en  chef  du  <orps  qu'il  conduisait,  il  refusa 
d'adhérer  a  la  paix  de  1 1  Jaonais  qu'avait  «ignée  Cha- 
relle  ,  et  *e  réunit  a  Fore»  ier  (  P'tty.  ce  nom) ,  avec 
lequel  il  attaqua,  et  baltil  doute  mille  républicain» 
qui  avaient  pei*  iiosition  a  Chalonne.  Il  le*  obligea  de 
repasser  la  Loire  en  dé»ordre  ,  et  fut  néanmoins 
contraint  de  déposer  les  armes.  Il  les  reprit,  en 
17116,  marcha  sur  Bressuire,  échoua,  fut  forcé  de 
souscrire  à  la  pacification  qui  eut  lieu  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'aont ,  el  fil  nne  nouvelle  levée  de 
boucliers,  en  1799.  Après  quelques  succès  de  peu 
d'importance,  il  fui  battu,  mis  hors  de  combat  et 
obligé  de  se  soumettre.  Nédnit  dès  lors  a  des  intri- 
gue» obscure*,  il  devint  l'un  de»  principaux  mem- 
bre* de  l'agence  royale  de  Bordeaux  dont  le» 
trames  embrasaient  la  Vendée ,  une  partie  de  la 
Bretagne,  el  coïncidaient  avec  celle»  de  George» 
Cadoudal  (  f'oy.  ce  nom  )  Le  léle  qu'il  déploya 
dan*  ce*  nouvelle»  fonctions  lui  valni  le  brevet  de 
lieutenant-général  que  lui  expédia,  le  irr  juin 
i8r»4  ,  le  conseil  chargé  de  la  réorganisation  des 
années  royale».  L'explosion  de  la  machine  infer- 
nale eut  lieu.  Ceris  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Georges  ,  fui  obligé  de  fuir.  Il  se  relira 
d'abord  a  Londres,  passa  ensuite  aux  Elals-l'ui» 
d'Amérique,  d'où  il  regagna  la  France  après  le» 
événements  de  181  \. 

CERISE  (  GcatAi  mv-Mtrnri)  ,  né  »  A'ain  en 
Piémont,  le  a«  septembre  1770.  Il  se  livrait  à 
l'élude  des  sriei<re*,  quand  l'armée  française  fran- 
chit les  Alpes.  Doué  d'une  ame  ardente  et  géné- 
reuse, il  accourut  se  ranger  sou*  l'étendard  de  la 
liberté,  en  qualité  de  simple  volontaire  ;  mais  la 
réaction  qui  eut  lieu  presque  immédiatement,  faillit 
lui  devenir  fatale.  Néanmoins  il  parvint  a  se  sauver 
en  ileca  des  monts,  el  y  resta  tusqu'a  I  époque  ou 
le  Piémont  rentrj  sons  la  domination  française.  Il 
y  re  outiia  alor*  avec  le  brevet  de  capitaine  de  la 
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légion  picruunlaise  ,  el  eut  l«  boubeiir  de  paver,  à 
plusieurs  Français  proscrit»,  i'hoipilalité  qu'il  rn 
avait  reçue  dans  leur  patrie.  I.»  général  Laboz  le  choi- 
sit ,  quelque  temps  après,  pour  son  aide-de-camp. 
Son  dévouement  lui  valut  un  avancement  rapide  , 
et,  à  vingt-sept  ans,  il  était  adjirdant-général.  Joa< 
bert  avait  pour  lui  la  plus  baule  considération  ,  el 
contribua  a  le  faire  nommer  membre  du  gouverne- 
ment piémom>is.  De  ce  poste  éminent  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  en  Italie  :  c'est  pendant  son 
administration  qu'il  publia  un  mémoire  plein  de 
justesse  et  de  vérité  sur  la  situation  politique 
du  Piémont.  Quand  Suwarow  pénétra  en  Pié- 
mont, Cerise,  toujours  fidèle  à  la  France,  vint 
loindre  son  armée  sur  la  rivière  de  Gènes  ;  il  fut 
blesse  trois  fois  dans  un  seul  jour ,  el  revint  trois 
fois  à  la  charge.  Le»  nombreuses  blessures  dont  il 
était  couvert  le  forcèrent  ,  en  181 1  ,  à  sortir  du  ser- 
vice actif.  H  habitait ,  en  181  S,  une  campagne  aui 
environs  de  Toulouse  ,  quand  des  brigands  (  les  ver- 
dels  du  midi),  l'enlevèrent  de  sa  maison,  et  le 
plungèrenl  dans  un  cachot.  Cel  événement  aliéna 
sa  raison,  qu'il  ne  recouvra  pas  avec  la  liberté. 
Amené  à  Paru  ,  il  y  mourut  dans  ce  triste  état, 
le  a8  février  1810. 

CERONI  <Gic»«rr«),  né  à  Vérone,  ver»  i774 
Dans  ses  première*  années,  il  avait  suivi  les  le- 
çon» du  célèbre  abbé  Cesarolli,  et  s'était  consacré 
tout  entier  aux  Muses  ;  mais  a  peine  les  circon- 
stances politique*,  lui  cureul-elle*  présenté  I  occa- 
sion d'èlre  utile  à  sa  patrie,  qu'il  s'empressa  de  la 
servir  par  tes  latents  et  par  son  cuurage.  Barde  et 
guerrier  tout  à  la  fois  ,  il  chantait  lamAl  la  gloire, 
tantôt  la  mort  de  ses  compagnons  d'armes.  On  lui 
doit  plusieurs  productions  poétiques  de  différents 
genres  ,  dont  quelques  unes  sonl  imprimées  el  d'au- 
tres encore  inédites.  Ou  doit  distinguer  celle  qui , 
eu  180C,  lui  attira  l'honorable  persécution  d'un 
gouvrrnemenl  de- put  i  que  el  ombrageux,  el  l'estime 
et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  av»H 
o»é  pleurer  l'esclavage  de  sa  patrie ,  et  la  consoler 
par  la  douce  perspective  de  sa  librrlé  future.  C'en 
fui  a**tx  pour  le  faire  jeter  dans  un  cachot,  et  pour 
l'aire  peissktlMr  d'autres  personnage»  distingués  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  recevoir  et  de  lire  celle 
production.  Dan*  le  nombre  *e  trouva  le  Lrave  gé- 
néral Theu-ié  ,  tué  au  siège  de  Kolberg ,  «n  1807. 
Celle  persécution  ne  fit  changer  au  jeune  Ceroni 
ni  de  goût  ni  d'opinion  ;  il  poursuivit  sa  r arrière  , 
fl  servit  avec  distinction  ,  surtout  dans  la  guerre 
d'Espagne.  Il  publia  à  Sarago.se  ,  en  181  ■,  un 
poème  en  vert  sciolli  sur  la  prise  de  Tarragone  , 
composition  ou  brille  beaucoup  de  verve  el  de  ta- 
lent descriptif ,  el  qui  célèbre  dignement  la  valeur 
et  la  destinée  de  ces  jeunes  héros  français  el  ita- 
lien» moissonnés  par  U  mort ,  ou  couronné»  par  la 
victoire  au  champ  d'honneur.  Cet  officier  poète 
était  chef  de  bataillon  ,  et  avait  environ  quarante 
ans  lorsqu'il  mourut  a  Vérone,  en  i8i4,pcu  de 
lemps  avant  la  dernière  catastrophe  de  sou  pays  el 
de  la  brave  armée  dont  il  faisait  partie. 

ChfUtETTi  <  Loti,),  né  a  IVIodene  eo  1738, 
d'un  médecin  dislingué.  Il  se  livra ,  avec  beau- 
coup d'ardeur,  à  l'élude  des  lettres.  Ses  premières 
productions  se  ressentirent  de  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  cbei  le*  jésuites  ,  et  le»  saint»  fuienl  le*  pre- 
miers objel»  de  *on  culte  poétique;  mai»,  bientôt 
entraîné  par  un*  imagination  déréglée,  il  prostitua 
sa  muse  à  des  chant»  licencieux.  Il  n'en  devint 
pat  moins  secrétaire  de  l'académie  de  Modene. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  occupa  la  chaire 
d'histoire  romaine,  puis  celle  d'éloquence  .  avec 
.nii.111 1  de  succès  que  d'habileté.  En  1 7 </> ,  il  prit 
paît  à  U  révolution  qui  éclata  alor*  dans  le  nord  de 
l  lialie,  et  fui  nommé  membre  de  la  commission 


d'instruction  publique,  ambassadeur  à  Parme,  et 
directeur  de»  éludes  de  ce  duché.  L'invasion  des 
Austro-Russe»  ,  en  1799,  força  Cerrelti  à  chercher 
un  asile  en  France.  A  ton  rerour  en  Italie  il  ob- 
tint, en  i8o4,  la  chaire  d  éloquence  à  l'univerti  é 
de  Pavie  ,  dom  il  devint  régent ,  et  oit  il  mourut 
le  5  mar*  1808.  Il  était  membre,  de  plusieurs  aca- 
démie» et  de  la  légion  d'honneur.  Ses  oeuvre»  ont 
été  publiée»  eu  1819,  par  l  abbé  Pcdroni,  «on 
élève,  a  vol  in-8*.  Le  premier  a  pour  litre: 
Poésie  scelle  del  cavalière  h.  Cerrrlli;  le  «econd  e*t 
intitulé  :  Prose  srelte  del  cavalière  L.  CerretlL  On 
avait  publié,  en  1811  ,  les  Istiluzioni  di  c'oquema  , 
Mi/ano,  a  vol.  in-8>.  C»rrelli  »'*lail  fait  beaucoup 
d  ennemis  par  son  orgueil  el  .'on  emportement.  11» 
»'en  vengèrent  en  calomniant  ses  merur»  ,  »ur  la 
pureté  desquelle»  quelque»  une»  de  ses  poésie*  pou- 
vaient laisser  planer  quelques  soup  on». 

CERUTT1  (  AeiToiKE-Joscrii-Jaaxai*  )  ,  né  à 
Tnrin,  le  i3  juin  i738  ,  élève  des  jésuites,  el  jé- 
suite lui-même.  Ses  maître»  ayant  de  bonne  heure 
reconnu  en  lui  les  qualité*  d»  la  science  el  de  l'es- 
prit,  cherchèrent  à  le  fixrr,et  le  nommèrent  pro- 
fesseor  au  collège  de  Lyon.  Son  premier  pat,  dans 
la  carrière  de»  lettres,  fut  un  triple  succès  reru- 
porlé  en  1701  ,  aux  académirs  de  Monlauhan,  de 
Dijon  el  de  Toulouse,  sur  ce*  trois  propositions; 
i»  Les  vrais  plaisirs  ne  sont  fait*  que  pour  ta  vertu, 
1761 ,  in-4-°  i    3»  Moyens  de  s'opposer  au  duel, 
La  Haye,  1761,  et  Paris,  '7»j',  i •»•!■«  •  ;  -i  1  Pour- 
quoi  les  républiques  modernes  jLuris»eat- elles  nuiins  que 
les  républiques  anciennes?  On  lu:  même  jusqu'à  attri- 
buer ce  dernier  discours  au  philosophe  de  Genève. 
Dès  lors  on  put  pressentir  que  le  jeune  jésuite  était 
fait  pour  jouer  un  rôle  important  dan*  le*  aflaires 
de  son  ordre.  Admis  à  la  faveur  de  Stanislas  de 
Pologne,  roi   de  Lorraine,  il  publia,  sou  ses 
yeux,  V Apologie  de  l'institut  des  jésuites,  3  vol. 
in-u,  176a,  ouvrage  qui  manqua  son  but  ,  loul 
en  prouvant  le  rare  talent  de  l'auteur  Le  procureur- 
général  lui  intima  l'ordre  de  venir  abjurer  les  prin- 
cipe» de  la  société  qu'il  avait  défendue  avec  tant 
d'énergie;   Cerulti    se   soumit  ,    et  aprè»  avoir 
signé  le  jerrnent  prescrit  ,  il  demanda  froidement  : 
Y  a-t-il  encore  que'que  chose  à  signer?  —  Oui ,  ré- 
pondit le  magistral  ,  V  Aicoran;  mai»  je  ne  l'ai  pas 
chei  mui.  Vert  celte  époque  commença  une  inter- 
ruption marquée  dan»  »t»  travaux  littéraire».  Placé 
par  Stauisla»  auprès  du  dauphin,  »oji  pMii-fil>, 
Criulli  ne  fui  point  exrinpl  de  la  contagion  alla 
chée  au  séjour  de  la  cour;  il  se  trouva  mal  aise 
avec  plu»  de  dix  mille  livres  de  rente;  et  il  con- 
çut, pour  une  grande  dame,  une  passion  énergique 
el  durab'e ,  qui ,  en  altérant  >a  tanlé ,  |  aralvsa  pen- 
dant quinze  années  tes  facultés  morale*.  [i  nié  a 
Fleville  ,  près  de  Nancy,  ch»  l 'a  duchesse  de  Bran- 
ca»  ,  il  reçut  de  celle  dame  les  plu»  doute»  consola- 
tions de  l'amitié.  La  vie  de  Ceruiti  est  turluut  re- 
marquable par  le»  deux  opinions,  apposées  qui 
l'ont  partagée  :  d'abord  «haud  parli»an  de  sa  com- 
pagnie, et  des  pré.ugés  qu'elle  entcigiiail  »  soo 
profil  ,  son  esprit  ,  souri  plus  lard  par  de  noble»  et 
grave»  méditation»,  revint  aux  princi|  e»  de  la 
saine  philosophie.  La  révolution  était  imminente, 
elC-rulli  publia,  sous  le  voile  de  l'aiionvme,  son 
éloquent  Mémoire  peur  le  ptuple  français ,  17&8, 
in-8" ,  si  plein  de  choses  el  de  vérité.  Nurniuc 
membre  de  l'administration  de  Paris,  el  député  i 
la  législation,  ou  le  vit  dans  la  Feuille  villageoise, 
depuis  continué*  par  Grouvrlle  cl  Gingueoé,  meure 
a  la  portée  des  habitants  de  la  campagne  les  doc- 
trines de  la  morale  et  de  la  liberté.  L'excè*  du 
travail  contribua  à  sa  mort,  arrivée  le  3  février 
i7y»;  »on  nom  fut  donné  à  une  rue  de  Pari» 
(la  rue  d'Artois  ).  Outre  les  ouvrages  dont  n«u< 
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avons  parlé  ,  on  a  encore  de  l'ii  :  i«  de  t  Intérêt 
rf an  ouvrage  dtns  le  sujet ,  te  plan  et  te  sty'e,  Paris , 
•  763,  in-*»  ;  a»  Y Aïgtt  et  te  Hibou,  apologue, 
Pari}  et  Glvseou  ,  1783  ,  in  8»;  3"  Recueil  de  quel- 
ques pièc'.t  de  littérature,  en  prose  et  en  vers,  Paris 
et  Gla«cnu,  178^,  contenant  une  Distertrt'ion  sur 
let  monuments  antiques;  une  pièce  sur  le  Charlata- 
nisme, et  un  petit  poème  sur  ies  Echecs;  4"  les  Jar- 
dins de  ftr/t,  poème ,  Pari»,  170a,  in-B^;  5*  Lettres 
sur  les  atantages  et  l'origine  de  la  gaieté  française , 
l.yon  ,  17(11,  et  Paris,  179a,  in-8«  ;  6>  Eloge 
l'unrbre  dt  Mirabeau,  dont  il  avait  M  l'ami  et  le  colla- 
borateur; 70  un  Mémoire  sur  les  assignats;  8''  Pour- 
quoi 1rs  arts  utiles  ru  sont -ils  pas  ru.'tivét  préférable- 
mentaux  arts  agréables ,  1761,  in*4*;  ffn  Mémoire  .<«' 
rorig  ne  et  tes  effets  du  désir,  de  transmettre  son  non  h 
la  postérité,  La  Haye,  1761  ,  in-8";  «0>  Traduction 
libre  de  trois  odes  if  Horace,  1789,  in-8"  ;  n"  Cor- 
respondante arec  Mirabeau,  et  un  grand  nombre  de 
brochures  publiées  pendant  la  révolution.  On  a 
réuni,  eti  1793,  sons  le  titre  é^CEueres  direr  es , 
in-8»,  quelques  pièces  de  Cerutti  déjà  publiées,  et 
plusieurs  autres  purement  de  circonstance.  On  as- 
«ure  qu'il  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit,  ou  il  serait 
démontré  qoe  les  Doctrines  ultramontainrs  produi- 
sent seules  la  servitude  eirite  et  politique.  Publié  de  nos 
j«urs,  cet  écrit,  de  l'un  des  plus  sélés  défenseur.* 
des  fils  de  Loyola,  aérait  loul-à-fait  de  circon- 
stance. 

CERVONF  (  Ji*.n-Bafti*tk  ) ,  commandant  de 
la  légion  d'honneur  ,  général  de  division,  etc.  Né  , 
en  1768.i1  Soeria,  déparlement  du  Golo,  il  entra 
de  bonne  heure  au  servire  ,  quitta  ,  reprit  les  armes, 
fut  fait  lieutenant  de  cavalerie,  en  179a, et  adjndanl- 
général  bientôt  après.  Il  assista  au  siège  de  Toulon, 
prit  pact  a  pre*que  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  sons  les  ranrs  de  cette  place,  et  se  distingua 
s  celle  du  fort  M»ll»o»quet.  11  fut  nommé  général  de 
brigade,  le  «4  janvier  1794,  se  rendit  à  l'armée 
d'Italie,  mérita  les  éloçes  de  Doraerbion,  ceux  de 
Masséna  ,  et  ne  contribua  pas  moins  au  sucrés  de 
Cairo  qu'a  celui  de  Loano  on  il  enleva  ,  à  la  tète  de 
1S00  hommes,  des  hanlenrs  répotées  inaccessibles. 
Placé,  l'année  suivante,  dans  les  positions  de  Vo!- 
Iri  ,  il  arrêta  Beaulien  ,  fit  manquer  le  mouvement 
de  ce  général ,  et  se  retira  sur  Ssvone  des  que  le 
but  qu'il  s'était  proposé  fut  atteint.  Quatre  jours 
après ,  il  franchit  la  Bormida,  attaqua  l'aile  gauche 
de  I  ennemi,  et  eonlrihna  à  »a  défaite  devant  Cos- 
«aria.  Félicité  par  le  directoire  ponr  la  part  qu'il 
avait  prise  à  ceue  journée  ou  le  général  et  les  Irou- 
prs  qui  nous  étaient  opposées ,  furent  contraints  de 
mettre  bas  les  armes;  il  se  distingua  de  nouveau  à 
l.udi.  L'artillerie  portail  la  mort  dans  nos  rangs, 
les  rolonnes  hésitaient  :  il  sentit  combien  celte  in- 
décis on  pouvait  nous  devenir  funeste  ,  se  précipita 
avec  Dupas,  Lannes ,  Augure.™,  a  la  tête  des 
troupes  ei  les  enleva.  Jl  continua  de  combattre,  foi 
nommé  général  de  division  ,  le  ij  février  1798,  et 
employé  a  l'armée  de  Rume.  Chargé,  après  I  occu- 
pation de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  de  no- 
tifier an  pape  que  son  auluri'é  n'existait  plus  ,  il  le 
fit  avec  tous  1rs  égards  ,  tous  le*  ménagements  qu'on 
doit  au  malheur.  Il  institua  ensuite  le  gouvernement 
provisoire,  et  vint  prendre  le  commandement  de  la 
1'  division  militaire.  Il  h-  quitta  en  i8  m>,  paoa  à 
relui  de  la  8e,  se  dégoûta  de  ses  fonctions  admi- 
nistratives, rejoignit  l'armée  comme  chef  d'élat- 
major  du  mtrérbat  Lannes,  et  périt  à  la  bataille 
d'Eckmiilh ,  le  a3  avril  1809.  Juste,  bon,  plein 
d'aménité,  il  avait  fait  chérir  son  pouvoir  partout 
ou  il  avait  commandé. 
CEHYS.  l'oyez  Eo». 

CKSAnOTTl  (  MïLcmoa  ),  pnïte  it»lien,rom 
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h  Padone ,  le  i5  mai   1730,  et  mourut   le  3  no- 
vembre 1808.  Il  annonça  de  bonne  heure  celle  vive 
sensibilisé  qui  est  une  des  conditions  du  génie 
poétique,  et  reçut  un*  éducation  soignée,  bien 
que  sa  famille  fui  beaucoup  moins  aisée  que  noble. 
Devenu  professeur  presqu'aussilot  qu'il  ceisa  d'être 
disciple,  il  enseigna  la  rhétorique  dans  le  même 
séminaire  où  il  avait  été  élevé.  Ses  débuts  ,  comme 
auteur  et  poëte,  forent  une  traduction  du  Promé- 
thée  d'Eschyle;  production  qui ,  pins  tard,  fut  jugée 
par  loi-mime,  indigne  de  faire  partie  de  la  collec- 
tion de  ses  œuvres.  Abandonnani  alors  les  ancien» 
pour  se  ranger  sous  la  bannière  des  modernes,  et 
séduit  par  le  brillant  éclat  des  ouvrages  dramatiques 
de  Voltaire  qui  pouvaient  si  bien  s'adapter  au  génie 
de  sa  langue  ;  il  traduisit  Sémirimo,  la  Mort  de  Cé- 
sar et  Mahomet.  Ces  traductions  furent  jouées  |  ar 
ses  élèves ,  et  dans  le  séminaire  de  Cesarotti  avec 
on  enthousiasme  qui  s'explique  aisément.  Cepen- 
dant ces  succès  comme  traducteur  n'étaient  pas  en- 
core de  nature  à  tirer  Cesarotti  de  la  foule ,  et  il  n  en 
fut  pat  moins  obligé  de  se  condamner  aux  fonctions 
de  précepteur  qu'il  remplit,  à  la  vérité,  dans  la 
m  tison  Grimant ,  l'une  des  p!us  illustres  de  Venise. 
Il  publia  bientôt  ses  traducCous  de  VoMaire,  en  I- s 
accompagnant  d'un  lexle  critique  plein  de  jugement  et 
d'érudition.  Celte  publication  I  ayant  l'ait  connaître  de 
Charles  Sackville,  jeune  Anglais  qui  s'élail  passionné 
pour  les  poésies  d'Otsian  ,  nouvellement  découverte» 
ou  supposées,  par  Marpherson,  Cesarotti,  croyant,  de 
même  que  son  ami ,  y  reconnaître  l'empreinte  d'une 
poésie  naïve  et  originale,  s'éprit  d'un  enthousiasme 
pareil,  et  forma  aussitôt  le  projet  dele  traduire.  Les  in- 
spirations qne  le  petit-fils  deFingal  avait  eoe»  au  bord 
des  lacs  bleus  et  au  milieu  des  brumes  de  l'Ecosse  , 
semblaient  avoir  bien  peu  d'analogie  avec  celles  qni 
tombent  du  ciel  enflsmmé  de  l'Italie.  Cependant 
Cesarotti  réussit.  La  magninrenre  un  peu  verbeuse 
de  l'idiome  italien  convenait  d'ailleurs  aux  longues 
complaintes  du  barde  écossais,  et  elle  mêla  a  la 
monotonie  de  ses  fréquentes  descriptions,  de  la 
couleur  et  de  la  variété.  Cesarotti ,  i  la  suite  de 
cette  publication ,  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  belles-lettres  de  Padooe.  Plus 
tard,  de  plus  illustres  faveurs  vinrent  le  chercher: 
Napoléon  le  nomma  chevalier,  et  successivement, 
commandeur  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer,  aver 
une  pension  asses  considérable.  Cesarotti  chanta  , 
comme  il  était  jmte  ,  un  grand  homme  que  les  lia 
liens  ont  pu  regarder,  à  une  certaine  époque,  com- 
me le  libérateur  de  la  pairie;  mais  il  le  fil  sau> 
bjssesse  et  sans  exagération.  I.e  poëme  forl  court 
dans  lequel  il  a  cmsacé  sa  gratitude,  a  pour  titre, 
la  Providence.  Cesarotti  était  évidemment  plu»  ver 
sificateur  que  poète,  il  n'a  pus  créé,  et  la  méthode 
de  recherches,  d'extraits  et  d'analyses  qu'il  avait 
de  bonne  heure  adoptée  dsns  ses  éludes,  prouverait 
seule  qu'il  n'était  nullement  ob'éilé  du  démon  por- 
tique ;  mais  on  ne  saurait  lui   refuser  d'avoir 
possédé  à   un   très  haut   degré  le  sentiment  de 
l'harmonie  et  Part  de  faire  la  phrase  poétique, 
de  coii|»er  ou  de  conduire  et  de  déron'er  le  veis 
Il  a  enrichi  sa  langue,  et  on  ne  peut  lui  repro- 
cher ,  comme  écrivain ,  que  l'abondance  de  ses 
gallicismes,  résultat  de  sa  prédilection  pour  nolr< 
langue  et  nos  auteurs.  Les  relivres  complètes  de  Ce- 
sarotti ont  paru  sous  ce  titre:  Opère  complète  deli' 
abb.  Melehior  Cesarotti,  Pisa,  iSoj-i8i3,  4o  tomrs 
en  4*  vul.  in-8' ;  il  en  a  paru  en  même  temps  une 
édition  in-ia.  Celte  collection  contient  les  ouvrages 
suivants:  i°  Saggin  tulla  filosnfia  délit  lingue ,  1  vol 
a  >  Ostian  ,  4  vol-    3  >  Il  adt  in  versi,  4  vol.  ;  4"  Iliade 
inprosa  ton  indice  générale ,  7  lom.  en  9  vol.;  5J  lit- 
lati-ni  atcademith-,  a  vol.;  G*  Satire  di  Giueena'r, 
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t'tastrnt,d  vol.;  jj"  Prose  varie  ,  3  «ni.;  10"  Pmse 
latine,  1  vol.;  1 1 0  Poésie  italiane,  1  vol  ;  ia"  /'<rr- 
.«/on/  rtV/rf  tragédie  Ji  l'ullrtrre,  1  vol.;  i3«  Episto- 
lana  ,  fi  vol.  ;  1 4"  1  Primi  Pon'ifci  ,1  vol. 

CESSAMT  (  Liivis-Alesamikk  de)  ,  directenr  et 
inspecteur-général  des  ponis-el-rliaussées  ,  naquit 
à  Paris  en  1719-  Après  avoir  fait  «le  Lonnr*  étude!*, 
il  entra  ,  en  i^43  <  dan«  la  gendarmerie  de  la  mai- 
sun  do  roi,  et  fil  avec  distinction  les  campagnes 
célèbre»  par  le*  batailles  de  Fontcnoyrtde  lUu- 
coux  ;  mai*  l.i  faih'csse  de  sa  *anlé  l'obligea  de 
quitter  le  servie».  Admis*,  l'école  de*  punt»-el- 
rhaussées,  il  s'y  montra  studieux,  et  après  quatre 
année*  de  travaux,  il  fut  nommé,  en  1701,  ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Tours.  Oc  concert  avec 
1  ingénieur  en  chef  de  Voglie,  il  construisit  le  beau 
pont  de  Saumur,  commencé  en  1 7SG1  et  dont  les  pile* 
furent  foudées  sans  épuisement  ni  Latardeaux,  en 
affermissant  le  sol  au  moyen  de  caisse*  remplies  de 
pierres.  Ce  procédé  hardi ,  inventé  par  Charles  de 
Labelyr,  ingénieur  suisse,  pour  fonder,  en 
le  pont  de  Weslminstrr  a  Londres,  fut  perfec- 
tionné  par  Cessart,  nui  I  employa  le  premier  en 
France.  Il  imagina  peu  de  temps  après,  et  fit  exé- 
cuter encore  avre  de  Voglie,  un  instrument  pour 
réreper  les  nie  ux  avec  la  précision  la  plus  Mli^f  li- 
sante ,  à  vingt  ou  trente  pieds  au-dessous  de  la  sur- 
face de  l'eau  :  crtie  invention  fut  adoptée  par  tous 
les  ingénieurs.  Cessart  passa  es»,  1775a  Rouen,  et 
dirigea  ,  avec  son  habileté  ordinaire,  la  construc- 
tion des  quais  de  crtie  ville.  Il  exécuta  les  écluses  de 
Saiat-Valerv,  de  Dieppe  et  de  Tréport.  Parmi  1rs 
travaux  dont  il  fut  chargé  au  Havre,  on  ciie  11  u 
pont  tournant  de  la  plus  grande  solidité.  A  Cher- 
bourg, pu  il  se  rendit  en  u<te  ,  il  fut  appelé  a  des 
travaux  impartants  :  il  s'agissait  de  fermer  en  par- 
lie  une  rade  de  trois  mille  six  cents  toiies  d'ouver- 
ture er  de  cinquaute-q»ialre  pieds  de  profondeur 
dans  les  hautes  marées.  Pour  y  parvenir,  Cessart 
projeta  1  établissement  d  un  mole  après  la  sub- 
mersion de  quatre-vingts  caisses  énorme*  remplies 
de  pierres,  qui  devaient  en  former  la  base.  Ce  projet 
fut  accueilli  avec  enthousiasme,  et  son  auteur,  à 
qui  on  en  confia  l'exécution  ,  reçut  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Mirbel  ;  mais  des  principes  d'éco- 
nomie ,  les  di:fi<:nl'és  de  divers  genres  ralenlirrnl 
l'exécution  de  cette  grande  cnlrepri-e,  et  détermi- 
nèrent Cexsart  â  donner  si  démission.  C*s  travaux, 
repris  depuis,  ont  reçu  un  grand  degré  d'extension. 
Long-lerops  après  ,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment ,  Cr*>art ,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
donna  le  fljii  du  pont  des  Arts,  situé  vis- à-vis  le 
Louvre.  C'est  le  premier  pont  en  fer  qu'on  ait  exé- 
cuté en  France.  Ctssjirt  mourut  en  ifcof».  L'empe- 
reur, qui  appréciait  ses  talent*  ,  l'asait  nommé 
commandant  de  la  lésion  d'honneur.  31.  Dub  .is- 
d'Arneuville  a  publié  la  Description  Jts  travaux  hy- 
drauliques de  L.  A.  de  Cessait,  d  ap-'ts  les  martusert/s  de 
l  auteur ,  a  vol.  in-4»,  avec  soivanle-srpt  planchts, 
Paris,  1806  et  1801).  Ce  oel  ouvrage  rst  indispen- 
sable a  tous  ceox  qui  s'occupent  de  travaux  hydrau- 
liques et  maritimes. 

CETTO  (As-rot**,  baron  de),  fils  d'un  né- 
gociant de  Deux-Ponts,  naquit  en  cette  ville  eu 
1760,  embrassa  la  carrière  diplomatique,  et  ob- 
tint successivement  la  cooGancc  des  ducs  Charles- 
Théodore  et  Max  milien  Accrédité  au  nom  de  ce 
«lernirr,  auprès  de  la  république  française  ,  souî  le 
gnuvrrnrment  d  rectnri.il,  il  sut  se  ménager  a  Pa- 
ris des  relations  qui  lr  firent  eserpter  de  l'ordre  de 
renvoi  intimé  aux  iniuislre*  étrangers,  au  milieu  de 
l'indignation  qui  éclata  dans  rcl  e  capitale,  a  la 
nouvelle  de  l'a  11  rni.it  commis  an  congres  de  liant:  Ji 
snr  1rs  plénipotentiaire*  de  la  Fram  e.  Le  ni'g.cia- 
leur  Cettn  assoria  pins  tard  son  nom  n  l'acie  de  Ja 
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confédération  rbénanr  ,  dont  il  servit  le  puissant 
protecteur  avec  un  xèle  et  un  dévouement  sa  ni 
bornes;  aussi  la  révolution  de  1 81  4  ruina-t-elle  en- 
tirrement  le  crédit  dont  il  avait  joui  durant  l'ère 
impériale.  Il  a  vécu  depuis  dans  la  retraite. 

CEVALLOS  (  don  P»nno  )  ,  ministre  espagnol  , 
né  à  Sainl-Ander  (  Galice  ),  en  1764,  fut  destiné  a> 
la  carrière  diplomatique  par  »a  f.tmille,  qui  jouis- 
sait de  cette  espère  de  distinction  ou  de  noblesse, 
conséquence  nécessaire  en  Espagne,  de  l'exercice 
des  fonctions  pub'iques.  Après  avoir  occupé,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  poste  de  secrétaire  d  am- 
bassade ,  il  fut  appelé,  en  1784,  à  celui  de  secré- 
taire d'clat  ,  où  il  ur  lui  fut  pas  difficile  de  ce  dis- 
tinguer, au  milieu  drs  nullités  ministérielles  qui 
avaient  pris  la  place  du  comte  d'Arand»,  après  la 
retraite   de  cet  babile  et  célèbre  ministre;  don 
Manuel  Godoï  voulant  de  plus  en  plus  s*  Pana- 
cher, lui  fil  épouser  une  de  ses  parentes,  et  lorsque, 
dans  la  rapidité  de  son  «tonnante  fortune  ,  Godoï  , 
devenu  prince  de  la  Paix  ,  jugea  probablement  le» 
détails  de  l'ailminislralion  au-dessous  de  lui  ,  Ce- 
salins  le  remplaça  au  ministère  en  qualité  de  pre- 
ntirr  secrétaire  d'état.  Cependant  il  perdit  la  con- 
fiance de  son  protecteur,  dès  qu'il  fut  en  mesure 
d  agir  de  son  chef  par  son  élévation  à  cet  emploi, 
suit  que  Godoï  cédât  a  110  sentiment  de  jalousie  j 
routre  l'influence  d'un  homme  qui  affectait  de  ne 
plus  dépendre  exclusivement  de  lui,  suit,  comme 
on  peut  l'admettre,  qu'il  méditât  dès  lors  res  pro- 
jets d'une  ambition  démesurée  dunt  on  l'a  accusai 
depuis.  Cevallos  ne  sut  pas  pénétrer  ce  qu  on  vou- 
laii  lui  cacher,  et  sa  tardive  sagacité  ne  pressentit 
les  malheurs  de  sa  patrie  que  lorsque  les  dissension» 
domestiques  de  la  famille  royale  lomentées  par  Go- 
doï eurent  fourni  à  Napoléon  un  prétexte  plausible 
pour  se  mêler  des  affaires  de  l'Espagne.  Dès  lor* 
opposé  au  prince  de  la  Paix,  Cevallos  s'était  range 
du  coté  de  Ferdinand  et  dn  côté  de  U  nation, 
puisque  la  nation  tout  entière  demandait  aussi  le 
Prince  de*  A>luri«>.  Ferdinand,  porté  sur  le  trône 
par  le*  événement*  des  17  et   111  mai   180H,  qui 
avaient  précipité  le  favori,  s'empressa  d'appeler  Ce- 
vallos auprès  de  lui.  Ctvallo»,  convaincu  du  but  ou 
tendait  l'amitié  dont  Na.  oléon  flitiail  Ferdinand 
dans  ses  lettres,  la  ha  de  lui  dessiller  1rs  yeux, 
s'opposa  constainmeut  au  projet  de  voyage  a  Cayon- 
11e,  et  donna  au  pruice  le  conseil  d'une  résistance  que 
Commandaient  également  la  d'gnité  du  souverain, 
l'honneur  ri  les  intérêts  de  la  nation.  Les  insinua- 
tions <ies  agenti  de  Napoléon  t'emportèrent  ,  Fer- 
dinand se  rendit  à  Itayonue,  on  sait  le  reste.  Ce- 
vallos n'ayant  pu  dissuader  son  souverain  ,  le  suivit  , 
et  le  défendit  a  Bayonne  de  la  manière  la  p  us  éner- 
gique contre  les  raisonnements  par  lesquels  M.  de 
Champaguy  prétendait   légitimer  la   conduite  du 
sien.  Il  finit  par  protester  contre  la  violence  scan- 
dai eus-  de*  nie»iires  prises  envers  la  personne  de 
Ferdinand.  On  dit  que  Napoléon,  qui  »  était  mu 
a  poi  lee  d'rnteuùcc  cette  conwrsa  ion  ,  appela  Ce- 
vallos dans  son  r.ibiurt,  et  loi  imputa  de*  propoe 
et  des  projets  qu'il  qualifiait  de  trahison  ,  mais  qui 
n '»iitje nt  en  effet  prouvé  que  le  patriotisme  «le  Ce- 
vallos. s'il  v  avait  eu  de  la  réalité  dans  cette  accusa- 
tion. Napoléon ,  ne  pouvant  triompher  de  sa  cou- 
rageuse opiniâtreté,  mit  fin  a  la  discussion  asseï 
brusquement,  en  lui  disant  :  "J'ai  mon  système  de 
«politique.!  moi;   vous  devriez  adopter  des  idées 
••plus  liiiéralrs  ,  être  moins  scrupuleux  sur  le  point 
••  d'honneur,  ei  ne  pas  sacrifier  la  prospérité  de  l'Es- 
pagne  aux  intérêts  de  la  maison  de  Honrbnn  >■  Ce 
f'il    la  raeine   siiveepl il.ilité   d'honneur  patriotique 
qtti,  plus  lard,  rangea  et  maintint  Ces  al  loi  dan- 
l>-.s  rang*  de  l'opposition  natinmt'r  contre  .lo-epl'  , 
bien  q..'au  premier  moment,   r.Y-t  a  dic>  <iv,n 
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la  fatale  affaire  de  Baylen,  il  eût  accepte  la  place 
de  premier  ministre  auprès  de  lui;  car  M.  Gevallos 
ne  m  connaissait  pa»,  dans  I»  fond,  la  bonté  des 
mes  de  nouveau  souverain  ,  de  même  que  l'urgent 
besoin  d'une  réforme  totale  p.ur  son  malheureua 
pay<.  Réfugie'  a  Saint-Ander  en  Galice,  Cevallo» 
lança  du  fond  de  sa  retraite,  plusieurs  écrits  qui 
servirent  a  enflammer  le  ret>antimrnl  national  con- 
tre l'inva>ion  étrangère  ;  le  premier  fut  un  mémoire 
I  intitulé  :  Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon 
1  pour  mrurper  la  couronne  d'Espagne.  L'irritation  de 
Napoléon  à  la  Ice/ure  de  cet  ouvra»*  fut  d'autant 
plu»  vive  que,  traduit  aussitôt  en  plusieurs  langue», 
il  avait  excité  ans  sensation  universelle.  Cevallo» 
fut  nomme  ambassadeur  en  Angleterre,  en  1803, 
et  ,  à  la  suite  du  traité  de  celte  époque ,  il  par- 
vint à  négocier  a  Londres  un  emprunt  de  soixante 
million*,  Revenu  en  Espagne  à  la  fin  de  la  même 
année  ,  il  continua  de  prendre  part  très  active- 
ment a  toutes  les  mrsarei  de  résistance  qui  fu- 
rent dès  lors  secr.  tement  ou  ostensiblement  orga- 
nisées par  les  juntes  nationale».  On  loi  a  long- 
leinpt  attribué  le  fameux  Manifeite  de  la  nation  espa- 
!  gnofe  aux  puissances  étrangères,  mais  une  opinion 
qui  s'est  depuis  accréditée,  l'attribue  a  M.  Bardsxi , 
ancien  ministre  des  affaires  étrangère*  à  Madrid. 
En  s3i 4  ,  Cevallo*  fut  rappelé  auprès  d<-  Ferdinand  , 
"rentra  dans  »es  fonc  iu.u  de  premier  secrétaire 
d'état,  et    n'appliqua  son  infl  lenee  qu'an  profit 
de»  idée»  utile»  et  généreu»»».  Mais  p  us  il  «  effor- 
çait de  faire  le  bien,  plus  il  se  préparait  des  titres  à 
la  disgrâce  qui  l'atteignit  en  1816.  Cependant  If» 
homme*  qui  l'avaient  fait  exiler  ne  purent  em- 
pêcher son  rappel  ,  qui  ent  lieu  di»  le  moi»  sui- 
vanl,  et  il  reçut  comme  une  marque  éclatante  de 
la  satisfaction  et  de  la  faveur  de  son  souverain  ,  le 
collier  de  l'ordre  de  la  toison  d'or.  Cevallo»  venait 
de  signaler  »•  rentre»  ail  ministère  par  un  décret 
contre  le»  délateurs  et  les  calomniateurs,  lorsqu'il 
fut  forcé  de  donner  encore  one  foi»  sa  démission. 
Le  décret  du  souverain  q»i  déclare  accepter  cette 
démission  est  cependant  rrmpti  de»  expression»  1rs 
plus  honorables  pour  le  ministre  destitué.  Cevallo» 
a  depuis  vécu  dans  la  retraite,  bien  qu'il  ait  été  plu» 
d'une  fois  question  de  son  rappel ,  et  il  est  du  nom- 
bre des  homme*  qui  ont  a  gémir  de  n'avoir  travaillé 
que  ponr  la  plus  affreuse  tyrannie  ,  en  consacrant 
tous  leur»  efforts  au  rétablissement  de  l'indépen- 
dance espagnole.  On  a  de  M.  Cevailos ,  in  '<-,.'  n  • 
damment  de  lYr^or/ que  nous  avons  cité  plus  haut , 
un  autre  écrit  intitulé  :  Politique  partieu'tert  de  Bo- 
ni parte  ,  ou  moyens  dont  il  se  sert  pour  détruire  la  re- 
ligion catltolique  et  corrompre  la  fidélité  des  Espagnols , 
ne  pouvant  les  réhire  par  ta  force ,  Cadix,  181 1  , 
in-cK  Mais  le  litre  seul  de  cet  ouvrage ,  en  rappe- 
lant le»  circonstance»  sous  l'empire  desquelles  il  a 
été  composé,  montre  a»«ex  qo  il  n'est  pas  de  ceux 
qui  méritent  de  passer  à  la  postérité  comme  mon  li- 
ra eut»  certain*  et  irréfragable»  dertiitloire  du  temps 
qni  le»  vit  publier. 

CHABAN  (  Fn»iieoi*-Loot»-Rin»r;  Moccbaho, 
comte  de),  conseiller  d'état ,  intendant,  pré- 
fet, etc.,  né  le  «8  aoôt  17J9.  Sa  première  voca- 
tion fut  pour  les  armes  ;  il  était  sous-aide-major  aax 
gardes  françaises  lorsque  la  révolution  éclata. 
M.  de  Chaban  ,  qui  traversa  cette  époqne  orageuse 
dan»  I  obscurité  la  plus  digne  d'estime  et  «an»  dunte 
la  pKss  heureuse  ,  exerçait  les  fonrtions  de  maire 
dans  la  petite  commune  des  Prés-Sainl-Gervai*  , 
pce»  Parr»  ,  lor»  de  la  révolution  dn  18  biatnaire  , 
et ,  immédiatement  apeès ,  il  fat  appelé  à  la  sous- 
prefecture  de  Vend  Ame.  Magistral  éclair*  et  vigilant, 
citoyen  intègre,  son  mérite  ne  fut  pas  long-temps 
ignoré  du  chef  de  l'état  ;  il  f-rf  nommé  suecessive- 
I  ment  préfet  de  Rhin  et  Moselle,  ei  de  la  Dvle.  Il 
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administra  ces  deux  département*  avec  une  doncenr 
vraiment  paternelle,  et  mérita  les  bénédictions  et  1rs 
regrets  dont  il  fut  accompagné,  lorsque,  devenu  con  - 
*eillerd'état,il  quitta  Bruxelles  ponr  se  rendre  a  Flo- 
rence, comme  membre  de  la  commission  rhargée  de 
l'organissjtion  de  la  Toscane.  Sa  mission  remplie,  il 
revint  à  Pari»,  et  *'y  chargea ,  en  qualité  de  conseiller 
d'état  ordinaire  ,  de  différents  travaux  à  la  sertinn  de 
l'intérieur.  Attaché  dans  la  suite  à  l'administration 
de  la  guerre  ,  il  fut  envoyé  a  Hambourg  avec  le  lilrt 
d'intendant  général  des  finance»  ;  il  sut,  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération,  tempérer  la  rigueur  des 
mesure*  commandée»  dan»  celte  ville  par  le  maré- 
chal prince  d'Eckmulb,  aprè»  les  désastre»  de  Mos- 
cou et  de  Leipsick.  Enfin  Hambourg  fui  assiégé 
par  le»  allié»  victorieux  ,  une  épidémie  meurtrière 
porta  parfont  le»  ravages  et  la  désolation  ,  M.  de 
Chaban  ,  déjà  accablé  par  ses  longues  fatigue*  , 
succomba  à  ce  dernier  fléan,  à  l'âr,e  de  cinquante- 
boit  an».  Un  biographe  aioule  :  «  Plus  heureux  que 
-  tant  de  Français  condamnés  à  lui  survivre, 
-M.  Chaban  expira  s*ns  connaître  tncle  l'étendue 
»dcs  maux  de  la  pairie.  »  Plein  de  lumières,  de 
bonté  véritable  et  de  (implirité  ,  il  laissa  One  répu- 
tation «tns  tache  ,  et  emporta  le»  regrets  de  tous 
Ceux  qui  l'avaient  connu. 

Cil .\BANNES  (  J>  ssc-BArTisTr.-MAKix  FRiftfjiic, 
marquis  de),  pair  de  Frauce  ,  né  le  27  septembre 
1770.  Il  émigra  un  det  premier»  en  i7«jo,  servit 
*>us  le»  ordres  du  prinre  de  C»ndé  ,  et  ne  quitta 
lésâmes  qu'a  l'époque  du  licenciement  de*émigres. 
lise  retira  alors  en  Ang'eterre  ,  ou  il  se  livra  a  dis  er- 
ses spéculations.  H  entreprit,  enlr'aolres  choses, 
Téclairage  de  la  ville  île  Londres.  Il  revint  en 
France  sous  le  consulat,  et  y  organisa,  avec  le  se- 
cours de  M.  Talleyrand  ,  Un  service  de  voitnrei 
sous  le  nom  de  l'éloei'eres ,  a  l'imitation  des  voilu- 
res publiques  d'Angleterre;  mais  il  ne  devait  pas 
profiler  de  celte  innovation  qui  depuis  a  eu  tant  de 
succès.  Son  projet  n'ayant  pas  réussi  ,  M.  de  Cha- 
bannes  fut  contraint  de  s'é'oigncr  de  Paris,  ou  il  ne 
revint  qu'en  1 8 s 4-  "  *  était  rendu  à  Londres  aoprès 
de  Louis  XVI 11,  dès  le  mois  d'avril  ,  sur  un  avis 
de  M.  de  Talleyrand.  Ce  monarque  l'ayant  nommé 
son  aide-de-camp,  il  le  précéda  a  Calais  pour  or- 
donner les  préparatifs  du  débarquement,  et  de  là  se 
rendit  à  Lille  ,  dont  il  as*nra  la  soumission  en  per- 
suadant au  comte  Maison  ,  gouverneur  de  cette  ville, 
d'envoyer  prendre  les  ordres  du  Roi.  Le  90  mars 
l'obligea  de  qniiter  de  nouveau  la  France;  il  repassa 
en  Angleterre  ,  et  y  publia  les  brochures  suivantes  : 
10  Lettre  à  M.  de  Blaeat ,  in-8«  ;  »•>  Aperçu  historh 
que  et  politique  des  fautes  commises  déduit  la  bataille  de 
Leipsick  Jusqu'à  la  nouvelle  résolution  qui  vient  de  s'o- 
pérer, in -d"  ;  3o  aut  Français  :  Deux  mots  de  vénU 
à  chacun  ,  selon  son  état  ,  in- 8»;  Proces-vcrba- 
d'une  assemblée  tenue  à  Paris ,  juin  1 8 1 5  ,  sous  la  pré- 
sidence de  t 'honneur  ,  la  fidé'Ué  et  la  justice,  in -8»; 
5»  M.  de  Chabannes  h  M.  Talleycand ,  premier  minis- 
tre du  Roi.  L»  17  août  18Ô,  le  Roi  nomma  M.  de 
Chabannes  à  la  pairie. 

CHABANON  (  AstToiint-DoittïttotJK  de),  était 
an  service  avant  la  révolotion.  Député  à  la  conven- 
tion, il  vola,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix,  et  subsidiaîre- 
roent  pour  le  sursis  et  I  appel  au  peuple ,  et  passa 
ensuite  au  conseil  ,  où  il  »iégea  jusqu'en  1797.  Fut 
nommé  sous  préfet  &  Murât  (  Cantal  ) ,  sous  le 
gouvernement  consulaire  ,  el  devint  jecréiaire-ge'né 
ral  dn  ministère  de  la  marine.  Le  Roi  lui  a  ar corde 
les  ordres  de  »  légion  à  honneur  et  de  Saint- 
Lonl*. 

CHABANON  (M.  ),  littérateur ,  né*a  Samt-Tio- 
mingne  en  »73o,  (ut  élevé  à  Paris  chex  le»  jésuites.  If 
«e  livr*  avec  ardeur  a  l'étode  de  h  nl'isin»»  ,  » 
.  '   
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acquit  bientôt  un  laie,  t  distingué  sur  le  violon. 
Après  avoir  contact  huit  ans  à  la  musique  ,  il  s'a- 
donna aux  lettres ,  et  retira  entièrement  de»  so- 
ciétés, et  fut  reçu  à  l'académie  française  ,  à  la  place 
de  Foncemagne,  le  ao  juin  1780.  -  Chabanon,  dit 
M.  de  Fortune»  ,  eut  plus  d'esprit  que  de  talent , 
••  une  érudition  égale  à  »on  esprit,  rt  un  carractere 
-  encore  préférable  à  *e»  litres  littéraire*.  Voici  I» 
lisre  de  ses  ouvrages  :  i°  F.ponint,  tragédie,  176a  ; 
in-8°;  elle  eut  peu  de  succès  :  l'auteur  en  fit  de- 
puis un  opéra  qni  fut  toué  en  17G3.fn.1s  le  litre 
de  Siiimus.  a»  Eloge  de  Hameau  ,  17C4,  in-8*  ; 
3°  Sur  le  sort  de  la  poésie  en  et  sùkU  philosophe  , 
1764,  in-8°.  On  trouve  à  la  suite  line  dissertation 
sur  Homère  et  Priant  au  camp  d'Achille  ,  tragédie 
en  un  acte.  4*  Eudoxie ,  tragédie,  1769  ,  in-8°  ; 

firginie,  tragédie,  reçue  au  Théâtre  Français, 
mais  non  représentée.  6"  Discours  sur  Pindart  tl 
sur  la  poésie  lyrique,  arec  la  traduction  de  quelques 
ode* ,  1 769  ,  in„-8>  ;  7*  les  Odes  lyrique*  de  Pindare , 
traduites  avec  des  notes,  1771,  in- 8"  ;  80  fie  du 
Dante,  177^,  in»8o  ,  91  Epi're  sur  la  manie  des  jar- 
din 1  anglais  ,  i775  ,in-£°;io,>  Idylles  de  T lié  oc  rite, 
lradoc:ion  en  prose  avec  quelques  imitations  rn 
vers,  1775,  in  o"" ,  on  y  trouve  la  vie  de  Tbéo- 
rrîte ,  et  la  traduction  du  poème  de  Musée  ,  nouvelle 
édition  ,  précédée  d'un  Estai  sur  les  portes  Lucoli- 
qurs  ,  1777,  in- 8°;  il»  fers  sur  foliaire  et  son 
apothéose  au  Parnasse,  1779  ,  îh-8»;  ia°  Observa- 
tions sur  la  musique,  et  principalement  sur  la  métaphy- 
sique de  l'art,  1779.  io-8»,  et  1785,  a  vol.  in-8', 
sous  le  litre  de  la  Musique  considèr  e  en  elle-même,  et 
dits  ses  rapports  arec  la  parole,  Us  langues  ,  la  poésie 
et  le  théâtre;  de  tous  ce»  ouvrages,  c'est  celui  qui 
f»t  le  plu*  g/ncralemeni  goûté  ;  i3*  Eloge  ly- 
rique de  L.  J.  F.  Le  Feron  ,  1791,  in-8»; 
i4°  GEutres  de  théâtre  et  autres  poésies,  1788,  in-8»  ; 
i.v>  Tableau  de  quelques  circonstances  de  marie;  Précis 
de  nui  liaison  avec  mon  frire  Irlaugris ,  publiés  par 
Saint-Ange,  1790,  in-8°.  Chabanon  mourut  le 
1er  juillet  179»,  .«ans  avoir  pris  pari  aux  premiers 
trouble»  de  la  révolution. 

CHABAID  (  A ktoiwe  )  ,  colonel •  directeur  du 
génie,  né  à  Nismes,  de  parents  protestants,  le  aa 
février  1737.  Il  fil  ses  étude*  avec  t.ml  dr  succès  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale  ,  qu'ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l'altacbcr  à  leur  ordre.  Mais 
un  colonel  qui  avait  remarqué  le  jeune  Chahaud  , 
le  décida  sans  peine  à  préférer  la  carrière  des 
armes.  Il  alla  terminer  ses  éludes  a  Genève  ,  et 
entra  ensuite  au  service  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon-infanterie. Il  fit  le  siége  de  liions  et  de  Saint- 
Guilliaînen  qualité  d'aide -de-camp  du  marquis 
de  Chaumonl ,  crux  de  Charleroy,  de  Namur,  de 
Maë'sirirht  ,  comme  officier  de  grenadiers,  el  se 
fit  remarquer  a  la  bataille  de  Raucoux.  Fatigué  du' 
service  île  l'infanterie  ,  il  entra  dans  le  corps  royal 
du  génîe,  et,  rn  moins  d'une  année,  acheva  srs 
éludes  militaires  à  l'école  de  Métières ,  d'où  il 
sortit  rapila  ne  ,  ce  qui  n'avait  point  «u  lieu  en- 
core. Dans  la  retraite  de  Hanovre ,  il  était  aide- 
maréchal-dcs-logis  du  corps  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Voyer.  La  paix  ne  fournissant  plus  as- 
set  d'éléments  à  son  activité  ,  il  publia  différents 
mémoires  sur  son  art,  et  termina  ,  en  1777,  un 
travail  important,  demandé  par  les  ministres  Saint- 
Germain  et  Turgot.sur  les  canaux  de  Picardie, 
mais  que  leur  retraite  ne  permit  pas  de  mettre  à 
exécution.  Il  donna  successivement  VHisloirt  des 
ville  t  de  Itiontmédy,  de  Péronne ,  de  Saint  Quentin  et 
de  Sedan.  L'année  «uivanie,  1778,11  fui  nommé 
major.  La  croit  de  Saint-Louis  lui  avait  été  décer- 
née, mais  il  la  refusa  ,  malgré  les  instances  du 
commandant  de  la  province  dn  Languedoc,  le 
coroie  de  Périgord  ,  pareequ'il  fallait  prêter  un 
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serment  de  catholicité.  »  Il  ne  me  serait  pas  per- 
»  mis,  lui  dil-il ,  d'écrire  autour  de  la  croix  que  je 
n  n'ai  pas  prfié  le  serment.  Je  ne  veux  pas  d'un 
■  honneur  qui  pourrait  me  faire  soupçonner  d  an 
»  parjure.  ■•  En  f;83  ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Consl.>nlinople  puur  fortifier  cette  ville  el  le  dé- 
troit des  Dardanelles  ,  et  pour  donner  des  conseils 
aux  Turcs  sur  toutes  les  parties  de  Part  de  la 
guerre.  Le  tele  de  cet  officier  fut  moins  contrarié 
par  l'ignorance  el  les  préjugés  des  naturels  que  par 
les  obstacles  que  loi  suscitèrent  les  agents  diplomati- 
ques. A  «on  retour,  il  publia  :  i°  Mémoire  sur  les  vol- 
cans et  /es  trtmblcm  ni  s  de  terre,  ijK5.  L'académie 
des  sciences  de  Paris  approuva  cet  important  travail, 
qui  valut  en  outre  a  l'auteur  son  agrégation  à  I  aca- 
démie de  Montauban.  a0  Observations  sur  la  disposi 
tion  des  pierres  de  parement  de  maçonnerie  baignées  par 
des  masses  d'eau  quelconques,  et  plus  particulièrement  tk 
celles  qui  sont  exposées  a  la  mer,  1787.  M.  Chabaud 
adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  chaleur, 
mais  avec  sagesse  ,  et  fut  éln,  en  1790,  à  la  pre 
mière  atsemblée  de*  notables  de  Nismes,  président 
d'un  comité  militaire  qui  y  avait  été  établi  et  du  di- 
rectoire du  département  du  Gard.  Aussi  bon  ad- 
ministrateur que  bon  citoyen  ,  il  rendit  des  ser- 
vices signalés  à  son  département.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  ,  il  avait  réuni  les  fruits  de  sa  longue  expé 
rience  dans  un  grand  ouvrage,  dan*  lequel  il  expo- 
sait les  bases  d'un  système  général  de  défense,  el 
la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  places  fortes 
et  d'en   créer  quelques  unes  dont  il  démontrait 
l'utilité.  Ces  travaux  excessifs  pour  son  âge  alté- 
rèrent sa  santé,  et  il  y  avait  à  peine  deux  mois 
qu'il  avait  reçu  le  grade  de  colon»!  directeur  du 
génie,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  Celte  ,  le  S  août 

CHABAUD  -  LATOUR   (  Ahtoihi  -  Gkokcks- 
Fhançois,  baron  de),  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, ancien  membre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
du  tribunal ,  du  corps  législatif  el  de  la  charohre 
des  députés,  né  à  Paris,  le  i5  mai  1769,  appar- 
tient, comme  le  précédent,  à  une  famille  pro- 
testante. 11  prit  du  service  en  1788,  comme  lieute- 
nant en  second  dans  l'arme  du  génie  ,  el  passa  , 
en  1789,  dans  le  régiment  des  Bohan-infanterie. 
Il  adopta  les  principes  de  la  révolution ,  devint , 
en  1 79 1 ,  commandant  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  de  Nismes.  11  marcha  plus  tara  a  la  tête 
d'un  corps  de  volontaires,  fut  arrêté  comme  fédé- 
raliste el  condamné  à  mort  par  le  '.ribunal  révolu- 
tionnaire de  Nismes.  Sa  femme,  par  un  dévoae- 
meut  que  M»e  de  la  Vallelle  a  renouvelé  depuis  ,  le 
fil  évader  au  moment  même  où  Ton  dressait  l'écba- 
faud.  Il  rentra  en  France  après  le  9  thermidor, 
vécut  très  retiré  josqu  en  17971  que  le  département 
du  Gard  le  nomma  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  on  il  se  montra  partisan  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8.  Nommé  le  19  brumaire 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiges- 
la  constitution  de  l'an  8  ,  il  se  fil  remarquer  par 
des  connaissances  très  étendues  el  une  grande  fa- 
cilité d'éloculion.  Membre  du  tribunal ,  il  s'op- 
posa à  la  clôture  de  la  liste  des  émigrés,  il  fut  favo- 
rable a  rétablissement  de  l'empire,  romme  il  l'a- 
vait été  a  celui  du  consulat,  et  reçut  la  croix  de  la 
légion  d'honneur;  mais  peu  après,  perdes  motifs 
qui  sont  restés  inconnus  ,  il  tomba  dans  la  dis- 
grâce de  l'empereur.  En  1 8 1 3 ,  le  département  du 
Gard  le  nomma  au  corps  législatif,  on  il  prit 
séance,  sa  nomination  ayant  été  confirmée  par  le 
sénat.  A  la  première  restauration,  M.  Chabaud- 
Lalour  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer plusieurs  parties  de  la  Charte  ,  devint  suc- 
cessivemaut  baron  et  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Sans  inimitié  pour  Napoléon  ,  il  fut  sans  fai- 
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blesse  quand  ,  sont  le*  ministres  du  Roi ,  il  eut  oc- 
cation  de  montrer  ton  indépendance.  C'est  ainsi 
que  ,  dan»  la  session  suivante  ,  il  s'oppo<a  ,  à  la  vé- 
rité sans  succès  ,  a  l'exclusion  des  député*  apparte- 
nant a  des  pays  devenus ,  par  suite  du  Iraité  de  Pa- 
ri» i  étrangers  a  la  France;  c'est  ainsi  encore  qu'il 
*  éleva  contre  la  censure  et  vota  contre  l'introduc- 
tion des  fer*  étranger*  comme   devant  compro- 
mettre les  forges  française» ,  et  contre  l'eiponaiion 
de*  laines  ,  qui  devait  favoriser  exclusivement  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Au  retour  de  Napoléon  , 
en  mars  i8<5  ,  il  se  relira  à  Nismrs ,  et  pendant  les 
réactions  qui  suivirent  la  nouvelle  chute  du  gouver- 
nement impérial  ,  il  défendit  avec  courage  la  cause 
de  ses  co  religionnaires.  Il  ne  reparut  à  la  chambre  des 
députés  qu'en  1817,  où  le  réélut  le  déparlement  du 
Gard. M.  Chabaud-Latour  y  resta  indépendant.  Il  vola 
surtout  contre  les  lois  d'exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Cet  honorable  mandataire 
du  peuple  se  présenta  à  la  tribune  lors  de  la  pétition 
de  51.  Madier  de  Mouljau ,  et  y  attesta  avre  cha- 
leur rea.actiio.de  des  faits  cités  par  le  vertueux  ma- 
gistrat de  Nismes.  Il  demanda  le  renvoi  de  cette  pé- 
iitiuti  au  conseil  des  minisires.  M.  Chabaud-Litonr 
f«it  partie  de  la  chambre  septennale  ,  et  s'est  placé 
avec  le  petit  nombre  des  membres  de  cette  chambre 
qui  défendent  encore  les  libertés  publiques. 
CHABE  AUSSI  ERE.  P'oy.  s*BtAcssita«. 
CHABERT  (Jo.arii-BEis^BD,  marquis  de), 
capitaine  de  vaisseau,  né  à  Touion  ,  le  a8  février 
1714.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  ou  il  ac- 
quit une  double  gloire  en  se  bittanl  avec  eourape, 
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et  en  se  livrant 


travaux  hydraulique*  et 


graphiques,  qui  ont  eu  des  résultats  lorl  utiles  ftotir 
les  navigateurs  qui  visitent  les  parages  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ces  travaux  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  Ici  savants.  Chabert  qui  passa, 
pour  ainsi  dire  ,  sa  vie  tout  entière  a  bord  des  bâti- 
ments ,  assista  à  la  plupart  des  combats  que  la  ma- 
rine française  livra  aux  Anglais,  dans  les  deux  he- 
hémisphèns,  au  commencement  du  règne  de 
l/oois  XVI.  Doué  d'une  ard'ur  infatigable,  au<sitôt 
qu'il  avait  remis  l'épée  dam  le  founeau,  il  se  sai- 
sissait du  compas  et  de  l'équerre,  et  s'occupait  de 
recherches  «cifitiifsques.  C  est  lui  qui  a  délei.dir.é  I* 
place,  jusqu'alors  ignorée,  que  doivent  occuper  sur 
la  carte  ,  les  côtes  (Je  I  Acadie  ,  dans  la  province  du 
Canada.  Malheureusement  au  moment  ou  cet  offi- 
cier supérieur  travaillait  à  un  ouvra  e  important, 
l'Atlas  générât  de  fa  Méditerranée,  il  fut  atteint  de  cé- 
cité, et  ne  pot  y  mettre  la  deruière  main.  On  ade 
lui ,  outra  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer  ,  un  Voyage 
sur  tes  eotes  de  l'Amérique  septentrionale  ,  17 M, 
in-/»*.  Chabert  est  mort  en  i8o5  âgé  de  8a  an*. 


CHAlifcBT  (  PaniBitRT  ),  né  à  Lyon,  le  G  jan 
vier  17^7.  Il  reçut  de  son  père,  qui  était  maréchal 
les  premières  leçons  de  l'art  vétérinaire  qu'il  a  de- 
puis illustre.  Etant  venu  de  bonne  heure  a  Paris, 
il  suivit  la  pratique  «le  Lafosse  le  père,  se  perfec- 
tionna sous  cet  illustre  maître,  et  acquit  les  connais- 
sante» les  plu»  étendues.  Il  fit  ensuite  les  campa- 
gnes d'Hanovre,  en  qualité  de  maréchal  attaché  aux 
équipages  du  prince  de  Condc,  et,  en  1763,  épo- 
que à  laquelle  »e  fil  U  paix,  il  entra  a  l'école  véié- 
rinaire  de  Lyon,  établie  depuis  peu.  Bourgelal  qui 
en  était  le  fondateur,  tut  bientôt  distinguer  le  mé- 
rite de  Chabert,  el  le  fit  placer,  en  1766,  à  l'école 
d'Alforf.  Il  l'employa  premièrement  dans  les  bo- 
p  taux;  et  dans  les  forges  de  cet  établissement  ;  en- 
<u  te  Chabert  y  remplit  les  fonctions  de  profesieur 
de  maréchdleric ,  de*  maladies  et  des  opérations, 
et  enfin  îl  en  fut  nommé  inspecteur  des  éludes  et 
directeur.  Eu  1783,  Chabert  succéda  a  Buurgelat 
dans  la  place  d'insp^cteur-gtiéc»;  (Lu  écoles  royales 
v.-ié.  inairet ,  qu'il  remplit  long  temps  avec  teje  et 


distinction  ,  et  dans  laquelle  il  rendit  de  nombreux 
services.  Nanoléon  voulant  le  récompenser,  lui  ac- 
corda ,  en  ièo5,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur. On  a  de  lui  :  v>  Traité  du  clutrbon  ou  an- 
thrax dam  Ut  animaux,  7c  édit.,  Paris,  178^, 
in -S4  ;  a°  f m  trustions  et  obscr  rations  sur  les  m  j  fa  die  1 
des  animvis  demettiaues ,  rédigées  par  MM.  Chabert, 
Flandrin  el  Hmard,  Paris,  170^-179,5  el  180G-9, 
6  vol.  in-8»;  3*  Traité  de  la  gale  H  des  darties  dans 
les  animaux,  Paris,  an  1 1  ,  in -8»  ;  4"  Instructions  sur 
Us  moyens  de  t'atiurrr  de  t 'exiOence  de  fa  morvt,  sur 
ceux  propres  h  prévenir  F 'invasion  de  rette  maladie,  el 
en  préserver  les  chevaux  ,  avec  J.  B.  Husard,  Paris, 
1 797,  in-8°.  On  lui  doit  encore  nu  Essai  sur  fa  fer- 
rure, et  plusieurs  mémoires  inférés  dans  le  journal 
d'Agriculture.  Chabert  est  mort  le  8  septembre  1 8 »4- 
II  était  membre  correspondant  de  l'institut. 

CHABERT  (  Tukodokk  ),  est  né  à  Villcfrancbe , 
département  du  Rhône,  le  ifi  mai  1758.  Entré  au 
service  à  l'âge  de  seiie  ans.  il  servit  jusqu'en  1783, 
dans  le  régiment  de  Bourbonnais;  rentré  dans  la 
carrière  militaire  au  commencement  de  la  révolu- 
lion  ,  il  s'éleva  rapidement  de  grade  en  grade ,  et , 
arrêté  comme  royaliste  après  le  siège  de  Lyon,  fut 
jugé  ,  absous ,  el  nommé  ,  bientôt  après,  général  de 
brigade.  Il  fit,  en  celte  qualité,  les  campagnes  des 
Pyrénées- Orientales,  *ons  le»  ordres  deDugommier, 
et  après  la  paix  passa  à  l'armée  des  Alpes ,  alors 
commandée  par  Kellerroann.  Cette  armée  ayant  été 
di «soute  ,  il  fut  nommé  commandant  de  la  ville  de 
Marseille,  et  député  au  con««il  des  cinq-cents  pir 
le  déparlement  des  Bottehes-du-RbAne.  Il  y  fil  ac- 
cueillir la  plainte  de»  autorités  de  Marseille  contre 
Lucotte  ,  comme  protecteur  de  la  réaction  royaliste  ; 
il  s'éleva  contre  les  déprédations  du  ministre  de  la 
guerre  ;  et  demanda  que  la  loi  sur  les  embaucheurs 
lut  appliquée  aux  naufragés  de  Calais.  Au  sortir  dit 
conseil  des  cinq-cents  ,  il  servit  dans  l'armée  du 
Danube,  sons  les  or.'rrs  de  M»sséna ;  commanda 
1  avant-garde  de  la  division  du  Saint-Golbard  ,  re- 
poussa le*  Autrichiens  jusqu'à  Belliniona  ,  et  passa 
son*  les  ordres  de  Desnix,  puis  sous  ceux  de  Soult , 
dans  le  royaume  de  Nap!es.  Lorsque  cette  armée 
rentra  en  France  ,  il  vota  contre  le  consulat  à  vie, 
ce  qui  ne  contribua  pa»  a  le  mettre  bien  dans  l'es- 
prit de  Bonaparte  ;  cependant  il  fut  envoyé  dans  le 
département  d'Indre-et-Loire,  et  nommé  comman- 
dant de  la  légion  d  honneur.  Emp'oyé  ,  dans  la  suite, 
à  l'armée  d'obwvat  on  de  U  Gironde,  sous  les  or- 
dres du  général  Dupont,  il  commandait  f avant- 
garde  à  la  malheureuse  affaire  de  Baylen  ou  il  eut 
deux  chevauxloés  sou*  lui,  et  lut  choisi  avec  le  gé- 
néral Marescot,  par  le  conseil  de  guerre,  pour 
traiter  de  la  capitulation.  Rentré  en  France ,  il  fut 
enfermé,  avec  les  généraux  Dupont  et  Vedel  à  I  Ab- 
baye , destitué  le  ter  mars  181»  .ainsi  que  MM.  Du- 
pont et  Marescot ,  el  envoyé  en  surveillance  dans 
son  département.  A  la  première  rentrée  du  Roi ,  il 
fut  réintégré  dans  ses  grades  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis.  Pendant   les  cent  jours  ,  opposé  aux 
généraux  royalistes  Gardanne  et  Loverdo,  dans  le 
département  des  Hautes-A'pes  ,  il  arrêta  leurs  pro- 
grès, el  fut  nommé  lieutenant-général  par  Napo- 
léon. Employé  en  celle  qualité,  sous  1rs  ordres  du 


maréchal  Suelicl,  pendant  le  reste  de  la  campagne, 
il  quitta  l'armée  des  Alpes  après  son  licenciement, 
et  se  relira  dans  l*s  environs  de  Grenoble  ,  on  de- 
puis long-temps  il  vil  dan»  la  retraite. 

CHABERT  ( Andrc  ),  membre  de  la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  Grenoble  ,  doyen  de  la  fa- 
culté des  sciences,  et  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, mort  à  Grenoble  le  i3  décembre  i8a3.  Cha- 
bert sa  distingua  par  une  probité  sévère  et  par  une 
bonté  qui  le  caractérisait  tellement  qu'on  l'appelait 
le  bon  Chabert;  il  eut  l'art  d'enseigner  avec  un 
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succL'j  continu.  Ir»  sci'nces  ira  hématiques  ,  et  de- 
paî*  ta  création  de  l'école  polytechnique ,  il  s'est 
passé  peu  d'année»  qu'il  n'ait  fait  admettre  quelques 
élevés,  qui  tous  gardent  «a  mémoire  avec  vénéra- 
tion et  attendris-ement.  11  a  rédigé  plusieurs  mé- 
moires de  mathématique»,  qui  sont  consigné»  dan* 
les  registre»  de  la  faculté  d<rs  science»  de  Grenoble  . 

CHABERTS  (  HnvM  de  FAont ,  chevalier  de»  ), 
m"échal-dc-catup  ,  né  à  Saint-Péray,  département 
de  l'ArJeche  ,  entra  comme  cadet  ,  le  l«  avril 
i7j5,  dans  le  régiment  de  Guyenne-infanterie  , 
avec  lequel  il  passa  la  même  année  ,  au  Canada  ou 
il  fit  toute  la  guerre  de  sept  an*.  Nommé  lieute- 
nant en  second  de  grenadiers»  »rr  novembre 
17SG  ;  enseigne  ,  le  a8  janvier  17J7»  et  lieutenant, 
le  î5  juillet  1758;  il  prit  part  à  presque  toute»  les 
affaires  qui  eurent  lien  pendant  celte  guerre  ,  et  se 
distingua  a  la  prise  du  fort  de  Niagara,  où  il  reçut 
trois  blessures.  Il  repassa  en  France  après  la  con- 
clusion de  la  paix:  devint  lieutenan'  de  grenadier», 
le  1 1  mai  170  } ,  et  lit  partir  ,  la  mène  année,  de 
l'armée  envoyée  en  Corse.  11  fut  nommé  capitaine 
au  régiment  Dauphin,  le  i3  juin  a 7 7 4  i  capilaine- 
commandant,  le  3  juin  177J,  tt  passa,  l'année 
mirante,  eai.i:  in*  *n  second  dan*  le  régiment  du 
Perche  qui  fut  formé  d'une  partie  du  régiment  Dau- 
pbitV.  En  «779,  il  s'embarqua,  avec  un  détache- 
ment de  son  régiment ,  sur  le  vaisseau  U  Souverain , 
•ous  les  ordres  du  comte  de  Guichc ,  prit  part  aux 
irois  combats  qui  eurent  lieu  eh  17801  contre  l'a- 
miral Rodney,  et  y  reçut  plusieurs  blessures.  La 
conduite  di  inguée  qu'il  avait  tenue  dans  ces  dif- 
féreniees  affaires  lui  valut  une  pension  de  3oo  livr. 
qu'il  obtint  le  4  avril  178t.  Il  fut  créé  chevalier 
dcSaint-Loni»,  le  i3  octobre  »uivant;  6t  les  campa- 
gne» de  178a  et  17S3  sur  mer,  et  devint,  le  ag 
août,  de  celle  dernière  année,  capitaine-commandant 
d*  la  compagnie  de*  chasseur»  de  son  régiment. 
Envoyé,  au  commencement  de  1791  ,  en  Bretagne, 
avec  laoo  hommes  et  quatre  pièces  d'artillerie , 
pour  y  apaiser  un  mouvement  qui  donnait  des 
craintes  au  gouvernement,  il  «'acquitta  de  sa  mis- 
sion avec  toute  la  modération  qu'on  pouvait  atten- 
dre ,  et  réusiil  à  rétablir  l'ordre  MM  effusion  de 
«ing.  llémigra  la  même  année,  rejoignit  l'armée 
des  prinro»  a  Alh,  et  y  reçut  le  commanderont; 
des  grenadier».  Il  fit  la  campagne  de  root»*  l»s 

armées  républicaines,  et  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel,  le  i3  novembre  de  cette  année,  puis 
■  lui  de  ma  or  de  !  avan.'-gud'  do  duc  de  Bourbon 
dans  laquelle  il  fut  employé  jusqu  au  licenciement 
des  troupes  royale».  Il  pa"a  eusuite  dan*  la  régi- 
ment de  Vioménil,  et  en  fut  fait  capitaine  en  irj*. 
Ce  corps  ^yant  été  licencie  en  171jj.il  entra  d«os 
l'armée  du  prince  de  Condé,  comme  fonrrirr-roaior 
de  l'infanterie  noble,  duint  lieuteuaot  du  même 
corps,  quelque  temps  âpre»,  et  y  servit  jusqu'en 
1801 ,  ou  elle  fut  licenciée.  Le.  gouvernement  anglais 
lui  conserva  cependant  sou  rang  d'aeliv.ié.  et  lui 
accorda  un  traitement  de  demi-solde  qu  il  toucha 
jusqu'en  i8»4.  Il  rentra,  en  France  à  celle  époque, 
et  f  it  créé  marérhalde-camp,  le  3  janvier  18 15. 

C H  A  BO- LA-SERRE  (CuA.uma-Lotiis  de),  l'ojrtz 
La.  Scnu. 

CHABOT  (UBis-FnAnçoM-JMA^),  lieuienanl- 
général,  baron  ,  etc.,  né  a  Niort,  département  des 
Deux-Sèvres,  le  37  avril  17J7;  il  entra  ,  le  10 
avril  i773  ,  dans  l«s  gendarmes  de  la  gsrde,  avec 
rang  de  lieutenant  de  cavalerie.  Il  fut  réformé  avec 
aniviié  en  1776.  Nommé  poel*-dr*peau  dan*  le 
régiment  de  Poitou,  In  ao  juin  «779*  et  »ou«- 
lieuleaant  le  5  octobre  178g  ;  il  reçut ,  en  1790,  je 
commandement  d'une  co.lot.ne  mobile  dan»  le  dé- 
partement de»  Deox-Sèvre*  ,  devint  lieutenant  le  9 
octobre  1791,  e»  passa  «apitaine,  au  lit  »c*,'»»en' 
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d'infanterie,  le  ao  juin  179a.  Employé  la  même 
année  à  l'armée  du  Nord,  il  se  distingua  contre 
les  Autrichiens  ,  ans  environs  de  Lille  ;  fut  bletse 
d'une  balle  à  la  cui»se ,  et  eut  nn  cheval  tué  suas 
lui.  Il  servit  ensuite  an  siège  de  la  citadelle  d'An- 
vers, comme  adjoint  du  génie;  assi>la  a  la  bataille 
de  Nrrwinde,  rallia  les  avant-postes  de  la  division 
Laraarbère,  e;  contint  les  troupe»  pendant  le  pas- 
sage de  la  Meuse,  sous  Ruremonde.  Envoyé ,  pej 
de  temps  après,  dans  la  Vendée,  il  fut  rom nié 
lieiitcnant-coloDel  le  a4  mai,  et  général  de  brigade 
le  3o  juillet  suivant.  Il  fil,  en  celle  qualité,  partie 
de  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  se  distingua 
aux  combat»  de  Vihiers,  de  Laval,  ainsi  qu'a  la 
prise  de  Chollet ,  ou  il  enleva  six  pièces  de  canon 
aux  vendéen*.  Il  ne  déploya  pas  moins  de  courage 
à  l'affaire  de  Chàlillon,  fut  élevé  au  grade  de  gêne- 
rai de  division  ,  le  ag  avril  1794  ,  prit .  le  4  *nai 
suivant,  le  commandement  de  la  division  du  géné- 
ral Kléber,  appelé  à  l'armée  du  Nord.  Chargé  de  la 
défense  de  Lorient,  lors  de  l'expédition  de  Qoi- 
beron  ,  il  pa»sa  ensuite  à  l'armée  d'Italie ,  et  corn  - 
manda  la  première  division  des  troupes  employées 
au  blucu»  ce  Mantoue.  Il  reponxa  vivement  les  as- 
siégés, dans  deux  sorties  consécutives,  1rs  r  c  et  a 
dans  la  place ,  et  reçut  la  capitulation,  q»;e  sou- 
scrivit YVurmser.  11  remplaça,  l'année  suivante,  le 
général  Gentili,  qui  commandait  dans  les  iles 
Ionienne»;  travailla  aussitôt  à  meure  cette  partie 
de  nos  conquêtes  en  état  do  défense,  el  voulut  recon- 
naître par  lui-même  les  facilités  et  les  obstacles 
qu'elle  présentait  à  l'agression.  Il  était  occupé  de 
ces  soins,  lorsqu'il  apprit  officiellement  que  la 
Porte  avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Il  revint 
aussitôt  sur  ses  pas  ;  mais,  pendant  son  absence, 
A'i,  pacha  de  Janina,  qui  avait  rassemblé  do»  corp» 
nombreux  d'Albanais,  avait  fait  investir  le  fort  de 
BotrillIO ;  en  même  temps  l'astucieux  musulman 
avait  attiré  à  une  entrevue  l'adjudant-genérai  Ilote, 
auqiel  Chabot  ;ivatl  couûé  le  commandement  de 
Corfou  à  son  déjwl;  il  l'avait  chargé  de  fers,  e* 
jeté  dans  un  cachot  infect.  Indigné  d'une  telle- 
perfidie  ,  le  général  mireba  contre  Ali ,  el  lui  livra 
plusieurs  combats ,  dans  lesquels,  nos  trouprs  se 
couvrirent  de  gloire  ;  il  chassa  les  Albanais  de  leur 
position ,  fit  évacuer  le  fort,  cl  ordonna  de  le  de- 
Iruire.  li  fail  it  êlr*  pris  pendant  celle  expédition, 
fut  enveloppé  par  un  déiachemenl  d'Albanais, 
dans  une  reconnaissance  qu'il  fai»ait  avec  le  géné- 
ral Verd-ère,  el  se  disposait  il  vendre  chèrement 
sa  vie  ,  lorsqu'il  fut  délivré  par  un  officier  de  »on 
ctM-mainr  •  qui  avait  rassemblé  à  la  hâie  nn  pe- 
loton de  grenadiers.  La  flolte  turrn-russ»,  après 
s'être  erep.iré  de  tlcrigo,  vint  mouiller,  le  20  oc- 
tobre, devant  Corfou,  et  débsrqna  ,  e?ès  le  ai,  à 
la  baie  de  Calichiapulo ,  plus  de  huil  mille  rnm- 
haltants.  Le  général  ChaUt,  quiavail  an  plusdivhuit 
cent»  hommes,  pour  défendre  une  place  qui  en 
«ùl  ekigé  sept  mille  au  moios ,  était  encore  obligé 
de  sa  meure  en  garde  conlre  la  malveillauc*  de» 
habitants,  qui  montraient  des  di*po»itions  peu  fa- 
vorables aux  Français.  Le*  excei  auxquels  il*  se 
parlèrent ,  dè»  les  premiers  jour»  de  novembre, 
l'ublifcèr.ni  a  les  désarmer;  mais  celle  mit  are, 
loin  de  la  calmer,  ne  fil  qu'accroître  la  fermen- 
tation ,  e»  bientôt  l'insurrection  fut  générale  dans 
le*  campagnes  et  les  faobourgs.  Chabot  sa  porta 
contre  1rs  révoilés  à  la  lèee  de  huit  cents  homme*, 
el  de  quelques  pièces  de  -canon  ,  'es  ohaasa  de  le*r» 
pestes,  fit  bru'ex  celui  des  faubourg*  qui  avait  le 
premier  levé  l'étendard  de  la  rébellion  ,  et  força  le* 
(irec*  »  livrer  leur»  armes  :  de*  lors  lotit  rentra 
dan»  l'ordie.  Cependaut  le*  lia  Itérer»  des  Tu-co- 
fVilljf  causaient  dC-gcandl  •lommaeca  dan*  la  >  iile; 
Chabot  résolut  de  les  détruire,  cet  exécuta  piisaienr, 
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sortir*  qui  furent  presque  toute*  heureuses  ;  mail 
l'arrivée  de  quinte  mille  Albanais,  envoyés  au  se- 
cuur»  de  l'armée  de  siège  par  le  pacha  de  Janina, 
le  força  d*  renoncer  à  *on  proj«l ,  et  rendit  la  po- 
sition de  la  faible  garnison  de  Corfuu  très  cri- 
tique. Le»  attaques  élaieni  continuelle»,  le»  soldats 
d'Ali  t*  précipitaient  sur  les  foris  avancés,  et 
ne  laissaient  aucun  rclarhe  aux  troupes.  Le  fort  de 
Saint-Sauveur,  deux  fois  pris  par  les  Albanais, 
fut  deux  fois  repris  par  les  Français ,  malgré  tous 
'es  efforts  de  l'ennemi  qui  ne  put  s'en  emparer  une 
troisième  fois;  mai»  ce  poste  nous  contai!  de  Irop 
grands  sacrifices,  le  besoin  d'épargner  le  «an  g  de 
se»  soldais  détermina  1«  gcurral  Chabot  à  le  l'aire 
évacuer.  Enfin  ,  après  quatre  mois  de  siège  ,  la  gar- 
nison était  réduite  à  nuit  ceula  hommes,  et  les 
magasins  épuisés  ;  tuus  les  animaux  domestiques 
étaient  consommés,  on  recourait  aux  rais  ,  qui  se 
vendaient  jusqu'à  3  franc*  la  pièce.  Dans  celle 
extrémité  ,  l«  général  Chabol ,  qui  avait  perdu  mut 
espoir  d  «ire  secouru,  rendit  la  place,  et  rentra 
en  France  avec  ses  troupes,  à  condition  de  ne  pas 
servir  de  dix-liuil  mois  contre  1rs  alliés,  à  partir  de 
la  capitulation.  Employé  ensuite  à  l'aimée  de  l'Ouest, 
le  général  Chabot  battit  Bourroont  à  Aleslay,  dis- 
pari*  Us  huit  mille  chouans  qne  ce  clief  comman- 
dait ,  et  le  força  à  faire  sa  soumission  au  gouverne- 
ment. Il  pa»sa  ,  eu  180a  ,  à  l'armée  dllalic ,  fut  cr>é 
commandant  de  la  légion  d'honneur  le  i4iuin  i  t 
et  attaché,  pendant  1rs  su  m- es  i8o5  et  180Û,  à 
la  divi»ion  de  réserve  en  Piémont.  Nommé  cosn- 
roandani  de  la  ijc  division  militaire  en  1S0"  ,  il 
fit  partie  en  iSu8  de  l'aratt'e  de  Catalogne;  força  , 
le  »7  mars  ,le  passage  du  Lohregat,  ei  remporta 
un  avantage  signalé.  Il  fut  blessé  a  la  cuisse  le  aa 
mai  suivaul,  reprit  I*  commandement  de  la  ge  di- 
vision militaire  ,  et  fut  créé  baron  d'empire  le  4 
juillet  ihi  i.  Admis  à  la  retraite  en  i8i4i  *■  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  le  a>  août  suivant  ,  il  fut 
encore  chargé,  eu  janvier  i8i5,  du  commandement 
île  la  ty  div  sion  militaire,  qu'il  conserva  jusqu'au 
ter  août  suivant,  époque  à  laquelle  il  rentra  dan» 
la  classe  des  officier*  géitcraorn  en  retraite.  Il  a  été 
nommé  grand -officier  de  la  légiuu  d'honneur, 
le  io  mai  1817. 

CliAitOT  (  Faaacois),  né  ,  en  lyân,  à  Saint- 
;  Génie*  ,  dans  le  Kouergue  ,  d  un  pauvre  cuisinier 
I  «iu  collège  de  Uhodes,  profila  de  la  facilité  que  lui 
'  of.rait  la  position  de  son  père,  pour  faire  se*  e.  11  les, 
et  embrassa  l'état  monastique.  Spirituel el  passionné, 
le  jeune  capucin  tourna  d'abord  son  .vue  ardente 
vers  la  dévotion  ,  reçut  la.  prêtrise  ,  cl  déviai  gar- 
dien de  son  couves*.  Mais  In  lecture  de*  livres  pui- 
lusoplrque*  lui  fil  b  «mot  dédaigner  les  pratiquas 
religieuse*  auxquelles  il  s'était  rigoureusement  sou- 
mis, «Lin*  la  ferveur  d'une  pïét*  exallée.  Partisan 
de  la  révolution  jusqu'à  l'enthousiasme,  il  Int  un 
des  premiers  à  abandonner  son  monastère,  après 
le»  décrets  de  l'assemblée  concluante  sur  les  ordre» 
religieux  ,  et  montra  assu  de  patriotisme  poer  mê- 
me* d'être  placé  comme  grand-vicaîreauprès  du 
s  vanl  et  pieux  abbé  Grégoire  ,  étèque  constitalioa- 
n»  I  de  Bloi».  En  septembre  <7<j>,  le  département 
i  di  Loir-et-Cher  l'envoya  a  l'as-cinble  e  législative  , 
i  ni  il  siéga  à  côlé  de  lljsire  ,  Atbiite,  etc.,  qui  for- 
]  nifriraa  alors  l'extrême  gauche  ,  ou  le  parti  démo- 
j  ralique.  dans  la  représentai  ion  nationale.    C'est  a 
J  Cli*bot  qu'apparlicnt  la  dénonciation  du  fameux 
1  comité  autrichien  :  il  attaqua  d'abord  Brissot  ,  puis 
secusa  Lalayelie ,  Dillon  ,  Rocharobeati  ,  et  porta 
;  si  loin  la- méfiance  que  ses  délations  multipliées  ef- 
frayèrent ses  collègues,  et  firent  demander  qu'il  fût 
conduit  à  l'Abbaye.  Celte  menace  de  li  prison  ne 
l'intimida  point.  Il  roulinua  d'assiéger  la  tribune  , 
pour  y  signaler  ,  chaque  jour,  de  prétendus  traître», 


guerre , 


*t  déclara  ,  le  19  octobre,  au  milieu  des  plus  véhé- 
mentes   déclamations  contre  le   ministre  de  la 
Duporiail ,  que  l'armée  de  ligne  n'avait  été 
èe  jusque  là  que  par  des  scélérats.  Il  prit  ,  en 
i7ya,  la  tlélens*  des  commissaires  chargé*,  de 
l'organisation  du  comlat  Menai  <*in;  essuya  des 
pour»oiirs ,  de  'a  pari  du  juge  de  paix  Larivière  , 
comme  roopable  de  calomnie  envers  le*  ministres 
ftlonimcrin  «I  Bertrand  de  Mollevilte  ;  et  fut  dé- 
noncé ,  à  son  tour,  le  a5  juin  de  cette  année,  pour 
avoir  lenté,  la  veille,  de  soulever  le  faubourg 
Saint-Antoine,  el  prêché  l'assassinat  du  roi.  On 
lui  a  imputé  de  s'être  fait  blesser  légèrement ,  dans 
le  courant  de  juillet,  par  six  hommes  a/fidéa,  afin 
de  pouvoir  rejeter  sur  la  cour    la  responsabilité 
d'un  lâche  alleniai  sur  la  per.onne  d  un  députe  du 
peuple.  Ou  a  été  mène  jusqu'à   prelrndre  qu'il 
avait  pressé  long-tcrop»  ses  amis  Baiire  et  Merlin 
de  lui  donner  la  mort ,  pour  faire  un  eiendart  insur- 
rectionnel de  son  cadavre.  Mais  d'autres  écrivains, 
que  l'on  croit  mieux  informés,  assurent  au  evu- 
Iraire  que  Chabol,  «près  être  convenu,  avec  Gran- 
geneuve,  de  s'enlreluer ,  dans  l'inlé< cl  de  la  liberté, 
manqua  au  rendea-vons  fixé  pour  ce  double  assas- 
sinai ,  et  te  fit  vainement  attendre  d«  ton  collègue, 
plu*  fidèle  que  lui  à  sa  parole.  Aux  approcbvs  du 
10  août  ,  I*  fougueux  capucin  aborda  ,   l'un  des 
premiers  ,  la  question  de  la  déchéance  du  101  ,  et 
s'écria  qu'il  lie  croyait  pas  qne  l'assemblée  ,  en 
blunchitsant  et  en  façonnant  le  pouvoir  executif  pût 
enchaîner  la  volonté  du  peuple,  parerqu  il  pouvait 
toujours  changer  les  institutions  à  «on  gré.  Dans 
cette  journée  trrrib'e  et   décisive,  qui  vit  tomber 
ensemble  la  constitution  de  1791  elle  trône  dr» 
Bourbon*,  Chabot,  dont  l' exaltation  croissait  avec 
le»  dangers  de  la  révolution  ,  ne  conserva  pas  , 
pour  b»   1:1  marque  ,  prisonnier  en  quelque  *orle 
dan*  la  loge  du  logegraphe  ,  tous  les  égirds  dus  au 
malheur  el  à  la  puissance  déchue.  Le  i5,  il  pro- 
posa el  obtint  que  Chalier  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions d  officier-municipal  à  L\on  ;  fit  desliluer  lei 
administrateurs  du  dépariemenl,  nommer  une  com- 
mission populaire  pour  juger  les  conspirateurs  des 
TutUnes  ,  el  abolir  les  droit»  féodaux  sans  indem- 
nité. Deuxiour*  après,  il  reprocha  aux  royalistes 
(■-■•>■  t-iutiai  tu.'f  ,  qui  formaient  le  côté  droit  de  1  as- 
semblée, o  avoir  provoqué  Vinsurnclion  du  10  août ^ 
en  ^'opposant  au  décret  d'accusation  contre  La- 
fayelte  r  et  demanda  de  meure  à  prix  la  ici e  de  ce 
général,  comme  traire  à  lapal'ïe.  Le  lendemain, 
il  fil  la  motion  d'armer  tous  1rs  citoyen  ,  afin  de  ren- 
dre plu*  promp'.e,  plus  facile  cl  plus  sure  la  vengeance 
publique  contre  les  ennemis  de  la  liberté  ,  et  se 
percuta  avec  e  nprrssement  pour  faire  pirlie  de  la 
légion  de  tyran .  .  .  .  proposée  par  Jean  Debry. 
Clsarfé,  |e  %  septembre,  de  proléger  les  prisonniers 
de  l'Abbaye,  contre  les  égorgeur» ,  il  revint  dire 
à  l'assemblée  qu'il  était  hnposstiik  d'empêcher  la  jus  - 
ti-t  du  peuple  ;  que  fagitatiBn   était,  due  aa  irait 
répandu  par  quelqurs  journalistes  ,  et  pir  fit arat  en- 
tre autres  ,  de  ra*r*meut  prajtU  d'un  prince  étranger 
sur  le  trône  de  France-  «  Juron*  v  s'écria-t-il  ,  que, 
'■  convaincu*  profondément  des  vice*  de  tous  les 
•>  roi» ,  nout  les  délesterons  jusqu'à  à  la  mort.  »  Au 
milieu  de  ces  violentes  démonstrations  de  républi- 
canisme,, faite»  sou-  de  si  horribles  auspices  ,  Cha- 
bot resta  néanmoins  fidèle  au  souvenir  d'une  an- 
cienne liaison  ,el  présetva  l'abbé  Sicard  du  poignard 
des  assassins.  Salissait»  du  aele  ardent  qu'il  avait 
apporté  à  l'accomp lis«e«ient   de  sa  mission  ,  le» 
élrcieur*  de  Lnir-ei-Cher  voulurent  lui  accorder  les 
honneurs  dr  h  réélection,  et  le  comprirent  dans  la 
dépôt  acion  de  leur  département  à  la  convention  na- 
tionale. IU'y  fil  rmarcuMIr  ,  dès  sa  seconde  séance 
(  >•  septembre  179a  ),  en  comba  tant  la  proposi- 
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lion  de  Manuel,  qui  crablait  réclamer,  pour  le 
président  de  la  nouvelle  assemblée ,  un  cérémonial 
peu  conforme  aui  idées  démocratiques,  alors  do- 
minantes. •<  Je  suis  étonné,  dit-il ,  qu'âpre*  avoir 
••éloigné  toute  comparaison  avec  les  rois,  on  ait 
••  proposé  d'y  assimiler  un  de  vos  membres.  Ce  n'est 

-  pas  seulement  le  nom  de  roi  que  nous  voulons 
^abolir,  mais  tout  re  qui  peut  sentir  la  préémi- 

•  nenee  :  défiez-vous  de  ce  pench.int  aux  formes 

-  aristocratiques;  gardez-vous  d'ériger  en  idole  ,  ou 
•■  en  sultan  ,  te  simple  officier  des  mandataires  du 

•  peuple.  -  Il  fut  pourtant  accuse',  sur  une  dénon- 
ciation de  M.  de  Narbonne  ,  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
gent de  la  cour  ,  et  il  fallut  toute  sa  réputation  de 
civisme  pour  étouffer  cette  affaire.  A  quelque  temps 
■le  la ,  il  attaqua  Menou  et  Félix  Dumuy,  demanda 
l'abolition  de  la  loi  martiale,  et  défendit  la  prin- 
cesse de  Rohan-Rochefort ,  menacée  d'un  décret 
d'accusation,  en  la  présentant  comme  aliénée.  Jl 
s'opposa  ,  en  décembre,  au  bannissement  de  tous 
les  Bourbons  ,  demandé  par  Boiot,  et  manifesta, 
en  cette  circonstance  ,  une  vive  sollictude  pour  Phi- 
lippe d'Orléans.  ••  Vous  ne  pouvez,  dit-il,  bannir 
"  Egalité,  sans  préjuger  que  Louis  Capct  sera  au 
»moins  déporté,  .l'en  appelle  à  votre  prudence, 
•<  si  c'est  un  crime  d'être  né  du  sang  des  Bourbons, 
••  re  n'est  pas  un  crime  égal  a  celui  d'avoir  ,  pen- 
•■  dant  quatre  ans,  assassiné  des  peuples  Il  se  pro- 
nonça aos'i  contre  la  proposition  de  donner  des 
c-injeils  au  roi  ,  et  dénonça  Marat ,  comme  ayant 

i  réclamé  un  dictateur  dans  un  des  derniers  numéros 
I  de  XAmi  du  Peuple.  Son  vole,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  fut  tel  que  ses  opinions  pouvaient  le 
faire  pressentir  ,  c'est  à  dire  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis.  Cliabot,  intimement  lié 
avec.  Merlin  de  Thionvil  e,  le  défendit  vivement, ainsi 
i|Ue  Retvbel!,  lorsque  ces  deux  députés  furent  accu- 
sés, après  la  prise  de  Mayence.  Il  appuya  fortement 
la  pétition  qui  fut  présentée  ,  le  8  février  179,3  i  • 
la  convention ,  par  la  société  des  jacobins,  et  qui 
tendait  à  faire  annuler  les  poursuites  dirigées  con- 
tre les  auteurs  des  massacres  de  septembre  ;  il  parut 
vouloir  profiler  de  celte  occasion  pour  repousser  le* 
soupçons  de  complicité  qu'on  avait  fait  planer  sur 
sa  tète.  -  Je  ne  vous  parlerai  pas  ,  dit-il,  des  scènes 
[  *  sanglantes  du  a  septembre  d  après  les  journaux  in- 
fidèles ,  ainsi  que  t'a  fait  l^mj»inais  ;  je  n'en  par- 
••  lerai  ni  comme  complice,  ni  comme  provocateur  , 
•■comme  on  m'en  a  calomnié  ,  comme  on  l'a  im- 

-  primé,  mais  ,  comme  tcinoin  oculaire  ;  et,  sous 
■•  ce  rapport ,  je  dots  dire  que  le  nombre  des  victi- 
••  mes  a  été  exagéré  ;  que    I-an;uinai»  s'est  bien 

-  trompé  en  le  portant  à  huit  mille;  et,  si  je  do'S 

•  d.re  tout  ce  que  j'ai  sur  le  caur,  je  dirai  qu'un 
"  de  nos  anciens  collègues  en  est  peut-être  le  seul 

i  ■•  coopable  ;  je  dirai  que  Manuel  semblait  légitimer 
I  -  ces  massacres  par  sa  présence.  Quant  à  moi  ,  que 
»  l'on  a  montré  comme  l'un  des  héros  de  ces  jour- 
••  nées  déplorables  ,  je  dirai  que  quand  il  fallut  »au- 
••  ver  les  Suites  ,  les  grenadiers  de»  Filles-Saint- 
Thomas  et  la  ci-devant  famille  royale  ,  j'exposai 
•■plusieurs  foi*  ma  vie;  je  m'offrît  en  victime  aux 
"  fédérés,  et  je  leur  dis  :  Promenez  mon  cadavre  dans 
•<  Ut  rues  des  faubourgs  ;  les  sans-culottes  se  ratseenhle- 
■•  rant  sous  te  drapeau  pour  vous  aider  à  renverser  ta 
■■  tyrannie.  Vous  vool'x  connaître  les  auteurs  des 

•  massacres  des  premiers  jours  de  septembre  ;  plut 

•  a  Dieu  que  vous  le  puissiez!....  Mais  comment  y 

•  parviendrex-vou»  ?  Vous  devez  entendre  tons  les 
•romplie.es,  tous  les  témoin»;  et  j'atteste  ,  mot , 
■  qu'a  l'Abbaye  il  y  avait  p'us  de  dix  miMe  baï'on- 

•  relies.  Je  voot  dirai  que  j'ai  touché  la  main  à 

•  plus  de  cent-cinquante  fédérés  ,  que  je  le»  ai  bai- 
Koés  de  me»  larmes  pour  le»  en  détourner  Dan» 

|/-  o.ie  révolution,  on  ne  tait  d'abord  ou  »'arréïer. 


••et,  quand  on  la  commence,  chacun  doit  craindre 
■de  porter  la  tète  sur  l'ccbafaud ;  el  dans  re  rno- 
»  meot  ou  le  peuple  anglais  fermente  ,  vos  poor- 
••  suites  sembleraient  lui  dire  ;  «Arrêtez,  car  si, 
-dam  une  si  juste  révolution,  vous  vous  égarez 
••un  moment,  \os  représentants   pourront  vous 
■•condamner  à  perdre  la  vie!»  La  discussion  île 
l'acte  constitutionnel ,  rédigé  par  Hérault  de  Sé- 
cholles,  lui  fournit  l'occasion  de  déc'amer  contre 
les  légistes,  si  maltraités  drpuis  par  un  orateur, 
dont  le  langage  monarchique  a  rappe'é  plus  d'une 
fois  le  style  révolutionnaire  de  Chabot  :  •  La  li- 
••berté,  dil-il ,  n'a  pas  de  plus  grands  ennemi» 
-  que  les  praticiens ,  les  écrivains  et  1rs  avoeats  ;  or, 
»  vous  devet  penser  que  celte  espèce  d'Imturaet ,  qui 
"dominera  encore  dans  la  première  assemblée  légis- 
lative, pareequ'ils  surprendront  Ici  suffrages  du 
-peuple  par  leur  bavardage,  conservera  ces  tribu  - 
••  nanx  iniques  où  la  forme  emporte  le  fond  ,  et  ou  il 
..  ne  faut  pour  tout  talent ,  que  savoir  ruiner  égale- 
■•  ment  les  deux  parti:».  »  Chabot  avait  applaudi  à 
la  chute  des  girondins,  il  proposa  entoile  l'expulsion 
universelle  des  aristocrates  ,  du  territoire  de  la  ré- 
publique ;  demanda  une  loi  générale  du  maximum  , 
et  la  taxe  du  pain  a  un  ton  la  livre  dans  toute  la 
France.  Le  7  septembre,  il  prononça  un  discour» 
qui  renfermait  cette  étrange  phrase  :  «  Que  le  ci- 
••loyen  Jésut-Chriti  était  le  premier  tans-culotie 
»du  monde  -;  et  réclama  le  i3,  une  nouvelfc  loi 
sur  les  émigrés ,  tellement  «impie,  qu'un  enfant 
put  envoyer  un  émigré  à  la  guilloiine.  Mai*  le 
spectacle  Jet  déchirements  journaliers  auxquels  la 
convention  se  trouvait  livrée ,  finit  par  ébranler 
f exagération  démagogique  de  lex-capocin,  qui, 
craignant,  comme  Vergniaud,  que  la  république 
n'imitât  Saturne  et  ne  dévorât  ses  propres  enfants, 
communiqua  ses  tristes  prévisions  a  RilUud  ,  Ro- 
bespierre rt  Danton,  el  demanda  qu'aucun  député 
ne  put  être  arrêté  sans  avoir  été  entendu.  Cette 
motion  ,  qui  semblait  annoncer  un  mouvement  ré- 
trograde de  la  part  d'un  orateur  dont  I  éloquence 
furibonde  avait  fait  la  réputation,  commença  a  rui- 
ner la  popularité  de  Chabot,  qui  se  perdit  de  pins 
en  plus  dans  l'esprit  des  jacobins,  en  parlant  de  la 
nécessité  d'un  coté  drni» ,  dans  le  sein  de  l'assem- 
blée nationale  .  en  déclarant  que  *'il  n'en  existait 
pas  un,  il  le  formerait  à  lui  tout  seul.  Marié  en-  I 
suite  à  une  riche  autrichienne,  Léopoldme  Frey ,  I 
ses  beaux-frères  l'entraînèrent  dans  des  spéculations 
financière»,  qui  achevèrent  de  rendre  son  iniré- 
grité  suspecte,  et  le  conduisirent  a  l'érhafaud.  Il  fut 
accusé  d'avoir  falsifié  un  décret  delà  convention, 
et  partagea  le  sort  de  Julien  de  Toutous»  et  de  I)e- 
launay  d'Angers,  dont  on  le  regarda  comme  com- 
plice, quoiqu'il  eût  voulu  se  porter  leur  dénoncia- 
teur. Pendant  sa  détention  au  Luxemboorg ,  il  écri- 
vit h  Robespierre  :  ••  Toi  qui  rhéris  les  patriote»,  lui 
■•  dit-il ,  daigne  te  souvenir  que  In  m'as  compté  dan» 
••  leur  liste ,  que  j'ai  toujours  marché  derrière  toi 
■•  dans  le  bon  chemin  ;  ne  m'ahaudonne  pas  à  la 
••fureur  de  mes  ennemis  qui  tout  aussi  les  lient; 
»  n'oublie  pas  surtout  que  je  suit  malade  et  au  »e- 
••  cret ,  pour  avoir  ponctuellement  suivi  te»  ordre», 
••  et  que  c'est  d'après  ton  conseil ,  que  je  cru»  de- 
>•  voir  taire  quelque»  faits  de  ma  déclaration  ,  etc.  » 
Robespierre  qui  avait  en  effet  dicté  a  Chabot  sa 
dénonciation  contre  Julien  et  Delaunay,  de  ma- 
nière a  présenter,  comme  une  nouvelle  conspira- 
tion ,  ce  qui  n'était  du  qu'a  la  cupidité  de  quelque» 
individus;  Robespierre,  qui  avait  déclaré  dans  le 
comité  de  salut  public,  qu'il  lui  fallait  une  affaire 
politique ,  et  non  pat  une  alfaire  d'argent ,  dédaigna 
1rs  réclamation»  d'un  accusé,  qui ,  pour  avoir  servi 
se»  intentions,  n'était  pas  moin»  coupable  a  ses 
yeux  d'un  crime  que  ,  dans  l'austérité  de  «on  désin- 
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téresteroent ,  il  plaçait  au-dessus  de  loua  les  crimes. 
Chabot  entrain»  ,  au  resta,  dana  sa  perte  un  dépité 
républicain  ,  don»  le  tort  »e  bornait  à  avoir  gar dé 
le  agence  sur  la  culpabilité  de  a -m  ami;  aus*i  lors- 
qu'il (ut  conduit  au  supplice,  le  S  avril  >7<)ii  après 
avoîi-  tenté  de  s'empoisonner  avec  du  sublimé-cor- 
rosif, il  ne  cessa  de  crier  au  milieu  de  aes  tour- 
ments :  ■•  Pauvre  Datire  !  qu'as-tu  fait?»  lia  mou- 
rurent lous  les  deux  arec  courage. 

CHABOT  (  Ja>a-£fcPTisTi  de  ),  issu  d'une  fa- 
mille noble,  naquit  dans  le  Poitou,  le  ao  février 
17^0,  cmbr»s<a  Pétai  ecclésiastique,  et  fut  élevé 
à  la  dignité  épiscopale,  le  a  août  178J.  Il  exerçait 
sea  fonctions  pastorales  dans  le  diurèse  de  Ssint- 
Claude  ,  a  l'époque  de  la  révolution  ,  et  se  montrait 
favorable  aux  résolutions  de  l'a«scmblée  consti- 
tuante,  contre  la  féodalité,  lorsque  la  constitution 
civile  du  clergé,  a  laquelle  il  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre, le  (il  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  émigra 
ensuite,  revint  en  France  après  le  18  brumaire, 
reprit  aon  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
signa  le  concorJat  de  iSoi,  fut  promu  à  l'évéebé 
de  Mende,  et  reçut  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 
Il  est  mort  en  i8oJ. 

CHABOT-ROUAN  (  L001*  -  Asrroim  -  Ao- 
ocsra  duc  de),  lieutenant-général,  etc.,  né,  le 
ao  avril  1733,  entra  au  service,  en  1747,  assista 
au  siège  de  Maestricht ,  en  1748  ,  et  fut  fait  colo- 
nel Tannée  suivante.  Il  devint  plus  lard  meslre-de- 
carap-lienienanl  de  royal-étranger,  combattit  avec 
ce  corps  à  la  bulaille  d'Haiiemberk ,  à  la  prise  de 
Menden,  a  la  retraite  d'Hanovre,  à  l'affaire  de 
Crevell,  a  celles  de  Corbaek,  de  Warbotirg ,  et  à 
la  journée  de  Closterramps.  Nommé  brigadier  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  dans  ces  diverses  ren- 
contres ,  il  fut  fait  inspecteur  général  des  troupes 
légères,  en  1761,  maréchal-de-champ  l'année  sui- 
vante, et  lieutenant-général,  en  1781.  La  révolu- 
tion commençait  à  poindre  ;  aes  théories  plaisaient 
à  I  imagination  du  due,  il  les  adopta  avec  enthou- 
siasme, se  fit  garde,  aide-de-camp  national,  et  ne 
dédaigna  pas  le  singulier  honneur  d'être  employé  a 
ce  titre  auprès  du  général  Lafayetle.  Celte  ferveur 
plébéienne  dora  peu.  Les  excès  ,  l'exigence  de  la 
multitude  le  dégoûtèrent  des  doctrines  populaires. 
Il  accourut  défendre  Louis  XVI  aux  prises  avec  l»a 
hommes  du  10  août,  suivit  ce  prince  a  l'assemblée, 
s'attacha  à  veiller  sur  ses  jours,  fui  remarqué,  ar- 
rête comme  sntpecl  et  je:é  dans  les  cachots  de 
l'Abbaye,  nu  il  fut  égorgé  le  a  septembre. 

CHABOT  DE-L  ALLIER  (  G« >nc-r.-A«Toi*a  ), 
né  a  Monlluçon,  dans  le  Bourbonnais,  le  i3  avril 
1708,  exerçait  la  profession  d'avocat  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes,  mais  avec 
modération,  et  entré  a  la  convention,  après  le  9 
thermidor,  il  en  fut  expulsé  comme  royaliste.  Il  fut 
cependant  apprlé  de  nouveau  dans  les  assemblées 
législatives,  et  siéga  au  conseil  des  cinq-cents  et  à 
celui  des  anciens.  Membre  du  tribunal,  il  y  pro- 
posa et  Gt  adopter  l'émission  d'un  v«eu,  pour  qu'il 
lût  donné  au  premier  consul,  un  gage  éclatant  delà 
reconnaissance nnt tonal r.  Chargé  de  présenter  au  gou- 
vernement les  voles  individuels  de  ses  collègues 
pour  le  consulat  à  vie  ,  il  prononça,  à  celte  occa- 
sion, nn  discours  ou  l'on  remarqua  les  phr.iies  sui- 
vantes :  ••  Bonaparte  a  des  idées  trop  grandes  et 
■•  trop  généreuses  pour  s'écarler  jamais  des  prioci- 
»pes  libéraux  qui  ont  fait  la  révolution  et  fondé  la 
••république.  Il  aime  trop  la  véritable  gloire  pour 
»  flétrir  jamais  par  des  abus  de  pouvoir  la  gloire 
"immense  qu'il  s'est  acquise.  Il  distinguera  ses  vé- 
•rilab'es  amis,  qui  lui  diront  la  vérité,  d'avec  1rs 
"flatteurs  qui  chercheront  a  le  tromper.  Bonaparte 
••enfin  sera  toujours  lui-même,  il  voudra  que  sa 
-  mémoire  arrive  glorieuse  et  sans  reproche  jusqu'à 


»  la  postérité  la  plus  reculée;  et  ce  ne  aéra  jamais  de 
»  Bonaparte  qu'on  pourra  dire  qu'il  a  vécu  trop  d* 
*  ourlques  années.  -  Malheureusement  le  langage  de 
M.  Chabot  n'a  pas  été  tout-a-fait  prophétique.  Cet 
orateur  ne  borna  pas  la,  au  reste,  sa  carrière  tri- 
bunitienne.  Il  associa  son  nom  à  la  discussion  du 
code  civil,  appuya  fortement  la  motion  de  Curée 
pour  1  établissement  du  gouvernement  impérial  hé- 
réditaire en  faveur  de  Napoléon ,  el  s'exprima  en 
ces  termes  ,  lorsque  cette  révolution  eut  été  Con- 
sommée par  le  sénatus- concilie  du  a8  û«réal  an  la  : 
-Tribuns,  ho»  espérances  sont  remplies.  Le  van 
-  que  nous  avons  émis  est  sanctionné  par  le  sénal; 
-il  le  sera  bientôt  par  la  nation  tout  entière.  Enfin 
••le  peuple  français  va  se  reposer  à  l'abr>  d'institn- 
»  lions  stables  el  permanentes.  Egaré  trop  long-temps 
■  par  de  vaines  théories,  il  va  reprendre  le  gourer- 
»  nement  qui  seul  peut  convenir  à  son  caractère,  à 
••  ses  mœurs,  a  ses  habitudes,  à  sa  population  el  à 
••la  grande  étendue  de  son  territoire.  Il  fallait  a  un 
••grand  empire,  de  grandes  dignités;  mais  elles  ne 
■•seront  que  personnelles.  Les  distinctions  de  fa- 
Emilie,  les  privilèges,  la  noblesse  hért-diiaire,  el 
»  toutes  ces  ridicule»  chimères  que  l'orgueil  inventa 
-pour  couvrir  sa  faiblesse,  ne  souilleront  pas  notre 
>  charte  constitutionnelle;  tous  les  Français  seront 
■•égaux  devant  la  loi  :  l'empereur  fait  le  serment 
■•solennel  de  faire  respecter  et  de  respecter  lui- 
>•  même  l'égalité  de*  droits.  ••  Napoléon  récompensa 
M.  Chabot,  dont  le  xèle  monarchique  avait  si  su- 
bitement remplacé  l'attachement  aux  principe*  li- 
béraux qui  firent  la  révolution  et  fondèrent  la  ré- 
publique, en  le  nommant  commandant  de  la  légion 
d'honneur,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit.  Il  a  conservé 
ces  divers  emplois,  dans  lesquels  il  a  montré  une  ca- 
pacité rare,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19  avril 
i8ir»  11  était  correspondant  des  académies  de  Di- 
jon, de  Lyon  et  de  Caen.  On  a  de  lui  :  i°  Tableau 
de  la  législation  ancienne  sur  tes  successions,  et  de  ta 
législation  nouvelle  établie par  le  code  civil ;  1804,  i«-8»  ; 
a»  Commentaire  sur  la  toi  du  iû  germinal  an  a  ,  cela  • 
tite aux  sucttmons,  i8o5 ,  in-8«;  181 1  ,  a  vol.  in-8«; 
1818,  3  vol.  in-8<>;  5e  édition;  l'auteur  s'était  pro- 
posé de  donner  de  nouveaux  développements  à  cri 
ouvrage,  le  meilleur  que  nous  ayons  sur  celte  partie 
importante  de  notre  législation  ;  le*  questions  les 
plus  difficile*  y  sont  traitées  avec  clarté  et  profon- 
deur, et  l'on  n'y  trouverait  guère  à  reprendre  que 
quelques  opinions  devenues  paradoxales ,  telles  que 
ia  décision  sur  'a  ré  -  rve  des  enfants  naturels,  etc.; 
3-»  Questimt  transitaires  sur  le  code  Napoléon ,  1809, 

Cil  A  BRAN  (Josipi),  comte,  lieutenant-géné- 
ral, etc.,  né  à  Cavaillon,  près  d'Avignon,  le  a4 
juillet  1763.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ora- 
loriens,  et  s'occupa  d'enseignement  jusqu'en  1790. 
Il  quitta  alors  ses  paisibles  fondions  pour  courir  à  la 
frontière,  fui  nommé  capitaine  au  5'  bataillon  des 
Rouches-du-Rhnne ,  et  employé  a  l'armée  d'Italie. 
Devenu  capitaine-adjoint  provisoire  à  l'état-major, 
le  ia  mai  de  l'année  suivante,  il  se  distingua  par 
sa  valeur  et  son  habileté  aux  combats  de  Perus ,  a 
celui  de  L'gnier,  fut  fait  chef  de  bataillou-adjudanl- 
général  provisoire  ,  Iea5  février  1794,  adjudant- 
général  chef  de  brigade,  le  i5  juin  171p.  Il  se  ren- 
dit en  Italie  l'année  suivante  avec  la  général  Bona- 
parte ,  prit  part  à  tous  les  combats  qui  signalèrent 
le  début  de  celle  immortelle  campagne ,  arriva  de- 
vant Lodi  le  11  mai  179J  ,  et  s'élança  au  milieu 
du  groupe  qui  se  disposait  à  franchir  le  pont  ;  il 
contribua  ainsi  avec  Dallemagne,  Dupas .  Masaéna, 
à  enlever  lea  troupes  incertaines  et  à  décider  la 
journée.  Il  conconrut  ensuite  à  la  victoire  de  Lo- 
nato  ,  à  la  prise  de  la  Corona  ,  au  succès  de  Monte- 
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haldo,  mérita  le»  éloges  du  central  Mss<éna  pour 

le  coures*  qu'il  déploya  a«ni  ces  diverse*  ren- 
contre*,  et  fut  cité  honorablement  dan*  le*  rapports 
du  géoénl  en  chef  pour  le  dévouement ,  l'habileté 
dont  il  fit  preuve  a  Roveredo.  Nommé  général  de 
brigade  provisoire  à  la  mite  de  celle  affaire ,  il  se 
signala  encore  à  ta  bataille  de  Bassano  el  an  pa  - 
sage  du  Tagliamento,  ou  il  soutint  avec  deux  ba- 
taillons les  mouvements  de  la  cavalerie  que  con- 
duisait Murât.  Le  c»ur«ge  qn  il  ne  cessait  de  dé- 
pleyer  lui  valut  enfin  la  confirmation  do  gratis 
qs'il  avait  obtenu  snr  I»  champ  de  bataille ,  et  un 
témoignage  de  la  satisfaction  du  gouvernement  , 
qai  ne  dut  pas  moins  le  Hitler  que  son  brevet  :  c'é- 
tait on  sabre  sur  la  lame  duquel  étaient  gravés  ces 
moi*  :  -  A  l'adjudant-  général  Chabran  ,  avec  le 
»  brevet  de  général  de  brigade  pour  les  batailles 
•  de  Lodi ,  Lonale,  Roveredo  et  Trente  ;  le  »o  ven- 
»  demiaire  au  10.  »  Vérone  t  étant  révoltée  sur 
ces  entrefaites,  Chabran  marcha  contre  les  insur- 
gés ,  les  batlil  el  emporta  la  place  ;  mais  aussi  mo- 
déré que  brave  ,  il  épuisa  sa  vengeance  sur  les  chefs 
el  épargna  la  multitude.  Aucune  exaction,  aucune 
violence  ne  souillèrent  la  victoire  ;  il  fil  régner  la  dis- 
cipline la  plus  sévère  au  milieu  d'une  population 
que  les  lois  de  la  guerre  livraient  à  sa  discrétion. 
La  longanimité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  celle 
circonstance  épineuse  lui  valnt  une  mission  plus 
difficile  encore.  Il  lut  chargé  de  réprimer  b-s  trou- 
bles qui  agitaient  le  département  des  Boor.hes-du- 
Ithône ,  erlut  des  Alpes,  et  réussit,  à  force  de 
temps  et  de  patience  ,  à  calmer  les  passions  aux- 
quelles ces  tristes  contrées  étaient  eo  proie.  Il  se 
rendit  ensuite  à  l'armée  d'Helvélie,  concourut 
tu  passage  du  Hhin  ,  qu'elle  exécuta  le  7  mars 
17 99  »  S"'"1  fc*  colonnes  ennemies  qui  se  reti- 
raient sur  Coire  ,  les  at'aqua,  les  rompit  à  la 
baïonnette,  et  prit  le  général  Auffembour»  qui  les 
commandai!  ;  il  en»>g.-a  ,  le  i«r  mai  suivant ,  une 
ac  ion  qui  ne  fut  pai  moins  heureuse.  Deux  mi. le 
Autrichiens  avaient  débouché  par  Flaich  ,  el  cher- 
chaient à  tourner  la  position  de  Lucisteiq  qu'il  oc- 
cupait dans  la  g»rge  de  la  Lanquart.  Chabran  les 
laissa  paisiblement  se  développer,  el  quand  il  les 
vil  suflitsmmeol  engagés  dans  ces  lieux  difficiles  , 
il  fond  sur  eux  à  la  lè»e  d'un  bataillon  de  (a  100/:, 
•I  1rs  força  à  mrtire  bas  e>  armes.  Chargé  quel- 
ques jourj  plus  tard  de  Ltire  une  diversion  qui  fa- 
cilitât le  pas<agc  de  la  Thar,  il  attaqua  lés  Hon- 
grois ,  les  culbuta,  leur  enleva  des  prisonniers, 
lui  fait  général  de  division  à  la-suile  de  ces  actions 
d'éclat  ,  et  ne  larda  pas  a  ae  signaler  encore.  Il 
franchit  la  bauie  5i!d  ,  surprit,  replia  les  postes 
avancés  qui  rouvraient  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Zurich  ,  gravit  les  hauteurs  de  Rtchlens.  hwyl  et 
d'II.rael,  tourna,  bal'il  un  corps  nombreux  placé 
en  avant  de  Nolre-l>ame-des-Krmiiee ,  et  le  dé- 
truisit presqo'en  entier.  Ces  belles  opérations  met- 
taient Lecourbc  à  mime  d'attaquer  Schsvrils  et 
<l'.i«ir  >ur  U  ft'nt<  ;  m.iii  les  Autrichiens  occu- 
paient encore  le  cimp  retranché  qu'ils  avaient  éta- 
bli à  Wolrand.  Chabran  marcha  a  eux,  les  rompit, 
enleva  la  position  et  fut  grièvement  blessé.  11  rentra 
en  France ,  applaudit  à  la  journée  du  18  brumaire  , 
et  franchit  de  nouveau  les  monts  avec  l'armé*  de 
réserve.  Il  pénétra  dans  la  vallée  d'Aosle  par  le 
petit  Saint-Bernard  ,  et  arriva  devant  le  château  da 
dard,  dont  il  fut  chargé  de  faire  le  siège.  Il  le  battit 
avec  violence  ,  monta  dans  la  clocher  de  l'église  des 
pièces  de  canon,  le  força  de  capilulrr,  et  ouvrit 
ainsi  les  communications  de  l'armée  avec  la  France. 
Il  se  porta  aussi 1*1  a  Ivréa  ,  s'avança  sur  la  rivo 
gauche  du  Pô,  et  opéra  aae  diversion  qui  con- 
tribua à  nous  assurer  la  victoire  qna  nous  rem- 
portâmes a  Mareng* ,  le  i4  juin  suivant.  La  paix 
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que  celte  grande  journée  avait  ébauchée ,  fot  enfin  1 
conquise  par  celle*  de  Bosselée!  de  Hobenlinden 
Chabran  prit  alors  le  commandement  du  Piémont  ,  ! 
et  montra  dans  ce  nouveau  poste  tous  les  lavpts 
d'un  habile  administrateur;   il  rétabli»  l\>r<4re, 
rappela  la  confiance  ,  veilla  à  la  sûreté  des  i\«tes  , 
et  tint  la  main  à  ce  qu'aurnne  exaction ,  auenn 
abus  ne  provoquât  de  nouvelles  insurrections.  Ijm 
guerre  ne  tarda  pas  a  se  rallumer.  Une  nouvelle  - 
coalition  s'était  formée  contre  la  France;  Napo- 
léon ,  prit  a  l'aller  combattre,  chargea  le  général 
Chabran  de  veiller  sur  les  tcnlatives  que  pourraient  I 
faire  les  Anglais ,  et  lui  confia  la  défense  de  nos  1 
cotes  de  Nantes  à  la  Gironde.  Il  lui  donna  à  son  j 
retour  le  commandement  du  camp  qu'il  avait  éta- 
bli è  Saintes,  et  l'appela  bientôt  après  à  ce'ui  rfe>  j 
la  10e  division  militaire.  Le  général  remplit  pen-  1 
dant  deux  an*  ces  nouvelles  fonctions  ,  et  laissa  à  j 
Toulouie  la  réputation  de  sagesse  et  de  modération  ! 
qui  le  tuivii  dans  toute  sa  carrière  administrai»». 
Il  passa  de  là  en  Espagne,  fut  employé  a  l'armée  ; 
de  Catalogne,  ou  il  obtint  divers  sur  ces  II  hall  il  j 
les  insurgés  a  Arbos  ,  les  rencontra  de  nouveau  sur  j 
le  Lobrevat  ,  ou  ils  étaient  retranchés  au  nombre  de  | 
vingt  mille,  marcha  a  eox  quoiqu'il  n'eût  que  qoaire  j 
mille  hommes  â  se*  ordres,  les  attaqua  ,  les  battit  i 
el  parvint  à  calmer  l'insurrection.  Sa  conduite, 
sage  et  forme  à  la  fois,  son  désintéressement  ,  sort 
courage,  lui  concilièrent  les  habitants  de  Iiarce- 
lone  dont  il  était  gouverneur.  Il  rentra  en  France, 
prit  sa  retraite  ,  fut  crée  chevalier  de  Saint-Louis 
en  161 4  ,  el  comte  le  a3  décembre  de  la  même  an- 
ut'e. 

CHABRILLANT  (  N,  marquis  de  ),  militaire  à 
I  époque  delà  révolution ,  éraigra  en  171)1, el  fit  la 
campagne  da   i-ys  avec  l'armée  de  Cundé.  Il 
rentra  ensuite  en   France  ,  el,  comme  le  décret 
qui  pesait  sur  les  émigrés  n'avait  point  encore  été 
rapporté  ,  il  fut  arrêté  â  Toulouse  el  incarcéré  jus- 
qu'au 18  hrumaire.  Après  avoir  obtenu  du  héros 
de  cette  journée  de  reotrer  dans  une  partie  de  sea  . 
biens  ,  il  se  r.illia  sincèrement  au  nouveau  gourer-  | 
nemenl.  A  la  restauration  ,   il   so  fit  néanmoins 
nommer  gentilhomme  du  comte  d'Artois,  et  fui  de 
la  majori'é  de  la  chambre  de   18 1 5.  Pans  la  ses- 
sion de  1810  ,  il  désapprouva  hautement  une  pé- 
tition qui  é.ait  adressée  aux  représentants  du  peupla 
français,  rt  s'écria  avec  un  accent  burlesquement 
emphatique:    Nous  ne  sommes  point  représeotanta  j 
»  du  peuple  français.  «  M.  de  Cbabrillanl  fait  partie  1 
de  la  chamLre  septennale. 

CHABROL  (Gutu.suax-Mics.Ei.)  ,  avocat  da 
rot  an  présidial  de  Riom  ,  naquit  dans  celle  ville 
en  17  t4-  Il  reçut  de  Louis  XV,  en  1767,  des  lettres 
de  noblesse,  et  fut  nommé  conseiller-dVlat  par 
Louis  XVI,  le  »>  mars  1780.  Il  est  mort  a  liions  , 
le  as  février  1791.  On  a  de  lui  :  Commentaire  tmr 
la  couteau  é'Àuverpu  ,  4  vol.  in-4°  1  1784  ,  ouvrage 
qui  fait  preuve  ,  en  son  anlcur ,  de  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  sagacité. 

CHABHOL-DE-CROUZOL  (le  comte  A  troué - 
Jbam  de),  pair  de  France,  ministre  de  ta  marina, 
grand-nfsicier  de  la  légion  d'honneur,  petit-fils  do 
précédent,  el  second  fils  do  député  aux  éttls-géné- 
eaux  en  1789;  il  ne  parut  dant  les  fonctions  pu- 
bliques qu'e.i  looâ,  en  qualité  d'aedilear  an  con- 
seil délai  ;  m  lis  nommé  peu  de  temps  après  mat- 
Ire  des  rrqueles,  il  put  rendre  des  services  pins 
actifs ,  et  il  leur  dut ,  en  1809,  la  place  de  sneen— 
lire  du  conseil-général  de  liquidation  de  Toscane. 
A  son  retour  en  France,  il  fut  président  par  ùettrim 
delà  cour  impériale  d'Orléans,  puis  rappelé  au  con- 
seil d'état  en  service  ordinaire,  il  passa  a  l'une 
des  présidences  de  la  cenr  impériale  de  Paris.  Le  j 
1  fi  août  181  •,  il  se  rendit  dans  les  Prwvinees  Hlv-—  ) 
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rirnne*  comme   intendant-général   de»  finance». 
Ceite  administration  dut  beaucoup  à  »on  télé,  et 
le»  gouverneur»  successifs  de  ce»  province»,  1rs  gé- 
néraux Bertrand  et  Junot,  dnc  d'Abrantès,  ainsi 
que  Fouché,  duc  d'Otrantc  ,  rendirent  le  meilleur 
"témoignage  de  sa  conduite  dan*  l'exercice  de  ses 
fonction»  et  de  ton  attachement  à  l'empereur  Napo- 
léon, bienfaiteur  de  sa  famille.  On  rapporte  même 
qu'ayant  appris  que  par  »uile  de  la  conspiration  <iu 
général  Ma'.lel,  en  181  a,  l'emp'reur  avait  nommé 
M,  Chabrol  de  Volvic,  *on  frère,  en  remplacement 
de  M.  Frocbot,  préfet  de  la  Seine,  M.  Chabrol  de 
Crontol  dit  avec  émotion  :  «  l'empereur  apprendra 
-  mieux  de  jour  en  jour  combien  il  peut  compter 
••  »nr  notre  famille.  «  Peu  de  moi»  aprè»  (aoiU  181 3), 
on  corps  d'armée  au'richien  marchant  sur  Lcyhach, 
M.  Chabrol  de  Croutol  te  hâta  de  revenir  à  Paris , 
ou  ,  de»  le  commencement  du  gouvernement  royal, 
en  i8i4,  il  devint  onseiller  d'é:at,  et  le  aa  no- 
vembre de  la  même  année,  préfet  dn  département 
du  Rhune.  Lors  du  retour  de  Napoléon  en  i8i5, 
ce  fonctionnaire  seconda  puissamment  l'autorité 
mil. taire  dans  ses  mesures  pour  la  défense  de  la 
ville,  et  voyant  tant  d'efforts  superflu»,  il  effectua 
sa  retraite.  Napoléon  entra  d'un  coté,  et  M.  Cha- 
brol de  Croutol  sortit  ptr  l'autre;  arrêté  aua  bar- 
rière», il  fut  obligé  de  rétrograder.  Néanmoins, 
on  lui  laissa  presque  anssitot  la  liberté  de  conti- 
nuer son  voyage.  Pendant  les  cent  jours,  Napo- 
léon continua  à  oublier  M.'  Chabrol  de  Croutol. 
Les  désastres  de  Waterloo  déterminèrent  f «-pré- 
fet du  Rhône  i  reprendre  une  nouvelle  attitude. 
Lyon  était  cerné  par  les  Autrichiens;  il  se  rendit 
près  du  comte  de  Bubna  ,  rentra  secrètement  dans 
la  ville,  le  17   juillet,  et  reprit  ses  fonctions  de 
préfet ,  dès  que  les  Autrichiens  eurent  occupé  le 
chef-lien  dn  département.  Cette  seconde  adminis- 
tration de  M.  Chabrol  a  laissé  un  souvenir  sinistre 
d.ins  la  mémoire  de  tous  les  Français.  Les  exrês 
qui  furent  commis  a  cette  époque  dans  le  départe- 
ment du  Rhône  ne  rappellent  que  trop  les  fureurs 
«le  i;n3  ;  M.  Chibeol  aura  sans  doute  gémi  plus 
d'une  lois  de  n  avoir  pu  comprimer  celle  sanglante 
réaction.  C  e»!  sons  son  administration  et  sons  le 
commandement  militaire  du  général  Canuel ,  qu'é- 
clata ce  qu*r>n  a  appelé  la  conspiration  du  aa  oc- 
tobre 181Û.  Le»  victimes  furent  entassées  dans  les 
pritons  ,  les  têtes  roulèrent  sor  l'érhafand  ,  et  l'in- 
strument de  morl  parconrut  les  communes,  déjà 
affligée»  par   des    dévastations   de   tous  genre». 
Loo;s  XVIII  mil  un  terme  à  tant  d'horreur»;  tel 
fut  \e  résultat  de  la  mission  de  M.  le  duc  de  Ra- 
gnse ,  qui  arriva  a  Lyon,  le  5  septembre  1817. 
M.  Chabrol  de  Croutol  cessa  d'être  préfet  ,  rl 
M.  Canuel  fut  révoqué.  Les  papiers  publics  du 
terapA  ,  les  Mémoire»  de  MM.  Charrier  dr  Satnne- 
vtlle  et  Fabvier,  1rs  tribunaux  et  Camille  Jordan  a 
la  tribune  nationale,  onl  porté  la  lumière  dans  ce 
chaos  de  crimes.  M.  Chabrol  fut  maintenu  sur  la 
liste  dé*  conseillers  d'état ,  en  service  extraordi- 
naire. En  1818,  M.  Lainé,  minisire  de  l'inlérienr, 
se  le  fit  adjoindre  comme  sous-secrétaire  d'étal. 
M.  Dccates  ayant  remplacé  M.  Lataé,  M.  Chabrol 
de  Croutol  cessa  ses  fonction»,  et  ne  fut  mis  en 
activité  qu'après  la  mort  de  M.  Barrairon  ,  auquel 
il  sjccéda  en  qualité  de  directeur-général  des  do- 
maines et  de  l'enregistrement.  Il  reçot,  en  »8a4, 
des  mains  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  le  porte- 
feuille de  la  marine.  On  a  fait  une  foule  de  mau- 
vaise» plaisanteries  sur  ce  ministre  ;  la  plus  inof- 
fensive est  celle-ci  :  On  prétend  que  lorsqu'on  lui 
présenta  les  chefs  de  ses  bureaux ,  il  demanda  à 
chacun  d'eux  s'il  était  au  fait  de  son  travail  ;  la  ré- 
ponse fui  unanime  et  affirmative.  «  C'est  fort  beu- 
••  renx,  dit  le  ministre,  car  moi,  je  n'y  entend»  rien.» 


(IIADROL  DE  VOLVIC  (  le  comte  GiLr.rr.r- 
Joskpo-Gaipabd  de  )  ,  conseiller  d'état ,  préfet  du  . 
département  de  la  Seine ,  membre  de  lu  ihamhre  . 
des  députés,  grand  officier  de  la  légion  d'honneur, 
membre  de  l'institut,  etc,  est  le  troisième  fil»  du  i 
député  aux  états-généraux.  Né  en  Auvergne,  M  Cha- 
brol de  Volvic  ,  peu  après  sa  sortie  de  I  école  poly- 
technique, où  il  fut  élevé,  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte  en  qualité  d'ingénieur,  et  coo- 
péra an  grand  et    bel   ouvrage  sur   celte  con- 
trée. De  retour  à  Paris ,  et  après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8,  il  fut  nommé  sous-préfet  par  . 
le  premier  consul  Bonaparte,  et  en  180G,  préfet  1 
du  département  de  Montenotte  Cette  progression  . 
asset  rapide  de  la  faveur  du  gouvernement  était  la  ' 
récompense  de  son  dévouement  à  la  personne  du  i 
chef  de  l'état,  et  aussi  du  tèle  remarquable  qu  il  ■ 
déployait  dans  les  fonctions  qui  lui  étaient  confiée». 
Jamais  préfet  ne  fil  exécuter  avec  autant  d'ardeur 
les  lois  sur  la  conscription,  et  ne  sut  concilier 
aussi  habilement ,  l'obéissance  qu'il  devait  à  l'em-  : 
pereur,  et  les  égards  que  méritait  le  souverain  pou-  ' 
tife,  lorsqn'en  sa  qualité  de  préfet,  il  fut  un  de»  ! 
survrillants  du  pape  Pie  VII,  confiné  à  Savone.  Celle  ! 
rare  habileté  ,  M.  Chabrol  l'a  toujours  possédée  à  un  '■ 
haut  degré.  Constamment  placé  dans  des  circon- 
stance» favorables  pour  sa  fortune,  le  préfet  de  Mon- 
tenotte était  en  congé  à  Paris,  lorsq  i  éclata ,  eu 
t8i9,  la  conspiration  dn  général  Maltet,  que  n'a- 
vaient pas  prévu  le  duc  dt  Rovigo,  ministre  de  la 
police,  le  baron  Pasquier  et  le  comte  Frocîiot, 
préfets,  l'un  de  la  police  et  l'autre  du  département. 
Le  comte  Frocbot  fui  le  moins  heureux  des  trois 
fonctionnaires  :  bien  que  l'empereur  ne  doutât  ni  | 
de  son  dévouement  ni  de  sa  capacité  ,  il  l'accusa  i 
de  faiblesse,  et  lui  relira  sa  préfecture,  qu'il  donna 
à  M.  Chabrol  de  Volvic.  Le  Moniteur  de  celle  épo  - 
que  a  rendit  immortelle  la  brillante  haringur  uur  ! 
le  nouveau  préfet  de  la  Seine,  a  la  tête  du  conseil 
municipal ,  adressa  à  l'empereur  Napoléon  sur  son 
retour  de  Russie.  Elle  lui  valut,  le  »4  avril  i8i3, 
sa  nomination  au  conseil  d'état,  en  qualité  de  mar- 
tre des  requête».  La  funeste  bataille  de  LeipsicL 
fonrnil  a  M.  Chabrol  de  Voirie  l'occasion  d'adret-  1 
»er  à  l'impératrice  Marie- Louise  une  allocution  de  ! 
condoléance  que  le  Moniteur  a  également  repro-  J 
duite  ,  et  qui  n'ett  paa  moins  remarquable  que  te  ! 
diseours  de  félicitation  à  l'empereur.  A  la  première 
re<tauration,  M.  Chabrol  de  Volvic  se  rendit  an-  \ 
devant  dn  Roi,  qu'il  complimenta  en  qualité  de  ' 
premier  magistral  du  département,  il  obtint  bien- 
tôt la  place  de  conseiller  d'état,  et  la  croix  d'offi-  : 
cierde  la  légion  d'honneur.  Au  ao  mars,  M.  Clin-  , 
brol  de  Volvic  ,  accompagné  du  conseil  municipal ,  1 
se  rendit  aux  Tuileries,  et  adressa  au  Roi  le  dis- 
cours dont  nous  allons  citer  un  fragment  :  «  Depuis  j 
le  retour  de  V.  M. ,  la  France  commençait  à  ' 
»  respirer,  etc.,  et  c'est  là  le  moment  que  choisit  cet 
»  étranger  pour  souiller  notre  sol  dt  ton  odieuse  pré- 
»  sence....  Couvert  déjà  de  tant  de  tang,  c'est  do  sang 
*  encore  qu'il  demande;  la  guerre  civile  qu'il  veut 
■•  apporter  aux  enfants  de  la  France.  »  A  l'arrivée  de 
Napoléon  à  Paris,  M.  Chabrol  de  Volvic  disparut , 
et  ne  reprit  ses  fonctions  qu'au  second  retour  du 
Roi.  Membre  de  la  chambre  des  député»  en  181C, 
il  reçut  du  roi  de  Prusse  le  grand  aigle  rouge  de 
seconde  classe  ,  et  n'a  pat  cessé  de  remplir  de  bail- 
les fonctions  administratives.  Nous  citerons  un  fait 
mit  l'honore:  Son  compatriote,  l'intrépide  général 
Gruyer,  avait  été  condamné  a  mort;  M.  Chabrol 
de  Volvic  le  recueillit  chex  lui  et  lui  sauva  la  vie 
en  le  tenant  caché.  Nommé  préfet  de  I.-.  Seine, 
M-  Chabrol  de  Volvic  a  donné  plu«*riirs  fols  des 
preuves  de  connaissances  étendues  en  administra-  ! 
•ion. 
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CHABROL  DE  CHA.MEaNE  <  le  croie  de), 
chevalier  de  1 1  légion  d'honneur,  membre  dti  con- 
*im*  générai  du  drpirlrnienl  de  ia  Nièvre,  est  dé- 
pute' de  ce  d  par  ement  M.  de  Chabrol  avait  émigré 
et  fii  le*  campagnes  de  Cimdé  ;  malt  la  se  s  ml  bor- 
nés l'activité  e;  les  orties  d'une  vie  qui  p  irait  vouée 
depuis  lors  a  la  plus  profonde  ipairtmle.  M.  de 
Ch «L-rol  voie  cl  ne  j  arl.;  pas  ;  or,  on  sait  comment 
voient  ceux  qui  ne  trouvent  r  tn  .1  dire  sur  la  con- 
duite des  iniuislrrs.  Au  reste,  il  s'-bstient  par  pbi- 
l<<«r>|d)ie,  encore  jiliu  q  ic  p-r  paresse,  car  il  croit 
à  l'in-iaMlié  des  choies  humaines  beaucoup  plu?, 
qu'a  l'ur  durée. 

CHAUltOL-UE-TOU!5N0EL(G»»PàMi-Ct»o«M- 
Fkaihim*  t  cunilt:  do  } ,  fut  nommé  député  à  la 
chattilire  de  i8i3  p>r  le  département  <iu  Pny-de 
Doiti-,  et  v0;aaveclv  minorité.  En  iviC,  il  présida 
le  collège  électoral  dr  ce  département,  et  ay.mi  été 
réol'.i .  i»  r  tutinua  de  voler  avec  le  ministère.  Il  est 
niori  eu  décembre  a  l'âge  de  ciiiquaule-ueux 

an«. 

CHABRON  DE  SOL'.LHAC  (le  chevalier  de  ), 
Gt  par'.'e  de  la  première  émigr.ïliou  ,  servit  .laits 
l'armée  de  C.ik'k,  rentra  tu  Frauce,  el  devint 
aide  de-camp  de  Clmelie.  Ayant  violé  les  traités  de 
l  i  Jaunais  et' de  li  Mobilaix  ,  auxquels  il  avait  pris 
part ,  il  fut  liadtùl  awc  Curmaiin  dev.int  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  a  l'ernpri- 
sotitieruv-nt.  M.  Chahrori  de  Solilhar  parvint  à  s'éva- 
der, reparut  dans  ses  foyers  après  la  pacification 
de  la  Vendée  ,  et  occupa  ,  sou*  I  empire  ,  les  fonc- 
tions de  maire  dans  un  village  du  département  du 
Clur.  Tiré  de  l  obscurité  par  la  restauration,  il  fut 
nomme,  au  mois  d'août  i8tj,  membre  de  la 
chambre  des  dépites,  se  fit  remarquer  parmi  les 
rpv-ilijiM  les  plus  ardents  de  cette  assemblée,  dite 
inlrouïahte ,  el  mérita,  par  son  exaltation  ullra-mo- 
narchique,  d'être  revêtu  de*  fonctions  de  prévôt 
dan»  son  département.  Réélu  ,  après  l'ordonnance 
du  3  septembre  i8il»,  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  il  siégea  dans  le»  raugs  de  l'opposi- 
tion, dirigée  par  MM  de  Villele  el  Corbière,  et 
vola  pour  toutes  les  lois  d'exception  qui  furent  pro- 
posées à  la  chambre,  durant  la  session  de 
a  i8ao,  après  la  chute  de  M.  Décades.  Le  alUcour* 
qu'il  prononça,  dan»  la  séance  du  y  mars  i8ao, 
contre  la  liberté  individuelle,  renferme  quelques 
phrases  qui  serviront  a  carac.ériser  ce  mandataire 
du  peuple  :  -  l>c,>  n»  Irei»  ans,  d  l-il,  la  religion 
est  attaquée  daua  ses  dogmes ,  dans  sa  mo.  aie 
»  et  dans  ses  ministre»;  tous  les  droits,  toutes  les 

-  prérogatives  du  monarque  ,  sont  révoqués  en 
..  dooic;  la  fidélité  est  l'objet  des  sarcasmes  et  des 

-  persécutions  ;  partout  elle  est  lionnie,  partout  elle 
■•  est  chassée!  Toute*  les  fureur*  ont  été  déchaînées 
••  par  ta  preste,  et  le  citoyen  ne  fait  pins  un  pas 
»  sans  èirc  provoqué  a  la  rébellion;  il  la  lit  dans 
•■  les  journaux;  il  la  voit  sur  1rs  murs  de  la  rapi- 
■  taie  :  elle  est  partout,  jusque  dans  l'air  qu'il  res- 

-  pire....  La  mort  du  duc  de  Bem  est  encore  venue 
•■  agrandir  le  gouffre  des  révolutions;  elle  a  signalé 
«•  une  guerre  de  poignards  qui  menace  les  rois  et 
<>lcs  sujet»;  et  la  France  ,  travaillée,  excitée  sur 
-tous  1rs  points,  uflre  l  image  d'un  volcan  prêt  a 
»  tout  embraser...  Et  quels  moyens  avet  vous  à 
»  oppos  r  dans  un  danger  si  imminent?  Votre  légis- 
•■  la! ion  tsl  imparfaite  ;  chaque  jour  vous  révèle  I  iti- 
»•  suffisance  d«  vos  lois,  même  pour  les  délits  ordi- 
»•  nairrs.  Pourrici-voiis ,  dans  ti-t  état  de  chuse1, 

ne  pas  con-r:.Ur  â  lies  sa<riûccs  passagers,  mais 
«salutaires?  l'iloles  imprudents ,  ab.miiorneriex- 
..  vous  le  vaisseau  de  l'étal  au*  fureur»  de  ta  lem- 
..  p<-;c  ,  <t  r.Jti  triiz-iuui  i/r  jtier  ù  lu  ui,r  uni  partit 
»d*  U  ruijti-ivn,  pour  fa*.-tr  rè+.'pjje?  Les 
écUls  île  nr*  et  les  murmures  violents  qui  accueil- 
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lirrnt  celle  dernière  phrase,  ne  purent  altérer  l'as- 
surance de  M.  Cliabmu  ,  qui,  du  reste  ,  a  obtenu 
depuis  les  suffrages  des  électeurs  de  son  départe- 
ment, el  siège  â  la  chambre  septennale  entre  M.  de 
Villeie  el  M.  de  La  Bourdonnaye. 

CHAR  ROUI)  (Chshiks),  né  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  en  17JO,  y  everc.iil  la  profession  d'avocat  , 
lorsque  cille  province  donna  à  la  France  le  signal 
de  la  révolution.  Sa  ville  natale  avant  d'abord  re- 
fusé d'imiter  les  aulr»*  cités  dauphinoise»,  il  n'as- 
sista po  ni  aux  assemblées  patriotiques  nui  se  réu- 
nirent spontanément  à  Grenoble  el  a  Viiille,  en 
juin,  juillet  el  aoul  1788,  el  ne  parut  qu'aux  état* 
de  Romand  ,  on  il  fut  élu  député  du  liers-onlre  aux 
étaU-généraux.  Chabroud  se  déclara  étiergiqueme itt 
pour  la  cause  populaire  dans  celle  dernière  as»em- 
blée,  et  vota,  avec  tous  ses  collègnes  de  la  drpti- 
tatiun  daupliinoite  ,  contre  les  privilèges  el  les  abus 
Chargé,  aprè<  les  événements  des  S  el  C  octobre, 
de  faire  un  rapport  sur  ces  terribles  journée»,  il 
s'altachi  à  justifier  le  duc  d'Orléans  el  Mirabeau, 
et  parvint,  malgré  la  véhémente  opposition  de 
l'abbé  Maury,  à  faire  adopter  ses  conclusion* ,  c« 
qui  le  fil  surnommer,  par  1rs  journaliilrs  de  U 
cour,  la  llanehisstutt  Chabroud.  Mais  ce  fut  sur- 
tout dans  tes  discussions  ,  sur  l'organisation  du  pou- 
voir judiciaire,  qu'il  pût  f.iire  remarquer  la  pro  - 
fondeur el  l'étendue  de  ses  vues.  Son  pr«j<),  quoique 
plaré  entre  les  savantes  conceptions  d'André-Du— 
pool  el  de  Thourct ,  fixa  encore  l'attention  de  l'as- 
semblée naiionale ,  el  obtint  de  nombreux  suf- 
frages. Jl  demanda  que  les  municipalités  fussent 
seules  cha-grrs  de  réprimer  les  séditions,  et  «im- 
battit,  dans  la  >emce  du  5  mai  1790  ,  l'opinion  de 
Casales,  sur  l'inriueuce  que  cet  orateur  voulait  at- 
tribuer au  roi,  dans  la  noni'ua  ion  des  ;uges.  «  Un 

-  a,  dit-il,  abusé  de  ce«  mois  :  la  justice  »era  ren- 
»  due  au  nom  du  roi.  Prul-clre  aurtt-vous  lu  une 
"dissertation  de  Bentharn  sur  celle  formule;  il  a 

-  prouvé  que  ces  mois  au  nom  du  roi  >ont  absolument 
-insignifiant»;  le  nom  du  juge  dot  être  au-.lcssos 
>  du  jugement  ;  c'est  au  nom  du  roi  que  ce  juge- 
"  ment  s'exécute....  On  dira,  ajouta  t  il  en  lermi- 
»  nanl,  cjue  je  crée  dcsmou>ires  pour  1rs  combattre  ; 
«  mais  j  ai  vu  si  souvent  dans  i'iiuluire  la  liberté 
»  attaquée  tt  détruite,  que  je  crois  que  celle  liberté 
..  précieuse  est  un  vase  délirât  ei    fragile  ,  que 
•  le  moindre  souffle  ternit,  que  le  moindre  choc 
»  brise....  Il  faut  le  surveiller  avec  soin  ;  1  instant  ou 
»  vous  perdrec  de  vue  la  liberté  sera  celui  ou  vous 
»  Taures  totalement  perdue.  >•  L'abbé  Mauiy  »• 
chargea  de  répondre  à  Chabroud ,  qui  fut  soutenu  I 
dans  celle  importante  discuss'ou,  par  son  compa-  1 
triote  Barnave  et  pur  Mirabeau  ,  duul  la  pui»saute 
éloquecire  ne  coutribm  pas  peu  a  déterminer  l'assem- 
blée eu  f.veur  du  principe  démocratique  \jt  député  '■■ 
viennois  combattit  eusuite  avec  force,  dans  la  séanri» 
du  37  juillet  «7<jo,  la  demaude  de  M.  de  R.mil'.é  < 
et  l'ordre  du  ministre  Monlmorin,  re'a<i»ement  au  ,' 
pjfsagc  des  troupes  autrichiennes  sur  les  leir  «  de  | 
France  L<*  10  août  suivant  ,  la  qneslinn  »lu  minis-  1 
1ère  pub'.ic  le  ramena  à  la  tril n.ie,  el  crtte  fois  M  | 
rouviclion  te  sépara  des  hommes  avec  lesquels  il 
votait  h.ibiluellemint.  Opposé  au  plan  du  comité  , 

3ui  enlevait  l'accusation  puldiqne  au  commissaire 
11  toi,  il  ne  craignit  pas  de  s'élever  a»ec  force- 
cuntre  l'opinion  du  rapporteur  (Thourel)  ,  et  pro- 
nonça un  di>cours  fort  remarquable,  qu  il  lum- 
nirnca  eu  ce*  termes  :  «  Je  pense  ,  dit-il  ,  que  loul 
»ciloy»n  actif  a  le  droit  de  se  rendre  accusa  eu  r 
»  fout  citoyen  l'avait  dans  l'ancien  régime  ;  te  n'est 
•■  pas  a  cet  ég»rd  que  l'on  doit  innover;  mais  a'ors 
«  on  était  réd-iit  a  l'exrrrer  dans  I  obscurité.  A  t'ave- 
nir  ,  il  n'y  aura  de  suspect  que  l'obscurité  :  l'es- 
»  claie  délateur  se  cachait;  l'homme  libre  ucunra 
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••  l«  front  levé.  ••  Pariant  ensuite  du  danger  d'abaa- 
donner  aux  élection»  populaires  la  nomination  de» 
officier*  chargé»  de  la  vindicte  «ociate ,  il  »'écria  : 
-Le  peuple  connaiirail-il  h  freïn  de  la  loi,  quand 

•  le*  rené»  seraient  tenue»  par  I  homme  impuissant , 
»  qu'il  pourrait  faire  el  défaire  ?  -  Ce  raUrmiie ment 
était  trop  contraire  au»  Héet  dominantes  pour  ob- 
tenir quelque»  »ucce»  ;  ainsi  le»  cnncîu-ion»  du  co- 
mité furent-elle»  préférée»  au  projet  de  M.  Bau- 
meia,  auquel  Chabmud  s'était  rattaché.  Ce  der- 
nier combattit  qne'que  lemp*  aprè»  dan*  la  que»- 
lion  du  ferment  ,  ta  formule  présentée  par  révêqoe 
de  Clermnnl ,  et  insista  pour  faire  refuser  lu  hon- 
neur* qu  on  réclamait  pour  la  mémoire  du  jeune 
De»i<lr»,  mort  a  Nancy  Promu,  le  9  avril  1791  ,  à 
la  dignité  de  président ,  il  en  exerçait  le»  fonction» 
lorsque  Looi»  XVI  vint  se  plair.dre  à  l'assemblée 
d'avoir  été  empêché  ,  par  la  populace  parisienne , 
de  te  rendre  à  Saint-Cb.od ,  et  il  fil  au  monarque 
humilié  celte  réponse  :  Qm'unr  pimUt  inquiétude  était 
inséparable  des  progris  dt  ta  liberté.  Nourri  des  idée* 
de  Mably,  qui  appartenait  comme  lui  au  Dauphiné  , 
il  demanda  une  place  au  Panthéon  pour  ton  illustre 
compatriote,  ot  »•  montra  ensuite  opposé  au  sup- 
plice  de  la  décapitation,  que  Lepelletier  voulait  »»b- 
■tituer  a  la  potence  L'évasion  du  roi  le  jeta  parmi 
le»  adversaires  le»  plu»  vioieo'»  de  la  cour  ;  il  pro- 
posa  de  faire  juger,  ptr  une  hante  cour,  le»  complice» 
de  la  fuite  du  monarque ,  s'oppo»a  a  ce  que  I  on 
reçût  la  déclaration  de  Louit  XVI  et  de  la  reine, 
»•  constitua  le  défenseur  de  quelque*  écrits  ou  se 
trouvait  exprimé  te  s-rr»  d'abolir  /a •roj.itir ,  réclama 
les  mesure»  les  plus  sévères  contre  les  émigrés,  tout 
•n  improuvMt  la  motion  de  mettre  en  accusation 
Moastuua,  frère  du  r»i  Le  rapport  de  Camus, 
sur  le»  ordre»  de  chevalerie ,  lui  fournit ,  vers  la 
même  époque  v  l'occasion  de  manifester  de  plus  en 
plus  la  direction  républicaine  que  la  conduite  du 
gouvernement  royal  avait  f.iit  prendre  à  ses  opi- 
nions :  ■•  Il  faol  extirper,  dit-il  (  »éauee  du  3o  juil- 
«  lel  1791  )  ,  par  rapport  aux  ordre»  de  chevalerie, 
«tout  ce  qui  peut  avoir  w.e  influence  dangereuse  à  la 
«  constitution  ,  et  contraire  au  nouveau  régime  que 
»  vous  are*  introduit  en  France.  Je  ferai ,  au  reste, 
>•  une  autre  observation.  Après  la  suppression  de  la 
»  noblesse  ,  je  croîs  qu'il  doit  être  défendu  à  tout  ci- 
»  loyen  français  de  prendre,  dans  les  actes  quMs 
-feront,  ni  la  qua'ité  de  noble,  ni  autre  équiva- 
»  lente.  Ce  n'est  pas  lout  :  on  a  élude  les  disposi- 

-  lions  de»  décrets  de   l'assemblée;   on   a  bien 

-  vu  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  directement  la  qna- 
■•  lité  de  duc  ou  de  comte;  mais  on  a  un  langage 
»  particulier  avec  lequel  on  s  entend  et  l'on  »'en- 

-  leudra  éternellement  ;  on  prend  la  qualité  de 
»  ei-dtvani  duc,  ci-devant  roiule.  Ces  expressions 

-  qu'où  prend  soin  d'employer  dan«  1rs  actes  de 

•  famille  sont  précisément  la  mime  chose  que  si  l'on 
»  prenait  Ira  ancien»  titre»,  et  serviront  ,  dan*  tous 
»  le»  temps,  à  compléter  1rs  preuve»  de  noblesse. 
»  Je  crois  donc,  si  tons  voul  s  que  l'égalité  élah'ic 
»  par  votre  constitution  ne  suit  j  as  b  miot  inlcrver 
••  lie,  »»  croit  que  vous  dever  faire  cesser  ces  qua- 
is lifications.  »  Chabroud  demanda  aussi ,  el  fil  pro- 
noncer la  suppression  du  titre  de  dauphin.  Charge  , 
quelques  jours  après,  du  rapport  sor  le  code  pénal 
militaire,  il  commun. <iua  son  travail  a  l'assemblée 
dans  la  tram  e  du  »  août  ;  il  s'appliqua  d'abord  a 
en  établir  la  division  de  la  manière  suivante  :«  Je 

-  me  suis  demandé  en  premier  liru  ,  dit-il,  ce  que 
»  sont  les  délits  en  général,  et  en  quoi  consiste, 
••  de  même  en  général,  le  droit  de  punir.  I.a  loi 

-  militaire  a  son  point  de  contact  avec  la  loi  corn- 
»  muât  qui  gouverne  (oui;  mais  elle  est  comme  son 

-  domaine  séparé  ,  el  quoique  subordonnée  dans  la 
•■théorie,  ebe  est  ab-o'ue  dan»  son  exécution  :  je 


-  me  »iii.<  donc  demanda  en  »ecoi**l  lieu,  ce  qui 
••  «listing».-  1rs  délil»  nn'il;«i'*J  el  en  quoi  consiste 

-  en  particulier  le  droit  de  punir.   L'égalité  des 

-  droit»  existe  dan*  l'armée  comme  dan*  la  cité  ; 

-  mais  aprè»  la  distribution  de*  travaux  el  des  fonr- 
»  lions,  le»  devoirs  contractent  une  inégalité  qui 

-  est    plus    évidente  dan*    l'armée     que   dan*  la 
cité  :  [e  me  suis  donc  demandé  en  troisième  lieu  , 

»  quelle  influence  peut  avoir  »nr  la  loi  militaire  la 
..  diversité  de«  rangs  et  du  service.  Enfin  il  est  des 
»  devoirs  moins  rig  «oreux  pareeque  leur  accompli  «- 
»  sèment  importe  moins  a  la  toriété;  il  en  en  de 
«  plu*  exprès ,  |>arreque  la  société  a  un  pins  grand 
m  intérêt  d'rn  exiger  l'observation  î|'aî  donc  cherché 

•  en  quatrième  lieu ,  a  me  rendre  raison  de  ers 

•  nuances,  à  apprécier  p;>r  elle»  les  violations  qi'i 
-provoquent  l'exercice  «lu  droit  de  punir,  a  régler 
-enfin  l'iulensiié  de»  peines  par  la  nature  el  le» 
»  drgrés  des  détils.  ■•  Après  avoir  basé  sur  cette  dis- 
tribution préliminaire  ,  les  dispositions  pénales 
qu'une  logique  rigoureuse  devait  en  déduire,  el 
croyant  avoir  assex  parlé  à  la  raison  de  se»  col- 
lègues, il  finit  en  »'adre»sant  à  leurs  sentiments  et 
à  leur»  souvenirs.  -  Rappclet-vous  ,  dit-il  ,  ce  qui 
«  avait  lien  lout  a  l'heure  fous  vos  yeux  ,  el  puise» 
»  dans  le  pa»*é  la  sagesse  de  l'avenir.  Jl  n'y  avait 
■•  pas  loin  de  votre  armée  à  un  peuple  conquérant,  et 
»  du  corps  drs  citoyens  à  un  peuple  conquis.  Cette 
»  armée,  instituée  pour  vous  défendre  ,  était  citlre- 
»  tenue  pour  \ou»  subjuguer;  le  régime  militaire  al- 
»  lait  insensiblement  «'emparant  de  tout,  prenant 

-  partout  cet  ascendant  de  la  force  qui  anéanlil  le 
•>  droit.  J'ai  vu  le»  citoyen*  tiflrnsé*  oaer  à  peine 
•>  murmurer  ,  l'insolence  impunie  s'ériger  en  privi- 
•>  lége,  et  ceux  que  le  peuple  salariait,  tourmenter 

-  le  peuple.  J'ai  vu  la  police  civile  aux  prise»  avec 
»  l'impudence  militaire  ,  el  la  justice  succomber 
»  dan»  celte  lu  te  inégale.  J'.-.i  vu  le»  arme*  ruu» 

-  envelopper  jusque  dans  no*  plauir»,  et  des  Laïon- 
»  nettes  dressée»  au  sein  de  nos  spectacles,  pour  que 
..  no»  délassement*  même»  témoignassent  de  noire 
»  esrl.va-e.  J'ai  vu  l'ordre  d'un  ministre  faire  irai'- 
»  ner  dans  le*  fers  un  ritoyen  ,  un  officier  civil  que 

-  l'orgueil  des  épaulcltes  n'avait  pas  Irons é  docile, 

•  un  pere  de  famille  dont  le  rrime  ét^it  d'avoir  rc- 
••  poussé  l'insulte  dans  se*  propre»  foyer». -San»  roui  es- 
ter la  vérité  de  re  tableau,  l'assemblée  reçut  défavora- 
blement le  plande  son  rumi'é  militaire, cl  le  regarda 
comme  ne  pouvant  être  nliio  ni  mi  bon  ordre  pen- 
dant la  guerre,  ni  à  la  discipline  en  temps  de  paix: 
il  fui  renvoyé  â  ses  auteur*,  pour  subir  les  modifi- 
cations nécessaires,  et  RI.  de  Wnnplcn  fut  chargé 
d'en  préparer  la  nouvelle  réiiac  iou.  Le  2  septembre, 
à  l'occasion  du  décret  par  leqi-el  l'assemblée  décla- 
rait qu'elle  ne  changerait  rien  â  l'acte  constitution- 
nel, et  qu'elle  ne  permettrait  pas  qu'il  y  fu!  ap- 
porte aucun  changement  ni  niodiiiratiou  ,  Cliabroud 
interrompit  Malourt ,  qui  rappelait  une  adrest  au 
roi ,  du  9  juilel  •  *«%,  dan»  laquelle  «n  s'était  en- 
gagé à  fixer  la  constitution ,  de  concert  avec  ce 
prince,  el  lui  cria  : '  Mais ,  Monsieur  Ma'ouet  %  vous 

-  oublie»  le  ili  juillet  !  •■  il  proposa  ensuite  de  placer 
dans  la  salle  des  séances  de  l'assenilL-r  nationale, 
le  portrait  do  roi  tuetptant  'a  constitution;  pu- 
blia, apre»  la  session,  dans  le  courant  de  juillet 
179a,  une  brochure  imiiti'ée:  Projet  d'ade  d'union 
des  citoyens  français,  dans  laquelle  il  provoquait  uu' 
té-icralion  universelle  en  faveur  du  p-.cte  ronsiim- 
tionnel  qu'il  avait  contribué  a  fonder,  el  que  te» 
républicain*  commençaient  à  attaquer  ouvertement. 
Cet  rituellement  pateruel  lui  devint  Mrn'ol  fone»te, 
en  l'empêcbani  rie  suivie  le  mouverurni  populaire 
dans  sa  rapidité,  el  en  lui  donnant  ain-i  le*  appa- 
rence» d'un  ennemi  de  la  révolution  Dénoncé  ,  en 
effe-,  par  Manuel,  el  décrété  d'arrrs  auon  sur  la 
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réquisition  «le  l'accu-aieur  public  ,  Robespierre  ,  il 
h Vchappa  qVavee  peine  à  l'érhafaud  ,  qui  fut  le 
terme  de  la  carrière  da  lant  d  illustres  constituante 
Urndu  à  la  liberté,  il  fut  appelé  au  tribunal  de 
■station  ,  ou  il  siégea  jusqu'eu  1797.  Rentré  alors 
dans  la  vie  privée,  il  o:ivrïl,  à  Pari»,  un  bureau  de 
.  onmltation  ,  devint  avocat  à  la  cour  de  cassation  , 
au  conseil  d'état  et  au  conseil  des  prises,  sous 
l'empire;  donna  sa  démission,  peu  de  mois  après 
le  retour  des  Bourbons,  et  mourut  le  ifr  février 
1816,  dtns  une  trrre  où  il  s'était  retiré.  Cbabroud 
a  publié,  en  i7<j3,  une  brochure  sur  les  formes  de 
Il  procédure  devant  le  tribunal  de  cassation-  Il  en 
avait  exposé  les  opérations  dans  le  courant  de  la 
même  année. 

CHAFFAULT-DE-BESNE  (  le  comte  du),  né, 
en  s  7. •  7  ,  entra,  très  jeune ,  dans  la  marine  ou  ses 
talents  lui  procurèrent  un  avancement  rapide.  Dr- 
vruu  capitaine  de  frégate,  et  chargé  du  commande- 
ment de  VAlalanli',  en  1  7  •  >>,  il  s'empara  du  vaisseau 
de  ligne  anglais  le  JVarwkk.  L'une  drs  plu<  impor- 
tantes affaires  auxquelles  cet  officier  général  assista 
et  te  distingua  beaucoup,  fut  la  balaiJ  e  d'Ouessanl 
qui  eut  lieu,  en  1778,  entre  les  armées  navales  de 
France  r|  d  Angleterre ,  et  qui  bien  qu'honorable 
pour  notre  mariue,  lui  attira  alors  des  reproches 
non  mérite*  Plusieurs  historiens  ont  altéré  les  faits; 
ceux  que  nuus  allons  présenter  ont  été  puises  aux 
sources  les  plus  authentiques  Le  comte  d'Orvilliers 
avait    le  commandement  en  chef  de  l'escadre; 
I  avant-garde  était  placée  sous  les  ordres  du  comte 
•lu  Chalfault  et  l'arriere-garde  sous  ceux  du  duc  de 
Chartres,  prince  brave  sans  dou'e,  mais  entière- 
ment étranger  à  la  science  des  marins,  et  peu  ha- 
bitai par  sa  nai  sance  à  la  discipline  militaire.  Le 
combat  fut  vif,  et  la  victoire  long-temps  et  vail- 
lamment disputée  ;  elle  ne  dépendait  plut  que  d'un 
mouvement  décisif  à  exécuter  à  l'arriere-garde; 
mais  malgré  le-  signaux  du  vaisseau  amiral  répétés 
jusqu'à  trois  fois,  le  duc  de  Chartres  ne  l'effectua 
pas.  Celte  désobéissance   n'enleva  pas  seulement 
l'avantage  à  notre  armée,  elle  compromit  son  salut. 
Dans  cette  occasion  le  comte  du  Cbaffaull  montra 
un  courage  et  une  fermeté  vraiment  héroïque.  Il 
av«it  été  atteint  d  une  balle,  et  son  fili,  jeune 
homme  plein  d'espérance,  qui  combattait  à  ses 
cotes  ,   venait  de   tomber  grièvement  blessé  j  il 
continua  cependant  de  commander  la  manœuvre 
avec  la  plus  grande  intelligence,  et  contribua  ainsi 
a  ramener  notre  escadre  dans  la  rade  de  Brrsl. 
Un  an  après  cette  affaire  à  la  fois  glorieuse  ,  et 
funeste,    le  comte   du   Chaffault  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-général  des  armées  uava  es,  et 
•  hargé  du  commandement  des  flottes  combinées  de 
France  el  d'Espagne  destinées  contre  la  Jamaïque  ; 
mais  il  ne  termina  point  cette  campagne.  (Juelqurs 
desagréments  qu'il  éprouva  le  décidèrent  à  renoncer 
au  service;  il  se  relira  en  Normandie,  ou  il  vivait 
au  milieu  de  set  amis,  lorsqu'eo  >7q3,  le  comité 
révolutionnaire  de  Nantes  ordonna  soit  arrestation  ; 
il  fut  plongé  dans  un  cachot  à  Luzançai,  ou  il 
«apira  après  huit  mois  de  captivité.  Les  qualités 
privées  du  comte  du  Chalfault  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'éloges  que  ses  actions  militaires.  Doué  de 
toutes  les  vertus  de  I  homme  juste,  il  était  surtout 
connn  par  son  désintéressement ,  et  par  son  xèle  à 
soulager  1rs  malheureux. 

CHAGRIN  (  Di  iax  ),  né  a  Sergenox,  dans  le 
canton  de  Chaumrrçj,  le  i4  août  1741- 1'  entra  au 
noviciat  des  frères  des  écoles  chrétiennes;  et  a  l'âge 
de  seite  ans,  il  y  prit  l'lubit  sous  le  nom  de  frère 
Martin  de  Jésus.  Sans  avoirfail  aucun  apprentissage 
en  horlogerie.  Chagrin  a  exécuté,  en  1709,  a  Ma- 
reille,  près  Nancy  ,  une  grande  horloge  1res  cu- 
rieuse, et  qui  ,  malgré  son  extrême  simplicité, 
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réunit  une  multitude  d'avantages.  Elle  a  six  cadrans, 
tous  à  heures  el  a  minutes ,  placés  dans  différentes 
parties  de  la  maison.  A  l'nn  de  cet  cadrant  est  una 
répétition  et  un  réveil  qui  sonne  tout  let  Jours,  el 
ne  se  remonte  qu'une  fois  par  an.  Outre  la  sonnerie 
du  clocher,  il  y  en  a  une  dans  une  classe  placée 
vingt  pieds  plus  bas  que  le  mouvement.  Pour  obtier 
à  la  dilatation  des  métaux.  Chagrin  construisit  en 
bois  la  verge  du  pendule.  Celle  horloge  est  à  équa- 
lion  par  le  moyen  d'une  roue  qui  n'achève  sa  révo- 
lution que  dans  l'espace  d'une  année,  el  à  laquelle 
est  adaptée  une  courbe  tracée  sur  la  table  de  l'équa- 
tion du  temps.  Celle  courbe  ou  cette  ellipse,  par  let 
hauleurt  différentes  de  ses  rayons,  fait  alonger  le  pen- 
dule quand  le  soleil  retarde  et  le  racrourcil  lorsqu'il 
avance,  ce  qui  produit  la  même  effet  que  si  l'on 
baissait  ou  haussait  l'éeron  placé  au  bas  de  la  len- 
tille du  pendule  :  aiusi  cette  horloge  suit  le  soleil 
ave£  lant  de  précision  que  souvent ,  au  boni  da 
trois  mois,  on  n'y  remarque  pas  la  différence  d'une 
minute  a  l'égard  du  temps  vrai.  Chagrin  a  construit 
aussi  des  horloges  pour  les  maisons  de  ta  confrérie 
aParit,  Rouen,  Troyes ,  Reims,  Dieppe,  Avi- 
gnon, Saint  Yon.Melun,  Angers,  elc.  Comme 
Vaucansou,  Chagrin  était  deveuu  mécanicien  tans 
maître.  En  1785,  il  fit  un  voyage  a  la  Martinique. 
Il  mourut  à  Laon ,  te  S  mart  toia,  paralytique  et 
accablé  d'infirmilét. 

CfiAH-AALEM  ,  dernier  souverain  de  la  dynas- 
tie lymouride  dans  l'iude,  naquit  en  1728,  el  »e 
nommait  A ly-Goher  avant  de  monter  sur  le  trône. 
L'activité  et  le  courage  dont  il  donna  des  preuves  dans 
sa  jeunesse,  n'annonçaient  guère  le  son  qui  lui  était 
réservé.  Pour  se  soustraire  aux  machinations  d'un 
ministre  ambiiicux,  qui  gouvernai!  son  père  A  aient* 
Guyr  11  ,  il  se  retira  a  Djedjar,  <L>ni  son  père  l'avait 
nommé  naïb  ou  vice-roi,  en  17.". 6.  A  ly- Gober  ras- 
sembla quelques  troupe* ,  les  ronduisil  aux  por- 
tes de  Delhy,  en  1*58,  et  après  avoir  levé  les 
contributions  qu'il  désirait  ,  il  fil  en  octobre 
1 7 5<j ,  dans  le  Bengale,  une  expédition  dans  la- 
quelle il  fui  fait  prisonnier  par  let  Anglais,  réunit 
aux  Iroupet  impérialet.  Son  père  venait  d'être  as- 
sassiné par  sou  infâme  minitire,  le  3o  octobre 
17  "j.  Aly-Gober  recouvra  de  tuile  sa  liberté,  et 

fiasse  des  (ers  sur  le  troue;  il  ne  montra  plut  det 
ors  que  de  la  faiblesse  el  de  l'incapacité.  Trop  fai- 
ble pour  marcher  snr  Delhy,  ou  commandait  l'at- 
sassin  de  son  père,  il  se  joignit  aux  fasmux  Cboud- 
jââ-èd-Dou  ah ,  qui  l'engagea  dans  une  coalition 
que  les  princes  de  .'i(iii<!<<san  avaien<  formée  contre 
les  princes  hindous.  Chah-Aalrm  assista  à  la  rtii- 
inoralde  victoire  que  lui  et  tes  alliés  remportèrent 
sur  les  Mahrattes,  dans  let  plaine» de  Pannibei,  le 
7  janvier  1761  ;  ce  succès  devint  fatal  aux  vain- 
queurs: privés  en  effet  de  leurs  alliés  naturels,  si» 
eurent  bientôt  les  Anglais  sur  leur  bras,  et  furent 
battus  par  eux  dans  let  plaines  de  Bakbchar,  le  a'S 
octobre  i-O».  Dans  cet  tristes  conjonctures,  Cbah- 
Aalem  se  conduisit  avec  lachelé  ,  il  écrivit  au  colo- 
nel Monro  pour  le  féliciter  ter  ta  victoire,  accu** 
Choudjaà  éd-Doulah ,  de  ('avoir  entraîné  dant  la 
guerre,  et  promit  même  aux  Anglais  Ira  domaine» 
de  Choudjaà.  Ceux-ci  accueillirent  le  prince  fugitif, 
l'installèrent  avec  pompe  dan»  la  ville  d'AlUb-Abad 
ou  il  ne  figura  plu»  que  comme  un  roi  Je  théâtre. 
Abreuvé  bientùt  après  de  dcgoùls,  et  exaspéré  par 
let  mauvais  trailemenlt  que  lui  prodiguait  le  ma  ur 
Sun;  li,  il  abandonna  ce  aéjour  el  alia  faire  tun 
entrée  solennelle  a  Delhy,  le  aâ  décembre  1771. 
Il  perdit  dès  lors  la  protection  des  Anglais,  p^ata 
tout  la  tutelle  des  Mahrattes  qui  l'abandonnèrent , 
puis  tout  celle  det  Robyllahs.  Le»  Maltraitée  s'elam 
retirés,  en  1773,  Cbah-Aàlem  jouit  un  instant  de 
l'autorité  tuprême  el  l'emp'oyait  a  fermer  lea 
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breuses  plaie»  de  l'empire  ;  mais  jouei  de»  fac- 
tions ourdies  par  les  Rohyllahs,  les  AI  a  lirai  les, 
les  amis  de  Clioudaà-èd  ,  surtout  par  Us  Anglais  , 
il  se  vit  réduit  a  défendre  ses  provinces,  sa  cepi- 
lale,  son  propre  palais,  contre  des  sujets  rebelles. 
Un  rohyllha,  nommé  Gbolàm-Cadyr,  conçut  l'idée 
de  détrôner  son  souverain.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses ,  il  sollicita  son  pardon  el  I  ob- 
tint de  l'empereur,  qui  céda  aux  imporlunilés  des 
traîtres  dont  il  était  entouré.  L'impunité  ne  servit 
qu'a  erhardir  le  robyllab,  il  fil  des  demandes  que 
le  monarque  rejeta  avec  indignation;  Cbah-Aàlero 
enfin  fut  destitué,  et  on  proclama  empereur  un  de 
ses  frères,  sous  le  nom  Je  0;ihan  Chah  ;  son  palais 
(ul  pillé,  el  son  barem  même  ne  fut  pas  respecté. 
Le  malheureux  prince,  privé  de  tous  moyens  de 
résistance  ,  passa  plusieurs  jours  dans  la  stupeur  du 
désespoir;  il  ne  sortit  de  cet  anéantissement  que 
par  les  cris  d'un  de  ses  fils  que  les  brigands  trai- 
taient avec  la  dernière  indignité:  -Misérables, 
••  s'écria-i-il ,  épargnez  au  moins  ce  spectacle  aux 
•■  yeux  d'un  père.  »  Aussitôt  trois  satellites  le  saisis- 
sent ,  le  renversent,  et  Gbolàm-Cadyr,  lui  appuyant  I 
le  genou  sur  la  poitrine,  lui  arrache  les  prunelles 
avec  la  pointe  de  son  poignard  ;  cette  scène  terrible 
ent  lieu  le  10  août  1708.  Cependant,  a  la  nouvelle  de 
cet  événement,  les  Mabralles  indignés  accoururent 
commandés  par  le  brave  général  de  Soigne  ;  ils  re- 
mirent le  malheureux  monarque  sur  son  trône;  on 
parvint  a  s  emparer  de  Gbolàm-Cadyr,  on  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer,  et  il  fut  ainsi  exposé 
aux  insultes  de  foule  l'armée.  On  lui  arracha  en- 
suite les  yeux,  on  loi  coupa  le  nés,  les  oreilles,  les 
mains  el  les  pieds.  Chah-Aâlem  ,  privé  de  la  vue  , 
réduit  à  la  plus  triste  dépendance,  ne  fui  plos  qu'un 
fantôme  de  roi,  successivement  pensionnaire  de» 
Mabralte»  et  des  Anglais.  Il  mourut  à  Delhy,  le  16 
novembre  i8«G.  Ce  prince  aimait  les  lettre»  :  elles 
apportèrent  dan*  les  dern  ères  années  de  sa  vie 
quelque  adoucissement  à  sel  ebagrin».  Il  pnblia 
même  quelques  élégies  empreintes  de  ses  regrets 
et  de  sa  mélancolie. 

CHA1LLOU  DES  BARRES  (le  chevalier), 
né  dans  le  Nivernais,  en  iy84-  Après  avoir 
suivi  avec  distinction  les  différents  cours  de  f  uni- 
versité de  jurisprudence  et  de  l'académie  de  légis- 
lation, il  dut,  en  i&oo  ,  a  la  situation  de  sa  fa- 
mille, qui  possédait  alors  une  grande  fortune  terri- 
toriale, et  a  l'appui  de  M.  de  Charopsgny,  une  place 
d'auditeur  au  conseil  d'état.  Peu  de  temps  après 
il  épousa  I  une  des  filles  de  ce  ministre.  Lors  de 
l'occupation  de  la  Pruise  par  l'armée  française , 
il  fut  nommé  intendant  de  la  Basse-SUésie  ;  mais 
une  snaladie  grave  l'ayant  atteint  an  bout  de  quel' 
que»  moi»,  il  obtint  un  congé  et  revint  en  France. 
Si  certains  actes  de  son  administration  furent 
blâmés,  du  moins  avaii-il  obenu  une  faveur  pré- 
cieuse daus  I  acte  du  corf  s  municipal  de  la  ville  de 
Glogau,  qui  en  termes  honorables  lui  conférait  le 
droit  de  bourgeoisie.  Des  services  rendus  au  roi  de 
Bavière  ,  deveuu  ,  depuis  peu  à  celte  époque  ,  pos  ei- 
seur  d'une  principauté  dans  Tinter. eur  de  la  Si- 
lésie ,  lui  valurent  le  grand  cordon  du  mérite  civil 
de  Bavière  ;  mais  il  n  obtint  que  plus  lard,  sur  un 
rapport  el  à  la  recommandation  du  conseiller-d'état 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély ,  président  de  la 
section  de  l'intérieur,  l'autorisation  de  porter  celle 
décoration.  En  1008,  M.  Cbaillou  fut  dn  nombre 
des  auditeurs  attaché*  a  la  direction-générale  des 
ponts  et  chaussées.  Le»  sentiments  bienveillants  que 
I  lui  portait  M.  le  comte  de  Monlalivel,  qui  venait  de 
passer  de  cette  direction-générale  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  le  crédit  du  duc  de  Cadore,  le  firent 
nommer  préfet  de  l'Ardècbe  en  1810.  L'année  sui- 
vante ,  il  obtint  la  «t-oix  de  la  légion  d'honneur. 
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Des  constructions  vivement  désirées  et  empreintes 
d'un  caractère  d'utilité  réelle,  des  dispositions  prises 
avec  le  concours  du  conseil-général,  ayant  pour 
objet  l'ouverture  ou  la  restau-ation  des  diverse* 
routes  départementales,  marquèrent  son  adminis- 
tration ;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans  l'exécu- 
tion ce  la  mesure  qui  prescrivait  la  levée  de» 
gardes  d'honneur:  il  excita  des  plaintes,  souleva 
des  haines.  Certes,  ce  n'était  point  de  l'aigreur 
qu'il  fallait  déployer  pour  tempérer  l'un  des  actes 
les  plus  affligeants  du  gouvernement  impérial. 
Compris  dans  les  ordonnances  de  révocation  qui, 
sous  le  ministère  de  l'abbé  de  Montesquiou ,  at- 
teignirent cinquante-quatre  préfris  ,  SI.  C  lia  il  Ion 
cessa  de  remplir  toute  fonction.  L'année  suivante,  ] 
pendant  les  cent  jours,  il  fui  appelé  à  la  prefec-  I 
tore  de  la  Creuse.  Dan»  relie  courte  ,  mais  diffi- 
cile mission,  il  accomplit  franchement  toute»  ses 
obligations;  il  sut  mériter  l'estime  de  ses  admi- 
nistrés, et  ne  laisser  que  d'honorables  souvenirs 
dans  ce  déparlement.  Rentré  dans  la  vie  privée  , 
aussitôt  après  la  secoude  restauration,  M.  Chaillou 
a  publié ,  en  1830 ,  sous  le  titre  &  Essai  his- 
torique et  crit'fue  sur  la  législation  des  graiat, 
un  écrit  qui  avait  été  couronné ,  l'année  précé- 
dente, par  la  société  d'agriculture  de  Châlons.  A 
l'indication  précise  de»  meilleurs  moyens  dt  prévenir, 
avec  les  stults  ressources  de  la  Fiance ,  la  disette  des 
bits  et  Us  tiop  grandes  variations  dans  leurs  prix ,  cet 
ouvrage  joint  nne  analyse  complète  et  méthodique 
des  divers  actes  législatif»  sur  celle  importante 
matière.  En  i8a3,  M.  Cbaillou  a  donné  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  l'opéra  de  Lasthcnie.  Ce 
petit  acte  un  peu  froid  ,  mais  gracieux,  qui  par  sa 
contexture  excluait  la  danse  et  les  pompes  habituel- 
les de  notre  grand  opéra,  obtint  néanmoins  vingt- 
cinq  représentations,  qu'il  dut  surtout  su  charme  de 
la  musique  de  M-  Hérold.  Depuis  1 8 1 S  ,  M.  Cbail- 
lou habite  «e»  propriétés,  et  vit  au  milieu  d?  se» 
concitoyens  dan»  le  département  de  l'Yonne.  Cet  an- 
cien préfet ,  éloigné  encore  en  ce  moment  de  l'ad- 
minitlralion  publique,  a  voulu  se  rendre  utile  à  sor. 
département  par  un  acte  qui  fait  honneur  à  son  pa- 
triotisme, et  dont  I  exécution  fait  l'éloge  de  sou 
talent.  Il  a  fondé  seul,  en  1819  ,  le  journal  intitulé  : 
Mémorial  dt  l'Yonne,  et  plus  tard,  pour  en  assurer 
l'indépendance,  il  s'est  associé  trois  de  ses  compa- 
triotes, mais  en  restant  seul  chargé  do  cautionne- 
ment. On  attribue  à  M.  Cbaillou  une  grande  partie 
delà  rédaction  de  cette  feuille,  qui,  dès  son  ap- 
parition, a  été  signalée  comme  l'une  des  mieux 
écrites ,  et  comme  un  organe  précieux  donné  aux 
intérêt»  et  aux  besoins  d'un  département  qui  récla- 
mait  ce  bienfait  avec  instance. 

CHAJMTZA  (N  ),  native  de  Tébélen,  est  d'une 
famille  dont  le  nom  rappelle  tous  les  genres  de 
crimes.  Fille  de  Véli  el  de  Khamko  ,  el  saur  d'Ali 
Pacha  de  Janina,  elle  se  rendit  comme  eux  fameuse 
par  son  ambition  ,  son  avarice  et  sa  cruauté.  Con- 
duite prisonnière  à  Cardiki ,  av.  c  sa  mère  et  ses 
frère»,  elle  recouvra  sa  liberté  après  quelques  année» 
d'esclavage,  el  épousa  alors  Castron  d'Argyro, 
successeur  de  Captllan,  qui  venait  de  payer  de  sa 
tète  la  pari  qu'il  avait  prise  à  la  révolte  des  Grecs  , 
en  1 765.  C'était  Ali ,  IV poux  de  sa  fille ,  qui  l'avail 
poussé  à  la  désobéissance  contre  la  Porte,  dans  la 
vue  de  s'approprier  ses  biens ,  et  il  n'avait  pu  voir, 
sans  une  violente  jalousie,  l'héritage  de  sa  victime 
passer  entre  les  mains  de  Castron.  I.e  mariage  de 
sa  strur  ne  changea  point  ses  dispositions  :  il  le  fit 
assassiner,  de  complicité  avec  Chaïnitsa,  par  le 
propre  frère  de  Castron  ,  nommé  Soliman  ,  à  qui 
il  avait  promis  la  main  de  sa  iceur  pour  prix  de  ce 
meurtre.  Le  traité  fut  exécuté,  et  Chaïnitza  mit  le 
comble  à  son  forfait,  en  empoisonnant  le  fils  qu'elle 
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avait  <u  de  son  premier  mari.  Lorsqu'en  > 79?»  Alï, 
profilant  du  séjour  de  l'armée  française  en  Egypte, 
attaqua  les  possessions  vénitiennes  en  Grèce,  et  rem- 
porta quelques  avantages,  Chaïnitta  se  fit  adjuger  les 
dépouilles  des  églises  ,  pour  en  revêtir  ses  esclaves, 
<-!  prit  plaisir  à  voir  égorger  sous  ses  yeux  de  jeunes 
filles  que  son  frère  avait  arrachées,  dans  Prevesa  , 
à  leurs  famille»  éplorées.  A  peu  près  vers  ce  temps , 
la  Parle ,  alarmée  des  progrès  que  faisait  la  puis- 
sance d'Ali,  lui  relira  le  gouvernement  de  la  Thes- 
salie  ,  et  le  donna  àElmas,  le  plus  âgé  de*  fils  de 
Ch.Viailia.  Celte  mesure  excita  la  fureur  du  pacha  ; 
mais  il  sut  si  Lien  cacher  ses  sentiments  à  sa  sertir, 
que  celle-ci  suivit,  sans  la  moindre  défiance,  £1- 
mas  en  Thessalie.  Le  trépas  y  attendait  ce  jeune 
prince.  Au  nombre  des  présents  dont  Ali  l'avait  com- 
blé, il  lui  avait  donné,  pour  se  parer  le  jour  où  il  re- 
cevrait le  firman  impérial,  une  riche  fourrure  de  re- 
nard noir;  il  s'en  revêtit  et  périt  quelque  temps 
après,  son  oncle  l'ayant  fait  imprégner  des  miasmes 
délétères  d'une  jeune  fille  morte  de  la  petite  vérole. 
Cbaïnilz.i,  au  désespoir,  ne  conçut  aucun  soupçon 
contre  son  frère.  Deux  ans  s'étaient  a  peine  écoulés 
depuis  la  fia  tragique  d'Elma<,  lorsque  la  mort 
frappa  encore  le  dernier  de  ses  fils,  Aden  Bey.  Rien 
ne  peut  exprimer  la  fureur  dans  laquelle  celle  nou- 
velle perte  la  plongea;  elle  voulait  mettre  le  feu  à 
Janina,  et  ce  ne  fui  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'Ali 
la  décida  à  se  retirer  à  Liboovo ,  où  elle  demeura 
quelque  temps  inconsolable  ;  mais  ayant  appris  que 
son  Irère  allait  porter  la  guerre  dans  Cardiki,  celle 
nouvelle,  en  lui  rendant  l'espoir  de  la  vengeance, 
fit  renlrer  la  joie  dans  cette  aroe  féroce.  Elle  n'avait 
oublié  ni  la  captivité  qu'elle  avait  subie  cher  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  ni  les  serments  que  son  nère 
lui  avait  faits  en  mourant,  de  vengt-r  dans  leur 
sang  l'affront  qu'il  en  avait  reçu  autrefois.  «  Tu 
«dois,  si  tu  es  fils  de  Khamko ,  écrivait-elle  à 
>  son  frère,  tn  dois  détruire  Cardiki,  exterminer 
>•  ses  habitants,  et  remettre  ses  femmes  el  ses  filles 
uen  mon  pouvoir,  afin  d'en  disposera  ma  fantaisie; 
••  je  ne  veux  plus  coucher  que  sur  des  malelats  faits 
-de  leurs  cheveux.»  Ali,  ayant  soumis  les  Car- 
dikioles,  se  rendit  à  Liboovo  où,  après  avoir  juré, 
l'extermination  des  Cardikiotes,  il  les  fil  tous  égor- 
ger par  ses  esclaves,  puis,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite  à  sa  stcur,  il  fit  traîner  devant  elle  les 
femmes  que  les  soldats  avaient  déshonorées.  Ces 
malheureuses,  meurtries  de  coups ,  se  jetèrent  aux 
pieds  de  leur  ennemie;  mais  Chaïniisa,  ivre  de 
joie  et  de  fureur,  ordonna  qu'on  les  dépouillât  de 
leurs  voiles,  et  qu'on  les  abandonnât  en  cet  état 
aux  bêles  féroces  ,  défendant ,  sous  peine  de  la  vie, 
que  personne  leur  accordât  ni  asile  ,  ni  vêlements  , 
ni  nourriture.  Ce  massacre  eut  lieu  en  181  a.  Le 
reste  des  infortunés  Cardikioles  tenta  plusieurs 
fois  de  la  punir  de  ses  cruautés;  mais  elle  échappa 
toujours  par  la  terreur  et  les  prestiges  dont  elle  par- 
vint à  s'environner.  Ce  monstre  mourut,  en  10*0, 
pendant  que  son  frère ,  renfermé  dans  Janina  ,  sou- 
tenait »vec  opiniâtreté  la  guerre  contre  Khoursliid. 

CHA1X  ( DoMiNtvti),  botaniste  dauphinois,  né, 
en  1 7 3 •  «  à  Monl-Auroux.  Il  était  curé  de  Baux, 
près  Gap,  djnsles  Haulrs-Alpes.  Ayant  acquis  de 
lui-même  des  connaissances  approfondies  en  bota- 
nique, il  se  livra,  dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
.1  des  recherches  qui  ont  eu  pour  résu'tat  la  décou- 
verte «le  plusieurs  plantes,  désignées  par  M.  \  il— 
lars,  son  élève,  sous  le  nom  de  Cliaixi.  Cliaix , 
mort  en  1800,  a  composé  une  petite  flore  du  pays 
dp  Gap,  intitulée:  Planta  Valpincensts ,  in-8». 
M.  Viliar»  l'a  traduite  el  insérée  dans  son  histoire 
des  plantes  du  Dauphiné. 

CIÎALGRIN.  l'of.  le  Suppléwknt. 

CRAMER  (  ItUiuk-JbstrN  ),  né  à  Beau'ard , 
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en  Piémont,  vers  1747  .  voulut  d'abord  em- 
brasser la  carrière  du  sacerdoce,  et  abandonna 
ensuite  ce  projet  pour  voyager  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  Versé  dans  la  langue  de  ces 
divers  pays,  il  se  fixa  à  Lyon  pour  y  enseigner 
l'italien  el  l'espagnol;  mais  ses  leçons  n'ayant  pas 
été  suivies,  il  renonça  bientôt  a  son  métier  de 
professeur,  el  l'échangea  contre  celui  de  négo- 
ciant. Une  maison  de  commission  en  soieries 
l'admit  parmi  ses  associes  ,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  reprendre  le  cours  de  ses  voyages , 
avec  plus  de  facilités  el  d'agréments  qu'il  ne 
les  avait  commencés.  Il  revit  I  Italie  ,  sut  s'y  mé- 
nager des  relations  avantageuses  ,  et  parvint  , 
en  peu  d'années,  à  amasser  une  grande  for  tant». 
La  révolution  de  178')  le  surprit  au  milieu  de  ses 
succès  commerciaux  et  de  ses  richesses,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'adopter  les  principes  démocratî- 
ues,  avec  une  exaltation  qui  parut  souvent  tenir 
e  l'extravagance.  Il  se  constitua  le  meneur  du  club 
de  Lyon  ,  alla  plusieurs  fois  à  Paris  ,  pour  s'en- 
tendre avec  les  jacobins  de  la  capitale,  et  s'appli- 
qua à  singer  Uarat  dont  il  avait  la  popularité.  Cette 
prétention  altéra  profondément  son  caractère,  et 
le  fil  passer  de  l'enthousiasme  a  la  férocité.  Parlant 
sans  cesse  d'exterminer  les  aristocrates,  il  dressa 
des  listes  de  proscription,  sous  le  titre  de:  Bous- 
sole des  patriotes  pour  les  diriger  sur  la  mer  du 
civisme ,  et  fixa  ,  au  6  février  1793,  l'exécution  de 
ses  projets  régénérateurs.  Ayant  assemblé  ses  col- 
lègues, au  son  du  tocsin,  il  leur  fit  prêter  ser- 
ment de  garder  un  secret  inviolable  sur  les  commu- 
nications qu'il  allait  leur  faire  ,  el  proposa  de  créer 
sur  le-cliamp  un  tribunal  extraordinaire,  pour  y 
traduire  les  doute  mille  personnes  soup -onnées  d'in- 
civisme, qui  étaient  détenues  dans  les  prisons  de 
Lyon.  Les  membres  de  ce  tribunal  devaient  s'in- 
staller sur  le  quai  Saint-Clair,  assistés  de  la  guil- 
lotine ,  et  disposés  à  cumuler  les  fonctions  de 
bourreaux  el  de  juges  ;  le  Rhûae  offrant  d  ailleurs 
une  vaste  lombe  aux  cadavres  des  condamnés. 
Celle  horrible  imitation  des  massacres  qui  avaient 
ensanglanté  la  capitale,  fut  heureusement  pré- 
venue par  les  mesures  promptes  et  vigoureuses 
iiue  prit  le  maire  de  Lyon,  Rivière-Chol  ;  mais  les 
forcenés  du  club  échappèrent  à  la  répression  lé- 
gale de  leur  affreuse  tentative  ,  par  le  crédit  de  leur 
principal  complice  Chalier,  qui  présidait  alors  le 
tribunal.  En  vain  les  Lyonnais  l'arraclièrent-ils 
instantanément  à  ses  fonctions,  la  convention  l'y 
rappela  aussitôt ,  le  désigna  pour  maire ,  et  le  sou- 
tint de  tout  son  pouvoir  contre  ses  concitoyens. 
Après  plusieurs  chocs  an  milieu  desquels  le  parti 
démagogique  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu  , 
Chalier,  surpris  par  l'insurrection  qui  éclata  dans 
Lyon  après  le  3i  mai,  fut,  à  son  {tour,  livré  à 
une  commission  populaire  ,  et  condamné  à  mort , 
le  17  juillet  1793,  comme  auteur  du  placard  inti- 
tulé Serment  de  trois  états  républicains ,  six  jours 
après  que  Maral  clail  tombé  sous  les  coups  de  Cliar- 
lolie-Corday .  La  ville  entière  voulut  assister  à  la 
condamnation  de  son  féroce  dépopulaleur,  et  elle 
eut  la  satisfaction  de  le  voir  mourir  comme  un 
lâche,  il  avait  prédit  que  sa  mort  serait  vengée, 
et  celte  sinistre  menace  se  réalisa.  Les  troupes 
conventionnelles  s'éiant  emparées  de  Lyon,  les 
restes  de  Chalier  furent  exhumés  el  son  image 
promenée  en  triomphe  dans  les  rues;  ses  cendre», 
envoyées  à  Paris  cl  déposées  au  Panthéon  dans  une 
urne  d'argent  ,  n'en  sortirent  qu'avec  les  restes  de 
.  l'ami  du  ptuplt,  son  modèle  el  son  ami.  Sans  doule 
de  tels  hommes  sont ,  dès  aujourd'hui,  irrévoca- 
blement jugés,  quoiqu  en  dise  une  orgueilleuse  et 
étrangère  philosophie  qui  réunit  apparemment  à  la 
prétention  de  refaire  l'histoire,  celle  de  refaire  le 
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coeur  humain ,  qui  bondira  toujours  d'indignation 
au  nom  de  fie*  lnivrnrs  de  «an*. 

CM  A  LIEU,  (l'abbé),  antiquaire  dauphinois, 
né  a  Tain,  départemeu:  de  la  Drôme,  le  jr)  avril 
1733,  de  parents  Ire*  paurres,  •  laissé  des  manu- 
scrits sur  les  antiquités  de  son  pays,  publiés  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  Us  diverses  anti- 
quités du  département  de  la  Drome,  et  sur  lit  différents 
prup'es  qui  l'habit,  tient  avant  la  conquête  des  Homai*is , 
Valence,  181 1  ,  in-4"<  L  abbé  Chilien  est  mort  en 
1810:  il  avait  formé,  un  cabinet  contenant  des  ob- 
|ets  Irè*  curieux,  dont  M.  Millin  a  donné  la  des- 
rription  dans  son  tûfyag*  au  midi  de  la  Fmiee. 

CIÎAUKOFF  (le  prince  P.kkdic),  est  un  des 
littérateurs  1rs  plus  distingués  que  possède  la  Rus- 
sie. Outre  d«»  é.itres ,  des  poésies  légère* ,  un  Voyage 
h  Craustud  en  18  j5  ,  des  Nouvelles  et  des  Pensées , 
remarquables  par  la  correction  et  l'élégance  du 
>t)\e  ;  il  a  traduit  Mademoiselle  de  la  Valliere  i\"  His- 
toire de  Henri  II',  par  M»<*de  Genlis,  et  plusieurs 
ouvrages  de  M  de  Chateaubriand. 

CHALLAN  (  Ahtoi«k-Dh>i«ii-Jias-B»ptisti!), 
était  conseiller  procureur-syndic  d'i  roi  au  haiMiage 
de  Mculan,  lorsque  la  révolution  vint  changer  l'..n 
cien  ordre  de  ruo«es.  11  devint  alors  procureur- 
syndic  du  département  de  S»ine-et-Oise,  niais  avant 
rédigé  et  signé  l'adresse  présentée  u  r><i  par  le  di- 
rectoire de  ce  département  a  l'a<sentb!ée  nati  maie, 
antérieurement  au  10  août  ,  en  faveur  du  maintien 
de  l'autorité  royale,  il  fut  plus  lard  obligé  de  se 
soustraire  par  la  fuite ,  a  la  vengeance  do  parti 
dominant.  Découvert  cl  détenu  à  Versailles  pen- 
dant environ  quatone  mot»  ,  il  ne  liut  la  vie  qu'a 
l'événement  du  r^thrrmidor.  Nomm<s  président  du 
tribunal  criminel  de  Seine-ei-Oise  ,  il  siégea  ru- 
suite  au  conseil  des  cinq-cent* ,  et  après  le  iJ5  bru- 
maire, il  se  rendit  dans  l'Outal  pour  y  remplir 
une  mb-sion.  Le  tribunal  ayant  été  créé ,  il  y  en- 
tra et  voia  en  faveur  du  consulat  à  vie,  comme  en 
i8o4,  il  vota  pour  l'établissement  du  gouvernement 
impérial.  En  i8o5  ,  le  tribunat  ayant  a  faire  com- 
plimenter l'empereur  sur  les  suce*»  de  ta  campagne, 
M.  Chal'an  fut  uommé  parmi  crue  <hoisis  pour  al- 
ler remplir  ce  devoir.  Là  flexibilité  bien  cunnue  de 
>ob  caractère  était  un  titre  à  son  admission  au 
corps  législatif,  en  1807.  Il  ne  manqua  pas  l'oc- 
casion détendre  hommsge  a  l'administration  pa- 
ternelle de  Napoléon,  et  ie  3  avril  ■  8 1 4  >  il  fit  a  la 
même  tribune  le  rapport  qu'il  avait  conçu  et  rédigé 
sur  la  déchéance  de  l'empereur.  M.  Challan,  dé- 
puté en  18 1 4  >  vola  contre  la  liberté  de  la  presse  et 
en  faveur  de  tous  1rs  projets  ministériels.  Le  19  oc- 
tobre i8i5,  il  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, el  le  ay  novembre  suivant,  il  reçut  des  lettres 
de  noblesse. 'il  a  publié  :  •»  De  P Adoption  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  la  loi  nalur  Ile  et  la  politi- 
que ,  1801,  iu-81*;  a0  Rapport  sur  Ut  moyens  de  con- 
courir au  projet  de  la  société  d'agriculture  dt  la  Seine, 
relatif  a»  perfectionnement  des  charrues,  itSo?,  in-8"; 
%i  Du  rénbiis  emtni  de  l'ardre  en  France ,  i8i4i  in-8'; 
4<>  Inflexion*  sur  le  choix  des  dépu'és,  in-81,  181J; 
Jo  Disrours  de  M.  le  chevalier  Chai  ta»  tors  de  la  distri- 
bution des  prix  pir  MM  les  montres  de  la  société  élé- 
ment tire  aux  élevés  de  i' école  il  enseignement  maivl  éta- 
blie a  M  eu' an,  etc.,  in-8»,  »8ai.  Depuis  tîlaa  ,  a 
pareille  occasion,  M.  Challan  a  prononcé  des  dis- 
rours qui  tuus  ont  été  imprimé»;  G°  Et. 'ai  sur  la 
pas  utilité  de  fivre  écri>e  tes  aveugles,  et  de  leur  faire 
lire  ce  qu'Ut  awont  étrtl  (  avec  M.  Rousse  <u  )  ,  18  '4  , 
in-81.  M.  Challan  -si  membre  de  la  société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale. 

CIlALMEL  (  H.  L.),  ué  a  Tours  vers  le  milieu 
du  dentier  siec'e,  se  livra  a  l'élude  de»  lots,  vint 
se  fixera  Paris,  «I  qnilla  le  b  s  rreau  pour  les  finan- 
ces. Attache  à  Intendant  Fou  on  ,  il  le  suivit  au 


Port-au-Prince,  d  on  il  fut  bientôt  contraint  de 
s  éloigner,  pour  mettre  sa  vie  en  sùrete,  après  avoir 
manifesté  des  opinions  favorables  à  la  révolution. 
Rentré  dans  sa  viile  natale,  il  fui  appelé  ,  en  179a, 
aux  fonctions  de  secrétaire-général  du  département, 
et  perdit  et  recouvra  plusieurs  fois  cet  emploi,  du- 
rant la  crise  révolutionnaire,  jusqu'au  9  thermidor. 
Venu  a  Pari*  après  la  chute  de  Robespierre,  le 
nouveau  comité  de  .«a'ut  public  le  désigna  pour  se- 
crétaire-général de  l'instruction  publique.  Ce  poste 
important  lui  fut  enlevé  lors  de  l'établissement  «lu 
régime  directorial,  etChalmel  revint  alors  parmi  se» 
concitoyens  ,  qui  l'honorèrent  encore  de  leur  con- 
fiance, en  le  nommant  successivement  administra- 
teur du  département,  coramis«aire  près  la  muniri- 
pilité  de  Tours ,  et  enfin  député  an  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798.  Un  an  après  son  entrée  dans 
la  représentation  nationale,  il  y  fut  accu>é  d'avoir 
signé  des  actes  attentatoire*  à  la  liberté  ,  en  se  pro- 
non  ant  contre  1rs  fatales  journées  des  3i  tuai  et 
a  iuin  1793,  dan*  lesquelles  la  Montagne  avait 
vaincu  el  proscrit  la  Gironde.  Cltalmel  répondit  s 
cette  inclination  ,  et  fut  apposé  dans  sa  justifica- 
tion par  plusieurs  de  ses  colieguei.  Accusateur  a 
son  tour,  il  dénonça  l'élecîion  du  directeur  Treil- 
hard  comme  inconstitutionnelle,  signala  les  agents 
de  police  comme  provocateurs  des  applaudissements 
des  tribunes  ,  et  rrprorha  au  directoire  d'avoir  éta- 
bli une  odieuse  inquisition  autour  des  représen- 
tants du  pcup'e.  Associé  «'es  lors  aux  hommes  les 
plus  énergiques  du  parti  républicain,  il  appuya 
lorlrmeni  la  motion  de  déclarer  la  pairie  en  dan- 
ger, et  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  ardents  dé- 
fenseur* de  la  constitution  de  l'an  3,  dans  la  fa- 
meuse séance  du  18  brumaire  à  Samt-Cloud, 
Bonaparte  ne  l'oublia  djs  aussi  dans  la  liste  d'ex- 
clusion qu'il  fi:  proclamer  après  l'accomplisse- 
ment du  coup  d'état ,  contre  1rs  soixante-un  dépu- 
tes qui  s'étaient  opposés  le  plus  énergiqoemcnl  à 
son  usurpation.  Cbalmel  retourna  d'abord  au  mi- 
lieu des  siens,  et  finit  ensuite  par  fléchir,  com- 
me la  plupart  de  ses  intrépides  collègues,  son*  la 
main  puissante  et  la  munificence  séductrice  du 
soldai  couronné.  Il  accepta  on  emploi  dans  Us 
droils-rétinis ,  devint  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment de  Lorhes  en  i8t5,  el  reparut  à  la  même 
énjque,  sur  les  bancs  législatifs  comme  membre  de 
là  chambre  des  représentants  pour  le  département 
d'indre-el- Loire.  Reudu  à  la  vie  privée  par  le  second 
retour  de*  Bourbons,  il  a  vécu  constamment  de- 
puis dan*  la  retraite.  M.  Cbalmel  a  publié  :  Ta- 
blettes rltronologiques  de  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
de  louraine  ,  suivies  de  Mélanges  historiques  rela- 
tif» a  la  même  province  ;  t  vol.  in- 13,  Tours,  181 8. 

CHALMERS  (Gr.or.on),  écrivain  anglais,  ori- 
ginaire d'Ecosse ,  pas»a  ,  jeune  encore  ,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale ,  qu'il  fui  obligé  de  quitter  , 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendance.  De  retour  rit 
AngVterre.il  fut  attaché  au  conseil  du  commerce. 
Il  était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  des  antiquaires.  Peu  d'auteurs  ont  écrit  autant 
que  Cbalmers;  el  bien  que  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  soient  d'une  utilité  incontestable,  ils  ne  se 
recommandent  ni  par  le  style  ni  par  le  patrio- 
tisme. En  voici  la  liste:  t*  Annales  politiques  des  colo- 
nies unies,  depuis  leur  établissement  jusqu'à  -a  paix 
de  1763,  in-4°,  1 780  ;  a*»  Etat  îles  Jorces  compara- 
tives de  la  Grande-Bretagne ,  pendant  le  règne  artuel  et 
les  quatre  règ'ies  précédents,  in-4'S  1781;  in  8», 
t ytiti.  Cet  ouvrage,  qui  11  était  d  abord  qu'une 
brochure,  a  été  réimprimé  plusieurs  lois  avec  des 
additions  qui  en  ont  fait  un  gros  volume;  la  der- 
nière éoilînn  porte  le  titre  d'Aperçu  historique  sur 
économie  dn»r<li,?ue  de  ta  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  jusqu'à  idia,  «  S»,  i8i3",  uue  tradiic- 
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lion  française  en  ■  é««*  publié  ,  «ou»  le  lilre  d'Ana- 
lyse d*  la  forte  de  la  Gratuit- Bretagne ,  in>4q<  Lon- 
dres (Pari*),  1789;  3»  Opinion  sur  de  1  sujet t  in- 
téressants de  droit  pub'ie  et  de  police  commerciale,  à 
l'occasion  de  r  indépendance  américaine,  in-8°,  1784; 
4"  Traits  historiques  par  sir  John  Davies ,  avec 
une  vit  de  l'auteur,  in-8',  178G;  5°  Vie  de  Daniel 
de  Foe,  in  8%  '7"Jo;  6'1  Collection  des  traités  entre 
la  Lirtuidc- Bretagne  et  d'autres  puissances,  3  volu- 
mes in  8  »,  1790;  7°  Vie  de  Thomas  Railiman , 
iir-8",  «"gi;  8™  Apologie  pour  ceux  fui  croient 
à  l'authenticité  des  manuscrits  de  Shakspeare ,  ex- 
pntée  dans  A'orfo'k  street,  in-8*,  «796;  go  Apolo- 
gie supplémentaire  pour,  elc. ,  on  Ré  Hotte  à  let  ré 
p->nse  que  M.  M  atone  a  annoncée  depuis  longtemps, 
mai<  n'a  jamais  publiée,  in-"1*,  '799;  io"  Ap- 
pendix  h  Capo  og<e  supplémentaire,  ou  Documents  en 
faveur  de  l'opinion  qui  attribue  let  lettres  de  Junius  à 
Iitt»h-Bùyd,  in-8°,  1800  ;  1 1°  Poèmes  cTAilan  Ram- 
say,  avec  une  vie  de  fauteur,  a  vol.  in-8",  1800  ; 
i  aw  Œuvres  poétiques  de  sir  David  Lmdsey,  avec  une 
vie  de  r  auteur,  3  vol.  in-8",  1807;  i3>  La  Calédo- 
nie ,  ou  Précis  historique  et  topographique  sur  le  n:>rd 
de  r Angleterre  ,  avol.  in-4*  ,  Edinburgh,  1807-1813 
(  cet  ouvrage  devait  avoir  quilrr  vol.  )  ;  i4°  Ooserea- 
lions  natale  les  et  politiques,  et  Conclusion  sur  l'état  de 
l  Angleterre,  en  1 71(6,  par  Grégoire  King,  aete  une  vie 
de t" auteur  in  8  ",  1810;  là"  Précis  chrono'ogique  sur  le 
commerce  et  les  valeurs  monnayées  d'Angleterre  depuis 
la  restauration  jusqu'en  1810,  in-8»,  «810;  ifc  Con- 
ti.'éralians  sur  le  commerce  ,  les  métalliques  et  les  mon- 
naies, in-8'»;  181 1  ;  170  Appel  à  la  générosi  é  de  la 
nation  britannique  ,  en  jfaviur  de  la  famille  de  l 'infor- 
tuné Bellingham ,  in-8',  181a.  En  sa  qualité  d'écri- 
vain vendu  au  mini  1ère,  on  lui  a  attribué  une 
foule  de  pamph'ets  anonyme*  en  faveur  de  l'admi 
nistralion  ,  parmi  lesquels  on  cite  une  Vie  Je  Tlio- 
mat  Payne. 

CHALMERS  (  Alkxaiwiik  ) ,  d'abord  chirurgien 
en  Ecosse,  est  devenu  l'un  de*  plus  fécond*  et  des 
plus  érudits  compilateurs  que  possède  au  ourd'hui 
I  Angleterre  ;  il  n'est  g"ère  ronnu  que  par  les  ou- 
vrages tlonl  il  s'ol  rendu  l'éditeur.  Nous  non*  borne- 
ront a  eu  donner  la  lifte  suivante  :  i«  Steeien's  Shaks- 
peare arilh  n-.les  and a  tife ,  9  vol.  in-8>»,  tfto3  ;  a"  The 
Britih  Es'ayists,  with  préfaces  h' storical  and  bio- 
graphie fil,  43  *ol.  i.1-18,  iSoj;  3"  The  Works  of 
the  English  po  ts,  ai  vol.  in-Uo,  1800;  t\«  Hirlory 
of  the  Umtersity  of  Oxford,  a  vol.  in-8",  18 1.»; 
5»  BeaUie's  m'tutrel,  *>>th  a  tife  of  the  author,  iu-8  • , 
181  6a  Biographicat  d'Ctionary,  3s  Vol.  in-^, 
i8ia-i8i6;  7"  Life  of  Aicxandtr  Cruden,  in-ijo, 
181  ».  Chalmer*  est  encore  auteur  du  Projector,  qu  il 
publia  par  fragment)  dans  le  Gentleman' s  Magazine, 
et  qu'il  recueillit  plu»  tard,  3  vol.  in-8«. 

CllALMEttS  (Thomas),  ministre  écossais,  né 
a  Kilroeny,  n'est  fait  une  grande  réputation  comme 
prédira-rue.  Il  est  aujourd'hui  minislie  de  l'église 
Saint-John  à  Glascow.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  «  qni  ont  oliienu  un  succès  mérité  :  1°  Re- 
cherches sur  Fétendue  des  ressources  nationa'es,  in-8«, 
1808  ;  a»  Discours  prononcé  dans  rassemblée  générale 
à  roern'ion  du  biii,  pour  augmenter  les  revenus  du 
derge  d" Ecosse ,  in-8>,  i8i4»  3"  Evidence  et  aulo- 
rite  de  la  révélation  ciiréliennt ,  in  -8<>,  181»;  4°  Re- 
cherches sur  tes  ressources  nationales,  in-8";  5*»  Eco- 
nomie chrétienne  et  civile  des  grandes  villes,  in-8», 
i8a5.  L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  démontrer  les 
inconvénients  qui  résultent  de  la  taie  des 
en  Angleterre,  ou  de  ce  qu'il  appelle  la 
charité  légale.  Les  raisonnements  du  docteur  Cbal- 
mers  sont  d'une  grande  force  ,  et  laissent  pen  de 
doute  sur  la  préférence  que  mérite  la  charité,  ré- 
sultat spontané  de  la  bien  faisan  ce  individuelle  sur 
les  aumônes  décrétées  par  la  loi. 
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CHALUMEAU  (  MAttia-Fn**çois ),  ancien  pro- 
viseur au  lycée  de  Bourges,  naquit  en  1  •  On  lui 
doit  let  ouvrages  suivants:  i»  Hymne  à  Catfie- 
rine  If,  traduit  du  russe  de  M.  VVanhm,  1777, 
in-8"»;  Ma  chaumière ,  1790,  in-8»;  3»  Catéchisme 
de  l'impôt  pour  les  campagnes,  1790,  in^;  i<»tAdu: 
tère,  drame  ea  3  actes  et  en  prose,  1791*  iu-8**; 
.ï»  Discours  sur  le  choix  des  juges,  1791 ,  in-8"; 
6»  Culture  du  département  de  l'Indre ,  suivie  d'an  Traité 
de  r  impôt ,  1 800 1  in-8"  (70  Première  lettre  aux  curés , 
i8i4 .  in-8°. 

CHALUS  (  Rr.Ht-Acr.cjTiw,  comte  de  ).  H  émi- 
gra  en  179a,  et  srrvit  dans  l'armée  du  prince  de 
Condé,  passa  dans  le  régiment  de  loyal-émigrants, 
et  se  trouva  avec  loi  à  la  funeste  expédition  de  Qoî- 
beron.  Il  parvint  à  se  réfugier  dans  les  chouans  d» 
Fougères,  et  entra  dans  t'état-major  de  Puisaye. 
Il  drvint  major-général  de  Tiennes  et  de  Fougères 
en  179C,  mirée  bal-de  corap  en  1797»  et  fut  nom- 
mé, en  1798,  commandant  en  chef  provisoire  de» 
armées  r-  yale»  de  Bretagne,  qu'il  essaya  de  dis- 
cipliner. Il  refusa  d'accéder  a  la  pacification  de  la 
Flèche,  recommanda  mime  a  ses  soldats  de  ne 
remettre  aux  républicains  que  les  armes  hors  d'état 
de  servir,  se  rendit  ensuite  en  Angleterre,  e 
passa  plus  tard  dans  le  Haut-Canada,  ou  il  avait 
obtenu  nn  établissement.  Il  revinfcen  France  en  181 5 
Son  frère  ,  Jean-Louis,  chevalier  de  Cbalus,  parta- 
gea les  différentes  vicissitudes  de  la  rie  dn  comte. 
Fait  prisonnier  après  l'expédition  de  Quiberon ,  il 
parvint  à  s'évader  au  moment  ou  il  allait  être  fu- 
sillé. Il  rejoignit  son  frère,  et  passa  avec  lai  au 
Canada,  d'oo  il  revint  en  181 3. 

CHALVET  (Pimu-ViacicaT).  né  i  Grenoble 
en  1767,  mort  dans  cette  ville  le  »3  décembre  1807. 
1)  fut  successivement  professeur  d'histoire  a  l'école 
centrale,  et  conservateur  de  la  bibliothèque  publique. 
On  a  de  lui:  1*  Journal  chrétien ,  ou  VAmi  des 
merurs,  de  la  religion  et  de  t 'égalité ,  1791  à  179», 
a  roi.  in-8",  qui  sont  fisse*  rares  ;  a»  J.es  qualités 
et  les  devoirs  d'un  instituteur,  1793,  in-8°  ;  3"  Bib'io- 
thèque  du  Dauphiné ,  d'à  pré*  Guy  Allard  ,  Gre- 
noble, 1797,  in-8n.  Le  célèbre  bibliographe  Mer  • 
cier  de  Saini-Lrgrr  ,  a  prétendu  ,  eu  en  rendant 
compte  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Miliin  , 
que  cette  nouvrlle  édition  était  intérieure  à  l'an 
riennc  ,  et  ce  jogemrnt  a  quelque  chose  de  vrai. 
L'ouvrage  de  Chalvet  e»t  plus  complet  que  celui 
d'Allard;  mais  comme  il  renferme  plnt  d'article», 
on  y  trouve  anjsi  un  plus  grand  nombre  d'errnic», 
4°  Parues  de  Charles  sf  Orléans ,  pire  de  Lou'sXfl  , 
précédées  d'un  précis  historique  sur  la  vie  de  ce 
prince  ,  ibid.,  i8o3,  1  v»l.  tn-ia.  Cbalvet  a  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  historiques  sur  le  Dau- 
ph'né,  qui  devaient  compléter  sa  Bibliothèque.  La 
Biographie  Arnault  -le  présente  comme  un  nomme 
l»biT>eux  et  patient  ;  nom  pouvons  assurer  qu'il 
n'était  ni  l'un  ni  l'antre 
CHAMBAItLHAC  (  Je^nJaxQoai-'ViTAL  de), 
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bsrun  de  l'Aubepin  ,  naquît  le  a  aou 
tables  ,  département  de   la  Haute-Loire.  11 
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tra,  en  17I19,  comme  sous-lieutenant  dans  le  ré- 
giment d'Auvergne.  Il  refu.<a  d'émigrer,  resta 
fidèle  à  la  France,  et  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon quand  on  réorganisa  l'armée  ;  il  fit  partie  , 
en  celte  qualité  ,  de  l'armée  d<s  Alpes  en  179a,  se 
«ignala  successivement  au  Monl-Carmel,  au  Monl- 
Cenit  ,  â  Aréole  ,  et  fut  créé  général  de  brigade 
p-ir  Bonaparte  *or  le  champ  de  bataille.  Chara- 
barlliac  fut  chargé,  en  1709  ,  delà  pacification  des 
départements  de  I  Ouest  ;  i*  purg-a  cette  contrée 
des  brigands  qui  l'infestaient  .  et  obtint  le  com- 
mandement de  la  irr  division  de  l'armée  de  ré- 
serve. Il  combattit  à  Marengo  ,  àCasti 
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a4*  division  militaire  ei  Bruxelles.  Nommé  général 
dt  divisioa  en  180a  ,  et  commandant  de  la  légion 
d'honneur  en  1806  ,  il  contribua  à  la  défense  de 
U  place  d'An  ver»,  à  l'expédition  de  Walcheren  et 
à  l'expulsion  de»  Anglais.  Il  reprit  le»  arme»  en 
i3i3  ,  et  parvint  à  réunir  Ici  corp»  épar»  aux  en- 
virotu  de  Sleltin.  Il  revint  entoile  a  Bruxelles  ;  et 
rentra  dan»  »e»  fonction»,  qu'il  exerça  jusqu'à 
l'arrivée  des  troupe»  alliée».  Apre»  avoir  défendu 
celle  ville  ouverte,  autant  nue  le»  circonitances  le 
lui  permettaient ,  Chambarlhac  regagna  U  France, 
donna  son  adhésion  au  changement  de  gouverne- 
ment ,  reçut  la  croit  de  Saint-Louis  le  ai  août 
1 8  •  4  •  "  fut  mit  a  la  retraite  en  18a  1.  Ce  général 
mourut  à  Paris,  le  3  février  i8a6,  et  fut  enterré  à 
Abton  ,  village  «uxeoviroo!  de  U  capitale,  dont  il 
était  maire. 

CHAMBELLAN  (  N.  )  ,  général  de  brigade;  il 
débuta  sou»  Schérer  à  l'armée  d'Italie,  ou,  ain»i 
que  l'un  de  »es  frères  ,  il  fui  employé  dan»  les  états- 
major».  Devenu  ensuite  aide-de-camp  du  général 
Lanusse,  il  obtint  un  avancement  as»ei  rapide, 
fut  nommé  aJjndantgénéral ,  et  presque  aussitôt 
général  de  brigade.  Il  fut  comprit  an  nombre  d»s 
officiers  renvoyés  du  service  sou*  le  consulat,  ne 
reparut  que  lorsque  let  Anglais  eurent  débarqué  a 
Walcheren,  te  rendit  à  Anvers,  fut  mal  accurilli 
de  Bernidotte,  et  obligé  de  regagner  set  foyers. 
Ce  désagrément  l'affréta,  et  sa  raison,  déjà  affaiblie 
auparavant  par  des  excès  auxquels  il  se  livrait  habi- 
tuellement, acheva  de  te  troubler.  Quelques  per- 
sonne», dont  il  était  connu  ,  avaient  cru  remarquer 
qu'il  était  en  proie  à  de  fréquentes  allucinaliont , 
iorsqu'en  1817  ,  saisi  tonl  a  conp  d'un  beau  tèle 
religieux ,  il  alla  se  faire  écroner  ches  les  solitaire» 
de  la  Trappe.  Aujourd'hui  sous  lecilice,  le  général 
Chambellan  a  prit  le  nom  dt  p'rrt  Char  Ut. 

CHAM8ELLAND  (  Cl*.idk-A*toh«x  )  ,  écri- 
vain et  poêle  de  circonstance ,  originaire  de  Dijon  , 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1*  Ode  sur  la 
naissance  du  roi  de'  Rome  ;  a»  Ode  du  poète  ma'luu- 
rtux  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome.  Cet  deux  pièce» 
ont  été  in»érée»  dans  les  Hommagts  poétiques  de 
Lucet  et  Eckart;  la  seconde  a  été  publiée  séparé- 
ment. Sons  la  restauration  ,  AI.  Chambelland  a  fait 
paraître  :  3*  Projet  d'élévation  d'un  mi.numtnt  à 
Louis  XVI,  181;,  in-8*;  4* Le  plus beau  bouquet  du  Roi, 
ou  treize  mois  de  ses  travaux,  •  8 1 6 ,  i  n  -  8*  ;  5"  Dis  avan- 
tages qui  ré suttenl  à  la  fronce  dit  m  triage  de  S.  A  R.  le 
duc  île  Berri  avec  /<»  prince  tre  Caroline  de  Naples  ;  6"  /'7e 
de  L.-J.  de  Bourbon -ConJé ',  3  vol.  in-*"  ,  Parit , 
819-1810;  7»  Chambord  ou  le*  Arts  sauvés  par  la 
aissanct  du  duc  de  Bordeaux ,  ode  dé-tic*  aux  royatij- 
't  ,  etc. ,  in-8'» ,  Parit,  i"ao;  8*  F.pitre  adressée  h 
M.  le  chevafier  Faure,  in-S1» ,  i8*4  ;  9°  Proposition 
d'ériger  une  statue  à  fouis-le-  Désiré ,  etc.,  ;i-8<»  , 
8a4;  to"  Para  h  Charles  X,  venant  de  se  /aire 
sacrer  à  Reims  ,  poème  en  cent  ver*  ,  in-81) ,  i8a5. 
Des  i8tâ  ,  M.  Chambellan  avait  été  décoré  ,  p»r  le 
pape,  des  ordres  de  l'éperon  et  de  Saint- Jesn-de-La- 
iran ,  en  récompense  des  nombreux  et  utiles  écrit» 

Ju'il  avait  pubtiét  pour  la  défrnte  de  la  religion  , 
e  la  monarchie  et  det  trois  branche»  royale»  de  la 
maison  de  Bourbon. 

CHAMBERET  (  J.-B.-J.-A.-C.  Tutus  de  ), 
médecin  diitîngué,  né  a  Limoge»,  le  19  septembre 
1779.  Dans  le»  première»  année»  de  ta  jeunesse,  il 
s'adonna  a  l'élude  des  mathématiques  ;  mai»  il  en 
fut  distrait  par  la  nécessité  de  porter  les  armes  pour 
la  défente  de  son  pays,  et  se  trouva  a  la  célèbre  ba- 
taille de  Marrugo.  Pende  temps  après,  il  vint  étu- 
dier la  médecine  à  Parit,  et  se  livra  avec  tant  d  ar- 
deur a  l'étude  det  diverse»  science»  médicales  qne  , 
dé»  l'an  11  de  la  république  ,  il  remporta,  au  con- 
cours générât  de  l'école  de  médecine  ,  nn  prix  qui 
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lui  fut  vivement  disputé  par  tea  nombreux  condis- 
ciple». A  la  mcVne  époque,  ton  mérite  lai  fil  aussi 
décerner  le  prix  de  clinique  fondé  par  Corvisart. 


Pendant  plusieurs  année», 

un  concourt  public,  dan»  le*  principaux  hôpi- 
taux de  Pari»,  cl,  en  1808,  reçu  docteur  en  méde- 
cine a  la  faculté  de  la  même  ville.  Il  servit,  eu 
qualité  de  médecin  militaire ,  aux  armées  d'Italie 
et  d  Espagne.  A  ton  retour,  a  prêt  le  licenciement 
de  1 8 1 4  •  M.  Boyer  le  désigna  pour  remplir  let 


il  fut 


âprei 


foncliont  de  p 


remier  cliirnriîirn 


prêt  c!e  Napoléon, 


qui,  dantee  moment,  te  rendait  a  l'iled  Elbe;  mais, 
Al.  Charoberet  ne  t'étanl  pas  empressé  d'accepter 
celle  place  et  de  panir,  des  difficultés  insurmonta- 
bles ('opposèrent  ensuite  h  ce  qu'il  entreprit  ce 
voyage.  En  181C,  il  fut  nommé  médecin  ordinaire 
à  I  hôpital  d'instruction  de  Lille  et  l'un  des  profes- 
seurs de  cet  é  ablissemenl ,  ou  ton  caractère  aima- 
ble ,  tes  vaste»  connaissance!  et  la  facilité  de  ton 
élocolion  le  font  chérir  de  tout  let  jeune»  officier»  de 
tanlé  militaire!  qui  y  tont  attaché».  M  (Jhantberct 
a  pulilié  :  »«  Dissertation  sur  une  maladie  de  la  peau  , 
detignée  tout  le  nom  de  prurigo.  Il  a  travaillé  an 
Dictionnaire  des  Sciences  méilicales  et  à  V Encyclopédie 
méthodique,  dont  il  ht  l'article  Médecine  militaire,  en 
commun  avec  M.  Biron,  et  à  1a  biographie  universelle 
des  frère»  Michaud.  La  mort  n  ayant  pat  permit  an 
docteur  C  h»  unir  ion  de  terminer  la  Flore  médicale, 
dont  il  avait  conçu  le  plan,  M.  Ch.imberet  fnt 
chargé,  à  partir  de  la  lettre  C,  de  contînoer  la  par- 
lie  thérapeutique  ou  purement  médicale.  Enfin  il  a 
concouru  a  la  rédaction  du  Journal  dt  médecine ,  de 
51  M.  Corvisart .  Boyer  et  Leroux,  et  il  est  aujour- 
d'hui un  det  collaborateur!  du  Journal  tomptènen 
taire  des  sciences  médicales. 

CHAMBERLAIN  (  William),  membre  du 
collège  royal  de»  chirurgiens ,  ex-secrétaire  de  la 
tociéié  médicale  de  Londres,  né  k  Dublin,  eu  175a. 
Il  fit  set  élude»  au  collège  de  la  Trinité  ,  alla  exer- 
cer la  chirurgie  ,  pendant  neuf  ant,  à  la  Jamaïque, 
et  vint  ensuite  s'établir  à  Londres,  en  1784.  Monda, 
avec  le  docteur  Squire  ,  l'institution  philanthropi- 
que ,  destinée  à  venir  au  eecoar»  de»  orphelins  et 
des  veuve»  de  médecins  morts  dan»  l'indigence.  Il 
e  publié  :  i"  Trtatise  on  tké  effiewy  of  stualohum  , 
in-8°  ,  1784  ,  dixième  édition  ,  i«ia  ;  ao  The  hit- 
tory  0/  the  medicine  aH  of  180a  ,  in-8"  ,  i8o3  ; 
3»  Tyrocinium  medicum  ,  in-ia,  181  a;  4*  LiJ* 
of  T.  Coole  ,  esq.,  in-ia  ,  181 3. 

CHAMBEFIS  {  Sir  Wiilum  )  ,  célébra  archi- 
tecte suédois  ,  né  ,  en  1736,  d'une  famille  originaire 
d'Ecosse,  qui  retourna  en  Angleterre  en  1738.  11 
fut  d'abjrd  lubrécargue  d'an  vaisseau  rue  doit ,  ap- 
partenant a"  la  compagnie  det  Inde» ,  et  tnr  lequel 
il  fil  un  voyage  en  Chine.  A  dix-huit  an»  ,  il  quitta 
la  marine ,  el  te  livra  tout  entier  a  ion  goût  pour 
l'architecture  et  le  destin  ,  dans  lesquels  il  acquit 
une  si  baule  réputation,  qu'il  obtint  la  place  de 
m  a  Tire  de  destin  dn  dernier  roi,  George»  III,  alor» 
prince  de  Galle*.  Il  devint  ensuite  architecte  do  roi, 
contrôleur-général  de*  bâtiment»  royaux  ,  trésorier 
de  l'académie  det  arts  et  de  presque  toute»  let  aca- 
démie! d'architecture  de  l'Europe.  11  ett  mort  à  Lon- 
dret ,  le  8  mars  17961  à  Pige  de  69  ans.  C'etl  sur  tes 
dessins  qu'ont  été  construit»  ou  tracés  les  jardins 
royaux  de  Keve,dant  letquel»  il  prodigua  les  orne- 
ment» dan»  le  genre  chinoii  ,  l'hôtel  de  Sommenet 
el  l'observatoire  de  Ricbmond,  et  beaucoup  d'autre» 
édifice».  II  a  publié  :  1»  Dessins  des  édifirts ,  meubles, 
habits  ,  machines  et  ustensiles  des  Chinois  ,  Londre»  , 
1737  ,  in-fol.  ma*,  el  Paris,  1776  ,  io-4"  ;  a»  Dis. 
sertation  sur  le  jardinage  de  tflrirnt ,  Londres,  177a 
in-4°  ;  3>  Treatist  on  the  décorative  part  of  ttrthitec. 
ture,  illustraled  by  53 plates,  troisième  édition,  Lon. 
don  ,  t7.ji ,  grand  in-fol.  ;  4«  Plan  ,'ct  ration ,  se*. 
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lion  and  prospectives  of  the  garden  and  lui'dingat  iYe#t 
London,  ■  ^63,  in  fol.  Cet  ourrijc  es{  irès  l>ien  re- 
culé. 5n  A  trcalise  on  civil architecture,  Jeuxi>  me  edi- 
tion  ,  London,  1768,  in-fol.  mu.  S.  Gwill  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  noie»  et 
d'un  examen  sur  l'architecture  grecque,  Londres 
181Î  ,  6  vol.  în-41,  arec  6.1  planches. 

CIIAMBERS  (  »ir  Robert),  né,  en  1737,  à 
Newca>lle  sur  la  Tyne.  Il  fut  nommé,  en  176»,  pro- 
fesseur de  jurisprudence ,  et  le  distingua  dan»  celle 
carrière.  En  '77^,  il  fui  appelé  ,  h  la  place  de  se- 
cond joge  de  la  cour  supérieure  de  justice  du  lien- 
gale  ;  fut  nommé  ,  eu  1791  ,  chef  de  justice  ,  et,  en 
'797  »  PrésiJ*n|  de  '*  société  asiatique.  Après  un 
séjour  de  vingt-cinq  ans  dan»  les  Indes,  il  obtint 
sa  retraite  el  revint  dans  sa  patrie,  en  1799.  Pour 
rétablir  sa  sanié,  il  vint  à  Paris,  où  il  mourut  en 
i8o\  Sir  Robert  Chambers  avait  une  grande  éru- 
dition, il  a  laissé  une  collection  très  nombreuse  de 
livres  orientaux.  Il  est  auteur  de  l'épitaphe  latine 
nui  se  trouve  à  Oxford  sur  le  tombeau  de  William 
Jones  qui  avait  été  son  ami. 

CHAMBERT  (dmao*),  peintre  et  graveur,  né, 
en  1784,  à  Grisolles  (  Tarn-el  Garonne  ) ,  quitia 
|e  pinceau  pour  le  burin  ,  lorsque  ses  succès  dans  la 
peinture  lui  assuraient  déjà  une  place  honorable 
daas  cet  art.  Sans  autre  maître  que  son  goût ,  il  par- 
vint en  peu  d'années  à  un  degré  de  talent  qui  le 
fit  chofcir  par  l'académie  des  sciences  de  Tou- 
louse pour  dessinateur  et  graveur.  Il  fut  l'un  des 
plus  aelés  propagateurs  de  la  lithographie  en 
France,  et  avait  monté  uue  imprimerie  Je  ce 
eenreà  Toulouse,  dont  il  se  promettait  d  heureux 
résultats  ,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  1 3  février  18a  1. 
On  remarque  daas  le  nombre  de  ses  ouvrages  , 
comme  peintre,  une  Assomption  ,  et  comme  gra- 
veur, un  Ecce  homo  d'après  Mignard. 

CHAMBERT  (Pisnux),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à  Versailles,  en  «745,  mort  à  Pans, 
en  novembre  ioo5.  a  lause 
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plusieurs  ouvrages  en 
e  et  en  vers  ,  «ûr'autres  :  Dcmétrius,  ou  l'Edu- 
cation d'un  prince,  1790  ,  s  vol.  in-8",  espèce  d  imi- 
tation du  Tèlimaque  de  Fénélon. 

CHAMBON  (  Antoinr-Bssoit  ),  membre  de  la 
convention  nationale  ,  était ,  en  1789  ,  trésorier  de 
France  à  Uierche  en  Limousin.  Partisan  de  la  ré- 
volution ,  il  fut  nommé  maire  de  ra  commune  , 
puis  député  Je  la  Corrèie  à  la  convention  natio- 
nale ;  il  se  lia  intimement  avec  les  girondins,  par- 
ticulièrement avec  Gensonné ,  dénonça  Pacbe,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  Robespierre  qu  il  qualifia  de 
adieux  et  de  traître.  Il  vota  la  mort  du  roi  avec 
Tajpel  an  peuple,  et  s'opposa  à  la  proposition  ten- 
dante à  s'occuper  sur-le-champ  du  sursis.  Les  sections 
de  Paris,  indignées  de  ce  qu'il  s'était  opposé 
Uavance  proposée  en  faveur  de  la  capitale  d 
somme  de  trois  millions,  demandèrent  qu'il 
expulsé  de  la  convention  nationale.  Elles  échouè- 
rent ;  Chambon  devint  même  secrétaire  de  l'assem- 
blée. La  proscripiion  qui ,  plusieurs  fois,  l'avait  me 
naeé,  l'atteignit  enOn  à  la  suite  du  3i  mai  «79J, 
contre  lequel  il  s'était  prononcé  avec  beaucoup 
d'énergie.  11  fut  successivement  décrété  d  arresta- 
tion ,  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  rois  hors  la  loi. 
Découvert  à  Lubersac ,  près  de  Brive»,  .1  fut  lue  , 
au  moi»  de  novembre  suivant,  dans  une  grange  ou 
il  t'était  caché.  La  convention  nationale  accorda, 
en  1790,  une  pension  à  sa  veuve. 

CHAMBON  (  J«a*-Bafti*tk)i  pommé  parle 
déparlement  de  Saône-et-Loire  député  suppléant  à 
la  convention  naiiooale,  fut  appelé  à  siéger  pxr 
mile  de  la  condamnation  de  Louis  XVI,  prit  pari 
aux  divers  travaux  de  l'assemblée,  resta  étranger  aux 
partis,  acheva  paisiblement  cette  orageuse  session,»! 
passa  au  1  uns* il  des  cinq-cents.  Rendu  à  la  vie  com- 
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m  une  dans  le  conrant  de  mai  1798  ,  il  fnt  nom  m 
qoelqne  temps  après  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  on  il  siégea  long-temps. 

CHAMBON  DE-I.A-TOUR  (  Jkak-Marik  ), 
momLre  de  l'assemblée  constituante,  etc.,  était 
maire  à  Uzès  ,  m  1789.  Nommé  député  aux  éla's- 
généranx  par  la  sénéi  haussée  deNisraes,  il  fit  partie 
de  la  majorité,  et  vola  constamment  avec  elle.  Apres 
la  session  il  retourna  dans  ses  foyers,  el  reparut  , 
au  mois  de  septembre  «79a  ,  en  qualité  de  membre 
de  la  convention  nationale  ,  ou  l'avait  nommé  le  dé- 
partement du  Gard.  Il  élait  absent  lors  du  procès  du 
roi  ,  et  n'y  prit  aucune  part.  A  la  suite  de  la  révo- 
Mifion  du  9  thermidor  an  a  ,  il  se  rendit  à  Mar- 
seille, ou  se»  proclamations  ne  firent  qu'accroître  le 
désordre.  Le»  compagnies  de  Jésus  et  du  soleil,  les  re- 
gardèrent comme  un  appel  aux  réactions,  el  s'en 
autorisèrent  dans  leurs  vengeances.  Pendant  ce  temps 
it  écrivait  à  la  convention  qu'il  avait  pria  des  mesures 
pour  déjouer  les  complots  des  terroristes,  et  sollici- 
tait l'approbation  de  sa  conduite.  Attaqué  par  Gon- 
pillau  et  Pélissier,  il  fut  défendu  par  Guérin  et 
Rouyer,  et  néanmoins  rappelé  à  rassemblée.  A  la 
dissolution,  il  passa  au  conseil  des  anciens,  où  il 
siégea  jusqu'au  moment  ou  la  journée  de  Saint- Cloiul 
vint  le  rendre  à  la  vie  privée. 

CHAMBON  DE  MONTaUX  (Nicolas),  né\ 
en  17/18,  à  Brevannes  en  Champagne.  Il  s'adonna 
à  la  médecine  qu'il  exerça,  pendant  quelques  an- 
nées >  Langres;  en  1780,  il  vint  s'établir  a  V  a  r  1  « , 
ou  il  avait  fait  ses  études  médicales,  fut  agrégé  à 
la  société  royale  de  médecine  de  cette  ville,  rl 
nommé  médecin  en  chef  de  la  Salpétrière.  A  l'épo- 
que delà  révolution  il  quitia  celte  place  pour  rem- 
plir plusieurs  fonctions  administratives;   le  3  dé- 
cembre 179a,  il  fut  élu  maire  de  Paris,  en  rem-  I 
placement  de  Pélion.  Chambon,  dont  le  caractère  I 
était  honnêle  el  les  principes  modérés,  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  la  courte  durée  de  ses  fonc- 
lions  municipale?.  Il  accompagna  Louis  XVI  à  la 
barre  de  la  convention  nationale,  les  10  «t  aG  dé- 
cembre 179a,  el  le  mois  suivant,  il  eut  la  pénible 
mission  d  accompagner  au  temple,  le  ministre  de  la 
justice  el  le  secrétaire  du  conseil  exécutif,  lorsque 
ces  deux  fonctionnaires  notifièrent ,  à  l'infortuné 
monarque,  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  la  mort. 
Dans  le  compte  que  Chambon  rendit,  le  5  janvier 
1793 ,  de  la  situation  de  Paris  au  sujet  du  procès  du 
roi,  il  signala  avec  beaucoup  d'énergie ,  au  sein 
même  de  la  convention,  le  scandale  qu'offraient 
les  débats  de  cette  assemblée.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
réclamèrent  le  plus  vivement  la  représentai  ion  de 
r  Ami  des  bit,  et  a  cette  occasion,  il  fut  dénoncé 
par  la  commune  de  Paris,  qui  fit  svspendre  cd'c 
pièce,  le  ti  janvier  suivant.  Chambon  donna  sa 
démission  le  a  février  1793,  et  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  l'application  du  décret  qui  ordonnait  l'ar- 
restation de  tout  démissionnaire  de  fonctions  pu- 
bliques. Rentré  dans  la  vie  privée,  il  reprit  l'exercice 
de  sa  profession  ,  et  n'a  cessé  d'être  considéré  de- 
puis comme  un  des  plus  habiles  médecins  de  la  ca- 
pitale. Il  a  publié  le  17  mai  1814,  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite  à  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI  ,  sous  le  titre  de  Lettres  à  M.  C  sur  tes 
calomnies  répandues  contre  moi,  comme  maire  de  Pari, 
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et  renouvelées  dans  ce  temps.  Ses  autres  ouvrag»»  sont: 
i°  Traite  de  l'anthrax,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions critiques,  etc.  «78» ,  in-ia  ;  s*  Des  maladies  tirs 
femmes  en  couche ,  et  a  la  suite  des  couches  ,  1784  ,  a 
vol.  in-ia;  3«  Des  maladies  des  filles,  17^5,  a  vol. 
in-ia  ;  4°  Des  ma  lad es  de  la  grossesse  ,  178.Î,  a  vol. 
io-ia  ;  ô  >  Des  moyens  de  rendre  les  hôpitaux  utiles  îi 
t 'instruction ,  etc.,  1787,  1  vol.  in-ia;  G"  Traité  ,)es 
fièvres  malignes ,  1787,  1  vol.  in-ia  ;  70  Otsorvatianes 
ctinictx,  curationesmorhorum  %ariorvm,t\c.t  «789,  i 
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vil.  in-4'i  8»  Des  maladies  des  Jemmes ,  a' édition,  : 
'7'J)i  8  vol.  in-ia;  g>  Des  maladies  des  en/antt, 
'7"j0»  a  v0'-  >n  8°  ;  io»   Traité  de  Féduca.'ion  des  \ 
moutons,  1810,  t  vol.  in-8%  i  i»  Comparaison  des  1 
tjfets  de  la  vaccine  asec  ceux  de  l.i  pr.-:e  vérole  ino- 
rvfée,  etc.,  i8ai,  in-S  »  ;  i»>  dr*  .inicie»  dans  FEn- 
rrctoprdit  méthodique ,  dans  If  DUt:onniire  d'agricitl-  j 
tuie  ,  de  Rosier;  drs  mémoires  iJ.uis  la  Collection  de 
la  société  rot  , île  de  mêdcche.  Il  a  lai.sé  en  manusc  rit 
une  Tradi  tion  de  ColumfUe,  et  un  Alt/notre  contre 
la  vaerine.  Cbambon  de  Moulait*  est  mort  en  i8aC. 

CllAMBON  (  Ai'GVATiNE  ),  épouse  dtt  précédent, 
a  publié  un  ïïLsnuel  de  F Edacaliim  des  abeilles,  entrait 
de  Héaumur,  avec  dr»  notrtdr  M-  Chamhon,  «7381» 
in-8».  On  doit  aussi  à  celle  dame,  des  chaufferettes 
ingénieuses  ,  appelées  Âuçuttincs. 

CHAMBONAS  (  maréchal  -  de  -  camp,  rn-arquis 
de  ) ,  fui  plut  célèbre  encore  par  set  scandales  do- 
mestiques que  par  la  pari  active  qu'il  prit  a  la  ré- 
volution. Neveu  du  maréchal  de  Biron  ,  il  avait 
épousé  une  GHe  naturelle  de  31.  de  Saint  Floren- 
tin et  de  madame  Saballier;  mais  l  extrême  op- 
position de  leurs  opinions  politiques  engagea  les 
epoox  à  se  séparer.  Un  procès  fameux  eut  lté»  à  ce 
sujet.  Devenu  maire  de  la  ville  deS<-ns,  M.  Cliara- 
bunas  Tut  chargé  de  présenter  à  l  aiiemb'ée  natio- 
nale le  viu  formé  par  ses  concitoyens  d'clever  un 
monument  aux  premier*  législateurs  de  la  France. 
Grand  adro  rateur  de  M.  de  Lafayrtte  ,  il  fil  faire  , 
en  1790,  des  cjpie»  nombreuses  de  son  portrait, 
dont  il  provoqua  l'envoi  dans  les  départements  ; 
devint  , en  179a  ,  marérhaKle-camp  de  la  garnisou 
de  Paris,  et  fut  nomme  la  même  anu-e  ministre 
des  affaires  étrangères.  Ce  fut  lui  qui  annonça  a 
l'assemblée  nationale  la  neutralité  de  Gênes  ,  et  la 
reconnaissance  du  pavillon  tricolore  par  la  Suède. 
Il  donna  en  même  temps  des  détails  précis  sur 
les  préparatifs  de  guerre  faits  par  les  cours  de 
Vienue  et  de  Berlin,  ainsi  que  sur  l'armement 
qui  s'effectuait  alors  en  Angleterre.  Cependant ,  un 
marché  pour  fournitures  d'armes  ,  passé  entre 
.M.  de  Chambonas  et  Beaumarchais,  fut  signalé 
nomme  frauduleux  à  l'assemblée  et  annulé  par  elle. 
Le  9  juillet  il  fut  dénoncé  par  Briwkol  pour  n'avoir 
pas  donné  connaissance  de  l'spprocbe  des  troupes 
prussiennes  11  se  jusliGa  en  assurant  que  lui- 
même  n'en  avait  pas  été  îuformé  d'une  uwniere 
certaine  ,  et  donna  le  même  jour  sa  démission  avec 
tous  ses  collègues ,  qui  déclarèrent  ne  pouvoir  plus 
résister  à  l'anarchie.  Sorti  de  France  après  la  jour- 
née du  10  août,  il  se  réfugia  a  LonJre*  ,  ou  il  se 
fit  successivement  horloger,  orfèvre  el  bijoutier. 
Naturellement  dissipateur,  il  emprunta  de  grandes 
sommes  de  ses  corefugiés  ,  joua  pour  se  libérer, 
s'endetta  davantage;  appelé,  en  i8o5,  par  ses 
créanciers  devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  il  y  fut 
condamné  au  remboursement  des  sommes  prttées, 
el  subsidiaire  ment  à  la  détention.  Il  est  mort  a  Lon- 
dres en  1807,  dans  un  élat  voisin  de  la  détresse. 

CHAMBHAY  (le  colonel  marquis  de),  naquit 
a  Paris,  le  s3  octobre  17&J;  sa  famille  était  ori- 
gioare  de  la  province  de  Normandie  el  y  était  fixée. 
ÏI.  de  Cbambray  entra  à  l'école  polytechnique,  en 
i8<j.>;  Servit  ensuite  dans  l'artillerie  a  cheval  de  la 
garde  impériale  et  ût  la  campagne  de  ttussie,  en  181  a, 
comme  capitaine  dans  celle  arme.  Il  s'exprime  ainsi 
a  ce  sujet  dans  la  préface  de  son  llit'.oirt  de  rexpé' 
dUionde  Russie:  «J'étais,  lors  de  l'expédition  de 
-•Russie,  capitaine  dans  l'artillerie  à  cheval  de  la 
-garde  impériale;  je  suivis  ce  corps  à  Moscou  et 
••  pendant  la  retraite  jusqu'à  Wilna  ,  ou  je  fus  fait 
-•  prisonnier.  A  peine  rétabli  d'une  maladie  grave, 
•<  on  m'envoya  en  Ukraine;  ce  fut  la  que,  au  milieu 
des  souffrances  d'une  santé  entièrement  délabrée 
••el  des  ennuis  de  la  captivité,  je  formai  le  projet 
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»  d'écrire  l'Histoire  d:  l'Expédition  de  Husstf  ;  projet 
»  vague  alors,  mais  que  je  mu  à  exéculiou  â  mon 
-  retour  en  France.  ••  M.  de  Cbambray  était  colonel 
directeur  d'artillerie,  à  Perpignan,  lorsque,  en  i8i€, 
il  quitta  le  service  pour  raison  de  santé.  On  a  de 
M .  de  Chambray  :  t°  Histoire  de  C  expédition  de  Uns- 
su,  Paris,  i8a3,  a  vol.  in-8  >  et  allas,  a'  édition, 
3  vol.  in-*»  et  atlas,  Paris,  i8a">  ;  a1»  Dt  Fin/antre  e, 
broc.b.  in-8^,  Paris,  1834  ;  3  »  Philosophie  delà 
guerre ,  in-81,  Paris,  1817. 

CHAMBRAY  (Jalouis,  vicomte  de),  no  a  Gran- 
ville  près  d'Evreux,  le  irr  mars  17S4  t  était  che- 
valier honoraire  de  l'ordre  de  Malte  lorsque 
la  révoloUon  éclata.  Il  fut  nommé,  en  1791  ,  dé- 
puté suppléant  à  l'assemblée  constituante  par  le 
bailliage  d'Alençon,  émigra  presqn'aussilôt,  joignit 
les  princes  à  Coblenli ,  et  (il  avec  eux  la  campagne 
de  1791,  en  qualité  de  lieuteuant  de  chevan-lé- 
gers.  il  passa  ensuite  en  Angleterre ,  fut  atlaclié  à 
l'expédition  de  Q.iibf  ro.i  »  avec  le  grade  d'aide- 
major-général  ,  et  nommé  ensuite  commandant  de 
l'île  d'Houal.  Il  revint  en  Angleterre,  passa  de 
nouveau  daus  les  départements  de  l'Ouest,  prit  part 
à  toutes  les  intrigues  ourdies  pour  rallumer  la  gnerre, 
et  fut  nommé  président  do  conseil  de  l'armée  royale. 
Amnistié,  en  »8oa  ,  il  fut  fait  maréchal -de-camp  à 
la  première  restauration. 

CHAMBL'iiE  (  Aur.tsTK-LxPiLixTim  de),  lieule- 
nan:-colonel,  officier  de  la  légion  d  honneur,  naquit 
à  Vilteaux,  département  de  la  Cùte-d  Or,  le  3o  mars 
le  de  Cbambure  fut  du  nombre  de  ceux 
ion  que  par  le  deuil 
veur  des  fermes  ot 
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1789.  Auguste  de  Cbambure  fut  ( 
dont  l'enfance  n'apprit  la  révoluti 
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directeur  des  postes  a  Paris,  était  attaché  a  la  famille 
des  princes,  el  fut  condamné  a  mort,  en  179,3  , 
pour  avoir  favorisé  leur  correspondance  à  l'inté- 
rieur, il  périt  sur  l'échafaud.  Le  j<une  de  Cbam- 
bure entra  au  prytanée  de  Saint  Cyr,  en  t8oo, 
comme  l'un  des  élevés  spécialement  choisis  par  le 
premier  consul ,  el  passa  bientôt  à  l'école  militaire 
de  Fontainebleau.  Ses  talents,  son  application  et 
sesmueurs,  le  signalèrent  dans  l'une  el  l'antre  de" 
ces  deux  écoles,  comme  un  sujet  d'élite  et  digne,  à 
laus  égards,  de  la  haute  protection  qui  se  chargeait 
de  sou  avenir.  Sorti  de  Fontainebleau  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant,  [our  entrer  dans  le  34e  de 
ligne  ,  il  (il  les  campagnes  de  Prusse  el  de  Pologne, 
et  fut  blessé.  Le  traité  i-e  Tiisilt  ayant  pacifié  le 
Nord,  Cbambure  pissa  les  Pyrénées  avec  son  ré- 
gimeul ,  et  c'est  eu  Espagne  qu'il  déploya  tout  h 
son  aise  cette  ardeur  de  courage  qui  le  précipitait 
a-ers  la  gloire,  avec  tant  de  mépris  pour  le  péril. 
Mais  le  sort  ne  lui  donna  pas  pour  rien  le  renom 
d'une  bravoure  intrépide  ,  et  Cbambure  devait  payer 
de  son  sang  chacune  de  ses  actions  d'éclat.  A  Sa- 
ragotse  ,  il  eut  les  cuisses  traversées  de  deux 
balles,  et  ses  habits  furent  criblés;  à  la  bataille 
d  Ocjûa,  il  fui  blessé  de  nouveau.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  c'est  cette  vigueur  de  tempéra- 
ment ,  el  l'on  pourrait  dire  ,  cette  vertu  de  sang  qui 
lui  permettait  de  remonter  à  cheval ,  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  blessures  avant  que  les  der- 
nières fussent  fermées.  A  Sévil'e,  commandé  pour 
aller,  avec  sa  compagnie ,  porter  du  secours  à  la 
garnison  de  Morou ,  il  reçut  une  balle  dans  le 
corps,  et  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour 
la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue.  F.n  1810,  il  fit 
la  campagne  du  royaume  de  Léon  et  des  Asturies, 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Haynaud , 
qui,  eu  1811,  prit  le  commandement  de  Ciudad- 
Hodrigo.  Le  siège  de  celle  place  par  les  Espagnols , 
fournil  à  Cbambure  de  nouvelles  occasions  de  se 
distinguer;  personne  n'a  jamais  fait  des  sorties  plus 
audacieuses  et  plus  heureuses  que  ce  jeune  officier; 
lui  seul  suffit  à  approvisionner  la  place  par  les  roii- 
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toîs  qu'il  enlevait  chaque  jour  h  l'ennemi  ;  dans 
une  de  ce*  sortie* ,  n'ayant  avec  hii  que  trois  cent* 
homme*,  il  fut  attaqué  par  dix-huit  cents  fantas- 
sins, doute  cent*  cavalier*  et  troï»  pièces  d'ar- 
tillerie ;  rengagement  commentait  à  peine,  qu'un 
bîtcafen  lui  fracassa  l'épaule  ;  ni  vaincu  par  la  dou- 
leur, ni  abattu  par  la  perte  de  ton  sang  ,  Cbambure 
soutint  un  combat  de  quinte  heures,  et  se  retira 
enfin  vers  Salamanque  suivi  seulement  d'nne  cen- 
taine d'hommes  ;  tout  le  reste  avait  péri.  Ce  guer- 
rier afloieireni  ci  ocia  vieilli,  vzt  tant  de  blessure» , 
rentra  en  France  pour  porter  dans  la  carrière  civile 
le  reste  de  ses  forces  et  l'ardeur  de  sa  volonté.  Il  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'élat  et  sous-préfet  de 
Mons.  Mai.»  le  moment  où  l'on  devait  nécessaire- 
ment regarder  sa  carrière  militaire  comme  ter- 
minée, fut  celui  on  elle  recommença  avec  le  plu» 
d'élan  et  de  gloire.  C'était  en  i8n  ,  la  guerre  avec 
la  Russie  venait  d'éclater,  Cbambure  insista  pour 
rentrer  en  activité,  et  il  partit,  souffrant  encore,  pour 
aller  chercher  des  douleurs  d'un  outre  genre  dans  le 
spectacle  des  malheurs  de  notre  armée,  liais  dans 
une  amo  de  cette  trempe  ce  spectacle  ne  pouvait,  au 
lieu  de  découragement  produire  que  l'héroïsme.  En- 
fermé dans  la  ville  de  Fanttick,  ou  il  avait  reçu 
l'ordre  de  rester  en  qualité  d'officier  d'élat-major, 
avec  le  général  Rapp  qui  commandait  celle  place  ; 
il  commença  une  suite  de  fails  d'armes  qui  sont  de- 
devenus  one  brillante  portion  de  l'histoire  de  relie 
défense  mémorable.  La  garnison  de  cette  viHe  avait 
été  d'abord  de  trente-six  mille  hommes;  dix  moi» 
de  siège,  c'est  à  dire  de  combats  journaliers,  de 
fatigues,  de  privations  et  de  maladies,  non  moins 
meurtrières  que  les  combats,  l'avaient  réduit  a  dix 
raille.  Pour  rendre  le  col  rage  et  la  confiance  a  ce 
reste  abat  lu  de  tout  un  corps  d'armée  ,  il  ne  faHail 
rien  moins  que  le  dévouement  de  Chain  bure  et  de  la 
compagnie  surnommée  Vfn/crnate ,  qui  fut  formée 
en  compagnie  franche  ;  sûr  de  Ions  les  hommes  qui 
la  composaient,  pareequ'il  avait  choisi  chacun  d'eux, 
|  Cbambure  entreprit  ses  étonnantes  sorties.  Il  serait 
trop  long  de  le*  détailler  toute* ,  il  faudrait  faire  on 
volume,  et  nous  n'écrivons  qu'une  simple  notice.  Il 
suffira  d'en  raconter  une  seule  pour  donner  nne  idée 
de  ces  brillantes  témérités  qui  furent  toujours  heu- 
reuses ,  comme  si  tant  de  dévouement  et  de  courage 
avait  pu  forcer  les  lois  ordinaire»  du  hasard.  L'en- 
nemi avait  prit  la  redoute  de  Frioul,  Cbambure 
entreprit  de  la  reprendre  par  le  plus  audacieux 
coup  de  main;  avec  cent  hommes  seulement,  il 
s'embarque  à  Neofafirwas ,  *ur  la  Vistnle ,  descend 
à  quatre  lieues  sur  le*  derrières  de  l'ennemi  el  sur- 
prend Bouhsac.  Ce  village  était  occupé  par  trois 
mille  bommes.  La  marche  de  la  compagnie  infer- 
nale est  si  secrète  el  si  rapide ,  son  attaque  si  seu- 
il line  et  si  furieuse,  que  les  sentineHea  sont  égor- 
gées avant  d'avoir  pu  pousser  un  seul  cri,  el  que 
la  garnison  est  surprise  dans  le  sommeil;  trois  eenls 
hommes  furent  massacrés  par  la  compagnie  infer- 
nale; un  magasin  de  vivres  saccagé ,  plusieurs  cen- 
taine» de  chevaux  abattus,  quinse  pièces  de  canon 
enlevées,  et  plusieurs  milliers  de  fusée*  incen- 
diaires détruites  avec  les  caissons  qui  les  renfer- 
maient ;  blessé  de  deux  coups  de  baïonnette  reçu* 
dans  cette  action  ,  Cbambure  réunissant  »e»  forces , 
remonte  a  cheval ,  ramène  sa  troupe  à  travers  les 
bandes  de  cosaques,  qni  inondaient  la  plaine,  et 
rentre  à  Danttick  à  huit  heures  du  matin.  Une  mul- 
titude de  traits  de  ce  genre  ne  tardèrent  pas  à  poê- 
ler le  nom  de  Cbambure  cbea  nos  ennemis.  Avec 
la  noblesse  de  ses  traits  et  la  donceur  de  ses  ma- 
nières, a  la  lêle  de  sa  compagnie  infernale,  il  leur 
semblait  une  sorte  d'ange  exterminateur  condui- 
sant des  démons.  La  capitulation  de  Itantsick  vint 
enfin  rarltre  un  terme  à  tant  d'efforts  ;  mais  I  em- 


pereur Alexandre  refusa  de  la  ratifier,  et  exigea  que 
la  garnison  fût  envoyée  prisonnière  en  Russie. 
Chambure  déclara  dans  le  conseil  de  guerre,  que 
tout  bonne  capable  d'accepter  ces  conditions, 
était  indigne  de  porter  le  nom  de  Français ,  et  fil  la 

(imposition  de  détruire  tous  les  magasins  ,  d'enlever 
es  canons ,  de  faire  sauter  les  fortifications  pour  ne 
laisser  a  un  ennemi  trop  arrogant  que  le  cadavre  de 
la  place,  se  chargeant  lui-même  de  tous  les  péril* 
de  l'exécution ,  tandis  que  la  garnison  lenterait  de 
•e  jeter  dans  Birscliau  ■  où  elte  pourrait  tenir  assez 
long-temps  encore  pour  obtenir  une  capitulation 
plus  honorable.  Le  général  Rapp  recula  devant  lanl 
d'audace  :  -  Eh  bien  !  s'écria  Chambure ,  si  la  capi- 
tulation honteuse  que  l'on  veut  non*  imposer  est 
«signée,  je  cesse  d'être  sous  les  ordre*  dVsmmes 
»  qui  sacrifient ,  à  leurs  intérêts,  I  honneur  de  lenr 

•  pays."  La  capitulation  fnt  signée,  Chambure  fit 
la  sienne  plus  honorablement  en  allant  porter  son 
épée  au  prince  de  Wurtemberg.  Lorsqu'il  arriva  h 
Saint-Pétersbourg,  l'empereur  Alexandre  loi  tl  of- 
frir le  grade  de  major  dans  ses  armées  ;  Chambnre 
refusa,  et  revenu  en  France,  il  »'y  trouvai:,  en 
i8i5  ,  an  moment  de  l'étonnant  retour  de  Napo- 
léon. On  conçoit  si  un  soldat  qni  avait  lien  de  m 
croire  un  des  enfants  de  prédilection  du  grand 
homme,  dut  suivre  sa  nouvelle  fortune.  DfCuré  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion  d'bonneor,  il  fut 
chargé  d'organiser,  dans  Te  département  de  la 
Côte-d'Or,  un  corps  franc  qui ,  battit  en  toute  ren- 
contre, les  Autrichiens  et  les  royalistes  français. 
Mais  enfin  il  fallu!  licencier  ce  corps  el  se  retirer 
vers  la  Loire;  Cbambure  s'y  rendit  suivi  d'un  petit 
nombre  de  cavaliers;  quelques  uns  de  ces  hommes 
marchant  en  avant-garde,  arrêtèrent  deux  officiers 
anglais;  Chambure  arrive  ,  et  son  premier  mouve- 
ment est  de  faire  relâcher  le*  deux  étranger*  ,  bien 
que  la  cessation  des  hostilités  n'ayant  point  encore 
été  officiellement  protbnue,  ils  fussent  bien  régu- 
lièrement prisonnier».  Tel  est  le  fait  qui  servit  plus 
lard  de  prétexte,  lorsqu'on  voulu  punir,  dans  la 
personne  de  Chambure,  tout  ce  que  le  dévouement 
patriotique  d'un  soldat  pouvait  avoir  du  plus  écla- 
tant. La  condamnation  portée  contre  lui  fut  atroce  ; 
les  travaux  forcés  il  perpétuité,  le  carcan,  la  mar- 
que, rien  de  ce  que  la  colère  ib?s  loi*  réserve  aax 
manifestes  scélérats,  ne  lui  fut*épargné.  Ce  n*esl  pas 
tout  ;  bientôt  après,  en  1816  ,  M.  dé  Chambure  su- 
bit une  nouvelle  condamnation ,  mais  cette  fois  a  la 
peine  capitale ,  pour  avoir  voulu  empêcher  que  les 
royalistes  dn  département  du  Doubs,  prissent  la 
cocarde  blanche.  Depuis  cette  funeste  époque,  M.  de 
Chimbure  avait  vécu  a  Bruxelles;  mais  quelque 
douceur  qu'il  pût  trouver  dans  les  égards  qne  sa  ré- 
putation lui  attirail  dans  l'étranger,  l'aurait  de  la 
pitrie le  ramena  en  France,  rn  i8ao.  Le  moment 
était  malheureux  ,  puisque  c'était  celui  que  choisis- 
sait nne  faction  non  assouvie,  pour  demander  des 
proscriptions  nouvelles  sur  le  cercueil  sanglant  dn 
duc  de  Bcrrî.  «  Hitei-vous  de  quitter  la  France ,  re- 
»  passes  la  frontière,  écrivit  M.  Decazes  a  M.  de 
«Cbambure,  ou  je  ne  puis  me  dispenser  de  von* 
••faire  arrêter.  —  M.  le  duc,  répondit  le  généreux 
••proscrit,  j'ai  touché  le  roi  aimé  de  la  patrie,  que  j'y 

•  meure,  mai*  je  ne  le  quitterai  plus.  •*  Chaml-ure  rtr- 
mauda  alors  à  purg»r  sa  contumace  et  fut  renvovéan 
procureur-général  M.  Bellart  ;  mais,  dit-il,quand  je 
voulu»  y  aller,  il  me  sembla  que  l'ombre  dà  Ney  se 
plaçait  devant  moi  pour  m 'arrêter.  Il  lui  fut  moins 
difficile  de  s'abouchera  M.  Jacquiaot  de  Pavnpelnne. 
et  enfin,  après  bien  des  démarches  de  sa  part  e:  beau- 
coup de  sollicitude  pour  ses  amis,  il  intervint  on 
arrêt  qui  déclara  les  faits  ,  à  lui  imputes,  couvert* 
par  l  amnistie  de  1818.  M.  de  Chambure  voué  à  la 
retraite  depuis  cette  époque,  mais  non  point  è  nne 
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oisiveté  incompatible  avec  l'activité  de  son  «ne,  a 
continu*  à  travailler  au  profil  d'une  gloire  nationale 
qui  n'eut  peul-ê  re  jaraati  éprouvé  d'atteinte,  *i  tout 
le  monde  avait  imité  ta  constance  et  ta  généreuse 
abnégation.  Il  publie  un  ouvrage  qui  sera  com- 
posé de  seiie  livraison»,  et  formera  deux  voluinei 
in-4%  et  qui  a  pour  titre:  Aapoléan  et  ses  contem- 
porains ,  suivi  de  %  rature  s  représentant  des  traits  d'hé- 
roïsme, de  clémence"  t  de  générosité  et  de  popularité , 
avec  texte;  les  gravure*  de  ce  magnifique  ouvrage  sont 
exécutées  j>ar  nos  plus  habiles  artistes ,  et  le  texte 
est  rédige  par  M.  de  Cbambure  avec  autant  de 
talent  que  de  soin,  sept  livraisons  en  ont  déjà  paru. 
M.  de  Chambure  est  l'éditeur  de  la  belle  Aaua- 
tinta  exécutée  par  M.  Jaset  d'après  le  tableau 
<l'Uorac«  Yernei ,  représentant  les  adieux  de  Fon- 
tainebleau, et  il  vient  de  faire  exécuter,  à  ses  frais, 
un  autre  tableau  par  M.  Freube ,  qui  sera  le 
pendant  historique  nécessaire  de  l'autre;  c'est  le 
Retour  de  Cite  d'Elbe.  La  scène  choisie,  far  le  pein- 
tre, se  passe  entre  Vieille  et  Grenoble,  c'est  dire 
astex  tout  i'inlérit  vif  cl  douloureux  qui  s'attache 
aux  personnages  qu'on  y  voit  figurer  avec  Napoléon  ; 
toutes  le*  personne*  qui  ont  vu  ce  tableau,  et  tes  ar- 
tistes eux-mêmes,  s'accordrni  a  le  regarder  comme 
l'un  des  morceaux  le  plus  remarquable  dont  l'bis- 
loire  de  Napoléon  ail  pu  fournir  le  sujet  ;  il  est  des- 
tiné à  ê'rr  gravé  en  Angleterre.  Mais  si  la  France 
n'en  doit  p*i  jouir,  du  moins  dans  le  moment , 
ai  -  de  Chambure  nous  réserve  cependant  des  com- 
pensations ,  dans  une  suite  de  gravures  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  exécuter  pour  consacrer  quelques  uns 
des  plus  beaux  souvenirs  de  noire  gloire  militaire 
prise  à  ton  origine ,  c'c*l  à  dire  à  [époque  même 
où  let  affections  républicaines  enflammaient  nos 
soldats. 

CHAMEROY  (  nÏAHit- An*!*»*»),  danseuse, 
née  à  Paris,  en  1779  »  fut  élève  de  Garde),  et  dé* 
buta  ,  le  19  février  1790  ,  tur  le  théâtre  de  l'Opéra  , 
où  elle  joua  le  râle  de  Therpsii  hore  dans  le  ballet  de 
Pryché.  Reçue,  la  même  année,  elle  fit  des  progrès 
rapides  dans  ton  art,  et  elle  était  comptée  au  nom- 
bre des  plus  agréables  danseuses  dn  premier  théâtre 
lyrique  ,  lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'rnleva,  le 
1 5  octobre  1801,  dans  la  vingt-quatrième  année 
de  ïon  âge.  On  voit  son  tombeau  au  cimetière  de 
Montmartre,  près  de  celui  de  Saint-Lambert.  C'est 
cependant  moins  à  set  talents  qu'elle  doit  sa  célé- 
brité ,  qu'à  la  tcène  scandaleuse  a  laquelle  donnè- 
rent lieu  ses  funtrai  les  ,  tcène  qui  fut  la  premier* 
de  celle  espèce  depuis  le  rétalissemenl  du  culte 
catholique,  tous  le  consulat  de  Bonaparte: le  curé 
de  Saint  -Rocb  ne  voulut  recevoir  ni  le  corps 
de  la  défunte,  ni  te  cortège  nombreux  d'artistes 
en  tous  genres  qui  l'accompagnait.  Le  curé  des 
Filles- Saint -Thomas  se  montra  plus  indulgent; 
îl  ne  refusa  de  faire  aucune  des  prières  el  des  céré- 
monies d'usage.  Cette  aventure  a  servi  de  canevas  a 
un  ji.li  poème  (  Saint  Rock  et  Samt  Tltomas  )  que 
M.  Andrirux  n'a  pis  cru  devoir  faire  entrer  dans 
les  deux  éditions  de  tes  œuvre»,  et  qui  a  donné 
naissance  a  d'autres  pièces  qui  ne  le  valent  pat. 

CHAMFORT  (SjcBftSTiiN-Rocu-NicoiAs),  homme 
de  lettres,  et  l'un  det  esprits  les  plus  distingué*  du 
dernier  siècle,  niquil,  en  1741.  dans  un  village 
voi>in  de  Clermoul ,  en  Auvergne.  Il  ne  connut 
pas  son  père;  mais  quoique  celle  circonstance,  qui 
lawsait  dans  une  obscurité  fort  équivoque  son  ori- 
gine et  son  état  dan*  le  monde ,  ail  puissamment 
influé  sur  son  caractère  et  sur  sa  vie,  sa  tendresse 
pour  sa  sncee  n'en  fui  jamais  altérée;  il  ne  lui  de- 
manda point  compte  d'une  faiblesse  à  laquelle  il 
devait  le  jour.  Cbamfort ,  envoyé  à  Paris  de  très 
bonne  heure  .  fil  ses  éludes  au  collège  des  Grassins, 
ou  it  entra  comme  boursier,  tous  le  nom  de  Nicolas. 


Set  brillantes  disposition*  et  ta  causticité  naturelle 
prirent  un  double  etsor  dan*  tet  exercicet  littéraire*  ; 
le*  première*  lui  valurent  une  précoce  réputation , 
et  l'autre  le  fil  renvoyer  du  collège  avant  que  ta 
philosophie  fût  terminée.  Celte  disgrâce  fui  adoucie 
par  l'amitié  d'un  camarade  qui  la  partagea  avec 
Chamfort;  c'était  l.elourneiir  qui  depuis  a  fait 
passer  dans  notre  langue  Shakspeare  el  Oss'an.  Les 
deux  jeunes  proscrits,  aprè*  avoir  couru  ta  Nor- 
mandie, rentrèrent  au  collège  qui  ouvrit  à  leur 
résipiscence  ses  portes  paternelles;  mais  Chamfort 
en  sortît  un  peu  plus  laid  pour  aller  seul  el  isole 
tur  la  scène  orageuse  du  monde  enromeneer  une 
nouvelle  série  d'expériences  plus  amères.  Sans  for- 
tune el  sans  appni,  il  se  troova  bientôt  réduit  à 
l'état  le  plus  misérable.  Quelques  articles  qu'il 
fournissait  aux  journaux  du  temps,  des  sermons 
qu'il  composait  pour  quelques  prédicateurs  fournis- 
saient chéliremenl  a  sa  subsistance.  Mais  il  luttait 
contre  l'adversité  avec  une  ame  an-dessus  d'elle, 
et  le  sentiment  de  ses  forces  le  consolait  du  présent 
par  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Ctlle  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée  :  en  17(14  »     remporta  le 
prix  de  poésie  de  l'académie  par  son  Epitre  d'un  père 
à  ton  fils  sur  ta  naissance  (tun'peiU-fitt ,  H  sa  char- 
mante comédie  de  la  Jeune  indienne  eut  un  grand 
succès.  A  partir  de  ce  moment ,  Chamfort ,  produit 
dans  les  salons  ,   devint  acteur  dans  celle  société 
d'élite  qu'il  avait  jusque-là  jugée  avec  toute  la  sé- 
vérité d'un  instinct  moral  très  énergique,  et  qu'il 
devait  plus  tard  ,  après  avoir  partagé  les  erreurs  dont 
elle  vil  el  les  délices  dont  elle  s'abreuve,  condam- 
ner avec  le  chagrin  d'un  c«ur  malade  ,  et  percé  de 
toutes  le*  flèches  du  dégoût  et  dn  regret.  Chamfort 
obi  in  t  dam  le  monde  ton*  let  genres  de  succès. 
Plein  d'imagina  ion  ,  l'esprit  qui  se  distribue  en 
traits  et  en  saillies  abondait  ches  lui  ;  peu  d'hommes 
de  son  temps  ont  eu  une  conversation  aussi  bril- 
lante. A  ces  rares  avantages,  il  joignait  ceux  d'une 
figure  et  d'une  tournure  Irè*  agréables ,  el ,  s'il  faut 
en  croire  le  récit  des  nombreuses  anecdote*  dont  il 
fut  le  héro»,  il  avait  encore,  pour  te  recommander 
auprès  de*  femme*  ,  un  genre  de  valeur  per*onnellc 
dont  on  loi  savait  d'autant  plu*  de  gré  que  son  exté- 
rieur annonçait  la  grâce  plutôt  que  la  force.  Cham- 
fort paya  cher  toutes  ces  satisfactions  de  t'aroour- 
prupre.  Sa  santé  s'altéra,  sa  vue  fut  attaquée,  el 
ne  put  se  rétablir  par  un  voyage  à  Spa  et  à  Cologne, 
conseillé  par  les  médecins.  Jeune  et  plein  d'une 
vigueur  encore  entière  ,  Chamfort  avail  brave  les 
horreurs  de  l'indigence;   mais  alors,  lorsqu'elle 
revint  l'assaillir,  elle  Peut  complètement  abattu,  et 
le  «ouvenir  récent  de  passagères  délices  n'eût  été 
qu'un  tourment  de  plus  si  uue  généreuse  amitié  ne 
lut  venue  à  son  secours.  Détrompé  du  monde  el  de 
ses  funestes  dissipations,  il  retourna  au  muses,  et 
embrassa  ces  chastes  consolatrices  avec  une  nou- 
velle ardeur, partageant  son  lemps  entre  la  polém i que 
des  journaux  littéraires  du  temps  el  la  composition 
d'ouvrage*  plu*  important*.  Il  obtint,  en  1769,  un 
nouveau  prix  àl'aradéroie  pour  son  Eloge  de  Jt/ofure, 
proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence.  L'année 
d'après,  il  donna  au  théâtre  te  Marchand  de  S my me . 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Chabanon  lui  céda  gé- 
néreusement la  pension  de  i.îoo  livres  de  renie 
qu'il  avail  *ur  le  Mercure  de  Fronce ,  cl  ce  don  de 
l'amitié  permit  à  Cbamfort  de  faire  un  voyage  à 
Conlreneuville  pour  y  guérir  enfin  se*  yeux.  Peu 
aprè*  il  composa  sou  Eloge  de  La  fontaine^  ou  I  ini- 
mitable naïveté  el  l'immense  mérite  du  premier 
des  fabulistes  est  apprécié  avec  une  sagacité  in- 

Sénicuse,  une  finesse  d'aperçus  et  un  bonheur 
'expression  qui  fil  de  ce  morceau  nn  chef-d'auvre 
de  critique  littéraire,  el  peut-être  le  premier  de  son 
genre.  Les  circonstances  qui  accompagnaient  re 
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concours  rendaient  le  triomphe  de  Chanifort  pins 
piquant.  La  Harpe  avait  concouru,  et  M.  Necker 
qui  protégeait  ce  jeune  littérateur,  et  qui  trouvait 
apparemment  dans  sa  prédilection  pour  lui  des 
motifs  suffisants  pour  ne  pas  douter  de  la  supério- 
rité de  ses  talents  ,  avait  augmenté  de  a,4oo  fr.  le 
prix  qu'il  croyait  lui  tire  dévolu.  L'académie  de 
Marseille  désappointa  sa  confiance,  et  le  public  de 
nos  jours  confirme  encore  le  jugement  de  l'académie 
marseillaise  qui  n'en  rend  plus  d'aussi  sages.  Cham- 
f«rt  toujours  malade  et  toujoursruiné  par  les  besoins 
cl  les  voyages  que  lui  imposait  sa  santé,  ne  pouvait 
pas  goûter  sans  mélange  ses  succès  littéraires.  C'est 
au  milieu  des  accès  d'une  profonde  mélancolie  que, 
rrtiré  à  Sèvres,  dans  un  appartement  que  lui  avait 
préparé  l'attentive  amitié  de  M  m<"  Helvétius ,  il 
acheva  sa  tragédie  de  Mustapha  et  de  Zèangr.  Celle 
l'agédie  ,  a  laquelle  on  ne  peut  conlester  le  mérite 
.i'un  style  pur  et  plein  d'une  harmonie  racinienne  , 
portail  d'ailleurs  la  tmp  évidente  empreinte  des 
lungues  souffrances  qui  avaient  affaibli  les  forces 
de  i  auteur.  Alors,  et  même  depuis,  on  a  porté  de 
celle  pièce  un  jugement  très  différent;  on  y  a  trouvé 
«les  caractères  bien  tracés,  un  intérêt  ptmsant, 
rhoses  qui  n'y  sont  pas,  ou  du  moins  qui  n'y  sont 
que  1res  médiocrement.  La  révolution  surprit  Cham- 
fi»rt  au  milieu  de  ses  travaux  littéraires  ,  et  vint 
Hon uer  un  but  plus  grave  à  l'activité  de  son  esprit. 
Il  y  avait  en  lui  une  horreur  secrète  des  maux  de  la 
société,  un  républicanisme  natif  et  un  pressentiment 
île  perfectibilité  humaine  qui  devaient  lui  faine 
embrasser  avec  transport  les  idées  nouvelles.  Il 
travailla,  avec  Mirabeau,  lâchant  de  mêler  les 
teintes  de  son  goùl  exquis  avec  l'abondance  quel- 
quefois si  scabreuse  du  puissant  orateur,  et  com- 
posa entre  autres  choses  pour  lui  ce  fameux  discours 
sur  ou  plutôt  contre  les  académies,  dans  lequel  la 
profonde  inutilité  de  ces  graves  corps  littéraires  est 
établie  si  péremptoirement.  Ce  qui  rendait  celte  thè«e 
plus  piquante,  c  est  que  l'auteur  qui  la  soutenait  était 
lui-même  de  l'académie.  Chamfort  travailla  aussi 
au  Mercure  de  France,  et  fit  les  premières  notices  du 
grand  recueil  intitulé  :  Tableaux  de  la  révolution; 
mais  celle  révolution,  dont  Cliarofort  se  faisait  si  hâ- 
tivement l'historien,  ne  pouvait  pas  long-  temps  faire 
illusion  à  un  œil  aussi  exercé  que  le  sien  sur  la  nature 
des  résultats  prochains  qu'elle  réservait  à  ses  plus 
ardents  propagataurs.  Chamfort  n'avait  pas  une 
foi  implicite  en  ses  promesses,  comprenant  très 
l>ien  que  sur  le  terrain  fangenx  de  la  vieille  monar- 
chie on  ne  pourrait  de  long-temps  bâtir  avec  soli- 
dité. Enfin  lorsque  des  hommes,  qui  n'avaient 
pour  génie  que  l'ardeur  de  la  férocité,  culbutant,  a 
torce  d'audace  el  de  scélératesse,  leurs  imprévoyants 
devanciers,  si-  furent  emparés  du  char  révolution- 
naire, Chamfort  vit  bien  où  le  conduiraient  leurs 
mains  impures  el  sanglantes.  Mais  quoique  dès  lors 
il  pût  pressentir  sa  propre  destinée,  sa  verve  sati- 
rique qu'enflammait  l'indignation  ne  les  épargna 
pas.  Enlisant  sur  les  murailles,  inscrits  en  gros 
caractères,  les  mois  fameux  de  l'époque  tels  que 
ce'ni  de  Fraternité'  ou  la  mort,  il  traduisait  ainsi  : 
Sois  mon  frère  ou  je  te  tue.  Celle  guerre  de  sarcasmes 
ne  pouvait  manquer  d'abnu  ir  a  l'échaffand  ,  pour 
un  homme  d'ailleurs  coupable  d'un  grand  éclat  de 
talents  aux  yeux  des  ignobles  tyrans  de  f  époque  qui 
ne  voulaient  d'aucun  genre  de  supériorité.  Cepen- 
dant comme  rien  n'élaii  plus  constaté  que  la  haine 
vigoureuse  de  Chamfort  contre  les  abus  aristocra- 
tiques, comme  on  l'avait  vu  monter  un  des  pre- 

Iinicrs  à  la  brèche  de  la  révolution  ,  le  coup  qui  me- 
naçait sa  tête  resta  suspendu  encore  quelque  temps; 
mais  enfin  il  éclata  au  moment  même  ou  Chamfort 
■  venait  d'être  nommé  l'on  des  conservateurs  de  la 
]  biMiothèque  nationale  par  le  ministre  Rolland.  11  fut 
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soudainement  arrêté,  conduit  aux  Madelonettrs,  re- 
lâché au  bout  de  peu  de  jours,  et  puis  ressaisi  de  nou- 
veau pour  être  replongé  en  prison.  C'en  était  assez 
pour  son  ame élastique  et  fière.  Il  jura  d'échapper  aux 
outrages  d'une  indigne  tyrannie,  et  tint  parole.  Il  se 
tira  un  coup  de  pistolet,  se  fracassa  la  lêtè  sans  se 
toer,  et,  plein  d'une  férocité  généreuse,  voulut 
s'achever  en  se  coupant  la  gorge  avec  un  rasoir.  Il 
se  mit  en  lambeaux  sans  pouvoir  mourir.  Alors  il 
se  porta  plusieurs  coups  vers  le  cœur,  et  enfin  son 
ame  indomptable  sentant  les  forces  de  son  corps 
défaillir,  il  se  hâta  de  se  couper  le»  deux  jarrets. 
■  Les  personnes  qui  dînaient  cher  lui ,  et  qu'il 
••venait  de  quitter,  averties  par  le  coup  de  pistolet 
••  et  par  le  sang  qui  coule  à  grands  flots  sous  la 
••porte,  arrivent  et  se  pressent  autour  de  Chamfort 
••pour  élancher  le  sang  avec  des  mouchoirs,  des 
••  linges,  des  bandages  ;  mais  lui ,  d'une  vois  ferme, 

-  déclare  qu'il  a  voulu  mourir  en  homme  libre 
••plutôt  que  d'être  reconduit  en  esclave  dans  une 
••mai «on  d'arrêt;  el  que,  si,  par  violence,  on 
••  s'obstinait  à  l'y  traîner  dans  l'état  où  il  est ,  il  lui 
»  reste  asseï  de  force  pour  achever  ce  qu'il  a  com- 
••mencé.  Je  suis  homme  libre,  ajouta-t-il ,  jamais 
■•on  ne  me  fera  rentrer  dans  une  prison.  »  Il  signa 
cette  déclaration,  et  il  disait  à  ses  amis:  h  Voila  ce 
•  que  c'est  que  d'être  maladroit  de  la  main,  on  ne 

-  réussit  a  rien  ,  pas  même  à  se  tuer  j  et  cependant 
••je  pouvais  le  faire  en  sûreté,  ajoutait-il;  je  ne 
••craignais  dn  muinspas  d'être  jelé  à  la  voierîe  da 
••Panthéon.  -  C'était  ainsi  qu'il  l'appelait  depuis 
l'apothéose  de  Maral.  Par  une  singulière  fatalité,  ce 
suicide,  quatre  fois  recommencé,  ne  put  détruire 
la  vie  de  Chamfort  ;  il  guérit,  el  il  s'amusait  a 
traduire  les  epigramroes  de  V Anthologie  grecque 
lorsque  la  maladie  lui  amena  la  mort  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  par  des  moyens  si  violents.  Une  humeur 
dartreuse,  qui  le  minait  depuis  plusieurs  années, 
et  qui  avait  failli  le  priver  de  la  vue ,  attaqua  sou- 
dainement les  soorces  de  la  vie ,  et  il  succomba. 
Trois  hommes  célèbres  accompagnèrent  seuls  sa 
dépouille  mortelle  au  champ  du  repos  :  Sieyes , 
Ginguené  et  M.  Van  Praet.  Le  dernier  seul  vit  en- 
core. Outre  les  ouvrages  dml  nous  avons  parlé  on 
a  de  Chamfort  :  Dictionnaire  dramatique,    1776  , 

3  volumes  in-8',  dont  les  principaux  articles  lui 
appartiennent.  Précis  des  résolutions  de  Naplej  et  de 
Sicile,  imprimé  en  tète  du  Voyage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile,  de  Saint-Non.  Les  notes  quî  se 
trouvent  dans  le  recueil  intitulé  :  Les  Trois  Fabulistes, 
publié  pirGail,  4  vol-  in-8>,  171)6;  ce  ne  sont  que 
ce  que  Chamfort  appelait  les  rognures  de  son  travail 
sur  les  fables  de  La  Fontaine.  Bibliothèque  Je  société, 

4  vol.  in-ia,  «771  ;  on  croit  que  les  deux  premiers 
volumes  sont  de  lui.  11  a  travailU  an  Journal  eney- 
c'opédique  ,  au  Mercure,  et  rédigea  plusieurs  vol. 
du  i'ncdbulaire  français;  ses  Contes  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie;  ses  Soirées  de 
Nicollet^  ci  les  Fragments  de  son  poème  de  la  fronde , 
qu'il  n  avait  point  achevé,  n'ont  point  éié  impri- 
més. Les  œuvres  de  Chamfort  ont  été  recueillies  e 
publiées  par  Ginguené  ,  4  vol.  in-8»,  Paris,  an  3 
(  1795);  le  quatrième  volume  contient  les  Maximes 
et  pensées,  et  les  Caractères  et  anecdotes  ;  c'est  le  seul 
débris  qu'un  ait  pu  sauver  «les  iii.itrr  i  m*  d'un  grand 
ouvrag»  que  Chamfurt  m<:.lit;iii  depuis  li  ng-ierops , 
et  qui  l'aurait  p'acé  pirmi  lr<  plus  grands  peintres 
de  mœurs  el  les  observateurs  les  plu»  profonds  Les 
œuvres  de  Chamfort  ont  été  réimprimées  en  a  vol. 
in-S"  ,  en  1808  et  en  181s. 

CHAM1I.LY  (Ci..-Ca.  Lommikk  n'Erocx*.  de  )  , 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XVI ,  donna 
a  ce  prince  les  plus  grandes  marques  de  «icvune 
ment ,  pendant  la  journée  dite   des  poignards  el 
celle  du  10  août  179a.  11  se  l  ni  constamment  au- 
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près  du  roi ,  fut  enfermé  avec  lui  tu  Temple  ,  et 

ensuite  h  la  Force.  Le  peuple  le  mit  en  liberté  le  a 
septembre  17g»  ,  au  moment  ou  il  allait  être  mas- 
sacré ,  et  le  porta  en  triomphe  dira  lui.  Dans  son 
testament ,  Louis  XVI  lui  adressa  des  remercie- 
mmti.  F.n  1794,  il  fut  enfermé  au  Luxembourg, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  «lait  âgé  de  soixante-deux  ans. 

CllAMILLY  (  N.  chevalier  de),  fils  do  précé- 
dent ,  naquit  en  1759  ,  et  embrassa  la  carrière  des 
armes.  En  1774 ,  il  fut  nommé  »ou«-lieulrnanl 
dans  royal-cavalerie,  et,  en  1776,  il  obtint  le 
même  grade  dans  les  chevau-lrgers  du  roi.  La  sur- 
vivance des  fonctions  de  valet  de  chambre  du  roi , 
qu'occupait  son  père,  lui  fut  accordée  en  1778. 
C'est  en  celle  qualité  qu'il  prit  pnrl  an  dévouement 
de  son  père  pour  Louis  \V|  dans  les  journées  dont 
nous  avons  parlé  a  l'article  précédent.  Timtefui*  ,  il 
ne  put  obtenir  de  suivre  le  mi  au  Ti-mple.  Il  fut 
arrêté  aussi  en  1794  ,  mais  il  ent  le  bonheur  d'être 
oublié  dans  ion  cachot ,  qui  s'ouvrit  pour  lui  au  9 
thermidor.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  restaura- 
tion, M.  de  Chamilly  a  vécu  dans  l'obscurité  la 
plus  complète.  A  celte  époque  ,  il  fut  nommé  valet 
de  chambre  ,  par  quartier,  de  Louis  WlII. 

CIIAMIR  (Elf.axaii),  snvant  arménien,  né  à 
Djoulfa  ,  près  o'i«p»han  ,  vers  1730,  abandonna  la 
Perse,  en  1748,  lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Nadir-Chah,  et  se  retira  à  Madras,  ou  il 
fil  dans  le  commerce  une  fortune  considérable 
qu'il  consacra  presque  entièrement  au  soulagement 
et  à  l'instruction  de  ses  compatriotes.  11  établit 
pour  eux  dans  celte  ville  une  école,  nne  impri- 
merie et  un  hôpital.  Il  a  publié  en  arménien  : 
i"  Avertissement ,  ou  Exhortation  aux  Arméniens, 
Madras,  177a,  in-8".  Il  les  engagea  secouer  le 
jon»  des  musulmans.  Ce  livre  contient  un  précis 
de  l'histoire  d'Arménie,  dont  les  fans  antérieurs 
au  cinquième  siècle  sont  puisés  dans  Moïse  de 
Khorènc.  La  suite ,  jusqu'à  l  établissement  des  rois 
de  la  Pelile-Armcnip,  vers  la  (in  du  oniieme  siècle, 
est  confuse  et  peu  exacte,  I  auteur  ayant  peut-être 
manqué  de  bons  matériaux  originaux.  A  la  fin  du 
livre  est  un  précis  statistique  rt  géographique  de 
l'Arménie  actuelle,  a"  Histoire  de  ce  qui  reste  di*  Ar- 
méniens et  de  Géorgient,  Madras,  1770  ,  petit  in^. 
On  y  trouve  deux  ouvrages  importants  p»ur  l'his- 
toire orientale:  l'histoire  de  la  famille  orpeléanne, 
contenant  les  principaux  faits  de  l'histoire  d  Armé- 
nie, depuis  tan  io48  jusqu'en  iago,  époque  ou 
elle  a  été  composte  par  Etienne  Orpeléan,  arche- 
vêque de  Siouuik ,  et  servant  à  éclaircir  plusieurs 
points  de  l'histoire  du  bas-empire  ,  des  Sulchoui- 
Seljoukidct,  des  Mnnghols,  etc.  Celte  hi.'tiire , 
avec  la  traduction  française  et  les  noirs  de  M.  Saint* 
Martin,  formera  la  première  moilié  du  tome  se- 
cond de  ses  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur 
r Arménie,  Paris,  1818-19,  a  vo'-  'n"8J  L'autre 
ouvrage  ,  écrit  au  dixième  siècle ,  par  Mestob  , 
prêtre  de  Siounik,  est  une  histoire  de  Narsè*  1er,  h,i 
ie  Grand,  patriarche  d'Arménie,  dans  le  quatrième 
siècle  ,  et  des  exploits  de  Mouscheg,  qui  était  alors 
géuéralissime  des  troupes  arméniennes  et  géor- 
giennes. La  bibliothèque  royale  en  possède  deux 
manuscrits.  3">  une  grande  Carte  de  F  Arménie  et  dus 
pays  voisins,  en  deux  feuilles,  publiée,  en  1778, 
par  le*  religieux  Mekhilaristes  de  Venise.  Cbamir 
est  mort  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle. 

CHAMORIN  (Vital-Jimcuim)  ,  baron,  général 
de  brigade,  rte  ,  né  le  iG  août  177J1  a  Bon- 
ac!le> ,  département  de  Seinc-cl-Otse  ,  il  s'enrôla 
le  i\  décembre  178S,  entra  comme  soldai  dans 
le  7r  régiment  d'infanterie  de  ligne,  et  fit  avec  ce 
corps  Us  campagnes  de  Savoie  sous  les  i.rdros  du 
général  Monlesqoiou.  Il  passa  ensuite  dans  le  6* 


bataillon  de  l'Hérault ,  fut  fait  sous-lieutenant ,  et 
envoyé  a  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  se 
distingua  par  son  courage.  A  la  bataille  du  Boulon  , 
il  entra ,  lui  troisième  ,  dans  une  redoute  ennemie  , 
tua,  dispersa   les  troupes  qui  la  défendaient,  et 
tourna  tes  pièces  sur  les  Espagnols.  Nommé  capi- 
taine à  la  suite  de  celle  action  d'éclat ,  il  pa««a 
dans  le  Se  bataillon  de  la  Côte-d'Or  ,  pais  dans 
la  iae  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  où  il 
fut  incorporé  le  a4  »»"!  «796.  H  suivit  ce  corps 
ti  l'armée  d'Italie,  se  distingua  a  Borgo-Forte,  re- 
fusa le  grade  de  chef  de  bataillon  ,  que  le  général 
Girardon  ,  témoin  de  sa  belle  conduite  dans  celle 
affaire,  avait  sollicité  pour  lui  et  continua  de  ser- 
vir comme  capitaine  jusqu'à  la  prise  de  Frossinone  , 
ou  il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  l'accepter.  Il  fil 
ensuite  la  campagne  de  l'Adige,  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Marengo  ,  se  distingua  encore  par  son  in- 
trépidité, et  son  élan,  chaugea  d'arme  quelques  jours 
après,  et  passa  capitaine  au  6*  de  hussards.  Blessé 
au  passage  du  Mincio,  il  n'en  resta  pas  moins  a 
la  tète  des  tirailleurs  qu'il  commandait.  Sa  con- 
duite ,  dans  cette  terrible  affaire  ,  lui  valut  les  éloges 
du  général  Dupont  ,  et  le  grade  de  chef  d'escadrun 
lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  bataille.  Il  accom- 
pagna ,  l'année  suivante  ,  a  l'île  d'Elbe,  le  général 
Walrin ,  dont  il  était  devenu  aide-de-camp;  se 
signala  au  débarquement  des  Anglais,  et  fit  éprou- 
ver *  ces  insulaires  des  pertes  considérables.  Féli- 
cité par  son  chef  pour  la  bravoure  qu  il  avait  dé- 
ployée dans  celle  rencontre,  recommandé  par  Mu- 
rat  à  la  bienveillance  du  If  consul ,  il  fit  voile  pour 
Saint-Domingue,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  son  courage  dans  les  engagements  qui  eurent 
lieu  avec  les  noirs.  Il  revint  en  France  après  la 
mort  de  son  général,  fut  placé  au  J**  de  cuirassiers, 
fait  membre  de  la  légion  d'honneur,  et  appelé  aux 
grenadiers  de  la  garde  ,  où  il  entra  avec  son  grade, 
le  5  septembre  i8oô.  Il  fil ,  avec  eux  ,  les  campagnes 
d'Autriche,  de  Prusse,  de  Pologne;  fut  nommé, 
le  i4  février  180-  ,  colonel  du  aup  de  dragons  ;  ei 
envoyé  à  l'armée  d'Espagne:  il  y  re-ta  trois  ans, 
assista  aux  principales  affaires  qu'elle  eut  avec  les 
insurgés  ,  fut  fait  baron  ,  commandant  de  la  lég  on 
d  honneur ,  puis  général  de  brigade.  Il  se  dispo- 
sait ,  à  la  suite  de  celle  promotion  ,  qui  eut  lieu  le  5 
mars  1811  ,  à  rentrer  en  France,  ou  l'attendait  un 
commandement  de  grosse  cavalerie  ,  lorsqu'il  reçut 
du  duc  de  iJalmalie  I  invitation  de  le  joindre,  pour 
prendre  part  à  un  coup  de  main.  11  accepta,  fui 
chargé  de  l'arrière-gardc ,  et  vil  bientôt  venir  à  lui 
des  masses  de  cavalerie  formidables.  Il  n'avait  a 
leur  opposer  que  six  cents  chevaux  ;  néanmoins 
il  fallait  gagner  du  temps  :  il  accepta  la  charge, 
fui  démonté  ,  rrfu>a  de  se  rendre  ,  et  périt  au  mi- 
lieu des  escadrons  anglais. 

CHAMOUX  (  N.  )  ,  fui  nommé  député  au  con- 
seil des  cinq-ce» ts  par  le  département  du  Mont- 
Blanc  ,  an  mois  de  mai  1799-  U  débuta,  dans  celle 
assemblée,  par  une  motion  d'ordre,  a  l'ocrasion 
de  l'assassinat  des  ministres  français  a  Basladl. 
Depuis  il  fit  adresser  au  directoire  un  message  ten- 
dant à  le  faire  expliquer  sur  les  raisons  qui  l'enga- 
graient  à  laisser  les  frontières  dégarnies  et  exposées  a 
Tinvaiioii  étrangère,  tandis  qu'il  y  av.iit  dans  I  in- 
térieur beaucoup  de  troupes  inactives.  Ce  message 
était  d'autant  plus  opportun ,  que  le  farouche 
Simarow  menaçait  de  fondre  de  l'Italie  sur  la 
France  elle-même.  Celte  situation  périlleuse  de  la 
république  porta  le  représentant  Chamoux  à  de- 
mander aussi  la  formation  d'un  comité  spécial  uni 
put  s'occuper  des  mesnres  exigées  par  les  circon- 
stances. U  quitta  la  scène  politique  après  les  évé- 
nements du  18  brumaire,  et  n'y  a  plus  reparu 
depuis. 
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CHAMPAGNE  (  Ji*h-Fba»çoi<  ),  membre  de 
l'institut,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  né  à 
Seraur,  en  17JI,  fut  élevé  chez  les  bénédictins  de 
Saint-Miur,  »e  destina  lui-même  a  l'instruction, 
el  devint  professeur  de  cet  ordre.  La  révolulion  en 
amena  la  suppression,  ronis,  en  i7«)5,  le  gou- 
vernement ayant  rétabli  les  établissements  con- 
sacré* a  l'instruction  publique,  Champagne  contri- 
bua a  la  réorganisation  du  collège  Louis -le-Grand , 
qui  prit  le  nom  de  Prylanée  français ,  et  le  dirigea 
pendant  environ  quinze  ans.  Il  mourut  en  septembre 
i8t3 ,  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  à  la  retraite 
par  le  conseil  de  l'université.  Il  a  traduit  :  1°  la  Po- 
litique d" ArisMe ,  1797,  in-8°;  a»  l'ues  sur  Torgani- 
talion  de  F  instruction  publiant  dans  le*  (cotes  destinées 
à  renseignement  de  la  /tunes se ,  1800,  in-o";  3o  ta 
Mer  libre ,  la  mer  fermée ,  on  exposition  et  analyse  du 
traité  de  Grotius,  intitulé:  la  Mer  libre-,  et  la  république 
de  Seftlen,  ayant  pour  titre  la  Mer  fermée,  i8o3,  in-80. 

CHAMPAGNY  (  Jian-Baftk™  Nusspkrk  de), 
duc  de  Cadore,  ministre,  sénateur,  pair,  grand- 
rhincelier  de  l'ordre  de  la  réunion  ,  grand-officier 
de  li  légion  d'honneur,  etc  ,  eic,  naquit  à  Roanne, 
dans  le  Lyonnais,  en  1756.  Destiné  à  la  profession 
des  armes,  il  entra  dans  la  marine,  et  servait  en 
qualité  de  major  de  vaisseau  ,  lorsqu'il  fut  nommé, 
rn  1781),  député  aux  étala-généraux  par  la  noblesse 
du  Forci.  Quoique  asseï  étranger  aux  idées  philo- 
sophique* de  son  siècle,  il  se  montra  néanmoins 
peu  entiché  des  préjugés  aristocratiques,  et  donna, 
l'un  des  premiers  de  son  ordre,  l'exemple  de  la 
réunion  au  tiers-éiat.  La  confraternité  militaire  lui 
fit  embrasser,  en  1790,  la  défense  de  M.  d'Albert 
de  rtiora,  inculpé  auprès  de  rassemblée  nationale, 
à  l'occasion  des  troubles  de  Toulon.  Le  iG  février 
de  la  même  année,  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  se- 
crétaire, et  ne  se  fit  remarquer  ensuite,  dans  sa 
carrière  législative ,  qu'en  participant  a  quelques  ré- 
formes du  coue  maritime,  en  réclamant  1  aboli- 
tion de  toute  distinction  entre  la  marine  royale  et 
la  marine  marchande.  Arrête  en  1 7«j3 ,  îl  parvint 
néanmoins  à  se  soustraire  au  glaive  révolution- 
naire, el  se  trouva,  en  1799,  dans  la  ca  hégorie 
des  hommes  d'étal ,  libres  de  toute  affection  poli- 
tique ,  sans  regrets  pour  les  institutions  féodales, 
sans  amour  de  la  liberté,  à  l'assistance  et  à  l'em- 
pressement desquels  Bonaparte  confiait  les  dettinées 
du  nouvel  ordre  de  choses  qu'il  fondait  sur  les  dé- 
bris des  constitutions  démocratiques.  M.  de  Cbam- 
p-igny  entra  djusle  conseil  d'étal  ,  el  fui  a  la  sec- 
lion  de  la  marine.  Nommé  deux  ans  après  (juil- 
let 1801  )à  l'ambassade  de  Vienne,  il  recommanda 
aux  gens  de  sa  suite  la  plus  grande  circonspec- 
tion poétique,  et  leur  défendit  de  s'entretenir  de  la 
révolulion  et  des  gouvernements  dans  les  lieux  pu- 
blics. En  1804 ,  Napoléon  lui  conféra  le  litre  d'of- 
ûrier  de  la  légion  d'honneur,  el  le  rappela  pour  le 
charger  du  porie-feuille  de  l'intérieur.  La  cour  d'Au- 
triche manifesta  un  vif  regret  du  dépari  de  ce  di- 
plomate. L'em|»ereur  François  II  mit  le  comble  à  sa 
bienveillance  envers  lui  en  consentant  a  devenir  le 

Îiarrain  de  son  fils.  A  peine  installé  dans  ses  hautes 
onctions,  le  nouveau  ministre  présenta  au  corps  lé- 
gislatif un  exposé  de  la  situation  de  l'empire  (3i  dé- 
cembre i8o4),  dans  lequel,  tout  en  Rappliquant 
à  fiire  ressortir  la  supériorité  de  la  France  impé- 
riale sur  la  France  de  l'ancien  régime,  el  en  con- 
statant 1rs  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  depuis 
1789,  il  félicita  le  gouvernement  d'être  revenu  aux 
formes  monarchiques  et  d'avoir  abjuré  les  princi- 
pes républicains,  sous  l'influence  desquels  s'étaient 
pourtant  développés  1rs  résultats  immenses  que 
son  discours  ava.l  précisément  pour  but  de  révéler 
à  la  nation.  "On  a  reconnu  enfin,  dit-il,  qu'il  n'y 
avait  de  salut  pour  les  grande»  naïions,  que  dans 


«le  pouvoir  héréditaire,  que  seul  îl  assurait  leur 
••  vie  politique  et  embrassait  dans  sa  durée  les  généra- 
••  lions  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été ,  comme  îl  devait 
»  l'être,  l'organe  de  l'inquiétude  commune;  bien- 
»lôt  a  éclate  ce  vœu  d'hérédité  qui  était  dans  tous 
«  les  cœurs  vraiment  français  ;  il  a  été  proclamé  par 
••  les  collèges  électoraux  ,  par  les  armées.  Le  conseil 
••  d  état,  les  magistrats,  les  bommes  les  plus  éclai- 
»  rés  ont  été  consultés,  et  leur  réponse  a  été  ona- 
Tiime....  Napoléon  a  voulu  rendre  a  la  France  ses 
"  formes  antiques ,  rappeler  parmi  nous  ces  institu- 
tions que  la  divinité  semble  avoir  inspirées,  et 
••imprimer  au  commencement  de  son  règne,  le 
»  sceau  de  la  religion  même.  »  M.  de  Champa— 
gny  accompagna  son  maître  a  Milan,  en  i8o5  ,  et 
assista  à  son  couronnement  comme  roi  d  Italie.  A 
son  retour  a  Paris,  il  fut  chargé  du  rapport  qui  devait 
provoquer  la  levée  des  gardés  nationales  de  l'em- 
pire, a  l'occasion  de  la  rupture  avec  l'Aulricbe,  et 
reçut  en  1806  la  mission  de  solliciter  officielle- 
ment le  décret  qui  rendit  les  églises  de  Sainte-Gene- 
viève et  de  Saint-Denis  an  culte  catholique.  Il  n'en- 
trait point  cependant  dans  les  vues  de  l'empereur 
de  fermer  brusquement  le  Panthéon  ;  aussi  le  mi- 
nistre fit-il  remarquer  que  ce  vaste  monument  pou- 
vait cire  consacré  à  la  fois  à  la  religion  et  à  la  recon- 
naissance; et  comme  si  le  passage  de  la  républi- 
que à  la  monarchie  eut  changé  la  nature  des  litres 
d'admission  dans  celle  sépulture  nationale,  ii  t'oc- 
cupa moins  des  grands  citoyens  que  des  grand»  di- 
gnitaires. «Votre  Majesté,  dit-il,  a  voulu  rendre  à 
>•  la  religion  tes  mausolées  que  la  religion  fonda  ; 
»  qu'auprès  d'rux  s'élèvent  des  mausolées  nouveaux  , 
••  propres  a  rappeler  de  pi  >$  grands  souvenirs;  no- 
«numenls  dignes  de  ces  souvenirs  et  du  siècle  qoi 
«  les  verra  naître.  Telle  est,  sire,  la  nouvelle  destina 

-  lion  que  vous  avei  donnée  au  Panthéon;  les  grands 
dign  taires ,  les  grands  o'ficiers  d*  tempère,  de  la 

«couronne  et  de  la  légiou  d'honneur,  les  généraux  et 
»  les  sénateurs  vous  para  ssent  avoir  des  droits  à 
•celte  noble  sépulture.  »  (Quinze  jours  (S  mars 
1806 }  après  ce  rapport  ministériel,  M.  de  Cham- 
pagny  parut  encore  une  fois  a  la  tribune  du  corps 
législatif  pour  y  exposer  de  nouveau  la  situation  de 
l'empire.  Tout  avait  prospéré;  toot  s  était  amélioré 
depuis  le  tableau  présente  en  i8o4-  "Vous  saves  , 
••dit-il,  de  quels  événements,  peut-être  dires-vous 
»de  quels  prodiges  une  année  à  peine  écoulée  a  été 
»  remplie  ;  je  les  rappellerai ,  sans  prétendre  les  ra- 

-  conter  ni  en  décrire  les  immenses  résultats.  L'Eu- 
»  rope  encore  immobile  d'étonnemenl  el  de  crainte; 
>•  la  France  transportée  d'admiration  et  d'amour, 
•  me  dispenseront  de  dire  ce  que  j'essaierais  vaine- 

-  ment  d'exprimer  «  Vers  le  milieu  de  l'année 
1607,  M.  de  Talleyrand  ayant  encouru  la  disgrâce  «la 
l'empereur,  la  direction  de  notre  diplomatie  passa 
entre  les  mains  de  H.  de  Champagny.  Ce  nouveau 
minisire  des  relations  extérieures  présenta  à  Napo- 
léon ,  le  ai  octobre  1807  et  a  janvier  1808,  deux 
rapports  sur  l'occupation  dn  Poriugal  par  les  trou- 
pes françaises,  et  développa  sur  I  influence  des  An- 
glais à  Lisbonne,  quelques  considérations  que  les 
événements  de  i8a6  semblent  avoir  rajeunies.  -  Le 
..  Portugal ,  dit-il ,  prenant  avec  la  cour  de  Lon- 
••  dres  des  engagements  réels  et  utiles  aux  Anglais  , 
..  avec  la  France  des  engagements  vagues  et  simulés 
«  attend  les  secours  el  lés  conseils  de  l'Angleterre  , 
■•cherche  à  éloigner  les  menaces  du  continent,  cl 
»  s'bumiliantdevant  l'une  el  l'autre,  remet  en  aveugle 
«au  sort  des  événements  les  intérêts,  peut-cire  roc- 

-  me  l'existence  d'une  nation  qui  lui  demande  tout 
-entière  de  ne  pas  la  livrera  une  puissance  si  fn- 
«neste  à  tous  ses  alliés.  L'époque  que  V.  M.  avait 

-  fixée  pour  la  détermination  qu'elle  attendait ,  celle 

-  époque,  qu'elle  avait  bien  voulu  reculer  d'un  mni«. 
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-  est  arrivée;  I-  Portugal  a  prononcé  lui-même  sur  son 
••  *urt  ;  il  a  rompu  se*  dernière*  communication* 
avec  le  continent  en  mettant  les  légation*  de  France 
rt  d'Espagne  dans  la  nécessité  de  quitter  Lisbonne.» 
Le  projet  d'envahir  l'Eipagneet  d'y  détrôner  la  dy- 
nastie de  Philippe  V  ne  trouvapas  M.  de  Champagnv 
moins  disposé  a  justifier  les  vues  ambitieuses  du  i  •  n- 
q-iéranl  qui  l'avait  conçu.  L'Esptgne,  selon  lui, 
i»ait  été  long-temps  coupable  envers  la  France;  il 
rappelait  à  l'appui  dt  son  accusation  les  troubles 
<le  la  ligue  et  1rs  désordres  de  la  fronda  ,  fo- 
mentés pir  le  cabinet  de  Madrid.  -  la  puissancr  de 

•  Louis  \  IV,  dil-ildans  nn  rapport  fait  a  Bayonne  . 

•  le  a4  avril  1808,  ne  commença  à  s'élever  que 
»  lorsqu'après  avoir  vaincu  l'Espague,  il  forma  avec 
"  la  maison  alors  régnante  dans  ce  royaume  une 
-alliance  qui,  dans  la  suite,  fit  passer  celte  cou» 
■•  ronne  sur  la  tète  de  son  petit -ûls.  Cet  acte  de  sa 
"prévoyante  politique  a  valu  aux  deux  contrées  un 

-  siècle  de  paix  après  trois  siècles  de  guerre....  C'tst 
-l'ouvrage  de  Louis  XIV  qu'il  faut  recommencer.» 
Napoléon  ayant  suivi  les  inspirations  qu'il  avait 
sans  doute  commandées  lui  -  même  au  minisire 
courtisan,  et  I  usurpation  du  sceplrè  castillan  ne 
s'élant  point  effectuée  avec  autant  de  facilité  que 
li  présomption  impériale  et  la  flilterie  ministé- 
rielle l'avaient  espéré,  M.  de  Champagny  créé  duc 
•le  Cadorc,  cette  même  année,  invoqua  le  1"  sep- 
tembre, l'intervention  des  armes  terribles  de  son 
maître  pour  finir  heureusement  ce  que  la  diplomatie 
avait  commencé  avec  aillant  de  {.terfidie  que  de  raa- 
ladre-se  :  «Votre  Majesté,  dit-il  dans  un  nouveau 
-rapport,  permellra-t-elle  que  l'Angleterre  puisse 

-  dire  :  F  Espagne  est  une  de  mes  provinces  ;  mon  pu  - 

-  villun  citasse  dt  la  Baltique ,  des  mers  du  I\urd%  du 

-  levant  et  me'.ne  des  rivages  dt  Périt ,  domine  aux  as» 

•  les  de  la  France....  !  Non,  jamais,  sire;  puur  pré- 

-  venir  tant  de  honle  et  de  malheurs,  deux  mil- 

-  lions  de  braves  sont  prêts,  s'il  le  faut,  à  franchir 

-  les  Pyrénées,  ei  les  Anglais  seront  chassés  de 
••  la  presqu'île!  -  Eu  1800,  la  guerre  étant  devenue 
imminente  avec  y  Autriche',  il  eut  avec  l'ambassa- 
deur de  celle  puisssnce  a  Paris  ,  M.  de  Mcllernich, 
un  entretien  d  tus  lequel  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  conduite  tortueuse  et  déloyale  de  son  cabinet  : 
••  Est-ce  en  faisant  imprimer  avec  affectation  les  li- 

•  belles  des  insurges,  lui  dil-il,  est-ce  en  quittant 
■Madrid  et  ensuivant  les  insurgés,  que  voire  chargé 

■  d'affaires  a  Madrid  a  prouvé  qu'il  avait  ordre  A  <•- 
<•  ire  l'ami  du  roi  Joseph?  Au  surplus,  que  prélen- 
••  datent  la  France  et  la  Russie  en  vous  dem.im ;  m I 

•  celle  reconnaissance?  faciliter  la  paix  avre  l'An- 

-  gleterre  ,  ne   laisser  à  celle    puissance  aucune 

-  chance  de  troubler  le  continent,  et  pir  là,  la 
-porter  a  la  paix  dont  tout  le  monde  a  besoin. 

-  Voos  êtes  venu  a  la  traverse  ;  vous  aver  pris  le  lan- 
••  gage  et  embrassé  la  défense  de  l'Angleterre;  vous 
••  nvet  dit  au  public  que  vous  srmiex;  vos  gatelles, 

■  qui  sont  d'une  si  grande  circonspection,  ont  été 

-  pires  que  les  plus  mauvais  libelles  de  Londres.  La 
••paix  avec  l' Angleterre  n'a  pas  eu  lieu;  l'Angle- 
■•  terre  triomphe  a  Constantiuople,  de  vous  voir  cou- 

-  rir  à  la  guerre  ;  qu'en  espérez-vous  ?  «  L'ambas- 
sadeur autrichien  se  retrancha  derrière  les  ambi- 
guïtés diplomatiques,  et  le  même  jour  (a  mars), 
le  ministre  français  rendit  compte  à  l'empereur  de 
relie  entrevue.  Le  ta  avril  suivant ,  il  Cl  un  nouveau 
rap  >orl,dans  lequel  il  assura  Napoléon  de  Tempres- 
-ement  que  le  peuple  français  mettrait  à  le  secon- 
der contre  les  ennemis  que  les  intrigues  aug'aises 
venaient  de  lui  susciter  eu  \llemagnr.  ••  L'adinira- 

-  ble  prévoyance  de  Voira  Majesté,  lu!  dit-il ,  qui 
»  permet  de  soutenir  une  nouvelle  guerre  sans  rien 
■•  ajouter  aux  charges  de  l'étal,  est  vivement  sentie 

•  par  ce  peuple  sensible,  reconnaissant,  adtnira- 


-  leur  de  tout  ce  qui  est  grand  ,  défenseur  de  ce  qui 
••est  juste,  passionné  pour  la  gloire  utilitaire.  Si  d« 

-  nouveaux,  efforts  ^devenaient  nécessaires  pour  assu- 
<•  rer  le  succès  de  vos  armes,  il  irait  au-devant  de 
<•  vos  verux  ;  son  dévouement  égalera  sou  amour  et 

-  son  admiration  pour  son  auguste  souverain.  •  Deux 
jours  après,  M.  de  Champagny  communiqua  au  sé- 
nat les  résultais  de  son  entretien  avec  M.  •  ;••  M  .  : 
ternich  ,  une  dépêche  qu'il  avait  adressée  le  16  aoui 
180$,  au  général  Andréoisy,  ambassadeur  à 
Vienne,  ainsi  que  ses  divers  rapports  a  l'empereur, 
et  la  séance  se  termina  par  un  rénalus-consulte  qui 
or.l-mna  la  levée  de  quarante  mille  conscrits  sur  tes 
<  lasses  de  1806,  1807,  1808  et  1  S  ,  Il  suivit  en- 
suite Napoléon  dans  cette  rapide  campagne  , 
qu'immortalisa  la  bataille  de  VVagram  ,  et  con- 
tribua a  la  conclusion  du  traité  de  paix  qui  amena 
le  mariage  du  vainqueur  avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise. Le  9  juillet  1810,  il  exposa,  dans  un 
rapport,  lesroulifs  qni  nécessitaient,  à  ses  yeux,  la 
réunion  du  royaume  de  Hollande  à  l'empire,  et 
fonda  l'urgence  de  celle  mesure  sur  ce  que  la  Ba- 
lavie  ayant  perdu  son  indépendance,  depuis  que  la 
Belgique  élaitdevenue  province  française,  elle  s'était 
trouvée  incorporée  de  fait,  et  obligée  de  suivra  le 
système  de  la  France.  ••  La  réunion  delà  Hollande 
à  la  France ,  dit-il  en  terminant  «  est  la  suite  néces- 
■  sa  ire  de  la  réunion  de  la  Belgique  :  elle  complète 
>•  l'empire  de  Voire  Majesté  ,  et  I  exéru  ion  de  sou 
-système  de  politique  et  de  commerce;  c'est  un 
•premier  pas,  mais  un  pas  nécessaire,  vers  la  res- 

-  lauration  de  sa  marine;  enfin  c'est  le  coup  le  plus 
«sensible  que  Votre  Majesté  puisse  pomr  à  fXii- 
■•gleterre.  »  Celle  absorption  de  la  couronne  batave 
détruisait  cependant  le*  hautes  espérances  d'un 
prince  qu*  Napoléon  affectionnait  comme  son  Gis, 
le  jeune  Napoléon-Louis  ,  fils  aine  du  roi  de  Hol- 
lande, Louis  Bonaparte,  et  d'Hortrnse  Bcauhar- 
nais,  aujourd'hui  comtesse  de  Saini-Leu.  Le  duc  de 
Cadore ,  en  courtisan  habile,  n'oublia  point ,  dans 
•on  travail  dip'omatique ,  de  consacrer  quelques 
lignes  à  ce  royal  enfant  qui  avait  été  pendant  long- 
temps le  prinripal  objet  des  ten>lres  affections  de 
sou  maître.  -  Cjuaul  au  jeune  prince  qui  est  si  chrr 
•  à  Votre  Majesté,  dit-il,  il  a  déjà  ressenti  les  effets 
-de  sa  bienveillance  particulière;  elle  lui  a  donné 
•le  grand  duché  de  Berg;  il  n'a  donc  besoin  d'au- 
•■  ciin  nouvel  établissement.  -  Cinq  mois  après  (8  dé- 
cembre 1810  ).  un  notiveaa  rapport  de  ce  ministre 
servit  de  préambule  à  trois  projets  de  sénalus-con- 
Milte,  dont  le  premier  dédira  partie  intégrante  de 
l'empire  français,  pour  former  des  départements , 
la  Hollande,  les  villes  anséatiques  ,  le  Lawenbourg 
et  les  pays  situés  entre  lainer  du  Nord  et  une  ligne 
tirée  depuis  le  confluent  de  la  Lippe  dans  le  Kuin 
jusqu'à  Halleren  ;  de  Hatteren  à  l'Ems  en  dessus  de 
Telgen  ;  de  l'Ems  au  confluent  de  la  Vrra  dans  le 
Weser,  et  de  HoLenau  sur  le  Weser,  à  l'Ellec,  au- 
dessus  du  confluent  de  la  Hecknitx;il  s'agis<ait, 
dans  les  deox  autres,  de  l'apanage  du  roi  Louis  et 
de  la  réunion  du  Valais  a  la  France.  M.  de  Cham- 
pagny se  montrait  de  plus  en  plus  empressé  de  ca- 
resser l'ambition  de  l'empereur,  et  s'élevait  au  pre- 
mier rang  parmi  ces  conseillers  complaisants  dont 
toute  la  prévoyance  consista  à  deviner  les  fantaisies 
comme  tes  pensées  du  monarque,  et  i  qui  l'histoire 
reprochera  d  avoir  alimenté  et  stimulé  par  l'abus  des 
louanges  et  des  excès  d'adulation,  la  soif  de  guerre 
et  de  conquêtes  ,  chrx  un  prince  naturellement 
trop  belliqueux.  ■  Il  est  de  mon  devoir  de  le  dire  à 
••Votre  Majesté,  disait-il,  ■  la  Gu  du  dernier  rap- 
••  port  que  nous  veuons  de  citer,  elle  ne  peut  es- 
«•pérer  désormais  de  ramener  e»  ennemis  à  des 
■  idées  plut  modérées  que  par  la  persévérance  dans 
-le  système  qu'elle  a  adopté.  -  Malgré  tint  de  télé 
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et  de  devonement ,  I*  duc  de  Caditre  perdit ,  (ni 
1811  ,  le  porte-feuille  des  relation»  extérieures  ,  I 
pour  n'avoir  pas  compris ,  dit-on,  les  intention» 
«le  ion  maflre  à  legard  de  la  Russie,  et  n'avoir 
p.ts  in  donner  en  conséquence  a  la  diplomatie  fran- 
çaise une  direction  conforme  a  ses  projets.  Un  ser- 
viteur ainsi  docile  ne  pouvait  cependant  encourir 
une  disgrâce  complète  ;  il  fut  nommé  intendant  de 
la  couronne,  en  remplacement  de  M.  Daru, et  admis 
dans  le  sénat ,  le  -5  avril  18 1 3.  Il  commanda  en 
chef  une  légion  de  la  garde  nationale  parisienne  , 
lors  de  l'invasion  des  étrangers  en  i8i4  ,  adhéra  , 
le  t4  avril  delà  m2me  année,  à  la  déchéance  du 
prince  qu'il  tvait  environné  de  tant  de  flatteries  , 
et  fut  appelé  ,  le  4  juin  «oivant,  par  une  ordonnance 
du  Roi ,  à  faire  partie  de  la  chambra  des  pairs. 
Au  retour  de  Napoléon,  en  i8i5,  il  reprit  l'inten- 
dance -des  domaines  de  la  couronne  ,  et  accepta  la 
pairie  impériale.  La  seconde  restauration  lui  ayant 
*  11  levé  ce»  diverses  fonctions  ,  il  retourna  à  la  vie 
jirivée,  pour  s'y  déUsser  de  ses  fatigues  de  courti- 
san et  de  min'rttre.  En  «819,  M.  Decaie,  voulant 
briser  la  -majorité  de  la  chambre  des  pairs  qui  s'é- 
lait  montrée  favorable  »  la  proposition  du  marquis 
tle  Barthélémy,  contre  la-  loi  électorale  du  5  février 
1817,  comprit  le  duc  de  Cadore-  dans  la'créaiion  des 
soixante  pairs  irouveanH,  qui  devaient  rendre  au  mi- 
nistère la  majorité  dans  la  chambre  haute. 'Mais 
tous  les  élus  ne  répondirent  pas  aux  vues  ,  alors  li- 
bérales ,  du  ministre.  Les  hommes  monarchiques 
de  l'empire  s'entendirent  bientôt  avec  les  homme» 
monarchiques  de  la  restauration  ,  et  M.  de  Cliara- 
pagny  vota  avec  eus.  Il  a  terminé  sa  carrière  an 
■  8ao. 

CHAMPCEÎŒTZ  (le  marquis  Louis  de),  fil* 
du  gouverneur  des  Tuileries,  et  officier  dans  les 
•ardes  françaises  avant  la  révolution.  Son  régiment 
ayant  été  dis»ous,  il  ne  suivit  pas  le  sort  de  ses  ca- 
marades qui ,  pour  la  plupart,  se  mirent  a  la  solde 
de  la  ville  de  Pari»,  sous  la  dénomination  de  (Com- 
pagnies du  centrt  de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champceneti  était  a  celte  époque  un  des  élégants  de 
la  capitale;  ses  doets,  ses  chansons  satiriques,  se» 
aventures  g* Unie»,  -se»  sail'ies  et  sa  gaieté  en 
avaient  fait  un  homme  à  la  mode;  ses  couplets  lui 
avaient  même  pinceurs  fois  ouvert  les  prisons 
d'étal ,  lorsque  la  révo'ulion  éclata.  Il  était  lié  avec 
Ilivarol ,  le  vicomte  de  Mirabeau ,  Pelletier,  Snl- 
leau  et  autres  qui  l'attaquèrent  avec  t  arme  du  ri- 
dicule ,  si  puissante  parmi  les  Françai».  Tous  les 
ouvrages  qu'il  publia,  »eul  on  en  société,  respirent 
la  haine  et  le  plu»  violent  mépris  pour  le  nouvrl 
ordre  de  chose*  qni  se  préparait.  Après  te  10  aoui 
179a,  il  sa  relira  à  Meawx  nour  échapper  aux  ré- 
volutionnaires, obtint  par  I  entremise  du  chevalier 
Saint-Meard,  son  ami,  échappé  aux  massacres  de 
septembre,  un  certificat  de  civisme.  Muni  de  cette 
pièce,  il  aurait  peut-être  échappé  aux  proscriptions, 
mais  il  ne  put  résinier  an  désir  de  revoir  la  ville 
qui,  avait  élé  le  ihéàlre  de  ses  jouissance».  Saint- 
Meard  vint  lui  représenter  le  danger  qu'il  courait  : 

■  Voila,  lui  dit  Champreneis,  en  lui  montrant  ses 
•livres,  Us  seuls  amis  qui  me  restent  ;  je  ne  puis 

me  résoudre  a  les  abandonner.  »  11  fut  arrêté  peu 
de  jours  après,  le  1 3  novembre  17H3,  a  quatre 
heures  du  matin  ;  il  était  à  peine  éveillé  et,  affectant 
de  prendre  gaiement  la  chose.  «  Citoyens,  dit- 
-il  à  ceux  qui  venaient  l'arrêter,  je  ne  suis  pas 
••dans  l'usage  de  monter  ma  garde  en  personne-; 

■  j'ui  un  très  bvn  remplaçant  ;  voudrira-vou»  me 
-  permettre  de  le  faire  appeler  ••  Conduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  et  condamne  à  mort  comme 
complice  de  U  fameuse  conspiration  des  prisons. 
Il  »r  montra  goguenard  jusque  sous  le  coup,  et 
lorsqu'il  eiiieiuiii  ».i  sentence  ,  il  drmanda  de  nou- 


veau si  c'était  an  tribunal  comme  à  la'  section  ,  s'il 
y  avait  des  remplaçants.  Champceneti  fui  guillotiné 
U  a3  joillei  1794.  On  a  de  lui  :  1»  Le  Gobe-mouche 
an  Palais-Royal ,  in-8»,'  1788;  il  s'y  peint  Ini- 
mème  sou»  I.-  nom  de  gobe-raouche  sans-souci; 
t"  Repense  aux  lettres  sur  le  caractère  H  les  a-mères  de 
J.'J.  Rousseau,  bagatelle  que  vingt  libraires  «ni 
refusé  d'imprimer,  Genève  (  Paris),  1789,  in-8"  ; 
c  est  une  réponse  aux  Lettres  de  M™  de  Staël,  liai 
travaillé  aux  Actes  des  apôtres,  Parts,  l'an  de  la 
liberté  o  («789-9»),  1  vol.  in-81,  Sg.,  journal  sati- 
rique et  vraiment  original  ;  au  Petit  Almcutach  des 
grands  hommes  (avec  Rivarol),  et  au  Petit  Journal  de 
la  cour  et  Je  la  -ville  ,  rédigé  dans  le  même  esprit  que 
le»  Actes  des  apélres  11  a  publié  encore  quelques 
autres  brochures  de  circonstance.  11  est  auteur,  avec 
Rivarol,  de  la  Parodie  da  Songe  &  Athalie  ,  morceau 
qui  a  clé  fort  long-temps  attribué  a  Grimod-de  la 
Revnière. 

CHAMPCOURT  (  Awnnii  de  ),  auleor  presque 
inconnu ,  d'ouvrages  plus  inconnus  encore,  mort, 
en  septembre  i8»3,  à  Pige  de  53  ans.  Nous  ne  I 
donnons  la  liste  suivante,  que  pour  satisfaire  les 
amateurs  de  raretés  -bibliographiques  :  la  plupart 
de»  ouvrage»  qui  la  composent  n'ayant  élé  lire» 
■qu'en  irè»  pelit  nombre,  et  pari'auteur  lui-même , 
qui  possédait  une  imprimerie  particulière  i»  L'au- 
teur et  son  compère ,  dialogue  en  ver»,  in-ia,  soio 
(M.  Deuchot  pense  qu'il  faut  lire  1610).  te  courage 
dans  P adversité,  ode,  in- 1  a  r8?t;  3*  Mes  nrex, 
stances,  in-ia  ;  i8ai  -,  4"  le  Rendez-vous ,  romance  , 
in-n,  1811  ;  5*»  Ma  philosophie ,  couplets  bachique*, 
in-ta,  i8ai;  6"  les  Moines,  couplets  bachiques, 
în-ia,  i8ai  ;  7"  Poésies  légères  ,  in-n,  i8a-a. 
Ce  dernier  ouvrage  renferme,  ontre  quelques  antres 
morceaux,  tous  les  précédent»;  81»  Pùees  fugitives 
et  légères,  ou  Mélanges  d'historiettes  et  d'anecdotes 
récentes,  in-8-»,  i8ao;  9»  Histoire  -morale  de  Pélé- 
phant,  on  Choix  des  plus  Beaux  traits  d'intr'li^ertce., 
d  affection  et  de  docilité  de  cet  animal  mwi  t  homme  , 
tlcpuis  les  temps  h  s  plus  reculés,  jusqu'à  nos  jours,  sts  it^ 

l8r:  I . 

CHAMPErt»  (  St*hisi»»)  ,  d'origine  grrcqwe , 
né  à  Marseille  ,  le  19  «eplrmbre  17^3.  Vint  a  Pa- 
ris, à  IHge  de  vingi-irois  ans ,  pour  perfectionner 
ses  éludes  musicales.  Les  premiers  morceau*  qn'il 
composa  décélèrent  un  talent  dont  l'école  française 
devait  un  jour  s'enorgueillir.  Un  motif  de  sa  compo- 
sition, exécuté  a  U  chapelle  du  roi,  lui  a  y  lit*  vafu 
le»  suffrages  de  la  cour,  il  fui  choisi,  peu  de  temps 
après?,  pour  composer  une  messe  de  Sainte-Cécile 
que  l'un  célébrait  annuellement  dans  l'église  drs 
Mathurîns.  M  sis  M.  Champein  dirigea  bientôt  'les  in- 
spirations de  son  génie  ver» le  théâtre.  Sa  partition  du 
Soldit  français ,  opéra  comique  en  deux  actes ,  -nuée  , 
en  1779,  sur  le  théâtre  du  bois  de  Boulogne,  fut  Ire» 
applaudie.  "Les  princes,  et  parliciilièremenl  ht  cm  te 
d'Artois,  aujourd'hui  Charles  "X  ,  témoignèrent  le 
plaisir  qne  leur  causait  cèl  ouvrage.,  dotai  ils  hono- 
rèrent plusieurs  fois  Us  représentation»  de  leur  pré-  j 
sence.  X'n  début  aussi  brillant  présagea  ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  sucré»  d'enthousiasme qn'obtiflt,  au  ThfSire- 
llalien,  la  Mélomastie.  La  musiqae  de  ce  chef  tTceu- 
sTe  compte  près  de  cinquante  années  d'existence,  et 
elle  a  conserve!  néanmoins  toute  la  frafeheur  ,  font 
U  piquant  de  la  nouveauté.  Cet  opéra  est  une  char- 
mante parodie  du  genre  italien.  -  A  cette  époque  , 
-dit  M  Framery  ,  le»  IhéAlre»  ne  jouissant  d'au- 
»  cunc  liberté  ,  celui  de  Moxsir.cn  n'avait  U  per- 
»  mission  de  jouer  qne  des  opéras  en  musique  d'o- 
rigine italienne.  Le  Nouveau  don  Quiehote,  l'un  des 
•  meilleur»  ouvrages  de  M.  Champein,  parut  sons 
-  le  nom  d'un  prétendu  Signor  Xaccharetli  ;  on  fut 
••  généralement  dope  de  cette  rose.  !.rs  Italiens 
••  s'empressèrent  de  compter  parmi  leur»  cosnpalrio- 
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»  tes  1rs  pin»  célèbres  ,  un  nom 
»  et ,  si  quelques  amateurs  éclairé 
»  porcherie  ,  c'est  que  U  musique  du  Nouveau 
<•  Quehote  rendait  l'esprit  des  proies  avec  «ne 
»  teste  d'expression  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  e 
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•posileurs   italiens.    -    Parmi   Ira  ouvrage 
M.  Champ  ein  ,  ceux  qui  pourraient  lire  remis 
succès  an  théâtre,  sont  :  i»  Les  Dettes,  en  s  actes  ; 
a»  te  limiter,  en  3  actes  ,  paroles  de  Plorian  ;  3*  Us 
Degta sèment i  amoureux,  en  a  acies  ;  4°  F'torettt-  et 
Colin ,  en  i  acte  ;  5»  le  Manteau  ou  les  Nièces  mn- 
les,  en  i  acte  ,  paroles  dn-Beaunoir  ;  G»  MentiA*//, 
en  3  acte».  Ce»  opéras  furent  accueillis,  dans  leur 
nouveauté*,  avec  une  grande  faveur.  1-e-  même  com- 
positeur a  prêté  le  charme  de  son  talent  à  un  opéra, 
en  a  actes,  de  Rochon  de-Chabanncs  ,  intitulé:  U 
lortrmt  ou  la  Diiinite"  dut  Msnut;  cet  ouvrage  fut 
représenté  à  l'Aradémie^royale  de  musique.  Nous 
citerons  encore  tes  Noces  cauchoises  ,  en  *  actes  ; 
Isabelle  H  Fermai*!,  «n  3  actes  ;  Us  hisses  de  Frontin, 
en  a  actes;  Us  Hussards  en  cantonnement ,  en  trois 
actes.  A  l'époque  ou  ie  prince  de  Condé  s'amusait  à 
représenter,  avec  les  seigneurs  delà  cour  %  des  cu- 
médies  sur  ton  théâtre  particulier ,  a  Chantilly  , 
M.  Champein  fut  invité ,  par  te  prince  ,  à  mettre  en 
musique  ta  CJuùse  k  /toi leur ,  opéra  -comique,  en  a  . 
actes  ,  dont  les  paroles  étaient  de  M.  de  Wismes  de 
Saint-Alphonse.  Dans  cette  pièce  ,  l'illustre  guer- 
rier re  mplissaiMe  rôle  de  Fesse- Moitié*,  et  M"«de 
Condé ,  décédé*  au  Temple ,  il  y  a  peu  de  temps  , 
représentait  une  soubrette.  Il  est  a  regretter  que  cet 
ouvrage  ait-  été  pertJn  pour  le  public.  M.  Champein 
a  ,  le  premier,  tenté  et  résolu  le  problème  si  cl 1 1 ta- 
cs le  d'attacher  de  la  musique  a  des  paroles  an  prose. 
l*o or  celle  innovation  hardie,  il  a  choisi  un  sujet 
où  les  passions  les  plus  véhémentes  et  les  remords 
les  plus  terribles  exigent  du  musicien  une  grande 
variété  de  tons  et  nn*  poésie  immense.  Ce  su;el  est 
VE'tctreèt  Sophocle,  traduite  littéralement  du  grec. 
Le  premier  acte-  de  celle  ceitvre  extraordinaire  a  été 
répété  >  et  a  enlevé  tous- 1rs  suffrages.  Cependant  la 
repré*ent»lion  publique  de  l' Electre  a  été  constam- 
ment refusée  ,  sans  que  l'autorité  ait  fait  connaître 
les  motifs  d'un  refus  qurnuit  a  la  lois  et  à  la  gloire 
«tu  compositeur  et  à  celle  dej, 'école  française.  L'Aca- 
démie royale  do  musique  a  reçu,  depuis  quelques 
années,  deux  opéras  de  M  Champein  l'un  intitulé  : 
VF"isttto*y  en  a  actes,  cl  l'autre,  Diane,  en  3  actes, 
paroles  de  son  fils.  La  mélodie  du  chant ,  une  har- 
monie forte  et  pure  ,  une  extrême  facilité  d'exécu- 
tion, sont  les  principales  qualités  de  son  talent. 
M.  Champein  fut  l'ami  de  Plorian  ,  de  Philidor  , 
de  Grétry  et  de  Monsigny.  Depuis  la  mort  des  deux 
derniers,  il  est  le  doyen  des  compositeurs  dramati- 
ques français. 

CHAMP-FEU  (de),  né  dans  le  Bourbonnais,  d'une 
famille  noble,  émlgra  (  en  <7<)>«  et  s*  réfugia  en 
Allemagne  ,  où  il  cultiva  avec  succès  la  litteratnre 
du  Nord.  A  son  retour  en  France,  après  le  18 
brumaire  ,  il  fil  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme 
une  traduction  estimée  de  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages historiques  de  l'Allemagne  ,  l'Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans,  par  Schiller,  Pari»,  *i8o3,  a 
vol.  in-8°. 

CHAMPIGNY- AUBIN  (  C.  )  ,  propriétaire 
à  Langeais,  député  il  la  convention  nationale, 
pour  le  département  d'Indre-et-Loire,  se  fit  re- 
marquer dans  cette  assemblée  par  une  grande  mo- 
dération. Son  opinion,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
fut  celle  d'un  membre  de  la  plaine  ;  il  vota  la  dé- 
tention et  le  bannissement  un  an  après  In  paix.  Les 
thermidoriens  voulurent  néanmoins  le  faire  consi* 
derrr  comme  l'organe  des  jacobins,  lorsqu'il  pro 


lion  ,  dont  le  caractère  philanthropique  ne  pouvait 
convenir  à  leur  soif  de  vengeance  et  de  sang.  Après 
la  session  conventionnelle  ,  Cbampigny-Aubin  fil 
partie  du  conseil  des  cinq-cent» ,  d'un  H  sortit  , 
en  170,8,  pour  aller  remplir  des  fonctions  muni- 
cipales dans  son  département.  Ignoré  sous  l'em- 
pire, il  reparut ,  en  i8i5  ,  a  la  chambre  des  repré- 
sentants, et  rentra. es  suite  dans  sa  premier»  obscu- 
rité. 

CHAMPION  (  Pixanx-Psuncou  )  ,  député  à  l'a»" 
semblée  législative  et  an  conseil  des  anciens  ,  était 
curé  de  Vablas  an  commencement  de  la  révolu- 
tion, dont  il  se  déclara  le  télé  partisan.  Nommé 
président  du  district  d'Orgelet,  en-Pranche-Comté  , 
il  adressa-,  en  1790,  une  lettre  à  l'assemblée  con- 
stituante pour  exprimer  solennellement  son  adhé- 
sion à  la  vente  des  biens  du  clergé  ,  et  fnl  récom- 
pensé de  celle  ferveur  et-  de  ce  désintéressement  pa- 
triotiques par  les  suffrages  dès  électeurs  du  Jura  , 
qui  en  firent  leur  mandataire  à  l'assemblée  législa- 
tive. Le  curé  Champion  ,  malgré  l'enthousiasme 
qu'il  avait  manifesté  pour  la-révolution  ,  vint  s'as- 
seoir parmi  les  dé| 
constamment  avec 

cété  droit.  H  t'opposa ,  en  octobre  179*  «  à  l'abo- 
lition  des  mots  sir>»  t\rmaje%té  ,  et  repoussa  avec  in- 
dignation l'impression  d'une  adresse,  dans  laquelle 
le»  amis  de  la  constitution  de  Sarre- Louis  dtman- 
à  Louis  XVI  «  de  quitter  le  trône,  ou  de 
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fptstés  les  plut  modérés  ,  et  vota 
les  royalistes  constitutionnels  do 


»  soutenir  mieux  l'indépendance  du  peuple  ,  et  de 
»  laisser  moins  influencer  par  la  reine.  >•  Sous 
règne  de  la  convention  ,  il  vécut  dans  la  retraite  , 
et  fut  appelé  de  nouvean  ,  en  1 797 ,  par  le  collège 
électoral  du  Jura  ,  dans  le  tein  de  la  représentation 
nationale.  H  entra  an  conseil  des  anciens ,  dont  il 
devint  l'un  des  secrétaires ,  an  mots  d'avril  1709, 
siégea  enssile  pendant  quelque  temps  au  corps  lé- 
gislatif, après  le  coup  d'état  de  brumaire  auquel  il 
avait  applaudi. 

CHAMPION  DE  VILLENEUVE,  natif  de  Ver- 
taillet,  fils  d'un  valet  du  roi ,  de  la  clatse  de  ceux 
qui  avait  la  dénomination  de  garçons  Meus,  suivit 
la  es rri ère  du  barreau,  et  était  avocat  aux  conseils 
lorsque  éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  modération,  et  fut  nommé,  en  1789, 
membre  de  l'arrondissement  des  établissements  pu- 
blics ,  près  la  municipalité  de  Paris,  puis  commis- 
saire expert  a  Avignon  et  dans  le  Convtat-Vénaissin. 
La  confiance  et  la  faveur  de  Louis  XVI ,  qui  l'avait 
nommé  son  ministre  de  (intérieur,  le  31  juillet 
179a,  n'empêchèrent  pas  M.  Champion  d'invi- 
ter la  municipalité  de  Paris,  h  faire  faire  une  vi- 
site dans  le  château  des  Toileries;  cette  démarche 
n'obtint  aucun  résultat.  Peu  de  jours  après,  avant  le 

10  août  179a,  il  fut  blessé  dans  une  émeu:e  popu- 
laire au  faubourg  Saint-Antoine ,  et  quitta  le  minis- 
tère après  celle  journée.  L'assemblée  législative  re- 
fusa de  l'entendre  lorsqu'il -te  rendit  dans  son  sein 
pour  protester  de  son  civisme.  Il  perdit  à  la  fois  la 
confiance  du  monarque  et  celle  de  la  nation.  Resté 
depuis  lors  étranger  aux  affaires  publiques,  il  ne 
reparut  qu'en  1800,  snr  la  scène  politique,  comme 
membre  du  conseil  de  préfecture  de  la  Seine.  11 
exerce  encore  aujourd'hui  les  mêmes  fonctions  et  fi- 
gore  sur  le  tableau  des  avocats  aux  conseils  du  Roi , 
et'  à'  la  cour  de  cassation 

CHAMPION  (  Aktoimk  )  ,  écrivain  anglais  na- 
quit a  Crokdon  ,  dans  le  comté  de  Surrey ,  le  5  fc 
vrier  17*5.  11  se  destina  à  la  jurisprudence  ,  et  de- 
vint assesseur  de  la  société  de  MiddU-Temple,  dont 

11  fit  partie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  as  février  180 
Il  fut  envoyé  deux  fois  à  la  chambre  des  communes, 
on  il  ne  prit  jamais  la  parole;  son  principal  litre 

posa  ,  le  ao  janvier  1796  ,  l'abolition  de  la  peine  la  célébrité  est  un  Retueit  de  mélange,  en  prose  et  en 
de  mort ,  et  firent  rejeter  par  acclamation  une  mo- 1  vers  anglais  cl  latins,  in-8»,  1801  ,  dans  lequel  il  a 
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:  fait  preuve  «l'on  véritable  talent  poéliqoe  et  lit— 

léraire. 

CHAMPION-DE-LA-MEUSE  (  Nicolas  ) ,  avo- 
cat à  Bar-le-Duc,  au  commencement  de  la  révolu— 
lîon,  en  adopta  le*  principes,  et  remplit  avec  sèle 
diverses  charges  de  magistrature.  Dépoté  par  son 
département  an  conseil  des  cinq-cents,  au  mois  de 
mai  1797  ,  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  loyauté, 
et  défendit,  dans  toutes  les  occasions  les  intérêts  du 
peuple.  Dsns  Us  discussions  relatives  aux  fioances  et 
aoicicontribuiions  indirectes,  il  parla  avec  talent.  A 
la  création  du  corps  législatif,  il  y  fut  appelé  ,  et  à 
la  fin  de  la  session,  obtint  la  place  de  directeur  des 
contributions  indirectes  à  Mets,  emploi  qu'il  a  con 
serré  jusqu'en  1816,  époque  de  son  ad  mission  à  la 
retraite. 

CHAMPION  DE  C.ICÉ  (  Jxafi-BamsTX-MA- 
m*  ),  éveque  d'Auxerre ,  frère  de  l'archevêque  de 
'  Bordeaux,  naquit  à  Bennes  vers  1735,  embrassa 
i  I  étal  ecclésiastique ,  et  fut  promu  ,  en  1761,  à  l'é— 
vêr.bé  d'Auxerre.  Le  clergé  du  bailliage  de  celte 
ville  le  nomma  ,  en  1789,  député  aux  états-géné- 
raux ,  on  il  se  montra  le  défenseur  obstiné  des  pri- 
vilèges de  son  ordre.  Opposé  a  son  frère  ,  il  com- 
battit la  déclaration  dr(  droits  de  l'homme ,  s'asso- 
cia a  tous  les  efforts  du  côté  droit  pour  arrêter  la 
marche  de  la  révolution.  Il  passa ,  en  179* ,  en  Al- 
;  lemagne ,  d'où  il  envoya,  en  1800 ,  des  secours 
1  aux  habitants  d'un  village  de  son  ancien  diocèse 
ruinés  par  un  incendie. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (  JiiiWMmux  )  ,  né  à 
Rennes  en  1735,  d'une  famille  noble,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  et  seconda  son  frère  Jean- 
R.iptiste  de  Cicé  ,  dans  l'administration  du  diocèse 
d'Auxerre  dont  il  était  évêque.  Nommé  agent  du 
clergé  en  17G5 ,  érêque  de  Rhodes  en  1770  ,  et  ar- 
chevêque de  Bordeaux  en  1781,  il  fut  un  des  pre- 
miers députés  du  clergé  à  rassemblée  consumante, 
qui  se  réunirent  au  tiers-étal.  Louis  XVI  l'éteva 
ensuite  an  poste  de  garde-des-sceaax ,  et ,  en  cette 
qualité,  Marie  de  Cicé  approuva  le  décret  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  donna  l'exemple 
du  serment.  Forcé  d'émigrer  en  179},  il  rentra  en 
France  vers  180a,  donna  sa  démitsion  de  I  arche- 
vêché de  Bordeaux,  et  fut  nommé  au  siège  d'Aix. 
1)  est  mort  dans  celle  ville,  le  aa  août  1810.  — 
MHc  de  Cicé ,  impliquée  dans  la  conspiration  de 
la  mschine  infernale,  pour  avoir  donné  asile  à 
Orb»n ,  et  qui  fut  acquittée  par  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine,  après  avoir  été  éloqueroment 
'  défendue  par  M.  Bellarl ,  élait  sœur  des  deux  pré- 
1  cèdent*. 

j  CHAMPIONNET  (Jiuk  Etikr*b),  général  en 
chef,  né  à  Valence  ,  en  1769  Fils  nalarel  d'un  avo- 
cat distingué  du  pays,  il  ne  put  supporter  les  rail- 
li  rirs  que  lui  attirail  sa  naitsauce  ,  et  s'expatria  dès 
l'âge  de  qiutone  ans.  Il  alla  servir  en  Espagne, 
entra  dans  les  ganles  wallonnes  ,  d'où  il  passa  dans 
le  régiment  de  Bretagne  ,  avec  lequel  il  assîila  an 
*ie£e  de  Gibraltar.  Grand,  bien  fait,  d'une  humeur 
belliqueuse,  îl  fui  hienlot  remarqué  de  ses  chefs, 
cl  trouva  dans  leur  bienveillance  les  moyens  d'éten- 
dre ei  de  rectifier  les  notions  qu'il  s'éuit  faites.  Il 
repassa  les  monts  avec  l'armée  française,  vil  poindre 
nos  premiers  orages  ,  et  prit  parti  pour  la  révolution. 
Il  fut  nommé  chef  du  sixième  bataillon  de  la 
Drôtne,  et  chargé  bienldl  après  de  comprimer 
I  insurrection  du  Jura  que  les  excès  du  3i  mai 
avaient  soulevé  contre  la  Montagne.  Il  s'avança 
sur  le  Doubs,  fit  sentir  aux  communes  l'impru- 
dence de  leur  mouvement  ,  le  danger  auquel  elles 
.t'exposaient ,  et  réussit  k  tout  apaiser  fans  recourir 
a  la  violence. S*  mission  terminée,  il  joignit  l'armée 
du  Rhin ,  concourut  a  la  prise  de  Spire,  a  celle  de 
Worms  ,  Franckenthal ,  signala  son  courage  dans 


une  foule  de  rencontres,  et  fut  fait  colonel  après  le» 
combats  d'Arlon.  Il  continua  la  campagne ,  prit 
part  aux  affaires  de  Brumpl,  de  Bi»cbewriller , 
d'Hagutnean,  de  Wetsrmhourg ,  contribua  an 
déblocus  de  Landau,  et  entra  un  des  premiers  «sans 
la  place.  Promu  au  grade  de  général  de  brigade 
après  ces  actions  sanglantes,  il  passa  k  l'armée  de 
Sambre-et-Mease,  et  prit  le  commandement  d'une 
de  ses  divisions.  Sa  coopération  n'y  fut  ni  moins 
active,  ni  moins  efficace.  Il  rejeta  sur  Genappe  les 
Autrichiens  que  Kléber  avait  ébranlés  i  Herlayraont, 
vint  appuyer  le  siège  de  Charieroy ,  et  soutint  long- 
temps les  efforts  de  Beaulieu  en  avaor d'Hepignies. 
Forcé  è  la  fia  de  céder  au  nombre,  il  suivit  le  mou- 
vement des  antres  divisions  et  repassa  la  Sarnbre. 
L'armée  ne  tarda  pas  à  revenir  a  la  charge.  «.Ile 
se  présenta  datant  Charieroy,  l'emporta,  et  s'é- 
tablit dans  les  positions  qu'elle  avait  déjà  occupée* 
C.obourg  accourut  à  sa  rencontre  ;  la  bataille  de 
Fleurut  eut  lieu  ,  et  ajouta  encore  a  la  réputation  de 
Championnei.  Assailli  par  des  forces  quadruples  de 
celles  qu'il  commandait,  il  repoussa  les  attaques 
du  prince  Charles  ,  culbnla  la  cavalerie  de  Kaonits  , 
et ,  s'elançanl  à  la  suite  des  vaincu*  ,  il  les  tailla  en 
pièces  à  Marbas  ,  et  leur  enleva  ,  après  an  combat 
sanglant,  les  hauteurs  de  Clermonl.  11  concourut 
ensuite  a  la  journée  d'Aldenhoven  ,  s'empara  de 
Juliers,  et  occupa  Cologne  sans  coup  férir.  Il  em- 
ploya l'hiver  qui  suivit  cette  pénible  campagne  à 
méditer  les  principes  qui  assurent  les  succès.  II  par- 
courut ,  étudia  le  terrain  qui  baigne  le  fleuve  sur 
lequel  il  combattait  et  visita  avesn»oin  Je*  champs  de 
bataille  dont  il  est  couvert.  La  mauvaise  saison  s'é- 
coula au  milieu  de  ces  méditations ,  de  ces  courses; 
les  hostilités  recommencèrent ,  et  Championnei  (ni 
chargé  de  tenter  le  passage  du  Rhin  ;  il  fit  ses  dis- 
positions, laissa  quelques  troupes  vis-à-vis  Du.«- 
seldorf,  et  se  porta,  avec  le  reste  de  sa  division,  à 
l'embouchure  de  TErffl.  Ses  préparatifs  étaient  faits, 
ses  nacelles  allaient  déboucher,  lorsqu'il  aperçut 
un  héron  immobile  au  milieu  de  la  partie  du  fleuve 
sur  laquelle  elles  devaient  se  diriger.  Il  en  conclut 
que  les  eaux  manquaient  de  profondeur,  vérifia  »a 
conjecture ,  et  fit  remorquer  ses  emuarcjttions  deux 
lieues  plus  haut.  Dès  qu'elles  furent  rendues  an  point 
qu'il  avait  choisi ,  il  assembla  ses  compagnies,  et  , 
s 'adressant  aux  grenadiers  :  •<  Camarades,  leurdii- 
»  il ,  du  silence,  point  de  coup  de  feu;  au  soleil 
»  levant  nous  serons  à  Dnsscldorf,  ou  nous  aurons 
vécu.  -  Après  celle  courte  harangue ,  il  jeta  ses 
soldats  dans  les  esquifs  et  les  lança  sur  la  rive  op- 
posée. La  lune  éclairait  nos  mouvements,  les  Au- 
trichiens avaient  pris  l'éveil  ,  et  nous  accueillirent 
avec  un  feu  meurtrier  ;  mais  tout  è  coup  nos  batteries 
se  démasquent ,  les  embarcations  touchent  au  ri- 
vage, l'ennemi  culbuté  fuit  dans  toutes  les  direeliors, 
et  Dusseldorf  est  à  nous.  L'armée  continua  son  mou- 
vement. Championne!  se  porta  sur  Leinbourg  ,  et 
battit  les  troupes  qui  en  défendaient  les  approches. 
Il  les  suivit ,  emporta  les  faubourgs ,  et  serrait  vive 
ment  la  place  lorsqu'il  fut  rappelé  par  Jourdan. 
Moins  heureux  que  son  lieutenant ,  ce  général  avait 
élé  obligé  d'ordonner  la  retraite,  et  le  chargeait  de 
la  couvrir.  Championne!  .«e  mil  en  marche  sur-le- 
champ.  Il  prit  position  sur  le  plateau  de  Bendorif  , 
arrêta  l'ennemi  tout  le  temps  qui  fut  nécessaire 
pour  jeter  les  ponts,  et  acheva  son  mouvement 
il  es  qu'il  vit  l'armée  sur  la  rive  opposée.  On  ré- 
solut bientôt  de  faire  nne  nouvelle  tentative  et  de 
•'établir  de  l'autre  coté  du  fleuve;  mais  aussi  mal- 
heureux è  Newied  que  nous  Tarions  été -à  Dussel- 
dorf, nous  fumes  une  seconde  fois  obligés  de  re- 
gagner le  rivage  d'où  nous  étions  partis.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  prendre  notre  revanche.  Champion- 
net  mil  ses  esquifs  en  mouvement ,  aborda  les  re- 
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doutes-ennemies,  le* emporta ,  et  réussit  à  se  main- 
rcmr  à  Weissenlhurn.  Bientôt  mène  il  Cttibula  les 
Autrichiens  sur  la  Lahn,  franchit  celle  rivière  avec 
rus,  joignit  Werueek ,  l'enfonça  et  s'empara  de 
Wurtibourg,  on  il  troura  deux  cents  pièces  de  ea- 
non.  Il  se  porta  ensuite  sur  Bamherg  ,  enleva  Bi- 
bernes ,  passa  l'Aiscb  ,  franchit  la  Rednila  ,  se  di- 
rigea sur  Lauff.et  mit  en  déroute  les  colonnes 
ennemies  en  avant  d'Hopperg  et  d'Ileinfeld.^  Il 
suivit  ses  surcès  ,  se  rendit  maître  d'Amberg  ,  s'a- 
vança sur  Ensdorff  ,  et  contribua  a  déterminer  la 
retraite  du  général  Kray,  qui  se  replia  sur  Scbwar- 
tenfeld.  Jourdan  fut  de  nouveau  obligé  de  rétro- 
grader, et  la  batailla  de  Worttbourg  eut  lieu. 
Championne!  obtint  quelques  succès  dam  celle  jour- 
née malhèureuse  ;  mais  il  ne  pot  rétablir  les  af- 
faires ,  el  suivit  le  mouvement  de  l'armée  qui  vint 
M  placer  derrière  la  Labn.  Il  continua  de  prendre 
part  k  ses  opérations,  battit  quelques  partis  en- 
nemis qui  la  harcelaient ,  et  repassa  le  Rhin  avec 
elle.  Il  joignit  alors  Bernadolle  ,  attaqua  ,  de  con- 
cert avec  ce  général,  lt«  rorps  ennemis  qui  cou- 
vraient la  Lahn  et  les  rejeta  dans  Mayence.  L'ar- 
mée de  Sarabre-et- Meuse  passa  l'année  suivante 
sous  les  ordres  du  général  Hoche  ;  Championne! , 
chargé   de  l'aile  gauche  ,  s'établit  »ur  la  Sieg  , 
s'empara  d'Ukerad  ,  d'Altenkirchen  ,  franchit  la 
Lahn  à  la  téle  de  deux  brigades  de  dragons ,  d'une 
compagoie    d'artillerie  légère  ,  déboucha  sur  la 
grande  route  et  lomba  sur  l'arrière -garde  enne- 
mie qn'il  rejeta  dans  Giessen.  Il  emporta  bientôt 
la  ville  elle-même,  el  se  disposait  à  suivre  les  An- 
irichiens  lorsque  les  préliminaires  signés  à  Leoben 
vinrent  arrêter  ses  succès.  L'Angleterre  était  alors 
la  seule  puissance  qui  n'eût  pas  déposé  les  armes. 
Le  directoire  assembla  une  armée  pour  agir  contre 
elle  ,  et  confia  le  commandement  de  l'une  de  ses 
ailes  à  Championne!.  Ce  général  eut  bientôt  la  sa- 
tisfaction de  voir  arriver  à  lui  les  insulaires  qu'il 
ne  pouvait  joindre  ;  ils  débarquèrent  à  Blacken- 
berg  ,  vinrent  bombarder  Ostenda  et  chercher 
à  détruire  les  belles  écluses    de   Schilikens.  Ils 
étaient  occupés  de  ces  opérations  ,  lorsqu'ils  fu- 
rent joints  par  une  colonne  de  six  cents  homme, 
que  Championne!  avait  envoyés  à  leur  rencontre  ; 
mais  défaits  presqo'aussilôt  qu'engagés,  ils  rega- 
gnèrent leurs  vaisseaux  en   désordre  ,  et  nous 
abandonnèrent   dis-huit  cents  prisonniers  ,  avec 
toute  l'artillerie  qu'ils  avaient  mise  k  terre.  Celle 
tentative  n'avait  rien  de  bien  alarmant  ;  néanmoins 
le  général  résolut  démettre  la  cote  à  l'abri  de  toute 
insulte  ,  et  était  occupé  k  faire  élever  un  camp  re- 
tranché lorsqu'il  reçut  sa  nomination  au  comman- 
dement en  cbef  de  l'armée  de  Borne.  Il  se  rendit 
aussitdl  k  sa  destination  ,  réunit  les  faibles  colonnes 

3 ni  défendaient  la  république,  élevée  snr  les  débris 
u  pontificat,  jota  une  garnison  dans  le  château  Saint- 
Ange,  évacua  Rome,  et  fut  obligé,  avec  les  Ireise 
raille  hommes  dont  se  composaient  toutes  ses  forces, 
de  se  replier  devant  lessoixanlr-dix  mille  Napolitains 
que  Mark  poussait  devant  lui.  D'un  autre  côlé  , 
sept  mille  Anglais  débarquaient  k  Livourne  et 
menaçaient  d'inlercrpier  nos  communications. 
Championne!  néanmoins  ne  sa  déconcerta  pas  , 
el  trouva  dans  son  intrépidité  et  ion  génie  les 
moyens  de  faire  face  à  tout.  Il  battit  l'ennemi  k 
Ncpi ,  le  força  k  abandonner  son  plan  d'attaque  el 
k  se  rejeter  sar  le  centre  de  l'armée  française.  11 
reprit  Olricoli ,  se  rendit  maître  d«  Calvi ,  s'em- 
para deCivilella  ,  cl  obligea  par  ses  manoeuvres  le 
roi  Ha  Naples  et  son  général  a  abandonner  Borne , 
l'un  pour  s'enfermer  dans  Cascrle  ,  l'autre  pour  se 
retirer  sur  le  Garigliano  et  le  Vollurne.  Il  prit 
possession  de  celle  capitale  ,  rétablit  les  formes  ré- 
publiraines  que  Ferdinand  avait  abolies  el  con- 
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tinna  ion  mouvement.  Il  atteignit  les  Napolitain*  k 
i    Ceprano  ,  passa  le  fleuve  qu'ils  essayèrent  vaine- 
:    ment  de  défendre  ,  et  lear  enleva  k  San-Germaro 
t    quatre-vingts  pièces  de  canon.   Il  occopa  Fonrli 
sans  résistance ,  emporta  les  redoutes  d'Islri ,  reçnl 
Pescara  par  capitulation  ,  el  marcha  sur  Capoue  , 
'    qu'il  fit  investir  par  la  général  Macdoaald.  H  dé- 
i    tacha  en  même  temps  le  général  Bey  inr  Gaê'te  et 
s'en  empara.  Sa  situation  cependant  était  toujours 
des  plus  critiques.  L'insnrr action  éiaiî  générale  ,  le 
i    parc  venait  d'être  pillé  ,  nos  derrières  étaient  inler- 
'    cep'és  ;  les  vivres  aussi  rares  q'ie  les  munitions ,  el , 
pour  comble  de  maux  ,  on  était  sans  nouvelle»  des 
généraux  I)uhe»me  el  Lerooine  qui  combattait nt 
dans  le»  Abrusaes  ;  mais  Championne!  fut  imper- 
turbable. Il  se  préparait  k  faire  face  snr  tous  1rs 
points  lorsqu'il  reçut  les  parlementaires  du  vice- 
roi  ,  qui  lui  offraient  la  capitulation  de  Capone  ,  el 
une  indemnité  de  dix  millions  de  francs  pour  les 
frais  da  la  guerre.  Débarrassé  du  roi  de  Naples  par 
ce  traité,  qoi  fut  signé  le  i»  janvier  i  709,  il  donna  ses 
soins  k  réduire  les  insurgés  qui  occupaient  ses  der- 
rières, el  de  pratiquer  des  intelligence»  dan»  Na- 
ntes, dont  il  avaii  résolu  de  se  rendre  m.illre.  1  es 
insultes  faites  dans  celle  ville  k  l'ordonnateur  fran- 
çais Arcambald  furent  la  première  occasion  des 
troubles  qui  l'agitèrent  alors,  el  fournirent  à  Cham- 
pionne! le  préleale  de  recosnmencrr  1rs  hostilités. 
La  désordre  fui  porté  k  ton  comble  parmi  les  habi- 
tants da  la  capitale ,  et  le  général  Mack  menacé 
d'être  bru  lé  vif  par  le»  factieux  ,  fnt  contraint  de 
•  évader  et  de  confier  sa  personne  à  la  générosité 
du  géaéral  français.  Ce  dernier,  sensible  à  l'hon- 
neur autant  qu'a  la  gloire,  reçut  son   rival  avec 
distinction  ,  et  lui  fournit  de«  papiers  el  une  sauve- 
garde pour  se  rendre  k  Milan,  Il  poursuivit  son 
mouvement  snr  Naples ,  en  occupa  tons  les  envi- 
rons ,  et  le  a3  janvier,  k  la  pointe  du  jour,  il 
donna  l'ordre  d'une  attaque  générale  contre  celle 
ville  ,  où  l'armée  française  fit  son  entrée  snr  des 
monceaux  de  cadavres.  Maître  de  Naples,  comme 
il  l'avait  élé  de  Borna,  il  s'empressa  de  pacifier 
la  multitude  ,  promit  de  respecter  le  culte  ,  et  s'or- 
capa  de  même  d'établir  l'administration  républi- 
caine dans  sa  cooquêle  qui  reçut  le  nom  de  république 
parlhénopéenne  ;  mais  ces  institutions  na  devaient 
pas  avoir  une  lougoe-  durée  ,  el  le  général  en  cbef 
lui-même,  après  tant  de  triomphes , allait  éprouver 
le»  rigueur»  du  «orl.  Le  commissaire  du  direc- 
toire exécutif  français  ,  Fuypotill ,  qui  avait  suivi 
l'armée  pour  en  surveiller  la  conduite  au  nom  du 
gouvernement  ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors  , 
renouvela    k    Naples  les    exactions  qu'il  avait 
exrrcées  sur  les  habitants  de  Borne,  et  obligea 
Championne!  de  prendre  un  arrêté  qui  le  chassait  , 
lui  el  ses  agenls ,  de  la  eapilale  des  Deux-Sicile*. 
Le  directoire,  informé  de  celte  mesure,  prit  le  parti 
de  son  mandataire ,  et  prononça  la  destitution  du 
général,  qui  fut  traduit   devant  un  conseil  de 
guerre ,  et  traîné  de  brigade  en  brigade  jusqu'à 
Milan  ,  et  de  la  k  Grenoble  ou  il  fui  incarcéré. 
Crpendanl  la  révolution  du  3oprairialan  y  eu!  lieu, 
el  le  rendit  a  la  liberté.  Nommégénéral  en  chef  d'une 
armée  qui  n'existait  pas,  il  fut  obligé  de  suppléer 
à  l'action  du  gouvernement  qui  avait  plié  sons  nos 
défaites.  11  appela  les  conscrits  aux  arme»  ,  leva 
des  contributions,  arma,  équipa  les  hommes  qu'il 
put  rassembler,  et  s'avança  a  la  rencontre  de  Mê- 
las. Ses  premières  opérations  furent  heureuses;  il 
culbuta  les  Autrichiens  qui  occupaient  Frnrslrelles, 
se  rendit  maître  de  Savigliano ,  et  se  disposait  a 
suivre  se»  succès  lorsque  la  funeste  bataille  de  Novi 
vint  mettre  la  comble  a  nos  malheurs.  Il  fui  chargé 
de  remplacer  Joubert ,  recueillit  les  colonne»  qui 
avaient  rchappé  au  feu  ennemi ,  et  s'établit  avec  j 
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eiles  dans  U  rivière  de  Gènes.  Il  y  fut  bientôt 
assailli  par  tous  les  fléaux  qui  suivent  la  défaite. 
Sans  fonds,  sans  subsistances,  obligé  de  faire  tète 
à  un  ennemi  nombreux,  il  vil  bientôt  ses  soldai» 
décimés  par  la  faim  et  les  maladies,  et  désespérait 
de  prolonger  celte  luit*  cruelle  quand  la  retour  de 
Bonaparte  vint  relever  son  courage.  Jl  le  mit  aus- 
sitôt à  l'ordre  du  jour,  envoya  sa  démission  an  di- 
rectoire, et  lui  signala  le  général  qoe  la  fortune 
de  la  France  nous  amenait  comme  le  seul  homme 
capable  de  relever  les  affaires.  «  Cette  agréable  nou- 
»  telle,  lui  disait-il  dans  sa  dépêche,  a  rempli 

-  tous  les  retors  d'espérance  et  de  joie  ,  et  je  suis 

-  convaincu  que  l'armée  va  marcher  de  victoire  en 
•  victoire  si  elle  est  de  nouveau  conduite  par  ce 
»  héros.  Son  nom  porte  la  terreur  dans  les  rangs 
»  ennemis  et  double  le  Murage  de  nos  soldats.  Il  lui 
«  appartient  de  relever  l'arbre  de  la  liberté  dans  les 
••lieux  ou  il  le  planta  lui-même,  et  de  faire  Iretn- 
«  bler  nne  seconde  fois  l'empereur  d'Autriche  sur 
»  son  trône  chancelant.  En  vous  invitant,  citoyens 
«directeurs,  au  nom  de  la  patrie  ,  de  l'armée  et  de 
~la  liberté  de  l'Italie,  de  confier  le  commande- 

-  menl  de  L'armée  an  général  Bonaparte ,  je  vous 
•>  prie  d'accepter  ma  démission.  Ce  fardeau  est 
■  trop  pesant  pour  moi ,  et  ie  serai  complètement 
••récompensé  de  tous  les  efforts  que  j'ai  faits  jus- 
»  qu'a  ce  jour  pour  le  triomphe  de  la  république  et 
••  de  la  liberté  de  mes  concitoyens  si  je  puis  con- 
tribuer de  nouveau  à  rendre  heureuse  et  libre 
-  notre  cliere  patrie.  -  Le  •  &  brumaire  en»  lieu, 
et  fit  succéder  une  administration  rapide  à  la  mar- 
che vacillante  du  directoire.  Championne!  applaudit 
à  celle  fameuse  journée;  mais  les  fatigues,  le 
spectacle  de  la  misère  qui  dévorait  ses  soldats 
avaient  brisé  son  ame;  il  demanda ,  supplia  d'être 
remplacé,  et  se  relira  à  Anlibes,  où  il  expira,  le 
10  janvier  1800,  en  déplorant  encore  ce  qo'avaini 
souffert  ses  mallmtreux  compagnons  d'armes. 

<  HAMPOLLION-FIGEAt.  (  Jo>m.i ,  as- 
socié de  l'institut  royal  de  Frauce,  des  académies 
royales  de  Turin  et  ionienne  de  Corcyre,  de  la  so- 
cirté  royale  do  GoHlingue ,  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés s* vantes,  est  né  à  Figeac,  en  Ouerey  ,  en 
•  779,  d  un  père  originaire  de  Grenoble.  Fixé  de 
bonuc  heure  dans  celte  dernière  ville,  rl  s'y  distin- 
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gna  par  quelques  production»  e -limées  et  y  fut 
cefsivrment  bibliothécaire-adjoint  et  bibliothécaire 
de  la  ville,  professeur  de  littérature  grecque  et  doyen 
de  la  faculté  des  lettres,  etc.  Cette  faculté  ayant  été 
supprimée  depuis  quelques  années,  il  s'tst  fixé  a  Paris. 
Voici  une  notice  exacte  des  ouvrages  de  ce  savant  dis 
liuguc  :  10  Dissertation  (avec  un  plan  )  sur  un  muau 
mtnt  souterrain,  existant  à  G  renob  e,  i8o3 ,  in-4°.  C'est 
une  église  du  i<y  >iecle,  construite  avec  d'anciens 
débris  ;  a»  LtUit  à  M.  Fouricr,  sur  rinseription  grec- 
que du  temple  de  Denderah  en  Egypte,  1806 ,  itwgo 
L 'auteur  cherche  à  y  reconnaître  la  date  de  l'inscrip- 
tion ;  3*  ISotice  sur  s  or  édition  d'Homère  entreprise 
purj.  R.  Welsleiu,  Paris,  180C,  in-6».  Cette  no- 
tice, d'une  édition  dont  on  ne  lira  que  la  première 
feuilic,  a  été  rédigée  sur  les  manuscrits  de  Wrtslein, 
acquis  par  l'auteur  ;  4"  Aoliee  d'un  moitié ril latin  in- 
titulé :  Allons  bet/i  ùèri mt  noue ,  Paris,  1807,  in-8»  ; 
5»  Antiquités  de  Grenoble,  ou  Histoire ancienne  de  cette 
vi'te,  if  après  ses  monument  r,  1807,  in-40-  On  y  donne 
l'expiicaiion  de  plus  de  soixante  inscriptions  romai- 
nes, dont  vtug!  environ  inédiles.  L'auteur  prépare  une 
seconde  édition,  on  il  donnera  aussi  des  inscriptions 
non  encore  publiées;  G*»  nouvelles  recherches  sur  les  pa- 
toisou  tdtomeê  vulgaires  de  ht  France,  Paris,  i8o«j,iu-ia. 
Cet  ouvrage  a  contribué  a  ramener  l'attention  des 
philologues  sur  ces  idiomes  si  intéressant»  imim-  l  his- 
toire de  la  langue  française  ;  7»  Programme  d»  tours 
ae  littérature  grecque  professé  a  la  faculté  des  lettres  de 
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Grenoble,  1810,  in-4''-  L'illustre  Heyne  rendit  un 
compte  très  favorable  de  ce  programme  dans  les 
Annonces  suçantes  de  Ga-llingue ,  et  pev  d*  temps 
après,  l'auteur  fut  nommé  correspondant  de  la  so- 
ciété royale;  8°  Dissertation  sur  une  ancienne  sru'p- 
ture  grecque  du  cabinet  des  antiques  d*  Grenoble,  Paris, 
1811,  io-80,  avec  figures.  Il  s'agit  d'un  triptyque 
en  buis  du  s4*  siècle  ,  représentant  les  doute 
fêles  de  l'église  grecque  et  accompagné  de  qua- 
lorae  inscriptions  grecques;  0,0  flotte*  d'une  édition 
de  la  Danse  exeseabrt  antérieure  a  celles  oui  sont  evn- 
nucr  des  bibliographes ,  Paris,  181 1,  m-8°  ;  1  o°  No- 
tice sur  une  nouvelle  espèce  d'insecte  du  genre  coryn-tes 
de  Fabrictus  trouvée  dans  une  momie  égyptienne,  Paris, 
1 8 1 4 1   in-  8°  ;  1 1°  Nouveaux  éclat rets 'cmrrtts  sur  In 
•Aile  d*  Cularo  aujourd'hui  Grenoble ,  Paris,  i8i4. 
in -8°.  L'auteur  s'y  occupe  surtout  •  de  fixer  la  véri- 
table situation  de  Grenoble  sons  les  Romains  ; 
iso  Annales  des  Lagides,  ou  Ch'onolngie  des  rais 
grecs  d'Egypte,  successeurs  d,stlexandre-le-Grand.  Ou- 
vrage couronné  par  l'institut  (  académie  des  bclles- 
letlres),  1819,  a  vol.  in- 8°,  avec  des  tableaux 
chronologiques  et  deux   planches  de  médailles  ; 
1 3'>  Suppti  ment  aux  annales  des  Lagides ,  contenant  la 
dé/ente  de  la  chronologie  de  cet  ouvrage,  Paris ,  t8>.> , 
in  8»;  i4°  Nouvelles  recherches  sur  la  nbie  gauloue 
d  I  xel'odirnum  redig>  es  d'uprcs  r examen  des  lieux  et  de  1 
fouilles  récentes ,  et  acrompagntes  de  plans  topo  graphi- 
ques et- de  planches  d'antiquiés ,  Paris,  imprimerie 
royale,  i8ao ,  1  vol.  in-4°  %  ssvee  planches.  On  fixe 
dans  cet  ouvrage  l'opinion  des  savants  sur  la  posi- 
tion, jusque-la  incertaine,  de  cette  ville  gantoise. 
3J.  Ckampollion-Figeac  s'occnpe  avec  xèle  et  con- 
stance des  recherches  de  chronologie  qui  peuvent 
eter  qnelqne  nouveau  jour  sur  le»  epoqnes  incer- 
taines de  l'histoire  ancienne,  etc.  Il  a  hrauconp 
d'ouvrages  en  porte-feuille  et  notamment  un  Mé- 
moire sur  hs  calendriers  comparés  de  p'utieurs  peu/>/<-< 
anciens,  et  un  autre  sur  la  Chronologie  de  l'A /ma- 
jesté ou  grande  composition  mathématique    de  Ma- 
ternés qui  ont  été  lus  dans  les  séances  particu- 
lières de  l'académie  des  belles-lettres.  Anx  deu» 
dernières  nominations  dans  celle  académie,  en 
1810  el  i8»>  ,  M.  Cbampollion-Figeac  a  eu  les 
secondes  voix.  Il  a    publié    drpuis  ;    1»  Frlair 
eissements  historiques  sur  le  contrat  grec  trouvé  à  Plo- 
ie mais  T  Paris,  »8a3,  in-8»  ;  *•  Hélice  sur  deux  pa- 
pyrus égyptiens  en  écriture  domotique,  Paris,  i8»4  , 
in-8> ,  nvec  deux  foc  stmile  des  manuscrits  ;  3»  Ré- 
sumé complet  d'archéologie,  Pans,  i8a5  el  i8ati , 
aval.  in-3s ,  avec  planches,  ouvrage  qui  vient 
d'être  traduit  en  italien  el-publié  a  Florence.  Dans 
tous  ses  travaux  archéologiques,  M.  Cbampoilion- 
Figeac  ne  perd  pas  de  vis*  que  le  véritable  intérêt 
d'un  monument  est  dans  son  application  a  l'histoire 
Il  a  entrepris  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Fréret,  augmentées  d'importants  travanx 
ds  ce  célèbre  critique  et  encore  inédits;  le  premier 
volume,  qui  a  paru,  en  i8»C,  cbes  Firruin  Didot  , 
donne  une  idée  satisfaisante  de  celle  entreprise  et  du 
travail  de  I  éditeur.  Il  publie  en  ce  moment  les 
Tournois  du  roi  René,  d'après  le  manuscrit  el  1rs 
Uess  n>  originaux  composés  par  ce  prince.  Cet  ou- 
vrage formera  un  vol.  grand  in  fol.  de  la  piu»  belle 
exécution. 

CHAMPOLUON-LE-JEUNE(JtA*-FRAnço.s>, 
frère  du  précédent,  né  à  Figeac  a  la  fin  de  1790 
Il  eut  son  frère  pour  maître ,  el  se  fit  distinguer  do: 
son  enfance  par  une  grande  aptitude  à  I  élude  des 
langues  orientales.  Il  quitta,  quoique  bien  jeune 
cm  ors,  le  lycée  d*  Grenoble,  on  il  était  élève  du 
gouvernement ,  pour  venir  a  Paris,  étudier  ces  lau 
gues  aux  cours  de  l'école  spéciale  et  do  collège  de 
France.  Il  fit  en  même  temps  beaucoup  «le  rvrucr- 
rhes  dans  les  manuscrits  orientaux  de  la  biblotl 
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que  dit  roi,  t'attacha  particulièrement  a  la  langue 
copie,  qni  e*t  l'ancienne  langue  de»  Egyptiens,  et 
étudia  à  fond  le*  monument»  de  ce  peuple  célè- 
bre. Nommé  à  la  Gn  de  1809,  professeur-adjoint 
a  la  facnlté  de»  lettres  de  6renoble,  il  fil  transporter 
dans  celle  ville ,  des  caractères  grecs  et  des  carac- 
tères coptes,  et  y  publia  d'abord  l 'Introduction,  1811, 
in-8°,  et  successivement  les  deux  premiers  vol.  de 
l'ouvrage  intitulé  :  FKgypte  sous  Ut  Pharaons,  ou  Me- 
chtrchet  sur  la  géographie ,  ta  religion ,  la  langue ,  les 
écritures,  et  rhittowe  de  r  Egypte  atant  t invasion  de 
(Garnir se,  i8i4,  in-8>,  avec  une  carte  de  la  Basie- 
Egypte,  ou  son  Ile»  noms  égyptiens-  Il  a  donné  depuis: 
1  «  Ohtervotiont  sur  le  eatulo^nt  iUs  manuscrits  coptes  dm 
musée  Borgia  h  l'elletri,  publié  par  Zoeg* ,  Paris, 
■  8ti,in-8*;  a*  Lettre  h  M  Grégoire  sur  Ut  odes 
gnottit/met  (  en  copte  ),  attribuées  à  Salomon,  Paris, 
181 4  »  in  8*  ;  3°  Fragment*  coptes  en  dialecte  Bach- 
mouriome,  publié»  a  Copenhague  par  TA.  Enghrlbret  , 
Pari»  ,  1817,  in-8*  ,  etc.  ;  il  y  établit  qne  le  dialecte 
U.i-hmouriqae  était  celai  de  la  province  de  Faîottm 
et  de  la  Moyenne-Egypte.  Constant  dans  se*  éludes 
sur  l'ancienne  Egypte,  il  tes  a  vu  couronner  du  plus 
grand  succès.  Ayant  observé  le  plu»  de  monu- 
ments originaux  qu'il  a  pu,  il  s'attacha  d'abord  a  la 
partie  matérielle  ,  compara  entre  elles  les  diverse* 
écritures  égyptiennes,  et  parvint  heureusement  a 
en  distinguer  les  caractères  constitutif*.  Il  lut  à  re 
«njet,  en  i8it  ,  nn  mémoire  à  l'académie  royale 
des  inscriptions,  on  il  démunira:  i"  que  l'écriture 
hié'atique,  on  sacerdotale,  n'était  qu'une  tacl-ygra- 
pltie,  ou  abréviation  des  tign  s  hiéroglyphique; 
a1»  que  ces  signe»  abrégés,  inventés  pour  rendre  l'é- 
criture plus  expéditive,  conservaient  la  même  valeur 
que  les  hiéroglyphes  qu'ils  représentaient.  Un  autre 
mémoire  In  plus  lard  a  la  même  compagnie,  traitait 
spécialement  de  l'écriture  démotioue  on  populaire; 
l'antenr  fit  voir  qne  celle  antre  espèce  d'écriture ,  ne 
se  composait  que  d'un  certain  nombre  de  »ignes 
pris  dans  la  série  générale  des  signes  kaératiouet 
et  qu'ils  conservaient  la  même  valeur  que  ces  der- 
niers, conséqurmmrnt  que  les  hurogljphet  mime 
dont  ils  étaient  dérivés.  Arrivé  à  ce  point  de  ses  re- 
cherches ,  le  matériel  des  écriture*  égyptiennes  éuil 
bien  déterminé;  il  ne  s'agirait  plus  que  d'en  trou* 
ver  l'expression,  et  la  persévérance  de  M.  Chain - 
pollion  réussit  enfin  à  la  découvrir.  L'inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette  contenait,  sans  nul 
doute, 'le  nom  de  Ptalémre ,  la  Induction  grecque 
le  prouvait  ;  une  strie  on  petit  obélisque  en  hiérogly- 
phe ,  rapportée  par  Relzoni,  devait  avoir  quelque 
rapport  avec  nne  autre  inscription  grecqne,  gtavée 
sur  un  piédestal  qui  pas*ail  pour  être  celui  de  la 
stèle  mémo,  et  l'inscription  grecque  nomroaii  une 
Clèùpàlre,  q»i  devait  se  trouver  aussi  dans  la  slèle 
hiéroglyphique....  Tels  fnrent  les  éléments  qui  con- 
duisirent M.  Cbampollion  le  jeune  a  la  découverte 
de  rA'pliahet  des  hiérogSphes:  il  la  publia,  en  '8a», 
son»  le  litre  de  Lettre  à  kl.  Daeier,  Paris,  in-8». 
Avec  ce  moyen  poissant,  le  système  entier  des  écri- 
tures égyptiennes  se  dévoila  au*  yrux  de  l'heureux 
investigateur,  el  il  publia  le  Précis  du  système  hié- 
rog'yph'tque,  en  i8a{,  Paris,  imprimerie  royale, 
a  vol,  in-8",  dont  un  de  planches.  Le  monde  sa- 
van!  reçut  avec  de*  applaudissements  unanimes  cette 
découverte  inespérée,  tcnlée  v.iinement  jusque  là  par 
tons  les  érudiis.et  qui  a  ouvert  une  nouvelle  et  riche 
mine  aux  recherches  historique*.  Tous  les  janrnan* 
1i  Horaires  de  l'Europe  se  sont  hâtés  de  la  propager;  le» 
académies  ont  adopté  rautruravrcempresseinrnt ,  ei 
les  roi  Louis  XVIII  lui  rmot^ua  sa  satisfaction  par- 
ticulière, en  lui  faisant  présent  d 'nne  bofte  en  or 
enrichie  de  son  chiffre  en  di.im.mis.  Pour  complé- 
ter des  travaux  de  celte  importance,  51.  Chain  pol- 
lion voulut  voir  par  liii-memr  tous  le*  mnn>tineiils 


égyptiens  existants  en  Italie  ;  le  roi  favorisa  aussi 
ce  voyage,  et  M.  le  duc  de  Blacas  y  ajouta  lout  ce 
qne  ses  recommandations  personnelles  devaient  pro- 
curer de  facilités  à  une  si  intéressante  entreprise. 
M.  Cha  m  pollion  visita  surtout  le  musée  égyptien  de 
Iuriu ,  formé  de  la  célèbre  colleciion  Droveiii; 
il  fut  sollicité  d'en  donner  la  description,  et  c'est 
ce  qu'il  a  fait  sous  le  litre  de  Lettres  à  M.  le  duc  de 
Btaras(  ire  lettre,  i8aj,  iu-8>;  v  letlre,  i8»6, 
iu-8",  avec  un  atlas  de  17  planches  in-4°,  chu 
Firmisi  Didol).  L'auteur  donne  particulièrement 
I  interprétation  des  monuments  immédiatement 
utiles  à  l'histoire,  parceqn'ils  portent  des  noms  de 
rois  cl  des  dates  de  leur  règne.  Dans  des  Notices 
rhronologiomes,  placées  a  la  suite  des  Lettres  de  son 
frère,  M.  Cbampollion  l'aîné  applique  ces  résultais 
aux  dynasties  égyptiennes  de  Mancthon,  restitue 
ainsi,  par  l'autorité  des  monuments,  ce  précieux 
fragment  de  l'histoire  ancienne,  et  place  tous  les 
roîs  jusqu'ici  presqu'inconnus  ,  sî  ce  n'est  par  leur 
nom,  sur  I  échelle  des  temps  antérieurs  à  1  ère  chré- 
tienne. C'est  ainsi  que  nos.  deux  savants  critique* , 
par  l'heureuse  réunion  de  leur»  travaux,  ont  rétabli 
la  chronologie  égyptienne  par  les  monuments  depuis 
Osymandyas,  chef  de  la  seixième  dynastie,  et  que 
l*s  écrivains  ecclésiastiques  font  contemporains  d'A- 
braham ,  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine 
en  Egypte.  La  seconde  lettre  va  jusqu'à  la  vingt- 
dentieme  dynastie.  Y.*  troisième  comprendra  l'inter- 
valle depuis  celle  dynastie  jusqu'à  Auguste.  Le  Pan- 
tU'on  égyptien  du  même  auteur  (  a  vol.  iu-4"  qui  se 
publient  par  livraisons  ),  est  spécialement  consacré 
aux  système  religieux  des  Egyptien*,  point  1res  im- 
portant dans  I  hi-loire  de  l'esprit  humain,  el  q<ii 
dévoilera  beaucoup  d'origines  incertaines  à  l'égard 
des  opinion*  et  des  croyances  de  l'Occident.  L'un 
des  plus  utiles  résultais  du  voyage  de  M.  Cbam- 
pollion le  jeune  en  Italie  ,  voyage  qui  n'a  pas  doré 
moins  tle  deux  an*  et  demi,  est  l'acquisition  de  la 
magnifique  collection  égyptienne  déposée  à  Li- 
voorne,  achetée  snr  les  fonds  de  la  liste  civile.  Elle 
formera  le  musée  égyptien  de  Paris,  créé  par  or- 
donnance royale  du  tâ  mai  i8a6,et  dontM.Cham- 
pollion  le  jeune  a  été  nommé  conservateur  avant 
son  retour  à  Paris.  Il  est  chargé  ,  par  la  mime  or- 
donnance ,  de  faire  un  cours  public  d'archéologie 
égyptienne  en  présence  des  monuments.  Cet  en- 
seignement s'établit  déjà  dans  les  universités  étran- 
gères ,  d'après  les  doctrines  dn  savant  français  ;  le 
grand  duc  de  Tosrane  adonné  ,  à  ce  sufel,  le  pre- 
mier exemple,  en  fondant  une  chaire  de  ce  genre 
dans  l'université  de  Pi*e.  A  l'époqoe  dn  sacre, 
M.  Champollion  le  jeune  a  été  nommé  chevalier  de 
la  légion  d'honneur.  H  est  aussi  associé  de  l'insti  ■ 
lut  des  Pays-Bas  ,  de  l'académie  royale  de  Turin, 
de  l'académie  Labronica  de  Livourne ,  d'archéolo- 
gie d*  ftome,  etc..  et*.  Le  monde  savant  attend 
avec  impatience  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  des 
hiéroglyphes ,  dont  M.  Cbampollion  le  jeune  a  an- 
noncé la  prochaine  publication ,  sî ,  comme  on  doit 
l'espérer ,  elle  est  favorisée  par  la  protection  dn 
gouvernement.  Une  autre  publie* lion  non  moins 
importante,  et  qui  remplira  une  vaste  lacune  dans 
le  domaine  de  In  philologie  cl  de  la  glossographie, 
est  celle  du  Dictionnaire  cl  de  la  Grammaire  Coptes  , 
ouvrages  considérables,  dont  la  composition  res- 
suscite, pour  ainsi  dire,  nne  langue  perdue  depuis 
pre*  de  deux  eièeles ,  dans  le  pays  même  ou  elle 
était  écrite  et  parlée. 

CHANCEL-LAGRANGE  (  CnAiaEs-FnAK- 
çuis-Vtcfon  ),  né  à  Périgueux,  en  1711  ,  élail  le 
second  fils  dn  fameux  auteur  A'Amasis  et  des 
Vhilippiquct.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  as- 
sista ,  en  1734»  comme  lieutenant  da»s  le  régiment 
de  Poitou,  et  au  siège  de  Philipsbourg,  dont  il  célébra 


Digitized  by  Google 


C  II  A 


l.i  prise  par  vue  cantate,  ii  devint  e nsuile  capitaine 
•le  dragons  ;  nui»  onc  affaire  d'honneur  qui  l'o- 
bligea de  se  retirer  en  Hollande  ,  et  la  mort 
<le  son  frère  aîné,  tué  ,  a  la  lêle  de»  grena- 
diers de  Charlre»,  »ur  le  champ  de  bataille  de 
Detlingen ,  en  1-+-",  le  déterminèrent  à  quit- 
ter le  service,  llcullira  la  poésie,  a  l'exemple  de 
son  prre  ,  contre  lequel  il  eut  à  soutenir  un  procès 
qui  offrit  cela  de  rrmarqualtle  que  l'un  et  l'autre  pu- 
blièrent leiir  Faetum  en  vers.Le  61s,  parvenu  a  l'âge  de 
8Gans,  publia  une  édition  des  Pkilippiques,  Bordeaux, 
!?<)-•  "i  8°,  plus  correcte  et  plus  complète  que 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  y  a  joint  plu- 
sieurs pièces  fugitives  de  sa  façon  ,  contes ,  fables  , 
ta nl.it m  ,  épilres,  chansons,  qui  ne  manquent  ni  de 
nature]  ni  de  facilité.  Chancel-Lagrange  est  mort 
peu  de  temps  après.  —  Un  de  ses  petits-fils  est,  depuis 
plusieurs  années,  l'nn  des  inspecteurs  du  trésor 
royal.  —  Le  général  Chanrrl-Lagrangc,  employé  pen- 
dant la  guerre  de  la  révolution,  condamné  à  mort 
et  exécuté ,  en  1794 1  était  de  la  même  famille. 

CHANDLER  (  RiMaM  ),  antiquaire  anglais, 
né  en  1  7 .i S  ,  fit  »es  élude»  au  collège  de  la  Made- 
leine à  Oxford  ,  dont  il  devint  membre  en  1773  ,  et 
fut  ensuite  nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Tsl— 
chursl  en  Berthirr,  on  il  mourut,  le  9  février  1810, 
.1  l'âge  de  7  a  ans.  Il  a  publié  *  10  Marmara  oxoniensia, 
in-fol  ,  1 763  ;  il  rectifia,  dan»  cette  édition,  plu- 
sieurs erreur»  qui  avaient  échappé  aux  éditeur»  pré- 
cédents, et  suppléa  heureusement  à  plusieur»  lacu- 
nes qui  »e  trouvaient  dans  ce»  inscription»,  parti- 
culièrement dan»  la  Chronique  de  Paris,  qui  ea  est 
'a  partie  la  plili  importante,  a»  lo  ni  au  antiquities  , 
■  7611-1800,  a  vol.  in-fi»l.  C'est  le  résultat  d'un 
voyage  qu'il  fit ,  aux  frais  de  la  fociélé  des  dt- 
'ettanti ,  pour  aller  recueillir,  en  Orient,  des 
JurumenU,  et  faire  des  obiervalinns  sur  l'ancien 
étal  de  ces  contrées  ,  ainsi  que  *nr  le»  antiquités 
qu'elles  peuvent  encore  posséder.  Chandler  remplit 
celte  mission  d'une  manière  distinguée  dans  les  an- 
née» 1764,  65  et  60,  conjointement  avec  'e  docteur 
Hevetl  et  M.  Par»;  3"  Inscnpt'onet  antique-  plenrçue 
•londum  éditer  ,  in  Asià  manri  et  C.retid  pnesertim 
il  bénis  rob'eetee,  Oxonii,  1774,  in -fol.  Personne  n'a 
surpassé  Chandler  dans  l'art  difûcile  de  bien  lire  les 
inscriptions  anciennes  ,  de  les  copier  avec  exacti- 
tude et  île  suppléer  heureusement  aux  lacunes  qu'el- 
le» présentent.  4»  Trave/s  in  Asta  minor,  Oaford  , 
•  77J,  f  vol.in-40,  fig.;  5»  Travels  in  Grtece,  Ox- 
ford ,  1776  ,  1  vol  in-4"  ,  fig.  J.-P  Servois  et  Bar- 
bie du  Bocage  ont  traduit  ce»  deux  voyage*  en  fran- 
çais, Pari»,  1806,  3  roi  in-8>  ,  carte.  Cette  traduc- 
tion est  précieuse  à  consulter,  même  après  l'original, 
a  rame  de»  note*  géographiques  ,  historiques  et  cri— 
tiques  des  traducteurs.  6"  Hislory  oj Ilium,  cr  Troy, 
11-4  ,  London  ,  180a;  70  Ltft  oj  liithop  t'ayn- 
flrie ,  in-8»,  1811  ;  8*  Sir  Hubert,  an  heroit  Ballad, 
ia-o*. 

CHANDLER  (  T«o»As-Bn<»Bonv  ),  minitire 
épiseopal  el  écrivain  anglais ,  né  a  Woodslock  ,  aux 
Kials-Uni»,  en  imS»  mort  dans  le  Nouveau-Jer- 
sey, tn  1790,  a  laissé  divers  écrit»  de  théologie  po- 
lémique :    1»  Appel  au  public  en  faveur  de  l'Eglise 

ï  Angleterre  en  Amérique,  17G7  ,  public  à  I  occasion 
des  attaque*  du  docteur  Chauney  de  Boston  ,  contre 
IVgJiseépiscopale  ;  a«J  Deux  défenses  de  cet  appel, 
en  1769  et  en   1771  ;  3°  Et  ,men   du  commentaire 

rttique  sur  la  lettre  de  SecÂ  à  H  alpole ,  eonceruant  1er 
rtéfiu  en  Amérique;  4"  Fie  du  docteur  Johnson, 

lh<>5. 

CHANEZ  (N  ),  général  de  brigade  au  ser- 
vice de  la  république.  Soldat  dès  sou  eufance,  et 
nommé  officier  quand  l'émigration  eut  désorganisé 
uos  cadres,  Cbanea  fit  les  campagnes  du  Rhin, 
lut  créé  général,  employé  dans  la  1"  division  et 
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mis  à  la  réforme.  Déjà  sur  le  déclin  de  l'âge  et  sans 
fortune,  privé  de  «on  étal ,  il  l'adressa  au  gémirai 
Bonaparte,  qui  le  fit  mettre  en  activité,  el  l'em- 
mena lorsqu'il  partit  pour  l'expédition  d'Egvptc 
Chanei  resla  à  Malte,  fut  allarhé  à  la  division 
Vaubois,  rentra  en  France  ,  et  obtint  du  premier 
consul  la  retraite  que  le  directoire  avait  durement 
refusée  a  ses  service*  ,  et  mourut  bientôt  après. 

CHANGEUX  rPtKKRK  N..  ....V.  )  ,  né  a  Orléans, 

le  »G  janvier  1740,  mort  le  3  octobre  1800  ,  a  pu- 
blié :  10  Traité  des  extrêmes,  ou  Eléments  de  la 
science  ek  la  réalité,  Amsterdam  ,  176a ,  a  vol.  in-i  a; 
on  trouve,  dans  crt  ouvrage  ,  dont  l'idée  est  neuve  . 
de*  pensées  ingénieuses  et  des  vues  philosophiques  ; 
mai*  le  style  manque  de  précision  el  de  force; 
a°  Bibliothèque  grammaticale  abrégée,  ou  nouveaux 
Mémoires  sur  ta  parole  el  récriture,  1773,  in-o°.  On 
a  encore  de  lui  :  s"  Examen  de  l'action  de  F  électricité 
sur  le  baromètre;  a»  Observations  sur  la  tunique  de 
r estomac  ;  3»  Conjectures  sur  l'etiolement  des  p'antes; 
4°  Beclurclies  sur  tes  naint  et  les  géant  ;  i«  Ltltics  sur 
divers  sujets,  insérées  dans  le  Journal  de plu sique  de 
1780  e!  de  1783.  Changeux  «si  l'iuvenieur  du  lia 
romélographe,  et  a  laissé  en  manuscrit  de»  addition» 
considérables  pour  son  Traité  des  extrêmes,  et  une 
volumineuse  collection  de  fable». 

CHANLAIRE  (  J  -G.  ),  géographe  ,  ancien  chef 
de  division  à  l'administration  générale  de*  forêts  , 
et  directeur  du  bureau  lopograpli  ique  du  cadastre  cl 
de  l'Atlas  national  ,  a  pu!>lié  beaucoup  d'ouvrages 
utile*  parmi  le*queU  on  dislingue  :  1*  Atlas  de  la 
partie  méridionale  de  V Europe,  4i  feuille»  ;  a"  Carte 
du  tliédlre  de  la  guerre  en  Orient,  3  feuilles  ;  Carte 
de  la  Belgique,  publiée,  avec  Capitaine,  en  Cy  feuilles, 
d'après  Ferrari*  ;  4"  Bé  ludion  de  la  même  carte,  en  4 
feuilles  ;  5  »  Tableau  général  de  la  nouvelle  ateisiau  la 
France  en  tlé parlement  s ,  arrondissements  communaux  et 
justices  de  paix  ,  publié  avec  Herbin,  in-4"  ,  i&>a  ; 
6  »  Description  topograpluque  et  statistique  de  la  France, 
a  vol.  in-4°  ,  1810  el  suivante*.  Il  a  publié  en  outre 
une  carte  a  Etrrple  ,  une  autre  particulière  du  Delta 
et  un  grand  nombre  d'autres.  Chanlaire  est  mort 
vers  l'année  181a;  il  était  membre  de  l'académie 
celtique  ,  de  l'athénée  des  art*  el  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes. 

CIlANTREAU  (  Pi».nax  -  IWot     ),  professeur 
d'hisioire,  grammairien,  littérateur  el  traducteur, 
naquit  à  Paris  en  s ^4 1  1  cl  mourut  a  Auch  le  a5 
orlubre  i8ott.  Vingt  aimées  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  avait  passées  en  bspague,  tirent  penter  à  M-  Bour- 
going,  ambassadeur  à  Madrid  ,  que  ce  littérateur 
modeste  pourrai'  sonder  et  diriger  utilement  ,  dans 
l'intérêt  de  la  France  ,  les  dispositions  politiques 
des  habitants  de  la  Catalogne  ,  et  il  lui  donna  ,  a  ce 
snjet,  en  I7Q*,  Ullr  mission  secrète,  dout  Chan- 
Ireau  st  lira  habilement.  A  son  retour  en  Fiance,  à 
l'époque  du  rétablissement  de  I  instruction  publique, 
il  lut  uwinmé  professeur  d'histoire  a  Audi ,  ou  il 
exerça,  jusqu'à  sa  mort,  sou  honorable  profession. 
Chanlreau  a  beaucoup  écrit.  Sans  avoir  acquis, 
dans  la  carrière  des  lettre* ,  un  rang  distingué  ,  il  y 
a  prit  plare  parmi  le*  écrivain*  unies  :  iJ  .  trie  Je 
hablar  bun  frauces ,  1797,  iu-4"  i  cette  grammaire, 
plusieurs  (ois  réimprimée  depuis,  a  valu  a  son  au- 
teur Feutrée  de*  acat!émir>   royales  de  Madrid; 
aa  l'oyage  dans   les  trois  royaumes  d' Angii  terre  t 
sfEcoisc  et  d'Irlande,  JmI  pendant  t. •«  années  1788 
et  1789,  179a,  3  vol.  in -M  •  ;  J  >  Lettres  écrites  de 
Barcelone  à  un  zélateur  de  la  liberté  qui  voyage  ra) 
Allemagne ,  ou  /  oyage  en  Espagne  pendant  l'an  - 
née  ijij»,  in-8';  4  '  I  oyage  philosophique,  politique 
tt  littéraire ,  fait  en  Russie  ,  traducliou  du  ho. lan- 
dais ;  il  est  prétumabie  que  cet  ouvrage  n'a  jamais 
existé  en  hollandais  :  c'est  une  compilation  île  Par- 
las, de  Lcclcrc,  de  Lévêque,  etc.,  qui  fourmille 
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d'ailleurs  dp  fautes,  el  dunl  le  style  est  tour  a 
tour  trivial  ou  emphatique  ,  rlr  ,  i  794  i  a  vo'-  in-8"  '» 
â  •  Tables  chronologiques ,  publier»  en  anglais,  par 
John  Blair,  traduites  en  français ,  i"*y->,  ïn*4"  ! 
G«  Système  analytique  tlet  notions  qu'il  faut  acquérir 
pour  tonnai' re  complètement  rhittoirt  d  une  notait,  etc., 
1799,  in-ia;  70  Table  ana  y  tique  et  raisonner  des 
matières  contenues  dont  tes  eeuerts  de  loltaire ,  faite 
>ur  t 'édition  de  Hrnuma reliais ,  1801,  a  vol  în-8  ' ; 
c'est  la  première  qu'on  ail  faite;  8°  Dictionnaire 
witional  et  aneeJotique ,  pour  servir  à  rintelligenee  dn 
mats,  dont  notre  langue  s'est  enrichie  depuis  la  rero- 
Imtion,  etr. ,  1791*,  io-8  1  ;  0,0  Essai  didactique  sur  la 
forme  que  doivent  asoir  les  livres  éttmentaii  es,  faits  pour 
Us  étales  nationales,  1 7<j5 ,  in-8<»;  io«  de  rfmpor- 
tmre  de  l'étude  de  l'histoire  ,  et  de  la  vraie  manière  de 
t enseigner,  etc. ,  180a  ,  in-8-'  ;  1 1*  Science  de  fhis- 
toire,  1806,  6  vol.  in-.»'  ;  li"  Mapemonde  eUrono- 
logiqm,  etc.,  l8o3,  in-fol.  ;  |3°  ISotice  élémentaire 
sur  l'origine,  la  fondation  et  les  changements  qu'ont 
éaromès  Us  empires,  etc.  ,  i8o4,  in-8"  :  14"  Eléments 
d'histoire  militaire,  1808,  in-8"  ;  i59  Histoire  de 
Fiante,  abrégée  et  chronologique ,  depu's  la  prem'ere 
expédition  des  Gaulois  jusqu'en  septembre  iS'sS  ,  180I», 
in-81. 

CM  ANTBF.Y  (  Fn*im\  )  ,  sculpteur  anglais,  né 
lr  t  avril  178a,  au  village  de  Norton  ,  dati»  le  I)/r- 
byshlrc.  Sa  merr  le  destinait  à  la  profenion  de  ju- 
risronsulte,  mais  quelques  figures  qu'il  vit  dans  la 
boutique  du  ciseleur  Ramsay,  déterminèrent  «uhi- 
trraent  sa  vocation  pour  la  sr.ulpiure.  H  entra 
comme  apprenti  cbei  cet  artiste,  qui,  jalonx  de 
«un  habileté,  lui  cachait  tous  les  secrets  de  son  art. 
t'hantrey,  toutefois,  ne  se  découragea  pas;  au  bout 
de  trois  ans  il  quitta  Ramsav,  et  se  rendit  A  Lon- 
dres, où  il  ne  tarda  pas  a  se  faire  connaître  comme 
l'un  des  premiers  sculpteurs  de  la  Grande-Bretagne. 

I  m  premier  ouvrage  est  la  statue  du  roi  de  Guild- 

II  ill  En  181  \  et  i8i5,  il  vint  à  Pari«  étudier  le» 
rttrfs-d'auvre  que  la  victoire  avait  rassemblés  an 
Louvre,  et  que  la  force  allait  nous  enlever.  Kn  1818, 
il  visita  l'Italie,  on  il  se  lia  avec  Canova.  Il  fut 
nommé,  la  même  année,  rarmbre  de  l'académie 
royale  de  Londres. 

CHAPELAIN  (Victor),  était,  en  1789,  maire 
de  sa  commune  ;  il  fut  élu  député  suppléant  du  dé- 
partement delà  Vendée  au  conseil  des  cinq-cents, 
un  il  ne  vint  siéger  qu'en  septembre  1  -  <i  > ,  et  donna 
■les  renseignements  Sur  l'armée  royali-te,  en  pres- 
sant l'assemblée  de  mettre  fin  à  cette  guerre  qui, 
disait-tt,  partait  de  son  sein,  et  nr  pom.itl  cire 
étouffée  qoe  par  ceux  qai  l'avaient  fomentée.  Il  de- 
manda aussi  qu'on  relevât  les  murailles  de  la  ville 
de  Cbollet,  et  de  six  cents  aulrrs  communes  qui 
avaient  été  réduites  en  cendres;  et  finit  par  »e 
rendre  odirnx  au  parti  républicain,  en  dénonçant, 
avec  une  sorte  d'acharnement ,  le  général  Turreao  , 
pour  excès  de  dévastations  commis  dans  la  Ven- 
m  Lorsque  ce  général  fui  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre,  Chapelain  prévoyant  qu'il  y  serait 
acquitté  ,  et  craignant  sa  vengeance  ,  (ut  saisi  d'une 
si  grande  frayeur,  qu'il  chercha  a  se  suicider  le  a4 
décembre  171)'»;  mais  la  blessure  qu  il  sciait  faite 
é.ant  guérie,  il  rentra  an  conseil,  et  présenta, 
en  17981  un  projet  d'institution  civile.  Il  proposa 
de  déclarer  non  éligibles  les  rebelles  amnistiés. 
A  sa  sortie  du  conseil,  il  fut  nommé  soui-prélel , 
emploi  qu'il  occupa  fort  peu  de  temps.  Il  est  rentré 
dans  ses  fover» ,  ou  il  vit  dans  l'obscurité. 

CHAPEL1EK  (  Jasa-lUm-Gct  li),  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Bretagne  ,  naquil  à  Benne»  , 
rn  l'année  1754»  et  suivit  la  carrière  de  son  pere. 
H  s'y  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  l'élégance 
et  la  facilité  de  son  éloculion,  la  force  de  sa  dialec- 
tique et  l'étendue  de  ses  conna  s  anrrs.  Destiué  a 


coopérer  puissamment  un  jour  à  la  révolution  ré- 
clamée par  les  lumières  et  les  besoins  de  la  Francr, 
il  embrassa  avec  chaleur,  des  178-7  ,  la  cause  des 
parlements,  autour  desquels  se  ralliaient  alors  les 
partisans  des  réformes  politiques,  et  dont  l'opposi- 
tion aux  vues  ministérielles  se  présentait  sous  des 
apparence»  libérales.  Il  figura  dans  les  troubles  que 
les  édils  de  Brienne  et  de  Lamoignon  firent  naître 
rn  Bretagne,  et  se  rendit  l'organe  du  barreau  de 
Rennes,  lorsque  cet  ordre  protesta  solennellement 
•Irvant  le  parlement  de  cette  ville  ,  contre  les  me- 
snres  despotiques  du  gouvernement.  F.lu  ,  en 
1789,  depnié  du  tiers-éiat  à  l'assemblée  ujlionale, 
il  ne  tarda  pas  à  maiiisfester  ses  véritable»  opinions, 
en  attaquant  le»  institutions  de  la  vieille  monarchie, 
«ans  en  excepter  la  magistrature  qu'il  avait  défendue 
jusques-là.  L'un  des  premiers  de  sou  ordre,  il  de- 
manda ta  vérification  de»  pouvoirs  en  commun  ,  et 
proposa  de  vaincre  l'obstination  des  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  en  se  constituant  sans  eux 
et  malgré  eux  en  assemblée  nationale,  et  eu  jurant  de 
ne  se  «éparer  qu'après  avoir  donné  une  constitu- 
tion à  la  France.  Ce  serment  a  jamais  mémorable 
ayant  été  prêté,  au  jeu  de  paume  de  Wsailirs, 
Chapelier  continua  de  te  raoulrrr  l'un  îles  plus  ar- 
dents défense  ors  de  la  cause  populaire.  Il  demanda 
avec  force,  dans  la  »éarce  du  >3  juillet ,  l'éloigne- 
mrnl  des  troupes  que  la  cour  avait  appelées  a  son 
aide  contre  I  indépendance  des  représentant*  de  la 
nation;  s'éleva  en  faveur  de  Neclcr  et  des  autres 
ministres  disgraciés,  el  réclama  la  prompte  orga- 
nisation des  milices  bourgeoises.  Non. me  raesulire 
du  comité  de  constitution ,  ai-rè»  la  prise  delà 
Bastille,  il  appuya  la  motion  de  M  Gouv-d'Arcy, 
pour  la  formation  d'un  comité  des  recherches  ,  et 
repoussa néanmoins  avec  une  généreuse  indignation 
ta  violation  du  secret  des  lettres,  *  Cjuaui  a  Couver- 

-  lure  des  piq'iets,  dit-il,  je  m'allache  aux  prin- 

-  ripes  de  la  morale  el  du  droit  public.  La  violation 

•  d'un  secret  est  un  crime,  et  la  turelé  publique 
>  ne  peut  exiger  un  sacrifice  de  la  vertu  Cessons 
-donc  de  témoigner  nos  craintes  pour  une  motion 
••qui  ne  peut  alarmer  notre  cousrieoce,  qui  »'ac- 
••  corde  avec  nos  scrupules  ,  el  l'intérél  de  la  patrie  : 

■  point  de  tribunal,  point  d'interception  de  lellres  - 
«•nos  registres  ne  doivent  pas  être  .ouiilr»  par  d,! 
••pareilles  deemous.  ••  Eleié  à  la  dignité  de  prési- 
dent ,  la  veille  de  l'immortelle  séance  du  4  aout ,  il 
célébra  dans  un  discours  énergique  l'abolition  des 
nrivilég's,  rédigea  le  décret  cunlre  les  litres  nobi- 
liaires, el  fol  railleur  de  la  proposition  qai  fit  con- 
sidérer les  députés  comme  les  représentants  de  la 
France  entière,  et  non  les  mandataires  spéciaux 
d'une  province.  Daus  la  discussion  sar  les  proprié- 
lés  ecclésiastiques,  il  remplaça  l'abbé  Manry  a  la 
tribune ,  et  combattit  ,  avec  autant  d'énergie  que 
d'éloquence,  ce  redoutable  champion  du  sacer- 
doce :  ••  Je  m'étonne,  s'écriaù-il ,  d'avoir  entendu 
-prononcer  avec  confiance,  au  milieu  de  celle  .•.»- 
..  semblée,  ce»  expressions  :  nos  adversaires,  nos  lient. 

•  Je  m'étonne  devoir  vu  quelque»  uns  de  nos  rol- 

•  lègue»  »e  réunir,  faire  cause  commune,  se  dé- 
pendre comme    un  particulier  indépendant  de 

•  nous,  qui  serait  traduit  à  notre  tribunal,  et  je 
••>ens  combien  il  est  important  de  détruire  ces 
•■  idée»  de  corp»  et  d'oidre  qui  renaissent  sans  teste. 
«Vousavex  voulu  de  nuire  les  onlrts,  ajuula-t-il 

•  pareeque  leur  destruction  était  nécessaire  au  salut 
«•de  l'étal  :  si  le  clergé  conserve  ses  biens,  l'ordre 
»  du  clergé  u  est  pas  tncore  détruit,  (Ju,  ir,  indivi - 
-dus  qui  composent  le  clergé  nr  soient  donc  a 

■  l'avenir  que  des  citoyens.  Jl  me  semble  que  »i 
»•  j'avai»  l'honneur  d'être  ministre  des  aiiiel»,  jnime- 
••rais  mieux  recevoir  de  la  nation  que  d  une  assem- 
••  Liée  de  prélats  el  d'abbés...  Le  clergé  offre  des 
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•■  .Ion*  ;  «n.ii»  de  quel  «Iroil  ?  mai»  à  quel  ««Ire  ?  il 
■  tel  prendra  sur  le  patrimoine  «lu  tulle,  sur  le 

patrimoine  des  pauvre»       Bedonte*  ce  piège  ;  il 

vcul  sortir  «le  sa  cendre  potir  »e  re.  oii«timer  en 
ordre  ;  ce»  dons  »oul  plu*  dangereux  que  noire 
détresse.  On  nom  paile  «1rs  pauvres;  mais  ne 
m  dirnit-un  pas  qu'il*  *onl  une  caste  dan*  l'élat 
comme  le  clergé  ?  Doil-on  laisser  le   sain  de 
••  leur  subsistance  au*  ecclésiastiques  ?  Que  peut 
un  bénéficier?  une  stérile  et  dangereuse  clianle  , 
proprea  entrelenir  l'oisiveté.  La  nation  ,  au  eon- 
••  traire  ,  établir*.  dan*  ce»  maison»  de  prières  el  de 
repo»,  des  atelier*  utiles  a  l'étal1,  ou  l'infortuné 
irouveta  la  subsistance  avec  le  travail  ;  il  n'y 
-  aura  plu»  de  pauvres  que  ceux  qui  voudront  l'être.  » 
Apre*  avoir  »in«i  contribué,  de  loule  la  puissance 
de  son  icle  el  de  sa  logique,  à  mettre  le»  b-ens 
ecclésiastiques  a  la  disposition  de  l'état ,  el  »  être 
fait  accuser  de  provocation»  iitrendi  lires ,  dan»  sa 
correspondance  avec  le»  palrio:es  bretons  ,  le  Cha- 
pelier proposa  «les  mrsures  de  rigueur  contre  les 
autorité»  rebelle»  aux  décret»  de  l'assemblée,  saiir- 
lionné»  par  le  roi,  insista  pour  la  création  d'un 
seul  collège  électoral  par  département  ;  dénonça  le 
parlement  de  Rouen  comme  ennemi  de*  nouvelles 
inttiiulion*  ;  réclama,  eu  févr.er  170.0,  l'établisse- 
ment de*  tribunaux  de  famille;  sVsuoa  a  Condorcet 
p  .nr  la  rédaction  de  la  liiitiothîque  de  n.omm  -  pu- 
blie ;  applaudit  à  la  suppression  des  ordre»  monas- 
tiques ;  s'opposa  a  la  nomination  de*  juge»  par  le 
roi  ;  vol»  avec  Mirabeau  sur  la  que-lion  du  droit  de 
paix  elde  goerre  ,  que  Barnave  cl  le»  Lamelb  fireni 
allribucr  exc  usiverornl  au  ci.rp*  législatif;  appela 
l'attention  de  l'assemblée  sur  le  son  des^  curés  de 
caropagnn,  dont  le  traitement  lui  paraissait  trop 
modique  ;  présenta  un  pro  et  d'organisation  pour 
a  hju.e  cour  nationale  el  la  cour  de  cassation  ; 
prit  une  part  active  au  décret  sur  le  pasillon  trico- 
lore ;  fil  eutendre  une  voix  énergique  en  faveur  dr» 
protestant»  d'Alsace  ,  pour  lesquel»  il  demanda  ,  en 
aonl  17'jo,  le  libre  exercice  de  la  religion  reformée 
et  les  droit»  de  citoyen  actif  ;  repoussa  comme  ca- 
lomnieuse ,  au  eoinmcn.emeut  de  175)1,  l'inscrip- 
tion de  son  nom  sur  la  liste  de»  membres  du  club 
monarchique  ;  fut  chargé  ,  par  le  comité  «le  consti- 
tution ,  du  rapporl  *nr  la  ré.idence  des  fonction- 
naires public»,  el  «'acquitta  de  eefie  important 
,.„••<•    ,  a  la  »éance  du  a3  février  ;  déclara  ,  le  38, 
au  nom  du  même  comité,  I  impossibilité  de  faire 
une  bonne  loi  sur  l'émigration  ;  provoqua,  à  cette 
occasion  ,  les  rire»  et  le»  murmure*  de  ['.•s*embl.:e  ; 
combattit  vivement  l'opinion  de  Robespierre  sur  la 
non  rééligtbiliié  de»  membres  de  l'assemblée  na- 
tionale à  la  prochaine    législation  ;    ne  craignit 
même  pas  de  déclarer  que  les  électeurs,  dans  l'exer- 
cice de  leur  souveraineté,  ne  pourraient  être  tenus 
de  1e  conformer  aux  rxceplion*  prohibitive»  dont 
on  le»  menaçai! ,  et  finit  par  l'effrayer,  comme  Bar- 
nave,  Dupont  el  les   Lamelh,  de  la  rapidité  du 
mouvement  révolutionnaire  auquel  il  «'était  aban- 
donné jusque-là  avec  enthousiasme.  Ce  fui  àl  épo- 
que de  l'arrestation  du  roi  à  Varcnne*  et  de  son  re- 
tenir à  Paris  que  »e  mauifesla  la  tendance  un  peu 
brusque  de  la  Chapelier  à  la  rétrogradation.  Le  ai 
juin  ,  il  avail  fail  adopter  une  adresse  aux  hahilinls 
de  Paris  ,  et  réclame  de»  mesures  «te  sûreté  pub.i- 
qUe  ;  le  aa  ,  la  séance  fut  »o*pendue  ,  el  ,  le  aJ  ,  la 
cm  vocation  de»  assemblée»  peimaire»  révoquées, 
sur  sa  proposition.  Déserteur  de  celle  société  fa- 
meuse des  ami»  de  U  constitution  ,  dont  il  avait  élé 
l'un  d.  s  fondateur»,  comme  membre  du  club  bre- 
ton ,  qui  aeait  donné  naissance  an*  jacobins,  Il  se 
jeta  dan»  le  parti  des  feuillai.t»,  el  se  il  remarquer 
parmi  le»  plus  aélé»  partisan»  de  U  révision  dn 
parti  eonttitttlionnel  ,    a  l'aihevemenl  duquel  il 
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avail  atlacbé  son  nom.  L'exercice  de*  droit»  éleclo- 
raux  lui  parut  alors  devoir  être  exclusivement  ré- 
servé aux  propriétaires  ;  el  il  insista  pour  qu'aucune 
indemnité  ne  fut  attribuée  aux  représentant*.  Son 
opinion  sur  la  liberté  de  la  presse  s'écaria  néan- 
moins de  celle  «lu  plus  influant  des  réviseurs.  -  Je 
»  pense,  contre  l'opinion  de  M.  Barnave,  dii-il  ,  à 
>•  la  séance  dn  sa  aoiil  1791  ,  que  ce  qu'il  y  a  de 
-  plus  rnnstiliili'innel  dan»  ce  q-ii  regarde  la  presse, 
•  c'est  U  détermination  des  délit*  el  l'interdiction 
••  des  lois  exiensive*.  «  Si  le  Chapelier  tut  survécu 
à  nos  orages  politiques,  el  s'il  eut  pu  entendre  les 
réquisitoires,  qne  plus  d'un  organe  dn  ministère 
public  lança  piguère  contre  1rs  érrivains  les  plus 
recommandai. les,  a  l'aide  d'une  pénible  interpréta- 
lion,  il  n'aurait  fail  que  se  confirmer  sans  doule 
dan*  les  |u>l*s  appréhensions  que  lui  inspira'!  le 
système  d'exirn-n-n  rrLvivement  aux  délits  de  la 
pre-se.  il  opina  du  resic  dans  relie  importante  dis- 
cussion ,  pour  la  parlie  du  projet  du  comité  ,  qui  in- 
«rimiuaii  la  provocation  à  l'avi!is«emenl  des  pou- 
voirs constitués  ,  et  demanda  expressément  la  con- 
servation de  ces  derniers  mots,  se  fondanl  sur  ce 
qu'on  ne  pouvait,  selon  lui  ,  les  confondre  avec  la 
critique  de  la  toi  et  du  gnmernrruent ,  avec  la  pro- 
position de  changer  et  d'améliorer  les  différentes 
branches  de  l'administration.  Trois  jours  api  es,  il 
réfuta  le*  objections  présentées  par  M-  de  Sillery  , 
contre  l'avis  des  cumi.és  qui  excluaient  des  fonctions 
publiques  les  membre*  de  la  famille  royale,  et  se 
fit  interrompre  plusieurs  fois  par  les  député*  de 
l'extrême  gauche ,  par  l-ai  juinais  et  Laréveillère- 
Lrpeaux  eii:r'aiilres.  -  Un  homme  qui  prut  parvenir 
»  au  trône  ,  dit-il,  qui  est  désigné  pour  y  parvenir 
héréditairement,  esl  quelq-ielois  tan»  caractère, 
•■«ans   mœurs  ,  sans  capacité  ,  et  cependant  un 
•■homme  très  subjuginl  ;  il  esl  aperçu,    non  par 
••  ses  talrns,  mai*  par  sa  seule  personne,  il  allire  a 
••lui  tous  les  suffrages  . *ans  tire  estimé;  il  porte 
presque  sur  ton  boni  la  distinelion  que  la  nation 
••  a  donnée  a  sa  tVmille  ;  cberche-l-il  a  la  faire  ou- 
blier par  «on  air  populaire  ,  il  se  lend  plus  séduc- 
lenr  ;  semble-l-il  se  la  rappeler,  il  n'offre  aux  ci- 
••  Inyrn»  que  des  moyens  d'obtenir  leur*  suffrages 
-  dans  les  assemblée*    irpré>enlatives.  Prenei  a 
■•votre  rhoix  pour  y  placer  le  membre  de  la  famille 
"  du  roi  le  moius  propre  à  se  créer  un  parti  ,  il  en 
•  aura  un,  ou,  ce  qui  esl  quelquefois   la  même 
«chose,  el  ce  qui  plus  souvent  qu'on  ne  pense  a  dr 
••  l'influence  sur  la  chose  publique,  il  passera  pour 
«en  avoir  un  :  il  est  remarqué  ;  il  a  du  crédit,  el 
"il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le*  hommes  qui 
••ont  tout  cela  font  cercle  autour  d'eux;  et  si  cet 
-homme  avail  des  labnts;  s'ils  sont  deux  nu  trois 
■•  parents  qni  f  erment  une  roalition,  pense*- vous 
■•  que  l'assrmblée  législative  ne  sera  pas  exlrême- 
••  ment  influencée  par  eux,?  »  Le  Chapelier  voulut 
établir  pourtant  une  distinction  entre  1rs  fonction* 
civile»  el  les  emplois  militaires  ;  il  prétendit  que  les 
membres  de  la  famille  royale,  auxquels  il  conser- 
vait le  litre  «le  prince  ,  comme  purement  politique  , 
devaient  être  admis  à  tons  les  grades  de  l'armée  , 
selon  leur  ancienneté  ou  leurs  talrnls,  cl  provoqua 
par  celle  concession  l'élonnemenl  d'une  partie  dr 
l'assemblée.  Happorleur  de*  Comités  de  constitution 
el  d»  révisijn  ,  sur  l'eserciie  du  droit  appartenant 
au  peuple  de  réformer  ou  de  changer  sa  constitution, 
sur  1rs  assemblées  dites  comvntiont  nat  onaltt  ,  can- 
ttittuuttes  et  d*  révision.  Il  parul  a  la  tribune  ,  le  a  y 
«lu  nx'me  mois,  reconnut  à  la  nation  le  droit  ina- 
liénable de  revoir,  de  réformer,  de  changer  el  le 
sssieine  de  srs  lois  constitutionnelles  ,    el  Parle 
même  de  son  association;  se  prononça  ronlre  la 
r  union  des  conventions  a  dis  époques  fixes,  en 
disant  qu'en  France  une  assemblée  continuante 
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périodique  serait  toujours  le  signai  d'une  révotu- 
lion  ,  et  proposa  de  décréter  que  la  premier»  assem- 
blée de  révision  sérail  convoquée,  en  1800;  qu'elle 
réunirait  deux  cent  quaranit  élus  dans  chaque  dé- 
parlement,  a  I  exclusion  de*  membres  du  corps  lé 
gislatif  ;    que   les  fondions    de    «ei'e  ossemblée 
seraicnl  d'examiner  si  les  pouvoirs  constitués  étaient 
restés  dans  leurs  limites,  de  les  y  replacer  s'ils  s'en 
étaient  écartés  ,  et  de  délibérer  sur  les  demandes  d>- 
réformes  constitutionnelle*,  faites  par  le»  pétitions 
des  citoyens,  etc.,  ele  Ce  projet  fut  repoussé  par 
le»  parties  extrêmes  de  l'assemblée,  par  les  monar- 
chie ns  et  les  démocrate*,  par  Malouet  et  Uobes- 
pierre  :  le  mauvais  accueil  qu'il  reçut  ne  uuisil  paint 
cependant  au  crédit  de  son  auteur,  et  n'altéra 
nullement  l'influence  dont  il  jonissiit  sur  le  majo- 
rité de  ses  collègues.  Il  fut  choisi  en  effet ,  le  i3 
septembre,  pour  faire  partie  de  la  députa  lion  qui 
porta  au  roi  l'amnistie  générale  dé^rcée  par  I  as- 
semblée ;  et  le  lendemain ,  1 4  ,  il  rendit  compte  de 
celte  mission,  au  milieu  des  plus  vifs  applaudisse- 
ments, cl  à  peu  près  en  ces  termes;  •■  Nous  avons 
•  dil  au  roi  ce  peu  de  mots:  Sire  ,  1  assemblée  na- 
tionale parta-rant  1rs  désirs  de  Votre  Majesté , 
«d'éteindre  toutes  les  haines,  de  ûoir  toutes  les 
«dissensions  ,  et   voulant  marquer  celle  grande 
»  époque  par  tout  ce  qui  peut  la  rendre  solennelle, 
••s>»t  empressée  de  prononcrr un  décret  qui  efface 
-  issuie,  le«  traces  d'une  révolution  désormais  finie.» 
Le  roi ,  u'un  Un  de  .sensibilité  1res  remarquais  e  , 
a  répondu  .  ••  Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  et  un 
«  devoir  d  -  suivre  la  volonté  de  la  nation  quand  elle 
••me  «rra  connue^  Ce  jour  sera  memorab'e  :  je 
■  souhaite  qu'il  mette  fin  à  la  di>i-.orae  ,  qu'il  réu- 
»  nisse  tout  le  monde,  et  que  nous  ne  soyons  qu'un!" 
Malgré  les  transports  d'enthousiasme  qu'excita  le 
réci»  de  le  Chapelier,  il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  I  heureuse  harmonie  ,  dont  avait  parle  le  mo- 
narque ,  dans  son  langage  officiel  ,  «  existait  nulle 
part.  Quelle  que  fut,   en  effet,  la  sincérité  des 
constituas'»  rétrogrades,   subitement  réconciliés 
a  la  royauté  en  haine  de  la  dcmoerni.e,  el  alors 
même  que  des  tentatives  contre  -  révolutionnaires 
incessamment    renouvelées  provoquaient  ^  seules, 
l'explosion  dn  républicanisme ,  devant  laquelle  re- 
culaient les  plus  illustres  fondateurs  de  la  liberté 
française,  la  c.o»r  ne  pouvait  pardonner  a  ces  oer- 
niers  les  snblimes  élans  de  leur  civisme,  aux  jour- 
nées de  juin,  iuil'el  et  août  1709,  si  funestes  aux 
vieilles  institutions;  et  quand  e<le  semblait  accepter 
l'alliance  de  ces  tardifs  auxiliaires,  elle  ne  renonçait 
pas  mieux  à  ses  arrières-pensées  d'absolutisme, 
qu'elle  ne  l'avait  fait  lors  des  parolet.aolenni-lles  de 
concorde  eJ  de  paix,  qui  avaient  retenti  dans  I  as- 
semblée nationale  ,  peu  de  jonr»  avant  la  fuite  et  les 
protestations  de  Louis  X\  I.  D'un  autre  côté,  la  na- 
tion, tant  de  fois  déçue,  n'accueillait  plus  qn'aver 
méfiance  W*  déclarations  constitutionnelles  d'un 
prince  à  qoi  ses  conseillers  et  sa  position  avaient 
inspiré  une  «vpugoance  qu'il  contenait  avec  peine, 
rt  qae  d'imprudentes  démarches  avaient  souvent  ma- 
nifestée ,  pour  1rs  réformes  opL-réet  par  rassemblée 
constituante,  et  pour  les  hommes  qui  s'y  étaient 
associés,  Aussi  ,  en  dépil  des  acclamations  de  la 
majorité,  de  «e»  représentant ,  Séduits  par  de  vaines 
apparences  dWinn  et  par  de  fastueuses  démonstra- 
tions d'attachement  aux  nouvelles  lois  ,  la  France 
continua  d'accuser  le  gouvernement  royal  d'inten- 
tions hostiles  à  la  liberté.  Kl  les  sociétés  po- 
pulaires ,  composées  de»  plus  ardents  patriotes  , 
étant  devenues  naturellement  les  organes  de*  plain- 
tes el  du  mécontentement  publies,  ne  parurent 
bientôt  «n  constitutionnels  timides  ou  modérés, 
•que  des  foyers  d'agitation ,  ou  les  idée»  les  plus 
«xagrréct  et  le»  propositions   les  plu»  v«ol«iiie* 


étaient  toujours  le  mieux  accueillies  :  dans  reMc 
situation ,   l'assemblée  conslitu  mie  ,   prête  à  *r 
m- parer,  voulut  essayer  de  détruire  on  d'atténuer 
du  moins  la  puissance  de  cet  redoutables  associa- 
tions; elle  chargea  son  comité  de  constitution  <b- 
lui  présenter  un  rapport  à  ce   ujet,  et  cette  tarin- 
échut  encore  à  le  Chapelier.  On  vil  alors  un  dn 
premiers  orateur»  du  club  breton  ,  dominé  par  ls 
peur  de  la  démocratie ,  s'élever  avec  vehémener 
contre  l'existence  publique  des  sociétés  populaires  , 
contre  leurs  affiliations,  leurs  journaux,  leurs  pé- 
titions eu  noms  collectifs,  leur  influence  illégale,  et 
les  déclarer  propres  à  alarmer  les  citoyens  paisib  es, 
à  éloigner  tous  ceux  qui  voulaient  vivre  tranquille 
ment  sous  la  protection  des  lois.  «  Nul  ne  veut  avoir 
••d'autre  maître  que  la  loi,  s'écria-t-il  ;  si  le»  so- 
»  ciétés  pouvaient  avoir  quelque  empire  ,  si  elles 
pouvaient  disposer  de  la  réputation  d'un  homme  , 
•  si  corporalivemeot  formées,  elle»  avaient,  d'un 
••bout  de  la  France  a  l'autre,  des  ramifi'altnns  et 
«de»  agents  de  leurs  puissances,  les  sociétés  se- 
rraient les  seuls  hommes  libres,  ou  plutôt,  la  li- 
-  ceuce  de  quelques  affiliés  détruirait  ia  liberté  pu- 
••blique.  11  ne  faut  donc  ni  affiliations  de  sociétés 
»  ni  |ournaux  de  leurs  débals.  Nous  ne  proposons 
••que  trois  articles  de  loi  :  ils  ne  portent  que  mu 
»  ces  actes  qui  usurperaient  une  partie  de  la  puis 
••tance  publique,  ou  qui  arrêteraient  ton  an  ion  ; 
»  tout  le  reste  est  abandonné  a  l'influence  de  (a  rai- 
■•  son  el  à  la  sollii  ilude  do  patriotisme.  ••  Ce  discours, 
qui  renfermait  des  vues  «âges  pour  un  temps  de 
calme  cl  de  sécuriié,  et  par  conséquent  peu  appli- 
cables a  une  époque  révolutionnaire,  on  les  dan 
gers  de  la  chose  publique  léclamaient  p'us  d'exal- 
tation que  de  modération  dans  le  civisme;  ce  dis- 
cours acheva  de  ruiner  la  popularité  de  le  Chape- 
lier au-dehors  de  (.^semblée,  el  provoqua  an-rle- 
dans  une  réponse  de  Robespierre  ,  qui  fut  couverte 
des  applaudissements  drs  tribunes.  En  vain  le  rap- 
porteur du  comité  interrompit  ce  favori  rainant 
de  la  mufti  ude  pour  demander  à  répliquer,  en  di- 
sant que  son  adversaire  ne  savait  pas  un  mc<t  de  ta 
constitution  ;  en  vain  il  vil  adopter  son  projet  avec 
un  simple   amendement   ptésen  é  par  Rewbell , 
l'opinion  extérieure  se  prononça  contre  lui  avec 
tant  de  force  qu'il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter 
qu  on  ne  ls  considérât  comme  nn  déserteur  de  la 
cause  populaire  ,  et  qu'il  se  ernt  obligé  de  passer  en 
Angie:errr  après  la  clôture  de  la  session  ;  mais  était! 
revenu  à  Paris  lue»  du  deerrt  qui  mit  le  téqnestre 
sur  les  biens  des  absents ,  il  ne  larda  pas  à  être  ar- 
rêté, fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damné à  mort  le  a  floréal  an  3  ,  avec  d  Espréme- 
nil  ,  pour  a^ou  conspiré  depuis  178*),  cm  favtvr  d*  lu 
reyitul?.  Prêt  à  murcher  au  supplice,  il  dit  à  son  an- 
cien collègue  ,  qui  n'avait  pas  suiti  la  même  voie 
que  lui  à  l'assemblée  constituante  :  •>  Monsieur,  011 
••nous  donne,  dans  non  derniers  moment»,  un  ter- 
••  nble  problème  à  résoudre.  —  t>nel  problème?  — 
••C'est  de  savoir,  quand  nous  serons  sur  la  char- 
»  relie  ,  a  qui  de  nous  deux  s'adresseront  les  huées. 
•'  —  A  tous  deux,  répondit  d'Ksprémeail.  ••  l.e 
Chapelier  mourut  du  reste  avec  courage  ;  il  était  âgé 
de  iren  e-neuf  ans  ;  sa  veuve  a  épousé  M.  de  Cor- 
bière, avocat  à  Rennes,  aujourd'hui  ministre  de 
l'intérieur. 

CHAPELLE  ( A.-iTOiMi-PitiRRK-JosKra  de  ),  mar- 
quis de  Jumilhac,  lieulriiaeil-général ,  rte  ,  né 
en  17C4,  il  entra  au  service  en  1777,  alla  joindre, 
en  i;$a,  le  comte  d'Esluing  ,  d»m  la  rade  de  Ca- 
dix ,  fut  pince  a  l'étal  major  de  l'armée  de  terre, 
et  nommé  capitaine  l'année  suivante.  La  paix  ne 
larda  pas  à  se  conclure.  M.  de  Jumilhac,  libre 
alors  de  son  temps,  se  mil  à  voyager  ;  il  parcourut 
ia  Prusse,  l'Autriche,  ia  Pologne  el  la  Russie,  el 
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rentra  en  France  en  1788,  passa  comme  major  dans 
un  régiment  de  hussard»,  lui  nommé  lieuttnant- 
colonel  de  la  garde,  arrelé  après  la  journée  du  10 
août.  Rendu,  au  bout  de  quelque  temps,  à  la  liberté, 
il  M  relngia  en  Angleterre,  prit  du  service  chez  celte 
puissance,  et  s'embarqua  ,  en  s 7*)5  ,  pour  la  baie  de 
Ouibcron.  Il  y  fol  blessé  de  deux  coups  de  feu,  et 
réussit  cependant  a  échapper  au  sort  qui  attendait  les 
vaincus.  Il  gagna  les  vaisseaux  anglais,  repassa  la 
mer,  et  vécut  a  Londres  jusqu'au  18  brumaire.  Il 
profita  de  l'amnistie,  revint,  monta  une  ferme 
expérimentale  qui  lui  promettait  de  plut  heureux 
résultais,  lorsqu'un  incendie  vint  la  consunier.Celte 
prrte  le  décida  à  reprendre  du  lervice;  il  entra 
dans  la  légion  portugaise,  et  fut  nommé,  en  1811, 
chef  de  l'état-major  do  3<  corps  de  cavalerie.  Il 
suivit  ces  Iroopes  à  Moscou,  se  distingua  à  Maio- 
jaroslevilx ,  fit  preuve  de  fermeté  dan»  la  retraiie  , 
et  atteignit  Glogni  dès  les  premiers  jours  de  jan- 
vier. Choisi  à  son  arrivée  pour  chef  d'élat-m» jor 
du  i*r  corps  de  cavalerie  que  commandait  Latour- 
Maubuiirg  ,  il  prit  pari  aux  diverses  opérations  qui 
eurent  lieu  dans  le  Harlc,  joignit  la  grande-armée 
le  soir  du  jour  où  fut  livrée  la  bataille  de  l.ulten  , 
et  contribua  à  inquiéter  l'ennemi  dans  sa  retraite. 
Il  se  rendit  ensuite  a  Leipsick  ,  recueillit  les  déta- 
chements qui  arrivaient  de  France  ,  et  forma  une 
brigade  de  cavalerie  avec  laquelle  il  éclaira,  et  con- 
tint le  pays.  Il  repassa  le  Rhin  à  la  suite  de  nos 
revers,  s'enferma  dans  Mavenre,  et  fui  fait  lieu- 
tenant-général au  retour  des  Bourbons.  Napoléon 
revint  ;  M.  de  Jumilliac  joignit  le  comte  d'Artois  a 
.Lyon,  gagna  Paris  avec  le  prince,  alla  prendre  le 
commandement  de  la  ifi>  division  militaire ,  en  fut 
déplacé  ,  gagna  de  noinrau  Paris,  et  y  vécut  jusqu'à 
la  rentrée  de  Louis  XVIII.  Il  fut  alors  nommé, 
une  seconde  fois,  commandant  de  la  i'>  division 
militaire.  Comblé  de  décorations  étrangères,  et  mis 
plus  lard  à  la  lèle  d'une  des  divisiuns  de  l'armée 
d'Espagne. 

CHAPELLE  (  Pi«Knx-n»mxi.-AuctisTt(i  )  ,  na- 
quit a  Rouen  en  17  ■"><»,  s'adonna  à  l'élude  de  la 
musique,  et  a  eu  des  succès  comme  compositeur. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  l'Heureux  Dépit , 
opéra  en  •  acle,  178D  ;  »•>  le  Double  Mariage , 
opéra  en  1  acte,  1780;  3»  le  Hailly  bienfaisant  , 
opéra  en  1  acte;  If  la  Ilote ,  opéra  en  1  acle  ,  177a  ; 
5'»  le  Mannequin,  opéra  en  1  acte,  6°  la  Vieillesse 
tTAnnette  et  I  ul>  n ,  opéra  en  1  acle,  1789  (c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur);  70  les' Deux  Jardi- 
niers, opéra  eu  t  acle  ;  8-'  la  Famille  r  unie,  opéra 
en  1  acl« ,  1790;  ty>  la  Aoueel'e  Xétamlaise ,  opéra 
en  1  acte,  1793;  10»  la  Huche,  opéra  en  1  acte, 
179/f.  Ouire  et  s  ouvrages,  on  a  de  lui  des  cantates, 
de»  duos  et  des  concertos  pour  violon.  Il  a  fait  suc- 
cessivement partie  des  orchestres  de  la  Comédie 
Italienne  et  du  Vaudeville. 

CHAPELLE  (  l'abbé  ),  mort  directeur  de  la  Sal 
pelrière,  le  18  février  178;!,  possédait  la  plus  vaste 
érudition;  on  lui  doit  la  Défense  de  l'Histoire  des 
temps  fabuleux,  contre  De  Guignes,  Anquetil  et 
l'abbé  Un  Voisin,  1  roi.  in-8°,  l-iége  et  Paris, 
•779'  Cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de  critique. 

CÏIAPMAN  (  Fnmrnsc-Hvisni),  se  rendit  ré- 
lèbre  en  Suède  ,  sa  pairie  .  et  dans  lonie  l'F.urope  , 
par  son  habileté  à  diriger  la  s-onstruction  des  vais- 
seaux. Passionné  pour  son  art,  il  alla  en  Angleterre 
pour  chercher  a  se  perfectionner  dans  les  1  lian  tiers  de 
ce  peuple  navigateur  ;  mais  loin  de  lui  rien  enseigner, 
l<-s  Anglais  imitèrent  sa  méthode,  tant  ils  la  Irou- 
serent  supérieure  a  la  leur.  De  retour  dans  son  pas», 
Gustave  III,  voulant  rendre  sa  marine  respectable  , 
lui  confia  la  direction  de  ses  chantiers  ;  en  peu  d'an- 
née» sin^t  qinlre  vaisseaux  sle  ligne  furent  ron- 
JMllf  partes  soins  el  Ions  les  anriens  bâtiment* 


réparés.  Le  roi  de  Suède  récompensa  tant  de  zèle 
et  de  talent ,  en  accordant  à  Chapman  ,  avec  des  let- 
tres de  noblesse,  le  titre  de  vice-amiral,  et  en  le  nom- 
mant commandeur  de  l'ordre  de  l'Epée.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  qui  a  élé  traduit  eu  français,  par 
N  iai  de  Clairbois  ,  sous  le  titre  de  :  Traité  de  la 
construction  des  vaisseaux,  1781  ,  in- «S  \  Chapman 
mourut  en  1808,  dans  un  âge  1res  avancé. 

CHAPMAN  (  GvoacK  ),  instituteur  écossais,  né 
à  Alvah,  dans  le  comté  de  itanff,  en  a  —  r» .  1 .  Il  fut 
d'abord  professeur  de  grammaire  à  l'école  de  Dal- 
keilh  ,  puis  à  celle  de  Dumfries  vers  1750.  En  1  7"  » , 
il  donna  sa  démission ,  pour  se  borner  à  l'édnea)- 
cation  d'un  petit  nombre  de  pensionnaires  qu'il 
prit  chez  lui  ;  mais  le  succès  que  son  système  d'in- 
struction obtenait,  lui  fil  fonder,  en  1801,  un  pen- 
sionnat considérable  à  Inchdrevser,  près  de  Banff. 
Il  dirigea,  par  la  suite,  une  imprimerie  à  Edim- 
bourg, sans  cependant  cesser  de  donner  ses  soins 
aux  étudiants  de  l'université.  Il  mourut  à  Edim- 
bourg en  18116.  On  a  de  lui  :  10  Traité  sur  l'éduca- 
tion, 1773,  in-80 ,  dont  il  y  eut  cinq  éditions; 
a»  Aperçus  sur  rédueation  du  bas  peuple  ;  3"  Avantages 
d'une  éducation  classique  ;  4°  Abrégé  des  principes  e/é- 
me m aires  de  M.  Huai  m  m,  5°  Collège  du  ii en gale , 
poème  latin,  en  vers  saphiques.  Il  fit  ce  poème  re- 
marquable par  l'imagination  qui  y  brille  a  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

CHAPUNE  (Mrs.  Hbstkh  ),  fille  de  Thomas 
Muho,  naquit  à  Twvwell  ,  dans  le  Nonhamp- 
luushire  ,  en  1737-  Elle  lient  un  rang  dislingue 
parmi  les  femmes  qui  ont  cultivé  les  lettres  en  An- 
gleterre. Des  l'âge  de  neuf  att,  elle  composa  un 
roman  intitulé  :  Les  Amours  ePAmoret  et  de  Melusa  ; 
maïs  malheureusement  ses  talents  précoces  excilerem 
l'envie  de  sa  mère,  qui  entrava  le  cours  de  ses 
éludes.  Elle  parsint  néanmoins  à  apprendre  le  fran- 
çais et  l'italien  ,  et  à  lire  les  meilleurs  auteurs  ;  et  a 
la  mort  de  sa  mère,  elle  cultiva  les  lettres  tans 
obstacles.  En  1760,  elle  épousa  le  juriscoosulte 
Chapoue ,  qui  mourut  dans  le  dixième  mois  de 
leur  union.  Elle  (ut  liée  avec  mislriss  Carter,  m is- 
triss  Moniague,  mislriss  IWbault ,  et  Rir.hardson. 
Elle  mourut  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence  , 
en  1801,  âgée  de  soixante-quatorze  ans.  Un  a 
d'elle  :  r>  Ode  a  la  Paix,  qui  parut  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ;  a»  un  petit  poème  ,  imprimé  au  commen- 
cement de  la  tiaduclion  d  Epictète  de  mislriss 
Carlrr  ;  3°  Lettres  strie  perfectionnement  de  l'Ksprit , 
adressées  aux  jeunes  femmes ,  1773,  in- 18;  ouvrage 
e'limë  ,  dont  le  style  est  pur,  d'un*  correction  et 
d'une  élégance  remarquables;  4n  fidelia,  petite  his- 
toire pleine  d'inlérèl  ,  insérée  dans  V- '  Ad>enturrr  ; 
5"  Mélanges  ra  prose  et  e m  vers  ,  in-18,  «773.  Ses 
iruvrrs  complètes  uni  été  publiées  en  1807,  4 
in-ia. 

CHAPPE  (Clsvoi  ),  ancien  directeur  des  lignes 
télégraphiques  ,  neveu  du  célèbre  abbé  Chappe  ,  est 
né  en  1763  a  Rrulon,  dans  le  département  de  la 
Sarthe.  Il  montra,  des  son  plus  |cune  âge,  de 
grandes  dispositions  pour  les  sciences  exactes  ,  et  »'y 
adonna  avec  succès.  L'art  de  la  télégraphie,  resté 
long-temps  imparfait,  attira  toute  son  attention, 
quoique  plusieurs  hommes  de  mérite  ,  au  nombre 
drsqurls  il  faut  compter  Robert  Hooke,  le  doc- 
leur  Hoffmann  ,  médecin  de  l'électeur  de  Mayence  , 
el  en  France  le  célèbre  avocat  Linguel,  t'en  fus- 
sent 01:1  upés.  Chappe ,  doué  d'un  esprit  actif  el  prr 
sévérant ,  ne  se  rebuta  pas  ,  malgré  les  essais  infruc- 
tueux de  ses  devanciers.  En  effet ,  aprèt  des  efforts 
long  temps  soutenus  ,  il  parvint  a  trouver  un  pro- 
cédé des  plus  ingénieux  ,  au  moyen  duquel  on  cor- 
respond au  loin  avec  la  plus  grande  rapidité.  Le 
rapport  dérrnnal  qui  lut  fait  a  l'empereur,  en  18  so, 
au  nom  île  l'académie  des  sciences,  contient,  sur 
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le  procédé  de  Chape*  el  sur  les  travaux  de  ce  la- 
va ni  ,  des  détail*  étendus  el  pleins  d'intérêt.  Le 
premier  essai  qui  en  fat  fait  se  trouve  associé  a  un 
événement  glorienxaux  armes  française*  ;  (a  reprise 
de  Condé  sur  les  Autrichiens,  en  I7q3.  La  trans- 
mission de  cette  nouvelle  et  de  la  répons*  qui  y  fut 
faite,  avant  eu  Heu  pendant  la  durée  d'une  séance 
de  la  convention  nationale,  elle  voulut  à  l'instant 
même  témoigner  a  Chjppe  sa  satisfaction,  et  nn 
décret  lui  accorda  le  titre  A' ingénieur  télégraphe.  S'il 
obtint,  à  celle  époque,  la  récompense  due  à  se* 
travaux,  il  eut,  peu  de  temps  après,  la  douleur 
de  »e  voir  contester  la  priorité  de  son  invention 
par  MM.  Bréguet  et  Bétbancourt.  Cependant  le 
gouvernement  le  maintint  dan*  se*  fonction*,  et  le 
chargea  d'établir  trois  différente*  ligne*  lélégra- 

Siques  ;  mais  la  polémique  qui  s'engagea  au  *ujet 
son  invention  remplit  ta  vie  d'amertume,  et  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  sciences  le  a5  jan- 
vier i8o5.  Ceux  qui  ont  tant  écrit,  pour  prouver 
que  Cbappe  n'était  point  l'inventeur  de  la  télégra- 
phie ,  n'ont  fait  que  répéter  une  chose  qui  n'était 
ignorée  de  personne.  Sans  douta  il  n'a  pa*  conçu 
l'idée  première  d'un  art  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  dont  les  Romains  ont  laissé  dans 
plusieurs  de  nos  ville*  des  trace*  encore  subsïs- 
tantes.  Jamais  le  savant  modeste,  anqoel  cette  no- 
tice est  consacré*  ,  n'a  eu  cette  prétention  ;  mais  il 
a  inventé  une  machine  dont  les  résultats ,  aussi  par- 
faits qu'on  peut  le*  désirer,  n'avaient  pu  être  trou- 
vés par  ceux  qui  1rs  avaient  recherché*  avant  lui , 
et  l'on  ne  peut  sans  injustice  lui  refuser  la  part  de 
gloire  qui  lui  est  dueA  ce  titre. 

CMAPPE  (  Jkan- Joskph  ),  frère  du  précédent, 
fut  nommé,  en  1791  ,  député  à  l'assemblée  natio- 
nale par  le  déparlement  de  la  Sarlhe.  Il  a  succédé  a 
son  frère  dan*  l'emploi  de  directeur  des  lignes  télé- 
graphiques. 

CHAPPE  (  PiKiuts  Fbawçois  ) ,  aussi  frère  de 
Claude ,  et  comme  lui  versé  dans  l'art  de  la  télé- 
graphie, est  aujourd'hui  inspecteur-général  d'une 
partie  à  laquelle  sa  famille  devra  désormais  sa  prin- 
cipale illustration.  Louis  XVIII  a  nommé  les  deux 
Chappe  chevaliers  de  la  légion  d'honneur. 

CHAPPLDLLAlNE(jRA«-B»rT»TX-MAi»cde), 
comte  ,  maréchal-de-camp,  etc.,  naquit  le  ter 
juillet  '7+1  ,  entra  au  service  le  6  janvier  1759  , 
donna  des  preuves  de  courage  a  l'affaire  d'Elster, 
et  fut  blessé  en  défendant  «on  colonel.  Il  détint  lieu- 
lenént  ,  capitaine,  pas*a  à  l'étranger  en  1791  ,  et  fil 
1rs  campagnes  des  émigrés  contre  la  France. 
Nommé  lieutenant-colonel  à  la  dissolution  du  corps 
de  Condé,  il  fut  fait  maréchal- de-camp  en  181$; 
impliqué  plus  lard  dans  la  conspiration  du  bord  de 
Cea»,  mis  au  secret  et  rendu  ,  au  bout  de  quelques 
mois  ,  à  la  liberté.  Il  mourut  le  3  juin  1819. 

CHAPPUIS  (H.-A.),  naquit  dans  le  Comlat- 
Vénaissin,  en  1764.  Partisan  sélé  delà  réunion  de 
celle  province  papale  à  la  France  ,  il  fut  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  déparlement  de  Vau- 
cluse,  dans  le  courant  de  septembre  1795  ,  et  y  resta 
ignore  assex  long-temps.  En6n  il  se  fil  remarquer, 
pour  la  première  fois  ,  vers  1797  >  en  s'élevanl  for- 
tement contre  le  projet  de  loi  tendant  à  assimiler  les 
émigrés  du  Comtat-Vénaissin  aux  émigré*  français; 
loi  qui,  dan*  «on  opinion,  avait  nn  effet  rétroactif. 
Quelques  temps  après,  Chappuis  prononça  un  dis- 
cours en  faveur  des  auteur*  dramatique*  ,  el  opina 
pour  qu'il  leur  fut  donné  de*  récompenses  ;  ajoutant 
que  le  bon  goût  et  la  reconnaissance  nationale  exi- 
geaient que  les  pièces  de  Molière,  Corneille,  Racine  , 
Voltaire  ,  etc.,  fissent  a  jamais  partie  des  répertoires 
courants  des  théâtres  français.  Il  s'opposa  à  la 
journée  dn  18  brumaire,  et  sortit  du  consril  des 
cinq-cents  le  lendemain  de  ce  coup  d'étal.  En 


180a  ,  il  reparut  an  corps  législatif ,  el  en  fil  partie 
jusqu'en  1 8 14- A  cette  dernière  époque,  ce  fut  lui 

3ui  parut  le  premier  à  la  tribune  pour  demander  la 
échéance  de  Napoléon  el  le  rappel  de  la  maison  de 
Bourbon.  Il  a  fait  partie  de  la  chambre  introu- 
vable. 

CHAPTAL  (  JiAN-A«Toi»K-CL4iroi  )  ,  comte  de 
Chanlcloup  ,  homme  d'étal  distingué  et  l'un  des  plus 
habiles  chimistes  de  France,  est  né  ,  le  5  juin  1756, 
àNosarel,  dans  le  département  delà  Lotère.  Sa 
première  éducation  fut  Irè*  soignée,  et  après  avoir 
lait  »e*  étude*  au  collège  de  Mende  et  h  celui  de 
Rhodes  ,  il  vint  à  Montpellier  chrt  un  de  *es  oncles , 
médecin  en  grande  réputation  dan*  celte  ville.  Il  té- 
moigna bientôt  le  goût  le  plus  vif  pour  l'élude  de  la 
médecine  et  des  science*  naturelles  que  son  oncle 
se  plutà  développer  en  lui.  Après  avoir  brillamment 
soutenn  ta  thèse  sur  les  cames  des  différences  parmi 
les  hommes,  M.  Chaplal  vint  passer  quelque*  année» 
à  Paris,  ou  il  se  lia  intimement  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres  de  l'époque,  tels  que  Le  mi  erre  ,  Bou- 
cher ,  Cabanis,  Delille  et  Fonlanes.  Le  gout  qu'il 
prit  alors  pour  la  littérature  el  la  philosophie ,  ne 
lui  fil  pourtant  pas  négliger  les  sciences;  il  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  de  la  chimie,  el  son  mé- 
rite ,  commençant  à  le  faire  connaître,  lui  acquit 
la  prorlection  de  M.  de  Joobert ,  trésorier  des  états 
de  Languedoc,  et  de  M.  l'archevêque  de  Narbonne 
quien  était  le  président. Une  ebairedrehimie  fut  créée 
pour  lui  à  Montpellier,  et  celle  circonstance  le  ra- 
mena dans  sa  ville  nalale,  où  il  forma  des  établis- 
sements de  produits  chimiques  ,  et  ne  larda  pas  à  se 
distinguer  dans  la  carrière  du  professoral.  Il  fil 
paraître,  pour  ses  nombreux  auditeurs,  des  Klémeni* 
de  chimie,  qui  furent  traduits  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  Les  états  de  Languedoc  ayant 
une  confiance  illimitée  dans  les  lumières  de  M.  Chap- 
lal ,  le  consultaient  toutes  le*  fois  qu'il  s'agissait  de 
commerce,  d'arts  ou  d'agriculture,  et  pour  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance  de  tant  de  services  ren 
dus  ,  ils  demandèrent  el  obtinrent  pour  lui  des  let- 
tres de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  Lors- 
qna  la  révolution  éclata  ,  M.  Chaplal  en  adopla  le» 
principes  avec  chaleur,  et  en  179J,  au  moment  ou 
la  république  naissante  avait  à  soutenir  les  efforts 
de  l'Europe  entière  ,  sa  réputation  de  chimiste  et 
d'homme  versé  dans  lesprocédés  manufacturiers  ,  le 
fit  appeler  à  Paris  par  le  comité  de  salut  public,  qui 
le  consulta  sur  la  prompte  fabrication  du  salpêtre  el 
delà  poudre  à  canon,  dont  on  faisait  alors  une  énorme 
consommation.  Il  fut  nommé  directeur  de  I  établis- 
sement de  Grenelle,  et  rendit  d'éminents  service*  en 
simplifiant  lesprocédés  de  fabrication  et  en  impri- 
mante cetteparlie  de  l'administration  un  mouvement 
d'activité  tel  qu'il  parvint  non  seulement  à  pour- 
voir à  tous  les  besoins,  mais  encore  à  approvision- 
ner nos  arsenaux.  C'est  ainsi  qu'un  savant  modeste 
contribua  du  fond  de  son  laboratoire  à  préserver  la 
France  d'une  invasion  dont ,  sans  un  développe- 
ment extraordinaire  de  moyens  ,  le  courage  de  ses 
défenseurs  n'eut  nu  la  garantir.  Lors  de  la  formation 
de  l'école  polytechnique  ,  où  de*  cour*  sur  toute*  les 
branches  des  sciences  furent  institués ,  M.  Chaptal 
fni  nommé  l'un  des  professeurs  de  cet  établisse- 
ment, et  devint  ainsi  le  collaborateur  des  plus  il- 
lustres savant*  ,  des  Monge  ,  des  Fourcroy,  de> 
Guyton  de  Morveau,  etc.  Les  besoins  en  poudres  et 
salpêtre*  qui  l'avaient  fait  appeler  a  Paris  ayant 
été  remplis  el  les  approvisionnements  assuiés  , 
M.  Chaplal  retourna  à  Montpellier,  où  il  fut  nommé 
administrateur  du  département  de  l'Hérault  et  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'école  de  médecine  que  le  gou- 
vernement venait  de  réorganiser.  En  1798,  l'institut 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres;  circonstance 
qui  le  détermina  à  fiser  son  séjour  à  Paria.  11  y  for  - 


Digitized  by  Google 


C,HA 


CHA 


ma 


il  l'avait  Tait  à  Montpellier,  de»  éu- 
L  ijj.ineols  manufacturiers  considérables  ,  qu'il  a 
•le(ui.  cédés  «  son  ils.  M.  Chaplal  «'étant  montré 
partisan  de  la  révolution  dn  i  H  bru  maire  (  i  y  no- 
vembre 1799),  le  premier  con»ul  le  nomma  con- 
seiller d'état  ,  et  l'année  suivante  il  (ut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur  que  venait  de  quitter  Lu- 
cien Bonaparte,  parti  pour  l'Espagne  en  qualité 
d'ambissadrur.  A  celle  époque  de  réorganisation, 
l'on  ne  pouvait  faire  un  choix  plu»  heureux  pour  ce 
poste  imp»rlanl  :  M.  Cbapial  s'u 


- 
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coup  d'ardeur  à  embellir,  a  sanificr  Pari» ,  et  à 
améliorer  les  hôpitaux.  11  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion a  I  instruction  publique,  aux  arts,  au 
commerce  et  à  l'agriculture,  il  resta  au  inintstete 
iu>qu'en  i8o4,  et  M.  de  Cbampagny  qui  lui  succéda 
rontinua  l'en  cm  ion  de  plusieurs  plans  lurmo  |.ar 
M.  Chaplal.  Un  assure  qu'il  ne  fut  rciiipUue  .in 
ministère  que  pour  n'avoir  pat  voulu  étal>  ir«L>n>  un 
rapport  que  le  sucre  de  betteraves  riait  prciér;il»!e 
•>u  sucre  de  canne.  Ce  «avant  trouva  faciVim-nt 
dans  l'étude  les  moyens  de  se  distraire  n'int  ùi>- 
grace  :  celle  de  M.  Chaptal  n'était  d'ailleurs  pas 
absolue  ,  car  l'année  suivante  il  fut  nommé  grand- 
ulfiiier  de  la  légion  d'bonneurel  trésoeier  du  »én-i. 
Apres  la  célèbre  bataille  d'Auslrtlitz  ,  tous 
corps  de  l'étal  votèrent  l'érection  d'un  monumeni  a 
la  gloire  de  Napoléon  (  ta  (O.'onne  de  la  place  Ven- 
dôme );  d  in» -e  diirocir»,  plein  d  éloquence,  que 
àl-  Cbapial  prononça  a  celle  occasion,  on  remar- 
que le  passage  suivant  qui  mérite  suriont  aajour- 
«l'hui  de  fixer  l'attention  :  Les  nrrs-de-lriomphe, 
»  les  s'atues,  les  thrfs-d'irnvreque  l'art  exécute  s«rle 
■•  marbre  et  sur  l'airain,  ne  sont  point,  diiuii  Plmc  <> 
-  Trajan,  les  monuments  1rs  plus  durables  (ie  la  gloire 
••des  bon*  princes.  Quelques  génération»  somil  ti 
»  peine  éeou  écs,  et  l'hirbe-  a  couvert  <et.o  colonne 
»  élevée  dans  les  plaines  d'ivry  ,  a  la  mémoire  d'un 
■•  monarque  Vainqneur  des  d»>corde»  civiles  et  des  li- 
»  gués  étrangères  ;  sa  statue  ne  frapp  e  plus  nos  re- 
'■eards  an  sein  de  nos  cit>->  ,  tinriis  «jnc  le  van 
'•qu'il  forma  pour  le  I  Iiunri-nr  r^: rra  éii'rrielle- 
"inrnlgravé  dans  le  cu-ur  m  iimi;i.'.»jii!  riu  penolr 
-français.»  Quelques  »innr>  nj-rcs,  le  «maleur 
Chjipt.il  lut  «réé  «mine  ele  !'.  injure,  et  sa  lu-,  le 
«erre  de  Chanleloup,  i|iu  a  ,  u-  s, mine  cl  déniche 
en  i8>4  •  fut  crigée  en  m.i  ■  •;  ni  .  1..-  3  avril  1  in  i  , 
1  empereur  le  décura  dr  |.i  ^miiiI'.i  tiiix  tir  l'urdre  de 
la  réunion, et,  le  aC  oeteinlo  e  suivant ,  au  moment 
ou  les  années  étrangères  menaçaient  nos  frontières, il 
1  enwiva  à  Lyon  en  qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire. M.Cbapttly  Gide  vain*  efforts  pour  soutenir 
la  puissance  impériale,  et  ne  quitta  c«lle  ville  qu'a 
l'approcbe  des  Autrichien?.  Après  les  événements 
du  3o  mars  1 8 1 4  .  »'  donna  sou  adhésion  aux  actes 
émanés  du  sénat.  Le  Roi  cependant  ne  le  comprit 
pas  dans  la  liste  des  pairs  ,  et  Bonaparte  ,  à  son 
retour  de  l'île  d'Elbe  ,  le  nomma  directeur-général 
du  commerce  et  des  manufactures  ,  ministre  d'é<at 
et  pair.  A  la  seconde  restauration,  M.  Cbapial  fut 
rendu  à  la  vie  privée  jusqu'à  la  réorganteatren  de 
l'institut  an  mois  de  mars  1816;  il  fut  alors 
nommé  membre  de  l'académie  des  sciences,  et,  le 
3  m  1rs  1819,  il  fut  appelé  à  *«éger  à  la  chambre 
des  pain,  ou  il  s'est  constamment  montré  partisan 
d'une  librrté  sage,  et  ou  il  voie  en  faveur  des 
£rand«  intérêts  nationaux.  Le» travaux  chimiques  de 
.M.  Chaplal  sont  nombreux  ,  et  tous  de  nature  s 
lui  mériter  l'estime  du  monde  savant  et  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes  ;  avant  loi  aucun  chi- 
I  iniste  n'avait  f»it  une  aussi  heureuse  application  de 
la  science  kl  industrie.  Il  a  simplifié  les  procédés 
<le  la  fabrication  de  l'ecide  surfurique  et  a  trouvé 
le  moyen  de  composer  l'alun  arliôciel  si  répandu 
aujourd'hui  dans  le  commerce.  C'est  lui  qui  apprit 


aux  ingénieurs  à  remplacer  Les  puutxelaues  d'Italie 
par  le*  terre*  oebrruses  calcinées.  On  doit  encore 
à  M  Chaplal  I  art  de  la  teinture  du  coton  en  rwug* 
d  Andrinople,  sur  lequel  on  n'avait  que  des  notions 
lîës  incomplètes.  M.  Cbapial  apublie:  i«  ConsprcJut 
phytiologkusde  /«nliims  tii//erentiarum  reJat  adscientiar, 
1777;  a'1  Mémoires  de  chimie,  Montpellier  ,  1761  , 
in  8°  ;  3  >  Tah/eau  analytique  du  tours  de  chimie  fait  à 
Montpelhr,  in-»»,  i7»3;  4'  Eléments  de  chimie, 
3  vol.  in-8-'  ,  Montpellier  ,  1790;  la  quatrième  édi- 
tion a  paru  en  i8u3.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien. 
4"  Traite  des  salpêtres  et  geindrons ,  Montpellier  , 
1 79(1 ,  in-8";  J*  Tmhltnu  des  principaux  sels  lerirux  et 
sués tances  terreuses  ,  Paris,  1798  ,  in- 8' •  ;  6"  Essais 
sur  1e  peijtelrormermrnt  de*  arts  ektmianes  ru  France  , 
iN.t-,  iho.-i,  in-8-;  7"  lUp.xtrt  et  projet  de  Ut  sur 
{' inilrwtim pubf-ijte  ,  Paris  ,  i3oo,  io-o"  tl  in- 4°  ; 
S  >  /'  lit  ,ie  fuirr..  çfim.'ernrr  ri  perfectionner  les  mot  , 
P. uns,  iiSoi  ,  iu-îS',  deiivti'iue  édition,  Paris,, 
itSrf)  ,  in-.*  ■  ;  Traité  //.{nriaue  et  protiqmc  sur  h» 
cu'tuK-  île  li  yi^nr  ,  *>'t<r  V  Arl  tir  /aire  ie  vin,  iesriux- 
at  vte,  esprtt-de-tnt  et  vinaigre  ,  a  vol.  in-8",  k*. 
iiSor  ,  deuxième  édition,  1A11;  io<>  £> 
i-:,in. ■limitait  ,  l'.iris.  1Ï0'  ,  in-8-  ;  1 1»  ht  Chimie 
!>:ujuit  aux  f.-/-,'c,  Paris,  iH\f;  ,  >  vol.  in-tt1»  ;  ott- 
iiupiirijim  e,  et  qui  a  conlrr- 
'industrie  Iran- 
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ç»i*e.  sa»  CArt  de  In  teinture  du  coton  en  rouft  , 
1807,  »n-8u;  i3j  C4rt  du  tcm:ur>er  it  dm  étirais- 
stur,  Pari»,  ,808,  in-8"  ;  ii*  de  t  Industrie  Jrun- 
faise,  Pari»,  1819,  a  roi.  in-8>  ;  t*>  Mtmoire  smr 
le  svre  ik  hetieraet ,  in-b^baL  troisième  édition, 
i£>iij;  iti"  t.lttmit  ttppliyvïi:  0  *  agriculture,  a  vol. 
m  S  '  ,  P.im  ,  ihj]  M  <Mii('lal  a  fourni  des  arti- 
des  :uiv  .■înitu'es  iL  cknmr ,  a  la  Hepue  tucyx -'opètii orne , 
t"  autre»  |..urraau»  sciculiùqucs.  Il  était  encore  un  <tr5 

de  Déterville  ,  etc. ,  etc.  .  -.  *Lu*V) 

CIIAPTAL  (  N.  ),  6ls  du  précédeaU  ««  né  • 
Montpellier.  Il  pot»*  rie  lionne  lieure  dans  le  la- 
i't>r;ikiire  île  sii\  pire,  lies  conntiissances  étendues 
ru  1  linmc  ,  dnrit  il  fil  dej»ut«  l'application  la  pins 
h-'rrfovr  .io\  arts  rt  a»t)>  m ,in tilar tores.  Lorsque  sous 
le  replie  <]<•  I\a|v»iïi>n.  l.i  carrière  était  ouverte  à 
tonte*  les  ain  !  ut: s  ,  M  <  .lui  pia  l  fils  ne  rechercha 
(l'autre  litre  <i.,e  celui  de  rit-;y  i)  Uiile  a  «on  p*VJ. 
ll<in  j>linienrf  Ciri  o i« > t .1  m  c>  ,  ri  pariîiullrreiisetit 
m.' ii  -  le  tui  n •,-(<•  r.'  île  son  p<  r>' ,  il  pot  exercer  de 
tre*  l'eanx.  rm|''ois,  mais  il  n'en  »  oulot  accep— 
1er  <;ne  d  In.nurifuttii's ,  exetriple  l>iei»  rare  d'un 
n.il.l-  déstiiterrsseiiietit.  M.  Chap'al  a  beaucoup 
contribue  à  donner  a  notre  commerce  et  à  notre 
industrie  l'essor  cl  l'activité  dont  il»  jouissent  au- 
jourd'hui, et  qui  rendent  sous  ce  rapport  la  Franc* 
la  rivale  de  l'Angleterre.  A  l'époque  de  la  longue 
guerre  que  se  6rentrc«  deux  puissances,  le  blocus 
continental  avait  rendu  les  soudes  extrêmement 
rares  et  chères  a  Marseille,  et  les  fabriques  de  savon 
souffraient  beaucoup  de  celle  pénurie  :  M.  Chapin4, 
attentif  à  tous  les  besoins  de  son  pats,  transporta 
son  industrie  et  une  partie  de  «es  capitaux  en  Pro- 
vence; il  y  forma  un  établissement  considérai»**  03 
par  ta  décomposition  du  sel  m»rin,  il  put  annuel- 
lement livrer  au  commerce  i,G<m,ooo  tulogramme» 
de  soude  ,  soit  à  l'état  brut;  soit  a  celui  de  sous- 
carbonate  pur.  L'exemple  donné  par  M.  Cbapial  fut 
bientôt  imité  dans  un  pur»  00  les  savonneries  for- 
ment une  des  branche*  les  pius  considérables  de 
(  industrie,  et  le  prix  de  la  soude  baissa  en  pen 
d'années  de  plus  des  neuf  ditiemet.  Les  quantité» 
de  soude  fabriquées  dans  ces  dilfércntes  manufac- 
tures excédant  de  beaucoup  les  quantités  employée*, 
l'on  en  exporte  maintenant  a  Triesie,  à  Londrea  , 
À  New- York, etc.  M.  Char-al  fut  nommé,  en 
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maire  de  la  commune  de  Neuilly,  et  en  tHt  \  ,  ) 
épnqtie  »  laquelle  il  quitta  relie  place ,  et  fut  admît 
au  nombre  de*  membres  du  conseil-général  de* 
manufactures.  I.n  i8-5,  il  fut  cln  député  par  le 
collège  électoral  du  département  de  la  Seine;  celle 
preo»e  de  l'estime  de  ses  concitoyen*  et  le*  collè- 
gue* qu'il  eut  dans  celle  occasion,  rendirent  eetle 
tiuminarion  très  ftaleose  pour  lui.  Il  fut,  dan*  ta 
mime  année,  nommé  pour  Ij  seconde  lois,  mem- 
bre du  conseil  des  manufactures  ou  il  continua  à 
rendre  de  grands  services  dans  toutes  les  affaires 
qui  concernaient  les  arts  chimiques.  Les  notables 
c»raraerçnn.ls  de  la  ville  de  Paris  nommèrent 
M  Cbaplal,  en  janvier  1817,  juge  suppléant  au 
tribunal  de  commerce,  ri  en  mir>  1818,  il  a  clé 
élu  membre  de  la  chambre,  de  commerce  ;  enfin  ,  en 
décembre  de   la  même  année,  aiires  avoir  rempli 

Fiendaiil  deux  ans  les  fonctions  de  suppléant ,  il 
ut  nommé  j»ge  au  fr  hnnal  de  commerce.  I.ors 
de  l'exposition  des  pro  lutls  de  l'industrie  française, 
en  1819,  M.  Chacal  et  ses  associés,  MM  Ht  ILt 
et  I)«rcrl  ,  obtinrent  la  médaille  d\.r  sur  un  rap- 
port du  1 11  ri  ;  et  le  18  auùl  de  l-i  même  année  , 
M.  Chapial  reçut  la  croix  de  la  légion  d  donneur 
par  une  ordonnance  particulière  dont  le  considè- 
rent est  des  plus  honorables.  M.  Cbaplal,  qui  doit 
on  jour  bériler  de  la  pairie,  siégera  sans  donle 
parmi  les  défenseurs  de  no»  libertés,  pour  suivre 
en  tout  les  digues  exemples  de  son  pere. 

CHARBON  N  F. L  (Joseph -Ci  »im»-Jt ut*)  ,  lieute- 
nant-général, comle  ,  ele  ,  né  à  lïijnu  ,  le  »4  mars 
1776.  Il  entra  à  l'école  militaire  de  Chalims,  passa 
dans  l'arlillerie  ,  fut  «nvoyé,  en  '7<jï,  a  l'arsenal 
de  construction  d  Anxonne,  »l  presque  aussitôt  des- 
lilué  par  les  représentants  du  peuple  en  mission 
dans  le  département  du  Douhs.  Le  besoin  d'offi- 
ciers de  sou  arme  le  fil  bientôt  rappeler.  Il  fui  réin- 
tégré, envoyé  au  siège  de  Toulon,   èl  chargé, 
après  le  siège  Je  celte  place,  d  armer,  de  défendre 
les  iiet  d  Hyères.  Il  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
succès,  battit  les  Angt.iis  qui  cherchaient  a  le  sur- 
prendre, et  les  força  de  regagner  le  large.  Celle 
petite  aflaire  ou  il  fui  blessé,  lui  valut  les  éoges 
de  son  chef  et  le  grade  de  capitaine.  Jl  jo;gnil  en- 
suit* les  troupes  qui  combattaient  dans  les  Alpes, 
concourut  à  l'attaque  de  Seorgio ,  passa  à  l'armée  de 
Rhin-el-Moselle,  el  prit  le  commandement  de  la  3'É 
division  d'artillerie.  Il  marcha  avec  elle  sur  Luxrm- 
boorg  ,  pUça  ,  dirigea  ses  Latterirs  avec  une  habileté 
pea  commune.  Cité  avec  éloges  pour  le»  services 
qu'il  avait  rendus  devant  celle  place,  il  assista  an 
siég*  d'Khrenbreits'eiu  ,  prit  part  au  passige  du  Hhin 
qni  s'effectua  p'ès  de  Newird  ,  el  fut  désigné  pour 
laire  partie  de  l'expédition  d'Egypte.  Il  eonrournl  a 
la  prise  de  Malle,  à  celle  d'Alexandrie,  fut  atrv-hé 
a  Favant-gaide  ,  et  souffrit  avec  elle  tontes  les  pri- 
vations du  désert.  Il  assista  ensuite  aux  affaires  de 
Chebreis,   de»  Pyramides,  fut  fait  chef  de  ba- 
taillon sur  le  champ  de  bataille,  el  chargé,  au  re- 
tour de  Salamieh  ,  du  commandement  de  l'artille- 
rie du  Caire.  ]l  arma  'e  rh.iteau,  alla  mettre  en  état 
de  défense  les  bouches  du  Nil,  el  fut  atleint  a  Ro- 
sette, d'une  ophtalmie  qui  l'obligea  de  regagner 
l'Europe.  Jl  fut  pris  dans  la  traverse,  conduit  a  Ja- 
nîna  dont  l'air  salubre  lui  rendit  bientôt  l'usage  de 
la  voe.  Ali  voulut  alors  le  retenir  a  son  service,  el 
s'aida  de  ser  lumières  dans  deux  expéditions  qu'il 
tenta  contre  le  pacha  de  Drlvino  ;  mais  Charbonne  1 
trouva  le  moyen  d  échapper  au  barbsre  :  se  |ela 
dans  un  bâ  iinent  neutre,  et  aborda  à  Corfou.  Mal- 
heureusement il  ne  put  é'-happrr  à  la  surveillance 
d»  l'officier  turc  qui  commandait  r  île.  Il  fut  re- 
connu ,  arrêté,  conduit  à  Consianliimpte  d'où  il 
regagna  la  France  après  quatre  moi»  de  détention. 
Il  fut  fait  lieulenanl-cotonel  à  son  retour,  et  chargé 
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de  réorganiser  le    ter  régiment  d'arliderie,  qui 
avait  été  licencié.  Il  fui,  hienlAt  après,  nommé 
colonel  du  6--  d'artillerie  légère,  pois  chef  «l'étal - 
major  de  son  arme  au  3ae ,  avec  lequel  il  assista 
aux  diverses  affaire»  de  I»  campagne  de  i8oj.  Il 
l'.iccomp.igna  l'année  suivante  est  Prusse,  et  sp 
distingua  a  Iéna  ,  au  passage  de  l'Oder  et  a  celui 
delà  Vislule.  Chargé  ,  an  mois  de  décembre,  de 
jeter  de»  ponts  sur  la   Narrew,  il  exétnla  relie 
opération  avec  une  promptitude ,  une  habileté  que 
ne  parent  troubler  les  glaces  ni  la  mitraille.  Il  fui 
moin»  heureux  sur  le  Bug  ,  une  balle  l'atteignit  au 
dessus  du  genou  ,  au  moment  ou  il  disputait  le» 
radaux  ,   mais    les  troupes  étaient    lancées,  rl 
lui-même  voulut  atti.irr  a  l'affaire  de  Meiusvo  qui 
eul  lim  quelques  murs  après.  Il  silvit  I  armée  qui 
s'enfonçait  dans  la  Pologne  ,  combattit  avec  elle  à 
Eylau,  a  Heil-berg;  ad*   [«rendre  le  commande- 
ment d<*4  Laiteries  qui  foudroyaient  ktmi^hrrg 
Fait  commandant  de  la  légion  d'honneur  a,res  la 
chute  de  celle  place,  il  fui,  bientôt  après  nommé 
baron  ,  général  de  brigade,  et  attaché  au  troisième 
corps.  Il  suivit  les  troupes  qui  le  composaient  à 
Taiin  ,  à  F>kmulh  ,  à  Ahensberg ,  à  RatisLoune  , 
a  Esling  ,  prit  part  à  leurs  dangers  cumme  à  leurs 
sucres.  La  paix  conctue  ,  il  fut  nommé  président 
de  la  commission  français  qui  était  chargée  de 
v.  iber  à  la  délimitation  de  l'Autriche  el  de  la  Ba- 
vière. Celte  opération  était  a  peine  achetée,  que 
le  général  recul  ordre  de  se  rendre  en  Espagne  jl 
pril  le  commandement  de  l'artillerie  du  corps  d'ar- 
mée du  sine  d'Kl-  hingen ,  assista  aux  sièges  de  Cm- 
dad -Rodrigo el  d'Alsneida  ,  aux  affaires  de  laSierra- 
d  Alcoba  ,  de  f.ounhre ,  de  Pombal,  de  Miranda- 
dc-Corvo  et  de  Bedirch*.  ïlans  celle  dernière  ren- 
contre, on  le  6e  corps  eul  à  soutenir  le  choc  de 
l'armée  ennemie  tout  entière,  il  dirigea  ses  bat- 
teries arec  un  talent  qui  lui  salut  1rs  éloges  du 
maréchal.  Il  donna  de  nouvelles  preuves  d'habilelé 
aux  journées  de  Fos-de-Arons  ,  de  Sabogel  et  de 
Fuente-d'Onoro ,  el  fut  rappelé  en  France  ort  déjà 
se  préparait  l'expédition  rie  Russie.  Nommé  chef 
d'état- mainr-général  «le  l'arlillerie  de  la  grande-ar- 
mée ,  il  se  rendu  sur  le  Niémen,  réunit  des  pièces 
forma  les  parc*  que  devaient  avoir  ces  c..rps ,  el 
franchit  le  fleuve  de*  que  la  guerre  fut  déclarée.  Il 
assista  au  combat  de  \Ynep>k,  an  passage  du  Jtnie- 
per ,  et  à  la  bataille  de  la  Muskowa  ou  yoo  bouches 
a  feu  vomirent  si  long-temps  la  mort  sur  les  masses 
ennemies.  Les  revers  succédèrent  à  la  victoire,  nous 
fumes  ramenés  aux  lieux  dont  nous  étions  partis. 
Charbonnel  ,  dont  celle  retraite  désastreuse  n'avait 
pas  abattu  le  courage,  jeta  dans  Dantiick  l'artillerie 
qui  était  nécessaire  à  sa  défense  ,  et  se  hâta  de  faire 
entrer  dans  les  places  de  l'Oder  le  personuel  de 
1  arme  dont  elles  avaient  besoin.  Nommé  général 
de  division  à  la  suite  de  res  sages  mesures;  il  fut 
attaché  au  corps  dn  prince  de  la  Moskowa  ,  pril 
part  à  l'affaire  dt  Weissrnfcld»,  aux  batailles  de 
l.ulten,de  Baulzen.  Il  fut  chargé,  après  la  rupture 
de  I  armistice,  du  commandement  des  autres  corps 
de  l'armée  de  Silésie,  combattit  sur  la  Bober ,  à 
Gorlilx  et  à  Leipick  II  fil  ensuite  la  campagne  de 
France,  assista  aux  affaires  de  la  Chaussée  ,  d'Ar- 
ris-sur-Aobe,  de   Monirreau,  de  la  Ferlé-sous- 
Jouarre  el  de  Nogenl.  Louis  XVIII  monta  sur  le 
Irnne  à  la  suite  de  ces  sanglant»  combats,  et  Char- 
bonnet  fut  fait  inspecteur-général  d'artillerie,  prési- 
dent oe  la  commission  d'armement,  etc. 

CHARBONNIER  (  Antoimk-Rcnk  ),  ancien  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris,  né  en  1741.  H  fonda 
en  1808,  le  Journal  du  département  d*  ta  Marne. 
Charbonnier  est  mort  U  nj  décembre  iSao  11  était 
membre  de  la  société  d'agriculture ,  sciences  el  arts 
de  la  Marne.  On  •  de  lui;  i  >  Théorie  pratique  du 
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codecit'it  etducodccr.m'mel,  etc.,  a  vol.  in-8»  ,  Paris  , 
1807;  a°  L'art  d'améliorer  les  mauvaises  terres ,  et 
principalement  les  terres  rrayeuses  et  légères  dudi 'parle- 
ment de  la  Manie,  Chàlons,  lome  i«r,in8°,  i8iS. 
Le  «rrm.il  ,  qui  n'a  pas  élé  imprimé,  devait  ilrc 
consacré  aux  plantations. 

CHARBONNIER  (Louis),  lieutcnanl-général, 
né  à  Clamery  (Nièvre  )  le  9  octobre  1754  ,  entra 
au  service  ta  1780  comme  simple  soldai;  devint 
capitaine  de  la  garde  nationale  de  Clamecy  ,  en 
1 789  ,  chef  de  bataillon  trois  ans  plus  tard  ,  et  enfin 
lieulenaot-colonel  dans  le  n<  bataillon  de  volon- 
taires de  l'armée  du  Nord  ;  il  fit  1rs  campagnes  de 
la  Belgique  sous  les  ordrrs  de  Dumotirirt ,  fut  blessé 
à  l'affaire  de  Menin,  assista  aux  bataille»  de  Jem- 
maprs  et  de  Nerwinde,  rt  commanda,  en  1 7'j3  , 
l'armée  des  Ardennes;  il  gagna  les  batailles  de 
Bossut  et  d'Anssoy,  et  opéra  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  Nord ,  à  fieaumont  ;  la  fortune  qui  jusque 
U  lui  avait  élé  favorable,  sembla  l'abandonner  sur 
les  bords  de  la  Sarobrc;  il  éprouva  plusieurs  échecs 
qu'il  répara  sous  les  murs  de  Charleroi;  dont  il 
somma  le  gouverneur  avre  une  adresse  toute  répu- 
blicaine. Ce  triomphe  toutefois  ne  lui  fil  point  par- 
donner ses  revers  ;  et  c'est  à  eux  sans  donle  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  qu'éprouva  Char- 
bonnier sous  le  directoire  el  dans  le  premier  temps 
du  consulat  :  plus  tard  cependant,  il  obtint  le  com- 
mandement d'nne  légion  de  la  garde  nationale  de 
la  Nièvre,  celui  de  la  place  de  Boulogne,  et  après 
avoir  successivement  passé  a  Givct,  à  Charleroi ,  à 
Liège ,  avec  le  même  litre  ,  il  obtint  celui  de  Mae s- 
trient  ou  il  se  trouvait  en  1  Si  «  Il  est  mort  pen  de 
Irmps  après  sa  rentrée  en  France. 

CHABBONMLII  (N.  ),  commissaire  de  la  ma- 
rine à  Toulon  ,  embrassa  avec  enthousiasme  la 
cause  de  U  révolution,  el  fut  nommé  député  à  la 
convention  nationale  par  le  d<  parlement  du  \ar. 
Attaché  au  parli  de  la  Montagne,  il  vota  la  mort 
du  roi,  sans  appel  el  sans  sursis,  et  fut  accusé, 
après  le  g  thermidor,  d'avoir  favorisé  le  mouvement 
populaire  qui  éclata  à  Marseille,  dans  le  but  de 
délivrer  les  pstrioles  détenus  an  fort  Saint-Jean.  1rs 
réacteurs  le  firent  traduire  devant  une  commission 
militaire  établie  à  Toulon,  devant  laquelle  son  in- 
nocence (ut  reconnue  et  proclamée,  et  le  retinrent 
néanmoins  an  fort  Lamalgue  jusqu  a  l'amnistie  de 
brumaire  an  4-  Depuis  cetie  époque  ,  Charbonnier 
resta  étranger  aux  discussions  et  aux  querelles  po- 
litiques, ne  l'occupant  que  de  son  emploi  dans  la 
marine  ,  qu'il  avait  recouvré.  En  1816,  il  a  été  at- 
teint par  la  loi  d'amnisiie  du  ta  janvier,  et  contraint 
de  sortir  de  France 

CHARBONNIER  DE  GRANGEAC  (N.  ),  che- 
valier de  Sainl-Louis,  né  a  Bourg  en  Bresse,  dé- 
partement de  l'Ain.  Au  milieu  des  troubles  de  la 
■  évolution,  il  montra  un  attachement  invincible  a 
la  cause  des  royalisles.  Parent  du  comte  de  Précy  , 
il  fut  impliqué  dans  l'affaire  des  émigrés  de  Ba- 
rrulh  ,  cl  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Il  se  trouvait  à  Lyon  ,  en  i8o5  , 
lors  du  passage  de  l'empereur,  et  obtint  de  ce 
prince  la  révocation  du  mandat  d'arrêt  décerné 
contre  lui.  Nommé  maréchal-de-camp  après  la  res- 
tauration, il  obtint  le  commandement  de  Givet  el 
de  Charlemonl  ,  el  fui  bientôt  après  promu  au 
grade  de  lieulenanl-général. 

t  HARBONMI  IU  N  (A  de),  naquit  en  Au- 
vergne, en  1778.  Plusieurs  écrits  ont  contribué  à 
lui  laisser  une  réputation  houorable.  On  accorde 
généralement  à  son  style  de  l'élégance  el  de  la  fa- 
cilité. Il  esl  auleur  1  ■  de  la  Journée  rTAuttcrlitz  ,  ou 
la  Bataille  des  trois  empereurs,  drame  rn  a  actes  et 
rn  vers  ,  in-8°,  1806.  Il  fil  hommage  de  cet  ouvrage  I 
au  tribunal,  qui  lui  accorda  une  mention  hono-  | 


C  H  A 

rablc  ;  a»  Essai  sur  la  critique  de  Pope ,  suivie  d'un 
Essai  sur  ta  Poésie  ,  par  le  duc  de  Buckingham  ,  el 
d'un  Essai  sur  les  traductions  rn  vers,  par  lord 
Roscommon,  trad.  en  vers  français  ,  181a,  in-18  ; 
3<>  VIndéeis,  comédie,  181a,  in-8°;  celle  pièce 
eul  du  succès  au  Théâtre-Français  ;  4°  Essai  sur  le 
sublime ,  poè'me  en  trois  chants,  i8i3,  in-8°;  ma- 
dame de  Genlit  a  joint  des  noies  à  la  secoi.de  édi- 
tion de  ce  poëme,  i8i4,  in-8°.  Jl  élait  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Turin.  Il  avait  exercé  les 
fonctions  de  serréiaire-général  de  l'adminislralioa 
militaire  en  Italie,  sous  Napoléon.  Charbonnières, 
décoré  de  la  légion  d'honneur  en  181 1,  est  roi' n  h 
Paris,  le  19  septembre  1 S 19. 

CHARDIN  Y  (  Louis- An*  akd  ),  dit  Chardin  , 
chanteur  rt  compositeur,  né  à  Rouen  ,  en  1^55  ou 
1738,  débuta  dans  l'emploi  de  Lasse-lail  r  ,  rn 
1780,  sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique ;  fui  reçu  en  1781  ,  et  mourut  le  1er  octobre 
1 7î>3  el  non  pas  en  1790,  comme  on  le  dil  dans 
le  dictionnaire  des  Musiciens.  Il  élail  âgé  de  35  ou 
38  ans,  la  voix  de  Chardiny  s'étant  développée  était 
devenue  un  superbe  ténor  qui  approchai!  plus  de 
la  haute-contre  qne  de  la  basse-taille,  au, m  lui  fil- 
on des  rôles  particuliers  qui,  plus  nombreux,  s'il 
eut  vécu  d'avantage,  auraient  formé  un  nouvel  em- 
ploi. H  créa  les  rôles  de  Mondor  dans  les  Prêt  in- 
dus t  et  de  Thésée  dans  (JEdippe  à  Cohne.  On  se 
rappelle  avec  quel  goût,  avec  quelle  pureté,  il  chan- 
tait, dans  ce  dernier  opéra,  le  bel  air:  Du  malheur 
auguste  victime.  On  peut  dire  qu'il  n'y  sera  jamais 
remplacé,  puisque  Laï«,  maigre  la  prrfrcliou  de  son 
la'ent ,  n'a  pu  le  faire  oublier  dans  ce  rôle.  Doué 
d'ailleurs  d'un  physique  avantageux ,  il  ajoutait  à 
l'ensemble  des  opéras,  ou  jouaient  Cheron  ,  Laïs  , 
et  Rousseau.  Chardiny  élail  d'ailleurs  très  bon  mu- 
sicien et  compositeur  fort  agréable;  il  fui  un  des 
premiers  qui  mil  en  musique  les  romances  sTEsteUe 
el  de  Gatatée,  par  Florian.  Il  donna  au  théâtre,  dit 
des  Beaujolais,  en  178J  el  1786,  quelques  opérai-co- 
miques, dont  la  plupart  obtinrent  du  succès,  tels  que 
la  Bine  d'amour ,  ou  l'Epreuve;  le  Clavecin,  l'Anneau 
perdu  et  retrouvé,  le  Pouvoir  de  la  nature,  elc;  Annttti 
tt  Basile,  mélodrame  dont  il  composa  la  musique. 
Il  fil  exécuter  au  concert  spirituel  ,  en  1787,  te  Ut- 
tour  de  Tobie,  oratorio  de  sa  composition  ;  la  même 
année  il  ajouta  des  récitatifs,  quelques  cavalmrs 
el  autres  morceaux  de  cbanl  à  l'opéra  du  Hoi  Tkéo- 
d»rt  à  Venise,  par  l'abbé  Casti ,  arrangé  par  Mo- 
lit.e  pour  le  grand  théâtre  lyrique  ,  sur  la  musique 
de  Paè'sirllo  ,  mais  la  pièce  n'eut  que  treixe  repré- 
sentations. On  a  aussi  de  lui  plusieurs  romances. 

CHARETTE  DE  LA  CON  HUE  ( 
A  1  h  v  s  v  m  ) ,  général  vendéen ,  elc. , naquit  a  Couffé, 
près  d'Anccnis,  le  *j  avril  1  ■  63  ,  entra  dans  la  (na- 
rine, en  s 779 ,  parcourut  les  grades  subalternes,  et 
parvint  birniiM  à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  qu'il 
occupait  en  1789.  Gentilhomme  et  marin,  il  vit 
avec  dépit  les  principes  d'égalité  que  proclamait  la 
révolution.  Il  émigra,  se  rendit  à  Cublrnlx,  fut 
mal  reçu,  fit  des  perles  au  jeu,  et  s'éloigna  d'une 
ville  ou  il  n'avait  recueilli  que  des  désagréments.  Il 
regagna  la  Bretagne,  cl  lui  nommé  chef  dt  la 
garde  nationale.  H  vint  ensuite  a  Paris,  se  rangea 
parmi  les  défenseurs  du  Irône,  courut  de  grands 
dangers  au  10  août,  el  fui  néanmoins  asier  heureux 
pour  échapper  à  la  mort.  Il  se  relira  de  nouveau  à 
son  château  de  Fonleclause,  ou  il  vivait  dans  les 
plaisirs  et  les  fêles  lorsque  l'insurrection  du  Itas- 
Poilou  le  proclama  ton  chef.  Il  refusa  d  abord  celle 
élévation,  el  finit  cependant  par  l'accepter.  Il  or- 
ganisa aussitôt  la  multitude  qui  demandait  a  mar- 
cher sous  tes  ordres,  se  rendit  à  Machrcoul  <4onl 
les  insurgés  venaient  île  s'emparer,  assembla  ses 
soldais  dans  l'église,  jura  de  périr  ou  de  triusn- 
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pher,  et  leur  fit  prêter  serment  de  ne  jamiis  aban- 
donner la  cause  de  l'autel  et  do  trône.  Il  ne  porta 
entnite  sur  Noirmoulier»  et  Pornic ,  dont  il  s'em- 
para après  avoir  essuyé ,  de  la  part  des  républi- 
cain», nne  vigoureuse  résistance.  Cependant  l'in- 
surrection, qui  faisait  des  progrès  rapides,  avait 
inspiré  de  vives  alarmes  à  la  convention  ,  et  , 
ver*  les  premiers  jours  d'avril,  un  plan  d'opération 
contre  les  rebelles  fut  arrêté.  Boulard  eut  ordre  , 
le  de  se  porter  à  la  tôle  de  sa  colonne  dans  la 
basse  Vendée  ,  et  de  reprendre  Noirmoulîers  aux 
Vendéens.  Son  approche  effraya  les  insurgés  qni 
évacuèrent  Chalians.  Le  i3,  Cbaretle  ,  à  la  tête  de 
trente  miMe  bommet ,  tenta  de  le  reprendre  ,  mais 
il  fut  repoussé  par  les  républicains  et  poursuivi  jus- 
qu'à Garnache.  Après  cet  échec ,  Charelte  se  pré- 
senta le  1 5  devant  Saint-Gervai)  ;  le  poste  républi- 
cain ,  a  qui  la  défense  de  ce  village  avait  été  con- 
fiée ,  étant  extrêmement  faib'e  ,  il  y  pénétra  d'i- 
bord  ,  et  ses  trouprs  se  livrèrent  au  pillage.  Mais 
Boulard  étant  arrivé  avec  des  forces  ronsiderablrs  , 
Charelte  fut  attaqué  a  son  tonr,  et  forcé  de  fuir 
au-delà  de  Chalians.  Ce  sucrés  de  Boulard  et 
ta  victoire  signalée  que  Beysscr  remporta  au  port 
Saint-Pere  ,  forcèrent  Charelte  de  se  retirer  à  Legé. 
Attaqué  dans  cette  ville  ,  le  3i  avril  ,  par  le  géné- 
ral Boisgnvon  ,  l'avantage  sembla  d'abord  vouloir 
se  ranger  du  coté  des  républicains ,  mais  une  fausse 
manœuvre  change.»  les  chances  du  combtt  ,  ils 
furent  repoussés  et  Charelte  conserva  sa  position  ; 
néanmoins  ,  instruit  que  Boulard  allait  l'attaquer 
avec  des  forces  supérieures ,  il  évacua  la  ville  dans 
la  nuit  du  4  mai.  Déjà  les  revers  successifs  q-ie  Cha- 
relte avait  essuyés  devant  Chalians  et  Saint-Ger- 
vais lui  avaient  oté  la  confiance  de  son  armée ,  et 
se»  soldats,  sans  discipline,  avaient  voulu  loi  reti- 
rer le  commandement  pour  en  revêtir  Vriguean  , 
antre  eht f  royaliste  ;  mais  Charelte  ,  dont  l'opiniâ- 
treté était  indomptable  ,  s'nbstina  alors  à  conserver 
une  autorité  qu'il  avait  d'abord  refusée  ,  et  parvint 
a  réprimer  lesmu'ins.  Ils  6rcnl  éclater  de  nouveau 
leur  mécontentement  après  l'évacuation  de  Légé  , 
et  M.  de  Rcvrand.qui  commandait  une  troupe 
d'insurgés  à  Montai  gu,  ayant  refusé  »ie  l'y  recevoir, 
Charelte,  vivement  irrité  ,  se  mit  a  la  tète  du  pe- 
tit nombre  d'hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles  , 
et  alla  ,  la  rage  dans  le  rœtir,  attaquer,  le  7  mai ,  I. 
pont  S.vnl-J  «mes  ,  près  Saint-Colomliin.  Cette  en- 
treprise létnéraire  eut  un  plein  sucré*  ;  les  républi- 
cains furent  cba>sés  de  ce  poste  et  forcés  de  se  re- 
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plier  sur  Machecoul.  Après  celte  victoire,  qui  ré- 
tablit sa  réfutation  et  le  réconcilia  avec  M.  de 
Rnyrand  ,  il  revint  s'établir  h  L^gé  ,  que  les  répu- 
blicains avaient  été  contraints  dVv»cuer  par  suite 
de  l'échec  qu'ils  avaient  éprouvé  a  Colombin.  Il  fat 
ensuite  une  tentative  contre  le  port  Sainl-Père  ,  et 
échoua  cette  fois  contre  la  bravoure  des  troupes  ré- 
publicaines. Néanmoins  les  insurgés  gagnaient  cha- 
que jour  du  terrain  ,  et ,  après  avoir  réuslé  pendant 
deux  mois,  avec  quinte  cents  hommes  ,  à  toutes  les 
troupes  vendéennes,  le  général  Boulard  fut  forcé  de 
battre  en  retraite.  De  tous  les  postes  situés  dans  la 
basse  Vendée  ,  les  républicains  ne  possédaient  plus, 
à  la  fin  de  mai,  que  le  port  Saint-Pere  e<  Mâche- 
roui.  Le  premier  fut  bientôt  pris  ,  et  le  second  , 
attaqué  le  11  juin  par  Charelte,  tomba  en  son 
pouvoir.  La  grande  armée  catholique  s  était  em- 
parée le  o,  de  Saumur,  de  sorte  que  les  insurgés  se 
trouvaient  maîtres  des  drus  rives  de  la  Loire.  Jus- 
qu'alors les  chefs  de  la  haute  Vendée  n'avaient  en- 
.  trelena  aucune  intelligence  avec  Charette ;  Cathe- 
linean  ,  qui  avait  été  nomme  ,  le  1a  jnin,  général 
en  chef  de  l'armée  catholique  ,  et  qui  se  préparait  à 
attaquer  Nantes ,  lui  fit  alors  proposer  de  concerter 
ses  opérations  a  ver.  lui  pour  amener  plus  tôt  et  plus 


sûrement  la  réduction  de  celle  ville.  Charelte  \ 
consentit,  et  se  chargea  de  faire  une  fausse  attaque 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  (  a3  juin  ; ,  tandis 
que  Cathelineau  s'avancerait  sur  la  rire  droite. 
Nantes,  ou  se  trouvait  alors  le  général  Canclaux  , 
n'avait  à  leur  opposer  que  cinq  mille  hommes  dr 
gardes  nationales  et  autant  de  troupes  de  ligne; 
mais  celte  faible  garnison  combattit  avec  tant  d'A- 
bandon qu'ils  furent  forcés  de  se  retirer  après  dix- 
hnil  heures  d'un  combat  sanglant,  nu  péril  Cathe- 
lineau. Les  généraux  royalistes,  qui  depuis  long- 
temps avaient  reconnu  la  nécessité  de  réunir  le»rs 
forces  sous  un  mime  ch*ff  proposèrent  de  remplacer 
celui  qu'ils  venaient  de  perdre.  Charelte,  qui  croyait 
être  élu  ,  appuya  fortement  cet  avis  ;  mais  son 
espoir  fut  trompé,  l'armée  accorda  ses  suffrages  a 
d'Elbée.  Quoique  profondément  blessé  de  celte  pré- 
férence ,  Charelte  ne  déclina  pas  l'autorité  du 
nouveau  généralissime  ,  et  parnl  n'aspirer  qn'à  en 
venir  aux  mains.  Son  impatieare  fut  bientôt  sa- 
tisfaite. Les  vendéens  réunis  concentrèrent  leurs 
forces  ,  le  1  j  juillet  ,  et  attaquèrent  le  général  La- 
bouil'ère  à  Flioes,  près  de  Martigné  ,  furent  re- 
ponssés ,  se  portèrent  sur  Viliiers  le  17,  et  fnrcnl 
encore  battus.  Ils  prirent  lrur  revanche  le  lende- 
main ;  ils  attaquèrent  tes  républicains  avec  vio- 
lence et  les  défirent  ;  mais  chargés  à  leur  tour  par 
les  troupes  que  commandaient  le  général  Tuncq  , 
ils  furent  contraints  de  plier  et  d'évacuer  Chan- 
lonay.  Le  a6 ,  les  force»  réunies  de  Charelte, dr 
l'Esrure  et  de  d'Idbér,  tentèrent  de  s'emparer  de 
Luçon  ,  ou  il  n'y  avait  que  quinze  e»nts  hommes 
dr  garnison  ,  et  échouèrent  complètement  dans 
cette  entreprise  Charelte  se  sépara  alors  de  la 
grande  armée ,  et  se  retira  à  Légé  ,  on  il  reprit  ses 
habitudes  dr  di<sipation  et  de  plaisir.  Il  y  resta  jus- 
qu'au mois  de  septembre,  époque  à  laquelle  la  gar- 
nison de  '«làyence  joignit  l'armée  des  cotes  de  Brest  ; 
il  se  rapprocha  alors  de  la  Sèvre  pour  «e  réunir  à  la 
grande  armée  catholique ,  et  se  rendit  à  Torfon 
Le  5  août,  il  se  porta  sur  le  camp  de  Nandierr. 
Repousse  par  les  généraux  Canclaux  et  Beysser  jus- 
qu'à  la  chaussée  de  Vertou,  il  se  mit  à  la  tê> 
d'une  autre  colonne  vendéenne  qui  s'avançait  sur 
la  route  de  La  Rochelle  ,  attaqua  de  nouveau  ,  vit 
encore  ses  efforts  échouer  contre  la  bravoure  des 
troupes  républicaines,  el  ne  dut  même  son  salut 
qu'a  la  vigueur  de  »on  chevil.  Ces  dtox  échecs 
amenèrent  des  revers  plus  là-  henx  ;  l'armée  calho 
lique  fut  chas-ée  de  Machecnul ,  de  Légé  ,  de  Mon- 
laigu  ,  de  Ci  «son  ,  et  Charelte  fut  obligé  de  se  re- 
plier sur  Tiffauges.  Heureusement  pour  lui  l'armée 
de  Saumur,  qui  devait  seconder  celle  de  Brest  , 
resta  dans  ses  cantonnements.  Il  profila  habilement 
de  celte  inaction ,  se  réunit  aux  généraux  d'EI- 
h^e  ,  Bonchamp,  se  porta  au-devant  du  général 
Kléber,  qui  s'avançait  à  la  tête  de  deux  mille 
hommes ,  le  joignit  le  19  septembre  à  Torfou,  et 
l'attaqua  à  la  tête  de  quinte  mille  combattants  ; 
malgré  la  disproportion  dn  nombre ,  ses  soldats 
étaient  vivement  pousnés,  et  s'éloignaient  en  dés- 
ordre ,  lorsqu'un  événement  imprévu  lui  ramena 
la  fortune.  Au  lieu  de  se  jeter  en  arrière  ,  quelques 
fuyards  filèrent  par  leur  gauche  ,  les  républi- 
cains s'en  aperçoivent  ,  s'imaginent  qu'ils  cher- 
chent à  les  tourner  et  s'écrient  qu'ils  sont  coupé*. 
La  terreur  g*gne  de  proche  eu  proche  ,  tout  se 
débande  ,  el  les  vainqueurs  cèdent  le  champ  de 
|  bataille  aux  vaincus.  Heureusement  Duh  iyet  n'é- 
tait pas  éloigné  ;  il  accourt  au  secours  ,  et  le  dés- 
ordre fut  bientôt  arrêté.  Charelte  mit  à  profit  l'ar- 
deur que  cet  avantage  avait  répandue  parmi  «e« 
troupes.  Il  se  joignit  a  quelques  uns  de  ses  col- 
lègues, se  porta  sur  Montaigu  ,  surprit  et  tailla  en 
pièces  les  colonnes  qui  l'occupaient.  Il  se  dirige» 
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dès  le  lendemain  ,  arec  Lescure,  tur  Saïnl-Ful- 
enl,  on    commandait  Miaskoski  ,  et  s'empara 
•  la  place  après  une  vigoureuse  résistance.  Mai*, 
au  lieu  de  te  rallier  alors  anx  autres  généraux 
vendéen»,  et  de  faire  face  aux  Mayençais  avec  toutes 
les  forces  royalistes  réunies,  Charette  ,  s.>us  pré- 
texte de  quelque  querelle  pour  le  partage  dn  hntin  , 
rrnlra  sur  son  territoire  qn'avaîent  évarué  les  répu- 
blicains. I.e  3o,  il  tenta  de  s'emparer  de  vive  Inrre 
du  poste  dt  Noirmoutirrs ,  éebona  ,  et  fui  contraint 
de  se  replier  sur  Légé.  Instruit  que  le  général  Haxo 
te  dirigeait  sur  lui ,  il  évacua  celle  ville  le  m  oc- 
tobre, et  se  porta  de  nouveaw  sur  Noirmoutiers  que 
la  trahison  lui  livra  le  13,  au  moment  même  011  là 
grande  armée  catholique  ,  battue  à  ChoMel,  élail 
forcée  de  traverser  la  Loire.  Cette  expédition  faile  , 
il  alla  s'établir  à  Bouin  ,  où  il  organisa  de  nou- 
veaux rwemblements.  Haxo  et  Dutruv  ne  tardèrent 
pa»  à  l'y  chercher  II*  le  chassèrent  du  port  Saint- 
Père  et  de  M  icberonl ,  et  hé  repoussèrent  sur  les 
Herbiers  II  revint  de  nouveau  à  Bouin  ,  y  fut  atta- 
qué le  6  décembre,  mis  en  fuite  et  obligé  d'aban- 
donner neuf  cent*  prisonniers  patriittes  qui  étaient 
condamnés  à  périr.  Il  se  itoria  ,  a  la  suite  de  cet 
échec,  sur  l.égé  ;  mais,  quelques  efforts  qu'il  fit  , 
il  ne  put  i'en  rendre  maître.  Il  fut  plus  heorrnx 
dans  nne  tentative  qn'il  lit  sur  le  poste  établi  aux 
Qtialre-Cbemin»  ;  il  remporta,  marcha   au  de- 
vant de  quelqnes  troupes  qnî  accouraient  au  se- 
cours ,  et  1rs  mil  en  fuite.  Ces  succès  néanmoins 
ne  purent  rétablir  ses  affaires.  Il  fut  forcé  an  Ma- 
rais ou  il  s'était  établi ,  poursuivi  du  côté  du  grand 
lac  el  obligé  de  passer  dans  la  hante  Vendée.  La 
grande  armée  catholique  venait  d'êlre  complète- 
ment battue  au  Mans,  A  Chantonay,  et  resserrée 
entre  la  Luire  et  l'Océan:  Charette,  en  apprenant 
ces  défaites  ,  conçut  l'espoir  de  s  emparer  au  com- 
mandement en  chef  de  toute  la  Vendée.  Il- se  porta 
sur  Ceristis  dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre  , 
dévasta  les  communes  de  la  Floceliére,  de  la  Pom- 
meraie, de  Bon-Pere,  de  Pousange,  de  Cbatil- 
lon  ,  et  gagna  Mauîevrier  ;  il  s'apprêtait  à  recueillir 
les  débris  de  l'armée  catholique  ,  lorsqu'il  vit  La 
Hocliejaeqneleîn  venir  a  lui.  L'arrivée  de  ce  général 
déconcertait  ses  projets;  il  le  reçut  fort  mal ,  re- 
poussa ses  demandes  de  scroors  ,  et  rentra  dans  la 
basse  Vendée  L'in»urreelion  était  à  peu  près  dé- 
truite ;  les  paysans ,  fatigués  des  danger*  et  des  sa- 
crifice» qu'elle  leur  avait  r.orité»  ,  appelaient  la  paix 
de  tous  leurs  veenx  ;  mais  Klébrr  et  Marceau  ve- 
naient de  passer  sur  Ir  Rbm.  Thureau  prit  le  rotntnan- 
demenl  de»  colonne»  républicaines  ;  Charette  se  diri- 
gea, le  s 5  décembre,  sur  Légé,  massacra,  en  passant 
,    iux  Qnalre-Chemins  ,  quelques  soldats  patriotrs, 
marrba  sur  Mâcheront ,  s'en  empara  et  fit  ainsi  di- 
version a  l'attaque  préparée  contre  Noirmoutiers. 
Chassé  presqo'aussiteit  de  la  place  dont  il  s'était 
rendu  maître,  il  se  porta  sur  Sainl-Pulgent ,  em- 
porta la  ville  de  vive  force  ,  la  perdit  le  lendemain  , 
et  s'échappa  à  travers  lu  forêt  de  Grala» ,  on  il  fut 
atteint  et  battu  de  nonve-au  par  les  républicains.  H 
reparut  bîentAi,  attaqua  une  rolnnne  répuhlirainr 
une  rummottdMl  I*  général  Diifour,  é. lioua  ,  fut 
S!,'s-,c'  a  l'épaule,  et  *r  mira  dan»  la  forêt  de  Gram- 
mnnt.  Il  »n  >'>rtit  le  3  lévrier,  se  porta  sur  Ch-su- 
1  hé  ,  oa  il  trouva  .S»pinaud  et  Govne  prêts  à  suc- 
comber »or*  les  etforl»  du  général  Grisou,  réta- 
li  it  le  comb.it  et  mis  m  républicains  en  fuite.  Kn- 
conragé  par  c  •  succès  ,  il  se  |»la  ,  le  n  ,  sur  Légé  ,  el 
IVmnorra  stii*  pouvoir  le  conserver.  A'trint  par  le 
(éné'rnl  Ditque*nny  qui  s'était  mis  à  sa  poursuit', 
il  rn  "iit  aux  main»  pre.  du  pont  dis  Nnyer»,  lu: 
abandonné  par  une  iW'       •1i»isioi.»  rt  ban».  Néan- 
moip»  «oc  infatigable  aelsilé  ,  sa  ctir.s'ancc,  le 
•-m-*  nrt  «ju'i'  p«s»»daii  «le  licencier  el  de  reformer 


•on  rassemblement ,  et  de  tomber  a  l'improvîste  sor 
les  républicains,  décidèrent  Thureau  a  déployer 
on  grand  appareil  de  forces.  Haxo  se  mit  à  la 
poursuite  du  général  battu,  et  ne  put  l'atteindre 
qu'après  nn  moi»  des  pins  actives  recherches  ;  il  le 
joignit  enfin  auprès  de  Clantraii ,  il  engagea  ensuite 
l'action  ,  et  succomba  dès  les  premiers  couj'S.  I.cs 
insurgés  furent  néanmoins  mis  en  déroule  ;  Cha- 
rette ,  faute  de  vivres  ,  fui  encore  une  fui»  obligé  de 
repayer  la  Sevré.  La  Rochejacque'ein  n'était  plus  ; 
StofAVl  lui  avait  snecédé  dans  le  commandement  de 
l'année  d'Anjou;  Marigny,  ami  et  allié  du  pre- 
mier, avait  réuni  nn  grand  nombre  de  vendéen» 
qni  avaient  servi  sous  cet  ancien  chef.  Les  trois  gé- 
néraux se  réunirent  à  Jalais  ,  et  convinrent  qu'il» 
combineraient  leurs  mouvements  ,  et  11e  pourraient 
agir  séparément  sans  encourir  la  peine  réservée  aux 
tratlre».  Us  firent  en  effet  de   concert  quelques 
expéditions  p*n  importantes.  Mais  les  lalousiet  re- 
parurent bientôt  ,  et  M  «rigny,  accusé  d'avoir  vio.'é 
la  convention,  fut  mis  à  mort.  Jo'y,  que  Charette 
haïssait ,  périt  aussi  quelque  temps  plus  lard.  Cha- 
rette et  SloQet  se  réunirent  après  cette  exécution 
odieuse;  ils  attaquèrent  ,  près  de  Monlaigu  ,  une 
colonne  républicaine  et  la  dispersèrent.  Ils  se  por- 
tèrent, le  i  juin  suivant,  sur  Cballans  ;  mais  ils 
furent  vivement  reponssés  el  forcés  de  se  replier  sur 
Saint-Christophe.  Charette  rentra  alors  dans  le  Ma- 
rais. Le  temps  de  la  moisson  dispersa  ses  soldats  ;  il 
fat  quelque  temps  sans  rien  entreprendre  ;  mais  les 
tVé*  ne  furent  pas  plutôt  rentrés  qn'il  rassembla  des 
fnrees  nombremes  ,  avec  lesquelles  il  se  porta  sur 
les  camps  de  la  Rouil.lère  el  de  Cliché.  Il  fut  vigou- 
reusement repoussé  ,  chercha  à  se  venger  sur  Siof- 
flel  de  l'échec  qn'il  a»ait  essuyé;  il  ne  fut  pas  heu- 
reux. La  convention  nationale  publia  sur  ces  entre- 
faites une  proclamation  qui  accordait  amnistie  a 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte  des  pro- 
vinces de  l'Ouest. Celte  mesure  eut  tout  l'effet  qu'elle 
s'en  étiit  promis.  Les  vendéens  fatigués  n'aspirant 
plus  qu'au  repos  ,  l'accueillirent  avec  emhou»ia>rne. 
Les  chefs  seuls  étaient  intéressés  a  prolor-ger  cette 
aflreuse  guerre  pour  conserver  leur  autorité,  mai» 
les  paysans  refusaient  de  les  suivre ,  et  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  disposés  à  mettre  bas  1rs 
armes  ,  ils  cédèrent  a  la  nécessité.  On  fit  de*  ou- 
verturrs  à  Charette,  il  les  accueillit;  une  entrevue 
eut  lieu  ,  le  i5  février  1 79.»,  àl.i  Jann«is.  Le  général 
s'engagea  à  reconnaître  la  convention  nationale  ,  et 
a  ne  pin»  porter  les  arme»  contre  la  république  ;  il 
offrit  même  de  réduire  par  la  force  des  arme»,  son 
rival  Slolflel,  qui  tenait  toujours  la  campagne.  Il  fit 
ensuite ,  comme  le  portait  le  traité,  son  entrée  dant 
Nantes.  Il  avait  l'écbarpe,  le  panache  blanc,  était 
accompagné  de  quatre  de  ses  oflicier»,  el  du  général 
Lanclaux  ,  qui  suivait  l'état  major  detapfare.il  parut 
le  soir  au  club,  mais  le»  signes  du  roy.ilisiur  exci- 
tèrent le  courroux  de  l'assrniblr'e ,  l'administration 
municipale  fut  obligée  dr  1rs  interdire.  Cet  ordre 
affecta  Charette,  il  devint  trislr,  morne,  el  re- 
tourna le  lendemain  à  son  quartier-général  ;  il  n'y 
resta  pas  long-temps  dans  I  jonction  ;  l'Ar  gleterir 
armait  en  faveur  de  la  cause  royale  ;  Ions  |.  s  chef» 
de  la  Vendée  se  mirent  en  mesure  dr  la  soutenir 
Malheureusement  pour  eux,  Hocbe  ,  qui  comman- 
dait les  contrée»  qu'avait  si  long-irmp»  dé-olér»  la 
guerre,  épiait  leurs  démarches,  et  en  fit  arrêter  plu- 
sieurs au  moment  ou,  sou»  pre-este  d'une  foire,  ils 
se  disposaient  à  surprendre  le»  pièce»  q»'il<  lenairn: 
parquées  à  Ceersais  ;  ce  coup  de  vigueur  bâta  l'in- 
surrection; on  couru!  aux  armes,  el  Charette  se 
bala  de  rassembler  les  bandes  avre  lesquelles  il 
avait  f\  long  temps    combattu.  Mais   les  temps 
étaient  changés;  elle»  jrurni  goitté  les  douceur* 
du  rejos,  comparé  le»  alarmes  de»  camp»  a  la  »é- 
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rurilé  de  la  vit  commune,  «i  »e  montrèrent  peu 
dWposée*  »  courir  de  nouveaux,  hasard*.  Celle  lié- 
deur  inattendue  n#  U  rebuta  pas;  il  marche  ver*  le 
camp  dei  E«*ard*  ,  l'emporte  ,  lae,  prend,  disperse 
le*  troupe»  qui  1  occupent.  Il  je  déposait  à  (uivre 
se*  succès,  mai*  le  déautre  de  Quiberon  eut  lien  , 
il  fut  obligé  de  céder  jusqu'au  moment  ou  l'expédi- 
tion de  l'ila  Dieu  mit  a  la  voile.  Il  **  remit  alor* 
e»i  campagne,  •«  porta  sur  la  cote  de  Saint-Jean 
du-Moat,  battit  quoique*  détachement*  répuh'icain* 
qni  cherchaient  a  arrêter  »a  marche,  et  croyait  lou 
cher  au  moment  ou  un  prince  de  la  maiion  royale 
«Hait  paraître  dan»  ara  rang*,  lorsqu'il  apprit  que 
le  côtoie  d'Arioit  ne  mettrait  pat  pied  a  terre.  A 
cette  noavelle  ,  il  ne  *e  contint  p>u>;  il  ae  ré- 
pandit en  plaintes  emères,  et  repouua  durement  le* 
agent*  do  prince.  ••  Alita  ,  dii-il ,  à  son  envoyé,  re- 
■  purtet-tui  qu'il  ne  poHVait  paraître  que  pour  tout 
-  perdre  ou  tout  sauver;  il  ne  me  re*te  pu*  qu'a  mou- 
«rjr .»  ||  marche  aussitôt  aux  républicain»,  attaque 
un  poste  de  quatre  ceni*  homme»,  qu'i*  avaient  à 
Sainl-Cyr,  ne  p«ut  les  forcer,  et  e*t  obligé  de  lâcher 
prise  après  un  combat  meurtrier,  qui  lui  cuiiir 
cinq  cent*  humrera.  Bientôt  ceux  qu'il  n'a  pu  vain 
cre  f«  mett'iti  sur  *e*  trace*  ,  et  il  a  la  douleur  de 
voir  tailler  en  pièces  son  arriere-garde  ,  il  »<  réfugie 
dans  la  forêt  d  Aixeuay,  biruré»oln  de  renoncer  aux 
grandes  entreprises,  pour  ne  plu*  faire  qu'une 
guerre  de  »urpri*e  et  de  ruse  ;  mai*  le*  temps  n'é- 
taient ptus  le*  mimes;  il  ne  pouvait  occuper  un 
poste  sans  en  Être  immédiatement  délogé  ,  hasar- 
der un  détachement  sans  le  voir  taillé  en  pièce*. 
Cette  Continuité  de  rêver*  avait  abattu  se*  sol- 
dats, il  sentit  la  néce*»ité  de  relever  leur  courage 
par  quelque  action  d'éctat  ;  il  força  le  camp  d* 
JUormaùun ,  enleva   ce  loi  d«-s  Ouatre-Cbemin*, 
tua  ou  dispersa  plusieurs  millier*  d'hommes  ,  et  fut 
à  son  tour  enfoncé  sur  divers  points.  Fatigue  d'une 
poursuite  à  laquelle  ce  chef  intrépide  échappait  tou- 
jours ,  Hoche  lui  £t  faire  de*  ouvertures  par  le  curé 
de  la  RabaieUiere;  elles  furent  rcpotvaées,  et  le* 
deux  parti*  ne  lardèrent  pas  à  en  venir  aux.  main*, 
(iharetie  fut  oVf*it,  et  bientôt  après  abandonné, 
par  ceux  qu'il  avait  tant  de  fui*  conduits  à  la  vic- 
toire ;  cerné  a  la  Prcailièrc,  U  se  défendu  avec 
courage,  fut  blessé  à  la  lèle,  à  la  main,  et  réus- 
sit encore  a  écltaper  à  »e*  vainqueur*;  îl  s'en- 
fouça  dans  la  foret  de  It  Chaboliwe  ou,  à  force  de 
rechtrcke»,  il  fui  trouvé  baigué  dans  suu  sang, 
conduit  à  Angers,  et  fosillé  le  aji  mars  17116.  Il 
mourut  avec  beaucoup  de  cou; âge. 

ClUHhTTE  (le  baron  Cassa**  de),  pair  de 
France,  neveu  du  précédent,  est  ué  en  ■  7q4-  Sui- 
vant la  Biographie  des  frères  Alichaud,  sou  père  et 
un  grand  nombre  de  *es  parents  auraient  *ceUé  de 
leur  sang  la  première  insurrection  de  la  Vendée,  à 
laquelle  sou  «ucJe,  le  général  Chareile  ,u'ap»i ni  pris 
part.  Dan*  l'Uupois>nnr*  d'alarmer  00  d'infirmer 
celle  assertion  qui  n'est  point  corroborée  de  faits  nous 
dirons,  d'après  les  mêmes  biographe*,  qu'a  peine 
Charles  de  Charebe  étaii-il  né  qu'il  fut  pr<seu(é  par 
le  général  Charette  aux  troupes  que  celui-ci  comman- 
dait ,  et  qu'il  cul  l'houneur  <)'.>vuir  pour  parrain  le 
comte  d'Artois,  aujourd'hui  Cbirle*  X.  Cette  illus- 
11  e  adoption  ne  porta  de*  fruit*  qu'après  la  première 
restauration  du  gouvernement  royal.  U  (ut  admis 
dan*  les  gardes  du  curp*  arec  sua  frère  Alhawase 
de  Cli  a  relie  ,  qui  mourut  la  19  mat  *8i5,  pendant 
le*  cent  jour*,  des  suites  de*  blessures  qu'il  avait 
remuée  à  Ai«cnay,  dans  le  nouveau  toulèveracal  de* 
vendéens.  Al.  Charles  de  Chareile  fut  plus  heureux: 
il  servit  tau*  accident  sous  M.  d'Audtgué,  et  après 
le  second  retour  de*  Bourbon*,  il  dut  a  Moattuun 
le  grade  de  chef  d'escadron  dans  le  régiment  des 
chasseurs  de  la  Vendée.  La  protection  auguste  qui 
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ne  le  perdait  point  de  vue  ,  lui  a  valu  suce**ive- 
ment  le  titre  de  baron  et  la  digniiéde  pair  de  France 
par  ordonnant  c  royale  du  a3  décembre  i8a3. 

CHAIUTTF.  (comte  de),  né  dan*  le  Béarn ,  1* 
t"  novembre  1733,  entra  dan»  la  marine,  à  l'âge 
de  irrite  an* ,  et  pirvint ,  par  *on  courage  et  *t>n 
habileté,  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  fct, 
en  cette  qualité  partie  de  1  esradre  que  la  France 
envoya  au  secours  des  Américains  insurgés.  Lor>  du 
malheureux  combat  qui  eut  lieu  en  178a,  entre  le* 
flolles  frarçaii*  et  anglaise  commandées  par  le 
comte  d«Ura«*eet  l'amiral  Rodney,  et  où  la  va- 
leur de  no*  malheureux  marins  fut  si  rruellrmcni 
trahie  j«ar  le  sort,  Charilte  parvint  à  sauver  le 
vaisseau  le  Uoitrgogn* ,  qu'il  romraaudail.  Le*  élal* 
de  la  province  de  ce  uotu  lui  donnèrent ,  à  celte  oc- 
ra*iaa ,  une  riche  épée.  Nommé  quelque  temp* 
âpre*,  directeur-général  du  port  de  lîochrforl,  il 
remplit  avec  autrui  de  xèle  que  de  talent  te*  fonc- 
tions administrative*.  A  l'époque  de  la  rérolotion, 
il  quitta  le  «ervice  ,  et  se  relira  en  Touraine,  ou  il 
vécut  à  l'aliri  de  ooges.  Au  retour  de  Louis  XV111 
en  *S*4  •  '1  obtînt  le  grade  de  vice-amiral  et  la 
grand-croix  de  l'ordre  de  Saint  Loui».  Il  est  mort 
en  181X  , 

CHAH  LARD  (Lovis-Maivtix  ),  ancien  prévôt  du 
ru  lege  de  pharmacie  de  Paris,  pharmacien  du  duc 
d'Orléans,  naquit  à  Péronne,  de  parents  peu  for- 
tunés. Ses  études  à  peine  achevée*,  il  vint  à  Pa- 
ri», al  te  livra  avec  ardeur  a  la  connaissance  des 
drogues  simples.  Sun  gont  l'entraînant  peu  à  peu 
vers  la  pharmacie,  Il  »e  fit  recevoir,  cl  forma  un 
établissement  qui  était  dans  son  plus  grand  élal  de 
prospérité  lorsque  la  révolution  éclata.  Déjà  Cbar- 
lard  avait  donné  au  gouvernement  Une  preuve  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissance*,  par  *a  participation 
aux  Recherches  iL.mi^urs  turféiain  ,  faîte»  conjoiuie- 
mentavec  l'illustre  Bayen.  Sa  prubi'é  sévère  et  suit 
désintéressement  le  firent  encore  cho  tir  pour  four- 
nir les  médicaments  aux  troupes  des  armées  de  la 
république,  lorsque,  par  un  élan  généreux,  tout 
les  ciiO)èn*  volèrent  a  U  défense  de  mi*  frontière* 
menacées.  Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un 
«ele  et  une  exactitude  dignes  d'éloges,  mai*  qui 
restèrent  sans  récompense;  la  forme  peu  stable  <iu 
gouvernement  qui  régi<*  .il  alor*  la  France  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  recueillir  les  Iruilt  d'une  en- 
treprise à  laqurlle  il  avait  sacrifié  toute  sa  fortune. 
11  mourut  eu  1  an  6  (  1798  ),  quelques  mois  après 
Bayen  ,  vivement  regret  lé  de  tous  se*  collègue*,  et 
aissaul  à  un  neveu  digne  hériter  de  son  caractère, 
un  élabli>»«tuent  et  un  nom  honorables. 

CHARLARD  ( A»T«jU(ji-Fn*>(ui*  RocTao.i.-)  , 
membre  de  l'académie  royale  de  médecine  et  de  la 
société  de  pharmacie  de  Pari»,  naquit  en  celle 
ville  le  a  décembre  1706,  et  fit  se*  étude*  au  |*cée 
Charlemagne.  D>sliue  par  ses  parrm*  a  l'une  de* 
branche*  de  l'art  de  guérir,  il  embrassa  la  pharma- 
cie et  suivit  avec  succè*  1rs  cour*  de*  professeur*  de 
chimie  les  plus  distingué*  de  l'époque.  Reçu  phar- 
macien de  Paris  en  1810,  il  exerce  aujourd'hui 
cette  profession  avec  distinction  ,  et  dirige  un'  de» 
maison*  le*  pins  rrcommandahlc*  de  la  capitale.  Il 
est  un  de*  pharrur  cien»  qui  *e  sont  le  plus  occupé» 
de  la  culture  et  de  la  propagation  du  ricin  en  France, 
et  il  a  publié  plusieurs  observation*  à  ce  sujet.  Ou 
a  de  lui  divers  Mcmorrs  insérés,  soil  dans  les  An- 
nules de  Chimie ,  soil  dan*  le  Journal  de  Pharmacie  ; 
ils  ont  pour  litres  :  1°  Analyse  de  la  racine  de  turtitk  ; 
at>  Mémoire  sur  lu  préparait»*  du  ta  truie  de  potasse  et 
dejer;  3J  Expériences  pour  sertir  a  V analyse  de  la 
civette  ;  4"  Remarques  sur  l'existence  de  la  stéarine 
dans  f huile  de  ricin  ,  etc.,  etc  11  a  donné  eu  outre, 
eu  société  avec  Boullay,  une  Analyse  de  la  feet 
detoala,  et  avec  M-  Henry  fils,  des  Heehtrches  sur 
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ffxiitence  du  principe  icre  dans  r  embryon  d»  ricin, 
il.  Bontron  ayant  épousé  la  fille  aînée  du  neveu  du 
précédent,  joignit  le  nom  de  Charlard  au  *ien  en 
entrant  dam  la  famille  et  eu  succédant  à  ses  deux 
honorables  prédécesseurs. 

CHA  RLE  MAGNE  (  Jk»k-Ab«*w)  ,  littérateur, 
né  an  Bourget,  près  de  Paris,  le  3o  novembre  fjSi, 
fut  d'abord  abbé,  puis  clerc  d^  procureur,  s'engagea 
ensuite  dans  le  régiment  de  Moksucon  comme  sol- 
dat, et  servit  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
de  l'Amérique.  De  retour  a  Paris,  après  la  pais  de 
1783,  il  s'occupa  d'aliord  d'économie  agricole,  et 
publia  :  !■>  Plan  ttimposU  ont  pour  les  habitants  des 
campagnes  ttdet  villes  taili-ib'es ,  Paris,  1700,  in-8<>  ; 
20  Instruction  sur  f  usage  des  moulins  à  bras ,  etc. , 
i7<j3,  in-8°  M.  Ctiarl'e magne  débuta  cette  année 
•Uns  la  carrière  dramatique,  et  donna  successive- 
ment le*  comédie*  suivantes  :  L' Insouciant  ;  De 
Crac  a  Paris;  les  Ecoliers;  Ut  Famille  à  marier;  en 
1 70iî ,  le  Souper  des  Jacobint ,  pièce  de  circonstance 
ilout  la  veue  s'»st  soutenue  plusieurs  années  ; 
l'Homme  de  lettres  et  t  Homme  d'affaires  ;  l'auteur  s'y 
est  peint  lui-même,  ainsi  que  son  frère,  alors 
l'un  des  chefs  d'une  maison  de  commerce  distin- 
guée ;  l' Agioteur;  rn  171)9,  les  Voyageurs;  en  i8«5, 
les  Descendants  du  Menteur;  en  18 «6 ,  la  J>  umre  des 
Dupes,  ou  l'Envie  de  parvenir,  en  3  actes  et  eu  «ers. 
l.a  plupart  de  ces  pièces  ont  eu  du  surcès  ;  toutes 
sont  écrites  en  style  correct,  en  vers  faciles,  gais 
et  spirituels.  On  a  encore  de  cet  ingénieux  auteur  ; 
Les  Deux  Bossus ,  ou  le  Bal  du  Diable,  conte  ,  suivi 
d'une  Epilrt  aux  auteurs  de  ta  Décade,  «798,  in-8»  ; 
les  Paroles  et  fa  musique,  vaudeville,  «799,  in-8»; 
Poésies  fugitives ,  1801,  in-8°.  Deux  romans:  L'en- 
fant du  hasard  et  du  crime ,  on  les  Erreurs  de  l'opi- 
nion ,  mémorial  historique  d  un  homme  qui  s'est 
retiré  du  monde,  rédigé  sur  ses  manuscrits,  Paris, 
i8o3 ,  4  v"l  in-i  a  ;  les  Trois  B ,  ou  Aventures  d'un 
boteux,  d'un  borgne  etdun  bossu,  i8o4 ,  4  Vo'-  în-ia; 
plusieurs  pièces  de  théâtres  ,  d'autres  recueil*,  mais 
dont  on  regrette  que  l'auteur,  en  raison  de  son  âge 
et  de  ses  infirmités,  ne  puisse  poursuivre  la  repré- 
sentation. M.  Charlemagne,  étranger  à  toute  in- 
trigue, a  toute  coterie,  n'est  membre  d'aucune 
nuire  tociété  littéraire  que  de  celle  d'agriculture  du 
déparlement  de  la  Seine. 

CHARLES  X  ,  roi  de  France  et  de  Navarre.  La 
biographie  des  rois  exige  plus  que  tout  aulre  une 
exactitude  sévère,  c'est  adiré  une  exposition  aussi 
complète  que  scrupuleuse  de  leurs  belles  actions  et 
de  leurs  faillîmes,  afin  que  rien  ne  soit  perdu  des 
leçons  de  l'expérience  pour  ceux  qui,  dans  l'avenir, 
déposeront  du  son  des  peuples  ;  relie  biographie  ne 
(  eut  donc  être  écrite,  «l'une  manière  satisfaiianle  , 
sous  le  règne  des  princes  qu'elle  concerne.  L'éloge 
y  paraîtrait  suspect,  ro.mme  dicté  par  l'amlitlcn 
uu  la  flatterie;  et  le  blâme,  s'il  était  possib'e  de 
l'csprinier  avec  franchise  et  sans  danger,  pourrait 
emore  n'être  attribué  qu  au  mécoulentemenl  ou  à 
la  baîne  des  parti».  Ainsi,  pour  tire  réellement  im- 
partiale ,  et  mériter  une  confiance  enhère ,  l'histoire, 
des  maîtres  des  nations,  doit  pouvoir  s'appliquer, 
et  prendre  pour  épigraphe  f  inscription  qu'une  cité 
rélebre  plaça  au  bas  du  monument  qu'elle  éleva  en 
1'iiunueur  de  Louis  XIV  :  Post  aunnx  !  On  ne 
s'clonnera  pas  que  non»  fassions  ici  de  ces  puis- 
santes considérations,  la  règle  de  notre  conduite  ; 
«I  que  nous  noos  so.ons  par  conséquent  condamnés 
à  un  respeclueux  silence  envers  le  monarque  actuel 
des  Français  ,  nous  bornant  à  dire  qu'il  naquit 
a  Versailles,  le  9  octobre  17^7;  épousa,  en  1773, 
Marie-Thérèse  de  Savoie;  s'oppo«a  ,  eu  1*87,  dans 
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pold  à  Manloue,  séjourna  successivement  a  Worrns, 
a  BrucV,  à  Bru*elle»  et  a  Vienne;  assista  aux  dé- 
libérations de  Pilnilt  ;  fut  décrété  d'accusation  par 
l'assemblée  législative,  le  a  janvier  1792;  parât 
à  la  cour  de  Bussie,ou  Catherine  11  lui  otfril  nne 
riche  épée ,  en  disant  :  ■•  J'espère  que  vous  vi.us  en 
»  servirez  pour  le  rétablissement  et  la  gloire  de  voire 
»  maison;»  se  mooira  en  vue  des  cotes  de  Bre- 
lagne,  pour  ranimer,  par  sa  présence,  les  défen- 
seurs de  la  cause  royale  en  ces  contrées;  retourna 
en  Angleterre  après  la  funeste  issue  de  l'expédiiioti 
de  Quiberon;  passa  en  Suisse,  lors  de  l'invasion 
de  Suwarow;  fut  obligé  de  te  fixer  à  Edimbourg  , 
après  la  conclusion  du  traité  d'Amiens  ;  revint  en 
Angleterre  en  1809 ,  résida  au  château  d'Harrwel  ; 
débarqua  sur  le  continent  européen  en  i8i3  ;  rentra 
en  France,  en  i8i4,  comme  lieutenatil-générat,  an- 
nonçant l'abolition  de  la  conscription  et  des  droits 
réunit;  répondit  aux  félicitations  des  grands  corps 
de  l'élat ,  que  son  arrivée  ne  changeait  rien  en 
France  ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  Français  de  plus  ; 
se  porta,  en  18 1 S ,  à  la  rencontre  de  Bonaparte 
jusqu'à  Lyon;  jura  une  seconde  fois,  le  16  mars 
de  cette  année ,  fidélité  au  Roi  étala  Charte;  monta 
sur  le  trône  en  i8a4,  signala  son  avènement  par 
l'abolition  de  la  censure;  fut  sacré  en  i8»5,  et 
vient  de  prononcer ,  h  l'ouverture  de  la  session 
de  1817,  un  discours  qui,  en  promenant  une  loi  , 
qmii  do't  préserver  la  presse  de  ses  propres  exc^s  ,  et  eu 
nous  faisant  espérer  la  prolongation  de  la  paix  , 
laisse  pressentir  néanmoins  la  possibilité  d'un  nou- 
vel appel  aux  vertu»  guerrières  des  Français. 

CHARLES-FERDINAND  de  Bourbon  (  due  de 
Berry  ),  second  fils  du  Roi  Charles  X,  naquit  à 
Versailles,  le  a4  janvier  1778.  A  peine  âgé  de  ontt 
ans,  lorsque  la  révolution  éclata  ,  il  suivit  son  père 
a  l'étranger ,  séjourna  quelque  temps  a  la  cour  de 
Turin,  passa  ensuite  dans  l'armée  dn  prince  de 
Cor.dé  ,  reçut  le  lirre  de  commandant  des  chasseurs- 
nobles  ,  fui  très  négligé  dans  son  éducation,  an 
milieu  drs  cruelles  vicissitudes  contre  lesquelles  m 
famille  eut  a  lutter;  se  retira  en  Angleterre  en  180 1, 
fut  destiné  au  commandement  d'un  corps  de  l'ar- 
mée suédoise  en  i8o5,  se  rendit  h  cet  effet  dans  le  Ha* 
novre,  et  regagna  les  cotes  delà  Grande-Bretagne  . 
dès  les  premiers  jours  de  l'ouverture  de  la  campa- 
Jne.  Le  duc  de  Berri  ne  se  sépara  plus  de  son  pere 
usqu'en  i8i4  ,  époque  du  rétablissement  des  Bour- 
iions  sur  le  trône  de  France  ,  à  la  sniie  des  désastres 
de  Moscou  et  de  Leipsick.  Il  passa  d'abord  dans  l'île 
sic  Jersey,  débarqua  à  Cherbourg  le   i3  avril ,  et 
fit  son  entrée  à  Paris  le  ai.  On  lui  attribue  d  avoir 
dit  à  eelte  époque ,  a  un  général  de  l'ancienne  ar- 
mée impériale  :  «  Nous  commençons  a  peine  à  nous 
-connaître;  quand  nous   aurons  fait  ensemble 
>  quelques    campagnes  ,   nous  nous  connaîtrons 
»  mieux.  ••  Ayant  été  accueilli  dans  une  revue  par 
les  cris  de  fine  l'empereur!  il  ne  put  contenir  1 1 
fougue  de  son  caractère ,  il  s'écria  avec  humeur  : 
<•  Qu'avail-il  donc  de  si  merveilleux  ?  —  Il  nous  con- 
duisait à  la  victoirre,  répondit  aussitôt  un  grena- 
dier. —  Je  le  croîs  bien,  répartit  le  prince;  ce 
••  n'était  nas  dilfieile,  avec  des  gens  tels  que  vous  - 
Quoi  qu  il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  anecdotes,  le 
mécontentement  de  l'armée  ,  prérurseur  de  la  révo- 
lution du  ao  mars,  fut  regarde  comme  le  résultat  des 
dégoûts  dont  1rs  courlisans  venus  d'outre-Rhin  on 
de  la  Tamise  abreuvaient  les  vieux  soldats  de  la 
France,  et  l'opinion  1  oblique  imputa  alors  au  duc 
de  Berri  quelques  uns  des  actes  imprudents  qui 
facilitèrent  à  Nnpoléou  le  chemin  de  la  capitale. 
Pendant  les  cent  tours,  ce  prince  eut  le  commande- 
ment militaire  delà  maison  du  Roi  son  onrlc,  a 


'assemblée  des  notables,  à  tout  projel  de  réforme; 
douiia,  en  1789,  le  signal  de  l'émigration;  sel  Gand,  et  après  la  seconde  reslauratioti  de  sa  f»- 
reudit  d'abord  a  Turin ,  rit  ensuite  l'emperrur  Léo-)  mille,  il  présida  le  collège  électoral  du  département 
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du  Nord.  Marie  le  i 7  juin  i»<i6  ,  à  la  fille  jince  du 
prince  royal  drs  Deux-Sicile*  (  aujourd'hui  roi  »out 
ie  nom  Je  François  I-r  ) ,  il  fut  assa>siné  le  i3  fé-  \ 
vrier  itlao,  au  moment  ou  il  reconduirait  la  du-  : 
ehesse  son  épouse  à  ta  voilure  ,  au  sortir  de  l'Opéra.  ' 
Malgré  le»  eîforls  du  parli  qui  voulut  exploiter  te  ! 
trrrible  événement  à  ion  profit,  le  caractère  dé- 
ployé par  l'.i-  a.-in  Louve!  devant  la  chambre  des 
pairs  a  suffisamment  prouvé  qu'il  n'avait  pris  con- 
seil que  de  lui-rprmr ,  et  que  son  Lrai,  exrlusive- 
ment  dirigé  par  le  fanatisme  puliiique  ,  n'était  pal 
de  ceux  qui  obéissent  aveuglément  aux  suggestions 
d'aulrui ,  ou  qui  cèdent  a  l'appât  d'un  salaire,  l.e 
duc  de  Brrri  avait  eu  une  fille  (  V  ■  i  >  Mi»ivai-i.x  )  , 
de  son  mariage  avec  Marie-Caroline-Thérese  de 
Naples;  sept  mois  environ  après  la  raurt  de  sou 
mari,  celle  princesse  accoucha  du  duc  dt  Bor- 
deaux ,  qui  fut  surnommé  raijant  Ju  miracîe.  Les 
journaux  du  temps  prétendirent  en  efTet  que  saint 
Louis  avait  révélé  lui-même  a  l'auguste  veuve,  la 
gros>esse  qu î  devait  préserver  d'une  extinction  pro- 
chaine celle  branche  royale  drs  Bourbons. 

CHARLES  IV,  roi  d'E>pjgne  et  des  Indes,  fils 
de  Charles  111,  el  de  Mane-Amélie  de  Saxe,  na- 
•tuit  a  Naples  le  n  novembre  i  -      A  I  avènement 
de  son  père  au  trône,  en  fjï't,  a  p»iue  âgé  de  11 
ans,  il  fui  proclamé  prince  des  Asluries  ,  et  créé 
chevalier  du  Sainl-E-pril ,  le  18  mai  de  l'année 
suivante.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  épousa  Marie- 
Louise  ,  iufante  de  Parme  ,  el  succéda  à  son  pere 
en   17811,  suus  le  nom  de  Charltt  If.  Charles 
n'avait  reçu  de  la  nature  aucunes  des  qualilés  qui 
rendent  un  homme  digue  de  commander  .>ux  autres  ; 
il  n'avait  que  les  vertus  et  les  défauts  d'un  homme 
privé;  et  ayant  été  étranger  à  toutes!  es  affaires  de 
g'  uverneroenl  pendant  la  vie  de  son  pere,  il  n'avait 
pas  même  pu  a<  quérir  quelque»  connaissances  sur 
l'art  de  régner.  Son  moral  formait  un  contraste 
frappant  avec  ion  pliy.ique  ;  bati  en  Hercule,  et 
doué  d'une  force  de  corps  peu  commune  ,  il  excel- 
lait dans  les  exercices  qui  exigent  une  grande  vi- 
gueur, et  était  très  fier  de  sa  supériorité,  lorsqu'il 
essayait  ta  force  et  son  adresse  au  jeu  de  paume  ,  à 
la  barre  ,  en  admettant  a  se  mesurer  avec  lui  des 
paysans,  des  palfreniers ,  et  même  des  porte-faix 
galiciens.  Quant  au  moral,  il  était  apathique,  in- 
souciant, doux,  et  surtout  faible  et  indécis;  d'ail- 
leurs franc  ,  bon,  loyal,  détestant  le  mensonge  , 
dévot ,  plutôt  par  habitude  que  par  fanalime  ;  mais 
ce  qui  le  caractérise ,  c'est  l'aversion  décidée  qu'il 
éprouvait  pour  toute  espère  d'alfairet,  préférant 
sou  repos  et  les  plaisirs  d'une  vie  indépendante  a 
toutes  les  grandeurs  du  monde.  11  aimait  passion- 
nément 11  musique  el  la  peinture,  et  était  1res  bon 
connaisseur  dans  ces  deux  arts;  il  jouait  assez  rné- 
diocremeut  du  violon.  Né  pour  être  gouverné,  il  ue 
pouvait  pas  manquer  de  devenir  le  jouet  de  son 
épouse  ,  qui  possédait  au  suprême  degré  le  désir  de 
commander,  moins  encore  pour  diriger  la  monar- 
chie que  pour  se  livrer  sans  ménagement  a  ses  pen- 
chants déréglés    Elle  eut  lieu  d'être  satisfaite  de 
l'époux  que  le  destin  lui  avait  accorde  ;  jamais  mari 
ne  fut  plus  docile,  et  ne  ferma  1rs  yeux  d'aussi 
bonne  grâce  que  le  bon  Charles  IV.  11  fil  plus, 
l'amant  en  titre  de  sa  femme  devint  son  lavori  el 
son  ami  le  plus  intime,  dont  il  avait  peine  a  se  sé- 
parer; mais  telle  était  sa  philosophie  ou  sa  bonlé 
sans  pareille,  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  prévenir 
son  minisire  que  la  reine  l'attendait.  Marie-Louise 
profila  amplement  de  l'abandon  que  le  roi ,  son 
epuU*  ,  lui   avait  fait  drs  affaires  de  l'Espagne  , 
qu'elle  gouverna  à  son  gré  jusqu'à  l'époque  ou  une 
longue  suite  de  fautes  entraîna  la  ruine  de  l'élat 
el  celle  de  Charles  IV,  de  sou  épouse  el  de  leur 
favori.  En  montant  sur  le  trône,  Charles  IV  laissa, 
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pendant  quelque  temps  ,  la  direction  des  aflaires  au 
comte  de  FloridabUuca  ,  ministre  de  Charles  111  , 
depuis  177a  ;  mais  bientôt  le  jeune  garde-du-corps  , 
don  Manuel  GodoT,  ayant  été  distingué  par  la  reine, 
devint  son  amant;  et  dès  «7'ja,  il  fut  présenté  par 
elle  au  roi ,  qui  le  nomma  son  miu'Slre  et  duc  d'Al- 
cudia.  Godoi,  doué  d'un  beau  physique  et  d'un 
caractère 'doux  et  aimable,  ne  manquait  pas  d'es- 
prit ni  de  pénétration  ;  mais  n'ayant  reçu  qu'une 
éducation  imparfaite,  el  étranger  aux  affaires,  il 
manquait  des  qua'ilés  indispensables  pour  remplir 
un  poste  aussi  important ,  surtout  dans  drs  temps 
anssi  orageux  D'ailleurs,  pour  être  juste,  il  faut 
convenir  que  devant  tout  à  la  reine  ,  il  fut  subjugué 
par  elle,  et  devint  plutôt  son  instrument  ducile  que 
son  conseiller.  A Mtsi  impérieuse  que  dissimulée ,  elle 
avait  up  penchant  décide  pour  I  intrigue  ;  dépuuivae 
de  connaissances  solides,  incapable  de  grandes  vues, 
elle  éuil  un  obstacle  invincible  a  tout  ministre  qui  eut 
osé  la  braver.  C'est  ce  qu'éprouva  Urqiiijo  pendant 
son  court  ministère,  et  ce  qu'auraient  éprouvé  tous 
les  hommes  d'étal  de  l'Espagne.  Le  piiuce  de  la 
Paix  seul  pouvait  être  ministre  de  Charles  IV  et  de 
la  reine;  et  GodoT  lui-même  n'a  pas  été  le  maître 
de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  f-il  {  l'oyez  GunoT).  Le 
premier  acte  marquant  de  Charles  IV  fut  une  (au  e 
doublement  grave;  il  hésita  trop  tong-lrmps  à  in- 
tervenir pour  sauver  la  vie  à  l'infortuné  Louis  XVI, 
et  la  démarche  tardive  qu'il  fil  faire  par  son  am- 
bassadeur à  Paris,  la  vrille  de  l'exécution  du  roi, 
fut  a  la  fois  inutile  et  déslionoranie.  La  lettre  que 
le  roi  d  E  pjgne  adressa  à  la  convention  ualionale 
fut  lue  devant  celle  assemblée,  le  ao  janvier.  Le  lou 
de  menace  de  cette  communication  ne  pouvait ,  dans 
l'tffrrvescence  ou  étaient  a  ors  1rs  passioi.*  popu- 
laires ,  produire  d'autre  eftel  que  d'ajouter  à  l'irri- 
tation. Le  cabinet  de  Madrid  déclara  la  guerre  à 
la  France,  et  l'armée  espagnole,  commandée  par 
le  général  Hicardos,  pénétra  en  1  •  ini  t  ,  et  prit 
successivement  Collioure ,  Bellcgarde  ,  et  s'empara 
du  Ruussillon  ;  mais  les  Français  ne  lardèrent  pas 
à  chasser  l'ennemi;  el  prenant  a  leur  tour  l'offen- 
sive, ils  entrèrent  en  Espagne  par  les  Pyrénées 
orientales  et  occidentales;  le  général  Dtigommier 
battit  le  comte  de  la  Dbiob;  lîose  cl  Eiguere»  se 
rendirent  à  Tannée  française  ;  et  la  cour  d  Es- 
pagne ,  se  voyant  menacée  a  la  fois  par  les  deux  ar- 
mées, qui  marchaient  vers  la  capitale,  el  effrayée 
surtout  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  les  animait, 
conclut  un  traité  de  paix  à  Baie,  en  avril  179"', 
avec  la  république  française.  Il  fut  signé  par  le  ci- 
toyen Barthélémy  pour  la  Eraoce,  el  par  11.  Iriarie, 

r'our  l'Espagne.  Celle  puissance  céda  *  la  rénu- 
■lique  la  partie  espagnole  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue. Ce  fut  à  celle  occasion  que  Godoï  reçut  le 
litre  de  prince  de  la  Paix.  Un  traité  d'alliance  fui 
ensuite  signé  entre  les  deux  puissances,  maigre  Us 
efforts  du  prince  de  la  Paix,  qui  résista,  autaul 
qu'il  put,  aux  ioslanees  du  directoire,  el  qui, 
éloigné  du  mipislèrr  par  l'influence  française,  el 
remplacé  par  Urquijo  et  ses  amis,  parvint  à  les 
faire  disgracier,  obtint  le  rappel  de  l'amiral  Tru- 
guet,  ambassadeur  de  France  1  Madrid,  el  réussit 
a  éluder  toutes  les  propositions  du  directoire  pour 
l'invasion  du  Portugal.  Jl  faut  même  le  dire,  de- 
puis la  paix  de  Baie  le  cabinet  espagnol  ne  seconda 
la  France  qu'a  regret  ;  la  reine  lui  fut  toujours 
contraire  ;  el  c'est  de  Madrid  que  partit  l'avis  de  la 
destination  de  l'expédition  française  pour  l'Egypte  ; 
cet  avis,  transmis  a  la  reine  de  Napies,  el  commu- 
niqué par  l.nly  Harnilton  à  l'amiral  Nelson  ,  occa- 
sionna la  des  rur.lioii  de  la  flotte  française.  Enfin  le 
premier  consul  parvint  a  décider  Charles  IV  a  dé- 
clarrr  ia  guerre  au  Portugal ,  en  avril  1061  ;  elle  fut 
de  courte  durée,  et  1res  peu  sanglante;  le  cabioei 
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d*  Madrid  et  Lucira  Bontparle  conclurent  promp- 
tement  la  paix  avec  le  prinre-régent  de  Portugal 
Vt,x.à 'argent.  l.e  Portngal  céda  a  l  Espagne  la 
irille  d  Olivrnza  arec  ton  territoire,  et  l'infant  de 
Parme  fut  fuit  roi  d'Etriirir.  La  paix  d'Amiens  fui 
bientôt  signée,  et  l'Angleterre  irsiitua  M'norqur  à 
l'Espagne;  mais  conserva  Pile  de  la  Trini<Ud,  plus 
importaute  encore  par  sa  position  que  par  «a  valeur 
intrinsèque  ;  mais  I  Espagne  ne  fouit  pat  long- 
temps de*  douceurs  de  la  paix  ;  la  guerre  éclata  de 
non  velu  ,  et  les  Anglais  prirent,  avant  de  la  dé- 
clarer, quatre  «allions  rsj  agnots.  Cependant  l'Es- 
pagne négocia  long  temps  avant  de  commencer  la 
guerre  contre  l'Angleterre-;  elle  fut  enfin  déclarée, 
et  le»  suites  en  furrnt  funestes.  La  mémorable  jour- 
née de  Trafalgar  détruisit  d'un  seul  coup  la  marine 
"P'Çno'c  et  ce  le  de  France  ;  l'amiral  Nelson  y 
perdit  U  vie  ,  et  Gratina  mourut  des  llrnure»  qu'il 
reçut  dant  celte  action.  Peu  de  temps  âpre  .Napo- 
léon, décidé  à  s'emparer  de  toute  la  péninsule, 
commenta  par  eng'ger  l'Lspagne  a  lui  fournir  une 
armer  auxiliaire  de  dix-huil  mille  hommes  de  trou- 
pes choisies,  elles  partirent  en  effet  en  180C  ,  soua 
le  rommardrraent  du  général  marquis  de  la  Bo- 
mana  ,  avant  sou»  lui  le  gé.  éral  Kinilcl.iu  ,  resté  de- 
puis au  service,  de  la  France;  ces  Iroupr»,  envoyées 
en  Allemagne,  furent  employées  dans  la  Pomérame 
suédoise  contre  Straltund  En  même  Irmp»  Naj  o- 
bon  menaçait  le  Portugal  ,  el  cbenbail  à  entraîner 
l'Espagne  dans  c.-lle  guerre,  qu'il  lui  faisait  envisa- 
ger comme  n'ayant  pour  but  que  de  soustraire  à 
jamais  re  pats,  a  l'influence  anglaise,  en  le  paMa- 
eanl  au  profil  du  roi  d  Espagne  el  du  prince  de  la 
aix.  Le  favori  résista  ,  maïs  séduit  par  ctt  appal, 
il  autorisa  son  agent  confidentiel  ,a  Paris,  D.  Eu- 
génie» Izquierdo  à  conclure  le  célèbre  traité  de  Fon- 
tainebleau, qni  fut  en  rffet  signé  par  lui  et  le  mare  • 
cbal  Duroc,  le  97  octobre  1807  On  y  stipulait  le 
partage  du  Portugal  en  Iroi»  portions,  l'une  au  nord, 
sous  le  nom  de  Lutilanie  devait  être  occupée  par  l<  s 
troupes  françaises,  et  était  drainée  au  roid'Etrurir, 
po«r  le  dédommager  de  la  couronne  qu'on  venait  de 
lui  ravir  par  l'abdication  de  la  reine  sa  mère.  La 
deuxième   portion  ,  l'Algme,  était   réservée'  m 
prince  de  la  Paix  ;  el  la  capitale,  qui  devait  rester 
en  séquestre  rntre  les  mains  des  Français,  formait 
la  troisième.  Pendant  1rs  négociations  qui  précédè- 
rent <e  Irailé  ,  Napoléon  préparait  la  ruine  de  la 
famille  royale  eu  Espagne,  el  profilant  de  la  haine 

du  peuple          if  la  renie  et  son  favori,  du  nirpris 

gênerai  pour  le  roi  ,  el  de  l'inimi  ié  du  prince  ries 
As  uries  pour  le  drince  de  la  Paix  et  pour  la  reine. 
Ferdinand  ayaui  perdu  son  épouse,  la  princesse  de 
Naple»,  en  ioV>3,  oh  lui  suggéra  qu'il  ferait  bien  de 
<lrm  nclor  a  s'allier  a  I .  famille  de  Bonaparte;  l'am- 
bassadeur, M.  rie  Brauhartiait  ,  lui  proposa  d'épuu- 
sit  la  fille  aiuér  de  Lucien.  Irapatirnl  de  régner, 
Ferdinand  commença  des  lors  à  conspirer  contre  inn 
pere ,  d'accord  avec  ('  n.  !,..■,:,  ,!  ,  soutenu  par  les 
conseils  de  Etroiquit  ,  son  confident  ;  el  appuyé  de 
tous  les  mécontents  qui,  sans  *  inquiéter  de  I  ave- 
nir ,  et  se  faisant  peul-èlre  illusion  sur  le  caractère 
de  Ferdinand,  ne  songeaient  qu'a  se  v»ir  délivrés 
d  un  rot  inepte,  d'une  reine  déiesiée  et  d'un  favori 
aMiorré.  La  conspiration  fut  découverte ,  le  prince 
lui  arrêté  ,  le  ïij  octobre  1807  ,  son  proies  instruit  , 
et  sa  condamnation  paraissait  inévitable  ,  lorsque 
Napoléon  intervint  en  faveur  de  Ferdinand,  et,  d'un 
ion  rn-naçanl,  força  Charles  IV  à  meure  sou  fil» 
en  liberté  ,  en  lui  accordant  son  pardon  el  tnel- 
Unl  la  procédure  au  néant.  Sur  ces  entrefaites, 
l'armée  des' i née  à  envahir  le  Portugal,  sons  le 
commandement  du  général  Junol,  en  r*  ru  E»pa- 

}«e,  et  s'empara  sans  coup  férir  du  Portugal,  tpie 
«»n  V|  asail  quitté   pour  se  rendre  au  Brésil  , 


•près  avoir  ordonné  aux  Portugais  de  n'opposer 
aucune  résistance  a  l'armée  française,  et  avoir  dé- 
garni de  troupes  loul  le  pays  par  lequel  elle  dr»a>l 
pénétrer.  Bientôt  cette  armée  lut  suivie  d'une  autre 
plus  considérable,  rommandée  par  Mural,  desti- 
née à  s'emparer  de  l'Espagne,  sou»  le  prélexied'al 
1er  atsiégrr  Gibraltar.  L'occupation  de  plusieurs 
provinces  espagnoles  n'avait  point  suffi  pour  des- 
siller les  yeux  du  roi  el  de  son  favori  «tir  1rs  vé- 
ritables inirnlionsde  Napoléon  ;  mais  «serti  nifju 
par  Irquierdo,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  lou>e 
bâte  à  Madrid,  du  danger  qui  menaçait  la  monar- 
chie, Charles  IV  et  la  reine  se  décidèrent  a  qui:irr 
l'Espagne  et  à  suivre  J'exemple  dn  prince  régent 
de  Portugal,  en  se  rendant  au  Mexique.  Ce  projet, 
proposé  par  le  prince  de  la  Paix,  et  adopté  par 
Charlrs  IV,  allait  être  mis  en  exécution;  J.  a  un 
corps  d'armée  avait  élé  placé  sur  la  route  de  Ca- 
dix ,  des  effets  précieux  étaient  emballés  lorsqur  le 
roi  Cl  appeler  son  fils  Ferdinand,  cl  lui  adressa  le 
discours  suivant ,  que  nous  tenons  d'une  personne 
a  qui  le  vieux  rot  a  raconté  dt-imis  Ions  1rs  détails 
de  celle  scène.  «  Mon  cher  fils,  les  Français  tn'nrit 
••  trompé;  ils  s'avancent  pour  s'emparer  de  la  capitale 
••et  du  11.,  .  iip  ,  et  nous  n'avon>  aucun  moven  de 
••leur  tésisier;  il  n'r»l  plus  temps  de  songer  an 
•  passé,  il  s'agit  rie  sauver  la  monarchie ,  et  tout 
»  le  plan  que  j'ai  arrêté  pour  conserver  à  noire 
-famille  le  In. ne  de  ses  ancêtres  en  Europe  el  ara- 
••dela  des  mer».  Je  par*  avec  voire  roere,|e  prince 

-  de  la  Paix  et  le  reste  de  la  famille ,  pour  Cadix 

-  dont  la  roule  nous  esl  encore  ouverte  ;  de  la  uoir» 

-  nous  rendrons  au  Mexique  pour  conserver  celle 

-  précieuse  partie  de  rot  étals,  toi,  puisque  m  as 

-  confiance  dans  les  promet, es  de  Napoléon,  re»ie. 
-en  Espagne,  je  te  laisse  le»  pouvoirs  les  pin. 

-  ample» ,  el  le  nomme  mon  lieutenant,  tu  y  régnr- 
••  ras  en  roi.  »  •  Ferdinand  »e  jeta  à  mes  genoux 
(poursuivit  Cli ji les  IV;,  les  baigna  de  larme», 

-  renouvela  ses  exruses,  et  témoigna  re*  plua  «il* 
-regrets  de  tes  fautes  patsée»,  m'accabla  de  renier- 
«  riements  ainsi  que  la  reine  el  le  prince  de  la  Paix 
■  qui  étaient  pré^  1  ;  ,  ri  ,  à  peine  sorti  de  mon 
-appartement  à  Aran'uri,  il  alla  arneut'r  la  po- 
••  i  ul.ice  ri  les  gardrs-du-corps  contre  moi  et  contre 

-  le  prince  de  la  Paix  ,  le  dénonçant  comme  cou- 
••  pablr  de  ru'avoir  r.onsrillé  de  quitter  I.  .  bernent 

le  royaume,  en  suivant  le  houleux  exemple  dit 
"prince  régrni  de  Portugal.  On  arrêta  le  prince  rie 
••la  Paix:  on  lui  fil  plusieurs  blessures,  el  il  n  e- 

-  chapp.i  à  la  mon  que  par  la  promptitude  que  je 
"  mis  a  tigner  un  acte  d'abdication  qu  on  me  dicta 

-  en  faveur  d  un  fils  ingrat  et  dénaturé.  ■  Le  irium- 
plie  du  nouveau  roi  fut  de  courte  durée;  u'o  an; 
braver  le  courroux  de  Napoléun  s'il  lui  désobéis- 
sait, il  se  laissa  attirer  d'abord  a  Burgns  ,  entuila 
a  Viltoria  ,  et  enfin  a  Bayonne  ,  ou  il  arriva  le  3.1 
avril  icjoH,  et  il  fut  bientôt  suivi  (  le  3o  avril),  par 
son  père,  sa  mère  el  le  prince  de  la  Paix.  La,  Char- 
lei  |V  ayant  prolesté  romrc  «un  abdication  forcée  , 
Frrdinand  fui  obligé  de  rendre  la  couronne  à  son 

[ère,  qui,  à  son  tour,  la  céda  sans  regrets  a  Napo- 
éon,  et  celui-ci  la  plaça  sur  la  tête  de  son  frerc 
Joscj  li  Ferdinand,  conseillé  par  le  rhatsuiue  Es- 
coiqnit,  voulut  résister  ;  mais  Napoléon  qui  avait 
ru  main  1rs  preuves  légale»  de  tes  me  a  Ces  contre 
son  père,  lui  imposa  silence  par  ce»  mots  :  /' abdication 
ou  la  mari  L'n  Irailé  fut  conclu  avec  Charles  1  \  , 
par  lequel  un  lui  accordait  une  pension  el  un  pa- 
lais; il  résida  d'abord  a  Coropirgne,  mai»  I  •  cli- 
mat lui  riant  contraire ,  il  alla  bab.lrr  Marseille, 
el  ennuie  Borne  ou  ou  lui  donna  le  palais  Bnrghrte 
pour  logement.  Sa  pension  bientôt  réduite  ,  lui  lut 
cependant  pavée  régulièrement ,  et  le  roi  el  toute  xa 
famille  ne  cessèrent  d'être  traite»  avre  tous  Ira  rg-»r  J» 
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Jui  à  lenr  ra->g  et  à  leur»  infortunes.  La  chute  <ie 
Napo'éon  et  l'élévation  de  Ferdinand  su  trône, 
par  suite  d'un  traité  c  nc'u  mire  Napoléon  et  ce 
prince,  plaça  de  nouveau  le  malheureux  Charles  IV 
dms  une  position  fâcheuse  ;  il  cessa  de  toucher  sa 
pension  de  France,  et  Ferdinand  le  laissa  pendmt 
quelque  temps  privé  de  luut  revenu  ,  po<ir  le  con- 
traindre à  renoncer  définitivement  à  ses  droit»  incon- 
testables à  la  couronne,  ce  qu'il  fil  en  effet,  et  ce  ne 
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fut  qu'alors  qu'il  commença  à  recevoir  une  pension 
qne  son  fils  consentit  à  lui  faire.  La  faiblesse  de 
Cii  «ries  IV  se  montra  alors  dans  tout  son  jour ,  car 
quoique  engage'  et  .solicité  par  ses  amis,  et  même 
par  de*  têtes  couronnées,  à  réclamer  l'interven.ion 
des  souverains  asserohlés  au  congres  de  Vienne, 
pour  obtenir  du  moins  un  apanage  assuré  et  Indé- 
pendant des  c-ipricesde  Ferdinand  ,  tel  pareaemple, 
que  les  îles  Baléares  ou  les  Canaries:  il  se  refusa 
constamment  à  faire  ou  a  autoriser  la  moindre  dé- 
marche à  celte  fin.  Parmi  les  souverains  qui  avaient 
manifesté  le  désir  de  plaider  sa  cause,  il  faut  comp- 
ter celui  de  Biviére,  père  du  roi  actuel  C  est  en  i8iâ 
que  Char  es  IV  signa  un  Irailé  avec  son  fils,  dans 
lequel  il  renonça  a  la  couronne;  FerdinanJ  s'y 
obligeait  à  faire  à  son  père  une  pension  viagère  de 
Iroi»  millions  de  francs  ,  en  lai  accordant  de  plus 
quinze  cent  mille  francs  pour  acquitter  ses  délies; 
et  dans  le  cas  ou  Charles  mourrait  avant  son  épouse, 
une  pension  de  deux  millions  de  francs  a  celte 
princesse  en  qualité  de  reine  douairière.  L'un  ei 
t'aulre  survécurent  peu  damnées  a  cei  arrangement  : 
la  reine  mourut  le  37  décembre  1818,  et  i4  j""rs 
après,  Charles  IV  termina  sa  carrière,  à  l'âge  de 
71  ans  ,  le  20  janvier  '819.  Nous  terminerons  celle 
notice  par  une  observation  relative  aux  événements 
d'Aran|tiez,  qui  eurent  des  suites  si  importantes  pour 
I  Espagne  et  pour  toute  l'Euro;  e,  et  dunt  les  effets  se 
font  encoresenlir.  Dans  celle  conjoncture,  Ferdinand 
et  ses  conseillers  furent  les  dupes  des  agents  de  Napo- 
léon, que  le  sage  profet  de  Charles  IV  contrariait 
singulièrement,  puisqu'il  retardait  la  pris*  de  Ca- 
diX,  et  laissait  échapper  le  chef  de  la  famille.  Bo- 
naparte n'avait  fomenté  et  encouragé  les  dissensions 
domestiques  entre  le  père  et  le  fils,  que  pour  les 
perdre  l'un  par  l'autre;  il  vit  sa  proie  prêle  a  lui 
échapper,  et  il  se  hâta  de  pousser  Ferdinand  a  un 
ae«e  de  révolte  ouverte,  afin  d'empêcher  le  départ 
de  Cliarles  IV.  Le  prince  des  Asturies  donna  dans 
le  piège,  se  croyant  as-uré  de  la  protection  de  celui 
qui  lui  av.iil  déjà  sauvé  la  vie;  mais  il  oublia  que 
celte  circonstance  même  I  avait  livré  ,  en  que'qtte 
sorte  ,  à  la  discrétion  d'un  protecteur  si  redoutable  ; 
il  ne  tarda  pas  à  l'apprendre,  H  si  Napoléon  échoua 
dans  son  plan,  'ce  fut  par  la  faute  de  Mural,  et 
surtout  de  D'ipon'. 

CHARLES-AUGUSTE,  fils  adoptifde  Char- 
les XIII  et  prince  roval  de  Suède,  issu  d'une  ligne 
collatérale  de  la  mai  on  royale  d;  Danrmirck,  se 
nomm  iil  ,  asanl  $011  adop  ion,  Chrétien- Auguste. 
Frère  d>i  duc  de  Sch'eswig  ilolstein-Sondeihourg- 
Augusle  îbourg.  Il  naquit  le  t)  |uillel  17I18,  et  se  dis- 
«ingua,  en  180S,  à  la  défense  d<-s  fronlîtres  de  la 
Norvvcgc.  Le  comte  M-»rner  et  d'autres  officiers  dis- 
tingués de  l'armée  suédoise,  apprirent,  dans  celle  oc 
rasion,  à  connaître  personnelle!!!)1  ni  ce  prince ,  qui , 
par  ses  rares  qualités,  s'était  .'éja  acquis  la  cnnsiJrra- 
tion  généra  e  ,  et  i's  manifestèrent,  dès  lors,  le 
dé>ir  de  le  voir  un  jour  assis  sur  te  Irùne  de  Suéde. 
Le  roi  ,  Charles  XIII  ,  n'ayant  pas  d'euf.inls ,  pro- 
posa ,  en  juillet  1809,  a  la  dicte  du  royaume,  !e 
prince  Chrétien -Auguslr  puur  son  sucre«scur.  Celui 
ci  fut  élu  unanimement  le  18  du  même  mois.  Le 
comte  Monter  transmit  celle  uouvelle  au  prince  , 
qui  7l.:r.lara  être  di-posé  à  accepter  l'olïre  dont 
l'honorait  la  na.ion  suédoise,  aussi. 01  que  la  piix 


serait  établie.  Cependant  l'acte  de  son  élection  fui 
promulgué,  le  18  août,  à  Stockholm  ,  tandis  que 
la  paix ,  entre  la  Suéde  et  le  Daueraarck ,  ne  fut 
conclue  que  le    10  décembre   1809  a  Jonknping. 
Elle  fui  suivie  de  la  paix  de  Paris  ,  s'gnée  le  G  jan- 
vier 1810 ,  et ,  le  aa  ,  le  prince  royal  fit  son  entrée 
dans  Stockholm.  Le  a4,  il  p>êta  serment,  et  reçut 
les  hommages  des   éiats  «lu  royaume.  Kn  m? nie 
temps  ,  le  rot  fit  publier  Pacte  d'adoption,  dans 
lequel  le  prince  prit  le  nom  de  Charles -Angu-te.  Sa 
justice  et  sa  popularité  le  firent  bientôt  chérir  de  la 
nation  suédoise.  Simple' dans  sa  manière  de  vivre, 
il  donnait  l'exemple  de  l'économie,  et  remit  à  l'état 
le   revenu  de  10,00  rlblr.  ,  attaché  à  sa  charge 
de  *rand-amiral.  S'étant  ensuite  rendu  dans  1rs 
provinces  dn  sud,  p >ur  iuspectrr  les  troupes,  il 
fut  attaque,  le  10  mai,  de  violentes  coliques  ac- 
compagnées de  vomissements,  après  avoir  mangé 
du  pâté  froid.  Les  déclarations  du  prince  firent  d'a- 
bord naître  des  soupçons   d'empoisonnement ,  et , 
quoique  malade  de  corps  et  d'esprit,  il  assista  ,  le 
2H  mai  ,  a  Quiddinge  aux  manœuvres  et  évolutions 
du  régiment  de  hussards  de  Mortier;  mais  tout  à 
coup  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  il  tomba 
de  cheval  à  la  renverse,  et  malgré  tous  les  soins  qui 
lui  furent  donné*  par  le  médectu  de  la  cour,  Rossi , 
il  eicpira  une  demi-heure  après.  Son  corps  fut  ou- 
vert et  ne  présenta  aucune  trace  de  poison  ;  mais  le 
peuple  de  Stockholm,  aigri  contre  la  noblesse, 
persista  a  croire  le  conira-re  et  se  porla  aux  dernier» 
exrès  de  fureur,  lorsque,  le  ao  juin,  le  corps  du 
prince  fut  transporté  a  S-ockhlom  pour  y  tire  in- 
humé. Le  m  iré,  h  il  du  palais  Axel  Fersen  perdit  la 
vie  au  milieu  de  ce  désordre,  et  la  populace  furieuse 
ne  céda  le  terrain  qu'aux  b  Vionnciles  et  au  canon.  Un 
ne  reconnut  ,  que  trop  Nrd,  l'innocence  des  mem- 
bres de  la  famille  du  comte  Fer»en  ,  à  la  suite 
d'enquêtes  et  de  recherches  sévères  ;  mais  le  méde- 
cin Itossi  fut  banni  du  royaume.  Cependant  le  rap- 
port du  médecin  Lodin  sur  les  cau«es  présumables 
de  la  murl  du  prince  royal  et  celui  du  magistère 
Krook,  sur  ce  qui  s'était  passé  dans  le  presbytère 
de  Quiddinge  ,  n'étaient  pas  de  uature  a  repousser 
les  soupçons  du  peuple,  e',  même  aujourd'hui  ,  le 
vrai  motif  de  cette  mort  n'est   pas    encore  bien 
connu.  Le  prince  n'était  pas  marié. 

CHARLES  XIII,  roi  de  Suède,  né  le  7  octobre 
1748,  scconJ  til,  du  roi  Ado'phe-FrédéMC  et  de 
Louise  Ulriqne  ,  sceur  de  Frédéric-le-Grand.  Nom- 
mé grand  amiral  de  Suède  en  naissant,  loule  jon 
éducation  fut  dirige'e  vers  iViude  la  m.«nne.  Il  fut 
élu,  en  1763,  président  honoraire  de  la  société 
des  sciences  d'Upsal,  et  fil  ,  en  «770,  un  voyage 
en  Europe.  Rappelé  eu  Suède  par  la  mort  d'Adol- 
phe-Frédéric ,  il  prit  une  grande  part  a  la  révolu- 
lion,  et  fut  élevé,  par  son  frère  Gustave  III,  au 
poste  important  de  guuverneur-géoér  il  de  S;o<  kholm. 
En  177a  ,  il  fut  nommé  duc  de  Siidcrmautiland  ,  et 
épousa  ,  en  1774  ,  lledwig  Elisabeth  Charlotte 
princesse  de  Holsiein-Goilorp.  Dans  la  guerre  de 
1778  contre  la  Russie,  il  eut  te  commandement  en 
chtf  de  l'armé' navale,  battit  les  Russes  dans  le  golfe 
de  f  inlaud'.-  ei  ranima  heureusement  sa  flotte  dans  le 
por"  de  Orskrom ,  par  la  s:-.i$on  la  plu.  dangereuse.  Il 
fui  ensuite  nommé  gouverneur-général  de  la  Fin- 
lande ,  et  obtint  le  privilège  d'avoir  une  garde.  En 
1 7<ja  ,  «près  l'nssass^nat  de  Gustave  I J I ,  il  se  trouva 
ai  t  icte  de  la  régence  ,  conclut ,  heureusement  puur 
la  Suéde,  la  paix  avec  tous  les  états,  et  fit  avec  le 
Danemarck  une  alliance  dont  le  but  était  de  proté- 
ger la  navigaiiou  dans  les  mers  du  nord.  Jl  fonda, 
a  cette  ep<  -,iic,  le  musée  de  Stockholm,  une  acadé- 
mie militaire  pour  deux  cents  :  tunes  gens,  rt  s'acquit 
la  considération  et  l'amourde  tous  les  Suédois.  En 
170/»,  à  la  majorité  detGustavc- Adolphe  IV,  Char- 
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les  lui  remit  le  limon  de  l'étal,  et  te  relira  a  son 
rhâtean  de  Rorersberg,  où  il  véeot  en  simple  par- 
ticulier. Il  ne  sortit  de  celte  solitude  qu'après  la 
révolution  qui  ,  en  1809  ,  fit  descendre  du  trône 
Gustave  Adolphe  IV.  Cb.irles  se  trouva  replacé  à  la 
lèle  des  affaires,  et  quelques  mois  après  (  le  »0 
juin  1809),  il  fut  proclamé  roi,  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Lapais,  conclue  alors 
avec  la  Russie  el  la  France  ,  procura  à  la  .Suède  U 
rrpos  qui  lui  était  si  nécessaire  pour  réparer  les 
perles  considérables  qu  elle  avait  éprouvées,  et  pour 
achever  sa  constitution.  Le  3t>  octobre  18  io,  il  accepta 
le  maréchal  Dernadott».  qu'avaient  choisi  les  états 
du  royaume  pour  son  fils  adoptifet  son  successeur, 
el  vécut  avec  lui,  ainsi  qu'avec  son   fils  Oscar, 
d-in*  la  meilleure  intelligence.  Le  27  mai  181 1  ,  il 
fonda  l'ordre  de  Charles  XIII,  qui  fut  unique- 
ment donné  ans  francs-matons  d'un  grade  élevé.  Le 
\  novembre  i8i4»  sa  politique  adroite  acquit  la 
Nnrwége  à  la  Suède  ,  en  dédommagement  de  la 
Finlande,  et,  le  ai  juin  181C,  il  entra  dans  la 
sainte-alliance.  Il  sut  se  faire  aimer  des  Suédois  , 
et  ta  morl,  arrivée  le  5  février  1818,  occasiona 
un  deuil  général  dans  le  royaume. 
CHARLES  XIV.  Voy.  B«b:im>ottx. 
CHARLES  EMMANUEL  i V,,roi  de  Sardaigne, 
naquit ,  le  s4  mai  '79'  •     'lait  fils  aîné  de  Victor- 
Amédée  III,  el  poria,  avant  d'être  roi,  le  litre  de 
prince  de  Piémont.  Laurent  de  Médias  a  dit  '•  l 
popoli  non  si goivrnano  co"  pi tenott ri  (  les  peuples  ne 
se  gouvernent  p  is  avec  des  patenôlre<).  Le  cardinal 
■le  Gcrdil,  prélat  savant,  mais  d'une  piété  qui  con- 
venait plus  à  la  vie  des  cloître»  qu'a  une  éducation 
royale,  imprima  aux   idées  religieuses  du  jeune 
Charles-Emmanuel  une  direction  qu'il  a  trop  aveu- 
glément suivie,  alors  qu'il  fallait  d'autres  qualités 
pour  soutenir  la  gloire  d'une  nulinn  el  le  poids 
d'une  couronne.  Naturellement  pacifique  ,  il  ne  de- 
mandait point  à  prendre  part  aux  mouvements 
politiques  qui  agitèrent  la  France  et  l'Europe  â 
la  fin  du  dernier  siccie.  Toutefois  ,  il  ne  put  rente 
étranger  à  cette  crise  universelle,  el  fes  alliances  t'y 
entraînèrent.  Il  avait  épousé  une  secur  de  L->uis  XVI, 
la  princesse  Marie- Adelaide-CloliMe-Xavicre  de 
France,  et  marié  set  propres  sœurs,  l'une ,  en  1771, 
au  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIfl,  el 
l'autre,  en  1773  ,  au  comte  d'Artois,  aujourd'hui 
Charles  X.   \<cror  -  Amédée  ayant  donné  asile 
a  ses  deux  gendres,  la  France  lui  déclara  la  guerre 
en  >7<)a-  I'  perdit  une  partie  de  ses  états  el  après  la 
bataille  de  Mondovi,  qui  amena  la  retraite  des 
Autrichiens,  et  il  ouvrit  l'Italie  aux  Français,  il 
signa  la  paix  avec  le  général  Ronaparte.  Apres  un 
nouveau  traité,  en  179O,  CI»  irles-Emmanuel  suc- 
céda à  son  père  et  il  monta  sur  le  trône.  Ce  prince 
estimable ,  comme  homme  privé,  ne  connut  que 
le  malheur  de  régner.  Refusant  noblement  de  faire 
une  banqueroute  nationale,  r|  forcé  de  faire  des 
reformes  considérables  dans  les  emplois  Publics  et 
dans  sa  propre  maison,  il  s'attira  une  foule  d  ennemis. 
Pendant  que  d'un  autre  i.rVé,  il  s'efforçait  de  conju- 
rer l'orage  en  consentant  à  fournir  dix  mi. le  hommes 
■le  troupes  à  la  Fr.ince  et  à  donner  passage  a  ses 
armées,  ses  minis'res  s'efforçaient  d'aggraver  sa1  si- 
tuation en  rrpouss.wt  les  idées  de  liliené  ,  et  en  per- 
sécutant crux  qui  les  avaient  adoptée».  Excité  p.ir 
eux  aux  vengeances  roya'es,  il  fui  puni  poor  eux. 
Les  armes  qu'il  prit  p«ur  se  défendre  furent  ausîi- 
tôt  brisées  dans  tes  mains.  En  174)8,  il  reçut  garni- 
son française  dans  sa  citadelle  ,  el,  en  179g,  il  fut 
obligé  de  se  réfugie-  en  Sardaigne.  Il  y  protesta  inu- 
tilement contre  toutes  les  concessions  qu  il  avait 
faites;  mais  la  mort  de  la  reine  sa  femme  (t&oa)  et 
tons  les  dégoûts  dont  on  l'avait  abreuvé  ,  ayant 
rendu  la  couronne  trop  onéreuse  pour  lui,  il  abdi- 


qua, le  4  juin  1809,  et  mourut  à  Rome,  le  6  oc- 
tobre 18(9.  Elevé  comme  doit  l'être  un  homme  des- 
tiné a  commander  aux  autres,  il  eût  fait  le  bonhenr 
de  ses  sujets ,  et  honoré  le  trône  par  sa  loyauté  ;  malt 
l'éducation  monacale  qu'il  avait  reçue,  ayanl  étouffé 
en  lui  le  germe  de  toute  résolution  énergique,  sa 
faiblesse  morale  rendit  inutiles  la  candeur  et  la  bonté 

'cHA RLES-EUGÈNE,  duc  de  Wurtemberg,  ne 
le  11  février  1738,  était  le  fils  aîné  de  Cbarles- 
Alexan  re.  Elevé  au  rang  de  duc,  en  173?  ,  il  de- 
meura sons  la  tutelle  des  dncs  Charles-Rodolphe  et 
Charles-Frédéric,  jusqu'à  l'âge  de  iGans,  où  l'em- 
pereur Charles  VII,  le  déclara  majeur.  Prince  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  fastueux,  il  rendit  dan«  les 
premières  années  de  son  règne  son  peuple  malheu- 
reux ,  par  le  luxe  qu'il  déploya  et  son  penchant  aux 
plaisirs.  Les  sommes  qu'il  dépensait  pour  les  théâ- 
tres ,  les  bals,  les  chasses,  pour  des  voyaget  oné- 
reux, et  pour  ses  maîtresses  ,  excédaient  de  beau- 
coup les  revenus  du  Wurtemberg.  Aussi  employait- 
il  les  moyens  les  p'ut  ruineux  pour  se  procurer 
de  nouvelles  ressources.  C'est  ce  besoin  d'ar- 
gent qui  le  porta  à  s'offrir  volontairement,  et 
sans  motifs,  pour  servir  contre  la  P  russe,  au  com-  I 
mencement  de  la  guerre  de  sept  ans,  el  il  entra 
bientôt  après  dans  la  Saxe  à  la  tête  d'une  armée 
de  qttatorxe  mille  hommes,  dont  la  levée  réduisit 
ses  sujet»  au  désespoir.  Les  anciens  traités  entre  le 
prince  el  le  peop'c  forent  éludés  ou  méprisé*,  el 
après  la  guerre ,  les  étals  du  pays  réduits  à  im- 
plorer la  protection  de  l'empereur  et  des  princes 
de  I  empire,  s'adressèrent  principalement  aux  puis* 
sances  prolestantes.  Enfin,  en  '79°»  i*  Prusse 
s'étant  rendue  médiatrice  ,  un  accommodement  fut 
signé  entre  le  prince  el  les  états.  L'âge  des  passions 
était  passé,  et  le  duc  modérant  et  bornant  ses  propres 
dépenses,  chercha,  par  l'établissement  de  plusieurs 
institutions  bienfaisantes  et  utiles;  à  cicatriser  les 
plaies  qu'il  avait  faites  à  l'état.  Il  mit,  dès  lors,  le 
plus  grand  soin  à  faire  prospérer  l'agriculture  Bien- 
tôt des  roules  superbes  facilitent  le  commerce  inté- 
rieur, toutes  les  branches  de  l'administration  attirent 
ses  regards  bienfaisants,  et  les  limites  du  duché 
s>>nt  reculées  par  des  achats  successifs.  La  eonstrac* 
lion  des  superbes  châteaos  de  la  Solitude  el  de  Ho» 
henheim  ,  les  embellissements  de  Ludwigbonrg  , 
de  Stiiigarld,  et  plusieurs  autres  travaux  s«rub'able» 
alimentent  l'industrie  nationale.  Les  arts  et  les 
science»  furent  protégés  et  encouragés,  Slulgardt 
devint  la  résidence  d'artistrt  habile»,  et  l'on  vil 
sortir  successivement  des  établissements  consacre* 
a  l'instruction  publique,  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués ,  tris  que  les  Spittler,  les  Schiller  et  autres  ; 
des  ce  moment  Charles-Eugène  fut  adoré  de  ses  su- 
jets. I1  passa  dans  les  loisirs  d'une  douce  el  saine  phi- 
losophie ,  1rs  dernières  années  de  sa  vie  à  son  châ- 
teau de  Hohenheim,  ou  il  mourut,  le  a4  octobre 
1793.  Il  laissa  à  son  frère,  Louis-Eugène,  un  étal 
Qonsanl,  et  l'exemple  d'un  gouvernement  sage  et 
paternel. 

CHARLES  (Taioooiu-AiiTOi»ix-MAn:i),  for, 

Dalbcac. 

CHARLES-LOUIS  DE  LORRAINE,  archiduc 
d'Autriche,  etc.,  naquit  a  Vienne  le  S  rnart  «771, 
et  fit  ses  premières  armes  sous  le  prince  de  Cnbourg, 
dont  il  commanda  l'avant-garde  dans  let  campa- 
gnes de  179-1.  U  se  distingua  sur  la  Meuse  ,  con- 
tribua au  succès  de  la  bataille  de  Nerwinde,  fut 
fait  gouverneur-général  des  Paya-Bas,  et  feld-ma- 
réchal-lieutenant.  11  continua  tic  combattre,  assista 
aux  affaires  de  Charlrroy,  se  signala  à  Fleurus,  à 
Adenhoven,  el  fut  chargé  Tannée  suivante  du  com- 
mandement de  l'armée  dn  Rhin,  que  U  retraite  de 
Clerfait  laissait  vacant.  Il  ouvrit  la  campagne,  eut 
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divers  engageait nti  avec  Moreau  ,  fut  vainqueur 
dam  les  uns,  battu  dans  les  autres,  mais  donna 
dans  tous  des  preuves  d'habileté.  Pendant  qu' 
laltait  ainsi  avec  son  adversaire,  Worlrn»leLen, 
moi  us  heureux,  succombait  sous  les  efTorls  des 
siens.  Celte  défaite,  loin  d'ébranler  l'archiduc,  ne 
fil  qu'exalter  son  courage.  Il  divise  ses  troupes ,  en 
laisse  une  partie  au  général  Lalnur  pour  faire  tête  à 
l'ennemi  oui  le  pres«e  ,  s'éloigne  avec  l'autre,  tra- 
verse rapidement  la  Fr*ncou<e,  alleinl  Jourdan,  le 
bat,  le  culbute  dans  deux  actions  consécutives  ,  cl 
le  rejette  de  I  autre  c6:e  du  Rhin.  Moreau,  qui  n'a 
su  imilcr  ni  prévenir  les  rapides  combinaisons  du 
prince,  est  entraîné  dans  le  mouvement  rétrograde,  el 
les  Français  ne  conservent  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
que  le  fort  de  ltelh.  Malheureusement  pour  lui 
l'archiduc  ne  mit  pas  à  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire  les  la'ents  et  la  vivacité  qu'il  avait  mis  à  la 
préparer.  Au  lieu  de  courir  venger  les  défaites  de 
M  nation  sur  la  Piave  ,  comme  il  les  avait  vengées 
sur  le  Danube,  il  se  laissa  séduire  par  la  satisfac 
lion  de  compléter  la  délivrance  de  l'Alemagne  ,  et 
perdit  trois  mois  devant  des  ouvrages  qui  ne  pouvaient 
avoir  aucune  influence  snr  les  résultais  définitifs  des 
opérations.  11  passa  enfin  les  monts,  mais  l'armée 
impériale  avait  succombé  dans  les  champs  d'Ar- 
cole.  Il  ne  trouva  plus  que  des  débris  dont  il  essaya 
vainement  de  rappeler  la  confiance.  Battu  sur  la 
Pîave,  forcé  sur  le  Tagliamrnto,  enfoncé  toutes  les 
fois  qu'il  voulut  en  venir  aux  mains,  il  se  vit 
bientôt  obligé  de  recourir  aux  négociations  pour 
sauver  la  capitale.  I.e  général  Bonaparte,  qui  admi- 
rait 1rs  talents  qu'il  avait  déployés  dans  ces  cir- 
constances difficiles,  chercha  à  atténuer  I  ira  près 
sion  fâcheuse  que  ses  revers  avaient  causée.  ••  Votre 
•  cabinet ,  dil-il  à  Maeifeld  ,  a  envoyé  contre  moi 

-  trois  armées  sans  généraux;  au.ourd'hui  il  fait 

-  marcher  un  général  sans  armée.  On  ne  peut  être 

-  plus  inepte.  -  La  paix  de  Campo-Fnrmio  fut 
bientôt  rompue,  et  l'archiduc  reprit  le  commande 
ment  des  armées  du  nhin.  Plus  heureux  sur  ce 
fleuve  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  montagnes  de  la 
Carinlhir,  il  battit  Jourdan,  passa  en  Suisse,  fil 
assaut  de  manœuvres  et  d'audace  avec  Masscna. 
Repoussé  dans  une  première  tenlalive,  il  se  dispo- 
sait à  assaillir  de  nouveau  les  positions  qn'occupait 
son  redoulable  adversaire.  Il  avait  porté  au  dernier 
point  l'exaltation  de  ses  grenadiers,  leur  avait  dé- 
fendu de  charger  leurs  armes,  et  allait  .donner  le 
signal  lorsqu'il  apprit  qu'il  étail  prévenu.  Masséna, 
dont  la  ligne  était  trop  étendue,  avait  fait  une 
marche  rétrograde,  et  s  était  établi*  dansone  posi- 
tion plus  facile  à  défendre.  L'archiduc  le  suivit  ,  el 
se  promenait  de  le  déloger  encore  lorsqu'il  fui 
rappelé  sur  le  Rhin.  Son  mouvement  dégarnit  la  ligne 
ennemie,  et  livra  les  bandes  de  Korsakoff  aux 
coups  des  Français;  eilrs  furent  taillées  en  pièces, 
et  Suwarow,  qui  croyait  joindre  une  armée  triom- 
phante, ne  trouva  que  des  débris.  Il  accusa  le  prince 
Charles  de  son  désastre;  la  cour  de  Vienne  joignit 
ses  intrigues  aux  clameurs  russes  ,  el  l'archiduc  fut 
privé  de  son  commandement.  Il  fut  cruellement 
vengé  de  cette  injustice  ;  battues  coup  sur  coup,  les 
armée  s  autrichiennes  vinrent  expirer  a  Hohenlindcn, 
et  l'empire,  sans  défense,  se  trouva  en  quelque 
sorte  à  la  mcrr.i  du  vainqueur.  Le  gouvernement , 
dans  sa  détresse,  eut  recours  au  prince  qui  l'avait 
déjà  sauvé,  L'archiduc  rassembla  les  débris  qui 
avaient  échappé  au  fer  des  Français,  négocia  el  se 
chargea  de  la  direction  du  ministère  de  la  guerre, 
dès  que  la  paix  fut  conclue.  Tout  prit  bientôt  une 
face  nouvelle.  L'armée  fui  réorganisée  ,  l'adminis- 
tration soumise  à  une  comptabilité  saine,  et  la  nul- 
lité féodale  renvoyée  dans  ses  donjons.  Malheureu- 
sement ces  améliorations  ne  servirenl  qu'a  égarer 


l'Autriche.  Ses  trompes  étaient  nombreuses,  pleines 
d'une  ardeur  que  depuis  long-temps  elles  ne  con- 
naissaient plus;  elle  crut  le  moment  favorable  ;  elle 
envahit  la  Bavière,  se  porta  snr  le  nhin,  et  vit 
bientôt  toutes  ses  espérances  confondues  par  les 
journées  d'I'lm  el  d'Anslerlils.  Le  prince  Charles, 
qui  commandait  l'armée  qu'elle  Avait  fait  marcher 
en  Italie,  déploya  vainement  à  Caldiero  toutes  les 
ressources  de  son  talent.  Les  désastres  essuyés  dans 
la  Souabe  ne  permeltaienl  pas  de  prolonger  celte 
lutte  lointaine.  Forcé  d  accourir  à  la  défense  des 
étals  héréditaires,  il  ne  chercha  plus  qu'a  ménager 
le  sang  de  ses  soldats.  Il  rendit  que'ques  combats 
glorieux,  disputa  les  positions,  les  passages  qui  lui 
permettaient  d'arrêter  l'ennemi  sans  de  trop  grands 
sacrifices  ,  et  vint ,  comme  après  llohenlindeu  ,  ré- 
parer les  désastres  que  l'imprriiie  avait  causés. 
L'armer,  comme  alors,  eul  bientôt,  sous  son  habile 
administration  ,  repris  ses  postes;  mais,  comme 
alors,  l'état  prospère,  l'instruction,  la  discipline 
qu'elle  présenta  ne  servirent  qu'à  appeler  dè  nou- 
veaux malheurs  sur  elle  et  sur  l'étal.  Les  conseillers 
de  la  couronne,  auxquels  pourtant  elle  avait  si  mal 
réussi,  ne  respirèrent  que  la  guerre,  el  ne  se  virent 
pas  plutôt  en  état  de  la  recommencer  qu'ils  réso- 
lurent d'en  courir  de  nouveau  les  chanres.  L'archi- 
duc s'opposa  long-temps  à  une  résolu  ion  qui  pou- 
vait entraîner  de  graves  inconvénients  sans  présenter 
de  véritables  avantages.  Ses  intentions  furent  mé- 
cannues  ;  son  pa'rioti<me  même  ne  fut  pas  épargné. 
Il  dédaigna  de  répondre  à  ces  basses  inculpation!. 
Le  général  Grtim  lut  moins  réservé  :  »  Montrez 
•  écrivit-il  à  Colloredo,  montres  au  prince  une  en- 
treprise, un  projet  dont  l'otililé  soit  véritable,  el 
»  vous  verrez  si  son  a  me  est  capable  d'une  résolution 
•'  généreuse,  si  elle  sait  battre  an  nom  de  la  patrie,  h 
Le  parti  qu'avaient  pris  les  ministres  l'emporta  sur 
l'opposition  de  l'archiduc  La  guerre  fut  résolue,  et 
il  fut  lui-même  chargé  de  la  conduire.  Il  pénétra 
en  Bavière,  mais  ses  opérations  furent  tou'es  incer- 
taines. Au  lieu  de  fondre  snr  l'armée  française  que 
des  dispositions  mat  entendues  livraient  rn  quelque 
sorte  à  ses  coups,  il  marcha  à  pas  de  tortue  ,  laissa 
à  Napoléon  le  temps  d'accourir,  fut  défait  dans 
deux  actions  consécutWes ,  el  eût  été  obligé  de 
meure  bas  les  armes  si  les  portes  de  Ràtisbonne 
eussent  été  mieux  défendues.  Maflre  de  la  place  en 
vertu  d'une  capitulation  que  blâma  vivement  l'ar- 
mée française,  il  se  relira  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  traversa  la  Bohême,  et  déboucha  sous  les 
murs  de  Vienne  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois 
de  mai.  Il  se  porta  austilôt  sur  quinte  à  vingt  mille 
Français  qui  avaient  franchi  le  fleuve,  le>  attaqua 
avec  ses  masses,  et  fut  deux  jours  à  les  forcer'  Il 
parvint  enfin,  a  l'aide  de  celte  immense  dispropor- 
tion de  forces  et  de  la  crue  des  eaux,  qui  avait  in- 
tercepté toute  communication  avec  la  rive  giuche, 
à  les  replier  dans  une  des  îles  du  Danube.  Ce  fut  là 
tout  le  succès  qu'il  obtint.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
à  Wagram  ;  mais  si  la  fortune  ne  couronna  pas  ses 
efforts,  il  fit  du  moins  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la 
fixer.  Il  avait  préparé  son  terrain,  disposé  ses  forces 
avec  un  art,  un  talent  qui  fit  long-temps  flotter  la 
victoire,  et  la  rendit  peu  décisive.  Celle  action  cé- 
lèbre termina  sa  carrière  militaire.  Fatigué  de  voir 
ses  ordres  méconnus,  et  les  plus  belles  combinai- 
sons sans  cesse  compromises  par  l'inaction  ,  les 
mouvements  spontanés  de  généraux  indociles,  il 
résigna  son  commandement,  ne  cessa  depuis  celle 
époque  de  s'opposer  aux  machinations  du  conseil 
contre    la  France,    déplora  la  funeste  politique 
jui  fit  servir  les  armées  autrichiennes  à  l'agran- 
iisscmentde  la  puissance  russe,  refusa  de  prendre 
part  à  celle  guerre  odieuse ,  et  voulut,  quand  la 
coalition  eut  réussi  à  détrôner  le  grand  hnmme  qui 
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avail  si  long-'emps  balancé  le»  ellorts  de  l'Europe 
entière,  servir  de  goide  el  de  protecteur  au  jeune 
irinee  <|ni  lui  doit  le  jour.  L'archiduc  a  consacré 
M  loisirs  de  la  paix  à  exposer  1rs  principes  qui 
vaient  assuré  ses  succès,  el  les  a  publiés  sous  le 
litre  de  Principes  de  stratégie  ,  èchircis  par  rexposé 
lie   la  campagne  de  1796  en  Allemagne  ,  Vienne  , 
8io,3  vol.  in-8°  ;  nouvelle  édition  ,  18 •  4- 

CHARLES  (  jACou*:s-At*x»nnfi>:-CKA«  ) ,  phy- 
sicien connu  surtout  pour  s'élre  occupé  d'une  ma- 
nière particulière  de  la  perfection  des  aérostats.  Ses 
parents  le  destinaient  à  la  carrière  de  l'administra- 
ion  ;  mais  le  jeune  Charles  aaant  montré  le  goût  le 
plus  vif  pour  l'étude  de  la  physique,  ils  lui  per- 
mirent bientôt  de  s'y  livrer  tout  entier.  Il  fil  au 
Louvre,  jusqu'à  l'époque  de  la    révolution ,  des 
cours  de  physique  qui  furent  très  suivis,  et  dans 
lesquels  on  admirait  son  adresse  et  son  habileté 
pour  les  expériences.  I.nrtqn'en  i-8j,  l'invention  des 
ballons  par  les  frères  Monigolfîer  occupa  la  France 
étonnée,  M M  Cbarli  s  ,   Pilaire  du  Rosier  et  Ro- 
tor! s'occupèrent  beaucoup  de  la  construction  des 
aérostats,  apprles  alors  montgolfières ,  et  la  pre- 
mière ascension  fut  laite  à  Paris,  le  aS  août  de  la 
mrmr  année  Cette  expérience  curieuse  réussit  très 
bien  :  a  la  grande  surprise  des  spectateurs,  le  bal- 
lon s'éltva  en  deux  minutes  à  près  de  cinq  cents 
toises  de  hauteur.  On  a  reproche  à  Charles  d'avoir 
voulu  s'emparer  de  la  découverte  des  aérostats  :  il 
parait  certain  qu'il  avait  cherché,  pour  celle  naviga  - 
lion  aérienne,  des  moyens  autres  que  ceux  trouves 
par  Monlgolfier,  lorsque  ceux-ci  n'élaienl  pas  encore 
connus.  Quoi  qu'il  en  soil ,  Louis  XVI,  persuadé 
que  set  Iravaux  devaient  être  récompensés,  lui  ac- 
corda une  pension  de  a, 000  francs,  el  invita  l'aca- 
démie à  joindre  le  nom  de  Charles  a  relui  de  Monl- 
golfier  sur  la  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  dé- 
couverte de  ces  moyens  d  ascension.  Charles  em- 
ploya le  gai  hydrogène,  qui  a  fini  par  prévaloir 
sur  l'a'.r  dilaté  mis  en  usage  pour  les  premières 
montgolfières,  el  ce  rn-  «le  d'ascension  ,  plus  com- 
mode et  plus  sùr,  est  le  seul  employé  aujourd'hu 
par  les  physiciens  pour  les  voyages  aériens  Ce  gas 
dont  la  densité  est  infiniment  moindre  que  celle  de 
l'air  atmosphérique,  procure  une  force  ascension 
ne  Ile  soutenue  et  indépendante  de  tout  travail.  Pour 
enveloppe  imperméable  ,  il  rhoisil  le  taffetas  enduil 
d«  gomme  élastique  dissoute  à  chaud  dans  l'huile 
de  léréheulhine.  Charles  ,  conjointement  avec  le 
roécanicirn  Robert,  partit  du  jardin  des  Tuileries, 
dans  un  ballon  de  tingt-sii  pieds  de  diamètre,  el 
disposé  selon  son  procédé.  Ces  aéronautes  furent 
portés  a  neuf  Menés  de  Paris  ,  et  immédiatement 
sprès  Charles  remonta  seul  ,  et  s'éleva  à  1750  toi- 
ses de  hauteur.  Il  a  peu  écrit  sur  la  science  dont  il 
s'est  consomment  ocrupé  pendant  une  longue  car 
rière.  Quelques  Mémoires  imprimés  dans  1rs  recueils 
de  l'académie  des  sciences,  et  quelques  articles  de 
la  partie  mathématique  de  VKnryc  ope'dit  milhù 
diqut,  forment  tous  ses  ouvrages.  Il  s'occupa  toute 
«a  vie,  malgré  son  peu  de  fortune,  à  réunir  les 
instruments  les  plus  beaux  et  les  plus  parfaits;  de 
celte  manière  ,  il  parvint  insensiblement  à  se  for 
mer  un  cabinet  de  physique  admiré  de  tous  les 
connaisseurs.  Le  gouvernement  en  fit  l'acquisition 
et  lui  en  laissa  la  jouissance  jusqu'à  sa  morl.  Celte 
précirnse  collection  a  été  dépotée  au  conservatoire 
•les  ans  et  métiers,  011  Charles   a  long- temps 
professé  la  physique.  Il  mourut  le  7  avril  i^'»3 
igé  de  soixante-seiie  ans.  Il  était  membre  de  l'an 
cienne  académie  des  sciences  et  fit  partie  de  l'insti- 
tut, dont  il  devint  le  bibliothécaire.  Charles  était 
décoré  de  la  croix  de  la  légion  d'honneur. 

CHARLET   (Etixiskv)  ,  général   de  division, 
naquit  à  Dijon  ,  et  entra  comme  dr.icnn  M  ré- 
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giuicui  «lu   roi  en   1773.   Il  passa   l'année  sui- 
vante dans  Penibievre-infanterie  ,  s'embarqua  pour 
'Amérique  ,  et  fit  ,  dans  re  pays  ,  les  campagnes 
de    1780,1781  el    178a.  Devenu  sergent  dans  le 
conrs  de  celle  guerre  lointaine  ,  i!  fut  chargé  ,  sur 
la  fin  de  la  campagne  ,  de  reconduire  en  Europe 
une  centaine  de  soldais  attaqués  de  maladies  pesti- 
enlielles,  et  quitta  le  service  bientôt  après.  Il  re- 
prit les  armes   quand  la  révolution  éclata  ,  fut 
nommé  lieutenant  de  gendarmerie  en  1791  ,  capi- 
taine d'infanterie  en  1793  ,  el  général  de  brigade  , 
mis  de  division  l'année  tuivanle.  Il  couvrit  d'a- 
>ord  le  blocns  de  Bellegrade,  passa  en>uile  MM 
les  ordres  de  Pérignon  ,  el  exécuta  le  passage  de 
la  Fluviale  i<"r  mars  1793.  Il  déboucha  à  la  lïie  dé 
cinq  mille  hommes,  soutenus  par  irois  renia  che- 
vaux ,  sur  la  gauche  des  Espagnols,  se  porta  avec 
célérité  à  la  hauteur  «le  leur  centre,  el  s'établit 
dans  une  position  d'où  il  gênait  tous  leurs  mouve- 
ments. Malheureusement  il  ne  sut  pas  la  garder, 
se  laissa  attirer  dans  la  plaise  ,  fui  bat  lu  ,  et  obligé 
de  repasser  la  Flusia    II  la  passa  de  nouveau,  le 
a4  avril  ,  engagea  un  combat  inégal   qui  eut  le 
même  résultat    que  le  i  rrmicr  ,  (jt  une  nouvelle 
tentaliie  le  10  mai  suisant  ,  obtint  d'abord  quel- 
ques succès  ,  et  finit  encore  par  être  rejeté  sur  la 
rive  d'où  il  était  parti.  Ces  divers  engagements  hâ- 
tèrent néanmoins  les  négociations  :  la  paix  de  Bile 
eut  lieu  .  et  Charlet  joignit  l'armée  «l'Italie.  Il 
exécuta  d  abord  une  reconnaissance  sur  toute  la 
ligne    emporta,  le  17  novembre,  les  retranche 
inents  de  Campo-Pielri ,  prit   part  à  la  bataille 
de  Loaoo  ,  culbuta   les  A  nstro- Sardes  a  Hocca- 
Barbrna  ,  et  mourut  le  37,  des  blessures  qu'il  avait 
remues  dans  celle  action. 

CHARLET  (N  ),  p.  inlre  et  dessinalenr,  né  à  Pa- 
ris en  1783,  est  le  créateur  «l'un  genre  dans  lequel 
il  n'a  point  de  rival.  L'art  de  saisir  el  de  rendre 
avec  le  crayon  les  moeurs  rl  les  scènes  populaire» 
n'avait  jamais  été  porté  aussi  loin.  Les  ingénieuses 
compositions  de  M.  Char  In,  éloignées  de  toute 
espèce  de  cliarge,  pétillent  «le  grâce,  d'esprit  et  de 
naturel.  Ses  tableaux  sont  si  comiques  et  ses  don- 
nées tellement  prises  dans  le  vrai  que  plusieurs  an- 
leurs  dramatiques  loi  ont  emprunté  tidée  première 
d'une  pièce.  Pour  lui,  il  s'est  créé  une  salle  de 
spectacle  chri  Martinet,  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  chaque  jour  une  foule  curieuse  s'épa- 
nouil  de  gaielé  devant  tes  délicieuses  compositions 
dont  le  catalogue  serait  trop  long.  Non  moins  Loti 
citoyen  qu'artiste  habile  et  original,  Charlel  ,  en 
s B 1 4  *  combattit  vaillamment  pour  la  défense  du 
territoire,  el  son  ami  Horace  Yernet  l'a  placé  dans 
le  tableau  de  la  Barrière  dr  Clichy.  On  pourrait 
dire  à  plus  d'un  titre  que  Cliarlei  est  le  Callot  dr 
l'époque,  s'il  n'était  quelque  chose  de  plus  el  de 
bien  mieux. 

CHARL1ER  (CnAniFs),  membre  de  l'assena 
hlée  législative,  de  la  convention  nationale,  etc 
Avocat  avant  nos  troubles,  il  abandonna  le  barrent* 
dès  qu'il  vil  la  résolution  commencée.  Il  devint 
d'abord  membre  du  directoire  du  district  de  Chà 
Ions  ,  fnt  ensuite  député  par  le  déparlement  de  la 
Marne  a  l'assemblée  législative,  parla  beaucoup, 
déclama  contre  les  prêtres,  les  émigrés,  el  fut  réélu 
a  la  convention  nationale.  11  se  montra  encore  plus 
ardent  dans  celle  session  qu'il  ne  l'avait  éié  dans 
la  précédente.  H  vota  la  mort  de  Louis  XVI  tsns 
appel  ni  sursis,  prosi<qua  «le  toutes  ses  forces  1*5 
excès  du  3i  mai,  et  ilrmanila  avec  une  sorte  d« 
frénésie  la  mise  en  jugement  des  dépulvs  proscrits 
Porté  quelque  temps  après  au  fauteuil,    il  ne  »< 
montra  plus  qu'un  fougueux  monlagnard.  Le  8  tp<er- 
midor  néanmoins,  il  atlaima  Robespierre,  mais  de>* 
le  lendemain  .  il  élail  revenu  à  ses  affections,  et  ton- 
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luil  i  h.iudrmenl  let  complice»  de  celui  qu'il  avait 
combattu  la  veille.  Il  acheva  la  session  ,  pasta  au 
conseil  des  ancirnt,  t'y  montra  encore  plut  eaallé 
qu'il  ne  l'avait  été  a  la  convention  national* , 
tomba  à  la  fin  dans  une  sorte  d'aliénation,  et  finit 
par  se  donnerai  mort  le  i'*t  mars  s 797- 

CHAHMKH  (Pix«ax-jAcyi>*s-Hirroi.inrx),  prêtre 
du  dio  et*  de  Paris.  Il  v  était  né  en  1737,  et  y  avait 
f«tit  ses  éludes  avec  distinction.  Ses  hrurctises  qua- 
lités lui  procurèrent  les  bontés  de  M.  de  Reauinnnl. 
Ce  prélat,  dont  on  sait  quel  était  le  xèlc  pour  le 
Lien  de  régis*,  accueillait  les  sujets  ut. les.  Il  fil 
entrer  M.  Cliarlier  à  Sainte-Magloir*.  Le  jeune 
clerc  y  étudia  1rs  sciences  ecclésiastiques ,  et  mon- 
trait pour  son  instruction  une  .irdeur  peu  commune. 
Il  p.issait  ses  journées  dans  la  bibliothèque  de 
Sainlr-Magtoire,  et  s'y  nourrissait  de  la  lecture  des 
livres  saints,  des  écrits  des  pères  et  des  auteurs 
ecclésiastiques  II  fut  fait  prêtre  en  178J.  M  de 
Juigné,  instruit  de  son  mérite,  l'attira  chex  lui,  et 
le  fil  son  secrétaire,  en  le  chargeant  de  sa  biblio- 
thèque C'était  servir  M.  Charlier  selon  se*  vues  que 
de  le  mettre  au  milieu  des  livres.  Il  continua  ses 
études  fas'orîles,  et  se  rendit  utile  par  des  travaux 
qui,  ponr  n'avoir  pas  beaucoup  d'éclat,  n'eu  ont  pas 
|>ourcela  moins  de  prix.  Il  rédigea,  dans  le  I'a>t»ral 
Je  M.  de  Juigné,  la  suite  «1rs  évéques  cl  archevêques 
de  Paris.  Il  coopéra  a  l'édition  du  Bii>tairc  imprime 
par  ordre  de  ce  prélat  :  il  en  refondit  les  rubriques, 
et  mil  I  latcie  nue  Théorie  abrégée  du  plavt-c/uint,  qui 
.-1  été  réimprimée  en  particulier  avec  des  corrections. 
Il  acheva  la  traduclion  en  vers  latins  du  poème  de  ta 
lit b*ion  qu'avait  commencée  M.  lit ver> ,  auteur  du 
Pastoral.  Il  donna  uu  abrégé  du  Pastoral,  eu  un 
pelil  volume,  qui  pùl  élre  plus  commode  pendant 
la  révo'uiion  Ses  connaissances  n'étaient  ni  super- 
ficielles, ni  frivoles  :  il  savait  le  grec  et  l'hébreu  , 
et  écrivait  Ires  bien  en  latin.  Dsns  ces  derniers 
temps,  il  avait  fait  un  rituel  pour  la  liturgie  géné- 
rale. C'est  lui  qui  a  revu  la  nouvelle  édition  des 
Psaunus  du  P.  Uerthier,  et  qni  en  a  corrigé  les 
épreuves,  particulièrement  pour  les  citations  de 
grec  et  d'hébreu  11  travaillait  a  revoir  et  à  meure 
rn  étal  d'être  imprimé  le  secoud  volume  des  anvres 
de  saint  Grégoire  de  Natianie.  C'est  au  milieu  de 
ces  occupations  qu'une  maladie  prompte  l'a  enlevé. 
Ses  travaux  litléraires  ue  l'empêchaient  pas  d'exer- 
cer les  fonctions  dt  son  état,  et  il  avait  consenti, 
pour  se  rendre  util*,  à  soulager,  sans  aucun  intérêt, 
le  pasieur  d'une  grande  paeoisse  (Saint-Denis). 
C'est  là  qu'il  est  mort,  après  quaiortc  jours  de 
maladie,  le  a.î  juin  1807. 

CIIAULOTTE  (Joaceixk  de  Boc»sv,n  ).  reine 
douairière  de  Portugal ,  ùlle  de  Charles  IV  et  de 
Maria-Louise,  son  épouse,  naquit  à  Malrid,  le  3 j 
avril  177^,  épousa  l'infant  de  Portugsl  Jean,  depuis 
roi ,  le  9  |anvier  1790-  D'un  physique  peu  agréable, 
elle  n'inspira  jamais  de  l'amour  a  sou  époux,  q<ii 
néanmoins  vécut  quelque  temps  en  bonne  harmonie 
avec  elle)  niais  après  la  naissance  ,  de  leur  premier 
fils  don  Pedro  ,  empereur  actuel  du  Brésil ,  l'un 
s'aperçut  généralement  de  la  froideur  qui  existait 
entra  les  Jeux  époux,  ce  qui  ii'empèrha  pas  l'in- 
fante (devenue  princesse  par  la  mort  du  prince 
Joseph  ,  fils  atné  de  la  reine),  de  donner  le  |our  à 
plusieurs  enfants  des  deux  srxei.   Cependant,  le 
prince  ne  cessait  de  faire  surveiller  sa  femme,  comme 
s'il  l'eût  soupçonner  de  tenir  une  conduite  peu  con- 
venable ;  enfin  un*  rupture  ouverle  rut  lieu  peu  après 
la  naissance  d*  l'infante  Marie- Anne  ,  leur  sixième 
et  dernier  enfant,  en  n'uj.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  mort  d*  Jean  VI ,  elle  vécut  séparée  de  son 
«poux.  1  11  180G,  il  se  trama  un  complot  don)  le  but 
ét.iit  de  déirouer  le  princ*  régent ,  et  de  mettre  à  sa 
place  Charlotlt  en  qualité  de  régent*  du  royaumr 
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l'ne  indisposition  asset  grave,  et  qui  causait  au 
prince  de  irequruts  «eniges,  élait  le  prétexte  ostru- 
sible  qu'on  se  proposait  de  faire  valoir  auprès  de  la 
nalion;  mais  on  disait  tout  haut,  *t  à  qui  voulait 
l'cnlrn  Jre,  qu'il  fallait  remplacer  un  souverain  inepie 
qui  déshonorait  son  pays  et  le  livrait  auxéirangers.  Le 
peuple  n'ayant  en  effet  aucun  sujet  de  se  louer  de  Pad- 
raimslration  du  prince  régent,  qui  n'offrait  qu'une 
longue  suite  de  mesures  funestes  rt  contradictoires,  el 
une  anarchie  f<rmi>'e  de  mille  drtpotismrs  subalter- 
nes, aurait  vu  sm*  regret  un  changement  quelconque 
de  gouvernement;  miisloutrs  les  personnes  sensées, 
qui  connaissaient  le*  c'irfs  du  complot  et  leur» 
vues  ,  prévirent  leur  déconfi  nre  rt  s  en  applaudi- 
rent lorsque  le  complot  fut  déjoué.  Oue'qucs  per- 
sonnes furent  arrêtée*  avant  qu'il  éclatât  ;  et  fou 
srocéda  a  une  enquête,  dans  laquelle  se  Irouvè- 
renl  compromit  le  marquis  d'Alorna  ,  le  COmtt  dlj 
Sabrigal ,  le  marquis  de  Poule  de  Lima  et  plusieurs 
antres  personnes  de  marque  pirtni  les  nobles  ,  les) 
magistrats  et  les  militaires.  Cependant  la  san  e  du 
prince  s*  rétablit  ,  et  soit  par  faiblesse,  soîi  par 
politique,  l'affaire  fui  assoupie;   l'on  sejsoruaa 
éloigner  de  la  capitale  quelques  tint  drt  prétenus, 
qu'on  exila  en  province  :  la  seule  viclime  immolée  eu 
celle  occasion  ,  lut  le  magistrat  qui  avait  dirigii 
enquête  ;  il  mourut  subitement  avec  des  symptô- 
mes qui    ont    faii    croire    universellement  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Il  s*  nommait  Joseph  Anaa- 
latio  da  Silva  ,  et  était  adjoint  a  l'inlendanl-gé - 
néral  de  p'olire  ;  c'était  un  homme  adroit  rl  habile. 
Depuit  celte  époque,  la  princesse  vécut  rétin  e  el  te 
trouva  abandonnée  de  tous  let  courlitans  qui  ne 
tenaient  pas  a  son  service  immédiat  ;  elle  suivit 
la  famille  royale  au  Bré»il  ru  1807  ,  et  continua  a 
vivra  a  Datna  et  a  ftiu-de-Jaue.ro,  dans  le  même 
isolement  ;  niais  aussitôt  que  1 1  résistance  de  la  na- 
tion rspaguole  contre  les  armes  de  Napoléon  cul 
éclate,  la  princesse  chercha  a  en  profiler,  et  (il 
valoir,  aupres  des  rortès  de  Cadix,  ses  droits  el 
ceux  de  son   pctit-lilt,  l'infant  don  Sébastien  ,  au 
troue  d'Espagne,  el ,  riant  une  lellre  qu'elle  adres- 
sa a  cette  assemblé* ,  elle    approuvait  hauiemem 
leur  conduite  el  s'y  déclarait  entièrrmrnt  dévouer 
au  système  constitutionnel.  Cette  démarche  donna 
quelque  considération  a  Charlotte;  mais  n'étant  point 
appuyée  par  son  époux,  les  choses  en  rostèrrul  la. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  révolution  du  Portu- 
gal ,  en  1030,  parvint  a  Rîo-de-Janeiro  ,  la  reine 
(  Jean  VI  était  devenu  roi  par  la  mort  de  sa  mère  ) 
fui  la  première  à  se  prononcer  publiquement  rn  fa- 
veur de  la  liberté  rt  des  bases  de  la  constitution 
portugaise,  te  flattant  tant  doute  d  acquérir  ,  pai 
cet  démonstrations  ,  uue   grande  popularité  dans 
let  deux  p  ■■.  . ,  et  te  croyant  assurée  de  l'opposition 
du  roi  aux  voeux  de  la  nalion.  De  retour  à  Lis- 
bonne ,  elle  réitéra  plusieurs  foit  en  public  let  rnè- 
met  proletlationt  en  faveur  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle :  J'ai  toujours  été  constitutionnelle  ,  disait- 
elle  un  jour  au  peuple  assemblé  sous  le  balcon  où 
elle  se  tenait  ;  mais  aussitôt  qu'elle  vit  l'adhésion 
franche  de  sua -époux  au  nouveau  système,  elle 
changea  tout  il  coup  de  conduite  et  d*  langage,  re- 
fusa de  prêter  serment  à  la  nouvelle  constitution 
jurée  par  le  roi  ,  et  se  mil  à  la  lêle  du  parti  tervîle 
dans  lequel  elle  entraîna  son  filt  ,  l'infant  don  Mi- 
guel, *l  ne  cessa  de  tramer  la  chute  des  rorlès  et  le 
délrônemeiit  du  roi.  Les  cortèt ,  ainsi  que  le  roi  rt 
le  conseil  d'état ,  ayant  résolu  de  la  faire  tortir  du 
rovaume,  elle  fit  valoir  l'état  de  ta  sanlé  pour  ol> 
tenir  qu'on  différât  ton  départ  ;  peu  après,  la  cou 
Ire-révolulion  ,  dirigée  par  elle  tt  par  son  filt  Mi 
guel  ,  ayant  éclaté  ,  elle  te  flatta  enfin  de  régner 
a  la  place  de  son  mari.  Elle  fui  encore  déçue  dans 
son  espoir,  car  le  général   Pamploua  ,  qui  ava  ' 
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trahi  les  cortcs  après  avoir  train  le  roi, en  combat- 
lant  con(re  le  Portugal  dan*  les  rangs  de  l'arme,, 
de  Masse'na,  et  qui  était  l'ame  de  la  conlre-révolu- 
tion  et  l'agent  principal  de  la  sainte-alliance  a  Lis- 
bonne ,  sauva  le  roi  ,  qu'on  voulait  forcer  à  abdi- 
quer ,  dans  l'espoir  de  gouverner  en  son  nom  ,  ju- 
geant ,  en  bomine  habile,  qu'il  lai  serait  Lien  plus 
aise'  de  dominer  un  roi  faible  et  irrésolu,  qu'un 
jeune  furieui  et  une  femme  hautaine  et  capricieuse; 
il  ne  se  trompa  point,  car  il  devint  en  effet  l'arbitre 
des  destinées  de  la  nation.  L'infant,  indigné  delà 
perfidie  de  ce  rusé  courtisan  ,  ne  tarda  pas  a  tenter 
de  s  eu  défaire,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes 
n'importe  de  quel  parti,  qui  soutenaient  la  cause 
du  roi.  Profitant  du  grade  de  généralissime  ,  qui  lui 
avait  été  imprudemment  accordé  ,  il  souleva  les 
troupes,  fit  cerner  le  palais  du  roi,  le  tint  prisonnier, 
et  .1  !  .11  sans  doute  lui  arracher  un  acte  d'abdication 
en  sa  faveur,  lorsque  l'interventinn  des  ministres 
des  durs  étrangères  sauva  Jean  VI,  qui  ne  se  crut 
en  sûreté  qu'à  bord  d'un  vais.' eau  de  ligne  anglais, 
alors  dans  le  port  de  Lisbonne.  La  reine,  au  mo- 
ment de'  I.»  plus  grande  effervescence,  avait  quille' 
son  palais  en  voilure,  et  paraissait  n'attendre  que 
de  se  voir  proclamée  régente  ;  trompée  encore  une 
fois  dans  son  espoir,  elle  rentra  bientôt  confuse  et 
courroucée.  Le  roi  pardonna  à  son  Cil  ,  qui  reçut 
l'ordre  d'aller  voyager  en  Europe  :  quant  à  lai  reine, 
elle  ne  cessa  de  s'agiter,  et,  à  l'aide  du  parti  servile, 
elle  continua  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  parvenir 
à  son  but.  Enfin  Jean  VI  mourut,  mais  ses  mi- 
nistres et  son  fils  aine  l'empereur  du  Brésil,  ajanl 
prévu  cet  événement  ,  s'y  étaient  préparés,  et  la 
testament  du  roi,  qui  nomma  uu  conseil  de  régence, 
présidé  par  ta  fille  l'infante  Isabelle -Marie,  ne  laisM 
pas  au  parti  de  lu  reine  le  temps  de  se  concerter  rl 
d'agir  ;  mais  à  la  réception  de  la  charte  constitu- 
tionnelle, accordée  par  Pierre  IV  aux  Portugais, 
le  parti  servile  se  rallia  ,  et  commença  ,  dès  ce  mo- 
ment ,  a  prendre  des  mesures  pour  renverser  cette 
constitution  et  pour  placer  sur  le  trône  l'infant  don 
Miguel,  tésidant  alors  à  la  cour  de  Vienne,  en 
nommant  la  reine  régente  du  Portugal.  Ce  parti  or- 
ganisa I  insurrection,  des  troupes  sur  plusieurs  points 
du  royaume,  vers  la  fin  de  iSaC,  et  «oyaut  que  l'o- 
pinion publique  ne  secondait  pas  les  efforts  des  sol- 
dats gagnes  à  prix  d'or,  il  eugagra  les  révoltés  à  se 
sauver  en  Espague,  ou  après  avoir  rte  organisés  par 
1rs  généraux  Siheira  et  leurs  subordonnés,  aux 
frais  du  parti  monacal  d'Espagne  et  avec  la  conni- 
vence du  gouvernement  espagnol ,  ils  entrèrent,  an 
mois  de  novembre  i8aG  ,  à  main  armée  en  Portu- 

|;al  par  la  province  de  Tras-os-Mouiej  et  par  i  A 
eintejo,  en  proclamant  Miguel  roi  de  Portugal  ; 
celui-ci  venait  ,  après  beaucoup  de  délais  ,  de  nrèler 
serment  à  la  nouvelle  constitution  ,  et  de  célébrer 
ses  fiançailles  avec  la  fille  de  don  Pedro,  Marie  JI  , 
future  reine  du  Portugal ,  par  la  cession  de  la  cou- 
ronne faite  en  sa  faveur  par  l'empereur  du  Brésil  et 
roi  de  Portugal,  comme  héritier  légitime  de  Jean  VI. 
Pendant  que  ces  événements  se  passaient  ,  la  reine 
t  lail  a  Lisbonne  le  centre  de  tous  les  complots  du 
parti  servile  et  espagnol  ;  c'est  aux  intrigues  et  aux 
liaisons  de  ce  parti  qu'il  faut  attribuer  l'impunité 
aune  foule  de  conspirateurs  ,  arrêtés  successive- 
ment I  la  suite  de  tentatives  d'insurrection  ,  et  dont 
on  traîna  les  procès  en  longueur  en  attendant  l'ex- 

Elosiou  contre-révolutionnaire;  c'est  dans  le  même 
ut  que  les  agent*  du  gouvernement ,  les  uns  ga- 
gnés, les  autres  circonvenus  et  indécis,  ont  caché 
aux  corlès  et  au  public  ,  pendant  plus  d'un  mois, 
les  dangers  qui  menaçaient  la  patrie  ,  et  ce  qui  se 
tramait  en  Espagne  pour  l'invasion  du  Porlogal  , 
dont  les  ministre*  ont  avoué  publiqutfl|*nt  qu'ils  I 
étaient  parfaitement  instruits.   Cette  m«r>  ha  tor-  | 


tueuse  du  ministère  découragea  le  parti  libéral ,  qui 
craignit  de  se  voir  une  seconde  fois  trahi  et  livré 
à  ses  implacables  et  féroces  ennemis.  L'intervention 
britannique  sauva  seule  la  liberté  portugaise.  Il  faut 
espérer  que  le  rôle  politique  de  la  reine  Charlotte 
est  terminé 

CHARLOTTE- AI 'GUSTE  D'ANGLETERRE 
(princesse  de  Gallk.i  ) ,  fille  de  Georges  IV,  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne,  et  de  Charlotte- 
Amélie  de  Brunswick- Wollenbutlel  ,  naquit  le  7 
janvier  »7<jG;  elle  est  morte,  enlevée  aux  vœux  rie 
toute  l'Angleterre  par  un  trépas  suudain  le  G  no- 
vembre 18171  et  pourtant,  tel  a  été  ,  dans  celte  si 
courte  carrière,  l'éclat  de  ses  vertus,  que  sa  mé- 
moire peut  servir  de  compensation  au  trône  com- 
promis par  la  renommée  de  sa  mère.  On  a  souvent 
vu  ,  et  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ,  les  enfants 
élevés  au  milieu  des  dissensions  de  leurs  parenls  , 
grandir  plus  beaux  en  sagesse  que  s'il*  avaient  eu 
les  plus  nobles  exemples  sous  les  veux.  C'est  ce  qui 
arriva  a  la  princesse  Charlotte.  L'on  ne  sait  ce  qu'il 
fanl  le  plus  admirer  en  elle  ,  ou  de  l'invincible 
piété  filiale  qui  l'attacha  constamment  au  parti  de 
sa  mère  ,  h  qui  peut-être  elle  aurait  eu  le  droit  d'a- 
drr>ser  des  reproches  amers,  ou  de  celte  pureté, 
de  celte  sainteté  d'affection  conjugale  au  sein  de 
laquelle  se  sont  écoulés,  dans  la  belle  retraite  de 
Claremont  ses  trop  rapides  jours.  A  la  vérité  ,  il 
est  une  circonstance  dont  il  faut  tenir  compte  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  tant  de  vertu*  se  dé- 
veloppant parmi  tanl  de  désordres  et  de  vices  : 
c'est  que  l'éducation  J  la  jeune  princesse  avait 
été  confiée  à  l'évtque  d'Excester,  vénérable  prêtre 
placé  au  premier  rang  de  la  piété  et  de  la  science 
dans  l'église  anglicane,  conjointement  avre  la  du- 
chesse douairière  de  Leeds ,  et  lady  Clifford.  La 
jeune  princesse  fut  redevable  a  ses  enseignement.*,  au 
moin:;  autant  qu'à  son  heureuse  organisation,  de  cette 
singulière  fermeté  de  caractère  qui  parut  en  elle  dès 
ses  plus  jeunes  années.  Le  vertueux  prélat  savait 

3u'une  femme  destinée  au  trône  doit  être  affranchie 
es  faiblesses  de  son  sexe.  Le  prince  régent,  Geor- 
ges IV,  employa  tousles  moyens  possibles  pour  la  dé- 
tacher de  sa  mère  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Re- 
tenue prisonnière  dans  le  palais ,  elle  trompe  une 
surveillance  sévère  ,  s'échappe  ,  et  court  dans  les 
bras  de  sa  mère, au  moment  ou  celle  reine  était 
elle-même  repoussée  de  l'enceinte  royale  par  les 
ordres  de  son  époux.  Cependant  il  fant  tout  dire  , 
dans  celte  généreuse  obstination  ,  dans  cette  pré- 
férence donnée  a  l'un  des  autrors  de  ses  jours,  la 
princesse  Charlotte  était  conduite  par  nu  mouve- 
ment sympathique  plutôt  que  par  des  raisons  ei 
des  vues  d'équité.  Ce  mouvement  ne  la  trompait 
pas  ;  elle  ne  devait  que  du  respect  extérieur  à 
Georges  IV;  elle  était  sa  sujette,  mais  non  sa 
fille,  et  personne  en  Angleterre  n'a  jamais  douté 
qu'elle  ne  fut  le  fruit  d'une  intrigue  de  sa.  mère  an- 
térieure au  mariage  du  prince  de  Galles.  En  1N1  ., 
après  la  paix  générale  ,  lorsqu'un  essaim  de  prince* 
allemands  alla  porter  ses  hommages  à  celle  Gère 
Angleterre,  que  l'Europe  regardait  alors  comme  sa 
libératrice,  la  jeune  princesse  remarqna  le  prince 
de  Saxe-Cobourg,  qui  ,  favorisé  dans  ses  va-ux  par 
l'oncle  même  de  la  princesse,  le  duc  d'York,  eut 
le  bonheur  d'obtenir  sa  main  peu  de  temps  après 
(  a  mai  181G).  Ce  prince, digne  par  *a  grandeur 
d'amr  de  posséder  toutes  les  affections  d'une  femme 
si  supérieure  ,  refusa  les  litres  anglais  dont  on  vou- 
lait le  décorer,  et  ,  débarrassé  du  fardeau  de  la  re- 
présentation ,  des  soucis  de  la  cour,  il  commença 
avec  sa  jeune  épouse,  dans  le  château  de  Clare- 
inoot,  un  genre  de  vie  on  la  simplicité  servait  à 
cacher  la  grandeur,  ou  la  vertu  était  sans  faste, 
comme  le  bonheur  sans  appareil.  Adorés  de  tous 


Digitized  by  Google 


CBA 

les  habitants  de  la  contrée  ,  et  répandant  sur  tout 
ce  qui  le*  approchait  un  reflet  de  leur  félicite'  per- 
sonnelle ,  il  ne  manquait  à  une  «i  belle  existence 
que  de  pouvoir  s'affranchir  des  condition*  rigou- 
reuses qui  limitent  l'humanité.  La  maladie  et  la 
mort  pénétrèrent  sous  le  toit  fortuné  de  Claremont. 
Une  grossesse  ,  dont  les  commencements  n'avaient 
en  rien  de  pénible ,  prit  tout  k  coup  un  caractère 
effrayant,  et  la  jeune  princesse  expira  après  une 
agonie  ,  dont  les  convulsions  et  les  souffrances  ont 
donné  lieu  à  bien  des  conjectures  sinistres.  Le 
prince  Léopold ,  accablé  de  douleor,  faillit  suivre 
au  tombeau  son  épouse  chérie ,  et  il  restera , 
dit-on  ,  éternellement  sous  le  poids  de  ses  regrets. 
L'Angleterre  entière,  frappée  de  la  perte  d'une 
princesse  qu'elle  se  plaisait  à  regarder  comme  une 
seconde  Elisabeth,  prit  le  deuil  spontanément ,  et 
le  peuple  de  Londres  accompagna  les  funérailles  de 
Chartolie-Au'iisle  ,  avec  tous  les  signes  de  l'alfec- 
tion  la  plus  sincère.  La  princesse  Charlotte  cultivait 
avec  succès  la  peinture,  la  gravure  et  la  poésie,  et 
s'occupait  également  de  l'histoire  de  son  pays.  Voici 
des  vers  qu'elle  traça  sur  un  tableau  destiné  a  son 
époux  : 

To  Claremonl's  terra c'J  heights  and  Esher  grèves , 
Wbere,  in  the  sweel  solitude,  embraced 
By  the  soft  wïndings  of  ihe  silent  muse , 
From  courts  and  cihes  Charlotte  find  repose  : 
Enchanling  vale  ï  beyond  vrhae'er  the  muse 
HasofAchaia,  of  Hesperia  sung. 

0  vale  of  bliss  !  o  softly  swelling  hills  , 
On  wich  the  power  of  cultivation  lie* 
And  joys  to  see  the  wonders  of  this  aoil  ! 

»  Terrasses  élevées  de  Claremont  î  bocages  d'Esher  ! 
»  c  est  dans  votre  paisible  solitude  que  ,  bercée  par 
••les  doux  accent*  de  sa  route  modeste,  Charlotte 
»  trouve  le  repos  loin  des  cités  et  des  cours  !  Valion 
»  enchanteur  !  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'ont  cé- 
..  lébré  les  chantres  de  la  Grèce  et  de  l'Ausonie  !  O 
••vallée  du  bonheur!  A  colliues  doucement  indi- 
gnées, sur  lesquelles  le  génie  de  la  culture  s'enor- 
«gueillit  de  voir  éclore  Tes  merveilles  de  sa  puis- 
»ssnce!  »  M.  Marron,  qui  a  rédigé  une  notice  sur 
la  princesse  de  Galles,  faisant  partie  de  la  Oulerie  dts 
contemporains,  assure  posséder  une  gravure  de  la  main 
de  Charlotte  et  signée  de  son  nom.  -Elle  semble 
«faite,  dit-il,  d'après  un  camée,  ou  médaille 
■•antique,  et  représente  une  tète  de  guerrier,  coif- 
»  fée  de  son  casque  ;  elle  a  été  tirée  a  un  très  petit 
»  nombre  d'exemplaires  ,  et  porte  la  date  de  1 8 s 4-  - 
Le  même  M.  Marron  cite,  sans  toutefois  la  garantir, 

1  anecdote  suivante,  qui  peut  ajouter  beaucoup  à 
l'idée  que  nous  avons  donnée  déjà  de  la  fermeté  de 
caractère  de  la  princesse  de  Galles  :  Près  de  la 
marier  avec  le  prince  royal  des  Pays-Bas,  le  prince 
régent  lui  demanda  une  liste  des  personnes  qu'elle 
désirait  voir  assister  à  son  mariage.  Elle  mit  en 
tête  le  nom  de  sa  mère.  Le  prince  renvoya  la  liste 
avec  le  nom  de  Caroline  biffé.  La  princesse  la 
renvoya  aussitôt  a  son  père  après  avoir  biffé  le 
nom  du  futur,  et  c'est  ce  qui  Gt  avorter  ce  premier 
projet  de  mariage. 

CIIARNOCK  (  Jouw  ),  écrivain  anglais,  né  en 
tjbd.  Il  commença  à  se  faire  connaître  par  on 
grand  nombre  de  pièces  fugitives, qu'il  publia  dans 
les  journaux  :  elles  étaient,  pour  la  plupart,  dirigées 
contre  ta  guerre  d'Amérique, et  écrites  dans  un  violent 
esprit  d'opposition.  Il  entra  ensuile  comme  volon- 
taire dans  la  marine,  ou  il  éprouva  de  grands  dés- 
agréments qui  le  forcèrent  à  quitter  ce  service;  il 
eut  recours  i  sa  plume  pour  exister,  mais  ne  par- 
vint jamais  à  sortir  de  la  misère,  et  finit  ses  jours, 
en  1807,  dans  la  prison  du  banc  du  roi ,  on  le  re- 
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tenaient  set  créanciers.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  t«  Les  droits  d'un  peuple  lihre,  179a ,  in-*>; 
éloge  ironique  de  la  démocratie  de  celte  époque , 
a'  Biographie  navale,  1794  1  6  vol.  in-  8°  ;  3°  Lettre 
sur  les  finances  ;  4*  Histoire  de  rtsrthittcturt  nantie, 
3  vol.  in  4"«  «8oa  ;  5»  fie  de  lord  Nelson,  tn-8°  , 
1806.  La  Jlio graphie  navale  est  nn  ouvrage  impor- 
tant qui  répare  les  omissions  des  biographies  pré- 
cédentes de  Campbell  et  de  Berkenhout ,  snr  les- 
quels Charnork  a  l'immense  avantage  de  connais- 
sances spéciales  dans  la  matière-  Après  sa  mort ,  »n 
imprima  de  lui  une  tragédie  historique  intitulée  : 
Loyauté ,  ou  V  Invasion  rt poussée ,  in-8°,  1810. 

CHARNOIS  (  jRAK-CaàRits  tx  Vacnxnde  ),  né 
à  Paris  vers  1700,  a  travaillé  successivement  au 
Journal  des  théâtres ,  commencé  en  1 7  76 ,  au  Afer- 
eure,  et  au  Modérateur.  Ses  principes  anti-révolu- 
tionnaires le  perdirent.  Arrêté  après  le  10  «oui,  il  fat 
massacré  a  l'Abbaye  le  a  septembre  179*.  Il  a  laissé: 
1*  Nouvelles ,  178a,  in-18;  a»  Histoire  de  Sophie  et 
d'Ursule  ,  ou  Lettres  extraites  d'un  porte-Jeuilie ,  etc., 
1788,  a  vol.  in-ia ,  «789,  3  vol.  in- «a  ;  3«  Costu- 
mes et  Annales  des  grands  théâtre*  de  Paris,  au  lavis 
et  coloriés,  1786  à  1780,,  7  vol.  in-4»;  cette  eollec- 
ipose  de  177  numéros,  le»  99  derniers 


te  sur  tes 


tfon  se  compose 
sont  de  lui  ;  4°  tUcherrhes  sur 
thédlres  de  toutes  tes  nations 
nés,  1700,  a  vol.  in-4*. 

CHAROST  (  Anmaxd-Josrpb  ok  BIiTxvhr,  duc 
de),  né  a  Versailles,  le  1er  juillet  17x8.  Jl  se 
montra  digne  descendant  de  Sully  ,  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  an  bonheur  de  son  pays. 
IL  entra  au  service  à  seite  ans,  obtint  nn  régiment 
de  cavalerie,  et  se  distingua  a  la  prise  de  Munster. 
Ami  et  père  de  tes  soldats,  il  faisait  payer  ,  snr  ses 
revenus,  des  graliGcattons  k  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  des  actions  d'éclat ,  et  feignait  souvent 
d'avoir  obtenu  ,  pour  ses  of6ciers,  des  pensions  qui 
étaient  payées  sur  ses  appointements  du  gouverne- 
de  Calais.  Il  fit  établir,  à  ses  frais,  près  de 
Francfort ,  un  hôpital  militaire  lors  d'une  épidé- 
mie qui  faisait  des  ravages  dans  l'armée  française. 
En  1708  ,  au  milieu  des  désastres  de  la  France,  il 
fil  rorter  son  argenterie  k  la  Monnaie,  et  répondit, 
aux  représentations  de  son  intendant  :  «  Je  sacrifie 
-  ma  vie  pour  ma  patrie,  je  peux  bien  aussi  sacri» 
•  fier  mon  argenterie.  »  Rendu  k  une  vie  plus  Iran- 
quille  par  la  paix  de  1763,  il  ne  perdit  point  de 
vue  ses  soldai»,  en  plaça  nn  grand  nombre  dans  ses 
terres,  et  établit  des  ateliers  de  charité  a  Anceuis  en 
Bretagne,  fit  confectionner  drs  roules,  améliora  I  in- 
struction publique,  et  contribua  beaucoup  au  perfec- 
tionnement de  l'agriculture  daoi  ce  pays.  Vingt  ans 
avant  la  révolution  ,  Charost  abolit  les  corvées  sei- 
gneurialesdans  ses  terres,  écrivit  coutre  la  féodalité, 
supprima  le  droit  do  minage  ,  et  en  général  tous  les 
privilèges.  Il  fonda  pour  les  femmes  en  couches  , 
pour  1  es  orphelins  ,  pour  les  agriculteurs  ruinés 
ar  les  incendies  ou  la  grêle,  des  institutions  de 
ienfaisance  ,  et  soutenait  k  Paris  une  infinité  d'é- 
coliers pauvres.  Il  fonda  dans  la  Picardie,  dont  il 
était  lieutenant-général ,  des  prix  pour  la  culture 
du  coton,  sur  l'utilité  des  dessèchements,  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  épixooties.  lin 
jour  Louis  XV ,  montrant  le  duc  de  Charost  k  ses 
courtisans  ,  leur  dit  :  «  Regarde»  cet  homme,  il  n'a 
pas  beaucoup  d'apparence,  mais  il  vivifie  trois  de 
mes  provinces.»  Charost  introduisit  dan»  son  can- 
ton l'usage  inconnu  des  prairies  artificielles  ,  et  ce- 
lui des  meules  k  courant  à  d'air.  Le  département  du 
Cher  lui  doit  la  cultnre  dn  lin  ,  de  la  garance,  de 
la  rhubarbe  et  du  tabac,  le  perfectionnement  de» 

'ges ,  des  abeilles  ,  de  la  race  de*  eh 
méiiora 
eanaut' 


lion  des  laines  ,  etc.  Il  étendit  soevxèle  anx 
Vùavigatton  ,  el  offrit  des 


Digitized  by  Google 


<JlO 


L  11  A 


fables  pour  la  confection  du  canal  du  Bec-d  Allier 
à  la  rivière  du  Cher.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait, 
el  sa  fortune  immense  semblait  a  peine  suffisante 
pe*C  répondre  a  ses  bienfaits.  H  se  prononça  daus 
l'assemblée  dea  notables  pour  l'égalité  de  la  répar- 
i  i lion  de»  charges  publiques.  Au  commencement  de 
la  révolution  il  fil  un  don  volontaire  de  100  mille 
francs.  Arrêté  à  Mrillanl  pendarl  la  terreur,  il  fut 
sauvé  ,  après  six  mois  de  détention  ,  par  le  ij  ther- 
midor, el  nomma  maire  d.i  dix  cme  arrondisse- 
ment de  Paris  en  1799.  Ce  qui  fil  dire  à  un  de  ses 
collègues,  •>  que  tqu|ours  ami  du  peuple,  la  plaça 
qui  lui  convenait  le  mieux  était  celle  qui  l'en  rap- 
prochaii  le  plus,  h  11  n'avait  jamais  eu  la  petite 
vérole,  el  il  l'a  craignait;  mais  lorsque  celte  ma- 
ladie vint  à  eaercer  ses  ravages  dans  l'institution 
les  sourds-muets,  il  s'oublia  pour  penser  aux  autres, 
voulut  visiter  les  enfants  malades  ,  fut  atteint  par  la 
':ontagiun  ,  el  mourut  le  37  octobre  1800  Lorsque 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  Mrillanl  ,  les 
boutiques  furent  fermées  spontanément ,  les  travaux 
uspendu*  el  le  deuil  général  ;  le  peup'e  el  les  ma- 
gistrats allèrent  recevoir  son  corps  On  érigea  a  sa 
mémoire  un  monumeut  qui  fut  le  fruit  d'une  sous- 
cription spontanée.  On  doit  à  ce  bienfaiteur  des 
loromes,  que  les  comités  révolutionnaires  eux- 
mêmes  appelèrent  dans  leurs  rerlificals ,  père  de 
.  'humanité  souffrante ,  el  I  homme  bienfaisant ,  les  deux 
ouvrages  suivants  :  1°  Résumé  det  vues  et  des  premiers 
iraoaux  de  cette  société  (  celle  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie rurale  qu  il  avait  fondée  ) ,  Paria,  ■  7*19  » 
1  n  -«Jo  ;  »°  /  ~ues  générales  sur  Inorganisation  de  fui  - 
struclion  rurale,  Paris,  i-y5  ,  in-6".  On  a  encort 
de  lui  des  ouvrages  sur  les  moyens  d'améliorer  , 
dans  1rs  campagnes,  le  sort  des  journaliers,  sur  le 
projet  d'une  caisse  rurale  de  secours ,  etc. 

CHAROST  (  Louis-Frakçois  ,  duc  deBfTuuKx), 
voulut  profiter  des  troubles  que  la  suppression  drs 
couvents  ,  par  Joseph  11  ,  avait  excités  en  Flandre  , 
pour  st  faire  nommer  roi  de  Brabanl.  Il  avait  en- 
régimenté quelques  mécontents  ,  et  s'était  rendu 
maître  de  deux  petites  villes,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  deux  ou  Irait  hommes  de  la  maréchaussée.  Il 
échappa,  vint  chercher  un  asile  en  France,  el  pé- 
ril ,  eo  179's  ,  sur  l  éihafaud  ,  comme  royaliste.  Jl 
n'était  âgé  qua  de  vingt-trois  ans.  C'ctail  un  homme 
a  peu  après  nul  ,  cl  beaucoup  au-dessous  du  rôle 
qu'il  avait  voulu  jouer. 

CHARPENTIER  (  Jx*!.-FaKnKBic-Guiti.-LcaiE  ) , 
intendant  des  minas  de  Preyberg,  né  à  Dresde,  le 
ai  juin  mort  le  ay  juillet  180J  ,  a  publié: 

1  1  Géographie  minéialogioue  de  l'électoral  de  Saxe  , 
Leip>irk,  1778,  in -4°;  1 1  Oisenationt  sur  tes  gîtes 
Jet  minerait,  ibid.,  1800,  in-4» ;  3a  Mémoire  géo- 
logiaue  sur  Jet  montagnes  des  Géants  en  Sdésic,  ibid., 
>8o4  ,  in-4°- 

CHARPENTIER  (  BsUMl-FKMfftM  - Mami  ) , 
licolenanl-eéaéral,  comte  d'empire,  naquit  à  Sois- 
tons,  le  a3  juin  1769,  d'une  famille  connue  dans 
la  magistrature.  Entré  au  service  le  a  arplembre 
1791  ,  dans  le  ter  bataillon  des  volontaires  du  dé- 
partement de  l'Aisne  ,  dont  il  fut  fait  capitaine  par 
la  choix  de  aea  compatriotes ,  il  fit  en  celte  qualité 
les  campagnes  de  179a  «t  1793  à  l'armée  du  Nord  , 
H  fut  nommé  ad.udant-général  chef  de  bataillon 
dans  le  mois  d'octobre  de  cette  dernière  année.  Jl 
sa  distingua  dans  Ita  premières  affairrs  qui  eurent 
lies  sur  la  Sambre  en  1794,  notamment  le  10 
uin,  où  il  obtint  le  grade  de  colonel  sur  le  champ 
de  bataille,  «l  reçut,  en  l7fSa  la  mission  flatteuse 
de  porter  a  la  convention  les  drapeaux  de  la  garni- 
son autrichienne  d«  Luxembourg.  11  continua  à 
servir  à  l'armée  de  Sambre -et -Meuse  pendant  lea 
mnées  suivantes  ,  passa  en  1799  •  l'armée  d'Ita- 
lie,et  fut  créé  général  de  brigade  le  2  G  mars  ,  sous 
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les  murs  de  Vérone.  Il  commanda  nne  division  à 
l'alfaire  de  la  Trébîa  ,  et  y  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Il  se  fil  aussi  remarquer  à  la  bataille  deNovi , 
ou  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  el  fut  griève- 
ment blessé  d'un  roup  de  feu  à  travers  le  corps  ,  en 
faisant  une  reconnaissance  sur  Mondovi.  Il  rentra 
alors  rn  France,  où  il  fut  chargé  du  commande- 
ment de  la  i5*  division  militaire.  Fn  1800  ,  il  fil 
l  i  glorieuse  campagne  d'Italie  sous  le  premier  con- 
sul ,  et  fut  nommé  gnéral  de  divisiou  el  chef  d'é- 
tal-major de  l'armée  ,  fonctions  qn'il  remplit  suc- 
cessivement sous  les  généraux  Moncey ,  Mural, 
Juurdan  ,  Masséna  el  le  prince  Eugène.  Employé;  , 
en  i8u5,dans  l'armée  de  Naples,  il  se  porta  ,  a  la 
tète  de  quatre  bataillons  de  grenadiers,  contre  un 
corps  de  troupes  ennemies  qui  marchait  sur  Vero 
nette,  et  manoeuvra  avec  tant  d'habileté  qu'il  le 
força  à  mettre  bas  les  armes.  Le  général  Charpen- 
tier fil  ensuite  avec  la  grande  armée  les  dilférenles 
campagnes  d'Allemagne  ,  el  fut  créé  comte  d'empire 
après  la  bataille  de  Wagram.  En  1813  ,  il  fil  par- 
tie de  l'expédition  de  Russie  comme  chef  d'élal- 
major-général  du  4e  corps  ,  fut  nomme  ,  le  1  »  juil- 
let ,  geuvr rneur-général  de  la  province  de  'YYi- 
lepsk,  et  quelque  temps  après  de  celle  de  Smo- 
lrn-k.  Il  fil  aussi  arec  distinction  la  campagne  de 
Saxe  en  181 J  ,  et  concourut  pui-sainment  au  sucras 
de  la  bataille  de  Lutten  en  s'emparaol  ,  à  la  Ici* 
de  la  y><-  division  ,  du  poste  de  Gross  et  Klein- 
Gcrrschen,  qu'il  conserva  malgré  les  attaques  réi- 
térées de  l'ennemi.  Napoléon  le  récompensa  de  sa 
belle  conduite  dans  celte  journée  en  le  nommant 
grand  -croix  de  l'ordre  de  la  réunion.  Dans  le  mois 
d'il  ont  de  la  même  année  ,  Charpentier  défendu 
avec  beaucoup  de  courage  le  passage  du  Rober 
contre  les  Russes,  enleva  ,  à  la  bataille  de  Was- 
ebau  ,  la  redoute  «le  Gustave  ,  qui  était  défen- 
due par  une  artillerie  formidable ,  et  se  trouva  eu- 
suite  à  la  bataille  de  Ilanau.  Peu  de  temps  après, 
il  rrçul  le  commandement  du  i»e  corps  d'ami,  r 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  el  passa  dans  la  garde 
impériale.  Il  soutint  dignement  sa  réputation  pen- 
dant la  campagne  de  France  en  1 8 1 4-  S'étant  porte 
avec  une  division  de  la  jeune  garde  à  Fontaine- 
bleau ,  dont  les  Russes  venaient  de  s'emparer,  il 
les  força  à  l'évacuer.  I.e  9  mars  ,  il  chassa  l'en- 
nemi du  village  de  Clary,  département  de  l'Aisne, 
s'y  maintint  pendant  bue  journée  entière  contre 
des  forces  plus  grandes,  et  ne  I  abandonna  que  sur 
des  ordres  supérieurs.  Employé  ,  après  le  retour  du 
Roi ,  comme  inspecteur  de  l'infanterie  de  la  7*  di- 
vision militaire,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  8  juillet  1 8i 4  ,  et  grand-officier  delà  lé- 
gion d'honneur  le  37  décembre  suivant. 

CHARPENTIER-BEAUVARLET.    V.  Beau- 

VAKIKT. 

CHAfinEL  (Punns)  ,  membre  de  la  convention 
nationale  du  conseil  des  cinq-cents  el  du  corps  tt 
eislatif,  naquit  a  Corhrssicux ,  près  de  la  Tour-du 
Pin  (Isère),  en  1760.  Il  habitait  Grenoble  ,  lor<que 
cette  ville  donna  a  la  Franc*  le  signal  de  la  révolu- 
tion, et  s'y  fit  remarquer  par  son  enthousiasme  pa- 
triotique. Revêtu  d'abord  de  fonctions  municipales, 
il  fut  ensuite  nommé  député  de  l'Isère  à  la  con 
vention  ,  où  il  vola  la  mort  du  roi,  saos  se  pronon- 
cer d'ailleurs,  entre  les  divers  panis  qui  divisaient 
celte  assemblée.  La  réélection  drs  deux  tiers  le  ût 
passer  au  conseil  des  cinq-cents ,  d'où  il  sortit  Ir 
30  mai  1797,  pour  y  rentrer  en  «799,  en  vertu 
d'une  nouvelle  nomination.  Ne  s'étant  point  opposé 
au  coup  d'état  du  18  brumaire ,  il  fui  compris  dans 
1  organisation  du  corps  législatif,  formée  psr  les 
vainqueurs  de  celle  journée.  Forcé  de  sortir  de 
France  en  1816,  il  se  relira  à  Constance  en  Suisse, 
ou  il  mourut  dans  l'indigence  en  1S17. 
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CHARRIER  -  SAINNEVILLE  <  Sébait.ek - 
Ctsot>s),  officier  de  la  légion  d'honneur,  maflre- 
des-reqoêtes ,  né  à  Grrnoblr  (  lière  )  le  is  février 
1768,  suivit  la  carrière  administrative,  dans  la 
partit  des  subsistance*  militaires ,  et  devint ,  en 
1751  ,  inspecteur -général  de  ce  service,  puis  in- 
specteur-régisseur en  chef  k  l'armée  des  Aine*.  Il 
était  au  grand  quartier-général  de  Grennlde,  lors 
do  siège  de  Lyon,  en  170,3.  Accusé  de  réiislance 
aux  ordres  des  représentait*  en  mission,  et  soup- 
çonné d'avoir  favorise  les  assiégés  pendaot  celte 
lutte  fonesie,  il  fut  dénoncé  au  triliunal  révolu- 
tionnaire qui  donna  l'ordre  de  l'arrêter;  il  s'était 
hetireusemeul  refug  é  en  Sniue.  l'ne  loi  de  s 7<|S  , 
autorisant  le  retour  des  Lyonnais  qui  s'étaient  ban- 
nis volontairement  ,  M.  Charrier-Sainneville  revint 
dans  sa  patrie,  et  épousa  M'Ie  Charrier  de  Grigny, 
fille  d'un  ancien  officier  des  gardes  français», 
frère  de  l'évêque  de  ce  nom  ;  il  se  fixa  à  Lyon  où 
il  a  rempli,  pendant  de  longues  années,  des  fonctions 
d'utilité  publique  et  de  bienfaisance.  Il  a  été  un  des 
restaurateur»  et  des  présidents  de  l'hospice  célébra 
sous  le  nom  de  Y  Antiquaille.  Adjoint  au  maire  de 
Lyon,  en  i8o3  ,  il  contribua  puissamment  k  la  sup- 
pre»»ioa  des  jeux  de  hasard  dans  cette  ville  ,  et  ren- 
dit, dans  la  partie  administrative,  des  service* im- 
portants au  commerce  et  à  l'industrie.  Lyon ,  frappée, 
en  181  »,  d  une  grande  disette  ,  dut  aux  soins  et  au 
tète  infatigable  de  M.  Cliarrirr-Sainneville,  alors 
président  de  la  commission  des  subsistance* ,  de 
grands  adoucissements  à  sa  situation  qu'il  améliora 
surtout  en  lui  procurant ,  par  son  crédit ,  les  fondj 
dont  elle  manquait.  Sa  coopération  à  l'administra- 
tion municipale,  toujours  comme  adjoint  du  maire, 
ne  fut  pas  moins  utile  k  ses  concitoyen*  ,  à  l'époque 
difficile  de  181 5.  Pendant  que  le  maire  et  une  grande 
partie  des  membres  do  conseil  municipal  venaient 
déposer  au  pied  du  trône  des  Bourbons  rétablis  dans 
l'exercice  du  pouvoir  royal,  l'hommage  de  leur  res- 
pect aide  leur  dévouement,  M.  Charrier- Sainne- 
ville  supportait  presque  seul  le  poids  de  l'adminis- 
tration, et  résistait  avec  force,  aidé  de  M.  Alexis 
de  Noailles,  commissaire  du  roi  ,  aux  exigeances 
du  pouvoir  militaire  étranger.  Le  conseil  municipal, 
juste  appréciateur  de  tant  de  soins  et  de  xèle ,  lui  vota 
le  i3  juin  i3 1 4 ,  des  remerciements ,  et  lui  fit  don 
d'une  épée  avec  celle  inscription  :  A  M.  Charrier- 
Sainnetilte,  adjoint  x  la  ville  de  Lyon  reconnaissante  l 
Ce  magistrat  s'était  prononcé,  dès  la  restauration  , 
pour  le  gouvernement  royal.  Pendant  les  cent  jours 
il  resta  sans  emploi,  et  après  le  second  retour  du  Roi, 
il  remplit  les  fonctions  de  lieutenant  de  police  : 
place  qu'il  n'accepta  pas  sans  répugnance,  mais 
qu'il  exerça  avec  honneur,  en  «'efforçant  de  cal- 
mer les  partis,  et  en  supposant  avec  vigueur  aux 
réactions.  Ce  dévouement  généreux,  si  utile  à  ses 
concitoyens  lui  a  fait  une  foule  d'ennemis.  Les  fonc- 
tions qu'il  remplissait  comme  lieutenant  de  police 
dorèrent  depuis  le  mois  de  juillet  18Ô  jusqu'au  mois 
d'octobre  1817.  Il  était  à  Paris  lors  des  réactions  du 
mois  Je  juin  de  cette  année;  le  tableau  alarmant  qui 
lui  est  adressé  le  fait  retourner  en  toute  haie  dans  la 
seconde  ville  de  France.  Son  premier  soin,  l'objet 
unique  et  constant  de  sa  pensée,  est  de  prendre  con- 
naissance des  faits.  A  peine  les  connaît-il ,  qu  il  fait 
arrêter  les  infâmes  instrument*  des  détordre»,  connus 
sou;  te  nom  d  agents  provocateurs  11  attaque  la  com- 
pétence de  la  cour  prévotale,  et  lutte  hardiment,  avec 
un  xèle  infatigable,  contre  les  prétentions  du  pouvoir 
militaire  et  la  coopération  du  pouvoir  c'.vil.  Son 
rapport  quiprécéJa  de  peu  son  Compte  rendu  des  i\é- 
I  ne  ment  s  de  Lyon  en  i8iur/  1817  ,  fixa  l'attention  du 
gouvernement  ,  et  M.  le  duc  de  Ilaguse  fut  envoyé 
avec  de*  pouvoir*  extraordinaires,  dans  la  ville  de 
Lyon  (t'oyez  Msnxost,  Fsuvikr,  Chauroi -ok- 


Caocssoi  et  C»n< :ri  ).Ce  Compte  rendu  et  la  brochure 
du  colonel  Fabvier,  intituler:  De  Lyon  en  1817, 
furent  déférés  anx  tribunaux.  Le.  tribunal  de  pre- 
mière instance,  dans  l'impossibilité  d«  se  prononcer 
dans  une  cause  aussi  grave  el  anssi  ténébrense  ,  mil 
en  quelque  sorte  tontes  les  parties  hors  de  cottr.  Sur 
l'appel  que  le  général  Caauel  interjeta  ,  MM.Pab- 
vier  el  Charrier-Sainncville  fnrent  condamnés.  La 
jurisprudence  actuelle  n'admet  comme  confiants 
qne  les  faits  résultants  de  jugement*.  Il  n'y  avait 
aucun  jugement  contre  MM.  Canuei  et  Chabrol  de 
Croussol.  Cependant  MM.  Fabvier  el  Charrier- 
Sainneville  se  pourvurent  en  cassation  ,  et  se  désis- 
tèrent ensuite  de  leur  demande ,  avant  la  décision 
de  la  cour  suprême.  Mais  l'opinion  publ  que  était 
éclairée,  elle  lenr  sut  gré  de  cet  acte  de  hante  sa- 
gesse. M.  Charricr-Sainneville  fnt  appelé  ail  conseil 
d'état,  an  mais  d'octobre  1817,  et  aus  fonctions 
de  lieutenant  de  police  a  Strasbourg  11  a  refusé  ces 
dernières  fonctions,  el  il  vit  aujourd'hui  (18*7  ), 
étranger  aux  affaires  publiques. 

CHARRIER  (  Marie- Annnr),  avocat,  député 
de  Mende  k  l'assemblée  consumante,  s'y  fil  remar- 
quer par  ses  principe*  anli-con>lilutionnels.  De  re- 
tour dans  son  département,  il  y  excita  une  révolte, 
s'empara  de  Mende  k  la  tête  de  ses  partisans,  com- 
battit avec  succès  les  troupes  de  la  république,  fnt 
fait  prisonnier  ,  el  conduit  devant  le  tribunal  de  I 
l'Aveyroo,  qui  le  condamna  à  muet,  le  16  juillet 
,7;,3. 

CHARRIER  DE  LA  ROCHE  (  Louis  ),  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante ,  etc.,  naqnît  k 
Lyon  ,  le  17  mai  1738  ,  et  était  chanoine  du  cha- 
pitre noble  d'Ainai,  prieur  du  Bois-de-la  Selle  en 
Beaujolais  quand  la  révolution  éVata.  Député  aux 
états-généraux  parla  sénéchaussée  de  sa  ville  natale, 
il  se  réunit  aux  communes  ponr  la  vérification  des 
pouvoirs  ,  rendit  hommage  au  droit  qu'a  toute  nation 
dérégler  elle-même  ses  affaires  ecclésiastiques,  et  te 
soumit  k  la  constitution  civile  du  cierge.  11  fut 
nommé  bientôt  après  k  Pévêché  de  Rouen  ;  maïs 
le  titulaire  de  ce  siège  vivait  encore  ,  il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  dans  ses  foyers.  Il  n'y  fnt 
pas  long-temps  tranquille.  Odieux  comme  Lyonnais 
et  comme  prêtre  aux  proconsul»  qui  désolaient  celte 
partie  de  la  France,  il  fnt  jeté  dana  le*  cachot»  avec 
la  masse  de  se»  compatriotes,  qne l'érhafaud  devait 
dévorer.  11  fut  néanmoins  asset  heureux  pour  ne 
perdre  ni  la  vie  ni  la  fortune.  L'ordre  renaquit  enfin. 
Les  prêtres  foreot  rendus  anx  aotels,  «4  l'abbé 
Charrier  ,  devenu  évêque  de  Versailles,  fut  atta- 
ché comme  aumônier  au  chef  de  l'état.  Les  mal- 
heurs de  i8i_4  le  rendirent  k  ses  fonction» épiscopa- 
le*  qui  l'ont  exclusivement  occupé  depuis.  On  doit 
à  ce  prélat  les  ouvrages  suivants  :  i«  Réfutation  de 
l'instruction  de  M.  de  Asseline ,  eWoue  de  Boulogne , 
contre  ta  constitution  civile  du  clergé,  1791  ,  in-8*>  ; 
a«  Questions  sur  tes  affaires  de  l'église  de  France  f  ete^ 
1791  ,  in -8°  ;  3  >  f'xamen  des  principes  sur  tes  droits 
de  la  religion  ,  la  juridiction  et  le  régime  de  Ngtiie 
catholique  relativement  à  la  constitution  cù>Ue  dm  ckrgé , 
1791 ,  in-tto  ,  4"  ljeltn  h  MauitoH  sur  la  religion , 
1791 ,  in-8»  ;  5<>  Lettre  circulaire  aux  curés  de  son 
diocèse  contre  les  brefs  du  pape  ,  1 79 1  ,  in-8»;  60  Let- 
tre pastorale  aux  fidèles  de  son  diocèse  ,  1791  ,  in-8»  ; 
7»  Quels  sont  les  remèdes  aux  malftcurs  qui  desofmt  la 
France  ?  1791  ,  in -8». 

CHARRIERE  (  M™' 3e  SAinT«-H*Aciirrn«  de), 
i'oy.  $AtsTr-HY»rmTBr.. 

CHARRIERE  (  Um»),  maréchal-dcrarap,  ba- 
ron d'empire,  etc.,  naquit  le  3  février  17*5,  k 
Saint-Andéole,  département  de  l'Ardèche,  il  en- 
tra, le  io  octobre  178»,  comme  simple  soldat 
dan*  le  jife  régiment  dSnfauterie  de  ligue  ;  il  fat  I 
fait  caporal  le  i'r  se piemfire  i785  ,  aergwrt  le  18 
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1790,  sergent-major ,  pais  adjudant  sous- 
officier  en  usai  179a,  cl  sous-lieuirnant  le  i'r  sont 
mirant  Employé  cette  année  à  I  armée  d  Italie,  il 
fui  nommé  adjoint  à  l'adjudant-griieral  Vicose , 
le  ao  mai  1794-  Ildevint  lieutenant  Te  1 3  avril  1795  , 
et  se  distingua  le  a4  octobre ,  à  l'allaque  des  re- 
doutes de  Saint-Bernard,  près  Corregio  ,  où  il  fui 
blessé.  Jl  devint  capitaine  le  16  octobre  179G,  et 
chef  de  bataillon  le  5  novembre  1797  ;  fut  employé, 
celle  même  année,  comme  adjoint  a  l'adjudant- 
général  Jomard.  Il  servit  à  l'armée  d'Angleterre 
en  17981  et  passa  successivement  à  celles  d'Ita- 
lie ,  des  Grisons ,  d'Helvétie  et  de  Hanovre.  Il  lit , 
en  i8o3,  partie  de  l'armée  des  côtes  d'Angleterre,  fol 
fait  membre  de  la  légion  d'honneur  le  »4  septembre  , 
et  major  le  aa.  décembre  suivant,  an  48'  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Il  fut  envoyé,  en  ioo4  ,  à 
Anvers,  où  il  resta  jusqu'en  1808 «  fut  appelé  à 
cette  époque  à  la  grande-armée,  et  fait  colonel 
le  38  mars  dn  5?e  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
qui  se  couvrît  de  gloire  à  l'affaire  de  Flessing, 
le  3  mai ,  où  il  aborda  seul ,  et  défit  successive 
six  régiments  autrichiens.  Napoléon,  dans 
une  revue  qu'il  fil  quelques  jours  après  celle  af- 
faire, accorda  II  ce  régiment  quarante  décorations 
de  la  légion  d'honneur,  et  récompensa  son  brave 
colonel  par  celle  dof6cier  du  mime  ordre ,  le  titre 
de  baron ,  et  une  dotation  de  4ooo  francs.  Le  colonel 
Cbarrière  combattit,  avec  son  courage  ordinaire  ,  à 
Essling  ,  et  y  eut  ses  babils  criblés  de  balles.  A  la 
bataille  de  VVagram,  emporté  par  ion  cheval  qui 
venait  d'être  atteint  d'une  balle  a  la  têle,  il  fut  jeté 
an  loin  sur  un  peloton  de  soldats ,  et  reçut ,  en 
tombant,  une  grave  contusion .  Le  10  août  suivant , 
1  fut  fait  commandant  de  la  légion  d'honneur. 
En  181a,  il  fit  avec  soo  régiment  partie  de  l'expé- 
dition de  Russie,  sous  les  ordres  do  général  Com- 


Le  S  septembre  au 


soir  , 


ayant 


confié  au  colonel  Cbarrière  la  défense  d'une  tt- 
douie  dont  sa  division  venait  de  s'emparer,  celui-ci 
fil  de  si  bonnes  dispositions  pendant  la  nuit  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  que  les  Rosses 
n'osèrent  l'al'aqoer.  A  la  bataille  de  la  Moskowa, 
qui  eut  lieu  deux  jours  après,  Cbarrière  ayant  reçu 
Tordre  d'emporter  une  forte  redoute  qui  protégeait 
la  gauche  d«  l'ennemi ,  s'avança  au  pas  de  charge 
à  la  téta  du  brave  Si*  régimtnl ,  et  s'en  empara  en 
une  heure,  et  la  conserva  malgré  tous  les  efforts 
des  Russes ,  qui  firent ,  à  ces  diverses  al  laque  s ,  des 
perles  considérables ,  et  laissèrent  les  fossés  com- 
blés de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés.  Instruit  de 
celte  belle  défense ,  l'empereur  donna  des  éloges  au 
colonel  Cbarrière,  lorsqu'il  visila  le  champ  de  ba- 
taille, et  le  récompensa  par  le  grade  de  général  de 
brigade,  qu'il  fui  accorda  le  ao  du  même  mois.  Le 
général  Charriera  soutint  sa  réputation  dans  la  cam- 
pagne de  i8i3  en  Allemagne.  Au  passage  du  pont 
de  Bonlalau,  il  eul  un  cheval  tué  sous  lui,  et  fut 
nommé  chevalier  de  la  couronne  de  fer  après  la  ba- 
taille de  Lulaen.  I>an<  la  nuil  du  3o  au  3i  octobre, 
le  désastra  deLeipsick,  il  fit  une  tentative 


is  la  ville  <la  Lanau;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès ,  et  le  peu  de  forces  qu'il  avait  à 
sa  disposition  l'obligea  à  se  retirer.  En  i8i4,  il  fil 
la  campagne  de  France ,  et  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  par  le  Roi ,  le  5  septembre.  Nommé  par 
l'empereur  au  commandement  supérieur  delà  place 
de  Calais,  après  le  ao  mars  18 1 5 ,  il  fut  admis  à 
la  retraite  le  a5  septembre  de  la  même  année  , 
•près  quarante  ans  de  service. 

CHARR1N  (  Piiaaa-JosEpa  ),  poète,  chanson- 
nier, auteur  dramatique  et  romancier,  naquit  à 


l.von 


icvrser  1 


annés  au  minute  re 


r<M|.  Employé  pendant  plusieurs 
de  la  pierre,  à  la  direction  gé- 
laires,  en  qualité  de  ré- 
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dacteur,  de  sous-chef  et  de  garde-magasin  de  l'ha- 
billement ,  fut  compris  dans  les  réformes  dont  l'éco- 
nomie a  été  le  prétexte  lors  de  la  restauration 
en  i8i4  ;  rappelé  en  1816,  une  seconde  réforme  l'at- 
teignit, en  18 19,  lorsque  le  marqnii  de  Latour-Mau- 
bourg  remplaça  au  ministère  le  maréchal  Gouvion 
Sainl-Cyr.  On  connaît  de  M.  Charrin  les  ouvrages 
dramatiques  suivants,  joués  de  i8o3  a  iSao.snrles 
différents  théâtres  des  boulevards,  où  la  plupart 
ont  obtenu  an  grand  nombre  de  représentations. 
Drames  :  Les  Deux forteresses ,  la  Forêt  d'Edimbourg, 
Aben  Hamet  et  Zorâide,  f'iea/Ji,  ou  te  Neveu  crimt- 
ntl ,  Amoui,  honneur  tt  devoir,  Mahomet  II,  les  Es- 
pagnols au  Paraguay;  —  Mélodramei-fééries  :  Le 
Pied  de  Ba-uf,  ou  l'Ile  du  JSams ,  Murs  blanc,  le 
Lyon  parlant  ;  —  Comédies  :  Elle  est  h  moi,  ta  Ro- 
mance et  le  Portrait;  —  Vaudevilles  :  ljt  Roi  de 
Trèfle  et  le  Roi  de  Pique,  la  Première  représentât iom , 
on  U  Couplet  d'annonce,  te  Père  avare,  ou  la  Lettre 
perdue,  la  Jardinière  de  furetnnes,  le  Lever  du  rideau, 
ou  le  Régisseur  embarrassé,  te  Mariage  à  coups  de 
canon,  ta  Fille  tambour,  pantomime ,  et  une  tragédie 
burlesque,  en  vers,  intitulée  :  Titus,  on  tes  Perru- 
quiers. U  a  publié  ,  en  1808,  mes  Loisirs,  recueil  de 
poésies,  1   vol-  in- 18;  Toiee,  ou  tes  Captifs  dr 
MneW,  poème  couronné  à  Niort,  1  vol.  iu-ia- 
en  1810  ,  k  Rappel  des  Dieux,  ou  le  Conseil  céleste, 
comédie  héroïque  en  vers,  brochure  in  8»;  en  1817, 
les  Soirées  de  Famille,  3  vol.  in- 1  a  ;  les  Passortemps] 
recueil  de  chansons  et  de  poésies.  Ce  recueil ,  ou 
l'on  trouve  des  chansons  remarquables,  et  de  char- 
mantes poésies,  est  à  sa  quatrième  édition.  En  t8aia 
te  Conteur  des  Dames,  ou  les  Soirées  parisiennes, 
a  vol.  in-ia  ,  ouvrage  qui  a  eu  trois  éditions  en  très 
peu  de  temps,  rl  qui  a  é:é  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  En  i8a4»  Contes  et  Conseils  à  mes  jUs, 
imités  librement  de  Kotxebue,  a  vol.  in-ia,  et 
V  H  ermite  rôdeur,  ou  Observations  sur  tes  merurs  et  tes 
usages  des  Anglais  et  des  F rancais  ,  au  commencement 
du  dix- huitième  siècle ,  a  vol  in-ia.  En  i8aî,  Album 
poétique,  1  vol.  in- 18. 

CHARTON  (  N.  ) ,  général  de  brigade:  chef  de 
la  ire  division  de  la  garde  nationale  parisienne  dans 
les  premiers  jour»  de  sa  formation,  il  fol  employé 
au  camp  de  Soissons  en  juillet  179a,  enferme  aux 
Alagdelonnettrs  en  1793,  et  rendu  à  la  liberté 
aptes  le  9  thermidor  de  l'année  suivante.  Il  reprit 
dn  service,  fut  fait  général  de  brigade,  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  et  fut  tué  à  l'affaire  de  Castellaro, 
le  an  septembre  1706. 

CHARTONGNE  (Claude  Louis  de  ),  maréchal- 
de-camp,  etc.,  né  à  Ambretille  près  Clermont- 
en-Argonne,  le  4  janvier  174a.  Il  entra,  le  4 
juin  i75q,  comme  cadet  dans  le  régiment  dr 
Chartres-infanterie;  fut  fait  lieutenant  de  grena- 
diers le  18  janvier  1760,  aide-major  le  a|  juil- 
let 1773,  capitaine  le  19  juillet  1786,  et  colonel 
le  a3  mari  179a.  Il  passa,  en  celle  qualité,  à  l'ar- 
mée d'Italie,  assista  à  la  pri»e  de  Nice,  se  trouva 
aux  petits  combats  qui  furent  livrés  autour  d»  Yille- 
frauche,  el  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  3o  juin  1793.  Il  continua  de  combattre 
dans  les  Alpes,  passa  en  Corse  avec  les  commissaires 
de  la  convention,  prit  sa  retraite  le  ai  mars  de 
l'année  suirante  ,  et  se  fixa  à  Verdun  ,  00  il  mourut 
le  4  mars  1819. 

CHARTHaN  (  Jxta-HTACi»Tai-SiBA*TitB  ), 
marëchal-de-carop,  etc  ,  né  le  a8  janvier  1779,  h 
Carcassonue  ,  d'une  famille  de  négociants  distin- 
gué*. Il  entra  au  service  des  l'a^c  de  quatorze  ans  , 
fut  incorporé  dans  l'armée  dea  Ptrénées-  Orien- 
tales ,  avec  laquelle  il  fit  les  campagnes  de  1794 
el  179Î  ,  passa  à  celle  d'Italie,  après  la  paix  de 
Baie  ,  et  se  distingua  en  diverses  rencontres.  Il  »er- 
vit  ensuite  sur  le  Rhin ,  a  la  gvani 
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mi  for  le  8  octobre  181a,  er  fut  fait  colonel  le  t3 
juiiletn8i 5.  Vainqueur  le  a8  de  six  mille  liasses, 
qui  essayèrent  en  vain  de  l'arrêter  dans  les  gorges 
Je  Pin»,  il  assista  le  3o  à  la  bataille  de  Cuim ,  M 
fil  jour  au  milieu  dei  colonne»  ennemie! ,  leur  en- 
leva cinquante-deu«  officier!  *upé>i«ur» ,  dégigeti 
son  général  de  division  ,  et  une  partie  dei  troupes 
tombées  en  leur  pouvoir.  Nommé  général  de  bri- 
gade pour  ces  deux  beaux  faits  d'armes,  il  combattit 
en  celle  qualité  Tannée  suivante,  et  fut  classé  parmi 
les  officiers  à  demi-solde,  à  la  rentrée  des  Bour- 
bons Le  30  mars  arriva  ,  Cbarlran  fut  chargé  du 
commandement  du  département  de  l'Aude  ,  et  ren- 
contra, en  se  rendant  à  sa  destination,  le  baron 
Trouvé  ,  avec  lequrl  il  eut  une  entrevue,  dont  le  dé- 
tail, publié  dans  une  intention  coupable,  produisît 
plus  tard  son  effet.  Il  fut  mis,  peu  de  jours  après 
celle  fatale  rencontre,  à  la  tète  d'une  brigade  de 
voltigeurs  de  la  garde,  combattit  vaillamment  à 
FUurus  ,  ou  il  remplaça ,  sur  la  fin  de  l'action  ,  le 
général  qui  venait  d'être  atteint  d'un  conp  de  feu. 
Il  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de  bravoure  à 
Waterloo;  la  il  a' laqua  des  hauteurs  qui  parais- 
saient inexpugn  ibles.  Repoussé  trois  fois,  il  revint 
trois  fois  à  la  charge  ,  et  emporta  la  position.  L'ar- 
mée fol  moins  heureuse  sur  d'autres  points,  et  le 
général  Cbarlran  fut  obligé  de  faire  sa  retraite,  qu'il 
exécuta  en  bon  ordre.  Il  se  rendit  sons  les  murs  de 
1»  capitale,  passa  la  Loire,  et  revint  a  Paris,  lorsque 
l'armée  fut  dissoute.  Envoyé  d'abord  en  surveil- 
lance à  Lille,  puis  arrêté,  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  il  lut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
Il  avait  alors  trente-six  ans,  comptait  vingt-deux 
années  de  service,  vingt- deux  campagnes,  et  une 
foule  d'actions  d'éclat. 

CHASLES(Pikhk«  JA.cQi>«*Mica«i) ,  chanoine, 
député  à  la  convention  nationale,  né  à  Chartres 
I  en  1753.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris,  pour  y  faire  ses 
I  éludes;  obtint,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  la 
place  de  professeur  de  rhétorique,  et,  bientôt 
après ,  un  canoniest  dans  la  métropole  de  Tours. 
Long-temps  royaliste  outré  ,  il  devint  tout  a  coup 
ardent  révolutionnaire.  Il  rédigea  un  journal  patrio- 
tique, sous  le  nom  de  Correspondant  d'Eutt-et-Loir, 
et  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  maire  a 
Nogent-le-Hotrou.  Nommé,  par  son  déparlement, 
député  à  la  convention  nationale,  il  y  rota  la  mort 
du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis,  après  avoir  de- 
mand-  qu'on  n'accordât  à  ce  prince  ni  défenseurs , 
ni  cvntei  s.  Il  figura  des  lors  dans  le  parti  de  la 
Montagne,  et  non  seulement  il  concourut  â  la  ré- 
volution du  3i  mai,  ou  les  girondins  furent  écra- 
sés, mais  on  le  vil,  peu  de  mois  après,  procla- 
mer le  dégoûtant  athéisme  d  Hébert,  dans  celte 
même  église  de  Chartres,  ou  'I  avait  naguère  rem- 
pli des  tondions  religieuses.  En  «793,  il  fui  en- 
voyé comme  commissaire  du  gouvernement  près 
l'armé  du  Nord,  et  recul,  devant  Wartvick ,  nne 
blessure  grave  a  la  jambe.  Dénoncé  a  la  convention 
par  Guffroy,  et  nn  grand  nombre  de  citoyens  de 
Lille,  et  rappelé  de  sa  mission,  il  refusa  d'abord 
d  obéir,  sous  prétexte  de  maladie;  niais  enGn  re- 
venu à  Paris  en  <7<ii  ,  il  fit ,  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  son  apologie  et  celle  de  l'armée  du  Nord.  H 
se  rendit  successivement  le  défenseur  de  Danton, 
de  Robespierre,  de  Carrier;  combattit  le  projet  de 
F  ré  rosi  sur  les  lois  organiques  ,  et  la  loi  de  la  grande 
police  de  Sieyes,  qu'il  accusa  de  ramener  une  nou- 
velle terreur  avec  la  seule  différence  que  la  dépor- 
tation était  substituée  à  la  guillotine.  Enfin  ,  signalé 
lui-même  comme  un  des. chef*  de  la  conspiration 
jacobine,  qui  éclata  contre  la  convention ,  et  dé- 
crété d'arrestation  sur  la  demande  d'André  Du- 
mont,  il  fui  d'abord  enfermé  au  château  de  Ham  , 
[  puis  amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire  an  4-  H 
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recul  avec  la  liberté,  un  brevet  de  colonel,  ri  «un  ad- 
mission aux  Invalides;  mais  il  fui  cintra  ni  d'en 
sortir  par  suite  de  la  loi  qui  exilait  L-s  ex-conven- 
tionnels ,  à  vingt  lieues  de  la  capitale.  Depuis  celte 
époque,  il  a  vécu  dans  la  reir.iiie,  et  n'a  point  été 
compris  dans  la  loi  d'.imnistie  de  181G,  parrequ'il 
n'a  jamais  occupé  de  poste  sous  Napoléon.  Chisles 
est  mort  te  as  juin  i8a6.  On  connaît  de  lui  :  Ti- 
ntantt,  ou  P01 t'ait  fidèle  de  la  plupart  d>-s  éctivaint 
d»  duc-hmtitne  siècle ,  Chartres,  178a,  iii-8».  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires,  qui  sans  doute 
seront  publiés  un  jour. 

CHASLES (E  aSÏST-PBIL*nKTt-EcPKÉ«OJ(  ) ,  fils 

du  précédent,  né  a  Mainvillier* ,  près  de  C.h  •rires  , 
en  1799.  On  a  de  lui  :  i»  Discourt  sur  la  vie  et  les 
outrages  de  Jacques- Auguste  de  Ihou,  in-4",  »8»4  ; 
cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie ;  a"  ta  fiancée  de  Iitnarr\  nuits  indiennes,  in- 18, 
iK»4  i  3°  Résumé  de  F  Histoire  de  la  Suisse,  in- 18  , 
i8a4,  ae  édition,  i8aj.  On  a  encore  de  lui  une 
traduction  du  Traité  politique  de  J.  Bentham,  sur 
l'état  de  l'Espagne,  quelques  éditions  d'auteurs  la- 
tins, publiées  avec  des  notes,  en  Angleterre,  où  il 
a  fait  un  long  séjour,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  divers  sujets,  et  particulièrement  sur  les 
m  surs  anglaises,  insérés  dans  le  Miroir,  la  Hevue 
Enrye.'opéd  que ,  le  Merture,  la  Revue  britannique,  etc. 
On  le  croit  auteur,  en  société  avec  Al.de  Jouy,  de 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  reçus  et  non  encore 
représentés. 

CHASSE  (D  Avip-HxMnt ,  baron  de),  naquit  a  J 
•Thiel ,  dans  la  Gueldre  ,  le  18  mars  1765  ;  il  entra, 
à  l'âge  de  dix  ans,  comme  cadet  au  service  dr* 
Provinces-Unies,  fut  nommé  lieutenant  en  1781,  et 
capitaine  en  1787.  Il  passa  alors  en  France,  fut 
fut  lieutenant-colonel  en  1793,  montra  beaucoup 
de  bravoure  aux  batailles  de  Mougueron,  Stade  et 
Honglède,  rentra  en  Belgique  en  1795,  et  fnl  em-  ' 
ployé  l'année  suivante  »  l'armée  d'Allemagne  sous  ! 
les  ordres  du  général  Daendrrs.  Il  marcha,  en 
»79<j,  contre  les  Ang'ais  qui  avaient  fail  un*  des-  » 
rente  en  Hollande  a  la  tête  d'un  corps  de  chas- 
seurs holl.ind  lis  ,  opérations  qui  les  contraignirent 
à  se  rembarquer.  Il  assista  ensuite  au  siège  de 
Wurtibourg,  s'empaia  d'uue  batterie ,  et  fit  pri- 
sonniers quatre  cents  soldats  autrichiens  à  l'affaire 
du  37  décembre  ittuo  En  i8o5  et  en  i8u6,  il  servit  ' 
•n  Prusse  sous  les  ordres  du  général  Dnmoureau , 
fut  nommé  au  grade  de  général-major^  et  envové 
en  Espagne  on  sa  rare  valeur  lui  valut  de  la  pari 
de  ses  sol  Jais  le  surnom  de  général  Baïonnette;  c'est 
surtout  à  Duraugo,  à  Misa  d  lbord ,  a  Talaveyra 
de  la  Reyna,  a  Odùa,  et  au  col  de  Maja  qu'il  fit 
preuve  de  talents  et  d'audace.  Lieutenant-général  à 
la  suite  «'e  ces  journées  célèbres,  il  fut  encore 
nommé  baron  d'empire  par  un  décret  du  3o  juin 
181 1.  M.  Chassé  retourna  ensuite  dans  sa  p. trie,  «  t 
fut  rappelé,  en  181*,  avec  le  corps  qu'il  comman- 
dait. Au  rouis  de  février,  il  attaqua  les  Prussiens 
près  de  ti.ir-sur-Aube  ,  culbuta  leur  infanterie  ,  et 
força  leur  cavalerie  de  s  éloigner  après  trois  charges 
consécutives.  Après  I  abdication  de  Napoléon,  il  >e  ! 
rendit  en  Hollande,  et  fut  admis  dans  l'armée  des 
Pays-Das,  avec  le  grade  de  lieutenant -général. 
C'est  dans  les  rangs  de  cette  armée  qu'il  assista  à  la 
mémorable  et  funeste  bataille  de  Waterloo. 

CHASSELOUP  LAUBAT  {  Fagots  ,  comte), 
pair  de  France,  lieutenant-général  du  génie,  né, 
,  le  18  août  17S4,  a  Saint-Semin ,  département  de 
la  Charente-Inférieure.  Destine  à  l'état  militaire, 
il  entra,  en  1778,  à  l'école  du  génie  de  Méitères, 
devinrlieutenant  le  16  février  1781,  et  capitaine  le 
1er  avril  '791.  H  fit  la  campagne  de  179a  à  l'armée 
du  centre,  se  trouva  aux  affaires  de  Guet  et  d'Ar- 
lon,  et  dirigea  les  travaux  du  génie  à  Montuiédi 
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pendant  le  siège  de.  cette  place.  Après  l'évacuation 
de  Longwy  par  l'armée  prussienne,  il  fat  chargé  de 
diriger  Te»  travaux  de  défense  qui  furent  fait»  autour 
de  la  place.  La  conduite  brillante  qu'il  tint,  en  I7Q3, 
à  l'attaque  d'Arlon,  contre  le»  Autrichiens,  qui  furent 
repoussés ,  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon  qui 
lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  bataille.  Employé  ,  en 
1794.  à  l'armée  de  Simhre-et-Meuse ,  il  contribua 
puissamment  à  la  pri<e  de  Maastricht ,  et  en  fut 
récompensé  par  le  grade  dr  colonel,  l!  te  trouva  au 
siège  de  Mayence  en  >7<j5,  et  fit  la  campagne  de 
iy<jtî  à  l'armée  d'Iialie  comme  commandant  de 
l'arme  du  génie.  Pendant  celle  campagne  mémo- 
Mile,  le  colonel  Cha.«<eloup  d»nna  des  preuves 
d'une  activité  etd'une  prévoyance  rare»,  notamment 
au  passage  du  Pô  .  ou  il  établit  en  vingt-quatre 
heures  des  ligues  et  des  ouvrages  qui  eussent  effica- 
cement pro'égé  l'arnv'e  en  cas  de  revers  11  dirige.i 
!e  »iége  de  la  citadelle  de  Milan,  et  commença 
celui  de  la  forteresse  de  Mantoue;  mais  l'arrivée 
de  YVurroser,  avecj^ne  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  fil  leverle  siège  de  cette  viîlr  que  le  gé- 
néral en  chef  se  contenta  de  bloquer.  Il  prit  part 
aux  batailles  de  Lonalo,  de  Castiglione,  d'Arcole 
tt  Rivol  ,  et  fut  soutenl  elle,  avec  e'oge,  par  le  gé- 
néral Bunaparte.  Crée  général  de  brigade  a  ta  fin 
de  celle  campagne,  il  fut  chargé,  en  janvier  1797, 
de  reconnaître  le  cours  de  l'Adîge  supérieur ,  les 
gorges  du  Tyrol,  et  fut  nommé,  après  les  préli- 
minaires de  Léoben,  pour  irarer  les  limites  de  I  Au- 
triche et  des  nouveau*  états  créés  en  Lalie.  Il  rentra 
peu  de  temps  après  en  France,  et  fui  envoyé  sur  le 
Rhin  pour  y  organiser  une  ligne  de  défense  depnis 
Mayence  jusqu'à  Nimeguc;  mais  la  guerre  qui  re- 
commença presque  aussitôt  ne  lui  permit  pas  de 
meure  à  exécution  les  plans  qu'il  avait  formés.  Il 
alla  reprendre,  au  comraencrmenl  de  170,9,  le 
commandement  du  génie  a  l'armée  d'Italie,  alors 
commandée  par  Scbércr,  et  rendit  d'importants 
services  après  la  retraite  de  ce  général  derrière 
l'Adda.  Pour  sauver  l'armée,  il  fallait  occuper 
I  Apennin  et  couvrir  Gènes  ;  mais  l'exécution  de  ce 
plan  présentait  de  grands  obstacles;  il  fallait  tra- 
verser trente  lieues  de  pays  dans  des  montagnes  et 
par  des  routes  impraticables  a  l'artillerie.  Le  gé- 
néral Chasselonp  sut  aplanir  une  partie  de  ces  diffi- 
cultés, et  en  dix  jours,  il  fil  tracer  à  travers  l'Ap- 
penin  une  route  de  neuf  lieues  qui  permit  à  l'artil- 
lerie de  passer.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Novi, 
ou  fut  tué  le  général  Joubert ,  et  continua  à  servir 
le  reste  de  la  campagne  malgré  l'altération  de  sa 
santé.  Nommé  général  de  division  le  iSsrpiembre 
1799,  il  se  trouvait  a  Paris  lors  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  au  succès  de  laqnelle  il 
coopéra.  Il  fut  employé,  en  1800,  à  l'armée 
d'Italie;  après  la  bataille  de  Mareftgo,  il  reçut 
ordre  de  diriger  le  siège  de  Peschiera ,  et  avait 
déjà  fait  élever  de  nombreux  ouvrages  pour  battre 
la  place  lorsque  le  traité  de  Trévise  vint  arrêter  ses 
opérations  II  fut  chargé,  en  1801,  par  le  premier 
consul  ,  de  dresser  des  plana  de  fortifications  pour 
Pirxigbitone ,  Peschiera,  Mantoue,  Legnago  et  la 
Rocca-d'Anfo,  el  fui  envoyé  dans  le  même  but  a 
Tarente,  en  180a.  Il  dirigea  les  travaux  de  fortifi- 
cations en  Italie  pendant  les  années  »8t>3,  i8o4  et 
180S]  rl  fil  d'Alexancrie  une  des  places  les  plus  fortes 
de  l'Europe.  Créé  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur le  i4  l'iin  i8o4,  il  fut  appelé,  en  1806,  au  coin- 
mandement  du  génie  de  la  grande  armée  en  Prusse  , 
rt  assitla  aux  balailleide  Golymin  et  dePreuss-Eylau. 
Après  avoir  fait  exécuter  (les  ouvrages  immenses 
sur  l'KIbe,  l'Oder  et  la  Vislule,  SI  dirigea  Ict Iravaux 
de  la  tê  e  du  pout  de  Varsovie  à  Praga,  ceux  de 
SicrocL  et  Modelin  ,  commanda  en  ch*l  les  travaux 
r.n  sié-e  ue  lUnliicL.  cl  répara  les  fortification»  des 
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J  places  de  Thotn  et  Marienboqrg.  Il  commanda  •mai 
le  siège  de-Slralsund ,  el  fut  emuile  envoyé  à  Mag— 
debourg  pour  y  faire  de  nouvelle»  fortification». 
Ayant  reçu  ordre  de  retourner  en  Italie,  en  1808,  il 
»'y  occupa  encore  de  projets  de  fortifications  pour 
les  villes  de  Venise,  Palma-Nova,  Aneone ,  el  fut 
nommé  commandant  supérieur  de  Mantoue  âpre»  les 
succès  momentanés  des  Autrichiens  en  1809.  Ceux- 
ci  ayant  été  obligés  de  rétrograder  par  suite  de  la 
marche  de  Napoléon  sur  Vienne  ,  Chasseloup  sortit 
de  ses  ouvrages  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  gros 
de  l'armée;  mais  il  n'y  pnt  réussir,  rt  fut  force  de 
se  rrlirera  Palma  Nova,  on  il  resta  jusqu'à  la  paix 
de  Vienne.  De  retour  en  France  en  1810,  il  accom- 
pagna I  empereur,  en   181 1,  dans  se»  voyages  à 
Cherbourg,  sur  le  Bas-E-cant  et  en  Hollande, 
et  fui  coutlamment  appelé  à  donner  son  avis  sur 
les  projets  utiles  que  ce  prince  méditait.  Jl  fol 
nommé  grand-officier  de  la  légion  l'honneur  el 
conseiller  d'état  le  3o  juin  de  celle  année,  el 
fit  partie  de   l'expédition  de  Russie  en  181a.  Il 
traça  les  fortification»  de  la  tète  du  pont  de  Knwno, 
et  les  ouvrage»  du  camp  retranché  de  Witna  , 
se  trouva  à   la  prise  de  Smolensk  et  à  la  plu- 
part des  affaires  qui  eurent  lien  pendant  la  re- 
trait de  Moscou.  Il  quitta  l'armée  à  Witna  sur  un 
ordre  de  l'empereur,  et  inspecta  ,  en  se  rendant  en 
France,  les  places  de  Danttirk,  Steltin,  Magdebonrg 
et  Wesel.  Napoléon  récompensa  ses  longs  service» 
en  le  créant  comte  et  membre  da  »énat  le  5  août 
1  Si.';.  Employé  sur  la  fin  de  celte  année  comme 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement,  et 
chargé  de  l'inspection  des  places  fortes  d'Italie,  U 
comte  Chasseloup  fui  un  des  premiers,    à  se  dé* 
clarrr,  en  1814,  contre  l'empereur.  Il  vota  sa 
déchéance  ,   fut  nommé  pair  de   France  par  le 
Roi,  chevalier  de  Siint-  Louis,  et  grand  -  cordon 
de  la  légion  d'honneur.  Etant  re»lé  étranger  aux 
événements  de  s 8 ■  5 ,  il  rentra  à  la  chambre  de» 
pair»  aprè*  le  second  retour  du  Rni,  et  fut  fait 
commandeur  de  Saint-Louis  le  3  mai  1816.  Il  est 
■m vi  grand-croix  de  l'ordre  de  la  réunion  ,  rt 
commandeur  de  la  couronne  de  fer.  Le  général 
Chasseloup  a  publié  r  i»  Corrttponianet  dt  deux  gé- 
néraux sur  dvtrs  sujets,  publiée  par  T.  Thrvencau  , 
Paris,  an  9,  in-îV;  a*  Estais  sur  qut'ques  partit! 
d'artillerie  rt  des  fortifications ,  par  M.  tt  cvmte  de 
C***f  Milan,   1801,  in-8»  ;  3*  Extraits  des  mé- 
moires sur  qMlq*et parties  de  f artillerie  et  des  jart-fita  • 
liant,  Milan,  tboâ,  in-8*. 

CHASSEREAUX  (Taonas),  maréehal-de-eamp, 
baron,  né  à  Bain,  en  Bretagne,  le  7  novembre 
I7fi3,  entra  au  service,  en  1791,  dans  le  1"  ba- 
taillon du  déparlement  du  Finistère  ,  dont  il  ftsl 
Nil  capitaine  lor»  de  »a  formation.  En  179a,  il  lui 
omployé  à  l'armée  du  Nord,  passa  ensuite  à  celle 
du  Rhin  ,  ei  obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon  I* 
17  octobre  171)9,  promotion  que  confirma  le  pie- 
mier  consul  par  un  arrêté  du  ao  juillet  1800  11  fut 
envoyé  ,  en  1801,  à  l'armée  de  l'Ouest,  el  lui  mis 
à  la  suite  dans  son  grade  et  avec  solde  d'activité 
par  dérision  du  5  avril  >8o3.  Le  99  septembre,  il 
fut  fait  chef  de  bataillon  dans  le  Sue  régiment  de 
ligne.  NommeSmajor  du  3ae,  le  aa  décembre ,  et 
membre  de  la  légion  d'honneur  le  i5  a»rit  i8o4  ; 
il  fil  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne ,  fut 
fait  colonel  du  4oe  régiment  d'infanterie  de  ligne 
le  16  mai  1806,  et  combattit  à  la  tète  de  ce  corps 
à  la  bataille  d'iéna,  ou  il  reçut  un  coup  de  feu  a 
la  main  gauche  II  fut  créé  baron  après  la  paix  de 
Tilsil t.  Envoyé  è  l'armée  d'Espagne ,  il  se  trouva  à. 
la  bataille  d'Ôcaùa  le  19  novembre  1809,  el  fut  blessé 
à  l'épaule  droite.  Nommé  commandant  de  l«  légion 
d'honneur  le  17  décembre  suivant,  il  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  d  Andalousie  en  1810  ,  et  te 
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fil  remarquer  d'une  manière  particulière  le  1 1  «ont 
contre  le  corps  du  général  espagnol  La  Roman*.  Il 
fat  fait  général  de  brigade  sur  U  fin  de  cette  anne'e  , 
el  quitta  l'Espagne  en  181».  Noromé  chevalier  de 
Saint-Louis,  par  le  Roi,  le  iC  août  i8>4i  'I  f°l 
mit  depuis  en  disponibilité  ,  et  figurait  encore 
comme  tri  dam  les  cadres  de  l'armée  en  i8ai. 

CHASSET  (le  comte Cuariis-Autoink),  membre 
de  l'assemblée  continuante,  de  la  convention  na- 
tionale, du  conte  il  des  cinq-cents,  du  conseil  des 
anciens,  do  sénat  conservateur,  etc. ,  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  est  né  »  Yillefranche  le  aâ 
mai  1745.  Avocat  el  maire  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  fut  choisi  par  le  bailliage  du  Beaujolais 
pour  rédiger  ses  cahiers  el  le  représenter  aux  élais- 
généranx  en  1789.  Le  parti  populaire  le  compta  au 
nombre  d«  ses  défenseur»  les  plus  sciés.  Il  ht  dé- 
créter la  suppression  des  dîmes,  proposa  de  saisir 
les  biens  du  clergé  en  chargeant  la  nation  des  frais 
du  culte,  prêta  le  srrmeot  du  jeu  de  paume,  et 
accompagna  Louis  \\1  à  l'hôlel-de-ville.  Après  le 
départ  pour  Varennes  ,  il  fut  envoyé  avec  le  général 
Cusline  et  Régnier,  depuis  duc  de  Massa,  eu  mis- 
sion dans  les  déparlements  des  Haut  et  Bas-fthin 
et  des  Vo»ge»  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  troupes,  el ,  s'il  était  besoin,  y  ordonner  des 
mesures  de  sûreté  publique.  Ne  pouvant  être  élu  à 
l'assemblé  législative  par  suile  du  décret  de  l'altein- 
Llée  constituante  qui  interdirait  à  ses  membres  la 
faculté  de  siégera  l'assemblée  qui  lui  succéderai», 
il  fut  porté  «u  tribunal  de  cassation  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens  qui,  au  mois  de  septembre  179a, le 
ooramèrent  membre  de  U  convention  nationale.  II 
s  opposa  d  abord  a  ce  que  l'assemblée  s'établit  juge 
de  Louis  XVI,  vota  la  détention  pendant  la  guerre  et 
le  bannissement  après  la  paix,el  ensuite,  par  une 
singulier*  aberration  de  principes,  il  se  prononça 
contre  le  sursit.  Celle  concession  au  voru  de  la  ma- 
jorité ne  le  sauva  pas  de  U  proscription  que  ses 
opinions  modérées  et  sa  désapproh- tion  du  coup 
d'état  du  3i  mai  1793  avaient  excitée  contre  lui.  Il 
prévint  un  décret  d  arrestation  en  se  retirant  à  Lyon 
et  en  sortant  promptement  de  France.. Sa  femme 
fut  arrêtée  et  ses  biens  furent  mit  en  séquestre.  Sans 
ressources,  hors  de  sa  patrie ,  il  étudia  la  chirur- 
gie, et  devint  aide-chirurgien  sur  un  vaisseau  an- 
glais, aide-chirurgien  à  Tculon  pendant  l'occupa- 
tion anglaise,  et  enfin  commissaire  préposé  an  trai- 
tement des  prisonniers  français,  K>r>que  ces  mêmes 
Anglais  se  lurent  emparés  delà  Cône.  En  17OJ,  il 
rentra  en  France,  ou  il  venait,  quoique  absent, 
d'être  nommé  membre  du  conseil  des  cinq-cents 
■  Il  ne  s'y  fil  remarquer  que  par  son  opposition  à  la 
liberté  de  la  pres«e.  Eliminé  par  le  sort ,  il  occupi 
l'emploi  de  chef  de  division  au  ministère  de  I  inté- 
rieur. Le  département  du  Rhône,  qui  Tarait  con- 
stamment honoré  de  tes  suffrages,  I  élut  an  conseil 
des  anciens,  on,  h  l'époque  du  18  brumaire  an.  8 
(«799)s  s'attacha  au  parti  du  général  Bouaparle. 
Ce  qui  lui  valut  son  admssion  au  sénat  conser- 
vateur, et  suceessivement  le  titre  de  cummandml 
de  la  légion  d'honneur,  la  dignité  de  comte  de  l'em- 
pire, el  celle  de  comte  titulaire  de  la  séuatorerie  de 
Mets.  Il  n'est  guère  connu ,  comme  sénateur,  que 
par  on  rapport  sur  l'état  des  émigrés,  et  un  autre 
rapport  sur  les  dilapidations  attribuées  à  des  fonc- 
tionnaires publics  dans  l'affaire  de  l'octroi  d'Anvers. 
Au  commencement  de  t8i4,  quand  les  troupes 
étrangères  occupaient  déjà  une  partie  de  la  France, 
il  fut  envoyé  à  Aletz  ave*  des  pouvoirs  extraordi- 
naires et  illimités.  Il  se  distingua  dans  cette  mis- 
sion par  beaucoup  de  prudence,  surtout  pendant  le 
blocus  de  la  ville.  Rendu  à  la  vie  privée  par  les 
événements  de  la  première  restauration,  il  fui 
nommé,  «ou  le  gouernemeut  impérial»  rétabli 
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au  mois  de  mars  i8i5,  commissaire  extraordinaire 
de  la  a»'  division  militaire.  Là  se  borna  la  faveur 
de  Napoléon  qui  ne  l'inscrivit  poiot  parmi  les 
membres  de  la  chambre  dos  pairs  Après  la  seconde 
restauration,  il  fut  compris  dans  la  loi  du  ta  jan- 
vier 181G  au  nombre  des  conventionnels  dits  wtatit:. 
Il  réclama  contre  celle  application,  et  obtint  son 
retour  dans  sa  patrie  y  ou  il  vit  (1817)  étranger  aux 
affaires  publiques. 

CHASSIMON  (PiFRni-CnARiM-lYUnTiN  de),  né 
h  la  Rochelle,  le  2  novembre  17^0,  était  trésorier 
au  bureau  des  finances  en  1789.  Partisan  de  la 
révolution  ,  il  en  servit  la  cause  dans  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés,  et  fui  nommé,  en  179,7, 
député  au  conseil  des  anciens  par  le  département  de 
la  Cbarente- Inférieure.  Il  y  parla  sur  les  questions 
de  finances,  se  fit  ren-  irquer  par  l'étendue  de  *es 
connaissances  sur  cette  matière  ,  et  même  par 
quelques  talents  oratoires,  fut  honoré  des  fonc- 
tions de  secrétaire,  au  mois  d'août  1798,  com- 
battit rétablissement  des  droits  d'enregistrement  el 
la  création  de  l'impôt  sur  le  sel ,  se  montra  fjvo- 
rable  à  l'attentat  de  Sa'mt-Cioud  contre  la  repré- 
sentation nationale,  et  fut  récompensé  de  son  ap- 
probation ou  de  sa  complicité,  par  son  admission 
dans  la  commission  législative  intermédiaire,  d'eu 
il  passa  eusuite  au  tribunal.  Chassiron  ne  fit  point 
partie  de  l'opposition  qui  se  forma  dans  ce  corps 
contre  les  envahissements  du  gouvernement  concil- 
iaire: loin  de  la,  il  attaqua  violemment  l'opinion 
de  Benjamin-Constant  sur  le  droit  de  pétition  dont 
l'exercice  lui  semblait  offrir  de  graves  inconvé- 
nients, el  qu'il  proposa,  par  conséquent,  de  res- 
treindre. C'en  fui  assez  pour  le  recommander  a  la 
bienveillance  du  pouvoir  el  aux  suffrages  d'une  as- 
semblée ou  la  toge  populaire  cachait  la  souplrsse  du 
courtisan ,  chez  le  plus  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres; il  fut  élu  président,  le  ai  février  180  >,  et 
prononça  quelque  temps  après ,  un  discours  véhé- 
ment contre  le  ministère  britannique.  En  iKos, 
il  signala  une  lacune  dans  le  nom  eau  plan  d'in- 
struction publique;  au  su  et  de  l'agriculture,  et 
réclama  vivemenf  la  protection  du  législateur  en 
faveur  de  cet  art  nourricier.  «  Je  parle,  dit-il,  de- 
••vant  Us  représentants  d'un  peuple  dont  la  pui>- 
" sauce  ne  repose  pas  dans  des  contrées  lointaines 
«  el  dans  ses  colonies,  qui  ne  sont  que  l'accessoire 
«  de  sa  puissance  ,  mais  a  une  nation  dont  la  forre  et 
••  la  grandeur  reposent  principalement  sur  l'étendue, 
«  la  fertilité  de  s-<n  territoire  ,  et  l'industrie  de  ceux 
••  qui  l'habitent.  Une  loi  »ur  l'instruction  publique 
-nous  est  donnée,  et  le  nom  d'agriculture  ny 
••est  pas  prononcé.  Dans  nus  académies,  dans 
«nos  discours  oratoires,  nous  appelons  l'agricul 
>■  ture  le  premier  des  arts  ;  dans  nos  lois,  dans  nos 
••  institutions  ,  nous  la  regardons  comme  le  plus  vil 
■  des  métiers:  que  dis-je!  le  p!u»  vil  des  métiers 
«exige  encore  un  apprentissage  ;  l'açrii  ullure  est 
»  abandonnée  à  la  plus  honteuse  routine,  et,  par 
••  un  contraste  assez  frappant,  la  slupide  ignorance 
••  semble  reléguée  en  même  temps  dans  les  salons 
«  de  nos  l.ur.ullni  modernes  el  dans  l'humble  chau- 
»  miëre  qui  couvre  nos  cultivateur»!  Chassons  -  la 
«  du  mnius  de  ce  dernier  asile.  //  y  aura,  dit  la 
«loi,  dti  icolts  prlmairts.  Je  demande  qu'un  des 
»  premiers  livres  qui  sera  dans  les  mains  des  enfant* 
»  des  campagnes,  leur  donne  des  connaissances  rgn- 
«  cole»...  Je  prupose  de  raupelrr  le  clergé  à  son  in- 
«stiiuiiou  primitive  :  Ah  !  s'il  avait  imprimé  dans 
«le  c«ur  des  peuples  de  si  longs  souvenirs,  c'est 
«  qu'ils  y  avaient  été  gravés  par  la  reconnaissance  ; 
«  nos  pères  n'avaient  pa>  oublié  que  leurs  ancêtres 
'••avaient  vu  ce  même  clergé  défricher  nos  monla- 
-  gnes  ,  dessécher  des  marais,  rendre  fécondes  des 
«  landes  ou  des  bruyères  ».  tt  habiter  des  désert».  . 
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Un  terminant»/  Charron  résuma  set  idées  dans 
icrie  conclusion:  10  Que  les  livres  élémentaires  des- 
tinés aux  éroles  primaires  offrissent  quelques  cha- 
pitres ,  quelque*  leçon*  coosacrée*  aux  premiers  élé- 
ment* de  Cari  agrirole  et  de  l'économie  rurale  ;  a' 
<.'•»*  dans  les  école*  spéciales,  les  professeurs  d'his- 
toire nalurel'e,  de  botanique,  de  phvstqne,  de  chi- 
mie ,  fussent  tenus  d'en  faire  l'application  a  l'agri- 
culture ,  et  qu'ils  s'occupassent  des  suhslances  ani- 
males, végétales  et  minérale*  du  sol  français,  avant 
de  songer  à  de'crire  celles  des  contrées  lointaines; 
3«  Que  dans  les  maisons  consacrées  à  l'instruction 
des  ministres  de  différents  cultes,  il  y  eût  des  cours 
de  botanique ,  de  physique  et  d'économie  rurale. 
Cette  vive  sollicitude  peur  l'agriculture  demeura 
sans  re'sultal:  un  an  après,  le  tribun  qui  l'avait 
manifestée ,  an  risque  de  se  donner  les  apparences 
d  un  caractère  d'opposition  ,  vis-à-vis  d'un  gouver- 
nement dont  il  su'-vait  d'ailleurs  les  indications  avec 
l.i  plus  entière  docilité;  re  tribun  fut  nommé  can- 
didat  au  sénat  conservateur  par  le  collège  électoral 
dr  la  Charente-Inférieure ,  sans  pouvoir  obtenir  la 
4j  net  ion  du  premier  consul.  Il  n'en  vota  pas  moins, 
en  180»  ,  pour  rétablissement  du  régime  im- 
périal ;  reçut ,  a  cette  époque  la  croix  de  la  légion 
d'honneur;  passa  maître  à  la  cour  de<  comptes, 
après  la  disso'ulion  du  tribunal  ;  adhéra ,  en 
181 4»  à  la  déchéance  de  Napoléon;  présida,  en 
181Ô,  le  collège  électoral  de  Marennea ,  et  ren- 
tradaii»  lavie  privée  ou  il  a  vécu  depuis  entièrement 
ignoré.  Il  est  mort  le  1 5  avril  i8a5  ,  âgé  de  près  de 
73  ans.  M.  Cha'siron  a  publié  :  to  Lettres  sur  /'a- 
gricuHùrt  du  di'trict  de  la  Rorhelle  et  des  environs , 
1  -t)fî,  m- 1 3  ;  »°  Lettre  aux  cultivateurs  français  sur  les 
moyens  d'opérer  un  grand  no  mire  de  des  s  tellement  s ,  par 
ilet  procèdes  simples  et  peu  dispendieux  ,  1800  ,  in-Ho  ; 
3*  Richard  converti ,  ou  Entretien  sur  Us  objets  les  plus 
important  s  du  Code  rural,  iit-8»,  1801  ;  4°  Essai  sur 
la  le'gtsfation  et  les  rég'ementi  nécessaires  en  France  aux 
cours  d'eau  et  rivières  non  navigables  et  flottables ,  et 
qui  ne  sont  pas  du  domune  public ,  in-fio,  i£i8.  Il 
a  au  «m  travaillé  su  Aomreau  cours  complet  d'agricul- 
ture publié  par  DéterviHe. 

CHASTEL  (  Fhasçois-Tbo***),  professeur  de 
langue  française  à  l'université  de  Giessen^né  à 
l'ierre-Fîttr  dans  le  Rarrois,  le  3o  janvier  17^0, 
il  a  contribue  ,  par  ses  écrits,  à  répandre  l'étude 
«le  la  Langue  française  en  Allemagne  ;  on  a  de  lui 
1  •»  Petit  rtceil  de  fables ,  contes  et  petits  drames  ,  etc. , 
1778  et  1784,  iti-îJ«  ;  a»  Traité  méthodique  de  la 
Ivnnc  prononciation  et  de  rorttiographe française,  1 781 , 
in-8  >  ;  1  •  Chantons  de  tab'e  de  Claudm  et  Stotberg  , 
etc.  17.S5  ,  in-8  '  ;  4"  In'rodt'tion  à  la  lecture  des  ou- 
vrages en  nrs  français,  etc.,  1788,  3  vol.  in-8»,  et  en 
allemand,  3  vol.  in-Ji»  ;  5»  L' Oracle ,  estai  d'une  mé- 
thode par  demandes  et  par  réponses ,  1791 ,  in-8»,  tra- 
duit en  allemand  ;  G"  Essai  d'une  grammaire  fran- 
çaise, etc. ,  17111,  a  vol.  in-8»; 70  Alphabet  d  His- 
toire naturelle,  170a  ,  in-8»;  8»  Comp!a<nle  sur  les 
malheurs  de  Iaiuk  Xl'I,  traduite  de  l'allemand, 
179,3,  in-8*;  y°  flecueil  de  petits  mémoires  sur  Us 
sciences,  arts  et  métiers  les  plus  nécessaires ,  an  alle- 
mand et  en  Irançais,  «79s»  in-8**  ;  10»  Petite ter- 
mlnoio^it  scientifique,  etc. ,  1 738  à  1800  ,  a  vol.  in-8°; 
La  liesse  litleruùe  de  Frieder  contient  la  vil  de 
Chas'el  écrite  par  lui-mime. 

CHASTEL  (PirnHX-Louts-AiiaÉ),  baron,  lieu- 
tenant-général ,  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur, etc.,  né,  le  ai)  avril  1774*  à  Vrigi,  en  Cha- 
blais.  Il  s  enrôla ,  en  1793,  dans  la  lésion  des 
A  llobrtgpi ,  suivit  les  Piémonlais  qui  ihrrcbaient 
.à  s'établir  dans  les  Hautes  Alpes,  passa  dans  le 
Midi,  prit  part  aux  diverses  actions  qui  eurent 
lieu  sur  le  Durance  et  sous  les  murs  de  Toulon. 
Oit*  place  soumise,  il  «e  rendit,  avec  Dur>ommier, 


à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  fit  preuve  de- 
bravoure  dans  1rs  affaires  de  Roses,  se  distingua 
sur  la  Flovia,  et  revint  combattre  dans  les  Alpes.  l\ 
descendit  en  Italie  avec  le  général  Bonaparte,  assista 
aux  affaires  de  Dego,  d*  Mondovi,  fut  nommé  capi- 
taine et  f  il  grièvement  blessé  an  passage  du  Taglia- 
roento.  La  paix  de  Caropo-Formio  ent  lieu.  Cbastel 
rentra  en  France,  et  fui  désigné  pour  faire  parti* 
de  l'expédition  d  Egypte.  Il  prit  part  anx  premiers 
' "S*  gements  que  la  cavalerie  française  eut  avec  tes 
tnaroelucks,  il  combattit  a  Chabreisse,  aux  Pyra- 
mides, suivit  le  général  Desaix  dans  la  Haute— 
Egypte,  ei  participa  à  toutes  les  privations,  s>  tontes 
les  fatigues,  et  à  tontes  les  actions  qu'eiurnina  la 
longue  poursuite  de  Mourad-Bey.  Ce  fui  dans  une 
des  excursions  que  nous  fîmes  à  la  suite  de  ce  re- 
doutable bey  que  Chastel  dérouvrit  le  zodiaque  de- 
Denderab ,  qui  a  plus  lard  été  transporté  en  France. 
Le  général  I)e>aix  avait  fait  halle  à  quelque  distance 
des  ruines  du  Temple;  il  voulut  visiter  ces  débris 
fameux,  prît  avec  lut  le  général  Belliard,  et  invira  à. 
le  suivre  ceux  de  ses  officiers  qui  auraient  du  plaisir 
à  visiter  ces  monuments  d'un  autre  âge.  Le  soleil 
était  ardent;  la  journée  avait  tété  pénible;  Chas- 
tel seul  accepta.  Il  parcourut  les  salles,  et  aperçut 
un  signe,  en  chercha  d'autres,  découvrit  le  zodia- 
que, et  vint  en  prévenir  ses  deux  chefs  qui  étaient 
occupés  à  prendre  les  dimensions  d'une  partie  de 
l'édifice.  On  se  remit  en  route.  Les  combats  recom- 
mencèrent ,  et  de  nouveanx  événements  ne  lardè- 
rent pas  à  avoir  lien.  Bonaparte  repassa  en  Europe  ; 
Kléber  lui  succéda  ,  Iraila  avec  1rs  Anglais  ,  et  vil 
bientôt  ces  insulaire*,  ajoutant  l'ootrage  à  la  per— 
fidie ,  demander  que  l'armée  française  livrât  ses 
armes.  Il  accueillit  ces  propositions  avec  le  mépris 
qu'elles  méritaient,  assembla  ses  troupes,  fondit 
sur  le  graod-vitir,  et  le  tailla  en  pièces.  Cette  action, 
honorable  à  Chastel  par  la  bravoure  qu'il  y  déploya, 
fut  bientôt  après  suivie  de  la  bataille  de  Canope,  on 
il  ne  se  distingua  pas  moins,  el  fil  partie  de  cet.? 
charge  .audacieuse  que  le  général  Roixe  conduisit  à 
travers  les  lignes  de  l'armée  anglaise.  Retenu  quel- 
que temps«eprè»  en  France,  avec  le  grade  de  chef 
d'escadron ,  il  servit  sur  les  côtes,  au  camp  de  Bou- 
logne, passa  le  Rhin  avec  la  grande  armée,  assista 
aux  affairrs  qui  amenèrent  la  capitulation  d'Utra, 
à  celles  de  Guntibourg,  d'Ollabrunn,  et  fit  tant 
de  prenve  de  bravoure  à  la  journée  d  Auster- 
litt   qn'il  fui  appelé  dans  la  garde  en  qualité  de 
major  en  second  de*  grenadiers  a  cheval.  Il  61  avee 
ce  corps  les  campagnes  de  Prusse  el  de  Pologne  , 
déploya  dans  toutes  les  rencontres  une  rare  ca- 
pacité ,  et  un  courage  à  toute  épreuve,  fut  (ail 
colonel ,  et  appelé  a  l'armée  d'Espagne.  Il  joi- 
gnit l'ennemi  îoui  les  murs  de  Burgos,  1  enfonça 
avec  l'impélnoSité  qui  lui  était  propre,  el  fut  cité 
pour  les  belles  charges  qu'il  avait  laites,  il  continua 
la  campagne ,  fut  créé  général  de  brigade ,  el  re- 
passa les  monts  peu  de  temps  aprè*.  Il  joignit  la 
grande  armée  qui  s'assemblait  pour  marcher  sur 
l'Autriche,  assista  à  diverses  affaires,  cl  se  «lisliss- 
gua  à  la  bataille  de  Wagram.  1-e  *6  août  181a  ,  il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  L'empe- 
reur, a  qui  le  mérite  roilittire  du  baron  Cbaslel 
n'avait  pu  échapper,  confia  à  ce  général  le  com- 
mandement d'une  division  de  cavalerie  furie  de 
quatre  mille  homme* ,  à  la  tète  de  laquelle  il  ba- 
laya le  pays,  poussa  des  reconnaissances  lointaines  , 
et  se  distingua  dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à  la  bataille  de  la  Moskowa,  ou  les  charges 
qu'il  exécuta  ébranlèrent  le  corps   du  général 
Ùoklorov*.  11  donna  en  Saxe  de  nouvelle»  preuves 
de  son  habileté,  et  se  signala  surtout,  le 6  septembre 
1N1J,  à  Grerliix,  ou  le  corps  d'armée  aux  ordres 
du  prince  Mural ,  dont  il  faisait  partie ,  cul  à  Intier 
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contre  vingt-cinq  mille  cavaliers,  quarante  mille 
hommes  et  nne  nombreuse  artillerie.  Attaqué  plot 
tard,  dan»  les  environs  de  Torgau  ,  par  des  forces 
infiniment  supérieure»,  il  opposa  la  pins  vive  résis- 
tance ,  et  se  replia  avec  bonheur.  Il  ne  sr  montra 
ni  moins  brave  ,  ni  moins  habile  pendant  la  cam- 
pagne de  1 8  •  4-  La  présence  de  l'ennemi  sur  le 
territoire  français  semMa. ajouter  a  son  dévouement 
à  la  patrie.  Il  rassembla  sons  les  murs  de  Paris  tout 
ce  qu  il  put  trouver  de  troupe*  disponibles  dans  les 
dépôts,  et  combattît  avec  sa  valeur  ordinaire;  mais 
la  victoire  avait  abandonné  nos  drapeaux  ;  la  trahi- 
son et  les  forces  supérieures  de  nos  ennemis  triom- 
phèrent de  ses  efforts.  Sa  division  et  celle  du  géné- 
ral Bordesoulle  fusant  partie  du  corps  du  duc  de 
Ragnte,  furent  repousses  jusqu'à  la  barrière  de 
ftlétvilmonlant.  Le  duc  de  llagme  avait  une  si 
grande  estima  pour  le  caractère  honorable  du 
baron  Chastel,  el  il  redoutait  tellement  l'ascendant 
qne  cet  officier-général ,  incapab'?  de  transiger  avec 
l'honneur  pouvait  eaercer  sur  l'armée  ,  qu'il  crut 
devoir,  au  moment  ou  il  traitait  avec  le  prince  de 
Schwarlxemberg,  non  seulement  lui  laisser  ignorer 
ses  négociations,  mais  lui  retirer  enrore  le  com- 
mandement de  ses  Iroopes.  Dans  ce  jour  d'une 
honteuse  défection,  ce  ne  fut  pas  sur  le  général 
Cha«lel  et  sur  le  brave  Lucotle  que  tombèrent  les 
malédictions  des  soldats.  Ils  savaient  aussi  bien  que 
leur  chef  que  ce  général  n'aurait  pas  oublié  ses 
serments  et  trahi  sa  patrie  malheureuse,  et  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  euiraîner  à  la  défection  ceux 
qu'il  avait  conduits  à  la  victoire,  En  i8i5  ,  Cha»tel 
fit  partie,  dans  le  a*  corps,  de  l'armée  qui  combattit 
en  Belgique  avec  un  courage  digne  d'un  autre  sort. 
Il  faisait  partie  du  **  corp«.  Si  l'un  eut  alors  suivi  ses 
conseils,  Wellington  n'eut  pas  été  secouru,  et  les 
désasires  du  Mont-Saint-Jean  se  fussent  changés 
pour  la  France,  en  succès  éclatants.  Après  les  cent 
tours ,  rentré  dans  lavis  privée,  il  trouva  dans  la 
culture  de*  lettre»  et  des  Maux-art*  nn  aliment  à 
l'activité  infatigable  de  sun  esprit.  Tandis  qu'il  vi- 
vait ainsi  dans  l'élude  et  entouré  d'une  société 
choisie,  on  ne  sait  par  quelle  basse  manœuvre  il 
fut  signalé,  en  18*0,  comme  étant  à  la  téle  d  un 
eontp.ot  qui  aurait  eu  pour  but  l'etilèveroenl  du  duc 
d'Angoulcroe  à  son  passage  dans  les  environs  de 
Loni-le- Saunier.  A  cette  occasion,  le  baron  Chas- 
tel  dirigra  une  poursuite  en  calomnie  contre  le 
Drapeau  blanc,  dont  l'éditeur  responsable  fut  con- 
ds'iné  par  jugement  rendu  sur  appel  à  Bourg, 
le  t8  mai  i8ao.  Le  lieutenant-général  Chastel,  re- 
gardé à  juste  litre,  comme  un  des  meilleurs  of- 
ficiers de  cavalerie  de  l'armée  française ,  et  dont 
Napoléon  faisait  on  cas  tout  particulier,  aviit  été 
mis  a  la  retraite,  et  s'était  fixé  a  Terney- Voltaire 
(  Ain).  Il  mourut  à  Genève  le  16  octobre  »8a6, 
à  là  suite  d'une  courte  et  douloureuse  maladie. 
Ses  ob»èque*  y  ont  en  lieu  avec  la  même  pompe 

Sjue  s'il  fut  mort  dans  sa  patrie  et  au  milieu  de  ses 
reres  d'armes.  Un  concours  immense  de  Géncvois, 
de  Savoi»iens  el  de  Français  des  départements  voi- 
sins formait  un  cortège  ausi  nombreux  qu'imposant, 

Îiarmi  lesquels  on  aimait  à  remarquer  quelques  uoi- 
orroes  de  l'ancienne  armée  ,  le  corps  des  officiers 
de  la  garde  nationale  et  de  la  garde  soldée  ,  précédé 
du  syndic  et  de  plusieurs  conseillers  d'état  en  cos- 
tnme.  Le  général  De.<saix,  parent  cl  ancien  colonel 
du  général  Chaste) ,  était  à  la  têle  du  convoi.  L'af- 
fluence  des  asjisi.ints  était  si  nombreuse  que  l'é- 
glise n'a  pu  les  contenir.  Le  peuple  géncvois  a  no- 
blement ef  aeé,  dans  errte  circonstance,  le  souvenir 
de  l'accueil  inhospitalier  qne  les  généraux  Dessaix 
•I  Chailel  éprouvèrent  sou»  l'influence  de  l'esprit 
contre-révolutionnaire  qui  dominait  alors  quelques- 
uns  des  principaux  dépositaires  de  l'autorité.  Le  gé- 
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néral  Chastel  était  doué  d'un  beau  physique,  il  avait 
le  coup  d'wil  vif  et  pénétrant ,  avec  l'ascendant  du 
commandement.  La  franchise ,  l'indépendance  et 
une  grande  constance  formaient  la  base  de  son 
caractère,  il  avait  une  connaissance  approfondie 
de  toutes  les  parties  de  son  art.  A  une  élnctilion 
vive  et  facile,  il  joignait  nne  grande  érudition  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Outre  son  savoir  distin- 
gué comme  militaire ,  le  baron  Chastel  possédait 
encore  des  connaissances  très  étendues  en  littéra- 
ture ;  sa  bibliothèque  était  très  bien  choisie,  on 
trouvait  ehea  lui  une  foule  d'objets  rares  et  précieux. 
Il  a  légué  au  conseil  représentatif  de  la  république 
de  Genève,  sa  collection  de  tableaox  évaluée  à 
100,000  francs,  3k  la  charge  de  faire,  border  d'un 
quai  en  maçonnerie  ,  le  port  de  la  ville  ,  surles  des- 
sins du  colonel  I>nfour,  ancien  ofârirr  du  génie  eu 
France  ,  aujourd'hui  au  service  de  la  conféreration. 
Il  a  laissé  des  mémoires  Irès  curieux  sur  l'art  de  la 
guerre,  et  principalement  sur  le  service  de  la  ca- 
valerie. Ces  écrits  ont  obtenu  le*  suffrages  de  plu- 
sieurs généraux  expérimentés. 

CIIASTELAIN  (  J*a»  -  Ct-Annic)  ,  convention- 
nel, etc.,  né  le  4  décembre  17 4?-  Chargé  de  représenter 
le  département  de  I  Yonne  k  la  convention  natio- 
nale ,  il  opina  pour  la  détention  de  Louis  XVI ,  pro- 
testa contre  les  excès  du  3i  mai  ,  et  ne  craignit  pas 
d'affronter  la  colère  de  la  Montagne  victorieuse. 
Amar  demandait  a  l'assemblée  un  décret  d'arresta- 
tion contre  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  osé 
blâmer  ses  acles  ,  et  concluait,  fau'e  de  pouvoir  lire 
un  nom,  k  ce  qu'on  fit  grâce  â celui  qui  le  portait  : 
»  Je  m'y  oppose,  dit,  en  se  levant,  CbaMrlain,  le 
«•nom  dont  il  s'agit  est  le  mien,  je  demande  à 
»  partager  le  sort  de  mes  collègues.  -  Il  fut  aussitôt 
arrêté,  conduit  dan*  1rs  cachots  on  il  resta  jusqu'à 
la  chute  de  Robespierre  ;  il  fut  alors  rappelé  clans 
l'assemblée,  acheva  la  session,  et  rentra  dans  la  vie 
commune.  Il  est  mort  à  SuMigny  près  Sens,  en 
octobre  i8a4-  On  a  de  lui  :  Patte  social  combiné  sur 
FtiUe '  êt  pliysiqut ,  politique  et  moral  de  la  nation  fran- 
çaise et  autre*  nrtitons ,  messidor  an  3  (juin  «71)^), 
in-4f> .  avec  tableaux. 

CHASTELLER-COURCELLES  (Ji4»-G»bhixi, 
marquis  de),  descendant  d'une  ligne  collatérale  de 
la  maison  de  Lorraine,  naquit  le  aa  janvier  17C3, 
à  Mon*  en  Belgique.  Il  commença  ses  études  a  Lille, 
alla_  les  achever  au  collège  de  M»la,  el  erjtra  ,  à  l'âge 
de  i3  ans,  dans  le  régiment  d'infanterie  du  prince 
Charles  de  Lorraine  ou  il  fut  admis  comme  cadet. 
Il  quitta  bientôt  ce  corps,  suivit  les  conseils  du 
f'U-marécbal  comte  de  Peilegrini ,  passa  à  l'aca- 
démie du  génie  de  Vienne,  d'où  il  sortit  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant ,  le  a  avril  1780.  Jl  fut  em- 
ployé, de  1781  à  1784  ,  aux  travaux  des  fortifications 
de  Tberesienstadt  ;  attaché  ,  en  1785,  à  l'armée  que 
l'empereur  Joseph  II  rassembla  dans  les  Pays-Bas, 
pour  forcer  le»  Hollandais  à  ouvrir  à  l'Autriche  la 
navigation  de  l'Escaut.  Fait  capitaine  et  employé  da 
nouvenu  à  Tberesieiulad',  il  joignit  ensuite  le  corps 
d'armée  du  prince  de  Cobourg  dans  la  Bucovine;  passa 
avec  ce  corps  d'armée  le-Dniester  et  la  Moldau  ;  as- 
sista an  combat  de  Podusc han ,  et  eut  la  jambe 
droite  fracassée  par  la  mitraille  au  siège  de  Chotym, 
Major  .  a  I»  suite  de  celte  affaire,  il  rejoignit  l'ar- 
mée dés  qu'il  fut  rétabli  ,  et  se  trou. a  a  la  ba- 
taille de  Focksan  oit  il  mérita  la  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Il  lut  ensuite  attaché 
à  l'armée  russe  soos  les  ordres  du  prince  Repnin  , 
prit  part  aux  journées  sanglantes  de  Kastangalli  en 
Bessarabie ,  d'ismael  et  de  Kilianova  à  l'embou- 
chure du  I>anube.  La  campagne  finie ,  il  alfa  joindre 
le  frld-miiréclial  Laudon  qni  assiégeait  Orsow»,  fut 
employé  à  l'administration  de  la  VaUcbie  ,  puis  aux 
négociations  avec  le  grand-visir,  et  enfin  au  S'ége 
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de  Giurgesjvo  que  Ici  Autrichiens  levèrent  à  la  hâte, 
en  abandonnant  une  grande  partie  de  leur  artille- 
rie. Blessé  d'un  coup  de  aabre  ,  dans  celte  affaire, 
i  fut  transporta  à  Hermansiadl,  et  t'occupa  ,  pen- 
dant 1  hiver  de  1700  à  1791 ,  da  levé  et  de  la  ré- 
daction de  la  carte  militaire  de  la  W-achie.  U  par- 
tit ,  dis  le  retour  de  la  belle  saison  ,  se  rendit  d'a- 
lord  à  Belgrade,  puis  a  Peierwaradin  ;  s'acquitta 
de  la  mission  dont  il  était  chargé ,  revint  à  Vienne, 
et  fut  élevé,  par  Léapold  11  au  rang  de  chambellan 
et  de  lieutenant-colonel  de  la  garde  wslooe.  Il 
lartit  bientôt  ponr  Bruxelles,  fut  attaché  an  ser- 
vice du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  et  de  l'ar- 
chiduebesse  Marie- Christine ,  qu'il  quitta  pour  des 
fonctions  plus  aelives.  Employé  en  qualité  de  lieu- 
tenani-colonel  du  génie ,  il  fut  d'abord  chargé  de 
a  reconstruction  du  fort  de  Namur,  et  ensuite, 
employé  au  siège  de  Lille.  La  bataille  de  Jemmapes 
eut  lieu;  les  Autrichiens  furent  défaits,  et  Chas- 
teller  se  jeta  dans  Namur.  Les  travaux  de  cette  place 
étaient  à  peine  terminés ,  les  troupes  du  général 
Valence  U  cernaient  déjà  ,  il  fui  obligé  de  la  rendre 
et  de  déposer  les  armes.  Echangé  vers  le  milieu  de 
juin  Ï793,  il  rejoignit  l'armée  qui  pressait  Valen- 
ciennes  ;,  assista  a»  siège  du  Quesnoy,  à  celui  de 
Maubeuge  ,  et  combattit  avec  une  rare  intrépidité, 
à  Wallignies.  A  la  tète  de  quatre  escadrons  des 
dragons  de  Cobourg,  il  chargea  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée française  ,  et  reçut  dans  cette  action  huit  coups 
de  baïonnette.  Il  se  rétablit  néanmoins  bientôt  ;  em- 
ploya l'bivjer  de  1794  *  armer  les  habitants  du  Hai- 
naut  ;  joignit  l'armée  à  l'ouverlure  de  la  campa- 
gne ,  assista  avec  elle  aux  affaires  de  Land<eriei, 
aux  trois  batailles  de  Charlcroi,  à  celle  de  Fieurns, 
à  la  défense  de  Liège,  à  la  ba'aille  de  Sprimonlî 
an  combat  de  Hervé  et  à  celui  de  Clermont,  à  la 
suite  desquels  les  Autrichiens  fnrent  forcés  de  re- 
visser, le  Rhin.  Il  dirigea,  en  novembre  17134,  les 
ravaux  de  Mayence  ou  il  fut  blessé,  d'un  coup  de 
eu  à  la  tête.  11  se  signala  le  a 9  octobre  17'jï,  comme 
quartier-maîlre-général,  h  l'atiaqne  et  à  U  prise  des 
lignes  que  les  Français  avaient  élevées  devant  celte 
place.  Il  porta  la  nouvelle  de  cette  victoire  à  Vienne, 
fut  reçu  avee  distinction  par  l'empereur,  et  nommé 
colonel  le  3  novembre  iftjS.  Chargé,  sur  la  lin  de  celle 
même  année,  de  la  démarcation  des  provinces  polo- 
naises réunies  à  la  monarchie  autrichienne,  il  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg,  pour  cet  objet,  leva  les  diffi- 
cultés qui  divisaient  les  deux  cours;  fut  promu,  à  son 
retour,  au  grade  de  général-major,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée qui,  pendant  les  négociations,  devait  couvrir 
la  Carinlbie.  La  p»i*  de  Campo-Formio  eut  lien  ; 
Cliasleller  fut  nommé  commissaire  pour  la  déter- 
mination des  frontières  entre  l'Autriche  et  la  répu- 
blique Cisalpine,  et  se  rendit  à  Passe  ri  a  no  oc  il 
joignit  le  commissaire  français ,  le  général  du  génie 
Clusse loup.  Il  y  vit  aussi  le  géoéral  Bonaparte,  eut 
avec  lui  un  long  entretien  sur  les  campagnes,  de 
1795,  179C  et  1797,  en  Italie  et  en  Autriche.  Il 
fui  de  nouveau  envoyé  en  Gallicie  an  printemps, 
et  chargé  de  déterminer  les  principaux  points  mi- 
litaires, de  celte  province.  Il  revint  en  Italie  l'année 
siiivan>e;  6t  la  campagne  de  1 7 1  j 9  ,  en  qualité  de 
quartirr-maitre-général ,  ae  trouva  aux  combala  de 
Legnano,  de  Pescantina,  et  contribua  beaucoup 
aux  succès  de  Vérone.  L'aile  ganclic  de  l'armée  au- 
trichienne, dirigée,  d'après  ses  conseils  ,  par  Isola 
délia  Seal»  ,  prit  Scbérer  en  flanc  et  le  battit.  Il  eut 
aussi  une  grande  part  à  In  journée  du  Verderio  sur 
l'Adda,  ou  la  division  du  général  Serrurier  fut  con- 
trainte de  mettre  bas  les  armes.  Fait  commandeur 
de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  ,  à  la  suite  de  ces  di- 
verses actions,  il  se  trouva  à  la  prisa  de  Pixiigliil- 
lune,  s-  celle  de  Torlone ,  ouvrit  la  tranchée  devant 
la  citadelle  da  Turin,  assista  à  la  bataille  de  la 
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Trrbia,  et  dirigea  le  siège  d'Alexandrie  ou  il  f<H 
grièvement  blessé.  Il  se  rendit  à  Vienne,  et  dès  qu'il 
fut  rétabli,  &t  la  campagne  de  1800  sous  les  ordres 
de  Kray  ;  se  trouva  en  qualité  de  second  nsrtier- 
maît re- général ,  anx  ba'ailles  de  Engen  ,  de  Mos- 
Lirch,aux  combats  de  Memmingen  ,  de  Neubourg  , 
et  défendit,  à  li  tète  d'une  brigade,  les  défilés  de 
Scbarnils  en  Tyrol.  Il  mit  ensuite  à  profit  la  trêve 
de  Hohenlinden  ,  s'occupa  de  l'instruction  et  de 
l'organisation  des  milices  tyroliennes,  et  écrivit  un 
mémoire  sur  cet  objet.  Promu  au  grade  de  feld- 
marccbar-lieutenanl ,  le  8  janvier  1 801 ,  il  organisa, 
en  180a,  i8o3et  i8o4,  lalandsturra  et  les  milices 
du  Tyrol;  vint  à  Paris  ,  en  180a,  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  premier  consul  ,-«t  obtint  la  le- 
vée du  séquestre  des  biens  qu'il  avait  dans  la  Bel- 
gique. La  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté  en  i8o5  , 
il  se  rendit  dans  le  Tyrol  septentrional ,  et  défen- 
dit avec  avantage  le  défilé  de  Slrub  qu'ai  laquait  la 
division  bavaroise  du  général  Deroy,  lorsque  If 
maréchal  Ney  força  le  défilé  de  Scbarnix.  L'an  In- 
due Jean  qui  commandait  en  chef,  fut  obligé  ,  par 
suite  de  ce  succès ,  de  se  retiier  de  l'autre  <6té  du 
Brenner.  Le  marquis  de  Chamelier  se  trous»  tout- 
à-fail  coupé;  il  parvint  cependant  a  se  dégager,  et 
opéras»  retraite  par  Saint-Jean,  Zell ,  Taxen^ach, 
Badsladl  et  Muro ,  et  fit,  le  a4  novembre,  sa 
jonction  avec  l'arcbiduc,  h  Clagenfurl.  Pendant 
la  retraite  aur  Marbourg,  il  couvrit  avec  sa  divi- 
sion l'aile  gauche  de  l'armée,  ri  occupa  les  postes 
importants  da  Ehrenhausen  rl  de  Leibnitx  ou  il 
fut  vainement  attaqué  par  le  général  Marmnnt.  La 
paix  fut  conclue  bientôt  après;  mai*  Cbaslcller,  qui 
avait  tout   récemment  elé  comblé    des  bienfaits 
de  Napoléon ,  mil  tout  en  ceuvre  pour  perdre  ce 
prince  et  rallumer  la  guerre.  Il  ne  noua  vit  pas  plu- 
tôt embarrassés  avec  la  Prusse ,  qu'il  rédigea  des 
mémoires,  et  présenta  des  plans  pour  engager  le  ca- 
binet, de  Vienne  a  rentrer  dans  U  lire,  il  voulait 
qu'elle  t'armât  ponr  rétablir  les  Bourbons  ,  qu'elle 
marchât  sur  la  Sîlésie,  et  interceptai  noire  ligne 
de  commnnicalion.  L'Autriche  n'osa  accepter  ses 
dangereux  conteilt,  et  se  borna  à  l'envoyer  com- 
mander à  Grata,  qu'il  quitta' en  1808,  pour  aller 
diriger  lea  travaux  de  la  forteresse  de  Comorn  sur 
le  Danube  :il  lea  poussa  avec  célérité,  rl  fut  fait 
commandeur  de  l'ordre  de  Léopold.  Celte  dislire- 
lion  ,  les  ouvrages  qui  la  lui  avaient  valu  ne  firent 
qu'accroître  son  ardeur  ponr  la  guerre  Jl  excita, 
seconda  l'impatience   et  les  pro  ru.  de  l  arcbf'.  c 
Jean.  L'Allemagne,  le  Tyrol  te  remplirent  d'tniri- 

5 net  et  de  complots.  Lui-mime  s'avança  bientôt 
ans  le  dernier  de  ces  pays ,  à  In  tète  du  huitième 
corpi.  L'insurrection  éclata  aussitôt,  les  paysans 
égorgent ,  assassinent  ;  le  sang  ruisselé  de  toutes 
paris.  An  milieu  de  ce  vaste  incendie  ,  allumé  par 
ses  soins,  Chasieller  talonne,  hésite,  et  ne  ae  réveille 
que  lorsqu'il  voit  accourir  à  lut  lea  Bavarois,  qui 
le  prennent  à  revert.  Il  marche  aussitôt  k  leur  ren- 
contre, lenr  livre  un  combat  terrible,  succombe, 
et  apprend  qu'en  punition  de  ses  excès,  au  tète 
est  mise  à  prix.  U  tombe  alors  dans  un  abattement 
difficile  à  décrire ,  donne  une  foule  d'ordres  contra- 
dictoires ,  laisse  les  Tyroliens  négocier  leur  pardon 
et  ,  reprenant  tout  à  coup  sa  première  audace  ,  ne 
cherche  plus  qu'à  les  compromettre.  11  fit  occuper 
le  Brenner,  que  nous  avions  négligé,  dépêcha 
Hormays  (Vtyc  ce  nom.)  dans  les  vallées  de  l'Adige, 
chargea  Teyaner  (J^esv  ce  nom.)  d'insurg»r  Ira  anuu- 
lagnards  de  l'Inn,  et  quand  il  vit  l'iucendic  Lien 
allumé, U  te  retira  en  Styria  où  il  livra  quelque* 
combalt  insignifiants  au  général  Bntca.  L'armistice 
de  Znaym  mit  un  terme  à  cea  désordres.  La  paix 
conclue  ,  Chasieller  fut  chargé  de  visiter  le»  places 
forlea  et  lea  points  militaires  de  la  Gallicie  et  de  la 
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haute  Hongrie.  Il  commanda,  pendant  Im  années 
i  811  et  1811,  U  Slésie  autrichienne,  fortifia  Pra- 
gue, l'année  suivante,  et  coniLailit  à  Dresde,  à  la 
lêie  d'un  corps  de  grenadiers.  Nommé  ensuite  gou- 
verneur de  la  fartèrent  de  Theresiensiadt ,  il  reçut 
ordre  de  rassembler  lei  garnisons  Je  Bohême  pour 
appuyer  sjooo  Russes  qni  bloquaient  Dresde  tous  let 
ordre*  du  comte  Tolstoy.  Il  prit ,  bientôt  après,  le 
commandement  du  corps  de  Klenau  ,  avec  lequel  il 
fut  chargé  de  s'emparer  de  Torgais  et  de  Witiem- 
berg.  Il  ne  larda  pas  à  retourner  à  Theresienstadt , 
et  fut  nommé,  en  décembre  a 8 1 4 •  commandant 
militaire  de  Venise.  Il  métrait  cttle  ville  en  état  de 
défense  contre  Moral,  qui  se  portait  svr  la  hante 
Italie,  lorsqu'il  mourut,  le  7  mai  18  iô,  a  l'âge 
de  63  ans.  Cbasteller  élail  un  soldai  instruit,  par- 
lait doute  langues ,  possédait  des  connaissances 
étendues  et  uoe  vasie  érudition.  L'Autriche  n'eut 
jamais  de  défenseur  plot  actif,  et  la  France  d'en- 
nemi p'us  acharné.  On  connaît  de  loi:  Mémoire 
sur  U  question  proposé*  par  C  académie  de  Bruxelles  sur 
Us  principales  expéditions  de  C émigration  des  Beiges  , 

«771»'  in-4°- 
CHASTENAY  DE  LENTY  (GxRano-Lotm-GtH, 

comte  de),  fut  envoyé  aux  états- généraux  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Châtillon  sur-Seine.  Il  sou- 
tint d'abord  les  opérations  de  Necker ,  se  montra 
partisan  du  nouvel  ordre  de  choses,  signa  la  pro- 
testation de  la  minorité  de  la  noblesse  contre  la 
majorité  de  cet  ordre,  et  prêta  serment  de  fidélité 
à  la  nation  le  a4  juin  1791  ,  lors  de  U  faite  de 
Louis  XVI  à  Varennes.  Il  changea  alors  d'opinions 
politique:,  protesta,  le  8  août  suivant ,  contre  l'abo- 
lition de  la  noblesse ,  et  se  retira  dans  sas  pro- 
priété», ou  il  se  fil  chérir  par  sa  bienfaisance.  Il 
fut  arrêté  amis  le  régne  de  la  terreur,  et  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  00  le  talent  de 
Béai,  moins  encore  que  les  lémoignngea  de  recon 
naissance  que  lui  prodiguèrent  les  malbeurenx  qu'il 
avait  secourut ,  le  firent  acquitter.  An  18  brumaire , 
le  comte  de  Cbastenay  fut  nommé  membre  do  con- 
seil du  département  de  la  Cote-d  Or,  et  en  181 1 , 
élu  au  ceps  législatif  par  le  sénat.  En  i8i4t 
adhéra  a  la  déchéance  de  Napoléon. 

CHASTENAY  (  Mme  VicToama  de),  fille  dn 
précédent,  née  vers  1770,  à  Essarois,  près  Châiil- 
lon-sur- Seine  ,  prend  le  nom  de  madame ,  en  qua- 
lité de  chanoinesse.  Elle  a  publié:  i»  let  Mystères 
oVUdolphe,  traduits  de  l'anglais  d'Anne  Redeiiffe, 
•797  »  4  *ol.  in-ia,  on  6  vol.  in-i8;  cette  traduc- 
tion est  écrite  avec  une  élégance  et  une  correction 
remarquables;  90  Calendrier  de  Flore ,  ou  Etude  és 
fleurs  d'après  nature,  t8oa  h  i8o4  ,  3  vol.  in  6»  ; 
4°  du  Génie  des  peuples  anciens ,  etc.,  1808 ,  4  »ol. 
.n  8>;  5°  les  Chevaliers  Normunds  est  Italie  et  en 
Stcile ,  et  Considérations  générales  sur  f  Histoire  de  ta 
chevaUm,  i8a6,  in -8». 

CHASTENET  DE  PUYSEGUR.  Voyez  Pot- 
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CHATAIGNIER  (Anxis),  né  h  Nantes,  en 
1 771 ,  de  parente  aisés  qui  loi  donnèrent  une  butine 
éducation  ,  montra  de  bonne  heure  de  grandee  dis- 
positions pour  le  dessin.  Il  égala  bientôt  ses  maî- 
tres, fut  envoyé  è  Paria  pour  se  perfectionner,  et  y 
suivit  les  leçons  publiques  de  l'académie  ,  et  celles 
de  quelques  professeurs  distingués.  Ses  progrès  fo- 
rent rapides;  msis  bientôt  il  suivît  le  conseil  qu'on' 
loi  donna  de  se  livrer  è  U  gravure;  il' en  prit  les 
premières  notion»  sons  Qoevefdo,  et  adopta  ensuite 
la  maniera  simple etahtiqve de  Doplessis  Berteor. 
C'est  alors  qu'il  commença  a  se  faire  on  nom.  IV 
grava,  avec  autant  de  mérite qued'tntell'gener,  c« 
'(«'on  appelle  le  petit  genre,  plus  rare  rt  plus  diffi- 
cile qoon  ne  pense,  puùqoe  de  Cetlot  on  arrive 
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talen'  de  Châtaignier  fui  apprécié,  et  il  en  a  donné  la 
preuve  dans  legraod  travail  dont  il  fut  chargé.  C'est 
cet  artiste  qui  a  gravé ,  è  l'eau  farte  ,  presque  toutes 
les  planches  dn  Cours  historique  et  élémentaire  de 
peinture ,  ou  Galerie  complète  du  musée  Napoléon  ,  pu  - 
blié  par  Filhol,  et  rédigé  par  J.  Lavallée,  Paris  , 
1801  et  années  suivantes,  10  vol.  in-8'»,  soixante* 
sis  livraisons.  On  y  remarque  une  louche  facile, 
correcte  et  variée ,  une  finesse  de  pointe  quelquefois 
étonnante.  Châtaignier  a  été  aussi  un  des  principaux 
coopérateur*  de  la  collection  intitulée  :  Costumes  et 
uniformes,  en  i8o3  et  1804.  "n  travail  trop  assidu 
accéléra  la  fin  de  cet  estimable  artiste ,  qui  mourut 
è  Paris,  an  mois  de  décembre  1817  ,  dans  un  âge 
qui  loi  promettait  encore  de  nombreux  succès. 

CHATEAU  (N.  ),  général  de  brigade,  officier 
de  la  légïon-d 'honneur.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes étndes,  il  entra  dans  la  carrière  militaire  , 
on  sa  conduite  le  fil  parvenir  en  très  peu  de  temps 
au  grade  de  chef  de  bataillon.  En  1008,  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  le  due  de  Bellune  ,  qui  l'avait 
choisi  pour  aide-de-camp.  Il  se  distingua  d*ns  celle 
campagne,  particulièrement  an  combat  de  la  Curnç  a, 
on  il  donna  de  grandes  preuves  de  valeur.  Nommé 
colonel  en  1809,  il  épousa  la  (Hic  dn  maréchal  Vic- 
tor, et  fut.promu,  après  la  campagne  de  Russie  ,  ou 
il  accompagna  son  beau-pèfe  ,  an  grade  de  général 
de  brigade.  Il  lit  la  campagne  de  Saxe  ,  repassa  le 
Rhin  après  le  désastre  de  Leipsirk,  et  déploya  une 
habileté  et  une  audace  rares  è  l'affaire  de  Brienne. 
Il  continua  la* campagne,  prit  part  aux  diverses  ac- 
tions quîsignalèrent  la  défaite  du  bassin  de  la  Seine, 
et  reçut,  è  la  bilaHIe  de  Montefeao,  une  blessure, 
dont  il  mourut  quelques  heures  api'ès. 

CHATEAUBRIAND  (  Fn^çots-AicisTii ,  vi- 
comte de),  naquit  à  Saint-Malo,  rn  Bretagne, 
le  4'  septembre  1768  ,  d'une  noble  el  ancienne 
famille,  dont  l'origine  prouvée  remonte  à  la  fin 
du  dixième  siècle.  Les  Chateaubriand  étaient  au 
nombre  des  hauts  barons  de  la  province,  et  possé- 
daient une  de  ces  heof  pairies  qui  donnaient  te  droit 
d'en  présider  les  états.  Oh  trouve  tous  saint  Louis, 
un  Geoffroy  de  Chateaubriand ,  cinquième  du  nom  , 
è  qui  ce  roi  permit  de  placer1  sur  son  écutson  des 
fleurs  de  lis  sans  nombre  ,  en  récompense  des 
services  qu'il  en  avait  reçut  dans  les  guerres  contre 
les  infidèle* ,  et  particulièrement  à  la  bataille  de 
la  Masjoure,  le  8  février  i»5o.  Auparavant,  leurs 
armoiries  étaient  des  pommes  de  pin.  On  voit 
aussi  è  la  couf  de  François  1er  un  Montmorency 
portant  le  nom  de  Châieaubriand ,  pour  avoir 
épousé  l'héritière  de  l'une  des  branches  de  ce  te 
famille,  et  qui' doit  ta  célébrité  historique  moins 
au  renom  dés  deux  puissantes  races  unies  en  sa 
maison,  qu'a*  souvenir  des  romanesque*  amours 
de  sa  volage  épouse  avec  te'  roi  chevalier.  La 
famitie  de  Chateaubriand  se  divisa  en  trois  li- 
gnes, dont  les  dru*  premières  s'éteignirent  suc- 
cessivement è  dès  époques  asseï'  re'cu.'ée».  C'est 
delà  troisième  qu'eti'issu  celui  qui  fait  l'objet  de 
la  présente"  ndlice.  On  a  voulu  lui  contester  celle 
origine.  A  une  époque  ou  l'aristocratie ,  dool 
il  avait  tant  servi  ta  cause  ,  voyait  en  lui  un 
déserteur,  percé  qu'il  avait  refusé  d'aller  planter 
sa  bannière1  dans  le  camp'  rie*  ennCmis  de  nos 
libertés  ,  elle  es'Wya  , •entré'  autres  mVtquIné*  ven- 
geance», dè'  Ibl  disputer  la  place  qui  lui  appar*- 
terlait  dans?  ses'  rari'gY  Oh  le  faisait  descendre  de 
petits  gerililshbtnmetr  appelé»  riub  CbalèaubrïW, 
mai»  Chiteeobrir*/.  h  attrait  psi'  dédaigner  celle 
espèce  de  caloraJhie  ,  car"  il  s*  passerait  ai'émenl 
d'aTeux  ;  èt  qnritr^qu'air  été  la  con  dttidn  des  noble* 
sirrvqni  loi  ont  transmis1  leur  sang,  il  jettera  plus 
d'éclat  shr  leur  mémoire"  qu'il»  n'en  prêteront  eiix- 
Ix  rirnnr.  Toutefois-,  fût-ce  seulement 
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pour  le  garantir  du  reproche  d'une  vanité  puérile, 
on  doit  dire  que  la  filiation  de  les  auteur*  fut  con- 
statée d'une  manière  authentique,  le  <i  septembre 
16G9 ,  par  arrêt  de  la  chambre  établie  pour  la 
réformation  de  1a  noblesse  de  Bretagne.  Il  eut 
également  à  fournir  lui-même  ses  preuves,  et  il 
le  fit  avec  le  même  succès,  pour  l'obtention  des 
honneurs  de  la  cour,  en  1787.  Quoiqu'il  en  soit 
de  celte  descendance  ,  la  destruction  des  hauts 
suzerains,  qui  n'avait  plu*  laissé  qu'une  cour  dans 


le  royaume,  avait  réduit  sa  famille,  comme  beau- 
coup d'autres ,  à  la  situation  secondaire  de  noblesse 
de  province,  et  les  Châteaubriand  vivaient  moins 
a  Versailles  que  dans  leur  manoir.  L'enfance  de 
l'auteur  de  Jitné  fut  donc  élevée,  comme  il  le  dit 
de  lui-mime  sous  le  nom  de  son  héros,  ••  dans 
une  province  reculée.  »  Il  ne  la  passa  toutefois  pas 
au  milieu  des  champs.  Son  éducation  fui  successi- 
vement faite  dans  trois  collèges.  Il  y  acheva  de 
forte»  études  classiques,  grâce  aux  soins  de  sa 
mère,  qui  le  destinait  secrètement  à  l'église,  et 
malgré  la  résistance  de  son  père,  qui ,  voulant  en 
faire  un  officier  de  marine,  prétendait  qu'il  devait 
demeurer  étranger  à  toutes  les  sciences,  excepté  a 
«elle  de  la  navigation.  Il  trompa  l'un  et  l'autre  de 
ces  vœux  ;  et,  au  sortir  du  collège  ,  il  entra  dans 
le  service  de  terre ,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
d'infanterie  au  régiment  de  Navarre.  En  1787  ,  il 
fut  présenté  à  Louis  XVI ,  chassa  avec  le  roi ,  monta 
dans  ses  carrosse*  ;  et,  à  cette  occasion,  reçut  non 
l'emploi,  mais  le  rang  de  capitaine  de  cavalerie, 
ui  était  nécessaire  pour  être  admis  a  cet  honneur. 
,a  178g,  il  fut  fait  chevalier  de  Malle,  afin  de 
pouvoir  posséder  des  bénéfices  de  l'ordre.  Mais 
déjà  une  autre  vocation  se  révélait  à  lui ,  dans  le 
secret  de  son  âme.  Son  génie  littéraire  s'éveillait: 
les  muses  charmaient  pour  lui  l'ennui  des  garnisons  ; 
il  écrivait  des  vers  dont  il  a  conservé  quelques-uns, 
et  qui  annoncent  d'une  manière  remarquable  le 
caractère  de  son  talent.  L'une  de  ces  petites  pièces 
fut  insérée  sous  le  titre  de  V Amour  de  la  campagne , 
dans  VAlmanach  des  Muses  de  1789.  Il  raconte,  dans 
une  de  ses  préfaces,  les  négociations  que  lui  coûta 
ce  début,  et  les  angoisses  que  lut  fit  éprouver 
l'apparition  de  son   opuscule.  C  était  ce  même 
homme  qui  devait  un  jour  gouverner  en  maître  la 
littérature  de  son  pavs  ,  et  commander  avec  une 
sorte  de  dédain  aux  jugements  de  l'opinion!  On 
croit ,  en  lisant  celte  anecdote  ,  voir  Bonaparte  aux 
prises  avec  les  émotions  de  son  premier  grade  ,  et 
sentant  battre  son  cœur  sous  l'uniforme  de  sous- 
lieutenant  d'artillerie.   Les  loisirs  poétique*  de 
M.  de  Chateaubriand  furent  bientôt  troublés  par 
les  premiers  bruits  des  orages  de  la  révolution. 
L'insurrection  de*  soldat*  de  son  régiment  le  dé- 
gagea de  ses  devoirs  militaires.  Il  voulut  occuper 
sa  liberté   nouvelle  par  l'accomplissement  d'un 
grand  projet.  Il  entreprit  de  découvrir,  par  terre, 
le  passage  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale, 
en  retrouvant  la  mer  Polaire  vue  en  177a  par 
Hearne,  en  1789  par  Macltentie,  en  181g  par  le 
capitaine  Parry,  el  dont  le  rivage  a  été  enfin 
exploré  en  »8»0  par  le  capitaine  Franklin.  L'au- 
dace d'une  telle  conception  est  le  premier  et  peut- 
être  le  plus  frappant  des  traits  de  ton  naturel.  La 
longueur  et  le*  périls  de  l'excursion  qu'il  allait 
tenter  au  travers  de   région*  sauvages  donnent 
une  idée  de  son  courage ,  de  son  humeur  aventu- 
reuse et  de  son  amour  pour  la  solitude.  Au  reiie , 
il  se  proposait  encore ,  dans  ce  voyage  ,  un  autre 
but  que  la  découverte  géographique.  Il  voulait 
aussi  amasser  les  matériaux  d'uoe  épopée  dont  le 
sujet  serait  THomme  de  la  nature  ;  et  ce  second 
objet  de  sa  course  lointaine  ne  lui  est  point  échappé 


comme  le  premier  :  témoin  Les  Natehet.  Ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  la  témérité  du  jeune 
sous-lieutenant  ne  paraît  pas  avoir  rencontré  d'op- 
position de  la  part  de  sa  famille.  Il  communiqua 
son  dessein  à  M.  de  Malhesherbes  ,  dont  sou  frère 
était  devenu  le  petit-fils  par  alliance  ;  et  après 
avoir  pris  ses  instructions  et  ses  conseils,  il  s'em- 
barqua àSaint'Malo,  en  1791.  Une  imprudence 
l'exposa,  dans  la  traversée,  a  trouver  la  mort  dans 
les  flots,  ou  sous  les  dents  des  requins.  Arrivé  en 
Amérique  ,  il  visita ,  avec  l'enthousiasme  d'un 
pèlerin  aux  saints  lieux ,  le  champ  de  bataille  où 
l'indépendance  du  Nouveau-Monde  avait  remporté 
son  premier  triomphe,  et  le  toit  du  grand  homme  j 
qu'elle  révère  encore  aujourd'hui  comme  son  père. 
Il  fut  un  moment  l'hote  de  Washington  :  et  celte 
hospitalité  d'un  jour  lui  a  fourni  le  sujet  de  quel- 
ques-unes des  pages  les  plus  éloquentes  qui  soient 
dans  ses  ouvrages  et  peut-être  dans  notre  langue. 
Au  demeurant ,  l'aspect  des   villes  américaines 
l'avait  désenchanté  :  il  s'en  fallait  bien  qu'il  y  re- 
trouvât les  meeurs  simples  el  les  habitudes  désin- 
téressées des  vieux  Romains:  une  république  com- 
posée presque  exclusivement  de  marchands  avides 
dont  le  lucre  occupait  toutes  les  têtes  ,  le  luxe  des 
habitations,  la  somptuosité  des  équipages,  des 
lieux  de  dissipation,  des  maisons  de  jeu  ,  tout  cela  , 
comme  il  le  raconte  plaisamment,  gâtait  singuliè- 
rement le  portrait  qu  il  s'était  fait  des  Cincinnalus 
modernes.  Aussi  ne  les  jugea-t-il  pas  d'abord  avec 
une  entière  impartialité,  et  il  eut  besoin  de  mûrir 
ses  idées  politiques  pour  apprendre  a  rendre  justice 
à  la  constitution  des  Etats-Unis.  Heureusement  la 
nalure  était  là  pour  le  dédommager  de  ce  mécompte 
nouveau  que  lui  faisaient  éprouver  les  hommes. 
L'Amérique  avait  encore  des  déserts,  patrimoine 
du  sauvage  ,  qui  ne  refusait  point  d'admettre  les 
fils  de  la  civilisation  à  la  liberté  de  sa  solitude. 
L'ardent  jeune  homme  se  hâta  d'en  franchir  le* 
limite*,  et  il  faut  voir  dans  ses  récits  le  ravisse- 
ment qu'il  éprouva  quand  il  foula  pour  la  prem'ère 
fois  nn  sol  exempt  du  joug  des  lois  sociales.  Qui- 
conque a  lu  la  description  de  ses  transpons  ,  croit 
(ans  peine  a  cet  amour  de  l'indépendance  dont  les 
actes  de  sa  vie  publique  continrent  si  souvent  la 
profession ,  et  dont  la  sincérité  fut  l'objet  de  tant 
d'injustes  soupçons.  Sa  joie  fut  d'abord  un  délire  , 
et  son  guide  le  croyait  fou.  Un  accident  commença 
è  la  calmer,  et  faillit  mettre  un  terme  à  toutes  ses 
courses.  Arrivé  au  bord  delà  cataracte  de  Niagara  , 
il  y  voulut  descendre  seul  et  sans  secours  ;  mais 
l'échelle  indienne  était  rompue  :  parvenu  à  qua- 
rante pieds  du  fond  ,  le  rocher  ne  lui  offrait  plus 
qu'une  paroi  lisse,  oit  ses  pieds  ne  rencontraient 
l'appui  d'aucune  saillie.neraonter  lui  était  d'ailleurs 
impossible.  Ainsi  suspendu  au  flanc  de  l'abîme, 
où  le  retenait  la  seule  force  de  son  poignet ,  il  y 
pasia  deux  minutes  dans  une  position  dont  l'idée 
fait  frémir.  Enfin  ,  il  y  tomba.  Par  nn  L»nheur 
inouï ,  il  ne  roula  point  jusque  dans  les  flots ,  et 
sa  chute  sur  la  pierre,  qui  aurait  dù  le  briser,  ne 
lui  coûta  que  la  fracture  d'un  bras.  Deux  homme» 
célèbres  de  l'antiquité  ont  trouvé  la  mort  dans  un 
volcan  ;  mais  ils  étaient  conduits  par  l'ambition 
d'une  vaine  renommée  plutôt  que  par  l'amour  des 
grandes  scènes  de  la  nature.  Si  le  gouffre  de  Niagsra 
eût  donné  une  tombe  humide  à  M.  de  Château- 
briand ,  il  eût  enseveli  un  plus  noble  cœur  et  un 
lus  beau  génie.  Des  Indiens  qui  avaient,  du  haut 
u  rocher ,  a**i*lé  h  la  tentative  dn  téméraire  voya- 
geur, la  retirèrent  dn  précipice,  et  soignèrent 
habilement  sa  blessure,  qui  fui  bientôt  guérie. 
D'autre*  Indiens  lut  donnèrent  l'hospitalité  et  l'ad- 
mirent pour  compagnon  de  leur*  migrations.  A 
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peint  échappé  du  pelais  dei  roi»  ,  il  n'eut  pour 
abri  que  la  hotte  do  sauvage  et  souvent  les  bran- 
che! d'un  arbre.  Ce  fut  aimi  qu'il  traversa  nnr 
partie  dei  champ*  encore  vierges  qoe  devait  bientôt 
atteindre  la  charme  de*  colons,  et  qui  semblaient 
conserver  leur  parure  native  pour  la  montrer  au 
grand  peintre  doot  les  tableaux  devaient  la  repro- 
duire avec  tant  dVclat.  Les  matériaux  qu'il  imaxt 
pour  ses  productions  futures  furent  l'unique  fruit 
de  sa  fatigante  entreprise,  dont  nn  événement 
imprévu  amena  bientôt  la  fin.  Un  journal,  lu  à  la 
lueur  du  feu  dans  une  ferme,  au  milieu  d'un  dé- 
frichement ,  lui  apprit  la  fuite  du  roi  a  Varennes  , 
et  la  réunion  des  officiers  de  l'ancienne  armée 
française  sur  les  bords  du  Rhin.  Bien  <(u'en  principe 
l'émigration  lui  semblât  condamnable,  il  crut  de 
son  devoir  d'aller  joindre  ses  anciens  frëres  d'ar- 
mes ;  et  pensa  que  l'honneur  l'appelait  la  où  il  y 
avait  des  péril*.  Il  s'embarqua  pour  la  France. 
Une  tempête  l'apporta  en  dix-neuf  |Ours  sur  1rs 
cAtes  d'Angleterre.  Rentré  dans  sa  famille ,  il 
épousa,  aucommencemenl  de  l'année  1792,  M"c  Cé- 
leste de  la  Vi'gne-Buiston ,  petite  fille  de  M.  de  la 
Vigne-  Bai  non  ,  ancien  gouverneur  de  la  compa- 
gnie de*  Indes  a  Pondichérj.  A  peine  marié,  il 
quitta  en  toupirant  cette  patrie  que  de  nouveau* 
liens  venaient  de  lui  rendre  plus  chère.  11  fran- 
chit la  frontière  du  nord  ,  et  alors  commença  pour 
loi  un  enchaînement  d'affreuses  misère*.  Blessé 
d'un  éclat  de  bombe  an  siège  de  Thionville ,  »t 
teint  peu  après  d'une  maladie  contagieuse  à  la- 
quelle vint  se  joindre  une  petite  vérole  d'un  carac- 
ière  pernicieux  ,  il  fut  jeté  comme  mort  dans  un 
foisé.  Il  en  fut  retiré  par  la  compassion  des  gens 
du  prince  de  Ligne,  qui  le  placèrent  dans  on  four- 
gon, et  le  déposèrent  ensuite  au  pied  du  rempart  de 
Namur.  Il  passa  cette  ville  en  se  traînant  de  porte 
en  porte  sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux.  Dénué 
de  tout,  il  lui  fallut  traverser  I1  Allemagne  en  derrusn- 
dfznt  son  pain ,  fait  littéral ,  que  nous  avons  recueilli 
de  sa  propre  bouche.  Le  noble  exilé  put,  en  se  rap- 
pelant alors  l'ancienne  devise  de  sa  famille  ft  sème 
Ter,  faire  d'amères  réflexions  sur  les  vicissitudes 
humaines.  L'Angleterre  lui  offrir,  comme  ao  plus 
grand  nombre  de  ses  compagnons  d'infortune ,  un 
asile  qn'il  se  bits  bientôt  de  quitter  avec  le  dessein 
de  revenir  en  France  partager  les  périls  de  l'insur- 
rection qui  commençait  à  s'organiser  dans  sa  terre 
natale.  Àlais  il  n'était  plus  dans  sa  destinée  de 
reprendre  les  armes,  et  le  ciel  l'appelait  à  com- 
battre autrement  pour  ses  anciens  mailres.  Déharqné 
mourant ,  a  Guernrsey  .  de  l'étroite  embarcation 
dans  laquelle  il  avait  fait  la  traversée,  on  le  déposa 
sur  le  rivage  la  face  tournée  vers  le  soleil,  afin  que 
les  rayons  de  cet  astre  échauffassent  dn  moins  son 
•gonie  :  idée  poe'tiqiie,  tont-à-fait  convenable  a 
l'exaltation  et  a  l'indigence  du  proscrit.  La  femme 
d'un  marinier,  qui  vint  a  passer,  eut  pitié  de  lui  : 
elle  le  recueillit  ;  et  ses  soins  le  rachetèrent  de  la 
mort ,  contre  laquelle  toutefois  il  lutta  long-temps. 
A  peioe  convalescent,  il  retourna  en  Angleterre. 
Là  il  se  tronva  en  face  d'un  ennemi  plus  redouta- 
ble que  la  maladie:  la  misère,  dans  un  pays  étran- 
ger ;  la  misère,  avec  une  santé  ruinée  et  l'igno- 
rance de  toute  industrie  lucrative.  Son  âme  était 
trop  forte  pour  s'abattre  tous  le  désespoir:  mais 
sa  résignation  prit  une  teinte  sombre  qu'on  a  re- 
trouvée depuis  dans  tous  ses  ouvrages,  et  qui,  allé* 
nuée  par  le  goût ,  est  devenue  un  des  traits  disline;- 
tifs  de  ion  génie.  Retiré  à  la  campagne  dans  le 
voisinage  de  Londres,  il  faisait  le  jour  des  traduc- 
tions pour  vivre  ,  et  la  nuit  il  travaillait  h  son 
premier  ouvrage ,  V 'Estai sur les révolutions.  Gagnant 
à  peine  de  quoi  pourvoir  anx  premières  nécessités 
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de  la  vie,  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  l'idée  de 
la  mort  à  laquelle  l'avait  irrévocablement  condamné 
la  sentence  unanime  des  médecins,  entouré  d'in- 
fortunes dont  le  spectacle  redoublait  le  sentiment 
de  la  sienne  propre  ,  privé  même  des  consolations 
de  la  religion,  car  il  n'était  pas  encore  revenu  de^ 
erreurs  dont  la  philosophie  du  xvm«  siècle  avait 
abusé  sa  jeunesse,  on  peut  se  faire  une  idée  de 
l'horreur  de  sa  position.  Ce  fut  en  cet  étal  qu'il 
composa  et  mit  au  jour  \'Esiai,  qui  parut  en  1797. 
Cette  l'nblicaiioo ,  dont  nous  parlerons  plus  tard 
avec  détail,  lui  valut  un  commencement  de  re- 
nommée et  sans  doute  aussi  une  amélioration  de 
situation  pécuniaire.  Elle  rapporta  même  son  nom 
en  France,  on  ta  littcratore  s'occupa  un  moment 
de  son  livre.  Bientôt  un  plus  grand  changement 
s'opéra  dans  son  cœur.  En  1798,  sa  mère  mourut, 
victime  de  ses  douleurs  ,  après  avoir  vu  la  révolu- 
'ion  décimer  sa  famille.  De  son  lit  de  mort,  elle 
demandait  au  ciel  pour  son  fils  exilé,  le  retour 
à  relte  foi  ,  contre-poids  unique  des  maux  de 
la  vie.  Ses  tiwi  furent  exaucés.  Une  lettre  de  s» 
fille,  Mm*  de  Farcy,  apporta  l'expression  de  sa 
dernière  prière  a  l'incrédule  déjà  pourtant  a  demi 
chrétien  par  l'instinct  de  sa  nature;  et  cet  autre 
Anguslin  obéit  à  la  soix  d'une  autre  Monique.  Tellr 
fut  l'histoire  de  sa  conversion  ,  qoe  de  soties  ei 
lâches  calomnies  l'ont  contraint  de  raconter  avec 
quelque  étendue  'orsque  l'envie,  qui  ne  pouvait  lui 
disputer  sa  gloire,  voulut  au  moins  lui  contester  »a 
bonne  foi.  A  partir  de  ce  moment,  il  échappa  si- 
non à  la  disgrâce ,  du  moins  à  l'infortune.  Va  autre 
ordre  d'existence  commença  pour  lui ,  et  son  avenir 
s'éclaircil  chaque  jour.  Bientôt  les  portes  de  la 
France  lui  furent  ouvertes.  Il  y  revint  en  1800  , 
sous  on  nom  supposé:  précaution  qui  n'était  peut- 
être  pas  absolument  nécessaire.  Il  y  retrouva  M.  de 
Fontanes,  auquel  l'unissait  une  amitié  fortifiée  par 
des  malheurs  communs.  Il  y  renouvela  aussi  ses 
liaisons  avec  quelques  littérateurs  distingués  qu'il 
avait  conuns  avant  son  exil,  notamment  M.  de 
la  Harpe.  Il  avait  déjà  dans  son  portefeuille  le 
Gf'nie  dn  christianisme,  dont  le  premier  volume  avait 
même  été  imprimé,  quoique  non  mis  au  jour,  a 
Londres  ;  ainsi  que  ses  deux  épisodes ,  René  et 
AtaUt.  Une  înGdélité  qui  donna ,  sans  son  aveu  , 
quelque  publicité  an  dernier,  le  força  de  le  faire 
paraître  séparément ,  avant  son  grand  ouvrage.  La 
publication  en  eut  lieu  en  1801.  On  n'a  point  ou- 
blié l'éclat  de  son  succès.  Ce  fut  tin  événement. 
C'est  qu'en  effet  ce  n'était  pas  seulement  le  triom- 
phe d'un  homme ,  mais  encore  celui  d'une  croyance. 
D'un- bout  à  l'autre  de  la  France  quiconque  avait 
gardé  au  fond  de  son  cœur  la  foi  de  ses  pères ,  on 
y  avait  été  ramené  par  nos  désastres  ,  accueillit  avec 
transport  ce  manifeste  du  talent  en  faveur  de  la 
religion.  D'un  autre  côté,  le  vieux  parti  philoso- 
phique, encore  puissant  aux  affaires,  devina  la 
force  dn  champion  qui  allait  loi  demander  raison 
de  son  autorité  d'un  demi-tiècle  sur  l'opinion. 
Atala  devint  donc  le  signal  d'une  espèce  de  mêlée 
où  se  heurtèrent  les  hommes  distingués  des  deux 
camps,  et  on  quelques  jeunes  littérateurs  appelés 
pin*  tard  à  la  renommée,  vinrent  faire  leurs  pre- 
mières armes.  La  popularité  du  livre  et  le*  débats 

3u'il  émut  ne  se  renfermèrent  pas  dans  l'enceinte 
e  la  France.  Le  mouvement  s'étendit  à  l'étranger, 
et,  en  Angleterre  notamment,  ce  petit  roman  eut 
l'insigne  honneur  de  diviser  la  littérature  en  deux 
parti*.  Il  y  fil  lecle  ;  et,  pendant  un  moment ,  on 
y  dit  un  Alalistt ,  comme  on  y  aurait  dit  un  J&nig 
on  un  Tory.  Bieniôtre  succès  se  renouvela  par  la 
publication  du  Génie  du  christianisme  ,  qui  s'effectua 
l'année  suivante.  Toutce  qui  s'écrivit  pour  ou  contre 
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ctl  ouvrage  formerait  des  volumes.  Iji  discussion 
fui  ni  passionnée  qo'el  e  descendit  aux  personua 
lités  Elle  fut  admirablement  close  par  une  déTense 
de  l'auteur,  qui  accomplit  avrc  un  rare  mélange 
de  force  cl  dt  mesure  la  tâche  difficile  d'être  a 
soi  mêine  son  propre  apnîngiste.  De  ces  débats, 
deux  faits  étaient  rortis  constants  :  d'abord  l'im- 
mense talent  de  l'écrivain;  pais  la  tendance  reli- 
gieuse drsesp-ils.  M.  de  Chateaubriand  se  présen- 
tait donc  avrc  un  double  titre  à  la  faveur  du  nouveau 
chef  de  l'état,  désireux  de  fondrr  Tordre  pour 
asseoir  sa  puissance,  et  de  rallier  a  lui  tontes  les 
supériorités.  L'auteur  du  Génie  du  christianisme  fut, 
en  i8o3  ,  nommé  secrétaire  de  légation  à  Kotne; 
et,  le  ai)  no>erobre  de  la  même  année,  minisire  de 
France  près  ta  république  du  Valais.  Mais  il  ne 
garda  pas  long-temps  cet  emploi.  Le  ai  mirs  i8o4  , 
jour  même  de  l'assassinat  du  duc  d'Engliien,  il 
donna  sa  démise  on  :  exemple  d'un  généreux  cou- 
rage qui  aurait  dn  trouver  des  imitateurs  parmi 
tant  de  gentilshommes  dès  •<  rs  attelés  au  ch»r  de 
celui  qu'ils  appelèrent  plus  lard  ^usurpateur.  Malgré 
si  haine  de  l'indépendance,  Napoléon  lui  par- 
donna Il  se  sentait  un  faible  pour  s»n  génie.  Moitié 
penc'  ant,  moitié  calcul,  il  toilail  avoir  a  lui  cet 
homme  dont  (a  destinée  n'élait  pi»  sans  rapport 
avrc  la  sienne  ,  et  qui  allait  aussi  s'emparer  d'une 
royauté  dans  la  république  des  lettres.  Mais  ses 
avance»  furent  inutiles.   M.  de  Chateaubriand  ne 
gala  point  sa  belle  action  ,  et  dédaigna  cette  faveur 
qu'on  v.i  briguée  par  des  rois.    Rendu  à  la  vie 
privée,  redevenu  maître  de  lui-même  et  de  s»n 
irmps .  il  conçut  le  projrt  d'une  épopée  chrétienne. 
Les  Martyis ,  dont  il  ébaucha  les  premiers  livres; 
et  pour  éviter  la  faute  de  Fénélon  ,  qui  n'avait  peint 
dans  ses  descriptions  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  que 
les  sites  et  les  végétaux  de  l'Europe  occidentale, 
il  voulut  aller  chercher  sur  les  lieux  mêmes  des 
couleurs  plus  vraies.  Il  ré  olu-  de  «isiier  toutes  ce* 
vieilles  terres  auxquelles  de  leur  gloire  passée  il  ne 
reste  plus  que  des  ruines  et  des  souvenirs.  Il  voulait 
aussi  accomplir  un  vœu  de  »oi»  cœur ,  le  pèlerinage 
a  la  terre  sainte.  Le  i3  juillet  180G,  il  quitta  donc 
encore  une  fois  la  France  pour  un  nouveau  voyage 
qui  n'élait  pas  non  plus  sans  périls.  Il  prit  ton 
chemin  par  l'Italie  ,  que  déjà  il  connaissait  à  moi- 
tié. |l  vil  A'henes,  Sparte,  Corinllie,  Alexandrie, 
Consiantinople  ,  Merophis,  Jérusalem  ,  Cartbage 
et  Rhodes  :  il  s'assit  au  feu  du  Bédouin  ,  comme  il 
s'était  reposé  sous  le  tvigrvam  de  i'Iroquois;  il 
ceignit  l'épée  de  Godefroy  ,  comme  il  avait  prrsié 
la  main  de  Washington  :  puis  reprenant  sa  roule 
par  l'Espagne,  il  alla  retrouver  à  Cordouo  ai  à 
Grenade  les  chefs-d'auvre  de  ces  Maures  dont  il 
venait  de  «oir  ta  postérité,  redevrnue  barbare, 
pleurer   encore   l'Alhambra.  Après    avoir  ainsi 
achevé  un  périple  qui  au.-a  plus  de  renommée  que 
celui  du  vieil  Hanrton,  et  ouvert  la  rouie  ou  Oyron 
devait  le  suivre,  il  rentra  dans  son  pays  le  S  mai 
1807.  H  termina  Les  Martyrs,  et  les  donna  au  pu- 
blic en  1809.  Ils  y  reçurent  d'abord  un  accueil 
hostile.  Les  temps  étaient  déjà  changés.  Les  dispo- 
sitions du  pouvoir  n'étaient  plus  les  mêmes,  La 
ja'ousie  et  la  l'aine  avaient  eu  le  loisir  de  prendre 
leurs  mesures.  Tel  fut  le  bruit  de  leurs  clani'urs  , 
qu'elles  troublèrent  un  moment  l'auteur,  et  loi 
hrenl  croire  à  une  chute.  Des  ju<es  éclairés  le 
soutinrent  cependant  contre  celte  faiblesse.  M.  de 
Fontanes ,  notamment ,  fut  le  Boileau  de  cet  autre 
Racine,  et  lui  répéta  1rs  mots  fameux:  C'est 
votre  chef-d'œuvre  :  je  m'y  connais:  le  public  y 
reviendra.  -  Plus  heureux  que  le  père  iîAthalie, 
celui  des  Martyrs  vil  la  prophétie  de  son  ami  s'ac- 
complir. Une  victoire  d  autant  pins  belle,  qu'elle 


avait  éié  p*u«  opinil  remem  disputée  le  rontola  avec 
usure  de<  apparences  de  sa  défaite,  et  ton  nouvel 
ouvrage  prit  p  are  au  premier  rang  parmi  les  mo- 
numents littéraires  de  notre  pairie.  F.tr   1811  ,  il 
publia  ,  sous  le  litre  d' Itinéraire  de  Paris  h  Jéru- 
salem, le  récit  de  ion  dernier  toyage  <tn«t  ri  avait 
déjà  inséré  des  fragments  nombreux  dan*  le  Mer- 
cure. Ce  recueil  prnodiqufc ,  qu'il  avait  acheta  de 
M.  de  Fonlaoes  au  prix  de  vingt  mille  francs,  et 
qui  formait  presque  tout  son  patrimoine  ,  avait  en- 
suite é'é  supprimé  a  l'occasion  d'un  article  ou 
M.  de  Chateaubriand,  en  rendant  compte  d*  voyage 
de  M.  de  Laborde  en  Espagne,  avari  provoqué  la 
colère  de  l'empereur.  Toutefois,  ceile  ro'ère  salis- 
f<ite  s'était   apaisée  ;  et ,  lonjours  disposé  a>  la 
bienveillance,  si  peu  que  l'écrivain  eut  vooru  t'y 
prêter,  le  souverain  deux  fois  offensé  m  slut  bien 
penser  an  Gënudm  christianisme  'ors  du  travail  pour 
la  distribution  des  pr<x  dérrnnaux  ,  et  témoigner 
son  méconivniemenl  de  re  que  cet  ouvrage  n'avait 
p*s  été  mentionné  dans  le  rapport  de  l'institut.  Le 
ministre  de  l'intérieur ,  M.  de  Vo.iialivel ,  à  qui 
il  s'en  élail  expliqué  fort  vivemen*.   se  hâta  en 
conséquence  de  former  m  e  commission  qui  décora 
avec  non  moins  de  promptitude  qne  le  Gimt  du 
chriUiani-me  e'tiit  digne  de  la  Jaetmr  toute  particu'urr 
du  gouvernement.  C'était  trop,  pire*  qu'one  leHe 
mesure  attestait  ouvertement  l'intervention  impé- 
riale. Nipoléon  Ut  donc  encore  mécontent;  et  cette 
circonstance  ne  contribua  pas  peu  a  l'ajournement 
indéfini  de  la  distribution  des  pris.  Mais  bientôt 
un  événement  plut  grave  vint  fixer   de  nouveau 
l'attention  de  l'empereur  sur  M.  de  Chateaubriand 
et  susciter  entre  eux  une  inimitié  ssns  retour.  L'A- 
cadémie franfaise  avait  appelé  l'auteur  r*es  Martyrs 
à  remplir  dans  son  sein  le  fauteuil  de  Cbénier: 
choix  dont  la  conséquence  bisar  e  donnait  an 
émigré  pour  remplaçant  à  un  régicide.  N'était-ce 
qu'une  rerciwilre  fortuite  ?  ou  bien  y  avait  il  la-, 
comme  quelques- un*  l'ont  pensé,  une  combinaison 
plus  ou   moins  mal-intentionnée  ?  On  l'ignore. 
Quoi  qu'il  en  soir,  la  position  dn  nouvel  élu  se 
trouvait  singulièrement  malaisée.  D'un  côté ,  l'o- 
sage  invariable  lui  |  rescrivail  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur. De  l'autre,  «es  sentiments  Inidéfendaient 
l'apologie  d'un  juge  de  Louis  XVI.  Impossible 
d'ailleurs  de  transiger  avrc  la  difficulté  en  gardant 
un  silence  conciliateur  iur  la  conduu*  politique  dn 
défunt;  car  sa  participation  à  la  terrible  sentence 
formait  une  part  trop  iro|  oriente  de  son  histoire. 
Force  élail  donc  de  se  prononcer  nettement;  et  le 
récipiendiaire  accepta  cette  obligation  en  homme 
de  cœur.  Il  déclara  sans  hésiter  que  la  plume  de 
l'ami  de  Malhoherbes  n'avait  point  de  louanges 
pour  le  conventionnel.  Son  projet  de  discoure  fut 
écrit  en  ca  sens.  Aussi  la  commission  chargée  de 
l'examiner  décida  qu'il  ne  pouvait  être  prononcé. 
L'affaire. arriva  Lien  vile  aux  oreilles  de  l'empe- 
reur, qui  se  fit  apporter  la  harangue ,  et  devint 
furieux  en  la  lisant.  U  avait  bien  voulu  étouffer  I* 
révolution  pour  lui  succéder;  mats,  par  ce  ht  même 
qu'il  en  avait  recueilli  l'héritage,  i|  ne  lui  conve- 
nait pas  qn  on  en  dit  trop  de  mal.  El  posa  une  cri— 
tique,  même  juste,  était  au  moins  inopportune.  A 
quoi  bon  évoquer  des  souvenirs  qui  ne  pouvaient 
que  rouvrir  des  plaie<  a  peine  cicatrisée*,  et  trou» 
hier  un  repos  ai  péniblement  acquis  ?  Sons  ce  der- 
nier rapport,  il  y  avait  quelque  chose  de  raison- 
nable dans  la  colère  du  mettre,  quoique,  on  le 
répèle,  la  conduite  de  I  élu  lui  fût  impérieusement 
diciéc  par  tous  les  engagements  de  sa  vie.  Bona- 
parte, qui  le  sentait,  en  vonlait  même  moisis  à 
M.  de  Chateaubriand  qu'à  ceux  des  membres  de 
la  minorité  de  la  commission  qui  avaient  approuvé 
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I*  projet  de  discowr»,  «an»  avoir  lexcuse  de»  pré- 
cédent» dr  «on  auteur,  il  fit  ,  à  ce  lujel  ,  ont  «rené 
violente,  en  présence  de  «a  cour,  à  l'un  d'eux, 
fonctionnaire  éminent  et  en  crédit  ,  dont  le  suf- 
frage avait  eu,  pour  relie  raison,  pfo*  de  gravité. 
On  a  reeneilli  Irj  parole*  de  l'empereur  en  cette 
occasion  :  et  elles  mûrirent  d'f  Ire  conservée»,  parce 
qu'elle»  ont  une  importance  historique  en  ce  qu'elle» 
font  voir  comment  il  engageait  »a  propre  position. 
«  Est-ce  Lien  von»,  moniteur,  s'r'cria-t-il ,  qui 
m  avet  vou'u  autoriser  une  pareille  diatribe  ?  

-  Hl.  de  Chateaubriand  peol  avoir  *on  excuse.  Vont 
»  ne  sauriez  avoir  la  vé're,  vou*  qui  connaissez  »i 
»  bien  ma  polit'que,  qui  rivet  a  met  cotés  ,  qui 
»  tavei  ce  que  je  tait ,  ce  que  je  veux.  Sommet- 
>•  nou»  donc  de»  brigand»,  et  ne  »ui»-je  qu'un  utur- 
»  patenr  ?  Je  n  ai  détrôné  personne,  monsieur: 
»  j'ai  trouvé,  j'ai  relevé  la  couronne  dan»  le  ruis- 
»  seau  ,  ci  le  peuple  l'a  mi»e  »or  ma  tête  :  qu'on 
»  respecte  ses  actes!  Analyser  en  public,  mettre 

en  queition  ,  discuter  dr»  faits  au*«i  récent»,  dan* 
»  le»  circonstance»  où  nou«  somme»,  c'est  rerb«r- 
»  cher  des  convulsions  nouvelles.  C'rst  donc  à  dire 
»  que  si  je  venais  à  vou»  manquer  demain ,  von»  I 
■  recommencent i  a  vou»  égorger  de  pin»  belle  ? 
»  Ab!  pauvre  France,  ajoutait-il  en  te  frappant  le 

-  front  et  marchant  a  grands  pas  ,  que  lu  as  long» 
•  temps  encore  be-oin  d'un  tuteur  !  »  La  consé- 
quence de  tout  ceci  fut,  pour  l'académicien  nommé, 
l'impossibilité  d'occuper  son  siège  ;  car  il  réfuta 
obstinément  de  modifier  ton  discours  ,  et  tontes  les 
négociations  tentées  près  de  lai  pour  I  amener  h 
quelques  concessions  demeurèrent  inutiles.  Le 
fauteuil  resta  vide,  m  attendant  le  jour  où  d'aoïres 
destins  viendraient  y  faire  asseoir  le  courageux 
dissident.  M.  de  Chateaubriand  »e  retira  a  la  cam- 
pigne ,  près  de  Paris ,  et  put  jouir  tranquillement , 
dans  la  douce  compagnie  de  la  nature  et  des  lettres, 
d'une  réputation  à  laquelle  son  trait  de  hardiesse 
et  de  force  venait  de  mettre  le  dernier  tecan.  Heu- 
re»» peut-être,  le  noble  e'c  ivain,  s'il  n'eui  plus 
quitté  «on  rustique  a*ile  ;  et  si,  dédaignant  usV 
monde  dont  les  vains  honneurs  ne  valaient  pas  ses 
loisirs ,  il  n'eût  désormais  sacrifié  qoe  sur  les  autels 
des  muses  !  Mais  bien  difficilement  l'embiliun  se 
i<-pare-t  elle  de  la  conscieece  d'une  grande  capacité. 
El  puis,  il  faut  en  convenir,  les  événements  pré- 
parèrent à  M.  de  Chateaubriand  des  séductions 
presque  irrésistibles.  Napoléon  tomba,  moins  ter- 
rassé par  la  main  de  l'Europe  q  l'abandonné  par 
celle  de  la  France,  fatigut'e  de  tant  de  combats  : 
les  souverains  étrangers  nous  donnèrent  ,  comme 
garantie  de  leur  repos ,  les  Bourbons  qui  leur 
devaient  en  effet  la  paix  en  échange  d'un  royaume. 
Ces  vieux  maîtres  de  la  F' an  ce  y  revenaient  incon- 
nus de  la  génération  sur  bqielle  ils  allaient  régner , 
et  précèdes,  pour  Lien  des  coeurs,  d'une  défaveur 
suscitée  chec  les  uns  par  le  patriotisme,  chet  les 
autres  par  l'intérêt  personnel.  Ils  avaient  besoin 
qu'nne  voix  puissante  combattit  ees  prévention», 
et  qu'au  moment  où  «ne  comparaison  redoutable 
allait  s'établir  entre  eux  et  le  toldat  illustre  qui 
descendait  de  leur  trône  ,  les  prestiges  de  l'élo- 
quence déguisassent  leur  infériorité.  Un  seul  homme 
était  égal  a  celte  tâche  ;  et  par  un  fondeur  rare 
dans  les  révolutions  ,  ret  homme  pouvait  accuser 
«ans  lâcheté  le  monarque  déchu.  Libre  de  lenga 
gement  des  bienfaits,  sinon  de  celui  des  injures, 
M.  de  Chateaubriand  pouvait  manquer  à  l'impar- 
tialité, mais  non  à  la  reconnaissance:  il  s'était 
acquis  le  droit  de  traiter  Napoléon  en  ennemi , 
même  au  jo  ir  de  ses  désastres.  Il  en  usa  sans  ména- 
gement ,  peut  être  avec  injnstirr.  Riais  n'oublions 
pas  que  ,  dans  relie  grande  cause,  il  était  avocat 


et  non  rapporteur.  En  exposant  les  titres  de  ses 
royaux  clients,  il  lui  était  permis  de  dissimuler 
ceux  de  leur  adversaire,  Qu'on  se  reporte  d'ailleurs 
à  cette  époque.  Qu'on  se  rappelle  combien  la  mois- 
son sanglante  de  la  conscription  avait  amassé  de 
haines  contre  on  conquérant  dont  la  gloire  soula- 
geait peu  le  deuil  de  tant  de  familles  ,  et  l'on 
s'étonnera  moins  de  la  sévérité  passionnée  qui  ne 
faisait  pour  ainsi  dire  que  prêter  une  voix  à  la 
malédiction  depuis  long-temps  renfermée  dans  le 
coeur  des  mères.  Dans  tous  les  cas  ,  si  ton  plaidoyer 
eut  le  tort  de  la  véhémence ,  il  en  eut  aussi  te  suc  ès. 
Jamais  écrit  ne  produisit  une  sensation  à  la  fois 
plus  rapide  ,  plus  étendue  et  plus  profonde  :  et 
Louis  XVIII  ne  fut  que  juste  en  disant  qu'il  lui 
avait  valu  une  armée.  Sun  auteur  méritait  sans  donte  j 
une  récompense.  On  le  nomma  ambassadeur  ex-  I 
iraordmaire  près  la  cour  de  Suède.  11  se  hâ'ait  I 
asirx  peu  d'aller  necoper  ce  poste  lointain  ,  lors- 
que le  ao  mars  vint  lui  en  assigner  un  autre  qui 
lui  convenait  mienx.  Il  suivit  le  roi  à  Gand,  et  fit 
psrtie  de  son  cabinet.  Ce  fut  en  qualité  de  membre 
de  celte  administrai  on  nominale  ,  qu'il  rédigea  son 
H  tppartau  roi  :  document  que  Bonaparte  dut  trouver 
mal  concluant  contre  lui,  poîsqu  il  le  fit  réim- 
primer. Waterloo  mît  fin  aux  destinées  impériale». 
Les  Bourbon»  rentrèrent  une  seronde  fois.  Leur 
éb  q  tent  défenseur  ne  garda  pas  en  France  le  por- 
tefeuille qu'ils  s'étaient  estimés  heureux  de  lui 
confier  dam  son  exil  :  avant-goAi  d'une  ingratitude 
donl  on  devait  le  rassasier.  Celle  fois  ,  cependant , 
on  le  dédommagea  par  l'insrription  de  ton  nom 
sur  la  liste  de»  raem!  ret  du  conseil  privé  ,  el  par  sa 
promotion  à  la  pairie,  qui  eut  lieu  le  19  août  1 8 •  5. 
S<>n  entrée  dan»  la  première  chambre  ouvrit  â  son 
génie  une  nouvelle  carrière,  el  lui  fournit  la  ma 
lière  de  nouveaux  triomphes.  Dans  cette  assemblée  , 
rendci-voos  de  tant  de  hantes  fortunes  et  d  illustres 
talents  ,  nul  mieux  que  lui  ne  sut  prêter  l'élévation 
du  langage  à  celle  des  idée»  et  donner  de  la  parure 
à  la  force.  Il  y  conquit  immédiatement  uu  grand 
asendanl.  L'opinion  royal  ste  ne  balança  pas  a  Ta- 
touer pour  son  principal  organe  ;  et ,  sur  toutes  les 
questions  importantes,  adopta  comme  ses  mani- 
lestes  les  discours  du  noble  pair.  Celle  suprématie 
était  bien  uniquement  celle  du  mérite  ,  car  non 
moins  indépendant  à  la  tribune  qu'il  ne  l'avait  clé 
dan» te» écrit»,  il  ne  cédait  pas  plus  aux  exigences 
de  son  parti,  qu'il  n'avait  obéi  a  celles  de  l'empe- 
reur. Déjà  même  ,  qno'que  la  vieille  aristocratie 
marchât  sous  sa  bannière,  il  était  facile  de  prévoir 
une  séparation.  Le  général  éu'ii  trop  en  avant  de 
son  armée  pour  ne  pas  bientôt  la  laisser  loul-à-fail 
derrière  lui.  Attaché  à  la  noblesse  parts  naissance 
et  t<»  liaisons  ,  aux  Bourbons  par  son  dévouement 
et  ses  sacrifices  ,  U  était  ami  des  libertés  par  raison 
e|  plus  encore  peut-être  par  l'indomplabla fierté  de 
ton  caractère.  Cette  triple  disposition  s'était  pro- 
noncée très  nettement  chet.  lui,  det  le  temps  de 
l'émigration  ,  alors  que  sa  sincérité  ne  pouvait  pas 
être  douteuse;  el  quand  il  exposait  à  la  chambre 
>es  doctrine»  d'un  royalisme  constitutionnel,  il  ne 
faisait  guère  qu'appliquer,  en  les  rectifiant,  le» 
théories  contenues  dans  V Essai  sur  les  révolutions. 
Tôt  ou  tard  il  devait  donc  se  trouver  hors  d'un 
camp  où  sa  foi  politique  était  peu  partagée,  et  pro- 
bablement même  sa  sortie  en  eût  été  prochaine  , 
ti  une  disgrâce  de»  homme*  de  »on  parti  ne  leur 
eût  fait  sentir  la  néectsité  de  garder  encore  quelque 
temps  on  chef  qui  était  leur  premier  soldat.  Ce  tu! 
la  célèbre  ordonnance  du  5  septembre.  Au  moment 
ou  elle  parut ,  on  imprimait  La  Monarchie  selon  la 
e/itrlt  :  espèce  dr  code  du  gouvernement  rcprrsi  n- 
latit  ,  qui  aurait  dû  élre  I»  régie  de  conduite  des 
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Bourbons  delà  branche  aînée  ,        avaient  voulu I 
s'assurer  un  plut  long  avenir.  Celle  ordonnance) 
cuit  un  grand  pas  dans  les  voies  du  libéralisme  ;J 
et  AI.  de  Cliâ  eaubriaod  ,  qui  s'y  sentit  dépassé  , 
rétrograda.   Il  s'empressa  de  consigner  dans  un 
post-schplum  de  sa  brochure  l'expression  de  l'élon- 
nement  et  de  la  colère  inspirée  a  lui  rl  à  srs  amis 
par  Farte  de  fermeté  du  viens  roi.  L'administration 
répondit  a  celle  espèce  de  déclaration  de  guerre , 
d'alord  par  des  mesures  de  police  assrt  inutilement 
prises  contre  la  distribution  de  l'opuscule;  puis  par 
une  sévérité  personnelle  à  son  auteur.  Il  fut  dis- 
gracie' avec  éclat  ;  et ,  pour  donner  plus  de  solennité 
an  châtiment  qu'on  prétendait  lui  infliger,  on  en 
énonça  les  motifs  dans  une  ordonnance  qui  lui 
retira  le  titre  de  ministre  d'état,  en  ces  termes: 
••  Louis,  etc.  Le  vicomte  de  Chateaubriand  ayant , 
»  dans  un  écrit  imprimé,  élevé  des  doutes  sur  m>tre 
•  volonté  personnelle,  manifestée  par  notre  ordon- 
'■  nance  du  5  septembre ,  nous  avons  ordonné  ce 
»  qui  suit:  le  vicomte  de  Chateaubriand  cesse ,  d«* 
»  ce  jour,  d'être  compté  au  nombre  de  nos  ministres 
»  d'état.  »  Mais  les  temps  n'étaient  plus  où  un 
gentilhomme  perdait  sa  consistance  en  perdant  la 
faveur  de  son  maître.  L'importance  de  l'écrivain 
s  accrut  de  sa  collision  avec  le  monarque;  al  jeté 
violemment  dans  l'opposition,  il  fil  cruellement 
payer  au  favori  distingué  qui  tenait  alors  lu  rênes  du 
gouvernement  la  satisfaction  que  s'était  donnée 
l'amour-proprajde  ce  ministre.  Son  animosilé  trouva 
même  un  langage  peu  généreux,  lorsque,  a  l'occa- 
sion d'une  grande  catastrophe  qui  amena  la  chute 
de  M.  Decazes  ,  il  dit  de  lui  :  Cet  homme  a  marc  M 
dans  le  sang,  et  il  a  glissé:  expression  acerbe  et 
injuste,  qui  pouvait  d  ai  leurs  se  changer  en  une 
atroie  calomnie.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  la  fit 
disparaître  lorsqu'il  publia,  dans  l'édition  de  ses 
œuvres  complètes,  l'écrit  qui  la  contenait.  Avant  de 
consommer  ainsi  aa  vengeance,  AI.  de  Chateau- 
briand l'avait  longuement  exercée.  Infatigable  ad- 
versaire de  l'administration  ,    il  lui  avait  livré  , 
pendant  trois  ans  ,  des  combats  mortels.  Aidé  de 
MM.  de  Corbière  elde  \illèle,  cl  d'autres  hommes 
considérables  de  son  opinion,  il  avait  fondé  Lt 
Conservateur  ,  recueil  périodique  ,  dont  la  destina- 
tion élail  a  la  f o  s  d'attaquer  lu  ministre  et  dr  dis- 
puter au  parti  libéral  le  crédit  que  lui  gagnait 
chaque  jour  La  Jllirurve,  journal  du  même  genre. 
Cette  double  lâche  fui  remplie,  et  avec  une  supé- 
riorité incontestable  ,  exclusivement  due  à  la  colla- 
boration de  l'écrivain  disgracié.  Lt  ContrvaUur 
ue  larda  pas  à  devenir  une  espèce  de  puissance 
politique  dont  l'autorité  se  fit  sentir  même  à  l'é- 
tranger ;  et  ce  succès  dut  être  bien  notoire,  puis- 
|  que  l'évidence  en  arracha  l'aveu  à  La  Minent  elle- 
même  ,  où  on  lut  un  (our  celle  phrase:  «  On  ne 
»  saurait  nier  que  Lt  Conservateur  n'ait  acquis  sur 
«  I  Europe  une  sorte  de  mauvaise  influence.  »  Aui.vi 
le  favori  n'était  plus  soutenu  que  par  l'obstination 
de  la  prédilection  royale  ,  ei  le  limon  des  affaire» 
allait  forcément  lui  échapper,  lorsque  l'assassinat 
.lu  duc  de  fierri  vint  précipiter  sa  retraite.  Ce  meur- 
tre ,  en  prêtant  aux  royalistes  I  élan  de  1  indigna- 
lion  générale ,  porta  de  vive  force  leurs  chefs  au 
ministère.  Al.  de  Chateaubriand  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Angleterre  ,  et  recul  en  outre  de  la 
famille  du  prince  infortuné  deux  faveurs  plus  lou- 
chantes. I.e  pi-re  le  pria  d'écrire,  sou*  le  litre  de 
Mémoires  t  *r  la  vit  et  la  mort  de  AT.  le  duc  Je  lier  ri  t 
une  histoire  abrégée  de  son  fils  :  el  la  jeune  veuve 
enveloppa  de  sa  cluveiure  coupée  un  exemplaire 
qu'elle  fil  déposer  dans  le  tombeau  de  son  mari  t 
sacrifice  funéraire  à  la  manière  antique,  rrflet  de* 
mo-urs  poétiques  de  la  Gri.ce,  qui  atteste  l'origine 


sicilienne  de  la  princesse.  Cependant ,  au  moment 
où  la  France,  amollie  par  la  douleur,  baissait  plus 
volonliera  sa  tele  sous  le  sceptre  des  Bourbons  ,  un 


mouvement  en  sens  inverse  se  manifestait  dans  un 
royaume  voisin ,  soumis  aussi  a  leur  famille.  L'Es- 
pagne commençait  à  se  montrer  lasse  du  pouvoir 
absolu.  La  terre  de  Pélage  redemandait  ses  an- 
ciennes franchises  ;  et,  sujet  non  méd  ocre  d'in- 
quiétude pour  les  monarques  despotique*  du  reste 
de  I  Europe,  l'esprit  d'indépendance  se  répandait 
surtout  parmi  les  nobles.  Un  congrès  s'assembla  a 
Vérone,  afin  d'arriver  aux  moyens  de  comprimer 
ces  dispositions  qui  pouvaient  devenir  contagieuses. 
M.  de  Chateaubriand  fui,  avec  M.  de  Montmo- 
rency ,  chargé  d'y  représenter  la  France.  L'un  et 
l'autre  accédèrent  à  la  résolution  violente  qu'on  y 
adopta.  Mais  M.  de  Châleaobriand  ne  sentait  pas  , 
autant  que  son  collègue,  I  urgence  d'une  exécution 
immédiate.  M.  de  Montmorency  ne  voulait  pas 
qu'où  différât  un  instant  d  imiter  l'exemple  des 
autres  souverains ,  qui  avaient  retiré  leurs  légations 
de  Madrid  ;  el  son  insistance  è  cet  égard  n'ayant 
pas  été  accueillie  par  la  majorité  du  conseil  ,  il 
rendit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  ,  qui 
lui  était  confié  depuis  une  année  environ.  Son  sue» 
cesscur  était  désigné  par  las  circonstances  mêmes. 
Après  un  intérim  de  quelques  jours,  une  ordon- 
nance du  a8  novembre  ifjaa  donna  le  déparlement 
vacant  à  M.  de  Châteaubrîand  ,  qui  refusa  d'abord 
par  délicatesse  ,  mais  qui  dut  enfin  céder  a  l'ex- 
pression des  désirs  du  roi.  La  guerre  d'Espagne 
s'accomplit.  Le  dogme  du  droit  divin  sembla  pour 
jamais  consacré  au  profit  de  la  légitimité;  et  le 
ministère,  doublement  fort  de  ce  triomphe  ,  et  de 
la  majorité  qui  l'appuyait  dans  les  ebambres,  parut 
n'avoir  plus  à  redouter  de  chances  contraires.  Il 
en  devait  pourtant  bientôt  sortirons  de  son  propre 
sein.  Deux  hommes  s'y  trouvaient  réunis ,  trop 
différents  decaraclère  et  de  génie  pour  sympathiser 
long-temps  ensemble ,  et  doués  tous  d'iix  d'una 
volonté  trop  inflexible  pour  subir  l'ascendant  l'un 
de  l'autre.  D'un  côté  ,  le  présideul  du  conseil  , 
M.  de  Villèle ,  à  qui  certes  il  serait  inioste  de  nier 
une  grande  capacité  administrative,  beaucoup  de 
connaissances  pratiques  el  de  ressources  dans  l'es- 
prit j'roaîs,  talent  sans  élévation,  dont  la  finesse 
ressemblait  trop  à  de  la  ruse,  el  qui ,  par  sa  pré- 
dilection pour  les  opérations  financières,  par  son 
amour  exclusif  de  l'utilité  matérielle  ,  ne  semblait 
guère ,  è  la  lêle  de  l'administration  du  royaume  , 
qu'un  banquier  en  graud.  D'  l'autre ,  M.  de  Cha- 
teaubriand, trop  semé  sans  doute,  et  trop  mûri 
par  les  événements  pour  dédaigner  le  prosaïsme  des 
faits,  et  égarer  la  politique  dans  la  région  des  uto- 
pies; mais  ayant  toutefois  l'âme  trop  grande  pour 
s'<tccommoder  de  toutes  les  petites  choses  qui  font 
riiabilelé  en  affraires ,  el  enclin  par  nature  à  mettre 
dans  le  positif  même  du  gouvernement  celle  g«« 
nérosilé  qu'un  bon  sens  vulgaire  laxe  volontiers 
d'inopportunité  et  de  ridicule.  La  diversité  d'ins- 
tinct» u'était  pas  d'ailleurs  entre  eux  la  seule  cause 
de  division.  Chef  de  l'administration,  M.  de  Vil- 
lele  voulait  en  être  le  mattre  ;  et  l'on  comprend 
s'il  pouvait  irouver  docile  un  homme  que  Bonaparte 
avait  trouvé  rélif.  Leur  opposition  ,  d'abord  inté- 
rieure ,  ne  larda  pas  à  devenir  publique.  Elle  éclata 
à  l'occasion  du  fameux  projet  du  remboursement 
de  la  rente.  C'était  là  l'idée  favorite  du  président 
du  conseil  ;  ce  devait  être  le  souvenir  monumental 
de  sa  vie  ministérielle.  A  ses  yeux,  l'accomplissement 
<le  cette  pensée  gigantesque,  le  plaçait  sans  retour 
.tu  premier  rang  parmi  les  hommes  d'étal  et  dr 
finances.   Quand  donc  il  trouva  dans  le  conseil 
M.  de  Chateaubriand  opposé  à  ce  projet;  quand 
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surtout  il  vit  cette  opposition  apparaître,  ras  ni-  I 
fesiée  aux  chambres  par  l«  silence  absolo  de  ton 
collègue  dans  la  discussion,  il  eo  conçut  une  ani-  • 
niosité  que  le  vole  négatif  des  pairs  porta  bienl6l 
à  son  «omble.  Il  lai  fat  aisé  de  faire  partager  son 
ressentiment  au  roi  qui  partageait  son  dépit  ;  et  il 
en  obtint  d'anlant  pins  facilement  la  destitution  do 
ministre  des  affaires  étrangères,  que  Louis  XVIII 
aeaii,  an  fond,  peu  de  penchant  poar  cet  illustre 
défenseur  de  sa  famille.  Quelle  était  la  raison  de 
cet  éloig neroent  ?  De  trop  grands  services  avaient- 
ils  imposé  au  souverain  un  de  ces  fardeaux  de 
reconnaissance  que  ses  pareil»  portent  impatiem- 
ment ?  Avait  il,  comme  quelqaes-uns  Pont  assuré, 
la  petitesse  d'être  jalons  des  succès  littéraires  de 
l'écrivein  ?  On  serait  tenté  de  s'arrêter  à  cette  der- 
nière hypothèse  ,  en  se  rappelant  ce  mol  de  Ini  qui 
fut  recueilli  dans  le  temps:  ■  Si  j'appelais  M.  de 
»  Châtraubriand  à  mon  conseil  ,  on  dirait  qu'il  me 
»  ferait  mes  discours.  »  Sa  colère  fut  donc  aussi 
prompte  que  pouvait  le  désirer  le  ressentiment  de 
son  premier  ministre.  On  dit  même  qu'elle  s'ex- 
prima dans  des  termes  insultants,  et  qu'en  accor- 
dant la  révocation  demandée ,  il  ajouta  :  -  Éerivea- 
»  lui  que  je  le  chasse.  <•  Mots  insolents  qui  n'eussent , 
en  tout  cas,  été  qu'un  anachronisme  ;  car  les  trente 
aos  de  la  révolution  avaient  trop  aboli  la  vieille 
maxime  qui  voulait  qu'un  roi  de  France  n'eût  dans 
ses  sujets  que  des  serviteurs.  La  correspondance 
qui  s'engagea  entre  les  deux  secrétaires  d'état  à 
1  occasion  de  la  notification  de  la  volonté  royale 
mérite  d'être  conservée.  La  lettre  de  M.  de  Vil- 
lele  portait:  «M.  le  vicomte ,  j'obéis  aux  ordres  du 
»  roi,  et  je  vous  transmets  l'ordonnance  ci-jointr.  » 
El  son  ex-collègue  lui  répondit  sur-le-champ: 
I  -  Monsieur  le  comte  ,  je  quille  l'hôtel  des  affaires 
I  -  étrangères:  ce  déparlement  est  à  vos  ordres.» 
Une  heure  après,  il  avait  en  effet  repris  le  chemin 
de  son  ancienne  demeure.  Sa  chute  fui  une  ovation. 
La  popularité  n  a  jamais  manqué  è  la  disgrâce  ; 
et  la  sienne  surtout  en  devait  tire  entourée  ;  car 
son  rival  commençait  à  compter  de  nombreux 
ennemis  dans  les  deux  camps  adverses.  Poussé  en- 
core une  fois  sur  les  bancs  de  l'opposition  ,  l'écri- 
vain du  Consirwttur  combattit  donc  ses  anciens 
alliés;  et  plus  d'une  fois,  sans  doute,  ils  regret- 
tèrent secrètement  de  l'y  avoir  réduit.  Nul  ne  leur 
porta  des  coups  plus  rudes  ;  nul  ne  conlriboa  plus 
puissamment  anx  trois  grandes  défaites  de  l'ad- 
ministration ,  dans  les  batailles  livrées  pour  les 
projets  de  lois  sur  le  droit  d'aînesse  ,  le  sacrilège  , 
et  la  liberté  de  la  presse.  Enfin,  après  avoir  vu 
mourir  Louis  XVIII,  et  gardé,  pendant  les  pre- 
mières années  du  rrgne  de  son  successeur  ,  un 
pouvoir  qu'il  espérait  ne  perdre  qu'avec  la  vie  , 
M. de  Viliele  tomba.  A  son  ministère  succéda  celui 
de  H.  de  Mar'ignac,  espèce  de  trêve  de  Dieu  ,  au 
sein  de  laquelle  les  partis  étonnés  sentirent  leur 
violence  se  calmer  comme  par  enchantement ,  et 
qni  permit  à  SI.  de  Chileaubriand  de  déposer  aussi 
les  armes.  Ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L'avènement  de  RI.de  Pnlignac  aux  affaires  émut 
une  inquiétude  universelle  ,  et  de  toutes  parts  les 
amis  de  l'ordre  constitutionnel  se  préparèrent  à 
de  nouveaux  combats,  liais  ce  n'était  pas  à  la  tri- 
bune qne  devait  avoir  lieu  la  lerrible  rencontre. 
Les  fatales  ordonnances  parurent.  Le  vieux  trône 
de  Hugoes-Capet  tomba  derechef  ;  et ,  cette  fois  , 
la  légitimité  demeura  ensevelie  sous  ses  débris. 
Quand  de  ces  ruines  on  voulut  construire  un  trône 
nouveau,  un  homme  s'y  trouva,  déplorant  cette 
infortune  avec  une  éloquence  égale  à  la  grandeur 
de  la  catastrophe.  I\ien  n'est  plus  noble  et  plus 
élevé  que  les  discours  de  M.  de  Chateaubriand , 


lorsque,  paraissant  pour  la  dernière  fois  a  1* 
chambre  des  pairs  ,  dans  la  discussion  qni  allait 
donner  la  couronne  h  Louis-Philippe ,  il  paya  nn 
dernier  tribut  d'amour  et  de  regrets  h  ces  princes 
dont  les  malheurs  lui  faisaient  oublier  les  torts. 
La  royauté  morte  eut  son  oraison  funèbre,  que  ne 
devait  pas  s'attendre  h  prononcer  celui  qui ,  seiie 
ans  plus  lot,  s'était  fait  si  heureusement  le  héraut 
de  son  retour.  La  position  de  M.  de  Château* 
briand  fut  alors  digne  d'envie.  Que  ne  la  garda*!- 
il  !  Son  existence  politique  se  trouvait  couronnée 
par  une  fin  brillante.  Son  refus  de  prestation  de 
serment  avait  élé  on  acte  de  hante  convenance , 
suivi  de  l'approbation  générale.  Retiré  du  tumulte 
des  affaires  avec  l'estime  de  tous  les  partis ,  il 
n'avait  qu'à  jouir  en  paix  d'une  gloire  sans  rivale. 
Ballotté  par  tant  d'orages,  rassasié  des  émotions  de 
la  puissance  et  de  la  renommée,  il  semble  qu'il 
ne  devait  plus  aspirer  qu'à  goûter,  au  soir  de  ses 
jours ,  un  c«lme  trop  inconnu  de  sa  vie  passée.  Il 
avait  si  bien  dit  lui-même,  en  annonçant  son  des- 
sein de  s'éloigner  irrévocablement  de  la  scène  du 
monde,  qu'il  était  nécessaire  de  finir  h  propos. 
Pourquoi  donc  se  recommenca-t-il  ?  pourquoi  , 
quittant  ces  rochers  de  la  Suisse,  on  il  était  allé 
trouver  un  moment  une  solitude  convenable  à  ses 
destins,  revint-il  mêler  sa  voix  aux  clameurs  des 
ambitions  déçues?  Pourquoi  le  besoin  d'occuper 
encore  l'attention  publique  lui  fit-il  rechercher  des 
succès  indignes  de  lui?  Certes,  ce  furent  choses 
déplorables  pour  ses  vrsis  admirateurs,  qne  ces 
brochures  où ,  lernîsssnt  volontairement  l'éclat  de 
sa  parole  comme  pour  la  mettre  a  l'unisson  du 
langage  de  ses  nouveaux  auxiliaires,  il  prodigua 
sans  danger  l'injure  à  on  roi  qui  ne  se  vengeait 
pas.  Ce  fui  grande  pitié  de  le  voir,  épuissnt  la 
paience  du  ministère  public  et  de  la  cour  royale, 
forcer  enfin  l'un  a  requérir,  et  l'autre  a  prononcer 
contre  lui  on  arrêt  de  mise  en  accusation.  Sans 
doute  on  n'obtint  pas  une  condamnation  dont  on 
I  n'avait  ni  l'espoir,  ni  le  désir,  et  dont  on  eût  été 
trop  embarrassé.  On  voulait  seulement  lui  donner 
une  leçon.  Pourquoi  c*  mit-il  dans  le  cas  de  la 
recevoir?  lia  pris  peut-être  son  acquittement  pour 
un  triomphe.  Ce  serait  une  grande  erreur:  on  sa- 
vait bien  que  le  jury  dirait»  non-coupable  »  à  la 
pensée  de  ces  trente  ans  de  gloire,  assis  avec  lui 
sur  les  bancs  de  la  justice  criminelle.  Mais  devait- 
il  s'exposer  a  y  paraître  même  pour  y  entendre 
prononcer  one  abiolulion  ?  et  la  sellette  de  la  cour 
d'assises  était  -  elle  le  tribune  où  le  public  devait 
revoir  ses  cheveux  blancs?  Diions,  au  reste,  è  s» 
louange  ,  que  sa  conduite  y  fut  parfaite ,  et  son 
l*ngace  entièrement  exempt  d'une  virulence  sur 
Ijquelle  les  ennemis  de  l'ordre  avaient  pourtant 
bien  compté.  Nous  aimons  h  penser  que  ce  triste 
essai  suffira  pour  lui  inspirer  plus  de  modération  , 
et  qoe  les  sincères  amis  de  sa  vraie  renommée  n'au- 
ront plus  à  gémir  de  lui  voir  oublier  la  gloire  pour 
le  bruit.  Après  avoir  raconté  sommairement  sa  vie , 
il  nous  reste  à  parler  de  ses  ouvrages:  et  ce  sera 
encore  nous  occuper  de  son  histoire  ,  car  ses  écrits 
sont  ses  plus  belles  actions.  Le  nombre  en  est  trop 
grand  pour  que  nous  puissions  nous  arrêter  sur 
chacun  d'eux  ;  nous  coosacrerons  seolement  quel- 
ques colonnes  à  l'examen  des  plus  importants,  et  , 
en  terminant  celte  vue  rapide ,  nous  essaierons  de 
reconnaître  1*  caractère  de  son  talent ,  et  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  la  littérature  contemporaine.  La 
première  de  ses  oeuvres,  dans  l'ordre  de  publica- 
tion ,  est  V Essai  historique  sur  lu  révolutions.  Ce 
livre,  dont  tant  de  monde  avait  parlé,  et  que  si  peu 
de  gens  iraient  lu,  élait  l'arme  habituelle  de  la  ca- 
lomnie contre  son  auteur,  avant  ta  réimpression 
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»Nns  l'édition  d*  1817.  Là  ,  disait-on  ,  il  avait 
donné  ta  vraie  profession  de  foi  ,  et  s'était  déclare  ' 
incrédule  par  conviction  avant  d«  se  faire  chré- 
tien par  circonstance.  La  le  champion  de  la  le e>i— 
limité  avait  commencé  par  être  un  démagogue  ;  et 
c'était  ea  mentant  deux  fuis  à  .ta  conscience  qu'il 
t'était  continué  le  défenseur  de  ta  religion  ei  de 
la  royauté.  Accrédité*  tour  a  tour  par  Le*  écrivains 
aux  gages  de  l'empire  ,  par  le*  organe*  exagérés  de 
l 'opinion  libérale  dans  le*  premières  année*  de  1a 
restauration  ,  et  enfin  par  des  royalistes  purs ,  lires 
de  la  rupture  de  l'auteur  de  La  Monarchie  selon  la 
charte  avec  les  incorrigibles  partisans  de  la  no- 
narrfcie  d«  droit  divin,  ce»  mensonge*  avaient  fini 
par  avoir  cour»  comme  de*  vérités.  Leur  réfutation  , 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  consciencieux  avait 
trouvée  immédiatement  dan*  ia  lecture  du  livre, 
ne  ponvait  pas  être  à  l'usage  de  la  foole  ;  car  les 
exemplaires  de  cet  ou» rage,  imprimé  à  l-onéres 
pendant  l'émigration,  étaient  Ton  rares  en  rraoce  : 
et  cette  rareté  devenait,  dans  la  bouche  de*  accusa» 
leur*,  une  circonstance  aggravante.  Elle  était, 
selon  eux,  du  fait  de  l'écrivain,  qui  retirait  l'ou- 
vrage d«  la  circulation  autant  qu'il  le  pouvait.  Bien 
!  l  it  :  il  en  avait,  ajou'ait-on ,  fait  faire  exprès  une 
édition  txpurgala  ,  d'où  il  <iv*ît  soigneusement 
retranché  le»  pages  le*  plus  énergique*.  Tout  cela 
était  dit  arec  une  assurance  q>i  ne  troirhlail  pas 
même  ,  lor*  de  la  première  publication  de»  ceuvre* 
complète*  par  Ladvor.al,  l'annonce  d'une  réim- 
pression entièrement  conforme  è  l'édition  de  Lon- 
•Ires.  Enfin,  celle  réimpression  parut  ;  et  si  elle  ne 
réduisit  pas  la  calomnie  au  silence,  chose  impos- 
sible, elle  fournit  du  moins  aux  hnnndes  gens  les 
moyen*  de  la  confondre,  jamais  fac-similé  plus 
exact  d'une  édition   n'avait  été  donné  :  tout  se 


couvait  reproduit,  jusqu'au  prospectus  distribué 
au  nom  du  libraire  anglais.  On  était  donc  sûr  de 
posséder  le  texte  dans  s*  pureté  originelle.  El  ce 
'exie  ,  comment  jaslifiait-il  les  imputations  ?  Sans 
Honte,  dans  cet  ouvrage  d'un  très  jeune  homme  , 

I  y  avait  bien  de  ce  que  Montesquieu,  en  parlant 
d'une  ceuvre  de  sa  propre  jeunesse,  appelle  de* 
imvnilia.  San*  doute  on  n'y  li<ait  pas  1e  langage  de 
■  orthodoxie;  et  choqué  d'abn*  réels,  en  itibnt 
emps  que  subjugué  par  l'autorité  de  l'opinion 
dominante  à  l'époque  de  son  entrée  dans  le 
monde  ,  l'auteur  y  méconnaissait  la  vérilé  des 
dogmes  ainsi  que  l'utilité  de  quelques  institutions. 
Mais  un  instinct  religieux  ne  s  y  trahissait  pas 
moins  a  chaque  pas:  l.i  nature  de  l'écrivain  lut- 
tait pour  ainsi  dire  à  son  insu  contre  ses  pré- 
sentions. Théiste  fervenl ,  sinon  encore  croyant  à 
U  révélation,  il  s'éprenait  ç>  et  là  d'un  enlhou- 
<i*sme  sincère  pour  son  premier  organe  ;  et  ce 
penchant  secret  l'inspirait  parfois  si  beueeiisemenl 
que  plusieurs  d  s  morceaux  du  livre  prétendu  alhée 
•  •nt  pu  passer  textuellement  dan*  le  GcWc  du  Chris- 
tianisme. Sa  foi  religieuse  se  trouvait  donc  entière- 
ment disculpée:  quant  à  sa  foi  politique,  c'était 
birn  mieux.  Tel  il  se  munira  vingt-cii>q  ans  plus 
tard  à  la  chambre  des  pairs  ,  l<  I  on  le  retrouve  dans 
son  livre.  Le»  principes  qu'il  a  mis  en  action 
comme  ministre,  uu défendus  comme  membre  de 
l'opposition,  il  les  avait  professés  dan*  Y  Estai. 

II  est  difficile  de  subir  plus  heureusement  une 
<:preuve  plus  périlleuse ,  et  de  se  retrouver  plu» 
conséquent  à  soi-même  après  un  si  long  intervalle. 
On  est  forcé  de  reconnaître  *usm  un  cachet  de 
>upériori  é  remarquable  dm»  la  neiieté  avec  la- 
quelle lepublicisfe  adulte  pose  le»  bases  d'un  gou- 
vernement roiisi.lniiopiirl  ,  et  dans  I.»  s.vgarile  qui 
le  met  en  garde  contre  ses  propcc>  admirations. 
Ainsi,  malgré  sa  passion  d'alors  pour  l'auteur  du 
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Contrat  sériai,  il  nVsile  pas  a  déclarer  que 
Rousseau,  exclu  du  cens  par  sa  condition  pécu- 
niaire, doit  l'être,  au  mime  litre,  de  l'exercice 
des  droits  politiques  ;  parce  qu'il  vaut  .mieux  se 
priver  de  la  capacité  d'un  grand  homme,  que  de 
subir  la  convoitise  de  quelques  million*  de  néce<»i 
teux.  Cette  droiture  d'idée*  ,  appliquée  aux  événe- 
ments de  l'époque ,  déviant  de  la  générosité.  Le 
proscrit  y  rend  une  justice  impartiale  à  te*  enne- 
mis et  à  «es  ami*.  Il  ne  méconnaît  ni  le*  talents  on 
1rs  vertus  de*  républicains  ,  ni  le*  fauie*  ou  le* 
erreurs  des  émigrés.  Aussi  déclare-t-il  dans  l'avis 
tenant  lieu  de  préface,  qu'il  s'attend  au  méconten- 
tement de  ses  compagnon*  de  proscription.  Destinée 
singulière  et  prévue,  qui  commença  pour  loi  dans 
l'obscurité  de  l'exil,  et  qui  devait  s'accomplir,  au 
sein  de  sa  patrie ,  dans  l'éclat  de  la  gloire  !  Consi- 
déré comme  euvre  d'art,  l'ouvrage  n'e*t  pas  aussi 
complètement  satisfaisant.  La  première  moitié  est 
écrite  d'une  main  Indécise  :  les  expressions  ne  ren- 
dent pas  toujours  la  pensée.  Les  règle*  même  dn 
langage  y  sont  enfreinte*  en  plusieurs  lieux  ,  rt 
aux  tournures  étrangères  qui  semblent  violenter 
l'esprit  de  l'id  orne  ,  aux  anglicismes  surtout  qui  y 
abondent ,  on  s'aperçoit  q«e  la  langue  maternelle 
avait  cessé  d'être  l'interprète  usuel  de  l'écrivain. 
Toutefois ,  ces  défauts  s'effaceit  à  mesure  que  lj 
composition  marche.  On  voit  la  plume  se  former  ; 
et  les  progrès  deviennent  ti  grai.di  ver*  la  On  du 
Mvre,  que  le  faire  de  l'auteur,  dans  la  discussion, 
y  est  absolument  le  même  qu'aujourd'hui.  Nous 
pat  Ions  feulement  ici  dn  style,  et  des  idées  sur  les 
événements  contemporains.  Quant  an  fond  d* 
l'ouvrage,  à  celle  pensée  de  trouver  dans  les  ré- 
volutions du  monde  ancien  letype  exact  des  révo'u- 
tions  du  monde  nouveau  ,  qui  ne  seraient  airsi  que 
la  copie  récente  d'un  vieil  original ,  on  *cnt  tout  ce 
qu'une  donnée  ao**i  fausse ,  systématiquement 
déduite  dans  deux  gro*  volumes,  a  dn  amener  de 
rapprochements  forcés,  de  comparaisons  inexactes  , 
et  de  résultat*  fautif».  H  est  pourtant  vrai  «le  dire 
que,  restreinte  a  des  bornes  plus  étroites,  cette 
donnée  était  ingénieuse  •!  intéressante.  A  part  le 
vice  de  son  extension,  les  efforts  faits  par  l'écrivain 
pour  le  justifier  olfrent  uu  spectacle  digne  d'atten- 
tion. Ses  développement*  ont  exigé  une  lecture  im- 
mense ;  ei  sa  conception  seule,  eu  égard  à  l'âge  de 
l'aulenr,  indiquait  déjà  un  esprit  d'une  portée  peu 
ordinaire.  Le  livre ,  dans  son  étal  actuel,  présente 
r»ne  circonstance  curieuse.  Fidèle  à  sa  promesse , 
M.  de  Chateaubriand  l'a  réimprimé  sans  aucun 
changement  dans  le  texte;  mais  il  y  «  ajouté  des 
notes ,  qui  ne  sont  guère  que  le  relevé  de  ses  er- 
reurs rn  politique,  en  religion  et  même  en  morale. 
La  sévérité  de  ces  critiques  est  inouïe.  Certes,  il 
aurait  prévenu  la  censure,  si  elle  eut  été  tentée  de 
s'exercer  sur  son  livre  ;  car  il  ne  lui  aurait  laissé 
rien  à  dire,  et  elle  n'aurait  pu  emprunter  un  ton 
aussi  dur  que  celui  avec  lequel  il  s*  gourmande 
lui-même.  Corneille  avait  déjà  donné  cet  exemple 
d'an  écrivain  jugeant  tes  propres  ouvrage».  Mais 
sa  franchise  est  bien  autrement  complaisante  et 
polie  que  celle  de  son  imitateur.  Somme  toute , 
r  Essai  sur  les  réeo'utrons  restera  comme  un  début 
remarquable  ,  portant  le  caractère  commun  à  tous 
ceux  des  grands  écrivain»  :  l'originalité.  Sauf  quel- 
que* pages  du  commencement,  00  la  manière  de 
Koussrau  est  visiblement  imitée,  il  tuffil  de  le 
parcourir  au  hasard  pourvoir  que  l'auteur  est  hors 
de  lafoule  ;  qu'il  a  un  style  el  des  idées  à  lui.  Ces 
idée*  ont  même  été  assrt  fécondes  pour  devenir  en 
quelque  sorte  le  germe  de  .«es  aulres  |  réductions. 
Un  fait  bibliographique,  digue  d'être  noir  dans 
I  Imioirr  de  YEfsai,  c'est  sa  réimpression,  avre 
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suppression  de*  passages  le»  plu*  blâmables,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  «ans  l'aveu  et  pres- 
qu'a  l'insu  de  M.  (le  Chateaubriand,  lie  fait,  con- 
fusément connu  ,  avait  servi  de  fondement  an  bniil 
d'une  édition  txfiurgata  publiée  par  l'auteur.  Nom 
nous  tommes  on  peu  étendu*  sur  ce  livre;  el  les 
détails  même  dan»  lesquels  nous  (osâmes  entrés 
en  oni  appris  la  raison.  Noos  passerons  sur  Atalm  , 
qui  vient  immédiatement  après,  el  nous  arriverons 
au  Génie  du  christianisme,  dont  elle  n'élaii  au  reste 
qu'un  fragment  détaché.  De  tous  les  ouvrages  de 
M.  de  Chàeaubrianl ,  c'est  celui  qui  a  obtenu  le 
succès  le  plus  popu<a«re  ;  parce  que  ,  outre  son  mé- 
rite intrinsèque,  il  avait  encore  un  mérite d  ©ppor- 
luniié.  A'i  moment  ou  il  parai,  la  religion  à  demi 
retirée  de  son  abaissement  par  Napoléon ,  doutait 
pour  ainsi  dire  de  l'accueil  qu'allait  lui  faire  cette 
Franc*  ou  naguère  il  n'y  avait  pour  ses  minisires 
que  des  écbafaud*  ,  et  pour  elle  que  d»s  déri- 
sions. Les  chrétiens,  comme  un  troupeau  disperse, 
osaient  a  peine  resserrer  leurs  rangs,  afin  de  fairr 
face  à  leurs  ennemis.  Il  fallait  de  l'héroïsme  à  celui 
qui  voulait  vaincre  le  respect  humain  au  point  d'a- 
vouer tout  haut  une  qualité  qui  avait  été  pendant 
des  siècles,  le  premier  li >re  de  nos  roi».  Ce  lut 
donc  une  grande  joie  à  l'église,  encore  cvuibée 
sou*  le  souvenir  de  ses  récentes  disgrâces,  de  voir 
surgir  de  son  sein  un  si  puissant  défenseur.  De» 
millions  de  voit  s'élevèrent  pour  applaudir  au  dé- 
vouement du  champion  rentré  avec  tant  d'éclat 
dans  une  lire  redoutée;  el  s.a  victoire,  en  rendant 
le  courage  aux  erovants,  leur  rendit  toute*  leurs 
forces.  De  ce  jour,  il*  sentirent  que  l'niûtience 
fatale  qui  les  avait  poursuivi*  cédait  a  un  ascendant 
meilleur;  et,  comme  le  dit  l'auteur,  avec  moins  dr 
modestie  qu'il  ne  conviendrait  peut -être  ,  «  ils  se 
-  crurent  sauvé*  par  l'apparition  d'un  livre  qui  ré- 
»  pondait  si  bien  a  leurs  dispositions  intérieures.  » 
Ce  livre,  qui  avait  peur  objet ,  non  de  prouver  la 
vérité  de  la  religion  ,  mais  d'en  inspirrr  l'amour, 
en  montrant  et  ses  bienfaits,  <t  ses  convenances 
avec  les  besoins  de  notre  cctor,  re  Vivre  n'était 
point  un  ouvrage  de  raisonnement  ;  et  le  raisonne- 
ment même,  il  faut  bien  le  dire,  en  était  la  partie 
faible;  non  que  l'auteur  ne  se  fût,  a  coup  sûr, 
montré  tressage,  en  évitant  des  controverses  jui 
n'auraient  point  été  lue».  Mais  dans  les  rares  dis- 
cussion* auxquelles  rl  s'était  livré,  le  défastl  de 
maturité  se  faisait  gravement  «enlir  :  quelque* -un* 
de  se*  arguments  étaient  de  vrais  enfantillage*  ;  el,  I 
dans  ce  nombre,  te  rangent  notamment  tous  ceus 
q<i'il  empruntait  ans  science*  exacte*.  A  cette  occa- 
sion, nous  remarquerons  qu'il  est  permis  de  douter 
que  ta  passion  pour  les  mathématique*  l'y  ail  mené 
aussi  loin  qu'il  le  dit;  car  elle*  ne  lui  ont  guère 
fourni  que  de  ce*  application*  déplacée* ,  auxquelles 
se  plaisent  le*  très  jeune»  gens,  qui  ne  s'aperçoi- 
vent pas  qu'on  fausse  les  règles  les  plus  justes  en  les 
transportant  a  un  ordre  de  vérité*  pour  lequel  elles 
ne  sont  pas  faites.  Mais  en  concédant  à  la  critiqoe  , 
et  cette  faiblesse  des  déductions  ,  et  no  certain 
goût  dr  néologisme  qni  nuisait  parfois  h  la  correc- 
tion du  langage,  et  surtout  des  tournures  a ro bi- 
lieuses qui  te  rendaient  ou  inexact ,  ou  même  peu 
intelligible,  il  restait  encore  immensément  a  louer. 
Toute  la  par.ie  descriptive,  tout  ce  qui  tenait  il  la 
peinture  des  sentiment*,  a>  celle  des  mcturs,  a  l'a- 
nalyse des  secrets  du  cour  humain,  à  la  puissance 
de*  v^enx  souvenir*,  était  traité  avec  nn  charme 
infini.  Une  naïveté  dérobée  aux  chroniqueurs,  et 
dont  l'imitation  n'élaii  pas  comme  aujourd'hui  une 
affectai  ion  ridicule,  interrompait  habilement  par  in 
lervalle»  le  luxe  d'une  diction  éblnnissanle.  L'ancien 
âge  de  la  monarchie  était  évoqné  av*c  ses  croyances 


sincères,  set  m  mime*  chevaleresques,  se*  traditions 
de  gloire  et  de  magnificence.  La  génération  nouvelle, 
séparée  des  siée  es  passés  par  la  révolution  ,  comme 
par  un  abime  au-delà  duquel  elfe  ne  distinguai  rien, 
vit  avecéfonnementee  tableau  d'une  ère  ou  n'avaient 
manqué  ni  les  hauts  faits  d'armes,  ni  la  splendeur 
des  art»,  ni  les  attraits  plus  doux  d'une  vie  simple  et 
réglée  par  la  foi.  A  la  lecture  des  scènes  de  ce 
bonheur  domestique,  ,j  calme,  si  intime,  si  sûr 
sou*  son  abri  religieux,  bien  des  eorirs  battirent 
avec  une  émotion  de  désir  et  de  regret.  Nos  pères 
furent  vengés  du  dédain  de  leurs  fils  ;  et  il  se  trouva 
que  le«r  temps  avait  an  moins  valu  celui  de 
leur  <  contempteurs.  Le  Génie  dm  chrstianùmt  con- 
tenait, outre  Atala,  un  autre  épisode,  René.  Cel 
opuscule,  qui  était  comme  un  résumé  rritique  des 
théories  de  l'auteur,  et  en  snême  temps  comme  un 
spécimen  de  ton  faire,  est  peut-»  iv  le  plus  vigou- 
reux échantillon  de  son  talent.  Nul  antre  de  ses 
ouvrages  ne  fut  plus  f  rte  ment  pensé.  Nnlle  part 
ailleurs  il  ne  fouilla  plut  profondément  dans  les 
replis  de  lame,  et  ne  révéla  plus  incontestable- 
ment la  faculté  des  écrivains  supérieurs ,  celle  de 
revêtir,  pour  ainsi  dire,  d  une  forme  sensible  ces 
vague»  émotions,  délices  et  tourments  fugitifs  d'un 
ravir  encore  ignorant  des  réalités  de  la  vie.  Une 
rho«e  qui  n'a  point  été  as  et  observée,  c'est  que, 
dans  ce  roman  ,  M  de  Chateaubriand  avait  recom- 
mencé un  am.-e  roman  fameux ,  le  Werther  de 
M.  de  G  oc  he.  Il  y  avait  de  la  hardiesse  a  traiter 
ainsi  le  dieu  vivant  de  l'Allemagne,  comme  Vol* 
taire  avait  traité  Crébillon  :  et  la  joute,  plus  péril- 
leuse par  le  mérite  p  counel  de  l'é<r.v.iin,  était 
aussi  plus  méritoire  par  le  choix  de  la  production  ; 
car  iV trth't  e*t  mis,  avec  raison,  an  nombre  des 
titres  de  gloire  du  célèbre  Allemand.  Du  reste,  la 
lune  est  engagée  corps  à  corps.  Le»  deux  sujets  sont 
,  resque  ab  olument  semblable*.  Dans  l'an  comme 
dans  l'autre ,  il  s'agit  d'un  jeune  homme  ami  de 
la  nature  et  des  arts,  ennemi  d'un  monde  a  pas- 
sion* mesquines  ou  Lasses,  dégnû'é  de  la  trivialité 
de  l'existence  vulgaire  :  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre, un  amour  arrêté  par  une  barrière  insurmontable 
rivpere  la  catastrophe.  Lès  accessoires  aussi  sont 
1rs  même*.  Ce  sont  de*  vues  de  la  nature,  des 
observations  morales  t  de»  aperçut  littéraires.  Il  y 
a  surtout  une  sc«.  e  pour  laquelle  l'identité  est  par- 
faite: celle  du  réf. ut  de  chaque  héros  au  lieu  na- 
tal. C'est  la  qu'on  peut  discerner  sûrement  le 
génie  des  deux  littératures  dans  le  procédé  des  denx 
grande  maître.  Tous  les  de>tx  sont  également  sim- 
ples ;  mais  leur  simplicité  n'est  pat  également 
choisie.  Tandis  que  M.  de  Chateaubriand  arrête 
les  yeux  de  René  sur  des  dH»ils  où  l'ingénuité  n'ex- 
clut pas<  la  poésie,  M.  de  Goethe  ûxe  les  regards 
de  VVerlher  sur  des  circonstances  vraie* ,  sans 
duuie,  mais  d'une  vérité  commune.  Le  premier 
peint  I*  vieille  allée  des  sapins,  les  degrés  do 
perron  disjoints  par  de  longues  herbes  ,  le*  appar- 
tement» déserts  où  l'araignée  file  sa  toile  dans  les 
couche*  détendues.  Le  second  prend  pour  image 
principale  la  boutique  de  l'épicier  du  village,  sub- 
stituée à  l'école  d'une  vieille  femme ,  jadis  tyran 
grondeur  de  l'enfance  de  son  héros.  Nous  croyons 
n'être  pas  abusé*  par  notre  patriotisme ,  quand 
il  nous  semb  e  qu'ici  l'avantage  reste  tout  entier 
a  l'écrivain  français.  Ceci  noos  semble  fournir 
un  élément  a  la  décision  de  la  question  fameuse 
de  sa-eir  s'il  y  a  un  beau  absolu  dans  les  arts. 
Le  tableau  de  M.  de  60e  •  h  e  convenait  a  ses  com- 
palr'Otes,  parc*  qu'il  était  dans  leur  goût  :  mais, 
excepté  peut-être  les  Anglais  de  l'école  qne  Bvron 
a  nommée  celle  des  colporteurs,  il  devait  choquer 
tous  les  peuple*  ayant  une  littérature  formée.  La 
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peintura  de  M.  dt  Châleaubriand ,  «a  contraire, 
n'était  pat  seulement  approprié»  a  l'instinct  dt 
ta  nation  ;  «Ile  était  susceptible  de  plaire  égale- 
ment aux  étrangers.  Or,  la  nous  parait  êire  la 
solution  du  problème.  Puisqu'il  y  a  des  choses 
propres  a  faire  éprouver  le  mirae  sentiment  de 
plaisir  aux  hommes  les  pins  divers  par  leurs  lan- 
gues, leurs  meeurs ,  et  feurs  climats,  il  y  a  doue 
des  beautés  absolues.  Celles-là  seulement  son; 
relatives ,  qui  ne  peuvent  ê're  goûtées  qu'en  certains 
lieux ,  et  sons  l'empire  de  certaines  habitudes.  Nous 


ne  dirons  rien  de  l'Itinéraire  de  Paris  à 
qui  n'est  pouriant  p»»  ,  malgré  la  modestie  de  ion 
iolitulé ,  une  œuvre  sans  importance  littéraire. 
Nous  rappellerons  seulement  que  les  traits  de  cou- 
rage du  noble  pèlerin  ,  qui  avaient  trouvé  plus  d'un 
incrédule  tant  qu'ils  ne  furent  attestés  que  par  loi, 
ont  reçu  une  confirmation  irrécusable  dans  le 
témoignage  d'un  Anglais,  dont  le  récit  a  été  en  partie 
traduit  par  la  Revue  de  Paris.  Ce  voyageur  raconte 
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qu'a  Jérusalem  le  souvenir  de  M.  de 
briand  dominait  tous  les  autres,  et  qu'on  n'y  parlait 
jamais  sans  admiration  de  sa  hardiesse,  ou  plutôt 
de  sa  témérité  vis-à-vis  des  Turcs.  Le  voyage  aux 
saints  lieux  avait  été  entrepris,  comme  nous  I  avons 
dit,  dans  la  vue  de  fournir  de»  couleurs  locales 
aux  martyrs.  Celte  composition  est ,  à  nos  yeux , 
l'ceuvre  capitale  de  l'écrivain  ;  non  pas  qu'elle  ait 
comblé  pour  nous  la  grande  et  uniqne  lacune  de  la 
littérature  de  notre  pays  ,  et  donné  à  la  Frjo.ce  une 
véritable  épopée  :  il  n'y  a  point  de  poèmes  en  prose. 
La  preuve  s'e  n  trouverait  au  besoin  dans  Les  Martyrs 
mimes.  Quelle  qu'y  soit  l'élégance  soutenue  du  style, 
on  rencontre  toujours  (à  et  là  des  détails  que  toutes 
les  ressources  du  taltnt  n'ont  pu  ennoblir.  Remar- 
quons-le bien  d'ailleurs:  la  meilleure  partie  du 
beau  poétique  consiste  dans  une  certaine  hardiesse 
d'expressions  que  ne  comporte  pas  la  prose,  et  qui 
y  deviendrait  de  la  recherche.  Chaque  langage  a 
ses  règles,  déduites  de  sa  nature  ,  et  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître  impunément,  parce  que  l'homme 
ne  peut  rien  sur  l'essence  des  choses.  Ce  n'est  qu'à 
la  langue  des  dieux  qu'il  est  permis  de  tout  oser  ;  à 
elle  seule  appartiennent  et  ces  invenions  qui  en 
doublent  l'énergie,  et  ces  ellipses  qoi  donnent  de  la 
profondeur  à  la  pensée  en  multipliant  les  sous» 
entendus.  Le  privilège  de  l'barmonia  lui  est  encore 
plus  exclusivement  propre  :  il  est  impossible ,  on 
le  stnt  bien ,  que  les  périodes  les  plus  coulantes  et 
le*  plus  nombreuses  atteignent  jamais  à  la  cadence 
mesurée  des  vers.  Pois  comment ,  ches  nous,  rera- 
pUceraient-elles  la  beauté  résultant  de  la  rime  ? 
Lis  Martyrs  ne  sont  donc  point  un  poème,  pas  plus 
que  le  Télémaque  oal'Artaate.  Cette  espèce  de  com- 
position n'est  qu'une  branche  élevée  du  roman 
héroïque,  dont  elle  se  distingue  particulièrement 
en  ce  que  le  mérite  piiocipal  est,  chez  lui ,  l'inté- 
rêt des  aventures,  et  chei  elle,  la  perfection  litté- 
raire. C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  Les  Martyrs 
nous  semblent  dignes  de  la  plus  haute  estime. 
M.  de  Chateaubriand  y  a  mis  deux  littératures  en 
présence  :  celle  de  l'antiquité  grecque  et  latine ,  et 
celle  de  l'antiquité  hébraïque  et  chrétienne.  Or,  il 
a  ravi  aux  monuments  de  chacune  d'elles  ce  qu'ils 
ont  de  plus  doux  al  de  plus  fort.  Les  premiers  livres 
ont  l'air  des  chants  de  l'Odyssée.  On  y  vit  en  quel- 
que sorte  au  milieo  des  mesurs  ingénues  et  pittores- 
ques maintenues  par  le  beau  climat  de  l'Hellénic 
contre  les  progrès  d'une  civilisation  corruptrice.  La 
description  de  c«t  pl«g"  heureuses  semblait  dérobée 
à  Théocrit»,  si  l'éclat  du  coloris  ne  trahissait  un 
pinceau  non  moins  naïf  et  plus  brillant.  Celle  de 
I" Egypte  et  de  la  Palestine  reproduit,  avec  une 
simplicité  de  m«urs  encore  plus  grande,  des  ta- 


bleaux plus  imposants.  Quelque  chose  de  cette  élo- 
quence brève,  sombre  et  menaçante,  qui  anime  le 
langage  des  prophètes,  a  passé  dans  celui  du  chan- 
tre de  leur  patrie.  Entre  ces  deux  poésies  civilisées 
se  place  un  poésie  demi-sauvage.  Les  rades  accents 
du  Franc  et  du  Gaulois  se  mêlent  à  ceux  de  l'Hé- 
breu, dn  Grec  et  du  Romain.  Les  grèves  tempê 
tneoses  de  l'Armorique  le  disputent  aux  brillants 
rivages  de  la  Messénie  ;  et  Velléda  fait  verser  autant 
de  larmes  que  Cymodocée.  La  beauté  de  ces  pein- 
tures n'est  gâtée  par  ancune  tache.  L'ouvrage  a  été 
travaillé  avec  tant  de  soin  ,  le  style  en  est  si  châtié  , 
qu'il  s'y  trouve  à  peine  an  mot  qu'on  en  voulût  re 
trancher.  Là  point  de  ces  expressioas  douteuses  , 
de  ces  images  hyperboliques  ,  de  ces  pensées  faus- 
ses sous  une  apparence  de  grandeur,  qui  troublent 
trop  souvent  le  plaisir  de  la  lecture  du  Génie ,  et 
quelquefois  de  celle  do  René'.  L'auteur  était  mûr 
quand  il  écrivit  Les  Martyrs ,  et  sa  raison  perfec- 
tionnée ne  pardonnait  pins  aux  écarts  de  son  ima- 
gination. Le  goût  de  ce  livre  est  pur,  noble  e> 
simple  comme  celui  de  l'antique.  C'est  le  cbef- 
d' œuvre  de  la  prose  dans  notre  siècle  ;  et  si  M.  de 
Chateaubriand  n'est  pat  descendu  depuis ,  il  est 
certain  du  moins  qu'il  n'a  point  dépassé  cette 
hauteur.  Nous  voudrions  que  les  bornes  d'une  notice 
nous  permissent  d'examiner  tant  d'autres  produc- 
tions dont  chacune  fut  suffi  a  fonder  une  renom- 
mée; cas  publications  politiques  qui  remuaient  la 
France ,  ébranlaient  des  ministères,  et ,  comme  les 
victoires  de  Turenne ,  troublaient  le  sommeil  des 
«rois;  ces  harangues,  où  la  polémique  de  tribune 
s'étonnait  d'unir  attirait  de  Montesquieu  ,  et  par- 
fois à  l'ironie  de  Voltaire,  un  Ion  chevaleresque  qui 
ennoblissait  les  moindres  débats  ;  ces  Mémoires  isu 
due  dt  Btrri ,  mensonge  de  l'éloquence,  ou  le 
soldat  vulgaire  devient  presque  un  grand  homme 
sous  la  plume  du  grand  écrivain  ;  ces  Aèeneemges  , 
où  les  féeries  de  l'Alhambra  ont  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  une  magie  de  style  égale  à  la  magie  des 
arts  ;  ces  Voyages  en  Amérique ,  précédés  d'one 
esquisse  si  animée  des  courses  qui  ont  fait  connaître 
à  l'homme  la  petitesse  de  sa  demeure  mortelle  ; 
ces  fiaUhet ,  Iliade  de  l'Indien ,  qui  montrent 
combien  il  y  a  de  poésie  dans  la  vie  du  sauvage  ;  ces 
Quatre  Stuarts ,  qui  mériteraient  deux  fois  I  atten- 
tion, et  par  la  sagesse  de  leurs  enseignements  histo- 
riques, et  par  la  transformation  qu'ils  attestent 
dans  le  talent  de  l'auteur  ;  car  c'est  là  seulement 
que  la  vieillesse  commence  à  se  faire  sentir,  en 
remplaçant  la  grâce  par  la  force.  Mais  Pespare 
manque  à  la  matière,  et  à  peine  nous  reste -t- il 
de  quoi  consacrer  quelques  lignes  à  un  dernier 
grand  travail,  les  Études  historiques ,  ainsi  qu'à  des 
compositions  d'un  ordre  spécial ,  les  Poésies.  Pour 
apprécier  compétemmenl  les  Etudes  hittoriques  ,  il 
faudrait  une  érudition  trop  coûteuse  ,  et  qu'une 
longue  patience  ne  procurerait  pas  sans  une  apti- 
tude particulière  à  la  connaissance  des  langues. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  rendre  compte  de  nos 
impressions.  L'utilité  de  ce  vaste  discours  sur  f  his- 
toire du  monde  civilisé  à  trois  grandes  époques  , 
les  empereurs,  l'invasion  des  barbares  et  le  moyen 
âge,  aous  a  paru  être  de  donner  une  idée  précise 
de  l'état  matériel  et  moral  de  I  humanité  à  ces  trois 
périodes  de  son  existence.  Les  faits  particuliers  s'y 
résument  merveilleusement  en  résultats  généraux. 
Grâce  à  ce  puissant  sommaire ,  oa  peat  aisément 
classer  dans  la  mémoire  les  caractères  distiaciifs  de 
chacune  de  ces  trois  divisioas  des  âges.  Ua  tel 
servie»  ae  saurait  être  trop  reconnu  ;  et  son  impor- 
tance fait  douloureuiemrnt  regretter  qae  l'ouvrage 
soit  demeuré  inachevé.  Patrie*  etcidtrt  manu  s  Noa 
refroidie,  mais  fatiguée  par  les  ans,  la  main  de 
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l'auteur  n'a  pu  compléter  son  œuvre  ;  et  encore, 
pressée  par  le  temps,  elle  a  laissé  pins  d  une  trace 
de  précipitation  dans  les  riches  fragments  qu'elle 
en  a  donnés.  L'élévation  des  pensées  n'y  est  pas 
toujours  égale  à  la  grandeur  des  événements  ;  et  la 
simplicité  du  style  y  descend  quelquefois  trop  bas. 
Quand,  par  exemple,  l'historien  y  parle  de  ces 
fripUrs  de  tyran/ut  qui  se  disputaient  les  haillons  du 
tyran  mort  ,  il  manque  certainement  à  la  dignité 
du  genre.  On  pourrait  loi  reprocher  aussi  d'adop- 
ier  sur  certains  faits  les  versions  les  moins  sûres 
lorsqu'elles  prêtent  davantage  à  l'effet.  C'est  ainsi 
qu'après  la  bataille  de  Crécy ,  il  fait  dire  au  roi 
fugitif  demandant ,  la  nuit,  l'hospitalité  a  la  porte 
d'un  château  :  «  Ouvres  :  c'est  la  fortune  de  la 
-  France.  -  Or ,  quoiqu'on  lise  effectivement  ainsi 
dans  les  imprimés  de  Froissart ,  il  ne  pouvait 
ignorer  que  tous  lei  manoscriis  portent:  «  C'est 
l'infortuné  roi  de  France  t  ••  le; on  qui  certaine- 
ment doit  être  la  vraie.  Le  néologisme  repartît 
également  dans  Iclocutioo,  et  y  ramène  des  al- 
liances de  mots  que  le  génie  de  la  langue  n'avoue 
point.  A  la  6n  de  la  préface ,  abondante  d'ailleurs 
en  vues  très  hautes  et  très  justes  sur  les  divers 
systèmes  historiques ,  on  trouve  ces  expressions: 
■■  des  heures  ridées  et  flétries.  >•  Or,  ce  n'est  pas 
là  de  la  hardiesse,  c'est  de  l'incorrection.  Mais  ces 
imperfections  légère*  disparaissent  dans  la  grandeur 
du  tableau ,  et  elles  marquent  moins  un  pas  rétro- 
grade ,  qu'elles  n'accusent  une  de  ces  hâtes  trop 
souvent  imposées  au  talent  par  les  circonstance i. 
On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  aux  iW- 
sus.  Long-temps  gardées  dans  le  portefeuille  de 
l'auteur,  et  soigneusement  revues  à  mainte*  repri- 
se* ,  elles  ont  toute  la  correction  du  fini.  Ce  qui 
manque  à  la  plus  importante  d'entre  elles,  au  Moïse, 
c'est  l'inspiration.  A  coup  sûr  M.  de  Châleaubriand 
était  né  poêle,  et  ai  l'on  en  doutait,  il  suffirait  de 
lire  les  Fugitives  composées  dans  sa  jeunesse.  Ces 
petite*  pièce*,  pleine*  d'images  gracieuses  enfer- 
mées dan*  de»  ver*  d'un  rbythroe  agréable,  ont  sur- 
tout un  mérite  de  naturel  alors  fort  rare.  L'une 
d'elles,  la  traduction  de  l'élégie  de  Gray  sur  le 
cimetière  de  campagne,  est  fort  remarquable,  et 
bien  supérieure  à  celle  de  Joseph  Chénier.  Mais  le 
don  de  la  nature  aurait  eu  besoin  d'être  cultivé  :  et 
M.  de  Châleaubriand  appauvrit  sa  verve  en  la  dé- 
tournant. Le  Moïse  est  un  ouvrage  fort  régulier,  où 
tous  les  principes  de  la  versification  sont  observé* 
exactement ,  qui  n'est  même  dépourvu  ni  de  richesse 
dans  lei  description*,  ni  d'une  heureuse  mollesse 
dans  quelques  détails  des  mesura  orientale*  ;  mais 
la  chaleur  tragique  el  le  mens  divines  vatum  s'y  font 
vainement  désirer.  Ce  je  ne  sait  quoi%  âme  mysté- 
rieuse ,  vie  intime  de  la  lyre ,  est  partout  absent. 
On  dirait  que  trop  accoutumé  à  servir  l'écrivain 
dans  la  prose,  le  démon  de  l'auteur  l'abandonne 
dans  sa*  estai*  poétique*.  Au  surplus,  M.  de  Châ- 
leaubriand possède  uni  d'autres  titre*  qu'il  doit 
lui  coûter  peu  de  renoncer  à  celui-là  ;  et  c'e»t  à 
peine  *i  la  gloire  eût  pu  sensiblement  ('accroître 
d'un  nouveau  laurier  joint  à  ses  nombreuse*  cou- 
ronnes. Dominateur  de  son  siècle,  il  a  ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  teint  de  ses  couleurs  tous  le*  ouvrages 
contemporains.  Nulle  branche  des  lettres  n'a  échappé 
a  son  influence.  Depuis  le  théâtre  jusqu'à  la  chaire, 
tout  le  monde  a  marché  dans  ses  voie*  ;  et  la  chan- 
son elle-même  n'a  tant  grandi  aux  mains  d'un 
homme  extraordinaire  que  par  le*  inspirations  de 
sa  muse.  Il  a  été  l'Homère  de  son  époque;  il  la 
représentera  dans  l'avenir;  et  sou*  ce  rapport,  il 
ett  doublement  intéressant  de  fixer  les  caractères 
de  «on  génie.  Le  premier  et  le  plus  touchant  est  la  j 
mélancolie.  Sa  parole  a  un  goût  de  tristesse ,  si  ( 
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nous  osons  ainsi  parler.  Il  sait  extraire  des  senti- 
ments les  plus  doux  une  amertume  cachée  ;  eteomme 
les  anciens,  qui  mêlaient  souvent  des  idées  de  la  mort 
aux  plaisir*  des  banquets ,  il  donne  a  la  joie  même 
un  air  souffrant  el  rêveur.  C'est  à  cela  ,  nous  le 
croyons  ,  qu'il  doit  la  meilleure  partie  de  sa  popu- 
larité. Par  là,  il  devait  éveiller  une  sympathie 
générale  ;  car  le  fond  du  cœur,  comme  celui  de  la 
vie,  est  triste  ;  et  l'homme,  qui  ne  cherche  guère 
dans  les  livres  que  les  échos  de  ses  propres  pensées , 
est  faiblemeul  inte'ressé  par  le  ton  de  l'enjouement. 
Un  autre  mérite ,  qui  se  lie  naturellement  au  précé- 
dent ,  est  celui  de  la  noblesse.  Bour.hardon  disait 
d'Homère  qu'il  donnait  ô>x  pieds  à  tous  les  hom- 
mes. M.  de  Châleaubriand  prêle  à  l'humanité  une 
autre  espèce  de  grandeur  plus  imposante  :  l'élévation 
morale.  Dans  ses  écr  is,  le  fils  d  Adam  est  toujours 
une  créature  immortelle,  appelée  à  de  célestes  des 
tins.  En  cela,  il  est  justement  l'opposé  de  Voltaire. 
Tandis  que  ce  dernier  aime  à  provoquer  le  rire 
aux  dépens  des  infirmités  de  notre  nature  ,  l'auteur 
des  Martyrs  s'efforce  de  n'y  voir  jamais  que  ce 
qu'elle  a  de  généreux  et  de  beau.  Aussi  sa  lecture 
console  et  fortifie  ,  tandis  que  celle  du  vieillard  de 
Ferney  abat  et  décourage.  Nous  ne  remarquerons 
pas  la  richesse  de  son  imagination,  faculté  si  déve- 
loppée chet  lui ,  qu'elle  constitue  pour  ainsi  dire, 
le  corps  même  de  son  talent.  ]1  loi  doit  d'être  in- 
contestablement le  premier  de  no*  écrivain*  dans 
le  genre  descriptif.  Nul  comme  lui  n'excelle  à 
reproduire  tous  les  objets  avec  leur  coloris  naturel  ; 
nul  ne  sait  au  même  point  faire  d'une  image  un 
tableau,  sur  lequel  il  répand  avec  une  égale  facilité 
le*  teinte*  «ombre*  ou  gracieuse* ,  énergique*  ou 
tendre*,  et  où  la  peinture  de  la  création  est  en 
même  temps  plut  idéalisée  et  plu»  vraie.  Mais  ce 
qu'on  ne  doit  pat  négliger  de  faire  apercevoir  dans 
notre  siècle  si  dédaigneux  de  l'érudition,  c'est  le 
parti  qu'il  a  tiré  de  l'immensité  de  la  sienne. 
Familier  avec  les  langues  de  Cervantes ,  du  Tas*e , 
de  Millon  et  de  Schiller,  non  moins  qu'avec  celles 
d'Homère,  de  Virgile  et  de  Moine;  louni  des 
plut  doctet  souvenirs  de  l'antiquité,  et  des  plus 
beaux  modèles  des  lettres  modernes  ,  il  est  peu  de 
grandes  beautés  dans  les  chrfs-d'eruvre  de  tous  les 
âges  qu'il  n'ait  naturalisées  parmi  nous  en  se  les 
appropriant.  C'est  merveille  aussi  de  lui  voir  utiliser 
les  traditions  historiques ,  en  exprimant  d'un  seul 
root  une  idée  ou  un  sentiment  complexes ,  par  une 
allusion  à  quelque  fait  célèbre  ,  au  destin  «ie 
quelque  homme  ou  de  quelque  lieu  fameux  :  procédé 
non  moins  ingénieux  que  savant,  qui  donne  au 
style  la  rapidité  et  l'élégance ,  en  remplaçant  par 
une  figore  un  énoncé  abstrait.  Toutefois  ,  comme 
on  inconvénient  manque  rarement  de  marcher  à 
côté  d'un  avantage,  on  ne  doil  pas  dissimuler  que 
celle  dernière  qualité  n'ait  eu  une  influence  fâ- 
cheuse sur  littérature  de  son  siècle.  Ses  imitateurs 
te  sont  accoutumés  à  mettre  des  métaphores  là  ou 
ils  ne  trouvaient  pas  le  mot  propre;  voilant  d'une 
magnificence  apparente  une  pauvreté  trop  réelle. 
Ainsi  t'est  perdue  l'habitude  de  la  justesse  de  l*»x- 
pre**ion,  qui  avait  donné  à  notre  langue  sa  réputa- 
tion de  netteté  et  d'exactitude,  et  qui  devait  périr, 
dans  un  âge  trop  impatient  de  la  renommée  pour 
vouloir  la  mériter  par  le  travail.  L'avènement  de 
M.  de  Châleaubriand  au  trône  littéraire  de  son  pays 
marquera  donc  dana  l'avenir,  on  ett  forcé  de  le 
reconnaflre  ,  le  commencement  d'une  ère  de  déca- 
dence. Jl  n'en  restera  pat  moint  un  grand  homme: 
mai*  on  lui  reprochera  d'avoir  ouvert  un  chemin 
où  devaient  «'égarer  ceux  qui  y  marcheraient  *ur 
ses  tracea  tans  avoir  tat  hautes  facultés.  An  surplus  , 
disons ,  pour  atténuer  ce  reproche,  qu'il  en  est  d'< 
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résolution  dan*  les  lettre*  comme  dan*  la  politique. 
Un  homme  ne  suffi i  point  à  la  faire  :  il  ne  peot  que 
la  précipiter,  lorsqu  il  arrive  à  l'époque  où  le*  •»- 
prit*  sont  mûrs  pour  son  accomplissement.  Un  peu 
plu*  tôt,  un  peu  plu*  tard,  le  romantisme  non*  aurait 
envahi*,  quand  le  chantre  à'Atala  ne  lui  aurait  pas, 
de  l'autorité  de  »on  eénie,  ovvert  let  barrières  de 
notre  France.  Il  était  depuis  long-lerapt  à  no» portes 
do  coté  de  l'Allemagne.  Marphrrsoo  lui  avait  rés- 
ume en  Angleterre  nne  partie  de  l'empire  «me  lai 
avaient  momentanément  Aie  Addiison  et  Pope;  et 
«a  restauration  y  avait  été  achevée  par  sir  Scolt , 
avant  d'être  entourée  de  tant  d'éclat  par  lord  Hyron: 
il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  des  notions  moder- 
nes, fille*  de»  race*  du  Nord.  Cela  est  si  vrai  qu'on 
le  retrouve  par  toute  l'Europe  dans  les  écrivains 
antérieurs  au  siècle  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV. 
Chet  nous,  Malherbe  même  qui,  le  premier,  ren- 
dit aux  muses  classiques  leur  autorité1,  Malherbe 
en  a  conservé  des  traces  très  reconnaissante*.  Mais 
lui  aussi  le  purifie  par  sou  goût,  et  sait  n'< 
dre  que  les  beautés.  Voici  la  liste  de» 
publiés  avant  18*7  ,  par  M.  de  Chiteaubrîaitd 
1"  Estai  historique,  politique  et  moral  sur  les  révolu- 
tions anciennes  et  modernes ,  considérées  dans  leur  rap- 
port  avec  la  révolutan  française  de  n  's  jours ,  Londres, 
1797,  tome  ier,  ,e  partie,  in-8',  ibid. ,  t8i4» 
i  «ol-  in-8»,  Leîptiek,  i8i5,  a  vol.  in- 18,  Londre* 
(  Paris),  t8at,  t  vol.  in-8o;  cette  dernière  édition 
a  été  publiée  furtivement  et  san*  l'aveu  de  l'autiur; 
2*  Alala ,  ou  les  Amours  de  deux  sauvages  dans  lr 
déttrt,  1801  ,  in-18,  souvent  réimprimé  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  ZaRene, 
ou  les  Effets  des  passions,  pour  faire  suite  à  A  ta/a  , 
Leipsick  ,  180a  ,  in-ia  ;  4°  Génie  du  Christianisme  , 
ou  Beautés  de  la  religion  chrétienne,  180 a,  S  vol. 
in- 8<>,  la  7'  édition  a  paru  ,  en  i8a3 ,  5  voh  in-8», 
y  planches;  5«  Atala ,  René,  i8o5,  iu-ta,  c'est  la 
seule  édition  de  ces  deux  fragments  du  Génie  du 
Christianisme  ;  60  les  Martyrs  ,  ou  le  Triomphe  de  ta 
religion  chrétienne,  1809,  a  vol.  in-8*  ,  ou  3  vol. 
in- 18  ,  i8io,3  vol-  in-tJo ,  4e  édition ,  181a  ,  a  vol. 
in-8"  ;  7°  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  t8n  , 
3  vol.  in-8»,  a*  édition,  181a,  4e  édition,  i8a3; 
80  De  BuomtparU  et  des  Bout  ions ,  H  de  Ut  nécessité 
de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour  le  bonheur  de 
la  France  et  dit  Europe,  1804  ,  in- 8"  ;  go  Réflexions 
politiques  sur  quelques  brochures  du  jour,  et  sur  les  in- 
térêts de  tous  les  Français,  1814 1  in-8»  ;  10°  Le  ai 
janvier  i8i5,  in-8">;  si*  Discours  de  réception  à 
P Académie  française ,  i8i5,  in-8»,  édition  faite  à 
l'insu  de  l  auteur,  et  pleine  d'additions  et  d'inter- 
polations frauduleuses  ;  lao  Rapport  sur  Pétat  delà 
France,  18Ô  ,  in-8»  ;  i3»  De  la  monarchie  selon  la 
Charte,  1816,  in-8»;  i4°  Proposition  faite  a  la 
chambre  des  pairs ,  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand, 
dans  la  séance  du  a3  novembre  dernier,  et  tendante  a 
ce  que  le  101  soit  humblement  supplié  de  faire  examiner 
ce  qui  r'ft/  passé  aux  dernières  élections,  afin  d'en 
ordonner  ensuite  se  Ion  sa  justice,  1617,  in-8°  ,  3>  édi- 
ion  ;  1 5<»  Opinion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
journaux,  1817,  in-8*;  i6«  Opinion  sur  te  projet  de 
loi  relatif  aux  finances,  «8  «7;  17'  Du  système  politi- 
que suiti  par  û  ministère,  1018,  in-8 3 ;  18°  Opinion 
sur  le  projet  délai  relatif  à  la  liberté  de  la  presse ,  pro- 
noncé dam  la  séance  du  19  janvier  1818 ,  1818, 
in-8°  ;  190  Opinion  sur  te  projet  de  loi  relatif  au  re- 
crutement de  formée,  1818,  in  8»;  ao*  Génie  du 
Christianisme,  etc.,  édition  abrégée,  1818  ,  a  vol. 
in-n;  ii«  Remarques  sur  les  affaires  du  moment , 
1818,  in-8»  ;  aa°  Extrait  du  Conservateur ,  réim- 
primé par  les  soins  de  quelque*  amis  des  Bour- 
bon» ,  i8ao,  in-8»;  ai»  Opinion  sur  le  projet 
de  toi  relatif  à  la  suspension  de  ta  liberté  individuelle  , 
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i8ao,in-8";  s'»»  Mémoires,  lettres  et  pièces  authen- 
tiques touchant  la  vie  et  la  mort  de  S.  A.  R.  Chartes- 
Ferdinand  <T  Artois, fils  de  France,  duc  de  Berri,  1 8ao, 
in-K\  trois  édit.  ;  jj  •  Aoxékctemrs,  opinion  de  M.  le 
vicomte  de  Chateaubriand  sur  Us  élections ,  i8a4, 
in-8»  ;  a6o  De  la  centurt  que  l'on 
vertu  de  f  article  i  de  la  loi  du  s  7  mars  *8aa.  ,8a4  , 
in-8»,  trois  édit.  ;  370  le  Rai  est  muet;  vive  le  Roi» 
s8a4 ,  in  80  ,  deux  édit.  ;  »8»  De  faiotitiim  de  la 
censure,  i8»4«  in-8»  ;  ano  Lettre  (  première  )  à  un 
pair  de  France ,  i8>4  «  in-8*  ;  3o°  Lettre  (  deuxième  ) 
à  un  pair  de  France,  i8a4,  in-8»,  a*  édition  . 
i8a5  ,  in-8»;  3t»  Maison  de  France,  ou  Recueil  de 
pièces  relatives  a  la  légitimité  H  à  la  famiUe  royale, 
s8a5,  a  vol.  in  8».  Cet  ouvrage  renferme  des  ex- 
trait» du  Génie  du  Christianisme ,  de  YRinéraire  à 
Jérusalem  et  du  Mercure,  Y Opuscule  de  Buemaparte 
et  des  Bourbons ,  les  Mémoires  sur  le  duc  de  Berri , 
trois  discour*  prononcé*  à  la  chambre  en  *8a3,  un 
article  intitulé  Politique,  ir  octobre  i8»3  ,  et  k 
Roi  est  mort;  vive  te  Roi!  3ao  Aote  sur  Us  Grèce , 
•8s5  ,  in-8»,  trois  édit.  ;  33»  Discours  servant  d  in, 
troductioa  à  l' histn.ee  de  France,  In  dans  I»  séance 
tenue  par  l'Académie  français* ,  pour  In  réception 
de  M.  le  due  de  Mathien  de  Monlsnorenci,  le  9  fé- 
vrier >8a6,  s8a6  ,  iu-4«;  34»  Du  projet  de  loi  sur 
ta  police  de  la  presse;  35°  Lettre  adressée  a*  rédac- 
teur du  journal  des  Débats,  1817,  in-8»,  de  18  pages. 
En  1837  une  édition  complète  de  sesesovra*  »  été 
publiée  en  trente-un  volumes  grand  in-8»,  par  le 
libraire  Ladvocat.  M.  Lefèrre  en  a  donné  une  an- 
tre en  vingt  volorees,  dans  le  même  formai  ;el 
une  nouvelle  édition  ,  beaucoup  moins  belle  que 
les  précédentes,  s'imprime  en  ce  moment  (  >833  ) , 
aux  frais  de  MM.  Ponrrat  frères,  en  vingt  volume» 
in-8»  ordinaire.  (  En  terminant  cette  notice  bio- 
graphique ,  noua  devons  prévenir  le  lecteur  ,  que  , 
rédigée  en  i833  ,  elle  a  été  substituée  à  une  Autre 
notice  nui  avait  paru  ,  en  1839,  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  et  que  les  éditeurs  n'ont 
pas  tmuvée  digne  du  nom  de  M.  de  Chiteau- 
briand. ) 

CHATEAUNEUF  (  Aeftic01.A-H1rpo1.vTB  L&- 
Piijuib,  dit),  littérateur,  né  à  Avignon,  m  1766, 
avait  à  peine  fini  sue  études  chrn  laadnctriuairee 
de  celle  ville,  qu'il  composa  nne  comédie  en  an 
acte  et  tra  vers,  dont  te  succès,  sur  un  théâtre  de 
province*  lut' fit  espérer  une  moisson  do  lauriers 
dans  la  capitale;  il  s'y  rendit ,  en  1789,  at  y  prit 
le  nom  de  Chdteuuneuf.  Mais  il  échoua  dans  le 
but  de  son  voyage  a  Paris  ;  sa  pièce  qu'il  avait 
présentée  ans  comédien»  français,  reçue  après  beau- 
coup de  difficultés,  ne  put  y  être  jouée,  malgré  les 
suffrages  de  Ray n al ,  de  ltelil  le  ,  de  Saint- Ange  , 
de  La  Hsrpe ,  de  Palissot ,  et  des  directeurs  de  la 
commission  d  instruction  publique,  en  l'an  m  ,  Ga- 
rât ,  Ginruené  et  Noël.  Il  ne  fut  pas  plus  heurens 
dens  ses  demort.hr*  auprès  du  autres  théâtres,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1806 ,  qu'il  parvint  à  feira  représenter 
•on  Amant  timide,  a  un  spectacle  lout-è  fait  subal- 
terne aux  jardins  des  Capucine»;  cette  pièce  n'est 
cependant  pas  sans  mérite,  le  style  en  est  eerrret, 
la  .versification  élégante,  mai»  elle  m  ressent  do 
l'école  de  Dorât  ;  elle  est  froide  et  dèanée  d'ac- 
tion et  de  comique.  Outre  cette  pièce  qui  a  été  im- 
primée* Paris ,  i8o3  et  1806,  in-8»,  sons  la  titra 
de  P Amant  timide,  ou  l'Adroite  soubrette,  M.  Cha- 
i  eau  neuf  a  publié:  tf>  Idylles  de  Théosrite,  mises  en 
vers  français,  ibid. ,  1794»  in «6»  ,  a*  Paraboles  de 
P  Evangile,  mises  en  vers  français,  ibid.,  1  ~'j~>,  in-8*; 
3»  Cornélius  Nepos  français,  ou  Notices  tustonques 
sur  les  généraux ,  les  marins  ,  Us  officiers  et  les  soldats 
te  sont  illustre,  dans  ta  guerre  de  la 
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lie*  De  tout  les  ouvrages  de  M.  Cbàteauneuf,  c'est 
celai  qui  a  eu  le  plus  de  sur  ces ,  et  qui  lui  a  valu  le 
plus  d'argent,  car  il  eu  recevait  de  plusieurs  des 
personnages  qu'il  y  mentionnait  avec  plus  on  moins 
d'éloges.  Cet  ouvrage  que  l'auteur  avait  dédié  à 
Bonaparte,  a  été  reimprimé,  en  1808,  7  vol.  in-ia, 
ou  4  vol-  in-8a  ;  l'auteur  Ta  reproduit  sous  d'autre* 
litres  :  Histoire  des  généraux franfait ,  depuis  179a  jus- 
qu'à: nos  jours,  18 13;  Histoire  des  gr-.nds  capitaines  de 
la  France,  pendant  la  guerre  de  la  liiertè(i7it»  a  i8oa), 
réduite  aux  faits  principaux  et  aux  seuls  noms  celions, 
Paris,  i8ao,  a  toi.  in-8»;  par  un  prospectus  publié 
en  t8ai,  il  annonça  une  nouvellr  édition  du  Cornélius 
h  epo s  français,  augmenté  de  fl/ittoire  des  grands 
capitaines  oui  ont  commande  les  armées  françaises  jus- 
qu'en 181 5;  mais  cette  édition  qui  ne  devait  avoir 
que  a  vol.  in-8°,  n'a  point  paru  ;  4°  lr<*  du  maré- 
chal Lames,  due  de  MontebeUo,  i8i3,  in-ia; 
5»  De  la  liberté  de  la  presse ,  in-81  ;  cette  brochure 
parut  après  la  première  restauration.  L'auteur  était 
alors  revenu  de  la  Normandie  ou  il  avait  été  eailé, 
l'année  précédente ,  par  l'emperrur  Napoléon. 
&>  Histoire  du  général  M  or  tau ,  surnommé  le  grand 
capitaine  ,  avec  Us  particularités  Us  plut  secrètes  de  son 
procès,  de  son  retour  de  r  Amérique  et  de  sa  mort,  1 8 1 4, 
in-&>;  ouvrage  présenté  au  duc  de  Berri  par  l'au- 
teur. Auao  mars  iSô,  M.  Cbàteauneuf  crut  devoir, 
pour  sa  sûreté ,  quitter  la  France  et  se  retirer  a 
Londres ,  il  y  publia  ;  7»  Histoire  de  Napoléon  liona- 
parte  ,  i8i5,tome  i*r,  in  8»,  il  7  traite  sévèrement 
celui  dont  il  avait  à  se  plaindre ,  mais  sa  colère 
s'élant  calmée  depuis,  il  n'a  pas  donné  le  second 
volume.  8°  Chronique  de  Paris,  on  Mémoires  restés 
secrets  jusqu'à  ce  jour,  onvrage  périodique,  de  7 
feuilles  in-8°t  qui  parut  à  Londres  deux  fois  par 
mois  prndant  quelqne  temps,  et  que  l'auteur  aban- 
donna fanle  d  abonné'.  De  retour  en  France,  en 
ittig,  M.  Cbàteauneuf  trouva  encore  des  ressources 
dans  ses  Grands  capitaines  de  la  France,  mais  il  ne 
put  remplir  la  souscription  d'un  autre  ouvrage  dont 
il  publia  \e  prospectus  ,  ta  i8ai  ,  et  dont  le  litre  parut 
sans  doute  trop  prétentieux:  Biograplue  militaire , 
considérée  pour  Le  première  fois  sous  un  point  de  >  uepki- 
msophique,  dans  r  intérêt  de  la  liberté  rl  de  Ihtuninité,  où 
l'on  a  abrégé  les  récils  des  batailles,  et  remp'acé  les  dé- 
tails inutiles ,  par  des  faits  inconnus ,  des  anecdotes  se- 
crètes, des  portraits  de  caractères,  et  quelques  leçons  aux 
peuples,  aux  guerriers ,  aux  ministres  t  etc .,  pour  faire 
suite  a  i' histoire  des  Grands  capitaine:  de  ta  France  ; 
cet  ouvrage  qui  devait  avoir  4  »«>••  in-8" ,  n'a  jamais 
vu  le  jour.  L'auteur  lira  un  meilleur  parti  drs  maté- 
riaux qu'il  avait  recueillis  à  Londres  ,  et  de  la  lan- 
gue anglaise  qu'il  avait  apprise.  Il  publia  successive- 
ment :  y"  les  Divorces  anglais ,  ou  Procèi  en  adultère, 
jugés  par  U  ban  du  roi  et  ta  cour  eeclésiattique  d  An- 
gleterre, ouvrage  écrit  aux  sources  mûmes,  etc., 
Paris»  1811-1822,  3  vol.  in-ia;  c'esl  un  livre 
obscène  et  scandaleux,  mais  véritablement  extrait 
îles  annales  de  la  jurisprudence  anglaise  ;  io°  John 
Bull,  ou  le  Coin  du  feu  dune  famille  anglaise ,  comédie 
en  3  actes,  en  prose,  imitée  du  célèbre  Colman 
(détendue  à  tous  les  théâtres,  par  la  censure), 
■  82a,  in-8»;  il11  Londres  au  dix 'neuvième  siirle  ,  ou 
l'Ecole  du  scandale,  comédie  en  3  actes,  librement 
traduite  et  en  partie  imitée  de  Sheridan,  sans  chan- 
gement daus  Vintrigue ,  les  caractères  et  la  con- 
lexture  des  scènes,  représentée  au  théâtre  de  Ver- 
sailles ,  le  to  août  i8a4«  in-8».  C'est  le  même  sujet 
qui  a  été  traité  dèpuis  snr  divers  théâtres  de 
Paris,  sous  les  titres  de  t' Ecole  du  scandale,  de  r  amour 
et  tinterêt,  etc.  M.  Cbàteauneuf  parait  avoir  eu 
lieu  de  se  plaindre,  à  ce  sujet,  de  quelque  plagiai  ; 
ia»  la  Trois  ri  aux ,  ou  la  Fille  romanesque,  co- 
médie en  5  acles  et  en  prose  (sans  unité  de  lieu  ), 
imitée  de  Sheridan,  Paris,  i8a4,  io-8»  ,  i3»  His- 


toire des  fatorites  des  rois  de  Franee,  Paris,  i8afi, 
a  vol.  in-ia;  i4°  fie  de  Philippe  duc  et  Orléans ,  ré- 
gent de  Franee,  1826,  in-iaj  l'auttura  passé  légère- 
mont  sur  les  moeurs  licencîeniet  de  ce  prince  ;  iî°  Ut 
Duègne  et  le  juif  portugais,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  imitée  de  Sheridan  ,  représentée  à  Versailles, 
et  imprimée  en  janvier  18*7,  in-8*.  M.  Chileauneuf 
est  un  des  rédacteurs  du  Journal  des  théâtres.  Il  s'oc- 
cnpe  d'un  ouvrage  sur  les  maisons  nohles  illustrée*. 

CHATEAUNF.UF-RANDON  (  le  comte  de), 
député  aux  états-généraux,  et  à  la  convention  natio- 
nale. Issu  de  Tune  des  plus  nobles,  mais  des  plus 
pauvres  familles  du  royaume,  le  comte  de  Châ- 
teauneuf  se  mit  au  service  du  comte  d'Artois  ,  qui 
le  nomma  capitaine  d  une  compagnie  «le  dragons, 
et  lui  conféra  le  litre  de  son  gentilhomme.  La 
révolution  surVenue,  il  fut  élu  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Mende,  pour  remplacer  aux  étals- 
généraux  M.  Apchier,  démissionnaire.  Il  vola  con- 
stamment dans  l'assemblée  avec  le  coté  gauche  , 
dont  il  avait  adopté  les  principes  ,  et  se  rendit  l'as- 
socié» on  le  complice  des  nommes  pervers  qui  ensan- 
glantèrent peu  après  le  sol  de  la  patrie  ,  et  étouffèrent 
la  liberté,  en  se  disant  ses  apôtres.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  il  fat  élit  président  de  l'adm'oislralion  de  la 
Loxère ,  et  nommé  par  ce  déparlrmenl  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  el  motiva 
son  vote.  Son  ardeur  révolutionnaire  lui  valut  un* 
place  dislingnée  dans  le  groupe  de  la  Montagne , 
et  dans  le  comité  de  sûreté  générale,  dont  il  fil 
paiiie.^Après  avoir  provoqué  à  la  convention  l'ar- 
restation de  la  duchesse  d'Orléans ,  el  de  madame 
de  Montesson,  il  se  rendit  comme  représentant 
du  peuple  à  l'armée  qui  venait  d'entrer  dans  Lyon, 
et  chercha  à  snrpasser,  s'il  élail  possible,  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  exerce  de  fureurs  sar  les  habi- 
tants de  celle  malheureuse  cité.  Il  accusa  la  modé- 
ration de  Gauthier  et  Dubois-Crancé,  et  demanda 
que  la  société  des  jacobins  envoyât  quarante  de  ses 
membres  dans  ce  pays,  qu'il  fallait,  disait-il,  ré- 
générer. Il  accusa  l'ex-cousliluani  Charrier  ,  d'avoir 
suscité  des  mouvements  insurrectionnels  dans  le 
département  de  la  Loxère;  prétendit  que  les  tri- 
bunaux de  l'Avryron  ,  qui  l'avaient  acquitté, 
avaient  trahi  la  France  ,  et  demanda  que  leurs  ju- 
£rmenis  fussent  soumis  à  une  révision.  Après  le  g 
thermidor,  il  eut  une  discussion  violente  arec  Fré- 
ron,  au  sujet  de  ses  écrits  réactionnaires,  el  voulut 
même  l'appeler  en  duel,  ce  qui  toutefois  n'eut 
pas  lieu.  Cependant  il  fut  lui-mime  accusé  de  ter- 
rorisme par  les  habitants  de  Saiut-Flour  ,  et  ne 
dut  qu  a  l'amitié,  ou  pour  mieux  dire  à  sa  liaison 
fortuite  avec  Collot  d'Herbois  ,  d'échapper  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  A  la  sollicitation  de  cet 
homme  ,  la  dénonciation  fut  abandonnée,  et  Châ> 
leauneuf  se  rend  t  avec  lui  en  mission  particulière 
dans  les  départements  avec  des  pouvoirs  presque 
illimités.  La  révolution  du  g  thermidor  avait  ral- 
lenti  les  fureurs  <)u  parti  jacobin;  mais  la  terrible 
impression  qu'elles  avaient  causées  ne. put  être  effa- 
cée :  partout  on  frémissait  à  la  vue  de  ces  hommes 
horriblement  fameux,  qui  avaient  tant  fait  de  mal, 
sans  aucun  bien.  Le  directoire  se  défit  de  Château- 
neuf,  en  l'envoyant  à  l'armée  a»ec  le  titre  de  gé- 
néral de  brigade,  el  lui  confia,  en  1798,  le  com- 
mandement de  Mayence.  Ayaut  à  l'approche  des 
Autrichiens  provoqué  une  levée  en  masse  des  ha- 
bitants du  Hanl  et  Bas-Rhin,  il  fut  suspendu  de 
ses  fonctions  par  le  général  Jonrdan,  qui  comman- 
dait en  chef  l'armée  française.  Après  le  18. bru- 
maire, il  fut  trouvé  digne  encore  d'être  envoyé  à 
Nice,  comme  préfet  des  Alpes  maritimes  ;  mai*  sa 
réputation  sinistre  l'avait  précédé  dans  celle  pro- 
viuce  ;  l'opinion  publique  se  montra  si  inflexible  h 
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son,  ég*rd  ,  qu'il  fut  contraint  de  donner  sa  démis- I 
•ion  ,  *  l  de  rentrer  dan»  l'obscurité  de  la  vie  pri- 
vée. Il  e»l  mort  en  1816. 

CHATELAIN  (N.),  né  à  Paris,  était,  a  la  fit» 
du  siècle  dernier,  le  plus  habile  chapelier  que  l'on 
connût  en  France.  It  n'employait  d'autre  matière 
que  le  poil  de  castor,  dont  il  ne  faisait  que  trois 
sortes  de  chapeaux,  les  blanc*,  les  gr's  et  les  noirs. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  de  perfectionner  la  tein- 
ture ,  et  élait  parvenu 'a  donner  à  ses  frnlres  un 
noir  de  la  pins  grande  solidité.  Son  procédé,  qu'il 
n'avait  commnniqoe  qn'a  Pun  de  ses  contre-maîtres, 
s'est  malheureusement  perdu ,  et  malgré  de  nom- 
breuses recherches,  on  ne  Ta  pas  encore  retrouvé. 
Supérieurs  ,  sous  tons  les  rapports  ,  les  produits  de 
la  fabrique  de  Châtelain  oLlmaient  la  préférence 
sur  ceux  de  ses  confrères,  soit  en  Franre,  soit  à 
l'étranger.  Ses  chapeaux  étaient  recherchés  dans  les 
deux  inondes.  C'était  de  sa  fabrique  que  sortaient 
tons  les  castors  blancs,  dont  se  coiffaient  les  moines 
espagnols.  Châtelain  avait,  a  ce  qu'il  parait ,  conçu 
le  projet  de  réformer  les  mer  tir  s  des  ouvriers-  de  sa 
profession.  Ceux  qui  travaillaient  chea  loi  se  fai- 
saient surtout  remarquer  par  la  propreté  de  leur  vê- 
tement ;  ils  portaient,  dans  leur  atelier,  un  petit 
bonnet  de  toile  blanche,  brodé  avec  du  coton  rouge; 
c'était  là  l'uniforme  de  la  maison  :  hors  de  leurs 
travaux ,  ils  ne  se  mêlaient  point  dans  les  cabarets 
avec  le»  autres  compagnons,  et  n'avaient  aucune 
des  habitudes  vicieuses  qu'on  leur  reproche. 

CHATELAIN  (  Rrst -Tnrormus  ) ,  est  né  à 
Saint-Quentin,  le  tg,  janvier  171)0.  Il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  au  lycée  de  Reims  ,  par  son  père,  qni 
n'épargna  rien  poor  cultiver  les  dispositions  stu- 
dieuses d'un  fils  qu'il  chérissait.  Mais  l'ardeur  mi- 
litaire  qui  élait,  il  y  a  vingt  ans,  la  passion  domi- 
nante de  la  jeunesse  française,  enleva  Châtelain  aux 
calculs  paternels.  (I  s'engagea,  en  1808,  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie,  fil  les  campagnes  d'Espagne,  de 
Kussie,  d'Allemagne,  et  fut  partout  distingué  par 
«es  chefs  comme  brave  soldat  et  excellent  effirier  ; 
il  obtint  la  croix  de  la  légion  d  honneur,  en  i8i3, 
et  ne  quitta  les  armes  qu'an  licenciement  de  I  armée 
en  i8i5.  Il  élait  alors  lieutenant.  Ainsi  arrêté  au 
commencement  de  sa  carrière ,  par  la  force  des  évé- 
nements, il  dut  songer  à  s'en  créer  une  nouvelle,  et 
comme  il  la  fallait  indépendante  à  un  caractère  tel 
que  le  sien,  il  donna  à  la  culture  des  lettres  une 
préférence  qu'ont  depuis  justifiée  des  succès  contestés 
seulement  par  sa  modestie.  La  première  publication 
qu'il  fit  fut  le  l'ojrage  d'un  étranger  en  Franc*.  Dans 
cet  ingénieux  onvrage,  le  jeune  auteur  met  en 
scène  ,  d'une  manière  très  piquante,  les  prétentions 
surannées  qui  renaissaient  a  ors  sur  tous  les  points 
de  la  Pranre ,  et  nous  menaçaient  de  la  gothique 
invasion  qu'ils  ont  depuis  accomplie.  Le  paysan  et 
te  gentilhomme ,  et  te  Seiv'eme  siectt  en  1817,  deux  ou- 
vrages qui  parurent  à  peu  d'intervalle  du  premier, 
offraient  également ,  dans  un  cadre  nouveau,  une 
satire  spirituelle  des  sottises  et  des  travers  politiques 
dn  temps.  Le  dernier  obtint  les  honneurs  de  la 
saisie,  ce  qni  redoubla  ta  vogue  qu'il  avait  déjà  et 
qu'il  méritait  par  le  charme  d'une  multitude  de  dé- 
tails rendus  avec  une  franchisa  de  pinceau  et  une 
vérité  d'observation  très  remarquables.  Le  genre  de 
talent  de  M.  Châtelain  ,  dont  la  justesse,  la  vivacité 
et  une  certaine  acerbité  spirituelle  étaient  les  qua- 
lités dominantes,  le  rendait  essentiellement  pro- 
pres a  la  polémique  des  journaux.  Il  travailla  au 
Ctntear,  et  plus  d'une  fois  les  articles  an  bas  des- 
quels figurait  son  nom  ,  allégèrent  p»ur  les  lecteurs 
la  gravité  de  cet  estimable  journal  si  sérieux.  Il  fut 
é^alemen'  l'un  des  collaborateurs  de  la  Renommée 
qui  remplaça  le  Censeur,  et  lorsqu  enfin  It  Courrier, 
f  >ndé  sur  les  raines  de  ces  divers  journaux,  fut' 


abandonné  par  Al.  Yillenave,  les  nouveaux  ac- 
tionnaires en  confièrent  la  rédaction  générale  » 
M.  Châtelain.  Devenu  depuis  lors  bommè  public  et 
orateur  de  tous  1rs  juurs  à  celle  tribune,  car  an 
journal  n'est  pas  antre  chose ,  M.  Châtelain  a  rendu 
à  son  pays  des  services  incontestables.  Il  a  fait  tout 
le  bien  que  peut  produire  l'expression  constante  et 
for'e  des  opinions  1rs  plus  saines,  la  défense  per- 
manente des  intérêts  publics.  Environné  d'estima- 
bles collaborateurs,  M.  Châtelain  doit  sans  doute 
beaucoup  à  leur  assistance  fidèle  1  mais  con.bicn  de 
fois  n'a-l-il  pas  été  a  lui  seul  le  journal  tout  entier  : 
doué  au  plus  haut  degré  de  cette  soudaineté  de 
coup  d'o?il  et  de  cette  promptitude  d'exécution  qui 
sont  surtout  nécessaires  an  journaliste,  M.  Châtelain 
s'est  tiré  avec  honneur  de  tons  les  engagements  où 
il  a  fallu  lutter  <-orps  a  corps  avec  le  pouvoir  et  dé- 
masquer la  fraude,  l'hypocrisie  et  1  arbitraire.  La 
vigueur  et  la  constance  des  efforts  d'un  champion 
si  intrépide  sont  pour  beaucoup  dans  la  réputation 
qu'a  si  justement  obtenue  le  Courrier,  d'être  l'or- 
gane le  plus  courageux  et  le  plus  éloquent  des  ré- 
clamations publiques.  Lorsque  naguère  un  pro'et 
fnnrsie ,  un  projet  qui  menace  à  la  fois  toutes  les 
libertés  dans  leur  source  ,  a  été  annoncé  par  le  mi- 
nistère, le  premier  cri  d'indignation  et  d'alarme  a 
été  poussé  par  le  Courrier;  et  si  ce  cri  a  eu  tant 
d'échos  en  France ,  s'il  a  été  d'un  exemple  si  fé- 
cond ,  la  France  le  doit  peut-être  à  la  patriotique 
et  fière  énergie  des  sentiments  et  des  paroles  de 
l'homme  qui  dirige  ce  journal.  M.  Châtelain  a  pu- 
blié, en  1836,  les  LtUrts  de  Sidy  Mahmoud.  Le 
cadre  de  cette  composition  ou  l'on  voit  un  barbare 
transplanté,  avec  ses  idées  orientales  et  ses  habi- 
tudes africaines ,  an  milieo  de  notre  civilisation, 
rappelle  inévitablement  un  immortel  modèle-  Ce- 
pendant Sidy  et  L'sbeck  se  trouvent  dans  la  même 
position  sans  avoir  les  mêmes  choses  à  dire,  les 
mêmes  tableaux  a  tracer.  L'un  n'avait  presque  & 
peindre  que  des  ridicu'es  et  c>s  pré  oge's  auxquels 
l'urbanité  des  cours  et  le  génie  national  d'alors 
av.iient  oté  leur  malignité,  l'autre  retrace  des  ri- 
dicules aussi,  mais  il  nous  offre  depbis  des  vires, 
des  bassesses  el  des  cupidités  féroces  sans  compen- 
sations. Il  finit  par  trouver  p'us  de  majesté  à  t>n  Imrt 
son  compatriote,  qu'il  voit  au  jardin  des  plantes, 
dans  sa  cage ,  que  de  noblesse  aux  dignitaires  qui 
prostituent  leur  qualité  d'homme  et  de  citoyen  aux 
caprices  du  pouvoir.  Cet  ouvrage  joint  à  ses  autres 
mérites  celui  d'une  pureté  de  style  bien  rare  au- 
jourd'hui, et  îl  est  à  remarquer  que  celte  qualité 
du  talent  d'écrire,  privilège  spécial  d'un  gotit  très 
exercé  ,  se  retrouve  dans  les  morceaux  les  plus  ra- 
pidement écrits,  et  l'on  pourrait  dire,  les  plus  im- 
provisés de  M.  Châtelain. 

CHATELET  DHARAUCOUP.T  (Loris-Masur- 
Fn*tiçois  ,  duc  du),  né  à  Sémur  en  Bourgogne, 
en  1737,  de  la  célèbre  marquise  du  Châletet ,  fut 
successivement  chevalier  des  ordres  dn  roi,  colonel 
dn  régiment  du  roi,  colonel  des  gardes  françaises,  et 
lieutenant-général.  On  attribue  à  quelques  réformes 
intempestives,  qnoique  nécessaires,  l'esprit  de  ré- 
volte qui  se  manifesta  dans  ce  dernier  régfment  a 
l'époque  de  la  révolution.  Nommé  aux  états-géné- 
raux, du  Châtelel  y  vola  le  rachat  de  la  dfme,  de- 
manda la  vente  de  ^00  millions  de  biens  du  clergé. 
En  t7«)o,  il  fut  accusé  d'avoir  louché  sans  ordre  des 
sommes  sur  l'extraordinaire  de  la  guerre.  Il  vota 
ensuite  pour  conférer  au  roi  le  droit  de  paix  et  de 
guerre  ;  s'opposa  ,  en  1731 ,  a  la  réunion  dn  Corn  ta  l- 
Vcnaissin,  et  signa  la  protestation  du  ta  septembre, 
contre  les  innovations  faites  par  l'assemblée.  Em- 
prisonné après  le  10  août,  il  lut  condamné  a  mort 
le  s3  décembre  I7«j3  ,  pour  avoir  participé  au  mas- 
sacre des  patriotes  h  I  attaque  des  Tuileries.  Il  a 
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laissé  dri  Mimo'res  snr  ton  ambassade  en  Angle- 
trre,  qui  ont  été  imprimes  vers  I*  fin  du  siècle 
dernirr.  Un  biographe  prétend  qu'il»*  vantail d'être 
fils  de  Voltaire  ;  non»  nous  contenterons  de  faire 
observer  que  Voltaire,  à  l'époque  de  la  naissance 
de  duChatelet,  était  en  Angleterre  depuis  173Â, 
et  n'en  revint  qu'en  17*8. 

CHATEI.ET  (C.-L.  ),  juré  an  irihnnal  revorn- 
tionnaire,  né  â  Paris  en  1703.  Il  étudia  la  peinture, 
fit  quelques  tableaux  médiocres  ,  ie  lia  avec  Robes- 
pierre, entra  an  tribunal  révolutionnaire,  et  se  mon- 
tra un  des  plus  sanguinaires  agents  de  la  terreur.  Le 
9  thermidor  mit  an  terme  a  ses  excès.  Il  fut  arrêté, 
mis  en  jugement  avec  ses  collègues,  condamné  et 
exécuté  à  la  fin  de  mai  1795. 

CHATHAM  (  JoukPitt,  comte  de),  fils  du 
dernier  comte  de  ce  nom ,  et  frère  de  William 
Pitt ,  naquit  en  1736,  et  fat  destiné  à  la  profession 
des  armes  ;  mais  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
l'Ang'eterre  et  ses  colonies,  il  donna  sa  démission. 
En  1778,  à  la  mort  de  son  père  ,  il  entra  en  poues- 
sion  d'une  rente  de  4«o<->o  livres  sterling  ,  que  l'An- 
gleterre ,  reconnaissante,  vota  en  faveur  de  la  fa- 
mille du  grand  ministre.  Lord  Chat  bain  remplit 
successivement  diverses  fonctions  importantes,  qui 
furent  accordées  moins  à  son  mérite  qu'a  la  mé- 
moire de  son  père.  L'expédition  de  Walcheren  fol 
confiée  a  sa  direction,  et  s'il  n'y  cueillit  pas  beau- 
coup de  lauriers,  il  sut  du  moins,  dit  un  biographe 
anglais,  faire  une  ample  récolte  d'argent  ( pro- 
fitable hantst  ) .  Il  csl  maintenant  gouverneur  de  Gi- 
brattar. 

CHATILLON  (Godkt,  comte  de),  chef  r»n- 
dérn,  né  à  Amièns.  Il  entra  de  bonne  heure 'au  ser- 
vice, devint  sous-lieutenant,  et  suivit  les  princes 
dans  lenr  émigration.  Il  combattit  avec  eux  ,  passa 
en  Angleterre,  débarqua  a  Ou'beron,  fui  fait  pri- 
sonnier, conduit  à  Vannes  don  il  s'échappa,  et 
joignit  les  chouans.  Il  souscrivit  la  paix  Qu'ils  ac- 
ceptèrent ,  reprit  les  armes  avec  eux  ,  devint  un  de 
leurs  chtft,  fut  chargé  de  la  division  delà  Haute— 
Bretagne  et  do  Bas-Anjou.  Il  se  dégoûta  bientôt  de 
celle  triste  guerre,  souscrivit  de  nouveau  à  la  paci- 
fication ,  passa  la  mer,  se  lia  avec  Lacien  Bona- 
parte ,  et  le  suivît  en  France  après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe. 

CHATRE  (  Ct*rnx  -  Loris  ni  la)»  duc,'  pair 
de  France,  lirntenant  -  général.  Né  à  Paris,  le 
3o  septembre  174*,  il  entra  forl  jenne  au  ser- 
vice, dtvint  lieutenant  d'infanterie  en  1761,  lieu- 
tenant de  carabiniers  en  1763,  et  capitaine  au 
même  corps  en  17C4.  H  fm  nommé  colonel  aux 
grenadiers  de  France  en  1770,  colonel  du  régi- 
ment de  Royal-Vaisseaux  en  1771,  et  meslre-de- 
camp,  commandant  des  dragons  de  MoNsiroti, 
le  a4  février  1774.  Créé  chevalier  de  Saint-Louis  le 
1"  mars  177g,  il  devint,  peu  de  temps  après,  l'un 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de 
MosutUH,  depuis  Louis  XVIII;  et  fut  fait  briga- 
dier de  dragons,  le  3  décembre  1781.  A  l'époque  de 
la  révolution  ,  il  était  grand-bailli  d'épée  du  Berri, 
el  fut  député  de  I-»  noblesse  de  cette  province  aux 
états-généraux ,  ou  il  vota  constamment  avec  le 
coté  droit  et  signa  les  protestations  drs  tael  1 5  sep- 
tembre 17^)1  contre  1rs  opérations  de  l'assemblée 
nationale,  il  émtgra  la  même  année  avec  le  comte 
de  Provence,  et  fil  la  campagne  de  179»  dans  l'ar- 
mé* des  princes.  En  «793,  il  leva  un  régiment 
connu  d'abord  «00s  son  nom,  puis  sous  celui  de 
Roy  al -t migrant ,  avec  lequel  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  l^ioiberon.  En  i8o4  1  il  perdit  son  régi- 
ment qui  fut  licencié,  mats  il  obtint  le  traitement 
de  colonel  de  l'armée  britannique,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années,  les  fonctions  d'agent  de 
Louis  XVIII  auprès  de  la  cour  de  Londres.  Après  la 
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restauration,  en  i8i4t  il  resta  près  de  la  même 
cour  en  qualité  à  ambassadeur  de  France,  et  fut 
nommé  lieutenant-général  le  »a  juin  de  celte  an- 
née ,  et  pair  de  France  ,  le  17  août  i8i5.  De  re- 
tour en  France,  en  avril  1816,  le  Roi  le  nomma 
l'un  des  premiers  gentilshommes  de  sa  chambrr, 
ministre  d'état ,  membre  de  son  conseil  privé  ,  et  le 
créa  duc  par  ordonnance  du  3i  août  1817.  Le3ono- 
vrmbre  i8ao,  à  l'occasion  da  la  naissance  dn  duc 
de  Bordeaux,  il  fut  fait  chevalier-commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il  est  aussi  chevalier  de 
Saint- Lazare  el  de  plusieurs  autres  ordres. 

CHAUDET(  AsTOtKt-Dxsn)  ,  sculpteur  ,  né  a 
Paris  le  3i  mars  1763,  manifesta,  dès  ses  plus 
jeunes  années  ,  un  gnnt  passionné  powr  les  arts  du 
dessin  ,  et  particulièrement  pour  la  sculpture.  Mais 
il  étudia  son  art  an  moment  de  sa  décadente  ,  au 
moment  on  la  dégradation  des  metur*  monarehi- 

3ues,  s'etendaota  tontes  les  choses  qui  sont  forcées 
e  subir  le  joug  du  Inxe  et  de  la  puissance  ,  ne  lais- 
sait plus  d'indépendance  et  de  dignité  qu'aux  let- 
tres et  aux  sciences  par  qui  se  préparait  une  grande 
révolution.  Il  resta  toujours  à  Chaudet  un  peu  d'af- 
féterie ,  résultai  inévitable  de*  premiers  exemples 
qui  fnrent  imposés  à  son  émulation  naissante.  Le 
bas-relief  qui  lui  valut,  à  l'âge  de  vingt-un  ans  ,  le 
grand  prix  de  sculpture  ,  était  d'un  goût  détestable, 
parceqne  Cbandet  avait  fait  an  mieux  dans  le  plus 
mauvais  de  tous  les  genres.  Le  sujet  de  ce  prix  était 
Joseph  vendu  par  ses  f 'ères.  Cédant  au  principe  alors 
en  «iguenr  dans  l'école  ,  et  qui  voulait  que  pour 
s*  montrer  puissant  à  travailler  le  marbra  et  à  as- 
•ouj  lir  la  pierre ,  on  usurpai ,  pout  le  ciseau  ,  les 
attributions  delà  peinture,  Cbaudei  avait  repré- 
senté, dans  son  bas-relief,  un  paysage  avec  tous  ses 
accessoires  S  des  troupeaux,  des  ruisseaux ,  des  ar- 
bres ,  un  pool ,  des  bergères.  Mais  lorsque  son  ta- 
lent fut  sorti  de  cet  état  de  servitude  et  d'enfance  , 
il  fut  presque  honteux  de  son  succès  ;  Chaudet 
était  alors  à  Rome  ,  et  la  vue  des  grands  modèles 
avait  complètement  dessillé  ses  veux.  11  s'adonna 
surtout  a  Raphaël,  el  c'est  par  l'élude  assidue  des 
divins  chefs-d'teutre  de  cet  Ange ,  comme  disent  les 
Italiens,  que  le  sentiment  de  la  beauté  gracieuse 
se  développa  en  lui  ;  qu'un  ne  vienne  pas  nous  accu- 
ser  de  non-sens  quand  nous  disons  la  brouté  gra- 
céiut  :  Michel-Ange  a  prouvé  que  la  beauté  pouvait 
n'être  que  majestueuse  el  austère,  lia  mis  je  ne  sai< 
quelle  sévérité  qui  imprime  la  crainte  dans  les  jeux  de 
l'enfance  et  les  émotions  de  la  mairrnilé;  témoin 
les  saintes  familles  qu'il  s'est  avisé  de  faire.  Chaudet 
renouvelait  ses  études  en  commun  avec  ce  jeune 
I>rouais  qui  emporta  si  jeune  au  tombeau  une  si 
belle  partie  des  espérances  de  l'école  française.  A 
son  retour  à  Paris,  CbauJet  prouva  que  sa  conver- 
sion avait  été  complète  en  exécutant  le  bas-reli'f 
de  I' Kmulation.de  la  gloire,  qui  orne  une  des  frises 
extérieures  du  Panthéon.  Mais  comme  le  goût  per- 
verti ,  qni  avait  fait  couronner  le  bas-relief  de  Jo- 
seph ,  dominait  ,  ou  du  moins  vivait  encore,  cet 
essai ,  d'un  nunveau  système  dans  l'imitation  , 
ne  fut  nullement  applaudi.  On  ne  rendit  justice 
ait  talent  de  Chaudet  que  lorsque  Vien  et  le  plus 
illustre  de  ses  élevés  eurent  tren<portc  à  Paris  le 
culte  et  les  autels  des  dieux  de  Rome  ;  lorsque  le* 
Horace*  et  d'autres  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  eu- 
rent élevé  les  aines  à  la  hauteur  d'où  le  point  de 
vue  des  art»  doit  être  saisi.  A  partir  de  celle  épo- 
que ,  Chaudet  exécula  une  snile  de  morceaux  qui 
ont  pris  une  place  Ires  distinguée  dans  l'histoire  de 
la  siaïunire  moderne  ,  et  dont  nous  allons  citer 
les  principaux  »  Le  Bélisatre  en  brome  ciselé.  — 
La  Sensibilité  ,  allégorie  lanl  soit  peu  confuse  ; 
c'est  une  jeune  fille  qHÏ  louche  une  sensilive ,  el 
tloru  la  figure  exprime  la  surprise  en  voyant  la  len- 
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ilrc  fleur  te  flétrir  sous  se»  doigts ,  honteuse  et  fu- 
gitive. —  Piiul  et  Virginie  ,  groupe  charmant,  à 
peu  prêt  irréprocbab'e,  et  où  le  difficile  Bernardin 
de  Saint-Pierre  trouvait  loi-animé  que  jon  con- 
frère l'avait  presque  égalé.  —  La  l'ai*  ,  figure  de  pe- 
tit modèle  en  argent,  placée  aux  Tuileries. —  Cy- 
parys-'e  ,  admirable  élude  d'un  jeune  homme  dans 
la  première  fleur  de  l'adolescence.  —  Cineinnatus. 
—  La  Sculpture  ,  bas  relief.  —  L'Architecture  et  la 
Peinture,  aulres  Las-reliefs. —  La  statue  de  Napo- 
léon ,  placée  au  corps-législatif.  —  L'OEdipe  ;  le 
plus  beau  des  ouvrages  de  Chauclct  au  jugement 
de  beaucoup  de  connaisseurs ,  et  celui  que  le 
grand  nombre  jugea  avec  le  plus  d  injustice  et  de 
légèreté.  Nous  ne  parlerons  pas  d<*  quelques  aulres 
ouvrages  moins  considérables  et  peu  clignes  d'entrer 
dans  la  nomenclature  des  premiers  ;  du  Nid  d'A- 
mour ,  par  exemple ,  allégorie  forcée  ,  sujet  en  dés- 
accord total  avec  les  ressources  et  avec  la  destina- 
tion de  l'arl ,  et  qui  était  comme  une  réminiscence 
du  premier  temps  et  de  la  mausere  primitive  de  l'ar- 
tiste. Cliandel  s'était  également  exercé  dans  la  pein- 
ture, mai*  entre  autres  qualités  qui  lui  manquaient 
pour  y  réussir,  c'était  le  sentiment  de  la  couleur,  qui 
est  tout  autre  chose  que  celui  de  la  forme.  Il  possé- 
dait ,  sans  doute  dans  un  très  haut  degré  ,  ce  der- 
nier ;  toutefois  en  loi  rendant  celte  justice  et  en  lui 
accordant  surtout  le  don  de  la  grâce,  on  ne  le  mettra 
jamais  au  rang  de  ces  artistes  puissants  qui  se  sont 
signalés  par  la  profondeur  dans  la  pensée  et  par  la 
vigueur  dans  l'exécution  :  de  l'élégance  ,  de  la  ten- 
dresse ,  de  l'esprit,  trop  d'esprit  quelquefois,  telles 
sont  les  qualités  qui  le  placeot  et  le  retiennent  dans 
un  rang  secondaire.  Cliaudel  est  mort  en  1810. 

CIlALDON  (Louia-MaïW),  né  le  10  mai 
■  737,  à  Valenlolles ,  près  de  Digue.  Il  était  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Cluni,  qui  fut  sé- 
cularisée en  1737.  Quelques  uns  de  ses  ouvrages 
en  faveur  de  la  religion  lui  ont  mérité  deux  brefs 
des  papes  Clément  XIII  et  Pie  VI.  il  a  publié  : 
11»  lettre  à  M.  le  marquis  de  \**°  sur  un  prédica- 
teur du  quinzième  siècle,  17JJ,  in  4°;  *a  Ode  sur 
taralomnie,  I7Û5,  in-4°;  3°  Ode  à  MM.  les  éche- 
ruis  de  Marseille,  17^7,  io-4>;  4°  Manuel  du  chro- 
notog'ate ,  Avignon,  iyjG,  Paris,  1770,  in-a4  ; 
o->  ISouveau  Dutionnai'e  historique  portatif,  1760, 
4  volumes  in-8".  Ce  dictionnaire,  malgré  les  er- 
reurs dont  il  fourmille,  a  eu  le  plus  grand  succès; 
Cbaudon  el  Delandine  en  ont  publié  une  nouvelle 
édition,  Lyon,  iSo4,  i3  vol.  m-8"  ,  elle  est  esti- 
mée :  celle  de  Paris,  1810,  ao  vol.,  contient  plus 
d  erreurs  que  les  précédentes  ;  celle  de  1821  à  i8*3, 
3u  vol.  in-81  ,  donnée  par  MM.  Goigoux  et  Cbam- 
pauhac  est  infiniment  meilleure,  3"  Dictionnaire  anti- 
philosophique  ,  pour  sertir  de  correctif  au  Dictionnaire 
phdosophique  de  foliaire,  etc  ,  Avignon,  17G7,  in-8", 
et  17G0,,  a  vol.  in-8",  réimprimes  en  177  >,  a  vol. 
in-ia,  sous  le  litre  de  Anti- Dutionnairt phUosophi- 
que,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  faussement  attribué  aNun- 
notte.  7"  Eloge  hittorique du  H.  1'.  Michel- Ange  Ma 
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hommes  rcngït ,  etc.,  public  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Des  Sablons,  Lyon,  ' 76g,  a  vol.  in -8'; 
ij<>  Bibliothèque  d'un  homme  de  gout ,  Avignon,  >7;a, 
et  Amsterdam,  177a,  a  vol.  in-ia  (  avec  son  frère 
Esprit-Joseph  Cbaudon  )  ;  10 j  L'homme  du  monde 
éclaire,  1779,  in-ia  ;  is»  Leçons  d'histoire  et  de 
chronologie,  Caen ,  1781,  a  vol.  in-ll.  la»  Nou- 
veau manuel épislolaire ,  Caen  ,  1 78Û ,  in- 1  a  ,  et  1 786 , 
a  vol.  in-ia;  i3n  Mémoires  pour  servir  à  l'Iàstvre  de 
l  oltasrr,  Amsterdam,  178J,  a  parties  in- 12;  i4l>  Elé- 
ments d'histoire  ecclésiastique ,  Caen  ,  «784  et  1787, 
a  vol.  iu-ia.  Cbaudon  est  mort  a  Mciin  (  Lot-et- 
Garonne  ),  le  a8  mai  1817. 

CHALIlON  (Eu-aiT-Jo^rn),  oratorien  ,  frè* 
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du  précédent,  a  publié  sou>  le  voile  de  l'anonyme: 

I  »  Les  imposions  démasques  et  les  usurpateurs  punis  , 
Paris,  1776,  in-ia;  s»  Dictionnaire  interprète  ma- 
nuel des  noms  latins  de  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne,  Paris,  1778,  in-8";  3»  les  flèches  iT  Apollon, 
on  Aouoeau  Recueil  efépigrammes,  1787,  a  vol.  in- 18. 
]l  a  travaillé  avec  son  frère  à  la  Bibliothèque  cf un 
homme  de  goit,  Avignon,  177a,  et  Amsterdam, 
177S,  a  vol.  in-ia.  Il  est  mort  en  1800. 

CHAUDRON-ROUSSEAU  (Giconcts),  mem- 
bre de  Passembléft  législative,  de  la  convention ,  etc. 

II  embrassa  avec  chaleur  les  principes  de  la  révolu- 
tion, fu.t  nommé  procureur-syndic  du  district  de 
Bourbonne-les-Bains  ,  et  bientôt  après  député  A  l'as- 
semblée législative.  Peu  propre  aux  improv. salions 
de  la  tribune ,  il  se  borna  i  servir  de  son  vote  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées.  11  *iégea  constamment 
an  coté  gauche,  applaudit  aux  idées  démocratiques 
qui  échappaient  à  Robespierre;  fut  norqmé  a  la 
convention,  el  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  envoyé  plus  lard  en  mission  dans 
le  midi  de  la  France  ,  se  montra  démagogue  outré 
dans  tout  les  départements  qu  il  parcourut ,  et  en- 
couragea même  les  excès  de  Tallien.  Il  proposa 
à  son  retour,  de  raser  les  forêts ,  attendu  qu'elles 
offraient  un  refuge  aux  royalistes,  el  s'opposa  vi- 
vement au  rappel  des  victimes  du  3i  mai,  qu'il  ac- 
cusa de  bourbonîsme.  Poursuivi  à  son  tour  pour 
ses  excè*  après  la  chute  du  parti  montagnard  ,  il  fui 
arrêté,  rendu  a  la  liberté  par  t'amnistie  du  4  bru- 
maire, el  nommé  commissaire  du  directoire.  La 
journée  du  18  brumaire  eut  lieu  ;  il  cessa  ses  fonc- 
tions, fut  fait  inspecteur  des  forêts  à  BoarLonne- 
les- Bains,  et  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1816, 
qu  il  fut  exilé  de  la  France. 

CIIAUDRLC-DE-CUAZANNES  (  C.  A.  le 
baron  ),  antiquaire  distingué,  né  à  Agen,  étudia  à 
l'école  militaire  de  Sorrcie  ,  fut  successivement  se- 
crétaire particulier  de  M.  Balguerie  ,  préfet  du  dé- 
partement du  Gers,  et  secrétaire  -  général  de  la 
préfecture  d'Orléans,  sous  l'empire.  Le  4  joille' 
i8t4,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice ordinaire  au  conseil  d'éta: ,  et  en  service 
extraordinaire  le  a4  août  i8i5.  M.  Chaudruc 
a  publié  :  i°  Voyage  de  Sorritt  à  Aurh,  1807, 
ip-ii°  ao  Epitre  il  M.  Peyre ,  pré/et  du  Loiret, 
1807,  in-8"  ;  3<>  Discours  prononcé  devant  la  so- 
ciété des  sciences  el  d'agriculture  d'Orléans,  1811, 
in-8J  ;  4''  Itreherches  historiques  ,  littéraires  et  criti- 
ques sur  la  JSovtmprpolanie  ou  troisième  Aquitaine, 
181 1,  in-8"  ;  5  >  Les  médailles  ,  ou  le  liegne  île  l\apo: 
iéon-le-Uraud ,  ■  8 1 4  »  in-8*  ;  G*'  Discours  prononcé  à 
la  société  phtlultchnique ,  dans  la  séance  du  1  a  octobre 
181  S,  in-81*;  70  Notice  sur  Us  antiquités  de  la  ville 
de  Saintes  (  Mediolanuiu  Sjlirlununi) ,  découvertes  en 
181S  et  1816,  in-8»,  Paris,  1817,  extrait  des  At.nales 
rnrjelopediques,  mai ,  181 7  ;  fv>  lettre  a  M.  le  chcvnlirr 
fiJil/in,  sur  une  mèdadle  gauloise  inédite  et  quelques 
monuments  troussa  Saintes  en  1816  et  1 S 1  7,  faisant 
suite  a  la  Aotice  sur  les  autiquttes  découvertes  dans  la 
menu  ville  en  i8i."i  et  181G,  in-8",  Paris,  1817; 
extrait  des  Annales  encyclopédiques,  mai,  1817; 
Q"  Antiquités  de  la  ville  de  Saintes  et  du  département 
de  la  Chainte-Iujérieure ,  inédites  ou  nouvellement  ex- 
pliquées, avec  figures,  in-4'»,  Paris ,  1820.  M.  Cbau- 
druc-de-Crataones  rst  inspecteur-conservateur  des 
monuments  d  antiquités  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, et  membre  de  l'académie  royale 
des  belles- lettres  de  La  Rochelle. 

CHAIJLNES  (  M*rih- Joiffu-Loins  r/AmxnT 
d' Ah.lt  ,  duc  de),  naquît  en  1741  1  et  porta  d'a- 
bord le  litre  de  duc  de  Pecquigny ,  jusqu'à  la 
suorl  de  son  père,  en  1761).  A  viugt  quatre  ans 
il  quitta  le  service  pour  se  livrer  a  l'étude  des 
sciences nalui  elles.  Il  entreprit, dans  ce  Lut,  plusieurs 
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voyages,  et  visita  particulièrement  l'Egypte.  Il  fil 
planeur*  découvertes  utiles ,  notamment  de*  pro- 
priété'* «le  l'alcali  volatil  (ammoniaque  gaxeax), 
pour  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés.  Il  fit  non  feu- 
lement de*  expérience*  sur  le*  animaux,  mais  sur 
lui-mime.  Il  t'enferma  un  jour  dan*  un  cabinet  avec 
plusieurs  réchaud*  de  charbon  allumé  ,  ordonna 
à  un  valet  de  ne  l'en  tirer  qu'après  l'avoir  vn  tom- 
ber, et  lui  indiqua  les  moyen*  de  le  rappeler  à  la 
vie.  Cette  expérience  réussit  parfaitement.  C'en  à  lui 
qu'est  du  !•  procédé  découvert,  en  1773,  de  faire 
cristalliser  les  alcali* ,  en  le*  *aturant  d'acide  car- 
bonique, obtenu  de  la  bière  en  fermentation.  Il  con- 
stata en  outre  les  propriétés  et  la  nature  de  cet 
acide,  en  1 77 3 ,  et  ouvrit  la  voie  aux  moyens  de 
fabriquer  les  eaux  minérales  factices,  en  parvenant 
à  saturer  l'eau  de  ce  gat  alors  nommé  air  fixe.  Ce 

f;rand  seigneur,  qui  ne  croyait  pas  que  l'instruction 
il  déroger,  mourut  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  a  laissé  .0  un  Mémoire  sur  la  vérùahle  entrée  du 
monument  égyptien  qui  te  trouve  à  quttre  lieues  du 
Caire,  prit  de  Saharu  ,  in-4° ,  17M.  Il  avait  tenté 
vainement  d'obteuir  l'autorisation  de  faire  mouler 
les  sunerLes  hiéroglyphes  de  ce  monument  destiné 
à  la  sépulture  de*  oiseaux  sacré*,  et  connu  <ou*  le 
nom  de  t'ait  s  des  oiseaux  ;  a°  une  Méthode  pour  saturer 
l'eam  d'air  fixe,  in-411-  Son  père  s'était  fait  un  nom  dan* 
la  même  carrière  que  ta  mère  avait  aussi  parcourne 
avec  succès,  mai*  sa  galanterie  vint  bientôt  arrêter 
le  cour»  de  *e*  progrès ,  et  causer  la  mort  de  son 
mari ,  après  avoir  dérangé  sa  fortune. 

CHAÙMETON  (Fn*»ç.oi»-PiKitn*),  médecin 
distingué,  naquit  à  Chousé-sur-Loire,  le  20  septembre 
■  77S.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  qui  l'envoya  ai- 
ses jeune  à  Paris,  ou  il  suivit  avec  l'ardeur  qu'il 
mit  depuis  dans  toute*  *es  éludes,  les  cours  de*  di- 
verses branches  de  la  médecine.  Nommé  d'abord 
chirurgien  des  hôpitaux  militaires,  il  ne  se  sentit 
pas  cette  fermeté  d'ame  indispensable  dan*  la  pra- 
tique de*  opération* ,  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
celle  profession.  Il  sollicita  et  obtint  une  commis- 
sion Je  pharmacien  pour  l'hôpital  d'instruction  du 
Val-de-Grâce.  Ce  fut  alors  qu'il  put  se  livrer  sans 
réserve  «a  son  goût  pour  toute*  le*  teience*  qui  se 
rattachent  a  l'histoire  naturelle,  telles  que  la  bo- 
tanique, l'entomologie,  la  matière  médicale,  etc., 
et  qu  il  commença  les  nombreuses  recherches  Liblio- 
raphique*  qu'il  a  continuée*  toute  sa  vie,  genre 
e  mérite  qui  a  fait  la  principale  baie  de  la  répu- 
tation. Chauraeton  suivit  en  Italie  les  armées  fran- 
çaises en  qualité  de  pharmacien,  et  après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à  Strasbourg,  en  looâ,  il  fut 
employé  comme  médecin  militaire  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Pologne,  en  Hollande  et  dans  les 
Province*  Illyriennes,  apprenant  avec  une  éton- 
nante facilité  les  langues  des  pays  qu'il  parcourait, 
et  fouillant  avec  avidité  dan*  le*  bibliothèques  de 
toute*  les  villes  par  lesquelles  il  passait.  De  refour 
en  France  ,  après  une  de  ces  campagnes,  il  perdit 
par  un  incendie  les  innombrables  noies  que  pen- 
dant vingt  ans  il  avat  recueillies  sur  la  bibliogra- 

rihie  médicale.  Sa  santé  drpuis  long-temps  cliance- 
ante,  ne  lui  permettant  plu*  de  in  ner  une  vie 
active,  il  demanda  sa  retraite,  et  se  fixa  à  Pari*  , 
ou  il  «e  livra  entièrement  à  de*  travaux  littéraires 
qu'une  toux  cruelle  et  de*  douleur*  atroce*  à 
l'épaule  droite  ne  purent  lui  faire  interrompre; 
il  les  continua  avec  opiniâtreté  jusqu'à  ta  mort, 
arrivée  le  10  août  s 8 1  o.  Malgré  son  vaste  savoir  et 
sa  vie  laboriense  ,  Cliaumetun  a  laissé  peu  d'ou- 
vrages; aucun  d  eux,  comme  on  l'a  remarqué,  ne 
peut  donner  une.  juste  idée  de  l'immense  étendu: 
de  ses  connaissances.  Son  caractère  et  la  nature  de 
son  talent  le  parlaient  à  la  critique  :  c'est  sous  ce 
r.ipporl  qu'il  rendit  de  véritables  services  à  la  lit- 


térature médicale.  Il  jugea  souvent  avec  une  salu- 
taire franchise ,  les  ouvrage*  dont  il  avait  a  rendre 
compte  dan*  le*  journaux  de  médecine;  mai* 
poussé  par  une  misanthropie  et  une  irascibilité  ex- 
cessives qu'irritaient  sans  doute  les  douleurs  aux- 
quelles il  fut  si  long-temps  en  proie,  il  fut  peut -être 
censeur  un  peu  trop  austère  des  msurs  de  ses  con- 
frères et  de  leurs  écrits.  Sa  plume  caustique  lui  fil 
de  nombreux  ennemis,  et  malgré  son  mérite  réel, 
sa  probité  sévère,  sa  loyauté  a  toute  épreuve  et  sa 
haine  de  tonte  dépendance,  il  mourut  presque  dé- 
laissé ;  lant  il  est  vrai  qu'un  seul  défaut  peut  ternir 
mille  belles  qualités  ;  un  bien  petit  nombre  d'amis 
accompagna  sa  dépouille  mortelle  a  sa  dernière  de- 
meure. On  a  de  Chaumrton  :  i«  Ettai  médirai  sur 
les  sympathies  ,  Paris,  i8o3,  in-8°  ;  a">  Essai  d en- 
tomologie médicale  (  thèse),  Strasbourg,  i8oj, 
in-8».  Il  fit  un  grand  nombre  d'articles  pour  le 
Magasin  encyclopédique,  pour  la  Bibliottoque  médi- 
cale et  pour  le  Dictionnaire  des  médicales  , 
ouvrage  dont  il  avait  conseillé  l'entreprise  ,  et  dont 
il  ne  devait  pas  voir  la  fin.  Il  s'était  clurgé  de  la 
rédaction  de  la  flore  médicale,  qu'il  ne  continua  que 
jusqu'à  la  lettre  C,  la  mort  étant  venu  le  surpren- 
dre. Placé  au  nombre  des  collaborateurs  du  Journal 
universel  des  sciences  médicales ,  il  inséra  dans  ce  re- 
cueil des  articles  très  piquants  et  d'un  grand  intérêt 
sur  la  littérature  médicale  française,  allemande 
italienne  et  ang'aise.  Enfin  il  a  fourni  à  la  bio- 
graphie universelle  un  grand  nombre  de  notices  sur 
des  médecins  et  des  naturalistes. 

CHAUMETTE  (Pikkkr  -  Gaspard  ),  fils  d'un 
cordonnier  de  Nevers ,  naquit  en  celle  ville  le  a4 
mai  1763.  Son  père,  quoique  pauvre,  voulut  lui 
donner  quelque  instruction;  mai»,  entraîne  psr  la 
fougue  de  ton  caractère  et  pir  sa  passion  pour  l'in- 
dépendance, le  jeune  Chaumette  ne  répondit  point 
à  la  sollicitude  paternelle ,  et  s'arracha  aux  soin* 
dont  on  entourait  «ou  enfance.  On  rapporte  qu  il 
fut  successivement  mousse ,  timonier,  copiste  et 
clerc  de  procureur  a  Paris.  Dès  les  premiers 
jour*  de  la  révolution  ,  il  figura  parmi  le*  meneur* 
de  la  capitale ,  s'associa  d'abord  a  Camille  Des- 
monlins  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  pour  haran- 
guer le  peuple  sur  les  places  publique*  ,  prit  en- 
tuile  nne  part  activa  aux  événement*  du  10  août  , 
et  fut  comprit  parmi  le*  membre*  de  la  nouvelle  mu- 
nicipalité parisienne,  qui  s'installa  insurrection- 
nellement  ce  jour-la  a  l'botel- de-ville.  Ilemar- 
quab'e  par  son  exagération  dans  le  sein  même  de 
ce  corps,  exclusivement  composé  de  pitriote*  exal- 
té* ,  i:  pal  se  faire  un  titre  de  son  audace  et  de  ses 
opinion*  démagogiques  auprès  de  la  multilude  ,  à 
mesure  que  le*  danger*  croissant*  de  la  France,  le* 
iraliisons  inU'5lines  et  les  menaces  de  Crtran^cr 
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vinrent  provoquer  un  appel  aux  passion*  les  plus 
violentes  ,  et  livrer  le  char  révolutionnaire  à  des 
mains  implacable*.  Elu  procureur  de  la  commune  , 
Cbaumelte  «ignala  son  installation  par  un  discours , 
dans  lequel  il  déclara  ••  qu'il  s'appelait  ci  devant 
■  Pierre- Gaspard ,  pareeque  son  parrain  croyait 
»  aux  sainL<  ;  mais  que  lui,  qui  n'y  croyait  pas  , 

-  renonçait  à  ce*  noms  pour  prendre  celui  d' Anaxa- 
»  go  rat ,  saint  qui  avail  élé  pendu  pour  son  répu- 

-  blieanisme.  ••  Puissant  dans  les  club*  et  a  la  mu- 
nicipalité, partes  idée*  ocblocralique*  autant  que 
par  la  violence  de  ton  style  ,  par  la  force  et  la  nel- 
irié  de  sou  organe,  il  devint  bientôt  l'un  de*  chef* 
du  parti  ,  connu  sous  le  nom  iVhéàertitle ,  et  dont 
le  sans  culolisme  extravagant,  laissa  bien  loin 
derrière  lui  la  véhémence  révolutionnaire  des  mon- 
tagnards de  la  convention.  Il  se  lia  avec  lis  étran- 
gers ,  accourus  des  divers  point*  de  l'Europe  dans 
la  capitale  de  I?.  France  ,  «oit  pour  y  recevoir  l« 
baptême  républicain  ,  soit  comme  ou  l'a  cru  cl. 
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quelques  uns  d'entre  «m ,  pour  y  entraîner  les 
patriotes  exaspérés  à  des  excès  qui  passent  nuire 
a  leur  cause.  Le  Prussien  Cloott ,  le  Polonais  La- 
zousLi  ,  l'Espagnol  Gusman  ,  si  fameux  parmi 
ces  démocrates  externes  et  cosmopolites ,  appar- 
tinrent à  la  clientè  le  turbulente  de  Chauraetle, 
trop  souvent  poussée  à  la  férocité ,  et  par  l'empire 
des  circonstances  et  par  le  caractère  des  hommes 
qui  la  composaient  ;  c'est  du  sein  de  cette  faction  t 
ou  plutôt  de  la  tête  dd  furieux  municipal  qui  la 
dirigeait,  que  sortit  l'idée  d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire sans  appel  et  d'une  taxe  sur  les  riches. 
L'itisurrecion  do  3i  mai  contre  la  convention,  et 
la  proscription  des  girondins  à  laquelle  on  avait 
préludé  par  des  pétitions  accusatrices  ,  parties  des 
conciliabules  de  l'hôtel-de-ville  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  ,  furent  aussi  préparées  et 
effectuées  par  Chaumette  ,  dont  l'influence  était 
a'ors  égale  a  la  commune,  aux  jacobins  et  anx  cor- 
drliers.  Mais  ceux-ci  ,  après  avoir  fait  périr  les 
plus  brillants  orateurs  de  l'assemblée  nationale  , 
comme  modérés  ,  étant  devenus  ^  leur  tour  acces- 
sibles à  la  modération  ,  et  n'ayant  pu  suivre  la  ré- 
volution dans  toute  sa  rapidité  sanglante,  Chan- 
mette  abandonna  Camille  Desmoulins  et  Danton, 
pour  se  livrer  avec  plus  d'activité  que  jamais  à  ses 
prédications  et  à  ses  menées  démagogiques.  On  le 
vil  alors  organiser  les  /rites  de  la  raison ,  annoncer 
hautement  le  désir  de  démoraliser  la  nation  ,  décla- 
rer que  le  peuple  devait  être  le  dieu  des  fêtes  na- 
tionales, et  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  ;  pro- 
poser de  réunir  et  de  mitrailler  les  réquisilionnaires 
qui  refusaient  de  se  rendre  à  leur  poste  ;  réclamer 
et  obtenir  des  honneurs  funèbres  pour  Latonski,  et 
demander  enfin  qu'une  guillotine  ambulante ,  mon- 
tée sur  quatre  roues,  suivit  l'armée  révolution- 
naire, pour  verser  le  sang  à  profusion.  Ce  fat  lui 
qui  fil  passer,  au  Temple  ,  à  I-ouis  XVI ,  une  gra- 
vure représentant  le  supplice  d'un  comte  de  Flandre, 
et  an  jeune  dauphin  ,  une  petite  guillotine.  La  dé- 
position révoltante  d'Hébert  contre  la  reine  Marie- 
Antoinette  est  due  encore  aux  instigations  de  Chau- 
mette ,  qui  d  ailleurs  avait  pris  l'initiative  pour 
exciter  la  commun*  à  presser  le  jugement  de  celte 
princesse.  Mais  ce  qui  peut  étonner  chez  le  chef 
d'une  faction,  qui  semblait  tendre  à  la  spoliation 
des  propriétaires  et  à  l'établissement  delà  loi  agraire, 
c'est  qu'il  combattit  ,  comme  anarchique ,  une  pro- 
position de  Jacques  Roux  contre  les  marchands  ,  cl 
qu'il  l'accusa  de  prêcher  la  violation  du  droit  de 
propriété  ,  tant  il  est  vrai  que  le  but  et  la  pensée 
réelle  des  révolutionnaires  les  plus  fougueux  n'ont 
pu  être  -saisis  ni  caractérisés  complètement ,  au 
milieu  des  actes  terribles  qui  leur  servirent  trop 
souvent  d'expression  ,  et  que  l'histoire  contempo- 
raine n'a  pas  été*  toujours  juste  et  éclairée  ,  même  à 
l'égard  des  hommes  les  plus  odieux.  Chaumette  se 
fil,  du  reste,  remarquer  encore  eo  demandant  la  sup- 
pression du  fouet  dans  les  écoles,  l'interdiction  de 
l'exercice  public  des  cultes,  l'égalité  de  sépulture, 
et  la  destruction  des  monuments  royaux  et  reli- 
gieux. Il  avait  fait  adopter,  par  esprit  de  sans-cu'o- 
tismt ,  la  mode  de  porter  des  sabots.  Cependant ,  le 
comité  de  salut  public  qui ,  en  cédant  à  la  néces- 
sité de  soulever  les  passions  populaires  contre  l'é- 
tranger, n'avait  cessé  de  sentir  le  danger  de  leur 
abandonner  la  direction  de  la  république ,  com- 
prit qu'il  était  temps  d'arrêter  les  envahissements 
lie  l'ochlocratie ,  et  de  mettre  un  terme  aux  fureurs 
et  à  l'ambition  des  meneurs  de  la  commune-  Saint- 
.Inst  fut  chargé  de  présenter  un  rapport  contre  la 
faction  ultra-révolutionnaire ,  et  de  la  désigner 
•'omnie  l'auxiliaire  des  rois.  «  Tout  le  monde  veut 
"  gouverner,  dit-il ,  personne  ne  veut  être  citoyen. 
-  Du  donc  est  la  cité?  elle  est  presque  usurpée  par 


»  les  fonctionnaires.  Dans  les  assemblées  ,  ils  dis- 
»  posent  des  «uffrages  et  des  emplois;  dans  les  so- 
»  riélés  populaires  ,  de  l'opinion:  tous  se  procurent 
••  l'indépendance  et  le  pouvoir  le  plus  absolu  ,  sous 
»  prétexte  d'agir  révolutionnairement  ,  comme  ai  le 
>•  pouvoir  révolutionnaire  résidait  en  eux.  Tout  pou- 
«  voir  révolutionnaire  qui  s'isole  est  un  nouveau  fé- 
>•  déralistne.  »  Faisant  ensuite  allusion  à  Hébert  , 
rédacteur  du  Pire  Ducliéne ,  il  ajouta  t  «  Un  ceil 
>•  hagard ,  un  écrit  sans  naïveté ,  mais  sombre  et 
»  guindé  ,  où  ,  par  un  piège  tendu  peut-être  depuis 
long-temps  ,  la  liberté  est  burlesque  ,  est-ce  clone 
••  la  loul  le  mérite  du  patriotisme?  C'est  l'étran- 
»  ger  qui  sème  ces  travers-, et  lui  anssi  est  révolu- 
>•  tionnaire  contre  le  peuple ,  contre  la  vertu  répu- 
«  blicaine  ;  il  est  révolutionnaire  dans  le  sens  dn 
>•  crime.  Pour  vous  ,  vous  devex  l'être  dans  le  sens 
>•  de  la  probité  et  dn  législateur.  »  I)ans  la  nuit  même 
(  i3  mars  1794  )  <|oi  suivit  ce  discours  ,  les  héber— 
tisles  furent  frappés  d'arrestation  et  ejutpyés  a  la 
mort.  Chaamelie  ,  dont  on  redoutait  la  popularité  , 
échappa  d'abord  à  la  proscription  ;  mais  une  fois 
privé  de  ses  sffidés,  et  resté  presque  seul  des  cory- 
phées de  son  parti ,  on  ne  craignit  plus  de  l'at- 
teindre dans  son  isolement ,  on  l'enferma  an  Luxem* 
bourg,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  marcher  a  l'écba- 
fant  ,  le  i3  avril  1794-  Selon  l'auteur  du  Tal'.eau 
des  prisons  de  Paris  :  -  Il  parut ,  dans  sa  captivité  , 

-  tout  honteux  ,  semblable  à  un  renard  pris  dans 

-  ses  filets  :  il  portait  la  tête  basse ,  son  ceil  était 
»  morne  et  biixsé  ,  sa  contenance  triste  et  doulou- 
••reuse,  sa  voix  douce  et  suppliante  ;  ce  n'était 
••  plus  ce  terrible  procureur  de  la  commune  qui 
»  faisait  tout  trembler  sous  ses  lois.  »  Il  devint  le 
jouet  des  prisonniers  qu'il  avait  lui-même  fait 
conduire  au  Luxembourg  ;  et  fut  accueilli  par  ces 
mots  de  l'un  d'eux:  »  Je  suis  suspect ,  tu  es  sus- 
»  pect ,  nous  sommes  suspects  ,  etc.  -  Mercier  a 
prétendu  ,  dans  son  nouveau  Tableau  de  la  capi- 
tale, que  l'Espagnol  Gusman  lui  avait  révélé  que 
le  projet  de  Chaumette  et  de  la  commune,  au  3i 
mai  1793  ,  était  d'envelopper  la  convention  entière 
dans  la  proscription  qui  atteignit  les  girondins. 

CHAUMETTE  (  Gs«ixx-Mxciucs-Aim*#),  in- 
dustriel ,  mécanicien,  etc.  Né  le  ■  1  décembre  1763  , 
à  Landau,  déparlement  du  Gard,  il  s'occupa  d'a- 
bord du  droit,  des  beaux-arts,  et  cultiva  même  la 
poésie  avec  succès.  Il  se  dégoûts  néanmoins  bien- 
tôt de  ces  éludes,  se  livra  à  l'hydraulique  ,  et  conçut 
un  nouveau  système  d  atterrissem>nt,  qu'il  vérifia 
sor  le  Rhône,  et  qu'il  appliqua  bientôt  après  dans- 
le  voisinage  de  Cbàlons.  Il  donna  plus  de  pro- 
fondeur à  la  Saône  ,  et  ouvrit  à  la  navigation  un 
asses  grand  espace  qu'elle  n'avait  jamais  pu  fran- 
chir. Cet  hrureux  résultat,  1rs  terres  qu'il  avait 
restilnecs  à  l'agriculture  lui  valurent  une  médaille 
d'or,  que  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  lui 
vota  en  181a.  Le  gouvernement  I  invita  à  son  tour 
à  appliquer  ses  méthodes  sur  différents  points 
de  La  Saône ,  qui  cessent  d'être  navigables  dès 
que  les  chaleurs  se  font  sentir.  M.  Chaumette 
se  rendit  aux  vo-ux  de  l'autorité ,  et  loul  fait  pré- 
sumer que  la  rivière  »era  incessamment  ouverte 
d'une  extrémité  de  son  cours  à  l'autre.  M.  Cbau- 
roelle  ne  s'est  pas  borné  à  rendre  la  navigation 
plus  sûre,  plus  étendue  ;  il  a  porté  ses  recherches 
sisr  une  foule  d'autres  objets  utiles.  La  fabrication 
des  labaes,  la  préparation  des  chanvres,  la  colo- 
ration des  vins,  la  tenue  des  bains,  l'ouverture  des 
rues  ont  été  l'objet  de  ses  méditations.  Les  perfec- 
tionnements qu'il  a  portés  dans  ces  diverses  bran- 
ches de  l'économie  publique  ,  ne  sont  pas  les  seuls 
travaux  qu'on  doive  a  M.  Chaumette.  Jle»l  encore 
breveté  1»  pour  un  cylindre  k  caractères  mobiles, 
applicables  à  toutes  sortes  d'impressions  ;  an  pour 
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on  nouveau  système  de  toiles  que  la  société  d  en- 
couragement a  mentionné  dans  sou  programme  du 
mois  de  mars  i8a6;  3»  pour  un  fctiire  imper- 
méable qui  a  reçu  son  application,  et  a  mérité  les 
éloge»  de  Guytoa-Morveau ,    dont  le  rapport  a  été 
consigné  dans  les  Annales  de  Chimie  (  mai  s 8 1 4  )  ; 
4»  pour  un  procédé  de  remorquer  les  bateaux  sur 
les  fleuves  rapides,  au  m«ytn  de  la  vapeur  et  de 
l'attache  au  rivage,  procédé  qui  est  aujourd'hui  em- 
ployé surle  Rhoue  ;  5  '  pour  un  nourri»  séchoir  à  pa- 
|tel«rie;  6'  pour  un  nouvel  appareil  propre  à  l  i  fa- 
brication des  papiers  de  couleur,  7™  pour  de  nou- 
velles cartes  à  jouer,  dout  la  fabrication  a  été  au- 
torisée par  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes. On  trouve  entre  autres  a  va  mages  dans  ce 
nouveau  jeu  ,  celui  de  connaître  les  cartes  sans 
l'ouvrir,  et  d'être  ainsi  à  l'abri  des  fraude*  qui 
se  commettent  si  souvent  avec  l'ancien.  M.  Châti- 
ment a  fait  en  outre  diverses  améliorations  dans  la 
confection  des  instruments  aratoires,  dans  la  com- 
position des  fumiers  combinés.  Ces  résultats  lui 
ont  valu  des  indemnités  que  lui  a  accordées  le  gou- 
vernement ,  et  une  nouvelle  médaille  d'or  qui  lui  a 
été  décernée,  le  i4  avril  i8a4,  par  la  société  d'agri- 
culture du   département  de   la  Seine.  On  a  de 
M.  Chaumette  :  Nouveaux  procédés  pour  t  amélioration 
des  vins,  pa>ticuliirtmtnt  de  ceux  d  Auvergne,  Clcr- 
raont ,  i8a3  ,  in-8*. 

CHAUMONT,  négociant  à  Rennes  à  l'époque 
de  la  révolution ,  se  déclara  un  des  partisans  le» 
plus  sélés  de  ses  principes  ,  et  se  répandit  dans  tout 
les  clubs  de  cette  ville  En  179a,  il  fut  nommé, 
par  le  département  d'Ille-et-ViUine,  député  a  la 
convention  national*  ,  et  y  vola  la  mort  du  roi.  Sa 
carrière  publique,  dans  laquelle  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  une  grande  exaltation  ,  se  termina  à 
la  dissolution  de  l'assemblée. 

CHAUSSARD  (  Pikrri-Ji4N-Baptmtk  ) ,  na- 
quit à  Paris,  le  ag  janvier  1766,  d'un  architecte 
du  roi.  11  fit  ses  études  au  collège  de  Sainl-Jean-de- 
Beauvais,  sous  le  célèbre  Dopuis,  auteur  Atï Ori- 
gine des  cultes ,  et  dont  il  se  concilia  l'estime  cl  l'a- 
mitié. Reçu  avocat  au  parlement  de  Parts  ,  il  con- 
sacra tes  veilles  aux  travaux  judiciaires,  et  fit  pa- 
raître quelques  ouvrages  de  jurisprudence.  Zélé  par- 
tisan de  l'égalité  ,  Chaussard  adopta  avec  enthou- 
siasme les  principes  que  la  révolution  consacra  a  son 
aurore,  fut  envoyé  ,  en  179a*  dans  la  Belgique 
pour  y  propager  les  doctrines  du  jour,  et  contribua 
puissamment  à  la  réunion  des  Pays-Bas  à  la  répu- 
blique française.  Lorsque  Uuroourieztrah.it  la  cause 
de  la  liberté,  Chaussard,  qui  alors  avait  ,  suiiant 
la  coutume  de  l'époque,  pris  le  surnom  àt-Publi- 
eofa,  eut  d'assrs  vives  discussions  avec   le  général 
transfuge  ,  et  le  traita  un  jour  de  despote  ,  de  visir. 
"Ailes,  M.  Chaussard,  répondit  iJumouriez,  je  ne 
»  suis  pas  plus  visir  que  vous  n  êtes  Publ'cola.  ••  Et 
après  ce»  mots  il  le  fit  partir  d'Anvers  pour  y  réta- 
blie plus  facilement  les  autorités   destituées  par 
Chaussard.  Celui-ci  revint  à  Paris,  ou  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  mairie;  plus  lard,  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  au  comité  de  salut  public,  et  en- 
fin celles  de  secrétaire-général  de  l'instruction  pu- 
bliqae.  Sa  présence  au  comité  lui  Fournit  l'occa- 
sion de  venir  au  secours  des  nombreuse!  victime.1; 
de  la  terreur,  et  lui-mime  faillit  perdre  la  tète 
pour  avoir  sauvé  celle  de  plusieurs  proscrits.  Trois 
fois  Robespierre  inscrivit  son  nom  sur  la  liste  fatale, 
et  trois  fois  il  eut  le  bonheur  d'échapper  à  la 
haine  du  tyran.  Chaussard  fut  l'un  des  plus  ardents 
sectateurs  de  la  tluiopkiltuitliropie,  et  plus  d'une  foi» 
il  en  développa  les  dogmes  et  la  morale  du  haut  de 
la  chaire  de  Saiut-Germain-l'Auserrois.  Bientôt 
privé  de  5a  place  à  la  commission  d'instruction  pu- 
blique ,  Chaussard  se  trouva  réduit  à  la  plus  grande 
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détresse.  Il  rhrrcba  des  ressources  dans  la  littéra- 
ture, mais,  loin  de  se  mettre  aux  gag'*  des  libraires 
et  de   trafiquer  d'un  nom,  déjà   connu,  cnmmr 
nous  en  avons  vn  depuis  tant  d'exemptes  ,  il  n'avoua 
que  quelques  ouvragrs  capitaux  ,  et  garda  l'anony- 
me pour  les  autres.  En  i8o3,  Fourcroy  fit  nommer 
Chaussard  professeur  de  bel  les- lettres  an  lycée  de 
Rouen  ,  qu'il  quitta  pour  celui  d'Orléans  ,   d'où  il 
passa  enfin  à  la  chaire  de  poésie  latine,  à  la  faculté 
drs  lettres  de  Nismes.  Ses  liai  mu  avec  Fontanrs 
lui  firent  obtenir  la  faveur  de  résider  à  Paris, 
comme  chargé  de  travaux  universitaires  ,  tout  eu 
conservant  les  ap.ioiniemcnts  de  sa  chaire  a  Nismcs. 
Mais  la  chute  de  l'empire  priva  Chaussard  d'une 
sinécure  aussi  avantageuse.  Il  perdit  même  sa  place, 
et  ne  «/occupa  plus  que  de  littérature,  principalement 
d'un  Choix  de  poésies  lyriques  de  Schiller,  d'après  un 
système  particulier  de  traduction  ,  et  d'une  traduc- 
tion des   Odes  d'Horace,  à  laquelle  il  a  travaillé 
vingt  ans  sans  vouloir  la  publier.  La  mort  le  sur- 
prit, nu  milieu  de  ses  douces  ocriip.it. ons ,  le  irr 
octobre  i8a3,  dans  sa  cinquante-huitième  année. 
Par  son  testament  ,  il  a  légué  à  51.  Lemercier  un 
choix  a  f  lire  dans  ses  ouvrages  ,  pour  en  publier  une 
édition  an  profit  de  quelques  élèves  du  collège  de 
France,  Les  poésies  de  Chaussard  se  font  remar- 
quer quelquefois  par  leur  élévation  et  leur  énergie, 
mais  plus  souvent  par  leur  enflure  et  leur  nébulosité. 
Ses  ouvrages  rn  prose  décèlent  une  grande  érudition, 
et  attestent  que  Chaussard  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  la  conscience  dirige  l'opinion  politique  , 
et  chez  qui  l'invar. abilîté  de  doctrine  est  le  résultat 
de  la  probité.  On  a  de  lni  les  ouvrages  suivants  : 
1 0  Ode  envoyée  à  l'académie  française  sur  te  dévoue  - 
ment  du  duc  de  Bruns<x<ick  ,  1787  ,  in-8"  ;  v  Théorie 
des  toit  criminelles,  etc.,  1789,  in-8»;     de  P Allemagne 
et  de  la  maison  d'Autriche  ,  179a  ,  in-8"  ,  ou  sous  ce 
litre  :  De  la  maison  d Autriche  et  de  ta  coa'ition,  ou 
C  Intérêt  de  P Allemagne  et  de  TEurope,  deuxième  édi- 
tion, 171)9  ,  in-ia ;  troisième  c  lilion  ,  1800,  in-8"; 
4"  Lettre  dm  homme  libre  a  rescia,  e  Raynal,  i^>ji, 
in-8tf  ;  5»  ta  France  régénérée ,  p-èce  énisodique  t  n 
verset  à  spectacle  ,  1701  ■  in-80;  (lu  Mémoires  histo- 
riques et  polit i que  t  sur  lu  lévolut  on  de  la  Belgique  et  du 
p  iys  de  Liège  en  1793,  1793  ,  in-8»  ;  7»  de  r Educa- 
tion des  peuples,   170,3,  in-8'»  ,  8"  Esprit  de  M  tra- 
ie tu  ,  170,7  ,  a  vol.  in-8',    i8o4  ,  a  vol.  in-8»; 
91  Essai  pLiiosoplùquc  sur  la  dignité  des  arts,  171)8  , 
in-8«  ;  101  Ode  sur  tes  elerniers  attentats  du  gowerne- 
ment  romain ,  170,8  ,  in-8»  ;  no  /<  Nouveau  Diable 
Imiteux ,  ou  Tableau  philo  wphique  et  moral  de  Paris, 
mis  en  lumière  et  enrichi  de  notes,  par  le  docteur  Dt- 
caculus  de  ljtu*ain ,  1799,  a  vol.  in-8";  11»  Coup 
d'arit  sur  l'intérieur  de  la  république  française,  etc.  , 
'71)9  •  ;  «3°  Ode  phifojopliiifue  sur  les  arts  in- 

duilnels  ,  1791)»  in-8'  ;  troisième  édition  ,  1806  , 
in -4%  sous  le  titre  :  l'Industrie  et  les  Arts;  .4°  Sur 
le  tab'eau  des  Sabine  S  de  David,  i8>>o  ,  in-fio  ; 
û1'  Sur  lis  monuments  publics  et  fa  migistra'ute  des 
éddes ,  1800,  in-8<>  ;  iG1»  Ode  sur  la  paix,  1800 , 
in-S";  17"  Ode  sur  te  combat  d Algrsirns ,  1801,  in-8"; 
18»  Fêles  des  caurti<ane*  de  la  <]rèce  ,  Supplément 
aux  voyages  d Anaclia'sis  et  d Anlénor ,  t8oi ,  4  vol. 
in-ia  et in-8^  ;  deusieme  édition,  i8o3,4vol. 
in-8»  ;  troisième  édition  ,  i8ao,  4  vol.  in-8". 
in1  Histoire  des  expéditions  d  Alexandre,  par  Flave 
Arricn  d«  Nicomcdie,  traduction  nouvelle,  180a  , 
3  vol.  in-8"  et  allas  ,  in-i"  ;  ao«  H élingahile on  Es- 
quisse morale  d*  la  dissolution  romaine  sous  les  empe- 
reurs,  i8o3,  in-8»;  ai»  Bibliothèque  pastorale  ou 
Cours  de  littérature  champêtre,  i»o3,  4  ™1  in-ia  ; 
a  a»  Discours  sur  les  principes de  Véductttion  lycéenne,  etc., 
i8l>4»  in  8°  *,  a3t>  Jeanne  d'Arc  ,  recueil  historique  cl 
complet,  Orléans,  1806,  a  vol.  in~8n  ;  a4«  fleuret 
Malheur  ,  180C  ,  a  vol.  in-12  ;  aâ°  flcnncur  et  Patrie, 


lit» 


Digitized  by  Google 


CH  A 


CH  A 


oJe ,  ifioG  ,  ii»-8»  ;  aG»  les  Triomphes  et  ta  Paix , 
ciics,  livre  premier,  Orléans  ,  1807  ,  in-4»  i  a"J°  I* 
Puusanias  fiançait  ,  "807,  in-8»;  a8"  tes  Anténors 
moderne*  on  l'oyage  de  Christine  et  de  Casimir ,  en 
France,  sous  Louis  XUr,  1807,  3  vol.  in-8"  ; 
a/)«  Epttic  sur  quelques  genres  dont  Boileau  ri  a  pas 
fait  mention  dant  son  Art  poétique  ,  1811,  in-4u.  Une 
nouvelle  édition,  divisée  en  quatre  chant*  ,  parut 
en  1817  ,  iou$  le  titre  de  Poétique  secondaire  ou  Essai 
didactique ,  etc. ,  in-ia.  On  lui  attribut  {'Histoire  de 
ta  galanterie  ehet  les  différents  peuples  du  monde  , 
a  vol.  in-18.  Il  a  travaillé  à  la  Décade  philosophi- 
que ,  a  la  Ret'iu  encyclopédique ,  et  a  puLlié ,  coron»* 
éditeur  ,uVOde  nationale  de  Lebrun  ,  sur  la  descente 
en  Angleterre,  à  laquel'e  il  a  ajouté  de*  nojes  re- 
marquables. 

CIlAlJSSlF.n  (  François  )  ,  médecin  en  chef  de 
l'hospice  de  la  Maternité,  professeur  honoraire  àla 
faculté  de  médecine,  membre  de  f institut  et  de  l'a- 
cadémie royale  de  médecine,  naquit  à  Dijon  ,  en 
1746.  L'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine 
légale  ,  auxquelles  il  a  rendu  d'importants  services, 
ont  principalement  contribué  à  la  juste  célébrité 
dont  ce  savant  jouit  comme  auteur.  Une  pratique 
aussi  heureuse  qu'éclairée  a  placé  depuis  long-  temps 
son  nom  parmi  ceux  des  plus  babilrs  médecins  de 
notre  époque.  Ce  fui  dans  sa  patrie  que  M.  C haus- 
sier fil  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement médical  et  de  la  médecine  pratique. 
Il  y  professa  pendant  plusieurs  années,  publique- 
ment ,  et  à  ses  frais ,  l'anatomie  et  la  physiologie.  Ses 
succès  fixèrent  l'attention  de  l'autorité,  et  il  fut  créé 
en  sa  faveur  une  chaire  d'anatoroie.  Bientôt  après , 
il  fut  nommé  associé  pensionnaire,  puis  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  de  Dijon,  ou  il  fut  ensuite 
chargé  de  professer  la  chimie  et  la  matière  médi- 
cale. La  réputation  de  M.  Chaussier  s'étendit  en 
peu  de  temps  au-delà  de  sa  ville  natale.  En  juillet 
i7i)4,  il  fut  appelé  a  Paris  par  le  gouvernement 
pour  concourir  avec  Fourcrny  a  l'organisation  de 
l'enseignement  médical.  Après  avoir  rempli  celte 
honorable  mission  ,  M .  Chaussier  retourna  en  Bour- 
gogne, reprendre  ses  fondions.  Le  projet  de  dé- 
cret qu'il  avait  rédiçé  fut  modifié  par  la  conven- 
tion nationale;  an  lieu  d'une  seule  école  centrale  de 
santé  qu'il  avait  proposé  d'éiablir  a  Paris,  il  en  fut 
formé  trois,  qui  soul  les  écoles  de  Paris  ,  de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourg.  L'établissement  tout  ré- 
cent des  agrégés  aux  professeurs  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  extension  de  ce  qu'il  avait  alors  pro- 
posé. Nommé  professeur  a  la  nouvelle  école  dont 
il  venait  d'être  en  quelque  sorte  le  fondateur, 
M.  Chaussier  revint  à  Paris  ,  prendre  possession  de 
la  chaire  d'analomie  et  de  physiologie.  Ce  fut  sur 
ce  théâtre  digne  de  lui  que  son  nom  grandit  chaque 
jour  ;  bientôt  il  devint  un  des  oracles  de  la  médecine. 
L'histoire  naturelle  et  la  chimie  furent  également 
cultivées  avec  succès  par  M.  Chaussier;  médecin 
de  l'école  polytechnique,   il  y    fut  aussi  attaché 
comme  professeur  de  chimie,  jusqu'en  i8i5.  Ami 
de  Guy  ton  de  Morveau,  appréciateur  des  avantages 
de  U  nouvelle  nomenclature  chimique,  il  voulut 
apporter,  dans  le  langage  analomique,  une  réforme 
semblable.  Déjà  il  avait  publié  à  Dijon  ,  en  1789  , 
les  principes  de  sa  nouvelle  nomenclature  métho- 
dique qu'il  employa  constamment  dans  ses  cours. 
Quoique  faisant  succéder  a  des  noms  plus  ou  moins 
insignifiants  et  souvent  bicarrés ,  des  noms  capables 
de  donner  une  idée  de  la  position  ou  des  fonctions 
des  parties,  cette  nomenclature  ne  pût  être  aussi 
rigoureuse  que  celle  introduite  en  chimie;  aussi 
malgré  ses  avantage*  bien  manifestes,  n'esl-elle 
pas  généralement  adoptée.  La  longueur  de  beaucoup 
de  noms  nouveaux  ,  la  nécessité  de  connaître  la  sy- 
nonymie pour  l'intelligence  des  auteurs,  peut-être 


aussi  l'empire  de  l'habitude,  en  sont  la  cause. 
M.  Chaussier  a  donné  a  la  physiologie  l'impulsion 

Sut  a  fait  faire  de  si  grands  progrès  à  cette  science  ; 
a  adopté  des  nouvelles  doctrines  médicales  ce 
qu'elles  ont  de  sage  et  de  certain  ;  plusieurs  de  ses 
consultations  de  médecine  légale  sont  justement  cé- 
lèbres et  citées  comme  des  modèles  en  ce  genre. 
En  1833,  h  la  réorganisation  de  l'école  de  méde- 
cine de  Paris,  M.  Chaussier  partagea  la  disgrâce 
des  Vauquelin ,  Pinel ,  Dubois,  etc.,  et  reçut  le 
titre  de  professeur  honoraire.  Maintenant ,  ce  vieil- 
lard octogénaire  passe  doucement  sa  vie,  entouré 
des  respects  de  U  médecine  française  et  de  l'atta- 
chement de  ses  anciens  disciple»  ,  dont  beaucoup 
sont  arr  vés  an  professoral.  M.  Chaussier  u  publié  : 
1  "  Description  de  l'aérostat  de  l'académie  dl  Dijon , 
par  MM.  de  Morveau,  Cbanssier  et  Bertrand, 
1784  •  in-8»  ;  a°  Méthode  de  traiter  tes  morsures  îles 
animaux  enragés  et  de  la  vipère ,  suivie  d'un  Traité 
sur  la  pustule  maligne ,  Dijon  ,  178S,  tn-ia;  3*  Ob- 
servation sur  la  manière  de  transplanter  les  mûriers 
blancs,  etc.,  Dijon  ,  1786,  in-8°  ;  4°  Opuscule  de  mé- 
decine légale ,  Dijon  ,  ■  789-1)0,  in-8°;  S*  Exposition 
sommaire  des  muscles ,  etc.,  Dijon,  1789,  in-8*,  et 
Paris,  1797,  in-4°;  6*  Mémoire  sur  quelques  abus 
dans  la  constitution  des  corps  ou  coVéges  de  chirurgie, 
Dijon,  1789,  in-8*;  7»  Mémoire  rhirurgico -légal 
sur  un  point  important  de  la  jurisprudence  criminelle, 
Dijon,  1790,  in-8A;  8°  Observations  sur  quelques 
abus  dans  te  sereice  des  officiers  dt  santé  militaires  aux 
régiments  et  aux  hôpitaux  militaires,  Dijon,  1790  , 
in  -8'>  ;  9*  Instruction  sur  Curage  des  remèdes  que  te  dé- 
partement de  la  Céte-d'Or  envoie  dans  tes  campagnes , 
Dijon,  s  79»,  in-fclo;  100  Tables  synoptiques  sur  toutes 
les  parties  de  Panatomte^  et  sur  tes  différentes  branches 
de  la  médecine  :  ces  tables,  où  régnent  une  admirable 
méthode  et  une  clarté  parfaire,  sont  an  nombre  de 
vingt>denx ,  et  ont  paru  de  1789  à  181 1  ;  la  plupart 
ont  été  réimprimées  jusqu'à  trois  fois.  Il  est  fâcheux 
qu'on  n'ait  pas  adopté  la  nomenclature  qu'il  pro- 
pose ,  sauf  quelques  modifications  devenues  néces- 
saires. M»  Discours  prononce  aux  séantes  publiques 
de  la  Maternité,  Paris  ,  180"*,  1806  et  1807  ,  in-o«  ; 
1 30  Exposition  sommaire  de  la  structure  et  de*  diffé- 
rentes pas lies  de  t 'encéphale  ou  cerveau,  Paris,  1807, 
iu-8",  six  planches.  Cette  excellente  monographie 
a  été  imprimée  dès  1800,  et  ne  fnt  publiée  que 
sept  ans  après  ;  «3»  Consultations  médico-légales  sur 
une  areusation  d'empoisonnement  par  le  sublimé-corro- 
sif, etc. ,  Paris,  1811,  in-8°  ;  i4<>  Notice  stsr  Besm- 
dtlocque,  imprimée  en  tète  des  Principes  sur  l'art  des 
accouchements  de  ce  célèbre  chirurgien  ;  i5«  Pyréf-- 
logie  méthodique  de  Selle,  a*  édil-,  1817,  in-8*  ; 
1 0°  Recueil  aruitomtque  a  Fustige  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  r étude  de  la  chirurgie,  de  la  médecine , 
de  la  peinture  et  de  la  sculp'ure ,  «le. ,  i8ao  ,  in  -4° , 
fig. ,  et  1833,  avec  un  nouveau  frontispice  ;  ouvrage 
un  peu  superficiel,  et  qui  ne  répond  pas  a  la  réputa- 
tion de  l'auteur;  170  Reçut  il  de  mémoires ,  consulta- 
tions et  rapports  sur  divers  ohjrts  de  mt  .iant  légale , 
i8*4  »  10*8*  ;  180  Rapport  fait  à  Faradcnu*  royale  du 
sciences ,  par  MM.  le  chevalier  Chemisier  et  le  baron 
Perey,  surlenemeau  moyen  du  doclemr  Civiuie ,  pour 
détruire  la  pierre  dans  la  vessie,  sans  f  opération  de  Us 
taille,  i8a4,  in-8»;  19»  Considérations  sur  les  convul- 
sions qui  attaquent  tes  femmes  enceintes,  a*  édition  , 
i8a4s  in-8°.  Outre  ces  différents  ouvrages,  on 
trouve  plusieurs  articles  de  M.  Chaussier  dans  l'JQu- 
cyclopédte  méthodique ,  dans  les  premiers  volume»  de 
la  chimie  publiée  par  Guylon  Je  Morvau  et  ï'our- 
croy;  des  Mémoires  et  Observations  imprimés  dans 
le  Journal  de  physique,  celui  de  médecine,  celui  ssV 
r  Ecole  polytechnique,  et  dans  les  Bulletins  de  la  fit- 
eulté,  etc.  Il  est  éditeur,  avec  M.  Adelon  ,  de  l'ou- 
vrage suivant  :  J.  B.  Morgagni  P.  P.  P.  JP.  de 
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sedibus  et  cousit  morborum  oer  anatomen  indagutis, 
lihri  quinque ,  tir.. ,  nouv.  édil  ,  8  vol.  in-8\  Pa- 
rie, i8aa  a  i8»3.  On  trouve  encore  une  lettre  de 
M.  Chaussier  sur  la  structure  Je  tu' r  rus ,  dans  le  ftou- 
teau  Traité  sur  les  hémorrhagîes  de  V utérus  d'Edouard 
Kigljy  el  de  Steward  Duncan,  traduction  française, 
in-8",  Paris,  1818.  Il  était  un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  du  sciences  mitUealts ,  auquel  il  • 
foorni  un  grand  nombre  d'articles  importants,  la 
plupart  en  commua  avec  M.  Adelon. 

CHAUSSIER  (Hector),  fils  du  précédent,  né 
a  Paris,  s'est  beaucoup  occupe  du  théâtre  dans  sa 
jeunesse ,  et  a  obtenu  de  grands  succès  dans  le  mé- 
lodrame, quoi  qu'en  ait  dit  son  savant  et  respec- 
table père,  qui  avait  ses  raisoos  pour  trouver  dé- 
testables les  pièces  dt  son  fils;  mais  il  paraît  que, 
depuis  assex  long-temps,  il  a  entièrement  dirige  ses 
idées  vers  la  science  dans  laquelle  le  père  s'est  il- 
lustré. Nous  connaissons  de  lui  :  10  Le  tombeau 
(avec  Biget),  roman  traduit  sur  le  manuscrit 
d'Anne  Radcliffe,  1799»  a  vol.  in-ia,  traduction 
faite  avec  soin ,  et  qui  a  été  p!mieurs  fois  réimpri- 
mée ;  aa  le  pachi ,  ou  les  Coups  du  hasard  et  de  ta 
fortune  (  avec  le  même  )  ,  1 799,  in-i  3  ;  3«  te  Gros  Lot 
(  avec  Bonel  et  Chiteauvieux  ) ,  1800,  in-i  a  ;  4°  V» 
trait  d'Hekétius,  vaudeville,  1800,  in-8«  ;  5*  Us  Obt- 
m*s  du  Vaudc«itU,  1801,  in-8";  6'»  PEnfant  Jésus t  ou 
le  fils  sont  pire,  1801 ,  iu-ia;  7»  Les  Prestiges,  ou 
Amir  et  Sohi ,  mélodrame,  180a,  in-ia;  8»  Con- 
trepoisons, ou  Moyens  reconnus  Us  plus  efficaces  pour 
combattre  Peffet  des  diverses  espèces  de  poisons ,  etc. , 
1818,  in-ia,  1818,  in-8",  \*  19,  in-8»;  chacune  de 
créditions  a  reçu  des  augmentations  considérables  ; 
9°  Vivants  crus  morts,  et  moyens  de  prévenir  cette 
erreur,  18191  in-8*».  On  a  encore  de  lui  un  Traité 
sur  ta  goutte,  et  du  moyens  de]  ta  guérir,  avec  cette 
épigraphe  :  Vide  pedes,  videmaaus,  et  noli  esst  incre- 
du/ur. 

CHAUVE  AU-LAGARDE  (  N.  )  ,  naquit  à  Char- 
tres en  1765.  Il  jouissait  déjà  de  quelque  réputa- 
tion au  barreau  de  Paris  ,  lorsque  les  orages  poli- 
tiques vinrent  lui  fournir  l'occasion  de  déployer 
son  courage  et  son  talent  sur  le  vaste  et  sanglant 
théâtre  de  la  révolution.  Il  y  disputa  nn  grand  nom- 
bre de  victimes  au  féroce  Fouquier-Tioville,  et  dé- 
fendit,  en  autres,  le  général  Miranda ,  Brissot 
Charlotte  Cordayet  Marie-Antoinette.  Le  tèle  qu'il 
apporta  dans  le  procès  de  la  reine  le  fit  arrêter  avec 
son  collègue  Troncon-Ducoudray,  qui  avait  partagé 
avec  lui  les  périls  et  la  gloire  de  celle  cause.  On 
voulait  les  contraindre  à  révéler  des  secrets  qu'on 
supposait  leur  avoir  été  confiés  par  l'auguste  cliente  ; 
mais  leur  interrogatoire  dissipa  tous  les  soupçons, 
et  ils  furent  rendus  à  la  liberté.  Dans  la  défense  de 
Charlotte  Cord.iy,  Chauveau-Ligarde  se  trouva  a 
peu  près  réduit  au  silence  par  I  altitude  héroïque 
de  l'accusée  ,  qui  se  glorifia  de  ce  qu'on  lui  impu- 
tait à  crime.  Cependant  il  remplit  sa  mission  d'hu- 
manité autant  que  le  permettaient  les  circonstances , 
et  sans  démentir  ni  son  caractère  ni  l'opinion  qu'il 
pouvait  s'être  formée  ,  comme  citoyen,  sur  l'assas- 
sinat de  Maral.  Il  se  borna  à  invoquer  l'indulgence 
des  juges  en  s'étayant  du  fanatisme  politique  et  de 
l'exaltation  sous  l'empire  desquels  Charlotte  Cor- 
day  s'était  rendue  coupable  d'homicide,  ce  qui  le 
fit  interrompre  par  celte  jeune  fille,  qui  tenait  à 
faire  ronsiderer  son  action  comme  méditée  ,  et  ré- 
solue dans  le  calme  et  sous  les  seules  inspirations 
du  civisme.  Elle  lui  adressa  néanmoins,  après  sa 
condamnation ,  les  paroles  suivantes  :  h  Vous  m'a- 
-  vei  défendu  d'une  manière  délicate  et  généreuse  ; 
»  c'était  la  seule  qui  put  me  convenir;  je  vous  en 
«  remercie  ,  et  je  veux  vous  donner  une  preuve  de 
»  mon  estime  ;  on  vient  de  m'apprendre  que  mes 
■  biens  sont  confisques  ;  je  dois  quelque  chose  à  la 


CH  A  y 39 


»  prison  ,  je  vous  charge  d'acquitter  cette  dette.  » 
L'honorable  et  courageux  avocat  s'empressa  d*  > 
remplir  celle  mission  ,  et  fui  arrêté  quelque  tempo 
après,  malgré  le  crédit  de  Coffinhal  qui  l'avait 
constamment  entouré  de  sa  protection.  11  recouvra 
sa  liberté  après  la  chute  de  Robespierre  ,  et  défen- 
dit, devant  une  commission  militaire  ,  en  1797, 
l'abbé  Bronier,  accusé  de  conspiration  royaliste  , 
avec  I>nnaud  et  Lavilleheurnois.  Devenu  avocat  au 
conseil -d'état ,  sous  le  règne  de  Napoléon ,  à  la  dé- 
chéance duquel  il  adhéra  en  i6*4 •  rncore 
aujourd'hui  avocat  à  la  cour  de  cassation  et  aux 
conseils  do  roi.  En  18 1 4  *  il  porta  la  parole  au 
nom  de  son  ordre,  pour  féliciter  le  Roi  Louis  XVIII 
sor  sa  rentrée  dans  la  capitale  de  la  France  ;  et 
fnt  très  bien  accueilli  par  les  divers  membres  de 
la  famille  royale  ,  spécialement  par  la  duchesse 
d'Angoulême  ,  qui  lui  dit  :  -  Je  connais  depuis 
»  long-temps  vos  sentiments.  »  Après  la  secondi- 
restauration  ,  il  consacra  son  dévouement  et  son 
éloquence  à  la  défense  des  proscrits  d'un  autre 
parti.  Son  plaidoyer  pour  le  général  Bonnaire  at- 
testa que  l'âge  de  l'avocat  de  la  reine  n'avait  point 
affaibli  son  zele  pour  les  malheureux  poursuivis 
par  le  pouvoir,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs 
opinions.  Il  fit  imprimer  aussi  une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  de  son  client.  Chauveau-Lagard<- 
vient  d'ajouter,  en  i8aG  ,  un  nouveau  Irait  à  Xov 
ceux  qui  signalèrent  sa  longue  et  hoanorable  car- 
rière :  il  a  voulu  accompagner  son  jenne  collègue  , 
Isamhert ,  an  tribunal  correctionnel ,  et  loi  a  préti 
l'appui  de  son  nom ,  de  son  expérience  et  de  son 
estime  contre  une  accusation  que  les  ami*  de  la  li- 
berté espéraient  de  voir  repousser  par  la  cour  royale 
Il  a  publié  :  1"  une  Notice  historique  sur  les  proeïs  de 
Marie- Antoinette  d'Autriche ,  reine  de  France  ,  rt  de 
madame  Elisabeth  de  France,  au  tribunal  révolution- 
naire, Paris  ,  1816  ,  in-8»  ;  a«  Exposé  simple  et  fi- 
dèU  de  la  conJuile  du  général  Bonnaire,  ex-com- 
mandant de  la  place  de  Condé,et  accusé  d'avoir  or- 
donné le  meurtre  du  colonel  Gordon ,  envoyé  au  nom  du 
Roi  comme  parlementaire  à  ('onde ,  et  d'avoir  participé 
a  ce  meurtre,  Paris  ,  1816,  in-8°. 

CHAUVEL  (  PixnBX-Ea4?«çots-Atrx*nnmi  ), 
baron,  maréchal-de-camp,  etc.,  naquit  à  Honfleur, 
le  a3  décembre  1766  ,  entra  au  service  en  1781 ,  lit 
les  diverses  campagnes  de  la  révolution  ,  et  ne 
cessa  de  combattre  que  lorsque  la  France  répudia 
ceux  qui  l'avaient  défrndue.  Officier  à  Grandpré  , 
Chaurel  fut  nommé  chef  de  bataillon  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fleuras ,  et  colonel  sur  relui  d'Au- 
sterlili.  Il  ne  combattit  pas  avec  moins  de  valeur  à 
léna,  à  Friedland  ,  passa  ensuite  en  Espagne,  ou  il 
se  signala  dans  une  foule  de  rencontres  ,  et  fut  fait 
général  de  brigade.  H  contribua  à  la  prise  deS.i- 
ragose,au  passage  du  Tage  sous  Talavera ,  à  la 
victoire  d'Ocana  ,  et  prit  une  part  décisive  aux 
affaires  de  la  Bienvenida  et  de  Viltagarcia. 

CHAU VELIN  (F.  marquis  de),  maître  de  la 
garde-robe  du  roi  Louis  XVI ,  ambassadeur,  pré- 
fet, conseiller-d'élal,  officier  de  la  légion  d'hon-  [ 
neur,  membre  de  la  chambre  des  députés  ,  na- 
quit à  Paris.  Quoique  attaché  à  la  cour  par  sa 
charge,  il  se  prononça  pour  la  cause  populaire  dès  le* 
commencements  de  la  révolution  française  ,  et  fut 
choisi  pour  l'ambassade  d'Angleterre  ,  en  avril 
179a  ,  par  le  crédit  de  l'évcqne  d'Aotun,  Talley- 
rand  ,  qui ,  n'avant  pu  se  faire  nommer  lui-même, 
en  sa  qualité  d  ex-constituant ,  désigna  ,  dit- on  ,  te 
diplomate  sous  le  nom  duquel  il  devait  diriger 
nos  relations  avec  la  Grande-Bretagne,  et  qu'il  sui- 
vit en  effet  à  Londres.  Bertrand  de  Molleville  as- 
sure ,  dans  ses  écrits ,  que  le  roi  ne  consentit  à 
placer  Al.  de  Chauvclin  a  un  poste  si  éroinrnt  que 
pour  l'éloigner  sans  éclat  de  sa  maison  ,  et  pour  se 
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débarrasser  d'un  serviteur  incommode ,  qui  pou- 
vait révéler  aux  constitutionnels  les  manœuvres 
des  courtisans.  Le  nouvel  ambassadeur  ne  servit 
pas  cependant  avec  moins  de  tele  et  d'avantages  la 
cause  de  la  révolution  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
Jimes  qu'il  ne  l'eût  f.iil  aux  Tuileries.  Le  ta  mai 
1 79a  ,  il  présent.)  à  lord  Grrnville  une  noie  ,  d:>ns 
laquelle  il  soutint  noblement  l'honneur  et  la  dignité' 
de  la  nation  qu'il  représentait.  «  Le  roi  ,  dit-il  , 
»  espère  que  le  gouvernement  britannique  verra 
••  dans  cet  exposé  la  justice  incontestable  et  la  né- 
••  erssilé  de  la  guerre  que  soutient  la  nation  fran- 
çaise contre  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
•>  et  qu'il  y  trouvera  de  plus  ce  principe  commun 

de  liberté  et  d'indépendance  dont  il  ne  doit  pas 
»  être  moins  j  loux  que  la  France  :  car  I  Angle- 

terre  est  libre  aussi  parerqu  elle  a  voulu  l'être  , 
«  et  ,  certes  ,  elle  n'a  pas  souffert  que  d'autres 
»  puissances  vinssent  la  contraindre  à  changer  la 
»  constitution  qu'elle  a  adoptée,  qu'elle»  prêtassent 
»  le  moindre  appui  à  ses  sujets  rebelles,  ni  qu'elles 
..  p  étendissent  s'immiscer ,  sous  aucun  prétexte, 
«  dans  ses  débats  intérieur.'.  »  Le  ministre  anglais 
répond  t  doute  [ours  âpre»,  en  «'appliquant  à  ras- 
surer l'ambassadeur  de  France  sur  les  intentions 
du  gouvernement  britannique  ,  et  manifesta  sur- 
tout le  plus  vif  désir  de  voir  cesser  la  lutte  qui  te- 
nait de  s'engager  sur  le  continent.  Cependant  le  roi 
Georges  avait  publié  le  ai  du  même  mois ,  c'est  à 
dire  trois  jours  auparavant ,  une  proc'auiation  qui 
renfermait  des  insinuations  hostiles.  Um*  un  tel 
étal  de  choses,  M.  de  Chauvelin  crut  devoir  répli- 
quer sans  retard  pour  se  plaindre  des  paroles  peu 
pacifiques  «ontenues  dans  le  manifeste  royal,  et 
pour  demander  la  communication  de  ses  doléances 
aux  deux  chambres  dit  parlement  avant  leur  déli- 
bération sur  la  proclamation  du  monarque.  Lnrd 
Grrnville  ,  affectant  toujours  une  vive  sollicitude 
pour  le  maintien  de  la  paix,  s'empressa  ne'«nin<>in« 
d'observer  à  l'ambassadeur  français  qu'il  s'était 
écarté  ,  à  son  insu  ,  des  règles  et  des  formes  éta- 
blies dans  la  Grande-Bretagne,  pour  1rs  commu- 
nications entre  les  plénipotentiaires  étrangers  et  1rs 
ministres  de  S.  M.  britannique,  et  lui  déclara 
en  conséquence  qu'eu  sa  qualité  de  secrétaire- 
d'élat ,  il  ne  pouvait  recevoir  des  notes  qu'afin  de 
les  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  de  prendre  ses 
ordres,  sans  mêler  le  parlement  à  cette  corres- 
pondance diplomatique  j  mais  M.  de  Chauvelin  , 
digne  représentant  d'une  nation  qui  t'affranchis* 
«ait  à  jamais  de»  préjugés  de  la  monarchie  féo- 
dale,  sut  s'élever  au-dessus  des  puériles  considéra- 
ions  d'éiiqucile,  en  «  xpriinant  la  plus  profonde 
indifférence  sur  ce  point.  ««  Toute  forme  qu'il  vous 
••  conviendrait  de  prendre  ,  dil-il,  et  qui  rendrait 

•  bien  publics  les  sentiments  de  la  France  ,  ses 
»  véritables  dispositions  à  l'égard  de  l'Angleterre, 

•  rnnpl.nil  d'une  manière  également  complète  Je 
••  \«vu  du  gouvernement  fronçai».  «  Peu  de  temps 
.près,  il  présenta  une  nouvelle  noie  pour  offrir 
-iu  cabinet  de  Sain'-Jamrs  le  rôle  de  médiateur  , 
qui  fut  repou>sé  par  le  ministère  anglais  ;  et  le  sj 
l<i  Pet  de  la  même  année  ,  il  réclama  officiellement 
U  suppression  de  celle  coutume  funcs;e  qui  ,  à 
I  occasion  des  querelles  de»  élals  et  des  princes  , 
iii'-rrompsit  sur  lonîes  les  mers  les  communica- 
tions If  s  plus  nécessaires  entre  les  négociants  de? 
divers  pays ,  et  propo-a  do  faire  jouir  constamment 
:a  navigation,  le  commerce  maritime  e|  les  mar- 
chandises des  particuliers  ,  de  la  même  proteilion 
rt  de  la  même  lil»rié  que  le  droit  des  gens  et  l'ac- 
cord nniirrscl  dr,  puissances  européennes  assu- 
raient sur  terre  aux  coinmuuicalions  et  aux  pro- 
priétés des  individus.  La  cour  de  Londres  garda 
•ut  <.  I,  m  . ■ali-.!  1    ni  «  .tte  proposition  pb  i'n  m  lu •<•  - 
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pique,  et  l'ambassadeur  français  continua  d?  ré' 
sidee  auprès  tie  ce  gouvernement  ,  faussement  ami  « 
jusqu'à  ce  que  les  événements  survenus  en  Franc* 
ne  permirent  plus  de  reculer  devant  nne  franche 
explication,  et  d'éviter  une  rupture  Au  milieu  de 
circonstances  difficiles.  M.  de  Chauvelin  se  mon- 
tra le  digne  plénipotentiaire  de  la  république  fran- 
çaise, comme  il  avait  été  celui  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Dans  ses  entretiens  avec  lord 
GrenvilU  rt  dans  loule  sa  correspondance  ,  il  ne 
cessa  de  parler  le  langage  du  mandataire  d'un 
peuple  libre  ,  et  conserva  l'attitude  noble  et  à  la 
fois  conciliatrice  qni  convenait  à  son  caractère.  En- 
fin ,  n'ayant  pu  se  faire  reconnaître  comme  ambas- 
sadeur de  la  république  ,  ni  pu  obtenir  une  dé- 
claration loyale  el  précise  des  intentions  du  gou- 
vernement anglaisa  l'égard  de  la.  France,  inten- 
tion évidemment  hostile  ,  il  reçut ,  le  »4  Janvier 
170,3  ,  a  la  suite  de  tes  pressantes  sollicitations 
pour  faire  expliquer  lord  Grrnville  ,  et  trois  jours 
après  l'exécution  du  roi  Louis  XVI,  l'ordre  de 
sortir  du  royaume  britannique  avant  le  -cr  février. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  bientôt  chargé  d'une  nou- 
velle mission  diplomatique  auprès  du  grand-duc 
ileajTu  cane  ;  mais  ce  prince  n'ayant  pas  été  amené 
encore  à  reconnaître  la  république  par  l'approche 
de  nos  armées  victorieuses  ,  M.  de  Chauvelin  fut 
obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  reparut  sur  la  scène  politique  après 
les  événements  de  Sainl-Cloud  (  18  brumaire),  el 
6t  partie  du  tribunal.  On  l'y  entendit  combattre,  le  S 
janvier  1800,  l'opinion  de  Benjamin  Constant  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  mode  de  communication 
entre  les  premières  autorités;  el  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  secrétaire,  le  ai  du  mène  mois.  Ap- 
pelé ,  quelque  temps  après  ,  dans  le  sein  d'une  com- 
mission ,  chargée  d  examiner  un  message  du  gou 
vernement  sur  l'imminence  de  la  guerre,  il  en  prit 
occasion  de  rappeler  les  actes  nombreux  d'agres- 
sion et  de  perfidie  dit  cabinet  de  Saint-James  ,  el 
porta  ensuite  la  parole  devant  les  consuls ,  comme 
organe  du  tribunal,  en  ces  graves  conjonctures: 
«  Déployez,  dit-il ,  tous  les  moyens  déposés  en  vos 
-mains,  pour  le  triomphe  de  la  plus  belle  des 
■•  causes  !  deux  fois  vous  en  avez  établi  la  justice  ; 
••  deux  fois  vos  offres  conciliatrices  ont  été  répons— 
•■  sée».  Appel<z-rn  à  I  énergie  républicaine ,  au  cuu- 
»ra»e,  a  l'indignation  des  Français!  L'humanité 
»  qui  pleure  sur  les  plus  brillantes  victoires,  l'hu 
-m  .mi  lé  doit  avouer  une  guerre  dont  le  but  est  de 

-  conquérir  11  paix.  »  A  la  fin  de  la  même  année , 
il  appuya  fortement  un  projet  de  loi  qui  réduisait 
le  nombre  des  justices  de  paix  ,  et  félicita  en-ui  e 
le  premier  consul  ,  après  les  triomphes  obtenus 
dan»  la  nouvelle  guerre,  d'avoir  noyé  dans  des  tor- 
rents de  g/oirt  et  Respirante  les  dtrnitrs  leeams  des 
pussions  Cependant,  quoique  habitué  à  voter  pour 
le  gouvernement  contie  l'opposition,  il  ne  craignit 
pas  de  s'associer  à  relle-ci  pour  combattre  la  créa- 
tion de  la  légion  d'honneur.  «Sans  doute,  dit- si, 
»a  la  séance  du  18  mai  180a,  il  faut  effacer  1rs 
-distinctions  nobiliaires  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
••remarquent  encore ,  mais  les  e/faeer,  et  non  les 
-eom-tir,  le»  anéantir  sans  les  remplacer,  lesdétmire 
h  par  des  principes,  et  non  les  combattre  par  d'au- 
••tres  pre  ugés;  enfin  ne  pas  tomber  dans  l'erreur 
"  d  une  troupe  qui  aurait  vaincu  l'ennemi  sur  un 

-  point  faible  et  mal  fortifié  ,  el  s'y  renfermerait  en- 
»  suite  comme  pour  lui  offrir  sa  revanche.  Tontes 
ers  considérations  rui-sintes  restèrent  sans  effet , 
et  l'orateur  qui  1rs  avait  présentées  n'en  fut  pas 
moins  de'core  en  181  4  de  l 'ordre  qu'il  avait  re- 
poussé en  i8<»a  ,  et  nommé  à  la  préferti  r«"  de  la 
l  ys.  !W.  de  Chauvelin  y  mérita  l'estime  et  l'.ffiriim 
«le  -es  administré*  ,  el  fui  revêtu ,  en  1S10  ,  du  litre 
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de  conseiller  d'état.  Nommé  plus  lard  a  l'inten- 
dance de  la  Catalogne,  il  tomba  de  ce  poste  im- 
portant en  1 8 1 4  i  et  ne  compta  pin*  que  parmi  le» 
membres  honoraires  dn  conseil  flrlit.  Ainsi  rendu 
une  seconde  fois  a  la  vie  privée,  il  fat  arraché  de 
sa  retraite  en  1817,  par  les  suffrages  de»  électeurs 
eonsiifulioniiels  de  la  Côte-d'Or.  M.  de  Chauvelin 
répondit  à  la  confiance  de  ses  compatriotes,  en  al- 
lant siéger  a  l'extrême  gauche  de  la  chambre  des 
députés,  et  en  ne  laissant  échapper  auiune  occa- 
sion de  combattre  les  propositions  illibérales  du 
côté  droit  et  du  ministère,  ou  d'appuyer  toutes  les 
meures  qui  lui  semblaient  favorables  à  la  liberté 
et  a  la  prospérité  du  pays.  Son  llocolion  facile,  son 
style  mordant,  son  improvisation  aussi  spirituelle 
nue  nerveuse  ,  son  expérience  et  son  instruction 
politique  en  firent  un  des  champions  les  plus  re- 
doutables du  parti  libéral.  Il  défendit,  avec,  autant 
de  chaleur  que  de  talent ,  les  projets  de  loi  pré- 
sentés en  1819,  sur  le  recrutement  de  l'armé*  et 
les  délits  de  la  presse,  par  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  par  le  garde-des-sceaux ,  M.  de  Serre. 
Il  se  prononça,  en  cette  même  année,  pour  le  rappel 
des  proferils  et  le  renvoi  des  Suisses  ;  manifesta  son 
attachement  à  la  loi  électorale  du  5  février  181*7, 
en  repoussant  les  modifications  dont  le  marquis  de 
Barthélémy  avait  donné  le  signal  à  la  chambre  des 
pairs,  et  se  montra  l'infatîgJib'e  appui  des  péti- 
tionnaires contre  lerdîr*  da  jour ,  et  des  contri- 
Luables  contre  la  clôture,  dans  la  discussion  des 
lois  de  finances.  Pendant  la  mémorable  session  qui 
remplit  l'année  l8ao  ,  il  parut  à  la  tribune  lotîtes 
les  f»is  que  sa  santé  ne  l'obligea  pss  de  se  tenir 
éloigné  de  l'arène  législative.  Décidé,  en  effet,  a 
lutter  énergiquemeni  contre  un  ministère  qui ,  après 
avoir  fait  concevoir  quelques  espérances  au»  amis 
de  la  Charte,  menaçait  de  les  ruiner  bientôt  en- 
tièrement parla  révocation  de  la  lui  des  élections, 
il  s'éleva  avec  beaucoup  de  véhémence  dès  le  *4 
décembre  1819,  con're  la  demande  des  six  dontiè- 
mes  provisoires,  faite  par  le  ministre  des  finances, 
et  se  chargea  de  répondre  à  M.  Pasquier,  qui,  en 
descendant  de  la  tribune,  avait  laissé  l'assemblée 
dans  U  plus  vive  agitation,  par  ses  violentes  at- 
taques contre  In  électeurs  et  les  élus  de  la  troi- 
sième série.   «Je  ne  disconviendrai  pas,  dit-il, 
»  que  le  ministère  s'est  exposa  dans  celte  discus- 
»  sien,  à  voir  augmenter  lous  les  embarras  de  la 
»  situation  1res  périlleuse  dans  laquelle  il  s'est  placé 
»  de  gaieté  de  coeur.  Depuis  deux  mois  il  dresse ,  à 

•  la  lace  de  toute  la  France,  l'acte  d'accusation  de 
••  l.i  nstion  presque  tout  entière  ;  il  dénonce  des 
»  factions  dont  il  ne  peut  ni  définir,  ni  prouver 
■•l'existence  :  depuis  ce  temps,  et  aujourd'hui  sur- 
»  tout ,  interpellé  snr  des  projets  dont  sa  polili- 
»  que  est  encore  de  faire  un  secret,  quoiqu'il  se 
••  trouve  en  même  temps  obligé  d'en  publier  l'en- 
»  nonce  sans  cesse ,  il  ne  serait  pas  malheureux 

sans  doute  pour  lui  que  notre  délibération  lui 
fournît  l'xvant-ige  d'avoir  ol'trnu  six  douzièmes 
»  de  confiance  avec  six  douzièmes  de  contributions. 
..  r.!.<is  loin  qu'il  me  paraisse  encore  devoir  se  pro- 
..  meure  un  tel  résultat ,  il  n'a  pas  encore  gagné 
:i  tes  proïcts  une  seule  voix  dans  celle  chambre  , 

•  et  eu  a  perdu  sans  iclonr  un  nombre  immense 
■<  d.ins  la  nation.  »  L'assassinaf  du  duc  de  Berri 
ayant  fourni  eux  ennemis  des  institutions  eonsti- 
lionnel'es  un  prétexte  d'accnsalion  contre  les  doc- 
trines libérales,  et  le  ministère,  cédant  à  leurs 
clameur*  ou  a  ses  propres  inspiration»,  ayant  at- 
taqué à  la  fois  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de 
la  presse,  M.  de  Chauvelin  défendit  celle  deV- 
nière,  à  la  séance  dn  ai  mai  t8so,  dans  un  dis» 
cours  que  nova  regrettons  de  ne  pouvoir  trans- 
rrirr  en  enfler,  el  qui  restera  non  seulement  comme 


un  modèle  d'éloquente,  mail  «neore  comme  un 
monument  de  haute  prévoyance  politique  el  de  ci- 
visme. «Messieurs,  dil-îl,  étouffer  la  voix  de  ceux 
»  qu'on  proscrit ,  commander  le  silence  h  tes  vic- 
-  limes,  tel  est,  depuis  long-temps ,  l'ordre  naturel 
»de  tontes  les  persécutions.  ..  J'entreprends  une 
»  lâche  que  la  voix  impérieuse  de  ma  conscience 
■•  pent  senle  me  décider  à  poursuivre  au  milieu  de 
«vous;  je  n'attends  aucun  succès  de  mes  efforts; 

•  déjà  la  précédente  discussion  nous  l'a  démontré. 

■  La  parole  a  perdu  ici  tout  crédit;  elle  y  est  frappée 
-de  stérilité;  et  si  au  sortir  de  cette  enceinte  elle 
«peut  retronver  tonte  sa  force,  si,  n'ayant  ren- 
■conlré  ici  qu'une  dédaigneuse  indifférence,  elle 

■  peut  êlrr  ailleurs  recueillie  avec  un  religieux  en- 
"  pressentent ,  quelles  faibles  consolations  porlera- 

•  t-elle  partout  ou  le*  lois  projetée»  envoient  l'épou- 
«  vante  et  la  douleur  ?  »  Jetant  ensuite  sur  l'avenir 
un  coup  d'esil  prophétique  :  «  Craignes  ,  messieurs , 

■  s'écria- l-il  en  terminant,  que  séparé  des  masses, 
«  ignorant  la  réalité  des  faits ,  entraîné  par  l'ira- 
»  pulsion  contre -révolutionnaire,  aujourd'hui  ai 
-difficile  a  ralentir,  le  ministère  ne  s'y  laisse  kien- 

tôt  abandonner  !  Craignex  alors  des  résistances 
multipliées,  infaillibles,  toujours  renaissantes ,  cl 
"quelqu'un  de  ces  bouleversements  déplorables,  au 
»  milieu  desquels  les  nations  seules  ne  périssent 

■  pas.  »  Malgré  tant  d'éloquentes  admonitions  ,  et 
de  généreux  avertissements ,  les  conseillers  du  trône 
persistèrent  dans  leurs  téméraires  résolutions ,  et 
I  indépendance  de  la  pensée  se  trouva  atteinte  en 
même  temps  que  U  siirelé  des  citoyens.  Enfin  le 
parti  oligarchique  voulut  assurer  déuniliveraent  le 
triomphe  de  la  conire-révolulion ,  en  réformant  la 
loi  électorale,  avant  qu'elle  donnât  la  majorité  aux 
défenseurs  des  principes  constitutionnels.  Le  projet 
ministériel,  soigneusement  élaboré  en  effet  pour 
exclure  les  candidats  libéraux  des  fonctions  légis- 
latives, fut  vif  en  discussion  dans  le  courant  dn 
mois  de  mai.  L'honorable  Camille  Jordan,  cher- 
chant une  planche  de  suint  dans  le  naufrage  des  li- 
bertés publiques,  proposa  un  amendement  qui  se 
trouva  en  concurrence  avec  celui  de  M.  Delaunay. 
On  votait  snr  la  priorité  à  accorder  à  l'un  'les  amen- 
dements ;  les  voix  semblaient  partagées;  la  vic- 
toire était  incertaine,  l'appel  était  terminé,  le 
réanpel  commençait,  tout  A  coup  un  nouveau  vo- 
tant se  présente  ;  c'est  M.  de  Chauvelin ,  qui ,  bra- 
vant les  souffrances  et  la  maladie ,  s'est  fait  porter  à 
son  poste  ,  et  demande  a  prendre  part  au  scrutin. 
On  lui  présente  aussitôt  l'urne  »  il  y  dépose  sa 
boule,  et  elle  décide  le  triomphe  des  amis  de  la 
Charte  :  1  »8  voix  contre  i*j  ont  obtenu  la  priorité 
a  U  proposition  de  Camille  Jordap.  Le  bruit  de 
celle  défaite  ministérielle  se  répand  bientôt  au- 
«lehurs  de  la  chambre  ,  et  le  nom  du  députe  à  qui 
elle  est  due  vole  de  bouche  en  bouche.  La  recon- 
naissance publique  l'attend  au  sortir  de  la  séance , 
et  les  cris  da  vsW  Cliaueeli»  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à sa  demeure.  Mais  cette  manifestation  de  l'opi- 
nion populaire  irrite  la  faction  aristocratique;  elle 
accourut  en  armes  contre  des  citoyens  desarmés 
que  l'autorité  fait  charger  par  ses  dragons  ;  et  les 
plus  graves  outrages  sont  prodigués  aux  membres 
de  la  représentation  nationale,  qui  sont  soupçon- I 
nés  de  patriotisme.  Le  côté  gauche  réclame  alors 
une  enquête  contre  les  auteurs  de  ces  désordres  ; 
MM.  Lafitte,  Leseigneur ,   Sivard  de  Beaiilicu, 
Kéralry  et  Benjamin  Constant  font  leur  déclara- 
tion a  la  tribune;  M.  Chauvelin,  retenu  dans  son 
lit  par  un  redoublement  de  douleur,  envoie  la 
sienne,  qui  est  lue  à  la  séance  du  il  juin  ,  par 
M.  Méchin,  et  qui  contient  le  passage  suivant: 

«  Au  moment  où  mes  porteurs  avançaient  pour  me 
»  rapprocher  de  la  voilure  qui  m'avait  amené,  el 
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«  qu'os»  avait  été  appâter ,  tt  ces  porteurs  n'ayant 
~  pas  fait  trois  pas  hors  de  la  grille ,  le  chemin  leur 
*  fat  barré  par  one  troupe  de  personnes  armées  de 
■•bâtons,  parmi  lesquelles  paraissaient  être  beau- 
-  coup  de  militaires  an  habits  bourgeois  f  et  qui 
»  poussaient ,  avec  une  sorte  de  fureur,  des  cris  de 
-vsVr  le  Roi,  dont  chacun  était  accompagné  de 
»  soulèvement  du  bâton  et  de  regards  menaçants.  » 
Toutes  ces  attestations,  quelques  digues  de  créa  or  e 
qu'elles  fassent,  restèrent  néanmoins  sans  résultat. 
M.  de  Serre  se  constitua  le  défenseur  des  soldait 
de  la  cour  qui  avaient  assailli  les  député»  ;  les  in- 
sultes faites  à  ces  derniers  demeurèrent  impunies,  et 
la  nouvelle  loi  des  élections  passa  au  milieu  de 
ces  déplorables  débals,  et  des  scènes  sanglantes  qui 
les  avaient  provoquées.  Pendant  les  sessions  subsé- 
quentes, M.  de  Cbauvelin,  reveau  à  la  santé,  con- 
tinua de  s'opposer,  avec  son  talent  et  son  teh-  in- 
fatigable ,  a  la  marche  de  plus  en  plus  rapide  de 
la  contre-révolution.  Les  manauvres  ministérielles 
ayant  réussi  en  i8*4,  a  l'écarter  des  bancs  qu'il 
avait  illustrés  par  son  éloquence  et  son  courage ,  il 
a  vécu  depuis  dans  la  retraite,  sans  cesser  de  nour- 
rir une  vive  sollicitude  pour  le  bien  de  la  France. 

CHAl'VELOT  (  SvivuTna  )  ,  est  né  à  Beau  ne  , 
en  *747 »  •*  ses  études  d'une  manière  distin- 
guée ches  les  oraloriens  de  sa  ville  natale.  Ses  pa- 
rents l'engagèrent  fortement  à  embrasser  la  car- 
rière du  barreau  ,  mais  son  goût  le  portait  vers 
l'étude  des  sciences  eaactes.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  a  l'école  de  Mézières  ,  ou  Monge  était 
alors  professeur,  il  fot  nommé  capitaine  dans  l'ar- 
me dn  génie.  Peu  de  temps  après  l'arrestation  du 
roi  à  Varennes,  M.  Chauvelot  émigra  ,  et  fit ,  en 
«79»,  la  campagne  des  princes,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  demanda  un  congé  pour  se  retirer  à  Brun- 
swick. Il  fit ,  dans  cette  ville,  la  connaissance  de 
plusieurs  savants  estimables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Kœslner,  l'historien  des  mathématiques; 
M.  de  Lach,  astronome  très  distingué  ;  le  natura- 
liste Zimmermann  ,  et  Ganss  qui  s'est  fait  un  grand 
nom  en  géométrie.  Il  cultiva  constamment  1  ami- 
tié de  ces  hommes  célèbres;  et  après  être  rentré  en 
France  en  i8o5,  il  entretinlavec  en 
dance  suivie.  M.  Chauvelot  a  publié  :  i* 
(ion  à  r  électricité ,  avec  du  appltc.it tons  a  nombre  de 
ohrnomhus  de  physique  ,  de  chimie  et  d  économie  ani- 
male, Madrid  (  hayonne),  1788,  brochure  in-8J,  que 
les  rapides  progrès  des  sciences  ont  fait  vieillir  en 
peu  de  temps,  a»  le  Livre  des  vérités ,  contenant  les 
cause  t  directes  de  la  révolution  française ,  are*  une  ana- 
lyse raisonner  du  missionnaires  fronçai*  (  les  révolu- 
tionnaires ),  Brunswick,  1790.  L  auteur  n'avait  ni 
le  talent ,  ni  les  connaissance*  nécessaires  pour 
traiter  ce  sujet.  3  Lettre  a  Kant  sur  f  épouvantable 
abus  que  Von  pourrait  faire  de  ses  opinions  ,  ib.  , 
'797  *  de  4°  P*§-  i  4"  Nouvelle  Introduction  a  la 

géométrie  on  Théorie  exacte  et  lumineuse  de  f  étendue  , 
ib. ,  180a.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de  ceux  qu'a 
publiés  M-  Chauvelot,  est  une  démonstration  méta- 
physique des  notions  élémentaires  de  la  géométrie; 
il  se  distingue  par  beaucoup  de  précision  et  d* 

CHAUVET  (  Jos*M-Jo*cui»-Vicron  ) ,  est  né 
à  Toulon ,  le  a7  juillet  1788.  Sorti  de  Toulon  avec 
sa  famille ,  à  l'époque  désastreuse  du  siée,  de  cette 
ville  ,  il  fut  élevé  en  Italie ,  dont  il  étudia  la  lan- 
gue et  la  littérature  avec  succès.  Nommé,  en  1819  , 
auditeur  au  conseil -d'état  du  royaume  de  Naplas, 
il  eserça  pendant  quelques  années  les  fonctions  de 
sous-gouverneur  des  enfants  dn  roi  Joachim.  En 
.8 1 3 ,  M.  Chanvel  abandonna  un  pays  qui  lui  offrait 
de  grands  avantages ,  ne  croyant  pas  de  son  honneur 
Je  rester  sujet  d'un  gouvernement  qui  se  déclarait 
Ennemi  de  sa  patrie.  Revenu  eu  France  ,  il  s  oe- 


il H  A 

cupa  de  littérature ,  obtint  deux  pria  a  I*j 
fraoçaise  ,  dont  les  sujets  sont  :  le  Dévouement  des 
médecins  français  à  Barcdonne ,  et  l'Abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Il  est  l'auteur  de  la  tragédie  d'v/r- 
tkur  de  Bretagne ,  représentée  à  l'Odéon  ,  et  d'un 
grand  nombre  d'articles  littéraires ,  insérés  princi- 
palement dans  la  Herue  encyclopédique. 

CHAZAL  (  JW-Pieeaa  ),  né  au  Port-Saint- 
Esprit,  le  icr  mars  17G6,  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  arqoit  bientôt,  par  ses  talents,  une 
réputation  distinguée.  A  l'époque  de  la  révolution 
où  l'on  vit  surgir  tant  d'hommes  célèbres  ,  l'élo- 
quence douce  et  entraînante  de  Cbaaal  ,  sa  frao 
rhise  et  ton  intégrité  lai  donnèrent  une  grande  in 
fluence parmi  ses  compatriotes.  Agé  seulement  de  a3 
ans  en  1789,  il  ne  pot  siéger  aux  deua  premières  lé- 
gislature?; mais  son  patriotisme  ne  resta  point  oi- 
sif. Membre  de  plusieurs  sociétés  populaires ,  il 
s'occupa  de  faire  sentir  ,  dans  ses  discours  ,  les 
avantages  d'one  liberté  fondée  sor  les  lois ,  et  d'a- 
paiser les  troubles  qui  agiliient  les  provinces  méri- 
dionales. Député,  parle  département  du  Gard, 
à  laconvention.il  pronon^,  dans  celte  assemblée, 
plusieurs  discours  ou  respire  ,  avec  l'amour  de  la  li- 
berté, le  toléraniisme  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  Comme  tous  les  girondins  dont  Chaztl 
partageait  les  principes,  il  se  montra  touché  de  la 
profonde  infortune  du  monarque ,  mais  le  consi- 
déra comme  coupable  envers  la  pairie,  dans  laquelle 
il  l'accusait  d'avoir  appelé  les  armes  de  l'étranger, 
et  il  vola  pour  la  mort  en  adoptant  toutefois  l'avis 
de  Mailhe ,  qui  demanda  qu'il  fût  sursis  à  l'exécu- 
tion. Chasal  revint  bientôt  a  la  modération  qui  Ini 
était  naturelle.  Il  demanda  la  IcvJe  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  biens  des  étrangers  et  la  suppression  des 
commissions  exécutiees  qu'il  accusait  de  dilapida- 
tion. Il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  mem- 
bre du  comité  de  salut  public .  V. uvoyé  successivement 
en  mission  dans  les  départements  de  l'Areyron  ,  du 
Cantal,  de  l'Ardèche,  de  la  Lozère,  de  la  Haute-Luire 
cl  du  Puy-de-Dôme,  il  s'y  conduisit  de  manière  a. 
mériter  l'eslimede  eaux  mêmes  qui  ne  partageaient 
point  ses  opinions.  Il  s'efforça  de  comprimer  les 
factieux  qui  désboooraienl  la  cause  de  la  liberté  , 
et  au  lieu  de  persécuter  les  prêtres  ,  comme  ses  in- 
structions le  portaient,  il  n'exigea  d'eux  qu'une 
simple  soumission  au  gouvernement ,  les  rendit  au 
service  des  autels  ,  et  fit  lever  le  séquestre  apposé 
sur  leurs  biens.  Sa  conduite  déplut  ;  il  fut  rappelé, 
et  eût  subi ,  sans  doute  ,  le  même  Sort  que  ses  amis 
les  girondins ,  s'il  eût  obéi  ;  mais  il  se  cacha  ,  et 
ne  reparut  qu'après  la  dissolution  de  la  convention 
Il  fut  nommé  alors  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et  y  porta  les  opinions  et  les  sentiments  qu'il 
avait  constamment  professés.  Il  défendît  à  la  tri- 
bune la  loi  du  i4  Qoréal  qui  maintenait  la  con- 
fiscation des  Litnsdes  conspirateurs  el  des  émigrë>, 
et  demanda  ,  au  18  fructidor,  la  déportation  des 
membres  accusés  de  vouloir  le  renversement  de  la 
république.  Cette  sévérité  était  une  conséquence  de 
ses  principes  ;  mais  si  Ton  en  excepte  cette  dernière 
circonstance  et  celle  du  procès  du  roi,  on  ne  le  vil 
jamais  du  côté  des  persécuteurs.  Pendant  qu'il 
au  conseil  des  cinq-ce uls,  il  parla  souvent  en 
desprélres  insermentés,  el  réclama  avec  force  If 
des  lois  comme  pouvant  seul,  en  mettant  un  le 
aux  troubles  qui  compromettaient  l'existence  de  la 
liberté,  faire  cesser  les  mesures  violentes  qu'ouatait 
forcé  d'exercer  contre  leurs  auteurs.  Il  prit  part  à 
la  révolution  du  18  brumaire.  Fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  ,  et  plus  lard  préfet  des  Pyrénées 
Destitué  au  retour  du  Hoi,  eu  i8i4,  il  lut  fait 
préfet  du  Finistère  peudant  les  cent  jours  ,  et  com- 
pris, après  la  seconde  restauration,  dans  la  loi 
d'amnistie  du  ta  janvier  ifiaC. Il  quitta  la  France, 
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se  retira  dans  les  Bays-Ba»,  «t  s'établit  *  Bruxelles. 
On  a  de  Chaial  :  J.-P  Chatal  h  ses  anciens  collè- 
gues ,  les  membres  du  tribunat,  180a  ,  in-8». 

CHAZAOD  (J.-F.-S.),  se  montra  partisan  télé 
de  la  cause  populaire,  et  fnt  nommé,  en  1789, 
administrateur  du  disirîcl  de  Coafolens.  En  1790, 
le  département  de  la  Charente-Inférieure  le  députa 
a  IVserablée  législatif;  et,  en  179»,  le  même 
département  le  choisit  pour  son  mandataire  à  l'as- 
semblée nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  pour  la  mort.  Après  la  dissolution  de  cette 
assemblée  ,  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire.  Ce  fnt  la  le  terme  de  sa  carrière  pn- 
bliqne.  Après  le  18  brumaire,  il  rentra  dans  la  vie 
privée. 

CHAZELLES  DE  PR1ZY,  dojen  des  présidents 
à  mortier  au  parlement  de  Meti ,  et  neveu  de  l'abbé 
Radonvillirrs ,  précepteur  de  Louis  X\  I  ,  fut  ap- 
pelé, en  1790,  a  la  présidence  de  la  comptabilité 
nationale,  qui  an  commencement  de  la  révolution 
remplaça  la  cour  drs  comptes.  Ce  magistrat  qui  se 
délassait  des  fonctions  pénibles  de  aa  place  par 
l'élude  du  jardinage,  a  traduit  de  l'anglais  de  Miller 
et  publié  sous  le  nom  d'une  société  de  gens  de  let- 
tres, le  Dictionnaire  des  jardiniers,  Paris,  1  78.V  1 , 
H  volumes  in-4",  et  Bruxelles,  8  vol.  m- M»  ;  cet 
ouvrage  laisse  quelque  chose  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'élégunee  et  de*  la  fidélité.  Chaselle*  de 
Prity  est  auteur  d'an  supplément  qui  n'a  para  que 
•Uns  l'édition  in-4*,  Mêla,  «790,  ta  vol.;  des 
notes  relatives  pour  la  plnpart  aux  propriétés  mé- 
dicinales, et  n'ayant  qu'un  rapport  indirect  avec 
le  sujet  principal,  y  ont  été  ajoutées.  M.  Chaaellcs 
de  Prity  fut  Tune  des  victimes  de  la  journée  du  10 
août  179a. 

CHAZET  (  Annaii-R«ai-BAtTm»«Asai  Aussan  de), 
homme  de  lettres,  fils  d'un  ancien  payeur  de  ren- 
ies, né  a  Paris,  le  a3  octobre  1774-  *•  ni  ses  études 
au  collège  de  Juilly  ;  suivit,  en  179a,  son  parent 
M.  de  Makau,  ambassadeur  a  Naples,  et  revint  à 
Paris  en  179G,  où  il  concourut  à  la  rédaction  de 
différents  |ournanx,  particulièrement  a  celle  du 
Déjeuner;  les  principes  qu'il  y  professait  déplurent 
au  gouvernement ,  et  M.  de  Chatet  fut  condamné  a 
la  déportation  au  18  fructidor  an  5.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  s'est  depuis  lors  entièrement  consacré 
a  la  littérature  de  circonstance;  il  m  faitnn  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre  (près  de  »5o),  des 
romances,  des  chansons,  des  odes,  des  couplets, 
dea  petits  ver*  de  société,  de  fêtes,  de  circon- 
stance etc. ,  qui  lui  valurent  ,  avant  comme  depuis 
la  restauration,  le  titre  d' Inévitable.  Mehée  l'ayant 
accusé,  en  181S,  dans  le  Patriote  de  1789,  d'être 
l'auteur  de  la  chanson  qui  a  pour  refrain  :  Rtn (bi- 
nons non  pire  de  G  and,  M.  Chaiet  crut  devoir  ré- 
clamer publiquement.  -Je  déclare,  dit-il,  que  cette 
»  chanson  n'est  pas  de  moi;  si  j'avais  eu  a  traiter  une 
-question  d'une  t.- Ile  importance,  ce  n'est  pas  par 
»  un  calembourg  que  j'aurais  esprimé  mon  opinion 
■■sur  un-  prince  aussi  respectable  par  ses  vérins  que 
«  par  ses  malheurs.  •  Il  suivit  Louis  X  Y 1 1  !  à  Gand , 
en  i8i5,  et  devint  successivement  membre  de  la 
légion  d'honneur  ,  bibliothécaire  du  Roi,  receveur 
particulier  des  finances  à  Valogne  ,  et  censeur  dra- 
matiqnc,  fonctions  qu'il  remplit  encore  (  1837  ). 
M.  de  Chair  1  a  de  l'esprit  ;  mais  il  court  trop  après. 
Oa  trouve  dans  dans  aes  écrits  de  l'affectation  et 
quelquefois  du  mauvais  goût.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  1»  //  font  un  état,  ou  la  reçue  de  l'an  6, 
vaudeville,  1798  ,  in-8»;  a»  Champagnac  et  Suzette  , 
comédie,  1800,  in-8»;  3->  U  hotte  de  Prévilte,  co- 
médie, icUio,  in-8»  (avec  Dnpaly  );  4*  La  revue  de 
Van  8,  comédie-vaudeville,  1O01  ,  in-8>  (avec  Du- 
bois )  ;  5-1  Le  Bouquet  de  rotes,  ou  le  Chansonnier  d.  s 
Grdcet ,  180c,  in-ia;C»   La  Lyre  d  Anacréon, 


•  Soi  ,  3  vol.  in-ia  ;  7»  Etrenntsà  Geoffroy,  180», 
in-ia  ;  8»  Le  Salomon  de  la  rue  de  Chartres,  vaud  , 
i8o3 ,  in-&»  ( avec  Dubois)  ;  g»  Molière chex.  Ninon, 
ou  la  Lecture  dm  Tartufe,  comédie,  in-8»  (avec  le 
même  I  ;  1  0  >  La  Revue  de  Taa  1 1 ,  eomédie-vaud., 
i8t>4  »  in-8«  ;  1 1»  La  Famille  des  innocents,  x8o5,  in- 
8»  .réimprimé  en  i8ao  (  avec  Sewrin)  ;  ia«  La  fa- 
mille det  lurons,  iSo5,  in-8»  (  avec  le  même  )  ;  i3« 
Eloge  de  Laharpe,  i8oâ  ,  ùi-8»;  i4"  La  Politique  en 
défaut,  va«d.,  1806  ,  in-8«;  là"  Eloge  de  P.  Cor- 
neilîe  ,  1808  ,  1  n  8°  ;  16°  Charlct  et  Emma,  ou  les 
amis  oV  enfance ,  traduit  de  l'allemand  d'Auguste 
Lafonlaine,  1810,  a  vol.  in-ia  ;  17°  Le  Jardinier 
deScheembrunn,  comédie  ,  1810,  in-89  ;  18»  L'offi- 
cier de  quinte  ans ,  divertissement  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome  ,  181 1  ,  in  8»  ;  i8«  La 
grande  famille  ou  la  France  en  miniature,  en  un  acte 
e l  en  vaudevilles  ,  composé  par  ordre  de  I  empereur, 
et  représenté  devant  LL.  MM. à  Trianon,  181 1,  in-8"; 
aoo  L'art  de  causer ,  181a,  io-3';  a<°  Les  Russes  eu 
Pologne,  181a,  in-8»  (  U  traduction  polonaise  est 
en  regard  )  ;  Bayarda  M  entres ,  opéra  comique 
représenté  le  t4  février  1 81 4- •  <8i4i  in-8»  ;  a3« 
Chacun  son  tour,  ou  tEchode  Paris,  diverli.tsrment 
représenté  à  l  OJéon  ,  en  présence  de  S.  M.  et  de 
toute  la  famille  royale,  1816,  in-8°;  ?  i"  Les  Troit 
fournées,  on  Recueil  det  différents  outrages  que  fauteur 
a  en  f  honneur  d'adresser  au  nom  de  la  garde  nationale 
à  S.  M.,  etc. ,  dédié  à  tous  les  gardes  nationaux  ,  par 
leur  camarade  Alissmn  de  Chaut ,  1817,  in-8»;  a5» 
Les  Trots  fournées,  etc.,  1818 ,  in-8  >  :  c'est  lasaite  dn 
n°  précédent  ;  ati»  Im  statue  de  Utr.riiy,  ou  la  Féte 
«As  Pont-Aemf,  tableau  grivois  en  un  acte  (avec 
Desaugiers,  Gentil  et  J.  Pain),  1818,  in-8»  ;  27» 
Folie  et  raison,  comédie  en  un  acte  (  avec  Sewrin  ), 
1819,  in-8»  ;  a8  •  Eloge  historique  de  S.  A.  R.  le  duc 
de  lie  m,  t8ao,  in-8»  ;  ao»  La  nuit  et  la  journée  du  39 
septembre  i8ao ,  ou  détails  authentiques  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  le  jour  delà  naissance  de  Mgr.  le  duc 
de  Bordeaux,  i8ao,in-8»;  3o»  Let  RojaUstet  à  la 
ciiaumiire,  181a  ,  in-8";  3i°  1 Inauguration  delà 
statue  de  Louis  XIF,  ode,  i8aa,  in-8»;  3a» 
Louis  XVI 'Il ,  ou  Récit  exact  et  authentique  de  ce  qui 
test  passé  au  château  det  Tuileries,  les  i3,  i4,  »5  et 
16  septembre  i8*4>  it"4s         ;  etc.,  etc. 

CH AZOT  (N.  de),  général ,  etc.  Entré  de  bonne 
heure  au  service,  il  parcourut  rapidement  les  grades 
subalternes,  fut  fait  officier  supérieur  en  1787,  et 
commandait  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  lors- 
que la  révolution  éclala.  Il  quitta  ce  corps  en  1790, 
passa  dans  les  gardes  nationales,  fut  nommé  géné- 
ral; servit  successivement  sous  Lafayrtie,  sous  Dit- 
Ion  et  Dumouries  dont  il  laissa  forcer  les  postes 
à  la  Croix-au-Bois ;  dénoncé  pour  ce  fait,  il  fut 
mandé  à  la  barre  de  la  convention,  incarcéré,  et 
relâché  au  bout  de  quelque  temps. 

CHEDANEAU  (  A.-R.- J.-A.-S.  )  ,  exerçait  les 
fonctions  d'administrateur  de  l'hôpital  de  Ruffec  en 
■  789.  Partisan  de  la  révolution  dont  il  embrassa  les 

rrtocipes  avec  aideur,  il  fut  nommé  membre  de 
assemblée  législative.  Député  ,  rn  179a  ,  à  la  con- 
vention nationale  ,  il  y  vota  la  mort  du  roi  ,  mais 
en  adoptant  l'amendement  de  Mailhe  relatif  au  sur- 
sis. Après  la  session,  il  devint  commissaire  du  di- 
rectoire ,  et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée. 

CHELSUM  (  ItâHt),  minisire  anglican  ,  né  a 
Westminster  en  1740-  I'  entra  dans  les  ordres  en 
1773  ,  fut  nommé  la  même  année  à  la  cure  de 
Bodger,  dans  le  Shroapshire  ,  et  plus  tard  au  recto- 
rat Je  Droxford  ,  dans  le  Hamp»bire.  Il  est  mort 
eu  ittoi.  Chclsom  était  très  savant,  mais  il  avait 
un  caractère  inquiet  et  pru  sociab'e.  On  a  de  lui  : 
10  Remarques  sur  Phistoire  romaine  de  Gibbon,  177a, 
et  1778  ,  îo-îJ-»  ;  *o  Défense  des  remarques  sur  l'histoire 
romaine,  1783,  in-8  -  ,  3*  Essai  sur  l'h'stoire  du 
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Metzo-tinto ,  în-&\  11  «  fourni  quelques  articles  à 
rOtln  podnda. 

CHEM IN-DVPONTES  (  J«*«  -  Baptist*),  né 
en  1761,  fut  un  de*  apûires  les  pins  ardents  de  la 

nouvelle  religion  quf  Laréveillière-I.epeaox  voulut  éta- 
blir en  France  sons  le  nom  de  Théoplulanthropie.  Il 
a  publié:  i°  Alphabet  républicain ,  171)41  in-ia  ; 
a°  Principes  de  grammaire  française,  «794,  in-i», 
\Sr  iA\l. ,  son»  le  titre  de  Première  étude  de  la  gram- 
maire française,  i8a3  ,  in-ia;  3°  Morale  des  sages 
de  tous  les  pays  et  de  tout  les  siècles ,  17981  in-ia  ; 
4°  Manuel  des  théophilanthropes,  171)8  «  in-18  .  troi- 
sième édition  ;  5"  Rituel  des  adorateurs  de  Dieu  et 
d's  amis  des  hommes,  «799»  i"-i8;  6<>  t  Année  reli- 
gieuse des  théophilanthropes ,  1798,  4  *U|-  »«»-»8; 
70  Ktrenmesdela  >*rtu,  i8o5  a  i8ia,8  vol.  ;  8»  Anec- 
dotes et  Contes  moraux,  1810,  in-ia;  9*  le  Pin- 
dare  des  étudiant»,  1810,  in-ia,  a*  édition,  i8aa, 
in-ia  ;  100  Phrases  françaises  graduées,  1810,  in-ia  ; 
ii°  Analyse  du  troisième  degré  ,  contenant  l'examen 
des  rapports  grammaticaux  et  logiques  des  phrases  entre 
elles,  etc.,  181  a,  in-18;  1  a»  Leçons  élémentaires  de 
géographie,  181a,  in-ia,  6=  édit.,  ia<  édit. ,  sou» 
le  titre  de  P'emiere  étude  de  la  géographie  ,  i8a5, 
in-ia;  i3"»  Traduction  mot  à  mot  de  l'Epiionu  his- 
torié sacrer  ,  1 8 1 3  ,  in- 1  a  ;  1 4°  Leçons  de  mythologie , 
i8i3,  6c  édit. ,  tous  le  titre  de  Première  étude  de  la 
mytliologie,  i8a3,  in-i  a,  in-18,  4e  édit.  ;  i5°  Phrases 
latines  graduées,  i8i3,  io-ia;  iG*  Traduction  mot  à 
mot  de  PAppendix  de  diis ,  i8i3,  inia;  170  Quel- 
ques idées  sur  la  montre  d'enseigner  et  d'apprendre  les 
éléments  de  la  grammaire  latine,  d'après  les  méthodes 
réunies  et  modifiées  de  Dumarsais  rt  des  universités  an- 
ciennes et  modernes ,  etc.,  1818,  in-ia;  i8j>  Cours  de 
latinité  élémentaire  dans  lequel  on  a  cherché  h  concilier 
la  mélliode  de  Dumarsais  à  celle  de  Cunwertilé ,  etc. , 
1818,  a  vol.  in-ia;  190  Travaux  maçon-tiques  et  phi- 
losophiques, tome  1",  icr  cahirr,  1818,  in-3";  ce 
cahier  contient  l'ouvrage  publié,  en  1779.  par 
l'abbé  Rnhan  ,  et  iniitulé  :  llecherehes  sur  les  itettitw 
ti>  ns  anciennes  et  modernes  ;  ao°  Chant  maçonique  pour 
la  Jéle  d'ordre  du  s<  Istice  ethiter  et  la  libération  du 
territoire  français,  1819,  in-8»;  ai*  Première  étude 
de  cosmographie,  etc.,  181g,  in-ia;  aa»  Première 
étude  de  t  histoire  de  France,  etc. ,  5«  édition,  i8»3  , 
in-i a;  a3o  Eléments  de  la  géographie  de  France,  18a  1, 
in-12;  a4"  Knrydopédie  maçonique ,  ou  Mémoires  sur 
'es  sociétés  secrètes ,  loroe  ter,  a«  cahier,  i8»a , 
in- 1  a  ;  aj»  Première  étuJe  d'histoire  romaine ,  *e  édit., 
1832,  in-ia;  aG*  Mémoire  sur  Fétotisme,  i8a3, 
in-ia;  370  Eléments  de  l 'histoire  grecque ,  i8a4  , 
in-ia;ao*  E' emenl  s  de  T  histoire  ancienne ,  i  8a5 , 
in-ia;  ag*  Epitome  hulorite  sacrée,  nouvelle  édition 
augmentée  d'instructions  utiles  aux  commençants  ,  etc. , 
i8a5,  in- ta;  la  plupart  de  ces  ouvrages  font  partie 
d'un  Cours  d'études  élémentaires.  M.  Chemin-Do- 
pontès  publie  maintenant  uu  journal  d'éducation. 

CHEMIN  (  Ao«L*ïoi-I*A««ii.K-Ji<ANna  Vivian 
D«ciu»r<v ,  M"'  )  ,  née  a.  J.unéville  le  7  février 
177  a.  Elle  a  publié  1  1°  Le  Malheur  des  circonstances, 
poc'me  ;  ao  f  Origine  de  ta  chouannerie,  i8o3,  a  vol. 
in-ia;  3°  te  Courrier  russe,  1807,  a  vol.  in-ta  ; 
4"  Clémence  de  Sortira ,  on  r  homme  sans  ear'attère, 
1809,  3  vol.  in-»a  ;  5»  Histoire  de  madame  de  Po- 
lastron,  181  a,  a  vol.  in-ia.  On  sait  que  le  nom  de 
Cbrroin  est  le  pseudonyme  de  M»«  de  Breey,  femme 
aussi  remarquable  par  son  esprit  que  par  ton  cou- 
rage, el  dont  le  mari ,  long-lerops  détenu  au  châ- 
teau d  lf  sou»  l'empire,  deviot  *  la  restauration 
colonel  dans  ta  garde  royale. 

CHEM1NEAU  (  Jkasi  ) ,  baron  ,  lieutenant-gé- 
néral ,  etc,  né  le  aG  avril  172».  Il  entra  dans  le 
4'  bataillon  de  la  Gironde  le  ao  septembre  1791  , 
fut  fait  tous-lieutenant  le  it  juillel  179»,  joignit 
l'armée  du  Nord  a  Hondseoote ,  fut  blessé  dan» 
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celte  journée  décisive  ,  et  fut  nommé  lien  tenant  le 
■  3  octobre  suivant.  Il  continua  la  campagne ,  fut 
promu  au  grade  de  capitaioe  le  17  aoul  i7g4  ,  et 
successivement  employé  sur  le  Rhin  ,  dans  I  Ouest , 
en  Italie,  où  il  partagea  1rs  revers  de  I  Adi^t  , 
suivit  l'armée  dans  la  rivière  de  Gènes,  et  se  distin- 
gua à  la  défense  du  pont  du  Var.  Il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  ,  el  de- 
vint major  au  Ck  d'infanterie  de  ligne  le  aa  dé- 
cembre i8o3.  Il  fil  les  guerres  d'Autriche  ,  et  de 
Prusse  ;  chargé  de  suivre  l'ennemi  qui  fuyait  sur 
Pillau  ,  il  se  jeta  à  la  lèle  d'un  escadron  du  1 1«  de 
chasseurs ,  fondii  sur  les  Russes,  leur  enleva  trois 
pièces  de  canon  et  fit  huit  cents  prisonniers. Nommé 
officier  de  la  légion  d'honneur  à  la  tuile  de  celte 
brillante  affaire,  il  prit  à  Friediand  le  commande- 
ment de  la  brigade  du  général  Cochon»  qui  avait 
été  mis  hors  de  combat,  soutint  le*  efforts  des 
Russes  et  contribua  au  sucrés  de  la  journée.  Ln 
courage  ,  l' liai»;  le  té  qu'il  mil  dans  ses  roanauvres 
loi  valut  le  grade  de  colonel  qu'il  obtint  quelques, 
jours  après.  Il  devint  baron  plus  lard  ,  fut  créé  gé- 
néral de  brigade  le  aa  juin  1811.  lise  rendit  à  V ur- 
iné' de  Portugal,  prit  le  commandement  d'une  de* 
brigades  du  général  Foy,  et  se  distingua  dans  In 
retraite  qui  suivit  la  funeste  journée  des  Ara  piles 
Les  Anglo-Portugais  avaient  franchi  la  Tort»*»  à 
Alba;  ils  avaient  enfoncé  un  des  cmsté»  de  noire 
arrière-garde  el  semèrent  le  désordre  an  loin  :  Cbe- 
mineau  voit  le  danger,  s'avance  avec  un  bataillon 
du  Ggc,  couvre  le  terrain  d  homme*  ,  de  chevaux  t 
qui  expirent  sous  son  feu  ,  el  donne  au  général  Foy 
le  temps  d'accourir.  La  fortune  ne  larda  pas  à  cesser 
de  nous  lire  contraire;  nousreprimes  l'offensive  dans 
le  courant  d'octobre,  nous  refoulâmes  l'ennemi  sur 
les  lieux  d'où  il  était  parti,  et  nous  nous  présentâmes 
devant  Palencia.  La  place  fut  aussitôt  sommée  ,  et 
offrit  d'ouvrir  ses  portes  si  le  général  Foy  se  nré- 


général  Foy  se  pre 
sentait  en  personne.  Le  général  se  borna  heureuse- 
ment à  envoyer  un  de  ses  officiers,  rar  les  Espagnols 
ne  l'eurent  pas  plutôt  aperçu  qu'ils  firent  feu  sur 
lui.  Indigne  de  cette  action  déloyale  ,  Foy  or- 
donna d'emporter  la  place  ;  Chemineau  disposa 
aussitôt  ses  colonnes  ;  l 'effet  du  canon  lui  paraît 
trop  lent ,  il  recourt  à  la  hache ,  brise  les  portes  , 
pénelre  dans  les  rues,  culbute  les  Espagnols  ,  les 
pousse,  les  chasse  devant  lui, et  emporte  le  pool 
du  Carrîon  qu'ils  cherchent  à  défendre.  Appelé  en 
Allemagne  à  la  suite  de  cette  belre  action ,  il  se 
distingua  de  nouveau  à  Wetssenfelds  ,  et  fut  hono- 
rablement cité  dans  la  relation  de  ce  combat.  Il  ne 
prit  pas  «ne  part  moins  glorieuse  à  la  bataille  de 
Lutzen.  Chargé  de  défendre  Caïa  ,  ou  il  formait  est 
quelque  sorte  l'avant-garde  du  corps  que  comman- 
dait le  maréchal  Ney,  il  ouvrit  la  ceooaade  dès 
qu'il  vit  l'ennemi  venir  a  lui  ,  soutint ,  sans  en 
être  ébranlé ,  tous  les  efforts  des  Russes  ,  et  donna 
ainsi  A  l'armée  le  temps  d'arriver  sur  le  champ  de 
bataille.  Quoiqu'aileinl  d'une  balle  qui  lui  avait 
traversé  la  nuqne ,  il  refusa  de  se  retirer ,  et  cont- 
inuait avec  son  abandon  et  son  audace  accoutumés 
lorsqu'il  eut  la  jambe  droite  fracassée  :  il  consentit 
alors  à  quitter  ses  colonnes,  se  fil  conduire  à  l'am- 
bulance, et  supporta  l'amputation  avec  le  calme 
qu'il  avait  toujours  montré  au  milien  du  feu» 
Nommé  lieutenant-général  et  commandant  de  la 
légion  d'honneur  a  la  suite  de  cette  opération 
cruel'e,  il  fut  fait  chevalier  de  Sainl-Lonis  après 
la  restauration  ,  el  employé  dans  l'intérieur. 

CIIEMN1TZ  (  Jcan-Jehom*  ),  neutraliste  dis- 
tingué et  patteur  de  l'église  militaire  allemande  de 
Copenhague,  naquit  à  Magdrbowg  le  10  octobre 
i73o.  Il  t'est  occupe  avec  succès  des  diverses  bran- 
ches de  I  histoire  naturelle;  mais  il  a  particulière- 
ment cultivé  la  conchyliologie,  el  ses  travaux  ont 
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beaucoup  contribué  aux  progrès  de  celte  partie  de 
la  science.  Il  es!  mort  à  Copenhague  ,  le  u  octobre 
1800.  On  a  de  lui  :  Petit  essai  Je  teslacèotltêologie  pour 
pantnir  à  la  connais tance  Je  Dieu  par  les  coquillages, 
Nuremberg,  1760,  în-4»;  Xn  Sur  le  genre  de  coquillage* 
nommé  ch'tlou  par  Linnee,  Nuremberg,  1784,  in-41' ; 
3°  Nouveau  cabinet  systématique  Je  coquillages,  1 1  vol 
grand  în-4''  <Ja'  parurent  à  Nuremberg  ,  de  1 76c)  â 
171)6  ,  avec  des  planchet  coloriées.  La  mort  ne  per- 
mit pas  a  l'auteur  de  ce  bel  et  important  ouvrage  de 
publier  le  l»e  volume  qui  devait  compléter  son 
travail.  4"  Description  Jun  voyage  à  Faxar  et  Siègent 
Kiin  ,  1776  ;  "> 1  Trois  opuscu'es  sur  la  dut  pelle  Je  la 
légation  dinoise  à  Firme,  et  sur  l'école  qui  y  fut  établie 
sous  sa  direction,  1701,  iu-4';  C>  Notice  biosra- 
phiquesur  Gabriel- Nicolas  Hispe  ,  1787  ,  in-4*.  On 
lui  doit  aussi  des  notes  dont  il  a  enrichi  la  traduc- 
tion allemande,  faite  par  Philippe-Lonis-Statius 
Mueller,  de  l'onvrage  publié  en  hollandais  par 
Georges-Eberhard  Rumph,  sons  le  litre  de  Cabinet 
(les  raretés  ef  Amboint ,  vienne,  1766,  in-!ol.  avec 
trente-trois  planches  ;  dix-sept  mémoires  presque 
tous  relatifs  aux  perles  et  aux  coquillages,  insérés 
dans  la  Collection  dis  scrutateurs  de  la  nature  ,  lier 
lin,  «776  à  171J1  ,  et  quelques  sermons. 

CHENAP.D  (Smos),  acteur  relire  de  l'Opéra- 
Comiquc,  est  Gis  d'un  menuisier  d'Auxerre,  ou  il 
est  né  le  ao  m  1rs  17S8.  Apres  avoir  appris  la  mu- 
sique, cdrame  enfant  de  cIkciif  à  l'égli«c  cathédrale 
de  celle  ville,  il  se  Gt  comédien,  et  ioua  sur  divers 
théâtre  de  province.  lise  trouvait  à  Bruxelles  lors- 
qu'un ordre  de  début  l'appel.»  à  Paris.  Il  parut ,  le 
18  avril  1781,  a  l'Académie  rurale  de  musique, 
dans  le*  rôles  de  Julien  de  Colinette  a  la  cour,  ei 
d'Oresie  dans  Iplùgénie  en   TauriJe,  fut  reçut  le 
17  mai  suivant,  et  chaula  au  concert  spirituel. 
Malgré  ses  succès  dans  deux  genres  opposés,  mal- 
gré l'étendue  et  le  beau  timbre  de  sa  voix  de  basse- 
taille  ,  on  reconnut  que  son  talent  convenait  mieux 
à  l'opérà-comique.  11  débuta  donc  à  la  comédie 
italienne  le  a8  juin  178J,  et  les  jours  suivants,  par 
le<  rôles  de  Jacques  dans  les  Trois  Fermiers,  de  Do- 
rimon  dans  Li  Fausse  Magie,  de  Biaise  d  m»  la  Co- 
lonie ,  d'Alexis  dans/r  Déserteur,  fui  reçu  immédia- 
tement sociétaire  à  quart  de  part  ,  et  obtint  peu 
d'années  après  la  part  enlière.  Pendant  sa  longue 
carrière  dramatique,  tant  au  théâtre  Pavart  qu'à 
celui  de  Feydeau,  aprè»  la  réunion  des  deux  troupes 
d'opéra  comique,  il  a  constamment  mérité  l'amitié 
de  ses  camarades  par  sou  zèle  et  son  activité  ,  et  la 
bienveillance  du  public  par  son  intelligence  et  ses 
talents.  Il  a  été  long-temps  un  des  cioq  membres  du 
comité  directeur,  jusqu'à  l'époque  ou  l'Opéra-Co- 
mique  a  été  mis  en  direction.  Cher  de  son  emploi , 
sans  partage,  depuis  la  retraite  de  Narbonne  et  de 
Menier,  il  ne  s'est  presque  jamais  fait  doubler,  n'a 
demandé  que  fort  rarement  des  congés,  et,  se- 
condé par  la  santé  la  plus  robuste ,  il  a  passé  peu 
de  jours  Sans  jouer,  et  quelquefois  dans  deux  ou 
trois  pièces.  Il  serait  difficile  d'énumérer  les  rôles 
que  Chenard  a  créés  dans  l'espace  de  quarante  ans. 
Ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  de  réputation  sont 
ceux  de  Saus-Heg'et  dans  les  Méprises  par  ressem- 
blance ,  de   Raoul -Barbe-Bleue ,  du  geôlier  dan* 
Raoul  JeCréqui,  de  Martin  dans  Philippe  et  Geor- 
gtlte  ,  du  chaudronnier  dans  Ambroise  ,  du  gouver- 
I  nenr  dans  le  Prisonnier,  de  Ferrant!  dans  le  (.'bateau 
j  de  Montcncro ,  e.c.  Quoique  les  rôles  a  tablier  con- 
vinssent mieux  a  ses  moyens  el  à  son  caractère  que 
ceux  qui  exigent  de  la  noblesse  ,  il  ne  manquait 
pas  de  tenue  dans  ceux-ci ,  el,  ma  gré  le  mordant 
des  inflexions  de  sa  voix  ,  il  n'étail  point  dépourvu 
de  sensibilité,  comme  il  l'a  prouvé  daui  Félix  ,  ou 
il  jubait  le  perc  Moriii  ,  et  dans  les  rôle»  ou  il  faut 
exprimer  la  liienfiisance  bourrue  et  li  brusquerie 
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joviale.  Dans  les  caricatures  ,  il  était  fort  plai- 
sant, et  se  grimait  de  la  manière  la  plus  grotes- 
que. Son  jeu  était  franc,  et  sa  diction  ,  sans  être 
étudiée  ,  était  toujours  vraie  et  naturelle.  Chenard 
avait  sur  la  scène  une  hardiesse  heureuse  ,  qui  fait 
valoir  le  talent  et  qui  en  lient  lieu  quelquefois  ; 
mais  on  peut  lui  reprocher  d  en  avoir  souvent 
abusé  de  plus  d  une  manière.  Il  passait  pour  un  des 
plut  forts  élèves  du  célèbre  Dupont ,  dont  il  avait 
reçu  des  leçons  de  violoncelle  ,  el  on  Ta  entendu 
avec  plaisir  sur  cet  instrumtnt  dans  le  Concert  in- 
terrompu. Cet  acteur,  le  seul  qui  ail  jusqu'à  ce  jour 
remplacé  Caillot  saus  l'avoir  fait  oublier,  a  obtenu 
sa  rrpréirnialion  el  sa  pension  de  retraite  «  0  i8a3. 

CHENAUX  (L.-B.),  homme  de  loi  en  ^89  , 
fut  un  des  forcenés  qui  se  firent  le  pins  remarquer 
durant  nos  Iroubles  politiques,  par  sou  fanatisme  ré- 
volutionnaire. Membre  du  conseil  de  la  commnne 
de  Paris,  il  justifia  les  pillages  qui  eurent  lieu  , d'a- 
près les  conseils  de  Marat  tl  de  sa  faction  ,  les  aâ 
et  aG  février  i7>)3,  cbex  les  marchands  de  la  ca- 
pitale ,  sous  prétexte  qu'ils  accaparaient  les  sub- 
sistances el  les  vendaient  ensuite  à  un  prix  exor- 
bitant. Cette  conduite  indigna  tellement  la  section 
des  gardes  françii>es  qui  I  avait  élu,  qu'elle  eut  le 
courage  de  le  déclarer  indigne  de  sa  confiance.  IJ 
fût  tin  des  principaux  moteurs  de  la  journée  du  3t 
mai  >7<)3  ,  danslaquellé  la  Montagne  obtint  la  pro- 
scription des  députes  girondins.  Au  y  thermidor,  la 
chute  de  Robespierre  ayant  bri^é  le  glaive  de  la  ter- 
reur et  entraine  l'arrestation  des  principaux  déma- 
gogues qui  la  rendirent  si  sanglante  ,  Chén-mx  s'é- 
leva contre  celle  de  Marchaud  et  d'Hébert,  ses 
amis  et  complices  :  le  lendemain  une  mesure  sem- 
blable fut  prise  contre  lui  :  mais  le  tribunal  révo- 
lutionnaire devant  lequel  il  fut  traduit  l'acquitta 
Depuis  il  n  a  plus  fait  parler  de  lui. 

CHENEDOLLE  (Ckarlks  de),  né  à  Vire  (Cal- 
vados), vers  1770.  11  jt  ses  éludes  au  collège  de 
Juilly  ,  émigra  au  commencement  de  la  révolution  , 
et  se  rendit  en  Allemagne,  ou  il  publia  quelques 
poésies.  De  retour  en  France  après  le  iSI  irumairr, 
il  continua  à  s'y  occuper  de  littérature  ,  et  fut  nom- 
mé professeur  de  beltts-lettres  au  lycée  de  CaSn. 
Il  est  maintenant  un  des  inspecteurs  de  cette  acadé- 
mie. H  a  publié  :  1  >  l'Invention  ,  ode  h  Klopstock  , 
Hambourg,  >7<jâ,  in-8»;  a»  le  Génie  de  "/tomme, 
poème,  1807  ,  in-80  ;  deuxième  édition,  i8»a  , 
in- 18  ;  troisième  édition,  i8aa  ,  in- 18  ;  quatrième 
édition,  ,  \n-16  ;  Z<>  Etudes  poi'ttijïa-s  ,  i8au, 

in  8";  deuxième  édition,  t8aa,  in-18.  On  a  en- 
core de  lui  quelque* poésies  insérées  dans  le  Specta- 
teur du  Nord  et  dans  V Almanach  des  Muses.  Il  a  été* 
éditeur  avec  Fayolle  des  CËSht es  complète 'de  Hiraiol, 
1808,  5  vol.  iu-8v,  et  a  revu  les  C/iefs -J'œuvre 
de  Shaispeare,  de  Bruguières  de  Sorsum  (  Fuyez 
ce  tioro).  te  3  mai  101G  il  remporta,  à  l'aca- 
démie des  /eux  floraux  de  Toulouse  ,  une  ami- 
ranlhe  d'or,  pour  une  ode  intitulée  :  Michel  Ange. 
11  avait  déjà  remporté  un  prix  du  inèmegrure  à  celte 
académie,  en  1808.  M.  Ciiénc<i<-lic  aur.ul  pu  a»pi- 
rer  a  une  célébrité  plus  grande  que  celle  qu'il  a 
obtenue;  mais  il  n'a  pas  asseï  écrit,  décuoragé 
peut-être  par  le  peu  de  justice  qu'il  trouva  auprès  de 
la  coterie  littéraire  qui  régentait  la  France  lortque 
son  Génie  de  Phomme  parut.  L'élévation  des  senti- 
ments, la  uobiesse  des  images  caractérisent  sa  |K»é- 
sie  ,  a  laquelle  rien  ne  manque,  d'ailleurs,  de  ces 
beautés  harmonieuses  qui  peuvent  faire  vivre  les 
ouvrages  en  vers,  et  qui  tire  un  charme  particulier 
des  impressions  profondément  îueiaucoiiquc»  de 
l'auteur. 

C1IENEVAZ  (  CANDinx)  ,  président  do  chambre 
à  la  cour  royale  de  Grenoble,  membre  de  la  cham- 
bre des  défini  é?  et  d*  la  le  "ion  rl  li  >«utMir ,  c«t  né  , 
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vers  «780,  dan*  le»  environ»  de  Vienne  en  T»au- 
pliiué  S'élant  livré  a  l'élude  dei  luis,  il  obtint, 
sous  le  gouvernement  impérial  ,  l'honneur  de  lié' 
ger  ,  comme  conseiller ,  à  la  coar  d'appel  ,  où  il 
exerce  aujourd'hui  les  fonctions  «le  président.  Quoi- 
que plébéien  el  peu  susceptible  d'cxallalioo ,  il  se 
lia,  après  les  événements  de  1 8 1 4  "  i8i5,anx 
royaliste»  exagéré»,  alors  dominant»,  et  mérila 
d'être  ccommandé  ,  en  1834»  *u«  électeur*  de 
l'arrondissement  de  Grenoble  ,  par  le  ministère  et 
l'aristocratie  réuni».  M  Chenevai  a  répondu  a  la 
confiance  de  se»  patrons  en  parlant  en  faveur  de  la 
lui  do  sacrilège  ,  el  en  volant  pour  toutes  les  me- 
sure» ministérielles.  Il  vient  d'être  appelé  au  bu- 
reau de  la  chambre,  comme  secrétaire,  pour  la 
session  de  1897.  On  lui  croit  de»  connaissances  as- 
sez étendue»  en  jurisprudence,*  se»  adversaires  po- 
litiques rendent  même  hommage  à  l'activité  qu  il 
apporte  d.in»  l'exerrice  de  se»  fonction»  judiciaire», 
lui  reprochant  seulement  un  peu  trop  de  roideur 
dans  se»  manière». 

CHENEVIX  (  r»icnAi»D),  chimiste  et  littérateur, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  né  en  Ir- 
lande. H  a  publié  :  i°  Observations  sur  les  systèmes  de 
minéralogie,  publiées  dans  le  65e  volume  des  Anna- 
Us  de  chimie ,  pendant  le  séjour  de  l'aulenr  à  Paris 
en  1808  ;  il  en  avait  surveillé  lui-même  la  ira-duc- 
lion  qui  a  été  imprimée  à  part  en  iHt  1 ,  in-8".  Cet 
observation»  contiennent  une  attaque  vigoureuse 
contre  le  »y»lème  de  Werner,  el  une  défense  vrai- 
ment philosophique  de  celui  de  Ilaiïy.  a">  Remarques 
sur  la  nomenclature  chimique,  180a  ,  in-ia;  3"  Ré- 
plique aux  observations,  etc.,  1811  ,  in-8'1  ;  4J  il* 
Rivaux  manlouans ,  comédie,  et  Henri  Vïïff  tragé- 
die, 181  a ,  m  S  . 

CHENIER  (  Loun  de  ),  diplomate  et  Imlorien  , 
né  en  1723,  a  Monlfort,  bourg  à  douze  lieue»  de 
Toulouse,  lirait  son  nom  d'un  hameau  sur  la  li- 
sière du  Pi  imu  et  de  la  Sainlongc,  d'où  sa  famille 
élail  venue  depuis  long-temps  s'établir  dans  le  l..m- 

5uedoc.  Plusieurs  de  ses  ancêtres  furent  inspecteurs 
ri  mine»  de  cette  province  et  dn  Roussillon.  Or- 
phelin dè»  sa  jeunestse,  Chenier  abandonna  «on 
patrimoine  à  sa  sorur,  et  se  rendit  à  Constanlino- 
ple ,  ou  il  »e  vit  bientôt  à  la  tète  d  une  maison  de 
commerce;  il  la  quilla  pour  s'ailacher  au  rumle 
Pcs-Alleurs,  ambassadeur  de  I-'rance  près  la  Porte 
Olhômane  ,  après  la  mort  duquel,  en  1  -  '.  '•,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  consul-général  et  de  chargé 
d'afiairrs,  jusqu'à  I  arrivée  du  nouvel  ambassadeur, 
Vergennes,  en  1 7<>4-  He  retour  en  France,  Chénirr 
accompagna,  en  17G7,  le  comte  de  Bugnon  en  Afri- 
que ,  eut  la  plus  grande  part  au  traité  qui  fui  conclu 
avec  l'empereur  de  Maroc ,  el  resta  auprès  de  celle 
puissance  barbaresque  avec  le  titre  de  consul-genc  - 
ral ,  pui»  de  chargé  d'affaire».  Il  quilla  Maroc  en 
1784  ,  <t  vint  à  Paris  ,  où  il  reçut ,  malgré  lui ,  sa 
relraiie.  Il  s  occupa  alors  de  metlre  en  ordre  les 
malériaux  qu'un  séjour  de  quarante  an*  dans  le 
Levant  lui  avait  procuré*,  el  il  publia  le*  ouvrages 
suivants  :  i*  Rcclterclies  historiques  sur  les  Maures,  el 
histoire  de  Pempirt  de  Maroc,  Pari»,  1787,  3  vol. 
in-8°,  avec  carie».  Celte  estimable  compilation  traile 
autant  des  Maure»  d'Espagne  que  de  crus  d'Afr- 
que;  la  partie  la  plus  négligée  faute  de  bons  dotu- 
menls,  est  celle  qui  renferme  l'histoire  des  quinte 
et  seiiième  «iecles  ;  la  meilleure  est  celle  qui  contient 
l'histoire  de»  empereurs  de  la  dynastie  régnante, 
a"  Résolution  de  l'empire  othoman ,  et  vbseri-aiiuns  sur 
les  progrès,  les  refers  et  l'état  présent  de  cet  impire , 
P-rit ,  1300 1  in-8'1.  Cet  onvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent ,  est  érril  avec  une  élégante  simplicité.  Il  est 
un  peu  superficiel,  et  surtout  Irop  concis  pour  le» 
règne»  le»  plu»  brillant»  delà  dyna*lie  olbomane, 
qui  uc>  upeiil  Ira  m  oop  11  oins  de  p"i£'s  que  <!e»  1  ègnes 


plu*  modernes,  mai»  obscur»;  toutefois  l'anteur  est 
généralemeul  exact  dans  se»  remarque*  locale*  et 
dan*  le*  détail»  qu'il  donne  *ur  le  commerce,  1rs 
merurs  et  le  gouvernement.  On  s'aperçoit  néan- 
moins qu'il  n'a  point  puisé  dan»  le»  source*  origi- 
nale*,  ne  sachant  que  le  lurc  et  le  grec  moderne 
31»  Réclamations  d'un  citoyen,  petite  brochure  dr 
circonstance.  Partisan  éclairé  de  la  révolution ,  il 
fut  membre  dn  premier  comité  de  surveillance,  ci 
s'y  conduisit  en  homme  de  bien.  Il  présida  etistiilr 
le  comité  civil  de  la  section  de  Molière  et  de  Lafon- 
laine  (depuis  Hrutus),  el  il  perdil  celle  place, 
analogue  a  celle  de  maire  d'arrondissement  ,  pour 
s'être  montré,  an  3i  mai  1 7«)3 ,  peu  dévoué  à  In 
faction  qui  acrabla  celle  dei  girondin*.  La  mon  de 
son  fil»,  André  Chénier,  que  ses  effort*  ne  purer  1 
sauver  de  léchafaud,  empoisonna  se*  drrnirrt 
jour».  Il  préparait  une  nouvelle  édition  de  »e*  Rr 
cherches  sur  les  Maures ,  el  »e  disposait  a  puLlier  j.x 
Lettres  sur  les  Jures ,  on  il  réfutait  le  Laron  de  I 
Toit,  lorsqu'il  mourut  à  Pari»,  le  aC  mai  ^ijj. 
La  section  de  brulu»  rendit  dr»  honneur»  à  sa  mé- 
moire, e|  son  éloge,  prononcé  par  Vigée,  fut  im- 
primé. Louis  de  Chénier  avait  eu  quatre  fil*;  l'aîné 
»'e*t  distingue  1  omror  son  père,  dan»  la  carrière 
des  consulats;  le  «erond  s'est  élevé,  dans  l'étal  mi- 
litaire, au  grade  d'adjudani-général.  Le*  deux  au- 
tres sont  le  sujet  de»  article»  suivant». 

CHENIER  (  \  mi     M  amii  de),  naquit  à  Con- 
stantinople,  le  aa  octobre  1763.  H  fut  le  troisième 
fils  de  IL  Lonis  de  Chénier,  consul  général  de 
France   et  d'une  grecque  célèbre  par  ton  esprit  ei 
sa  beauté.  Le  plus  jeune  de*  quatre  frère*  était 
Marie-Jnseh  ,  auteur  de  Fénélon,  de  Ckarles  IX 
cl  de   Tibère.  Qnrlqae»  biographe»  font  marcher 
relui-ci  le  premier,  pareeqii*,  discnl-il»,  l'aînesse 
de  la  gloire  a  prévalu  sur  relie  de  la  naisMnce  ;  mais 
comme  celte  opinion  sur  le  mérite  respectif  de» 
deux  frère»  commence  à  être  ébranlée,  il  non*  est 
permis  de  suivre  ici  l'ordre  naturel.   André  fui 
amené  trè*  jeune  en  France  et  confié  aax  »©inv 
d'une  tante,  sertir  de  son  père,  qui  habitait  la  ville 
de  Carra«*one.  Du  ciel  de  la  Propontide  à  celui  d» 
l'Occilanie ,  la  transition  était  douce  ,  et  l'enfant  ne 
s'aperçut  qu'il  avait  quitté  sa  première  patrie  que 
lorsque  son  père  le  conduisit  a  Pari»,  en  1 773,  pour 
le  mettre  au  collège  de  Navarre  avec  se*  deux  frères 
aîné».  Né  poêle,  il  fit  de*  ver»  pretqu'avaal  d  en 
avoir  entendu.  Sa  pa»»ion  pour  la  belle  antiquité  se 
développant  à  mesure,  il  étudia  le  grec  avec  appli- 
cation. Il  le  savait  à  «cita  an»,  et  il  traduisit  au 
collège  une  ode  de  Sapho ,  qui  portail  déjà  le  ca- 
ractère d'un  talent  attira  que  tout  ceux  que  voyai' 
briller  celle  époque.  A  vingt  an»,  il  entra  comme 
«ous-lieulenanl  au  régiment  d'Angoumoi»  ,  en  gar- 
nison à  Strasbourg.  Mai»  dégoûté  de  l'ouivelr  et 
de»  plaisirs  fulïlcs  qui  étaient  loule  la  vie  milo-i  r» 
d'alur»,  il  revint  à  Pari»  et  retournant  a  se»  livres 
chéris,  commença  ce»  élude»  suivie»  el  profonde»  qui 
devaient  le  faire  pénétrer  si  avant  dan*  le  génie  par- 
ticulier de  l'antiquité  grecque.  Cependant,  bien  4.  r 
devenu  en  quelque  wirte  le  contemporain  de  Tbéo 
rrile  el  d'Atclépiade,  il  ne  «'ensevelit  pa»  an  mi- 
lieu de»  âge»  passés  ;  il  %<fcut  avec  les  hommes  de 
»on  lemp»,  et  te  lia  avec  le»  plu»  célebre*  d'entre 
eux.  Son  désir  de  »e  faire  un  nom   tronvant  «JV 
nouveaux  motif»  dan»  ce»  amitiés  honorable»  il 
•e  lai>sa  emporter  par  son  ardeur  a  des  excès  de 
travail  qui  compromirent  gravement  »a  tamé  re- 
devable aux  tendre»  soins  des  frères  Trudaine  du 
réiabliisemenl  de  ses  force» ,  il  suivit  bientôt  ce» 
deux  généreux  amis  dans  un  voyage  qu'ils  firent  e.. 
,  S»i»»e.  On  regrette  qu'il  n'ail  pas  écrit  alors  soi  » 
1  influence  immédiate  qu«>  les  irait»  d'une  nature  si 
majettueuse  durent  exercer  »ur  »on  aroe  neuve  et 
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passionnée  ;  il  n'avait  a  Ion  au 
C'est  au  retour  d«  ce  voyage  de  plaisir 


ingl-deux  ans. 
qu'il  en  fit 

un  plu*  sérieux  en  Angleterre  aveo  H.  de  la  Lu-* 
aerne  ,  qui  ,  nommé  ambassadeur  à  Londres,  par j* i« - 
s  lit  disposé  a  se  •  harger  de  ta  fortune;  mais  les  espé- 
rances dont  on  avait  au  le  daller  n'aboutirent  qu'aux 
sollicitudes  et  aoi  tracaaaeriet  inséparable*  de  la  vie 
d'un  homme  de  iellre*  a  «et  imprudent  pour  mettre 
ion  esprit  au  service  d'un  grand  seigneur.  Après 
avoir  ronge*  son  frein  pendant  quelques  années,  An- 
dré le  brisant  enfin  ,  revint  à  Paris  el  s'y  fin  défit 
nitivenienl  en  1788.  Ses-  premiers  essais  furent  une 
sorte  de  réhabilitation  de  l'églogue.  Ce  genre,  qui 
n'a  jamais  offert  ohet  les  modernes  que  des  tableaux 
sans  vérité  et  sans  objet,  el  des  sentiments  de  con- 
vention ,  était  devenu  ridicule  et  insupportable. 
André  Ckénirr  lui  rendit  tous  1rs  charmes  d'une  vé- 
rité aimable,  parecque  fuyaut  toute*  les  dissonan- 
tes pauvretés  de  notre  nature  champêtre  abrutie,  il 
alla  chercher,  au  siècle  même  de  srs  modèles,  ses 
formes  élégantes  et  ses  harmonieuses  couleurs;  ajoo- 
Ions  qu'il  chanta  avec  des  inspirations  réelles  et  des 
passions  vivantes.  L'amour,  dont  toutes  les  joies  et 
fouies  les  peines  font  si  souvent  le  sujet  de  ses  com- 
portions ou  plutôt  de  ses  épancliemems  poétiques, 
asail  tenu  une  place  considérable  dans  les  années 
de  sa  jeunesse  ;  mais  l'amour  ne  devait  pas  seul 
féconder  son  talent.  Srs  projets  de  travail  étaient 
vistes,  srs  plaos  de  poèmes  nombreux.  Non  moins 
admirateur  de  la  ro-ieslé  biblique  que  de  la  n Vi- 
ve té  grecque,  il  cherchait  des  sujets  dans  les  tra- 
ditions sacrées  des  Hébreux  comme  dans  les  thè- 
mes mythologiques  d'Hésiode  ;  il  voulait,  dans  I  ar- 
deur qui  résultait  du  sentiment  de  ses  forces,  em- 
brasser et  s'assimiler  la  poésie  de  tons  les  âges, 
el  pour  ainsi  dire  les  beautés  de  la  nature  entière. 
Ces  rêve* enchanteurs  le  berçaient,  lorsque  sonna 
•  elle  ère  de  1781J  qui  retentira  si  long-temps  dans 
l'histoire.  Amant  passionné  de  la  liberté,  mère  des 
inspirations  les  plus  élevées,  mais  croyant  voir  ses 
plus  cruels  ennemis,  soit  dans  l'anarchie  fougueuse 
qui  voulait  lout  détruire,  soit  dans  le  privilège  qui 
voulait  tout  conserver,  André  Chénirr  fut  du.oom- 
brede  ceux  qai  se  placèrent,  dès  l'origine,  au  milieu 
drs  factions  pour  demander  de  la  sagesse  dans  ta 
force,  delà  modération  dans  la  victoire.  Or,  la  desti- 
née de  ces  hommes  était,  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
pl  us  lard,  de  se  voir  écrasés  par  le  choc  violent  qu'ils 
voulaient  prévenir.  Eu  effet,  celle  sanglante  révolu- 
lion,  qui  dévora  presque  tout  ce  qu'elle  avait  fait 


«clore  d'illustre,  condamna  en  i7»J4i  comme  mo- 
déré ,  André  Chénier.  qu'elle  n'avait  pu  immoler 
l'année  d'avant  comme  aristocrate  et  conspirateur; 


que  s'il  eût  été  dans  la  volonté  de  la  providence  de 
lui  accorder  deux  jours  de  plus  »  il  échappait  à  la 
hache  fatale,  puisqu'il  marcha  au  supplice  le  7  ther- 
midor, deux  jours  avant  la  chute  de  celle  exécrable 
tyrannie.  Chénier  avait  sans  doute  mérité  le  cour- 
roux des  lyraus  ;  îl  avait  cent  fois  stigmatisé  d'un 
vers  brùlani  ces  tournant  tartouJIcurs  de  lois  ;  il 
avait ,  pour  verser  d'immortelles  malédictions  sor 
leurs  crimes,  invoqué  à  son  secours  toutes  les  res- 
sources de  l'iambe  terrible  des  anciens,  Il  avait  su, 
avec  nos  mots  énervés,  se  créer  une  nouvelle  langue 
auisi  souple  que  forte  el  sonore,  et  ravissante  de 
bi'.tuic  ;  quand  ce  pocle  frappe  les  metujnlt ,  rien  ne 
répond  mieux  aux  cris  de  l'ame  indignée  que  l'encr- 
gie  terrible  de  ses  coups  ;  s'il  consacre  la  vertu,  rien 
n'est  plus  admirable  que  sa  poésie.  Soil  qu'il  déplore 
le  sort  attendrissant  de  la  Jeune  captif*,  soit  qu'il 
érige  une  statue  à  Charlotte  Corday,  soit  enfin  qu'en 
vers  non  achevés  et  pleins  d'un  calme  angélique  ,  il 
fasse  ses  Adieu*  à  la  vie ,  André  Chénier  possède  le 
d  >n  de  saisir  el  d'attirer  à  lui  toute  l'ame  du  lecteur, 
j'allai*  dire  de  celui  qui  l'entend  chanter  tant  il  y 


a  «te  vivante  mélodie  et  de  réalité  de  passion  dans 
set  vers  !  Achevons  de  dire  sa  destinée  :  André  CM 
nier  ne  voulait  pas  plus  ,  comme  il  l'a  dit  lui -me  me 
des  faveurs  démocratiques  que  des  iniquités  féo- 
dales; des  brigands  a  piqnas  que  des  brigands  à  ta- 
rons rouges  ;  de  la  tyrannie  des  patriotes  que  de 
celle  de  la  Bastille  ;  des  privilèges  des  dames  de  la 
cour  que  de  ceux  des  dames  des  balles  -r  maïs  celte 
impartialité  géoéreuse ,  qui  le  plaçait  entre  Coblenis 
et  les  jacobins,  et  aussi  loin  de  l'un  que  des  au- 
tres, sembla  se  modifier  par  sa  sympathie  pour 
les  victimes,  lorsque  les  révolutionnaire*  ,  après 
avoir  renversé  les  dernières  barrières  de  la  mo- 
narchie ,  s'attaquèrent  au  monarque  lui-même 
C'est  à  dire  qu'André  Chénier  devint  loul-à-fail 
royaliste  lorsqu'il  vit  la  royauté  abandonnée  et 
malheureuse.  Ce  noble  mouvement  de  «on  imi  alla 
jusqu  a  loi  faire  demander  a  M.  de  Male<hrrLts  de 
partager  la  périlleuse  tache  de  défèn  Ire  l'infortuné 
Louis  XVI.  Marie -Joseph  Chénier  figurait  alors 
dans  les  rangs  opposés  ;  on  assure  qoe  ce  tu  diver- 
gence d'opinions  ne  détruisit  point  l'affection  qui 
avait-  toujours  ans  les  deux  frères  ;  le  caractère  du 
temps,  qui  donnait  un  empire  si  exclusif  el  tant 
d'emporiement  aux  passions  politiques,  rendrait 
le  fait  contraire  excusable;  mais  U  y  a  bien  loin, 
il  y  a  une  immensité  entre  la  mésintelligence  ou  la 
froideur  qui  aurait  pu  résulter  de  leur  position  res- 
pective, a  l'abuég ilion  de  lout  sentiment  naturel, 
a  la  perversité  profonde  qui  aurait  rendu  un  des 
deux  frères  l'assassin  de  l'autre.  Marie- Joseph,  a 
trouvé  des  accents  si  déchirants  et  si  vrais  pour  re- 
pousser cette  accusation  atroce  portée  contre  lui, 
qu'abstraction  faite  des  autres  raisons  positives  qui 
établissent  sa  justification,  la  preuve  de  son  inno- 
cence est  acquise  à  ceux  qui  l'ont  la.  Non ,  il  n'eût 
pas  été  donné  à  un  exécrable  fratricide  de  mettre 
ainsi  dans  ses  paroles  son  indignation,  ses  larmes 
et  ses  douleurs.  André  Chénier  ne  fut  même  arrêté 
que  par  hasard. Il  était  caché  à  Versailles,  et  ayant 
.ippris  qu'un  de  ses  amis  ,  M.  Pastoret ,  venait  d  ê- 
Ire  arrêté  à  Passy,  il  voulut  aller  offrir  à  sa  famille 
quelques  paroles  de  consolation ,  et  fut  surpris  au 
milieu  d'elle  par  des  commissaires  envoyés  pour 
faire  une  visite  domiciliaire.  A  celte  époque  terri- 
ble, l'oubli  était  le  seul  moyen  de  salul  que  l'on 
pût  employer  pour  sauver  nn  malheureux  prison- 
nier, et  Marie-Joseph,  dé, a  en  butte  à  la  haine  de 
Robespierre  ,  n'osa  pas  réclamer  pour  André. -Il 
«pouvait,  a.-1-on  dit ,  mourir  pour  lui,  mais  non 
»  le  sauver.  »  Mais  le  père  des  deux  poètes  fatiguait 
de  ses  plaintes  les  hommes  sanguinaires  maîtres  de 
la  destinée  de  ses  fils,  et  c'est  sa  tendresse  impru-  ' 
dente  qui  conduisit  André  à  l'échafand  -  Votre  fil* 
••sortira  dans  deux  jours,»  lui  dit  l'un  d'eux;  et 
il  sortit  en  effet.  André,  m  allant  au  supplice ,  ren- 
contra, dans  la  fatale  charrette ,  le  poè'te  Roucher, 
son  ami.  Chacun  d'eux,  oubliant  son  sort,  déplo- 
rait celui  de  l'autre.  Les  dernières  paroles  d'André 
Chénier  furent,  dit-on  ,  celles-ci  :  ••  Je  n'ai  rien  fait 
«pour  la.  postérité;  pourtant,  / 'avais  quelque  chose 
»/àt  »  ajouta-t-il  en  se  frappant  le  front.  -  C'était 
»  la  muse,  dit  l'auteur  de  René  et  à'Atala,  qui  lui 
»  révélait  son  talent  an  moment  de  la  mort.  ■•  Les 
Œuvres  d'André  Chénier  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  en  181g,  1  volume 
in-8<> ,  et  en  i8ao  et  i8aa,  in-18,  par  M.  H.  De 
Latouche.  La  dernière  édition  publiée  à  la  suite  des 
OEuvres  de  M.  J.  Chénier  (i8a3-icU6X  forme 
a  vol.  in-8a,  dont  nn  renferme  des  ouvrages  jus- 
qu'alors inédits.  Ce  Hecued  1  e  compose  d'une  grande 
variété  de  compositions  poétiques,  idylles,  élégies, 
odes,  fragments  de  pommes  ïambes,  ou  essais  dans 
le  genre  antique,  el  enfin  de  mélanges  de  prose  sur 
quelques  matières  politiques  du  temps,  tels  que, 
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A**t  esux  Français  sur  Umrs  véritables  ennemis.  Ile- 
Jfrxims  tmr  Pcsorit  tlt  pir.'i ,  les  Autels  de  la  peur,  et 
lit  la   îme  des  désordres  qui  arrêtent  cm  Feunie  f  cta- 
Ms'fme»t  de  la  I il- rte,  ère-,  etc. 

CHENIEH  (  H^uB-Joszra  de  )  ,  wÀ  \  Constanii- 
nople,  le  *8  «oui  1764,  fil  ses  Stmàt  au  collège 
Maiarin  ,  on  il  ent  pour  professeur  l'abbé  Geoffroy, 
"e  natriarchr  «le*  feuilletons.  Ce  n'esl  point,  comme 
oui  l'a  dit  de  plu*  d'un  homme  célèbrr,  le  hasard 
de  quelque*  succès  de  collège,  qni  détermina  sa 
vocation  :  Che'nier  était  né  pocte,  et  ta  carrière  lui 
était  inévitablement  tracée  par  le  caractère  de  »on 
an*  et  la  nature  de  ses  inspiration*.  Le»  circon- 
stances de  son  éducation  littéraire,  le  goût  de  son 
temps  et  le  succès  de  ses  premiers  pas  ne  purent 
influer  que  snr  le  chois  dn  genre  qui  devait  être  sa 
littérature  et  sa  poésie  de  prédilri  lion.  La  carrière 
militaire  le  détourna  un  moment  des  lettres;  il  pa «sa 
deux  ans  en  gami«on  a  Niort,  ave-  le  grade  d'officier 
de  dragons;  U  paix  ne  lui  promettant  ni  avance- 
mesil  ni   gloire,  il  quitta  l'épée,  rerint  à  Paris, 
•'.•donna  tout  entier  aux  lettres,  et  composa  de 
tontes  les  ébauche*  de  sa  jeunesse  ,  une  tragédie  in- 
titulée Aiimirt,  ouvrage  médiocre,  qui  ne  promettait 
pas  à  notre  littérature  Char/et  IX,  qni  parut  trois 
,int  après,  le  I  novembre  1789.  11  faut  dire  ce- 
pendant que  Cîtenir  ne  tomba  pas,  comme  tant 
d»   poètes,   dans  Pécneil  de  prendre  l'esprit  dn 
temps  pour  régulateur  unique  de  son  génie.  Il  com- 
prit que,  pour  prétendre  a  de  durables  succès, 
il  ne  suffisait  pas  de  foudroyer  le  despotisme;  car 
aux  yeux  de  la  postérité ,  c'est  peu  que  l'indi- 
pnation  ait  fait  le  vers,  il  faut  encore  que  le  sers 
•oit  bon;  Cbrnier  fut  donc^  le  poêle  tragique  de 
'.'époque,  et  aujourd  hui  que  les  orages  qui  ont  vu 
naflre  ses  pièces  ont  cessé ,  Chenier  esl  encore  re 
gardé  comme  le  poêle  qui ,  par  la  force  de  ses 
combinaisons  théâtrales,  l'imposante  fierté  de  ses 
liérof ,  la  couleur  antique  cl  l'énergique  concision 
■\r  ses  ver*  ,   se  soil  le  plus  rapproché  du  grand 
Corneille  ;  mais  il  faut  convenir  pourtant  qu'on 
poète  ,  quel  que  soil  son  génie,  ne  sacrifie  jamais 
ntx  circonstances,  lorsqu'il  y  est  forcé,  qu'aux 
dépens  de  l'originalité  ,  la  plus  précieuse  qualité 
«le  I  écrivain.  Chénier,  qui  ambitionnait  une  gloire 
durable,  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  les  applau- 
dissements d'un  parterre  que  son  exaltation  poli- 
tique rendait  suspect  en  littérature  ;  il  revit  son 
('/tartes  IX,  en  corrigea  1rs  plus  saillants  défauts, 
M  polit  les  vers,  et  cette  tragédie,  devenue  son 
enfant  de  prédilection,  il  ne  cessa  de  la  retoo 
cher  qu'en  1801.  Henri  l'III  et  la  Mort  de  Calas 
farenl  représentés  en  1791;  dans  ces  deux  tragé- 
dies, l'intérêt  el  le  pathétique  sont  portés  au  plus 
haut  point  ;  omis  cotant  roodè'es  du  genre,  elles 
sont  inférieures  à  Charles  JY,  qui  fut  sa  première 
;>iece,  et  à  TiUrt,  qu'on  nr  représenta  jamais,  et 
qui  est  son  chcf-d'auvre.  Caïus  Gracthustal  joué  en 
179a  jusqn'ea  1  "»).»;  cette  tragédie ,  dont  les  senti- 
ments républicains  semblent  être  dictés  par  une 
ame  romaine,  déphit  a  la  convention,  et  faillit 
p»rdre  l'antenr.  Il  donnait  au  théâtre,  à  peu  près  vers 
le  Bième  temps,  le  drame  touchant  de  Fcnèlon,  un 
•divertissement  en  un  acte,  intitulé  U  flarrp  ilt  Grand' 
'  f'ré,  mis  en  musique  par  Gossec;  enfin  la  tragéd 
•le  Tisncleon;  celle  dernière  pièce,  représentée  dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  la  terreur,  c'est  t 
lire  qurlqoes  mois  avant  la  chute  de  Robespierre 
déplut  aux  décemvirs  qui  ne  purent  supporter  l'es 
pression  de  ce  patriotisme  pnr  qu'ils  croyaient  avoir 
étouffé  en  éteignant  \*Lirondc.  TimoUom  nefutpoin 
imprimé;  ses  divers  manuscrits  furent  recherchés 
ivec  tout  le  xèle  d'une  inquisition  f.in.ucbe,  saisi 
et  Lrnlés;  lorsqu'il  fui  imprimé  en  i-^"">.  ce  fui  su 
|  un  manuscrit  que  madame  Yrstris  avait  heureuse 


ment  sauvé.  Si  Chénier  n'eiil  travaillé  que 

scène,   son  théâtre  aurait  suffi  pour  lui  as- 
surer une  glorieuse  illustration  ;  'a  souplesse  de 
son  talent ,  la  grâce ,  la  vivacité  de  son  esprit , 
sa  gaieté  naturelle,  la  pureté  de  son  goût ,  loi 
firent  tenter  d'heureuses  incursions  dans   I*  do- 
maine de  la  satire,  et  l'on  peut  dire  qn  il  excella 
dans  ce  genre  ;  on  est  lente  de  lui  pardonner  sa 
lar'ialité  en  faveur  de  son  esprit,  surtout  si  l'on 
considère  qu'il  écrivait  ses  satires  dans  des  temps 
où  le  génie  était  trop  agité  pour  être  impartial  : 
''Epiire  à  Voltairt  est  le  morceau  le  pins  parfait 
qui  soit  sorti  de  sa  plume;  Chénier  y  prend  tous  les 
Ions:  la  philosophie  qui  y  règne  est  digne  de  Vol- 
taire, et  la  versification  en  est  supérieure  à  tout  c« 
que  Voltaire  nons  a  laissé  dans  ce  genre.  Cette 
magnifique  épttre  rut  un  succès  de  vogue;  mais  Na- 
poléon ,  choqoé  sans  doute  par  quelques  passage» 
d'une  allure  trop  libérale,  frappa  l'auteur  d'une 
destitution  ,  el  confirma  par  celte  mesure,  I*  suc- 
cès  de  l'ouvrage.  L'épitre  a  répara  dans  nn  re- 
cueil imprimé  eu  1818,  séparée  on  ne  sait  poor- 
jooi ,  d'un  discours  en  vers  sur  celte  question  : 
'erreur  est-elle  utile  aux  hommes?  Des  fragments 
d'un  poème  lyrique,  la  Bataeiadc ,  et  d'an  poème 
didactique  sur  1rs  principes  des  arts,  des  odes  et 
'es  hymnes  patriotiques  composent,  arec  ses  ca- 
rres tbéà.'rales,  sa  couronne  poétique:  parmi  ces 
hymnes,  il  en  est  un  qui  est  resté  comme  un  mo- 
nument ;  c'est  ce  Chant  du  départ  qui  partageait 
avec  la  Marseillaise ,  l'honneur  de  guider  nos  sol- 
dats à  la  victoire.  Tous  les  écrivains  qni  ont  con- 
sacré une  notice  analytique  aux  poésies  fugitive*  de 
Chénier  ont  passé  sons  silence  une  virulente  satire 
intitulée  Pie  fi  et  Louis  XI'IIl,  eumfimex  themJa- 
gique  rt  po  'itique  troue  ce  dans  les  papiers  dm  emrdimal 
Do  ri  a  ,  traduite  de  l'italien;  cet  opuscule,  qui  porte 
la  date  de  l'an  6,  esl  empreint  de  lotit  le  cynisme 
de  l'épique;  on  y  trouve  bien  des  «ers  choquants 
d'irréligion  el  d'obscénité,  mais  il  esl  digne  d'être 
placé  comme  onrrage  littéraire,  a  côté  de  sa  fa- 
meuse épilre.  Le*  amateurs  passionnés  de  la  »i»c 
et  bonne  plaisanterie,  et  des  beaux  vers  peuvent 
seuls  pardonner  la  crudité  de  celle  satire  en  fa- 
veur de  ses  qualités  brillantes;  il  faut  avouer  pour- 
tant que  foules  les  idées  qui  y  fourmillent  n'appar- 
tiennent pas  en  propre  an  poêle  ;  on  y  trouve  des 
tirades  de  vers  presque  littéralement  traduites  des 
facéties  philosophiques  de  Voltaire.  Ses  écrits  en 
prose  se  composent  principalement  d'un  D.scxmrs 
sur  les  propres  des  connaissances  cm  Europe,  et  de 
renseignement  puàl te  cm  France;  du  Tahtcau  kisturiamt 
de  la  littérature  française  depuis  1781),  morceau  de» 
lu*  remarquable»,  q  ii  assure  a  t.  hé  nier  un  rang 
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distingué  rurmi  les  critiques  et  les  prosalrurs,  el 
de  quelques  fragments  de  traductions  des  auteur* 
latins.  La  carrière  politique  d#  Chénier  mériter»*: 
d'il  re  l'objet  d'un  examen  particulier  très  étendu; 
car  pour  l'apprécier  avec  justice,  il  faudrait  dé- 
mêler dans  les  fautes  qu'on  lui  a  repcorbêes,  celles 
qui  furent  inséparables  du  temps,  de  celles  qui 
résultèrent  de  ses  passions  personnelles  on  plu- 
tôt d'une  organisation  trop  ardente  et  trop  entière 
pour  n'être  pas  exposée  à  des  écarts,  et  trop  mobile 
pour  ne  pat  tomber  dans  des  faiblesses.  Mais  si  sa  car- 
rière d'homme  politique  ne  fnl  pas  sans  reproche,  il 
est  également  certain  qu'elle  ne  fut  pas  sans  gloire  ; 
pour  le  prouver,  il  suffit  d'en  résumer  les  traits  prin- 
cipaux. Chénier  avait  comme  son  frère  embrassé 
avec  transport  l'image  de  la  liberté  républicaine,  et, 
comme  lui ,  lorsqu'au  milieu  d'un  sanglant  oh  os 
il  vit  dispar  titre  tes  illusions,  il  se  constitua  l'en- 
nemi des  hommes  qui  l'avaient  trompé.  La  seule 
différence  qui  ait  séparé,  dans  leur  route  révolu- 
tionnaire, ces  deux  frères  qu'unissaient ,  avec  m  j 
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commune  tendance,  tant  de  conformité*  poétiqnet 
Ct  morales,  c'e»l  qu'AnJré  ,  plus  vivement  frappé 
d'horreur,  rétrograda  soudainement  dans  ton  che- 
min ,  el  que  son  ame  lendr*,  touché*  dn  Spectacle 
d'un*  grande  infortune,  embrassa  U  royauté  mou- 
rante comme  s'il  l'eut  adorée  aux  jours  de  sa  splen- 
deur ,  et  que  Marie-Joseph  poursuivit  au  contraire 
•on  apostolat  répubîicaiu  avec  nue  intrépide  con- 
stance Sa  bouche  ,  en  accusant  les  tyrans  qui  Com- 
promeltairnl  et  souillaient  la  cause  de  la  révolution  , 
ne  laissa  jamais  échapper  un  seul  regrel  pour  l'ordre 
de  choses  qu'elle  avait  anéanti.  Des  lois  et  non  du 
sang!  criait  Chénier  aux  détorganisaieurtr  de  IV 

f'oque,  et  cet  hémistiche  énergique  ,  que  frappa 
eur  réprobation  ,  était  l'expression  de  toute  la  pen- 
sée politique  qu'il  développt  plus  d  une  fois  avec 
autant  de  talent  que  de  courtge  a  la  tribune  de  ta 
•  nuvenl'On.  Elu  député  a  cette  assemblée  en  >7J)»  , 
p  <r  le  département  de  Seine -et-Oise  ,  il  vola  ta  r 
toute*  les  questions  avec  la  majorité ,  jusqu'au 
li  mai  ;  a  celte  époque,  il  réclama  en  faveur  des 
provcril»  plus  qu'il  ne  parla  contre  le*  pro«cripleurs  : 
mais  rangé  par  ce  fait  seul  sous  la  bannière  de  I  op- 
position impuissante  qui  survécut  à  la  chute  de  la 
Gironde  ,  il  vit  planer  sur  sa  tète  les  soupçons  et 
la  surveillance  du  comité  de  salut  public;  sa  tragé- 
die de  Timo/con,  représentée  dans  ces  conjonctures, 
examinée  par  l'inquisition  jacobine,   sembler»  ni 
o'frir  son*  le*  traits  généraux  de  la  tyrannie,  la 
peinture  ainére  des  iniquités  du  moment.  Celait 
«l'ailleurs  un  crime  assex  grand  que  de  parler  d'hu- 
manité, de  morale  et  de  justice  à  de  (analiques 
destructeurs  qui  avaient  chassé  de  leur  terrible  vo- 
cabulaire et  de  leur  code,  foules  ces  idée*  et  toutes 
ces  expressions.  Le  nom  de  Chénier  devait  désor- 
mais un  sacrifice  .'  Il  fallait  que  le  sang  lavai  ce  mé- 
lange formé  de  républicanisme  el  de  générosité  qui 
brillait  dans  les  deux  Irères  ;  la  foudre  qui  se  balan- 
çait entre  les  deui  têtes  tomba  sur  celle  d'André, 
et  si  depuis  elle  ne  vint  pas  écraser  l'autre  ,  ce  ne  fut 
pat  fauie  de  «ullicitudet  fraternelles  el  de  téméraires 
imprudences  de  sa  part.  Il  ne  craignit  pas  de  fran- 
chir le  seuil  de  se*  puissants  ennemis  pour  aller  leur 
porter  d'humbles  prière*  et  ne  recueillir  que  d'ar- 
rogante* menaces.  Il  n'était  plut  à  leurs  yeux  qu'un 
coulre-révolutionnaire  que  ses  talents  rendaient  dan- 
gereux ,  et  sa  perle  était  probablement  arrêtée, 
lorsque  le  g  thermidor  vint  le  faire  survivre  au 
frère  qu'il  rrgreltail.  Un  si  grand  malheur  person- 
nel fil  plus  pour  l'amendement  des  opinions  de 
Chénier  que  le  spectacle  de  l'inutilité  désastreuse  de 
tant  de  lutlet,  el  drpui*  lors,  sa  parole  ne  «e  ht 
plus  entendre  que  pour  conseiller  la  modération  a 
tous  ie*  ressentiments.  Sien  1 7jj3,  il  «'était  séparé  du 

t ir  i  des  hommes  purs,  s'il  avait  osé  demander  le 
'anihéon  pour  l'exécrable  Alaral,  et  composé  des 
hymnes  pour  les  dis  insensées  qui  inauguraient ,  au 
milieu  des  délires  de  l'anarchie,  le  culte  de  la  déesse 
Raison,  en  i?<j4>  rendu  à  des  inspiration*  plus 
saine*  et  plu*  digne* ,  il  demanda  le  rappel  des  pro- 
scrits, et  en  I7»j5  ,  il  s'efforça  de  réunir  les  rayons 
brisés  el  épar*  de  la  icience  et  de  la  civilisation,  en 
dirigeant  le*  faveurs  du  gouvernement  sur  une  mul- 
titude d  homme*  notable*  que  l'orage  avait  battus  , 
appauvris  et  dispersé».  A  la  ra#me  époque  ,  lorsque 
le*  reste*  impur*  du  comité  de  salut  public,  Cullol- 
D'IIerbois,  iiillaud-Varrunet ,  Barrere  el  Vadier 
furent  traînés  a  la  barre  de  celte  convention  qu'ils 
avaient  décimée  ,  Chénier  étendant  sur  eux  ?<■» 
i'Iécs  d'équité  générale,  voulut  que  leur  défense 
a  accomplit  avec  la  même  latitude  et  le  même  calme 
que  si  le  souvenir  de  leurs  crimri  nVit  e\«ilé  au 
rune  indignation.  Ce  fut  avec  celte  hauteur  d'impar- 
tialité que  bientôt  il  fit  retentir  une  éloquente  accu- 
sation contre  les  réacteurs  royalistes  iltimuli  Alors, 
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comme  il  devait  arriver,  Chénier  fut  accuse  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même;  on  voulut 
prouver  que,  jacobin  d'abord,  thermidorien  en- 
suite, il  redevenait  montagnard  en  demandant  le 
juste  châtiment  de*  compagnies  de  Jésus  el  du  So- 
leil;  mais  ce*  clameur}  subalterne*  qu'étouffait 
l'esprit  de  l'ordre  ,  l'esprit  conservateur  de  la  so- 
ciété renaissant  en  France  ,  n'empêcha  pas  Chénier 
d'être  élu  à  la  présidence  de  la   convention,  le 
a  fructidor  (  içjaoùt  i->j'<  )■  Ce  dangereux  honneur 
mit  de  nouveau  dans  le  jour  le  plus  éclatant  ses  ta- 
lents el  son  courage  ;  car  bientôt,  lorsque  cette  as- 
semblée fameuse,  drja  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
eut  a  se  défendre  contre  les  sections  insurgées,  Ché- 
nier combattit  pour  elle  avec  une  intrépidité  active 
qui  fut  louée  même  de  ses  ennemi*.  Porlé  ,  par  les 
suite*  de  cette  mémorable  journée  du   i3  vendé- 
miaire ,  dan*  le  scip  du  comité  de  salut  public, 
il  y  développa  une  vigueur  non  moins  grande  con- 
tre les  agitateur*  du  midi ,  et  c'est  à  ses  ifforts  qu'il 
faut  en  grande  partie  attribuer  les  mesures  qui  arra- 
chèrent aux  complots  de»  factieux  ces  malheureuses 
contrées.  Le  directoire  naquit ,  el  Chénier  tombe 
sur  le  fautruil  des  cinq-cent» ,  n'y  conserva  pas  toute 
l'intégrité  de  ses  maximes  républicaines.  Outragé 
par  d'odieux  librlUs,  où  l'on  évoquait  l'ombre  »au 
glante  de  son  malheureux  frère  peur  en  faire  un  fan- 
tôme accusateur,  dans  son  désespoir,  s'rfforçant 
d'arracher  le  trait  cruel  qui  avait  pénétré  jusqu'au 
plus  profond  de  son  ame,  il  frappa  du  même  ana- 
thème  la  liberté  de  la  presse  et  l'infâme  licence  qui 
l'assassinait.  Son  collègue  Louvrl  ayant  demandé 
des  mesure*  répre-sive*  de  ce  torrent  d'écrits  par 
ou  prenait  soq  cours  la  fange  des  (actions  diverses 
comprimées,  Chénier  Pappu>a.  Ces  mesures ,  ces 
barrières  à  la  liberté  d'écrire  et  de  penser  n'étaient 
sans  doute,  dans  le  viru  de  Chénier  comme  dans 
les  termes  mêmes  de  la  motion  de  son  collègue  ,  que 
temporaires  et  provisoires;  cependant  ni  l'un  ni 
l'aulie  n'ont  échappé  au  blâme  d'avoir  porlé  atteinte 
a  la  plus  sainte ,  a  la  plus  féconde,  a  la  plus  con- 
servatrice de  toutes  les  libertés.  Le  18  (ruitidor,  en 
renversant  le  parti  dont  Chénier  avait  principale- 
ment a  se  plaindre,  sembla  moins  calmer  qu'irriter 
les  blessures  que  lui  ava't  faites  la  mode  ou  plutôt 
1a  rage  des  ditlaraations  politiques  ,  et  dans  les  dé- 
bats qu'amenèrent  les  élection*  de  1798  ,  il  se  pro- 
nonça pour  1rs  mesures  prises  par  le  directoire,  les- 
quelles en  paraissant  dirigée»  contre  l'anarchie  , 
compromettaient  gravement  la  liberté  des  suffrages. 
L'année  suivante,  170,9,  il  parla  rn  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse  ,  et  déploya  les  plus  grandes  res- 
source* dans  son  éloquente  argumentation;  mais  ses 
efforts,  inoins  heureux  pour  sauver  que  pour  .il  a- 
qu»r  cette  reine  des  prorogatives  constitutionnelle*  , 
ne    I  empêchèrent    pas  de    périr  sons    les  coups 
d'un  directoire  qui  croyait  pouvoir  cacher  dans  le 
silence  public  son  prolond  avilissement.  Cepeudant 
le.  temps  des  terreurs  était  passé  comme  celui  des 
coteries  oligarchiques  ,  et  le  temps  delà  recomposi 
lion  par  le  pouvoir  d'un  »eul ,  allait  venir.  Trom- 
pé par  les  débuis  de  l'homme  du  18  brumaire, 
Chénier  ne  pressentit  pas  le  futur  empereur  sous  le 
jeune  consul ,  bien  qu'il  fut  aisé  die  comprendre 
qu'on  ne  peui  faire  qu  un  despote  d'un  guerrier  trop 
hrureux.  11  fil  partie  de  fa  commission  législative 
des  cinq-cenls  ,  puis  du  tribunal ,  et  portait  travers 
ces  débris  de  la  république  ,  un  e>pnt  d'inflexible 
opposition.  Ses  dernier»   accents  a  celle  tribune 
d'institution  toute  populaire,  el  qui  bientôt  ne  vil 
plus  que  ors  muets,  furent  une  vigourruse  attaque 
contre  les  tribunaux  d'exception.  Mais  comme  *i 
celle  balance  de  bomirs  et  de  mauvaises  inspiration» 
qui  t'est  partagé  toute  sa  vie  devait  être  égale  jus- 
qu'au bout ,  Chénier  composa  Cyrus  à  l'époque  du 
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couronncme nt.  One  concession  au  gouvernement 
et  à  l'homme  dont  il  s'était  montré  jusques-la  le 
constant  adversaire,  comprometlrail  ta  renommée 
plus  qu'aucune  autre  circonstance  de  sa  vie  ,  s'il  ne 
fallait  reconnaître  qu'elle  lui  fut  arrachée  par  d'im- 
prudents amis.  Les  conseils  généreux  que,  dans 
cette  pièce,  le  poète  osait  donner  au  monarque,  ne 
jetèrent  qu'un  faux  vernis  d'indépendance  sur  un 
acte  que  n'était  réellement  qu'une  prestation  de  foi 
et  hommage  au  despotisme  nouveau,  et  il  en  ré- 
silia seulement  que  ni  le  public  ni  le  maître  ne 
furent  contents.  Le  premier  protesta  de  son  indigna- 
teon  par  des  s*fflets  qui ,  du  fond  de  la  saJIe  des 
Français  retentissaient  |usque  dans  la  rue  ,  et  l'au- 
tre parut  dédaigner  et  oublier  le  poè'te,  du  moment 
qu'il  se  fut  ainsi  avili.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard,  et  lorsque  Cbénier,  privé  depuis  long-temps  de 
sa  place  d  inspecteur-général  de  l'instruction  puLli- 
que,  a  cause  de  son  Epitre  a  foliaire ,  languis- 
sait dans  un  état  voisin  de  l'indigence  ,  que  Napo- 
léon lui  accorda  une  pension  de  6,noo  fr.  Nous  te- 
nons d'une  personne  qui  voyait  Chéuïer  durant  1rs 
derniers  moments  de  sa  vie  ,  qu'un  officier  du  pa- 
1  lis  étant  venu  pu- ter  chez  lui  le  premier  quartier 
de  la  pension  impériale ,  le  poète  se  soulevant  sur 
le  fauieuil  ou  les  premières  atteintes  de  l'agonie  le 
pressaient  déjà,  dit  a  cet  homme  avec  une  profonde 
amertume  :  «"allez  dire  à  votre  maître  qu'il  a  le  coup 
»u"«il  juste,  et  que  sts   ftveurs  ne  me  seront 

*  pas  lung-iemps  nécessaires.  «  Peu  de  jours  après,  il 

•  'e h;  plus  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  lâcheté 
poétique  de  C/rus ,  tout  en  la  déploraul ,  on  ne  peut 
nier  que  Chénier  n'ait  fait  d'heureux  efforts  pour 
ramener  le  peuple  aux  saines  idées  par  de» ouvrages 
dramatiques  dont  le  Lut  était  toujours  moral;  et 
que,  quand  sa  voix  s'éleva  dans  les  assemblées  ora- 
gruses  ,  ce  fut  toujours  pour  s'opposer,  aux  mesures 
lyranniques,  aux  actes  arbitraires  et  a,  l'anarchie; 
que  son  éloquence  fit  rentrer  au  sein  de  la  con- 
vention les  girondius  exilés,  et  en  France  M.  de 
Talleyraud-Périgord.  Dupont  de  Nemours  lui  doit 
la  vie.  Ses  qualités  personnelles  ne  méritent  que 
des  éloges;  jamais  la  jalousie,  apanage  de  laut 
d'hommes  de  lettres,  ne  lui  arracha  d'injustes 
jugements;  il  app  audit  aux  succès  de  Ducis,  de 
Lemercier,  d'Arnaull,  d'Andrieus;  il  dirigea  les 
premier*  pas  de  MM  J  «y  et  Victoria  Fabre,  dans 
une  carrière  qu'ils  ont  depuis  parcourue  avec 
tant  de  distinction,  et  sut  nicinc  pardonner  à  La- 
harpe  mourant  toutes  les  insultes  littéraires  qu'il  en 
avait  reçues.  Ce  profeiseur  était  au  lit  de  inurl , 
lorsque  Chénier  livrait  a  l'iropressiou  une  terrible 
satire  contre  lui;  à  la  nouvelle  de  l'agonie  de  La- 
barpe ,  Chénier  fil  arrêter  sa  publication.  Les  ora- 
ges politiques ,  les  travaux  publics  et  littéraires 
consumèrent  prématurément  la  santé  de  Chénier. 
Toutes  les  causes  qui  peuvent  abréger  la  vie  avaient 
rapidement  dévoré  la  sienne;  il  est  trop  «rai  de 
dire  que  la  fin  de  sa  carrière  ne  fut  pas  le  soir  d'un 
lieau  jour,  et  qu'il  mauqua  complètement  de  celle 
puissance  morale  ,  si  commune  dans  les  hommes  de 
l'antiquité,  si  rare  «hez  ceux  de  notre  Irmps,  et  par 
laquel  e  le  philosophe  se  place  à  la  fois  au-dessus 
des  adversités  du  sort ,  des  imperfections  de  l'hu- 
manité et  de  ses  propres  faiblesses.  Chénitr  ne  sut 
rten  pardonner  a  ses  ennemis,  ni  peul-êire  a  lui- 
même,  car  il  etl  permis  de  croire  qu'il  ne  fut  pas 
moins  malheureux  par  le  sentiment  de  ses  torts 
léels,  que  p.ir  le  souvenir  amer  de  leurs  longues 
ralomuies.  Eprouvant  jusqu'à  l'exaspération  la 
plus  incroyable,  toutes  1rs  susceptibilités  littéraires, 
il  offrit  un  nouveau  riMé  a  leurs  coups,  lorsque 
leur  fureur  se  fut  lassée  d'attaquer  son  caractère  ; 
et  toutes  les  vengeances  qu'il  exerça  dans  ce  genre, 
■ouief  les  immo'aiious  satiriques  de  sa  plume  bru  -  | 
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lante  ,  ne  furent  pour  lui  qu'une  faible  compensa- 
tion. Une  irritabilité  fébrile  et  féminine  l'offrait  rn 
perpétuel  spectacle  comme  la  vivante  réalisation  de 
la  fable  de  Promelbée ,  le  génie  se  servant  de  proie 
a  lui  -même.  Chénier  ne  retrouva  de  véritable  force 
qu'au  suprême  moment  ;  il  mourut  le  i-o  janvier 
181 1  ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  On  a  justement 
loué  ses  vertus  privées,  sa  piété  filiale  et  sa  constance 
dans  sel  amitiés.  On  cite  au  numbre  des  hommes 
auxquels  il  demeura  constamment  attaché  et  qui  l'on 
vi  jutqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ,  Gingurne  , 
Garai ,  Foucbé ,  le  contre-amiral  Truguet  et  Bas- 
lerèche.  Cabanis  avait  été  également  du  petit  nom- 
bre de  ses  intimes.  La  réunion  de  ce  petit  cercle,  don  I 
M.  Suaxd  faisait  aussi  partie, avait  ordinairement  lieu 
chez  Foucbé  ou  a  la  campagne  chez  M.  Garât 
Les  manuscrits  de  Chénier  légués  par  lui  à  ma- 
dame Lesparda,  son  amie,  ont  été  l'objet  il  ■■ 
procès,  à  la  suite  duquel  la  propriété  en  a  été  dé- 
volue au  dernier  des  frères  Chénier,  ex-agent  di- 
plomatique dans  le  Levant,  et  n'ayant  avec  ses 
frères  rien  de  commun  que  son  nom.  Les  Œuvres 
complètes  de  M  J.  Chenus  et  Je  A.  M.  Chénier,  son 
frère  ont  paru  de  1  .V .»  a  i8afi  ,  et  forment  iovuI. 
in-8%  savoir  :  Qk'wr.j  primitives ,  de  Marie- Joseph, 
5  vol  ,  (Minores  posthumes ,  du  même,  3  vol.;  <Jf;'u- 
oret  primitives  ,  d'André,  1  vol..  Œuvres  post/aunes, 
du  même  ,  1  vol. 

CHENNECHOT  (  L.-E),  homme  de  lettre», 
né  a  Lyoo.  On  doit  à  ce  jeune  écrivain  :  10  Pro- 
menades plrfoiopluques  et  tentimenlales  au  cimetière 
du  pire  Lachaise  ,  ioa3  ,  itr-80  ;  a>>  Au  Roi ,  te  cri  J» 
peuple,  par  un  patiiote,  i8»4,  in-fto;  3°  Histoire 
delà  vie  politique  t  militaire  et  privée  de  Napoléon  Bo- 
naparte, iSaJ,  in  8".  M.  Cuennechot  doit  faire  pa- 
raître incessamment  :  Aventures  de  Jacques,  Maitdmji  ; 
Esprit  de  Napoléon ,  ou  t. hou  de  pensées  ,  maximes  > 
mots  c  iraeté'istiques ,  anecdotes,  etc ,  etc.  qui  lui  sont 
relatifs. 

CIIEPY  (Pir.nnx),  né  à  Paris,  en  1770,  M 
mjulra  zélé  partisan  des  principes  révolutionnaires, 
et  se  fil  recevoir  aux  Jacobins  uu  il  prit  souvent  la 
parole.  Envoyé  en  qualité  de  secrétaire  de  légation 
a  Liège,  il  fui  Pobjei  de  I  animadversion  des  noble» 
q-ii  s'étaient  réfugiés  dans  celle  ville.  Après  un  sé- 
jour de  peu  de  durée,  il  alla  remplir  Us  mêmes 
fonctions  a  l'ambassade  de  France  a  Lisbonne. 
Mais  il  se  vit  bitulùt  dans  l'obligation  de  s'enfuir 
du  Portugal ,  pour  s'être  fail  l'apologivte  outré  de 
Tinsurrectiou  populaire  du  10  aoul  179a.  Revenu  à 
Paris,  il  fut  désigné  avec  Chaussard  ,  pour  rem- 
plir une  mission  politique  dans  les  Pays-Ba<.  Du- 
os ouriez  ,  qui  soumettait  alors  ces  provîntes  à  la  ré- 
publique  ,  soupçonna  M  Chépy  d'être  chargé  de 
surveiller  sa  conduite,  et  re  fit  arrêter.  M.,  eu  li- 
berté peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  dans  plu- 
sieurs départements,  et  notamment  a  Grenoble  et 
a  Genève:  l'objet  principal  de  sa  mission  était  d'y 
propager  les  principes  de  la  résolution.  Il  ne  tarin 
pa*  a  être  Iroublé  dans  ses  prédications  démagogi- 
ques. Les  partisans  de  Marat  se  souvinrent  que 
M.  Chépy  avait  contribué  comme  rédacteur,  à  la 
publication  du  Patriote  français  ,  journal  dans  le- 
quel il  avait  dévoué  a  l'exécralion  publique  le  sys- 
tème sanguinaire  de  I  Ami  du  ptuple  ,  el  ils  le  ûren  I 
arrêter.  Le  <j  thermidor  amena  sa  délivrance.  En 
1795,  il  obtint  du  directoire  le  vice-consulat  de 
Rhodes.  Sa  mauvaise  fortune  l'y  poursuivit.  Les 
Turcs,  lors  de  l'expédition  d'Egyp.e,  le  tinrent 
captif  pendant  deux  ans.  Le  g  >uternrment  consu- 
laire voulant  récompenser  son  zèle  el  le  dédomma- 
ger des  maux  qu'il  avait  soufferts  et  des  pertes  qu'il 
avait  éprouvées,  le  nomma  commissaire  des  rela- 
tions commerciales  à  Gersey  et  Gurrnrsey.  En 
i8o3,  il  fut  envoyé  a  Brest,  en  qualité  de  coin- 
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missùie-général  de  polie»,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1814..  Depuis  celte  époque,  il  n'a  plus  été 
employé. 

CHERADAME  (  JiAM-PitNitr-IW),  ancien 
pharmacien  de  Paris,  né  à  Argentan,  le  s6  octobre 
1738.  Il  se  fit  rerevoir  au  collège  de  pharmacie,  en 
1770,  et  en  178G,  il  fut  choisi  pour  taire  un  cours 
de  pharmacie  si  la  société  de  médecine  où  Corvi- 
sarl ,  devenu  depuis  si  célèbre ,  faisait  aussi  des 
leçons  à  cette  époque.  Cheradame  eut  avec  lui  de* 
relations  journalières  profitables  a  l'uo  et  a  l'autre. 
Long-temps  avant  la  révolution  ,  il  fut  honoré  des 
fonctions  ne  prévôt  au  collège  de  pharmacie,  et,  en 
1706  ,  il  fut  nommé  membre  résident  de  la  société 
libre  des  pharmaciens  de  Paris  et  directeur  provi- 
soire de  l'école  gratuite  de  pharmacie.  Lors  de  la 
réorganisation  de  cette  école  en  l'an  i3  (i8o4),  il 
eu  fut  nommé  trésorier,  emploi  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  ,  arrivée  le  a4  «oùt  t8»4-  Cheradame 
jouit  pendant  sa  longue  carrière  de  la  confiance  du 
public  et  de  I  etlime  des  praticiens  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  Ses  connaissances  pratiques 
très  étendues  lui  valurent  l'honneur  d'être  appelé, 
avec  quelques  autres  savants,  à  la  rédaction  du 
Codex  meaicamenlarius.  Il  était  membre  honoraire 
dej'académie  de  médecine,  section  de  pharmacie. 

CHERASCOW  (  Miceti).  Voyei  Kinasxorr. 

CHEREAU  (  Amtoisik),  pharmacien  distingué  , 
membre  ad;oint  de  l'académie  royale  de  médecine  , 
membre  des' sociétés  de  chimie  médicale  et  de 
pharmacie  de  Pari*,  est  né  dans  cette  ville,  le  is 
décembre  1776.  Après  avoir  fait ,  avec  distinction, 
ses  classes  au  collège  des  G  raisins ,  il  fut  destiné 
par  ses  parents  à l'éiude  de  la  jurisprudence,  mais  la 
perle  du  chef  de  sa  famille,  par  suiie  de  nos  troubles 
politique*,  fil  prendre  au  jeune  Chereau  une  antre  di- 
rection. Il  suivit  avec  ardeur ,  sons  Fourcroy  et  La- 
cépède  ,  les  cours  de  chimie  el  d'histoire  naturelle, 
.et  sa  vocation  fo^décidée.  Il  commença  l'étude  de  la 
pharmacie  cbez  M.  Bacoffe  ,  qui  a  joui  dans  la  ca- 
pitale d'une  réputation  méritée.  Parmentier,  dont 
il  s'était  acquis  la  bienveillance ,  lui  fit  obtenir 
une  commission  de  pharmacien  pour  l'armée  d'I- 
lalîe,  et  il  fut  employé  au  magasin  des  médicaments 
à  Milan.  De  retour  a  Paris  en  tSo.ï,  il  se  fil  rece- 
voir à  l'école  de  pharmacie,  el  succéda  à  31.  Des- 
chaleri».  On  lui  doit  un  grand  nombre  A'Obserea- 
lions  et  plusieurs  Mémoires,  insérés  dans  la  Uullet'n 
et  dans  le  Journal  de  Pharmacie.  Il  a  publié  une 
AoueeUe  Nomenclature  pharmaceutique,  Paris,  i8*j  , 
iu-8».  Elle  a  été  soumise  au  jugement  de  l'académie 
royale  de  médecine.  Plus  rationnelle  que  l'ancine  ne 
nomenclature,  elle  tend  à  débarrasser  la  langue 
pharmaceutique  d'une  foule  de  mots  barbares  ou 
insignifiants;  mais  la  force  de  l'habitude  et  la  né- 
cessité d'être  compris  du  vulgaire,  s'opposeront 
probablement  long-temps  à  ce  qu'elle  devienne 
usuelle  dans  les  officines.  M.  Chereau  a  encore 
donné,  en  société  avec  M.  Robiqoet  :  Annotations 
au  Nouveau  Dispensaire  of  Edimbourg,  Paris,  i8aG, 
in-8".  Il  est  nn  des  collaborateurs  du  Journal  de  chimie 
médicale.  Les  sociétés  de  médecine  el  de  pharmacie 
de  Lyon  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  membres 
correspondants. 

CHEMIN  (  Louis-Nicolas-  Htacintbs.  ),  géné- 
ral de  division,  né  à  Paris,  fat  d'abord  con- 
seiller à  la  cour  des  aides,  et  devint,  à  la  mort  de 
son  père  auquel  il  succéda  ,  généalogiste  des  ordres 
du  roi.  A  l'époque  de  la  révolution  ,  il  embrassa  la 
carrière  des  arme»,  fui  no.umé  sous-lieutenant  au 
18'  régiment  d'infanterie  de  ligne,  en  179a  et  em- 
ployé à  l'armée  du  nord  ou  son  courage  et  son  in- 
intelligence lui  firent  parcourir  rapidement  les 
grades  subalternes  jusqu'à  celui  d'adjudant -général 
qu'il  obtint  au  commencement  de  «7{)3.  Arrêté,  le 


3  avril  par  ordre  de  Duroouriet,  qui  se  disposait  à 
résister  a  la  convention  ,  il  parvint  à  tromper  In 
vigilance  de  ses  gardes  ,  alla  reprendre  son  poste 
parmi  les  troupes  restées  fidèles  k  la  patrie, 
el  contribua  à  faire  échouer  les  projets  de  ce 
général ,  en  euitant  nn  bataillon  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  à  tirer  sur  lui,  ce  qui  l'obli- 
gea a  prendre  la  fuite-  Cette  conduite  honorable  lui 
valut  les  éloges  de  la  convention  el  le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade.  Employé  peu  de  temps  après 
comme  chef  d'étal-major-général  de  l'armée  de 
l'Ouest,  commandée  par  Hoche,  il  seconda  parfai- 
tement ce  général,  lors  de  l'expédition  de  Quibe- 
ron ,  en  rassemblant  un  corps  de  6000  hommes  , 
et  fut  ensuite  chargé  de  rédiger,  pour  la  Vendée, 
un  plan  de  pacification  qui  fui  approuvé  du  di- 
rectoire. En  décembre  1796,  il  fit  partie  de  l'es- 
pédilion  d'Irlande  comme  chef  d'élal-major-géné- 
ral ,  el  adressa  une  belle  exhortation  à  l'armée  ex- 
péditionnaire, lorsque  battue  par  la  tempête  ,  elle 
fut  contrainte  de  regagner  les  ports  de  Franee  sans 
avoir  pu  |  arvenir  à  sa  destination.  Il  passa,  avec  la 
mime  qualité ,  à  l'armée  de  Sambre-et-Meu»e,  en 
1797,  el  fui  créé,  quelque  temps  après,  général 
de  division.  Nommé  commandant  en  chef  de  la 
garde  du  directoire,  le  3  septembre  de  la  même 
année,  il  prit  part  à  l'affaire  do  18  fructidor,  el 
devint  chef  d'élat-major-général  de  l'armée  du 
Rhin,  en  janvier  1798.  Il  remplaça  dans  les  mêmes 
fonctions  ,  en  1799,1e  général  Ernouf ,  à  l'armée 
du  Danube,  commandée  par  Masséna,  fit  sons  ce 

Îénéral ,  la  campagne  de  Suisse  ;  recul ,  le  a  juin , 
ans  une  charge  qu'il  conduisait,  un  coup  de  feu 
dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  Masséna  et  Chénier,  et  la  convention, 
sur  la  proposition  de  ce  dernier ,  décréta  que  les 
restes  du  général  Chérin  seraient  réunis  a  reux 
de  Hoche  rl  de  Marcîau  dans  le  monument  élevé 
en  l'honneur  de  rei  braves  près  Coblents.  Le  géné- 
ral Chérin  a  publié .  t  •  Abrégé  ehronotogiaue  ttédUs, 
déclarations,  règlements,  arrêts  et  lettrt s  patentes  des 
rois  de  France  de  ta  troisième  race  ,  concernant  le  J.iit 
de  noblesse,  etc. ,  Paris,  1788,  in-ia;  La  nob'esse , 
considérée  sous  ses  dit'ers  rapporte  dans  Us  assemblées 
générales  et  partuuiùra  de  ta  nation,  etc.,  1788, 
in  -8». 

CHERON  (  Lodk-Claodb  )  ,  fils  d'un  adminis- 
trateur des  forèls,  naquit  à  Paris,  le  a8  octobre 
1758.  Quoique  destiné  à  succéder  h  son  père,  il 
se  livra  spécialement  a  la  littérature ,  et  fut  ensuite 
arraché  aux  douceurs  de  sa  studieuse  retraite  par 
les  événements  politiques.  Nommé  administrateur 
du  déparlement  de  Seine-ct-Oise  ,  en  1790,  el 
député  à  l'assemblée  législative  ,  en  1791 ,  il  s'y  fil 
remarquer  par  la  modération  de  ses  opinions ,  ri 
fut  un  des  membres  du  comité  des  domaines.  Jeté 
en  prison  pendant  le  règne  de  la  terreur,  il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  En  1798, 
il  refusa  de  remplir  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  des  cinq  cents  auxquelles  il  avait  été  ap- 
pelé ,  el  sembla  vouloir  se  consacrer  entièrement 
au  culte  des  lettres.  Cependant  il  accepta ,  en  i8o5  , 
la  préfecture  de  la  Vienne  ,  et  mourut  à  Poitiers  , 
le  i3  octobre  1807.  Ha  lais«é  dans  celle  ville  uu 
souvenir  durable  de  la  bonté  de  son  ame,  de  l'a- 
ménilé  de  son  caractère  e|  de  son  amour  pour  la 
justice.  On  a  de  lui  :  i°  /*  Poëtt  anonyme,  comédie 
en  a  actes  el  en  vers,  1785,10-8°.  L'auteur  dé- 
buta par  celle  pièce,  qui  ne  fut  pas  représentée. 
a«  Coton  éPVtique  ,  tragédie  en  3  aeles  ei  en  vers  , 
imitée  d'Addison  ,  1789,  in-8»  ;  3»  t  Homme  a 
sentiments  ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  1789  , 
m-8'>.  Crllc  pièce  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  10  mars.  En  i8ot  (le  *4  octobre),  l'au- 
teur reproduisit  sa  comédie  en  3  actes  et  *n  vers  % 


g5> 


CHE 


CHE 


s«us  le  titra  du  Méraliseûr,  et  la  fit  imprimer  la 
même  année  son»  celui  de  Valsait  et  Florviile;  il 
la  remit  en  5  acte* ,  et ,  au  moi»  de  mari  i8tô  ,  la 
fit  jooer  ton*  le  litre  du  Tartujt  des  mmurs ,  qu'elle 
a  définitivement  gardé  ,  et  sous  lequel  elle  fm  im- 
primée ,  in-8".  C'est  une  imitation  de  F  Ecole  du 
scandale  (  Tlu  school  for  scandai) ,  de  Sheridan. 
4°  Conduite  du  m  tire  de  Paris  (  Péiîon  ) ,  à  l'occasion 
de  ta  société  dis  Feuillants,  ry-ya  ,  in -8°  ;  5»  Hé  ponte 
a  A.  P.  Afontesquiom  sur  les  forêts  nationales ,  suivie 
d'un  projet  de  loi  sur  r administration  forestière,  1797» 
iu-8°;  6"  une  traduction  dei  Leçons  de  l'enfance, 
par  miss  Maria  Edgeworlh ,  i8o3  ,  5  vol.  in-16, 
avec  le  texte  ert  r*g  trd  ;  70  traduction  des  Lettres 
sur  les  principes  élémentaires  d'éducation ,  par  Ha- 
milton  ,  i8i>3.  a  vol.  iu-8°  ;  8*  Tom  Jones,  oU 
Histoire  d'an  enfant  trouvé ,  traduite  de  H.  Fielding, 
i8o4  ,  6  vo».  in-ia.  Celle  excellente  traduction  d'un 
des  meilleurs  romans  anglais  fit  entièrement  ou- 
blier celles  de  Laplace  et  de  M.  Laveaux.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  comédie  en  5  acte*  et  en 
vers  ,  et  deux  comédies  en  1  acte,  reçues  au  Théâtre 
Français  ;  une  autre  comédie  en  5  actes  et  en  vers 
qu'il  élail  Sur  le  point  de  présenter  ;  une  tragédie 
i'O.'he/lo  ,  en  5  actes  et  en  vers  ;  une  traduction  des 
meilleures  Odes  d'Horace  ;  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives. 

CHrtltON  (AooosTtM-ÀTHAHasB  ),  acteur  retiré 
de  l'Académie  royale  de  musique  ,  est  né  le  36  fé- 
vrier 1760  ,  à  Evreux ,  ou  il  fat  enfant  de  cha*ur. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans,  lorsque  la  réputation  que 
lai  avait  faite  la  beauté  de  sa  voix  lui  valut  un 
ardre  de  début.  Il  parut  sur  le  théâtre  de  l'Opéra 
ta  1779  ,  et  les  applaudissements  qu'il  reçut  du 
public  décidèrent  sa  réception.  Au  plus  beau  timbre 
de  basse-taille ,  Cbéron  joignait  une  figure  inté- 
ressante, une  taille  majestueuse  ,  et  il  ne  manquait 
ni  de  noblesse  ni  de  sensibilité.  Parmi  les  rôles 
anciens  ou  créés  par  lut ,  dans  le>quels  il  s'est  le 
plus  distingué  ,  on  doit  citer  Agamcmnon  dans 
Iphigénteen  Aulide  ,  le  pacha  dans  la  Caravane,  le 
roi  d'Ormus  dans  Tarare ,  et  surtout  QEJpt  à 
Colone.  Malgré  l'apparence  maie  et  robuste  de  son 
physique ,  de  fréquents  dérangements  de  santé,  et 
peut-être  un  peu  de  paresse  ,  l'eloignèrenl  à  diverses 
reprises  et  asset  long-temps  du  théâtre,  qu'il  quitta 
définitivement  le  ij  avril  1808,  jour  de  la  ri-pré- 
sentation à  son  bénéfice.  Datis  les  dernières  années, 
sa  voix  avait  perdu  un  peu  de  sa  justesse  ,  et  cette 
raison  lui  suffit ,  sans  doute ,  podr  le  décider  à  la 
retraité.  Ses  successeurs  ne  l'ont  point  encore  fait 
oublier.  Cbéron  était  aussi  recommandable  par  ses 
qualité*  personnelles  qui ,  non  moins  que  «es  la- 
lent*,  lui  avaient  mérité  l'estime  du  puMic. 

CHERON  (Aa»K  C**xnov,  femme),  épouse  du 
précédent,  née  en  1767,  mérite  une  mention  parti- 
culière dans  cet  ouvrage  ,  par  les  circonstances  sin- 
gulières qui  l'appelèrent  au  théâtre  et  par  le  bruîi 
que  firent  ses  débuts.  Sa  *<eur  aînée,  qui  servaii 
chet  le  docteur  Milté  ,  médecin,  ayant  re^u  des 
compliments  de  son  maître  sur  sa  voix ,  lui  parla 
d'une  jeune  saur  qui  l'avait  encore  plus  belle.  On 
la  fit  venir  de  son  village.  Lays  le  premier  re- 
connut ses  heureuses  dispositions,  et  se  fil  un  plai- 
sir de  Us  cultiver.  Au  mois  de  juin  1783,  elle  fut 
placée  a  l'école  de  chant  nouvellement  établie  par  le 
baron  de  lireteuil  ,  et  c'est  la  première  élevé  qui 
soit  sortie  de  celle  école.  Desbayes  le  père  lai 
donna  des  Irçons  de  dan.e  ;  Donnadieu  ,  premier 
maître  d'armes ,  forma  son  corps  à  des  mouve- 
ments libres  ,  toupies  et  as.ortis  a  la  scène  ;  le  cé- 
lèbre Molé  lui  enseigna  la  déclamation  ;  enfin  , 
d'autres  maîtres  lui  apprirent  l'art  d'associer  l'ac- 
tion théâtrale  à  son  chant,  que  Lay»  continuait  a 
perfectionner.  Elle  profila  si  bien  de   ces  dif- 


férentes leçons ,  qVau  boni  3e  quinze  mois  elle 
fut  en  état  de  débuter  à  l'Opéra,  où  elle  prit 
le  nom  de  mademoiselle  Dotun.  Elit  y  parut  avec 
le  plus  grand  succès,  le  17  septembre  1784  <  dans 
le  rôle  de  Chimine,  et  ne  fut  pas  moins  applau- 
die dans  les'  rôle*  qn  elle  joua  depuis.  Les  envieux  , 
les  ennemis  de  Mme  Saint-Hubert  y,  voulurent  la 
comparer,  l'opposer  à  cette  inimitable  aclrice.  Le 
public  se  partagea  d'abord  edlre  les  deux  rivales  ; 
mais  l'engouement  cessa  bientôt  ,  eï  ,  lorsqn'en 
1786,  M'Ie  Doxon  devint  M™e  Cbéron,  elle  n'oc- 
cupait plus  que  le  second  rang  parmi  les  actrice* 
de  l'Opéra ,  et  la  plac*  élail  encore  assez  belle. 
Quoique  maigre,  petite  et  très  brune,  elle  ne 
manquait  pas  de  physionomie  a  la  scène.  A  une 
heureuse  mémoire,  à  un  grand  fond  de  zèle,  elle 
joignait  une  diction  pilre  ,  beaucoup  d  intelligence 
et  de  sensibilité;  sa  voix,  un  peu  «ombre,  avait 
souvent  plus  de  charmes  que  dés  voix  plus  bril- 
lantes. Le  rôle  qui  lui  a  fait  le  plus  d  honneur,  et 
qui  convenait  le  mieux  à  ses  movens  et  à  ses  ta- 
lents, c'est  celui  d'Antigone  dans  Q/ùlipea  Co'one, 
qu'elle  avait  appris  de  Saccbini  lui-même.  Elle 
était  encore  fort  bien  dans  Evelina,  et  dans  tons  les 
rôles  qui  exigeaient  moins  de  force  que  de  pathé- 
tique. La  délicatesse  de  sa  santé  l'a  obligée  de  quit- 
ter le  théâtre  en  1800,  à  irente-lrois  ans.  Elle  vit 
aujonrd  h' ni  retirée  à  Tours  ,  ivec  son  mari. 

CHEUl'SINI  (  M*itiK-Loui*-C«UHxs<-ZB*o»i- 
Sju.vaDor  ),  musicien-compositeur,  né  à  Florence, 
le  8  septembre  1760 ,  apprit ,  des  l'âge  de  neuf  ans, 
les  règles  de  (a  composition  sous  Bartoloroeo  Felici 
et  snus  son  fils  Alessandro ,  puis  sous  Pietro  Bizzari 
et  Giuseppe  Castucci.  A  treize  ans,  il  composa  et  fit 
exécuter  une  messe  et  un  intermède,  et  à  dix-bail, 
il  donna  plusieurs  ouvrages  à  l'église  et  au  théâtre. 
Le  grand-duc  Léopold  11 ,  protecteur  éclairé  des 
beaux-arts,  lui  accorda  une  pension,  en  1778, 
pour  qu'il  pût  aller  à  Bologne  perfectionner  ses 
talents  sous  le  célèbre  Sarli.  Ce  fut  sont  cet  habile 
maître,  dont  il  suivit  quatre  ans  les  leçons,  qu'il 
dut,  dit-il ,  sa  profonde  connaissance  du  contre- 
point et  du  style  idéal.  Sarli  le  chargea  souvent  de 
composer  les  seconds  rôles  de  ses  opéras ,  et  plu- 
sieur»  de  ses  partitions  contiennent  des  morceaux 
de  son  élève.  Après  avoir  donné,  en  1780  ,  l'opéra 
de  Quinto  FuM'o  ,  à  Alexandrie;  en  178a,  ceux 
d'Armids,  de  Messenzio ,  a  Florence,  et  à'Adrtanm 
in  Siria,  à  Livourne  ;  en  1783,  Quinto  Fabio  et 
lo  Sposo  ditre  fanine ,  à  Borne;  en  178'*,  Pltialak, 
a  Florence  ,  et  Alosandro  nelP  Indte  ,  à  AI  antoue. 
M.  Clierubini  se  rendit  à  Londres,  et  y  fit  exécuter, 
en  1^85  et  178c,  la  Finta  Princessa  et  Ciu/io  Sabine, 
ainsi  que  plusieurs  morceaux  ajoutés  au  Marquis  de 
Tulipano.  Il  visita  Paris  en  1786,  et  alla  à  Turin, 
ou  il  donna  une  IpMgénie  en  Aulide,  en  1788.  De 
retour  en  France,  il  y  mil  en  musique  le  Démo- 
phon  de  Marraonlel ,  qui  fut  représenté  le  5  dé- 
cembre de  la  même  année ,  sur  le  théâtre  de  l'O- 
péra. Le  début  de  ce  compositeur  sur  noire  scène 
lyrique,  ne  répondit  pas  pleinement  à  la  liante  ré- 
putation que  des  amis  maladroits  lui  avaient  faite. 
On  applaudi*,  plusieurs  morceaux  d'effet ,  d'autres 
dont  li  délicieuse  mélodie  se  ressentait  de  l'heu- 
reuse influence  de  l'Italie  :  mais  l'ensemble  parut 
monotone ,  et  le  1)  ému  plut n  da  ^'ogel ,  représenté 
en  1789,  obtint,  malgré  ses  défaut»  tudescjùes  ,  et 
par  sa  superbe  ouverture  peut-être,  p!  ils  de  succès 
que  celui  d?  Cberubmi ,  qui  ne  fut  joué  que  huit 
fois,  et  dont  peu  de  dilettanli  Se  souviennent  au- 
jourd  bui.  Pois  heureux  dans  les  morceaux  qu'il 
ajouta  a  Vltalinna  in  Lorutrà ,  et  a  d'autres  opéras 
italiens  représentés  au  théâtre  de  Monsieur,  en 
17^9,  '79°  *l  '79' >  Par  la  meilleure  troupe  de 
liuuffej  qu'on  ait  entendue  à  Paris;  il  excita  sur 
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loul  l'enthousiasme  par  son  magnifique  quatuor  : 
Gara ,  da  voi  dispende  ,  dans  les  l'iaggistori  fchci ,  el 
néanmoins,  îl  n'a  pas  mérité  d'éire  placé  à  coté 
des  Paesiello ,  des  Guglielmi  rl  des  Cimaro«a ,  ses 
contemporains ,  puisque ,  dirigeant  souvent  Pur» 
che«lre  de  ce  théâtre,  il  n'o«a  y  risquer  aucun 
opéra  entier  de  sa  façon ,  pas  mène  un  seul  de 
ceux  qu'il  avait  composés  en  Italie.  Comme  il  est 
plus  facile  de  produire  des  accords  el  du  bruit , 
effets  d'un  calcul  purement  théorique  ,  que  de  créer 
du  rHant ,  M.  Cherubini ,  renonçant  à  la  méthode 
italienne  qui  exige  de  l'imagination  et  de  la  fécon- 
dité, se  rapprocha  de  la  manière  allemande,  en 
substituant  à  une   mélodie   expressive   lei  effets 
bruyants  et  souvent  hors  de  nature,  du  luxe  instru- 
mental. Le  succès  de  vogue  qu'obtint,  en  1791  ,  au 
théi  re  Feydrau,  son  opéra  de  Lodoïska,  61  époque 
dans  ce  genre  dont  on  pourrait  le  regarder  comme 
l'inventeur,  si  Méhol  ne  l'eût  employé  déjà ,  mais 
avec  plu.  de  réserve,  de  goût  et  de  bonheur.  Il 
était  alors  du  bun  ton  de  préférer  la  savante  la- 
■ikûska  de  Feydeau  a  celle  qui  ,  plus  intéressante  et 
plus  modeste,  fut  donnée,  dans  le  même  temps, 
par  M.  Krrutier,  au  théâtre  Pavart.  Celle-ci  eepen- 
da  nt  .s'est  maintenue  sur  la  scène  depuis  la  réunion 
des  deux  ihé.ilres;  l'autre  a  di<paru  du  répertoire  , 
même  avant  la  révolution  musicale  opérée  en  France 
par  Della-Maria.  L'engouement  que  M.  Hossini  a 
excité  depuis  quelques  années,  en  perfectionnant 
le  genre  dan*  lequel  ,  avant  lui ,    ion  compatriote 
avait  eu  aussi  cfes  admirateurs,  semblait  devoir 
être  favorable  à  ce  dernier;  mais  les  autres  ou- 
vrages de  M  Cherubini ,  malgré  le  tucrès  éphémère 
de  quelques  uns  d'entre  eux ,  malgré  le  mérite  scien- 
tifique que  les  gens  da  Part  peuvent  reconnaître 
dans  diverses  parties  de  ses  compositions  ,  sont  à 
peu  près  oubliées  aujourd'hui  :  ils  manquent  essen- 
tiellement de  verve,  de  variété ,  d'originalité.  Il 
faut  en  excepter  les  Deux  journées ,  le  seul  de  ses 
opéras  qui  lui  survivra  peut-être,  le  seul  qui,  depuis 
1800,  soît  resté  au  répertoire.  Cet  ouvrage  fut  pro- 
posé ,  dans  le  rapport  sur  les  prix  décennaux ,  en 
1810,  pour  nne  mention  honorable.  Voici  la  liste 
de  ses  autres  opéras:  1°  Koukourgi ,  1793,  inédit  ; 
a"  Elisa  ou  le  Mont  Saint- Jlernaid  ,  ■  7<jj  ;  3*  Mé- 
•lée  ,  et  As  Pompe  fim'rhre  du  général  Iforhe,  1797; 
4*  tHôlellerie  portugaise,  1798",  dont  il  n'est  resté 
que  l'ouverture;  5«  la  PunUion ,  1799;  6"  la  Pri- 
tonni  re,  1799,  composée  en  société  avec  M.  Boïel- 
dieu ;  7»  Epicure,  1800,  dont  Méhul  a  fait  aussi 
une  partie  de  la  musique  ;  8"  Anacréon  ou  V  Amour 
fugùij,  i8o3;  <j  '  la  musique  do  ballet  d'Achille  a 
Scyros ,  1804,  arrangée  et  composée  en  grande 
partir.  M.  Cherubini  avait  acquis  une  sorte  de  ré- 
putation nationale  en  Allemagne.  Appelé  à  Vienne, 
en  juin    180.Î,  il  n'y  donna  que  Faniska  sur  le 
.théâtre  impérial ,  et  revint  à  Paris  en  avril  i8ofi. 
Il  fit  jouer  Pigmalione,  en  1809,  au  théâtre  des 
Tuileries;  en  1810,  à  l'Opéra  comique,  le  Cres- 
cendo, qui  dut  sa  chute  au  vacarme  excessif  et  rîdi  - 
rule  de  la  musique;  en  i8i3,  les  Abenctrages,  com- 
position monotone  qui  n'obtint  que  vingt-une  re- 
présentations à  l'Opéra  ;  en  «8«4,  Bayard,  ou  le 
Siège    de  Métieres ,  en  société  avec    Nicolo  et 
MM.  Boïeldieu  et  Catel  ;  en  1818,  les  Courses  de 
NevMarhet ,  qui  ne  firent  point  courir  tout  Paris, 
à  l'Opéra  ,  quoiqu'un  y  eût  applaudi  quelque*  mor- 
ceaux agréables;  enfin,  en  1831  ,  Manche  de  Pro- 
vence, ou  la  Cour  des  fées ,  opéra  allégorique  en  trois 
actes,  qui  ne  parut  qu'une  fuis  à  la  cour,  et  trois 
fois  a  l'Académie  royale  de  musique,  malgré  la 
coopération  de  MM.  Berton  ,  Boïeldieu,  Kreulxer 
et  Pa'ér.  M.  Cherobint  a  été  dédommagé  du  peu  de 
succès  de  la  plupart  de  ses  compositions  drama- 
tiques, par  les  places  et  les  récompenses  qu'il  a 


obtenues  depuis  trente  ans  dt  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédés  en  France.  Nommé  l'un 
des  cinq  inspecteurs  de  l'enseignement ,  au  conser- 
vatoire de  musique,  dès  l'organisation  de  cet  éta- 
blissement,  en  ■  7 <j5,  et  conservé  ,  lors  de  la  réforme 
qui  eut  lieu  quelques  années  après;  membre  sup- 
pléant du  juri  de  lecture  de  l'Opéra,  en  1799,  il 
a  continué  d'être  membre  effectif  du  juri  établi  en 
■  808,  pour  l'examen  des  ouvrage*  présentés  ace 
théâtre,  et  du  conseil  littéraire  el  musical  renou- 
velé en  181G,  et  ré  abli  bientôt  après  sons  la  nom 
de  jnri ,  pour  l'examen  de  la  musique  de  se*  ou- 
vrages, jusqu'en  avril  i8>4.  Professeur  de  corapo- 
sion  au  conservatoire,  puis  à  l'école  royale  de  mu- 
sique et  de  déclamation  ,  de  1814  jusqu'en  i8aa; 
il  a  été  nommé  alors,  et  il  e»t  encore  aujourd'hui 
directeur  de  cet  établissement.  C'est  aussi  depuis 
s 8 s  4  1  qu'il  fait  partie  de  la  légion  d'honneur  et  de 
la  quatrième  classe  de   l'institut  (  académie  des 
beaux-arts  );  enfin  ,  depuis  i8iG,  il  partage  avec 
M.  Lesneur  la  surintendance  de  la  musique  de  la 
chapelle  du  Roi.  Il  est  aussi  membre  de  l'acadé- 
mie de  musique  de  Stockholm,  el  en  iSiq,  il  a 
été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saiul-Michel. 
En  septembre  18  jj,  le  roi  de  Prusse  lui  a  envoyé 
une  bague  de  diamants,  accompagnée  d'une  lettre 
de  sa  main,  en  témoignage  de  satisfaction  d  une 
messe  en  musique  qu'il  avait  composée  pour  ce 
prince.  Outre  les  ouvrages  que  noua  avons  ciié», 
M.  Cherubini  est  auteur  d'une  foule  de  pièces  de 
divers  genre*,  pour  l'église,  le  théâtre  et  la  cham- 
bre, telles  qu  mie  sonate  pour  deux  orgues  et  une 
meste  h  trois  voix ,  avec  orchestre  dans  laquelle  on 
remarque  une  savante  réunion  des  genres  ancien 
et  moderne.  Possédant  k  un  très  haut  degré  la 
science  de  la  rnmposilion  el  de  l'harmonie,  il  a 
complètement  échoué  «Uns  le  genre  facile  et  gra- 
cieux de  la  romance,  et  même  dans  les  hymnes 
nationales  et  le*  chants  guerriers;  ce  qu'il  en  a 
publié  autrefois  est  fort  au-dessous  de  sa  réputation. 
Il  a  coopéré  à  la  composition  de  quelques  métho- 
des, publiées  par  le  conservatoire,  entr'aulres  celles 
de  violon  et  de  violoncelle  ,  dan*  lesquelles  il  a 
ajouté  sous  les  gamme*  ,  des  basses  en  contrepoint, 
jugées  d'excellentes  éludes.  Il  a  publié  ,  avec  Méhul 
et  MM.  G  cm  ci  et  Lesneur,  des  Principes  élémen- 
taires dt  musique,  suivis  de  solfèges  pour  servir  a 
l'étude,  au  conservatoire  de  musique,  Paris,  i8oj, 
a  vol.  gr.  in-44* 

CHKBY  (  Pampre  ) ,  peintre  d'histoire  ,  né  à 
Paris.  M.  Chéry  appartenait  a  une  famille  honora- 
blement connue  dans  la  robe  ,  l'église  et  Cépée.  Au 
sortir  de  sas  études  ,  qu'il  fit  au  collège  Maxarin  , 
il  en'ra  dan*  les  bureaux  de  son  père,  directeur 
des  fermes  du  roi  ;  mais  n'ayant  aucun  goût  pour 
la  finance  et  entraîné  vers  l'étude  des  beau*  art* 

Car  un  penchant  irrésistible,  il  alla  grossir  le  nom- 
rr  des  élèves  du  restaurateur  de  la  peinture  a  la 
fin  du  siècle  dernier,  le  célèbre  et  respectable  Vien. 
Alors  *e  formait  celle  première  génération  de  talent* 

3ui  devaient  frayer  la  roule  à  ceux  qui  ont  depuis 
lustré  l'école  française.  David  marchait  en  tête  , 
après  lui  vsnaient  Drouait ,  Lemmnier,  Vincent, 
artiste  spirituel  ;  Myris ,  dessinateur  élégant  et  fé- 
cond ;  Giroust  qui  ayant  abandonné  la  carrière  des 
arts  pour  celle  des  affaires  politiques,  n'a  laisaé 
d'autre  mémoire  qne  le  snnvenirde  sa  fin  tragique. 
M.  Chéry  fut  l'ami  et  l'émule  de  lou»  ces  hommes 
auxquels  il  a  survécu.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs prix  à  l'école  royale  du  modèle,  M.  Chéry 
commença  a  se  faire  connaître  dans  les  atelier* 
par  de*  élude*  peintes  avec  autant  d'intelligence  que 
de  vigueur.  Son  premier  ouvrage  public  fut  une  An- 
nonciation (lujet  commandé),  qu'il  traita  à  U 
satisfaction  de*  premiers  professeur*  de  l'académie. 
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Plusieurs  autres  sujets  mystiques  lui  furent  successi- 
vement demandé  ,  et  ajoutèrent  à  sa  réputation 
naissante.  Vien,  de  retour  de  Rome  ,  vint  voir  son 
ancien  élevé,  et  le  trouva  terminant  un  martyre  de 
saint  Etienne,  dont  il  fut  tellement  satisfait  qu'il 


engagea  le  jeune  artiste  a  se  présenter  à  l'académi 
royale  de  peinture  pour  s'y  faire  admettre  comme 
agrégé.  Mais  celui-ci  voulant  se  créer,  à  cette  dis- 
tinction ,  des  litres  plus  remarquables  que  ceux  qui 
paraissaient  suffisants  a  son  maflre  ,  composa  la 
Mort  d'Alcibiade,  dont  l'esquisse  fui  mise  par  le 
professeur  sous  les  yeux  de  ses  collègues  de  l'acadé 
raie.  Celle  société,  confirmant  toutes  les  espérances 
du  jeune  homme  ,  arrêta  que  ce  sujet  serait  traité 
par  lui  sur  une  toile  de  grande  proportion  ,  et 
nomma  des  commissaires  pour  fixer  les  conditions 
de  ce  travail  et  en  suivre  les  progrès.  Ce  tableau  , 
rapidement  terminé,  fut  exposé  au  salon  de  1791 
et  placé  sous  le  n»  i'r  ,  en  suite  du  jugement 
d'un  juri  composéde  vingt  académiciens,  peintres, 
sculpteurs,  architectes.  Il  n'est  Pas  inutilede  rappeler 
ici  que  ce  n*  i«r  était  une  distinction  ordinaire- 
ment attribuée  an  premier  peintre  du  roi.  M.  Vien, 
étant  alors  revêtu  de  ce  litre,  son  élève  se  défendit 
d'un  honneur  qui  lui  semblait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  son  maître,  el  l'académie,  charmée 
de  cette  modestie,  il  faut  le  croire,  répondit  à  ses 
observations  en  le  nommant  au  nombre  de  ses 
agrégé».  Depuis  cette  époque  ,  M.  Chéry  n'a  guère 
laissé  passer  de  salon  sans  y  produire  quelque 
chose  de  nouveau.  Il  contribua  a  celui  de  l'an  10 
(  180*)  par  Mercure  détenant  amoureux  aVHerté ,  et 
un  D«vid  jouant  de  la  harpe  devant  S aul.  Ce  dernier 
tableau  qui  a  été  réexposé  en  181 4 ,  **.m,,.,)  ,on.  *u~ 
leur  on  encouragement  du  ministre  de  l'intérieur. 
Il  a  fait  p»riie  delà  galerie  du  Luxembourg  ,  où  il 
ne  se  trouve  plus  dans  ce  moment.  L  année  sui- 
vante, an  11 ,  M.  Chéry  remporta  le  prix  dans  un 
concours  qui  fut  ouvert  pour  consacrer  un  événe- 
ment politique  mémorable,  mais  déjà  antérieur  de 
dix  années  ;  c'était  la  paix  d'Amiens.  Les  plus  ha- 
biles peintres ,  sculpteurs  el  architectes  de  l'époque, 
et  par  conséquent  tous  les  artistes  renommés  qui 
faisaient  partie  de  l'institut,  furent  nominativement 
appelés,  par  le  minislrede  Tiniérienr.dans  la  lice  de 
cette  joule  brillante,  et  c'est  dire  asser  que  la  somme 
de  1 3,000  fr.,  accordée  au  vainqueur,  était  encore  la 
moindre  partiede  son  triomphe.  En  181a,  M.  Chéry 
fut  chargé  d'exécuter  un  tableau  représentant  la  Dis- 
tribution de  Récompenses  militaires  faite  par  Na- 
poléon, le  lendemain  de  la  bataille  d'Jéna,  composi- 
tion immense  par  le  nombre  de  figures  qu'elle  suppo- 
sait. En  1817,  M.  Chéry,  conformant  ses  inspira- 
tions au  génie  du  temps,  fit  en  petit,  comme  projet 
d'un  plus  grand  cadre ,  un  tableau  représentant  le 
Viatique  de  monseigneur  le  dauphin  ,  père^  de 
Louis  XVIII.  Ce  morceau  fut  confié  el  remis  par  l'au- 
teur loi  même  à  M.  le  duc  d'Aumonl ,  pour  être 
présenté  au  feu  Roi;  mais  loio  qu'il  ait -jamais  at- 
teint sa  destination,  M.  Chéry  s'est  plaint  qu'enlevé 
de  chez  ce  seigoeur  par  la  malveillance  ,  il  a  été 
perdu  pour  lui.  M.  Chéry  devait  peu  s'attendre 
d'après  les  accusations  graves  dont  il  avait  éi 
poursuivi,  à  prospérer  sous  le  gouvernement  du 
Roi,  et  ceci  nous  conduit  à  parler  de  sa  vie  poli- 
tique. M.  Chéry  fut  du  nombre  de  ces  artistes  que 
l'ardeur  de  l'imagination  ,  et  l'imitation  des  mœurs 
des  républiques  antiques,  firent  se  jeter  au  travers 
des  événements  quand  éclata  la  révolution.  La  plu- 
part de  ces  hommes  ont  fait  des  fautes  en  portant 
leurs  illusions  et  toutes  leurs  passions  d'artistes  dans 
l'appréciation  d'un  genre  de  chances  contre  les- 
quelles tout  ce  que  l'homme  peut  avoir  de  saog- 
frnid  et  de  prévoyance  est  encore  Insuffisant.  L'étude 
extérieure  et  superficielle  que,  dans  les  méditations 


CHE 

de  leur  art,  ils  avaient  pu  faire  de  la  nature  hu- 
maine, la  leur  représentait  tout  autre  qu'elle  n'est. 
Toutefois  ces  réflexions  ne  s'appliquent  que  peu 
spécialement  à  M.  Chéry,  car  nous  ne  prenons  pas 
pour  prouvées  les  imputations  de  ses  ennemis.  On  a 
dit,  en  i8t5,  que  cet  artiste  avait  été  un  des  juges 
de  la  reine,  el  de  la  les  persécutions  atroces  dont 
il  a  été  victime.  Mais  dans  une  brochure  publiée 
quatre  ans  plus  lard  (en  1819),  brochure  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  il  nous  parait  avoir  repoussé 
cette  accusation  d'une  manière  victorieuse.  Dans 
les  notes  apologétiques  qui  précèdent  cet  ouvrage  , 
M.  Chéry  commence  par  établir  qu'il  a  constam- 
ment professé  l'opinion  que  la  société  n'a  pas  le 
droit  d'infliger  la  peine  de  mort ,  à  raison  de  quel- 
que crime  que  ce  soit  ;  et  il  rappelle  que  ,  dès  179», 
il  avait  établi  et  soutenu  ce  grand  principe  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Lettres  philo to - 
plaques,  et  on  il  invoque,  à  l'appui  de  ses  raison- 
nements, l'autorité  du  digne  Sabaccus,  roi  d'E- 
gypte. Ensuite ,  allant  au-devant  de  l'objection  que 
pourraient  puiser  ses  ennemis  dans  le  commun 
exemple  de  tant  d'hommes  qui,  parlant  on  écrivant 
d'une  façon,  agissent  de  l'autre,  M. Chéry  fait  antre» 


marque  tout-à-fail  péreroptoire  dans  son  sysl 
justification  :  c'est  que  toutes  les  pièces  relatives  au 
procès  de  la  reine ,  les  noms  des  juges ,  lès  liste* 
des  jurés,  des  témoins  à  charge,  à  décharge; 
qu'enfin  tout  ce  qui  concerne  celte  mémorable  af- 
faire est  aujourd'hui  imprimé,  connu  ;  que  tous  les 
détails  en  ont  été  consignés,  soit  dans  les  feuilles 
publiques  du  temps,  soit  dans  les  écrits  historiques 
publiés  depuis  lors  ;  que  les  archives  de  l'état  el 
celles  des  tribunaux  ,  a  défaut  de  monuments  plus 
populaires,  ont  gardé  tous  les  noms  a  tous  les  res- 
sentiments. Or,  le  mien,  dit  M.  Chéry,  ne  figure 
••nulle  part;  je  ne  suis  nommé  en  aucune  façon  et 
••dans  aucune  circonstance  de  ce  drame  terrible.  « 
Il  resterait  à  expliquer  comment  M.  Chéry  a  pu 
devenir  victime  de  celle  imputation.  Pour  lui ,  il 
explique  tout  par  la  perfidie  odieuse  de  ses  enne- 
mis, «  qui  sont  tous  ,  dit-il,  des  artistes,  et  dont 
•■  la  rage  jalouse  a  chargé  des  cahiers  entiers  des 
«  plus  atroces  dénonciations  contre  lui.  »  Il  se  pour- 
rait toutefois  que  la  chaleur  des  opinions  passées  de 
M.Cbéry  eût  causé  une  partie  de  ses  infortunes.  Il 
occupa  jadis  les  fonctions  d'administrateur  de  dé- 
partement ,  celles  de  maire,  de  président  de  canton, 
el ,  s'il  faut  l'en  croire  lui-même,  il  traversa  ces 
situations  diverses,  el  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédés  en  France,  dans  une  trop  droite  ligne  pour 
ne  pas  froisser  tous  les  partis;  aussi  se  vit-il  en 
butte  aux  traits  de  tous.  En  1793,  il  fut  poursuivi 
comme  noble ,  et ,  après  le  g  thermidor,  coin  me  les 
ayant  poursuivi.  Mais,  sans  vouloir  le  ranger  dans 
celle  catégorie,  nous  ferons  observer  qu  il  ne  fut 
pas  rare,  dans  le  cours  de  la  révolution,  de  ren- 
contrer des  hommes  qui  mêlaient  les  maximes  ré- 
publicaines aux  prétentions  de  la  naissance  ,  démo- 
crates envers  la  haute  aristocratie  el  petits  seigneups 
arrogants  envers  le  peuple.  Après  ces  premières 
tribulations,  accusé  de  complicité  dans  l'affaire  de 
la  machine  infernale,  il  se  vit  frappé  par  le  gou- 
vernement impérial  d'une  sentence  d  exil  a  quatre 
cenls  lieues  de  Paris.  Enfin,  en  i8t5,  il  a  subi 
une  asses  longue  détention.  Il  est  possible  que 
l'italniude  «l'une  critique  Apre  et  sans  mesure  , 
exercée  sur  les  ouvrages  des  artistes  ses  rivaux ,  ail 
rendu  M.  Chéry  l'ob|et  de  beaucoup  d'inimitiés; 
toutefois  nous  laissons  a  décider  aux  hommes  sage, 
si  la  même  déviation  de  la  logique  ordinaire,  par 
l'effet  de  laquelle  M.  Chéry  se  trouvait  de  peintre 
devenu  administrateur  de  département  ou  président 
de  canton,  n'a  pu  lui  faire  commettre  des  inconsé- 
quences bien  plus  graves  en  matière  de  conduite  poli- 
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tique,  rl  >i  elle  ne  doit  pat  servir  à  expliquer  en  partie 
la  longue  série  de  tes  adversité».  Mat*  nous  devons 
ajouter  que  ses  souffrances  de  i8i5  résultèrent  au*ii 
de  l'une  de  ces  méprises  fatales  qu'en  ces  temps  fu- 
neste» tarage  de  la  vengeftnce  ne  ménageait  pat  ;  il 
fut  arrêté  et  jeté  daus  un  cackot  de  la  Force  ,  sous 
la  fausse  qualification  de  colonel  de  la  vieille  garde  ; 
il  fot ,  de  plus  ,  a r casé  d'avoir  souffleité  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et  arraché  sa  croix  pour  la  je- 
ter dans  la  rivière.  Il  écrivit  dès  le  lendemain  de 
son  arrestation  an  ministre  de  la  police  générale: 

-  Je  suis  artiste  et  non  militaire  ;  nn  de  mes  ou- 
»  vrages  ,  honoré  d'une  seconde  couronne  (  en 
»  I  an  3  )  |  lorsque  M.  Gérard,  aujourd'hui  pre- 
*■  m  1er  peintre  du  Roi ,  partageait  la  première  avec 
»  feu  Vincent,  membre  de  l'institut  et  de  la  légion 

-  d'honneur ,  décore  le  salon  de  présentation  dn 
'•ministère.»  Mais  vainement  M.  Chéry  attestait 
ses  ouvrages  mêmes  pour  établir  sa  qualité  ,  on  lui 
en  disputait  la  propriété,  la  création  ,  et  le  mi- 
nistre de  la  police  générale  fit  intimer  a  M.  Chéry, 

5ar  des  ordres  en  date  du  mois  de  novembre  181G  , 
e  renvoyer  au  ministère  le  tableau  de  Satil ,  dont 
il  s'était  dît  l'auteur  ,  et  qu'il  aurait  détourné  a. 
aon  profit.  «  Je  devais  toutes  ces  calomnies,  ajoute 

-  M.  Chéry,  à  des  artistes  de  ma  profession  ,  a  des 

-  peintres  aidés  de  personnes  pas  i tonnée  s  tt  approchant 
■•  du  pouvoir,  et  qui ,  abusant  de  la  crédulité  du  mi- 
»  nislre ,  m'ont  fait  arracher  de  mon  atelier.  Quel 
»  était  donc  leur  but  ?  était-ce  d'arrêter  le  déve- 

-  loppement  de  mes  talents  en  brisant  les  pin. 
»  ceaux  dans  mes  doigts  ?  était-ce  encore  de  décbi- 
•  rer  mon  ame  ?  Ils  n'y  ont  aoe  trop  bien  réussi  , 

-  les  misérables!  Etait-ce  enfin  d'amen  er,  par  des 

-  moyens  détournes,  lo  pillage  de  ma  maison  ,  de 
»  mon  atelier,  oii  se  trouvaient  plus  de  cent tableaux 
»  de  différents  maîtres  ;  près  de  5oo  vol.  d'ouvrages 
m  d'arts  et  de  littérature ,  qui  ont  été  spoliés  ;  des 
»  études  soignées  ,  travail  de  plus  de  trente  années, 

-  qui  ont  été  déchirées  et  jetées  au  vent  ;  des  ta- 

-  bleanx  de  moi  ,  couronnes  et  connus  par  des 
»  expositions  publiques  ,  qui  ont  été  lacérés  et  traî- 

nés  dans  les  ruisseaux;  un  grand  nombre  de  pli- 
»  très  moulés  sur  l'antique  ,  qni  ont  été  brisés  ; 
»  beaucoup  d'objets  précieux ,  des  médailles  an- 
>■  tiques,  et  enfin  des  manuscrits  ,  qui  ont  disparu. 
->  S:  c'était  la  leur  double  but ,  ils  n'ont  encore  que 
»  trop  réussi  !»  Il  nous  reste  à  parler  de  ses  tra- 
vaux dans  les  différentes  branches  théoriques  de 
son  art.  M.  Chéry  a  été  attaché  pendant  assea  long- 
temps à  la  calcographie  royale  du  musée  comme 
correcteur  des  planches  gravées  :  un  asses  grand 
nombre  d'estampes  ,  traduites  sur  ses  dessins  ,  sont 
signées  de  lui.  Il  fournissait  au  texte  le*  notes  expli- 
catives  des  ouvrages  gravés  ,  tableaux  ou  statues. 
Il  existe  à  la  bibliothèque  du  Roi  deux  forts  volumes 
in-4°  manuscrits,  traitant  des  mœurs  et  usages  des 
peuples  de  l'antiquité.  Un  grand  nombre  d'estampes 
coloriées  ,  mises  en  rapport  avec  le  texte ,  servent  à 
donner  des  idées  précises  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur des  choses,  de  leurs  usages.  D'abondantes  auto- 
rités en  grec  et  en  lai  in  confirment  ces  indications 
pittoresque).  Ces  deux  volumes,  datent  de  17K9- 
1790  ,  et  l'on  voit ,  par  la  brochure  que  non*  avons 
déjà  citée,  publiée  en  1819,  que  la  suite  de  ce 
grand  ouvrage  existant  dans  les  cartons  de  M.  Ché- 
ry, a  été  détruite  ou  enlevée  lors  du  pillage  de  sa 
maison  et  de  son  atelier,  en   i8i5.  Embrassant 
dans  le  cercle  de  ses  études  l'universalité  des  arts  du 
dessin ,  cet  artiste  a  coopéré  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques  consacrés  à  celte  partie  si 
intéressante  des  connaissances  humaines,  tels  que  les 
Annales  des  bâtiment 's civils  et  Jet  arts,  le»  Annales  fran- 
çaises desarts  et  des  sciences,  et  les  Annales  de  t' Architec- 
ture. M.  Cbéry  avait  beaucoup  éuidié  cette  dernière 


partie  ,  et  en  général,  il  a  considéré  les  arts  de  la 
forme  ou  du  dessin  comme  une  langue  universelle 
propre  a  l'expression  de  toutes  les  combinaisons  de 
la  pensée  humaine  quand  on  sait  la  parler  conve- 
nablement. H  ne  faut  plus  s'étonner  après  cela  de 
ses  fréquentes  excursions  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique :  il  ne  l'a  jamais  regardé  comme  un  domaine 
a  part  et  réservé  aux  mystérieuses  explorations 
d'une  classe  d'hommes  particulière.  Nous  devons 
citer  encore  comme  nn  travail  remarquable  de 
M.  Chéry,  un  ouvrage  composé  en  société  avec 
Noverre,  auteur  de»  lettres  sur  la  danse  :  c'est  nn 
recueil  de  dessins  à  la  plume  et  coloriés  à  l'aqua- 
relle, représentant  toutes  les  décorations  et  per- 
sonnages qui  ont  figuré  jadis  dans  les  compositions 
de  ce  choréographe  fameux.  Le  texte  explicatif- est 
également  de  M.  Chéry.  Noverre  fit  hommage  de 
cet  ouvrage  curieux  à  Frédéric  11  ,  qui,  en  l'ac- 
ceptant, fit  don  aux  denx  auteurs  d'une  boîte  en- 
richie pour  Noverre,  et  d'un  diamant  en  bagne 
pour  M.  Cbéry.  Le  catalogue  des  ouvrages  de  cet 
artiste,  soit  comme  peintre  soit  comme  écrivain , 
n'est  pas  précisément  complet  dans  celte  notice; 
mais  pour  qu'il  soit  moins  défectuenx  ,  nous  devons 
mentionner  en  finissant,  un  tableau  aujourd'hui 
en  Angleterre,  lequel  a  pour  sujet  Thraùbute  ren- 
dant au  peuple  d'Athènes  ses  lois  démocratiques.  La' 
scène  »•  passe  au  Céramique  ,  où  les  trente  tyrans 
sont  traînés,  frappés  et  expirants  aux  pieds  du  héros 
libérateur.  (  fig.  de  3o  pouces)  M.  Chéry,  absolu- 
ment privé  de  sa  fortune  par  les  événements  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  est  aujourd'hui  ré- 
duit pour  vivre,  a  donner  des  leçons  de  dessin 
dans  différents  pensionnats  de  la  capitale.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  M  Philippe  Chéry  avec  un  autre 
personnage  de  Marseille,  qni  d'abord  signait  Cliéri , 
et  qui  plus  tard  ,  se  faisaut  l'homonyme  du  pre- 
mier, a  publié  sous  ce  nom  plusieurs  petits  écrits 
assea  misérable*. 

CHEVALIER  (N.),  ingénieur  mécanicien  aParis„ 
se  fit  remarquer ,  dès  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution, par  l'exaltation  de  ses  principes  républicains. 
En  '79*  1  le  Comité  de  salut  public  ,  auquel  il  était 
doublement  recommandé  par  son  civisme  ardent  et 
par  sou  habileté  comme  artificier,  l'employa  a  la 
fabrication  des  poudres.  H  offrit,  à  celle  époque,  à 
la  convention  un  fusil  portant  huit  charges ,  et  se 
trouva  compromis ,  après  le  g  thermidor,  dans 
l'insurrection  du  13  germinal.  Arrêté  le  27  du 
même  mois ,  sur  la  dénonciation  du  réacteur  Ré- 
vère ,  qui  l'accusa  d'avoir  entretenu  des  relations 
avec  Crespin ,  l'un  des  meneurs  du  parti  démocra- 
tique, il  fut  rendue  la  liberté  par  l'amnistie  du/» 
brumaire.  Ayant  inventé,  quelques  temps  après, 
une  fusée  inextinguible,  il  en  fit  publiquement  l'es- 
sai le  3o  novembre  1707  et  le  au  mars  '798.  Sa 
constance  dans  ses  opinions  républicaines  l'ayant 
rendu  suspect  à  la  police  du  gouvernement  consu- 
laire, il  fut  de  nouveau  jeté  en  prison,  à  la  suite 
d'une  v'hi  e  domiciliaire,  dans  laquelle  on  trouva 
che»  lui  une  machine  qu'on  supposa  destinée  à  faire 
périr  le  consul  Bonaparte.  L'infortuné  Chevalier 
gémissait  dans  son  cachot  sur  l'asservissement  de  la 
France,  lorsqu'éclata  le  complot  de  la  machine  in- 
fernale. Quoique  le  ministre  de  la  police ,  Fonchc  , 
ne  nut  guère  se  tromper  sur  les  véritables  auteurs 
de  l'attentat,  puisqu'il  déclara,  dans  la  suite, 
avoir  été  sur  leurs  traces  quinic  jours  au  moins 
avant  l'explosion  ,  il  feignit  de  croire  que  le  coup 
partait  des  jacobins,  et  le  républicain  Chevalier 
fut  traduit  devant  une  commission  militaire  ,  con- 
damné et  mis  a  mort  comme  complice  du  crime  , 
qu'on  reconnut  plus  tard  officiellement  avoir  été 
préparée!  exécuté  par  les  agents  de  Georges  Ca- 
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CHEVALIER  l'aîné  (  Jacqvks-Lovu-\imckjst  ), 
ingénieur  opticien,  naquit  à  Paris,  le  a3  dé- 
cembre 1770.  Il  a  apporté,  dans  les  instruments  dp 
physique,  notamment  dans  eaux  qui  concernent 
t 'optique  ,  de  nombreuses  et  importantes  améliora- 
tions, pour  lesquelles  il  a  reçu  plusieurs  mentions 
honorables,  aux  expositions  de  1819  et  de  i8a3. 
Nous  citerons  entre  autres  une  chambre  obscure  de 
son  invention  ,  et  qui  se  compose  d'un  seul  prisme 
ménisque  (  convexe  sur  une  face,  plane  sur  la  se- 
conde ,  et  concave  sur  la  troisième  ).  Ce  prisme 
remplace  avec  beaucoup  d'avantage,  pour  la  netteté 
des  images,  le  miroir  et  ta  lentille  des  anciennes 
chambres  obscures.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  en  France  la  cnmtra  lucida  (  chambre 
claire  ),  de  Al.  Amici,  de  Alodène,  et  qui  ait  em- 
ployé pour  bésicles,  des  verres  bleus  d'unè  teinte 
particulière,  dont  la  propriété  est  de  diminuer  le 
trop  grand  éclat  de  la  lumière  pour  les  vues  faibles, 
sans  allérrr  la  couleur  des  objets ,  comme  le  font 
les -Terres  autrement  colorés.  Mais  le  pins  grand 
service  que  M.  Vincent  Chevalier  ail  rendu  à  l'op- 
tique, et  surtout  aux  naturalistes,  c'est  la  conslrc  - 
tion  exécutée  jusqu'à  présent  par  lui  seul,  du  mi- 
croscope acromatique  dont  Enler  avait  donné  la 
théorie,  mais  qu'ancun  opticien  n'avait  pu  exécu- 
ter, à  cause  de  la  difficulté  d'aehromatiser  des  ob- 
jectifs d'un  très  court  foyer.  Al.  V.  Chevalier  a  réussi 
dans  cette  entreprise  au-delà  de  ce  qu'un  pouvait  at- 
tendre.Ces  microscopes  réunissent,  au  grossissement 
le  plus  considérable,  une  clarté  à  laquelle  on  n'a- 
vait point  encore  atteint ,  surtout  pour  les  corps 
opaques  ,  ce  qui  donne  aux  observations  micros- 
copiques une  importance  et  une  précision  dont  la 
science  a  déjà  obtenu  les  plus  heureux  résultats. 
Ces  avantages  sont  principalement  dus  à  un  prisme 
convexe  adapté  au  microscope,  et  qui  concentre  sur 
l'objet  la  lumière  projetée  par  une  lampe  à  réflec- 
teur parabolique.  Al.  V.  Chevalier  est  encore  le  pre- 
mier qui  soil  parvenu  a  arhromatiser  le  microscope 
solaire  à  focut  variable.  Cet  habile  artiste  est  utile- 
ment secondé  par  son  fils  (  Charles-Louis  Cheva- 
lier), dont  les  talents  oui  beaucoup  contribué  à  la 
réputation  que  se  sont  acquise  leurs  ateliers. 

CHEVALIER  (CE.)  se  montra  partisan  des 
principes  de  la  révolution ,  mais  resta  constamment 
étranger  à  ses  excès.  Après  avoir  exercé  pendant 
quelque  temps  avec  autant  de  modération  que  de 
sigesse  les  fonctions  d'administrateur  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  il  fut  nomme  en  1791, 
par  ce  département ,  membre  de  rassemblée  légis- 
lative, et  y  vola  toujour»  avre  les  constitutionnels. 
En  170,3,  le  département  de  la  Sarthe  le  choisit 
pour  son  mandataire  a  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  s'en  tenant  à  la  let- 
tre de  la  constitution,  il  penchait  à  demander  seu- 
lement la  déchéance;  mais  convaincu  cependant 
que  tant  que  le  roi  »erait  libre,  son  nom  servirait 
Je  ralliement  aux  ennemis  de  la  république,  il  vola 
pour  la  réclusion  et  le  bannissement  à  la  paix.  De- 
venu quelque  temps  après  ,  suspect  au  comité  de 
salut  public,  à  canse  de  sa  tolérance  qui  passait 
alors  pour  un  crime,  ce  conseil  le  força  de  donner 
sa  démission,  il  ne  fut  réintégré  à  la  convention 
qu'en  août  1793.  Après  la  dissolution  de  celte  as- 
semblée, il  ne  fit  point  partie  du  con»«tl  «les  cinq- 
cents  et  rentra  alors  dans  la  vie  privée. 

CHEVALIER  (  PiiahçoivFmix  ),  membre  de 
I  académie  de  Besançon  et  de  la  société  «J'agricullurc 
d  Orléans ,  était  né  è  Puligny  en  170.V  Sun  çout 
pour  l'étude  des  auliquilés  était  encore  fortiué  p-ir 
l'exemple  et  les  conseils  de  l'historien  Duuod  ,  don  t 
il  épousa  la  fille.  Sa  place  de  maître  d<><  ronij  i.  j  .1 
la  chambre  de  Dole  ,  lui  donna  la  facilité  d<  toir  »« 
de  consulter  braucoup  d»  litres  originaux  ,  de  char- 


lés  et  de  documents  précieux  pour 
sés  dans  les  archives  de  celle  compagnie.  Son  bot  » 
celui  de  tous  ses  travaux,  était  l'illustration  de  s» 
ville  natale:  enfin,  au  bout  de  vingt  ans,  il  fil  parai» 
ire  l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si  long-temps  ,  sons 
le  litre  de  :  mémoires  historiques  sur  la  ville  de  Poti- 
g*/,  Lons-le-Sauluier  ,  1767  et  1769,  »  vol.in-4". 
L'auteur  a  réuni  a  ces  mémoires  quelques  disserta- 
tions présentées  à  l'académie  de  Besançon,  sur  di- 
vers points  intéressants  data  province  de  Franche- 
Comté  ;  une  dissertation  sur  lea  voies  romaines  exis- 
tantes dans  le  comté  de  Bourgogne  ;  la  descrimion 
d'un  monument  découvert  dans  la  plaine  de  Poli- 
gny ,  nommé  les  Chambrettes  (  Caylus  a  inséré ,  dans 
le  tome  4  de  son  Recueil  tt Antiquités,  one  mosaïque 
trouvée  dans  ce  même  endroit  )  ;  et  enfin  un  Dis- 
cours snr  l'emplacement  de  la  ville  d'Olinum  ou 
Olino,  qne  Chevalier  fixe  à  Poligny.  On  loi  a  re- 
proché ,  avec  raison  ,  de  s'être  laissé  entraîner  par 
ses  préventions  pour  cette  ville,  et  d'an atoir  exagéré 
l'antiquité  M  l'importance,  mais  son  ouvrage  n'en  mé- 
rite pas  moins  d'ilre  consulté.  Estimé  de  ses  con- 
citoyens, chéri  d'un  petit  nombre  d'amis.  Che- 
valier parvint  il  nn  grand  âge,  sans  en  connaître 
les  infirmités.  Il  est  mort  en  1800,  dans  sa  qualre- 
vingt-seitième  année.  Un  AI.  de  Vaudry  possède  à 
Poligny  les  manuscrits  de  l'historiographe  de  celle 
ville. 

CHEVALIER  (  F  -  F.  ),  docteur  eu  médecine 
et  professeur  de  botanique ,  né  a  Paris  ,  s'est  livra 
de  bonne  heure  à  l'élude  de  la  botanique.  La  cryp- 
togaroie  a  alliré  particulièrement  son  attention  ,  et 
les  travaux  qu'il  a  entrepris  ont  non  seulement 
contribué  à  établir  l'ordre  dans  cette  partie  si  ob- 
scure de  la  science  ,  mais  encore  lui  ont  donné 
une  direction  neuve  qui  doit  la  faire  sortir  du 
calios  duquel  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs  n'a- 
vsienl  encore  pu  la  lirer.  On  a  de  lui  :  i»  Histoire 
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générale  des  hyposylons ,  ou  Description  du 
des  espèces  qui  forment  celle  grande  tribu  des 
Cet  ouvrage  ,  orné  de  magnifiques  figures  ,  doit 
former  ao  livraisons  ,  in-4°  :  trois  ont  paru  de 
■  8a4  à  18*7.  a"  Flore  générale  des  environs  de  Paris  , 
selon  ta  méthode  naturelle,  18*6,  in-8°,  tome  i«r, 
contenant  les  agîmes  et  les  cryptogames. 

CHEVALIEll  (  Lsopold  ),  membre  de  la  société 
d'encouragement  de  Paris ,  et  ancien  directeur  de 
l'atelier  monétaire  de  Limoges.  Il  a  publié,  dans 
le  journal  de  la  Haute-Vienne  et  à  Paris,  en  180G, 
un  Rapport  histor'que  sur  Pile  d'Elbe ,  petite  brochure 
iu-8J,  dans  laquelle  l'auteur  soutien!  que  les  mines 
de  fer  de  celte  île  sont  exploitées  depuis  plus  de 
quarante  mille  ans.  Celte  opinion  qui  peut  paraître 
hasardée  ,  a  été  1res  fortement  combattue  par  l'in- 
génieur Soalbat ,  qui  fil  insérer  sa  réponse  dans  le 
Recueil  des  Mémoires  pour  servir  à  C histoire  ancienne 
du  globe,  publié  par  Al.  le  comte  deForlia  d'Urban. 

CHEVALIER  (Paul),  mort  le  7  mars  1796, 
professeur  de  théologie  et  d  h'sioire  ecclésiastique 
a  l'université  de  Grontngoe  ,  s'est  fait  connaître  par 
des  sermons  sur  la  murale,  dépouillée  de  tout 
dogme  et  qui  ont  été  publiés,  en  1770,  sous  le  titre  : 
Six  discours  erc'ésiastiques  sur  quelques  vérités  fmmttt- 
minta'et  de  la  morale. 

CHEVALIER  (  Taon  as  ),  chirurgien  anglais, 
fut  d  ..Ijor.l  destiné  à  la  jurisprudence;  mais  il 
quitta  celte  carrière  pour  la  chirurgie,  dans  laquelle 
il  »'ett  fait  une  grande  réputation.  H  employa  loua 
ses  efforts  pour  l'établissement  «lu  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres,  en  fui  nommé  membre  dè» 
s»  création  ,  cl  y  professa  l'anatomie  et  la  chi- 


mrijic  11  fui  ensuite  successivement  admis  di 
l.i  soi  iélé  rovale  de  Londres  et  dans  celle  des  anii- 
qo.iirrk.  Liiun  il  était  chirurgien  du  roi  en  service 
extraordinaire,  lorsque  sa  morl  arriva,  le  9  juin 
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i8i4.  Il  a  lai*»*  le*  ouvrages  suivant»:  i  >  Oàterea- 
ttons  à  F  appui  du  bill  présenté  au  parlement,  pour  ériger 
en  collège  la  corporation  des  clururgiens  de  Londres, 
in -8"  ,  1797  «  *°  Introduction  a  un  tours  d'opérations 
chirurgicales ,  i  n -8 1 ,  1801  ;  S  •  Traité  sur  les  blessures 
d'armes  h  feu ,  in-i  a  ,  1804- 

CHF.VALIER-PEYCAM  (M"»').  "««  »  Lyon, 
en  1774  ,  débula  sur  le  grand  tbéàlre  de  celte  ville, 
en  1791,  dans  l'emploi  de»  jeune»  Dugaxon ,  et  y 
oblint  le  plu»  grand  »uccèf.  A  une  taille  avanta- 
geuse et  pleine  de  grâce» ,  i  une  parfaite  régularité 
de  trait»,  à  la  physionomie  la  plu»  intéressante  ,  à 
un  organe  enchanteur,  elle  joignait  une  voix  fraîche, 
quoique  un  peu  voilée,  une  méthode  de  chiul  à  peu 
pré»  nulle  ,  mai»  de  l'âme  ,  de  l'intelligence  ,  de  la 
finesse  et  un  jeu  naturel.  En  179a,  elle  épousa 
Chevalier,  mailre  des  ballet»  et  premier  dan»  ur  au 
théâtre  de  Lyon.  Apres  le»  dé*a«lre»  qu'éprouva 
celte  ville,  en  I7<j3,  le  théâtre  ayant  été  fermé  et 
le*  comédien»  dispersés,  Chevalier,  qui  avait  été 
blessé  pendant  le  siège,  vint  à  Paris  avec  sa  femme 
et  un  |cune  frère  de  celle-ci.  Il*  y  débutèrent  tous 
les  trois  sur  le  théâtre  de  I  Opéra-Comique  de  la  rue 
Favarl ,  à  la  fin  de  celle  année,  tous  les  auspices  de 
.M Saint-Aubin  et  de  son  mari,  qui  les  avait 
connu*  à  Lyon.  Mm<"  Chevalier  fui  accueillie  de* 
Parisiens  avec  le  même  enthousiasme  qu'ella  avait 
eicilé  h  Lyon.  Elle  y  joua  dans  Paul  et  Virginie,  dan* 
fJamil/e,  dan»  Philippe  et  Ceorgette,  dan*  Eupkro- 
tine,  e|  dans  plusieurs  autres  rôles  de  son  emploi, 
y  remporta  tous   le*  suffrage*  ,  et  fui  aussitôt 
reç ue  sociétaire  à  demi-part.  Son  mari  et  son  frère 
furent   aussi  allai his  au   tbéàlre   comme  dan- 
seurs. M""  Chevalier  se  distinguait  par  une  qualité 
bien  rare  dans  une  actrice,  par  des  mirurs  irré- 
prochables, qu'elle  devait  plus  à  sa  candeur  natu- 
relle qu'au  caractère  jaloux  et  brutal  de  *on  époux. 
Arec  la  ni  d'avantages ,  cette  charmante  actrice  ne 
larda  pas  a  être  en  butte  aux  trait*  de  l'envie.  En 
perfectionnant  ton  talenl,  elle  deveaaii  chaque  jour, 
pour  sa  pro'eclrice,  une  rivale  dangereuse.  Le  ca- 
ractère tracassier  et  dominateur  de  Chevalier  acheva 
d'indisposer  contre  eux  toute  la  troupe  comique.  La 
France  républicaine  et  pauvre  n'offrait  pas  d'ailleurs 
assrs  de  ressources  à  la  cupidité  de  ce  danseur  gas- 
con, qui ,  malgré  sa,  jalousie,  spéculait  déjà  *ur  les 
talent*  et  sur  la  beauté  de  sa  femme.  En  1795,  ils 
quitièrent  Paris,  ou  M"""-  Chevalier  laissa  de  vifs 
regrets.  Elle  se  rendit  à  Hambourg,  et  y  fit ,  prn- 
dant  troi»  ans ,  les  délires  des  amateurs  de  la  scène 
française;  elle  y  reçut  des  leçons  de  chant  du  cé- 
lèbre Carat  ,  qui,  sans  pouvoir  lui  rendre  le  gosier 
plu*  flexible,  parvint  à  lui  communiquer  un  goût 
plus  pur  et  plus  gracieux.  Chevalier  avait  établi  à 
Hambourg  un*  maison  de  jeu  que  sa  femme  prési- 
dait. Ce  fui  là  que  la  vertu  de  celte  actrice  échoua. 
L'or  de  quelque  armateur  hambourgeois  triompha 
des  «crapule*  de  la  femme  et  de  la  jalousie  du 
mari.   Le   bruit  des  talents  et  de  la  beauté  de 
Mme  Chevalier  lui  valurent,  en  1 798,  un  engagement 
pour  Saiut-Péiershourg.  Son  apparition  sur  celte 
nouvelle  scène  fui  un  véritable  triomphe.  Paul  1er, 
qui,  sage  cl  austère,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans, 
avait  adoplé  en  montant  sur  le  trône  de  Catherine, 
><'us  les  travers  qui  en  semblaient  un  apanage,  prit 
un  goût  très  vif  pour  l'actrice  française.  Profilant  de 
l'empire  que  ses  charme*  exerçaient  sur  le  coeur  de 
ce  monarque,  elle  fit  de  celte  influence,  d'accord 
»v«c  son  mari,  le  plus  honteux  usage;  rien  n'asl 
comparable  au  faste  insolent  qu'affichèrent  la  favo- 
rite de  l'autocrate  de  Russie  et  aon  vil  époux,  aprè* 
irur  changement  de  fortune.  «  Le  luxe  que  11.  Che- 
valier étalait  dan*  sa  maison  ,  dit  KotsLue,  était  I 
"révoltant  :  ses  appartements  ne  le  cédaient  pas,  eu  { 
partie,  à  ceux  du  palais  de  Michaïlow;  un  cabi-  J 
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-  net  couleur  de  rose  ,  drapé  de  fine  mousseline  à 

-  fleurs  ,  semblait  cire  le  temple  de  la  volupté.  ■  Le 

[lolrutat  mo*covile,  à  ton  insu  ,  favorisa  la  scanda 
euse  concurrence  que  ce  couple  infâme  faisait  de 
sa  puissance,  el  drvinl  lui-même  l'instrument  delà 
haine  et  de  l'inimitié  dont  le  couple  favori  acca- 
blait ceux  qui  ne  satisfaisaient  point  à  son  avarice 
insatiable  ou  qui  dédaignaient  son  insultante  pro- 
tection. Iudipendamraeol  d'un  traitement  de  treize 
mille  roubles,  qu'ils  recevaient  du  théâtre  français 
de  Pétertbourg,  il  leur  élait  accorde  des  represen 
talions  à  bénéfice  dont  ils  profilaient  pour  spéculer 
sur  les  familles  qui  attendaient  des  laveurs  de  la 
cour.  Dans  ces  occasions,  malheur  a  ceux  qui  met- 
taient de*  borne*  à  leur  générosité!  le  maître  de 
ballets  ne  lardait  pas  à  en  tirer  vengeance.  Entre 
autres  abus  qui  furent  l'effet  de  t'influence  de  la  con 
cubine  de  Paul  I-  ' ,  nous  citerons  l'aventure  du  mal 
heureux  Menues,  que   rapporte  Kolteboe.  •■  Un 
habitant  riche  de  Moscou  désirant  faire  réussir 
la  cour  une  affaire  importante ,  chargea,  dit-il  ,  un 
Piémonlais,  honnête  homme,  de  s'adresser  à  M.  el 
à  Mmc  Chevalier.  La  négociation  *  entama.  On  pro- 
mit un  superbe  collier  à  madame,  et  une  somme  à 
monsieur,  qu'on  fait  monter  si  baul ,  que,  de  peur 
de  me  tromper ,  je  n'ose  pas  même  le  dire.  Le  col- 
lier et  la  moitié  de  la  somme  «ont  d'abord  livrés. 
La  négociation  ayant  échoué,  le  Piémonlais  rede- 
mande ses  présent*  ;  on  lui  répond  par  des  sarcas- 
mes et  par  des  menaces.  Le  comte  de  Itoilupchio 
instruisit  l'empereur  de  ce  scandale,  el  menaçait  de 
faire  un  exemple  terrible,  lorsque  Chevalier  réutsil  a 
faire  paster  Merines  pour  un  vil  calomniateur.  L'in- 
fortuné Piémonlais  est  aussitôt  arrêté.  Connu  jus- 
qu'ici pour  un  royaliste  xélé,  on  prouve  qu'il  n'est 
qu'un  ardent  jacobin.  Le  supplice  du  knout  lui  est 
appliqué  ;  on  lui  fend  les  narines  el  on  l'envoie  à 
lNcrtschinkoi,  dans  le*  mines.»  Voici  le  portrait 
qu  a  fait  Kolsebue  de  M  111   Chevalier  comme  ac- 
trice :  >•  Cette  femme  est  belle,  dit-il,  et  peut  être 
»  considérée  comme  une  chanteuse  de  talenl;  elle 
«est  excellente  dans  les  rôles  naïf*  el  comiques.  Un 
-air  rianl  et  épanoui ,  qui  réjouit  le  speclaieur  au 
••moment  ou  elle  parait  sur  la  scène,  contribue  à 
»  faire  aimer  son  jeu.  Mais  elle  s'est  quelquefois 
••aventurée  dans  la  tragédie,  et  dan*  ce  genre,  elle 
••est,  scion  moi,  au-dessous  du  médiurre.  Dans  le 
■  rôle  d'iphicénie,  ou  elle  charmait  tant  l'empe- 
»  reur,  elle  n  est  pas  parvenue  un  seul  instant  à  faire 
»  oublier  M™*  Chevalier.  -  La  mort  de  Paol  1er  |,or(a 
un  coup  fatal  aux  brillante*  prospérités  de  .M  111  ■  Che- 
valier, el  Alexandre,  après  son  avènement,  lui  fit 
signifier  un  beau  matin  ,  par  deux  officiers,  qu  elle 
eût  à  sortir  de  se*  état*  san»  délai.  Alexandre,  cun- 
lre<l'usagc  du  pays,  et  montrant  cette  magnani- 
mité dont  il  a  constamment  cherché  à  anoblir  son 
règne,  lui  fil  dire  qu'elle  pouvait  emporter  toutes 
se»  richesses,  et  ajouta  qu'il  avait  pris  des  mesures 
pour  qu'elle  ne  fui  point  inquiétée  pendant  son 
voyage;  cependant  elle  ne  put  éviter  les  insultes  du 
peuple.  Son  mari  était  a  Paris  lors  de  sa  catastro- 
phe; madame  Chevalier,  au  lieu  d'aller  le  rejoin- 
dre ,  se  fixa  à  Casse I ,  ou  elle  s'est  mariée  depuis, 
dit-on,  à  un  ancien  secrétaire  de  la  légation  fran- 
çaise. 

CHEVALIER,  t'oyez  L*tu*VAU*n. 

CHEVALIER.  Voyet  Lkuivrb. 

CHEVALLIER  (  Jx*n-Gabiuxi.-Aog(>stik  ),  in- 
génieur-opticien du  Roi  el  des  princes  ,  membre  de 
l'ancienne  société  royale  académique  de*  science* 
de  Paris  el  de  plusieurs  autre*  «ociélé»  savaules,  est 
né  à  Manies  (  Seine-cl-Oisc  ),  le  i3  septembre 
1778.  Apres  avoir  reçu  dan*  sa  ville  nalale  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  de  l'oplique,  il  vint  À 
Paris  ou  il  entra,  en  qualité  d'élève,  chri  M.  Le 
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Rebours ,  opticien  breveté  de  l'académie  des  scien- 
ce* ;  ce  fut  sous  ce  maître  qu'il  se  perfectionna  dans 
l'art  qu'il  exerce  aujourd'hui.  En  1796,  M.  Che- 
vallier surcéda  h  son  grand-père  et  à  son  oncle, 
opticiens  domiciliés  depuis  soixante  ans  dans  la 
tour  de  l'Horloge  du  palais.  Lié  d'amitié  avec  feu 
Savinien  Leblond,  ancien  professeur  de  mathémati- 
que* des  enfants  de  France,  il  cultiva,  sons  cet  es- 
timable savant ,  la  science  météorologique,  et  c'est 
de  feu  Assier-Péricat ,  ingénieur  du  roi  pour  les  in- 
struments de  physique  et  de  mal lir'matiqnes ,  qu'il 
apprit  la  fabrication  de  ces  instruments,  qui  alors, 
en  France,  étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  de  quelques  Italiens.  M.  Chevallier  connu  de- 
puis si  long  temps  dans  le  public,  sous  le  nom  de 
l'ingénieur  Chevallier,  est  l'auteur  de  plusieurs  inven- 
tions utiles,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements; c'est  à  lui  que  l'astronome  Lalande 
confiait  le  soin  de  fabriquer  les  instruments  à  son 
usage.  M.  Chevallier  est  le  premier  qui  se  soit  as»i- 
duetnent  occupé  d'obsrrvations  météorologiques, 
qu'il  suit  et  publie  ,  depuis  lente  an* ,  pour  le  climat 
de  Paris  ;  c'est  aujourd'hui ,  par  suite  de  l'exemple 
qu'il  a  donné  ,  que  de  semblables  annotations  sont 
faites  sur  presque  tous  les  points  de  la  France. 
M.  Chevallier  a  particulièrement  recherché  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'obvier  aux  inconvénients 
des  mauvaises  vues  sans  les  affaiblir;  l'athénée  des 
arts  lui  a  tout  récemment  décerné  le  maximum  des 
récompenses  accordées  à  ses  membres ,  pour  l'in- 
vention des  lunettes  bleues-azurées-achroraatiques , 
dont  les  verres  doubles,  établis  d'après  un  procédé 
nouveau ,  contiennent ,  dans  chacun  de  leurs  points, 
une  somme  égale  de  couleur,  et  sont  propres  aux 
personnes  opérées  de  la  cataracte  et  à  celles  affec- 
tées de  myopie  ou  de  presbylisme.  M.  Chevallier 
fut  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  des  arts,  et 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale;  gai  convive  et  maçon 
zélé  ,  il  a  fait  partie  des  soirées  de  More  us  et  est  un 
des  officiers  du  Grand-Orient.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  In- 
struction sur  rasage  des  cadrans  so  aires ,  horizontaux 
et  universels,  i8o5  ,  in-8°  ;  a<>  te  Conservateur  de  la 
rue,  première  édition,  1810,  quatrième  édition, 
1810,  in-8»  ;  3«  De  Pusage  des  lunettes ,  181 4>  in-8», 
extrait  de  l'ouvrage  précédent  ;  4°  Essai  sur  fart  de 
l 'ingénieur  en  instruments  de  pltysiquc  en  verre,  Paris, 
«819,  in-8» 

CHEVALLIER   ( Jzas-Baptistk-Alpbohm  ), 
pharmacien  chimiste,  connu  par  plusieurs  travaux 
intéressants  ,  est  né  à  Langres,  le  19  juillet  1793 
M.  Chevallier  a  publié,  en  1839,  en  société  avec 
<  M.Payen,  un  Traité det  réactifs  chimiques,  ouvrage 
!  estimé  qui  eut  deux  éditions  en  peu  de  temps.  Les 
I  be'néfices  qu'il  en  relira  lui  fournirent  les  moyens 
!  de  se  faire  rerevoir  a  l'école  de  pharmacie  de  Paris, 
;  et  l'année  suivante,  aidé  des  secours  de  sonamiet 
j  collaborateur  M.  Payen,  il  éleva  une  pharmacie  et 
on  laboratoire  de  chimie.  A  peine  était-il  établi 
qu'un  empoisonnement  fameux  attira  l'attention  des 
savants  sur  les  effets  de  l'acétate  de  morphine  : 
M.  Chevallier,  chez  qui  l'acétate  avait  élé  acheté, 
et  qui  avait  déjà  étudié  les  propriétés  de  ce  sel  , 
eut  le  courage  d'en  faire  quelques  essais  sur  lui- 
même.  Les  résultats  de  ces  expériences  oui  été  publiés 
dansla/fow  médicale.  M.  Chevallier  .1  enrorr  publié 
avec  M.  Payen  un  Mémoire  sur  le  hnuhhm,  et  un  autre 
sur  la  pomme  de  terre;  ce  dernier  valut  au*  auteurs  une 
médaille  d'or  ,  décernée  parla  société  d'agriculture 
du  département  de  la  Seine;  avec  M.  Idt  ,  un  Ma- 
nuel du  pharmacien,  a  vol.  in-8"  ,  Paris,  i8»4  »  ou- 
vrage utile  aux  élèves,  dans  lequel  les  éléments  de 
'■cl  art  scientifique  sont  très  bien  exposés,  et,  avec 
M.  Adule  Richard,  un  Dictionnaire  des  drogues 
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simples  et  composées,  dont  le  premier  Volante  te  ni  a 
paru.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  doit  à  ce  jeun* 
et  laborieux  savant ,  un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  pharmacie  y  dans  celui  de 
chimie  médicale  et  dans  les  Annales  de  P industrie  na- 
tionale et  étrangère.  Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux :  Anal/ses  de  Parundo  donax  ;  de  la  ser- 
pentaire de  Virginie  ;  Mémoires  sur  remploi  de  fa 
chaux  et  du  chlorure  de  chaux  à  la  désinfection  tirs  fos- 
ses d 'aisance  ;  sur  la  présence  de  l'alcali  volatil  dans 
les  végétaux  ;  sur  la  formation  de  C ammoniaque  lors 
de  Poxidation  du  fer  ;  sur  la  préparation  de  PhitUe 
d'eupliorha  lathyris,  etc.,  etc.  M.  Chevallier  est 
membre  adjoint  de  l'académie  royale  de 
(  section  de  pharmacie.  ) 

CHEVALLIER-LEM ORE  (  N.  ),  né  à  Issen- 
geaux  ,  dans  le  Yelay ,  embrassa  la  carrière  du  bar- 
reau. Il  était  procureur  du  roi  dans  sa  ville  natale, 
lorsqu'il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  les  électeurs  de  la  Haute-Loire.  Appelé 
souvent  dans  le  sein  de  la  commission  des  pétitions, 
il  s'y  montra  Ton  de»  champions  les  plus  obstinés 
de  l'ordre  du  jour,  et  fut  récompensé  de  sa  persé- 
vérance ministérielle  par  la  présidence  du  tribunal 
civil  d'Issengr.mx.  Quoique  peu  habitué  aux  dis- 
cussions de  la  tribune, .il  ne  craignit  pas  de  l'abor- 
der quelquefois  ponr  s'appitoyer  sor  le  sort  du 
clergé  et  recommander  d'anciennes  religieuses  à  la 
bienveillance  du  gouvernement.  Membre  de  la  cham- 
bre septennale  ,  il  a  élé  nommé,  en  i8a5,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Paris ,  et  a  pris  part  à 
l'arrêt  d'incompétence  rendu  dans  la  procédure 
instruite  contre  M.  Ouvrard. 

CHEVARD  (V.),  né  à  Chartres  ver»  s  7*8, 
fut  d'abord  notaire  ,  et  dut  à  la  confiance  qu'il  in- 
spira à  ses  concitoyens  d'être  nommé  deux  fois  maire 
de  Chartres.  En  quittant  le  notariat  ,  il  devint 
conseiller  de  préfecture,  puis  inspecteur  des  pri- 
sons et  membre  de  la  société  d  agriculture.  La 
statistique  du  département  d'Eure-et-Loir,  l'in- 
dustrie agricole  de  la  Beauce,  l'archéologie,  les  mo- 
numents celtiques  devinrent  tour  a  tour  les  objets 
de  ses  recherches.  On  lui  doit  :  Histoire  de  Char- 
tres et  de  f 'ancien  pays  Chartrain,  arec  une  description 
statistique  du  département  d'Eure-  et-Loir  ,  Chartres, 
an  9  et  an  10,  a  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  ne  man- 
que pas  d  intérêt,  mais  la  critique  pourrait  trouver 
a  dire  sur  la  chronologie  que  l'auteur  y  a  suivie. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  dissertations  dans  dif- 
férents annuaire»  du  département  et  dans  le  n»  4 
du  Cours  d'agricu'ture  de  M.  Forestier.  Cbevard 
est  mort  à  Chartres,  le  9  mai  i8aG,  a  l'âge  de 
soixante-dix-huil  ani. 

CHEVASSIEU  d'AUDEBERT  (N.),  médecin 
à  Versailles,  et  ami  du  célèbre  Cabanis,  a  publié: 
Exposé  des  températures ,  ou  les  influences  de  Pair  sur 
les  maladies  et  la  constitution  de  P homme  et  des  animaux % 
et  ses  effets  dans  la  végétation,  en  trois  tableaux  in- 
fol. ,  présentant ,  dans  un  ordre  ingénieux  ,  des  dé- 
tails immenses  qui  feraient  la  matière  de  plusieurs 
tolumes,  et  qui  ont  coûté  de  nombreuses  recher- 
ches à  leur  auteur. 

CHEVERUS  (Jkan  Lxrrfaviut  de)  ,  naquit  à 
Mayenne,  le  a8  janvier  1708.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  sortit  de  France  à  l'époque  de  In 
révolution.  Réfugié  d'abord  en  Angleterre,  il  passa 
de  la  aox  Etals-Unis,  prêcha  l'Evangile  aux  sauvages 
du  nord,  y  bâtit  une  église,  et  fut  appelé  a  l'évè— 
ehé  de  Boston,  et  sacré  a  Baltimore  en  1810. 
Plein  de  l'esprit  de  charité  que  l'auteur  de  l'E- 
vangile recommanda  à  ses  apôtres  ,  pour  le  trans- 
mettre à  leurs  successeurs,  il  se  fit  chérir  èm 
tous  les  peuples  qu'il  visita  ou  administra  spiri- 
tuellement. Nulle  part  la  diisidenre  religieuse  ne 
put  empêcher  qu'on  rendit  universellement  hom- 
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ma*e  à  (t«  verlos,  à  1a  tolérance,  à  ta  philan- 
thropie. Après  avoir  consacré  son  cèle  pastoral 
ans  Américains)  pendant  de  longues  années ,  il 
est  retourné  dans  sa  patrie,  pour  y  occuper  le  siège 
de  Montawban ,  on  il  a  continué  de  déployer  le 
caractère  évangéliqoe  qui  l'avait  déjà  fait  comparer 
à  Fénél.m.  En  i8a6 ,  il  a  été  arraché  à  l'affection 
de  ses  diocésains  ,  par  sa  nomination  à  l'archevê- 
ché de  Bordeaux.  M-  de  Cbrverus  a  été  élevé  ré- 
cemment aussi  à  la  dignité  de  pair  de  France. 

CHEVIGNY  (  SoPBia-GuNKMKv»  ),  première 
danseuse  de  l'académie  royale  de  musique,  née  à 
Paris  ,  vers  177a ,  avait  dé|a  acquis,  quoique  fort 
ieune  ,  une  grande  réputation  au  théâtre  de  l'Am- 
bîgu-Comiqne  ,  lorsqu'elle  fut  appelée  à  l'Opéra , 
où  elle  débuta,  le  a3  février  171)0,  dans  le  genre 
sérieux  et  le  demi  -caractère;  elle  y  obtint  les  mêmes 
succès,  et  fut  admise,  deux  ans  après,  au  rang 
de  première  danseuse,  qu'elle  partagea  long-temps 
avec  M""-  Gardel  et  Cloiilde.  C'est  surtout  avec  la 
première  qu'elle  rivalisait  dans  les  mêmes  rôles.  Si 
celle-ci  avait  une  danse  plus  légère ,  plus  vive  ,  plus 
gaie,  plus  piquante,  Chevigny  n'éiait  pas  moins 
intéressante  par  les  charmes  d  une  figure  angcliu/ir, 
le  fini  de  ses  pas,  la  beauté  de  ses  attitudes,  le  jeu 
de  sa  physionomie  et  l'éloquence  de  sa  pantomime. 
On  a  pu  comparer  ces  deux  talents  du  premier 
ordre  dans  le  rôle  de  Psyché  qu'elles  ont  joué  l'une 
et  l'autre.  Chevigny  a  créé  ceux  d'Eucharis  dans 
Télémaque  ,  d'OF.none  dans  le  Juge  mail  de  Paris ,  et 
plusieurs  autre*.  Un  embonpoint  un  peu  prématuré 
ayant  oté  à  celle  charmante  actrice  une  partie  de  sa 
grâce  et  de  sa  légèreté  ,  l'obligea  de  quitter  le  théâ- 
tre, en  i8i5.  Elle  vit  aujourd'hui  retirée  dins  les 
environs  de  Paris. 

CHEVRET  (Jsa*),  né  à  Meolan  ,  le  ij  mars 
1747,  mort,  le  1 5  août  i8ao,  a  été  employé  à 
la  bibliothèque  du  roi  pendant  cinquante-cinq  ans. 
Il  avait  embrassé  avec  enthousiasme  la  cause  de  la 
liberté,  et  publia,  pendant  la  révolution,  plusieurs 
brochures  où  se  relrouve  l'e»prit  du  temps.  Il  a  pu- 
blié :  1  <>  Epilrt  a  l'humanité  et  a  la  patrie  en  particulier, 
sur  le  bon  ordre  et  tidéede  la  véritable  liberté ,  au  temple 
de  la  vérité,  1780,  in-8*;  a°  Manuel  det  citoyens 
français,  ouvrage  historique  et  politique,  1700, 
in-8>  ;  3"  De  l'amour  et  de  sa  puissance  suprême ,  etc., 
Paris ,  1 71J 1 ,  in-8"  ;  4°  Tableau  central  des  opinions  et 
de  l'éducation  publique,  etc.  1791 ,  1  feuille  in-folio, 
avec  un  texte  explicatif  in-8»:  ce  texte  explicatif  a 
été  réimprimé  sous  ce  ùire:  L'homme  rappelé  à  lui- 
même  et  au  principe  universel  des  êtres ,  de  la  science  et 
du  vrai  bonheur,  ou  Explication,  etc.,  1797,  in-8"; 
j>  El  rennes  de  la  jeunesse  française,  1711a,  in-8°; 
6»  Principe  unieer  tel  S  éducation,  eic,  «79a»  în-8™» 
7*  De  l'éducation  danr  la  république,  179a,  in-8"; 
8»  Principes  de  sociabilité,  1793 ,  in-8*  ;  gr>  Prospw 
tus  du  tableau  des  sciences  et  des  art,  in-8»;  100 
Œuvres  philosophiques ,  pratiques,  morales  d'éduca- 
tion, 1789-1793,  in-8°.  C'est  la  réimpression  des 
n>»  4»  6,  7  «l  9- 

CHEVIIEUL  (  MicwtfEcosnx),  l'un  des  sa- 
vants dont  les  travaux  ont  le  plus  enrichi  la  chi- 
mie de  faits  nouveaux  et  importants  ,  est  né  a  An- 
gers ,  déparlement  de  Maine-et-Loire ,  le  3i  août 
1786.  Il  fit ,  avec  distinction  ,  tes  éludes  à  I  école 
centrale  de  sa  ville  natale.  Porté  par  un  goût  dé- 
cidé vers  celte  science  ,  H  vint  a  Paris,  en 
i8o3 ,  l'étudier  sous  M.  Vauquelin ,  et ,  en  1809,  il 
succéda  à  son  maître  dans  l'enseignement  particulier 
qui  avait  été  fondé  par Fonrcroy.  Le  ai  mars  1810, 
M.  Chevrcu!  a  été  nommé  aide-naturalisie  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  et  successivement  pro- 
fesseur des  sciences  physiques  au  lycée  Charlema- 
gne,  officier  de  l'université,  examinateur  à  l'école 
royale  polytechnique,  et  enfin  directeur  des  tein- 
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lures  et  professeur  de  chimie  appliquée  à  la  teinture, 
à  la  manufacture  royale  des  Gobelins.  Les  travaux 
de  ce  savant  sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  citer  loin.  Avant  qu'il  entreprît  une 
série  d'expériences  sur  les  corps  gras ,  on  ue  con- 
naissait nen  de  déterminé  concernant  la  nature  de 
la  graisse;  ce  chimiste  se  dévoua  avec  zèle  et  per- 
sévérance à  sa  recherche.  Il  a  successivement  pu- 
blié ,  sur  ce  sujet ,  dans  les  Annales  de  chimie ,  sept 
mémoires,  dont  chacun  surpasse  en  iniérèt  celui 
qui  le  précède.  H  distingua  ,  dans  les  analyses  de 
ces  corps  ,  la  substance  grasse  de  la  substance  hui- 
leuse :  appela  la  première  stéarine,  et  la  seconde 
éla'îne.  C'est  lui  qui  donna  à  la  matière  cristalline 
des  calculs  biliaires  humains,  qu'il  a  parfaitemenl 
examinée,  le  nom  de  eholesterine ,  et  qui  fit  bien 
connaître  la  nature  des  acides  margarique  et  olcique. 
On  lui  doit  aussi  une  très  bonne  analyse  de  l'in- 
digo de  Guatimala  ,  et  une  antre  très  estimée  dit 
liège.  N.  Chevreul  a  lu  à  l'académie  des  sciences  , 
en  1 8  26  ,  un  excellent  Mémoire  sur  la  teinture.  Avant 
lui ,  il  avait  été  impossible  d'obtenir  à  volonié  des 
dégradations  successives  de  pluiieurs  couleurs;  on 
opérait  au  hasard,  el  quand  on  parvenait  à  avoir 
différentes  nuances ,  c'était  souvent  avec  des  altéra- 
tions partielles  très  sensibles.  M.  Chevreul  a  su  , 
par  d'heureuses  applications  des  principes  de  la 
chimie  ,  vaincre  cet  obstacle  qui  entravait  le 
perfectionnement  des  travaux  de  la  manufacture  des 
Gobelins.  M.  Chevreul  a  publié  un  Irès  grand  nom- 
bre de  Mémoires ,  insérés  dans  la  collection  des  Mé- 
moires des  savants ,  dans  les  Annales  de  chimie ,  dans 
les  Annale 1  au  muséum  d'histoire  naturelle,  et  autres 
recueils  périodiques  ;  il  a  rédigé  tous  les  articles  de 
chimie  qui  font  partie  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles.  On  a  encore  de  lui  :  liecherches  chimiques 
sur  les  corps  gras  d'origine  animale,  1  vol.  in-£S  >  , 
Pari*,  i8a3;  Considérations  générâtes  sur  t analyse 
argamaueet  sur  ses  applications,  1  vol.  in-8°,  Paris,  i8a4- 
M.  Chevreul  e*t  chevalier  de  la  légion  d'honneur; 
membre  de  l'académie  royale  des  sciences  ,  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de  plusieurs  autre  sociétés 
savantes. 

CHEVREUSE  (  Loois-Jossru-CaaHiu-AiiAaLK 
d' Albkat,  duc  de  Luynes,  etc.)  ,  maréchal-de- 
camp,  pair  de  Franee,  etc.,  naquît  le  4  novembre 
1748,  devint  duc  de  Luynes  en  17^9,  sous-lieu- 
tenant le  4  novembre  17C4,  capitaine  le  a8  mars 
1766,  et  fut  fait  brigadier  le  16  octobre  1771.  Il 
fut  promu  au  grade  de  marcchal-de-camp  le  5  dé- 
cembre 1787,  et  colonel  du  régiment  Colonel-gcne- 
ral-dragons,  le  a  novembre  1783-  Il  suivit  bientôt 
après  l'émigration,  et  se  perdit  dans  la  foule  des 
officiers  nobles  qui  allèrent  végéter  outre-Rhin. 

CHEVREUSE  (N.),  né  a  Melt  vers  l'année 
1778,  fils  d'un  pharmacien  de  celte  ville.  Destiné 
à  succéder  à  son  père  ,  il  s'adonna  de  très  bonne 
heure  à  l'étude  des  diverses  sciences,  dont  la  phar- 
macie n'est  que  l'application.  Il  est  aujourd  bui 
professeur  de  chimie  à  l'école  royale  des  élèves  du 
génie  et  de  l'artillerie  de  Mêla.  Il  a  publié,  dans  1rs 
Annales  de  Chimie  ,  un  Mémoire  sur  le  charbon  ,  qui 
ajoute  peu  aux  connaissances  que  l'on  avait  sur  ce 
corps. 

CHEVRIER-CORCELLES  (  Fhakçois  },  prési- 
dent du  Iribunal  de  première  instance  de  Bourg  , 
né  en  178s,  à  Bourg,  département  de  l'Ain.  Fils 
d'un  magistrat  justement  estimé  pour  son  intégrité, 
M.  Cbevrier-Corcrlles  se  proposa  de  bonne  heure 
de  suivre  les  traces  de  son  père  ;  après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  république,  dans  une  des  meil- 
leures écoles  centrales,  celle  du  département  de 
l'Ain,  qui  comptait  alors  parmi  ses  professeurs  le 
savant  Ampère,  aujourd'hui  membre  de  l'acadé- 
mie des  teiences,  et  le  rhéteur  ftlermct,  auteur  du 
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Supplément  au  Cours  de  JMlérjtun  de  Le  Boiteux.  Il 
vint  k  Paris,  où  il  s'instruisit  dans  le  droit,  et  fut 
reçu  avocat.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nomme' 
substitut  do  procureur  impérial  à  Lyon ,  où-  il 
épousa  la  Elle  de  M.  Bérenger,  homme  de  lettres 
fort  estimé  dans  cette  ville.  M.  Cbevrier-Corcelles  se 
sentait  do  goût  pour  la  littérature  et  nonr  les  médita- 
tions philosophiques;  il  Ironva  dans  la  maison  de  son 
beau-père  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  de  semblables 
dispositions.  La  snence  des  lois  et  toutes  les  connais- 
sances qui  ont  pour  objet  d'éclairer  leur  application 
occupaient  ses  premiers  loisirs;  le  reste  de  son  temps, 
il  le  consacrait  à  l'examen  des  questions  les  phis  im- 
portantes de  la  grammaire  générale  ou  de  la  mé- 
taphysique du  langage  prise  dans  son  point  de  vue 
le  plus  élevé.  L'aptitude  de  M.  Cbevrier  -  Cor-  • 
celles  et  l'excellence  de  son  jugement  ne  lardèrent 
pas  à  le  faire  distinguer,  et  quoiqu'il  ne  lui  fût 
pas  arrivé  de  faire  preuve  de  rèle  dans  des  causes 
politiques,  el  qu'il  n'eût  jamais  saisi  au  passée 
l'occasion  d'improviser  l'une  de  ces  profession* 
de  foi  dont  le  public  déshonneur  peut ,  auprès  de 
certaines  gens,  snpptéer  a  nn  mérite  réel,  il  fol, 
fort  jenne  encore ,  appelé  a  la  présidence  du  tri- 
bunal de  première  instance  de  sa  ville  natale.  Dès 
qu'il  fut  pourra  de  celle  b.mie  magistrature,  son 
premier  soin  fui  de  réformer  une  multitude  d'abus 
que  l'insouciance  et  la  faiblesse  de  son  prédécesseur 
avait  laissé  s'introduire  dans  le  ressort  de  sa  joris- 
diction.  Les  procès  traînaient  en  longueur,  il  les  Gl 
promplemenl  terminer  ;  dans  les  contestations,  les 
égards  étaient  pour  le  riebe,  pour  le  noble  ou  pour 
r homme  en  place  :  il  saisit  la  balance  d'une  main 
ferme,  et  il  n'y  eut  plos  de  préférence  pour  per- 
sonne; l'nsure,  dont  l'esprit  se  propageait  dune 
manière  effrayante  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, étalait  publiquement  ses  trophées  scandaleux  ; 
il  s'attacha  à  flétrir  l'usure,  et  s'il  ne  p.irvint  pas 
à  extirper  celle  lèpre  du  pays,  du  moins  réussit-il  à 
diminuer  ses  ravages.  Des  avoués,  sans  autre  ca- 
pacité que  celle  nécessaire  pour  engloutir  promple- 
menl le  patrimoine  de  la  veuve  et  de  l'orphelin, 
multipliaient  les  incidents,  et  grossissaient  outre 
mesure  les  éta's  de  frais;  il  réprima  par  de  justes 
taxations  celle  déshonorante  voracité  ;  des  notaires, 
oubliant  qne  la  réputation  d'hommes  cupides  exclut 
l'idée  de  celte  probité  a  toute  épreuve  qu'exige  leur 
ministère ,  exagéraient  sans  pudeur  le  prix  d'une 
rédaction  dans  un  style  barbare  ,  et  sous  prétexte 
de  prélever  leurs  honoraires,  grevaient  chaque  tes- 
tament d'nn  impôt  énorme  ,  non  plus  comme  autre- 
fois ,  d'après  le  temps  qu'ils  avaient  passé  à  le  faire  , 
mais  suivant  la  valenr  présumée  des  biens  dont  le 
legs  était  stiputé.  M.  Cbevrier-Corcelles  s'éleva  de 
toutes  ses  forces  contre  cette  habitude  de  regarder 
chaque  succession  comme  une  proie,  et  plus  d'une 
fois,  sur  la  plainte  d'nn  légataire,  il  contraignit  le 
tabellion  avide  a  rabattre  de  ses  exhorbitanles  pré- 
tentions. Cette  utile  sévérité  lui  a  concilié  l'estime 
générale,  et  bien  que,  hors  de  t'exercice  de  sa 
présidence,  il  vive  fort  retiré  do  monde,  ne  sa  dé- 
lassant de  ses  travaux  que  par  ce  bonheur  pur 
qw*  procurent  les  affections  de  famille,  il  jouit 
de  celle  solide  et  noble  popularité  qui,  fondée  sur 
des  services  réels  et  sur  un  civisme  impartial,  in- 
spire une  confiance  sans  bornes ,  et  réunit  tous 
1rs  suffrages  dès  qu'il  s'agit,  pour  les  cilttens, 
de  trouver  un  véritable  défenseur  de  leurs  droits. 
Sous  dei  élections  qui  ne  seraient  poiut  influen- 
cées, M.  ClieTrier-Corcelles  deviendrait  certai- 
nement un  des  mandataires  du  peup'e  à  la  cham- 
bre des  députés,  ce  serait  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens des  libertés  nationales.  En  i8*5,  M.  Cbe- 
vrier-Corcelles a  fait  paraître  un  Essai  sur  les  ab- 
strayions, ouvrage  qui  révèle  nn  de  ces  esprits  mé- 
 — ,  _  


fhodiques  a  «rai  nne  déduction  claire  et  précise  est 
toujours  facile.  Kant  et  ses  sect.  leurs  représentent 
l'ame  comme  ayant  en  elle,  indépendamment  dn 
corps ,  et  avant  son  union  avec  Ini,  les  idées  arché- 
types, les  modes  généraux  de  lootercboses ,  et  c'est 
là  ,  d'après  eux ,  ce  qui  constitue  sa  nature  et  son 
domaine  a  priori  :  Ce  sont  là  les  lois  svbjtrtrves  de 
notre  eognition,  d'où  natt  Y  idéal  de  la  raison  pvrr, 
el  le  point  de  vue  transctndental  ou  s'établit  le  philo- 
sophe allemand.  M.  Chrvrier  Corcelles* recon nail  que 
le  système  de  Kant  explique  fort  ingénieusement 
l'origine  des  idées  générales;  mais  il  lui  reproche 
de  le  faire  à  l'aide  d'une  supposition  ,  celle  de  leur 
existence  dans  notre  esprit ,  existence  qu'il  nie  for- 
mellement en  s'appuyant  sur  des  faits  incontes- 
tables et  snr  des  raisonnements  de  la  plus  grande 
force.  Déjà  Condillac,  en  recherchant  la  filiation 
des  idées  abstraites  avait  combattu  la  réalité  des  êtres 
moraux,  d'où  l'école  cartésienne  les  fa  if  dériver,  et 
un  métaphysicien  célèbre  de  notre  époque,  M.  Dr 
Gérando,  avait  prétendu  qu'elles  naissent  avec  le 
secours  des  mots ,  mais  l'un  el  l'antre  leur  accordent 
une  existence  propreel  une  forme  absolue  clans  notre 
esprit.  M.  Chevrier-Corcellcs  réfute  celte  opinion, 
et  examinant  ensuite  celle  de  Locke,  lorsqu'il  fait 
voir  que  les  généralités,  les  espèces ,  les  essences, 
les  classifications  ne  correspondent  à  rien  de  réel 
dans  la  nature ,  et  ne  sont  que  l'ouvrage  de  notre 
entendement,  qui  n'a  que  des  idées  individuelles , 
comme  la  nature  n'a  qne  des  individus,  il  trouve 
que  Locke  s'est  davantage  rapproché  de  la  vérité; 
mais  il  lui  conteste  que  les  abstractions  existent 
dans  notre  pensée,  avançant  eontridicloirement  à 
cette  assertion ,  qu'elles  résident  uniquement  dans  Its 
mois.  C'est  pour  soutenir  ce  système  loul-à-fail  neuf 
que  M.  Chevrier-Corceltes  a  publié  son  Kssai  sur 
ùs  abstractions ,  ou,  sous  ce  nom ,  il  comprend  non 
seulement  les  idées  abstraites  générales,  mais  toute 
abstraction  de  quelque  genre  qu'elle  soit.  Ce  livre, 
qni  fait  partie  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu, 
eût  fait  une  grande  sensation  à  l'époque  où  les  Ga- 
rai et  les  Destatl-de-Tracy  avaient  mis  en  honneur 
la  science  de  l'idéologie.  Aujourd'hui,  il  n'a  été  lu 
et  apprécié  que  par  le  petit  nombre  de  ces  privilé- 
giés de  la  raison  ,  qni ,  tels  que  les  ftoyer-Collard 
et  les  Laromiguière ,  font  toujours  bon  accueil  à  qui-  I 
conque  est  capable  de  répandre  quelque  lumière  I 
sur  la  vie  intellectuelle  de  l'homme. 

CHEZY  (Asmiinx),  directeur  de  Pécole  des 
ponts-et-chaiissées  et  inspecteur-général  du  pavé  de 
Paris,  né  à  Châlons-sur-Marne,  en  1718.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  ou  il  fit 
ses  études  avec  beaucoup  de  succès  et  montra  un 
goûl  décidé  pour  les  mathématiques.  A  trente  ans  , 
il  quitta  les  oratoriens  pour  entrer  à  l'école  des 
ponts-et-chaussées  ;  en  1761.il  fut  nommé  sous- 
ingénieur;  en  1763,  ingénieur  en  chef,  enfin  in- 
specteur et  adjoint  du  célèbre  Perronnet.  Parmi  les 
travaux  dont  il  conçut  le  plan ,  et  dont  il  dirigea 
l'exécution,  il  faut  citer  les  nivellements  relatifs  au 
canal  de  Bourgogne  el  au  canal  projeté  pour  amener 
Tlvette  à  Paris;  la  construction  du  magnifique  pont 
de  Neuilly,  d'après  les  plans  de  Perronnet  auxquels 
Chety  avait  beaucoup  contribué  ;  les  beaux  ponts  de 
Mantes  et  de  Tréport.  De  tous  les  mémoires  qu'il 
avait  écrits  sur  les  ponls-e|-rlians»ées ,  il  n'en  a 
paru  qu'un  seul  (celui  sur  les  niveaux),  dans  le 
tome  V  des  Mémoirts  des  savants  étrangers.  Il  est 
morl  à  Paris ,  sans  fortune,  le  4  octobre  1798.  Sa 
Méthode  pour  la  construction  des  équations  indétermi- 
nées relatifs  aux  sections  coniques,  a  clé  publiée  par 
M.  Prony. 

CHEZY  (  AMTotHR-Léossao) ,  orientaliste,  fils 
du  précédent,  né  a  Paris  le  i5  janvier  1773,  fut 
admis  à  l'école  polytechnique,  dès  sa  formation ,  it 
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eti  soriil  pour  «livre  les  cour»  de  langues  orientale» 
au  collège  de  France  ,  et  il  s'appliqua  spécialement 
au  persan  sous  M.  Sylvestre  de  Saey,  dont  il  fut 
l'élève  le  plus  distingue.  En  179...,  il  fut  place  au 
département  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  alors 
nationale,  et  en  devint  peu  d'années  après,  pre- 
mier employé.  Ses  succès,  dans  ceite  langue,  lui  va- 
lurent la  place  de  professeur-suppléant  à  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Mais  sa 
supériorité  évidente  snr  le  professeur  en  titre,  Lan- 
gles,  dont  îl  était  aussi  le  subordonné  à  la  biblio- 
thèque, lui  causa  une  in&oité  de  désagréments,  et 
l'obligea  de  renoncer  à  la  chaire  de  suppléant. 
L'élude  du  persan  ne  l'avait  pas  tellement  occupé  , 
qu'il  n'eût  trouvé  le  temps  de  s'appliquer  au  sam- 
skril,  a  l'aide  de  quelque*  ouvrages  imparfaits,  de 
quelques  manuscrits  dans  celte  ancienne  langue 
des  Brames ,  îl  fut  le  premier  Français  qui ,  «ans 
maître,  sans  aveir  voyagé,  ait  acquis,  en  peu 
d'années,  une  counaissance  profonde  d>i  samskrit, 
et  lorsque  la  grammaire  de  Charles  YVilkins  parut 
dans  le  Bengale,  Chexy  fut  eu  «lai  de  la  juger  et 
d'en  rendre  compte  en  homme  qui  pouvait  s'en 
passer.  En  181  + ,  Louis  XVIII  le  nomma  chevalier 
de  la  légion  d  honneur,  et  créa  en  sa  faveur,  le 
»g  novembre  de  la  même  année ,  une  chaire  de 
samskril  au  collège  royal  de  France,  en  même 
temps  qu'une  chaire  de  chinois  pour  M.  Abel  Ile- 
musat,  ami  et  condisciple  de  II.  Cbezy.  En  1816, 
ils  furent  (nus  deux  reçus  membres  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres;  mais  à  quoi  tien- 
nent les  nœuds  de  I  amitié  ?  La  mort  de  Langlès  , 
en  i8a4t  désunit  les  deux  professeurs.  Ce  prélendn 
savant  laissait  deux  places  vacantes,  celle  de  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que du  noi ,  et  la  chaire  de  persan  à  Pécule  spéciale 
des  langues  orientales.  M.  Chcsy,  ami  du  repos, 
préférait  la  première,  à  laquelle  il  croyait  avoir  des 
droits  légitimes,  comme  étant  depu  s  long-temps  le 
premier  employé  des  manuscrits.  Il  fut  en  effet 
le  premier  inscrit  sur  la  liste  des  trois  candidats 
suivant  le  règlement  de  celle  administration.  Mais 
M.  Ilemtisal  y  fut  aussi  inscrit;  et  comme  à  un 
mérite  égal,  celui-ci  joignait  plus  d'aclivilé,  et 
penl-ètre  de*  recommandations  plus  puissantes,  il 
fut  nommé  conservateur,  après  plusieurs  mois  de 
vacance  employés  à  concilier  l'amour-propre  et  les 
intérêts  des  deux  rivaux.  M.  Chexy  se  refusa  a 
toute  espèce  d'accommodements ,  el  ne  voulant  pas 
être  le  subalterne  ni  même  l'ad|oinl  de  son  ancien 
condisciple,  il  se  démit  de  sa  place  à  la  bibliothè- 
que du  Koi  ,  et  voulut  bien  accepter  celle  de  profes- 
seur de  persan  qu'il  «mutile  encore  avec  sa  cli  lire 
de  samskrit.  M.  Chciy  est  membre  du  conseil  de  la 
société  asiatique,  dès  l'origine  de  cette  réunion;  il 
est  un  des  collaborateurs  du  Journal  des  smttnts,  du 
Journal  asiatique  et  des  Annales  de  la  littérature  et  des 
nrtSi  mais  on  regrette  que  ses  articles  soient  si  rare* 
dans  ce*  recueil*  périodiques.  On  a  de  lui  :  1»  Bte- 
diiwun  et  Le'ila,  poeme  traduit  du  persan  de  Djami , 
Paris,  1807,  a  vol.  in-18.  Celle  traduction,  aussi 
lidèle  qu'élégante,  d'nne  composition  du  Pétrarque 
persan,  fui  jugée  digne  d  un  prix  décennal,  en 
•  810.  ao  Extrait  du  liant  des  merveilles  de  la  n  iture, 
traduit  de  Casaini ,  et  inséré  dans  la  Chrestomdhu 
arabe  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  ;   .1  >  Yadjnadatta 
Hidjia,  ou  la  Mort  de  i  adjttadatta ,  épisode  tiré  du 
IL'tmajrana,  e(  trad.  du  samskrit,  Paris,  181 4,  in-8a. 
Il  s'occupe  depuis  plusieurs  années  d'une  Gram- 
maire samsArite,  dont  on  attend  impatiemment  la 
publication.  Il  a  traduit  aussi  SatoiUala,  drame 
indien  rn  7  actes,  avec  le  texte  en  caractères  sams- 
krils,  grand  iu-4>  1  imprimé  aux  frais  de  la  société 
asiatique,  et  dont  il  a  piru  quelques  livraisons. 
CfiEi&Y  (  llx- siima-Klkkcx  ),  née  à  Berlin  ,  vers 
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1774,  •  cultivé  la  poésie,  h  l'exemple  de  *a 
mère,  M  T"  Klenck,  et  de  son  aïeule,  la  fameuse 
Mme  Kar<r,h  ou  Karschin.  (I "oy.  ce  nom.)  Veuvedu 
baron  de  Hastfer,  son  premier  mari,  elle  vint  à  Paris, 
ver*  l'année  1800,  avec  M  -  t  de  Genli*,  et  y  épousa 
AI.  Chéxy  ;  mais  cette  nnion  fut  pour  celui-ci  une 
source  de  chagrins.  Après  un  séjour  de  quelque» 
année*  dans  celte  capitale,  elle  retourna.en  Alle- 
magne, et  s'y  trouva  pendant  les  dernières  guerres. 
Reçue  à  celte  époqne  dans  la  société  des  dames  pa- 
triotes ,  elle  s'y  distingua  par  son  xèle.  Elle  a  publié 
en  allemand  :  1»  Les  Mélanges  français  (avec  plu- 
sieurs collaborateurs),  Tubingen,  1803-1807,  18 
cahiers  in-8»;  a»/«  Duchesse  de  la  Vallùre,  traduit 
du  français  de  V  »  de  Genlis,  Francfort,  1804, 
in-So;  3"  la  fie  et  les  poésies  romanesques  de  ta  fille  de 
madame  Karseh ,  monument  de  l'amour  filial,  ibid, 
t8oi  ,  in-8«  ;  Mme.  Chéxy  publia  cet  ouvrage  de  sa 
mère  à  l'exemple  de  celle-ci  qui  avait  aussi  publié 
les  poésies  de  sa  propre  mère  ;  4°  I»  l «  et  lès  Arts 
i  Paris,  depuis  ISapoléon  fer,  VVeimar,  i8o5-6  ,  a 
vol  in  ««  ;  5»  Peines  de  la  petite  fille  de  la  Karschin, 
Aschaffeoburg ,  18 ta  t  avec  une  dédicace  au  roi  de 
Prusse ,  qui  lui  valut ,  de  la  part  de  ce  monarque, 
une  médaille  d'or;  on  y  trouve  plusieurs  imitations 
des  poêle*  orientaux;  Go  Gérard  de  A'eeert ,  roman 
français ,  imité  en  prose  et  en  vers  ;  7°  t'alerte,  ro- 
man de  M<ne  de  Krudner,  traduit  en  allemand; 
8<»  un  article  sur  les  poésies  de  Tink ,  dans  le  lome 
deuxième  de  t  Europe ,  par  Fréd.  Schlegrl  ;  90  quel- 
que* Notices  et  Contes,  dan*  le  Journal  du  Luxe  el 
des  modes,  publié  à  Weimar,  entres  autres  un 
Aperçu  sur  les  Jetâmes -auteurs  modernes  en  France, 
et  le  Chanteur  aveugle  ,  conte  imité  de  l'arabe. 
Unie  Chéxy  e*t  toujour*  en  Allemagne,  mais  nous 
ignorons  si  elle  a  publié  d'autres  ouvrage*. 

CH1APPE  (  Amcx  ) ,  né  en  Corse ,  appartenait  à 
Tune  des  familles  le*  plu*  distinguée*  de  celte  fie. 
Nommé  députe  à  la  convention  nationale  en  179a,  il 
s'y  conduisit  avec  une  modération  rarr,  et  vota  con- 
stamment avec  les  constitutionnels.  Il  contesta  d'abord 
ta  compétence  de  l'assemblée  pour  juger  Louis  XVI, 
vota  la  détention  el  le  bannissement  à  la  paix  ;  el 
qnand  enfin  l'arrêt  de  mort  fut  rendu  ,  il  appuya 
avec  force  l'amendement  de  Mailhes,  relatif  au  sur- 
sis. Il  s'opposa  avec  courage  aux  excès  de  la  com- 
mune, el  proposa  dans  la  séance  du  ao  avril  1793, 
de  déclarer  calomnieuse  la  pétition  qu'elle  présenta 
contre  une  partie  de  la  représentation.  Nomme 
plus  tard  secrétaire  de  l'assemblée;  envoyé  ensuite 
en  mission  dans  le  midi,  il  ne  démentit  poml  son 
caractère.  Il  dévoila  les  trames  de  certains  hommes 
qui  se  trouvaient  alors  à  Toulon  ,  et  appartenaient  à 
la  faction  qui  opprima  et  finit  par  décimer  les  ré- 
publicains, an  nomv"xnême  d'une  liberté  qu'elle 
avait  missiou  de  détruire  par  ses  excès.  Sa  coura- 
geuse conduite,  dans  celle  circonstance ,  faillit 
lui  coûter  la  vie,  el  ce  fut  comme  par  miracle  qu'il 
échappa  aux  poignards  des  factieux.  A  la  dissolu- 
tion de  la  convention,  il  passa  au  conseil  des  cinq- 
cenh,  on  il  prit  encore  la  défense  de  plusieurs  dé- 
potés accusés  d'avoir  eu  part  a  l'insurrection  des 
sections  contre  la  représentation  nationale  dans  la 
journée  du  i3  vendémiaire.  Le  18  brumaire  eul 
lieu  ,  Chiappe  ,  par  ses  talents  et  sa  position ,  pou- 
vait prétendre  à  tout.  Mais  constant  dans  ses  prin- 
cipes ,  il  refusa ,  tout  en  admirant  le  génie  ex- 
traordinaire de  Bonaparte,  de  prendre  pari  a  son  ad- 
ministration. Il  reçut,  sous  l'empire,  de  nouveaux 
offres  qui  furent  également  repoussés.  Blessé  de  celle 
opposition  prolongée  ,  Napoléon  le  nomma  à  des 
fondions  subalternes ,  el  l'euvuya  sous-préfel  a 
Alba  ,  déparlement  de  la  Stura.  Cbiappe  ,  rendu  a 
la  vie  privée  après  la  restauration  ,  est  mort  h  Paris 
dans  le  courant  «Se  Tannée  i8aG. 
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CHIAPPE  ( jFTAw-jArotmv),  officier  dn  finit. 
Le  Roi  le  nomma  chevalier  de  la  légion  d'honneur, 
le  a4  octobre  i8i4>  pour  le  récompenser  de  ses  an- 
cien» services.  Napoléon,  à  son  relonr  Je  Pile 
d'Elbe,  le  nomma  chef  de  bataillon,  et  le  ag  mai 
t8i5,  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  d'officier 
d'ordonnance.  Les  rapports  que  M.  Chiappe  lit  sur 
l'esprit  public  dans  le  déparlement  de  la  Spmme  , 
on  il  avait  été  envoyé  en  mission ,  ont  été  publiés 
dans  le  Porte-fruille  de  Bonaparte,  troueé  sur  le 
champ  de bataille  de  Waterloo,  Paris,  i8i5,in-8«. 

CHIARAMONTI  (  Jkaw-Battistb  ) ,  littérateur 
et  jurisconsulte  italien  ,  né  à  Brescia  le  a  mars 
,  et  mort,  dans  la  môme  ville,  le  sa  octobre 
179(1.  Son  goût  pour  les  lettres  le  fit  admettre, 
ienne  encore ,  dans  la  réunion  de  savants  qne  le 
biographe  Mazzuehclli  formait  chez  lui.  On  connaît 
dr  lui  les  dissertations  mirantes ,  imprimées  dans 
le  Naoea  Raccolta  tttipuseoli  scitntificifilosofiei ,  pu  - 
blié  à  Venise  :  1 J  Su?  paltrno  imptrio  degH  antichi 
liomani  ;  a«  Sopra  il  commercio  ;  3"  Su'/e  accaùemie 
ietleraric  Bresciane.  Il  fil  ensuite  plusieurs  antres 
opuscules  a'issi  agréables  qri'instmrlifs,  imprimés 
séparément  et  dans  les  Distertaz'oni  istoriehe ,  scier»' 
/' 'fiche  ed  erudile  reeitate  nelF  adunaria  dtt  Maizu- 
'helli,  que  Chiaramonti  publia  lui-même,  en  1765  , 
à  Brescia.  Il  publia  deux  cent  quarante  trois  mor- 
ceaux précieux  de  littérature  du  chanoine  Gagliardo, 
|;C3  ,  a  vol.  in-8rt.On  lui  doit  des  notices  biographi- 
ques sur  Luigi  Marcello,  J.  B.  Berganlini ,  P.  F. 
Luna  :  à  celle  qui  concerne  ce  dernier,  il  a  ajouté 
une  lettre  sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce  jé- 
suite ,  projet  dans  lequel  on  a  cm  voir  un  prélude 
de  l'invention  des  aérostats.  —  Chiaramonti  (  Ho- 
race), son  frère,  auteur  de  que'ques  ouvrages  ascé- 
tiques, est  mort  en  '7y4. 

CHIAVERINI  (  Logis  ),  médecin  napolitain  d'an 
mérite  distingué,  fat  envoyé  en  France  par  Mu» 
rat,  poar  y  étudier  l'art  vétérinaire;  mais  pendant 
son  absence,  Mural  fut  détrôné  et  son  successeur 
rappela  Chiaverini  pour  professer  la  science  qu'il 
venait  d'étudier  en  France.  Il  a  publié  :  i»  Abrégé 
de  Ut  pratique  médicale  du  docteur  Franck;  a»  Recher- 
ches sur  les  causes  et  les  phénomènes  de  ta  vu  animale, 
particutièremtnt  dans  l'homme  ;  i°  Esquisse  sur  l'origine 
et  1er  progrès  de  la  médecine  ;  4*  Essai  d'analyse  com- 
parai ire  sur  les  principaux  caractères  organiques  et  phy- 
siologiques de  rintclli genêt  et  de  l'instinct.  Ce  dernier 
ouvrage  publié  à  Paris,  en  i8i5,  esl  écrit  en  fran- 
çais ,  les  précédents  le  sont  en  italien. 

CHIFFLF.T  (  M»ni*-Bic!iicN»>FK»RÙji.),  pre- 
mier président  de  la  cour  royale  de  Besançon,  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  ,  naquit  à  Besançon,  vers  1735  , 
du  premier  président  du  parlement  Maupeou.  Des- 
tiné a  la  magistrature ,  il  étudia  la  jurisprudence, 
fut  admis  de  bonne  heure  dans  la  Compagnie  dont 
son  përe  était  le  chef  ;  mais  la  révolution  ayant 
renversé  les  anciens  corps  de  jndicatare,  M.  Cbif- 
flet  se  prononça  contre  elle  en  passant  b  l'étranger. 
11  rentra  en  France  sons  le  gouvernement  consu- 
laire, et  fut  ensnite  du  nombre  des  partisans  de  la 
vieille  monarchie  qui  crurent  pouvoir  briguer  les 
faveurs  de  la  nouvelle,  et  servir  l'empereur  Napo- 
léon sans  altérer  leur  fidélité  aux  Bourbon*.  Re- 
commande par  le  sénateur  Vernier,  M.  Chilfiet  de- 
vint membre  de  la  cour  impériale  de  Besançon,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  prononcer,  en  1 8 1 4  « 
contre  le  gouvernement ,  dont  il  avait  accepté  les 
bienfaits,  avec  toute  la  sévérité  d'un  royaliste  qui 
anrait  rapporté  h  ses  anciens  maîtres  une  foi  conser- 
vée pure  dans  la  proscription  ou  la  retraite.  Appelé 
à  siéger  a  la  chambre  introuvable ,  par  le  collège 
électoral  dn  département  dn  Doubs  ,  M.  Chifflet  se  j 
fil  remarquer  par  son  exaltation  parmi  les  membres  I 


tes  plus  ardents  de  la  majorité  de  eetle  assemblée. 
Il  vol»  pour  toutes  les  lois  exceptionnelles,  contre 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse,  et 
présenta  même  souvent  des  amendements  pour  en 
aggraver  les  rigueurs.  Ainsi  dans  la  discussion  de 
la  loi,  dite  J'amnistie,  H  proposa  de  joindre  la  con- 
fiscation des  biens  au  bannissement  des  convention- 
nels Tt'gicides.  On  le  vil  ensuite  demander  que  le 
rlergé  pût  devenir  propriétaire,  et  poursuivit,  avec 
le  tèle  d'un  théologien  du  moyen  ige,  l'abolition 
du  divorce.  Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre-, il  siégea  à  l'extrême  droite  de  la  chambre  , 
et  combattit  avec  chaleur  la  loi  électorale  do  5  fé 
vrier  1817 ,  qui  devait  en  effet  l'éloigner,  pendant 
quelques  années,  de  la  carrière  législative.  En  1834, 
M.  Chifflet ,  reparut  «u  milieu  de  ses  anciens  amis , 
étonnés  de  se  retrouver  après  avoir  été  déclarés  in- 
trouvables. A  l'ouverture  de  ht  session  de  i8afi  ,  il 
s'associa  à  M.  le  comte  de  Salaberrypour  accuser  et 
condamner  l'éditeur  du  Journal  du  Commerce.  Il  a 
été  compris  plusieurs  fois  parmi  les  candidats  h  la 
présidence,  et  a  même  rempli  les  fonctions  de  vice- 
président 

CI1INIAC  DE  LA  BASTIDE  (  Prierns  ),  né  à 
A  lassa  c ,  pris  de  Brives  en  Limousin,  le  5  mai 
■  74*  «  fut  successivement  avocat  an  parlement  de 
Paris,  lîeuten»n«-généralde  la  sénéchaussée  d' Lier- 
che,  pige  an  tribunal  d'appel  d'Agen  et  président 
du  tribunal  criminel  de  la  Seine.  On  a  de  lui  - 
1»  Discours  de  l'abbé  Fleury  sur  les  libertés  de  régisse 
gallicane ,  avec  un  commentaire ,  «765,  in-is;  a<>  lié 
Jienans  importantes  et  apoiogétit/ucs  sur  le  nouveau 
commentaire,  etc.,  1766;  c'est  une  réponse  aux  cri- 
tiques de  son  premier  ouvrage-,  dans  lequel  SI  trai- 
tait asset  mal  la  cour  de  Rome;  3°  Dissertation  sur 
la  prééminence  de  tépiscopat  sur  la  prêtrise,  17G6, 
in-4°  î  4°  Traduction  du  -traité  des  pouvoirs  des  évë  - 
que  s ,  d'Antoine  Péreira,  177a,  în-8°;  ouvrage 
composé  dans  des  vues  anti-papales  ;  5*  Discours 
sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  religion  gau'oise,  ser- 
vant de  préliminaire  à  F  histoire  de  P église  gallicane  ; 
6*  une  édition  de  r Histoire  des  Celtes,  de  Pelloutier, 
1770  et  177».  8  vol.  in-ia  ou  a  vol.  in-^'>;  70  une 
nouvelle  édition  des  Cap'dulaires,  1780,  a  volumes 
in-folio;  8n  Histoire  des  capitulaires  des  rais  de  ta 
première  et  de  la  seconde  race,  1779,  in-8»>  ;  c'est  la 
traduction  de  la  préface  latine  de  Baluse  ;  o/>  une 
édition  du  Traité  de  r  autorité  des  papes ,  par  Bu- 
rigny,  178a  ,  5  vol.  in-8<>;  io«  Estai  œ  philosopha 
morale,  t8oa,  5  vol.  in-6».  Chiniac  de  la  Bastide 
est  mort  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (  M atmiku  ),  pro- 
bablement frère  du  précédent,  membre  de  l'aca- 
démie de  Montauban,  né  en  septembre  1739, 
mort  en  juin  180».  Il  a  publié:  i°  Histoire  de  la  lit- 
térature française,  depuis  les  temps  la  plus  recules  fus  - 
qu'à  nos  jours,  etc.,  177»^  a  vol.  in-ia;  cet  abrrgé 
de  V  H  h  toi  te  littéraire  de  la  France,  par  les  bénédic- 
tins de  Sainl-Manr,  ne  va  que  jusqu'en  4«;  il  a 
été  fait  en  société  aveed'Ussicux;  a°  Dissertation  sur 
les  Basques,  178G  ,  in-8>;  elle  faisait  partie  d'nne 
Traduction  des  commentaires  de  César,  restée  manu- 
scrite. 

CHINARD(  J.),  sculpteur,  né  le  la  février  17^6, 
exposa  au  salon  de  1806,  les  bustes  de  l'impéra- 
trice Joséphine  et  dn  prince  Eugène.  Ces  deux  ou- 
vrages obtinrent  l'approbation  générale  des  con- 
naisseurs. M.  Chinard  a  contribué  aux  sculpinres  de 
l'arc-de-triompbe  de  la  place  du  Carrousel.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Lyon,  et  mourut  dans 
celte  ville  le  19  mai  i8i3. 

CHISCHKOV  (  AixxAKoaic-SiesiKi.owiTca),  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  Russie,  né  en 
1754.  Il  fut  élevé  a  l'institution  des  cadets,  entra 
en  qualité  d'officier  dans  la  niarinerusse  ,  ei  parvint 
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•près  beaucoup  de  voyages,  au  grade  de  vice-ami- 
ral. Nommé,  en  181  a,  secrétaire  de  l'empereur, 
il  l'accompagna  dans  la  campagne-  de  celle  année, 
et  rédige*  les  proclamations,  manifestes,  ukase»,  elc. 
En  1816,  il  fat  nommé  président  de  l'académie 
russe.  Panisan  un  peu  trop  enthousiaste  de  l'an- 
cienne langue  slave ,  il  combattit  le» écrivains  rovses 
Uni  imitaient  le  style  des  langues  français*  et  alle- 
mande, il  a  publié  à  ce  sujet,  en  180a,  un  Traité 
sus  r ancien  et  le  nouveau  style  de  la  langue  russe ,  ûu- 
vrage  qui  produisit  beaucoup  de  sensation.  Cepen- 
dant ses  adversaires  qui  avaient  à  leur  lêle  le  célè- 
bre historien  Ksrarosin  l'emportèrent  sur  ses  raison- 
nements. On  a  de  lui  en  langue  rnsse  :  Notice  sur 
l'occupation  de  Moscou  par  Us  Français ,  18 14  »  in-8°. 
Un  regarde,  en  Russie,  cet  ouvrage  comme  le 
meilleur  de  l'aulenr;  v>  Art  de  la  navigation ,  Pé- 
lersbourg, 170,3,  a  vol.  in-8'»;  3»  Dictionnaire  de 
marine^  en  trois  langues ,  anglais ,  français  et  russe, 
Pélersbourg,  170,5,  %  vol.;  4>  Htateil  Je  plusieurs 
journaux  de  marine,  Pélersbourg,  1800,  %  vol.; 
5<>  JJtte  historique  des  vaisseaux ,  depuis  la  construction 
de  la  première  flotte  (  russe  ),  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages d'éducation  et  de  littérature,  entre  antres 
une  traduction  de  la  Jérusalem  dèliorèt  et  des  Veil- 
lées du  Tasse.  Il  a  aussi  commencé  un  grand  Dio- 
des terme*  de  la  construction  navale  tt  de  la 
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navigation. 

CHITTENDEN  (  Teonas  ),  naquit,  en  1730, 
à  Guiirord,dansle  Connecticul.  Il  embrassa  d'abord 
le  parti  des  armes ,  devint  colonel  d'un  régiment  en 
garnison  à  Salisbury ,  et  fut  plusieurs  foi*  nommé 
représentant  de  celle  ville  à  l'assemblée  générale , 
on  il  acquit  une  connaissance  approfondit  des  af- 
faires publiques.  Lorsque  l'oppression  de  la  métro- 
pole eut  déterminé  les  colonies  anglaises  m  lever 
l'étendard  de  la  liberté,'  Chiltenden  se  prononça 
pour  celte  noble  cause,  et  contribua  beaucoup  à 
son  sucrés ,  par  la  direction  qu'il  sut  donner  aux 
esprits  dans  le  Vermont,  dont  les  habitants  l'élu- 
rent membre  de  la  convention  qui  déclara  celte 
province  état  libre ,  le  iG  janvier  1777";  il  fit  aussi 
partie  du  comité  chargé  de  solliciter,  auprès  du 
congrès,  l'admission  du  district  de  Vermont,  an 
nombre  des  Etats-Unis.  En  1778,  Chiltenden  fut 
nommé  gouverneur  de  cet  état,  et  montra  une 
grande  sagesse  dans  sou,  administration.  Il  est  mort 
en  «707.  Ou  a  publié  un  grand  nombre  de  se» 
Lettres  au  congrès  et  à  Washington. 

CHL\D£Ni(JS  ov  CH LA DENI  (EnnuT-Fax- 
nt'mr-FLjnrsT ),  naquit  à  Wiltemberg,  le  3o no- 
vembre 17 56.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  d'excel- 
lentes éludes  à  la  suite  desquelles  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  mais  la  célébrité  Pal  tendait  dans 
une  autre  carrière  ;  il  étudia  l'acoustique ,  et  après 
île  nombreuses  expériences,  il  devint  le  créateur 
d'une  nouvelle  théorie  de  celle  partie  de  la  physi- 
que. Il  découvrit,  au  moyen  de  plaques  de  verre 
qu'il  fit  vibrer  avec  un  archet  de  violon  après  les 
avoir  couvertes  de  sable  très  fin ,  que  l'influence 
des  vibrations  sur  les  corps  est  soumise  a  des  lois 
mathématiques  et  constantes.  M.  Cbladent  est  in- 
ventent d'un  instrument  appelé  claoi-cylindre,  qui 
olfre  l'avantage  de  pouvoir  prolonger  les  sons  à  vo- 
lonté avec  toutes  les  nuances  du  crescendo  et  du  di- 
n-.inutndo.  Quelques  années  avant  il  avait  déjà  conçu 
et  exécuté  Vcxplione ,  instrument  de  musique  consis- 
tant en  de  petits  cylindres  de  verre  rendant  des 
sons  quand  ils  sont  touchés  avec  les  doigts  humec- 
tés d'eau.  On  a  de  lui  :  •  »  Découvertes  sur  la  théo- 
rie du  son,  Leipisck,  1787,  avec  planches,  ouvrage 
d<ns  lequel  il  a  donné  les  détails  de  ses  curieuses 
recherches  sur  les  vibrations  des  corps  ;  a»  V Acous- 
tique t  t8oa,  in-4",  avec  doute  planches,  traduit 
en  français  par  l'auteur  lui-même  pendant  son  sé- 


jour a  Paris,  en  1800,  et  publié  la  même  année, 
in-8'>;,3°  tlkstrvitlions  sur  les  sons  qu'on  petit  pnuluirr 
par  ■le  moyen  du  gaz  hydrogène  enflammé  dans  un  tuyau  ; 
elles  ont  été  insérées  dans  les  Nouveaux  mémoires  de 
la  société  det  curieux  de  ta  nature ,  Berlin ,  1  795.  Ce 
physicien  a  aussi  publié  un  Mémoire  sur  l'origine  des 
aérolithes,  dont  M.  Coquebert  de  Monlbret  nous  a 
donné  une  traduction. 

CHLAPOYVSKI  (  DsW  ),  chef  d'escadron  des 
chevau- légers  polonais  de  la  garde  impériale, 


la  légion  d'honneur,  était  très  jeune 
do  l'entrée  de  l'armée  française 
en  Pologne:  en  1806,  il  fit  partie  de  la  garde  d'hnn- 
neor  qui  se  forma  à  Posen.  Distingué  particulière-  I 
ment  par  l'empereur  Napoléon ,  il  fut  nommé  offi-  ]' 
cier  dans  un  régiment  d'infanterie  de  nouvelle 
levée,  il  y  obtint  bientôt  la  croix  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  échangé  snr 
une  recommandation  spéciale  de  l'empereur.  Nom- 
mé pfficier  d'ordonnance,  il  vint  à  Paris,  et  s'y 
livra  encore  pendant  quelque  temps  à  la  continua- 
tion de  ses  éludes.  Appelé  ensuite  au  quartier-gé- 
néral nu  camp  de  Alarrac  ,  près  Bayonue,  il  suivit 

I  empereur  pendant  les  campagnes  de  1808  et  de 
180g.  En  1811 ,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  des 
cherau4égers  polonais  de  la  garde  impériale,  fil 
encore  la  campagne  de  181a  et  i8i3,  et  assista  a 
toutes  les  glorieuses  affaires  dans  lesquelles  ce  régi- 
ment a  eu  le  bonheur  de  se  distinguer.  Ce  fut  après 
une  brillante-  charge  qu'il  fit  à  la  tête  de  son  esca- 
dron ,  à  l'affaire  de  Jauer,  qu'il  profila  de  l'amnis- 
tie qui  eut  lien,  dans  le  courant  de  l'année  *8i3, 
pour  obtenir,  comme  faveur,  sa  démission.  Depuis 
ce  temps,  il  vil  retiré  à  la  campagne.  En  i8aa,  il 
épousa  Meile  Antoinette Grudsin»ka,  sieur  de  Jranne 
Grndsinska,  mariée  quelque  temps  avant  lui,  au 
grand  due  Constantin.  Il  introduisit,  à  l  iuslar  des 
meilleurs  exemples  de  l'étranger,  la  manière  la  plus 
avantageuse  de  cultiver  ses  terres,  ainsi  que  toutes 
les  branches  de  l'économie  rurale.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  voyant  les  heureux  résultats  de  son 
entreprise ,  n'ont  pas  hésité  à  employer  les  mîmes 
moyens,  et  quelques  années  encore,  prouveront  que 
la  persévérance  et  l'industrie,  appliquées  a  l'agri- 
culture, peuvent  produire  les  meilleurs  effets  dans  la 
Pologne ,  qui  en  a  besoin  ,  sous  bien  des  rapports , 
plus  que  tout  autre  pays. 

CHLOPICK1  (N.)  ,  général  de  division,  né  en 
Pologne,  fil  ses  premières  armes  en  Pologne ,  dans 
les  campagnes  qui  eurent  lieu  en  179a  et  <7fi4- 
Après  la  dissolution  de  l'armée  nationale  ,  il  se  ren- 
dit en  Italie ,  dans  les  légions  polonaises  qui  se 
formaient  sous  les  ordres  du  général  Donibrowski. 

II  fit  toutes  les  campagnes  d'Italie  ,  et  t'acquit  une 
réputation  de  bravoure  et  d'intrépidité  peu  com- 
mune. Colonel  du  i«r  régiment  d'infanterie  de  la 
Vistule,  il  fit  la  campagne  de  Pologne  de  1807.  Il 
entra  en  Espagne  en  1808,  commandant  les  quatre 
régiments  d'infanterie  de  la  Vislule,  comme  le 
plus  ancien  colonel.  Jl  assista  aux  sièges  sanglants 
deSaragosse,  aux  glorieuses  et  mémorable*  cam- 
pagnes du  maréchal  Snchet  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne. Détaché  snr  l'aile  gauche  de  l'armée  ,  il 
contribua  particulièrement  au  gain  de  la  bataille 
de  Sagonla.  Ce  fut  surtout  dans  le  cou  m  ni  de  ces 
campagnes  que  s'établit  la  réputation  militaire  dont 
il  jouit  k  si  juste  titre.  Général  cl  commandant 
d'une  brigade  à  la  suite  de  la  garde  iropéiiale  en 
181  a  ,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  S 1110- 
lensk.  Nommé  général  de-division  en  i8i4  ,  il 
manda,  une  division  d'infanterie  dans  l'arm 
royaume  de  Pologne.  Conservant  dans  son  cœur 
une  nohle  Gerté  d'honneur  et  de  gloire,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dira  au  grand  duc  Constantin,  qui, 
passant  une  revue  dans  la  cour   du  palais  de 


l'année  du 
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Su*  à  "Varsovie  ,  m  permit  dt«  reproches  amers 
«ami  la  division  dont  Cblopicki  fut  le  cbcf , 
•  Monseigneur,  comme  ce  ne  fui  pas  dans  la  cour 
•■  du  palais  de  Saxe  que  j'ai  cueilli  mes  lauriers  et 
■•  mes  décorations ,  ce  ne  sera  paj  dans  la  cour  du 

-  palais  de  Saxe ,  que  je  voudrai  lea  flétrir  et  me 
»  déshonorer  !  «  llepui»  cette  époque  ,  il  ae  retira 
du  service. 

CHODKIEWICZ  (  Alcs&horx  ) ,  appartient  À 
Tune  des  plus  illustres  familles  de  la  Liihuanie,  et 
compte  au  nombre  de  ses  ancêtres  Jean- Charles 
Cbodkiewics  qui  s'acquit  une  si  grande  renommée 
nous  le  règne  de  Sigismond  III ,  roi  de  Pologne. 
Jaloux  de  porter  dignement  un  nom  glorieux  , 
Alexandre Cbodkievvici  embrassa  dans  sa  jeunesse, 
|  le  parti  des  armes,  et  combattit  courageusement 
pour  la  canse  de  l'indépendance ,  lorsqu'il  se  mil  à 
la  lêle  d'une  partie  des  habitants  de  la  ville  de  Var- 
«ovie,  qui  Pavai» nt  élu  pour  leur  chef.  Après  le 
démembrement  de  la  Pulogne  ,  il  tâcha  de.  lui 
être  utile  par  l'unique  moyen  qui  fût  au  pouvoir  des 
citoyens  attachés  a  leur  patrie,  en  cherchant  leur 
gloire  dans  la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Il 
leur  consacra  depuis  des  richesses  immenses,  qu  il 
tenait  de  ses  ancêtres.  Beaucoup  de  jeunes  gens  fu- 
rent élevés  h  ses  frais.  Une  belle  galerie  de  tableaux 
el  une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  choisie  fu- 
rent ouvertes  par  lui  à  l'utilité  publique.il  s'occupa  lui- 
même  ,  particulièrement  de  la  chimie ,  dont  il  publia 
un  traité  en  six  volumes  in-&>.  Lithuanien  par  sa 
naissance,  il  participa  de  tous  ses  moyens  à  la  guerre 
de  181  a.  Il  forma  à  ses  dépens  un  régiment  d'in- 
fanterie dont  il  devint  colonel.  Destiné  à  faire  par- 
tie de  la  garnison  de  la  forteresse  de  Itlodlin ,  en 
i8i3,  après  la  retraite  des  armées  françaises,  il  y 
donna  des  preuves  d'une  persévérance  invincible. 
Ses  compagnons  d'armes  n'oublieront  pas  ces  pa- 
rûtes qu'il  proféra  dans  le  conseil  de  guerre,  lors- 
que le  général  français,  Daendels  commandant  en 
rhrf  de  la  garnison  ,  proposa  la  reddition  de  la  for- 
teresse,  ■  Ne  voyez  vous  pas»  ,  dit-il  aux  officiers 
polonais  qui  siégeaient  dans  le  conseil,  en  leur  mon- 
trant les  tours  de  Varsovie  qu'on  apercevait  des  croi- 
sées  du  salon  ou  se  tenait  la  séance  ,  «  ne  voyez-vous 

■  pas  ces  tours  antiques  de  notre  capitale  qui  sur- 
»  veillent  nos  actions!  N'auries  roui  pas  honte  de 

■  mettre  bas  vos  armes  rt  de  les  laisser  à  la  dispo- 
sion  de  nos  oppresseurs,  avant  d'avoir  versé  la 

-  dernière  gnulle  de  notre  sang!  »  En  1818,  il  fui 
nommé  membre  de  la  chambre  haute,  c'est  à  dire 
«énaleur-palaiin  du  royaume  de  Pologne;  mais 
outragé  personnellement  par  le  grand-duc  Con- 
stantin, il  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que 
de  flétrir  par  sa  présence  na  corps  où  ,  pendant 
quatre  siècles  siégeaient  avec  gloire  ses  ancêtres. 
Chodkîewicx  fut  plusieurs  fois  en  butte  aux  persé- 
cutions des  agenla  russes  à  causa  de  son  patrio- 
tisme; mais  leurs  tracasseries,  loin  de  diminuer 
son  tèle  pour  soutenir  le  peu  de  libertés  qui  rés- 
ilient à  la  Pologne  ,  n'ont  fait  que  l'augmenter. 
Aussi  jouit -il,  parmi  ses  compatriotes,  d'une 
grande  popularité  qu'il  a  néanmoins  manqué  de 
perdre  en  i8ao  ,  lorsque  étant  membre  de  la  diète, 
il  crut  devoir  appuyer  plusieurs  projets  du  gouver- 
nement ;  intimidé  sans  doute  par  les  menaces 
qu'avaient  semées  adroitement  les  agents  du  pou- 
voir, d'anéantir  l'apparente  indépendance  de  ce 
pavs,  dans  le  cas  ou  ces  projets  trouveraient  quel- 
que opposition.  Il  est  plus  difficile  encore  d'rspliquer 
la  cause  de  son  absence  a  la  diète  de  i8a5,  mais 
bientôt  une  nouvelle  persécution,  dont  il  devint  la 
victime,  ne  tarda  pas  à  convaincre  ses  concitoyens 
que,  s'il  avait  commis  des  fautes  inséparables  de  la 
faiblesse  humaine,  il  ne  cessa  pas  néanmoins  d'aimer 
sa  pairie  ,  et  ■'hésita  pas  à  lui  sacrifier  sa  Iranquil- 
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lilé  et  sa  vie.  Arrêté,  en  182G,  comme  soupçonné 
d'avoir  des  relations  avec  ia  conspirai  ion  derniè- 
rement découverte  en  Russie,  il  fut  rois  en  prison, 
où  il  attend  avec  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes, le  décret  qui  va  décider  de  son  sort.  C  est 
à  Alexandre Chodkiewiet  qu'on  doit  la  partie  bio- 
graphique des  portraits  des  illustres  Polonais  ,  litho- 
graphiésel  publiés  parSIivvicki  à  Varsovie  :  ouvrage 
qui  se  distingue  tant  par  l'indépendance  des  prin- 
cipes que  par  le  mérite  littéraire  «t  l'exécution  soi- 
gnée de  la  lithographie.  Il  a  fait  paraître  à  différentes 
époques,  les  ouvrages  suivants  tant  en  prose  qu'en 
vers:  i»  Us  Espagnols  au  Pérou,  tragédie  de  Kotie- 
bue,  traduite  en  1797  ;  a»  Taè'es  des  rapports  et  an- 
ciens poids  tt  nu  suris  de  France  à  celles  de  Pologne  et 
Liihuanie ,  1811  ;  3»  la  Manière  de  /air*  la  bi'rrt , 
181s  ;  4  *  Calon ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1809;  5»  Virginie ,  tragédie  en  cinq  a  êtes  et  en 
vers,  1816;  8U  Marguerite  a*  Anjou,  mélodrame  tra- 
duit de  Pixérécoort;  7»  IJ'Iadislas  Jag*Uont  opéra 
en  trois  actes  el  en  vers,  i8ai. 

CHODOWIECKI  (  Damibl- Nicolas),  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Danixick  en  Pologne,  le  16 
octobre  1736  (on  sait  que  cette  ville  ne  fut  ravie  à 
la  Pologne  par  la  Prusse  qu'en  179,3).  Son  père, 
qui  élan  marchand  de  drogues,  voulut  l'élever  pour 
le  même  commerce.  Cependant,  comme  il  avait 
appris  lui-même  la  miniature,  il  enseigna  à  son  fils 
tout  ce  qu'il  savait ,  el  le  jeune  Chodowierki  com- 
mençait à  faire  sa  principale  élude  de  ce  qui  ne  lu 
élail  enseigné  que  pour  le  distraire  de  travaux  plus 
utiles  ,  quand  son  père  mourut.  Ses  premiers  es- 
sais ne  lardèrent  pas  à  fixer  1rs  regards  des  artistes 
les  plus  distingués;  ce  fut  surtout  une  petite  gra- 
vure exécutée  en  175G,  et  qui  a  pour  titre  le 
passe-dix ,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Berlin.  Celle  société  le  char- 
gea des  figures  de  son  almanach ,  qni  n'avait  été 
jusque-la  que  médiocrement  recherché.  Les  gra- 
vures pleines  d'esprit  de  Chodowierki  lui  donnè- 
rent une  vogue  extraordinaire.  11  grava,  pendant 
ta  guerre  de -sept  ans,  différents  su  jets  qui  y  avaient 
rapport,  et  entre  autres,  les  Prisonniers  russes  à 
Berlin,  secourus  par  les  habitants;  c'esl  une  de  ses 
gravures  les  plus  rares.  11  parut  à  peu  près  dans  le 
mime  temps,  à  Paris,  une  estampe  intitulée  :  la 
malheureuse  Famille  de  Calas.  Ce  fut  dans  cette  pro- 
duction médiocre  que  Chodowieeki  prit  l'idée  de  ses 
Adieux  de  Calas;  il  choisit  le  moment  ou  le  père 
quille  ses  enfants  pour  être- conduit  h  la  place  de 

I  exécnlion.  Celle  scène  vraiment  déchirante  riait 
rendue  avec  tant  d  ame  et  d'expres<ion  ,  que  Cho- 
dowieeki ,  qui  l'avait  peinte  en  détrempe,  la  grava 
à  la  point*  sèche ,  à  la  sollicitation  de  toutes  les 
personnes  qui  avaient  vu  son  tableau.  Celle  gra- 
vure ,  terminée  en  17G7,  ■«  parul  que  l'année  sui- 
vante. Les  épreuves  qui  portent  la  date  de  17G7  sont 
Irès  recherchées,  pareequ'il  n'en  fut  tiré  que  cent. 

II  avait  peint,  quelques  années  auparavant,  iéPai- 
sion  de  Jésut-CItrist,  en  douce  parties;  ce  n'était 
qu'une  miniature,  mais  elle  élail  d'un  fini  si  pré- 
cieux et  en  même  temps  d'une  énergie  si  admira- 
ble ,  que  tout  le  monde  avait  voulu  la  voir  el  en  con- 
naître l'auteur.  Cbodowiecki  col  dès  lors  beaucoup 
d'occupation,  il  fut  même  obligé  de  renoncer  à  la 
peinture,  pour  donner  tout  son  temps  à  la  compo- 
sition des  dessins  et  des  gravures  qu'on  lui  deman- 
dait de  toutes  parts.  Presque  toutes  les  estampes  qui 
enrichissent  le  grand  ouvrage  de  Lavater  sur  la 
physionomie  ont  été  faites  sur  ses  dessins  ;  il  en  a 
xaême  gravé  plusieurs  avec  une  perfection  inimita- 
ble. On  retrouve  le  même  esprit  de  composition 
dan»  les  estamprs  dont  il  a  enrichi  les  ouvrages  de 
llasedow  et  l'almanach  de  Gotha.  Sa  réputation 
s'accrut  au  point  que  tous  les  libraires  voulaient 
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avoir  des  gravures  de  ta  composition  pour  an  or- 
ner le»  ouvrages  qu'il»  publiaient  ,  et  il  ne  paraît- 
rait pas  un  livre  en  Prusse  qui  n'eût  an  inoini  an 
frontispice  gravé  par  Chodovviecki.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  de  l'histoire ,  et  il  a  donné 
à  chaque  personnage  le  costume  du  temps  et  nu 
pays  on  il  a  vécu.  Son  utnvre  se  compose  de  plus 
île  trois  mille  p:èce*.  Il  a  beaucoup  travaillé  pour 
l'Arioste,  Grsiner  et  le  roman  de  Don  (Juichotte , 
pour  la  Mtssiadt  de  Klnpatock  ;  quelques  comédies 
de  Leasing  lui  ont  aussi  fourni  le  sujet  de  char- 
mantes compositions.  Il  semblait  faire  avec  son 
burin  l'extrait  de  tous  les  livres  qu'il  lisait.  Le» 
contrastes  qui  renouvellent  nos  pensées  semblent 
ainsi  renouveler  ses  composition»  ;  tantôt  malin  on 
pathétique,  il  persifle  avae  Voltaire,  ou  conspire 
avec  Shakspeare  ;  il  destine  avec  le  crayon  de  La 
Bruyère,  on  burine  avec  l'énergie  de  Tacite;  il 
rît  avec  La  Fontaine,  ou  épie  avec  Lavater,  les 
srcrets  de  la  physionomie.  On  a  dit  qu'il  fut  l'Ilo- 
garlh  de  l'Allemagne;  il  n'aimait  pourtant  pat 
qu  on  lui  donnât  ce  nom  ;  moins  bitarre  dans  ses 
comportions  que  l'artiste  anglais,  il  est  aussi  origi- 
nal. Avec  des  qualités  ti  remarquables  ,  on  ne  doit 
pat  t'étonner  de  l'empressement  det  amateurt  à  re- 
chercher Irt  ouvrages  de  Chodovviecki.  Plusieurs  se 
sont  attachés  à  compléter  son  œuvre ,  et  leurs  ef- 
forts ont  été  plus  ou  moins  heureux.  Par  une  biiar- 
rrrie  qui  n'est  pas  sans  eaemple  parmi  les  artistes, 
•  I  se  plaisait  à  faire  quelque  changement  a  set  ou- 
vrages,  qui  nd  il  en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de 
sorte  que  toutes  ses  épreuves  d'une  estampe  ne  sont 
jamais  les  mimes ,  et  que  pour  avoir  son  ctuvre 
complète,  il  faut  se  procurer  pour  ainsi  dire  l'œuvre 
complète  de  chacune  de  ses  gravures.  On  trouve  It 
catalogue  de  set  ouvrages  dant  le  Dictionnaire  det 
artittet,  du  baron  de  Heinecken ,  dans  les  MurePa- 
netn  artistischen  inkalts  de  M.  Meusel  ,  dans  le  Ma- 
nuel det  amateurt  de  fart,  par  .M.  Hubert ,  école  al- 
lemande. Cet  artiste  est  mort  a  Berlin  ,  en  1S01  , 
étant  directeur  de  l'académie  det  arts  et  des  sciences 
mécaniques  de  celte  ville.  Outre  lei  estampet  qni 
ornent  les  cabinets  dea  beaux-arts  dans  plusieurs 
capitales  de  l'Europe ,  on  trouve  une  collection  très 
intéressante  des  oeuvres  de  Chodovviecki,  dans  le 
musée  de  Dresde. 

CIIOOZKO  (  •!«*■  )  ,  naquit  en  1777 ,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  de  Lithuanie.  Témoin, 
dès  son  enfance,  des  généreux  efforts  que  tentèrent 
vainement  ses  compatriotes  pour  soustraire  la  mal- 
heureuse Pologne  a  l'oppression  des  Russes ,  il  ne 
larda  pas  a  tuivre  un  ti  bel  exempte  et  à  consacrer 
sa  fortune  et  ta  vie  a  la  liberté  de  sa  patrie.  Cbodiko 
remplissait,  en  181a,  des  fonctions  civiles  dans  le 
gouvernement  de  Minsk,  lorsque  les  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Lithuanie  ;  il  seconda  avec 
ardeur  l'impulsion  patriotique  qu'avaient  donnée 
aux  braves  Polonais  les  promesses  de  Napoléon  ; 
et ,  pendant  quelque  temps  encore  la  Pologne  pu: 
rêver  son  indépendance.  Les  lettres  occupèrent  aussi 
les  loisirs  de  Cbodiko  qni,  à  celte  époque,  fit  paraître 
sur  les  théâtres  de  Minsk  ,  de  Wilna  et  de  Varsovie, 
□ne  pièce  en  vers  intitulée  :  U  Passage  du  Niémen,  ou 
la  LithuanU  délivrée.  Celle  pièce,  remplie  de  senti- 
ments patriotiqnes ,  obtint  partout  des  applaudis- 
sement» universels.  Les  trisies  résultats  de  la  cam- 
pagne de  Russie  amenèrent,  a  la  fin ,  l'anéantisse- 
ment de  la  liberté  polonaise  et  la  ruine  deChodtko 
qui  fut  obligé  de  fuir  ta  patrie.  Plus  tard  l'amnistie 
prononcée  par  Alexandre  le  ramena  dans  sa  famille 
00  il  s'occupe  de  littérature.  Depuis  4a  rentrée  en 
Polugne  ,  il  a  été  Ireis  fois  réélu  président  du  tri- 
bunal criminel  du  gouvernement  de  Minsk,  fonc- 
tions qu'il  a  remplies  avec  autant  de  talent  que 
d'intégrité. 
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CHOFFARD  (  Piin»«-Puiu»pi  )  »  dessinateur  et 
graveur,  né  en  1730,  resta  orphelin  à  dix  ans  et 
sans  fortune.  Un  graveur  de  géographie ,  nommé 
d'Heulland  ,  le  recueillit  che»  lui ,  et  Ini  enseigna 
les  éléments  de  son  art.  Cholfard  ,  trouvant  trop 
borné  le  genr«  de  son  maître  ,  se  mit  à  composer  et 
à  graver  des  cartouches  pour  orner  les  tartes  et  les 
plans.  Il  se  livrait  avec  uue  telle  applicai  ion  à  l'élude 
du  dessin  ,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  composer  de 
charmantes  vignettes  qni  ornèrent  les  bellet  éditions 
de  ce  temps.  Les  deux  premièret  estampes  qu'il  grava, 
d'après  deux  gouaches  de  Beandonin ,  furent  recher- 
chées par  Us  connaisseurs  et  achevèrent  sa  réputa- 
tion. On  remarque  en  outre  les  ingénieux  culs-de- 
lampes  qu'il  a  composés  pour  les  contes  de  l.afon- 
taine,  ainsi  que  ceux  de  VHittoirt  de  la  maison  de 
liowhan,  tetM'tamorpkotet  d'Ovide,  et  les  vignettes 
d'un  ouvrage  du  prince  de  Ligne,  intitulé;  les  Pré- 
ivgésm&tairtt,  dans  lesquelles  il  a  représenté,  sur  un 
1res  petit  espace ,  nn  champ  vaste  ,  riche,  des  scènes 
piquantes  et  comiques.  La  critique  reproche  aux  com- 
positions de  Chollard  l'abus  des  détails  ,  et ,  si  l'on 
ose  hasarder  cette  expression  ,  una  sorte  de  mari- 
vaudage dans  sa  touche.  Cet  habile  dessinateur  qui 
devait  son  talent  à  son  seul  génie  ,  •  fait  imprimer 
une  fiotice  hi<  torique  sur  la  gra>wre,  180  5  ,  in-8> , 
remplie  d'observations  et  d'aperçus  fort  utiles.  11 
est  mort  en  1809.  M.  Ponce ,  le  doyen  des  graveurs , 
qui  avait  été  son  ami ,  a  publié  deux  notices  inté- 
ressantes sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Choffard. 

CHOIS  EU  L  (  Louisa-Hononiax  Cmk»t  ds  Cba- 
tkl  de  ) ,  épouse  d'Etienne-François  duc  de  Choi- 
tenl  et  d'Amboise,  ministre  sous  Louis  XV  ,  montra 
constamment  l'attachement  le  plut  e«clu»if  et  le 
plus  tendre  pour  son  mari.  Bée  avec  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  mariée  pre<qu'enfant ,  elle  sut ,  au  sein  des 
grandeurs,  prolonger  son  éducation  ,  acquérir  des 
connaissances  solides  et  variées  ,  et  contraignit  les 
ennemis  même  de  son  mari  à  la  respecter.  Louis  XV, 
d'accord  avec  le  public  ,  ne  put  refuser  a  son  mé- 
rite l'hommage  qui  lu»  était  dû,  au  moment  ou, 
irrité  contre  son  ministre,  U  enveloppait  toute  la 
famille  du  duc  de  Cboiscul  dans  la  même  disgrâce. 
La  seule  passion  de  M«c  de  Choiseul  fut  la  bienfai- 
sance. Tous  set  jours  furent  marqués  par  des  actes 
de  justice  et  de  générosité.  Elle  y  mit  le  comble  a 
l'époque  de  la  mort  de  son  mari.  M.  de  Choiseul  qui 
avait  consommé  la  plus  grande  partie  de  la  for- 
lune  de  sa  femme,  et  la  ssé  d'immenses  dettes, 
avait  néanmoins  lait  des  legi  à  ses  nombreux  servi- 
teurs ,  car  il  avait  voulu  finir  aussi  magnifiquement 

311'il  avait  vécu.  Sa  veove  n'avait  point  contracté 
'engagement  personnel;  elle  était  téparée  de  ton 
époux  de  corps  el  de  biens ,  sans  l'avoir  jamais  été 
d'esprit  et  de  caur.  11  lui  restait  4<w.ooo  livres  de 
rente  ,  elle  se  chargea  des  délies  de  M.  de  Choiseul, 
garantit  tous  ses  dons  ,  ajouta  encore  a  plusieurs  1 
abandonna  tous  ses  biens  aux  créanciers  ,  se  retira 
dans  un  couvent ,  el  y  vécut  avec  la  plus  stricte 
économie  ,  n'ayant  avec  elle  qu'uoe  femme  pour  la 
servir.  Elle  resta  en  France  pendant  la  révolution, 
ne  voulant  pat  expoteries  créanciers  el  les  pension- 
naires de  son  mari  a  perdre  ce  qui  leur  était  dû. 
Madame  de  Choiseul  mourut ,  en  1801  ,  a  Pans  , 
où  elle  avait  toujours  vécu  honorée  el  clicrie. 

CHOISEUL-ST  AIN  VILLE  (  J*«o.ix>  ),  comle , 
marquis  de  Stainville  et  maréchal  de  France.  11  fit  ses 
premières  armes  en  Autriche  devint  successivement 
capitaine,  chambellan,  colonel  des  chevau-légers  de 
Lowinstein  avec  lesquels  il  sedistingua  sous  les  ordres 
du  maréchal  Dann.il  passa  plus  lard  tous  ceux  de  La  u- 
don ,  se  signala  en  di  verses  rencontres,  fut  fait  général- 
major  ,  le  ter  février  1739  ,  et  feld-niarécbal-lieute- 
nant  le  i5  novembre  suivant.  U  résigna,  p*u  de 
jours  après ,  ces  divers  emplois ,  passa  au  service  de 
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France,  el  fut  fait  lieutmanl-gcnéral ,  le  18  mai 
1760.  Il  se  rendit  de  suite  a  l'armée  d'Allemagne.  Il 
la  trouva  prêle  à  se  mettre  en  mouvement  sur  Cor- 
bark,  fut  chargé  de  couvrir  la  marche  de  l'aile 
droit*,  et  fit  l'arrière- garde  après  l'action  qui  eut 
lieu  U  10  juillet.  Il  alla  easuile  prendre  U  com- 
mandement des  troupes  qui  opéraient  du  coté  de 
Marboorg ,  joignit  le  comte  de  Lusace,  attaqua  les 
détachements  que  l'ennemi  avait  sur  La  droite  de 

I  Filer,  les  battit  et  se  porta  sur  Ziegenhain  dont 
il  s'empara.  Cette  expédition  terminée,  il  s'avança 
h  la  rencontre  d'un  corps  nombreux  qui  menaçait 
alarbourg  ,  l'atteignit  près  de  Ksdern  ,  le  batt  it ,  lui 
enleva  des  prisonniers  et  de  l'ariillerie.  Il  se  dirigea 
en>uitc  sur  Nordhausen  ;  passa  jusqu  a  Halberstadt , 
dissipa  les  partis  qu'il  rencontra  ;  mît  le  pays  à  con- 
tribution, et  revenant  tout  à  coup  sur  ses  pas,  il 
Fondît  sur  les  Prussiens  qui  étaieol  cantonnes  à 
Kriidelbrurk ,  à  Sondershausen ,  et  les  prit  ou  les 
dispersa.  Obligé  a  son  tour,  de  se  retirer  de- 
vant les  colonnes  qui  venaient  à  loi,  il  se  replia 
sur  Vacha  ,  attendit  de  pied  ferme  les  détachements 
qui  pressaient  son  arrière-garde,  les  battit,  reprit 
son  mouvement ,  et  joignit  l'armée  qui  s'a*  emblail 
aux  environs  de  Frîedberg  ;  il  reçut  en  arrivant  sa 
nomination  d'inspecteur-commaiidant  des  grena- 
diers de  France  et  d'inspeoteur-général  d'infanterie. 

II  se  porta  presqu'aussi:ôl  en  avant,  prit  le  com- 
mande ment  du  corps  drsliné  à  rouvrir  l'armée  ,  et 

!  occupa  les  po»tes  de  la  Haute-Nidda,  livra  bataille 
an  prince  héréditaire  en  position  sur  les  hauteurs  de 
Sangenrode,  le  défit,  lui  enleva  1 3  pièces  de  canon , 
dix  neuf  drapeaux  et  aooo  prisonnier*.  Il  s'rlablil 
en.uiie  à  Grimberg,  occupa  Lich  el  s'j  maintint 
jusqu'au  moment  ou  l'ennemi  eut  retire  touies  le» 
troupes  qui  opéraient  snr  celte  partie  du  théâtre 
de  la  guerre.  Il  vint  alors  à  la  cour,  fut  créé 
rbevalier  de  Saint- Louis,  et  employé,  l'année 
suivante,  dans  le  Haut-  F  Km  -  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  celle  armée  que  dans  celle  qui  combat- 
tait sur  la  Nidda  H  emporta  le  château  de  Nagel  „ 
assista  à  l'affaire  de  Filinghausen ,  se  porta  sur  la 
Dvmel,  rallia  sous  Cassel  les  troupes  aux  ordres  du 
marquis  de  Levis;  marcha  à  l'ennemi,  le  reieia 
de  l'autre  côlé  de  la  rivière;  occupa  le  camp  d'Ho- 
henlircben  ,  et  rangea  toute  la  Hesse  sous  son  com- 
mandement. Obligé  de  se  mettre  en  retraite  devant 
le  prince  Ferdinand  ,  il  se  replia  sur  le  camp  de 
Cassel ,  et  fit  des  dispositions  si  justes  ,  si  bien  en- 
enlendnrs  que  l'ennemi  n'osa  l'attaquer.  La  paix 
eut  lieu  bieniol  après,  et  le  comte  dé  Slainville  at- 
tendit dans  les  douceurs  du  repos,  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  qui  lui  fut  conférée  le  i3 
uin  1783.  Reçu,  en  1786 ,  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  il  assista  à  l'ouverture  des  états-gé- 
néraux, en  1789,  et  mourut  bieniùt  après. 

CHOISEUL -STAINVILLE  (le  duc  Ci»cos- 
Antoisix-G  1  :  •  ;  de),  né  en  176a ,  icmplaça  , 
en  1787,  dans  la  pairie  ,  l'ancien  ministre  de  ce 
nom.  Il  signala  son  début  dans  la  carrière  poli- 
tique a  l'époque  ou  le  parlement  de  Paris  déploya 
contre  la  cour  cette  vigoureuse  opposition ,  a  la 
suite  de  laquelle  d'Esprémenil  et  Motisaberl  furent 
arrêtés.  Devenu  successivement  colonel  en  second 
des  dragons  de  la  llochefoucaull  ,  el  colonel  du  ré- 
giment royal-dragon  :  il  occupait  ce  dernier  grade  , 
el  était  sous  les  ordres  du  comte  de  Bouilié  ,  com- 
mandant à  alets,  au  mois  de  mai  1790,  lorsque  le 
général  organisa  les  dispositions  qui  devaient  1  ici  - 
Fuer  l'évasion  de  Louis  XVI.  M.  de  Choiseul  fut 
chargé  de  se  rendre  à  Paris  pour  les  communiquer 
mi  roi ,  et  le  départ  de  la  famille  royale  ayant  été 
fixé  au  30  juin,  l'ordre  lui  fut  donné  de  précéder 
la  voilure  de  leurs  majestés  de  quelques  heures,  de 
les  attendre  à  Ponl-Sommevellc  ,  ou  se  trouvait  un 


détachement  de  hussards,  et  do  s*  mettre  à  leur  tête- 
pour  accompagner  le  roi.  Il  remplit  avec  ponctualité 
la  première  partie  de  ses  instructions,  et  s'arrêta  à 
Pont-Sommevelle;  mais,  après  y  avoir  attendu  le 
roi  beaucoup  plus  long-temps  qu'il  n'en  avait  reçu 
l'ordre,  ne  le  voyant  pas  arriver,  il  crut  qu'il 
avait  changé  de  résolution  ,  et  qnitla  la  ville  une 
demî-heure  avant  que  le  roi  n'y  arrivât  ;  il  fil  >iè- 
me  prévenir  les  détachements  qui  avaient  été  dis- 
persés sur  la  roule,  que  Louis  XVI  ne  passerait 
pas,  et  ayant  pris  un  chemin  de  traverse  pour  se 
rendre  à  Vareanes,  il  s'égara,  et  n'arriva  dans 
«elte  ville  qu'après  l'arrestation  du  roi.  Gardé  lui- 
même  à  vue,  il  fut  conduit  è  Paris  avec  ceux  qui 
avaient  accompagné  le  monarque  dans  sa  fuite,  el  fut 
tran>féré  dans  les  prisons  d'Orléans,  d'où  il  ne 
sortit  que  lorsque  la  constitution  eut  été  acceptée  par 
Louis  XVI.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté 
fut  de  retourner  auprès  de  ce  prince.  Tooché  des 
malheurs  d'une  famille  à  laquelle  il  avait  depuis 
long-temps  censarré  sa  vie,  il  pensa  qu'il  existait  I 
un  moyen  plus  certain  et  surtout  pins  honorable 
de  lui  prouver  son  dévouement  que  d'émigrer  com- 
me I  avait  cru  un  grand  nombre  de  membres  de 
la  noblesse,  des  l'année  1789,  el  il  partagea  tous 
les  périls  des  jonraéet  dn  ao  juin  el  du  10  août.  Ce 
ne  lui  qu'aptes  les  massacres  de  septembre  ,  el  lors- 
que sa  tète  eut  été  mise  à  prix,  qu'il  quitta  la 
France.  Il  alla  alors  en  Angleterre,  ou  il  leva  un 
régiment  de  hussards  qui  puria  son  nom,  et  deviui 
I  asile  d'un  grand  nombre  de  Français  proscrits. 
H  servit  alors,  il  est  vrai ,  sons  des  étendards  étran- 
gers, mais  la  loyauté  el  le  désintéressement  Lien 
connus  de  M.  de  Choiseul  doonent  lien  de  croire 
que  s'il  tourna  son  épée  contre  la  France,  c'est 
qu'il  pensa  que  son  devoir,  qui  était  de  défendre  le 
roi  Louis  XVl,  lui  imposait  celle  triste  obligation 
à  une  époque  ou  la  vie  du  monarque  était  mena- 
cée. Il  fut  fait  une  première  fois  prisonnier,  en 
mars  1795,  el  conduit  dans  les  prisons  de  Dun- 
Lerqne,  d'on  il  s'échappa  un  mois  après,  et  se 
sauva  a  bord  d'un  navire  américain  ,  que  ie  feu 
roi  d'Angleterre  avait  envoyé  pour  le  recueillir.  11 
reJourna  dans  le  Hanovre  ;  mais  ao  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  la  neutralité  de  ce  pays  ayant 
été  reconnue,  les  troupes  anglaises  l'évacuèrent,  et 
M.  de  Choiseul ,  dont  les  parents  avaient  presque 
tous  péri  sur  l'écbafaud,  et  dont  les  biens  avaient 
été  confisqués,  prit  avec  le  gouvernement  anglais 
l'engagement  de  pas»er  dans  l'Inde  avec  son  régi- 
ment ,  et  d'y  combattre  contre  Tippoo-Saïb,  alors 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne.  i-a  flotte  a  Lord 
de  laquelle  il  s'embarqua  partit  de  Stade  le  sa 
novembre  1791  ;  malheureusement  ,  après  quelques 
jours  de  navigation,  une  violente  tempête  le  jeta 
sur  les  cotes  de  Calais,  ou  il  fui  arrêté  avec  la  plu- 
part de  ses  compagnons  d'infortune.  Sans  parler  du 
rrspccl  dû  au  malheur,  la  seule  raison  ne  s'opno- 
sail-elle  pas  à  ce  que  l'on  considérât  comme  rebelles 
à  la  loi  du  1**  brumaire  an  3,  rendue  contre  le»  émi- 
grés qui  rentreraient  en  France,  des  hommes  qui 
y  avaient  été  poussés  par  la  tempête  ?  mais  l'esprit  de 
parti,  toujours  aveugle  ,  en  jugea  autrement  :  M.  de 
CboUeul  et  ses  compagnons  furent  retenus  dans  une 
dure  captivité,  malgré  les  instances  du  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  les  fit  réclamer  comme  étanl  attachés 
a  son  service  ,  et  se  trouvant  d'ailleurs  sur  un 
vaisseau  neutre.  M.  de  Choiseul  fut  transféré  avec 
les  autres  naufragés  à  Sainl-Omer,  et  la  commis- 
sion devant  laquelle  ils  y  furent  traJuits  s',  tant  dé- 
clarée incompétente ,  on  les  ramena  à  Calais  ,  ou 
une  nouvelle  commission  déclara  qae  la  loi  da 
!*•  brumaire  an  3  n'était  pas  applicable  aux  nau- 
fragés, et  les  renvoya  devant  les  tribunaux  de  leurs 
déparlements  respectifs;  mais  comme  si  quelque 
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ennemi  -ecrel  se  fût  acharné  h  la  perte  de  M.  de 
Choiseul  et  de  se»  [infortune»  compagnon»,  ce  ju- 
gement favorable  ne  reçut  point  son  exécution  ;  ce 
scandaleux  procès  demeura  plu»  de  quatre  années 
en  instance,  durant  lesquelles  une  foule  d'arrêls 
contradictoires  furent  rendus ,  et  le»  malheoreux 
naufragé»  restèrent  dans  Patiente  du  supplice.  Ce  ne 
fut  qu'après  le  t8  brumaire  que  leur  »orl  fut  déci- 
dément fixé;  le  gouvernement  consulaire  ayant 
fait  réviser  Parfaire  en  s8oo,  il*  furent  condam- 
nés à  la  déportation.  M.  de  Choiseul  se  rendit  à 
Munster,  d'où  il  alla  ensuite  en  Angleterre  ,  où  il 
reçut  l'accueil  le  pin»  bienveillant  de  la  famille 
royale  et  une  pension  de  ao.ooo  fr.  du  roi  d'Angle- 
terre. Bonaparte  l'autorisa  en  1801 ,  a  revenir  en 
France,  mais  il  y  trouva  de  nouvelles  traverses, 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Moreau  et  de 
Pichegm ,  renfermé  au  Temple ,  et  subit  na  exil 
de  dix -huit  mois.  Rentré  de  nouveau  en  France, 
l'empereur  lui  accorda  une  pension  de  ta, 000  fr. 
M.  de  Choiseul  s'honora  alors  par  le  r*fus  qu'il 
fit  de  loucher  plus  long-temps  le  traitement  de 
ao,ooo  fr.  que  le  ministère  anglais  lui  avait  alloué 
durant  son  exil,  et  qu'il  persistait  à  vouloir  lui 
conserver.  Il  n'exerça  aucune  fonction  publique 
jusqu'en  i8i4-  A  cette  époque,  «1  fat  nommé  pair 
de  France,  lieutenant-général  commandant  en  chef 
de  la  ir''  légion  de  la  garde  nationale,  dont  il  de- 
vint major-général  en  1819.  Si  beaucoup  d'émigrés 
ont  rapporté  du  sol  étranger  lea  préjugés  qu'ils  y 
avaient  portés,  »!  quelques  uns  d'entre  eux  oit 
revu  la  France  avec  le  désir  de  se  venger  sur  la 
génération  actuelle  ,  d'une  révolution  dont  les  ex- 
cès sont  dus  en  partie  à  leur  aveugle  résistance,  ce 
double  reproche  ne  peut  Être  adressé  à  M.  de  Choi- 
seul. Militaire  en  178a,  il  dut  accomplir  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  de  défendre  le  trône  et  »e» 
prérogative»;  mai»  lortqnVn  i8i4  il  fut  entré  a  la 
chambre  de»  pairs ,  et  eut  juré  de  maintenir  dans 
son  intégrité  l'existence  de  la  Charte,  il  s'opposa 
constamment  et  avec  chaleur  aux  mulilalions  que 
des  ministres  impopulaires  lui  ont  fait  subir.  Pro- 
filant de  l'expérience  qn'il  avait  puisée  à  l'école  du 
malheur,  il  donna  inutilement  l'exemple  de  la  mo- 
dération ,  à  une  époque,  et  dans  une  circonstance 
ou  les  partis,  aigris  plus  que  jamais  les  uns  con- 
tre les  antres,  oublièrent  trop  que  les  actions  que 
l'on  considère  comme  des  crimes  en  politique  sont 
souvent  commandées  par  la  force  des  choses,  et 
quelquefois  même  par  les  intérêt»  du  pays  :  il  re- 
fusa de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  l'illustre 
et  infortuné  maréchal  Ney,  et  s'exprima  ainsi  a  ce 
sujet.  «  M'élant  trouvé  deux  fois  snr  le  banc  des 
••  accusés  comme  M.  le  maréchal  Ney,  la  première 
«devant  la  haute  cour  nationale  d'Orléans,  la  »e- 
»  conde  devant  une  commission  militaire,  j'ai  plus 
«  qu'un  autre  apprécié  les  sentiments  et  les  an* 
••goisses  que  l'accusé  éprouve  ,    lorsque  sa  vie 
«se  trouve  au  pouvoir  de  quelques  juges,  sans 
«moyens  d'appel;  c'est  dan»  ces  moments  solen- 
••  nels  ou  l'accusé ,  en  présence  de  la  mort ,  invoque 
•  avec  ardeur  toutes  le»  concessions  que  la  justice 
"  peut  lui  faire,  qu'il"  éprouve  le  besoin  de  la  birn- 
»  veillance,  el  que  la  plus  grande  grâce  qu'il  espère 
»  est  celle  d'être  entendu  ,  et  de  chercher  tous  les 
»  moyens  de  le*  faire  apprécier.  La  similitude  de 
»  celte  situation  avec  celle  où  je  me  suis  trouvé  se 
■  retrace  vivement  à  mon  caur  et  a  ma  mémoire  : 
«regrettant  que  la  défense  de  M.  le  maréchal  n'ait 
«pas  été  complétée,  et  que  des  motifs  que  je  ne 
«  veux  pas  juger  aient  donné  11  la  Gn  de  la  procédure 
••  une  rapidité  que  la  sage-se  du  commencement 
••était  loin  de  faire  prévoir;  enfin,  n'étant  pas 
••assez,  éclairé,  puisque  la  chambre  a  supprimé  une 
••partie  essentielle  de  la  défense ,  je  m'ahslkns  de 


-voter  sur  l'application  de  la  peine.-  Il  est  encore 
une  occasion  ou  M.  le  duc  de  Choiseul  déploya  sur- 
tout la  grandeur  et  la  noblesse  de  son  a  me  ;  ce  fut 
lors  du  procès  de  la  conspiration  de  i8ao,  où  il 
prit  noblement  la  défense  de  M    le  général  Mer- 
lin, fils  de  l'ancien  ministre  de  la  justice  sous  le 
directoire,  quoique  son  père  ne  fut  pas  resté  étran- 
ger aux  persécutions  auxquelles  les  naufragé*  de 
Calais  furent  si  long  temps  en  butte.  M   le  duc  de 
Choiseul,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  avait  éié 
nommé  ma  |or- général  de  la  garde  nationale  en 
1819,  s  est  démis  de  ses  fonctions,  et  continue  de 
faire  partie,  à  la  chambre  des  pairs,  de  cette  ho- 
norable minorité  qui  défend  si  noblement  les  libertés 
publiques.  Le  dHC  de  Choiseul  a  publié  les  ouvrages 
suivants:  i»  Relation  du  départ  de  Louis  A'I'I,  te 
90  juin  1791 ,  écrite  en  août  1791,  tiras  la  prison  Je 
ta  haute  cour  nationale  d 'Orléans ,  i8aa  ,  in-8°.  Celle 
relation  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  a  la  révolution  française,  est  extraite  des  Mé- 
moirtt  inédits  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  a»  Histoire 
du  prurès  des  naufragés  de  Calais,  extraite  des  Mé- 
moires inédits  de  M  le  duc  de  Choiseul,  1 8a3 ,  i  n-8* , 
ils  font  partie  des  Mémoires  des contemporains  ;  3<>  Opi- 
nion _M.  U  duc  de  Choiseul  sur  le  projet  d'indemnité, 
i8a5,  in-8». 

CHOISEUL-STAINVILLE  (  T.  F.)  ,  née  en 
1767,  avait,  très  jeune,  épousé  le  prince  de  Gri- 
raaldi-Monaco.  Elle  sortit  de  France  dans  le»  pre- 
miers jour»  de  la  révolution,  et  ne  tarda  pas  à  y  ren-  ' 
trer.  Arrêtée  deux  fois ,   la  première  elle  fut  un 
moment  relâchée  ,  la  seconde  elle  parvint  a  s'éva- 
der. Bientôt  l'aiile,  où  elle  s'était  retirée,  fut  décou- 
vert. Traduite,  en  (793,  au  tribunal  révolutionnaire  '• 
et  condamnée  à  mort ,  elle  refusa  de  racheter  sa  vie  1 
au  prix  d'un  mensonge.  On  lui  avait  conseillé  de  se 
dire  enceinte,  mais  séparée  de  son  maridepuisdeux 
ans,  celle  déclaration  devenait  un  outrage  et  l'ac- 
cusait d'un  manque  de  foi.  La  princeise  de  Monaco, 
jeune  et  belle ,  préféra  IVchafaud  à  la  honte,  dans  * 
un  temps  où  I  on  ne  rougissait  pas  même  dn  crime. 
Elle  avait  alors  vingt-six  ans. 

CHOISEUL- GOL'FFlEft  ( Masux-  Gabmm  - 
AocusTK-Fuir.K.ir ,  comte  de),  naquit  a  Paris,  en 
i^âa,  d'une  famille  ancienne  et  célèbre  par  plus 
d  un  genre  d'illustration.  Il  fit  ses  études  au  collège 
d'Harcourt,  s'adonna  particulièrement  a  la  culture 
des  arts  du  dessin,  et  montra,  au  sortir  de  l'enfance, 
une  prédilection  marquée  pour  tout  ce  qni  pouvait 
se  rattacher  à  l'antique  Grèce,  et  le  plus  vif  désir 
d'en  visiter  les  débris.  EnGn  ,  en  1776,  il  put  mettre 
a  exécution  un  projet  qn'il  méditait  depuis  si  long- 
temps. Eclairé  el  guidé  par  les  conseils  de  l'abbé 
Barthélémy,  il  s'entoura  d'artistes  el  d'homme-  ca- 
pables de  le  seconder  dans  celle  grande  entreprise, 
et  s'embarqua,  au  mois  de  mars,  sur  tAtalante, 
commandée  parle  marquis  deCbabert,  membre  de 
l'académie  des  sciences,  et,  chargé  de  lever  une 
carte  de  la  Méditerranée  ;  il  prit ,  avec  le  comte 
de  Choiseul ,  l'engagement  de  le  conduire  sur  tous 
les  points  on  il  voudrait  aborder,  et  de  l'y  attendre 
tout  le  temps  qu'exigeraient  ses  courses  et  ses  re- 
cherches dans  l'intérieur.  Fidèle  au  plan  qu'il  s'é- 
tait tracé,  M.  de  Choiseul  visita  tous  ces  débris, 
remua  tous  les  décombres ,  interrogea  toute»  les 
ruines.  Il  recueillit  scrupuleusement  la  forme  on  les 
resle»  d'un  monument,  ton*  les  sites  qui  rappelaient 
quelque  souvenir,  la  tradition  des  usages,  des  cé- 
rémonies, des  jeux,  des  vêtements,  des  parures 
mêmes  qui  lui  parurent  avoir  clé  conservés  ,  des 
temps  antiques  ,  cbex  les  Grecs  modernes.  Il  ob- 
serva lout  avec  discernement,  et  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  quelque  intérêt.  De 
retour  en  France,  il  mit  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  amassés  dans  ses  actives  et 
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Mutent  périlleuses  investigations ,  et  fit  paraître, 
en  170s,  le  premier  volume  in-folio,  avec  alla*,  <ie 
«on  Voyait  pillorrtqme  rn  Grèce,  qui  obtînt  un  succès 
d'enthousiasme.  On  y  trouve  ,  en  effet  ,  de*  récils 
clair»,  concis,  sans  sécheresse,  et  abondants  sans 
longueur;  des  descriptions  vives  et  animées  ,  *t  an 
style  toojonrs  en  harmonie  avec  l'immense  variété 
des  sujets  qni  y  sont  traités.  L'érudition  ,  quoique 
profonde,  n'y  est  point  pédaulesqne  ;  aussi  l'ouvrage 
n'obtint  pas  moins  les  suffrages  des  gens  du  monde 
que  ceux  des  savants.  On  y  remarque  surtout  une 
noble  indignation  pour  le  despotisme  qui  accablait 
sous  son  joug  les  descendants  de  Miltiade  et  de 
Péricfès;  l'auleur  cherche  à  rallumer  dans  leur 
cœur  la  flamme  éteinte  de  l'indépendance;  il  leur 
indique  les  moyen»  de  la  recouvrer,  et  engage  les 
ministres  des  autels  a  sanctifier  une  si  belle  cause , 
en  associant  la  religion  à  la  liberté,  en  ouvrant  le 
ciel  a  ses  généreux  martyrs ,  et  en  lançant  l'ana- 
iheme  sur  1rs  apostats.  Avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  et  sur  le  seul  bruit  de  sou  importance  et 
de  son  mérite,  l'académie  des  belles-lettres  l'admit 
dans  son  sein.  Cet  exemple,  donné  par  elle,  d'ad- 
mettre un  grand  seigneur,  qui  n'avait  pas  fait  pu- 
bliquement ses  preuves,  n'a  pas  toujours  été  justifie, 
comme  dans  ce  cas,  par  les  travaux  postérieurs  de 
l'académicien  éln.  En  1784,  l'académie  française 
le  donna  pour  successeur  à  d'Alembert.  Mais  de 
vives  réclamations  eurent  lieu  au  sein  de  l'académie 
des  belles- lettres  ,  dont ,  a  cette  époque  ,  les  mem- 
bres s'engageaient  à  ne  point  (aire  partie  de  l'ara* 
demie  française.  On  dit  me  me  que  cette  violation 
du  règlement  fut  dénoncée  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France  qui  se  déclara  incompétent. sQm>i 
qu'il  en  soit,  on  cite  encore  aujourd'hui,  comme 
un  modèle  ,  l'éloge  que  le  récipiendaire  prononça, 
en  celle  occasion  ,  du  savant  géomètre  et  du  phi- 
losophe illustre  qu'il  était  appelé  a  remplacer.  On 
remarqua  surtout  la  délicatesse,  et  l'on  peut  dire  la 
générosité  ,  avec  laquelle  le  grand  seigneur  parle 
de  la  naissance  pins  qu'obscure  de  d'Alembert  pour 
faire  ressortir  les  efforts  et  la  gloire  d'un  homme 
qui,  parti  de  si  bas,  était  arrivé  si  haut.  A  celte 
époque  ,  le  comte  de  Choiseul  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Conslantinople,  on  il  déploya  le  plu»  beau 
carartère  diplomatique.  Il  sut  se  concilier  la  con- 
fiance du  plus  méticuleux  des  cabinets,  et  au- 
rait peut-être  iiilrndn.it  chet  les  Turcs  les  bien- 
faits de  la  civilisation  européenne,  si  le  slupide 
fanatisme  des  sectateurs  de  Mahomet  n'y  eût  mis 
un  obstacle  invincible.  Par  ses  conseils,  le  grand - 
vi»ir,  flalil  Pacha  ,  appela  à  Conslantinople  des 
officiers  du  génie  ,  d'artillerie ,  et  des  ingénieurs  de 
marine  français  qui  réparèrent  les  places  fortes  de 
l'empire,  créèrent  des  fonderies,  perfectionnèrent 
l'artillerie  turque,  et  améliorèrent  considérable- 
ment le  système  militaire  de  l'armée  ottomane.  De 
jeunes  Turcs  furent  envoyés  à  Paris  pour  s'y  instruire 
d.ins  les  sciences  et  (Uns  1rs  arts ,  et  les  répandre 
ensuite  dans  leur  pays.  Mais  ces  généreux  pro- 
jets furent  ancantis  par  la  mort  d'Halil-Pacha , 
et  le  fanatisme  de  son  successeur  ne  permit  pas 
d'en  continuer  l'exécution.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Perle  et  I»  Russie,  malgré  1rs  efforts  de 
l'ambassadeur  français,  celui  ci  continua  le  rôle 
de  conciliateur  sans  se  rendre  suspect  à  ancune  des 
deux  puissances.  Il  parvint  a  rendre  à  la  liberté  le 
ministre  russe,  enfermé  aux  Sept-Tours,  et,  plus  'ard, 
empêcha  l'arreslition  de  l'internonce  d'Autriche , 
lorsque  celle  puissance  eut  fait  cause  commune 
avec  la  Russie  II  protégea  efficacement  les  prison- 
niers rusies  et  auirichieus  détenus  dans  les  bagnes 
de  Conslantinople,  et  en  racheta  plusieurs  de  ses 
propres  cimiers.  Les  Turcs  prisonniers  des  Russes  et 
des  Aulrii  liions  furent  également  l'objet  de  sa  sol- 


licitude ,  et  il  contribua  beaucoup  à  améliorer  leur 
sort.  Toutefois  Ce  n'était  pas  aux  seuls  gouverne- 
ments étrangers  que  la  présence  de  notre  arnbaa- 
sadeur  était  utile  à  Constantinople.  Le  commerce 
français  y  trouvait  une  protection  efficace,  ainsi 
que  la  religion  catholique  et  l'honneur  national. 
En  un  mot ,  M.  de  Choiseul  justifia  l'espèce  de 
prophétie  que  lui  adressa  Condorcel  lorsqu'il  ré- 
pondit à  soa  discours  de  réception  t  «  L  art  des 
«négociations,  qui  a  été  si  souvent  I  art  de  tromper 
■  les  hommes,  sera,  dans  vos  mains  ,  celui  de  le* 
••  instruire,  de  les  servir,  et  de  leur  montrer  leurs 
••véritables  intérêts.  »  Dans  les  moments  de  loisirs 
que  lui  laissaient  le»  affaires  diplomatiques,  le 
dirais  de  Choiseul  continuait  ses  recherches  favo*  I 
rites.  Il  est ,  dit  M.  Dacier,  le  premier  qui  ait  fait 
planter  un  graphomètre  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  Bosphore  pour  tracer  le  plan  de  ce  long  et 
magnifique  canal;  il  est  aussi  le  premier  qui  aillait 
mesurer  géométriquement  la  vaste  étendue  de  Con- 
stantinople ,  et  qui  en  ait  fait  lever  le  plan.  Il  a , 
pendant  le  cours  de  son  ambassade,  visité,  riliodr 
à  la  main ,  la  Troade  et  les  lieux  chantés  par  Ho- 
mère; il  a  déterminé  l'emplacement  de  Troie, 
reconnu  le  Scamandre  et  le  Simoïs,  découvert  et 
fouillé,  avec  un  respect  religieux,  les  tombeaux 
d'Ajax,  d'Hector,  d'Achille  et  de  Patrocle ,  et  ras- 
semblé de  tontes  parts  un  grand  nombre  de  mo- 
numents précieux  pour  1rs  sciences  historiques  ou 
pour  les  arts.  Par  ses  soins,  à  ses  frais,  et  d'après 
des  directions  données  par  lut,  des  artistes  habiles 
■  ont  parcouru  la  Syrie,  des  parties  de  l'Egypte  et 
des  contrées  voisines ,  pour  explorer  et  dessiner  les 
monuments,  les  ruines,  les  sites  pittoresques,  et, 
en  général,  loos  les  objets  dignes  de, curiosité.  Les 
circonstances  l'ont  privé  de  l'honneur  de  publier 
lui-mime  ces  intéressants  travaux;  mais  cette  pri- 
vation a  été  adoucie  par  l'idée  qu'ils  n'étaient  pas 
perdus  pour  le  public.  C  est  ici  le  lieu  de  placer  une 
anecdote  qui  prouvera  que,  malgré  l'extrême  fran- 
chise dont  se  piquait  le  eomie  de  Choiseul,  dans 
ses  relations  politiques,  il  n'était  pas  toutefois  >■ 
peu  diplomate  sur  ce  point  qu'il  n'eût  quelquefois 
recours  a  la  ru°«  et  même  au  mensonge  lorsqu'il  le 
croyait  utile.  Un  ministre  étranger,  jaloux  de  la 
confiance  que  les  ministres  de  la  Porte  témoignaient 
à  l'ambassadeur  français  ,  remit  an  divan  un 
exemplaire  du  Voyage  tn  Gerce,  et  fit  observer  que, 
dans  le  discours  préliminaire,  l'auteur  excitait  les 
Grecs  à  la  ré  sol  te.  Averti  à  temps,  le  comte  de 
Choiseul  fil  faire,  dans  l'imprimerie  particulière 
qu'il  possédait  a  Conslantinople,  un  carton  qu'il 
substitua  au  passage  dénoncé,  elle  remit  lui-même, 
ainsi  corrigé  au  gmnd-seigneur,  en  lui  disant  que 
les  autres  ne  pouvaient  être  qu'une  contrefaçon  faite 
par  tes  eunemis  Su  ha ui esse  donna  dans  le  piège, 
et  l'ambasssdenr  conserva  son  crédit.  La  révolution 
française  trouva  un  ennemi  dan»  le  comte  de  Choi- 
seul. Nommé,  en  1791,  *  l'ambassade  d'Angle- 
terre ,  il  refusa  de  se  rendre  a  Londres ,  resta  .1 
Conslantinople,  et  envoya  sa  correspondance  poli- 
tique aux  princes  émigrés-  H   fut  alors  décrète 
d'arrestaliun  ,  et  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  ou 
il  reçut  de  Catherine  II  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Paul  1er  le  nomma  ensuite  son  conseiller  intime,  et 
lui  confia  la  direction  de  l'académie  des  arts  et  des 
bibliothèques  impériales  ;  mais,  en  tStso,  il  quitta 
cette  cour  pareeque  ses  liaisons  avec  le  comte  de 
Cobenixel  avaient  déplu  a  l'empereur,  qui  toutefois 
le  rappela,  mais  sans  succès.  Il  rentra  en  Prance 
en  180s,  et  borna  son  ambition  a  reprendre  sa 
place  a  l'académie  de»  belles-lettres.  Il  s'adonna  de 
nouveau  à  ses  études  chéries,  et  n'épargna  ni  peine», 
ni  dé;»en«c>  pour  recouvrer  des  murriaus  perdu- 
de  ses  autres  iurrsligalious  sur  la  Grèce.  Il  y  ren 
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voya  des  artistes  pour  lever  des  plans  ,  dessiner  des 
monuments.  Enfin,  en  1809,  parut  la  première 
partie  du  second  volume  du  lr-yage  en  Grèce.  Plus 
de  vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  publi- 
cation du  premier.  Aussi  y  rechercherait-on  vaine- 
ment tout  ce  qui  fait  le  charme  de  celui-ci.  L'auteur, 
dit  encore  M.  Dacier,  ne  veut  presque  plut  voir 
dans  Hîtnère  que  l'historien  et  le  géographe  dont 
il  admire  l'exactitude;  sur  les  rive»  du  Bosphore,  il 
ne  retrouve  que  les  traces  du  volcan  qui  le  forma; 
sur  les  bords  si  poétiques  du  Scamandre,  que  celles 
de  son  ancien  cours  et  de  ses  déviations  ;  Ilion 
même  n'est  plus  pour  lui  que  la  capitale  du 
royaume  de  Priant  ;  il  en  discute  les  limites  ,  il 
en  décrit  les  aspects,  il  en  mesure  l'étendue.  Loin 
de  repeupler  la  Grèce  de  ses  dienx  et  de  ses  héros, 
il  la  désenchante,  et  n'y  voit  plus  guère  que  des 
Turcs  et  des  esclaves.  Néanmoins  si  Ce  volume  ne 
paraît  pas  toujours  aussi  intéressant  aux  personnes 
qui  veulent  surtout  être  amusées ,  il  le  parait  pour 
le  moins  autant  à  ceux  qui  aiment  l'instruction  tl 
qni  mènent  du  poids  aux  conquêtes  historiques 
et  au  progrès  de*  connaissances  utiles.  La  seconde 
partie  n'a  été  publié  qu'en  1820,  après  la  mort  de 
l'auteur,  auquel  la  restauration  rendit  tes  dignités 
qu'il  avait  perdues  sous  la  république  et  sous  l'em- 
pire. Il  fut  nommé  ministre  d'état,  membre  du 
conseil  privé  et  pair  de  France;  mais  la  mort  ne 
tarda  pas  à  l'en  priver  de  nouveau.  Il  termina  sa 
carrière  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle  le  aa  juin 
1817.  Outre  le  grand  et  magnifique  ouvrage  dont 
nous  avons  parle ,  le  comte  de  Choiseul  est  auteur 
de  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  reeneit  de 
l'institut.  Nous  citerons  sa  Dissertation  rur  Homère, 
son  Mémoire  sur  Phippotlrome  tTOympie,  et  ses 
Reclurches  sur  l'origine  du  Boyhore  de  Thrace  La 
précieuse  collection  des  monuments  antiques  de 
divers  genres,  qu'il  avait  formée  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  dépenses,  a  été  acquise  par  le  gouver- 
nement. Elle  fait  partie  du  mutée  royal. 

CHOISEUL-L  A-BAUME  (  Cnumt-AKTomx- 
Cikmados  de  )  ,  com'e  ,  lieutenant-général  ,  etc. , 
né  le  5  octobre  1733  ;  il  entra  au  service,  le  5  juin 
1746,  et  commença  sa  carrière  par  être  cornette  an 
régiment  de  Larorhrfoucauld  -cavalerie.  Il  assista  , 
avec  ce  corps  a  l'affaire  du  Tidon  ,  défendit  avec 
lui  nos  frontières  méridionales,  et  fut  fait  deuxième 
cornette  de  la  compagnie  des  cbevau-légers  de  ta 
reine  avec  rang  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie  , 
le  i""  février  1749.  Il  s'attacha  ensuite  au  roi  de 
Pologne,  commanda  ses  gardes  ,  et  devint  cham - 
bellan.  Il  obtint  ,  le  1 5  juin  1^33  ,  le  rang 
de  raestre-de-camp  de  cavalerie,  et,  deux  ans  plus 
lard,  la  survivance  de  la  lieulenance-générale  du 
gouvernement  de  Champagne  qu'avait  son  père  II 
suivit  ensuite  l'armée  en  Allemagne,  fut  fait  ensei- 
gne de  la  compagnie  des  gendarmes  d  'Orléans,  le  39 
novembre  17^7,  assista  a  la  prise  de  Cassel  ,  à  la 
bataille  de  Luttelberg,  et  à  celle  deMinden.  Sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais , 
le  19  avril  17G1  ,  il  prit  part  aux  affaires  de  Cor- 
back,  de  Warbonrg,  de  Closlcrcamp  ;  fut  nommé 
mes! re- de- camp  d'un  régiment  de  dragon»,  le  20  fé- 
vrier 1767,  et  fait  brigadier  le  même  jour.  Il  passa, 
en  celle  qualité  ,  à  l'armée  d'Allemagne,  combattit 
à  Filînghausen  ,  à  Jobannesberg,  fut  nommé  mi- 
rée bal -de-c»  in  p  à  la  suite  de  cette  dernière  affaire  et 
employé  dans  son  grade  jusqu'en  178t.  Promu  au 
grade  de  lieutenant -général  a  cette  époque,  il  de- 
vint plus  lard  l'aversion  des  jacobins,  et  fut  déca- 
pité le  4  mai  lyji- 

CHOISEUL-MEUSE  (Mme  F^licit*  comtesse 
de  ),  a  publié  :  1"  Ei*ire,  ou  la  Ftmme  innocente  et 
perdue,  1809,  a  vol.  in-u;  a*  Récréation  (  morales 
et  amuumtes ,  1810,  in-is  ;  3«  Aline  et  d'Enfumée , 
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1810  ,  3  vol.  in-ia  ,*  4"  Paola,  181a  ,  5  vol.  in-ia  ; 
."■■>  la  Famille  allemande,  on  la  Destinée,  i8i5  , 
5  vol.  in-i»  ;  Gi  Cécile,  ou  t 'Elevé  de  la  Pitié,  i8ifi, 
a  vol.  in-n;  7*»  Cora/ie ,  ou  te  Danger  de  se  fiera 
soi -m/ -ne,  1816  ,  a  vol.  in-18;  8*  Amour  et  gloire ,  nn 
Aventures  galantes  et  militairet  du  chevalier  de  C**' , 
1017,  4  voi.  «n-ia  ;  90  les  IS'oui/etlet  Contemporaine, 
i8i8-i8'cj,  6  vol.  in-ia;  10"  le  Retour  des  fées, 
contes ,  1818  ,  a  vol.  in-i  a  ;  n»/«  Amours  de  Cha- 
renton,  1818,  4  vol.  »n-»a  ;  la*  Orena,  ou  T  As- 
sassin du  Nord,  18a  1,  4  vol.  in-ia;  13*  le  Remords, 
i8aa,  3  vol.  in-u;  i4*  l'Héritage  de  mon  onde 
tabié,  i8aa,  a  vol.  in-ia;  s 5»  Camille,  ou  la  Téte 
de  mort,  4  vol.  in-ia;  160  le  Chapelain  de  Chant- 
bord,  i8a4,  4  yol.  in-ia;  17"  Mémoires  de  ma- 
done Adaure,  i8ai,  4  vol-  in-ia. 

CHOISEUL-PRASL1N.  Voyet  P«*nm. 

CHOISY  (  J.-D.  ) ,  botaniste  ,  membre  de  la  so- 
ciété helvétique  des  science*  naturelles  ,  né  à  Ge- 
nève. M.  Choisy  est  nn  des  jeunes  gens  auxquels  le 
retour  de  M.  Derandolle  dans  sa  patrie  et  lesterons 
de  ce  savant  professeur,  ont  inspiré  le  goût  de  la 
botanique.  C'est  d'après  ses  conseils  qu'il  »  entre- 
pris et  publié  l'ouvrage  suivant  :  Prodromus  d'une 
monographie  de  la  famdle  des  Uypérieinées ,  i8ai  , 
Genève  ,  in  4"  «  fig-  H  »«  propote  de  publier  ,  pins 
tard,  une  Monog  aphte  de  celle  famille.  M.  Choisy 
est  encore  auteur  de  la  monographie  de  plusieurs 
genres  de  plantes  dans  le  Prodromus  sjrsiematis  uni- 
«ersalis  regni  vegetahilis  de  M.  Decandolle. 

CHOISY  (  Robkht  baron  de  )  ,  maréchal-de- 
camp  ,  commandeur  de  la  légion  d'honneur,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  en  septembre  1773.  Aide- 
de-carop  du  maréchal  Mortier,  il  fut  employé,  sons 
ses  ordres  ,  pendant  les  campagnes  d'Espagne  ,  et  se 
distingua  aux  batailles  d  Ocana  et  de  la  Gébora  ; 
promu,  le  a  septembre  i8i3,  an  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  fit  la  campagne  de  France  de  i8i4, 
fut  nommé,  le  17  janvier  i8ii,  commandeur  de 
la  légion  d'honneur,  et  chargé  du  commandement 
de  la  place  de  Sedan.  Le  baron  Robert  de  Cboisy 
commande  aujourd'hui  la  première  subdivision  de 
la  quatorzième  division  militaire- 

CHOLLET  (  le  comte  Fihhcois-Apcosts  ),  pair 
de  France,  fnt  élu  ,  en  septembre  1795,  par  le  dé- 
partement de  la  Gironde  ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Depuis  lors,  il  a  presque  toujours  fait 
partie  des  diverses  législatures  qui  se  sont  succédé 
en  France,  et  a  constamment  donné  des  gages  d'un 
esprit  conciliateur  et  d'une  grande  sagesse  de  vnes 
et  de  principes.  En  1 79G ,  il  combattit,  avec  beau- 
coup de^  force,  le  pr.ijet  de  rétablissement  de  la  lo- 
terie. L  année  suivante ,  il  prononça  nn  discours 
dans  lequel  il  soutint  qu'il  ne  devait  exister  aucune 
distinction  entre  les  représentants  et  les  simples  ci- 
toyens prévenus  de  calomnie.  Le  ai  avril  de  la 
même  année,  ît  fut  nommé  secrétaire  de  l'assem- 
blée ,  et ,  voulant  réunjr  tous  les  partis  ,  il  demanda, 
quelque  temps  après,  le  rappel  des  ex-convention- 
nels que  la  loi  du  ai  prairial  an  k,  avait  bannis  de 
Paris.  Les  défenseurs  des  biens  nationaux  ayant 
conçn  des  alarmes  sur  la  conservation  de  ces  pro- 

firiétés ,  dans  la  vue  de  les  rassurer ,  il  vola ,  en  jui  I- 
"  1 797  •  P001"  'e  n»»in>>en  d«  ventes  des  presbytères. 
Il  s'opposa,  le  ai  août  suivant,  a  ce  que  le  secret  des 
lettres  fût  violé,  et  rejeta,  peu  de  l-mps  après  ,  la 
proposition  d'exclure  les  ex-nobles  des  fonctions  pu- 
bliques. Au  mois  de  mai  1799,  il  fut  nommé,  pour 
la  seconde  fois,  membre dn  conseil  des  cinq-cents, 
et,  après  l'événement  du  1 8  brumaire,  il  fil  panje  de 
la  commission  chargée  de  réviser  la  constitution. 
Lorsmi'en  i8o3,  Ben  aparté  créa  les  sénatoreries  , 
M.  de  Cbollet  fut  nommé  sénateur,  puis  comte  de 
l'empire  et  membre  de  la  commission  ponr  la  li- 
berté de  la  presse.  Après  la  restauration  ,  le  Roi 
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l'appela  à  la  chambre  de*  pain.  Il  est  mort  à  la  fin 
de  I  année  1826. 

CHOMEL  (  A.  F.)  ,  docteur  en  médecine  de  la 
faculi.  de  Parif,  médecin  à  l'hôpital  de  la  Cliarilé, 
el  professeur  à  l'école  de  médecine,  né  à  Paris,  a 
publié  :  i°  Estai  sur  le  rhumatisme ,  Paris,  1 8 1 3 , 
io-4°  On  voit  percrr  dans  celle  thèse,  la  répugnance 
de  fauteur  pour  l'application  de  l'anatomie  patho- 
logique à  la  science  des  maladies,  a"  Elt rails  de  pa- 
thologie générale ,  Pjris,  1817,  in-811  ;  a*  édiiion, 
i8a4  ,  in-8».  Ces  éléments ,  rédigés  à  peu  près  dans 
le  même  esprit  que  1rs  Principes  de  chirurgie  de  G. 
Delafaye,  ne  seront  point  aussi  utiles,  en  raison 
des  modifications  importantes  que  la  pathologie 
avait  subies ,  même  avant  leur  publication;  3»  Des 
fièvres  et  des  maladies  pestilentielles ,  Paris,  1821, 
in-8".  Cel  ouvrage  esl  remarquable  par  le  singulier 
mélange  d'empirisme  et  d'humorisme  qui  y  règne, 
rt  par  la  persévérance  de  l'auleur  à  soutenir  uoe 
rause  abandonnée  de  ses  plus  chaudsparlisans.il  esl 
un  des  auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  des  termes 
de  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  physique,  elc.  ; 
dn  Dictionnaire  de  médecine,  avec  Adelon,  Béctard  , 
Bielt,  elc.  Il  travaille  aussi  au  Nouveau  Journal  de 
médecine.  En  janvier  1837,  M.  Chôme!  a  été  nommé 
professeur  à  l'école  dr  médecine  ,  en  remplacement 
de  M.  Lacnnec  dont  il  partage  d  ailleurs  les  prin- 
cipes, tant  en  médecine  qu'en  politique. 

CHOM  ENTOWSK1  (N  ),  colonel  polonais.  Il  se 
montra  télé  patriote,  fui  généralement  regardé  dans 
son  parti  comme  un  homme  plein  de  talenls,  et  lors- 
que la  guerre  éclata  ,  en  s 79^,  contre  la  Ilussic,  il 
fui  chargé,  par  le  généralissime  Kosciuszlo,  d'aller 
opérer  à  Chelm  et  à  Lublin,  la  levée  en  masse  des 
paysans.  S'étant  joint  à  Zaïonciek,  qui  comman- 
dait dans  cette  partie  ,  Choinentowski  tenta  de  re- 
pousser les  Russes,  et  se  conduisit  avec  la  plus 
grande  valeur  à  la  bataille  de  Chelm  ,  où  il  eul  Ij 
tête  emportée  d'un  boulet  de  canon.  Sa  mort  glo- 
rieuse fut  la  première  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille, et  aggrava  encore  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes sur  le  compte  de  ce  brave  et  intrépide  mili- 
taire. 

CHOMINSKI  (Xavikh),  palatin  de  Smolensk, 
naquit  en  Lilhuanie ,  d'une  famille  ancienne  de 
celle  province.  Il  se  distingua  par  son  patriotisme, 
rt  lorsque  le  démembrement  de  la  malheureuse  Po- 
logne fui  enfin  consommé,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Saint-Pétersbourg  ou  l'avaient  précédé  de 
graves  accusations.  Sa  noble  fermeté  plol  à  Paul  1er, 
qui  lui  permil  de  retourner  dans  ses  terres.  La  il 
se  livra  à  la  culture  des  lellres;  nous  ne  connaissons 
Je  lui  qu'un  ouvrage  imprimé;  c'est  une  excellente 
traduction  de  la  Phèdre  de  Racine,  qui  parut  en 
1816.  Chominski  est  roorl  depuis  quelques  années. 

CHOMPRE  (  Nicolas-Mai: aie»  ),  fils  puîné  de 
l'auteur  du  Dictionnaire  de  la  fable,  naquit  à  Paris, 
le  a3  septembre  17J0.  A  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ,  il 
entra  dans  les  bureau  1  du  ministre  d'étal  Berlin  , 
division  des  mines  ,  de  l'agriculture  ,  elc  De  1777  a 
1786,  il  fut  chargé  directement  par  ce  ministre  de 
la  correspondance  sur  les  sciences  ,  les  arts  ,  l'agri- 
culture, avec  les  missionnaires  de  Pékin,  d  après  1rs 
ordres  dis  roi.  Il  fui  depuis  chef  de  bureau  au  trésor 
royal ,  et  secrétaire  du  gouvernement  du  Boulon- 
nais. Ce  fut  pendant  la  tourment r  révolutionnaire, 
que,  retiré  a  Ivry-sur-Seine  ,  près  de  Paris,  il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages  sur  les  mathémati- 
ques, l'astronomie,  les  langues ,  etc.  En  170/,.  il 
(ut  employé  comme  géomètre  au  ministère  de  l'in- 
térieur, bureaux  du  cadastre,  et  ensuite  chef  de 
bureau  an  ministère  des  relations  extérieures. 
Nommé  au  consulat  de  Mabga,  le  3  juillet  170,3, 
il  y  déploya  autant  de  talents  qne  de  tels  et  d'acti- 
vité. Sa  correspondance  avec  les  ministres  de  la  ma- 
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rine,  de  la  justice,  et  des  relations  extérieures, 
ainsi  qu'avec  les  divers  ambassade Jrs  de  France  en 
Espagne,  était  consultée  comme  autorité.  Les  juge- 
ment» dans  les  affaires  de  prises  maritimes,  ayant 
élé,  à  celle  époque ,  délégués  avx  consuls  de  France, 
la  promptitude  el  I  intégrité  de  ceux  que  rendit 
Chompré,  lui  acquirent  une  telle  confiance  de  la 
part  des  armateurs,  que  les  prises  de  leurs  corsaires 
étaient  conduites  à  Malaga  de  préférence  a  tont 
autre  port  de  la  péninsule  ;  mais  le  gouvernement 
espagnol  ,  froissé  quelquefois  par  la  justice  in- 
flexible du  consul  de  Malaga  ,  profita  de  la  chute 
du  directoire  ,  pour  drmauder  le  rappel  de  Chom- 
pré comme  un  gage  de  la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  nations.  De  retour  h  Paris,  en  1800  ,  il  se  li- 
vra de  nouveau  à  son  amour  pour  les  sciences.  La 


société  galva^quc ,  nouvellement  formée  pour  fa- 
les  progrès 


vonser  les  progrès  de  la  découverte  du  galvani 
le  compte  au  nombre  de  ses  membres  les  plua  xélés  ; 
cl  la  classe  des  sciences  physiques  de  l'institut,  dans 
son  rapport  du  6  février  180S,  donna  de  juste* 
éloges  aux  expériences  de  Chomp'é  sur  les  phéno- 
mènes galvaniques.  Les  rapports  qu'il  eut  avec  di- 
vers savants  le  ramenèrent  aux  sciences  exactes  ,  son 
»tu<le  favorite,  qui  n'excluait  point  chet  lui  le  goût 
de  la  littérature  Apres  une  sorte  de  disgrâce  de  six 
ans,  Chompré  fut  nommé,  le  i4  février  1806, 
membre  du  conseil  drs  prises  ;  mais  les  événements, 
de  i8i4,  ayant  amené  la  suppression  de  ce  tribu- 
nal, le  3i  octobre,  il  fui  chargé  par  le  ministre 
de  la  marine ,  de  faire  l'inventaire  raisonné  de 
de  loules  les  affaires  jugées  par  ce  conseil  des  prisej, 
depuis  son  installation  ,  en  1800  ;  et  il  termina  dans 
l'espace  d'un  an  ce  travail  utile  qui  est  déposé  au 
ministère.  Magistrat  intègre  ,  écrivain  savant  et  la- 
borieux ,  Chompré  est  mort  a  Ivry-sur-Seine ,  le 
24  juillet  i8a3,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il 
avait  obtenu  du  Roi,  en  août  s  8  s  4  >  'a  croix  de  la 
légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  10  Eléments  d'arith- 
métique, d'algèbre  et  de  géométrie,  faisant  partie  dm 
cours  d'études  de  Pécole  militaire ,  Paris,  1776,  in-8»; 
nouvelle  édition  augmentée  des  Sections  coniques, 
ibid. ,  1785  ,  in-8'>  ;  a"  Méthode  la  plut  naturelle  pour 
enseignera  lire,  in-ia.  Ces  deux  ouvrages  ont  été, 
par  erreur,  attribués  à  Pierre  Chompré  son  père  ; 
3«  Table  de  1  angles  horaires ,  insérée  dans  ta  Consis- 
tance des  temps  ;  4'1  Expériences  sur  la  comprestibilîté 
de  Peau  par  le  ga^aniimc ,  lues  à  l'iustiliil  par  I»e- 
l.milirr,  et  rapportées  dsns  l'ouvrage  de  M .  Ysarne  ; 
5o  Expériences  sur  tes  effets  du  po'e  nrgatif  et  potittf% 
(avec  Riftaull),  lues  a  l'institut,  mentionnées 
honorablement  dans  le  rapport  de  M.  Cuvirr  a  Bo- 
naparte, insérées  dans  les  mémoires  drs  s.vants 
étrangers  ;  6"  Trigonométrie  rectiligne  et  s  p  hé  ri  que , 
traduction  de  l'italien  de  Cagnoli  ,  Paris  178O, 
in-4°,  deuxième  édition,  i8>>4,  in-41'' ;  70  Table 
de  léduttion  des  poids  et  nu  sure  s  ,  dans  divers  ouvrages 
de  chimie;  8"  Calendrier  plus  simple  qu'aucun  autre, 
sous  la  forme  d'almanacb  de  cabinet,  propre  à  con- 
sulter nour  les  dales  historiques  ;  yo  Mémoire  sur  lt 
poids  de  la  terre  ,  traduit  de  I  anglais  de  Cavendish  , 
dans  les  mémoires  de  l'école  polytechnique;  100  Dic- 
tionnaire tle  pocli*  français-anglais  et  anglais-français, 
i8d5,  iu  Commentaires  sur  les  lois  anglaises,  tra- 
duits de  l'anglais  de  Blackstone  ,  P.iris,  i8a3. 
—  Entai!  Cuoxrsi,  sou  frère  aîné  ,  né  a  Paris, 
en  •  74  1  ,  fut,  dès  sa  jeunesse,  professeur  à  Aix  en 
Pfosrnce.  Marié  à  Marseille,  i!  s'y  livrait  a  l'ensei 
gnemeiit,  lor.squ'rn  1781),  1rs  premiers  troubles  de 
la  révolution  1  rnlevèrenl  k  ses  occupation»  paisi- 
bles el  l'obligèrent  de  quitter  celle  ville.  En  17DJ, 
il  fut  nommé  juge  en  Belgique,  el  successivement 
professeur  de  belles  lellres  au  lycée  de  Bourges,  et 
greffier  au  tribunal  de  Versailles.  Il  ej|  mort  à 
Paris,  en  1811  ,  laissant  deux  fils  qui  se  sont  dis 
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lingues  dans  le»  dernières  guerres,  et  qui  servent 
encore  dans  les  armées  du  Roi. 

CHOPPIN  d'ARNOUVILlE  (N  ),  maître  de» 
requêtes  au  conseil  d'état  el  membre  de  la  légion 
d'honneur,  av.iil  rempli  des  fonctions  d'inspecteur, 
dans  Tune  des  branches  du  ministère  de  U  police, 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1816,  à  la  préfecture  de 
l'hère,  par  M.  Decaxe.  Il  y  apporta  du  tè'c  et 
même  de  l'habileté  administrative.  Soumis  d'ail- 
leurs aux  inspirations  politiques  de  son  puissant  pro- 
tecteur ,  il  manifesta  des  principes  constitutionnels, 
lutta  contre  le  général  Donadieii ,  dont  il  pour- 
suivit et  obtint  le  remplacement,  et  resta  constam- 
ment fidèle  au  libéralisme  vacillant  du  ministère  qui 
avait  fait  le  5  septembre.  N'ayant  pu  empêcher,  en 
18 10»  l'élection  de  M.  Grégoire,  par  le  collège  élec- 
toral de  son  département,  il  fut  injustement  accusé  de 
complicité  avec  les  patriotes  dauphinois.  Le  Drapeau 
blanc  lui  reprocha,  à  cette  occasion  ,  d'avoir  exercé 
autrefois  la  charge  de  surveillant  auprès  des  nym- 
phes de  l'Opéra,  et  le  Journal  des  débats  ne  l'attaqua 
pas  avec  moins  de  violence,  dans  un  article  qui  fut 
réimprimé  séparément.  M.  Choppin  répondit ,  miis 
le  pirti  oligarchique  ayant  reconquis  la  haute  in* 
fluence  qu'il  avait  perdue,  en  1816,  par  la  dissolu- 
lion  de  la  chambre  introuvable  ,  et  M.  Uecaieayanl 
favorisé  lui-même  ce  nouveau  mouvement  rétro- 
grade, son  protégé  ne  put  se  maitnenir  plus  long- 
temps a  Grenoble,  et  fut  nommé  a  la  préfecture  de 
B*>ançon,  d'où  il  sortit  après  la  révolution  minis- 
térielle de  i8ao,  pour  retourner  k  la  vie  privée. 

CHOMER  (N.)(,  député  delà  Drome  à  la 
chambre  septennale,  servit  dans  les  bataillons  de 
volontaires,  au  commencement  de  la  révolution,  et 
acheta  des  biens  nationaux  qui  composent  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Porté  à 
la  chambre  des  députés  par  les  électeurs  constitu- 
tionnels de  son  département,  il  n'a  point  trompé 
les  espérances  de  ses  commettants ,  comme  l'ont 
insinué  quelques  biographes,  qui  ont  imaginé,  à 
ce  sujet,  des  contes  ridicules  et  calomnieux.  Quoi- 
que décoré  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur  à  l'oc- 
casion du  sacre,  il  n'a  pas  cesse  de  siéger  parmi 
les  membres  de  l'opposition  libérale.  M.  Chorier 
professe  la  religion  réformée. 

CHORIS  (Louis),  né  à  Yekalérinoslaff ,  dans 
la  petite  Russie  ,  le  3a  mars  «7<j5  ,  de  parents  alle- 
mands. Il  fit  ses  études  au  gymnase  de  Kharkoff, 
ou  il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  heu- 
reuses pour  le  dessin  et  la  peinture  ;  il  avait  acquis, 
fort  jeune  encore,  une  étonnante  facilité  pour  le 
portrait.  Son  goût  très  vif  pour  les  voyages  s'accrut 
encore  dès  qu  il  se  fut  applique  à  dessiner  les  objets 
d'histoire  naturelle.  Son  habileté  lui  procura  l'avan- 
tage d'accompagner  le  baron  maréchal  de  Riber- 
slein  ,  botaniste  célèbre,  dans  le  voyage  qu'il  fil 
en  i8i3  au  mont  Cauca<e.  M.  Choris  y  dessina  les 
plantes  qui  ornent  la  Flora  Caucasiana.  11  si*  ren- 
dit,  en  1814,  à  l'académie  dos  beaux-arts  de  Pé- 
lersbourg ,  et ,  la  même  année,  il  fut  choi>i  pour 
monter  le  Rurik ,  vaisseau  équipé  par  feu  le  comte 
de  Romanzoff ,  el  destiné  a  faire  le  tour  du  inonde, 
sous  le  commandement  de  Al.  Otto  Ko.'zebue ,  fils 
du  célèbre  écrivain  de  ce  nom.  Il  dessina  dans  ce 
voyage  (ont  ce  qui  pent  donner  une  idée  exacte  des 
sauvages  de  l'Amérique  et  du  grand  Océan.  Arrivé  en 
France, en  1819,  après  avoir  passé  près  de  quatre 
anl  dans  son  voyage  de  i8i5  à  1818,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  savants  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale, et  ,  d'après  leurs  conseils,  il  apprit  Ji  lillm- 
graphier  pour  que  ses  dessins  ne  perdissent  rien 
de  leur  originalité.  Il  a  publié  :  i"  lroya*e pittoresque 
autour  du  monde,  offrant  des  portraitt  de  sauvages 
d'Amérique,  d'Asie,  d'Afrique  et  des  îles  du  grand 
Or&w ,  /eu  rS  armes ,  leurs  habillements ,  parures  ,  uslen  - 


si/es  ,  canots,  pirogues  ,  maisons  ,  danses  et  divertisse- 
ments ,  musique  et  instruments  de  musique  ,  des  paysages 
et  des  vues  maritimes ,  plusieurs  objets  d'histoire  natu- 
relle, tels  que  mammifères  et  oiseaux ,  accompagnés  de 
descriptions ,  par  le  baron  Cuvier  et  M.  Ail.  Cha- 
raisso  ,  et  des  crânes  humains  ,  accompagnés  d'observa- 
tions,  par  le  docteur  Gall,  etc.,  Paris ,  18a  1  à  i8a3  , 
sa  livraisons  in-f».  Il  règne  dans  ses  dessins  un  ton 
de  vérité,  de  naturel,  d'originalité,  qui  saisit  el 
persuade  tout  homme  accoutumé  a  contempler  ces 
sortes  d'ouvrages.  Mous  ne  dissimulons  pas  toute- 
fois que  le  crayon  de  Al.  Choris  est  moins  favora- 
ble que  sa  plume  aux  sauvages  de  l'Océanie.  Les 
hommes  instruits  savent  qne  les  faibles  dessins 
joints  aux  relations  de  voyage  du  dix-septième 
siècle,  représentent  les  sauvages  dans  leur  laideur 
naturelle,  tandis  que,  dans  les  belles  éditions  de 
Cook ,  de  Bougainvillc  ,  et  d'autres  voyagrurs  du 
dix-huitième  siècle,  chaque  insulaire  d'Olahiti  est 
un  Apollon,  un  Hercole,  une  Vénus,  une  Diane 
C'était  l'esprit  du  siècle ,  ce  guide  fallacieux  ,  ce 
maître  tyraunique  ,  qoi  ordonnait  aux  des>inateurs 
de  flatter  le  portrait  de  ces  aimables  cifants  de  la 
nature.  On  est  revenu  de  cette  manie  \  on  non»  montre 
les  eufinls  de  la  nature  avec  leur  peau  sale,  avec 
leur  regard  farouche  ;  mais  ij  nous  semble  que 
peu  de  voyageurs  ont  aussi  bien  que  M.  Choris  , 
saisi  tout  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  la  phy- 
sionomie des  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Des 
corps,  souvent  d'une  beauté  parfaite,  ou  du  moins 
de  formes  imposantes ,  mais  surmontés  d'une  tête 
sans  noblesse  ,  un  œil  sombre  et  bagard  ,  qui 
n'exprime  que  la  défiance  et  le  etngrin  ,  un  nez 
apiatrel  aminci  qui  semble  marquer  Te  défaut  d'é- 
nergie, une  bouche  énorme,  emblème  d'appétits 
grossiers,  un  angle  facial  obtus  ,  qui  ôie  h  l'en- 
semble dci  Irsîts  tout  carnet cre  i ni  ellecluel  ;  tels 
sont  les  enfants  de  la  nature,  s'il  faut  en  croire  le 
crayon  de  noire  peintre-voyageur.  Même  dans  les 
physionomies  de  femmes  ,  la  douce,  bienveillance 
manque,  ou  ne  se  montre  qu'accompagnée  d'une 
impudence  qui  choque,  d'une  servilité  qui  attriste. 
On  dirait  que  les  divers  peuple*  s'embellissen  Ion 
s'eulaidissent  ,  selon  qu'ils  s'occupent  habituelle 
meut  de  choses  grande»  nu  de  choses  ignobles  ,  se- 
lon que  leurs  facultés  intellectuelles  se  développent 
en  liberté,  ou  rampent  enchaînées  sous  un  (<»n« 
ignominieux.  Le  portrait  du  roi  Taméama  se  dis- 
lingue seul  parmi  ceux  il  s  autres  insulaires  de 
l'Océanie  ,  par  un  caractère  d'intelligence  ,  de 
finesse  et  de  calme,  d'autant  plus  surprenant,  que 
ce  prince  avait  donné  dans  sa  ;eui:csjedrs  preuves 
non  équivoque»  d'un  penchant  à  la  colère  et  à  la 
férocité.  En  regardant  avec  attention  sa  physiono- 
mie ,  qu'on  prendrait  vo'onliers  pour  celle  d'un  re- 
ligieux espagnol ,  on  se  sent  convaincu  que  cet 
homme  extraordinaire  avait  appris  à  se  gouverner 
lui-même  avant  de  gouverner  sa  nation.  2"  l'ues  et 
paysages  des  régions  é-juinoxiales ,  recueillis  dans  un 
f  tj âge  autour  du  momie ,  Paris,  i8:*(>,  petit  in-fo  . 
de  a4  planches.  C'est  un  supplémeul  à  l'ouvrage 
précédent.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  à  y  repré- 
senter la  physionomie  des  végétaux  dans  les  diffé- 
rents p*ys  qu'il  a  parcourus.  H  avait  annoncé  , 
en  i8a3,  un  Recueil  de  tètes  et  costumes  des  lutbitants 
de  la  Russie ,  avec  des  vues  du  mont  Caucase  et  de  ses 
environs.  Cet  ouvrage,  qui  devait  former  18  livrai- 
sons et  se  composer  de  5l>  planches  ,  n'a  point  paru. 
Au  milieu  de  ces  travaux  importants,  Al.  Choris  a 
continué  à  s'occuper  de  peinture  ;  il  a  travaillé  deux 
ans  chez  M.  Regnaull ,  et  ensuite  chez  M.  Gérard  , 
qu'il  a  accompagné  ù  Reims  pour  dessiner  le  sacre 
de  Charles  X. 

CHORON  (  Ai.itK.vNntiR-Erir.NxO,  professeur  et 
compositeur  de  musique,  est  fils  d'un  directeur  des 
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fermes  de  Caen,  où  il  est  ne' le  ai  octobre  177a. 
Au  sortir  du  collège  de  Juilly,  il  fut  contrarié  dans 
son  irrésistible  penchant  pour  la  musique  qu'il  ap- 
prit sans  livres  et  sans  maîtres.  11  étudia  même  la 
composition  d'après  les  ouvrages  de  d'Alembert, 
J.  J.  Rousseau,  et  autres  écrivains  de  la  secte  de 
Rousseau  ;  enfin  ce  fut  par  les  conseils  de  Grétry 
qu'il  prit  des  leçons  de  l  abbé  Rose,  habile  théori- 
cien. Les  calculs  de  la  composition  musicale  le  con- 
duisirent a  appsendre  les  malhémaliques,  ses  pro- 
grès y  furent  si  sensibles,  que  le  célèbre  Monge 
l'adopta  pour  son  élève  ,  le  fit  nommer  répétiteur  a 
l'école  normale,  en  1793,  pour  la  géométrie.descrip- 
tïve,  pois  l'un  des  chefs  de  brigade  à  l'école  poly- 
technique, lors  de  la  formation  de  cet  établissement, 
«amenant  tout  a  l'élude  de  la  musique ,  et  cherchant 
a  généraliser  ses  idées ,  M.  Choron ,  qui  avait  appris 
l'italien  et  l'allemand ,  pour  mieux  connaître  les 
théories  des  écoles  italienne  et  allemande,  étendit  le 
cercle  de  ses  éludes  jusqu'à  celle  de  l'hébreu ,  et  s1  y 
rendit  si  babile  qu'il  suppléa  «ouvent  le  professeur  Au- 
dran  au  collège  Je  France.  Ayant  reconnu  l'imperfec- 
tion de  notre  système  musical  de  l'insuffisance  des 
ouvrages  français  sur  cet  art,  il  s'est  constamment  ap- 
plique a  réparer  celte  lacune  dans  notre  littérature. 
Ces  travaux  ne  l'ont  cependant  pas  empêché  de 
s'occuper  d'objets  d'utilité  publique.  Il  a  fondé,  en 
180  s  ,  des  écoles  de  musique,  dont  quelques  unes 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Associé  ,  en  181», 
à  la  rédaction  du  bulletin  de  la  société  d'encoura- 
gement ponr  l'industrie  nalionale ,  il  fut  chargé 
peu  de  temps  après,  par  le  ministre  des  cultes, 
Bigot  de  Préameneu ,  d'un  plan  sur  la  réorganisa- 
tion des  maîtrises  et  des  choeurs  des  cathédrales, 
et  de  la  direction  de  la  musique  dans  les  fêles 
et  cérémonies  religieuses.  Les  événements  de  i8i4 
empêchèrent  l'exécution  de  ce  travail  que  l'empe- 
reur avait  approuvé.  M.  Choron  ayant  alors  perdu 
ses  emplois,  ouvrit  une  école  publique  de  musique 
o;:  il  a ,  le  premier,  introduit  la  méthode  concer- 
tante. Nommé,  en  181 5  ,  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur, membre  de  la  commission  chargée  d'intro- 
duire l'enseignement  mutuel  dans  les  écoles  pri- 
maires, il  modifia  à  cette  occasion  sa  M  il  ho<k  d'in- 
struction piimaire  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrite, 
publiée  ,  en  1800  ,  in-ia,  et  réimprimée  ,  en  180a, 
in-ia,  avec  un  vol.  de modètesd'écrilure ,  in-4°  ,  el 
depuis,  en  i8o3  et  180a,  même  format.  Le  ic  jan- 
vier 181C,  il  fut  nommé  régis»eur- général  de  l'aca- 
démie royale  de  Musique ,  et  membre  de  la  com- 
mission d'examen  des  pièces.  N'ayant  pu  parvenir 
à  réformer  les  innombrables  abu»  de  celte  admi- 
nistration, il  la  quitta  ,  en  mars  1817,  et  rentra 
dans  la  carrière  de  l'enseignrment.  Eu  novembre 
1818  ,  il  ouvrit  des  conférences  sur  la  musique  pour 
mettre  les  principes  de  cet  art  a  la  portée  de  tous 
les  auditeurs.  L'école  de  musique  dont  il  est  le  fon- 
dateur et  le  directeur,  et  ou  il  donne  des  concerts 
et  des  cours  publics  pour  tous  les  âges  et  pour 
les  deux  sexes  ,  a  obtenu  le  titre  d'école  royale  et 
spéciale  de  chœur,  dans  le  but  de  former  des  sujets 
pour  l.i  cbaprlfe  du  Roi,  pour  l'Opéra  et  autres  éta- 
blissements. Eu  181a,  muni  des  instructions  des 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  maison  du  Roi, 
il  parcourut  les  départements ,  pour  y  provoquer  la 
formation  d'écoles  préparatoires  propres  a  alimen- 
ter celles  de  la  capitale.  M.  Choron  est  correspon- 
dant de  l'institut  (académie  des  beaux-arts),  el 
membre  de  la  légion  d'honneur.  Outre  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité,  il  a  publié:  t°  Tableau  ana- 
tytt,;u-  et  ftmdimmtal  du  système  grammatical,  utile  aux 
instituteurs  ;  3»  Principes  d'accompagnement  des  étales 
d Italie  (  en  société  avec  Fiocchi),  Paris,  i8o4  , 
in -8"  ;  3»  Principes  de  composition  des  ét  ale*  d'Italie, 
parSjla.  traduits  et  auiMiirniés  (  avec  M.iriini), 
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1806,  in-8«,  et  1808,  réimprimé  ,  en  1819,  6  vol 
in-fol.,  avec  i5oo  plane.  ;  4°  Collection  de  romances , 
chansons  et  poésies ,  mises  en  musique,  1806,  in -fi», 
pl  usieurs  de  ces  airs,  notamment  celui  de  la  Senti- 
nelle, sont  devenus  populaires;  5»  Dictionnaire  his- 
torique des  musiciens,  etc.,  morts  ou  virants,  Paris, 
1810-181  a  ,  3  vol.  in-8°  ;  celle  édition  a  reparti  avec 
un  nouveau  titre  en  1817.  Quoique  le  tome  1er  <Je 
cet  ouvrage  ne  soit  pas  exempt  d'erreurs  et  d'omis- 
sions, il  est  infiniment  meilleur  que  le  second,  au- 
quel M.  Fayolle  a  en  la  principale  part  ;  6«  Méthode 
élémentaire  de  musique  et  de  plu  in -chant ,  à  t usage  des 
séminaires  et  maîtrises  des  cathédrales ,  1 8 1 1 ,  i  n  - 1 2  ; 
7»  Traité  général  des  voix  et  de.»  instruments  d'or- 
chestre, i8ia,  tn-S*  ;  8°  Bibliothèque  encyclopédique 
de  musique,  18 14  •  in-8«;  o/>  Méthode  élémentaire  de 
composition,  trad.  de  l'allemand  d'Albrechls-Berger, 
s 8 1 4  »  a  vol.  in-8>>;  io°  Livre  choral  de  Paris,  con- 
tenant le  chant  du  diocèse  de  Paris,  écrit  en  contre- 
point ,  etc. ,  1 8 1 7  ;  1 1  »  Syllabaires  et  Tableaux  élémen- 
taires de  lecture,  en  usage  dans  les  écoles  d'enseignement 
mutuel,  18Ô;  1  a»  Méthode  concertante  de  musique,  à 
plusieurs  parties ,  d'une  difficulté  graduelle  ,etc,  1*17; 
i3o  Expotilion  élémentaire  des  principes  delà  musique, 
servant  de  complément  a  la  Méthode  concertante ,  1 8 1 8  ; 
■  4°  Méthode  île  p la  in- chant ,  etc.,  contenant  les  lefons* 
et  exercices  nécessaires,  etc.,  1818,  pet.  in-4°;  i5«  le 
Musicien  pratique  pour  appiendre  aux  élevés  à  composer 
correctement,  etc.,  1818;  16° Méthode  raisonnéed 'har- 
monie et  d'accompagnement,  à  l'usage  des  profes- 
seurs ,  etc.  ;  179  Méthode  pratique  d  harmonie  et  d'ac- 
compagnement,  a  l'usage  des  élèves,  etc.,  1818  ; 
18»  Méthode  concertante  de  plain-chant  et  de  contre- 
point ecclésiastique ,  etc.,  1 8 1 9  ;  1 9*  Règles  du  co  ntrt- 
point,  par  Sala,  avec  les pa'timenlt  du  même  auteur; 
ao<>  Solfèges,  ou  Leçons  élémentaires  de  musique,  en 
canons  ;  ai«  So'fèges  à  plusieurs  y  ois  sans  basse  con- 
tinue; as J  Solfège  harmonique ,  ou  Exercices  métho- 
diques d harmonie  vocale ,  etc  ,  1819;  a  3°  Traité  de 
la  fugue  et  du  contre-point ,  traduit  de  l'allemand. 
M.  Choron  a  composé  la  musique  d'un  opéra  dont 
les  circonstances  ont  empêché  la  représentation.  Il 
doit  publier  la  traduction  des  Œuvres  de  J .  Tene- 
toris,  théoricien  du  quinzième  siècle,  le  spicilége 
de  musique  théorique.  Enfin ,  il  s'occupe ,  depuis 
plusieurs  années,  d'un  travail  important ,  qui  peut 
opérer  une  révolution  dans  la  théorie  de  la  mun- 

Îue  :  Introduction  h  l 'étude  générale  de  la  musique,  eu 
Exposition  rai  tonnée  du  système  musical,  dans  laquelle 
les  notions  fondamentales  de  toutes  les  branches  de 
ce  système  ,  présentées  selon  leur  ordre  naturel  , 
sont  mises  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  M.  Cho- 
ron vient  d'être  mis,  par  le  ministère  de  la  maison 
du  Roi,  à  la  tête  d'une  institution  de  musique 
royale  religieuse,  ou  il  fait  exécuter  par  ses  élevés, 
tous  les  quiuxe  jours,  pour  le  public,  quelques  chef, 
d'vuvre  en  ce  genre,  des  écoles  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Il  avait  annonce,  en  i8aG,  un  Journal  de 
musique,  dont  il  n'a  encore  rien  paru. 

CHORTET  (  J.-F.  ),  médecin  à  Luxembourg, 
un  des  plus  télés  partisans  du  système  de  Bronu  , 
a  publié  :  i°  Traie  ou  ton  démontre  philosophiquement 
que  le  système  i'e  l  immortel  Broam  est  te  seul  *ras  en  phy- 
siologie, i8o3  ,  iii-8»  ;  a"  Traité  sur  ta  ptopiieté forti- 
fiante de  la  chaleur  et  sur  la  veitu  affasbt.  fiante  du 
froid ,  précédé  d  un  exposé  des  principes  Jvn  lamentait  j: 
du  nouveau  système  de  médecine  de  Brotrn ,  in-ia. 
i8o3  ;  1*  Recueil  d'observations  faites  d'après  les  prin- 
cipes de  la  théorie  de  Broivn,  par  J .  Franck  ,  Mar~ 
rus,  Thomanu ,  Bréra ,  BoschLiub,  Hom,  H'eiiard 
et  autres  ;  avec  des  réflexions  sur  i  liaque  maladie ,  et  pré- 
cédé d'une  tsposition  des  principes  /omlanujntaux  du 
nouveau  systime,  3  vol.  in-  1a,  18  .J-iSoj  j  4"/«  '  'raie 
t /ko  rie  médicale,  ou  Expose périudiituc  et  développement 
de  ta  théorie  de  Browu,  dite  de  l'incitation,  d'après  les 
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plut  célèbres  médecins  étrangers,  oetc  la  critique  des 
traitements  institues  selon  les  théories  adoptées  et  suivies 
en  France  par  les  médecins  de  ce  pays  Us  plus  /anus , 
par  une  société  de  médecins  français  et  étrangers ,  i 8o3- 
1 808  ;  S»  Traité  sur  lu  propriété  exclusivement  stimu- 
lante de  r opium,  contenant  ds  nouvelles  idées  sur  la  na- 
ture de  V inflammation ,  des  coneu'sions ,  de  la  veille  et 
du  sommeil,  etc.,  in-81»,  i8o4;  6*  Réfutation  de  la 
doctrine  des  crises ,  des  métastases ,  des  forces  corner 
eatriees  et  médiatrices  de  la  nature,  in-8»,  i8o4; 
7«  Réflexions  critiques  sur  la  manière  dont  In  anti- 
browniens  exercent  la  médecine  en  France ,  ou  Traité 
de  r  abus  de  la  méthode  affaiblissante  en  général,  parti- 
culièrement de  témetue  purgatwe ,  suivies  d'une  nouvel/* 
théorie  et  dun  nouveau  traitement  des  maladies  dites  des 
humeurs,  in-8l» ,  i8t>4;  8»  Manuel  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratique ,  fondé  sur  les  principes  de  Bro*n  et 
sur  Vexpérieoce,  par  M.  A.  Weikard,  traduit  de 
l'allemand  ,  4  vol.  in  8%  1 8o4- 1 8o5  ;  90  Recherches 
sur  la  patJtogénie,  ou  Jntroduction  a  la  médecine  prati- 
que, renfermant  la  résolution  des  objections  f ailes  par 
M.  te  professeur  Pinel,  contre  la  théorie  de  Broam, 
in-8°  ,  i8o5;  10"  Traité  de  l 'inflammation  et  de  ses 
différentes  terminaisons ,  1818,  in-8"  ;  1 1«  Philosophie 
médicale,  in-8° ,  i8ao. 

CHOUARD(  Louis),  né"  a  Strasbourg ,  le  1 3 août 
•77°»  prit  du  service  à  l'époque  ou  l'armée,  com- 
mandée par  le  duc  de  Brunswick  pénétra  en  France, 
se  trouva  à  la  bataille  d'Austerlilt,  où  sa  conduite, 
dans  celte  jonrnée ,  lui  valut  le  grade  de  colonel  des 
cuirassiers.  Employé  ensuite  dans  la  campagne  de 
Prusse  et  dans  celfe  de  Pologne ,  il  fut  nomme  ,  en 
1807,  officier  de  la  légion  d'bonneur.  Il  fit,  en  1808, 
partie  des'  premiers  corps  qui  furent  envoyés  en  Espa- 
gne, elsefit  remarquer,  dans  celle  camp*çne,  autant 
par  son  courage  que  par  sa  modération  et  1  ordre  qu'il 
sut  maintenir  dans  son  régiment  ;  il  en  Tut  rappelé, 
deux  ans  après ,  pour  passer  dans  le  Nord ,  ei  fit  la 
guerre  d'Autriche  en  1807.  Nommé  général  de  bri- 
gade,en  181 1,  il  partit  pour  la  Russie,  en  1813,  à  la 
lêle  d'un  corps  de  carabin!  rs.  Il  se  trouva  a  la  ba- 
taille de  la  Moskorva  et  s'y  fit  remarquer  par  un 
grand  courage  et  beaucoup  de  présence  d'esprit.  La 
fin  de  celte  campagne  si  funeste  el  cependant  si  glo- 
rieuse pour  notre  armée,  fui  pour  Chouard  une  occa- 
sion de  montrer  l'énergie  de  son  caraclére;  il  par- 
vint, dans  un  temps  o>i  tous  les  liens  de  la  discipline 
étaient  rompus ,  a  maintenir  l'ordre  dans  le  corps 
dont  il  avait  le  commandement.  Il  assista  aux  af- 
faires de  Lutzen,  de  Bautten,  et  de  Leipsick,  et  lors- 
qu'il fut  rentré  en  France,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  Langres,  d'où  il  repoussa  ,  le  3u  janvier 
i8i4,  un  corps  de  cosaques  qui  avait  insulté  celle 
ville.  Après  la  première  restauration,  le  Roi  l'a 
nommé  commandant  de  la  légion  d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  major  des  dragons  de  la 
garde. 

CHOUDIEU  (PitnRit)  ,  naquit  à  Angers,  d'une 
famille  de  robe  ,  et  se  fil  remarquer  dans  ses  élude», 
par  d'heureuses  dispositions  et  de  rapides  progrès. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  le  fil  d  abord 
investir  des  fonctions  d'accusateur  public  près  le 
iribunal  du  département  de  Maine-et  Loire ,  et  le 
porta,  en  17111,  à  l'assemblée  législative.  Il  y 
devint  bientôt  membre  du  comité  militaire,  an 
nom  duquel  il  accusa  le  ministre  de  la  guerre 
Duportail  ,  dans  la  séance  du  aQ  octobre.  De 
plus  en  plus  aigri  contre  la  cour ,  dont  les  im- 
prudents conseillers  servaient  de  mieux  en  mieux 
les  projets  des  républicains,  Choudieu  fit  entendre 
uu  des  premiers,  le  cri  de  déchéance ,  dans  une 
pétition  qu'il  obtint  des  habitants  d'Angers,  et  ne 
craignit  pas,  la  veille  du  10  août,  de  déclarer- 
que  l'assemblée  dont  il  était  membre,  était  inca- 
pable dî  sauver  la  patrie.    Ceux  ,  s'écria-i-il,  qui 


CHO  973 


ont  craint  le  pouvoir  d'un  homme ,  pareequ'il 
»  disposait  d'une  armée,  n'oseront  jamais  se  traîner 
«  jusque  sur  les  marches  du  trône ,  et  c'est  cependant 
••là  qu'est  le  foyer  des  conspirations.  ••  Il  seconda, 
le  lendemain  ,  de  tout  son  lèle  et  de  toute  son  exal- 
taiion  anti-monarchique ,  les  efforts  du  parti  démo- 
cratique, et  prit  une  part  active  au  renversement 
du  Irdne  constitutionnel.  Ce  fut  sur  sa  motion 
qu'une  garde  fut  accordée  au  roi  dans  le  sein  de 
rassemblée  législative,  et  que  ce  prince  fut  sommé 
de  déclarer  si  MM.de  Narbo  one  et  de  Poix  se  trou- 
vaient au  château,  comme  on  l'avait  répandu  dans 
le  public.  Il  s'opposa  ensuite  m  l'établissement  d'un 
tribunal  populaire  aux  Tuileries  ;  combattit  le 
projet  de  transférer  les  prisonniers  d'Orléans  à  Pa- 
ris ,  et  s'éleva  avec  beaucoup  de  force  contre  la  mu- 
nicipalité insurrectionnelle  dn  10  août,  dont  il  dé- 
nonça la  formation  illégale  et  provoqua  la  dissolu- 
tion. Le  minisire  de  la  guerre  s' étant  plaint ,  sur 
ces  entrefaites ,  du  pillage  des  armes  et  de  la  mu- 
tilation de  la  statue  de  Louis  XV  »  l'école  militaire, 
Choudieu  fit  pasier  a  l'ordre  du  jour  (ur  celte  commu- 
nication, et  se  trouva  chargé  ,  peu  de  jours  après  (  le 
3  septembre),  d'aller  apaiser,  dans  les  sections, 
l'effervescence  populaire.  Les  décrets  qui  ordon- 
naient de  brûler  les  pétitions  des  8000  eFaoooo, 
relatives  aux  événements  du  *o  juin  ,  el  qui  firent 
suspendre  le  paiement  des  créances  des  habitants  de 
Verdun  et  de  Longwi  par  le  trésor,  jusqu'à  leur 
entière  justification ,  furent  aussi  rendus  sur  sa  pro- 
position. Après  tant  de  gages  donnés  aux  ennemis 
de  la  monarchie ,  Choudieu  ne  pouvait  manquer 
d'être  appelé  à  la  nouvelle  assemblée,  formée  sous 
l'influence  de  l'opinion  républicaine.  H  vint  siéger 
à  la  convention  ,  parmi  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  la  Montagne;  repoussa,  en  décembre, 
dans  l'intérêt  du  duc  d'Orléans,  le  projet  d'expul- 
sion de  toos  les  membres  de  la  famille  royale  ,  et 
se  porta  ,  a  la  même  époque ,  l'accusateur  du  mi- 
nistre Pache.  Il  fit  casser,  au  commencement 
de  janvier,  un  arrêté  des  administrateurs  de  la 
Haute-Loire  ,  portant  formation  d'une  garde  dé- 
partementale, destinée  à  protéger  la  liberté  de  la 
représentation  nationale  contre  les  violences  des 
sections  de  la  capitale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  la  mort  sans  appel  et  sans  inrsis,  el  de- 
manda de  déclarer  infâmes  et  traîtres  Manuel  et 
Kersaint,  pour  avoir  voulu  donner  leur  démission 
en  ces  tristes  conjonctures.  Envoyé  dans  la  Ven- 
dée ,  il  s'y  prononça  pour  les  mesures  les  plus 
rigoureuses;  défendit  le  général  Berruyer,  et  dé- 
nonça le  député  Duchatel  ,  comme  entretenant 
des  relations  avec  les  insurgés.  Celle  mission  ter- 
minée ,  il  vint  reprendre  sa  place  à  la  convention 
sur  les  bancs  de  la  Montagne  ,  et  s'y  montra  de  plus 
en  plus  l'implacable  adversaire  des  modérés  de  la 
Plaine  et  du  ciii  droit.  Il  signala  les  girondins, 
et  spécialement  Pbilippeaux ,  comme  les  fauteurs 
des  troubles  de  l'Ouett.  Au  mois  de  février  s 7y4  , 
il  fut  chargé  d'aller  surveiller  et  stimuler  les  géné- 
raux de  l'armée  dn  Nord  ,  et  publia  un  arrête  qui 
ordonnait  aux  déportés  de  France,  réfugiés  dans  les 
pays  étrangers  nouvellement  conquis ,  d'en  sortir 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  sous  peine  de  subir 
l'application  des  lois  contre  les  émigrés.  La  chute 
de  Robespierre  lui  enleva  bientôt  le  crédit  dont  il 
jouissait  à  la  convention.  Entraîné  dans  la  défaite 
du  parti  montagnard  ,  il  se  vit  réduit  à  son  tour 
au  rôle  d'accusé.  Mais  celte  situation  toute  oouvelle 
pour  lui  n'altéra  point  la  vigueur  de  son-ame.  Il 
défendit  pied  à  pied  les  principes  démocratiques 
contre  la  violence  croissante  de  la  réaction  thermi- 
dorienne ,  appuya  l'impression  des  pièces  trouvée* 
chez  Robespierre  ,  et  reprocha  à  Sieycs  de  vouloir 
égorger  la  liberté,  avec  sa  loi  de  grande  police.  Dans 
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la  journée  du  12  germinal,  il  apostropha  le  prési- 
dent André  Duroonl,  en  lui  disant  que  ••  Le  roya- 
»  h. me  siégeait  jiu  fauteuil  »  ;  et  fut  décrété  d'accu- 
sation, comme  I  un  des  auteurs  (hj  mouvement  in- 
surrectionnel qui  éclatait  contre  la  convention.  Il 
était  détenu  au  château  de  Ham  ,  lorsque  l'amnistie 
du  4  brumaire  vint  le  rendre  â  la  liberté.  Resté  ignoré 
pendant  quelques  années,  il  reparut  sur  la  scène 
politique ,  après  le  triomphe  du  parti  des  républi- 
cains sur  les  directeurs  Merlin  et  Treîlbard,  et  fut 
employé,  en  qualité  de  chef  de  division  ,  dans  les 
bureaux  du  ministre  de  la  guerre  , 'Bernadette.  La 
société  du  Manège,  le  compta  alors  au  nombre  de 
ses  membres  les  plus  influents  ,  ce  qui  amena  sa 
disgrâce  ,  à  l'époque  de  rétablissement  du  gouver- 
nement consulaire.  Choudieu  fut  plus  tard  une  des 
victimes  que  Foucbé  choisit  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes, pour  leur  faire  expier,  par  la  déportation, 
le  crime  des  agents  de  Georges,  ou  l'attentat  du  3 
ni  rose.  Il  fut  assez  heureux  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  police,  et  parvint  à  gagner  le  roi  bol- 
landais  ou  il  exerça  pendant  quelque  temps  la 
profession  de  libraire.  Rentré  en  France,  sous 
l'empire  ,  il  vécut  dans  la  retraite  anx  environs 
d'Angers  ,  et  se  laissa  investir,  en  i8<5,  des  fonc- 
tions de  lieutenant-général  de  police  à  Dunkerque. 
Après  les  cent  jours,  il  fut  compris  dans  la  loi  du 
■  a  janvier  contre  les  régicides,  et  sortit  de  France 
une  seconde  lois  ,  puUr  se  réfugier  en  Belgique.  Son 
exil  dure  encore. 

CHOUET  ox  BOLLEMONT  (  Fhamçou-Cii 
lis-Roxkht  )  ,  général  d'artillerie,  né  en  1  7  iy  ,  à 
Arancy,  département  de  la  Meu*e,  entra  au  ser- 
vice, en  1764»  comme  aspirant  d'artillerie.  Après 
«voir  parcouru  rapidement  tons  \t$  grades  subal- 
ternes, il  eut  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'avant-garde  de  l'armée  des  Alpes,  en  179a»  «t  fut 
employé,  en  17;^  ,  a  celle  de  Belgique,  dont  il 
dirigea  le  parc  d'artillerie.  Devenu  général  de  bri- 
gade, il  servit  en  celte  qualité,  à  l'armée  du  nord  , 
en  1794.  ««  fut  chargé  du  commandement  de  son 
arme  au  siège  de  Charleroi.  H  passa  ,  en  1790,  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  contribua  puissam- 
ment à  la  prise  de  Maesirirhl  ou  il  commandait 
l'artillerie,  ainsi  qu'au  siège  de  Luxembourg,  et  fut 
fait  général  de  division,  le  i3  juin  de  la  mente 
année.  VVurUbourg,  qui  renfermait  le  grand  parc 
d'artillerie  de  l'armée  française,  se  trouva  tout  à 
coup  menacé;  le  général  Chouet  accourut  au  secours, 
mais  bientôt  enl6uré  lui-même  par  des  forces  supé- 
rieures, il  fut  obligé  de  céder  â  la  nécessité,  et  de 
rendre  les  arme<.  Employé  comme  inspecteur-géné- 
ral d'artillerie  ,  aptes  son  retour  en  France,  il  ré- 
futa le  commandement  de  Brest,  et  fut  élu,  en 
180*,  député  au  corps  législatif,  et  se  retira  du 
service. 

CHREPTOWICZ  (  Jo*cai»-LiT»woa),  issu 
d'une  illustre  famille  de  Lithuanie,  vice-chancelier 
dr  ce  grand  duché,  fut  un  de  ceux  qui  s'opposè- 
rent avec  le  plus  d  énergie  au  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne,  provoqué  par  Adam  Ponin-ki, 
grand  maréc|la|  je  |a  ,|jèie,  et  vendu  a  la  Russie, 
lorsque  celle  assemblée  mentionna  l'anéantissement 
de  sa  patrie,  threptowict  mérita  aussi  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes,  par  la  proposition 
qu  il  fit  d'éublir  la  commission  d'éducation,  qui 
contribua  puissamment  à  détruire  les  anciens  pré- 
jugés, a  développer  les  dispositions  que  les  Polo- 
nais ont  en  général  pour  les  sciences  tt  le*  lellres, 
et  à  former  une  nouvelle  pépinière  de  jeunes  gens 
instruits.  Le  roi  Stanislas-Auguste  protégea  «pécia- 
li'inenl  celle  commission,  dont  l'étahliisemeiil  est 
une  des  tpoqurs  mémorables  des  fastes  de  la  Po- 
logne- Par  suite  de  l'heureuse  influence  qu'exer- 
cèrent ses  liavaux,  les  idées  et  les  opinions  natio- 


nales prirent  une  nouvelle  et  meilleure  direction  , 
soit  dans  les  provinces .  soit  dans  la  capitale.  On 
peut  même  poser  en  fait  que  loures  les  améliora- 
tions introduites  plus  lard  ,  dans  le  royaume  ,  ont 
élé  une  émanation  des  plans  de  Chreptowicx.  A 
l'époque  de  la  diète  constitutionnelle  de  1788  a 
179a,  il  proposa  de  faire  une  espèce  de  cadastre 
des  villages  et  de  toutes  les  propriétés  particulières, 
à  l'effet  d'abolir  les  jugements  territoriaux  ,  qni 
étaient  une  source  interminable  de  différends.  L'in- 
fâme confédération  de  Targowitxa  formée,  en 
1793,  pour  l'abolition  de  la  conslilution  du  3  mai 
1791,  respecta  ce  projet,  et  enfin  ,  après  bien  des 
années,  il  fut  présenté  à  la  diète  do  royaume  de 
Pologne  de  1818 ,  et  inscrit  dans  les  actes,  comme 
devant  avoir  son  exécution.  Chrep'owicz  est  connn 
dans  la  république  des  lettres  comme  un  savant  dis- 
tingué et  un  épislolier  élégant.  On  remarque  dans 
sa  belle  campagne  de  Siciorse,  en  Lithuanie,  une 
bibliothèque  choisie  qu'il  a  formée  a  grands  frais, 
et  qui  atteste  son  godt  pour  les  sciences.  Il  fol 
aussi  du  nombre  des  grands  seigneurs  qui  s'occu- 
pèrent avec  succès  de  l'amélioration  de  l'état  des 
•aysans  polonais,  et  qui  tirèrent  l'agriculture  dr 
'ornière  des  routines  nationales,  par  l'introduction 
drs  perfectionnements  étrangers;  il  améliora  aussi 
l'état  de  ses  paysans.  Cependant  la  postérité  ne  lui 
pardonnera  pas  la  faiblesse  qu'il  eut  de  voter  en  fa 
venr  du  roi  Stanislas-Auguste,  lorsque  celui-ci  fil 
mettre  en  délibération  s'il  devait  accéder  à  la  con- 
fédération de  Targowilxa:  les  deux  maréchaux  de 
la  diète,  Malachowski  et  Sapiéba  ;  Stanislas  Sol 
ten,  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie,  Ignace 
Potocki ,  grand  maréchal  delà  cour  de  Lithuanie; 
Osirowski,  trésorier  de  la  couronne,  et  Hugues  Kol- 
lontay,  vice-chancelier  delà  couronne,  prononcè- 
rent des  discours  pleins  de  feu  ,  d'énergie  et  de  pa- 
triotisme, en  combattant  la  résolution  que  le  faible 
et  pusillanime  Stanislas  Poniatowski   venait  de 

(•rendre  ;  mais  elle  fut  appuyée  par  ses  deux  frères, 
e  prince  Michel  PonialowsVi,  primat  du  royaume, 
et  le  prince  Casimir  Poniatowski ,  grand  chambel- 
lan de  la  couronne,  ainsi  que  par  Malachowski, 
grand  chancelier  de  la  couronne,  Tysxkevsrici  , 
vice-grand  général  de  Lithuanie ,  Dziekonski,  tré- 
sorier dr  Lithuanie,  et  par  Joaehim  Chreplowici  , 
vice>chancelier  de  Lithuanie.  Cette  faiblesse  est 
inexcusable  dans  un  homme  qui,  après  avoir  par- 
couru une  carrière  aussi  longue  qu'honorable,  ne 
devait  avoir  rien  a  craindre  ni  à  espérer  ;  la  plus 
belle  gloire  n'a  de  prix  que  lorsqu'elle  est  marqué' 
au  coin  d'un  constante  persévérance  dans  la  voie  de 
l'honneur  et  du  devoir.  Chreptowicx  mourut  vers 
Tan  1800. 

CHRESTIEN  DE  POLY  (Jxxs-Pnosrxi.),  con- 
seiller a  la  cour  royale  de  Paris,  né,  en  1700,  à 
Amiens,  département  de  la  Somme.  Il  tint,  *n 
■  77C,  à  Pans  ou  il  acheta  une  charge  de  conseiller 
au  Châtrlel ,  et  fut  p'us  tard  au  nombre  drs  juge» 
qui  eurent  à  prononcer  dans  l'affaire  Hu  malheu- 
reux Pavras.  En  1790,  la  nécessité  de  mettre  les 
institutions  judiciaires  en  harmonie  avec  la  publi- 
cité des  débals,  ayant  amené  de  grandes  rélornie* 
dans  la  magistrature,  M.Chreslien  retourna  dans  sa 
province  ou  il  reprit  la  profession  d'avocat ,  qu'il 
exerça  avec  peu  de  succès  jusqu'à  I  époque  de  la 
restauration  de  s  H 1 4  •  H  reparut  alors  sur  la  scène 
cl  demanda,  dit-on,  le  rétablissement  du  Chàie  ri  , 
tel  qu'il  avait  été  autrefois;  mais  tout  ce  qn'il  put 
obtenir,  ce  fol  d'être  nommé  juge.  Pins  tard,  à  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte,  il  fut  , 
presque  sexagénaire,  compté  parmi  1rs  voloniair«» 
royaux.  Après  1rs  rent  jours,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  cour  prévôlale  du  déparlement  de  la 
Seine,  et  montra,  dans  ce  poste,  pins  de  modération 
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que  Ton  ne  devait  espérer  d'après  le  Ion  général  de 
quelques  ouvrage»  dans  lesquels  il  demanda  a  corps 
et  à  cri  la  réhabilitation  de  tous  les  abus  que  la 
révolution  a  renverse's.  Apres  avoir  été  président  du 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine, 
M.  Chrétien  de  Poly  est  aujourd'hui  l'un  de»  con- 
seillers de  la  c»ur  royale.  Il  a  publié*:  i°  Essai  sur 
la  puissance  paternelle ,  Paris  ,  1810,  s  vol.  in-81; 
fte  Institutions  tt  lois  nécessaires  à  la  France,  Pari», 
i8i">-iG,  a  vol.  in-81.  On  lui  doitencoreune  brochure 
contre  le  divorce,  publiée  en  181 5.  Les  ouvrages  de 
M.  Chrestien  de  Poly  n'ont  obtenu  aucun  succès. 

CHRÉTIEN  (  GiLtR«-Loiu),  habile  musicien, 
né  a  Vrrsailles,  en  17J4  II  fut  d'abord  premier 
violoncelle  à  l'Opéra,  et  mérita  au  concours  de 
1783,  de  faire  partie  des  musiciens  de  la  chapelle 
du  roi.  A  la  révolution,  il  perdit  sa  place,  et  trouva 
dans  un  art  nouvan,  de  nouveaux  moyens  d'exis- 
lence  :  il  inventa  le  physionotrace ,  instrument  qui 
reproduit  les  pro61s  avec  une  régularité  d'autant  plus 
parfaite  qu'r'.le  est  assujettie  à  des  lois  méraniqurs. 
F.n  1 8 1  ■ ,  M.  Chrétien  publia  un  ouvrage  intitulé: 
Li  M. ;:■{..  étudiée  comme  scitnee  naturelle  et  cer- 
taine ,  ou  Grammaire  et  Dictionnaire  musical,  m  S-, 
avec  un  cahier  de  planches  qu'il  avait  gravées  lui- 
ra I  m  e .  Il  mourut  le  4  mars  de  la  même  année  ,  et 
ne  pui  voir  le  sucres  d'une  production  qui  lui  avait 
coûté  trente  annes  de  travail,  dans  laquelle  il  avait 
traité  d'une  manière  aussi  neuve  qu  ingénieuse,  la 
pratique  et  la  théorie  de  la  musiqu*  ,  et  dont  I 
sueur,  Grétry  et  Martini  ont  donué  le  témoignage 
le  plus  favorable. 

CHRISTIAN  (  Tbo*»*  )  ,  médecin  allemand  , 
né  ,  le  17  décembre  1733,  à  Sclialkendorf ,  dans  la 
II  iute-1'kraine.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  a  Clagrnfurt  et  à  Laybaek,  il  alla  ,  en  1  7  >•>, 
à  (i  raeti ,  pour  y  apprendre  la  théologie.  L  année 
suivante  ,  il  se  rendit  à  Vienne  ,  où  ,  pendant  cinq 
ans,  il  étudia  la  jurisprudence  ;  mais  Baroni ,  cé- 
lèbre médecin  chei  lequel  il  logeait  ,  lui  ayant  in- 
spiré du  goût  pour  la  médecine,  Christian  ,  quoi- 
qu'il fut  sur  !•  point  de  prendre  ses  degrés,  quitta 
le  barreau  pour  l'art  de  guérir.  Au  bout  de  cinq 
ans  de  nouvelles  études,  il  obtint,  en  1771  ,  les 
honneurs  du  doctorat  dans  sa  trente-huitième  an- 
née. L'année  suivante,  il  fut  nommé  directeur  du 
service  médical  de  l'hôpital  de  Raab,  en  Hongrie; 
mais  le  climat  ne  convenant  point  à  sa  santé  ,  il  re- 
vint, en  177$,  exercer  son  art  à  Vienne  ,  ou  il  est 
mort  le  q  mai  1800.  Ou  a  de  lui  :  r>  Dissertatio 
chimiro-mea '  ; ,  historiam  acidi  sisttns,  Vienne  ,  «7711 
in-8";  a'»  Observationum  medirarum  volumcn  primum  , 
Vienne  ,  1771 ,  in-8»  ;  3*  lieytrae^e  iur  Gescbiclite 
un  i  Uehmdiung  der  milucrlichcn  Pocken  ,  meh  der 


CHR 


975 


l'cmunjt  und  Erfahi 


Vienne  ,    1781  ,  a  vol. 


in-8'»;  4"  Kurte  Geschiclde  und palhologische  schil- 
derung  der  nruen  Epidémie,  Vienne  ,  178a,  in-8*; 
5"  Naehere  Keleuchtung  der  neuen  Epidémie  und  ihrrr 
Folgen  ,  Vienne,  1782,  in-i3*  ;  6»  Fortsittung  de 
nuhertn  Ileleuchtung  der  neuen  Epidémie  und  îlirer 
Folgen  in  Sommer,  Vienne,  178»,  in-8*  ;  7*  Physi- 
kitiirhfolitisctus  Tageburh  ueber  die  merkjfuerdigcn 
I/mstaende  und  Folgen  des  Eis\toffes,  und  des  durch 
Utn  verursarltten  Uebenchjfemmungen  ùn  J,ihr  ,  1784, 
Vienne;  8°  Ueber  das  Verhailen  in  Absicht  auf  df 
Gesundtuit  der  Truppen  in  den  flacken,  btumders 
suedficken  Gegemiem  in  Hungarn,  Vienne,  1788, 
in  8». 

CHRISTIAN  (  Genann-Josepa)  ,  membre  da 
conseil  d'administration  de  la  société  d'encoura- 
gement ,  membre  du  comité  consultatif  au  ministère 
de  l'intérieur  et  commissaire  expert  du  gouverne- 
ment ,  né  ,  en  1776 ,  a  Verviers,  petite  ville  célè- 
bre par  ses  manufactures.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  d'humanités  et  de  philosophie,  il  quitta  sa 


ville  natales  l'âge  de  quatorreans,  et  se  livra  à  l'é- 
lude des  sciences  physico-mathématiques  et  chimi- 
ques ,  et  à  celle  dr<  arts  industriels,  pour  lesquels  il 
eut  de  bonne  heure  une  prédilection  toute  particu- 
lière. I>ès  l'âge  de  vingt  ans,  il  connaissait  en  dé- 
tail tout  les  procédés  manufacturiers,  et  depuis  il 
chercha  constamment  à  porter  la  lumière  des  scien- 
ces dans  la  pratique  des  arts.  En  1798  ,  M.  Chris- 
tian obtint  au  concours  une  chaire  de  physique  et 
de  chimie,  appliquées  aux  arts  et  manufactures ,  h 
l'école  centrale  du  déparlement  de  Sambre-el- 
Aleuse;  et  ,  à  la  suppression  de  ces  écoles,  l'amitié* 
dij^  célèbre  Coulomb  le  fit  nommer  professeur  de 
mathématiques  spéciales  et  de  chimie  au  lycée  de 
Bruxelles.  Il  y  resta  trois  ans,' et  ne  quitta  l'in- 
struction publique  que  pour  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  la  mécanique  et  les  arts  qu'il  cul- 
tiva depuis  exchisivement  par  des  recherches  jôur- 
11  .libre*  et  par  de  fréquents  voyages  :  il  se  transporta 
partout  où  il  put  penser  qu'il  trouverait  quelqu'in- 
struction  pratique  II  fut  nommé  ,  en  1816  ,  direc- 
teur du  conservatoire  royal  des  ans  et  métiers,  et 
occupe  encore  aujourd'hui  cette  place  importante. 
M.  Chrislia'n  a  publié  :  1»  Traité  des  impositions  et 
de  leur  influence  sur  Pm, lu  trie  agricole,  manufactu- 
rière et  commerciale ,  Paris,  ■  8 ■  4  •  in  8'  ;  20  Des- 
cription des  machines  et  des  procédés  spécifiés  dans  tes 
brevets  d'intention  ,  perfectionnement  et  d'importation  , 
d-tnt  la  durée  est  expirée ,  Paris,  1813  à  1^37,  12  vol. 
in-4".  Le  premier  volume  a  été  publié  par  M.  Mo- 
lard.  3  '  Fues  sur  le  sy  stème  général  des  opérations  in- 
dustrielles .Paris,  i8kj,  in-8<».  Cet  outrage,  fruit 
des  travaux  et  des  méditations  de  toute  la  vie  de 
l'auteur,  présenta,  pour  la  première  fois,  une  théo- 
rie générale  des  arts  industriels  4>  Instruction  pour 
les  g  ns  de  la  campagne  sur  la  manière  de  préparer  te 
lin  et  le  chancre  sans  rouissage,  1830,  in-4»;  S*  Traité 
de  m'eanique  indistrUtle ,  Paris,  i8aa-i8-i4,  3  vol. 
in-41  ,  et  alla*  de  Go  planrhes.  Cet  ouvrage  est  le 
seul  dans  lequel  on  aît  démontré  que  cette  science 
est  toute  d'observations  et  d'expériences ,  consé- 
quemmenl  fort  différente  de  la  mécanique  ra'ion- 
nelle,  science  purement  mathématique.  G»  P Indus- 
triel ,  journal  mensuel,  et  qui  a  jour  objet  de  ré- 
pandre, dans  les  m  mufacliires  et  les  ateliers  ■  les 
connai>sanres  scientifique*  qui  peuvent  les  éclairer. 

CHRISTIAN  (  Eoutunn  ),  jurisconsulte  anglais, 
chef  de  justice  d'Ely  ,  commissaire  des  banquerou- 
tes, etc.  ,  elc.  S'est  attiré  l'animadversion  des  li- 
braires anglais  ,  en  engageant  l'université  de  Cam- 
bridge à  demander  le  dépôt  ,  au  profil  dra  biblio- 
thèques publiques,  de  ointe  exemplaires  de  chaqu  e 
ouvrage  nouveau.  M.  Christian  rsl  l'ennemi  le  plus 
prononcé  de  toute  réforme  dans  le  gouvernement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  10  Bla-kstone's  com- 
mentants tpith  notes  and  additions ,  1 7<j5,  4  vol  • 
in-8»  ;  a<>  A  Syl/abus  of  lectures  delieered  in  tlu  uni- 
eersityof  Cambriifgr,  1797,  in-8*j  3o  Outrge  lo 
grand  jury  at  Ely ,  i8i>4,  iu-8»  ;  4*  Aceowit  of 
tlie  origiu  of  the  tav  bousts  of  Padiamcnt ,  in-8<> , 
1810;  5->  Origin  .progress  ,and  présent  sUile  of  the 
lîankrupt  loms  in  Engfand ,  1  vol.  181s,  in-**  ; 
6<>  Praclice  of  Rankrupt  l.a#  ,  a  vol.  in-8»  ;  711  Ins- 
truction ou  a  commission  of  lîankrupt,  in-8"; 
8'»  T réalise  on  the  Game  1  mots  ,  in-81. 

CHRISTIAN  VII ,  roi  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vège ,  naquit  le  si)  février  s  7  4<J  »  et  monta  sur  le 
trône  en  17OG.  Il  succédait  à  Frédéric  V,  sonperé, 
dont  le  règne  avait  brillé  d'un  éclat  tranquille,  et 
à  qui  il  fut  permis  de  prononcer,  rn  mourant  ,  ces 
remarquables  paroles:  -  Mon  fils,  c'ejt  une  grande 
»  consolation  ,  a  mon  dernier  moment ,  de  n'avoir 
■-  jamais  offensé  personne  ,  et  de  n'avoir  pas  une 
»  goutte  de  sang  sur  les  mains.  ••  Christian  VII  , 
dont  les  heureuses  dispositions  avaient  été  cultivées 
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parune  éducation  excellente  ,  paraissait  digne  d'i- 
miter les  exemples  d'un  tel  père,  et  ses  premières 
démarches  fortifièrent  celle  opinion.  Les  conseillers 
elles  ministres  de  Frédéric  V  restèrent  les  siens. 
Il  accorda  surtout  une  entière  confiance  au  comte 
Hasttvig  Bernstorff,  dont  l'habileté  revendiquait 
une  large  part  des  bienfaits  de  la  précédente  admi- 
nistration ;  mais  les  passions  d  une  femme  allière 
vinrent  démentir  de  si  heureux  auspices.  Christian 
VII  avait  épousé  ,  en  montant  sur  le  trône,  la 
princesse  Malhilde,  saur  du  roi  d'Angleterre, 
Georges  III.  Celte  princesse,  qui  réunissait  les  dons 
d'un  esprit  supérieur  aux  charmes  de  la  figure, 
trouva  une  ennemie  acharnée  dans  la  mère  de  son 
époux  ,  la  reine  douairière,  Julie-Marie  de  Brun- 
swick-Wolfenbuttel.  La  passion  du  pouvoir  et  une 
invincible  prédilection  pour  son  second  fils  Frédé- 
ric, étaient  des  motifs  suffisants  pour  que  cette  der- 
nière vît  de  mauvais  œil  une  belle  fille  qui  ,  capa- 
ble de  prendre  de  l'ascendant  sur  l'esprit  du  roi  , 
pouvait  aussi,  non  contente  de  plaire ,  aspirer  à  do 
rainer  dans  l'état.  Christian  VII  partit,  peu  après 
son  mariage,  pour  aller  voir  les  différentes  cours  de 
l'Europe;  il  visita  ce  Voltaire,  qui  était  aussi  une 
sorie  de  roi  en  son  illustre  vieillesse,  et  ne  dédaigna 
point,  à  Cambridge,  d'associer  à  sa  couronne  le 
chaperon  de  docteur.  Ces  voyages  étaient  à  la  mode 
pour  les  souverains  du  Nord,  depuis  que  Pierre  I" 
leur  en  avait  donné  le  goût  ;  toutefois  il  en  a  coulé  à 
plus  d'un  pour  avoir  suivi  cet  exemple  fameux.  L'ab- 
sence de  Christian  laissa  tout  le  temps  de  s'irriter 
et  de  s'envenimer  aux  prétentions  et  aux  inimitiés 
des  deux  femmes  qui  voulaient  régner  pour  lui. 
Cependant  le  retour  de  ce  prince  fut  signalé  par  des 
mesures  dont  la  libéralité  justifiait  les  éloges  qu'il 
avait  reçus  du  patriarche  de  la  philosophie  ;  la 
presse  fut  affranchie  dans  ses  étals.  Celle  nouveauté 
irrita  les  grands  autant  qn'rlle  réjouit  le  peuple  ,  et 
l'aristocratie  prit  dès  lors  pour  objet  de  ses  ressenti- 
ments ,  le  médecin  Struensée  qui ,  ayant  succédé 
au  comte  de  Rernstorff ,  dans  la  confiance  de  son 
maître ,  passait  pour  avoir  conseillé  l'abolition  des 
censeurs.  La  reine  Julie  se  trouva  naturellement  le 
chef  des  nobles  mécontents,  et  dès  lors  un  parti 
nnissant  prépara  la  ruine  du  nouveau  ministre. 
Struensée  , dont  les  réformes  administratives  étaient 
presque  toutes  justes  et  utiles  ,  n'obtint  qu'une  sté- 
rile approbation  du  peuple  qu'il  travaillait  à  élever 
au  rang  de  nation  libre  ,  et  la  presse  ,  dont  il  avait 
rompu  les  entraves,  fut  l'arme  qui  servit  le  plus 
contre  lui.  Cependant  calomnié ,  outragé  sans  re- 
lâche ,  Slnaensée  ne  perdait  rien  dans  l'esprit  du 
roi,  et  ses  ennemis  résolurent  d'emporter  par  la  force 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  par  la  seule  perfidie. 
Une  nuit ,  l  impérieuse  Julie  entre  ,  avec  trois  per- 
sonnes, dans  la  chambre  de  Christian,  et  lui  fxit 
signer  l'ordre  d'arrêter  a  l'instant  la  reine  MMhilde, 
le  ministre  Struensée  et  son  confident  Drandt. 
Comment  cette  décision  fut-elle  arrachée?  Que  se 
passa-t-il  dans  cette  conférence  nocturne?  Proba- 
blement la  violence  y  vint  a  l'appui  des  discours; 
mais  on  ne  peut  affirmer  que  les  résultats  de  cette 
scène  mystérieuse,  car  les  ennemis  de  Struensée 
ont  seuls  expliqué  sa  disgrâce;  ils  ont  dit  qu'il  avait, 
de  conrert  avec  la  reine  Malhilde  ,  rédigé  un  acte 
d'abdication  à  souscrire  par  Christian  VII,  et  que 
celui-ci  ,  prévenu  à  temps  ,  fil  saisir  les  coupables. 
Ce  qui  a  semblé  le  mieux  prouvé  au  grand  nombre  , 
c'esique  Struensée,  très  bienfait  et  homme  aimable, 
était  devenu  l'amant  dr  la  reine.  Celle  opinion  s'é- 
tablit asset  généralement  flans  le  Nord  ,  et  c'est  ce 
qui  fit  dire  a  Frédéric  II,  en  apprenant  cette  catastro- 
phe du  mallieurenx  S'ruensée:  ••  C'est  un  irobécille  ; 
-  il  ne  faut  courber  avec  les  reines  que  quand  on 
'•commande  leurs  armées.»  Quoiqu'il  en  soit,  le 
^ _ 


supplice  de  Struensée  et  du  comte  Brandi  suivit  de 
fort  près  leur  arrestation  ,  et  la  reine  Malhilde  elle- 
même  fut  à  la  veille  de  subir  le  traitement  le  pins  ri- 
goureux. Heureusement  l'ambassadeur  anglais,  qui 
se  trouvait  alors  à  Copenhague ,  sut  défendrr  à  Infois 
le  sang  de  tes  souverains  et  la  dignité  de  sa  nation; 
■I  obtint  que  la  jeune  reine  serait  conduite  au  châ- 
teau de  Crouenbourg ,  où  elle  demeura  prisonnière 
Son  frère  Georges  III,  vint  la  prendre  et  la  conduisit 
dans  le  Hanovre.  Celle  femme  infurinnée,  au  mo- 
ment de  s'embarquer  a  Helsinfort ,  voulut  voir  son 
fils  Frédéric,  alors  âgé  de  qualorte  ans,  faveur 
qui  ne  lui  fut  point  refusée  ;  mais  cet  embrasse- 
menl  maternel  devait  être  le  dernier;  accablée  de 
tous  les  genres  de  douleurs ,  Malhilde  empor-  I 
tait  la  mort  dans  le  sein  ,  et  le  terme  si  court  de 
sa  navigation  fut  presque  celui  de  sa  vie.  Après  cet 
événement,  Christian  VII  resta  comme  frappé  d'une 
sorte  de  démence,  et,  sous  son  nom,  h  reine  Julie 
gouverna.  Les  sages  ordonnances  qui  n'avaient  pu 
rendre  Struensée  populaire,  furent  abrogées  par  le  mi- 
nistre  de  celte  princesse  ambitieuse,  Owe  Guldberg, 
et  le  Danemarck  supporta ,  pendant  douae  ans  ,  le 
poids  de  son  administration  tyrannique.  Au  bout 
de  ce  temps ,  Frédéric  V  ,  aidé  d'un  autre  Bern- 
slorff  (André,  qui  voulait  recouvrer  le  porte- 
feuille de  son  oncle),  renversa  sans  péril  et  près* 
que  sans  effort  ce  gouvernement  d'une  vieille  des- 
pote ,  qui  n'ayant  point  d  avenir,  ne  trouva  aucun 
appui.  Christian  VU ,  dont  la  mort  était,  depuis 
bien  des  années,  moralement  accomplie  ,  n'a  cessé 
de  vivre  qu'en  1808. 

CHRISTIAN  (  GcitLA.ciet-Enmt»T)  ,  historien 
danois,  né  a  Kiel,  ou  il  professa  l'éloquence.  Ecri- 
vain érudit  et  fécond,  il  d  usertait  avec  une  égale  fa—  I 
cilité  sur  les  mathématiques,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, l'histoire  et  le  droit  public.  Tous  ses  ou- 
vrages soni  écrits  en  allemand.  Les  principaux  d'en- 
tre eux  sont  :  i">  l'Histoire  de  la  réunion  des  diverses, 
eroyanres  en  Allemagne ,  et  dans  les  duchés  de  Stetarig 
et  de  Ilolttein  ,in-«  a  ,  Hambourg,  1773;  a«  f  His- 
toire de  Slesvig  et  de  Holstein  ,  de  177a  à  1784,  6 
vol.  Cet  ouvrage  a  été  continué  par  M.  Legerviscb. 
3°  la  traduction  ,  en  allemand ,  des  éléments  d'histoire 
générale  de  Mittot ,  commencée  par  le  pasteur  Mié- 
lek,  beau-père  de  Christian  ,  et  dont  ce  dernier  ne 
publia  que  les  tomes  10,  11  et  13.  Cet  écrivain 
est  mort  dans  sa  ville  natale. 

CHRISTIAN  I  (  M.  F.  H),  avocat  en  179a,  a 
Strasbourg  ,  SI  fut  député  à  la  convention  nationale, 
et  opina  pour  la  détention  de  Louis  XVI.  Il  fol 
chargé  plus  tard  d'examiner  la  conduite  de  Lebon  , 
demanda  que  ce  proconsul  fut  livré  à  la  sévérité  des 
lois;  passa  ensuite  au  conseil  des  anciens,  termina 
sa  carrière  législative,  le  so  mai  1798,  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  près  l'administration 
centrale  de  son  département  (  Uas-Bhin  )  ,  et  ré- 
voqué Tannée  suivante,  pour  cause  de  royalisme 

CHRISTIE  (Txo**s  ).né  aMontron  en  1761  ; 
il  fut  d'abord  destiné  au  commerce,  mais  il  préfera  la 
médecine  qu'il  ne  pratiqua  pourtant  ja.nais.  Il  vint 
en  France  au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  marquants 
de  cette  époque  ,  et  se  fit  remarquer  par  on  ardent 
répnblicanisme.  Chrislie  mourut  ,  en  octobre  1796, 
dans  un  voyage  qu'iî  fit  à  Surinam ,  pour  les  adaires 
d'une  manufacture  de  lapis  ,  d  .us  laquelle  il  était 
iméressé.  C'était  un  homme  d'un  caractère  franc  , 
aimable  ,  et  qui  possédait  une  érudition  immense 
sur  presque  lou  es  les  Lranche*  des  connaissances 
humainra.  On  a  de  lui  :  1 J  Mélanges  de  philosopha 
de  mi'deeine  et  de  morale,  1789,  in  8l1  ;  a*  AV- 
ausst  de  la  no  tut  Ht  constitution  Ut  France  ,  a  feuilles 
in-folio,  1790;  3°  lettres  sur  la  réro  'u!  ion  de  France 
et  la  noui-etle  constitution  établie  par  rassemblée  nut,o- 
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nale ,  1791  «  tome  premier;  le  second  volume  n'a 
pas  paru.  Il  combat,  dans  cet  ouvrage,  les  princi- 
pes de  Burke.  Il  fonda  avec  Johnson  la  Re?ue  ana- 
/ytitjite  (  Anitytieal  Rteita?)  ,  dont  le  premier  nu- 
me'ro  parut  en  1788,  et  concourut  long  temps  k  la 
rédaction  Un  Gentleman'?  Magatine. 

CHRISTIE  (  Cmauts  ),  voyageur  anglais,  était 
cipiuine  au  cinquième  régiment  d'infanterie  cipaye 
de  Bombay  ,  lorsqu'il  fut  cboisi  pour  accompagner 
dans  le  SinJy  ,  I  envoyé  du  gouverneur  général  des 
possessions  britanniques  daos  l'Inde.  I>e  retour  de 
celie  mission,  avec  le  lieutenant  Henri  Pottinger,  k 
la  fin  de  1809 ,  ils  offrirent  leur*  services  pour  se- 
conder la  seconde  mitsion  de  sir  John  Malcolm  en 
Perse,  en  explorant  les  contrées  entre  Tlndoustan 
et  la  Perse  ;  munis  des  instructions  et  des  fonds 
nécessaires,  Christié  et  son  compagnon,  sous  le 
costume  du  pays,  s'embarquèrent  à  Bombav  sur  un 
navire  indien  ,1e  a  janvier  1810  ,  et  relâchèrent , 
le  8,  à  P.»rebender,  place  maritime  et  commer- 
çante du  Gouseràt;  ils  remirent  à  la  voile,  le  to, 
et  mouillèrent  ,  le  16,  sur  la  cote  du  Sindy,  dans 
la  baie  de  So  Jmioy  ,  fameuse  par  le  long  séjour 
qu'y  avait  fait  autrefois  la  Qolle  d'Alexandre-le- 
Grand,  aux  ordres  de  Néarque.  Le  19,  ils  se  mi- 
rent en  route  p*r  terre  pour  se  rendre  a  Kelat ,  ca- 
pitale du  Belouichistan.  Quoiqu'ils  eussent  eu  la 
précaution  de  se  faire  raser  la  téle  et  d'adopter  en- 
tièrement le  costume  oriental ,  ils  furent  reconnus 
par  un  Afghan  qui  avait  suivi ,  l'année  précédente, 
l'ambassade  anglaise  dans  le  Sindy  :  en  arrivant , 
le  11,  à  Bela,  ils  éprouvèrent  quelques  difficultés 
pour  continuer  leur  voyage,  et  ne  purent  les  lever 
qu'en  persuadant  au  djam  ou  chef  do  pays  qu'ils 
étaient  au  service  d'un  négociant  indien  de  Bom- 
bay. Partis  de  Bela  ,  vexés  ,  puis  abandonnés  par 
leurs  guides,  ils  rrrivèrenl ,  le  9  février,  a  Kelat, 
capitale ,  du  Beloutchîslan.  Assailli  par  des  ques- 
tions importunes,  Christié  s'en  débarrassa  en  se 
disant  issu  d'une  famille  d'Ouibek ,  établie  dans 
l'IndoutUn,  ce  qui  rendait  moins  suspecte  la  blan- 
cheur de  son  teint  ;  mais  il  ne  put  se  dispenser  d'Ad- 
ministrer des  remèdes  à  une  foule  de  gens  qui  le 
regardaient  comme  médecin,  et  même  a  la  famille 
d'un  ministre  du  khin.  La  malveillance  de  denx 
Afghans  qui  cherchaient  à  faire  passer  les  deux  An- 
glais pour  des  espion  t,  les  détermina  à  quitter 
Kelat,  le  6  rasrs.  Us  laissèrent  la  route  directe  de 
Candahar,  et  prenant  sur  la  gauche  un  cbemin 
fort  ru  Je ,  ils  arrivèrent,  le  9,  par  un  temps  très 
froid  ,  au  village  de  Nou>chky,  à  l'entrée  du  désert. 
Là,  nos  voyageurs  convinrent  de  se  sépirer,  et 
liindii  que  M.  Pottinger,  muni  de  ses  instructions, 
tournait  vers  le  sud-ouest,  et  prenait  la  roule  du 
Mekhran  et  du  Kerman  pour  se  rendre  à  hnahan, 
Christié  se  dirigea,  le  ai  mars,  ver»  le  nord-ouest, 
arriva  en  5  jours  sur  les  bords  du  Helmend  qu'il 
côtoya  quelque  temps,  le  traversa,  le  i'T  avril,  et 
entrant  dans  la  province  do  Sedjistan  ,  le  7 ,  il  vit 
la  ville  moderne  de  Djelalabad  qui  a  remplacé  ("an- 
cienne Douehak,  et  le  lendemain  ,  il  entra  dans  le 
Khoraçan.  Le  10,  il  arriva  a  Ferrah ,  et  en  partit, 
le  i<i,  pour  H  errai ,  ou  il  parvint,  le  18.  Il  séjour  ni 
un  mois  dans  celle  ville  riche  et  populeuse ,  dé- 
guisé en  marchand  de  chevaux.  Il  la  quitta,  le  18 
mai,  et  marchant  a  l'ouest,  il  atteignit,  le  3i,  la 
ville  de  Tchardih  ,  à  huit  milles  de  celle  de  Tebbes. 
Le  itr  juin,  il  tourna  vers  le  sud  ,  et  arriva,  le  9, 
a  Yexd,  Tune  des  villes  les  plus  considérables  de  la 
Perse.  Il  n'en  partit  que  le  ai ,  et ,  continuant  sa 
marche  vers  I  ouest,  il  atteignit  enfin  I<pahan  ,  le 
3o,  après  avoir  traversé  entièrement  la  Perse  par 
une  route  qu'aucun  Européen  n'avait  fréquentée 
depuis  long-temp*.  Il  retrouva  dans  la  capitale  de 
ce  royaume,  M.  Pottinger,  et  après  avoir  employé 
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quelques  jours  à  visiter  les  monuments  de  cette  im- 
mense cité,  relevée  de  se»  ruines ,  ils  partirent ,  le 
9  juillet  «  et  deux  jours  après  ils  virent  Kachan  de- 
venue, depuis  quelques  années  ,  le  lien  le  plus  flo- 
rissant de  la  Perse.  Le  bruit  qui  courut  que  le  bri- 
gadier-général Malcolm  allait  obtenir  son  audience 
de  congé,  les  détermina  à  forcer  leur  marche  jusqu'à 
Meïana  :  ils  y  trouvèrent  des  ordres  de  cet  ambassa- 
deur ,  d'après  lesquels ,  laiisant  la  grande  roule  de 
Tau  ri  s ,  ils  prirent  la  traverse ,  et  vinrent  le  rejoin- 
dre à  Mérayba ,  le  i«r  août ,  sept  mois  depuis  leur 
départ  de  Bombay  La  dislance  que  Christié  avait 
parcourue  était  de  deux  raille  deux  cent  cinquante 
milles.  Désigné  par  l'envoyé  britannique,  comme 
un  des  officiers  chargés  d'organiser  les  troupes  per- 
sanes, il  fut  tué  ,  le  3i  octobre  181a  ,  dans  une  at- 
taque des  Rosses  contre  le  camp  persan.  Le  journal , 
qu'il  avait  écrit  à  la  hâte,  de  son  voyage  depuis  sa 
séparation  du  lieutenant  Pottinger,  se  trouve  à  la 
fin  dn  tome  a  det  Foyagts  dans  k  Beloutchistan  et  le 
Sindy  ,  rédigés  par  ce  dernier  ,  et  traduits  de  l'an 
glais,  par  M.  Eyriès,  Paris,  1818,  a  vol.  in-8». 

CHRISTIN  ( 
quit,  le  9  mai  1744,  k  Saint  -  Claude  en  Franche- 
Comté.  Ayant  embrassé  la  profession  d'avocat 
il  fui  chargé  de  la  cause  des  main-mortabtes  d. 
Saint-Claude  ,  se  lia,  à  celle  occasion  ,  avec  Voltaire, 
et  publia  d'éloquents  mémoires  qui  restèrent  néan 
moins  sans  succès.  La  révolution  étant  survenue,  le 
défenseur  des  serfs  du  Jura  se  prononça  avec  e  m  près 
semenl  pour  det  principes,  dont  l'application  de- 
vait venger  ses  clients  de  l'arrêt  inique  du  parlement 
de  Besançon  et  de  l'odieuse  sanction  du  conseil 
d'état.  11  fol  nommé  député  aux  états-généraux  par 
le  bailliage  d'Aval  ,  et  vota  ,  dans  celte  assemblée  , 
pour  toutes  les  réformes  qu'exigeaient  les  lumières 
et  les  besoins  du  siècle.  Après  la  session,  il  retour- 
na en  Franche-Comté  ,  et  y  remplit  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  de  son  district.  Partageant 
son  temps  entre  la  magistrature  et  les  lettres,  ii 
composa  cinq  volumes  in-folio  de  no*es  sur  l'his- 
toire de  sa   province  et  plusieurs  autres  sujets,  et 
périt,  en  1799,  avec  ces  précieux  manuscrits,  dans 
I  incendie  qui  consuma  la  ville  de  Saint-Claude.  Il 
avait  publié:  1»  Dissertation  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Claude,  stt  légendes,  ses  chroniqutt ,  ses  chartes  ,  ses 
usurpait  ms,  et  sur  Us  tirait  t  des  habitants  de  cette  terre, 
177»,  in-8n;  a«  Collection  des  mémoires  présenté s  au 
conseil  du  ni  par  les  habitants  du  M  ont  j  ira  et  le  chapi- 
tre de  Saint-Claude  ,  avec  f  arrêt  rendu  par  et  tribunal* 
1772,  in -8°  ;  3»  Lettre  du  P.  Poty carpe  à  r avocat  - 
gtnéral  Séguier  sut  le  livre  des  inconvénients  des  droit  t 
léodaux.  Ce  dernier  ouvrage  parut  sous  le  nom  de 
Voltaire  ;  les  deux  premiers  lui  avaient  été  aussi  at- 
tribuées- 

CHRISTMANN  (  Jxsst-Fniînifiiic  ),  ministre  lu- 
thérien à  Hulingsheim,  près  de  Ludwigsbourg, 
naquit  dans  cette  dernière  ville  ,  le  10  septembre 
■  75a.  Envoyé  ,  à  l'âge  de  dix  ans,  au  gymnase  de 
Sluttgardl,  il  y  manifesta  pour  la  musique  un  goût 
extraordinaire  ,  et  deviot  l'une  des  meilleures  flûtes 
de  l'Allemagne.  Plus  tard,  il  se  rendit  k  Tobingoe 

fii-ur  y  étudier  la  théologie,  el  commença  à  y  pu- 
ilier  des  concertos  de  flûte.  Nommé  précepteur 
en  Suisse,  il  y  composa  des  Eléments  de  mus  iijue , 
publiés  k  Spire,  en  178a ,  et  qui  obtinrent  un  suc- 
cès roérilé;  k  li  même  époque  parurent  ses  Amu- 
sements pour  le  clavecin;  el  bientôt  il  perdit  un  «il 
par  l'inflammation  du  gax  hydrogène,  dont  il  es- 
sayait de  remplir  un  ballon.  Jl  obtint,  en  1779, 
une  autre  place  de  précepteur  à  Carlsruhe,  on  il  se 
fit  connaître  comme  musicien  et  comme  savant. 
11  fut  enfin  nommé  ministre ,  en  t783;  il  publia 
alors  un  foule  de  productions  musicales ,  el  fit  pa- 
raître ,  en  1 790,  le  prospectus  d'un  Dictionnaire  tir 
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musique,  in-4°,  qui  paraît  n'avoir  pat  été*  publié. 

CHRISTOPHE  (  Hikiii),  roi  d'Haïti,  créole  noir 
de  l'Ile  de  Grenade,  né  ver*  1767,  était  etclave  a 
Saint-Domingue  lorsque  le*  nègres  t'armèrent 
contre  leurs  maîtres^  en  179t.  Christophe  suivit 
à  cette  époque,  à  Santo  -  Domingo ,  le  célèbre 
Toussai  nt-Louverture  que  les  Espagnols,  qui  prê- 
taient leur  appui  aux  rebelles,  araient  nommé  lieu- 
tenant-colonel ,  et ,  en  1794,  le  général  Laveaux 
ayant  -décidé  ce  chef  à  passer  an  service  de  France, 
avec  le  litre  de  généralissime  îles  troupes  noires  ; 
Christophe  devenu  chef  de  brigade ,  contribua  par 
son  courage  à  chasser  de  Saint-Domingue  les  Es- 
pagnols et  le»  Anglais  qui  avaient  tenlé  de  s'en 
emparer  à  l'aide  des  troubles  qui  l'agitaient;  sa 
conduite ,  dans  cette  circonstance,  engagea  les  prin- 
cipaux officiers  noirs  a  demander  pour  lui ,  qui  ne 
sollicitait  rien,  le  grade  de  général.  Mais  Toussaint- 
Louverture,  dont  l'ascendant  sur  les  gens  de  sa 
caste  était  tout  puissant,  après  avoir  rétabli  la  tran- 
qqillilé  dans  l'île,  ne  tarda  pas  à  inspirer  de  vives 
inquiétudes  an  gouvernement  français,  qui  le  soup- 
çonnait fortement  de  vouloir  soustraire  Saint-Do- 
mingue à  la  souveraineté  de  la  France;  ces  soup- 
çons s'élant  changés  en  certitude,  une  expédition 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc  partit  de  Brest, 
en  180a,  pour  faire  rentrer  le  chef  noir  dans  le 
devoir.  Christophe  aida,  de  tout  son  pouvoir,  Tous- 
saint-Louverlore  à  repousser  1rs  eflorts  du  général 
français;  mais  celui  ci  se  faisait  précéder  partout 
où  il  devait  marcher,  pir  des  proclamations  dans 
lesquelles  il  promettait  la  liberté  a  toutes  les  cou- 
leurs; la  plus  grande  partie  de  la  population  se 
rendit  aux  Français.  Désespérant  alors  du  succès, 
Christophe  fit  sa  soumission  au  général  Leclerc 
quelque  temps  avant  Toussaint  ;  Christophe,  f  ami 
et  le  lieutenant  de  Louverture ,  fut  accusé  alors 
d'avoir  demandé  sa  déportation  de  concert  avec  le 
général  Dessalines,  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé. 
Cependant  Us  nègres  qui  avaient  déposé  les  armes, 
dans  l'espoir  de  conserver  une  liberié  cimentée  de 
leur  sang,  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  s'étaient  laissé 
tromper  par  des  promesses  fallacieuses,  et  ils  n'eu- 
rent pas  plutôt  connaissance  du  décret  du  3o  flo- 
re «I  ,  qui  déclarait  l'esclavage  maintenu  dans  !<>s 
colonies  réservées  à  la   France ,   par  le  traité 
d'Amiens,  qu'ils  s'insurgèrent  de  nouveau.  Chris- 
tophe ne  tarda  pas  a  embrasser  la  cause  de  ses  frères, 
et  la  fièvre  jaune ,  ce  cruel  fléau  des  Antilles,  s'étant 
rendue  l'auxiliaire  des  noirs,  l'armée  française  fut 
en  peu  de  temps  réduite  à  deux  mille  hommes,  el  le 
général  Leclerc  lui-même  périt  le  a  novembre 
i&oa.  Rochambtau  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  après  d  inutiles  efforts  pour 
recouvrer  l'avantage,  fut  forcé  de  quitter  la  colonie. 
Ce  fui  le  général  Dessalines  qui  s'empara  du  pou- 
voir ;  il  te  fit  proclamer  empereur  d'Haïti,  sous  le 
nom  de  Jacques  premier.  Quoique  Christophe  oc- 
cupât alors  le  second  rang  dans  l'état,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  actes  sanglants  qui  signalèrent  le 
règne  du  nouvel  empereur;  il  manifesta  même  hau- 
tement son  horreur  pour  ses  cruautés ,  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  resta  pae  étranger  a  la  conspira- 
tion qui  suit  fin  a  ses  )ours,  le  17  octobre  1806. 
Trois  jours  après  la  mort  de  l'empereur,  les  prin- 
cipaux chefs  noirs  publièrent  une  proclamation 
dans  laquelle  ils  appelèrent  Christophe  à  régner 
provisoirement  sons  le  titre  de  président  et  de  gé- 
néralissime. A  son  avènement  au  pouvoir,  il  t'oc- 
cupa d'encourager  le  commerce  el  l'agriculture , 
mais  le  mulâtre  Pétiou,  gouverneur  du  Port-au- 
Prince  ,  qui  avait  été  un  des  principaux  person- 
nages sous  Dessalines  et  venait  d  être  nommé  ,  par 
un  parti  qui  Jui  était  dévoué ,  président  de  la  ré- 
publique haïtienne ,  ne  le  laissa  pas  long-temps 


possesseur  tranquille  de  ton  gouvernement.  Chacun 
des  deux  concurrents  eut  recour*  aux  armes  pour 
toutenir  leurs  droits,  et  Christophe  ayant  été  vain- 
queur, dans  le  combat  qui  eut  lieu  entre  eux  ,  dans  I 
les  champs  de  Ciberl ,  cet  avantage  assura  ton  au- 
torité dans  les  districts  septentrionaux  de  l'He ,  et 
Pélion  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites 
de  l'ouest  el  du  sud.  Immédiatement  après  cette  ba- 
taille, Chrislophe  ayant  assemblé,  au  Cap-Françai  s 
un  cooseil  composé  de  généraux  et  des  principaux 
citoyens,  ce  conseil  décréta  une  nouvelle  constitu- 
tion ,  dont  l'un  des  principes  fondamentaux  était 
l'assurance  qu'elle  contenait  que  le  gouvernement 
haïtien  n'entendait  nullement  troubler  le*  colo- 
nies des  autres  nations.  Celle  sage  déclaration  as- 
sura à  Christophe  la  protection  de  l'Angleterre  qui 
craignait  pour  set  possessions  de  la  Jamaïque,  dans 
lesquelles  Pélion  avait  déjà  semé  des  germes  d'in- 
surrection. L'acte  constitutionnel  confirmait  à  Chris- 
tophe le  litre  de  président  et  de  généralissime ,  dé- 
clarai! libre  tout  individu  résidant  sur  le  territoire 
d'Haïti,  el  instituait  un  conseil  pour  la  rédaction 
des  lois  proposées  par  le  premier  magistrat  de  la 
colonie.  La  guerre  entre  les  deux  rivaux  se  fil  long- 
temps avec  acharnement  ;  mais  sans  succès  déci- 
sifs. Elle  durait  déjà  depuis  trois  ans,  lorsque  Ri- 
gaud ,  qui  avait  figuré  d'une  manière  si  marquante 
dans  les  querelles  qui  divisèrent  les  blancs  et  les 
hommes  de  couleur,  en  1770 ,  arriva  aux  Cayes.  Un 
pensa  alors  que  c'était  le  gouvernement  français 
qui  l'avait  envoyé  dans  la  colonie  afin  de  profiter 
des  troubles  que  sa  présence  y  devait  exciter;  Pélion 
dont  il  avait  été  le  général,  le  reçut  avec  distinction 
et  lui  abandonna  le  commandement  de  la  province 
de  l'ouest.  Cette  union  eut  pu  être  funeste  à  Chris- 
tophe; mais  elle  dura  peu,  el  la  mésintelligence 
s'étant  mise  entre  les  deux  chefs  mulâtres,  ils  se 
séparèrent,  et  la  partie  française  de  Siinl-Domin- 
gue  se  trouva  alors  divisée  en  trois  gouvernements. 
Christophe  crut  le  moment  favorable  pour  mettre 
fin ,  par  un  coup  décisif,  à  une  guerre  qui  lui  don- 
uait  de  vives  inquiétudes  ;  il  marcha  sur  le  sud  , 
mais  le  danger  reuril  de  nouveau  les  deux  chefs  mo- 
laires, el  Christophe  fui  forcé  de  revenir  sur  ses  pas 
avant  d'avoir  rien  entrepris.  Les  choses  te  trou- 
vaient en  cet  élal,  en  1811,  lorsque  Christophe, 
dans  la  vue  d'affermir  son  autorité  ,  changea  le  ti- 
tre de  président  pour  celui  de  roi.  Il  mit  beaucoup 
d'astuce  dans  ce  changement  ;  ce  fut  le  conseil  qui 
le  réclama  dans  I  intérêt  de  l'étal,  el  Christophe, 
en  y  donnant  son  consentement ,  parut  céder  a  Je- 
instances.  Une  constitution  nouvelle  fui  promulguée; 
outre  qu'elle  établissait  la  dignité  royale  dans  la 
famille  de  Chrislophe  ,  elle  décrétait  la  fondation 
d'une  noblesse  héréditaire;  cette  aristocratie  nr 
puuvail  être  fondée  sur  la  naissance  dans  un  pays  ou 
naguère  le  fléau  de  l'esclavage  retenait  chacun  dans 
une  égalité  commune;  elle  fut  basée  sur  les  services 
et  les  talents.  Comme  an  l'a  dit,  la  marche  de  Chris- 
tophe, sur  le  Port-au-Prince,  avait  rapproché  mo- 
mentanément Pélion  et  Rigaud ,  mai*  leur  mésin- 
telligence se  réveilla  dès  que  le  daoger  fut  passé  ; 
et  pendant  que  Christophe  célébrait,  par  des  fêles, 
son  avènement  à  la  couronne,  Pélion  soulevait  1« 
garnison  des  Cayes  contre  Rigaud  qui  mourut  p*u 
de  temps  après,  laissant  pour  successeur  son  lieu- 
tenant Borgella ,  qui  soutint  la  guerre  contre  Pé- 
lion Chrislophe  s'empressa  de  profiter  de  l'occasion 
qui  s'offrait  encore  de  mettre  l'île  entière  sous  sa 
puissance,  malt  comme  cela  avait  eu  lieu  précé- 
demment entre  Pélion  et  Rigaud,  un  commun  in- 
térêt réunit  1rs  deux  chefs  mulâtres  sous  un  même 
drapeau.  Chrislophe  alla  néanmoins  mettre  le  tiege 
devant  le  Port-au-Prince  ;  heureusement  Pélion  en 
avait  confié  le  commandement,  durant  ton  ali- 
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sence,  à  un  homme  capable  de  le  défendre;  cet 
homme  liait  Boyer,  »on  secrétaire  et  ton  ami  ,  et 
qui  fut  depuis  son  successeur.  Il  repoussa  Christo- 
phe et  le  força  de  se  retirer  dans  les  limites  de  ses 
états,  où  il  lui  {allai,  en  arrivant ,  éteindra  une  in 
surrection  qu'il  y  trouva  allumée.  Cependant  les  deux 
rivaux  reconnaissant  enfin  qn<  leurs  efforts  récipro- 
ques d'envahissement  ne  servaient  qu'à  les  affaiblir 
tons  deux  ,  sans  amener  de  résultats  décisifs,  réso- 
lurent de  faire  la  pais.  Us  convinrent  de  rester 
chacun  possesseur  du  pays  que  ses  armes  avait  con- 
quis au  moment  de  la  trêve,  et  le  traité  qui  fut 
signé  en  >8ia,  mit  fin  à  ane  gnerre  qui  durait 
depuis  cinq  ans.  Les  deux  gouvernement»  jouirent 
de  la  pins  profonde  tranquillité  jusqu'en  i8i4-  Mais 
les  grands  événements  qui  à  celte  époque  se  passe* 
rent  en  Europe,  durent  réagir  sur- l'étal  d'Haïti.  Le 
retour  des  Bourbons  en  France,  impira  aux  colons 
réfugiés  l'espoir  de  recouvrer  les  propriétés  et 
même  le  mobilier  humain  qu'ils  avaient  possédé- 
dans  celle  ancienne  colonie.  Une  commission  fut 
en  effet  chargée  de  rechercher  les  moyens  a  em- 
ployer pour  rentrer  en  possession  de  Saint-Domin- 
gue, e|  ad  mois  de  juin  1 8 1 4  •  quatre  commissaires 
y  furent  envoyés  pour  obliger  Christophe  et  Pétion 
a  reconnaître  la  suierainelé  de  la  France  sur  la 
colonie  ;  mais  ces  deux  chefs  et  le  peuple  africain 
étaient  résolus  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  d'Haïti 
plutôt  que  de  se  laisser  ravir  une  indépendance 
qu'ils  avaient  si  chèrement  achetée.  Malgré  la  lon- 
gue gnerre  qn'ils  s'étaient  faite,  Christophe  et  Pélion 
n'avaient  rien  négligé  pour  rendre  la  colonie  floris- 
sante; ils  avaient  encouragé  l'agriculture,  le  com- 
merce, répandu  l'instruction  parmi  les  noirs,  et, 
comme  ils  s'attendaient  toujours  a  une  agression  de 
la  part  de  la  France  ,  ils  avaient  rempli  les  magasins 
de  vivres ,  et  mis  la  colonie  dans  nn  état  satisfaisant 
dt  défense.  Christophe  et  Pétion  rejetèrent  par 
conséquent  les  propositions  de  l'ancienne  métropole, 
el  les  quatre  commissaires  s'en  retournèrent  en 
France  où  l'on  fit  alors  les  préparatifs  d'un  arme* 
ment  qui  devait  mettre  à  la  voile  an  printemps  de 
l'année  i8i5  ;  mais  le  retour  de  Napoléon,  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  vint  de  nouveau  déjouer 
les  projets  des  colons.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, renouvelant  leurs  intrigues,  ils  provoquèrent 
l'envoi  à  Saint-Domingue  de  nouveaux  commissaires 
dont  la  mission  n'eut  pas  une  meilleure  issue  qu'en 
•  81 5.  Toutes  les  propositions  qni  furent  faites  ulté- 
rieurement, tendant  à  aliéner  l'indépendance  d'Haïti, 
furent  également  rejelées  ;  et,  en  1818,  Pétion, 
atteint  d  une  maladie  douloureuse,  craignant  que 
l'affaiblissement  de  ses  facultés  morales  ne  lui  fîl 
adopter  des  mesures  contraires  à  l'intérêt  du  pays 
qu'il  gouvernail ,  se  laissa  mourir  de  faim.  Ce  fut 
trois  ans  après  que  ce  magistral  eut  donné  un  si 
rare  exemple  de  patriotisme,  qu'eut  lieu  la  catas- 
trophe dans  laquelle  périt  Christophe  avec  le  trône 
qu'il  avait  élevé.  Dès  le  mois  de  juillet  i8»o,  quel- 
ques mouvements  insurrectionnels  avaient  eu  lieu 
dans  le  nord.  L'intention  avouée  des  conspirateurs 
était  d'abolir  la  royauté  dans  cette  partie,  et  de 
conslilner  en  république  tes  trois  provinces  d'Haïti. 
Us  n'attendaient  qu'un  prétexte  pour  éclater  ;  ils 
profitèrent  de  l'ordre  donné  par  Christophe  de  dé- 
grader un  colonel  de  la  garnison  de  Saint-Marc.  Les 
soldats  dont  ce  colonel  était  aimé  ,  excités  par  les 
meneurs,  tuèrent  leur  général  ainsi  que  le  colonel 
destiné  a  remplacer  celui  qui  était  en  disgrâce,  el 
envoyèrent  leurs  têtes  a  Boyer,  successeur  de  Pétion. 
Christophe ,  qui  était  retenu  dans  son  lit  par  une 
maladie  grave,  fit  marcher  douxe  cents  hommes 
contre  les  rebelles;  mais  ces  soldais  et  leur  chef  se 
déclarèrent  contre  lui,  el  sa  garde,  qu'il  envoya 
ensuite,  suivit  leur  exemple.  Dès  que  le  bruit  de 


CHR 


979 


celte  seconde  défection ,  qui  Ini  enlevait  sa  dernière 
ressource,  fut  parvenu  aux  oreilles  de  Christophe  , 
le  monarque  prit  aussitôt  sa  résolution.  Il  se  relira 
dans  sa  chambre,  fit  appeler  sa  femme  et  ses  enfant?, 
à  qui  il  prodigua  ses  ciresses,  et  après  quelques 
instants  d  un  tendre  entretien ,  il  lear  fit  signe  de 
se  retirer.  Il  ordonna  alors  à  ses  domestiques  de 
lui  apporter  du  linge,  se  lava  les  bras  et  les  mains  , 
elmngea  de  vêtements,  et  congédia  ses  domestiques. 
A  peine  étaient-ils  sortis  de  l'appartement  du  roi  que 
la  détonation  d'une  arme  à  feu  les  y  fit  rentrer,  et 
ils  le  trouvèrent  baigné  dans  son  sang.  Il  s'était  tiré 
vn  coup  de  pistolet  dont  la  balle  lui  avait  traversé 
in  ccur.  H  périt  le  G  octobre  t8ai,  h  l'âge  de 
cinquante-trois  ans.  Des  soldats,  à  qui  sa  veuve 
conOa  son  corps  pour  l'inhumer,  ne  remplirent 
point  cette  mission  sacrée.  On  le  trouva  quelques 
jours  après  près  d'un  bois  h  demi  dévoré  par  des 
animaux  sauvages.  Après  avoir  retracé  la  vie  pu- 
blique de  Christophe  ,  I  historien  est  embarrassé 
pour  la  juger.  A  l'époque  où  éclata  l'insurrection 
des  noirs,  il  ne  parait  animé  que  de  deux  senti- 
ments :  l'intérêt  de  ses  frères  et  son  attachement 
à  Tonssainl-Louvertnre.  11  se  montre  si  peu  ambi- 
tieux qu'on  est  obligé  de  solliciter  pour  lui  le  titre 
de  général.  Lorsque  Dessalinrs  se  fait  proclamer 
empereur,  quoiqu  il  occupe  alors  la  seconde  place 
dans  l'état ,  il  ne  prend  aucune  part  aux  actes  du 
gouvernement,  et  à  la  mort  d* Dessaline»,  ce  n'est 
pas  Ini  qui  demande,  mais  le  conseil  qui  lui  décerne 
l'autorité  suprême.  Tant  de  patriotisme  et  de  désin- 
téressement mériteraient  les  pins  grands  éloges  si  le 
même  homme  n'était  accusé  d'avoir  demandé  la 
déportation  de  son  général  et  son  ami ,  conspiré 
contre  Dessalines,  moins  par. horreur  pour  ses 
crimes  que  par  ambition,  et  s'être  lait  donner  le 
pouvoir  en  corrompant  le  conseil.  Au  surplus,  sa 
conduite,  une  fois  qu'il  fut  parvenu  au  trône,  est 
loin  d'annoncer  des  vaes  profondes.  En  élevant 
une  monarchie  tout  auprès  de  la  république  établie 
par  Pélion ,  en  maintenant  les  noirs  sons  nn  ré- 
gime presque  aussi  sévère  qu'an  temps  de  l'esclavage, 
en  faisant,  par  une  contradiction  manifeste,  in- 
struire les  mêmes  hommes  qu  il  faisait  frapper  du 
bâton  ,  la  conséquence  d'un  tel  ordre  de  choses  était 
inévitable  ;  sa  monarchie  devait  crouler,  et  la  liberté 
rapprocher  on  peuple  que  les  mêmes  mœurs  et  une 
origine  commune  tendaient  a  réunir. 

CHRISTOPHE  (  Aktoink-Nokl-Matbiiu ) ,  né 
à  Lyon,  vers  1768,  venait  d'être  ordonné  prêtre, 
lorsqu'il  fut  obligé  de  s'expatrier,  par  suite  du 
refus  qu'il  fit  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Il  passa  d'abord  en  Savoie,  et  de  là 
à  Fribourg  en  Suisse,  d'où  la  police  l'obligea  de 
sortir.  Il  se  réfugia  alors  dans  les  bailliages  suisses 
et  italiens,  et  rentra  ra  France  en  1797.  H  publia  à 
Paris,  sous  le  voile  de  I  anonyme,  une  brochure  dans 
laquelle  il  invitait  les  ecclésiastiques  à  se  soumet- 
tre à  l'autorité  de  fait,  et  présenta  dans  le  même 
temps  une  pièce  de  théâtre  aux  comédien*  français  ; 
ceux-ci  refusèrent  de  la  jouer.  Quelques  mois  après, 
M.  Arnaultfit  jouer  Blanche  et  Moutcastia,  tragé- 
die. L'abbé  Christophe  prélendit  que  le  sujet  et  le 
plan  lui  avaient  été  dérobés,  et  il  essaya  ,  nais  eo 
vain  ,  de  faire  du  bruit  dans  les  journaux,  par  ses 
réclamations.  11  devint,  sous  l'empire,  professent 
de  belles-lettres  au  collège  de  Tournay,  et  perdit 
son  emploi  en  181 5.  L'abbé  Christophe  est  mort 
è  Néris-les-Bains,  le  3i  juillet  18*4.  C'était  un 
écrivain  laborieux ,  et  passablement  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  Il  a 
publié  :  19  /*ff  deus  Ëmilies ,  ou  Aventures  du  due  et 
de  la  duchesse  d'Aàerdeen,  trad.  de  l'anglais  ,  1800 , 
2  vol.  in-ia;  a»  Arundel  et  Henriette,  on  les  Aven- 
turée de  deux  OrpMins,  id.  1800,  in-ia;  3°  Am- 
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toinette  de  Falmont,  1801,  a  vol.  in-18;  4°  /*  Chd~ 
teau  de  Saint- H  i lai rt ,  ou  /<  Frire  et  ta  sœur  devenus 
époux ,  id.  1801  .  a  vol.  in- 11  ;  5"  Lettres  Athénien- 
nes, on  Correspondante  d'un  agent  du  roi  de  Perse  ré- 
sident à  Athènes,  «le,  id.  180»,  4  »ol.  in-ia; 
60  Dictionnaire  pour  servir  à  t intelligente  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  i8o5 ,  a  vol.  in-8«  ;  traduc- 
tion libre  du  dictionnaire  de  Lampriere. 

CHRISTOPHE-DE -SAINT-JORRE  (  Loois- 
Claoub),  naquit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement,  en  1790.  En  l'an  6,  il  acheta 
la  maison  des  Minimes,  et  en  fit  un  asile  pour 
les  émigrés  el  les  petits  rentiers.  Quelques  années 
aprës  il  fonda  une  tontine  perpétuelle  de  renies  snr 
l'état,  entreprise  qui  ne  réussit  point,  faute  d'appui 
de  la  part  du  gouvernement  II  adressa  eu  l'an  i3  , 
au  ministre  de  l'intérieur  un  Mémoire  sur  f impôt  ou 
cens  universitaire,  dont  on  fit  usage  lors  de  la  création 
de  l'université  impériale,  en  1808,  et  rédigea  en 
i8i5,  un  autre  Mémoire  sur  les  moyens  de  venir  au 
secours  de  Pétat.  Il  répondit,  en  1819,  à  un  écrit 
de  M.  Fée,  pharmacien,  sur  les  règlements  de  la 
pharmacie  en  France.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  par 
l'académie  de  médecine.  En  i8ai,  M.  Christophe 
commença  ,  en  société  avec  M.  Carré  ,  la  publica- 
tion des  Annales  de  jurisprudence  commerciale ,  et  a 
adressé  aux  chambres,  qui  l'ont  renvoyé  au  bureau 
des  renseignements,  un  mémoire  sur  l'inconve- 
nance des  patentes  pour  les  médecins  ,  les  architec- 
tes, et  autres  professions  libérales.  Enfin  ,  en  i8i4  , 
il  a  inventé  une  chaufferette  appelée  jarine  on  con- 
servateur de  la  chaleur. 

CHWOSTOW.  Viyes.  KtvoSTorr. 
CIAMCIAK  .  f>r«Ttia»cu«. 
CIAMPI  (  Sîbastun  ),  naquit  à  Pistoie ,  vers 
1770,  s'adonna  à  l'élude  de  la  littérature  ancienne, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint  professeur 
de  langue  grecque  et  latine  à  Rome  et  à  Pise. 
Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plus  de 
vingt  ans,  il  fut  appelé, en  1818,  *  Varsovie,  pour 
y  occuper  la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine 
dans  l'université  fondée  par  l'empereur  Alexandre. 
Il  ne  s'y  montra  pas  au-dessous  de  sa  réputation,  et 
fut  nommé,  en  récompense  de  ses  travaux,  cbeva- 
I  ier  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas  et  chanoine  de  San- 
domir.  En  i8aa,  il  reçut ,  du  gouvernement  actuel 
de  la  Pologne,  le  litre  de  correspondant  actif  de 
l'instruction  publique  dn  royaume  et  la  mission 
de  reihercher  en  Italie  les  manuscrits  et  documents 
qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  Pologne.  Il  a 
obtenu  les  plus  heureux  résultats  de  ses  travaux  el 
a  recueilli  des  pièces  aussi  nombreuses  qu'impor- 
tantes ,  au  moyen  desquelles  il  se  propose  un  ex- 
cellent ouvrage  qui  aura  pour  litre  .•  des  Italiens  en 
Pologne  ,  où  seront  exposes  les  rapports  civils  ,  ec- 
clésiastiques,  politiques,  et  militaires  qui  existè- 
rent, à  toutes  les  époques,  entre  l'Italie  et  la  Po- 
logne. Il  s'occupe  en  outre  d'une  histoire  de  l'inter- 
règne en  Pologne,  après  la  mort  du  roi  Etienne  Ba- 
tory.  On  a  de  lui  des  traductions  italiennes  très  esti- 
mées de  plusieurs  auteurs  grecs  et  lalins,  entre  au- 
tre ItJlan./uct  de  Xr'nophon,  in -4° ,  "Venise ,  1801  ; 
et  trois  Irailés  de  Plularque;  il  a  publié  aussi  une 
nouvelle  édition  revue ,  corrigée  et  augmentée  de 
la  traduction  faite  par  Coccio,  du  roman  de  Cli- 
tophonet  Leueppe,  d'Achilles  Talius,  el  de  Daphniset 
Chloé,  traduit  de  Longus,  par  Annibal  Caro  , 
in-8->,  181a.  Il  a  supprimé,  dans  le  texie,  tous  les 
passages  qu'Annibal  Caro  y  avait  ajoutés,  pour 
remplir  les  larunes,  et  y  a  substitué  ceux  décou- 
verts ,  par  Paul-Louis  Courrier,  dans  le  manuscrit 
de  Florence.  Ciampî  a  fait  précéder  cette  édition 
d'une  dissertation  sur  les  traductions  italiennes  du 
même  ouvrage ,  faites  par  J.  Bellantoni ,  Gaspard 
Houi,  et  sur  les  variantes  qu'on  remarque  dans 
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les  divers  manuscrits  connus  de  l'original.  En 
18 1 5  ,  il  commença  la  publication  des  f  'iesàt  Pln- 
larque  ,  traduites  en  partie  dans  le  16'  siècle  par 
Marcello  Adriano  ,  professeur  de  grec  à  Florence , 
et  traduisit  lui-même  le  reste  de  cette  collection 
dont  le  texte  fut  conféré  sur  les  meilleures  éditions. 
L'ouvrage,  orné  de  portraits  d'après  l'iconographie 
de  M.  Yisronli ,  a  quatorze  volumes  in-&>.  Ciampi 
a  encore  publié  :  1°  A'otiees  inédites  de  la  sacristie  de 
Pistoie,  du  Campo  santo  de  Pise,  etc.,  in-4°,  Florence, 
1810  ;  a°  Statuts  de  ta  congrégation  de  Sa int-J acquêt 
de  Pistoie,  in-4°,  Pise,  (en  publiant  cet  ouvrage, 
Ciampi  avait  pour  but  de  faire  connaître  l'état  des 
arts  et  de  la  langue  italienne  au  ia«  siècle  );  3»  Dis- 
sertation sur  le  métal  de  Corinthe,  et  sur  l'origine  de 
la  itatuaire ,  dont  il  publia  un  extrait  dans  le  jour- 
nal de  Pise  ;  4*  Lettres  sur  trois  médailles  étrus- 
ques en  argent,  Pise,  i8i4;  5°  De  la  sculpture  au 
tour  <Us  anciens,  in-8° ,  Florence  ,  i8s5  (  dans  cet 
ouvrage  ,  Ciampi  prétend  prouver  que  les  anciens 
connaissaient  le  tour  a  figure  ;  mais  toul  fait  croire 
que  celte  machine  est  d'invention  moderne ,  el 
qu'il  l'a  confondue  avre  le  tourel  dont  se  servent  les 
graveurs  en  pierrrs  fines  )  ;  G»  Mémoire  sur  la  vie  de 
Messer  Cino  de  Pistoie ,  in-8*,Pi*e,  1808;  y*  Vie 
et  poésies  de  Messer  Cino  de  Pistoie,  avtt  une  disserta- 
tion sur  la  chevalerie  galante,  in-8-»,  Pise,  1808;  80  Mi- 
moires  de  Serpion  Carti romaco....  ;  9»  FolUe  sur  la 
vie  rt  les  travaux  littéraires  du  professeur  Lut- Antoine 
Paginai,  in-8» ,  Pise  ,  i8i4î  *o°  JSotiees  sur  le 
peintre  Set.  Fini,  le  chanoine  Sotomeno  de  Pistoie,  le 
cardinal  Ait.  Forteguerri ,  etc.  ;  1 1  o  Synopsis  vùar 
Ang.  Franeaschi ,  arthiep.  Pisani,  Pise  et  Pistoie  , 
1806  ;  ia<>  Dissertalio  de  utu  lingua:  italiear  saltem  a 
seculo  V,  Pisis,  1817 ,  in-4*.  L'auteur  essaie  d'y 
établir  que  la  langue  italienne  s'est  formée  peu  a 
pru  des  restes  de  ce  latin  dégénéré  que ,  des  le 
temps  de  Cicéron  ,  le  peuple  parlait  à  Rome. 
i3»  Feriœ  Varsavientes,  seurindiciee  litterariœ  et  alise 
quœ  vacant  ah  aeademieis  proelectionibus  icriieèat 
mense  Augusti ,  anni  1818,  Set.  Ciampus,  Yarsa- 
vi»,  1818,  in -4°  ;  i4°  Fcritv  Varsavitnses  ,  etc.; 
Fêtes  varsoviennet,  etc. ,  pendant  tes  vacances  de  iozo, 
Milan,  i8ao,in-4°«  i5°  Srhastiani  Ciampi  nofum 
examen  loci  Liviani  de  legatis  Homanorum  Atlunas 
mis  sis  ut  exscriherent  leges  Si>tonis,  Wilna  ,  ittai  , 
in-8».  Plusieurs  savants,  J.-B.  Vicael  Gibbon  entre 
autres,  onl  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
mission  législative  attestée  par  Tile-Live  ;  Ciampi 
l'admet  avec  Bouchard  ,  el  traite  ex  proiesso  ce 
point  d'histoire  important  que  les  auteurs  cites  n'a- 
vaient guère  looebé  qu'en  passant. 

C1CCI  (  Mania- Louis* ),  issue  d'une  famille 
noble,  naquil  à  Pise,  le  i4 décembre  17C0,  et  fut 
placée,  dès  l'âge  de  huit  ans,  dans  un  couvent  de 
religiruses.  Les  soins  que  son  père  avait  donnés  à 
son  éducation  première  avaient  fait  germer  en  eile 
un  goût  passionné  pour  la  poésie;  et  dans  l'ardent 
désir  qu'elle  éprouvait  de  s  y  livrer,  elle  imagina, 
à  défaut  de  plumes  et  d'encre,  de  se  servir  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  qu'elle  trempait  dans  du  jus 
de  raisin ,  pour  tracer  ses  inspirations  poétiques  sur 
le  premier  morceau  de  par  ier  qu'elle  trouvait  sous 
sa  main  A  qualone  Sus,  rappelée  chet  son  père  , 
et  plus  libre  de  se  livrer  à  sou  penchant,  elle  lut 
avec  avidité  et  étudia  les  poêles  les  plus  célèbres  de 
sa  nation  ,  et  principalement  le  Dante  qu'elle  pré- 
férait aux  autres.  Elle  s'occupa  également  des  lan- 
gues anglaise  el  française  ;  s'attacha  surtoul  à  parler 
et  à  écrire  celle  de  son  pays  avec  la  plus  grande 
pureté,  et  joignit  à  toutes  ces  éludes  celles  de  la  phy- 
sique ,  de  (  histoire  el  de  la  philosophie.  En  iy83  , 
déjà  connue  par  ses  succès,  elle  fit  partie  de  la  colo- 
nie arcadienne  de  Pise,  et  en  1786,  de  la  société  des 
inlronali  de  Sienne ,  ou  souvent  elle  récitait  ses  vers 
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avec  nne  expression  ,  une  sensibilité  qui  ajoutaient 
un  nouveau  charme  à  ses  admirables  productions. 
Sa  faible  santé,  son  extrême  application  au  travail 
la  conduisirent  insensiblement  an  tombeau.  Elle 
mourut  le  8  mars  1794.  On  croit  généralement 
que  la  nouvelle  qu'elle  reçut  tout  à  coup  de  la  perle 
de  l'une  de  «es  meilleures  amies ,  avait  beaucoup 
accéléré  sa  mort. 

CICERI  (  PiEaiK-Lcc-C»URi.i<),  né  à  Saint- 
Coud,  le  17  août  178a,  de  parents  milanais.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les 
arts,  et  dirigea  ses  premières  études  vers  la  musi- 
que. Elève  du  conservatoire  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
antt  il  s'y  fil  remarquer  favorablement;  mais  un 
goût  naturel  pour  la  peinture  de  décoration  le 
porta  à  étudier  l'architecture.  Il  entra  cbet  M.  Bel- 
langé,  architecte  du  roi ,  et  de  là  dans  les  ateliers 
de  peinture  de  l'Opéra.  La  première  décoration  qui 
le  fil  connaître  à  ce  théâtre,  est  le  clair  de  lune  de 
la  Vestale  ,  qui  obtint  alors  tous  les  suffrages.  Il  fut 
successivement  mandé  auprès  du  roi  de  Wesipha- 
l»e  ,  pour  exécuter  des  décorations  au  grand  ibéâlre 
de  Casse) ,  el  à  Londres,  où  il  en  fit  plusieurs  pour 
le  théâtre  royal  Italien.  Depuis»  la  décoration  des 
ballets  de  Proserpine  el  Clary,  celles  de  l'opéra 
d'Armide,  les  Petites  Danaïdes  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  et  près  de  trois-cents  ouvrages 
qu'il  a  monté*  pour  les  divers  théâtres  royaux  à 
Paris,  lui  ont  assigné  une  des  premières  place* 
p*rmi  les  artistes  peintres  de  ce  genre.  M.  Ciceri  à 
fait  faire  un  pas  à  l'art  du  pein're  décorateur.  En 
ajoutant  par  la  puissance  de  l'illusion  locale  que  son 
talent  sait  produire,  à  la  valeur  dramatique  des  ou- 
vrages Ivriqnes  les  plus  célèbres  de  notre  temps,  il 
a  intimement  associé  son  nom  aux  succès  qu'ils  ont 
obtenus,  et  leurs  auteurs  lui  doivent  souvent  plus 
qu'ils  ne  le  pensent. 

CICOGNAIfA  (le  comte  Leopotn),  né  à  Fer- 
rare,  vers  1780.  Ce  savant  s'est  principalemenl  fait 
connaître  par  son  Histoire  de  la  sculpture,  Storia 
délia  scullura  ,  dal  rue  risorgimento  in  liai  ta ,  sino  a 
seeo  '019,  per  seroire  di  continua zioite  aile  opère  dt 
IVmktlmann  e  di  Agincourl,  in  Venetia,  i8i3, 
1816,  1818,  3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  e»l ,  sans 
contredit,  par  son  étendue,  par  les  faits  souvent 
curieux  qu'il  renferme,  par  la  |ustesse  d'un  assex 
grand  nombre  de  jugements,  et  par  l'utile  acces- 
soire de  180  planches  représentant  plus  de  Soo  sta- 
tues ou  bas-reliefs,  nn  des  plus  remarquables  qui 
aient  été  écrits  sur  cesujel  intéressant;  mais,  comme 
l'a  fait  observer  M.  Emeric-David ,  sous  le  litre 
d'histoire  de  la  sculpture,  c'est  à  dire  d'histoire  gé- 
nérale de  cet  arl,  l'auteur  n'a  réellement  composé 
que  l'histoire  de  la  sculpture  italienne  ;  en  ce  qui 
concerne  les  antres  nations,  son  travail  n'annonce 
que  des  connaissances  fort  imparfaites,  des  juge- 
ments trop  sévères  et  qui  vont  souvent  jusqu'à  l'in- 
justice. Le  comte  de  Cicoguara  semble  n'avoir  écrit 
que  dans  la  vue  de  relever  la  gloire  de  l'Italie  ,  que 
personne  ne  conteste,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  italien.  C'est  surtout  contre  les  artistes 
français  qn'il  se  montre  plus  particulièrement  in- 
juste ,  et  si  quelquefois  il  est  obligé  de  donner  des 
«•luges,  ils  sont  toujours  accompagnés  d'une  sa- 
tire qui -en  détruit  l'effet,  ou  d'une  rélicence  pire 
que  la  critique.  Les  frères  Anguier,  auteurs  des 
sculptures  de  la  porte  Saint-Denis  ,  sont ,  suivant 
lui,  d'aises  bons  praticiens,  mais  ils  n'entendent 
point  la  perspective.  M.  Cicognara  se  garde  bien  de 
parler  de  l'élégance,  ni  de  la  composition,  ni  de 
la  noble  et  spirituelle  simplicité  du  style  des  bas- 
reliefs  de  celle  belle  porte.  Jean  Goujon ,  avoue- 
t-il,  a  de  l'élégance  el  de  la  grâce;  il  entend  Irès 
bien  la  sculpture  de  décoration  ,  mais  ses  figures 
pèchent  visiblement  par  l'ensemble  ;  Puget,  tant 
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exalté  par  les  Français,  Puget  n'a  que  des  défauts: 
il  est  aéponrvu  d'harmonie,  négligé  dans  les  dé- 
tails, ignoble  partout ,  etc.  Quant  au  Poussin,  s'il 
est  né  sur  le  sol  français,  c'est ,  dit-il ,  par  une  bi- 
tarrerie  de  la  nature.  Quoiqu'il  en  soit  de  celle  par- 
tialité déplorable  ,  VHisloirt  dt  ta  sculpture  est  une 
production  fort  remarquable.  Le  comte  de  Ci- 
cognara  dédia  le  premier  volume  à  Napoléon,  el 
fut  accueilli  par  l'institut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  lorsqu'il  vint  à  Paris ,  lui  en  offrir  un  exem- 
plaire. On  lui  doit  encore  des  JUcmoires  historiques 
sur  Us  littérateurs ferrarois ,  1811  ,  qu'il  publia,  en 
société  avec  l'abbé  Jérôme  Baruffaldi.  Napoléon 
avait  fait  Cicognara  chevalier  de  la  couronne  de 
fer,  et  président  de  l'académie  des  beaux-arts  de 
Venise. 

CIMADOR  (N.),  naquit  à  Venise  vers  1750, 
et  s'adonna  à  l'étude  de  la  musique,  dans  la  théorie 
de  laquelle  il  fil  peu  de  progrès;  mais  il  remplaça 
les  connaissances  qui  lui  manquaient  par  beau- 
coup d'imagination ,  de  verve  et  d'originalité.  Le 
seul  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lai  est  un  opéra 
de  Pygmalion  qui  obtint  un  grand  succès  malgré  les 
nombreuses  fautes  que  le  compositeur  avait  laissé 
passer  dans  la  partition.  Graador  ne  partagea  pas 
l'opinion  de  ses  admirateurs,  et  jeta  son  ouvrage 
an  feu ,  en  se  promettant  de  ne  plus  composer  <]<• 
mnsique.  Il  se  borna  alors  à  arranger,  pour  son 
usage  particulier  ,  les  meilleurs  morceaux  des 
autres  compositeurs.  En  170a ,  il  était  à  Londres, 
et  s'étant  aperçu  que  les  musiciens  du  théâtre  de 
Hay-Market  refusaient  d'exécuter  les  symphonies  de 
Mozart,  a  cause  des  difficultés  qu'elles  renferment, 
il  entreprit  d'en  arranger  douze  en  sextuor,  avec 
une  septième  partie  ad  lil-ium.  Il  réussit  complè- 
tement, el  celle  collection  est  le  meilleur  ouvrage 
que  l'auteur  ait  produit. 

CIMAROSA  (  DoMimoox),  l'un  de*  pins  célè- 
bres musiciens-compositeurs  du  18*  siècle,  né  à 
â  Naples  en  1754.  H  reçut  les  premières  leçons 
d'Aprile,  et  entra  au  conservatoire  de  Lorelto  ,  ou 
il  puisa  les  principes  de  l'école  de  Durante.  Un 
grand  amour  du  travail  que  secondait  le  génie  le 
plus  heureux,  lui  fit  acquérir  de  très  bonne  heure 
une  grande  réputation  qui  s'accrut  encore  de  jour  en 
jour.  En  17871  il  fut  appelé  à  Pélersbourg  par  Cathe- 
rine II ,  pour  y  composer  des  opéras.  Toutes  les 
compositions  de  Cimarosa  brillent  par  l'invention, 
I  originalité  désirées  ,  la  richesse  des  accompagne- 
ments el  l'entente  des  effets  de  la  scène,  surtout 
dans  le  genre  buiiffon.  La  plupart  de  ses  motifs 
sont  di  prima  intenuone.  On  sent  ,  en  écoulant  cha- 
que morceau,  que  la  partition  a  été  faite  de  verve 
•t  comme  d'un  seul  jet.  L'enthousiasme  qu'excita 
il  M alrimonio  segnto  ne  peut  se  concevoir  ;  cet  ou- 
vrage parvint  à  fixer  la  mobilité  des  Italiens.  Ci- 
marosa lint  le  piano  au  théâtre  de  Naples  pendant 
les  sept  premières  représentations,  ce  qu'on  n'a- 
vait jamais  vu.  A  Vienne,  l'empereur  Léopold  fui 
si  charmé  de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  invita  les  chan- 
teurs et  les  musiciens  à  un  banquet ,  et  les  fit  en- 
suite recommencer  la  pièce  le  soir  rnêiue.  On  cite 
plusieurs  traits  de  modestie  qui  ajoutent  à  la  gloire 
de  ce  musicien.  Un  peintre  ,  qui  voulait  le  flatter  , 
le  plaçait  au-dessus  de  Mosart.  «  Moi,  monsieur, 
*  répliaua-l-il  assrs  brusquement;  que  diries-vous 
»  à  un  homme  qui  vous  mettrait  au-dessus  de  Ka- 
■  phaël?»  Les  amateurs  sont  partagés  entre  Moxarl 
et  Cimarosa ,  comme  compositeurs  dramatiques. 
Napoléon  demandait  un  jour  a  Grétry  quelle  dif- 
férence il  y  avait  entre  ces  deux  grands  composi- 
teurs. «  Sre,  répondit  Grétry  ,  Cimarosa  met  la 
-statue  sur  le  théâtre  et  le  piédestal  dans  l'orches- 
»  tre  ,  au  lieu  que  Mosart  met  la  statue  dans  l'or- 
»chesire  el  le  piédestal  sur  le  théâtre.  »  CimaroM, 
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comme  lous  les  hommes  de  génie,  avait  embrassé 
les  idées  libérales,  et  s'était  adiré  par  là  l'aniroad- 
sion  de  la  cour  de  Naple».  C'est  à  lort  néanmoins 
qu  on  a  dit  qu'il  avait  été  victime  de  la  réaction 
qui  s'opéra  lors  de  la  restauration  effectuée  par 
Nelson.  Cimarosa  est  mort  à  Venise,  le  11 
janvier  1801  ,  à  peine  âgé  de  quarante-six  ans. 
Voici  la  liste  des  opéras  qu'il  a  composés  en  Italie, 
et  qui  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe,  —ritaliana  in  I.onJru, 
*  779  » — "  concerto; — Gli  in  miel  gentrosi  ; — //  pittort 
parigine,  178a;  —  Arlasarto  di  Metastasio  ,  178.I  ; 

—  //  Fafegname,  1785  ;  —  I  due  supposticonti,  1786; 

—  l'olojimno  f  —  la  Ballcrina  amante;  —  le  Trame 
de/use ,  1 787  ;  —  l'Imprésario  in  artguttie  ;  —  1/  Cre~ 
dulo  ;  —  //  Marito  disperato  ;  —  ii  Fanatko  burlato , 
1788  ;  —  il  Comitato  di  Putra,  178;)  ;  —  Giannina 
e  llernardone ;  —  la  l'illanella  riconosetnta  ,  —  le 
Astuiiie  feminile ,  1790;  —  /'/  Matrimon<o  tegrtto  , 
170,3  ;  —  Straci  amante  ;  —  il  Matrimonio  per  sus- 
suro  ;  —  la  Pénélope;  —  fOlimpiade  ;  —  il  Sacrifitio 
WAtramo,  1794  ,  —  gti  Amanli  comiei,  1797;  — 
gti  Oraii;  —  1 Imprudente  Jortunate ,  1800  ;  —VAr- 
temisia.  Cette  pièce  ne  fut  point  achevée  ,  Cimarosa 
n'en  fil  que  le  premier  acte.  D'autres  compositeurs 
ont  essayé  d'y  ajouter  les  deux  derniers,  et  n'ont  pu 
réussir.  I.e  public  a  fait  baisser  la  tuile  an  milieu 
du  second  J»cte. 

CIRBIED  (  Jacouxs  Cba.saw  de) ,  orientaliste, 
né  dans  la  Grande- Arménie,  le  iG  décembre  177a, 
fut  élevé  à  Edesse.  Arrivé  en  France ,  vers  179*.  il 
fut  attaché  à  l'école  spéciale  des  langnes  orientales, 
en  170,8;  et  en  1810,  le  gouvernement  y  créa,  en 
sa  faveur  ■  la  chaire  d'arménien  qu'il  occupe  eucore 
aujourd'hui ,  quoiqu'on  n'ait  épargné  ni  intrigues, 
ni  calomnies,  ni  dénonciations  pour  la  lui  faire 
perdre.  M.  Cirbied  est  membre  de  la  société  royale 
des  antiquaires,  de  la  société  de  géographie ,  de 
l'académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise, 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
1»  Mémoire  sur  la  langue  arménienne  (  Magasin  eneyeL 
fruclid.  an  8)  ;  a»  Recherches  curieuses  sur  Phssl.  anc. 
de  f 'Asie ,  Paris,  180G,  in-8»  (  conjointement  avec 
M.  F.  Martin)  ;  3'  Détails  historiques  de  la  première 
expédition  des  chrétiens  dans  la  Palestine,  sous  l'empereur 
Z unis  ce  s ,  tirés  d  un  manuscrit  arménien  de  Ma- 
thieu d'Edrsse,  etc.,  Paris  ,  181s,  in-8».  La  tra- 
duction est  de  M.  Martin.  M.  Cirbied  l'a  revue  et  l'a 
éciaircie  par  des  notes.  4"  Notice  de  l'histoire  manu- 
scrite de  Matlucu  F.reti,  et  extrait  relatif  a  ihistoirt 
dfs  croisades,  avec  le  texte  arménien  et  des  notes 
(  dans  le  tome  9 ,  des  JSotircs  et  extraits  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale  )  ;  5'»  Tableau  général  de 
t  Arménie,  Paris,  ibi3,  in-8",  et  dans  le  Mag.  enrycl, 
même  aimée.  C'est  le  prospectus  d'un  grand  ou- 
vrage historique  et  géographique  sur  I  Arménie , 
projeté  par  M.  Cirbied.  G*  AJénwire  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  Turcs,  des  Kurdes,  des  tribus  tur corna- 
nts ,  etc  ,  avec  quelques  détails  sur  leurs  expéditions 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Asie,  depuis  Tan 
5io  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  1799  de  l'ère  vulgaire 
(  dans  le  Mercure  étranger  de  181  S,  no  19  );  7»  Dé- 
tails sur  la  situation  actuelle  du  royaume  de  Perse,  Pa- 
ris, 181G,  in-4°-  Cute  traduction  accompagne  le 
texte  arménien  de  Mirta-Davoud  Zahour  ,  envoyé 
de  Perse ,  cl  la  traduction  persane  de  M.  Jouan- 
nin.  8^  Mémoire  sur  le  gouvernement  et  sur  la  religion 
des  anciens  Arméniens,  Paris  ,  1820  ,  in-8"  (  et  dans 
le  tome  a  des  Mémoires  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires )  ;  9"  Grammaire  de  la  tangue  arménienne ,  ou 
l'on  expose  les  principes  et  les  règles  de  la  langue , 
d'après  les  meilleurs  grammairiens  et  les  auteurs 
originaux,  etc.  Paris,  i8a3,  in-o>,  de  lxxxu  ,  et 
M 18  pages.  Cet  ouvrage  ayant  été  aunoucé  avec 
malveillance  dans  le  Journal  asiatique,  et  critiqué 


avec  aigreur  et  partialité  par  le  docteur  Zohrab,  Ar- 
ménien, dans  une  lettre  insérée  dans  nn  autre  nu- 
méro de  ce  journal  (mai  i8a3),  31.  Cirbied  publia: 
10*  Réfutation  d'une  critique,  etc.  Paris ,  i8a3  ,  in-8", 
sur  le  refus  tacite  de  la  société  asiatique  de  donner 
place  à  cette  pièce,  dans  son  journal,  sous  prétexte 
u'elle  était  trop  longue,  quoiqu'elle  fut  seulement 
eux  fois  plus  étendue  que  la  critique,  et  qu'il  eût  été 
facile  de  l'insérer  successivement  dans  deux  numé- 
ros. Les  hommes  sages,  ceux  même  qui  ne  portent 
aucun  intérêt  à  M.  Cirbied  ,  qui  ne  le  connaissent 
pas  et  qui  ne  se  croient  pas  compétents  pour  apprécier 
le  mérite  de  sa  grammaire ,  ou  pour  en  reconnaître 
les  défauts,  ont  vu  avec  peine  qu'on  eût  imposé  a 
M.  Cirbied  la  condition  de  s'entendre  avec  un  mem- 
bre du  comité  de  rédaction  ,  qu'on  sait  être  son  en- 
nemi personnel  ;  et  ils  ont  trouvé  que,  dans  cette 
affaire ,  la  société  asiatique  avait  oublié  qu'avant 
tout  elle  était  française.  Il  est  probable  qu'un  tel 
de j.igrémcnt  a  influé  sur  la  déterminât iou  qu'a 
prise  M.  Cirbied.  Il  est  parti,  au  mois  d'août 
iSsG,  avec  un  congé  ministériel,  pour  aller  éta- 
blir une  imprimerie  arménienne  à  Tiflis  en  Géor- 
gie, <t  l'on  croit  qu'il  y  restera  si  son  établissement 
prospère. 

ClIWLLO  (  Doxiniqck)  ,  naquit  à  Grugno  ,  ville 
du  royaume  de  Naples,  en  1734.  Passionné  pour 
l'étude  ,  des  sa  plus  tendre  |tunesse ,  il  cultiva  tou- 
tes les  branches  de  la  médecine  et  de  l'histoire  na- 
turelle avec  beaucoup  de  succès  ,  et  ,  quoique  fort 
jeune,  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  botani- 
que, devenue  vacante  par  la  mort  du  titulaire  Pe— 
dillo.  Au  bout  de  quelques  années,  il  vint  en 
France  et  en  Angleterre  ,  accompagnant  ladv  Wal- 
pole,  se  lia  d'amitié  avec  Buffon  ,  Nollet  ,  d'Alem- 
bert ,  Diderot  et  Hunier  ,  et  devint  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  A  son  retour  en  Italie  ,  il 
fut  nommé  professeur  d'abord  de  médecine  pratique, 
puis  de  médecine  théorique  ,  et  partagea  toute  son 
activité  entre  les  fatigues  d'une  pratique  désinté- 
ressée et  les  travaux  de  l'académie  de  Naples,  aux- 
quels nul  membre  ne  prit  une  part  plu*  aclite  que 
lui.  Pendant  plus  de  vingt  ans  il  jouit  tranquillement 
du  bonheur  que  lui  procuraient  sa  généreuse  phi- 
lanlhropbie,  l'amour  de  ses  concitoyens  et  l'estime 
des  étrangers;  mais  les  discordes  politiques,  en  re- 
haussant sa  gloire,  détruisirent  son  repos  ,  et  abré- 
gèrent ses  jours.  La  république  parihénopéenne 
ayant  été  établie  par  les  Français  au  commencement 
de  l'année  1799  ,  Cirillo  fut  nommé  représentant  du 

fieuple ,  pou  membre  ,  et  lient  Al  après  président  de 
a  commission  législative.  Des  lors  il  renonça  aux 
fonctions  de  médecin ,  pour  se  livrer  tout  entier  a 
celles  de  législateur;  mais  cette  fois  la  fortune 
trompa  ses  vœux  et  renversa  ses  espérances.  Le  gou- 
vernement républicain  fut  détruit  quelques  mois 
après,  et  ses  partisans  livrés  aux  supplices.  Cirillo, 
arraché,  au  mépris  d'une  capitulation  solennelle  , 
du  vaisseau  qui  le  portait  à  Toulon ,  ou  il  venait 
se  refug  er,  lut  tramé  dans  un  cachot.  Les  généraux 
anglais  qui  s'intéressaient  à  lui ,  employèrent  inu- 
tilement tout  leur  crédit  pour  le  sauver.  Fort  du  té- 
moignage de  sa  conscience,  Cirillo  refusa  d'implo- 
rer la  clémence  du  souverain,  et  de  proiongrr,  par 
une  rétractation  humiliante,  son  existence  ,  dont  la 
faux  du  temps  allait  bientôt  trancher  le  cours.  11 
avait  vécu  eu  homme  de  bien ,  il  mourut  coura- 
geusement sur  l'écbafaud  !  Ses  ouvrages ,  asses 
nombreux  ,  sont  pour  la  plupart  fort  remarquables. 
1»  Ad botanicas  instituliones introduetw,  Naples,  1771, 
in-4°,  ibid.,  a  vol.  in-8%  1787  ;  a"  Avriso  intom* 
alla  maniera  di  adoption  l'ongututo  di  sublimai '0  rar- 
rosii-u  ,  nella  cura  dt  Ile  mulot  t  te  vtneret ,  Naples, 
1780,  iu-8°.  Ennemi  du  sublimé  à  l'intérieur  ,  ii 
conseille  de  l'administrer  seulement  a  l'extérieur, 
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et  d'en  former  on  ongnent  avec  Irqnel  on  pratique 
des  frictions  à  la  plante  des  pieds.  3»  De  estenliah- 
hus  nonmdlarum  phi  ni  arum  characteribut ,  Naples  , 
1784 ,  in-8°;  4°  Notalogiœ ,  mrthodicœ  ru  liment  a, 
Naples,  1780,  in-8*;  à»  Osttrvazioni  pratieht  intorno 
alla  lue  vent  ira ,  Naples,  178.3,  in-8"> ,  Venise, 
1786  ,  in-8<>;  traduit  en  français  par  Auber  ,  Paris, 
too3,  in-8°;  en  allemand,  par  J.-C.  Daehne, 
Leipsick  ,  1790  ,  in-8>.  f>>  Ktflessioni  intorno  alla 
qualita  délie  arque  adoperate  per  la  concia  de'  C.uoj  , 
Naples,  1786,  in -8";  70  Le  viriu  morati  dell' 
asitto  ,  dites»  no  atademit»  ,  Nice,  1786,  in -H"  ; 
80  Le  priaient  rt  l'orpedale ,  diseorsi  académie i  , 
Nice,  1787  ,  in-81».  Reflétions  judicieuses  d  un  phi- 
lanthrope éclairé  sor  le  régime  des  hôpitaux  et  des 
prisons.  rj°  Plant  arum  rariorum  regni  neapoHtani  fatei- 
cuttts  primui,  Naples,  1788;  Fasrieutus  secundus,\W\A.t 
179,3,  in-fol.  Ouvrage  orné  de  vingt-quatre  plaocbes- 
io°  Kntomologia*  neapolkanœ  spécimen  primttm  ,  Na- 
ples, 1787,  in-8».  Les  magnifiques  planches  qui  enri- 
chissent cet  ouvrage  sont  au  nombre  de  doute.  1 1"  Me- 
todo  di  ammitùttrart  la  poletrt  antijebbrite  del  dottor 
Jamrt ,  Naples  ,  170,4,  in-8*. 

CIVIALE  (Jean),  docteur  en  médecine,  né  a 
Thieiac  (  Cantal  ),  an  mois  de  juillet  1791.  Ses 
études  terminées  ,  il  vint  à  Paris,  a  la  fin  de  s  8 1 4  t 
et  s'y  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  a  l'élude  des 
sciences  médicales;  il  s'attacha  particulièrement  a 
des  recherches  spéciales  sur  la  structure  ,  les  fonc- 
tions et  les  différentes  maladies  des  orç*nes  urinai- 
res.  Etles  lui  donnèrent  l'idée,  en  1817,  d'attaquer 
et  de  détruire  la  pierre  dans  la  vessie  ,  au  moyen 
d'instruments  et  d'appareils,  dont  il  adressa  ,  en 
juillet  1818,  les  dessins  au  ministre  de  l'intérieur, 
lia  mémoire  explicatif  était  joint  à  cet  envoi  qu'ac- 
compagnait encore  une  demande  d'avances  pécu- 
niaires pour  la  construction  des  appareils.  Les 
avances  ne  furent  point  accordées.  M.  Civiale  n'en 
continua  pas  moins  ses  travaux  qui  l'ont  conduit  a 
enrichir  l'art  de  guérir  de  la  découverte  la  plus  pré- 
cieuse qui  ait  été  faite  en  chirurgie.  En  1820,  il 
reçut  de  la  faculté  de  Paris  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Il  publia  ,  en  i8a3 ,  le  Mémoire  qu'il 
avait  adressé,  en  1818,  au  ministre  de  l'intérieur, 
et  y  ajouta  des  notions  intéressante!  sur  les  causes 
et  le  traitement  de  la  rétention  d'urine,  et  l'his- 
toire abrégée  des  calculs  vésicaux.  En  i8*4  ,  parut 
la  découverte  du  docteur  Civiale.  Il  I  avait  soumise 
au  jugement  de  l'académie  des  sciences  ,  qui  avait 
nommé  pour  examiner  ce  travail  important ,  une 
commission  compoée  de  M.  Chauisier  et  du  baron 
Percy.  Dans  lenr  rapport  du  aa  mars  i8a4,  ces 
savants  firent  connaître  la  valeur  de  quelques  pré- 
tentions rivales  relativement  a,  la  priorité  de  l'in- 
vention ,  et  signalèrent  en  même  temps  la  haute 
importance  des  travaux  soumis  à  leur  examen,  lit 
désignèrent  sons  le  nom  de  Mctlwde  du  procédé  Ci- 
viale ce  changement  inattendu  dans  l'une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  médecine  opératoire. 
Les  commissaires  disent  dans  leurs  conclurions  : 
«  Nous  estimons  que  la  nouvelle  méthode  proposée 
••  par  M.  le  docteur  Civiale,  pour  le  broiement  de 
»  la  pierre  dans  la  vessie,  est  également  glorieuse 
••-pour  la  chirurgie  française,  honorable  pour  son 
••auteur  et  consolante  pour  l'humanité.»  M.  Ci- 
viale a  lu  ,  depuis  cette  époque,  à  l'académie  des 
sciences,  une  foule  de  mémoires  intéressants  dans 
lesquels  il  a  consigné  les  perfectionnements  qu  il  a 
apportés  à  sa  découverte,  et  les  heureux  résultats 
qu'U  en  a  obtenus  par  des  applications  nombreuses 
et  variées.  En  i8ab,  l'académie  des  sciences  lui  a 
fait  remettre  un  encouragement  de  six  mille  francs. 
Dans  son  programme  des  prix ,  l'académie  expose 
les  motifs  qui  ont  fait  ajourner  la  distinrlion  écla- 
tante qu'elle  semble  vouloir  accorder  à  la  méthode 


Civiale,  qui  paraît  destinée  à  rayer  du  cadre  des 
opérations  chirurgicales  celle  de  la  taille,  la  plus 
cruelle  et  la  plus  meurtrière  de  toutes.  On  a  de  lui  • 
De  la  Lithotrite  ou  broiement  de  la  pierre  dans  la 
vessie,  Paris,  18 afi  ,  in-81. 

CLAIRON  (  Ct*iR«-JoskP«i!-HirroLYTK  Liftais 
de  la  Tcor  )  ,  naquit,  en  1733,  à  Saint-Wa- 
nnn,  petite  ville  de  la  Flandre  française.  On  ignore 
d'où  lui  venaient  tous  ces  noms,  et  l'on  aura  lien 
■le  s'étonner  do  leur  multiplicité  quand  on  connaîtra 
les  circonstances  qui  entourèrent  son  entrée  dans  la 
vie,  circonstances  que  l'on  peut  trouver  prophéti- 
ques, lorsqu'on  la  vit  briller  sur  la  scène.  Il  semble 
même  ,  d'après  le  silence  qu'elle  garde  a  cet  égard 
dans  tes  mémoires ,  avoir  ignoré  le  nom  de  son 
père.  Sa  mère  la  mil  au  monde  après  sept  mois  de 
grossesse.  L'enfant  parut  si  fa'hle  qu'on  jugea  qu'il 
n'avait  que  quelques  minutes  d'existence.  On  court 
à  l'église  ,  «Ile  était  fermée  ;  au  presbytère  ,  il  était 
désert.  C'était  à  l'époque  du  carnaval.  Une  voisine 
indique  la  maison  ou  devait  être  M.  le  curé.  On  y 
porte  l'enfant  ,  et  l'on  pénètre  dans  une  salle  de 
bal  où  l'on  trouve  enfin  le  pasteur  et  son  vicaire, 
habillés  l'un  en  Gilles  et  l'autre  en  Arlequin.  L'en- 
fant leur  paraît  dans  un  danger  si  imminent,  qu'ils 
croient  n'avoir  pas  un  instant  à  perdre  pour  le  bap- 
tiser. On  prend  sur  un  buffet  les  choses  nécessaire? 
a  la  sainte  cérémonie;  on  fait  taire  le  violon,  on 
prononce  les  paroles  requises  ,  et  voila  Clairon 
dans  le  sein  de  cette  église  catholique,  qu'une  pas- 
sion indomptable  devait  lui  faire  abandonner  pour 
le  théâtre.  L'enfance  de  la  future  Melpomène  ne  se 
ressentit  guère  du  comique  qui  avait  entouré  sa 
naissance.  Continuellement  maltraitée  par  une 
mère  violente  et  superstitieuse,  elle  végéta  triste- 
ment jusqu'à  l'âge  de  doute  ans.  Alors  elle  alla  , 
pour  la  première  fois,  an  spectacle  ,  et  ton  génie  s<- 
révéla  :  elle  déclara  qu'elle  voulait  jouer  I;»  roméd  e 
En  vain  sa  mère,  qui  ne  voyait  dans  les  comédiens 
que  des  démons  revêtus  de  formes  humaines  ,  em- 
ploya lou'es  sortes  de  mauvais  traitements  pour  la 
contraindre  à  se  livrer  aux  travaux  de  son  sexe  ;  en 
vain  même  elle  fut  jusqu'à  la  menacer  de  la  faire 
mourir  de  faim  ,  si  elle  ne  changeait  de  résolution 
Eh  bien  !  tuei  moi  donc  tout  de  suite  ,  répondait  froi- 
dement la  jeune  Clairon  ,  car ,  sans  cela  ,  je  jouerai 
la  comédie.  On  pressent  déjà  ,  dans  cette  énergie 
prématurée  ,  l'ame  de  la  grande  actrice  qui  ,  la  pre- 
mière ,  sut  comprendre  et  interpréter  les  chefs-d  œu- 
vre de  nos  plus  grands  auteurs  tragiques.  Il  fallut 
céder  à  une  détermination  aussi  inébranlable. 
Clairon,  à  peine  âgée  de  treite  ans  ,  débuta,  dans 
les  rôles  de  soubrettes,  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie italienne.  Ce  fut  avec  succès  ;  mais  des  tra- 
casseries de  coulisse  la  forcèrent  de  quitter  cette 
troupe  pour  s'engager  dans  celle  de  Rouen ,  que 
dirigeait  alors  Lanoue,  auteur  de  Mahomet  II  et  de 
la  Cotpjette corrigée.  On  lui  confia  tous  les  rôles  de  son 
âge.  Chanter,  danser,  parler  le  comique,  le  tragi- 
que ,  tout  lui  était  indifférent  pourvu  qu'elle  jouât 
la  comédie  ,  et  elle  remplissait  également  bien  tous 
les  rôles.  De  Rouen  elle  aMa  au  tlàvre ,  où  elle  fut 
très  bien  accueillie  ;  mais  il  n'est  point  si  roinre 
brin  de  laurier  que  l'on  ne  paie  bien  cher,  si  même 
on  ne  l'achète  pas  an-dessus  de  sa  valeur.  Ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'un  mauvais  comédien  ,  nom- 
mé Gaillard,  dont  elle  avait  rejeté  les  vreux,  ima- 
gina de  se  venger  ou  peut-être  d  exploiter  la  re- 
nommée naissante  de  la  jeune  actrice  ,  en  publiant 
contre  elle  un  pamphlet  infâme  ,  faussement  attri- 
bué, dans  la  Biographie  Arnanfl  et  autres,  au 
comte  de  Caylui.  Ouoiqne  les  fairs  contenus  dans  ce 
libelle  fussent  aussi  faux  qu'obscènes  et  mal  écrits, 
il  eut  dix  éditions.  Clairon  en  ressentit  une  dim- 
I  leur  qui  honore  son  caractère  ,  et  dont  elle  tm«  p 
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un  tableau  louchant  dan*  ses  mémoires.  On  n'est 
point  susceptible  d'infamie  quand  on  attache  tant 
de  prix  à  l'estime  publique.  Un  Havre,  Lanone 
conduisit  *a  troupe  à  Lille  ,  où  il  la  rompit  pour  ve- 
nir à  Paris  débuter  sur  le  Théâtre  Français. 
Clairon  s'unit  alors  à  une  troupe  formée  poui 
aller  à  Gand  divertir  l'étal-majordc  l'armée  anglaise 
qui  menaçait  la  France  ;  mais  elle  s'ennuya  bientôt 
de  se  trouver  au  milieu  des  ennemis  de  son  pays. 
On  s'aperçut  de  ses  dispositions,  et,  comme  on 
voulait  la  conserver  ,  on  la  fit  surveiller.  Un  lord  an- 
glais lui  offrit  même  une  fortune  immense  qu'elle 
refu<a.  Elle  parvint  à  se  sauver  à  Dunkerque ,  ou 
elle  reçut  un  ordre  pour  venir  débuter  à  l'Opéra. 
Elle  y  débuta  effectivement  en  mars  •  743.  Douée 
d'une  très  belle  voix  ,  les  succès  qu'elle  obtint  eus- 
sent pu  Taltacher  à  ce  théâtre  si  un  instinct  secret 
ne  l'eût  pas  entraînée  vers  la.  scène  sur  laquelle  se* 
talents  devaient  répandre  tant  d'éclat.  Elle  sollicita 
et  obtint  un  ordre  de  début  pour  la  comédie  fran- 
çais. Jusqu'a'ors  son  emploi  avait  été  celui  des 
soubrettes  ,  quoique  cependant  elle  eut  joué,  en 
province  ,  quelques  rôles  secondaires  de  traer<hr. 
Dans  son  engagement,  elle  se  réserva  la  faculté  de 
jouer  les  grands  rôles  tragique*.  Ce  qui  probable- 
ment ne  lui  fut  accordé  que  pareequ'on  attribua 
rené  demande  à  un  amour-propre  ridicule  qui  ne 
s'exposerait  pas  aux  chances  d'un  essai.  La  sur- 
prise fut  grande  quand  ,  pour  premier  début,  elle 
exigea  le  rôle  de  Phèdre,  que  M"*  Dumesni!  rem- 
plissait alors  à  la  IrM  grande  satisfaction  du  public. 
En  vain  les  camarades  de  Clairuu  lui  remontrèrent 
la  témérité  de  son  entreprise  :  en  vain  ils  assurè- 
rent que  le  parterre  ne  lui  laisserait  pas  même  finir 
le  premier  ucie.  Elle  fil  valoir  »e*  droit*  ,  elle  joua 
Phèdre,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna  son 
audace.  Des  lors  elle  marcha  de  triomphes  en  triom- 
phe*. Les  plus  beaux  esprits  de  cette  époque  lui  payè- 
rent le  tribut  de  leurs  éloges.  Voltaire  ,  enlr'aulres  , 
consacra  dans  ses  vers  le  nom  de  l'admirable  ac- 
trice à  qui  il  aimait  tant  a  confier  les  premiers  rôles 
de  ses  tragédies.  L'impératrice  de  I\ussie,  Elisabeth, 
lui  fit  oflrir  4o,ooo  fr.  par  an  pour  I  attirer  dans  ses 
états  !  elle  refusa.  Louis  XV  lui  fil  présent  d'un  su- 
perbe tableau  ou  elle  était  représentée  dans  le  rôle 
de  Mcdée;  le  cadre  qui  l'entourait  coûtait  seul 
5,ooo  francs.  Le  célèbre  Garrick,  qui  avait  vu  Clai- 
ron a  Paris,  en  1750,  annonça  dès  lors  ce  qu'elle 
devait  être.  Douze  ans  après  ,  dans  un  nnuvean 
voyage,  il  fil  exécuter,  par  un  habite  artiste,  une  gra- 
vure qui  représentait  Clairon  couronnant  Meipo- 
raène  :  an  bas  étaient  ces  vers  : 

J'ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  h  scène  , 
El  mon  espoir  n'a  point  été  déçu  ; 
Elle  a  couronné  Melpomène , 

Melporâè-ne  lui  rend  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

Telle  était  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
Clairon ,  quand  un  odieux  abus  de  pouvoir  ravit 
à  la  scène  française  l'actrice  qui  l'illustrait;  voici 
ce  qui  y  donna  lieu.  Un  comédien  nommé  Du- 
bois, aussi  méprisable  sous  le  rapport  du  talent 
que  sous  celui  des  rnceurs,  avait  attrapé  par  le 
monde  une  maladie  honteme;  il  se  fit  miter  et 
guérir  par  nn  médecin  ,  auquel  il  refusa  le  prix  de 
ses  soins.  Un  procès  a  lieu,  Dubois  offre  de  jurer  et 
jure  devant  le  tribunal  qu'il  ne  doit  rien,  il  e»t  ac- 
quitté. Ses  camarades,  persuadés  qu'il  s'était  désho- 
noré par  un  parjure,  se  collisent,  paient  la  somme  et 
dr mandent  à  leur  supérieur  I  expulsion  de  Dubois. 
On  la  leur  promet;  mais  ce  Dubois  avait  une  jolie 
fille  ;  mais  cette  jolie  fille  était  maîtresse  du  maréchal 
de  Hichelirn;  mais  ce  maréchal  était  genliho m  rn t. 
de  la  chambre ,  et  exerçait ,  en  cette  qualité  ,  un 


empire  absolu  sur  le*  coulisse*.  \\  n'eut  pas  honte 
de  prendre  fait  et  cause  pour  l'histrion,  et  il  lui 
donna  un  ordre  qui  le  réintégrait  dans  son  emploi. 
Cet  ordre  fut  tenu  secret  jusqu'au  jour  où  l'on  de- 
vait représenter  le  Siège  de  Calais,  dans  lequel 
Dubois  jouait  habituellement  le  rôle  aises  insigni- 
fiant de  Mauni.  C'était  le  i5  avril  1763;  le  matin  de 
ce  jour,  Dubois  fait  signifier  l'ordre  qui  l'autorise  à 
jouer;  on  l'avait  déia  remplacé  ;  grande  rumeur  au 
théâtre  :  Lekaio,  Molé,  Brisard,  Dauberral,  décla- 
rent qu'ils  ne  joueront  point  et  disparaissent  ;  Clai- 
ron prétexte  une  indisposition  et  te  retire.  Cepen- 
dant l'heure  du  spectacle  arrive ,  la  salle  se  remplit , 
la  toile  ne  se  lève  point ,  l'affiche  annonçait  le  Siège 
de  Calais,  le  parterre  demande  à  grand  cris  U  Siège 
de  Cala; s  ;  on  ne  peut  le  donner.  Alors  de  toutes 
les  parties  de  la  salle  s'élèvent  des  vociférations  ;  le* 
épithétes  de  coquin»,  de  marauds,  de  gueux  ,  «ont 
prodiguées  aux  comédiens.  En  vain  un  homme  de 
bons  sens  élève  la  voix,  et  dit,  en  montrant  au 
foyer  le  busle  de  Molière  :  <•  Voila  un  de  ces  gueux, 
»  qui  a  été  et  qui  sera  long-temps  plus  envié  a  la 
»  France,  que  ne  pourra  jamais  le  r*  aucun  gentil- 
»  homme  de  la  chambre.  •>  Ce  ne  fut  qu'après  plu- 
sieurs heures  de  tumulte  que  la  foule  se  résolut  à 
reprendre  son  argent  a  la  porte  et  à  se  retirer.  Le 
lendemain  ,  les  quatre  acteurs  que  nous  venons  de 
nommer  et  Clairon  furent  conduits  au  fort  l'Evè- 
qne  :  elle  n'y  resta  que  cinq  jours;  mais  profon- 
dément indignée  de  l'injuste  affront  qu'on  lui 
avait  fait  subir,  trop  fière  pour  s'exposer  à  le  voir 
renouveler,  elle  jura  de  ne  plus  reparaître  sur  la 
scène,  et  tint  parole.  Clairon  était  alors  âgée  de 
quarante-deux  ans  et  dans  toute  la  force  de  son 
talent.  Sa  fortune ,  quoique  peu  considérable,  eut 
suffi,  sans  doute  a  ses  besoins,  si  les  opérations 
financière*  de  l'abbé  Terray  ne  l'eussent  considéra- 
blement diminuée.  Tombée  dans  un  état  voisin  de 
la  gêne  ,  elle  se  relira  à  la  cour  du  margrave  d'Ans» 
pach  ou  elle  resta  pendant  17  an»;  elle  revint  en- 
suite à  Paris  et  y  mourut  le  18  janvier  *8o3.  Cette 
célèbre  actrice  a  publié  un  ouvrage  ayant  pour  titre; 
Mémoires  tTHippnlyte  Clairon,  et  réfiex-ons  sur  la  dé- 
clamation théâtrale,  1790,  in-8»;  une  a'  édii.  parut 
la  même  année;  ils  ont  élé  réimprimés,  en  1819, 
1  vol.  tn-8",  dans  la  Collection  des  mémoires  sur  Fart 
dramatique.  Tout  enliere  à  l'élude  de  cet  art ,  elle 
coosrrva.it  jusque  dans  les  relations  de  la  vie 
privée,  le  ton  de  dignité  qu'exigeaient  les  rôles 
qu  elle  avait  à  remplir,  ce  qui  lui  donnait  un  air 
de  hauteur  que  bien  des  gens  trouvaient  offen- 
sant et  ridicule.  Elle  disait  çour  se  ju*iifier,  que 
son  but  en  agissant  ainsi,  était  de  s'identifier  pen- 
dant le  jour  avec  le  personnage  qu'elle  avait  à  r» pré- 
senter le  soir.  Ce  fut  son  exemple  et  celui  de  Lekain 
qui  introduisirent,  snr  le  théâtre,  la  fidélité  des 
costumes.  Jusqu'alors  on  avait  vu  le  bouillant 
Achille,  l'austère  Brulus,  le  maniaque  Orrsle,  dé- 
guisés en  marquis  el  chargé*,  plutôt  que  coiffés, 
dViforroes  perruques,  d'où  chacun  de  leurs  mou- 
vement* faisait  tomber  des  nuages  de  pondre.  Cly- 
lemnestre,  Phèdre  el  Mcdée,  partaient  d'énorme* 
paniers  ,  se  couvraient  la  figure  de  mouches  et  éle- 
vaient leurs  cheveux,  soit  en  corbeille,  soit  en  py- 
ramide, soit  en  colonne  ou  en  tout  autre  forme, 
mai*  toujours  de  manière  à  ce  qu'ils  dominassent 
la  tète  de  plus  d'un  bon  pied.  Une  autre  heureuse 
innovation ,  qui  appartient  entièrement  a  Clai- 
ron ,  c'est  le  changement  qu'elle  oj>éra  dans  l'art  de 
déclamer.  Avant  elle  on  chantait  les  vers,  songent 
même  on  les  criait ,  et  ces  vers  étant  tous  de  la 
même  mesure ,  cela  formait  nécessairement  un  ré- 
citatif monotone  ;  elle  donna  l'exemple  de  les  par- 
ler; Larive  et  M-"«  ïlaucourt  forent  ses  élevés. 
Quand  Clairon  quitta  le  théâtre,  elle  faisait  faire 
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des  démsrches  pour  lever  l'excommunication  qui 
frappe  les  comédiens,  et  elle  eut  un  moment  l'es- 
pérance de  réussir. 

CLAIHVAL  (J«»»-BAPTHTit),»eteur  célèbre  de 
I  Opéra-comique  ei  de  la  Comédie  italienne  ,  né  à 
Pari»  vers  1740.  Il  exerça  d'abord  l'état  de  perru- 
quier; moisson  goût  et  tes  dispositions  naturelles 
l'appe'èrent  bientôt  à  une  autre  profession  qu'il  de- 
vait honorer  par  ses  ttlents.  Il  débuta,  très  jrutie, 
en  17Î9  1  à  l'ancien  Opéra-comique.  Mne  très  jolie 
figure,  «ne  rois  agréable ,  un  chant  expressif  et  na- 
turel,  une  tournure  distingué*  ,  une  diction  pure  et 
ju<te,  indice  de  l'éducation  soignée  qu'il  s  était  don- 
née lui-même,  et  du  monde  choisi  qu'il  fréquentait  ; 
une  physionomie  noble,  mais  susceptible  de  co- 
mique et  dr  gvieté;  wlles  furent  les  qualités  que 
C'airval  montra  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  dra- 
matique, et  q.ii,  dès  >es  débuts,  l'élevèrent  au  pre- 
mier emploi.  On  eut  la  preuve  de  la  flexibilité  de 
«un  talent,  dans  le  premier  rôle  qui  le  fit  connaî- 
tre, celui  de  Dorval  dans  On  ne  s'at'he  famait  de 
/ouf,  on,  tour  à  tonr  jeune  homme  charmant, 
vieillard  infirme,  laquait  bègie,  et  vieille  décrépite, 
il  donnait  le  carac  ère  convenable  à  chacun  de  ces 
dé*  aisément*.  Lors  de  la  suppre-siou  de  l'Opéra- 
romique  ,  eu  176a ,  Oairval  fut  du  p;lil  nouibre 
des  xcteurs  de  ce  théâtre  qui  fureut  admis  à  ta  Co- 
médie italienne  dont  il  devint  le  principal  soutien, 
dans  l'emp'oi  des  premiers  amoureux;  les  talent* 
qu'il  y  déploya  auraient  pu  faire  la  réputation  de 
plusieurs  acteun  ;  car  il  |uuait  indistinctement  la 
romé'lie ,  le  drame  et  l'opéra-comique.  Homme  a 
bnnnes  fortunes,  il  mérita  sons  plus  d'un  rapport, 
le  surnom  de  Molé  de  la  Comédie  italienne.  La  mnl- 
tilude  des  pièces  dans  lesquelles  il  créa  le  princi- 
pal râle,  compose  encore  le  fond  du  répertoire  du 
nouvel  Opéra-comique.  Personne  n'a  p!us  contri- 
bué que  lui  aux  sucres  des  Dont,  des  Pbilidor, 
de»  Monsignv  et  de»  Grétry.  Les  rôles  qui  lui  ont 
hit  le  plus  d'honneur  sont  ceux  de  Montaneiel  dans 
le  Déserteur,  où,  sans  affa  blir  le  comique,  il  sa- 
vait éviter  la  caricature  ;  de  P-errot ,  dans  le  Tableau 
pariant  %  do  M/ignifiqme  ;  de  /*  Amant  jaloux  ;  et  sur- 
tout du  Marquis,  dans  les  K'é-iemmlt  imprévu'  ;  et 
de  Blondel  ,  dans  Richard  Vwar-de- Lion  ;  un  des 
derniers  qu'il  joua  d'une  mauière  fort  plaisante, 
fut  celui  de  f  Aristocrate  on  le  Conra'e/eent  de  qua- 
lité" t  dans  la  comédie  de  Fabre  d  Eglanline.  On 
reprochait  cependant  à  Clairral  d'être  quelquefois 
minandier,  e'  de  nasiller  en  chantant,  lorsque 
l'âge  eut  diminué  le  volume  de  sa  voix,  qoi  n'a- 
vait jamais  été  fort  étendue.  Aux  talents  dramati- 
ques, il  joignait  une  expérience  qni  fat  souvent 
utile  à  ses  camarades,  et  dans  plus  d'une  affaire; 
un  goût  fin  ,  un  tact  silr  pour  juger  le  mérite  et 
le*  défauts  des  ouvrages  présentés  a  la  lecture,  et 
une  grande  facilité  pour  en  saisir  l'ensemble  et  les 
détails.  Avant  la  clôture  de  171)1 ,  Clairval  demanda 
sa  retraite  ;  mais  une  députation  de  ses  camarades, 
aussi  honorable  pour  eux  que  pour  lui,  Pavait  en- 
gagé à  rester;  après  la  rentrée  des  spectacles,  de 
noavelles  instances  de  sa  part  forent  acceptées.  Il 
quitta  le  théâtre  au  mois  de  juin  1702,  avec  une 
pension,  bien  méritée  par  trente-trois  ans  de  tra- 
vaux et  de  tnctks  non  interrompus.  M  en  jouit  peu 
de  temps,  et  mourut  en  1  ~y 5.  Cet  événement  fut 
presque  ignoré  a  one  époque  00  on  n'était  occupé 
que  de  révolution  et  de  guerre.  Les  journaux  du 
temps  n'en  firent  aucune  mention ,  et  le  nom  de 
Clurval  n'a  figuré  jusqu'ici  dans  aucune  biogra- 
phie. 

CLAPARF.DE  (  MicncL)  ,  pair  de  France  ,  lien- 
tenant-général,  etc.,  né  en  1771  ,  à  Gîgnac,  dépar- 
tement de  l'Hérault.  11  courut  aux  armes  dès  qu'il 
vit  nos  frontières  menacées  ,  se  fil  inscrire  dans  un 
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bataillon  de  volontaires  ,  et  suivît  ce  corps  dans  le* 
Alpes.  On  en  vint  aux  maint  avec  les  Piémontais, 
Claparèrte  déploya  de  l'intelligence  ,  du  courage  ,  et 
fut  chargé,  par  ses  camarades  ,  de  les  commander. 
Devenu  ainsi  capitaine  de  la  Compagnie  dont  il  fai- 
sait partie  ,  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  égaux , 
il  continua  de  combittre ,  descendit  en  Italie  avec 
le  général  Bonaparte,  fut  créé  chef  de  bataillon  ,  et 
employé  plus  tard  à  l'armée  du  l\hin  ,  on  il  fut 
promu,  le  i5seplem!  re  i!ioo,au  grade  d'ajudant- 
Ç»'iiéral-  H  pa««a  eu  cette  qualité  à  l'armée  d'obser- 
vation de  la  Gironde,  suivit  le  général  Leclerc  a 
Saint-Domingue ,  fut  chargé  d'occuper  la  pariie  de 
l'ile  qui  appartenait  aux  Espagnols,  s'empara  de 
S*im-Yag<i,  et  décida  Paul  Louverlure  et  Clervaux 
a  reconnaître  la  métropole.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  récompense  de  ses  bons  services,  il  prit 
bientôt  après  le  commandement  de  la  ville  du  Cap, 
et  ne  tarda  pas  à  échanger  ces  fonctions  pour  celles 
de  chef  d'avanl-garde ,  suivit  les  trouoes  qui  étaient 
chargées  de  soumettre  le  nord  de  l'île  ,  et  ne  cessa 
de  combattre  qœ  lor  qn'il  repassa  la  mer.  Employé 
d'ahord  an  camp  de  Saintes,  il  fit  voile  dans  le 
courant  de  180^  ,  pour  la  Dominique,  mit  pied  a 
terre ,  escalada  nri  mont  escarpé  ,  s'empara  du  fort 
qui  le  ronronnait  ,  et  contribua  ainsi  à  assurer  le 
succès  de  l'expédition.  Hevenn  en  France,  le  géné- 
ral Claparède  joignit  l'armée  à  Boulogne ,  assista  au* 
affaires  d'Ulm  ,  suivit  le  mouvement  ,  et  arriva 
bientôt  sur  les  lieux  où  fut  livrée  la  bataille  d'Au- 
slcrlilx.  Il*pré«cnlaienl  une  position  heureuse,  dont 
Napoléon  sentit  bientôt  toute  l'importance,- il  re- 
commanda à  ses  chefs  de  corps  de  l'étudier,  la  fil 
fortifier  avec  soin  et  l'hérissa  d'artillerie.  Chargé  de 
la  défen<e  de  ce  poste  important,  Claparède  se 
trouva  bientôt  anx  prises  avec  toute  la  droite  de 
l'armée  russe.  Il  reçut  le  choc  sans  s'ébranler,  cou- 
vrit de  mitrailles  les  colonnes  qui  se  poussaient  sous 
son  feu  ,  et  les  repoussa  jusqu'à  Po'oviii.  Cette  vic- 
toire obligea  François  II  à  déposer  les  armes;  mais 
la  coalition  nous  faisait  la  guerre  à  tour  de  rôle. 
L'Au'ricbe  avait  succombé  ,  la  Prusse  se  présenta 
snr  le  champ  de  bataille.  Son  début  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  elle  fut  batlne  à  Saalfelds,  et  ce  fut  Claparède 
qui  eut  l'honneur  des  premiers  coups.  Il  en  porta 
de  nouveaux  à  Iéna  ,  à  Puljluck,  à  Ostrolenka  ,  à 
Borky,  a  DrewVrnowo,  se  disl  ingua  dans  toutes  ces 
rencontres  par  un  élan,  une  habileté  que  l'armée 
entière  sut  apprécier.  Nommé  général  de  division, 
le  8  octobre  1808,  il  alla  de  nouveau  comba:treen 
Autriche.  Il  atteignit  l'arrière-garde  ennemie  le  3 
mai  i8o<),en  avant  d'Ebersberg ,  la  rorripî' ,  et 
s'élança  du  même  choc  sur  les  pièces  et  les  troupes 
qui  défendaient  le  pont  de  la  Traun,  précipita  hom- 
mes et  canons  dans  la  rivière,  et  réussit  à  débou- 
cher, avec  nne  poignée  de  braves  ,  devant  trente 
mille  Autrichiens  qne  commandait  Hitler.  Sa  posi- 
tion néanmoins  ne  tarda  pas  à  devenir  critique.  Le 
feu  s'élant  propagé  de  proche  en  proche,  le  pont, 
les  maisons  auxquelles  il  aboutit,  s'étaient  écrou- 
lés ,  toute  retraite  était  impossible  ,  et  la  mêlée  ,  qui 
devenait  a  chaque  instant  plus  furieuse  ,  durait  de- 
puis trois  heures  ;  les  communications'  furent  enfin 
rétablies ,  des  troupes  fraîches  accourent ,  et  Clapa- 
rède se  trouve  dégagé.  Sa  division  avait  perdu  un 
septième  de  ses  forces,  mais  elle  en  fut  bien  dé- 
dommagée par  les  éloges  qne  lui  prodigna  l'empe- 
reur. »  La  division  Claparède  ,  est -il  dit  dans  l'a 
•  bulletin  qui  rendit  compte  de  cette  affaire,  seule, 
»  et  n'ayant  que  quatre  pièces  de  canon  ,  lutta  pen- 
»  dant  trois  heures  contre  trente  mille  ennemis  et  se 
-  couvrit  de  gloire.  Celte  artioa  d'Ebersberg  es! 
••  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont  l'histoire 
••  puisse  conserver  le  souvenir,  h  Le  général  Clapa-- 
rède suivit  le  mouvement  qn'il  avait  tant  contribué 
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à  décider,  en  vint  de  nouveau  aux  maint  à  Essling  , 
fui  blessé  dans  celle  effroyable  mêlée,  et  reçut  bien- 
lot  après  le  commandement  de  la  ir«  division  de 
l'armée  de  Dalmalie,  qui  concouru!  si  vaillamment 
à  fixer  la  fortune  a  Wagram.  Créé  grand-officier 
de  la  légion  d'honneur,  quelques  jours  après  celle 
grande  vicloire,  il  alla  combattre  en  Espagne,  et 
prit  le  commandement  des  corps  stationnés  dans  les 
prorinces  d'Estramadnre  et  de  Zamora.  Il  s'avança 
ensuite  en  Portugal ,  défit  le  général  Silveyra  qui 
cherchait  à  intercepter  nos  communication»  ,  et  le 
rejeta  au  delà  du  Duero.  Abandonné  à  lui-mime 
apre*  celte  expédition  ,  il  se  soutint  trois  mois  entre 
cette  rivière  cl  le  Tage  ;  il  contint  les  milices ,  dis  • 
sipa  les  levées  en  masse  ,  et  réussit  même  à  s'empa- 
rer de  Covilhao.  Appelé  à  la  grande  armée,  en 
1813,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chrfd'nn 
corps  polonais  au  service  de  France,  et  pris  part  , 
avec  lui,  aux  principales  actions  de  la  campagne. 
Il  assista  à  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  combattit 
sur  Us  bords  de  la  Bérétina,  el  fut  encore  blessé 
dans  cette  affaire.  Il  reparut  néanmoins  à  l'ouver- 
veriure  de  la  campagne  de  Saxe  ,  arrêta  long- 
temps sur  les  hauteurs  de  Gieinbel  les  colonnes 
ennemies  qui  débouchaient  de  la  Bohème,  et  con- 
courut au  succès  que  nous  obtînmes  sur  les  Busses 
en  avant  ac  Barknil*.  Rentré  en  France  après  les 
désastrrs  de  Leipsick,  il  fit  partie  du  corps  de  Ra- 
guse,  prit  pari  à  l'affaire  qui  livra  Paris  aux  alliés  , 
fut  fait  chevalier  de  Saint- Louis,  grand-officier  delà 
légion  d'honneur,  et  rois  plus  tard  à  la  têtu  des 
troupes  qui  se  rassemblaient  a  Melun.  Il  fut  pro- 
mu ,  après  le  second  retour  des  Bourbons,  au 
commandement  de  la  place  de  Paris  ,  puis  inspec- 
teur-général des  troupes  stationnées  dans  la  1™  di- 
vision militaire,  et  enfin  pair  de  France. 

CLAPIES  (  Cbarlxs),  médecin,  né  à  Allais, 
le  aC  octobre  17  ai,  a  publié:  1°  Paradoxes  sur  les 
femmes ,  ou  l'on  tâche  de  prouver  ou  elles  ne  sont  pas  Je 
r espèce  humaine^  1-768,  in- 13.  C'est  la  traduction 
du  livre  singulier  intitulé  :  Mu'ieret  komines  non  este, 
dit  put  al  io  per/ucunda  ,  aud  anonymus  prohare  nititur 
maliens  itomines  non  este ,  etc.,  Haga  Comitis  (  La 
Haye  ),  i7U-  Clapiès  est  mort  à  Allais,  le  7  sep- 
tembre 1801 

CLAPPERTON  (N  ),  capitaine  au  corps  royal 
de  la  marine  d'Angleterre,  voyageur  intrépide, 
qui,  de  concerl  avec  ses  compagnons,  le  major 
Denham  et  le  docteur  Oudney,  a  fait  faire  à 
nos  connaissances  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale des  progrès  immenses-  Partis  de  Tripoli 
de  Barbarie  au  mois  de  février  18a»,  ces  Anglais 
gagnèrent  d'abord  Moursouk,  dans  leFeuan,  point 
te  plus  méridional  qui  eut  été  exploré  par  un  Euro- 
péen. Puis  de  là,  pénétrant,  tous  ensemble,  direc- 
tement an  sud  ,  au  travers  du  grand  désert,  dan« 
des  régions  lout-à-fait  inconnues,  ils  s'avancèrent 
jusqu'au  treiiième  degré  de  latitude  nord ,  ou  ils 
nous  ont  appris  qu'était  placé  le  royaume  de 
Bornou  ,  dont  la  capitale  est  Kouka.  Quoique 
malade,  Clapperton  quitta  celle  ville  avec  Oudn*y, 
le  ii  décembre  i8aj;  el ,  se  dirigeant  à  l'ouest» 
entra  dans  le  véritable  Soudan  ,  non  loin  des  fron- 
tières du  Bornou.  Oudney  ayant  succombé  dans 
celte  roule  ,  Clapperton  seul  atteignit  Sackalou,  ca- 
pitale de  l'empire  des  Fellatah»,  à  deux  cents  lieues 
environ  à  l'ouest  de  Kouka.  Malgré  la  défaveur  qui  ne 
peut  manquer  de  prser  sur  un  chrétien  dans  un  pays 
de  nègres  musulmans,  il  fui  bien  accueilli  du  sultan 
(voyez  Bsllo),  homme  d'ailleurs  fort  distingué  parmi 
ses  ignorants  compatriotes,  par  «on  instruc'ion  el 
son  bon  sens.  Clappertonen  tira  des  renseignements 
importants,  quoique  imparfaits,  »ur  les  contrées  sou- 
mises à  son  autorité,  el  même  une  carie  ou  sont 
tracés  le  cours  des  rivières  cl  la  position  respective 
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des  lieux.  Pendant  un  séjour  de  plus  d'un  mois  qu'il 
fit  h  Sackalou  ,  il  s'entretint  souvent  avec  le  sultan  , 
et  travailla  surtout  à  rui  persuader  combien  il  lui 
serait  facile  et  avantageux  d'établir  des  relations 
de  commerce  avec  les  Anglais  par  la  côte  de  Bénin 
où  ils  ont  des  comptoirs.  Le  sultan  goûta  ces  pro- 
jets; mais  re  qui,  dans  celte  occasion,  fait  hon- 
neur an  capitaine  Clapperton,  c  est  qu'en  tâchant 
de  rendre  ces  pénibles  travaux  utiles  à  sa  patrie,  il 
n'omit  pas  de  servir  les  plus  chers  intérêts  de  Ihu- 
maniié.  Belln  <  c'est  le  nom  du  sultan)  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  pouvait  faire  de  pins  agréable  pour 
le  roi  d'Angleterre  ,  en  retour  des  présents  qu'il  re- 
cevait, C'apperton  répondit  que  c  était  d'empêcher 
la  traite  des  esclaves  que  l'on  tire  de  ses  élats,  ou  qui 
y  passent  pour  être  conduits  à  la  côte  occidentale.  Le 
prince  comprit  celle  demande,  el  promit  d'y  faire 
droit.  Clapperton  revint  à  Kouka  par  la  route  qu'il 
avait  suivie,  à  peu  de  chose  près.  Celte  excursion  , 
faite  dans  nne  direction  on  beaucoup  de  savants 
pensaient  qu'existait  le  cours  du  Niger,  a  démon- 
tré l'erreur  de  celle  hypothèse,  qui,  pendant 
des  siècles  ,  a  été  l'objet  des  plus  vives  discussions. 
Elle  nous  a  révélé  que  le  centre  de  l'Afrique  ren- 
ferme des  nègres  généralement  moins  grossiers  et 
moins  vicieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en 
communication  avec  les  Européens;  enfin  elle  a 
servi  à  déterminer  astronoraiquemenl  beaucoup  de 
points  importants  que  l'on  plaçait  sur  les  cartes 
géographiques  avec  confusion  et  incertitude,  tantôt 
dan»  nn  endroit,  tantôt  dan»  nn  autre.  A  son  retour 
à  Londres ,  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  mat 
i8»5,  Clapperton  fut  promu  du  grade  de  lieute-  I 
nant  de  marine  à  celui  de  capitaine.  En  celte  qua- 
lité ,  il  reçul  bientôt  après  le  commandement  de  la 
corvette  le  Bmien,  ainsi  que  celui  d'une  nouvelle 
expédition  scientifique  destinée  à  achever  l'explo- 
ration qu'il  avait  commencée ,  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Il  mil  à  la  voile  de  Yarmonth,  le  a8  août 
i8a5,  el  se  rendit  à  la  baie  de  Bénin,  où  il  dé- 
barqua trois  mois  après  pour  s'avancer  dans  les 
lerres.  Son  plan  était  de  marcher  sur  Tombouctou, 
tandis  qu'une  partie  de  ses  nouveaux  compagnons 
se  dirigeraient  sur  Sackatnu.  Ce  second  voyage 
s 'exécute  en  ce  moment  ;  déjà  deux  membres  de 
l'expédition,  le  capitaine  Pearee  el  le  docteur  Dick- 
son ,  soni  tombés  victimes  du  climat  meurtrier  de 
l'Afrique  ;  Clapperton  poursuit  avec  courage  sa  glo- 
rieuse carrière.  Les  documents  publiés  sur  son  pre- 
mier voyage  consistent  en  divers  extraits  insérés  dans 
le  journal  anglais  le  Quarttrly  Heeura> ,  par  le  savant 
Barrow,  à  qui  étaient  adressés  tous  les  papiers  de 
l'cxf-édilion ,  et  en  une  relation  intitulée  :  Journal 
of  an  excursion,  etc.,  qoi  a  paru  à  Londres  pendant 
»nn  absence ,  et  qui  fait  partie  de  l'ouvrage  :  Aanv- 
tti'C  of  traeets  and  discovenes  in  northen  and  central 
Afriea  in  the  years  18a»,  i8i3,  and  >8a4,  ty  major 
Denham ,  capitain  Clapperton ,  and  the  laie  dotior 
Oudney,  ele. ,  London ,  ftlurray,  i8a6  ,  in-4>.  Il 
en  a  été  fait  une  traduction  par  MM.  F.ynes  et  de 
Larenaudière,  qui  a  paru  en  i8a6,  chei  Arthus- 
Berlrand,  3  vol.  in-8  ,  et  allas  in-/,». 

CLAR AC  (  Ch«r.lks  OmoK-Fntormc- Jk* b-Baf— 
tivtk,  le  comte  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
offic>er  de  la  légion  d'honneur,  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel  de.I\iu«ie,  troisième  classe,  né  à 
Pari»  en  1777.  Il  n'avait  q«e  neuf  ans,  lorsque 
son  père  l'emmena  en  Allemagne.  Le  jeune  Clarac 
montra  de  lionne  heure  un  goût  prononcé  pour 
les  arls  :  goût  que  fortifia  un  voyage  qu'il  Gi  en 
Italie.  En  1791,  il  se  vil  forcé  de  quitter  les  dou- 
ceurs de  l'élude  pour  les  armes.  Appelé  par  son 
pere  à  l'armée  de  Condé,  il  servit  en  qualité  de 
sous -lieutenant  dans  les  hussards  de  la  légion 
Mirabeau,  jusqu'à  ce  qu'une  longue  suite  de  re- 
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vert  eùt'enfin  forcé  celle  petite  armée  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  Russie.  Alors  M.  de  Clarac  profita 
d'une  amnistie  pour  rentrer  en  France,  mais  il  n'y 
resta  pa»  long-temps:  ses  goût»  et  te*  souvenirs  le 
rappelaient  en  Italie.  Ses  eonnaissauces  en  archéo- 
logie le  firent  charger  de  diriger  une  grande  partie 
des  fouilles  de  Pompcia.  En  181 4  ■  il  revint  a  Paris. 
L'année  suivante  ,  il  suivit  le  Roi  à  Gand  ,  et  rentra 
en  France  avec  lui.  Bientôt  après,  toujours  dévore 
de  l'amour  des  arts  ,  il  conçut  et  exécuta  le  dessein 
d'aller  dans letdésertsdel'Amérique,  étudier  la  na- 
ture ,  vierge  encore  et  dans  toute  sa  beauté  primitive. 
C'est  au  succès  de  cette  noble  entreprise  ,  que  nous 
devons  I  admirable  Forêt  du  Brésil  dont  un  ne  peut 
voir  la  gravure  sans  s'arrêter  involontairement,  quoi- 
qu'elle se  présente  à  chaque  pas  que  Ton  fait  dans 
la  capitale.  En  1818,  M.  le  comte  de  Clarac  lut 
nommé  conservateur  des  antiques  du  musée  roy*l 
du  Louvre.  11  a  publié:  10  Description  des  antiques  du 
matée  royal,  commencée  par  feu  M.  le  chevalier  Vis- 
ronti ,  continuée  et  augmentée  par  M.  le  comte  de 
Clarac,  Paris,  18*0,  in-8»;  a°  Sur  la  statut  an- 
tique de  Venus  viclrix,  découverte  dans  l'île  de  Mifa  , 
en  i8ao,  transportée  à  Pa>is,  etc.,  et  sur  ta  statue 
antique  connue  sout  le  non  de  l'Orateur,  >lu  Gtrma- 
nicut,  et  d'un  personnage  romain  en  Mercure,  Paris, 
i8aa  ,  in -4»  ,  fig  ;  3>  Description  des  ouvrages  de  la 
sculpture  française  des  iCc  ,  17e  n  ige  siècles,  exposés 
litns  les  sottes  de  ta  gu'erie  d  Angoulème ,  Paris  , 
i8s3  ,  tn-8"  ;  4"  Mus/e  de  scu'pture  antique  et  mo- 
moderne ,  ou  Description  de  tout  te  que  te  Loutre ,  le 
Musée  royal  des  antiques  et  le  jardin  des  Tuil tries 
/enferment  en  statuts  ,  bustes,  b<is~relisfs ,  inscriptions, 
accompagnée  d une  /cunograpltie  grecque  et  romaine, 
et  dt  plus  de  1  a  00  statues  antiques  tirées  des  principaux 
musées  et  de  diverses  collections  de  l'Europe ,  Paris , 
i8a.ï  a  1837  ,  10  livraisons  grand  in-80. 

CLARE  (  Lord  FiTx-GmooM  ,  comte  de  ) ,  petit- 
fils  d'un  paysan  catholique  d'Irlande  qui  embrassa 
le  protestantisme.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau  , 
fut  appelé,  en  177J,  a  la  chambre  des  communes,  ou 
il  s'y  montra  partisan  du  système  ministériel ,  et 
commença  à  s'attirer  la  haine  du  parti  populaire  , 
haine  qu'il  ne  fit  qu'accroître  d.<ns  la  suite  par  sa 
conduite  odieuse  envers  les  protestants  d'Irtaude.  Il 
succéda  ,  en  qualité  d'avocat-général  d'Irlande  à 
Iwerleton  ,  s'y  distingua  par  son  entier  dévoue- 
ment ans  volontés  du  ministère  ,  une  audace  iuouie 
dans  ses  entreprises  liberticides  et  l'adresse  avec  la- 
quelle il  sut  les  accomplir  ;  il  en  fut  récompensé 
par  les  fonctions  de  chancelier  d'Irlande  et  le  litre 
de  baron  ,  à  la  mort  de  lord  Gifford.  Il  est  le  pre- 
mier Irlandais  qui  ait  été  revêtu  de  cet  emploi, 
qu'il  ne  dut  qu'à  sa  servilité  aux  ordres  du  pouvoir, 
et  aux  persécutions  qu'il  exerça  sur  sa  malheureuse 
patrie.  Elevé  à  la  pairie,  sous  le  litre  de  lord  Clare, 
il  a  continué  a  opposer  une  résistance  inflexible 
aux  justes  réclamations  des  catholiques  d'Irlande, 
e<  a  appuyer,  lorsqu'il  ne  les  proposait  pas  lui- 
même  ,  toutes  les  mesures  d'oppression,  dont  l'Ir- 
lande est  depuis  si  long-temps  la  victime. 

CLARE  (J«o),  poêle  anglais,  né  en  juillet  1 7<j3 
à  Helpstone,  village  du  comté  de  Norlhampion. 
Comme  Burns  et  Bloomfield  ,.il  doit  tout  à  la  na- 
ture, et  c'est  en  luttant  contre  les  infirmités  et  la 
misère  que  son  génie  poétique  parvint  à  se  déve- 
lopper. Sel  parents  ,  qui  étaient  très  p.iuvres,ne 
t'occupèrent  nullement  de  son  éducation.  Il  apprit 
à  épeler  dans  une  petite  école  de  son  village,  n  à 
l'i^e  de  six  ans  ,  il  lisait  assez  couramment  dans  la 
Bible.  Employé  très  jeune  aux  travaux  rustiques, 
il  fallit  un  |our  être  écrasé  par  la  charge  d'une  voi-* 
ture  qu'il  ramenait  des  champs.  Cet  événement  lui 
causa  une  longue  et  cuelle  maladie  dont  il  conservera 
des  trace»  le  reste  de  ses  jours.  A  doute  ans,  il  se- 


condait son  père  dans  le  pénible  métier  de  batteur  de 
blé  ;  et  chaque  jour,  lorsqu'il  avait  rempli  sa  tàcbe, 
il  se  hâtait  d'accourir  à  l'école  du  village,  ou  il  ap- 
prit passablement  sa  lange  et  un  peu  à  écrire.  C'est  « 
celte  époque  qu'il  sentit  te  réveiller  en  lui  quelques 
étincelles  de  génie  poéliqW  II  rapporte  lui-même 
qu'ayant  été  chargé  dana  un  hiver  d'aller  plusieurs 
jours  de  tuile  chercher  de  la  farine  au  village  de 
Maxey.  la  nuit  le  surprenait  presque  toujours  avant 
son  retour.  L'état  de  set  nerfs  correspondait  avec 
sa  faible  coraplexion  ;  les  contes  de  revenants  que 
sa  mère  lui  racontait  dans  les  longuet  toiréet 
d  hiver  revinrent  à  sa  mémoire,  et  pour  tromper 
l'ennui  du  chemin  et  dissiper  sa  frayeur,  il  lui  vinl 
a  l'idée  de  les  mettre  en  vers.  Ce  travail  captivait 
tellement  toutes  ses  facultés  que  souvent  il  était  ar- 
rivé dans  HelpMone  qu'il  s'en  croyait  encore  bien 
éloigné.  On  a  remarqué  que,  quoique  prises  dans 
let  habitudes  et  les  siiperttiiiqus  les  pins  populaires, 
les  poésies  de  Clare  n'ont  rien  de  Las  et  de  grossier, 
plusieurs  de  ses  ballades  rivalisent  de  simplicité 
avec  celles  de  Tukel)  on  de  Malien.  Séduit  par 
quelques  idées  de  gloire,  Clare  s'enrôla  à  Peter- 
boro  dans  la  milice  ;  il  y  passa  quelque  temps  dans 
une  situation  asset  heureuse;  mais  ayant  demandé 
du  service  actif,  il  fut  dirigé  sur  Oundie,  et  après 
une  campagne  qui  se  termina  tans  effusion  de  sang, 
>a  saule  se  trouva  tellement  délabrée  qu'il  fut  obligé 
de  revenir  a  Helpstone  ,  dans  un  élat  déplorable  de 
pauvreté  et  de  faiblesse.  Let  malheurs  de  sa  jeu- 
nesse s'accrurent  encore  dans  son  âge  mur.  Son 
pere,  qu'il  avait  tou  ours  secondé  dant  ses  travaux, 
devint  de  jour  en  jour  plus  infirme  ,  et  Clare  fut 
obligé  de  subvenir  seul,  et  ma'gré  son  peu  de 
forces ,  a  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  pareut*.  Ce  fut 
a  celte  époque  malheureuse  qu'il  composa  Qu'est-ce 
quêta  vie?  morceau  dans  lequel  il  relevé  ce  sujet  si 
rebattu  par  une  chaleur  d'expression  et  une  origina- 
lité très  remarquables;  quelques  vers  de  celte  pièce 
rappellent  I  élégance  et  la  vigueur  de  Druinuiond 
cl  <ie  Cowley.  Clare  cependant,  las  d  une  existence 
aussi  misérable,  se  décida  à  tirer  quelque  parti  des 
travaux  de  sou  esprit;  il  se  rendit  a  Ryball,  à  la  fin 
de  l'hiver  de  1818,  avec  ao  pence  dans  sa  puebe, 
et  Jjiis  l'inleution  d'ouvrir  uue  souscription  pour 
la  publication  de  ses  poésies;  il  en  remit  le  pro- 
spectus a  M.  Husson,  imprimeur,  qui  avit  déjà  eu 
cona.n*sauce  de  quelques  unes  de  sos  productions, 
et  qui  l'encouragea  à  les  publier.  Elles  parurent  peu 
de  temps  après  sous  le  titre  de  Poems,  descriptive  0/  the 
turaltije  (Poésies  descriptives  de  la  vie  des  champ»), 
1818,  iu-ia.  Il  attira  des  lors  l'attention  du  public, 
cl  il  put  sortir  enfin  de  la  misère  qui  avait  si  long- 
temps pesé  sur  lui,  sans  porter  atteinte  à  son  cou- 
rage ni  à  son  esprit.  Clare  a  plut  de  seusibilité  que 
d'imagination;  il  voit  avec  let  yeux  du  poète,  et 
décrit  avec  l'exactitude  du  naturaliste.  C'est  surtout 
au  cœur  qu'il  s'adresse  :  les  feuilles  qui  tombent 
sont  pour  lui  des  amis  qui  Paverlisseiit  de  l'insta- 
bilité des,  choses  humaines  ;  les  herbes  qu'on  foule 
aux  pieds  ressemblent  à  sa  triste  existence,  et  la 
primevère  prinlanniêre  lui  fait  espérer  qu'au  long 
hiver  et  à  I  obscurité  de  ses  premières  années  ,  suc- 
céderont une  saison  brillante  et  un  sort  plus 
prospère. 

CLAIIENCE  (  Wumjs-Hi:*  ni ,  duc  de  ) ,  troi- 
sième fils  du  dernier  roi  d'Angleterre,  naquit  au 
mois  d'août  17G5  ,  et  fut  créé,  en  «789,  duc  de 
Clarence ,  de  Saint-André,  et  comte  de  Munster, 
en  Irlande.  Il  reçut  l'éducation  d'un  marin,  et  fui 
confié  ,  jeune  encore  ,  aux  soins  de  l'amiral  Digliy  ; 
plus  tard,  il  se  trouva  à  la  prise  du  la  flotte  de 
Caraccas,  par  l'amiral  Rodney.  L'un  des  vaisseaux 
espagnolt  capturés  reçut,  a  l'occasion  de  cette  tir- 
constance  ,    le  nom  de  Piitice- William -Henry. 
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Dan*  ta  chambre  de»  pairs,  ce  prince  a  souvent 
parlé  snr  lei  affaires  de  la  compagnie  des  Inde*. 
Pendant  long-temps,  pour  plaire  a  son  frère  le 
prince  de  Galles,  il  vola  avec  l'opposition,  et  te 
montra  partisan  de  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande  et  de  l'abolition  d-  la  traite  ries  nègres  ; 
mais  ,  pins  tard  ,  il  cb*ng*a  de  parti  ;  adversaire  de 
Pttt  et  d'Addington,  le  doc  de  Clarcnce  contribua 
à  la  chute  de  ces  ministres  ,  et  n'en  défendit  pas 
moins,  dans  la  suite,  les  principes  qu'il  avait  d'à- 
bord  combattus  à  la  mort  de  lord  Howe.  I.e  duc  de 
Clarcnce  fut  nonuné  amiral  delà  flotte,  et  arbora, 
en  i8i4i  *on  pavillon  sisr  le  yacht  le  Royal  Char- 
lotte,  pour  ramener  Louis  XVlll  en  France.  Il 
Mi  t  épousé  .  en  1818,  la  princesse  Adélaïde  Aroé- 
h»  Louise-Thérèse-Caroline ,  sreur  du  duc  de  Saxe 
Meiningen.  Avant  son  roarbge,  il  avait  vécu  plu- 
sieurs années  avec  1*  célèbre  actrice  sniss  Sorcian  , 
qui  mourut  II  Bordeaux  en  1816. 

CLARION  (  J.  ),  né  à  Saint- Pons-le-Sey ne,  dé- 
partement det  Battes- Alpes,  pharmacien  ordinaire  du 
roi,  professeur  d'h'sloire  naturelle  médicale  à  la  facul- 
té de  médecin-,  professeur  adjoint  a  l'école  de  phar- 
macie. Un  goût  très  prononcé  entrain*  M.  Clarion 
vers  l'étude  de  la  botanique.  Seul  et  r.tns  autre  se- 
conrs  qne  l'histoire  des  plantes  de  Gilbert  ,  il  fit 
un  grand  nombre  d'herborisations  sur  les  Alpes, 
où  il  découvrit  plusieurs  espères  nouvelles.  A  vingt- 
un  ans,  îl  vint  à  Paris  étudier  la  médecine ,  et  U 
il  cnltiva  aree  succès  la  botanique  et  la  chimie.  En 
i8o3  ,  il  soutint  sa  thèse  sur  Y  Analyse  des  végétaux 
tn  général,  et  sur  celle  de  la  rhubu'be  en  particulier.  Ce 
travail  ,  dans  lequel  la  physiologie  végétale  se  trou- 
ve alliée  à  la  chimie,  est  remarquable  pour  l'époque 
a.  laquelle  il  parut  :  plusieurs  des  faits  qu'il  indiquait 
1  comme  possibles  ont  été  confirmés  depuis  que  les 
moyens  d'analyse  se  sont  perfectionnés.  Devenu 
chef  du  laboratoire  de  chimie  de  l'école  de  méde- 
cine et  préparateur  de  Foureroy  ,  il  donna,  dan- 
le  J  ou  nuit  de  Médecine  ,  plusieurs  Mémoires ,  parmi 
lesquels  un  remarque  celui  sur  la  couleur  faune  des 
istériquts  et  celui  s«r  l'analyse  des  sucs  gastriques. 
A  la  dernière  organisation  de  l'école  de  médecine, 
il  fut  nommé  profe'S'nr  de  botanique,  chargé  des 
mêmes  fonctions  à  l'école  de  pharmnrie,  M  Clarion 
fait,  cbaqne  année,  un  grand  nombre  d'excur- 
sions botanique*  qu'il  sait  rendre  très  utiles  aui 
élèves  qui  l'accompagnent.  La  science  lui  doit  plu- 
sieurs espèces  nouvelles  dont  quelques  unes  ont 
mérité  d'être  figurées  parmi  les  Icône s  plant*  rum  mw- 
rapide  M.  Decandolle.  Il  se  trouve  fréquemment  cité 
dans  As  Flore  du  même  auteur  pour  les  plantes  de» 
Basses-Alpes.  Son  nom  a  été  donné  à  plusieurs  es- 
pèce». 

CLARISSE  (  Jam  ),  théologien  hollandais ,  né  à 
Schiedam  ,  au  mots  d'octobre  1770.  En  179a  1  il 
fut  nommé  ministre  du  culte  à  Doorn ,  et  profes- 
seur de  théologie  à  l'académie  de  Hardcrwirk  en 
i8o3.  En  18 14 ,  le  roi  de»  Pays-Bas  le  nomma  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Leyde.  AI.  Cla- 

I  risse  «'est  montré  toujours  partisan  des  idée»  libé- 
rales, et  se»  discours  ne  respirent  que  morale  ,  phi- 

!  lanlliropie  et  liberté.  H  a  publié  :  i«  Mémoire  tendant 

j  à  pmuver  que  la  religion  ert  la  sourre  du  bonheur  ; 
a  »  Traité  sur  le  contentement*  >  Mémoire  sur  les 

I  moyens  tes  plus  propret  à  arrêter  la  légèreté  dans  les 

j  principes  et  dans  les  mœurs 

CLAflK  (  JavN  ),  médecin  écossais,  né  a  Rox- 
bnrgh,  en  174}.  Son  père,  riche  fermier ,  le  desti- 
nait a  l'étal  ecclésiastique;  mais  il  préféra  la  méde- 
cine. Il  fit  plusieurs  voyages  comme  aide-«  hirnrgi»n 
de  la  compagnie  des  Indes  ;  s  établit  ensuite  à  New-  f 
Castle,  y  fonda  nn  dispensaire  destiné  au  soulage- 
ment des  malades  indigent*  ,  et  parvint  a  améliorer 
le  régime  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Sun  sèle  et  sa  I 


I    bienfaisance  Ini  attirèrent  des  tracasseries  qui  trou- 
blèrent ses  dernières  années  II  mourut  a  Bath  ,  le 
!    a4  avril  i8o5.  I!  a  publié:  i«  Observations  sur  1rs 
i    maladies  qui  r.-gnent  le  plus,  (bruni  les  voyages  dans  les 
\    pays  chauds,  in  8»  ,  1773  et  179a;  a"  Observations 
sur  les  fièvres  en  général ,  et  sur  la  fièsre  contint  e  eu 
t   particulier,  in-8° ,  17K0  ;  5r>  HecueU  de  mémoires  sur 
1    les  moyen*  de  p avenir  tes  fièvres  eontagieuses ,  etc., 
1    in-ia,  180a;  4°  des  M<  moires  dans  le  recueil  de  la 
société  de  médecine  d'fc «Jimhnor».  |l  pnblia  encore 
en  i8o3,  un  ouvrage  ou  docteur  Dugald  Leslie  sur 
le  calharre  contagieux. 

CLARKE  (Htnat-JAC0its-GutiL*ci«F >,  romle  , 
due  ,  maréchal  de  France,  etc.  ,  né  à  L  and  re- 
ries ,  le  17  octobre  i7i>.ï  ;  il  entra  comme  cadet  à 
l'école  militaire  de  Paris,  le  17  septembre  1781; 
fut  nommé  son<-lirntennii  au  régiment  de  Bcr- 
wirk,  le  11  novembre  178»,  cornette  blanc  dans 
le  5'  de  hussards,  le  7  septembre  178.4,  et  capi- 
taine dans  le  iGe  de  dragons,  le  11  iutllet  170,0.  || 
résigna  peu  après  ces  fondions ,  essaya  de  la  diplo- 
matie, s'en  dégoûta  ,  reprit  son  grade  ,  fut  réfor- 
mé, rappelé  et  admis,  le  5  septembre  1791  ,  com- 
me capitaine  de  première  clause  dans  le  i4"  de  dra- 
gons. Nommé  le  3  février  179a  ,  lieutenant-colonel 
au  se  régiment  de  cavalerie  ,  il  se  rendit  à  l'armée 
du  Rhin  ,  contribua  a  la  prise  de  Spire,  tl  fil  met- 
tre bas  les  arme*  a.  une  partie  des  troupes  qui  dé- 
fendaient la  place.  Il  continua  la  campagne,  suivit 
Custine  à  Francfort ,  repoussa  les  Prussiens  sur  Li 
Ncbe  ,  et  fol  général  de  brigade  provisoire  à  l'affaire 
de  Ilrrclicim.  Chargé  ,  en  cette  qualité ,  du  tons- 
mandemsnt  des  trois  régiments  de  dragon*),  qui 
combattaient  a  l'avant-garde,  il  fut  prêt  qu'aussitôt 
nommé  rbef  de  I  élal-raajor-généf  al  ,  suspendu  , 
destitué  comme  noble  et  jeté  dans  les  cachots.  Sa 
détention  néanmoins  dura  peu  ,  il  fut  rendu  ,  an 
bout  de  quelques  mois,  à  la  liberté  ,  mais  il  ne  put, 
malgré  toutes  ses  démarches ,  faire  révoquer  la  dé- 
cision qui  ('éloignait  du  servit  e.  Il  se  retira  en  Al- 
sace ,  se  lassa  de  l'inaction  à  laquelle  il  était  con- 
damné,  vint  è.  Paris,  et  réussit  enfin  à  f.tire  le- 
ver la  suspension  qui  l'exc'uail  des  rangs.  Con- 
firmé ,  le  irr  mars  1795,  dans  !e  grade  dont  il 
n'avait  été  revêtu  que  d'une  manière  provisoire ,  il 
fut  nommé,  le  même  jour,  chef  du  bureau  lopo- 
grapbique  du  ministère  de  la  guerre.  Le  aele  qu'il 
apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions  lui  mérita  la 
confiance  du  directoire  qui  le  fil  général  de  division 
le  ^  décembre  suivant,  et  le  chargea  de  surveiller 
Bonaparte  ,  dont  les  virtoireslui  portaient  ombrage. 
Clarke  se  rendit  en  Italie;  mais  pénétré,  subjugué 
dès  son  débnt,  il  se  livra  au  général,  don)  il  de. ail 
éclairer  la  conduite,  et  le  servit  de  tous  ses  snovens. 
Le  gouvernement  ne  tarda  pas  h  se  convaincre  que 
son  agent  lui  était  inudel".  Il  le  rappela,  ne  fut  pas 
écouté  ;  adressa  au  gcnr'ral  Joubert  l'ordre  de  l'ar- 
rêter, tt  ne  fut  pas  mieux  obéi.  Clarke  éluda,  se 
prévalut  de  ses  instructions  patentes  ,  rontinna  de 
..négocier,  et  attacha  son  nom  au  traité  de  Caropo- 
Formio.  Il  revint  en  France,  et  essuya  trute  la 
colère  du  directoire.  Il  fut  remplacé, mis  a  la  réfor- 
me, et  resta  sans  fonctions  jusqu'au  18  humaine. 
Rappelé,  après  celte  journée  famtuse,  au  bureau  to- 
pogr'phique,  il  fut  fait,  pende  temps  ai  rès  ,  chef 
du  dépôt  de  la  guerre,  et  chargé  de  diriger,  sur  leur 
pa'rie,  les  Russes  que  la  victoire  avait  mis  dans 
nos  in»ios.  Il  se  renoit  ensuite  dans  le  département 
de  ta  Mrur.be  ,  dont  il  prit  le  commandement  ; 
entama  les  négociations  de  l.uncville,  fut  nomme 
ambassadeur  près  du  roi  d'Elrurie,  et  partit  pour 
'sa  destination.  Rappelé  après  une  résidence  de  trois 
ans  près  de  c*  prince  ,  îl  fut  admis  au  conseil  d'4- 
tat ,  créé  secrétaire  du  cabinet  pour  la  guerre  et  la. 
I  marine.  L'invasion  de  l«  Bavière  cul  lien  sur  ces 
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entrefaites  ,  Clarke  rcn'r.i  dans  l'armée  active. 
pas*a  le  Rh-n  ,  assista  à  la  bataille  d'Ulm  ,  et  fui 
nommé  gouverneur  de  Vienne  «  ainsi  que  de  la 
Basse-Autriche,  de  la  Slirie  ,  et  de  la  Carinihie.  Il 
s'acquitta  de  ces  fonctions  a*ec  habilité ,  fot  faii 
grand  officier  de  la  légion  d'honneur,  et  chargé 
de  présider  h  U  délimitation  d»s  frontières  d>i  Bri<- 
gaw  qui  louchait  an  Wurtemberg  et  an  grand  da- 
rde de  Rade.  11  fixa  les  limites  respective»  de  res 
deux  étals,  revint  a  Paris,  entra  en  conférence* 
avec  M.  d'Ouhril,  et  aplanit  toutes  1rs  difficulté'* 
qui  divisaient  la  France  et  la  Russie.  Un  traité  fui 
conclu  ,  mais  Alexandre  refusa  8e  ratifier  1rs  con- 
ditions qu'avait  souscrites  son  plénipotentiaire. 
Fox  mourut ,  la  guerre  éclata  avec  la  Prti«sr,  et  la 
bal.iille  de  léna  eut  lien.  OUrke,  qui  avait  pris 
parla  cette  journée  célèbre,  fut  nommé  gouver- 
neur d'Erfurt  ,  et  passa  ,  bientôt  après,  à  Berlin 
arec  les  mêmes  fondions.  Il  commanda,  pendant 
un  an,  celle  capitaV  ,  se  montra  ferme,  modéré, 
intègre;  édmnget  les  ratifierions  du  traité  de 
fa  x  conclu  entre  la  France  el  la  Saxe,  et  fut  ap- 
pelé an  mini»tère  de  la  guerre  le  19  annt  1807. 
Lnbnrieux  ,  actif,  il  imprima  line  impulsion  ra- 
pide à  l'administration  qui  lot  était  confiée,  ef  mil 
un  ordre  rare  dans  lomes  les  branches  do  service. 
La  correspondance  des  corps,  l'organisation  des 
Ironpes,  les  mouvements,  le*  projets,  il  voyait 
tout,  suffisait  a  tout.  Aucon  mémoire  ne  sortait  de 
son  cabinet  sans  surcharges  ,  aucune  mesure  n'isait 
adop'ée  sans  porter  des  traces  de  la  discussion  à  la- 
quelle elle  avait  élé  soumise.  Ce  fot  surtout  lorsque 
les  Anglais  débarquèrent  à  Flessingne  qu'il  déploya 
tonte  l'énergie,  tOJle  l'activité  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  En  moins  de  huit  jours,  il  assembla  ,  op- 
posa à  Chatam  vingt  mille  Français,  it  il  ne  s'en 
était  pas  écoulé  qui  ose  que  quarante  mille  combat- 
tants se  pressaient  amour  d'Anvers.  Ce  rapide  en- 

fdoiement  de  forces  lut  valut  le»  éloges  de  Napo- 
éon  et  le  litre  de  duc  de  Feltre.  Il  continua  d  ad- 
ministrer pendant  les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Hnssie ,  donna,  après  les  désastres  de  Moscou, 
une  nouvelle  preuve  de  l'élan  qu  il  sarail  imprimer 
à  son  administration.  Muis  son  activité  ,  son  dé- 
vouement semblèrent  s'éteindre  après  la  journée  de 
Leipsick.  Il  munira  dès  lors  de  la  mol'esse,  de  l'in- 
décision, et  n'offrit  plus,  à  la  défense  du  territ  oire  , 
ce  luxe  de  moyens  qu'il  avait  lant  de  fois  présenté* 
à  l  inva>ior>.  Il  mit  beaucoup  d'empressement  à 
déterminer  Marie-Louise  à  quitter  Paris  ,  s'autorisa 
constamment  d'une  lettre  de  l'empereur  qu  il  ne 
montra  jamais  ,  triompha  des  hésitai  ons  de  la  ré- 
gente ,  et  suivit  celle  princetse  à  Mois.  Il  apprit 
bimlot  l'iusurreC'ion  du  sénat,  adhéra  à  la  dé- 
chéance, fut  créé  pair,  afficha  une  complaisance 
indéfinie  pour  les  v.>tor-tés  du  pouvoir  l  ne  craignit 
pas  de  reproduire  1  avilissante  max'me  :  Si  veut  le  roi, 
si  veut  la  loi.  Le  relourde  l'île  d'Elbe  vint  interrom- 
pre ces  basses  flâneries.  Le  duc  reprit  le  porte- 
feuille, et  s'éloigna  la  capitale.  11  te  rendit  à 
tîand,  reçut  une  mission  de  Louis  XVI M  ,  passa  en 
Angleterre;  revint  en  France,  lui  nommé  gouver- 
neur de  la  <)'■  division  militaire  ,  membre  du  con- 
seil privé  ,  et  enGn  rnpjielé  au  ministère  de  la 
g'ierre.  Il  signala  sa  nouvelle  administration  par 
les  mesures  les  pins  sévères  ;  il  institua  les  cours 
p  évotales ,  imagina  les  catégories,  désola  l'ar- 
mée, fut  fait  maréchal  ,  résigna  le  porte-feuille  sur 
la  fin  de  1817,  et  alla  mourir  dans  sa  terre  de 
Neuville  le  28  octobre  de  l'année  suivante. 

CLA  RKE  (  Htca  ) ,  célèbre  graveur  anglais  ,  né 
en  1 >  s'adonna  spécialement  à  la  gravure  héral- 
dique el  à  celle  dile  en  lettres,  dans  lesquelles  il 
parvint  au  plus  haut  degré  de  supériorité.  Clarke 
sut  mettre  à  profn  1.  vanité  de  ses  nobles  eonci- 
 .  _  _ 


toyens,  et  pnblia  d'abord  «ne  Histoire  abrégée  de  la 
chevalerie,  en  a  vo|.  in-8%  et  pins  tard  nne  lutre 
onction  a  la  scimee  héraldique ,  qne  les  Anglais  con- 
sidèrent comme  le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre  , 
el  qui  a  déjà  en  neuf  éditions.  Clarke  est  mort  le 
ai  nrtoltre  t8sa. 

CLARKE  (  ET.wtM>.-D»«tti.).  célèbre  voyagenr 
anglais,  naquit  ,  en  1768,  à  Cbicbes'er  d'u.'  prr- 
bendier  de  cette  ville,  auteur  d'un  Traité  sur  1rs 
monnaies.  Il  fut  élevé  an  collège  de  Jésus,  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  degrés,  en  1790.  Vers  »7n,4i 
il  accompagna  RI.  Hill,  aujourd'hui*  Lard  Urrwiek, 
dans  ses  voyages,  et  entreprit,  en  17991  avec 
M.  Cripps,  un  immense  voyage  dans  lequel  ils  tra- 
versent le  Danemaerk ,  lit  Norwège,  la  Suéde, 
la  Lapunie,  la  Finlande,  la  Russie,  la  Tartane, 
l'Ane  mineure,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte, 
la  Grèce  et  U  Tuqnie  ,  d'on  ils  revinrent  en  An- 
gl  terre  par  la  Hongrie  ,  l'Allemagne  et  la  France, 
en  1803.  Ils  rassemblèrent ,  dans  ce  voyage,  «ne  col- 
lection considérable  de  minéraux,  el  de  manuscrits, 
parmi  ces  derniers  on  compte  les  Œuvres  de  Platon, 
et  un  grand  nombre  de  marbres  antiques,  entre 
antres  la  «ntiiede  Cérès  Eleusine,  dont  il  fil  présent 
à  la  bib'iothetme'Oe  Cambridge.  Il  rapporta  au»si 
le  célèbre  sarcophage  d'Alexandre,  et  rin<criplion 
en  trois  langues,  connue  sons  le  nom  de  pierre 
de  Rosette.  Clarke  entra  dans  les  ordres,  el  fut 
nommé  recteuede  Harlton.  En  1808,  il  fut  appelé 
a  la  cl.  aire  de  minéralogie  qui  venait  d'être  créée 
pnnr  lut  à  l'université  de  Cambridge,  dont  il  fut 
plus  tard  le  bibliothécaire.  Il  mourut  le  9  mars 
i8*3,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Il  »  pu- 
blié :  f>  Témoignage  de  différents  auteurs  sur  la 
statue  ro 'ossate  de  Cérvs ,  p'acèe  dans  le  vestibule  de  la 
bibliothèque  publique  de  (Cambridge ,  avec  un  prérts 
ilt  son  tn'rvtment  tthieusine,  te  sa  nocentlre  1801, 
i8f>3,  in-8«;  a»  >e  Tombeau  tf  Alexandre ,  di'seria- 
tionsurle  sarrophage  d 'Alexanarie ,  arlue&maU  dans 
le  sautée  britannique ,  i8o5,  in-in;  3«  Distribm'iaa  mé- 
tltodiqur  du  règne  minéral,  1807,  in -fol.;  4'*  Lettre 
aux  directeurs  du  musée  britannique,  1807»  III-41*; 
3^  Description  drt  marbres  grecs  sur  les  cotes  du  Pont 
Euxtn,  de  l'Archipel,  et  de  la  Méditerranée ,  dépotée 
dans  le  vcitibute  &  la  bibl'otlùque  publique  à  iïan- 
bndge,  i8fv),  in-8>  ;  Cv>  r'rytget  dam  diverses  par 
lie*  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  t'AJrique,  Lon- 
dres ,  i8u>,  i8i3,  1814  el  i8ià,  4  vol.  grand 
in  4"-  On  a  donné,  a  Paris,  deux  traductions  de  la 
première  partie ,  contenant  la  Russie,  la  Terlarie 
et  la  Turquie  ;  l'une  sortie  de  l'imprimerie  royale  , 
en  181»,  a  vol  in-8%  mais  que  le  gouvernement 
ne  laissa  pas  publier,  et  dontit  n'y  a  eu  que  quel- 
ques exemplaires  de  lépandm  ;  l'autre  en  3  vol.  in-8  >. 
line  troisième  partie  des  voyiges  de  Clarke,  con- 
tenant la  Scandinave,  a  été  publiée  à  Londres,  en 
1819,  in-4*.  70  Lettre  à  II ecbert  Marthe,  en  ré 
ponse  aux  observations  consignées  dans  son  pamphlet 
sur  tes  sociétés  bibl  ques,  anglaises  et  étrangères,  161 1  , 
in-8>.  On  s'accorde  généralement  a  trouver  dans 
les  ouvrages  de  Clarke  un  grand  mérite  scien- 
tifique, mais  lorsqu'il  aborde  d'autres  questions, 
lorsqu'il  v*ut  peindre  les  mœurs  des  peuples  qu  il 
a  visités,  on  ne  voit  plus  qu'un  observateur  pas- 
sionné et  prévenu.  C  est  ce  dont  on  se  convaincra 
en  lisant  ses  observaiions  sur  la  Russie  ;  il  n'y  a  vu 
qu'un  ramas  de  barbares  destinés  à  re>»er  éternel- 
lement onrbés  sous  le  jong  du  despotisme.  Il  c»l 
vrai  de  dire  que  celle  manière  devoir  parait  bien 
pins  plansib  e,  et  que  les  observations  de  Clarke  ont 
acquis  bien  plus  de  poids ,  depuis  que  des  voya- 
geurs très  récents,  et  asses  h-ureux  pour  avoir 
échappé  au  reproche  de  partialité  el  d'exagération, 
onl  présenté  absolument  les  mêmes  lab-'eaux  et  dé- 
duit les  mêmes  conséquence*.  Tel  est  le  docteur 
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Lyall,  tel  est  encore  Klaproib,  el  nous  pourrions  I 
en  nommer  d'autres ,  qui  «oui  en  accordant  à  la 
Russie  la  faculté  de  développer  une  grande  puis- 
sance militaire,  lui  contestent  presque  toutes  les 
aptitudes  à  la  civilisation. 

CLARKE  (  Thomas  Brtboita),  d'origine  irlan- 
daise, fit  .'es  études  à  l'université  de  Dublin  ,  vers 
•  784.  il  se  rendit  en  Angleterre  ou  ses  écnls  poli- 
tique le  mirent  en  relation  avec  le  celelre  Dean 
Tucker.  Il  passa  ensuite  sur  le  continent,  et  se  ren- 
dit a  Goeltingue,  oit  il  étudia  la  statistique  et  la 
diplomatie.  A  son  retour,  il  écrivit  con're'la  révo- 
lution française  ,  moyen  infaillib'e  alors  «l'arriver 
aux  emplois  :  aussi  ne  larda-t  il  pas  à  obtenir  la 
place  de  secrétaire  de  la  bibliothèque  du  prince  ré- 
Kent.  On  lui  doit  le  plan  d'une  institution  pour  les 
orphelins  des  marins,  qui  fut  établie  rn  illoi.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  de  brochures  q-ii  n'ont 
pas  survécu  à  I  intérêt  du  moment.  Elles  sont  pres- 
que toul<  s  écrites  pour  la  défense  des  mesures  rai- 
uistérïtlJe.*. 

CLARKE  (mistriss  Maht-Aks»),  fille  d'nn  cor- 
recteur d'imprimerie  ,  née  à  Londres  en  1770.  A 
Page  de  seije  ans,  elle  se  maria  a  Joseph  Clarke, 
fil»  d'un  charpentier  de  Snow-Hill ,  et  devint  la 
maîtresse  du  duc  d  York,  depuis  i8u3  jusqu'en 
i8o5,  époque  à  laquelle  ils  se  brouillèrent.  IMistris* 
Clarke  communiqua  au  colonel  Wardle  ,  membre 
de  la  chambre  des  commune.*,  des  secrets  qu'elle 
avait  surpris  à  son  royal  amant.  Ces  révélations, 
mises  à  la  connaissance  de  la  chambre  des  communes 
occasionnèrent  une  enquête  dont  le  résultat  fut ,  pour 
le  duc  d'York,  la  privation  temporaire  du  comman- 
dement de  l'armée  Dans  ces  circonstances,  mistriss 
Clarke  montra  beaucoup  d'habileté  ,  de  sang-froid, 
décourage  et  de  présente  d'esprit.  Plus  tard,  elle 
ne  craignit  pas  de  provoquer  un  nouveau  scandale, 
en  annonçant  son  intention  de  publier  un  récit  dé- 
taillé de  sa  liaison  avec  le  duc;  mais  une  somme 
de  10,000  livres  sterling  et  une  rente  de  4oo,  qu  on 
lui  proposa,  lui  firent  livrer  aux  flammes  les  dix 
mille  exemplaires  qu'elle  avait  fait  imprimer^  a 
I  exception  d'un  seul  qui  fut  déposé  chet  le  ban- 
quier Drumraond.  Elle  se  brouilla  avec  'e  colonel 
Wardle  ,  et  publia,  à  celle  occasion  -.les  Princes  ri- 
vaux ,  on  Histoire  impartiale  Je  la  liaison  de  l'auteur 
a*ec  le  colonel  Wardle  ,  "h  vol.  in-ia,  1810.  Un  a 
encore  d'elle  '.une  Lettre  à  l'honorable  William  Fitt- 
GeraU,  k8i3  ,  i n - tt 3  ;  mais  «et  ouvrage  la  fit  con- 
damner à  la  prison. 

CLARKE  (  Adam  )  ,  bibliothécaire  honoraire  de 
l'institution  de  Surrey,  et  l'un  des  principaux  mi- 
nistres de  la  seele  des  méthodistes  en  Angleterre  , 
naquit  en  Irlande  ,  ou  son  père  était  maître  d'é- 
cole. Il  vint  à  Londres  a  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  fut 
placé  à  l'académie  de  Kingswood,  el  exerça  suc- 
cessivement les  fondions  de  son  ministère  à  Pen- 
xanee,  à  Bristol,  et  enfin  a  Londres.  Outre  deux 
éditions  du  Voyage  du  Pèlerin  de  Kenyan,  et  de 
la  Concordance  de  Hutlei\»urth ,  on  doit  a  Clarke  le» 
ouvrages  suivants:  r>  Dissertation  turPutagt  et  fuÂus 
du  tabac,  1797  ,  in-8*  ;  a<>  Pentres  de  Sturm,  tra- 
duites de  l'allemand,  4  vol.  in-ia;  3»  Dictionnaire 
bibliographique,  180a  a  1806,  0  vol  io-ia  ;  4°  Atrégè 
du  Guide  chrétien ,  de  Kaxtir ,  i8o4,  a  vol.  in-8"  ; 
5°  Mélanges  bibliographiques ,  180G,  a  vol.  in-ia  ; 
G"  tiiat  de  la  dernuie  maladie  et  ae  la  mort  de  lii- 
citant  Porson ,  1808,  in-8°  ;  7"  la  Sainte  Kible ,  avec 
des  commentaires  et  tirs  notes.  Clarke  a  fourni  aussi 
quelques  article»  au  Journal  classique. 

CLARKE  (  J  *  vue  *  Sr»si<R  >,  Irere  du  précé- 
dent ,  fut  chapelain  de  la  maison  du  prince  régent  , 
et  devint  successivement  historiographe  du  roi , 
recletir  de  Coombs  ,  vicaire  de  Preslon  ,  el  enfin 
chapelain  de  la  marine  royale.  Il  est  le  fondateur 


d'an  ouvrage  périodique  intitulé  :  l\'aeal  c/trvnicle,  et 
a  publié  un  volume  de  Sermons ,  prêches  à  bord  du 
vaisseau  d*  guerre  C  Impétueux  ,  1790  ,  in-8"  ;  on  lui 
doit  en  ouire  :  i*  Progrès  des  découvertes  maritimes  , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  d  x- 
huihime  tiède,  i8o3,  in-4°.  Cet  ouvrage  n'eut  au- 
cun succès  ;  a"  Naufrage  île  t'alconer,  arec  une  vie  de 
Tautcur,  i8o4  ,  in-8»;  3»  Naufragia  .  ou  Mémoires 
historiques  des  naufrages ,  i8o5  ,  3  vol.  in-ia  ;  4"  '  " 
de  lord  Nelson,  (en  société  avec  John-N. -Arthur  ), 
i8oy,  *  roi.  in-4°;  5d  Abrégeât  l'ouvrage  précédent, 
1810,  in-8»;  G»  Sermon  prêché  dans  tasicmblce  annuelle 
des  luteurt  th  s  enfants  du  clergé,  181 1  ;  7"  enfin  une 
Vie  de  Jacques  II,  1816,  extraite  de  mémoires  écrits 
de  la  main  de  ce  prince,  ouvrage  entrepris  par  ordre 
du  prince  régent ,  aujourd'hui  Georges  IV. 

CLARKE  (llruRv),  miihémaiicien  anglais, 
né,  en  174^,  a  Salford ,  près  Manchester.  Il  fil 
de  bonnes  études  au  séminaire  de  SrdLurgh,  el  , 
lorsque  la  société  de  Manchester  se  forma  »  il  y  fut 
appelé  comme  professeur  de  malhémaliques  et  de 
philosophie  naturelle.  En  180a  ,  Clarke  entra,  sous 
le  même  litre  ,  au  collège  militaire  de  Marlow,  el 
mourut  a  Islington  ,  le  3o  avril  1818.  Se*  ouvrages 
sont  :  i°  The  summalive  oj Séries  ,  traduit  du  latin  , 
in-4"  ;  a°  Treatise  on  perspective,  in-8»  ;  3'»  7>r«r- 
sise  on  circulât 'ing  numbert ,  in-8° ;  4°  'Treatise  on  short 
hand ,  in- 13  ;  5-»  Kssay  on  the  usefulntss  oj  mathema- 
tical  leamùtg,  in-8J;  G»  Tabula'  Linguarum ,  or  con- 
cise grammar  e>J  the  latin,  portuguese,  spanish  ,  ita- 
lian  ,  french,  and  norman  languagrs;  7»  The  seumen's 
desiderata  ,  or  ntiv  and  concise  rules  for  finding  the  lon- 
gitude at  sea  ;  8>J  A  ne*v  and  conçue  opérait  *  for 
clearing  the  lunar  di'tances  from  a  star,  or  the  suit  ; 
{)•»  f'irgil  revendicated ,  m  reply  lo  bis  hop  Hortlry, 
in-4°  J  lo°  An  introduction  to geography,  in-ia. 

CLARKE  (  Jomas),  ministre  Anglo-Américain, 
né  à  Newton ,  en  1730,  mort  en  i8o5  ,  après  avoir 
exercé  sou  miimlère  a  Lexinglon ,  pendant  cin- 
quante ans,  on  ne  counait  de  lui  que  deux  Sermons 
et  un  Discours  sur  le  combat  de  Lexinston  .  1781. 

CLARKE  (  Jkah  ) ,  ministre  a  Botlon  ,  aux  Etals- 
Unis,  né  a  Porttmoulh  ( NewHampshire),  eu  1755, 
a  publié:  1»  Panégyriques  des  docteurs  Cooper, 
Chauney  el  Applrton  ;  a"  Réponse  a  ta  question  :  E«e>- 
vous  chrétien  ?  3"  Lettres  d'un  étudiant  à  r université  de 
Cambridge  ;  4*  des  Sermons  el  des  Discours  ,  lurmain 
un  vol.  in-8v,  et  un  vol.  in-ia,  imprimés  après  s* 
mort ,  arrivée  en  1798. 

CLARKSON  (  Thomas  ),  naquit  en  17G1  ,  et  fil 
ses  éludes  au  collège  de  Saint  John  ,  à  Cambridge , 
ou  il  obtint  plusieurs  prix.  Le  plus  flatteur  pour  lui, 
el  celui  qui,  sans  doute,  influa  sur  sa  dr>riu?e 
tout  entière,  lui  fut  décerné,  en  1783,  pour  une 
dissertation  latine  sur  celte  que>tion  :  Kst-il  juste  de 
rendre  tes  hommes  esclaves  contre  leur  volonté'  En 
178G  ,  il  en  puLlia  la  traduction  ,  sous  le  liire  d'/.'r- 
sai sur  l'esclavage  et  te  commerce  Je  l'espèce  humaine, 
principalement  en  Afrique,  in-81».  "Cet  ouvrage  peul 
èire  considéré  comme  la  première  tenlalive  en  fa- 
veur de  1  abolition  de  la  traite  des  nègrrs.  La  raaie 
que  Clarkvon  avait  commencé  à  défendre  lui  parut 
si  belle  ,  qu'il  abandonna  tout  autre  soin  pour  se 
livrer  entièrement  a  la  défense  des  malheureux  Afri- 
cains ,  et  renonça  a  la  carrière  ecclésiastique  dan» 
laquelle  il  avait  dé. a  reçu  le  diaconat.  Eu  consé- 
quence, il  forma,  en  17^7  •  avec  M.  VVirberforce, 
une  petite  société  dont  le  but  était  l'abolition  du 
commerce  des  esclaves  ,  et  publia,  l'année  suivante, 
un  vol.  iu-8»  »ur  les  dangers  politiques  de  la  traite 
(  On  the  impolicy  oj  the  afrtcan  slave  trade  )  ;  en  178;), 
Clarkson  fil  paraître  un  aulre  ouvrage  sur  V Efficacité 
comparative  de  l'abolition  de  ja  traite,  et  des  règlements 
qui  la  modifieraient ,  in-8°.  La  même  auoée,  il  suila 
1  Bristul,  Livcrpool  cl  Mantboter,  ou,  loin  de  re- 


Digitized  by  Google 


CL  A 

cevoir  le  tribut  d'estime  que  lui  méritait  sa  phi- 
lanthropie ,  il  fut  insulté  a  plusieurs  reprises  par  les 
partisans  de  l'esclavage.  A  son  retour  à  Londres , 
Clarkson  eut  quelques  entrevues  avec  Pilt ,  qui  pa- 
rut approuver  son  lèle ,  mais  qui  ne  fit  rien  pour  le 
soutenir.  Cependant  la  cause  de  l'humanité  trou- 
vait partout  de  nombreux  appuis  ;  d'éloquents  dé- 
fenseurs des  droits  sacrés  de  l'homme  surgissaient 
en  France,  en  Allemagne,  et  joignaient  leurs  vois 
puissan  es  à  celles  de  Wilberforce  et  de  Clarkson  ; 
ce  dernier  démontrait  sans  réplique,  l'aptitude  des 
nèg-es  à  l'industrie  ,  en  exposant  devant  le  conseil 
privé,  une  caisse  d'objets  manufacturés  en  Afrique, 
et  de*  productions  naturelles  de  celle  contrée,  qui 
pouvaient  aussi  devenir  l'obiel  d'un  commerce 
aussi  lucratif  qu'innocent.  Toujours  persévérant 
dans  son  honorable  entreprise,  Clarkson  publia  ,  en 
i7j)i  ,  des  htilrts  sur  le  commerce  des  esclaves  et  sur 
l'état  des  nations  africaines  qui  avoisinent  U  Eorl-Low's 
et  Corée,  in-4>  Pendant  quelque  lemps,  il  eut  l'es- 
poir fondé  de  parvenir  a  son  but  beaucoup  plus  loi 
qu'il  ne  l'espérait.  Le  ministère  anglais  paraissait 
favorablement  disposé  ;  une  masse  imposante  d'hom- 
mes généreux  demandai' ,  dans  les  deux  chambres, 
l'abolition  d'un  IraGc  infime;  tout  enfin  annon- 
çait un  succès  certain  ,  lorsque  le  parti  opposé  eut 
l'adresse  d'introduire,  dans  la  motion  présentée 
à  la  chambre  des  communes,  un  amendement  par 
lequel  l'abolition  de  la  traite  ne  devait  être  que 
graduelle,  ce  qui  rendit  complètement  illusoire  la 
mesure  adoptée  par  le  parlement.  Enfin  la  direc- 
tion des  affaires  tomba  entre  les  mains  de  Fox,  et 
la  grande  question  de  l'abolition  complète  fut  déci- 
dée a  une  imposant*  majorité.  Clarkson,  avant 
ainsi  atteint  le  but  où  tendaient  ses  généreux  ef- 
forts,  n'abandonna  pas  son  ouvrage,  il  voulut 
le  consolider  par  de  nouveaux  travaux,  et  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  dans  la  suite  ,  le  montrent 
constamment  occupé  des  moyens  d'améliorer  la 
condition  des  nègres  tombés  dans  l'esclavage.  En 
1807,  il  publia:  Trois  lettres  aux  planteurs  et  aux 
marchands  d'escales,  »n-8>,  et  un  Tableau  du 
q-takeri<me ,  dans  lequel  il  présente  sous  son  véri- 
table jour  ,  cette  singulière  et  respectable  secte.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français,  sous  ce  litre  : 
Histoire  des  quakers,  su- fie  du  récit  dt  la  réforme 
opérée  dont  la  prison  de  Nevgate  a  Londres,  par  le 
comité  aes  dames,  Genève,  i8ao,in-8\  En  18  >8, 
il  fit  paraître  son  Histoire  de  t abolit ion  delà  traite  des 
esclaves,  a  vol.  in-8%  traduit  en  français  par  M.  Gré- 
goire ,  ancien  évèqtie  de  lllois ,  sous  ce  titre  :  His- 
toire du  commerce  homicide ,  appelé  traite  des  noirs  ,  ou 
Cri  des  Africains  contre  les  Européens  leu-s  oppres- 
seurs,  i8aa,in-8v  Une  autre  traduction  anonyme 
et  qui  a  eu  deux  éditions  en  quelques  mois,  a  paru 
de  même  sous  le  titre  de  Cri  des  Africains,  etc., 
in-8'».  Elle  est  écrite  avec  toute  la  chaleur  que 
peut  comporter  un  semblable  sujet,  et  toute  l'éner- 
gie que  1  auteur  avait  mise  dans  la  poursuite  d'une 
entreprise  à  la  fois  si  difficile  et  si  honorable.  On 
y  remarque  avec  plaisir,  la  pari  que  les  quakers 
ont  prise  à  l'abolition  de  la  traite,  et  l'exemple 
qu'ils  ont  été  les  premiers  à  donner ,  de  l'affran- 
chissement des  esclaves.  En  i8i3,  Clarkson  publia 
le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  soit  venu  a  noire  con- 
naissance :  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  pricée  de 
Guillaume  Penn,  a  vol.  in-oX  L'historien  était  digne 
d'apprécier  son  héros. 

CLAUDIUS  (G>!oncr.4-Ca*nixs),  littérateur  al- 
lemand, est  né  à  Zschopiu  ,  le  ai  avril  1707.  Se» 
nombreux  écrits  consistent  en  romans  ,  pièces  de 
théâtre,  poésies,  eic.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux:  1°  Entretiens,  Leipsirk,  1780a  1783, 
a  volumes  in-8<>  ;  a»  le  Rende i  vous,  on  t Infidé- 
lité par amour,  comédie,  1783,  in-8»;  3o  Recueil  de 
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petites  pièces  de  fhédtre  ,  178/1  ,  in -8*  ;  4*  Almanach 
pour  la  digestion  ,  1 784  %  in- 8°  ;  5">  Léonore  Schmict , 
178»)  à  1791  ,  a  vol.  in -8»  :  c'est  une  imitation  de 
la  Panula r  de  Rîehardson  ;  G»  Feuille  fabdamadiire 
pour  les  enfants ,  etc.,  '780  a  •79*>»  a  vol.  in-8-'  ; 


Warbek,  faux  roi  d'Angleterre,  «793%  in-8" 
80  Encouragements  au  vrai  patriotisme  ,  etc  ,  s  7<j3  , 
in-8»  ;  y»  la  l'ie  humaine  peinte  d'après  nature ,  •  7p3 , 
in  8»  ;  io-»  Le  petit  monde  des  enfants ,  1796  ,  in  -8"  ; 
1 i«  la  Plùlosophie  de  la  toilette ,  1800  ,  3  vol.  in-81  ; 
i»o  F  Art  de  s'embellir  par  la  toilette  ,  1800  ,  in-8°  ; 
i3»  Nouvelle  bibliothèque  des  enfants,  i8o3  ,  in-8'1; 
■  4°  U  Conseil  dont  les  principales  affaires  de  com- 
merce, i8o5,  a  vol-  in-b^;  ia*  Pierre- te- Grand, 
180S  ,  3  vol.  in-S*  ;  16»  Recueil  de  petits  romans ,  dt 
contes  historiques ,  etc.,  1806,  in-8". 

CLAUSEL  (N.  ),  c6mie,  lieutenant-général, 
grand-cordon  de  la  légion  d'honneur,  né  dans  le 
département  de  l'Arriége.  11  se  voua  de  bonne 
heure  a  la  carrière  des  armes,  et  devint -aide-de- 
camp  de  Pérignon  ;  il  fit  avec  ce  génértl  les  campa- 
gnes de  «734  el  1795,  à  l'armée  des  Pyrénées, 
passa  ensuite  a  l'armée  d'Iraie,  on  il  commanda 
une  brigade  durant  la  campagne  de  1799,  et  fil 
hommage  au  directoire  du  cé'ebre  tableau  de  la 
Femme  bydropîque,  dont  le  roi  de  Sardaigne  lui 
avait  fait  présent;  il  suivit,  en  180a,  le  général 
Leclerc  à  Saint-Domingue,  se  conduisit  dans  celle 
expédition  avec  autant  de  bravoure  que  de  la 'eut  ;  il 
enleva  le  fort  Dauphin  aux  hommes  de  cou'eur,  sut 
les  contenir  dans  les  plaines  du  Cap,  même  après 
la  mort  du  général  en  chef  el  la  déroule  de  l'ar- 
mée. Il  revint  en  France  par  suite  des  démêlés 
qu'il  eut  avec  le  général  Rocliaral.eau ,  fut  nommé, 
en  i8o4  commandant  de  la  légion  d'honneur,  et  se 
rendit  l'année  suivante  à  l'armée  du  Nord,  avec  le 
grade  de  général  de  division.  Il  passa  peu  de  lemps 
après  en  Italie;  ou  il  soutînt  la  réputation  de  va- 
leur qu'il  s'élail  acquise,  et  contribua  en  1809  a 
la  conquête  de  l'Autriche.  Mais  c'était  l'Espagne 
qui  devait  devenir  le  vrai  théàlre  de  sa  gloire 
militaire  ;  pendant  les  campagnes  de  1810  et  1811, 
il  y  battit  et  dispersa,  dans  de  fréquentes  ren- 
contres, les  insurgés,  et  reprit  plusieurs  villes  et  forls 
dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés.  Après  la  ba- 
taille de  Iiuero,  qui  eut  lieu  le  aa  juillet  181  a,  el 
ou  il  se  surpassa  lui-même,  il  reçut  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  en  remplacement  du  ma- 
réchal Marmont,  mis  dors  de  combat  par  suite  de  ses 
blessures.  U  fil  a  la  tète  de  celte  armée,  la  retraite 
dite  de  Portugal,  dans  laquelle  i!  eut  à  soutenir 
des  combats  journaliers  et  opiniâtres,  dans  I  un 
desquels  il  fut  blessé.  Après  les  désastres  de  nos 
armées,  en  18 13,  il  n'épargna  ni  son  bras  ni  son 
génie ,  pour  défendre  son  pays  contre  les  bandes 
victorieuses  du  nord;  mais  il  dut  comme  tant  d'au- 
tres parmi  ses  rivaux,  céder  à  l'invincible  ascen- 
dant de  la  fortune,  qui  n  avail  plus  pour  nous  que 
des  disgrâces.  Après  la  restauration  ,  il  fut  fait 
grand'-croix  de  l'ordre  de  la  réunion  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  el  peu  de  temps  après,  le  lîoi 
Louis  XV1H  le  nomma  inspecteur-général  d'infan- 
terie et  grand-officier  de  la  légion  d'honneur.  Au 
retour  de  Bonaparte,  il  ne  put  résister  à  l'cnlral- 
iiemenl  général  qui  ramenait  sous  les  drapeaux  de 
ce  conquérant  tant  de  guerriers  qui  n'avaient  ja- 
mais recueilli  sur  ses  pas  que  la  gloire  et  les  triom- 
phes; et  après  avoir  reçu  de  lui  la  pairie  comme 
un  nouveau  gage  de  sa  faveur,  il  alla  prendre  dans 
le  raidi  le  commandement  d'une  armée  avec  la- 
quelle il  sut  opposer  à  l'ennemi  une  résistance  lon- 
gue et  digne  d'un  meilleur  sort.  Compris  dans 
l'ordonnance  du  Roi  du  *4  juillet  i8i5,  et  déclaré 
traître  au  Roi  et  à  la  patrie,  il  sut  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  nombreuses  recherches  dirigées 
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contre  loi  ,  et  »e  rendit  aux  Eiel»-l)nrs  d' Amérique. 

CLAUSEL  (  Jk»n-Bafti*tx)  ,  député  a  l'as- 
semblée législative  et  à  la  convention  nationale, 
né  dan»  le  ci -devant  Bonssillon.  I)  acrneillii 
avec  enthousiasme  In  première»  approche»  de  la 
révolution  dans  ton  pay»,  fut  d'abord  nommé 
maire  de  VelanH,  et  ,  en  teptemlire  1791.  porté  à 
la  législature  par  le  département  de  l'Arriège.  Le 
caractère  de  se»  opinion»  politique»  lui  a«»igna  »a 
place  p  irmi  le»  membre»  dn  cAlé  gauche  d»  t*  s- 
«emblé-;  mai*  il  garda  le  silence,  et  montra  un* 
modération  qui  ne  devait  pa»  tarder  à  »e  démentir. 
F.lti,  en  179a,  par  le  même  département ,  à  la 
convention  nationale,  il  y  vota  ,  comme  la  plupart 
de  »e»  collègue»  ,  la  morl  de  Louis  XVI ,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Homme  probe  en  «on  parlicnlier, 
ra^i»  sans  caractère  fixe  et  san»  fermeté,  Claudel 
fut  tour  a  lour  subjugué  par  lei  événement»  tragi- 
que» de  l'époque  ,  rt  par  l'ascendant  tOQl-p)ii»»ant 
sur  sitn  esprit  des  Itomm»»  auxquels  il  s'él.dl  atîa- 
ehé  ;  il  suivit  le  char  de  la  révolution  ;  cl  s'associa 
a  »es  crime»  sans  partager  sa  gloire  C'est  ainsi 
qu'en  179%  à  la  »uiic  de  la  journée  du  3i  mai ,  on 
le  rit  provoquer  à  la  convention  l'arrestation  des 
membres  de  l'assemblée  constituante  qui  avaient 
protesté  contre  la  constitution  de  «791,  demander 
la  confisralinn  de»  biens  de  M'»*  du  Barry,  et  le 
rappel  de  tous  le*  député»  nobles  q»i  se  trouvaient 


alors  en  mission  ;  p-iis ,  changeant  de  parti  siprèt 
la  révolution  du  9  thermidor,  on  le  vit  siéger  au 
comité  de  sûreté  générale,  se  déchaîner  avec  vio- 
lence contre  le»  jacobin»,  et  en  particulier  contre 
le»  députés  Clémence  et  Marchand  ,  qu'il  fit  décré- 
ter d'arrestation,  et  contre  Collot ,  Billaud  et  Bai— 
rcre,  qui  loi  reprochèrent  a  leur  tour  la  versatilité 
de  ses  principes  et  l'inconstance  de  sa  conduite. 
Quelques  temps  après  ,  Tallien  ayant  fait  la  pro- 
position de  supprimer  les  comité»  révolutionnaires  , 
Clausel  s'opposa  de  tontes  »rs  force»  1  la  mesure 
proposée,  demanda  la  révocation  du  décret  qui 
suspendait  la  rente  de»  bien*  des  condamnés,  et 
réclama  ,  dan»  l'une  des  séances  suivantes,  l'insti- 
tu  ion  de»  fêtes  décadaires  a  la  place  de»  fêles  reli- 
gieuses, «  afin  de  détruire,  dit-il,  le  fanatisme 
«plus  dangereux  encore  que  le  royalisme.»  Beutré, 
en  I7<j5,  an  comité  de  »urelé  générale,  il  y  vota  le 
maintien  des  taxe»  révolutionnaires  imposée*  par 
Sainl-Just ,  ajoutant  qu'en  révolution  il  ne  fallait 
..  jamais  regarder  en  arrière  ;  »  s'opposa  au  rapport 
des  lois  de»  17  septembre  et  3  \enlôse,  soutint  le 
projet  de  grande  police  proposé  par  Sieyes,  et  se 
prononça  pour  le  maintien  de  la  constitution  de 
1793.  Lorsque  la  révolution  des  a  et  3  prairial 
éclata  ,  il  montra  du  courage  contre  les  factieux,  et 
dit  en  présentant  sa  poitrine  découverte  devant  la 
foule  qui  envahissait  les  tribunes  de  la  convention  : 
•  One  ceux  qui  voulaient  marcher  sur  les  cadavres 
••des  représentant»  du  peuple  ne  travailleraient  pas 
«avec  plu»  de  tèle  au  salut  de  la  république  que 
■•ceux  qu'ils  voulaient  immoler.»  Le  calme  se  ré- 
tablit dans  la  salle,  et  Claasel  fil  immédiatement 
décréter  la  formation  du  comité  pour  juger  les  ré- 
voltés. Appelé  à  siéger  au  conseil  des  anciens,  il  y 
montra  la  mime  exaltation  d'idées  et  le  même  em- 
portement qui  l'avaient  signalé  jusque-là;  il  s'op- 
posa à  l'admission  de  Job  Aymé,  acrusé  de  roya- 
lisme, et  vota,  par  le  même  motif,  l'exclusion  de 
Perrand-Vaillaut.  Il  fut,  le  ai  janvier  i7«j6,  élu 
secrétaire  du  conseil,  défendit  la  loi  du  9  floréal 
pour  le  partage  avec  la  république  de»  bien»  des 
parents  d'émigré*  ,  et  traita  Lafond-Ladrbal  de 
contre-révolutionnaire  pour  son  opinion  sur  la  dé- 
préciation du  paiiirr-moatiaie.  Enfin,  dan»  la  séance 
du  >i  août,  Creusé- Lalonche  ayant  improvisé 
contre  les  prêtre»  une  de  ces  sortie*  grossièrement 
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énergiques  dont  la  tribune  n'avait  cessé  de  retentir 
depoide  commencement  de  nos  troubles  ,  Cl  m  sel 
demanda  l'impression  de  ce  discours,  et  dit  à  ceux 
qni  s'y  opposaient  :  «Vous  avez  bran  (aire,  la  ré- 
publique vous  avalera.  ■  Aux  approche»  du  18 
fructidor,  il  se  montra  tout  dévoué  au  directoire, 
sortit,  en  1798,  du  corps  législatif,  et  fut  nommé 
membre  de  la  comptabilité  intermédiaire.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  le  rappela  au  corps  législatif, 
ou  il  siégea  jusqu'à  l'année  i8i>4»  qui  fut  le  terme 
de  sa  vie 

Cl.  A  t  SEL  DE  COf5SERGLES(Jsuw-Ci.ac»7), 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, naquit ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  d.ns 
un  village  du  Boucrgue,  dont  il  a  pris  le  nom.  Entré 
fort  jr.une  dan*  la  carrière  de  la  jurisprudence,  il 
était  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier 
lorsque  rassemblée  constituante  fut  entraînée,  an 
milieu  de  res  travaux  de  réforme  ,  à  renverser  l'an- 
cienne magistrature.  M.  Clausel  se  prononça  dès 
lor»  avec  beaucoup  de  force  contre  la  révolution 
française,  qui  le  faisait  ainsi  descendre  des  haute» 
positions  sociale»  poor  le  courber  sous  le  niveau  sic 
l'égalité.  Il  fut  du  nombre  des  partisans  de  l'ancien 
régime  qui  jugèrent  plus  convenable  ou  moins  pé- 
rilleux de  combattre  la  régénération  politique  de 
leur  pays  au-delà  qu'en  deçà  de  ses  frontières. 
Ayant  quitté  la  robe  pour  IV'pée  ,  il  servit  pendant 
quelque  temps  dans  l'armée  de  Coblenlx,  et  ne 
rentra  en  France  que  sous  le  gonveruemrnt  consu- 
laire. L'émigration  ava  l  achevé  de  le  ruiner  en  lui 
enlevant  les  dernières  ressources  qu'il  anrait  t»o 
conserver  âpre»  la  chute  de»  grands  corps  de  judi- 
calure,  s'il  se  fut  soumit  à  l'empire  et  à  la  nécessité 
des  circonstances.  Il  chercha  donc  à  refaire  son 
existence  sociale,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  qie 
de  se  livrer  an  commerce  de  la  librairie.  Mai* 
n'ayant  pas  réussi  dans  ses  premières  spéculations, 
et  dégoulé  d'ailleurs  d'une  carrière  qui  convenait 
pen  à  se»  principes  el  a  ses  habitudes  aristocratiques, 
il  fit  taire  passagèrement  son  royalisme  absolu,  et  se 
réclama  de  son  ancien  collègue  a  la  tour  des  aides, 
Carnbacérè»,  qui  le  fil  nommer  conseiller  a  la  cour 
d'appel  de  Montpellier.  Il  avait  aussi  entrepris  de 
publier  un  journal  dont  le  non  succès  empêcha  la 
continuation.  E<%  1808,  les  électeurs  de  l'A  verrou 
envoyèrent  leur  compatriote  au  corps  léeidali..' Il  y 
subit,  comme  tous  ses  collègues,  la  loi  de  l'époque, 
et,  malgré  la  vivarité  de  ses  sentiments  royaliste*, 
se  résigna  »  le»  condamner  an  silence.  Mais  la  for- 
tune ayant  trahi  les  armes  de  Napoléon  aux  champs 
funestes  de  Moscou  et  de  Leipsick,  M.  Clausel  entra 
avec  empressement  dans  l'opposition,  dont  M.  Laine 
fut  l'organe,  et  »e  trouva  toul-a-fail  à  l'aise  pour 
manifester  »e»  opinion»  et  ses  mes  en  faveur  d» 
l'ancienne  monarchie  après  le»  événements  du  mois 
d'avril  i8i4-  Membre  de  la  chambre  des  député», 
il  vola  avec  le  ministère  pour  la  censure  el  l'obser— 
vauce  des  fêles  el  des  dimanches  ,  prononça  tin 
discours  sur  la  naturalisai  uni  %  dans  lequel  il  s'atta- 
cha à  prouver  qut  le  toi  n'était  pas  U  pat  rit ,  et 
se  sépara  ensuite  de  la  majorité  ministérielle  dans 
la  discussion  de  la  loi  de»  fiuances,  insistant 
surtout  pour  I  abolition  de  l'exercice  dans  la  per- 
ception de  l'impôt  indirect.  Nommé  conseiller  a  la 
«-••tir  de  cassation,  aprfes  la  seconde  occupation  de 
Paris  par  le*  étrangers,  el  réélu  par  le  collège  élec- 
toral d  •  son  département ,  il  figura  parmi  l*s  chefs 
les  plus  ardents  de  la  majorité  de  la  chambre  m- 
tromtaklr.  Unie  vit  appuyer  >uece  sivemeut  tous  1*4 
projets  dirigés  contre  la  liberté  de  la  prc»>e  ou  la 
sûreté  individuelle  ;  la  loi  sur  les  cris  ou  écrits  sé- 
ditieux, et  rétablissement  des  cours  ptsvùt.4»*.  Il 
ne  craignit  pas  non  plus  d'invoquer  la  confiscation, 
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•lont  il  essaya  de  démontrer  la  i  jailli  ,  m  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'abolition  de  celle  peine  odieuse 
n'avait  pas  été  prononcée  par  le  Roi.  Après  l'ordon- 
nance du  â  sepiembre  i8tG,  M.  Clausel  obtint  pour 
U  troisième  fois  les  suffrages  de  «es  compatriotes, 
èl  vint  siéger,  en  dépit  du  ministère,  sur  les  bancs 
de  l'extrême  droite  de  la  chambre  des  députés.  Il  y 
vota  constamment  arec  MM.  de  Villeleel  Labour- 
donnayr  ,  alors  amis,  et  combattit  avec  chaleur  le 
projet  de  loi  sur  les  élections.  Dans  Pnne  de  ses 
philippins  contre  le  ministère,  il  lui  reprocha 
d'accorder  des  secours  aux  réfugiés  espagnols,  en 
disant  que  le  gouvernement  dn  roi  Joseph  conser- 
vait  son  traitement  dl  inactivité .  Mais  ce  fut  surtout 
a  l'époque  de  I  assasinal  du  duc  de  Oerri  que  le 
député  de  l'Aveyroa  acquit  de  la  célébrité,  par 
l'accusation  qu'il  porta,  au  sein  de  la  chambre, 
con're  le  président  du  conseil  des  ministres  , 
M.  ltrcate.  Au  moment  ou  la  plus  morne  donleur 
régnait  dans  les  différentes  parties  de  la  salle , 
M.  Clausel  monta  vivement  à  la  tribnne,  et,  sans 
attendre  que  le  président  communiquit  à  l'assem- 
blée le  message  du  gouvernement  qui  annonçait 
le  funeste  événement  de  la  nuit  précédente,  il 
«'exprima  en  res  termes  :  ~  Messieurs,  il  n'y  a  point 

-  de  loi  qui  règle  le  mode  d'accusation  des  mi- 
••  nistres;  mais  il  est  de  la  nature  d'une  telle  deli- 
••  bération  qu'elle  ait  lien  en  séance  publique  et  à  la 
•  face  de  la  France.  Je  propose  à  la  chambre  de 
■  porter  un  acte  d'arcosation  contre  M.  Deeate , 
••ministre  de  l'intérieur,  comme  complice  de  l'as- 

-  sas  inat  de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  et  je 
-demande  à  développer  ma  proposition  «  Cepen- 
dant, a  la  séance  du  i5,  M.  Clausel  modifia  son 
Ijng-ige  accusateur,  et  se  contenta  d  énoncer  va  - 
«ucment  le  grief  de  trahison  sans  parler  de  com- 
plicité dans  l'assassinat  qui  avait  jeté  Paris  et  la 
France  dans  la  consternation.  Mats  déjà  sa  pre- 
mière motion  avait  fut  mitre  de  violents  débats 
par  la  manière  dont  le  procès-verbal  avait  exprimé 
l'accueil  qu'elle  avait  reçu  d  ms  l'assemblée.  Le 
secrétaire-rédacteur  s  était  cru  obligé  de  n'employer 
a  ce  sujet  que  le  mot  improbation  dans  le  style  offi- 
ciel; M.  Courvoisier  voulut  qu'on  lui  substituât  ce- 
loi  H  t'giat  .  'rt  il  en  résulta  une  rive  discussion 
au  milieu  de  laquelle  M  de  Saint-Aulaire  se  con- 
tenu de  répondre  au  dénonciatt-ar  de  son  gendre  : 
fout  (tes  un  eafomiiattur.  Le  ministre  inculpé  tomba 
néanmoins  suus  les  efforts  du  parti  dont  le  dépu'é 
île  l'Aveyron  avait  été  l'organe,  et  relni-ci,  comme 
s'il  eât  été  satisfait  de  ce  triomphe  de  coterie,  et 
s'il  eut  dédaigné  de  justifier  son  accusation  aux 
yeux  de  la  France,  victime  nécessaire  de  la  trahi- 
son dénoncée,  retira  sa  proposition  dès  le  a5  fé- 
vrier. A  la  séance  du  i*c  mars,  M.  Benjamin 
Constant,  s'éianl  aperçu  qu'on  avait  supprimé, 
d  in«  le  procès-verbal  d'i  i£  février,  l'épithcte  de 
calomniateur,  qui  avait  formé  toute  la  réponse  de 
M.  de  Saint- Au'aire,  demanda  qu'elle  y  fût  réta- 
blie. La  chambre  prononça  en  faveur  de  cette 
réclamation,  et  M.  Clausel ,  s'empressant  aussitôt 
de  monter  à  la  tribnne,  s'écria:  -  Messieurs, 
•  j'avais  déposé  ma  proposition  dajps  les  seules 
«vues  du  bien  public;  fet  mêmes  vues  du  bien 
«public  m'avaient  décidé  à  la  retirer;  mais  dès  qne 
••  la  chambre  a  fait  insérer  an  procès-verbal  un  mol 
»  offensant  pour  moi,  je  déclare  que  je  repre  ids  toute 

ma  liberté  sur  ma  proposition,  et  je  prends  l'cn- 
-gageraent  de  la  justifier  aux  yeux  de  la  France 
••  entière.  Du  reste  ce  n'est  pa«  le  ministre  du  Roi 

que  j'ai  attaqué  ,  mais  le  rhef  des  révolutionnaires 

"  de  France       Je  rue  félici  e  de  ce  que  cette  séance 

•■  est  publiq'ie,  ce  qui  vient  de  s'y  passer  justifie  ma 
»  proposition.  »  Celle  dernière  phrase  lit  rappeler 
l'orateur  à  l'ordre,  malgré  l'appui  du  coté  droit. 
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M.  Clausel  ne  se  pressa  pas  cependant  d'accomplir 
la  promesse  qu'il  venait  de  faire  :  aussi  ful-il  sommé, 
le  it  juillet  suivant,  par  MM.  Casimir  Perrier, 
Foy  et  Benjamin  Constant ,  de  s'expliquer  définiti- 
vement sur  l'arxnsalion  qu'il  avait  solennetirrnent 
intentée  contre  un  homme,  encore  investi  de  la 
confiance  du  monarque,  qu'il  représentait  auprès 
d'une  cour  étrangère.  Sans  reculer  devant  la  tache 
dont  il  s'était  chargé,  l'accusateur  prétendit  que, 
ayant  retiré  sa  proposition  écrite,  la  chambre  n'avait 
aucon  droit  sur  lui  à  cet  égard  ;  qu'il  s'était  engagé 
envers  toute  la  France,  et  que  ce  serait  aux  yeux  Je 
la  f  ranre  entière  qu'il  prouverait  ce  qu'il  avait 
avancé.  Quelqu's  mois  après,  il  publia,  en  effet  , 
nu  mémoire,  répétition  oiseuse  des  déclamations 
des  ultra-monarchiques  contre  cet  homme  d'état. 
Réélu  depuis,  après  la  dissolution  de  la  chambre  , 
il  siège  encore  aujourd'hui  '(1  ti  -  )  parmi  les  mem- 
bres de  la  contre-opposition,  c'est  à  dire  à  l'ex- 
trême droite.  Se»  principaux  ouvrages  soot;  t~>  Projet 
de  la  proposition  d'accusation  contre  M.  le  duc  Deeaie  , 
pair  de  France,  etc.,  i8ao  ,  in-8",  trois  éditions; 
a»  Seconde  et  dernière  réponse  a  M.  le  comte  Argout , 
pair  de  France,  et  autres  apologistes  de  M.  le  dur 
Decaze ,  i8ao,  in-81;  la  première  réponse  avait  para 
à  la  suite  de  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  pré- 
cédent ;  3»  Réponse  aux  apologies  du  ministère  ,  18a», 
in-8°;  41*  Quelques  consid  rations  sur  la  marche  du 
parti  libéral  dans  Us  premiers  mois  de  i8aa,  i8aa, 
in-8»,  deux  éditions;  5  »  Réponses  à  tout  et  qui  a 
été  publié  contre  récrit  intitu'é  :  Quelques  cou, Lié  rat  ion  s 
sur  la  marche  du  parti  libéral,  etc. ,  i8aa  ,  in -8"; 
6»  Quelques  considérai  ions  sur  la  révolution  d'Espagne 
et  sur  tinieieention  Je  la  France,  i8a3,  iu-8>,  trois 
éditions;  cet  o-ivrage  a  été  traduit  en  espagnol  sou* 
ce  titre  :  Obstrvaciones  varias  sobre  ta  rtvolucion  de 
Espaka ,  |Perpignan ,  i8a3,  in-80;  70  Ou  sacredet 
rois  de  Fran-e  et  des  rapports  de  cette  auguste  cérémonie 
avec  ta  constitution  de  l'état,  rte  ,  i8a5  ,  in -8",  deux 
éditions  ;  8"  De  ta  liberté  et  de  la  licence  de  ta  presse, 
182(1 ,  in-8>. 

CLAUSEL-DE-MONTALS  (l'abbé),  frère  du 
précédent,  vicaire-général  du  diocèse  de  Iteauvais 
est  aujourd'hui  aumônier  honoraire  dans  la  maison 
militaire  du  Roi. \\  s'est  montré  constamment ,  dans 
.•es  sermons,  le  défenseur  des  principes  religieux 
et  politiques  professés  par  son  frère.  Il  a  publié  : 
i»  La  Religion  prouvée  par  la  réxtdution,  Paris  , 
181C,  in-81  ;  a'  Réclam-ttions  en  faveur  de  lEgliie 
de  France,  Paris,  1817,  in-8»  ;  3»  Le  Concordat  jus- 
tifié, ou  Examen  des  réclamations  contenues  dans  quel- 
ques écrits  publiés  contre  le  concorda,  Par  s,  1818, 
in-8*;  40  Coup  sterdsur  Pégise  de  France,  Paris, 
1818,  in  8»;  5»  Réponse  aux  quatre  concordats  de 
M.  de  Pradt,  Paris,  1819,  in-8*;  6»  Eloge  junèioe 
de  S.  A.  R.  Mgr.  le  due  de  Rerri,  ittao,  in-8»  • 
70  Dernières  observations  sur  le  dernier  ouvra*  c  de 
M.  f  abbé  F.  de  La  Mennait,  et  sur  les  nouveaux  écrits  de 
ses  apologie  es,  18*6,  in-8»;  8»  Réflexions  sur  les  divers 
écrits  de  Mi  Tabbé  F.  de  La  Marnait,  i8a6,  in-8>. 

CLAUSES  (HEani-FRunemc-OBairriKis),  publi- 
ciste  allemand,  né  a  Kiel ,  le  26  octobre  1770. 
Il  entra,  dans  la  snite,  an  sersi.-e  de  Russie,  et  de- 
vint successivement  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Z  «luski ,  et  conseiller  de  cour.  Il  a  écrit  en  latin  , 
en  allemind  et  en  français,  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  obtenu  nn  succès  mérité,  bien  qu'on  puisse 
reprocher  à  son  Essai  sur  l'histoire  de  Russie,  une 
trop  grande  partialité  en  faveur  du  pays-  qu'il  habi- 
tait. Uu're  cet  ouvrage,  on  a  de  Ini  :  10  De  ullimis 
supp/iciis  in  homicidii  reos  jure  constituendis ,  Kiel 
170,(1,  in-4'»;  a"  Recueil  de  tous  tes  traites,  cornent  uns, 
mémoires  et  notes  conclus  et  publiés  par  la  couronne  de 
Damiemirci ,  depuis  l'aet'ncmcnt  Ju  roi  au  Irène  jus- 
qu'à répoque  actuelle,  ou  depuis  Cannée  1766  jusqu'en 


I  3J 


Digitized  by  Google 


99i 


CLA 




CLA 


170,4  inclusivement ,  Berlin,  «7yf»,  in-8>  (cet  ou- 
vrage est  eu  français  )  ;  3'»  Jleîies  et  glorieuses  actions 
des  sou'trains ,  généraux  et  jonetionnaires  russes  , 
18  >4 ,  in  8°,  Berlin  (  en  allemand),  i«  Traits  ca- 
ractéristiques de  f histoire  de  Itsitsie ,  l8o4,  Paris, 
in-8°  (  en  français).  On  coosidere  généra  emeni  cet 
ouvrage,  qui  renferme  «les  noies  importantes  sur  la 
chronologie  et  la  biographie  de  la  Russie,  comme 
un  excellent  recueil  de  matériaux  ;  il  en  a  paru  une 
traduction  anglaise  par  B.  LamLert ,  L  ndres, 
iSoô,  in-8».  M.  C'ausen  a  contribué  c'galemenl  a 
plusieurs  recueils  périodique»  qui  paraissent  en  Al- 
lemagne; on  cite  pirliculi.-reinenl  un  Aperçu  de 
rétat  des  science t  en_  Suisse,  inséré  dans  le  Génie  du 
temps,  publié  p»r  Henming,  ijijâ. 

CLAUSEW1TZ  (Cuauli»  de  ),  général-major 
au  service  de  Prusse,  directeur  de  l'école  militaire 
de  Brrlin  ,  un  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l'année  prussienne,  naquit  le  i'r  juin  1780,  à 
Burg,  où  son  pere,  ancien  officier,  vivait  d'une 
retraite.  Il  entra  au  service  comme  cadet,  dès  i7«ja, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  i-y3  et  17114. 
Il  employa  les  années  suivantes  à  se  préparer  pour 
l'école  militaire  de  Berlin  ,  ou  il  entra  en  iSoi.  Jl 
y  étudia  sons  Scharnhorsl ,  et  se  lia  intimement 
avec  lui.  Dans  la  campagne  de  1808  ,  Clauscwiu 
fut  attaché  au  prince  Auguste  en  qualité  d'adju- 
dant ,  fui  fait  prisonnier  a  la  suite  de  l'affaire  de 
Preuxlow,  et  conduit  en  France  ;  il  servit  ensuite 
jusqu'en  181a  comme  major  dans  l'état-major  gé- 
néral, et  fut  spécialement  attaché  au  bureau  du  gé- 
néral Scharnborsl ,  qui  s'occupait  alors  à  organiser 
la  guerre  contre  la  France  Il  guidait  eu  même 
temps  le  prince  royal  et  le  prince  Frédéric  des 
Pays-Bas,  daus  l'étude  des  sciences  militaires.  A 
l'ouverture  de  la  guerre  de  la  Buisie,  Clausewii» 
entra  au  service  russe  ,  et  fit  la  campagne  en  qua- 
lité A"oherquartiermtisier ,  jusqu'à  Caluga.  Il  fut  alors 
placé  daus  le  corps  d'armée  de  VYitlgertsiein ,  qui 
s'était  porté  sur  la  Dwina.  Claurewiti  fit  encore  la 
campagne  de  181 3  comme  officier  d'élal-major 
rosse  attaché  au  quartier-général  de  Blncher,  et 
écrivit  pendant  l'armistice,  un  Aperça  de  cette  cam- 
pagne (Leipsicls,  iSa4)(  qui  fut  avantageusement 
accueilli  et  long-temps  attribué  a  Gneisnau.  A  la 
formation  de  la  légion  russe-allemande ,  oui  se 
joignit  au  corps  de  Walmodeu,  dans  le  Mecklem- 
bourg  ,  Clauscwiu  fut  nommé  chef  d'état-major  du 
je  corps  d'armée  aux  ordres  de  Tliielmann ,  qui , 
le  jour  de  la  bataille  de  Waterloo ,  se  tronta  a  Wa- 
vre,  en  présence  du  corps  du  maréchal  Grouchy.  A 
la  paix,  Clausrwits  reçut  un  commandement  géné- 
ral sur  le  Bhin,  et  fui  nommé  directeur  de  l'école 
militaire.  Outre  sou  Aperçu  de  la  campagne  de  i8t3  , 
il  a  donné  pliuienrs  mémoires  importants  dans  les 
Journaux  militaires  qui  se  publient  en  Allemagne. 

CLAUSSON  (  Louis- J«a»),  né  à  Ileims ,  en 
176a,  embrassa  la  carrière  dn  barreau,  et  se  ren- 
dit a  Saint-Domingue,  on  il  épousa  une  créole, 
«près  avoir  été  nomme,  en  1788,  procureur  au 
Port-au-Prince.  La  révolution  qui  éclata  en  France 
l'année  suivante  s'élanl  étendu*  a  ses  coionie», 
Ciausson  perdit  sou  état,  «4  en  fut  dédommagé  par 
les  tondions  de  juge  au  conseil  supér.eur.  Mais  s'é- 
lan  prononcé-  coolre  le  o«u?el  ordre  de  choses, 
il  ne  put  échapper,  eq  170,3,  aux  poursuites  de 
S-mtliovtax  ei  de  Ptdvrehsl  lui  jeté  eo  prison,  et  re- 
tenu a  bord  d'une  trégate.  Dctfvrtj  4  Ls  »oi'e  de 
l'incendie  du  C»p,  il  pMt*  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, ou  il  séjourna  pendant  neuf  mois.  Ayant 
eu  le  désir  de  revenir  en  l' rance  il  vin:  débar- 
quer à  Naines,  et  fut  aussitôt  inii  m  arrestation. 
V.  i  tail  sur  le  point  de  monter  a  l'«  .hafaud  ,  lorsque 
le  y  thermidor  suspendit  le  cours  des  exécuàon.»  ré- 
volutionnaire s.  Ciausson  vil  néanmo.nssa  captivité 


se  prolonger  pendant  trois  mois;  il  fut  appel  é 
alors  en  témoignage  contre  ses  persécuteurs  San- 
ihonax  et  Polvercl ,  et  ne  pnl  empêcher  leur  acquit- 
tement. Au  i3  vendémiaire,  il  prit  parla  l'insur- 
rection royaliste,  et  n'évita  une  condamnation,  ca- 
pitale que  par  l'influence  de  M  Moorre,  directeur 
du  juri.  Il  profita  de  son  élargissement  pour  écrire 
uni  un  journal  en  faveur  des  colons,  se  voua  nu 
parti  de  Clichy,  dunt  il  partagea  la  défaite  et  la  pro- 
scription au  18  fruoiidor.  Enfermé  pendant  dix 
mois  au  Temple ,  il  fut  ensuite  transféré  a  Pile  rie 
Bé  an  mois  de  juin  1798,  pour  être  déporté  a 
Cayenne.  Le  18  brumaire  hii  ayant  rendu  la  li- 
berté, il  retourna  en  180a  à  Saint-Domingue, 
pour  y  reprendre  sa  profession  d'avocat;  nomme 
juge  à  la  cour  d'appel  du  Port-au-Prince  ,  il  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'à  l'évacuation  de  l'armée 
française.  En  1806,  Napoléon  le  fil  entrer,  en  qua- 
lité de  vérificateur  a  la  comptabilité  nationale  ,  de- 
venue depuis  cour  des  comptes.  Il  était  premier  se- 
crétaire du  parquet  dans  celle  compagnie,  lors- 
qu'il encourut  la  disgrâce  de  l'empereur,  et  perdit 
sa  place  à  la  suite  d'un  emprisonnement  poar  cause 
politique.  Les  événements  de  181  »  le  firent  rentier 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  ,  et  il  exerça 
le»  fonctions  de  commissaire  de  police  à  Paris  ,  des 
les  premiers  joars  de  la  restauration. 

CLAVAREAU  (Nicolas-Mari*:),  architecte  dis- 
tingué,  nJ  à  Paris,  en  1737,  mort  a  Arras,  Je  10 
février  1816,  a  construit  :  la  façade  de  l'Hôtel 
Dieu  de  Paris  ;  TEco'e  de  médecine  clinique  ,  rue 
des  Sainls-Peres  ;  lehe'  hôpital  d' Arras,  eic  On  a 
de  lui  un  Mémoire  sur  les  hôpitaux  civils  de  Paiis  , 
i8oj  ,  in-8'J.  Cet  ouvrage  est  accompagné  des  pLm» 
des  édifices  que  Clavarrau  avait  cuntttuils  ou  pro- 
jetés ;  on  y  reconnaît  combien  d'améliorations  im- 
portantes ont  été  opérées  dans  le  régime  de  nos  bô- 
piiaux  depuis  un  denii-siecle. 

CLAVÈL  ( Punnx  ) ,  général  de  brigade  ,  offiricr 
de  la  légion  d  honneur  et  chevalier  de  Saint-  Louis  , 
né  le  8  avril  1773.  11  entra  au  service  ,  fit  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolution  ,  devint  colonel 
du  nQe  régiment  de  ligne,  à  la  têle  duquel  il  ta 
distingua  sar  le  Danube,  en  i8of).  Promu  an  grade 
de  maréchal-de-carop  ,  le  a5  décembre  ioi3,  il 
commandait,  en  i8i4,  sons  les  ordres  du  maré- 
chal M  irun.nl,  une  brigade  de  la  garde  ,  et  faisait 
partie  de  la  division  Ricard.  C'esl  a  la  lete  de  cette 
brigade  ,  qui  formait  a  peine  un  bataillon  ,  que  le 
duc  de  Kagose.se  voyant,  dans  la  journée  du  3o 
mars  i8i4>  sur  le  point  d'ftre  forré,  se  jeta  sur 
la  division  Pitsehnitski  el  la  fil  rétrograder  ;  mais  il 
eut  un  cheval  lue  sous  lui  ;  le  général  Ciavel  L'esse  , 
fut  enlevé  au  milien  des  siens.  Il  reprit  du  service  en 
i8i3  ,  fut  employé  à  l'armée  du  Jura,  que  com- 
mandait le  général  Leconrbe  ,  se  distingua  dans  les 
combats  de  Dannemain  et  de  Pbaffau  Cet  officier- 
général,  qui  figurait  ,  en  1819,  parmi  les  maré- 
chaux-de-camp disponibles,  n'a  obtenu  ,  depuis  la 
restauratiou ,  aucun  avancement  ,  et  il  est  aujour- 
d'hui à  la  retraite. 

CLAVEAU  (  A  m-..!  m  (j  m  huit  ),  avocat  à  la 
cour  royale  d*  Paris  ,  né  en  1788  ,  a  Chàteauroua  , 
département*  l'Indre,  a  débuté,  le  16  aonl  i8i3, 
dans  l'affaire  d'un  petit  berger  des  A'pes  irvdun 
devant  la  cour  spéciale  de  Paris  comme  accusé  d'uu 
faux  intéressant  le  trésor  public:  il  s'agissait  d'un 
trait  grossier  fait  avec  de  la  suie  sur  un  billet  «le 
loterie.  Le  petit  berger,  à  peine  âge  de  dix  ans  ,  ne 
comprenait  pas  son  action  ;  il  ne  savait  ni  lire  m 
écrire;  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  »a  tante,  qui  mou- 
rut en  couche  a  la  conciergerie.  M.  Caveau  plaid* 
relie  cause  plr.'ne  de  détails  louchants  ,  de  manière 
a  émouvoir  1rs  juges  el  les  spectateurs.  11  termina 
en  demandant  que  l'enfant  ,  qoi  était  si  intéressant 
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par  ta  candeur  et  tel  longues  souffrances  qu'il  avait 
endurées  (  il  avait  fait  plus  de  deux  cents  lieues  à 
P"d,  avait  séjourné  dans  quatre-vingt-six  prisons  , 
«I  était  abandonné  K  lui  fut  remis.  Il  l'adopta.  De- 
puis ,  cet  enfant  n'a  plus  quitté  son  bienfaiteur, 
d.int    la  conduite  a  justifié  toute  la  sullitiiudr. 
M.  Claveau  ,  n'étant  pas  encore  avocat  ,  avait  eu  le 
bonheur  d'arracher  à  l'échafaud  un  émigré  français 
au  service  «l'Espagne,  le  colonel  d'Arguines  qui, 
au  inépris  d'une  capitulation,  fut  condamné  à  mort 
le  i4  |uin  i8i3  ,  par  la  couc-  spéciale  de  Paris. 
Ce  militaire  avait  montré ,  pendant  les  débats,  un 
rourag»  et  une  énergie  dont  les  exemple»  éuicnl 
alors  bien  rares.  Son  sort  loucha  M.  Claveau  ,  uui 
était  au  nombre  des  spectateurs  ,  et  qui  forma  le 
pro'et  de  le  sauver.  Sans  le  connai'lre,  sans  se  con- 
certer avec  lui,  sans  mfme  l'avertir,  il  conçut  et 
exécuta  des  démarches  rapides  et  habiles  ,  qui  eu- 
rent tout  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  Le  colo- 
nel d'Arguines ,  pénétré  de  reconnaissance  ,  est  de- 
venu comme  le  frère  de  M.  Claveau.  Il  est  retourné 
en  Espagne,  ou  il  sert  et  ou  il  a  obtenu  d'bono- 
rab'es  distinctions.  Depuis  ceJle  époque  ,  M,  Cla- 
veau a  plaidé  dans  une  foule  d'affaires  remarqua- 
bles, recherchant  saivs  cesse  de  préférence  celles  ou 
il  est  fc  plus  besoin  de  fermeté,  d'ardeur  et  de  dés- 
intéressement. Le  sentiment  dont  il  semble  toujours 
avoir  été  animé  est  un  vif  amour  de  l'humanité. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  quelques  unes 
des  causes  célèbres  dans  lesquelles  cet  avocat  a 
figuré.  La  veille  de  la  bataille  de  Paris,  il  prit  de- 
vant le  conseil  de  guerre  la  défense  d'un  prison- 
nier autrichien  ,  menacé  d'une  peine  terrible  poUr 
une  faute  légère.  Ses  efforts  forent  si  e(fiç4Ces  au 
milieu  de  circonstances  si  difficile»,  que  l'empereur 
d'Autriche,  instruit  par  la  reconnaissance  ducjieut , 
fit  rechercher  le  jeune  avocat ,  et  le  décora  de  là 
médaille  de  l'honneur  civil  Plus  lard,  le  Roi  l'au- 
torisa a  porter  ce  signe  ,  destiné  à  retracer  le  sou- 
venir d  un  dévouement  qui  avait  dû  dire  étranger  a 
toute  espèce  de  récompense,  p-iîsqu'alors  personne 
ne  songeait  à  une  prochaine  révolution.  En  juil- 
let 181.I  ,  le  Journal  Jet  Ih'bati  publia  une  lettre 
dans  laquelle  le  duc  de  Fils-James  dirigeait  de 
graves  inculpations  contre  le  général  Bertrand 
qui  était  alors  avec  Napoléon  à  bord  du  Non hum- 
brrland,  M.  Claveau  prit  la  plume  et  composa  une 
réponse  énergique,  dans  laquelle   il  défendit  son 
illustre  compatriote,  dont  il  fit  ressortir  toute  la 
loyauté.  M.  Claveau  a  plaidé  dans  le  premier  pro- 
cès intenté  pour  cris  séditieux  et  a  démontré  qu'il  n'y 
avait  pas  de  loi  contre  ce  délit.  Quelques  jours  après 
ou  en  fit  une  trop  célèbre.  Il  a  porté  la  parole  dans 
l'affaire  de  Yipin^le  noire,  ainsi  que  dan*  celle  des 
deux  fourriers  de  (a  garde  royale.   Desbans  et 
Chayam;  il  les  assista  jusqu'à  l'heure  de  l'exécution- 
au  moment  ou  ils  allaient  ftre  fusillés  ,  M.  Cla- 
veau ,  les  embrassant,  leur  dl  :-  Adieu ,  mes  amis, 
»  nous  nous  reverrons  dans  l'autre  monde.  —  Oui 

-  répondirent-ils,  et,  romtne  fourriers,  nous  allons 

-  préparer  les  logements.  -  Dans  le  procès  des  pé- 
ta'dt,  il  plaida  pour  Boulon.  Sentant  que  le  pcnl 
était  extrême  ,  il  eut  recours  à  un  violent  moyen 
de  défense.  Il  voulut  toucher  et  épouvanter  Apres 
avoir  développé  ,  avec  autant  de  force  que  de 
chaleur,  les  raisons  légales,  afin  de  pt,rier  „„ 
coup  lernble,  il  eut  l'air  d'abandonuer  son  client 
«u  glaive  préparé,  et  s'écria  a  plusieurs  reprises: 
Jrapp'z-le  dnm  ftn  faisant  accompagner  chacune 
de  ces  exclamations  du  récit  d'un  malheur.  Enfin  il 
ajouta  :  -  Son  époute  est  morte  aujourd'hui ,  et  c'est 
•■  moi  qui  lui  en  ai  porté  la  nouvelle  ;  Jrappti-U 
■  lione  •  Ilouton  s'évanouit  ;  de  louits  le*  parties 
de  la  salle  l'auditoir?  ,  ému  de  lerreur  et  de  pitié 
faisait  entendre  des  san»lols  :  il  fallut  interrompre 


la  séance.  Le  lendemain  Boulon  fut  condamné  a 
mort,  et  .M.  Claveau  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  un  mois.  Il  refusa  de  présenier  aucune  dé- 
fense gour  lui-même  ;  mais  il  fit  les  démarches  les 
plus  actives  pour  la  victime  qu'il  avait  résolu  d'ar- 
racher au  bourreau  ;  il  réussit  encore  ,  et ,  après 
plusieurs  commulalions  successives  dépeints,  l'in- 
fortuné Boulon  a  été  rois  en  liberté  ,  a  l'époque  du 
sacre.  51.  Claveau  s'est  encore  dévoué  pour  un 
pauvre  berger  des  environs  de  Provins  ,  qui  avait 
ru  la  simplicité,  moyennant  une  promesse  de  trois 
mille  francs,  de  déclarer,  contre  la  vérité,  qu'il 
avait  lué  son  camarade.  L'avocat  se  Iranspcuria  sur 
les  lieux  ,  prit  des  renseignements ,  publia  un  mé- 
moire ,  plaida  pour  le  berger,  et  le  sauva  devant  la 
cour  d'assises  de  Melun.  Lursqu'en  1817,  pour 
produire  une  diversion  a  de  mauvaises  lois  qui  te 
préparaient,  la  police  improvisa  des  légions  de 
pi<l*urt ,  qui  jetèrent  l'effroi  dons  la  population 
parisienne,  M.  Claveau  prit  la  défense  d'un  gar- 
çon tailleur,  qu'a  défaut  de  véritables  coupables, 
la  police  offrait  a  la  vindicte  des.  lois.  1|  déduisit  avec 
une.  grande  originalité  les  preuves  et  de  l'inno- 
cence du  prévenu,  ci  de  la  haute  instigation  a  la- 

Juelle  avaient  obéi  les  pijmurs.  Il  eut  le  bonheur 
e  convaincre  les  juge*  et  Je  confondre  les  accusa- 
teurs qui  succombèrent  sous  le  coup  des  épigraninirs 
souvent  1res  plaisantes  qu'il  lança  contre  le  co- 
mité directeur  de  la  rue  de  Jérusalem.  Au  mois 
d'août.  i8»Gt  M.  Claveau  qui,  comme  ou  a  pu  te 
voir,  est  cuiwiaramcnl  a  la  piste  de  toutes  les  in- 
fortunes, prit  sous  sa  protection  une  jeune  esclave 
appelée  2élie ,  que  sa  maîtresse  réclamait  et  voulait 
faire  reconduire  a  la  Cuadeluupe  pour  la  vendre. 
Afin  de  déjouer  celte  cqupable  iniculion  ,  il  fit  cir- 
culer uu  mémoire  dans  le  public.  La  maîtresse  fut 
eftrayée  ,  et  l  vil  cesser  les  poursuites  aus>i  in- 
justes qu'illégales  dirigées  conire  elle.  Enfui,  au 
commencement  de  1837,  sur  la  prière  du  vénérable 
duc  de  Larocliefoucauli-I.ianrourf ,  pair  de  France, 
M.  Claveau  s'est  chargé  de  la  défense  des  élèves  de 
l'école  de  Chàlons.  D  a  composé  a  celte  occasion 
un  Jiittum  énergique  d.n.l  tes  journaux  ont  donné 
des  extraits.  Ces  (tune*  gens,  pour  lesquels  il  est 
ensuite  allé  plaiJer  à  Reims,  ont  été  acquiilé*  a 
l'unanimité.  M.  Claveau  ne  brille  111  par  cette  cor- 
rection de  style,  ni  par  cette,  dialectique  pressante* 
mais  froidement  calculée,  qui  distingue  quelques  un» 
de  ses  confrères  ;  mais  il  al  éloquence  de  l'a.n.-et  du 
sang,  et  celle-là  ,  liuul  U  source  est  daus  le  cœur,  lui 
a  valu  de  beaux  iriomphes.  Il  est  aujourd'hui  compte 
parmi  les  premiers  avocats  du  barreau  de  Paris. 

CLAVIER  (  Evites  ns  ) ,  naquit  à   I  ,  le  aC 

décembre  170».  11  s'appliqua  île  bonne  heure  a  l'é- 
tude des  langues  Anciennes,  et.  delà  |un»prudence. 
Ses  progrès  dans  cette  dernière  scieuce  furent  par- 
ticulièrement dus  à  la  facilité  que  lut  donnèrent  ses 
connaissances  préliminaires,  d'étudier  toutes  les 
parties  du  droit  o  »  les  langues  ou  elles  avaient 
été  traitées.  Réunissant  l'élu»*  de  I  histoire  a  celle 
de  la  jurisprudence  ,  il  lira  de  celle  alliance  d'tm- 
m. Mites  avantages  :  il  put  connaître  aiuii  les  rap- 
ports, trop  peu  examinés ,  qui  existent  eutre  la  lé- 
gislation et  les  progrès  de  1  esprit  humain  el  se  coo- 
v ai n cre  que  celte  rm>on  texite  ,  comme  ou  désigne 
quelquefois  la  législation  romaine  ,  ne  fut  souvent  , 
comme  beaucoup  d'autres  législations,  que  la  rai- 
son  lit  plus  Jort.  Quoiqu'il  en  soit ,  celle  manière 
d'envisager  1  élude  du  droit  ,  lui  apprit  quelque 
chose  de  plus  qu'une  collection  do  règle*,  de  formu- 
le» et  de  décisions  1  plus  ou  ntoàn»  appropriée»  a 

I  élal  de  la  civilisation  cites  les  diilerunl»,  peuples. 

II  put  s'élever  ainsi  jusqu'aux  o  igine*  primait  e*  du 
tlruti  ,  en  bien  saisir  l'ensemble  e  I  étudier,  eu  on 
mol,  en  véritable  philosophe.  En  s 788,  Clavier 
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obtint  une  charge  de  conseiller  au  Châtelet  ;  il  y 
-i.;i;ea  jnsqn'à  la  suppression  de  ce  tribunal.  Lors 
Je  la  création  d-  la  cour  de  justice  criminelle  du  dé- 
partement de  la  Seine,  Clavier  y  fut  appelé  comme 
juge,  et  en  exerça  1rs  fonctions  jusqu'en  1811  , 
époque  de  la  suppression  de  celte  cour  ,  et  non  jus- 
qu'en i8<>4,  ou  ilen  aurait  été  révoqué,  comme  l'a- 
vancent quelqursbiographet  mal  informés. Bien  qu'il 
remplit,  avec  le  rele  le  pins  aelif  et  la  conscience 
la  plus  scrnpoleuse  ,  tes  devoirs  de  magistrat,  Cla- 
vier trouva  encore  des  loisirs  pour  la  culture  des  let- 
tres, et  pour  s  acquérir,  comme  émdit,  une  réputa- 
tion qui  ne  lui  fut  jamais  contestée.  Il  laissa  la  cri- 
tique moelle  ,  lorsqu'en  1809  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'institut ,  l'appela  au 
fauteuil  vacant  par  la  mort  dn  célèbre  Depuis.  Déjà, 
àr  cette  époque  ,  il  avait  publié  une  édition  de 
Pfutarque ,  traduction  d'Amyot,  avec  des  notes 
de  Btoiier  et  Yautilliers,  one  traduction  de  la 
ItiMotfièqae  d'Apollodort.  Dans  le  premier'  Je  ces 
ouvrages,  i'  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  servile- 
ment la  traduction  d'Amyot  ;  mais  il  y  avait  intro- 
duit ,  sans  en  altérer  le  langage  haïf  ,  toutes  les 
corrections  que  la  critiqne  avait  faiies  dans  le-texte 
grec  depuis  1  époque  d'Amyot.  Des  difficultés insur- 
montables pour  les  hellénistes  du  17*  siècle,  ont 
été  aplanies  par  lui.  Il  a  en  outre  ajouté  à  la  col- 
lection traduite  par  Aroyot,  des  traités  attribués  à 
Plutarque ,  et  récemment  publiés  ,  ainsi*  que  qnel- 

3ues  frngments  de  cet  auteur,  dont  il  a  le  premier 
onne  la  traduction.  L'incertitude  des  documents 
historiques  qui  nous  sont  parvenus  sur  les  premiers 
temps  de  la  Grèce,  engagea  Clavier  à  explorer 
celte  époque  ténébreuse  ou  la  terre  ne  paraît  peuplée 
que  de  dieux  et  de  héros.  Il  résolut  d'achever  ce 
qu'avait  déjà  commencé  la  critique  moderne  ,  en 
portant  son  (lambeau  dans  ces  vieilles  et  supersti- 
tieuses traditions ,  pour  lâcher  d'y  démêler  l'his- 
toire d'avec  la  fable  ,  et  de  faire  entre  elle»  un  par- 
tage équitable  qui  fît  gagner  aux  stkles,  dits  héroï- 
ques, en  vérités  historiques  ,  ce  qu'ils  perdraient  en 
brillants  mensonges  el  en  exagérations  gigantesques. 
Pour  se  guider  dans  ce  labyrinthe,  Clavier  choisit 
Apollodore  et  Pansanias,  comme  propres  à  lui 
fournir  les  renseignement*  les  plus  certains  et  les 
plus  nombreux.  Il  en  fit  donc  «ne  étude  spéciale  et 
entreprit  d'en  publier  le  texte  épure  ,  avec  la  tra- 
duction française.  Ouant  an  premier  travail,  Cla- 
vier ne  craignit  pas  de  s'écarter  de  la  route  battue  ; 
au  Kea  d'adopler  religieusement  le  texte  de  quel- 
ques nues  des  éditions  précédentes,  et  sans  avoir 
égard  h  d'antre  autorité  qu'à  celle  de  la  raison,  il' ré» 
latilit  d'anciens  passages  qu'il  logeait  avoir  élé  ex* 
elns  mal  à  propos ,  en  ajouta  d'autres  qu'il  pensait 
qu'on  avait  tu  tort  de  négliger,  et  suppléa,  par  ses 
propres  conjecture* ,  à  celles  qui  lui  paraissaient 
inadmissibles;  exemple  qui  loulcfaia  ne  serait  pas 
sans  danger,  suivi  par  un  éditeur  moins  habile  que 
Clavier.  Quelle  que  soit  an  reste  I  opinion  qu'on 
puisse  avoir  sur  un  travail  da  ce  genre ,  on  ne  peut 
que  louer  la  fidélité  de  sa  traduction,  la  clarté  et 
1  utilité  de  ses  note*  qui  répandent  une  grande  lu- 
mière sur  les  temps  obscurs  de  la  Grèce.  L'jYm- 
toire  des  premiers  temps  dt  la  tirer*  parut  rn  touq.  La 
fiche  que  Clavier  s'était  imposée  était  d'autant  plus 
difficile  à  remplir,  que  l'époque  qo'il  entreprenait 
de  décrire ,  atait  reçu  d»  Varron  ,  qui  en  était  ce- 
pendant rapproché  de  prés  de  dix-neuf  siècle*  plus 
que  il-  ii  •  ,  Us  épilhètr*  À'inctrlauH  et  de  Jabuleust , 
et  sur  laquelle  Thucydide  affirmait  que  les  Grec* 
eux-mêmes  n'avaient  que  des  notions  vague*  et 
confuses.  Clavier  ne  fui  j  as  ébranlé  par  de  si  gra- 
ves autorités;  appuyé  sur  la  saine  critique  qui 
app-écie  les  opinions  an  lieu  de  les  compter,  il  par- 
ronrut  celte  nouvelle  carrière  avec  autant  de  succès 
■  . 
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que  Je  constance  ,  el  parvint  à  éclaircir  nn  grand 
nombre  de  points  douteux,  et  à  faire  une  histoire 
régulière  des  traditions  incohérentes  que  nous  avaW 
léguées  l'antiquité.  On  peut  sans  doute  lui  contester 
quelques  unes  de  ses  conjectures,  el  ne  pas  toujours 
considérer  comme  verilés  historiques,  plusieurs 
des  faits  qu'il  a  retracés  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  son  histoire  est  l'ensemble  le  plus 
complet  des  traditions  antiques,  el  que  l'ordie  «Lins 
lequel  elles   sont  dispotées  est  relui  qui  ,  jusqu'à 
présent  ,  fournit  les  meilleures  données  chronolo- 
giques sur  les  institutions  des  différents  peuples  de 
la  Grèce.  Les  travaux  scientifiques  de  Clavier  décè- 
lent un  esprit  solide  ,  principalement  occupé  de  la 
science  des  faits  ,  qui  sait  les  apprécier  ,  les  déga 
ger  de  leur  entourage  fabuleux,  el  les  saisir  au  mi- 
lieu même  des  indications  1rs  plus  contradictoires 
et  quelquefois  les  plus  absurdes.  Malheureusement  , 
sa  manière  d'écrire  rappelle  un  peu  trop  ces  labo- 
rieux ,  mais  lourds  érutlus  qui  peuplaient  1rs  cl 01- 
Ires  a  l'époque  ou  la  science  était  le  privilège  exclusif 
dis  moine?  Mais,  si  les  ouvrages  de  Clavier  ne  se 
distinguent  pas  par  le  charme  de  l'éloculion  ,  on 
ne  peut  leur  refuser  l'importance  du  sujet  ,  et  la 
clarté  de  l'expo  ilion  ;  mérite  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  premier  dans  les  ouvrages  d'érudition  ci 
de  critique.  Exempt  de  tout  intérêt  d'opinion  et  de 
système  ,  dit  M.  Dacier  ,  dans  la  Notice  qu'il  lui  a 
consacrée,  Clavier  ne  cherchait  que  la  vérité,  et 
lous  ses  travaux  offrent  un  exemple  continu  de  *c* 
elforls  pour  la  découvrir  et  la  faire  connaître,  aisjs* 
que  de  celte  exactitude  et  de  cette  bonne  foi  qui 
constituent  ce  qu'oïl  peut  appeler  la  probité  litté- 
raire. Cet  amour  de  la  vérité  n  était  égulé  que  par 
son  dévouement  à  tes  devoirs.  Professeur  d'histoire 
au  collège  de  France ,  il  ne  captivait  pas  tes  audi- 
teurs par  des  discours  brillants  et  des  phra>es  har- 
monieuses ,  mais  il  leur  donnait  des  instructions 
solides  et  sûres,  pour  les  Jirig.  r  dans  le  labyrin- 
the de  l'histoire  ;  1nagislr.1t,  il  s'était  pénétré  de 
bonne  brure  de  l'importance  elde  la  dignité  de  te» 
fonctions,  el  avait  reconnu  qu  elles  ne  le  renda'en- 
indépendant  de  toutes  les  considéra' ions  sociales, 
cjue  pour  le  rendre  plus  soumis  aux  lois  de  la  jus- 
lice.  C'est  à  ce  sentiment  profond  de  ses  devoirs 

3U*ll  faut  attribuer  I  intégrité,  l'înOexibilité  qui  le 
istinguèrenl  dans  l'exercice  de  la  magistrature  , 
c'est  au  même  sentiment  qu'il  dut  celle  fermeté  cou- 
rageuse dont  i'  donna  un  si  noble  exemple  lorsque 
Morrau  fut  traduit  devant  le  tribunal  oa  siégeait 
Clavier.  Vainement  des  sollicitations  puissantes  es- 
sayèrent d'influencer  le  juge  ;  vainement ,  pour 
l'entraîner,  on  allégua  les  raisons  d'état ,  ces  rai- 
sons terribles  n'étaient  pas  ,  pour  Clavier,  des  rai- 
sons de  justice  ;  vainemeiil  enfin ,  le  poutoir  aui>ré- 
me  promil-il  de  faire  grâce  à  l'accusé  après  sa  con- 
damnation :  Et  a  nous,  répondit  C  avier,  avec 
l'accent  de  l'indignation,  qui  nous  la  ftiu?  Celle 
réponse  sublime,  qui  passera  à  la  postérité  ,  doune 
la  mesure  du  caractère  politique  de  Clavier,  qui, 
dans  la  vie  privée  ,  était  un  roedè'e  de  douceur  ,  de 
bonté  et  de  vertus  domestiques.  Il  rsl  mort  pres- 
que subitement,  le  18  novembre  1817  ,  à  l'âge  de 
cinquante- cinq  ans.  Paul-Louis  Courier  (  l'ojti 
ce  nom  )  avait  épousé  sa  fille.  On  a  de  Clavier: 
i"  OKwres  cJlf  P'utarque  ,  traduites  par  Atryot ,  mm 
des  notes  et  tks  obsenations  par  MM.  liroticr  et  I  sm- 
t'illieri,  édition  augmentée  tîe  la  version  de  dùsrs  trustée 
et  fragments  inédits  dt  Plutarque,  180»  ,  i8<  ti,  ,  »0| 
în-8»;  réimprimées  en  i8i8-i8ai,  aï  volume» 
rtl-JJ*}  ào  Bibliothèque  i1  Apollodore  l Athénien,  i8oi, 
a  vol.  iu-8'';  3*  Ilistoiredes  premiers  tempt  dt  lu  Grme 
itfoij,  a  vol.  îu  8> ,  seconde  édition  ,  i8aa,  2  vol 
in  8"  ;  4*»  Description  de  la  (ir'eet  dt  Pasuaniiu  tra- 
duction nouvelle  a.<c  Ittcxteçrec,  Paris,  ,8i4- 18a*  , 
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G  vol.  in-8*.  Le»  drux  preroieis  volumes  seulement 
ont  paru  du  vivant  de  l'auteur  ;  NU  Coraï  el  Cou- 
rier ont  revu  el  publié  te*  volumes  suivants  ;  5»  Ex- 
pofit ion  fie  la  doctrine  de  l'église  gallicane,  par  rapport 
aux  prétentions  de  la  cour  de  liome  ,  par  Dumarsais  ; 
libertés  de  tég  ist  gallicane  par  Pithou,  avec  un  Dis- 
cours préliminaire ,  1817»  in  &».  Ou  retrouve  dans  le 
discours  préliminaire  les  lumières  d'un  |uriscon- 
lullr  et  le  tcle  d'un  ami  des  lois  et  de  la  liberté.  Ce 
volume  a  été  publié  la  veille  même  de  la  mort  de 
M.  Obvier.  6  >  Mémoire  sur  tes  oracles  du  anciens  , 
i8i8,in-8'\  C'e>l  un  des  mémoires  que  l'auteur 
avait  lu  à  l'institut  ;  on  a  encore  de  lui  de  nom- 
breux mémuirrs  insérés  dans  les  Recueils  deTinstiitt, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  Recherches  sur  l 'état 
de  la  légiitalion  des  anciens ,  relaive  à  C avortemtat  ; 
Histoire  de  la  famille  des  Cal lias  ,  illustre  dans 
A  henes  par  l'influence  qu'elle  exerça  pendant  deux 
siècles  sur  les  affaires  publiques;  Mémoire  dans  le- 
quel on  cherche  à  fixer  l'époque  précise  tTApoltodore , 
tyran  de  Caisandrèe ,  (te. 

CLAVEIUE  (  J.-J.) ,  député  par  le  département 
de  Lot-et-Garonne  à  la  convention  na'iimale.  Il 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI  ,  el  son  bannisse- 
ment après  la  paix.  Il  fut  uommé  plus  '.ard  membre 
de  la  commission  chargée  d'examiner  la  conduite 
de  Joseph  Lrbun  ,  demanda  que  ce  farouche  pro- 
consul lût  li\r*  à  toute  la  sévérité  des  lois,  passa 
au  conseil  des  aucuns  ,  et  termina  sa  carrière  légi*- 
lalive  dans  le  courant  de  mai  171)8. 

CLAVIERS  (En.*.*),  né  a  Genève,  le  37 
janvier  i;35.  Il  y  exerça  ,  d.ms  sa  jeunesse,  la 
profession  de  banquier,  et  vint  cn>uiie  se  fixer  à 
Paris ,  pour  »e  soustraire  aux  poursuites  que  ses 
opinions  el  *a  conduite  dans  les  (roubles  de  son 
pays  avaient  fait  diriger  contre  lui.  Plein  d'habileté 
et  de  hardiesse  dan»  les  opérations  financière»,  il 
contribua  à  étendre  les  spéculations  el  les  mouve- 
ments de  la  bourse  ,  ce  qui  lui  a  fait  adresser  le  re- 
proche d'avoir  introduit  l'esprit  d'agiotage  ,  devenu 
depuis  si  abusif.  Il  avait ,  au  rote,  amassé  une  for- 
lune  uni  considérable,  lorsqu'il  fut  entraîné  dans 
la  carrière  de  la  révolution  par  les  mêmes  principes 
politique»  qui  l'avaient  fait  expulser  de  Genève.  Les 
adversaire.de  la  vieille  monarchie  le  comptèrent  dans 
leurs  rangs, ou  il  ne  tarda  pas  a  *e faire  remarquer  par 
sa  haine  contre  la  cour,  et  par  une  critique  amere  des 
plans  de  finances  de  son  compatriote  Neclter.  Lorsque 
les  patriotes  de  1789  se  divisèrent,  Clavière  dut  se 
prononcer  contre  les  timide»  partisans  de  la  ré- 
volution el  »uivre  la  bannière  de»  républicains ,  qui 
convenait  mieux  à  ses  opinions  et  a  son 1  caractère 
que  celle  des  feuillants.  En  1791  ,  il  UMe 
réputation  de  «avoir  el  de  probité  politique  assez 
étendue  pour  être  nommé  député  suppléant  à  l'as- 
semblée législative  par  le»  électeurs  parisiens;  mais 
à  peine  vcuail-il  d'y  entrer  en  remplacement  de 
Monneron,  démissionnaire,  qu'il  fut  appelé  au 
ministère  de*  finance»  ,  ou  contributions  publiques. 
Collrgue  de  Rolland  ,  il  partagea  avec  lui  les  don- 
nées du  parti  girondin  auquel  il  s'était  attaché.  Au 
ao  juin  »79*  •  »1  fut  contraint  d'abandonner  ton 
porte-feuille  ,  et  re^ut  dan»  sa  disgrâce  un  témoi- 
gnage éclatant  de  la  reconnaissance  publique  ,  pour 
le  civUme  qu'il  avait  apporté  dans  l'exercice  Jes 
première»  fonctions  de  l'état.  L'assemblée  législa- 
tive dé.lara  par  un  décret  qu'il  emportait  l'estime 
el  les  regrets  de  la  nation.  Celte  déclaration  présa- 
geait aux  ministres  déchus  un  retour  triomphal  à  la 
direction  des  affaire*  publique»,  si  jaroau  le  p«r|i 
de  la  cour,  qui  le»  repoussait,  venait  a  succomber 
*ous  l'opinion  populaire,  qni  U»  consolait  daus  leur 
retraite,  et  c'est  ce  qui  se  vérifia  apr>  la  saiglaule 
journée  du»  10  août.  Les  girondius  ,  devenus  tout 
puissants  ,  réclamèrent  la  réintégration  de  leur* 


amis  Rollaiid  et  Clavière  ,  qui  continuèrent  de  se 
montrer  dévoués  à  leur  «ysterne  politique  et  dispo- 
sés à  le»  seconder  dan*  leurs  vues.  Cepeudanl  le* 
vainqueurs  des  constitutionnel*  et  des  monarchiste» 
ayant  été  dép*s>és  a  leur  tour,  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire ,  par  les  jacobins  et  la  Montagne  ,  Cla- 
vière se  trouva  compris  dans  loutes  le*  dénoncia- 
tions que  le*  sections  de  Paris  ou  de*  membres  de  la 
convention  dirigèrent  contre  Brissot ,  Vergniaux  et 
Irurs  partisans.  Décrété  d'arrestation  le  a  juin  ,  avec 
son  collègue  Lrbruo,  sur  la  proportion  de  Cou- 
ihon,  il  tut  traduit  an  tr.buual  révolutionnaire  , 
dont  il  prévint  la  sentence  en  *e  dounaul  lui  -même 
la  mort  ,  le  ri  décembre  1793- 

CLAVIGERO  (Fn»»çois-X*viE»),  de  la  com- 
pagnie de  Jé»u»,  né  au  Mexique,  en  1718,  en 
parcourut  toute*  les  province»,  pendant  trente-six 
année»,  dan»  le  dessein  d'en  écrire  l'histoire.  A  la 
suppression  de»  jésuites  ,  il  se  relira  à  Céscne  dan* 
les  Etat*  de  l'église ,  el  y  publia  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux ,  sou*  le  titre  de  :  Storu  antua  del  Messco,  etc., 
c'e.t  a  dire  ,  Histoire  du  Mexique,  tirée  ds  meiiltuis 
historiens  espagnols  et  des  manuscrit*  et  peintures  des 
Indiens,  1700  a  I781  ,  4  vol.  in-8»,  traduit  en  an- 
glais el  abrégé  en  allemand.  Le  pere  Clavigero  e,t 
morl  à  Cé>e  ,e ,  en  octobre  1793. 

CLAY  (H«j.ai>,  secrétaire  actuel  au  départe- 
snenl  de*  affaire»  étrangère*  de*  Etals-Lois  d'Amé- 
rique, naquit  dan*  le  aieniucky.  Aj.rc*  avoir  reçu 
une  excellente  éducation  ,  il  étudia  les  lois  et  de- 
viot,  en  peu  d'années,  avocat  célèbre  par  son  élo- 
quence et  ses  profondes  connaissances.  Nomme, 
par  se»  compatriotes,  a  la  chambre  des  représen- 
tant», il  »'y  montra  homme  d'rtal  habile  cl  orateur 
véhément ,  et  rl  ne  tarda  pas  a  être  élevé  aux  fonc- 
tions de  président.  Choisi  par  M.  .Monroe,  en  jan- 
vier i8ii,  aviç  M  Jonathan  Kussel,  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  négocier  a, 


I     '  •   '  '  '■■        Mb       'il       1    i.'inni'   vm«  *j  —  -  \J 

Gand  un  traité  de  paix  avec  la  Grande-  Bretagne  , 
et  composée  de  MM.  J"hn  Quiacy  Adams  ,  Albert 
Gallatin  et  James  A.  Bayard,  M.  Clay  contribua 
piiissammenva  l'heureuse  conclusion  de  la  paix  qui 
fut  en  effet  tignée  entre  le»  plénipotentiaires  des 
deux  puissances,  en  iSi4-  Parmi  les  nombreux 
disc«urs  de  cet  orateur  dans  la  chambre  des  repté- 
sentanls,  on  doit  rappeler  ceux  qu'il  prouonça  dans 
plusieurs  «estions  pour  engager  le  gouvernement 
de*  Etats-Unis  a  reconnaître  l'indépendance  des 
colonies  espagnole*  ;  il  y  plaida  avec  la  plus  éner- 
gique éloqu.iue  la  cause  des  peuples  nouvellement 
émancipés  ,  qui  par  des  sacrifices  inouis  et  des  pro- 
diges de  valeur,  avaient  secoué  le  joug  odieux  et  ty 
rauuique  de  la  vieille  el  décrépite  Espagne.  Mats  ce 
fut  en  vain  que  M.  Clay  tonna  du  haut  de  la  tribune 
en  faveur  des  Colombien»,  de*  Péruviens  et  des 
républicains  de  la  Plala  ;  le  prudent  pouvoir  exécu- 
tif de  Kuuum  sut  résister  au  vœu  d'une  grande 
partie  de  la  nation,  et  atleudit ,  pour  reconnaître 
l'indépendance  de*  nouvelle»  république»,  que  leur 
sort  *e  trouvât  fixé  par  l'impuissance  reconnue  de 
la  mère  paWie.  Toutefois  ,  »i  M.  Clay  ne  réussit  pas 
à  faire  adopter  sa  proposition  ,  il  a  du  être  salislail 
d'avoir  préparé  l'opinion  publique,  celle  du  1011- 
guès  el  celle  du  président,  et  d'avoir  hâte  l'adoption 
d'une  mesure  aussi  généreuse  que  politique  Les 
discussion*  auxquelles  celte  question  donna  lieu  , 
contribuèrent  beaucoup  à  augmenter  la  popularité 
de  31.  Clay  et  à  accroître  sa  réputation;  et  élec- 
tion d'an  nouveau  président  de  l'uuiou  approchant , 
il  fut  porté  c*mme  caudidat  a  cet'f  haute  dignité  , 
par  de  nombreux électeur»  d»«*  plusieurs  étals.  Ce- 
pend*nl,tr*i*. rivaux, dont  les  lalent»,  l'âge  el  les 
servUe»,  Remportaient  de  beaucoup  »ur  ceux  de. 
M.  Clny,  rui  niant  tout  espoir  de  réussir,  il  **  ligna, 
par  une  menceuvre  adroite,  avec  celui  des  trois  can- 
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Jid.it*  qui  tenait  le  second  rang  powr  le  nombre  de 
vote*  en  sa  faienr:  c'est  ainsi  que  les  partisans  de 
M.  Clay  en  se  réunissant  àrtnt  de  M.  Adam*  écar- 
tèrent non  seulement  M.  Crawfnrd ,  niais  ce  qui 
était  plus  difficile  encore,  le  général  Jackson. 
M.  Adams  fut  donc  élu  ,  et  il  s'empressa  de  recon- 
naître le  service  signalé  qne  lui  avait  rendu  M.  Clay, 
en  le  nommant  secrétaire  d'état  au  déparlement  des 
affaires  étrangères.  Tons  les  homme*  indépendants 
en  Turent  indignés,  et  bien  des  admirateurs  du  non- 
veau  ministre  ont  témoigné  lenr  regret  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  su  mettre  un  plus  long  intervalle  entre 
le  service  rendu  an  président  et  l'acceptation  d'un 
poste  qui  devait  en  paraître  le  prix.  Il  faut  avouer 
que  l'inlrignequi  porta  M.  Adams  a  la  présidence, 
en  1824,  est  la  plus  scandaleuse  dont  la  nouvelle 
république  ait  offert  IV«emple  depuis  sa  création; 
jamais  on  n'avait  trafiqué  en  votes  avec  une  sembla- 
ble publicité,  et  l'élection  se  fit  en  quelque  sorte  à 
l'enchère.  Néanmoins,  romme  c'est  un  manège 
devenu  général  dans  tous  1rs  riais  de  l'union  et  sur- 
tout dans  les  corps  législatifs  de  chacun  ,  il  est  pro- 
bable que  la  conduite  de  M.  Clay  ne  nuira  que  fai- 
blement à  ses  prétentions  à  la  présidence.  Ce  qui 
ajout»  à  l'ind  gnaliort  des  hommes  de  bien  ,  c'est 
que  M.  Clay  avait  long-temps  paru  1res  opp<r*é  a 
M.  A  datas,  et  l'avait  même  mrtmcé  de  publier  des 
détails  sur  les  négociations  de  Gand,  qnî  devaient 
jeter  beauioop  de  défaveur  sur  son  collègue:  dès 
qu'il  conçut  la  nécessité  de  faire  cause  commune 
avec  M.  Adams,  il  renonça  a  res  menaces  et  ne 
songea  plus  qu'a  le  seconder  en  divisant  ses  enne- 
mis. Nous  terminerons  cette  notice  en  «joutant  quel- 
que* mots  sur  le  duel  qui  enl  lien  à  la  suite  de  la  no- 
mination de  M.  Clay,  entre  lui  et  M.  Handolph , 
membre  du  sénat.  Celui-ci  eennn  par  son  esprit, 
ses  bizarreries  et  son  cournge  ,  ayant  don*  le  sénat 
reproché  en  termes  injurieux  à  M.  Cray,  son  goiit 
pour  les  jeux  de  hasard  ,  il  recul  un  cartel  de  son 
adversaire;  un  duel  ,111  pistolet  s'ensuivit  ;  M.  Clay 
manqua  son  coup  et  M.  Randolpb  lira  en  l'air;  1rs 
seconds  séparèrent  les  combattants.  Nous  ne  pou- 
vons ,  à  celte  occasion,  nottt  dispenser  de  faire  une 
remarque;  c'est  que  tandis  qne  les  citoyens  des 
Etats-Unis  prétendent  être  affranchis  du  |oug  et  des 
préjugés  dt  bi  vieille  F.umpe ,  il  en  ont  néanmoins 
retenu  deux  des  plus  ridicules,  et  dont  l'un  est  de 
plu»  atroces ,  le  duel  el  les  armoiries. 

CI.AYTON  (  Sir  lîitBkMi  )  4  prétend  desrendre 
d  un  des  Aventuriers  qui  accompagnèrent,  en  Angle- 
l'cre  ,  Guillaume-Fe-Conquéranl  ,  dont  il  aurait 
obtenu  on  fief  dans  le  comté  «le  Lancasler.  Ou*'- 
ques  biographes  anglais,  ne  font  ,  au  contraire  re- 
monter sa  noblesse  qu'a  l'année  f  774  • 
itirme  fut  créé  baronnes.  Quoiqn'îl  en  soit ,  sir 
Richard  Clayten  n'en  est  pas  moins  un  littérateur 
distingué,  lia  publié:  1»  une  édition  dn  Cpnnubia 
florum  ,  poè'me  en  vers  latinf,  de  l>rla<r©«  ,  avec 
des  noies  ,  in*«  ;  i«  Recfierehes  -^rUifttt  sur  fa  vit 
J Alesaudre-le-Crand ,.  par  les  ane,ent  htttoriens  , 
traduites  du  français,  o>  Sainte-Croix,  in-»>  ,  i7<p; 
3*  ftîtnwiret  de  la  maison  de  Médicit  »  traduite  du 
français  ,  de  Tenbnve,  a  vol.  in-4"  »  '797.  4* 
Scienee  de  la  léghlat  m  ,  traduite  de  l'italien  ,  de 
Fîlaogieri  ,  a  vol.  in«8*  ,  ittuft. 

CLE  A  VER  (  Witti»*  ),  préhM  anglais ,  naquit, 
eu  i7ia,  d  un  ecclésiastique  qui  lenaH  une  école  a 
Twvlord  ,  dans  le  Buckingr.amfhire.  li  fat  élevé  è 
Oxford  ,  et  devint  précrpienr  du  dernier  marquis 
de  Uiiekiiighsm.  Celui-ci  ayant  été  nrtnaié  •vire-roi 
d'Irlande  ,  v  emmena  Cleirver,  qui  ne'tnrd»  pas  à 
faire  nommer  son  Irère  Eirsébe,  éveqn*  deFernes,  et 
pins  tard  *reb«veque  de  Do  Win.  Quanta  lui  ,  il  fui 
d'abord  nommé,  en  1784,  prcbewdier  de  Westmine- 
»*r,  sarré  évêque  de  Cnerterort  17*7  ,  de>  Bauge* 


en  1800,  ei  de  Saiul-Assph  en  1806.  Il  passe  géné- 
ralement pour  l'auteur  d'une  attaque  virulente  contre 
la  dissertation  du  docteur  Marsh  Mirl'originr  destrois 
évangiles  de  saint  Marc,  de  saint  Matthieu,  et  de  saint 
Luc.  Celte  querelle  causa  beaucoup  de  scandale  dans 
le  temps ,  à  cause  de  la  violence  qne  les  deux  partis 
mirent  dans  la  discussion.  Lcj  ouvrages  avoues  par 
Cleaver ,  sont  Us  suivants  :  19  De  Rhythmo  C!r.r- 
corum  Nier  ,  rn-8»  „  1 78g  ;  a»  Pardon  and  sanctifica- 
tion proeed  to  6e  the  prieifrgts  annrxrd  to  tke  dut  use  0/ 
the  lord1*  Supprr ,  a  Sermon,  in-**,  1791  ;  3»  Ser- 
mons on  sélect ed  subite! s,  in -8°  ;  A  Sermon  al  the 
anieersary  Meeting  of  the  soeiety  for  the  propagation  ofi 
the  Gotpel ,  in-4",  ijgi;  51»  A  list  of  hooks  rerom- 
mended  to  tht  younger  elergy  and  slmdentt  m  dieinity  ; 
in-cV»  ,  troisième  édition  y  1808.  La  même  année,  il 
publia  «ne  collection  de  ses  propres  sermons  avec 
son  frère.  Ce  prélat  est  mort  le  1 5  avril  iJJid. 

CLEDEL  (  E.  )  ,  exerçait  la  profession  de  méde- 
cin ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Nommé  procu- 
reur-syndic de  Cerré,  puis  député  suppléant  à 
l'assemblée  léei»1ative  ,  il  fut  encore  porté,  par  les 
suffrage»  de  ses  concitoyens  ,  à  la  convention  na- 
tionale. Il  rota  fa  mort  du  roi,  opina  constamment 
avec  le  Marais  ,  passa  ensuite  an  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et  rentra  dans  la  rie  privée  le  ao  mai  1797. 

CLEGHORN  (Gkorgks  ),  médecin  anglais  ,  né 
à  Granlun,  nrè«  Edimbourg,  le  a8  décembre  171(1. 
Il  fit  son  éducation  dans  cette  dernière  ville  ,  el 
commença,  en  1 73 1,  l'élude  de  la  médecine  sous 
le  célèbre  doclenr  Alexandre  Monro  ,  avec  lequel  il  I 
resta  cinq  ans.  En  i733,  il  se  lia  avec  le  doclenr  I 
Folliergilf ,  et  ton»  deux  formèrent  ,  avec  Rnisel  et  | 
Cuming,  le  noyau  de  la  société  connue  depuis  son* 
nom  de  société  royale  de  médecine  d'Edimbonrg.  En 
1736,  Clrçhorn  fut  nommé  chirurgien  du  aie  régi  - 
ment  de  ligne  en  garnison  a  Minorqne  ,  on  il  ré- 
sida treite  ans  ,  occupé  principalement  de  recher- 
ches sur  l'analomie  comparée  de  Phoraroe  et  du 
singe.  En  173g  ,  il  quitta  RI  in  orque  ,  et  suivit  son 
régiment  en  Irlande  ,  passa  à  Londres  en  17J0  ,  et 
pol.lia  an  excellent  ouvrage  snr  les  Maleuiies  de  Mi 
/torque,  »n-8«,  1731.  Ce  traité  ne  se  borne  pas  à  de* 
observations   pathologiques  ,   M  renferme  encore 
une  description  détaillée  de  toutes  les  production* 
végétales  de  IMe.  C'est  à  Clegborn  qu'on  doit  la 
prescription  de  végétaux   acide*  dans  les  fièvre» 
lentes,  intermittentes  el  pnlrides;  c'est  aussi  lui 
qui ,  le  premier,  employa  à  grande  dose  le  quin- 
quina ,  qne  jusqu'alors  on  avait  considéré  comme 
dangereux  dans  beaucoup  de  cas.  En  1 7.Î1  ,  il  s'éta- 
blit a  Dublin  ,  on ,  à  l'imitation  de  Mourn  et  de 
Hunier,  il  fit  des  cours  particulier*  d'anafomie 
En  1 78't ,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  ho- 
noraire» du  co'trge  de  médecine,  et  ,  plu*  tard, 
nommé  professeur  d'anainreie  a  I  université  de  Du- 
,  blin  ,  en   même  temps  que  I  académie  irlandaise 
l'admettait  dans  son  sein.  Dès  1777,  époque  de  la 
fondation  de  la  société  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris ,  il  en  avait  été  élu  membre  correspondant.  Cle- 
glir.ru  moorul  en  décembre  178g. 

CIFLAND  (John),  né  en  1707,  était  fils  di 
colonel  Cleland  ,  que  Steele  ,  dans  son  Spectateur , 
désigne  sous  le  nom  de  Wil  Honeyeoinbe.  Il  lut  en» 
voyé,  jeune  enrore,  en  qualité  d*  consul,  à  Smyme  , 
passa  de  la  ans  Indes  ,  qu'une  altercation  avec  les 
autorités  de  Bombay  le  força  de  quitter  précipitam- 
ment. De  retour  en  Angleterre,  la  misère  lui  fit 
contracter  des  dette»  qui  le  conduisirent  en  prison. 
Le  libraire  Ralph  G riffilb*,  abusant  de  >»  situa- 
tion ,  lui  fil' faire  ,  pour  vingt  gainées,  nu  roman 
infâme  (  The  iroman  of  pttasart  > ,  la  femme  de  "wa- 
enise  vit,  dont  la  vente  rupparta  plus  de  10,000  li- 
vres sterling.  Cet  ouvrage  fil  mettre  Clelaud  en 
accusation  ,  mai»  il  fut  acquitté  à  «aus*  de  s«w  in 
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digtnce.  Toutefois ,  lord  John  Grenville ,  pour  ftter 
à  Cleland  tout  prétexte  de  retomber  dmit  la  même 
faute  ,  lui  donna  une  pension  de  100  livres  sterling 
dont  il  jouit  jusqu  à  sa  mort  f  arrivée  le  a3  janvier 
178g.  Il  a  publié  :  i°  Les  Mémoire t  d  un  fat  (  Cox- 
comb)  ;  a°  l'Homme  d  honneur,  écrit  en  expiation  de 
la  Femme  de  mauvaise  vie  ;  3"  The  *>ay  to  thingt  by 
«ords,  and  to  arords  by  things  {le  Chemin  det  choses 
pur  les  mots,  tt  des  mots  par  les  ehotes  )  ,  1760  , 
in-8'>  ;  ouvrage  étymologique  qui  n'est  pas  dépourva 
de  mérite;  Spécimen  d'un  vocabulaire  e'tymolo- 
togique ,  ou  Essai  sur  les  moyens  qu'offre  la  méthode 
analytique  pour  retrouver  l'ancien  celtique.  Ce  travail 
n'ayant  pas  reçu  d'encouragement  ne  fut  pas  Im- 
primé. 

CLÉMANDOT  (N),  lieutenant  aide-de-camp 
de  M.  le  général  baron  de  Vautré  ,  et  Tun  des  prin- 
cipaux témoins  dans  le  procès  de  Fualdes.,  né  à 
Paris,  tn  178S.  En  i8o5,  M.  Clémandot,  atteint 
par  la  conscription,  entra  comme  soldat  dans  le 
je  régiment  d'infanterie  de  ligne,  dont  il  suivit 
les  drapeaux  dans  plusieurs  campagnes  successives 
sur  les  bords  du  Niémen  ,  du  Mincio,  du  Danube 
et  de  la  Moskowa.  Blessé  et  pris  pendant  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou-,  il  subit  deux  ans  de 
captivité  en  Rnsssie,  et  ne  revint  en  France  que  par 
suite  des  événements  de  181 4-  H  continua  alors  de 
servir,  et  fut  envoyé  en  Corse  avec  ie  >jr  de  ligne, 
dans  lequel  il  était  devenu  sons-lieutenant.  Bientôt 
après,  il  fut  provisoirement  attaché  à  l'état-ma  or 
de  M.  le  général  Delaunai,  sous  les  ordres  de  qui 
il  se  trouvait  au  moment  où  l'on  reçut  à  Ajac<:io 
la  nouvelle  qne  Bonaparte  était  de  retour  à  Paris. 
Dans  cette  occasion  ,  le  peuple  ameuté  vau'ut  con- 
traindre tes  autorités,  ainsi  que  la  garnison  à  ar- 
borer la  cocarde  tricolore  ;  M.  Cléraaudot  fut  du 
petit  nombre  des  militaires  qui  réfutèrent  d'obéir. 
Tombé  au  milieu  d'un  groupe  qui  lui  intimait 
l'ordre  de  crier  fïee  l'empereur  '  il  se  fit  jour  IVpre: 
à  la  main,  et  fut  plus  lard  cité  pour  celle  conduite 
dans  un  rapport  aJressé  au  gouvernement  royal, 
par  l'ancien  préfet  de  la  Corse,  M.  le  baron  de 
Alonlreux.  Après  les  cent  jours,  M.  de  Vautré 
ayant  été  appelé  an  commandement  de  la  légion 
de  l'Isère,  lit  placer  dans  ce  corps  Al.  Clémaudot 
.qui  ,  a  la  malheureuse  affaire  du  4  •"*•  devant 
Grenoble  ,  mérita  le  triste  honneur  de  voir  son 
nom  mentionné  dans  les  bulletins  du  général  Don- 
nadieu.  Lorsque  les  troubles  furent  apaisés ,  M.  de 
Vautré  dont  le  dévouement  venait  d'être  récom- 
pensé par  le  grade  de  m«récbal  de  camp,  alla 
prendre  le  commandement  du  département  de  l'A» 
veyron ,  oà  il  emmena  M.  Clémandot  qu'il  s'était 
attaché  en  qualité  d'aide-de-camp.  Ce  dernier  était 
il  Hbodci  depuis  environ  dix  mois,  lorsque  le  ijj 
mars  1816,  eut  lieu,  avec  des  circonstances  hor- 
ribles, l'assassinat  de  M  Fualdés,  ancien  magistrat 
sous  la  république  et  smjs  l'empire,  et  l'un  des 
chefs  de  la  récente  fédération  M.  Fnaldès  était 
un  de  ees  hommes  d'un  caractère  çénéralemeut 
bienve.i  Innt,  à  qui  l'on  ne  peut  supposer  des  enne- 
mis personnel»;  il  n'était  pis  présumable  qu'il  eut 
été  immolé  a  une  vengeance  particulière  ;  d'un  autre 
côté,  il  n'élail  pas  dans  une  situation  de  fortune 
assez  brillante  pour  que  le  seul  motif  d'un  intérêt 
cupide  fit  attenter  à  ses  jours.  D'étranges  disposi- 
tions qui  se  manifestaient  encore  dans  quelques 
unes  des  cintrées  les  plus  méridional'*  <  de  la  France, 
le  choix  d'un  anniversaire  trop  significatif;  le  peu 
d'activité  que  l'on  mettait  à  reelterelur  1rs  cou- 
pables; la  simullanéi'é  de  cet  assassinat  et  de  ce- 
lui d'un  autre  chef  de  fédération,  M.  Hos-ignol , 
ex-ser.rétaire-général  de  la  préfecture  du  Cantal; 
le  rapp-ochement  fanV  de  tant  de  circonstances 
dont  la  coïncidence  était  frappante,  fit  soupçonner. 
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ce  qui,  depuis  a  été  confirmé  à  la  tribune  natio- 
nale par  le  chef  suprême  de  la  justice ,  que  le  crime 
de  nhudea  était  un  nouvel  essai  de  l'odieuse  poli- 
tique des  réacteurs.  D'autres  indices  fortifiaient 
la  conjecture  d  une  instigation  occulte  ton  accusait 
un  fonctionnaire ,  d'avoir  manqué  de  vigilance  avec 
préméditation.  C'était,  disait-on,  par  son  ordre, 
et  pour  favoriser  le  sucer*  de  la  machination  atroce 
dont  le  malheureux  Fuuldès  allait  être  victime, 
que,  le  soir  de  l'assassinat,  la  retraite  avait  été 
battue  moins  lard  que  de  coutume.  De  telles  incul- 
pations étaient  graves;  mais  plus  on  y  croyait, 
moins  on  osait  les  exprimer  hautement.  En  1817  , 
l'arbitraire  de  1 8 1 5  pesait  encore  tout  entier  sur 
la  population  rulhénoise-  et  il  n'était  personne 
qui  n'imaginât  courir  un  danger  réel  en  provo- 
quant au  «n  commençant  l'enquête  nécessaire  pour 
parvenir  à  la  connaissanre  de  la  vérité.  Quatre  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  le  meurtre  de  Fualdcs  ,  et 
aucune  poursuite  n  avait  eu  lieu,  quand,  à  défaut 
de  courage ,  l'un  de  ces  hasards  qui  souvent  met- 
tent un  terme  a  une  trop  longue  impunité,  vint 
ouvrir  à  la  justice  la  voie  de  la  prévention.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rhodes ,  M.  Clémandot  avait 
rencontré  dans  le  monde  qu'il  fréquentait,  l'une 
de  ers  femmes  politiques  qui ,  avec  une  tète  ardente, 
un  mauvais  cœur  et  plus  ou  moins  d'esprit,  se  jet- 
tent indifféremment  dans  chaque  parti  ou  il  y  a  de 
l'exagération,  afin  d'exalter  et  de  récompenser  les 
passons  des  hommes.  Celte  femme  était  la  dame 
Clarisse  Mansun;  une  liaison  s'établit  très  promp- 
temenl  entre  elle  et  lui:  ce  fut,  si  l'on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  de  II.  Clémandot,  témoignage 
qu'il  a  en»uitc  démenti,  I  une  de  ces  intimités  spon- 
tanée* dont  l'improvisation  appartient  plus  particu- 
lièrement au  chaleureux  climat  de  l'amoureuse  Oc- 
citanie.  Quoiqu'il  en  suit ,  M.  Clémandot  avait 
donné  assez  de  garanties  a  l'opinion  qui  le  reven- 
diquait pour  qjie  Clarisse  ne  fit  pas  difficulté  de 
me'tre  en  lui  tonte  sa  confiance.  Le  bruit  s'était 
répandu  que  pendant  l'assassinat  de  M-  Fualdes, 
une  dame  ou  une  demoisel  e  s'était  trouvée  dans  la 
maison  ou  se  commettait  le  crime.  Clarisse  raconta 
a  M.  demandât  qu'elle  était  celte  dame;  qu'en- 
traînée malgré  elle  sur  le  théâtre  de  ce  drame  épou- 
vantable, et  enfermée  dans  un  cabinet,  elle  avait 
pu  observer  de  là  tons  les  détails  de  l'exécution , 
mais  qu  il  lui  avait  été  impossible  de  reconnaître 
les  personnages  :  toutefois  elle  lui  laissa  entrevoir 
que  parmi  eux  étaient  Bastide-Grasnraont  et  Jau- 
sion  ,  tous  deux  connus  pour  la  violence  des  opi- 
nions qu'ils  manifestaient  dans  le  sens  des  autres 
terrorisas  du  midi.  Clarisse ,  après  cette  conGdence, 
recommanda  le  secret  à  M.  Clémandot,  cl,  pour 
l'engager  à  le  garder,  elle  lui  dit  qu'elle  paierait 
de  sa  vie  la  moindre  indiscrétion.  «Ces  gens-là  , 
-  ajouta- 1- elle ,  tiennent  à  tant  de  familles!» 
M.  Clémandot  ne  laissa  pas  de  parler;  dès  le  len- 
demain :  un  déjeuner  qu'il  fit  à  Y  Hôtel  de  Paris, 
avec  plusieurs  officiers  et  plusieurs  jeunes  gens  de 
nhodez,  lui  fournit  l'occasion  de  dévoiler  ce  qu'il 
aviit  appris.  En  un  instant ,  toute  la  ville  fut  infor- 
mée de  l'importante  révélation  qu'il  venait  de  faire. 
La  consternation  et  l'anxiété  se  peignaient  dans  les 
traits  de  quelques  individus;  mais  la  majorité  des 
habitants,  que  l'indiscrétion  de  M.  Clémandot 
soulageait  d'un  poid»  énorme,  se  montrait  impa- 
tient*! île  voir  enfin  l'autorité  prendre  des  mesures. 
Dans  cette  circonstance,  ce  fut  le  préfet,  M.  Dcs- 
tnuimrl,  qui  eut  l'initiative:  M  Clémandot  qu'il 
fil  venir,  répéta  en  sa  présence  ce  qu'il  avait  ra- 
conté quelques  heures  auparavant  à  ses  convives  de 
I  hôtel  de  Pans.  Maiiame  Manson,  mandée  à  sou 
tour  ,  préieuihl  qu'cll?  n'avait  rirn  dit.  Plusieurs 
Fois  devant   le  jn  •«   d'instruction,  confrontée  a 
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M.  Clémandot,  elle  persista  dans  set  dénégation*, 
ou  se  renferma  dans  le  silence  le  plu*  absolu. 
M.  Dcsloarmel  crnl  alors  que  le  seul  moyen  d*ob- 
lenir  nn  aveu,  était  de  renoncer  ans  formes  Irop  se- 
rres d'un  interrogatoire  juridique;  il  cni  avec  elle 
plnsieurs  entretiens  particuliers  ,  et  eut  en  outre  le 
soin  de  lai  ménager  des  entrevues  avec  toute*  les 
personnes  dont  il  supposait  que  les  raisonnements 
on  les  instances  pourraient  influer  sur  sa  détermi- 
nation :  un  jour  M»«  Manson,  feignant  de  se 
rendre  aux  prières  de  M.  Fualdès  fils,  et  de  prendre 
pitié  de  sa  douleur ,  annonça  qu'elle  parlerait  le 
lendemain  ,  mais  à  la  condition  que  M.  Deslonrmel 
s'engagerait  formellement  a  lui  faire  continuer  une 
pension  qu'elle  recevait  de  son  père,  M.  Enjalran  , 
président  de  la  cour  prévolale  :  M.  Destourmel  en  prit 
l'engagement  comme  Hle  le  désirait  ;  M"»'  Manson 
promit,  et  en  effet  le  lendemain  elle  confessa  tout, 
pour  se  rétracter  l'instant  d'après.  Bientôt  elle  con- 
fessa de  nouveau  ,  mais  avec  des  réticences  et  au 
milieu  d'évanouissements  et  d'interminables  synco- 
pes ,  dont  elle  ne  manquait  jamais  d'invoquer  le 
secours  au  moment  où  l'on  s'attendait  que  la  vérité 
allait  lui  échapper.  Cependant  une  instruction 
était  commencée  ;  sur  la  déposition  de  M.  Cléman- 
dot ,  plusieurs  mises  en  accusation  avaient  eu  lieu  : 
les  débats  s'ouvrirent  ;  M.  Fualdes  fils  ,  assisté  d'nn 
ami  de  «on  pere,  M.  Sasmayous,  s'était  porté  partie 
civile  ;  il  réclamait  une  forte  restitution  et  des  dom- 
mages-intérêt* considérables;  s'il  n'eût  poursuivi 
qne  des  meurtriers ,  en  assignant  à  leur  crime  tout 
autre  motif  qu'une  spoliation  ,  peut-être  aurait-il 
craint  de  donner  l'éveil  à  l'esprit  de  parti  dont 
l'intervention  trop  puissante  avait  tout  récemment 
sauvé  de  grands  coupables.  M.  Clémandot  était  la 
cheville  ouvrière  de  la  procédure  ;  il  était  le  pivot 
sur  lequel  elle  roulait  (ont  entière  :  on  l'opposa  à 
Mme  Manson  :  devant  le  tribunal  ,  il  soutint  avec 
fermeté  tout  ce  qu'il  avait  avancé;  M""*  Manson 
démentit  ses  assenions  avec  encore  plus  de  chaleur 
qu'auparavant;  après  avoir  constamment  varié  dans 
ses  allégations  ,  cette  dame,  dans  nne  des  dernières 
séances  de  la  cour,  protesta  énerçiquement  qu'elle 
ne  savait  rien,  et  quelle  n'avait  pu  par  conséquent 
rien  confier  :  a  ces  mots  ,  M.  Clémandot,  irrité  déjà 
de  ce  qu'un  des  juges  avait  précédemment  contesté 
la  vraisemblance  de  son  récit,  et  voulant  prouver 
qu'il  n'en  imposait  point  à  la  justice,  se  leva  vivement, 
et  demanda  à  rapporter  des  particularités  qui  ren- 
draient sa  véracité  évidente;  il  allait  donner  de  nouvel- 
les explications,  roaisle  président  des  assises  et  l'avo- 
cat-général Casian  1rs  jugeant  inutiles  à  la  cau«e, 
lui  interdirent  la  parole  et  l'invitèrent  à  «'asseoir, 
il  obéit  a  cet  ordre.  On  manquait  de  preuves  direc- 
tes pour  condamner  ;  Mmc  Manson  seule  pouvait 
en  fournir  ;  elle  s'y  refusait  ;  mais  malgré  ses  tergi- 
versations ,  el!e  avait  mis  sur  la  voie  d'indices  as- 
set  mulripliés  ponr  qne  ,  dans  l'espoir  de  se  conci- 
lier l'indulgence  de  la  cour,  deux  de*  accusés  se- 
condaires ,  nn  contrebandier  et  un  porte-faix,  con- 
sentissent a  faire  quelques  aveux;  d'ailleurs  ces  pa- 
roles ,  qu'elle-même  avait  proférées  a  I  audience  du 
sa  août  :  Ole:  de  ma  vu*  cet  assastint ,  avaient  suf- 
fisamment éclairé  la  religion  du  juri,  et  désormais 
il  pouvait  prendre  sans  scrupule  une  décision  ri- 
goureuse :  en  conséquence  une  sentence  de  mort 
tut  portée  contre  les  principaux  coupables.  Ils  se 
pourvurent  en  cassation:  les  autres,  contre  qui  nne 
peine  moins  forte  avait  été  prononcée  ,  se  relignè- 
rent a  leur  sort,  Le  pourvoi  des  premiers  fut  admis , 
et  la  procédure  a  laquelle  on  reprochai:  de  nom- 
breuses irrégularités  et  de  graves  «-minions ,  fut  ren- 
voyé* devant  les  assises  dn  département  du  Tarn. 
Plusieurs  mois  s'écoulèrent  entre  la  cassation  de 
l'a/rêl  et  l'ouverlmedes  nouveau* débals.  M™'  Man- 
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son,  qui  jusque  là  n'avait  figr.ré  qne  comme  té- 
moin, fut  mise  en  cause  et  incarcérée  ,  moins  par- 
ceqn'on  la  supposait  complice  de  l'assassinat  que 
pareeque  l'on  espérait  en  I  isolant  la  dérober  aux 
obsessions  et  aux  subreptions  de  tout  genres.  Dans 
le  même  temps  avaient  lieu  la  mise  en  prévention 
du  commissaire  de  police  Constat!*,  la  destitution 
do  greffier  du  tribunal  et  ta  disgrâce  de  M. Cléman- 
dot, renvoyé  par  M.  de  Vanlié  ,  et  puni  pir  lui  de 
deux  mois  de  prison  pour  quelques  dettes'  qu'il  avait 
été  forcé  de  contracter  afin  de  faire  face  a  des  dé- 
dépenses d'uniforme.  Ton!  le  roman  de  eette  affaire 
commence  avec  le  déploiement  de  cette  injuste  sévé- 
rité contre  un  officier  dont  la  louable  persévérance 
était  aux  yeux  de  bien  gens  un  impardonnable 
crime  de  lèse-galanterie  ;  il  se  présenta  des  ven- 
geurs de  M«*e  Manson,  outragée,  diffamée,  cJ- 
lomniée,  disait-on ,  par  M.  Clémandot  ;  ce  fat  d'a- 
bord le  frère  de  cette  dame  ,  M.  Enjalran  fil.» ,  pais 
un  jeune  avocat,  pais  une  fonle  d'autres  chevaliers  , 
tous  fiers  de  rompre  une  lance  pour  l'honneur 
compromis  d'une  beauté  qu'ils  n'avaient  jamais  vue. 
M.  Clémandot  recevait  chaque  jour  an  cartel  sn- 

Jnel  il  lui  était  défendu  de  répondre.  Cette  défense 
t  pleuvoir  les  provocations  ;  chaque  jour  aussi  il 
était  l'objet  de  mille  plaisanteries  de  la  part  des 
journaux,  qui,  sans  savoir  pourquoi ,  s'efforçaient 
de  déverser  sur  lui  le  ridicule,  l'n  jrnne  écrivain 
délégué,  de  l'un  des  libraires  de  Paris,  vint  swr  ces 
ent refaites  offrir  à  M«e  Manson  de  tai'lcrsa  plrnne 
pour  elle  et  de. lui  rédiger  des  mémoires;  le  jeune 
écrivain  avait  autant  d'esprit  que  de  savoir  faire  ; 
voyageur  inconno,  aventureux  étranger,  il  accourait 
p'ein  d'admiration  pour  Clarisse  ;  sur  la  foi  d'nn  de 
ces  enthousiasmes  à  l'anglaise  ,  qui  ,  d'un  pâle  à 
l'autre,  ont  quelquefois  fait  faire  Lien  du  chemin  , 
il  s'était  mis  en  route.  Il  avait  franchi  deux  cent* 
lieues:  enfin  il  était  arrivé  ;  des  obstacles  irritaient 
son  impatience  ;  les  portes  qui  s'étaient  fermées  sur 
Clarisse  ne  s'ouvraient  pas  ;  un  vénérable  ecclésias- 
tique avait  seul  le  privilège  de  la  visiter  :  ce  fat  sou» 
les  auspices  de  cet  homme  pieux,  a  l'ombre  et  »oa* 
la  responsabilité  de  son  manteau,  qu'il  réussi  a 
s'introduire  dans  le  sombre  asile  ou  était  retenue 
celle  qu'il  cherchait.  Il  y  parut  comme  un  ange  des- 
cendu sur  cette  terre  tout  exprès  ponr  consoler 
l'intéressante  captive.  Dès  lors  Mme  Manson  fut 
une  femme  extraordinaire  ,  inconcevable  ;  il  y  rut 
quelque  chose  de  poéiqne  dans  son  >nfortune  ,  de 
mystérieux  dans  son  existence.  Mm»  Manson  tâcha 
du  moins  ,  autant  qu'il  dépendait  d'elle  ,  de  ae  con- 
former à  la  erlébrité  qu'on  allait  lui  créer.  Séduite 
parles  vanités  littéraires  ,  mais  plus  encore  par  leurs 
solides  accessoires,  elle  se  laissa  faire;  le  prix  d'un 
marché  conclu  avec  elle  lui  fut  compté ic  était  l'or 
qu  une  pitié  généreuse  apportait  ponr  adoucir  fa 
gène  de  sa  situation.  Avant  n^tre  révolution  ,  la  pri- 
son oïl  elle  se  trouvait  enfermée  avait  été  un  cou- 
vent de  capticins;  il  fut  piquant  de  dire  qu'elle  y 
occupait  précisément  la  cellule  de  ce  père  Chabot  , 
qui,  probablement  pour  ne  pas  cesser  d'être  sans- 
culotte  en  quittant  le  bissac  de  mendiant ,  avait  tro- 
qué le  capuchon  de  son  ordre  contre  le  bonnet 
phrygien.  Chaque  malin  les  feuilles  publiques  étaient 
remplies  des  bons  mots  et  des  réparties  heureuses 
qui  échappaient  a  la  facilité  de  Clarisse  ;  elle  faisait 
aussi  des  vers  ,  et ,  comme  la  reine  Marie  ,  infortu- 
né* et  n  n  coupable ,  elle  soupirait  sa  complainte  :  on 
recueillait  soigneusement  des  épigramntrs  qu'elle 
lançait  a  tort  et  à  travers  contre  >es  uges  ,  contre 
ses  gardiens ,  contre  ses  eompa'rintcs  ;  croirait-on 
que  M.  d  llermopolis  n'v  fut  pas  épargné,  qu'elle 
osa  faire  l'éloge  du  bon  sens  de  M.  Clausel  de 
Cousserg'ies  ,  et  parler  de  la  lucidité  de  M.  de  Bo- 
nald  ?  Toutes  les  prrsonnes  qui  avaient  connu  Cla- 
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risse  s'émerveillaient  de  I  essor  spontané  que  pre- 
nait ton  esprit  dans  sa  solitude.  Le  prodige  était  »i 
grand,  qua  les  bon*  Rulhénois ,  oubliant  à  quelle 
circonstance  était  due  pareille  métamorphose  , 
étaient  presque  tenle's  de  s  en  enorgueillir.  La  mys- 
tification ,  comme  on  le  voit  ,  était  en  bon  train  ;  il 
était  bien  aisé  de  la  compléter  :  on  ne  manqua  pas  de 
le  faire,  et  Dieu  sait  à  quel  point  on  compta  sur  la 
crédulité  pour  donner  plus  d'intérêt  au  drame  ,  pi- 
quer davantage  la  curiosité  ,  et  augmenter  par  con- 
séquent le  lucre  de  la  spéculation  du  libraire;  tous 
les  accusés  Turent  transformés  en  des  personnages 
de  théâtre,  dans  des  relations  mensongères,  qui 
contribuèrent  à  égarer  de  plus  en  plus  l'opinion  sur 
le  véritable  motif  ilu  crime.  Des  rôles  furent  distri- 
bués ;  on  imagina  des  caractères  ,  des  physiono- 
mies, des  costumes ,  les  uns  et  les  autres  vigoureu- 
sement tracés ,  et  embellis  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
biaarre  dans  le  pittoresque.  Bastide  ,  muletier  en- 
richi ,  infatigable  chasseur,  grand  coureur  de  foires  , 
docteur  et  brocanteur  de  campagne  ,  Bastide , 
qu  il  eût  fallu  représenter  comme  un  de  ces  rus  ires 
orgueilleux  qui  se  croient  gentilshommes  parce- 
qu'ils  ont,  comme  les  hobereaux,  un  taillis  dans 
lequel  ils  peuvent  chasser,  et  un  métayer  qu'ils  tu- 
toient ,  devint  tout  à  coup  un  de  ces  richards  re- 
comraandables ,  uuiquement  occupés  du  soin  de 
faire  valoir  leur  patrimoine  dans  celle  quiétude  des 
labeurs  champêtres  que  ne  troublent  ni  les  idées 
politiques,  ni  les  ambitions  de  la  ville.  Cependant , 
comme  il  avait  cinq  pieds  six  pouces,  on  en  fit  un 
géant  ;  comme  il  était  nécessaire  qu'il  fût  redou- 
table ,  à  son  seul  aspect  on  éprouvait  un  sentiment 
de  terreur  indéfinissable.  Jausion ,  misérable  usu- 
rier, agioteur  du  dernier  ordre,  qui ,  pour  jouer 
plus  paisiblement  d'un  pécule  mal  acquis  ,  et  me- 
ner à  jamais  une  ligne  de  démarcation  entre  lui  et 
les  pauvres  roturiers  qu'il  avait  ruinés,  aspirait  à  se 
glisser  furtivement  dans  le  cercle  de  la  ligue  aristo- 
cratique de  sa  province  ,  fut  travesti  en  un  ban- 
quier jusqu'alors  investi  de  la  confiance  générale  , 
reçu  ,  choyé  ,  fêté  dans  lous  les  salons  de  llliodet. 
Toutefois  il  avait  on  ne  sait  quoi  de  louche  dans  le 
regard,  et  bien  que  sa  probité  n'eut  pas  encore  élé 
suspectée ,  sur  son  front  des  traces  sinistres  sem- 
blaient décèle r  un  intérieur  déchiré  par  des  re- 
mords ,  et  l'on  pouvait  croire  que  quelques  uns  de 
ses  iraits  allaient  à  une  profonde  hypocrisie.  On  fit 
du  contrebandier  Bach  un  coquin  par  hasard  ;  du 
porte  -  faix  fiousquier,  un  honnête  coquin  ,  et  du 
paysan  Missouier,  le  niais  de  la  troupe.  Piès  d  eux 
apparaissent  deux  amants ,  dont  la  tendresse  exem- 
plaire s'exhalant  sans  cesse,  était  à  l'épreuve  des  in- 
terrogatoires, des  verrou x  et  des  gendarmes  :  ils 
voulaient  mourir  ensemble.  L'un  était  le  Belge  Co- 
lard,  ex-soldat  du  train,  que  l'étincelle  de  deux 
yeux  noirs  avait  embrasé;  l'autre,  Anne  Benoît, 
brune  piquante  ,  trop  sensible  blanchisseuse  ,  ingé- 
nue de  dix-sept  ans,  qui  s'était  laine  séduire  par  des 
formes  flamandes  ,  et  dont  la  complicité  résultait  de 
l'acceptation  d'un  simple  mouchoir.  Grande  et  utile 
leçon  pour  les  jeune  filles  à  qui  celte  mésaventure 
montrait  combien  quelquefois  le  plus  petit  présent 
peut  les  compromettre.  Avec  le  couple  passionné 
contrastait  une  de  ces  horribles  duègnes ,  dont 
l'aine  flétrie  et  impassible  ne  peut  plus  être  émue 
que  par  le  son  d'un  vil  mêlai  ,  c'était  la  femme 
Bancal  ,  exécrable  monstre,  dont  le  cœur  atrophié 
était  comme  le  sol  de  son  pays,  recouverl  d'une 
couche  de  granit  ;  son  teint  livide  ,  ses  sourcils  hé- 
rissés ,  ses  joues  caves  •  son  ail  hagard  et  le  con- 
tour infernal  de  sa  bouche  faisaient  frémir.  Un  en- 
fant ,  la  naïve  Madelaine  ,  sa  fille  ,  dont  elle  avait 
à  se  défaire  moyennant  quelques  pièces  de 
,  allait  être  appelée  à  rendre  témoignage 


contre  elle.  Sur  le  banc  du  crime  aurait  dû  aussi 
être  amené  le  père  de  Madelaine ,  dont  le  bras , 
bien  qu'il  eût  prorois  de  la  Iner,  avait  été  enchaîné 
par  la  force  du  sang;  mais  un  avait  craint  qu'il  ne 
parlât ,  et ,  suivant  ce  qu'atteste  le  procès-verbal  de 
son  autopsie,  une  once  de  vert  de  gris  y  avait  mis 
bon  ordre.  A  la  suite  de  celte  compagnie  venait  la 
femme  malheureuse,  innocente  et  persécutée,  l'im- 
pressionnable BIn»c  Manson  ,  incomparable  mère  ,  | 
dont  toutes  les  affections  se  concentraient  sur  son 
cher  Edouard  ,  et  dont  l'exquise  et  trop  vive  sen- 
sibilité excluait  jusqu'à  l'idée  de  ces  convulsions 
factices  ,  de  ces  attaques  de  nerf  préparées ,  de  ces 
crises  d'un  magnétisme  de  commande,  ou  d'un  raes- 
mérisme  juridique  et  de  convention, dans  lesquelles 
un  observateur  peu  exrrcé  aurait  pu  ne  voir  que  les 
talents  de  la  comédienne.  On  n'était  encore  bien 
fixé  ni  sur  la  part  que  celte  béroïoe  aurait  pu  prru- 
drt  à  l'action,  ni  sur  le  déguisement  qui  loi  aurait 
convenu.  Elle-même  flottait  indécise  entre  les 
habits  d'homme  el  les  vêtements  de  son  sexe  ;  et  puis 
comment  aurait-elle  fait  son  entrée  en  secue  volon- 
tairement ou  par  cas  fortuit ,  el  violemment  entrai- 
née  ?  aurait-elle  ,  pour  sauver  ses  jour*,  fait  un  abo- 
minable serment  sur  le  sein  palpitant  de  la  victime  ? 
se  reronuaitrait-ellr  ou  non  pour  la  personne  au 
voile  noir,  qui  s'était  évanouie  dans  un  cabinet  at- 
tenant à  la  chambre  dans  laquelle  Kualdès  expi- 
rait ?  Moins  sourd,  ou  moins  circouspect,  un  vieux 
royaliste  espagnol ,  don  Miguel  Saavcdra,  aurait  pu 
dissiper  toutes  ces  incertitudes  ;  demeurant  dans  la 
mai>ou  même  on  le  crime  avait  été  commis  ,  el  m  - 
paré  des  assassins  par  une  simple  cloison,  il  n'a- 
vait ,  suivant  l'usage  de  son  pays  ,  rien  vu  ,  rien  en- 
tendu. Peut-être  ce  dernier,  que  dans  son  Itlretto  , 
le  itenogra/tht  puràitn  peignait  comme  un  sournois 
grotesque ,  ne  se  tenait-il  que  dans  les  coudi.ious 
d'une  stricte  neutralité;  hors  de  chex  soi,  il  est 
toujours  si  prudent  de  vivre  bien  avec  loul  le 
monde.  Afin  de  produire  une  diversion  ,  et  sans 
doute  aussi  pour  couvrir  les  sanglots  et  les  cris  d'une 
agonie  cruellement  prolongée,  durant  toute  la  soi- 
rée du  19, des  joueurs  d'orgue ,  appostés  dans  la 
rue  des  Hebdomadiers  ,  sous  les  croisées  de  la  mai- 
son Bancal,  n'avaient  pas  discontinué  d'étourdir  le 
voisinage  ;  ces  musiciens  barbares  avaient  di»paru  ; 
on  eu  prit  occasion  de  forger  sur  eux  tout  e»pèce  de 
contes  ,  dans  lesquels  il  n'y  avait  rien  de  vrai ,  si  ce 
n'est  qu'ils  étaient  du  nombre  des  introuvables  : 
leur  témoignage  aurait  probablement  conduit  ii  for- 
mer une  iisle  complète  de*  conjurés  ;  mais  il  n'y 
eut  point  de  police  assez  habile  pour  les  découvrir  ; 
il  est  a  présumer  qu'avec  une  plus  ferme  volonté 
d'investigation  on  y  serait  parvenu ,  puisque  deux 
ans  plus  tard  ,  il  esl  arrivé  à  l'auteur  de  cette  notice 
de  les  rencontrer  dans  Paris,  et  de  les  reconnaître 
par  un  hasard  qn  il  ne  cherchait  pas.  A  minuit , 
le  ao  mars  sonnant,  I  affreux  cortège  ,  las  d'assou- 
vir sa  rage  sur  un  cadavre ,  avait  traversé  la  ville 
pour  aller  le  précipiter  dans  le»  gouffres  de  l'Avey- 
ron.  Uu  meunier,  embusqué  derrière  une  baie  , 
é.ait  le  seul  qui  eût  vu  celle  marche  triomphale  sans 
y  prendre  part;  il  se  taisait  encore;  mais,  senti- 
nelle avancée  de  la  providence  ,  el  dernier  moyen 
réservé  par  elle  pour  une  péripétie  terrible  ,  il  vien- 
drait, assurait-on,  au  jour  du  jugement,  confondre 
les  coupables  ;  tel  que  la  lune  dans  le  célèbre  tableau 
de  Prud'hon,  c'était  lui  qui  devait  éclairer  la  veu- 
geauce  divine,  et  montrer  le  sceau  du  meurtre 
sur  des  fronts  meilleurs.  Toute  celte  prévision  d'in- 
cidents romanesques  existait  dans  une  série  de 
programmes  fabriqués  avec  beaucoup  d'art  par  le 
tténoçraplu  ,  el  répétés  ensuite  avec  complaisance 
par  lous  les  orgmes  de  la  publicité;  c'était  là  qu'il 
riait  dit,  du  ion  d'une  annonce  de  spectacle  fo- 
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raîn  :  ■  Un  avocat  et  an  dessinateur  sont  partis  de 
Paria  exprès  pour  suivre  cette  cause  dans  ses 
»  moindres  détails  ;  des  mesures  ont  été  prises 
»  pour  que  la  partie  des  débals  qui  aura  lieu  en 
patois  languedocien  ne  perde  rien ,  dans  la  tra- 
duclioo ,  du  piquant  et  de  l'originalité  de  l'i- 
<•  diAm»  du  pays.  On  donna  successivement  nn 
trace*  du  cours  de  l'Aveyron ,  une  vue  des  habita- 
tions de  Fualdès ,  de  Jausion,  de  B.vsiide,  et  un 
intérieur  de  la  maison  Bancal,  auquel  il  ne  man- 
quait que  d'Ctre  fidèlement  rendu  ;  nn  de  ces  ma- 
noirs ,  roî-bourgeois,  mi-rustique ,  tels  qu'il  s'en 
trouve  a  l'issue  des  faubourgs  de  toutes  les  peliles 
villes ,  une  résidence  simple  et  modeste,  dont  l'ac- 
cès est  permis  à  chacun  ,  parceque  rien  ne  la  si- 
gnale comme  un  mauvais  lieu,  aurait  été  une  dis» 
cordance  dans  ce  perpétuel  extraordinaire  auquel 
on  visait  ;  la  réalité  fut  sacrifiée  à  la  vraisemblance , 
et  Ton  appliqua  au  séjour  de  la  famille  Bancal 
l'idéal  d'un  épouvantable  repaire.  Toutes  choses 
furent  dénature'es  de  la  sorte,  depuis  l'étonnante 
Mrae  Manson  jusqu  k  M.  Clémandol  ,  voué  au 
mépris  et  au  courroux  des  femmes,  comme  un  che* 
valier  déloyal  ,  nn  monstre  de  per6die  et  de  scélé- 
ratesse. Il  n'y  eut  que  le  caractère  de  Fualdès  le 
(ils  qui  fut  à  l'abri  de  ces  sophistications  ;  on  le 
jugea  assex  intéressant,  assex  dramatique,  lors- 
qu'encore  sous  le  crêpe  du  deuil ,  en  proie  a  sa 
douleur,  et  soutenu  dans  ses  efforts  pour  obtenir 
justice  par  un  vieil  ami  de  son  père,  par  un  ci- 
toyen courageux,  il  se  présentait  aux  magistrats  en 
leur  demandant ,  avec  l'énergie  ,d'un  ressentiment 
implacable,  la  itie  des  meurtriers.  Tels  étaient 
provisoirement  les  éléments  visibles  de  la  compo- 
sition ;  mais  les  ressorts  de  l'intrigue  ,  et  surtout 
ses  motifs,  étaient  encore  cachés.  Les  mémoires  de 
Mme  Manson  allaient  tout  dévoiler;  en  attendant  , 
pour  tenir  le  public  en  haleine  et  éveiller  le  maxi- 
mum de  son  impatience,  chaque  jour  une  nou- 
velle fable  était  lancée  dans  la  circulation  ;  tantôt 
M.  Fualdès  avait  divulgué  le  secret  des  francs-ma- 
çons ,  ou  de  tout  autre  association  hermétique ,  et 
cette  infidélité  avait  été  punie  de  mort  ;  tantôt 
muni  de  toutes  les  preuves  d  un  infanticide  dont 
Jausion  s'était  rendu  coupable,  il  n  aurait  été  im- 
molé qu'afin  d'anéantir  les  vestiges  de  ce  crime  ; 
autre  fois  on  prétendait  qu'ayant  à  sa  dispo- 


sition les  documents  les  plus  authentiques  pour  éta 
blir  l'identité  de  Lonis  XVII  et  de  Malhurin  Bru- 
neau,  il  aurait  eu  la  malheureuse  idée  de  les  faire  va- 
loir, ce  qui  aurait  inspiré  l'idée  plus  malheureuse 
encore  de  le  faire  assassiner.  Celte  version  était  celle 
de  ces  amateurs  du  dauphin ,  dont  la  croyance  te- 
nace s'obsline  h  voir  le  royal  enfant  dans  chaque 
aventurier  vulgaire  dont  le  net  proéminent  est  fait 
d'une  certaine  façon.  On  pjrlail  aussi  de  l'instiga- 
tion clandestine  d'un  ordre  de  religieux  ,  asses 
malencontreux  alors  pour  former  des  congréga- 
tîons ,  instituer  des  confréries,  organiser  des  pro 
restions  ,  cl  élever  des  calvaires  partout  ou  il  devait 
y  avoir  des  massacrrs.  De  toutes  ces  conjectures  au- 
cune ne  s'appuyait  sur  des  probabilités  plus  fortes 
que  celle  qui  faisait  accuser  l'esprit  de  parti.  Enfin 
parurent  les  fameux  mémoires;  on  pouvait  en  aller 
voir  le  manuscrit  original  chei  un  notaire,  dont  on 
donnait  l'adresse  pour  chaque  incrédule.  Ils  étaient 
ornés  d'un  fac  sùnUe  de  la  véritable  écriture  de 
MB«  Manson  et  d'un  faux  portrait ,  dans  lequel  le 
gracieux  et  spirituel  Detenne  montrait  Clarisse  sons 
des  traits  qui  n'étaient  pas  dépourvus  d'agrément. 
Chaque  édition,  ni  plus  ni  moins  que  l'instant 
visible  d'un  de  ces  astres  errants,  dunt  le  passade 
est  un  avertissement  pour  la  superstition  ,  était 
d'avance  prédite  à  l'heure  et  a  la  minute.  Jamais 
rien  de  semblable  ne  a'éiail  encore  vu  en  li- 
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brairie  :  c'est  de  celle  époque  que  date  le  char- 
latanisme, des  trois  coups  de  trompette,  ou  de  In 
triple  annonce  préliminaire,  depuis  si  -  fructueu- 
sement employé.  Doute  mille  exemplaires  étaient 
vendus  que  peul-tlre  on  n'en  avait  pas  encore 
lu  un   seul ,  el  le  bon  public  n'y  apprit  rien , 
sinon  qu'il  pouvait  bien  se  faire  que  la  personne 
qui  s'était  trouvée  chex  Bancal  au  moment  de  l'as- 
sassinat ne  fûl  plus  MBe  Manson ,  mais  une  de- 
moiselle Pierrei ,  fille  d'un  ancien  officier  d'artil- 
lerie ,  devenu  percepteur  des  contributions  dans  nn 
village  du  Rouergue.  A  en  croire  M»«  Ma 
Mil»  Pierre!,  |eone  el  jolie,  n'avait  été  attirée 
le  lieu  de  la  scène  que  par  cette  irrésistible  sympa- 
thie de  deux  ames  éprises  qui  se  cherchent  avec  la 
certitude  de  se  rencontrer  On  ignorait  quel  for- 
tuné mortel  étail  l'objet  de  celle  propension  ;  mais , 
soit  qu'il  ne  fût  pas  venu ,  soit  qu'il  fui  parti,  soit 
que  ce  fui  Jausion  ,  ainsi  que  l'insinuaient  les 
mémoires,  soit  enfin  que  ce  lut  lout  autre,  car  les 
suppositions  étaient  Douantes  à  l'infini ,  rien  n'avait 
ég.«ié  le  désappointement  de  M 1    Pîerrel  ,  lorsque 
tremblante,  éperdue  ,  seule  au  milieu  des  conjures , 
elle  s'était  vu  arracher  le  voile  noir  destiné  à  proté- 
ger son  incognito.  Rose  était  le  prénom  de  coite  de- 
moiselle; il  prêtait  à  la  métaphore;  on  vanta  son 
éclat  et  sa  fraîcheur,  mais  on  négligea  de  «ire  que 
sur  ce.te  fleur,  vingt  six  printemps  avaient  paaaé. 
On  se  la  figurait  comme  une  de  ce*  sémillantes  lan- 
guedociennes, dont  le  minois  égrillard ,  l'air  enjoué 
et  libre,  la  taille  svelte  et  le  jued  mignon  onl  le 
privilège  de  tourner  toutes  les  têtes  ;  tout  cela  n'était 
qu'une  fiction  ;  M»»*  Manson  aurait  désormais  le 
plaisir  d'être  confrontée  tour  à  tour  avec  M»«  Pier- 
ret  et  M.  Clémandot  :  c'était  une  distraction  de  pins 
qu'elle  se  procurait ,  mais  sa  plus  grande  satisfaction 
résultait  des  attaques  qu'elle  dirigeait  contre  celui 
qu'elle  appelait  son  ennemi.  Au  physique  comme 
au  moral,  M.  Clémandol  ne  tranchait  ni  en  bien 
ni  en  mal  avec  le  commun  des  hommes  :  il  étail 
assrx  bien  pris  dans  sa  petite  taille;  on  s'accordait 
à  lui  trouver  des  manière* distinguées,  et  le  timbre 
de  sa  voix  ,  qu'il  avait  cultivée,  était  asses  agréable 
pour  qu'on  aimât  à  l'entendre  chanter.  MB'  Man- 
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faisait  surnommer  béfi  ,  sa  ôoucke  inorme  ,  son  *Uain 
net ,  xon  regard  faux ,  son  teimt  bloffard ,  sa  léit 
chawe,  son  ton  natillarj,  sa  courte  taille ,  ses  jumles 
en  canon  de  fusil ,  ses  culottes  en  pain  de  sucre ,  ses  kas 
noirs ,  son  ivrognerie ,  les  volées  fit*  lui  promettaient 
ses  créanciers  ,  el  enfin  son  goui  décidé  pour  les  eom/t- 
turts.  Celle  macédoine  de  défauts  était  bien  propre 
à  prévenir  conlre  l'aide-de  camp  ce  sexe  qui,  en 
France  plus  que  partout  ailleurs,  forme  la  p  us  in- 
fluente moitié  du  public.  Elle  n'était  que  le  préam- 
bule obligé  de  plus  graves  inculpations;  M  il  faut  , 
«disait  M"*  Manson,  qu'il  périsse  de  U  main  d'une 
»  femme  ;  j'y  périrai  aussi ,  mais  je  corrigerai  peol- 

•■èlre  quelque  faux  témoin       Alors  écnvait-el* 

«dans  un  autre  endroit,  j'avais  formé  le  projet  de 
••  loi  brûler  la  cervelle  devant  la  cour,  le  juri  el  lau- 
■  diloire.  »  Par  cette  affecta  lion  d'une  énergie  inso- 
lite ,  Clarissse  s'attira  une  foule  de  partisans  ,  et 
M.  Clémandol  en  devint  d  autant  plus  odieux. 
Encore  quelques  jours ,  el  l'iil<  sion  ,  si  près  de 
loucher  à  son  terme,  allait  parvenir  à  son  apogée  : 
il  n'y  manquait  p'us  que  la  translation  des  accu- 
sés à  Albi;  ce  fut  alors  un  mouvement  général 
de  toute  la  population  mlbénoise  sur  le  départe- 
ment du  Tarn:  deux  cents  quatre-vingts  témoins, 
ne  sachant  rien  pour  la  plupart,  accoururent  de  i'.ho- 
des  sous  le  prétexte  de  venir  déposer;  tous  les  oi- 
sifs du  pays  et  toutes  ces  filles  qui  onl  toujours 
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gain  à  faire  partout  où  il  y  a  affluence  d'étrangers , 
('étaient  fait  allouer  det  Irait  de  roule  et  de  séjour. 
Dans  celle  circonstance ,  plusieurs  griselles  qui 
n'eussent  jamais  osé  quitter  la  modetle  cornette 
imposée  de  temps  immémorial  par  le  joug  de  la 
coutume,  s'enhardirent  à  l'échanger  Contre  Télé- 
gant  chapeau  de  velours,  et  des  ouvriers  abandon- 
nèrent la  raiioe  pour  le  fin  Louviers.  C'était  une 
révolution  qui  commentait  :  c'était  l'effet  soudain , 
mais  indéfiniment  progressif ,  du  contact  d'un 
monde  policé  avec  deux  départements  que  la  civi- 
lisation semblait  avoir  oubliés,  De  toutes  les  con- 
trées du  globe,  des  voyageurs  vinrent  à  ce  rendes- 
vous  juridique,  on  y  «il  des  Anglais,  des  Turcs, 
des  Persans  et  toute  une  famille  de  Cocbinchioois. 
Un  n'imaginerait  jamais  à  quel  degré  cet  événement 
poussa  l'exagération  des  moindres  importances  lo- 
cales: il  n'y  eut  pas  jusqu'au  plus  mince  sergent  de 
ville  qui  ne  crût  très  sérieusement  que  .l'Europe  en- 
tière avait  le*  yeux  6xés  sur  lui  ;  chacun  faisait  de 
son  mieux  pour  s'immortaliser,  car  on  ne  savait  pas 
si  de  long-temps  pareille  occasion  de  se  mettre  en 
évi'lence  se  présenterait.  Le  maire  ,  ancien  chef  de 
division  an  ministère  de  la  marine,  et  le  plus  bru- 
tal comme  le  plus  grotesque  de  tous  les  Albigeois, 
transforma  sa  petite  cité  eu  une  place  de  guerre  où 
il  commandait  despoliqueraenl  ;  il  élail  tout  ensem- 
ble ,  général ,  geôlier,  ministre  de  la  police  ;  et  en 
celte  qualité,  il  avait  ses  séides  uu  verdtls ,  .ses 
mouchards  et  son  comité  secret  pour  décacheter  les 
lettres.  Le  capitaine  île  gendarmerie,  anrien  domi- 
nicain ,  originairement  patriote  du  lirai» n ,  et  de- 
puis ultra  de  France,  retrouva  dans  les  traditions 
ioquisitoriales de  son  froc,  un  système  de  chaînes 
sur  lequel  il  comptait  pour  son  avancement ,  et  une 
cage  roulante  destinée  à  remplacer  avec  avantage 
ces  voilures  close*  que,  dans  la  capitale,  on  appelle 
des  paniers  b  salade  i  un  capitaine  des  grenadiers  à 
cheval  de  l'ex-garde,  brave  militaire,  vieilli  dans 
une  obéissance  a  la  roameluck,  accepta  avec  joie 
les  fonctions  de  surveillant  de  la  prison  comme  un 
acheminement  à  quelque  poste  honorable  ;  tant  il  est 
vrai  de  dire  qu  il  n'est  rien  de  trop  bas  pour  une 
ambition  gasconne?  Toutes  les  autorités  se  propo- 
saient d'avoir  de  la  tenue  et  un  décorum  qui  les  fil 
remarquer.  Le  président  des  assises,  magistral  dis- 
tingué dans  tous  les  temps,  se  surpassait  en  cour- 
toisie dans  ses  relations  avec  M»  Manson  ;  il  était 
plein  de  prévenances  pour  elle;  on  eût  dit  qu'il 
avait  pris  è  tâche  de  contraster  avec  M.  Cléman- 
dot  ;  le  préfet,  M.  Decasee,  bienveillant  au  der- 
nier point  pour  ses  administrés,  paraissait  tout 
occupé  de  leur  réserver  le  monopole  d'une  affaire 
qu'il  regardait  comme  un  fruit  du  pays  ;  il  poussa 
la  complaisance  en  ce  genre ,  en  faveur  d'un  jeune 
peintre  albigeois,  jusqu'à  faire  conduire  successi- 
vement tous  les  accusés  dans  une  salle  de  la  maison 
d'arrêt,  afin  qu'il  pût  les  dessiner  plus  commodé- 
ment. Les  portraits  qu'il  fit  furent  les  seuls  dont  il 
ne  refusa  pas  d'attester  la  ressemblance;  jamais, 
malgré  le  commerce  des  gimblelles,  l'industrie 
n'avait  été  autant  éveillée  dans  Albi  ;  jamais  mime 
à  l'époque  florissante  de  ses  archevêques  ,  et  dans 
l'âge  d'or  de  leur  cuisine ,  il  n'y  avait  régné  une 
si  grande  activité.  Une  nouvelle  salle  fut  bâtie 
et  décorée  pour  la  solennité  des  débats.  Avant 
qu'ils  s'ouvrissent,  une  foule  de  libraires  assié- 
geaient le  caehol  de  Mm*  Manson;  ils  lui  apportaient 
de  l'or,  elle  nageait  dans  l'abondance,  et  recevait 
la  présent  d'un  voile  que  par  une  ingénieuse  allu- 
sion, lui  envoyait  son  premier  éditeur;  malheu- 
reusement elle  eut  la  maladresse,  ou  plutôt  elle 
fut  forcée  de  se  brouiller  avec  lui ,  et  un  second 
mémoire,  puis  un  troisième  qu'elle  publia  virent 
leur  célébrité  expirer  aux  rives  de  la  Garonne  entre 


le  Tara  et  l'Aveyron.  li'ne'ecra  pas  hors  de  propos 
de  faire  observer  que  justement  à  l'époque  de  sa 
rupture  avec  son  éditeur,  Mme  Manson  qui  avait 
fait  choix  d'un  Jeune  avocat ,  le  répudia  loul  à  coup 
pareequ'il  professait  des  opinions  libérales ,  et 
que,  pour  une  cause  toute  semblable,  le  docteur 
(lompaire,  qni  devait  la  voir  en  sa  qualité  de 
médecin  des  prisons,  fut  révoqué  et  remplacé  dans 
ce  service.  Le  but  de  celle  mesure  était  manifeste; 
on  craignait  la  mobilité  des  résolutions  de  ma- 
dame Manson  ,  et  en  conséquence,  on  la  délivrait 
d'nn  entourage  capable  de  l'in  il  uencer  contrai  re  ment 
a  la  direction  qu'il  convenait  de  donner  à  la  pro- 
cédure, pour  ne  la  pas  compliquer  par  de  nouveaux 
incidents,  et  pour  ne  pas  porter  la  désolation  dans 
d'antres  familles  que  celles  de  Bastide  et  de  Jan- 
sion.  Il  est  à  présumer  qu'il  y  cul  alors  une  transac- 
tion entre  les  deux  guichets,  puisque  la  prisonnière 
qui,  depuis  qu'elle  avait  été  conduite  sous  les  ver- 
roux  de  Sainte-Cécile,  n'avait  pas  cessé  de  se 
plaindre  des  rigueurs  de  ses  gsrdiens  et  des  mau- 
vais traitements  auxquels  ils  la  soumettaient,  chan- 
gea subitement  de  langage  ,  et  que  Y  Ami  du 
feuille  de  la  Haute-Garonne,  seul  journal  avec  le- 

3uel  il  lui  fut  permis  d'entretenir  une  correspou- 
ance ,  inséra  plusieurs  de  ses  lettres  dans  lesquelles 
en  se  reconnaissant  la  très  humble  obligée  des  moin-1 
dres  agents  du  pouvoir,  elle  désavouait  louleales  récla- 
mations faites  en  son  nom  contre  leur  arbitraire.  Pen- 
dant celte  palinodie,  une  police  à  l'aclion  de  laquelle 
on  suppose  que  Clarisse  n'était  pas  étrangère ,  ima- 
ginait des  expédients  pour  se  délivrer  de  tout  spec- 
tateur trop  télé  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Le 
correspondant  délégué  des  feuilles  libérales  de 
Paris,  était  celui  dont  la  présence  donnait  le 
plus  d'ombrage  :  pressé  ,  circonvenu  par  plusieurs 
parents  de»  accusés,  datait  refusé  constamment  de 
transiger  avec  sa  conscience.  «  Vous  n'aves  donc 
«  pas  de  pitié  de  nos  pauvres  maris ,  ••  lui  avaient 
dit  un  jour  mesdames  Bastide  et  Jausion;  malgré 
leurs  instances,  il  resta  inflexible.  On  le  fil  décré- 
ter d'accusation  par  la  cour  prévôtale ,  comme  cou- 
pable de  menées  tendant  à  renverser  le  gouverne- 
ment; auparavant  ,  on  avait  tenté  de  1  assassiner; 
il  avait  échappé  au  poignard  ,  averti  à  temps,  il 
échappa  également  a  la  jurisdiclion  prévôtale ,  bien 
que  le  grand  prévôt,  dans  l'espoir  de  le  juger,  et 
sans  doute  aussi,  pour  donner  h  la  séance  un  ap- 
parat proportionnné  à  la  dignité  du  crime,  eut 
tout  exprès  fait  l'empiète  d'un  uniforme  neuf. 
Un  journaliste  de  Lyon  fut  moins  heureux  :  on 
l'arrêta  pour  l'obliger  a  dire  où  était  passé  son  col- 
lègue; mais  comme  il  l'ignorait,  ce  ne  fut  qu'après 
une  détention  de  quarante-trois  jours,  parsemés  de 
nombreux  interrogatoires  ,  et,  è  la  sollicitation  de 
tous  les  ultra-royalistes  de  sa  ville  natale,  qu'il 
obtint  d'ilre  relaxé.  Ce  journaliste  était  U-  Gavand, 
qni,  en  iol5,  s'était  attiré  l'a  ni  mad  version  de  ses 
concitoyens  par  la  violence  de  ses  opinions  conlre- 
révolo'ionnaires  .  et  surtout  par  la  publication  d'un 
pamphlet  intitulé  :  Us  Crimes  det  Jidirtt.  Qu'on  se 
6gure  l'élonnement  des  habitants  du  Rhône,  en 
apprenant  qu'il  venait  d'être  incarcéré  comme  sus- 
pect de  libéralisme.  Quoiqu'il  en  fût,  revenus  de 
leur  méprise ,  les  hommes  qui  avaient  sévi  contre 
lui  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  exprimer  haute- 
ment leur  regret,  et  pour  le  consoler,  ils  lui  pro- 
mirent que  si  jamais  il  se  jugeait  un  autre  procès 
Fualdès,  il  jouirait  de  la  mime  protection  que 
le  rédacteur  de  la  (JuvUdienm ,  comblé  par  eux  de 
politesses  et  de  distinctions,  d'abord  en  raison  de 
l'opinion  è  laquelle  il  appartenait,  ensuite  par  gra- 
titude pour  son  empressement  à  annoncer  que  son 
confrère  fugitif  avait  failli  être  lapidé  par  le  peuple, 
qui ,  au  contraire ,  l'avait  sauvé.  Si  tons  les  détails 
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de  «lie  intrigue  fussent  venus  sent  altération  a  la 
connaissance  du  publie,  il  lui  eril  été  facile  d'en 
tirer  de  himînenses  inductions;  mai*  1rs  journaux 
étaient  alors  tous  le  ciseau  de  la  censure.  Un  in' 
cident  extérieur  a  ta  cause  qui  attachait  l'atlenlion 
générale,  n'était  pns  de  natnre  a  produire  nne  bien 
vive  sensation  ;  Parts ,  qui,  sauf  la  disrnssion  du 
btidjet,  était  vide  de  grands  intérêts  politiques,  ne 
perdait  de  vue  ni  Mro'*  IVIanson  ,  ni  les  accusés,  m 
M.  Clémandot  :  c'était  tout  comme  au  temps  de  la 
querelle  des  Gluckbtes  et  des  Pùrinistft,  chacun 
prenait  parti:  il  y  eut  des  Mansonistes  et  des  Cté- 
manJotistes  ;  une  lettre  que  M"«  Pierre!  adressa  an 
Sténographe  parisien  pour  lui  dire  ,  ce  qu'elle  soutint 
toujours  depuis  avec  nne  étonnante  fermeté,  qu'elle 
n'était  jamais  cn'rée  dans  la  maison  Bancal ,  fit 
n .iftre  une  troisième  espèce  de  dissidents  que  l'on 
appelait  les  Pierrrtistes.  M.  Clémandot  était  le  seul 
qui  n'eut  pas  encore  fait  gémir  la  presse.  Tout  por- 
tait à  croire  qu'il  résisterait  à  la  tentation  de  se  faire 
imprimer,  lorsque,  de  chez,  le  libraire  Ladvoeat, 
furent  lancés  des  mémoires  qui ,  après  une  première 
explosion  à  Paris,  éclatèrent  comme  une  bombe 
dans  l'enceinte  du  tribunal  d'AIbi ,  »  l'heure  même 
où  achevant  sa  déposition  dans  les  termes  les  plus 
polis  pour  Clarisse,  M. Clémandot  la  félicitait  d'avoir 
enfin  dit  la  vérité  :  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  hommage  à  l'assemblée  ,  de  ces  mémoires, 
dédiés  comme  ceux  de  Clariss  e,  an»  caurs  sen- 
sibles. Le  premier  qu'il  offrit ,  ce  fut  à  l'ennemie 
avec  qui  il  venait  de  faire  sa  paix.  M™"  Man- 
son y  était  traitée  comme  la  plus  vile  et  la  plus  exé- 
crable créature  :  dans  aucune  diatribe,  on  n'avait 
encore  accumulé  tant  d'injures  pour  accabler  une 
femme  ;  ce  qu'on  y  lisait  de  moins  acerbe  était 
peut-être  ces  lignes  ,  -  je  n'avais  eu  aucun»  relation 
'•  avec  elle ,  je  l'avais  simplement  remarquée  à  cause 
••  de  sa  laideur,  qui  m'avait  frappée  ;  on  m'assura 
»  qu'elle  avait  de  l'esprit  ;  je  lui  pardonnai  de  n'ê- 
-tre  point  jolie,  et  quoique  j'eusse  d'immenses  ef- 
-  forts  à  faire,  malgré  son  teint  de  enivre,  ses  petits 
«yeux,  sa  large  bouche  et  sa  voix  rauque;  je  corn- 
»  mençai  a  la  trouver  supportable  :  je  voulus  jouir 
■  de  sa  conversation;  je  m'approchai  d'elle,  nous 
«causâmes,  et  ce  fut  tout,  Dieu  merci!"  Ce  libelle, 
dans  lequel  tout  avait  été  calculé  pour  le  scandale, 
ne  produisit  rien  d'heureux  pour  M.  Clémandot  , 
mais  il  désenchanta  sur  le  compte  de  M»(  Man- 
son  ,  on  crut  généralement  qu'elle  intenterait  à 
son  auteur  une  action  en  calomnie,  ou  tout  a'J 
moins  en  diffamation;  mais  sept  éditions  se  ven- 
dirent  avant  la  clôture  des  débats,  et  lorsque 
Mm*  Manson  fut  libre ,  elle  ne  se  jugea  pas  fondre 
a  exiger  nne  réparation  d'honneur.  La  session 
terminée  ,  M.  Clémandot  vint  a  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  a  se  convaincre  contre  son  attente,  que 
tous  les  esprits  féminins  étaient  dans  les  plus  fâ- 
cheuses dispositions  à  son  égard  :  peu  fait  au  ridi- 
cule dont  on  le  poursuivait,  il  devint  extrêmement 
susceptible.  Les  membres  de  l'athénée  occilanique, 
s'étaient  vengés  par  des  plaisanteries  de  la  publicité 
qu'il  avait  donné  è  une  de  leurs  lettres,  il  chercha 
vainement  ,  pendant  plusieurs  jours ,  leur  prési- 
dent ,  afin  de  lui  demander  satisfaction  ;  M.  Reg- 
«and-Warin  ,  dans  une  brochure  intitulée  le  l'oi/e 
noir  de  tifiodez  ,  lui  avait  reproché  de  se  /aire  blanc 
d-  son  rpt'f,  il  parcourut  tontes  les  rues  de  la  ca- 
pitale pour  découvrir  M.  flegnaod-Warin  ,  mais  il 
no  pnt  le   joindre  :  des  marchands  deslampes 
avaient  mit  a  leur  étalage  un  portrait  trop  ressem- 
blant avec  celui  tracé  par  Mme  Manson,  il  les 
força  de  le  supprimer.  Cependant  il  ne  parut  pas 
toujours  aussi  mécontent  de  ce  qu'on  s'occnpaît  de 
lui,  c'est  du  moins  ce  que semb.'epruuver l'annonce 
d'on  second  mémoire,  qu'il  préparait  cl  qui  devait 


tire  beaucoup  plus  effroyable  que  le  premier,  ©ai" 
n'attendit  pas  ce  fart  uni  pour  instruire  une  nouvelle 
procédure  contre  de  nouveaux  accusés  ;  il*  forent 
tous  absous  ;  l'innocence  de  Louis  Bastide  fut  géné- 
ralement reconnue.  Bastide  Grammonl,  frère  dts 
précédent,  Jausion  et  Godard  furent  exécutés  ,  Anne 
Benoit  fui  condamnée  à  la  réclusion,  el  la  peine  capi- 
tale prononcée  contre  la  Bancal  fut  commuée  par  In 
clémence  du  Roi.  Il  est  à  regretter  que  le  second  mé- 
moire n'ait  point  para:  peut-être  aurait-il  donne; 
l'explication  de  ces  horribles  paroles  que  M.  Clé- 
mandot met  dans  la  bouche  de  Clarisse  ,  et  qui  ara 
Î'uyen-Velai  causèrent  un  tel  effroi  à  une  antre 
dame  Manson  qu'elle  en  perdit  la  tète  :  Je  ne  finirai 
jamais  que  par  la  guillotine  ;  mais  M.  Clémandot  , 
n'ayant  plus  d  autre  ressource  que  son  état  ,  était 
menacé  dans  ton  existence,  s'il  eril  persisté  à  rap- 
peler l'attention  sur  une  affaire  que  l'on  voulait 
faire  oublier.  Placé  dans  une  compagnie  de  disci- 
pline ,  il  eut  ordre  de  quitter  Paris;  Belle-Jle-en- 
Mer  était  le  lien  de  sa  destination,  il  s'y  rendit  . 
el  fut  blessé  en  duel  dès  son  arrivée;  depuis  re 
temps  ,  il  n'a  plus  fait  parier  de  lui,  à  moins  que 
ce  ne  soit  au  Brésil,  où  l'imprimeur  de  l'empereur 
don  Pedro  ,  le  libraire  Plancher,  qui  devait  être  son 
nouvel  éditeur,  apeut-êire  emporté  ses  dernières  révé- 
lations. Dix  ans  se  sont  écoulés,  et  l'opinion  n'est 
pas  encore  fixée  sur  l'altentat  dont  M.  Poaldés  a 
été-la  victime;  on  a  pensé  asset  généralement  qu'il 
fallait  l'attribuer  à  l'esprit  de  réaction  ,  mais  jusqu'à 
ce  jour  on  en  a  été  réduit  à  des  conjectures  ;  quel- 
ques personnes  ont  cru  rependant  avoir  soulevé  un 
ioin  dn  voile  qui  couvre  cette  trame.  Soi vant-elles  , 
la  liaison  de  M.  Clémandot  avec  M»c  Manson  re- 
monterait à  une  époqne  bien  antérieure  a  celle  de 
l'assassinat  ;  M»'  Manson  ,  dont  l'exaltation  des 
sentiments  élait   notoire  ,  puisqu'au  rapport  de 
M.  Clémandot  ,  elle  aurait  poussé  drs  cris  de  joie 
en  apprenant  le  désastre  de  Mont-Saint-Jean ,  au- 
rait été  induite  a  présumrr,  autant  d'après  les  pré- 
cédents de  M.  Clémandot,  que  d'après  la  réputation 
du  général  à  la  personne  de  qui  il  élait  attaché, 
qu'il  partageait  son  exagération;  de  celle  persuasion 
serait  née  une  confiance  bien  autrement  forte  que 
celle  qui  résulte  d'une  simple  intrigue  de  galanterie; 
M«nt  Masnon,  initiée  à  un  complot  dont  les  ramifica- 
tion» étaient  fort  étendues ,  aurait  tout   dévoilé  à 
M.  Clémandot  ;  elle  l'aurait  même  sollicité  d'y  rn- 
trer  après  lui  avoir  fait  promettre  de  garder  le  secret, 
mais  il  aurait  repoussé  arec  indignation  cette  pro- 
position abominable  ,  ou  plutôt  il  aurait  regardé 
cette  confidence  comme  nne  extravagance  qni  n'a- 
vaiipu  germer  que  dans  la  tî'e  de  Mme  Manson  ; 
ces  personnes  ajoutent  que  M.  Clémandot  serait 
allé  demander  conseil  à  M.  de  Vautré  ,  qui  l'aurait 
confirmé  dans  l'opinion  que  Clarisse  avait  le  cer- 
veau dérangé,  mais  qui,  à  toute  échéance,  lui  au- 
rait enjoint  de  ne  se  mêler  de  rien  ;  que  le  même 
jour  à  la  même  heure ,  plusieurs  citoyens  recotn- 
mandables,  parmi  lesquels  M.Defranre  ,  devaient 
tomber  sous  le  couteau;  mais  que  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  des  conjures  ,  les  dé- 
robèrent au  fer  homicide.   On  a  dit  encore  que 
vingl-drux  personnes  assistèrent  à  la  douloureuse 
agome  de  M.  Fuaides  ;  qn  il  y  eut  en  présence  de 
son  cadavre  des  danses  el  des  chants  de  canniba- 
les ,  et  que  des  f»roines,  celle  idée  fait  frémir, 
purent  avec  joie  repaiire  leurs  yeux  de  celle  fatale 
exécution;  on  en  désignait  plusieurs  qui  seraient 
venues  dans  la  maison  Bancal  avec  des  panaches  et 
des  échirpes  vertes;  on  a  prétendu,  sans  doute 
sans  y  être  autrement  autorité  que  par  le  ton  atro- 
cement plaisant  que  prend  parfois  Hat  Manson, 
en  parlant  du  meurtre  de  Fualdès,  que  celte  daine 
aurait  été  nne  des  reines  de  cette  fêle  atroce;  on 
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affirmait  en  outre  que  parmi  1rs  scélérats,  outre 
Jausion  cl  Bastide,  i|  se  trouvait  plusieurs  habi- 
tants notables  4e  Rbodri  et  des  environs;  que  M.  Clé- 
mandot, après  le  crime,  pal  en  porterie  »ecret 
pendant  quatre  mois,  mais  qu'a  la  tuile  d'un  dé- 
jenner  arec  plusieurs  jeunes  gens,  et  se  trouvant 
échanffé  par  le  vin  ,  il  laissa  échapper  quelques 
propos  qui  avaient  élé  promptement  rapportés  : 
qu'appelé  devant  le  préfet ,  revenu  à  son  »  ang-froid , 
et  calculant  tes  suite»  que  pourrait  avoir  son  indis- 
crétion ,  il  réforma  son  récit  en  déclarant  qu'il 
n'avait  reçu  la  confidence  de  M™1-  Manson  que  de- 
puis quatre  jours,  c'est  à  dire  le  a6  juillet,  ce  qui 
taisait  que  Mœe  Msnson  pouvait  nier  que  ce  jour- 
la  elle  lui  eût  rien  dit,  tandis  que  lai  ne  pouvait 
pas  sans  danger  affirmer  qu'elle  lui  eut  rien  con- 
fié auparavant.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'un 
pareil  récit  ne  doit  être  accueilli  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  ;  comment  en  effet  supposer 
qu'un  officier  qui  avait  fait  ses  preuves  de  courage 
ait  pu  hésiter  un  seul  instant  à  signaler  les  meur- 
trier» ,  s'il  les  avait  connus?  Du  reste,  si  l'on  eirepte 
la  circonstance  invraisemblable  de  l'hésitation  de 
M.  Clémandot,  il  n'est  plus  de  probabilité  qui  ne 
tende  a  confirmer  cette  version.  A  la  coïncidence 
étrange  que  nous  avons  fait  restortir,  d'antres  faits 
viennent  se  joindre  :  ce  sont  les  craintes  manifes- 
tées par  M»'  Manson  de  voir  son  père  lui  suppri- 
mer sa  pension;  craintes  qui  ont  fait  présumer  que 
les  révélations  qu'elle  avait  à  faire  étaient  de  na- 
ture à  l'indisposer  contre  elle  en  compromettant 
quelques  amis  des  conrs  prévdtales  ;  c'est  la  pré- 
tendue impossibilité  de  la  part  de  la  police  de  dé- 
couvrir des  joueurs  d'orgue,  qui,  comme  ou  le 
sait ,  sont  tous  à  sa  dévotion  ;  c'est  l'empoisonne- 
ment de  Bancal  avant  les  débats ,  précaution  utile, 
pareeque    l'on    redonlait  que  cet  homme,  qui, 
malgré  la  promesse  de  tuer  sa  fille,  avail  eu  la  fai- 
blesse de  l'épargner,  ne  cédât  à  des  remords,  et  ne 
fît  tout  ronnai're;  c'est  ce  passage  de  la  requête  de 
M81'  Manson  a  M-  le  garde-drs-sceam  :  -  Le  parti 
-  de  M.  Fualdès  croit  bien  que  c'était  moi  qui  étais 
•<chex  Bancal;  mais  toyet  sûr  que  te  parti  tontrairt 
••est  convaincu  que  je  ne  sais  rien  ,  et  quV croit, 
••  par  set  pouriuiUs ,  se  mettre  h  Fabri  det  soupçons. 
»  Se  suis  tourmentée  par  deux  partis  a  la  fois;  celui 
«de  M.  Fualdès  crie  vengeance,  et  m'accuse  de 
•■vouloir  sauver  les  scélérats,  et  le  parti  contraire , 
••bien  sûr  que  je  ne  dirai  rien,  me  pousse  plus  vi- 
»  gourensemeut  encore.»  Quel  trait  de  lumière.'  il 
y  a  un  parti  assex  sûr  de  son  'dévouement  pour 
être  certain  qu'elle  ne  dira  rien.  D'autres  particu- 
larités ne  sont  pas  moins  concluantes;  c  est  l'é- 
change continuel  des  courriers  entre  Albi  et  Paris 
des  que  les  assises  furent  ouvert'»;  c'est  la  réserve 
avec  laquelle  les  débats  furent  dirigés  pour  ne  pas 
aborder  U  question  politique  et  ne  pas  amener  sur 
les  bancs  d'autres  accusés,  bien  que  Mme  Manson 
eût  déclaré  formellement  que  tous  les  coupables  n'é- 
taient pas  dans  1rs  fers;  c'est  le  silence  imposé  à 
51  m r  Manson  au  moment  où  elle  paraissait  vou- 
loir donner  des  détails  trop  explicites,  et  le  main- 
tien de  ce  silence,  malgré  la  vive  opposition  de 
M.  Pinaud  ,  l'un  des  conseillers  les  plus  éclairés  ; 
c'r*i ,  pendant  les  déliais,  la  confiance  et  la  sécu- 
rité des  principaux  accusés ,  qui  semblaient  dire  : 
••  une  intervention  puis<anle  nous  sauvera;  »  c'est 
I  la  répugnance  du  premier  avocat  du  midi ,  M.  Ro- 
migmère  ,  à  plaider  pour  des  accusés  qui  avaient  été 
les  assassins  d'un  homme  de  son  opinion  ,  répu- 
gnance Jelle  qu'il  laissa  Bastide  se  défendre  lui- 
même  ;  ce  sont  ces  mots  de  Bastide  quand  on  lui 
lut  son  arrêt  :  tes  murs  parleront;  c'est,  pendant 
l'exécution  même,  l'empressement  des  premières 
autorités  d'AIbi  a  descendre  dans  les  cachots  pour 


effarer  les  inscriptions  dont  les  condamnés  avaient 
chargé  les  murailles;  c'est  la  femme  Bancal,  elle 
dont  la  criminalité  matérielle  était  la  plus  patente, 
recommandée  à  la  royale  clémence,  sans  doute  par- 
eequ'elle  s'était  tua  avec  obstination  ;  c'est  l'empri- 
sonnement de  M"**  Manson,  que  l'on  pent  regarder 
aillant  comme  un  besoin  de  l'isoler,  que  eumtne 
une  punition  de  sa  première  indiscrétion;  c'est  en- 
suite la  pension  qui  lui  fui  officiellement  allouée,  la 
bourse  qui  lui  fut  accordée  pour  ton  fils  dans  l'un 
det  collèges  royaux,  probablement  afin  de  la  récom- 
penser de  ce  qu'après  un  premier  tort  expié,  elle 
avait  élé  awei  docile  pour  ne  pat  donner  plus  d'ex- 
tension à  set  aveux  ;  c'est  l'indifférence  qut  l'on 
marqua  a  M.  Clémandot  dans  le  second  procès,  et 
ensuite  les  rigueurs  que  lui  attira  ta  conduite,  ri- 
guenrs  qui  te  terminèrent  par  ton  exil  dans  an  corps 
d'incividus  dé  gradé  t  :  ce  sont  les  querelles  qu'on 
loi  snscila  afin  de  l'intimider;  en  sont  les  démar- 
ches qui,  as<ure-t-on,  furent  tenléet  anprèt  de 
M.  Fualdès  fils  pour  lui  prouver  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  ne  pa»  présenter  I  a  (Taire  tons  ton  jour 
s-éritable  :  ce  tonl  Irt  neuvainet  et  les  prières  qu'un 
grand  nombre  de  dévolt  et  de  dévotes  du  paya  al- 
laient faire  dans  les  églises,  pour  que  Jausion  , 
Batlidoel  les  leurs  fussent  tauvét;  ce  sont  les  opi- 
nions connues  de  quelquet  témoins  à  décharge  qni 
vinrent  attester  Y  alibi  de  cet  deux  assassins,  opi- 
nions tellement  prononcéet  tout  I»  rapport  reli- 
gieux ,  qne ,  pendant  le  carême,  l'un  de  cet  témoin» 
te  trouvant  a  Rabattent,  dant  la  même  auberge 
que  l'auteur  de  celte  notice  ,   refusa  de  man- 
ger des  oeufs,  dans  la  crainte,  disait-il,  de  rom- 
pre son  abstinence;  ce  sont  en£n ,  depuis  que  jus- 
tice a  élé  faite,  let  rélractaliont  in  articuto  mortis , 
arrachéea  par  det  ecclésiastiques  à  plusieurs  té- 
moins, a6n  de  préparer  une  réhabilitation.  Une 
grave  objection  se  présente  :  c'esl  que  M"»"  Manson 
finit  par  nommer  Jausion  et  Baslide;  mais  il  était 
inutile  désormais  qu'elle  se  lût  sur  leur  compte  ; 
assez  de  preuves  ne  t'étaient-elles  pas  accumulées 
sur  leur  tète  par  les  aveux  de  Bomquier  et  par  la 
franchise  de  Bach;  ils  étaient  perdus;  son  silence 
ne  pouvait  plus  tes  servir.  Nous  avons  rattaché  à 
M.  Clémandot  toutes  les  circonstances  de  celle  af- 
faire ,  pareequ'il  fut  effectivement  le  centre  de  l'ac- 
tion juridique,  et  le  moyen  qui  servit  à  la  dénouer; 
nous  seront  ainsi  dispensés  de  consacrer  un  article 
i  chacun  des  autres  personnages.  Kn  terminant , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
une  particularité  det  plus  enrieutet;  c'est,  après 
l'issue  du  procès,  la  manie  qui  s'empara  de  chaque 
individu  qui  avail  uguré  dan*  celte  aflaire  ;  on  y  trou 
vera  un  témoignage  de  plus  de  cette  facilité  méridio- 
nale qui,  pour  une  bonne  ou  pour  une  mauvaise  cause 
est  toujours  prèle  à  te  mettre  en  avant;  quelques 
uns  voulurent  faire  argent  de  leur  propre  infamie  ; 
d'autres  ne  voulurent  que  profiler  de  l'occasion  de 
te  faire  exploiter  par  les  entrepreneurs  de  la  curiosité 
pnblique  :  quiconque  avail  été  nommé  dant  le  pro- 
cès t'imaginait  que  c'était  une  raison  pour  faire 
fortune  ;  M"c  Pierre!  ne  fut  pins  si  fâchée  que  l'on 
snpposàl  qu'elle  était  la  femme  au  voile  noir  qui 
t'était  trouvée  dans  la  maison  Bancal  ;  arrhée  par 
on  marchand  de  bceufs  du  Limousin,  elle  vint  faire 

Earade  de  ses  charmes  dans  le  comptoir  du  jardin 
Icaujon  :  on  lui  avait  promis  3o,ooo  francs;  le 
marchand  fit  banqueroute,  el  M"r  Rose  aurait  élé 
obligée  de  regagner  pédestrement  set  rénales,  si 
M.  Oefrance,  qui  était  alort  à  Parit,  n'eût  fait  les 
frais  de  son  retour  :  Bousquier,  cet  accuté  qne  sa 
véracité  avait  fait  ab«ondre  ,  vint  au  milieu  det  ef- 
figies de  ses  camarades  ,  tenir  la  baguette  de  dé- 
monstrateur dans  le  salon  de  Curtius,  où,  depuis 
quarante  ans,  les  même»  tètes  ont  si  souvent chan- 
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gé  d'habit»  :  M»"  Alanson ,  qu'un 
avait  dit-on  retenue,  pour  l'un  des  premiers  êta» 
blissements  de  Paris,  essaya  de  se  montrer  dans  le 
café  du  Carrousel,  qu'elle  n'achalanda  pas,  puis 
elle  se  confina  dans  un  hôtel  garni,  ou  elle  débitait 
elle-même  un  quatrième  mémoire  ,  qui  passa  tout 
entier  cbes  l'épicier,  de  mime  que  les  Veillées  d'une 
captive,  petit  recueil  de  nouvelles  qne  ,  par  une  in- 
nocente supercherie ,  un  jeune  auteur  avait  trouvé 
piquant  de  lui  attribuer.  Enfin  ce  fut  le  tour  de 
M.  Fualdès  fils,  qui  accourut  rue  du  Gros-Chenet 
pour  y  établir  une  agence  d'affaires.  De  toute  celle 
('migration,  il  ne  resle  aujourd'hui  dans  la  capi- 
tale, que  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  ga- 
lette des  tribunaux,  dont  le  procès  Fualdès  déter- 
mina la  vocation,  et  le  dessinateur  protégé  de 
M.  Decates ,  M  Sudre ,  qui  est  l'un  de  nos  plus 
habiles  lithographes. 

CLEMENCE  (  Jos«pb-Goiii*osh)  ,  né  an 
Havre  ,  le  tf  octobre  1717,  mort  le  6  aoiïl  179a , 
fut  successivement  curé  à  Rouen  ,  grand-vicaire  à 
Poitiers  et  prieur  comraandataire  ce  Maeheeou'. 
Théologien  et  philologue,  mais  écrivain  médiocre, 
l'abbé  Clémence  n'a  échappé  à  l'oubli  qn'en  diri- 
geant sa  plume  contre  le  philosophe  de  Ferney.  On 
a  de  Ini  :  1»  Défense  de  P  Ancien  Testament  centre  la 
philosophie  de  P  histoire ,  de  Voltaire,  1768,  in-80  ; 
a*  Les  caractères  du  Messie  vérfiés  en  Jésus  Christ  de 
Nazareth,  1776,  a  vol.  in~8>;  3"  P Authenticité des 
titres ,  tant  du  Nouveau  ave  de  P  Ancien  Testament,  dé- 
montrée, spécialement  contre  Fauteur  de  ta  Bible  enfin 
expliquée,  etc.,  178»  ,  in-H». 

CLÉMENT  (Ji*s-M<»iK-Br.ni€*«o),  oé  h  Dijon 
le  »3  décembre  iii»,  doit  aux  épigrammes  de 
Voltaire  une  célébrité  que  ses  propres  ouvrages  ne 
lui  eussent  point  acquise.  Fils  de  procureur,  on 
pourrait  croire  qu'il  puisa  dans  les  habitudes  de  la 
profession  paternelle  cet  esprit  de  discorde,  cette 
fureur  de  disputer  qui  lui  attirèrent  tant  «f  ennemis, 
et  qui  le  firent  appeler,  par  le  grand  écrivain  dont 
nous  venons  de  parler,  F  inclément  M .  Clément.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études ,  il  obtint  une  chaire 
d'éloquence  dans  sa  ville  natale  ;  mais  l'âpreté  de 
sou  caractère  ne  lui  ayant  pas  permis  de  vivre  long- 
temps en  paix  avec  les  personnes  qui  l  entouraient  , 
il  ne  se  contenta  pas  ae  quitter  le  collège  :  sa  dé- 
mission fui  conçue  en  termes  si  offensants  pour  les 
administrateurs  que  le  parlement  crut  devoir  inter- 
venir dans  l'affaire.  Forcé  de  prendre  la  fuite  pour 
se  dérober  aux  poursuites  dirigées  contre  lui,  Clé- 
ment vint  se  refuser  a  Paris.  Il  fut  bien  accueilli 
de  Laharpe  pour  qui  Voltaire  lui  avait  donné  des 
lettres  de  recommandation.  Dévoré  de  trop  de  ja- 
lousie pour  être  fidèle  à  la  reconnaissance,  l'cx- 
professeur  osa  tenter  de  renverser  le  vieillard  de 
Ferney  du  trône  que  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance lui  avaient  élevé.  Son  premier  acte  d'hosti- 
lité contre  lui  fut  une  Réponse,  pesamment  versifier, 
à  rEpilre  de  Voltaire  a  Boilcau.  C'est  à  propos  de 
celte  réponse  que  Voltaire  dit  : 


An  rigoureux  Boilean  j'écrivis  I  an  passe  ; 
J'ignore  si  mon  style  aura  pu  lui  déplaire  , 
Mais  il  m'a  repondu  par  un  plat  seoréta.re. 


Des  lors  Clément  ne  garda  pins  de  mesure  dans  ses 
attaques,  et  Voltaire  se  vit  forcé  de  publier  les 
lettres  dans  lesquelles  ce  critique  tant  acharne 
épuisait  toutes  les  formes  de  I  hyperbole  à  exprimer 
•a  reconnaissance  des  bontés  qu'avait  eues  pour  lui 
l'auteur  de  Zaïre  et  son  admiration  pour  ses  ou- 


vragés" Lu  manière  dont  il  loi  traité  par  son  redoi 
table  antagoniste  ne  l'empêcha,  point  d'al 


les  autres 


.■.un  .  point  d'attaquer 
littéraires  qui  parurent  de 


CLE 

son  temps*  Il  se  rua  lourdement  sur  les  Géorgiquc 
de  Delille,  sur  les  Saisons  de  Saint-Lambert ,  sur  le 
poé'me  de  la  Déclamation  de  Dorât ,  sur  celui  de  la 
Peinture  de  Lemierre,  et  sur  la  Psyché  de  l'abbé 
Aubert.  Sa  critique,  quelquefois  juste  ,  souvent  of- 
fensante, est  toujours  lourde,  minutieuse  et  pédun- 
lesque.  Saint-Lambert  eut  le  tort  de  s'en  venger  «n 
provoquant  une  lettre  de  eschet  contre  son  auteur; 
mais  revenu  bientôt  à  des  sentiments  plus  dignes 
d'un  homme  de  lettres,  il  sollicita  et  obtint  la  ré- 
paration du  mal  qu'il  avait  causé.  A  peine  sorti  du 
fort  Létèque,  Clément  rentra  dans  la  carrière  polé- 
mique en  publiant  successivement  neuf  Lettres  a 
M.  de  Foliaire ,  oit  Ton  examine  sa  politique  littéraire 
et  P  influence  qu'il  a  eue  sur  Pesprit ,  les  mœurs  et  le  goet 
de  son  siècle.  Il  continua  de  régenter  et  de  critiquer 
jusqu'au  moment  où  la  révolution  éclata.  Alors  il 
eut  le  bon  esprit  de  se  renfermer  dans  une  obscu- 
rité profonde  d'où  il  ne  sortit  qu'en  171)6  en  pu- 
bliant, avec  M.  de  Fontanes,  un  journal  littéraire 
qui  n'eut  que  quelques  mois  d'existence,  et  fut 
supprime  pour  avoir  traité  de  matières  politiques. 
Une  autre  feuille  périodique  qu'il  fit  paraître  n'eet 
pas  plus  de  succès,  quoique  cette  fois  l'autorité  ae 
fût  pour  rien  dans  sa  chute ,  et  quoiqu'il  eût  pour 
collaboraleur  cet  abbé  Geoffroy  qui  acquit  plus  de 
célébrité  que  de  gloire  ru  luttant  avec  tant  d'opi- 
niâtreté contre  la  marche  du  siècle.  A  la  mêiste 
époque,  il  se  réconcilia  arec  Laharpe,  qui,  jadis 
enfant  gâté  de  la  philosophie  moderne,  était  passé 
dans  le  camp  de  ses  enuemis;  mais  comme  il  fallait 
toujours  de  I  aliment  à  sa  fureur  de  critiquer,  il  at- 
taqua Lebrun  que  ses  odes  patriotiques  firent  nom- 
mer Piudare-Lebrun.  Quelques  épigrammes  furent 
le  seul  résultat  de  la  lutte.  Clément  mourut  à  Paris 
en  février  t8ia-  Très  instruit,  mai*  diffus,  et  coa- 
linuellcmenl  dévoré  de  jalousie,  tousses  jugements 
portent  l'empreinte  de  cette  passion  et  sont  aveu- 
gles comme  elle.  On  a  de  lui  ;  i«  Epitrc  à  am- 
demoisel'e  Dcleitre,  1761 ,  in-8»  ;  20  Chant  Unième 
de  la  Jérusalem  délivrée  mis  eu  vers ,  1761,10-6*; 
3"  Anecdotes  dramatiques  (avtc  l'abbé  de  La  Porte), 
Pari»,  1760,3  vol.  in-8»  ;  4°  Epitre  a  un  jeune  homnt 
qui  veut  embrasser  la  profession  des  'ettres,  1 76C,  in-o«  ; 
;jo  Satire  à  M.  Palissot  de  Moatenay,  Genève,  17&), 
in-8°  ;  6>  Satire  sur  les  abus  du  luxe,  avec  une  inuU- 
t ion  de  Catulle,  1770,  ï si— 8"  ;  7»»  Observations  criti- 
ques sur  la  neuve, le  traduction  en  vers  français  étt 
(icorgiqurs  de  Virgile,  et  lesfocmts  des  Sa'soms,étU 
Déclamation  tt  de  la  Peinture  ;  suives  de  quelques  ré- 
flexions sur  le  poème  ,ie  PsyclU,  Genève  ,  1770,  i*-8>; 
8>  Nouvet'es  observations  critiques,  Amsterdam,  1 77s  » 
in-8'>;  90  Iloileau  a  Voltaire,  1 773,  in-8fl;  10*  Litlra 
de  M.  de  Voltaire,  on  Entretiens  sur  p'utieurs  ouerega 
decepOite,  La  Haye,  1773  à  1776,  in-8»;  ces  lettres 
sont  au  nombre  de  nruf;  ii«  Mon  dernier  mot) 
Genève,  1775,  in-8°  ;  sa»  le  Journal  jranteis,  ré- 
digé avec  Palissot,  1777,  in-8<>  ;  i3»  Satire  sur  lu 
plit/ofoplùe ,  «778,  in-8  >  ;  i4»  les  Cha<met  de  h\ 
retraite,  1778  ,  in-8°  ;  i5*  Médée,  tragédie,  »779t 
in-8";  16"  De  la  Tragédie,  pour  servir  de  nute  aux 
Lettres  à  M.  de  Voltaire,  178»,  in-8»;  170  * 
d'un  citoyen,  satire,  i78i,  in-8»  ;  18°  Essai  sue 
la  manière  de  traduire  les  poètes  en  vers,  i78+. 
in-8*  ;   ign  Essai  de  critique  sur  la  littérature  an- 
cienne et  moderne ,  Amsterdam  (Paris),  i78j,a*«'" 
lûmes  in-i  3;  aoo  Satires,  Amsterdam  (Paris),  i?86, 
in-8»;  la  troisième  édition  a  paru  dans  le  recueil 
de  Satires  du  dix-huitième  siècle  ,   7  vol.  ia-os 
ai*  Œuvres  de  Ciccron ,  traduction  noovel.e,  P*"«j 
1786  et  1787  ,  8  vol.  in-ia;  les  tomes   4.  o 
et  7  seulement  appartiennent  à  Clément  ;  les  autres 
sont  de  Desmeuniers  et  Guéroull;  sa"  Jicqu'siteùt , 
ou  Projet  de  règlement  sur  la  maaftrt  dont  on  pour™* 
traiter  a  Pamir  les  soi-disant  phi  osophes ,  P*"* 


Digitized  by  Google 


CLE 


CLE 


1 786,  in-8°  ;  a3»  Pttk  Dictionnaire  de  la  cour  et  d» 
la  ville ,  1 788  1  iu-i  a  ;  >4*  Jiéwlution  des  Weithes 
pu, lue  dans  les  tempe  anciens ,  compilai  km  ingé- 
nieuse devenue  fort  rare  ;  c'est  an  rapprochement 
«le  quelques  p»«.«»g»f  de  l'Ecriture  applic»bles  k  la 
révoiotioo  freocai*e;  *5»  Lettre  a  M.1**  sur  un  écrit 
intilu'é:  Eloge  de  La  Fontaine ,  par  D.  L.  H.  (  de  la 
Harpe),  Paru,  «79»,  in-8«;a6«  Journl  littéraire, 
au  iv  el  an  v  (  •  796-1797  )•  4  »°l-  in-8"  ;  37*  les 
Onze  fournées,  cornes  arabe  s,  trad.  posthume  de  Gah 
land,  rtvae  et  corrigée  par  Clément,  Pari»  1  1798, 
ia-i  »  ;  »8«  fc/  Amours  ée  Leneippe  et  de  CUloplwn  , 
traduit  da  grec  d'Achille» Taliui ,  1800  ,  iu-ia; 
390  la  Jérusalem  délivrée,  poème  imité  du  Taue, 
1800,  in  -8«;  celte  traduction,  que  Clément  publia  I 
sans  l'avoir  retouchée  ,  contient  de»  morceau»  vrai- 
ment remarquable».  Lee  vingt  cbanl*  de  l'original 
y  »ont   réduilf  à  seite,  «an*  compter  l'épitode 
d'Olinde  cl  de  Sophrooie  qu'il  donna  à  part  a  la  fin 
de  l'ouvrage;  3o»  Tableau  annuel  de  la  littérature 
française,  Pari»,  i8<>i,  S  parties,  in-8°;  Zi*  Nou- 
velle édition  de  J.-R.  Rtmtseau ,  a*tc  des  commentai/a , 
Pari»,  in-8".  Il  n'en  a  été  imprimé  qu'on  volume 
et  demi ,  qui  même  n'a  pa»  été  publié.  Clément  a 
laissé  quelque*  ouvrage*  raannicril». 

CLEMENT  (dora  FR4af/>it  )  ,  né*  à  Bèce  ,  en 
Bourgogne,  en  1714.  A  pré»  avoir  (ait  »e»  élude» 
au  collège  de  Dijon ,  il  entra ,  à  1 7  an» ,  dan»  la  con- 
grégation de*  bénédictin*  de  Saint-Maur,  à  Ven- 
dôme. L  ardeur  avec  laquelle  il  m  livra  k  *et  tra- 
vaux littéraire* ,  afaiblit  tellement  sa  santé,  qu'il 
fut  forcé,  è  vingt-cinq  an* ,  de  le*  interrompra 
pour  n'en  reprendre  »ériea»emenl  le  conrs  qu'à 
quarante-cinq.  Son  tempérament  ('étant  alors  for- 
tifié  ,  au  point  que  doua  heure*  de  tommeil  lui  »uf- 
fisaieol,  il  «'efforça  de  nu  relier  sur  les  traces  de* 
«avant*  qui  avaient  illustré  son  ordre.  Appelé  a  Pa- 
ris par  ses  supérieur* ,  il  fut  chargé  de  continuer 
I1 Histoire  littéraire  de  la  France ,  il  en  acheva  le  1  ir 
volume,  en  rédi«ea  le  1»',  qui  emhras<e  le»  an- 
née» ii4i  •>  1167,  et  contient ,  entre  autre»  ar- 
ticles, ceui  de  Snger  el  d'Abaitard.  Il  s'orcupait 
du  t3*  volume  ,  lorsqu'il  fot  obligé  de  quitter  ce 
travail  pour  remplacer  dom  Poirier  dan*  la  conti- 
nuation du  Recueil  des  historiens  de  France.  Aidé  de 
dom  Brial ,  il  publia  le*  ia«  et  i3«  volumes  de  cette 
précieuse  co'leclion.  S'élaot  ainsi  familiarité  avec 
la  science  des  temps,  il  donna,  en  1770,  une 
édition  in-fol.  de  V Art  de  vérifier  les  dates  ,  ouvrage 
à  peine  ébauché  daos  la  première  édition  publiée 
par  dom  Clémence!,  Paris,  <75o,  in-4n.  Malgré 
le  sucrés  de  la  seconde ,  dom  Clément  n'en  fur  pas 
satisfait ,  et  il  travailla  «an*  relâche  pendant  treiie 
ans,  à  en  donner  une  troisième  ,  qui  parut  en  3  vo- 
lume* in-fol.,  de  1783  à  1787;  mai»  le*  table*  ne 
furent  publiée*  qu'en  179a.  Cet  ouvrage,  le  plu* 
bean  et  le  plu*  utile  monument  d'érudition  du  dis- 
huitième  siècle,  est  une  véritable  histoire  universelle , 
depnî»  J-C,  basée  *ur  les  chartes,  sur  les  actes 
et  les  faits  les  plus  authentiques ,  et  précédée  de 
tablea  chronologiques  et  comparatives  de»  diverses 
ères,  de  la  chronologie  drs  éclipses,  de»  calen- 
driers toiaire  et  lunaire  perpétuels ,  etc.  Nommé 
mcnsLre  de  l'académie  des  inscriptions  el  belles* 
lettres,  en   1785,  dom  Clément  (aujit  partie  du 
comité  chargé ,  par  le  roi ,  de  préparer  et  de  publier 
la  collection  des  diplômes  ,  des  chartes  et  des  actes 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  La  révolution  ayant 
arraché  ce  savant  bénédictin  a  sa  paiiib'e  retraite  , 
il  Irnuva  ches  son  petit-neveu  ,  M.  Duboy-Laverne  , 
directeur  de  l'imprimerie  nationale ,  un  asile  agréa- 
ble ,  ou  il  put  continuer  «es  recherches.  Il  avait  re- 
cueilli presque  tous  les  matériau*  dont  se  compo«e 
l'Art  de  vérifier  les  dates  avant  J.-C,  qu'il  se  propo- 
sait de  publier  sur  le  plan  qu'il  avait  précédemment 


adopté*,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  apopleale  fou- 
droyante, le  39  mars  179a.  Ses  mannsrrit»  étaient 
mié*  entre  les  mains  de  M.  Duboy-Laverne  et  de 
dom  Brial.  M.  de  Saint- Allai*  en  fit  l'acquisition  , 
ainsi  que  d  on  cscmplairo  do  VArt  de  vérifier  Us 
dates,  corrigé  de  la  main  de  l'auteur.  Il  s'en  est 
servi  pour  donner  une  nouvelle  édition  ,  Paris , 
1818  et  1819  ,  18  vol.  in-8°,  ou  5  vol.  in-4°.  Il  a 
publié  aussi  l'Art  de  vérfier  les  dates  avant  J.-C, 
Paris,  1819,  5  vol.  in-fa»,  ou  1  vol.  in-fol.  et  in -4°  ; 
mai»  cet  ouvrage  ,  fruit  de  la  vieillesse  de  l'aotenr, 
qui  n'avait  pas  en  le  temps  de  l'achever  el  de  la 
revoir,  est  fort  imparfait ,  et  l'on  s'occupe  de  le  re- 
fondre pour  en  donner  une  édition  pins  correcte  cl 
pins  complète.  Dom  Clément  ayant  ^terminé  toute» 
les  chronologie  historiques  de  «on  Art  de  vérifier  les 
dates,  depuis  J.-C  jusqu'à  Vannée  1770,  M.  Saint- 
Allais  s'était  proposé  d'en  donner  une  continuation 
jusqu'à  nos  jours  ;  mais  ayant  vendu  la  propriété  de 
cet  ouvrage  à  M  le  chevalier  de  CourceJ  es ,  cej  der- 
nier s'est  rendu  éditeur  de  la  Continuai  ion  de  l'Art 
tit  vérifier  les  doits,  imprimée  aussi  dans  la»  for» 
mats  io-Iol.,  in-4*  cl  in-8J.  Les  deux  premeirs  vo- 
lumes de  ce  dernier  format  ont  par*  en  i8at  ;  cinq 
autres  ont  été  publiés  depuis  que  M.  de  Cou/celles 
a  cédé  la  propriété  de  celle  entreprise  a  M.  le  raar- 
dc  Fortia-d'Urbao.  L'ouvrage  doit  former  au  moin* 
ta  vol.  in-8»,  et  contiendra  I' 'Histoire  de  l'Amé- 
rique, de  V Afrique ,  de  l'Inde  ,  de  la  Perse ,  el  de  di 
vers  autres  étals  de  I  Orient ,  sur  lesquels  dom 
Clément  avait  manqué  de  documents.  Les  princi- 
paux collaborateurs  des  volumes  qui  ont  été  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sont  :  MM.  Lacreielle,  Eyries,  Dep- 
ping,  Delà  porte  ,  Audiffn-t ,  La  Bouderie  ,  War- 
den ,  etc.  On  a  encore  de  dom  Clément  :  i°  Nou- 
veaux Eclaircissements  sur  f origine  et  le  Penlattwfue 
des  Samaritains,  par  D.  Pontet  ,  Paris,  17C0, 
in-8'1  ;   a»  Catalogue  manuseriptonsm  cod.  collegit 
Clar amont ani ,  etc.,  1764,  in-8»  ;  3n  mémoire  sur 
r époque  de  la  mort  du  roi  HoLtrt ,  et  la  première  année 
de  Philippe  /"  son  fils,  lu  a  l'académie  des  in- 
scriptions. 

CLEMENT  DE  BOISSY  (  Ara  «.hask-Ai  b?*hdae), 
conseiller  à  la  chambre  des  comptes,  né  à  Crcleil, 
près  Paris,  le  16  septembre  1710,  mort  à  Sainte- 
Pataye  le  aa  août  s  7<j3,  employa  trente  années  de  sa 
vie  à  un  Recueil  de  la  furidtetion  et  de  la  jurisprudence 
de  la  chambre  des  comptes ,  qui  forme  quatre-vingts 
cartons  in-folio,  cl  est  actuellement  a  la  biblio- 
thèque du  Aoi.  La  table  a  été  imprimée  en  1787, 
ïn-4*.  Outre  celle  compilation  énorme ,  on  a  de 
lui  ;  1»  Ahréff  et  concorde  des  livret  de  la  sagesse, 
Auxerre,  1767,^-13;  a*  le  Afaiteds  paLtis,  «771, 
in-ia;  3*  V Enfant  grammairien ,  filoit ,  I77S, 
în-ia;4°  Grammaire  latine,  Paris,  1775,  in-i», 
réimpression  de  l'ouvrage  précédent  ;  5'»/r  Livre  des 
seigneurs,  ou  le  Pap'er  terrier  perpétuel,  Paris  ,  '776, 
in-4°  ;  6°  F  Art  des  tangues,  Paris,  1777,  in-ia  ; 
7»  t Auteur  de  ta  nature ,  Paris ,  1 78a  ou  1 783 ,  3  »  o". 
in-i  a  ;  80  De  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  prédestination  , 
par  M.  deFontenay,  Paris,  1787,  in-ia  ;  90  Mémoire 
sur  ta  réformation  des  finances,  Paris  ,  1787  ,  in-8°  ; 
1  o»  Jésus-Christ  notre  amour,  par  M.  de  Fontenay, 
Paris,  1 788,  in-1  a  ;  1 1  ■>  Abrégé  de  l  Ancien  it  du  Nou- 
veau Testament ,  par  M.  de  Fontenoy  (masque  de  Clé- 
ment de  Boissy)  ,  1788,  a  vol.  in-ta;  ce  sont  les 
tomes  1  e|  3  du  Manuel  des  Saintes  Ecritures  ; 
ia»  Traité  de  la  Prière,  Paris,  1788,  in-ia; 
i3<>  Manuel  des  Saintes  Ecritures ,  par  M.  de  Fon- 
tinaj,  Paris,  178g,  3  vol.  in-ia  ;  i4"  Mépris  des 
choses  humaines,  1791  ,  in-ia;  i5»  De  l'élection  des 
évdfues  et  la  nomination  des  cures  depuis  les  monuments 
de  t histoire  ecclésiastique  ,  Pari*  ,  1791,  in-8°  de  a  16 
pages;  tG«  Imitation  de  Jésus-Christ ,  171)3  ,  in-u  ; 
ce  n'est  guère  qu'une  imitation  de  celte  de  Sacy. 
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Oa  lui  attribue  encore  quelques  brochures  de  cir- 
constance. 

CLEMENT  (  AuGCSTi*-J*»K-Ca*iiLBS  ),  frère  du 
précédent,  naquit  a  Creleil  ,  le  8  septembre  17 171 
d'une  famille  de  rol>e.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'adonna 
avec  ardeur  a  l'étude  des  littératures  grecque  , 
latine,  italienne  et  espagnole,  puis  tourna  ses  vues 
vers  la  théologie  dont  il  fit  alors  son  anique  travail. 
Attaché  aux  doctrines  de  Port-Royal,  il  les  défendit 
avec  un  sèle  aussi  ardent  qu'éclairé;  il  chercha 
surtout,  mais  inutilement,  a  obtenir  de  la  cour  de 
Rome  une  déclaration  de  doctrine  pour  rapprocher 
les  esprits  ;  il  fit  à  ce  sujet  de  nombreux  voyages  en 
Hollande,  en  Espagne,'  en  Italie,  et  devint  le 
centre  delà  correspondance  de  tons  les  défenseurs  des 
liberlésde  l'église  gallicane  auxquelles  il  fut  toujours 
sincèrement  attaché.  En  179a,  Clément  fut  nommé 
vicaire  ëpisropal  de  Versailles,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  plongé  dans  les  cachots  révolutionnaires.  11  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  la  hache,  fut  nommé,  en 
'797*  éveque  constitutionnel  de  Versailles,  et 
donna  sa  démission  à  l'époque  du  concordat.  Il  est 
mort  le  i3  mars  i8o4-  Clément  a  publié  1  i»  Ltttrt 
a  /'auteur  des  Observations  sur  le  nowtaurituel  de  Paris  , 
Paris,  |W  mars  1787,  in-ia  ;  deuxième  Lettre,  3o 
mars  1787,  in-ta  ;  a«  Des  Elections  des  eWques  et  de 
fa  manière  d'y  procéder,  Paris,  1 790,  in-80  ;  3»  Formes 
canoniques  du  gouvernement  ecclésiastique  essentielles  à 
la  régénération  du  royaume  dont  s'occupe  l'assemblée 
nationale,  Paris,  1790,  in-8»;  4°  Tradition  de 
f église  opposée  aux  opinions  du  noweau  rituel  de  Parie 
sur  la  conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge  et  sur  son 
assomption  au  ciel  en  corps  et  en  ame ,  in- 12;  5»  Lettre 
d'un  jurisconsulte  sur  les  intérêts  actuels  dm  clergé,  P.iris, 
1790  ,  in-8»  ;  6»  Principes  de  l'unité  du  culte  public, 
Paris,  1790,  in-8*  ;  7*  Journal ,  correspondance  et 
voyages  en  Italie  et  en  Espagne  dans  tes  années  1 7^8  et 
1 7 CM ,  Pari»,  180»,  3  vol.  in-8'»;  8>  Lettre  apologé- 
tique de  Fégtise  de  France  adressée  au  pape  Pie  VII, 
Londres,  i8o3,  in-4°  de  36  pages.  On  lui  attribue 
encore  :  Mémoire  sur  le  rang  que  tiennent  les  chapitres 
cathédrales  dans  l'ordre  ecclésiastique ,  1779,  in-8»; 
Dé/ense  des  mémoires  sur  les  droits  dus  cathédrale» , 
1 779,  in-8». 

CLEMENT  DE  RIS  Don  m  tons ,(  comte  ) ,  né 
en  1730,  a  Paris,  était  avocat,  et  venait  d'acheter 
une  charge  de  maître  d'hôtel  delà  reine,  lorsque  la 
révolution  vint  lui  ouvrir  une  carrière  plus  vaste  , 
plus  brillante;  mais  aussi  plus  orageuse.  En  179a, 
il  fut  nommé  membre  du  directoire  du  déparlement 
d'Indre-et-Loire ,  et  fit  preuve  de  courage  civil  en 
s'opposau!  constamment  aux  fureurs  des  deux  par  is 
qui  couvraient  de  sang  et  de  ruines  les  champs  de 
la  Vendée.  Celte  noble  conduite,  dans  un  temps  où 
la  modération  était  un  crime  ,  ne  pouvait  rester 
impunie  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  i  Paris.  Le  9 
thermidor  lui  sauva  la  vie.  A  celte  époque,  le  gou- 
vernement ayant  reconnu  la  nécessité  de  guérir  les 
plaies  faites  à  la  morale  publique  en  réorganisant 
l'instruction  ,  une  commission  fut  créée  à  cet  effet , 
et  M.  Clément  de  Ris  en  fit  partie.  Les  amis  des 
lettres  n'oublieront  point  que  c'est  à  celle  commis- 
sion que  la  France  dut  l'école  normale  trop  tôt  dé- 
truite. M.  Clément  de  Ris  donna  sa  démission 
en  1793,  et  se  relira  dans  ses  l  rres  de  Touraine , 
où  le  gouvernement  consulaire  alla  le  chercher  pour 
l'élever  à  la  dignité  de  sénaleur.  Ce  fut  dans  le 
mois  de  septembre  1800  que  lui  arriva  cette  singu- 
lière aventure  ,  qui  donna  lieu  à  tant  de  conjec- 
tures et  de  fable*.  Uu  parti  de  chouans  enleva 
M.  Clément  de  Ris,  en  plein  jour,  à  main  armée, 
lui  fit  subir  une  captivité  de  dix-neuf  jours  dans  un 
souterrain  ,  et  lui  rendit  ensuite  la  liberté.  On  pré- 
tendit dans  le  temps  que  les  ravisseurs  eurent  pour 
but  de  se  procurer  un  otage  pour  sauver  uu  de 


leurs  chefs  fait  prisonnier  par  les  républicains  , 
tt  que  la  police  transigea  avec  eus.  Peu  de  temps 
après,  M  Clément  de  Ris  fut  nommé  préteur  du 
sénat,  et,  en  cette  qualité,  dirigea  les  embellisse- 
ments et  restaurations  du  Luxembourg ,  la  recon- 
struction de  l'Odéon,  propriété  da  sénat,  détruit 
par  un  incendie.  Nommé  pair  de  France  par  la  I  ;  •  »  î , 
en  181 4  1  maintenu  dans  cette  dignité  pendant  les 
cent  jours,  il  se  vit,  par  l'ordonnance  royale  du 
4  juillet  i8i5,  exclu  de  la  chambre,  et  y  rentra 
par  une  autre  ordonnance  en  date  du  ai  novembre 
1819.  L'opinion  publique  a  toujours  mis  M.  Clé- 
ment de  Ris  au  rang  des  défenseurs  de  nos  liber- 
tés ,  quels  que  fussent  les  gouvernements  qui  ont 
successivement  donné  des  lois  à  la  France. 

CLÉMENT  DU  DOUBS  (  C«  >,u  .  J.,,^  )  ,  né 
a  Besançon  en  1768.  Fils  d'un  employé  des  finances, 
il  suivit  d'abord  la  même  carrière  que  son  père  ,  et 
fut  ensuite  obligé  de  prendre,  en  I7«j3,  le  parti  des 
armas  ,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  que  ses 
opinions  modérérs  avaient  attirées  sur  sa  tête.  Il 
servit  à  l'armée  du  Rhin  ,  sous  les  ordres  de  son 
compatriote  Pichegru  ,  et  rentra  dans  la  vie  civile 
après  la  chute  de  Robespierre,  en  1  :<|+  11  passa 
alors  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur, 
ou  il  resta  jusqu'en  1810,  époque  de  sa  nomina- 
tion au  corps  législatif  par  le  collège  électoral  du 
département  du  Doubs.  M.  Clément  siégea  pendant 
quatre  ans  parmi  les  muets  de  l'empire ,  adhéra  ,  en 
i8i4,a  la  déchéance  de  Napoléon,  et  se  fit  remarquer 
dans  les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle  de  la 
chambre  des  dépuiés.  Appelé  souvent  au  sein  des 
commissions,  il  fut  aussi  choisi ,  en  diverses  circon- 
stances ,  pour  être  leur  organe  à  la  tribune.  C'est 
ainsi  qu'il  présenta  les  rapports  sur  la  réunion  de 
ta  principauté  de  Montbclliard  au  département  du  Doués  ; 
sur  les  monnaies,  et  sur  les  réfugiés  espagnols.  Le 
discours  qu'il  prononça  dans  la  discussion  sur  l'im- 
portation et  l'exportation  des  grains  fixa  surtout 
l'attention  des  économistes,  et  fut  cité  avec  éloge 
clans  les  journaux  de  l'Angleterre.  En  1 81 5  ,  le  dé- 
partement du  Doubs  continua  son  honorable  man- 
dataire dans  ses  fonctions  législatives,  et  l'envoya  à 
\a  chambre  des  représentants.  Les  événements  mi- 
litaires ayant  bientôt  fait  clora  la  session  de  celle 
assemblée,  M.  Clément  retourna  à  la  vie  privée  , 
et  y  vécut  jusqu'en  1819.  Investi  alors  ,  pour  la  troi- 
sième fois,  de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  il 
vint  reprendre  la  place  qu'il  occupait  en  i8i4, 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  nationales  et  de  la 
Charte.  Il  vota  ,  en  i8ao,  contre  les  projets  aristo- 
cratiques du  ministère,  repoussa  surtout  la  nou- 
velle loi  électorale  ,  parla  ,  en  i8ai,  contre  la  loi 
sur  la  circonscription  des  arrondissements  électo- 
raux ,  appuya  celle  sur  les  canaux ,  et  défendit  la 
méthode  de  l'enseignement  mutuel  contre  1rs  at- 
taques de  son  collègue  et  compatriote,  le  marquis 
Terrier  de  Sanlaux.  Les  élections  de  i8a4,  qui  uni 
écarlé  du  temple  naiional  tant  de  dignes  organes 
de  l'opinion  de  la  France  ,  n'ont  point  ramené 
M.  Clément  à  la  chambre  des  députés.  Il  est  reste 
depuis  dans  la  retraite  ,  toujours  chéri  et  estimé  des 
habitants  du  Doubs  ,  et  pouvant  espérer  de  redeve- 
nir leur  représentant ,  si  jamais  la  corruption  cesse 
d'être  admise  comme  voies  ministérielles  dans  les 
élec'iom. 

CLERC  (  Axtoiws  Marcckhitr  )  ,  comte  ,  ma- 
réchal-de -camp,  etc.;  entra  comme  simple  soldat 
dans  le  10e  de  rhasseurs  à  cheval,  le  10  novembre 
1790  ,  fut  fait  fourrier  le  16  mai  1793  ,  et  blessé  le 
lendemain  d  uu  coup  de  sabre  devant  Landau.  Il 
rejoignit  son  corps  dès  qu  il  fut  rétabli  ,  devint  ma- 
rée ha  l-H  es-logis-chef  le  3  avril  1794  ,  et  fut  de  nou- 
veau blessé  le  98  mai.  Percé  d'une  balle,  atteint 
d'un  coup  de  sabre  qui  le  priva  de  l'usage  de  la 
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frapp*  par  an  projectile  dans  tint  rencontre  qui  eut 
lieu  le  ao  août  suiraa! ,  et  blessé  d'an  coup  de  sabre  le 
5  avril  t7gS.  Il  s'en  vengea  bientôt,  fondit ,  à  Utile 
de  quelques  braves  ,  sur  tin  gros  d'Autrichiens  qui 
formaient  la  grande-garde  des  troupes  qui  occu- 
paient Manheim  et  les  enleva.  Il  fat  fait  sous-lieu- 
tenant a  la  suite  de  ces  diverses  affaires,  passa  en 
Italie  ,  et  se  distingua  surtout  a  Betlune ,  où  il  pé- 
nétra ,  lui  cinquième,  dans  le  quartier-général  en- 
nemi, et  6t  trois  cents  prisonniers.  Il  alla  ensuite 
servir  sur  les  côtes ,  revint  eu  Italie ,  et  passa  avec 
sua  grade  dans  les  grenadiers  à  cheval  de  la  e*rde 
des  consuls,  le  5  janvier  1800.  Lieutenant  le  18 
septembre  suivant,  il  entra  comme  capîtaine-adjo- 
dent-major  aux  chasseurs  a  cheval,  le  t3  octobre 
1801,  fut  fait  capitaine  litalaire  le  1 3  octobre  tSaa  , 
et  chef  d'escadron  le  3  septembre  i8o5.  Il  fit  la 
campagne  d'Autriche ,  assista  a  la  bataille  d'IHm  , 
chargea  ,  à  la  tête  de  cent  chasseurs  de  son  corps, 
une  colonne  russe,  et  lai  enleva  huit  pièces  de  ca- 
non. Nommé  officier  de  la  légion  d'honneur  pour 
celte  belle  action  ,  il  suivit  l'àrmée  en  Prusse ,  par- 
tage* ses  travaux ,  contribna  a  ses  snceès ,  et  mar- 
cha en  Espagne.  Il  repassa  bientôt  1rs  Pyrénées , 
accourut  au-devant  des  Autrichiens  qui  avaient  en- 
vahi la  Bavière  ,  prit  part  aux  combats  qui  nous  li- 
vrèrent la  capitale  ,  et  fut  fait,  le  4  juillet  «809, 
colonel  du  i*r  régiment  de  cuirassiers.  Il  conduisit 
ce  corps  en  Russie ,  eut  sa  pari  des  succès  et  des 
désastres  qai  signalèrent  celle  campagne  malheu- 
reuse, vint  se  reformer  en  Saxe,  concourut  aux  vic- 
toires qui  rejetèrent  les  alliés  ao-deU  de  l'Elbe , 
et  fut  créé,  le  f8  septembre  ,  membre  de  l'ordre 
de  la  couronne  de  1er.  Atteint ,  à  Hanau  ,  d'un 
écral  d'obi:i ,  il  n'en  fit  pas  moins  la  campagne  de 
France ,  fat  de  nouveau  blessé  sous  les  murs  de  Pa- 
ris ,  et  promu  au  grade  de  marérhal-de-camp  le  aî 
août  s 8 •  4-  Il  val  ensuite  employé  dam  diverses  di- 
visions militaires,  et  fait  comte  par  lettres  pa- 
tentes du  28  mars  1818. 

CLEIVC  ( JAcociu-GABRïisirLouis  le),  marquis 
de  Juigné,  lieutenant-général,  etc.,  né  dans  les 
premiers  jours  de  mai  17317.  Il  entra  aux  mousque- 
t-aires le  7  juillet  17^»  ,  assista  à  la  bataille  de  Det- 
tingen,  fut  fait  capitaine  ,  prit  part  aux  sièges  de 
Menin  ,  d'Ypres,  et  aux  principales  actions  qui  si- 
gnalèrent cette  guerre.  Nommé  colonel  après  la  ba- 
taille de  Lawfetd ,  il  passa  en  Italie  ,  et  y  combattit 
jusqu'à  la  paix.  Il  prit  ensuite  le  commandement  des 
grenadiers  de  France ,  combattit  avec  eux  à  Hes- 
rembnk  ,  à  Mindeu  ,  à  Hanovre  ,  se  distingua  dans 
diverses  actions,  et  fut  créé  brigadier  le  10  février 
175p.  Il  prit  part ,  en  cette  qualité,  aux  combats  de 
Corback  ,  a  celui  de  Warbourg  ,  se  6t  remarquer  à 
l'attaque  de  Fillinghausen  en  1761  ,  et  fut  créé 
maréchal-de-camp  le  a5  juillet  176a.  Envoyé  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  cour 
de  Russie,  le  2 j  décembre  1774*11  fat  fait  lieute- 
nant-sénéral  le  10  mars  1180.  La  révolution  ne 
larda  pas  à  éclater,  et  alluma  la  colère  de  M.  de  Jui- 
gné. Il  aima  mieux  qu'tter  sa  patrie  que  de>se  rési- 
gner aux  réformes  qu'elle  exigeait.  Il  se  réfugia  à 
CnblcnlE ,  fit  les  campagnes  des  émigrés  contre  la 
France,  et  mourut  le  7  août  1807. 

CLERC,  Voytt  Lkclrrc 

CLEREMBAULT  (  Loeis  -  Fn»nçois  -  Manix  , 
comte  de  )  ,  naquit  à  Murlaix  en  1761) ,  servit  dans 
l'artillerie  avant  la  révolution  ,  sortit  de  France  en 
•  7>jo,  et  fut  blessé  dans  les  campagnes  de  l'émi- 
gration qu'il  fit  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé. 
Ayant  profilé  ,  en  18m,  de  l'amnistie  consulaire, 
il  entra  dans  les  raugs  de  l'armée  républicaine  ,  et 
pirtagea  les  périls  et  la  gloire  de  la  campagne  d'Ita- 
lie, en  180a.  Napoléon  le  choisit  cinq  ans  après 
pour  remplir  les  fonctions  de  consul-général  de 
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France  en  Prusse ,  et  hsi  conféra  ensuite  la  qua- 
lité de  ministre  résident  près  la  cour  de  Berlin. 
Clérembault  sut  y  acquérir  l'estime  du  toi  Frédérie- 
(ruillaume ,  qui  lui  en  donna  un  lémoignagne  non 
équivoqne  dans  sa  lettre  du  11  décembre  iHoq.  Ses 
soins  et  son  aèle  contribuèrent  beaucoup  aux  pertes 
qu'éprouvèrent,  dans  la  Baltique,  le  commerce 
anglais ,  auquel  il  enleva  deax  cents  navires  dans 
la  rade  de  Gillau.  Mais  ayant  voulu  faire  ser- 
vir au  soulagement  de  la  Prusse  le  crédit  que  ces 
succès  lui  avaient  fait  obtenir  auprès  de  l'empe- 
reur ,  et  a'étant  montré  trop  dévoué  aux  Intérêts 
de  Cette  puissance,  il  encourut  la  disgrâce  de  Na- 
poléon, et  fut  en  butte  à  la  persécution  jusqu'à 
la  rentrée  des  Bourbons ,  en  181 4-  H  obtint  alors 
du  Roi  la  croix  de  Saint- Louis  ,  et  se  lia  de  nouveau 
avec  ses  anciens  camarades  de  l'armée  de  Condé  , 
auxquels  il  ouvrit  sa  maison  pendant  les  cent  jours 
pour  s'occuper  des  moyens  de  servir  la  eause  roya- 
liste. Depuis  m  seconde  restauration,  SI  Clérem- 
bault ne  s'est  point  fait  remarquer  dans  les  mouve- 
ments politiques  de  la  France. 

CLERFAIT  (  Fn  *  n  ç  o  »  -  S  i  a  asti  ku  ■  Cu  *  ni  «s-Jo- 
sxpb  oeCnoix,  comte  de),  grand'-croix  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse,  feld-maréchal ,  etc,  naquit  au  châ- 
teau de  Baille,  près  Binche,  dans  le  Hairtaut ,  le 
■  4  octobre  1753,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues, 
cultiva  avec  succès  les  mathématiques,  et  entra  au 
service  vers  1749.  Il  fit  la  guerre  de  sept  ans,  se  dis 
lingna  à  Prague,  à  Hackirchatt ,  à  I.ignilt,  et  fat 
un  îles  premiers  que  Marie-Thérèse  derora  de.  son 
ordre.  La  paix  de  1763  le  rendit  1  ses  habitudes  stu- 
dieuses, qu'avaient  si  long-temps  interrompues  le* 
agitaiions  des  camps.  La  saison  des  exercices  écou- 
lée, il  se  relirait  dans  ses  terres,  oubliait  la  cour, 
et  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  vassaux ,  dont  il  se 
plaisait  à  encourager  l'industrie.  Il  atteignit  ainsi 
l'époque  ou  éclatèrent  les  troubles  qui  ensanglantè- 
rent tes  Pays-Bas,  el  fut  vivement  sollicité  de  se 
mettre  à  la  rite  de  l'insurrection.  Tl  se  refusa  à  tou- 
tes les  invitations  qui  lui  furent  faites;  il  admirait 
peu  ce  mélange  de  philosophie  et  de  violence  que 
repoussait  la  Belgique,  ma  s  il  avait  juré  fidélité  à 
Joseph,  il  se  crut  hé  par  les  serments.  Il  marcha 
bientôt  après  contre  les  Turcs,  fut  fait  général 
d'artillerie  el  grand'-croix  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse. Chargé  en  179a  ,  de  pénétrer  en  Champagne  à 
la  tète  des  troupes  que  l'Autriche  joignait  à  l'ar- 
mée Prussienne,  il  s'empara  de  Stenai ,  et  força  le 
défilé  de  la  Croix-au-Bois.  Mats  les  efforts  des  al- 
liés échouèrent  devant  les  colonnes  qui  les  attendaient 
à  Walmi.  Brunswick  se  relira  sur  le  Rhiu  ,  et 
Clerfaît  gagna  la  Belgique,  où  il  fut  bientôt  suivi 
par  Dumouriet.  Il  combattit  h  Jemraapes ,  diri- 
gea la  retraite  qui  suivit  cette  sanglante  journée  ; 
et  mérita,  par  ses  belles  dispositions,  les  éloge*  de 
ceux  qui  le  poursuivaient.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  l'année  suivante:  il  surprit  les  Français  à 
Altenhoven,  se  porta  rapidement  sur  Maeslricht, 
dégagea  la  place,  et  suivit  avec  vivacité  les  troupes 
auxquelles  il  avait  fait  lâcher  prise.  Elles  s'étaient 
concentrées  sur  Ncrwinde,  Dumouriex  les  avait 
jointes;  l'action  fut  vivement  disputée  ;  mais  Clerfait 
fit  nn  si  bon  emploi  de  ses  forces,  il  donna  une 
telle  impulsion  à  l'aile  droite,  qu'il  commandait, 
que  nos  colonnes  ne  purent  soutenir  le  eboe ,  et 
lurent  enfoncées.  Il  se  mit  aussitôt  sur  leurs  traces, 
les  atteignit  à  Qniévrain,  les  battit  à  Ilausou,  à  Fa- 
mars,  et  se  rendit  maître  du  Quesnoi.  Il  fut 
moins  heureux  l'année  suivante.  Défait  dans  plu- 
sieurs combat*  que  lui  livra  Pichegru,  il  fut  obligé 
de  se  replier  sur  la  Meuse ,  el  bientôt  après ,  de  re- 
passer le  Rhin.  Ces  revers  ne  l'empêchèrent  pas  de 
recevoir  la  récompense  que  méritaient  les  rares  la- 
lents  qu'il  avait  déployés  ;  il  fut  nommé  feld-raaré- 
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'hal  an  commtyncement  de  i7*)5,  et  commandant 
rn  chef  des  armée»  impériales.  Il  ouvrît  la  campa- 
gne, fut  d'abord  obligé  de  rétrograder  devant  les 
forces  qui  s'avançaient  sur  lui  de  trois  côtéi  à  la 
fois  ;  mais  saisissant  avec  habileté  les  chances  qu'el- 
les ne  tardèrent  pas  à  lai  présenter,  il  les  attaqua 
isolément,  les  battit  et  les  força  à  la  retraite  L'é- 
Irrieurde  Mayence,  dont  il  venait  de  sauver  la  ca- 
pitale, voulut  lui  donner  un  témoignage  de  sa  re- 
connaissance, et  lui  offrit  son  portrait  enrichi  de 
brillant*,  avec  celte  inscription  :  Clerfailio ,  ob- 
settte  Magantiir  Itbtratori,  gtrmaïur  virtulis  vindici, 
Fied.  Car.  Jos.,  Prine.  Eltct.  Magunt. ,  1793.  Ap- 
pelé à  Vienne  à  la  sui  e  de  ces  succès,  Clerfail  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple,  el  magnifi- 
quement accueilli  par  la  cour.  Malheureusement 
pour  lui ,  il  s'était  constamment  opposé  a  ce  qu'on 
transportât  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace,  et 
n'avait  cessé  de  combattre  les  projets  présentés  à  cet 
égard  par  Wurmser.  Celle  opposilion  déplut  a  la 
cour  de  Londres  ;  il  perdit  son  commandement , 
el  eut  le  déplaisir  de  le  voir  passer  dans  les  mains 
de  son  rival.  Le  chagrin,  l'inaction  ,  achevèrent  de 
consumer  ce  qui  Ini  restait  de  forces.  Il  mourut  le 
18  juillet  1798.  Bon,  généreux,  d'une  aménité  sans 
égale,  il  était  chéri  de  tous  ceux  oui  l'approchaient 
ou  serraient  sous  ses  ordres.  Sa  bourse  était  con- 
stamment ouverte  a  ses  officiers.  Plusieurs  même 
lut  devaient  des  sommes  considérables  qu'il  n'avait 
jamais  réclamées.  Il  ne  voulut  pas  que  sa  mort  les 
exposât  a  des  poursuites  ;  il  se  fil  apporter  les  recon- 
naissances qu'ils  lui  avaient  faites ,  el  les  brûla , 
"  parce  que,  dit-il,  il  était  moins  sûr  de  ses  héritiers 
»  que  de  lui.  » 

CLÉItlSSEAU  (  CaJUtLxs-Loo»  ),  architecte, 
doyen  de  l'ancienne  académie  de  peinture  el  de 
sculpture,  membre  de  celles  de  Londres,  de  Saint- 
Pétersbourg,  etc.,  mort  à  Auleuil,  le  :u  janvier 
i8ao,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  a  pu- 
blié :  Antiquités  de  la  France,  monuments  de  Nismes, 
1778,  grand  in-fol.,  avec  4S  planches;  nouvelle 
édition,  180G,  a  vol.  in-fol.  Le  texte  historique  et 
descriptif  est  de  son  gendre,  J.  G.  Legrand,  archi- 
tecte. 

CLERK  (John),  originaire  d'Edlin  en  Ecosse, 
s'est  fait  une  grande  réputation  dans  l'architecture 
et  la  tactique  navale,  bien  qu'il  n'eut  étudié  ces 
deux  sciences  que  comme  amateur.  Une  lecture  at- 
tentive du  récit  de  diverses  batailles  navales  lui 
donna  l'idée  d'une  manœuvre  décisive  dans  les 
engagements  de  ce  genre.  Il  démontra  d'abord 
qu'en  attaquant ,  d'après  l'usage  constamment  suivi 
tusqu'alors ,  la  flotte  ennemie  des  deux  cotés  à  la 
fuis,  on  exposait  les  vaisseaux  chargés  de  transmet- 
tre des  ordres  ou  de  porter  des  secours  à  Tune  des 
deux  divisions,  au  feu  de  toute  la  ligne  ennemie, 

3ui  les  désemparait  infailliblement.  Il  proposa  alors 
'enfoncer  le  centre  de  celle  même  ligne,  et  d'ob- 
tenir ainsi  un  avantage  décisif.  Ce  plan  fut  commu- 
niqué à  l'amiral  rtodnrv,  qui  l'essaya  avec  trop  de 
succès  pour  les  armes  françaises,  contre  la  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Grasse,  le  îa  avril 
178a.  ClerL  mourut  à  Edlin,  dans  un  âge  avancé, 
en  juillet  181a.  II  a  publié  an  Essai  sur  la  tactique 
natale. 

CLERMONT-TONNERRE  (  Stanislas,  comte 
de  ) ,  né  en  s 747,  était  colonel  avant  la  révoluion  , 
et  fut  nommé,  en  1789,  député  de  la  noblesse  aux 
états -généraux.  Il  appuya  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  porta  la  parole  pour  la  minorité  de  la 
noblesse*  lorsqu'elle  se  réunit  au  tiers— état  qui  ve- 
nait de  se  constituer  en  assemblée  nationale.  Celle 
conduite  lui  acquit  d'abord  une  sorte  de  popularité  , 
qui  s'affaiblit  ensuite  à  mesure  que  la  volonté  du  peuple 
Uwinl  plus  exigeante  et  que  les  partis  se  prononcèrent 


davantage.  Clermont-Tonnerre  était  uni  de  senti- 
ments et  de  piincipes  avec  les  partisans  de  la  consti- 
tution anglaise  ;  mais  la  nation  ,  avide  de  liberté  el 
lasse  surloul  de  l'aristocratie ,  repoussait  des  insti- 
tutions exotiques  qui  conservaient  a  la  noblesse  une 
partie  de  ses  privilèges.  Le  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre ,  nommé  membre  du  comité  de  constitution  , 
s'efforça  en  vain  de  faire  adopter  les  bases  d'une 
monarchie  constitutionnelle  avec  deux  chambres 
législatives.  Dans  l'élal  d'exaltation  on  se  trouvaient 
alors  les  esprits,  un  pareil  système  ne  pouvait  pré- 
valoir. Ceux  qui  l'avaient  soutenu  perdirent  même 
leur  popularité,  et  excitèrent  des  méfiances  contre 
eux.  Le  projet  du  premier  comité  ayant  élé  ainsi 
rejeté,  le  comte  de  Clermont-Tonnerre  ne  fit  point 
partie  du  second.  Toujours  fidèle  d'ailleurs  a  sea 
doctrines  politiques,  qui  tendaient  a  n'affaiblir  que 
le  moins  possible  l'autorité  royale,  il  s'opposa  ace 
que  l'assemblée  exigeât  le  renvoi  des  ministres ,  quoi 
qu'il  en  blâmât  aussi  la  conduite  »  son  opinion  étant 
que  ie  monarque  seul  avait  le  droit  de  choisir  ses 
agents.  Dans  la  nuil  mémorable  du  4  août ,  on  , 
sur  la  proposition  du  vicomte  de  Noaiiles  et  du 
duc  d'Aiguillon ,  le  clergé  et  la  noblesse  abdiquè- 
rent tous  leurs  privilèges  ,  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre  demanda  leur  abolition  avec  enthou- 
siasme ,  et  surloul  avec  plus  de  bonne  foi  qu'on 
grand  nombre  de  membres  de  la  noblesse  et  du 
clergé  ,  qui  montrèrent  le  lendemain  du  repentir  de 
leur  générosité.  Le  comte  de  Clermont-Tonnerre 
fui  nommé,  peu  de  temps  après,  président  de  l'as- 
semblée. Lors  de  la  discussion  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  constitution,  il  vola  pour  la  for- 
mation de  denx  chambres  et  pour  le  veto  royat. 
Ayant  reçu  à  ce  su/et,  des  habitués  du  Palais- 
Royal  ,  une  lettre  qui  contenait  de  fortes  menaces 
contre  ceux  des  membres  qui  s'étaient  déclarés  , 
comme  lui,  en  faveur  de  l'initiative  royale,  il  la 
lut  à  l'assemblée ,  et  demanda  que,  si  l'autorité 
ne  pouvait  répondre  de  sa  sûreté  ,  le  lieu  drs 
séances  fût  transporté  bors  de  la  capitale.  Malgré 
son  attachement  connu  pour  les  institutions  an- 
glaises ,  que  repoussait  la  majorité  de  l'assemblée  , 
il  fut  une  seconde  fois  élu  président ,  et  demanda  , 
peu  de  temps  après  ,  que  tous  les  Français ,  sans 
distinction  ,  fussent  eligibles  à  toutes  les  fonctions 
publiques.  Les  troubles  qui  remplissaient  Ira  pro- 
vinces devenant  chaque  jour  plus  graves  ,  le  comte 
de  Clermont-Tonnerre  saisit  celle  occasion  pour 
demander  que  le  roi  fût  investi  d'un  pouvoir  suffi- 
sant ponr  les  réprimer.  Il  donna  de  grands  éloges  an 
plan  que  Sityes  proposa  pour  l'institution  du  juri ,  et 
déclara  que  des  hommes  tels  que  lui  étaient  le  pa-  I 
Irimoine  des  siècles.  Dans  la  séance  du  16  mai 
1790,  où  fut  discutée  l'importante  qnestion  du  droit  1 
de  paix  et  de  guerre,  îl  vola  pour  que  ce  droit  ap- 
partint au  roi  seul ,  en  réclamant  toutefois  la  res- 
ponsabilité des  minisires.  Toujours  disposé  à  res- 
serrer la  puissance  populaire  dans  des  limites  con- 
formes au  système  politique  qu'il  avait  adopté  ,  il 
s'éleva  contre  la  drmande  que  firent  les  sections, 
le  irj  novembre,  du  renvoi  des  ministres.  Ce  fut 
dans  les  mîmes  vues  qu'il  fonda  vers  ce  temps ,  avec 
plusieurs  autres  députés,  le  club  monarchique, 
dont  le  but  était  de  contrebalancer  l'influence  tous 
les  jours  croissante  qu'exerçait  sur  le  peuple  la  so- 
ciété des  jacobins;  mais  au  lieu  d'obtenir  les  résul- 
tats qu'il  attendait  d'un  tel  raoven ,  il  eul  la  dou- 
leur de  lui  voir  produire  des  effets  opposés.  Les  ja- 
cobins dénoncèrent  le  club  monarchique  à  l'assem- 
blée nationale,  et,  malgré  les  efforts  de  Clermont- 
Tonnerre  ponr  le  défendre,  cette  société  fut  obligée 
de  se  dissoudre.  Depuis  lors  Clermonl-Tonurrre 
perdit  toute  sa  popularité ,  et  sa  vie  se  trouva  envi- 
ronnée de  dangers.  Il  ne  dévia  pis  néanmoins  de  la 
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ligne  qu  il  s'était  tracée  des  le  commencement  de  la 
révolution  ,  et  continua  de  défendre  ,  avec  autant  de 
constance  que  de  courage ,  la  monarchie  constitu- 
tionnelle contre  le*  attaques  de  la  cour  et  de  la  dé- 
mocratie. Ses  princij.es  étaient  souvent  combattus 
avec  cbaleur  par  cens  des  membres  dt  rassemblée 
qui  commençaient  à  ne  plus  cacher  qu'ils  faisaient 
dépendre  le  bonheur  de  la  France  de  la  destruction 
complète  de  la  royauté.  Lorsque  le  roi  et  sa  famille 
quittèrent  Paris  en  juin  1791,  il  fut  accusé  d'avoir 
contribué  a  favoriser  leur  fuite,  et  sans  un  décret 
qnc  rendit  aussitôt  l'assemblée ,  et  par  lequel  elle  le 
mit  so'is  la  sauve-garde  de  l'honneur  national,  la 
mnllitude  lui  eût  arraché  quelques  jours  plutôt  une 
vie  dont  elle  ne  devait  pas  larder  à  faire  sa  proie. 
Apres  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale,  il 
s'établit  ,  entre  lui  et  Sieyes,  une  correspondance 
sur  le  système  municipal ,  dans  laquelle  on  trouve  les 
mêmes  principes  dont  le  comte  de  Clermonl-Ton- 
nerre  était  animé  en  1769  ,  l'amour  de  la  liberté 
fondée  sur  la  monarcbta  constitutionnelle.  Dans  la 
sanglante  et  mémorable  journée  du,  10  août  ,  son 
domicile  fut  violé  sous  prétexte  qu'il  y  avait  un  amas 
d'armes  cachées  ,  et  on  le  traîna  a  sa  section.  La 
fausseté  du  fait  ayant  été  reconnue  ,  le  comité  de  sa 
section  le  fil  reconduire  chei  lui.  Mais  sa  perte  était 
résolue  ,  et  »  peine  fut-il  daos  la  rue  que  des  assas- 
r  sins  le  frappèrent.  Ce  fut  un  cuisinier  qu'il  avait 
chassé  de  chei  lui  pour  vol  qui  lui  porta  ,  dil-on  , 
le  premier  coup.  Le  comte  de  Clrrmonl-Tonnerre 
conserva  néanmoins  asse*  de  force  pour  fuir  :  il  se 
réfugia  chet  la  comtesse  de  Brissac  ,  ou  les  meur- 
triers le  poursuivirent  et  l'égorgerent.  Digne  d'un 
meilleur  sort  et  de  l'estime  Je  ses  concitoyens,  il 
mourut  pour  avoir  défendu  avec  courage  et  persé- 
vérance des  opinions  et  des  principes  qui  étaient 
rhex  lui  le  résultat  d'une  conviction  profonde.  Ses 
opinions  politiques  ont  été  recueillies  en  1791  , 
4  vol.  in-8\  Ou  lui  doit  encore  :  Analyse  dt  la 
constitution  dt  1791 ,  in -8»  ;  il  en  faisait  imprimer 
la  suite  au  moment  de  sa  mort.  On  lui  attribue  : 
Journal  du  Journal  de  Vrudhnmme  ,  ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  r>Jlex'ons  ,  i5  numéros  in-o"  ; 
Mon  Porte-feuîlle ,  dédié  à  ma  femme,  Paris,  1791  , 
in-3"  ;  mais  il  »st  très  douteux  que  ce  dernier  ou- 
vrage appartienne  a  Clermonl-Tonnerre. 

CLERMONT- LODEVE  (  N.,  marquis  de), 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes  ,  se  re- 
tira en  Provence  peu  de  temps  avant  la  révolution  , 
et  lut  nommé  député  aux  étals- généraux  par  la  no- 
blesse d'Arles  Défenseur  opiniâtre  des  privilèges  de 
son  orJre  ,  il  vola  constamment  avec  le  coté  droit 
de  cette  assemblée ,  parla  en  faveur  du  sacerdoce, 
appuya  l'abbé  Manry  dans  la  question  des  droits  du 
saint-tiége  sur  le  Comlal-Vénaissin  ,  réclama  et  ob- 
tint la  mite  en  liberté  des  papistes  avignonnais  dé- 
tenus à  Orange  ,  se  prononça  pour  l'admission  des 
femmes  à  la  régence  ,  et  répondit  de  I»  manière 
suivante  à  l'abbé  Grégoire,  qui  avait  proposé  de 
joindre  une  déclsralion  des  devoir»  à  celle  des  droits 
en  tète  de  la  constitution  :  <•  Chaque  homme  ayant 
>■  les  droits  à  la  même  liberté  ri  à  la  propriété,  a 
»  des  droits  incontestables  ,  comme  il  a  aussi  des 
..  devoirs  qui  le  forcent  a  respecter  la  liberté  et  la 

frropriélé  d'autrui  :  ces  devoirs  naissent  naturel- 
rment  des  droits  du  citoyen.  On  pourrait  peut-être 
••  détailler  dans  le  corps  de  la  déclaration  quelques 
»  uns  de  ces  devoirs  ,  mais  je  peme  que  ce  litre  doit 
.•  seulement  annoncer  une  déclaration  des  droits  du 
"  citortn  et  non  des  devoirs.  Le  mol  utoyen  annonce 
■•  une  corrélation  avec  les  autres  citoyens,  et  celte 
••  corrélation  engendre  les  devoirs;  mais  ces  devoirs 
•  étant  indéfinis  ,  se  multipliant  autant  que  les 
»  droits,  il  serait  impossible  de  les  fixer,  de  Ici  dé- 
••  terminer  tous  ,  el  des  gens  peu  inslroits  pourraient 
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»  croire  qu'il  n'existe  de  devoirs  que  ceux  qui  se- 
■  raient  insérés  dans  la  déclaration.  »  C'est  celle 
courte  réplique  qui  a  fait  dire  a  quelques  biogra- 
phes que  le  marquis  de  Oermonl-Lodève  s'était  op- 
posé à  la  déclaration  des  droits  de  Chôment ,  tandis 
qu'il  n'avait  combattu  que  celle  à*tde\oirs.  Il  signa 
du  reste,  toutes  les  protestations  du  parti  féodal  el 
catholique,  et  sortit  de  France  après  la  clôture  de 
la  session.  11  mourut  en  Angleterre,  pendant  le 
cours  de  la  révolution ,  et  laissa  un  fils  qui  servit 
auprès  du  duc  de  Berri  ,  en  qualité  d'aide-de- 
camp. 

CLERMONT-TONNERRE  (  It  marquis  de), 
actuellement  min  sire  de  la  guerre,  est  né  à  Paris  , 
en  1780.  Et  t'é  a  l'érole  polytechnique  en  1799,  il 
en  sortit  avec  le  grade  de  sous  -  lieutenant  ,  et, 
comme  le  voulait  l'esprit  qui  dominait  alors  , 
il  alla,  confondu  dans  la  foule  plébéienne ,  courir 
après  la  double  épanlette  de  colonel  ,  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Allemagne  ,  de  l'Italie  el  de  l'Es- 
pagne. Il  n'était  cependant  parvenu  qu'au  grade  de 
chef  d'escadron  ,  lorsque  la  beauté  féodale  du  nom 
de  Clermonl-Tonnerre  ,  attirant  sur  lui  les  regards 
du  roi  de  Naples  Joseph,  fut  caust  qu'il  sortit  des 
rangs  de  l'armée  française  pour  suivre  désormais  la 
fortune  de  ce  prince  estimable  sans  doute,  mais 
peu  betliquens.  Ses  progrès  dans  le  chemin  de  la 
faveur  furent  plus  rapides  que  dans  la  carrière  des 
honneurs  militaires ,  et  il  resta  attaché  à  la  per- 
sonne de  Joseph  jusqu  au  moment  oit  ce  dernier  se 
vil  déchargé  par  la  fortune  du  fardeau  de  la  cou- 
ronne. Après  i8i4  ,  nommé  lieutenant  des  mous- 
quetaires gris,  et  par  conséquent  attaché  à  la 
cour,  il  se  trouva  dans  ses  habitudes  ,  et  arriva 
asset  rapidement,  «1  sans  de  fatigants  efforts,  au 
grade  de  maréchal-de-camp  ,  après  avoir  recueilli 
en  passant  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis  ,  et 
celle  d'officier  de  la  légion  d'honneur.  A  la  seconde 
restauration,  la  campagne  de  Gand  valut  à  M.  de 
Clermonl-Tonnerre  la  dignité  de  pair  et  le  com- 
mandement de  la  brigade  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde  royale.  Si  l'on  ne  peut  signaler  les 
faits  remarquables  de  la  carrière  militaire  de  Al.  de 
Clermonl-Tonnerre ,  le  sort ,  moins  jaloux  de  sa 
célébrité  politique  ,  nous  permet  de  mentionner 
avec  précision  ses  travaux  parlementaires.  Nous 
dirons  donc  qu'il  défendit,  a  la  chambre  des  pairs, 
le  projet  de  loi  du  recrutement ,  du  maréchal  Gou- 
vion  Sainl-Cyr;  il  fut  ensuite  chargé  du  rapport  du 
projet  de  loi  pour  l'abolition  du  droit  d'aubaine; 
enfin  il  prononça  un  asses  long  discours  en  faveur 
de  la  proposition  de  M.  Bairhélemy ,  relative  aux 
élections.  M.  de  Clermon'-Tunnerre  donna  dans 
celle  occasion,  au  ministère,  un  g-"»ge  de  dévoue  - 
ment  qui  a  pu  contribuer  beaucoup  à  le  transfor- 
mer lui-même  en  ministre,  mais  qui  I  a  tn  même 
temps  marqué  d'une  empreinte  d'impopularité  qui 
s'effacera  dilficilement.  Ne  comprenant  ni  les  voeux 
ni  les  besoins  de  la  nation  ,  M.  de  Clermonl-Ton- 
nerre admettait  la  singulière  fiction  que  l'opinion 
des  chambres  représente  nécessairement  et  toujours 
celle  de  la  nation.  En  parlant  de  ce  principe  ,  qui 
est  une  sorte  de  jésuitisme  conslilulionnel ,  M.  de 
Clermonl-Tonnerre  n'eut  pas  de  peine  à  voter  pour 
les  mesures  de  M.  de  Cases ,  en  lîîao,  et  pour  toutes 
celles  qui ,  depuis  ,  ont  été  dirigées  contre  la  liberté 
de  la  presse,el  toutes  les  autres  franchises  consacrées 
par  la  Charte.  Enfin,  lorsque  M.  de  Villele ,  déia 
ministre  ,  dut  être  appelé  a  la  présidence  du  con- 
seil ,  il  jugea  que  M.  de  Clerraont-Tonnerre  était 
un  des  hommes  qui  lui  convenaient  le  mieux  comme 
collègue ,  el  le  nomma  à  la  marine  en  remplace- 
ment du  baron  Portai.  M.  de  Clermonl-Tonnerre 
a  depuis  échangé  ce  porte-fruille  pour  celui  de  la 
l  guérie.  Faire  l'énumrralit  ■  de  toutes  les  mesures 
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par  lesquelles  il  a  justifie  les  espérances  de  la  fac- 
tion ,  a  I  influence  de  laquelle  il  doit  d'occuper  ce 
poste  élevé  ,  ce  serait  «'exposer  aux  reproches  de  se 
livrer  à  la  satire  tout  en  ne  faisant  que  de  l'histoire  ; 
nous  non*  bornerons  donc  à  dire  que,  peu  jaloux 
de  conserver  les  débris  d'une  armée  à  la  gloire  de 
laquelle  son  nom  ne  s'associa  pas  d'une  manière 
nécessaire,  M.  de  Clermont-Tonnerre  semble  s'ilre 
arrîle  à  I  idée  d'une  décimalion  progressive  de  ces 
nobles  restes  des  bataillons  qui  avaient  vaincu  l'Eu- 
rope. On  dirait  qu'il  veut  devancer  le  temps  lui- 
même  dans  celte  bâte  de  réforme,  et  dans  ce  rajeu- 
nissement deslructeur  qui  tuera  l'esprit  militaire  en 
France  si  Ton  n'y  prend  garde  ;  car  il  est  certain 
qu'il  n'appartient  qu'aux  vieuisoldats  de  former  les 
jeunes,  et  que  les  sous-officiers  sont  un  élément 
d'organisation  militaire  plus  indispensable  que  les 
I  colonel-  Or,  M.  de  Clermont-Tonnerre  en  veut 
surtout  aux  sous-officier«  ,  et  c'est  sur  la  réduction 
de  cette  partie  des  cadres  que  porte  une  réforme  ré 
ccmmenl  opérée  par  lui. 

CLERMONT  (  C.J.-J.  ),  né  à  Salins  ,  en  Fran- 
che*Com:é  ,  en  17J.1  ,  adopta  avec  enthousiasme  les 
idées  philosophiques  de  son  siècle,  et  se  montra , 
en  1789,  le  aélé  partisan  de  la  révolution.  Honoré 
d'abord  de  la  première  magistrature  de  sa  ville 
natale  ,  il  fut  élu  ensuite  député  du  déparlement  du 
Jura  à  l'assemblée  législative.  Son  âge  et  son  ca- 
ractère le  rangèrent  parmi  les  constitutionnels 
qu'effrayaient  la  marche  rapide  et  les  envahisse- 
ments de  l'esprit  démocratique ,  provoqué  par  les 
résistances  et  les  machinations  des  ennemis  de  la 
liberté;  mais  U  modération  étant  devenue  suspecte 
au  milieu  des  dangers  de  la  nation  ,  Clermont  fut 
traduit  an  tribunal  révolutionnaire  ,  et  condamné  à 
mort  le  ia  juillet  i7«4- 

CLEIWONT  DE  SAINTE  -  CIIOIX  ,  f^u 
Saimtx-Cboix. 

CLÉRY  (Jxau-Baftistx  C*ht  Habit  )  ,  ne  à 
Jardy-lès-Vaucresson ,  près  de  Versailles  ,  en  1 75g  , 
t'est  illustré  par  son  dévouement  à  l'infortuné 
Louis  XVI  et  à  ta  famille,  pendant  leur  captivité 
an  Temple.  Il  en  a  donné  la  relation  détaillée  sous 
le  titre  de:  Journal  de  ce  gui  s'est  passé  a  la  tour 
du  Temp  e  pendant  la  captivité  de  Louis  X yi ,  roi  de 
France,  Londres,  1798,  in-o> ,  en  ang'ais  ,  en 
français  et  en  italien.  Cet  ouvrage  a  eu  un  nom- 
bre considérable  d'éditions.  Louis  XVIII  écrivit  à 
Clérjr  une  lettre  tout  entière  de  sa  main,  pour  le 
remercier  et  le  nommer  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ce  fidèle  «erviteur  avait  déjà  re  u  un  témoignage 
éclatant  de  satisfaction  dans  le  testament  de  son 
malheureux  maître ,  après  le  supplice  duquel  il  fut 
emprisonné  jusqu'à  la  mort  de  Robespierre.  Rendu 
à  la  liberté  ,  il  vendit  une  maison  qu'il  possédait 
a  Juvity,  et  passa  en  Allemagne  ,  ou  HKoamk  le 
chargea  de  plusieurs  missions  secrètes.  Cléry  est 
mort  le  37  mai  1809,  à  Uilxing,  près  Vienne.  Une 
médaille  en  brome  ,  frappée  en  son  honneur  depuis 
la  restauration  ,  fait  partie  de  la  collection  métal- 
lique ,  qui  porte  le  nom  de  Galerie  de  la  fidélité.  — 
■Sun  frère,  P.  L.  Hanel  Cléry,  ancien  valrt  de 
chambre  de  Madaxi  royalx  ,  aujourd'hui  Dau- 
phine,  munitionnaire-géncral  des  armées,  agent- 
général  des  hôpitaux  militaires  à  Saint-Domingue, 
conservateur  des  forits  dans  l'île  de  Corse ,  etc.,  a 
publié  des  Mémoires,  1776  à  i8a3,  Paris,  i8a5 , 
a  vol.  in-fio. 

CLÉVELAND  (  Jkah  ) ,  né  en  17»  ,  à  Canlor- 
béry  (Conneclicut),  fut  successivement  ministre  à 
Jp»v*ich  et  a  Chebacco  ,  ou  il  mourut  en  1799.  On 
a  de  lui:  I*  Traité  de  l'cruer*  de  Dieu,  1763  et 
•  7U4  ;  2  •  Essai  pour  la  défense  de  quelques  principes 
importants  dans  le  système  des  protestants  réformés  du 
eliristianisme ,  etc.,  iy63  j  3«  Réplique  à  une  httre  du 
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docteur  Mayhe»  ,  17  65;  4U  Traité  sur  le  baptême 
des  enfants,  i784- 

CLICQUOT- BLERVACHE  (Siaon),  né  * 
Reims,  le  7  mai  I7a3,  fut  procureur  syndic  de  sa 
patrie ,  en  17G0 ,  et  remplit  cette  place  avec  lanl  de 
distinction,  que  le  ministre  Trudaine  lui  fit  donner, 
en  i7C5,  celle  d'inspectcur-général  du  commerce, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  suppression,  en  1790.  Il  fut 
chevalier  de  Sainl-Mîchel ,  membre  honoraire  de 
l'académie  d'Amiens,  en  1778,  et  correspondant 
de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  en  1788.  Le» 
ouvrages  qu'il  a  laissés  ne  sont  pat  moins  estimés  par 
leur  mérite  littéraire,  que  par  leur  utilité.  Jl  a  pu  - 
blié:  1»  Dissertation  sur  fe//et  que  produit  le  toux 
de  t intérêt  de  I' 'argent  sur  I 'agriculture  et  le  com- 
merce, 1755,  couronné  par  l'académie  d'Amiens  ; 
a1»  Dissertation  sur  Pétat  du  commerce  en  France  ,  di  — 
puis  Hugues  Capet  jusqu'à  François  IrT ,  17 56,  cou- 
ronné par  la  même  académie  ;  3°  Mémoire  sur  le 
corps  des  métiers,  1758,  couronné  l'année  précé- 
dente par  la  même  compagnie  ;  4°  Dû  cour  s  sur  les 
avantages  et  les  incouvinients  du  commerce  extérieur , 
1778  ,  in-8^  ;  5t>  Mémoires  sur  les  moyens  d'an.élionr 
en  France  la  condition  des  labounurs,  etc.  ,  1783, 
couronnés  par  l'académie  de  Chà!ons-tur-Marne  ; 
6">  Considérations  sur  le  traité  de  commerce  entre  ta 
France  et  la  Gramk-Bntagne  (du  a 6  septembre 
1786),  Paris,  1789  ;  70  Mémoire  sur  l'état  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la  France ,  depuis  ta  pre- 
mi  re  croisade  jusqu'à  Louis  XII,  1790  ,  couronné 
par  l'académie  des  inscriptions  ;  8>>  Mémoire  sur  la 
possibilité  et  futilité  eTaméltoier  les  laines  dans  ta 
Champagne,  1787.  H  a  laissé  en  manuscrit  un  Mé- 
moire sur  la  navigation  de  la  rivière  de  l'cslc;  un  Es- 
soi  sur  le  commerre  du  Levant  ;  un  Eloge  de  Sully  ; 
une  Opuscule  sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  nécessaire 
que  la  justesse  de  l'erpiit,  dans  la  rtcberrlie  de  la  véiité  • 
des  Mémoires  sur  te  commerce  ;  un  lietued  de  poésies  ; 
des  notes  et  des  réflexions  sur  divtrs  sujets  d'his- 
toire, de  littérature  ,  de  politique  ,  de  philosophie, 
d'économie,  etc.  Cet  <■ -Minable  citoyen  mourut  sin- 
cèrement regretté ,  le  3i  juillet  170,6. 

CL1FFORD  (  Jiak  ),  membre  des  e'tats-géné- 
raux  du  royaume  des  Pays-Bas  (seconde  chambre) , 
de  l'ordre  de  l'union  ,  naquit  à  Amsterdam  ,  en 
1769.  Il  étudia  avec  succès  à  l'université  de  Leyde, 
et  y  soutint  ,  en  1786,  une  ihèse  sur  la  légitimité 
du  meurtre  de  César,  c«  qui  lui  valut  le  litre  de  doc- 
teur en  droit.  Rentré  dans  ses  foyers,  il  devint  ,  rn 
1788  ,  membre  delà  régence,  et  continua  d'en  L  i  e 
partie  jusqu'à  l'invasion  des  Frauçais,  en  179J  , 
époque  de  son  admission  au  comité  de  justice.  Trois 
ans  après,  il  se  dégoûta  des  affaires  publiques  ,  et 
se  livra  au  commerce ,  dont  il  fit  son  occupation 
exclusive  jusqu'en  »8o5.  Le  besoin  d'un  repoj  ab- 
solu se  fit  alora  sentir  à  M.  Clifford  ,  et  il  renonça 
aux  embarras  du  négoce  comme  il  avait  répudie 
naguère  la  sollicitude  politique.  Mais  en  1808  ,  après 
avoir  reçu,  en  1807,  l'ordre  de  l'union,  il  se  trouva 
fatigué  de  son  inaction,  et  accepta  du  roi  ,  Louis 
Napoléon  ,  la  place  de  receveur-général  des  colo- 
nies, l'a  an  aprè< ,  il  fut  appelé  par  ce  prince  a  la 
chambre  des  comptes,  et  y  resta  jusqu'à  linrorpo 
ration  de  ta  Hollande  à  l'empire  français.  Ind'gné 
de  voir  sa  pairie  ainsi  effacée  de  la  liste  des  na- 
tions, et  absorbée  en  quelque  surie  par  l'ambition 
insatiable  de  Napoléon  ,  il  s  éluigua  <!e  nouveau  des 
foncions  publiques  ,  et  retourna  à  l'obsruriié  de 
la  via  privée.  Les  événements  de  i8i4  l'en  firent 
bientôt  sortir.  Dans  l'organisation  des  états  provin- 
ciaux ,  il  entra  au  collège  des  états  députés  de  la 
Nord-Hollande,  fut  reconnu  noble,  ainsi  que  sa 
famille,  en  181Û  ,  *l  envoyé,  en   1816,  par  ses 
collègues,  a  la  seconde  chambre  des  éials-géné- 
raux.  D*«  lort ,  M.  Ciilford  te  trouva  sur  un  théâtre 
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<l>gne  de  son  ta'ent  et  de  set  vaste»  connaissances  ; 
chaque  discussion  importante  devint  pour  lui  une 
occasion  de  le»  développer.  Jl  combattit  ,  en  érono- 
miile  éclaire  ,  les  mesures  prohibitives  au  sujet  des 
grains  ,  proposées  par  son  collègue  Pycke  ,  et  t'in- 
lérrssa  vivement  à  la  pétition  de  MM.  Gnyel  cl 
Cauchois- Lemaire  ,  réfugiés  français  ,  que  la  police 
des  Pays-Bas,  excitée  par  la  diplomatie,  voulait 
contraindre  a  sortir  du  royaume.  Il  parla  sur  tout»» 
les  questions  de  finances  en  homme  profondément 
versé  dans  ces  matières ,  et  se  fil  remarquer,  a  la 
séance  du  ao  février  1818 ,  parmi  les  plut  élo- 
quents adversaires  du  projet  de  loi  sur  les  délits  de 
la  presse  ,  au  rejet  duquel  il  peut  se  glorifier  d'avoir 
ainsi  puissamment  contribué.  Il  n'attaqua  pas  avec 
m  >ins  de  chaleur  et  de  succès  le  projet  sur  le  droit 
de  chassa  ,  entaché  de  féodalité,  et  reçut  immédia- 
tement ,  malgré  sa  vive  opposition  ,  ua  témoignage 
de  l'estime  et  delà  confiance  du  monarque.  Le  roi 
des  Pays-Bas,  sincèrement  at-aché  aux  institutions 
libérales  qui  régissent  le  peupla  dont  il  est  le  chef, 
ne  crut  pouvoir  mieux  manifester  sa  loyauté  consti- 
tutionnelle qu'en  appelant  à  des  fonctions  émi- 
nentes  un  mandataire  de  la  nation,  qui ,  sans  crain- 
dre de  déplaire  an  suprême  dispensateur  des  grâces , 
opposait  énergiquemeut  sa  conviction  aui  vues  mi- 
nistérielles, il  nomma  M.  Clifford  membrt  de  'a 
commission  de  la  liquidation  générale.  Cet  élo- 
quent et  courageux  défenseur  des  intérêts  de  son 
pays  et  des  principes  libéraux ,  a  terminé  sa  mission 
législative  en  181 9. 

CLINTON  (Hkj.m),  général  anglais,  etc.  Il 
entr»  de  bonne  heure  au  service,  fil  les  campagnes 
d'Hanovre,  se  distingua  en  diverses  rencontre»,  «t 
passa  colonel-major  dans  les  colonies  anglaises, 
qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance  de  la 
métropole.  Son  débat  fut  heureux;  il  battit  les  Amé- 
ricains dans  plusieurs  actions  consécutives,  s'em- 
para de  New -York,  et  fut  chargé,  au  rappel  de 
Howe,  du  commandement  en  chef.  Obligé  presque 
aussitôt  de  se  retirer  devant  Washington  ,  et  d'a- 
bandonner Philadelphie  aux  troupes  nationales,  il 
exécuta  sa  retraite  avec  habileté,  et  ne  larda  pas  à 
prendre  sa  revanche.  Il  se  porta  sur  la  baie  d'Acui- 
sinetl ,  saisit  les  uaviref  qu'elle  renfermait,  marcha 
sur  Charleslown,  s'en  rendit  maître,  et  souilla  ta 
victoire  par  toutes  sortes  d'exécutions.  Des  femmes , 
des  vieillards  furent  passés  par  1rs  armes  ;  il  fit 
couler  à  flots  le  sang  des  malheureux  citoyens  qui 
avaient  osé  défendre  leurs  foyers;  heureusrincnl , 
la  fortune  ne  fut  pas  long-lems  fidèle  à  ses  sanglants 
drapeaux;  il  fut  arrêté  ,  contenu  par  les  Français 
que  conduisait  Lafayette,  et  n'eut  bientôt  d'auties 
chances  de  succès  que  celles  que  l'honneur  désa- 
voue. Obligé  de  recourir  à  la  séduction,  il  n'eut 
pas  même  le  triste  avantage  de  recueillir  le  fruit  de 
ce  honteux  raojen.  Il  compromit  le  major  André , 
n'essuya  plus  que  des  disgrâces,  fut  rappelé,  nommé 
successivement  gouverneur  de  Letnerick  ,  mem- 
bre du  parlement  et  gouverneur  de  Gibraltar,  où  il 
mourut  en  «7<j5.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  sur  i'itsue 
malheureuse  de  la  campagne  de  1 781,  Londres  ,  1 78a  , 
in-8°  ;  a*»  Oifcreations  sur  ChUoire  de  la  gutre  a? A- 
mérique,  écrite  par Sledmun ,  Londres,  1784  ,  in-4°. 

CLINTON  (Sir  William  lissa*  ),  entra  au  ser- 
vice comme  euseigne,  en  1784,  dans  le  régiment 
de  son  père,  sir  Henry  Clinton.  Nommé  capitaine 
des  gardes  en  1790,  il  prit  part  à  diverses  affaires 
dans  les  Pays-Bas  en  1793  et  1794.  Il  parvint  au 
grade  de  lieulenant-colone I,  et  l'ut  successivement 
employé  sur  lei  côtes  de  France  ,  en  Irlande  pen- 
dant les  troubles ,  en  mission  auprès  de  Suwarow, 
et  dans  la  campagne  de  Hollande  en  1799.  Pendant 
la  plus  grande  p.irtie  de  cette  période,  il  remplit 
les  fondions  d'aide-de-carop  du  duc  d'York.  Par- 


venu au  grade  de  brigadier-général,  il  lut  nommé, 
en  i8o3,  secrétaire  militaire  de  ce  prince,  et  l'an- 
née suivante,  quartier -maître-général  des  troupes 
anglaises  en  Irlande.  En  1807,  sir  Willam  Clin- 
ton remplit  une  mission  secrète  en  Suède,  et  fut 
promu  au  grade  de  major-général  en  1808.  Le 
a3  juin  181  a,  il  fut  chargé  de  donner  l'assaut  au 
fort  de  Salamanque.  L'attaque  fut  repoussée  avec 
une  perle  énorme  pour  1rs  assaillants;  le  général- 
major  Bowes  y  fut  tué.  Le  lendemain ,  le  général 
Clinton  fil  tirer  à  boulets  rouges  sur  le  fort,  dont 
les  magasins,  qu'on  n'avait  pas  ru  le  temps  de 
blinder,  devinrent  la  pro:e  des  flammes.  Cet  acci- 
dent força  la  garnison  de  capituler.  Le  aa  juillet,  à 
la  bataille  des  Arapiles,  la  division  commandée  par 
le  général  Clinton  accourut  au  secours  des  troupes 
du  général  Cote  qui  allaient  être  culbutées,  re- 
poussa l'attaque  des  Français,  et  réussit  à  s'rm- 
parer  de  l'Arapile  que  les  deux  armées  se  dispu- 
taient. Le  général  major  Clinton  se  distingua  aussi 
a  la  bataille  de  Viltoria  et  aux  combats  qui  eurent 
lieu  dans  les  Pyrénées.  A  la  bataille  d'Orlhez,  la  di- 
vision commandée  par  le  général  Clinton,  réunie  à  la 
division  du  général  Piclon  attaqua  la  division  fran- 
çaise du  général  Foy,  qui  soutint  cette  attaque  avec 
une  grande  fermeté  |usqu'au  moment  ou  ce  gcnéral 
tomba  grièvement  blessé.  Cet  événement  mit  e  dés-* 
ordre  dans  la  division,  qui  commença  à  plier.  L>f 
divisions  ennemies  gagnèrent  du  terrain  ,  et  le  ma- 
réchal Soull  fut  oblige  d'ordonner  la  retraite  de  ses 
ailes  pour  établir  sa  ligne  de  bataille.  A  la  bataille 
de  Toulouse,  la  division  Clinton  faisait  partie  du 
corps  qui ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Beresford  , 
tourna  les  redoutes  duCalvinrl.  En  i8i4,  le  géné- 
ral C'inton  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. En  i8i5,  il  prit  le   commandement  de  la 
ire  division  de  l'armée  anglaise,  à  la  bataille  de 
Waterloo;  il  tenait  la  droite  de  l'armée  ;  sa  divi- 
sion formée  en  carrés  épais ,  reçut  la  charge  des 
carabiniers  du  général  Krllcrmann ,  qui  ne  put 
réussir  à  l'enfoncer.  Lord  We  lington  se  loua  par 
licultèremenl  du  général  Clinton.  En  1876,  le  lieu- 
tenant-général sir  Henry  Clinton  vient  d'être  nom- 
mé commandant  des  troupes  envoyées  par  l'Angle- 
terre au  secours  du  Portugal. 

CLINTON  (Gkoncxi),  vice-président  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  né  en  1739  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Il  servit  d'abord  comme  lieutenant  dans 
la  guerre  du  Canada,  devint  ensuite  avocat,  puis 
représentant  de  sa  province  &  l'assemblée  coloniale 
de  1773,  où  il  se  montra  un  des  plus  chauds  ad- 
versaires de  l'Angleterre.  Elu  membre  du  congres  en 
1773,  il  prit  peu  de  part  aux  travaux  de  celte  as- 
semblée ;  il  aima  mieux  ^nian  her  à  l'ennemi,  fut 
fait  brigadier-général  des  milices,  il  combattit  en 
celle  qualité  pendant  les  campagnes  de  1777% 
nomme  gouverneur  de  N*w-York  ,  et  en  défendit 
vaillamment  les  approches  11  reprit  ses  fondions 
à  la  retraite  de  l'ennemi  de  cette  province  pendant 
son  gouvernement  qui  dora  plus  de  trente  ans.  Elu 
vice-président  des  Etats-Unis,  et  président  du  sénat 
eu  iî5o4,  il  rendit  en  cette  qualité  de  grands  services 
à  son  pays,  surtout  en  1811,  ou,  malgré  toutes  le* 
oppositions,  il  réussit  à  abolir  la  banque  natio- 
nale des  états  de  l'union  ,  et  détruisit  par  ce  moyen 
l'influence  toujours  croissante  des  négociants  anglais 
qui  en  avaient  acheté  presque  toute*  1rs  actions.  Ii 
mourut  à  Washington  en  18  >  a  ,  honoré  et  regretté 
de  tous  ses  concitoyens. 

CLODION  (Cnunx-Micim.),  sculpteur,  né  à 
Nancy,  vers  1743.  Cet  arlisîe  excellait  particulière- 
ment dans  le  genre  gracieux  et  naïf;  sa  verve  éi.tit 
plus  délicate  que  forte  ;  ses  chtfs-d'œuvrc  sont  de 
jeunes  filles  qui  jouent  avec  des  oiseaux ,  qui  s'oc- 
cupent de  parer  leur  beauté  naissante,  ou  q<ii  s'a- 
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bandonnent  à  la  rêverie;  une  baigneuse  que  rem- 
barras d'èlre  nue  embellit  encore;  une  bergère  au 
sourire  naïf  qui  donne  à  manger  à  des  tourie- 
rrlles,  ttr.,  etc.  Clodion  s'est  exercé  dans  d'an  1res 
genres,  mais  arec  moins  de  bonheur;  en  général 
on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  asset  respecté  cette 
simplicité  d'attitude  et  cette  pureté  de  dessin  que 
demande  la  sculpture.  Ces  défauts  se  font  remar- 
quer particulièrement  dans  son  Scamandre  dessé- 
ché par  les  feux  de  Vulcain  ,  son  Hercule  en  re- 
pos, etc.  Sa  statue  de  Montesquieu  a  éié  l'objet  de 
justes  critiques.  Le  mei'leorde  ses  ouvrages  est  sans 
contredît  le  groupe  du  Déluge,  dans  Irquel  on 
admire  la  belle  disposition  et  l'expression  de»  tètes. 
On  lui  doit  encore  un  bus'e  de  Troncbet,  et  un 
autre  de  la  fille  de  Louis  XVI,  aujourd  hui  M»»e  la 
Dauphine.  Clodion  est  mort  à  Paris  en  s  H 1 4- 

CLODIUS  (  Juuask  -  FaÉDKntovK  -Hbjuukttk- 
S-ronei.),  née  à  Dresde,  vers  170a,  est  une  des 
femmes  qui,  de  nos  jours,  ont  cultivé  avec  le  plus 
de  succès  la  littérature  en  Allemagne.  EUe  a  publié, 
en  «787,  sous  le  titre  de  Xoweavx  Mélanges,  grand 
in-cV>,  la  suite  des  Mélanges  de  son  mari,  aussi 
bon  helléniste  qu'écrivain  distingué,  mort  en  170%. 
Mrar  Claudius  a  donné  également  dans  cette  année 
une  traduction  en  prose  des  poésies  anglaises  d'Eli- 
sabeth Carier  et  de  Charlotte  Smith.  Celte  traduc- 
tion, qui  est  en  prose,  est  remplie  de  feo  et  de 
sensibilité.  Elle  est  morle,  le  3  mars  i8oj,  à  l'âge 
de  53  ans 

CLOGENSON  (J*an),  né  a  Coulonges,  près  le 
Mèle-sur-Sarlhe ,  déparlement  de  l'Orne,  le  s8 
novembre  178.Î.  Il  était  ,  depuis  1811,  substitut  du 
procureur  du  Roi  d'Atençon ,  lorsque,  accusé  de 
s'être  opposé  aux  vues  du  ministère  dans  les  élec- 
tions de  1817,  une  ordonnance  royale  le  révoqua 
de  ses  lonctions.  Au  mois  de  février  i8i<i,  une 
autrs  ordonnance  le  rendit  à  la  magistrature  en  le 
nommant  juge  ru  tribunal  de  première  instance  11 
était,  depuis  i8i3,  ronseruvteur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  fonctions  qu'il  exerce  encore  aujour- 
d'hui. M.  Clogenson  a  donné  des  soins,  comme 
homme  de  lettres,  à  nne  partie  de  l'édition  des 
iX'm-rtt  complètes  de  t'oltairr,  rn  G6  volumes  in-8'», 
publiée  par  M.  Hrnouard.  On  lui  doit  aussi  une 
parité  du  travail  littéraire  qui  accompagne  l'édi- 
tion dn  même  acieur  que  M.  Delang'e  et  MM.  Bau- 
doin promettent  en  7J  volumes  in-8".  M.  Clogen- 
son  s'est  chargé  en  particulier  de  la  Correspvndanrt 
et  At%  M.lan^s  littéraires.  Il  a  publié:  Mes  soulmits 
du  four  de  l'an  i8a3,  en  v  r»,  in-18,  anonyme. 

CLONAIID  oi>  CLOUAKD  (Ehsm),  né  en 
•  78"»,  mort  en  janvier  i8«G,  a  laissé  une  vingtaine 
de  vaudevilles,  comédies  ,  mélodrames,  etc  ,  parmi 
loquels  nous  citerons  :  10  J.  li.  Housseau  l  avec 
Fred.  IWguignon)  ;  a"  le  ConuiVtr  myiléritux , 
mélodrame;  3  >  rh-rpgve  rt  sa  Femme,  vaudeville, 
iSu3,  in-8';  4''  M.  Jiotte,  ou  le  Négociant  anglais 
(avec  Serrières  ),  comédie  en  trois  actes,  iou3, 
in-8";  5"  les  Epoux  de  quinze  ans,  vaudeville, 
181  a,  in-8'  ;  6»  le  Petit  Tambour,  vaudeville. 

CI.OOTS  (JrAa-B*rTt.iic  m>  Vai-uk-Gracs.  ) , 
dit  Anatlutrsis ,  baron  prussien,  neveu  et  héritier 
de  Cornélius  de  Paw,  naq'iii  à  Trêves,  le  a4  juin 
17  35,  et  vint  faire  ses  études  a  Paris  sous  les 
maîtres  les  plus  distingués.  Il  y  obtint  des  succès 
as»n  brillants ,  et  se  lia  à  quelques  uns  des  litté- 
rateurs et  des  philosophes  qui  disposaient  alors  de 
la  renommée  dans  la  république  des  lettres.  Nourri 
de  la  lecture  des  anciens,  el  pleiu  d'admiralion 
pour  les  législateurs  de  Sparte  el  d'Athènes,  il 
s'îmaeina  nue  les  mêmes  institutions  pouvaient 
convenir  à  des  lieux  et  à  des  temps  divers,  el  se 
<  r.il  même  appelé  â  déinocrat:>er  l'univrr*.  Ou  te  vit 
parcourir  l'Allemagne ,  l'Italie  el  plusieurs  autres 
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contrées  de  l'Europe ,  sons  le  nom  à" Attachants  , 
qnM  avait  substitué  à  celui  de  Jean-Baptitte ,  *t 
•  on sacrer  sa  fortune  a>  la  propagation  de  «on  philan- 
thropisme.  De  retour  à  Paris  lorsque  la  révolution 
éclata  ,  il  dut  en  embrasser  la  cause  avec  tout  l'en- 
thousiasme d'un  homme  de  trente-qnatre  ans,  qui 
joignait  à  une  ame  ardente  des  opinions  libérale-* 
jusqu'à  l'exagération  et  l'extravagance.  Ses  accent»  pé- 
nétrèrent souvent  dans  l'assemblée  constituante  sous 
la  forme  de  pétitions,  d'adresses,  etc  ;  il  prit  ensuite 
le  titre  d' orateur  du  genre  humain ,  et  fut  choisi  pour 
être  l'organe  de  V ambassade  universelle  qui  vînt  féli- 
citer, an  nom  de  tous  1rs  peuples  ,  les  régénérateurs 
de  la  France,  Il  manifesta  solennellement  aussi  , 
à  la  barre  de  l'assemblée  législative,  la  joie  répu- 
blicaine qu'il  avait  ressentie  en  voyant  tomber  le 
Irône  constitutionnel  dans  la  journée  dn  10  août  ; 
proposa  de  lever  une  légion  prussienne ,  sous  le 
nom  de  légion  vandale,  appe'a  l'héritier  du  grand 
Frédéric  le  Sardanapalc  du  Aord;  prodigua  l'injure 
et  l'outrage  à  l'impératrice  de  Russie  et  à  la  reine 
de  France;  applaudit  hautement  à  l'action  d'An- 
karstrorm,  assassin  du  roi  de  Suède  ;  demanda  la 
mise  à  prix  de  la  tête  du  roi  de  Prusse  ,  au  milieu 
de  l'irritation  populaire,  produite  par  le  manifeste 
de  Brunswick  et  la  dévastation  de  la  Champagne  , 
et  s'écria  ,  dans  un  discours  où  il  remerciait  la 
nation  française  de  loi  avoir  accordé  les  droits  de 
la  naturalisation  :  «  Charles  IX  eut  un  successeur, 
-Lonis  XVI  n'en  aura  point.  Vous  savex  apprécier 
«les  tètes  des  philosophes;  il  vous  res;e  à  mettre  â 
I  »  prix  relies  des  tyrans.  »  Les  électeurs  du  départe  -  I 
ment  de  I  Oise  l'envoyèrent  à  la  convention  an 
mois  de  septembre  179a;  il  J  porta  ses  idées  de 
subversion  politique  et  religieuse,  el  ne  cessa  de 
réclamer  une  réforme  radicale  pour  le  monde  en- 
tier. Imbu  des  principes  de  son  siècle  contre  le 
christianisme,  il  se  déclara  Venntmi  personnel  de 
i'autcur  de  l'Evangile,  el  fut  un  des  apôtres  les 
plus  fervents  du  culte  de  la  Hait  on.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vola  la  mort  au  nom  du  genre  /utmam , 
et  ajouta  :  ••  Je  condamne  pareillement  à  mort 
..  l'inlàme  Frédéric-Guillaume  -  Son  livre  De  fa 
r  publique  unirrr selle,  véritable  el  complète  expression 
des  sentiments  el  des  idées  d'un  homme  qui,  en  haine 
du  fanatisme  religieux  et  de  la  monarchie  féodale  , 

3u'il  avait  eus  sou»  les  veux,  portait  le  même  fanatisme 
ans  l'athéisme  ,  et  voulait  livrer,  sans  distinction, 
le  monde  a  la  démocral  e;  ce  livre  parut  peu  de 
temps  après,  et  laissa  lire  dans  set  pages  cette 
phrase  qui  devait  marquer  le  dernier  terme  de  la 
philosoph  e  ou  de  la  metaphysiqne  révolutionnaire: 
Le  peuple,  y  disait  Clools,  est  le  souverain  et  (e 
••  dieu  du  monde  ;  la  France  es!  le  centre  dn  peuple- 
.«dieu;  les  sots  seuls  peuvent  croire  à  l'existence 
»  d'un  autre  dieu,  d'un  être  suprême.  »  Avec  une 
telle  doctrine,  le  fougueux  Prussien  devait  s'asso- 
cier aux  athées  el  aux  ochlocralrs  de  la  commune  ; 
aussi  parlagea-t-il  leur  puissance,  leur  délire  et 
leur  supplice.  Compris  dans  la  dénonciation,  por- 
tée par  Saint- Just ,  contre  1rs  heberlisies  et  1rs 
agrnls  de  l'étranger,  il  fut  arrêté  et  condamné  k 
mort  le  »4  170,4.  En  allant  à  l'é<  hafaud ,  il 

ne  cessa  de  prêcher  l'auteur  du  l'ère  Dur  luire  pot:r 
se  prémuoir  contre  les  réminiscences  religieuses  de 
son  enfance,  et  demanda  à  être  exécuté  le  dernier, 
aGn  d'avoir  le  temps  de  faire  de  nouvelles  observa- 
tions el  de  prolonger  de  quelques  instants  le  cours 
de  ses  spéculations  sur  la  nature  humaine.  Du 
reste,  il  reçut  le  coup  fatal  avec  le  courape  d'un 
fanatique,  ce  qui  ne  peut  guère  se  concilier  a«ei: 
l'aenitalion  d'avoir  été  un  stipendié  de  I  étranger 
car  si  les  agents  des  rois,  ennemis  de  la  républi- 
que,  le  présentèrent  souvent  sous  les  app.irrnrr» 
d  on  patriotisme  ardent  et  exagéré  pour  [tousser 
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aux  excès  ,  qui  enfantent  la  liaine  (  le  gouvernement 
qu'un  voulait  détruire  ,  ils  furent  presque  toujours 
assex  adroits  pour  se  soustraire  au  glaive  révolu- 
tionnaire ,  et  l'on  doit  croire  Qu'ils  eussent  déposé 
leur  sainte  exaltation  au  pied  de  Péchafaud  ,  si  ce 
rôle  odiem  les  y  eût  conduits.  Clooli  a  publié  les 
onvrages  suivants  :  i*  Certitude  des  preuves  du  maho- 
mitiime ,  ou  Réfut  ation  de  r examen  critique  des  opolo- 
giei  de  la  religion  mahomitane ,  Londres,  1780,  in-ia, 
ire  édition,  publiée  sous  le  nom  d'Ali  Gier-Beer  ; 
a*  c -lit ion,  Paris,  170,1  ,  in-12;  a»  Adresse  d un 
Prussien  à  un  Anglais  (Edm.  Burke),  1790,  in-8*; 
3"  Lettre  sur  les  Juifs  a  un  ecclésiastique  de  nus  amis, 
lue  dans  tu  séance  publique  du  musée  de  Paris  le  21  no- 
vembre 178»,  Berin,  1783,  in-12;  4°  VAkoran 
des  princes,  Saint-Pétersbourg,  178),  in  -  8"  ; 
5*  tra-ux  d'un  Gallophile,  1786,  in-ia;  60  Ana- 
charsis  a  Paris,  ou  jMlre  de  J.-Jî.  Clootz  a  un  prince 
a"  Allemagne ,  1791,  in-8°  ;  7"  Motion  pour  que  le  roi 
habite  Pari*,  1730,  in-8>;  8"  (Correspondance  avec  te 
chevalier  d 'Kon ,  1791  ;  90  C  Orateur  du  genre  humain, 
ou  Dépêches  du  Prussien  Cloots  au  Prussien  Heriberg, 
1791,  in-8»;  10»  Base  constitutionnelle  de  la  république 
du  genre  humain  ,  1 793  ,  in-8». 

CLOOUET  (Hippolvt.),  docteur  en  médecine 
et  naturaliste,  membre  titulaire  de  l'académie  royale 
de  médecine,  abrégé  à  la  faculté  de  Paris,  et  pro- 
fesseur de  physiologie  à  l'athénée ,  né  à  Paris  le 
17  mai  1787.  lia  publié;  i»  Traité  a" anatomie 
descriptive,  Paris,  i8i5,  a  volumes  in-8";  a'  édi- 
ion,  i8»4»  *  *ol-  in-8°;  a»  Osphysiologie ,  ou 
Traité  des  odeurs,  1  es  sens  et  dss  organes  de  l'olfac- 
tion ,  Paris  ,  18a  1,  in-8'1;  3°  Faune  des  médecins,  ou 
Histoire  des  animaux  et  de  leurs  produits,  etc.,  3o  li- 
vraisons, figures  noires  et  coloriées,  1832-1837, 
in-8J;  4"  Traité  de  Fanatomit  de  r  homme  comparée 
dans  ses  rapports  les  plus  importants  avec  celle  des  ani- 
maux, et  considérée  sout  le  double  rapport  de  l'histolo- 
gie et  de  la  morphologie .  i8a5  et  années  suivantes,  5 
parties  in- 4°,  dont  il  parait  i.ï  livraisons.  Il  est  en 
outre  auteur  d'un  grand  nombre  d'artirles  dans  les 
journaux  de  médecine,  et  pour  le  Dictionmire  des 
sciences  naturelles,  dont  il  a  rédigé  en  entier  la  par- 
lie  des  reptiles  et  des  poissons.  Il  travaille  à  la  con- 
tinuation du  Système  auatomique  de  V  Encyclopédie 
méthodique. 

CLOQUET  (Jolks)  ,  frère  du  précédent ,  chirur- 
gien en  second  de  l'hôpital  Saint- Louis,  ex-prosec- 
teur de  la  faculté  de  médecine,  agrégé  de  celle  même 
faculté,  professeur  de  physiologie,  d'anatomie  et  de 
chirurgie;  me  mire  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, de  la  société  philomaliqne ,  etc.  Comme  chi- 
rurgien ,  M.  J.  Cloque!  est  doué  d'une  grande  habi 
leté  et  d'une  dextérité  remarquables  ;  comme  pro- 
fesseur, il  brille  par  une  éloculion  extrêmement 
facile,  à  laquelle  il  joint  des  connaissances  aussi 
profondes  que  variées  en  anatomie  et  en  chirur- 
gie ;  comme  auteur,  il  a  rendu  des  services  impor- 
tants à  la  science  par  nne  série  de  travaux  aussi  bien 
conçus  qu'exécutés.  Il  a  publié  :  i°  Recherches  ana- 
tomiques  sur  les  hernies  de  F  abdomen,  Paris,  1817, 
in-4",  fi*.  ;  a"  Traité  des  hernies,  traduit  de  l'ang'ais 
de  YV.  Lawrence,  Paris,  1818,  in-8»;  3»  Mémoire 
sur  la  membrane  papillaire  et  sur  la  formation  du  petit 
cercle  artériel  de  fa-il,  Paris  ,  1818,  in-8»  ;  4°  Con- 
cours pour  la  place  de  chef  des  travaux  anatomi- 
q'te*,  etc.,  Paris,  1817,  in-8";  5 9  Anatomie  de 
r homme,  00  Description  et  figures  lithographiées  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain ,  1811-27,  in-folio; 
il  en  a  paru  trente  livraisons;  G*  Mémo'ne  sur 
l'existence  et  la  disposition  des  voies  lacrymales  dans  les 
serpents,  Paris,  i8ai,  in-4«,  avec  6g.  ;  70  Mémoire 
sur  les  fractures  par  contre-coup  de  la  truie lu> ire  supe- 
r-cure, Paris,  i8ao,  in-8",  avec  fig.  ;  70  Anatomie 
des  vers  intestinaux ,  ascarides ,  iombricoiiles  et  échi- 


norhinque  gcMt ,  Paris,  i8»4,  in-41;  Manuel  a" a- 
natomie  descriptive  du  corps  luunain,  i8a4  "  années 
suivantes.  Cet  ouvrage  se  composera  de  aâo  planches 
in-4",  dont  plusieurs  onl  paru.  Il  travaille  encore  au 
Nouveau  Journal  de  médecine ,  au  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles ,  etc. 

CLOSS  (  CsAnt  ej-Friukric  ) ,  fils  d'un  savant 
médecia.  Suivant  l'ancien  usage ,  encore  conservé 
en  Allemagne,  il  porta,  ainsi  que  l'avait  fait  son 
père ,  le  nom  latinisé  de  Clossiu*.  Il  naquit  es 
1768 ,  fit  ses  éludes  à  Marbourg,  et,  en  179a ,  il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur.  La  même  ann<-e,  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  médecine  à 
l'université  de  Tubingue,  et,  en  i7y5,  il  devint 
professeur  ordinaire,  l'ne  mort  prématurée  l'enleva 
le  iu  mai  1797,  et  priva  la  science  d'un  jeune  mé- 
decin dont  les  premiers  pas  dans  la  carrière  avaient 
élé  marqués  par  la  publication  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés.  Les  principaux  sont:  1»  Tractatus  de 
duetoribus  tultrt  lithotomi  sulcatis ,  M  irbourg  ,  1792, 
in-8»  ;  a°  Dissertatio  sistens  analeeta  quteJam  ad 
metlwdum  litkotomue  celsianam,  Tub>ngue ,  179», 
in  -4"  ;  3"  Dissertatio  de  p  rforationc  assis  ptetoratis  , 
Tubingue,  179"»,  in-4*.  Closs  a  publié  en  allemand 
deux  trailrs,  dont  Sprcngrl  a  fait  le  plus  grand 
éloge  :  l'un  sur  la  maladie  vénérienne  (  Ucber  die 
Lustsruche,  Tubingue,  179O,  iu-81);  l'autre  sur  les 
maladies  des  os  (  Ucber  die  Krankeilen  der  Knochcn, 
Tubingue,  1798,  in-8»).  Il  a  Irjduit  de  l'italien 
en  allemand  les  Observations  analonuco-palhologiques 
de  J.-it.  Palletta  sur  ta  courbure  de  la  colonne  épmicre , 
appelée  vulgairement  le  mal  de  poitrine,  Tubingue  , 
•79i>  in-4'>- 

CLOTILDE-AUG  LSTINE  MALFLETTIIAI , 
danseuse  de  l'Opéra,  uniquement  connue  sous 
son  premier  prénom,  naquit  à  Paris  le  1er  mars 
1776  ,  et  eut  pour  maître  Vesiris  père  ,  qui  la  mit 
en  étal  de  débuler,  le  ta  mars  179).  dans  un 
pas  ajouté  à  l'opéra  d'ipltigc'nie  en  Aulitle  Elle  y  fut 
bientôt  reçue,  et  joua  la  même  année  le  rôle  de 
Théiis,  dans  le  ballet  nouveau  du  Jugement  de 
Paris  Enfin,  peu  d'années  après,  elle  y  partagea, 
avec  M«>e  Gardel  et  M"e  Chcvigny,  le  litre  de 
première  danseuse.  Le  genre  de  Clulilde  était  la 
danse  nol.le;  elle  laissait  quelquefois  à  désirer  du 
côté  de  l'exécution,  négligeait  le  fini  des  détails  , 
el  ne  se  distinguait  point  par  les  grâces  et  le  moel- 
leux de  ses  deux  rivales  ;  mais  on  admirait  la 
beauté  de  ses  formes ,  la  noblesse  de  sa  démarche , 
l'expression  de  sa  pantomime,  ses  développements 
faciles  et  hardis,  I  ensemble  imposant  de  sa  per- 
sonne :  jamais  beauté  ne  fut  plus  digne  de  repré- 
senter sur  la  srène  les  divinités  de  la  mythologie 
païenne;  c'était  bien  Calypso  s'élevant  de  loule  la 
lêle  au-dessus  de  ses  nymphes;  c'était  bien  la  fièrc 
Bellone,  la  superbe  Junon,  Diane ,  Vénus,  etc. 
On  ne  se  douterait  guère  qu'une  déesse  eût  pu  être 
compromise  dans  les  affaires  politiques  de  notre  pla- 
nèie  terreslre.  C'est  cependant  ce  qui  arriva  à  Clo- 
lilde.  En  1793,  une  insurrection  royaliste  ayant 
relaté  contre  le  directoire ,  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne,  Clotilde,  qui  était  venue  pren- 
dre les  eaux  de  Baguères-de-Luchun  ,  fut  accusée 
d'avoir  élé  ,  a  la  tête  d'une  troupe  de  femmes  ,  au- 
devant  des  rebelles  qui  étaient  enlrés  dans  celle 
ville  au  mois  d'août,  et  de  leur  avoir  présenté  des 
panaches  blancs,  avec  un  drapeau  blanc,  parsemé 
de  fleurs  de  lis  qu'elle  avait  brodées.  Arrivée  à  Bor- 
deaux ,  elle  y  fut  arrêtée,  conduite  dans  la  maison 
des  Orphelines,  et  menacée  d'être  traduite  devant 
une  commission  militaire.  Elle  obtint  cependant  sa 
liberté  en  prouvant  que  son  seul  tort  était  d'avoir 
cédé  aux  menaces  des  royalistes  qui  avaient  pénétré 
dans  sa  chambre,  le  pistolet  à  la  main,  et  de  leur 
avoir  donné  une  robe  blanche  dont  ils  avaient  fait 
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un  drapeau.  Clotilde  av ait  de  l'esprit  beaucoup  plat 
qu'An  n'en  attribue  ordinairement  au»  danseuses. 
Sa  béante*,  ses  fuient»,  son  amabilité  attiraient  sur 
ses  pas  «ne  foule  d'adorateurs.  Un  de  nos  plus 
ncrt-'ables  compositeurs  (  M.  Boïeldieu  ),  aWs  dans 
l'âge  des  passions  ,  eut  le  malheur  de  se  laisser  sé- 
duire et  de  l'épouser  le  ty  mars  1809.  Celle  union 
fut  pour  lui  une  source  de  longs  chagrins,  et  pour 
le»  amateurs  de  l'Opcra-Comiqoe  une  longue  pri- 
vation. L'inconduite  de  sa  femme  l'obligea  de  partir 
pour  la  Busste  en  mai  t8o3;  nuis,  pendant  son 
absence ,  les  torts  de  Clotilde  devinrent  si  scanda- 
leux, qu'il  revint  a  Paris  en  1808,  et  rompit ,  par 
le  dirorre  ,  des  nœuds  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
former.  Clotilde  partir,  pour  la  dernière  fois,  sur 
la  scène  lyrique  dans  le  ballet  de  Télimaqut ,  le  19 
avril  1819,  pour  sa  représentation  de  retraite,  après 
vingt-six  ans  de  srrvice ,  et  mourut  le  i5  décembre 
i8a6,  dans  la  cinquante -unième  année  de  son 

Cl.  OU  ET  (  N.  )  ,  mécanicien  et  chimiste  , 
membre  associé  de  l'institut  de  France,  naquit  a 
Saingty  ,  près  Mézières  ,  le  11  novembre  lyâi.  Ses 
parents,  laboureurs  aisés  ,  le  placèrent  au  collège 
de  Charleville,  où  il  se  distingua  par  son  intelli- 
gence. Au  sortir  de  «es  éludes  ,  il  alla  suivre  a 
Méxièrcs  les  cours  élémentaires  de  calcul  et  de  géo- 
métrie descriplive  que  le  célèbre  Slonge  y  faisait 
a  celle  époque  ,  et  il  mérita  d'être  remarqué  par  ce 
savant  professeur.  Après  avoir  visité  avec  soin  les 
manufactures  et  les  ateliers  de  Paris  et  de  quelques 
autres  vilfes,  Clouet  revint  dans  son  pays  natal  , 
et  v  établit  une  fabrique  de  faïence  qui  prospéra 
d'abord  et  qui  fui  renversée  i  la  suite  de  pertes 
considérables.  Cloue!  supporta  ce  revers  de  fortune 
avec  beaucoup  de  courage  ,  et  accepta  une  place  de 
professeur  de  chimie  à  crtle  m  fine  école  de  Mrxiè- 
re»,  on  il  avait  étudié.  Placé  dans  un  laboratoire 
commode  ,  au  miliru  d'instruments  nombreux, 
lout  l'invitait  à  se  livrer  à  des  expériences  et  à  des 
recherches.  Il  6r,  sur  le  fer,  l'acide  prutstque  et 
les  émaux  des  travaux  qui  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  f  académie  des  sciences  pour  1786,  et 
dans  les  Annales  de  chimie,  lom.  11  et  34-  Ma»  le 
travail  le  plus  précieux  de  Clouet ,  celui  auquel  la 
Fr.»nce  est  redevable  du  tribut  qu'elle  payait  à  l'é- 
tranger pour  cet  ob[et ,  est  le  procédé  qn  il  donna 
pour  Irausformer  le  frr  en  acier  fondn.  Au  com- 
mencement de  la  révolution-,  au  moment  on  la 
guerre  de  l'indépendance  éclata  ,  l'on  sentit  la  né- 
cessité d'établir  «ne  fabrique  de  fer  forgé  a  Wai- 
gny,  près  de  Sedan  :  la  direction  en  fut  confiée  a 
Clouet,  dont  l'activité  était  connue  :  il  imprima  bien» 
lot  un  tel  mouvement  à  celle  fabrique  qu'elle  suffit 
pendant  la  durée  des  premières  campagnes  ,  a  l'ap- 
provisionnement de*  arsenaux  de  Melx  et  de  Douai. 
Lorsque  se»  soins  ne  furent  plus  nécessaires  à  l'éta- 
blissement de  D.iigny,  il  vint  a  Paris  ,  et  obtint 
la  place  de  membre  du  conseil  des  arts  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Bientôt  le  désir  de  voir  de  nou- 
veaux ob'ets  et  d'acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces lui  fit  concevoir  le  projet  d'aller  a  Cayrnne, 
faire  des  expériences  sur  la  végétation.  Il  y  fut  al- 
leint  tl'une  fièvre  particulière  a  ces  climat*,  et  mou- 
rut dans  un  rndroil  écarté  de  Pile ,  le  4  juin  1801, 
après  y  avoir  mené  depuis  son  arrivée  une  vie  mi- 
sérable 

CLOUET  (  A^ctï-Locis-AîiTomr  )  ,  baron  , 
maréchal-de-camp,  ele  ,  naquit  à  Soissons,  vers 
177J  ,  entra  de  bonne  heore  an  service,  devint  ca- 
pitaine, fut  fait  prijonnier  a  Auslerliti ,  et  ne  crai- 
gnit pas,  tout  captif  qu'il  était ,  de  se  récrier  contre 
le«  propos  que  se  permettaient  les  Russes  sur  Na- 
poléon. Sa  vivacité  ne  fit  qu'accroître  l'exaspération 
que  leur  causait  la  défaite  qu'ils  avaient  e»suyée.  Il 


fnt  maltraité,  batte),  atteint  d'an  coup  de  baron- 
nette  qui  faillît  lui  conter  la»  fie.  Il  se  remit  néan- 
moins ,  rentra  en  Prance ,  devint  colonel  ,  et  étais 
premier  aide-camp  du  maréchal  Ney  quand  Napo- 
léon reparut.  Il  quitta  son  chef  qnand  il  te  rit  ar- 
borer les  conteur»  tricolores  ;  rejvigair  néanmoins  j 

I  armée  qn  il  abandonna  encore  an  moment  ou 
elle  allait  franchir  ta  frontière.  Il  donna  l'éveil  airs 
Prussiens,  rentra  en  Franee  avec  eux,  prit  le 
commandement  de  la  légion  de  la  Somme  ,  et  fa» 
mis  en  non  activité  dès  le  conrant  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  rappelé,  quelques  années  après  , 
son»  les  drapaux,  et  mis  a  la  tête  du  ige  léger, 
avec  lequel  il  fit  ta  campagne  d'Espagne,  sous  les 
ordres  dn  maréchal  Lanrision.  Chargé  du  com- 
mandement provisoire  du  a*  corps  de  réserve 
qui  faisait  le  blocus  de  Saint-Sébastien  ,  il  fat  créé 
maréchal  de-camp ,  le  3  octobre  i8»3,  et  mis  en 
disponibilité. 

CLOVFn (  Josrra  ) ,  célébra  vétérinaire  anglais,  I 
naquit  à  Norwtch,  le  ta  août  1733  ,  d'un  forgeron 
qui  put  a  peine  lui  faire  apprendre  a  Kre  et  a  écrire 

II  arriva  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  sans  pou- 
voir satisfaire  l'extrême  avidité  d'instruction  qui  le 
tourmentait.  Ce  fnt  alors  seulement  qu'il  obtint  du 
docteur  Kirwan-Wright  quelques  conseils  sur  Farf 
vétérinaire.  Il  s»  mil  en  même  temps  à  étudier,  sans 
maître,  les  langues  latine  et  française  et  les  mathé- 
matiques ,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapide*  progrès  , 
sans  cesser  pour  cela  les  travaux  de  sa  forge.  Il  se 
lia  alors  avec  John  Fransham,  qet  partagea  hientof  ■ 
ses  travaux  maooels  et  scientifiques.  Il  était  plaisant 
de  les  voir  tous  deux,  pendant  que  le  fer  chauffait  à 
I»  forge  ,  résoudre ,  sur  une  ardoise ,  les  problèmes 
les  plus  compliqués  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre , 
ou  discuter  sur  un  passage  d'Horace  ou  de  Cicéron. 
Les  sciences  naturelles  furent  ensuite  le  complé- 
ment de  ces  singulières  études,  et  la  réputation  de 
Clover  devint  telle  qu'il  fut  admis  dans  une  des  sa-  I 
eiétés  savantes  de  sa  province.  Il  y  lut  plusieurs  mé- 
moires sar  la  nature  des  «ri très  trouvés  dans  l'es- 
tomac et  les  intestins  des  chevaux.  Il  y  indique  la 
manière  dont  les  larves  de  ces  insectes  sont  amenées 
jusqne  dans  l'estomac  de  l'animal.  Les  expériences 
de  Clover,  à  ce  sujet,  saut  rapportées  par  Clarke 
dans  les  Trantactions  tinnéeimes  de  1 796.  Clover  acquit 
une  telle  réputation  dans  l'art  vétérinaire  qu'il  put 
abandonner  sa  forge  en  176S ,  et  se  livrer  tout  en- 
tier à  ses  études  chéries.  Mais  sa  santé,  affaiblie  par 
de  rndes  travaux ,  le  força  ,  en  1781  ,  à  se  retirer 
avec  une  fortune  honorable.  Il  mourut  le  19  février 
1H11,  a  l'âge  de  86  ans.  On  lui  doit  l'invention 
d'un  mécanisme  au  moyen  duquel  an  peut  guérir 
les  fractures  des  tendons  et  des  jambes  dea  che- 
vaux. 

CLUTTERBUCK  (lia»»),  né  dans  le  romté 
de  Cornnnailles.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  h 
l'élude  de  la  médecine,  prit  ses  degrés  à  Olaseow, 
et  se  rendit  ensuite  a  Londres,  ou  il  coopéra 
d'abord  à  la  Revue  médicale  et  chirurgicale.  Il  y  fait 
aujourd'hui  des  cours  particuliers  de  médecine  pra- 
tique et  théorique ,  de  matière  médicale  et  de  chi- 
mie qui  sont  trèa  suivis.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  10  Précis  d'un*  nouvelle  et  infaillible  méthode 
pour  traiter  tes  affections  qui  résultent  de  Fempoisonnt- 
ment  parte  plomb,  in-80 ,  ,7y4  ;  a*  Remarques  sur 
quelques  unes  des  opinions  de  John  Hunier,  le'atteemcnJ 
à  la  siphyrtis,  1709 ,  in-8»  ;  3-»  Recherches  sur  la  ma~ 
tureet  ht  règne  de  la  fièvre,  in-8»,  >8n9-  La  base  de 
cet  ouvrage,  très  estimé  en  Angleterre,  est  la 
thèse  inaugurale  Defebri,  soutenue  a  Glascow  par 
le  docteur  Cliilterbnck  qui  aussi  a  publié  quelques 
mémoires  dans  le  Philo  sophieal  magazine  et  dans  le 
New  London  médical  fou  mal. 

CLUZEL  (M  Aiutt-AirToiiia  comte  de),  maréchal- 
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de-camp,  lieutenant  gênerai  honoraire,  né  à  Nan- 
son  en  Périgord,  le  in  aoèt  1737.  il  entra  au  service, 
le  ao  octobre  fjSo,  fut  employé  quelque  temps  sur 
les  côtes  que  menaçaient  Anglais ,  puis  embarqua 
sur  l'escadre  du  maréchal  de  Conflans.  Il  fil  preuve 
de  courage  au  combat  du  novembre  175g,  fut 
nommé  enseigne  a  drapeau  des  gardes  françaises, 
rentra  a  Itocheforl  avec  la  flolie,  prit  terre  ,  le  aa 
décembre,  et  alla  combattra  dans  la  Hesse.  Il  se 
distingua  en  diverses  rencontres,  fut  successivement 
fait  lieutenant,  capitaine,  colonel  et  passa  capi- 
taine aux  gardes  le  10  juillet  «789.  il  retira  plus 
lard  à  Coblentr,  fit  le*  campagnes  des  émigrés  contre 
la  France,  et  profita  dr  l'amnistie  pour  rentrer  dans 
ses  foyers  Il  y  vécut  paisible  jusqu  à  la  restauration 
qu'il  fut  successivement  crée  marée  bal -de-camp, 
commandeur  de  Saint-Louis,  lieutenant-général  et 
mis  à  la  retraite. 

COBB  (  Jamxs  ),  écrivain  dramatique  anglais, 
secrétaire  de  la  compagnie  des  Intics,  né,  en 
■  7S6,  et  mort  est  1818.  On  a  de  lut  1rs  pièces  lui 
vantes  dont  quelques  unes  sont  imitées  ou  traduites 
ilu  français:  i»  Les  e'trangers  au  logit ,  opéra-comi- 
que, 1786,  in-8»  ;  a"  Les  lecteurs  anglais ,  comédie 

1787,  in-8»;  3*  Le  premier  étage ,  farce,  1787 
in-8»;  4"  FAmmr  dtnt  POrient,  opéra-comique, 

1788,  m  S';  3^  le  Docteur  et  1 \  apothicaire ,  farce, 
1788,  itt'8'>;6°  la  Tour  des  retenants ,  opéra-comi 
que,  1789;  7°  Ramait  Droog,  1800,  in-8»;  8»  Mai- 
son a  vendre,  opéra,  in-8',  180a  ;  9»  la  Femme  à 
tJeuxmarit,  mélodrame,  i8o3,  in-8».  Cobb  est  aussi 
.'auteur  èa  Siigt  de  Re'grjde,  du  Pirate  et  de  ta 
Bergère  de  C^apside ,  opéra. 

COBBETT  (  William  ),  célèbre  pnbliciste  an 
glais,  né,  en  1766,  à  Parnham  dans  le  comté  de 
Surrey,  est  le  fils  d'un  petit  fermier  qui  lui  donna 
les  premiers  éléments  d'une  bonne  éducation  et 
l'associa  à  tes  travaux  rustique*.  Le  jeune  Cobbetl 
qtiilU  la  ferme  de  son  père  à  Tige  de  dix-sept  ans, 
«■t  se  rendit  à  Londres ,  en  1783,  poussé  par  un  ca- 
ractère inquiet ,  ardent  et  aventureux  ;  il  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  son  ctourderie  et  se  trouvait  a 
|a  veille  de  manqurr  du  nécessaire  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  d'être  accueilli  par  un  procureur  de  Gray's- 
Inn  qui  le  fil  travailler  dans  son  étude.  Cobbett  s'y 
perfectionna  dans  la  langue  et  acquit  quelques  no- 
uons sur  la  littérature  et  les  affaires  ;  cependant  la 
fougue  de  la  jeûneuse  l'em|iorla  bientôt  sur  toute* 
es  considérations ,  et ,  en  1 784  •  il  vint  à  Cha^f  ham, 
et  s'y  enrôla  dans  nn  régiment  de  marche  qu'il  re- 
joignit l'année  suivante  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Il 
ne  larda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  chefs  qui 
('élevèrent  an  grade  de  caporal ,  ensuite  de  sergent 
et  plus  lard  à  celui  de  sergent-major  ;  pendant  tout 
le  temps  qu'il  resta  au  service  ,  sa  conduite  fut  irré- 
rochab'e  1  et  ses  loisirs  furent  constamment  con- 
sacrés a  donner  des  leçons  d'écriture  et  de  langue 
à  ses  camarades  et  à  s'instruire  lui-même.  Après 
huit  ans  de  service ,  il  revint  en  Angleterre  avec 
son  régiment,  et  obtint  ta  retraite;  mais  il  s'ar- 
rêta peu  de  temps  dans  sa  pairie,  visita  la  France, 
eu  179a,  d  où  il  se  rendit  aux  Etals-Unis  d'Amé- 
rique ,  sous  les  auspices  de  Pu;,  à  ce  qu'on  as- 
sure. Arrive  à  New-York,  il  y  fil  peu  de  séjour, 
ïll*  se  fixer  a  Philadelphie  ,  et  y  commença  sa  car- 
rière littéraire  en  publiant  un  |ournal  intitulé  Peter 
Porcupitu  (Pierre  Porc-épic),  dans  lequel  il  ne  cessa 
de  combattre  les  partisans  de  la  France  républicaine,  | 
en  défendant  de  toutes  ses  forces  le  parti  anglais  ei  le 
cabinet  de  Saint-James.  L'énergie  et  l'originalité  de? 
•on  style  dontièrent  une  grande  vogue  à  ce  tournai,  et 
il  lut  Irt*  goûté  de  tous  les  anglomanes  américains 
Cobbett  eutreorit  en  mine  temps  le  commerce  de  la 
librairie,  et  ses  affaire;  prospéraient  lorsqu'un  ar- 
ticle virulent,  dirigé  contr»  le  docteur  ilnsh  ,  pa- 
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Iriole  e|  médecin  très  distingué  du  parti  démo** 
cratique,  lui  enscila  on  procès;  il  fut  condamné 
comme  diffamateur,  à  3oo«>  dollars  dédommages  et 
intérêts  an  profit  du  plaignant.  Assailli  de  tons 
cotés  par  les  démocrates  qui  avaient  réussi  à  expul- 
ser M.  Adams  et  le»  fédéralistes  du  gouvernement, 
Cobbett  jugea  prudent  de  quitter  le  pays,  et  revint  I 
Londres,  en  tooj,  ou  il  continua  le  métier  de  jour- 
naliste, et  commença  à  publier  nn  nnoveau  journal 
intitulé  le  Pore-èpic.  Fidèle  aux  doctrines  qu'il  avait 
toujours  professées  jusqu'à  cette  époque,  il  se  dé- 
clara le  partisan  de  Pitt  et  du  ministère ,  ne  cessa 
d'attaquer  Fox  et  l'opposition  ,  et  de  déclamer 
contre  la  France  et  Bonaparte.  Lors  de  la  paix 
d'Amiens ,  ayant  refusé  d'illuminer  sa  maison ,  la 
populace  furieuse  brisa  les  vitres  et  voulut  la  dé- 
molir. En  i8o3,  il  commença  an  autre  journal 
hebdomadaire  nommé  Registre  po'itifue  (  Political 
register  )  dont  le  succès  s'est  soutenu  jusqu'à  pré- 
sent,  et   qui  compte  déjà  plot  de  quarante  vo- 
lumes ;  il  forma  aussi  nn  établissement  de  librairie, 
et  sa  fortune  s'accrut  tellement  qu'il  acheta  à  Bo- 
tley  dans  le  Hampshire  ,  une  belle  propriété  dont  il 
dirigea  la  culture  en  agronome  très  éclairé.  Le  nou- 
veau journal  n'eut  pas  d'abord  une  couleur  bien  j.ro- 
uoncée,  mais  il  se  rangea  bientôt  du  côté  du  parti 
populaire  dont  il  devint  en  peu  de  temps  l'organe  le 
plus  redoutable;  ilfundroya  les  ministres  avec  une 
éloquence  et  une  logique  irrésistibles,  et  «attira 
par  là  une  snile  de  persécutions.  S'élant  élevé  avec 
forte  contre  l'introduction  de  la  discipline  alle- 
mande du  bâton  qu'on  cherchait  à  introduire  dans 
>a  milice  sédentaire  d'Ely  ,  il  fut  traduit  devant  les 
tribunaux,  en  1810,  et  condamné  à  deux  ans  de 
prison  et  à   1000  livres  sterling  d'amende,  pour 
crime  de  libelle  contre  le  gouvernemra*.  Dans  cette 
circonstance,  la  nation  se  pronouça  hautement 
pour  lui,  l'amende  fut  payée  par  une  souscription, 
et,  malgré  son  emprisonnement  ,  il  ue  discontinua 
pas  la  publication  de  son  journal,  car  en  Angleterre 
un  prisonnier  même  ,  tout  en  subissant  In  peine  im- 
posée par  la  loi ,  ne  conserve  pas  moins  ses  droits. 
Sorti  de  prison  ,  il  continna  à  harceler  le  ministère 
et  à  propager  les  principes  des  réformateur»  appelés 
raiiicaus,  dont  il  devint  le  chef.  Son  influence  crois- 
sait de  jour  en  jour,  et  tandis  que  ses  écrits  fai- 
saient les  délices  des  mécontents,  ils  étaient  le  fléau 
et  la  terreur  du  gouvernement,  d'autant  pins  irrité 
contre  ce  tribun  du  peuple,  que,  maître  tnuroars  de 
sa  plume,  et  profondément  ver&é  dans  la  législation 
anglaise,  il  savait,  même  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes déclamations  contre  le  pouvoir,  se  renfermer 
dans  les  bornes  asset  étendues,  mais  précises,  que 
les  lois  anglaises  assignent  à  ht  liberté  de  publier  sa 
pensée.  Dans  ce  pays  fortuné  où  lu  presse  est  encore 
plus  libre  par  l'effet  des  habitudes  consacrées  et  des 
traditions  plus  fortes  que  la  loi  écrite,  il  est  très 
difficile  au  ministère  de  trouver  des  jurés  assex  com- 
plaisants pour  condamner  les  écrivains  hardis  qui 
osent  publier  leurs  opinions  ;  et  la  tendence,  si  fé- 
conde en  France  entre  les  mains  du  ministère  pu- 
blic ,  est  une  arme  à  peu  près  impuissante  de- 
vant un  juri  anglais.  En   i8i5,  il  plaida  haute- 
ment en  faveur  de  Napoléon ,  et  couvrit  d'opprobre 
Castlereagh   et  ses  collègues.  En    181G,  ayant 
réduit  le  prix  de  sa  feuille  à  ooalre  sous,  il  parvint 
à  eu  débiter  au-delà  de      t  raille  exemplaires  par 
semaine  ;  ce  succès  avertit  le  gouvernement  du 
danger  qui  le  menaçait ,  et  des  progrès  du  mécon- 
tentement des  classes  inférieures;  il  se  hâta  d'ob- 
tenir du  parlement  plusieurs  lois  restrictives  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  presse,  et  de  sévir  con- 
tre les  chef*  des  radicaux.  Cependant  Cobbett,  plein 
d'ambition  et  avide  de  richesses  autant  que  de  re- 
nommée, s'etaot  livre  à  de  vaste*  entreprises  agri- 
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se  trouva,  par  suite  de  la  détresse  générale 
les  fermiers ,  (oui  à  coup  fort  embarrassé 
dans  ses  affaire» ,  el  hors  d'état  de  faire  face  à  ses 
Menacé  par  le  gouvernement  el 
ses  créanciers  ,  il  se  vit  réduit  à  la 
iriite  nérëssiléde  quitter  sa  pairie  ,  et  alla  chercher 
un  asile  dans  le  anime  pays  qu'il  avait  tant  injurié, 
mais  dont  il  avait  appris  à  apprécier  les  institu- 
tions vraiment  libres.  Il  v  fui  mieux  accueilli  qu'il 
ne  l'espérai  i  ;  mais  comptant  uniquement  sur  ses  pro- 
pre» moyens,  et  ne  voulant  rien  devoir  a  une  nation 
qu'il  n'aima  jamais  ,  il  ne  songea  celle  fois  qu'à  ré 
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tablir  sa  fortune  en  •«  livrant  avec  la  pins  activa  as- 
siduilé  à  l'agricallura,  dans  nnc  ferme  considérable 
silure  dans  I' IV- Longue  (  f^ong  Island),  dans  l'é- 
tal de  New-York.  Néanmoins  il  continua  son  Begis- 
tee  politique ,  qui  ne  cessa  pas  de  pa  satire  à  Londres  < 
où  il  envoyait  par  tous  les  navires  le»  pièces  qui 
devaient  en  faire  partie,  et  qu'on  imprimait  en 
Angleterre  à  mesure  qu'elles  y  parvenaient.  Il  pu- 
blia en  même  temps  plusieurs  écrits  sur  différents 
sujets,  dont  le  plus  reroarqualde  et  le  plus  utile  e<( 
son  excellent  ouvrage  intitulé  :  le  Jardinier  amé- 
ricain (  The  amerkan  Gardener).  Les  citoyeas  des 
Etats-Unis,  habitués  à  tout  soumettre  au  calcul, 
conviennent  que  ta  service  essentiel  rendu  à  leur 
pays  par  l'auteur  de  ce  précieux  livre,  doit  effacer 
de  leur  mémoire  Ions  les  traits  satiriques  et  im- 
puissants qu'il  a  lancés  contte  la  nation  améri- 
caine. C'est  dans  le  fait  an  ouvrage  du  plus  grand 
mérite,  et  il  est  reconna  en  Amérique  ainsi  qu'en 
Angleterre,  que  peu  d'hommes  possèdent  a  un  phi» 
haut  degré  les  connaissances  pratiques  en  agricul- 
ture, et  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'économie  rurale. 
Il  publia  également  lé  Maître  anglais;  ouvrage  dans 
lequel  il  av. litre  n  ni  de*  régies  grammaticales,  présen- 
tées avec  clarté,  «nais  sans  méthode  :  Stipion  Duroure 
a  depuis  complété  et  rois  en  meilleur  ordre  ce  tra- 
vail de  Cobbelt ,  qui  a  benoconp  gagné  par  la  révi- 
sion de  l'édilenr  français,  donl  la  préface  réputée  un 
chef  d'sruvre,  est  un  excellent  morceau  de  grammaire 
;énérale.  Etant  parvenu  a  arrranger  srs  affaires  en 
Angleterre,  il  revint  à  Londres,  et  continua  son 
journal  avec  V  même  ardeur  et  la  même  suc- 
cès que  par  le  passé,  et  reprit  mi  travaux  agri- 
coles avec  persévérance.  Aux  dernières  élections, 
il  se  présenta  comme  candidat  pour  Covenlry,  à  la 
chambre  des  communes.,  et  quoiqu  il  ail  échoué, 
il  fut  pourtant  appuyé  par  plusieurs  personnes  ri 
ches  et  respectable» ,  et -par  un  a*srt  grand  nombre 
d'électeurs.  A  l'occasion  de  la -détresse  commerriale 
de  l'Angleterre  pendant  l'année  i8a5 ,  il  ne  cessa 
d'acculer  les  ministres  d'impéritw,  et  il  assura  har 
dimenl  l'année  suivante,  que  si  |aroais  il  parvenait 
à  se  faire  élire  membre  «lu  parlement,  il  prenait 
d'avance  l'engagement  formel  de  démasquer  1rs  mi 
Bistres  el  les  prétendu»  hommes  d'état  de  la  Gran 
rte-Bretagne,  en  1rs  confondant  tous  et  en  démon- 
trant leur  profonde  ignorance  des  vérilahles  cause» 
qai  menacent  le  f  ays  d'une  ruina  infaillible,  si 
l'on  ne  se  bile  d'y  parler  des  remèdes  efficaces; 
l'on  devine  bien  que  parmi  ce*  remèdes,  il  place 
en  première  ligne  la  réforme  de  la  conslitnlinn  el 
ant  plus  égale  répartition  des  fortune*;  mai*  outre 
ces  moyen*,  Cobbelt  en  a  indiqué  plusieurs  autres 
qui  tiennent  an  développement  du  crédit  et  de  l'in- 
dustrie manufacturière  ,  et  qui  décèlent  de  profon- 
de* vue*  pratiques.  Il  non*  semble  certain  que  *i 
Cobbett  parvient  un  jour  a  «e  faire  nommer  au  par- 
lement, il  s'y  montrera  un  des  plus  redoutables  ad- 
versaire* des  ministres  «t  de  I  oligarchie  anglaise. 
Personne  ne  conteste  ses  talent*,  *•*  connaissance* 
oraiiqor*  el  son  rare  méMe  comme  écrivain.  San 
stvlr  eM  nourri  ,  châtié,  et  surtnni  d'nnr  mrrsvil- 
elarié  j  il  sVduii  le  vulgaire  el  pl  .il  au*  homme» 


instruit*.  Cobbett  *e  montre  tnur  à  tour  véhément* 
sareastique,  plaisant  ou  raisonneur  grave  ;  il  manie 
la  langue  anglaise  avec  une  facilité  peu  commune  » 
et  met  anlant  de  variété  que  dSntérêt  dans  lont  en 
qni  »orl  de  sa  plume.  Toujours  martre  de  son  su- 
jet el  calme  dans  la  discussion,  il  sait  régler  les 
élsnide  son  éloquence,  et  il  a  rarement  recours  à 
de*  sophisme* ,  préférant  loujonr»  une  dialectique 
serrée:  il  part  souvent  de  principes  donl  on  pe-ut 
contester  la  solidité,  mais  les  conséquences  qu'il 
en  lire  sent  presque  sans  exrepiion  ,  d'une  justesse 
admirable.  Outre  les  ouvrage»  déjà  cités,  Colihetl 
a  publié  :  i»  Abrégé  de  la  lai  det  nations,  par  itfar- 
tens  ,  traduit  du  français  ,  iti-8»,  Philadelphie  , 
i  ,  «t  une  f  édition  en  180a  ;  a*»  Description  ty- 
pographique el  politique  du  port  cpagnal  de  Santo  Do  • 
mingo,  par  Moreaude  Saint- Mcry,  Irad.  du  français, 
in-8°,  Philadelphie,  1796;  3"  Lettres  sur  les  funestes 
tffett  de  la  paix  avtcRuona parte,  Londres,  180a,  »n  8  », 
réimprimées  avec  un  appendix  la  même  année  ; 
4°  \  Empire  à* Allemagne,  divisé  m  départements,  Lon- 
dres, 180a  ,  in-80,  trad.  dn  français;  5*  lettres  h 
r  honorable  Ch.J.  Fox,  sur  sa  visite  h  Buonapartc,  Lon 


Ires  1R09  ,  in-8*  ;  G">  Lettres  au  chancelier  de  l'échi- 
quier sur  les  conséquences  funestes  pour  e  crédit  pubix  , 
delà  paix  et  Amiens,  Londres,  i8o3,  in-8%  7»  De- 
l-att  parlementaires  de  Londres,  de   i8o3  à  »8m, 
ifi  vol.  in-8°  ;        Histoire  parlementaire  d'Angle- 
terre depuis  la  eonqut'-e  des  ftormandt  jusqu'en  »8o3  , 
ia  vol.  in-8",  Londres,  180O  à  181a  ;  y*  .Le  Protêt 
politique,  esquisse  du  caractère  et  de  la  conduite  pu- 
blique de  R.  B.  Sheridan,  Londres,  180$  ,  in  8*  ; 
io»  Essai  sur  les  bêles  à  laine,  par  IL   IL  Li vingt- 
ion  ,  avec  des  notes  et  une  préface ,  Londres  ,  1811, 
in- 8°;  m"  Histoire  de  la  réforme  protestante  en  An- 
gleterre et  en  Irlande,  dam  une  série  de  lettres  adres- 
sées au  peuple  anglais ,  Londres,  îrtaG,  in-8°,  tra- 
duit en  français,  Paris,  »8a<i ,  in-8«,  et   i8«t  , 
a  vol.  in-  18  ,  faisant  partie  de  la  BU'Iiothcque  catho- 
lique; ce  livre  a  été  jugé  à  Preslon,  par  Je  public  même 
auquel  il  était  adressé.  M.  Cobbett  voulait  se  faire 
élire  à  la  chambre  des  rnmmunrs.  L'élection  de 
Preslon  est  au  nombre  des  plus  démocratiques  de 
l'Angleterre;  quiconque  a  résidé  six  mois  dans  celle 
ville  est  électeur.  ]U.  Cobbelt  a  écrit  une  histoire  de 
la  réforme  anglaises  l'usage  (les  artisans  et  de*  ou- 
vrier* radicaux  ,  se  flaitjriil  que  ,  pour  leur  plaire,  il 
suffirait  de  maudire  indistinctement  la  religion  éta- 
blie ,  ISéglise  anglicane  ,  Henry  VIII,  Elisabeth,  les 
torys,  les  whigs  lord  Itussel,  Sydney,  1rs  ancienne» 
lois,  les  ancienne»  moeurs,  en  un  mot  toute  l'his- 
toire, lout  l'ordre  »ocial  du  pays.  Mais,  avouons- 
le  ,  il  tomba  dans  une  grande  erreur.  Le  bon  sens 
dn  peuple  fit  justice  de  ce  charlatanisme  cynique  ; 
51.  Ci  lili.it  n'a  pasé'é  «lu;  cependant  «e  livre,  qui 
comme  il  est  probable,  est  eniièremrnt  ouMié  en 
Angleterre,  el  dont  l'aulrur  lui-même  ne  se  soucie 
peut-èlre  plus,  ce  livre,  ou  peur  mieux  dire  ce  pam- 
phlet éphémère  vient  d'eîre  liaduii  en  France  lia 
parti  bien  différent  de  cehii  auqnel  II.  Cobr-ett  «'est 
adressa  dan»  son  pays,  un  parti  grave,  religieux  , 
monarchique,  aristocratique,  reparti  qui  «e  prétend 
srnl  défenseur  dr*    anciens  souvenir»,  des  an- 
cienne* muurs,  «le  l'ancienne  foi,  s'est  avisé  de 
l'importer  en  France.  M.  Cobbeli  a  écrit  ponr  les 
radicaux;  che*  nous,  ce  sont  les  jésuites  qui  le  tra- 
diii»ent  ;  les  radicaux  même*  l'ont   trouvé  anar- 
chique  ,  le»  jésuite»  k>  trouvent  catholique  ,  bon  du 
moins  comme  allié  du  calholicitroe  ;  pour  charmer 
le*  esprits  forts  de»  taverne*  de  Preslon  ,  l'auteur 
dit  de»  injures  »  la  réforme  ,  el  n'a  pat  réussi  ;  son 
sucre»  est  complet  parmi  nous  ,  anprc»  des  ennemis 
de  toule  liberté  d'esprit ,  de  toute  philosophie  ;  I» 
rebut  di>  la  populace  britannique  f.iii  en  France  les 
délires  des  ullramnnla.M.  Il  publia  au.si  la  rollec- 
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lion  de  loni  ce  qu'il  avait  écrit  pendant  ton  premier 
séjour  aux  l.i  ils  -I  nu  ,  en  la  vol.  in-8  >,  sou»  le  ti- 
tre «''»>/;,...  res  de  Porc-épie.  Il  a  encore  fait  paraître 
de*  Sermons ,  Un  an  de  résidente  aux  Etats-Unis ,  el 
rKfonom'u  des  chaumières  (Cottage  Economy.  )  En 

•  8*5,  Cubbelt  annonça  qu'il  publierait  une  Histoire 
des  perséeutiuns  de  la  dernière  reine  d'Angleterre.  Son 
fils  a  fait,  âpre*  la  restauration  det  Bourbons,  un 
voyage  en  France,  dont  il  a  publié  la  relation  à 
Londres. 

COBENZL  oc  COBENTZEL  (Lows,  comte  de), 
né,  en  17^3  ,  à  Bruxelles,  était  fil»  du  «mit  de  Co- 
benil ,  miuislre  plénipotentiaire  autrichien  dans  les 
Pays-Bas.  Il  fut  ambassadeur  à  Copenhague  ,  après 
la  révoluiîon  de  1771  ,  et  entuite  h  Berlin,  de  177S 
a  1778.  Il  était  destiné  à  se  rendre,  en  1779,  *"* 
négociations  de  pais  de  Tesehen  ;  mait  les  Polonais 
■>_>■  'm  attaqué  à  I  improviste,  les  négociations  n'eu- 
rent pas  lien.  Nommé  ambassadeur  en  Russie,  il  y 
resta  de  1770  à  1797.  En  octobre  179J,  il  conclut, 
an  nom  de  l'empereur,  un  traité  d'alliance  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie,  ae  rendit,  en  1797,  a 
Udine  ,  en  qualité  de  plénipotentiaire  pour  traiter 
avec  le  général  Bonaparte,  et  ligna  ,  le  17  octobre, 
la  paix  entre  l'empereur  et  la  république  française. 
De  là  il  se  rendit  au  congr'ïs  de  Rasiadl,  et  eut  à 
Seltx  p'usieors  conférences  avec  François  de  Neuf- 
chateau  (  Voyez  ce  nom  ).  ]!  retourna  entnite  à  Pé- 
tersbourg,  conclut,  en  1801  ,  la  paix  de  Lunéville, 
et  fut  nommé  chancelier  et  ministre  directeur  des 
affaires  étrangères.  Napoléon  ,  selon  le  Mémorial  de 
Sainte  -  Hélène ,  avait  inmommc  M.  de  Gobenxl 
VOursdu  AW,  à  cause  du  grand  rôle  nue  sa  grosse 
et  lourde  patte  avait  joué  sur  le  tapis  vlrl  des  négo- 
ciations. "  M.  de  Cobenael  était  en  ce  moment  ,  di- 
»  sait  l'empereur ,  l'homme  de  la  monarchie1  autri- 
chienne ,  l'ame  de  ses  projets  ,  le  directeur  de  sa 
»  diplomatie.  Il  avait  occupé  les  premières  ambassades 
«  de  l'F.umpe,  et  s'était  trouvé  long-temps  auprès  de 
-Catherine  ,  dont  il  avait  caplé  la  bienveillance 
»  particulière.  Fier  de  son  rang  et  de  son  impor- 
»  tance,  il  ne  doutait  pas  que  la  dignité  de  ses 

manières  et  son  habitude  des  cours  ne  durent 
••  écraser  facilement  un  général  sorti  des  camfs  ré- 
••  volulionnaires  :  aussi  ahorda-t-tl  le  général  fran- 
»  çais  ,  observait  Napoléon  ,  avec  une  certaine  légè- 

•  reté  ;  mais  il  suffit  de  l'altitude  et  des  premières 

•  paroles  de  celui-ci  pour  le  remettre  aussitôt  à  sa 
«place,  dont  au  demeurant  il  ne  chercha  jamais 

-  plus  à  sortir. — Les  conférences  languirent  d  abord 
'  lieaucoup  ,  M.  de  Catien  te  I ,  suivant  la  coutume 

•  «lu  cabinet  autrichien,  so  montra  fort  habile  a 
■•  traîner  les  choses  en  longueur.  (  Il  s'agit  ,  dans 
•ce  passage,  du  traité  de  Campo-Formio.  )  Cepen- 
dant le  général  français  résolut  d'en  finir  :  la 
■•  conférence  qu'il  s'était  dit  devoir  être  la  dernière  , 
■•  fut  des  plus  vives;  il  en  arriva  à  mettre  le  mar- 
••  ché  à  la  main;  il  fut  refusé.  Se  levant  alors 
«dans  une  espèce  de  fureur,  il  s'écria  très  énergi^- 
»  qnement  :  Vous  vonlei  la  guerre  ?  Eh  bien  !  vous 

•  raurex  Et  saisissant  un  magnifique  cabaret  de1' 
••porcelaine,  que  ftl.de  Cobenizel  répétait  chaque 
>•  jour  lai  avoir  été  donné  par  la  grande  Catherine, 
"il  le  jeta  de  toutes  se*  forces  sur  le  plancher,  on. 
»  il  vola  en  mille  éclats.  •■  Voyez  ,  s'écria-t-il  en- 
»  core;  eh  bien  !  telle  sera  votre  monarchie  aittri- 

-  chienne  avant  trois  mois,  je  vous  le  prrfmets  ;  et 
«•  il  s'élança  précipitamment  hors  de  la  salle.  M.  de 
-Cobenizel  demeura  pétrifié  ,  disait  l'empereur; 
»  mais  de  Gallo,  son  second,  et  beauconp  plos 
"  conciliant  ,  accompagna  le  général  français  jus- 

qu'a  sa  voiture  ,  essayant  de  le  retenir  ;  me  li- 
••  rant  force  coups  de  chapeau ,  redisait  Pempe- 

-  reur  ,  el  dans  nne  attitude  ti  piteuse  ,  qu'en 
■•  dépit  de  ma  colère  ostensible  ,  je  ne  pouvais 


«  «l'empêcher  d'en  rire  intérieurement  beaucoup  .. 
M.  lecomie  Louiade  Cobenizel  est  mon  à  Vienne 
en  1809. 

COBENZL  (  J.  Paiurrx,  comte  de  )  ,  cousin  du 
comte  Louis  de  Cobentl ,  né  ,  en  tjfa  ,  fut  vice- 
chancelier  aoue  les  empereurs  Joseph  H  et  Léo- 
pold  II,  et  ministre  plénipotentiaire  autrichien  aux 
négociations  de  paix  de  Tesçhen,  en  1789.  Lorsque 
le  Br  a  Liant  se  mit  en  insurrection,  il  accourut  pour 
proposer  des  arrangement* ,  mai  -,  il  fui  repoussé  par 
1rs  éiats  du  pays.  Il  se  rendit  alors  h-  Luxembourg  , 
où  il  publia  un  m*nifr*t«  par  lequel  l'empereur 
révoquait  les  édita  qui  avaient  occasionné  le*  «rou- 
ble*, et  promettait  de  tout  rétablir  sur  l'ancien 
pied  fil  ••  Tetira  ensuite  dans  m*  terres-.  A  la  paix 
de  Lunéville  ,  il  vinl  à -Pari*  en  qeaiilé  d'envoyé 
extraordinaire,  (et  n'en  partit  qu'a  la  rupture  de 
180S.  Il  mourut  à  Vienne,  en  1810,  à  l'âge  de 
«oixanle-dix  ans.  Avec  lui  *'e*t  éteinte  la  famille 
Cobenzl. 

COBOURG  (  FniàMlMCs,  prince  de  S.xt  ),  gé- 
néral au  service  de  l'Autriche,  eut  pour  maîtres 
dans  l'art  de  la  gnerre  le  fameux  Snwarow  elle  ma- 
réchal Laudnn.  Lorsque  Kempereur  Joseph  II ,  après 
avoir  soutenu  quelque  temp*  le  rôle  de  médiateur 
entre  les  Russe*  et  les  Turc*,  séduit  par  Catherine  , 
se  détermina  enfin  à  prendre  part  a  sa  querelle 
(en  1789),  le  prince  de  Cobourg  entra  en  Molda- 
vie avec  trente  mille  Autrichiens,  tandis  que  Lau- 
don  assiégeait  Belgrade,  qni  »e  rendit  le  S  octobre 
1789.  L'armée  autrichienne ,  contenue  par  nn  corps 
considérable  de  Rus.sc* ,  sous  le*  ordres  do  général 
Sollikoff,  «'empare,  de  Khocxim  ,  el  prit  part  aux 
affaire*  qui  eurent  lieu  plus  lard  auprès  de  Foksany 
et  auprès  de  Marlinettie,  sur  les  bords  du  Rymnik. 
Les  écrivainsantrichien*  relèvent  beaacotip  la  gloire 
qne  le  prince  de  Cobonrg  recueillit  dans  ce*  bril- 
lante* journées;  les  Russes  ,  an  contraire  ,  la  ré- 
duisent à  bien  peu  de  chose,  el  quelques  uns  affir- 
ment même  qu'à  Foksany  les  Autrichien*  ,  battus 
et  mis  en  pleine  déroutepar  l'armée  du  grand-visir, 
ne  furent  sauves  d  nne  destruction  totale  que  par 
l'arrivée  sabile  de  Snwarow  ,  *J  la  lêle  d'une  divi- 
sion de  huit  mille  Russe*.  Celte  dernière  opinion  n 
été  reproduite  par  l'auteur  de  V Histoire  de  Cathe- 
iùu  11  (  M.  Casiera  );  M.  de  Koch  a  préféré  I*  autre  ,  I 
et,  dans  la  rapidité  de  sa  narration,  il  donne  au 
prince  de  Cobourg  nne  importance  militaire  consi- 
dérable, *n  le  présentant  comme  l'auxiliaire  né- 
cessaire de  Suvaruw.  Il  reste  donc  des  doutes  sur  la 
première  partie  de  la  carrière  militaire  de  Cobonrg  , 
mais  il  n'y  en  a  pas  sur  la  seconde.  En  1793,  il 
fut  appelé  au  commandement  du  conlingent  des 
troupe*  qne  l'Autriche  fournissait  à  celle  grande 
ligte  des  roi*  contre  la  révolution.  Il  s'avança  sur 
la  Meuse,  pour  pénéirer  sur  le  territoire  français 
par  la  Belgique.  Deux  cent  soixante  mille  combat- 
tants marchaient  dan*  ce  moment  contre  la  France  , 
depui*  le  haut  Rhin  jusqu'en  Hollande.  Le  désordre 
régnait  dan*  nos  quartiers,  qui  étaient  disperses  1 
entre  Maastricht ,  Aix-la-Chapelle,  Liège  el  Ton- 
grés.  C'est  alors  ,  el  dans  les  premiers  jour*  du  mois 
ae  mars  ,  que  le  prince  de  Cobourg  passa  la  Roër, 
et  s'avança  par  Di»re«  el  Aldenhoven  sur  Aix-la- 
Chapelle.  Les  républicains  ,  attaqué*  à  l'impro- 
viste  ,  firent  nne  retraite  précipitée  vers  Aix-la-' 
Chapelle  ,  on  l'ennemi  entra  avec  eux.  On  se  battit 
dans  le»  rue*;  mais  enfin  le  général  Mîacsinsky; 
qni  commandait  les  Français,  opéra  une  seconde 
retraite  sur  Liège.  Le  prince  de  Cobourg,  maître 
d'Aix-la-Chapelle ,  fit  cruellement  expier  à  celle 
ville  le  malheor  d'avoir  été  occupée  par  les  répu- 
blicains. Nos  généraux  ,  troublés  ,  découragés  par 
ces  revers  ,  privés  surtout  de  concert  entre  eux  ,  ne 
pouvaient  espérer,  en  cet  étal  des  choses ,  et  malgré 
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l'impétueuse  bravoure  île  leurs  soldat*  ,  de  ramener 
la  fortune  sont  lei  drapeaux  de  la  république. 
Non  muin*  pénétrée  de  leur  insuffisance,  la  con- 
vention, arrachant  Duptenriei  à  ion  expédition  de 
Hollande  qui  lui  tenait  tant  à  rieur,  le  força  de  reve- 
nir au  plu»  lut  se  meurt  à  la  tête  de  la  grande  ar- 
mée de  Ja  M  ruse.  Son  retour  sembla  d'abord  réta- 
blir les  affaire*,  il  reprit  Tîrlcroonl  sur  le  prince 
Je  Cobourg;  raaii  troii  jours  après,  il  perdit  contre 
lui  la  bataille  de  Nerwinde  ,  qui  força  les  Français 
d'évacuer  la  Belgique.  Celle  défaite  ,  qui  ouvrait  à 
l'ennemi  1rs  portes  de  la  France,  fui  le  signal  d'une 
joie  insensée  dans  les  rangs  de  la  coalition.  Cependant 
elle  ne  fit  pas  tant  d'honneur  au  prince  de  Cobourg 
que  de  tort  à  Dumouriei.  Le  premier  resta  victo- 
rieux malgré  ses  faute»,  le  second  fut  vainc»  mai- 
gre son  courage  et  son  habileté.  C'est  une  rhose 
bien  mal  aisée  à  définir  que  le  sort  des  batailles;  la 
journée  de  Nerwinde  n'est  pas  encore  expliquée: 
nn  ne  l'explique  pas  dn  moins  en  faisaàl  inter- 
venir l'incapacité  de  JUiranda  ,  car  ce  général , 
homme  très  capable,  exécuta  parfaitement  les  or- 
dres qui  lui  avaient  «1i«S  transmis  par  Dumonriet , 
ainsi  que  le  prouva  plus  tard  l'enquête  que  la  con- 
vention fit  fi  ire  à  ce  s», et  Apres  le  malheur  de 
Nom. u de,  la  mésintelligence  déjà  existante  entre 
Dumouriex  et  la  convention  se  changea  en  une 
querelle  ouverte  entre  eux,  et  les  excès  des  com- 
missaires du  gouvernement  révolutionnaire  dans  les 
pays  conquis  ,  comme  la  présomplueu 
de  Dumouriex  dans  le  dévouement  de  i«i 
préparèrent  le  succès  des  intrigues  de  l'ennemi.  Le 
colonel  M .< i  k  ,  homme  habile  et  délié,  que  nous 
Avons  vn  finir  de  nos  jours  d'une  manière  désas- 
treuse, fut  envoyé  à  Dumouriex  par  le  prince  de 
Cobourg ,  le  aa  mars  au  soir,  a.  la  suite  d'un  com- 
bat dans  lequel  les  Français  avaient  encore  l'avan- 
tage sur  1rs  impériaux.  On  convînt  d'un  armistice; 
mais  le  peu  de  temps  qui  s'écoula  entre  celte  pre- 
mière entrevue  et  la  défection  de  Dumouriei,  a  gé- 
néralement fait  penser  qu'il  avait  depuis  plus  long- 
temps prémédité  son  dessein.  Depuis  long-temps ,  sf 
est  vrai ,  Dumouriex  était  harcelé  par  les  tacobins  , 
et  il  a  avoue  lui-mime  qu'il  avait  conçu  le  projet  de 
renverser  la  convention  nationale  ,  et  de  réconci- 
lier à  ce  prix  la  révolution  avec  l'Eorope.  Mais, 
chose  singulière,  ses  apologistes  ,  au  mépris  de  ses 
aveux  ,  ont  voulu  soutenir  que  sa  trahison  avait  été 
toute  soudaine,  de  premier  mouvement  et  de  dé- 
pit. Celte  opinion  a  été  soutenue  par  M.  Thiers 
dans  son  H'utoùt  de  la  nwUUiaa.  Quoiqu'il  en 
soit ,  les  commissaires  envoyés  par  la  convention 
ponr  arrêter  Dumouriex  ,  furent  par  lui  livrés  à 
Cobourg;  et  ce  prince,  peu  maître  des  mouve- 
ments de  son  ame,  laissa  éclater  en  indignes  pro- 
cédés à  leur  égard ,  tout  l'amer  dépit  de  ses  et ]  «- 
rances  trompées.  En  effet ,  la  trahison  de  Dumou- 
riea  était  loin  d'avoir  rendu  ce  qu'il*  s'en 


promet- 
taient l'un  et  l'autre.  En  passant  le  llubicon ,  le 
général  français,  qui  se  croyait  un  César,  se  flat- 
tait d'être  suivi  par  se*  Iroupes;  mais  il  enfui 
abandonné  ;  le  temps  n'était  pas  encore  veou  ou  la 
rause  de  la  France  pouvait  être  balancée  par  les 
intérêts  d'un  seul  homme.  Ce  fut  depuis  celte  épo- 
que que  le  nom  de  ce  prince  acquit  de  la  célébrité 
en  France ,  et  ne  manqua  jamais  de  figurer  en 
rumpagnie  de  celui  de  Pitt  et  de  V'mjémt  Dumou- 
riex, dan*  les  refreins  populaire*  ,«u  Us  ettju*lt  de 
lu  point  maltraitaient  fur!  leur*  ennemis,  t'.epen- 
laut  le  prince  de  Cobonrg  compléta  sa  campagne 
le  1 793  par  la  prise  successive  du  Ouesiioy,  Landre- 
\ti  et  Valenr irnnes.  A  la  suite  de  ces  avantages , 
Cobourg  publia  un  manifeste  qui  se  re**snt*it  jus- 
<}u  à  l'excès  de  l'orgueil  de  la  victoire.  11  y  défendait 
aux  émigrés  la  partie  du  territoire  frayais  occupée 
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par  le*  Iroupes  autrichiennes ,  et  maintenait  le 

Se*tr*  de  leur* biens.  On  sait  qu'en  17U.4  le*  cho! 
angèrenlde  face.  Battu  conpsurcoupa  Turcoing. 
par  Morcau.le  18  mai  ;  à  Fleuras,  le*  16  et  26 
juin  ,  par  Joordan  ,  et  une  troisième  fois  ,  par  ce 
dernier,  à  Aldenhovcu ,  le  a  octobre  ,  le  prince  de 
Cobourg  quitta  le  commandement  de  l'armée  au- 
trichienne, et  se  retira  dan*  *a  principauté  de  Saxe, 
avec  de*  regret»  moin*  douteux  que  tes  lau- 
riers. D  venait  devoir  sa  renommée  militaire  tom- 
ber devant  deux  jeunes  généraux  el  devant  une  ar- 
mée sans  expérience  ;  il  put  encore  entendre  dans  sa 
fuite  les  malédictions  de*  pays  qu'il  avait  litres  a 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  avec  une  absence 
d'humanité  qui  ne  «aurait  trouver  ton  excuse  dans 
l'horreur  profonde  qu'un  prince  allemand  devaia 
nécessairement  avoir  pour  notre  révolution.  Co- 
bourg est  nu n  en  101 5. 

COCHELET  (Csahlcs),  né  à  Charieville ,  dé- 
partement des  Antenne»,  el  fils  du  député  de  ce 
num  a  l'assemblée  constituante  ,  conan  par  le  cartel 
qu'il  envoya  à  Mirabeau,  a  publié  un  livre  fort  inté- 
ressant ,  sous  le  titre  de  ï\uujragt  du  brick  Ji 
ta  Soplùf, perdu  le  3i»  m  u  i3hj  imr  lacoteeet 
tf  Afrique,  Paris,  iftat,  2  vol.  111  $  '.  Cette  relation  qui 
est  l'histoire  même  de  l'ouicur,  ei  de  sa  cap'  ivilé  «  brx 
les  Maures  Mouslernincs ,  tribus  indépendantes  qui 
occupent  une  partir  du  pays  au-delà  du  grand  désert, 
offre  ,  depuis  le  commentemeut  jusqu'à  la  fin  ,  l'iu- 
le plus  attachant  et  le  plus  vif.  M.  Cochrlef 
s'était  embarqué  sur  le  briik  ta  SopJue  pour  se  ren- 
dre au  Brésil,  lorsque  les  vents  contraires  et  le» 
courants  orageux,  si  fréquents  au-delà  des  Cana- 
ries, poussèrent  son  navire  sur  la  côte  d'Afrique, 
Je  io  mai  1811».  Echappé  au  naufrage  pour  tomber, 

compagnon*,  entre 
des  Oua*dins, 
Mousleroines  qui  les  em- 
menèrent au  loin  dans  le  désert,  M.  Cochelet  enl  à 
supporter,  durant  plusieurs  mois,  les  horreurs  du 
plus  rude  esclavage.  Il  put  remarquer  que  ces  peu- 
ples, qui  suivent  la  religion  roahométane,  se  croient 
totalement  dispensés  de  pratiquer,  à  l'égard  des 
chrétiens,  les  maximes  d  humanité  ,  de  bienveil- 
lance générale ,  el  d'bo»pila!iié  recommandée»  par 
le  prophète.  Féroces  par  instinct  tontes  le*  peuplâmes 
alricaines,  dans  les  veines  de  qui  coule  un  sang  mé- 
langé de  l'arabe,  n'ont  jamais  su  comprendre  de  la 
religion  musulmane  ,  que  la  sorte  de  proscription 
qu'elle  prononce  contre  toutes  les  race*  dissidentes. 
Il  en  rémlle  que  toute  tentative  pour  les 
aux  bienfaits  delà  civilisation  esta  |amais  inutile, 
et  qn'il  u'y  a  que  leur  extirpation  absolue  qui  poissa 
nu  jour  rendre  aux  effort*  d'une  industrie  fécondante 
le*  contrées  qu  ils  habitent,  de  même  que  le  magni- 
fique littoral  possédé  par  les  Barbaresques  propre- 
ment dits,  mai*  un   peu  moins  barbares  qu'eus 
M.  Cochelet  fut  arraché  aux  mains  cruelles  de  ce» 
sauvages,   par  le  concours  des  effort*  de  deux 
hommes,  dont  le  nom  mériterait,  par  cela  seul ,  _ 
d'être  honorablement  cité;  M.  Sourdeau  cot.su!  à 
Tanger,  et  AI.  Casacia  ,  agent  français  à  31o«ado*v 
La  relation  dont  nou*  venons  de  parler  réunit  à  Sun 
intérêt  dramatique,  celui  de  détails  d'une  singu- 
lière exactitude  sur  des  peuples  que  peu  de  voya- 
geurs ava.eot  eu  jusqu'ici  l'occasion  d  observer;  il 
lait  aussi  mieux  connaître  une  partie  de  l'Afrique 
intérieure,  dont  certaines  donne' es  gr'ographiques 
sont  même  encore  en  discussion.  M.  Cochelet  avant 
d'aller  faire  avec  le  ciel  de  l'Afrique  une  connais- 
sance si  chèrement  payée ,  avait  suivi  nos  armée* 
en  Espagne  et  y  avait  exercé  les  fonctions  de  payeur 
divisionnaire  ;  nommé  (dus  lard  payeur  -  géuéra) 
du   département  des  Deux  -  Sèvres  ,  el  privé  de 
soa  emploi,  en  181 4,  ce  fut  le  contre-coup  d'une 
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avec  quatre  de  ses  mallieai 
les  main*  de  la  peupelade 
et  vend*  par  ceux-ci  aux  S 
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Ji-.viiiuiion  qui  le  lança  chex  I*»  «auvage»  d'A- 
frique. 

COCHET  (N.),  membre  du  département  du 
Nord;  il  fui  députe  à  l'assemblée  législative.  Aucun 
acle,  aucune  opinion  ne  signala  »•  pré.irnce  dans 
celle  assemblée.  Il  fui  néanmoins  réélu  par  ses  con- 
citoyens, vint  siéger  à  la  convention ,  vola  la  mon 
de  Louis  XVI.  Il  vola  sucees.ivemc ni  avec  le  Marais 
el  la  Montagne,  passa  au  conseil  des  cinq-cents  après 
le  i3  vendémiaire,  fut  nommé  commissaire,  du 
directoire,  pois  juge  an  tribunal  criminel  du  dé- 
partement du  Nord. 

COCHET  (  Bnuatt).  née  à  Lyon,  femme 
de  M.  Cochet  ,  marchand  de  papier  en  gros  de 
relie  ville.  Partisan  de  la  révolution  ,  mais  ennemie 
de*  jacobins,  des  maralistes  et  des  challiers  ,  elle 
fil  le  voyage  de  Paris.  E  le  n'y  resta  que  dix  jours 
el  retourna  à  Lyon  avec  la  conviction  que  si  le 
parti  de  la  Montagne  triomphait ,  la  Frauce  serait 
riisinglaniéc.  Lors  du  siège  de  celle  ville  ,  elle  prit 
Un  babil  militaire  ,  el  servit  dan*  l'artillerie.  Apres 
le  siège,  lorsqu'elle  parut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire |  le  président  Parrain  lui  demanda 
pourquoi  elle  avait  servi  contre  la  république.  Elle 
répondit  :  Misérable,  j'ai  servi  mon  pay»,  et  vous 
n'aves  point  de  patrie,  vous  îles  hors  du  genre  hu- 
main ?  —  Pourquoi  ne  portes-tu  pas  la  coiarde  na- 
tionale ?  dit  le  président.  —  Parceque  vous  la  por- 
lei.  —  Crois-tu  en  Dieu?  —  Non,  si  vous  y  croyex. 
—  Crois-iu  à  l'enfer?  —  Oui  ,  depuis  votre  rtgne. 
On  prunonre  son  arrêt  de  mort,  el  elle  s  écrie  : 
■■  J  aime  mieux  mourir  que  de  vivre  sous  votre  pui«- 
»  lance  infernale  ,  mais  la  justice  divine  vous  punira 
■  de  vos  forfaiis  :  elle  me  vengera ,  cet  espoir  me 
-console.»  (Quoiqu'elle  se  déclarai  enceinte,  el 

3 ne  1rs  chirurgiens  attestassent  son  état ,  Collol- 
Herbois  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  différât 
son  supplice  ;  elle  péril ,  sur  l'échafaud  ,  a  Lyon 
en  179»-  Celte  femme  remarquable  par  *a  beauté  cl 
son  courage  ,  n'avait  que  trente  ans 

COCIUN  (Cu*ai«-N  ■cola*  ) ,  graveur  célèbre  , 
né  à  Paris  en  17  ij  ,  apprit  la  gravure  de  son  père  , 
qui  s'était  distingué  dans  son  art  ;  cet  artiste  a  con- 
sidérablement gravé  ;  mais  dans  le  nombre  des 
pièces  qui  composent  son  œuvre,  il  en  est  peu  qui, 
au  jugement  des  cens  de  gout,  méritent  aujourd'hui 
de  faire  partie  d'une  collection  soignée.  Cocbin, 
né  avec  du  talent,  mais  gâté  par  les  place*  et  les 
litres  auxquels  il  parvint  de  bonne  heure,  s'infa- 
lua  au  plus  haut  degré  du  slyle  incorrect  el  maniéré 
dans  le  dessin,  que  le*  émules  de*  Coypel  et  de* 
Van I 00  avaient  mis  à  la  mode  >  el  qui  le*  a  tous  per- 
dus. On  |uge  de  ce  qu'aurait  pu  faire  Cothin,  en 
voyant  le*  teise  grandes  planche*  représentant  de* 
bataille*  de  la  Chine  ,  qu  il  grava  d'aprè»  de*  des- 
sins fournis  par  des  mi**ionnaire*.  La  naïveté  et  le 
j  caractère  éminemment  local  de  ce*  originaux  lui 
I  traçant  une  rouie  meilleure,  il  ett  tout-a-fait  dis- 
I  semblable  a  lui-même  dans  ces  morceaux  remar- 
quables ,  qui ,  au  surplus  ,  passent  pour  n'avoir  pas 
lou»  élé  gravés  par  lui.  11  a  enrichi  un  grand  nom- 
bre des  éditions  de  luxe  de  son  temps  de  vignettes 
dont  le  mérite  le  plus  essentiel  est  une  grande  faci- 
lité de  burin  réuni  a  uue  sorte  de  trivialité  dans  la 
composition  ,  et  ou  le  clair- obscur  est  compté  pour 
rien.  Les  Ports  de  France ,  qu'il  a  exécuté*  en  tociété 
avec  «on  confrère  Lebas,  sont  cucore  au  nombre  de 
ses  moins  mauvaise  pièce*.  Il  faut  y  joindre  la  Mort 
iTUifipoljte,  d'après  De  Trives,  peintre  médiocre; 
Daiid  jouant  de  la  harpe  detant  Saidi  J./i  wgue  liesse 
dans  uue  sédition.  M.  Cochin  était  boiu.i.e  d'oprii, 
et  avait  cullivé  les  lettres  avec  succès  \  on  lui  doit 
îles  ouvrages  suivants  :  i°  Uisen\rtions  tur  tes  iinlt- 
■/uitts  J'itu- d mum,  1731;  a"  /'ojragiM  pjtUtfttftt* 
d  ltaJu,  3  vol.  in-t$  •,  i7af. ,  3«  édition  ,  Lausanne  , 
l  —  — 


I  i773  ;  3"  Lettre* sur  les  rus  d*  S/ooti  et  de  JJeduyes, 
in-ia,  17G5;  4"  Projet  d'une  salle  dt  spertacle  ;  eii- 

1  fin  il  avait  composé  un  grand  nombre  de  mémoires 
qui  furent  lus  d*ns  le  temps  à  l'académie  de  pein- 
ture ;  mais  l'ouvr  ge  le  plus  curieux  de  M.  Cocbin 
e»|  un  manuscrit  de  cinq  cents  pages  existant  à  la 
bibliothèque  du  Iloi,  cl  qui  renferme,  sou*  la  forme 
de  mémoires,  de*  détails  intéressants  sur  les  pîus 
célèbres  artistes  de  son  temps.  Cochin  élaii  l'un  des 
acteurs  les  plus  distingués  des  réunions  brillantes  et 
spirituelles  de  M""  Geolfrin.  H  joignait  à  la  ré- 
putation d'artiste  el  d'homme  d'esprit  (les  lettres  de 
noblesse  eonrédée*  par  le  roi ,  el  de*  pension* , 
faveurs  plus  solides  et  (  lus  propres  a  augmenter 
dans  le  monde  se»  sucres  el  sa  considération. 

COCHON  DE  L'APPAIlLNT  (  Cu.me»), 
comte,  sénateur  ,  ex-ministre  ,  nffii  irr  de  la  'égion- 
d  honneur,  ancien  député  aux  étals- généraux  el  à 
la  convention  na'ionalr,  né,  en  janvier  1  7J0,  dans  la 
Vendée,  était  conseiller  au  prrsidial  de  Fonlrnay 
lorsque  des  embarras  de  finance  amenèrent,  en  17%, 
l'explosion  préparée  depuis  si  long-temps  par  les 
progrès  de  l'esprit  humain  contre  un  ordre  sorial 
suranné.  Ses  principes  philosophiques  le  fiient  choi- 
sir pour  coopérer  a  la  régénération  politique  ,  dont 
l'imminence  el  le  besoin  lui  avaient  été  révélés  a  ia 
fois  par  les  lumières  de  sou  c.>pril  el  les  inspirations 
de  sooame.  Nommé  député  suppléant  du  tiers-étal  du 
Poitou  à  l'assemblée  constituante,  il  vint  siéger  a  la 
place  de  M.  Thibaut,  dém  ssionnaire  ,  et  s'associa 
avec  enthousiasme  aux  défendeurs  de  la  cause  popu- 
laire, dans  toutes  les  journées  mémorables  el  déri- 
sive*  qui  virent  lombirle  privilège  nobiliaire  el  sa-/ 
cerdotal,en  même  temps  que  l'absolutisme  royal 
el  l'arbitraire  ministériel.  11  remplit,  le  ao  février 
1790,  les  fonctions  de  rapporteur  dans  l'affaire  d'un 
imprimeur  de  Toulouse  ,  nommé  llrotiillet ,  que  le 
parlement  de  celte  ville  persécutait  h  cause  de  ses 
opinious  révolutionnaires,  el  fil  prononcer  ensuite 
l'illégalité  des  poursuites  dirigées  contre  Lianleau 
el  d'autre*,  prévenu*  de  conspiration  anti-natio- 
nale, a  Touloo,  à  Aixclà  Marseille.  Ilenlré  dans 
ses  foyers  après  la  clôture  de  la  session  .  il  y  suivit 
attentivement  el  avec  la  plus  vive  sollicitude  la 
marche  des  événements  et  ors  partis,  sous  l'assem- 
blée législative,  et  raaitisfesla  hautement  ton  adhé- 
sion à  toutes  les  mesores  énergiques  ou  même  vio- 
lentes que  fit  adopter  le  côte  gauche  ;  ce  qui  lui 
valul  *a  nomination  a  la  convention  nationale,  par 
1rs  électeurs  patriotes  du  département  des  Dcux- 
Sevres.  Dans  celle  nouvelle  assemblée ,  Cnrhon  se 
munira  d'abord  ardeul  el  inflexible  républicain, 
suivit  l'impulsion  de  la  Montagne,  el  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Nommé  ensuite  commissaire  a  l'ar- 
mée du  Nord,  en  remplacement  de  Camus  el  de  ses 
collègues  que  Uumuuriex  venait  de  livrer  aux  Au- 
trichiens, il  chercha  en  vain  à  pénétrer  jusqu'au 
quartier-général,  el  fut  obligé  de  s'enfermtr  dans 
Valenciennes  ,  vu  le*  Anglais  l'auiégèrenl.  Après 
avoir  contribué  pendant  long-temps  à  la  défense 
vigoureuse  de  celle  place  ,  et  résisté  a  toutes  les  pro- 
positions de  l'ennemi,  il  en  sortit,  le  *«  août  i7<j3, 
uvec  la  garnison,  cl  reparut ,  le  6  du  même  mois, 
au  milieu  des  représentants  de  la  France,  pour  y 
justifier  la  conduite  du  général  Ferrand  el  des  volou» 
taire*  républicain*  qui,  dit-il,  «'étaient  couvert*  de 
goire,  tandis  que  le*  habitant*  de  Valencienne*  el 
Us  troupes  de  ligne  avaient  seuls  mérité  d  être 
soupçonnés  de  trahison.  Ayant  évité  d'ailleurs  de  se 
prononcer  d'une  manière  positive  entre  les  divers 
partis  qui  divisèrent  la  convention  depuis  la  motl 
du  roi,  justiti  à  la  chute  de  llobespierr*  ,  il  entra, 
après  le  ij  thermidor,  au  comité  de  salut  public  ,  ou 
il  obtint  asscs  d'influence  pour  faire  donner  le  com- 
mandement de*  armées  de  Brest,  de  1  Ouest  el  des 
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Alpes,  aux  généraux  Duro>i,  Canclauxet  Moulin». 
Le  souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus  pendant 
sa  première  mission  aux  armées,  lui  en  fit  confier 
une  nouvelle,  en  iTJp»  cl  il  fui  encore  attaché  à 
l'armée  du  Nord,  dont  il  partagea  les  (aligne*  et  la 
gloire  dans  l'invasion  de  la  Hollande.  Devenu  mern- 
lire  du  conseil  des  anciens,  en  vertu  de  la  rééleclion 
légale  des  deux  tiers  conventionnels ,  Cochon  se  dé- 
clara contre  les  déclamations  démagogiques  qui 
compromettaient  le  triomphe  de  la  cause  républi- 
caine, en  menaçant  incessamment  des  classes  num- 
Itreusrs  de  citoyens,  et  les  classes  letjplns  influentes, 
telles  que  celles  des  propriétaires,  des  capitalistes  et 
des  riches  industriels.  Il  parla  aussi  sur  plusieurs 
questions  financières,  el  fui  choisi,  au  mois  de  germi- 
nal an  4,  pour  remplarer  Merlin  an  ministère  de  la 
police  générale.  Il  déploya,  dans  ce  poste  important, 
asseï  de  vigilance  el  dli.ibilelé,  pour  ramener  dans 
la  capitale  plus  d'ordre  el  de  tranquillité  qu'elle 
n'en  avait  vu  régner  dans  ses  murs  depuis  les  com- 
mencements de  la  révolution  Cependant  l'éloigne- 
ment  qu'il  manifestait  de  plus  «n  plus  pour  le  parti 
démocratique-,  el  la  position  que  lui  donnait  tua 
vo'.e  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  vis-a-vis  des 
royalistes,  finirent  par  le  jeter  dans  cette  faction 
mitoyenne,  qui  imagina  le  système  de  bascule,  et 
dnnl  il  se  charge*  même  de  signaler  l'existence  et 
les  succès  par  la  double  répression  de  la  conspira- 
tion républicaine  de  Babeuf  et  du  complot  monar- 
chique de  Brollier.  Les  complices  de  ce  dernier 
semblaient  néanmoins  avoir  compté  sur  It  minis- 
tre de  la  police  ,  puisqu'ils  avaient  résolu  de  lui  con- 
server son  pnrte-lruille,  en  cas  de  succès.  «  J'ignore 
«  s'écria  Cochon  ,  a  quoi  je  dois  attribuer  celte 
»  odieuse  distinction  ,  d'être  placé  parmi  les  minis- 
-  Ires  a  conserver  après  le  rétablissement  de  la  mo- 
«  nsrehie  ,  moi  qui  ai  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  •• 
Malgré  cette  justification  péremploire,  les  républi- 
cains continuèrent  de  le  soupçonner  de  conniveuce 
avec  les  ennemis  de  la  révolution,  et  lui  refusèrent 
leurs  suffrages  lors  du  choix  d'un  directeur  en 
remplacement  de  Lciournrtir  de  la  Manche,  ce  qui 
favorisa  l'élection  de  Barthélémy.  Toute  son  appli- 
cation Il  satisfaire  om  a  frapper  alternativement  les 
partis  extrêmes  ne  put  le  préserver  de  l'accusation 
d'èlrc  favorable  aux  clicbiens.  I.a  majorité  directo- 
riale ,  quoique  fortement  prononcée  pour  la  bascule 
politique  dont  le  minière  de  la  police  se  montrait  le 
zé.é  partisan,  s'empressa  de  le  destituer  peu  de 
jours  avant  le  18  fructidor.  Celte  disgrâce  ne  fui 
pour  Cochon  que  le  prélude  d'une  prosrriplion  com- 
plète. Condamné  à  la  déportation  ,  av*c  une  foule 
lî'aulrrs  victimes  de  ce  coup  d'étal ,  el  sans  avoir 
trempé  plus  qne  Carnot  dans  la  conspiration  roya- 
liste, il  subit  une  détention  rigoureuse  dans  l'ile 
d'Oleron  ,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  journée  ,  celle 
du  18  brumaire,  vint  le  rendre  a  la  liberté.  Il  fut 
nommé,  en  1800,  k  la  préfecture  de  la  Vienne, 
membre  de  la  légion  d'honneur ,  en  t8o4  ,  préfet 
des  Detix-Néthe» ,  <a  180I,  et  sénalenr,  en  iSog, 
snr  la  présentation  mr'me  de  Napoléon.  Apres  les 
désastres  de  la  campagne  de  i8i3,  l'empereur  l'en- 
voya avec  des  pouvoirs  extraordinaires  dans  la  ving- 
tième division  militaire,  pour  y  prendre  des  me- 
sure» de  défense  contre  les  armées  ennemies.  Le 
fêle  qu'il  déploya,  à  celte  occasion  ,  ne  l'empêcha 
pas  d'adhérer,  en  1 8  s  4  •  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Il  ne  put  éviter  néanmoins  ,  sous  le  gouverne- 
ment royal ,  l'exclusion  de  la  pairie  et  des  fonc- 
tions publiques.  En  i8i5,  il  occupa,  pendant  les 
cent  jours ,  la  préfecluce  de  la  Seine-Inférieure  el 
rentra  dans  la  vie  privée,  au  8  juillrt.  Exilé  en- 
suite comme  rr'giride,  il  est  mort,  rn  i8i5. 

COCHON  (  N  ),  fils  du  précédent,  fut  d'abord 
auditeur  an  coiueil-d'élat ,  puis  suus-pirfel  d'jsjoo- 
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dun,  et  ,  en  iSi3  ,  commissaire-général  de  police 
à  Livourne.  Le  Boi  le  nomma  de  nouveau  à  la  sous— 
préfecture  d'Issoudun.  Penlant  les  cent  jours*  Na- 
poléon le  nomma  préfet  de  I  Héranlt.  A  la  second* 
restauration  ,  il  accompagna  son  père  en  Belgique1, 
el  vit  aujourd'hui  relire  dans  le  département  de  la 
Vienne.  A  la  mort  de  ton  père  ,  il  publia  ,  cor  lui  , 
une  noiiee  nécrologique  dans  le  journal  de  Poitiers, 
que  le  ministère  public  poursuivit.  M.  Calineao 
(  f'ojrn  ce  nom),  propriétaire  du  journal,  fui  con- 
damné. 

COCHBANE  (  lord  Attesta*  m,  comte  de  Dum  Do- 
nald), chef  de  la  maison  des  Cochrane  ,  naquit 
en  17 44-  Sa  famille  riche  en  honneurs,  mais  s»ses 
mal  partagée  du  côté  de  la  fortune,  portait  origi- 
nairement le  nom  de  Blase.  Il  fil  un  voyage  sur  la 
rote  de  G  uinée  en  qualité  de  volontaire  de  la  marine, 
et  fut  nommé  sous-lieutenant  à  son  retour  en  An- 
gleterre ;  mais  il  abandonna  bientôt  cette  carrière 
et  se  maria  à  la  fille  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 
lui  donna  cinq  fils  dont  un  acquit  de  la  célébrité. 
A  la  mort  de  son  père,  en  1778  ,  le  comte  de  Dun- 
donald  prit  le  nom   de  lord  Cochrane.  S'étant 
adonné  à  la  chimie  ,  il  fil  différents  essais  poor  ob- 
tenir une  composition  propre  à  préserver  lea  vais- 
seaux de  l'attaque  des  vers  :  le  mémoire  qu'il  a 
publié  à  ce  sujet  est  intitulé  :  Des  qualités  et  des  usa- 
grs  du  goudron  et  du  vernis  de  charbon  ,  in-fia,  ,  78J , 
Ses  autres  ouvragrs  sonl  :  Traité  sur  la  liaison  qui 
existe  entre  fagncullure  et  la  chimie ,  tn-4°  ,  «7«i5  ; 
Principes  Je  la  chimie  appliquée  au  pcr/ectiotmcmtnt  de 
l'agriculture  pratique ,  in-4",  '  71)9-  Lord  Cochrane 
chercha  depuis  une  composition  qui  pût  remplacer 
la  gomme  du  Sénégal,  el  îl  obtint ,  en  i8o3 ,  une 
patente  pour  sa  manière  de  préparer  le  chanvre  et 

COCHBANE  (Thomas,  lord  ),  fils  aîné  de  lord 
Dniidonatd  el  de  sa  première  femme  ,  est  né  en 
I'-cojsc  le  34  décembre  1 7 7 5 .  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  de  la  marine,  sous  les  auspices  de 
son  oncle  sir  Alexandre  Cochrane,  et  parvint,  après 
avoir  servi  avec  la  plus  grande  distinction,  an  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  {post  capiain).  Il  s'est 
signalé  par  on  grand  nombre  d  actions  d'éclat  , 
parmi  lesquelles  l'on  doit  citer  les  suivantes.  En 
mai  1806,  commandant  la  frégate  la  Pallas ,  il 
débarqua,  avec  une  partie  de  Son  équipage,  sur 
les  eûtes  de  Frnnce  ,  détruisit  les  signaux  établis 
pour  avertir  de  l'approrlie  de  l'ennemi,  repoussa  un 
détachement  de  gardes  nationaux  ,  encloua  les  ca- 
nons de  quelques  batteries,  el  fil  sanler  1rs  magasins 
de  munitions.  Quelques  jours  après,  il  attaqua  et 
prit,  avec  son  seul  vaissan,  une  frégale  française 
simienne  par  deux  sloops  de  guerre.  Appelé  à  com- 
mander t'impérifwe,  de  quarante  canons ,  il  se 
joignit  à  l'escadre  de  lord  Collingwood  qui  bloquait 
Cadix,  et  mérita  les  éloges  de  cet  amiral.  Le  3i 
juillet  1808,  il  s'empara  du  fnrl  de  Mnng.il,  entre 
Barrelnnne  el  Gironne;  il  défendit,  avec  la  plus 
grande  bravoure,  le  fort  de  la  Trinidad  ,  l'on  des 
ouvrages  avancés  de  la  place  de  Rosas,  et  voyant  , 
pendant  l'attaque,  le  drapeau  espagnol  renversé 
dans  le  fossé  par  un  bonlef  de  canon  ,  il  y  descendit 
et  le  remit  en  place.  C'est  an  retour  de  celle  cam- 
pagne qu'il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  do  bain.  Il 
servit  ensuite  sous  l'amiral  Gambier,  et  essaya  en 
vain  de  détruire  l'escadre  française  dans  la  rade 
des  Basqncs,  au  moyen  de  plusieurs  brûlots  el  d'un 
vaisseau  chargé  de  barils  de  poudre  ,  de  grenades 
el  de  quatre  cents  fusées  à  la  Congrève ,  sur  lequel 
il  monta  lui-même,  et  y  mit  le  feu.  A  peine  de  re- 
tours son  linrsl ,  l'épouvantable  explosion  eut  lieu, 
mais  elle  manqua  son  effet.  H  conduisit  ensuite 
l'attaque  contre  les  vaisseaux  français ,  brûla  ta 
Ville  de  Varsovie ,  de  80  canons  ;  U  Tonmtrrt  et 
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l'Aquilon,  de  74  »  prit  le  Calcutta  ,  qoi  liait  chargé 
<lc  provisions  «I  rie  munition»,  et  le  reste  de  l'es- 
cadre française  n'échappa  qo'en  remontant  la 
Charente.  Cet  exploit  excita  le  plut  vif  enthousiasme 
en  Angleterre ,  et  lord  Cochrane  eut  ,  à  ce  qu'on 
assure,  80,000  livret  sterling  pour  sa  part  des  prises. 
Il  chercha  alors  à  se  faire  élire  an  parlement  par  le 
bourg  de  Honiton,  dans  le  Devonshire;  mais  en 
vain  :  il  fut  plus  heureux  dans  une  seconde  tenta- 
tive ,  et  le  même  bourg  le  porta  h  la  chambre  des 
communes.  Ce  nouveau  parlement  ayant  été  bientôt 
dissous,  il  parvint  par  le  puissant  crédit  de  sir 
Francis  Burdett  à  se  faire  nommer  pir  la  ville  de 
Westminster,  et  ne  cessa  d'attaquer  avec  la  plus 
grande  véhémence  et  en  tontes  occasions  le  mi- 
nistère ,  se  rangeant  du  parti  des  réformatrnrs 
radicaux.  Les  minisires  ne  lardèrent  pas  a  tirer 
de  lui  une  vengeance  éclatante ,  et  ce  fut  lord 
Cochrane  lui-mime  qui  leur  en  fournit  l'occa- 
sion. Ayant  perdn  des  sommes  très  considérables 
aux  jeux  de  hasard  et  a  la  bourse ,  il  imagina  de 
rétablir  ses  finances  par  nn  coup  hardi.  Il  61  dé- 
guiser en  courrier  du  cabinet  anglais  un  affidé,  qui 
arriva  à  Londres,  *n  mars  181  4  ,  dans  une  chaise 
de  poste,  décorée  de  lauriers  ,  et  annonça  ,  en  Ira- 
versant  la  ville,  la  nouvelle  d'une  grande  victoire 
remportée  sur  Bonaparte,  ce  qui  c  iusa  une  forie 
hausse  dans  les  fonds  publics ,  dont  lord  Cochrane 
avait  la  veille  acheté  des  sommes  considérables  à 
bas  prix»  Traduit  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il 
fut  reconnu  coupable,  condamné  à  1,000  livres 
sterling  d'amende,  à  un  emprisonnement  d'un  an, 
el  à  être  exposé  pendant  une  heure  an  pifari,  en  face 
de  la  bourse.  Le  prince  régent  lui  fit  grâce  de 
l'exposition;  mais  il  fut  expnlsé  de  la  chambre  des 
communes,  dégradé  de  l'ordre  du  bain,  et  rayé 
du  nombre  des  capitaines  de  la  marine  royale.  En 
mars  ■  8 1 5  ,  il  s'évada  «le  prison  el  se  rendit  au 
parlement  ,  d'où  les  huissiers  le  ramenèrent  au 
mime  domicile.  Il  subit  un  nouveau  procès  pour  ce 
fait,  el  fut  encore  condamné  à  une  amende  de  100 
livrea  sterling.  Cependant,  malgré  les  deux  con- 
damnations, un  parti  de  ses  amis  fut  assea  fort 
pour  le  réélire  membre  pour  Westminster;  mais 
son  esprit  inquiet  et  l'amour  des  richesses  l'enga- 
gèrent a  accepter  le  commandement  de  la  marine 
de  la  nouvelle  république  du  Chili  ,  pour  le 
compte  elavec  les  fonds  de  laquelle  il  fit  ,  en  An- 
g'elerre,  l'acquisition  de  plusieurs  bâtiments  de 
guerre,  et,  entre  autres,  d'un  qu'il  nomma  le 
O'ffiggins,  et  sur  lequel  il  sVmharqua  en  y  arbo- 
rant suit  pavillon  de  commandant.  Arrivé  sur  les 
côtes  du  Pérou  ,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
des  actions  hardies,  et  surtout  parla  prtsr  de  V.il- 
divia ,  dont  il  s'empara,  le  11  février  1830,  à  la 
tête  des  marins  et  soldats  de  son  escadre  ,  ailles  de 
deux  cent  quarante  soldats  d'un  régiment  chilien. 
Huit  batteries  furent  emportée*  à  la  pointe  du  jour, 
el  le  lendemain  lord  Cochrane  selronva  en  poss's- 
sion  de  la  ville  et  de?  forts,  qui  étaient  garnis  de 
cent  eeixc  pièces  d'artillerie  de  bronze;  il  c-mp^ra 
ensuite,  avec  le  général  San-Martin,  à  la  pri<e  de 
Lima,  s'empara  des  frégates  espagnoles  tu  Esme- 
raida,  la  Prueba  et  ///  Venganut ,  et  fut  grièvement 
blessé  à  la  jambe  à  la  prise  de  Lima  cl  de  Callao, 
La  jalousie  des  officiers  péruviens  et  chiliens  ,  et 
l'avidité  de  lord  Cochrane,  lui  suscitèrent  de  nom- 
breux el  puissants  ennemis,  et  après  avoir  ramassé 
de  grandes  richesses,  provenant  des  prises  faites  sur 
les  Espagnols,  il  se  disposait  à  retourner  en  Europe, 
lorsque  le  prince  du  Brésil,  s'élant  déclaré  indé- 
pendant de  son  p>re  et  du  Portugal,  engagea  Co 
chrane  à  venir  prendre  le  commandement  de  ses 
forces  navales,  avee  le  rang  d'amiral  et  de  trè 
forts  appointements.  Le  lord  ne  balança.  j».v,  ;  il  lui 
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Carut  Ion!  simple  de  passer  du  service  d'une  répii- 
lique,  où  il  n'y  avait  plus  rien  à  gagner,  à  celui 
d'un  empereur  qui  offrait  et  avail  les  moyens  de 
bien  payer.  IVaill  eues  il  jugea,  avec  son  coup  d'ceil 
pénétrant,  que  le  Portugal  étant  trop  faible  pour 
proléger  sa  navigation ,  il  y  tarait  une  ample 
moisson  à  faire  de  riches  navires  portugais.  Il  ne 
se  trompa  pas  dans  son  calcul,  et,  pendant  le  temps 
qu'il  resta  an  service  du  Brésil,  les  exploits  du  lord 
se  bornèrent  à  piller  tout  ce  qui  lui  tomba  sons  la 
main  ;  il  s'empara  à  Frrnamhouc  des  propriété» 
appartenant  à  des  Portugais  résidant  en  Europe,  el 
de  celles  des  sujets  de  l'empereur,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec une  extrême  difficulté  qu  on  parvint  à  lui  ar- 
racher une  partie  de  sa  proie.  Plusieurs  des  pro- 
priétaires préférèrent  traiter  avec  lui  à  l'amiable 
que  d'avoir  recours  aux  tribunaux  ;  el  c'est  ainsi 
que  l'insatiable  amiral  vil  grossir  sa  fortune  déjà 
colossale.  Néanmoins,  de  retour  à  ftio-Janeiro,  sur 
le  vaisseau  le  Don  /Vi//i»,  chargé  de  richesses,  qu'il 
regardait  comme  sa  propriété  bien  acquise,  il  fut 
singulièrement  surpris  lorsqu'il  vil  l'impétueux  don 
Pedro  venir  à  son  bord  et  le  forcer  à  rendre  compte 
des  sommes  énormes  qu'il  avait  avec  lui.  Le  noble 
lord  n'en  conserva  qu'une  faible  partie.  Des  lors, 
dégoûté  du  régime  impérial  ,  el  ne  voulant  point 
faire  la  guerre  à  la  république  de  Burnos- A  vres, 
qui  n'avait  point  de  marine  marchande  ,  il  accepta 
une  mission  pour  l'Angleterre  ,  ou  il  arriva  sur 
une  frégate  brésilienne;  et  bientôt ,  se  plaignant 
des  procédés  de  l'empereur  envers  lui,  il  donna  sa 
démission,  el  publia  qu'il  allait  redevenir  républi- 
cain el  servir  la  cause  des  Grecs;  mais,  après  mille 
délais  et  des  prétextes  sans  nombre  ,  il  était  encore, 
à  la  fin  de  i8^fi,  à  Marseille,  tandis  que  les  braves 
Grecs  triomphaient  des  Turcs  par  mer  el  par  terre. 
Il  se  peut  qu'il  soit  encore  utile  a  ce  peuple  magna- 
nime el  indomptable;  mais  nous  croyons  que  lord 
Cochrane  fera  plus  de  mal  aux  musulmans  que  de 
bien  a  leurs  ennemis  communs,  el  qu'il  songe  plus 
a  la  part  des  prises  qu'il  pourra  faire  qu  a  acquérir 
de  la  gloire  dont  il  croit  sans  doute  n'avoir  plus 
besoin  Nous  terminerons  cet  article  en  faisant 
observer  que  la  Mo  graphie  des  liommts vi»an)s ,  pu- 
bliée par  M-  M'cliaud,  et  celle  Ai  Conttmpnraint ,  onl 
fait  de  lord  Thomas  Cochrane  deux  individus,  a  l'un 
desquels  ,  sous  le  nom  d'Alexandre  ,  ils  ont  aliribué 
l'allaqoc  de  l'escadre  française,  dans  la  rade  des 
Basques  ,  el  d'autres  exploits  ;  taudis  qu'ils  ont  fait 
la  pirt  de  Thomas  en  lui  réservant  l'affaire  de» 
procès  el  du  pilori.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  deux 
articles  de  ces  biographies  une  foule  d'erreurs  et 
d'anarhrnni.smcs. 

COCHKANE  (Sir  Ait xvNnns:  -  Fo«kstkr  -  lu- 
nus),  fr*rc  de  lord  Archibald,  naquit  en  1 7 4S  ; 
comme  lui  il  entra  dans  la  marine,  et  après  avoir 
pi'sé  par  les  grades  inférieurs,  fut  nommé  capi- 
taine en  «78a.  Au  commencement  de  la  guerre 
avec  la  France,  il  commandait  la  Jliche,  de  34  ca> 
lions  ,  et  fit  beaucoup  de  mal  aux  armateurs  français 
dans  la  Manche.  Nommé  peu  après  an  commande- 
ment de  la  'HJiftit,  de  38  canons,  il  fut  envoyé  à 
la  station  d'Halifax  ,  et  soutint  un  combat  inégal 
contre  une  escadre  de  cinq  vaisseaux  français  ,  le 
17  mai  i7Q.Ï,dans  la  baie  de  Chesapeake,  bien 
qu'il  n'eût  avec  lui  qu'une  frégate.  En  mars  1799» 
il  prit  le  commandement  de  VAjax,  de  74  canons, 
et  suivit  lord  Abfrcromby  dans  la  Méditerranée, 
ou  il  fui  chargé  d'opérer  le  débarquement  de  l'ar- 
mée anglaise  sur  les  cotes  d'Egypte.  La  paix  le  ra- 
mena en  Angleterre,  ou  il  fut  nommé  membre  du 
parlement,  par  le  bourg  de  Dumferline.  En  1804  , 
il  fut  nomm.:  contre-amiral,  el  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau  avec  la  France,  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  Norlhumliorland  ,  et  prit  une  grande 
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pari  i  avec  sir  John  Dnckworth ,  à  la  destruction 
de  I»  (lotir  française  sons  les  ordres  do  contre-ami- 
ral Leissègtiei ,  dans  la  baie  de  Sanlo  Domingo.  Il 
recul,  a  celle  occasion,  les  remerciements  una- 
nimes dit  parlement.  I.e  Nortbumberland  ayant 
beaucoup  souffert  dans  l'action ,  il  monta  alors  le 
Neptune,  el  seconda  activement  le  général  Berk- 
wilh  *  I»  prise  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Mar- 
tin ,  de  Saint  Eustache  et  de  Saba.  Lorsque  la 
guerre  fol  déclarée  enire  l'Angleterre  et  les  Etals- 
Unis,  sir  Alexandre  Corhrane  fut  chargé  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Washinglon,  ou  il  détruisit 
tous  les  établissements  pnblies  et  toutes  les  proprié- 
lés  nationales.  Cri  acte  de  vandalisme  est  une  tache 
a  \\  gloire  qu'il  s'était  acquise.  En  i8i5,  il  fut  en- 
core chargé  de  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Louisiane  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  mais  le  rrlonr  de  la  piix  mit  fin  à 
ces  opérations  peu  honorables.  En  i8tu, ,  Cnchrane 
fut  nommé  amiral  de  l'escadre  blene  ,  el  en  i*»!, 
commandant  en  chrf  à  Plyinouth.  Il  est  aujourd'hui 
amiral  de  l'c«radre  blanche. 

COClirtANF.  (J.  O.)  voyageur  anglais.  Le  ca- 
pitaine Cnchranc  est  un  de  ces  hommes  extraordi- 
naires qui,  comme  Ton»  Coryate ,  surnommé 
Vfjifumbeur,  semblait  êlre  né  avec  une  irrésistible 
velléité  locomotrice.  Entré  d?s  f  âge  de  dix  ans  dias 
la  marine ,  il  y  contracta  de  bonne  heure  les  habi- 
tudes et  le  goût  d'un  genre  de  vie  avrniurenx  et 
actif.  En  i8ao,  parvenu  au  grade  de  commandant 
de  v-itssean  ,  el  ne  trouvant  plus  dans  ses  fonctions 
les  moyens  de  satisfaire  celle  passion  ,  qui  élaii 
devenue  pour  lui  un  besoin  impérieux,  il  fil  un 
voyage  pédestre  en  France,  en  Espagne  elrn  Por- 
tugal. A  son  retour,  il  offrit  h  l'amirauté  d'explo- 
rer l'intérieur  de  l'Afrique,  de  celte  contrée  tom- 
beau des  vnyag'urs  européens.  Sa  proposition 
n'ayant  p*s  été  acceptée,  il  conçnl  le  projet  le  plus 
gigantesque  qui  jamais  peut  être  soit  entré  dans 
l'esprit  d'un  homme;  celui  de  parcourir  à  pied  les 
vastes  territoires  de  la  Russie,  jusqu'au  détroit  de 
Behring;  de  ce  point,  de  passer  dans  l'Amérique 
srpentnonale  ;  de  traverser  dans  sa  plus  grande 
l.irgeur,  et  dans  sa  partie  la  moins  civilisée,  celle 
portion  du  Nouvean-Monde ;  de  là,  de  revenir  en 
Angleterre  ,  son  point  de  déport;  en  un  mot,  de 
faire  à  pied  un  circuit  égal  au  tour  du  monde.  Ce 
projet  n'a  pu  pu  êlre  réalisé  en  son  entier;  mais 
même  dans  la  partie  qu'il  a  parcourue,  notre 
voyageur  a  dépassé  de  beaucoup  tonte  entreprise  de 
cette  nature,  el  il  est  probable  que,  du  moins  de 
long-temps  il  ne  trouvera  d'émulé.  Parti  d' An- 
gleterre, le  capitaine  Corhrane  alla  tout  d'une 
traite  de  Dieppe  à  Saint-Pétersbourg.  Là  il  obtint 
de  la  libéralité  du  gourernemrnl  les  pipiers  el  do- 
cuments nécessaires  pour  son  voyage,  ainsi  que  les 
moyens  de  se  procurer  des  fonds  en  cas  de  besoin. 
Ses  préparatifs  achevés,  il  se  mit  en  rouie  le 
a+  mai  1810.  Crlle  entreprise  commença  sous  de 
f.icheux  auspices ,  et  oui  eu«sent  pu  décourager 
tout  homme  autre  que  le  rapit  line  Co>  hrane  :  le 
lendemain  du  jour  de  son  départ ,  il  fut  attaqué 
sur  la  route  de  Linbane,  par  des  bandits  qui, 
après  l'avoir  entraîné,  et  lié  à  un  arbre,  dans  une 
forêt  voisine,  le  dépouillèrent  de  tout,  à  l'excep- 
tion d'un  habit  veste,  de  deux  gilets  de  flanelle, 
el  de  son  havre-sac  vide.  Il  ne  loi  restait  guère, 
dans  ce  dénuement,  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  retourner  sur  ses  pas,  de  réparer  ses  per- 
tes, el  de  se  remettre  ensuite  en  route.  Iléflexîon 
faite,  il  se  décida  à  passer  outre.  Apres  s  être  fait 
de  ses  gilets  de  flanelle  un  jupon  a  l'écossaise  et 
avoir  replacé  son  havre-sac  sur  ses  épaules,  il  se 
remit  gaiemen:  en  roule,  nu  !»•!<•  et  pieds-nus. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  capitaine  Corhrane  au  mi- 


lieu de  la  Sibérie,  de  la  Grande-Tartarie  et  de 
l'Asie,  jusqu'aux  frontière*  de  la  Chine;  on  trou- 
vera de*  détail*  enrieux  de  ce  voyage ,  dan*  la  rela- 
tion qu'il  en  a  apportée  à  Londres  ,  en  i8a£  ,  son» 
le  litre  de  Narrative  0/  pededrian  journty  tkrough 
Mittt'a  and  Sikerian  TaHaiy,  Relation  d'un  voyage 
pitkttre  a  trattrs  la  Russie  et  la  Tartarie  Sibé- 
rienne futtfu'nux  fttuUitrts  de  lu  Chine,  et  -ru  f&im  • 
chnSka ,   in-8»',  carte».    Le  grand   intérêt  de  re 
voyage  extraordinaire  repose  presque  entièrement 
snr  le  caractère  hardi  et  intrépide  du  voyageur, 
qu'aucune  difficulté  n'inquiète  ,  qoi  conserve  ton- 
jours  sa  présence  d'esprit  et  même  sa  gaieté  an 
milieu  des  plu*  grands  périls  el  de*  plus  grande* 
privations;  jamais  ,  dît-il,  il  ne  s'est  trouvé  si  beo- 
reux  que  dans  1rs  déserts  de  la  Tartarie.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  d'une  constitution  plus  ro- 
buste et  d'une  plus  grande  insensihiliié  ans  rigueur* 
du  froid.  Son  voyage  de  la  mer  Glaciale  à  Okot«k 
est  peut-être  l'un  des  pins  périlleux  qu'un  Européen 
ait  jamais  exécuté  ;  cependant  le  capitaine  Cochraoe  [ 
n'a  été  ma  ni  par  l'amour  des  sciences,   ni  par  le 
désir  spécial  de  faire  des  découvertes.  Son  mobile 
est  évidemment  une  passion  insurmontable  et  ar- 
dente pour  les  voyage*  ,  dont  le  docteur  Gall  loi 
reconnaîtrait  probablement  la  protubérance.  Cette 
passion  toutefois ,  en  le  portant  dans  des  centrée* 
que  personne  avant  lui  n'avait  visitées,  l'a  rots  en 
état  de  donner  des  détails  neuf*  et  ailles.  La  Oa- 
ittte  littéraire  de  Londres,  18a 4  ,  n°  4<>3 ,  annonce 
que  le  fameux  capitaine  Corhrane  était  ,  an  moi» 
d'août  précédent,  à  la  B»rbade,  d'où  il  devait  se  ren- 
dre dans  l'Amérique  méridionale,  pour  la  traverser 
également  à  pied  ,  en  franchissant  les  Andes. 

COCK  (rlasmv),  né  dan*  la  Gueldre  hollandaise 
d'une  famille  aisée  ,  étudia  le  droit  à  l'université1 
d  Ulrecht  ou  il  se  distingua  par  une  vaste  érudi- 
tion ;  il  est  aujourd'hui  profrssenr  de  droit  a  l'athé- 
née de  Drvenirr.  Ce  savant  publia,  en  i8at,  une 
f)i<srrtution  sur  le  ftgrtnrnt  p.tr  jurés,  qni  fut  ron- 
ronner par  l'université  de  Leyde;  la  partie  hi»lori- 
fjiie  en  e>t  surtout  très  remarquable.  L'auteur  com- 
bat l'opinion  de  M.  Mryer,  el  veut  prouver  que  le 
jury  ang'ais  doit  sa  naissance  aux  tribunaux  popu- 
laires des  Saxons  émigrés  en  Angleterre,  aux  in- 
stitution* d'A'fred-le-Grand  et  aux  juridictions  féo- 
d.ile»  établies  p»r  les  Normands  et  par  Gnillanmr- 
le-Conquérant.  Cet  ouvrage  qui  renferme  des  aperçus 
neufs  et  profonds,  fui  bien  accueilli  par  les  cri  rai- 
nali-tes  et  exerça  une  salutaire  influence  dans  nn 
temps  ou  l'utilité  du  jury  était  en  Hollande  el  en  Al- 
lemagne l'objet  d  un  examen  général.  On  a  encore 
de  lui  une  thèse  De  argununto  ab  analogie' ,  s8ai  , 
in-8*,  et  deux  petits  traités,  l'un  De  aJett,  l'antre 
De  jSue parais  propouto,  qui  l'ont  fait  couronner  aux 
universités  d'Ulrerhl  et  cle  Gmningue;  il  a  donné, 
eu  i8»4,  un  discours  sous  ce  litre:  Oratio  de  philo - 
topltiro  jurit  proJrntiat  studio  et  aj/rwtum  uherrinu*  et 
ad  voloptiitm  suidssimo  Les  ouvrages  de  M.  Cork 
manquent  trop  souvent  de  critique;  on  sait  que  la 
philosophie  du  droit  n'est  pas  le  beau  côté  des  iQtïs- 
consu'tes  allemands. 

COCKDMHN  (  Willum),  écrivain  anglais  ,  fut , 
depuis  i8o3  jusqu'en  1810,  avocat  chrétien  (chri  - 
liin  aii'octtte  ) ,  a  l'université  de  Cambridge.  C'est 
une  chaire  fondée  pour  la  défense  du  christia- 
nisme. Il  remp-.rta,  en  180a  el  iR«3,  le  prix 
vnionicn.  Les  sujets  du  concours  étaient  r  Saint 
Pierre  sui'int  Jésus -Christ,  et  Jésus-Christ  rr<smici- 
lant  la  fille  J  ai  rus  ,  in-4>.  Il  a  publié  :  i«  Rrmar- 
i/n's  sur  Itf  Huiies  del'otney,  in-rî'»,  «80 4  ;  2'  Récit 
,:ut".intiq»e  de  lu  mort  de  lord  Came//ord ,  in-8», 
180'»;  J  •  Dissertations  sur  tes  me U leurs  moment  de 
cix-ilistr  les  tujttt  britannique»  dtnt  rindr  ,  in-4*  , 
1  H.ij  ;  4  -   Lettre  aux  é,ltrurs  de  la  tir  fur  oTh'dim-  f 
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180J  ,  iu-8  »  ;  5»  Adrtise  aux  méthodistes  et  a 
tout  ceux  qui ,  eunscieneieusemeat ,  te  sont  séparés  de 
l'église  a"  Angleterre  ,  i8o5 ,  in-8°|  G"  Essai  sur  les 
Kpitrti  tt' /piuse,  i8«4»  in-8»;  7"  Adresse  aux  catho- 
liques romains  de  la  Grande-JIrctagnc  et  de  ? Irlande , 
1807  ,  iu-8*  ;  8°  Apologie  de  la  croyance  a  l'Exode 
des  Juifs ,  1809,  in-8>;  90  Sermon  sur  le  jour  de 
jeune ,  1809,111-8»;  10*  Aperçu  sur  l'éducation  te 
clésiatlique  de  l'université  de  Cambridge ,  1810  t  in  8°. 

COCtlBUIlNE  (Sir  Gicoaax),  célèbre  amiral  an- 
glais,  entra  dans  la  marine  comme  lieutenant,  en 
(783.  Après  avoir  servi  sur  plusieurs  vaisseaux,  il 
fui  nomme',  en  1794,  »u  commandement  du  shU- 
Iragre,  de  3a  canons,  et  fil  partie,  en  179a,  de 
l'e»cadre  commandée  par  Nelson ,  al  destinée  à 
appuyer  les  opérations  de  l'armée  antrichienne. 
L'année  suivante,  il  fol  envoyé  avec  la  Minerve, 
de  4a  canons,  et  la  frégate  la  Blanche,  à  Porto  - 
Ferrajo ,  pour  transporter  de  là  à  Gibraltar,  quel- 
ques troupes  de  cavalerie.  Il  fut  rencontré  par  deux 


frégates  espagnoles ,  et  s'empara  de  l'une  d'elles 
la  Sabine,  de  4»  canons,  après  lui  avoir  lué  cent 
soixante-quatre  hommes,  et  blessé  deux  cent  quatre- 
I  -six.  Peu  après ,  la  Minerve  fut  attaquée  par  une 


autre  frégate 


,  qui  fut  aussi  forcée  de  se 


espagnole 

rendrai  mais  deux  vaisseaux  de  ligne  espagnols  et 
une  frégate  ayant  p»ru  dans  les  mêmes  eaux  ,  la 
Minertelui  obligée  de  faire  force  d«  vo  les  en  aban- 
dounaot  la  Saline.  Co  kburne  fit,  jusqu'en  1801, 
partie  de  la  station  de  Cadix.  A  l'attaque  de  Fles- 
singue,  il  commandait  une  division  de  bombardes 
et  de  chaloupes  canonnières,  qu'il  dirigea  avec  une 
grande  habileté  ,  et  fut  envoyé  par  lord  Chalam  , 
pour  traiter  de  la  capitulation  de  la  place.  En  1809, 
il  commandait  sur  le  Pompée  de  80  canons,  il  par- 
ticipa à  la  prise  de  la  Martinique,  et  revint  à  la 
station  de  Cadix,  à  bord  du  vaisseau  l'Implacable 
Parvenu  en  1S11,  au  grade  de  contre.awiral ,  il 
fit  voile  avec  le  Malborougb  ,  pour  la  station  d'A- 
mérique, et  fut  chargé,  avec  sir  Alexandre  Co- 
ehraae,  de  l'attaque  de  la  ville  de  Washington. 
On  sait  comment  tous  deux  en  usèrent  avec  cette 
ville ,  dont  ils  détruisirent  tous  les  monuments  pu- 
blics. Cokbarne  obtint,  en  i8i5  ,  la  mission  de 
conduire  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  l'homme 
qui  était  venu  demander  un  asile  a  nn  ennemi  qu'il 
croyait  généreux ,  mais  sa  nomination  comme  gou- 
verneur de  file  fut  bientôt  révoquée.  Il  fit  place  a 
un  geôlier  plus  digne  du  ministère  anglais d  alors, 
sir  Hudson  Lovve.  De  retour  en  Angleterre,  sir 
Georges  Cockburne  a  constamment  fait  parti*  de  la 
chambre  des  communes  ,  et  a  été  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour.  Il  a  aujourd'hui  le  grade  de  ma- 
jor-général de  la  marine  royale ,  et  de  vice-amiral 
d*  l'escadre  bleue. 

COCO  (  ViNctaT  ),  naquit ,  en  1770,  à  Campo- 
snareuo  ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  et  fut  destiné 
à  In  jurisprudence;  mais  son  goùl  pour  la  philoso- 
phie lui  lit  quitter  cette  carrière.  U  se  lia  alors 
avec  las  hommes  les  plus  distingués  de  Nantes ,  et, 
comme  eux,  prit  une  part  active  à  la  révolution 
de  1799-  H  parvint  toutefois  à  échapper  à  l'épouvan- 
table réaction  qu'exerça ,  dans  Naples  ,  le  cardinal 
Kuffo,  auquel  u  trahison  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville  L'un  de  ses  agents  secrets ,  nommé  Bâcher, 
était  devenu  amoureux  Je  M,or  San-Felice  ,  dont 
Coca  fréquentait  habituellement  la  maison.  Ces 
assiduités  portèrent  ombrage  a  Barher,  qui,  dans 
un  moment  de  jalousie,  déclara  à  Mme  San-Felice 
que  Coco  serait  sacrifié  a  sa  vengeance  après  la  prise 
de  la  ville.  Cet  aveu  imprndentiui  codla  la  vie,  qu'il 
perdit  sur  l'échafaud;  et  Mme  San-Felice,  convain- 
cue d'avoir  averti  Coco  et  dénoncé  Bâcher,  fut  con- 
damnée à  mort  II  fut  sursis  a  son  exécution  pen- 
dant trois  mois  parcequ'elle  était  enceinte.  Cocu  se 


réfugia  en  Frauce,el  y  publia,  sous  le  litre  de 
HcsoloLioni  dt  Napolt ,  I  histoire  de  cette  funeste 
époque.  Klle  a  été  traduite  en  français ,  1800,  in-8«>. 
Lors  de  la  création  du  royaume  d'Italie  ,  on  confia  à 
Coco  la  direction  du  Ciornale  Itaiiano.  Il  s'occupa 
a'ors  d  un  ouvrage  dans  le  genre  du  Voyage  du 
Jeune  Anacharsis ,  et  fit,  ponr  l'Italie,  ce  que  Bar- 
thélemi  avait  fait  pour  la  Grèce.  Platon  en  Italie 
parut  à  Milan  ,  en  i8i>G,  3  vol.  in-8>.  Barrère  dr 
Vieiisac  en  fil  une  traduction  française  ,  3  vol. 
in-8» ,  1807.  Cet  ouvrage,  fruit  d'une  immense 
érudition  et  d'une  philosophie  éclairée  ,  obtint  un 
grand  succès  en  Italie ,  parcrqu'il  est  ta  peinture 
fidèle  des  moeurs  ancieunes  de  cette  contrée.  La 
même  année ,  en  1 808 ,  Jutcpb  Bonaparte  le  nomma 
successivement  membre  du  conseil  royal ,  de  la 
cour  de  cassation  et  du  cunseil-d'éial.  La  cette  der- 
nière qualité ,  il  combattit  l'abolition  de  ceux  des 
droits  féodaux  qui  se  fondaient  sur  la  propriété  ,  et 
s'attira  l'anîmadversion  des  prûnturs  de  cet  antique 
abus.  Il  aspirait  alors  à  la  direction  de  l'instruction 
publique  ;  mais  ayant  différé  d'opinion  avec  Zurlo  , 
ministre  de  l'intérieur,  qui  Gt  prévaloir  un  autre 
projet  d'organisation,  il  se  trouva  éloigné  de  cette 
ad  in  in  Ll  rat  ion  à  laquelle  ses  talents  le  rendaient  si 
propre.  On  lenla  de  l'en  dédommager  en  lui  don- 
nant la  direction  du  trésor  public  ;  mais  cet  emploi 
n'avait  aucua  attrait  pour  lui ,  et  il  ne  put  jamais 
se  consoler  de  l'échec  qu'il  avait  éprouvé.  Dès  lors 
il  ressentit  les  premiers  symptômes  d'une  aliénation 
mentale  qu'aggravèrent  encore  les  événements  de 
181  j.  Il  conserva  toutefois  sa  place  au  trésor;  mais 
ayant  un  jour  entendu  parler  le  prince  Léopold  , 
fils  du  roi ,  de  son  Histoire  des  révolutions  de  J\'apUs, 
et  du  désir  qu'il  avait  de  la  lire.  Coco,  épou- 
vanté de  celle  demande  ,  perdit  complètement  la 
raison ,  et  ne  la  recouvra  plu*.  Il  brûla  tous  ses 
manuscrits.  On  doit  surtout  regretter  la  perle  d'un 
ouvrage,  dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  que  les 
œuvre*  d'Homère  ont  une  origine  italienne.  Après 
avoir  végété  près  de  dix  ans  dans  ce  irisle  étal ,  Coco 
mourut  pauvre,  le  i3  décembre  »8a3,  des  suites  de, 
la  gangrène  qu'avait  provoquée  une  fracture  à  la 
cuisse  gauche. 

COCOL1  (  Douimio.uc ) ,  inspeclenr-géuéral  des 
eaux  et  chemins  du  royaume  d'Italie,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  à  Brescia,  naquit 
dans  celte  ville,  le  11  août  «747,  de  parents  sans 
fortune,  qui  lui  auraient  donne  un  métier  si  les 
dispositions  extraordinaires  qu'il  mauifesla  dès 
l'enfance  pour  les  sciences  exactes  n'avaient  attiré 
l'attention  de  personnes  riches  qui  le  mirent  en 
état  de  faire  des  études  suivies.  II  tut  nommé  pro- 
fesseur à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  en  remplit  les 
devoirs  avec  aele  pendant  plus  de  trente  ans,  et  prit 
une  pari  essentielle  à  plusieurs  des  travaux  exécutés 
par  le  génie  dans  sou  pays  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  37  novembre  t8n.  Il  a  publié  en  italien  :  1°  des 
Eté  me  ni  t  de  gc'omctrit  et  de  trigonométrie,  '777; 
a»  des  Elémtnts  de  statique,  1779,  et  a  laissa  en 
manuscrit  un  Traité  comp'tt  de  matliémaliquts  divisé 
par  leçons ,  ouvrage  de  toute  sa  vie. 

CODfUKA  (Panacioti)  ,  né  à  Athènes,  vers 
17C0 ,  vint  à  Paris ,  en  1797,  avec  le  titre  de  pre- 
mier drogman  de  l'ambassadeur  ottoman  ,  Esseïd- 
Aly-Effeudi.  Le  départ  de  1  expédition  française 
qui  conquit  l'Egypte,  ayant  eu  lieu  l'année  suivante, 
et  la  guerre,  avec  la  Sublime-Porte,  ayant  été  la 
conséquence  inévitable  de  celle  conquête  ,  le  sultan 
s'en  prit  à  son  ambasiadeur,  qui ,  instruit  du  but 
de  cette  expédition ,  aurait  dû  en  informer  la  cour 
de  Constantinople.  Mais  Aly-Effeodî  parvint  aisé- 
ment à  se  justifier,  en  alléguant  son  ignorance  de  la 
langue  française,  et  lorsqu'il  retourna  en  Tur- 
quie, après  la  paix  de  180 1 ,  il  laissa  à  Paris  son 
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premier  drognian  ,  sur  qui  retombèrent  lotis  les 
torts.  En  effel ,  il  est  certain  que  M.  Codrika  avait 
été  initié  dan»  le  secret  de  l'expédition  d  Egypte  , 
ci  il  est  probable  qu'il  en  6t  mystère  à  l'ambassa- 
deur. Aussi ,  redoutant  la  colère  du  sultan  ,  et  les 
prompiaet  terrible*  effets  delà  justice  ottomane,  il 
a  pris  le  parii  prudent  de  rester  à  Pari»,  on  il  con- 
tinue a  loucher  dn  gouvernement  français  ,  depuis 
vingt-cinq  ans  ,  une  pension  de  six  mille  francs.  Il 
avait  publié  en  grec  moderne  une  traduction  des 
Mandes,  à*  Fonienelle,  \ienne  ,  1794-  H  adonné 
depuis  :  Observations  sur  ropmkm  de  quelques  hellé- 
nises ,  iourhant  le  grec  moderne,  Pari»  ,  i8«»3  ,  in-8"  ; 
Observations  sur  le  t  'nyage  en  ilrece ,  de  Rarthold) 
(dans  le  Magasin  encyclopédique).  Mais  depuis  no- 
verabre  1816,  il  s'est  fail  remarquer  par  son  incon- 
cevable persévérance  à  attaquer  M.  Coray,  recorn  - 
mandable  par  ses  qualités  estimables  autant  que 
par  sa  profonde  érudition.  Il  a  publié  contre  lui 
plusieurs  brochures  ,  où  il  lui  reproche,  avec  au- 
tant d'injustice  que  d'inconvenance  ,  non  seulement 
des  fautes  de  style  ,  mais  encore  ses  opinions  poli' 
tiqnes.  Son  animosilé  perce  snr  tout  dans  un  livre 
écrit  en  grec  moderne ,  et  intitulé  :  Etude  du  dialecte 
commun  de  la  langue  grecque,  avec  une  épitre  dédica- 
toire  en  français  à  l'empereur  Alexandre  1er,  Paris  , 

1818,  in-8»,  tome  1.  Il  y  donne  a  M.  Curay  le» 
épilhelcs  de  jacobin  ,  de  philosophe  ,  d'apostat  el 
d  hérésiarque.  Ce  Ion  passionné  a  nui  au  succès  de 
son  ouvrage  ,  donl  le  second  volume  n'a  pas  été  pu- 
blié. Quant  au  premier,  il  a  été  jugé  na  fatras  pé- 
dantesqoe  ,  une  compilation  informe  ,  écrite  dans 
un  style  déclamatoire  et  gui ndc  ,  par  les  éditeurs  du 
Mercure  grec,  de  VAbcilie  grecque,  et  par  l'auteur 
d'un  mémoire  snr  les  différents  peuples  de  la  Tur- 
quie européenne  (  Annales  des  l'oyages  ,  année 
■  8ao).  M.  Codrrka  est  le  principal  collaborateur  de 
la  Calliopt ,  feuille  périodique,  en  grec  moderne, 
et  publiée  à  Vienne  ,  en  Autriche,  sous  les  auspices 
des  turcophilrs.  Ha  osé,  dans  un  des  cahiers  de 

1819,  outrager  la  nation  grecque  ,  renouveler  ses 
insultes  contre  M.  Coray,  et  avancer  que  la  Société 
philanthropique  de  Paris  est  un  club  démagogique  qui  a 
pour  caractère  la  fueur,  tt  pour  tésuUat  le  désordre. 
M.  Codrika,  recueilli  et  salarié  par  la  France,  el 
citoyen  de  Paris  depoi<  vingt -cinq  ans  ,  devrait 
mieux  connailre  ,  et  surtout  mieux  traiter  «ne  so- 
ciété uniquement  consacrée  à  la  bienfaisance,  dont 
elle  propage  les  principes  el  les  secours. 

COEHORN  (  Look),  général  de  brigade,  baron 
d'empire,  né  à  Strasbourg  te  16  janvier  1771,  entra, 
en  1783,  comme  volontaire,  dans  le  régiment  co- 
lonel -  général  -  dragons  ,  dont  son  père  était 
m  es  tre- de -camp.  Passé  sons-lieutenant  au  régiment 
d'Alsace,  en  1784,  il  devint  lieutenant  en  second 
le  aa  septembre  1788,  lieutenant  en  premier  le  1" 
avril  1791  ,  et  enfin  capitaine  le  9  |uiu  179a,  el  fit 
comme  tel  les  campagnes  de  179a  et  1793  en  Amé- 
rique. Obligé  de  revenir  en  France,  *  cause  d'une 
maladie  grave,  il  y  servit  comme  simple  soldai 
pendant  «i*  mois ,  et  ne  fut  réintégré  dans  son 
grade  qu'à  la  recommandation  du  général  Hoche. 
En  1794»  f"1  employé  comme  capitaine-ad- 
adjainl  aux  adjudants  généraux  à  l'armée  des  rotes 
de  Brest,  et  passa ,  en  la  m?mr  qualité,  avec  l'ad- 
judanl-général  Decaen ,  à  celle  de  Rhin-et-M oselle, 
au  commencement  de  179S.  Après  la  campagne  de 
Mayence,  il  fut  nommé  capitaine-adjoint  a  l'ad- 
judanl-géttéral  Montrichard,  avec  lequel  il  fit  celle 
du  Palalinat,  el  f*  distingua  aux  alfaires  de  Pfe- 
dersbeim  et  Lambsheim.  Attaché,  en  1796,  an 
général  de  brigade  Sainle-Suianne,  il  se  trouva  aux 
combats  de  Mullersladt  el  Oggvrshrim,  ei  reprit 
ses  fonctions  auprès  de  Padjudaut-général  Decaen, 
ionque  celui-ci  fut  chargé  de  conduire  l'atant- 


gnrde  de  la  division  Oeaupuis.  Le  capitaine  Coebor*n 
se  trouva  à  presque  tontes  les  affaire*  qui  eurent 
lien  pendant  celte  mémorab'e  campagne,  el  rnta- 
battit  avec  beaucoup  de  valeur  à  la  bataille  d  Ellin- 
g«-n  el  a  celle  de  Langenbruck.  Son  amour  pour  la 
discipline  faillit  lui  conter  la  vie  après  la  prise  de 
Kaiserslautern.  Ayant  voulu  réprimer  le*  excès 
d'une  colonne  de  chasseurs  qui  se  livrait  au  pillage», 
il  fut  reçu  par  des  cris  et  des  huées.  Indigné  d'un 
tel  acle ^'insubordination,  Coehorn  menace  de  pu- 
nir de  mort  quiconque  continuera  de  plier;  mais 
on  ne  l'croule  pas  davantage.  Alors  îl  fail  feu  sur 
un  des  prWardt  qu'il  étend  à  ses  pieds ,  et  evt  bi>**r 
■m  antre.  Cet  acte  de  fermeté  fit  d'abord  rentrer  la 
troupe  dans  l'ordre  mat*  bientôt  de*  moi-mares 
se  firent  entendre  de  toutes  paris.  Coehorn  se  toorne 
aussitôt  vers  les  matins  en  disant  qu'il  est  encore 
prêt  à  punir  ceux  qui  se  rendront  coupables  de  tels 
brigandages;  -  mais  cependant ,  ajoule-l-il ,  si  que'- 
-  qu'un  de  vous  veut  venger  la  mort  de  son  caroa- 
«■rade,  me  voira  prit;  »  el  en  mime  temps,  il 
jetle  ses  armes.  Plusieurs  de  ces  forréné»,  n'éeoatani 
que  leur  rage,  se  précipitèrent  sur  Ini  et  lui  6renl 
onte  blessures;  Coehorn  ne  dut  la  vi;  qu'à  qnelqnes 
officiers  qni  parvinrent ,  non  sans  peine,  m  le  tirer 
de  leurs  mains.  Fail  prisonnier  de  guerre  quelque 
temps  après,  el  échangé  le  9  mai  1 707,  il  devint  aide- 
de>ramp  du  général  Decaen  ,  le  »4  jnin  suivant ,  et 
passa,  en  1798,  à  l'armée  des  rôles  de  Cherbourg;. 
Employé,  en  17991  à  l'armée  do  Danube,  sens  le  gé- 
néral Jourdan,  il  se  distingua,  le  îi  mars,  à  l'affaire 
d'Oster-Acb,  on  il  dégagea  un  bataillon  de  la  a' 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne  et  une  compa- 
gnie du  1er  régiment  de  dragons,  qui  étaient  snr  le 
point  d'être  faits  prisonniers.  Il  rte  se  conduisit  pas 
avec  moins  de  valeur  à  l'affaire  de  Liptingen ,  le  aS 
dn  mime  mois,  et  y  f»i  blessé  d'un  coup  de  fen  au 
pied  gauche.  Il  fut  fait  adjudant-général  k  10  août 
de  la  môme  année,  et  reçut  le  commandement  de 
la  ligne  du  Rhin  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Neobri- 
»ark.  Le  3  mai  1800,  à  la  bataille  drEngen-Slockaeb, 
il  chassa  I  ennemi  des  hauteurs  de  Hoben-Heben  , 
après  un  combat  des  plus  opiniilres,  et  lui  prit  un 
drapeau.  Ce  mouvement  hardi  contribua  puissant  - 
ment  a  la  déroule  des  Autrichiens  Le  lendemain 
eut  lieu  la  bataille  de  Morvkircb.  La  division  Del- 
mas,  donl  Coehorn  commandait  levant-garde,  se 
trouvait  dans  une  position  critique  ;  elle  avait  à 
lenir  tôle  à  un  ennemi  nombreux,  donl  tout  les 
mouvements  tendaient  à  ta  cerner  et  à  l'isoler  do 
re»le  de  l'armée.  Mais  la  vigoureuse  résistance  que 
Coehorn  opposa  aux  Autrichiens  les  força  à  renon- 
cer à  leur  rnireprise,  et  il  conserva  sa  périt  km 
malgré  le  fen  terrible  de  leur  artillerie.  A  la  fêle  du 
10e  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  d'nne  partie  du 
4e  régiment  de  hussards,  et  d'un  escadron  dn  1  s* 
régiment  de  chasseurs,  il  chargea,  dans  ta  plaine  de 
Meresheim ,  la  cavalerie  ennemie  ,  la  mit  en  faite  , 
et  la  poursuivit,  I  épee  dans  les  reins,  jusqu'au 
bois  de  Nordiugte.  L'adjudant  •  général  Coeborn 
combattit  aussi ,  avec  beaucoup  de  raturage ,  4e  a6 
juin ,  à  l'affaire  de  Neubourg.  Etant  accouru ,  avec 
un  faible  détachement ,  au  secours  de  la  division 
Montrichard ,  qui  avait  été  repousser  par  une  ferle 
colonne  ennemie  que  protégeait  une  batterie  de  dix 
pièces  de  canon,  il  la  fil  attaquera  la  baïonnette  et 
l'enfonça.  L'ennemi  perdit  dans  cette  occasion  •« 
grand  nombre  de  prisonniers ,  et  Coeborn  prit  -de 
sa  main  le  major  Korntuter.  Employé  dam  (a  asS> 
division  militaire  ,  en  180a  et  t8Ô3 ,  et  au  camp  de 
Bruges,  en  t8o4,  et  pendant  une  partie  de  i8o5, 
il  fil ,  dans  la  ire  division  dn  3e  corps,  la  campagne 
d'  Autriche  de  cette  dernière  année  Le  3o  octobre  , 
Il  attaqua,  près  de  Lambach ,  tnivi  seulement  de 
deux  ordonnnances  à  cheval ,  un  pdoto  a  de  soixante 
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chasseurs  russe»  à  pied ,  en  sabra  une  partie,  el  fit 
le  reste  prisonnier.  Pendant  l'action  ,  un  officier 
tira  sur  lui  sa  carabine  à  bout  portant,  mais  Coe- 
born  sut  adroiirmeut  détourner  le  coup.  H  se 
trouva  à  la  bataille  d*Au*lerliu,  et  fil  la  campagne 
<le  Prusse  en  180G.  Il  Tut  cité  bonorablemeut,  dans 
les  rapport*  du  maréchal  D.ivousl  pour  sa  belle 
conduite  à  la  bataille  d'Auerstaedl ,  le  1+  octobre, 
el  fut  dangereusement  blessé  au  front  par  une  balle 
dans  un  combat  qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
dan»  les  environs  de  Varsovie.  Créé  général  de  bri- 
gade, la  ai  mars  1807,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  3c  brigade  des  grenadiers  du  maré- 
chal Oudinot,  et  se  fil  remarquer  au  combat  de 
Weichsel mande  ,  près  Danltick.  Il  fut  blessé  d  une 
balle  a  la  cuisse  à  la  bataille  de  Friedland  ,  passa  , 
en  iouo,  à  Dan'itck,  el  fil  la  campagne  d'Auirir.he, 
eu  1009,  sous  le*  ordres  du  géuéral  Claparedv.  La 
général  Coehorn  déploya  la  plus  grande  valeur  dans 
l'affaire  d'Ebersbtrg,  ou  sa  division,  séparée  mo- 
mentanément du  resie  de  1  armée  ,  par  suite  de 
l'incendie  du  pont  sur  la  Traun,  eut  a  lutter  pen- 
dant trois  heures  et  avec  quatre  pièces  d'artillerie 
seulement  contre  trente  saille  Autrichiens.  Coehorn 
eut  dans  celte  affaire  un  cheval  tué  sous  lui.  Il  se 
trouva  ensuite  aux  batailles  d'A'p'rn  ,  d'EssIing  rl 
de  Wagrara,  re,ul  plusieurs  contusions  dans  celle 
dernière  journée,  fui  créé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  le  3o  août  de  Is  mime  année,  el  baron 
d'empire  peu  de  temps  après.  Il  pirlit  pour  l'armée 
d'Espagne  en  101 1  ;  mais  arrivé  a  Parapelune,  il  y 
Tomba  malade,  el  fut  obligé  de  se  retirer  dans  se» 
foyers.  Employé,  en  i8i3,  a  la  grande  armée  d'Al- 
lemagne, sous  les  ordres  du  maréchal  Marnsont,  il 
prit  part  aux  batailles  de  Lultcn  et  Baulten,  et  cul 
la  caisse  emportée  psr  un  boulet,  le  18  octobre,  à 
la  bataille  de  Leipsick.  Hesté  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
!e  brave  Coehorn  fui  transporté  à  Leipsick  ,  ou  il 
subit  avec  fermeté  l'amputation  qui  lui  fut  faite  ,  el 
y  mourut  des  suites  de  celte  opération  douloureuse 
le  ag  du  même  mois.  Il  fut  généralement  regretté 
de  l'armée  dont  il  s'était  fait  eslimer  par  sa  bril- 
lante valeur. 

COELLN  (FtUDKHic  Je),éeriv.un  politique  prus- 
sien, était,  avant  la  pais  de  Tilsitt , employé  en 
Silésie,  dam  l'administrai  ion  des  finances  ,  avec  le 
liirn  de  conseiller  de  guerre.  Il  fut  du  nombre  des 
écrivains  qui,  après  la  guerre  de  180C  et  1807, 
firent  au  public  des  révélations  sur  la  corruption,  les 
abus  el  les  faules,  qui,  à  la  suite  de  la  bataille  d'Iéna  , 
avaient  amené  la  chute  de  la  puissance  prussienne. 
Il  publia  alors  plutieurs  ouvrages  ,  qui  avaient  pour 
but  de  nionirer  la  décadence  de  celle  monarchie, 
depuis  la  mort  de  Frédéric -le-Grand  iusqu'a  la 
paix  de  Tilsitt.  Les  Ltttrtt  '  confiibnliellei ,  1808, 
4  vol.  in  8",  et  les  Ti>ont  (  Fueriraatk),  journal 
dont  il  a  publié  ao  cahiers,  sont  les  plus  remar- 
quables de  set  écrits.  Il  y  dénonce,  sans  nuotge- 
sueal  et  sans  égard  a  la  qualité  de»  personnages, 
les  failles  dont  ils  M  sont  rendus  coupables  envers 
le  gouvernement.  Quelque  sc*u<l.tleux  que  fuit  cet 
ouvrage  ,  il  fut  en  quelque  sorte  inaperçu ,  parce- 
qu'il  n'attaquait  que  des  particuliers ,  dont  quel- 
ques uns  néanmoins  ,  entre  autres  la  comtesse  de 
Êichieaau  (  ce  nom  ),  maîtresse  du  roi  Frédéric- 
Guillaam*  II,  réclamèrent  contre  les  inculpations 
dont  ils  étaient  l'objet.  Il  n'en  lut  pas  de  même  de 
se*  Lettru  ro* fiiktUulUj ,  qui  attaquaient  le  gouver- 
nement. A  peine  une  partie  des  troupes  françaises 
eût-elle  évacué  la  Prusse  pour  se  rendre  en  Espagne, 
que  l«  roi  adressa  a  M.  Il  lasso  w,  conseiller  de  finance, 
un  ordre  en  vertu  duquel  AI.  de  Coelln  fut  aricté; 
cet  ordre  portait  textuellement  :  >•  il.  de  CneUu  , 
-  dans  an  ouvrage  intitulé  ;  Lttlrts  tonfiikululUt ,  a 
..  calomnié  le  gouvernement,  a  augmente  le  décou- 


••  ragetnenl  dans  des  temps  malheureux  ,  a  fait  eon- 
■  nanre,  sur  la  situation  des  revenu* de  la  banque 
»  et  du  commerce  maritime ,  des  détails  dont  l'uav 
•  nemi,  qui  occupait  alors  le  pays,  a  pu  profiler  au 
-  désavantage  de  nos  étals.  Eu  conséquence,  auati- 
••  tôt  que  les  troupes  étrangère*  auront  évacué  le 
■•pays,  vous  feres  arrêter  M.  de  Coelln,  et  vous 
»  procéderei contre  lui  sur  les  griefs  ci-dessus  men- 
■•  lionnes,  afin  qu'il  soit  puni  suivant  la  rigueur  des 
••  loi*.  -  M.  Coelln  ne  pouvait  échapper  à  un  ordre 
aussi  impératif.  Il  fut  arrêté  ,  conduit  en  Sileaie  ,  el 
jugé  ;  mai*,  d'après  les  formes  usitées  dans  les  pays 
ou  la  publicité  des  débals  n'a  pas  lieu,  on  ignora  jas- 
qu'au  résultat  de  >ou  procès.  On  sut  seulement  qu'a- 
près avoir  élé  renfermé  pendant  quelque  temps  dan» 
la  forteresse  de  Liegni't ,  il  avait  été  mi*  en  liberté  el 
employé  de  nouveau.  On  pense  bien  que  les  enn 
lectures  se  sont  exercées  sur  *es  révélations  ;  on  ■ 
supposé  qu'elles  avaient  compromis  des  personne» 
influentes  daus  le  gouvernement.  M.  Coelln  ne  resta 
pas  indiflérenl  a  la  querelle  qui  s'éleva,  dans  I» 
suite,  entre  51.  Schmal*  el  les  libéraux,  accusé*  par 
celui-cî  de  médil*r  une  révolution  démagogique , 
il  prit  avec  chaleur  le  parti  de  ces  derniers  ,  et  il 
ne  parait  pas  que  le  gouvernement  soit  interveau 
dans  une  dispute  ou  il  était  possible  que  ses  prin- 
cipes fussent  compromis. 

COESSIN  (F.  G  ),  né  à  Li  vieux,  en  178a.  Il 
débuta  dans  le  monde  sous  les  anspices  du  con- 
ventionnel Rome  ;  il  fut  son  élève  ,  el  le  suivit  dan» 
plutieurs  des  missions  départementales  dont  ce  fa- 
meux représentant  fut  chargé.  Le  jeune  Coéssin  se 
faisait  alors  remarquer  par  tous  les  symptômes  de 
cette  fièvre  chaude  qu'on  appelait  emtmt;  «'«lait 
l'un  des  apôtres  1rs  plus  enthousiastes  de  la  liberté 
H  avait  pris  le  nom  significatif  de  IHet/mt  .s.  < . .. 
Il  fil  une  fois  la  roule  de  Lyon  à  Paris,  à  pied, 
dans  le  dessein  de  faire  hommage  à  |a  patrie  du 
résultat  de  celle  rigoureu**  économie.  M.  CocSsin 

n'était  pas  redevable  au  député  11  e  seulement  de 

l'austérité  rl  du  dévouement  de  ses  mœurs  répu- 
blicaines; il  les  avait  en  partie  puisées  dans  ses 
exemples  domestiques.  Son  père,  jadis  marchand , 
devenu  maire  de  l.isieux  ,  avait  manifesté  son  adlié 
■ion  complèle  aux  m* situes  d'alors  en  consacrant 
tous  les  capitaux  a  l'achat  de  biens  vendus  par  l'état. 
A  l'époque  ou  Cloiicl  fut  envoyé  à  Cayenne  pour  y 
fonder  une  république  madi'e ,  Coéssin  ,  qui  s'était 
brouillé  avec  Uonie,  l'accompagua. Clouel,  a  la  fois 
chimiste  el  philosophe,  voulait  faire  des  expériences 
sur  1rs  piaules  el  sur  les  hommes,  réformer  la  bo- 
tanique, et  organiser  une  société  libre  d'apre*  ses 
idées  particulières.  Ses  idées  étaient  celles  d'un 
cynisme  intrépide  et  d'un  mépris  ah-olu  pour 
toutes  les  convenances  de  la  société.  Il  vécut  .1 
Cayenne,  et  depuis  il  y  mourut  en  véritable  sau- 
vage. Les  drus  organisateur*  en  arrivant  a  Guyenne 
y  trouvèrent  Billaud-Yarennes,  qui ,  devenu  colon, 
dirigeait,  dit-on  ,  son  habitation  avec  une  douceur 
paternelle  tellement  iuusilée  parmi  les  planteurs, 
qu'il  était  adoré  de  tes  esclaves.  Cependant  il  man- 
quait aux  uouveaux  foudaleurs  républicains ,  entre 
autres  choses  indispensable*  pour  créer  l«ur  établis- 
sement,  des  hommes  et  surtout  des  hommes  qui 
pussent  le*  comprendre.  Coëssin  fut  chargé  de  venir 
en  France  chercher  des  prosélytes  ,  c'esl  a  dire  d»s 
colon*.  Quelque*  personnes  prétendent  qpeClouel, 
trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées  tur 
son  jeune  compagnon  ,  et  trouvant  bien  moins  en 
lui  un  coadjuleur  qu'un  rival  dont  l'orgueil  tracas  - 
sier  le  fatiguait  beaucoup  ,  p'avait  voulu  que  I  éloi- 
gner. Qujï  qu'il  en  soit ,  Coéssin  ayaut  très  médio- 
crement réussi  dans  sa  mission  était  au  monte  ni  de 
se  rembarquer  pour  Cayenne  lorsque  la  nouvelle 
de  la  niorl  de  Clouel  vint  le  dispenser  »u  «Wl 
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Ici  bous  sommes  obligés  de  franchir  un  intervalle 
de  plusieurs  années  pendant  lesquelles  nous  igno- 
rons absolument  quel  fat  le  genre  de  vie  de 
M.  Coëssin  ;  mais  il  esl^présumable  qne  la  chute  de 
ses  plans  de  fondations  républicaines  le  condam- 
nant an  repos  ,  il  profila  de  ses  loisirs  ponr  se  livrer 
sérieusement  a  l'étude  des  sciences  exactes  ponr 
lesquelles  il  avait  toujours  eu  un  penchant  décide. 
En  tSio,  on  vit  paraître,  comme  le  fruit  de  ses 
studieuses  élucubrations,  le  projet  d'un  vaisseau 
sous-marin,  invention  lout-a-fait  extraordinaire  et 
neuve ,  selon  l'auteur,  mais  dont  il  est  permit  de 
lui  contester  la  première  idée  depuis  que  l'on  sait 
que  les  essais  dans  ce  genre  de  l'Américain  Fullon 
remontent  à  une  époque  déjà  ancienne.  Le  projet 
I  de  M.  Coëssin  avant  été  accueilli  par  le  gouverne- 
ment et  son  plan  soumit  an  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  il  lui  fut  alloué  des  fonds  pour  aller  l'exé- 
cuter au  Havre.  L'expérience  n'ayant  pas ,  à  beau- 
coup près,  réalisé  les  promesses  magnifiques  de 
l'inventeur,  son  projet  n'eut  pas  d  autre  suite. 
M.  Coëssin  ,  forcé  d'abandonner  les  routes  ingrates 
de  celle  industrie  sous-marine,  s'occupa  quelque 
temps  après  de  la  création  d'un  nouvel  établissement 
qui  n'avait  absolument  rien  de  commun  avec  cette 
république  Spartiate  qu'il  avait  voulu  fonder  parmi 
les  sauvages  habitants  de  la  Guyane.  Cet  établisse- 
ment ,  qui ,  malgré  le  mystère  donl  il  s'environnait , 
fut  généralement  connu  a  Paris,  s'appelait  la  Ma 
son  grise;  c'est  à  Chaillol,  au  milieu  de  riants  jar- 
dins que  le  fondateur  avait  posé  les  bases  de  ce 
mystique  asile  Toutes  les  idées  de  M-  Coëssin 
étaient  alors  tournées  vers  la  mysticité.  Il  préten- 
dait être  revenu  à  la  religion  par  les  sciences,  vou- 
lant apparemment  justifier  en  sa  personne  ce  mot 
d'un  écrivain  célèbre  :  «  Un  peu  de  philosophie 
»  écarte  de  la  religion,  et  beaucoup  de  philosophie 
«y  ramène.  »  Mais  M.  Coëssin,  passant  la  limite 
de  la  piété  avec  celte  immodération  qui ,  dit-on  ,  a 
toujours  été  le  Irait  dominant  de  son  caractère,  était 
tout  autre  chose  que  chrétien  ;  il  était  ultraroonlain 
fougueux.  Dès  cette  époque,  il  avait  des  intelligences 
et  des  relations  avec  le  parti  jésuitique,  qui  travaillait 
déjà,  a  la  faveur  des  reconstructions  monarchico- 
impériales,  à  pré  par  rr  les  éléments  de  son  éton- 
nante résurrection.  M.  Coëssin  s'était  entouré  de 
jennes  gens  sur  l'esprit  desquels  il  avait  sn  prendre 
un  ascendant  extraordinaire.  Les  plus  dévoués  de 
ces  néophytes  devinrent  les  colonnes  de  la  maison 
grise.  On  citait  parmi  enx  M.  B. ,  depuis  professeur 
a  l'école  polytechnique  ;  M.  Fr. ,  aujourd'hui  supé- 
rieur d'une  petite  succursale  de  Saint-Solpice ,  à 
Paris.  Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des  sin- 
gularités de  l'institut  de  la  maison  grise  :  tout  n'était 
pas  privation  et  sacrifice  dans  l'observance  a  laquelle 
les  m-mbres  de  la  communauté  étaient  soumis; 
mais  la  sévérité  du  régime  alimentaire  qui  leur 
était  prescrit  pouvait  remplacer  les  austérités  et 
les  macérations  de  tout  autre  genre.  En  effet ,  c'é- 
tait par  la  voie  de  l'abstinence  corporelle  que 
M.  Coëssin  voulait  conduire  ses  disciples  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  chrétienne.  Il  préten- 
dait qu'on  pouvait  parvenir  à  s*  passer  entièrement 
de  nourriture  charnelle.  Le  besoin  d'aliments,  di- 
sait-il ,  est  le  cachet  de  notre  imperfection  terrestre, 
et  les  résultats  honteux  de  la  digestion  sont  la  flé- 
trissure permanente  découlée  dn  péché  originel. 
Imbus  de  ces  principes ,  on  vit  souvent  tes  disciples 
de  la  maison  grise  s  arrêter  dans  leurs  promenades, 
frappés  de  l'aspect  odieux  de  quelque  reniflât  dont 
l'énormité  révoltante  provoquait  leurs  pieuses  excla- 
mations. Tandis  que  les  leçons  du  martre  don- 
naient lieu  a  des  scènei  si  singulières  de  la  part  des 
disciples ,  de  malins  observateurs  prétendaient  que 
U  table  particulière  de  M.  C«»e*sin  était  aussi  somp- 


tueusement et  aussi  délicatement  servie  que  celle? 
de  ses  adeptes  Pétait  chichement;  et  ce  qui  le? or 
paraissait  le  mieux  démontré  dans  les  intentions  de 
M.  Coëssin ,  c'était ,  selon  eux ,  de  faire  evrs 
tum  in  anima  w'/i,  et  de  s'instruire  sur  certair 
de  physiologie  aux  dépens  des  cerveaux  faibles  qoi 
soumeitairnt  leurs  organes  au  caprice  de  ses  dan- 
gereux essais.  Une  cho«e  pouvait  donner  quelque 
couleur  à  ces  médisances;  c'est  qu'en  même  temps 
qu'il  faisait  mourir  de  faim  ses  tristes  Séides  , 
M.  Coëssin  s'araosait  a  faire  des  expérimentations 
diverses  sur  certains  animaux,  et  particulièrement 
sur  des  lapins.  Il  prétendait  pouvoir  à  volooté  mo- 
difier l'organisation  et  changer  même  entièrement 
les  espèces.  AI.  Coëssin  professait  alors  les  principes 
physiologiques  auxquels  tes  docteurs  Gall  el  Spor- 
theim  ont  donné  tant  de  célébrité ,  et  il  était  en 
relation  avec  ces  savants  hommes.  Il  est  difficile 
d'accorder  1rs  inductions  que  les  faits,  serrant  de 
base  an  système  du  docteur  Gall,  fournissent  à  la 
science  el  au  raisonnement,  avec  les  idées  reli- 
gieuses de  M.  Coëssin  ,  et  nous  ne  savons  paa  si  ce 
dernier  était  parvenu  a  trouver  le  point  de  concilia- 
tion de  ces  difficultés.  Ce  qui  pourrait  servir 
d'appui  à   la  supposition  contraire ,   c'est  que 
M.  Coëssin  fil  paraître  k  celle  époque  même  on  ou- 
vrage empreint  de  tous  les  signes  de  ce  déplorable 
conflit  de  spiritualisme  et  de  matérialisme  qui  exis- 
tait dans  sa  lèle.  L'objet  de  cet  ouvrage  fut  poor 
I  auteur  lui-même  si  rnalaîsé  a  définir  que,  ne  pou- 
vant luî  trouver  un  nom  convenable,  il  l'intitula 
1er  Neuf  livrer,  pareequ'il  était  eu  effet  divisé  en  neuf 
parties.  Cet  ouvrage  renferme,  au  milieu  d'on  amas 
incohérent  de  sophitmes  théologiques,  des  vues  très 
hautes  et  des  aperçus  très  fins  sur  les  sciences  et 
principalement  sur  les  arts  de  la  forme  en  grnrral  t 
la  plastique  et  le  dessin.  Cependant  M.  Coëssin  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  faire ,  en  quelque  sorte  ,  chef 
de  secte,  el  sa  maison  de  Cbaillot  ne  pouvant  plus 
suffire  an  nombre  toujours  grossissant  de  se*  disci- 
ples, il  la  quitta  pour  aller,  selon  son  expression, 
planter  la  croix  ailleurs.  Il  se  fixa  dans  un  vaste 
local  de  la  rue  de  l'Arcade  ,  connu  sons  le  nom  de* 
Thermes  :  c'est  nn  palais  environné  d'un  parc  ri  de 
fort  beaux  jardins.  M.  Coëssin  jugea  sagement  que 
la  société  des  femmes  était  le  complément  néces- 
saire des  agréments  de  ce  riant  séjour;  et,  maître 
de  serrer  ou  d'élargir  une  doctrine  dont  il   av  il 
seul  tout  le  secret,  a  l'exemple  de  Mahomet ,  qui 
disait  quelquefois  dans  un  verset  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  avait  établi  dans  l'autre,  il 
recommanda  à  ses  disciples  tons  les  plaisirs  permis* 
et  surtout  la  fréquentation  dn  sexe,  comme  des 
voies  plus  simples  el  pins  commodes  ouvertes  à  la 
perfection.  De  jeunes  femmes  charmantes  vinrent 
doue  s'enrôler  sous  la  sainte  banniè'c  d*  M.  Coës- 
sin ;  mais  chacnn  des  membres  de  l'association 
nouvelle  versait  un  contingent  déterminé  dans  In 
caisse  de  la  société  donl  M.  Coëssin  était ,  comme 
déraison,  le  dispensateur  et  le  gardien,  en  sa 
qualité  de  grand-p>  ntife.  Plusieurs  hommes  connus 
*e  mirent  de  celte  religion  et  de  cette  société.  Nous 
devons  d'autant  plus  nous  interdire  de  citer  leurs 
noms  qu'il  est  probable  que  la  foi  qui  les  animait  a 
fait  place  à  des  appréciations  toutes  différentes  de 
la  valeur  des  idées  qui  les  avaient  entraînés.  Ce- 
pendant le  gouvernement  commençait  a  prendre  de 
l'ombrage  au  sujet  de  ta  iwsrelle  wmiioa  grise.  Plu- 
sieurs fois  des  agents  de  la  polie*  et  M.  Pasqnicr 
lui-même  y  pêne, treeeot  pour  y  exercer  un  minis- 
tère de  surveillance,  mais  avec  beaucoup  d'égards 
et  de  ménagements.  Au  reste,  l'autorité  n'avait  pas 
besoin  de  s'en  mêler.  La  nouvelle  maison  frise 
portail  en  elle  des  germes  infaillibles  de  ruine,  et, 
pour  la  voir  se  distondre,  il  n'y  avait  qu'à 
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ses  habitant!  se  perfectionner  comme  ils  le  faisaient, 
c'est  à  dire  d'une  manière  »{>lcndi<ie  et  par  consé- 
quent coûteose.  On  dit  que  des  embarras  se  mani- 
frstairnt  déjà  dans  les  finances  de  la  société*  en 
1 8 1  3.  Le  blocus  de  Paris  viol  fort  a  propos  l'année  sui- 
vante fournira  M.  Coëssin  une  occasion  pour  mettre 
un  terme  a  d'iojastes  clameurs ,  ainsi  qu'aux  dis- 
pensions in'esline*  qui  s'étaient  élevées  dans  cet 
asile  de  paix,  d'innocence  et  de  liberté.  An  reste, 
relie  réunion  de  chrétiens  n'avait  pas  été  plus  inu- 
tile à  la  propagation  de  l'espèce  qu'à  la  propagation 
«1rs  bonnes  maximes.  Les  verdoyants  et  mystérieux 
berceaux  des  Thermes  avaient  été  témoins  de  plus 
d'une  union  fortunée,  consommée  avec  pins  ou 
moins  de  régularité.  La  restauration  devait  ouvrir 
■■ne  nouvelle  carrière  à  l'activité  d'esprit  de 
M  Coëssin  et  a  sa  vertu  de  prosélytisme.  Mais  un  cer- 
tain voile  environne  ses  nouvelles  opération!.  Ton! 
ce  que  Ton  sait,  c'e«t  qu'il  a  fait,  depuis  ce  temps 
de  lréqu«mca  excursion»  et  d'asset  longs  séjours  à 
Rome.  Un  dit  qu'il  a  fondé  une  nouvelle  congré- 
gation sur  l'une  des  anciennes  collines  de  la  ville 
autsept  montagnes,  et  que  cet  établissement  est  une 
émanation  de  la  première  maison  grise.  En  ce  cas, 
M.  CoésMn  serait  retourné  du  relâchement  à  la  pri- 
mitive sévérité  de  ses  principes.  On  sait  avec  plus 
de  certitude  qu'il  vient  souvent  à  Paris  ,  chargé  de 
missions  sur  l'objet  desquelles  nous  ne  pouvons, 
sans  danger,  livrer  le  lecteur  è  ses  conjectures,  de 
même  que  noas  le  livrons  à  ses  réflexions  snr  tous 
les  détails  qui  précèdent.  Mais  comme  rien  de  ce 
qui  intéresse  un  homme  aussi  singulier  que  M.  CoèV 
»in  ne  doit  tire  négligé,  nous  ajouterons  a  cette 
conrle  notice  le  paisage  suivant,  extrait  des  Mi- 
moires  de  maiiime  de  Gentis  :  r  Je  reçois  aussi  quel- 
■•quefois,  dit  celle  illustre  dame  (page  i3  du  je 
«volume),  un  homme  fort  extraordinaire  dans  un 
«  loul  autre  genre;  c'est  M.  Coëssin.  Après  avoir 
••  été  philosophe  dans  le  mauvais  sens,  il  est  devenu, 
-par la. force  de  son  esprit,  très  croyant  et  très 
-dévot;  mais  il  est  infiniment  trop  uttramontam 

-  Ses  ennemis  disent  qu'il  est  hypocrite  ;  pour  moi 
••  je  suis  certaine  qu'il  est  très  persuadé  de  la  vérité 
»  de  la  religion  ;  il  a  la  foi  que  donnent  de  grandes 
-lumières;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qu'inspire  le 
«cœur  et  qui  vient  du  ciel;  il  est  ambitieux,  et 

-  nulle  créature  ne  peut  l'être  quand  elle  est  véri- 
••  lablement  touchée  des  biens  de  l'autre  vie;  du 
>•  moins  son  ambition  est  noble  et  généreuse;  mais 
••  avec  une  croyance  bien  affermie,  on  doit  néres- 
"  sairemenl  finir  par  se  dégoûter  de  toutes  les  illu- 
■*  sions  qui  nous  entraînent  ici-bas.  Je  n  ai  point 

-  connu  d  homme  qui  ait,  dans  la  conversation  sur 
-les  grands  sujets  de  la  religion  et  de  la  politique, 
••  une  éloquence  aussi  forte ,  aussi  entraînante  que 
»  celle  de  M.  Coë»iin.  Quand  îl  est  animé  et  qu'il 
-parle  avec  feu,  il  est  unique;  la  nature  l'a  fait 

-  pour  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire;  rl 

-  néanmoins  cet  homme  qui  montre  un  génie  si 
-prodigieux  lorsqu'il  parle  de  tête,  crt  homme, 
•>  dont  alors  la  logique  est  si  pressante  et  si  per- 
•■snasive,  n'est  plus  loul-à-fait  le  même  lorsqu'il 
••  écrit  ;  il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  les  Neuf  livret, 
■>  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  traits  supérienrs, 
-des  étincelles  d'un  grand  talent,  et  qui  d'ailleurs 

-  a  de  l'obscurité  et  manque  souvent  de  résultat.  Il 
«  est  l'inventeur  d'une  espèce  de  bateaux  à  vapeur, 
■■  qui ,  dit-on  ,  doivent  produire  de  grandes  choses 
■  pour  le  commerce,  et  une  fortune  immense  et 
»  prompte  pour  l'inventeur.  Il  me  dit  alors  qu'il 
••  comptait  gagner  incessamment  des  millions,  et  que 
»  son  projet  était  de  porter  ces  trésors  à  Rome  pour 
••  y  exécuter  un  grand  plan  en  faveur  de  la  religion. 
-Nous  imaginâmes,  le  chevalier  d'Harmensen  et 
•  moi,  qu'il  avait  l  inlcniion  et  l'espérance  de  se 
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-  faire  élire  pape  ,  à  la  mort  dn  pape  Pie  VII.  It  est 
»  curieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 

-  extraordinaire.  ••  Le  passage  qne  nous  venons  de 
citer  supplée  à  l'omission  que  nous  avions  faite  dans 
la  notice  relativement  au  bateau  è  vapeur  de  l'inven- 
tion de  M.  Coëssin.  En  effet ,  dans  finterralle  de 
l'un  de  ses  voyages  de  Rome  •  Paris  ,  et  de  Paris  â 
Rome,  il  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  nouveau 
projet  ;  et  il  a  trouvé  des  actionnaires  qui  toutefois, 
jusqu'à  cette  heure,  n'ont  pas  encore  de  dividende 
à  se  partager.  M.  Coëssin  a  publié  :  t*  les  Neuf  livret , 
suivit  de  la  théorie  de  Prmakit sèment  et  d'un  aperçu 
général  de  la  théorie  des  formes  tonales ,  Paris,  1809, 
in-8»  ;  a»  la  Nuée  sur  le  sanctuaire ,  o*  Quelooc  chose 
dont  la  phi 'o  tophie  orgueilleuse  de  notre  sieete  ne  se 
chute  pas,  traduit  de  l'allemand  d'Eekartshausen , 
Paris,  1819,  in- 16;  3»  Considération  tur  tétat  reli- 
gieux et  politique  de  F  Europe ,  et  en  particulier  de  la 
France,  précédées  d'un  discours  de  Bonaparte ,  premier 
consul ,  nux  cures  de  Milan  ,  1819,  in-8*. 

COETLOGON  (  Cuamh  Kd^aud  de),  ecclé- 
siastique anglais  ,  était  fils  d'un  médecin  français  , 
connu  par  une  Histoire  des  arts  et  ds  sciences.  Il  fut 
élevé  à  l'hôpital  du  Christ  de  Cambridge  ,  prit  ses 
degrés  à  l'université  ;  entra  dans  les  ordres  ,  et  fut 
nommé  l'un  des  desservants  de  la  chapelle  de  Loch 
hospital,  et  devint  plus  tard  recteur  deGodstoneet 
l'un  des  magistrats  du  comté  de  Surrey.  Il  est 
mort  le  16  septembre  i8ao.  C'était  un  strict  calvi- 
niste et  un  prédicateur  qui  s'était  acquis  un*  grande 
réputation  popu'aire.  Ses  principaux  ouvrage» 
sont  :  1»  Réflexion  sur  la  mort  de  Louis  X  'V 7 ;  s"  Mé- 
langes théo'ogiques ,  6  vol.  in-8*  ,  3«  Rouisses  de  la 
sue  et  du  caractère  de  Moïse,  in-8»  ;  4"  des  avantages 
pitrlieutieri  delà  nation  anglaise  ,  in-81'  ;  S<*  le  Tem- 
ple de  la  vérité ,  3  vol.  in-cto.  On  lui  doit  encore  an 
grand  nombre  de  sermons  et  de  discours,  el  les 
oraisons  funèbres  de  W  illiam  Jones  ,  de  VV.  Ro- 
maine ,  de  lady  Smythe ,  et  de  W.  Cadogan. 

COETLOSQUET  (Ctuut.xs-Yvxs-CxsAe.-Ct*  , 
comte  du  )  ,  lieutenant-général ,  directeur-général 
du  personnel  an  ministère  delà  guerre. Né  a  Morlaix, 
le  ai  juin  1*83,  il  entra  fort  jeune  au  service,  el  ob- 
linî,  en  i8i3,  le  commandement  du  8e  régiment  de 
hussards,  avec  lequel  il  avait  fait  la  campagne  de 
Russie.  Devenu  général  de  brigade  dans  ta  même 
année,  if  fut  employé  dans  la  division  du  général 
Pajnl ,  et  assista  avec  elle  à  la  bataille  de  Monle- 
reau.  Une  attaque  vigoureuse  dirigée  contre  le  pU- 
tean  de  Sorville  ,  avait  décidé  le  prince  de  Wur- 
lembrrg  à  la  retraite  ;  Napoléon  fit  soutenir  celte 
attaque  pir  deux  bataillons  de  la  vieille  garde  ;  le 
général  Pajol  s'élança  sur  l'infanterie  ennemie,  qui 
tenait  encore  sur  la  route  de  Mrlun  ,  el  la  culbuta 
dans  le  défilé.  Le  prince  de  Wurtemberg  voulut 
opposer  sa  réserve  à  cette  impétueuse  attaque  ,  mais 
le  prince  de  Hohenlohe  fut  renversé  d'un  coup  de 
feu  ,  ses  trompes  rompues ,  l'encombrement  drvinl 
affreux.  Les  VVurlerobergeois,  pour  fuir  plus  vite , 
obstruèrent  tous  les  débouchés  de  la  ville  ,  el  ne  pu- 
rent s'écouler  facilement  par  les  ponts,  mitraillés 
par  deux  batteries  de  la  garde  qne  dirigeait  le  géné- 
ral Digeon  ;  ils  essayèrent  de  détruire  le  pont  de  la 
Seine,  mais  la  raine  n'ayant  fait  qu'un  entunnoir  sur 
la  clef,  le  général  du  Coëilosquet ,  a  la  tête  du  7* 
régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  passa  au  galop , 
refoula  les  fuyards  dans  la  ville ,  et  y  entra  pêle- 
mêle  avec  eux.  Chargé,  an  retour  du  Roi,  du  cura* 
mandement  du  départemeut  de  la  Nièvre,  il  fut 
presnu'aussiiAt  nommé  commandant  de  la  légion 
d'honneur  ;  resta  à  Paris  pendant  les  cent  jours  , 
et  participa  à  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites 
en  faveur  de  l'autorité  royale.  La  bataillede  Water- 
loo eut  lien  ,  Louis  XVIII  rentra  en  France  ;  le  gé- 
néral Coctlosquet,  aussitôt  après,  fut  chargé  d'une 
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dans  I'omiI  ,  se  rendit  ensuite  à  Bordeaux, 
auprès  «la  général  Clause! ,  «I  fut  nom  ml  ,  le  8 
septembre  i8i3  ,  aide-m.ijor-général  de  la  garde 
royale.  Elevé,  le  a3  avril  i8ai ,  nu  rr.ide  de  lieu- 
lenaut-général,  il  fut  appelé  par  la  duc  de  Bellune 
à  la  direction  du  personnel  da  ministère  de  la  guerre 
en  i8aa  ;  il  fut  compris,  Tannée  Mirante ,  dan»  une 
promotion  de  trente-quatre  commandeurs  de  Saint- 
Louis;  il  e*t  en  mitre  grand-officier  de  la  légion 
d'honneur  et  conseiller  d'étal. 

COFFIN-RON  Y  (  A.-J.  )  ,  a  publié  :  10  Elisa 
ou  k  Triomphe  des  femmes  ,  mélodrame  ,  1X03, 
in-8»  ;  a°  Gutllattme-le-l^miqnénnt,  id.  ;  3»  Amamla, 
id.,  i8oâ,  in-8'»;  4a  Amour  et  coquetterie,  comédie, 

1 806  ,  iu-8<>  ;  5a  Mes  écarts  ,  ou  le  Fou  qui  vend  la 
sagesse ,  1807,  3  vol.  in-ia;  6*  le  Aestor  français, 

1807  ,  3  roi.  in  «la  ;  7»  l'oyagt  il  llyperbolus  dans  Us 
planètes,  îootf  ,  S  vol.  in-ta,  8*  Ruphrasie  on  le 
Serment  redoutable,  i8o3,  3  vol  tn-ia;  90  Clémence 
d'Entragues ,  mélodrame,  1810  ,  in-8°  ;  10"  le  Dé- 
camerou  historique,  18 1  o,  3  vol. in-i  a;  1 1«>  Bibliothèque 
des  pires  de  famille,  onvrage  périodique  ,  181 1  ; 
ia°  Hommige  à  Hrnri-lt- Grand ,  181 4»  in-4°. 

COFFINHAL  (  jKAk-BtrrisTi  ),  né  a  Aarillac 
(  Can>al  )  ,  le  i'T  avril  1774  <  *près  avoir  pendant 
quelque  temps  exercé  la  médecine,  il  t'en  dégoûta,  et 
s'adonna  a  l'élude  de  la  jurisprudence.  Il  était  homme 
de  loi  à  Paris  quand  la  révolution  se  souilla  par  ses 
effrayants  excès.  Coffinhal  fut  nommé  vice-prési- 
dent  du  tribunal  révolutionnaire  ,  créé  le  1 1  mars 
1703  ,  et  dévoila  ,  à  celte  époque,  une  ame  froide- 
ment atroce.  Cet  homme  ,  naturellement  sérieux  , 
ajoutait  l'ironie  à  la  férocité  ,  et  sa  plaisait  à  lan- 
cer des  sarcasmes  aux  malheureuses  victimes  qu'il 
venait  de  condamner  à  mort.  L'exlérienr  deCoffin- 
hal  était  extrêmement  repoussant  :  il  avait  le  teint 
jaune ,  un  œil  noir  et  dur ,  et  des  sourcils  fort 
épais  qui  imprimaient  la  terreur  dan*  l'ame  de 
ceux  qui  comparaissaient  à  son  redoutable  tribunal 
Le  célèbre  Lavoisier ,  condamné  par  Ini  à  la  peine 
capitale  ,  demanda  un  sur»i«  de  quelques  jours  pour 
terminer  un  travail  important.  La  république  n'a  plus 
besoin  de  savants  ni  de  chimistes,  lui  répondit  l'inexo- 
rable président.  Ces  mots  épouvantables  suffisent 
pour  peindre  Cof&nhal.  Au  9  thermidor  ,  il  fut  mi» 
hors  de  la  loi  et  enfermé  a  l'hôtel  de  ville  avec 
Hrnriot ,  commandant  de  la  garde  nationale. 
Ayant  ru  une  dispute  avec  lui ,  il  le  jeta  par  la  fe- 
nêtre, et  parvint  à  s'érhspper  d'entre  les  mains  de* 
soldats  changés  de  le  garder.  Il  se  cacha  pendant 
deux  jours  dans  l'Na  des  Cygnes,  mais  la  faim  le 
contraignit  d'en  sortir.  Il  crut  pouvoir  se  confier  à 
nn  homme  qu'il  supposait  son  ami ,  mais  celui-ci 
.in  lien  de  le  sauver  alla  le  dénoncer  à  la  justice  , 
et  le  fil  conduire  a  la  Conciergerie.  Le  tribunal  cri- 
minel ordinaire  ,  après  avoir  reconnu  l'identité  de 
la  personne  ,  confirma  le  mis  hors  la  loi  ,  et  Coffin- 
hal  fut  conduit  à  l'échafaud  ,  auquel  il  marcha  avec 
une  tranquillité  ttoïqoe  et  une  sorte  d  impassi- 
bilité. 

COFFINHAL-DUNOYElt  (Josbfu)  ,  frèr*  du 
précédent ,  baron  ,  membre  de  la  légion  d'honneur  , 
maître  des  requêtes  au  cunsetl  d'élit  ,  conseiller  â 
la  cour  de  cassation ,  naquit  à  AurilUc  ,  an  Auver- 
gne ,  le  11  lévrier  1737.  Il  étudia  la  jurisprudence, 
et  devint  l'on  des  membres  de  la  première  cour  ju- 
diciaire de  France  à  l'époque  de  son  organisation. 
(Junique  partisan  de  la  révolution  ,  il  ne  partagea 
point  l'exaltation  de  son  frère  ,  et  sut  se  maintenir 
constamment  dans  une  ligne  de  modération  cl  de 
prudence  qui  lui  permit  de  conserver  ses  hautes 
fonctions  sons  le  règne  des  divers  partis  ,  entre  les- 
quels le  pouvoir  flotta  si  long-temps  incertain.  Après 
l'établissement  An  régime  impérial ,  il  pré»ida  plu- 
sieurs fois  le  collège  électoral  du  Cantal ,  qui  lr 
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chargea  souvent  de  féliciter  Napoléon  sur  se-a  triom- 
phes ,  et  le  proposa ,  en  180G,  pour  candidat  au  sé- 
nat conservateur.  L'empereur  lui  confia  rtiMitlr  unr 
mission  importante  dans  les  provinces  lUvrienne»  , 
ou  il  exerça  ,  pendant  plusieurs  années  ,  les  fonc- 
tions de  commissaire-général  de  justice.  Le  zèle 
qu'il  apporta  an  service  de  ce  prince  fut  récompensé, 
à  son  retour  dans  la  capitale  ,  par  le  litre  de  baron 
et  la  place  de  martre  des  requêtes.  Cependant  tou- 
jours disposé  à  se  soumettre  a  l'empire  des  circon- 
stances, et  peu  gêné  par  des  opinions  trop  modé- 
rées, pour  n'être  pas  flexibles  ,  Cotfinb  .1- Du  noyer 
ne  put  échapper  ,  en  181 4  •  *  la  contagion  de  I1  in- 
gratitude, et  céda  a  l'exemple  de  tant  de  défec- 
tions fameuses  ,  en  adhérant  à  la  déchéance  «lu  po- 
tentat qui  l'avait  comblé  de  faveurs,  et  dont  il  avoii 
p!us  d'une  fois  célébré  la  puissance  et  la  gloire.  Il 
cessa.de  faire  partie  du  comité  du  contentieux  au 
conseil  d  état,  après  la  réorganisation  de  en  corps, 
et  conserva  néanmoins  les  titres,  places  et  honneurs 

Ju'il  avait  du  gouvernement  impérial.  11  a  répudie 
epnis  le  nom  de  Coffinhal ,  et  n'a  retenu  que  ce- 
lui deDunoyer. —  Un  autre  Coffinhal,  frère  des  deux 
préréilents  ,  remplit  les  fonctions  de  procureur  im- 
périal a  Aarillac,  fut  nommé  député  au  corps  lé- 
gislatif en  1 807  ,  et  continua  d'exercer  le  ministère 
(Kiblic  ,  près  le  tribunal  de  sa  ville  natale  ,  pendant 
les  premières  années  de  la  restauration. 

COG  AN  (  Taon  as  )  ,  médeÇrn  anglais  ,  naquil, 
en  1736,  à  ïlowel,  dans  le  Norlbajnptoushire;  si 
embrassa  d'abord  l'étal  ecclésiastique,  et  fut  chargé 
de  la  direction  de  la concrégai ion  pre»L>yiér»enite  a 
Amsterdam,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  ln  méde- 
cine. Plus  lard,  il  revint  à  Londres,  00  il  fonda, 
avec  le  docteur  Hasses,  la  société  royale  d'humanité 
(  royal  humant  soeiety).  Il  retourna  ensuite  en  Hol- 
lande ,  ou  il  resta  jusqu'à  ce  que  la  révolution  fran- 
çaise le  força  à  revenir  en  Angleterre.  Il  mourut  m 
Londres  ,  le  a  février  1818.  On  a  de  lui  :  s»  &is- 
serlatio  de  pathematum  animé  vi  et  mn, h  âge  mit 
(Lngd.  Bal.),  17G7,  in-4";*"  Mémoires  sur  la  société 
instituée  à  Amsterdam  ,  en  faveur  des  personne*  noyée  t , 
de  1761  a  1771  ,  1773,  in-8»;  3»  l'oyoge  d*  Vtrtcht 
à  Francfort,  prmcipa'imeut  sur  les  bonis  du  tthim  , 
série  de  lettres  écrites  de  la  Hollande  a  un  ami  d'An  - 
fffe  erre ,  en  179»  et  179»,  *  vol.  179J,  in-8^  ; 
â'»  CKwres  du  professeur  Camperais  Happa  ris  île  Ca- 
natomic  aeee  les  artt  du  dessin,  la  peinture  ,  la  sculp- 
ture, etc. ,  1794  »  in-4°  \  6°  Traité  philatophiame  tu 
les  passions ,  i»oo,  in-8»  ;  7»  Traite  de  morale  sm  Us 
postions,  a  vol.  1807  ,  in-8»;  8"  Recherches  tb«t- 
log  quet  sur  t 'excellence  carat  teristique  du  christianisme, 
3  vol.  iHia  ,  in-8»  ;  o°  fie  it  opinions  de  John  H  ari- 
de ;  1  <>o  Ultres  sur  la  doctrine  de  la  dépravation  heté- 
ditaite. 

COGNOLATO  (G»xt»«),  chanoine  et  pbilo- 
logoe  italien,  né  à  Padoue ,  le  7  août  1738,  mort 
le  10  décembre  180a  ,  dirigea  pendant  long-temps 
la  célèbre  école  du  Scmiuaire.  On  a  de  lui  ;  10  àix 
discours  latins ,  1769;  a*  la  préface  da  Dictionnaire 
latin  de  ForceUini,  1771  ,  4  vol.  tu-fol.  ;  3J  an  Mé- 
moire {  en  italien  )  sur  le  territoire  de  Mont  élue  et  «vu 
église,  1774,  et  quelques  autres  opuscules. 

COHEN  (  Aanh-JxAH-PaiLirriL-Lovis),  est  né 
à  Amersloorl,  dans  la  provmce  d'Utrechl  ,  le 
17  octobre  1781.  Ses  pareuts,  qui  tenaient  un  rang 
distingué  dans  le  commerce,  le  destinaient  n  cette 
profession,  mais  son  goût  l'entraina  vers  la  lilieia 
lure;  il  se  lia  avec  tout  ce  que  la  Hollande  possé- 
dait de  littérateurs  dislingues,  devint  membre  de  la 
société  hollandaise  des  arts  et  belles-lettres ,  ci  (mi 
rliargé.  des  articles  de  spectacles  dans  le  journal 
littéraire  i'Etoitc.  Il  traduisit  en  vers  plusieurs  pièces 
ila  poésie  hollandaise,  et  arrangea  à  l'usage  du 
théâtre  français  d'Anuterdun  quelques  opvras  11a- 
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liens,  entre  autre»  la  Gritetaa.  En  1809,  il  ic 
rendit  à  Pari»,  et  obtint ,  deux  ans  après,  ta  ptact 
de  censeur  pour  les  langues  étrangères.  Vers  la  fin 
de  181 3  ,  il  fit  paraître  un  Recueil  de  poésies  ,  dont 
plusieurs  fenilles  périodiques  rendirent  un  compie 
favorable.  A  la  restauration  ,  H.  Cohen,  rompri* 
dans  la  première  liste  de*  censeurs  provisoires,  ne 
fut  pas  maintenu  sur  celle  des  ceneeurs  nommés  en 
vertu  de  l.i  loi  du  ai  oclolire  i8i4t  parcequ'il 
était  considéré  comme  étranger,  o'ayant  pas  en- 
core reçu  ses  lettres  de  naturalisation,  qu'on  ne  lui 
accorda  qu'en  i8ifi;  toutefois  il  conserva  le  li  re  de 
censeur  royal  honoraire  jusqu'au  second  retour  de 
Louis  XVIII  (8  juillet  181 3), époque  ou  fut  abo- 
lie la  cen>ure.  Les  bons  sentiments  et  la  pureté  de 
morale  qui  régnent  dans  tous  les  écrit»  de  M.  Cohen  , 
furent  récompensés  en  18  j^,  par  une  place  a  la 
bibliothèque  de  Sainte-Genei iève  de  Paris.  Cet 
écrirai»,  d'un  talent  véritable  et  d'un  commerce 
plein  d'urbanité,  rassemble  depuis  long-lenips  les 
matériaux  d'un  ouvrage  Ire»  important  nui  termi- 
nera dignement  <a  carrière  littéraire  ou  il  a  obtenu 
des  succe»  mérités.  On  a  de  lui  :  »<>  Voyage  forte 
de  tord  Btaynry,  traduit  de  l'anglais,  i8i5.  a  vol. 
in-8»;  a"  Abbaye  de  Craigh-Melrose ,  traduit  de 
l'anglais,  1817,  4  in-ia;  3"  Mandeeille,  his- 
toire anglaise  du  dix-septième  siècle,  traduit  de  l'an- 
glais de  W.  Godw.n,  1818, 4  vol.  in-18;  4>  U 
Chevalier  de  Saint-Jean,  traduit  de  l'anglais  de 
mi»s  Porter,  1818,  4  vol.  in-ia;  jo  Vie  de  Jac- 
quet II,  roi  d'Angleterre,  d'après  let  mémoires  écrits 
de  ta  propre  m  tin  ,  à  laçuel/e  on  a  joint  les  Conseils  du 
roi  à  ton  fil  s ,  et  le  Testament  de  sa  majesté,  etc. ,  tra- 
duit de  l'anglais,  1819,  4  vol.  in-8>;  Ias  cours 
du  nord,  ou  Mémoires  origuuiux  sur  let  souverains  de 
la  Suède  et  du  Danemarck  depuis  176G,  traduit  de 
I  anglais  de  John  Brown,  1819,  3  vol.  in-8>; 
7"  Mefmoth,  ou  V Homme  errant,  Irad.  de  l'anglais 
de  Malhurin,  i8ai,  6  vol.  in-ta;  8™  Jacqueline  de 
Rapière ,  18a  1,  4  »ul.  in-ia;  90  Histoire  du  prince 
Terrait,  dit  cluvalier  UayarJ ,  tans  peur  et  sont  re- 
droche,  1811,  et  i8sa  ou  i8a!î,  in-ia;  to1»  L'Or 


pour  la  première  fois  publiée  en  France  par  le  li- 
braire Eyroeri ,  peu  de  temps  après  la  première  ren- 
trée des  Bouibom».  De  rriour  dan»  sa  pairie  , 
M.  Coiffier-de-Moret  a  coopéré,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  à  la  rédaction  do  journal  intitulé 
le  Puhliciste.  Il  fut  nommé,  en  1808  ,  inspecteur-gé- 
néral de  l'université,  et,  en  i8i.î ,  le  département 
de  l'Allier  le  choisit  pour  le  représenter  à  la  cham- 
bre des  députés  ,  ou  il  fil  partie  de  plusieurs  com- 
missions chargées  d'examiner  divers  projets  de  lois 
importantes.  Après  la  dissolution  de  cette  chambre  , 
ilne  fut  pas  réélu.  Le  i3  avril  i8a3,  M.  Coiffier- 
le  Mnret  a  été  nommé  recteur  de  l'académie 
d'Amiens.  Il  a  publié:  10  Testament  d'un  émigré, 
publié  par  II.  C*»*,  Paris  , 


Chevalier  noir,  nouvelle  du  8*  siècle,  1800  et  i8o3  , 
in-ia;  3o  Ouliana,  ou  l'Enfant  de  bois,  nouvelle 
polonaise  et  autres  nouvelles  nouvelles,  1801  ,  a  vol. 
111-13  ;  4"  let  Sybarites ,  roman  historique  du  moyen 
âge  de  l'Italie ,  traduit  de  l'allemand  ,  1801  ,  a  vol. 
•  n- 1  a;  i+Aristippt,  traduit  de  l'allemand  de  Wirland, 
18  >i ,  et  181a,  5  vol.  in- 12  ,  et  i8o3,  7  vol.  in-ia; 
li;'/*  Belle  nièce,  histoire  tirve  d'une  chronique  ori- 
ginale du  i5r  siècle,  180J,  in-ia;  7«  Tah eau  hittari 
■jue  et  politique  de  Cannée  1806,  1807,  in-8";^  Roman 
tu  Nort,  imité  du  russe,  du  danois,  de  Karamsin 
et  de  S-jhm  ,  Paris  ,  1808,  3  vol.  in- ta.  Ce  dernier 
ouvrage  e*|  composé  de  tous  .'es  article»  que  M.  Cmf- 
fier-de-Moret  a  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans, et  qni  sont  signés  H.  C. ,  ou  Henri.  C- 
9»  Hittotreths  Bourbonnais,  Moulins,  1814  et  iSili, 
a  vol.  in-80 ,  et  avec  des  titres  portant  ac  édition  , 
Paris,  i8>4. 

C01GKET  (  Ho» 4 c«  )  ,  musicien  ,  né  à  Lyon  , 
en  i;36  commença  par  être  dessinaieur  pour  une 
fabrique  de  sa  viHe  natale,  puis  i|  ,e  fit  marchand 
brodeur  ;  il  apprit  ensuite  la  musique  vocale  ,  avec 
le  violon  ,  vtil  s'exerça  long- temps  sur  cet  instru- 
ment. C'est  lui  qui  a  composé  la  musique  du  Pyg- 
tnalion  de  J.-J.  Rousseau.  Coigoet  s'inspira  près  de 
I  auteur,  et  sa  composition  a  résisté  aux  efforts 
tentés  pour  la  remplacer.  Il  obtint  même  ,  sans  l'a- 


pltetin  de  la  chaumière  irlandaise,  trad.  de  l'anglais!  v»ir  recherché ,  un  triomphe  flatteur.  Se  trouva 
Regin»  Maria  Roche,  i8ai,  5  v.  in-ia;  n»  Ge-i  Paris  an  commencement  de  la  révolution,  il  as- 


neeiète  de  Cast'O  ,  ou  le  Mariage  mystérieux ,  traduit 
de  I  anglais,  18a  «,  4  vol.  in-ia  ;  la»  Clsefs-d'ccufre 
des  théâtres  étrangers,  allemand,  anglais,  danois,  es- 
pagnol, etc.;  M.  Cnlien  a  fourni  a  celte  collection 
le  théâtre  hollandais  ;  i3*  /*  famille  de  Itfontorio,  ou 
la  fatale  vengeance,  trad.  de  l'anglais  de  Malhurin, 
i8aa,  5  vol.  in-ia;  i4»  1a  Fils  perdu,  ou  Mémoi- 
res de  ta  famille  JOrkney,,  traduit  de  l'anglais  de 
raislriss  Mreke,  i8aa,  4  vol.  in-ia  ;  i5<*Z«  Veille 
de  Saint -Pierre  ou  la  l'engeance,  trad.  de  l'an- 
glais, i8aa,  4  vol.  in-ta;  I61»  Mémoires  des  dix 
dernières  années  du  règne  de  Georges  II,  d'après  les 
manuscrits  originaux  d'Horace  JValpote,  traduit  de 
l'anglais,  i8a3,  a  vol.  in-8»;  17"  Herminie  de  Ci- 
«ray,  ou  termite  de  la  forêt ,  i8î3,  4  v0''  «n-'a; 
18^  le  Château  de  Brneebridge,  trad.  de  l'anglais  de 
Geoff.  Cravon,  18 j4  ,  4  vol.  in-ia;  tyc  Precit  his- 
torique sur  Pu  ICI,  i8*4i  in-8>;  soi  Tableau  de 
tétat  de  la  Crèce  en  i8a5,  traduit  de  l'anglais  de 
Emerson  et  du  comte  Parchio,  1816,  in-8». 
M.  Cohen  a  élé  un  des  collaborateurs  du  Fidtle 
Ami  du  Roi,  du  Drapeau  blanc  serai-périodique  et 
quotidien,  et  des  Archives  littéraires.  H  travaille 
avec  MM.  Salgue*  et  Leber  à  la  Collection  des  meil- 
leures dissertations  historiques  sur  r histoire  de  France, 
i8a6  et  années  suivante»,  t8  vol.  in-8'. 

COIFFIER-DE-MORET(  Hrant-Loct») ,  né, 
en  1770  ,  au  château  de  Laf«ye ,  eu  Bourbonnais  , 
emigra  au  commencement  de  la  révolution,  et  se 
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sistatt  a  une  représentation  de  Pygmalton  avec  une 
mutique  nouvelle.  Elle  déplut  au  public  qui  de- 
manda celle  de  Cotgnet,  sans  se  douter  de  sa  pré- 
sence, cl  obligea  f  orchestre  a  l'exécuter.  Le  a7  jan- 
vier  i8aa,  «  l'ouverture  du  C/ercle  des  arts  de  Pa- 
ns ,  on  lut  la  scène  de  Pygmalion  avec  une  musi- 
que faite  par  M.  Planude  ;  mais  plusieurs  connais- 
seurs ont  paru  donner  la  prélérence  à  l'ancienne. 
Coignet  a  conservé,  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
sa  mémoire,  sa  présence  d'esprit  et  ses  qualités  ai- 
mables. Il  est  mort  à  Lyon  ,  le  ag  août  i8»i,  dans 
sa  quatre-yingt-sixiëme année.  Il  était  membre  as- 
socié de  l'académie  de  celle  ville ,  ainsi  que  de  son 
conservatoire  des  ans.  Horace  Coignel  possédait 
plusieurs  lettres  de  J.-J.  Rous  eau  ,  qui  périrent 
avec  tout  ce  qu  il  possédait  lors  du  siège  de  Lyon  ; 
mais  il  avait  rédigé  un  récit  historique  et  très  cir- 
constancié de  ses  relations  avec  lui  ,  pendant  son 
téjour  a  Lyon  ;  ce  récit  a  été  inséré  dam  r Annuaire 


de  M.  Mabul ,  année  18a 


nécroh'i, 
o  . 

COIGNY  (  Mirik-Pkançois-Hinm  i)g  Fn*«- 
ktot,  duc  de),  pair,  maréchal  de  France,  etc., 
entra  aux  mousquetaires  ,  le  li  octobre  i75a  ,  de- 

' ,   le  ' 


vint  meitre-de-carnp-général  des  dragon* , 
lanvier   ,?54,  et  brigadier,  le  a3  janvier  i736. 
Ilsery.t  en  cette  qualité  à  l'armée  d'Allemagne, 
rapague»  d'Hanovre ,  se  .trouva  à  la  bataille 
beck ,  à  la  prise  de  Minden  ,  et  a  la  marche 
11  combattit  ensuite  h  Crrvell,  àCurba^k,  à 


fit  le 
<l'IIes| 

de  Z 


«migra  au  commencement  de  la  révolution,  et  se  ne  Zell.  11  combattit  ensuite  h  Crrvell,  àCurbad  à 
™*a.B,t  •  '7Î)?  V k  «rnn»,T«k.  'ravailla  a  la  I  Warbourg,  fut  fait  maréchal -de-camp,  le  aô  février 
première  édition  de  h  lltographse  moderne,  qui  fut  I  17C» ,  et  commanda  cette  année  et  la  suivante  plu- 
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sieors  corps  légers.  Nommé  lieulcnant-général ,  le 
1er  mars  1780,  il  fut  député  aux  étais  généraux  par 
la  noblesse  de  Caen,  siégea  an  côté  droit ,  et  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité.  Il  passa  à 
l'étranger,  en  1793,  fil  les  campagnes  des  émigrés 
contre  la  France,  fut  chargé  de  diverses  missions 
diplomatiques  a  la  suite  desquelles  il  passa  au  ser- 
vice de  la  maison  de  Bragance.  Il  devint  capitaine- 
général  de  l'armée  portugaise,  se  démit  de  cette  di- 
gnité à  la  rentrée  des  Bourbons  ,  et  revint  en  France 
où  il  fut  fait  pair,  puis  maréchal  et  gouverneur  des 
Invalides  II  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  haute 
fortune  ;  élevé  à  ces  deux  derniers  emplois  dans  le 
courant  de  janvier  1816,  il  mourut  vers  la  fin  de 
mai  i8ai. 

COINDET  (  Charles  )  ,  né  à  Genève,  vert  Tan 
1771  ;  aprèa  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  se  rendit  a  Edimbourg  en  Ecosse ,  en  1794» 
y  étudia  la  médecine ,  fut  reçu  docteur  en  celte 
faculté,  et  après  avoir  épousé  une  écossaise,  il 
rentra  dans  sa  patrie  et  se  voua  à  l'exercice  de  sa 
profession  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès.  Il 
a  publié  plusieurs  mémoires  intéressants  sur  la 
médecine  pratique,  et,  entre  antres,  un  sur  l'hydro- 
céphale; mais  c'est  a  l'introduction  de  l'iode  dans 
le  traitement  des  goitres  et  autres  affections  glandu- 
laires et  scrofuleusrs  qu'il  doit  principalement  sa 
célébrité.  De  nombreux  faits  attestent  les  propriétés 
énergiques  de  ce  nouveau  médicament,  et  son  effi- 
cacité dans  plusieurs  maladies,  quoique  l'aaminis- 
tralion  à  l'intérieur  de  toutes  les  préparations  de 
l'iode  soit  sujette  à  plus  d'un  inconvénient ,  et  exige 
de  la  part  du  médecin  la  plus  grande  circonspec- 
tion. Après  beaucoup  d'essais  et  de  résultats  divers, 
l'on  donne  maintenant  la  préférence  à  l'usage  exté- 
rieur de  celle  substance  ,  d'autant  plus  qu'appliquée 
ainsi  elle  parait  susceptible  de  produire  tous  les 
bans  effets ,  sans  entraîner  aucuns  des  fâcheux 
inconvénients  de  son  administration  à  l'intérieur 
qui ,  dans  des  mains  inhabiles ,  peut  compromet- 
tre, non  seulement  la  santé  ,  mais  la  vie  même  des 
malades.  La  jalousie  des  médecins  genevois,  ses 
confri'res,  a  suscité  à  M.  Coindet  une  foule  d'atta- 
ques contre  sa  découverte,  mais  il  en  a  été  ample- 
ment dédommagé  par  les  nombreux  éloges  qu'il  a 
reçu»  d'un  gratta  nombre  de  médecins  distingués  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  et  de*  Etats-Unis.  Il  a 
ajouté  à  la  matière  médicale  un  puissant  moyen 
curalif  ;  et  c'est  précisément  en  raison  de  son  acti- 
vité qu'il  faut  en  régler  I  usage  avec  la  mime  pru- 
dence que  tout  médecin  expérimenté  doit  mettre 
dans  l'administration  des  substances  dont  l'action 
sur  l'économie  animale  est  très  énergique.  Le  doc- 
teur Coindet  poursuit  les  recherches  sur  l'usage  du 
nouveau  médicament  au  sujet  duquel  les  médecins 
n  ont  pas  encore  adopté  une  opinion  fixe. 

COÎNY  (  Jacquks-Jo5Xph  )  ,  né  à  Versailles,  en 
1761 ,  exerça  d'aburd  l'état  d'orfèvre ,  et  se  mil  en- 
suite à  étudier  la  gravure  avec  succès.  Voulant  ae 
perfectionner  dans  le  dessin,  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  en  1788,  y  resta  trois  ans  et  revint  en  France 
après  avoir  beaucoup  étendu  ses  connaissances.  Il 
a  gravé  une  suite  d'estampes  très  eslimées  pour  les 
fables  de  Lafontaine ,  d'après  les  dessins  de  Vivier. 
On  lui  doit  aussi  une  très  grande  planche  d'après  le 
tableau  de  M.  Lejeune  ,  représentant  la  Bataille  de 
Marengo,  et  plusieurs  gravures  pour  les  éditions 
in-folio  du  Racine  et  de  Y  Horace,  pabliées  par  Didol. 
Coiny  est  mort  à  Pari»,  la  a8  mai  1809. 

COLA.LTO  (As toi» •  ) ,  fui ,  pendant  quelques 
années,  professeur  de  mathématiques  transcendan- 
tes à  l'université  de  Padoue.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  actes  des  di- 
verses académie»  d'Italie.  Ses  principanx  ouvrage* 
sont  :  i°  fldeatila  dtl  calcolo  dtjjtrtnùalt  con  atulio 


de  le  série,  ooiero  il  methodo  degfi  infiniment» pirco'.itu 
di  Leibnizio;  Milano,  1803;  c'est  a  dira  t Identité 
du  calcul  différentiel  arec  celui  des  série* ,  ou  méthode 
des  infiniment  petits  de  Leibniti  ;  a»  Oeontetrùi  anali- 
tiea,a  due  être  coordumti,  P*doutt  1809;  c'est  â  dire 
Géométrie  ana'y tique ,  etc.  Lorsque  la  mort  l'enleva, 
an  mois  de  mars  1830,  il  s'occupait  de  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  sur  les  instruments  de  mathé- 
matiques. 

COLAUD  (N),  lieutenant -général,  pair  de 
France,  etc.,  né  à  Briançon  ,  le  11  décembre  1754  ; 
il  fil  ses  premières  armes  dans  le  corps  des  dragons, 
passa  ensuite  dans  les  chasseurs,  obtint  le  grade 
de  lieutenant,  assista  à  la  canonnade  de  Valsni , 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel  snr  le  champ  d« 
bataille.  Il  servit  ensuite  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Dampierre,  Lamarche,  Larcber,  fut  vive- 
ment pressé  à  l'abbaye  d'Hammond,  lors  de  la 
reprise  du  camp  de  Famars,  parvint  cependant 
à  couvrir  la  retraite  de  l'armée,  et  effectua  paisi- 
blement la  sienne  sur  Bouchain.  Il  couvrit  encore 
la  marche  rétrograde  qui  suivit  la  perle  de  Valen- 
ciennes  et  la  déroule  du  camp  de  César,  se  porta 
ensuite  en  avant  avec  les  troupes  qui  avaient  re- 
pris l'offensive,  assista  à  la  bataille  d'Hondscoole, 
fut  grièvement  blessé ,  eut  la  satisfaction  de  voir 
fuir  l'ennemi,  et  d'entendre  déclarer  par  la  con- 
vention nationale,  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Il  se  rendit  a  Toulon  dès  qu'il  fnt  réta- 
bli, rappela  à  l'ordre  les  insurgés,  qui  s'étaient 
déjà  emparés  des  armes  que  renfermait  l'arsenal, 
revint  à  l'armée  du  Nord ,  passa  à  celle  de  la  Mo- 
selle, dont  il  fut  chargé  de  conduire  l'avant-gardc  ; 
contribua  avec  elle  à  la  prisa  de  Trêves,  emporta 
les  redoutes  de  Trubach ,  mit  en  fuite  les  Prus- 
siens, les  rejeta  derrière  la  N*he,  et  forma  le 
blocus  de  Mayence.  Pichegrn  quitta  alors  le  com- 
mandement dont  il  était  revêtu  pour  prendre  celui 
de  l'armée  du  Ithin  ;  Coland ,  invité  à  le  remplacer, 
s'y  refusa,  continua  de  servir  dans  le  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  assista  a  la  bataille  de  Sieç- 
berg,  livrée  par  Kléber,  en  «797-  Chargé  l'année 
suivanle,  du  commandement  militaire  des  départe- 
ments réunis,  il  déploya  dans  la  Belgique,  ou  ve- 
nait d'éclater  une  insurrection,  nne  sévérité  qui 
parut  excessive,  et  le  fil  révoquer.  On  lui  donna 
pour  sucersseur  le  général  Bonnard  ;  mais  Colaud 
n'avait  pas  cessé  ses  fonctions  qu'on  reconnut  la  né 
cessité  des  mesures  rigoureuses  qu'il  avait  adoptées  ; 
on  le  réintégra ,  et  les  troubles  cessèrent.  Nommé 
membre  du  sénat  conservateur,  sur  la  presenlation 
du  premier  consul ,  le  3  février  1801  ,  puis  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur,  il  se  montra  d'a- 
bord tout  dévoué,  reprit  du  service,  sa  signala 
dans  diverses  rencontres  contre  les  Busses,  fut  ap- 
pelé au  commandement  du  Hanovre,  et  eut  sous 
ses  ordres  la  ir*  légion  de  la  réserve  de  l'intérieur  ; 
ce  tèle  ne  dura  pas  :  de  dévoué  qu'il  était ,  Colaud 
devint  frondeur,  caustique,  ne  parut  plus  que  rare- 
ment à  la  cour,  et  vota  la  déchéance  lorsque  l'heur* 
des  revers  eut  sonné.  Nommé  pair  de  France  et 
chevalier  de  Saint-Louis  après  la  restauration  ,  il 
tomba  dans  une  nullité  politique  absolue  pendant 
les  cent  jour*,  reprit  set  dignités  après  la  batailla 
de  Waterloo,  défendit  généreusement  le  maré- 
chal Ney,  et  mourut  le  3  décembre  1819. 

COLAtJD-l)E-LA-SALCETTE(J»cooits-Baa- 
KAdoin  ),  parent  dn  précédent,  naquit  a  Brian- 
çon en  1733.  Il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Die  en  Dauphîné,  lorsque  le  clergé  de  celle 
province  la  nomma  député  aux  états-généraux. 
Ami  du  nouvel  ordre  de  choses,  il  ne  larda  pas  à 
faire  éclater  set  véritables  sentiments  et  à  te  pro- 
noncer dans  l'assemblée  pour  la  réunion  de  son 
ordre  au  tiers-étal.  Il  fut  nommé  par  le  département 
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d«  la  Drome,  député  a  la  convention  nationale,  vola 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  détention  jus- 
qu'à la  pais,  le  banoissemeut,  et  ponr  la  mort  en 
cas  d'invasion.  Le  de'partement  des  Hautes-Alpes, 
qui  avait  donné  naissance  au  chanoine  de  Die  ,  le 
nomma  encore  pour  «on  représentant  au  conseil 
des  cinq-cents  H  y  siégea  jusqu'en  1796,  et  mourut 
la  même  année  d'une  apoplexie  foudroyante. 

COLAUD-DE-  I.A-SALCETTE  (  J<>*kpk-Cl*o- 
m-Louis  ) ,  né  a  Grenoble,  le  aij  décembre  1758- 
II  était  conseiller  au  parlement  de  celte  ville  lors- 
que la  révolution  éclata,  et  quoiqu'il  en  eût  adopé 
les  principes,  son  esprit  de  modération  autant  que 
l'ombrageuse  politique  de*  hommes  de  179a  le 
décida  a  s'éloigner  des  affaires  publiques.  Il  sor- 
tit de  l'obscurité  dtns  laquelle  il  vivait  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  et  se  (oignit  à  la  dépu- 
ration chargée  de  féliciter  le  premier  consul  an 
nom  du  département  de  l'Isère.  Admis  avec  ses 
compatriotes  et  confondu  parmi  eux,  sa  ressem- 
blance avec  le  général  Colaud ,  son  frère,  le  fit 
remarquer  par  Bonaparte,  qui  le  nomma  immé- 
diatement préfet  du  département  de  laCreu>e.  La 
S  ilcetie  passa  cinq  années  dans  cet  emploi,  et  mé- 
rita l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  adminis- 
trés. Appelé  au  corps  législatif  en  1807,  il  em- 
porta dans  la  capitale  tous  les  regrets  de  son  dépar- 
lement. Il  fut  réélu  en  t8i3,  et  à  l'époque  de  la 
restauration,  il  se  relira  dm»  ses  foyers,  et  vécut 
étranger  à  loules  les  iulrig'ies,  à  toutes  les  agita- 
tions auxquelles  la  France  fut  eu  proie. 

COLALD-DE-LA-SALCETTE  ( Jacqo«-iW 
habdib),  parent  des  précédents;  né  à  Grenoble, 
en  1709,  il  entra  en  177 j  dans  le  régiment  de 
l'Ile-de-France.  Il  fut  promu  a'i  grade  de  sous-lieu- 
tenant, n'émigra  point  ,  lorsque  la  révolution 
éclala  ,  devint  aide-de-camp  du  général  Lameth  ; 
alla  servir  à  l'armée  d'Italie,  fut  nommé  adju- 
danl-géncra! ,  et  contraint  plut  lard  ,  à  cau*e  de  sa 
naissance,  de  donner  sa  démission.  Il  reprit  ton 
rang  après  le  9  thermidor,  fui  promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  fit  la  première  campagne  d'I- 
talie sous  le  général  en  chef  Bonaparte,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  victoire  de  Castiglione.  Le 
traité  de  Campo-Formio  eut  lieu  bientôt  après  ;  le» 
îles  Ioniennes  noas  furent  abandonnées;  La  Sal- 
ceiie  i  l  nommé  commandant  de  celle  de  Zante. 
En  1798,  il  fut  attaque  à  Nicopolis  en  Albtnie 
par  une  armée  turco-russe ,  forte  de  onte  mille 
hommes,  il  livra  avec  sa  troupe,  qui  n'élaïl  com- 
posée que  de  cinq  cents  combatiauts,  une  bataille 
qu'on  compara  a  celle  des  Therinopyles.  Il  fut 
■uuins  heureux  que  le  clief  des  Spartiates  ,  el  tomba 
arec  tes  siens  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  essuya  les 
p  u.  horribles  -traitements  de  la  part  de  ces  bar- 
bares, qui,  ne  respectant  ni  rang,  ni  humanité  , 
obligé  rent  leurs  captifs  enchaînés  de  faire  à  pied 
la  roule  de  Coustantinople ,  et  de  porter  entre  eux 
1rs  têtes  de  leurs  compagnons  d'infortune  qui  suc- 
combaient sons  les  maux  qu'ils  enduraient.  Le  gé- 
néral La  Salcetle  eut  sa  part  de  cet  épouvantable 
fardeau.  Arrivé  a  Conetanlinaple,  il  fut  confondu- 
avec  le  reste  des  prisonniers,  et  condamné  comme 
eux  au  bagne,  d'où  il  ne  fut  tir»  que  long-temps 
après,  à  la  sollicitation  d'un  ambasiadeur  étran- 
ger. Il  s'empressa  de  regagner  le  sol  de  la  France, 
et  fut  employé  dans  la  division  de  l'Isère ,  sous  les 
ordres  du  géuéral  ulolitor.  IL  fil  plus  tard  les dif- 
lérentes  campagnes  d'Allemagne,  et  fui  chargé  du 
cftinmandentent  de  Rome.  Nommé  au  retour  de 
l'île  d'Elbe  commandant  de  la  70  division  militaire, 
dont  Grenoble  est  5e  chef-lieu,  il  cessa  ses  fonc- 
tion» après  la  bataille  de  Waterloo,  et  n'a  exercé 
depuis  aucun  emploi. 

COLUEilT  (  Eoou»un-Pi*RRK-D»vii>  >  ,  comte, 
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lieutenant-général ,  etc. ,  né  a  Paris,  le  18  octobre 
s 774 «  entra  au  service  le  a3  août  I7<j3,  el  fit 
la  campagne  de  celle  année  à  l'armée  du  Haui- 
Itbin,  avec  le  bataillon  de  Paris,  le  Guillaume- 
Tell  ,  dans  leqnel  il  avait  été  incorporé.  Il  pa*<a  de 
ce  corps  dans  le  11*  de  hussards  ,  devint  maréchal 
des-logis  en  septembre  I7«j5  ,  el  sous-lieulenani 
dans  le  courant  d'octobre  suivant.  Il  quitta  alors 
l'Espagne,  fut  employé  dans  la  Vendée  ,  et  bien:ot 
après  suspendu  comme  royaliste  L'expédition  d  E- 
gy pie  vint  heureusement  l'arracher  à  l'inaction,  il 
la  suivit  en  qualité  de  volontaire,  débarqua  à 
Malte  ,  et  fui  fait  commissaire  des  guerres.  Mais  ce* 
fonctions  convenant  peu  à  son  humeur  belliqueuse, 
il  s'en  dégoûta,  reprit  du  service,  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  ,  et  nommé  capitaine  au  3«  régiment  de 
dragons.  Il  devint  bientôt  après  aide-de-camp  du  gé- 
néral Damas,  se  montra,  dam  loule  la  campagne, 
plein  de  tèle  et  de  sagacité.  Il  revint  en  France  après 
la  capitulation  d'Alexandrie,  fui  nommé  aide-de- 
carap  de  Junot ,  el  employé  avec  lui  à  l'armée  des 
rôles.  Il  le  quitta  en  181-7,  Remplir,  près  de 
Birlhier,  les  mêmes  fonctions,  el  suivit  le  major- 
général  en  Autriche,  assista  à  la  bataille  d'Auster- 
Ma  ,  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  ,  et  fait  chef  d'esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille.  U  marcha  bientôt 
après  à  la  rencontre  des  Prussiens,  combattit  à  léna, 
à  Pulsluck  ,  fut  nommé  colonel  du  7e  de  hussards 
à  la  suite  de  ces  actions  sanglantes,  el  prit  une 
part  glorieuse  à  celles  d'Eylau  et  de  Friedland. 
Créé  baron  en  i8o8r  il  fut  fait  généraUde-brigadr 
le  9  mars  1809.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  avec  l'Autriche,  il  joignit  la  grande  armée  , 
atteignit  les  hulan*  devant  Amstelleu,  le»  enfonça 
el  leur  fil  cinq  cents  prisonniers,  il  s'avança  ensuite 
a  la  rencontre  dn  prince  Eugène.  Assista  à  la  ba- 
taille de  Raab  ,  chargea,  culbuta  les  hussard*  de 
Oit,  el  tailla  en  pièces  plusieurs  escadrons  de  l'in- 
surrection hongroise.  Mais  pendant  qu'il  obtenait  des 
succès  contre  les  colonnes  qu'il  avait  en  tête,  le  <je 
de  hussards  était  près  de  succomber  tous  les  efforts 
de  celles  avec  lesquelles  il  était  aux  prises.  Heureu- 
sement ,  le  général  s  aperçut  du  danger,  il  accou- 
rut au  secours ,  dégagea  la  troupe  et  réussit  à  rom- 
pre les  Autrichiens.  Il  ne  montra  pas  moins  de  va- 
leur à  Wagram  ,  fut  atteint  de  trois  coups  de  feu 
a  la  tête,  el  créé  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. Attaché  à  la  garde  impériale  en  1811,  il 
forma ,  disciplina  le  zr-  de  lanciers,  el  conduisit  la 
brigade  entière  eu  Russie  ,  sous  les  unîtes  du  duc 
d'isirie.  Il  prit  part  aux  principales  alfaires  de  cet  te 
funeste  campagne,  enleva  des  magasiu*  considéra- 
bles à  Wiiuka  ;  vint  reformer  les  cadres  en  Saxe  , 
et  marcha  de  nouveau  contre  les  Russes.  Il  les  cul- 
buta en  diverses  rencontres ,.  contribua  à  les  rompre 
à  Baulzen,  et  fui  fait  général  de  division  le  aj 
octobre  i8i3.  I)  repassa  le  Rhin,  déploya  tout  ce 
qui  lui  restait  de  forces ,  de  courage  ,  à  Montmîrail, 
a  Champeaiiberl,  a  Nangis  ,  cl  ne  déposa  les  ar- 
mes que  lorsque  tout  fut  perdu.  Il  les  reprit  en 
181J  ,  (ul  blessé  à  Waterloo,  et  suivit  l'armée  der- 
rière la  Loire.  Retiré  dans  ses  foyers  des  qu'elle 
fui  dissoute ,  il  fut  snccesdvement  arrêté,  exilé, 
rappelé  et  classé  parmi  les  lieutenants-généraux  en 
disponibilité. 

COLBERT  ( Loms-PiiniiK-ALPaoNiK  ),  comte, 
maréchal-de-camp,  frère  puîné  du  précédent ,  en- 
tra au  service  en  1793 ,  comme  soldat  dans  le  7c  ba- 
taillon de  Paris.  Il  passa  ensuite  dans  la  cavalerie 
légère,  et  y  servit  pendant  quatre  ans,  pareillement 
en  qualité  de  soldai.  En  «797,  il  fui  appelé  aux 
fonctions  administrative»  près  des  armées,  parcou- 
rut rapidement  celle  carrière,  et  fut  uonimé  com- 
missure -  ordonnateur  des  guerres  ,  au  rt  lotir  de 
l'expédition  de  Saini-Doiuiugue,  dont  il  avait  fai 
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partir.  Il  devint  tnwilt  commissaire  ordonnateur 
en  chef  de  l'armée  d'expédition  en  P  oui  Ile,  com- 
mandée par  le  général  Gomion-Saint-Cvr.  Ayant 
nbicnu  en  1808  ta  rentrée  "au  service  militaire»  il 
pissa  colonel  aide-de  camp  an  service  du  roi  de  Na- 
ples.  Après  avoir  organisé  le  corps  des  vélites  à 
cheval  de  la  carde  rojale  napolitaine,  il  rentra  en 
France  en  181  i,  et  fut  nommé  colonel  du  çp  régi- 
ment iis  de  hussards  (depuis  ia«  de  la  même 
arme  ),  qui  faisait  alors  partie  de  l'armée  d'Ara- 
gon. Il  servit  aux  armées  d'Espagne ,  depuis  lors 
jusqu'en  s8 1 4  •  époque  à  laquelle  il  reviol  en 
France  avec  les  «four»  qoe  le  maréchal  Socliet  en- 
voyait dans  le  midi  de  ce  royaume.  La  belle  con  - 
doile  qu  il  tant  a  la  trie  de  son  régiment  dans  les 
différents  combats  qui  eurent  lien  contre  les  Autri- 
chiens sotie  Lyon  lui  valut  le  grade  de  marécbal-de- 
ramp,  que  S.  M.  Louis  XVIII ,  lui  accorda  le  9 
juillet  1814.  Le  comte  Collier!  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  19  juillet  de  la  mime  année,  et 
commandeur  de  la  légion  d'honneur,  le  96  septem- 
bre suivant.  Il  a  servi  sans  interruption  depuis 
1793,  et  a  fait  partie  de  l'eipédition  d'Egypte.  Il 
riait  employé  en  »8io  dans  l'inspection  générale 
de  la  cavalerie. 

COLBER.T  (  Accovnc-M^Bit  Fn»»con  ),  frère 
cadet  des  précédente,  né  à  Paria,  le  18  octobn 
1777  ;  jeune  encore  lorsque  la  révolution  éclata  ,  il 
alla  chercher  dans  les  camps  la  sécurité  qu'on  ne 
trouvait  pas  ailleurs.  Il  s'enrôla  comme  simple  sol- 
dat dan»  les  troupes  de  ligne  ,  et  devint  en  l'an  4 
aide-de-camp  du  général  Grouchy.  Il  suivit  dans  la 
même  qualité  le  général  Murât  en  Italie  et  en 
Egypte ,  déploya  dans  cette  dernière  expédition, 
une  bravoure  à  toute  épreuve ,  et  fut  nommé  chef 
d'escadron  sur  le  champ  de  bataille  Sal.hié  ,  il 
suivit  ensuite  l'armée  en  Syrie,  fut  grièvement 
blessé  au  siège  de  Seint-Jeen-d'Acre  ,  et  mérita , 
par  sa  bravoure ,  qu'on  lui  décernât  des  armes 
d'honneur.  Il  rentra  en  France  avec  Deaaix,  sui- 
vit ce  général  h  l'armée  d'Italie ,  et  se  montra  si 
avantageusement  h  la  célèbre  bataille  de  Marengo, 
qu'il  fut  nommé  immédiatement  après,  colonel  du 
io<  de  chasseurs  a  cheval.  Nommé  général  de  bri- 
gade durant  la  campagne  de  i8o5  ,  il  fut  chargé 
par  l'empereur  de  porter  au  ctar  Alexao  dre  l'ulti- 
matum de  la  paix  d'Auslerlits ,  et  fat  le  premier 
officier  français  qui  pénétra  à  Saint-Pétersbourg 
avec  une  mission  diplomatique.  Employé  l'année 
suivante  en  Allemagne  contre  les  Prussiens  et  les 
Hutses  ,  il  eut  une  grande  part  au  succès  de  la  ba- 
taille d'Iéaa,e!fut  cité  avec  éloge  dans  le  bulle- 
tin qui  rendit  compte  de  cette  action.  En  i8l>8  , 
il  fut  destiné  à  faire  partie  de  l'expédition  d'Es- 
pagnr ,  et  se  conduisit  dans  la  péninsule  avec  une 
intrépidité  rare  contre  l'armée  de  Cas  tains,  qu'il 
mit  plusieurs  fois  en  déroule  Enfin  ,  dans  la  jour- 
née du  3  janvier  «809,  voulant  s'assurer  si  la  cava- 
lerie pourrait  tenir  le  terrain  ,  il  fit  quelques  pas  en 
avant ,  et  reçut  une  Italie  dan'  le  front,  qui  ne  lui 
laissa  plus  que  quelques  instants  de  vie.  Il  dit  aux 
personnes  qui  l'entouraient  :  -  Mes  amis  ,  je  suis 

-  bien  jeune  encore  pour  mourir,  mais  ma  mort  est 
•  digne  d'un  soldat  de  la  grande  armée  ,  puiaqu'en 
«  expirant ,  je  vois  fuir  les  derniers  et  les  plus  mor- 
«lels  ennemis  de  ma  patrie.  Deux  jours  aupara- 
vant, Napoléon  ,  passant  en  revue  la  brigade  Col- 
hert  è  Astorga  ,  avait  dit  a  ce  général  :  «  Vous  m'a. 

-  m  prouvé  en  Egypte,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
..  que  vous  élira  un  de  mes  plus  hraves  guerriers; 
-bientdt  vous  recevre»  la  récompense  due  à  vos 
>  brillants  snrcès.  — Dépêchet-voits  ,  répondit  Cul- 

-  bert ,  car  bien  que  je  n'aie  encore  que  trente  ans , 
«je  sens  que  je  soi»  déjà  vieux.  »  Il  était  bien  loin 
de  prévoir  qoe  sa  fin  dut  être  si  prochaine.  Il  est  du 


petit  nombre  des  officiers  généraux  auxquels  le 
gouvernement  avait  décerné  une  statue  qui  devait 
■être  placée  sur  le  pont  Louis  XVI. 

COLCHEN  (  Vicron  le  comte  ),  naquit  è  Meta, 
en  novembre  tjâ*  ,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  lois  administratives.  Son  préraier  dé  Loi 
dans  celte  carrière  fut  ta  nomination  aux  fondions 
successives  de  notaire  et  de  subdélégué  des  inten- 
dances de  Pau  et  d'Auch.  PI  n s  tard,  il  fut  nonar 
chef  de  division  au  déparlement  des  affaires  étran- 
gères ,  el  c'est  là  que  la  révolution  le  prit  pour  le 
transporter  au  comité  de  salut  public,  prèa  lequel  il 
exerça  les  mêmes  fonctions.  En  180s,  il  fit  partie  ée 
la  commission  chargée  de  négocier  la  paix  d'Amiens 
avec  l'Angleterre,  el  passa  ensuite  à  la  préfecture 
de  la  Moselle;  plus  tard,  il  fut  fait  comte,  et 
nommé  aux  fonctions  de  secrétaire  du  sénat  «  »» 
»  récompense  des  soins  qu'il  n'avait  cessé  de  don- 
»ner  è  l'administration  dans  lea  temps  les  plus  dif- 
»  ncites;  »  telles  étaient  les  termes  du  décret  im- 
périal. En  1806,  M.  Colchen  fui  nommé  m'mbrr 
de  la  commission  chargée  de  féliciter  Napoléon  ter 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse.  Eu  1800,  il 
fut  présenté  comme  candidat  à  une  sénaiorent, 
mais  il  ne  fat  point  nommé.  En  1810,  il  obtial  la 
présidence  de  la  société  des  donataires  du  Al  ont  1 
NapoUom*  a  Milan,  et  fui  envoyé  en  181 3  entame 
commissaire  extraordinaire,  dans  la  4*  division 
militaire,  à  Nancy,  pour  y  prendre  les  mesures  les 
plus  propres  è  conserver  l'indépendance  national»; 
il  s  acquitta  de  celte  mission  avec  la  xele  le  pins  ho- 
norable ,  mais  ses  soins  lurent  inutiles;  la  conquit* 
de  la  France  fut  consommée.  M.  Colchen  adhéra  s 
la  déchéance  de  Napoléon  ,  el  fui  nommé  pair  de 
France  par  le  Hoi ,  le  4  |uin  »8i4  ;  mais  ayant  ac- 
cepté également  la  pairie  dans  les  cent  jours,  il  fei 
exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance  du  »4  juillet. 
Il  y  a  été  réintégré  par  ordonnance  du  9  aoril  1819 
M.  Colchen  voie  avec  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles. 

COLCHESTER  (  CuAaixs-Auacrr ,  baron  >.  fer 

ASBOT. 

COLE  (sir  Lowar),  I  eutenaut-général  an  ser- 
vice britannique,  se  distingua  beaucoup  parmi  le» 
officiers  généraux  de  l'armée  anglaise.  Il  fit  le» 
carapages  J'Kspagne  sous  les  ordres  de  lord  Wel- 
lington ,  et  coin  maoïi.i  it  la  »*  division  de  mi  ar- 
mée. Au  commencement  de  l'année  1811 ,  Inrsqae 
M  asséna  opéra  sa  retraite ,  le  général  Co'r  fut  dé- 
taché pour  aller  renforcer  le  maréchal  Berofurd, 
qui  marrhaii  au  secours  de  Badajoa  ,  assiégée  par 
le  maréchal  Soult;  I  armée  anglaise  trouva  la  pL« 
an  pouvoir  des  Français,  et  en  forma  le  siège.  Le 
maréchal  Soult  vint  le  faire  lever,  et  ailaqna  l'ar- 
mée ennemie  à  Alboera.  La  division  Cola  y  soolwit 
avec  une  grande  fermeté  les  attaques  les  plus  v»*es 
Dans  le  mois  de  mars  181  a,  l'armée  entière  de  lord 
Wellington  étant  venue  entourer  Badajoa, ;le  >trge 
fut  poussé  avec  une  grande  vigueur,  et  le  7  avril,  I 
les  batteries  des  assiégeants  ayant  fait  une  brèeu* 
praticable,  la  division  Cule  fut  désignée  peur  don-  i 
«er  l'assaut.  Elle  quitta  le  camp  à  dix  heures  du 
soir,  longea  la  IWIIa  et  aborda  le  chemin  cou- 
vert, malgré  un  feu  viuleal  qui  partit  du  corps  de  U 
place  au  moment  où  I  en  aperçut  les  Anglais  gar- 
nissant les  g'aoi».  Le  général  Cote  s'en  (tara  ou  »he- 

I  mtn  «ouvert,  fil  destendre  ses  troupes  iIjo»  le  fosié  , 
el  attaqua  la  brèche;  mais  le  général  Pbilippeao , 
qui  commandait  la  garnison,  l'avait  fait  retrancher, 
et  les  assaillants  trouvèrent  une  résistance  qu  il*  dV 
purent  surmonter.  Ils  renouvelèrent  leurs  atfaqae» 
pendant  une  hmre  et  demie,  avec  une  opiniâtreté 
et  une  bravoure  étonnante,  mais  toujours  ils  furent 
rrpuussés,  et  se  retirèrent  vrrs  minuit,  en  laissant 

1  les  fossés  de  la  place  |Oiichés  de  leurs  mort»  el  de 
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leurs  blessés  ;  mais  pendant  que  la  garnison  était 
occupée  à  repousser  et  terrible  assaut,  la  citadelle 
fnt  surprise  par  les  troupe*  du  gênerai  Prilon  ,  «l 
la  place  fut  obligé,  de  capituler.  La  a»  juillet  lëia  , 
à  la  bataille  des  Arapiles,  le  général  Cèle  attaqua 
le  centre  de  l'armée  française;  il  fut  repoussé',  ei 
•liait  être  culbuté  t  lorsque  le  général  Clinton  vint 
le  soutenir  avec  la  sixième  division  anglaise.  A  la 
bataille  de  Vittoria,  la  division  Cole  formait  le  cen- 
tre de  l'ar»née  ang'aise  ;  après  l'attaqua  «lu  général 
Hill  sur  la  Puelila  ,  les  troupes  du  général  Cole  pas- 
sèrent la  rivière  et  refoulèrent  notre  centre  -sur 
Vittoria.  Il  fit  ensuite  partie  du  corps  d'année  qui 
alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Sébastien.  Après 
la  reddition  de  cette  place  ,  ri  retourna  joindre 
l'année  de  Wellington  ,  et  prit  une  part  active  aux 
combats  qui  eurent  lien  lorsqoe  le  tnarécbal  Sonli 
chercha  à  débloquer  Pampelune.  A  la  bataille  de 
Toulouse,  le  général  Cole  fnt  chargé  de  l'attaque 
dos  redoutes  du  Calvinet.  Il  cherchait  à  les  tourner 
•ur  la  droite  ;  le  maréchal  Soult  dirigea  la  division 
Tau  pin  contre  les  troupes  du  général  Cole.  La  divi- 
sion française  allait  aborder  l'ennrmi  :  un  mouve- 
ment intempestif  qu'on  lui  fit  faire  pour  laisser  place 
à  une  charge  du  ai*  chasseurs  mit  du  désordre  dans 
la  colonne.  Le  général  Cole  en  profila  pour  l'atta- 
quer brusquement  et  la  refouler  sur  Touloose.  La 
position  fui  tournée,  et  les  troupes  qui  défendaient 
les  redoutes  furent  obligées  Je  les  évacuer.  A  la  ba- 
il aille  de  Waterloo,  le  général  Cole  commandait 
la  6e  division  de  l'armes  anglaise,  et  tenait  l'ex- 
[  trême  gauche  de  la  position. 

COLE  (  Cuaulm  Naison  ),  jurisconsulte  an- 
glais, naquit  dans  l'Ile  d'Elv,  en  17*9;  il  fit  ses 
éludes  au  collège  de  Saint-Jean  ,  à  Cambridge  , 
s'adonna  è  la  jurisprudence,  et  devint  archiviste  de 
la  corporation  de  l'égalité  de  Bedford  ( level corpo 
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mtion),  dont  il  poblia  des  règlements  sous  te  titre 
de  :  Collection  des  loi*  qui  forment  ta  constitution  de  la 
ror/H) ration  de  tégaLté ,  à  Hedfora,  1760,  iu-S". 
Ea  177a  ,  Cole  fit  paraître  une  nouvelle  édition  de 
\' Histoire  des  dessèchements  des  ma  mu ,  rte,  de  Wil- 
liam  Dngdale,  176a,  iu-fol.  Celte  édition  avait  étr 
entreprise  d'après  les  ordres  de  la  corporation  dr 
Bedford  ;  mais  Richard  Geast ,  second  descendant 
de  Dugdate ,  en  voulut  faire  les  frais.  Cole  publia 
rnfuite  Us  entres  de  Suame  Jenyns,  dont  il  avait 
été  l'ami,: 700 ,4  vol.  ia-ia,  avec  une  vie  de 
l'anleur.  Cole  est  mort  le  së  décembre  i8«i. 

CotEBROOKE  (  Hsuht-Tuou*»),  orientaliste 
anglais  ,  naquit  eu  1760 ,  et  fut  envoyé  ,  jeune  en- 
core, aux  Indes  orientales  comme  secrétaire  de  la 
compagnie,  il  s'y  appliqua  ,  avec  le  plus  grand  suc* 
cès ,  a  l'étude  des  tangues  orientales,  et  parvint 
aux  fonctions  de  chef  de  justice  des  cour<  de 
Suddcr-btw.inue  et  de  Nixamnt-Ad.iwlol.  Il  est 
aussi  membre  du  conseil  provisionnel  (proeisionary 
conncil)à\i  Bengale.  M.  Colebroolu  est  l'un  des  plus 
infatigables  explorateurs  des  antiquités  de  l'Asie  , 
et  fait  partie  de  la  société  asiatique.  L1  institut  de 
France  l'a  signalé  plus  d'une  fois  comme  celui  au- 
quel la  littérature  orientale  doit  le  plus  de  succès. 
Nous  connaissons  de  ce  savant  laborieux  les  ou- 
vrages suivants,  outre  plusieurs  mémoires  insé- 
rés dans  le  recutil  intitulé  :  Atiatic  Hesearches  ; 
1  »  T+tloe  vuKt  i  0/  p'acet  in  the  itngdom  of  M/tore , 
c'e»t  à  dire  Douze  vues  de  dtoers  sites  dans  le  rvyawne 
Je  M  y  tore ,  noce  de  courte  t  descriptions,  I7y3,  in~4>  ; 
a*  édition,  Londres,  i8oj  ,  grand  in-fol.  ouvrage 
d'une  exécution  splendide;  a"  A  digest  of  hindtt  la*, 
c'est  a  dire,  Digette  des  lois  hindoue»  sur  les  contrats 
et  les  successions  y  traduit  de  l'original  sainscrit , 
t^ilculta,  ittuo ,  3  vol.  in-4",  et  Londres,  ioui  , 
3  vol.  m-8u  ;  i»  Grammaire  samscrite  (  en  anglais  )  , 
Calcutta,  ittuj,  iu^ol.  ;  4"  Urnurks  on  ihe  nusbamlry 


0/  Bengnl ,  c'est  è  dire  Hrmarques  sur  l'agriculture 
et  le  commerce  du  Htngale,  1806 ,  in-81»  ;  5»  Cotisa , 
tte ,  Dictionnaire  de  ta  langue  sumterde  ,  par  Amera- 
Singa,  avec  l'interprétation  anglaisa  et  des  notes, 
Serampore,  i8oo\  in-4»  ;  *»»  trtatises  on  the 
huuin  luw  of  mkerilance ,  c'est  à  dire  deux  Traités 
sur  tes  lois  hindoues ,  relatives  aux  héritages  ,  traduits 
du  sanscrit,  Calcutta,  i8«o  ,  in-4»  ;  7°  Algrbra  of 
Indous ,  in-4"  ;  8»  Trtafist  0/  import ,  etc..  Traité 
me  l'importation  dtsèJés  des  colonie;,  in  8*.  Jl  a  en 
outre  traduit  en  anglais  un  recueil  immense  de 
notes,  faites  par  divers  commentateurs,  sur  le 
drame  indien,  Satounttda,  ou  la  Bagne  enchantée . 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a  paru. 

COLERIDGE  (S.-T  ),  poète  anglais  ,  né  à  Bris- 
tol. Il  fit  ses  études  au  collège  de  Jésus  a  Oxford , 
et  commenta  àrs'y  faire  connaître  par  de*  poésies 
qui  curent*  beaucoup  de  succès.  Coleridge  est  un 
ardent  enthousiaste  de  la  philosophie  et  du  mysti- 
cisme germanique,  dont  tes  nuages  enveloppent 
la  plupart  de  ses  écrits  et  obscurcissent  trop  sou- 
vent Us  beautés  dont  ils  brillent.  Celte  obscurité 
se  fait  remarquer  particulièrement  dans  sa  prose. 
Un  assure  qu'il  est  la  seul  qui  entende  parfai- 
tement la  ptiilosophie  de  Kent  et  ne  Kitche  ;  il 
est  fâcheux  qu'un  si  grand  avantage  ne  rende  pas 
ses  propres  ouvrages  pins  intelligibles.  La  réputa- 
tion de  Coleridge  a  été  long-temps  fondée  sur  les 
espérances  que  faisait  concevoir  sa  jeunesse,  et  sur 
les  louanges  exagérées  que  lui  accordaient  les  ad- 
mirateurs de  certains  poèmes ,  qui  devaient  étonner 
le  monde  n  leur  apparition ,  mais  qui ,  suivant 
toutes  les  apparences  ne  sortiront  jamais  du  néant. 
Il  a  pourtant  «n  par  le- feuille  un  ouvrage  iur  I  equel  on 
fonde  de  grande*  esnér-tuces;  ce  sont  ses  Lectures  on 
Shakspeare  ,  leçons  sur  Shah  peare ,  que  ceux  qui  1rs 
ont  lues  mettent  beaucoup  au  dessus  des  Lectures 
de  Scalegel.  Coleridge  possède  au  plus  haut  degré  ie 
talent  de  l'improvisation  ;  il  déploie,  dans  la  con- 
versation la  plus  ordinaire,  les  charmes  d'une  élo- 
quenceem rainante.  Un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables de  ses  poésies,  c'est  leur  ton  simple  et 
naît  qui  se  trouve  réuni  a  une  étonnante  richesse 
d'expressions ,  et  à  une  harmonie  et  une  élégance 
qui  ne  se  démentent  jamais.  On  dirait  même  que 
les  fautes  de  mesure  de  ses  vers  sont  calculées ,  c'est 
de  la  musique  dans  laquelle  les  règles  de  la  compo- 
sition sont  violées,  mais  nui,  néanmoins,  rend 
parfaitement  le  senti  ment  qu  on  veut  exprimer;  son 
r jr i b m e  est  fantastique  ,  toutes  les  fois  qu'il  va  cher- 
cher ses  sujets  dans  la  fantasmagorie  de  ses  rêve- 
ries. Ses  fragments  philosophiques  n'ont  point  le 
ion  emphatique  et  monotone  de  Wordaworth  ,  ils 
offrent  l'énergie  de  Miltonel  la  grâce  de  Sb.ikspearc, 
Il  décrit  les  rêveries  d'amour  avec  une  mélancolie 
et  une  simplicité  loul-à-fait  attrayantes  ;  peu  d'écri- 
vains ont  compris  aussi  bien  que  lui  la  délicatesse 
de  celle  passion.  Un  journal  anglais, le  New Montky 
magazine,  renfermait  dernièrement ,  sur  Coleridge 
et  Sonlhey,  un  long  fragment ,  dont  nous  emprun- 
terons quelques  traits  pour  compléter  le  portrait  que 
nous  venons  de  tracer  du  premier  de  ces  deux  poètes. 
«  Tout  ce  que  les  hommes  ont  inventé  ,  rivé  ,  ima- 

-  giné  ,  dit  le  critique  anglais  ,  M.  Coleridge  le  sait. 

-  Il  n'est  point  dans  les  mystères  de  la  pensée  hu- 

-  snaine  un  seul  secret  dont  il  n'ait  soulevé  le  voile; 

-  mais  sou  universalité  a  fait  son  malheur.  Acce**- 
■  eible  à  tontes  les  émotions  ,  et  capable  d«  com- 
»  prendre  Ions  les  systèmes  ,  il  lesaocucille  succès - 
»  sivesnrnt  sans  en  adopter  ancun.  Il  y  a  de  I  in- 
»  dépendance  dans  son  esprit  ;  sa  mémoire  est 
»  riche  ;  point  de  spéculation  bixarre  dont  l'image 

ne  s'y  retrouve  ;  pas  de  caprice  pkifoswphiqoe ,  de 
»  rêverie  ancienne  ou  moderne  qui  n'y  aient  tenu 
»  quelque  temps  leur  place,    r'usscisour  da  ces  tré» 
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h  cor»  intellectuels  ,  il  les  prodigue  ,  ou  pluiol  il  les 

*  éparpille  ;  l'économie  est  au-dessous  de  lui.  Par— 
»  lez  rhétorique,  maihémalhiques ,  poésie ,  il  est 
»  voire  homme  ;  il  s'empare  du  thème  qui  se  pré- 

seule  ,  quel  qu'il  soit  ;  il  l'embellit ,  le  développe  , 
"  le  commente.  Comment  énumérer  seulement  les 
"  éludes  auxquelles  il  s'est  livré  tour  a  tour  ,  ét  la 
"  variété  des  jouissances  que  son  intelligence  re- 
"  chercha  ?  Il  essaya  tout,  il  jouît  de  tout,  la  mobî- 
»  lité  et  lapuiss.ince  de  son  imagination,  se  sont  exe r- 
»  cées  sur  tous  les  sujets,  et  cependant  de  si  hautes  fa- 
>■  cultes  n'ont  donné  que  peu  de  résultais.  M.  Cole- 
"  ridge  avait  produit ,  il  y  a  vingt  ans ,  tout  ce  qui 

fait  aujourd'hui  sa  gloire  ;  il  vit  depuis  celte 
"époque  à  l'ombre  de  ses  anciens  triomphes.  "Vic- 
»  lime  de  la  multiplicité  de  ses  penchants  et  de  ses 
»  talents  eux-mêmes,  il  a  voulu  passer  pour  un  ora 

leur  disert  ,  et  ,  en  effet,  c'est  le  plus  beau  par- 
■  leur  de  son  âge;  mais  l'admiration  de  ceux  qui 
»  ('écoulent  vaut-elle  les  éloges  de  la  postérité  qu'il 
'*  perd  de  vue  ?  De  tant  de  roules  différente*  aucune 
"  ne  l'a  conduit  à  une  renommée  solide.  Tel  esl 
»  souvent  le  son  des  plus  beaux  génies.  La  conscience 
••  de  leurs  forces  les  perd  ;  ils  peuvent  lout  et  n'ac- 

*  compilent  rien.  M.  Coleridge  avait  trop  promis 
"  rt  trop  entrepris.  La  liberté  qu'il  avait  adoptée 
"  pour  sou  guide  et  sa  muse  succomba  en  Europe. 
"  Proscrit  par  la  troupe  des  politiques  vulgaires, 
M  trop  romanesque  pour  s'associer  aux  gens  de  cour, 
"  noire  enthousiaste  rêveur  ne  vendit  point  son 
»  génie  ;  seulement  il  le  laissa  tomber  dans  une 
"  apathie  vague  ,  dans  une  sorte  de  somnambulisme 
"  poétique,  dont  les  accents  rappellent  confusément 
-  sa  force  passée  ,  mais  sans  ordre  ,  sans  suite,  et 
"  comme  un  écho  affaibli  de  sa  voix  jadis  puis- 
••  sanle.  Sa  facilité  à  se  laisser  séduire  par  des  frivo- 
«  lilés  bril  antes  ,  ses  délicatesses  métaphysiques  , 

*  ses  subtilités  bizarres,  l'allure  vagabonde,  et  pour 
"ainsi  dire  libertine ,  de  sa  pensée,  flottant  sans 
"  lest  et  sans  gouvernail,  ont  privé  sa  pairie  et  le 
"  monde  des  fruits  qu'il  devait  attendre  d'un  es- 
"  prit  supérieur  et  étendu.  »  Il  a  publié  :  10  la 
Chute  de  Robespierre  ,  drame  historique,  170,4, 
in -8";  a»  Conçûmes  ai  popaJum ,  ou  Adresses  au 
peuple ,  179"» ,  ifi-8<>;  3°  Protestation  rentre  certains 
bUts,  ou  le  Complot  déeouurt ,  179J,  in- ta  ;  4*  Poè- 
me* sur  divers  sujets,  1796.  in-8» ;  a«  édition  , 
augmentée  des  poèmes  de  Charles  Lamb  et  Charles 
Ltojd,  1797,  in  8»  ;  5»  le  Walcltman ,  mélanges 
hebdomadaires;  n<>  1  à  »o ,  179C;  G"  Tableau  de 
la  paix ,  179G  ;  70  Ode  à  Vannée  dernière  ,  170,7, 
in-8»  ;  8"  Fragments  de  la  solitude ,  écrits  en  1798  , 
peudani  les  craintes  d'une  invasion,  1798,111-4°; 
9«  les  l'ucolomini  ,  ou  la  première  partie  de  ff  'atten- 
stti.t,  drame,  traduit  de  Schiller,  1800,  in-8'>  ; 
n>>  la  mort  de  ffallenslem,  tragédie  ,  traduite  de 
Schiller,  1800,  in-8°  ;  n»  l'Ami,  Collection  <T*t~ 
sais  y  iiSu,  in-81;  •  a»  le  Itemords  ,  tragédie,  :8i3, 
in-8c  M.  Coleridge  a  encore  fourni  quelques  cen- 
taines de  vers  au  pucrac  de  J  tanne  d'Arc,  dt  son  ami 
M.  Southey. 

COLETTJ  (  J***  ) ,  né  à  Syraco,  embrassa  avec 
l'ardeur  du  plus  ardent  patriotisme  la  cause  de 
I  insurrection  qui  devait  faire  renaître  la  liberté 
dans  la  Grèce ,  et  rendit ,  des  le  commencement  de 
la  révolution  ,  un  service  signalé  a  ses  compatriote!. 
L  Ailique,  le  Péloponèse ,  l'Elolie  ,  la  Phocide,  la 
Locritie  ,  l'Anoslachir ,  ayant  successive  ruf nt  ar- 
boré l'étendard  de  la  croix,  la  petile  ville  de  Syraco 
ne  fut  pas  une  des  dernières  a  se  signaler  pour  la 
cause  commune.  Mais  an  moment  ou  elle  venait  de 
secouer  avec  courage  le  joug  des  barbares,  on  ap- 
prit que  Koiirshid-Pacha,  informé  de  cet  événerornt, 
envoyait  contre  elle  et  contre  la  ville  de  Calaules 
qui  avait  imité  son  exemple ,  un  fort  détachement 


de  troupes  C'eut  été  une  audace  inutile  de  vouloir 
rester  dans  Syraco.  Coleiii  se  mil  à  la  tète  de  ses 
compatriotes  ,  Ira  enconragta  par  des  paroles  éner- 
giques et  propres  à  rehausser  leur  courage,  passa 
avec  eux  a  travers  les  Ottomans  qui  ne  purent  l'en 
empêcher  cl  les  conduisit  avec  leurs  troupeaux  dans 
les  forêts  de  l'Elolie.  Anrès  avoir  mis  ainsi  ses  con- 
citoyens en  sûreté,  Colelli  se  rendit  à  CaUsnala  , 
dans  la  M  orée  ,  on  venait  de  se  former  un  congres 
dans  leqritl)  des  députés ,  venos  des  différentes  pro- 
vinces insurgées ,  allaient  disenter  les  moyens  de 
faire  remonter  leur  pairie  an  rang  des  nations 
Colelliélait  du  nombre  des  Grec»  qui  ont  puisé  en 
Europe  les  tumièrrs  dont  celle-ci  est  redevable  à  ta 
pairie  ;  il  fut  un  des  quatre  membres  que  le  senal 
d'Epidaure  chargea  de  l'honorable  mission  de  ré- 
diger la  constitution  de  la  Grèce  régénérée.  Noromr 
en»uiie  ministre  de  la  guerre,  il  remplit,  avec  autaai 
de  zèle  que  délaient,  des  fondions  que  l'insubor- 
dination et  la  sauvage  indépendance  de  la  plupart 
des  clu  fs  des  Ilel'ènes  rendaient  très  difficiles.  I.O'S- 
qu'en  i8a4,  les  Turcs  menacèrent  de  nouveau  l'Aui 
que  ,  le  gouvern  ment  hellénique,  alors  établi  a  Sa- 
Umine, nomma  ColeMi  éparque  de  l'île  d'Eubée,  avec 
ordre  de  secourir  Gouras  qui  commandait  à  Athè- 
nes, en  faisant  unediver»ion  de  ce  côté.  Colelli  drbsr- 
qua  à  Caryslos  ,  réunit ,  sous  son  étendard  un  grand 
nombre  de  montagnards,  et  remporta  sur  les  Tares 
des  avantages  qui  lurent  fort  utiles  aux  Grecs  qai 
défendaient  l'Aitiqne.  Depuis  lurs  ,  Colelli  a  euo- 
slamment  servi  sa  pairie  a» ce  le  même  zèle  dans  le> 
conseils  comme  sur  les  ebamps  de  bataille. 

COLLE  (  JcaN-TuioooHK  ),  général  de  brigade, 
né  le  17  mai  1734,  a  Lorquin,  en  Lorraine,  l'en- 
rôla le  icr  avril  «753,  dans  le  régiment  de  la  Daa- 
phine,  devint  sous-lieutenant  le  «4  mai  17^8,  ei 
lieutenant  en  second  le  39  janvier  1759.  il  fit  la 
guerre  de  sept  ans  ,  et  se  conduisit  avec  beaacoip 
de  valeur  dans  plusieurs  affaires ,  notamment  a  eele 
d'Ensdorff  (  iC  juillet  i;Go),  ou  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier.  Nommé  lieutenant  eu  premier,  le 
18  mai  1767,  il  obtint ,  en  17G8,  une  pension  d> 
3oo  livres  ,  fut  fait  capitaine  le  ta  novembre  177e, 
et  chevalier  de  Saint-LouW  en  1781.  Il  resta  bâtir 
a  ses  drapeaux  à  l'époque  de  la  révolulion  ■  de»inl 
lienlenanl-colonel  en  second  au  77e  régiment  d'in- 
fanterie (ti  novembre  1791  )  ,  et  lieutesianl-coloae. 
en  premier  (  i  février  i7«ja),  au  3o«  régiment  d» 
la  même  arme.  Créé  colonel  du  3i«  de  bgne,  lèse 
janvier  1793,  et  général  de  brigade  ,  le  19  mai  sui- 
vant ;  il  fut  employé  ,  pendant  les  deux  premiers 
c.imp.ig<>es de  la  révolution,  a  l'armée  du  Kliin,  et 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  le  1 1  octobre  de  I* 
même  année.  Il  fut  réintégré  quelques  ««ois  après, 
employé  à  l'armée  des  eolei  de  Cherbourg,  ei 
nommé  chef  d'état-major  de  celle  des  cotes  de  Bres: , 
'  commandée  par  le  général  Hédouville.  Jl  servit  dans 
cette  armée  jusqu'à  la  pacification  de  la  Vendée, 
el  partit  à  celle  époque  pour  l'armée  du  Hbin  ;  tsaii 
l'altération  de  sa  sanlé  ne  lui  permettant  pas  de 
sopporler  les  fatigues  de  la  guerre ,  il  obtint  ua 
commandement  dans  la  4e  division  militaire.  Nom- 
mé inspecteur  aux  revues  dans  la  même  division , 
le  a5  mars  i8o3,  et  membre  de  la  légion  d  hon- 
neur le  a6  mars  i8t>4;  il  mourut  a  Nancy,  dan* 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  le  aa  septembre  1006  , 
après  cinquante-trois  ans  de  service. 

COI.LET-DESCOS  T  ILS  (  UiMot/tTK-Vicron  ), 
ingénieur  en  chef  cl  professeur  «le  chimie  au  corps 
royal  des  mines,  est  né  a  Caen,  le  ai  novembre 
1773.  Il  vint  à  Paris  au  commencement  de  la  révo- 
lution, et  se  sentant  une  vocation  déridée  pour  les 
sciences,  il  étudia  la  chimie  sous  M.  Vauqueiin  et  la 
physique  sous  le  professeur  Charles.  En  179a,  >' 
t'embarqua  en  qualité  de  novice  sur  un  peut  baii- 
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ment  de  Vital  ,  mais  bientôt  après  fl  concourut  pour 
entrer  comme  élevé  a  l'écale  des  mines  et  ayant  été 
nommé,  il  revint  a  Paris,  ou  il  se  livra  lout  entier 
à  s»n  goui  pour  la  chimie.  Il  accompagna  en  Egypte 
MM  Monge  et  Berthoilel;  pendant  son  séjour  dans 
elle  contrée  il  s'occupa  avec  activité  de  recherches 
chimiques.  A  son  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  du 
laboratoire  de  l'école  des  mines,  et,  en  1809,  il 
obtint  le  grade  d'ingénieur  en  chef  de  cette  admi- 
nistration savante.  On  lui  doit  beaucoup  d'analyse» 
de  substances  minérales  dans  lesquelles  il  a  fait 
preuve  d'une  grande  habileté.  Il  fît  des  recherches 
importantes  sur  le  platine,  Cl  ses  travaux  sur  les  sels 
de  ce  métal,  ont  fait  connaître  V  iridium,  nouveau 
corps  simple  métallique.  Il  s'oeeti)»*  fort  utilement 
des  minérais  de  fer  spalhique  e|  de  fer  argileux,  et 
il  d»nna  des  moyens  plu*  avantageux  de  décompo- 
ser la  galène.  S»s  expérience*  sur  la  chaux  maigre 
dont  Bergman  et  G ny ton  de  Morveau  s'étaient  défa 
occupés ,  ont  donné  pour  résultat  la  théorie  de  la 
solidré  que  ce  corps  acquiert  si  promplement  sons 
l'eau.  Les  mémoires  que  Ucscostil*  a  publiés  sur  ces 
suels  sont  imprimés  dans  les  Amitiés  de  chimie  et 
dans  le  Joumjl  des  mines.  Il  avait  visité  les  célèbres 
mines  d'alun  de  la  Tolfa,  et  donna  sur  elles  des 
observations  1res  intéressantes.  Sa  mort  très  pré- 
maturée, arrivée  le  6  décembre  i8i5,  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  terminer  un  Traité  de  chimie  dori- 
rnattiijue  qu'il  avait  commencé  et  que  personne 
n'était  plus  en  état  de  faire  que  lui.  Plusieurs  tra- 
vaux importants  de  Cotlet-Drsrostils  n'ont  pas  été 
publies  :  au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  citer 
relui  par  lequel  il  a  reconnu  que  la  France  possède 
des  terrains  ttanniferes  très  étendus  qui  peuvent 
être  exploités  avec  avantage ,  et  celui  sur  les  divers 
sulfates  d'alumine.  Jl  était  membre  de  l'institut 
d'Egypte  ,  des  sociétés  philoraaliqnes  d'Arcueil  et 
d'encouragement ,  et  correspondant  d'un  grand 
nombre  d'académies  nationales  et  étrangères. 

COLLEVILLK  (  Madame  de  )  ,  née  Saint-Lé- 
ger, fi:le  d'un  médecin,   naquit   à  Paris  ,  vers 
«763,  Elle  a  publié  :  i»  Lettre*  du  chevalier  de  Saint- 
Aime  et  de  mademoiselle  <M 'eleourt,  Amsterdam,  Paris, 
1781,  in-ia;  a»  Alexandtine  ou  f  Amour  est  une 
vertu,  Amsterdam,  1783,  a  vol.  in-ia,  et  Paris  , 
1780,  in-ia.  sons  le  litre  A' A lexandrine  de  Ba.  . 
ou  Lettres  de  la  princesse  Albertine  ,  traduites  de  l'al- 
lemand ;  3°  le  Bouquet  du  pire  de  famille ,  divertis  te- 
ntent, 1784  »  in -8°  ;  4Q  hxs  Diux  Sœurs,  comédie  , 
1784,  in-8°  ;  5*  Sophie  et  Mei  tille ,  comédie  jouée 
au  Théâtre  Italien,  à   Paris,  en    "788,  in-ia  ; 
6-»  Caralie  ou  le  Danger  de  se  fier  h  soi  même,  3  vol 
in-8"  ;  70  Madame  de  M***  ou  la  Hentierr ,  180a  et 
1804,   4  vol,  in-iJ;  8»  Victo  re  de  Murtigue  ou 
suite  de  la  Rentier?,  i^o',,  4  vol.  in-ia;  »j»  Sa  fut  à 
Messieurs  les  marit  ou  Rose  et  Dorsinval ,  1 806  ,  1 
vol.  in-ia   Elle  avait  promis,  dit-on,  l'histoire 
d'une  illustre  victime  delà  révolution  ,  sous  le  titre 
du  Porteur  d'eau  ;   des    scrupules    religieux  ont 
changé  ses  idées  sur  les  romans  et  l'ont  portée  à 
détruire  son  mannscrit.  Mme  de  Colleville  est 
morte  le  18  septembre  i8»4- 

COLLIN  (  H«NRi  J04KPH,  et  comme  disent  les 
Allemands,  noble  à*),  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale d'Antriche ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Léo- 
po  ,  poêle  distingué,  naquit  à  Vienne  en  Autri- 
che, en  177a.  Fils  d'un  médecin  que  plusieurs  dé- 
couvertes importantes  dans  son  art ,  avaient  rendu 
célèbre  ,  Henri  de  Collin  trouva  dans  le  sein  de 
sa  famille  tous  les  motifs  d'émnialion  qui  pou- 
vaient féconder  ses  heureuses  dispositions.  Ce- 
pendant son  père  force  de  négliger  son  éducation, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  par  la  maladie  qui  t'emporta  au 
•  omb'au,  le  confia  aux  soins  des  dignes  profrsseur* 
du  collège  de  Lovienbourg-Josepltstadt.  (les  hommes 


tels  que  le  baron  Siicbar,  le  prédicateur  de  la 
cour  Zobcl  et  le  conseiller  Lange,  concoururent 
également  h  remplacer  la  surveillance  paternelle,  «l 
durent  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  ses  facultés.  Leur  protection  con- 
tribua du  moins  à  lui  ouvrir  de  très  bonne  heure 
la  carrière  des  emplois  publics.  D'abord  attaché  au 
ministère  des  finances  comme  simple  copiste  (  expé- 
ditionnaire ),  il  y  figura  peu  de  temps  apnten  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  cour ,  et  y  rendit  les  services 
les  plus  importants ,  surtout  pendant  la  guerre  de 
i8<»5.  En  >8oq ,  il  fut  nommé  conseiller  de  la  conr 
auprès  de  la  commission  des  finances  et  du  crédit, 
poste  qui  ,  dans  les  embarras  incalculables  ou  se 
trouvait   l'Autriche   à  celte  époque  ,   n'élait  rien 
moins  qu'une  sinécure  :  le  crédit  public  semblait 
frappé  de  mort.  Cependant  les  efforts  du  minisire 
des  finances  comte  O'Donnel  parvinrent  à  éviter 
le  désastre  d'une  banqueroute  ,  et  I  on  a  générale- 
ment pensé  que  les  travaux  et  les  idées  de  Henri 
Collin  ne  lui  avaient  pas  é'é  iuuliles  pour  échapper 
à  cet  écueil.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  ce  minis- 
ire honora  Collin  de  son  amitié  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Ce  dernier  dans  ses  notices  sur  les  hommes  célè- 
bres de  l'empire  d'Autriche,  trace  du  comte  O'Don- 
nel un  portrait  flatteur  et  a  coté  duquel  on  entre- 
voit sa  propre  image  dans  le  langage  peut-être  un 
peu  exagéré  de  la  reconnaissance.  Collin  se  livrait 
au  travail  avec  une  assiduité  qui  allait  jusqu'à  l'excès; 
et,  sans  égard  pour  sa  santé  comme  pour  la  sollici- 
tude de  ses  ami-,  il  continua  un  train  dévie  capa- 
ble de  détruire  la  constitution  la  plus  robuste  jus- 
qu'en 1811  ,  époque  à  laquelle  une  fièvre  nerveuse 
l'emporta  à  peine  âgé  de  irenle-neuf  ans.  D'après 
loul  ce  que  nom  avons  dit  ci-dessus  ,  on  aurait  de 
la  peine  a  imaginer  que  par  la  morl  prématurée  de 
Collin,  l'Autriche  ail  perdu  autre  chose  qu'un 
homme  d'étal  et  peut-être  un  Metlernich  fu'ur,  la 
vérité  est  rependant  que  la  république  des  lettres  lui 
doit  plus  de  regrets  que  la  diplomatie.  Collin  doni 
on  a  long-temps  ignoré  les  talents  poétiques,  par- 
cequ'il  n'avait  pas  jugé  ses  productions  digues  de 
voir  le  jour ,  est  auteur  de  plusieurs  tragédies  qui , 
depuis  sa  mort,  ont  été  essayées  sur  la  scène  avec 
succès.  Ces  tragédies  sonl  :  (loiiolan,  Polixene,  Bal- 
hoa,  Bianca  délia  p>na  ,  Maton,  les  tloraces  et  les 
Coriaces  ,  et  son  chant  des  Cygnet.  Son  opéra  de 
Bradamante,  rois  en  musique,  vers  la  fin  de  180g, 
par  n»ichard ,  n'a  pas  encore  été  joué.  On  trouve 
ou  choix  de  sej  autres  poètes  dans  les  feuilles  de 
Starnos.  Ses  morceaux  eu  prose  ont  élé  pnbliés  par 
les  soins  de  son  frère  dans  le  recueil  de  ses  œuvres 
complète;.  Ce  pocte  dont  1rs  ouvrages  n'avaient 
poiot  subi  l'épreuve  de  la  publicité  avant  sa  mort,  ei 
par  coniéqucnl  n'avaient  pu  profiter  des  conseils  de 
la  critique,  est  cependant  placé  très  haut  d-jns 
l'oj.ution  de  ses  compatriotes.  Il  font  un  ca»  parti- 
culier du  poëme  commencé  dans  lequel  il  s'était 
proposé  de  chanter  les  exploits  et  la  gloire  du  héros 
lige  et  fondateur  de  la  maison  d'Autriche.  «  Quel 
••antre,  dit  un  biographe  allemand,  eût  été  capable 
•>  de  chauler  comme  lui  les  liants  faits  de  llodolpbe.» 
Mais  il  y  a  de  l'exagération  dans  celle  estime  pour 
le   talent  poétique  de   Collin.   Un  homme  qui 
avait  pu  resterai  long-temps  astreint  a  des  travaux 
aussi  refroidissants  que  ses  calculs  financiers  ne 
pouvait  avoir  beaucoup  d'élan  dans  la  pensée;  et 
de  fait  il  n'est  pas  ««ni  des  routes  el  des  ornières 
classiques  ,  c'est  a  dire  de  la  littérature  d'imitation  ; 
les  partisans  qui  restent,  en  Allenitgne  ,  à  ce  sys- 
tème littéraire   s'applaudissent   ne  trouver  dans 
Collin  ,  des  plans  et  ries  tracés  évidemment  calqués 
sur  les  modèles  anciens.  On  peut  applaudir  sans 
rrslriction  aux  éloges  donnés  au  caractère  et  aux 
moeurs  de  Henri  Collin,  et  ces  éloges  ne  peuvent 
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avaient  mis  en  commun  leur  gaie'é,  leor  éiourderie 
et  leurs  dettes.  Collin  ne  se  rappelait  jamais  ces 
années  d«  sa  vie  sans  une  émotion  indicible.  Pins 
lard,  an  milieu  de  ses  succès,  il  s'écriait  encore  est 
X  reportant  son  imagination  : 


pas  être  suspects,  intime  duns  la  notice  très  étendue 
que  son  frère  Mathieu  Collin  lui  a  consacrée  dans 
«a  Collection  As  hotnmtt  et  [tiret  d:  l Autriche. 

COLLIN  (  M*t«i««  de  ) ,  frère  du  précédent, 
professeur  d'histoire ,  gouverneur  du  duc  de  Reicbs- 
tadt ,  elc,  né  à  Vienne,  le  3  mars  1770.  Il  s'oc- 
cupa avec  un  égal  succès  de  philosophie,  d'histoire, 
de  littérature ,  et  donne,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
l'opéra  de  Caithoa  et  Colmaiqp'x  obtint  les  suffrages 
•le  l'Allemagne  entière.  Cet  beureux  début  combla 
sesverux.  Peu  s'en  faLut  qu'il  ne  s'attachât  an  théâ- 
tre, et  ne  ►uivîl  une  carrière  que  son  frère  Henri 

Iiarcouraii  avec  lent  d'éclat  -,  mois  son  goût  ponr 
rs  éludes  historiques  le  réveilla,  avec  force.  Collin 
oublia  les  jeux  seéuiqttee,  se  fit  recevoir  docteur  de 
l'université  de  Vienne,  et  cbiinl ,  en  1808-,  la 
chaire  d'histoire  à  celle  de  Cracovie.  Il  la  quitta 
l'année  suivante  dès  qjie  la  guerre  eut  suspendu  ses 
cours.  Il  accompagne,  l'armée  autrichienne  à  Var- 
sovie v  travailla  quelque  temps  à-l'inleodance  géné- 
rale ,  et  regagne  bîrnièt  le  poste  qu'il  avait  aban- 
donné Il  reprit  ses  fondions,  fut  fait  référendaire 
des  ctudrs  près  le  gouvernement  provisoire  qui  ré- 
gissait les  provinces  que  l'archiduc  avait  perdues, 
et  continua  ses  travaux  jusqu'au  momeat  ou  l'année 
ru*se  prit  possession  de  Cracovie.  Il  se  rendit  alors 
à  Vienne,  publia  diverses  compositions  historiques, 
fut  nommé  professeur  d'histoire  et  secrétaire  au  dé- 
partement des  finances.  1J  obtint ,  deux  ans  après , 
une  nomination  plus  flatteuse  encore.  Les  événements 
de  18 1 4  avaient  précipité  du  trône  Marie-Louise 
et  conduit  son  fils  à  Scbumbrunn.  L'archiduc 
Charles  voulut  donner  è  ce  jeune  prince  nn  guide 
sur,  fidèle  ,  dont  les  idées  généreuses  fussent  au  ni- 
veau du  malheur,  et  fil  choix  de  Collin  qui  trouva 
dans  snn  élevé  le*  plus  heureuses  dispositions. 

COLLIN  D  HAHLLV1LLE  (J«»»-lf«*iiçou),  na- 
quit a  Maintenon  ,  département  d'Eure-et-Loir, 
le  3o  mai  17Sj.  ll  re^nl ,  dans  une  école  chrétienne 
de  Chartres,  les  premiètes  leçous  de  l'instruction 
élémentaire.  Peu  de  temps  après  ,  il  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Lisitux  k  à  Paris  ,  et  vint  y 
faire  «es  é  udes.  Vers  l'âge  de  dix  à  oate  ans  ,  il 
faillit  être  enlevé  à  se  famille  par  un  accident  terri- 
ble. Ayant  fait  la  lecture  an  réfectoire  pendant  le 
dîner,  selon  l'usage,  il  tomba  de  la  cbâire  et  de- 
meura sur  le  coup,  sans  connaissance  t  on  le  crut 
mort.  Un  séjour  de  six  mois  ches  son  pere  le  rendit 
à  la  vie;  mais  durant  celle  vacance  forcée,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  encore,  il  ressentit  uu  trouble 
continuel  qui  tenait  de  l'ivresse.  Il  a  dit  plusieurs 
fois  depuis  qu'il  croyait  qu'un  cluogemeut  s'était 
alors  opéré  dans  se*  facultés  intellectuelles  ,  et  que 
peut-être,  sans  ce  roup  qui  ramqna  de  le  tuer  ,  il 
n'aurait  jamais  été  pot.e.  — //  suer  encore  mitux  être 
poëteqnt  mort,  lui  répondait,  en  le  consolant,  son  ami 
Amlrieux.  De  retour  au  collège,  îl  continua  ses 
éludes  avec  beaucoup  de  succès.  Lorsqu'il  1rs  eut 
terminées,  il  entra,  pour  se  rendre  aux  sollicitations 
de  sa  fimil.'e,  dans  l'étude  d'un  procureur  au  par- 
lement.   Collin  trouvait  ,  on  le  conçoit ,   peu  de 
i  li.irmes  aux  affaires;  mais  le  mo  if  qui  I  avait  dé- 
terminé à  étudier  la  pratique,  le  fil  s'y  livrer  pen- 
dant plusieurs  années.  A  la  fia,  le  penthaul  l'em- 
porta :  il  rompit  avec  la  chicane.  Ou  trouve,  dans 
ses  «uvre*  ,  une  petite  pièce   fort  jolie   de  vers 
monorimes  sur  les  infortunes  d'un  clerc  du  parle- 
ment ,  suivie  de  cette  note  :  ■  Cette  petite  pièce  est 
■•  a  peu  près  le  seul  fruit  qoe  j'aie  retiré  de  quatre  à 
•  cinq  am  de  cléricature.  ••  Libre  des  ennuis  de  la 
pnscédure  ,  il  se  livra  tout  entier  au  commerce  de 
quelques  amis,  qui ,  pour  la  plupart,  ont  égale- 
ment rrnJu  Unis  noms  célèbres;  MM.  Amlrieux  , 
1  Pons-de-\ erdun  et  autres  ,  qui  ,   songeant  alors 
I  aussi  peu  que  lui  a  la  glosrr,  et  surtout  a  leur  avenir, 


Nous  n  avions  pas  le  sou,  mais  nous  étions  contents  ; 
Nons  étions  malheureux ,  c'était  là  le  boni  temps. 

Ce  fol  ponr  charmer  quelques  uns  des  nombreux 
loisirs  que  son  esprit  d'indépendance  loi  avait  fnits 
et  pour  contribuer  aux  plaisirs  de  ses  camarades  que 
Cuiiin  conçut,  en  1778,  l'idée  ç^'une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose  11  prit  peur  sujet  l' Inconstant, 
et  destina  modestement  sa  pièce  à  la  scène  de 
f  Ambigu-Comique.  Quand  elle  fui  terminée,  an 
ami  de  l'auteur  la  soumit,  à  l'acteur  Préville,  qui, 
y  entrevoyant  le  germe  d'un  véritable  talent ,  fit 
d'abord  inviter  Collin  à  la  mettre  en  trois  actes , 
puis  enfin  è  l'étendre  jusqu'à  cinq  et  à  la  versi- 
fier. C'est  dans  ce  dernier  étal  que  rinconttani  fnt 
lu  et  reçu  à  la  Comédie  française. Malheureusement 
alors,  comme  aujourd'hui,  le  jour  de  la  représen- 
tation avançait  lentement  peur  les  auteurs  débutants 
et  peu  protégés  v  et  les  ressources  de  Collin  ,  que  sa 
famille  voulait  faire  capituler  par  la  famine  ,  étaient 
épuisées.  Force  lui  fut  de  se  rendre  à  Chartres, 
cbes  sa  grand'mcre,  et  de  céder  aux  vœux  de* 
siens  en  exerçant  la  profession  d'avocat  a 
de  cette  ville.  Mai. ,  comme  il  l'a  dit , 


Montrait  bien  Pi 


La  robe  discrète 
le 


H  avait  déjà  supporté  cet  exil  pendant 
quand  P  Inconstant  fut  joué  avec  snecès ,  en  mars 
1784,  sar  Je  théâtre  de  la  cour  à  Versailles.  Il  ne 
put  résister  p!u*  long-temps  an  désir  de  quitter  à 
ïamais  la  robe  et  de  venir  aplanir  les  obstacles  qni 
s'opposaient  encore  à  la  représentation  publique  de 
«on  ouvrage.  Ses  veaux  furent  enfin  comblés  en 
1786.  IL  fut  généralement  applaudi ,  et  se  vit 
par  les  critiques  alors  les  pins  influents.  Palissot 
déclara  que ,,  depuis  quarante  ans ,  il  n'avait  pas  vu 
de  début  d'auteur  fait  pour  donner  de  pins  grandes 
espérances....  Plus  lard,  Collin,  d'après  quelques 
avis  et  l'épreuve  de  le  représentation  ,  se  détermine 
a  remettre  sa  pièce  en  trois  actes.  L'Optimiste ,  co- 
médie oneux  conduite,  lui  mérita  ensuite  (17^8) 
de  nouveaux  suffrages.  Peu  après,  les  CMteaux  en 
Espign,-  ne  furent  pas  jugés  indignes  de  leurs  aines. 


Fabrr-d'Eglantine  ,  dans  sa  préface  du 
Molière,  revendique  le  suicides  Chàteumx  avec  au 
Ion  d'une  aprelé  que  la  douceur  et  la  délicatesse 
de  Collin  rrn^ent  plus  déplacée  encore.  La  versifi- 
cation de  celle  pièce  en  est  le  partie  brillante  et  en 
fait  le  principal  mérite,  et  certes  Pabre  devait  peu 
craindre  qu'en  lus  dérobât  la  sienne.  Mais  si  •  r 
reproche  est  dénué  de  tout  fondement ,  il  en  est  un 
qui,  bien  que  combattu  par  M.  Daru  ,  successeur 
de  Collin  à  l'inslilul ,  dans  son  discour*  de  récep- 
tion, est  selon  nnus  plus  mérité.  On  a  dit,  •« 
faisant  allusion  à  l'air  de  famille  de  ces  trois  (.re- 
ntiers ouvrages,  que  c'était  une  comédie  en  qninse 
actes.  Des  amis  de  l'auieur  se  sont  efforcés  de  prou- 
ver que  ce  jugement  élan  entièrement  faux.  Us  eus- 
«eut  rangé  plus  de  rebelles  de  leur  parti  s'ils  se 
fusse ui  bornés  à  dire  qu'il  était  exagéré.  On  ne  peut 
nier,  en  effet,  que  ces  pièces  n'aient,  dans  1rs 
idées  dominantes  de  chacune  d'elles  et  dans  cer- 
tains caractères,  une  grande  analogie.  La  jolie 
farce  de  M.  de  Crac  limns  ton  petit  tasteJ  («791  )  valut 
a  l'auteur  un  succès  de  gaieté.  L'année  sauvante  ,  il 
*n  obliul  «m  plus  honorable  :  la  Mène  française 
s'enrichit  du  Y'Uni  Cetiiutittrt,  dont  Ducis  e  vanté 


Digitized  by  Google 


COL 


COL 


Vamur-imt  emmù ,  et  qui  est  sens  contredit  le  meilleur 
ouvrage  de  Cotltn.  Les  efforts  qo*  Fabre  avait 
tenté»  contre  son  second  ouvrage,  quelques  critique» 
envieux  les  renouvelèrent  contre  celai-la.  Us  déter- 
rèrent ont  comédie  ignorée,  la  Gomeeman te ,  d'un 
nomme*  A*isse,  mort  de  pats  quarante-cinq  ans 
environ ,  ooblié  depuis  plus  de  temps  encore ,  et 
dont  l'ouvrage  présentait,  avec  celui  de  Collin,  Ve» 
traits  de  ressemblance  que  doivent  nécessairement 
avoir  deux  tableanx  du  ménage  d'an  vieux  garçon. 
Le  temps  et  l'opinion  pnbliqne  ont  fait  justice  de 
celle  b»s*e  accusation.  Ces  cinq  comédies  rt  une 
pièee  poslliome  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure 
«ont  restées  an  répertoire.  Dans  toutes  on  remarque 
une  versification  soignée  et  on*  parfaite  délicatesse 
de  touche  ;  mais  on  y  rkercherait  en  vain  de  la 
vivacité  et  de  la  farce.  An  reste,  C^Uin  av^it  lui- 
ninie  jngé  la  natnre  et  la  portée  de  son  talent,  car 
il  ne  mit  en  arène  que  des  ridicules  et  des  travers 
innocents,  laissant  *  ses  rivaux  de  gloire  le  soin 
plus  exigeam  de  châtier  les  vices.  Membre  de  l'infti- 
tut  dès  1795,  et  de  la  légion  d'bonnenr  peu  après 
sa  création  ,  ce  poêle,  dont  le  talent  vrai  prenait 
sa  source  dans  une  «me  élevée  et  accessible  aux 
pins  douces  émotions,  fat  enlevé  à  ses  nombreux 
amis  la  a4  février  1S06.  Quelques  jonrs  après  ce 
funeste  événement  on  donna  une  représentation 
du  Viouu  Célibataire;  M"*  Contai,  qui  jouait 
Itf  ne  Evrard ,  mit  de«  rubans  nnir<  en  signe  de 
denil.  L'intention  fat  sentie,  ei  le«  applaudissements 
du  public  eurent  quelque  chose  de  snlennrl  et  d'al- 
tendristant.  Outre  les  pières  déjà  risées,  Collin  en 
fit  représenter  un  assea  grand  nombre  sur  le  Théâtre- 
Français  et  sur  le  théâtre  Lonvni»  :  Les  Artisitt  ; 
Ut  Afa-urs  du  jour,  on  U  Bon  Frère;  le  l'ieil'ard  et 
Iti  Jeune  1  Gène;  Malice  pour  malice;  Il  vrai  tout 
faire;  Rose  et  Picard,  ou  la  Suite  de  F  Optimiste  ;  la 
Défenee  de  la  petite  ville  ;  les  Deux  Voisins  ;  l'Ecole 
des  jxtnes  femmes;  Etre  rt  paraître.  On  a  encore  de 
lui  :  les  Riches ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  et  A  pull  on 
et  les  Mutes,  en  un  acte,  reçnes  et  non  représentées. 
Enfin,  peu  aprèi  sa  mort,  le  hasard  fil  découvrir 
on  manuscrit  de  la  Querelle  des  deux  frères ,  comédie 
qo'il  avait  achevée  quelques  mais  avant  le  terme 
fatal,  et  qu'une  méprise  de  sa  servante  avait  reléguée 
dans  la  h  îoliqne  d'un  épicier.  Cet  ouvrage  pos- 
thume obtint  un  très  grand  sucrés.  Co4lin  avait 
donné,  en  18  a5,  une  édition  en  4  vn'-  •»  8°  de 
son  théâtre  choisi  et  de  ses  poésies  fugitives.  Une 
nouvelle  édition,  également  en  4  vol.  in-&>,  maïs 
plus  complète,  a  été  publiée  en  i8ai.  Une  notice 
louchante  dr  M.  Andrieux  ajoute  encore  «a  mérite 
de  relie  dernière. 

COLLIN-DANTON-DF.-PLANCY  (  J*co«m- 
Albin-Simon),  neren  du  fameux  Danton,  né  auprès 
d'Arcis-sor-Aube,  le  3o  janvier  1794.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  il  vint  se  fixer  à  Paris  où 
il  embrassa  la  carrière  des  lettres.  Ce  laborieux 
écrivain  s'est  surtout  occupé  de  recherches  sur  les 
itres  mystérieux  connus  sous  les  noms  de  farfadets, 
de  sylphes,  de  fantômes,  de  vampires,  etc.  Ses 
investigations  en  ce  genre  ont  beaucoup  servi  à 
faire  connaître  les  superstitions ,  'qui  régnaient  à 
une  époque  où  les  lumières  de  la  philosophie  n'a- 
vaient point  encore  éclairé  le  peuple.  On  a  de 
lui  :  10  Auguste  de  Vatmor,  ou  Malheur  et  espé- 
rance, i8t3,  in-18;  9»  Alfieri  aux  Champt-Etjr  • 
sets,  poëme,  1817,  in -8»;  3»  Dc'.iomut ire  in- 
fernal *  ou  Recherches  et  anecdotes  sur  Us  démont,  Ut 
esprits,  les  fautâmes,  les  spectres,  la  régnants  ,  les 
loups-gnrous ,  etc.,  etc.,  en  un  mol  surtout  ce  qui 
ttent  aux  apparitions ,  à  la  mag^e,  au  commerce  de 
l'enfer,  aux  dreimliont ,  aux  science-  secrètes  -  aux 
superstitions  ,  aux  chutes  myitérirues  et  surnatu- 
relles, ele  ,  etc.,  1818,  a  vol.  iu-oV>  ;  a'  édition, 


i8a5-i8a6,  4  in*8A,  fig.  ;  4°  '<*  Prhe  de  Con- 
stantinoph,  par  Mahomet,  1819,  a  vol.  in-ia  ;  ac 
édition,  i8si;  S9  U  Diahfe  peint  par  lui-m/me,  1819, 
in^1»;  a*  édition  ,  i8a3  ;  6«  Dictionnaire  féodal ,  ou 
Rtcherrltes  et  anecdotes  sur  Us  dîmes  et  les  droits  fèo  - 
daux,  les  justice  t  ecelétiattiqmes  et  seigneuriaks ,  etc. , 
etc.,  1819,  a  vol.  in -8*,  et  avec  de  nouveaux  tilrrs 
portant  a*  édit.,  1830;  ces  exemplaires  sont  néan- 
moins augmentés  d'on  TaUeau  de  r ancien  régime 
compare'  a  Mat  actuel  de  la  France  el  d'une  Tab/e 
générale  des  matières;  7»  Mémoires  a* un  vilain  da 
quaftiriTeme  sièrle ,  traduits  d'un  manuscrit  de  1 369 , 
i8ao,  a  vol.  in-i*  ;  8*»  Taxes  des  parties  caturf/es  de 
la  boutique  du  pape  ,  rédigée  t  par  Jean  XXII ,  et 
put  liées  par  Léon  X,  selon  lesquelles  on  absout,  argent 
comptant,  les  attastint,  les  parricide* ,  let  empoiton- 
neurs ,  les  hérétiques ,  et  publiées  par  M.  Vulien  de 
Saint- Acheul,  recueillies  par  Jules  Garine' ,  aeocat,  et 
publiées  par  Collin  de  Plany,  Paris,  i8ao,  in-S*»  ; 
90  Dictionnaire  de  la  folk  e:  de  la  raison  ,  Paris , 
18»  >,  »  vol.  in-ia;  io*  Anecdotes  du  dix  neuticmr 
>iecle  ,  i8ai  on  181a,  a  vol.  in-8»;  n«  Abrégé  des 
trois  siècles  Je  la  littérature  française  de  l'abbé  Sabaltîer 
Je  Castres,  Paris,  i8ai,  in-ia;  1  a»  Dictionnaire 
critique  des  reliques  et  des  im,iges  mystérieuses  ,  1  Sal- 
ifia» ,  3  vol.  in-S*  ;  i3<>  Imagine,  00  les  Mornes  du 
Liban,  i8aa,  a  vol.  in-8*;  i4*  Des  dits  et  «V* 
peines,  traduction  de  Beccari»,  l8a3,  in-18;  i5»  U 
Bourreau  de  Drontheim  ,  ou  la  fruit  du  i3  septembre, 
traduit  de  ^allemand  de  Mulner,  i8a5,  a  vol.  in-i  a  ; 
16*  Ut  Jésuites  remis  en  cause ,  t8a5 ,  in-8  »  ;  un  voit 
a»ec  quelque  surprise  que  M-  Collin  prend,  dans 
cet  ouvrage,  la  défense  des  jésuites  ;  17»  te  Château 
rouge,  opéra-comique  en  un  scie,  i8aS,  in-8". 
18»  l'Art  de  tirer  Ut  caries,  ou  Cartomancie  françaite, 
égyptienne,  italienne  et  allemanU ,  etc.;  par  Aide - 
goade  de  Perenn»  ,  sybile  polonaise,  mis  en  ordre 
et  publié  par  Collin  de  Planry ,  1816,  in-18; 
19™  Biographie  pitoretque  déi  jésuites,  on  Katiret 
abrégées ,  thiologiques  et  hutorques  sur  les  jésuites  cé- 
lebrct,  i8»6,  in-3*.  Al.  Collin  de  Ptanry  a  publié 
lei  ouvrages  mirants,  qu'ils  a  accompagnés  de  no- 
lires  sur  leurs  auteurs,  00  de  notes  et  commentaires: 
(JEueres  de  Rabbaut  Saint  Etienne,  i8->6,  a  vol. 
in  8°;  Œmres  choisies  de  Sumte-Fo'X ,  i8a6;  a  vol. 
iu-.ta  ;  Œuvres  de  Imcc  Lancua',  i8aG,  a  vol.  in-8-»  ; 
UEuans  choisit*  de  Perrault,  i8j6,  a  vol.  in-18;  le 
Coran,  i8jG,  a  vol.  in-8';  let  Mille  et  un  jours, 
contes  orientaux,  t8a6,  5  vol.  in«8rt,  fig.  Jl  a  en  ou- 
tre travaillé  pour  le  ihéa're  avec  M.  Théaulon. 

COLLIN  DE  PLANCY  (Cot.io.  M*aie,  Mme), 
femme  du  précédent,  née  a  Paris  en  1790,  a  publié, 
sous  le  nom  de  Marie  d'Heures,  plusieurs  jolis  ro- 
mans écrits  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  pureté, 
el  ou  l'on  trouve  des  situations  très  attachantes.  Ses 
principaux  ouvrages,  qui  ont  obtenu  de  brillants 
succès,  sont  :  1*  Ja*e  Shore ,  mars  i8a4,  a  vol. 
in  ta;  ae  édition,  avril  i8a4,  3  vol.  in-ia; 
a»  Adieu,  fait  en  société  avec  Mme  Renée  Roger, 
suivi  des  Trois  époques  de  ta  vil  d'an  jeune  homme , 
nouvelle;  3»  U  Désert  dans  Paris,  i8a4,  in-ia; 
4°  MaJeline,  traduit  de  l'anglais  de  misiriss  Opie  , 
182a,  a  vol.  in-8».  M""  Renée  Roger  a  travaillé 
à  cette  dernière  traduction.  Mme.  Collin  de  Plancy 
a  traduit  encore,  outre  quelques  nns  des  contes 
ajoutés  a  l'édition  des  Mille  et  une  nuits  de  M.  Col- 
lin de  Plancy,  plusieurs  pièces  de  théâtre  de  Gold- 
smilb.  Enfin  00  lui  doit  une  notice  sur  M"»  Ro- 
land, qui  se  trouve  en  télé  de  l'édition  in-iS  des 
Mémoires  de  rette  femme  célèbre. 

COLLIN  DE  PLANCY  (Cseauint-P^sa),  cou- 
sine de  Collin  Danton  de  Planey,  née  à  Lyon,  le 
ta  février  *793  ,  est  fille  d'nn  comédien   On  a  de 
celle  dame  :  i°  H'ttoirt  des  fantomet  et  des  démons  qui  . 
sr.  sont  m  mirés  parmi  les  hommes,  (8 19,  in  -  ta  ;  a*  «Vr 
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amis  de  collège,  on  Quinze  jours  de  vacantes,  1819,  I 
io-18;  3»  Les  soirées  de  la  jeune  Lotb'i<ka,  1819,  j 
in-18;  4°  Biographie  des  enfants  célèbres,  i8ao,  a -vol. 
in- 1  a  ;  5"  Année  des  dames ,  ou  petite  Biographie  des 
femmes  célèbres  pour  tout  les  jours  de  l'année  ,  i8ao ,  a 
roi.  în-i»;  6<>  Demoniana,  00  Nouveau  choix  d'anec- 
dotes sur  les  revenants,  1er  démons,  les  loups-garous, 
tes  visions,  etc.,  i8ao,  in-18;  Atmanach  des  femmes 
célèbres,  pour  iSai,  i8ai  ,  in-18, 

COLLIN  (J  -V.),  ex-professeur  de  belles-lettres , 
ex-maitre  de  pension,  et  ex-membre  du  comité'  de 
bienfaisance  du  département  de  la  Seine,  est  tuteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrage*  destinés  à  l'instruc- 
tion élcmrniairc  :  1'  Mémorial  universel ,  contenant 
un  ahri'gé  det histoiie  romaine,  de  l'histoire  grecque  et  de 
fhUtoue  de  France  ;  un  air  gé  de  la  mythologie,  de  la 
géographie  départementale  et  les  principales^  difficultés 
de  ta  langue  fronçai  e,  1 8o4  ,  in- 1  a  ;  i8oâ,  in-ia; 
a»  Flambeau  des  étudiants  eu  rhétorique  et  en  philoso  - 
phie ,  i8<>4,  în-ia,  3»  Grammaire  parlante,  i8o4i 
et  t8o5 ,  in-ia;  4°  Nouvelle  méthode  pour  ap- 
prendre à  traduire  facilement  le  français  en  latin , 
i8o3  et  1806,  in- 11  ;  5"  Eléments  de  la  langue 
française  a  l'usage  des  enfants,  in-ia  ;  les  Paiti- 
c'iprs  français  analysés,  1806,  in-ia;  4r  édition, 
>8ai  ;  70  le  Maitrt  de  latin,  au  moyen  auquel  la 
syntaxe  et  tes  gallicismes  esposés  dans  1rs  phrases  ana-  J 
lysées  peuvent  itre  appris  sans  maître,  1806,  in-»  a; 
8»  le  Madré  de  littérature  élémentaire,  i8i>6,  in-ta; 
(jo  te  Madré  d'é-oquence  française  ,1806,  1807,  1809, 
18 ti  ,  in-ia  ;  101»  Dctionnaire  français-latin  pour  les 
commençants,  1807,  in-ia-,  110  le  Mettre  de  fan- 
fais,  ou  A'euveltc  grammaire ,  1807,  in-ia  ;  qua- 
trième édition  ,  i8ai  ,  in-ia  ;  ian  Dictionnaire  latin- 
français  ,  1807  ,  in-ia  ;  i3«  Abri-gé  de  l'histoire 
sainte  ,  1 8 1 1 ,  i  n- 1  a  ;  1 4"  ht  Petite  histoire  de  France , 

■  8ai  ,  in- la  ;  deuxième  édition  ,  i8aa  ;  i5>  ta  Lo- 
gique simpl'fiée,  ou  le  Madré  de  logique  élémentaire 
à  rasage  des  deux  srxes ,  i8ii,in-ia;iG<>//i  Petite 
géographie  départementale  de  la  France ,  1 8  a  1  ,  i  n- 1  a , 
deuxième  édition,  i8i3;  17°  le  Petit  répertoire ,  ou 
Abrégé  de  la  mythologie,  de  Thisloin  grecque,  etc.,  rte, 

■  8aa  ,  in-ia ;  18"  Grammaire  de  Lhomond,  augmentée 
par  M.  CoUin,  »8a4»  iu*ia  ;  ••)•  Grammaire  des  pe- 
tits enfants ,  i8a5,  in-ia;  aoft  Mon  homnuigt ,  i8a5, 
in-8"  ;  ai°  les  Jésuites  condamnés  par  leurs  maximes 
et  parleurs  actions,  1820,  iit-8";  aa»  les  Miracles, 
i8a.ï,  in-ia. 

COLLIN  D'AMBLY  (Pismix-Nicolm),  membre 
rie  l'athénée  de  la  langue  française.  Il  a  publié  '. 
i«  Grammaire  française  analytique  et  littéraire,  deux 
éditions,  1809,  in-8";  ao  Grammaire  simplifiée, 
1809,  in- ta  ;  3°  De  l'usage  des  prépositions  dans  la 
langue  française,  »8ig,  in-8»  ;  4"  De  l'usage  des  expres- 
sions négatives  dans  la  langue  française ,  Je  édition  , 
»8a3  ,  in-ta. 

COLLIN  (N.  comte  de  Srssv).  Au  18  brumaire 
(1799),  il  occupait  déjà  l'emploi  de  receveur  des 
douanes.  A  cette  époque,  le  général  Bonaparte, 
parvenu  au  pouvoir,  et  clierclia.nl  à  s'entourer 
d'hommes  capables  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration ,  l'appela  aux  fondions  de  con- 
seiller d'état,  section  des  finances.  Après  avoir 
rempli ,  en  différentes  circonstances ,  du  missions 
importantes,  il  devint  directeur-général  des  douan-s. 
Cette  administration  ne  pouvait  être  mieux  confiée 
qu'à  celui  qui  en  avait  provoqué  l'établissement  par 
la  présentation,  au  corps  IcguUlif,  d'un  protêt  de 
loi  dont  les  dispositions,  développée*  par  lui,  lurent 
adoptées.  M.  Collin  fut  ftil  roruie  de  l'empire  ,  et 
reçut  la  croix  de  grand-olfirier  de  la  légion  d'bon- 
neur.  L'influence  des  douanes  sur  le  commerce 
ayant  fait  concevoir  l'idée  de  les  isoler  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  de  1rs  faire  ressortir  d'un 
ministère  npérial  ,  celui  du  commerce  fut  créé ,  et , 


le  t5  janvier  181  a,  le  comte  de  Sassy  en  obtint  le 
porte-feuille.  Postérieurement,  et  en  t8i3  ,  il  fui 
décoré  de  la  grande-croix  de  Tordre  de  la  réunion. 
A  la  rentrée  du  Roi,  en  s 8 ■  4  ,  '*  ministère  du 
commerce  fut  supprimé  ,  et  M.  de  Sossy  resta  sans 
emploi.  Pendant  les  cent  jours ,  Napoléon  le  créa 
pair  de  France  et  préside  m  de  la  cour  des  compte». 
La  seconde  restauration  le  pri'a  de  nouveau  de  se* 
emplois.  Enfin  le  5  mars  1819,  le  Roi  le  créa  pair 
de  France.  En  cessant  d'occuper  des  fonctions  ad- 
ministratives,  M.  le  comte  de  Sossy  a  laissé  après 
lui  la  réputation  d'un  excellent  administrateur  ei 
d'un  ami  de  la  prospérité  de  l'industrie  et  des 
arts. 

COLLINI  (Cômx-ALiXAMnax),  né  à  Florence  le 
•  4  octobre  1737.  Il  fit  ses  éludes  à  Pise,  et  allait 
y  prendre  ses  degrés  de  docteur  en  droit ,  lorsque 
son  père  mourut  en  1749-  H  renonça  alors  à  I* 
carrière  du  barreau,  visita  la  Suisse,  et  se. rendit 
ensuite  a  Ber  in.  Voltaire,  à  qui  il  fut  présenté,  le 
prit  pour  secrétaire  en  17  5a.  Collini  partagea  ions 
les  désagréments  que  Voltaire  éprouva  lor*qu  il 
quitta  la  Prusse  en  '753,  et  demeura  avec  lui  jus- 
qu'au milieu  de  l'année  1756.  Il  alla  à  cette  époque 
a  Strasbourg,  où  il  fut  gouverneur  du  comte  de 
Sauer.  A  la  recommandation  de  Voltaire,  l'électeur 
bavaro- palatin  le  prit,  en  17^9,  pour  secrétaire  , 
et  le  nomma  ensuite  son  historiographe  et  directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Maiiheim. Ce  cabi- 
net devint  bientôt  par  ses  soins  un  des  plus  riches  de 
l'Europe.  Cotliui  mourut  le  aa  mars  180G;  il  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
i»  Dif cours  sur  l'iiiitoirc  d1 Allemagne,  17C1,  in-8*  ; 
a»  Précis  de  l'histoire  du  Palalinat  du  Rhin,  Franc- 
fort, 1763,  in-cV»;3o  Dissertation  historique  et  cri- 
tique sur  le  prétendu  coi  tel  envoyé  par  Charles- Louis , 
électeur  palatin  ,  a»  vicomte  de  Turetm*  ,  1 767  ; 
4°  Journal  d'un  voyage  qui  contient  différentes  obser- 
vations minéralogiques ,  etc.,  Manheim,  177b,  in  8», 
1 5  planches ,  ouvrage  estimé  et  traduit  en  allemand 
par  Schroirr,  M*nb<-im,  1777,10-8°;  â«»  Con tidc - 
rations  sur  la  montagnesvolcantques,  Manhcim,  1781, 
in-40  ;  tiJ  Remarques  sur  la  pierre  étastime  du  Brest! 
et  sur  les  marbres  flexibles  qui  sont  à  Home  dans  le 
palais  Rorghèsc;  7"  Exposé  de  la  capitulation  de  AIom- 
lieim,  1794  ;  8"  Lfttr.s  sur  les  Allemands,  17^4,  in  -8  », 
réimprimées  sous  le  litre  de  Lettres  sur  l'Allemagne,  I 
Vienne,  1787,  in-ia ,  publiées  en  allemand  avec 
des  augmentation»  par  Ilicsbcck  comme  son  propre 
ouvrage,  Zurich,  17841  »  vol.  in-80,  et  traduite* 
ensuite  en  français  sous  le  titre  de  l'oyage  de  Ries— 
beek  en  Al'emagne,  Paris,  1793,  3  vol.  tn-8»  ;  on 
en  a  fait  aussi  une  traduction  anglaise,  cl,  d'âpre» 
celle  traduction  anglaise ,  une  seconde  traduction 
française;  9»  Mon  séjour  auprès  de  Foliaire,  et  lettres 
nédtles  que  m'écrivit  cet  homme  célèbre  jusqu'à  la  der- 
nièie  anne  de  sa  vie,  ouvrage  potthuiue.  Parts, 
1807,  in-8°.  Collini  y  relève  p  usieurs  erreur*  com- 
mises par  les  biographes  de  Voltaire,  et  donne  de» 
détail»  intéressants  sur  les  voyages  et  les  stations  de 
ce  grand  homme  dans  dilfércnles  villes  des  boni* 
du  niiîn 

COLL1NGWOOD  (CirruoraT,  lord),  amiral 
anglais,  né  a  Newcanle-*or-Ty ne,  le  aC  septembre 
1748  ,  d'un  marchand  de  la  même  ville.  Il  fut  élevé 
avec  le  chancelier  Eldun,  qui  lui-même  était  fil* 
d'un  charbonnier  de  Newcaslie.  Il  entra  dan»  la 
marine  en  17G1 ,  passa  par  tous  1rs  grades,  se  dïs- 
li ligua  à  la  baiaille  de  Bunkers -Hill ,  entre  le» 
troupes  anglaises  cl  relies  des  colonie*  américaine*, 
et  montait,  en  1776,1e  sloop  le  iiornet,  qui  L>t*«i< 
parlie  de  la  station  de  la  Jamaïque,  ou  il  reironva 
Nelson,  alor»  second  lieutenant  du  Ijoveslofl* 
Cette  circonstance  renoua  entre  1rs  deux  |cnn«-» 
marins  une  amitié  déjà  ancienne,  et  on  a  rr m ii.- 
 •  —  
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que,  d»n§  la  plupart  de»  promotion*  dont  tout  deux 
furent  l'objet,  Collinewood  succéda  à  Nelion.  Ap- 
pelé, eo  1700,  an  coromtndernenl  du  Hùuhin- 
èrooàe,  dans  une  expédition  contre  l'Espagne,  une 
partie  de  «on  équipage  périt  par  de»  maladie»,  et  il 
Tut  fwrcé  de  quitter  cette  «talion.  L'année  »uivanle, 
le  vaisseau  le  Pélican,  qu'il  commandait  dant  les 
Indes-Orientale»,  fit  naufrage  pendant  un  ouragan, 
mais  il  parvînt  à  se  sauver  avec  son  équipage. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, il  eut  le  commandement  du  Prince,  vai«- 
seau  monté  par  le  contre-amiral  Bowy  er,  qu'il  suivit 
ensuite  sur  U  Barflear  jusqu'à  l'engagement  du  i'r 
juin  1794'  Il  fol  ensuite  appelé  au  commandement  d  - 
CUectar,  et  peu  après  à  celui  de  r  Excellent ,  qui  fut 
employé  au  blocu»  de  Toulon.  Il  montait  encore  ce 
vaisseau  lorsqu'il  prit  une  part  décisive  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent,  le  i4  février  1797.  Col- 
lingwood  fut  élevé  au  grade,  de  contre-amiral  de 
l'escadre  blanche  en  1799,  et  fil  partie,  avec  le 
vaisieau  U  Triomphe,  du  blocu»  de  Brest  ei  de  la 
station  du  canal.  Il  obtint,  en  1801,  le  mime  grade 
dan»  i'eicadre  bleue;  en  i8o4,  celui  de  vire-amiral 
de  la  même  escadre,  et  enfin,  fut  envoyé,  en  »8o5, 
lentement  avec  quatre  vaiiieaux  de  ligne,  bloquer  le 
port  du  Ferrol.  Il  contribua  par  tes  manauvre» 
babilet  au  gain  de  la  mémorable  bataille  de  Tra- 
falgar.  Collingwood  montra  dan»  cette  circon- 
stance des  sentiments  d'humanité  en  faisant  aux  au- 
torités espagnole»  l'offre  qn'el'es  acceptèrent  d'echan* 
ger  les  prisonniers  blessés.  Collingwood  fut  ensuite 
élevé  au  grade  de  contre-amiral  de  l'escadre  rouge, 
créé  pair  d'Angleterre,  et  baron  de  Caldburne  et  de 
Hetbpode ,  dans  le  comté  de  Northnmberland.  Le 
parlement  vota  en  sa  faveur  une  pension  de  a 000 
livres  sterling  réversible  sur  ses  enfants  miles  ; 
mais,  comme  il  n'avait  que  deux  filles,  cette  pen- 
sion leur  fut  confirmée.  Après  la  mort  de  Nelson 
Collingwood  obtint  le  commandement  de»  forces 
maritime»  de  l'Angleterre  dan»  la  Méditerranée, 
et ,  malgré  le  mauvai*  état  de  sa  santé,  il  ne  voulut 
pas  quitter  son  poste.  Il  fit  mène  préparer  un  cer- 
cueil de  plomb  à  Minorque  pour  rapporter  son  corps 
en  Angleterre.  Celte  prévoyance  fut  bientôt  justifiée 
par  sa  mort,  qui  arriva  le  7  mars  1810,  à  bord 
du  vaisseau  la  Fille  de  Paris,  stationné  devant  Mi- 
norque. Son  corps  fut  déposé  dan*  la  cathédrale  de 
Saint-Paul. 

COLLOKEDO  (Jïr6«i  ,  comte  de),  second  fil* 
de  l'ancien  ministre  d'état  sous  Léopold  11 ,  est  né 
le  3o  mars  177S.  Jeune  encore,  il  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  la  carrière  des  armes.  A  la  létede  trois 
divisions  des  armées  combinées,  il  prit  part,  en 
i8i3,  à  la  bataille  de  Dre  «de,  livrée  les  a6  et  37 
août,  el  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Vaincu  dan* 
celte  affaire,  il  fut  plus  heureux  le  16  septembre  de  la 
mime  année  à  Nollendorf,  où  il  désarma  trois  mille 
Français.  L'empereur  Alexandre  récompensa  ce  fait 
d'armes  par  la  décoration  de  la  croix  de  Saint-Geor- 
ges de  troisième  clatse.  Lors  de  l'invasion  étrangère 
en  18 13  ,  le  général  Colloredo  commandait  le  pre- 
mier corps  d'armée  autrichien  ;  il  fut  blessé,  le  6  fé- 
vrier i8i4.  auprès  de  Chilons-sor-Marne.  Il  reparnt 
encore  dans  la  seconde  invasion  de  1 8 1 3 ,  ayant 
sou»  ses  ordres  quarante  mille  hommes  de  réserve. 
Après  avoir  passe  le  Rhin  à  Manheim  ,  le  »3  juin  , 
•I  se  porta  sur  Béfort,  mais  ne  s'en  rendit  pas 
maître.  Le  général  Lccourbe ,  qui  commandait 
dans  la  place,  refusa  toute  capitulation,  et  ne 
voulut  consentir  qu'à  la  remettre  à  Louis  XVIII. 
Ayant  adhéré  à  celte  proportion,  le  général  autri- 
chien conduisit  ses  Iroupes  en  IJourgogne ,  et  rentra 
en  Autriche  au  mois  de  novembre  suivant.  Son  sou- 
verain le  nomma  alors  commandant-général  du 
royaume  de  bohème,  el,  en  i8i3,  il  reçut  da  roi 
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de  France  la  grande-croix  de  l'ordre  de  la  légion 
d'honneur. 

COLLOT-DHERBOIS  (  Jx*x-M*bix)  ,  mem- 
bre de  la  convention  el  du  comité  de  salut  public.  I.a 
nature  lui  avait  accordé ,  avec  une  aroc  ardente  et 
un  caractère  audacieux  ,  l'avantage  d'une  belle 
figure  et  d'une  voix  sonore.  Il  consacra  d'abord  cet 
dons  précieux  au  théâtre,  et  parcourut  les  princi- 
pales villes  de  France  et  de  la  Hollande,  en  qua- 
lité de  comédien  ambulant.  Ayant  mis  dans  sa  con  - 
duite plu*  de  régularité  et  de  décence  que  ne  sem- 
blait le  comporter  alors  une  profession  atteinte,  plus 
Spécialement  que  les  antres  classe»,  par  la  corrup- 
tion qui  signalait  la  décrépitude  de  la  vieille  so- 
ciété française,  il  parvint  à  jouir  de  quelque  comi- 
I  dération,  malgré  les  préjugés  dominants ,  el  s'attira 
surtout  l'estime  des  habitants  de  Lyon.  Appelé  en- 
suite à  Genève  pour  y  établir  nn  spectacle,  il  puisa 
dan»  cet  état  libre  1rs  principes  républicains,  qui 
lui  firent  jouer  depuis  un  rdle  important  dan»  le» 
troubles  de  son  pays.  Des  les  premiers  jours  de  la 
révolution  française,  il  s'empressa  de  rrvenir  à 
Paris,  et  se  fil  remarquer  parmi  les  orateurs  les  plus 
véhément»  des  sociétés  populaire».  l'ne  brochure, 
qu'il  publia  sous  le  titre  a^Almanack  du  père  Gé- 
rard, contribua  beaucoup  anssi  à  le  faire  connaître  ; 
et  l'influence  que  les  patriotes  lui  accordèrent, 
après  l'affaire  de»  soldats  de  Chaieauvieux  ,  fut  telfe 
que,  selon  Prudhomme,  Collol   osa  aspirer  dès 
lors  au  ministère  de  la  justice.  Quoi  qu'il  en  soit . 
les  événements  du  10  aoùl  le  firent  entrer  dans  la 
municipalité  parisienne,  où  il  se  lia  irrévocable 
ment  à  Biilaud  -  Varennes  ,  avec  lequel  il  part  a 
gea  I  affreuse  responsabilité  des  massacres  de  sep- 
tembre. Nommé ,  peu  de  jours  après ,  à  la  conven- 
tion par  le  département  de  la  Seine  ,  il  debata  , 
dans  la  carrière  législative ,  par  la  motion  d'abolir 
la  royauté.  •«  Vous  venrt ,  s'écria- 1 -il ,  de  prendre 
»  de  sages  résolutions  (  il  voulait  parler  des  décret» 
»  portant  qu'il  n'y  aurait  de  conslilulion  que  celle 
»  qui  serait  acceptée  par  le  peuple,  que  les  autorités 
>  existantes  seraient  maintenues  jusqu'à  leur  révo- 
••  cation   expresse  el  que   les   contributions  pu- 
>•  bliques   continueraient  d'élre  perçues  comme 
»  par  le  passé  )  ,   mais    il  en   est  encore  une 
»  grande,  une  salutaire,  une  indispensable,  il  en 
»  est  une  que  vous  ne  pouvei  remettre  à  demain , 
■  que  vo  is  ne  pourri  remettre  à  ce  soir,  que  vous 
>•  ne  pouvei  différer  un  seul  instant  sans  être  infi- 
-  dèles  au  vœu  de  la  nxtion  ,  c'est  l'abolition  de  la 
»  royauté.  »  La  décision  de  l'assemblée  fot  con- 
forme à  cette  proposition.  Un  mois  après,  Collol 
réclama  la  peine  de  mort  contre  les  émigrés  ,  et 
ne  craignit  pas  de  déclarer  que  les  assassinats  po- 
pulaires de  septembre ,  qu'on  ne  pouvait  trop  dé- 
plorer, avaient  été  nécessaires  au  triomphe  de  la 
révolution.  Il  vola  pour  la  mort  sans  sursis ,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  et  fut  ensuite  chargé  d'aller 
punir  la  ville  d'Orléans  de  l'attentat  commis  sur  la 
personne  de  Léonard  Bourdon.  Rentré  dan»  le  sein 
de  la  convention,  îl  prit  une  part  active  aux  atta- 
ques de  la  Montagne  contre  la  Gironde,  el  fut  ré- 
compensé ,  le  t3  juin,  de  sa  coopération  puissante 
à  la  victoire  des  jacobins,  dans  la  journée  du  3i 
mai,  par  sa  nomination  à  la  présidence.  Au  moi* 
de  septembre  snivant ,  Barère  le  fit  appeler  au  co- 
mité de  salut  public ,  avec  son  ami  Biilaud ,  pour 
y  représenter  spécialement  la  société  des  jacobins  , 
qui  ne  cessait  de  murmurer  contre  ce  comité.  Dan» 
la  division  du  travail  que  firent  entre  eux  les  mem- 
bre* de  ce  corps  révolutionnaire  ,  la  correspon- 
dance administrative  échut  à  Collol  et  à  Biilaud  ; 
mais  l'insurrection  et  la  priie  de  Lyon  ayant  né- 
cessité l'envoi  d'un  représentant  implacable  dans 
celle  malheorense  cité  ,  Robespierre  fit  tomber  sur 
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Co'lot  le  chois  de  ses  collègues  ,  el  répondit  à  ceux 
qui  loi  proposaient  Coulhon  :  ••  Bah!  il  a  pleuré 
comme  une  femme  dans  »a  mission  d'Auvergnr  ; 
»  il  nous  faut  un  patriote  inflexible  »  Cependant  , 
comme  la  violence  des  opinion*  révolutionnaires  de 
Col  lot  n'offrait  pas  a  Robespierre  une  garantit  suf- 
fisante ,  il  eut  soi*  de  lui  adjoindre  an  homme 
qu'il  savait  inaccessible  a  tout  mouvement  d'indul- 
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rière  la  réputation  e>  le  démagogisme  de  son  col- 
lègue, remplit  impunément  de  terreur  el  de  mort  la 
seconde  ville  de  la  république.  Les  plaintes  accusa- 
trices des  Lyonnais  furent  en  effel  dirigées  spécia- 
lement contre  Collot-d'Herbois,  après  que  sa  mis- 
sion eût  été  terminée  e'  qu'il  fût  rentré  dans  le  sein 
de  la  convention.  On  lui  reprocha  d'avoir  trouvé  le 
supplice  de  la  guillotine  trop  lent  et  trop  doux  pour 
les  ennemis  de  la  convention  ,  et  de  lus  avoir  sub- 
stitué la  fusi  lade  el  la  mitraille  ,  comme  pouvant 
mieux  satisfaire  sa  soif  de  sang  et  de  destruction. 
Cnllot  i  pour  loute  justification,  se  contenta  de  ré- 
mdre  :  «que  le  canon  n'avait  élé  liré  qu'une  seule 
fois  sur  soixante  des  plus  coupables,  pour  les 
anéantir  d'un  seul  coup  »  ;  et  ne  craignit  pas  en- 
suite d'adresser  à  ses  collègues  celle  terrible  apo- 
strophe :  H  Q»i  de  vous  n'eût  pas  voulu  lenir  la 
foudre  pour  exterminer  res  traîtres?  qui  de  vous 
n'eût  pas  voulu  donner  a  la  faux  de  la  mort  un 
•-  mouvement  tel ,  qu'elle  pût  les  moissonner  tous  à 

-  la  fois?  »  Déjà  il  s'était  prononcé  dans  le  seîn  do 
comité  de  salut  public,  pour  ce  système  d'extermi- 
nation contre  les  ennemis  de  la  révolution ,  en  sup- 
posant ,  avec  ta  fureur  habituelle ,  au  projet  de  les 
déporter.  «  Il  ne  faut  rien  déporter,  avait-il  dit  ;  il 

faut  détruire  tous  les  conspirateurs;  que  les  lieux 
de  leur  détention  soient  rainés  ,  et  la  mèche  tou- 
«  jours  allumée,  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs 

-  partisans  osent  tenler  de  nouveaux  efforts  contre 
<•  la  république.  -  Collot  présida  plusieurs  fois  la 
société  des  jacobins ,  dont  il  était  nn  des  orateurs 
les  plus  assidus  et  les  plus  influents  ;  aussi  se  fit-il 
remarquer  dans  la  lutle  de  ce  club  fameux  contre 
les  cordeliers,  el  arcosa-i-il  les  dantonisfs  d'en- 
traver, par  leur  modéranlisme  intempestif,  la  mar- 
che du  char  révoUlionaaire.  -  Restons  jacobins  ,  ne 

-  cessait-il  de  répéter;  restons  montagnards,  et 
••  sauvons  la  liberté.  ••  Apercevant ,  du  reste  ,  l'in- 
fluence des  cabinets  étrangers  dans  les  déchirements 
de  la  convention  el  de  la  France,  il  signala  celui 
de  Saint-James  comme  l'artisan  des  divisions  in- 
testines qui  faisaient  s'entre-égorger  les  fondateurs 
de  la  république.  «  C'est  l'or  de  Pitt,  dit-il,  qui  a 
•  fomenté  toutes  les  mésintelligences  qui  ont  régné 
»et  qui  régnent  encore  parmi  les  patriotes;  c'est 
»  de  cet'-e  tribune  qu'il  faut  faire  une  descente  en 

-  Angleterre.  »  Un  événement  imprévu  vint  bientôt 
ajouter  a  la  réputation  et  à  l'importance  politique 
de  Collot:  un  certain  Admirai  tenta  de  l'assassiner, 
le  «3  mai  i7o4»  «n  tirant  sur  lui  deux  coups  de 
pistolet  qui  ne  I  atteignirent  point.  Les  jacobins 
l'entourèrent  dès  lors  d'une  sollicilude  assex  vive 
pour  exciter  l'envie  de  Robespierre.  Collot  s'élant 
d'ailleurs  prononcé  pour  Carnol,  Prieur,  etc.,  etc., 
contre  les  triumvirs,  dans  les  débats  intérieurs  du 
comité  ,  Robespierre  ne  dut  pins  voir  en  lui  qu'un 
adversaire  dangereux ,  dont  la  perte  n'aurait  pas 
été  long-temps  différée  ai  le  9  thermidor  n'était 
venu  arracher  les  rênes  de  la  république  a  l'idole 
populaire.  Collot  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments de  celle  journée  ,  el  ne  tarda  pas  à  subir 
lui-mime  les  coups  de  la  réaction  qu'il  avait  con- 
tribué à  faire  éclater.  Après  avoir  triomphé  d'une 
première  accusation ,  portée  contre  lui  par  Le- 
coinlre  de  Versailles  ,  et  déclarée  calomnieuse , 
il  fut  remis  en  état  de  prévention  sur  laproposilion 
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de  Merlin  de  Douai,  el  fut  surpris,  au  milieu 
de  ses  efforts  apologétiques ,  par  l'insurrection  du 
la  germinal  an  a,  qni  ne  servit  qu'à  irriter  de  plus 
en  plus  le  parti  dont  la  convention  ruivail  alors  lea 
bannières,  et  le  fit  condamnera  la  déportation.  On 
le  transporta  à  la  Guyane,  avec  son  collègue  et  sots 
ami  Billaud.  Il  y  mourut  dans  des  tourments  af- 
freux ,  le  8  janvier  1796,  après  avoir  avalé  une  bou- 
teille de  rum ,  dans  le  délire  d'une  fièvre  chaude 
dont  il  était  atteint.  Il  était  âgé  de  quarante-cinq  ans. 
Collot-d'Herbois  a  publié:  10  Almanath  du  pire 
Gérard,  pour  179a  ,  Paris,  179a,  in-ia  ,  avec 
fignres ,  réimprimé  en  divers  formats ,  el  aussi  sou» 
le  litre  eVKtrtnnes  aux  amis  de  la  constitution  fran- 
çaise ,  ou  Entretiens  dm  P.  Gérard  avec  set  concitoyens  , 
1791,  in-u,  traduit  en  anglais,  à  Paris  mî'me, 
par  J.  Oswald ,  179a,  in-8°;  en  hollandais  ,  a 
Dunkerque  ,  179a,  in-8°,  et  en  allemand.  l»n  ano- 
nyme donna  en  même  temps  Y  Almanath  de  FahU 
Maury,  ou  Réfutation  de  VAImanach  du  P.  Gérard, 
in-3a  ,  cfui  a  en  au  moin*  deux  édition*.  »•  Clé~ 
menée  et  Montjair,  drame  en  S  actes  el  en  vers  ; 
3»  les  Français  a  la  Grenade,  ou  l'Impromptu  de  la 
guerre  et  de  r amour,  comédie-divertissement,  Lille 
el  Douai ,  1779,  in-8°.  C'est  sans  doute  celte  pièce 
que  F.rsch  a  indiquée  sous  le  litre  de  l'Impromptu  à 
la  dragonne.  4°  Le  bon  Angevin  t  ou  V Hommage  du 
ea'ur,  comédie  en  1  acte,  1777»  in-8*  ;  5°  Le  vrai 
généreux,  ou  Us  bons  Mariages ,  drame  villageois  en 
1  acte,  «',77,  in -8°;  6«  le  Nouveau  JVottradamus , 
ou  les  Fêtes  provençale*,  comédie  en  s  acte  et  en 
prose,  in -8»  ;  70  le  Bénéfice,  comédie-proverbe  en 
1  acte,  1778,  io-8»;  8»  L'Inconnu,  ou  It  Préjugé 
nouvellement  vaincu ,  comédie  en  3  actes  et  en  prose  , 
1790,  in -8°  ;  90  la  Famille  patriote ,  ou  la  Fédéra- 
tion, pièce  nationa'e,  en  a  actes  et  en  prose,  1790, 
in-8»;  io«  le  Procès  de  Sacrais,  ou  A?  Jtdgime  des 
anciens  temps ,  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  1791, 
in  81»;  n°  tes  Portefeuilles,  comédie  en  a  actes  et 
en  prose,  1790,  in-8»;  u»  l'Ami  et  le  Cadet,  co- 
médie en  a  actes  et  en  prose,  1790;  i3»  Adrv  nm , 
ou  /*  Secret  de  la  famille,  comédie  en  3  acles  el  en 
prose,  1790,  in-8»;  i4°  Lucie,  ou  les  Parents  im- 
prudents, drame  en  5  actes  et  en  prose  ,  177a, 
in-8°;  Nantes ,  1774  »  »n-8«;  Avignon,  1777,  in-8»; 
La  Haye,  1781  ;  (5°  le  Paysan  magistrat,  comédie 
en  S  actes  et  en  prose,  imitée  de  l'espagnol ,  de 
Calderon,  d'après  la  traduction  de  Lingoet,  1777, 
in-8°;  1780,  in-8»;  Bruxelles,  1783,  in-8»;  Pa- 
ris, 1790,  in-8»;  la  pière  espagnole  est  intitulée  : 
l'Alcade  de  Ja/amta,  et  l'ouvrage  de  Collot  fut  re- 


ouvrage 

présenté  aussi  sous  ce  litre,  et  encore  soua  celui  de: 
Il  y  a  bonne  justice;  tG*  FAttuint  laup-gnrou,  ou 
M.  Rodomont t  nièce  comique,  en  4  acte*  et  en 
prose,  imitée  de  l'anglais,  Douai,  1780,  in-84. 
C'est  une  imitation  des  Comment-  de  IVtmdsar,  de 
Sltalspeare.  Ces  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies a  La  Haye  par  le  libraire  Conslapel  ,  qui 
s'est  contenté  d'imprimer  un  frontispice  portant 
ces  mois  :  Œiuvres  de  théâtre  de  M.  CaUoi-ctIIer- 
bois.  Le  libraire  de  La  Haye  annonçait  la  prochaine 
mise  en  vente  de  Rodrigue  et  Séraphin*,  comédie 
héroï-lyrique  en  4  *cles ,  du  même  auteur  :  on  ignore 
si  elle  est  imprimée.  Cnllot  donna,  en  1790,  au 
théâtre  du  Palais-Royal  (  aujourd'hui  le  théâtre 
Français),  la  Journée  de  Louis  XII ,  comédie  his- 
torique et  nationale,  en  3  art  es,  et  Isabelle  et  don 
Louis ,  comédie  en  3  acles  ;  ces  deox  pièces  ne 
sont  point  imprimées.  Collot-d'Herbois  a  fait  à  la 
convention  et  aux  jacobins  plusieurs  Discourt  ,  ou 
Rapports,  qui  ont  été  imprimé*.  Il  signa ,  avec 
Barrère,  Billaud  et  Vadier,  la  Réponse  des  membrts 
des  deux  anciens  comités  de  salut  puoHe  et  de  sûreté  gé- 
nérale,  aux  imputations  renouvelées  contre  eux  par 
L.  Lecoinlre  de  FtrsailUs  an  3,  in-o»t  cl,  avec 
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les  deux  premier* ,  la  brochure  intitulé*  :  Le*  mem- 
bres de  V ancien  comité  de  ta/ut  public  au  peuple  fran- 
çais et  à  ses  représentants,  an  3,  in-8>.  Il  publia 
aussi  une  apologie  de  »a  conduite  à  Lyon ,  en  ré- 
ponse aux  accusations  dirigées  conlre  lui.  Celle 
brochure  est  antérieure  an  9  ibermidor.  Enfin  plu- 
sienrs  lettres  de  Collot  sont  imprimées  dans  le  rap- 
port fait  (  par  Courtois)  au  nom  de  ta  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvétehet  Robespierre 
et  ses  complices  ,  et  dans  le  rapport  fait  (  par  Sala- 
din  )t  tus  nom  de  la  commission  des  vingt -un  créée 
pour  l'examen  de  la  conduite  des  représentants  du  peuple 
mUnad  -  y trenaet  ,  Collot  -  ifUerbois  ,  Barrer*  et 
Radier. 

COL  M  AN  (  Gxonca  ) ,  célèbre  auteur  drama- 
tique anglais,  né  à  Florence,  en  1733.  était  ni» 
de  Thomas  Colman  ,  résident  anglais  près  le  duc 
de  Toscane  et  d'une  aosur  de  la  comtesse  de  Baib.  H 
fut  placé,  jeune  encore,  à  l'école  de  Westminster, 
où  il  se  distingua  bientôt  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès, clou  il  eut  pour  condisciples  Lloyd,  Churchill, 
et  Tbornton,  poètes  qui  ont  acquis  de  la  réputation. 
Envoyé  au  collé-e  de  Christ  CUrcK .  à  Oxford, 
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,  il  prit  ses  degrés  en  1738,  et  7  commença, 
C  Thornlon,  la  publication  du  Connaisseur,  feuille 
idomadaire,  qui  parut  depuis  le  3i  janvier  1754, 
jusqu'au  3o  septembre  17S6  ;  on  y  trouve  de  l'esprit, 
des  tableaux  piquants  des  maure  du  temps,  de 
l'instruction,  de  la  gaieté;  mail  peu  de  profondeur 
et  de  solidité,  qualité*  qu'on  ne  pouvait  guère  attendre 
l'âge  des  auteurs.  D'Oxford  Colman  alla  à  Lon- 
dres ,  ou  il  s  adonna  à  I  étude  de  la  jurisprudence , 
plutôt  d'après  le  conseil  de  ses  amis  que  d'après  son 
propre  choix.  Lord  Bath  l'accueillit  arec  une  grande 
tendresse ,  cl  l'aurait  probablement  poussé  très  loin 
irreau  ,  si  le  goût  de  Caïman  pour  \ti  lettres  ne 
ùl  fait  quitter  la  carrière  des  lois.  En  1760,  il 
donna  au  tbcàire  de  Dru  ry-La  ne  son  premier  ouvrage 
dramatique,  intitulé  :  Polljr  Honcycamb  qui  obtint 
un  grand  succès.  L'année  suivante  parut  la  Femme 
jalouse,  qui  classa  Colman  parmi  les  meilleurs  au- 
teurs dramatiques  de  l'Angleterre.  Celle  pièce  a  été 
imitée  par  Uesforgos,  et,  bien  qu'il  ail  affaibli  l'ori- 
ginal ,  le  mérite  du  su:ei  a  maintenu  la  copie  sur  la 
scène  française.  A  la  même  époque,  il  devint  pro- 
priétaire de  \à  Chront\/ue  de  Saint-James ,  recueil  pé- 
riodique dans  lequel  il  inséra  un  grand  nombre 
de  morceaux  pleins  de  verve  et  d'originalité.  De  ce 
nombre  sont  les  articles  intitulés  :  le  Génie,  dont  le 
mérite  est  bien  supérieur  a  ceux  du  Connaisseur. 
Lord  Bath  étant  mort  en  juiljoi  17S4,  il  laissa  à 
Colman  une  tomme  considérable  par  son  testament, 
et  l'aisance  de  notre  auteur  se  trouva  encore  augmen- 
tée par  un  nouveau  legs  que  lui  laissa  le  grnr'ral 
Puliney,  héritier  de  lord  fialh  ,  et  qui  mourut  en 
1767.  Il  publia  ,  vers  cette  époque  ,  une  traduction 
fort  estimée  des  Comédies  de  Térence.Kn  1768,  il 
acquit  avec  llarr>s ,  Powel  et  Katberford ,  la  pro- 
priété du  théâtre  de  Coveot-Garden  ;  mais,  comme 
il  voulait  conduire  cette  administration  à  sa  guise,  il 
éprouva  une  foule  d'obstacles  de  la  part  de  ses  asso- 
ciés; ce  qui  le  dérida  à  vendre  sa  part  et  è  acheter, 
seul ,  le  privilège  du  théâtre  d'Haymtrkat,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  et  sur  lequel  tl  fit  jouer  un 
grand  nombre  de  set  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  encore  avec  éioge  la  jolie  comédie  du  Ma- 
riage clandestin  qu' il  fil  en  société  avec  Garriek.  En 
1703,  il  publia  uoe  traduction  de  FArt  poétique 
d'Horace,  avec  des  commentaires  dans  lesquels  il 
émet  une  opinion  nouvelle  sur  ce  poème.  Suivant  lui, 
l'un  des  fils  de  Pisou  aurait  écrit  ou  voulu  écrire  un 
ouvrage  poétique,  probablement  une  tragédie,  et 
l'aurait  communiqué,  avec  l'assentiment  de  sa  fa- 
mille ,  a  Horace  qui,  mécontent  de  l'ouvrage  ou  des 
talents  poétiques  du  jeune  Ptson ,  l'aurait  dissuadé 


de  s'adonner  aux  lettres.  C'est  dans  ce  dessein  qu'il 
aurait  écrit  cette  épi  Ire  dans  laquelle  il  s'adresse  al- 
ternativement â  toute  la  famille  ou  à  l'un  de  ses 
membres.  Celle  hypothèse,  soutenue  avec  autant  de 
talent  que  de  modestie,  a  de  chauds  partisans  en 
Anolrterre,  et  n  est  pat  aux  yeux  des  Anglais,  le 
moindre  titre  de  gloire  de  Colman.  Dans  le  cours 
de  l'année  1790,  Colman  fut  frappé  d'une  attaque  de 
paralysie  qui  le  priva  de  l'usage  de  la  moitié  de  ses 
membres,  et  peu  après  il  tomba  en  démence.  Son 
fiis  prit  les  rênes  du  théâtre.  Enfin  il  mourut ,  le 
1  '»  août  179,4  s  dms  une  maison  de  fous  à  Pad- 
dington.  Les  «uvres  dramatiques  de  Colman  ,  con- 
tenant vingt-six  pièces  de  théâtre,  ont  été  publiées 
en  4  »ol.  in-8»,  Londres,  1777,  ei  ses  opuscules  eu 
prose,  eu  3  vol.,  sous  ce  litre  :  Pioseon  seeeral  oc- 
casion*, etc.,  ibid-,  178?. 

COLMAN  (  G rokgks- Junior ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  «767»  fui  élevé  aux  collèges  de 
Cbrisl-Churcb  a  Oxford  ,  et  du  Roi  à  A  bordée  n. 
Destiné  au   barreau ,  il  étudia  pendant  quelque 
temps  la  jurisprudence ,  à  laquelle  il  renonça  bien- 
tôt pour  se  livrer  entièrement  au  commerce  des 
muses.  11  succéda  à  son  père,  en  1704,  dans  la 
direction  du  ihéâm  de  Haymarkel;  mais,  comme 
tous  les  directeurs  de  théâtre,  il  eut  sonveot  à  lutter 
contre  une  foule  d'obstacles  et  de  tracasseries  qui 
enlevèrent  aux  plaisirs  du  public,  le  temps  que 
Colman  aurait  voulu  consacrer  à  la  composition ,  et 
ratme  amenèrent,  en  '8 '4«  la  fermeture  du  théâtre, 
pendant  la  siison  du  spectacle.  On  a  de  lui 
I*  Deux  contre  un,  opéra-comique,  dont  la  partie 
musicale  a  seule  été  publiée  ,  in-8">,  1784  ;  a"  Turc 
et  non  Turc,  opéra-comique,  dont  il  n'a  également 
publié   que  la  partie  musicale,    in-8",  178.Ï; 
3»  fnile  et  Yarico ,  opéra,  in-8»,  1787, 
premier  ouvrage  de  Colman  qui  commença  sa  ré- 
putation ;   4"  f  oies  et  mnjens ,  comédie,  io-8» , 
1768;  le  prologue  de  celte  pièce,  dirigé  contre  les 
critiques  littéraires,  attira  sur  l'au:eur  l'an  i  m  id- 
version  des  journalistes  ;  î*  Le  pauere  vieux  Hay- 
msrket  ,  pièce  d'ouverture,  in-8'»,   «79s,  6°  les 
Moniagnurdt ,  pièce  qui  n'appartient  à  aucun  genre, 
el  que  les  bibliographe*  anglais  désignent  sou»  le 
nom  générique  de/»/ar,  in-8-*,  1795; 7*  Aouveau  loin 
au  vieux  marché,  drame,  179$   C»  litre  fait  allusion 
au  nom  du  théâtre  dirigé  par  Colman  :  Hajma'kit, 
signifiant  marché  au  foin;  plus  tard  l'ouvrage  prit  le 
nom  de  Sjrlvester  Dahgermood ;  80  le  Cojfre  de  Jer, 
play,  in -8'*,  1796;  celte  pièce  lui  attira  de  nom- 
breuses critiques  à  cause  de  sa  tendance  immorale; 
elle  est  tirée  des  Abattant  de  Caleb  William,  par 
Godrvin  ;  9»  Ma  robe  de  chambre  et  mes  pantouffles , 
contes  en  vers ,  m-4-'.  1797  ;  io*  Barbe  bleue,  drame, 
féerie  ,  in-8°,  1798  ;  1 1°  les  temps  féodaux ,  drame 
in-84,   '799;         hit  Grandes  grimaces,  conies 
j  en  vers  ;    dans    ce  recueil    sont  compris  ceux 
déjà  publiés  sous  le  litre,:  Ma  robe  de  chambre, 
in-K°,  180a;  i3>  Le  pauvre  gentilhomme,  comédie, 
in-8*,  180»;  i4»  John  Huit,  ou  le  Coin  du  feu 
d'un  Anglais,  comédie,  in-8'\  i8o5.  Celte  pièce  est 
la  pins  populaire  de  foules  celles  de  Colman,  par- 
ceqn'elle  a  pour  but  de  rappeler  aux  Anglais  les 
droits  qu'ils  possèdent  de  se  garantir  du  pouvoir  ar- 
bitraire. George  111  avait  une  prédilection  marquée 
pour  cotte  comédie  qu'il  faisait  jouer  toutes  les  fois 
qu'il  assistait  au  spectacle;   i5«  Qui  a  besoin  d'une 
gur'néé?  comédie,  in-8",  i8o5  ;  iO  Nous  volons  1a 
nuit,  farce,  in-8a,  1806,   17°  la  Bataille  tfEx- 
ham,  mélodrame,  in-8*,  1808  ■  publié  sou»  le  pseu- 
donyme d'Arthur    Griffinoof,  de  Turnham  G  rem  ; 
18*  ta  Capitulation  de  Calais,  play,  in  8»,  1808  ; 
10»  VUérHier  en  protêt,  comédie,  in-8",  1808, 


*o°  les  Diables  bit  ut,  farce,  iu-81,  1808;  si"  la 
Revue,  farce  musicale ,  sous  le  pseudonyme  déjà 
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cité,  io-8>,  1808,  aa«  le  Joyeux  trompeur,  in-8  , 
i$o8,  tous  le  mime  pseudonyme  ;  a3»  /«  yï/ri- 
cains,  play,  in-81»,  1808;  ai»  V Amour  se  rit  des str~ 
ruriers ,  farce  ;  in-8>,  sous  le  mime  pseudonyme  ; 
aâ>  Caprices  poétiques ,  in-4°%  181  a;  a6n  Apologie 
îles  caprices  poétiques ,  ou  /*»  Hypocrites  hypercriliques , 
in-4\  t8i3,  et  un  nombre  infini  de  petites  pièces 
dramatiques  dont  le  succès  ne  s'en  pas  soutenu, 
ce  qui  nous  dispense  d'en  donner  la  li*te.  Les  pro- 
ductions dramatiques  de  Colman,  seraient,  en  géné- 
rai,  peu  appréciées  en  France,  ou  noire  délicatesse 
11e  s'accommoderait  pas  de  la  licence  de  quelques 
situations ,  et  de  l'équivoque  des  pensées ,  mais  elles 
excitent ,  chea  les  An^iai* ,  ce  gros  rire ,  qui ,  sui- 
vant Voltaire,  est  le  meilleur,  parcequ'il  est  celui 
du  peuple. 

COLNET  (  Ca»Rtxs-Jusxrii  ),  homme  de  let- 
tres et  libraire  à  Paris  ,  est  né  dans  les  environs  de 
Ver  vins  ,  en  1770,  et  a  terminé  ses  études  a  l'uni- 
versité de  Pari*.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  Girouettes,  troisième  édition, 
M.  Coin* t ,  après  avoir  rédigé  les  mandements  de 
l'cvêque  de  Soissons  ,  dont  il  était  grasid-vicaire  , 
a  montré  dans  ses  divers  écrits,  depuis  la  révolu- 
tion ,  la  versatilité  de  ses  opinions  politiques.  Dès 
«on  début  dans  la  littérature  ,  il  parait  avoir  donné 
la  préférence  au  genre  de  la  satire.  Quoiqu'il  n'ait 
mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages  ,  on  lui  a  gc- 
uéralement  attribué  :  1*  Etrennes  de  l'institut  na- 
tional, ou  Reoue  littéraire  de  Van  7  ;  les  mêmes  pour 
I'an8;  1799  e!  1800,  a  vol.  in-ia  ;  iota  Findudix- 
fmiiïime  siècle ,  satire  ,  iSuo,  in-u  ;  31»  la  Corres- 
pondisse turque ,  pour  servir  de  suppl  ment  à  ta  corres- 
pondance russe  de  haharpt ,  etc.  ;  4°  Mémoires  secrets 
de  la  république  des  lettres  ,  ou  Journal  de  f  opposition 
littéraire  ,  ouvrage  périodique  qui  finit  en  1801  ;  la 
police  ayant  fait  sainr  le  dixième  numéro  ;  5»  \es 
Satiriques  du  18*  siècle,  7  vol.  in-8>;  6°  l'Art  de 
diner  en  ville ,  à  Pusage  des  gens  de  lettres ,  pocoïc  e  n 
quatre  chants  ,  1810  ,  in -18  ;  la  seconde  édition  , 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  année,  »8i3, 
troisième  édition.  On  trouve  dans  ce  petit  poème 
une  critique  ingénieuse  et  des  vers  heureux.  De 
181 1  a  181.1,  M.  Coineta  travaillé  successivement 
au  Journal  des  Arts  ,  au  Journal  de  Paris,  et  au 
JonrnaJ général ,  et  ses  articles  y  étaient  signés  de 
la  lettre  initiale  de  son  nom.  Arrêté,  après  le  ao 
mars  i8i5,  par  ordre  du  préfet  de  police  Real  , 
pour  un  article  du  Journal  généra/,  ou  il  s'était 
prononcé  contre  la  gouvernement  de  Bonaparte  ,  il 
ces<ade  coopérer  à  celle  feuille  ,  et  devint  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France  ,  où  il  signe 
ses  articles  en  toutes  lettres. 

COLOCOTRONI  (N.),  né,  en  1770,  dans  le  Pc- 
loponèse,  a  pris  un  rang  distingué  parmi  les  chefs 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, par  leur  talent  et  leur  bravoure;  cependant 
Le  caractère  el  l'extérieur  de  cet  ancien  chef  de 
Klrftes  sont  peu  propres  à  entretenir  l'illusion  de 

Jnelques  personnes  qui ,  voyant  à  travers  le  prisme 
e  l'antiquité,  ont  cru  retrouver  dans  les  modernes 
Hellènes  les  Grec*  polis  et  élégants  qui  firent  l'or- 
nement du  siècle  de  Périclès.  Colocntroni  est  igé  de 
plus  de  cinquante  ans;  il  a  la  taille  petite,  la  tète 
grosse,  et  ses  cheveux  noirs,  qui  retombent  en 
boucles  sur  ses  épaules;  ses  sourcils  épais  et  rap- 
prochés, sa  barbe  sombre  et  négligée,  ses  vête- 
ments sales  et  en  lambeaux  donnent  a  sa  physiono- 
mie ,  naturellement  dure,  un  caractère  encore  plus 
sauvage  On  ne  peut  lui  refuser  beaucoup  de  cou- 
rage, mais,  lout-à-fait  illettré,  il  n'a  aucune  des  ver- 
tu* qui  font  le  grand  citoyen.  Avide,  orgueilleux,  ne 
reconnaissant  d'autre  empire  que  celui  du  glaive,  il 
déleste  tous  ceux  de  ses  compatriotes  éclairés  qui 
veulent  fonder  la  liberté  dan»  la  Grèce  au  m«»)en  de 
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la  civilisation  et  des  lots.  Après  la  mort  de  son  père, 
dont  les  Turcs  avaient  fait  tomber  la  tête  ,  il  fui 
forcé,  pour  échapper  à  leur  vengeance,  de  quitter 
sa  pairie,  et  servit  tour  à  tour  les  diverses  puissances 
qui  occupèrent  successivement  les  sept  îles.  Pendant 
ce  temps,  il  n  vint  plusieurs  fois  dans  le  Péloponèse, 
où,  à  la  tête  de  Quelques  Kleftes,  il  fit  souvent 
trembler  les  Turcs  jusque  dans  TripoliUa.  La  Portr, 
à  qui  il  inspirait  la  plus  grande  terreur,  acheta  son 
éloignement,  el  il  entra  alors  dans  le  régiment  al- 
banais a  la  solde  de  l'Angleterre,  où  il  parvint  an 
grade  de  major.  Accouru  dans  la  Grèce  aussitôt  que 
l'insurrection  y  eut  éclaté,  sa  bravoure  bien  connue 
attira  sous  son  étendard  une  foule  de  soldats.  La 
première  chose  qu'il  fit  fut  d'aller  mettre  le  blocus 
devant  Lala,  et  lorsque  les  habitants  eurent  ab*n- 
bonné  la  ville,  il  se  rendit  devant  Tripolilxa  dont 
les  Grecs  poussaient  le  siège  avec  vigueur.  Coloeo- 
troni ,  qui  avait  réuni  le  plus  de  soldais  ,  y  montra 
un  grand  courage,  et  fut  un  des  capitaines  gr*cs 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  réduction  de  la  ville. 
Mais  si  sa  valeur  mérite  des  éloges,  sa  conduite, 
lorsque  les  habitants  de  Tripolilxa,  exténués  parla 
famine,  furent  forcés  de  se  rendre,  justifie  de  ce  qui 
a  été  dit  de  sa  cupidité.  Comme  il  passait  pour  un 
des  ch'fs  les  plus  ioQoeats,  les  riches  habitants  de 
Tripolilxa  vinrent  le  trouver  pour  racheter  leur  vie 
au  prix  des  trésors  qu'ils  lui  prodiguèrent.  Ces  hon- 
teuses transactions  firent  tomber  entre  ses  mains  et 
celles  d'autres  capitaines,  également  coupables,  des 
sommes  immenses.  Le  Irait  qu'on  va  citer  fera  voir 
comment  il  s'y  prenait  pour  dépouiller  les  vaincus. 
Un  banquier  juif  était  venu  sous  sa  tente  pour  tra- 
fiquer avec  lui  de  ses  jours  et  de  ceux  de  sa  famille  : 
«Juif  el  armé,  cela  est  incompatible,  -  lui  dit  Co- 
locotroni  ;  et ,  après  lui  avoir  pris  son  poignard  et 
ses  pistolets,  il  lui  accorda  la  vie,  h  lui  et  à  ses 
enfants,  moyennant  4t°oo  piastres.  Cette  insatiable 
cupidité  lui  avait  aliéné  tous  les  homme*  intègres, 
et  l'archevêque  Germanos  la  lui  reprocha  vivement. 
Mais  ce  chrf  orgueilleux  reçut  ses  réprimandes  avec 
la  plus  grande  hauteur,  el  peu  s'en  fallut  même  qu'il 
ne  versât  le  sang  du  vénérable  ecclésiastique.  Après 
avoir  quitté  Tripolilia ,  gorgé  des  dépouilles  des 
vaincus,  il  prit  part  à  l'attaque  que  les  Grecs  diri- 
gèrent sans  succès  contre  Nanplie.  Chargé  ensuite 
du  commandement  du  blocus  de  Palras,  il  se  rendit 
devant  cette  ville,  et  battit  les  Turcs  a  différentes 
rrprises.  La  levée  du  blocus  de  cette  place  eut  lien 
d'une  façon  assex  singulière.  Napoli  de  Romani*  était 
sur  le  point  de  se  rendre  aux  Grecs,  et  le  gouverne- 
ment craignait  que  les  richesses  que  renfermait  cette 
place  ne  tombassent,  comme  celles  de  Tripolilxa, 
entre  les  mains  de  quelques  capitaines  avides.  Redou- 
tant surtout  Colocolroni ,  il  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  pour  le  réduire  a  l'impuissance  que  d'éloi- 
gner de  lui  les  soldats  qu'il  commandait,  et  les  pri- 
mats des  villages  où  habitaient  ces  soldats  leur  ayant 
ordonné  de  le  quitter,  il  resta  presque  seul.  Nais  les 
dangers  qui,  peu  de  temps  après,  menacèrent  l'Ar- 
golide  forcèrrnt  le  gouvernement  si  avoir  de  nouveau  I 
recours  a  un  homme  qu'il  venait  d'humilier,  il  fut 
nommé  généralissime ,  et  se  rendît  h  Argos ,  où  il 
battit  les  Turcs.  Après  avoir  remporté  cet  avantage , 
Colocotroni ,  entraîné  par  son  avidité  ,  alla  à  Nan- 
plie, d'où  on  avait  cherché  à  l'éloigner.  Ce  fut  alors 
qu'il  montra  tout  son  orgueil,  et  compromit  par  une 
ambition  sans  élévation  le  succès  de  l'insurrection 
des  Hellènes.  Cet  homme,  qui  savait  à  peine  signer 
son  nom ,  voulait  avoir  part  aux  affaires  de  l'état.  Il 
est  vrai  que  pour  parlicper  à  un  gouvernement  tel 
qu'il  en  avait  conçu  I  idée,  les  lumières  n'étaient 
point  nécessaires.  Son  seul  bnt  était  de  substituer 
les  chefs  des  Kleftes  auxagas,  et  il  repoussait  tontes 
institutions  bbérales  comme  des  productions  exoti- 
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qnet  qui  ne  serviraient  qu'à  amollir  la  valeur  sau- 
vage des  Palicares.  Il  re'ussil  par  ses  intrigues  à  for- 
mtr  une  faction  militaire  acharnée  à  la  perte  du 
parti  civil ,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  vertueux 
Mavrocordafo.  Ce  parti  succomba.  On  lut  obligé  de 
céder  à  Colocotroni  la  place  de  vice-président ,  et 
quelque  temps  après  Marrocordato  donna  sa  dé- 
mission. Cette  funeste  anarchie  augmenta  les  forces 
des  mahoméians  et  les  dangers  des  Grecs.  Cepen- 
dant la  modération  de  Mavrocordalo  parvînt,  si- 
non à  éteindre,  du  moins  à  calmer  pour  quelque 
temps  ces  dissensions,  et  Colocotroni  se  dirigea  sur 
Patras  aGn  de  resserrer  le  blocus  de  cette  place. 
Mal  heureusement  cette  concorde  dura  peu.  Son 
ambition  ne  tarda  pas  à  se  montrer  de  nouveau,  et 
ses  projets  séditieux  ayant  mis  le  gouvernement 
dans  la  nécessité  d  employer  contre  lut  des  moyens 
coereitifs,  il  le  fit  arrêter  et  renfermer  dans  une 
maison  à  Hydra.  La  mesura  était  hardie;  mais  on 
fut  bientôt  obligé  de  lui  rendre  la  liberté.  Les  gé- 
néraux grecs  se  faisaient  battre,  et  les  soldats  qui 
avaient  été  vainqueurs  sous  son  étendard  le  redeman- 
dèrent avec  tant  d'ardeur  qu'on  fut  enfin  oLligc  de 
lui  rendre  la  liberté,  et  le  commandement  des 
troupes.  Il  a  fait  la  paix  avec  le  gouvernement  ; 
mais  des  hommes  tels  que  lui  utiles  à  la  Grèce 
tant  qu'elle  a  besoin  de  guerriers  pour  la  défen- 
dre ,  deviendront  pour  elle  un  fléau  si  jamais 
relie  noble  contrée  parvient  à  remonter  au  rang  des 
nations. 

COLOGNA  (Anna**»  de),  grand  rabbin, 
président  du  grand  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la  couronne  de  fer, 
est  né  à  Mantoue,  d'une  famille  de  commerçants 
considérés  de  cette  ville  ;  il  fil  de  bonnes  éludes 
chei  son  oncle,  second  grand  rabbin  de  Mantoue, 
et  dès  sa  jeunesse ,  publia  des  poésies,  entre  autres, 
un  sonnet  et  un  chant  à  l'occasion  de  la  reddition  de 
la  ville  de  Belgrade  aux  armes  autrichiennes;  ils 
furent  traduits  et  publiés  avec  le  texte.  Lors  de  l'or- 
ganisation de  la  république  Cisalpine,  M.  de  Co- 
l«'jçaa  fut  nommé  au  conseil  des  anciens  de  Milan. 
Sa  conduite  sage  et  modérée  ne  le  fit  point  inquié- 
ter comme  ses  autres  collègues  à  l'époque  du  retour 
inattendu  des  Autrichiens,  en  1799.  H  a  été  mem- 
bre dn  congrès  italien  de  Lyon  en  1801,  et  ensuite 
membredu  collège  de*  Zfotf/  du  royaume  d'Italie.  En 
1806,  il  vint  à  Paris  comme  membre  de  l'assem- 
blée générale  des  Israélites  français  et  italiens,  et 
fut  nommé  un  des  trois  chefs  rabbins  du  grand 
sanhédrin.  En  1808,  il  revint  à  Paris  en  qualité 
d'un  des  trois  grands  rabbins  du  consistoire  central 
dont  il  est  président  depuis  181a.  Il  avait  reçu  de 
Napoléon  la  décoration  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  fer,  que  loi  a  maintenue  I  empereur  d'Autriche, 
par  autorisation  du  aC  février  1816.  Il  est  naturalisé 
Français  par  ordonnance  royale  de  Louis  XVII I  du 
7  février  de  la  même  année.  En  1816,  M.  de 
Cologna  se  proposait  de  retourner  en  Italie,  et  pu- 
blia ,  à  celle  occasion  :  Lettre  d'adieux  aux  Israé- 
lite* français ,  i8a6 ,  iu-3".  M.  de  Cologna  est 
aussi  recommandable  par  son  savoir  que  par  ses 
qualités  privées.  Il  est  profondément  versé  dans  les 
tangues  anciennes  et  modernes.  Il  a  publié  :  t»  Dis- 
cours prononcé en  commémoration  du  ai  janvier  i8i5,- 
in-81»,  i8iô  ;  a*  Que        observations  sur  la  deuxiè- 
me édition  de  fourrage  intitulé  :  Des  Juifs  an  dix- 
neuvièmt  siècle ,  par  M.  Bail,  1817,  in-8°,3°  Hé' 
flexions  adressées  a  HT.  le  baron  S.  de  S.  (Sylvestre  de 
Sacy  ),  sur  la  'cltlre  à  M.*'*  retativemint  h  fourrage 
intitulé:  Des  Juifs  au  dis-neuvième  siècle,  1817, 
in-8';  4°  Discours  prononcé  à  r occasion  de  l'inau- 
guration du  nouveau  temple  Israélite  de  Paris,  cé- 
lébréle  ta  adar  558a  (  S  mars  i8aj)  ,  i8aa  ,  in-8»  ;  I 
0<L  lubraiqut  sur  /inauguration  du  nouveau  temple  J 


I  Israélite  de  Paris ,  i8aa,  in-8»;  60  Discours  pro- 
I  noncé  dans  le  temple  Israélite  de  Paris ,  le  7  novembre 
i8a4t  <*  /"occasion  du  service  de  commémoration  fu- 
nèbre pour  le  rtpos  de  rame  de  S.  M.  Louis  XVIll , 
i8a4,  in-8»  ;  il  est  encore  auteur  d'un  Sonnet  qu'A 
présenta  au  duc  d'Angoulême  a  son  retour  de  la 
guerre  d'Espagne  ,  et  de  plusieurs  articles  insérés 
dans  I*  Israélite  fiançais. 

COLOMBER1GG1ERI  (  Aliui),  née  a  Venise 
en  1754,  vint  en  France  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  et  après  avoir  été  attachée  à  la  Comédie-Ita- 
lienne comme  danseuse,  à  Tige  de  six  ans,  puis 
comme  jeune  amoureuse  dans  les  pièces  italiennes, 
elle  essaya  ses  talents  pour  l'opéra-comique  dans  la 
troupe  de  la  Montansier;  débuta  le  6  septembre 
177a,  au  Théâtre- Italien,  dans  l'emploi  chantant 
des  amoureuses ,  par  les  rôles  A  Bortense  dans  le 
/fur on,  de  Sophie  dans  Tom-Jones ,  de  Lucile,  etc. , 
et  dès  sa  première  apparition  sur  la  scène,  elle  ga- 
gna tous  les  suffrages  ,  et  fut  reçue  immédiatement. 
Une  figure  superbe  et  intéressante,  une  taille  noble 
et  majestueuse ,  des  yeux  où  se  peignaient  la  ten- 
dresse et  la  fierté,  une  voia  brillante  et  flexible,  une 
méthode  de  chant  plus  nouvelle  et  plus  parfaite  ne 
devaient  pas  manquer  d'exciter  l'admiration  et  l'in- 
térêt ;  cependant  le  public  inconstant  négligea  in- 
sensiblement son  idole.  M"»  Colombe  avait  deux 
rivales  redoutables  dans  M""  La  Ruetleet  M"»*  Trial. 
Enfin  l'opéra  de  la  Colonie,  arrangée  par  Framery 
sur  la  musique  de  Sacchini ,  réveilla  de  nouveau 
l'enthousiasme  en  faveur  de  l'actrice  délaissée  ;  le 
rôle  de  Belinde,  belle,  sensible,  malheureuse, 
abandonnée  par  son  amant,  demandait  une  actrice 
qui  sût  intéresser  par  ses  charmes,  ses  talents,  par 
tous  les  genres  de  séduction  :  l'auleur  la  rencontra 
dans  M'Ic  Colombe,  qui  eut  à  se  féliciter  aussi  d'a- 
voir trouvé  un  rôle  si  favorable  à  ses  moyens,  si 
analogue  h  sa  situation  ;  dès  lors  (  1770  )  le  triom- 
phe de  celte  actrice  fut  assuré  ,  et  elle  marcha  de 
succès  en  succès.  Les  antres  rôles  qu'elle  créa  n'a- 
joutèrent cependant  rien  à  sa  réputation  ;  mais  dans 
ceux  où  il  fallait  produire  une  illusion  complète 
par  la  réunion  des  grâce.»  et  des  talents,  tels  que 
celui  de  Base  d'amour  dans  le  Dormeur  éteillé,  elle  ne 
laissait  rien  à  désirer.  Jamais  une  plus  belle  femme 
n'a  paru  sur  le  théâtre,  et  on  regrette  souvent 
qu'avec  tant  de  moyens  de  briller  sur  la  première 
scène  lyrique ,  elle  n'eût  pas  été  appelée  à  y  repré- 
senter les  Didon,  les  Phèdre,  etc.  Constamment 
chérie  du  public,  M"c  Colombe  obtint  ra  retraite 
et  sa  pension  en  1788-  Ruinée  par  la  révolution  et 
par  la  faillite  du  théâtre  Favart,  elle  fut  réduite  à 
solliciter  une  représentation  qui  aurait  à>\  avoir 
lieu  au  théâtre  Feydeau,  et  qui  ne  fut  donnée  qu'en 
>7<)f) ,  à  la  salle  Louvois  ,  ou  elle  ne  produisit  pas 
une  bien  forte  recette.  Mlle  Colombe  j  reparut  dans 
fon  rôle  favori  de  Belinde,  mais  elle  y  fit  peu  d'ef- 
fet, et  l'on  eut  besoin  de  se  rappeler  son  ancienne 
réputation  pour  se  pas  être  refroidi  par  le  spectacle  I 
des  ravages  que  le  temps  avait  déjà  opérés  sur  son 
)hysique  et  sur  sa  voix. 

COi.OMBEL  (  Non)  ,  ni  à  Saint-Domingue  , 
e  a5  décembre  1786,  est  un  des  enfants  d'Haïti 
qui  ont  le  mieux  prouvé  que  l'art  d'écrire  n'était 
point  étranger  aux  émancipés  de  la  reine  des  An- 
tilles. 11  a  fondé  le  Propagateur  haïtien  ;  rédigé  pen- 
dant plusieurs  années,  f  Abeille  ha'Uienne,  et  la  plupart 
des  proclamations,  correspondances  officielles,  etc. 
de  son  gouvernement.  On  lui  doit  encore  :  i»  Exa 
men  S  un  pamphlet  ayant  ponr  titre  :  Essai  sur  les  cau- 
ses des  révolutions  et  des  guerres  civiles  d Ha'iti  ,  rte.  , 
1 8 1 9  ;  30  Compte  de  r  examen  public  du  lycée  national , 
i8sô  ,  in-81»  ;  3-  B'fiexiont  sur  un  prétendu  prodige 
opéré  au  Porl-au-Pfince  en  août  i8ao  ,  etc. ,  in-81*. 
Culombel  pani  le  af>  mars  »8a3,  ponr  l'Angleterre, 
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sur  le  Léviathan,  a  péri  avec  le  navire  dans  U  Ira- 
verte' e. 

COLOMBEL  (  Louts-Josxra)  ,  député'  à  la 
convention  nationale  ,  né  en  Normandie.  Il  entra 
dans  le  régiment  de  la  Roehefoucault- dragons  , 
vint  en  garni  «on  à  Ponl-a-Monsson,  s'y  établit, 
et  (ut  nommé,  en  179a,  député  suppléant,  du 
département  de  la  Meurihe,  à  la  convention  natio- 
nale. Il  ne  siégea  è  l'assemblée  qu'après  la  proscrip- 
tion de  Salles,  l'un  de»  membres  les  plus  distingués 
du  côté  droit;  il  n  avait  niles  talents  ui  les  principes 
de  son  prédécesseur,  néanmoins  il  mérita  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  hommes  de  sang 
dont  il  se  rappror.ua.  Il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune, fut  chargé  d'une  mission  à  l'armée  du  Nord, 
et  rentra  a  l'assemblée  en  1794,011  il  fit  partie  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  contribua  efficacement 
à  tous  les  actes  de  justice  et  de  bonne  administra- 
tion qui  signalèrent  cette  époque.  L'année  suivante  , 
il  fut  de  nouveau  nommé  membre  du  comité  ,  il  y 
dévoila  les  projets  de  révolte  que  méditaient  les  sec- 
tions de  Paris ,  et  demanda  que  la  convention  se 
déclarât  en  permanence,  et  avisât  aux  moyens  de 
soumettre  les  factieux.  Le  lendemain  ,  6  octobre,  il 
provoqua  le  rapport  des  lois  rendues  contre  tes  pa- 
triotes ,  fit  auloriserie  comité  de  sûreté  générale  a 
statuer  sur  la  mise  en  liberté  des  détenus  sans  piè- 
ces ,  on  sans  délits  caractérisés ,  à  annuler  tous  les 
arrêtés  pris  par  les  représentants  en  faveur  des  prê- 
tres insermentés  ,  des  émigrés  de  Toulon  ,  et  dé- 
créter l'instruction  du  procès  de  Lemaître,  prévenu 
d'être  le  principal  agent  d'une  conspiration  royaliste.  | 
Entré  en  1 793  au  conseil  des  cinq-cents,  il  y  défendit 
Fréron,  accusé  ,  par  Siméon,  d'avoir  exercé  une 
autorité  arbitraire  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  ,  et  convainquit  l'assemblée  que  le  dé- 
puté ,  peut-être  coupable  dans  sa  première  mission , 
s'était,  dans  la  seconde,  conduit  d'une  manière  ho- 
norable en  cherchant  à  contenir  les  fureurs  d'une 
faction  sanglante.  En  1798,  H  fut  élu  membre  du 
conseil  des  anciens,  s'y  prononça,  le  a6  juillet 
1799,  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  aboliede- 
puis  le  18  fructidor ,  et  se  réunit  a  la  société  du  Ma- 
nège. Le  lendemain  du  18  brumaire,  il  in  si*  la  vi- 
goureusement pour  obtenir  1%  communication  des 
faits  qai  avaient  motivé  la  translation  des  conseils 
à  Saint  Cloud,  et  se  trouva  exclus  du  corps  législa- 
tif, qui  venait  d'être  organisé  en  vertu  de  la  con- 
stitution de  l'an  8.  Depuis  la  révolution  de  brumaire, 
Colombel  cessa  de  figurer  dans  les  corps  législatifs, 
et  se  jeta  dans  la  carrière  administrative.  Nommé 
administrateur-général  des  hôpitaux  militaires,  il 
parvint  rapidement  à  s'assurer  une  fortune,  et  la 
perdit  ensuite  avec  la  même  promptitude. 

COLOMBET,  né  à  Bourg,  déparlement  de 
l'Ain ,  a  mérité  la  réputation  du  pins  habile  ou- 
vrier de  la  chapellerie  ,  l'une  des  branches  les  plo« 
importantes  de  l'industrie  française.  Après  avoir 
fait  son  apprentissage  à  Lyon  ,  il  vjnl  à  Paris  où  il 
est  établi  depuis  trente  ans.  Il  a  introduit  de  grands 
perfectionnements  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux velus  dits  oursons,  et  notamment  dans  ceux 
de  femmes  et  d'enfants  C'est  lui  qui  a  enrichi  no- 
tre commerce  de  ces  produits  dont  auparavant 
l'Angleterre  était  seule  en  possession  de  fournir 
toute  l'Europe:  l'élégan>e  tournure  des  chapeaux, 
sortis  des  mains  de  Colombet ,  et  la  bonté  de  leur 
apprêt  qui  n'en  altère  point  la  légèreté  sont  les 
qualités  auxqnelle»  ils  doivent  de  soutenir  avantageu- 
sement la  concurrence  avec  les  chapeanx  anglais. 
Colombet ,  omtne  tous  les  liommestlésintéressés  et 
passionnés  pour  leur  profession,  est  resté  pauvre  , 
mais  beaucoup  d'entre  ses  confrères  ont  fait  for- 
tune avec  ses  procédés  dont  il  était  trop  généreux 
pour  leur  en  faire  un  mystère.  En  France,  Colomb*  1 


est  peut-être  le  seul  chapelier  capable  de  prendre 
le  poil  sur  la  peau  de  l'animal  et  de  l'amener,  sans 
le  secours  de  personne ,  sur  la  tête  de  l'individu 
dont  il  doit  former  la  coiffure.  Jusqu'à  présent  on 
n'a  connu  que  lui  qui ,  éclairé  par  le  flambeau 
d'une  pratique  longue  H  variée,  fut  en  état  d'exé- 
cuter, dans  loua  leurs  détails  ,  les  dooxe  opérations 
dont  se  constitue  l'art  très  compliqué  de  faire  de* 
■  chapeaux. 

COLOMBIER  (  Jkan  )  ,  médecin ,  né  à Tonl ,  le 
a  septembre  1736.  Il  était  fila  d'un  ebirurgien- 
major  de  régiment ,  qui  le  plaça,  pour  faire  sas 
humanités ,  dans  le  collège  des  jé>uites  de  Besan- 
çon. S'étant  senli  des  dispositions  pour  la  profession 
qu'exerçait  sou  père ,  il  fut  admis  au  nombre  des 
élevesde  l'hôpital  militaire  de  Meta,  et  quelque  temps 
après  un  concours  lui  fit  obtenir  la  place  de  chi- 
rurgien-major d'un  régiment  de  cavalerie  en  garni- 
son à  Douai.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'en  17GJ.il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  ,  et  deux  ans 
après  il  obtint  aussi  les  honneurs  du  doctorat  à  la 
faculté  de  Paris.  En  1780  .  Colombier  fut  nommé 
inspecteur-général  des  hôpitaux  et  prisoas  de 
France.  11  s'occupa  fort  activement  des  différentes 
améliorations  qui  forent  apportées  a  celte  époque 
dans  1e  régime  de  l'IIÔlel-Dieu  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs hôpitaux  de  province.  Avant  lui ,  ces  éta- 
blissements consacrés  aux  misères  hnsnaiaes 
étaient  plutôt  des  lieux  empestés  où  Ton  entassait 
des  mourants ,  que  desasiles  ouverts  aux  tnalbevrevs 
malades.  Il  reçut,  en  récompense  de  se*  soies ,  le 
I  cordon  de  Saint* Michel  ,  et  le  litre  de  conseiller- 
délai.  Il  mourut,  victime  de  son  aèle,  le 4  août  178s), 
au  retour  d'une  mission  dont,  quoique  malade , 
il  avait  voulu  se  charger.  On  a  de  lui  :  1»  D user  lot»  ét 
suffusiont  se»  catararta,  Paris ,  1 76S,  in- 1  a;  Ergo  stria.' 
lacté scit  ehrfus,  quitm  m  amies  tarpons  hinaorts  otxat , 
Paris,  1767,  in-4*;  Ergo  pro  amUiptici  cataracte 
génère  multiplex  (encheirésit  )  ,  Pari»,  17G8,  iu-4«; 
a<>  Code  de  médecine  militaire  pour  le  service  de  terre, 
ou.' rage  utile  aux  o  fficiers  ,  nécessaire  aux  médecins  dit 
armées  et  des  hôpitaux  milita' rt s ,  Paris,  1 77 » ,  5 
vul.  in-ia;  3»  Médecine  militaire,  ou  Traité  dis 
maladies ,  tant  internes  ou  externes  ,  auxquelles  Us  mi- 
litaires si.nl  exposés  dans  Uurs  dij/érentu  pesitieus 
de  paix  et  de  guerre,  Paris,  1778,  7  vol.  in- S1; 
4>  Pi  et  (pli  s  sur  la  santé  des  gens  de  guerre  ,  ou  Hj- 
girae  militaire,  Paris,  «77a,  in-8»  ;  ibid.,  1779. 
in-8°  ,  sous  le  titre  d'veWr  aux gent  de  guette.  Selon 
le  sentiment  de  Vicq-d'Aysr  ;  ce  dernier  ouvrage  est 
le  meilleur  de  l'auteur  et  celai  dans  lequel  il  a 
montré  le  plus  d'originalité.  Sa  Du  lait  considère 
dent  tous  ses  rapports  ,  Paris  ,  178a  ,  in-8».  Da  a 
!  en^-re  de  Colombier  une  bonne  Pharmacopée  peur 
les  dépôts  de  meadcUe;  il  a  en  outre  compose,  en  w- 
ciélé  avec  Doublet,  un  Mémoire  sur  les  épidémies  «I 
une  Instruction  pour  les  insensés,  et*. 

COLOMBO  (  Domiuique  )  ,  poëte  italien,  né 
près  de  Brescia  ,  en  janvier  1749  ,  se  distingua  dans 
la  poésie  pastorale  ,  et  devint  professeur  de  belles- 
lettres  à  IVrescia.ll  eut  un  différend  avec  Alfiéii  sur  le 
style  qui  convenait  à  la  tragédie  et  se  déclara  con- 
tie  les  ytrsi stiolti ,  adoptés  par  ce  célèbre  poète.  11 
est  mort  le  a  avril  i8i3,  à  Gabbiano,  dans  les  ensi- 
rens  de  Brescia.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  disserta- 
lions  sur  différents  sujets,  1»  deu\  K^h^ues,  insérées, 
en  1788  et  179a,  dansMe  Journal  encyclopédique  ie 
Milan  ;  a*  /  piaceri  délia  solitudiue ,  Brescia  ,  1781; 
3  >  Il  drammaè  la  tragtdia  oTIloJia,  dissertaiiont , 
Venise  ,  1794  ;  4"  Setoltieampestri,  Brescia,  » 7^6  ; 
5°  des  Eg/ogues  restées  manuscrites. 

COI.OMEItA  (  Dus  Ma*tii»-Ai.\  Aux»,  comte  de  ., 
général  espagnol ,  né  dans  l'Andalousie,  ver*  1714, 
d'une  famille  noble  ,  entra  de  bonne  heure  d«n*  la 
carrière  militaire  ,  et  fil  ses  premières  arme»  d-u> 
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et  guerre*  d'Italie*  Il  parcourut  avec  distinction 
ions  les  grades  ,  servit  comme   maréchal -de -camp 
daas  la  campagne  contre  le  Portugal ,  en  176a,  »t 
il  eStatît  lieutenant -général  lorsque  l'Espagne  prit 
part  k  la  gnerre  de  1  indépr ndance  de  l'Amérique. 
Ce  (ut  don  Martin-Alvarrt  qui,  dès  Tannée  1779, 
commanda  ce  fameux  camp  de  Sainl-Roch  et  ce  long 
bloc-ts  de  Gibraltar,  sujets  de  tant  de  plaisanteries. 
Au  mois  de  juin  178a  ,  Martin-Alvarei ,  fut  relevé 
par  le  dnc  de  Crillon  ,  sons  les  ordres  duquel  il  ne 
voulnt  pis  servir ,  et  quitta  l'armée.  Quelques  an- 
nées après  ,  il  fut  créé  comte  de  Col  ornera  et  nom- 
mé vice  roi  de  Navarre.  Il  y  adoucit  la  captivité  de 
l'ex-minislre  Florida-Blanca  ,  détenu  dans  la  cita- 
delle de  Pampelone.  E»  juillet  1794,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée  de  Navarre  et  Goi- 
putcoa ,  vacant  par  la  démission  du  général  don 
Ventura  Caro.  C'était  une  terrible  liehe  pour  un 
général  ocingénairrque  d'avoirk  combattre  les  trou- 
pes républicaines  que  les  talents   et  l'activité  d* 
Caro  n'avaient  pu  contenir  qu'avec  peine.  Aussi  la 
présence  du  comte  de  Colomer*  ,  quoiqu'il  eût  pour 
lieutenants-généraux,  le  duc  d'Otsnna  et  don  Jo- 
seph de  l  Jrrutia,  signala  l'époque  des  premiers  succès 
importants,  obtenus  par  l'armée  française  des  Py- 
rénées occidentales,  le  passage  de  la  Bidassoa,  l'in- 
vasion de  la  vallée  de  Baslan  et  du  Guipuxcoa  ,  la 
prise  de  Foniarabie  ,  de  Saint-Sébastien  et  de  To- 
losa.  Remplacé  ,  en  février  »7g5,  par  le  prince  de 
Castel-Franco ,  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Navarre  et  la  vice-royauté  de  cette  province, 
le  comte  de  Colomera  fut  nommé  alors  comman- 
dant et  inspecteur  général  de  l'artillerie.  II  obtint 
sa  retraite  peu  d'années  après  ,  avec  le  titre  decapi- 
taine-général  ,  et  ne  remplit  depui»  aucunes  fonc- 
tions civiles  ni  militaires.  Etranger  aux  révolutions 
arrivées  en  Espagne ,  depuis  1808,  il  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  to5  ans,  n'étant  mort 
qn'en  1818  ou  1819. 

COLOMÈS  (don  Jean),  ex-jésuite  espagnol, 
ayant  été  déporté  en  Italie,  ainsi  que  tous  les  mem- 
bres de  la  société  de  Jésus  qui  furent  chassés 
d'E«pagne,  en  1767,  se  fi  sa  a  Bologne,  oà  il  se  fit 
nne  grande  réputation  en  composant  en  italien  trois 
tragédies  qui  ont  mérité  les  éloges  de  Métastase, 
d'Alhergati,  de  Camille  Zempicri,  des  journaux  de 
Rome,  de  Crémone,  de  Modène,  de  Bologne,  de 
Vicence,  et  généralement  des  pins  savants  littéra- 
teurs de  l'Italie.  La  première ,  Ca'iut  Martin  Corto- 
ton,  fut  jouée  a  Rome  en  novembre  1779.  Ce  sujet 
ingrat,  ai  souvent  traité,  et  toujours  avec  si  peu 
de  succès  sur  la  scène  française  et  sur  les  théâtre* 
étrangers,  eomm*  on  peut  le  voir  par  la  disserta- 
tion qu'a  publiée  P. -P.  Gndîn  de  la  Brenellerie  ,  en 
tête  de  sa  tragédie  de  Coeiolan,  1776,  a  été  plut 
favorable  à  l'abbé  Coloroès ,  et  sa  pièce  ,  au  juge- 
mrnt  des  Italiens,  est  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  La  deuxième»,  fmet  de 
Castro,  rrprésenlée  et  imprimée  a  Livourne,  en 
1781,  fut  jugée  plus  intéressante  et  pins  parfaite  que  I 
la  première.  Enfin  la  troisième ,  Scipion  a  Car- 
thagene  (et  non  pas  i  CartAagt,  comme  l'a  dit 
Bourgoing  dans  la  Biographie  unieertelie),  fut  jouée 
et  imprimée  à  Bologne,  en  1783.  C'est  le  Irait  de 
chasteté  du  jeune  Scipion.  L'auteur,  dans  ce  drame, 
et  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la  sienne,  a  su 
imiter  la  douceur  du  style  de  Métastase.  Colomè* 
est  mort  vers  la  fin  du  18e  siècle. 

COLON  (  Fbançoi*  ) ,  médecin ,  né  a  Nevers  en 
1764,  mort  h  Montfort,  près  d'Auxerre,  le  17 
juillet  181  a,  s'est  montré  l'un  des  premiers  et  des 
plus  ardent*  propagateurs  delà  vaccine  en  France. 
Nommé  chirurgien  de  Bicêtre,  il  fit  f épreuve  du 
vaccin  sur  son  fils  unique,  et  transforma,  pour 
ainsi  dire,  ta  maison  en  un  hôpital  où  l'on  vacci- 


nait gratuitement  tons  ceux  qui  s'y  présentaient. 
Tout  les  ouvrages  de  Colon  sont  relatifs  à  la  vac- 
cine :  i*  Estai  sur  Finorulatian  dt  ta  vaccine ,  rte.  , 
an  9,  in>8\  traduit  en  hollandais,  en  espagnol,  etc.  ; 
a»  Recueil  a* oèservatsont  et  de  faits  relatifs  à  la  vaccine, 
an  9,  in -8*;  3*  Précis  des  eontre-épreuees  va*ialiques  fai- 
tes sur  te JUs  du  citoyen  Colon,  etc.,  an  9,  in-8";  4°  Hit' 
toire  dt  l 'tnlrodu-tion  et  des  progrès  de  la  vaccine  en 
France,  an  9,  in-81»  ;  l'auteur  e»tpre«qu»  le  seul  per- 
sonnage célébré  dans  cette  histoire.  5'>  Mémoire  pré- 
sente au  premier  consul  fur  la  nécessité  et  let  moyens 
de  répandre  ta  vaccine  en  France,  i8o3,  in-St  ;  6»  Ob' 
terrifions  critiques  sur  U  rapport  du  comité  central  de 
la  vaccine,  i8o3,  in-8». 

COLOVOS  (N  ),  secrétaire  de»  commandement* 
d'Ali,  pacha  de  Janina,  né  en  Grèce,  rêvait  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  tout  en  étant  forcé  de  servir 
le*  intrigues  de  ton  maître.  Il  mérita  la  reconnais- 
sance de  la  France  dans  deux  rircomtanees  impor- 
tantes. Lortqo'Ali  ent  appris  les  funestes  résultats 
de  la  campagne  de  Russie,  impatient  de  se  venger 
de*  craintes  que  lui  arait  inspirée*  si  long-temps 
I  heureuse  fortune  de  Napoléon,  il  conçut  le  des- 
sein de  faire  assassiner  M.  Pouqneville,  alors  con- 
sul de  France  à  Janina.  Colnvo*  eut  la  générosité 
de  l'avertir,  et  il  lui  conseilla  de  s'éloigner.  Ce  fut 
encore  lui  qui  informa  M.  Pouqneville  de  l'inten- 
tion ou  était  son  maître  de  s  emparer,  an  mépris 
des  traités  ,  de  la  ville  de  Parga ,  où  vivaient,  sons 
la  protection  de  la  France,  une  foule  de  familles 
grecques.  Nous  parlons  ici  d'après  M.  Povqueville 
lui-même,  et  il  est  bon  d'en  avertir  le  lecteur 
parerque  cet  écrivain  s'est  singulièrement  exagéré 
l'importance  de  tout  ce  qui  le  concernait.  Mais  de* 
événements  ultérieurs  ,  et  surtout  l'odieuse  politi- 
que du  cabinet  anglais,  rendirent  ce  dernier  aver- 
tissement inutile,  et  le  nom  de  lord  M*il'and,  qui 
livra  quelque  temps  après  les  infortunés  habitants 
de  Parga  à  leur  bourreau ,  traversera  le*  généra- 
lions  futures  escorté  des  roa'édiclions  de  lotit  ce 
qui  porte  une  ame  généreuse.  De  nombreuses  ten- 
tatives pour  donner  plus  d'étendue  k  sa  puissance  , 
des  trahisons  continuelles  envers  la  Parle,  rendant 
chaque  jour  de  plus  en  plus  imminente  une  rupture 
entre  celle-ci  et  *on  pacha  rebelle,  Ali  eut  recours 
à  la  rose  pour  sortir  de  la  situation  violente  où  il 
t 'était  placé ,  et  feignit  de  vouloir  appeler  k  la  li- 
berté la  moderne  Hellade.  Colovo»  fut  nn  des  trois 
commissaire*  qu'il  envoya  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Grèce,  pour  y  réveiller  dans  l'a  me  de 
ses  habitants  l'amour  de  la  liberté ,  en  te  servant  des 
noms  de  patrie  et  de  religion,  et  pour  se  proenrrrune 
charte  qu'il  voulait  ,  disait-il ,  donner  à  l'Epire. 
Colovos  qui  connaissait  trop  bien  le  caractère  de 
son  maître  pour  se  laisser  abuser  par  tes  perfides 
desseins,  n'en  accepta  pas  moins  avec  joie  nne 
mission  qui  concourait  au  but  qu'il  te  proposait 
depuis  long-temps,  de  travailler  sérieusement  à 
l'émancipation  dé  ses  compatriotes.  U  dirigea  k  cet 
eff<*t  des  agents  tur  Saloniqne,  Ssnyrne ,  Ténos ,  ' 
Athènes  et  la  Morée.  Colovos  •  occupait  ainsi  de 
chaoger  les  destinées  de  la  Grèce,  lont  en  paraissant 
exécuter  les  ordres  d'Ali,  lorsqu'il  eut  avis  de  l'ar- 
rivée, dans  la  mer  Ionienne, d'une  escadre  turque.  Il 
repartit  aussitôt  pour  l'Epire,  avec  let  autres  en- 
voyés d'Ali ,  mais  en  débarquant  à  Sayadet ,  ils  fu- 
rent arrêtés  par  let  Chamidet  et  conduits  k  bord  de 
l'amiral  ottoman ,  ou  Colovos  qui  avait  malheureu- 
sement sur  lui  des  exemplaires  de  l'appel  aux 
Grecs,  fut  chargé  de  chaînes.  L'escadre  fit  ensuite 
voile  pour  Athènes  ;  arrivé  dans  cette  ville ,  Colovos 
que  l'on  mit  k  la  torture  ,  étant  mort  quelque  temps 
après,  des  tuiles  de  tes  souffrances ,  sa  tête  fut  em- 
baumée et  envoyée  k  Constanlinople  ou  elle  servit, 
avec  d'autre*  tètes  chrétiennes,  k  l'ornement  de  la 
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porte  du  palais  impérial.  Ainsi  péril  l'infortuné  Co- 
lovos  qoî  eut  pu  trouver  quelque  temps  plu  tard , 
en  coopérant  à  la  régénération  de  sa  patrie  ,  on  dé- 
dommagement à  la  peine  que  dut  lui  faire  éprouver, 
durant  ta  vie ,  la  nécessité  où  il  fut  de  servir  la 
cruelle  tyrannie  d'Ali. 

COLPANI  (  le  chevalier  Joskfi  )  ,  naquit  à 
Brescia,  en  i?38,  et  »e  livra  à  l'élude  det  mi- 
tliémaliques  ,  de  la  poéiie  et  de  la  littérature  en 
général.  Il  paraît  avoir  affectionné  le  genre  didac- 
tique ,  car  la  plupart  de  set  poésies  ont  pour  sujet 
les  principaux  phénomènes  de  la  nature  :  le»  co- 
mètes, les  aurore*  boréales  >  «le.  Il  a  été  aussi  l'un 
drs  principaux  collaborateurs  du  Café  de  Milan , 
journal  qui  obtint  beaucoup  de  succès.  Colpani  est 
mort  à  Brescia,  le  ai  mai  i8aa.  Il  légua  tous  ses 
biens  à  un  établissement  consacré  au  soulagement 
de*  pauvres.  Après  sa  mort,  on  a  publié  :  Ultime 
poésie  det  cavalieri  J.  Colpani  ,  ton  fetogio  dell' 
atilorty  in-8%  Brescia,  ioa4-  Les  œuvres  de  Col- 
pani forment  6  vol.  in-8°. 

COLQUHOUN  (  Pat  Rica  ) ,  naquit  à  Dumbar- 
lon  en  Ecosse  ,  le  i4  mari  s^45  >  «I  devint  orphe- 
lin dans  son  enfance.  A  l'âge  de  seise  ans,  il  se 
rendit  à  la  Virginie  pour  y  établir  une  maison  de 
commerce ,  mais  sa  santé  le  força  de  revenir  en 
Angleterre  six  ans  après.  Il  se  fixa  alors  à  Glascow, 
on  il  fonda  nn  nouvel  établissement.  Lorsque  la 
guerre  éclata  avec  les  colonies  d'Amérique  ,  Col- 
ouhoun  se  rangea  du  parti  de  la  métropole ,  et  la 
soutint  par  ses  ouvrages  et  son  crédit ,  en  eontri- 
Iribuanl  a  lever  un  régiment  pour  aider  à  soumet- 
tre ceux  qu'il  appelait  des  rebelles.  Elu  lord  prévôt  de 
Glascow  en  178a,  il  fit  denombreuxembellissemenls 
à  cette  ville  ,  pour  laquelle  il  obtint  du  gouverne- 
ment l'établissement  d'une  chambre  de  commerce 
et  des  manufactures,  d'après  le  plan  que  lui  même 
avait  proposé  «  et  dont  il  fut  élu  préiidenf.  Livré 
tout  entier  à  l'amélioration  du  commerce  anglais , 
il  a  rendu  ,  dans  cette  partie,  d'immenses  services 
à  sas  concitoyens,  en  fondant  plusieurs  associa- 
tions commerciales  ,  en  obtenant  du  gouvernement 
des  mesures  propres  a  favoriser  les  débouchés ,  et 
en  voyageant  lui-même  pour  en  créer,  notamment 
en  Flandre  et  dans  le  Brabant.  En  1783,  Colquhoun 
quitta  sa  résidence  de  Glascow  pour  venir  s'établir 
à  Londres;  il  s'éleva,  dans  plusieurs  écrits,  cont-e 
les  abus  causés  par  la  mauvaise  administration  mu- 
nicipale ,  et  provoqua  l'établissement  de  bureau* 
de  police,  à  la  tête  d'un  desquels  il  fut  placé  en 
179a.  Son  premier  soin  fut  de  venir  an  secours 
de  l'indigence,  en  procurant  aux  pauvres  une  nour- 
riture économique.  Le  commerce  lui  dut,  en  171)5  , 
l'arrestation  d'une  bande  de  cent  trente  faux  roo- 
nayeurs  et  la  réforme  des  lois  sur  ce  sujet.  Déjà  il 
avait  publié  son  Traité  de  la  police  delà  métropole 
a  ai  eut  huit  éditions  successives.  L'université  de 
Glascow  lui  envoya,  en  1797,  la  diplôme  de  doc- 
teur ès-lois.  Le  Traité  sur  la  police  de  la  Tamise  pa- 
rut en  1800,  et  les  efforts  de  l'auteur  pour  répri- 
mer les  vols  audacieux  qui  se  commettaient  nuit  et 
jour  sur  ce  fleuve  furent  couronnés  d'un  plein  suc- 
ers.  La  détresse  qui  se  fit  sentir  en  1800  attira  l'at- 
tention de  Colquhoun  sur  les  moyens  de  soulager 
les  pauvres,  pour  lesquels  il  parvint  à  établir  une 
caisse  spéciale  et  des  distributions  de  comesti- 
bles, dans  lesquels  on  faisait  entrer  une  grande 
quantité  de  poisson.  Il  porta  également  ses  vues 
sur  l'instruction  populaire,  et  loin  d'être  persuadé, 
comme  certains  hommes  d'état ,  que  l'ignorance  du 
peuple  est  le  meilleur  moyen  de  gouvernement ,  il 
pensa,  an  contraire,  qu'elle  est  ta  source  des  pins 
grands  désordres,  puisqu'elle  dte  a  l'indigent  les 
moyens  de  changer  d'industrie ,  lorsqu'une  braache 
de  commerce  vient  à  tomber.  Il  fonda  en  consé- 



quence  une  école  gratuite  ,  on  plot  de  quatre  cent* 
enfants  pauvres  vont  puiser  des  connaissances  utiles. 
Accable  par  l'âge  et  les  infirmités,  Colqnhoun 
donna  sa  démission  en  18*7  ,  après  avoir  exercé  , 
pendant  trente-neuf  ans,  dix  magistratures  différen- 
tes; mais  elle  ne  fut  acceptée  que  l'année  suivante.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  d'an  repos  si  bien  mérité, 
et  mourut,  le  i5  avril  18*0,  d'un  squirre  an  py- 
lore, à  l'âge  de  soixanle-seise  ans,  après  avoir, 
pendant  sa  longue  carrière,  justifié  l'estime  géné- 
rale que  lui  portaient  ses  concitoyens  pour  les 
avantages  importants  qu'il  leur  avait  procurés.  Les 
principaux  ouvrages  de  Colquhoun  sont  :  1°  Obser- 
vations et  faits  concernant  les  cabarets,  adressés  aux  ma' 
gistrats  de  toutes  les  parties  de  la  Grande-Bretagne , 
1 794  ;  a»  Plan  pour  procurer  aux  pauvres  des  secours 
étendus  ,  en  prélevant  une  modique  somme  par  souscrip- 
tion ,  destinée  a  racheter  Us  effets  engagés  des  f amitiés 
honnêtes  et  industrieuses  ,  qui  sont  forcées  d'engager , 
pour  leur  subsistance,  leurs  marchandises  et  leurs  oui  Us, 
1794;  3<>  Propositions  tendantes  à  soulager  les  ou- 
vriers ,  démontrant  comment  une  légère  taxe  peut  drre- 
eenir  importante  dans  une  famille  ,  de  manière  à  pro- 
duire une  grande  économie  sur  le  pain ,  •  795  ;  4°  Traité 
de  la  police  de  la  métropole ,  ou  sont  exposés  Us  crimes 
et  d  lits  de  tous  genres  qui  pèsent  actuellement  sur 
cette  communauté ,  avec  l'indication  des  moyens  d'y 
remédier,  la  huitième  édition  a  paru  en  i8o4>,  in-8*  ; 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sur  In  sixième 
édition,  par  Lecoigneux  de  Belabre  ,  1807,  a  vol. 
in-81.  Il  est  cité  souvent  comme  autorité  dans  'e 
parlement  et  les  tribunaux  anglais.  5*  Traité  d* 
commerce  et  de  police  de  la  Tamise ,  contenant  une  his- 
toire abrégée  du  commerce  du  port  de  Londres  ,  et  in- 
diquant les  moyens  de  prévenir  Us  déprédations  qui  s'y 
commettent  ,  au  moyen  d'un  système  législatif  approprié 
a  la  police  delà  rivière,  etc.,  1800  ,  in-8>;  6»  Nou- 
veau système  d'éducation ,  appl  cable  aux  artisans  ,  ex  - 
plt  jué  cl  développe ,  confjrm  'ment  au  plan  adopté  pour 
r instruction  morale  et  retigieute  des  enfants  des  deux 
sexes,  admis  dans  r école  libre  de  Westminster,  etc., 
i8o(i,  in-8»;  70  Traité  de  t indigence ,  tabUau  gêné- 
ral  des  ressources  nationales  pour  le  travail  productif, 
avec  des  propositions  pour  améliorer  ta  condition  des 
pauvres,  ainsi  que  leurs  habita  Us  immorales,  pour  accroî- 
tre le  bien-être  des  ouvriers  particulièrement  de  ceux  qui 
appartiennent  a  la  génération  qui  s'élève,  e  C,  etc ,  1808, 
in-8»  ;  80  Traité  de  la  population  ,  de  la  puissance  et 
des  ressources  de  P empire  britannique  dans  toutes  Us  par- 
ties du  monde ,  y  compris  les  Indes  orientales  ,  1 6 1 4  , 
in-44  ,  ae  édit. ,  t8i5,  in-4°<  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand  et  en  partie  en  français,  son  s  le 
titre  de  Précis  historique  sur  rétablissement  et  les  progrès 
de  la  compagnie  anglaise  aux  Indes  orientales ,  1816  , 
1  vol.  io-bV  H  est  rempli  de  documents  qui  sont  très 
intéressants. 

COLSON  (  Gcilucux-Frasçois  ) ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris,  le  i«r  mai  170S.  |l  se  sentit  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  peinture ,  et  dès  l'âge 
de  treiie  ans,  il  montra  pour  cet  art  des  dispositions 
qui  se  développèrent  rapidement.  Si  famille  ,  qui 
était  dans  une  assex  grande  aisance,  aurait  désiré 
qu'il  donnât  nne  autre  direction  à  ses  études  ,  mais 
dominé  par  un  penchant  irrésistible,  le  jeune  Col- 
son  s'attacha  a  sa  palette  avec  la  ferme  résolution 
de  ne  plus  la  quitter.  Admis  dans  l'atelier  de  Da- 
vid ,  il  y  fil  en  peu  de  temps  des  progrès  remar- 
quables. Malheureusement  ses  parents  ,  lois*  d'ap- 
plaudir à  ses  succès,  s'étaient  proposé  de  l'en  pu- 
nir par  une  sorte  de  délaissement;  M.  Colaon  eut 
le  courage  de  lutter  pendant  plusieurs  années  con- 
tre les  suites  de  cet  abandon,  se  résignant,  |.oar 
ainsi  dire  avec  joie ,  à  des  privation*  de  loua  les 
genres,  pareequ'il  lui  semblait  y  voir  une  des  vi- 
cissitudes naturelles  a  la  condition  d'arti>le.  Ilédnit 
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à  faire  ressonrcj  de  ion  pinceau  avant  même  d'a- 
voir appris  à  s'en  servir,  il  fut  asset  heureux  pour 
que  ers  labears  prématurés  ne  lui  fissent  pas  perdre 
le  fruit  des  leçons  dtn;  ils  pavaient  le  salaire, 
et  bien  qu'il  dut  subvenir  par  lui-même  à  tous 
ses  besoins ,  il  se  mit  promplcment  an  élat  de 
concourir  pour  le   grand   prix;  il  ambitionnait 
d'être  envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouvernement  ; 
comme  il  a»ait  la  présomption  de  ses  forces,  et 
l'assentiment  de  son  maître,  il  crut  que  ses  parents, 
éclairés  enfin  sur  son  aptitude,  ne  refuseraient  pas 
de  lui  fournir  les  moyens  d'entrer  eu  loge  :  mais 
il  ne  put  jamais  les  déterminer  à  ce  léger  sacrifice  ; 
malgré  ce  déni  d'un  seroars  si  utile,  M.Colson  ne 
se  rebuta,  pas,  et  dans  la  carrière  qu'il  avait  em- 
brassée avec  amour,  il  débuta  par  une  de  et*  pro- 
ductions capitales  dont  la  hardiesse  n'appartient 
qu'aux  commencement*  du  génie.  Il  puisa  son  su- 
jet dans  les  souvenirs  si  merveilleusement  inspira- 
teurs de  l'expédition  d'Egypte  ;  après  la  capitula- 
tion d'Alexandrie,  au  moment  ou  l'armée  d'Orient 
faisait  son  entrée  dans  cette  ville ,  les  habitants  , 
violant  la  fui  des  traités,  firent  su  les  Français  un 
feu  de*  p'us  meurtriers  ;  les  soldats  indignés,  esca- 
ladèrent la  maison  de  l'un  d'eux,  qui  avait  mon- 
tré plus  de  fureur  que  les  autres,  ils  l'en  arrachè- 
rent, et  allaient  l'immoler,  lorsque  sa  famille  aper- 
cevant le  général  en  chef ,  a'élance  épîorée  au-de- 
vant de  lui,  invoque  sa  démence  et  obtient  que  la 
vie  sera  laissée  à  l'infortuné  musulman.  C'est  cet 
épisode  que  M.  Colson  a  représente  dans  un  ta- 
bleau qui  parut  a  l'exposition  de  i8ia.  Sa  compo- 
sition a  la  fois  vaste  par  sa  dimension  et  par  la 
multitude  des  personnages ,  ne  ressemblait  point 
an  coup  d'essai  d'un  élève  :  elle  attira  généraWment 
l'attention,  et  fut  distinguée  par  les  ju»es  de  Tari, 
à  cette  époq<ie  florissante  de  notre  école  :  ils  pen- 
sèrent qu'elle  annonçait  les  dispositions  les  plus 
extraordinaires  sous  le  triple  rapport  de  la  cou- 
leur, de  l'énergie  et  de  l'expression.  Toute  cette 
scène  avait  été  tracée  de  verve  et  sans  confu'ion  ; 
les  groupes  y  étaient  habilement  disposés  ,  et  l'ar- 
tiste avait,  pour  l'effet,  tiré  le  plus  grand  parti  de 
ce  mélange  de  guerriers  français  avec  de*  Arabes  , 
des  femmes  et  des  enfants  ;  seulement  on  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  rendu  ses  fonds  assex  vapo» 
rrux,  et  de  n'avoir  pas  mis  assex  d'air  cuire  ses 
plans;  les  portraits  des  principaux  aclmrs  ,  Bona- 
parte, Mural,  Berlhier,  Ueauharnais,  étaient  de 
la  plus  parfaite  ressemblance  :  l'exactitude  des  dé- 
tails avait  été  si  scrupuleusement  observé:*,  que 
l'empereur  s'étant  arrêté  pour  considérer  le  tableau, 
et  voyant  qu'au  lieu  de  la  ceinture  tricolore  du  gé- 
néral républicain,  le  peintre  lui  avait  passé  autour 
du  corps  un  schall  de  cachemire  dont  le  bey  d'A- 
lexan-lrie  lui  avait  fait  présent,  ne  put  s'empècber 
de  dire  avec  un  mouvement  de  satisfaction  et  de 
surprise  :  -  Ce  Culson  était  donc  des  nôtres  ?  >•  Dans 
une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  David 
écrivait  à  propos  du  premier  ouvrage  de  M.  Colson  : 
«  Il  est  devenu  un  très  habile  homme;  il  en  a  don- 
-  né  la  preuve  dans  la  dernière  exposition  pu- 
-blique  sur  un  tableau  représentant  la  clémence 
»de  S.  M.  envers  une  famille  arabe:  M.  Colson 
■  est  du  nombre  des  élèves  destinés  a  illustrer  mon 
»  école  ;  je  dirais  presque  son  pays  :  je  fais  la  plu 
«  haute  estime  de  son  grand  talent.  ••  Lors  de  la  levée 
des  trois  cent  mille  hommes,  ce  fut  a  un  si  hono- 
rable suffrage  que  M.Colson  dut  d'en  être  exempté 
Je  me  souviens  de  lui ,  dit  Napoléon ,  il  était  a  la 
■•prise  d'Alexandrie  :  je  lui  donne  son  congé.  D 
puis  ce  temps,  M.  Colson  a  exposé  en  i8ip,  un 
Saint-Ckarles  Rorromée  communiant  Us  pestiféré*  dans 
le  lazaret  de  Milan;  ce  tableau,  qui  orne  aujour- 
d'hui la  chapelle  principale  de  l'églie  Sainl-Mrrry, 
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aurait   désiré  moins  de 
ut-être  un  peo  moin» 


est  d'une  composition  sage,  également  liiea  ei.i.i, 
due  d  effet  et  d'expression  :  1rs  connaisseurs  disent 
qn'il  esl  composé  a  la  Lesueur.  Une  particularité 
que  nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire  connaître, 
pircequ'elle  montre  combien  un  étal  <le  gêne  est 
funeste  aux  artistes,  c'est  qu'il  a  élé  fait  plia  ty 
trois  partie*  dans  nn  très  petit  atelier,  et  remis  en- 
suite en  harmonie  dans  un*  salle  de  l'orangrrie  de-. 
Tuileries,  sans  modèles  et  sans  aucun  des  acces- 
soires nécessaires  pour  arriver  à  la  perfection.  En 
1834 ,  M.  Colson  a  placé  à  l'exposition  un  Agamtm ■ 
non  méprisant  Us  pré iict  ions  de  Cassandit  ;  c'est 
toute  l'histoire  d'Agamemnon  prédite  dans  l'expres- 
sion des  persoanages  rassemblés  autour  de  lui , 
MM  Gros  et  Gérard  tenaient  cette  production  pour 
une  des  meilleures  du  salon  de  celle  année  :  la  pein 
ture  en  est  active  et  poétiqnc  ,  et  l'expression  cha- 
leureuse et  très  pleine.  Le  mérite  de  la  couleur  s'y 
joint  a  relui  des  intentions  bien  méditées  et  bien 
remplies;  cependant 
simplicité  dans  l'Elecl 

d'apprêt    théâtral   dans  l'altitude  de  l'ensemble 
L'Agamemnon,  qui,  l'on  ne  sait  trop  pourquoi, 
a  disparu  de  la  galerie  du  Luxembourg,  est  main- 
tenant au  fond  d'une  province,  dans  le  musée  de 
Nantes  ,  ou  il  a  enfin  pris  place  ,  après  avoir,  par  I.. 
faute  de  iVirainisIraiion  locale ,  pourri  pendant 
plus  d'un  an  dans  les  magasins  d'un  roulage 
Obligé  comme  plusieurs  de  ses  confrères,  de  Ira 
vailler  pro  famé  et  /.imd ,  outre  ses  gr  miles  com- 
positions, M.  Colson  a  fait  beaucoup  de  portraits 
ilans  lesquels  on  retrouve  toujours  du  naturel,  de 
l'intelligence ,  de  la  vie  et  de  la  physionomie,  te 
peintre  ,  qui  est  coloriste,  comme  M.  David  désirait 
que  fût  un  peintre  d'histoire ,  allia  fart  de  la  com 
posiiio.-i  à  la  difficulté  du  dessinateur. 

COLSON  (  Loms-Damirl  ) ,  né  à  Vienne-le- 
Château  en  Champagne,  en  1734  H  fit  ses  études 
Reims,  vint  faire  son  droit  s  Paris, où  il  tra- 
vailla successivement  chex  un  procureur  et  cbei  un 
notaire,  et  finit  par  renoncer  aux  affaires  pour  se 
livrer  entièrement  aux  lettres.  Quoique  lié  aver 
Crébilion  fils  et  d'autres  littérateurs,  il  se  borna 
d'abord  à  surveiller  l'impression  de  quelques  bons 
ouvrages,  teU  que  Y  Histoire  g'nérale  de  ta  Chine,  du 
de  Mailla.  Demauterayea  qui  ,   chargé  de  la 
révision  de  cet  ouvrage ,  en  étant  devenu  proprié- 
taire, s'adjoignit  Colson  ,  qui  en  rédigea  les  to 
mes  a,  4  ,  ^  ,  8,  to  et  1 1 ,  sans  vouloir  que  snn  nom 
bit  mis  sur  les  frontispices  des  volumes.  Ce  modeste 
littérateur  a  fait  la  préface  de  la  traduction  en  prose 
de  la  Jérusalem  délivrée,  par  Deloyne  d'Auteroche  , 
imprimée  en  1810,  et  d'antres  travaux  pour  le  même 
traducteur.  C  est  lui  qui  acheva  les  Acentures  cTAb 
daf/a  ,  fih  d  liant/,   roman  oriental  ,  que  l'ablu 
J.  P.  Bignon  avait  publié  sous  le  nom  de  Sandisson  , 
et  qui  en  donna  l'édition  de  1773,  2  vol.  in- 17,  don 
le  second  est  presque  entièrement  de  Colson.  Il  ; 
revu  aussi  l'édition  de  Tarsis  et  Zélie  ,  d*  1774.  Col 
son ,  après  avoir  été  secrétaire  du  Grand-Orient  de 
France,  avant  la  révolution,  perdit  celte  place  à  \> 
suppression  des  loges  maçonniques  ;  celle  de  garde 
magasin,  qu'il  obtint  a  La  Rochelle,  ayant  été  sup- 
primée, il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  18 mai  181 1  ■ 
COMBE  (  Chahlcs  ) ,  médrein  anglais  ,  naqui1 
en  '743,  d'un  apothicaire  de  Rioomsbury  ,  qui  l<" 
destina  à  la  même  profession;  mais  Combe  sefn 
recevoir  médecin  en  1 783.  Il  acquit  une  grandi- 
réputation  comme  accoucheur.  Ses  occupations  mé- 
dicales ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer'à  l'étude 
des  médailles  antiques  et  de  la  littérature  ancienne, 
H  a  publié:  i°  Index  nummorum  omnium  imptralo- 
rum  ,  Augustorum  et  Ccrsarum,  a  Julio  Cir'are ,  utqur 
ad  Potthunwn,  qui,  tam  in  Roma  et  coloniis ,  quam 
in  Garcia,  AEgypto  et  aliis  t.tcis,  ex  are  magni  madu!> 
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tijinabantur,  1773,  in-'^;  a>  Nummnrum  velcrumpo- 
pulorum  et  urbium,  in  mu  tir 0  gai.  Hunier  dtscriplh , 
178a,  in-4"  ;  3«  Horatii  opéra ,  «m  variis  fertionibut, 
natis  varia rum  et  indice,  1 7<)3  ,  a  roi.  in-/|<».  Lorgne 
relie  édition  parut,  le  docteur  Parr  en  fit  une  cri- 
tique amère,  qui  nuisit  beaucoup  an  «urcès  du  livre. 
Combe  y  répondit  par  une  brochure  intitulée  :  Faits 
rttati/i  à  la  conduite  du  daeleur  Parr  envers  M.  Homtr 
et  te  doelrur  Comte ,  1793,  in  8*.  Combe  est  mon 
le  18  mari  1817. 

COM0ERMERE(  Sir  Sr.riXTo*  Cottow,  lord), 
fat  long-temps  connu  sous  son  nom  de  famille 
Colton.  ]]  entra  au  service  à  l'âge  de  quatorxe  ans, 
comme  lieutenant  dans  le  corps  ries  huiliers  gal- 
lois ,  en  178a  ,  et  était  parvenu  ,  en  I7<j5,  au  grade 
de  lieutenant-colonel  ;  l'année  suivante  il  prit  part 
à  la  rëduciion  du  Cap,  puis  sa  rendit  dan*  l'Inde 
avec  s^n  régiment  II  fit  les  campagnes  de  » 71)8 
et  >70')»  soin  le  colonel  WVtcstev,  contre  Tipoo- 
SVi'b  ,  et  se  distingua  à  M.alawilly.  Après  la  chute 
de  l'empire  de  Mysore  ,  sir  Staplelon  retourna  en 
Angleterre  ,  et  fa!  nommé  major  général.  Il  fut  en- 
voyé en  Espagne  ,  en  180S,  obtint,  en  180g,  le 
grade  de  lieutenan'-général  ,  et  fut  chargé  ,  en 
i8to,  du  commandement  de  la  civaterie  anglaise. 
Il  donna  ,  dans  plusienr»  circonstances  ,  des  preu- 
ves d'h*hi|pté  et  de  courage.  Il  couvrit,  avec  le  plus 
grand  sucras,  la  retraite  de  Torrei-  Vedras ,  prit 
une  part  glorieuse  à  h  bataille  de  Fuentes-d  Oiior, 
el  se  fit  constamment  remarquer  par  des  charges 
qu'il  dirigea  à  la  bataille  de  Talavéra  de  ta  Reyna  ;  il 
jeta  ses  dragons  snr  la  division  Lapisse,  au  ranmeni 
ou  elle  allait  assaillir  la  gauche  de  l'armée  anglaise: 
celte  brave  division  se  forma  en  carrés  ,  et  reçut  ce 
choc  terrible  sur  se»  baTonnett'*.  Ce  fut  en  vain 
que  la  cavalerie  ennrmie  redoubla  ses  charges  avec 
une  aorte  de  fureur,  elle  ne.  put  entourer  cm  im- 
pénétrables carrés,  dont  le  feu  lui  fit  supporter  des 
pertes  énormes.  J.e  »3e  de  dragons  anglais  y  fui 
presque  entièrement  détruit, et  cette  cavalrrïe  >c 
retira  en  laissant  nos  carrés  entourés  de  cadavres 
d'hommes  et  de  rhev>ux.  Toutefois  cette  charge, 
qui  avait  arrêté  la  division  LapUse  ,  fut  d'unr 
grande  importance  pour  le  salut  de  l'armée  an- 
glaise ,  et  Wellington  se  plut  à  combler  d'éloges 
sa  eava'erie  m  »lhenreu«e.  Le  a3  juillet  181a  ,  le  len- 
demain delà  bataille  des  Arapiles  ,  le  général  Cot- 
100,  à  l.i  lêe  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée  an- 
glaise, tomba  sur  notre  arrière-garde  près  d'Alba 
de  Tormè»;  nos  dragons  lâchèrent  pied  sans  don- 
ner à  l.i  division  Foy  le  temps  de  se  former.  I.e  O 
léger  fut  surpris  et  sabré  ,  mais  le  fin/",  qui  s'était 
mis  en  carre  ,  arrêta  court  la  char*«  de  l'ennemi , 
lui  tua  deux  cents  cheva'ix  à  la  baïonnette,  el  bles.a 
grièvement  le  g»n:ral  Colton.  Lorsque  la  jourton 
de  l'armée  de  Porng»!  a  l'armée  du  Nord,  força 
l'armée  anglaise  a  la  retraite,  le  général  Colton  fui 
chargé  de  commander  l'arrière-garde.  I.e  sa  octobre 
181a,  la  cavalerie  l"rançai«e  atteignit  l'armée  enne- 
mie a  la  Venta  de  Voto.  Il  fallait  donner  à  l'infan- 
terie anglaise  le  temps  de  passer  la  Pisuerga,  le  gé- 
néral Coilon  chargea  successivement  avec  tous  les 
régiments  de  cavalerie  qu'il  avait  sous  son  com- 
mandement. Il  fut  à  la  fin  culbuté  ;  mais  sa  rési- 
stance avait  donné  A  Wellington  le  temps  qui  lui 
était  nécessaire  pour  faire  «on  mouvement.  A  l.t  ba- 
taille de  Vtitoria,  à  celles  d'Or ibei  et  «le  Toulouse,  le 
ginéral  Colton  commandait  la  cavalerie  de  We  - 
lington  ,  et  l'on  trouve  son  nom  mentionné  (ou.oiirj 
avec  honneur  dans  les  rapport»  du  général  anglais. 
En  1816,  il  fut  créé  baron.  Comherntfre  re»l»  en 
France  jusqu'en  t8<;,  et  fut  alors  noitun*  gotvir- 
nenr  des  Barbades ,  et  commandant  des  forces  bri- 
tanniques dans  tes  Indes  orienules. 
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COMNENE  (  le  prince  Drait-riiri;*),  né  en  Corse 
en  1750,  mort  sans  postérité  en  iRat,  était  l'uni- 
que et  dernier  rejeton  de  l'illustre  famille  des  Com- 
nène,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Anchise,  père 
d'Énée,  et  qui  compte  parmi  ses  membres  connus 
près  de  cinquante  tètes  couronnées,  empereurs, 
rois  ou  Princes  souverains.  C'est  du  moins  ce  qui 
conslerail  par  des  lettres  patentes  de  17**,  octroyées 
par  Louis  XVI  a  Démélrius  Comnène  ,  et  dans  les- 
quelles sa  filiation  est  reconnue  depuis  l'empereur 
David  Comnène,  détrôné  et  mis  à  mort  en  lifîj 
par  Mahomet  II.  Ces  lettres  patentes  furent  déli- 
vrées à  l'occasion  de  la  prise  de  possession  de  la 
Corse  par  la  France,  et  de  la  réunion  des  biens  de 
la  famille  Comnène,  dès  long-temps  réfugiée  dans 
celle  île ,  au  domaine  de  l'état.  On  donna  en  outre 
en  dédommagement ,  au  prince,  une  compagnie  de 
ravalrrie,  et  plus  lard  ,  une  mission  dans  le  Levant, 
dont  il  s'acquitta  d'une  manière  sage  et  éclairée.  A 
ta  chute  de  ta  maison  de  Bo1  rbon,  Démélrius  Com- 
nène, qui  s'était  marié  en  1784,  suivit  la  fortune 
des  princes,  et  se  rendit  successivement  à  Coblenti 
et  à  l'armée  de  Condé .  Rentré  en  France  en  180*, 
il  obtint  de  l'empereur  une  pension  de  4 ,000  fr. , 
et  vint  se  fixera  Marseille,  auprès  du  conamissaire- 
géneral  de  police  De  Fermon  ,  qu'il  appelait  son 
neveu  ,  et  qui  l'était  en  effet ,  par  M""  Comnène, 
qui  avait  été  Mm*  Boucherville-Lachaussée.  La 
retraite  dans  laquelle  il  vivait  permit  au  prioce  Com- 
nène de  cultiver  les  scieners  qu'il  aimait,  et  de  se 
perfectionner  dans  l'étude  de§  langues  :  on  assure 
qu'il  a  laissé  un  manuscrit  fort  intéressant,  tendant 
à  prouver  que  les  peuples  de  la  (îriee  arant  Homère 
h" tt aient  po  nt  dan'  un  étal  de  barbarie.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  sou  caractère  était  doux  ,  niodérl,  et  porté  » 
la  philanthropie  ;  on  le  vit,  à  la  réouverture  des  loges 
dt  francs-maçons,  extrêmement  télé  pour  loni  r* 
qui  lient  à  cet  ordre  ;  à  la  restauration,  Louis  XVIII 
conserva  au  prince  Comnène  la  pension  dont  il 
fouissait,  el  luiarcorda  leiilrede  maréchal-dé  camp. 

COMNENE  (Michii),  descendant  de  l'an.-ienre 
dynastie  impériale  de  ce  nom,  qui  occupa  long- 
temps le  trAne  de  Conslanlinople,  naquit,  en  17S0, 
a  Nijnii-Nowgorod  (Russie).  Un  des  membres  de 
sa  famille  s'était  depuis  long -temps  établi  dans  re 
pays;  Comnène  fil  too  éducation  an  collège  dr«  1 
cadets  de  Saint-Pétersbourg;  il  fut  ensuite  at'arhe 
aux  ambassades  de  Russie,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ,  avec  le  litre  de  major.  Revenant  de  Russie 
par  la  Méditerranée,  il  aborda  dans  le  Pélopo&ès*. 
en  1820:  les  Grecs  s'imaginèrent  que  Comnène 
était  venu  parmi  enx  avec  l'assentiment  de  l'empe- 
reui  de  Russie,  Alexandre;  ils  le  retinrent  maigre 
ses  instances,  et  lui  conférèrent  on  emploi  mi- 
litaire. Il  se  rendit  avec  Démélrius    Ipsilanti  * 
l'armée  grecque  qui  était  devant  Tripoltaca.  L'in- 
surrection ayant  éclaté  dans  la  Crète  au  mois  de  juin 
i8ao  ,  Comnène  fui  envoyé  dans  celle  partie  de  la 
Grèce  avec  dix-huit  ernts  hommes,  à  l'effet  d'y  se- 
conder les  efforts  des  habitants.  Dans  (a  situation  on  ! 
étaient  les  Crélois,  qui  avaient  refoulé  les  Turcs  dan»  I 
l-s  places  fortes,  il  fallait  leorenvoyerunchef,  horem* 
d'aclioa,  qui  fût  en  éui  de  diriger  le  siège  de  ers  ; 
places.  A  son  arrivée  en  Crële,  Comnène  fil  une  1 
proclamation  ,  erra  ensuite  une  junte  ,  et  publia  «•  I 
code  militaire,  le  tout  a  la  satisfaction  des  habitants,  | 
qooiqu'en  aient  dit  des  biographes  mal  instruits;  les 
Crétois  voulurent  en  vain  lui  conférer  le  litre  dei 
roi,  il  le  refusa  constamment.  Son  unique  but  était 
d'affranchir  la  Crète  de  la  domination  des  Turcs  ,  j 
el  de  lui  donner  une  constilution.  Les  primats  greis  J 
jaloux  de  sa  popularité,  conjurèrent  le  sénat  hel- 
lénique de  lui  envoyer  le  brave  Ba'esle;  il  se 
forma  alors  deux  partis:  Comnène  qni  prétendait 
ou  ^.uvernerocnl  de  la  contrée,  publia  à  la  suite 
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de  quelque*  avantages  remportés  sur  les  Ottomans, 
une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait  en  étal 
de  blocut  Im  ports  de  l'ile  occupés  par  les  Turcs. 
C'était  la  user  d'un  droit  commun  à  tous  les  peu- 
ple»; mais  les  puiitanccs  rbréliennes  de  I  Europe, 
considérant  la  levée  des  bouclier*  qu'avaient  faite  les 
adorateurs  de  la  cro'<x  contre  le  croissant  comme 
une  rébellion  ,  la  déclaration  de  Comnène  fut  «ans 
eflet.  Des  intrigues  criminelles  appelèrent  tn  Crète 
une  flotte  égyptienne ,  parmi  laquelle  se  l/onvail , 
pour  la  honte  de  la  chrétienté,  six  bâtiments  an» 
glais;  cette  flotte  dél>arqua ,  à  lthéiymos,  une 
borde  d'arabes  qui  attaquèrent  lesCrétois;  après 
•voir  donné  mille  preuves  de  bravoure  les  Grecs 
succombèrent  ;  Baleile  fut  fait  prisonnier  par  les 
barbares  qui  lui  coupèrent  les  pieds  et  les  mains; 
Comnène  arrêté  traîtreusement  leur  fut  livré,  mais 
il  échappa  miraculeusement  de  leurs  mains.  Il  vit 
aujonrd  hui  en  Italie  ,  ou  il  attend  la  permission  de 
'rentrer  en  Russie.  Il  est  connu  sous  le  nom  d'Afcn- 
duulieff ,  que  sa  famille  porte  en  Russie. 

COMPAGNON]  (  Joura  )  ,  prêtre  séculier  (le 
la  Romagne,  fut  l'un  des  premiers  Italiens  qui  em- 
brassèrent la  cause  de  la  liberté,  lorsque  les  armées 
françaises  pénétrèrent  dans  sa  patrie.  En  171)6,  il  fut 
nommé  rarmbre  du  conseil  législatif  de  la  répu- 
blique Cisalpine,  ou  au  milieu  dr  quelques  idées  sai- 
nes, il  professa  les  doctrines  Ut  plus  bizarres.  C'est 
ainsi  que,  le  4  avril  170,8,  il  se  prononça  en  faveur 
de  la  polygamie,  déclarant  qu'il  ne  considérait  le  oit- 
ri.ige  que  dans  son  objet,  qui  est  de  perpétuer  le  plus 
bel  ouvrage  de  la  création  ,  et  d'asmrer  l'immorta- 
lité de  l'espèce  humaine;  il  demanda  en6n  que  la 
po'ygaroie  fut  tolérée ,  non  toutefois  comme  un  be- 
soin général ,  mais  nomme  une  nécessité  indivi- 
duelle. Laruberti  et  Gliscenli  firent  à  cette  doctrine 
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singulière  l'honneur  de  la  réfuter.  Obligé  peu 
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de  fuir  l'Italie  ,  comme  tous  les  autres  partisans  des 
opiniom  nouielles,  Compagnoni  vint  en  France:  à 
Grenoble,  ou  il  s'arrêta,  il  excita  l'enthousiasme 
de  la  multitude  dans  un  discours  moitié  français 
moilié  ila'ien,  sur  la  liberté.  En  1800,  il  re- 
tourna à  Milan  ;  il  obtint ,  en  «8o>  ,  malgré  l'éloi- 
gnrment  que  Bonaparte  avait  pour  lui ,  'a  place  de 
•ecrélaire  du  conseil  d'état,  qu'il  dut  à  la  protec- 
tion de  M-  de  Melzi  ,  qui  ,  plus  lard  ,  le  fit  encore 
nommer  conseiller  d'état ,  et  chevalier  de  la  cou- 
ronne de  fer.  Il  perdit  cet  emploi  à  la  cbute  de  Na- 
poléon. 11  a  publié  deux  ouvrages  qui  annoncent 
beaucoup  d'érudition  et  de  verve.  Le  premier,  in- 
titulé :  Vigiiie  (kl  Tatto,  a  été  traduit  par  Barère, 
en  »8o4,  sous  le  li:re  de  l'ei'lëet  du  Taise.  Compa- 
gnoni avait  avancé  que  t'était  un  mannscrit  re- 
trouvé de  ce  poêle,  et  le  talent  qu'il  y  déploie  va 
qiirlquefui<  jusqu'à  faire  illusion.  Le  second  a  pour 
titre:  Saggio  sug'i  Ebrti  e  sut  Greci.  Il  a  été  en  ire- 
pris  à  la  demande  de  riches  juifs,  qui  en  firent  faire 
trois  éditions  consécutives;  la  première  parut  à  Mi- 
Im,  en  i8o4;  l'auteur  y  compare  la  littérature  des 
Hébreux  a  celle  des  Grecs,  et  donne  la  préférence 
aux  premiers. 

COMPANS  (  Je*K-Do*i!«iQnr: )  ,  lieutenant-gé- 
néral, pjir  de  France,  né  a  Salière  (Hante-Ga- 
ronne), le  aC  juin  17GJJ-  Au  moment  ou  1rs  gardes 
nationales  marchaient  à  la  frontière,  Compans 
partit  comme  capitaine  dans  le  >  ba.'aillon  de  son 
département;  bientôt  il  se  distingua  par  son  cou- 
rage à  l'armée  des  Alpes,  à  celle  d'Italie  et  au 
siège  de  Toulon.  Nommé  chef  de  bataillon-ad- 
joint ,  il  fut  employé  dans  l'élai-major  de  iJu gom- 
mier, et  prit  une  part  glorieuse  a  la  plupart  des 
leaox  faits  d'armes  qoi  immortalisèrent  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  En  1798,  Compans  remplit 
le*  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'armée  d'Ita- 
lie ,  on  il  se  signala  dans  plusieurs  occasions  contre 


Ici  Autrichiens  et  contre  les  Russes,  notamment  à 
Vaprîo,  a  Facette  et  à  San-Julîano,  00  il  contribua 
à  m  victoire  et  mérita  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Dès  ce  moment,  les  services  qu'il  rendit  fu- 
rent constamment  proportionnés  à  l'importanre  des 
commandements  qui  lui  étaient  confiés;  chef  de 
l'état-major  de  Grenier,  il  concourut  à  la  défense 
des  Alpes  françaises,  et,  peu  de  temps  après,  ce  gé- 
néral avant  été  chargé  par  Championnet  de  la  con- 
duite de  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie,  il  dé- 
ploya sous  ses  ordres  autant  de  talents  que  de 
bravoure ,  et  pendant  les  campagnes  de  1 790,  cl  de 
1800,  sa  brigade  décida  le  succès  dans  une  multi- 
tude de  combats.  A  Murazzo,  il  soutint  le  choc  de 
dix-huit  mine  Autrichiens,  et  se  montra  1111  excel- 
lent chef  d'arrière-garde  pendant  la  retraite.  En- 
voyé dans  la  rivière  de  Gènes  pour  y  couvrir  les 
quartiers  d'hiver,  il  rétablit  les  communications 
interceptées  en're  les  corps  de  Suchet  et  de  Mas- 
séna  ;  battit  dans  plusieurs  affaires  un  ennemi  tou- 
jours plus  nombreux ,  lui  enleva  beaucoup  de  pri- 
sonniers ,  et  ne  cessa  pas  de  faire  preuve  d'activité 
et  de  dévouement  jusqu'à  l'attaque  de  San-Giacomo 
ou  ,  en  marchant  à  la  tête  de  douze  cents  hommes, 
il  fut  atteint  d'une  balle  et  rois  hors  de  combat.  A 
peine  rétabli  de  sa  blessure,  il  reparut  sur  le 
champ  de  bataille,  et  à  la  Voila  ,  sur  le  pont  de 
Rorgbeilo ,   à  Monlebello,   à  Villa  Franca ,  à 
Spasiano ,  partout  il  culbuta  on  contint  des  co- 
lonnes considérables.  L'intervalle  de  1801  à  i8o5, 
fut  pour  Compans  une  période  de  repos,  mais  sa 
valeur  ne  s'amollit  point  dans  les  loisirs  de  la  pais. 
Il  suivit  nos  aigles  en  Autriche,  et  ne  Cl  pas  moins 
pour  le  triomphe  de  ces  nouvelles  enseignes  de  no- 
tre patrie ,  qu'il  n'avait  fait  pour  le  triomphe  de 
l'étendard  de  la  république.  Son  sang  teignit  les 
lauriers  d'Austerliit ,  la  guerre  ron're  la  i'russe 
ajouta  encore  à  sa  réputation,  et  la  journée  d'Iéna 
lui  valut  le  grade  de  général  divisionnaire.  Napo- 
léon qui  le  regardait  avec  raison  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux  ,  ne  tarda  pas  à  lui  donner  d'au- 
tres témoignages  de  son  estime  en  le  rréanl  succes- 
sivement grand  aigle  de  l'ordre  de  la  légion  d'hon- 
neur, comte  et  grand'eroix  de  la  réunion.  Compans 
continua  de  s'associer  aux  exploits  de  l'empire  ,  cl  il 
n'est  guère  de  bulletins  dans  lesquels  son  nom  n'ait 
été  honorablement  rilé.  Durant  la  trop  funeste  ex- 
pédition de  Russie,  il  fil  partie  du  corps  du  prince 
d'Ekmubl ,  qui  donnait  les  plus  grands  é!oges  à  sa 
division.  Apres  la  retraite,  il  fit  des  prodiges;  a 
Lulzen,  il  empêcha  les  Russes  de  déborder  l'armée 
française,  à  Bautzen,  à  Wacbau,  à   Leipsirk,  il 
fit  les  plus  héroïques  efforts;  dans  cette  dernière 
bvail'e  il  fut  couvert  de  blessures;  mais  les  dmgers 
dr  la  France  le  retinrent  au  milieu  de  a»s  soldats, 
et  ,  en  18 14  «  quand  il  fal'ul  repousser  l'invasion  , 
il  fnt  du  nombre  des  braves  qui  disputèrent  le  ter- 
rain pied  à  pied.  A  Sétanne,  qu'il  défendit  vigou- 
reusement contre  des  forces  bien  supérieures,  il 
sauva  un  matériel  considérable;    contraint  de  së 
replier,  il  effectua  sa  retraite  en  bon  ordre  ,  sou- 
tint un  combat  contre  les  Prussiens  à  Monl-Saigle, 
et  vint  ensuite  prendre  position  à  la  butte  de  Beau- 
rrgvrd,  près  de  Belleviile,  d'où  il  devait  couvrir 
les  villages  des  Prés-Saint-Gervais  et  de  Pantin  ;  là, 
il  fil  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  relarder 
la  nécessité  d'une  capitulation  :  Paris  succomba  , 
et  Napoléon  ayant  abdiqué,  Compans  fut  nommé 
membre  de  la  commission  du  contentieux  de  la 
guerre,  et  appelé,  pour  la  section  de  I  inlanlerie  , 
au  conseil  de  la  guerre.  Attaché  à  la  personne  de 
Louis  XVIU  ,  il  reçut  alors  la  croix  de  Saint-Louis. 
Pendant  les  cent  jours,  il  reprit  les  armes,  et  fut 
fait  prisonnier  à  Waterloo  :  peu  de  jours  après  ,  il 
revint  en  France,  et  fut  créé  pair  le  17  août  1818- 
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Le  général  Compan*  est  l'un  de  nos  meilleurs  offi- 
ners-géoéranx  d'infanlerîe  ;  on  le  compte  aujour- 
d'hui dam  le  petit  nombre  de  ceux  dont  l'habileté 
et  le  savoir  égalent  U  bravoure. 

COMPARETTI  (Astral),  médecin  et  phyri- 
cien  italien,  né  dans  le  Frioul,  ao  moi»  d'août 
«7i6.  La  réputation  du  célèbre  Morgagui  l'attira 
à  Padoue,  et  il  te  forma  sou*  ce  grand  médecin, 
ilonl  il  »e  concilia  l'estime  et  l'amitié.  Après  avoir 
oblenu  fe  doctoral,  il  alla  s'e'tabtir  à  Venise,  ou  il 
exerça  avec  beaucoup  de  succès  l'art  de  guérir.  Un 
ouvrage  qo'il  pu'Jia  le  fit  appeler  a  l'université  de 
Padoue ,  pour  y  professer  la  médecine  théorique  et 
pratiqua.  Il  mourut  en  cette  vi!fe  le  a»  décembre 
1801,  après  avoir  cultivé  avec  une  ardeur  infatigable 
la  médecine  et  les  sciences  physiques.  Nous  allons 
rapporter  les  titres  de  ses  ouvrages:  i°  O carias 
mc  lki  de  ragd  œgritudine  infirmilalis  ntrvorum  f  Ve- 
nise,  in- 8<».  1»  Ùbservationei  de  luet  inflexâtl  colon- 
l*tt,  Padoue,  1787,  in-4°  ;  3»  Observât 'onet  anato- 
miree  de  aure  intenté  comparât d y  Padoue  ,  1789, 
in~4°  :  Ouvrage  rempli  de  faits  précieux  dans  le- 
quel l'auteur  a  voulu  prouver  que  l'ouïe  a  son  siège 
ilins  le  labyrinthe  membraneux;  4"  Prodi omo  di 
un  trait ato  di  Jliica  vegetabife,  Padoue,  I.  I,  1731  ; 
t.  II,  1799,  in-8<>;  5°  liiscontri  Jisico-botanici  ad 
uso  clinico ,  Padoue,  179»»  in -8°;  6*  Saggt'o  delta 
rruola  clinica  nello  spedule  civile  di  Patlova ,  Pa- 
doue, 1793  ,  in-8';  Osservathne  suiia  propriétés 
délia  china  de!  Bmite,  Padoue,  1794  •  in- 8^  ; 
<V  R'scontr'i  média  délie  /élire  larvate  perioxliche  per- 
niefose ,  Padoue,  1795,  inô1»;  9"  Observationes 
dioptricœ  et  anatomica  comparatee  de  coloribut  appa- 
rentibus,  visu  et  oculo,  Padou»  ,  1798,  in  41»  o°* 
vrage  auquel  on  reproche  comme  une  erreur  capi- 
tale celle  d  attribuer  plusieurs  des  phénomènes  de 
la  diffraction  de  la  lumière  à  l'imperfection  de  la 
structure  de  l'œil,  io*»  Riscontro  clinico  del  nuovo 
otpedate,  o  Regolamenti  medico-pratiche ,  Padoue, 
1798  ;  in-8<>  ;  1 1»  Ims  dinamica  animale  degr  inselti, 
Padoue,  1800,  in-8*. 

COMTE  (  Accoîtc),  né  a  Montpellier  en  179S, 
fnt  un  des  élèves  les  plus  dislingues  de  l'école  po- 
lytechnique. Il  se  livra,  au  sortir  de  celte  école, 
sous  les  auspices  de  Henri  Saint-Simon  ,  a  de  pro- 
fondes méditations  sur  la  loi  du  développement  de 
la  perfectibilité  humaine ,  et  s'empressa  d'associer 
ses  efforts  à  ceux  de  ce  philosophe,  trop  peu  connu 
de  son  siècle  ,  pour  exploiter  de  concert  la  mine 
féconde  indiquée  par  Price  el  Prieslley  ,  en  Angle- 
terre ,  Lessing  el  Kant ,  en  Allemagne  T  Turgot  et 
Condorcel ,  en  France.  SI.  Comte  participa  a  la 
rédaction  du  Catéchisme  des  industriels,  el  f.iurnil 
en  entier  le  troisième  cahier,  universellement  re- 
gardé par  Je*  spéculateurs  philosophiques,  comme 
le  produit  d'une  Inute  capacité  rationnelle.  C'est  ce 
même  cahier  qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  de 
Système  de  politique  positive.  Les  adversaires  mêmes 
«le  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Comte  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  ce  travail  est  une  des  plus 
forte*  conceptions  d*  notre  époque.  C'est  là  que  bs 
esprits  timides,  qui  s'effraient  des  menaces  de  ré- 
trogradations dont  on  les  entoure  ,  peuvent  puiser 
des  motifs  de  sécurité  pour  l'avenir.  Après  avoir 
énuméré  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  au  suc- 
cès de  la  contre-révolution  européenne,  M.  Comte 
ne  craint  pas  de  déclarer  toute  contre-révolution 
impossible.  •■  Pour  achever  de  caractériser  une  telle 
'  entreprise ,  dit-il ,  après  avoir  vaincu  tant  de  dif- 
»  6  cul  tés,  dont  la  moindre,  considérée  isolément, 
>•  est  au-dessus  de  tout  pouvoir  humain  ,  on  n'aurait 
-encore  obtenu  rien  autre  chose  que  d'ajourner  la 
••  cSute  définitive  de  l'ancien  système  ,  en  obli- 
•■  géant  la  société  à  en  recommencer  la  destruction, 
pareequ'on  n'aurait  pas  éteint  le  principe  de  civilisation 
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>•  progressive ,  inhérent  à  la  nature  de  l'espèce  hm- 
-  moine.  -  M.  Comte  ,  a  fonde  son  système  de 
physique  sociale,  comme  il  I  appelle  lui-même,  sur  In 
combinaison  des  indications  de  la  science  physiolo- 
gique avec  les  révélations  de  l'histoire  collective  dn 
genre  humain.  Il  n'a  pas  cessé  d  ailleurs  de  join- 
dre ses  effort*  à  ceux  des  autres  élève*  ou  partisans 
de  Saint-Simon ,  qui  ont  entrepris  la  publication 
d'un  journal ,  le  Producteur ,  pour  propager  la  doc- 
trine positive.  Ses  Considérations  sur  les  sciences  ,  ht 
savants  et  sur  U  pouroir  spirituel,  insérées  dans  c« 
recueil,  l'ont  fait  accuser  de  ihéocratisme  ou  papisme 
industriel,  dans  le  monde  philosophique  ,  et  spé- 
cialement par  M.  Benjamin-Constant.  AI.  Comte 
écrit  en  géomètre  ;  son  style  participe  de  la  na- 
ture abstraite  de  ses  pensées  ;  il  devait  s'atten- 
dre à  être  pen  compris ,  et  par  conséquent  faus- 
sement interprété.  L'auteur  de  cette  notice,  at- 
taché lui-même  â  l'école  positive,  espère  que  de 
nouvelles  publications  feront  rendre  a  la  doctrine 
de  ce  profond  penseur  la  justice  qu'il  croit  lui  ap- 
partenir. 

COMTE  (  Fnittc/ou-Cnaïuf  s-Locis  ),  nuMiciste, 
né  a.  Sainte-Enimie  (Loxère),  le  25  août  178a. 
M.  Comte  était  un  des  plus  jeunes  avocats  du  bar- 
reau de  Paris  lorsque  le  retour  des  Bourbons  vint 
réveiller  en  France  les  idées  politiques  depuis 
long-temps  assoupies ,  el  rendre  quelque  espoir  aux 
amis  de  la  liberté.  Dès  le  mois  de  juiu  i8«4»  il 
commença  à  engager,  contre  l'arbitraire,  ans  lutte 
dans  laquelle  il  ne  devait  pas  montrer  moins  de 
courage  que  de  persévérance.  Le  directeur- général 
de  la  police  avait  rendu  denx  ordonnances  pour 
prescrire  l'observation  des  fêles  et  dimanches , 
M.  Comte,  dans  une  adre*se  à  la  chambre  des  dé- 
pii>és,  réclama  rontre  cette  injonction  qu'il  re- 
ptésenla  comme  attentatoire  à  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses.  La  Charte  en  établissant  que  tout 
Français  avait  le  droit  d'exprimer  ses  opinions, 
n'avait  rien  statué  sur  les  formalités  auxquelles  cette 
expression  serait  soumise;  on  voulut  déterminer 
ces  formalités  de  manière  à  tuer  la  liberté  de  la 
presse.  H  y  eut  une  discussion  sur  le  sens  qu'il  con- 
venait de  donner  aux  mois  réprimer  et  prévenir. 
M.  Comte  prit  part  rontre  les  amateurs  de  la  pré- 
vention ,  c'est  a  dire  contre  la  censure ,  dont  il  dé- 
munira irès  victorieusement  l'incompatibilité,  soit 
avec  la  lettre,  soit  avec  Tespril  de  la  Charte.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  censure  fut  rétablie  pour  tous  le* 
écrit*  au-de»sou*  de  deux  feuillet-  Dans  (a  vue  de 
s'y  suustoirc  ,  M.  Comte  qui  jusqu'alors  avait  fait 
paraître  par  mois  des  cahiers  a  sec  minces,  foi 
obligé  de  publier  de  gros  volumes,  dans  lesquels  il 
disait  la  vérité  sans  ménagement,  et  dénonçait  au 
public  les  erreurs  et  les  actes  arbitraires  des  minis- 
tres ou  de  leurs  agents.  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  : 
Le  Censeur,  ou  hsamrn  des  actes  tt  des  ouvrages  oui 
ten  Uni  a  détruite  ou  a  consolider  la  constitution  de  l'état. 
Pour  donner  plus  de  puissance  à  sa  voix  el  doubler 
ses  forces  dans  cette  lotte  généreuse,  il  s'adj  oignit 
M.  Dunoyer,  son  ami  et  son  confrère;  dès  ce  mo- 
ment il  ne  se  séparèrent  plu*  ;  il*  signalèrent  tous 
les  écueils  et  tous  les  obstacles  que  rencontrerait  le 
gooternement  des  Bonrbons,  en  même  temps  qu'il 
enseignèrent  le*  moyens  de  le*  éviter  et  de  le*  vain- 
cre. Leurs  efforts  ayant  été  vains,  et  l'irritation  des 
esprits  étant  parvenue  à  ton  comble,  Bonaparte  se 
précipita  sur  la  France  ,  et  tous  les  hommes  que  de* 
dangers  chimériques  avaient  effrayés  se  joignirent  à 
lui.  Les  plus  ardents  soutiens  du  gouvernement  royal, 
au  temps  de  sa  prospérité,  l'abandonnèrent  dès  qu'il 
le  virent  compromis,  el  ceux  qui  avaient  ints  le 
plus  d'opposition  à  des  actes  qui  devaient  le  per- 
dre, se  présentèrent  seuls  pour  le  défendre;  dn 
nombre  de  ces  derniers  était  M.  Comte.  Tandis  que 


Digitized  by  Google 


 _  

C  O  M 


C  O  M 




•  o33 


Bonaparte  s'avançait  a  grandes  journée!  ver»  la 
capitale,  M.  Comte  essaya  de  démontrer  que  ponr 
échapper  aux  danger*  que  Ton  redoutait  en  conser- 
vant le*  Bourbons ,  on  cour» il  a  une  perte  inévi- 
table, et  qnc  l'on  risquait  de  voir  détruire  «ans 
retour  le*  garanties  constitutionnelle».  L'écrit  dans 
lequel  il  exprimait  cette  vérité  et  plusieurs  autres 
ttè»  hardies  sur  Bonaparte ,  fut  publié  sous  ce 
titre:  De  r  impossibilité  dTétabir  une  monarchie  eonsti- 
tutromifft  tous  an  chef  militaire  et  particulièrement 
tout  Napoléon,  in-8",  i8>5.  Il  parut  trots  jours 
avant  l'entrée  de  Bonaparte  dans  Paris.  Jamais  en 
France  on  n'avait  eu  I  idée  d'un  tel  courage;  ja- 
mais on  n'avait  osé  y  attaquer  avec  tant  d'au- 
dace la  puissance  du  sabre.  Quand  ce  manifeste 
de  M.  Comte  fut  lancé,  déjà  les  journalistes  les 
plus  télés  s  étaient  résignés  au  silence,  atten- 
dant l'événement  pour  condamner  ou  improover 
l'invasion  de  l'ex-empereur.  Un  seul  journal  (  celui 
de  Paris),  osa  annoncer  un  ouvrige  qui  pou- 
vait faire  ouvrir  les  jeux  aux  hommes  que  leurs 
payions  avaient  égarés.  Cependant ,  tandis  que 
.M.  Comte  tachait  de  présenter  l'attentat  de  Bo- 
naparte sous  son  véritable  point  de  vue,  des 
hommes  qu'on  avait  remarqué  flaguè*e  dans  le 
nombre  de  ses  plus  télés  adulateurs,  et  qui,  pour  le 
louer  encore,  n'attendaient  que  de  le  voir  rétabli 
sur  son  trône ,  furent  asset  absurdes  pour  présenter 
M.  Comte  et  son  collègue  comme  les  romplicet  de 
Napoléon  ;  un  des  rédacteurs  de  la  (JuotULmne  mil 
nne  telle  violence  dans  une  imputation  si  grave  , 
que  M.  Comte  cent  devoir  ne  lut  répondre  qu'en  le 
citant  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
Le  journaliste  voyant  que  Bonaparte  avançait ,  et 
que  sous  son  régne  l'imputation  d'arnir  concouru 
a  son  rétablissement  ne  pourrait  pat  lire  considé- 
rée comme  une  calomnie,  demanda  le  renvoi  de  la 
cause  A  une  autre  audience,  MM.  Comte  et  Dunoyer 
s 'opposèrent  à  ce  que  le  renvoi  fui  ordonné  ;  ils 
dirent  que  plu»  le  danger  approchait ,  plus  l'entre 
prise  de  Bonaparte  paraissait  devoir  réussir,  et  plus 
l'imputation  d'avoir  cherché  à  favoriser  son  entre- 
prise acquerrait  de  gravité.  Le  journaliste  ateuté 
de  calomnie  chercha  peu  a  se  justifier,  mais  il  sol- 
licita le  renvoi  de  la  cause  à  une  autre  audience , 
convaincu  que  le  retour  de  Bonaparte  ne  larderait 

f>as  à  mettre  fin  à  re  débit  :  ce  retour  eut  lieu  ,  et 
é  trône  impérial  s'était  relevé  depui»  quinte  jours  , 
lursqne  les  auteurs  du  Censeur  déclarèrent  de  nou- 
veau-devant le  juge  d'instruction  qu'ils  persistaient 
dans  leur  plainte.  Dans  un  temps  ou  tant  d'hommes 
adhéraient ,  du  moins  par  leur  silence  ,  à  la  révo- 
lution du  ao  mars,  ils  osèrent  proclamer  juridi- 
quement qu'ils  regardaient  comme  un  crime  toute 
participation  à  l'invasion  de  Napoléon.  On  ne  devait 
pas  attendre  moios  de  M.  Comte  ,  dont  le  premier 
acte  de  (a  vie  politique  à  l'époque  de  l'érrelion  du 
trône  impérial  ,  avait  été  de  signer  non.  Ce  non  si 
énergique,  M.  Comte  et  son  digne  collaborateur 
allaient  bientôt  avoir  l'occasion  de  le  répéter.  Le 
ministre  de  la  police  les  fit  appeler,  et,  après  Teur 
avoir  fait  l'éloge  du  Censeur  et  les  avoir  compli- 
mentés de  leur  opposition  au  dernier  ministère ,  il 
leur  offrit  de  leur  donner  le  Moniteur  a  rédiger  et 
de  Ini  enlever  le  caractère  de  journal  officiel  que  le 
gouvernement  lui  avail  donné ,  afin  d'assurer  Irur 
indépendance.  L'idée  d'insérer  lenrs  noms  et  de  dé- 
poter leurs  pensées  dans  un  ouvrage  qui  ,  pendant 
qnatorre  ans,  avait  élé  destiné  à  recueillir  tontes 
les  bassesses  adressées  a  sa  majesté  impériale  ,  fit 
sur  MM.  Comte  et  Dunoyer  ose  si  pénilile  impres- 
sion, que  le  ministère,  sans  attendre  lenr  réponse  , 
les  congédia  en  les  invitant  a  songer  a  loisir  a  la 
proposition  qu'il  venait  de  lenr  faire.  Huit  jours  u 
peine  t'étaient  écoulés  qu'i's  reçurent  nue  seconde 
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invitation  de  passer  au  ministère  de  la  police.  Le 
ministre  laissa  à  leur  choix  les  place»  qui  pouvaient 
leur  convenir,  soit  dans  la  magistrature,  «oit  dans 
l'administration  ;  MM.  Comte  et  Dunoyer  restèrent 
inflexibles,  et  n'arrêtèrent  point  l'impression  du  ">e  vo- 
lume du  Censeur;  mais,  au  moment  d'être  distribué, 
il  fut  saisi.  Fouclié  ne  larda  pas  a  s'apercevoir  qu'il 
élait  beaucoup  pins  facile  de  prendre  le  Censeur  que 
de  le  garder;  proclamer  la  liberté  de  la  presse  et  faire 
main -basse  en  mime  temps  sur  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  on  avail  fait  entendre  des  vérités,  c'é- 
tait se  démasquer  trop  prompte  ment  dans  un  moment 
ou  l'art  de  tromper  le  public  élait  le  seul  moyen  d<* 
salut.  Après  que  Foucbé  eut  épuisé  ce  qu'il  appelait 
le»  voies  de  la  donceor ,  il  fut  question  de  mel.re  en 
jug'ment  1rs  deux  incorruptibles  publicistes  ;  mais 
on  ne  se  crut  pas  asset  fori  pour  exécuter  celte  me- 
nace, et  telle  est  la  puissance  de  l'opinion,  qoand 
elle  est  éveillée,  qne  I  homme  qui  avail  renversé  un 
gouvernemrnt  ,  n  euf  pas  a«set  de  force  ponr  sup- 
primer un  livre  :  un  juge  qui  se  croyait  l'organe  de 
la  loi,  un  de  ce»  magistrat»  dont  l'intégrité  ne  ré- 
trograde devant  aucune  considération,  le  baron, 
Legout,  procureur-général  de  la  cour  impériale  , 
empêcha  la  continuation  de»  pour>uiles  provoquées 
par  les  flatteurs  de  l'autorité  des  cent  jours.  Les  au- 
teurs du  Censeur  redoublèrent  d'efforts  convaincus 

3u'il  était  urgent  d'cclairxr  la  France  sur  les  dangers 
e  sa  position,  si  elle  restait  soumise  à  Bonaparte 
Ils  publièrent  la  lettre  du  comte  de  Clancarly  au 
ministre  Casilereagh  ,  de  laquelle  il  résultait  que 
les  puissances  de  l'Europe  ne  voulaient  pas  traiter 
avec  l'ex-empereur,  et  qu'e  les  n'entreprenaient  la 
guerre  qne  pour  le  renverser  une  seconde  fois. 
Après  le  second  retour  de»  Bourbons,  MM.  Comte 
et  Donoyer  poursuivirent  leur»  travaux ,  et  s'éle- 
vèrent avec  une  persistance  sans  égale  contre  plu- 
sieurs mesures  illégales  du  nouveau  gouvernement. 
Fouché  ayant  conservé,  sous  Louis  XVIII,  le  porte- 
feuille que  Bonaparte  lui  avait  confié  ,  tt  souvint 
de  leur  résistance.  Comme  il  craignait  beaucoup 
moins  de  compromettre  1rs  Bourbons  que  son  an- 
cien maître ,  il  ne  tenta  plus  les  voies  de  douceur, 
mais  il  fil  saisir  et  confisquer  le  7e  volume  du 
Censeur ,  au  nombre  de  4. 5oo  exemplaires  ,  avant 
qne  l'impression  en  fût  terminée.  MM.  Comte  et 
Dunoyer  réclamèrent  en  vain  ;  ils  ne  purent  pas  ob;e- 
nir  justice  ;  ce  ne  fut  qu'après  nne  multitude  de  dé- 
marches, et  seulement  au  bout  dedix-huil  motsqn  ils 
parvinrent  à  faire  arriver  l'affaire  devant  la  chambre 
d'accusation.  La  qnalriè ne  édition  d'une  brochure 
intitulée  :  De  Cimpossibilili  d'établir  une  monarrliie 
constitutionnelle  mus  un  état  militaire  et  particulière- 
ment sous  Napoléon,  fut  également  enlevée  par  la 
police;  cette  publication  était  dirigée  contre  la  réac- 
tion de  i8«3  ,  et  avait  pour  objet  de  défendre  les 
reste»  de  l'armée;  M.  Comte ,  d:ms  une  préface  , 
dans  des  notes  ,  dansdei  pièces  justificatives,  récla- 
mait l'indulgence  pour  les  loris  d'une  génération  que 
les  adulations  des  Chateaubriand  ,  des  Séguier,  des 
Fontanes,  des  Bonald,  avaient  précipité  dans  l'a- 
veuglement du   bonapartisme.  Cette  publication 
heurtait  l'amour- propre  de  ces  hommes  qui,  l'en- 
censoir a  la  main»  s  étaient  maintenus  ei  gronpés 
autour  du  trône  royal.  Les  auteurs  du  (Censeur  ut 
manquèrent  plus  d'ennemis  ;  dès  lors  on  leur  suscita 
procès  sur  procès ,  persécutions  sur  persécutions  ;  on 
viola  leurs  domicile»,  on  les  spolia,  on  les  arrêta  , 
on  les  détint  arbitrairement  pendant  cinq  mois. 
M.  Michaud  avait  publié \tmanwcrii  de  Sainte- He'tbu 
avec  des  noies  ;  on  n'inquiète  point  M.  Michaud  : 
MM.  Comte  et  Dunoyer,  dans  te  Censeur  etropéen, 
publièrent  le  manuscrit  avec  une  réfutation  ;  on  Us 
accuse  et  on  les  traduit  devant  la  police  correction- 
nelle, en  arguant  de  mauvaise  foi  une  réfutation  des 
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piusfranch's  que  l'on  ail  jamais  faites-  Dans  celle  cir 
constance  MM.  Comle  el  Dunoyer  réclamèrent  avec 
torce,  et  dans  l'intérêt  de>  l.i  liberté  individuelle  de 
tous,  contre  le  système  d'incarcération  préalable 
qu'on  avait  suivi  à  lenr  égard,  avant  même  que  la 
chambre  de  mise  en  accusation  eût  prononcé  ;  mais 
on  ne  tint  pas  compte  de  leurs  allégations,  el  ils 
restèrent  à  la  Force  jusqu'au  a5  février  1817,  épo- 
que à  laquelle  fut  rendu  un  jugement  qui  1rs  con- 
damna eo  un  an  d'emprisonnement  et  3,000  francs 
J'amende.  Peu  de  temps  après,  on  imagina  de  les 
impliquer  dans  une  nouvelle  procédure.  I  n  M.  Dé- 
chu, procureur  du  Roi  à  Vitré,  s'avisa  de  porter 
plainte  en  calomnie  contre  eux,  parreque  dans  le 
sixième  volume  du  Censeur  européen  ils  avalent  dit 
que  ce  magistral  n'avait  pas  fait  réprimer  quelques 
désordres  commis  par  d'anciens  chouans,  tandis 
qu'il  avait  poursuivi  pour  des  faits  peu  graves  drs 
hommes  qui  n  avaient  jamais  en  cette  qualité;  en 
conséquence,  la  police,  fidèle  à  son  système  d'ar- 
restation préliminaire,  et  muni  d'un  mandai  d'a- 
mener décerné  par  un  juge  de  Rennes  ,  se  présenta 
aux  domiciles  de  MM.  Dunoyer  et  Comte  Le  pre- 
mier fut  arrêté;  mais  de  chez  lui  on  alla  avertir 
son  collègue,  et  celui-ci  eut  le  temps  de  faire  ses 
dispositions  de  manière  à  pouvoir  s'évader;  il  y 
parvint,  secondé  par  Mmr  Comle,  sa  jeune  épouse, 
fille  du  célèbre  économiste.  M.  Sav,  q»i,  pendant 
qu'il  s'échappait  par  un  escalier  dérobé  ,  m  ferma 
les  agents  de  police  dans  U  chambre  à  coucher  de 
son  mari.  M.  Dunoyer  fut  d'abord  rais  en  tié|  ôl  à 
la  Force,  el  ensuite  conduit  à  Rennes.  Son  voyage 
fut  pour  ainsi  dire  une  course  triomphale  ;  dans 
luules  les  villes  les  jeunes  gens  se  précipitaient  au- 
devant  de  lui;  à  Rennes  il  tut  continuelle  mont  fèié 
durant  son  séjour.  Pendant  qu'il  avait  été  ainsi 
entraîné  loin  de  Paris,  M.  Comte,  qui  s'était  d'a- 
bord réfugié  chez  M.  Mérilhou,  son  ami,  allait 
du  relier  un  asile  à  Lagrange,  chez  le  vertueux  el 
lio>piialier  général  Lafayette.  Ce  fut  de  la  qu'après 
la  condamnation  de  M.  Donoyer  il  attaqua  el  fil 
annuler  une  procédure  qui  ne  pouvait  être  main- 
tenue qu'en  méconnaissant  ce  principe  de  la  Charie, 
que  nul  nt  peut  i'irt  attirait  dt  ses  juges  naturels. 
11.  Comte  sortit  aussitôt  de  sa  retraite;  peu  de 
temps  après  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux,  et ,  le 
ij  juin  i8iç>,/r  Censeur  européen  reparut  sous  la 
lorme  d'un  journal  quotidien  ,  que  l'on  vit  Tannée 
suivante  se  réunir  au  Courrier  français.  F.n  iSao, 
MM.  Comle  el  Dunoyer  furent  appelés  comme  té- 
moins dans  le  procès  de  la  société  dite  des  amis  dt 
la  liberté  de  la  presse.  Leur  déposition  y  fi>.  non 
.-colemcnl  favorable  aux  accusés,  mais  encore  dirigée 
contre  le  ministère  public,  à  qui  il  s'efforcèrent 
de  prouver  que  l'action  qu'il  intentait  était  tout  a 
la  lois  iiijus.e  et  illégale.  En  mars,  lorsque  fut 
rendue  une  loi  qui  supprimait  loutes  1rs  garaniies 
de  la  liberté  individuelle,  de  généreux  Citoyens,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  MM  -  Pujol,  Eiienne, 
Mvridiou,  Gévaudan,  Ûdillon  -  Uarrol  ,  Bidault , 
proposèrent  une  souscription  nationale  en  faveur 
des  Français  qui  seraient  victimes  de  la  mesure 
d'exception  adoptée  par  le»  chambres.  La  proposi- 
tion fut  insérée  dans  le  (Constitutionnel,  Plndcptn- 
di.nl,  la  lienommée ,  le  Courrier  tt  le  Censeur  euro- 
péen f  un  autre  écrit,  .«igné  de  plusieurs  députés, 
tut  publié  d-ns  Ir  même  >ens  ;  un*  association  pour 
soulager  des  prisonniers  fut  bientôt  transformée  en 
une  conspiration  par  un  ministère  ombrageux. 
MM.  Comle  et  Dunoyer,  ainsi  que  tous  les  autres 
éditeurs  responsable*  des  feuilles  que  nous  venons 
de  nommer,  el  plusieurs  signataires  de  la  proposi- 
tion furent  poursuivis  comme  coupables  *V  attaque 
formelle  eonlre  i  autorité constitutionnelle  du  l\oi  et  des 


chamLres;  M.  Comte  lut  condamné  à  deux  mois  de   général,  grand- officier 
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prison  et  a  a, 000  francs  d  amende  comme  coupable 
de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois.  Mais 
comme  il  lui  sembla  que  le  fait  de  l'annonce  de  la 
souscription  nationale  ne  pouvait  pas  constituer  un 
délit ,  il  regarda  U  peine  portée  contre  lui  comme 
injuste  et  faussement  appliquée  ,  et  prit  la  résolu- 
tion de  t'y  soustraire,  préférant  cinq  ans  d'eail,  en 
attendant  la  prescription  ,  à  une  soumission  qni  eui 
fait  croire  qu'il  reconnaissait  sa  culpabilité.  Ainsi 
ce  ne  fut  pas  pour  fuir  nne  détention  de  deux  mois, 
mais  pour  protester  contre  une  sentence  qui ,  sui- 
vant lui ,  était  inique  qu'il  se  réfugia  à  Genève  et 
de  là  à  Lausanne,  où  il  fut  fort  honorablement  ac- 
cueilli. Appelé  en  i8ai,  par  le  gouvernement  du 
canton  de  Vaud  ,  à  occuper  la  chaire  de  droit  na- 
turel, il  remplit  les  devoirs  de  son  professorat  dt 
manière  à  se  concilier  l'estime  el  les  suffrages  de 
tons  les  habitants.  Bientôt  toute  la  jeunesse  vau- 
doise  el  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse  vint  s'as- 
seoir el  l'applaudir  à  ses  cours.  M.  Comle  était 
aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  dans  l'exil,  lorsqu'ra 
18  a3  la  police  diplomatique  de  France  voulut  se 
proçnrer  le  plaisir  de  le  persécuter.  M.  de  Cha- 
teaubriand était  ministre  des  relations  extérieures, 
et  M. Domousiier  ambassadeur  en  Suisse;  M.  Comle 
fut  informé  que  depuis  plusieurs  mois  le  gouverne- 
ment de  France  exigeai!  son  renvoi  ,  el  refusait  ea 
même  temps  de  faire  connaître  les  motifs  de  celle 
demande.  Aussitôt,  redoutant  pour  son  hôte  les 
tracasseries  d'un  ministère  qui  était  bien  résolu  a 
ne  laisser  ni  paix,  ni  trèie  aox  écrivains,  s»r 
quelque  territoire  qu'ils  fussent  réfugiés,  il  adressa 
au  gouvernement  du  canton  la  lettre  suivante  : 
«Je  viens  d'apprendre  que  le  gouvernement  de 
«  France  a  demandé  mon  renvoi  de  la  Suisse,  que 
«les  ministres  des  grandes  puissances  du  continent 
«ont  appuyé  celte  demande,  et  que  le  canton  di- 
«  recteur  a  manifesté  l'opiniou  que,  dans  celte  cir- 
constance, il  était  de  l'iuiérêt  du  pays  de  céder. 
»  J'ai  appris  en  même  temps  la  uoble  et  courageuse 

•  résistance  que  vous  avec  opposée  à  une  prétention 
"  qui  attaque  tout  à  la  fois  et  votre  dignité  et  votre 

•  indépendance.  Je  n'ai  aucun  doute  que  vous  ne 
•soyez  disposes  à  soutenir  une  résolution  que  vous 

•  avez  prise  ;  mais  je  reconnaîtrais  mal  la  confiance 

•  dont  vous  m'avez  honoré  en  m/appelant  à  donner 

•  drs  leçons  â  la  jeunesse  de  voire  pays»  si  je  souf- 
»  frais  qu'une  lutte  si  pénible  se  prolongeât  plus 
••long-temps.  A  aucun  prix  je  ne  consentirai  a  cire 

•  le  prétexte  d'une  agression  contre  la  Suisse.  Vous 
■•  voudrez  donc  bien  permettre  que  je  me  retire,  cl 
••que  je  mette  ainsi  un  terme  aux  debats  dont  j'ai 
-été  ou  dont  je  pourrais  être  encore  le  sujet.  Le 
gouvernement  répondit  à  M.  Comte  -  qu'il  appré- 
«  ciait  les  motifs  de  sa  résolution ,  le  remerciai  1  des 
>•  sert ices  qu'il  avait  rendus  à  la  jeunesse,  et  loi 
■•  témoignai!  ses  regrets  de  le  perdre.  -  Oïligé  de 
quitter  l'Helvéïie  ,  M  Comte  se  rendit  en  Angle- 
terre, ou  it  resta  dix-bml  mois.  A  l'expiration  cie< 
cinq  ans,  il  revint  eu  France,  el  demanda,  en 
i8ao,  à  être  réintégré  sur  le  tableau  des  avocats  à 
la  cour  royale  de  Paris;  roa-s  il  fut  repousse  par  la 
majorité  de  la  chambre  de  l'ordre,  dont  les  mem- 
bres ont  préféré  la  stricte  observance  de  leur  rrgie- 
nvnl  à  l'honneur  d'accueillir  un  si  noble  confrère  , 
que  loul  son  mérite  n'a  ru  faire  absoudre  du  lort 
d'avoir  encouru  une  condamnation  pour  publication 
d'écrits  politiques.  Les  principaux  litres  «le  M.  Comte 
à  la  réputation  de  pubhciste  sont  :  10  Observations 
sur  l'ordre  du  ministre  stcrctam-delat  dt  ta  gtier.  * , 
tendant  à  bannir  de  Paris  Us  ojficiers-gènéraMjc  supé- 
rieurs et  {particuliers  de  l'armée  française  ;  —  Uu 

et  des  obligations  des  mibtaire.*  ronsidérét  comme  es 
toyens,  ou  Défende  de  M.  h  comte  Kxeelnans,  lieutenant- 


etc.,  - 
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Jugement  fie  M.  le  comte  Restituant; ,  etc  ,  janvier 
i8i.>,  in-81».  Ces  trois  mémoires  forent  publiés  à 
i"o:r**ton  Je»  persécutions  dirigées  contre  le  géné- 
ral Exce Imans  que,  par  one  raesnre  commune  a  tons 
le»  officiers  supérieurs  et  employé*  aux  armées  fran- 
çaises, le  ministère  voulait  bannir  de  Pari*.  Le  gé- 
néral Eveelmans  n'ayant  pan  voulu  obtempérer  à  cet 
ordre,  fut  arrêté  et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  Il  fut  acquitté  ,  le  s3  janvier  t8i5,  après 
avoir  été  défendu  par  M.  Comte,  a*  De  Vimpatsib'-lité 
à 'établir  une  monarchie  eonititulionnel'e  sous  un  chef  mi- 
litaire, et partiruliirement  sotu  Napoléon,  i8iâ,  in-8f> , 
4'  édition  ;  3"»  Du  noweau  projet  de  loi  sur  tu  preste , 
1817,  in-H*  ;  ce  projet  f«n  re;eîé  par  la  chambre  des 
pair»;  4"  Dissolution  des  chambres,  in-lV»,  publié  à  Toc* 
cation  de  la  proposition  f.iite  à  U  chambre  des  paies 
par  M  .  Banhélemi  contre  la  loi  de»  élections;  5"  Des 
garan'ies  offertes  aux  capitaux  et  aux  autres  genres  de 
propriété,  par  les  prarëdét  der  chambre  1  légis'a/iWr  , 
dans  les  enlrrpristi  imbtstrie''rs,  et partient'èremen' dans 


t.. 


miiutnee  que  peut 


Paris  sur  la  prospérité  des  villes 
,  1  vol.  io-8*.  Dm»  ret  ouvrage, 


ta  formation  des  canaux 
un  canal  du  llàff 
commerciales, 

M.  Comte  s'attache  à  démonlrer  la  néretsilé  p„ur 
le  gouvernement  de  France  de  faire  des  enquête» 
préliminaire»,  avant  de  souscrire  il  toute  entre- 
prise qui  doit  absorber  de   grands  capitaux.  Il 
prouve  contre  l'autour  d'un  projet  intitulé:  Paris 
port  de  mer;  qu'un  canal  du  Havre  à  Pari*  ne  pro- 
duirait aucun  avini <ge  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de 
ces  deux  ville».  L'examen  qu'il  fait  des  produits 
emparés  de  no»  canaux  anx  produits  de»  canaux 
d'Angleterre,  e»t  des  pin»  concluants  contre  l'intro- 
duction, en  France,  d'un  plu»  ample  système  de 
einViiaiion.  61  Traité  des  pnu.mirt  et  des  obligations 
des  fu^es,  désir  Rii.hard  Philipps ,  avec  des  note» 
de  Sripion  Duroiire  ,  Paris  ,  i8hj,  in-8>.  70  Traite 
de  fégtf talion,  ou  F.xposition  tks  lois  .généra/et  suivant 
lesquelles  les  peuples  prospèrent,  dépérissent  ou  retient 
ttatiannaîrts,  tome  I"",  18*7,  in-8>.  Ce  livre,  fruit 
de  bien  longues  éludes,  e»|  un  des  plus  impor- 
tant que  M.  C'»mte  ait  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
D'immenses  recherches  y   sont    Irèt  habilement 
coordonnées,  el  de  manière  à  faire  voir  que  les 
bonnes  lois  déroulent  km  les  d'un  seul  et  même 
principe,  réqvilé  on  Fordrc,  dont  une  de»  expres- 
sions est  'a  règle.  M.  Comte  ne  s'e»t  point  proposé  de 
refaire  VE'prit  des  lois,  mai»  de  montrer  dans  quel 
esprit  les  lois  doivent  être  faite»;  celte  lâche  était 
plut  mile.  Son  Tra'té  ok  trgislat  on  est  en  même 
temps  un  traité  d'économie  politique  à  l'usage  des 
administrateurs  el  des  administré»;  l'exposilion  des 
vérités  de  fa  il  el  des  vérités  de  théorie  y  e»l  présen- 
tée avec  une  lucidité  très  remarquable,  de  façon  à 
mettre  constamment  en  évidence  les  avantages  d'un 
bon  gouvernement.  51.  Comte  fait  paraître  en  ce 
moment  des  cours  particuliers  de  législation  et 
de  droit  des  gens  ,  a  l'usage  des  jeunes  gens  et  par- 
ticulièrement des  étrangers.  Ce  sont  les  leçons  qu'il 
donnait  publiquement  a  l.amanne.  Complétées  par 
de  nouveaux  développements,  elles  sont  distribuée» 
aux  souscripteurs  par  cahier*  d'une  feuille. 

CONDE  (  Joskpk  AsTotax  ),  savant  Espagnol  , 
né  a  la  Paraleja  ,  dans  la  province  de  Cnença  .vert 
17C5.  II  se  livra,  après  avoir  fini  ses  humanités  ,  à 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  dan»  l'université 
d'Alcala,  et  s'y  fit  remarqu-r  par  »es  talents  el  par 
ta  vie  retirée  et  laborieuse.  Comme  il  s'était  appli- 
que', dès  s  i  première  jeune*»*  à  l'élude  de  la  littéra- 
ture distique  et  à  celle  de»  langues  orientales,  il 
obtînt  de  bonne  heure  nue  place  a  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  ou  il  mit  à  profit  les  précieux 
manuscrits  q»e  possède  ce  riche  établissement. 


et  la  première  le  nomma  ton  antiquaire.  Pendait 
l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Fran<;ai»,  M.  Conde 
fut  nommé  archiviste  du  ministère  de  l'intérieur. 
Réfugié  en  France  en  1 8 1 3  ,  il  y  vécut  retiré  dans 
un  village  jusqu'en  1817,  qu'il  rentra  dans  sa  pa- 
trie. Comme  ton  mérite  éminent  le  faisait  recher- 
cher d'un  grand  nombre  de  savants  nationaux  et 
étranger»,  il  ne  tarda  pit  a  Jortir  de  l'obscurité 
dan»  laquelle  Ici  circonstances  politiques  l'ob'i- 
gèreni  de  vivre.  Le  gouvernement  ne  lui  rendit  point 
son  emploi  à  la  bibliothèque  royale;  mais  il  fut  re- 
placé sur  la  lisie  des  membres  de  la  société  écono- 
mique de  Madrid  et  de  l'académie  d  histoire,  el 
ret  tu-  académie  lui  conféra  de  nouveau  le  titre  de 
ton  antiquaire.  Une  morl  prématurée  l'enleva  ,  au 
commencement  de  l'année  1831  ,  a  sa  patrie  el  aux 
lettres,  lorsqu'il  allait  mettre  sous  preste  le  second 
volume  de  son  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en 
Espagne.  On  a  de  lui  ;  10  Poesias  Je  Anacreon, 
Teorrilo,  B-on  y  Moscei,  tradueidat  de  gr-ego ,  Ma- 
drid, »7  jI>!  in-tfo;  »<>  Description  de  E*pan<s  heeha 
pnrxm/al  Edris,  conoeido  par  el  Nabiente,  c l'.radu- 
ciony  mitas.  Madrid,  1790,,  în-8°  ; — Description  de 
l'Espagne  (  écrits  eu  arabe  )  ,  par  le  schérf  al  Edris, 
connu  sous  le  nom  Je  Nubien  ,  arec  une  traduction  et  des 
notes,  1730,  in -13.  Les  notes  du  traducteur  sont 
malneureu  e  nent  trop  superficielles.  Le  texte  arabe 
é<  rit  dans  le  1  *e  siècle,  est  |oint  a  la  Induction;  3»  Me 
maria  sobre  la  t  nwnedas  arabes ,  y  en  e  spécial  sobre  lai 
arun  idat  en  E'paàa,  porlet  principes  mwutmanes.  — 
Mémoires  sur  tes  monnaies  arabes  et  spécialement  iur 
celles  qui  furent  frappées  tn  Esprgne  par  tes  p'mrcs 
musulmunt  (  intérés  dan»  les  mémoires  de  l'aca- 
démie espagnole  ,  tome  5  ,  ifloi,  ).  4°  Hi<- 
toria  tUy.%  dominacion  de  tos  Arabes  m  Espnna,  saeada 
le  variai  mannrentos  y  memortas  aribigaj  ;  His- 
toire de  la  domination  det  Arabes  en  Espagne,  Ma- 
drid, 1810-1831,  3  vol.  petit  in'4* ,  pl.  Ce  tavani 
ouvrage  est  tout  entier  composé  avec  les  historiens 
ar  ibe.» ,  lîanleur  s'elani  interdit  de  faire  usage  de  ce 
qn  ont  écrit  les  Espagnol*  chrétien»;  cependant  il 
fait  plus  d'honneur  à  l'érudition  de  Coude  qu'à  ta 
critique  ;  il  offre  un  assea  grand  nombre  de  redites  , 
de  conlradiciions,  d'anachronisme»,  de  faits  isolé», 
et  de«  lors  insignifiants,  de  méprises  dans  le* 
noms  d'hommes  el  de  lîeux  ,  elc.  ;  ce  qui  nécessai- 
rement jette  quelquefois  de  l'embarras  ou  de  l'ob- 
trurilé  dan»  la  narration-  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais, par  M.  de  Maries,  son*  ce  lilre  :  Histoire  de 
la  domination  des  Arabes  et  îles  Maures  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  depuis  V  invasion  de  ces  peu- 
ples jusqu'à  leur  expulsion  définitive  ;  rédigé  sur  l'his- 
toire traduite  de  f arabe  en  espagnol  de  M.  J.  Conde. 
Paris,  i8a5,  3  volumes  in-8».  Il  a  lai-té  en  ma- 
nuscrit plusieurs  morceaux  de  poésie  ,  telle  qu'nne 
traduction  espagnole  du  Cantique  des  cantiques,  et  un 
recueil  de  poésies  arabes  traduites  en  vers  castillans. 

CONDE  (  Locit-JosBPB  de  Boonnan  ,  prince  de), 
naquit  a  Chantilly,  le  cj  août  17JG.    11  était  fil» 
unique  du  duc  de  Bourbon  qui  lut  appelé  au  mi- 
nistère après  la  régence,  et  de  Caroline  de  Hes*e- 
Rhinfcl*  :  resté  orphelin  a  l'âge  de  cinq  ans  ,  il 
devint  en  quelque  sorte  le  pupille  de  Louis  XV,  qui 
transporta  sur  l'enfant  une  partie  de  l'intérêt  que 
lui  avait  inspiré  la  mère.  On  tait  que,  dans  ta 
première  jeunesse  «  ce  monarqne   avait  eu,  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourbon  ,  de  tendres  sen- 
timents. Le  jeune  Condé  n'avait  pas  encore  alteinl 
sa  quinzième  année  lorsque  le  roi  l'investit  de  la 
place  de  grand- maître  de  ta  maison,  en  lui  donnant 
en  même  temps  le  gouvernement  de  Bourgogne. 
M.  le  comte  de  Charolait ,  oncle  et   tuteur  du 


prince ,  fut  provisoirement  chargé  d'exercer  les 
L'académie  d'hi»ioire  et  celle  de  la  langui»  espa-  I  fonction*  de  grand-maître  ,  tandi»  que  le  «uc  de 
gnole  s'empretvèreni  de  l'admettre  dan»  leur  sein  %  j  Saint-Aignan  devait  remplir  ..elles  du  gouverneur. 
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A  seur  ans  ,  crée  chevalier  du  Saint-Esprit  ,  le 
prince  de  Condé  prit  ton  rang  à  la  cour,  el  fui  aus- 
sitôt marié  à  M"'  de  Rohan-Soubise  (  173a  )  ;  trois 
ans  après  ,  il  débuta  dam  la  carrière  "des  .irmti , 
*l  fil  celle  mémorable  guerre  de  sept  ai»  ,  où  le 
génie  et  le  bonheur  de  Frédéric,  irinmphaol  des 
Iroi*  puissance*  le*  p'u*  formidable*  de  l'Earope, 
établirent  définitivement  la  prépondérance  politi- 
que el  militaire.  L'béntier  du  nom  de  Condé  res- 
sentit profondément  le  malheur  el  l'humiliation  de 
celle  fameuse  journée  de  Rosbak,  qui,  en  tombant 
sur  la  dignité  nationale,  frappai!  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Soulise  ,  auquel  il  s'était  allié. 
Mais  il  fut  personnellement  plus  heureux,  et  à  la 
fin  de  celle  malheureuse  lutte  ,  c'est  â  dire  en 
170»,  il  cul  la  gloire  de  battre  le  prince  de  Brun- 
swick ,  qui  déjà  jouissait  de  la  réputation  d  un  ca- 
pitaine consommé ,  et  il  lui  enleva  toute  son  artil- 
lerie. Louis  XV  voulut  que  ces  canons,  trophée  de 
la  valeur  du  prince,  allassent  ajouter  un  mâle  orne- 
ment à  la  magniGeence  de  Chantilly  ,  où  ils  furent 
en  effet  transportés.  Le  peuple  de  son  côté  ,  préten- 
dit faire  voir  qn'il  savait  apprécier,  dans  le  jeune 
"  prince  ,  l'éclat  d'une  valeur  Héréditaire  ;  et  a  l'une 
des  représentations  de  la  petite  comédie  d'//r*vm- 
ttnunt,  à  laquelle  il  assistait  an  moment  où  la 
maltresse  de  Lindor,  loi  rendant  une  santé  que  ce- 
lui-ci vient  de  porter  à  Vénus,  lui  dit:  Et  moi,  jt 
fais  à  M*rt ,  tous  le*  spectateurs  ,  les  regards  tour- 
nés vers  la  loge  du  prince ,  l'applaudirent  avec 
enthousiasme-  Celte  popularité  ,  tout  enivrante 
qu'elle  éiait  ,  n'empêcha  pas  le  prince  de  donner 
une  preuve  signalée  de  sa  modestie  ,  lorsque  le  duc 
de  Brunswick  ,  venu  en  France  après  la  paix  ,  alh 
le  voir  \  Chantilly  ;  ne  voulant  pas  blesser  les  yeux 
du  guerrier  étranger  par  le  souvenir  de  l'avantage 
qu'il  avait  remporté  sur  lui ,  les  fanons  disparurent 
des  avenues  do  château,  ce  qui  fit  dire  au  prince  de 
Brunswick,  vivement  touché  de  cette  généreuse  dé- 
licatesse :  «  Prince,  vous  avrx  voulu  me  vaincre 
-  encore  une  fois  aujourd  hui  par  votre  grandeur 
*  d'aine  !  ••  C*s  commencements  de  la  carrière  de 
M.  le  prince  de  Condé  lui  formaient  déjà  facile- 
ment une  renommée  brillante  :  mais  la  hauteur 
d'ame  qu'il  annonçait  ne  se  soutint  pas  avec  le  même 
bonheur  dans  les  difficultés  de  cour  «I  les  intrigues 
poliliqnes,  auxquelles  peu  après  il  se  trouva  mêlé. 
Marchant  d'abord  sons  la  bannière  de  l'autorité 
royale  contre  les  parlements,  il  se  mit  ensuite  en 
riat  de  rébellion  personnelle ,  en  refusant  de  recon- 
naître les  nouveaux  parlements  institué*  par  la  cour. 
Si  le  sentiment  de  la  liberté  el  ses  explosions  éner- 
giques devaient  s'expliquer  autrement  que  par  les 
besoin*  même  inhérents  au  coiur  humain ,  on  pour- 
rait croire  qu'une  grande  aristocratie  si  souvent 
factieuse  a  pu  elle-même  enseigner  au  peuple  , 
courbé  sous  la  glèbe,  les  routes  de  la  résistance  et 
de  l'insurrection.  An  surplus,  M.  le  prince  de 
Condé  voyait,  sans  indignation  et  sans  effroi  ,  les 
progrès  des 'opinions  philosophiques  et  des  idées 
libérales  en  France;  et  si  la  révolution  avait  pu 
s'accomplir  sans  déchirements  el  sans  horreurs ,  il 
eut  peut-être  éié  du  petit  nombre  des  hommes  puis- 
sant* qui  seraient  descendus  de  la  hauteur  de  leurs 
privilège*  pour  pactiser  avec  elle.  Ce  qu'il  y  a  de 
sù>  au  moins  ,  c'est  que  ce  prince  s'entourait , 
avec  une  préférence  marquée,  des  hommes  har- 
dis qui  travaillaient  pour  elle.  Ainsi  l'on  rencon- 
trait dans  sa  société  habituelle,  mires  autre*  gen< 
de  le;tres  ,  Pésormeaux,  Grotivelle  el  tMiarolori. 
Le  premier  historien  médiocre,  mais  imbu  des 
nouvelle*  idées,  le  second  e<prit  ingénieux  el  délicat 
de  l'école  vol'airienne,  et  ledernier,  comme  l'on  sait, 
détracteur  amer  des  grands  et  des  salon»  ,  parles 
1  aurait*  desquels  il  se  laissait  pourtant  séduire. 


Chamfort  laissant  librement  s'épancher ,  en  pré- 
sence du  prince  de  Condé,  sa  verve  caustique  de  ré~ 
formation  et  d' républicanisme  ,  eal  une  preuve 
sans  réplique  que  ce  prince  comprenait  et  gnùtaii 
les  opinions  philosophiques  do  temps.  Toutefois  il 
éiait  bien  loin  d'en  prévoir  l'abus,  et  telle  «tait 
l'illusion  de  la  plupart  de  ces  hommes  d'élite,  qui 
les  propageaient  avec  le  plus  d  "ardeur  an  coramen- 
ce oient  de  1787.  M.  le  prince  de  Condé  ,  prési- 
dant le  qoatrièrae  bureau  des  notables  ,  était  en- 
core sous  l'empire  ,  el  l'on  pourrait  même  dire 
sous  le  charme  des  inspirations  généreuses  qui  l'a- 
vaient rendu  populaire;  mais  a  la  fin  de  la  même 
année,  rentré  sous  la  bannière  de  la  hante  aristocra- 
tie, il  signait  ce  mémoire,  monument  d'orgueil  et 
de  délire,  où  les  princes,  forls  de  la  résistance 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse  el  du  clergé  au 
vtru  de  la  nation ,  protestaient  contre  louie  atleinle 
portée  à  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits  el  leurs  pré- 
rogatives. On  sait  que  des  sept  bureaux  dans  "les- 
quels l'assemblée  s  était  divisée,  celui  que  prési- 
dait MuKSiKca,  depuis  Louis  XVIII ,  émit  seul  le 
vœu  que  le  tiers-état  eût  des  représentants  en  nom- 
bre égal  aux  représentants  réuni*  de  la  noblesse  er 
du  clergé.  On  sait  quel  fui  le  rapide  développe- 
ment de  la  révolution,  k  partir  de  ce  moment  :  le 
prince  de  Condé  lui  ayant  si  positivement  déclaré 
la  guerre,  n'avait  plus  qu'a  fuir  pour  éviter  son 
choc.  Il  partit  en  effet  dès  l'année  suivante  (178^1)1 
et  alla  dans  l'étranger  prendre  position  contre  elie. 
La  muliil'jde  des  nobles  qui  avaient  iroilé  la  ré- 
sistance el  les  manifestations  des  princes  se  huèrent 
d'émigrer  à  leur  exemple,  el  la  réputation  militaire 
du  prince  de  Condé  les  rassembla  autour  de  lui.  On 
se  souvient  du  délire  de  cette  émigration  fameuse; 
la  légèreté  et  I  inconséquence  de  la  classe  privi- 
légiée s'y  firent  un  déplorable  renom.  On  s  expa- 
triait de  gaieté  de  cœur,  cl  tandis  que  grondaient 
sourdement  les  prochaine*  éruptions  do  vo'can  ré- 
volutionnaire, le  plus  petit  gtnti  homme  se  flaliaii 
de  pouvoir  revenir  dans  six  semaines  jour  tneMre 
la  canaille  à  la  raison  .'  maïs  il  rsl  inutile  d'emprun- 
ter à  l'histoire  de  celte  époque  tout  ensemble  heu- 
reuse et  malltenreuse,  les  irails  d'un  ridicule  cruel 
dont  la  liberté  naissante  frappa  d'impuissants  en 
nerois  !  Le  tort  sans  excuse  d'avoir  armé  leurs  bras 
el  mrmlié  des  secours  à  l'étranger  contre  leur  patrie, 
r>e  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  que,  dans 
celte  tourbe  nobiliaire  ou  lanl  de  prétentions  che- 
valeresques comme  tant  de  titres  étaient  évidem- 
ment u-urpés,  la  bravoure  et  la  magnanimité  na- 
tionale brillèrent  plus  d'une  fuis  avec  un  vif  éclat. 
En  i7«jo,le  prince  de  Condé  non  encore  désabusé 
du  néant  de  ses  ressources  militaires,  publia  un  ma- 
nifeste dont  il  est  inutile  de  rappeler  l'esprit.  Il 
parlait  de  s'en<evelir  suos  les  ruines  de  la  monar- 
chie! on  pensa  que  pour  accomplir  ua  si  généreux 
dessein,  il  eut  fallu  commencer  par  rester  rn  pré- 
sence de  cette  monarchie  menacée.  Il  annonçait  à 
la  France  une  ligue  de  toutes  les  aristocraties  el  de 
toutes  les  monarchies  d'Europe.  Cependant ,  ces  ap- 
pels faits  aux  espérances  et  aux  passions  de  tous  les 
ennemis  que  li  révolution  devait  avoir  dans  l'inté- 
rieur, préparaient  les  mach  nation*  et  les  résistances, 
qui,  a  force  d'entraver  le  char  de  la  liberté,  devaient 
un  peu  plus  tard,  trop  ensanglanter  sa  roule,  et  four- 
nir des  causes  nu  des  prétextes  à  de  coupables  fu- 
reurs. L'assemblée  nationale  punit  ce*  provocations 
envenimées  et  superbes,  par  un  décret  qui  ré- 
voquait la   donation   du    Clermontuia  faite  par 
Louis  XIV  à  la  famille  de  Condé  dans  In  per- 
sonne de  I  illustre  vainqueur  de  Rocroi  ;  et  comme 
le  prince  actuel  avait  cédé  cet  apanage  a  l'état,  il 
perdit  la  rente  qui  en  était  le  prix.  Cette  mesure 
fut  bieniol  suivie  d'une  autre  par  laquelle  l'asaem- 
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blée  nationale  aplanissait  an  prince  de  Condé  les 
dtifirtillés  d  un  retour  que  ses  proclamation»  sem- 
blaient avoir  rendu  impossible,  loi  ordonnait  de 
rentrer  en  France  »ou*  quinze  jours,  oit  de  s'éloi- 
gner de  la  frontière,  et  de  déclarer  qu'il  ne  pren- 
drait jamais  les  armes  contre  son  pays.  Le  décret 
de  Patiemlilée  annonçait  le  séquestre  immédiat  de 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Condé*  si  ses  or- 
dres et  ceux  do  roi  étaient  méconnus.  On  sait  qoe 
Louis  XVI  écrivit  effectivement  aux  princes  pour 
les  dissoader  de  soutenir  à  main  armée  la  cause  do 
privilège,  repoussé  par  la  France  et  abandonné 
par  la  couronne  même;  mai»  le»  princes  avaient 
alors  la  certitude  de  soolever  l'Europe  ,  sinon  pour 
enx  ,  du  moins  contre  leur  pairie;  le  prince  d* 
Condé  venait  d'avoir  personnellement  nne  entre- 
vu* avec  Gustave  III;  anlonr  d'eux,  l'illusion 
des  espérances  et  des  rcisentimeats  était  au  eorar 
Me;  disons  tout  :  les  chefs  de  ce  parti  étaient 
d'autant  moin*  disposés  à  venir  si  prompte  ment  s 
résipiscence,  qu'il  leur  importait  non  seulement  que 
la  révolution  riit  jusqu'à  un  certain  point  son  cuurs 
naturel,  mais  encore  qu'elle  s'égtrat,  pour  se  souil 
1er  de  sang  et  pour  dégoûter  à  jamais  le  peuple  de 
ses  va;n»  rêves  de  liberté.  L'histoire  accumule  en 
silence  ses  documents  :  plus  tard  elle  pourra  ré' 
soudre  la  grande  question  de  savoir  si  une  partie 
des  crimes  de  la  révolution  ne  doit  pas  êir*  re- 
portée an  compte  de  ceux  qoi,  trente  ans  après, 
nous  demandent  encore,  en  indemnité  des  malheurs 
que  nous  avons  assez  partagés,  le  sacrifice  de  tous 
nos  droit*....  La  réponse  du  prince  de  Condé  a  l'as- 
semltlée  nationale  fut  long-  temps  retardée  avec  un» 
morgue  qui  n'était  pas  exemple  de  calcul ,  et  lors- 
qu'enfin  elle  fut  remise  a  M.  Duvergier,  membre 
et  envoyé  de  l'assemblée,  plusieurs  mois  s'étaient 
écoulés.  La  révolution  poursuivant  son  cours  avait  à 
demi  renversé  la  royauté  dans  les  journée*  des  ao  et 
ai  juin  (  1791  ),  et  princes  ou  gen'ilshommes ,  il 
n'y  avait  plus  a  suivre,  pour  les  émigrés,  qu'un 
seul   et  funeite  parti.  La  réponte  de»  princes , 
faite  sous  la  loi  de  cette  situation,  n'était  en- 
encore  qu'une  suite  de  protestations  arrogantes 
dans  lesquelles  l'assemblée  nationale  vit  une  in- 
soli*  a  sa  dignité;  mais  elle  n'eut  ps*  le  temps 
de  venger  cel  outrage,  et  ce  fui  cette  assembler 
législative,  destinée  a  surpasser  se*  vans  en  taol 
d*  choses,  qui  lança  l'analhème  politique  contre 
les  princes;  elle  les  déclara  rebelles,  les  décréta 
d'acmsalion  (  1er  janvier  179s  )  enveloppant  dans 
cille  proscription  inévitable  beaucoup  d'homme» 
de  marque  qui  composaient  le  conseil  de  CoblenU. 
Cependant,  a  force  d'emprunts  à  l'étranger,  l'ar- 
mée des  gentilshommes  était  parvenue,  vers  la  fin 
de  179»»  »  une  apparence  d'organisation:  mais 
comme  il  ne  suffisait  pas  de  la  bravoure  et  do  dé- 
vouement de  quelques  émigrés  pour  que  celte  pré- 
tendue armée  put  seule  entreprendre  quelque  plan 
d'opérations  militaires,  on  lui  fit  traverser  les  pays 
do  Haut -Rhin  pour  aller  s'incorporer  à  l'armée 
autrichienne  de  Wurmser,  avec  qni  elle  marcha  vers 
Landau.  Là  commence  cette  longue  suite  d'humilia- 
tions et  de  revers  qui  composent  toute  l'bisloire  de 
l'armée  de  Condé.  Après  la  déroule  et  la  retraite  du 
duc  de  Brun»wick  (septembre  179a),  l'armée  de 
Condé,  soldée  par  les  puissances  étrangères,  fit,  aven 
les  Autrichiens,  la  campagne  de  1793.  Elle  se  signala 
par  une  valeur  brillante  dans  plusieurs  des  occasions 
périlleuses  que  la  prévoyance  du  général  autri'hien 
ne  lui  épargnsil  pas ,  et  se  montra  digne  de  com- 
battre les  républicains.  En  179V*  p*"ée  a  la  solde 
de  l'Angleterre ,  et  employée  moins  olfensivcment , 
de  même  qne  l'année  suivante  ,  elle  fit  ,  sur  les 
bords  du  ftbin ,  une  guerre  d'observation  ,  nulle  en 
enx;  igemenls  et  en  résultat*  ;  mais  alors  commença  , 
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:ne  ne  cnercner  se  repos  oe  ta  *ie  privée  ,  an 
le  l'abbaye  d'Amesbnrv  ,  et  c'e*t  là  qu'il 
H"«de  Monaco.  Les  grands  événements  de 
:  suivante  le  ramenèrent  en  France  avec 


de  la  part  du  prmce  de  Condé  et  «Je  la  part  d<-< 
chefs  de  l'émigration  en  général ,  une  guerre  de 
corruption ,  qui  fil  plus  de  mal  a  la  république  que 
n'auraient  pu  lui  en  causer  ses  armes.  On  sii» 
comment  Pichegru  fat  entraîné.  L'histoire  de  ers 
intrigues  honteuses  est  suffisamment  dévoilée  dans 
les  mémoires  qne  Fauche  Borel,  I  nn  des  princi- 
paux agents  de  l'émigration,  a  publié,  après  t»«5  , 
pour  se  plaindre  de  I  ingratitude  d'un  parti  qni  lut 
avait  de  si  grandes  obligations  (  Voy.  ce  nom  ).  Le 
prince  de  Condé  se  rendit,  a  celle  époque ,  en  An- 
gleterre, avec  Mme  de  Monaco,  qui  l'avait  con- 
stamment accompagné  dans  l'émigration,  et, 
grâces  à  la  munificence  intéressée  du  cabinet  bri- 
tannique,  il  fil,  pour  celle  dame,  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  pour  son  armée,  il  assura  son  avenir.  Cette 
malheureuse  petite  armée  ,  si  stérilement  brave , 
était  réduite  au  tiers  «le  son  premier  état ,  par  les 
vicissitudes  inséparables  de  la  guerre,  maissorlont 
par  la  drsertion.  Elle  fit  cependant  encore  ,  avec  les 
Antrichiens ,  I*  campagne  de  1796.  Le  traité  de 
Campo-Formio,  brillant  résultat  des  étonnant*  dé- 
buts militaires  d'un  grand  homme,  ayant  tempo- 
rairement désintéressé  le  cabinet  de  Vienne  dans 
la  querelle  des  rois  (  1797),  le  prince  de  Condé 
vendit  a  la  Bns>ie  les  faibles  restes  de  son  armer 
qui  passa  en  Pologne,  oh  les  ordres  de  Paul  1er  |uj 
ais-gnèrent  de*  cantonnements.  Enfin,  lorsqu'eu 
1799  les  Busses  vinrent  ,  dans  les  plaines  lombar- 
de» et  les  vallées  suisses,  essayer  pour  la  première 
fois,  contre  les  Français  ,  cette  valeur  militaire 
dont  la  renommée  était  si  gigantesque  ,  le  corps  de 
Condé  se  traîna  a  la  suite  Je  Suwarow  pour  parta- 
ger ses  mémorables  revers.  Il  était  à  Constance 
lorsque  Masséna  battit,  coup  sor  coup ,  l'arcbidue 
Charles  sous  les  mur*  de  cette  ville,  et  Korsakoff  à 
Zurich.  Paul  I",  attribuant  les  revers  de  ses  armes 
à  la  perfidie  des  alliés  ,  abandonna  brusquement  la 
coalition ,  et  lai«sa  retomber  l'armée  de  Condé  a 
la  charge  de  l'Angleterre.  Le  prince  lui-même  alla 
dans  celle  île  chercher  le  repos  de  la  vie  privée ,  an 
fond  d 
épousa 
l'année 

S.  M.  Louis  XVlII,  et  il  rentra  une  seconde  fois 
avec  loi  en  ioi5.  Depuis  cette  époque,  retiré  a 
Chantilly,  et  moin*  encore  isolé  du  monde  par  sa 
retraiJe  que  par  son  grand  a;e  et  par  l'oblitération 
de  se*  facultés,  le  prince  de  Condé  ne  semblait  plus 
qu'un  débris  mnet  de  la  vieille  monarchie.  Il  vint 
encore  une  fois  à  Paris,  en  mai  1818  ,  et  la  mort  l'v 
surprit  le  i3  de  ce  mois,  à  l'âge  de  qualre-vingi- 
deux  ans.  Peu  d'illustre»  personnages  ont  moins  à 
se  plaindre  des  divers  jugements  exprimé*  sur  leur 
compte.  Comme  il  ne  peut  y  avoir  qu'ane  manière 
de  penser  sur  sa  conduite  depuis  l'émigration  ,  il 
n'y  a  de  même  qu'une  opinion  sur  les  vérins  qui 
ont  rendu  le  nom  is  ce  prince  cher  et  respectable 
à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs.  Avant  la  révolution  , 
il  avait  déjà  mérité  une  juste  répotation  de  bienfai- 
sance ,  de  justice  el  d'humanité.  11  semblait  avoir 
compris  le  génie  français  ,  lorsqu'il  dit  à  un  offi- 
cier-général ,  qui  voulait  soutenir  dans  nos  armées 
la  discipline  des  coups  de  bâton ,  importée  chet 
nous  par  le  comte  de  Saint-Germain ,  minisire  de 
la  guerre  :  -  Il  existe  en  Europe  une  noble  race  de 
«  soldats  que  l'on  peut  mener  au  boni  du  monde 
•  avec  des  paroles,  que  l'on  punit  on  que  l'on  ré- 
h  compense  d'un  regard  ;  si  vous  l'avilissez  ,  ce 
••soldat,  il  se*  propres  yeux,  irez -vous  encore  lai 
»  parler  d'honneur  et  de  gloire  ?  croyez-vous  qne  ce 
m  soit  à  coup*  de  bâton  qu'a  Bocroy  et  à  Foutenoy 
••  l'on  aie  précipité  nos  Français  sur  les  vieilles 
h  bandes  espagnole*  el  sur  les  colonnes  anglaises  ? 
■  Contentons-nous  d'être  Français,  comme  on  l'é- 
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••  tait  dan»  ce*  iemp*-la.  -  Avec  de  tels  sentiments , 
an  lieu  d'être  le  héros  de  I  émigration,  le  prince  de 
Coudé*  eût  mérité  de  pouvoir  se  placer  an  rang 
des  grands  bommes  de  la  France.  niais ,  apre» 
tout ,  il  était  dieu  difficile  qu'il  u'obéil  pas  à  ses 
traditions ,  a  l'esprit  de  son  temps,  à  celui  de  ta 
classe;  et  quand  mime  il  eût  aL.uré  et  dépouille 
tout  ce  qui  le  faisait  prince  pour  devenir  moyen  , 
celle  sang'ante  révolution  ,  qui  a  dévoré  jusqu'aux 
meilleurs  des  hommes  qui  lui  avaient  donné  l'être , 
eût- elle  adouci  «es  fureors  devant  le  nom  de 
Condé  ?.... 

CONDORCET  (  M»i\ii-Ji£a!i-Astoik«  de  C»W- 
tai  ,  marquis  de  ) ,  naquit  le  17  septembre  1744  1 
a  S-iint -Quentin ,  en  Picardie,  d'une  famille  origi- 
naire  dn  Daupliiné,  Sun  enfance  fit  pressentir  le  gé- 
nie et  le  caractère  qu  il  él.iil  destiné  à  développer 
sur  le  double  théâtre  des  sciences  et  de  la  politi- 
que. Passionné  pour  l'élude  ,  il  se  livra  d'abord  aux 
mathéiniliques,  el  parvint  a  étonner  en  peu  de 
trmps  ,  par  la  rapidité  de  tes  progrès ,  les  bommes 
d'un  esprit  supérieur  ,  au  milieu  desquels  il  fut 
lancé  de  bonne  heure  par  le  duc  de  Lsroehefon- 
eaull.  A  peine  âge  de  vingl-un  ans,  il  se  décida  à 

f.rodnire,  hors  du  cercle  de  tes  relations  privées  , 
a  puissance  inlelleclurlle  qu'il  avait  re<ue  de  la 
nature ,  et  soumit  a  l'académie  des  sc  enres  un 
mémoire  sur  le  calcul  intégral  ,  qui  fit  dire  au 
célèbre  Fontatue  :  -  Je  suis  jaloux  de  ce  jeune 
-  homme.  -  Dans  cet  ouvrage ,  présenté  comme  un 
es»ai ,  Condorcet  se  montra  digne  ,  en  efïn ,  de  re- 
cueillir l'héritage  de  Newton  el  de  Leibnitt ,  donl 
il  avait  perfectionné  les  découverte!  relatives  à  l'a- 
nalyse de  l'infini  ,  et  prouva  même  qu'il  avait  dé- 
passé ,  sur  ce  point  ,  Bernuuilli,  Euler  et  d  Alem- 
berl.  L'académie  reconnut ,  et  s  empressa  d'attirer 
a  elle  ce  génie  naissant  ;  le  mémoire  sur  le  cal- 
cul intégral  entra  dans  la  collection  des  travaux  des 
tavantt  étrangers ,  el  son  auteur  fut  appelé  aux 
bunneurt  du  secrétariat ,  en  qua<iié  d'adjoint  de 
Grandjean   de   Foitchv  ,  qui  ,  selon  l'expression 
d'un  écrivain  contemporain,  soutenait,  d'une  main 
alfaib'ie  par  la  vieillesse,  une  plume  qu'il  n'avait 
jamais  été  en  état  de  leuir.  Coudorcet  reçut  ,  à 
relte  occasion,  un  témoignage  Lien  frappant  de 
l'ascendant  de  ton  mérite.  ••  Vous  ne  medevti  rien, 
■  lui   d'il  le  janséniste  Guittard  ;  si  je  n'avait  pas 
«  cru  qu'il  fut  juste  de  vont  donner  mi  voix  ,  vous 
»  ne  l'auriex  jamais  eue,  car  je  vous  bais.»  Le 
|eune  savant  justifia  ,  du  reste,  de  plus  en  plus  1rs 
éloget  qu'il  arrachait  ainti  à  set  ennemit  eux- 
mêmes.  Au  lieu  de  subir  l'influence  det  traditions 
académiques  qni,  trop  souvent,  faisaient  considé- 
rer les  titres  littéraires  comme  le  bul  de  l'activité 
teientifique  ,  il  dédaigna  de  jouir  en  repot  de  sa 
réputation  préroce  ,  el  ne  fil,  an  contraire ,  que  re- 
doubler de  rè'e  el  d'efforts,  pour  bien  mériier  à  la 
fait  det  teiencet  el  de  1'boraaaiié.  Apres  avoir 
donné  les  moyens  de  reconnaître  si  une  équation 
d'un  ordre  quelconque  est  possible  ou   non ,  il 
exposa  ,  dans  ses  estait  d'analyse,  une  méibodt 
ginéralr  pour  trouver  l'intégral  de  toute  équation 
ej   termes  finit,  toutes  les  fuis  que  cet  intégral 
existe  ,  et  portv  turlout  ton  application  tur  la  mé- 
tbudedu  rn.tx.mu,;  ,  tendante  a  découvrir  le  point  , 
le  lieu',  le  moment  ou  une  quantité  variable  devient 
la  plus  grande  ou  la  plut  petite  pottîble  ,  en  égard 
a  la  loi  de  variation.  Mais  let  abstractions  mathé- 
matiques,  queiqu'ulilet  qu'elles  fussent ,  ne  pou- 
vaient absurber  long-temps  la  sagacité  puissant? 
d'un  lii.mme  el  que  Conilorcel.  Cliea  loi ,  les  in- 
spirations de  l'ame  devaient  tervir  de  guide  aue 
conceptions  de  I  esprit ,  aussi  le  vil-nu  bientôt, 
entraîné  par  tet  propres  sentiments  et  stimulé  par 
l'exempie  des  penseurt  et  det  grandt  écrivains  du 


siècle,  tels  que  Turgol,  Voltaire  et  d'Alembert  « 
dont  il  possédait  l'estime  et  l'affec'ion  ;  aussi  le 
vtl-on  ,  disons-nous  ,  renoncer  à  I  élude  spéciale 
des  teiencet  exaclet  pour  s'occuper    det  rérilét 
usuelles  de  la  philosophie.  Littérateur  aussi  brillant 
que  profond  géomètre,  et  non  moint  versé  dans  la 
politique  et  la  morale  qu'exercé  aux  spéculations 
abstraites  ,  il  débuta  dans  la  carrière  de  la  polé- 
mique philosophique  par  une  réfutation  du  Diction- 
naite  des  trois  siècles ,  de  Sabaihier  de  Castres, 
protégé  et  pensionné  par  M.  de  Vergennes.  Condor- 
cet  prit ,  dans  cet  ouvrage  ,  la  forme  épislolaire  ;  il 
combattit  tet  adversaires  ,  tantôt  avec  l'arme  do 
raisonnement  ,  tantôt  avec  celle  du  ridicule  ;  les 
écra'a  du  poids  de  sa   logique  et  de  ses  saillies  , 
prédit  aux  privilégiés  la  fin  prochaine  de  l'ordre 
social  donl  ils  occupaient  let  sommités ,  el  fil  dire 
a  Voltaire,  de  ses  /titres  Sun  thio'ogun  (c'est  ainti 
qu'il  avait  intitulé  son  livre  ),  qo'U  fallait  avoir  daux 
cent  mille  hommes  à  ses  ordres  pour  publier  de  sem- 
blables lettres.  Les  l\nsics  de  Pascal ,  a>ec  des  notes  , 
suivirent  de  près  la  publication  de  cet  ouvrage.  Con- 
dorcel  t'attacha  à  relever  l'homme  que  le  philosophe 
chrétien  avait  voulu  abaisser;  il  mit  les  Peniées 
dans  leur  ordre  naturel  ,  les  accompagna  d'obser- 
vations lumineuses,  qui  séparaient  la  politique  et 
Il  morale  de  la  théologie,  et  crot  pouvoir  expli- 
quer le  désordre  social  par  le  vice  des  institution*, 
sans  le  considérer  seulement  comme  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  et  de   la  vérité  du  christia- 
nisme  S  n  travail  parut  asset  imponant  a«s  philo- 
sophe de  Ferney  pour  qu'il  jugeât  convenable  el 
utile  de  le  faire  réimprimer  lui-inême  ,  en  y  ajou- 
tant une  préface  ,  dans  laquelle  il  ne  craignit  pas  de 
dire  de  Condorrel  :  a  Ce  philosophe  véritable  lient 
»  Pa<cal  dans  sa  balance  ;  il  esl  plus  furi  que  celui 
qu'il  pèse.  -  Une  discussion  violente  ,  signalée  par 
des  émeutes  el  des  excès,  s'étant  élevée   pu  de 
temps  après  au  sujet  de  l'édit  de  Turgol ,  relatif  à 
la  législation  des  grains,  Cendorcri  prit  vivemrnt 
parti  pour  le  sage  économiste,  et  se  chargea  de 
répondre  an  livre  de  Necker.  Mais,  comme  ses 
idées  se  trouvaient  en  opposition  avec  les  préju- 
gés et  les  passions  populaires ,  ses  efforts  restèrent 
sans  résultat,  tandis  que  vingt  éditions  vinrent  at- 
tester les  succès  de  son  adversaire.  Condorcel  >« 
livra  alors  à  des  travaux  biographiques  ;  il  en- 
treprit l'éloge  de  quelques  savants  ,  écrivit  sur 
E-.ler,  Lini.ee,  Franclilin,  Buflon  ,  de  Jussieu  , 
D'Alembert,  Hunier,  Bergman,  etc.;  lia   I  his- 
toire de  leur  génie  a  celle  des  mathématiques,  de 
la  chimie,  ou  de  l'hisioire  naturelle,  et  donna, 
m  un  mol,  d  utiles  aperçut  sur  le  perfectionne- 
ment drt  sciences,  en  ne  paraissant  occupé  que  de 
suivre  le  développement  de  la  capacité  inoividuelle. 
Mais  ton  talent  de  panégyritte  ne  devait  pas  être 
consacré  exclusivement  aux  explorateurs  du  do- 
ratine  scientifique;  après  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'universalité  de  ses  connaissances,  on  romprendra 
aisément  qne  le  portrait  de  l'homme  d'état  n'était 
point  au-dessus  de  ses  forces.  l\  te  sentit  lui-même 
en  1776,  lorsque  l'académie  française  proposa, 
pour  sujet  de  prix,  l'éloge  du  chancelier  de  L'Hô- 
pital. Peindre  l'ame  héroïque  d'un  sage,  au  milieu 
du  déchaînement  des  passions  d'un  peuple  fanatique 
et  d  une  cour  altérée  de  sang,  lut  parut  une  tâche 
digne  de  lui.  Il  trouva  dans  >on  ame  la  physiono- 
mie morale  qu'il  avait  à  retracer,  et  fit,  en  quelque 
sorte,  un  tableau  irophéiique  de  sa  propre  situa- 
tion dam  not  orages  révolutionnaires ,  en  croyant 
dessiner  let  trails  d'un  grand  homme  des  le  m  p. 
passés.  Ci  pendant  son  travail  ne  fut  point  ron- 
ronné :  on  lui  préféra  1rs  déclamations  de  l'abbé 
Rémi.  Condorcel  s'élaii  montré  trop  hardi  ;  il  avait 
donné   un  libre  court  à  ses  opinions  pbih.so- 


Digitized  by  Go< 


CON 


phiqucs,  contre  It  sacerdoce  et  la  noblesse,  an 
point  de  fournir  à  ses  ennemis  un  prétexte  de  le 
dénoncer  a  le  Sorbonne  pour  le  livrer  ensuite  *o 
parlement.  Heureusement  pour  lui,  un  des  cen- 
seurs, le  docteur  Plunket,  dit  à  sm  collègues: 
m  J«  savais  que  l'ouvrage  était  d'un  bore  me  plut  que 
«  su«pecl  ;  je  l'ai  examiné  avec  soin  ,  et  je  le  délen- 

-  drai.  ••  La  question  de  I  esclavage  des  nègres ,  qui 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  vivement  la  sollici- 
tude de  notre  philanthrope  ,  vint  bientôt  réclamer 
sa  plume.  Dé|à  il  lui  avait  consacré  quelques  page* 
dans  ses  annotations  aux  Pensées  de  Pascal  :  ce 
n'était  pas  asset  pour  un  ami  aussi  ardent  de  I  hu- 
manité ;  il  voulut  publier  un  livre  entier  sur  ce  triste 
sujet.  l.»s  écrivains  qui  l'avaient  traité  josques-la, 
depnis Montesquieu  jusqu'à  Sainl-Lamber',  s'étaient 
conirnici  <ie  flétrir  le  trafic  des  esclaves  comme 
une  riolaiion  des  droits  et  de  la  dignité  de  I  espèce 
humaine;  et  malgré  leurs  ju«les  analhemes  l'es- 
clavage se  perpétuait,  par  ce  qu'il  était  toujours  con- 
sidéré comme  utile  en  pratique  par  ceux-là  m$me 
qui  le  réprouvaient  en  théorie.  Pour  déraciner  ce 
préjugé  barbare ,  il  s'agissait  donc  moins  de  prou- 
ver qu'il  outrageait  I  humanité  ,  que  de  le  dé- 
pouiller de  ses  prétendus  avantages  commerciaux  et 
économiques.  C'est  ce  qu'entreprit  de  faire  Cun- 
dorent ,  dans  ses  Wfitxtomt  sur  ttsrtanp  des  nè- 
gres, qu'il  publia  sons  le  nom  de  Sckrartt,  pas- 
teur du  saint  Evangile  h  Bienne  :  «  La  simplicité  , 

■  l'élégance  et  la  précision  du  style,  dit  M.  Dia- 

■  nyères ,  la  force  des  raisonnements ,  le  respect 
»  pour  le  malheur,  l'indignation  pour  le  crime,  le 
«  Ion  qui  n'appartient  qu'a  la  probité  sévère ,  et 

-  que  VmtX  ne  peut  imiter,  obtinrent  à  cet  ouvrage 
»  un  succès  éclatant.  Ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
-vivre  dans  l'iniimilé  de  Condorcet ,  soulevèrent 
h  aisément  le  voile  sons  lequel  il  s  était  caché.  •• 
Quelque  tempa  après  ,  le  projet  d'écrire  la  vie  de 
Turgot  se  présenta  h  Condorcet.  Il  avait  été  l'ami 
et  l'admirateur  de  ce  grand  ministre,  dont  l'inté- 
grité avait  fait  dire  an  monarque  qu'il  était  le  seul , 
avec  lui,  à  vouloir  le  bien  du  ruyaume.  Dupont  de 
Nemours  s'était  chargé  de  le  faire  connaître  comme 
administrateur;  il  n'appartenait  qu'à  Condorcet  de 
lui  assigner  son  rang  comme  philosophe.  Turgoi 
avait  attesté,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  devant  la 
Sorbonne,  la  loi  de  perfectibilité  indéfinie  de  l'es- 
prit humain  ;  et  Condorcet  ne  cessa  jamais  de 
professer  cette  doctrine ,  qui  le  consola  plus  tard 
dans  la  proscription ,  et  loi  inspira  son  dernier 
écrit.  Ce  panégyriste  montra  son  héros,  indiquant 
une  philosophie  nouvelle ,  et  assignant  leur  véri- 
table origine  et  leur*  véritables  remèdes  aux  raaua, 
qui  affligeaient  les  états.  Il  exposa ,  dans  tout  leur 
jour,  drs  opinions,  qui,  étroitement  liées  entre 
elles ,  avaient  le  mérite  de  former  un  système  com- 
plet ,  et  dont  l'influence  augmentera  ,  selon  la  pré- 
diction d'un  biographe  de  Condorcet,  à  mesure  que 
les  lumières  se  répandront  davantage,  et  que  l'on 
se  a  plus  en  état  de  comparer  les  opérations  et  les 
idées  de  Turgot  aux  opérations  et  aux  idées  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  successeurs.  Après  avoir 
ainsi  payé  un  tribut  a  la  philosophie  et  a  l'amitié  , 
Condorcet  s'occupa  d'un  nouvel  ouvrage  qu'il  ré- 
pandit sous  le  voile  de  l'anonyme.  John  Adam  ve- 
nait de  publier  trois  volumes  de  sophisme*  et  de 
fausses  citations,  pour  prouver  la  rétrogradation  de 
l'espèce  humaine,  et  par  conséquent  la  supériorité 
de  la  constitution  de*  Germain»  errant  dans  leurs 
forés,  surtout  es  les  institutions  politiques  conçues  ou 
adoptées  depuis  par  l'Europe  policée.  Delolme  avait 
cru  démontrer  l'excellence  du  gouvernement  an- 
glais, en  insistant  sur  les  avantages  de  la  pondéra- 
tion des  pouvoirs  et  delà  division  dn  corps  législa- 
tif en  deux  chambres.  Condorcet ,  se  cachant  sous  le 
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n«m  d'où  bourgeois  de  Nerv-Heaven,  écrivit  et  pu- 
blia une  suite  de  lettres  à  Matteï  ,  dan*  lesquelles  il 
s'attacha  à  faire  ressortir  les  vices  inhérents  au  sys- 
tème préconisé  par  Delolme,  et  s'efforça  de  prou- 
ver, avec  sa  logique  ordinaire,  que  confier  la  légis- 
lation à  deux  chambres,  dont  l'une  propose  ,  et  I  au- 
tre rejette  ou  sanctionne,  c'est  confier  h  la  mino- 
rité des  délégué*  une  autorité  plus  grande  qu'a  la 
majorité,  puisqu'il  peut  arriver  que  l'unanimité  ou 
la  presque  unanimité  propose  ici  ce  qu'une  faible 
majorité  rejette  ailleurs  ,  et  qne  dès  lors  la  division 
du  pouvoir  législatif  est  opposée  au  gouvernement 
soit  immédiatement ,  soit  médiatemenl  populaire. 
Il  ne  borna  pas  là,  au  reste,  ses  recherches  et  ses 
combinaisons  pour  trouver  le  moyen  le  plus  sûr  d'ob- 
tenir et  d'exprimer  réellement ,  par  les  fictions  léga- 
les, le  vo*u  de  la  majorité  des  membres  du  corps  so- 
cial; celte  grave  question  ne  cessa  de  l'occuper,  au  con- 
traire ,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  l'on  peut  se 
convaincre  de  sa  sollicitnde  à  cet  égard  ,  dans  son 
Essai  sur  l'application  de  l'analyse  à  la  prohaLilïté 
des  décisions  soumises  a  la  pluralité  des  vois.  Ou 
sait  aussi  avec  quelle  force  de  raisonnement  il  coin  • 
battit  ensuite  le  srrutin  de  Borda  ,  de  Neckeret  de 
Robespierre.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  ses  Ira- 
vaux  successif»,  confié*  à  l'académie  des  sciences , 
sur  le  calcul  des  probabilités ,  peuvent  être  considé- 
rés comme  les  éléments  d'un  traité  complet  sur 
cette  matière.  En  1781,  dit  un  ami  de  ce  philo- 
••  >oplie,  il  avait  dissipé  les  obscurités  que  ses  pré- 
»  déresseurs  avaient  laissées  autour  de  la  règle  géné* 
"  raie ,  qui  prescrit  de  prendre  ponr  valeur  d'un 

-  événement  incertain  ,  la  probabilité  de  cet  é»é- 
«  nement  multipliée  pir  la  valeur  de  l'événem-nt 

-  en  lui-même,  et  déterminé  la  probabilité  qu'on 
»  arrangement  régulier  e;t  l'efe'  d'une  intention  de 
»  la  produire.  En  178»  ,  lorsqu'il  était  permis  de 

-  longer  a  la  suppression  des  restes  de  la  féodalité  , 

-  et  qu'il  ne  l'était  pas  de  présumer  qne  les  rircon- 

-  stances  forceraient  de  les  supprimer  sans  indem- 
»  nilé,  il  avait  donné  plusieurs  méthodes  d'évaluer 
■  les  droits  éventuels.  En  iy83  et   1784  «il  avait 

-  pnlilié  des  réflexion*  sur  la  méthode  de  délermi- 
»  ner  la  probabilité  drs  événements  futurs  d'après 
»  l'observation  des  événements  passés,  et  les  avait 
»  étendus  anx  faits  extraordinaires  et  à  quelques 
•  questions  de  critique.  >■  Condorcet  ne  se  laissa  ja- 
mais absorber ,  du  reste  ,  par  les  spéculations  pure- 
ment scientifiques.  Loin  de  la ,  il  recherchait  avec 
empres<f ment  l'occasion  d'utiliser  immédiatement 
les  lumières  de  son  esprit  et  les  dispositions  phi- 
lanthropiques de  son  ame.  f  I  crul  qu'une  publication 
des  Ouvres  complet rt  de  f'tîtaire  servirait  puissam- 
ment la  cause  de  l'humanité  et  de  fat  philosophie, 
et  l'entreprit  avec  le  même  tète  qu'il  aurait  apporté 
à  l'édition  de  ses  propres  oeuvre*.  Mais ,  comme  cet 
homme  prodigieux  n'avait  pas  toujours  fait  preuve 
de  profondeur  dans  ses  dissertations  sur  quelques 
unes  des  matières  innombrables  qu'il  voulut  sou- 
mettre à  son  vaste  génie  ,  comme  il  n'avait  jamais 
examiné  les  plus  hautes  questions  de  religion,  de 
morale  et  de  politique,  que  sous  l'aspect  qui  con- 
venait à  sa  position  et  à  ses  vues  ,  Condorcet  pensa 
avec  raison  qu'il  étail  d'autant  plus  nécessaire  de 
relever  les  erreurs  de  ce  suprême  dominateur  do 
monde  philosophique,  que  son  autorité  é  ail  plus 
imposante  et  plus  étendue,  il  accompagna  donc  la 
nouvelle  édition  des  Œutttt  du  grand  homme 
d'additions  et  de  notes,  qui  formèrent  un  correctif 
et  un  complément  indispensable.  Il  était  digne  de 
l'éditeur  et  de  l'annotateur  de  Pascal ,  de  devenir 
l'éditeur  et  l'annotateur  de  Voltaire.  Cependant  le 
mouvement  de  progression  sociale ,  si  bien  indique 
par  Condorcet  ,  devenait  si  rapide  en  France  , 
qne  les  esprits  éclairés  ne  pouvaient  sa  méprendre 
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sur  l'imminence  d'une  grande  commotion  polili-  I 
que.  Chacun ,  parmi  lu  philosophes,  t'associait  , 
selon  set  idée*  ou  tes  passion*  ,  a  l'ouvre  prépara- 
toire de  celte  régénération  prochaine.  Condorcet , 
<|oi  la  desirait  ardemment  par  sentiment  et  par 
raison,»  et  dont  la  puissance  intellectuelle,  unie  an 
plus  vif  arnoor  de  l'humanité,  avait  fait  dire  à 
d'Alemôert  ;  ••  il  vaudra  mieux  qne  nous  tous ,  ► 
Condorcet  y  prit  une  part  active  en  consacrant  une 
foule  d'ccriit  a  la  propagation  des  doctrines  libel- 
lâtes,  et  en  rassemblant  régulièrement  chei  lai  les 
hommes  les  plus  capables  de  bâter  et  de  seconder 
la  réforme  sociale  de  la  France  et  de  l'turope.  A 
peine  la  convocation  des  états-généraux  fat-elle 
connue  qu'il  s'occupa  d  une  déclaration  des  droit* 
de  l'homme  ,  pour  servir  de  guide  el  de  modale 
aux  futurs  législateurs  de  son  pays.  Il  la  fit  traduira 
en  anglais  par  le  médecin  Gemt,  et  la  présenta 
comme  l'ouvrage  d'un  Américain,  afin  de  lut  im- 
primer le  sceau  d'un  pays  plus  avancé  qne  le  vieux 
continent  en  scienre  politique  et  en  respect  pour  la 
dignilé  humaine.  Cè*l  a  peu  près  à  la  même  épo- 
que qu'il  publia  la  Fie  de  Fo /taire ,  que  M.  Dya- 
nières  appelle  le  tableau  du  génie ,  du  tarer  1ère  al 
de  l  ame  de  ce  grand  homme.  Hais  la  session  des 
ciats-généraux  s'élant  enfin  ouverte  ,  Condorcet 
«  appliqua  spécialement  à  la  politique  ,  et  devint 
un  acteur  séle  du  drame  qu'il  avait  annoncé  el  pré- 
paré. Il  réfuta  d'abord  un*  adresse  en  faveur  rte  la 
cour  et  des  ordres  privilégiés,  demanda  ensuite  la 
vente  des  biens  du  clergé  pour  payer  les  délies  de 
l'état ,  fit  proposer  par  Thouret,  a  l'assemblée 
constituante  ,  que  les  bénéficier*,  simples  ou  usu- 
fruitiers, jouissent,  pendant  leur  vie  ,  do  tiers  du 
revenu  de  leurs  bcaé6ce* ,  ce  qui  était  U  seule  por- 
tion qui  leur  appartint  d'après  leur  propre  décla- 
ration ,  el  mit  au  jour  une  brochure  intitulée  :  Sur 
ce  oui  a  été  /ait  et  sur  ce  qui  reste  à  faite,  dans  la- 
quelle, tout  en  applaudissant  aux  travaux  des  repré- 
sentants de  la  nation,  il  émit  d'utiles  conseil*  pour 
l'avenir.  Quoique  placé  en  dehors  de  l'assemblée  , 
il  en  suivit  constamment  les  opérations  ,  et  publia 
son  opinion  mr  chacune  de*  questions  importantes 
qui  y  furent  débattues.  C'est  ainsi  qu'il  discuta  de 
uouvean  1  unité  du  pouvoir  législatif  ,  et  qu'il  s'ef- 
força de  prouver  le  danger  des  assignats  ,  auxquels 
il  aurait  voulu  substituer,  pour  le  remboursement 
de  l'arriéré,  des  quittances  de  finances ,  admissi- 
bles seulement  dans  le  paiement  des  biens  natio- 
naux, et  un  emprunt  avec  hypothèque  spéciale  sur 
les  biens  invendus,  ou  nun  payés  intégralement.  A 
l'époque  de  la  tuile  du  roi  el  de  son  arrestation  a 
Varrnne*  ,  Condorcet ,  dont  les  opinions  deve- 
naient de  pins  en  plus  démocratiques,  prononça  , 
devant  un  grand  nombre  de  pertonues ,  un  dis- 
cours violent  contre  la  royauté,  reproduisit  ensuite 
tet  raisonnements  el  ses  sarcasmes  dans  le  tournai 
du  R< fwblicarn.  Tant  de  gages  donnés  h  l'opinion 
alors  dominante  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur 
lui  l'attention  des  électeurs  lors  de  1a  formation  de 
la  nouvelle  assemblée  représentative,  et  il  se  vit 
revêtir,  par  les  habitants  même  de  la  capitale,  du 
titre  le  plus  honorable  que  pussent  désirer  alors  sans 
coupable  ambition  ,  le*  hommes  qoi  ae  sentaient  di- 

Enes  de  contribuer  au  salut  de  leur  pays.  Ses  travaux 
;gitlatif*  ne  l'occupèrent  pas  néanmoins  exclusive- 
ment. 11  accepta  la  rédaction  de  l'article  Assemblée 
nationale,  dans  la  chronique  ,  pour  éclairer  à  m  fois 
ses  collègues  et  le  public  sur  les  mesure»  prises  ou  a 
prendre;  mais  la  question  de  l'émigration  l'appela 
bientôt  à  la  tribune,  et  il  y  prononça ,  dan*  la  séance 
du  3.J  octobre  »7<)i»  un  discours  qui  fut  couvert 
d'applaudissements,  et  dont  l'impression  fut  votée 
d'enthousiasme.  Comme  Brissot,  Condorcet  éta- 
blissait plusieurs  classe*  d'émigrés;  ceux  qui  ne 


passaient  à  l'étranger  qu»  pour  y  prendre  In  armes 
contre  leur  patrie,  el  ceux  qui  cherchaient  seule- 
ment hors  de  France  un  repos  qu'ils  na  pouvaient 
plus  trouver  au  miiieo  de  leurs  concitoyens.  Indul- 
gent, et  pour  mieux  dire,  juste  envers  ces  derniers* 
il  se  déclarait  implacable  à  l'égard  de*  autres ,  sans 
re»»er  d'obéir  aux  inspirations  de  la^  justice  natu- 
relle, fondement  de  la  justice  nationale.  Cepen- 
dant, comme  le»  hostilité*  n'étaient  encore  qu'im- 
minentes ,  il  se  bornait  à  réclamer  préalablement 
de  chaque  émigré ,  une  explication  solennelle  sur 
les  motifs  de  sa  fuite,  afin  que  la  nation  pût  dis- 
tinguer dans  tes  vengeances  la  simple  renonciation 
h  set  lois  de  la  défection  liberticide.  Ne  pouvant  se 
méprendre  d'ailleurs  sur  les  intentions  de  la  cour, 
et  connaissant  toutes  ses  relations  avec  Cobl-nu,  il 
dénonça  hardiment  celte  connivence ,  et  sVcrie  : 
«  Notre  gouvernement  nous  a  fait  dévorer  trop 
«d'outrages;  sa  timidité,  son  incertitude  nous  ont 
«  trop  montrés  à  l'Europe  comme  les  jouets  d'une 
••intrigue  dont  1rs  fils  nous  étaient  cachés  ,  pour 
«qu'il  soit  possible  de  céder  an  mouvement  qui 
-  nous  porte  à  l'indulgence  ;  que  le  nom  français 

•  soit  respecté  ;  qu'on  rende  enfin  justice  an  p«*- 
»  pie  généreux  que  nous  représentons ,  et  c'est  a' ors 
"seulement  que,  tant  le  trahir,  il  pourra  nous  être 
"  permit  de  pardonner  en  son  nom  !  c'est  de  notre 
«conduite  envers  celte  lie  de  la  nation ,  qoi  ose  en- 
»  cor*  s'en  nommer  l'élit» ,  qne  dépend  l'opinion 

•  des  nations  éirangètet,  ti  nérestaire  eux  succès 

•  de  nos  travaux.  Soyei  modérés  et  justes,  mais 

•  fermet ,  vont  serez  retpectét  par  elfes  ;  mai*  ai 

•  vous  suives  le  mouvement  d'une  juste  indigaa- 

■  tion  on  vous  croira  faible»;  si  vous  accordex  un 

■  pardon  qu'on  ne  vous  demande  point,  on  voua 

■  croira  ou  dupet  de  l'artifice  de  vos  ennemi* ,  on 

•  dominée  par  une  influence  secrète ,  el  plus  oecu- 

•  pés  des  intérêts  d'une  famille  que  du  salut  d'un 

•  gi and  peuple.  »  L'impression  que  ce  discours  pro- 
duisit sur  l'assemblée  fut  si  profonde ,  qu'elle  fit  va- 
loir an  projet  de  l'orateur  la  priorité  sur  crus  de 
Brissot  et  de  Vcrgniaud,  entre  lesquels  il  tenait  le 
milieu  tous  le  rapport  delà  té  vérité  et  de  la  rigueur. 
Mais  à  la  séance  du  3i,  Isnard  et  Girardin  l'atta- 
quèrent avec  tant  de  léhcmrnce,  el  peut-être  aussi  I 
dé  raison,  comme  inexécutable  et  insuffisant  dans 
tes  dispositions  relalivea  au  serment,  que  la  répli- 
que de  Condorcet  fut  accueillie  par  des  murmures, 
et  ton  travail  abandonné.  A  la  fin  de  décembre , 
tout  présageant  une  rupture  prochaine  avec  l'Eu- 
rope, Verguiaud  proposa,  dans  la  séance  du  ay,  une 
adresse  au  peuple  français,  qui  exrita  de  vifs  mou- 
vements d'approbation,  tans  réunir  la  majorité  des 
suffrages  ;  oeux  jours  après ,  Condorcet  présenta  h 
son  tour  un  projet  de  déclaration,  et  celle  fois,  il 
obtint  un  triomphe  durable  que  l'assemblée  lui  dé- 
cerna au  milieu  d'unanimes   acclamations      -  A 

■  l'instant  ou  pour  la  première  fois  depuis  le  jour 

•  de  sa  liberté,  disait-il  dans  ce  manifeste  rentr- 

■  quable,  le  peuple  français  peut  se  voir  rédoit  à  la 

•  nécessité  d'exercer  le  droit  terrible  de  la  guerre, 

■  ses  représentants  doivent  h  l'Europe ,  à  l'humanité 

•  entière  ,  le  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé 

■  les  résolutions  de  la  France,  l'exposition  des 

■  principes  qui  dirigeront  ta  conduite  :  Lm  nation 
»  fr.vtfaise  rrnonct  à  rntrtprtndre  aucune  gusrrt  dans 

•  la  vue  défaire  des  eonooetes  ,  et  n  emploiera  jamais 

•  ses  forces  contre  ta  liberté  Waïuun  peuple;  tel  est 

■  le  texte  de  la  constitution  (  litre  vi  ) ,  tel  esl  le  *oru 

■  tacré  par  lequel  nous  avons  lié  notre  bonheur  au 

•  bonheur  de  tous  les  peuples ,  et  nous  y  serons  fi- 

•  deles;  mais  qui  pourrait  regarder  encore  comme 

■  un  territoire  ami  celui  où  il  existe  une  armée  qui 

•  n'attend,  pour  attaquer  que  l'espérance  du  succès  ? 

•  et  n'est-ce  pas  nous  avoir  déclaré  la  guerre  qne 
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«de  prêter  volontairement  se»  place»,  non  seole- 
»  ment  aux  ennemi*  qui  nou»  l'aurait  ni  déclarée  , 
»  mail  à  de»  conspirateur»  qui  l'ont  commencée  de- 
»  puî*  long  lempt  ?    La  paix,  que  le  mensonge, 

•  t'intrigue  el  la  trahiton  ont  éloignée,  ne  cr»»era 
«  point  d'être  le  premier  de  no»  vaux.  La  France 
»  prendra  le»  arme»  avec  regret ,  mai»  arec  ardeur, 
••pour  ta  sûreté,  pour  m  tranquillité  intérieure, 
»  et  on  la  verra  te»  dépoter  arec  joie  le  jour  où  elle 

-  sera  tare  de  n'avoir  plu»  à  craindre  pour  celle  H- 
>  berié ,  pour  «elle  égalité ,  devenue  le  «eul  élément 
«  ou  le»  Français  puitirnt  vivre  :  elle  ne  redoute 
»  point  la  guerre ,  mai»  elle  aime  la  paix  ,  elle 
»  »ent  qu'elle  en  a  besoin ,  el  elle  a  trop  la  con- 

-  fiance  de  »et  force»  pour  craindre  de  l'avouer.  - 
Sur  ce»  entrefaile»  ,  de»  symptôme*  de  guerre 
civile  t'éianl  manifesté»,  Condorret,  porté  a  la 
présidence  le  5  février  179a,  quitte  le  fauteuil, 
et  reparut  à  la  tribune  dans  la  séance  du  ifi,  poui 

Î proposer  nne  nouvelle  déclaration  qui  pût  éclairer 
e  peuple  français  «nr  les  danger»  de  sa  situation , 
justifier  ta  confiance  en  se»  représentants,  et  lai 
inspirer  le*  grand*  «arrifier»  commandé»  par  le» 
circonstances.  «Non»  ne  devons  rien  aux  calomnia- 

■  leur» ,  dit-il,  mai»  nous  devons  beaucoup  à  des  et- 
I  «tnvens  égirë»  ou  timide*,  è  ceux  qu'une  grande 
I  «distance  sépare  de  non»,  el  qui  toot  exposé»  à 

•  non»  juger  sur  de»  récils  infidèle*.  N'y  aurait-il 
«pa»,  dan»  le»  circonstances  vraiment  singulières 

-  00  nous  nous  tmuvon»,plu»  d'orgueil  que  de  véri- 
■*  table  grandeur  à  dédaigner  de  donner  qnelqitrs 

■  explication»  ntilet  et  rassurante»?»  £1  il  cun* 
mença  aussitôt  la  lecture  d'un*  adresse  que  l'asiem- 
blée  »'em pressa  d'adopter  comme  le  récit  exael  de 
*et  travaux ,  l'exposition  de  se»  principes  el  l'expres- 
sion fidèle  de  »e«  sentiment»,  en  mime  temps  qu'elle 
en  décréta  l'impression  el  l'envoi  aux  quatre-vingt- 
trois  départements,  avec  injonction  aux  officiers 
municipaux  de  la  communiquer  un  jour  de  diman- 
che a  Ions  les  citoyens  assemblé».  Cependant ,  le 
roi  ayanl  voulu  user  de  tes  prérogative*  constitution- 
nette»  pour  rendre  illusoire»  et  vaine»  toute»  le» 
mesures  déclarée»  urgentes  par  les  représentant»  de 
la  nation  ,  Condorcet  invoqua  la  loi  suprême  du 
salut  public,  et  proposa,  dès  le  mois  de  mars ,  de 
considérer  le  monarque  comme  ayant  abdiqué  , 
par  »nn  refns  de  tanctionner  le»  décret»  réclamé» 
par  les  circonstance».  Celle  motion ,  quoique  vive- 
ment appuyée  par  nn  grand  nombre  de  dépu- 
tés n'eut  alors  aucune  suite  ,  et  les  intrigue»  inté- 
rieure» continuèrent  de  favoriser  le»  complot»  exté- 
rieur» jutqu  eux  approche»  do  to  aou'  ;  mai»  a 
cette  époque ,  les  dangers  toujours  croissant»  de  la 
patrie  ne  permirent  plu»  aux  mandataires  du  peuple 
français  d'ajourner  encore  les  grandes  mesures  qui 
pouvaient  le  retirer  des  bords  de  l'abîme.  Sans 
cesser  de  prendre  part  aux-  mouvements  de  la  po- 
litique active  ,  Condorcet  se  livra  alors  à  de  pro- 
fondes méditations  snr  la  branche  la  pins  impor- 
tante de  l'économie  sociale ,  el,  le  ao  avril  179a, 
il  fit  on  rapport  sur  l'organisation  générale  de  l'in- 
struction publique.  A  chaque  page,  et  pour  mieux 
dire  à  chaque  phrase,  l'ame  dn  philanthrope  et  la 
sagacité  du  législateur  <e  révèlent  dans  ce  beau  tra- 
vail ,  dont  la  convention  ordonna  plus  tard  la 
réimpression.  Offrir  à  tout  les  individu»  de  l'espèce 
humaine  ,  selon  les  propres  expressions  de  l'ora- 
teur ,  tons  les  moyens  de  pourvoir  a  leurs  besoin», 

I  d'axurer  leur  bien-être,  de  connaître  et  d'exercer 
leir»  droits ,  d'entendre  et  de  remplir  leurs  de- 
voir»; assurera  chacun  d'eux  la  facilité  de  perfec- 
tionner «on  industrie ,  de  se  rendre  capable  des 
fonctions  sociales  auxquelles  il  a  droit  d'être  ap- 
pelé, de  développer  tonte  l'étendue  de»  talents  qu  il 
m  refus  de  la  nature ,  el  par  la  établir  entre  les  ci  - 


loyens  une  égalité  de  fait ,  et  rendre  réelle  l'égaliic 
politique  reconnue  par  la  loi  ;  tel  est  le  but  que 
Condorcet  assigne  à  l'éducation  nationale.  Qnoiquc 
partisan  de  la  liberté  jusqu'à  l'enthousiasme  ,  il  ne 
p<use  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  doive  »e  passer  de 
l'intervention  et  de  l'autorité  publique,  en  matière 
d'enseignement,  et  n'admet,  à  cet  égard,  l'exclu- 
sion du  pouvoir  gouvernemental,  que  pour  le  cas  où 
l'erreur  deviendrait  impossible  ,  ce  qu'il  croit  en- 
trevoir dan»  un  avenir  éloigné.  «  Il  viendra  tant 
-doute  un  temp»,  dit-il,  ou  les  société»  sa- 
uvantes, instituées  par  l'autorité,  seront  super- 
»  fines  et  de»  lor*  dangereuses,  ou  même  tout  éla- 

•  blissement  public  d  instruction  deviendra  inn- 
»  lile;  ce  sera  celui  ou  aucune  erreur  générale  ne 
»  sera  plos  a  craindre  ,  ou  toute*  les  causes  qui  ap- 

•  pellent  l'intérêt  on  les  passions  au  secours  des 
»  préjugés,  auront  perdu  leur  influence;  ou  les  lu- 
»  mitres  seront  répandue»  avec  égalité  el  sur  Ions  les 
"lieux  d'un  même  territoire,  et  dans  toutes  les 
»  classe»  d'une  même  société  ;  ou  toute»  les  sciences 
«et  toutes  les  applications  des  sciences  seront  éga- 
lement délivrées  du  joug  de  toute»  le»  super»)  i- 
«  lion»  el  du  poi>on  de*  laosse»  doctrine»  ;  ou  clin- 
ique lion» me  enfin  trouvera  dan»  ses  propres  con- 
■•  naissances,  dans  la  rectitude  de  ton  esprit,  de» 

■  armes  suffisante*  pour  repousser  toute»  Us  ruse» 
••  de  ta  charlatanerie  :  irai*  ce  temps  est  encore 
-éloigné;  notre  objet  devait  être  d'en  préparer , 
»  d'en  accélérer  l'époque;  et  en  travaillant  a  for- 
<'  mer  le»  institutions  nouvelles  nous  avons  dû  nous 
••occuper  lani  cesse  de  bâter  l'instant  benreux  00 

-  elles  deviendront  inutiles.  »  Il  ne  fallait  pas 
moins  sans  doute  qne  la  prédilection  de  Condorcet 
pour  le  système  de  perfectibilité  indéfinie  du  genre 
humain,  pour  donner  un  caractère  de  réalité  a 
celle  perspective  lointaine  d'une  instruction  com- 
plète ou  du  moins  suffisante  chea  tous  les  membres 
de  la  grande  famille  humaine  :  mais,  si  en  adoptant 
l'idée  «le  la  progression  universelle,  on  sent  au»»i  la 
nécessité  de  lui  supputer  des  borne»,  si  on  ne  peut 
guère  partager,  sur  ce  point ,  les  illusions  de  Con- 
dorcet ,  l'autorité  de  ce  grand  homme  reste  pour 
toujours  a  la  doctrine  qui  réclame  l'action  sociale 
et  l'unité  comme  indispensables  h  I  éducation  pu- 
blique. Condorcet  proposait ,  du  reste,  à  ses  collè- 
gues de  fonder  une  instruction  nationale  gratuite 

Eour  tous  les  degrés,  sans  laquelle  on  devait  tom- 
er,  selon  lui ,  dans  l'ignorance  générale  ou  l'iné- 
galité ;  et  s'abandonnaut  ensuite  a  l'élan  de  ton  gé- 
nie philosophique ,  il  »e  lr»n»port»il  hardiment 
dan»  l'avenir,  pour  lier  le  bouheur  de  la  postérité 
au  perfectionnement  des  générations  contemporai- 
nes ,  ei  proposait  en  conséquence  la  fondation  d  une 
société  nationale  des  sciences  et  des  art»,  chargée 
de  surveiller  et  de  diriger  les  établissements  d'in- 
struction publique.  ••  Ce  n'est  plu»  disait-il,  de 
«I  instruction  particulière  des  enfants  ou  même  des 
»  hommes  qu'il  s'agit ,  mais  de  l'instruction  de  la 
»  génération  entière ,  du  perfectionnement  général 

•  de  la  raison  humaine  ;  ce  n'est  pas  aux  lumières 
•>  de  tel  individu  en  particulier  qu'il  s'agit  d'ajootsr 

■  des  lumières  plus  étendues  ;  c'est  la  masse  entière 
•■des  connaissance»  qu  il  faut  enrichir  par  des  véri- 

■  lés  nouvelle»  ;  c'e»t  à  l'esprit  humain  qu'il  faut 

•  préparer  de  nouveaux  moyens  d'accélérer  ses  pro- 
«  gres  ,  de  multiplier  ses  découvertes.  »  Cependant 
les  chefs  du  parti  girondin  ayant  fait  des  proposi- 
tions aux  meneurs  de  la  cour ,  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  suivant,  11.  Dianyères  ne  put  s'em- 
pêcher d'exprimer  si  son  ami  les  craintes  que  celle 
démarche  lui  inspirait,  h  S'ils  acceptaient ,  lui 

-  dit-il  ,  c'en  serait  fait  de  la  liberté.  -  —  -  Ne  crai- 
"gnezrtcn,  lui  répondit  Condorcet,  l'ignorance 
••  et  la  vanité  le  leur  défendent.  >  L'événement  jns- 
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tifia  celle  prédiction  :  Vergniaud  ,  Guadet  «i 
Gensonné  ne  purent  faire  admettre  les  bases  consti- 
tutionnelles Je  la  paix  qu'il»  avaient  ofierte  aux 
conseiller*  du  Irdne,  et  ils  curent  ainsi  compromis 
nnt  résultat  leur  réputation  d'intégrité  civique  et 
leur  popularité.  Ce  fut  à  peu  près  a  la  mime  épo- 
que que  Condorcel  réclama  l'indépendance  de* 
commissaires  de  la  trésorerie  ,  en  soutenant,  avec 
autant  de  raison  que  de  chaleur,  qn'ils  ne  devaient 
pas  Être  destituâmes  au  gré  du  pouvoir  exécutif. 
Mais  )ei  danger*  qui  menaçaient  la  France  à  l'ex- 
térieur ,  fixèrent  Lirntdl  exclusivement  l'attention 
de  1  as>emb)ée  nationale.  Au  commencement  de 
juillet  ,  les  préparatifs  du  cabinet  de  Berlin  se 
trouvèrent  avoir  acquis  une  telle  solennité  que 
Louis  XVI  ne  crut  pas  pouvoir  garder  le  silence  a 
cet  égard,  et  qu'il  dénonça  lui-même  les  armement* 
de  la  Prusse  à  l'assemblée  législative  ,  dans  une  let- 
tre qui  semblait  exprimer  une  vive  sollicitude  pour 
la  franco  constitutionnelle,  et  qui  ne  fut  néan- 
moins accueillie  que  par  des  murmures,  tant  ie$  dé- 
cuplions passées  avaient  poussé  les  es(  rils  à  la  mé- 
fiance. L'assemblée  renvoya  toutefois  cette  pièce 
importante  à  la  commission  des  doute  ,  et  ne  ces*a 
de  l'occuper  des  moyens  de  sauver  le  pays  et  la  con- 
stitution. Condorcel  ,  qui  pensait  que  les  désordres 
cesseraient  quand  la  courte  vuudrait,  se  fil  encore 
remarquer  dan*  celte  immortelle  discussion  de* 
dangers  de  ta  pairie,  par  un  discours  où  la  capacité 
politique,  le  talent  oratoire  et  l'inspiraiion  civique 
commandèrent  également  des  applaudîstements 
unanimes;  il  le  termina  en  présentant  nn  projet  de 
message  au  roi ,  qui  reçut  les  honneurs  de  l'impres- 
sion, et  dans  lequel  on  lisait  le  passage  suivant: 
»  Sire,  c'e*l  en  votre  nom  que  le  roi  de  Hongrie  et 
••  ic*  alliés  non*  onl  attaqué*  ;  c'est  en  votre  nom  que 
••des Français  rebelles  onl  sollicité  leur*  secours; 
••et  ce* Français  rebelles ,  ce  sont  vos  parents,  vo» 
»  courtisans  ,  ce  sonl  ces  officiers  déserteur*  qui  se 

•  vantent  de  ne  voir  la  patrie  que  dan*  von*  seul  ! 

■  et  lorsque  de*  circonstances  si  effrayante*  se  réu- 
nissent contre  la  sûreté  de  l'état,  de*  conseiller* 

-  perfides  oseraient-ils  vous  tromper  au  point  de 
»  vous  persuader  que  par  la   proposition  de  la 

■  guerre,  par  o ne  tardive  notification  aux  puissances 
••étrangères,  vous  avez  satisfait  an  «au  de  la  loi; 
«et  qu'un  acte  formel ,  qui  serait  démenti  par  votre 
»  conduite,  suffirait  pour  remplir  vos  obligations 
»  et  vos  serments  ?  Non  ,  sire  ,  cet  acte  formel,  si 
»  toute*  vos  action*  n'y  répondent  point,  ne  pent 
"être  regardé  que  comme  un  outrage  de  plu*  a  I* 
••nation  ,  comme  la  violation  , et  non  comme  l'ac- 

■  complissemenl  de  la  loi.  Et  cependant ,  sire,  on 
••sont  le*  marques  de  votre  indignation  contre  ces 

-  Français  rebellrs  qui,  au-dedans  comme  au  de- 

-  bors  de  l'empire,  abusent  de  votre  nom  ?  Ne 
«vous  fies  vous  point  opposé,  par  de*  refus  de 
"  sanction,  aux  mesures  de  rigueur  que  l'assemblée 

•  nationale  avait  cru  nécessaire  d'employer  contre 
••  les  conspirateurs?  Ces  émigré*  ,  qui  se  vantaient 
«de  soutenir  voire  cause,  se  sonl  assrnib.es  pai- 
siblement sur  nos  frontières,  sous  les  yeux  des 
«envoyés  de  France,  nommés  par  vous,  et  vous 
»  avec  gardé  le  silence  !  Ces  émigrés  ont  fali- 
»  gué  toutes  le*  conrs  de  leur*  intrigues;  et  vos 

*  désaveux  timide* ,  si  même  ils  existent,  onl  été 
»  moins  publics  que  leurs  machination»  ;  et  quand 
«l'assemblée  nationale,  à  qui  vous  aviet  laissé 
"ignorer  les  dangers  de  l'état,  s'est  réveillée  au 
"bruit  menaçant  de*  armes  étrangères  ,  qu*a-l-*lle 

■  apj>ri*  de  vo»  ministres  ,  sinon  I  aveu  de  leur  inac- 

*  lion  et  de  la  nullité  de  leur*  préparatifs  ?  Le  jour 
»  on  ce  langage  recerait  l'approbation  ,  et  excitait 

-  mime  l'enthousiasme  de*  représentant*  de  la  na- 
"  lion  ,  il  était  facile  de  prévoir  qu'une  lutte  décisive  | 


-s'engagerait  bientôt  entre  enx  ei  la  cour.  De  tout 
«coté,  1rs  esprit*  t  la*  de  l'incertitude  et  ne  pou- 
•>  vaut  plus  contenir'leitr  irritation ,  se  disposaient 

-  au  combat.  ■  La  question  de  la  déchéance  du  mo- 
narque avait  été  soulevée,  dans  le*  premier*  jours 
d'août ,  par  un  grand  nombre  de  pétitionnaires ,  et 
par  plusieurs  députés,  et l'aisemb'ée  nationale  l'a- 
vait renvoyée  à  l'examen  d'une  commission;,  qui 
aviil  choisi  Condorcel  pour  son  rapporteur.  Ce 
sage  pnblicisie  déclara  ,  dans  la  séance  du  g  ,  qu'il 
y  avait  du  dangers  adopter  sur  ce  point  une  résn- 
iulion  quelconque  ,  avant  d'avoir  éclairé  préala- 
blement l'opinion  publique,  et  il  communiqua  à 
l'assemblée  une  instruction  préparatoire  sur  P exercice 
du  droit  de  souveraineté ,  dont  l'impression  lut  or- 
donnée. Le  début  de  Condorcel  ,  dan*  cette  «xuvre 
préliminaire  ,  «uffii  pour  en  caractériser  l'ensem- 
ble :  nous  en  reproduirons  ici  une  partie  ;  elle  ex- 
prime ,  selon  nous,  en  peu  de  mots,  avec  autant 
de  vigueurdans  la  pensée  que  dans  le  style  ,  la  doc- 
trine tout  entière  de  la  souveraine'é  du  peuple 
qui  ,  long-temps  encore  avec  la  légitimité  des  rois, 
divisera  les  spéculatenrs  politiques.   «  Lorsque  lt 

-  voix  drs  despotes,  disait  Condorcel  ,  condamne  à 
»la  mort  tout  Français  qui  osera  combattre  poor 
••sa  liberté  et  pour  ses  loi»;  lorsque  le  peuple  croit 
••  voir  les  moyens  de  def-nse  créés  par  son  dévoue- 
■•  nient  ei  son  courage  s'évanouir  entre  les  mains 
-chargées  de  le*  diriger;  lorsque  des  complot* 
••sans  cesse  renaissant*  ,  lorsqu  une  longue  cuite 
-de  trahisons  semblent  justifier  toutes  les  défiance* 
••et  légitimer  Ions  le*  soupçons,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner, san*  doole  de  voir  les  citoyen*  n'attendre 

•  leur  saint  que  d'eitx-mème* ,  et  chercher  une 

-  dernière  ressource  dans  l'exercice  de  cette  souve- 

-  raineté  inaliénable  du  peuple,  droit  qu'il  tient 

-  de  la  nature  et  qu'aucun  roi  légitime  ne  peut  lui 
»  ravir.»  Après  la  journée  du  to  août,  Condorcel 
proposa  ci  fil  adopter,  dans  la  séance  du  i3,  une 
exposition  des  motifs  d  après  le<qucls  l'assemblée 
nationale  avait  proclamé  la  convocation  d'une  con- 
vention nationale ,  el  prononcé  la  auspension  du 
pouvoir  exécutif  dans  les  roams  du  roi.  Il  sut  con- 
cilier, dans  cet  acte  d'accusaiion  du  peuple  contre 
la  cour  ,  la  noblesse  ,  la  dignité  et  la  modération 
dans  le  style  et  la  pensée  ,  avec  l'énergie  et  l'in- 
flexibilité d'nn  ardent  ami  de  la  liberté.  -  Quelque 
-jugement  que  nos  contemporains  ou  la  postérité 
»  puissent  porter  de  nous,  s'écria-t-il,  en  terminant, 
»  nous  n'aurons  pas  a  craindre  celui  de  notre  con- 

•  scienre;a  quelque  danger  que  nous  soyons  expo- 
>  ses  ,  il  nous  rrstera  le  bonheur  d'avoir  épargné  le* 

-  flots  de  sang  français  qu'une  conduite  plus  faible 
-aurait  fait  couler;  nous  échapperons  «lu  moins 
»  au*  remords ,  et  nous  n'aurons  pas  à  nous  rrpro- 

-  cher  d'avo  r  vu  un  moyen  de  sauver  la  patrie  et  de 
••n'avoir  osé  l'embrasse-.  -  Les  électeurs  à  qui  la 
loi  ré>  er  va  il  la  iormation  de  la  convention  natio- 
nale ,  ne  pouvaient  oublier  l'orateur ,  lr  philosophe, 
l'homme  d'état  qui  avait  contribué  si  puissamment 
à  sa  convocation  :  Condorcel  devint  membre  de  la 
nouvelle  assemblée ,  et  ,  cette  fois,  il  y  fut  appelé 
par  sept  ou  huit  départements,  enlr'aulres  par  re- 
lui de  l'Aisne  ,  c'ans  lequel  il  était  né.  Quoique  en- 
traîné par  ses  habitudes  ,  ses  liaisons  et  son  ca- 
ractère vers  te  parti  de  la  Gironde,  il  nn  prit  pas 
d'abord  une  pari  active  aux  démêlés  violents  qui 
divisèrent  les  divers  côtés  de  l'assemblée  ,  témoigna 
même  de  l'estime  pour  les  talents  et  les  qualités  de 
Danton,  et  répéta  souvent ,  au  sujet  des  |acobins  , 
qo'i'/  vaudrait  mi<ux  essayer  de  les  modérer  oue  de  te 
brouiller  a» te  eux.  Nommé,  le  11  octobre  »7y*, 
membre  du  comité  de  constitution  ,  il  s'occupa  spé- 
cialement du  nouveau  pacte  social  a  présenter  au 
penple  français,  el  vola,  dan»  le  procès  du  roi. 
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pour  U  peine  U  plus  forli»  qui  ne  serait  pa»  celle 
iie  la  mort.  »  Toutes  différences  de  peine  pour  les 
»  même*  crimes,  est  on  attentai  contre  légalité. 
»  La  peine  contre  les  conspirateurs  est  la  mort  ; 
»  mais  celle  peine  est  contre  mes  principes,  je  ne 
••  la  volerai  jamais.  Je  ne  puis  voler  la  réclusion, 
■  car  nulle  loi  ne  m'autorise  à  la  porter.  Je  voie 
••  pour  la  peine  la  plus  grave  dans  le  co<le  pénal ,  et 
•■  qui  ne  toit  pas  la  mort.  Je  demande  que  la  ré- 
••  flexion  de  Maillie  soit  disculée,  car  etle  le  mé- 
«•riie.  »  Après  la  condamnation,  Condorcet  se 
réunit  inutilement  a  ceux  de  ses  collègues  qui  ré- 
clamèrent un  surfis.  Il  présenta,  un  mois  après, 
à  la  séance  du  1 5  février,  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux du  comité  de  constitution.  Le  discours  qu'il 
prononça  en  celle  circonstance,  décelé  la  vive  sol- 
licitude que  lui  inspirait  le  salut  de  la  république, 
et  les  terribles  appréhensions  qn'il  commençait  a 
ressentir  sur  la  marche  de  la  révolution.  «  Frau- 

-  tais  ,  dit-il,  nous  vous  devons  U  vérité  entière 
»  Vainement,  une  consti  uiion  simple  et  bien  com- 
»  binée  ,  acceptée  par  vous,  assurerait  vos  droits; 
••vous  ne  counaiir>  x  ni  la  paix,  ni  lebonbrur,  ni 

-  même  la  liberté,  si  la  soumission  à  ces  lots  ,  que 
»le  peuple  se  sera  données,  n'est  pour  chaque  ci- 
»  loyen  le  premier  de  ses  devoirs  ;   si  ce  respect 

-  scrupuleux  pour  la  loi  qui  caractérise  les  peuple» 
■•libres  ,  ne  s'étend  pas  a  celles  mimes  dont  Tinté- 
-rôt  public  ferait  solliciter  la  réforme;  si  enfin, 

-  par  noa  coupable  indifférence ,  les  citoyens 
»  n'exercent  pas  a»"ec  tranquillité ,  avec  xele  ,  arec 
•  dignité  ,  les  fonctions  importantes  que  la  loi  leur 
"a  réservées.»  La  convention  décréta  que  ce  dis- 
cours et  le  plan  dn  comité  seraient  imprimé*  ei 
distribués  au  nombre  de  six  exemplaires  a  cha- 
cun de  ses  membres  ,  envoyés  aux  armées  ei 
dans  tous  les  dépai  lements ,  aux  administrations  de 
district,  aux  municipalités  ,  aux  société*  populai- 
res, elc.  Mais,  à  la  séance  du  ao  ,  il  s'éleva  un 
incident  sur  la  manière  do  it  le  rapporteur  avaii 
exposé  lei  motifs  du  projet ,  Condorcet  avaii  déve- 
loppé ,  en  elfet ,  trois  m-'det  de  formation  de  la  loi , 
lundis  que  Gensonué,  chargé  de  lire  la  déclaration 
des  droits  et  le  plan  adoné  par  ses  collègues  , 
n'avait  énoncé  que  celui  de  ces  mode*  qui  avait 
obtenu  la  prioiilé  dans  le  sein  du  comité.  Celte 
<  uttirjdiciiott  apparente  fut  dénoncée  par  Amar 
comme  un  grand  délit  ;  il  prétendit  y  voir  claire- 
ment l'intention  secrète  de  proposer  au  peuple  l'é- 
tablissement de  deux  chambre*.  Après  un  discours 
apologétique ,  que  ttarrere  prononça  an  nom  du 
romiié,  et  dan»  lequel  il  s'attacha  à  faire  ob>erver 
que  ,  si  le  seul  mode  soumis  textuellement  à  la  con- 
vention était  celui  qui  faisait  partie  du  p  an  de  con- 
stitution, il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  don- 
ner en  nota  on  varianits,  les  drnx  autres  modes 
développés  par  Condorcet;  après  ce  discours  ,  di- 
sons-nous ,  la  convention  décida  que  les  variantes 
seraient  supprimées,  et  la  partie  la  plus  importante 
d'nn  rapport  dont  elle  avait  décrété  l'impression  el 
l'envoi  aox  diverses  autorités  ,  se  trouva  ainsi  frap- 
pée d  interdiction  peu  de  jours  après  avoir  élé  ac- 
cueillie par  des  témoignages  prrsqu'oaanimes  d'ap- 
probation. Condorcel  n'avait  point  consulté,  en  effet , 
dans  la  rédaction  de  son  travail,  les  rxigeances  tem- 
poraires d'un  peuple  en  étal  de  révolution.  Voulant 
donnera  sescombinaisonsun  caractère  d'ordre  etde 
stabilité,  il  s'était  présenté  la  nation  française  dans 
lasitualionnormalèou  elle  devait  parvenir  nécessai- 
rement dans  un  laps  de  temps  asseï  rapproché  ;  et 
c'était  eu  présence  de  ce  tableau  de  la  société  fit* 
■ure  et  régulière  qn'il  avait  tracé  les  lois  qu'il  lui 
croyait  applicable».  Sans  doule  ,  dit  un  écrivain  es- 
timable, il  acrordait  au  peuple  la  jouissance  de 
beaoeuup  de  droits  qu'il  n  avait  connut  nnile  part  ; 
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mais  ces  droits  ne  pouvaient  satisfaire  ni  calmer 
une  nalion  aussi  violemment  agitée.  Malgré  ce  re- 
fus de  condescendre  aux  désirs,  anx  prétentions  et 
aux  vues  des  jacobins,  Condorcet  fut  invité,  au 
milieu  d'avril,  par  Se  comité  de  salut  publ<c,à 
rédiger  le  manifeste  que  la  convention  voulait 
adresser  à  tous  les  peuples  el  à  tous  les  gouverne- 
ments ,  sur  la  violation  du  droit  des  gens  exercée  sur 
la  personne  des  quatre  représentants  du  peuple 
français,  livrés  aox  Autrichiens  par  Dumouriez  Jl 
accepta  d'autant  plus  volontiers  celle  tâche  qu'il 
n'avait  jamais  ressenti  que  du  mépris  pour  le 
traître,  dont  tant  d'autres  avaient  exailé  le  ci- 
visme. A  l'époque  ot>  Lefayetle  fut  dénoncé  par  lui 
à  l'assemblée  législative  ,  Condorcet  n'avait  pu 
s'empèrher  de  dire  :  -  Il  est  coupable  d'avoir  adressé 
»  en  même  temps  à  Lafayelie  une  lettre  de  compli- 
»  menu.  -  Il  s'empressa  donc  de  signaler  et  de  flé- 
trir, a  la  face  du  monde,  le  soldat  pervers  qu'il 
avait  pressenti ,  el  fil  parler  a  la  convention,  comme 
autrefois  à  l'assemblée  législative,  un  la"ga*e  di- 
gne du  peuple  qu  elle  représentait.  «  Hommes  libres 
»  de  ions  les  pays,  disait  le  man  fesie  ,  élevrx-vons 
»  contre  la  conduite  lâche  et  perfide  des  généraux 
de  l' Autriche,  ou  bien  ôl  vous  n'aurrx  plus  d'autres 
»  lois  que  celle»  des  sauvages?  Que  deviendront  vos 

■  droits  s'il  suffit,  pour  vous  en  arracher  les  plus 
•  xciés  défenseurs  ,  d'un  traître  qui  venille  les  ven- 

■  dre  ,  cl  d'un  despote  qui  ose  les  acheter  ?  Rois, 
-  song<i  qu'un  conspirateur  peut  aus<i  vous  livrer  à 
••  des  ennemis  ,  et  que  l'exemple  donné  par  Co- 
«  bourg  peut  un  jour  retomber  sur  vos  têtes  *  -  Aux 
approebes  du  il  mai ,  Condorcel ,  malgré  ses  liai- 
sons avec  les  girondins  ,  et  surtout  avec  Roland  , 
dont  il  ne  dissimulait  pas  d 'ai Hoirs  les  défauts, 
conserva  loule  la  confiance  du  comité  de  salul  pu- 
L.ic.  Il  Tut  chargé  de  rédiger  trois  adresses  que  la 
convention  décréta  dans  sa  séance  du  a3,  et  qui 
lurent  envoyées,  l'une  aux  citoyens  des  départe- 
ments Iroubiés  par  les  armées  dites  catholiques  el 
royales,  l'autre  aux  citoyens  de  la  Corse,  et  la 
troisième  aux  soldats  de  la  république.  Cel  hom- 
mage rendu  a  son  patriotisme  et  à  son  talent  fil 
murmurer  ses  ami*.  ••  11  me  savml  mauvais  gré, 
••  dit- il  alors, de  ne  pas  rompre  avec  le  comité  de 
••  salut  public;  et  le  comité  ,  de  son  coté,  désire- 
»  rait  que  je  n'eusse  aucune  relation  avec  eux  ;  je 
»  lâcbe  que  chaque  parti  s'occupe  de  lui  un  peu 
»  moins,  et  de  la  chose  publique  beaucoup  plu«.  •• 
11  pensait  â  celle  époque  que  ■  si  toute  e  pérance  de 
réconciliation  avec  Robespierre  était  perdue  ,  il 
élaii  néanmoins  possible  de  te  contenir  parla  peur, 
el  il  disait  ensuite,  en  voyant  la  rapidité  du  mou- 
vement révolutionnaire  :  <•  Personne  n'est  sûr  de 
••  vivre  encore  six  mois.  »  La  proscription  ne  l'attei- 
gnit point  dans  les  journées  des  3o  mai  el  a  juin  ; 
étranger  à  tout  esprit  de  coterie  et  de  faction  ,  il 
aurait  pu  venir  siéger  paisiblement  à  la  convention 
•près  le  trio.npbe  de  la  Montagne  ,  si  son  ame  lui 
eut  permis  de  contempler  de  sang-froid  les  banc» 
tlétens  ou  s'asseyaient  naguère  ses  illustres  amis. 
Mais,  pénétré  de  la  plus  vive  indignation  contre 
l'attentat  commit  sur  la  représentation  nationale  , 
et  brûlant  d'impatience  d'élever  la  voix  eu  faveur 
drs  victimes ,  il  dénonça  l'insurrection  ocblocra- 
tiqne  de  Paris,  cl  la  faiblesse  de  la  convention  a  ses 
commettants  ,  dans  une  lettre  qui  fut  renvoyée  a 
l'examen  du  comité  de  sûceté  générale.  Perdu  des 
lors  dans  l'esprit  dc«  jacobins  ,  il  fut  bientôt  mandé 
a  la  barre,  décrété  d'arrestation  et  d'accusation  sur 
la  dénonciation  de  l'ex-capucin  Chabot  ,  pour  avoir 
écrit  contre  le  nouvel  acte  constitutionnel ,  qu'il 
avait  en  effet  cnmbstlu  en  développant  ce  mol  de 
Sieyes  :  ••  C'est  une  mauvaise  table  des  matières.  *• 
Condorcel  échappa  d'abord  aux  poursuites  de  »*« 
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persécuteurs:  une  femme  génère use  ,  qu'il  n'avait 
lamais  connu*  ,  et  nui  n'a  jamais  voulu  révéler  «on 
nom  a  l'estime  publique,  lui  donna  asile  dans  sa 
maison.  C'est  U ,  en  présence  de  i'éebafaud ,  au- 
quel il  était  dévoué,  que,  s'isolent  du  spectacle 
sanglant  que  lui  offraient  ses  contemporains  et  ses 
compatriotes,  et  déposant  toutes  les  passions  de  cir 
constance  pour  ne  conserver  que  celle  du  bien  pu- 
blie et  de  l'amour  de  l'humaiiité  ;  c'est  la  ,  disons- 
nous,  qu'il  traça  sa  brillante  et  savante  Esquisse 
historique  des  progrès  de  Tesprit  humain  ,  qui  seule  an» 
rait  suffi  pour  le  classer  parmi  les  plus  grands  phi- 
losophes, si  ses  travaux  antérieurs  ne  l'y  eussent 
déjà  placé  depuis  long-temps  ;  cependant,  quelque 
admirable  que  soit  ce  iravxil,  et  quelque  soin  que 
l'auteur  ait  pris  d'écarter  l'influence  de  sa  position 
personnelle,  un  pen<eur  profond  a  regretté  d'y 
trouver  quelquefois  le  cachet  de  l'époque.  Condor  - 
cet  pouvait  bien,  en  effet,  en  s'abandonnant  à  sa 
magnanimité  naturelle,  oublier  les  fureurs  homicides 
et  l'aveuglement  féroce  de  ses  proscripieur*  ;  il 
pouvait  parler  de  ta  liberté  et  de  la  répubhqne, 
sans  tenir  compte  de  ce  qu'on  lui  faisait  souffrir 
au  nom  de  la  république  et  de  la  liberté,  mais  celte 
persévérance  libérale  elle-même  était  un  obstacle  à 
f  impartialité  philosophique  de  Condorcel.  Plus  il 
manifestait  de  ronslance  dans  les  principes  qu'il 
avait  professés  pendant  toute  sa  vie,  malgré  les  af- 
fligeants résultats  de  leur  application  «quant  à  sa 
propre  destinée  ,  p'us  il  devait  subir,  dans  ses  ap- 
préciations histociques,  l'influence  de  ces  mêmes 
principes  qui  t'avaient  constitué  leqneroi  irrécon- 
ciliable et  le  censeur  absolu  d'institutions  dont  il 
eût  été  juste  de  reconnai're  l'utilité  relative  et  tem- 
poraire ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Saint-Simon  ; 
«  Condorc.et  a  fait  ses  efforts  pour  baser  un  système 
»  sur  l'idée  du  perfectionnement,  il  a  dévrloppé 
»  l'aperçn  de  Locke  sur  la  perfectibilité  indéfinie. 
«Tout  auteur  est  influencé  par  les  circonstances 
»  politiques  dans  lesquelles  il  je  trouve.  Le  clergé 
»  a  entravé  la  libre  émission  de  la  pensée  de  Locke  ; 
»  les  niveleurs  français  ont  fait  exagérer  à  Condor- 
»  cet  ses  idée»  sur  la  liberté.  Les  circonstances  gé- 

•  nérales  dans  lesquelles  Condorcel  s'est  trouvé ,  les 

-  circonstances  particulières  dans  lesquelles  il  s'est 

-  placé ,  lui  ont  échauffé  la  tête  ;  elles  ne  lui  ont 

-  pas  laissé  le  loisit  d'envisager  tranquillement  les 
«laits,  d  observer  leur  enchaînement,  et  de  dé- 
»  doire  méthodiquement  les  conséquences  des  prin- 
cipes qu'il  avait  posés  ;  et  sa  belle  conception  , 
«  récapituler  la  marche  de  l'etprit  humain ,  et  terminer 
••  cette  récapitulation  par  l'exposé  de  conjectures  for- 

•  mies  sur  ta  marche  qu'il  suivra ,  s'est  réduite  dans 
»  l'éxecution  à  une  diatribe  contre  les  rois  et  contre 
«  les  prêtre».  Condorcel  a  employé  celte  conception 
»  dans  un  ouvrage  de  circonstance,  lundis  qu'il 
«  aurait  dû  la  faire  servir  de  base  à  la  Théorie  géné- 

-  rate  de  la  physique  des  corps  organisés.  Du  reste  , 

-  son  travail,  quoique  vicieux  dans  tes  détails,  est 
«une  des  plus  belles  productions  de  l'oprit  bu- 
»  main.  <•  Ce  jugement ,  porté  sur  le  livre  te  plus  re- 
marquable peut-être  du  dix-huitième  siècle,  sera 
■saxe  d'iniitslice ,  ou  du  moins  de  sévérité,  par  les 
hommes  dont  les  accidents  politiques  retiennent 
encore  les  idées  dans  la  direction  critique  er  révo- 
lutionnaire ;  les  esprits  plus  calmes  qui, auront  s'éle- 
ver au  dessus  des  passions  contemporaines  se  mon- 
treront plu»  disposés  à  le  sanctionner.  Quoiqu'il  en 
soîl  ,  nous  humerons  la  nos  considérations  criti- 
ques sur  Y  Esquisse  historique  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main ,  pour  revenir  aux  détails  biographiques  qui 
furment  le  principal  objet  de  celle  notice.  Nous 
dirons  donc  que  (.ondorcet  reçut  quelquefois,  dans 
sa  retraite  ,  des  couplets  consolateurs  que  lui  adres- 
sait sa  généreuse  lioiesse.  «  Je  n'ai  jamais  fait  de 
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••vers,  lui  dit-il  un  jour,  mais  vous  m'en  frrrt 
»  faire.  »  En  effet  il  composa  ,  sous  le  nom  d'an 
Polonais  exilé  en  Sibérie,  en  1768  ,  une  épttre  a 
sa  femme ,  et  ce  fut  dans  celle  pièce  qn'il  in>éra 
ces  deux  vers,  devenus  applicables  et  familiers  a 
pins  d'un  proscrit  : 

Ils  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  ou  victime; 
J 'embrassai  le  malheur,  et  leur  laissai  le  crime. 

Pressentant  le  sort  qoî  haï  est  réservé' ,  en  face  de 
la  mort ,  an  moment  où  ,  selon  ses  propret  ex pr es- 
Une  vagne  espérance 
Sépare  du  néant  sa  fragile  existence  , 

Condoreet  raconte  à  celle  dont  U  destinée  fol  unie 
a  la  sienne,  comment  1rs  dangers  qui  l'entourent 
n'altèrent  point  la  sérénité  de  son  ame  ,  et  par 
quels  moyens  il  bannit  la  tristesse  et  l'ennui  de  sa 
solitude.  Mais  le  temps  approchait  onjes  scrnpntrs 
de  son  ccenr  généreux  devaient  le  livrer  à  set  enne- 
mis. Il  apprend, en  lisant  on  journal ,  qu'un  déern 
vient  de  dévouer  à  la  mort  quiconque  aura  caché 
un  proscrit.  «  Il  faut  que  je  vous  quitte ,  dit- il  aus- 
•  sitôt  à  la  personne  qui  l'avait  reçu  cbexelle,  je 
»  sois  hors  la  loi.  — Si  vous  èles  hors  la  loi ,  répon- 

-  dit  celle  femme  admirable,  vous  n'êtes  pas  hors 
»  de  l'humanité.  »•  Condorcel  insista  néanmoins 
et  sortit  de  la  maison  hospitalière  qui  l'ara  il  sous- 
trait a  la  rage  de  ses  persécuteurs.  J|  passa  tes  bar- 
rières sans  passeport ,  vêln  d'une  simple  veste  ,  avec 
un  bonnet  sur  la  tête,  et  te  dirigea  vers  Sceaux,  oe 
il  se  flattait  de  trouver  un  refuge  chet  un  homme 
qui  s'était  dit ,  pendant  trente  ans,  et  n'a  cessé  de 
se  dire  depuis  son  ami.  Mais  la  porte  de  la  maison 
de  Suard  était  fermée,  et  Condorcel  fut  réduit  à  se 
cacher  dans  des  carrières.  Il  y  avait  passé  plusieurs 
jours,  lorsque  U  faim  l'obligea  d'en  tenir,  et  le 
condoitil  dans  nn  cabaret  de  Ciamart ,  00  ton  avi- 
dité a  manger  et  sa  tenue  le  firent  remarquer  par  nn 
membre  du  comité  révolutionnaire.  Arrêté  sur- 
le-champ  et  interrogé  ,  il  se  trahit  par  son  inhabi- 
lité a  mentir,  et  fut  transféré  au  Bourg-la-IWin* 
Un  Horace,  qu'il  portait  sur  lui ,  avec  des  notes 
marginales  en  latin  et  an  crayon,  contribua  beau- 
coup aussi  à  le  faire  reconnaître.  Il  fut  jeté  dans  un 
cachot,  ou  le  geôlier  l'oublia  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  l'y  trouva  mort,  de  faim  et  de  lioid, 
selon  les  uns,  d'un  poison  violent  qu'il  portait  tou- 
jours sur  lui ,  selon  les  autres.  Ainsi  péril  dans  ta 
cinquantième  année ,  l'homme  qui ,  comme  «avant, 
comme  philosophe,  comme  législateur,  comme  ci- 
toyen ,  avait  fait  la  gloire  de  ton  paya  et  de  son 
siècle;  I  homme,  dont  la  raison  froide  et  la  hioie 
sagesse  unies  à  tonte  la  chaleur  de  l'éloquence  et  de 
la  philanthropie  avaient  fait  dire  de  lui  a  d'Alem- 
bert  :  «C'est  un  volcan  couvert  de  neige.»  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  s'était  occupé  de  léguer  a 
sa  bile  les  inspirations  de  sa  grande  ame,  noble 
patrimoine  qu'elle  s'est  montrée  digne  de  recueillir  : 
«  Que  ma  falle,  écrivait-il ,  toit  élevée  dans  les 

-  mosurt  el  tes  vertus  républicaines,...  Qu'on  éloigne 
«d'elle  tout  sentiment  de  vengeance  personnelle; 
»  qu'on  lui  apprenne  a  se  défier  de  ceux  que  sa  sen- 
sibilité pourrait  lui  inspirer;  qu'on  le  loi  dt- 
■»  mande  en  mon  nom  ;  qu'on  lui  dise  que  je  n'en  ai 
«  j&matt  connu  aucun.  ■  Et  ce  qu'il  disait  alors ,  il 
n'avait  cessé  de  le  penser,  tant  qu'il  avait  été  placé 
sous  le  poids  du  latal  décret  de  mise  hors  ta  toi 
»  Que  leur  feriex-vous,  lui  disait  aa  gardienne,  en 
«pariant  des  proscri pleurs,  si  leur  sort  était  entre 
«  vos  mains  ?  —  ••  Tout  \t  bien  que  je  pourrais , 
«  repoodil-il.  »  Et  c'est  pourtant  le  sage  à  qui  appar- 
tient ce  sublime  langage  ;  c'est  lui  qu'un  écrivain 
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sans  nom  ,  san<  talent ,  s-nn»  patrie  ,  a  osé  appeler 

I  aride  et  abominable  Condorcet !  Mais  que  peuvent 
contre  la  mémoire  d'un  tel  homme,  des  outrages 
as«ex  dégoûtants  pour  ne  pas  exciter  une  sérieuse 
indignation ,  lors  même  qu'ils  sorliraienl  d'une 
bouche  qui  ne  serait  pas  au-dessous  de  toute  récri- 
mination. Nous  rappellerons  cependant  qu'un  jour- 
nal philosophique ,  le  Producteur,  crut  devoir  ré- 
pondre à  ce  dévergondage  de  l'écrivain  jésuitique,  cl 
qu'après  quelques  phrases  apologétiques  consacrées 
a  l'auteur  du  tableau  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, il  fil  observer  avec  raison  que  le  fameux 
Garasse  lui -même  ,  malgré  sa  polémique  brutale  , 
ne  se  fdt  jamais  oub<ié  jusqu'à  appliquer  l'épilhèle 
d'abominable  au  philanthrope  Condorcet.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Condorcet  sont*  i°  du  Calcul 
intégral,  1763,  in-4°;  »•  du  Problème  des  trois 
corps,  1767,  in-4°î  3»  Essai  d'analyse,  1768, 
in -4";  4°  Lettres  écrites  par  un  théologien,  à  l'auteur 
du  Dictionnaire  des  troit  siècles,  177s,  în-8<>; 
5°  Eloge  de  Michel  L'Hôpital,  1771 ,  in-8°  ;  6*»  Elo- 
ges de  quelques  académiciens  de  l' Académie  des  sciences, 
morts  depuis  16G6  jusqu'à  1699,  1773,  ;n-8<>; 
70  Eloges  et  Pensées  de  Pascal,  Londres,  1776, 
in-8°,  réimprimé  en  1778,  avec  des  notes  de  Vol- 
taire; 8°  Essai  sur  l'Application  de  l'analyse  a  la 
probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des 
voix,  Paris,  178.3,  in-4"\  refondu  avec  de  nom- 
breuses additions  sous  ce  titre  :  Elémrnts  du  calcul 
des  probabilités ,  et  de  son  application  aux  jeux  de  ha- 
sirj,  h  la  lolerie  et  au  fugrment  des  hommes,  avec  un 
Discours  sur  les  avantages  des  mathématiques  sociales , 
et  une  JVotiee  sur  M.  Condorcet,  i8»4,  iii-8"  ; 
9'»  Vie  de  M.  l'argot,  Londres,  1786,  in-8> , 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ;  10°  Vie  de  Vol- 
taire, Genève,  1787  ,  in-8»  ;  Londres ,  1790  ,  a  vo- 
lumes in- 18;  elle  a  été  traduite  en  anglais  et  en 
allemand,  insérée  dans  l'édition  de  Kell  des  QEu- 
tret  de  Voltaire,  et  dans  lon'es  les  éditions  qui 
ont  été  publiées  depuis  ;  1 1*  llapport  sur  l'inst 'ac- 
tion publique,  présenté  a  la  convention  nationale,  Pa- 
ris, 179a,  in- 8*»-,  ia»  Bibliothèque  de  P homme  pu- 
blie,  ou  Anafyie  rai  sonnée  des  princ-paux  ouvrages 
français  et  étrangers,  sur  la  politique  en  général,  ta 
législation,  les  finances,  etc.,  Paris,  1790,  179a  , 
a8  vol.  in-80  ;  Le  Clnpelier,  Peyssonel  et  autres , 
ont  travaillé  a  cette  collection;  i3»  Esquisse  d'un 
tab'eau  historique  des  progrès  de  P  Esprit  humain,  ou- 
vrage posthume ,  17'jî,  in-8»,  traduit  en  allemand 
et  en  anglais;  i4"  Moyens  d apprendre  a  compter 
sûrement  et  aire  facilité,    Paris,   1793,  in-ia. 

II  a  donné,  avec  M.  Lacroix,  une  nouvelle  édition 
des  lettres  à  une  princesse  d  Allemagne ,  par  Euler.  Il 
a  travaillé  au  J ournal encyclopédique ,  à  la  Chronique 
du  mois  ,  au  liépublicain,  au  Journal  d'instruction 
publique ,  etc.  M.  Fayolle  a  inséré  de  lui  quelques 
fragments  inédits  dans  le  Magasin  encyclopédique. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  un  volume  de  notes 
dont  il  aurait  enrichi  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Smith  sur  la  Richesse  des  nations,  par  Roucher.  Ces 
additions  n'existent  que  sur  le  frontiipice  de  la 
traduction.  Les  œuvres  complètes  de  Condorcet  ont 
été  réunies  en  >&o4,  Brunswick  (Paris),  ai  vol. 
in-8"».  Néanmoins  cette  édition  ne  renferme  point 
les  ouvrages  de  mathématiques ,  ni  les  opuscules 
suivants  :  1"  Eloge  du  Pere  Le  sueur ,  inséré  dans  le 
Journal  littéraire  de  Pise ,  année  «77»,  et  dans 
VEtpril  des  journaux,  avril  1777;  a»  Adressées  la 
France  et  a  ses  commettants  sur  le  3i  mai;  "i^JMIres 
sur  te  commerce  des  grains,  Paris,  1770,  in-8°  ; 
elles  lui  sont  attribuées  par  le  journal  dei  savants  et 
par  La  Harpe  ,  dans  sa  Correspondance  littéraire.  Il  a 
paru,  en  i8»4i  â  Paris,  des  Mémoires  sur  la  révo- 
lution', qui  ont  été  faussement  attribués  à  Cor.- 
dorcet.  Condorcet  a  laissé  un  manuscrit  sur  les  races 


royales,  auxquelles  il  refusait  l'application  de  son 
principe  de  la  perfectibilité  indéfinie.  Il  en  conçut 
Tidée  à  la  suite  d'une  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  savant  évêque  Grégoire,  dans  la  cour  des 
Tuileries.  La  personne  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dépo>itairt  de  cet  ouvrage  ,  l'a  condamné  ,  dit-on  , 
à  un  secret  éternel.  Il  est  difficile  de  deviner  les 
motifs  de  celte  espèce  de  vol,  fait  à  noire  siècle  et 
3  la  postérité. 

CONDORCET  (Somti  ni  Gnoccnr ,  veuve  de). 
M"e  de  Grouchy,  née  à  Paris  vers  1758,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son  esprit. 
Elevée  dans  une  famille  nobie  et  riche,  elle  parut 
très  jeune  encore  à  la  cour  de  Lonii  XVI,  (>ù  plusieurs 
grands  seigneurs  briguèrent  la  faveur  d'ob'enir  sa 
main.  Un  seul  eut  le  privilège  d'attirer  ses  regard»  ; 
mais  il  existait  d'invincibles  obstacles  à  ce  qu'il 
put  s'unir  à  Mlle  de  Groucby.  Jusqu'alors  elle  s'était 
montrée  avec  un  caractère  plein  de  celte  gaieté  ra- 
vissante ,  à  laquelle  de  nombreux  indices  d'une 
bonté  certaine  donnent  un  charme  de  plus.  M^e  de 
Grouchy  devint  mélancolique  et  réfléchir  ,  mais 
elle  ne  cessa  pas  d'être  bonne ,  peui-ètre  même  de- 
vint-elle meilleure;  elle  était  encore  en  proie  à  cette 
tristesse  quand  elle  rencontra  dans  le  monde  M.  de 
Condorcet ,  dont  les  idées  philosophiques  se  pré- 
sentèrent à  elle  comme  une  consolation  ;  M'1*  de 
Groucby  se  sentait  du  penchant  pour  les  éludes  sé- 
rieuses et  pour  les  spéculations  d'une  haute  méta- 
physique; la  supériorité  de  M.  de  Condorrw  tn  ce 
genre  séduisit  son  entendement  ;  il  la  fit  demander 
en  mariage,  et  elle  accéda  à  ce  vœu,  moins,  ns- 
ture-t-on,  pour  avo;r  la  compagnie  d'un  époux  que 
celle  d'un  sage.  M"<  de  Grouchy  avait  le  cœur  pris 
au  moment  de  contracter  avec  M.  de  Condorcet; 
elle  lui  fit  l'aveu  d'une  passion  qui  avait  toujours  été 
tenue  secrète,  et  dont  sa  raison  n'nvaif  pu  encore 
amortir  les  feux  ;  et  d'un  commun  accord  les  con- 
venances d'un  cœur  en  deuil  furent  mises  sons  la 
sauve-garde  de  certain  sentiment  plnloniquc  auquel 
on  ne  croit  guère  de  notre  temps.  On  ne  sait  pas  a 
quel  point  les  conditions  du  traité  furent  religieuse- 
ment observées  :  mais  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  que  Mme  de  Condorcet  s'identifia  avec  son 
mari ,  et  que  bientôt  tous  deux  n'eurent  que  les 
mêmes  pensées  et  les  mêmes  affections  ;  elle  s'as- 
socia à  ses  opinions  politiques ,  et  les  garda  toute 
sa  vie,  moitié  par  conviction,  moitié  par  amour, 
pour  l'un  des  hommes  les  pins  probe*  et  les  plos 
vénérables  entre  ceux  qui  avaient  pris  part  h  notre 
révolution.  C'est  à  elle  que  du  fond  de  sa  retraite, 
quand  il  fuyait  la  rage  des  prescripteur»  ,  il  adressa 
ces  vers,  où  il  exprime  avec  tant  d'énergie  les 
motifs  pour  lesquels  il  avait  encouru  la  haine  d'>in 
parti  sanguinaire  : 

Us  m'ont  dit  :  Choisis  d'être  oppresseur  on  victime; 
J'embrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime. 

M»e  de  Condorcet  fut  aussi  en  butte  à  des  persécu- 
tions. Jetée  dans  les  cachots  ,  elle  n'en  sortît  qu'a- 
près la  mort  de  Robespierre.  Les  malheurs  dont 
elle  avait  été  frappée  ne  lui  firent  point  abandonner 
une  cause  dont  elle  avait  de  bonne  heure  embrassé 
les  principes  ;  elle  resta  dévouée  au  culte  des  gran- 
des vérités,  et  eut  assex  de  force  pour  repousser  ces 
impressions  funestes  qui  avaient  neutralisé  dans 
beaucoup  trop, d'esprits  les  effets  de  leur  démonstra- 
tion. M™r-  Condorcet  vécut  long-temps  dans  un  petit 
cercle  d'amis,  parmi  lesquels  on  comptait  toutes  les 
anciennes  prédilections  de  son  mari.  De  ce  nombre 
étaient  le  savani  Cabanis,  ion  beau-frère  ;  MM.  Suard, 
Garât,  Destutt-de-Tracy,  Laromiguière ,  Gingnené 
et  quelques  autres.  Plus  tard,  ce  cercle  s'agrandit, 
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et  sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  ions  les  idéo- 
logues rl  même  de  Ions  les  soi-disant  prnsenrs. 
C'est  au  coin  de  son  foyr,  auprès  duquel  on  pesait 
toutes  les  capacités  in'ellettneiles  et  Ton  jugea»*  de 
tontes  les  portées,  que  fui  créé  un  jargon  fort  étrange, 
devrnu  depuis  la  technique  d'une  colerie  qui  a  la 
vanité  de  se  croire  très  exclusivement  en  possession 
des  hauteurs  de  l'intelligence  humaine.  Mme  Con- 
dorcet  ne  s'abusait  point  sur  le  ridicule  d'une  sem- 
blable prétention,  mais  elle  faisait  profession  de  la 
plus  ample  indulgence,  et,  suivant  son  dire  fort 
spirituel,  elle  pardonnait  a  ce  travers  d'aroour-propre 
parrrqne  les  cerveaux  médiatifs  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  besoin  qu'on  1rs  prenne  en  pitié.  En  1817, 
lorsque  le  maréchal  Grouchy,  sous  le  poids  d'une 
accusation  capitale,  fut  cité  devant  un  conseil  de 
guerre,  M"«  de  C<-ndorcet  lui  donna  des  preuves 
publiques  d'un  attachement  fraternel  à  toute  épreuve  ; 
elfe  prit  courageusement  sa  défense,  et  protesta  d'a- 
vance contre  un  jugement  qui  violerait  la  condition 
amm'stiaire  du  traité  de  Paris.  Apres  avoir  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  celle 
active  bienfaisance,  qui  s'exerce  aussi  par  d'utiles 
encouragements,  M™*  de  Condorcel  mourut,  le  G 
septembre  i8aa,  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  ••  A  ses  derniers  moments,  dit 
•■M.  Jullien,  elle  donna  de  nouvelles  preuves  de 
■•cetie  philosophie  pure  et  sublime  dont  elle  était 
-  pénétrée  ;  les  besoins  el  le  sort  fulur  de  ceux  qu'elle 
•  secourait  l'occupaient  sans  cesse,  et  lors  même 
»  que  sa  voix  devint  embarrassée,  c'étaient  les  noms 
••de  ces  personnes  que  sa  langue  articulait  le 
«mieux  et  le  plus  souvent.  —  Le  même  sentiment 
■•de  philanthropie  lui  a  fait  exiger  d'être  inhumée 
••  de  la  manière  la  plus  simple.  «  M»'  Condorcel  a 
traduit  et  public  :  Théorie  des  sentiments  moraux,  ou 
tissai  aruilytiijttt  sur  Us  principes  det  jugements  que 
portent  natureilenunt  les  hommes  t  d'abord  sur  les  action  f 
des  autres,  et  ensute  <ur  hurs  propres  action r,  suM 
d'une  dissertation  sur  l'Origine  des  langues  d'Adam 
Smith,  »7«jH,  a  vol.  in-80.  Al  me  Coni'orcel  a  placé  a 
la  suite  de  cette  traduction  huit  Lettres  sur  la  sympa- 
thie, adressées  à  Cabanis;  Us  Mcjrens  d'apprendre 
à  compter  sûrement  et  a«ec  facilité,  Paris,  1799» 
in-ia,  et  1818,  in-18,  ouvrage  posthume  de  son 
mari,  n'a  point  été  ,  comme  on  I  a  dit,  édité  par 
elle,  mais  par  M.  Garai,  qui  l'a  complété  et  mis 
en  ordre. 

CONDOURIOTIS  (Groacrs),  directeur  du 
conseil  exécutif,  e»t  né  à  Hydra  de  parents  origi- 
naires de  Condoure,  village  des  envrions  d'Athè- 
nes. Ce  riche  insulaire  livré  toute  sa  vie  aux  spé- 
culations du  commerce,  a  montré  jusqu'à  présent 
peu  de  talents  pour  l'administration  ;  mais  son  in- 
tégrité el  son  patriotisme  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Des  que  le  cri  de  la  liberté  se  fut  fait  en- 
tendre dans  la  liellade,  il  arma,  à  ses  frais,  dix 
vaisseaux  poor  la  défense  de  sa  patrie,  et  contri- 
bua ainsi  à  la  forma  ion  de  cette  marine ,  dont  les 
glorieux  exploits  ont  fourni  de  si  belles  p*g<s  à 
l'histoire  de  la  Grèce  moderne.  Après  avoir  donné 
celle  preuve  de  dévouement  à  son  pays,  il  se  rendit 
devant  Tripoliiii  ou  se  trouvaient  réunis  les  prin- 
cipaux chefs  des  Hellènes,  el  fut  nommé  aux  fonc- 
tions qu'il  occupe  aujourd'hui.  Nous  le  répétons, 
quoique  la  nature  de  son  éducation  el  de  ses  pre- 
mières occupations  ne  le  rendent  pas  peut-être 
loul-à-(ait  propres  à  remplir  la  place  qu  il  occupe, 
son  n.'ble  caractère,  ta  réputation  sans  tache, 
lui  tiennent  lieu,  en  quelque  sorte,  des  lumières 
qui  lui  manquent. 

CON  G  li  EVE  (Sir  Wiuux),  né  le  ao  mai 
1760  dans  le  comlô  de  Midlesex.  Il  entra  a  seize 
ans  dans  une  compagnie  de  bombardiers,  et  ser- 
vit d'abord  en  Amérique  sous  les  ordres  de  son 


pere,  qui  était  réputé  l'un  des  plus  habiles  géné- 
reux de  l'artillerie.  Dans  ce  corps,  on  les  occasions 
de  se  signaler  sont  si  rares  ,  le  jeune  Congrève  se 
fit  néanmoins  remarquer.  Dés  sa  première  rarn- 
gne,  il  obtînt  de  l'avancement,  et  l'année  suivante, 
il  revint  en  Angleterre ,  on  il  fui  employé  dans  une 
manufacture  tl  armes,  puis  dansun  arsenal.  Ce  fut 
là  qu'il  commença  à  otiliser  dans  l'application  son 
aptitude  pour  la  mécanique  el  pour  la  chimie  ,  dont 
il  avait  toujours  fait  sa  principale  élude  :  il  sim- 
plifia la  forme  des  affûts,  et  introduisit  dans  l'ar- 
tifice de  guerre,  plusieurs  compositions  nouvelles, 
parmi  lesquelles  celle  de  la  tancé  à  /eu.  Ces  perfec- 
tionnements l'avaienl  déjà  fait  connaître  comme  un 
officier  des  plus  distingués ,  lorsqu'il  fui  nommé 
capitaine  et  envoyé  dans  l'Inde.  Depuis  long-temps, 
dans  celle  contrée,  les  ftlaratles  faisaient  usage,  à 
la  goerre,  d'une  espèce  de  fusées,  qu'ils  lançaient 
de  fort  loin,  el  dont  l'effet  était  de  porter  le  dé- 
sordre dans  les  rangs  de  la  cavalerie.  Congrève, 
après  de  longues  ei  pénibles  recherches,  découvrit 
quelle  était  la  composition  de  ce  projectile  ,  et  il 
conçut  dès  lors  le  projet  d'en  faire  un  des  plus  ter- 
ribles moyens  incendiaires.  Ses  premières  expé- 
riences eurent  peu  de  succès  ;  mais  il  ne  tf  rebuta 
pas  :  au  moment  de  la   rupture  du  traité  d'A- 
miens, les  jonrnaux  annoncèrent  qu'il  avail  enfin 
rénssi  complètement ,  el  que  des  essais  faits  en 
pré<enre  du  due  d'York  dans  l'ar.en»!  de  Wool- 
wich,  avaient  offert  les  plus  étonnants  résultats  ; 
bientôt  après,  I  incendie  de  Copenhague  ne  confir- 
ma que  trop  la  vérité  de  ce  récit.  Dès  celle  époque, 
les  Anglais  se  servirent  des  fusées  dites  à  la  Con- 
grhft  dans  la  plupart  de  leurs  expéditions  navales, 
el  dans  quelques  une*  des  grandes  batailles  qui  oM 
été  livrées  sur  le  continent,  notamment  à  Leipsick 
et  à  Waterloo.  L'appareil  des  congre  rt  s  |>èse  en- 
viron vingt-cinq  livres ,  el  consiste  en  un  cylindre 
creux  de  tôle  ,  long  de  trente  Douces  sur  trois  de 
diamèlrè,en  un  aspersoir  ou  capuchon  parsemé 
d  orifices,  par  lesquels  jaillit  et  s'écoule  la  ma- 
tière enflammée,  et  en  une  baguette  de  sapin  dont 
le  poids  sert  a  maintenir  la  fusée  dans  une  direc- 
tion donnée.  Presque  loujoors  les  appareils  sont 
garnis  de  grenades,  et  quelquefois  de  crochets, 
afin  qu'elles  s'arrêtent  pins  facilement  dans  les  ma- 
noeuvres des  navires.  Tantôt ,  comme  les  Lombes, 
les  congreves  décrivent  dans  leur  course  une  ligne 
parabolique  ;  tantôt  ainsi  que  les  obus,  lancées  sui- 
vant une  légère  inclinaisou ,  elles  arrivent  presque 
horizontalement.  Il  n'csl  pas  de  spectacle  plus  beau 
et  en  mène  temps  plus  elfrayant  que  celui  que  pré- 
sente une  erntaine  de  ces  corps  ignifêres  se  croi- 
sant dans  les  airs  avec  un  bruit  épouvantable  ,  en 
laissant  après  eux  des  traces  Inmineuses  longues 
de  plusieurs  centaines  de  toises.  Lrs  chevaux  ,  que 
n'effraient  ni  le  canon  ni  la  mousqueierie  ,  ni 
même  ta  bayonnette,  ne  s'habitueront  jamais  aux 
explosions  réitérées  de  ces  machines  qui ,  en  serpen- 
tant entre  leurs  jambes,  les  arrosent  d'une  sorte 
de  liquide  inrxlinguible  comme  le  feu  grrgeuîs.  En 
180G,  lorsque  les  Anglais  tentèrent  de  hrù'er  la 
ûotille  de  Boulogne,  une  péniche  chargée  de  fu- 
sées à  la  Congrève  ayant  été  coulée  par  1rs  batte- 
ries françaises  ,  on  recueillit  »ur  le  rivage  plusieurs 
de  ces  projectiles  ,  qui  furent  aussitôt  examinés  par 
les  artificiers  Kuhn  etCulignon.  Lesmaiieres  qu'ils 
contenaient ,  assez  semblables  en  apparence  à  celle 
dont  se  composent  les  pots  a  feu,  furent  soumises  à 
l'analyse  et  reconnues  ;  d>  s  fusées  furent  fabriquées  , 
mais  il  fut  impossible  d'obtenir  qu'elles  s'enlevas- 
sent Plus  récemment ,  de  nouvelles  lenta'ives  ont 
été  faites  à  Vinrmnes  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  et  l'un  des  fières  Rugieri  a  préiendu  qu'il 
avait  enfin  trouvé  le  procédé  de  Congrève.  Quoi 
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qu'il  en  toit,  il  en  bien  certain  que  le*  expérience* 
entreprises  à  Anvers  par  le  colonel  d'artillerie  Bru- 
neau  font  jnsqu'ici  le*  seules  qui  n'aient  pas  été 
totil-a-fait  infructueux».  En  i8o4,  pendant  le*  pré- 
parai if*  de  la  descente  en  Angleterre,  Congrève 
imagina  un  système  de  brûlots  oldonguement  sphé- 
riques,  dont  la  direction  était  réglée  par  tin  mé- 
canisme d'horlogerie,  qui,  au  moindre  choc,  dé- 
terminait  l'explosion.  Sir  William  Congrève  e*t 
encore  fauteur  de  plusieurs  autres  machines  de 
guerre.  A  ne  considérer  que  la  carrière  dans  la- 
quelle cit  entré  ce  génie  singulièrement  inventif, 
on  est  généralement  peu  disposé  a  voir  dans  Con- 
grève un  de  ces  philanthropes  qui  ne  «ont  jamais  in- 
sensibles aux  misères  de  leurs  semLlables  ;  cepen- 
dant il  est  jusle  de  dire  qu'il  s'est  fait,  parmi  *e« 
compatriotes  une  réputation  méritée  d  humanité 
et  de  bienfaisance.  Sir  f'ongrève  est  du  nombre  de 
ces  esprits  éclairé*  qui  pensant  que  les  plus  pais- 
sants agents  de  destruction  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  efficace  pour  extirper  la  guerre,  ou  du  moins 
pour  la  rendre  moins  meurtrière  et  moins  longue; 
il  disait,  en  parlant  de  ses  fusées  :  «Si  la  guerre 
••  recommence  ,  j'espère  les  rendre  si  terribles , 
«  qu'on  ne  s'en  servira  qu'une  fois.  «  Depuis  la  paix, 
il  *'e*t  occupé  des  moyens  de  faciliter  la  navigation 
sur  les  canaux ,  et  de  perfectionner  'es  écluses  dont 
la  construction  est  beaucoup  plu*  défectueuse  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Jl  e»t  l'inventeur 
d'une  nouvelle  presse  pour  l'impression  des  billets 
de  banque.  Sir  Wiliam  est  aujourd'hui  contrôleur 
du  laboratoire  royal  de  Woolwicb, surintendant  du 
génie  militaire,  et  écuyer  du  roi,  près  de  qui  il 
jouit  de  la  plus  grande  faveur,  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  i°  Traité sur Vorganis ation  de  Par- 
tUlerie  de  marine ,  i8ia  ,  in-4°;  dans  ce  livre,  il  a 
placé  une  instruction  a  l'usage  des  artilleurs  em- 
ployés à  lancer  ses  futées ,  dont  il  fixe  la  portée  à 
environ  dix-huit  cents  toises,  a»  Description,  con- 
struction tt  usages  de  réélus»  hydnpneumatique , 
i8i5 ,  in-8>. 

CONQUISTA  (don  Vasco ,  comte  de  la),  gé- 
néral espagnol,  né  en  1730,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  militaire,  et  s'éleva,  par  ses 
talents  et  par  ses  services,  aux  grades  supérieurs. 
Gouverneur  de  Buénos-Ayres ,  il  fit  une  descente 
dans  l'île  Falkhland  ,  l'une  det  Malouines,  en  1770, 
et  y  enleva  le  tort  Egmunt  aux  Anglais.  Cet  exploit 
lai  mérita  le  titre  que  lui  donna  Charles  III ,  de 
comte  de  la  Conquisla  (  de  la  conquête  ).  Nommé, 
en  1776,  gouverneur  des  fies  Philippines,  il  mit 
tous  set  soins  à  y  encourager  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie manufacturière,  et  il  ajouta  les  petites  fies 
Batanes  à  ses  possessions.  Pendant  la  gnerra  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  ,  il  avait  si  bien  com- 
biné son  plan  de  défense  du  port  de  Cavile  et  de  la 
place  de  Manille,  qu'une  escadre  anglaise  s'étant 
présentée,  n'osa  pas  lea  attaquer.  Il  se  trouvait  en- 
core à  Manille  ,  lorsque  notre  célèbre  et  infortuné 
La  Péroose  y  relâcha.  Il  'aceneillit  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  distinction  ce  navigateur,  et 
lui  donna  d'utile*  conseil*  pour  continuer  son 
voyage.  Il  fut  ensuite  capitaine-général  des  royau- 
mes de  Valence  et  de  Grenade.  Après  cinquante- 
cinq  ans  de  services,  le  comte  de  la  Conquisla 
mourut  à  Malaga,  en  i8o5. 

CONRAD  ( FaiuKAtc  G uillaomr),  habile  ingé- 
nieur hollandais,  né  è  Delft  le  ao  décembre  «769. 
Il  te  fit  avantageusement  connaître  en  1788,  étant 
géomètre  de  la  province  de  Hollande,  par  les 
belles  cartes  du  Bas-Rhin ,  du  Lek ,  du  pays  de 
Heusden  et  d'Alton»,  qu'il  dressa  en  société  avec 
son  confrère  Engelman.  A  la  mort  du  célèbre  in- 
génieur-hydraulicien  Chrétien  Brnnings ,  dont  il 
avait  été  l'élève  tt  l'ami,  Conrad  lui  succéda  dans 
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la  place  d  in«pecteor-grnéral  des  digues  et  polders 
du  district  de  Ryuland.  11  fut  promu  ensuite  au 
grade  d'inspecleur-général  du  waterstaat  (  admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  ).  Il  a  publié  : 
i»  Mémoire  sur  le  déversoir  de  Ryuland ,  pris  de  Spa- 
rtndam,  par  rapport  à  ses  résultats  pour  les  eaux  de 
Ryuland,  et  pour  la  ville  a* Amsterdam,  Harlem,  180a  ; 
a»  Rapport  de  la  commission  des  directeurs  sur  la  pos- 
sibilité et  futilité  d'ouvrir  un  canal  h  Katwyk,  par  le- 
quel les  taux  du  Rhin  peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  Nord, »\  te  planches  et  carte», Harlem,  ibo3,in-4"- 
Son  Eloge  du  Chrétien  Ilrunings ,  mis  au  concours 
par  le  directoire  de  la  république  balave,  fut  cou- 
ronné^! n'a  pat  été  imprimé.  Il  a  en  outre  laissé  un 
Mémoire  manuscrit  »ur  les  résultats  des  ouvrages  de 
Katwylt ,  depuis  l'ouverture  des  échues,  le  ai  oc- 
tobre 1807,  |inqu'au  3i  décembre  de  la  mime  an- 
née. Le  mérite  de  Conrad,  et  les  services  qu'il 
rendit  à  ton  pays,  le  firent  nommer  chevalier  de 
l'ordre  de  la  réunion.  Conrad  est  mort  le  6  février 
1808. 

CONRADI  (Gaoncx  CanisTOPas) ,  médecin,  né 
è  Rxsting  en  Hanovre,  le  8  juin  1767,  mort  le  iG 
décembre  1 798  à  Northeim  ,  a  publié  en  allemand  : 

1 0  Oise/valions  sur  l'extraction  de  la  cataracte ,  Leip- 
sick,  1791,  in-8"  ;  a»  Manuel  dans  lequel  on  enseigne 
à  juger  de  la  pureté  des  médicaments,  etc.,  Ha- 
novre ,  1793  ,  in-8*  ;  3»  Extraits  choisis  du  Journal 
d'un  médecin -praticien ,  Cbemniti,  1794»  >n-8°  ; 
4°  Manuel d'anatomie pathologique ,  Chemnilt,  1706, 
in-8".  Ces  ouvrages  sont  assea  peu  estimés;  cepen- 
dant le  dernier  a  été  traduit  «n  italien  par  Jean 
Posai,  Milan,  i8o4-'fio6. 

CONROUX  DE  PEPIN  VILLE  (  Nicolas ),  ba- 
ron ,  général  de  division,  naquit  a  Douay  le  17 
février  1770.  Entré  au  service  le  17  février  1786, 
dans  le  6e  régiment  d'artillerie,  ou  son  pare  était 
officier,  il  pa»sa  sons-lieutenant  le  aa  août  179a, 
au  58*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  fut  (ait 
lieutenant  le  11  septembre  suivant,  employé  au 
siège  de  Thionville  et  dans  l'armée  de  Beurnonville 
pendant  la  campagne  de  Trêves.  11  se  trouva  à  l'af- 
faire d'Arlon  en  1793,  aux  combats  de  Kaysers- 
laulern  et  a  la  levée  du  blocus  de  Landan  en  1794- 
H  fit  ensuite,  sous  les  ordre*  du  général  Hoche  ,  la 
campagne  du  Palatinat ,  et  prit  part  a  la  reprise 
d'Arlon  et  à  la  bataille  de  Charleroi.  Chargé,  dans 
celte  dernière  affaire  par  le  général  Morlot ,  dont  il 
était  aide-de-camp ,  de  porter  l'ordre  de  retraite  à 
la  34e  demi -brigade  et  au  »4«  régiment  de  dragons 
qui  se  trouvaient  dans  une  position  très  critique, 
Conroux  eut  à  braver  des  dangers  sans  nombre  pour 
parvenir  jusqu'au  général  Olivier  qui  commandait 
ce  corps.  H  lut  néanmoins  ass»x  heureux  pour  lui 
transmettre  à  temps  les  ordres  dont  il  était  porteur. 

11  repassa  la  Sambre  peu  de  jours  après,  assista  à 
la  bataille  de  Fleurut,  et  fut  nommé  capitaine 
le  ao  avril  179a  dans  la  tifie  demi-brigade  d'in- 
fanterie de  ligue.  H  suivit  ce  corps  a  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  et  combattit  aux  affaire*  de 
Maestrirbt  et  de  Jnliers. Devenu  aide-de-camp  du 
général  Dernadotleen  1796,  il  se  distinguait  «juin 
au  pa>sage  dn  ltbin,  s'empara,  avec  l'adjudant-gcné- 
ral  Mireur,  de  Bendorf ,  et  d'une  forte  redoute  pla- 
cée en  avant  de  ce  village.  En  vain  les  Autrichiens 
firent-ils  avancer  de  nouvelle*  troupes  pour  la  re- 
prendre, Conroux  dirigea  si  bien  le  feu  dt  deux 
pièces  de  canon  qui  lui  étaient  confiées ,  qu'il  le* 
força  a  *e  retirer  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde.  Il  passa  l'année  suivante  à  l'armée  d'Italie  , 
avec  le  général  Bernadotle  ,  et  se  trouva  an  paasage 
du  Tagliarornlo  ,  a  la  prist  dt  Trieslt  et  a  celle  de 
Gradisca;  il  combattit  surtout  avec  beaucoup  de 
valeur  à  celle  dernière  affaire,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  sur  le  champ  dt  bataille  par  le  géné- 
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ral  en  chef  Bonaparte,  qui  le  cila  avec  éloges  dans 
son  rapport.  Employé,  en  171)8  ,  a  farinée  d'An* 
glelerre  ,  tous  le  général  Cb.impionnet,  dont  il 
«•lait  depuis  peu  devenu  aide-de-camp,  il  battit  au 
mois  de  novembre  les  révoltés  de  la  Belgique  qui 
marchaient  sur  Malines,  et  empêcha  ainsi  cette 
ville  de  tomber  en  leur  pouvoir.  Le  général  Cham- 
pionne! ayant  été  appelé  sur  la  fin  de  cette  année 
au  commandement  de  l'armée  de  Rome,  Conroux 
r«pa«sa  avec  lui  en  Italie.  Nommé  chef  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  ,  le  37  janvier  s 791) ,  le 
jour  mime  de  la  prise  de  Naples,  il  se  conduisit 
avec  distinction  aux  combats  de  Fnssano  et  de  Mon- 
dovi ,  et  fut  fait  adjudant-général  le  i3  novembre 
suivant.  Il  fut  employé  a  l'armée  de  l'Ouest  pen- 
dant les  années  1800  et  1801 ,  et  y  reçut  du  général 
en  chef  Bernadolle  une  carabine  d'honneur.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Hollande  ,  et  se  fit  remarquer 
d'une  manière  particulière,  le  16  mai  180/s,  au 
combat  naval  de  BlanLemberg,  entre  la  flottille 
batave  ,  commandée  par  le  vice-amiral  Verhuell  et 
l'escadre  anglaise,  aux  ordres  de  Sydney  Smilh.  Il 
fil  la  campagne  d'Autriche  de  i8o5,  pendant  laquelle 
il  fut  fait  général  de  brigade,  et  celle  de  Prusse,  en 
1806  ,  dans  le  7e  corps  commandé  par  Augereau  ; 
passa,  le  9  novembre  de  cette  année,  dans  ta  division 
des  grenadiers  du  maréchal  Oudinol ,  et  fut  blessé  à 
la  bataille  d'Iéna.  Il  combattit  à  Ostrolenla  et  sous 
les  murs  de  I>anliick,  à  la  bataille  de  Friedland,  et 
fut  créé  commandant  de  la  légion  d'honneur,  le  37 
juin  1807,  et  baron  d'empire,  le  19  mars  1808.  La 
campagne  d'Autriche  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions ac  déployer  ses  talents  militaires.  Il  se  mit, 
dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  à  la  tète  de  quinte 
rents  voltigeurs,  passa  le  Danube ,  descendit  au- 
dessous  de  Pile  de  Lobau,  attaqua  l'ennemi  avec 
impétuosité,   et  le  repoussa   jusqu'au  vill.-ige  de 
Muhllenten.  Nommé  général  de  division  par  sa  belle 
conduite  il  la  bataille  de  VVagram,  qui  eut  lieu  le 
lendemain,  il  fut  successivement  employé  à  l'armée 
d'Anvers,  puisa  celle  d'Kspsgne ,  ou  il  passa,  au 
mois  de  septembre  1810,  et  prit  le  commande- 
ment de  la  deuxième  division  du  neuvième  corps. 
Il  se  Ironva,  le  5  mai  181  « ,  à  la  bataille  de  Fuentes- 
dc-Unoro  ,  et  battit  complètement,  le  3t  mai  181a, 
dans  la  plaine  de  Bornos,  le  général  espagnol  Ba- 
llesleros.  Quatre  pièces  de  canon,  deux  drapeaux, 
cinq  à  six  cents  prisonniers  et  un  grand  nombre  de 
tués  furent  les  résultats  de  cette  brillante  affaire.  Le 
27  juillet  de  la  même  année,  il  remplaça  le  géné- 
ral Levai  dans  le  commandement  de  la  quatrième 
division  de  ligne  et  de  la  troisième  divi  ion  de 
dragons.  Charge,  en  i8i3,  pendant  le  siège  de 
Saint-Sébastien ,  de  garder  le  débouché  de  la  Sarre, 
il  y  fut  attaqué,  le  3t  août,  par  les  Espagnols,  et 
les  re  pou  isa  avec  vigueur;  il  fut  moins  heureux,  le 
8  octobre.  Sa  division ,  ayant  été  de  nouveau  atta- 
quée au  moment  où  elle  se  disposait  à  passer  une 
revue  ,  céda  du  terrain ,  et  perdit  la  redoute  dite  de 
Saintt-Barbt  ;  il  se  joignit  quelques  jours  après  au 
général  Reille,  l'attaqua  ,  la  reprit;  mais,  le  10 
novembre,  Wellington  déboucha  avec  trente  mille 
hommes  derrière  la  montagne  de  Rhune,  et  le 
força  à  l'avacuer  une  seconde  fois.  Il  fut  ensuite  at- 
taqué dans  le  camp  de  Sarre,  et  fut  frappé  d'une 
balle  à  la  poitrine  en  défendant  ses  retranchements. 
Sa  perte  lut  vivement  ressentie  par  l'armée  dont  il 
•lait  un  des  plus  braves  généraux. 

CONSALVI  (Hencct.il),  cardinal  et  principal 
minitire  du  pape  Pie  VII,  naquit  à  Rome  le  8 
juin  1707.  Son  grand  père  Brunaccî  avait  été 
adopté  par  le  marquis  Consalri ,  de  sorle  que  le 
cardinal  n'appartenait  que  par  des  liens  civils  à 
celte  famille  inscrite  au  livre  d'or  du  Capiiole, 
l'une  des  plus  illustres  de  Toscanella ,  et  dont  le 


nom  s'est  éteint  avec  lui.  Sa  mère  était  née  com- 
tesse Garandini  de  Modène.  Il  ent  deux  frères, 
dont  l'un  mourut  enfant,  et  l'autre,  le  marquis 
André  Consalvî ,  n'a  laissé  aucune  trace  dans  le 
monde  politique.  Les  deux  frères  avaient  été  élevés 
a  Fra<caii ,  sous  la  protection  de  l'éveqoe-cardinal 
d'York,  dont  la  perspicacité  démêla  de  bonne 
heure  1rs  talents  du  jeune  Consalvi ,  et  qui  lui  ar- 
corda  celle  affection  depaîs,  cause  en  partie  de  la 
brillante  fortune  de  son  (eune  protégé.  Sorti  des 
bancs  du  collège,  Consalvi  s'adonna  aux  lettres 
et  à  la  musique.  Ses  sucrés  en  poésie  furent  asseï 
brillants  pour  que  l'académie  des  Arcades  lui  ouvrit 
ses  portes  et  I  admit  dans  son  sein  sous  le  nom 
de  Floritande  Erminiano.  Quoique  chef  de  sa  fa- 
mille ■  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  Ton  sait 
qu'à  Rome  cette  carrière  mène  à  toutes  les  dignité*. 
Il  entra,  en  177C ,  dans  l'académie  ecclésiastique  , 
pépinière  de  celle  nouvelle  classe  de  prêlres-patri- 
cîens,  et  en  sortit  neuf  ans  après  avec  le  titre  de 
pont  nie  del  bonn  govtrno ,  fonction  analogue  à  celle 
de  conseiller-rapporteur  dans  les  tribunaux  fran- 
çais. En  1789 ,  il  passa,  en  qualité  de  juge  an  tri 
bunal  de  la  signature,  et,  en  décembre  179a,  Pie  VI 
le  nomma  auditeur  de  rôle.  On  attribua  celle  nomi- 
nation à  l'influence  des  tantes  de  Louis  XVI ,  alors 
à  Rome,  et  dont  le  prélat  avait  su  gagner  la  bien- 
veillance, à  raison  de  son  aversion  pour  le*  idées 
révolutionnaires.  C'était  en  effet  dans  l'ordre  judi- 
ciaire l'apogée  de  la  fortune  que  de  siéger  à  In  rote. 
Ce  tribunal,  célèbre  dans  la  péninsule,  voyait  toute 
I  Italie  venir  demander  des  décisions  a  ses  juges 
renommés  pour  leur  science  et  leur  intégrité.  Ces 
juges  sonl  comme  des  mandataires  de  presque  toutes 
1rs  nations  catholique*;  ils  sont  trois  Romains, 
deux  Espagnols,  un  Allemand,  un  Français,  un 
Vénitien  (Venise  avait  remplacé  l'Angleterre  deve- 
nue protestante),  un  Bolonais  et  un  Milanais.  Con- 
salvi ,  nommé  un  des  trois  auditeurs  pour  la  ville 
de  Rome,  dnl  à  la  munificence  du  cardinal  Albani 
les  moyens  de  soutenir  la  dignité  du  poste  impor- 
tant qu'il  venait  d'obtenir.  Une  femme  illustre  par 
sa  naissance,  célèbre  par  sa  beauté  et  ton  esprit, 
par  son  union  avec  le  dernier  rejeton  des  Stuarts,  et 
par  ses  amours  avec  le  Sophocle  de  l'Italie ,  Alfieri , 
la  comtesse  d'Albani  était  alors  à  Rome  où  le*  sa- 
lons s'occupaient  de  son  éclatante  rupture  avec  son 
mari.  Consalvi,  qui  fréquentait  depuis  quelque 
temps  la  maison  de  ces  illustres  personnage*  ,  t'in- 
terposa à  cette  époque,  mais  sans  succès,  dans  ces 
querelles  conjugales.  Ce  fut  depuis  Ion  que  ,  péné- 
trés d'estime  l'un  pour  l'aulre,  la  comtesse  et  Con- 
salvi conservèrent  des  relations  que  leur  mort  seule, 
presque  simultanée,  a  rompues.  Cependant  les  évé- 
nements politiques  occupaient  l'attention  de  Con- 
salvi; les  regards  de  l'Italie  étaient  alors  tournés  vers 
la  France;  les  uns  attendaient  avec  impatience  que  la 
nouvelle  république  leur  envoyai  la  liberté  ;  les  au- 
tres tremblaient  pour  une  domination  fondée  sur 
des  croyances  qui  avaient  été  ébranlée*  et  presque 
déracinées  de  l'esprit  des  peuples.  Dan*  ce*  graves 
conjonctures,  Consalvi  s'adonna  tout  entier  à  la 
politique,  et  suivit  attentivement  le  mouvement  des 
grandes  choses  qui  s'accomplissaient;  il  étudiait 
les  journaux,  fréquentait  les  cercles,  et  courait 
avec  tant  d'avidilé  et  d'assiduité  partout  où  il  sa- 
vait qu'on  traitait  les  grandes  questions  dn  jour, 
que  Pasquin,  cet  éternel  railleur,  la  seule  voix 
libre  du  peuple  romain  esclave,  le  désigna  sont  le 
nom  de  Afontignor  Uèinve.  Mais  que  Consalvi  ait  on 
non  intérieurement  reconnu  la  justesse  de*  nou- 
velles idées,  toujours  est-il  certain  qu'il  s'en  montra 
alors  l'ennemi  le  plut  déclaré.  L'orage  grondait  déjà 
de  loin  ,  les  armes  françaises  victorieuse*  mena- 
çaient la  capitale  du  monde  chrétien  ,  et  Pie  Vf 
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croyait  pouvoir  arrêter  le  torrent.  Consalvi  fut  nom- 
me assesseur  des  armes,  ou  ministre  de  la  guerre. 
Ce  fut  sur  son  administration  que  rejaillit  l'infa- 
mie et  la  responsabilité  de  l'assassinat  du  général 
Duphot.  Les  patriotes  romains  dépeignirent  alors 
aux  yeux  de  Bonaparte  ,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  le  ministre  papal  sous  des  couleurs  dont 
il  resta  toujours  une  trace.  Bientôt  les  troupes  de  la 
république  entrèrent  dan»  Home ,  et  le  gouverne- 
ment pontifical  fit  place  au  système  démocratique. 
Consalvi,  comme  plusieurs  autres  personnages  mar- 
quants, fut  d'abord  emprisonné  ,  puis  mis  en  li- 
berté par  le  crédit  de  la  famille  Palrixi.  Depuis  , 
j usait  au  conclave  qui  nomma  Pie  VU ,  Consalvi 
rourut  à  Naples,  à  Livourne,  à  Florence,  où,  pen- 
dant quelques  instants,  il  vil  Pie  VI,  à  Modènc  , 
a  Vienne,  à  Venise  et  à  Trieste.  La  mort  de  ce 
dernier  pontife,  arrivée  à  Valence ,  où  il  clair  pri- 
sonnier entre  les  mains  des  Français,  rendait  né- 
cessaire la  réunion  des  cardinaux  pour  lui  donner 
un  successeur.  Le  conclave  s'ouvrit  à  Venise  ,  dans 
église  de  San-Georgio-Maggiore  ,  le  1er  décem- 
re  1799-  La  protection  des  cardinaux  d'York  ,  Al- 
bani  ,  llraschi  et  Garandini ,  fit  nommer  Consalvi 
secrétaire  de  cette  assemblée ,  qui  ,  après  quatre 
mois  d'hésitation  et  d'intrigue,  nomma  enfin  pape 
le  cardinal  Cbîaramonti ,  Pie  Vil.  Des  lors  la  for- 
tune de  Consalvi  était  assurée  ;  il  s'était  joint  au 
cardinal  Ruffo  pour  vaincre  les  refus  de  Chiara- 
monli  ;  et  d  ailleurs  le  nouveau  pape  ,  qui  ne  man- 
quait ni  de  tact  ni  de  finesse,  avait  discerné  dans  le 
prélat  secrétaire  des  talents  et  des  qualités  néces- 
saires pour  gouverner  au  milieu  des  circonslances 
si  difficiles.  Consalvi  fut  nommé  pro-serrélaire  d'é- 
tal. Ces  fonctions  ne  furent  pourtant  qu'un  titre  ho- 
norifique jusqu'au  jour  ou  Home ,  replacée  sous  le 
sceptre  papal ,  vit  le  nouveau  pontife  rentrer  au 
Vatican.  On  doit  a  Pie  VII  et  a  son  ministre  cette 
justice  qu'aucune  condamnation  ,  aucun  échafaud 
ne  souillèrent  ta  restauration.  Consalvi  commença 
à  gouverner  avec  celte  modération  et  celle  babilelé 
qu'il  déploya  pins  en  grand  par  la  suile  dans  la 
bulle  Poit  diuturnos  ,  il  préluda  à  plusieurs  réformes 
judiciaires  et  administratives,  que  plus  lard  il  ac- 
complit. Le  11  août  1800,  il  fut  nommé  cardinal 
de  l'ordre  des  diacres,  car  Consalvi  ne  fut  jamais 
prêtre.  Quelques  jours  après,  Pie  VU  lut  ton  fera 
définitivement  le  litre  de  secrétaire  d'étal.  Lesédils 
du  nouveau  ministre  prouvèrent  qu'il  comptait  sur 
les  ressources  intérieures  pour  la  prospérité  du  pay». 
Abandonnant  à  d'autres  temps  les  tributs  prélevés 
sur  la  superstition  étrangère  ,  il  mit  de  l'ordre  dans 
les  finances ,  simplifia  le  mécanisme  de  l'adminis- 
tration ,  et  encouragea  l'industrie  et  l'agriculture. 
Le  moiu propria ,  qui  autorisa  le  libre  commerce  des 
grains  ,  lui  fil  des  ennemis  ;  le  peuple,  accoutumé 
à  voir  des  las  de  grains  amoncelés  dans  les  amonts  , 
craignit  pour  sa  subsistance,  les  fournisseurs  virent 
s'évanouir  l'espoir  de  leur  fortune  ,  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  redoutèrent  les  cris  du  peu- 
ple ,  les  gens,  enfin,  à  vieilles  routines  crièrent  à 
l'innovation  ;  Consalvi  brava  tout  ;  fort  de  prin- 
cipes qu'il  croyait  sûrs  ,  il  laissa  dire,  et  la  liberté  du 
commerce  des  grains  existe  encore  comme  il  l'a  éta- 
blie. Un  plus  grand  théâtre  s'ouvrait  aux  talents  et  à 
l'ambition  de  Consalvi  ;  Napoléon  Bonaparte,  qui 
n'était  alors  que  premier  consul  ,  mais  qui  médi- 
tai! l'empire,  voulait  aussi  placer  son  trône  à  coté 
des  autels.  Des  négociations  s'ouvrirent  donc  avec 
la  conr  de  Rome;  àlgr.  Spina  fut  envoyé  à  Paris  ; 
mais  les  difficultés,  les  délais  et  les  lenteurs  ordi- 
naires à  la  diplomatie  romaine  menaçaient  d'en- 
Irarer  la  négociation;  Napoléon  n'aimait  pas  les 
moyens  dilatoires,  même  dans  les  traités  reli- 
gieux :  il  envoya  son  ultimatum  ,  en  ordonnant  à  I 


son  ambassadeur  de  le  faire  accepter  ou  de  par- 
tir. Consalvi  ,  eflrayé  ,  partit  lui-même  ,  et  vint 
traiter  à  Paris.  Le  jour  de  son  arrivée  ,  il  de- 
mande une  audience  ;  on  vient  le  prendre  pour  le 
conduire  aux  Tuileries.  •<  Dans  cinq  jours  il  faut 
••terminer,  lui  dit  Bonaparte;  il  non*  faut  de  la 
»  religion.  —  Je  n'en  demande  que  quatre  ,  répond 
••Consalvi.  ••  Et  aussitôt  on  commence  à  convenir 
des  bases  du  concordat ,  qui  fut  signé  le  1 5  juillet. 
Celle  promptitude  plut  tant  à  Bonaparte,  qu'il 
laissa  prendre  Ions  Us  autres  avantages  aux  Hu- 
mains. D'ailleurs  ,  des  trois  négociateurs  qui  furent 
chargés  de  traiter,  l'un,  Iiemier  ,  ancien  vendéen  , 
depuis  évéque  d'Orléans  ,  était  prit  à  tout  accorder 
au  pape  ,  et  les  deux  autres  ,  Joseph  Bonaparte  et 
le  conseiller-d'état  Creltet ,  étaient  bien  loin  d'avoir 
les  connaissances  ihéologîco-poiiliques  nécessaires 
pour  discuter  un  pareil  traité.  Consalvi  eut  donc 
l'avantage  ,  et  il  retourna  triomphant  a  Home  ,  avec 
la  gloire  d'avoir  fait  rentrer  sous  la  puissance  de 
saint  Pierre  une  nation  qui  semblait  alors  avoir  en- 
tièrement oublié  le  catholicisme.  On  ne  lui  fit  qu'un 
reproche  ,  ce  fut  d'avoir  souscrit  à  la  spoliation  des 
évêques  émigrés ,  qui,  d'après  le  nouveau  concor- 
dai ,  devaient  donner  leur  démission  ,  ou  ,  en  cas 
de  refus,  la  recevoir  du  pape.  Le  ressentiment  de 
ces  prélats  se  tourna  contre  Consalvi,  qui ,  du  reste, 
n'a  jamais  été  aimé  des  fougueux  ullramontains. 
Mais  l'ancienne  antipathie  que  conservait  Bona- 
parte contre  Consalvi  s'accrut  encore,  en  180a  ,  par 
le  refus  du  cardinal  d'accéder  aux  propositions 
d'un  concordat  avec  la  république  italienne.  La 
question  politique  se  compliquait  avec  la  question 
religieuse,  et  la  cour  pontificale  était  trop  intéressée 
a  ménager  l'Autriche  pour  heurter  en  aurune  ma- 
nière ses  prétentions  Bonaparte  ,  impatienté  de  ces 
retards  suscités  par  Consalvi,  dit  alors  au  cardinal 
Caprara  ,  légat  à  Paris  ,  ••  qu'il  était  triste  de  voir 
:•  Pie  VU  conseillépardeshommesquinecalculairnt 
x  pas  lessuites  de  leur  obstination  ,  etqui  ne  cédaient 
■<  qu'aux  menaces.  ••  Le  ministre  fut  pourtant  obligé 
de  faire  des  concessions  politiques  ,  qui  devaient  lui 
être  pénibles.  Lors  de  la  conspiration  de  Piche- 
gru,  la  France  lui  demanda  l'extradition  du  cheva- 
lier de  Vernégues  ,  émigré,  au  service  de  la  Rus- 
sie, et  celle  extradition  fut  accordée;  l'autocrate, 
indigné  de  cette  faiblesse  ,  chassa  de  ses  états  le 
nonce  pontifical.  Quelque  temps  après ,  Bonaparte 
commanda  au  pape  l'expulsion  du  roi  de  Satda  gne, 
et  Bonaparte  fut  encore  obéi.  Cependant  le  premier 
consul  avait  pris  le  titre  d'empereur,  la  monarchie 
et  la  religion  étaient  rétablies  eu  France  ,  le  peu- 
ple ,  fatigué  d'anarchie,  avait  accepté  l'usurpation 
de  Napoléon  ,  il  ne  lui  manquait  plus  que  d'être 
légitimé  par  fonction  pontificale.  Pic  VUreçul  l'im- 
périeuse invitation  de  venir  lui  donner  le  dernier 
sceau.  Ce  n'est  pas  que ,  fidèle  à  ses  principes ,  la  cour 
romaine  n'élevât  des  difficultés  ,  ue  fil  de  nouvelles 
demandes  et  n'opposât  des  oélais;  mais  on  repré- 
senta au  pape  loul  ce  qui  avait  été  déjà  fait  pour  fa 
religion  catholique  ,  et ,  de  gré  ou  de  force  ,  Pie  Vil 
partit  pour  aller  sacrer  Napoléon.  Consalvi  ,  qui 
était  l'inventeur  de  tous  les  empêchements  qui  ve- 
naient d'être  mis  en  avant ,  n'accompagna  pas  le 
pape  :  il  prétexta  de  la  nécessité  de  sa  présence  à 
Home  ;  mais  ,  dans  le  fait ,  il  n'osa  se  présenter  an 
courroux  du  nouveau  monarque  ,  courroux  qui  agi. 
tait  deja  Napoléon,  mais  qui  n'éclata  qu'en  1806. 
H  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  les  objections 
élevées  contre  le  sacre  de  Napoléon  fussent  d'une 
nature  politique  :  la  cour  de  Home  fait  profession 
de  ue  pas  connailre  le  dogme  de  la  légitimité  : 
elle  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  dynasties; 
la  dynastie  la  plus  légitime  est  celle  qui  accorde 
le  plus  de  pouvoir  au  successeur  de  saint  Pierre. 
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Pie  V||,  après  avoir  sacré  Napoléon,  partit  de 
Paris  le  4  180'»;  il  arriva  a  Rome  le  16 

mai,  et, au  mois  Je  novembre  suivant,  les  hostilités 
avaient  commencé  de  la  part  du  gouvernement 
français.  Aussitôt  que  l'empereur  eut  obtenu  ce 
qu'il  voulait,  il  laissa  éclater  sa  vengeance,  depuis 
long-temps  comprimée  ;  Ancâne  fut  occupée  ;  le 
pape  répondit  par  des  notes  violentes  ;  Napoléon 
toujours  plu*  irrité  ,  demanda  le  renvoi  de  Con- 
salvi,  et  Pie  VII ,  tremblant  devant  le  vainqueur  de 
l'Allemagne,  accepta  enfin  la  démission,  que  drpuis 
quelque  temps,  son  minisire  lui  demandait.  Con- 
salvi  ,  dans  une  dépêche  du  17  juin  1806  au  car- 
dinal Caprara,  voulut  se  laver  de  l'accusation  de 
conspirer  contre  la  France ,  et  déclara  se  retirer  to- 
talement des  affaires  publique*.  Celte  dernière  pro- 
testation ainsi  que  sa  démission,  n'étaient  cependant 
qu'apparentes  ,  car  quoique  ne  demeurant  plus  au 
Qnirinal  et  n'affectant  de  paraître  devant  le  pape 
qu'aux  chapelles  et  aux  consistoires,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  rédiger  en  secret  toutes  les  notes 
diplomatiques,  auxquelles  les  cardinaux  Casoni , 
lloria  et  Gabrielli  ne  faisaient  qu'apposer  leur  nom. 
Napoléon  avait  menacé  de  redresser  les  griefs  qu'il 
avait  contre  le  pape  en  morcelant  ses  états  :  •>  Le 
••cardinal  Consalvi,  av.iit-il  dit  aux  cardinaux 
••  Caprara  et  Spina  ,  devra  rendre  compte  à  Dieu  et 
»  sera  responsable  envers  le  peuple  d'avoir  perdu 
•■  l'étal.  »  Cette  menace  reçut  un  commencement 
d'exécution  en  1808  et  fut  accomplie  en  juillet 
1809  par  l'enlèvement  du  pontife  qui  n'eut  d'antres 
armes  à  employer  contre  ces  violences  que  l'excom- 
munication. Consalvi  resta  quelque  temps  paisible 
à  Rome  ,  mais  bientôt  l'arrêt  d'exil  l'atteignit  ,  et  il 
fut  envoyé  en  France  avec  le  cardinal  di  Pietro.  Il 
refusa  les  trois  mille  francs  accordés  aux  cardinaux 
pour  frais  de  leur  voyage  et  la  même  somme  qui 
leur  était  allouée  pour  leur  subsistance  annuelle 
Arrivé  à  Pans  et  manquant  d'argent,  il  vendit  la 
tabatière,  garnie  de  diamants,  que  Bonaparte  lui 
avait  donnée  lors  «le  la  signature  du  concordat. 
Pendant  quatre  mois  de  séjour  à  Paris  ,  il  vécut  re- 
tiré ,  voyant  peu  le  monde  ,  visitant  seulement  ses 
collègues  exilés  comme  lui.  Cependant  l'empereur 
avait  arrêté  ion  union  avec  une  princesse  autri- 
chienne ,  et  il  éprouvait  le  désir  de  la  faire  sanc- 
tionner an  moins  par  1rs  cardinaux,  puisqu'il  ne 
pouvait  avoir  l'assentiment  du  pape.  Les  membres 
du  sacré  collège  furent  invités  aux  Tuileries  ,  plu- 
sieurs rois  faisaient  alors  partie  de  la  cour  de  Na- 
poléon. ••  Monsieur  le  cardinal  ,  dit  l'empereur  en 
»  s'adressant  aver  vivacité  à  Consalvi,  si  vous  étiei 
■  resté  à  la  tête  des  affaires,  elles  ne  seraient  pas 
»  où  elles  en  sont...  n  ••  Votre  Majesté  est  dans  l'er- 
■•reur,  répondit  Consalvi,  les  affaires  seraient 
»  exactement  les  mêmes.  ••  L'empereur,  irrité  de 
ces  résistantes ,  exila  les  cardinaux  dans  diverses 
villes ,  Consalvi  alla  à  Reims  ,  où  il  passa  trente-roi* 
mois  ,  trouvant  nn  adoucissement  à  son  exil  dans 
l'intime  société  de  la  marquise  de  Guignecutirt  , 
pour  laquelle  il  conserva  depuis  de  l'alfeclion  et 
qu'il  a  nommée  dans  son  testament.  Pie  Vil  avait, 
à  Savone ,  accordé  un  bref  qui  autorisait  l'institu- 
tion des  évèqnes  frauçais  par  le  métropolitain , 
dans  le  cas  ou  le  pape  tarderait  plus  de  trois  mois 
a  la  donner;  il  avait  encore,  «n  i8i3,  signé  à 
Fontainebleau  la  minute  d'un  concordat  qui  ren- 
fermait des  concessions  précieuses  pour  l'indépen- 
dance de  l'rg'ise  gallicane,  se  réservant  pourtant 
de  consulter,  sur  ce  traité,  l'opinion  du  consis- 
toire. Les  cardinanx  furent  donc  mandés  à  Fon  ■ 
lainebleau,  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'opi- 
nion et  les  conseils  de  Consalvi  qui  aient  engagé  le 
pontife  à  écrire  a  l'empereur  une  lettre  dans  la 
quelle  il  exprimait  ses  remords  et  révoquait  ses 


concessions.  La  colère  de  Napoléon  éclata ,  le  car- 
dinal di  Pietro  fut  enlevé  de  nuit  et  conduit  à  la 
forteresse  d'Anxonne  ,  et  Consalvi  fnt  envoyé  à  Bé- 
liers. Il  avait,  à  la  même  époque,  péremptoirement 
refusé  de  signer  une  déclaration  par  laquelle  les  car» 
dinaux  devaient  ('obliger  à  ne  jamais  voir  le  pape 
seul  ,  à  ne  lui  jamais  parler  d'affaires  ,  à  ne  rien 
écrire  pour  lui  ou  par  ses  ordres,  enfin  à  renoncer 
pour  eux-mêmes  à  tomes  correspondances  et  com- 
munications particulières.  Les  autres  cardinanx 
avaient  suivi  son  exemple.  En  i8i4  «  I"  armées  de 
la  coalition  étaient  maîtresses  de  la  France  ,  le  pape 
se  voyait  libre  ,  et  il  marchait  vers  ta  capitale  ; 
Consalvi  apprit  ces  grands  événements  à  Bexiers. 
Use  présenta  ches  le  sous-préfet  pour  demander 
un  passeport ,  celui-ci  hésite  ;  le  cardinal  tirant 
alors  sa  calotte  rouge  de  sa  poche  :  *  Voilà  qui  me 
••  servira  de  passe-port ,  dit-il ,  si  tous  m'en  refu 
<•  sex  un.  Ces  mots  décidèrent  le  méticuleux 
sous-préfet  ,  et  la  pièce  fut  accordée.  Arrivé  au  Luc, 
Consalvi  se  trouve  au  passage  de  Napoléon  ,  qui , 
le  voyant  sur  le  bord  de  la  roule,  dit  au  commis- 
saire autrichien  :  «  Voilà  un  bomme  qui  ne  veut 
«  pas  avoir  l'air  d'un  prêtre  et  qui  l'est  plus  que 
"tous  les  autres.  »  A  Cé-eone  ,  Consalvi  rejoignit 
le  pape  ,  le  suivit  à  Foligno,  fut  nommé  de  nou- 
veau secrétaire  d'état  et  reçut  la  mission  d'aller  à 
Paris  défendre  les  intérêts  de  Rome  auprès  des 
puissances  alliées.  Monseigneur  deila  Genga  (  au- 
jourd'hui Léon  XII)  l'y  avait  précédé  comme 
nonce.  Lorsque  Consalvi  arriva  à  Paris,  toute  l'armée 
diplomatique  étrangère  était  partie  pour  Londres  ,  le 
cardinal ,  malgré  les  hasards  d'un  pare.l  voyage  ,  se 
détermina  à  le  faire,  et,  bravant  les  vieux  ressenti- 
ments du  peuple  anglais  contre  la  cour  romaine, 
il  alla  montrer  ses  bas  rouges  dan»  les  salons  de 
Saint-James.  En  dépit  des  cris  des  dévols  protes- 
tant* ,  le  prince  régent  reçut  l'ambassadeur  ponti- 
fical avec  tous  les  honneurs  diplomatique».  Et 
depuis  cette  extraordinaire  mission  des  relations 
amicales  n'ont  cessé  d'exister  entre  les  deux  cours 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Pie  VIL  En  i8i5,  une 
frégate  anglaise  rapporta*  Rome  sans  frais  les  objets 
d'art  ealevesa  la  France  et  emballés  par  Canova.  En 
18 16,  lord  Exmoutb,  après  le  bombardement 
d'Alger  ,  réclama  tous  les  esclaves  romaine.  Enfin, 
en  1817  ,  l'héritier  de  Henri  VIM  accrédita  un  en- 
voyé auprès  du  saint-siége.  I<es  succès  de  Consalvi 
furent  aussi  brillants  a  Vienne  qu'à  Londres  : 
il  obtint  ,  des  souverains  alliés  ,  la  restitution 
au  saint-siége  des  légations,  des  marches  de  Bé- 
névent  et  de  Ponle-Corvo.  Il  se  contenta  de  pro- 
tester pour  Avignon  ,  le  Comtal-Vénaissin  ,  et  une 
lisière  de  p*y»  sur  le  bord  du  Pô.  Après  avoir  ra- 
mené sous  l'autorité  du  pape  ces  provinces  ,  il  re- 
tourna à  Rome  pour  se  consacrer  à  leur  adminis- 
tration. Déjà  son  absence  avait  causé  des  xsaux 
qu'il  était  difficile  de  guérir.  Ardente  à  anéantir 
toutes  les  traces  de  la  domination  française  ,  une 
junte  venait  de  remettre  l'impôt  foncier  sous  l'an- 
cien tarif,  sans  examiner  si  les  charges  de  l'état 
n'avaient  pas  également  augmenté  ;  elle  avait  rou- 
vert les  portes  des  couvents  à  tous  les  moines,  et 
rendu  les  droits  féodaux  à  tous  les  barons.  Consalvi 
ne  put  renverser  ce  qo  on  venait  de  relever  incon- 
sidérément; il  se  contenta  de  miner  l'édifice,  et 
bientôt ,  grâces  à  ses  améliorations ,  la  dette  na- 
tionale ne  fut  que  de  trente-trois  millions  d'écos, 
et  le  revenu  monta  à  sept  millions ,  tandis  qu'en 
1800  ,  la  dette  était  de  soixante-quatorse  millions  , 
et  le  revenu  à  peine  de  3  millions  ;  1rs  barons  re- 
noncèrent eux-mêmes  à  leurs  droits  féodaux  ,  épou- 
vantés des  charges  qu'ils  leur  imposaient,  et  s'or- 

Sanisalion  civile  et  militaire  fut  modelée  sur  celle 
u  régime  français.  Toutes  ces  importantes  mesures 
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furent  sanctionnées  par  le  mol*  pin  pria  de  1816, 
dont  les  obstinés  partisans  des  vieilles  routines  fi- 
rent an  crime  irrémissible  k  Consalvi.  La  justice 
civile  et  criminelle  était  ,  dans  lei  étals  romain», 
avant    1816  et  avant   l'interrrègna ,    un  dédale 
obscur,  compilation  indigeste  de  lois  et  d'ordon- 
nances qui  ne  donnaient  aocune  garantie  au  préve- 
nu ,  et  qui ,  pour  des  délits  de  simple  police ,  met- 
taient souvent  sa  vie  à  la  disposition  du  gouverneur 
de  Rome.  Le  nombre  des  tribunaux  et  I»  multiplicité 
îles  compétences  entravaient  encore  l'administra- 
tion de  cette  justice:  elle  était  sans  cesse  arrêtée 
p«r  le  droit  canon,  les  immunités  ecclésiastiques  et 
'es  asiles.  En  ■  8 15 ,  Contalvi  fit  rédiger  par  une 
commission  de  jurisconsultes  un  projet  de  code  cri- 
minel qui  n'a  jamais  été  entièrement  rois  en  vi- 
gueur. En  1817  ,  parut  un  code  de  procédure  civile 
que  divers  tribunaux  refusèrent  d'admettre,  et  que 
le  clergé  ne  voulut  pas  reconnaîtra.  Kn  1818,  le 
droit  d'asile  fut  aboli;  à  la  même  époque  fut  promul- 
gué le  code  de  commerce  qui  ne  devint  l'objet  de 
mille  attaque,  pareeque  ses  dispositions  ne  lou- 
chaient ni  aux  prérogatives  cléricales  ni  aus  privi- 
lèges nobiliaires.  Le*  manufacture»  reçurent  des  en- 
couragements ,  et  l'administration  fut  simplifiée; 
quant  aux  finances,  nous  avons  vu  que  le  ministre 
y  avait  mis  de  l'ordre,  et  avait  accru  les  revenus 
de  l'état;  cependant  jamais  il  ne  voulut  recourir  à 
I  ces  emprunts  devenus  a  notre  époque  la  ressource 
I  de  tous  les  gouvernements.  Les  brigands  infestaient 
I  la  campagne ,  la  route  de  Rome  à  Naples  est  connue 
I  pur  ses  drvtgers;  Consalvi  chercha  a  guérir  celte 
I  affreuse  plaie  des  états  romains  ;  il  suivit  le  système 
I  d'extermination  pratiqué  par  les  Français,  il  fil 
I  abattre  les  forêts,  éc4rla  les  bergers  des  monta- 
!  gnes,  substitua  aux  sbires  une  gendarmerie  régu- 
I  lière,et  renforça  celle-ci  de  colonnes  mobiles  prises 
I  parmi  les  paysans.  Il  ne  dédaigna  mime  pas  de 
I  traiter  avec  les  brigands;  le  fameux  Masocco  et  sa 
I  bande  capitula  ainsi  avec  le  ministre ,  et ,  après  une 
I  année  de  prison  au  fort  Saint- Ange,  il  entra  au 
I  service  du  gouvernement.  Consalvi   voulut  autti 
améliorer  l'armée  ;  mais  ici  ses  efforts  n'eurent  pas 
I  de  résultat! ,  les   vétérans  peu  orgueilleux  d'être 
passés  en  revue  par  nn  prêtre,  prirent  leur  congé,  et 
leur»  rang»  ne  purent  ê:re  remplis  par  une  loi  de 
1  recrutement  que  lei  Romains  ont  en  horreur.  Des 
!  plans  généraux  pour  la  réfsrmation  des  études 
I  avaient  été  conçus  par  le  cardinal  ;  mais  l'opposition 
du  clergé  empêcha  toujours  leur  exécution,  d'ail- 
leurs les  |ésuites  avaient  été  rétablis,  en  1 8 •  4>  du- 
rant l'absence  de  Conialvi ,  et  quoiqu'il  ne  fut  pas 
leur  partisan  ,  il  n'osa  cependant  pas  les  attaquer  : 
il  les  laissa  paisibles,  sans  toutefois  leur  accorder 
Ici  chsires  du  collège  et  du  séminaire  romain,  on 
ils  ne  rentrèrent  que  tous  les  administrations  sui- 
vante». Pie  VII  aim.iit  les  art»  ;  Consalvi ,  sans  avoir 
un  goût  exqui»  ni  une  inclination  particulière  pour 
eux,  imita  les  tendances  de  son  souverain  et  suivit 
le  mouvement  donné  par  l'administration  française; 
Home  s'embellit  de  nouveaux  monument»,  de  jar- 
dins publics  et  des  restauration <  nécessaires  pour 
conserver  le»  débris  de  ton  antique  magnificence. 
L'architecte  Raphaël  Siein  et  surtout  Canova  étaient 
admis  dans  l'intimité  du  cardinal.  Consalvi  eut  plus 
de  succès  dans  les  affaire»  diplomatiques  que  dans 
l'administration  intérieure.  Plus  libre,  sans  avoir  à 
combattre  une  oppoiilion  qui,  pour  n'avoir  pa»  une 
tribune,  n'en  était  pas  moins  opiniâtre,  il  réussit 
presqoe  dans  toutes  se»  négociations.  Il  conclut  des 
concordais  ,  des  arrangement»  et  des  conventions 
avec  la  France  ,  la  Russie  ,  la  Pologne  ,  la  Prutse , 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Sardaigne,  l'Espa- 
gne et  Genève.  Ses  principes  étaient  larges  et  mo- 
dérés, voyant  dans  l'époque  actuelle  une  analogie 


avec  celle  de  la  reforme,  tentant  toute  la  force  que 
prenaient  chaque  jour  les  idées  philosophique»  ,  il 
était  toujours  prêt  à  faire  des  concessions  pour  sau- 
ver la  domination  religieuse  :  monarchie  ,  répu- 
blique, métropole  ou  colonies  ,  tout  lui  était  indif- 
férent ,  pourvu  que  les  droits  de  l'égliie  romaine 
fussen  t  t  auve-gardét .  En  conséquence  de  ces  princi- 
pes, Rome  traita  avec  Saint-Domingue  et  le  Chili, 
lorsqu'aucune  puissance  n'était  encore  disposée  à  re- 
connaître ces  républiques.  Eu  i8i3,  Consalvi  relevait 
à  peine  d'une  m.vadie  violente  lorsque  Pie  VII  mou- 
rut, emportant  dans  la  tombe  le»  regret»  de  lou»  le» 
hommes  modères.  La  douleur  de  Consalvi,  à  la  mort 
de  son  souverain,  toucha  profondément  tous  ceux 
qui  en  furent  témoin».  Dans  le  conclave  qui  nomma 
Léon  XII  ,  Consalvi  reçut  des  marque»  pretque  gé- 
nérales de»  aversions  long-temps  dissimulées.  Au.<si 
dès  que  le  tuccetteur  de  Pie  VII  prit  entre  les  mains 
les  rênes  de  l'état,  Consalvi  eut  la  douleur  de  voir 
ses  plans  abandonnés  et  ses  réforme»  oubliées  ; 
Léon  XII  marchait  au  rebours  de  ton  siècle,  le  génie 
de  ce  ministre  ne  pouvait  lui  convenir.  Les  témoi- 
gnages d'estime  de  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe  durent  pourtant  le  dédommager  des  froi- 
deur» qui  l'accueillaient  au  Vatican.  Après  avoir 
passé  quelques  mois  retiré  dans  on  village  de  la  Sa- 
bine ,  Consalvi  reparut  tout  à  coup  à  la  cour  ;  il  vint 
habiter  le  palais  de  la  consulte  qui  le  rapprochai  du 
Quirinal,  demeure  ordinaire  des  papes,  et  déjà  il 
commençait  à  prendre  sur  l'esprit  de  Léon  XII  une 
influence  qui  dut  épouvanter  set  ennemis  ,  et  qui  le 
fil  nommer  préfet  de  la  Propagande;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  nouvelle  faveur  ;  une  maladie 
inflammatoire  l'enleva  en  peu  de  jours,  et,  le  a£ 
janvier  i8i4»  d»nt  sa  soixante-septième  année,  il 
descendit  dans  la  tombe,  où  l'avait  précédé  cinq 
mois  auparavant  le  pape  Pie  VII.  Set  dernières  pa- 
roles furent  :  ••  je  suit  tranquille.  »  Consalvi  était  de 
moyenne  taille  et  bien  proportionné;  il  avait  les 
sourcil»  épais  et  les  yeux  enfoncés  ;  mais  pleins  d'ex- 
pression. Malgré  sa  répugnance  a  poser,  il  consentit 
à  laisser  peindre  tes  trait*  par  VVicare  dans  un  ta- 
bleau en  mémoire  du  concordat,  de  1811,  et  par 
Lawrence  pour  le  roi  d'Angleterre.  Les  plus  grands 
ennemis  de  Consalvi  ne  purent  lui  refuser  une  ame 
incorruptible  ;  il  ne  reçut  de  présents  que  des  souve- 
rains, et  encore  refusa-l-il  tous  le*  ordres  que  les 
cours  étrangères  lui  firent  olfrir.  Simple  dans  set 
habitudes,  simple  dans  son  costume,  quelquefois 
jusqu'à  la  négligence;  il  ne  connut  la  mtgniticence 
qu'on  lui  a  reprochée  que  dan»  les  fêtes  données  aux 
princes  étrangers  qui  visitaient  Rome.  Comme 
homme  politique,  il  comprit  les  circonstance»  et 
adapta  ses  plans  à  l'état  universel  des  idée»  •  bien 
diflerent  de  ses  fougueux  antagonistes,  devenus  de- 
puis ses  succetseurs,  il  ne  pensait  pa»  qu'on  pût 
faire  rétrograder  le»  peuples  vers  la  barbarie  ,  et  1rs 
courber  violemment  sous  le  sceptre  de  l'église  ro- 
maine. Au  lieu  d'attaquer  de  front,  Consalvi  tran- 
sigea autant  qu'il  le  put  avec  la  philosophie  et  les 
lumières.  Ce  que  ses  ennemis  ne  purent  lui  par- 
donner, ce  lut  ta  to.'crance  qui  alla  ju  qu'au 
point  de  laisser  ouvrir  un  temple  prolestant  an  cen- 
tre de  la  capitale  du  catholicisme. 

CONSTaBLE  (  Tuoaus-Hucoit»  Currono  )  , 
naquit  a  Londres  ,  le  4  décembre  176a  ,  de  paren|s 
catholiques.  Il  fit  set  étude»  à  Liège  ,  dans  l'acadé- 
mie des  gentilthommesanglais  et  les  termina  à  Paris. 
Un  voyage  en  Suuse  ,  qu'il  fil  en  1787,  détermina 
son  goût  pour  la  botanique  ,  et  l'engagea  à  faire 
la  Flora  Tixaiiaaa ,  qui  parut  à  la  suite  de  la 
Description  historique  et  topo  graphique  de  la  paroisse 
de  Tixa/l,  publiée  en  société  avec  ton  frère 
Arthur,  in-4° ,  Paris,  1818.  Oulre  cet  ouvrage, 
il  avait  entrepris  une  Histoire  des  Koimandt ,  et  la 
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traduction  anglais»  des  tables  de  La  fontaine,  et  celle 
Ats  Psaume 1 1  en  vers  anglais;  mais  aucun  de  ces 
ouvrages  n'a  paru.  Il  a  publié  a  ses  frais  Quarante 
Méditations  sur  ta  liitinité  et  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  pour  Us  quarante  jours  du  ca'/me  ;  elles  sont 
extraites  de  l'Evangile  médité  du  Père  Guévaudan 
et  de  l'abbé  Duquesne.  Les  émigrés  français  trou- 
vèrent en  lui  un  prolecteur  lélé ,  et  Louis  X.VHI  se 
plut  ,  à  diverses  reprises  ,  à  lui  témoigner  sa  gra- 
titude. C'en  mime  à  la  recommandation  de  ce 
princequ'il  fut  créé  ,  en  i8i5,  baronnet  de  Tixall. 
En  i8ai  ,  il  hérita  des  biens  de  Francis  Constable, 
dont  il  prit  alors  le  nom.  Il  est  mort  à  Gand  ,  le  a5 
février  i8»3. 

CONSTANCIO  (Mamoil  ),  chirurgien  du  roi 
de  Portugal  ,  et  professeur  d'analomie  à  Lisbonne  , 
naquit  en  17*0,  dans  le  hameau  de  Seniieiras  , 
près  duSardoat,  de  parenls  agriculteurs  peu  for- 
tunés ;  ayant  reçu  sa  première  éducation  dans  la 
petite  ville  d'Abrantès  ,  il  s'y  livra  à  l'étude  de  la 
chirurgie,  et  suivit  avec  ardeur  la  pratique  de  cet 
an.  Mais  s'apercevant  bientôt  dn  peu  de  connais- 
sances de  ses  maîtres  ,  il  se  rendit  a  Lisbonne 
pour  s'y  instruire  à  fond  ;  malheureusement  à  cette 
époque  la  chirurgie,  en  Portugal  ,  se  trouvait  dans 
l'état  le  plus  pitoyable,  et  l'enseignement  public 
«•ait  à  peu  près  nul  ;  mais  Defau  ,  chirurgien  dr 
l'armée  française  qui  envahit  le  Portugal  en  1761  , 
ayant  été  appelé,   par  le  célèbre  Pombal  ,  pour 
donner  des  cours  d'analomie  et  de  chirurgie  à  l'hô- 
pilal-géuéral  de  Lisbonne,  cet  habile  chirurgirn 
commença  à   enseigner,   mais    ne  fil   jamais  un 
travail  complet;  cependant   Manoel  Conslancio , 
ravi  d'avoir  trouvé  nn  maître  qui  le  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  élèves  et  le  prit  en  amitié  , 
redoubla  d'efforts  ,  et  ayant  appris  le  français  ,  Se 
livra   avec  une  ardeur  et  une  persévérance  peu 
communes  à  l'étude  de  l'analomie  ;  ses  livres  d  un 
côté  et  le  c.idavre  de  I  autre  ,  il  passait  des  journées 
entières  renfermé  dans  sa  chambre  ,  le  scalpel  à  la 
main,  disséquant  et  cherchant  à  connaître  ,  dans 
tous  ses  détails,  l'organisation  du  corps  humain. 
Son  professeur  ,  frappé  de  la  perfection  des  prépa- 
rations de  ton  élevé,  fut  étonné  des  progrés  qu'il 
avait  faits  par  ses  propres  efforts,  le  demanda  pour 
son  substitut  à  Pombal  ,  et  bientôt  se  disposant  à  se 
retirer  en  France  ,  il  le  fil  nommer  à  la  chaire 
d'analomie.  Manoel  Conslancio   se  montra  digne 
de  cet  emploi  par  le  zèle  infatigable  avec  lequel  il 
se  livra  non  seulement  à  I  enseignement  de  l'ana- 
lomie et  de  la  physiologie  ,  mais  encore  en  éten- 
dant ses  leçons  a  toutes  les  parties  de  la  chirurgie 
et  même  aux  accouchements.   A    l'époque  ou  il 
commença  a  faire  ses  cours,  une  foule  de  jeunes 
gens,  d'abord  destinés  i  entrer  dans  des  couvents 
mais  forcés  a  chercher  une  carrière  plus  utile  par  la 
défense  que  le  gouvernement  venait  de  faire  aux 
ordres  relig  eux  d'admettre  des  novices  ,  prirent  le 
parti  d'étudier  la    chirurgie  ;  Conslancio  profila 
d'une  circonstance  aussi  heureuse  pour  relever  un 
art  réduit  à  la  dernière  abjection  par  l'ignorance 
de  la  presque  totalité  de   ceux   qui  l'exerçaient 
alors  ,  et  qui  méritaient  plutôt  le  nom  de  barbiers 
que  celui  de  chirurgiens.  Il  aida  les  plus  instruits 
et  les  plus  assidus  des  élevés  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse,  en  les  appuyant  ensuite    de   tout  son 
crédit.  Il  forma  un  très  grand  nombre  de  chi- 
rurgiens habiles  dans  le  cours  de  près  de  cin- 
quante ans  qu'il  remplit  la  chaire  de  professeur, 
n'ayant  demandé  et  obtenu  sa  retraite  qu'a  l'âge 
de  quitre-vingt  quatre  ans.  Il  est  mort  dans  une 
maison  de  campagne  située  près  du  lieu  de  sa 
naissance  ,  qu'il  avait  héritée  de  son  père  ;  il  y 
passait ,  tous  1rs  ans  ,  le  temps  des  vacances ,  et  s'y 
occupait  sans  cesse  à  perfectionner  la  culture  des 


arbres  fruitiers.  Partagé  entre  l'amour  de  son  art 
et  celui  de  l'agriculture  ,  il  contribua  puissamn-enl, 
par  son  exemple,  à  répandre,  parmi  ses  voisins  , 
1rs  procédés  les  plus  avantageux  et  à  introduire  les 
plantes  les  plus  utiles  et  les  espèces  et  variétés  1rs 
mieux  adaptées  au  sol  et  aux  localités;   il  fil  des 
semis  considérables  d'arbres  forestiers  et  de  plu- 
sieurs variétés  de  châtaigniers  ,  et  son  exemple 
étant  bientôt  suivi  par  les  propriétaires  ses  voisins  , 
enrichit  la  contrée  ,  jusqu'alors  nue  et   aride  ,  cie 
nombreuses  forêts  peuplées  de  beaux  arbres  ,  el  il 
monlra  la  manière  de  les  entretenir  ;  il  répandit 
également  la  culture  de  la  pomme  de  terre  ,  in- 
connue auparavant  dans  le  pays.  Il  se  distingua  et 
se  fil  respecter  par  son  caractère  ferme,  patriotique 
el  indépendant  ;  vivant  a  la  cour  et  dans  Pintimi'c 
des  grands  ,  il  conserva  la  noble  franchise  d'an  ré- 
publicain ,  et  ne  voulut  même  pas  porter  la  déco- 
ration de  l'ordre  dn  Christ  qui  lui  appartenait  de 
droit.  Il  composa  un  Traité  d'analomie ,  qui  ne  fut 
jamais  publié  ,  et  qui  servit  long-temps  de  livre  élé- 
mentaire à  ses  élèves  qui  en  tiraient  des  copies  ;  il 
est  remarquable  par  sa  clarté  el  l'excellente  mé- 
thode ,  d'après  laquelle  il  est  rédigé.  Ce  digne  pro- 
fesseur avait  adopté  un  système   d  enseignement 
mutuel  et  progressif ,  suivant  lequel  les  élevés  les 
plus  avances  étaient  chargés  d'instruire  les  com- 
mençants; c'est  ainsi  qu'en  enseignant  ils  se  for- 
tifiaient dans  les  connaissances   dé|a  acquises,  et 
l'émulation,  entre  ces  jeunes  instituteurs,  hâtait 
singulièrement  les  progrès  de  tous  1rs  élèves  En 
i^iji  ,  il  décida  la  reine  de  Portugal  à  envoyer  plu- 
sieurs pensionnaires  dans  les  pays  étrangers  ,  afin 
de  s'y  perfectionner  dans  la  chirurgie  et  se  de  rendre 
dignes  d'en  enseigner  les  diverses  branches  de  re- 
tour dans  leur  patrie,  où  il  se  proposait  de  créer 
une  école  régulière  de  cet  art  si  utile.  La  maladie 
île  la  reine  empêcha  l'exécution  d  un  projet  inspiré 
par  le  plus  ardrnt  patriotisme,  mais  les  lumières 
que  plusieurs  de  ces  pensionnaires,  ses  élèves,  avaient 
acquises  dans  l'étranger,   ne  furent  pas  perdues 
pour  leur  pays.  Parmi  le  très  grand  nombre  d'ha- 
biles chirurgiens,  formés  par  Manoel  Conslancio  , 
on  doit  citer  le  docteur  Joseph-Correa  Picanço, 
premier  Portugais  qui  ait  'enseigné  l'analomie  ,  la 
physiologie,  avec  dis'inrtion  ,  dans  l'université  de 
Coimbre  ,  Antonio  d'Almeida  ,  professeur  d'opé- 
ration ,  l'nn  des  plus  habiles  analomisles  et  opé- 
rateurs de  l'Europe  ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés,   Manoel-Alver  Darrelo ,  chirurgien  très 
disiingné  ,  Teixeira  ,  professeur  actuel  d'analomie 
a  Lisbonne ,  etc.  Manoel  Conslancio  avait  au-delà 
de  quatre-vingl-douxe  ans  lorsqu'il  termina  sa  carriè- 
re, et  jouissait  encore  de  tontes  ses  facultés  pby  siquts 
et  morales.  Il  laissa  quatre  enfants  ,  dont  l'ainé  , 
médecin, littérateur, écrivain  cl  diplomatedislingné, 
fut  un  des  pensionnaires  envoyés,  par  la  reine  de  Por- 
tugal, en  Angleterre.  (  Voyez  Sclsmo  Cokstasciu  ). 
Son  troisième  fils  Pedro-Joseph  Conslancio,  mon 
en  1818,  annonçait  un  grand  talent  pour  la  poésie; 
il  publia  quelques  épîtres  et  pièces  fugitives  remar- 
quables par  le  style  ,  la  pureté  dn  gout  el  une  sen- 
sibilité exquise,  et  laissa  d'excellentes  traductions 
de  plusieurs  odes  d'Horare,  et  celle  du  Catiiina  de 
Voltaire  ,  qui  esl  aussi  fidèle  qu'élégante. 

CONSTANT  DE  REBEC<JUE  (  Sosirai),  né  à 
Genève  en  17*9,  et  mort  en  octobre  1800,  était  I 
pc  lit-fils  de  David  Constant  de  Rebecque  ,  qui  fat  i 
forcé  de  quitter  la  France  par  suite  de  la  revocation 
de  l'édït  de  Nantes,  et  non,  comme  l'a  prétende 
M.  Dudori,  à  la  chambre  des  députés,  en  mars  18a J, 
pour  se  soustraire  pu  châtiment  auquel  il  avait  été 
condamné  pour  crime  de  lèie-majeslé.  Officier  des 
l'rnfance,  Samuel  Constant  servit  dans  le  régiment 
de  son  père,  lieutenant-général  au  service  de  Hol- 


Digitized  by  Google 


CON 


I  i  h 4e.  Ayaut  en  occasion  d'être  admis  <l»n*  la  so- 
ciale iaiiint  da  Voltaire,  il  prît  la  guùt  île  la  lillé- 
rature,  et  s'exerça  dans  différant!  genres;  il  fit 
de*  romans  ,  des  pièces  da  théâtre  et  quelques  ou- 
vrages de  murale.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  très  lard 
qu'il  fit  imprimer  ses  ouvrages.  Au  milieu  de  ses 
occupations  littéraires ,  Constant  ne  négligea  pas 
ses  devoirs  publics  et  particuliers;  l'éducation  d'une 
famille  asset  nombreuse ,  et  une  o*rt  active  rt  ho- 
norable anx  dispensions  de  la  république  de  Genève, 
remplirent  ses  dernières  années.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  se  relira  dans  une  campagne  près  de  Lau- 
sanne; mais  son  attachement  pour  Genève  l'y 
ramena  en  1793»  lorsque  la  république,  menacée 

Eune  puissance  formidable,  voulut  défendre  son 
e'pendance;  et,  quoique  âgé  de  soixante-trois 
ans,  on  le  vit  monter  la  garde  dans  les  fessés  de  la 
ville,  comme  simple  soldai.  Ses  principaux  ouvrages 
sonl  :  1°  Camille,  on  Ltttres  de  Jeux  filles  de  et  tiir/e, 
Paris,  1784,  4  vol.  in-ia  ;  cet  ouvrage  eut  plusieurs 
éditions  et  fut  traduit  en  diverses  langues;  ao  ft 
Mari  sentimental,  Genève,  1785,  in-8';  3«  Instruc- 
tions de  morale  à  Visage  des  enfants  qui  commencent  à 
farter,  Londres,  1780,  in-8*»;  4°  Recueil  de  pièces 
dialoguéts,  on  Gue*  Iles  dramatiques  ramassées  dans 
une  petite  ville  de  Suiue ,  Genève,  1787,  in-8°; 
5'  Dernières  pensées  da  roi  de  Pause  (  Fiédêric  II  ) , 
écrites  de  sa  main  ,  Berlin  (Genève),  1787,  in-ia  de 
4i  pages;  réimprimé  à  Paris,  1806,  in-8*  ;6«  Lattre, 
on  Lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse,  Paris,  1787, 
7  vol.  in-ia;  c'est  on  tableau  fidèle  des  m  surs  et 
de  la  société  de  Snisse  et  de  Genève  ;  7»  Inttructiont 
de  morale  qui  peuvent  sertir  h  tous  les  hommes ,  particu- 
lièrement rédigées  à  V  ut  âge  de  la  jeunesse  helvétique ,  par 
un  citoyen  du  canton  du  Léman,  Lausanne  et  Paris, 
171)9,  in-80. 

CONSTANT-REBECQUE  (Bxsuami»  de),  Tan 
des  hommes  les  plus  célèbres  du  siècle  comme  pu- 
bliciste,  orateur  et  philosophe,  est  né  à  Lausanne 
en  1767.  Sa  famille,  française  d'origine  cl  protes- 
tante de  religion,  était  une  de  celles  que  l'abjura- 
tion d'Henri  IV  avait  condamnées  à  s'expatrier,  car 
cette  fanie  de  ce  grand  roi  fut  suivie  de  persécu- 
tions religieuses  dans  quelques  provinces.  Son  père, 
long-temps  général  au  service  de  la  Hollande,  re- 
vint, vers  la  fin  de  sa  vie,  se  fiter  a  Dole,  on 
il  est  mort.  Ainsi ,  né  dans  un  état  libre  et  au 
sein  d'une  famille  qni  conservait  le  souvenir  des 
persécutions,  fruit»  de  l'intolérance  religieuse, 
M.  Benjamin  Constant  dut  trouver  autour  de  son 
berceau  les  premières  impressions  qni  ont  décidé 
do  sort  de  toute  sa  vie.  Hors  de  ces  circonstances 

fiarliculières,  et  d.ins  quelque  situation  que  le  sort 
'eut  fait  naître,  il  est  probab'e  que  l'arbitraire  et 
le  despotisme  eussent  encore  trouvé  en  lui  ce  qu'il 
a  élé  pour  eut,  un  irréconciliable  et  intrépide  en- 
nemi ;  car  il  est  impossible  de  combattre  pour  la 
liberté  arec  celle  vigueur  ei  celle  constance  sans 
qu'il  y  ail  quelque  chose  de  natif  dans  l'amour 
qu'on  lui  perte,  ou,  si  l'on  veut,  sans  lire  doué 
d'une  organisation  sympathique  avec  toutes  les  idées 
élevées  et  généreuses.  C'est  par  l'excès  mime  des 
qualiléa  les  plus  saillantes  de  cette  organisation 
qu'il  faut  expliquer  les  mécomptes,  d'aulres  diront 
les  torts  politiques,  qui  lui  ont  été  reprochés  avec 
trop  d'amertume.  Trop  aisé  à  séduire  par  les 
idées  et  les  espérances  qui  formaient  l'objet  de  son 
culte,  trop  confiant  dans  des  paroles  tombées  de 
haut,  dans  des  promesses  qui  semblaient  emprun- 
ter des  plus  longues  adversités ,  ou  des  coups  les 
plus  extraordinaires  de  la  fortune,  une  consécra- 
tion toute  particulière,  M.  Benjamiu  Constant  a  eu 
Je  tort  de  croire  à  d'impossibles  métamorphoses 
d'hommes  et  de  systèmes.  D'autres  eut  Irompé  les 
gouvernements ,  lui  a  élé  trompé  par  eux.  De  là  ce 
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découragement  qui  a  succédé  dans  son  ame  aux 
croyances  politiques  ferventes  et  anx  illnsions  qui 
l'avaient  remplie;  de  là  celte  légère  teinte  d'amer- 
tume et  celle  habitude  d'ironie  à  la  Voltaire,  qni, 
dans  ses  conversations,  s'exhalent  en  traits  pi- 
quants. Toutefois  cet  homme,  si  spirituellement 
sceptique  et  si  dangereux  dans  un  salon  pour  les 
croyances  politiques  jeunes,  est  toujours  aussi  plein 
de  foi  que  de  verve  dans  l'enceinte  des  discussions 
parlementaires.  On  dirait  que  la  tribune  est  ponr 
lui  le  trépied  sacré,  où  le  prêtre  respire  le  pressen- 
timent des  choses  futures  avec  le  souffle  dn  Dieu 
qui  le  fait  parler.  Nul  plus  que  lui  ne  paraît  avoir  de 
confiance  dans  les  destinée*  de  l'homanité,  et  ne 
semble  convaincu  qne  l'établissement  des  constitu- 
tions représentatives  esl  le  moyen  général  de  les 
améliorer,  le  plus  impérieusement  voulu  par  l'épo- 
que. S'il  ne  croit  pas  au  triomphe  bien  prochain  des 
idées  de  liberté,  si  la  génération  présente  Ini  paraît 
trop  pervertie  par  son  contact  avec  les  restes  du 
dix-huilieme  siècle,  on  trop  exclusivement  occupe'e 
d'intérêts  matériels  pour  fonder  sur  elle  l'espoir  de 
la  victoire,  il  n'en  est  pas  moins  disposé  à  contri- 
buer du  sacrifice  de  ions  ses  instants  et  de  tome  sa 
vie  à  ce  résultat  définitif  dont  il  ne  doit  pas  jouir. 
»  Nous  sommes  une  génération  de  passage,  s'écriait- 
»  il  dans  l'une  des  plus  orageuses  séances  de  1830 
»  Nous  combattons  pour  qne  d'aulres  triomphent.» 
Ce  dévouement  généreux  à  la  cause  des  peuples,  ex- 
primé d'une  manière  si  éloquente,  nous  paraît  lire 
le  point  de  vue  d'où  il  faut  saisir  la  via  tout  entière 
dont  nous  allons  retracer  les  circonstances  princi- 
pales, après  avoir  hasardé  ci-dessus  quelques  ré- 
flexions qui  nous  ont  paru  devoir  précéder  l'exposé 
des  faits.  Ces  faits  sont  trop  généralement  connus 
pour  que  nous  puissions  nous  flatler  d'apprendre 
rien  de  nouveau  au  lecteur.  H  esl  peu  d'hommes  en 
France  dont  la  célébrité  soit  devenue  aussi  populaire 
que  celle  de  M.  Benjamin  Constant;  il  en  esl  peu  , 
p*r  conséquent,  q'ii  dispensent  plus  l'historien  d'une 
investigation  curieuse,  à  moins  que,  outrepassant 
des  limites  qui  devraient  toujours  être  sacrées,  il 
ne  se  permît  de  descendre  dans  des  détails  qui  ne 
sont  pins  du  domaine  de  la  vie  publique.  M.  Benja- 
min Constant,  venu  en  France  en  1795,  se  lia  avec 
les  hommes  du  temps  les  plus  célèbres  par  l'éclat 
de  leurs  talents  comme  par  la  sincérité  de  leur  ré- 

Soblicanisroe  :  Louvet,  Daiinou  et  Chénier  étaient 
e  ce  nombre.  La  première  produetion  par  laquelle 
il  se  fit  connaître  était  une  sorte  d'apologie  dn  di  - 
rectoire  qui  venait  d'accepter  avec  une  audacieu<e 
confiance  l'héritage  sanglant  de  la  terreur.  L'écrit  de 
M.  Benjamin  Constant  avait  ponr  litre  '.Delà  forte  du 
goufcrjtement  en  France  et  de  la  nécessité  de  s'j  rallier.  Ce 
litre,  indice  trop  naïf  des  difficultés  du  sujet,  laisse 
entrevoir  que  l'auteur  entreprenait ,  pour  ainsi  dire , 
nne  réhabilitation.  Cependant  vouloir  démontrer  la 
force  de  ce  gouvernement,  c'était  peut-être  dévoiler 
le  secret  de  sa  faiblesse  ;  car  la  farce  se  manifeste  par  : 
les  effets  qui  lui  sont  propres,  et  n'a  pas  besoin  d'ap- 
peler à  son  aide  les  détours  de  la  persuasion.  Mais 
le  gouvernement  directorial  n'était  point  fo  rt  ;  m  un  -  I 
vais  comme  conception  de  fornie  politique,  il  le  fut 
plus  eacora  par  le  choix  des  hommes  appelés 
a  le  composer.  Dès  le  premier  moment ,  accueilli 
par  la  défiance  publique  et  supportable  seule- 
ment par  son  contraste  avec  la  terreur,  il  ne 
justifia  point  la  mot  de  ses  partisans  qui,  la  veille 
de  son  installation  ,  disaient  encore  :  Le  directoire 
n'aura  point  la  èagmeite  d'une  fée  ,  mais  la  massue 
d'Hercule.  Il  n'eut  en  effet  ni  l'une  ni  l'antre  ,  et  ce 
régime  éphémère  n'a  pris  place  dans  l'histoire  ni 
par  la  profondeur  da  sas  desseins  ,  ni  par  l'éclat  de 
son  administration ,  ni  par  l'énergie  de  ses  mesu- 
res. Ses  enchantements  ne  furent  que  les  odieuses 
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trahisons  d'un  trivial  machiavélisme ,  et  son  habi- 
leté gouvernementale  ne  fa»  que  l'art  d'inoculer  b 
corruption.  In  seul  homme,  Carrot ,  offrait, 
parmi  les  membres  du  directoire  ,  une  physiono- 
mie politique  véritablement  imposante;  mais  ses 
collègues,  jaloux  desa  réputation  et  tous  pleios  de 
%ues  bien  différentes,  contrariaient  tous  ses  des- 
seins. Aux  fâcheux  effets  de  ces  discordes  intestines, 
vinrent  bientôt  se  joindre  les  maux  plus  graves 
<les  intrigues  tramées  par  l'étranger  ,  les  agents  des 
llourbons  travaillaient  publiquement  aux  portes 
Ju  directoire ,  le  bruit  se  ré|>andit  mime  que  la 
onspiration  rojalisie  avait  franchi  le  seuil  du 
Luxembourg,  et  le  s f>  fructidor  ,  en  déjouant  ce 
complot,  ne  réhabilita  pas  absolument  les  trois  di- 
recteurs à  qui  demeurait  la  victoire.  Ce  n'était 
point  après  ces  événements  que  \l.  Benjamin  Con- 
stant publiait  son  écrit  apologétique;  c'était  plus 
de  six  mois  auparavant  ;  toutefois  il  était  indispen- 
sable de  rappeler  au  Lecteur  ce  que  fut  le  directoire, 
en  lui  parlant  d'un  écrit  où  la  confiance  bienveil- 
lante et  généreuse  du  jeune  publiciste,  le  présentait 
a  U  nation  comme  l'unique  port  de  salut.  On 
pourrait  dire  au  surplus,  que  les  débuis  du  direc- 
toire avaient  paru  heurrux;  la  brillante  continua- 
Lion  des  succès  militaires,  commencés  à  l'époque 
précédente  ,  reflétait  sur  ce  nouveau  gouvernement 
une  sorte  d'éclat ,  et  elle  explique  l'illusion  qui 
dominait  M.  Benjamin  Constant ,  rt  qui  fut  celle  de 
bien  d'autres.  D'ailleurs,  dans  sa  pensée  ,  le  gou- 
vernement actuel  c'était  la  république;  c'était  donc  a 
l'énergie  féconde  duprincipe  républicain  plutôt  qu'au 
directoire  même  qu'il  voulait  rallier  tous  les  Fran- 
çais. Quoiqu'il  en  soit ,  cet  écrit  ne  pouvait  pas  es- 
pérer l'approbation  générale;  mais  on  y  reconnut 
un  très  grand  même  de  style,  et  il  est  encore  inté- 
ressant de  le  lire,  comme  le  premier  essai  el  le 
point  de  départ  de  ce  talent  de  discussion  si  émi- 
nent  et  auquel  bien  peu  de  talents  du  même  genre 
ont  pu  être  comparés  dans  notre  époque.  M.  Ben- 
ïamin  Conslanl  se  montra  bientôt  avec  plus  d'a- 
vanlage  lorsqu'à  la  barre  du  conseil  des  cinq- 
cents  ,  il  por'.a  U  parole  pour  réclamer  en  faveur  de 
tous  les  protestants  français  d'origine  comme  lui  , 
et  dont  les  pères  avaient  été  frappés  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  le  litre  et  la  qualité  de 
Français.  Celle  démarche  eut  un  plein  succès  ;  les 
conseils  rendirent  un  décret  de  réintégration  ,  c'é- 
tait une  des  mesures  généreuses  qui  avaient  échappé 
aux  précédentes  législatures  ,  et  c'est  peu  hêtre  la 
plus  louable  que  le  directoire  ail  accomplie.  Avant 


de  faire  l'éloge  de  ce  go 
Conslanl  aurait  dû  lui  faire  accepter  beaucoup  de 
conseils  aussi  heureux.  Deux  nouveaux  écrits,  qui 
méritaient  et  qui  obtinrent  plus  de  succès  que  le 
premier ,  Du  riaHioms  poiitifmi  et  des  tjjtts  de  la 
terreur ,  accrurent  considérablement  la  renommée 
de  M.  Constant.  Le  second  de  ces  deux  écrits  ser- 
vait de  prolégomèoe  el  de  préface  à  l'autre  ;  dans 
la  deuxième  édition ,  laquelle  parut  en  prairial  de 
l'an  S.  Au  reste,  l'auteur ,  aujourd'hui  désabusé  de 
Terreur  de  croire  que  Ton  peut  faire  écouler  d'ul îles 
conseils  aux  partis  ,  serait  peut-être  le  premier  à 
trouver  qu'il  y  a  quelque  chose  d'oiseux  dans  des 
écrits  qui  paraissent  le  lendemain  d'an  long  accès 
de  frénésie  politique  ou  de  la  chute  d'un  pouvoir 
odieux,  pour  eu  prévenir  le  retour.  Les  mêmes 
maux  prennent  rarement  la  même  route  pour 
revenir.  Dans  le  premier  de  ces  denx  écrits  , 
M.  Conslanl  établissait  victorieusement  l'opinion 
pue  la  terreur  mise  à  l'ordre  du  jour,  el  préconisée 
par  un  parti  comme  l'unique  moyen  de  sauver  la 
république  ,  l'avait  au  contraire  compromise  et 
,]«ul  èir«  ruinée.  Il  repoussait ,  pour  les  amis  pus 
de  la  liberté,  louta  solidarité  pour  les  crii 


mi*»*»  . 


mis  en  son  nom.  Cette 

ton  jours  été  celle  des  partisans  les  plus  respect  allé, 
de  la  révolution.  Toutefois  aujourd'hui  l'étude  plus 
alteniivedes  documents,  dont  se  compose  celle  ter 
rib  e  histoire  ,  a  conduit  des  hommes  également 
impartiaux  à  croire  que  dans  l'époque  même  vie  1a 
terreur  il  y  avait  à  distinguer  soit  entre  les  choses, 
soil  cotre  les  acteurs.  En  d'autres  termes  ,  on  ne 
craint  pas  de  dire  maintenant  qu'il  y  eut  de  san- 
glants sacrifices  nécessaires,  indispensables  avec 
beaucoup  de  crimes  inutiles  ;  que  celle  révolution 
du  <j  thermidor,  qui  ne  fui  peut-être  que  1a 
de  la  partie  la  plus  corrompue  de  la 
contre  la  plus  audacieuse,  a  perverti  toutes  le, 
idées  sur  le  compte  «lu  parti  qui  fut  vaincu  ;  qnr 
si  Robespi  erre  eût  vécu  quelques  jours  de  plus  il 
eut  peut-être  laissé  de  plus  fidèles  témoignages  à 
l'histoire  pour  fixer  la  question  de  savoir  ce  qu'il 
faut  excuser,  de  ce  qu'il  faut  définitivement  ûetrir  : 
reste  à  savoir  si  l'ou  peut  admettre  que  la  mauvaise 
nature  des  moyens  puisse  êire,  en  de  certaines  cir- 
constances ,  légitimée  par  la  grandeur  et  l'excel- 
lence du  but,  el  nue  l'arbitraire  soit  bon  quelquefois 
Une  profession  de  principes  toule  contraire  avait  de 
Lonne  heure  placé  M.  Constant  dans  les  rangs  des 
hommes  qui  travaillaient  sincèrement  an  retour 
d'un  ordre  fixe  et  légal  ;  et  il  fit  partie  du  cercle 
constitutionnel  de  la  rue  de  Lisle,  composé  en  grande 
majorité  des  républicains  modérés 


sauves 


le  g  thermidor ,  et  qui  des  lors  étaient  menacés 
par  la  réaction  du  18  fructidor.  Nommé  l'on 
secrétaires  de  celte  société  ,  et  chargé  de 
le  discours  de  la  séance  d'ouverture,  M.  Benjamin 
Constant  saisit  celle  occasion  pour  exprimer  du 
nouveau  son  horreur  profonde  des  excès  de  la  fac- 
tion terrosiste;  et  tout  en  se  livrant  à 
effusions  républicaines,  il  y  professa  de  _ 
arecuu  grand  éclat  de  talent,  ces  théories  trop 
renies,  qui  consistaient  à  vouloir  établir  la  I.Len. 
comme  Dieu  créa  le  monde  et  la  lumière  par  la  puis- 
sance de  la  parole,  et  sans  aucun  des  sacrifices  que  b 
démolition  d'un  passé  ,  quel  qu'il  soit  ,  commande 
nécessairement.  L'impression  qu'exerçaient  sur  son 
esprit  les  souvenirs  récents  de  la  terreur  et  sa  haine 
pour  cel  effrayant  régime,  le  jetaient  peut-être  dan* 
l'excès  contraire  ;  mais  l'on  peut  regarder  celle  hor- 
reur profonde  des  moyens  violents  comme  nn  des 
traits  dominants  de  son  caractère  politique.  Noos  n» 
prétendons  pas  dire  que  ce  caractère  fui  déjà  forme 
il  est  au  contraire  probable  que  ses  opinions  d'a- 
lors subissaient  l'inOuence  de  ses  liaisons  et  de  ses 
goùls.  Appelé  par  la  nature  de  son  esprit  el  par  b 
genre  de  son  éducation  à  briller  dans  un  salon 
partisan  déclaré  de  cette  urbanité  française  el  de 
celle  facilité  dans  les  relations  sociales 
comme  tout  le  reste  ,  disparu  sous  le  sombre  et 
geux  passage  de  b  convention  et  du  comité  de 
hm  public,  ni.  Constant  voyait  avec  des  yeux  éga- 
lement prérenus,  soit  le  présent,  soit  b  passé;  il 
trouvait  bonne  celle  sorte  de  restauration  par  la- 
quelle b  lâche  directoire  ne  sanctionnait  ponrtaai 
que  le  retour  des  vieilles  moeurs  elle  mélange  des  an- 
ciens abus  avec  le  fangeux  dkritmt  du  torrent  révolu- 
tionnaire. Au  resle  les  hommes  de  ce  gouverne 
ment,  à  qui  d'habiles  débnseurs  étaient  si  né  ces 
saires  ,  ne  se  montrèrent  pas  reconnaissants  envers 
M.  Ben  a  nu  n  Constant ,  puisqu'il  ne  fut  appelé  à 
aucune  fonction  publique.  On  a  dit  que  son  in- 
fluence n'eu  était  pas  moins  réelle,  el  qu'elle  ne 
fut  pas  étrangère  a  la  nomination  de  M.  Tallev- 
rand  au  minislère  des  relations  extérieures.  Cela 
parait  certain  ,  ca'  il  est  vrai  ,  comme*  l'ont 
avancé  les  auteurs  de  b  Mographit  AritamU  qu'a 
relie  époque  c'est  à  dire  peu  de  mois  avani'le  .* 
-,  M.  Ben,am,n  Constant  éuit  Pu.  «V. 
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membres  les  plus  influents  du  cercle  constitntion- 
nel.  Celle  position  politique  a  fourni  à  ses  ennemis 
la  matière  de  leurs  reproches  les  plus  amers ,  lors- 
qu'ils ont  accu-  le  célèbre  écrivain  d'avoir  fait 
l'apologie  de  cette  fameuse  journée.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  paroles  que  l'on  a  prétendu  ex- 
traire de  l'un  de  ses  écrits  a  ce  sujet.  Il  en  est  qui 
nous  paraissent  préférables  a  citer,  soit  comme 
beaucoup  mieux  constatées,  soit  comme  l'expres- 
sion d'une  opinion  mûrie  par  le  temps  et  éclairée 
par  l'expérience  :  »  Cette  journée  illégale,  dît 
•  M.  Constant  dans  ses  lettres  sur  les  cent  jours, 
«eut  l'effet  que  doit  avoir  toute  journée  illégale  ; 
••  tonte  confiance  fut  détruite  entre  les  gouvernants 
»  et  les  gouvernés.  I.rs  premiers  sentirent  que  leur 
•<  autorité  n'était  plus  légitime,  les  seconds  regar- 
dèrent comme  une  dérision  1rs  débris  des  formes 
••constitutionnelles  que  le  gouvernement  semblait 
.  vouloir  relever.  -  Cependant,  M.  Benjamin  Con- 
ifatit ,  malgré  ses  liaisons,  malgré  ses  écrits  et  la  ré- 
putation qu'ils  lui  avaient  faite,  ou  peut-être  à 
cause  de  celte  réputation  ,  car  il  fallait  alors  être 
un  homme  d'intrigues,  et  non  pas  un  écrivain, 
resta  hors  des  affaires,  et  on  ne  le  voit  nullement 
figurer  dmj  la  succession  rapide  des  scènes  réio- 
lutionnatres  qui  amenèrent  les  débris  de  la  répu- 
blique à  travers  les  oscillations  impuissantes  du  di- 
rectoire jusqu'aux  pieds  du  consulat  ;  mais  lorsque 
l'heureux  Bonaparte  jugeant  utile  de  maintenir 
encore  un  fantôme  des  libertés  publiques,  permit 
celte  sériense  parodie  nommée  le  tribunal,  M.  Ben- 
jamin Constant  fut  un  des  champions  auxquels  il  fil 
l'honneur  de  les  appeler  à  défendre  ce  qui  n'exis- 
tait plus,  et  le  jeune  publiciste  alla  monter  à  celle 
tribune  vaine,  avec  la  généreuse  confiance  qu'il 
poarrait  s'y  rendre  utile  a  son  pays.  En  effet ,  il  se 
montra  l'un  des  membres  les  plus  énergiques  de 
celle  minorité  tribunitienne  qui  s'efforçait  de  dé- 
fendre qwrlques  lambeaux  des  premiers  partes  po- 
litiques de  la  révolution  restés  dans  la  constitution 
consulaire.  Il  s'opposa  ,  en  janvier  1800,  aux  usur- 
pations du  conseil  d'étal ,  qui  semblait  déjà  travail- 
ler pour  l'empire.  A  la  fin  de  la  même  année,  il 
combattit  l'établissement  des  tribunaux  spéciaux 
qui  lui  semblaient  la  reproduction  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires ,  et  il  oppo.a  à  la  peinture  éner- 
gique des  vices  de  celle  institution  ,  le  tableau  des 
avantages  du  juri  tel  qu'il  existe  en  Angleterre.  Il 
participa  également,  non  pas  à  la  rédaction  défini- 
tive de  notre  code  civil ,  mais  à  sa  préparation  en 
faisant  rejeter  plusieurs  projets  primitifs,  essais 
malheureux  de  la  refoule  qui  s'accomplit  un  peu 
plus  tard.  L'esprit  d'imlcpend ance  de  Benjamin 
Constant  se  manifestait  dans  toutes  ces  discus- 
sions, tandis  que  l'on  sentait  déjà  ,  je  ne  sais  quel 
amollissement  dans  des  républicani>mrs  jadis  très 
austères.  L'éclat  des  triomphes  militaires  du  chef 
du  nouveau  gouvernement  n'éblouissait  sa  raison  ni 
n'intimidait  son  courage,  et  tout  en  rendant  hom- 
mage au  vainqueur  de  Marengo ,  il  ne  fut  point  du 

Jiarli  di>  apostats  qui  voulaient  mettre  la  statue  de 
a  victoire  sur  le  piédestal  de  celle  de  la  liberté  ; 
mais  ces  hardiesses  généreuses  le  rangèrent  néces- 
sairement parmi  ceux  qui  avaient  mérité  d'être 
éliminés,  et  il  partagra  l'honneur  de  celle  disgrâce 
avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui  avaient  montré 
au  despotisme  naissant  une  inflexible  opposition 
tels  que  Daiinnn  ,  Chenier,  Ginenrné,  eic.  Nous 
vous  avons  épures,  disaient  quelques  conseillers 
d'état  aux  tribuns  restants  :  dites  écrémes,  répondait 
Mmr  de  Staël  ,  qui  commençait  à  faire  a  Bonaparte 
cette  guerre  dVpigrammes  et  de  saillirs  dans  la- 
quelle le  grand  homme,  tout  puissant  qu'il  était,  a 
été  battu  et  blessé  plus  d'une  fois  ;  mais  comme 
celle  femme  célèbre  ne  s'en  tenait  pas  à  des  hosti- 


lités de  ce  genre,  et  que  portant  dans  les  intrigues 
politiques  d'alors  toutes  l'influence  d'un  esprit  su- 
périeur et  singulièrement  actif,  elle  pouvait  deve- 
nir dangereuse  ,  il  fallait  l'arracher  aux  salons  de 
Paris,  cuaron  de  bataille  qui  lui  était  merveilleuse- 
ment favorable,  et  dont  les  nombreux  échos  ren- 
daient plus  formidables  les  bordées  de  sa  légère  ar- 
tillerie ;  elle  fut  exilée,  et  Benjamin  Constant,  pro- 
scrit avec  elle  ,  la  suivit  dans  son  exil.  Tous  deux  alors 
étaient  nécessaires  l'un  a  l'autre,  et  l'on  peut  \ugtr 
du  prix  que  M""  de  Suël  attachait  à  la  société  de 
Benjamin  Constant  par  divers  passages  de  l'ou- 
vrage on  cette  dame  retrace,  non  sans  quelque  exa- 
gération, le-  persécutions  qu'elle  éprouva  et  le-,  i<>- 
ferabtes  souffrances  de  ses  dix  uns  itcxil.  Il  ne  fallut 
rien  moins  ,  dit  -elle  ,  que  I  étonnante  conversation 
de  Benjamin  Constant  pour  la  sortir  de  la  profonde 
et  douloureuse  absorption  où  elle  était  en  quittant 
Paris.  Ensemble  ils  parcoururent  toute  la  partie  de 
l'Europe  ou  les  bras  de  Napoléon  n'atteignaient  pas 
encore  ;  mais  Benjamin  Constant  à  qui  l'Allemagne 
offrait  les  avantages  qu'un  pays  de  culture  intel- 
lectuelle a  toujours  pour  les  esprits  studieux ,  fit  par- 
ticulièrement de  très  longs  séjours  à  Gietlingue  et  à 
Veimar.  Il  s'y  lia  avec  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  ,  et  il  emprunta  d'eux  ,  non  pas 
le  goût  des  matières  de  haute  philosophie  ,  qui  était 
une  des  tendances  naturelles  de  son  esprit  ,  mais 
I  habitude  des  éludes  laborieuses  et  profondes. 
L'académie  de  G  «I  lingue  l'admit  bientôt  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut 
un  bonheur  pour  M.  Benjamin  Constani  d'aller 
ainsi  prendre  le  droit  de  cité  dans  le*  universités 
allemandrs  au  moment  où  leur  nouvelle  impulsion 
philosophique ,  résultat  des  efforts  d'un  groupe  im- 
posant de  grands  hommes,  se  manifestait  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  vigueur;  et  ce  n'est  pas  sans  rat- 
son  qu'un  écrivain,  dans  une  notice  récemment 
publiée,  a  regardé  ces  communications  illustres 
comme  des  causes  qui  avaient  du  féconder  sa  pensée 
et  donner  à  ses  vues  en  général ,  mais  surtout  à  ses 
appréciations  de  la  nature  de  l'homme  et  de  sa  des- 
tinée ,  plus  d'étendue  et  de  largeur.  Au  reste,  avant 
de  saluer  les  pays  éclairés  par  le  génie  de  Kant ,  el 
de  ses  disciples ,  Benjamin  Constant  était  déjà  sorti 
des  routes  étroites  et  bannalrs  de  la  philosophie 
votlairicnne,  ou  plutôt  il  n'avait  jamais  appartenu 
à  celte  école  que  par  l'imitation  de  ses  formes  de 
discussion  si  vives  et  si  piquantes.  Comme  tout  se 
tient  dans  le  domaine  de  la  pensée,  l'adoption  du 
système  littéraire  des  Allemands,  principalement 
dans  le  genre  dramatique,  fut  la  suite  naturelle  de 
son  initiation  à  leurs  croyances  philosophiques.  Il 
attesta  cette  préférence  pour  leur  théâtre  en  hasar- 
dant une  tradjciîon  en  vers  français,  de  la  tragédie 
de  11 "alltnslem  de  Schiller,  qui  passe,  comme  l'on 
sait  ,  pour  le  chef-d'rcutre  de  ce  poète.  Cet  essai  fut 
jugé  en  France  avec  une  sévérité  où  l'empire  île 
nos  préjugés  littéraires  était  trop  évident  ;  mais  il 
n'y  eut  qu'une  voix  sur  le  mérite  du  morceau  qui 
accompagnait  celte  traduction  et  qui  était  un  exa- 
men comparé  des  deux  systèmes  littéraires  opposés 
dont  la  lutte  interminable  commençait  à  cette  épo- 
que. Quand  on  r«lit  aujourd'hui  ce  chef-dV'iivre  de 
critique  que  l'auteur  présentait  sous  le  titre  modeste 
de  préface,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'ait  pas 
étouffé  des  lors  cette  querelle  absurde  du  classique 
et  du  romantisme,  qu'un  abus  de  mots  ridicules 
prolonge  insipidement.  Tout  ce  que  la  sagacité  de 
l'esprit  le  plus  délié",  le  plus  fin  et  le  plus  sûr  a  pu 
faire  pour  marquer  les  limites  ,  fixer  les  rapports  et 
déterminer  les  différences  des  genres,  Benjamin 
Constant  l'a  fait  dans  cet  écrit  dont  la  méditation 
aurait  sans  doute  procuré  une  grande  économie  de 
temps  el  de  papier  aux  dissertateurs  de  notre  epo- 
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que,  si  l'on  n'était  pas  en  général  plus  pressé  de 
parler  que  de  s'instruire .  Durant  le  cours  de  ces 
studieux  travaux,  la  même  bouche  qui  avait  ful- 
miné la  sentence  d'exil  contre  Benjamin  Constant 
et  son  illustre  amie,  la  révoqua  relativement  à  lui, 
et  il  put  revenir  à  Paris;  mais  il  n'y  ut  pas  un 
long  séjour  :  il  n'y  respirait  pas  à  son  aise  dans 
ceitt  atmosphère,  chargée  de  gloire  sans  doute, 
autant  que  de  despotisme  ,  mais  d'rne  gloire 
qui,  pour  un  phi'osophe ,  sentait  trop  la  pou- 
dre à  ranon.  L'Allemagne,  d'ailleurs,  était  de- 
venue sa  patrie,  et  il  semblait  devoir  y  être  irré- 
vocablement fixé  par  de  nouveaux  liens  ;  car  îi 
n  avait  pas  seulement  épousé  les  muses  allemandes, 
il  venait  de  contrarier  dans  le  Hanovre  un  ma- 
riage plus  terrestre  av*c  une  dame  parente  du  mi- 
nistre prussien,  prince  de  ILirdenberg ,  et  plus 
recommandable  encore  par  les  qualités  de  son  ame 
et  par  la  grâce  de  son  esprit ,  que  par  la  noblesse 
de  sa  naissance.  C'est  à  la  mime  époque  que 
M.  Constant  connut  le  prince  roy.il  de  Suède  Ber- 
nadotte,  et  en  reçut  l'ordre  de  1  étoile  polaire 
C'est  par  erreur  que  la  Biographie  de  Bruxel'es ,  dit 
la  croix  de  Pordre  de  Cèpée,  le  choix  de  cet  ordre 
et  de  cet  insigne  eût  été  d'autant  moins  convenable 
que  cette  faveur  avait  été  motivée  par  l'éloquente 
philipjiique  de  Benjamin  Constant,  contre  les 
exploits  de  l'épée  :  nous  voulons  parler  de  son  ou- 
vrage sur  YEsprit  de  eonqiilc  et  d'usurpation  dans 
leurs  rapports  avec  la  civilisation  actuelle,  qui  fut 
publié  avec  un  grand  succès  en  Allemagne , 
vers  i S 1 4-  La  chute  de  Napoléon  vint  justifier  les 
prévisions  de  l'auteur,  prévisions  au  reste  qui,  de  - 

f uis  l'échec  deBaylen  en  Espagne,  et  surtout  depuis 
e  désastre  de  181a  en  Russie  ,  étaient  à  la  portée 
des  esprits  1rs  plus  vulgaires.  M.  Benjamin  Con- 
stant rentra  dans  la  capitale  de  la  France.  H  n'est 
point  vrai,  comme  on  a  voulu  le  dire,  qu'il  v 
rentra  en  étranger  et  à  la  suite  du  prince  de  Suéde.  Il 
refusa  au  contraire  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner 
cette  apparence ,  et  ne  voulut  s'attacher  par  aucune 
fonction  au  prince  de  Suéde.  11  se  hâta  même,  en 
arrivant  à  Paris ,  de  publier  dans  une  lettre  adressée 
au  journal  des  Dtiats  (  en  avril  1 8  •  4  )  •  qu'il  ne  te- 
nait au  prince  que  par  reconnaissance  de  l'asile 

3o 'il  lui  avait  donné,  et  qu'il  n'avait  jamais  ru  aupres 
e  lui  aucun  titre,  ni  aucunes  fonctions.  M.  Con- 
stant crut  à  loiilrs  les  promesses  de  la  restauration  , 
et  partagea  toutes  les  espérances  qu'une  nation  gé- 
néreuse et  confiante  avait  dû  concevoir;  mais  il 
y  crut  ides  Conditions  de  constilulionnalilé ,  et  il 
est  juste  de  dire  qu'il  ne  comprit  jamais  le  réta- 
blissement durable  de  la  dynastie  des  Bourbons 
hors  d'une  alliance  sincère  avec  les  intérêts  nou- 
veaux nés  de  la  révolution  et  de  la  marche  du 
temps  ;  tels  furent  les  principes  qu'il  exposa  dans 
mie  suite  d'articles  insérés  au  Journal  des  Débats. 
Ainsi  le  royaliste  de  i8i4  pouvait  s'associer  en 
lui  avec  le  tribun  républicain  de  i8oa.  La  nouvelle 
du  débarquement  de  Bonaparte  au  golfe  Juan  ,' 
tombée  à  Paris  comme  un  coup  de  foudre,  surprit 
M.  Benjamin  Constant  dans  le  travail  de  son  al- 
liance avec  la  nouvelle  monarchie  ;  mais  il  n'hé- 
sita pas,  il  alla  droit  devant  lui,  et ,  pour  ne  rien 
dissimuler  de  sa  conduire  à  cette  époque,  voici  en 
quels  termes  il  renouvelait  sa  profession  de  foi 
dans  le  Jnurnai  des  Dc'ltals ,  au  moment  même  où  le 
captif  conquérant  venait  de  dissiper  sans  efforts,  et 
par  le  seul  prestige  de  sa  présence,  tous  les  obsta- 
cles sur  lesquels  I  impuissance  du  gouvernement 
royal  avait  compté  pour  l'arrêter  :  ••  Je  n  irai  pas, 
«  misérable  transfuge,  me  traîner  d'un  pouvoir  • 
l'autre  ,  couvrir  l'infamie  par  le  sophisme  ,  et  bal- 
•  butier  des  mots  profanés  pour  racheter  une  vie 
m  honteuse.»  Napo'éon  ressaisit  la  couronnr  alun-  | 
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donnée,  et  l'on  sait  que  dans  le  premier  moment 
de  ce  miracle  de  sa  fortune,  il  accueillit  les  voeux 
constitutionnels ,  les  vaux  d'ordre  et  de  paix  que  la 
France  lui  avait  partout  fait  entendre  sur  son  passage, 
avec  la  liberté  que  pf  rmetlait  le  souvenir  récentde  s* 
chute  ,  rl  l'incertitude  de  la  tentative  hardie  par  la- 
quelle ÎI  voulait  se  relever.  Un  changement  si  peu 
espérable  était  ignoré,  et  même  impossiLle  à  pré- 
voir pour  les  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
Napoléon,  et  Benjamin  Constant,  qui  devait  se 
«  rciire  de  ce  nombre,  crut  n'avoir  rien  de  mieux  a 
t»\rt  que  de  quitter  Paris.  En  effet,  le  lendemain 
de  la  publication  de  cet  article  et  le  jour  même  de 
l'entrée  de  Napoléon  h  Paris,  c'est  a  dire  le  lo 
mars  ,  M.  Benjamin  Constant  se  rendit ,  avec  IM.  de 
Lafayette  ,  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Craw- 
ford ,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis.  Le  ha- 
sard lui  fit  rencontrer,  dans  la  maison  de  l'honorable 
étranger,  un  Américain  qui  se  rendait  à  Nantes, 
et  qu  il  accompagna  sans  autre  dessein  ultérieur 
que  de  s'éloigner  de  Paris;  mais  la  nouvelle  de 
I  insurrection  de  l'ouest  et  de  l'occupation  de  Nantes 
par  les  vendéens,  lui  fit  rebrousser  chemin,  et  il 
rentra,  après  huit  jours  d'absence,  dans  la  capi- 
tale, qui,  au  surplus,  ne  pouvait  pas  être  pour  lui 
le  pire  de  tous  les  asiles.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée  ,  une  lettre  de  M.  Perregaux,  chambellan 
de  l'empereur,  vint  l'avertir  que  le  souverain  dé- 
sirait le  voir.  C'était  une  invitation  et  non  pas 
un  ordre.  Il  eût  été  dangrrrux  de  ne  pas  déférer 
a  celle  invitation,  et  M.  Benjamin  Constant  se 
rendit  aux  Tuileries.  Celte  version  ,  que  nous  pré- 
sentons au  lecteur  comme  la  plus  authentique  ,  dif- 
fère en  quelques  circonstances  de  celles  qni  ont  été 
connues  jusqu'ici.  Suivant  la  Biographie  Arnault , 
INI.  Benjamin  Constant  ,  ayant  demandé  des  passe- 
ports pour  retourner  en  Allemagne  ,  où  l'attendait 
sa  femme  ,  reçut -.  au  lieu  de  I  autorisation  qu  i! 
réclamait  du  ministre  de  la  police,  Fouetté,  une  in- 
citation, à  la  suite  de  laquelle  eut  lieu  une  longue 
conférence ,  où  les  nouvelles  vues  et  1rs  pensées  con- 
stitutionnelles du  grand  homme  furent  présentées 
avec  beaucoup  d'adresse.  Enfin  une  entrevue  fut  pro- 
posée, cl  lotit  à  coup  entraîné  par  l'espoir  d'affermir 
ces  résolutions  salutaires,  el  séduit  par  l'espoir 
flatteur  d'une  influence  qui  pouvait  s'exercer  d'une 
manière  si  glorieuse  pour  lui  et  si  avantageuse  pour 
le  pays,  y\.  Rrnjarain  Constant  accepta  celle  pro- 
position, vît  I  empereur,  cl  sortit  complètement 
gagné  à  sa  cause.  Peu  de  jours  après  cette  entre- 
vue ,  les  journaux  annoncèrent  la  nomination  de 
M.  Benjamin  Constant  au  poste  de  conseillcr-d'é- 
tat.  Celle  dernière  partie  du  récit  de  nos  préderri- 
seurs  est  exacte;  mais  Fouché  est  de  trop  dans  leur 
exposé,  il  fut  toul-à-fail  étranger  a  cette  négocia- 
tion. Il  est  inutile  d'insister  sur  l'effrt  qu'un  si  brus- 
que changement  dût  produire  sur  celte  portion 
éclairée  du  public  qui  aime  à  voir  les  hommes  sa- 
périeurs  ,  lorsqu'ils  cessent  d'être  d'accord  artr 
eux-mêmes  ,  conserver  cependant  encore  a  ses  de 
présence  d'esprit  pour  ménager  les  transitions  ei 
éviter  ces  dissonances  énormes  qui  déroutent  tous 
les  jugements.  Les  rapides  raisonnements  par  les- 
quels M.  Benjamin  Constant  s  était  déroon'rr  a 
lui-même  la  couveuance  morale  de  sa  conduite  ne 
pouvaient  pas  se  reproduire  avec  une  célérité  et  une 
égale  énergie  dans  l'esprit  de  ceux-là  même  qni 
avaient  de  l'intelligence  el  la  bonne  foi  nécessaire 
pour  les  faire.  Son  sacrifice  pair  ol'que  fut  donc 
d'autant  plus  g'and  dans  celle  circonstance  ,  que  lr 
seul  prix  qu'il  put  d'abord  en  recueillir  était  la  qui 
lification  de  transfuge  des  deux  camps,  de  l'an- 
cienne république  el  de  la  monarchie  nouvelle,  ro 
faveur  du  despotisme  impérial  qu'il  avait  si  long- 
temps combattu.  Toutes   les    11 i "graphies   préce-  | 
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dénie*,  en  parlant  de  la  conduite  de  M.  Benjamin 
Constant  pendant  les  cent  jours  ,  se  sont  bornées  à 
cousiater  le  fait  de  celte  contradiction,  sans  cher- 
cher à  l'expliquer  si  à  le  justifier.  Celle  de  MM.  Ar- 
nault  i  Jey  et  Jouy,  qui  le  traite  avec  plus  de  faveur, 
se  borne  à  paraphraser  la  parole  du  Sauveur  aux 
Plnruiens  qui  lui  amenaient  la  femme  adultère  , 

■  Que  le  plus  innocent  d'entre  vous  lui  jette  la  pre- 
«  inièr*  pierre.»  Pour  nous,san<  éluder  ainsi  la 
difficulté,  nous  appellerons  M.  Benjamin  Constant 
an  secours  de  lui-même.  Les  lettres  sur  les  cent  jours, 
extraites  de  ses  mémoires  ,  et  publiées  en  1819  ,  en 
réponse  aux  accusations  dont  il  était  poursuivi , 
uni  dû  renfermer  sa  justification  ■  si  elle  était  possi- 
ble ,  et  «ans  doute  elle  l'était  puisqu'il  ne  craignit 
pas  de  l'entreprendre.  «  Mon  aversion  pour  les  at- 
«  taques  personnelles ,  dit  M.  Benjamin  Constant, 
••  est  presqu'iuvincible  ,  si  quelquefois  je  l'ai  sur- 
»  montée,  c'est  qu'il  le  fallait  dans  l'intérêt  de  la 

■  liberté  ou  de  l'innocence.  Ainsi  ,  quand  j'ai  vu  des 
»  écrivains  victimes  d'un  système  d'interprétation 
..  absurde,  j'ai  dù  m'élever  contre  la  logique  étrange 
«  de  deux  ou  trois  procureurs  do  roi.  Quand  il  s'est 
>•  agi  d'arracher  4  l'écbafaud  un  homme  mjnste- 

ment  condamné,  ja  n'ai  pu  éviter  de  dénoncer 
••  ses  persécuteurs.  Mats  ,  du  reste  ,  attaqué  sans 
»  cesse  ,  je  n'ai  jamais  voulu  descendre  dans  l'a- 
»  rêne,  et  quand  l'impatience  m'a  fait  contracter 

-  jusqu'à  un  certain  point  rengagement  de  me  dé- 
>•  fendre,  je  m'en  suis  repenti  presqu'au>sii6i.  Ce  qui 

•  est  individuel  me  pèse  ,  ce  qui  est  hostile  m'est 
»  indifférent.  Il  y  a  cependant ,  relativement  à  IV- 

•  poque  des  cent  jours,  d'unies  vérités  à  établir. 
»  Il  est  bon  que  l'Europe  et  la  Fran-e  apprennent 

-  a  qui  doivent  être  attribués  les  malheurs  qni  se 
»  rattachent  a  celle  .poque.  J|  résultera  peut-être 
»  de  l'exposé  des  faits,  et  ce  ne  sera  pas  un  résultat 

-  stérile  ,  que  les  hommes  qui ,  par  Icnr  arrogance , 
»  en  10*14 1  par  leur  système  d'inertie  en  mars  i8i5, 

-  par  leur  violence  après  le  8  juillet ,  ont  mis  la 
»  France  sur  le  bord  d'un  abîme ,  sont  les  mêmes 
1  qui ,  aujourd'hui  ,  voudraient  ressaisir  la  puis- 
>•  sance,  probablement  pour  achever  ce  qu'il*  avaient 
••  si  bien  commencé  ;  cl  la  France  pourra  de  la  sorte 
»  juger  si  e  le  doit  écouler  ces  hommes  ,  et  les  for- 
»  liber  de  son  assentiment  oa  de  ses  «uffrage*.  - 
Passant  de  ces  considérations  générales  à  ce  qui  lui 
est  particulier,  M.  Benjamin  Constant  ajoute  :  «  J'ai 

•  vu  Napoléon  souvent  et  long-temps,  libre  el  seul, 
>•  durant  la  circonstance  la  plus  importante  de  sa 
«  vie  ;  je  l'ai  vu  rassemblant  et  ranimant  d'ineer- 
»  lai n ci  espérances ,  que  son  esprit  pénétrant  ne 

•  grossissait  point  à  ses  propres  yeux;  je  l'ai  vu 
.<  quand  il  essayait ,  avec  peu  d'habitude  et  quel- 
"  que  impatience ,  de  se  plier  aux  formes  que  la  li- 
••  berlé  impose  au  pouvoir.  Je  l'ai  vu  ,  après  sa  dé- 
»  faite ,  quand  il  hésitait  entre  la  résignation  de 
»  la  fatigue  et  les.  ressources  du  désespoir  ;  je  l'ai 

vu  enfin  ,  après  son  abdication  ,  lorsqu'il  plaçait 
»  son  dernier  reluge  daos  la  magnanimité  qu'il  at- 

iribuail  à  la  seu'e  nation  qui  eut  persévéré  à  lui 
»  résister.  En  le  peignant  tel  qu'il  m'a  paru  être  , 
t  dana  ces  circonstances  diverses  ,  je  cours  ri»que , 
»  je  le  sais  ,  de  déplaire  à  tous  les  partis.  Je  ne  sa- 
»  tisferai  point  ceux  que  de  nombreux  bienfaits  ,  les 
»  illusions  de  la  gloire  ,  el  une  reconnaissance  dont 
»  il  est  loin  de  ma  pensée  d'atténuer  le  mérite  ,  at- 
»  tachent  à  un  lu»  mou  qu*  fat  vu  revenir  aoec  douleur, 

■  et  auquel  je  ne  sne  suis  rallié  qu'avec  défiance  ; 
car  je  ne  déguiserai  point  ma  répugnance  avant 

»  celle  réunion  ,  ni  le  but  de  cette  réunion  même, 
»  qui  eiaù  Je  Uiiultr  unt  autorilé  jadit  ttml>le,tt  tle  con~ 
n  courir  à  mettre  oèslacle  a»  retablittemtni att  ton  ancien 
»  despotisme.TtX  fut  doue  le  motif,  avoué  par  M.  Ben- 
lamin  Constant  lui-même,  de  sa  réunion  au  parti 
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impérial  peu  de  jours  après  qu'il  avait  protesté  de 
•on  éloignement  absolu  ponr  lui.  Mais  dans  le  sys- 
tème d'une  justification  absolue  el  complète  ,  il  ne 
suffisait  pas  qne  M.  Benjamin  Constant  expliqo.it 
comment  il  put  accepter  des  fondions  publique» 
dans  le  gouvernement  de  Vuturpaleur ,  il  faut  ,  de 
plus,  qu'il  prouve  comment  il  avait  pu  ,  sans  for- 
faiture ,  abandonner  la  cause  du  souverain  légi- 
time ,  et  c'est  ce  problème  qu'il  nous  parait  avoir 
résolu  avec  encore  plus  de  sucrés  dans  les  lettres 
que  noos  venons  de  ciler.  M.  Benjamin  Constant  , 
examinant  l'étal  delà  France  1  l'époque  do  débar- 
quement de  Napoléon  à  Cannes,  établit,  entre 
autres  faits  qni  n'ont  pu  loi  être  contestes,  i°  que 
les  ministres  investis  de  la  confiance  du  Roi  n  a- 
vaient  nullement  celle  de  la  nation;»»  que  de» 
actes  impopulaires  et  imprudents  avaient  engendré 
la  désaffection  pour  le  Irène;  3'  qne  les  mesures 
réclamée*  par  (es  n>yali*ie»  constitutionnels  qui 
s'étaient  franchement  ralliés  aux  Bourbons  furent 
obstinément  repoussérs  par  la  faction  qui  prétendait 
exploiter  la  restauration  exclusivement  a  son  pro- 
fil ,  bien  que  la  cour  rut  fait ,  a  différente*  reprises , 
des  promesses  1res  formelle*.  ••  Dan*  mon  article  dn 

-  tu  mars,  dit-il ,  je  faisais  de*  allusions  mani- 
»  festes  aux  promesse*  de  la  cour,  et  je  sondai*  en 

-  entier  mes  exhortations  et  mes  espérances  sur  ces 
»  promesses.  J'attnottçais  que  nous  allions  être  ras- 
»*uré«  »or  nos  inquiétude*,  et  que,  maintenant 
«  heureux  et  fiefs  de  la  sincérité  de  notre  roonar- 

•  que  ,  nous  pouvions  redoubler  d'efforts  ;  je  disais 

■  que  Louis  XVIII  allait  rendre  la  constitution 
«plus  libérale  encore;  je  censurais  le*  faute*  des 
»  ministres;  autant  que  la  générosité,  envers  des 

■  homme*  qne  je  regardais  comme  renvoyé*,  me  le 

-  permettait,  et  je  parlai*  de  faute*  même*  corn- 
»  me  si  elle*  étaient  déjà  réparée*.  Je  pressentais 
m  comme  adoptées  des  mesures  qui  devaient  rallier 
f  tous  les  partis  el  faire  cesser  tootes  1rs  défiances  , 
»  en  associant  aux  destinée*  de  la  France  le*  bom- 

■  mes  qui ,  depttis  vingt-cinq  année*,  avaient ,  à  di- 
»  verses  époque*  ,  défendu  la  patrie  ,  la  gloire  et  la 
»  liberté  françaises,  en  entourant  le  roi  conslilu- 
■•  tionnel  de  ses  véritable»  appuis ,  de  ceux  qui  , 
»  en  178g,  voulaient  faire  fleurir  la  liberté  sur  la 
»  monarchie  ,  el ,  en  181 5  ,  consolider  (a  monar- 
»  chie  par  la  liberté.  C'était  l'avant-veille  du 
triomphe  complet  de  Napoléon  que  M.  Benjamin 
Constant  tenait  ce  langage ,  croyant  encore  que  la 
monarchie  saurait  et  voudrait  se  défendre  et  se 
conserver.  Des  forces  imposantes  forent  èn  effet  à 
la  disposition  du  ministère  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Selon  le  rapport  fait  au  Roi  par  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  elles  consistaient ,  jusqu'au  ao  mars  , 

*  en  trente  m  ille  gardes  nationales ,  en  trois  mille 

■  volontaires ,  en  dix  mille  étudiants  de  toute  es- 
»  pèce.  -  Ainsi  ,  dit  M.  Benjamin  Constant  ,  le  20 
mars  ils  pouvaient  disposer  de  quarante-trois  mille 
hommes  et  c'est  le  ao  mars  qu'ils  sont  partis,  el  c'est 
le  20  mar»  quVs  ont  forcé  le  Roi  à  le*  suivre. 
Telle  est  doue  l'argumentation  que  M.  Benja- 
min Constant  oppose  a  ceux  qui  l'accosent  de  dé- 
loyauté el  de  trahison  :  ••  Vous  prétendes  ,  leur  dit- 
»  il ,  que  j'ai  déserté  votre  cause  ,  la  cause  de  la 
••  monarchie  ;  et  moi  je  vous  accuse  d'avoir  aban- 
donné le  trône  et  la  patrie ,  lorsque  ,  de  votre 
h  aveu  ,  vous  avies  encore  pour  le*  défendre  qita« 
»  rante-trois  mille  hommes  sous  les  armes  ou  prêts 
..  à  être  armés  »  Cette  réponse  de  M.  Benjamin 
Constant  paraît  asset  pérertiptoire  ;  car  enfin  comme 
il  faut  des  limites  en  toutes  choses  ,  celles  de  la  fi- 
délité ,  doivent  être  ,  quand  le  prince  s'abandonne 
lui-même,  et,  soii  résignation  ou  faiblesse,  déserte 
sa  propre  défense.  Il  n'aurait  plus  resté  an*  nrtu- 
sateurs  de  M.  Benjamin  Constant  que  Fa  re*»o#rce 
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«le  lui  dire  :  Il  est  vrai  que  nous  avons  été  faibles 
et  lâches  ;  nous  nous  sommes  trahis  nous-mêmes , 
et  jusque-là  noire  conduite  a  pu  autoriser  la  voire  , 
vous  pouviez  effectuer  votre  retraite  du  côté  qu'il 
vous  convenait  de  choisir;  mais  vous  ne  pouviez 
jamais  revenir  a  Napoléon.  Tout  ce  que  vous  aviex 
de  talent,  d'éloquence  et  d'indignation ,  vous  l'a» 
vies,  peu  de  jours  avant ,  employé  à  dégrader,  à 
flétrir,  dans  l'opinion  publique  ,  son  caractère  et 
sa  puissance.  Vous  disiei ,  dans  votre  fameuse  lettre 
du  13  mars  :  •<  L'homme  qui  nous  menace  avait 
m  tout  envahi  ;  il  enlevait  les  bras  à  l'agriculture  ,  il 
»  faisait  croître  l'herbe  dans  nos  cités  commer- 
»  çaotes,  il  traînait  aux  extrémités  du  monde  'élite 
••  de  la  nation,  poar  l'abandonner  ensuite  aux  hor- 

-  renrs.  de  la  famine  et  aux  rigueurs  des  frimas  ; 
<•  par  sa  volonté ,  douce  cent  mille  braves  ont  péri 

■  sur  la  terre  étrangère ,  sans  secours ,  sans  ali- 
-menls,  sans  consolations,  abandonnés  par  lui 

-  après  l'avoir  défendu  de  leurs  mains  mourantes  ; 

-  il  revient  aujourd'hui ,  pauvre  et  avide ,  pour  nous 
»  arracher  ce  qui  nous  reste  encore.  Les  richesses 
»  de  l'univers  ne  sont  plus  a  lui ,  ce  sont  les  nôtres 

-  qu'il  veut  dévorer.  Son  apparition  qui  est  pour  nous 
»  le  renouvellement  de  tous  les  malheurs,  est,  pour 
.  l'Europe,  un  signal  de  guerre.  Les  peuples  s'in- 
»  quièlent ,  les  puissances  s'étonnent  ;  les  souve- 

-  rains,  devenus  nos  alliés  par  son  abdication ,  sen- 
»  tent  avec  douleur  la  nécessité  de  redevenir  nos  en- 
»  ne  mi».  Aucune  nation  ne  peut  se  fier  a  sa  parole  ; 
»  aucune ,  s'il  nous  gouverne  ,  ne  peut  rester  en 
»  paix  avec  nous.  —  Du  côté  du  Roi  est  la  liberté 
••  constitutionnelle,  la  sûreté,  la  paix;  du  côté  de 
>•  Bonaparte,  la  servitude  t  l'anarchie  et  la  guerre. 
«  Nous  jouissons,  sous  Louis  XV III,  d'un  gouver- 
»  riraient  représentatif,  nous  non»  gouvernons  nout- 
«  même».  Nous  subtrions,  sous  Bonaparte,  un  gou- 
»  versement  de  mamelucks  ,  son  glaive  seul  nous 

-  gouvernerait.  C'est  Attila,  c'est  Gengis-Kan  ,  plus 
"  terrible  et  plus  odieux  ,  pareeque  les  ressources 
»  de  la  civilisation  sont  à  son  usage  ;  on  voit  qu'il 
»  les  prépare  pour  régulariser  le  massacre  et  pour 
»  administrer  le  pillage;  il  ne  déguise  pas  ses  pro- 
■•  jets  ;  il  nous  méprise  trop  pour  daigner  nous  sé- 
«duire.  Et  que!  peuple,  en  effet ,  serait  plus  digne 

-  que  nous  d'être  méprisé  si  nous  tendions  nos  bras 

-  à  ses  fers  ?...  C'est  contre  notre  vœu  connu  et  dé' 
«  daré ,  répété  mille  fuis,  que  nous  reprendrions 

-  ce  joug  effroyable  ;  nous  nous  reconnaîtrions  nous- 
»  mêmes  pour  uoe  nation  d'esclaves;  notre  esclavage 

-  n'aurait  plus  d'excuse  ,  noire  abjection  plus  de 
«bornes....  Mais  il  reparait  sur  l'extrémité  de  notre 

■  territoire  ;  il  reparaît  ce  homme  Usât  de  sang ,  etc.  » 
Vous  disiex  encore  :  «  Quand  on  ne  demande  qu'à 

-  servir  le  despotisme ,  on  passe  avec  indifférence 

-  d'un  gouvernement  à  l'autre,  bien  sûr  qu'on  re- 
>•  trouvera  sa  place  d'instrument  sous  le  nouveau 
"despotisme.  Mais  quand  on  chérit  la  liberté,  on 

■  se  fait  tner  autour  du  trône  qui  la  protège.  »  Voilà 
donc  ce  qu'en  se  servant  de  ses  propres  paroles,  au- 
raient pu  répliquer  a  M.  Benjamin  Constant  ses  en- 
nemis ;  or  c'est  précisément  ce  qu'ils  ont  fait.  Toute- 
fois celte  objurgation  si  victorieuse  en  apparence  est 
tombée  devant  celle  répon»e  si  simple  de  M.  Benjamin 
Constant  :  «  Il  est  vrai,  j'avais  écrit  tout  cela;  pavais, 
••  sous  1  empire  d'une  haine  généreuse ,  proféré  ces 
»  malédictions  contre  un  despote  ;  mais  quand  j'ai 
»  vu  la  France  menacée  par  l'étranger,  quand  j'ai 

-  vu  les  Prussiens  ,  les  Anglais,  les  Autrichiens ,  les 
••Busses,  envahir  une  seconde  fois  nos  frontières,  j'ai 
••  du,  cédant  à  un  sentiment  plus  fort  et  plus  généreux 

-  tout  oublier  pour  soutenir  l'homme  qui  seul,  dans 
••  cette,  extrémité,  pouvait  encore  sauver  la  patrie.  » 
Ko  se  réunissant  à  Napoléon  ,  M.  Benjamin  Con- 
stant faisait  donc  ,  à  la  patrie,  le  sacrifice  de  ses 


opinions  et  de  ses  ressentiments.  Celle  abnégation  à 
la  manière  antique  était  d'autant  pins  méritoire 
qu'elle  était  de  nature  à  n'être  pas  généralement 
comprise  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Une  multitude 
de  froids  spéculateurs  en  révolution  ,  incapables  de 
s'émouvoir  au  grand  nom  de  patrie ,  ont  con- 
testé la  réalité  du  sacrifiée  de  M.  B  enjamin  Con- 
stant, par  cela  seul  que  ce  sacrifice  était  extraordi- 
naire et  grand,.  An  surplus  ce  qui  contribue  à  ex- 
pliquer la  conduite  de  cet  honorable  écrivain  ,  c'est 
le  changement  qui  semblait  s'être  opéré  dans  les 
idées  de  Napoléon.  Lui  qui  disait  ,  en  parlant  des 
autres  :  Ils  n'ont  rien  oub  ié  et  rien  appris  ,  ns 
voulait  pas  laisser  imaginer  que  l'adversité  lai  ent 
été  inutile.  Le  sourcil  du  despote  s'était  abaissé,  et 
l'oreille  du  conquérant,  fermée  jusque-là  à  tout  au- 
tre bruit  que  celui  des  armes,  semblait  s'ouvrir 
avec  une  complaisante  facilité  aux  vtenx  de  ses 
peuples  malhe  ureux.  Il  faut  apprécier  toute  la  puis- 
sance ,  lont  le  prestige  des  paroles ,  des  promesses 
qui  tombaient  de  cette  bouche  souveraine  an  mo- 
ment où  ,  par  l'effet  de  la  pins  audacieuse  entre- 
prise et  du  plus  merveilleux  succès  ,  elle  semblait 
encore  une  fois  redevenue  l'organe  dn  destin.  L'as- 
cendant de  Napoléon  à  celle  époque  mémorable  , 
où  il  sut  mêler  le  charme  de  la  bonté  à  l'imposante  ma- 
jesté de  sa  forinne,  et  où  brillait  sur  son  front  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur,  comme  dit  Bos- 
suel ,  ajoute  aux  tètes  couronnées ,  cet  ascendant  dut 
êt  re  et  il  fut  en  effet  prodigieux  snr  tons  ceux  qui  l'en- 
vironnaient Que  l'on  considère  ensuite  la  magna- 
nimité de  cet  appel  adressé  à  l'homme  qui  venait 
naguère  de  le  traiter  de  brigand  ,  d'homme  teint  de 
sang.  Napoléon  avait  In  le  Jomrnat  des  Délais  du 
19  mars,  et  par  conséquent  l'article  de  Benjamin 

■r> A  _  _  a  »    «        la»  •,  . 


re- 
par- 


Constant  ,  attira  auprès  de  lui  ce  publicisle 
nommé  ,  c'était  donc  lui  dire  :  Venex  ,  je  vous  r 
donne  :  venex  voir  celui  dont  vous  faites  un  Attila, 
venet  le  voir  apporté  en  triomphe  sur  les  bras  des 
Français  depuis  le  golfe  Juan  jusqu'à  Paris.  Il  ou- 
blie les  atroces  injures  ,  les  noires  trahisons.  Il  veut 
êire  le  sauveur  de  la  France.  Venex ,  an  nom  des 
plus  chers  intérêts  delà  pairie  .ensevelissons  tout 
dans  un  commun  onbli ,  ne  songeons  qu'à  sauter 
le  territoire  des  nouvelles  fnreurs  de  l'étranger.  Si 
ces  choses  ne  furent  pas  dites ,  on  peut  au  moins 
penser  qu'elles  étaient  le  préliminaire  tacite  de  l'en- 
tretien que  M.  Benjamin  Constant  eut  avec  Napo- 
léon ,  et  qu'il  a  rapporté  tout  au  long  dans  ses 
lettres  sur  les  cent  jours.  Enfin  que  tout  homme  de 
bonne  foi  se  place,  par  la  pensée  ,  dans  la  situa- 
tion de  Benjamin  Constant,  après  avoir  In  ce  qu'il 
rapporte,  et  qu'il  ose  dire  qu'il  n'aurait  pas  cédé.  Il 
serait  bien  moins  aisé  de  justifier  M.  Benjamin 
Constant  au  sujet  de  l'acte  additionnel ,  dont  il  fut 
un  des  rédacteurs.  On  sait  que  cet  acte  fameux 
ébranla  les  nouvelle»  espérances  que  les  promesse* 
de  Napoléon  avaient  données  ans  amis  de  (a  liberté, 
qu'il  effraya  de  la  résurrection  de  son  despotisme 
et  compromit  encore  une  fois  sa  forinne  en  dimi- 
nuant le  nombre  de  se*  partisan».  Mais  il  est  juste 
de  dire  que  ce  n'est  point  ainsi  que  M.  Benjamin 
Constant  avait  entendu  la  nouvelle  du  projet  de  con- 
stitution ;  et  ce  qui  prouverait  que  sa  participation, 
dans  la  rédaction  de  ce  projet  ,  avait  été  1res  limi- 
tée ,  c  est  que  M.  Constant  sembla  vouloir  prendre 
sa  revanche  dans  nn  ouvrage  qui  fut  publié  au  mo- 
ment de  la  promulgation  de  l'acte  additionnel ,  sous 
le  titre  de  Principes  poiitioues  ,  et  qui  était  un  exa- 
men critique  de  la  nouvelle  constitution.  Rappelms 
ici  que  dans  ses  lettres  sur  les  cent  jours,  M.  Ben- 
jsmiu  Coûtant  se  justifiant  delà  part  qu'il  avait  prise 
a  cet  acle,  ne  prend  condamnation  que  sur  le  tort  de 
I  avoir  laissé  baptiser  dn  nom  malheureux  d'Acte  ad- 
constdmtioms  impériales ,  avouant  du  reste 
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tout  c«  qu'il  y  fit  instar  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  sur  le  juri.  Cependant  les  événements  le  pressé- 
rent,  et  le  désastre  de  Waterloo  livra  nos  frontières», 
l'étranger.  On  sait  que  la  chambre  de»  représentant» 
voulut  négocier  avec  les  vainqueurs:  Benjamin  Con- 
fiant fut  un  de  ceux  qitî  acceptèrent  la  difficile  tâ- 
che d'aller  obtenir  <le  lui  de»  conditions  tolérables  ; 
mais  des  considération»  plus  poissante»  que  toutes 
les  paroles  de  la  diplomatie ,  sauvèrent  la  France  du 
ressentiment  des  souverains  étrangers ,  on  plutôt  la 
France  se  sauva  elle-même  et  se  soutint  sur  le  bord 
de  l'abîme  par  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne 
force  et  de  sa  récente  splendeur.  Les  Bourbons  ren- 
trèrent ;  H.  Benjamin  Constant  fit  un  voyage  en 
Angleterre  ,  et  y  publia  son  roman  d'Adolphe,  qui 
contient,  dit-on ,  ane  partie  des  aventures  de  sa 
jeunesse.  On  a  adressé  à  la  moralité  de  cet  ouvrage 
des  reproches  analogues  à  ceux  qu'ont  mérités  jadis 
les  confessions  de  Rousseau.  Rentré  en  France  dé» 
■  81G,  \l.  Constant  trouvait  naturellement  sa  place 
dans  les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle  qui 
commençait  à  te  former.  Il  commença  la  nouvelle 
et  brillante  série  de  ses  travaux  par  un  écrit  dont  le 
litre  indique  aises  l'utilité  du  but  que  se  proposait 
l'auteur  :  Des  moyens  de  rallier  lej  partis  en  France. 
Peut-être  encore  dane  cette  occasion,  comme  dans 
tant  d'autres  ,  cet  illustre  écrivain  se  faisait-il  illu- 
sion sur  la  facilité  d  accomplir  pratiquement  une 
théorie.  Une  expérience  de  douxe  années,  pendant 
lesquelles  il  a  vit  la  raison ,  la  sagesse ,  l'éloquence, 
l'évidence  matérielle  même,  invoquées  et  mises 
en  œuvre  pour  arrêter  une  faction  dont  la  férocité 
égale  l'aveuglement,  doivent  l'avoir  convaincu  qu'il 
n  y  a  dans  le  monde  qu'un  seul  et  grand  concilia- 
teur des  partis  :  c'est  le  temps.  An  reste,  l'auteur 
avait  eu  principalement  en  vue  de  refuser  plusieurs 
écrits  de  M.  de  Chateaubriand  ,  dont  la  popularité 
était  fort  grande  alors  parmi  les  royalistes  purs  ,  et 
qui ,  entraîné  par  le  succès  ,  passait  souvent  les  li- 
mites derrières  lesquelles  il  s'est  depuis  invincible- 
ment retranché.  M.  Benjamin  Constant  fut  aussi 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Minerve  ,  et  publia  , 
dans  ce  journal,  un  très  grand  nombre  d'articles  de 
politique  ,  de  'morale  et  de  littérature  ;  morceaux 
d'autant  plus  intéressants  qu'ils  tenaient  a  un  en- 
semble d'idées  qui  s'est  depuis  présenté  sons  la 
forme  d'un  système  régulier,  pour  la  politique  dans 
le  Court  de  politique  cvnstkul m  miellé ,  et  pour  la  phi- 
losophie dans  le  livre  intitulé;  De  la  religion  consi- 
dérée dim  sa  source  ,  dms  ses  formes  et  ses  développe  - 
mente.  Ses  idées  et  ses  doctrines  snr  l'influence  des 
institutions  religieuses  en  général ,  démontrées  par 
l'histoire,  M.  Benjamin  Constant  les  développa 
plus  au  large  dans  des  leçons  publiques  qu'il  donna 
à  cette  époque  h  l'athenée  ;  ce  fut  au  sein  de  la 
même  société  littéraire  qu'il  fit  encore  entendre  l'é- 
loge funèbre  de  sir  Samuel  Romilly,  dans  la  per- 
sonne de  qui  l'Angleterre  venait  de  perdre  un  ries 
plus  habiles  et  des  plus  courageux  défenseurs  de 
ses  libertés.  Tous  ces  divers  travaux  recomman- 
daient trop  M.  Constant  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissances des  citoyens ,  pour  ne  pas  le  signaler  en 
même  temps  à  l'animadversion  d'un  gouvernement 
impopulaire  :  il  en  arriva  que  lorsqu'en  1818,  il 
Tut,  pour  la  première  fois,  porté  par  les  électeurs  de 
Paris ,  M.  Constant  trouva,  sur  son  chemin,  les 
intrigues  ministérielles  qui  firent  avorter  sa  candi- 
dature. Il  fut  plus  heureux ,  l'année  d'après,  dans 
le  déparlement  de  la  Sarlbe ,  où  l'infatigable  dé- 
vouement du  fameux  Goyet ,  rédacteur  du  journal 
connn  soos  le  nom  de  propagateur  delà  Sartke ,  mit 
en  défaut  toutes  les  ruses  des  agents  de  l'autorité. 
Ici  commence  ce  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  partie  la  plus  active ,  en  même  temps  que  la  plus 
glurieusede  la  carrière  politique  de  AI.  Benjamin 


CON  1079 


Constant.  Vouloir  dire  toutes  te»  questions  ,  tontesr 
les  difficultés  de  notre  nouveau  droit  public  qu'il  a 
traitées  et  approfondies ,  toutes  les  lottes  conrageu-  I 
ses  qu'il  a  soutenues  contre  des  minisires  plus  ou 
moins  prévaricateurs  ,  vouloir  compter  enfin  tous 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'opinion  publique  ,  ce 
serait  beaucoup  trop  entreprendre  pour  le  cadre 
d'une  simple  notice.  Le  système  constitutionnel , 
fondé  en  France  par  la  Charte,  ne  peut  donner 
lien  h  aucune  discussion  de  principes  pour  laquelle 
M.  Benjamin  Constant  ne  soit  préparé;  il  ne  peut 
faire  éclorre  aucune  idée  qui  n'ait  germé  dans  sa 
tête;  et  si  enfin  il  se  naturalise  parmi  nous,  cet  habile 
publicîste  devra  sans  doule  lire  compté  au  nombre 
de  ceux  dont  les  efforts  auront  le  plus  contribué  a 
ce  résnltal.  Dès  son  début  dans  la  carrière  parle- 
mentaire (en  avril  1819),  M.  Benjamin  Constant 
fit  connaître  au  ministère  que  tout  système  d'admi- 
nistration qui  s'écarterait  de  la  roule  formellement 
tracée  par  le  nouveau  pacte  politique,  trouverait 
toujours  en  lui  un  intrépide  contradicteur.  A  relie 
époque ,  une  loi  répressive  de  la  presse  était  en  dis- 
cussion ;  M.  Benjamin  Constant ,  l'un  des  pre- 
miers orateurs  inscrits  pour  parler  contre  ,  pro- 
duisit, par  sa  seule  apparition  h  la  tribune ,  une 
impression  profonde;  son  discours  écrit,  d'une 
étendue  considérable  ,  pareequ'il  embrassait  toutes 
les  parties  de  la  loi,  fut  écouté  dans  le  plus  reli- 
gieux silence.  Il  établissait ,  en  commençant  ,  ce 
grand  principe  du  gouvernement  représentatif  , 
«  qu'il  appartenait  aux  députés  d'examiner  et  de 
•■  corriger  avec  la  plus  grande  sévérité  les  lois  pré- 
••sentéespar  les  ministres,  pareeqoe  ,  disait-il, 

-  c'est  sur  les  députés  plutôt  que  sur  les  ministres 

-  que  doit  peser  In  responsabilité  morale  des  raau- 
••  vaises  lois.  »  Bien  d'autres  vérités  furent  par  lui 
consacrées  dans  le  cours  de  celte  discussion  :  ainsi, 
disait-il  relativement  a  la  diffamation  des  corps 
constitués,  l'un  des  cas  prévus  par  le  nouveau  pro- 
jet ,  «  qu'on  mette  l'honneur  des  pairs  et  celui  des 
»  députés  comme  celui  des  autres  citoyens  tous  la 
«  sauve-garde  de  la  loi  ,  rien  n'est  plus  juste;  mais 
>  l'honneur  des  membres ,  comme  corps,  est  dans 
»  l'opinion.  La  loi  n'y  peut  rien  ;  c'est  aux  ebaro- 
»  bres  à  conquérir  I  opinion  ;  elles  y  réussiront  tou- 

-  jours  si  elles  le  méritent.  ••  L'expérience  est  venue 
attester  l'indestructible  vérité  de  ces  paroles  de  l'or»* 
teur.  Malgré  tous  les  effort» de  91.  Benjamin  Constant 
et  de  ses  dignes  collègues,  la  loi  de  1819  passa. 
L'année  suivante,  i8ao,  l'assassinat  du  duc  de 
Berri  vint  assombrir  l'horiion  politique  :  il  en  ré* 
sulta  un  caractère  de  passion  et  d'aigreur  plus  pro- 
noncé dans  les  discassions  de  la  chambre  :  les  mem- 
bres du  côté  gauche  ,  renvoyant  a  leurs  injustes 
collègues  l'odieux  d'une  spéculation  d'intérêt  politi- 

ue  dans  cet  affreux  événement,  eurent  en  général 
e  leur  côté  tout  ce  que  les  ressources  du  talent 
pouvaient  ajouter  à  l'énergie  d'un  sentiment  de  re- 
gret et  d'indignation  très  véritable ,  et  s'élevèrent 
souvent  à  la  plus  grande  hauteur.  M.  Benjamin 
Constant  ,  entre  tous  ,  fit  retentir  des  paroles  élo- 
quentes et  prophétiques  ;  il  dévoila  tous  les  projets 
de  la  faction,  qui  dès  lors  débordait  le  ministère, 
avec  une  justesse  que  les  événements  n'ont  fait  que 
confirmer.  Il  s'écriait  en  finissant  :  ■  J'ai  toujours 

-  regardé  comme  digne  d'envie  le  sort  des  amis  de 
«  la  liberté  qui ,  lors  du  commencement  des  fu- 
«reurs  révolutionnaires,  ont  été  les  premiers  frappés. 
■  Cette  destinée  les  a  préservés  d  être  les  lémoins 
»  d'autres  fureurs  encore  plus  affreuses.  Le  sort  de 

-  ceux  qui  seront  les  premières  victimes  de  la  ronlre- 
»  révolution,  si  elle  s'opérait ,  me  semblerait  égale- 
«ment  digne  d'envie  ;  ils  ne  verront  pas  cette 
<•  contra-révolution  dans  toutes  tes  horreurs.  Mes- 

-  sieurs  ,  ajoutait-il ,  deux  routes  vous  sont  ouvertes 
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■<  depuis  deux  ans;  lors  même  que  Ici  ministre* 
••  se  sont  égarés  ,  les  représentants  de  la  nation  oui 
-  marché  dans  la  ligne  constitutionnelle:  voules- 
»  vous  rentrer  dan*  les  lois  d'exception  ! ...  La  con- 
>•  vention  «  le  directoire  ,  Bonaparte  ont  gouverné 
»  par  des  lois  exceptionnelles  :  Où  est  I*  conven- 
tion? On  est  le  directoire  ?  Où  est  Bonaparte? 
Mais  les  lois  d'exception  invinciblement  voulues 
pour  la  faction  qui  dominait  le  gouvernement  de- 
vaient tontes  être  accueillies  par  la  majorité.  La  li- 
berté individuelle  fut  suspendue,  et  la  censure  des 
journaux  rétablie.  M.  Benjamin  Constant  s'était 
attendu  a  ces  succès  du  ministère  ,  et  l'on  vient  de 
voir  qu'il  nous  avait  prédit  tous  les  empiétements 
qui  ,  depuis,  ont  établi  le  gouvernement  arbitraire 
et  de  fait,  sons  les  vaines  enseignes  du  régime  con- 
stitutionnel. Il  avait  annoncé  tons  las  effets  de  la 
roarebe  rétrograda  et  contre-révolutionnaire  qui 
commençait  à  se  prononcer  h  cette  époque.  Il  sem- 
blerait qu'arec  cette  conviction  de  l'inutilité  des  ef- 
forts que  loi  et  ses  honorables  collègues  opposaient 
au  parti  victorieux,  Il  aurait  dû  être  complètement 
découragé,  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  son  ac- 
tivité et  son  ardeur  ne  se  démentirent  pas;  et  soit 
qu'il  crut  utile  à  l'avenir  de  la  France  de  mainte- 
nir une  protestation  vivante  dans  cette  triste  lune 
où  périssaient  ses  droits ,  soit  que  les  émotions  de 
la  tribune  et  les  séductions  dn  rôle  d'orateur  exer- 
cent sur  son  imagination ,un  empire  irrésistible  ,  il 
resta  et  il  est  encore  sur  le  champ  de  bataille  ,  d'où 
il  a  vu  surcessivement  disparaître  ,  frappés  par  la 
mort  ou  atteints  de  la  proscription  ministérielle,  las 
plus  illustre*  de  ces  hommes  d'élite  ,  de  ces  grands 
citoyens  qui  combattaient  avec  lui.  La  France  pleure 
aujourd'hui  la  mort  de  Foy,  de  Girardin  et  gémit 
sur  l'éloigoement  de  Manuel.  Benjamin  Constant 
aurait  éprouvé  le  sort  de  ce  dernier  si  les  ministres , 
formateurs  de  la  chambre  septennale,  avaient  ac- 
compli tous  leurs  vaux  ;  mais  aucune  parole  impu- 
tait)* à  crime,  aucune  imprudence,  source  <t  m  li- 
gnite, n'est  jamais  échappée  à  sa  bourbe,  car  sa 
verve ,  toujours  mêlée  de  prévoyance  et  d'adresse , 
ne  s'emporte  jamais  à  ces  hasardeuses  témérités  de 
l'improvisation  si  ordinaire  dans  les  autres  hommes. 
Le  ministère  imagina  donc,rn  i8a4  ,  d  mnuler 
une  élection  que  ses  intrigues  n'avaient  pu  préve- 
nir ,  b»»n  qu'elle  se  fût  accomplie  dans  les  collèges 
électoraux  du  département  de  la  Seine,  an  contes- 
tant à  Benjamin  Constant  la  qualité  de  Français. 
La  discussion  provoquée  par  cet  incident  fut  1res 
longue  ;  mais  enfin  M.  Benjamin  Constant  en  sor- 
tit à  la  satisfaction  des  électeurs  qui  l'avaient  nom- 
mé ,  en  prouvant  qu'il  est  Français  par  la  nais- 
sance autant  qu'il  l'est  par  les  sentiments.  En  en- 
trant dans  la  chambre  septennale,  il  commença  un 
nouvel  apostolat  constitutionnel  d'autant  plus  mé- 
ritoire, que  1rs  donanées  actuelles  sont  plus  diffi- 
ciles pour  la  minorité.  Combattre  chaque  jour  pour 
être  chaque  jour  vaincu  et  insulté ,  assister  au  re- 
tour progressif  d'un  ordre  de  choses  légalement 
aboli,  et  n'avoir  à  oppoier  à  la  contre-révolution 
flagrante  que  des  plaintes  auxquelles  on  répond  par 
la  dérision  ,  c'est  sans  doute  une  condition  peu  to- 
lérable  ,  et  il  faut  uo  grand  fond  d'indifférence  ,  ou 
une  grende  énergie  dr  patriotisme, pour  siéger  dans 
la  côté  gaurhe.  Toutefois,  M.  Benjamin  Constant 
montra  toute  celle  vertu ,  peut-être  mime  fut-elle 
trop  active  ches  lui.  En  voyant  l'état  d'impuissance 
où  la  raison  et  la  parole  étaient  tombées  devant  une 
majorité  usurpatrice  ,  peut-être  fùl-il  des  moments 
où  l'on  dut  regretter  que  N.  Benjamin  Constant  et 
ses  collègues  n'eussent  pas  abdiqué  leur  mandat ,  et 
refusé  de  consacrer,  par  une  participation  quel- 
conque aux  délibérations  de  la  chambre,  des  me- 
sures iniques.  Mais,  il  faut  l'avouer,  dans  cftie  Ion-  | 


gaminité  d'infructueux  efTorts,  si  cet  homme  d'état 
n'a  pu  ,  comme  sas  honorables  collègues,  assurer  le 
triomphe  de  nos  libertés  ,  il  a  du  moins  fondé  sa 
gloire.  Aucun  orateur  ne  déploiera  jamais  avec  plus 
d'abondance  les  ressources  du  i aient  de  l«  paroi* , 
et  surtout  celles  qui  consistent  dan»  l'habileté  et  la 
souplesse  vigoureuse  de  l'argumentation  ;  oui  so- 
phisme qu'il  n'ait  démasqué ,  nulle  question  qu'il 
n'ait  éclairée,  et  en  quelque  sorte  illuminée.  Son 
discours  est  un  torrent  d'idée*  et  de  raisons  qui 
marchent  de  front  et  sans  s'obstruer,  sans  se  noire  , 
tant  l'ordre  est  essentiel  à  cet  excellent  esprit,  tant 
la  lucidité  est  le  caractère  de  son  langage  ;  aussi , 
par  celle  raison ,  efl-tl  le  plus  universellement 
compris.  D'autres  donneront  a  leur  style  des  formes 
plus  pompeuses  ,  plus  solennelles  ;  d'autres ,  habi- 
tués a  la  recherche  des  principes  absolus  dans  les 
matières  morales  et  philosophiques,  faisant  delà 
métaphysique  constitutionnelle ,  transporteront  la 
pensée  de  leurs  lecteurs  à  une  hauteur  plus  grande; 
nul  ne  saura  rendre  la  raison  réelle  plus  popu- 
laire ,  nul  ne  sera  mieux  écoulé.  Au  reste ,  ce  n'est 
pas  seulement  a  la  tribune  que  Benjamin  Constant 
s'est  fait  sa  grande  popularité,  c'est  partout  ,  en 
toute  occasion  de  péril  et  de  gloire ,  à  la  barre  des 
tribunaux  comme  au  forum ,  dans  la  défenae  cou- 
rageuse d'un  individu  obscur,  comme  dans  la  dis- 
cussion éclatante  des  intérêts  puhic*.  On  se  souvien- 
dra toujours  que  l'activité  et  la  vigueur  de  ses  ef- 
forts arrachèrent  l'iufurtuné.  Vilfrid  Begnaull  an 
coup  d'une  condamnation  capital*.  Os»  n'oubliera 
pas  davantage  l'éloquence  énergique  de  sa  défense 

fiersonnelle  ,  lorsqu  il  eul  à  repousser  les  impuls- 
ions calomnieuses  du  procurrurégéaéral  de  Poi- 
tiers, dans  l'affaire  du  malheureux  Berton.  En- 
fin ,  avec  quelque  défaveur  que  l'on  juge  cet  abus  du 
sentiment  de  la  dignité  personnelle ,  qui  nous  fait 
chercher  la  réparation  d'une  offense  dans  le  sang  de 
l'offenseur,  et  quelqoe  peu  convenable  qu'il  soit  de 
voir  un  publicislc  ,  un  législateur  recourir  è  l'argu- 
mentation du  pistolet ,  on  se  rappellera  toujours 
avec  plaisir  que  M.  Benjamin  Constant ,  insulté  par 
M.  Forbin  des  Issarls  ,  voulut  ,  malgré  son  ige  et 
sa  faiblesse,  courir  la  chance  d'un  duel,  cl  que  les 
deux  honorables  adversaires ,  assis  froidement  en 
face  l'un  de  l'autre ,  échangèrent  deux  fois  d*  suite 
leur  feu.  Il  nous  reste,  en  terminant  cette  trop  ra- 

Side  esquisse,  à  parler  de  l'ouvrage  important  dent 
1.  Benjamin  Constant  a  commencé  la  publication 
suus  le  titre  que  nous  avi<ns  précédemment  indi- 
qué. Le  livre  De  la  religion  considérée  dans  sa  sonne , 
ses  formes  et  ses  déet/oppememts ,  parait  être  l'enfant 
de  prédilection  de  son  auteur  ;  il  a  voulu  y  réunir  le 
fruit  des  éludes  et  des  méditations  de  toute  sa  vie, 
sur  le  -  grand*  objets  de  la  morale,  du  bonheur  so- 
cial et  de  la  destinée  ultérieure  de  I  homme;  mais 
à  la  manière  dont  M.  Benjamin  Constant  a  consi- 
déré le  sentiment  religieux  en  lui-même  ,  et  abstrac- 
tion faile  de  sa  cause,  c'est  à  dire  d'un*  révélation 
primitive  quelconque  ,  il  semble  n'avoir  voulu 
qu'expliquer  un  fait  de  la  nature  humaine ,  lequel 
n'amène  aucune  conclusion  en  faveur  de  l'existence 
divine,  si  bien  que  la  pensée  de  l'auteur  sur  la 

3 u est  ion  fondamentale  reste  voilée  ,  et  pour  ainsi 
ire  omise.  Tonte  l'argumentation  de  I  auteur  ne 
roule  que  sur  l'utilité  du  sentiment  religieux  dé- 
gagé des  formes,  au  moyen  desquelles  le  sacer- 
doce des  divers  pays  et  des  différents  aces  a  voulu  i 
l'exploiter.  Saisi  dans  sa  pureté  primitive,  M.  Ben- 
jamin Constant  le  regarde  comme  la  source  de  tosi 
ordre,  de  toute  grandeur  morale  et  de  tout  dévoue- 
ment. Arraché  au  monopole  des  prêtres,  il  le  croit 
très  favorable  à  toutes  les  idées  de  liberté  -  L'ab- 
>•  sence  du  sentiment  religieux  ,  dit-il  ,  favorise  1 
'■  toutes  les  prétentions  de  la  tyrannie.  L'époque  oe  I 
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••  le  sentiment  religieux  disparaît  de  l'aine  des  hom* 
«  net  e»l  toujours  voisine  de  celle  de  leur  asservisse- 
•  ment. Des  peuples  religeux  ont  pu  être  esclaves,  au- 
»  cuo  peuple  irréligieux  n'a  pu  être  libre."  Cepeodant 
le  livre  de  M.  Constant  a  sulii  d'amère*  critiques  dans 
les  rangs  des  partisans  comme  des  ennemis  des  idées 
reliji*o«es.  Dire  qu'il  est  écrit  avec  le  plu*  rare  ta- 
lent ,  c'est  presque  tomber  dans  une  redite  après  c< 
que  nom  avons  expose  ci-dissus  Tout  le  monde  sait 
que  M.  Benjamin  Constant,  placé  au  premier  rang 
parmi  le*  écrivains  de  notre  époque,  réunit  la  force  a 
l'éclat,  la  clarté  a  la  profondeur,  et  la  précision  à  l'a- 
bondance. Les  principaux  ouvrages deM.  Benjamin 
Constant  son'  :  i°  De  la  Force  du  gouvernement  artuel 
de  la  France  et  de  la  nécessité  de  s'y  rdiier ,  en  Suisse, 
179U,  io-8'>;  i^Des  Réactions  politiques,  1797,  in  8", 
aouv.  édition  ,  augmentée  de  V Examen  des  effets  de 
la  terreur,  1737,  in -8»;  3"  Des  Effets  de  la  terreur, 
1707,  in-8";  4"  Discourt  prononcé  au  cercle  constitu- 
tionnel, le  9  ventôse  an  G,  1798»  in-8»  ;  5»  Des 
laites  de  la  contre-révolution  de  166  >  en  Angleterre, 
179»,  in -8°;  f»1»  rVaUcslein,  tragédie  en  cinq  «êtes 
et  en  vers,  précédé  de  quelques   il  flexion  t  sur  le 
théâtre  allemand ',  1809,  in-8'»;   7*  De  V Esprit  de 
conqué  e  et  de  l'usurpation  duns  leur  rapport  arec  la 
civilisation  européenne,  i8t4,  in-8>,  trois  éditions  ; 
81»  R'fiexions  sur  les  constitutions ,  la  distribution  des 
pouvoirs,  et  les  garanties  dins  une  monarchie  constilu- 
tîontelle,  i8i4  ,  in-8"  ;  9*  De  la  liberté ds  brochures , 
des  pamphlets  et  des  journaux,  sout  le  rapport  de  tinté- 
rit  du  goutt mentent,  i8i4i  ia-S*  ;  io»  Observations  sur 
le  discours  prononcé  par  S.  Exe.  te  ministre  de  t  hté  ■ 
rieur,  eu  faneur  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  ta 
preste,  i8i4»  în-8^,  deux  éditions;  11°  De  ta  res- 
ponsabilité des  ministres,  iSt5,  in-8>  ;  la»  Principes 
de  politique  applicables  a  tout  les  gouvernements  repré- 
sentatifs ,  et  particulièrement  à  la  constitution  actuelle 
de  la  France,  i8«8,  in-S*  ;  «3»  Adolphe,  anecdote 
trouvée  dans  les  papiers  d'un  inconnu,  181  fi,  in-12  , 
3c  édition,  i8ai ,  in-ia;  i4*  De  la  doctrine  poli- 
tique qui  peut  réunir  les  partis  en  Fran~e,  1817,  in— S'»  ; 
«S1»  Questions  sur  la  législation  actuelle  de  la  presse  en 
France,  et  sur  la  doctrine  du^minislère  p-jblic ,  rtlati- 
temsnt  h  la  Suisse,  et  écrits  sur  la  rcponsabddé  des 
auteurs  et  imprimeurs ,  1817,  in-81,  deux  éditions; 
16»  Des  Elections  prochaines,  181 7,  in -8»  ;  ij*  An 
mies  de  Lise  sion  de  1817  a  1818,  1817  et  1818,  cinq 
I  (■  iriies,  în-8°,  les  cahiers  1,  a  et  3,  sont  deM.  Ben- 
I  jamin  Constant  ;  le»  3  et  4  sont  de  M.  de  Saint-Au- 
bin; iS"»  Entretien  d'un  E ecUur  avec  lui 'mé.sie,  18:7, 
in -8'»  (  anonyme  );  tj1  Collection  complète  des  ou- 
vrsges  publiés  s  tus  le  gouvernement  représentatif  et  la 
constitution  actuelle  dt  la  France,  formant  une  espèce 
il!  cours  de  politique  constitutionnelle,  1617  4  i8ao  , 
i  vol.  en  huit  parties,  in-8'1;  il  y  a  des  exemplaires 
qui  portent  deuxième  édition,  1820;  trad.  en  es- 
pagnol,  Bordeaux,  18a ■  ,  a  vol.   in-ia;  i8a3, 
3  vol.  in-  ta  ;  autre  traduction,  Paris,  i8a3,  4  vol. 
in-ia-,  20 1  Ltttre  a  B.  O. Idlw  Barrât ,  avoenl  à  la 
Mur  Je  cassation,  sur  Vaffnre  de  fTilfrid-RrgniuH , 
cond  xmné  à  mort ,  1818,  i  n  •  8  > ,  ai"  Dtuxitm'  lettre 
a   M.  OJi.'ton  Barrât ,  sur  C affaire  de  ll'tlfrid- 
Rgnvilt,  etc. ,  iS>8,  in-8*;  22 1  De  V Appel  en 
calomnie  de  M.  le  m  trquis  de  UlossetUU ,  contre 
It'dirtd  Rtgnault ,   1 8 1 S  ,  in-8»;  «3°  Lettres  à 
HT.  Cliarles  Durand,  avocat,  en  réponse  aux  quêtions 
cjalenuts  dans  la  Inus  era:  partie  de  son  ouvrage  in- 
titulé :  Marseille,  Nimes  et  ses  environs,  eu  iSia, 
1818,   in-8*  ;  *4*  Lettre  de  Benjamin  Comtsnt  à 
Iff.  Oditlon-Barrot ,  sur  le  procès  de  Laine,  serrurier, 
erWatné  au  crime  d' f  tusse  moanait  par  un  agent  de  la 
gend.tr  me  ru ,  et  ci>nd.ivutê  à  mort,  i8'8,  in-8'; 
»31'»  Entretien  d'un  électeur  usée  lui-mime ,  recueilli  et 
publié  par  M.  Benjamin  Constant,  étigib  'e,  1818,  in  8', 
ae  eulit.  du  n*  t8;  afi>  Eloge  de  sir  Samuel  Ro 
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mit/y,  prononcé  a  talhén  è  royal  de  Paris,  te  afi  dé 
cembre  1818  ,  in-8'»;  a^1»  De  ta  proposition  de  chan 
grr  la  loi  des  élection  t ,  18  in,  in-8";  28'  De 
rétat  de  la  France  et  des  bruits  qui  circulent ,  18 11», 
in-8  >;  aij5  Mémoires  sur  tes  cent  jours ,  en  forme  de 
lettres,  1820,  ,  première  partie  ;  3o°  Des  mo- 

tifs qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  élec  • 
lions,  i8ao,  în-8^>;  3i°  Pièces  relatées  à  la  saisie 
de  lettres  et  de  papiers  dans  le damiede  de  MM.  Goycl 
et  Patquier,  l'un  juge,  et  l'autre  agréé  au  tribunal 
de  commerce  du  Mans,  avec  quelques  réflexions  sur 
la  dirtetion  de  la  police  générale,  1820,  111-8"  • 
3a1)  De  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés ,  et  des 
resu'tats  que  cette  dissolution  peut  avoir  pour  la  nation, 
le  gouvernement  et  le  ministère,  i8ao  ,  in-8'».  a  édit.  ; 
33  «  Lettre  a  M.  le  marquis  de  Latour  Maubourg,  mi- 
nistre de  la  guerre,  sur  ce  qui  t'est  pissé  à  Saumur  tes 
7  et  &  octobre,  i8ao,  in-8',  3  édit.,  la  dernière 
est  augmentée  d'une  Répoa.e  aux  articles  du  Moni- 
teur, et  à  un  pamphlet  du  deuxième  adjoint  du  maire  de 
Saumur  sur  les  mêmes  événements;  34*  Du  triomp/u 
inévitable  et  prochain  des  p  i/u.pes  constitutionnels  en 
Prusse,  traduit  de  l'allemand  de  M.  Koreff,  1821  , 
in-8»  ;  33"  Note  sur  la  plainte  en  dffamation,  adressée 
a  M  M.  les  conseillers  tnrmbres  delà  cour  de  cassation, 
contre  M.  Mangin  procureur-général  près  la  rour  roya'e 
de  Poitiers.  i8aa,  10-8»;  3(i»  Commentaire  sur  Cou- 
orage  de  Filangieri,  1821-1824,  a  parties,  in-8», 
traduit  en  espagnol ,  i8?3  ,  in-8»;  37"  De  la  reli- 
gion considérée  dm  s  sa  source ,  ses  formes  et  ses  déve- 
loppements, i8a3-i3a5,  a  vol.  in-8>,  2'  édit.,  tome 
premier,  182C ,  in-8™  ;  38a  Extrait  de  fEmyelo- 
pédie  moderne  :  Christianisme,  182J,  tn-S',  deux 
éditions,  3ijo  Appel  aux  nations  chrétiennes  en  fa- 
veur des  Grecs,  rédigé  pur  M.  Benjamin  Constant, 
et  adopté  par  le  comité  des  Grecs  de  la  société  de  la  mo- 
rale chrétienne,  s8a3,  in-8».  al.  Bmjarnin  Con- 
stant a  en  outre  publié  plusieurs  de  ses  opinions 

[u-jnoncées  à  la  chambre  des  duputés,  et  quelques 
troebures  au  sujet  des  élections.  Il  a  travaillé  a  L 
collection  des  Constitutions  des  différents  peuples , 
7  vol.  in-8>;  à  la  Minerve  française  ;  à  la  Renommée  • 
au  Courrier;  aux  Chefs-d'a-uvre  des  Uudlres  étran- 
gers ;  etc.,  etc. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  (  Je4«-V,CToa , 
baron  d«  ),  Iteulenant-géncral  au  service  des  Pays- 
Uas,  commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Guil- 
laume, chevalier  de  l'aigle  rouge  de  Prusse,  cheva- 
lier de  Ssiul-Louis  ,  frère  du  précédent  ,  naquit  à 
Genève  en  1773.  Il  embrassa  la  carrière  des  ar- 
mes, et  entra,  comme  sous-lieutènaiit ,  dans  le 
régiment  suisse  dr  Chàteauvieux.  Passé,  en  «7^0,  en 
qualité  de  lieutenant,  dans  K'S  girdes  suisses  de 
Louis  XVI,  il  quitta  pour  toujours  le  service  de 
France,  après  la  journée  du  10  août  1793,  et  obtint 
alors  le  grade  de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Lausanne.  Ayant  pris  du  service  ,  l'année  suivante, 
auprès  du  prince  héréditaire  d'Orange  ,  il  fit  partie 
des  troupes  coalisées  qui  attaquèrent  la  Fr.viee  a 
cette  époque.  Après  la  conquête  de  la  Hollande  par 
les  armées  françaises  en  1 7 «|  » ,  il  servit  successive- 
ment en  Angleterre  et  en  Prusse.  Etant  entré,  en 
180a  ,  comme  capitaine  au  corps  noble  des  cadets 
de  Berlin  ,  le  roi  de  l'nusc  le  îumma,  en  i8j3  , 
gouverneur  militaire  du  prince  d'Orange;  il  as- 
sista aux  combats  d'Ic'na  et  d'Erfurt ,  et  devint 
successivement  a  Ijudant  et  major.  Lorsque  l<> 
prince  d  Orange  passa  en  Esptgne  pour  y  faire 
l'apprentissage  de  la  guerre  ,  sous  les  ordres  Jn 
général  Wellington,  M.  Victor  Constant  y  accom- 
pagna son  élève.  Apres  les  événements  qui  changè- 
rent, en  1814  »  les  d<*s)iutes  de  la  France  et  par 
suite  celles  des  natioui  du  continent  qui  avaient 
long-temps  uni  leur  came  à  la  sienne  ,  le  souverain 
des  Paya-Bas  récompensa  le  courage  qu'avait  mm- 
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tré,  dans  foules  les  circonstances,  M.  ViVinr  Con- 
fUnt,  en  l'élevant  successivement  et  à  peu  d'inter- 
valle aus  grades  de  lieutenant-colonel ,  d'adjudant 
du  prince  et  de  major-général. 

CONSTANT-BERRIER  (  Jfas-Fhahcoi»  )  ,  né 
à  Aire ,  en  Artois,  mort  à  Paris ,  le  i  >  juin  i8»4- 
11  avait  été,  sous  le  commandement  de  Keflermann 
et  sous  celui  de  Schérer,  agent  en  chef  des  vivres 
pour  les  armées  républicaines.  Homme  d'honneur, 
modéré  dans  ses  opinions,  sot»  adminis'ration  servit 
d'asile  a  plusieurs  personnes  persécutées  par  la  révo- 
lu tion .  Le  Journal  des  hommes  libres  A  é  n  onça  Consl  an  t- 
Berrier,  <pii  fut  obligé  de  quiller  ses  fonctions.  Il 
sortit  pauvre  d'une  place  oit  tant  d'autres  avaient 
fait  fortune,  et  mena  jusqu'à  sa  mort  une  existence 
très  misérable,  qu'il  ne  soutenait  qu'à  l'aide  de  tra- 
ductions de  journaux  étrangers  qu'il  faisait  pnur  la 
Gazelle  de  Franre.  Il  a  publié  :  10  Ode  h  LL.  MM.  II. 
et  R.  R.  Napoléon  le- Crand  et  Marie-Louise  d'Au- 
triche, Paris,  1810,  in-8"  ;  a"  Stances  a  LL.  MM.  IL 
et  HH, ,  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  Paris, 
181 1,  in -8";  3>»  Le  litre  du  destin,  poème  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  (inséré  dans  les  Hom- 
mages poétiques,  tome  »  )  ;  4*  I*  mari  confident ,  co- 
médie-vaudeville, avec  Armand  Av...,  t8ao,  iu-8*  ; 
5»  ht  dévouement  de  MalesUerhes ,  t8ai  ,  in-8<>  ; 
G**  L'épicurien  malgré  lui,  vaudeville  en  un  acte , 
représenté  à  la  Porle-Saint-Martin  ,  le  i4  novem- 
bre 1812  ,  18 sa  ,  in-8»  ;  7»  La  restauration  dos  lettres 
et  des  arts  sous  François  /«-',  ode,  1823,  in-8*  ; 
8»  Les  médecins  français  et  Us  tarws  de  Sainte- Camille 
à  Jtarcelonne,  i8»a,  in-8»;  p/>  Les  deux  Lucas, 
vaudeville  en  un  acte,  représenté  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté  le  5  mars  i8i3  ,  in-8'*  ;  io°  Félix  et  Hvgfr, 
pièce  en  un  acte,  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
Gaieté,  le  3  février  i8a4»  in-8*. 

CONSTANTW-PAULOW1TZ,  grand-duc  de 
Russie,  second  fils  de  Paul  né  le  37  avril  177g. 
Il  épousa,  le  a8  février  179C,  une  princesse  de  Saxe- 
Cobourg  ;  mais  l'ayant  répudiée  dans  la  suite,  il 
contracta  une  nouvelle  alliance,  en  i8ao,  avec  la 
comtesse  Jeanne  Grudtiénska ,  depuis  princesse  de 
Lovvits,  dame  polonaise,  qui  sut  lui  inspirer  un 
vif  attachement.  On  prétend  que  l'impératrice  Ca- 
therine ,  son  aïeule,  lui  donna  le  nom  de  Constantin 
pour  Panacher  à  ses  projets  sur  l'empire  d'Orient  ; 
il  est  certain  que  plusieurs  circonstances  de  l'éduca- 
tion et  de  la  jeunesse  de  ce  prince  ont  dû  faire  croire 
qu'il  était  destiné  à  relever  le  trône  des  Comncne.  Il 
fut  élevé  avec  «on  frère  Alexandre  sous  la  direction 
du  feld-maréchal  comte  de  Sullikoff ,  et  M.  Frédé- 
ric-César de  Lu  harpe  de  Rolles,  du  canton  de  Vaud, 
fut  leur  instituteur.  Le  fils  d'Ali -Pacha  ayant  été  tué 
dans  une  bataille  livrée  à  son  përe  par  1rs  SouHotes, 
ces  montagnards  dépouillèrent  le  jeune  prince  de  sa 
riche  armure,  et  trois  député*  grecs  vinrent  l'appor- 
ter aux  pieds  de  la  souveraine  de  Russie.  -  Grande 
••impératrice,  lui  dirent-ils,  gloire  de  la  foi  grec- 
»  que,  c'est  sous  vos  auspices  que  nous  espérons  af- 
•■  franchir  du  joug  des  barbares  mabométans  notre 
»  empire  usurpé,  notre  pai  riarchalel  notre  sainte  reli- 
••  gi  on  i  nd  i  gn  e  m  en  t  oui  ra  gée,  donnez-nous  pour  souverain 
»  votre  petit  fils  Constantin.  C'est  le  v«u  de  la  nation  ; 
m  la  famille  de  notre  empereur  est  éteinte.  »  Les 
députes  furent  ensuite  introduits  devant  le  jeune 
grand-duc,  auquel  ils  adressèrent  un  discours  en 
grec,  et  qui  leur  fit  en  peu  de  mots  un  remercie- 
ment gracieux  dans  la  même  langue.  Il  ne  paraît 
pas  bien  démontré  que  Constantin  ait  eu  connais- 
sauce  de  la  conspiration  ourdie  par  Pahlen  contre 
Paul  I*r.  Ce  drrnier  le  soupçonna  pourtant  d'en 
faire  partie,  p ni. «qu'en  1800,  ayant  eu  quelque.-, 
indices  dn  complot,  il  avait  résolu  de  Taire  enfermer 
ce  prince  dans  la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg. 
Constantin  n'avait  point  l'extérieur  agréable  ni  Pal- 


fabililé  de  son  frère,  mais  il  était  doué  d'une  ima- 
gination plus  vive  et  d'un  esprit  plus  pénétrant.  Se* 
premières  éludes  avaient  été  loin  d'être  bonnes.  Il 
manifestait  un  profond  dégoût  pour  les  sciences. 
Les  exercices  militaires  étaient  sa  passion  rlominanle, 
et  ce  penchant,  qui  fat  de  bonne  heure  très  pro- 
noncé chet  ce  jeune  prince,  lui  faisait  désirer 
avec  ardeur  d'entrer  dans  une  carrière  où  il  se  fît 
bientôt  connaître  par  son  ardeur  infatigalilr  a  faire 
manoeuvrer  les  soldats.  Il  fil  sa  première  campagne, 
en  17^9,  contre  la  France ,  sons  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Suwarovv,  et  accompagna  ce  vieux  géné- 
ral a  son  entrée  dans  Alexandrie.  Le  prince  Constan- 
tin  en  arrivant  à  Turin,  après  labalaillede  laTrebia, 
soutenue  contre  le  général  Macdonald,  ayant  vu  dé- 
filer la  garnison  française  de  la  citadelle  de  cetteville, 
témoigna  le  plus  vif  intérêt  en  faveur  de  ces  prison- 
niers de  guerre,  et  surtout  du  général  Fiorella,  | 
commandant  de  la  place  qui  avait  capitulé.  A  peu 
près  à  la  même  époque ,  ayant  rencontré  un  antre 
général  français  qui  venait  de  faire  évacuer  la  place 
de  Pesebiera,  et  devait  lire,  d'après  les  ordres  de 
Suwarow,  conduit  en  Sibérie,  le  grand-duc  des- 
cendit de  cheval,  et,  après  avoir  écoulé  avec  bien- 
veillance les  réclamations  de  ce  général ,  il  n'hésita 
pas  à  lui  dire,  avec  vivacité,  en  présence  de  son  état- 
major  :  •<  Suwarow  est  un  Tartare.  »  Il  ordonn.i 
ensuite  à  l'escorte  de  cosaques  de  permettre  au  gé- 
néral français  de  rétrograder  et  de  l'accompagner 
à  Voghera,  où  le  prince  s'empressa  de  faire  parve- 
nir des  ordres  conformes  à  sa  demande.  Deux  mois 
après, lorsque  le  roi  de  Sardaigne  ,  arrivé  àVereeil, 
éprouva  l'humiliation  de  se  voir  refuser  l'entrée  de 
sa  capitale  par  le  général  Mêlas  ,  dépositaire  des 
secrets  du  cabinet  de  Vienne,  cabinet  qui  convuilait 
la  réunion  du  Piémont  a  la  Lombardie,  au  préju- 
dice des  droits  de  la  maison  de  Sardaignv,  le  prince 
Constantin  s'exprima  sur  cette  brusquerie  tudeique 
avec  toute  la  franchise  d'un  homme  ennemi  de  l'in- 
justice et  l'énergie  d'un  militaire  ardent  et  coura-  1 
genx.  Abandonnés  par  leors  alliés,  les  Russes  durent 
soulenir  seuls  le  choc  du  général  Masséna  en  Suisse. 
Constantin  chassâtes  Français  d'un  défilé,  nniqne 
ressource  qui  restât  à  son  armée ,  et  culbuta  succes- 
sivement tous  les  postes.  De  concert  avec  Suwjmw, 
il  exécuta  ensuite  la   traversée  périlleuse   de  la 
Suisse,  et  se  rendit  à  Lindau  le  10  octobre  ■  709 
Le  ter  septembre  180a,  il  quillaPélersboiirg  pour 
aller  an  camp  de  Krrm«fe!d,  et  le  28  octobre  sui- 
vant ,  il  se  rendit  a  Vienne.  Pendant  le  séjour  qu'il 
y  fil ,  l'empereur  François  II  lui  conféra  la  pro- 
priété du  beau  régiment  de  hussards  rie  Veeiay, 
avec  le  litre  de  général  feld-xeugmeister.  Constannc  l 
était  de  retour  à  Saiui-Pétersbourg  le  19  novembre 
suivant.  Il  en  partit  au  mois  d'octobre  i8oj  à  la  tête 
d'un  corps  d'armée  destiné  k  servir  contre  la  France, 
et  arriva  à  Olroulx,  en  Moravie,  à  la  fin  de  no- 
vembre. Telle  était  ht  belle  tenue  de  ses  troupes  que 
malgré  l'intempérie  de  la  saison  et  ont  marche 
aussi  npide,  elles  semblaient  venir  pour  une  revue 
Dès  son  arrivée  se  donna  la  célèbre  bataille  d'Au- 
«lerlilx,  où  le  grand-duc  se  conduisit  avec  une  rare  1 
intrépidité.  Sa  place  de  bataille  était  en  face  du 
corps  de  Bernadolle ,  dont  la  réunion  a  l'armer 
française  avait  en  lieu  la  veille  i  l'insu  des  Rus*e«- 
S'étant  aperçu  que  l'ennemi  avait  attaqué  un  vil- 
lage qu'il  avait  fait  occuper ,  le  prince  rut  peul-ê.re 
l'imprudence  d'abandonner  les  haotenrs  dont  il 
était  maître,  el  s'avança  sur  les  masses  françaises 
L'attaque  fnl  d'abord  fort  vive,  mais  enfin  les  ti- 
railleurs français  forent  obligés  à  la  retraite  par  une 
charge  a  la  baïonnette  qu'ordonna  le  grand-duc 
Tandis  que  Constantin  ,  profilant  de  son  avantage, 
gagnait  du  terrain,  il  rencontra  la  cavalerie  des 
gardes  de  Napoléon,  commandée  par  Bessières, 
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qui  était  placée  dam  les  intervalle*  de  l'infanterie  ; 
en  sorte  que,  repoussé  par  des  forces  supérieures, 
il  fat  forcé  de  se  replier  «ers  sa  première. position. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  régiment  des  gardes 
à  cheval  du  grand-duc  arrêta  U  cavalerie  ennemie, 
culbuta  l'infanterie  qui  s'était  poelée  en  avant  pour 
la  soutenir,  «t  s'empara  d'une  aigle  française ,  mais 
«près  de  Ire*  belles  charges,  surtout  de  la  part  des 
chevaliers-gardes ,  le  corps  dn  grnnd-dnc  opéra  sa 
retraite  en  bon  ordre  snr  le  village  d'Austerlilc. 
Constantin  fut  ensuite  député  a  Berlin  pour  y  dé- 
clarer, au  nom  de  l'empereur,  que  l'armée  russe 
cuit  à  !a  disposition  du  roi  de  Prusse  :  mais  les 
désastres  de  cette  journée  furent  cause  que.le  cabinet 
prussien  reçut  cette  offre  avec  une  extrême  froideur 
Constantin,  refusa,  dit-on,  d'assister,  aux  confé 
renersde  Tilsitt,  et  vit  arec  mécontentement  l'al- 
liance contractée  par  son  frire  avec  le  chef  glorieux 
île  la  nation  française.  Plus  tard  cependant,  il  fu 
présent  à  l'entrevue  d'Erfurt.  Dans  la  campagne 
de  181»»  il  commanda  il  une  division  d'environ 
vingt-huit  mille  homme*.  Il  nous  est  doux  de  citer 
le  témoignage  que  rend  à.  l'humanité  de  ce  prince 
M.  le  général  Vaudoncourl,  qui  fut  fait  lui  mime 
prisonnier  dans  celle  campague  si  funeste  aux  ar- 
mées françaises  :  «  Il  faisait,  dit  cet  écrivain,  so' 

-  gner  sous  ses  veux ,  et  jusque  dans  ses  apparte- 
■  menls,  les  officiers  français  malades  qu'il  allait 
••  chercher  lui-même  dans  les  hôpitaux.  Il  les  visitait 

-  dans  leurs  lits .  elles  consolait  pari  des  expressions 

•  de  bonté  et  d'intérêt.  Il  sauva  d'un  bâtiment  in 
••  rendié  deux  officiers  qu'il  arracha  aux  Oaanti  en 
«chargeant  l'un  sur  ses  épaules,  tandis  que  son 
»  valet  de  chsmbre  emportait  l'autre.  Il  bran*  pour 
••  suivre  les  impulsions  de  son  cœur  généreux 
»  une  épidémie,  mortelle  don!  il  fut  lui-même  ai 

-  teint.  Plus  d'un  officier,  arraché  par  son  humanité 
«des  bras  de  la,  mort,  lui  doit  son  existence.  »  C'est 
a  ce  titre,  que  l'auteur  lui  adresse  l'hommage  de  sa 
juste  reconnaissance.  «  Parltrai-je  des  secours  quY 
•donna,  du.  soin  généreux  qu'il  prit  de  tous  ceux 
■qui  purent  s'adresser  a  lui ,  ou  seulement  qui  eu- 
•resit  te  bonheur  de  le  rencontrer?  Mais  sa  bien- 

veillante  sollicitude  ne  s'arrêta  pas  aux  officiers , 
"Combien  de  soldais»,  parmi  le  petit  nombre  qui 
«atteignit  VYjIna,  et  échappa  aux  désastres  du  10 
-décembre,  n'act-il  pas  arrachés  à  la  mort?  C'é- 

•  lait  cbei  lui  qu'il  les  envoyait.  Le  palais  de  Strelna, 
-près  de  Pétersbourg,  vit  une  colonie  de  vétérans 
-français,  vêtus,  nourris,  entretenus  a  ses  frais, 

-  conservant  *an«  contrainte  toutes  les  habitudes  et 
«  les  formes  de  la  vie  militaire,  présenter  l'image 
»  d'une  paisible  garnison  française  aux  bords  de  la 
»  Nene.  »  ,Lors  de  l'invasion  de  la  France,  le 
grand-duc  fut  constamment  auprès  de  son  frère ,  et 
il  était  placé  entre  ce  dernier  et  le  roi  de  Prusse  quand 
les  souverains  alliés  firent  leur  entrée  dans  Paris.  Il 
n'accompagna  point  Alexandre  dans  son  voyage  à 
Londres.  Après  avoir  fait  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Paris,  où  H  habitait  l'hôtel  du  maréchal 
Oavousl,  il  retourna  d'aburd  en  Russie,  cl  revint 
bientôt  après  au  congrès  de.  Vienne.  Les  princes 
alliés,  par  un  singulier  mode  de  célébrer  la  pacifi- 
cation.da  l'Europe ,  l'étant  fait  respectivement  pré- 
sesit  d'un  régiment  de  leur  armée ,  Constantin  reçut 
de  François  II  un  de  ses  plus  beaux  régiments  de 
cuirassiers  que  le  comte  de  Windisli  Grnli  fut 
chargé  de  commander  sous  ses  ordres.  Il  partit  enfin 
pour  Varsovie  au  mois  de  novembre,  avec  le  litre 
de  généralissime  des  troupes  polonaises.  Le  rétablis- 
emeni  de  la  Pologne  fut  un  des  objets  importants 
qui. furent  traités  au  congrès  de  Vienpe,  en  i8t5. 
On  prétendait  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  satisfaire  aux  puissances  qui  ne  pouvaient  voir 
sans  une  juste  inquiétude  les  nouveaux  aggrandis- 
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scmenls  de  la  P.ussic ,  était  résolu  d'abandonner  la 
courone  de  Pologne  au  grand-duc  Constantin  ;  mais 
quand  Napoléon  par  son  retour  inattendu  en  France, 
effraya  I  Autriche  et  la  Prusse,  ce*  puissances 
n'hésitèrent  plus  à  sacrifier  la  Pologne  pour  s'as- 
surer les  secours  de  la  Russie  ;  alors  Alexandre  pour 
s'attacher  les  Polonais ,  dont  il  craignait  le  dévoue- 
ment prononcé  pour  la  France  e<  pour  son  chef, 
envoya  Constantin  à  Varsovie,  pour  annoncer  aux 
Polonais  que  leur  existence  serait  conservée.  Con- 
stantin, s'occupa  d'abordé  organiser  une  nouvelle 
armée.  Son  caractère  dur  et  impétueux  ne  put 
plaire  aux  Polonais;  une  discipline  sévère  a  la  ma- 
nière russe  qu'il  introduisit  dans  l'armée,  dé- 
plut aux  anciens  soldais  habitués  è  être  con- 
duits par  l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie.  Plusieurs 
officiers  maltraités  publiquement  et  incapables  de 
supporter  l'opprobre  ,  se  brûlèrent  la  cervelle.  Con- 
stantin fut  forcé  d'adoucir  un  peu  de  son  acerbité. 
L'esprit  guerrier  des  Polonais  lui  facilita  le  moyen 
de  former,  dans  peu  de  temps,  une  armée  admira- 
ble par  la  tenue  et  la  discipline,  en  un  mot,  une 
avant-garde  de  quarante  mille  vétérans  pour  la 
Russie.  Quoique  la  Pologne,  selon  sa  constitution, 
soit  gouvernée  par  un  lieutenant  du  roi ,  et  quoique 
son  gouvernement  soit  surveillé  par  un  commis- 
saire russe,  rien  pourtant  ne  s'y  passe  dans  l'ad- 
ministration civile  è  l'insu  du  grand-duc  Constan- 
tin. L'activité  sans  bornes  est  sa  qualité  particu- 
lière; le*  moindres  détails  l'intéressent ,  la  police 
et  le*  exercices  militaires  occupent  tous  ses  mo- 
ments. Pour  effacer,  dans  l'esprit  des  Polonais 
l'horreur  du  carnage  de  Praga,  faubourg  de  Var- 
sovie, où  Suwarow  déshonora  sa  gloire  militaire, 
Constantin  se  fit  élire  député  de  celle  vjlle  à  la 
dièle  de  Pologne,  et  il  siège  dans  la  chambre  des 
nonces,  oui)  défend  les  intérêts  de  ses  commettants. 
Eu  >8ai ,  l'empereur  Alexandre  ajouta  an  com- 
mandement militaire  de  Constantin  les  six  gouver- 
nements de  la  Litbuanie  ,  qui 'échurent  parles  deux 
derniers  partages  à  la  Russie  ;  il  y  forma  une  armée 
de  quatre -vingt  mille  hommes,  qui  porte  le  nom 
du  corps  lithuanien  ;  il  peut  même  y  exercer  un 
pouvoir  illimité  sans  en  référer  à  la  cour  de  Saiut- 
Pétersbjourg.  L'empereur  Alexandre  fit  changer  les 
couleurs  des  uniformes  civils  pour  celles  des  Polo- 
nais. Ces  événements  donnèrent  lieu  de  croire  un 
instant  que  la  Litbuanie  serait  de  nouveau  réunie 
au  royaume  de  Pologne  ;  mais  jusqu'à  pi  éseni  elle  ne 
participe  pas  aux  avantages  de  sa  constitution,  et  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  dernier.  L'empereur 
Alexandre  étant  mort  à  Taganrog,  le  i«r  décembre 
i8a5,  héritier  légitime  de  la  couronne  impériale , 
Constantin  fut  aussitôt  proçlamé  empereur  de  toutes 
les  Russie*;  les  membres  de  sa  famille,  les  grands 
dignitaires  de  l'étal  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  ; 
à  l'étranger,  le*  ambassadeur*  russes  imitèrent  cet 
exemple ,  et  recueillirent  les  serments  de  leurs  com- 
tatrioles  qui  se  trouvaient  auprès  d'eux  ;  les  puis- 
sances de  l'Europe  se  préparaient  à  complimenter 
le  nouveau  souverain  sur  son  avènement.  Tout  à 
coup  J«  con*eil-d'éi*t  de  Pétersbourg  fait  savoir  que 
"e  défunt  empereur  lui  a  confié  un  paquet  scellé 
du  sceau  impérial,  avec  une  lettre  autographe  de 
S.  M.,  par  laquelle  il  recommandait  au  conseil- 
d'état  de  conserver  ce  paquet  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et,  en  cas  de  mort  de  l'empereur,  de  l'ouvrir  avant 
toute  résolution  ultérieure  en  séance  extraordinaire. 
Le  sénat  exécuta  cet  ordre,  et  l'on  trouva  dans  le 
>li  :  iv  une  lettre  du  grand-duc  Constantin  Tia- 
rewitch,  en  date  du  «4  janvier  i8aa,  adressée  au 
défunt  empereur,  par  laquelle  S.  A.  I.  déclarait  que 
ne  se  croyant  ni  l'esprit ,  ni  la  capacité,  ni  la  force 
nécessaires  à  la  haute  dignité  à  laquelle  sa  naissance 
'appelait,   il  suppliait  instamment  S.  M."  I.  de 
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transférer  «es  droilsan  grand-duc  Nicolas  ;  a»unrea- 
nifror  du  16  août  i8a3,  avrc  la  signature  autogra- 
phe de  S.  M.  I.,  par  lequel,  en  raison  des  Diotifs 
de  renonciation  présentas  par  le  cr«nd-dnc  Constan- 
tin,  elle  arrêtait  qne  le  grand-duc  Nicolas  liait 
I  héritier  du  trône  conformément  ans  lois  fonda- 
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5"  Pensée*  philosophiques,  etc.,  des  phihsopius  Sasrs- 
Souei  et  Bienfaisant  (  Frédéric  et  Stanislas  >,  1768, 
i  n- 8»  ;  6°  Fastes  Je  la  Pologne  et  de  la  Russie,  1 769 , 
a  vol.  în-8°;  7»  Fastes  de  la  Grande-Bretagne,  1  -  'm, 
a  vol  în-8'»;  8»  Anecdotes  germaniques,  17691  ïn-8°  ; 
90  Histoire  des  différents  peuples  du  monde .  contenant 


mentales  de  l'empire.  Ces  nouvelles  ne  changèrent  tes  cérémonies  religieuses  et  civiles ,  1770  à  1779,6*0!. 
d'abord  rien  a  l'étal  des  choses  ;  la  renonciation    in-8«;  io»  Sophie,  ou  Mémoires  pour  serve  a  /Mu- 


faite  par  le  prince  à  on  droit  qui  ne  lui  apparte- 
nait p.. in'  enrore  fut  considéré  comme  nulle,  et  le 
grand-duc  Nicolas  n'en  convoqua  pasmoins  les  peu- 
ples dans  1rs  temples  afin  de  les  faire  pas«er  devant 
Dieu  sous  le  sceptre  de  Constantin.  Cependant  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  fut  connue  a 
Varsovie  le  7  décembre.  Constantin  en  apprenant 
ret  événement  s'enferma  pendant  trente-six  heures 
dans  son  palais  ,  sans  voir  d'autres  personnes  que 
sa  femme,  et  se  livra  à  la  plus  vive  douleur.  Le  8 
décembre,  il  chargea  son  frère  le  grand-duc  Michel 
de  porter  à  Saint-Pétersbourg  deux  actes  qui  con- 
sistaient :  i»  dans  une  lettre  adressée  a  S.  M.  f im- 
pératrice-mère,  où  S.  A.  I.  renouvelait  sa  résolu- 
tion antérieure  de  s'en  référer  à  l'acte  de  renoncia- 
tion servant  de  réponse  au  rescrit  dn  défunt  empe- 
reur, en  data  du  a  février  i8aa  ,  terminait  par 
renoncer  solennellement  à  tous  ses  droits  an  trône, 
et  les  reconnaissait  transmis  sur  la  descendance  de 
son  frère  puîné;  90  dans  une  lettre  adressée  au 
grand-duc  Nicolas  ,  où  S.  A.  I.  réitérait  sa  détermi- 
nation primitive  en  donnant  a  son  frère  le  litre  de 
majesté  impériale,  éï  ne  se  réservant  que  celui  de 
Txaréwiich.  Les  documents  publiés  se  taisent  sur 
!es  véritables  motifs  de  cette  renonciation  ,  car  Taveu 
d'incapacité  n'est  qu'un  vain  prétexte  anquel  la  ré- 
putation de  ce  prince  donne  un  démenti  formel. 
Mais  on  a  pénétré  le  secret;  Constantin  était  do- 
miné par  une  passion  violente,  il  voulait  â  tout  prix 
unir  sa  destinée  à  celle  de  la  femme  qn'il  adorait. 
L'impératrice  mère ,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas 
encore  permis  que  sa  belle-fille  lui  fut  présentée, 
et  d'un  autre  côté  l'empereur  Alrxandre,  lui  ont 
imposé  cette  renonciation  pour  prix  de  leur  consen- 
tement il  celte  union,  qui  offensait  les  lois  de  la 
légitimité.  Constantin  s  est  sonmîs  et  s'est  résigné. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  et  le  peuple  se  soule- 
vèrent quand,  le  sj  décembre,  le  grand-duc  Ni 
rolas  fut  proclamé   empereur.  Leur  cri  de  ral- 
liement était  :  l'ke  le  grand  duc  Nicolas  !  mais  règne 
Pcmpercur  Constantin  !  Le  sang  coula  à  Saint-Pé- 
tersbourg ,  le  aC  décembre.  Possesseur  d'une  for- 
lune  immense  qui  lui  avait  permis  d'exercer  son 
penchant  à  la  bienfaisance,  ayant  toujours  partagé 
les  fatigues  et  1rs  dangers  des  guerriers  de  la  Russie, 
et  porteur  d'un  nom  qui  est  pour  ce  peupla  l'ex- 
pression d'un  sentiment  religieux  et  d'une  espé- 
rance nationale ,  il  1»  est  pas  étonnant  que  Constan- 
tin se  soit  acquis  dans  sa  patrie  un  grand  nombre 
<!r  partisans  prêts  a  combattre  pour  ses  droits,  qu'un 
instant  ils  crurent  méconnus.  l.a  multitude  du  moins 
s'arma  de  bonne  foi  pour  les  défendre.  Maïs  le  pro- 
cès des  priiir.ip.iux  acteurs  de  l'insurrection  a  dé- 
montré que  ce  renvoi  du  sceptre  d'une  main  dans 
■me  autre  n'avait  été  que  le  prétexte  de  la  révolte. 
Elle  était  depuis  long-temps  méditée;  elle  tenait 
a  d'autres  causes.  La  aussi  on  commence  à  sentir 
le  besoin  de  la  liberté. 

CONTANT  D  OnVILLE  (  Aunné-GcniAriax  ), 
né  à  Paris  vers  1730,  mort  au  commencement  de  ce 
siècle,  a  laissé  quelques  romans  et  quelques  com- 
pilations ou  l'on  trouve  parfois  de  l'intérêt  :  i°  Mi- 
moires  d'Aiénta,  17C4,  in-ia;  a*  P Humanité ',  ou 
Histoire  des  infortunes  du  chevalier  de  Datnpierre,  1 765 , 
a  vol.  in- ia  ;  3  *  te  Mariage  du  siècle,  uu  Lettres  de  la 
comtesse  Je  Castélli,  17GG,  a  vol.  in- 1 7  : 4°  ta  Destinée, 
ou  Mémoires  Je  lord  Kilmarnoft ,  17  60,  a  vol  in- «a  ; 


toire  des  femmes  du  dix- huitième  sièete,  1779»  9  vol, 
in-ia.On  a  anssi  de  lui  des  ouvrages  dramatiques 
ou  relatifs  au  théâtre  :  L'Opéra  aux  enfers  ;  le  Paysan 
parvenu  ;  Balthésie;  te  Médecin  par  amour  ;  P  Essai  des 
talents;  le  Plaisir  et  ta  Reconnaissance.  —  Lettres  sur 
r  enfant  prodigue  ;  sur  des  comédiens  faits  esclaves  par  un 
corsaire  ;  sur  ce  qu'on  pense  dans  le  monde  des  auteurs 
et  des  comédiens  ;  Apologie  de  Chilpéric ,  etc.  Contant 
d'Orvîlle  a  enrore  en  p*rt  aux  Mélanges  tirés  d'une 
grande  bib'iotheqve,  par  le  marqois  de  Paulmy. 

CONTANT  DR  LA  MOLLETTE  (P.uirn 
dn),  né  a  la  Côte-Saint-André,  département  de 
l'Isère  ,  le  M  août  1737,  mort  en  1793,  sous  la 
hache  révolutionnaire,  obtint,  en  176S,  le  grade  de 
docteur  de  Sorbonne,  en  soutenant  sur  l'Ecriture 
sainte  ane  thèse  en  six  langues  ,  et  fut  nommé,  dans 
la  suite,  vicaire-général  du  diocèse  de  Vienne.  On 
a  de  lui  ;  t*  Thhes  sur  r  Ecriture  suinte,  1765,  in-4", 
a«  Essai  sur  r  Ecriture  saint' ,  on  T  ail,  au  historique 
des  avantages  que  Pon  peut  retirer  des  langue*  orienta  es 
pour  ta  parfaite  intelligence  des  titres  saints,  1775, 
in-ia;  3»  Nouvelle  méthode  pour  entrer  dans  le  rroi 


sens  de  P  Ecriture  sainte,  1777,  9  vol.  in-ia;  4»  la 
Gènes* expliquée,  eic,  «777,3  vn|.  in-19  ;  5» r Exode 
expliqué,  1780,  3  vol.  in-19  ;  6»  les  Psaumes  expli- 
qués, 1781,  3  vol.in-ia;  7»  Traité  sur  la  poésie  et  la 
musique  des  Hébreux,  1781,  in-ia;  8°  le  Levitiqn 
expliqué,  1780  ,  in-ia;  go  tourelle  Bible  polyglotte, 
178..,  1  vol.  in-4*. 

CONTAT  (  Louis»),  l'une  des  actrice*  rie  l'an- 
cien Théâtre  Français  qui  ont  laissé  dans  la  mé- 
moire des  amateurs  les  plus  longs  souvenirs,  na- 
quit à  Paris,  le  17  juin  1760,  et  parut  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  dans  le  rôle  d'Alalide 
de  Ba/'aut;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  sentir  qne  La 
nature  ne  l'avait  pas  précisément  destinée  a  la  tra- 
gédie, et  les  conseils  de  M»"  Préville  U  détermi- 
nèrent à  suivre  la  route  dans  laquelle  elle  snt  acqué- 
rir depuis  tant  de  célébrité.  Ses  débuts  n'eurent 
pourtant  rien  (Pédalant  ;  elle  ne  faisait  encore  qu'i- 
miter en  jouant  les  rôles  qu'elle  trouvait  au  théâtre  , 
son  talent  ne  devait  prendre  l'essor  qne  dans  les 
rôles  nouveaux  qu'elle  pourrait  créer  personne  le- 
soent.  Qui  sait  produire  copie  mal.  La  fameuse  co- 
médie des  Courtisasmes,  dePalissOf,  et  celle  du  f  „lj 
Garçon,  de  Dobuisson  ,  loi  fournirent  les  pre- 
mières occasions  de  donner  la  mesure  de  ses  rares 
dispositions.  Ce  fut  une  révélation  de  talent  inat- 
tendue ,  et  son  succès  auprès  du  public,  qui  aime 
ce  genre  de  surprises,  en  fui  d'autant  pins  com- 
plet. Dès  lors  elle  prit  son  rang  au  théâtre,  sans  y 
prendre  réellement  la  place  qui  lui  était  part  iculiè-  I 
rrment  assignée  par  la  nature  de  ses  moyens.  Il  I 
fall  ut  que  Beaumarchais  la  lui  indiquât ,  en  lui  con- 
fia"'I'  rôle  de  Soiaone  dans  le  Mariage  Je  Figaro 
M»e  Contât  déploya  dans  celle  pièce,  ou  sa  vi- 
vacité spirituelle  était  moins  gênée  que  dans  tout 
autre,  un  talent  véritablement  enchanieur.  On  ra- 
conte que  le  vieux  Préville  vint  l'embrasser  dans  la 
coulisse,  en  lui  disant  :  -  Voilà  la  première  iondé- 
-  liië  que  M"e  Dangeville  éprouve  de  mm  part.  • 
Dès  lors  M!'e  Contât  parut  nécessaire  an  succès 
de  toutes  les  comédies  qni  furent  mises  an  tbél- 
tr  ,  tt  bien  peu  d'auteurs  furent  exempts  c'r  la 
préoccupation  d'adapter  leurs  outrages  è  en  but 
Les  personnes,  aujourd'hui  en  astex  petit  nombre  , 
qui  peuvent  dire  avoir  suivi  toute  la  carrière  dra 
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cantique  de  M"e  Contât,  s'accordent  généralement 
a  reconnaître  qu'une  seule  femme  depuis  a  offert 
snr  la  «cène  la  reproduction  de  cer  admirable  mé- 
lange de  sensibilité  el  de  finesse,  de  grâce  et  de  di- 

5nité,  qui  la  caractérisait  sur  le  théâtre  et  même 
ans  le  monde.  Cette  femme  est  M"<  Mars.  Ces 
deux  actrices  célèbres  ,  qui  se  sont  suivies  à  pm  de 
distance,  se  sont  élevées  l'une  et  l'autre  à  un  degré 
de  perfection  si  rare,  qu'il  estpen  espérable  qnele 
vide  laissé  sur  la  scène  par  leur  disparition  soit 
rempli  d'ici  à  long-temps.  L'on»  avait  recueilli  les 
dernières  traditions  des  merurs  les  plus  élégantes 
de  la  société  d'autrefois,  et  l'autre  a  étudié  rt 
retracé  a»ec  le  même  bonheur  les  traits  caracté- 
ristiques de  cette  époque  intermédiaire,  de  cette 
société  de  transition  qni  commence  a  faire  place  a 
une  autre  ,  dont  les  formes  paraissent  encore  indé- 
cises. C'est  sons  les  traits  de  la  Coquette  corrigée , 
sous  cens  de  la  Julie  dn  Dissipateur,  de  M""  deVol- 
mar  du   Mariage  secret,  que  M"«  Contât  brilla 
principalement.  La  M  «ne  Evrard  du  Vieux  Cèlibi- 
taire  fut  de  sa  part  nne  création  d'un  autre  genre  , 
produit  de  toute  la  maturité  de  son  talent ,  et  rVt 
peut-être  celai  de  tons  ses  rôles  dans  lequel  elle 
montra  le  pins  d'originalité.  Ces  brillants  succès 
dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  répertoire  se* 
conduire  du  Théâtre  Français,  ne  lui  firent  jamais 
méconnaître  ni  la  supériorité  réelle  des  modèle* 
classiques,  ni  les  ressources  immenses  que  le  la- 
lent  du  comédien  peut  trouver  dans  l'étude  des 
grands  maîtres  qui  ont  dessiné  la  nalore  humaine 
sous  ses  traits  permanents  el  générant.  C'est  a  elle 
que  l'on  eut  l'ob'igalion  de  voir  fréquemment  re- 
paraître sur  la  scène  Molière  ,  alors  p  resqn'aban- 
donné.  Elle  ne  dédaigna  pas  même  Marivaux ,  et 
elle  eut  l'art  de  mêler  a  la  finesse  souvent  quintes- 
senciée  de  cet  auteur,  nne  partie  du  naturel  si  gra- 
cieux qui  surabondait  dans  son  inimitable  talent. 
La  Coquette  de  Lanoue  ,  les  Femmes  de  Drmonstier, 
sont  encore  au  nombre  des  pièces  qu'elle  mit  en 
vojne.  Des  travaux  el  des  emplois  si  variés  ne 
prouvent  pas  moins  l'amour  passionné  de  l'art  que 
la  souplesse  du  talent  dans  cette  actrice  célèbre.  Elle 
quitta  cependant  le  théâtre  dans  un  âge  peu  avancé  ; 
se'on  les  nns,  à  raison  de  quelques  drgonts,  et  sni- 
vant  d'antres ,  a  cause  de  son  embonpoint  qni  de- 
venait plus  excessif  chaque  jour.  Ce  fut  pour  le 
théâtre  nue  perte  irréparable.  M''e  Contât  éponsa  , 
en  quittant  la  scène,  M   de  Parny,  neveu  du  cé- 
lèbre poète  de  ce  nom.  Elle  avait  alors  quarante- 
huit  ans ,  et  pins  de  trente  ans  de  carrière  théâtrale. 
Bouée  d'une  constitution  vigoureuse,  elle  semblait 
devoir  jouir  long- temps  des  douceurs  que  lui  pro- 
mettait le  calme  et  l'indépendanre  de  la  vie  do- 
mestique. Elle  était  chérie  des  sien*,  et  l'on  peut 
dire  adorée  de  ses  nombreux  amis.  Peu  de  femmes 
ont  su  les -conserver  tons  jusqu'à  une  époque  aussi 
avancée  de  leur  vie  ;  elle  avsil  en  ce  rare  bonheur  ? 
car  si  le  lemps  lui  avait  ôté  quelqne  chose  des 
charmes  qni  séduisent  les  cœurs  ,  il  n'avait  fait 
qu'ajouter  en  elle  à  ceux  qui  les  attachent  invinci- 
blement ,  et  qui  dépendent  des  qualités  de  l'ame 
encore  plus  que  des  grâces  de  l'esprit.  On  cite  de 
celte  femme,  si  supérieurement  aimable  ,  une  foule 
àe  traits  qui  prouvent  que  tonte  la  bonté  de  Tune 
«'unissait  en  elle  à  toute  la  vivacité  de  l'autre.  En 
1789,  la  reine  ayant  demandé  nne  représentation 
de  la  Gouvernante  ,  témoigna  le  désir  de  voir 
M"*  Contât  remplir  ce  rôle.  Mais  ce  rôle  n'allait  ni 
a  l'âge  ni  aux  habitudes  dramatiques  de  M'IeCon- 
'at ,  et  de  plus  on  ne  lui  laissait  que  le  court  inter- 
valle de  deux  jours  pour  l'étudier.  Cependant  ,  *u 
moyen  d'incroyables  efforts,  elle  se  mil  en  état  de 
le  remplir  avec  succès  Celte  sorte  de  prodige  s'ex- 
plique par  le  dévouement  passionné  de  M"e  Contai 


pour  la  reine ,  et  voici  ce  qu'elle  écrivit  à  la  per- 
sonne qni  Ivi  avait  transmis  la  volonté  de  cette 
princesse  :  ••  J'ignorais  on  était  le  siège  de  la  mé- 
.>  moire  ,  je  sais  maintenant  «m'il  est  dans  le  cœur.  - 
M'Ic  Coniat  est  morte  en  1 S  ( 3  ,  après  avoir  sup- 
porté les  douleurs  de  la  maladie  qui  l'a  conduite  au 
lombean  ,  sans  rien  perdre  ni  des  charmes  affec- 
Inenx  qu'elle  avait  dans  l'intimité,  ni  même  de  la 
piqoante  vivacité  qui  distinguait  éminemment  son 
esprit. 

CONTAT  (Éstnir),  strur  et  élève  de  la  précé- 
dente ,  n»'e  à  Paris  vers  1770, débuta  fort  jeune  an 
Théâtre-Français  ,1e  5  octobre  1784»  dans  le  petit 
rôle  de  Fanchette,  do  Mariage  de  Figaro,  et  y  dut  à 
ses  talents  non  moins  qu'à  sa  jolie  figure  ,  les  nom- 
breux applaudissements  dn  pnb'ic.  Elle  fui  reçue 
sociétaire  en  ^85,  et  y  doubla  long  temps  mes- 
demoiselles Joly  et  Devienne  dans  l'emploi  des  sou- 
brettes. Réduite  à  ne  jouer  que  sous  leur  bon  plai- 
sir, et  dans  les  rôle»  Tes  pins  insignifiants,  elle 
parut  prendre  son  élat  en  dégoûl;  et  loin  de  faire 
des  progrès  ,  loin  de  rerourir  au  manège  de  la  co- 
quetterie et  du  charlatanisme,  elle  se  négligea 
dans  son  jen  comme  dans  sa  toiUile  ;  maïs  depnis 
la  mort  de  M"e  Joly,  à  qui  elle  suceéd»  ,  elle  se 
piqua  d'honneur,  et  répara  le  temps  perdu.  Son 
organe  franc,  même  un  peu  brusque,  son  jeu  na- 
turel et  sa  physionomie  ouverte  lui  donnaient  une 
analogie  frappante  avec  M"*  Belleronr.  Aussi, 
comme  cette  célèbre  actrice ,  réussit-elle  mienx 
dans  les  servantes  de  Moli'^e  qne  dans  les  sou- 
bret  es  de  Marivaux,  et  du  théâtre  mor'eine  ,  jouées 
avec  tant  d'esprit ,  avec  trop  d'e«prit  peut-être  ,  par 
l'ingénieuse  et  piquante  Devienne.  Le  genre  de 
talent  de  ces  deux  charmantes  actrices  ne  pouvait 
se  comparer.  Emilie  Coniat  brillait  surtout  dans 
Dorme,  du  Tartuffe;  Lisetie,  do  Légataire;  Martine, 
des  Femmes  savantes;  Nicole,  du  Bourgroi  gen- 
tilhomme; Finette,  du  rhs-paleur;  et  Bahet ,  du 
Joloux  désahusè.  Dans  ce  dernier  rôle,  on  îe  plai- 
sait à  lui  faire  l'application  des  vers  suivants  : 

A  vous  voir  j'ai  bien  cru  que  vous  étîex  habile  ; 
Mais  je  ne  pensais  pas  que  ce  fut  à  ce  point. 
Vous  répondes  à  tout  et  ne  balances  point. 

Ce  te  actrice  n'a  pat  joui  de  la  réputation  qu'elle 
méritait,  pareeque  ,  vouée  presque  exclusivement 
à  l'ancien  répertoire ,  elle  a  produit  peu  d'effet 
dans  le  pelil  nombre  de  rôles  nouveaux  qu  elle  a 
créés.  C'est  pour  cela  peut-être  que  M.  Ricord  ne 
lui  a  point  consacré  d'articles  dans  ses  Fastes  de  ta 
Comidie  française,  où  il  a  admis  des  actrices  qui  ne 
la  valaient  pas.  Menacée  de  la  maladie  dont  sa 
>œur  était  morte,  Emilie  Contât  obtint  sa  retraite 
le  icr  avril  s 8 s 5  ;  mais  ses  craintes  heureusement  ne 
se  sont  pas  réalitées.  Veuve  ,  à  ce  que  l'on  croit ,  de 
Chaeot-Dufay,  ancien  caissier,  el  l'un  des  propriétai- 
res du  théâtre  Feydeau,  elle  a  épousé  M.  Aroelot,de 
la  même  famille  qu'un  ancien  ministre  de  Louis  XV, 
et  elle  habile  aujourd'hui  Nogent-sur-Vrrnisson,  près 
de  Montargis,  avec  son  époux,  qui  jouit  d'une  for- 
tun*  considérable.  —  Amai  me  Coktat  ,  nièce  de  la 
précédente,  el  fille  de  Louise  Contât,  débuta  en 
180  5,  par  les  rôles  de  Dorme,  dans  Tartuffe,  et  de  ta 
soubrette,  dans  le  Cercle.  Elle  excita  un  tel  en'hou- 
siasme,  que  sa  mère,  qui  jouait  dans  les  deux  pièces, 
en  fui  altendrie  jusqu'aux  larmes.  Rejne  à  quart 
départ,  M"'  Amalric  n'a  pas  réalisé  les  espé- 
rances qu'elle  avait  données,  et  malgré  1rs  éloges 
que  M.  Chazetloi  prodigua  en  vers,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'elle  n'avait  qu'une  faible  partie  des  ta- 
lents et  de  la  beauté  de  sa  mère  et  de  sa  tante. 
Elle  s'esi  retirée  en  1808  pour  se  marier. 

CONTÉ  (  Nicolas- Jacouks),  chimiste  et  mé- 
canicien habile  ,  né  à  Saint-Ccneri ,  près  de  Sées  , 
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département  de  l'Orne,  le  4  »«ût  1750.  Fils  d'un 
pauvre  jardinier,  il  perdit  de  bonne  heure  «es  pa- 
rents ,  et  fui  élevé  par  charité  dans  lUolel-Dieu  de 
Sert.  La ,  grâce  à  one  de  set  tante*  qui  était  »oeur- 
hospilalièrr,  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  reçut  un 
comrnenremrnt  d'éducation.  A  doute  an* ,  il  était 
plu»  avancé  que  ton*  le»  autre»  orphelin» ,  *ei  ca- 
marade» ;  mai»  ,  ce  qui  le  distinguait  d'eux  plu* 
particulièrement ,  c'était  sa  propension  à  tracer  tur 
le»  mur»,  avec  du  charbon,  la  ressemblance  de 
toute»  les  personne»  qu'il  connaissait.  La> supérieure 
ih  l'hôpital  ,  frappée  des  dupoiitions  du  jeune 
Conté  pour  le  dessin,  l'engagea  à  les  cultiver.  Il 
existait  d.in*  l'église  de  l'établissement,  plusieurs 
vieux  tableaux  dont  le  temps  avait  altéré  le*  cou- 
leurs ,  Conté  entreprit  de  la*  restaurer,  et  non  »eo« 
lemenl  il  le  fit  avec  succès,  mais  encore  il  peignit 
sur  panneau  plusieurs  1  u jet»  religieux ,  que  l'on  ne 
jugea  pas  indignes  de  décorer  de»  chapelles  où  on 
le»  voit  encore  aujourd'hui.  Ce»  e*sai»  montrent 
tout  ce  qne  peut  le  génie  sans  maître  et  sans  ap- 
prentissage. Conté,  doué  d'une  organisation  des 
pin»  heureuses»  ne  pouvait  qu'eacelltr-  dans  tout  ce 
qu'il  eut  voulu  faire.  A  dix-huit  ans,  sans  au|re 
outil  qu'un  couteau  ,  il  fabriqua  ors,  violon  qui  a  été 
entendu  avec  plaisir  d.m»  plusieurs  concerts.  Son 
espr't  inventif  se  révélait  à  chaque  instant  ,  mais  il 
ne  devait  se  développer  que  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Conté,  à  peine  âgé  de  vingt  an»,  devint 
■  out  à  coup  amoureux  de  la  veuve  d'un  corroyeur, 
fille  d'un  gentilhomme  verrier.  Ni  la  veuve  ni  Conté 
ne  possédaient  rien;  ce  dénuement  ne  fut  pas  un 
obstacle  à  leur  mariage  ;  il»  «'unirent ,  et  Conté  , 
qui ,  pour  vivre,  l'était  mit  h  faire  des  portraits ,  I 
n'en  travailla  qu'avec  plus  d'activité;  toutefois  il 
n'avait  pas  encore  rencontré  la  carrière  de  sa  voca- 
tion M.  Le  madré,  suhdélégué  de  l'intendant  d'A- 
lençon,et  M.  Despéreux  ,  directeur  des  tabacs, 
tous  deux  riches,  imaginèrent  que  U  jeune  Conté 
ét.iit  destiné  à  illustrer  un  jour  sa  province.  Ils 
tentèrent  de  le  déterminer  a  faire  un  voyage  â 
Paris  ,  et ,  afin  qu'il  pût  s'y  perfectionner,  ils  lui 
donnèrent  de»  encouragements  et  des  recommanda- 
tions. Conté  ,  sous  un  maître  célèbre,  fil  de  rapides 
progrès  dan»  la  miniature.  Bientôt  son  talent  suf- 
fit puur  lui  procurer  autant  d'aisance  qu'il  désirait. 
Il  fit  mime  alors  une  découverte  aises  importante  , 
celle  d'un  procédé  pour  rendre  Ici  couleurs  inal- 
térable» â  la  mer  ;  Conté  en  lira  a«»es  de  profit  pour 
que  désormais  il  lui  restât  des  loisirs.  Dès  ce  mo- 
ment il  suivit  assidoement  des  conrs  d'anatomie,  de 
mathématiques  de  physique,  de  chimie  et  de1  mé* 
caniqur.  Tuule  sa  vie  il  »  était  senti  un  penchant 
invincible  pour  ces  science»;  il  les  cultiva,  et  ne 
larda  pas  a  le»  posséder  asscs  bien  pour  se  risquer 
à  en  laire  des  applications.  Sun  début  en  ce  genre 
fut  un  instrument  graphique  qui,  changeant  l'an- 
cienne méthode  de  lever  les  plans  ,  la  rendait  à  la 
fois  plus  expéditive  et  plus  sûre.  Vers  le  même 
lemp»,  le  gouvernement  voulant  remplacer  la  ma- 
chine de  Riarly,  ouvrit  un  concours  auquel  étaient 
appelés  tous  le*  mécaniciens  de  l'Europe.  Dans 
celte  occasion  ,  Conté  présenta  le  modèle  d'une  ma- 
chine hydraulique,  que  l'académie  de»  science» 
déclara  être  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  simple  :  le 
prix  lui  fut  décerné.  Au  moment  où  la  révolution 
éclata,  Conté  n'habitait  Pari»  que  drpui»  six  an»  , 
«l  déjà  il  était  «  ounu  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sa- 
vants dan»  la  capitale.  Se»  liaisons  avec,  le  physicien 
Charles  et  le  conventionnel  Carnot ,  l'aidèrent  à  se 
produire  dans  un  monde  qui  était  si  bien  fait  pour 
lui;  sa  réputation  grandit,  et  lorsque  l'approche 
des  hostilité»  eut  fait  concevoir  la  pensée  d'utiliser 
les  aérostats  à  la  guerre,  ce  fut  lui  que  l'on  char- 
gea de  répéter  en  grand  l'expérience  de  L  décom- 
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position  de  l'eau  par  le  moyen  du  fer.  Il  s'agissait 
de  remplacer  l'acide  «u'fnrique  dont  on  présumait 
que  l'emploi  serait  trop  coûteux.  Le  sale  et  le*  lu- 
mière* de  Conté  justifièrent  pleinement  la  choix 
que  Toit  avait  fait  de  sa  personne  ;  bientôt  on  loi 
confia  la  direction  d  une  école  d'aérostiers  qui  fut 
établie  à  Meodon.  Le*  élèves  qu'il  forma  ,  orga- 
nisés m  corps,  furenl  promptement  en  état  de  (aire 
le  service  auquel  on  les  destinait.  Sous  on  maître  tel 
que  Conté,  il  était  difficile  qu'ils  ne  fissent  pas-dc 
rapides  progrès  ;  U  plapart  d'entre  eux  ,  étrangers 
auparavant  â  tontes  les  notion»  de  chimie,  de  des- 
sin et  de  mathématiques  ,  acquirent  des  connais- 
sance» qui    plus  lard,  devaient  les  mettre  à  même 
de  suivre  la  carrière  des  arts ,  où  quelques  un*  se 
sont  distingués  depuis.  Conté  s'était  surtout  proposé 
de  constater  l'altération  que  le  gas  hydrogène  pro- 
duit sur  la  surface  interne  de*  aérostats;  â  cet  ef- 
fet ,  il  avait  préparé  plusieurs  matra»  r.roplis  de 
différents  gax  et  des  morceaux  de  taffetas  enduits  de 
compositions  diverse*.  Un  soir  qu'il  poursuivait  ses 
expérience»  ,  il  te  fait  donner  une   lumière  qu'il 
place  â  l'extrémité  de  son  laboratoire,  et  il  débouche 
un  de*  maires.  Malheureusement  la  porte  laissée 
entre  ouverte  établit  un  courant  d'air,  qui  porte  sur 
la  lumière  le  gat  hydrogène  combiné;  a  l'instant  il 
se  forme  une  traînée  de  Oamme  qui  ,  en  arrivant 
an  mat  ras ,  produit  une  détonation  terrible.  De» 
éclats  de.  verre  sont  lancés  avec  violence  ;  Conté  en 
est  atteint  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  tombe 
baigné  dans  son  sang,  ci,  quand  il  est  pansé,  on 
ne  tarde  pas  à  acquérir  la  triste  certitude  qu'il  a 
perdu  l'ail  gauche.  Le  gouvernement ,  louché  du 
I  malheur  de  Conté  autant  que  de  son  dévouement, 
lui  conféra  le  commandement  des  aérostier»,  avec  te 
grade  de  chef  de  brigade.  Ce  fut  sur  le  champ  de 
bataille  de  Flcurus  que  parut  pour  la  première  fois 
le  corps  dont  il  était  le  chef.  On  »ait  qu'un  ballon 
d'où  un  aéronaule  observait  les  mouvement»  de 
l'ennemi ,  afin  d  indiquer  au  général  français  les 
points  sur  lesquels  il  fallait  porter  du  renforts  , 
planait  au-dessus  des  deux  années  ,  et  que  ce  fnt  la 
ce  qui  détermina  la  victoire.  Conté  ,  qui  n'était  pas 
encore  guéri ,  ne  put  pa<  monter  dans  la  nacelle  ; 
dans  cette  mémorable  circonstance  ,  il  fut  remplacé 
par  son  sons-chef  de  brigade  Coutel  et  par  l'ingé- 
nieur Bureau  de  Pusy.  Lorsque  les  idées  indus- 
trielles prirent  quelque  essor  en  France,  Conté 
fui  le  premier  qui  sentit  la  nécessité  de  créer  pour 
l'industrie  un  musée  ou  elle  put  s'instruire.  Le  con- 
servatoire fut  institué  d'anrès  ses  conseils,  et  il  en 
fut  nommé  membre.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé avec  Costa*  ,  h  Compiègne,  afin  d'y  orga- 
niser une  école  des  arts  et  métiers.  Les  service*  qu'il 
rendait  journellement  le  faisaient  regarder  comme 
un  homme  précieux.  Dans  ces  temps  orageux  ,  la 
suspension  de  nos  relations  avec  l'Angleterre  vint 
nous  priver  tout  à  coup  de  tous  les  objet»  que  nous  re- 
cevions de  celle  île.  L  article  des  crayons  ne  fut  pas 
la  moins  sensible  de  nos  privation»  :  notre  sol  ne 
fournissait  point  la  matière  propre  à  le»  composer  ; 
il  fallait  donc  créer,  l'art  en  employant  de  nou- 
velle» matière»,  et  obtenir  celte  variété  d'effet», 
de  formes  et  de  couleur»  qu'avait  offert  juiques-la 
cette  industrie  étrangère.  Le  comité  de  saint  public , 
sur  la  proposition  de  Carnot ,  chargea  Conté  de  ré- 
soudre ce  problème  difficile,  et  »,  en  quelques  jours, 
il  lui  présenta  un  assortiment  de  crayons,  qni  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ce  qu'on  avait  tiré  de  plu»  parfait. 
d'Angleterre.  11  forma  aussitôt  de»  établissements 
pour  fournie  à  tous  les  besoin»  ;  mais  ,  sali* fait  d'a- 
voir doté  sa  patrie  d'un  nouveau  genre  d'industrie  , 
il  se  livra  à  des  recherches  d'une  autre  nature,  et 
confia  la  fabrication  des  crayon»  a  son  frère,  afin 
de  l'enrichir.  Conté  s'oceuj  ail  de  découviir  an  »»»- 
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veau  genre  de  couleurs-inattaquables  À  tous  les  agents 
connu»,  quand  appelé,  avec  beaucoup  d'antre*  sa- 
vants, à  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il  dut 
renonerr  à  son  entreprise.  Il  partit  en  qualité  de 
chef  des  a  é  rentiers.  A  peine  arrivé  à  Alexandrie,  il  se 
livra  an*  travaux  les  plus  urgents  pour  le  service  de 
celle  place,  presqne  dénuée  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  Carnée.  Il  proposa  d'établir  ooe  ligne  té- 
légraphique pour  signaler  a  notre  flotte,  stationnée 
à  Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fui  négligé,  et  l'on  ne  fut  averti  qu'an  moment 
de  se  battre.  Apres  le  combat,  les  Anglnis  mena- 
çaient Alexandrie  ,  que?  l'on  pouvait  enlever  d'an 
conp  de  main  ;  il  construisit ,  en  deux  jonrs ,  au 
phare,  des  fourneaux  à  boulets  rouges  :  depuis,  les 
vaisseaux  se  tinrent  à  Pécari,  et  l'on  eut  le  temps 
de  fortifier  la  place.  Appelé,  peu  après,  au  Kaire  , 
il  y  forma  des  atelier*  destinés  à  remplir  le»  besoins 
des  différentes  armes  et  de  tous  tes  services  publics. 
Il  entrait  dans  les  vues  de  Bonaparte  de  transpor- 
ter en  Egypte  tous  les  arts  de  l'Europe.;  en  consé- 
quence, on  avait  embarqué  tontes  les  machines  et 
instruments  nécessaires  ponr  réaliser  ce  projet  ;  la 
bataille  d'Aboutir  engloutit  dans  la  mer  tous  ces 
objets.  Conté  ne  se  décourage  point,  il  fabrique  ses 
limes,  ses  ciseaux  ,  ses  marteaux,  se»  enclumes  ;  il 
forme  un  assortiment  complet  de  tous  lesoatils  dont 
il  a  besoin ,  et  au  milieu  des  déserts  ,  sans  aucun 
secours  élranger  ,  il  reproduit  en  Egypte  l'indus- 
trie de  toute  l'Europe  ;  on  éprouve  le  besoin  de 
moudre,  il  se  met  à  l'œuvre,  et  I  reil  des  Egyptiens 
voit ,  pour  la  première  fois  ,  des  moulins  à  vent  sur 
les  hauteurs  du  IWokalan;  on  manque  de  lunettes  , 
il  compose  du  flint-ghss  et  fabrique  d'excellentes 
lunettes;  l'armre  se  trouve  sans  vêlements  ,  il  file  la 
laine,  tisse  l'étoffe  et  apprête  le  drap  :  il  donne  à 
foui  une  perfection  dont  les  manufactures  euro- 
péennes eussent  été  jalouses.  Ceux  qui  savent  com- 
bien il  est  difficile  d'établir  un  seul  art  dans  toutes 
ses  parties  ,  concevront  a  peine  que  Conté  ait  créé 
les  plus  importants  dans  un  pays  dépourvu  de  tou- 
tes ressources  ;  c'est  le  plus  grand  exemple  qu'on 
puisse  citer  de  ce  que  peut  un  homme  de  génie  avec 
le  secourt  de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Cet  in- 
dustrie! extraordinaire  fit  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  Kaire,  pour  l'imprimerie  orientale,  pour 
la  fabrication  Je  la  poudre;  il  créa  diverses  fonde- 
ries; on  faisait,  dans  ses  ateliers,  des  canons  de 
fusil ,  de  l'acier  ,  du  carton ,  des  toiles  vernis- 
sées, etc.  En  moins  d'un  an  ,  il  changea  toute»  les 
pratiques  grossières  de  la  vieille  Egypte  ,  contre  les 
pratiques  éclairées  de  noire  continent.  Conté  voulut 
que  les  habitants  profitassent  aussi  de  ses  travaux  ; 
il  visitait  les  manufactures  du  pays  ;  il  proposait 
des  améliorations  ,  et  il  était  favorisé ,  dans  son 
des<ein,  par  l'adresse  et  la  docilité  qui  sont  pro- 
pres aux  naturels.  Aussi  vit-on  ,  en  peu  de  temps  , 
dans  leurs  fabriques  ,  s'introduire  des  procédés 
nouveaux.  Dans  ses  visites,  il  étudiait  les  divers 
métiers  ,  il  recueillait  des  renseignements,  il  des- 
sinait les  ateliers,  les  instruments  et  les  machines 
Il  se  fit  ainsi  un  immense  porte-feuille,  ou  son 
pinceau  facile  et  fidèle  retraçait  une  foule  de  Ira- 
vaux,  de  scènes  intérieures  ,  de  costumes,  de  pays 
inconnus  aux  autres  voyageurs.  Cette  collection  a 
été  gravée  en  grande  partie  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  commission  d'Egypte.  Conté  perfectionna  la 
fabrication  du  pain;  il  Gl  de»  sabres  pour  l'armée, 
des  lits  brancards  pour  les  transports  des  blessés  , 
des  instruments  de  mathématiques  pour  les  ingé- 
nieurs ,  des  crayons  pour  les  dessinateurs  ,  des 
loupes  pour  les  naturalistes,  et  des  instruments  d« 
chirurgie.  Sous  sa  direction  ,  on  fabriquait  jusqu'à 
des  tambours  et  des  trompettes.  La  physique  lui 
fournit  plusieurs  applications  utiles.  Il  inventa  un 


télégraphe  qui  pouvait  s'établir  partout  ,  malgré  le 
phénomène  du  mirage.  On  voulut  donner  aux 
Egyptiens  un  spectacle  frappant  ,  celui  des  bal- 
lons ,  il  construisit  des  montgolfières  ,  et  il 
monta  dans  la  n»c*lle  avec  le  général  Leclerc,  son 
ami.  On  ne  saurait  détailler  tous  les  travaux  qu'il  a 
exécutés  ou  comtneacés  en  Egypte.  Des  événements 
imprévus  le  forcèrent  souvent  h  abandonner  une 
entreprise  pour  une  autre  CV«l  ainsi  que  pour 
l'embarquement  de  l'armée,  qui  allait  repasser  en 
France  ,  il  avait  commencé  des  citernes  ou  grands 
réservoirs  en  plomb,  qui  devaient  suppléer  au 
manque  de  tonneaux;  mais  la  mémorable  bataille 
d'Héliopolis  le  rappela  an  Kaire,  où  il  dut  réorga- 
niser ses  établissements.  Tant  et  de  si  brillants  ser- 
vices concilièrent  à  Conté  l'estime  des  troU  géné- 
raux qni  ont  commandé  successivement  en  Egypte; 
ils  apprécièrent  surtout  en  lui  l'excessive  simplicité 
unie  a  tous  les  genres  de  mérite;  ils  aimaient 
celle  inlégrilé  qui  écartait  de  lui  tous  les  reproches, 
ce  courage  ,  cette  constance,  celte  abnégation  de 
soi-même,  qni  rendaient  légers  pour  lui  tous  le» 
sacrifices,  et  le  faisait  renoncer  ,  pour  le  bien  des 
autres,  aux  affections  les  plu*  chères  ,  aux  intérêts 
les  plus  impérieux  qui  l'appelaient  en  France.  Le 
retour  de  l'expédition  le  força  d'abandonner  tout 
ce  qu  il  avait  exenté  en  Egvpte.  Quelque  désir 
qu'il  eut  de  revoir  sa  patrie  ,  il  n'en^  éprouva  pas 
moins  de  regrets  de  renoncer  a  de*  travaux  qu'il 
avait  crus  destinés  à  la  prospérité  d'une  colonie 
française.  Il  fut  heureux  de  revoir  sa  famille  ;  mais 
ce  bonheur  fut  bientôt  empoisonné  par  la  perte 
d'une  compagne  qu'il  avait  tendrement  aimée.  Rien 
ne  fut  capable  de  le  distraire  de  ses  chagrins.  »  J'é- 
piais stimulé  ,  disait-il  à  l'un  de  ses  amis,  par  le 
••  d.Vir  de  plaire  à  ma  femme  ;  je  lui  rapportais  le 
«  pins  léger  succès  ;  que  me  reste-t-il  maintenant  ?  » 
Conté  pot  néanmoins  reprendre  ses  travaux  I.e  gou- 
vernement venait  de  créer  la  commission  d'Egypte, 
il  chargea  Conté  de  diriger  l'exérntion  du  grand 
ouvrage  qu'elle  allait  publier  :  le  nombre  des  monu- 
ments et  des  objets  d'arts  à  représenter  ,  était  im- 
mense ;  effrayé  du  temps  et  de  la  dépense  qu'exi- 
geaient tant  de  gravures,  Canté  imagina  une  ma- 
chine à  faire  les  hachures  ,  au  moyen  de  laquelle 
lout  le  travail  des  fonds  ,  des  r.i«-ls  et  des  masses 
des  monuments  se  faisait  avee  une  facilité  ,  une 
promptitude  et  une  régularité  merveilleuses.  Tito.» 
les  artistes  se  hâtèrent  d'introduire  dans  leurs  ate- 
liers celte  machine,  qui  remplaçait  le  burin,  et 
faisait ,  en  peu  d'heures,  l'ouvrage  de  quelques 
moi»;  cl  quoique  l'on  s'en  serve  peu  aujourd'hui, 
elle  fut ,  pendant  plusieurs  années  ,  d'un  usage  gé- 
néral. Conté  ne  lira  aucun  parti  de  celle  invention 
pour  sa  fortune  ;  il  était  si  désintéressé  qu'il  ne 
songea  jamais  à  son  avantage  personnel  :  il  fallut 
tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour  te  déterminer  à 
prendre,  pour  sa  famille,  le  privilège  de  la  fabri- 
que des  crayons  :  branche  de  commerce  très  lucra- 
tive ,  et  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  sa 
fille  unique  ,  M<ue  Humb'ot-Conlé.  L'empereur 
ne  pouvait  manquer  d'apprécier  les  services  et  le 
caractère  de  Conté;  il  le  créa  l'un  de»  premiers 
membres  de  la  légion  d'honneur,  et  probablement 
il  lui  eut  décerné  d'autres  récompenses ,  si  une 
mort  prématurée  ne  Petit  enlevé  a  tu  témoignages 
de  la  bauie  estime  qu'il  avait  pour  lui.  Corné  qui 
était  membre  de  l'institut  d'Egypte ,  eût  sans  duu!e 
pris  place  au  sénai ,  à  coté  det  Bertbollel,  des 
Monge  et  des  Chaptal.  Dei  expérience*  qui  avaient 
pour  but  de  connaître  l'effet  de  différents  gaz  sur  1rs 
poumons,  ayant  altéré  sa  santé,  déjà  affaiblie  par 
la  douleur  que  lui  avait  fait  éprouver  la  prrle  de  sa 
femme,  il  mourut  d'un  auévrisme,  le  G  décem- 
bre ittcô. -Le  frere  de  Conté,  qui,  comme  lui, 
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avait  munira  une  rare  aptitude  dans  les  arts  méca- 
niqoes  el  était  devenu  son  associa  ,  ne  lui  survécut 
que  quelques  mois. 

CONTJ  (  Jk*m-Baptisti  )  ,  naquit  a  Lendinara, 
petite  ville  du  royaume  Lomhardo-Vénilien ,  le  >6 
octobre  ij^i.  Il  fil  ses  études  a  l'université  de  Pa- 
doue,  et  vint  à  Venise  exercer  la  profession  d'avo 
cal  ,  dans  laquelle  il  obtint  nne  brillante  réputa- 
tion. Poète  aussi  bien  que  »a*ant  jurisconsulte  ,  il 
publia  plusieurs  poèmes,  dont  le  plus  estimé  en 
Italie  est  Intitulé  :  Incoronastone  deW  imruagine  di 
M.  V.  di  Lendinara,  i7«5.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  uoeupa  honorablement  une  place  de 
judicature,  et  s'occupa  de  donner  au  public  une 
édition  de  ses  œuvres  qui  parut  en  1817.  Il  mourut 
en  i8a»,  à  l'âge  de  soixante-divneuf  ans. 

COOMBE  (William),  écrivain  anglais,  naquit 
en  1741  à  Bristol,  où  son  père  exerçait  la  proles- 
sion  de  marchand.  Il  fut  élevé  aux  collèges  d'Eloo 
et  d'Oxford;  et  après  avoir  dissipé  toute  sa  for- 
tune ,  il  fut  obligé  de  recourir,  pour  vivre,  à  la  lit- 
térature ,  dont  ii  n'avait  fait  jusqu'alors  qu'un  dé» 
la*scment.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables par  leur  piquant  et  leur  originalité.  Tout 
sont  anonymes,  et  ont  obtenu  un  grand  succès  : 
\»  La  Diaboliade;  ao  Ltttres  au  pope  Gongnnelii; 
3»  Relation  dé  l'ambanade  ii  la  Chine,  par  AEii'a* 
Anderson  ;  4r>  Le  Diable  boiteux  en  Angleterre  (  Tl*e 
de* il  upo*  t*ro  sticks,  in  Eng'and),  6  vol.  in-ia, 
a«  édit. ,  >8io  ;  5»  Lettres  de  Valérius  sur  Mat  de  la 
Perse,  i8o4  •  in- 8";  6*  Voyage  du  docteur  Syntaxe , 
a  la  recherche  du  pitlercqur,  pocnie  (d'abord  inséré 
dans  le  Magasin  poétique  d'Ackermann,  181a,  in-ft1», 
4e  édil.,  iKi3  ,  on  en  a  pub  ié  une  traduction  fran- 
çaise; j  > 'Histoire  de  ["abbaye  de  Westmin%ter,  181  a, 
a  vol.  m-4°;  81  Le  Registre  royat,  9  vol.;  o/>  Six 
poèmes  explicatifs  de  gravures  faites  tout  la  direction 
de  la  princesse  Elisabeth  ,  1 8  •  3 ,  in  8  *  ;  1  o"  Le  Doc- 
teur Syntaxe  à  la  recherche  d~ une  femm;  1 1»  des  Let- 
tres attribuées  d'abord  à  lord  Litlleion,  in-i?; 
1  a<>  Description  de  ta  Tamise  ;  1  Jn  La  danse  tsnglu  te 
delà  mort;  i4"  les  Danse  de  la  vie;  i3«  Histoire  Je 
Joltnny  Quar  genus,  ou  le  PttU  enfant  trouvé  de  dé- 
funt ïe  docteur  Syntaxe.  Coombe  est  mort  le  ijj 
juin  i8*3. 

COOPER  (S*mcw.),  ecclésiastique  anglais,  m  - 
nislre  d»  Great-Yarroouth  et  recteur  de  Morley  et  de 
Great-Yelverlon ,  dans  le  comté  de  Norfolk;  né, 
en  1 738,  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  sermons, 
et  d'autres  écrits  de  morale ,  de  controverse  el  de 
piélé.  Nous  ne  citerons  que  ses  principaux  ou- 
vrages :  i°  Définitions  et  axiomes  relatifs  à  la  ch  irité . 
aux  institutions  charitables  et  aux  lois  concernant  les 
paueres,  176*1  in-8'»;  a°  Lettre  a  Févéqte  de  G/ou- 
tester,  ou  la  mission  divine  de  Moite  est  vengée  contre 
les  fausses  interprétai  om  des  amis  et  des  ennemis  de 
Cau'eur,  et  ou  il  est  prouvé  ou-  set  mérites ,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au  -  de  t s  us  des  é'o^es  de  ses  plus  grandi 
admirateurs,  17 lit»,  in -8»  ;  3>  Explications  de  diffé- 
rents textes  de  rE'rUure,  est  quatre  ditsertotions, — Sur 
les  chdtim  nls  éternels  ;  —  Sur  J.  C.  maudissant  te 
figu'ur  ;  —  Sur  les  ira  ludions  inexactes  ;  —  Sur  la  ten- 
tation de  J. C,  1  vol  in-4°;  4'  Les  premiers  prin- 
cipes dt  gouvernement  civil  et  ecclctinitiqje.  Le  minis- 
tre C<n>p*r  est  mort ,  en  171)9,  à  l'âge  de  Go  ans. 

COOPER  (FKNMiioiVK),  rst  né  a  llitrlingion  dans 
l'étal  de  Nev*-Jer«ey,  le  1 5  septembre  1789.  Son 
père  .  juge  el  membre  du  congres  de  l'union  ,  était, 
a  la  fin  de  U  guerre  de  la  révolution,  propriétaire 
d'une  grande  terre  dans  le  voisinage  du  lac  Oslegn  ; 
il  fut  l'un  de  ceux  qui  formèrent  les  premiers  éta- 
blissements dans  cette  partie  septentrionale  de  l'état 
de  New-York.  C'est  aux  bords  de  l'Ostego ,  dans  le 
lieu  on  maintenant  est  située  la  ville  de  Coopers- 
Town ,  habité  pax  sa  famille,  et  qui  porte  son  nom. 
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que  le  romancier  américain  a  passé  tes  première» 
années  an  milieu  des  scènes  qui  de  bonne  heure  ont 
exercé  en  lui  les  facultés  d'un  esprit  observateur,  et 
d'une  imagination  contemplative.  Agé  de>  dooae 
ans,  Fennimore  Cooper  entra  à  l'université  de 
Yale;  au  bout  de  trois  années,  il  en  sortit  pour 
une  faute  centre  la  discipline  observée  dans  1  éta- 
blissement, et  s'engagea  dans  la  marine  militaire 
des  Etats-  Unis.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  éprouvé 
par  les  plus  rudes  travaux  et  des  périls  de  tout 
genre,  tantôt  à  bord  des  bâtiments  marchands, 
tantôt  à  bord  des  vaisseaux  de  l'état,  qu'il  obtint  le 
rang  d'officier.  La  vie  d'homme  de  mer  convenait 
a  son  caractère  aventureux  et  a  la  vigueur  de  aa 
constitution.  Toutefois,  éprouvant  quelques  diffi- 
cultés pour  faire  régler  son  rang  comme  officier  à 
bord  de  la  flotte,  il  était  déterminé  a  quitter  cette 
carrière,  lorsque  l'Amérique  fut  menacée  d'une 
guerre  maritime  avec  l'Angleterre.  M.  Cooper,  libre 
de  se  retirer,  continua  pendant  trois  années  se* 
services  plutôt  estimables  que  brillants,  car  dans  le 
système  de  guerre  que  les  Etats-Unis  étaient  forcés 
de  suivre  ,  vu  l'infériorité  de  leurs  forces ,  les  occa- 
sions de  se  distinguer  étaient  fort  rares.  A  la  paix  , 
M.  Cooper  déjà  considéré  comme  un  marin  con- 
sommé, rentra  dans  la  vie  privée.  Il  éponsa  une  de- 
moiselle Lancy,  descendante  de  l'une  des  famille* 
protestantes  bannies  de  France  par  le  désastreux 
édtt  de  Nantes.  Depuis  lors,  il  s'est  livre  à  sea 
goûts  littéraires.  Nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner, comme  étrangers  aux  travaux  qui  ont  fait  sa 
réputation  ,  quelques  mémoires  sur  la  navigation  et 
la   dernière  guerre  américaine,  simplement  in- 
sérés dans  les  journaux  des  Etals-Unis.  C'est ,  en 
1810 ,  qu'il  a  publié  son  premier  ouvrage  ,  les  Pré- 
caution', depuis  on  a  vu  se  succéder  rapidement, 
f  Et  pion;  le  Pilote  ;  tes  Pionniers;  le  dernier  des  Mu- 
■hicans;  Lionel- Lincoln;  et  la  Prairie.  Les  premiers 
de  ces  romani  révélaient  an  imitateur  heurenx  de 
Waller  ScoU  :  les  Pionniers ,  te  Dernier  des  Mohi- 
cans,et  ta  Prairie,  tout  récemment  publiés,  con- 
stituent un  genre  à  p.trt  et  dont  M.  Cooper  est  le 
créateur.  Ici ,  point  d'aventures  merveilleuses,  point 
de  caractères  grandioses  et  de  personnages  fantas- 
tiques, point  de  combinaisons  ni  d'artifices  drama- 
tique*,  mais  la  vie  réelle,  la  simple  marche  du 
temps,  des  événements  de  tous  les  jours,  des  hom- 
me»'que  tout  Américain  reconnaît  comme  apparte- 
nant aux  lieux  el  aux  temps  décrits  par  l'auteur.  Ce 
qu'il  exprime ,  ce  qu'il  peint,  il  l'a  vu,  soit  lorsque 
dans  son  extrême  jeunesse  il  assistait  aux  premiers 
progrès  de  la  civilisation  anglo-américaine,  sur  une 
terre  qu'abandonnaient  à  regret  les  derniers  hom- 
mes des  antiques  Iribus  indiennes ,  soit  lorsque, 
menant  la  vie  d'homme  de  mer,  il  visitait  les  côtes  des 
deux  hémisphères,  soit  enfin,  lorsque  rendu  à 
vie  plus  douce,  il  étudiait  1rs  mœurs  de  ses  compa- 
triotes. Aux  yeux  des  Américains  ,  M.  Co  per  a  l'in- 
comparable mérite  d'intéresser  vivement  en  peignant 
de  bonne  foi ,  de  mieux  aimer  el  celui  de  satisfaire 
l'esprit,  que  de  remuer  l'imagination  ;  et  toutefois,  ce 
qu'il  a  vu  d'extraordinaire  et  de  grand  ,  il  l'a  décrit 
avec  un  talent  vraiment  supérieur.  M.  Cooper  avouait 
un  jour  à  sir  Waller  Scoll  qu'il  s'était  peu  instruit 
par  les  livres,  que  sa  vie  agitée  ne  lui  en  avait  pa 
donné  le  temps.  «Continues,  lui  répondit  Waller 
>•  Scolt ,  a  étudier  comme  vous  l'avec  fait  ;  la  nature 
»  est  un  livre  de  profond»  science,  tirex  toujours  de 
»  ce  fond.  ••  M.  Cooper,  revêtu  de  fonctions  impor- 
tantes, habite  aujourd'hui  la  France;  nous  espérons 
qu'il  y  vient  chercher  une  seconde  patrie  littéraire 
el  qu  il  se  propose  de  coufacrer  quelques  tableaux 
aux  mœurs  et  a  la  situation  d'une  société  bïen  diffé- 
rente de  celle  qui  l'a  vu  naître ,  et  à  laquelle 
tiennent  ses  premiers 
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COOPER  (tir  Astlrv-Pastou  ),  chirurgien  en 
chef  de  l'hAp  i  *1  de  Goy,  membre  de  la  socif-ié 
royale  et  du  collège  royal  de  chirurgie,  et  prési- 
dent de  U  société  médicale  et  chirurgicale,  est  l'un 
•1m  chirurgien*  les  pins  recommandâmes  de  la 
Grande-Bretagne.  Cooper  a  été  nommé,  il  y  a 

^quelques  années,  chirurgien  du  roi  d'Angleterre, 
et  élevé  h  la  dignité  de  baronnet.  On  lai  doit  : 
t  '  Traité  sur  Panatomie  et  le  traitement  chirurgical  de 

l  'a  hernie  inguinale  et  congénitale,  i8o4,  i  vol.  in -fol.  ; 
20  Traité  sur  la  hernie  crurale  et  ombilicale,  1807,  1  vol. 
in-fol.  Il  a  en  outre  publié,  dans  les  Transactions  de 
ta  société  royale,  un  Mémoire  sut  les  effets  que  pro- 
htit  la  destruction  de  la  membrane  du  tympan ,  et , 
lans  les  Transactions  méditâtes  et  chirurgicales ,  une 
Dissertation  sur  Us  cas  d anévrisme  de  C attire  carotide , 
une  autre  sur  la  dissection  d'un  memérs ,  sur  lequel 
watt  été  exécutée  f opération  de  tanevrisme  poplitaire  ; 
juelques  observations  sur  la  spina  bifide  ;  r historique 
d'un  cas  de  puberté  prématuré*  ;  un  Rapport  sur  fana 
stomost  des  artères  de  (aine,  etc. 

COOPHANS  (  GWce  ),  médecin  hollandais  , 
né  a  Makkom  on  Makkanm ,  dans  la  Frise,  en  1717 . 
Il  fit  ses  études  médicales  a  Leyde  et  à  Franeker. 
C'est  dans  l'université  de  relie  dernière  ville  qu'il 
(ut  reçu  docteur.  Elève  des  célèbres  Buerhaave  et 
Albinus,  dont  il  acquit  et  conserva  l'amitié,  il 
|>raHqiia  la  médecine  avec  une  grande  distinction  a 
Franeker,  où  il  fut  nommé  l'un  des  directeurs  de 
l'académie,  à  l'époque  de  la  nouvelle  organisation  de 
celte  société  savante,  en  1795,  et  dans  laquelle  il 
mourut  en  1800.  Coopmans,  savant  fort  estimable  , 
était  membre  des  académies  d'Ulrecht  et  de  Har- 
lem. On  a  de  Ini  :  i»  une  traduction  latine  de  XAma- 
tomie  des  nerfs,  d'Alexandre  Honro  ,  Franeker, 
1 7S4  •  ia-8°  ;  Haarlin»,  1763,  in-8«  ;  a»  Neerolo- 
gia  et  observât»  de  calcula  ex  uretrd  excreto  ,  Franc- 
ker,  «789;  excellent  ouvrage  dédié  à  son  fils,  et 
dont  il  a  paru  une  seconde  édition  augmentée  et 
corrigée,  1794»  in-4«. 

COOPMANS  (  Gadso),  fils  do  précédent ,  mar- 
cha sur  les  trace»  de  son  père  ,  et  devint ,  comme 
lui,  professeur  a  Franeker,  o»  il  enseignait  la  méde- 
cine et  la  chimie,  en  1789.  1-ors  des  troubles  poli- 
tiques qui  éclatèrent  en  Hollande  è  cette  époque,  il 
«<*  pronunça  contre  le  stadthoudrr.il.  Son  parti  ayant 
ej  le  dessous ,  Conpm -in s  aima  mieux  s'éloigner  de 
«on  pays  que  de  faire  le  sacrifice  de  ses  opinions,  et 
«e  relira  dans  les  Pays-Bas,  on  son  mérite  le  fit  ac- 
cueillir avec  distinction  par  le  gouvernement  autri- 
chiea.  11  y  véent  en  paix  jusqu'au  raommt  ou  la 
révolution  du  Bradant  le  força  de  chercher  on 
nouvel  as>le  en  France ,  où  la  société  de  mé- 
decine l'admit  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants, et  sur  le  bruit  de  sa  réputation  ,  le  roi  de 

1  Dannemarck  loi  offrit  one  chaire  de  professeur  è 
Kiel  ;  Coopmans  l'accepta ,  et  v  quelque  temps  après , 
il  obtint  le  mime  emploi  à  Copenhague.  L'amour 
de  la  patrie  le  ramena  à  Amsterdam ,  où  il  mou- 
rut le  5  août  1810.  Outre  la  médecine,  Coopmans 
cultivait  avec  succès  la  poésie  latine-  On  Ini  doit 
un  ouvrage  fort  estimé  ,  intitulé  :  Varis,  si»*  car- 
men  de  variolis ,  Franeker,  1783,  in-4»  ;  poeme 
dans  lequel  il  fait  le  pins  brillant  éloge  de  l'inoeu- 
talion.  On  a  encore  de  lui  :  Opuscula  physico>me- 
d>ea,  Copenhague,  >7<)3,  in-&o.>Eufin  ,  il  a  publié 
1rs  deux  premiers  chants  d'un  poeme  (Petreus), 
en  Phonneurde  Pîerre*le-Graud.  C*t  ouvrage ,  rts  é 
incomplet ,  n'a  été  imprimé  qu'à  nn  très  petit  «om- 
bre d'exemplaires,  et  seulement  pour  les  amis  de 
hauteur. 

COOTE  (  Sir  Eu»),  lieutenant-général  au  ser- 
vice britanniqie,  termina  ses  éludes  a  Eton ,  et  en- 
ira  ,  en  1776,  dans  le  37e  régiment  d'infanterie.  Il 
I  suivit  ce  corps  en  Amérique  ,  porta  1e  drapeau  à  la 
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bataille  de  Brooklin  ,  assista  aux  J  combats  de 
Brandy-Winc,  Germanlow  ,  IVtanmouth,  Nevr- 
Jersey,  fut  nommé  capitaine  ,  et  fait  prisonnier  au 
■iége  d'York.  11  revint  en  Angleterre  dès  qu'il  fut 
rendu  a  la  liberté,  fut  promu  au  grade  de  major  , 
et  passa  en  Irlande ,  00  il  servit  quatre  ans  dans  le 
*7f  régiment ,  obtint  une  place  de  lieutenant-colo- 
nel dans  le  70e ,  avec  lequel  il  s'embarqua  pour 
les  Antilles.  Il  commanda  un  bataillon  de  troupes 
légères  dans  celle  expédition ,  se  distingua  par  une 
bravoure  et  une  activité  rares ,  revint  en  Europe , 
fut  nommé  aide-de-camp  du  roi  d'Angleterre,  et 
promu  au  grade  de  brigadier-général.  Elevé  au 
grade  de  géoéral- major  en  171)8,  il  fol  chargé  d'aller 
détruire  les  écluses  de  Hyckeus,  près  d'Ottende.  Il 
prit  terre  dans  la  nuit  du  18  an  19  mai,  et  com- 
mençait h  exécuter  sa  mission  lorsqu'il  fut  attaqué 
par  quelques  troupes  françaises,  que  Championne! 
avait  dirigées  sur  lui.  Il  opposa  d'abord  une  vive 
résistance  ,  mais  atteint  par  un  coup  de  feu  ,  il  rit 
bientôt  ses  soldats  se  débander,  et  fut  pris  avec 
eux.  Il  fut  échangé  plus  lard ,  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Hollande  t  aous  les  ordres  dn  prince 
d'York  ,  accompagna  ,  en  Egypte  ,  le  général 
Abercrombv,  et  commanda  le  débarquement  des 
troupes  anglaises  d.tns  la  rade  d'Aboukir.  Il  réussit 
è  s'établir  sur  la  plage  malgré  tons  les  efforts  dn 
général  français  ,  qui  n'avait  qu'une  poignée  de 
soldats  à  Ini  opposer,  et  reçnt,  à  «on  retour,  les 
remercîracnts  des  deux  chambres,  pour*  le  courage 
qu'il  avait  déployé.  Nommé,  en  iioi,  lieulcnanl- 
général ,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  il  resta  trois 
ans  dans  ce  poste  important ,  le  quitta  an  mois  de 
juillet  1809,  prit  le  commandement  d'une  *  vision 
dans  l'armée  d'expédition  ,  dirigée  contre  Walcfae- 
ren,  et  fil  le  siège  de  Flessingne ,  dont  il  réussit  à 
s'emparer. 

CÔQUEAU  (Claoox  Piulimxt),  naqnit  a  Dijon 
le  3  mai  1755,  au  sein  d'une  bonne  famille  bour- 
geoise. Après  avoir  fait ,  avec  distinction ,  ses  éludes 
au  collège  de  Gadran,  il  étudia  l'architecture, 
fit  des  progrès  rapides  dan*  les  mathématiques  et 
dans  le  dessin,  et,  joignant  des  connaissances 
littéraires  aux  talents  de  l'artiste,  il  fit  des  recherches 
profondes  sur  les  différents  monuments  que  non*  a 
laissés  l'antiquité ,  sur  les  usages  religieux  et  civils , 
les  nueurs,  et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
qui  les  ont  élevés.  De  la  considération  des  besoins 
publics  de  la  société  cbes  les  anciens,  il  était  passé 
à  la  considération  des  besoins  publics  de  la  société 
chex  les  modernes  :  il  avait  reconnu  et  posé  les  prin- 
cipes de  l'ordonnance  et  de  la  construction  des 
temples,  des  hôpitaux,  des  salies  de  spectacle  et 
de  concert,  etc.  Après  avoir  étudié,  dans  les  belles 
dissertations  de  Vitruve,  las  moyens  emp'oyés  par 
les  anciens  pour  produire  dans  leurs  l hélices  des 
effets  puissants  snc  un  peuple  entier,  il  cherchait 
ce  que  pourrait  lire  l'elfet  de  la  musique  moderne 
dans  nos  salles  d'opéra.  Il  lut  vint  tout  a  coftp  dans 
la  pensée  que  l'architecte  manquerait  la  solution 
de  cet  intéressant  problème,  s'il  n'était  pas  en 
même  -temps  musicien,  et  aussitôt  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'élude  de  la  musique,  et  fit  des  progrès 
1res  rapides  dans  cet  art  sous  la  direction  de  Bal- 
bâtre,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  «de 
Dijoo.  Muni  de  connaissances  si  diverses,  Coquénu 
vint  a  Paris  vers  l'année  1778,  poursuivre  les  «ours 
de  l'académie  royale  d'architecture.  Deux  célèbres 
musiciens,  Gluck  et  Piccini,  divisaient  alors  tout 
ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  connaisseurs  en 
musique.  Les  littérateurs  1rs  plus  distingués  prirent 
p.irt  à  celle  querelle  ,  et  chaque  parti  eut  ses  écri- 
vains. M  armant  cl  et  l'abbé  Arnaud  se  signalèrent 
d'abord  par  des  dissertations  raisonaées,  auxquelles 
succédèrent  bientôt  des  pamphlets  et  des  épi- 
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eramraes.  lin  ouvrage  qui  n'était  ni  de  l'un  ni  de 
l'antre  de  cet  auteurs  parut  tout  à  coup  sons  le  voile 
de  l'anonyme.  Il  avait  pour  titre  :  De  la  mélopée 
chez  ht  anciens  et  de  ta  mélodie  chez  Us  modernes,  et 
annonçait  sur  le  fond  de  la  question  des  connais- 
isnees  dont  les  musiciens  s'étonnèrent ,  cl  un  ta- 
lent dont  les  littérateurs  ne  furent  pas  moins  sur- 
pris. Un  autre  ouvrage  ,  publié  en  1779  •  sous  le 
titre  d' Entretient  sur  l'état  actuel  de  référa  dt  Paris, 
eut  le  plus  grand  surets  parmi  les  picemistes  qui 
parvinrent  à  en  découvrir  l'auteur.   Qu'on  juge 
quelle  dut  être  la  snrprise  générale  ,  quand  on  ap- 
prit que  le  rude  adversaire  dttgiueistes,  celui  qui  avait 
traité  les  question*  musicales  avec  tant  de  sagacité, 
était  un  élève  en  îarchilecture.  Coqnéan  conserva 
nne  partie  des  illustres  amis  qu'il  s'était  faits  dans 
celle  circonstance;  mais  la  musique  n'eut  pins 
pour  lui  qu'on  intérêt  secondaire,  et  il  se  livra  en- 
tièrement a  des  travaux  plu»  mile*.  Le  baron  de 
Breteuil ,  ministre  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi , 
l'employa  dan»  son  déparlement.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  deux  mémoires  remarquables,  l'un  en  1785, 
Sur  ta  nécessité  de  transférer  et  rt construire  fUôtel- 
Dieu  dt  Paris,  suivi  d'un  Projet  de  translation  d»  cet 
hdpilal proposé  par  le  sieur  Poyet,  etc. ,  in-4",  avec 
planches  ;  et  l'autre,  en  1787,  sou*  le  litre  d'Essai 
rur  rétablissement  des  hôpitaux  oSms  les  grandes  villes  , 
in-8".  Ces  mémoires  onl  donné  lieu  à  de*  rapports 
faits  a  l'académie  des  sciences,  par  Sylvain  Bailly, 
et  à  la  société  royale  de  médecine,  par  Tenon. 
A  l'époque  de  la  révolution  ,  les  amis  de  Coquéau 
furent  di»persés ,  et  sa  place  supprimée.  Il  en  re- 
trouva nne  auprès  de  Poyet ,  architecte,  voyer  de 
de  la  »  •  e  de  Pari».  Il  y  resta  jusqu'au  moment  on 
le  ministre  Roland  l'appela  dans  se»  bureaux ,  et 
lui  donna  nne  part  honorable  dans  sa  confiance.  Il 
avait  adopté  les  principes  de  liberté  ,  proclamés  par 
l'assemblée  constituante ;  mais  il  repoussa,  avec  la 
plus  vive  ardeur,  les  maximes  anarebiques  et  le» 
exeè*  de  la  convention.  Nous  rapporterons  une 
anecdole  qui  n'est  pas  connue  et  qui  rarrite  de 
l'être  :  elle  peint  non  seulement  la  généralité  du 
rrrnr  de  Coquéau  ,  mais  elle  ajoute  nn  trait  à  l'his- 
toire de  la  révolution  :  Apres  le  3i  mai,  il  cher- 
chait quelque  malheureux  député  proscrit,  pour 
loi  offrir  an  asile.  Il  trouva  Matuyer,  lui  prodigua 
le»  pins  tendres  soins  ,  et  le  cacha  chex  lui  pendant 
plusieurs  semaines.  Un  jour  qu'il  était  sorti  pour 
pourvoir  aux  beioins  de  son  prisonnier,  celui-ci 
entend  crier  le  décret  qui  punit  de  mort  le  recel 
des  proscrits;  il  fuit  en  plein  jour,  laissant  ces 
mots  snr  la  table  hospitalier*  :  -  Je  dois  le  sacrifice 
■  de  ma  vie  a  ta  rareté  àe  mon  bienfaiteur.  »  Coquéau 
rentre  ;  sa  douleur  s'exhale  en  plainte*  indiscrètes, 
qu'un  délateur  recueille;   et  le  8  thermidor  il 
mont*  snr  l'échafaud  ,  la  veille  même  do  jour  qui 
devait  rennir  le  tvran  à  se*  nombreuses  victimes.' 

COQUEBERT  DE  MONTBRET  (AstToiax- 
Jr*m  ).  Voy.  MoMTaxrr. 

COQUEBERT  DE  MONBRET  (  Cm.uu.es  , 
baron  de).  Voy.  Mo-itsmt. 

COQUEREAU  (  CaAni.«t*-J*co»»:*-Loeis  ) ,  mé- 
decin qui  a  laùfé  la  réputation  d'un  excellent  pra- 
ticien ,  naquit  a  Paris ,  en  i744  ,  et  fil  avec  distinc- 
tion ici  premières  études  an  collège  des  Grassim. 
Il  débuta  dans  la  carrière  médicale  par  soutenir 
plmienr*  thèses  qui  furent  remarquées  pareequ'il  y 
fit  usage  de  quelques  connaissances  nouvellement 
acquise*  a  cette  époque.  Non*  croyons  devoir  en  rap- 
peler le*  titres  :  An  solidnUUi  partium  corpmris  huma  m 
conférât  aer  ?  Paris  ,  1769 ,  in-4»  ;  etn  aO  erruptus 
expurgari possit  ?  Parii,  «769.  in-4».  H  fol  profes- 
seur de  physiologie  et  de  pathologie  aux  écoles  de 
la  faculté,  et  consacra  en  grande  partie  sa  vie  très 
active  an  soulagement  de*  pauvre*.  Coquereau  a 


publié  en  commun  avec  A.  L.  de  Jussieu,  une  dis- 
sertation intitulée:  CMîconomite  intec  animaient  et  ><• 
!  getabUem  analogia,  Paris,  1770,  in-4°î  e'  l'année 
suivante  il  termina  deux  ouvrages  auxquels  une 
mort  prématurée  avait  empêché  Hérissant  ,  lenr  au- 
teur, de  m  il  ire  la  dernière  main:  ce»  ouvrages  sont  La 
BMsothiquephyiiquedela  F ronce,  Paris,  1 77  1  »  iav8a,ejt 
le  Jardtndet  curieux,  ou  Catalogue  raisonné  des  plantes 
les  plus  belles  et  Us  plus  rares,  soit  indigènes,  soit 
étrangères,  anc  Us  noms  français  et  latins,  leur  cul- 
ture et  Us  vertui  particulières  à  ckaqu»  etptee  »  Paris , 
1771 ,  m -S  -  ,  Il  rédigea  aussi  pour  la  Cale  rie  fran- 
çaise, les  vies  de  Louis  XIV,  de*  abbés  Chapon  et 
d'Olive  1  ,  de  Deparieux,  de  Lecot  et  de  Servandani. 
Coquereau  est  mort  a  Paris,  le  it  août  1796- 

COQUILLE-DESI.ONCHAMPS  (  Hxnai  ),  né 
à  Caen  «ers  1746-  Jl  erobrasia  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  nommé,  en  1771  ,  professeur  de  qua- 
trième au  rollége  Du  Roi*  à  Caen.  Se*  talent*  l<*i 
firent  «bleuir,  en  1779,  la  place  de  recteur  de 
l'université,  et,  l'année  suivante,  la  survivance 
et  l'adjonction  de   la  chaire  royale  d'éloquence. 
L'université  de  Caen  le  députa  *  Paris,  vers  178a  , 
pour  des  affaires  aussi  importantes  que  délicate*. 
Il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  tant  de  succès, 
qu'en  1786,  le  roi  le  nomma  syndic-général  de 
l'uuiversué  de  Caen.  Celte  université  regarda  comme 
une  obligation,  pour  elle,  déplacer  son  portrait 
avec  ceux  de  ses  bienfaiteurs.  C'est  h  son  xele  que 
la  ville  de  Caen  doit  l'établissement  d'une  école  de 
médecine  clinique.  Il  rédigea,  en  1791  ,  La  déli- 
bération de  l'universilé  au  sujet  du  seraient  exigé 
des  fonctionnaires  publics.  Ce'te  P'Ve,  dans  la- 
quelle il  fit  preuve  de  talent,  fut  imprimée,  el  un 
exemplaire  en  fut  envoyé  au  pape  pur  l'entremise 
du  célèbre  abbé  Maury.  Sa  Sainteté  adressa  au  rec- 
teur et  syndicgénéral  do  l'université  de  Caen  un 
bref,  dans  lequel  elle  le  félicite  d'avoir  publié  une 
déclaration  dictée  par  la  sagesse  et  la  piété.  Coquille 
ayant  refusé  le  serment,  se  retira  à  Paris  auprès  de 
son  compatriote  et  ami  le  Blond  ,  qui  le  fit  attarder 
a  la  bibliothèque  Maxarine.  Il  mourut ,  sans  for- 
lune,  dans  l'exercice  des  fonctions  d'administrateur 
de  celle  bibliothèque,  au  mois  de  janvier  1808, 
dans  sa  soixante-deuxième  année.  Coquille  a  beau- 
coup aidé  l'abbé  le  Blond,  en  1785,  dans  la  rédac- 
tion du  second  rolume  de  la  Description  des  pierres 
gravées,  de  M.  te  duc  d  Orléans.  Il  était  neveu  du  gé- 
néral Dugoramier. 

CORANCEZ  (OLrvtxn  de),  mort  en  octobre 
1810,  était  employé  dans  les  fermes  ,  en  1778, 
lorsqu'après  la  mort  de  J.-J.  Rousseau,  il  parut, 
dans  le  Mercure  ,  un  article  de  Laharp*  contre  ce 
philosophe.  Corances  ayant  épousé  la  fille  d'un  fa- 
meux horloger,  ami  d»  J  -J.  ,  crut  devoir  prendre  la 
défente  du  défunt,  et  publia,  la  mime  année, 
une  brochure  qui  contenait  aussi  quelques  anecdo- 
tes neuves  et  curieuses  sur  Rousseau.  Il  devint,  ae 
commencement  de  la  révolution  ,  un  de*  proprié- 
taires-éditeur* du  Journal  dt  Paris  ,  et  eut  pour  as- 
socié M.  Rtrderer,  avec  lequel  il  eut  ensuite  des  dis- 
cussions. Il  publia  ,  en  1796,  un  petit  vulwme  de 
Poésies,  à  la  mile  desquelles  il  a  inséré  nn«  Ao4.ex 
sur  Gluck,  etune  sur  J.-J.  Rousseau,  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  et  qui  a  été  réimprimée  en  tète  de 
quelques  éditions  modernes  du  philosophe  de 
Genève. 

CORANCEZ  (  Looss-AutxAuna*-  Olivier  de), 
ancien  consul-général  dan*  le  Levant  ,  fil*  du  pré 
cèdent,  né  a  Pari*,  en  1770.  Il  montra  de  bonne 
bejire  nn  goût  décidé  pour  le*  sciences  abstraite*, 
par  lia»  Itère  ment  pour  les  mathématiques  ,  et  suivit 
les  coorsdu  célèbre  Lagrange.  Il  fut  nommé  par  le 
directoire  en  mai  179^,  pour  faire  partie  de  la 
commission  des  sciences  et  arts ,  attachée  à  l'armée 
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française  en  Orient,  et  devint  membre  de  i'intiiint 
d'Egypte,  nu  il. Int  quelque»  mémoires  de  mathé- 
matiques ,  notamment  :  10  Sur  un  moyen  de  rtmè 
dier,  dans  la  conjonction  du  balancier  dams  les  montres 
aux  tjfrts  de  ta  dilatation  des  métaux  ;  a»  Sur  les  con- 
ditions que  donnent  les  maxiraa  et  les  minima,  des 
fonctions  de  p/usiéurs  variables.  De  retour  en  France  , 
en  janvier  180a,  if  fat  nommé  consul-général  à 
Al*p,  an  mois  de  juillet  «rivant.  La  considération 
qu'il  s\  acquit,  dans  l'exercice  de  te»  fonctions, 
lui  mérita  l'honneur  inoui  d  être  choisi,  en  i8o4  , 
pour  arbitre  des  différends  qui  t'étaient  élevés  en- 
ire  le  pacha  et  les  janissaires.  Dans  une  autre  occa- 
sion, il  déployanne  fermeté  qui  n'était  pas  sans  dan- 
ger, et  obtint  la  destitution  du  cadhi  d'Atep,  qui  ?  é- 
tait  permis  de  saisir  un  Français  dans  la  maison 
consulaire.  Nommé  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, puis  consul-général  de  Baghdad  en  1810,  il 
ne  put ,  en  raison  du  mauvais  état  de  ta  santé ,  se 
rendre  à  sa  nouvelle  destination  ,  et  partit  I*  16 
février  181  a  pour  revenir  en  France.  Il  s'y  trouvait 
en  i8t4,  lorsque  le  Roi  le  nomma  consul-général  de 
Smyrne.  Des  affaires  de  famille  l'ayant  retenu  à 
Paris,  il  demanda  et  obtînt  sa  retraite  ;  mais ,  de- 
puis drus  ans,  il  est  membre  d'une  commission 
consulaire,  attachée  au  ministère  des  affaires  étran 
gères,  et  présidé*  par  M.  de  Pouqueville.  En  juil- 
let 181 1 ,  il  a  été  élu  correspondant  de  la  troisième 
classe  de  l'institut  (  depuis  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres).  M.  Corances  a  publié: 


COR 


105 1 


10  Histoire  des  JJ'ahabis,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
ta  fin  de  180g,  Paris  ,  1810 ,  in-tS  »  ;  une  partie  des 
documents  en  riens  et  exacts  que  cet  ouvrage  contient 
sur  ces  barbares  sectaires,  avait  été  insérée  dans 
plusieurs  numéros  du  Moniteur  (  octobre  et  novem- 
bre i8o4)  ,  en  forme  de  notice,  eavoyéed'Alep  par 
l'auteur  ;  3°  Itinéraire  a*  une  partie  peu  connue  de  P Asie- 
Mineure,  contenant  la  description  des  régions  sep- 
tentrionales de  la  Syrie,  etc.,  etc.,  Paris,  i8i(i, 
in*8°.  Cette  relation  intéressante ,  sons  les  rapports 
historiques,  géographiques  et  scientifiques,  se  dis- 
lingue par  des  vues  philosophiques,  asseï  rares  ebex 
les  voyageurs  ;  l'auleur  l'a  présentée  à  l'académie 
des  sciences  ;  3*  Mémoire  sur  les  moyens  de  distin- 
guer le  nombre  des  racines  réelles  et  des  racines  imagi- 
naire» dans  les  équations  algébriques ,  dont  Lagrange 
et  Lacroix  rendirent  un  compte  avantageux  dans 
leur  rapport  a  1  institut  (  Moniteur  de  juillet  181 1  )  ; 
4°  Mémoire  sur  la  résolution  générale  des  équations 
algébriques ,  imprimé  daas  le  17e  cahier  du  Journal 
de  CIl  rote  polytechnique.  —  Son  frère  AnauN  Con  an - 
tu  ,  aéà  Paris  en  1784,  nommé  élève  vice-coasul 
a  Alep,  près  du  consul  son  frère,  en  i8o3,  le 
remplaça  momentanément  à  Baghdad ,  dans  les 
fonctions  de  consul-général ,  et  y  mourut  en  181a, 
épuisé  par  nne  longue  dyssenlerie.  Il  s'était  occupé 
de  littérature  et  de  l'élndt  des  langues  orientales; 
mais  il  a'a  laissé  que  des  pièces  de  vers  et  des  tra- 
ductions de  l'arabe,  manuscrites. 

CGHAY  (An»a»Hc>),  né  à  Smyrne ,  le  27 
avril  1748,  e<4  originaire  de  l'Ile  de  Chio ,  au  son 
père  était  négociant.  Jl  quitta  sa  patrie  en  t;8a  ,  et 
vint  à  Amsterdam,  où  si  se  livra  au  commerce; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  étudier  la  mé- 
decine, et  se  livrer  à  l'élude  des  langues  anciennes 
et  vivantes,  qu'il  avait  cultivées  dans  sa  jeunesse. 
En  «787,  il  se  rendit  à  Montpellier,  où  il  joignit 
l'étude  de  la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle  à 
ses  éludes  de  la  philologie  et  des  langues.  Jl  y  prit 
■ea  degrés,  et  y  reçut  le  doctoral.  De  Montpellier  il 
vint  à  Paris  vers  1793,  pour  s'y  fixer.  M.  Coray 
était  «ans  fortune ,  tt  il  eût  pent-elre  été  forcé  de 
renoncer  a  sa  nouvelle  profession ,  si  un  ministre 
protestant,  à  qui  il  avait  enseigné  la  langue 
grecque,  ne  hii  eut  assigné  un*  pension  d*  a,ooo 


francs.  Dans  le  cours  de  ses  éludes,  il  s'était  lié 
d'amitié,  à  Montpellier,  avec  M.  Chaptal ,  qui  > 
professait  la  chimie,  et  qui,  plus  tard,  devenu 
ministre  de  l'intérieur,  le  proposa  au  premier  con- 
sul ,  comme  l'un  des  hommes  les  plus  capables  de 
traduire  en  français  la   Géographie  de  Slrabon. 
M.  Coray  fut  chargé  de  ce  travail  avec  Lnporle- 
du-Theil,  et  il  lui  fut  accordé  une  pension  de  3,ooe> 
francs,  qui  lui  fut  continuée  à  la  restauration. 
M.  Coray  non  seulement  est  devenu  Français  par 
•a  naturalisation  ,  mais  encore  par  ses  travaux  lit  té 
raires  «t  par  son  attachement  à  la  France.  Néan- 
moins, malgré  son  amour  pour  sa  nouvelle  patrie, 
il  n'en  est  pas  moins  dévoué  nui  lieux  qui  l'ont  vu 
naître  ;  rien  de  ce  qui  intéresse  la  liberté ,  la  gloire  , 
le  bonheur  de  ses  anciens  compatriotes  ,  ne  lui  est 
indifférent;  et  il  a  contribué  de  tous  ses  efforts  à  U 
glorieuse  révolution  qui  doit  arracher  la  Grèce  à  se» 
féroces  oppresseurs.  Il  n'a  point  partagé  1rs  appré- 
hensions de   lieauronp  d'hommes   timides  ,  qui 
croyaient  que  les  temps  n'étaient  poi'  t  encore  ar- 
rivés pour  la  délivrance  de  la  Geèce.  La  liberté  con- 
vient à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  des  peuples.  Us  seront  toujours  libres  quand  il- 
le  voudront.  Son  portrait,  qui  est  dans  toutes  1rs 
écoles ,  et  sa  slalne  en  pied  exécutée  à  Rome  par  ses 
compatriotes,  ont  fait  dire  à  un  Grec,  M.  Codrika 
(  Verrez  ce  nom  ) ,  qui  s'est  toujours  montré  son  en- 
nemi :  Quoi  !  sommes-nous  de»  anlhropolâlres  (  des 
adorateurs  d'hommes)!  On  doit  à  ce  docte  et  vé- 
nérable vieillard  les  ouvrages  suivants  :  10  Médecine 
clinique,  traduit  de  l'allemand  de    Selle,  Mont- 
pellier, 1787,  a  vol.  in- 8°  ;  a*  Introduction  aTéludi 
de  la  Nature  et  de  Ut  Médecine,  Irad.  du  mime  ,  ibid, 
794,  in-8«;  3«  Le  vade  mecum  du  médecin,  ou 
Précis  de  médecine-pratique  >  extrait  des  outrages  dt  t 
plus  célèbres  médecins,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
170,6,  in -8°  ;  4°  Esquisse  d'une  histoire  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie ,  depuis  leur  commencement  jus  - 
qu'à  nos  jours,  traduit  d*  l'anglais  de  Black  ,  ibid, 
1 79H  ,  in-8*  ;  5o  Les  caractères  de  Théopltraste , 
d'après  un  manuscrit  du  f'aticon,  contenant  des  addi- 
tions qui  n'ont  point  encore  paru  en  France,  nouvelle 
Irad.,  avec  le  texte  grec,   ibid,    '79J»    in-8"  , 
6°  Traité  d'Wppocrate ,  des  airs ,  des  eaux  tt  des 
lieux,  trad.  nouvelle,  avec  le  texte  grec  et  des 
notes,  ibid.,  1800,  a  vol.  in-8».  Lors  du  jugement 
concernant  les  prix  décennaux  ,  cet  ouvrage  fut  cou- 
ronné sur  le  rapport  du  juri,  qui  s'exprima  sur  cet 
ouvrage  de  la  manière  la  plus  honorable  pour 
M.  Coray.  Les  éloges  du  juri  donnèrent  1  >  u  à  de 
vives  réclamations  de   M.  Gail,  qui  prétendait 
qu'on  lui  faisait  une  injustice,  et  que  sa  traduction 
rie  Thucydide  méritait  le  prix.  M.  Ceray,  qui  eut  le 
bon  esprit  de  rester  étranger  à  ce  débat ,  fut  dé  • 
frndu  <1  lans  I*  Mercure,  par  M.  Tburot.  Il  a  paru 
une  nouvelle  édition  du  même  Traité,  saut  notes, 
mais  avec  un   ouvrage   d  Hippocrate  ,  intitulé  : 
Aomot  (  la  lui  )  ,  et  un  opuscule  de  Gatien,  sur  1rs 
Qualités  d'un   médecin  philosophe,    Paris,  i8:C, 
in-8*  ;  7»  Traité  des  délits  et  des  peines,  trsd.  d* 
l'italien  de  Uerrari*,   en  grec    moderne,  ttiJ., 
j8oa,  in-80;  8»  Longi  pastoraba  de  Dapunr*  et 
Chloé ,  texte  grec,  ibid- ,  1 80»  ,  in-4°  ;  Q*  Heiioduri 
AEthiopica,  grafee,  Parisiis,  i8<>4,  a  vol.  in-84  ; 
10°  Mémoire  sur  l'étui  actuel  de  la  civilisation  dans  lu 
Griee,  Vu  à  la  société  des  observateurs  de  l'homme  , 
le  iG  nivôse  an  11,  i8o3 ,  in  8°  ;  i*°  Gcogroplut 
de  Strabun ,  trad.  du  grec  an  français ,  Paris  ,  1 8o5- 
1819,  S  vol.  grand  in-  »  -  (avec  Laporte-du-Tueil , 
Lctrouaa  et  Gosselin);  i3*>  Bibliothèque  grecque, 
Paris,  i8oo-i8aa,  ai  vol.  in-8*  ;  celle  collection 
d'ouvrages  grecs  a  été  imprimée  aux  frais  des  frère» 
Zotima,  négociants  grecs,  et  ensuite  a  ceux  du 
Gymnase  de  Chio  ;  elle  était  destinée  pom  la  Grèce, 
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afin  d'y  répandre  le  goût  des  luire»  :  elle  .comprend 
le»  ouvrages  suivants  :  Eiien  ,  Isocrnt»,  Esope ,  Po- 
llen ,  Plutarspte  ,  Slrabon,  Mare ■  Aur'elt ,  Opuscules 
cPHippoerute,  Xinocratt ,  Aristote  (  politique  et  mo- 
rale), Onesander,  PI  ut  arque  (politique),  Xino- 
phon  (  le*  Alémuraliia  et  le  Gorgîas  de  Platon  )  ; 
le  tout  teste  grec  ;  on  joint  à  cette  collection  ,  le» 
numéro»  7  cl  y  ;  i4*  Éloge  dt  Daguesseau,  en  ver» 
grec»,  suivi  de  V Eloge  de  H.-F.  Daguesseau  (en 
français),  1819,  in-8*.  On  a  encore  de  M.  Coray 
des  remarques  critiques  sur  Hippocrate ,  dans  le» 
deux  premiers  cahiers  du  Muséum  Oxonienst  de 
Burges*  ) ,  une  savante  lellre  sur  le  Testament  secret 
des  Athéniens,  dans  le  second  volume  des  Mélanges 
de  Chardon  dt  la  He-ehtttt ,  des  noies  dans  le  Tkuci- 
dide  de  Levêqoe,  dans  V Hérodote  de  Larcber,  dan» 
r' Athénée  de  Srhweigbauser ,  dan»  la  traduction  de 
Plutarqut  J'Aityot,  revue  par  Clavier.  Enfin  on 
lui  attribue  généralement  :  i°  Une  édition  de» 
Facéties  o?  Hier  odes ,  qui  a  paru  en  '81a }  a  une 
édition  du  premier  livre  de  Y  Iliade,  publiée  à  la 
même  époque;  3»  «ne  proclamation  en  grec  mo- 
derne, sous  le  litre  de  la  Trompette  guerrière ,  par 
Alromèie  de  Marathon,  Alexandrie,  Paris,  1801  , 
in- 8»  Celte  proclamation  a  été  réimprimée  en 
iKat  avec  une  préface,  et  la  traduction  de  cetle 
préface  en  français  ;  4°  V*  chant  de  guerre  des  Grec» 
qui  combattaient  avec  le»  Français  ,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  Ce  morceau,  en  grec  moderne  et 
en  français,  de  l'imprimerie  grecque  d'Egypte, 
Pari»,  1800,  in-18,  e*t  terminé  par  la  sl/ophe 
suivante  :  «Le»  Grecs  réunis  aux  amis,  aux  dé- 
••  fenscurs  de  leur  liberté,  aux  intrépide»  Françai*  , 
»  n'ont  besoin  d'aucun  autre  secours.  Liés  par  une 
■  amitié  indissoluble,  les  denx  peuples  n'en  font 

-  plus  qu'un  ;  ce  ne  sont  plus  des  Grecs  ou  des 
«Français  qui  combattent  pour  la  cause  de  la  li- 

-  berté  ,  c'est  In  «ation  G  allo-Gkkcqur.  Tous  en- 
..  semble  ils  s'écrient  :  Que  l'horrible  servitude  dis- 

paraisse  de  la  terre  !  que  son  nom  même  soit  à  ja- 
»  mais  anéanti  !  Vive  la  liberté  !  ■• 

CORBIKHE  (  Jacqoks  -  Josurx  -  Goiliaunk- 
Pmnnx,  comte  de),  ministre  au  département  de 
l'intérieur,  né  à  Aniaulis,  près  Rennes,  en  1766 
ou  1767.  On  a  dit  que  la  révolution  française  s'était 
faite  par  les  avocats;  si  cette  observation  est  juste, 
elle  ne  le  serait  pas  moins  en  ajoutant  qu  elle  se 
continue  par  eux.  En  effet ,  le  nombre  est  encore 
asseï  grand  ,  sur  la  scène  politique,  d  hommes  qui, 
destinés  par  le  vœu  de  leurs  parents  et  par  la  na- 
ture de  leur  éducation  h  la  pratique  des  affaires  du 
barreau,  appliquent  aujourd'hui  les  connaissances, 
fruit  de  leurs  premières  études,  a  la  conduite  des 
intérêts  d'un  grand  peuple.  H.  de  Corbière,  minis- 
tre par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  volonté  du  roi  de 
France  est  le  primat  inttr  parts  de  celte  catégorie 
d'heureux  marchands  de  paroles.  Malheureusement 
son  exemple  a  prouvé  que  les  vues  de  l'esprit  ne 
s'agrandissaient  pus  aussi  facilement  e^ue  les  roules 
de  la  fortune ,  et  qu'on  homme  qui  n  a  reçu  de  la 
nature  que  la  somme  de  génie  rigoureusement  né- 
cessaire à  un  jurisconsulte  de  province,  peut  bien 
n'être  encore  qu'on  pitoyable  ministre.  Wous  allons 
dire  les  faits  qui  établissent  celte  opinion  sur  son 
compte;  rosis  qu'on  ne  blâme  pas  ce  préambule. 
Il  est  difficile,  on  plutôt  il  est  impossible  à  un 
homme  de  lettres,  qui  prend  la  plume  pour  écrire 
de  ce  fonctionnaire  qui  ne  s'est  fait  une  triste  cé- 
lébrité qu'en  se  constituant  l'ennemi  des  lettres  ,  de 
ne  pas  commencer  par  cet  hommage  un  peu  sévère 
rendu  à  la  vérité.  La  naissance  de  M.  de  Corbière 
l'rut  autre  fois  placé  parmi  ce  que,  dans  l'idiome  de 
l'ancien  régime ,  on  appelait  les  hommes  do  basse 
extraction.  Son  père  était  laboureur.  L'ambition 
paternelle  de  ce  brave  homme  ne  s'était  d'abord 


élevée  qu'à  faire  de  son  fils  un  prêtre,  et  do  l'on- 
tendre  appeler  M.  l'abbé.  Mail  le  jeune  homme 
ayant  manifesté  des  dispositions  pour  une  vie  plus 
utile  et  plus  active.,  on  en  fit  on  avocat.  Jl  ao  distin- 
gue par  son  assiduité  aux  leçons  do  Du  parc,  Poul- 
lain ,  Lanjuinais  et  Toullier ,  professeors  renom- 
més ,  et  soutint  m  thèse  avec  une  sorte  d'éclat.  Ce- 
pendant ses  débuts  au  barreau  de  Rennes  furent  nu 
dessous  du  médiocre;  la  nature  lui  avait  refusé 
famé ,  le  ton  et  les  formes  d'on  orateur.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  barreau  eut  été  pour  lui  une  c»r-. 
rière  complètement  ingrate,  si,  quand  la  révoln- 
lion  vint  bouleverser  son  pays ,  il  ne  se  fut  trouvé  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  échappés  à  l'orage  par 
le  bénéfice  de  leor  obscurité,  restèrent  nu  large 
sur  la  place  abandonnée  par  les  autres.  Il  acquit 
donc  quelque  réputation  et  jeta  les  foudrsnenls  «le 
sa  fortune  à  la  faveur  des  tempêtes  qui  détruisaient 
celles  de  tant  d'autres.  Son  mariage  avec  M"e  Anne 
Dflamarre ,  veuve  de  M.  Ledianelier ,  ancien  pré- 
sident de  la  constituante,  lui  fit  faire  un  grand  pas 
dans  la  considération  de  ses  compatriotes,  en  l'alliant 
à  l'une  des  meilleures  familles  du  pays,  et  surtout 
en  augmentant  son  aisance.  M.  de  Corbière  n'avait 
encore  fait  diversion  è  tel  travaux  comme  avocat , 
que  par  la  présidence  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement, lorsque  la  seconde  restauration  eut  lieu. 
Suffisamment  signalé  par  la  vigueur  do  ses  opinions 
ultra-royalistes  au  parti  forcené  qni  composa  la  fa- 
meuse chambre  des  introuvables,  il  fut  nommé  dé- 
puté par  le  département  d'Ille-el-'Vilaîne,  en  181 5. 
On  le  vit  en  arrivant  à  la  chambre  se  ranger  son» 
la  bannière  de  M.  de  \rllele  qui  était  alors  le  me- 
neur du  coté  droit  et  de  l'opposition.  Il  fut  sucVe*- 
sivesnent  rapeprteur  des  projets  de  loi  sur  l'amnistie 
et  le  budget ,  sur  le  divorce ,  et  se  fit  remarquer  par 
une  inflexible  opiniâtreté  dans  ses  vue* ,  de  même 
que  par  une  sorte  d'emportement  froid  et  de  mépris 
pr dantesque  pour  ses  adversaires:  c'était  toute  son 
éloquence.  Itdéfcndit  le  journaliste  Robert  dépouillé 
de  la  propriété  de  son  journal  et  opprimé  par  le 
ministère;  mais  ses  arguments  ne  furent  pas  puisés 
dans  cette  charte  qui  a  reconnu  comme  droit  com- 
mun des  Français  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  ; 
M.  de  Corbière  ne  les  trouva  que  dans  la  qualité  de 
royaliste  par  excellence  affectée  par  le  aieur  Robert, 
I  et  il  dit  à  ce  sujet  :  «  L'arme  donnée  au  ministère 

•  l'a  été  contre  les  ennemis  du  Roi  et  do  la  aùreté  de 

•  l'état, ;  et  pourtant,  dans  cette  circonstance,  elle 
-a  été  employée  contre  un  ami  fidèle  de  l'état  et 
-  du  Roi.  Tourner  contra  les  amis  du  Roi  une  force 
••qui  n'a  dû  être  rmplovôe  que  contre  les  ennemis 
••de  l'état  est  une  trahison.  «  Ainsi  M.  de  Corbière 
combattait  pour  les  personnes  et  non  ponr  les  prin- 
cipes. Plus  lard  il  a  fait  pis  en  sacrifiant  complète- 
ment ceux-ci  à  celles-là.  Les  ministres  cependant  se 
vengèrent  en  donnant  à  M.  Dourdeau  la  préférence 
pour  la  place  de  procureur-général  près  la  cour 
royale  de  Rennes,  qui  était  vivement  postulée  par 
M.  de  Corbière.  Le  ressentiment  de  ce  dernier  ne 
laissa  plus  échapper  une  seule  occasion  do  les  tour- 
menter, et  il  les  poursuivit  à  outrance  dans  toutes 
les  questions ,  se  faisant  arme  de  tous  lus  moyens,  et 
même  de  ceux  qu'il  n'appartenait  qu'aux  amis  de 
la  liberté  et  de  la  révolution  de  mettre  en  us;>gt 
convenablement.  C'est  ainsi  qu'on  I  entendît  parier 
tantôt  d'économies  h  propos  du  budget ,  tantôt  en 
faveur  du  juri  à  propos  de  la  loi  sur  la  presse,  et 
enfin  de  liberté  relativement  aux  journaux ,  repous- 
sant de  toutes  ses  forces  l'introduction  dans  le  nou- 
veau régime  de  la  disposition  funeste  en  vertu  de  j 
laquelle  l'autorité  pouvait  faire  saisir  un  ouvrage 
au  moment  de  l'impression.  Le  csur  devait  saigner 

à  M.  de  Corbière  en  combattant  un  ordre  do  choses 
qui  était  au  fond  si  fort  selon  ses  vœux.  Combien  il 
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te  sentait  h  or»  de  cet  véritable»  route» ,  et  avec 
quelle  vivacité  de  passion  il  Y  est  rentré  depuis  que 
la  fortune  l'a  fait  monter  à  la  place  où  il  assiégeait 
alors  Decaae  et  consorts  !  A  la  vérité  ,  il  ne  négli- 
geait pas  les  petites  occasions  q,ui  pouvaient  se  ren- 
contrer de  contenter  son  opinion  naturelle  sans 
compromettre  ses  intérêts  de  position  :  c'est  ainsi 
qu'on  le  vît  rejeter  la  loi  de  recrutement  et  se  pro- 
noncer contre  l'avancement  par  ancienneté.  La 
même  horreur  pour  les  choses  qui  dérivaient  du 
régime  de  l'usurpation  lui  fit  attaquer  le  conseil- 
d'état  dans  la  discussion  du  budget  de  iSio-  U  fut 
également  du  nombre  de  ceux  qui  repoussèrent  de 
la  chambre  M.  Grégoire  pour  cause  d'indignité  y  et 
en  loi  appliquant  la  flétrissante  qualification  de 
représentant  du  crime.  Dans  la  session  suivante,  il 
parla  en  faveur  de  la  loi  suspensive  de  la  liberté 
individuelle,  et  demanda  le  lélablissemenl  de  la 
censure  des  journaux ,  mesure  que  sollicitait  a 
grands  cris  la  faction  pour  qui  I  assassinat  du  mal- 
heureux duc  de  Berri  était  moins  un  sujet  de  deuil 
qu'un  prétexte  de  déchaînement  et  un  moyen  d'op- 
pression. -  Le  moyen  d'avoir  de  bons  députés,  disait 
»M.  de  Corbière,  c'est  un  ministère  monarchique 
•  avec  des  journaux  censurés.  »  Il  y  avait  de  l'avenir 
dans  ee  langage,  et  il* pourrait  faire  croire  que 
M.  de  Corbière  avait  le  pressentiment  de  sesdesii 
nées.  A  l'époque  de  la*discu»»ion  de  la  nouvelle  loi 
sur  les  élections,  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
chercher  des  arguments  bien  concluants  pour  ren- 
verser celle  du  5  février;  celle  loi  lui  parut  mauvaise 
par  cela  seul  qu'elle  était  nationale.  11  serait  trop 
long  d'énumérer  toutes  les  différentes  occasions  dans 
lesquelles  le  député  breton  manifesta  sa  haine  ponr 
la  liberté  et  ton  amour  pour  l'arbitraire.  Ce  double 
sentiment,  qui  se  renforce  en  lui  du  profond  dédain 
de  toutes  les  idées  généreuses  ,  donne  à  son  dogroa 
lisme  politique  quelque  chose  d'opiniàtrr  et 
sourd,  cent  fois  plus  détestable  que  tons  les  emi 
lementt  de  la  passion.  Aussi  peu  d'hommes  en 
place  ont  fait  une  plus  amptc  moisson  de  haine  ; 
et  ont  fait  plus  de  tort  et  de  mal  à  la  monarchie. 
En  P appelant  en  ifiio  a  la  têie  de  l'instruction  pu- 
blique, on  déclarait  suffisamment  aux  lumières  et 
anx  lettres  la  guerre  qu'on  leur  a  faite  depuis.  De- 
veau  ministre,  M.  de  Corbière  épura  son  départe- 
ment conformément  à  son  opinion,  et  une  multitude 
d'employés  ,  proscrits ,  chassés  par  lui ,  tans  égard 
à  leurs  droits,  sans  pitié  pour  leur  âge,  n'obtenant 
pas  même  la  moindre  indemnité  de  sa  férocité 
économique ,  maudissent  aujourd'hui  ton  nom  au 
milieu  des  souffrances  de  la  misère.  Il  veut  ré- 
duire les  gens  de  lettres  au  pain  et  à  l'eau,  et  trouve 
qu'un  grenier  et  5o  francs  par  mois  sont  asses  pour 
eux  ;  mais  M.  de  Corbière  peut  bien  compter  que  , 
de  quelque  manière  qu'ils  soient  logés  et  nourris, 
les  hommes  qui  pensent  apprécient  la  grandeur  de 
tes  vues  et  la  générosité  de  ses  intentions.  On  se 
souviendra  toujours  qu'il  ue  fallut  rien  moins  qu'un 
bomme  connue  lui  pour  destituer  de  fonctions 
gratuitement  exercées ,  et  dans  un  but  tout  philan- 
thropique, un  homme  comme  M.  de  Larocbefou- 
caull ,  ce  vertueux  citoyen  que  le  ministère  eient  de 
poursuivre  jusque  dans  ses  funérailles;  on  se  sou- 
viendra toujours  qu'il  fut  l'impitoyable  prescripteur 
des  écoles  d'enseignement  mutuel  au  profil  des  écoles 
prétendues  chrétiennes  ;  on  se  souviendra  que  let  pla- 
ces de  professeurs ,  jadis  données  au  concours,  sont 
devenue»,  sous  ton  administration  vandale,  la  prime 
d'un  dévouement  servi  le  aux  vues  du  ministère  ;  en- 
fin on  n'oubliera  jamais  que  ce  fut  tout  son  règne 
ministériel  que  Magallon,  attaché  à  un  galérien,  fut 
traîné  aux  cachots  de  Poiisy.  ••M.  de  Corbière,  dit 
-  avec  raieon  la  Biographie  des  Mùùttnt,  après  «voir 
.  si  souvent  défendu  la  liberté  de  la  presse ,  la  rendit 
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.  esclave  de  la  plus  révoltante  censure,  et  ne  se  donna 
••pas  mime  la  peine  de  justifier  cet  acte  liberticide 
••  par  le  plus  léger  prétexte  plausible.  Itt.de  Corbière, 
»  qui  semblait  n'avoir  accueilli  la  proposition  de  la 
-  chambre  des  pain  dettruelive  de  la  loi  du  £►  février, 

•  qu'afin  de  rétablir  Icsélecteurs  dans  tout  leurs  droits, 
■  et  leur  éviter  les  supercheries  ministérielles  pour 
«  erai êeber  la  nomination  des  candidats  indépen- 
dants ,  et  obtenir  cel  e  de  ses  présidents  de  col- 
-léges  ou  des  fonctionnaires  dévoués,  M.  de  Cor- 
»  bière,  attaché  au  destin  de  M.  de  Villèle  et  hura- 
»  bte  satellite  de  cet  astre  gascon,  tombera  proba- 

•  blême nt  avec  lui.  Puisse  ce  moment  n'être  pat 
»  éloigné  ! 

CORBIÈRE  (  Édooaiui),  né  a  Brest  en  1793, 
servit  d'abord  comme  officier  dans  la  marine  im- 
périale ,  de  laquelle  il  fut  éliminé  pour  tes  opi- 
nions ,  en  i8i5.  L'inaction  était  incoropaiible  avec 
son  caractère;  il  fil  paraître,  bientôt  après,  en  Bre- 
tagne ,  la  Guipe  %  un  des  premiers  journaux  de  dé  • 
parlement  qui  se  soit  fait  remarquer  par  son  indé- 
pendance, et  qui  contribua  puissamment  alors  à 
donner  des  élections  libérales  au  Finistère.  Il  se 
trouvait  à  Brest  lorsque  les  jésuites,  sous  le  nom  de 
pères  de  la  foi,  se  présentèrent  dans  cette  vil  e, 
et  eut  asset  d'influence  pour  empêcher  qu'ils  n'y 
fussent  admis.  Il  publia  à  cet  effet  une  brochure  , 
intitulée:  Trois  jour»  d'une  miision ,  qui  courut  toute 
la  France,  et  valut  à  l'auteur  un  jugement  de  cour 
d'assises  ,  qui  l'acquitta.  Quimper,  chef-lieu  du  Fi- 
nistère, lui  donna,  a  celle  occasion,  une  fête  bril- 
lante  ,  ou  furent  célébrées  la  dignité  et  l'énergie 
avec  lesquelles  il  avait  soutenu  l'attaque  des  tribu- 
naux et  du  pouvoir.  Il  vint  plus  lard  habiter  Rouen  , 
et  y  rédigea  Ut  Aaetile,  dont  était  propriétaire 
M.  Epoigny-Bonvarlet  ,  et  qAii ,  sans  contredit, 
était  l'un  des  plus  piquants  (ournaux  qui  fussent 
alors  sortis  de  nos  provinert.  Condamné  à  un  em- 
prisonnement et  à  plusieurs  amendes  pour  quelques 
articles  de  ce  journal ,  M.  Corbière  a  cru  devoir 
fuir  les  peliies  persécutions  locales,  el  reprendre  son 
ancienne  profession  de  marin.  U  commande,  à  la 
Martinique  ,  le  plus  fort  navire  de  nos  colonies,  el 
s'y  est  acquis  la  réputation  d'un  de  nos  plus  habiles 
capitaines  du  commerce.  Il  n'a  pas  aLandonné  en- 
tièrement li  carrière  littéraire  ;  son  talent ,  comme 
poêle,  est  connu  par  la  publication  des  Jtrcsi/iennei  , 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  n'est  que 
l'homonyme  de  M.  le  ministre  Corbière ,  tans  lui 
être  attaché  par  aucun  lien  de  parenté. 

CORBIGNY  (  Loois-Autoikk-Amgk  Caicotix-r, 
baron  de),  membre  de  la  légion  d'honneur, naquit 
à  Rennes,  le  6  avril  1771,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  de  la  province  de  Rouergue,  qui  vint  s'é- 
tablir en  Bretagne.  Il  fil  ses  éludes  au  collège  de 
Rennes,  et  s'y  distingua  de  bonne  heure  par  ton 
application  et  ses  heureuses  dispositions.  Il  vint  à 
Paris ,  en  1730,  pour  y  achever  son  éducation ,  s'y 
lia  avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  marquants 
de  l'époque,  et  se  livra  uniquement  à  l'étude  des 
beaux-ans  et  de  la  littérature,  restant  calme  au 
milieu  de  l'effervescence  qui  agitait  alors  les  esprits  ; 
mais  la  patrie,  menacée  par  l'étranger,  réclama  ses 
enfants,  M.  de  Corbiguy  ne  fut  point  sourd  à  ton 
appel.  Il  te  formait  h  Paris  un  bataillon  d'artistes, 
il  s'y  enrôla.  Quelques  poésies  fugitives,  qui  furent 
les  premiers  essais  de  sa  jeunesse,  le  firent  connaître 
avantageusement  et  fixèrent  l'attention  sur  lui.  Des 
hommes  de  bien  ,  qui  gémissaient  des  rigueurs 
exercées  par  quelques  représentant»  du  peuple  dans 
le  département  d'llle-el-Vilaine ,  firent  envoyer 
M.  de  Corbigny  dans  ce  pays,  qui  était  le  sien  , 
avec  une  mission  du  gouvernement  pour  I  éclairer 
sur  le  Véritable  esprit  public  et  paralyser  let  exce» 
auxquels  se  livraient  de»  mandataires  txaltis.  Il  »c 
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rendit  a  Seint-Mato  et  à  bineu ,  ou  il  trama  lei 
prisons  encombrée*  de  victimes  vouées  à  une  mort 
certaine.  Il  avait  des  pouvoirs  fort  étendu*,  et  il  co 
nia  pour  rendre  successivement  a  la  liberté  tous  les 
détenus  pour  opinion  politique.  Sa  conduite  le  ren- 
dit lui-même  suspect  aux  déro^ogues  du  temps, 
et  il  fut  mis  soos  la  surveillance  de  deux  hom- 
mes chargés  de  le  garder  a  vue.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans,  et  sa  mort  eût  été  inévitable 
sans  l'heureuse  révolu  lion  qui  renversa  le  système 
de  terreur  qui  pesait  sur  là  France  entière.  On  con- 
serve encore  et  Ton  conservera  long-temps  dans  ces 
deux  villes  le  souvenir  de  l'humanité  de  M.  de  Cor- 
higny  et  du  bien  qu'il  y  a  fait  en  peu  de  mois.  De 
retour  a  Paris,  il  fat  adjoint  à  son  compatriote 
Ginguené,  chargé  dans  le  temps  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  alla  en  Italie  en  i^oS-et  1796,  a 
l'époque  des  succès  mémorables  de  l'armée  fran- 
çaise ,  rt  fut  chargé  par  le  héros  de  cette  époque 
d'en  retracer  l'histoire  qui  a  été  imprimée ,  en  180C, 
sous  le  titre  de  Tahttatuc  kùtonçurs.  Ces  campagnes 
terminées,  M.  de  Corbigny  fut  envoyé  en  Grèce, 
en  1797  et  1798,  pour  y  organiser  le  régime  fran- 
çais dans  les  iles  de  Zante,  de  Corfou  et  de  Ce'pha- 
lonie.  En  1800,  il  fut  nommé,  en  récompense  de 
ses  services,  préfet  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  à  Tige  de  vingt-neuf  ans.  Tout  le  département, 
et  notamment  la  ville  de  Blois ,  possèdent  les  mo- 
numents de  sa  sagesse,  de  sa  prévoyance  et  de 
sa  philanthropie.  Il  parvint  en  peu  de  temps,  à 
réunir  tons  les  partis  et  à  ne  former  de  ses  ad- 
ministrés qu'uoe  seule  et  même  famille.  Ce  fut  le 
premier  préfet  qui  abolit  la  mendicité  dans  son  dé- 
parlement en  créaut  des  établissement*  propres  à 
recevoir  les  indigvnls  de  tout  sexe  et  de  toot  âge.  II 
rétablit  les  temples  de  la  religion,  assura  des  de- 
meures modestes  et  commodes  aux  ministres  de» 
autels,  ouvrit  des  .-.'des  pour  les  enfants  délaissés, 
fil  percer  de  nouvelles  routes,  restaurer  les  anciennes, 
conslrnire  ou  rétablir  des  ponts,  édifier  des  fontaines, 
embehir  les  voies  publiques  de  plantations,  etc.; 
et  encouragea,  de  tousses  efforts,  les  arts,  l'agricul- 
ture, et  l'industrie.  Il  parvint,  par  son  crédit  près 
du  gouvernement,  à  faire  rendre,  a  l'époque  du 
consulat  et  sous  l'empire,  a  tous  les  émigrés  de 
son  département,  ceux  de  leurs  biens  qui  n'avaient 

Eas  élé  vendus.  Les  derniers  jours  de  M.  de  Cor- 
igny  furent  empoisonnés  par  1rs  intrigues  de  quel- 
ques homme*  méchants  et  perfides.  Il  avait  été  dé- 
signé secrètement  par  l'empereur  pour  être  l'in- 
terprète des  relations  qui  pourraient  exister  entre 
lui  cl  le  roi  Ferdinand  d'Espagne  alors  détenu 
au  châ'eau  de  Valençay,  la  calomnie  s'empara, 
quoiqu'en  vain ,  des  voyages  qu'il  faisait  asset 
fréquemment  à  Valençay,  pour  répandre  des  doutes 
sur  la  fidélité  de  M.  de  Corbigny.  L  excès  du 
travail  auquel  il  se  livrait  journellement*  et  quel- 
ques tracasseries  subnllernet  qu'il  ne  put  éviter, 
occasionnèrent  du  dérangement  dans  sa  santé.  Il 
devint  dangereusement  malade ,  et  an  bout  de 
huit  jours,  le  99  avril  1811  ,  il  succomba  à  «'âge 
de  quarante  ans  ,  vingt-trois  jours ,  laissant  sa 
famille  dans  le  désespoir,  les  habitants  de  la  ville 
de  Blois  et  tout  le  département  dans  la  consterna- 
tion. Sa  mort  prématurée  fnt  un  deuil  public  et  une 
calamité  générale  dans  le  Loir-et-Cher.  M.  de  Cor- 
bigny, plus -occupé  de  sa  place  et  du  bien  public  que 
de  sa  fortune,  avait  négligé  les  nombreux  iravaax  lit- 
téraires qu'il  entreprit  dan  s  saf  eunesse,  elqui  restent 
inachevés  dans  le»  «nains  de  sa  famille.  Il  a  fait  deux 
tragédie*,  quelques  remédies  et  diverses  pièces  de 
vers  qui  n'ont  pas  été  publiées.  Il  se  proposait  de 
quitter  la  vie  publique  pour  achever  tous  le*  travaux 
de  sa  jeunesse.  Cette  résolution  de  sa  part  n'a  été 
comme  qo  après  sa  mort ,  dans  une  note  écrite  par  | 
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lui  le  i5  mars  1807,  ou  il  s'exprime  ainsi  :  «  Pour 
»  vivre  dans  la  médiocrité  aisée,  qni  est  le  seul  étal 
••que  j'ambitionne  et  le  seul  peut-être  qui  donne  le 
•■bonheur,  en  i8i3  je  pourrai  quitter  les  fonctions 
■publiques,  que  j'aOrai  exercées  pendant  vingt  ans 
»  entiers,  reprendre  mes  études  favorites,  et  sn'oc- 
■  cuper  de  ma  famille  et  de  moi ,  après  m'èlre  tant 
'•  occupé  des  autres,  mettre  ,  comme  on  l'a  dit ,  un 
»  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  J'espère  qu'aucun 
>•  événement  fâcheux  ne  s'opposera  à  l'exécution  de 
»  ce  plan.  « 

CÔflBlKEAU  (  Jxam-Baptistk-Jo\  ém  ai,  comte  ), 
est  né  ,  le  i<r  août  1776 ,  à  Marchiennes  ,  départe 
ment  du  Nord.  Il  venait  d'être  nommé  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Berri-cavalerie ,  quand  la 
première  coalition  vint  menacer  la  France.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  i8i5,de  nombreuses  blessu 
res  ont  pu  seules  apporter  quelqu'interruption  dam 
ses  services.  Les  bulletins  des  armées  du  Nord,  de 
Samlire-et-ïleuse ,  du  Rhin,  d'tlelvétie,  d'ita'ic  , 
d'Espagne,  d'Autriche,  de  Prusse  ,    de  Pologne, 
de  Russie  et  de  France,  citent  souvent  son  nom 
«vec  éloges  et  lui  donnent  un  rang  distingué  parmi 
les  braves.  Nommé  colonel,  le  C  janvier  1807  ,  gé- 
néral de  brigade  le  7  août  181 1  ,  il  obtînt  en  i8i3, 
sur  le  champ  de  bataille, , «le  grade  de  lieutenant- 
général.  U  l'avait  bitn  mérité  surtout  par  sa  belle 
conduite  dans  la  campagne^e  Russie  qui  venait  de 
se  passer.  Le  général  Corbineau  commandait  la  t> 
brigade  de  cavalerie.  Peu  de  jours  avant  le  désas- 
treux passage  de  la  Bérézina ,  il  se  trouvait  isolé  du 
reste  de  l'armée  française,  qu'il  n'avait  pu  rejoindre 
que  par  des  marches  aussi  haidiesque  bien  combi- 
nées et  en  Ira  versant  la  rivière  sur  un  point  guéable 
non  occupé  par  l'ennemi.  Bientôt  après  nos  troupes, 
vaincues  par  ses  éléments ,  eurent  à  repasser  la  Bé- 
rérina.  La  roule  qu'avait  parcourue  la  Ce  brigade , 
plus  courte  de  deux  jours  de  marche  que  celle  adop- 
tée ,  offrait  aux  Français  la  seule  chance  de  salul 
qui  leur  restât  ;  celle  de  prévenir  les  Russes  et  d'et- 
fecluer  librement  le  p-issage.  Malheureusement  le 
rapport  que  fit  a  ce  sujet  te  général  Corbineau  fui 
trop  uégligé  par  le  général  de  division,  auquel  il 
fut  remis  pour  être  communiqué  à  l'empereur.  On 
sait  quelles  furent  les  épouvantables  suites  de  celle 
inconcevable  négligence.  Napoléon  sut  uéanmoiu* 
apprécier  la  conduite  du  chef  de  la  6*  brigade  ,  et 
l'en  récompensa  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
aides-de-carop.  Ce  prince  dut  se  féliciter  de  son 
janvier  18 i4,  surpris  et  en- 
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■ouré  par  des  cosaques,  en  revenant  le  soir  de 
Brienne  à  Méiieres  ,  il  vil  le  sabre  de  Corbineau 
lui  ouvrir  un  passage.  Le  5  mars,  cet  officier,  chargé 
de  surprendre  Reims,  occupé  parles  Russes,  se 
précipita  dans  la  ville  avec  deux  divisions  de  ca- 
valerie cl  huit  pièces  de  canon ,  seules  forces  qu'on 
eut  miles  h  sa  disposition  pour  ce  hardi  coup  de 
main.  La  place  enlevée  la  lendemain,  si  en  foi 
nommé  gouverneur ,  et  la  défendit ,  le  8  et  le  n  , 
contre  les  attaques  réitérées  de  M.  de  Saint-Priest  ', 
général  au  service  de  Russie.  Le  général  Corbineau 
ayant  reçu  l'ordre  de  renvoyer  à  l'empereur  ses 
deux  divisions  de  cavalerie,  n'avait  conservé, 
pour  la  défense  de  Reims,  que  deux  cents  hommes 
de  garnison  et  la  garde  nationale  qni  combattit 
avec  beaucoup  de  courage.  Celte  héroïque  défense 
sauva  momentanément  l'armée,  en  enapecbani 
M.  de  Saint-Priesl  de  passer  l'Aine,  et  de  se  porter 
sur  ses  derrières.  Elle  valut  à  son  auteur  la  croix  de 
grand-officier  de  la  légion  d'honneur  qui  lui  fui  ac- 
cordée le  aî  mars  i$i4-  En  i8iâ  ,  après  le  retour 
de  Napoléon  ,  il  fut  envoyé  dans  le  midi  ,  contre 
le  duc  d'Augoulème.  Par  ta  conduite  modérée  et 
courageuse ,  il  parvint  promptetneat  à  étouffer  le* 
germes  de,  guerre  civile  que  l'on  avait  t 
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le*  départements  du  Gard  ,  de  l'Hérault  et  des 
Bouehes-du-Rh6ne.  Le  surets  avec  lequel  il  s  ac- 
quitta de  celle  mission  ,  le  fit  ensuite  enoisîr  pour 
aller  en  remplir  une  pareil'e  dans  la  Vendée.  La 
chute  du  trône  impérial  mit  un  terme  a  m  carrière 
militaire  et  le  rappela  à  Paris.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'il  fut  l'un  des  commissaires  nommés  le 
4  juillet,  pour  veiller  a  l'exécution  des  conventions 
arrêtées  la  veille  entre  le  gouvernement  et  les  souve- 
rains étrangers  ;  et  que  c'est  aux  instances  de  cette 
commission  que  l'on  doit  la  conservation  da  pont 
d'iénv  Depuis  celle  époque  jusqu'en  i3a5  ,  le  gé- 
néral Corbineau  est  resté  en  disponibilité.  Alors  , 
quoiqu'a  peine  âgé  de  48  ans  et  plein  de  force  et 
de  courage,  il  fut  compris  dans  une  ordonnance 
royale  qui  condamnait  à  la  retraite  deux  cents 
généraux  ,  avec  défense  de  porter  leurs  uniformes. 

CORCELLES  (Cireux  Tinxcux  nx  la  B«.nas  de), 
né  ,  en  juillet  1768,  au  château  de  Corcelles,  dans 
le  Lyonnais,  fit  ses  éludes  à  l'école  militaire  de 
Paris,  ou  il  fut  condisciple  de  Napoléon.  Il  était 
sous  lieutenant  au  1  a*  régiment  de  chasseurs  a  che- 
val Ionique  la  révolution  éclata.  Très  jeune  alors,  il 
fut  entraîné  par  l'exemple  de  ses  camarades;  il 
éinigra.  Ce  fut  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  à  Yarennes  qui  1rs  détermina.  Ils  par- 
tirent d'Anlibes,  où  ils  étaient  en  garnison,  sous 
le  prétexte  d'une  partie  de  chasse;  et,  suivis  d'une 
meule,  ils  se  rendirent ,  parle  Piémont,  la  Suisse 
et  le  Brisgaw,  a  Coblenlx.  M.  de  Corcelles  fil  I» 
campagne  de  179a  dans  les  ginles-du-eorps  de 
MuHsiKun.  Vers  ce  temps,  un  de  ses  frères,  qui 
servait  dans  un  régiment  autrichien,  fut  tué;  l'on 
sait  tant  ce  que  les  émigrés  français  eurent  à  souf- 
frir des  insultes  des  officiers  étrangers  ;  JH.  de  Cor- 
celles ,  indigné  de  ne  pouvoir  obtenir  justice ,  ré- 
solut de  quitter  un  service  ou  l'on  ne  rencontrait 
que  désappointement  et  humiliation  ;  il  partit  pour 
la  Hollande.  Plusieurs  fois,  il  fut  tenté  de  se  jeter 
dans  les  rangs  de  l'armée  française  ;  mais  il  fut  lou» 
jours  retenu  par  son  inscription  sur  la  fatale  liste 
qui  le  dévouait  a  une  mort  certaine  ;  il  se  rendit  en 
Angleterre;  un  ami  de  sa  famille  le  recueillit ,  mais 
M.  de  Corcelles  ne  voulant  être  à  charge  à  personne, 
se  rendit  a  Londres,  à  la  fin  de  17:1».  *t  chercha  a 
y  lirer  parti  de  son  talent  pour  la  peinture  ;  ce  ne  fut 
qu'avec  les  pins  grandes  peines  qu'il  parvint  à  se 
faire  connaître,  et  a  vivre  de  son  pinceau.  Vaine- 
ment il  tenta  de  partir  comme  soldat  pour  les  colonies 
anglaises;  sa  qualité  de  Français  fui  un  obstacle  in- 
surmontable. Un  lui  proposa  a  celte  époque  de 
prendre  part  à  une  fabrication  de  faux  assignats 
(  noble  moyen  destiné  à  détruire  la  révolution  );  il 
s'y  refusa  avec  indignation  ,  et  préféra  vivre  de  pain 
et  d'eau  et  manquer  de  leu  Jim  l'hiver  de  i7<j5. 
Knfin  des  jours  plus  sereins  parurent,  et  M.  de 
Corcelles  se  hâta  de  rentrer  dans  le  sein  de  cette 
julrie  dont  il  était  un  des  plus  nobles  enfants  ,  el 
qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  chérir.  Il  s'y  maria  à 
une  demoiselle  Uéleue  de  Riverieux  de  Varay,  dont 
les  malheurs  et  le  courage  sont  connus  de  tous  les 
Lyonnais,  qui  était  restée  seule,  a  17  ans,  d'une 
famille  dont  dix-neuf  personnes  avaient  péri  pen- 
dant et  à  la  suite  du  siège  de  Lyon ,  et  dont  ceux 
qui  survivaient  étaient  en  fuite.  H  vécut  paisible  et 
retiré  jusqu'en  i8i4,  époque  à  laquelle  l'invasion 
de  l'étranger  vint  imposer  de  nouveaux  devoirs  an 
patriotisme  français.  M.  de  Corcelles  se  fit  inscrire 
un  des  premiers  sur  la  liste  des  soldais  prêts  à  voler 
à  la  défense  de  la  patrie.  Il  fui  nommé  lieutenant- 
colonel  des  gardes  nationales  du  Rhdne,  el ,  en 
cette  qualité ,  suivit  l'armée  dans  sa  rrtraile  vers  le 
Languedoc.  I>»n»  les  cenl  jours,  il  ne  grossit  point 
li  foule  des  coortisans  du  proscrit  redevenu  grand 
domine  ;  mais  l'étranger  l 'avançant  de  nouveau  ; 
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H.  de  Cprcellea  accepta  les  fonctions  de  colonel  de 
la  garde  nationale  du  llhuae  ;  il  tint  contre  I  en- 
nemi jusqu'à  la  dernière  extrémité  ,  et  si  la  France 
eu!  eu  beaucoup  d'aussi  fidèles  citoyens,  de  hon- 
teuses capitulations  n'Auraient  pas  eu  lieu ,  et  vrai- 
semblablement l'étranger  aurait  été  refoulé  hors 
des  frontières.  M.  de  Corcelles  devait  expier  sua 
amour  pour  la  Franc*  et  celle  inflexibilité  de  carac- 
tère qui  lui  avait  rendu  toute  transaction  impossi- 
ble avec  l'ennemi.  Jl  fut  jsoursuivi ,  arrêté  à  Paris, 
en  décembre  i8i5,  comme  fédéré,  et  jeté  sous  les 
plombs  de  la  préfecture  de  police.  H  convint  fran- 
chement de  celle  qualification,  ajouta  que  c'était 
le  crime  de  tous  les  bons  Français  ;  mais  que  s'il 
éuit  fédéré  pour  chasser  l'ennemi,  il  ne  le  se- 
rait jamais  pour  le  faire  entrer  dans  son  pays.  Il 
recouvra  enfin  la  liberté.  Toujours  menacé ,  il  se 
refufia  en  Belgique.  La  diplomatie  française  l'y 
poursuivit;  il  fui  chercher  un  asile  en  Suède,  el  fut 
accueilli  par  Bernadolie.  Il  rentra  enfin  est  France 
lorsque  la  réaction  fut  un  peu  apaisée.  Au  mois 
d'avril  1819,  les  Lyonnais  voulurent  le  dédomma- 
ger de  ses  persécutions  en  lui  donnant  le  plus  grand 
témoignage  de  confiance  el  d'attachement  qu'un  ci- 
toyen puisse  obtenir.  Les  élections  n'étaient  point 
encore  entièrement  ce  qu'elles  ont  été  depuis.  Le 
premier  discours  de  M.  de  Corcelles  fut  en  faveur 
des  bannis;  il  appuya  les  réclamations  des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  maintien  de  la  loi  des 
élect  h ns,  il  s'opposa  fortement  à  la  loi  contre  la 
liberté  individuelle,  s'éleva  contre  l'enlrelien  des 
troupes  suisses,  la  censure  des  journaux,  et  Us 
changements  apportés  au  règlement  de  la  chambre; 
parla  sur  les  budgets  de  1819  et  i8ao,  sur  les  pen- 
sions ecclésiastiques ,  et  sur  l'emploi  des  fonds  du 
domaine  extraordinaire.  Les  discours  de  M.  de  Cor- 
celles se  font  remarquer  par  la  vigueur  du  raison- 
nement et  la  piquante  originalité  du  style.  Il  a 
cessé  de  faire  partie  de  la  chambre  depuis  la  nou- 
velle loi  d'élection ,  interprétée  et  exécutée  par  les 
préfets  d'après  les  instructions  ministérielles.  M.  de 
Tournon ,  préfet  du  Rhône ,  a  en  revanche  été  porté 
à  la  pairie.  La  non  réélection  de  M.  de  Corcelles  a 
été  un  triomphe  pour  le  parti  fanatique.  En  effet,  le 
spectacle  ci  un  homme  de  bien  luttant  contre  toutes 
les  adversités,  contre  toutes  les  iniquités  avec  le 
mime  courage,  proscrit  en  9  3  et  eu  i8i5,  ayant 
perdu  une  grande  partie  de  sa  fortune  dans  la  ré- 
volution, ei  ayant  compromis  le  reste  pour  défendre 
son  pays  contre  l'étranger;  ce  spectacle,  disons- 
nous,  était  trop  dangerrus,  et  faisait  la  satire  de 
trop  de  personnages  pour  qu'on  n'employât  pas 
tous  les  moyens  pour  le  faire  disparaître.  M.  de 
Corcelles,  rentré  dans  la  vie  privée,  y  fait  le 
bonheur  d'une  famille  en  qui  il  voit  renaître  l'in- 
dépendance et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Un  fils 
el  trois  filles  la  composent  ;  l'une  d'elles  a  épousé  le 
colonel  Rxderer,  fils  de  l'ancien  sénateur  el  mi- 
nistre de  ce  nom;  l'autre  M. de  Schooen,  conseiller 
à  la  cour  royale. 

CORDA  (Juaern), baron,  maréchal-de-camp,  etc. 
Né  à  Belrupt,  en  Lorraine,  le  aG  uovernlire  1773. 
Il  entra  en  qualité  d'élevé  sous-lieutenant  à  l'école 
d'application  de  l'artillerie  établie  à  Châlont  le  17 
septembre  179a  ,  passa  peu  de  mois  après  à  l'armée 
de  la  Moselle,  fui  hit  lieutenant  en  second,  le  18 
juin  1793,  et  lieutenant  en  premier,  le  i3  novembre 
suivant.  Il  fut  chargé  en  celle  qualité  du  commande- 
ment en  chef  de  l'artillerie  de  sa  division,  qu'il  diri- 
gea pendant  cttte  campagne  el  la  suivante.  Nommé 
capitaine  en  second  le  19  juin  1794  ,  il  fut  successi- 
vement employé  à  l'armée  du  Nord  ,  à  celles  de 
Sanibre-et-Ùeuse ,  en  Allemagne ,  sur  le  Rhin',  et 
créé  capitaine  en  premier,  le  i«  mai  180a.  Il  fut 
chargé  l'année  suivante  de  l'organisation  de  la  IW 
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compagnie  d'ouvrier*,  et  promu  deux  ans  pin»  lard 
au  grade  de  chef  de  bataillon  sons-directeur  d'artil- 
lerie  a  Rennes.  Il  passa  de  là  à  l'armée  d'Italie ,  que 
commandait  Masséna,  dirigea  rartillerie  an  siège 
de  Gaete,  et  se  rendit  à  la  grande  armée  comme  chef 
dtyat-major  de  son  arme,  il  assista  en  cette  qualité' 
an  siège  de  Danttick,  où  il  fat  blessé.  Nommé  co- 
lonel k  la  snite  de  cette  affaire,  il  continua  la  cam- 
pagne comme  chef  d'état-major  de  l'artillerie  du 
corps  du  maréchal  Lannes,  et  fut  appelé,  le  10 
mars  1808,  à  la  direction  de  Mêla.  Il  quitta  ce 
poste  vers  la  fin  de  l'année  suivante  pour  aller  à  la 
rencontre  des  Anglais  qui  avaient  débarqué  a 
Walrheren.  Créé  général  de  brigade  le  6  novembre 
1810,  il  prit  le  commandement  de  I  artillerie  des 
fies  lonniemies,  passa  plus  lard  a  celui  du  pièces  du 
quatrième  corps ,  et  fut  fait  prisonnier  le  1  i  février 
18 1 3.  Rentré  en  France  après  les  événements  de 
Fontainebleau,  il  fut  mis  à  la  tels  de  Pécole  d'artil- 
lerie établie  a  Toulouse,  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  officier  de  la  légion  d'honneur.  Il  passa 
plus  lard  an  commandement  de  I  école  régiroen- 
taire  d'Auxonne,  et  fut  nommé  président  de  la 
commission  chargée  de  diriger  les  épreuves  d'artil- 
lerie ordonnées  par  le  gouvernement.  Il  est  aujour- 
d'hui en  activité  dans  son  arme,  et  commandeur 
de  la  légion  d'honneur. 

CORDAY  -  D'A  RM  ANS  (  Marix  -  Aima-  C«*n- 
iotti),  l'une  des  femmes  les  plus  extraordinaires 
de  ce  siècle  et  de  loua  1rs  temps,  naquit  en  17(18, 
a  Saint-Saturnin,  près  de  Sers,  en  Normandie, 
département  de  l'Orne.  Fille  d'un  père  gentil- 
homme ,  les  préjugés  ordinaires  à  sa  classe  ne 
firent  que  glisser  sur  sa  précoce  intelligence,  et, 
lorsque  bien  jeune  encore  elle  sortit  du  couvent 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  sa  famille,  son  aine, 
destinée  à  s'élever  a  la  plus  grande  hauteur  morale, 
renfermait  déjà  le  germe  des  plus  vertueuses  pen- 
sées et  des  plus  généreuses  résolutions.  Rien  loin 
de  la  frivole  légèrelé  qui  dominait  alors  l'édu- 
cation des  personnes  de  son  sexe  et  de  son 
rang,  elle  sut  s'en  donner  une  autre;  et,  par  un 
effort  d'esprit  que  l'on  a  peine  a  comprendre ,  se 
dégageant  de  toutes  ces  lisières  triviales,  c'est  àPlu- 
larque  qu'elle  demandait  des  conseils  ;  Plutarque , 
peintre  éloquent  des  plus  grandes  actions  et  des 
plus  grands  caractères  de  l'antiquité ,  Plutarque , 
dont  les  pages  ont  toujours  donné  naissance  a 
d'illustres  émulations ,  et  qui  faisait  les  délices  de 
Montaigne  et  de  Rousseau ,  devint  l'instituteur  de 
cette  jeune  fille.  Le  gout  d'une  telle  lecture  eût  suffi 
seul  pour  prouver  de  quelle  riche  étoffe  était  cette 
ame  qui  se  cachait  encore  sons  des  traits  enfantins 
et  charmants.  Elle  lisait  en  même  temps  les  publi- 
cittes  et  les  historiens  les  plus  distingués  de  I  Eu- 
rope avec  nne  application  passionnée  qui  ne  res- 
semblait nullement  au  futile  amour  propre  d'un  vain 
savoir  ;  elle  cherchait  en  eux  la  luite  de  la  rsir,on  , 
de  la  vertu  et  de  la  liberté  contre  l'imposture  et  la 
tyrannie.  Ces  éludes  si  maies  el  si  austères  sur- 
prennent bien  davantage  quand  on  songe  que 
Charlotte  Corday  était  par  son  cceur  comme  par 
son  organisation  toute  de  son  sexe,  et  que  son  sein 
recélait  tout  ce  que  la  nature  peut  mettre  en  une 
femme  de  piété  filiale  et  de  douces  émotions.  Va 
tel  caractère  ne  devait  pas  exciter  autour  d'elle  , 
dans  sa  famille,  moins  a'étonnement  et  de  respect 
qqe  de  tendresse.  Aussi,  maîtresse  de  l'emploi  de 
ses  moments  et  de  la  direction  de  ses  études,  elle 
ressentit  peu  le  joug  paternel  ;  on  la  laissait  aller  et 
faîre  comme  un  enfant  sublime  voué  a  quelque 
prédestination  mystérieuse  et  qu'un  ange  invisible 
conduisait.  Ainsi  préparée  et  cultivée ,  Charlotte 
Corday  dut  apptandir  aux  premiers  triomphes  de  la 
liberté.  Le  spectacle  de  ce»  imposantes  et  orageuses 


discussions,  dans  lesquelles  se  plaidait  sa  cause, 
entre  les  républicains  purs  et  les  frénétiques  déma- 
gogues qui  l'embrassaient  pour  l'étouffer,  remplis- 
saient son  ame  d'horreur  pour  les  nns  et  d'admi- 
ration pour  les  autres.  Jamais  an  instinct  moral 
plus  énergique  et  plus  sur  ne  distingua  mieux,  dan* 
les  événements  de  cette  époque,  des  malheur*  qa'sl 
fallait  déplorer  et  plaindre,  le*  crimes  qu'il  fallait 
flétrir  et  abhorrer.  Lorsque  la  désastreuse  journée 
du  3i  mai,  en  décimant  l'illustre  minorité  do  la 
convention,  eut  fait  passer  aux  mains  de  leurs 
ennemis  le  sceptre  d'une  popularité  sanglante  ,  eenx 
des  girondins  qui  n'avaient  pas  d'abord  péri  se 
dispersèrent,  et  quelques  uns  conçurent  l'espoir 
d'aller  dans  les  département*  rassembler  des  ven- 
geurs. Conduits  pareelt*-  idée,  Barbaronx,  Pétion, 
Laajuioais,  Henri  La  rivière  se  rendirent  dans  la 
Calvados  ,  se  flattant  d'y  trouver  les  germes  d'une 
insurrection.  On  sait  que  leurs  efforts  pour  faire 
servir  à  leur*  desseins  des  éléments  essentiellement 
contre-révolutionnaires  furent  inutiles;  ils  ne  vou- 
laient que  sauver  la  république ,  et  alors ,  dans  ces 
contrée*  du  nord  et  de  l'oued,  on  travaillaiPpour 
rétablir  la  monarchie.  Heureux  s'ils  eussent  pu  y 
trouver  beaucoup  d'ames  de  la  trempe  de  Charlotte 
Corday!  Ce  fut  elle  qui  les  accueillit  avec  le  plus 
d'enthousiasme  et  qui  partagea  avec  le  plus  d'ar- 
deur les  plans  de  résistance  et  de  vengeance  qu'ils  I 
multipliaient  dans  leur  indignation.  Le  plus  jeune 
et  le  plus  éloquent  de  ces  proscrits  était  Barbaronx. 
Né  dans  le  midi,  ce  député  républicain  réunissait 
au  don  d'une  imagination  entraînante  une  belle 
figure  et  des  formes  séduisantes.  On  supposa  que  la 
jeune  Charlotte  Corday,  suspendue  chaque  jour  à  ses 
discours  fervents  de  républicanisme,  ('était  éprise 
d'amour  pour  lui  :  cela  eût  été  asses  naturel  ,  maïs 
cela  ne  fut  pas.  Il  faut  détruire  cette  erreur  comme 
celle  qui  donne  pour  premier  amant  à  cette  fille 
admirable  un  M.  de  Belsunce,  qu'elle  n'avait  jamais 
connu,  pui«qu  il  fut  massacré  en  Normandie  par 
les  soldat*  de  ion  régiment  au  commencement  des 
premiers  troubles  de  la  révolution  et  a  une  époque 
où  la  jeune  Charlotte  Corday  était  encore  dans 
son  couvent.  La  vérité  et  la  justice  veulent  égale- 
ment que  Ton  repousse  toutes  ces  fables  qui  dégra- 
dent la  majesté  au  sacrifice  de  cette  fille  sublime 
en  lui  controuvanl  des  motifs  vulgaires.  Sans  doute 
si  elle  eut  frappé  Maral  pour  venger  le  trépas  d'un 
amant,  elle  mériterait  encore  dans  l'estime  de  la 
postérité  la  place  éternellement  assignée  aux  êtres 
rares  qui  ont  su  réunir  le  courage  à  la  tendresse,  et 
le  fier  mépris  de  la  vie,  principale  venu  des  hom- 
mes, à  l'amonr  dévoué,  la  plus  excellente  qualité 
des  femmes.  Mais  enfin  elle  ne  serai'  pas  la  pre- 
mière à  qui  un  désespoir  de  celle  nature  eût  mi* 
le  poignard  a  la  main,  au  lieu  qu'elle  est  la  seule 
dans  le  monde,  incontestablement,  qui  ail  accom- 
pli une  si  grande  action  par  des  motifs  absolument 
désintéressés.  Que  l'on  considère  que  pas  nn  cri  de 
plainte  et  de  regret,  que  ni  les -larmes,  ni  les  im- 
précations ne  précédèrent  son  sacrifice;  qu'elle  le 
médita  ainsi  que  son  |  Oele,  André  Cbénier,  l'a  si 
bien  exprimé,  dans  toute  la  sérénité  de  son  front 
et  dans  tout  le  calme  de  son  ame,  et  comme  an 
bea'i  ciel  d'aïur  qui  coûte  la  tempête.  Nom  ferons 
voir  tout  a  l'heure,  par  le  détail  de  certaines  cir- 
constances jusqu'ici  absolument  ignorées,  que  la 
profonde  préoccupation  d'un  si  grand  dessein  ae< 
changea  mime  rien  aux  habitudes  et  aux  occupa- 
tions journalières  de  Charlotte  Corday,  tant  sa  force 
soulevait  avec  facilité  ces  pensées  terribles  d'an 
magnanime  homicide  et  d'un  sanglant  crbafaod 
qui  en  était  la  soile  nécessaire  et  inévitable!  Pro- 
fondément touchée  des  malheurs  de  la  France, 
Charlotte  Corday  voulut  venger  à  la  fois  la  patrie 
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et  les  patriotes  immolé» ,  en  donnant  la  mort  an. 
plu»  redoutable,  an  plus  féroce  de»  proscripteurs. 
On  assure  qu'elle  hé-ila  quelque  lempj  entre  Ro- 
bespierre et  Marat,  ei  que  sm  choix  n'était  pu» 
encore  fait  enire  ce*  deux  homme»,  que  séparaient 
d'ailleurs  tant  de  différences,  lorsqu'elle  lut  par 
hasard  une  feuule  de  F  Ami  du  peuolt  dans  laquelle 
le  monstre  qui  prrnail  re  litre  répétait  son  mot 
favori  sur  la  nécessité  de  faire  tomber  enrore  deux 
cent  mille  têies  :  elle  crut  n'avoir  plus  h  balancer 
sur  la  préférence  que  méritait  ce  dernier,  et  se 
décida  à  partir  pour  Paris.  Rien  ne  transpira  de 
son  dessein,  et  l'héroïsme  prodigieux  qui  l'avait 
inspiré  se  cacha  sons  une  liberté  d'esprit  si  com- 
plète, sous  les  apparences  d'une  quiétude  si  gra- 
cieuse que  ses  parent»,  dont  sa  tristesse  avait  pré- 
cédemment excité  l'inquiétude,  la  trouvaient  alors 
plus  aimable  que  jamais.  Elle  se  livrait  même  da- 
vantage à  ces  Icgers  travaux  de  l'aiguille ,  attribu- 
tion des  femmes  ordinaires ,  et  auxquels  elle  n'af- 
fectait point  d'être  étrangère,  bien  q  l'elle  eût  habi- 
tuellement donné  la  préférence  *  des  occupations  plus 
relevées.  Remplie  de  soins  et  de  bontés  pour  les  per- 
sonne» qui  se  trouvaient  dans  sa  dépendance,  elle  vou- 
lut pourvoir  au  sort  d'une  femme  qui  la  servait  en  la 
plaçant,  avant  son  départ  pour  Paris  ,  auprès  d'nne 
dame  amie  de  sa  famille.  Ensuite,  jugeant  qu'elle 
n'aurait  pa»  le  temps  de  terminer  une  broderie  qu'elle 
avait  commencée  pour  la  donner  comme  un  sou- 
venir a  cette  excellente  domestique,  elle  porta  son 
travail  chei  une  ouvrière  pour  qu'il  bit  achevé,  et 
le  paya  d'avance,  avec  expre«se  recommandation 
de  porter  la  eollrrette  lorsqu'elle  serait  terminée  et 
«le  la  remettre  de  sa  part  à  la  personne  qu'elle  dé- 
signa. Ayant  pourvu  à  ces  petits  détails,  on  nons  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  trouver  je  ne  sais  quelle 
grâce  toute  féminine  qui  contribue  encore  à  relever 
la  maje»lé  des  grandes  pensées  que  Charlotte  tenait 
renfermées  dans  son  cœur  comme  dans  on  sanc- 
tuaire impénétrable,  elle  se  mit  en  route  pour  Paris. 
En  arrivant  dans  cette  capitale,  le  tr  juillet  au 
matin,  son  premier  soin  fut  de  voir  les  députés 
patriotes  auxquels  elle  s'était  fait  recommander  par 
ses  amis  de  Caen  ,  et  qui  étaient  Deperret  des  Ruo- 
ches-du-Rhdne  (proscrit  et  immo'é  un  peu  plus  lard 
pour  avoir  reçu  la  lettre  queCharlotteCorday  lui  re- 
mit de  la  part  de  son  collègue  Barbaroux).  L'évêque 
Faitchet  la  conduisit  le  lendemain  a  la  convention 
nationale;  elle  voulait  connaître  et  voir  au  sein  de 
celte  assemblée  malheureuse  et  alors  opprimée  par 
eux  les  scélérats  dévoués  à  son  poignard  vengeur. 
S'il  edl  manqué  quelque  chose  a  sa  magnanime  ré- 
solution ,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  tel  spec- 
tacle pour  la  renforcer  de  nouveau  et  la  rendre 
invincible.  Elle  entendit  la  Montagne  retentir  des 
cris  de  mort  contre  les  républicains  vaincus;  elle 
vit  le  déchaînement  des  passions  les  pins  cruelles 
et  les  pins  insensées,  et  enfin  elle  sortit  de  c*  pnn- 
deemonium  le  cœur  gros  d'indignation  et  regrettant 
de  n'avoir  qu'on  bras  pour  frapper  et  qu'une  vie 
a  perdre.  Cependant  elle  n'avait  point  vu  Marat  ; 
depuis  quelques  jours  l'ami  du  peuplent  se  rendait 
plus  à  la  convention;  il  était  malade,  et  la  nature 
avait  commencé  pour  lui  un  supplice  que  le  coup 
frappé  par  Charlotte  Corday  abrégea  peut-être  trop. 
Au  reste,  il  faillit  échapper  a  sa  destinée.  Char- 
lotte ,  depuis  ses  entretiens  avec  les  députés  De- 
perret et  Fauchet,  redevenue  incertaine  sur  le  choix 
dè  la  victime  qu'elle  devait  immoler  a  la  patrie, 
balançait  son  poignard  entre  Robespierre  et  Marat; 
celui-ci  était  plus  odieux  et  plus  horrible,  l'autre 
piraissait  à  ses  ennemis  encore  plus  dangereux  ; 
mais  Charlotte  n'ayant  pu  se  procurer  qne  I  adresse 
de  Mirai,  le  trépas  de  ce  dernier  fut  déterminé,  a 
ce  qu'il  paraît,  par  l'effet  de  cette  seule  circon- 
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stance.  Dés  qu'elle  fut  parvenue  a  connaître  son 
domicile,  elle  lui  écrivit  la  lettre  suivante  .•  «  Ci- 
-toyen,  j'arrive  de  Caen;  votre  amour  pour  la  pa- 
••  trie  me  fait  présumer  que  vous  connaîtras  avec 
»  plaisir  les  malheureux  événements  de  celle  par- 
Mie  de  la  république;  je  me  présenterai  chez 
••  vous  demain  vers  une  heure  ;  ayez  la  bonté  de  me 
»  recevoir  et  de  m'aecorder  un  moment  dVntreti  n. 
••Je  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un  grand  service 
»  À  la  France.  J'attends  votre  réponse.  Paris  ,  le  1  ■ 
»•  juillet  1.793.  CAar.'oHe  Corday.  La  réponse  deman- 
dée n'arriva  pas,  soil  que  Marat  fut  hors  d'état 
d'écrire,  on  qu'il  n'a'lachâl  que  peu  d'importaore 
aux  révélations  qu'une  femme  lui  promettait.  Cenen- 
dant  Charlotte  Corday  était  allée  au  Palais  Royal 
acheter  le  couteau  avec  lequel  elle  devait  bien- 
tôt mettre  Yami  du  peuple  à  mine  de  rendre  un 
grand  service  a  la  pairie.  Nullement  découragée  par 
les  difficultés  qui  semblaient  devoir  l'arrêter,  elle  se 
présenta  le  lendemain  à  la  porte  de  Mara' ,  à  une 
heure  après  midi.  La  femme  qui  vivait  auprès  de  ce 
monstre,  car  il  avait  une  femme  ,  avertie  par  je  ne 
sais  quel  instinct  du  danger  qu'il  courait,  ou  peut- 
être  démêlant  dans  l'impo»ante  figure  de  Charlotte 
quelque  chose  de  nécessairement  antipathique  à 
Marat,  refusa  de  la  laisser  pénétrer  jusqu'à  lui. 
Contrainte  de  te  retirer,  l'héroïne  se  présente  de 
nouveau  a  sept  heures  du  soir  :  nouveau  refus  de  la 
part  de  la  femme  qui  l'avait  repoussée  le  matin. 
Alors  elle  fait  remettre  à  Marat  un  billet  conçu  en 
ces  termes  :  "Citoyen,  je  vous  ai  écrit  hier,  et  >oe 
"  suis  présentée  ce  malin  à  votre  porle.  Avez-vou* 
»  reçu  ma  lettre  ?  Si  vous  l'avez  reçue  ,  j'espère  que 
-  vous  ne  me  refuserez  pas.  Je  vous  répète  que  j'ai 
••  d'importants  secrets  â  vons  révéler,  et  que  je  pui» 
»  vons  mettre  en  étal  de  servir  la  république.  D'ail- 
»  leurs,  il  me  sufGt  de  vous  faire  savoir  que  je  sois 
»  malheureuse  t  pour  e«pérer  que  vntre  belle  .ime  ne 
«Sera  pas  insensible,  et  pour  avoir  droit  à  votre 
«justice.»  Marat,  qui  était  dans  le  bain  lorsque 
ce  billet  lui  fut  remis,  reçut  Charlotte  malgré 
l'insistance  de  la  femme  qui  l'avait  deux  fuis  écon- 
duite,  et  voulut  l'entendre  sans  témoins.  Charlotte 
tenait  un  mémoire  à  la  main  :  il  se  hâta  de  lui  de- 
mander le  nom  des  conspirateurs  qui  avaient  pris 
pour  asile  la  ville  de  Caen.  Elle  les  fit  connaître  , 
et  tandis  qu'elle  les  nommait  ,  il  inscrivait  avec  une 
féroce  joie  sur  ses  tablettes  celte  nouvelle  liste  de 
proscription  :  ••  Ils  n'iront  pas  loin  ,  dit-il,  bientôt 
»  ils  recevront  leur  châtiment  ;  je  les  ferai  tous 
«guillotiner  a  Paris.»  Comme  il  achevait  de  pro- 
noncer ces  mots,  Charlotte  lire  rapidement  le  rou- 
teau  qu  elle  avait  caché  sons  son  vêtement,  et  le  lui 
enfonce  dans  la  gorge  avec  une  vigueur  toute  virile. 
"  A  moi ,  ma  chère  amie ,  je  me  meurs,  s'écrie  le 
»  monstre  ;  et  il  expire  presque  aussitôt,  suffoqué 
••  par  le  sang."  Les  femmes  qui  le  gardaient  accou- 
rurent, et  s'arrêtèrent  épouvantées  devant  Charlotte 
Corday  qui,  calme,  immobile,  et  le  couteau  tout 
sanglant  a  la  main,  était  là  comme  une  sublime  et 
terrible  apparition.  Quelques  relations  portent  qu'un 
bomme  qui  pliait  des  numéros  de  Y  Ami  du  Peuple 
dans  une  pièce  voisine,  survenu  aux  cris  des  fem- 
mes, renversa  Charlotte  d'un  coup  de  chaise,  et 
qu'alors  les  mégères  la  foulèrent  »nx  pieds.  Mais 
ces  circonstances  ne  sont  point  certaines  ;  il  parait , 
au  contraire,  qu'elles  fuirent,  renversant  des  meu- 
bles derrière  la  porte,  pour  empêcher  Charlotte  de 
s'échapper.  La  garde  vient,  et  une  routliinde  en 
fureur  se  précipite  avec  elle  pour  venger  Y  Ami  du 
Peuple.  «  Pauvres  gens,  leur  disait  l'héroïne,  vous 
»  voulez  ma  mon ,  et  vous  me  devriez  des  autels 
••pour  vous  avoir  délivrés  d'un  mon»lre. »  T-nl  de 
grandeur  d'ame  ne  pouvait  pas  être  compris  par 
celte  tourbe  si  stupidement  fanatisée;  et  si  la  force 
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armée  ne  fut  pas  venue  la  protéger  el  lïenlever,  elle 
périssait  infailliblement  tous  leurs  coups.  Conduite 
sur-le-champ  à  l'Abbaye,  on  trouva  dans  son  sein 
une  adresse  aux  Français,  remplie  du  plus  noble 
patriotisme  el  du  plus  ardent  amour  de  la  liberté. 
Au  milieu  de  ce  bruit  immense  oui  sur  sa  roule  se 
faisait  autour  d'elle ,  promenant  de  tranquilles  re- 
gards sur  ce  peuple  en  démence  ,  elle  marchait  avec 
une  fière  satisfaction  d'elle-même.  De  l'Abbaye  elle 
passa  à  la  Conciergerie  presque  aussitôt;  et  comme 
sa  demeure  n'était  plus  sur  la  terre,  toute  prison 
lui  était  égale ,  et  elle  voyait  avec  une  joie  céleste 
approcher  le  moment  de  consommer  son  sacrifiée. 
Il  est  juste  de  dire  qu'elle  ne  fut  pas  traitée  avec 
inhomanité,  durant  le  court  intervalle  qui  s'écoula 
entre  son  action  et  son  supplice.  Sa  magnanimité 
commandait  trop  le  respect  et  les  égards.  Elle  n'eut 
de  pénible  à  supporter,  dons  sa  prison,  que  la  pré- 
sence de  l'acensateur  public,  Fouquier-Tinville.  Il 
essaya  vainement,  par  deux  fois,  de  l'interroger; 
«■Ile  refusa  de  répondre  avant  que  d'être  devint  le 
tribunal,  ne  voulant  pas  prostituer  ses  paroles  à 
cet  aotre  monstre,  oo  craignant  peut-être  qu'elles 
ne  fussent  dénaturées  au  moyen  de  celte  clandesti- 
nité. Le  17  au  malin  elle  comparut  devant  ses 
juges,  toute  rayonnante  de  sa  gloire  dont  elle  jouis* 
sait  avec  nne  conscience  vive  el  profonde.  Noble 
orgueil  qui  est  ici  une  autre  preuve  de  la  supériorité 
de  son  caractère.  Mais  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
oui  doit  servir  à  fairecotinaitre  celle  fille  admirable, 
il  faut  dire  qu'au  moment  de  partir  pour  *e  rendre 
au  tribunal  elle  dit  au  concierge  :  ••  M.  Richard  , 
••ayez  soin  ,  je  vous  prie,  que  mon  café  au  lait  soit 
■■  prêt  lorsque  je  descendrai  de  là-haut  ;  ces  rnes- 
'•  sieurs  seront  sans  doute  pressés,  et  je  veux  faire 
••  mon  dernier  déjeûner  avec  M»e  Richard  et  avec 
••vous.»  Voici  maintenant  quelles  furent  ses  ré- 
ponses devant  le  tribunal  :  le  président  loi  adres- 
sait quelques  questions  de  forme,  elle  l'interrompt 
«  Tous  ces  détails  de  forme  sont  inutiles,  dit-elle; 
»  c'est  moi  qui  ait  tué  Marat.  —  Qui  vous  a  engagée 
••à  commettre  cet  assassinat?  —  Sri  crimes. — . 
••  Qu'entendes  vous  par  ses  crimes  ?  —  Les  malheurs 
•■  dont  il  a  été  cause  depuis  la  révolution  ,  el  ceux 
»  qu'il  préparait  encore  à  la  France.  —  Quels  sont 
«ceux  qui  vous  ont  portée  à  commettre  cet  aisas- 
••sinat?  —  Personne;  c'est  moi  seule  qui  en  ai 
»  conçu  l'idée.  —  Que  font  a  Caen  les  députés  trans- 
••fuges?  —  Ils  attendent  que  l'anarchie  cesse  pour 
••reprendre  leur  poste.  —  Etait-ce  à  on  prêtre  as- 
»  sermenlé  ou  insermenté  que  vous  allies  à  cen- 
»  fesse,  à  Caen?  —  Je  n'allais  ni  aux  uns  ni  aux 
••autres. —  Quelles  étaient  vos  intentions  en  tuant 
"Marat?  —  De  faire  cesser  les  troubles  de  la 
»  France.  —  Y  avait-il  long  -temps  que  vous  avics 
»  formé  ce  projet  ?  —  Depuis  l'affaire  du  3j  mai, 
«jour  de  la  proscription  des  députés  du  peuple.— 
••C'est  donc  par  les  journaux  que  vous  avec  »p- 
»  pris  que  Maral  était  un  anarchiste?  —  Oui,  je 
'•savais  qu'il  pervertissait  la  France;  et,  ajouta- 
"  l-ellc ,  en  élevant  la  voix  pour  dominer  l'agita- 
••lion  confuse  qui  régnait  dans  la  salle ,  j'ai  tué 
-un  bomme  pour  en  sauver  cent  mile;  un  scé- 
»  lérat  pour  sauver  des  innocents  ;  une  bète  féroce, 
»  pour  donner  le  repos  à  mon  pays.  J'étais  répu- 
blicaine avant  la  révolution ,  et  je  n'ai  jamais 
»  manqué  d'énergie.  —  Qu'en:endex-vons  par  éoer- 
-  gie  ?  —  J'entends  par  énergie,  le  sentiment  de 
••ceux  qui,  mettant  l'intérêt  particulier  de  côté  , 
■•savent  se  sacrifier  pour  leur  pays.  -  An  milieu  de 
ces  réponses,  dont  l'étonnant  caractère  fait  en 
quelque  sorte  taire  la  réflexion  ,  Charlotte  s'aper- 
çut qu'un  dessinateur,  placé  dans  l'auditoire,  cher- 
chait a  saisir  ses  traits.  Aussitôt  un  doux  sourire 
parcourut  son  beau  visage,  el  elle  se  tourna  lége- 
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rement  de  côté  pour  favoriser  l'artiste  ,  et  comme 
si  elle  n'eut  pas  été  absolument  indifférente  à  ce 
genre  d'hommage.  Le  dessin  fut  fort  ressemblant  ; 
il  a  été  gravé,  et  celte  gravure,  de  petite  propor- 
tion,  ou  Charlotte  est  représentée  avec  une  coiffe 
vulgairement  nommée  un  ta/tant  tceil,  est  ce  qui 
peut  donner  I  idée  îa  plus  exacte  de  ses  traits.  Mais 
revenons  à  son  jugement.  L'accusateur  Fouquier- 
Tinville  dans  son  résnmé  des  débats,  voulant  dé- 
plorer la  grandeur  de  la  perte  que  la  France  ve- 
nait de  faire  dans  la  personne  de  Maral,  se  mit  à 
faire  l'éloge  de  ce  tigre ,  bien  digne  d'avoir  un 
panégyriste  pareil.  •<  Votre  Marat  était  un  monstre., 
>•  dit  Charlotte  en  l'interrompant.  »  Tel  fut  son 
langage,  telle  fut  sa  constante  attitude.  Le  tribunal, 
affectant  envers  elle  des  formes  d'humanité,  afin 
de  ne  pas  redoubler  par  une  absence  d'égards  e>t 
par  la  brutalité  révolutionnaire  le  sentiment  d'in- 
térêt profond  qu'elle  faisait  éprouver  aux  lâches 
mêmes  qui  se  croyaient  obligés  de  vociférer  contre 
elle,  lui  donna  M  Chauveau-Lagarde  pour  défen- 
seur. Cet  avocat  célèbre ,  sentant  parfaitement  tout 
ce  que  la  position  et  la  dignité  de  l'accusée  exi- 
geaient de  lui  dans  cette  cause  extraordinaire,  la 
défendit  ou  plutôt  se  borna  à  lui  rendre  hommage 
dans  les  termes  suivants  :  -  L'accusée  avoue  de 
•■  sang-froid  l'horrible  attentat  qu'elle  a  commis, 
«elle  en  avooe  avec  sang-froid  la  longue  presrsé- 

■  ditation;  elle  en  avoue  Tes  circonstances  les  pins 
•■affreuses;  en  un  mot  elle  avoue  tout,  et  ne 
••  cherche  pas  même  à  se  justifier  :  voilà  ,  citoyens 
••jurés,  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  imper- 
»  turb  ble  et  celte  entière  abnégation  de  soi-même  , 
»  qni  n'annoncent  aucuns  remords  en  présence  de 
«la  mort  même;  ce  calme  el  cette  abnégation  su- 
••blimes,  sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la 
-nature;  ils  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'exal- 
h  laiton  du  fanatisme  politique  qui  lui  a  suis  le 
«poignard  à  la  main  ;  et  c'e»i  à  vous,  citoyens  ju- 

■  rés ,  de  juger  de  quel  poids  doit  êire  cette  consi- 
»  dératioo  dans  la  balance  de  la  justice.  -  Crue 
défmse  plut  à  Charlotte,  qei  la  confirma  par  des 
signes  muels  d'assentiment,  pendant  que  son  avo- 
cat parlas!.  Enfin  elle  entendit  son  arrêt ,  el  l'expres- 
sion de  la  joie  fut  la  seule  que  l'on  put  remarquer 
sur  son  visage  :  ses  yeux  brillaient ,  dil-en  ,  d'un 
éclat  extraordinaire;  el  depuis  rt  moment  ,  jusqu  a 
celui  ou  tomba  sa  lêle,  elle  f«st  d'une  ravissante 
beauté.  L'auteur  de  celte  notice  a  consulté  bien  des 
personnes,  qui  se  souviennent  encore  d'avoir  vu 
celte  fille  héroïque  sur  la  charrette  fatale.  Elles  sont 
tontes,  à  cet  égard,  d'un  témoignage  unanime, 
et  toutes  ont  conservé  la  plus  vive  i  m  rires»  ion  de  la 
sérénité  véritablement  céleste,  qui  resplendissait 
sur  son  charmant  visage.  Seulement  ou  dit  qu'à 
l'aspect  de  i'échafaud ,  une  rougeur  un  peu  plus 
vive  vint  redoubler  le  coloris  de  ses  joues.  Avant 
de  sortir  du  tr'buaal,  et  au  moment  on  se  termi- 
nait la  lecture  de  son  arrêt,  elle  avait  tiré  de  son 
sein  deux  lettres,  dont  l'une  était  adressée  à  son 
père,  et  l'autre  au  député  Rarbaroux.  Toutes  deux 
sont  admirables  de  simplicité  el  de  grandeur  d'ame; 
voici  la  première,  que  so.i  peu  d'étendue  nous  per- 
met de  citer:  «Pardonnes-moi,  mon  dur  papa, 
••  d'avoir  di<posé  de  mon  existence  sans  voire  permis 
»  sion.  J'ai  vengé  bien  des  innocentes  victimes;  j'ai 
-prévenu  bien  d'autres  désastres;  le  peuple  un  jour, 
••désabusé,  se  réjouira  d'être  délivré  de  son  tyran. 
»  Si  j'ai  cherché  à  vous  persuader  que  je  passais  ea 
••Angleterre,  c'est  que  j'espérais  garder  Vincagmil»; 
«  ruais  j'en  ai  reconnu  l'impossibilité.  J'espère  que 
«  vous  ne  seres  pas  tourmenté;  en  tout  cas,  vous 
•- auriet  des  défenseurs  à  Caen.  J'ai  pris  pour  dé- 
fenseur Gustave  Doulcet  (elle  veul  parler  ici 
-  de  M.  de  PontécouUnt ,  qui  refusa  de  »e  charger 
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-  de  sa  défense  t  et  que  ,  par  celle  raison  t  elle  laxa 
»  de  lâcheté).  Un  tel  attentat  ne  permet  nulle  dé- 
»  fenie  ;  c'est  pour  la  forme.  Adieu,  mon  cher  pipa  , 
h  je  vous  prie  de  m 'oublier,  on  plolôl  de  von»  ré- 
»  jouir  de  mon  sort;  la  cause  en  est  belle.  J'em- 

-  brasse  ma  seeur,  que  j'aime  de  tout  mon  coeur, 
»  ainsi  que  tons  mes  parents.  N'oublies  pas  ce  vers 
»  de  Corneille  : 

La  crime  fait  la  honte,  et  non  pas- l'échafaod. 

-C'est  demain  a  huit  heures  qu'on  me  juge,  le  sC 
«juillet  1793.  M.  C.  Carday.»  Ainsi,  entre  son 
arrivée  à  Paris,  son  coup  de  poignard  héroïque, 
son  jugement  et  son  supplice ,  il  ne  s'écoula  que 
six  jours.  Une  autre  circonstance  remarquable, 
qui  se  rapporte  su  moment  ou  elle  sortit  du  tribu- 
nal, c'est  le  remercîmeni  qu'elle  adressa  a  M.  Chan- 
-eau-Lagarde  :  ••  Vous  m'avex  défendue  comme  je 
«devais  l'ftre ,  lui  dit-elle  affectueusement;  je 
«veux  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance  ;  ces 
«  messieurs  viennent  de  m'apprendre  que  mes  biens 
••sont  confisqués;  je  dois  quelque  chose  a  la  pri- 

-  son ,  je  vous  charge  d'acquitter  cette  dette.  «  Elle 
dîna  -de  très  bon  appétit  en  rentrant  a  la  Con- 
ciergerie, montra  encore  plue  de  gaieté  que  de 
coutume,  et  dit  au  concierge  :  ■  M  Richard,  j'es- 
>■  péraii  que  nous  déjeunerions  ensemble  ;  mais  ces 
»  messieurs  m'ont  retenue  la-haut  si  long-temps, 
>•  que  vous  me  pardonnent  de  vous  avoir  manqué 
••  de  parole.  ■  Elle  refusa  avec  une  fermeté  pleine 
de  douceur,  de  se  laisser  assister  par  un  prêtre. 
A  sept  heures  du  soir,  l'exécuteur  se  présenta  pour 
lui  lier  les  bras  et  lui  couper  les  cheveux;  sa  force  et 
sa  majesté  roéJée  de  grâce  restèrent  les  mêmes  dans 
ce  moment  terrible  :  ••  Voilà,  dit-elle  seulement,  une 
«  toilette  à  laquelle  je  suis  peu  accoutumée.»  Ses 
adieux  au  concierge  et  à  sa  femme  firent  couler  les 
larmes  des  yeux  de  celle-ci,  et  de»  guichetiers  eux- 
mêmes.  Tous  ces  hommes,  alors  si  accoutumés  an 
spectacle  de  telles  infortunes,  s'étonnaient  de  se 
trouver  sensibles  au  sort  de  Charlotte  Corday.  On 
dit  que  le  calme  de  ses  traits  ne  se  démentit  qu'an 
moment  ou  l'exécuteur  lui  arracha  l«  fichu  qui  cou. 
vrait  son  sein.  A  ce  coup,  la  pudeur  outragée  se  chan- 
gea un  momcnlen  colère;  mais  ce  ne  fut  qu'an  éclair. 
Antre  preuve  cependant  que  ta  pensée  de  la  mort  la 
préoccupait  p'U  ,  ou  du  moins  sans  aucune  terreur. 
Le  bourreau  ,  qui  se  nommait  Legros ,  montrant 
sa  lêle  au  peuple ,  la  frappa  sur  les  deux  juues  ;  mais 
cette  action  horrible  d'un  être  infâme ,  provoqua 
une  explosion  d'indignation  parmi  ce  même  peuple 
qui  avait  accompagné  la  charrette  avec  d'atroces 
imprécations.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  celte  fille  sublime,  dont  le  nom,  ainsi  que 
l'a  si  bien  exprimé  l'infortuné  André  Cbénier,  est 
un  immortel  honneur  pour  notre  histoire.  On  cher- 
cherait en  vain  dans  celle  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps  un  exemple  d'héroïsme  qui  mérite 
de  lui  être  préféré.  Certes,  si  les  hommes  n'étaient 
pas  misérablement  prédestinés  à  la  servitude,  la 
terre ,  favorisée  du  ciel ,  qui  vil  naître  une  telle 
femme,  repousserait  à  jamais  les  tyrans.  El  ce- 
pendant, ta  dis  que  l'on  honore  la  trahison  trans- 
formée en  héroïsme,  le  nom  de  Charlotte  Corday 
demeure  sans  honneur  !  Espérons  mieux  toutefois 
de  l'avenir;  nn  jour  elle  aura  des  temples,  et  ses 
traits  deviendront  ceux  que  copiera  le  ciseau  du 
scu'pteur ,  pour  nous  représenter  l'image  fiere  ei 
ravissante  de  la  liberté! 

CORDIENNE  (Alxxis-Joskm),  né  à  Jussey,  dé- 
partement de  la  Haule-SaAne,  le  i5  août  1796, 
se  fil  remarquer,  dès  Tige  le  plus  tendre,  par 
son  aptitude  pour  les  sciences  naturelles.  Encou- 
ragé par  le  respectable  archevêque  de  ' 
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Lecos ,  le  jeune  Cordienne  vint  à  P.ris,  et  on  le 
vit,  n'ayant  pas  encore  douseans,  suivre  avec  succès 
les  cours  de  botanique  et  de  culture  que  faisaient 
au  jardin  des  plantes  MM.  de  Jussieu  ,  Desfon- 
laines,  Guyard  et  André  Thouln.  A  quatorie  ans,  il 
ouvrit  m  Dota  un  cours  de  botanique  qui  fut  très 
snivi.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en  Suisse  pour 
acquérir  de»  connaissance»  dans  la  science  qu'il 
affectionnait.  En  1817  et  dans  les  années  suivantes, 
Cordienne  étudia  le  droit  à  Dijon  ,  prit  ses  degrés, 
et  fut  reçu  avocat  en  18*0  pour  complaire  a  ses  pa- 
rents qui  craignaient  de  lui  voir  entreprendre  quel- 
que grand  voyage,  ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  le 
désir.  Toutefois,  entraîné  par  son  goàt  dominant, 
il  quitta  le  barreau  de  Dole,  et  vînt  à  Paris,  en 
i8a&,  dans  l'intention  d'y  suivre  des  cours  de  bo- 
tanique appliquée,  et  d'y  étudier  la  médecine,  Une 
mort  funeste  et  prématurée  vient  de  l'enlever  aux 
science».  Au  mots  de  juillet  1816,  M.  Cordienne 
retournait  de  Dole  à  Paris  monté  sur  l'impériale 
d'une  diligence  ;  la  voiture  versa  prè»  de  Sens,  et 
cet  infortuné  jeune  homme  fut  écrasé.  M.  Cor- 
dienne a  publié:  10  Pratpertms  raisonné  dun  court 
de  botanique,  1810  in-8«  ;  a»  Tableau  sf  optique  d'un* 
classification  végétale  ,  Dole ,  181  a  ;  3»  hoUcephjto- 
topographique  de  antiques  lieu*  du  Jura ,  de  tHeliéiu  et 
de  la  Savoie,  in-8°.  Jl  était  membre  des  société* 
Linnéenne  de  Paris  et  d'Emulation  du  Jura. 

CORDlER  (M.-Josxpx),  inspecteur-divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées ,  membre  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  est  un  des  élèves  des  plu»  distingué»  de 
cette  école  Polytechnique,  si  bien  surnommée  par 
Napoléon  la  poule  oust  ceu/s  d'or.  Il  la  quitta  vers  la 
fin  de  1709,  pour  entrer  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées.  L  année  suivante,  Il  fui  choisi  avec  Iroit 
autre»  élèves  de  la  même  promotion ,  pour  aller 
commencer  les  travaux  d'ouverture  de  la  roule  du 
Simplon.  MM.  Cordier  et  Poloneeau  fureu  char- 
gés des  tracé»  sur  le  revers  oriental  de  la  montagne, 
tandis  que  leur»  camarades,  MM.  Baduel  et  Coii , 
opéraient  sur  le  revers  opposé.  Us  étaient  arrivés 
a  la  fin  d'octobre  t  les  travaux  commencèrent  aus- 
sitôt, furent  continués  pendant  l'hiver,  et  durèrent 
six  années  consécutives.  On  ne  se  fera  que  diffi- 
cilement une  juste  idée  des  dangers  ,  des  fatigues  et 
des  obstacles  de  tout  genre  ,  contre  lesquels  ces 
jeunes  ingénieurs  eurent  à  lutter.  Qu'on  se  les  re- 
présente conl  nuellement  exposés  aux  avalanche» 
que  les  vents  on  le  soleil  détachaient  de  la  mon- 
tagne et  précipitaient  avec  fracas  dans  les  vallons  ; 
remontrant  a  chaque  pas   des   rochers  ou  de» 
abîmes;  foulant  une  neige  si  fine  et  si  dense, 
qu'elle  s'ouvrait  lorsque  l'un  d'eus  venait  h  tom- 
ber, et  se  refermait  sur  lui ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
qu'a  l'oscillation  de  ce  sol  mobile  que  l'on  pouvait 
reconnaître  le  lieu  ou  il  avait  disparu.  Certes, 
pour  surmonter  tant  d'obstacles ,  il  fallait  réunir  à 
la  vigueur  de  la  jeunesse  toute  l'ardenr  du  patrio- 
tisme qui,  a  cette  époque,  enfantait  encore  des 
prodiges  en  France.  La  roule  du  Simplon  com- 
mence à  firieg,  dans  le  Valais,  et  finit  à  Dorao- 
d'Ossola  en  Piémont.  Elle  a  quatorse  lieues  de  long, 
vingt-cinq  pieds  de  large,  est  garnie  de  parapets, 
passe  sous  six  voûtes  taillées  dans  le  roc,  dont  une 
a  deux  cent  deux  pas  de  long ,  et  traverse  plus  de 
cinquante  ponts.  M.  Cordier,  chargé  spécialement 
des  opérations  à  laire  dans  la  vallée  de  Ganter 
a  projeté  et  fait  exécuter  l'un  des  plus  beaux  de  ces 
ponts.  Il  est  en  bois  de  utéltte  ;  la  route  passe  des- 
sus à  quatre-vingts  pieds  d'élévation  du  torrent  qui 
roule  au  fond  de  la  vallée.  Il  dirigea  ensuite  les 
travaux  d'une  autre  roule  ouverte  dans  le  Valais, 
en  continuation  de  celte  du  Simplon.  Rappelé  dans 
l'intérieur,  et  chargé  du  service  de  l'arrondissement 
de  Ponloise,  il  conçut  et  fil  adopter  au  gouver- 
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ne  meut  la  projet  du  pont  de  Mai  om-sur-Seine , 
chel-d  ceuvre  de  charpente  dont  l'exécution,  sus- 
pcodue  par  le*  événements  de  la  guerre,  n'a  été 
terminée  qu  en  i8aa ,  par  ton  ancien  camarade  du 
■Simploo,  M.  Polonceaui  devenu  irgénieur  en  cbef du 
département  de  Scinc-el-Oiie.  De*  i8i3  ,M.  Cor- 
dier avait  été  promu  au  même  grade  pour  le  dépar- 
tement du  Nord.  Ayant  reconnu,  dans  ses  voyages 
en  Angleterre  et  en  Hollande ,  que  la  lionne  dispo- 
sition et  la  multiplicité  des  canaux  de  navigation 
étaient  la  véritable  source  de  la  prospérité  de  ces 
deux  pays;  convaincu  que  le  meilleur  moyen  de 
procurer  a  la  France  de  semblables  avantages  ,  était 
d'adopter  le  système  de  concession  ;  il  commença 
par  en  établir  la  démonstration,  dans  son  Histoire 
de  la  navigation  intérieure ,  et  particulièrement  de  celle 
Je  fa  France  et  de  /' Angleterre ,  et  dirigea  ensuite 
tuus  ses  efforts  vers  l'application  de  ce  système  au 
département  du  Nord  ,  déjà  riebe  en  éléments  de 
commerce,  mais  dont  les  moyens  de  communi- 
cation étaient  encore  fort  incomplets.  L'Escaut ,  la 
Sambre,  la  Lys,  étaient  navigables  par  des  écluses 
simples  à  poutrelle*,  qui  causaieul  de  grandes 
perles  d'eau.  En  établissant  des  écluses  a  part, 
exécutées  par  concession  ,  M.  Cordier  a  rendu  la 
navigation  de  ces  rivières  plus  facile  ,  plus  prompte 
♦  t  moins  dispendieuse,  au  point  qu'un  fait  main- 
tenant, eu  six  ou  sept  jours,  des  trajets  qui  exi- 
geaient auparavant  plus  d'un  mois.  D'après  les  p'ans 
de  cet  habile  ingénieur,  les  communications  entre 
les  principales  rivières,  étaient  combinées  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  eaux  eussent  pu  être  déversées 
les  unes  dans  les  autres  :  l'administration  du 
pays  eut  alors  obtenu  la  faculté  d'accroître  ou 
diminuer  les  volumes  naturels,  en  raison  des  be- 
soins du  commerce,  ou  pour  la  défense  du  pays  en 
cas  d'inva.'ion.  Des  modifications,  résultant  de  causes 
diverses,  ont  mis  obstacle  à  ce  que  celte  grande 
idée  reçût  ui  e  entiète  exécution,  quoique  cepen- 
dant les  premières  tentatives  aient  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  Parmi  1rs  nouveaux  canaux,  pro- 
jetés el  exécutés  dans  le  but  que  nous  venons  d'in- 
diquer, se  trouve  celui  de  la  Sensée,  qui  joint  la 
Scarpe  à  I  Escaut.  Commencé  en  1818  ,  deux  cam- 
pagnes ont  suffi  à  M.  Cordier  pour  son  achèvement, 
et  déjà  le  commerce  en  relire  de  grands  avan- 
lages.  fl  a  été  concédé  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
an*.  31.  Cordier,  par  une  autre  concession,  a  ter- 
miné el  perfectionné  celui  de  Condc.  Un  autre  va 
s'ouvrir:  il  communiquera  de  Roubaix  à  Lille,  el 
fournira  des  eaux  à  cette  dernière  ville  qui  en 
manque.  Les  canaux  de  jonction  de  la  Sambre  à 
l'Oise,  et  de  la  Sambre  à  l'Escaut ,  dont  les  pro- 
jets sont  adoptés  par  le  gouvernement ,  vont  être 
adiugé*,  el  seivirout  à  mettre  notre  navigatiou  in- 
térieure en  communication  avec  la  Meuse,  la 
Moselle  et  le  Rhin.  L'élargissement  el  l'améliora- 
tion des  canaux  de  Col  nie  ,  de  Dourbourg,  etc., 
complètent  le  système  de  communication  par  eau, 
suivi  par  M.  Cordier.  Dans  peu,  les  bateaux  de 
cent  cinquante  tonneaux  pourront,  en  quelques 
jours,  se  rendre  des  priucipales  villes  du  Nord  au 
port  de  Dunxerque.  M.  Cordier  a  couronné  tant  de 
grands  et  utile*  travaux,  en  débarrassant  l'entrée 
de  ce  port  d'un  banc  de  sable  qui  l'obstruait ,  el 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  que  l'on  avait 
laits  pour  l'enlever.  11  est  ju»le  de  dire  qu'il  a  été 
parfaitement  secondé  par  M.  Bosquillnn,  son  digne 
collaborateur.  Les  habitants  les  plus  éclairés  du 
p*y>,  et  même  de  très  habiles  ingénieurs,  ne  pou- 
vaient croire  à  la  possibilité  de  cette  opération, 
exécutée  en  deux  chasses,  avec  de*  éc'uses  établies 
à  la  lèle  du  chenJ  ,  et  à  l'embouchure  d'un  bassin 
contenant  douze  cent  mille  mètres  cube*  d'eau. 
La  département  du  Nord  proclame  hautement  la 


reconnaissance  el  l'admiration  que  lui  on,  inspiré 
ces  travaux.  Le  gouvernement  a  prouvé  qu'jl  le»  ap- 
préciait, en  élevant  leur  auteur  au  grade  d'inspec- 
teur-divisionnaire, même  avant  que  les  cadres  of- 
frissent aucune  vacance.  Aussi  boit  écrivain^  qu'ha- 
bile ingénieur,  M.  Cordier  s'est  acquis  de  nouveaux 
dioils  a  l'estime  de  ses  concitoyens,  en  publiant 
le  résultat  de  ses  savantes  méditations  el  de  sa  lon- 
gue expérience.  On  lui  doit  :  i»  Histoire  de  la  navigef 
lion  intérieure,  et  paittrulierenurj  de  celle  de  l'Angleterre 
jusqu'en  i8o3 ,  traduit  de  l'anglais  de  Philips,  1819, 
in-8»,  lome  iC;  a<>  lie  la  nr.*> galion  intirktue  tu 
département  du  Aord,  et  particulièrement  du  canal  de  la 
Stntée ,  î&ai ,  in  4°  ;  3*  Uisluirede  ia  navigation  in- 
térieure, et  part  culicrernent  de  celte  de  f  Amérique,  tra- 
duit de  M.  A.  Gallalin,  i8ai  ,  in-8°»  formant  le 
lome  ae  du  n°  1  ;  4°  Essai  sur  ta  construction  des 
roules ,  des  ponts  suspendus  ,  des  barrages  de  rivières , 
ce,  traduit  de  l'anglais  avec  des  notes  et  obser- 
vations du  traducteur,  îtyzô  ,  în-8°  ;  5°  Mémoire  sur 
f  Agriculture  de  la  Flandre  française  et  sur  l'économie 
rurale,  Paris,  i8aa,  1  vol  in-8»  el  un  cahier  de 
planches  in- fol.,  c'est  en  même  temps  une  statisti- 
que complète  du  département  du  Nord;  5°  Notice 
sur  t  Importation  des  moutons  a  longue  laine  ,  et  sur 
l'emploi  de  leur  toison  a  la  filature  de  Mark,  i8a6, 
in-8>.  Cet  ouvrage  donna  des  lumières  précieuses 
sur  une  nouvelle  branche  d'industrie ,  peu  connue 
encore,  que  M.  Cordier  a  exportée  d'Angleterre. 
La  filature  de  Marck  est  un  établissement  tria  in- 
téressant. Formé  il  y  a  deux  ans ,  d'après  ses 
plans,  il  commence  à  tisser  des  laines  longues 
avec  beaucoup  de  succès.  M.  Cordier  se  distingue 
autant  par  l'étendue  el  la  variété  de  ses  connais- 
sances que  par  l'élévaliou  «le  ses  idées;  il  conçoit 
largement,  saisit  avec  rapidité  l'ensemble  et  les 
rapports  des  questions  les  plus  compliquées. 

CORDIER  (  N.  ),  il  était  juge  de  paix  a  Coulom- 
miers  en  Brie,  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  Seine- 
et-Marne  à  la  convention  nationale,  ou  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  se  déclarant  contre  l'appel  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Depuis  il  est  remrë  dans 
I  obscurité.  Il  est  mort  dans  l'exil  a  Bruxelles,  le 
a4  octobre  i8a4 ,  à  la  suite  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. S'il  faut  en  croire  quelques  journaux,  il  a 
mairifesré,  au  suprême  moment,  les  sentiment*  le» 
plus  vrais  de  religion  et  de  ré-ignation. 

COltDlER  DE  SA1NTFIRM1N  (Edmomo),  lit- 
térateur,  né  à  Orléans  vers  i?3o,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  ce  qui  ne  l'empdtha  pas  d'être  se  - 
crétaire  de  la  loge  maçonique  des  Neuf-Saurs,  à 
Paris,  lorsqu'elle  fêla  Voltaire  el  Franckliu,  il  en  a 
rempli  1rs  fond  ions  de  1778a  1792.  il  fut  uu  de*  fon- 
dateur* du  Mutée  en  178a;  mais  ayant  refusé  d'y 
faire  admettre  un  indigne  candidat  auquel  il  s'était 
intéressé  avaul  de  le  connaître  ,  il  fut  attaqué  en  dif- 
famation par  ce  misérable;  et  quoiqu'il  eut  pub  ié 
un  mémoire  pour  sa  justification  ,  il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  en  1783,  ce  qui  entraîna  2» 
désorganisation  du  M-isée,  que  Cailbava  et  d'au- 
tres membres  abandonnèrent.  On  a  de  lui  :  10  Sa- 
rukma,  tragédie,  jouée  trois  fois  au  Théâtre- Frau- 
çais  en  1781  ,  e(  imprimée  la   même  année  ; 
a"  Eloge  de  Louis  XII,  1778,  in -S»;  3<>  Essai  sur 
l'Eloge  de  Féru, 'on,  a 7*1  *  *  iu-îi'>  ;  4>  Discours  sur  la 
constitution  française,  »7yi  ,  in-8j;  5»  Le  jeune  es- 
clave, ou  les  Français  a  l'unis,  romédie  en  un  acte, 
'7î)3,  in-bJ;  6°  L'abeille  française,  »7«j5-* 7y*i . 
a  vol.  in-8"  ;  7"  //  n'est  pas  aisé  de  se  dé/aire  est  ses 
préjugés,  i8ou ,  in-8"  ;  8-'  Il  vaut  mieux pié-enir  U 
crime  que  d'être  réduit  à  le  punir,  1800,  in-8°; 
j)«  Penséis  sur  Dieu  ,  sur  Cimrnoitalité  de  i'ume  et  sur 
ia  religion,  180a,  in-8>;  iu<J  KtckcrcLe*  historiques 
sur  les  obstacles  qu'on  a  rus  à  surmonter  pour  épurer  lu 
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Théodore,  in-ta;  ta»  Edmond  Cor  dit  r a  J '.  Uetsau't, 
l'un  du  collaborateurs  du  Journal  de  l'empire,  1811, 
in-8J  ;  i3'>  Trésor  dt  i '  amour filial ,  ou  Répertoire  de 
Gustave ,  i8i5,  in-ia.  Il  al  mort  vers  i8iu  dans 
un  âge  lié»  avancé. 

CORDOVA  (  Don  Louis  de),  amiral  espagnol 
né  en  17  iG,  d'une  famille  illustre  ,  commanda  rn 
chef  les  escadres  espagnoles  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Des  l'année  1779.  il 
se  joignit,  avec  trente-deux  vaisseaux,  à  la  flollc  du 
romtc  d'Ocvillers  ;  mais  les  vents  contraires  et  les 
maladies  les  empêchèrent  de  fermer  la  Manche,  de 
tenir  en  échec  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Hardy  , 
et  de  seconder  la  descente  en  Angleterre  ,  que  l'on 
préparait  sur  les  côles  de  France.  Cordova  se  trou- 
vait à  Cadix  en  janvier  1780  ,  avec  ses  vaisseaux  en 
radoub  et  hors  d'élat  d'agir,  lorsque  Rudney  ra- 
vitailla Gibraltar,  après  avoir  battu  le  chef  d'esca- 
dre ,  dun  Juan  de  Lanxara,  avec  des  forces  supé- 
rieures. An  mois  de  février,  dun  Louis  de  Cordova 
fut  nommé  commandant  de  la  marine  à  Cadix.  Le 
tj  août ,  il  termina  une  croisière  ,  jusqu'alors  insi- 
gnifiante ,  par  la  prise  d'un  convoi  de  cinquante- 
cinq  navires  anglais,  évalués  trente  six  millions,  et 
montés  par  trois  mille  hommes  :  dans  l'intervalle 
d'une  seconde  croisière  à  une  troisième  qu'il  al- 
lait entreprendre ,  il  ne  put  s'opposer  au  second 
ravitaillement  de  Gibraltar  par  l'amiral  Derby  ,  en 
avr.l  1781.  Chargé  de  seconder  l'attaque  des  fa  m  en- 
tes batteries  flottantes  contre  Gibraltar,  il  ne  fut 
que  le  témoin  pass>f  du  désastre  qu'elles  éprouvè- 
rent ,  le  i3  septembre  178a.  Sa  flotte  ayant  été  dis- 
persée pir  un  ouragan,  le  10  octobre,  le  même 
vent  facilita,  le  lendemain ,  à  l'amiral  Morve,  l'en- 
trée du  détroit  et  les  moyens  de  ravitailler  Gibraltar 
pour  la  troisième  foi*.  Don  Louis  de  Cordova  se  dis- 
posait  à  l'attaquer ,  et  se  trouvait,  le  i5,  à  cinq  ou 
six  lieues  de  la  flulle  anglaise  ,  maïs  Hovve  ayant 
éteint  set  feux,  parvint  a  s'échapper,  acheva  de 
remplir  le  but  de  son  expédition,  et  sortit  du  dé- 
troit. L'amiral  espagnol  l'atteignit  le  ao ,  en  pleine 
mer  ,  à  seixe  lieues  de  Cadix  ;  cependant,  après  un 
combat  de  quelques  heures,  les  deux  flottes  se  sé- 
parèrent ,  sans  qu'on  puisse  décider  si  Us  Anglais 
forcèrent  de  toile  pour  gagner  an  large,  ou  si  les 
alliés  serrèrent  le  vent  pour  rester  en  arrière.  Don 
Louis  de  Cordova  fut  nommé  capitaine-général  des 
armées  navales,  ainsi  que  du  département  de  Cadix. 
Son  grand  âge  l'ayant  forcé  ,  en  décembre  170,1,  de 
se  démettre  de  ce  gouvernement  et  de  la  direction 
des  (loties  ,  le  roi  lui  couserva  les  revenus  de  ces 
deux  charges.  Il  mourut ,  au  mois  de  juin  170,6  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  —  Don  Joseph  de 
Cukuova  ,  son  fils,  servit  aussi  dans  In  marine  ,  et 
il  était  parvenu  ,  en  '791,  au  grade  de  lieulcnanl- 
général  lorsqu'il  commanda  une  des  trois  divisions 
ne  la  flotte  de  l'amiral  Langara  ,  qui ,  en  octobre 
179I»,  débloqua  l'escadre  française  renfermée  dans 
Toulon.  De  retour  h  Carlhagëne  ,  au  mois  de  dé- 
cembre «  il  J  prit  le  commandement  de  la  flotte, 
à  la  place  de  Langara,  nommé  ministre  de  la  ma- 
rine ,  et  conduisit  un  convoi  à  Cadix ,  le  16  février 
1797.  Mais  ayant  rencontré,  le  1 4  >  »  I"  hauteur  du 
Cao-Saint-Vincent  ,  l'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Jervit,  qui  n'était  que  de  sr ire  vaisseaux,  il  l'attaqua 
avec  vingt-six.  Le  combat  dura  trois  jour»  avec  lep-us 
grand  acharnement  ;  quinse  vaisseaux  furent  rasés 
de  part  et  d'autre  ,  et  deux  anglais  coulèrent  à  fond. 
Ënfin,  le  17,  Cordova  entra  dans  Cadix  avec  son 
vaisteau  amiral  entièrement  désemparé  ,  et  le  rote 
de  son  escadre  en  mauvais  état,  a  l'exception  de 
quatre  vaisseaux  qu'il  laissa  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Cette  affaire  ,  qui  valut  à  Jervis  le  litre  de 
lord  Saint-Vincent  ,  entraîna  la  disgrâce  de  l'ami- 
ral espagnol.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  , 


il  subit ,  en  svptemlire  1799»  un  jugement  qui  le 
priva  de  ses  emplois ,  le  déclara  incapable  de  ser- 
vir dans  aucun  grade  .  et  l'exila  de  la  cour  et  de» 
capitales  des  provinces  maritimes.  Cordova  fut 
réintégré  dans  son  grade  peu  d'années  après ,  et 
son  nom  figurait  encore  sur  les  états  de  l'armée 
en  1807. 

COItDOVA-Y-LASO  (  don  Awtowio),  naviga- 
teur espagnol  i  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  lorsqu'il  fut  chargé  par  Charles  III  , 
en  1780,  de  reconnaître  les  cèles  du  détroit  de 
Magellan  ,  pour  constater  l'exactitude  et  la  véracité 
des  relations  publiées  antérieurement.  Cordova 
partit  de  Cadix,  le  9  octobre,  avec  la  frégate  la 
Sainte-Marie ,  séjourna  trois  mois  dans  le  détroit 
sans  avoir  pu  le  franchir,  en  releva  les  caps,  les 
anses,  etc  ,  et  trouva  au  port  Saint-Joseph  un  mo- 
nument qui  ai  tentait  le  passage  de  Bongainville.  De 
retour  à  Cadix  ,  le  11  juin  1786  ,  il  publia  la  rela- 
tion de  son  voyage  ,  et  fut  promu  au  grade  de  bri- 
gadier des  armées  navales.  Il  remit  à  la  voile,  le  5 
octobre  1788,  avec  deux  corvettes,  par  ordre  de 
Charles  III,  alla  reconnaître  les  côtes  du  détroit 
de  Magellan  qu'il  n'avait  pu  visiter  dans  sa  pre- 
mière expédition  ,  et  rectifia  une  foule  d'erreurs  que 
contenaient  les  relations  des  navigateurs  qui  Pa- 
vaient devancé.  Il  rentra  dans  Cadix  ,1e-  1 3  mai 
1789,  la  première  année  du  règne  de  Charles  IV. 
Il  fut  nommé  lieutenant-général  en  180a,  et  il  était 
encore  vivant  en  1807. 

CORIOLIS - DESP1NOUSE  ( Cuarlks-Lovis- 
Ai.KXAftonc  ,  marquis  de),  né  à  Marseille  vers  177^1 
paraît  avoir  débuté  dans  la  littérature  par  sa  coopé- 
ration à  quelques  comédies- vaudevilles ,  ouvrages 
de  doute  auteurs,  et  représentées,  en  1800,  au 
théâtre  des  Troubadours  à  Pari»,  savoir  :  M.  d* 
Rih're,  ou  L'abus  de  l'esprit;  Christophe  Marin,  et 
Regnard  à  Alger.  Il  a  publié  depuis  :  t»  A  Cambre 
de  Jacques  DeUlle,  dithyrambe  ,  181 3,  in-8"  ;  ao  Le 
tyran,  Us  alliés  et  Us  rois,  ■  8 •  4  •  iu-8>,  brochure 
de  circonstance;  3<>  des  Poésies,  dans  divers  jour- 
naux et  rerueils  ;  4°  (M'Mcret  diverses,  t'Elude,  la 
Messe  de  minuit  ;  5»  -La  mort  du  due  de  Berri;  6*  Le 
vingt- un  mars  mit  liait  cent  seite,  jour  annversairt 
de  la  mort  du  duc  a" Engluai  ;  7*  divers  articles  dans 
/*  Mercure,  le  Moniteur,  la  Quotidienne  et  le  Journal 
des  Débats.  C'est  dans  celui-ci  qu'il  a  célébré,  le  1a 
avril  1816,  l'anniversaire  du  retour  en  France  de 
la  famille  des  Rourbon».  —  L'abbé  de  Coriolis,  son 
frère  ,  chanoine  titulaire  de  Nuire-Dame  de  Paris, 
maître  des  cérémonies ,  a  public  :  Exercices  de  piété , 
1816,  in-ia. 

CORMATIN-DFSOTEl  X  (  Punat-Minix-Fit- 
LtciTK,  baron  de  ).  foy.  Deiotïux. 

COliMILLIOLE  (PirniifLouis),  né  à  Paris,  le 
16  avril  i/Jj),  mort  dans  celle  ville,  le  i3  mars 
i8aa.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  mais 
il  te  maria  pendant  la  révolution.  Il  a  publié  : 
10  La  J'hébaiJe,  pocine  héroïque  de  Slace,  traduc- 
tion nouvelle  ,  1778  ,  in-8»  ,  et  1783  ,  3  vol.  in-ia  ; 
a"  Discourt  civique ,  adressé  aux  officiers  munici- 
paux, a  la  milice  nationale,  etc.,  etc.,  Paris, 
1790,  in-8'';  3"  L'Achi'lé.dedt  Stace  et  les  Sylves, 
traduit  en  français  ,  i8o3  ,  a  vol.  in-ia  ;  4*  Suite  et 
conclusion  de  là  Pharsale,  traduit  de  Thomas  May, 
Pari»,  1619,  in-is;  5»  Lts  autres  de  Stace,  traduc- 
tion nouvelle,  ac  édition,  texte  en  regaid,  Paris, 
1B20  ,5  vol.  in-ia, 

CORNET  (  le  comte  N.) ,  sénateur,  pair,  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur,  etc. ,  commissaire 
du  dirretoire  dans  le  canton  de  Beaugency ,  il  fut 
nommé  député  au  conseil  des  anciens  ,  au  mois  de 
mars  1798,  par  les  électeurs  du  Loiret.  Opposé, 
dans  toutes  les  discussions  ,  an  parti  républicain  , 
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il  combattît  véhémentement  la  consécration  des 
files  décadaires,  la  loi  drs  otages  et  le  club  do 
Manège,  qu'il  coalribua  à  faire  fermer  en  1799.  H 
•'liait  montré  favorable  f  dans  le*  premier*  jours 
de  sa  carrière  législative  ,  à  l'impôt  des  porte*  et 
fenêtre*  ,  et  avait  rejetë  celni  des  saline*.  L'affaire 
des  naufrage*  de  Calais  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  prononcer  contre  le*  loi*  révolution- 
naires ;  il  demanda  que  ces  malheureux  proscrits 
ne  fussent  point  traduits  en  jugement  «  et  reçut  , 
quelque  temps  après  (le  19  août),  les  honneurs  de 
la  présidence.  L'anniversaire  d«  »8  fructidor 
l'avant ,  en  quelque  sorte  «  surpris  an  fauteuil  ,  il 
fut  obligé  de  célébrer  une  journée  filiale  à  de*  opi- 
nions qui  n'élairni  p*»  sans  affinité  avec  les  siennes. 
Il  s  acquitta  si  bien  du  reste  de  la  lâche  qui  lui  était 
imposée  par  se*  fonctions,  que  l'assemblée  ne 
laissa  pas  un  mois  s'écouler  «ans  le  rappeler  au 
même  poste.  Le  gouvernement  ayant  présenté ,  sur 
ces  entrefaites  ,  un  projet  de  loi  ponant  peine  de 
mort  contre  quiconque  proposerait  ou  signerait  de* 
traités  tendants  à  modifier  la  constitution  ou  à  al- 
térer l'intégrité  du  directoire  (  il  s'éleva  avec  beau- 
coup de  force  contre  cette  mesure.  Mais  ce  fui  sur- 
tout à  l'époque  du  18  brumaire  que  M.  Cornet  par- 
vint à  jouer  un  rôle  important  dans  la  lutte  des 
partis.  Complice  de  Bonaparte,  et  président  de  la  fa- 
meuse commission  des  inspecteurs  qui  fut  le  point 
central  de  la  conspiration  ,  il  fut  chargé  de  justifier 
la  translation  du  corps  législatif  a  Sainl-Cloud  , 
et  s'acquitta  de  cette  mission ,  en  supposant  une 
conjuration  démocratique  ,  pour  donnrr  une  ap- 
parence de  légitimité  a  la  conjuration  libertiride 
dont  il  faisait  partie.  On  sait  trop  comment  le  con- 
seil de*  anciens  répondit  aux  vaux  de  M.  Cor- 
net. Les  conspirateurs  imaginaires  du  parti  jaco- 
bin ne  se  montrèrent  nulle  part,  et  1rs  vérita- 
bles conspirateurs  de  la  faction  des  ambiiirux  réus- 
sirent à  renverser  la  constîmlion  républicaine. 
Le  président  des  intpttttws  lut  récompensé  alors  de 
son  cele  par  la  dignité  de  sénateur  ,  cl  reçut  ensuite 
la  croix  de  commandant  de  la  légion  d'honueur 
avec  le  litre  de  comte.  L'empereur  lui  refusa  cepen- 
dant en  1809  l'investiture  u'une  sénaloreric.  Il  s'en 
vengea,  en  i8i4  »  ««  volant  la  déchéance  de 
l'homme  dont  il  avait  secondé  si  puissamment  l'élé- 
vation an  18  brumaire.  Nommé  pair  par  le  Itoî , 
il  fut  mis  à  l'écart  pendant  les  cent  jours,  et  re- 
prit ses  fonctions  a  la  seconde  restauration.  Le 
comte  Cornel  a  publié  une  hotict  sur  la  journée  de 
Sainl-Cloud,  dans  laquelle  il  prétend  que  Baudin 
des  Arclrnnrs  avait  eu  l'idée  de  la  translation  du 
corps  législatif,  hor*  de  Paris,  'oog-lemps  avant 
l'arrivée  de  Bonaparte.  «  Mou  cher  ami,  fait-il 
••  dire  a  Baudin  ,  «lions-nous  en  ;  transportons  les 
••  conseils  hors  de  Paris  I'  constitution  nous  eo 

-  donne  le  pouvoir.  •■  —  Je  lui  répondais  ,  ejoute- 
t— il  s  «  Mais  c'est  un  conp  d'état,  la  conception  en 
••est  facile,  l'exécution  ..ilfictle:  dans  les  affaire* 
••de  ce  te  importance  ,  l'exécution  est  la  pierre 
«  de  louche  de  la  capacité  et  de  la  prévoyance  de 
«ceux  qui  les  entreprennent.  On  est  votre  bra» 
-d'exécution  ?  Ou  est  la  tête  froide  qui  It  diri- 
gera? Nous  passions  en  revu*  généraux  et  hom- 

-  me*  d'état  ;  nous  trouvions  dn  courage ,  de 
«  l'esprit  ,  mais  peu  de  fond  ;  et  moi  de  dire  : 
•  Je  ne  m'embarque  pour  un  voyage  de  long 
-cours  qu'avec  des  moyens  et  de*  chances  pour 
«  atteindre  le  port.  »  L'expérience  a  prouvé  en  elfet 
que  M.  le  comte  Cornet  savait  s'embarquer  fort  a 
propos. 

CORNET  D'INCOURT  (  N.  ),  dépoté  de  la 
Somme,  était  négociant  à  A  mien*  ,  lorsque  les 
événements  de  i8i5  l'arrachèrent  aux  paisibles  oc- 
cupations dn  commerce  pour  la  transporter  snr  la 
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«cène  orageuse  de  U  politique.  Il  siégea  à  la  cham- 
bre introuvable,  parmi  les  plu*  ardents  royalistes  , 
et  parut  quelquefois  a  la  tribune  pour  soutenir  ses 
futur»  patrons  ,  MM.  de  Villèle  et  Corbière,  dans 
leurs  attaque*  contre  les  ministres  do  celle  époque. 
Réélu  après  l'ordonnance  du  5  septembre ,  il  parta- 
gea le*  défaites  du  coté  droit ,  et  eut  à  aobir  alun 
le*  inconvénient*  de  ta  minorité,  auaai  s*  montrâ- 
t-il subitement  converti  a  la  Charte  ,  pour  donner  a 
son  opposition  de*  apparence*  de  consliiolionnaliré. 
Il  combattit  fortement ,  et  à  bon  droit,  dans  la 
discussion  du  budget ,  l'énormilé  de*  traitements 
attaché*  a  certaines  fonctions  publiques,  et  ne  a'é- 
levapas  avec  moin*  de  violence  contre  la  lot  électo- 
rale du  5  février  1817.  Dani  le*  fessions  subsé- 
quentes, M.  Cornet  d  Inconrt  continua  de  servir 
d'auxiliaire  au  parti  aristocratique  qui  l'avait  adopté, 
malgré  son  origine  plébéienne  ,  et  l'exercice  d'une 
profession  que  ce  parti  n'a  ces  é  de  poursuivre  de 
ses  dédains  quand  il  a  pu  lui  imposer  de*  entrave*. 
Mais  1rs  dépositaire*  dn  pouvoir  ayant  porté  drs 
paroles  de  paix  aux  partisans  des  opinion*  extrêmes 
naguère  condamnées  solennellement  à  la  tribune  , 
el  jusque  dans  les  discour*  du  Irène,  M.  Cornet 
d'incourt  suivit  fidèlement  le  plan  tracé  par  ses 
habile*  ami*  ,  et  se  prêta  de  bon  roror  à  la  réconci- 
liation qui  devait  le  conduire  au  limon  de*  affaire*. 
Au  commencement  de  la  session  de  1819  à  idao,  il 
prit  la  parole  dans  la  discussion  relative  aux  sis 
donsième*  de  contributions  provisoires,  el  vola  pour 
la  proposition  dn  gouvernement,  en  faveur  de*  espé- 
rances que  le  ministère  faisait  concevoir  au  coté 
droit.  L  espoir,  qui  avait  inspiré  pretqnt  soudaine- 
rarnt  ce  mouvement  ministériel  à  M.  Cornet  d'Lv 
court,  ne  larda  pas  à  se  réaliser.  Il  vit  successive- 
ment suspendre  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de 
la  presse  ,  arracher  M.  Décote  do  ministère,  teion 
l'expression  de  ses  ennemis  dans  leur*  missives 
occultes,  révoquer  la  loi  de*  élections,  élever 
MM.  de  Villèle  et  Corbière  aux  portes  du  pou- 
voir ,  pour  les    investir  de  la  dictature  ministé- 
rielle ,  el ,  ce  qui  vaut  bien  mieux  encore  pour 
M.  Cornet  d'incourt,  il  se  vit  nommer  lui-même 
aux  fonctions  de  eonseiiler-d  étal ,  avec  une  direc- 
tion spéciale  è  laquelle  s*  trouvait  attaché  un  traite- 
ment de  5o,ooo  fr.  Il  ne  fallait  pas  moins,  sans 
doute, pour  réconcilier  M.  Cornet  d'incourt  avec 
les  traitement*  énormes  qui  avaient  excite  son  in-  I 
tllgnation  en  18 ifi;  aussi  les  discussions  financières! 
ont-elies  cessé  de  lui  inspirer  d'amères  pbilippiques 
contre  les  régulateurs  des  dépenses  publiques.  Mais 
si  M.  Cornet  d'incourt  ne  console  plus  las  contri- 
buables, de  la  pesanteur  du  budget ,  par  la  touchante 
expression  de  sa  sollicitude,  il  consacra  d'ailleurs 
le  genre  d'éloquence  dont  la  nature  l'a  doué  à  exal- 
ler les  services  que  MM.  de  Villelc  et  Corbière  ont , 
selon  lui,  rendus  à  la  France,  en  méritant  bien  de 
ceux  de  leurs  amis  qui ,  comme  le  député  de  la 
Somme ,  ont  mieux  aimé  partager  leur  bonne  for- 
lune  que  de  le*  abandonner  au  milieu  de*  dangers 
et  des  illusions  dn  pouvoir.  M.  Cornet  a  été  nommé  , 
en  i8*3  ,  a  la  chamLre  (eplennale;  ce  fut  en  qua- 
lité de  président  du  collège  électoral  de  son  dépar- 
tement qu'il  prononça  l'apologie  de  ses  puissants 
amis.  ••  La  liberté  individuel  ,  dit-il .  et  la  liberté 
»  de  la  presse,  long-temps  enchaînées  sous  un  mi- 
h  nislère  faible  el  ombrageux,  rétablies  sans  danger 
»  réel  par  un  ministère  fort,  qui  ne  craint  pas  de 
>  livrer  ses  actes  à  la  discussion  ,  qui  ne  prétend 
»  pas  se  soustraire  aux  conséquences  nécessaires 
••  d'un  gouvernement  représentatif  ,  el   qui  a  su 
-  comprendre  l'alliance  nécessaire  de  la  monarchie 
»  avec  les  libertés  publiques ,  telle  est  l'esquisse  I 
«  rapide  des  changements  et  des  améliorations  qu'a  | 
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-  la  situation  intérieure  d«  la  France.  «  Il  ferait 
curieux  de  savoir  il  M.  Cornet  d'Incourt,  après 
avoir  signalé  comme  une  preuve  de  force  l'aboli- 
tion des  entraves  qu'avait  apportées  à  la  liberté  de 
la  presse  un  ministère  faible  et  ombrageux,  con- 
sidère aujourd'hui  comme  nn  symptôme  de  vi- 
gueur et  de  bunae  conscience,  la  présentation, 
en  18*7,  d'un  projet  de  loi  qui  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'avait  pu  imaginer  la  pré- 
voyance tyran  ni  q  ne  des  mauvais  gouvernements 
contre  la  libre  émission  de  la  pensée.  Quel  qu'ail 
été,  du  reste,  ton  vote  dans  I'  délibération  que  la 
chambre  des  députés  a  pris*  à  cet  égard  ,  on  doit  le 
féliciter  d'avoir  su  s'abstenir  de  la  tribune,  d'avoir 
reculé  devant  le  reproche  d'une  conlradioion  so- 
lennelle ,  que  tant  d'antres  n'ont  pas  craint  de 
braver. 

CORNIANI  (  J«*u-Baftistpc)  ,  né,  en  17^»  .  à 
Orti-Noovi  dans  le  territoire  de  B rescia.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  a  son  goul  pour  la  composition 
dram  atique  que  lui  avait  inspiré  la  lecture  de  Mé- 
tastase. Ses  premiers  essais  furent  quelques  opéras  et 
quelques  pièces  tragiques  ;  il  mil  aussi  en  vers  la 
Mort  de  Soerate,  tragédie  écrite  en  proie  par  G.  B. 
Met suchelli;  mais  il  s'aperçut  bientôt  oue  ce  n'était 
pas  la  sa  véritable  vocation  ,  et ,  sans  I  abandonner 
entièrement,  il  tourna  son  atteiiliou  vers  des  éludes 
qui  exigent  moins  de  conceptions  originales  ,  et  qui 
sont  d'une  utilité  plus  réelle.  Il  mit  au  jour  deux 
essais ,  l'un  sur  V  Histoire  Unitaire  d'Orsi-Nuovî ,  et 
l'autre  sur  la  Poésie  allesnamk.  Il  publia  dans  la 
suite  d'autres,  ouvrages  sur  divers  sujet*  :  i°  De  la 
législation  relativement  à  l'agriculture;  a"  Idées  sur  la 
végétation  du  district  a* Orti-  AWi  ;  3»  Principes  de 
philosophie  pour  f  Agriculture.  Dans  ces  trois  écrits, 
imprimés  successivement  à  Brescia,  en  1780,  et 
dans  plusieurs  autres  ,  l'auteur  cherche  toujours 
à  combiner  Us  principes  de  la  législation  , 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  Au  milieu  de  ces 
étude*  sérieuses,  il  n'oublia  jamais  des  études 
plus  agréables,  comme  le  prouvent  son  Essai  sur  Lu- 
cien ,  Bassano ,  1789  ,  dans  lequel  il  exposa  ou  rec- 
tifia quelques  opinion»  du  philosophe  de  Seraosate; 
et  les  P'aisirs  de  Pesprit,  ou  Analyse  des  principe!  du 
gout  et  de  tu  morale ,  ibid  ,  1790.  Il  saisit  toujours  la 
inoindre  occasion  qui  s'offrit  à  lui  d'être  utile  à  sa 
patrie  ,  et  de  tui  consacrer  ses  talents  et  ses  veilles. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  se  proposa  de  démontrer, 
dans  ses  Rijleuioni  suite  moncte,  Vémne,  1796. 
in,  -8°  t  qu'il  est  souvent  utile  de  rehausser  la  valeur 
des  monnaies,  idée  qu'avait  déjà  développée  l'abbé 
Galiaai.  L'ucciipatiun  favorite  de  Corniani  lut 
l'étu-le  de  l'bijtoire  littéraire  de  l'Italie,  et  l'ouvrage 
qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  fut  aussi  celui  qu  il 
publia  sous  le  litre  de  Setoli  délia  tetterutura  italiana, 
llrescia,  i8oi-i8i3.  Dans  ces  commentaires,  il  se 
montre  à  la  fuis  auteur  savant  et  moraliste  recoin- 
mandab'e  ,  qualités  qui  doivent  essentiellement  dis- 
tinguer le  caractère  de  l'historien  II  commence  son 
histoire  au  nntieme  siècle,  et  la  conduit  jusqu'à  la 
moitié  du  dix-huitième.  En  s'occupant  seulement 
des  auteurs  les  plus  remarquables,  il  consacre  un 
article  à  chacun  d'eux  ;  malgré  la  monotonie  et  les 
répétitiuns  auxquelles  l'expose  son  p'an ,  il  lâche 
toujours  de  faire  disparaître  l'une  et  d'év.trr  les  au- 
tres. Quoique  le  style  et  l'idée  de  Corniani  ne  soient 
pas  toujours  exempts  de  défaut ,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser le  mérite  d'avoir  enrichi  l'histoire  littéraire  de 
l'Italie  ,  drja  rendue  i'Instre  par  Bettinelli,  Deo<na 
et  surtout  par  Tiraboschi.  Corniani  fut  aussi  magis' 
trat  ;  il  remplit  ses  fonctions  avec  non  moins  d'intelli- 
gence que  d'équité.  Mous  citerons  son  Discours  d'un 
magistrat  ci*il  sur  les  rapports  de  la  jurisprudence 
avec  ta  démocratie  ,  Brescia  ,  ta  ventôse  an  6  de  la 
république,  in  8».  Lié  pendant  sa  vie  avec  plu- 
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sieurs  hommes  célèbre* ,  tels  que  Passeront ,  Ba- 
rri li  ,  Parini,  Matsnchelti ,  etc.,  il  mourut,  en 
i8(3,  âgé  de  soixante  doute  ans.  M.  Camil'o  l'goni, 
q>ii  a  continué  jusqu'à  nos  jours  les  Secoli  delta 
letteratunt  italiana,  a  consacré  à  Corniani  un 
éloge  assex  élégant,  imprimé  à  Brescia,  1818, 
in-8«. 

CORNUDET  DES  CHOMETTES  (Josxra), 
naquit  à  Crocq ,  département  de  la  Creuse ,  en 
1732.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau,  fut  nommé 
procureur  syndic  du  dUtriel  de  Felletin,  dans  les 
commencements  de  la  révolution  ,  pour  laquelle  il 
s'était  prononcé  avec  chaleur.  Les  électeurs  du  dé- 
partement de  la  Creuse  le  chargèrent,  en  1791 ,  de 
les  représenter  à  l'assemblée  législative.  Il  remplit 
ce  mandat  avec  tant  de  modestie  que  son  nom  se 
trouva  environné,  à  la  fin  de  la  session,  de  la  même 
obscurité  qu'auparavant.    Réélu  néanmoins ,  en 
1797,  il  entra  au  conseil  des  anciens,  et  parut 
alors  plus  disposé  à  prendre  part  aux  combats  de  la 
tribune.  Il  débuta  en  réclamant  la  jouissance  des 
droits  politiques  pour  les  ci-devant  noble*  ;  vota  en- 
suite pour  l'impôt  du  tabac,  et  repoussa  constam- 
ment les  droits  de  succe$«ibilité  qu'on  vnulaît  accor- 
der au  fi'C  sur  les  biens  des  parents  des  émigrés. 
Au  18  brumaire  ,  il  se  fit  remarquer  par  son  te'e  à 
détruire  le  gouvernement  directorial  ,  fut  un  des 
membres  du  conseil  1rs  plus  favorables  à  Bona- 
parte, combattit  la  proposition  drSav.iry,  de  Maine- 
et-Loire  ,  demandant  des  explications  sur  les  motifs 
du  décret  qui  avait  transféré  le  corps  législatif  à 
Saint-Cfoad,  et  s'oppota  à  la  motion  de  d'Al- 
phonse, relative  au  renouvellement  du  serment  à 
la  constitution  de  l'an  3.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça ,  égileraenl  hostile  au  royalisme  et  «  la  dé- 
mocratie, fut  le  véritable  manifeste  du  parti  mi- 
toyen qui ,  durant  loul  le  cours  de  la  révolution , 
cacha  sous  le  nom  et  les  apparences  de  la  modé- 
ration,  des  vues  aristocratiques  et  ambitieuses, 
et  qui  devait  fournir  par  conséquent  les  éléments 
du    régime  impérial.  Cornudet  ne  larda  pas  en 
effet  d'être  récompensé  de  sa  participation  au  coup 
d'état  de  Satnt-C'oud.  Membre  de  la  commis- 
sion  législative   inlerroé  iiaire  qui  remplaça  lés 
conseils  détruits  et  organisa  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  ne  pouvait  être  oublié  dans  la  distribu- 
lion  des  honneurs  et  des  dignités  confiée  aux  su- 
prêmes magistrats  dont  il  avait  secondé  l'usurpa- 
tion ;  il  fut  compris  dans  la  première  formation  du 
sénat  conservateur  et  chargé  successivement  de  l'ad- 
ministration  des  senatoreries  du  Piémont  et  de 
Hennés.  Napoléon  tui  conféra  ensuite  les  litres  de 
rorate  et  commandant  de  la  légion  d'honneur,  el 
le  nomma  plusieurs  fois  à  la  présidence  du  collège 
électoral  de  son  département.  Cornudet  n'en  suivit 
pas  moins  le  torrent  de  la  réaction  et  de  l'ingrati- 
tude, en  ■  8 1 4   Crée  pair  par  le  Roi,  ilcotiserva 
celle  dignité  pendant  les  cent  jnurs ,  ce  qui  le  fit 
comprendre  plus  lard  dans  l'ordonnance  d'exclu- 
sion, du  *4  juillet  i8i5;  mais  le  ministre  Decate 
ayant  eu  besoin  d'auxiliaires  dans  la  chambre  haute, 
pour  y  reconquérir  la  majorité  qui  lui  échappait  , 
Cornudet  fut  porté  sur  la  liste  des  nouveaux  pairs. 
Il  vole  aujourd'hui  avec  l'opposition  constitution- 
nelle. 

CORNWALLIS  (Ci<uuk$,  marquis  de),  fils 
aîné  de  Chéries  ,  premier  comte  de  ce  nom ,  et  d'E- 
lisabeth ,  fille  de  lord  vicomte  Torvnshrnd  ,  naquit 
le  3i  décembre  1738.  Il  fit  ses  premières  armes  en 
Allemagne,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  sous  le 
marquis  de  Grauby,  et  couvrit  de  gloire  le  nom  de 
lord  llroome  qu'il  portait  alors.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  fut  récompensé  par  le  brevet  de  co- 
lonel ,  el ,  peu  de  tempi  après ,  entra  dans  la  cham- 
bre des  rommnnes.  I.a  mort  de  son  père  ,  arr-r.-'e  eu  j 


Digitized  by  Google 


COR 


COR 


1761 ,  lui  donna  l'entrée  de  la  chambre  baule  ;  mai» 
les  ministres  n'acquirent  pal  en  lui  un  soutien  aveu- 

f;le  ,  il  se  montra  constamment  leur  adversaire  dans 
es  mesures  qu'il  jugeait  contraires  au  bien  de  ion 
pays.  Il  était  aide-de-camp  du  roi  ,  lorsqu'en  1776 
il  se  rendit  en  Amérique,  à  la  tite  de  son  régi- 
ment ,  pour  combattre  les  colonie*  anglaises  révol- 
tée». Ayant  rejoint  le  général  Clinton  au  cap  Clcar, 
il  le  seconda  dans  la  première  attaque  de  Cbarles- 
Town  ,  qui  n'eut  aucun  succès  ,  et  dans  celle  de 
New-York ,  dont  les  Anglais  se  rendirent  maîtres. 
Chargé  ensuite  de  s'emparer  do.  comté  de  Jersey,  il 
réussit  dans  celle  expédition,  et  porta  ses  armes  jus- 
qu'aux con6ns  de  la  Drlaware.  Dans  cette  occasion  , 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres,  il  lit  preuve  degrands 
talents  militaires,  notamment  a  la  prise  de  CUarles- 
Town,  en  1780  ,  et  en  délai. ant,  avec  des  forces 
inférieure* ,  le  général  Gales  auprès  de  Cambden. 
Cette  victoire,  achetée  au  prix  du  sang  d'un  grand 
nombre  d'Anglais ,  parut  ,  pendant  quelque  trmps, 
avoir  assuré  l'avantage  à  la  métropole.  De  nouveaux 
succès  vinrent  encore  confirmer  celte  apparence; 
mais  le  général  Clinton  ayant  ordonné  à  Cornwallis 
de  réunir  ses  forces  dans  la  ville  cl  aux  environs  de 
York-Tov*n  ,  celui-ci ,  bloqué  par  mer  par  la  flotte 
franchise  ,  et  assiégé  par  terre  par  les  Franco-Amé- 
ricains, commandés  par  Washington  en  personne, 
ne  put  tenir,  et  fut  obligé  de  fa<re  poser  les  armes 
a  son  armée  forte  de  huit  mille  hommes  :  il  se  ren- 
dit le  19  octobre  1781.  Etant  retourné  en  Angle- 
terre, le  général  Clinton,  qui  avait  été  remplacé 
dans  son  commandement  en  Amérique,  l'accusa  , 
dans  un  mémoire  rendu  public  ,  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamment défendu  York  •  Town  ;  de  son  côté, 
Cornwallis,  en  répondant  à  ce  mémoire,  imputa 
sa  défaite  à  Clinton,  qui  ne  l'avait  pas  secouru; 
quoi  qu'il  en  soit  le  gouvernement  de  la  Tour  de 
Londres  lui  fut  Alé  ,  et  ne  lui  fut  rendu  qu'en  1784. 
Deux  ans  après ,  le  roi  le  nomma  au  gouvernement 
du  Renga'e.  Ses  premiers  soins  en  arrivant  dans  ce 
pays  furent  de  chercher  a  en  améliorer  le  sort  :  il  y 
parvint  en  employant  de  sages  mesures,  et  jouissait 
de  se»  travaux  quand  la  guerre  fut  déclarée  à  Tip- 
poo-Saïb,  sultan  de  Mysore,  sous  te  prétexte  qu  il 
avait  attaqué  le  ra:ah  de  Travancor,  allié  des  An- 
glais. Cornwallis  pénétra  dan*  le»  états  de  Tippoo , 
enleva  d'assaut  la  place  de  Rangalor,  le  ai  mars 
1791,  et,  dans  le  courant  d'une  année,  pendant 
laquelle  la  guerre  se  prolongea,  il  se  rendit  maître  de 
plusieurs  autres  places  ;  enfin  il  assiégeait  pour  la 
seconde  fois  Seringapalan ,  quand  le  sultan  ,  voyant 
l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  acheta  la 
paix  par  le  traité  du  16  mars  179a  ,  qui  lui  enleva 
la  plus  grande  partie  de  ses  états.  Il  dut ,  pour  ga- 
rantie de  sa  foi,  remettre  ses  deux  fils  en  otage. 
Cornwallis  ,  Après  avoir  partagé  les  dépouilles  du 
prince  vaincu  entre  trois  autres  prince*  alliés  de 
l'Angleterre  ,  revint  à  Calcutta  ,  et  se  démit  bientôt 
de  son  commandement  entre  les  mains  de  lord 
Wellington,  qui  avait  été  envoyé  pour  le  remplacer. 
A  ,'on  retour  dan*  sa  patrie,  *a  condui'e ,  utile  à 
l'état  et  À  ta  compagnie  des  Inde»,  par  le*  succès 
qu'il  avait  ubfenus  et  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment ,  furent  dignement  récompensées.  La  compa- 
gnie lui  accorda  no»  pension  de  "1,000  livres  sterling, 
tr  roi,  le  litre  de  marquis  avec  le  grade  de  grand- 
maître  de  l'artillerie,  et  la  cite  de  Londres  le 
reçut  an  nombre  de  ses  membres.  En  1798,  il  fut 
envoyé  en  Irlande  pour  apaiser  la  rébellion  qui  s'y 
était  manifesté*  Il  soumit  le  paya,  et  fil  prison- 
nier le  général  français  Humbrrt ,  qui  avait  opéré 
une  descente  avec  quelque*  lroup<-s.  Les  succès 
qui  marquèrent  cette  expédition  résultèrent  prin- 
cipalement des  moyens  sagr*  qu'il  employa  jour 
calmer  les  esprits.  Jl  tul  la  gloire  d'avoir  assuré  la 


rénnion  définitive  de  ce  royaume  à  l'Ang'eterre.  Jl 
fut  encore,  en  1801,  chargé  de  négocier  la  paix  avec 
la  France,  et  en  signa  les  préliminaires  le  7  mars 
180a.  Le*  services  qu'il  rendait  à  son  pays  ne  de- 
vaient avoir  de  terme  que  sa  mort  ;  quoique  sa 
santé  fût  déjà  bien  altérée ,  il  accepta  le  corn  man- 
dement général  des  possessions  anglaises  anx  Indes  , 
pour  lesquelles  il  s'embarqua  en  iSoô.Ilse  rendait 
a  l'armée ,  dont  il  avait  en  rue  d'améliorer  l'orga- 
nisation ;  mais  ayant  été  saisi  par  la  fièvre,  a  Gfia- 
zepour,  province  de  Ben  ares,  il  y  mourut,  le  s  5  oc- 
tobre de  cette  même  année.  Ses  dépouilles  mor- 
telles ,  transportées  en  Angleterre ,  reposent  dans 
un  monument  qui  lui  a  été  élevé  dans  l'e'g'sse  de 
Saint-Paul  ,  de  Londres.  On  a  reproché  à  lord 
Cornwallit  d'avoir  montré  de  la  cruauté  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  lorsqu'il  commandait  dan*  la 
Caroline.  Il  a  prouvé  ,  par  sa  conduite  postérieure  , 
qu'il  n'était  pas  partisan  de*  mesures  violente*  , 
et  peut  être  se  trouvait-il  alors  dans  une  position  à 
ne  pouvoir  suivre  son  propre  penchant.  Le  marquis 
de  Cornwallis  était  un  officier  1res  distingué  et 
un  administrateur  éclairé.  Il  avait  épousé  .  en  1768, 
la  fille  de  sir  James  Jones  ,  qui  mourut  du  chagrin 
que  lui  cau<a  son  déport  pour  l'Amérique.  Le  seul 
enfant  issu  de  ce  mariage  est  le  marquis  actuel  de 
Cornwallis. 

CORNWALLIS  (William),  frère  du  précé- 
dent, amiral  aog'ais,  naquit  ,  le  a5  février  s 744- 
Desliné  a  la  marine  ,  il  fut  d'abord  aspirant  sur  le 
Xttvsrt,  avec  lequel  il  passa  en  Amérique  ,  no  il 
prit  part  à  la  guerre  contre  les  Franç  lis ,  el  participa 
à  la  prise  de  Louiabourg.  En  1759,  il  faisait  partie 
de  la  flotte  de  l'amiral  Ilowe,  qui  défit  l'amiral  fran- 
çais de  Conflans  à  l'embouchure  de  la  Vilaine.  A 
l'âge  de  17  ans,  Cornwallis  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant, et  l'année  suivante,  le  commandement  du 
s'oop  la  Guêpe.  En  1765 ,  il  passa  à  celui  du  Prince 
Eda/ard avec  le  grade  de  capitaine.  Lorsque  I»  guerre 
éclata  entre  l'Angleterre  el  les  colonies ,  Corn  walli» 
fut  chargé  du  commandement  du  Lùn,  de  soixante- 
qualre  canons  ,  qui  fut  presque  désemparé  dans  le 
combat  livré  par  l'amiral  Byron ,  an  comte  d'E»- 
l*in>  qui  venait  de  s'emparer  de*  •Iles  de  Sainl- 
Yiacenl  et  de  la  Grenade.  Peu  aprè*  il  fut  envoyé, 
a*ec  une  felite  escadre ,  croiser  dans  le*  pacage*  de 
la  Jamaïque,  ou  il  soutint,  le  ao  avril  1780,  un 
combat  gWieux  ;  mais  sans  résultat  contre  Lvmo- 
the  Piqu«t  qu'il  ne  put  empêcher  de  faire  entrer  à 
Saint-Domingue  le  convoi  qu'il  escortait.  L'année 
suivante,  Cornwallis  fit  partie  de  la  flotte  conduite 
par  l'amiral  Darby  an  secours  de  Gibraltar.  En 
1781 ,  il  fut  nommé  au  commandement  du  (San  j  la 
de  74  canons  et  envoyé  aux  Inde*  occidentales, 
sous  le*  ordres  de  lir  Samuel  Hood.  Cornwallis  se  I 
distingua  au  combat  de  Saint-Christophe,  ou  la 
flotte  anglaise  ne  parv  int  qu'avec  peine  à  «'échapper, 
et  vit  le  marquis  de  Rouillé  s'emparer  de  la  forte- 
resse Le  combat  de  la  Dominique  fut  pin*  malheu- 
reux pour  le»  Français.  V-/i  File  de  Pant ,  com- 
mandée par  le  comte  de  Grasse,  fut  obligée  de  se 
rendre  au  Ha-fltur  que  commandait  le  contre-ami- 
ral Hood.  L  habileté  de  Cornwallis  contribua  beau- 
coup a  te  résultat ,  et  le  comte  de  Grasse  ,  lui- 
même  ,  déclara  que  le  Canada  l'avait  Leaucoop 
plus  embarrassé  qu*  tous  les  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  anglaise.  La  paix  de  1783  donna  quelques  an- 
nées de  loisir  à  Cornwallis,  qni  obtint  ensuite  le 
commandement  de  la  station  anglaise  aux  Indes- 
Orientales,  poste  aussi  lucratif  qu'honorable.  Long- 
temps avant  que  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau  I 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Curnwallîs  foi 
chargé  de  la  mission  de  s'emparer  de  Pondi- 
ehrn  ,  qui  fit  la  plus  honorable  résistance,  el  fui 
forcé  de  se  rendre  ie  a8  août  1793.  Ouetqoes  mois 
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auparavant,  Corn  wal  lis  avait  été  nomma  conlre- 
amiral  de  l'escadre  blancht;  il  obtint  le  gracie  de 
vice-amiral  de  l'escadre  bleue,  en  1794»  cl  fui 
chargé,  en  1793,  de  harceler  la  marine  française 
avec  une  escadre  composée  du  Royal  Souterai* , 
de  100  canom,  de  quatre  vaisseaux  de  74  et  de 
quatre  frégates,  une  retraite  simulée  attira  la  flotta 
française  a  cent  lieues  des  cote* ,  ou  Cornvvalli»  la 
combattit  avec  succès  le  »3  juin.  Nommé  peu  après 
an  commandement  dea  forces  navale»  anglaises 
•lans  1rs  Indes  occidentales,  Corsswallis  fil  voile  sur 
le  Royal  tamterain ,  pour  cette  destination;  mais, 
ayant  été  désemparé,  il  retourna  en  Angleterre. 
L'amirauté  lui  donna  l'ordre  de  repartir  sur  la  fré- 
gale l'Astrt*.  Il  refusa  d'obéir  poisr  cause  de  santé, 
et  fut  traduit  devant  une  cour  martiale  qui  l'acquitta 
le  8  avril  1796.  Cornwallis  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en '-'ci.  ou  il  fut  nommé  amiral  de  l'escadre 
bleue  ;  mais  il  ne  consentit  à  reprendre  dn  service 
qu'après  la  remplacement  du  président  de  l'ami- 
Hé  ,  pi 
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par  le  comte  de  Saint-Vincent.  Il  fut  alors 
mé  commandant  en  chef  de  la  flotte  du  canal 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  ,  époque  à 
laquelle  il  prit  sa  retraite.  L'amiral  Corowallis  e»t 
mort  le  5  juin  leig. 

CORREA  DE  SERRA  (Josrru-FmBÇOts),  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  d'aUé  C»rrta ,  e>t  né 
à  Serpa,  ville  de  la  province  d'Alemlejo  ,  en  Por- 
tugal,  en  1750;  son  père  ,  jurisconsulte  distingué, 
et  propriétaire  aisé  ,  voulut  se  charger  lui-même  de 
diriger  l'éducation  de  ses  enfants;  et  après  qu'ils 
eurent  fini  leurs  premières  études,  il  conduisit  à 
Rome  le  jeune  Correa  avec  ses  deux  frères.  Celui-ci 
fut  confie  aux  soins  de  l'abbé  Genovcsi,  et  termina 
sous  cet  habile  précepteur  son  éducation ,  à  Na- 
ples,  d'où  il  revint  à  Rome,  et  fut  ordonné  prêtre. 
Doué  d'un*  facilité  étonnante,  d'un  esprit  péné- 
trant cl  avide  de  connaissances ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur à  l'élude  des  langues  anciennes  el  de»  sciences, 
et  montra  dès  lors  une  prédilection  décidée  pour  la 
botanique,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver  toute  sa  via,  el 
a  laquelle  il  a  dû  en  grande  partie  sa  réputation.  Le 
duc  de  Lafoem  ,  oncle  de  la  reine  de  Portugal , 
Marie  1",  ayant,  lors  de  son  passage  à  Rome, 
connu  l'abbé  Correa  ,  le  prit  en  affection ,  et  forma 
le  projet  de  l'employer  utilement  dans  sou  pays  ; 
en  effet,  en  1777,  ilJ'engagea  à  retourner  en  Por- 
tugal ,  lui  fil  obtenir  un  bénéfice  ecclésiasiique  d'un 
revenu  assex  considérable,  et  lui  confia  bientôt  le 
soin  de  mettre  à  exécution  le  projet  d'établir  à  Lis- 
bonne une  académie  des  sciences  que  tous  les  deux 
avaient  conçu.  Celle  utile  institution  fut  créée 
en  1779  sous  la  protection  de  la  reine,  tt  M.  Cor- 
rea eu  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  Le  duc, 
ami  éclairé  des  lettres,  et  jouissant  alors  d'une 
grande  influence,  en  fil  usage  au  profit  de  l'éta- 
blissement qu'il  venait  de  fonder;  il  obtint,  malgré 
l'inquisition,  la  liberté  de  faire  imprimer  tous  les 
mémoires  et  travaux  de  l'académie  sans  aucune 
censure  préalable,  el  celle  société  savante  en  pro- 
fila, pour  publier  une  foule  d'écrit»  utiles  sur  les 
science»  exacte»  et  naturelles,  l'agriculture,  la  lé- 
gislation, l'histoire  et  la  littérature,  dont  plusieurs 
auraient  difficilement  obtenu  grâce  devant  les  cen- 
seurs tonsurés.  L'académie  fut  divisée  en  trois 
classes,  l'une  des  mathématiques  pures  et  mixtes, 
la  seconde  de»  science»  naturelles,  et  la  troisième 
consacrée  aux  belles-lettres ,  à  l'histoire  et  à  la  lé- 

Siilation.  On  lui  aflccla  un  édifice  convenable,  et 
ientôt  ou  y  plaça  une  riche  bibliothèque,  un  cabi- 
net de  physique,  et  plu»  tard  un  laboratoire  de 
chimie.  Le»  «ervice»  que  celte  institution  a  rendus 
à  la  nation  auraient  été  bien  plu»  grand»,  si  elle 
n'avait ,  a  plusieurs  reprises ,  éprouvé  de»  persécu- 
tions plu»  ou  moins  actives  d»  la  part  des  ennemi» 


invétérés  de  tous  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  el 
dont  la  puissance  en  Portugal  n'a  encore  éprouvé 
que  ries  échec»  passagers.  C'est  par  suite  de  cet  es- 
prit qui  repousse  les  lumières  et  qui  s'acharne 
contre  ceux  qui  les  répandent,  que  M.  Correa  fut, 
en  1786,  dénoncé  à  l'inquisition ,  et  il  aurait  in- 
failliblement grossi  le  nombre  des  viclimes  de  cet 
abominable  conciliabule,  indigne  du  nom  sacré  de 
tribunal,  si  par  une  prompte  fuite  il  ne  se  fui  sous- 
trait à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Le  duc  de  Lafoens 
facilita  sa  fuite,  et  lui  ouvrit  sa  bourse  avec  la  gé- 
nérosité qui  caractérisait  cet  aimable  seigneur, 
modèle  de  la  vraie  noblesse.  Le  savant  fugitif  se 
réfugia  en  France,  el  s'y  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
de»  tavants  le»  plus  distingués  de  cette  terre  clas- 
sique et  hospitalière ,  où  l'étranger  de  mérite  est 
sùrd  être  accueilli  comme  un  membre  de  la  même 
famille.  Quelques  années  après,  Pierre  III,  époux 
de  Marie  Ir» ,  étant  mort,  et  le  parti  fanatique 
ayant  perdu  en  lui  un  de  ses  plus  fermes  soutiens, 
M.  Correa,  sollicité  par  le  duc,  revint  à  Lisbonne, 
et  crut  cette  fois  pouvoir  se  livrer  en  toute  sûreté  a 
ses  utiles  travaux ,  lorsqu'un  incident  imprévu 
vint  susciter  contre  lui  nne  nouvelle  persécution 
encore  plu»  injutte  que  la  précédente.  Le  savant 
Brou»*onnet,  craignant  la  fureur  des  terroristes, 
s'était  sauvé  en  Afrique ,  d'où  il  passa  en  Por- 
tugal. Correa ,  qui  était  son  ami  intime  ,  s'empressa 
de  le  présenter  au  duc ,  qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, le  fit  loger  secrèlement  dans  une  chambre  du 
palais  de  l'académie,  et  pourvut  largement  à  son 
entretien  ,  mais  Lient ùt  des  émigrés  français  ayant 
dénoncé  a  l'intendant  de  police ,  Broussonnet  , 
comme  jacobin,  il  fut  forcé  de  quitter  des  amis 
généreux,  et  un  pays  qu'il  commençait  à  affec- 
tionner, d'après  le  caractère  du  peu  de  savants  esti- 
mables qui  allaient  journellement  le  voir  ,  le  con- 
soler et  s'instruire  avec  lui.  Pour  éviter  un  sort 
encore  plus  funeste,  Correa  se  hâta  de  s'embar- 
quer pour  l'Angleterre.  Arrivé  à  Londres,  il  reçut 
I  accueil  le  plus  amical  de  l'illustre  sir  Joseph 
Banks ,  qui  le  présenta  a  la  société  royale,  dont  il 
fut  sur-le-champ  nommé  membre.  C'est  a  cette 
époque  qu'il  commença  à  publier  dans  les  trans- 
actions philosophiques,  et  dan»  celles  de  la  société 
linnéenne  de  Londres,  nne  suite  d'intéressants 
mémoires  sur  la  botanique  ,  qui  lui  assurèrent  Une 
place  distinguée  parmi  les  savants.  En  1797,  don 
Rodrigo  de  Sorua  Coutinho ,  alors  minisire  de  la 
marine  en  Portugal  et  ami  de  M.  Correa,  le  fit 
nommer  conseiller  de  la  légation  portugaise  à 
Londres,  ou  M.  de  Lima  résidait  en  qualité  de 
ministre.  Rien  ne  pouvait  convenir  moins  au  ca- 
ractère du  savant  ;  et  la  mésintelligence  entre  lui  et 
M.  de  Lima ,  ayant  éclaté  dès  les  premiers  rapports 
qu'ils  curent  ensemble,  ils  se  brouillèrent  pbur  ne 
plus  se  réconcilier;  le  ministre,  non  satisfait 
des  mauvais  procédés  qu'il  eut  pour  M.  Correa  , 
poussa  la  méchanceté  au  point  de  le  dénoncer  à  sa 
cour  comme  coupable  d'avoir  acheté  ,  en  Angle- 
terre, du  salpêtre  pour  l'envoyer  en  France  :  c'était 
par  ordre  du  gouvernement  portugais  que  Tachât 
avait  élé  fait,  et  le  navire  qui  portail  le  salpêtre 
arriva  à  Lisbonne  presqu'en  même  temps  que  la 
dénonciation.  Dégoûté  de  la  carrière  diplomatique , 
qu'il  avait  commencée  sou»  de  si  mauvais  aus- 
pices, Correa  profila  de  la  paix  d'Amiens  pour 
se  retirer  en  France,  ou  il  a  résidé  jusqu'en  181 3  , 
entièrement  livré  aux  sciences,  et  ne  fréquentant 
nue  ceux  qui  le»  cultivent.  La  troisième  classe  de 
I  institut  (  académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  )  le  nomma  un  de  ses  correspondants.  Les 
société»  linnéenne  et  philomalique  le  reçurent  dans 
leur  sein ,  <ainsi  que  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Pendant  ton  séjour  à  Paris,  il  publia  de, 
*   —  ■ 

,3p 


Digitized  by  Google 


COI» 


Mémoires  dan»  le»  Annales  du  Muséum  e»  dm»  le 
Bulletin  de  la  soc  iiié  phi  toma  tique,  »ur  plusieurs  point» 
imére«»anls  de  physiologie  végétale,  qui  ont  mérité 
les  julfragesde  ious  le»  savant»,  e(  qui  ont  reculé 
les  bornes  de  la  scîeoee.  Le  Mémoire  sur  la  famille 
d't  Orangers  ,  el  ceux  sur  As  Gorpo'ogit,  renferment 
des  vue*  profonde»  et  originale»  sur  la  fructifica- 
tion. Il  fournil  aussi  plo«i*nrs  article»  a  la  Biogret- 
phit  universel^  et  inséra,  dans  le»  A  rebuts  littéraires 
de  r Europe,  trois  Mémoires  intéressants  :  le  premier, 
sur  VElat  des  sciences  et  des  lettres  en  Portugal,  à  ta 
Sn  du  dix-huitiime  siiele;  le  second ,  sur  V Agriculture 
des  Arabes  en  E<p»gne  ;  et  le  iroiweme ,  sur  tes  yrats 
Successeurs  des  Temp'i-rs.  D«ns  le  premier,  il  fait 
voir  que  lors  de  la  renaissance  des  lettre,  dan»  le 
midi  de  l'Europe,  »»  naiion  i™^*'".™™1* 
pendant  on  demi-siècle  de  pair  avec  I  Italie,  I  Es- 
pace et  la  France,  et  il  prouve  que  sa  décadence 
sur  la  fin  du  règne  de  J«»l».  ■*  f««  «««e  que 
par  la  funeste  inQuenre  de  1  inquisition  J^odu.te 
en  Portugal  sous  ce  roi  supets.slieux  elfashle,  H 
par  l'ascendant  non  moins  pernicienx  des  |ésuiies 
nui  ,  non  seulement  étouffèrent  ton»  le»  ger mes  des 
cUnam*""  '«  d«  V*?"1  philosophique 

nui  commencent  a  se  développer  che.  le.  Por- 
Lai»,  mais  qui,  en  fanatisant  la  tête  volcan.que 
du  jeune  Sébastien.  1.  «ondu.s.ren,  »  «  perte ,  et 
livrèrent  enfui  le  Portugal  a  Philippe  Jl.  Correa 
est  forcé  d'avouer  que  ses  compatriote»  ne  toramen- 
cèrent  à  se  réveilWr  de  leur  longue  léthargie ,  et  a 
secouer  le  joug  de  la  superstition  ,  que  Sun»  le  roi 
Joseph  I",  dont  le  ministre  ,  courageux  »i  habite, 
sut  dW  main  frappa  une  noblesse  coupable  et 
audacieuse,  el  de  l'autre  expulser  un  ordre  qui  n  a 
de  religieux  nu*  le  masque  ,  et  dont  le  but  nntqoe 
a  toujours  é.é  de  dominer  les  gouverne  m  enta ,  et 
d'enchaîner  les  peuples  par  le  moyen  de  la  siipersli- 
lion.  Dan»  le  second  mémoire.  Correa  confirme 
ce  nue  des  savant»  espagnols  avaient  de, a  établi  sur 
l'étal  de  l'agricullure  de  l'Espagne  sou»  les  Arabe»  j 
il  fait  voir  qse  jamais  r.e  p.ys  ne  fut  aussi  bien ,  eu I- 
ùyé  que  lorsqu'il  était  régi  par  le.  M»«e»; .  il  fait 
V.niJn*  du  Traité  complet  *  Age  culture  de  hbn-el- 
awam,  el  du  fragment  d'un  mano.rrU  sur  la  Cul- 
ture des arbres,  par  Ku-sami  ou  Koucam,  auteur 
c'.aldéen  ,  traduit  p.r  l'auteur  arabe  ,  et  adapte  au 
climat  de  l'Espagne.  H  résulte  de  son  examen  que  le, 
\rabe»  cultivaient  beaucoup  de  végétante  n..«e,, 
dont  quelque»  un»  sont  a  présent  toula-a.l  incon- 
nu*, et  d'Julre,  négligé,  ;  qu'il*  «.«««..saient  par- 
faitement la  naturelle,  lerres  et  la  compost  son  des 
entrai,,  ain.i  que  tou.  ce  qu,  a  rapport  aux  labour», 
et  eufiq  qu'il,  cherchaient  avec  grand soin a«j- 
me  nier  leur,  connaissance,  par  -étude  et  I  ob.rr 
ration,  et  en  profitant  de  l'expérience  de.  aulro. 
penjes.  Sou.  le.  Arabe»,  l'Espagne  ela.t  beaucoup 
plu  peuplée  qu'elle  ne  le  fut  a  aucune  époque  après 
feu  «pulsion ,  et  crtle  popu l.i.o.  .  •  ta  foi» 
du.tri.u.e  .triche,  étail  *g*'*«»"V  U{T  H  ™' 
reuse  :  .ou.  I»  dominai  on  de.  Mu..  «  s 
religion  juive  et  la  chrénenne  furent  égalemeni 
tolcfée.  el  protégées.  Le  Mémoire  sur  les 
n'offre  rien  de  bien  neuf;  l'auteur  prétend  que  le» 
cWier,  du  Christ,  et  non  le, fr"^«J°".; 
représentent  l'ancien  ordre;  m...  »  ne :  .en  su., 
nullement  de  «.  que  l'ordre  du  Chnst  a  remplace 
„  Portugal.  c.Ui  de»  chev,.  ers  du  T«Pjj.^ 
en  .oienl  le»  sucee.seur»  légitime,  et  q»  H»  a  én<  hé- 
rité de  ,on «prit  :  il  n> a  de 
ordre»,  que  la  cru'.*.  En  i8i3 ,  Correa ,  obi ig« 
btun  maîiré  lui,  de  qnil.er  la  France  par  de. 
disons  d  inlérêl,  .«  rendit  au*  Etat.  -  Un,.  , 
d'où  a  pouvait  librement  «orre.pondre  avec  te 
Portugal  et  le  Brésil,  et  oa  il  .^tenda  t  h  jouir  du 
br.o  spectacle  d'un  peuple  entièrement  libre,  qnt 
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devait  tout  .on  bonheur  à  la  liberté.  Il  y  fat  rrë» 
bien  accueilli ,  surtout  a  Philadelphie ,  ou  si  fit ,  avec 
te  plus  grand  seccis,  va  cour,  de  botanique,  à  la 
•nile  duquel  on  lui  offrit  la  place  de  professeur 
à  l'universilé  de  cette  ville,  honneur  qu'il  refusa, 
ne  voulant  pn»  renoncer  à  sa  pairie.  Il  voyagea 
dan»  plusieurs  état»  de  l'Union,  pour  étudier  la 
nalnre  du  fol ,  se»  production»  végétale» ,  et  le»  in- 
slituiions  poiiiique»  et  civiles.  Cependant  il  n'y 
publia  qu'un  Mémoire  en  anglais ,  Sur  ta  formation 
et  ta  nature  du  sot  de  /'éiat  du  Kemtucty,  qui  foi  in- 
séré dans  te»  Transactions  do  la  société  philosophique 
de  Philadelphie,  pour  l'armée  1818.  Eliot  encore  à 
Pari»,  il  envoya  aux  Etats-Uni»  la  premier*  parti» 
d'un  article  »ur  V Etat  passé  et  futur  de  l'Europe , 
qni  parut  en  i8sa,  daoj  le  cahier  du  assois  d'oc- 
tobre de  la  Hcrue  airtdricaïae  de  Philadelphie  <  The 
American  Retiew  ).  Cet  essai  contient  des  aperçu» 
ingénieux  et  de*  rue*  profonde»  ;  l'auteur  «'y 
montre  partisan  des  institution,  républicaine,  de» 
Elais-Uni»  d'Amérique,  et  prétend  même  que  le 
véritable  esprit  républicain  a  passé  de»  rives  de 
I  Eurotas  et  du  Tibre  k  celles  do  Potomae;  il  sou- 
tient que  les  républiques  du  moyen  âge  ne  méri- 
taient point  cette  dénomination.,  et  que  la  Suisse 
et  la  Hollande  ne  sont  guère  que  des  monarchies 
acéphales.  Nous  croyons  que  l'auteur  a  jugé  trop 
légèrement  les  républiques  italiennes,  dont  plu- 
sieurs nous  semblent  même  l'emporter  de  beau- 
coup sur  celles  de  la  Grèce  et  sur  la  république  ro- 
maine à  certains  égards  ,  et  notamment  par  un 
meilleur  système  d'élections,  des  délibérations 
moins  tumultueuses,  et  surtout  par  t'absene*  de 
l'esclavage.  Son»  ce  rapport  les  Etais-Unis  même, 
sont  loin  non  seulement  du  beau  idéal  ,  mais  en  ■ 
core  de  la  perfection  Ires  possible  d'un  gouver- 
nement libre  et  juste;  et  l'esclavage  de»  noir»  et 
gens  de  couleur  est  d  autant  plus  déshonorant  pour 
les  législateurs  américain»,  qu'il  est  incomparable- 
ment plus  rigoureux  et  avilissant  que  celni  qui 
sub.islait  en  Grèce  el  a  Rome,  et  que  les  oppres- 
seur» actuel,  de*  race»  africaine»  sont  pins  éclairés, 
prétendent  être  plu*  humain» ,  el  professent  une 
religion  qui  regarde  tous  1rs  homme»  comme  des 
frères.  La  svuiic  de  l'essai  di.nt  nous  venons  de  par- 
ter  n'a  jamais  paru  ;  une  e»qni»>e  sensément  fut 
insérée  à  la  tuile  d'une  brochure  df  M.  Harper  sur 
les  affaires  de  Russie  en  i8i3.  En  1816  M.  d  Aratï  o 
(  oomte  da  Barca  ),  qui  avait  toujours  été  l'ami  de 
Correa,  le  fil  nommer  par  le  roi  Jean  VI,  son 
minitir»  plénipotentiaire  pre*  le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  posle  qu'il  remplit  avec  sble  pendant 
quatre  an.,  mai»  dën»  lequel  il  éprouva  bien  des 
contrariété,  au  sujet  de»  pirateries  commues  avec 
la  plus  grande  publicité  par  dos  citoyens  et  arma- 
teurs d«s  Etats-Uni*  tous  le  pavillon  d'Art) g -s , 
contre  le  commerce  portugais,  qu'ils  ruinèrent 
presque  entièrement.  Tous  Us  efforts  de  Cor- 
rea ,  auprès  de  l'exécutif  de  l'Union,  ne  réus- 
sirent pas  »  obtenir  »oit  la  restitution  de»  navires 
pris  ,  sait  une  indemnité  accordée  an  Portngal  pour 
les  per  e<  considérables  qu'il  avait  éprouvé»»  de  la 
part  d'une  nation  amie.  H  cul  beau  demander  la 
formation  d'une  commission  composée  d'Amers* 
cains  et  d'étranger»,  pour  prononcer  sur  le*  récla- 
mation» portugaises;  M.  Adam»  s'y  refusa,  et 
éluda,  aveo  son  hahileié  connue,  tous  le»  argu- 
ments du  ministre  portugais.  Celui-ci  publia  alors 
eu  anglais  une  brochure  anonyme ,  où  il  mot  dans 
tout  son  jour  le»  déprédation»  de»  Américain* ,  la 
connivence  de,  an  l  or  i  tés  de  Baltimore,  port  ou  s* 
faisaient  la  plupart  de»  armements  da»  i4r*t«»  eau» , 
sou.  le  prétexta  de  servir  les  pairie**» dë  Colombie, 
.illaient  piller,  et  prendre  de»  navire»  portage*», 
dont  U,  chargement»,  traneféré*  dent  d'autr*. 
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bâtiments  et  dénature»,  venaient  t«  vendre  dans 
les  ports  de  {l'Union,  11  démontra  d'une  manière 
lumineuse  le»  loris  du  gouvernement  Américain  « 
que  l'insuffisance  île  ses  lois  ne  pouvait  nullement 
excuser,  et  qui  était  responsable  des  déprédations 
commise»  eu  haute  mer  par  les  citoyens  d»s  Etats- 
Unis  :  "  Si  vos  lois  contre  les  piratas  et  les  forbans 
h  sont  insuffisantes (  changei-les,  disait  l'auteur, 
p  cela  ne  regarde  point  les  nations  étrangères;  mais 
•■en  attendant,  restitue*  ce  que  vos  citoyens  nous 
••  ont  volé  au  mépris  du  droit  des  gens.  •  Cet  écrit 
contient  les  noms  des  armateurs,  capitaines  II 
équipages  d'un  très  grand  nombre  de  vaisseaux 
construite,  armés  ci  équipés  a  Baltimore,  dans  le 
but  d'aller  croiser,  ea  temps  de  paix  ,  contre  le 
pavillon  portugais  et  espagnol  ;  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  des  cororai»i uns  d'Arligas,  d'autres 
en  forgeaient  ou  s'en  passaient  entièrement.  Des 
magistrats,  des  négociants,  des  présidents  des 
banques  se  trouvaient  an  uombre  drs  principaux 
actionnaires,  et  ces  fait»  ont  été  prouvés  par  les  dé- 

tosilious  des  en-intéressés ,  même  devant  les  Iri- 
uuaux.  Correa ,  dégoûté  de  tant  de  tracasse- 
ries et  dont  le  caractère  était  pins  fait  pour  vivre 
avec  des  savants  que  pour  les  intriguée  diploma- 
tiques, reçut,  avec  une  vive  satisfaction  en  iouj  , 
sa  nommai  ion  à  la  place  dt  membre  du  conseil 
des  finances  du  Portugal;  mais  il  ne  quilU  les 
Etats-Unis  qu'à  la  60  de  t8ao  ;  et  veulent  encore 
revoir  Paris  et  1rs  nombreux  amis  qu'il  y  avait 
conservés,  il  arriva  dans  cette  capitale  nu  com- 
mencement de  1831 ,  venant  de  Londres.  Après  un 
séjour  peu  prolongé  il  retourna  en  Portugal ,  et 
fut  nommé  par  sa  province  député  aux  cariés 
en  i8a3;  mais  sa  santé  depuis  long-temps  déla- 
brée ,  et  un  diabètes  qui  survint*  ne  lui  permirent 
pas  de  prendre  une  grande  part  aux  utiles  travaux 
de  celle  assemblée  ,  dans  laquelle  il  parla  cepen- 
dant avec  énergie  en  faveur  de  1  académie  des 
sciences,  qu'il  contribua  à  faire  conserver.  Bientôt 
sa  maladie  s'aggravent  de  plus  en  plus,  et  ne  cé- 
da m  ni  aux  eaux  thermales  de  Caldes  ni  a  aucun 
traitées»  nt ,  il  termine  sa  carrière  le  it  septem- 
bre i8»~>,  à  l'âge  de  seisante-treîse  ans,  ayant 
conservé  jusqu'au  dernier  moment  toutes  ses  facul- 
tés et  la  vivacité  de  son  esprit.  M.  Correa  joignait, 
à  une  mémoire  étonnante,  un  esprit  pénétrant  et 
observateur.  11  possédait  an  suprême  degré  le  talent 
de  raconter,  et  sa  conversation,  toujours  instruc- 
tive ,  éiait  de  plus  extrêmement  amusante  par  les 
nombreuses  saillies  dont  il  savait  l'assaisonner,  et 
par  une  multitude  d'anecdotes  curieuses  dont  il  avait 
fait  une  ample  moisson  dans  ses  voyages.  Il  parlait 
et  écrirait  avec  une  égale  pureté  le  français  e  l'an- 
glais; msis  il  a  toujours  préféré  la  conversation  tt 
les  discussions  verbales  au  travail  de  cabinet,  et 
surtout  1  celui  qui  demande  une  application  suivie -, 
c'est  pourquoi,  pendant  Un*  vie  qui  ne  fut  pa» 
toujours  orageuses  il  ne  composa  aucun  ouvrage 
important ,  n'ayant  publié  que  des  mémoires  dans 
divers  recueils  périodiques  anglais ,  français  et  amé- 
ricains. Outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion t  il  publia  encore,  avec  M.  Cels,  un  Mémoire 
sue*  It  Rutabaga  ,  ou  navet  dt  Sué  Je.  Il  prononçi  plu- 
sieurs Discours  tiraiitmiques  et  quelques  Eloges  dans 
l'académie  de  Li-bonac  ,  et  fut  l'édi leur  de  la  Vie 
de  V Infant  Edouard,  el  des  Viriles  chroniques  inédites 
des  rois  Jean  Jnr  ,  Edouard,  Alphonse  V  cl  Jean  Ji 
de  Portugal,  que  l'académie  royale  de*  sciences  de 
Lisbonne  publia  sous  lo  1 1rs  de  Monuments  iné- 
dits t  etc.  (  Alonumenlos  inedùos  ,  etc.  )  Sa  physiono- 
mie pétillait  de  vivacité,  et  d'esprit^  il  faisait  le 
ebarme  do  tonte»  les  sociétés %  et  ses  amis  conser- 
veront long-temps  le  souvenir  des  mois  heureux  et 
profonds  qui  sortaient  a  tout  instant /et  sans  It 

- 


moindre  effort,  de  la  bouche  d*  cet  aimable] 
savant. 

CORS  ANGE  (  J«A«-FnA.>çon-J*cotii<  )  ,  né  h 
Paris  en  17*1  et  mort  à  Bordeaux  le  4  ■•»*•  i€*f. 
11  a  composé  t  La  /die  du  pané- papa ,  tableau  de  fa- 
mille, en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de  disais  ; 

—  La  prévention  maternel  'e ,  comédie  «n  un  acte, 
mêlée  de  chants  (  avec  un  de  ses  amis  )  ;  —  Le  enl-  j 
tim'tur  ho'pitalier ,  comédie  en  deux  actes,  mêlée 
de  musique.  En  société  :  L'inconséquent  on  Les  dett % 
sœurs,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  mêlée 
d'airs  eboisis  ;  —  Les  mariages  assortis  ,  comédie  en 
un  acte  ,  mêlée  de  chants  ;  —  Le  fourbe  dupe  de  ht 
fourberie ,  comédie-vaudeville  en  un  ace  ;  —  La  lai- 
tière suisse  on  Poutre  Jacques,  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  vaudevilles  ;  —  Restons  dans  notre  état ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  ;— Le  bienfait  etla  reeon 
naissante,  comédie  en  a  actes,  mêlée  d'airs  choisis; 

—  Clémentine  et  Saint- Atout  en  /*  Délire,  comédie  en 
deux  actes  el  en  prose,  mêlée  de  musique  ;  —  La 
belle-mire,  comédie  en  deux  ncles  et  en  prose,  mê- 
lée dé  musique  ;  —  La  malédiction  paternelle,  corne 
die  en  trois  actes  et  en  prose  ;  —  Le  billet  au  porteur, 
comédie  en  un  acte  el  en  prose  ;  -—  L'intrigant  dé- 
masqué, comédie  an  un  acle  et  en  prose;  —  La  dé- 
butante ,  comédie  en  un  acle  ,  mêlée  d'airs  eboisis  ; 

—  L' irrésolution  ;  —  Lueile  et  Sainral  on  Assaut  de 
talents  ;  —  La  résolution  téméraire  ;  —  Lés  rùeau* 
d'un  momeut,  et  Virginie  ou  rOrphebm  du  viHage,  co- 
médie en  un  acle  et  eh  prose.  M.  Co  sange  a  eu, 
pour  cette  dernière  pièce,  M.  Uenrion  ponr  colla- 
borateur. Toutes  ces  pièces  ont  élé  réunies  ,  et  im- 
primées à  Boulogne,  1807,  a  vol.  iu-8a. 

CORSIN  (  Asnnx-Pniurrt  ),  vicomte  ,  lieute- 
nant-général, etc.,  né,  le  3o  septembre  1773,  à  Pie- 
lène  dans  la  Comlal  Vénaissin ,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  à  Tige  de  seite  ans,  et  entra, 
comme  simple  soldai ,  dens  le  régiment  du  Perche- 
infanterie.  Il  fit  les  campngnes  de  179a  è  179»  aux 
armées  du  Rhin  el  de  Sambre  st-  Meuse  ,  fut  blessé 
an  bras  droit  par  un  éclat  d'ubus  a  la  bataille  de 
Pumasens  et  d'un  coup  de  feu  au  pièd  gaueb*  à 
celle  de  Flearus.  Nommé  cepiiaiae  en  (796,  HJ 
s'embarqua  pour  l'Irlande,  sou»  les  ordres  du  gé- 
néral Hocbe  ,  joignit  ensuite  l'armée  dn  Nord, 
passa ,  en  1797  ,  a  celle  d'Italie  ,  revint  *  celle  du 
Uhin  ,  fut  employé  v <n  i8«»4,  à  celle  des  entée  de, 
l'ouest ,  et  quitta  eneore  crlle-c  1  pour  aller  combat-' 
tre  en  Hollande.  Nommé  ,  le  19  juin  18  ><> ,  chef  de 
bal»  lion  an  isc  régiment  d'infanterie  légère*  il 
fut  appelé  à  la  grande  armée  ,  fit  la  oampagne  de 
Prusse,  et  suivit  10U  corps  sous  les  mors  dcDanlzie. 
Une  division  ennemie  débarqua  presqu'nmssitêt 
dans  le  Nebrang  el  cherchait  à  pénétrer  dans  la 
place.  Mais  Corsin  l'aperçut ,  fondit  sur  elle  ,  la 
culbutant  la  força  de  regagner  le  large.  Signale  a 
l'empereur  par  celte  action  de1  vigueur,  il  fut 
nommé  colonel  du  s  se  léger  à  prendre  rang  le  3 
mm.  Jl  touchai!  a  ce  terme  lorsqu'il  oui  «ne  nou- 
velle occasion  de  déployer  son  courage.  Lo  *3n  de 
ligne  s'élant  laisse  surprendre,  les  Prussiens  étaient 
maîtres  de  la  edie  de  sape  et  avaient  ertcloué  Ira  | 
pièces.  Corsin  ,  qui  élail  de  tranché*  ,  s'aperçoit  du 
désordre,  et  roi*  au  secours  11  franchit  la  con- 
Iresrarpe  avec  ses  voltigeurs  ,  brave  le  fen  de  mous- 
quet erie  et  d'artillerie  des  assiégés,  descend  dans  le 
fossé,  attaque  ,  culbute  les  bataillons  ennemis  et 
les  poursuit  ju<qu'aux  poternes.  Ce  Irait  de  v»le«r 
fut  mis  sons  les  yeux  de  l'empereur  ,  el  valut  à  celui 
qui  l'avait  fait  le  titre  de  baron  avee  une  dotation 
de  4,ooo  francs.  Corsin  fut  bientôt  après  nommé 
nf&cier  ,  pnis  commanditât  de  U  légion  d'honneur. 
U  fol  employé  à  l'armée  d'Espagne  ,  où  il  sou- 
tint la  réputation  qu'il  s'élail  arqni«e.  Gltargé  ,  l* 
9  mars  1809,  d'emporler ,  à  la  lêie  du  4*  d'infasv 
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(trie  légère  ,  les  redoute*  qui  couvraient  hi  gauche 
d'Oporto,il  échoua  dont  trois  attaques  consécu- 
tive». Tou»  set  officiers  étaient  hors  de  combat,  et 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  étaient  couchées 
sur  la  poussière.  Lui-mime  avait  été  atteint  d'un 
coop  de  feu  et  se  soutenait  a  peine.  Il  ne  se  rebnle 
pas  néanmoins,  se  fait  porter  a  bras  par  ses  sa- 
peurs ,  ranime,  enflamme  ce  qui  la!  reste  de  soldats, 
les  lance  sur  les  redoutes  et  les  emporte.  Il  fut 
nommé  général  de  brigade  à  la  suite  de  cette  san- 
glante action,  combattit  en  cette  qualité  perdant 
le»  années  1810  et  181 1.  Blessé  dans  les  environs  de 
Villafranca  en  Galice,  il  rentra  en  France ,  suivit 
l'armée  en  Russie  ,  fut  pris  a  Orelia  et  conduit  a 
Sara'aff ,  près  du  Volga.  Les  événements  de  s 8 ■  4  le 
rendirent  à  la  liberté.  Il  regagna  sa  patrie,  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  ce  employé  dans  la 
8c  division  militaire.  Commandant  d'Amibes,  il  fil 
désarmer  le  détachement  de  la  garde  qui  tenta  de 
soumettre  cette  place  à  Napoléon  lors  du  retour  de 
l'tle  d'Elbe.  Il  n'en  mari  ha  pas  moins  contre  les  ar  • 
mées  qui  menacèrent  la  France,  et  partagea  les  dis- 
grâces qui  nous  accablèrent  à  cette  funeite  époque. 
La  seconde  restauration  eut  lieu,  Corsin  fut  nommé 
d'abord  commandant  du  département  de  Vancluse  , 
qnelque  temps  plus  tard  a  celui  des  Bouches-du- 
Ithone  et  fut  créé,  en  18x1  ,  grand-officier  de  ta  lé- 
gion ■  d'honneur.  IKesl  aujourd'hui  en  disponibilité. 

CORSSE  ( Jkon-Baptist*  Labisstt»,  dit),  ac- 
teur forain  et  directeur  de  l'Ambigu-Coroiqur,  na- 
quit à  Bordeaux  le  »o  janvier  1760. 11  rujftfl  d'abord 
la  peinture  sous  le  ce  le  lire  Vien  ,  se  fit  ensuite  co- 
médien, et  débuta  à  l'Ambigu  où  il  joua  pendant 
quelque  temps  les  jeunes  premiers.  En  1790  et  «791, 
il  était  l'acteur  le  plus  distingué  du  théâtre  des 
Variétés  à  Bordeaux,  ou  il  s'était  exclusivement 
chargé  de  l'emploi  des  comiques,  et  dont  il  prit 
bientôt  la  direction.  Ce  fut  la  qu'il  créa  le  rôle  de 
■Mror  Angot,  et  la  réputation  qu'il  y  acq>til  le  fil 
engager  au  théâtre  de  la  Gaieté  a  Paris.  Le  succès 
qu'il  y  obtint,  en  ijflfi,  dans  Madame  Ançet ,  lui 
valut,  ainsi  qu'à  sa  femme,  qni  rendait  avec  vérité 
les  poissarde»  et  autres  rôles  de  ce  genre,  un  enga- 
gement pour  le  théâtre  des  Variclés-Monlansier, 
en  1799,  et  il  y  transporta  la  pièce  qui  avait  fonde 
sa  gloire-et  «s  fortune.  En  1800,  U  le  quitta  pour  se 
charger  du  bail  de  l'Amhigu-Comique  qui  venait 
d'expirer,  et  dout  il  traita  avec  Aadinol.  Ce  spec- 
tacle, qui,  drpuis  quelques  années,  avait  entraîné 
plusieurs  entrepreneurs  dans  sa  décadence  rapide, 
ae  televa  de  ses  raines  sons  la  direction  de  Corsae, 
et  parvint  à  une  constante  et  brillante  prospérité. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  loi  rendre  la  forme  et  les 
grâce»  de  «a  première  institution  furent  couronnés 
du  succès.  Il  y  créa  encore  quelques  râles,  antre 
autres  M.  Botte,  auquel  il  donna  la  couleur  la  plu» 
originale  et  la  plus  plaisante.  Comme  auteur,  il  a 
composé,  seul  ou  en  société,  pour  son  théâtre, 

Îuelqraet  mélodrame»  :  Phihmiie  et  7%éreé;  J/mria- 
*  Barhtfovtt;  ta  Ville menduuHc ;  VHèroùu  améri- 
eame,  qu'il  a  corrigé  et  augmenté.  Comme  acteur, 
il  avait  de  l'intelligence,  delà  verve,  et  se  grimait 
de  la  manière  la  plus  grotesque  ;  mais  à  force  d'être 
vrai,  îl  dévenait  qnelquefoi»  ignoble,  ce  qui  tenait 
sans  doute  h  la  nature  de  ses  râles  plus  qu'à 
celle  da  ton  talent.  La  faiblesse  de  sa  poitrine 
l'ayant  déterminé,  en  1808,  de  quitter  le  théâtre, 
il  continua  néanmoins  de  le  diriger  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  00  décembre  181 5.  Cortse  a  laissé  une 
fortune  considérable.  Ses  enfants  lui  ont  élevé  un 
superbe  monument  au  cimetière  du  Pere-Laeh.iife. 
CORTOIS  DE  PRESSIGNY.  for.  P»*e»ie«*. 
CORVETTO  (  Loi  is-EstuauviL),  né  à  Gène», 
le  11  juillet  17S6,  exerçait  avec  distinction  la  pro- 
fession d'avocat  à  l'époque  ou  éclata,  dan»  sa  pa- 


trie, la  révolution  de  1795  dont  il  embrassa  chau- 
dement la  cause  et  fut  successivement  nommé  mem- 
bre du  conseil  des  anciens  ,  membre  et  préfideol  do 
directoire  exécutif.  En  1799,  la  voie  du  sort  l'ayant 
fait  sortir  du  directoire,  il  fut  appelé  à  la  eonr  de 
cassation ,  ou  il  remplit  les  fonctions  honorable* 
d'avocat  des  pauvres.  Devenu  ministre  des  affaire* 
étrangères,  il  occupait  ce  poste  à  l'époque  où  ,  par 
suite  des  revers  qu'ils  essuyèrent  en  Italie,  le*  Fran- 
çais furent  forcés  de  se  réfugier  dans  Gènes.  Sa  con- 
duite durant  le  blocus  et  la  capitulation  de  cette  ville 
lui  a  mérité  la  reconnaissance  de  se*  concitoyens. 
Après  l'immortelle  journée  de  Mareugo,  les  Fran- 
çais rentrèrent  dans  Giae*.  Corvetlo  fut  alors  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  con- 
sulte légitlalive.  S'il  faut  en  croire  quelques  biogra- 
phes ,  il  refusa  la  dignité  de  doge.  Lorsque  la  l.i- 
gurie  fut  réunie  h  l'empire  français  ,  ébloui  par 
l'éclatante  fortnne  de  Bonaparte,  il  eut  le  tort  grave 
de  travailler  à  la  ruine  de  l'indépendance  de  son 
pays,  en  favorisant  cette  réunion.  Napoléon,  de- 
venu premier  consul ,  l'appela  an  conseil  d'état  et 
le  nomma  officier  de  la  légion  d'honneur.  Arrivé  à 
Paris  en  1806,  il  travailla  à  la  rédaction  du  code 
de  commerce  avec  MSI.  Bcugnot  et  Begonen.  Les 
liaison*  que  le  comte  Corvetlo  contracta  alors  avec 
M.  de  Talleyrand  et  la  famille  de  M"t  la  comtes** 
de  Gentillé,  qui  était  dame  do  palais  de  Joséphine, 
contribuèrent  beaucoup  à  lui  donner  un  grand  cré- 
dit auprès  du  premier  consul,  qui  le  consultait  dans 
toutes  les  discussions  importantes  et  voula'it  ton- 
jours  avoir  son  avis.  Ce  crédit  augmenta  encore 
sons  l'empire ,  et  le  comte  Corvetlo  fut  un  des 
hommes  de  celte  époque  que  Bonaparte  combla  de 
dotation*.  Il  devint  successivement  comte  de  l'em- 
pire .commandant  de  la  légion  d'honneur  et  che- 
valier de  la  couronne  de  fer.  Au  mois  d'octobre 
181 1,  il  reçut  U  mission  avec  M.  le  comte  Dul>oi«, 
ancien  préfet  de  police,  de  visiter  le*  prison*  d'état, 
tant  en  France  que  dans  les  pays  qui  y  étaient  réu- 
nis, pour  y  recueillir  les  moyens  in*ticatif*  de  tous 
les  détenus  pour  délits  politique*;  le  résultai  de 
cette  raixioa  fut  la  mise  en  liberté  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Au  3o  mars  1  ,H ,  4  ,  le  comte  Corveito 
(ot  du  petit  nombre  des  conte!. 1er*  d'état  qui  ne 
suivirent  pat  l'impératrice  à  Bloi*.  Après  la  pre- 
mière restauration  ,  toujours  protégé  par  M.  de  Tal* 
Iryrand  et  d'autre*  membre*  du  gouvernement  pro 
visoire ,  il  resta  sur  I*  lab'eau  de*  conseillers  d'étal, 
et  présida  le  comité  des  finances.  Dan*  lea  cent 
jours ,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
quoiqu'il  eût  été  conservé  aa  nombre  des  conseiller» 
o'état,  il  ne  ftégea  peint  au  conseil,  et  ne  repril 
»e»  fonction»  qu'après  la  seconde  rentrée  da  Roi. 
Lors  de  la  retraite  du  baron  Louis  en  septembre 
1810  ,  le  comte  Corvetlo  fut  nommé  ministre  des 
finances.  Celle  nomination  était  encore  l'ouvrage 
de  M.  de  Talleyrand.  Le*  circonstances  ,  dam»  les- 
quelles le  comte  Corvetlo  prit  la  direction  de*  af- 
faire*, rendaient  sa  tâche  on  ne  peut  plus  difficile 

le  trésor  était  vide  ;  la  nation  ,  déjà  ruinée  par  de* 
prestation»  journalières,  avait  une  dette  énorme  à 
acquitter  envers  l'étranger  ;  les  ressource*  du  crédit 
étaient  loin  alors  d  être  connue*  ;  et  la  disette, 
résultat  da  l'occupation  étrangère  ,  menaçait  de 
mettre  le  comble  aux  malheur*  de  là  France.  Ce 
»oni  là  les  considération»  qu'il  ne. faut  point  perdre 
de  vue  pour  juger  avec  impartialité  les  opération* 
financière*  auxquelles  le  comte  Corvetlo  état  recours 
pour  satisfaire  à  tant  de  besoin*.  Les  deua  cham- 
bre* lui  ayant  accordé  l'autorisation  de  négocier 
3o  millions  de  rente  à  5  p.  0/0 ,  il  vendit  cra  rente* 
a  des  banquiers  étranger*  1  Si  ,  et  celte  vente  ne 
produisit  an  trésor  que  3o6,ooo,ooo  fr.  Des  que 
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cette  opération  onéreuse  fat  connue ,  lei  accusa- 
tions arrivèrent  de  toutes  parla  contre  le  ministre  ; 
on  lu!  reprocha  d'avoir  sacrifié  a  la  fois  les  inté- 
rêts de  la  France  et  ceux  des  capitalistes  français. 
Ce  reproche  élait-il  fonde?  Il  le  serait  si  ceux-ci 
eussent  manifesté  qaelqu'envie  de  négocier  ses  ren- 
tes ,  mais  il  faut  avouer  qu  ils  montrèrent  d'abord 
peu  d'empressement  à  s'en  charger,  et  c'est  ce  qui 
justifie  cette  première  opération  du  comte  Corvetto. 
Un  second  emprunt  eut  lien  en  1818.  Le  mini»ire 
des  finances  s  étant  engagé  avec  les  preneurs  du 
premier  emprunt  à  les  admettre  à  la  négociation  du 
second  ,  il  ne  pouvait,  d'après  la  teneur  des  traités, 
les  en  raclure  ;  mais  ils  consentirent  à  ce  que  la 
moitié  du  marché  fat  mise  a  la  disposition  des 
maisons  françaises  ;  et  relie  fois  les  rentes  forent 
placées  à  66  5o  e.  et  5?  fr.  Des  reproches  d'une  an- 
tre nature  retentirent  alors  contre  M.  le  comte  Cor- 
vetto. On  l'accusa  d'avoir  fait  servir  la  négociation 
des  ao,oon,ooo  fr.  de  rentes,  adjugées  aux  maisons 
françaises,  à  augmenter  l'influence  ministérielle 
dans  les  deux  chambres,  en  distribuant  1rs  coupons 
à  reux  des  membres  que  le  gouvernement  croyait 
pouvoir  corrompre.  Assertion  qui  malheureusement 
n'a  pu  être  péremptoirement  démentie.  Le  comte 
Corvetto  ,  dont  la  santé  était  très  affaiblie  ,  donna 
sa  démission  à  la  fin  de  l'année  1818.  Le  Roi  lui 
accorda  le  litre  de  ministre  d'étal  ,  le  fit  membre 
du  conseil  privé,  grand'eroix  de  la  légion  d'hon- 
near ,  lui  concéda  la  jouissance  du  pavillon  de  la 
Muette  à  Passy ,  et  le  gratifia  delà  somme  de 
5o,ooo  fr.  Le  comle  Corvetto  partit  ensuite  pour 
Gênes,  où  il  est  mort  en  18a  1  ,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Le  comte  Corvetto  élail  d'un  caractère 
doux  et  très  conciliant;  il  parlait  avec  celte  facile 
abondance  qui  fait  au  moins  l'homme  disert  si  elle 
ne  constilue  pas  l'homme  éloquent. 

CORVISART  DES  M A RETS  (  Jx*k-Nicoias), 
naquit  à  Dricourt ,  département  des  Ardennes,  le 
i5  février  s j55.  Son  père,  avocat  et  procureur 
an  parlement  de  Paris  ,  le  deslinaol  au  bar- 
reau, le  plaça  au  collège  de  Sainte-Barbe  ,  et  lui 
fit  ensuite  commencer  l'étude  du  droit.  Mais  en 
vain  le  van  de  sa  famille  l'appelait  à  la  profession  de 
ron  père  ,  une  vocation  très  prononcée  entraînait  le 
jeune  Corvisarl  vers  l'art  de  guérir.  Son  inclination 
triompha  de  tons  les  obstacles  qui  lui  furent  susci- 
tés ;  il  avait  reçu  de  la  nature  le  génie  de  la  méde- 
cine, et  il  devint  médecin.  Disciple  deDesaull ,  de 
Leclerc  ,  d'Antoine  Petit ,  de  Desboi»  de  Botlirfort  , 
il  fît  a  leur  école  de  rapides  progrès  et  devint  leur 
ami.  Corvisart  fut  d'abord  médecin  des  pauvres  de  la 
paroisse  de  Saiol-Sulpice,  et,  dans  les  jours  de  sa 
grandeur,  il  conserva  pour  ses  premiers  clients  le  plus 
tendre  intérêt.  Long-temps  il  ne  sut  s'il  devait  se 
livrer  exclusivement  à  l'exercice  de  la  médecine  ou 
à  la  pratique  de  la  chirurgie ,  le  coup  d'rtil  médi- 
cal dont  il  se  sentait  doué  ,  et ,  d'autre  part ,  une 
adresse  remarquable  pour  tout  ce  qui  tenait  aux 
opérations  mécaniques,  servaient  a  entretenir  son 
incertitude.  II  prit  un  parti  en  quelque  sorte  inter- 
médiaire ,  et  débuta  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment par  un  cours  d'accouchement  qui  fut  peu 
suivi.  Cependant  il  était  déjà,  de  son  propre  aveu  , 
dans  la  force  d«  son  talent,  mais  il  n'avait  pas  en- 
core de  réputation.  Bientôt  après  Desbois  de  Ro- 
chefort  mourut;  le  tèle  que  Corvisart  avait  montré 
en  secondant  ce  savant  médecin  le  fit  choisir  pour 
lui  succéder  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Placé  Sur  ce 
théâtre  digne  de  son  talent ,  il  joignit  bientôt  la 
pratique  la  plus  sûre  à  des  connaissances  variées. 
En  178g,  il  commença  ses  leçons  de  clinique,  et 
dès  lors  il  acquit  cette  brillante  renommée  qui 
le  fil  appeler  plus  tard ,  avec  quelqu'exagéralion  j 
pourtant,  V  Hippotrate  français.  L'enseignement  au  | 


lit  du  malade  était  le  pins  en  rapport  avec  ses  qua- 
lités naturelles,  avec  l'esprit  d  observation  qu'il 
possédait  h  on  si  haut  degré.  Ce  fui  dans  cette  nou- 
velle position  oo'il  fit  nn  fréquent  usage  de  la  mé* 
tbode  d'Awenbrugger ,  pour  reconnaître,  par  la 
percussion  et  le  retentissement  des  différentes  ré- 
gions de  la  poitrine ,  l'éUI  de  celte  cavité ,  de  même 
que  celui  du  contr  et  des  gros  vaisseaux.  Dans  la 
I  suite,  il  traduisit  el  commenta  l'ouvrage  du  méde- 
cin allemand.  En  >7g5,  a  la  création  de  I  école  de 
santé ,  depuis  faculté  de  médecine ,  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  interne,  et  l'on  peut  dire  que, 
nar  sa  sagacité  et  la  certitude  da  son  diagnostic  ,  il 
fut ,  en  France ,  le  fondateur  de  celle  branche  im- 
portante de  la  médecine.  En  1797»  il  obtint  la  chaire 
de  médecine  au  collège  de  France,  où  son  audi- 
toire se  composa  long-temps  de  médecins  français 
el  étrangers,  avides  de  recueillir  les  principes  utiles 
qu'il  savait  déduire  d'uae  observation  éclairée.  Il 
fut  appelé  à  la  Malmaison  pour  donner  son  avis  sur 
la  santé  du  premier  consul ,  et  Bonaparte,  qui  ga- 
vait si  bien  juger  les  hommes,  eut  bientôt  discerné 
le  génie  de  Corvisart,-  il  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin ,  el  le  chargea  du  soin  d'organiser 
sa  maison  médicale.  Attardé  des  lors  a  la  personne 
de  l'empereur,  et  successivement  aux  impératrices 
Joséphine  el  Marie-Louise,  il  sut  mériter  leur  es- 
time et  leur  confiance  sans  jamais  en  abuser.  Voyant 
d'aussi  près  l'homme  extraordinaire  qui  fixait  l'at- 
tention de  l'Europe ,  Corvisart  ne  put  se  défendre 
d'un  sentiment  d  admiration  ,  qui  devînt  la  ba«e 
d'une  affection  el  d'un  dévouement  qui  ne  se  sont 
point  démentis.  Napoléon  ,  de  son  enté  ,  eut  tou- 
jours en  loi  une  extrême  confiance  ;  il  le  combla  de 
ses  bieufaits  pendant  sa  puissance,  et  se  souvint  de 
lui  dans  son  exil.  Corvisart  eut  une  grande  iiw 
Quence  sur  l'esprit  de  Bonaparte  ,  et  ne  s'en  servit 
que  pour  faire  le  bien.  Devenu  médecin  de  cour,  il 
sut  conserver  un  caractère  noble  et  franc,  et  si  que'- 
quefois  il  prêta  aux  flatteurs  une  oreille  sensible,  du 
moins  il  ne  flatta  jamais.  Plein  d'amour  ponr  Pari 
qu'il  exerçait ,  il  employa  en  sa  faveur  le  crédit  dont 
il  jouissait.  Il  fit  élever  à  l'hôpital  de  la  Charilc 
l'amphithéâtre  destiné  aux  leçons  de  médecine  pra- 
tique; il  fit  créer  une  société  d'instruction  médi- 
cale, dont  les  membres  étaient  choisis  parmi  les 
élèves  les  plus  assidus  et  les  plus  distingués,  el  il 
fonda  nn  prix  pour  reux  de  ces  élèves  qui  auraient 
recueilli  le  plus  grand  nombre  d'observations  utiles. 
Il  enrichit  la  bibliothèque  de  l'école  de  médecine 
d'une  foule  de  bons  livres  ,  fil  poser  l'horloge  qu'on 
remarque  dans  le  muséum  d'analosnie,  fit  graver 
le*  jetons  à  (a  tête  d'IIippocrale  el  d'Esculapc  ;  en- 
fin ce  fut  par  ses  sollicitations  que  fui  érigée  dans 
rflùlcl-Dirii  la  pierre  monumentale  qui  rappelle  les 
noms  de  Desaoli  el  de  Bichat.  En  1806,  parut  son 
Estai  sur  Us  maladies  du  carur  ;  cet  ouvrage  reçut  le 
plus  brillant  accueil ,  cr ,  sur  le  rapport  de  M.  Hallé , 
il  obtint  ,  en  1810  ,  la  mention  honorable  a.  la  dis- 
tribution des  prix  déceonaux.  C'est  une  monogra- 
phie des  plus  complètes /riche  d'un  grand  nombre 
d'observations ,  et  qui  est  devenue  élastique.  Trois 
éditions  en  ont  été  sucrewivemcnl  publiées.  En  180g, 
Corvisarl ,  appelé  à  Vienne  auprès  de  Napoléon  , 
dont  la  santé  fut  un  moment  altérée ,  y  fit  connais- 
sance avec  J.-P.  Franrk.qui  avait  été  Je  médecin 
et  l'ami  de  Joseph  II.  Il  eut  avec  lui  des  conversa- 
tions scientifiques ,  dont  il  rapporta  plusieurs  traits 
dans  la  seconde  édition  de  son  Essai.  Une  pratique 
très  étendue,  des  honneurs  multipliés ,  une  estime 
général*  parmi  le»  savants  et  les  gens  du  monde  , 
ne  laissèrent  rien  à  désirer  a  Corvisart  sous  le  rap- 
port de  l'ambition  et  d«  l'amour-propre.  Il  fnt 
nomme  officier  de  la  légion  d'honneur  lors  de  la  créa- 
tion de  I  ordre  ,  commandant  de  l'ordre  de  la  réu- 
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tiion,  enfin  baron  de  l'empire.  En  1811,  l'institut 
l'appela  dans  «on  sein  ;  il  riait  membre  de  presque 
toute»  le*  «Mutés  (avanies  de  l'Europe  ,  el  ,  en  18a  1, 
I»  H 01  le  nomma  membre  honoraire  de  1  académie 
de  médecine.  A  la  choie  de  Bonaparte,  Corvisart 
prit  la  résolution  de  vivre  dans  la  retraite  ;  la  litté- 
rature devint  ion  étude  favorite  :  il  aimait  snrloat  les 
auteurs  du  siècle  d'Auguste  el  ceux  du  dix-huitième, 
>iecl*  ;  il  citait  souvent  Voltaire ,  et  affectionnait 
particulièrement  J  -J.  Rousseau  ,  dont  il  paya  la 
raaue  1,300  francs.  Ayant  perdn  un  fils  unique  en 
bas  âge,  il  adopla  son  neveu  ,  M.  Scipioa  Corvi- 
sarl,  qui  renonça  au  grade  supérieur  qu'il  occu- 
pait dans  l'armée  pour  prodiguer  à  son  onrle  ,  jus- 
qu'à son  dernirr  soupir,  les  soins  les  plus  tendres  et 
les  plut  soutenus.  A  l'âge  de  soixante  ans  ,  Corvisart 
ressentit  la  première  atteinte  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  savait  être  destiné  par  son  organisation  et 
«ne  disposition  bérédilaire,  el  il  succomba  des  suites 
d'une  troisième  attaque  d'apoplexie  ,  le  18  septem- 
bre 18a  1  ,  à  l'âge  de  soixanie-sept  an*.  Son  corps 
fut  transporté  directement,  de  son  hftiel ,  a  la  terre 
d'Athis  ou   il  repose  ,   d'après  l"expres»e  volonté 
qu'il  exprima  à  rel  égard  dans  son  testament  fait 
en  1817.  Corvisart  ,  devenu  riche,  alliait  la  géné- 
rosité avec  l'économie  ;  il  fut  le  bienfailenr  de  sa 
famille  et  le  protecteur  des  jeunes  lalrnls.  Ce  qui  fit 
surtout  sa  réputation  ce  fui  la  sagacité  de  son  diag- 
nostic, le  succès  de  sa  pratique  et  ton  caractère 
honorable;  on  ne  peut  lui  reprocher  qu'un  penchant 
«sseï  fort  à  l'ironie,  qui  semblait  tenir  h  la  finesse 
de  ton  esprit.  On  doit  à  Corvisart:  1»  Aphonsmes  sur 
la  connaissance  el  la  curt  desfievret,  parSloll,  Irad.  en 
frais.,  avec  lexle  latin,  Paii-,  1797»  in-8»;  a°  Notice 
sur  Ai.  I  -  A   Bichat ,  suù-ie  des  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  M.  Lépreux  tt  par  M.  Roux,  180a,  in-8* , 
J*  Essai  sur  ta  maladie  et  les  estons  organiques  du 
cœur,  Paris  ,  180G,  in-8*  ;  a«  édition,  ibid.,  181 1  ; 
3e  édil  ,  uW,,  1818,  trad.  en  anglais  sur  la  a<"  édtl., 
en  181C  ;  4>  KouttUt  Méthode  pour  connaître  les 
malades  de  la  poitrine  par  la  percusiien  de  cette  ca- 

in- 

men  taire 

sari  un  ouvrage  un  peu  su-dessous  de  ta  réputation  , 
et  qui  a  pour  litre  :  Aphorismi  de  cor  no  rendis  et  ru- 
ranJts  morbis  chronicis  esttrpti  ex  Hermanno  Boer- 
hnte,  Paris,  180a,  hv8».  Enfin  il  fut  l'éditeur  île 
ta  flfatÛrt  médical* ,  de  Desboit  de  Roebtforl  , 
qu'il  fit  précéder  d'une  notice  sur  la  vie  de  ce 
médecin  ,  Paris,  1785  ,  3  volumes  in-8o.  11  a  lu  a 
l'institut  un  mémoire,  où  il  donnait  le  plan  d  un 
livre  qu'il  intitulait  :  de  Sedilus  tt  cousis  morborum 
per  signa  diagnoitica  iiMttigatù ,  tt  per  analomtn 
oo»firmmtis 

COSSiGN  Y  (Jose*a-F*A>çois  Cbmipintik*  de), 
au  num  duquel  ou  ajoute  quelquefois  celui  de 
Patina,  où  il  uaquitsers  i-it,  dans  I  lie  de  Frlance  , 
était  fila  d'un  ingénieur  français ,  officier  supérieur 
de  l'arlilleiie  el  du  génie,  auquel  celle  colonie  a 
beaucoup  d'ub ri galion*.  Après  avoir  fait  tes  éludes 
à  Besançon  et  à  Paris,  Cossigny  s'embarqua,  en 
1753  ,  pour  Canton  ,  visita  Ba'avia  et  les  principaux 
éiahlistemenls  européens  dans  l'Inde,  tt  revint  à 
!'lle  de  Fraace,  ou  il  fut  nommé  ingénieur  mili- 
taire. Jl  y  agrandit  le,  jardin  bolauique  créé  par 
son  père,  et  y  introduisit  la  culiure  d*  l'arbre  à 
vernis  do  la  Chine  el  de  ta  canne  à  sucre  de  Batavia. 
I)e  retour  en  France  dès  (775,  il  fut  nommé,  en 
1789,  dépu|ô  extraordinaire  de  l'Ile  de  France,  et 
réclama,  ea  17. ,2  ,  Ut  secourt  du  gouvernement 
poar  la  garantir  d'uae  invasion.  La  guerre  l'empe- 
eba  de  retourner  dant  sa  pairie.  Retiré  a  la  Made- 
leine ,  près  d'Arpajon,  il  t'y  occupa  de  travaux 
oiilet.  Après  la  journée  du  18  brumaire,  il  fut  en-, 


naïades  de  (a  poitrine  par  la  percusuon  ac  cetse  r«- 
ilé,  traduit  du  latin  d'Awenbrugger,  Paris,  i8u8  , 
n-8».  Cette  traduction  est  accompagnée  d'un  com- 
uenlaire  du  traducteur.  On  allribue  aussi  a  Corvi- 
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voyé  a  l'Ile  de  France  pour  y  annoncer  les  résultat» 
de  celle  révolution  ;  mai»  il  y  trouva  set  baillai  ion* 
ruinées,  et  revint  à  Parit  ou  il  mourut  le  39  mars 
1809.  Membre  de  l'académie  des  sciencet  depuis 
1773,  il  fut  un  des  premiers  correspondant!  de 
l'institut.  Il  élail  membre  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  de  la  tociété  littéraire  de  Batavia,  el 
dee  sociétés  d'agriculture  de  Paris,  Besançon  et 
Douai.  Cossigny  n'ai  al  pas  moins  de  connaissances 
en  administration  qu'en  chimie,  en  physique,  en 
histoire  naturelle  et,  en  écooomie  rurale.  PhiUn- 
ibrophe  éclairé  cl  télé  pour  la  prospérité  de  son  pays, 
il  eut  pour  amis  Poivre,  Céré,  Raynal,  le  P.  Amyot 
el  Commer>on.  Ce  dernier  a  donné  le  nom  de  Cossé- 
gnia  à  un  genre  d'arbres  de  l'Ile  de  France.  On  a 
de  Cbarpenlier-Coisigny  :  1  1  Lettre  à  LcwonnUr  sur 
la  culture  duca(é,  1773  ,  le  meilleur  ouvrage  qu'un 
ail  sur  ce  sujet  ;  a»  Lettres  sur  les  arb;ts  à  épices  Jfrus, 
acte  une  instruction  sur  leur  culiure  et  leur  préparation , 
Paris,  177J,  în-8<>;3»  F.  s  <  ai  sur laJabrUationdttindig", 
ouvrage  eslimé  et  le  plus  complet  qui  eaiiiesur  ente 
matière,  imprimé  à  l'Ile  de  France,  en  1779,  aux 
frais  du  gouvernement,  et  traduit  en  anglais,  Calcutta, 


1789,  in-4*;  4°  Lettre  à  Somnerat,  lie  de  France  , 
s  784  »  in-4°  ;  il  y  réfute  quelques  assertions  de  ce 
voyageur;  5°  Voyuge  a  Can'on,  suwi  d'observations 
sur  le  voyage  a  la  Chine  de  Macartnty  el  tur  ceiui  d* 
Van-Biuarn ,  et  d'une  esquistt  des  arts  des  Lnditns  et 
des  Chinois,  Paris,  «798,  in  8n  ;  C'»  lr*jrage  au 
Bengale,  suivi  de  notes  tt  d'observations  sur  celui  de 
Stavorinus  dans  la  même  contrée,  Paris ,  1 799  ,  a  vol 
in-8>;  Cossigny  ne  fut  que  l'cdilrur  de  ce  «otage, 
f -i:  en  1789,  el  qui  n'occupe  que  la  moitié  du 
premier  volume  ;  le  reste  contient  une  notice  sur  le 
Japon  ,  une  description  de  la  culture  du  rii  en 
Asie  ,  elc.  ;  70  flloyrnt  d'améliorations  pour  les  colo- 
nies,  rte,  Paris,  180a,  3  vol.  iu-8\  ouvrage  moius 
remarquable  par  son  titre  el  par  sa  forme  qu'im- 
portant par  la  variété  des  connaissances  que  i'au- 
leur  y  déploya  el  des  faits  qu'il  avait  observé»  dars 
ses  voyag's  ;  84  Reclierches  physiques  et  chimiques  sur 
la  fabrication  de  la  poudre  àca'on,  Paris  ,  i8oti, 
in-8 '  i  avec  supplément,  1808,1118*;  9»  Olsei.a- 
tions  fur  le  Manuel  du  commerce  dis  Indes  orientales  et 
à  la  Chine  (de  Blancard  ),  Paris,.  1808,  in-4° ; 
10*  plusieurs  Mcmoiies,  tant  imprimés  que  mauu- 
icril»,  lus  ou  adrr>scs  par  l'auirur  à  l'institut  cl  à 
la  s  ji  h  le  d'agriculture  il  t  1'  >  ;  1 1  ,  sur  La  fabrication 
dci  eaux -de-vus  de  sucre,  sur  t'uidgo  à  retirer 
pastel,  sur  le  sucre  que  l'on  pourrait  txtraire  de  pin- 
suuri  végétaux,  elc.  Ce  que  Cossigny  indiquait  ici  , 
contre  l'opinion  de  plusieurs  savants,  s'est  réalité 
de  nos  jours  avec  suc<è>. 

COSTA  (n.Fl'OLYTo-JoslFU    Pr.BEIRA  FchtaDO 

dk  Ms«ik>u  us),  grniilln>miue  portugais,  naquit 
dans  la  colonie  de  Sacraroento  au  Brésil.  Il  vioi 
faire  ses  éludes  à  Coïtnbrr  ,  et  s'y  ht  recevoir  doc- 
teur eu  droit.  Mais  t'élanl  rendu  susperl  à  Vinquisi- 
l ion  ,  en  sa  qualité  de  franc- rqaçon ,  îl  fut  arrêté  a 
Lisbonne  et  jeté  dans  les  ochuls  du  saint-office,  ou 
il  resla  détenu  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
A  la  fin  on  se  relâcha  un  peu  des  rigueurs  donl  il 
était  Poùjel ,  el  ou  laissa  quelquefois  sa  parle  ouverte 
pendant  la  nuit  pour  qu  il  put  se  promener  dans  le 
corridor.  Da  Costa  profila  alors  de  la  négligence 
d'un  gardien  ,  qui  s'endormit  auprès  d'ur»  trousseau 
de  ciels  pendant  le  lerops  de  sa  faction  ,  pour  faire 
avec  uu  vieux  plat  d'cjaiit  une  clef  semblable  à  l'une 
de  cellet  du  trousses-). ,  cl  pour  l'y  tubtliluer  adroi- 


tement. Il  parvint  ainsi  à  s'évader,  et  resta  six  se 
maints  k  errer  dans  les  environs  de  Lisbonne,  srus 
un  déguisement.  Enfui  il  parvint  à  s'emba.rqn*r 
pour  l'Angleterre,,  où  il  publia,  en  1811  ,  un 
des  persécutions  de  Fauteur^  tic  ,  empsisonné  et  con- 
damné k  Lisloimt  par  l'inquisition  pour  It  préundu 
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l'auteur  d'un  Traité  sur  l'origùm  dt  turtkitutu  t ,  et 
s'est  renia  l'éditeur  da  Marnnn  portugais ,  publié 
pendant  quelque  temps  à  Londres,  ainsi  que  du 
Courrier  hrétilien.  Lors  dt  la  révolution  da  Brésil,  il 
fui  nommé  agent  de  ce  gouvernement  près  le  cabinet 
anglais.  Da  Cola  est  mort  à  Kenningtou,  le  11 
septembre  iSaS. 

COSTA1NG  DE  PUSIGNAN   (l'abbé  Jeau- 
JotKpa-Fn»NÇ«M  ),  conservateur  des  musées  d'Avi- 
gnon  et  membre  de  f  athénée  de  cette  ville,  y  est 
mort  le      novembre  i8ao,âgé  d'environ  soixante 
an».  On  a  de  l«i  an  ouvrage  inlitnlé  :  fa  aaW  f/r 
Pétrarque  dans  Ut  colims  de  fancUse,  on  Laurt  De- 
haux ,  mt  solitude  et  son  tombeau  disms  le  talion  dt  Hâ- 
tas,  Paris  et  Avignon  ,  iit-ia  de  3o8  pages  ,  y  com- 
pris la  dédicace  et  le  discours  préliminaire.  Il  s'y 
éleva  contre  l'opinion  généralement  adoptée anjour* 
d'hai  par  tons  lès  érndiis,  que  la  belle  Lanre  appar- 
tenait à  l«  famille  nV  Novet ,  et  entra  par  alliance 
dans  la  f ami  le  da  Sade.  Cet  abbé  ,  d'an  caractère 
méhrnrolique  et  misanthrope,  ne  connaissait  nolle- 
mtsl  le  cnmr  humain.  Il  suppose  a  Pétrarque  un 
amnur  parement  contemplatif  pour  Lanre  ;  il  at- 
tribue un  étrange  motif  a  la  dernière  séparation  de 
ces  deux  amants.  ••  Le  poëie  ,  dit-il,  affligé  de  la 
«  voir  se  consumer  pur  une  maladie  de  langueur 
»  incurable  ,  partit  pour  l'Italie,  afin  de  n'élre  pas 
»  témoin  de  ses  derniers  moments.  »  L'abbé  Coa- 
tasug  prétend  que  Lanre  •' était  pas  mariée,  qu'elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  ,  non  point  de  la  peste 
à  Avignon  ,  mais  d'une  phlbisie  pulmonaire  à  Ga- 
las, près  de  Vancluse  ,  etc.,  etc.  Il  n'appeia  tontes 
tes  assertions  ^ns  sur  des  conjectures  et  sur  des  in- 
terprétations forcées  de  quelques  passages  de  Pé- 
Irarqee.  M.  Atidiifrel  les  a  victorieusement  réfutées 
dans  la  Biographie  umtersetie  (  article  de  Lavan  de 
Novas);  il  y  prouve  évidemment  l'invraisemblance 
et  ta  fausseté  du  ssstèrae  de  Co^taing. 
I     COSTAUD  (  Ja»»-r»iaaiuc  ),  libraire  a  Paris, 
I  né  en  1 74^-  11  fat  reçu  libraire  le  17  février  1760  , 
et  épuisa  bientôt ,  anlonlpar  de  mauvaises  spécula- 
tions, que  par  sa  conduite  peu  régulière,  les  fonds  as» 
se»  considérables  qu'il  avait  mis  dans  le  commerce. 
Ce  libraire  avait  du  talent  pour  la  poésie.  On  lui 
doit  :      Lettre  de  Ctïn,  aurirs  son  crime ,  à  Méhatts  , 
son  épotue,  17(11»;  a*  Lttt't  de  tord  rP'tUort  à  my- 
lord  Uorton,  ton  onxte ,  idem  ;  ce  sont  deux  héroï  les  ; 
.!«  Amusements  dramatiques ,  1770  ,  in-8°  ;  4»  L'amr 
d'un  «en  roi,  ou  Choix  tCaneedolss  et  prnsées  dt  Henri 
IV,  1776,  io-8°;  5'»  Le  génie  du  pontife,  on  Anec- 
dotes et  pentéet  de  Clément  XIV,  177J,  in-8*.  Ces 
deux  compilation*  sa  ressentent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elles  ont  été  rédigées.  6"  Lettres  en 
vers  et  opuscules  poétiques,  178»  •  in-ia  Ce  recueil 
n'ajouta  ni  a  sa  réputation  ni  a  son  aisance  ;  l'au- 
teur traîna  l'existence  la  plus  triste  et  la  plus  pé- 
nible dans  le  cours  de  la  révolution.  Vert  ittio,  il 
se  mit  à  publier,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  di- 
verses compilations  religieuses  et  morales  qui  ont 
eu  quelque  succès  Les  principales  sont  :7a  Manuel 
\  dt  ta  bonne  compagnie,  Paris,  i8o3  ,  in--8/»,  réim- 
primé pour  la  troisième  fuis  en  1818;  80  Le flambeau 
de  ta  sagesse  et  dt  la  religion  ,  Paris  ,  i8oâ  ,  in-  s  a  ; 
ija  L'ttots  da  nwn  se  ouverte  a  la  jeunesse ,  Paris , 
i8o5,in-ia  ;  1806,  in-ia;  10° Le  Lomre,  Lotus XV 
et  s*  cou*\  Paris,  18^7,  in-ia  ;  11"  L'homme  de 
bonne  eom  >agn  e,  in- ta  ;  ia«  Eoote de  tut+anitt  fran- 
çaise, ou  entretiens  d'un  père  mute  ses  enfants  turi'uiare 
du,  monde,  etc.  Parés,  1810,  in-ta  :  il  »  encore  ré- 
digé pus.  d'un  volume  des  quatre  qui  composent  le 
Dictionnaire  universel,  historique  et  critique  des  mœurs. 
Dénué  de  toute  ressource  vers  t8  i4»  Gtttard  fut  reçu 
»n  qualité  de  bon  pauvre  a  l'hospicede  Bicttre,  et  y 
termina,  peu  de  temps  «près  une  aie  qni  devait  lui 


tire  à  charge.  Il  avait  environ  sosxaate-deuse  an». 

COSTAZ  (  le  baron  Loets  ),  né  a  Belley ,  dans 
le  département  de  l'Ain  ,  le  17  mars  1.767,  fit  ses 
premières  éludes  au  collège  de  sa  ville  natale ,  et  sa 
philosophie  à  l'université  de  Valence.  Il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  des  mathématiques,  et 
vint  à  Paris,  en  1787,  pour  se  perfectionner  dans 
cette  science  dont  il  fat  professeur,  dès  l'année 
1789,  h  l'une  des  écoles  militaires.  H.  Costa* 
fut  nommé ,  en  >7{yi ,  de  la  commission  des 
arts  et  manufactures  chargé*  de  tootes  les  parties 
d'administration  relatives  à  l'industrie  nationale. 
C'est  pendant  qu'il  fut  membre  de  celle  institution 
qu'il  s'occupa  de  la  recherche  des  bases  d'une  lé- 
gi'lalien  industrielle ,  et  qu'il  émit  sur  ce  sujet  im- 
portant les  idées  qui  ont  prodait  depuis  la  loi  du 
as  germinal  an  XI.  En  1790 ,  il  fut  admis  â 
l'école  normale  en  qualité  de  directeur  drs  confé- 
rences ;  en  179I»,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques  ans  écoles  centrales  de  Paris ,  et  la 
même  année,  il  fut  l'an  des  examna  leurs  des  aspi- 
rants à  l'école  polytechnique.  M.  Costa  1  fut  dési» 

Jné ,  en  1798,  par  le  ministre  de  l'intérieur  pour 
sire  partie  des  savants  qai  devaient  accompagner 
en  Egypte  le  général  en  chef  chargé  de  cris*  ex- 
pédition. Dans  plusieurs  circonstances,  il  rendit 
d'importants  services  a  I  armée.  Il  suivit  Bona- 
parte jusqu'à  S'iet,  »u  moi»  de  décembre  17981 
et  dans  le  Courritr  d  Egypte ,  il  donna  une  relation 
de  oe  voyage  pendant  lequel  on  reconnut  les  sources 
de  Moïse  et  les  traces  de  l'ancien  canal  qni  unissait 
la  Méditerranée  et  la  mer  Bouge.  Il  fit  encore 
i  m  primer  dans  le  rotme  journal  le  récit  de  la  mar- 
che mémorable  que  l'armée  fit  dans  le  désert,  à  son 
retour  de  la  Palestine  en  Egypte.  M.  Costa*  fit  par- 
tie de  plusieurs  commissions  chargées  de  recueillir 
ces  précieux  matériaux  sur  les  arts,  les  sciences 
et  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  qui  forraeot 
le  fond  du  m.igniûque  ouvrage  que  le  gouverne- 
ment français  a  fait  imprimer  sur  celte  intéressants 
et  mystérieuse  contrée.  A  son  retour  en  France , 
M.  Costa*  fut  nommé  membre  du  tribunal  et  at- 
taché h  la  section  des  finances.  Il  proposa,  le  6 
mai  180a  ,  au  nom  de  celte  commission  ,  l'adop- 
tion d'une  loi  sur  la  dette  publique ,  et  il  expliqua 
la  véritable  théorie  du  crédit  fondé  sur  l'ordre  cl  la 
bonne  foi  et  soutenu  par  l'action  d'un  fond 
d'amortissement.  Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année ,  M.  Costa*  fut  chargé  avec  Conté  de  refer- 
mer sur  un  nouveau  plan  l'école  alors  établie  au 
château  de  Compiegne,  et  où  le  gouvermenl  faisait 
élever  quatre  cents  jeunes  gens  pauvres  ,  et  presque 
tous  (ils  de  militaires  morts  en  défendant  la  patries 
Ses  vues  sur  ce  sujet ,  adoptées  par  le  premier  con- 
sul ,  ont  produit  peur  résultat  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers de  Compiegne,  transférée  depuis  a  Châions- 
sur- Marne.  M.  Costa*  prononça  au  tribunal  plu- 
sieurs discours  sur  le  revenu  public  de  la  France  ; 
sar  les  peines  à  infliger  aux  faux  roonoayeors,  sur 
l'adoption  d'un  projet  da  loi  sur  lea  banque»,  etc. , 
dan»  lesquels  il  a  fait  preuve  dea  connaissances  les 
plus  profondes  en  administration  financière.  Dans 
plusieurs  circonstances  il  manifesta  au  sein  de  celte 
assemblée  des  opinions  républicaines  bien  pronon- 
cée» ;  mais  il  paroi  en  avoir  fait  le  sacrifice  du 
moment  où  il  put  pénétrer  les  intentions  du  pre- 
mier consul.  Au  mois  de  décembre  180 1,  il  fil  au 
tribunal  un  rapport  sur  le  traité  de  paix  conclu  entre 
la  France  et  la  Russie ,  et  s'éleva  avec  force  contre 
la  dénomination  impropre  de  sujets,  appliquée  sans 
distinction  aux  Français  comme  aux  Busse*.  Bo- 
naparte qui ,  à  cette  époque ,  aspirait  au  trône,  sut 
mauvais  gré  à  M.  Costa  s  de  son  observation  ;  mai» 
re  fut  le  dernier  acte  d'indépendance  de  celui-ci.  Il 
vota  pour  que  le  premier  consul  fut  proclamé  em- 
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pereur ,  et  peu  de  lemp»  «prêt  l'administration  du 
département  de  la  Manche  lui  fui  confié».  La  car- 
rière administrative  éiail  le  véritable  élément  de 
M.  Coda*  :  indruil ,  laborieux,  juste  ,  intègre,  il 
possède  toute»  le*  qualité*  qui  y  conviennent  :  aussi 
a-l-il  lais»é  dan»  le*  environ»  de  Cherbourg  »ept 
gran<let  roule»  nouvelle»,  toute»  consacrées  a  I  uti- 
lité de  l'agriculture ,  un  système  complet  de  com- 
munication» vicinale»  dont  ce  pay»  élail  dépourvu, 
et  le  souvenir  de  beaucoup  d'autre»  «ervices  rendu* 
au  département.  Sur  la  fin  de  1809 ,  H.  Costax  fut 
nommé  intendant  dr*  bâtiments  de  la  couronne  , 
et ,  en  181a ,  il  préaida  le  collège  électoral  du  dé- 
parlement de  l'Ain.  Le  3  avril  i8i3,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  c«n»ei| -d'étal ,  et,  peu  de  jour» 
après,  élevé  au  grade  d'officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Le  ao  novembre  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  directeur  général  de»  ponls-et-chaustée». 
Apres  avoir  suivi  la  régrnee  jotqu  à  Bloi»,  il  donna 
ton  adhétion  à  la  déchéance  de  Napoléon.  Le  Roi 
loi  conserva,  en  i8t4«  '«  titre  de  coirteiller-d'élat 
honoraire.  Au  retour  de  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe, 
H.  Cosiat  sortit  de  l'inactivité  où  l'avait  lai»«é  la 
restauration,  ii  rentra  au  conseil-d'état ,  (ut  envoyé, 
au  commencement  du  moi*  d'avril  »8i5,  dan»  le» 
département»  du  Nord  el  du  Pas-de-Calais  en  qua- 
lité de  commitsaire  extraordinaire,  et ,  *i  I  on  en 
croit  l'auteur  du  M  r  moire  pour  servir  à  l'histoire  du 
règne  et  du  retour  Je  Napoléon,  en  i8i5  ,  il  avait 
même  été  qneation  de  lui  confier  le  ministère  de 
l'intérieur.  A  la  seconde  re»taiiralion  ,  M.  Codai 
perdit  le  litre  de  conseillerd'étal ,  <et  fut  pendant 
quelque  lemp»  privé*  de  toute»  fonction»  publique»  ; 
mai»,  en  1819,  il  fut  désigné  par  le  ministre  de 
l'intérieur  pour  faire  partie  du  |uri  de  l'exposition 
de»  produit*  de  l'industrie.  Les  rapport*  qu'il  rédi- 
gea à  cette  occasion  ,  et  dan»  lesquels  il  a  fait 
preuve  de  connaissance*  variées  et  profonde*,  ont 
été  imprimé*  et  forment  une  «latislique  industrielle 
complète  et  drettée  sur  le»  document»  le*  p  u»  au- 
thentique». Ce  travail  reçut  sa  récompense  :  une  or- 
donnance royale,  du  3o  janvier  i8ao,  rendit  a 
M.  Codas  le  litre  de  conseiller- d'état.  Quelque 
temps  après  il  a  été  nommé  correspondant  du  con- 
seil général  d'agriculture  établi  près  du  ministère 
de  l'intérieur.  14  (si  un  de»  fondateurs  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  En 
qualité  de  membre  chargé  de  diriger  l'exécution  do 
grand  ouvrage  sur  l'Egypte,  il  y  a  fait  insérer  plu- 
sieur»  écrit»  important»  dont  il  est  l'auteur,  entre 
autres:  Mémoire  sur  f agriculture ,  sur  plusùurs  arts 
et  sur  plusieurs  u  toges  des  anciens  Egyptiens  ;  Des- 
criplion  des  tombeaux  des  rois  ;  Mémoire  sur  la  Nuoù 
et  les  Brahms. 

COSTAZ  (  Brxoit,  le  baron  )  ,  frère  du  précé- 
dent, né  dan*  le  déparlement  de  l'Ain.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  cl  fit  partie  da  l'assemblée 
convoquée  à  Bvlley  pour  nommer  le»  député»  de  ton 
ordre  aux  élals-genéraux,  en  1789.  Il  refusa  de  prê- 
ter le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé;  te 
relira  d'abord  en  Savoie,  et  de  là  en  Suisse,  et  enfin 
a  Turin.  En  septembre  1800,  il  parvint  à  se  faire 
rayer  de  la  lide  des  émigré»,  el  reçut  de  M.  Béchel, 
vicaire  général  de  M.  de  Juigné ,  Iss  pouvoir*  le* 
plut  élendus  pour  exercer  le  ministère  ecclésiasti- 


que dans  la  capitale.  A  IVpoqne  du  concordai,  il 
fut  nommé  curé  de  la  Magdeleine ,  a  t-'ari»,  et  *c  I 
fit  chérir  dan*  cette  place  par  *a  charité  et  ton  es- 
prit de  paix  et  de  conciliation.  Il  établit  dan*  »a  pa- 
roisse des  établissement» ,  tant  pour  le  toulagemcnt 
de*  pauvre»  et  de»  malade» ,  que  pour  l'éducation 
de»  jeune»  fille».  Le  aa  octobre  1810,  il  fui  nommé, 
«ans  l'avoir  sollicité,  à  l'évlcbé  de  Nancy,  et  bien- 
tôt après  baron  et  membre  de  la  légion  d  honneur. 
Jl  s'appliqua  particulièrement  h  former  de  nouveaux 


COS 

ecclésiastiques,  «1  prenait  régulièrement  part  à  teas 
le»  examens  d'humanité»  et  de  théologie.  Il  assista, 
en  181 1 ,  «u  concile  tenu  à  Pari».  Lors  de  l'invasion 
dea  troupe»  alliée»,  en  janvier  i8i4,  M.  Cottts, 
comme  tout  le» fonctionnaire»  public»,  reçut  l'ordre 
de  rentrer  dans  l'intérieur  ;  il  perdit  »on  évéehé  è  U 
restauration ,  et  s'est  fixé  à  Pari*.  On  a  de  lui  du 
mandement*  aussi  remarquable*  par  l'esprit  it 
paix  et  de  charité  qui  y  domine,  que  par  une  grtaét 
pureté  de  atyle. 

COSTAZ  (  Clacok-Abtuslkk  ),  frère  de*  pré- 
cédent». Il  figura  dan»  les  troubles  qui  éclatèrent  » 
Lyon  dan»  le»  première»  année»  de  la  révolation, 
te  trouva  au  combat  qui  eut  lieu  daa»  l' intérieur  de 
la  ville,  le  *■}  mai  1793,  entre  le»  partisan»  de  la 
municipalité  alor»  en  exercice ,  et  ceux  qui  nia* 
saienl  de  reconnaître  son  autorité.  Après  la  prise  de 
Lyon ,  il  parvint  è  se  réfugier  dan»  un  village  de  b 
Savoie  ;  mai»  obligé  de  quitter  cet  asile,  il  ère» 
quelque  temps,  et  n'ub'int  le  repo»  qu'en  entrael 
d-rns  une  administration  militaire  de  l'armé»  de» 


Alpes,  où  il  fui  employé  pendant  dix  mot».  Apre» 
le  9  thermidor,  il  fui  appelé  dan»  les  buresux  de  la 
comnmsioii  d  agriculture,  et  depuis  il  a  fait  partit 
de  ceux  de»  ministères  de  l'intérieur  el  du  com- 
merce, où  il  a  occupé  pendant  plusieurs  années  h 
place  de  chef  de  la  division  des  an*  et  de*  manufac- 
ture». U  s'est  distingué  daa»  tes  emploi»  par  de  rares 
talents  administratif» ,  et  par  des  travaux  qtu  «m 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'industrie  na- 
tionale. Malgré  l'importance  de  ses  services,  M.  Cot- 
isa ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  réaction  de  i8i5.  hn 
tracasseries  auxquelles  il  fut  en  bulle,  ie  forcèreot  é> 
donner  sa  démission.  Il  vit  à  Paria,  où  il  est  Cas 
de»  tecré taire»  de  la  société  d'encouragement  pour 

I  indu») rie  nationale,  dont  il  eal  an  des fondaiears. 
Jl  ett  membre  de  l'académie  des  sciences,  retires  et 
arlad'Arra»,  de  la  société  d'agriculture  et  art*  de 
Cacn ,  etc. ,  elc.  On  a  de  lui  :  i»  Essai  sur  Tadmiui- 
(ration  de  l'agriculture,  du  commerce,  du  nwutar 
turts  et  des  subsistances ,  suiei  de  l'historique  des  uujymi 
nui  ont  amené  le  grand  essor  pris  par  Us  arts  à>»*" 
1793  jusqu'en  181  S,  1818  ,  in-8»  ;  au  Corps  de  v*"- 
chnnds  et  communautés  d arts  et  métiers ,  1 8a  1 ,  1  a*  o  1 
extrait  de  l'ouvrage  précédent. 

COSTE  (  Jxati-Fnançois)  ,  médecin  ,  né  à  Viib 
dan»  le  Bugey,  le  4  juin  174»-  I>  vint  è  Pari»,  el 
ses  éludes  médicales  tous  Astruc  ,  Rouelle,  Iuuki 
et  Antoine  Petit ,  el  alla  prendra  le  litre  de  docieor 
à  Valence.  En  17C3,  le  gouvernement  le  ebargn 
du  traitement  d'une  épidémie  qui  désolait  le  pays 
de  Gex:  placé  ainsi  dan»  le  voisinage  de  Feraey. 

II  eut  l'avantage  de  faire  la  connaissance  de  Vol- 
taire. A  sa  recommandation  ,  M.  de*  Choisvnl  le 
fit  nommer  médecin  de  l'hôpital  militaire,  établi 
a  Versoy,  d'où  il  passa,  en  177a,  à  l'hôpital  de 
Nancy,  puis,  quelque  temps  après,  h  celui  de  Ca- 
lais. Il  fut  nommé,  en  1780,  premier  médecin  de 
l'armée  française  ,  envoyée  en  Amérique  lors  de  I» 
guerre  de  l'indépendance,  et  y  acquit  l'estime  de 
Washington  et  l'amitié  de  Franklin.  A  ton  reloor, 
en  1783,  il  obtint  une  pension  de  3uoo  francs,  en 
récompense  de  se»  service»,  et  reprit  »et  fonctions 
d»  médeiia  à  l'hôpital  de  Calais.  Le  roi  le  nosnmi , 
l'année  suivante,  premier  médecin  ccntuliaat  de» 
campt  et  armées,  et  l'appela  à  Versailles  pour  être 
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pondance  avee  les  officiera  de  santé,  militaires. 
En  178J,  il  eut  le  titre  d'inspecteur  dea  hôpitaux 
de  l'ouest,  et  après  avoir  fait  un  voyage  en  An- 
gleterre pour  y  examiner  lea  établissement»  hospi- 
taliers, il  fut  envoyé  en  qualité  de  premier  médecia 
au  camp  de  plaisance  de  Saiul-Omer.  Celte  rormr 
année,  il  fut  nommé  membre  do  conseil  de  sauté 
de»  armées.  Depuis  cette  époque,  Costa  a  constata-  J 
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meut  fait  partie  de  tous  les  conseils  el  inspections 
des  services  de  santé.  Il  fnt  porté,  en  1790  ,  a  l'im- 
portante el  périlleuse  place  de  maire  de  Versailles, 
et  n'accepta  ces  fonctions,  si  contraires  à  ses 
eodls ,  que  par  respect  pour  le  désir  manifesté  par 
Louis  XVI.  Après  avoir  lutté  pendant  deux  ans 
contre  la  tempête,  et  affronté  raille  dangers,  il 
quitta  un  poste,  011  il  ne  pouvait  plus  ni  faire  le 
bien  ,  ni  empêcher  le  mal.  Dans  le  même  temps  , 
le  comité  de  salubrité  de  l'assemblée  constituante 
l'avait  appelé  à  ses  séances  pour  éclairer  ses  tra- 
vaux. Il  obtint,  en  1796»  la  place  de  médecin  en 
chef  des  Invalides.  De  i8o3  a  1  Ho  7,  il  remplit  lesfonc- 
tions  de  médecin  en  chef  de  l'armée  des  côtes  et  de 
la  grande  armée.  Il  fit  les  campagnes  d'Auslerltlx, 
d'Iéna,  et  entreprit  celle  d'Eylau ;  mais  les  fatigues 
qu'il  éprouva  en  Pologne  altérèrent  sa  santé ,  déjà 
affaiblie  par  les  années.  A  Varsovie,  l'empereur 
lui  accorda  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 
Cosle  cédant  sa  place  à  M.  Desgenettes,  revint 
goûter,  an  sein  de  sa  famille ,  un  repos  que  son 
grand  âge  lui  reudait  nécessaire.  Il  mourut  le  8  no- 
vembre 1819,  laissant  la  réputation  d'an  homme 
de  bien  et  de  médecin  instruit.  Son  honorable  col- 
lègue, an  conseil  de  santé,  M.  Laubert,  a  pro- 
noncé son  éloge  sur  sa  tombe.  Depuis  long-temps  les 
confrères  de  Cosle  ne  le  désignaient  plu*  que  sous  le 
nom  de  Nestor  de  la  médecine  militaire.  Il  était  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur,  cordon  de  Saint- 
Michel  ,  et  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants,  qui  sont  presque  tous  di'fus  ou 
obscurs  :  1°  lettre  à  M.  Joty  sur  l'épidémie  de  Co- 
longes,  au  pays  de  G?x ,  Gex,  1763,  in-8*  ; 
a*  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  fa  salubrité  du  sé- 
jour Je  Nancy ;  1773 ,  in- 8*  ;  1_!  Eloge  de  M.  Pierrot, 
Nancy,  177a,  in-S"  :  4"  Ou  genre  de  pltiloiophie, 
propre  à  P  étude  et  à  ta  pratique  de  ta  médecine ,  Nmcy, 
s 774 »  in-8*;  5>  Eloge  de  M.  Cupers,  Wancy,  1773, 
in-8>>  ;  6*  Quatre  lettres  à  M.  Pau'el,  pour  servir  de 
réponte  au  faclum  de  celui-ci,  Canlorbery,  17761 
iti-ti^  ;  22  ^"  avantages  de  la  philosophie,  relati- 
vement aux  belles  .lettres ,  Nancy,  ■  776 ,  in-81»; 
8°  Essai  botanique,  chimique  et  pharmaceutique  sur 
les  plantes  indigènes,  subit  Huée  s  avec  succès  aux  végé- 
taux exotiques,  Nancy,  1776,  in-S»  ;  Paris,  179J  , 
in-8*  ;  cet  ouvrage,  qu'il  fil  avec  M.  Wilmet,  est 
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assez  raéJiocre,  el  fut  couronné  par  l'académie 
de  Lyon  ;  90  De  antiqua  medica  philosophia  orbi 
nava  adaptansa,  Leyde,  1780,  iu-8'i  ;  ity>  Mé- 
moire sur  Catphyxie,  Philadelphie,  1780,  in-8"  ; 
II»  Dj  service  des  hôpitaux  militaires,  ramené  aux 
vrais  principes ,  Paris,  179*»,  in-8  ';  cet  ouvrage  est 
In  mtille-ire  production  de  l'auteur;  n°  Avis  sur 
les  moyens  de  conserver  et  dt  rétablir  la  santé  des  troupes 
h  l 'armée  d'Italie ,  Paris,  1796,  in-8»;  1 3">  Vues 
gcnéra'es  sur  les  coûts  d instruit' on  dans  les  hôpitaux 
militaires,  Paris,  1 7  ijG  ,  in-8<>  ;  \l*f>  Cnmpendium 
plsarmiceut'tcum ,  mi  itaribut  g.tllorum  nosocom'u  in 
orbe  novoboreali  adscriptum ,  Newport ,  1780,  in-  ta  ; 
i5>  De  la  santé  des  troupes,  Aug«bourg,  1806, 
in-n.  Il  a  aussi  rédigé  l'article  hôpital,  pour  le 
Dictionnaire  des  Scien  es  médicales,  et  traduit  de 
l'allemand  la  Philosophie  des  corps  organisés,  de 
Necker,  Bouillon,  177J,  in-S-».  et  de  l'anglais, 
les  Œstres  de  Mead ,  Bouillon,  a  vol.  in-o\ 

C05TE  (  PnennK  ) ,  né  à  Bayonne  en  173a,  el 
mort  a  Paris  vers  1810.  Il  fut  attaché  très  jeune  au 
service  militaire,  et  débuta,  en  17SG,  dan*  la  car- 
rière littéraire  par  des  Lettres  sur  le  Voy.ige  d'Eu 
pagne,  dans  lesquelles  il  raconte,  de  la  part  des 
moines  de  ce  pays,  des  horreuri  inconnues  chei 
tes  peuples  les  p  u»  sauvages.  Cotte  cultiva  la  litté- 
rature sans  avoir  recours  ni  au  minége  ni  a  l'in- 
irig'ie  pour  se  faire  valoir.  Il  a  n-gligé  Je  m»t're 


m  nom  a  la  téte  des  différents  ouvrages  qu'il  .» 
ibfiés.  On  lui  doit  :  i<>  Lettres  sur  h  voyate  tPEs- 
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publies,  ira  lui  «toit  :  i»  Lettres  sur  te  Voyage 
ptgne,  >756;  a°  une  traduction  de  quelques  Non 
veltes  de  Cervantes,  1773  ;  3«  Voyage  supposé  au  pays 
de  Bamboue,  1783  ;  42  Lettres  adressées  aux  grands  , 
'789  ;  iï  mémoires  de  mademoiselle  Dumesnil,  1800  , 
Lazlilt  Dans  ces  mémoires,  qui  sont  en  entier  dr 
Coste ,  M'Ie  Dumesnil  est  vengée  comme  elle  de- 
vait l  êlre,  de  la  légèreté  injurieuse  avec  laquelle 
Mlle  Clairon  a  parlé  d'elle  dans  ses  Mémoires.  Cr 
qui  a  frappé  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'excellent  goût 
que  suppose  la  manière  dont  l'auteur  y  a  jugé  nos 
spéciales  et  tous  les  abus  qui  paraissent  les  menacer 
d'une  subversion  inévitable,  fh  Nouvelles  imitées  dr 
Cervantes  et  autres  auteurs  espagnols,  180a  ,  2  vol. 
in-ia;  7»  Essai  sur  les  prétendue*  découvertes  nou 
celtes,  dont  ta  p'upart  sont  âgées  de  plusieurs  siè- 
cles, i8o3,  in-8".  Cosle  a  encore  donné  des  arti 
des  de  littérature  espagnole  dans  le  Journal  étran- 
ger, et  a  laissé  en  vers  la  Réfutation  des  Paradoxes 
littéraires  Je  Marmontel.  Palissot,  dam  se»  Mémoires , 
regrette  que  Cosle  n'ait  pas  fait  imprimer  ce  te  ré- 
futation des  paradoxes  littéraires  que  Marmontel  a 
semées  avec  profusion  dans  s*  Poétique.  Il  eût  fallu 
pour  cela  rompre  nn  engagement  que  Coste  avait 
contracté  avec  un  libraire  d'Amsterdam ,  mais  il 
s'y  refusa  par  Je  sentiment  d'indifférence  qu'il  a 
toujours  eu  pour  sa  renommée.  Co>te  a  beaucoup 
contribué  à  la  traduction  française  du  Poyage  du 
eommodore  Byron,  et  à  la  rédaction  de  plusieurs  de» 
sept  volumes  de  VAlmanaeh  de*  Gourmands. 

COSTER  ( JasiPM-FnâMçois ) f  né  à  Nancy, 
en  17*9,  exerça,  peudant  vingt  ans,  la  place  dr 
premier  commis  du  contrôle  des  finances;  il  fut 
ensuite  conservateur  de  la  bibliothèque  publiqie  , 
et  professeur  d'histoire  à  l'école  centrale  de  la 
même  ville,  jusqu'en  i8o4,  qu'il  fut  nommé  pro- 
viseur do  collège  de  Lyon.  Il  a  pnhlié  :  t°  La  Lor- 
raine commerçante,  1739,  in-18;  a">  VEloge  dr 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  1764»  in-8»  ;  3_î  des 
Discours  et  dei  Observations ,  imprimés  de  1764 
à  1801  ;  4"  l'Eloge  de  Colbert ,  qui  obtint  le  pre- 
mier accessit  de  l'académie  française ,  1773  ,  jn-S  >  ; 
Î2  Observations  sur  te  rapport  et  le  projet  de  loi  sur 
Cinstrxetion  publique,  par  M.  de  Chaptal,  i8ut, 
in-8».  Cosler  est  mort  a  Nancy,  en  i8i3,  laissant 
les  Eloges  de  Thierry  III,  Antoine  René  II  et  Lco- 
pold,  dut  s  de  Lorraine. 

COSTER  (SicisBRKT-EriRMHx),  naquit  à  Nancy, 
le  4  avril  1734..  U  embrassa  l'étal  ecclésiastique ,  en 
1758,  el  fut  nommé  curé  de  Remiremont ,  fonc- 
tions qu'il  exerça  pendant  vingt  ans.  Coster  se 
fil ,  à  celle  époque  ,  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  En  1781,  M.  Desnos,  évêque  de 
Verdun ,  l'appela  près  de  lui  comme  grand  vi- 
caire,  chanoine  et  dignitaire  de  son  chapitre.  Elu 
léputé  aux  états-généraux ,  il  y  siéga  au  côlé  droit 
et  prit  une  part  constante  à  l'opposition  de  celte  fac- 
tion de  l'assemblée.  Il  travailla  aussi,  avec  l'abbé 
Rnyou  ,  à  la  rédaction  de  V Ami  dt  roi,  et  a  laisse- 
en  manuscrit  des  renseignements  nombreux  sur 
celle  époque.  Coster  s'était  retiré  à  Verdun,  lors- 
que les  Prussiens  s'en  emparèrent,  en  179a,  et  le 
nommèrent  membre  de  l'administration  provisoire. 
Dans  celle  circonstance,  Coster  fut  proscrit,  el  alla 
cliprcher  un  refuge  auprès  de  l'abbé  Maury,  alors 
érêque  de  Montefiasconc,  et  qui  le  nomma  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de  ce:te  ville.  Eu 
8.1 1,  Coster  rentra  en  France  et  se  fixa  à  Nancy 
oti  il  fut  nommé  chanoine,  directeur  de  la  maison 
des  orphelines  et  aumônier  de  l'hôpital  militaire.  Ou 
se  rappellera  toujours  à  Nancy,  avec  quel  sèle  il  $v 
voua  au  soulagement  des  malades  atteints  do  typhus, 
qui  encombraient  les  hôpitaux  de  la  Lorraine,  eu 
i8i3  et  i$ii;ileut  le  bnnhenr  d'é -hippcr,  m.ilgn- 
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ton  grand  âge ,  à  Ct  fléau  destructeur.  Gosier  est 
mort  doyen  du  chapitre  de  Nancy,  le  a3  octobre 
i8a5.  Presque  tons  se»  serinons  sont  restés  manu- 
scrits: on  ne  connaît  d'imprimé  qu'une  Oraison 
funèbre  de  Stanislas  Ier  roi  de  Polo gne,  prononcée 
au  collège  des  jésuites,  le  1 1  mai  1766,  Nanci , 
1 766 ,  in-41»»  «I  une  Oraison  funèbre  de  la  reine  M arie 
Leczintka  ,  prononcée  devant  la  cour,  a  Versailles. 

COSTER  SAINT-VICTOR  <  W-Baftistx  ) , 
né  a  Epinal  en  177s;  il  entra  dans  le  9e  régi- 
ment de  chasseurs  vers  1791 ,  abandonna  peu  après 
les  drapeaux,  passa  au*  émigrés,  fit  la  campagne 
de  l'Argonne  avec  eu«,  rentra  en  France  Tannée 
suivante  ,  et  joignit  les  chouans  qui  combattaient 
sous  les  ordres  de  M.  de  Puisaye.  Il  montra 
du  courage,  fut  fait  commandant  de  la  division  de 
Vitré,  et  continua  de  séjourner  dans  ce  pays  après 
qu'il  fut  pacifié.  Il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  comme 
prévenu  de  désertion  et  de  fabrication  de  faux  passe- 
ports.  Il  fut  traduit  pour  ces  deux  chefs  devant  nn 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  cinq  ans  de 
détention.  11  réussit  à  s'échapper  des  mains  de  la 
gendarmerie,  se  réfugia  en  Angleterre,  rejoignit 
M.  de  Puisaye,  et  le  suivit  an  Canada  La  spécula- 
tion qu'il  avait  faite  ne  fut  pas  heureuse  ;  il  revint 
en  Angleterre,  se  lia  avec  Sainl-Réjant,  entra  dans  le 
complot  de  ra  machine  infernale  ,  et  réussit  encore 
a  se  soustraire  a  toutes  les  recherches  de  la  police 
Il  parvint  même  à  gagner  sa  confiance,  au  poin 
de  se  faire  remettre  le  mandai  d'arrit  lancé  contn 
Lrmaclou,  l'un  de  ses  complices,  et  jugea  cepen- 
dant convenable  de  ne  pas  prolonger  cette  péril- 
leuse mystification.  Il  repassa  le  délroil  ;  mais  soit 
fanatisme,  soit  séduction  ,  il  reparut  bientôt  su 
le  continent,  et  s'associa  encore  aux  projets  de 
Georges Cadoudal.  Mais  moins  heureux  celte  fois  que 
la  première,  il  tomba  dans  les  mains  de  la  police, 
qu'il  avait  si  audacieusemenl  jouée,  fui  livré  aux 
tribunaux,  condamné  et  exécute  le  a5  juin  i8o4 

COSWAY  (Mann).  Celte  dame,  qui  s'est  acquise 
une  grande  réputation  dans  les  arts  du  dessin  ,  esl 
la  fille  d'un  aubergiste  de  l.ivourne,  nommé  Had- 
field,  qui  lui  donna  une  brillante  éducation.  Ses 
charmes  la  firent  rechercher  en  mariage  par  un 
grand  nombre  d'adorateurs;  elle  donna  la  préfé- 
rence à  M.  Cosway,pehvreanglais,  qui  l'emmena  à 
Londres  ,  où  elle  se  perfectionna  dans  la  peinture 
et  la  gravure.  Ses  ouvrages  sonl  très  recherchés  en 
Angleterre,  et  méritent  l'engouement  qu'ils  exci- 
tent. Ayant  perdu  son  mari,  elle  vint  à  Paris, 
peu  avant  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  dans  le 
but  de  dessiner  la  galerie  do  Louvre,  pour  la  pu- 
blier ensuite  en  Angleterre  ,  en  accompagnant 
chaque  gravure  de  l'histoire  du  tableau  et  de  celle 
du  peintre.  Elle  avail  déjà  commencé  l'exécution 
de  ce  projet ,  lorsque  la  guerre  vint  y  metir*  ob- 
stacle. Mislriss  Cosway  resta  néanmoins  à  Paris, 
on  elle  se  tja  avec  le  célèbre  David;  et  telle  était 
son  adrairaiion  pour  ce  grand  peintre,  qu'elle 
devenait  l'ennemie  de  quiconque  o*ait  rahaisstr  le 
mérite  du  restaurateur  de  l'école  française.  Après 
avor  fait  pendant  long-temps  son  bonheur  des 
plaisirs  de  la  capiîale,  la  satiété  amena  le  dégoul ; 
cl  mal-ré  les  efforts  de  ses  amis,  mislriss  Cusway 
alla  s'ensevrlir  pr«?i  de  Lyon  dans  un  couvent, 
dont  elle  est  supérieure  depuis  quelques  années. 

COTELLE  (  Lotrn-B»HsunE  ) .  est  né  a  Mon 
targis,  département  Un  Loiret,  le  11  juin  175a.  I 
débula  au  barreau  de  Paris  avant  la  révolution  ,  en 
défendant  un  nègre  ,  que  son  maître  prétend»  l 
maintenir  en  servitude.  L'avocat -général  Ségnier 
prit  des  conclusions  en  faveur  de  l'esclave  ,  et  féli- 
cita publiquement  son  défenseur,  sur  son  courage 
et  son  l aient.  Il  fui  ensuite  juge  au  canal  de  Briare, 
et  procureur  syndic  à  Gieo.  Lorsqu  on  organisa 
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les  écoles  centrales,  il  fut  nommé  professeur  de 
législation  a  celle  d'Orléans,  et  appelé  ensuite  3*  la 
cour  d'appel  de  la  même  ville.  En  1810,  un  con- 
cours s'élant  ouvert  à  la  faculté  de  Paris,  il  y  ob- 
tint la  chaire  de  droit  français  approfondi ,  remplacée 
au  dédoublement  de  la  faculté  en  1819  par  celle 
A*  droit  naturel,  dont  il  a  exercé  les  fonctions  jus- 
qu'en 1829.  A  cette  époque  celle  dernière  cbnire 
ayant  encore  été  supprimée  ,  M.  Cotelle  fut  nommé 
professeur  de  Pandectes ,  qu'il  a  enseignées  avec  un 
xèle  an-dessus  de  son  âge  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée le  an  janvier  1817.  On  a  de  lui  :  i»  Observations 
sur  le  bail  a  renie  et  le  bail  emphytéotique,  180  a  , 
in-8*  ;  30  Méthode  du  Droit  r'ml,  i8o4»  în-8<>  ; 
3»  Traité  des  testaments ,  legs  et  fi Jéi- commis ,  1807, 
n-8>»;  4°  Traité  analytique  des  Dioiïs  des  enfants 
naturels  reconnut ,  181  a,  in-8» ;  5"  Cours  de  Droit 
français,  ou  Code  Napoléon  approfondi ,  i8i3,  a  vol. 
in-B<>;  60  Notice  sur  la  justice  et  r  intérêt  de  ta 
France ,  des  autres  états  de  r  Europe,  d'abolir 

le  droit  d'aubaine  ,  iHi4,  in-8»;  7°  "Plan  dt  étude  t*u 
Droit ,  pour  commencer  et  suivre  cette  étude  pendant  le 
cours  entier,  i8i5,  in-8°  ;  8»  Conudérations  sur  les 
substitutions  en  général,  181 5,  in-8° ;  90  Abrégé,  etc., 
du  rourt  de  Droit  naturel ',  i8ao,  in-8*  ;  io*  JJes 
privilèges  et  des  hypothèques,  ou  Expiration  dm 
titre  18  Su  livre  3  du  Code  civil,  i8ïo,  1  vol.  in-8"  ; 
ii*  Abolition  du  droit  d'aubaine  en  France,  réponse  à 
un  article  do  Moniteur,  i8ao,  \t>-&o;  1  a»  Discours 
d'ouverture  du  cours  des  Pandectes,    18a a,    in-80  ; 

3»  Dissertation  sur  le  saisissement  dans  Us  diffère» t s 
actes  translatifs  de  propriété,  suivant  le  Code  ckii , 
i8»4  .  '"-o0  ;  «4°  Tiaité  des  iritértts.,  i8a6  ,  in-«  s. 
—  Cotelle  (  Saint-Auge)  ,  fils  du  précédent  ,  né  à 
Bléneau,  déparlement  de  l'Yonne,  avocat  ans 
conseils  du  Roi ,  a  été  Pédiieur  des  ouvrages  sui- 
vants :  i°  Eléments  de  Droit  naturel  par  Bmrtâmaqui ', 
i8ao,  1  vol.  in-8»  ;  9o  le  Droit  des  Gens ,  par  k  ut- 
tel ,  1820  ,  a  vol.  în-8«  ;  3»  Principes  du  Droit  de  la 
Nature  et  des  Gens,. par  Burlamaqui,  s8ai  ,  1  vol. 
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COTTA  (  J«A»-Fm»:'ns:atc ,  baron  de)  ,  libraire 
allemand ,  docleur  en  droit  de  [université  de  Tu  - 
bingue,  conseiller  intime  de  la  cour  de  Prusse,  etc.  , 
issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  ,  est  né,  k  *j 
aviii  1764,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Il  *e 
destina  d'abord  à  l'élat  militaire  ,  mais  ses  gouls  le 
décidèrent  bientôt  à  quitter  celle  profession  pour  se 
mettre  à  la  tile  de  la  célèbre  maison  de  librairie, 
connue  à  Tubingue,  depuis  plus  d'un  siècle,  sous 
la  raison  de  commerce  de  Jean-Georges  CoUa.  Ce 
fut  à  cède  époque  qu'il  établit  un  journal  polilicfoe, 
intitulé  :  IT'e.'tÂunde,  qui  prit,  en  «798,  le  titre  de  Ait- 
gmeine  zeitung,  et  qui  est  connu  en  France  sous  le  li- 
tre de  Gazette  tTAugsbourg.  Les  événements  de  la  ré- 
volution française  ayant  porté  lnhéàtce  de  la  guerre 
qu'ils  ont  fait  naître  au  centre  même  de  PAllema- 
gne ,  il  fut  envo)é  à  Paris  pour  conjurer  l'orage  qui 
menaçait  le  Wurtemberg  ;  ses  démarches  ,  piès  du 
gouvernement  français  ,  obtinrent  un  plein  succès  ; 
sa  pairie  fui  admise  à  l'alliance  de  la  république  , 
moyennant  une  contribution  -de  huit  millions,  est 
dédommagement  de  laquelle  le  territoire  wurlera- 
bnrgrois  fut  augmenté  de  quelques  provinces  voi- 
sines. Depuis,  Cotla  remplit  diverses  missions  di- 
plomatiques, dans  lesquelles  il  sut  mériter  l'es- 
time de  tous  les  princes  auprès  desquels  il  fut  suc- 
cessivement accrédité.  Les  amis  de  la  liberté  sse 
peuvent  oublier  que  c'est  à  ses  constants  effort*  et 
à  son  habileté  que  l'établissement  d'institutions 
conslilutionnelles  dans  son  pays  oblîat  l'approba- 
tion du  congrès  assemblé  à  Vienne  en  181.4.  L'a- 
ristocratie allemande  ne  lui  a  point  pardonné  ce 
bienfait.  Nommé  député,  en  i8i5,  aux  étals  de 
Wurtemberg,  il  y  prononça  un  discours  en  faveur 
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de  l'ancienne  constitution.  Il  demanda  en  outre  I  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  »e»  amis  intimes 
l'organisation  d'une  force  armée  compose'e  des  ha-  I  a  qui  elle  avait  lu  pu  foi»  des  fragments  de  se» 
bitants  du  royaume ,  el  proposa,  pour  son  entretien,  |  estais  ;  mais  quelques  uns  d'entre  eux  y  ayant  dé- 
un  emprunt  qui  fut  agréé  par  le  rot.  Commissaire  I  couvert  I*  germe  d'un  beau  talent,  rengagèrent  à 
royal  et  membre  dn  comité  de  bienfaisance,  il  par-  (faire  un  ouvrage,  M""'  Cotlin  résista  long-temps. 


vint,  en  celle  double  qualité,  à  alléger  Ica  souf- 
frances du  peuple  lors  de  l'affreuse  disette  qui  af- 
fligea l'Allemagne  en  1816  «t  1817.  Par  son  savoir, 
sa  fortune,  l'importance  doses  entreprises  et  l'éten- 
due de  ses  relation»,  M.  Cotta  est ,  sans  contredit, 
le  premier  libraîre  non  seolement  de  l'Allemagne, 
mais  de  toute  l'Europe.  Oo  prétend  qu'il  adonné  à 


Sa  modestie  et  sa  timidité  l'empêchaient  de  pren- 
dre publiquement  le  titre  d'auteur;  d'aillrnrs  elle  avait  1 
toujours  pensé  que  le  temps  qu'ont  femme  donne 
aux  lettres  est  un  vol  qu'elle  fait  à  ta  famille,  et  bien 
que  ce  principe  ne  lui  fût  point  applicable,  puis- 
qu'elle était  veuve  et  sans  enfants,  elle  craignait 
que  son  exemple  ne  devint  funeste  à  d'autres.  Elle  se 


Goethe  pins  de  180,000  francs  pour  la  révision  I  retrancha  long-temps  derrière  ces  motifs,  et  si  enfin 
d'une  nouvelle  édition  de  ses  oeuvres  II  est  éditeur  I  elln.se  rendit  aox  sollicitations  de  ses  amis,  ce  ne  fut 
des  principaux  auteurs  classiques  allemands,  tels  I  point  la  vanité,  mais  on  sentiment  1res  noble  qui 
qie  Schiller,  Goethe ,  Muller,  Hrrder,  etc.,  etc.  lia  décida.  Mère  des  pauvres  tout  le  temps  qu'elle 
Il  avait  fondé,  à  Paria,  en  i8i4,  le*  Arthioes  I  avait  été  riche ,  elle  se  flatta  qu'en  travaillant  elle 
iittérairts.  Le  siège  de  la  maison  Cotta  a  été  depuis  1  pourrait  encore  trouver  l'occasion  de  tendre  une 
quelques  années  transféré  à  Stntgard.  I  main  secourable  a  ceux  qu'elle  avait  coutume  d'ap- 

COTTA  (  Henri  de  ),  est  ne,  le  ao  octobre  1764 , 1  peler  ses  enfants  ;  soutenue  par  cet  espoir  généreux  , 
a  Lenneberg,  dans  le  district  de  Saxe-Eisenacb.  I  elle  se  mit  a  Pauvre  tt  publia  successivement: 
S'étant  appliqué  avec  succès  aux  sciences  exactes ,  I  Claire  if  A  lie;  Mahina;  Amitié  Mansfield;  Mathilde  ; 
il  fut  jugé  digne,  fort  jeune  encore  ,  d'être  chargé  I  EtisabftA,  ou  les  Exilés  de  Sibérie;  la  Prise  de  Jéri- 
'I  relatif  à  l'arpentage  des  forêt*.  Ce  qui  I  eh».  Ces  divers  romans,  souvent  réimprimés  dans 
attira  près  de  lui  plusieurs  jeunes  gens:  telle  fut  I  différents  formats,  sont  écrits  avec  une  élégance 
l'origine  de  l'académie  forestière,  dont  il  est  le  I  et  une  verve  qui  augmente»!  à  mesure  qu'elle 
fondateur  ,  el  qui  obtint  l'approbation  du  grand-  I  avance  dans  la  carrière  d'auteur.  Mm<"  Cotlin  dont 
duc  de  Saie-Weimar.  Appelé,  en  1810  ,  dans  les  I  les  jours  s'écaolaient  habituellement  dans  la  retraite, 
étals  du  roi  de  Saxe,  il  fut  décoré  de  l'ordre  royal  |  et  qui,  lorsqu'elle  se  trouvait  an  milieu  du  monde, 
du  mérile  civil,  nommé  conseiller  suprême  des  |  était  presque  toujours  plongée  dans  la  méditation, 
forêts  el  directeur  de  l'académie  spéciale  forestière  I  observait  peu,  et  n'a  point  par  conséquent  retracé 
de  ce  royaume.  Les  principaux  ouvrages  publiés  I  des  caractères,  ni  des  mauri  dont  elle  ait  pris  les 
par  ce  savant  naturaliste  ,  sont  :  10  Obstnatioas  sur  I  traits  dans  la  tociélé  ;  ce  n'est  pas  autour  d'elle, 
le  mouvement  et  la  fonction  des  sucs  dans  les  p'anles ,  I  mais  dans  sa  brillante  imagination  et  dans  son 
avec  sept  gravures  coloriées  ,  Weimar ,  i8u6  ;  a«  Es-  I  cœur,  qu'elle  a  puisé  les  couleurs  qui  animent  ses 
çuisse  d'une  méthode  pour  r arpentage  ,  fa  description  ,  I  tableaux ,  el  cependant  ces  couleurs  sont  vraies. 
l'estimation  et  la  distribution  des  foi  fis,  Dresde,  181 5;  I  Les  joies  et  les  douleurs  d«  l'amour,  tels  sont  les 
3<>  Tableaux  pour  Festimation  du  contenu  et  de  la  va'eur  I  sujets  qu'elle  a  traités  par  prédilection,  et  peint. 
des  boit  non  exploités ,  id.  ,  1816;  4"  Instruction  sur  I  avec  toute  la  chaleur  de  son  ame  ardente.  On  a  dit 
la  culture  des  Jorâs  avec  des  tables,  Dresde,  1817.     |*vec  beaucoup  de  raison  de  celte  femme  célèbre, 
COTTIN  (  Soraix  Ristavo  ,  madame  ),  née  a  I  qu'elle  avait  puis»  ses  teintes  sur  In  palette  de  Rous- 
Tonneins,  en  1773,  fut  élevée  a  Bordeaux,  sous  [seau;  «n  effet,  les  femmes  dans  ses  romans  sont 
les  yeux  de  sa  mere,  qui  unissait  à  une  instruction  I  douées  des  qualités  les  plus  aimables  et  d'une  sen- 
olide  ,  un  goût  éclairé  pour  la  littérature.  A  lire  I  sibilité  profonde  autant  que  vraie  ;  elle  a  su  les  ren- 
iai ouvrages  on  croirait  qu'elle  a  été  durant  sa  trop  I  dre  tellement  intéressantes,  que  le  lecteur  s  associe 
courte  existence,  en  proie  aux  égarements  du  I  a  toutes  les  vicissitudes  de  leur  destinée.  Le  but 
coeur;  mais  l'histoire  de  sa  via  est  uue  preuve  que  I  moral  des  ouvrages  de  M«  Cotlin,  a  été  d'olfrir 
celle  manière  de  juger  est  souvent  susceptible  d'er- |  l'image  des  dangers  auxquelles  s'expose  une  jeune 
reur.  Les  sentiments  qui  animèrent  M""  Cotlin  I  persenne  qui  ne  repousse  point  de  toutes  ses  forces 
>nt  été  aussi  calmes  et  paisibtrs,  que  les  senti-  I  les  premières  séductions  de  l'amour;  elle  montre 

sans  cesse  les  fatales  conséquences  u  une  première 
faute.  L'un  des  derniers  romans  de  Rlmc  Cotlin  est 
destiné  à  produire  des  émotions  a  la  fois  plus 
douces  et  plus  calmes  qne  ces  orages  dq  l'amour  re- 
tracés par  elle  avec  autant  de  bonheur  el  d'énergie 
dans  Claire  éTAlbe,  JUa/vina  et  Amélie  M awfield. 
Noos  voulons  parler  A' Elisabeth,  dont  l'intérêt  re- 
pose sur  la  tendresse  filiale;  le  style  de  cette  pro- 
duction est  pure  et  suave  comme  Son  sujet  ;  111111  Cot- 
lin y  peint  avec  un  pathétique  admirable  ,  les  dou- 
Irurs  de  l'exil,  les  alfcclious  de  famille,  la  dou- 
leur d'une  mère,  et  les  consolations  que  la  religion 
ofTre  au  malheur.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que 
l'anecdocte  très  véritable  qui  est  devenue  le  sujet 
de  ce  roman ,  a  été  traité  d'une  manière  toute  bis- 


tnents  des  personnages  qu  elle  a  mis  en  scène  sont 
ardents  et  passionnés.  Sérieuse  et  réfléchie  des  son 
enfance ,   elle  montra  touioors  de  l'éloignement 

rur  les  plaîsair»  bruyants  de  son  âge,  et  se  livra 
l'étude  avec  ardeur.  Elle  épousa,  en  170,0, 
M.  Cotlin ,  riebe  banquier  de  Paris.  Jetée  tout  a 
coup,  par  cette  union,. au  milieu  du  grand  monde, 
le  tourbillon  des  plaisirs  ne  l'entraîna  point,  et 
c'était  toujours  avec  une  joie  plus  vive  qu'elle  re- 
tournait à  la  solitude  et  à  ses  livres  chéris,  lors- 
qu'elle en  avait  véçu  quelque  temps  éloignée.  La 
aeule  jouissance  véritable  que  lui  procurait  la  for- 
tune, c'était  de  pouvoir  exercer  la  bienfaisance  au- 
tant que  Ir  désirait  son  coeur.  L'affection  la  plus 
tendre  ,  la  p'us  parfaite  concorde ,  unissait  les  deux 


époux;  malheureusement  le  bonheur  domestique  I  torique,  el  avec  bien  plus  d'originalité  par  M.  le 
dont  ils  jouissaient  fut  de  courte  durée  ;  la  mort  en- !  Comte  Xavier  de  Maislre,  auteur  de  charmantes 
leva  M.  Cottin  eu  s 7«v3-  La  douleur  qu'éprouva  |  nouvelles ,  publiées  il  y  a  peu  d'années.  —  Une  par- 


!îl»ie  Cotlin  augmenta  encore  sa  mélancolie  ;-peu  de 
temps  après  sa  fortune  fut  détruite,  mais  cet  événe- 
ment ne  l'affligea  que  faiblement.  Veuve  à  vingt  ans, 
elle  dit  un  éternel  adieu  aux  plaisirs  du  monde  , 
et  alla  chercher  des  jouissances  plus  vraies  au  sein 


ticularilé  asses  remarquable,  c'est  que  M™*  Cotlin 
était  protestante,  el  que  toutes  ses  héroïnes  sont 
catholiques;  pensait-elle  que  le  catholicisme  est 
plus  en  harmonie  avec  un  développement  énergi- 
que des  passions?  on  peut  admettre  au  si  qu'elle 


de  l'élude  et  de  l'amitié.  Pendant  long-temps  I  imaginait  que  c'était  restreindre  de  l'intérêt  que  de  le 
MmeColrin  ne  songea  point  à  devenir  auteur;  il  |  prendre  dans  une  situation  exceptionnelle  .M»™  Col 
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lin,  d»ns  la  retraite  ou  rite  vivait,  faisait  le*  déli- 
ces d'un  petit  nombre  d'amis.  Autant  elle  parlait 
peu  de  ses  ouvrages  dans  le  monde,  autant  elle 
aimait  à  les  lire  devant  eux,  à  consulter  leur  goût 
cl  à  profiler  de  leur  critique.  Celle  femme  d'élite  qui 
occupe  un  rang  distingué  entre  les  premiers  écri- 
vains de  son  siècle,  a  justifié,  par  son  exemple, 
l'opinion  de  ce»  s.  qui  veulent  que  les  femmes  doi- 
vent leurs  talents  à  la  nature  seule.  Il  est  certain 
que  son  éducation  première  avait  clé  négligée,  et 
nous  avons  vu  le  manuscrit  de  son  premier  ouvrage, 
Claire  d'Aile^  écrit  avec  la  plus  grande  incorreclion 
orthographique  M«*  Collin  venait  d'entrepreudre 
un  ouvrage  sur  l'éducation  lorsqu'elle  fut  surprise 
par  la  mort,  à  l'agi  de  irente-sept  ans,  le  »5  août 
1807, 

COTTON  (N.  de),  né*  a  Lyon,  eit,  dît-on, 
petit-neveu  do  célèbre  jésuite  Cotton,  confesseur 
d  Henri  IV.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine,  et 
r migra  en  haine  de  la  révolution,  dont  il  .<e  mon- 
tra constamment  le  détracteur.  Il  entra  en  France 
sous  le  régime  impérial,  et  se  montra  ,  en  1 8 1 4  1 
rliaud  partisan  des  Autrichiens  qui  venaient  de  s'em- 
parer de  Lyon.  Le  comte  Bubna  le  chargea  des  fonc- 
tions de  préfet  provisoire.  Nommé  membre  de  la 
chambre  introuvable,  il  fil  partie  de  la  majorité,  de- 
vint membre  de  la  commission  chargée  de  la  correc- 
tion des  codes,  et  de  celle  chargée  d'examiner  le  pro- 
jet de  loi  dite  d'amnistie  A  celle  époque,  il  fit  impri- 
mer deux  opinions,  dont  l'une  tendait  à  conserver 
provisoirement  le  mode  suivi  aux  dernières  élections; 
l  autre  relative  au  budget,  proposait  d'affecter  les  bois 
du  domaine  à  la  caisse  d'amortissement,  pour  les  faire 
servir  an  rachat  des  renies.  M.  Cotton  fut  réélu  en 
181G,  et  demanda  ,  dans  la  première  session  ,  une 
augmentation  pour  la  budget  de  la  marine.  Dans  la 
session  suivante  ,  il  prit  la  défense  des  autorités  de 
Lyon  ,  attaquées  par  le  vertueux  Camille  Jordan , 
au  sujet  des  sanglantes  mesures  dont  cette  ville 
avait  été  le  déplorable  théâtre.  Plus  tard  ,  il  ap- 

Suya  la  proposition  Bartbélemi ,  au  sujet  de  la  loi 
es  élections ,  et  proposa  l'ordre  du  jour  sur  une 
pétition  qui  demandait  le  rappel  des  bannis.  Lors- 
qu  enfin  le  ministère  présenta  le  projet  d  élection 
qui  porte  aujourd'hui  ses  fruits  ,  M.  Cotton  l'ap- 
puya vivement»  et  déclara  qoe  la  France  étant 
monarchique  par  sentiment ,  ne  voulait  point  de 
lois  populaires,  et  que  la  loi  proposée  devait  être 
adop|ée,  parcequ'elle  ne  renfermait  rien  en  faveur 
du  peuple.  Plus  tard  enfin  ,  il  fit  adopter  l'ordre  du 
jour  sur  la  pétition  de  M.  Bacheville  ,  qui  deman- 
dait que  la  diplomatie  française  réclamai  son  frère, 
errant  dans  les  déserts  de  I  Orient  par  suite  d'une 
condamnation  injuste.  M.  de  Cotton  n'a  point  été 
réélu  à  la  chambre  qui  s'est  faite  septennale  ,  bien 
que  l'influence  jésuitique ,  qui  a  présidé  à  sa  for- 
mation ,  ait  sans  doute  tout  mis  en  au  vre  pour  con- 
server, dans  ce  poste,  un  homme  qui  s'est  con- 
stamment montré  digne  dn  nom  qu'il  porte  En 
1817  ,  il  avait  été  nommé  à  ta  préfecture  de  Van- 
cluse,  et  passa ,  en  i8a3,  à  celle  de  la  Dru  me,  ou 
il  est  encore. 

COTUGNO  (DosiNiQDR  ),  docteur  en  médecine 
et  savant  anatomisle  ,  né  a  Ruvo ,  dans  la  Pouille, 
le  ag  janvier  1^36.  11  fit  ses  études  médicales  à  Na- 
ples, et  fut  pendant  quelque  temps  attaché  au  grand 
hôpital  de  celle  ville.  Les  profondes  connaissances 
en  anatomie.en  physiologie ,  en  pathologie ,  dont 
il  ne  larda  pas  à  donner  des  preuves,  le  firent  nom- 
mer professeur  à  l'université  de  Naples.  Il  obtint 
plus  lard  les  titres  de  médecin  du  roi ,  d'archialre, 
de  médecin  de  l'hôpital  des  Incurables,  et  fut  nom- 
mé membre  de  l'académie  royale  des  sciences  de 
Naples  et  président  de  Pinalilui  central  de  vaccina- 
lion.  Les  travaux  auaiomiques  de  Coiugno  offrent 
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tous  le  plus  haut  intérêt  S'élanl  appliqué  à  des  re- 
cherches sur  l'organe  si  délicat  de  l'ouïe  ,  il  fit  la 
découverte  des  aqueducs  du  limaçon  el  du  vesti- 
bule ,  appelés  de  son  nom  cotunieas ,  el  il  ajoola  h 
ce  que  Vasalva  avait  fait  connaître  de  la  lymphe  du 
labyrinthe.  11  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
publia  sur  ce  sujet  l'ouvrage  intitulé  :  Dissertati* 
anatomica  de  aquaduetibus  au  ris  humanœ   interner , 
Naples,  1761  ,  in-8u,avec  fig.  Ce  fut  dans  la  même 
année  qu'il  reconnut,  le  premier,  le  nerf  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommé  naso-palalm.  Le  hasard  four- 
nit a  Cotugno  l'occasion  de  faire  1rs  recherches  les 
plus  intéressantes  sur  l'électricité  animale.  En  dis- 
séquant une  souris,  il  toucha  avec  la  pointe  de  son 
scalpel  le  nerf  diaphragmât! que  de  cet  animal ,  el 
ressentit  à  I  instant  une  secousse  si  vive  que  sa  main 
en  fut  engourdie.  Ce  phénomène  ,  qu'il  a  consigné 
dans  plusieurs  ouvrages  périodiques,  après  l'avoir 
répété  el  varié ,  n'a  pas  élé  inutile  à  Galvani  dans 
la  belle  découverte  qui  a  immortalisé  son  nom.  Les 
antres  ouvrages  de  Cotugno  sont  :  1-   De  ,  liade 
nertosd ,  eommentarius ,  Naples  ,  17C4  ,  in-8*,  fig  ; 
eicellcnie  monographie  traduite  en  plusievrs  lan- 
gues, a»  De  tedilus  vario'arum  syntagmata  ,  Naples  , 
17(19,  in-8°  ;  Vienne  ,  1771  ;  **«**•._  177$  ;  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  combattit  victorieusement  le  sen- 
timent de  beaucuupdepathologistes  dr  son  temps,  qui 
admettaient  l'existence  des  pustules  variolriises  dans 
l'intérieur  des  viscères.  3  -  Dtllo  spirito  eklla  medi- 
eina,  discours  académique  prononcé,  en  177a,  dans 
l'amphilbéàlre  analomique  de  l'hdpilal  des  Incu- 
rables, inséré  dans  le  Mtmorie  per  i  , curie  si  di  medt 
cina   Enfin  nous  connaissons  encore  de  Cotugno 
une  lettre  relative  à  l'épidémie  qui  régna  à  Naples, 
en  1774,  adressée  à  Michel  Sarcone  ,  el  insérée  dans 
I  Istoria  raggionata  dei  malt  ostervati  in  Piapoli ,  de 
ce  dernier,  et  un  excellent  Mémoire  sur  le  méca- 
nisme du  mouvement  du  sang ,  178a.  Ce  savant  est  snort 
à  Naples,  le  6  octobre  i8aa,  igé  de  plus  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  était  chevalier  d*  Tordre  des 
Deua-Siciles.  Ses  compatriotes  ont  fait  frapf  >er  une 
médaille  en  son  honneur.  Du  celé  ou  son  cifigic  est 
représentée,  on  lit  cette  inscription  : 

liepOCJlâTt  MIAFOLITAXO  ,  l8a4- 

COUIN  (  Josur-K-Casis-ropat).  baron  de  Grand- 
Champ,  général  de  brigade  d'artillerie,  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  né  à  Beautnont-sur- 
la-Sarthe  le    i4  juillet  ,    entra    au  service 

comme  simple  canonnier  en  1780,  assista,  en  1782, 
au  siège  de  Genève ,  el  à  l'affaire  de  Nancy,  en 
«790.  Il  fil  les  campagnes  de  1794,  «795,  1796  et 
1797  en  Iu,ie  •  fit  P*rlic  J«  Parmée  d'Orient  et  de 
l'eapedilion  èt  Saint-Domingue.  Devenu,  en  1806, 
colonel  de  l'artillerie  de  la  garde,  il  prit  rang  de 
général  de  brigade  ,  el  fui,  jusqu'en  1808  ,  employé 
a  la  grande  armée  ,  où  sa  valeur  et  son  habileté  foi 
firent  obtenir  le  titre  de  baron.  Employé  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  le  général  Couin  rendit  pen- 


dant ces  campagnes  des  services  signalés  ,  à  Madrid 
et  à  la  bataille  de  Tudela  surtout.  Sa  conduite  dans 
cette  dernière  affaire  fui  cilée  honorablement  par  le 
duc  de  Montebello.  11  fit  avec  la  mine  distinction 
la  campagne  de  France  ,  combattit  à  M  ouïs» «'rail ,  a 
Vauchamp,  se  distingua  partout ,  et  fui  mis  à  la 
retraite  le  a8  décembre  1814. 

COULOMB  (Chasuk-Aogustin  de ),  physicien 
el  l'un  de  nos  plus  habiles  calculateurs ,  naquit  à 
Angoulème,en  173C,  d'une  ancienne  famille  atta- 
chée a  la  magistrature.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
é  iodes  à  Paris,  il  entra  au  service  en  qualité  d'in- 
génieur, fut  envoyé  à  la  Martinique,  el  y  construisit 
le  fort  Bourbon.  Lt  mauvais  étal  de  sa  santé  le 
contraignit  a  revenir  en  France  après  avoir  vu  périr 
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presque  tout  ses  camarade*  sous  l'influcnre  d'un 
climat  meurtrier.  Se»  travaux  restèrent  sans  récom- 
pense, mats  l'élude  et  le  commerce  de*  savants  dont 
il  s'était  Tait  connaître  dès  Tannée  1776,  par  sa 
Statique  des  mutes,  le  consolèrent  de  cri  oubli.  11 
était  employé  à  Itochefort  lorsqu'il  y  composa  la 
Théorie  des  machines  simples  ,  ouvrage  qui  remporta 
le  prix  proposé  par  l'académîe  de*  science*  et  dan* 
lequel  I  auteur  sut  faire  apprécier  le*  effet*  da  frot- 
tement et  de  la  roideur  des  cord  -g-s.  L'ingénieur 
Coulomb  offre  un  nouvel  exemple  du  danger  d'avoir 
raisun  contre  des  hommes  puissants  donl  on  froisse 
les  intérêt  :  chargé  de  donner  son  avis  sur  un  projet 
de  canaux  de  navigation  présenté  aix  élal*  de  Bre- 
tagne, il  le  combattit  fortement,  et  démontra  que 
le*  avantagrs  que  l'on  en  attendait  seraient  loin 
de  compen*er  le*  frai»  énorme*  de  construction.  Son 
éoergie  fil  prévaloir  »on  opinion,  mai»  il  éprouva 
plusieurs  persécutions  pour  «voir  prouvé  et  soutenu 
une  vérité.  En  1784  ,  Coulomb  fut  nommé  inten- 
dant des  eaux  et  fonlaine*  de  France,  et  en  178C 
il  reçut  la  survivance  a  la  place  de  contervateur  de* 
plans  et  reliefs.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  était 
lieutenant-colonel  dn  génie  et  cèevalier  de  Saint- 
Lonis;  il  donna  sa  démission,  vécut  dan*  la  re- 
traite ,  et  ne  t'occupa  que  de  la  culture  deiicience*. 
On  lui  doit  un  intlrument  ingénieux  qu'il  nomma 
balance  de  torsion ,  dont  il  te  tervit  pour  soumettre  à 
l'observation  le*  plut  petites  force*  attractive*  et 
répulsives.  Les  recueil*  de  l'académie  des  science* 
et  de  l'institut  renferment  de  lui  des  mémoires  pré- 
cieux *nr  p'usirors  parties  de  la  physique.  Il  a  en 
onlre  publié  :  Recherches  sur  les  moyens  d'exécuter 
sous  Peau  toutes  sortes  de  travaux ,  sais  employer  aucun 
épuisement,  Paris,  177g,  in-8°,  fig.  Coulomb  esl 
mort  à  Paris  le  a3  août  1806.  Il  était  membre  de 
l'mslilut  et  de  la  légion  d'honneur. 

COULON  DE  THEVENOT.  Voyet  ThIviuot. 

COUPÉ  (  Jkan-Mahik-Lovis),  littérateur,  né  a 
Péronne,le  18  octobre  173a,  embrassa  l'étal  ec- 
clésiastique, et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune 
seigneur  de  la  maison  de  Lorraine.  En  1780  il  suc- 
cé<l.i  a  l'abbé  Balteux  dans  la  chaire  de  rhétorique  a 
l'université  de  Paris.  Il  obtint,  en  1784,  *  la  biblio- 
thèque du  roi,  non  pas  la  place  de  contervateur, 
puisqn'au  lieu  de  plusieurs  conservateurs  il  n'y  avait 
nlurs  qu  un  bibliothécaire  (  M.  Lenoir),  mats  celle 
Je  garde  des  titres  et  généalogies ,  qu'il  conserva 
jusqu'au  10  août  179a ,  époque  où  le  ministre 
Holand  changea  l'organisation  de  la  bibliothèque 
devenue  nationale.  Privé  de  son  étal  et  de  ses  pensions , 
l'abbé  Coupé  trouva  un  asile  chex  la  princesse  de 
Vaudemont,  et  se  consacra  entièrement  à  la  littérature 
dans  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  ne  cherchent 
qae  le  repos,  et  spécialement  à  la  traduction  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  avait  déjà  publié:  \«  Diction 
naire  des  mœurs,  1773,  in-8°  ;  r«  Essai  de  traduction 
de  quelques  épitrts  et  autres  poésies  latines  de  Michel  de 
T Hôpital,  1778,  a  vol.  in-8°;  3"  Variétés  littéraires, 
178G-1788,  6  vol.  in-8°,  recueil  renfermant  de* 
morceaux  rares,  curieux  ou  inéJils.  L'auleur  con 
sacra  le  quart  du  produit  de*  souscriptions  à  U 
rédemption  dis  captifs,  et  le  roi  souscrivit  pour 
cinquante  exemplairrs.  Coupé  a  donné  depuis  : 
4°  i'héâtre  o'e  Sénèque,  traduction  nouvelle,  enrichie 
de  notes  historiques,  littéraires  et  critiques,  el 
accompagnée  du  texte  latin  corrigé  d'après  les  meil 
leurs  manuscrits,  Paris,  179G,  a  volumes  in  8"  ; 
5'»  Us  Soirées  littéraires  ,  ou  Mélanges  de  traduction 
nouvelles  aes  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité,  de 
pièces  instructives  et  amwantes  tout  françaises  qu'étra* 
gères  tombées  dans  l'oubli,  de  productions  inédites  eu 
vers  ou  en  prose,  d'anecdotes  sur  les  auteurs  et  sur  leurs 
écrits,  etc.,  170,5  à  1800,  ao  vol.  in-8".  Le  titre  de 
ce  recueil  précieux  en  indique  le  bnt  et  l'utilité;  il 
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embrasse  à  la  foi*  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne et  celle  du  moyen  âge.  On  ne  saurait  donner 
rup  d'éloge*  a  Coupé  qui ,  sur  tes  virux  jours,  et 
au  milieu  det  circonstances  difficiles  ou  se  trouvait 
encore  la  France,  mit  un  xèle  et  une  ardrur  in- 
croyable* à  poursuivre  son  entreprise  pour  ranimer 
el  propager  le  goûl  des  lettres  que  I..  révolution 
avait  presque  anéanti-  C"  Eloge  Jt  l'ihte,  Iradui  tu.n 
libre  du  latin  de  Daniel  Heinsius  ,  Paris,  179G, 
in- 18;  cet  ouvrage,  en  raiton  de  son  étendue,  n'a- 
vait pu  entrer  dan*  les  SoLées  littéraires;  70  Col- 
tect ion  des  portes  grecs,  1796,  i4         in-8»,  con-' 
tenant  le*  hymne»  et  la  Batrachomyomachir ,  les 
oeuvres  d'Hésiode ,  les  autres  de  Thrognis , de  Pbo- 
rylide,  in-8°,  etc.  ;  8°  Spicilége  de  littérature  ameienneet 
moderne,  i8oa,  a  vol.  in  8".  C'est  une  sorte  de  com- 
plément aux  Soirées.  9°  Physique,  ou  Morale  des  an- 
ciens expliquée,  Pari»,  1807,  in-  ta.  Coupé  a  de  plus 
donné,  dans  la  Bibliothèque  des  romans ,  le  Génie  des 
iiècles,  novembre  1779  ,  et  te  Gigis  français ,  décem- 
bre et  lévrier  suivants.  Ces  deux  ouvrages  sont  Irad. 
du  latin  de  Zarharie  de  Lisieux,  Bovaliste  très  pro- 
noncé, l'abbé  Coupé  ne  pouvait  parler  de  la  révolution 
sans  amertume  et  sans  aigreur  ;  mais  hors  de  là ,  il 
était  affable,  commnoicatif ,  el  se  plaisait  surtout  à 
donner  des  conseils  aux  jeunes  littérateurs.  Doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  éloculion  facile, 
se*  entretiens  étaient  aussi  variés  que  substantiels, 
el  l'on  croyait ,  en  l'écoulant  ,  lire  les  Soirées  t  tté- 
raires.  Cet  estimable  littérateur  est  mort  à  Paris 
presque  nonogénaire,  le  10  mai  1818.  Coupé  a  tra- 
vaille aussi  à  l'Histoire  universelle  des  théâtres  de  toutes 
les  nations,  depuis  The, pis  jusqu'à  ros  jours,  «779, 
i3  vol.  in-8°. 
COUPÉ  DE  SAIKT-DONAT.  Voyet  Sm*t- 

D0H4T. 

COUPIGNY  (A.  F«AKÇois  de),né  à  Paris,  en 
17GG  ,  fil  de  bonne*  étude*  ao  collège  de  Louis-lc- 
Grand,  cultiva  la  littérature  par  goul  plus  que  par 
nécessité  ,  et  y  consacra  quelques  uns  des  moment* 

Îue  lui  laissaient  les  fon.  lions  qu'il  a  exercées  plus 
e  vingt  ans  ,  comme  employé  ,  puis  comme  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  marine,  pendant  la  révo- 
lution el  sous  le  consulat  ;  enfin  comme  chef  de  bu 
reau,  au  ministère  des  cultes,  sous  le  gouverneras 
imj  érial.  Ses  premiers  e»sais  furent  des  I/jmmes  à  la 
république,  à  ta  victoire,  à  Tagricuflure ,  des  Chansons 
patriotiques  sur  les  canons,  sur  les  succès  de  nos  armes, etc. 
publiées  avec  la  musique  de  divers  rora[o«ileurs.  1 
y  avait  loin  de  là  au  genre  de   la  romance  que 
M.  Coupigny  sembla  depuis  adopter  earlusivemenl 
Le  re>te  de  son  temps  ,  il  l'employait  a  diriger  les 
fêles  des  brillantes  sociétés  ou  il  était  admis.  Il  y 
jouait  avec  beaucoup  de  talent  la  comédie ,  les  pro- 
verbes, el  réussissait  surtout  dans  les  rôles  d'Arle- 
quin, auxquels  son  physique  le  rendait  1res  propre 
De  tous  les  goûts  de  sa  jeunesse  ,  il  paraît  n'avoir 
conservé  que  celui  de  la  pêche  ,  sorte  de  divertis-> 
sèment  qui  lui  a  valu  autant  de  réputation  que  ses 
romances.  Ce  genre  de  poésie,  qu'il  a  cultivé  avec 
le  plus  de  constance  el  de  succès,  lui  a  valu  l'hon- 
neur d'être  souvent  cité,  soil  avec  éloges ,  soil  avec 
raillerie,  dans  1rs  brochures  du  temps  ;  mais  on 
peut  dire  aujourd'hui  avec  impartialité  que  M.  Cou 
pigny  est  un  de  no*  plus  féconds  el  de  nos  plu 
agréables  auteur*  de  rumances,  et  que  les  sienni 
n'ont  pas  obtenu  moins  de  vogue  par  leur  méri 
que  par  les  airs  qu'y  ont  adaptés  nos  meilleurs  corn 
pusi  leurs  dans  ce  genre,  Garât,  Plantade  ,  etc.  On 
cite  entre  autres*.  Il  est  trop  tard;  Sans  le  savoir;  Le 
chien  de  La  seine  ;  Henri  IV  a  Gabnellc  ;  Le  mènes 
tret ;  Agnèt  Sorti  à  Chartes  VII.  U  en  a  pulilié  un 
rhoia  sous  ce  litre  :  Romances  et  poésies  diverses 
Paria  ,  i8i3  ,  in-18-  Il  a  donné  aussi  au  théâtre  du 
Vaudeville, avec  MM.  Piis,  Barré,  Badel  et  Desfon- 
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raine»  :  Hommage  du  petit  Vavdtnillt  au  grand  tti- 
cint ,  179g  ;  seul ,  Arlequin  jaloux ,  171)8  ,  in-8a  ,  et 
au  théâtre  Favarl,  avec  Dieu-la-Foi  et  Favièrés, 
une  Nuit  de  Frédéric  //»  eo  1800,  et  avec  Radet  %  Le 
jeune  philosophe ,  en  i8i3. 

COUPPE  (  Gabrikl  Htacoctbk  ),  des  Cdles-do- 
Nord,  député  aux  étals-généraux,  et  à  la  conven- 
lion  nationale,  mé  le  5  ours  1767.  Sénéchal  de  La- 
nion  en  Bretagne,  avant  la  révolution ,  il  «'était  fait 
connaître  par  son  attachement  a  la  cause  de  la  li- 
berté ,  et  fut  élu  député  du  tiers-étal  de  celle  ville 
à  l'assemblée  de*  étais- généraux  da  1789.  H  siégea 
avec  le  coté  gauche  ,  fut  réélu,  en.  179a,  et  chargé 
de  représenter  «on  département  à  la  convention  na- 
tionale. Il  t'unit  au  parti  girondin,  provoqua,  dès 
le  moi»  d'octobre  179a,  le  décret  d'accusation  contre 
Arthur  Dillon,  et  vota*  dant  le  procès  de  Louis  XVI, 
l'appel  au  peuple ,  put»  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix,  et  enfin  le  sursis  h  l'eaécution.  Ji 
s'enfuit  de  l'assemblée*  l'approche  de  la  révolution 
du  1)  niai,  (ut  arrêté  h  Nantis,. regardé  comme 
démissionnaire,  et  remplacé  par  son  suppléant. 
Rappelé  au  corps  législatif  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, il  s'y  prononça  avec  énergie  contre  les  terro- 
ristes et  les  mesures  qu'il»  avaient  adoptées.  La  ses* 
sion  fini* ,  il  entra  an  conseil  Je»  cinq-cents  t  et  ap- 
puya, a  la  séance  du  4  juin  »797»  unc  demande 
tendante  à  faire  quitter  aux  enfant»  les  noms  da  Ro- 
bespierre, Marat.Couthon,  qu'on  leur  avait  donnés. 
Il  sortit  du  conseil,  en  mai  1798,  fut  successive- 
ment nommé  juge  d'appel^  et  président  do  tribunal 
criminel  des  Coles-du-Nord ,  et  rappelé  an  corps 
législatif  en  i8o3,  *nr  la  présentation  du  collège 
électoral  de  son  déparlement.  Réélu,  en  1809  ,  au 
corps  législatif ,  il  continua  d'y  siéger. après  la  res- 
tauration ;  U  parla  quelquefois  en  laveur  des  pro- 
jets financiers  dn  ministère  ,  et  s'éleva  fortement 
contre  le  projet  de  ne  pas  exiger  des  motifs  de  re- 
jet dans  1rs  arrêts  de  la  cour  de  cassation. 

COUPPÉ  (  Je ah-AI amis: ),  de  l'Oise,  député  à 
rassemblée  législative  et  à  la  convention  nationale. 
Curé  de  Sermaise,  près  de  Compiègae,  a  l'époque 
de  la  révolution  ,  il  en  embrassa  les  principes  avec 
chaleur,  fut  nommé  président  du  district  de  Noyon  , 
et  député  à  l'a>tembJée  nationale ,  en  1791  •  p*r  le 
département  de  l'Oise.  Il  appuya  à  l'assemblée  légi*- 
latîve  la  motion  de  Cambon  tendante  à  obliger  les 
ecclésiastiques  de  monter  la  garde  en  personne,  et 
opina  à  la  convention  sur  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  vola  pour  la  mort.  Envoyé  en  mission  dans  le» 
départements,  vers  la  fin  de  1793  ,  il  fut  nommé  à 
a  retour  président  du  club  de»  jacobins ,  renonça 
aux  fonctions  de  la  prêtrise,  et  n'en  fut  pas  moins 
eapulsé  pour  avoir  montré  de  l'opposition  su  ma- 
riage des  prêtres.  Il  s'occupa  beaucoup  dans  les 
comités  d'objets  d'économie  politique  ,  et  traita 
toujours  ces  matières  en  homme  habile.  Il  a  surtout 
laissé  deux  rapports  intéressants  sur  la  préparation 
des  pommes  de  terre,  et  sur  la  meilleure  fabrica- 
tion des  builes.  Il  était  d'une  rigueur  inflexible  sur 
les  fautes  d'adminUlralion  ,  et  fil  envoyer  à  Pécha- 
fond  des  fournisseur*  qui  avaient  livré  des  chaus- 
sures d'une  mauvaise  qualité.  Echappé  lui-même 
aux  fureurs  des  montagnards  qui  le  balisaient ,  il 
patsa  ,  en  170,5  ,  au  conseil  des  cinq-cenls,  par 
suite  de  la  loi  de  la  réélection  des  deux  tiers  des 
conventionnels,  n'y  parla  qu'une  fois,  sur  les  encou- 
ragements que  l'un  devait  accorder  aux  manufac- 
tures de  laine  ,  et  mourut ,  peu  de  temps  après  ,  à 
"âge  de  soixante-quinze  ans. 

COUR  de  BALLKROY  (  C«Aiuss-AuGurr«  , 
comte  de  la  ) ,  lieutenant -général,  etc. ,  né  ,  le  a5 
evrier  17 ai  ,  il  était  à  dix-tept  ans  enseigne  an  ré- 
giment d'infanterie  de  Chartres,  et  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps  a  vingt.  Il  fil  la  campagne  de 
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Flandres  de  174*».  assista  h  la  bataille  de  Del  lin- 
gue t  fut  blessé  et  alla,  néanmoins  combattre  l'année 
suivante  sur  les  bords  da  Rhin.  Il  assista  h  la  plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  cette  guerre ,  prit 
pari  aux  siège*  de  !\1emn,  d  Y  près  et  de  Fumes, 
concourut  h  la  bataille  de  Fonlanoy,  au  siège  de 
Conrlrai,  à  celui  d'Anderaule,  de  Dendermoude, 
d'Ath  »  et  à  la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  ensuite 
dans  la  régiment  d'Or»a,  et  combattit  ayee  ce 
corps  è  la  journée  de  Raucoux ,  on  il  fut  de  nou- 
veau blessé.  Il  fut  nommé  brigadier  l'année  sui- 
vante, fil  des  prodiges  de  valeur  à  Lawfeld,  se  dis- 
tingua sons  les  murs  de  Berg-op-Zoom  ,  et  com- 
manda le  bataillon  qui  donna  le  premier  assaut. 
Il  déploya  la  même  intrépidité  devant  Mae»uich, 
en  1748»  d  au  camp  de  Richemont  ,  en  1755.  Il 
prit,  en  1757,  le  commandement  des  évêcbés  de 
Tréguier4  Quimper,  Léon  ,  ei  Saint- Brieux,  fut  fait 
maréchal-de-camp  I  année  suivante  ,  et  remp'aça, 
h  diverses  reprises,  le  duc  d'Aiguillon  oui  comman- 
dait la  province.  Nommé  »ur  ces  entrefaites  inspec- 
teur-général d'infanterie  ,  il  passa  plu-ienrs  années 
en  Bretagne,  se  trouva  au  combat  de  Saint-Cast  , 
qui  lui  valut  le  grade  de  Keulenant-généraldes  armées 
du  roi. Déjà  »ur  le  retour  de  l'âge,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  ne  put  cependant  échapper  a  l'ani- 
madvrrsion  dont  sa  caste  était  l'objet.  Il  fut  traduit 
devant  lie  tribunal  révolulîonaire,  condamné  h  morl, 
et  exécuté  le  aG  mars  1794. 

COURBIÈRE  (  GcuLAoni  -  Rxhiî  ,  baron  de 
l'Husxi  de  ) ,  feld-maréchal  prussien,  naquit,  le 
a5  février  1733  ,  à  Groningne.  Son  père  élan  major 
au  »crvîce  de  la  Hollande,  cl  son  aïeul  t  qni  posté  - 
dait  des  biens  considérables  dans  les  environs  de 
Grenoble  ,  avait  élé  expulsé  de  France  par  l'édit  de 
Nantes.  Courbicre  commença  à  quatorze  ans  sa 
carrière  militaire ,  se  trouva ,  en  1747  ,  a  la  défense 
de  Urrg-op-Zoom,  et  fut  nommé  lieutenant  après 
la  prise  de  celle  ville.  Il  entra ,  en  1757  ,  en  qualité 
de  cap  laine  du  génie,  au  service  de  la  Prusse,  et 
se  distingua,  en  1 758,  au  premier  siège  de  Schwied- 
niis.  Nommé  major,  en  17Ô9,  il  obtint,  en  celle 


qualité,  le  commandement  d'un  corps  franc,  et  fil 
avec  habileté  la  guerre  de  partisans  sur  tous  les 
points  du  théàlre  oes  hostilités.  Il  se  signala  parti- 
culièrement, en  1770,  au  siège  de  Dresde  par  la 
pri*e  du  jardin  de  celte  ville,  et  reçut,  pour  cette 
action  d'éclat ,  la  croix  de  Tordre  pour  le  mérite.  Il 
se  fil  honorablement  remarquer,  avec  son  corp»  de- 
venu régiment,  à  la  levée  du  siège  de  Culberg,  h 
Liegnilt,  à  Torgau  ,  et  dans  plusieurs  autres  occa- 
sion» v  et  obtint  en  récompense  de  ses  services  le 
grade  de  colonel.  De  tous  les  corp*  francs  ,  son  régi- 
ment fut  le  seul  que  Frédéric  II  lai. sa  subtuirr 
après  la  paix  de  Huberlsbourg.  Ju»qu'en  «786,  il 
rctlaen  garnison  dans  l'Oslfrieslaod  avec  son  régi- 
ment qui  néanmoins  fut  réduit  à  un  bataillon.  En 
1780,  Courbiere  devint  général-major ,  1787,  g-'- 
néral-lieutenanl ,  et  fui  appelé  ,  eu  celte  qualité  ,  à 
organiser  a  Alagdebourg  deux  brigades  de  fusiliers. 
Pendant  la  guerre  du  Rhin,  il  commandait  la  garde, 
a  la  tête  de  laquelle  il  se  signala  a  Pirma.tr ni,  et 
obtint  l'ordre  de  l'aigle  rouge.  En  1797,  il  eut  le 
commandement  d'un  régiment  nouvellement  formé 
en  Lithuanie,  ei  fui  promu  pretqu'en  même  temps 
au  grade  de  géoéral  d'infanterie.  Il  fut  nommé,  eu 
1798,  gouverneur  du  Graudens,  et  reçut,  en  *8oa, 
l'ordre  de  l'aigle  noir.  Lor»  de  l'avènement  du  roi 
aouel ,  il  adressa  au  gouvernement  drs  représenta- 
tion* qui  furent  accueillies  et  valurent  a  l'armée  une 
augmentation  de  solde.  Il  défendit  Graudens  ,  eo 
1807,  réu»*it  a  conserver  celle  place  importante, 
facilita  ainsi  l'armement  de  la  Prusse  orientale  et 
occidentale ,  et  mil  les  Français  hors  d'étal  de  se 
maintenir  sur  la  Vistule.  Nommé,  à  la  fin  de  la 
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campagne,  feld-raaréchal,  goaveraeur  de  la  Proue 
occidentale, il  mourut  en  juillet  1811.  Il  liait  franc, 
loyal ,  juste  ;  mais  d'une  •«'vérité  qui  dégénérait 
quelquefois  en  crnaiilé. 

COURCELLES  (  Jxah  -B&ptistr  -Piirbi  -  Jo- 
LitH  ,  chevalier  de)  ,  né  à  Orléans,  le  i4  >ep- 
t  cm  tire  1759,  de  l'ancienne  famille  de  Julien,  a 
pris  le  nom  de  Conrcelles  dVine  terre  qu'il  possé- 
dait dans  le  Gàiinais  ,  et  il  a  gardé  ce  nom  après 
avoir  vendu  la  terre.  Ancien  magistrat  et  président 
de  l'administration  des  hospices  d'Orléans,  M.  de 
Conrcelles  a  acheté ,  en  i8so,  le  cabinet  de  titres  no- 
biliaires ,  formé  par  M.  Saint- Alais  .ainsi  que  le  fond 
des  éditions  acquises  ou  publiées  par  ce  dernier,  de 
l'Art  tie  vérifier  les  dites,  avant  et  après  J.-C,  tant 
in-folio  qu'.n -4°  et  in-81.  lia  commencé,  en  18a  1  , 
d'en  publier  une  continuation  depuis  Pan  1770  jus- 
qu'à nos  jours  ;  mais  après  en  avoir  donné  deui 
volumes  in  8»  ,  il  a  cédé  cette  entreprise  a  M.  le 
marquis  de  Fortia  d'Urban  ,  qui  en  a  publié  cinq 
autres  volumes.  M.  de  Courcelles  est  demeuré  un 
des  collaborateurs  de  cet  ouvrage  qui  se  continue. 
Il  a  aussi  donné  un  Dictionnaire  historique  a\s  géné- 
raux français,  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'en  i8i3, 
9  vol.  in  8*.  M.  de  Conrcelles  a  mieux  réussi  dans 
ses  travaux:  généalogiques  que  dans  ses  entreprises 
littéraires.  On  lui  doit  :  1»  Dictionnaire  universel 
de  fa  noblesse  de  France ,  5  vol  in-8'  ;  1*  Armoriai 
général  (gravé)  de  les  chambre  des  pairs,  in-41; 
3°  Histoire  généalogique  des  pairs  de  France,  des 
grands  dignitaires  de  la  couronne ,  des  principales  fif 
mil/es  nobles  du  royaume ,  et  des  maisons  princïirts  île 
l'Europe,  précédée  de  la  Généalogie  de  la  maison  de 
France,  il  a  paru  déjà  8  vol.  in-4*  de  cet  ouvrage 
rédigé  as*ei  consciencieusement,  quoique  compo>é 
en  grande  partie  de  matériau»  fournis  par  diverses 
familles.  Ces  travaux  ont  valu  à  M.  de  Conrcelles 
les  titres  de  généalogiste  htnoraire  du  roi,  de  grand- 
officier  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Sépul- 
chre,  d'officier  des  ordre*  de  S  tint-Hubert ,  de 
Lorraine  et  dn  Phénix  de  Hohenlohe,  de  chevalier 
honoraire  de  l'ordre  chapitrai  de  l'ancienne  no- 
blesse ,  on  des  quatre  empereurs  ,  de  chevalier  de 
l'ordre  du  lion,  dé  HoUiein-Lienbourg ,  et  un  bref 
du  pape  Pie  Vil,  qui  l'a  nommé  chevalier  de  Tor- 
dre pontifical  de  l'éperon  d'or.  Il  est  correspondant 
de  la  société  académique  d'Orléans ,  et  I  un  des 
administrateurs  en  chef  de  l'asile  royal  delà  Provi- 
dence, fondé,  en  i8o4,ponr  soixante  vieillards 
des  deux  sexes,  par  M.  et  M™«  Micault  de  la  \ieu- 
ville,  et  devenu  établissement  royal  par  ordon- 
nance du  i4  décembre  1817.  M.  de  Conrcelles  a 
épousé  en  secondes  noces  une  fille  de  la  fondatrice 
de  cet  hospice. 

COURET  DE  VILLENEUVE  (  Lons-Pieant  ) , 
fils  (Ton  imprimeur-libraire  d'Orléans,  qui  s'était 
distingué  comme  auteur,  naquit  dans  cette  ville,  le 
39  juin  t74gi  et  embrassa  d  abord  la  profession  de 
son  père.  Comme  lui  ,  il  se  fit  connaître  avantagea 
sèment  par  d'excellentes  éditions  ou  des  ouvrages 
de  sa  plume.  C/esl  a  lui  qu'on  doit  la  Collection  des 
poètes  italiens,  ai  vol.  in -8",  les  Œuvres  tTApos- 
toto  Zew,  let  Lyriques  sacrés,  in-ia,  1774;  1« 
Recueil  amusant  de  voyages ,  en  société  avec  d'autres 
écrivains,  9  vol.  in-ia,  1783  à  1787.  Les  n^les  et 
les  préfaces  sont  de  Couret,  qui  vint  s  établir  à 
Paris,  en  179s,  et  fut  plus  tard  nommé  professeur 
de  grammaire  générale  à  Gand  ,  où  il  se  nny*  ,  par 
accident,  dans  la  Lys,  le  »6  janvier  1806.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  t*  Du  plaisir  et  de 
la  douleur,  d'après  le  comte  de  Verri  ;  a°  Fragments 
sur  les  odeurs,  d'après  Recraria;  3*  Discours  sur  la 
prise  de  la  Battille ;  4"  E'oge  de  h'iéber;  5*  Entretiens 
familiers  sur  la  grammaire  français  ;  G  »  Journal  Or- 
léanais,  1 77 1  à  1 790  ;  7"  liibltolhcque  d'un  homme  qui 
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veut  vivre  ;  80  Pmdromus  Jtonr  aurelianensis  ,  1 784  ■ 
in-8»  ;  9»  Journal  de  la  religion ,  1790 ,  3  vol.  in-i  a , 
et  quelques  autres  brochures  snr  Ut  finances,  t'in- 
strurîion  publique,  etc.  Il  a  été  aussi  l'on  des  prin- 
cipaux collaborateurs  da  Public  iste  yéridiqui ,  im- 
partial. 

COURIER  DE  MERE  (Paoi-Loois),  né  i'Paris 
en  1778,  était  fils  de  Jean-Paul  Courier  de  Méré, 
homme  d'esprit  ei  d'une  vaste  érudition,  connu 
par  «ne  aventure  galante  qui  faillit  lui  collier  L 
vie.  Il  entretenait  une  liaison  intime  avec  la  du- 
chesse d'O.... ,  au  mari  de  laquelle  il  avait  prêté 
jusqu'à  160,000  fr.  dont  il  ne  fut  jamais  remboursé. 
Celui  ci,  soit  pour  éteindre  sa  dette,  soit  pour  se 
venger,  voulut  faire  assassiner  Courier,  qui  fut  at- 
taqué en  sortant  de  l'Opéra ,  et  parvint  à  mettre 
en  fuite  ses  assassins;  ils  furent  arrêtés,  condam- 
nés a  la  roue  et  exécutés.  Le  duc  d'O....  échappa- 
Courier  donna  une  excellente  éducation  à  son 
fils  qui,  à  quinze  ans,  apprit  le  grec  sans  maî- 
tre, èt  devint  l'un  des  premiers  hellénistes  de 
l'Europe.  Il  étudia  aussi  avec  un  grand  succès  les 
mathématiques.  Nommé,  en  179a,  officier  d'artil- 
lerie, il  fit  jusqu'en  juillet  1109  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Allemagne ,  sans  abandonner  pour 
cela  ses  études  littéraires.  Il  portait  toujours  avec 
lui  douze  ou  quinze  volumes  de  choix  qui  lui  furent 
un  jour  enlevés  par  les  hussards  de  Wurraser,  ei 
renvoyés  d'une  manière  fort  aimable  par  le  com- 
mandant ennemi.  Courier,  qui  avait  fait  la  guerre 
d'abord  par  devoir,  ensuite  par  compagnie,  comme  il  le 
dit  lui-même,  pour  ne  pas  se  séparer  des  camarade.* 
qu'il  aimait,  fit  toujours  peu  de  cas  de  la  lortune. 
Il  donna  sa  démission  de  chef  d'escadron  d'artille- 
rie à  cheval  après  la  bataille  de  Wagram  ,  et  pour 
se  livrer  entièrement  à  son  godt  pour  l'étude,  il  se 
rendit  alors  en  Italie,  où  il  passa  quatre  ans.  Ce 
fut  dans  les  visites  qu'il  fil  à  la  fameuse  abbaye  de 
Moof-Cassin,  h  Florence,  qu'il  découvrit  le  cé- 
lèbre manuscrit  de  Longus ,  qui  contenait  le  texte 
entier  de  ce  romancier  grec,  tandis  que  tous  les  ma- 
nuscrits ou  éditons  connus  avaient  une  lacune  consi- 
dérable au  livre  premier.  Ce  manuscrit  qui,  outre  le 
roman  de  Daplinis  et  Chloé,  contenait  ceux  de 
Xénophon,  dtL'hariton  et  AsAchHles  Tatius,  avait  été 
mainte  et 'mainte  fois  feuilleté  par  le  bibliothécaire 
Fnria  qui  s'en  était  servi  coordonner  une  édition  de* 
fjbles  d  Ésope,  et  qui  n'y  arait  pas  découvert  le  lex'e 
si  désiré  des  savants.  Une  tache  d'encre  queCourit  r 
laissa  tomber  sur  le  manuscrit ,  donna  a  l'amour- 
propre  irrité  de  Puria  l'occasion  de  se  signaler. 
Courier  écrivit  alors  sa  Lettre  à  M.  Renomard,  et  lis 
rieurs  se  mirent  de  son  côté.  Dans  celle  affaire, 
bieo  légère  en  apparence,  il  déploya  la  fermeté 
de  raraetère  dont  il  donna  depuis  tant  de  preuves,  et 
montra  ce  talent  original  pour  la  plaisanterie  qui  le 
place  à  coté  de  Rabelais  et  bien  au-dessus  de  Beau- 
marchais. Il  montra,  en  cette  occasion,  son  dé- 
sintéressement et  son  amour  pour  les  lettres  ;  en  fai- 
sant imprimer  une  édition  complète  de  Longus ,  en 
grec,  tiréeà  cinquante-driixexemplaircs,  et  une  tra- 
duction également  complète  à  soixante,  qu'il  distri- 
bua à  ses  amis,  et  en  mettant  le  texte,  ainsi  restitué, 
a  l'abri  des  conservateurs  aussi  ignorants  que  Furia. 
Toutefois  la  police  d'alors  sauit  les  exemplaire» 
non  encore  distribués,  parce  que  Courier  n'avait 
pas  fait  hommage  de  sa  découverte  à  une  princesse 
qui  n'entendait  pus  le  grec.  Ce  fut  aussi  vers  cette 
L-poque  qu'il  s'occupa  d'une  traduction  du  Traite 
de  la  cavalerie  de  Xénophon,  et  de  V Eloge  d'Hélène  , 
par  Isocrate.  En  1813,  Courier  vivait  tranquille- 
ment retiré  dans  le  département  d'Indre  -ct-Loire  : 
les   réactions  y  portèrent  l'effroi    dans  tous  les 
coeurs  ;  plus  de  cinq  cents  personnes  furent  ine-ir 
cerées;  Luvnes  lui  sur.oul  le  ihca"re  »péti.«l  de 
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scènes  de  violence  et  d'arrestation  s  arbitraires: 
c'est  alors  que  Courier  fil  paraître  sa  Pétition  aux 
deux  chambrtt.  Celte  publication  rompit  enfin  le 
silence  que  faisait  garder  la  terreur  qui  s'était 
emparée  de  tous  les  esprits.  Jamais  voix  plus  péné- 
trante ne  s'éleva  en  faveur  Je  l'humanité  si  cruelle- 
ment outragée.  Le  ministre  Decaxe  lai-même  en 
fut  ému,  et  il  se  servit,  dans  l'intérêt  de  ses  vnes 
personnelles,  de  cette  pétition  contre  les  exigences 
fanatiques  des  ultra  royalistes.  Il  fit  plusieurs  fois 
des  offres  d*  service  «Courier,  qui  connaissait  trop 
bien  le  prix  de  son  indépendance  pour  les  accepter. 
Lorsque  Clavier,  beau-père  de  Courier,  mourut , 
celui-ci  se  présenta  à  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  pour  lui  succéder;  mais  le  vicomte 
Prévost  d'Irai  fut  nommé.  Courier  s'en  vengea  par 
une  Lettre  a  l'académie  t  morceau  charmant,  plein 
de  finesse  et  de  raillerie,  qui  annonçait  au  monde 
littéraire  un  nouveau  Pascal.  Courier  i'éta>t  ,  dans 
sa  position,  constitué  le  défenseur  des  intérêts  de 
ses  concitoyens  malheureux,  et  le  vengeur  de 
toutes  les  oppression*.  Il  continua  ce  noble  minis- 
tère ;  c'est  alors  qu'il  publia  le  Procès  dt  Pierre 
Clavier  Blond.au,  une  Requête  aux  juges  du  tribunal 
ti.  tiilc  Tourt,  et  deux  Lettres  intitulées  particulières. 
Ce  qui  a  spécialement  attiré  l'attention  du  public 
sur  Courier,  ce  fut  sa  correspondance  avec  le  Cen- 
seur ;  les  dix  lettres  qui  parurent  dans  ce  journal , 
recueillies  depuis  dans  une  seule  brochure,  «ont 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  courage  qui 
paneront  à  la  postérité.  Il  paraît  que  c'eat  alors 
que  le  talent  de  Courier  se  révéla  à  lui  tout  entier; 
il  comprit  aussi  le  temps  ou  il  vivait  ;  il  sentit  qu'il 
fallait  pour  des  circonstances  toutes  nouvelles  em- 
ployer un  genre  tout  nouveau.  C  est  le  peuple,  se 
dit-il ,  qui  ne  peut  guère  lire;  ce  sont  les  paresseux 
qui  ne  veulent  pas  lire  qu'il  faut  faire  lire.  Des 
feuilles  légères ,  pleines  de  grâce  et  de  charme , 
d'un  style  n.«ïf  et  élégant  tout  à  la  fois  ,  furent  par 
lui  composées  et  publiées  sur  les  différents  événe- 
ments du  jour  :  c'est  tout  ensemble  Montaigne, 
Rabelais  et  Lifontaine  ;  c'est  toute  la  t»^t$st  de 
Socrale  ,  tout  le  bon  sens  de  Sterne,  toute  la  logique 
de  Pascal,  et  tonte  l'admirable  précision  de  AJon- 
t-iigne.  Courier  à  réuni  les  talents  les  plus  divers  et 
les  plus  opposés;  il  fut  savant  comme  un  érudil  du 
quinzième  siècle,  écrivain  aussi  pur  et  aussi  correct 
que  les  auteurs  du  siècle  dt  Louis  XIV,  et  véri- 
table philosophe  du  dix-huitième  siècle.  C'est  alors 
que  parut  le  Simple  ditcoui s  de  Paul- Louis,  à  l'oc- 
casion de  la  souscription  de  Chambord,  pour  lequel 
Courier  fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  et 


3oo  francs  d'amende.  Il  vint  à  Sainte  Pélagie  occu- 
per  la  chambre  de  Béranger  dans  ce  trop  célèbre 
corridor  rouge,  où  ,  à  cette  époque  ,  on  faisait  des- 
cendre les  voleurs  et  les  escrocs,  dont  les  directeurs 
de  h  prison  voulaient,  disaient-ils,  punir  l'insu- 
bordination. Loin  de  faiblir  pendant  ou  après  son 
procès ,  Courier  montra  la  même  fermeté  de  ca- 
ractère; son  petit  écrit  Aux  ames  dévotes  de  Vcrctt, 
et  le  récit  de  son  procès  en  font  suffisamment  foi. 
Acrusé  a  sa  sortie  de  prison  au  sujet  de  sa  Pétition 
pour  Us  villagtois  qu'on  empêche  de  danser,  il  fut 
acquitté  malgré  les  conclusions  du  ministère  public 
qui  avait  requis  contre  lui  treize  mois  de  prison  et 
S, oao  francs  d'amende.  Les  événements  de  la  guerre 
d'Espagne  se  préparaient  alors.  On  peut  aujour- 
d'hui citer,  sans  compromettre  leur  célèbre  au- 
teur, tons  les  pamphlets  si  piquants  qui  parurent 
à  cette  époque.  Il  ne  les  écrivait  pas;  la  mémoire 
les  retenait  ;  il  les  dictait ,  et  aussitôt  ils  étaient 
copiés,  lithographies  ou  imprimés.  Il  fut  encore 
recherché  pour  ces  feuilles  qui  toutes  portaient  son 
nom  ,  cl  q  i*«l  ne  désavouait  pas.  ••  Que  vouîex-vous 
••que  j'y   fisse,  disait-il  à  un  magistrat?  j'écris 
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»  quelques  feuilles  ,  le  vent  les  emporte  dans  la  rue , 
«et  aussitôt  elles  paraissent  imprimées.»  Aocone 

rirenve  judiciaire  ne  prouvant  sa  participation  t 
eue  publication  ,  Courier  fut ,  et  bien  a  regret  sans 
doute,  mis  en  liberté.  Son  dernier  ouvrage  en  ce 
genre  ,  malt  légalement  avoué  par  lui ,  fol  le  Pam- 
phlet des  Pamphlets ,  admirable  justification  do  rôle 
qu'il  avait  entrepris  et  des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés. Au  milieu  des  saillies  les  plut  plaisantes,  oa 
y  trouva  des  traits  d'une  sublime  raillerie  qui 
excitent  h  la  fois  le  sourire  el  les  larmes.  Courier 
préparait  une  traduction  1ï  Hérodote,  qu'il  avait 
formé  le  projet  d'écrire  dans  le  style  d'Amyot  e;  de 
Montaigne,  style  qu'il  imitait  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  talent.  Cet  ouvrage,  dont  il  a  donné  an 
spécimen  et  la  préface,  n'est  point  achevé.  Ceax  qui 
compareront  les  fragments  au  texte,  seront  frappés 
de  la  fidélité  de  la  traduction  ;  mais,  avouons-le,  ils 
y  retrouveront  peu  le  style  d'Hérodote  que  Coo- 
rier  a  voulu  représenter.  Quoiqu'il  fasse,  la  langue 
qu'il  affectionne  est  une  langue  morte.  Si  un  sage 
emploi  des  vieux  mots  donne  de  la  grâce  el  de  l'ori- 
ginalité au  si  vie,  un  usage  exagéré  le  rend  guindé, 
peu  intelligible ,  et  c'est  dans  ce  défaut  qu'est  tombe 
Courier  dans  sa  traduction  d'Hérodote,  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux.  Et  quelle  mort! 
il  fut  assassiné!  Il  allait  revenir  à  Paris ,  s'y  fixer, 
pour  se  livrer  entièrement  an  culte  des  muses,  lort- 
qu'il  fut  frappé,  le  10  août  i8a5,  d'un  coup  de  (ru 
dans  les  bois  de  la  Chavonnière  qu'il  visitait  encore 
une  fois.  On  a  attribué  ce  crime  a  des  haines  do- 
mestiques que  son  caractère  difficile  lui  aviirat 
suscitées.  On  arrêta  un  ancirn  garde  attaché  à  son 
service,  el  qui,  dit-on,  l'avait  menacé.  Une  pro- 
cédure fat  instruite ,  et  le  garde  fut  acquitté.  Ainsi 
la  main  qui  a  tranché  dans  l'ombre  les  jours  du 
savant  le  plus  profond,  du  patriote  le  plus  sincère, 
le  plus  désintéressé  et  le  plus  fidèle,  est  toujuari 
inconnue.  Il  croyait  que  sa  vie  était  menacée,  nais 
il  soupçonnait  une  autre  main.  «  Prends  garde, 
»  Paul-Louis ,  les  cagols  le  feront  assassiner,  lui 
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••  dit  un  jour  un  de  ses  amis.  —  Quelle  carde  vi 
»iu 
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que  je  prenne?  répondit-il;  ils  ont  fait  tuer  de. 
is ,  ils  ont  manqué  frère  Paul,  l'autre  Paul  a  Ve- 
••  n\it,Jra  Paolo  Sapi,  mais  il  l'échappa  belle.*  Cet:» 
pensée  aurait-elle  été  prophétique?  est-ce  ainsi  qor 
la  mission  qu'il  avait  embrassée  aurait  été  arrêtée 
dans  son  sang  ?  Le  lerops  ,  qui  dévoile  tout ,  décou- 
vrira sans  doute  cet  horrible  secret  ;  et  si  les  cou- 
pables ont  échappé  au  châtiment ,  ils  n'échapperont 
pas  à  l'exécration  de  la  postérité.  La  perte  de  Cou- 
rier est  une  calamité  pour  I  -«  lettres ,  et  pour  les 
sciences  morales  et  politiques.  Jamais  génie  pins 
original  n'était  apparu.  Il  était  digne  des  circon- 
stances qui  le  virent  naître;  elles  le  réclamaient 
Plus  graves  chaque  jour,  elles  le  réclament  en- 
core, et  bien  plus  impérieusement.  Qui  nous  le 
rendra  pour  venger  l'honneur  national  si  sautent 
compromis  par  Je  fanatiques  tentatives,  et  la  mo- 
ra'e particulière  qu'il  opposait  si  victorieusement  a  la 
morale  publique  Je  nos  tartufe»?  Courier  était,  par  ca- 
ractère, un  homme  d'opposition;  il  avait  donné  a 
l'un  de  ses  enfants  le  nom  de  Thomas  ,  «  pareeque  , 
■  disait-il,  soit  i'ap6tre,  soit  l'archevêque  (  Ttio- 
••  mas  Becket ,  archevêque  de  Cantorbéry),  ce 
■•  sont  les  seuls  saints  en  qui  j'aie  trouvé  de  l'iodé- 
*  pemdancc.  »  Il  était  peu  soigné  dans  ses  vête- 
ments ,  et  n'était  nullement  recherché  dan*  ses 
manières.  Sa  figure  avait,  au  premier  aperçu,  peu 
d'expression;  mais  quand  elle  s'animait,  on  dé- 
couvrait bientôt ,  dans  son  sourire  el  dans  son  re- 
gard, le  spirituel  Paul-Louis.  Vigneron  el  Sebef- 
fer  nous  ont  laissé,  de  Courier,  deux  portraits  fi-rls 
rcisemUanis ,  qu'ont  reproduit  la  lithographie  et  la 
gravure.  Voici  la  liste  complète  des  ouvrais  île 
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Paul- Louis  Courier;  ouvrages  purement  littéraires: 
it  Dan*  le  Magasin  encyclopédique  ,  tome  a,  de  180a  , 
un  article  fur  la  nouvelle  édition  t\' Athénée ,  par 
M.  SchweSghaser  ;  a»  une  édition  de  Longue,  avec 
U  restauration  de  la  lacune  ,  d'après  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Laurentine ,  à  Florence,  Rome , 
<8io,  in-8°,  tirée  a  5a  exemplaires,  numérotés, 
distribués  aux  amis  de  Courier.  Il  faut  avoir  soin 
que  les  pages  187  à  19a,  imprimées  séparément, 
s'y  trouvent  ;  on  y  joint  quelquefois  une  lettre  fort 
piquante,  du  ff  octobre  181a  ,  sur  la  version  ita- 
lienne de  Clampi  ;  3»  Lettre  à  M.  Renouard,  libraire , 
sur  une  tarhe  Jatte  i  un  manuscrit,  Tivoli ,  1810, 
in-8"  de  a3  pages  ,  réimprimée  avec  le  n»  suivant  ; 
4"  Ut  Pastorales  de  Longue,  traduction  complète  , 
Florence,  1810,  in-8°,  tiré  à  60  exemplaires; 
Paris  ,  t8i3  ,  in-ia  ;  iSai  et  i8a3  ,  in-8»  ;  réim- 
primé en  i8aâ,  dans  la  collection  des  romans  grecs 
àt  Merlin,  avec  des  notée,  la  lettre  à  M.  Renoua  ni , 
et  un  avertissement  sur  celte  lettre.  Dans  cette  même 
collection  ,  Courier  a  donné  des  notes  pour  les 
Amours  de  Theagènes  et  de  Charichlée,  roman  d  Hé- 
liodore  ,  i8aa  il  i8a5,  4  vol.  in-18;  5»  nne  traduc- 
tion de  \% Eloge  d Hélène,  par  Isocrate,  an  1 1 ,  i8o3  , 
in-8»;  Go  une  traduction,  avec  le  texte  en  regard 
et  des  notes ,  de  l'Ane  de  Lucien,  sous  le  titre  de  ta 
Luc  iode ,  ou  V  Ane  de  Incises  de  Pal  ras  ,  Paris  ,  1818, 
in-ia  ;  7°  Du  commandement  de  la  cavalerie  et  de 
r équUalion ,  deux  foret  de  Xénopbon ,  traduits  par  un 
officier  d'artillerie  à  cheval,  suivi  du  grec  ,  a»ee  des 
notes,  18 13 ,  in-8°  ;  80  Lettre  à  MM.  de  C académie 
des  inscriptions  et  telles-lettres,  mars  1819  ,  in-8->  ; 
qo  Prospectus  d'une  traduction  nouvelle  d Hérodote, 
contenant  un  fragment  du  livre  III  et  la  préface  du  tra- 
ducteur, 1819  ,  in-8-».  Dans  la  Biographie  Amault , 
on  parle  d'une  édition  des  mathématiciens  grecs 
à  laquelle  Courier  devait  donner  ses  soins  ,  et  qui 
n'a  point  paru.  Outre  Hérodote,  dont  il  préparait 
une  traduction  ,  Courier  affectionnait  beaucoup 
Plutarque ,  qui  était  l'objet  principal  de  ses  tra- 
vaux. Dans  sa  lettre  h  M.  R<nouard,  il  cite,  parmi 
plusieurs  manuscrits  qui  disparurent  depuis  de  la 
bibliothèque  Laurenline ,  un  Plutarque,  dans  le- 
quel, ce  qu'il  put  en  lire,  lui  parut  appartenir  a  ta 
vie  d'Epaminondas ,  qui  n'existe  dans  aucune  édi- 
tion ou  manuscrit  connu.  Enfin ,  il  avait  fait  a 
Ko  me  une  collection  des  Dialogues  de  Lucien  ,  sur 
nn  manuscrit  inédit ,  et  en  avait  obtenu  des  va- 
riantes très  curieuses  et  des  corrections  importantes. 
Brochures  politiques  :  10™  Pétition  aux  deux  cham- 
brer ,  signée  L.-P.  Courier,  propriétaire ,  décembre 
1 8  »  6 ,  i  n-8  »  ;  11°  Louis-  Paul  Courier,  ancien  chef  d'es- 
cadron au  1"  régiment  d  artillerie  à  cheval,  membre  de 
la  légion  d'honneur,  à  MM.  les  juges  du  tribunal  civil 
à  Tours,  1818,  in-8«  ;  ia»  Procès  de  P.  Clavier 
Btondeau ,  pour  prétendut  outrages  faits  à  M.  le  maire 
de  frérett,djpartement  d 'Indre-et-Loire,  précédé  d'un 
p lacet  à  son  excellence  monseigneur  le  ministre  (  Decate), 
*  8 1 9  »  in-8»  ;  1 5">  Lettre  particulière ,  datée  de  Tours, 
uctohre  1819,  i8ao,  in-8"  ;  i4A  Seconde  lettre  par- 
ticulière ,  i8ao,io-8>;  »5*  A  MM.  du  conseil  de 
préfecture  de  Tours,  P.-L.  Courier,  cultivateur, 
in-8\  sans  date.  C'est  nne  pétition  relative  à  l'o- 
mission de  Courier  sur  les  listes  électorales  de 
(Jhinon,en  i8ao.  16?  Lettres  au  rédacteur  du  Cen- 
seur, i8ao  ,  in-&*  :  un  avertissement  annonce  doute 
lettres  dans  celte  brochure,  et  cependant  on  n'y 
trouve  que  les  dix  qui  avaient  paru  précédemment 
dans  le  Censeur;  170  Simp'e discours  de  Paul- Louis  , 
vigneron  de  la  ChaveeenAre ,  aux  membres  du  conseil  de 
la  commune  de  yérett ,  département  d  Indre -et  -  Ij>i re , 
/t  l'occasion  d'une  souscription  proposée,  par  son  excel- 
lence le  ministre  de  l'intérieur,  pour  l'acquisition  de 
Chtimbord,  i8at  ,  in-8»;  a*  édition  ,  id.\  18*  Aux 
dévotes  de  la  paroisse  de  Véreli ,  département 


d  Indre  -et-  Lo.re,  i8ai ,  in-8".  Cet  écrit  est  relatif  au 
procès  et  a  la  condamnation  que  Courier  eut  a  subir 
pour  le  simple  discours.  190  Pioces  de  P.-L.  Courier, 
vigneron  de  la  Chavonnière,  condamné,  le  a 8  août  18a  i, 
à  f occasion  de  son  discours  sur  la  souscription  de 
Chambord,  i8ai  ,  in-8"  ;  ao°  Pétition  à  la  chambre 
des  députés  pour  des  villageois  qu'on  empêche  de  danser, 
par  Paul-Louis  Courier,  vigneron  ,  ancien  eanonnier 
à  cheval,  sorti  l'an  passé  des  prisons  de  Sainte-Péla- 
gie,  datée  de  Vcrciz  ,  i5  juillet  i8aa  ,  >8aa,  in-8»  ; 
aie  Réponse  aux  anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à 
Paul-Louis  Courier, vigneron,  Bruxelles  (  Paris),  t8a», 
in  80;  aao  Réponse  aux  anonymes  qui  ont  écrit  de  s  lettres 
à  Paul-Louis  Courier ,  vigneron  ,  n°  a  ,  8f  édition  , 
Bruxelles  (  Paris),  i8a3,  in-8°.  Ces  mots ,  8'  édi- 
tion ,  n'avaient  pas  pour  objet  de  donner  du  débit  a 
la  brochure ,  qui  d'ailleurs  ne  se  vendait  pas.  C'est 
dans  cet  écrit  que  Courier  révéla  les  crimes  de 
M  ingrat.  a3°  Livret  de  Paul-  Louis,  vigneron,  pen- 
dant son  séjour  a  Paris,  en  mars  i8a3  ,  n<*  3  ,  5*  édi- 
tion ,  Bruxelles  (Paris),  i8a3 ,  in-8";  »4*  Un 
vieux  soldat  à  formée,  imprimerie  nationale,  in-4n 
d'une  demi  -  feuille  ,  sans  date.  Cette  allocution 
faite  à  l'occasion  de  l'invasion  de  l'armée  française 
en  E<pagne,  se  trouve  aussi  sous  le  litre  de  Procla- 
mation, à  la  fin  du  Livret.  a5»>  Gaulle  de  village, 
par  Paul-Louis  Courier,  vigneron  ,  n°  4  <  Bruxelles 
(Paris),  i8a3  ,  in-84  ;  afi°  Pièce  diplomatique 
extraite  des  journaux  anglais,  n<>  5 ,  Bruxelles  (  Pa- 
ris), i8a3  ,  in-8».  Cet  écrit  fut  liihograpbié 
plusieurs  fois.  Toutes  les  brochures  ci-dessus ,  à 
dater  du  n»  ao,  ont  été  imprimées  clandestine- 
ment ,  comme  l'indique  la  rubrique  de  Bruxelles. 
97»  Pamphlet  des  Pamphlets ,  par  Paul- Louis  Cou- 
rier, vigneron ,  i8»4  »  *n  8".  C'est  le  dernier  ouvrage 
qu'il  ait  publié.  Plus  tard ,  il  fit  paraître  un  sei- 
zième de  feuille  intitulé  :  Avertissement  du  libraire  , 
renfermant  les  titres  de  doute  brochures  que  Cou- 
rier n'avait  nullement  l'iaCnlion  de  publier,  ces 
titres  étant  eux-mêmes  d'excellentes  satires.  a8">  Col- 
lection des  lettres  et  articles  publiés  jusqu'à  ce  jour 
dans  différents  journaux ,  par  Paul  Louis  Courier,  vi- 
gneron ,  i8a4 ,  io-80  ;  291  enfin,  en  1816,  on  a 
recueilli  la  plupart  des  brochures  politiques  de  Cou- 
rier, dans  un  volume  in-8°,  sous  le  titre  de  Collec- 
tion complète  des  pamphlets  politiques  et  opuscules  litté- 
raires de  Paul-Louis  Courier,  an' Un  eanonnier  a  che- 
val,  également  sous  la  rubrique  fictive  de  Bruxelles. 
Celte  édition,  faite  sans  qu'on  ail  en  égard  à  l'or- 
dre chronologique  ou  à  l'ordre  des  matières,  est 
extrêmement  incorrecte  et  fautive  ;  elle  est  précédée 
d'une  notice  sur  Courier,  et  d'un  portrait  d'après 
Scheffer.  Elle  contient,  en  outre,  nne  Lettre  à 
M.  Delegorgue  de  Rony,  par  Léon  de  Chanlaire,  qui 
avait  paru  en  février  i8a6  ,  et  que  l'éditeur  attri- 
bue ,  sans  trop  de  fondement ,  à  Courier.  Courier 
laisse  des  manuscrits  importants  :  que  deviendront- 
ils  si  l'on  n'en  a  pas  plus  de  soin  que  de  sa  mé- 
moire? L'Annuaire  nécrologique  de  toaô,  indique, 
entre  autres  ,  un  travail  sur  les  maUsimaticiens  de 
r  antiquité ,  des  Mémoires  sur  Lt  vie  de  Courier,  sous 
la  forme  de  dialogue ,  dont  la  plus  grande  partie 
est  terminée.  Il  possédait  ,  en  outre,  nn  recueil  de 
lettres  autographes  ,  a  lui  adressées  par  des  généraux 
et  des  fonctionnaires  publics ,  depui«  le  commen- 
cement de  la  révolution  jusqu'en  1 8 1 4-  Les  person- 
nages s'y  expriment  d'abord  en  Brutus,  puis  ,  en- 
suite ,  en  citoyens  beaucoup  plus  modérés ,  et  ils 
finissent  en  grands  seigneurs.  Oo  les  voit  passer  do 
républicanisme  le  plus  ardent  au  plus  entier  dé«- 
vouement  pour  les  maisons  impériales  ou  royales  , 
suivant  les  circonstances.  Que  sera  devenu  ce  recueil, 
peut-tire  plus  piquant  qu'aucun  des  ouvrages  de 
Courier,  et  qui  pourrait  former  environ  trois  vo- 
lumes ? 
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COURNAND  (l'abbé  A.  de  ),  ne  à  Marseille, 
rn  1747  »  fui  élevé  fbei  lei  oratoriens  de  cette  ville. 
Il  était  d'une  famille  honorablement  connue  dans  le 
barreau  et  les  charges  de  la  magistrature  en  Pro- 
vence ;  mais  il  donna  la  préférence  à  la  carrière  de 
l'instruction  publique.  Après  avoir  professé  la  rhé- 
torique pendant  donte  ans  dans  les  principales  villes 
du  royaume  ,  il  parvint  a  *rre  nommé  a  la  chaire  de 
littérature  du  collège  de  France.  Lorsque  la  mort 
est  venue  Vy  stirprrndre,  rn  1 8 1 4 •  l'abbé  Cournand 
assis,  depuis  1781,  dans  son  fantenil,  y  recommen- 
çait son  cours  ou  pîulAt  sa  languissante  disserat- 
t ion  pour  la  irenlième  fois.  C'était  toujours  la  même, 
sauf  quelques  variâmes  que  les  révolutions  de  la  lit- 
térature moderne  avaient  rendues  indispensables.  Il 
semblerait  d'après  la  nature  de  ces  tranquilles  fonc- 
tions que  la  vie  de  l'abhé  Coumand  avait  dû  être 
toute  pacifique;  cependant  il  avait,  comme  Ton  dit, 
donné  dans  la  révolution  à  plein  collier ,  et  jusqn  au 
point  d'y  laisser  le  froc  et  d'y  prendre  femme.  Il 
fut  en  effet  l'an  des  premiers  ecclésiastiques  qui 
firent  publiquement  abjuration  de  leurs  erreurs  et 
renoncèrent  au  célibat.  11  est  beau  faire,  le  nom 
d'abbé  Coumand  lui  resta  toujours  ;  chose  fà- 
<-lieo«c  pour  lui  qui ,  détestant  la  qualité  de  prêtre, 
croyait  lancer  une  excellente  épigramme  contre 
l'abbé  Dclille  en  disant  que  ses  vers  n'étaient  que  des 
vert  d'abbé.  Mais  cette  conduite  !e  fit  nommer  mem- 
bre de  la  commission  administrative  qui  remplaça 
le  directoire  du  département  de  Paris,  en  sep- 
tembre 179a-  L'abbé  Cournand ,  excellent  homme 
d'ailleurs,  avait,  comme  les  gens  de  son  pays,  la 
tête  chaude.  Non  conlrnt  d'avoir  quitté  l'habit  de 
prêtre  ,  on  dit  qu'il  voulut  une  fois  endosser  celai 
de  militaire  pour  aller  sous  ce  costume  tirer  raison 
de  quelque  différend  qui  existait  entre  lui  et  un 
homme  de  lettres  de  son  temps.  L'abhé  de  Cour- 
n-utd  avait  du  talent,  mais  encore  plus  de  manie 
pour  les  vers;  il  en  a  fait  beaucoup ,  et  dans  cette 
grande  quantité t  il  en  est  excessivement  peu  qni 
aient  mérité  de  lui  survivre  Sa  traduction  des  Géor- 
giques  n'est  pas  un  ouvrage  indigne  d'estime,  mais 
ce  n'avait  pu  être  qu'uue  idée  fort  malheureuse  de 
se  mettre  en  rivalité  pour  ce  sujet  avec  l'abbé  Delille. 
L'abbé  de  Cournond  manquait  souvent  de  goût  et 
avait  des  idées  fausses.  C'est  par  suite  d'une  de  ce» 
opiniâtres  al»erralions  de  jugement  si  fréquentes 
enta  lui  qu'il  a  cru  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  avoir 
une  merveilleuse  idée  en  faisant,  dans  son  poème 
des  Styles ,  un  genre  particulier  de  style,  de  ce 
qu'il  appelle  le  style  sombre.  Il  fondait  principale- 
ment sur  cet  ouvrage  son  espoir  de  vivre  dans  la 
postérité.  Il  était  surtout  a  Ij  fin  de  ses  jours ,  au 
nombre  de  ces  heureux  rimeurs  qui ,  complètement 
absorbés  par  les  fadaises  littéraires,  n'entendent  pas 
même  I*  broit  de;  événements  qui  marchent  autour 
d'eux.  L'auleor  de  cette  notice  a  été  témoin  d'une 
scène  fort  plaisante  qui  eut  lieu  chet  le  poète  Le- 
brun et 'qui  pourra  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère de  naïveté  avec  lequel  se  manifestait  l'amour- 
propre  de  l'abbé  de  Coornand  ;  c'était  après  le  dî- 
ner, il  récitait  une  pièce  de  vers  de  s*  façon: 
M.  Yictorin  Fabre  qui  se  trouvait  do  nombre 
des  auditeurs ,  Tarréta  lotit  court  au  mi  lien  de  sa 
leclure  en  lui  disant  :  •■  Voilà  un  vers  faux.  —  Ua 
■  vert  faux  ,  rrprit  l'abbé  de  Cournarrd  indigné  , 
■•moi  des  vers  faux!  Monsieur,  reprit-il  d'un  ton 
imposant  et  en  portant  la  marin  au  goosiet  de  sa 
••  culotte  taillée  à  l'antique,  je  vous  parie  six  francs 
•■  que  mon  vers  est  bon.-  Celte  saillie  termina  la  dis- 
pute qui  commençait  à  s'échauffer  entre  le  vieux 
professeur  et  le  jeune  lauréat  de  I  institut.  Les  ou- 
vrage» publiés  par  M.  l'abbé  Cournand  sont  :  i°  Ta- 


Menu  des  révolutions  de  la  littérature  ancienne  et 
Jerne,  1786,  in-8»  ;  a»  La  littérature  des  Turcs  ,  tra- 
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dnit  de  l'italien  de  Toderini  ,  1786,  3  vol.  in-o°  ; 
3«  Réflexions  sur  les  mémoires  historiques  et  philoso- 
phiques de  Pie  y/ ,  1709  ;  4°  <»"*  traduction  en  v*rs 
de  rAckiUéide  de  Slace ,  1800  ;  le  poème  de»  Styles  ; 
celai  de  la  Liberté,  et  une  traduction  des  Géorgifmrs 
de  Virgile.  Il  existe  encore  de  lui  pfusiwr»  pièces 
de  poésie ,  et  entre  autres  une  traduction  à*  l'élé- 
gie du  Cimetière  de  Gray,  laquelle  n'est  pas  indigne 
d  être  mise  à  enté  de  celle  de  Marie*  Joseph  Chén  S«T 

COURNOT  (  FiiA*çois-JosKru  ),  né  à  Gray 
(  Raule-Saone  ) ,  le  1 4  février  1759.  Il  habite  Ddle 
depuis  long-temps,  où  il  a  tu  se  concilier  l'estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Il  a  des  connais- 
janees  étendues  en  bibliographie  ,  et  est  auteur  de 
quelqnes  poésies  fugitives  :  il  a  traduit  en  ver»  le 
poème  de  Pulard  ,  intitulé  :  As  Grandeur  de  Dieu 
dans  tes  merveit'es  de  la  nature  ;  la  bibliothèque  de 
Dôle  possède  de  cet  babil»  ealtiprapbe  un  superbe 
manuscrit  sur  vélin  qui  fait  l'admiration  des  lublio- 
manes:  il  a  été  rxéenté  en  1818;. c'est  un  in-folta 
parto ,  divisé  en  deux  parties;  la  première  a  pour 
titre  :  Copie  de  différentes  chartes  concernant  As  vHh 
de  Vé'e:  l'autre:  A#t«  historiques  recueillies  par 
quelques  vicomtes-mciyeurs  de  la  ville  d»  Dole. 

COURSET,  I  oyet  Donokt. 

COI'RTIN  (  N.  ),  né  à  Lisieux,  à  ta  fin  de  1770, 
d'une  famille  honorablement  connue  dan»  le  bar- 
reau de  Normandie  :  son  père  était  avocat  an  bail- 
liage d'Orbec.  Peu  d'hommes  plu»  que  M.  Court îu 
ont  clé  en  bulle  aux  traits  de  la  calomnie.  La»  nom- 
breux emplois  qu'il  a  successivement  revêtu»,  sa 
carrière  qu'il  a  recommencée  deux  fois ,  tout  en 
prouvant  un  rare  talent ,  n'ont  offert  que  trop  de 
prétextes  à  des  bruits  défavorable»,  et,  s'il  faut  le 
dire,  à  ce  dégoût  qu'inspirent  pour  les. individus  qui 
les  exercent ,  les  fonction*  de  police  quelqu'élevees 
qu'elle  puissent  paraître.  Non*  non»  bornerons  à 
rappeler  le»  fait».  M.  Courtin  ,  avocat  an  parlement 
de  Rouen  ,  en  1790,  perdit,  par  suite  de  la  révo- 
lion  ,  la  charge  de  procureur  du  roi  près  le  bail- 
liage d'Orbec  que  son  père  lui  avait  achetée.  Il  vint 
continuer  la  profession  d'avocat  à  Evreux.  Appelé 
par  la  réquisition,  il  dut  à  quelques  protections  de 
travailler  dans  les  étals-majors.  Libéré ,  en  ijyG, 
nous  retrouvons  M.  Courtin,  après  le  a  thermidor, 
employé  comme  secrétaire  de  ht  cotrretitrvn ,  ri 

Ftlus  tard  dans  les  bureaux  de  r étal-major  général  de 
'armée  de  l'intérieur.  Sous  le  directoire,  il  fut  chef 
du  secrétariat  général,  secrétaire  du  ministre, 
chef  du  service  des  hôpitaux,  chef  de  la  cin- 
quième division ,  enfin  secrétaire  de  la  liqui- 
dation de  l'arriéré  de  la  guerre.  Une  maladie 
aignè'  causée  par  l'excès  du  travail  le  conduisit  aux 
eaux,  et  il  perdit  sa  place.  Rentré  au  barreau  ,  eu 
1803,  mais  a  Paris,  il  fui,  en  i8v>3  ,  nommé  sub- 
stitut du  procureur-général  de  la  cour  criminelle  or 
cette  ville.  En  181 1  ,  il  parvint  au  poste  honorable 
d'avocat  général  près  la  cour  impériale,  et  peu  de 
temps  après  a  celui  de  procureur  impérial  près  le 
tribunal  civil,  place  qu'il  conserva  à  la  restauration, 
pendant  le»  cent  jours,  ri  durant  l'exercice  de  la- 
quelle il  organisa  là  police  judiciaire  telle  qu'elle 
existe  encore  aujourd'hui.  A  la  sec-nde  abdi.aiiou 
de  Napoléon,  le  gouvernement  provisoire  le  charges 
de  la  préfecture  de  police  de  Paris ,  et  a  la  rentrée 
du  Roi,  M.  Courtin  fut  porte  sur  la  liste  de»  exilés 
do  ai  juillet  181 5.  Il  a  depuis  obtenu  la  faculté  de 
rivenir  en  France  ,  où  il  s'occupe  de  nouveau  de  ta 
profession  d'avocat,  en  même  temps  que  de  publi- 
cations utiles  ,  it  est  l'éditeur  de  V  Encyclopédie  mo- 
derne, i8a3  et  années  suivantes,  »4  vol.  tn-ft°.  Ou- 
vrage qui  renferme  quelques  articles  remarquable» , 
dan?  une  multitude  de  chose» 


COURTOIS  (  Edmx-Boii AVKMTcaa  )  ,  naquit  à 
Arcis-sur-Aubc ,  en  i734.  Il  était  receveur  du  dis- 
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Iricl  d'Arcis-sur-Aube  %  lorsqu'il  fol  aonmc  dé- 
l'ulé  ji  l'assemblée  législal  ive  et  il  la  convention 
nationale  par  le  département  de  l'Aude.  Courtois 
resta  entièrement  ignoré  durant  la  session  de  la 
première  de  re»  assemblées  ,  et  ne  figura ,  dm» 
la  seconde,  qu'a  l  occasion  d'une  mission  en  Bel- 
gique, d'où  il  revint  à  peu  près  convaincu  de 
dilapidations.  Au  ij  thermidor,  U  fui  choisi  par  les 
vainqueurs  de  celle  journée  pour  faire  un  rapport 
sur  U$  papiers  trouvé*  cher  Robespierre,  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  le  sele  d'un  réacteur 
qui  n'aurait  pas  été  attaché  à  la  cause  de  la  Mon- 
tagne par  un  vote  k  mort  dans  le  procès  du  roi. 
l  u  collègue  de  Courtois,  thermidorien  comme 
lui  |  Harinand  de  la  Meuse,  n'a  pu  s'empêcher  de 
reconnaître  lui-même  que  les  faits  et  les  consé- 
quent avaient  pris  ,  sous  la  plume  du  député  de 
l'Aube, un  caractère  de  partis*  une  /orme  gigantesque 
que  l'impartialité  historique  ne  comportait  nu/. émeut.  Il 
ne  faut  ,  au  reste,  pour  juger  celte  pière  fameuse 
qui,  seule,  lira  Courtois  de  son  obscurité,  il  ne 
faut  qu'en  rappeler  quelques  passages,  où  le  style 
emphatique  el  déclamatoire  nous  semble  trop  voi- 
sin du  ridicule  pour  qu'il  put  commander  l'indi- 
gnation que  Courtois  cherchait  sans  doute  à  soule- 
ver dans  les  «mes  contre  les  hommes  qui  le  trou- 
vèrent toujours  docile  el  silencieux  au  temps  de  leur 
domination:  ••  Oh!  venez ,  s'écriait  il,  pénétrons 
"  ensemble  ,  citoyens  ,  à  travers  les  torrents  de 
»  (eu  ,  sous  les  murs  sapés  par  la  bacbe  ,  et  qui 
»  semblent  ,  en  s'écrouianl,  menacer  nos  tètes;  pé- 
»  né  Irons  dans  ces  cités  autrefois  populeuses ,  veuves 
■•  d'habitants  aujourd'hui  ;  dans  ces  nouveaux  «!é- 
••  serls ,  plus  affreux  que  ceux  de  Barra  ou  d'Ho- 

■  reb.  Les  voyex-vous ,  comme  l'hyène  acharnée 
"Sur  sa  proie,  tous  ces  génies  dévastateurs  lan- 

çant  la  torche  dévorante  sur  les  monuments  des 
-arts  el  du  géuie  ?  ils  veulent,  ces  nouveaux 
»  Omar,  qui  n'ont  conquis  ni  la  Perse,  ni  l'Egypte , 
»  ni  la  Lybie ,  faire  des  Français  du  dix-huitième 
■•  siècle  un  peuple  de  barbares  ,  réduits,  non  à  la 

■  pratique  ,  mais  à  la  lecture  des  droits  de  l'homme  , 
»  comme  autrefois  les  Sarrasins  à  la  science  du 

■  Corau  !  Jetez  avec  nous  un  coup  d'ail  sur  tous 
»  ces  lâches  dilapidaleurs  des  trésors  des  Ploie - 
»  snéc  Pbiiadelphe ,  sur  louies  ces  puissances,  ces 
"  mauvais  principsa ,  ces  Arimanes ,  qui  se  sont  dis- 
"  pûtes,  durant  une  année  euiiere,  les  lambeaux 

-  palpitants  de  la  patrie  déchirée.  One  furent- ils, 
••  que  sont-ils  encore  ces  fondateur»  de  comités  de 
»  démolition  ,  ces  créateurs  de  ruines  ?  de  vils  eu- 

-  nuques  blessés  de  la  présence  des  puissances.  » 
Ces  bitarres  déclamations,  ces  phrases  boiirsouf- 
flées  ,  qui  auraient  pu  discréditer  l'accusation 
qu'elles  devaient  exprimer,  si  celle  accusation  n'a- 
vait trouvé  alors  des  échos  dans  la  majorité  de  la 
convention  et  de  la  Praiice.indépendamroenl  de»  for- 
mes plus  ou  moins  convenables  dont  on  pouvait  la 
revêtir; ces  exclamations  burlesques,  disons-nous, 
ne  nuisirent  point  à  l'orateur  qui  les  avait  em- 
ployée». Il  conserva  ,  dans  l'assemblée,  l'influence 
dont  il  s'était  vu  soudainement  investi,  le  jour  ou  , 
sous  le  litre  de  rapporteur,  il  fui  réellement  établi 
juge  de  la  conduite  d  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues sous  le  régime  révolutionnaire  ,  et  il  siégeait 
au  comité  de  sûreté  générale  a  l'époque  de  l'insur- 
rection du  i«t  prairial.  Sa  haine  contre  le  parti  dé- 
mocratique n'éclata  pas  avec  moin»  de  violence  en 
celle  journée  que  dans  les  premiers  jours  de  la  réac- 
tion thermidorienne.  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  ré- 
clamer des  mesures  contre  le  jacobinisme,  jusqu'au 
soûle  veinent  des  sections  royalistes  au  l3  vendé- 
miaire. Le  souvenir  de  sou  vola  régicide  lui  lit  re- 
douter le  triomphe  des  insurge-,  el  n.«  lui  fur  contre 
te»  terroristes,  dont  il  se  trouvait  partager  Us  dan- 
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gers,  parut  un  instant  apaisée.  Il  entra  quelque 
temps  après  au  conseil  des  anciens,  el  y  fut  honoré 
des  fonctions  de  président,  le  ao  avril  '797,  s.m- 
avoir  autrement  signalé  sa  nouvelle  législature  que 
par  la  motion  d'attribuer  au  directoire  le  droit  d< 
radier  les  émigrés.  Rendu  à  la  vie  privée  dan*  le 
cours  de  la  même  année,  il  fut  réélu,  en  mars  1  -ijtj  , 
drvtut  membre  de  la  commission  des  inspecteur'» , 
et  se  prononça  ,  avec  sa  violence  ordinaire  ,  pour  le 
coup  d'état  du  18  brumaire.  On  assure  même  que, 
voyant  Bonaparte  hésiter,  il  imagina  de  le  dt  lrr 
miner  en  lui  adressant  un  avis  anonyme  ,  dans  le- 
quel il  supposait  l'imminence  d'un  soulèvement  du 
faubourg  Saint-Antoine,  provoqué  par  Sa  11  terre  , 
dont  il  faisait  un  parent  du  directeur  Moulins.  Ce 
q  'i  est  bien  certain  ,  c'est  que  Courtois  prépara  la 
fable  du  grenadier  Thomas  Thomé  ,  récompensé 
pour  avoir  sauvé  la  vie  du  général  usurpateur,  en 

0  ant,  à  la  séance  du  19,  porter  contre  Aréna  une 
accusation  de  tentative  d'assassinat  sur  la  persoum- 
«le  Bonaparte.  Le  consul  lui  tint  compte  de  ses  ca- 
lomnies el  de  ses  mensonges  en  l'a|>pe]aiil  au  tribu- 
nal t  d'où  il  fut  ensuite  obligé  de  l'exclure  comme 
soupçonné  de  concussions.  Courtois  vécut  depuis 
dans  la  retraite  ,  jouissant  des  richesses  qu'il  avait 
amassées  dans  sa  carrière  politique.  Compris  dan* 
l'ordonnance  du  12  janvier,  il  se  relira  à  Bruxelles, 
où  il  est  mort  le  C  décembre  1 8 1  G.  C'est  chez  lu  i 
qu'a  été  trouvée  la  lettre  écrite  par  la  reine  Marie- 
Antoinette  à  madame  Elisabeth,  au  moment  d'al- 
ler au  supplice.  Courtois  a  laissé  une  bibliothèque 
considérable  ,  qui  renfermait  une  collection  peut 
être  unique  des  poètes  latins  modernes.  Cette  même 
bibliothèque  possédait  une  suite  de  lettres  autogra- 
phes el  confidentielles  de  Voltaire  à  M"e  Quiimili. 
Elles  ont  été  achetées  par  M.  A. -A.  Renouard ,  qui 
les  fil  imprimer  à  la  suite  de  son  édition  de  Vol- 
taire. On  doit  à  Courtois  plusieurs  rapports  ou  di»- 
rours  dans  les  assemblées  dont  il  a  été  membre  ;  il 
serait  aussi  difficile  que  peu  utile  d'en  donner  la 
liste  complète,  mais  nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  les  trois  ouvrages  suivante  ■ 
\  >  Rapport  fait  au  nom  tle  la  commission  chargée  de 
Vexamen  des  papiers  truiifés  cJiei  Robespierre  et  sa 
complices  ,  dans  la  séance  du  iG  nieoie  an  3  de  la  ré- 
publique française  une  et  indivisible ,  imprimé  par  orJn 
de  la  contention  nationale ,  Paris,  imprimerie  natio- 
nale) nivôse  an  3,  in-8'>  de  4o8  pages;  réimprimé 
la  même  année,  chez  Marri ,  libraire ,  cour  des 
Fontaines,  maison  Egalité.  Li  lettre  \  vu  qu'on 
trouve  pages  n3  à  n  i  mérite  d'élri'  lue  et  méditée 
par  les  personues  qui  jugent  les  autres  toujours  d'a- 
près le  Moniteur,  oubliant  que  ce  journal  a  tou- 
jours ,  plus  que  tout  autre,  été  du  parti  du  plus 
fort.  *•  Ma  catilutair»  ,  ou  Suite  de  mon  rapport  do 

1  G niejse ,  etc.,  Paris,  an  3  de  l'ère  française  ,  în-8  ■ 
de  aC  pages  ;  3  >  Rapport  fait  au  nom  des  comités  ih  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale  sur  les  ceéneinents  du 
«  thrmidor  an  2,  précédé  d'une  pré/are  en  réponse 
aux  détractiun  de  citte  mémorable  journée ,  prononcée 
te  tS  thermidor  an  3  ,  la  veille  île  I  ann'venairc  île  la 
chute  du  tyran,  imprime  par  ordre  de  la  convention  na- 
tionale ,  Paris,  imprimerie  nationale,  floréal  an  4  . 
in-U"  de  200  p:»ges. 

COUSIS  KS-A«ToiXK-JWni  ),maihcmv 

ticien  distingué  ,  naquit  a  Paris,  le  a«|  janvier  ijjy. 
Il  (il  d'excellentes  éludes ,  s'adonna  «le  bonne  heure 
aux  sciences  exactes,  el  lut  nommé ,  en  i-GG, 
profefseur-roadjuteur  de  physique  au  collège  de 
France  ,  el  en  '7li<J»  professeur  de  mathématiques,  a 
l'école  militaire.  Pendant  trente-deux  ans  il  occupa 
la  première  «II-  CCI  plan>;  cl  pendant  vingt  la  >■«■- 

coude.  Cousin  lut  «lu  officier  11  ieipa)  eu  i;;)i  , 

tu  teitr  qualité  il  lut  «  b.  irié  «le  l'adminisu  ajiou  <l«  s 
»MtV»ia1«accj  ,  tl  son  zele  oélourna  île  Paris  lé  fié. ni 
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de  la  famine.  Tant  de  services  ne  le  protégèrent  pa* 
rontre  les  persécutions  de  celle  époque  ;  un  arrèlé 
de  la  commune  prescrivit  ,  en  179*,  un  examen 
de  sa  conduite ,  et  un  décret  de  la  convention  na- 
tionale ordonna  »on  arrestation.  Il  fut  détenu  depuis 
le  »5  janvier  1 7 ij3  jusqu'au  9  thermidor  an  a  (  -7  juil- 
let 1 7<j4  )■  H  était  président  de  l'administration  du 
département  de  la  Seine  à  l'époque  du  1"  prairial 
an  3  ,  et  montra  ,  dans  ce  poste  difficile,  la  plus 
grande  énergie  poor  comprimer  les  factieux  qui 
voulaient  ramener  la  terreur.  Le  directoire  exécutif 
le  nomma,  en  «796,  membre  du  bureau  central  ;  il 
fut  une  seconde  fois  chargé  des  subsistances  de  la 
capitale  ,  et  il  ramena  l'abondance  en  faisant  rendre 
au  commerce  toute  la  liberté  qui  lui  est  nécessaire. 
Entre  autres  dispositions  administratives  dont  l'uti- 
lité était  généralement  reconnue,  il  ordonna  l'exé- 
cution de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures. 
Au  18  fructidor  an  5(4  septembre  1797  ) ,  Cousin 
donna  sa  démission  ,  et  fut ,  l'année  suivante  ,  élu 
membre  du  corps  législatif  Après  le  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  il  devint  membre  du  sé- 
nat conservateur,  et  mourut  le  39  décembre  1800. 
Ce  citoyen  ,  aussi  recoromaodable  par  la  fermeté  de 
son  caractère  que  par  l'étendue  de  ses  lumières, 
était  membre  de  l'académie  des  science*  depuis 
•  77a,  et  de  l'institut  depuis  sa  formation  en  1795. 
On  a  de  lui ,  nuire  un  grand  nombre  de  mémotiti 
insérés  dans  différents  recueils  scientifiques  :  1°  l.t 
eons  de  calcul  di  férentiel  tt  de  calcul  intégral ,  17771 
a  vol.  in-8°i  réimprimés  sous  le  titre  de:  Traité  du 
calcul  différentiel  et  intégral,  édition  ,  1 7<jG ,  a  vol. 
in-4*  ;  a"  Introduction  à  Tétude  de  l'astronomie  phy- 
sique, 1787,  in-4";  3"  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique, an  3  ,  in  8"  ;  4-  Traité  élémentaire  de  V analyse 
mathématique,  1797,  in-8». 

COUSIN-D  AVALON,  l'un  de  nos  pins  infatiga- 
bles compilateurs,  est  né  à  A  va  Ion  en  Bourgogne, 
en  «769.  Apres  avoir  fait  d'assis  bonnes  éludes  ches 
les  pires  de  la  doctrine  chrétienne  ,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  et  travailla  successivement  cbet  on  procu- 
reur au  Cbâlelet,et  ebrt  un  banquier.  Mais  la  stag- 
nation des  affaires,  pendant  la  révolution ,  le  jeta, 
sans  vocation  déridée ,  dans  la  carrière  littéraire. 
Aussi  a-l-i)  écrit  indistinctement  sur  tontes  sortes 
de  sujets  :  histoire,  éducation  ,  romans  ,  biogra- 
phie, facéties,  économie  domestique,  etc.,  etc.,  tout 
a  été  de  son  ressort.  Mais  c'est  surtout  dans  le  nom- 
bre des  Ana  qu'il  a  compotés  ,  qu'aucun  écrivain 
ne  l'a  encore  égalé.  Il  en  a  publié  nne  eentaine  de 
volumes,  dans    le  format  in-18,  depuis  l'antiér 
■  801,  tant  sous  son  nom   entier  qu'avec  «es  ini- 
tiales. Nous  citerons:  Christiniana  ;  Harpagoniana  ; 
Comediana  ;  Scaroniana;  Moliértana  ;  Santoliana  ; 
Pironiana  ;  Fanteneltiaaa  j  l'ohairiana  ,  trois  édi- 
tions ;    Linguetiana  ;    Malesherbiana  ;  Buanapar- 
tiana,  trois  éditions,  a  volumes;  Housséana  ;  Di- 
•I  roluina  ;  Matherhiaaa  1  Beaumarehaisiana  ;  Riva- 
roliana  ;  Grimmiann  ;    Dalembertiana  j  Bicvriana  ; 
Gasconiana  ,    Gattronomiana.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :   10  Mes  piomenadet  philosophiques  et  cri- 
tiques dans  Paris  ,   1801  ,  in-18  ;  a<>  Histoire  de 
Toussaint- Jjouverture ,  1803,  in- la;  "i"  les  Efrennes 
d'un  pire  à  ses  enfants ,  i8o3  ,  in- 1 8  ,      les  Château* 
de  cartes  ou  les  Atentuies  de  M.  de  Pro/tniac  ,  i8c>4  , 
3  vol.  in-ia.  Ouvrage  qui  précéda  I  Homme  à  pro- 
jets de  M-  Pigaull-i.rbrun.  5"  V Ermite  du  Mont- 
Jura  ,  a  vol.  in-i  a  ;  6  >  la  Belle  Catherine  et  la  li.'un- 
ehisseusedt  A'tuily,  1  vol.  in-is  ,  réimprimé  in  -18; 
7"  le  Brigand  des  Apennins,  1  vol.  in-18;  8»  fie 
de  Beaumarchais,  1  vol.  in-i  a  ;  9»  Histoire  des  géné- 
raux Klcixr  et  Desaix,  1  vol.  in-13;  io<>  Histoire 
du  général  Pichegm ,  1  vol.  in-ia  ;  1  |"  Histoire  du 
général  Mureau  ,  1  vol.  in- ta :  13  1  Huloirc  de  Huo- 
n„patle  ,  4  vol.  in-is;  tarf  le  Par/a,/  Agricuittur 
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on  Dictionnaire  d'agriculture,  (809,  a  vol.  in-is; 
14°  le  Par/ait  Cuisinier,  1810  et  s8n,  io-13  ; 
i5*  sSouveau  Dicthnnesirt  d'anecdotes ,  1  vol.  in-ia  ; 
160  Contes  à  rire,  s  vol.  in-ia;  170  Dictionnaire 
universel ,  historique,  critique  et  bibliographique,  publié 
par  Prudbomroe ,  d'après  celui  de  Cbaudon  et  De- 
landine,  1609  à  1813,  30  vol.  in-8°.  M.  Cousin  » 
été  le  principal  rédacteur  et  It  correcteur  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  n'est  pas  son  plat  beau  titre  littéraire 
18*  Quelques  autres  Dictionnaires,  auxquels  il  n'a 
pat  mis  son  nom.  Avec  un  aussi  gros  bagage. 
M.  Cousin  ira-t-il  à  la  postérité?  c'est  ce  dont  il 
paraît  s'inquiéter  fort  peu. 

COUSIN  (Victjh),  naquît  à  Paris  en  1793.  Il  fil 
ses  études  au  lycée  Cbarlemagae,  élortna,  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès ,  ses  maîtres  cl  ses  condisci- 
ples ,  et  obtint  le  grand  prix  d'honneur  au  concours 
général.  Un  ministre  de  cette  époque  (  MonUlivet  ), 
en  félicitant  le  jeune  lauréat  sur  ses  succès  ,  voulut 
l'engager  dans  la  carrière  des  fonctions  publiques  , 
et  lui  présenta  les  haute»  charges  de  l'administra- 
tion comme  devant  courooner  un  jour  le  dévelop- 
pement de  sa  capacité  naissante.  M.  Cousin  ne  se 
laissa  point  éblouir  par  ces  prédictions  on  ces  pro- 
messes séduisantes  :  tout  entier  h  l'élude,  il  n'avait 
dès  lors  d'autre  ambition  que  celle  de  coopérer  au 
progrès  des  sciences  philosophiques  et  de  parvenir 
a  la  découverte  de  la  vérité.  11  se  voua  donc  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  il  fut  en  consé- 
quence admis  a  l'école  normale ,  où  il  ne  larda 
pas  d'attirer  sur  lui  l'attention  des  professeurs 
et  de  ses  camarades.  Nommé  d'abord  répétiteur 
de  littérature  grecque,  il  fut  ensuite  promu  à 
la  chaire  de  philosophie,  sur  la  réclamai  ion  des 
élèves  eux-mêmes,  qui  avaient  pressenti  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  sa  puissance  apéculative.  Son 
cours  ayant  en  effet  répondu  aux  espérances  de  ses 
admirateurs,  il  fut  appelé  a  la  faculté  des  lettres  , 
comme  suppléant  de  M.  Roy er-Col lard.  Depuis  prè» 
d'un  siècle  .  le  système  de  Locke  et  de  Condillac  , 
le  sensualisme  «irait  régné  dans  l'école  française 
La  Rotniguière  s'efforçait  en  vain  d'expliquer  celte 
préJominence  ,  de  manière  à  la  rendre  inoffensive 
pour  le  spiritualisme  ,  en  rapprochant ,  autant  que 
passible,  l'auteur  du  Traité  des  sensations  de  Des- 
caries et  de  Lcibnil*.  M.  Cousin,  se  lançant  har- 
diment dans  la  voie  ouverte  devant  lui  par  l'illustre 
penseur  dont  il  occupait  la  chaire,  ne  craignit  pas 
de  repousser  cette  apparente  conciliation,  et  de  pla- 
cer de  nouveau  l'idéalisme  platonieien  en  face  de 
l'empirisme  d'Aristote  et  de  ses  successeurs.  Mais 
riche  des  travaux  de  vingt  siècle!  et  fort  des  pro 
près  ressources  de  ion  génie,  il  ne  pouvait  se  bor- 
ner à  nne  servile  et  stérile  imitation.  En  a'eppli- 

Juant  à  démontrer  l'objectivité  de  la  raison  et  l'ia- 
rpendanre  de  la  volonté,  par  rapport  a  U  sensa- 
tion ,  il  essaya  néanmoins  d'élablir  ce  que  les 
philosophes  écossais  avaient  indiqué ,  c'est  à  dire 
que  les  phénomènes  ralionelsel  les  phénomènes  vo- 
lontaires pouvaient  être  soumis    a   I  investigation 
expérimentale  dans  leurs  relations  avec  les  pbc'no- 
mènes  sensibles ,  et  que  la  méthode  d'oLservaiion 
se  trouvait  non  seulement  applicable  a  la  psycolo- 
gie  ,  mais  propre  encore  à  seconder  les  recherches 
ontologiques.  M.  Cousin  ne  confia  pas  exclusive- 
ment a  l'enseignement  oral ,  la  propagation  décrite 
doctrine.  Il  écrivit  dans  le  Journal  des  savants  et 
dans  les  Archsoes  philosophiques  ,   pendant  les  pre- 
mières années  de  la  seconde  restauration.  Ennemi 
déclaré  du  despotisme  impérial  et  volontaire  roya- 
liste «en  iHij,  par  dévouement  au  régime  consti- 
tutionnel, il  avait  pu  craindre  un  instant  d'être 
arrêté  dans  sa  carrière,  s'élant  trouvé  ,  h  l'époque 
des  cent  jours,  en  état  de  disgrâce,  sinon  depersecu-  ( 
lion  ,  comme  les  rédacteurs  du  Censeur,  dont  il  par 
——————  , —  . 
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lageait  les  opinion»  pol  i  H  que».  Son»  le  gouvernement 
dci  Bourbon»,  il  professa  d'abord,  en  toute  li- 
berté ,  »on  système  psycologique  :  mai»  arrive* 
a  la  philosophie  morale,  et  ayant  défini  l'homme 
une/ô/v*  tiire,  il  ae  livra  avec  tant  d'enlhoasiatme 
et  d  éloquence  à  la  démonstration  de»  droits  et 
de»  devoirs  du  citoyen ,  qu'one  jeunesse ,  aussi 
libérale  que  studieuse ,  accourut  a  ses  leçons  ,  et 
finit  par  alarmer  nne  autorité  asseï  ombrageuse 
pour  redouter  les  paisible»  exercice»  d'une  raison 
supérieure  ei  inolTeniive.  M.  Cousin  ,  coupable  d'a- 
voir affectionné  se»  nombreux  auditeur*  à  la  liberté, 
en  la  leur  pré«entant  comme  un  don  céleate  et  avec 
un  caractère  indélébile  de  taintelé ,  vit  tomber  anr 
Ini  le»  foudre»  ministérielles.  Soncoorifut  suspen- 
du, et  le  jeune  professeur  réduit  à  s'occuper,  dans  le 
silence  et  le  mystère  du  cabinet,  de  ces  doctrines 
néo-platoniciennes  qu'il  popularisait  et  rajeunissait 
naguère ,  en  leur  prêtant  l'appui  d  une  imagination 
brillante  et  féconde  ,  uni  à  tout  ce  que  peut  pro- 
duire d'ailleurs  I  heureuse  alliance  du  talent  et  du 
savoir,  delà  sagacité  raiionelleet  de»  prestige»  du 
langage.  II  entreprit  alors,  malgré  l'affaiblissement 
de  sa  santé  ,  la  publication  des  Œuerti  de  Proclus , 
une  nouvelle  édition  complète  des  GEutrts  de  Des- 
c*rte*t  et  cette  précieuse  traduction  de  Platon, 
enrichie  d'arguments  ,  dont  le  style  eût  suffi  pour 
classer  M.  Cousin  parmi  nos  meilleur»  écrivains, 
lors  même  que  la  profondeur  des  pensées  ne  lui 
eût  pas  assigné  un  rang  non  moin*  élevé  comme 
philosophe.  C'e»t  dans  ces  arguments  qu'il  faut 
chercher  le  véritable  esprit  des  doctrines  dn  phi- 
losophe ;  c'est  la  que  la  haute  intelligence  du 
fondateur  de  l'académie  apparaît,  dépouillée  des 
nuage»  dont  l'environnèrent  tant  de  commenta- 
teurs, et  que  «es  sublime»  spéculations  se  trouvent 
espliquées  avec  tonte  la  clarté  qu'elles  comportent. 
Nous  applaudissons  surtout  au  courage  qu'a  mon- 
tré le  traducteur,  en  bravant  les  préjugés  classiques, 
et  en  essayant  de  refaire  le  jugement  de  l'histoire 
sur  les  accusateurs  et  la  condamnation  de  Socrale. 
Un  sage,  que  la  puissance  de  son  génie  avait  placé 
asses  au-dessus  de  ses  contemporains  pour  rendre 
odieuse»  ou  méprisables  à  ses  yeux  les  idée»  reli- 
gieuses alors  dominantes;  ce  saga,  en  attaquant 
par  le  raisonnement  et  le  sarcasme  les  supersti- 
tions de  son  pays  ,  devait  soulever  nécessairement 
la  masse  de  ses  concitoyens,  et  les  hommes  les 
mieux  intentionnés  pouvaient  se  présenter  pour  ré- 
clamer contre  lui  la  sévérité  des  lois.  C'est  ce  qui 
arriva,  selon  M.  Cousin,  dont  nous  partageons 
d'ailleurs  l'opinion  à  cet  égard.  Anytus,  fervent 
adorateur  des  dieux  olympiens,  passionné  pour  la 
religion  comme  pour  les  institutions  politiques 
d'Athènes,  patriote  aveug'e ,  païen  intolérant  et 
toujours  sélé  autant  que  bou  citoyen;  Anvlos  ser- 
vit d'organe  a  la  population  allié  nie  une  dans  ses 
cris  de  vengeance  contre  le  détracteur  des  divinités 
nationales  ;  et  si  quelque  chose  étonna  M.  Cousin  , 
dans  ce  grand  procès,  c'est  que  l'accusé  n'ait  pas 
été  condamné  à  on  plus  grand  nombre  de  voix.  Au 
reste,  le  savant  traducteur  de  Platon  venait  à  peine 
de  publier  (on  opinion  tur  le»  persécutions  po- 
pulaire» dont  Socrate  fut  l'objet,  qu'il  se  vit  en 
butte  lui-même  à  de  royales  persécutions.  En  tra- 
versant l'Allemagne,  pendant  l'année  i8a4  ,  avec 
un  de  ses  élèves  et  de  ses  amis  ,  qui  porte  un  des 
noms  les  plus  illustres  de  la  France  nouvelle  ,  il  fut 
arrêté  à  Dresde  par  les  agents  du  gouvernement 
prussien  ,  et  traduit  à  Berlin  ,  malgré  ses  énergi- 
que» protestations,  faiblement  protégées  parles  au- 
torités saxonnes ,  dont  l'intervention  n'eot  pas 
plus  de  résultat  que  l'impuissante  indignation  de  la 
diplomatie  française  ;  jeté  dans  les  cachots  de  la 
sainte-alliance  ,  comme  prévenu  de  menées  déma-  | 
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gogtques,  M.  Cousin  répondit,  avec  une  fermeté 
sloïque,  aux  délégués  de  la  commission  deMayenee, 
cbnrgée  de  l"interroger;et  toutes  les  rigueurs  dont  sa 
captivité  fut  entourée,  ne  purent  vaincre  sa  résigna 
tioo,  ni  lui  inspirer  la  moindre  démarche  qui  ne  lut 
digue  d'un  philosophe  et  d'un  citoyen  français  :sur  ce 
qu'on  lui  reprochait  des  liaisons  avec  quelques  in- 
dividus obscurs,  compromis  dans  les  conspiration» 
d'étudiants,  et  qui  avaient  cru  donner  de  l'impor- 
tance à  leurs  prétendues  révélations  en  y  mêlant  le 
nom  d'un  professeur  célèbre;  il  repoussa  vivement 
celle  imputation  ,  et  ne  craignit  pas  d'ajouter  : 
-  Oui,  je  connais  des  conspirateurs,  et  des  conspi- 
••  râleurs  plu»  dangereux  que  tous  ceux  qu'on  vou- 
drait vainement  m'imposer  pour  amis,  quand  |e 
••  n'ai  jamais  eu,  quand  je  ne  saurais  jamais  avoir 

•  la  moindre  relatiqn  avec  eux  ;  je  dirai  plus  :  Oui, 
»  j'ai  vécu  dans  l'intimité  avec  un  véritable  conjuré, 

•  avec  un  homme  mis  an  ban  de  la  sainte-alliance, 
-et  que  j'aime,  que  j'estime,  que  |'aimerai  et 
■  estimerai  toujours,  le  comte  de  Santa- Rosa.  » 
Les  juges  de  M.  Cousin  admirèrent  la  hardiesse  et 
la  générosité  de  cet  aveu  ;  ils  comprirent  de  quelle 
confiance  étaient  dignes  les  dénégations  de  celui  qui 
osait  s'accuser  ainsi ,  et  après  six  mois  d'une  dé- 


tention quelquefois  cruelle  et  toujours  rigoureuse  , 
ils  reconnurent  et  déclarèrent  son  inijocence. 
M.  Cousin  obtint  des  passe-ports  pour  revenir  dans 
son  pays,  après  avoir  reçu,  du  ministère  prussien  , 
la  promesse  d'une  réparation  solennelle,  qu'il  at- 
tend encore  aujourd'hui ,  malgré  des  réclamations 
énergiques  et  réitérées.  Il  est  |uste  de  dire  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
M.  le  baron  de  Damas,  intervint  loyalement  en  fa- 
veur du  philosophe  français  ,  dès  qu'il  fut  instruit 
de  son  arrestation,  et  qu'il  l'environna  d'une  pro- 
tection spéciale,  dés  qu'il  crut  pouvoir  le  regarder 
comme  une  victime  des  dénonciations  souterraines 
et  calomnieuses  de  la  police  cosmopolite  des  jésuites. 
A  son  retour  en  France,  M.  Cousin  t'occupa  de 
rauembler  divers  morceaux  de  philosophie  qu'il 
avait  insérés,  de  1816  a  1819  ,  dans  le  Journal  des 
lavants  et  tes  Archites  philosophiques  ,  et  il  les  pu- 
blia, au  commencement  de  iftaG ,  tous  le  titre  de 


Fragments  philosophiques,  avec  une  préface  qu'on 
peut  considérer  comme  le  résumé  de  sa  doclrine  , 
a  l'époque  011  ces  divers  articles  partirent  ,  pour  la 
première  fois,  dans  les  journaux.  La  science  de 
l'ame  ,  de  ses  fatuités  ,  de  ses  affections  ,  peut  être 
constituée  comme  nne  science  positive,  expérimen- 
tale, par  la  voie  de  l'observation  ,  sans  porter  at- 
teinte à  l'immatérialité,  à  la  spiritualité  de  son  es- 
sence. Ce  point  de  doctrine  ,  admis  ,  expliqué  par 
M.  Cousin.,  dans  ses  premiers  travaux  philosophi- 
ques ,  est  reproduit ,  avec  plus  de  force  et  de  pré- 
cision dan*  la  préface  de  ses  Fragments.  ••  Le  champ 
••  de  l'observation  philosophique,  dit-il,  c'est  la 
••conscience  ,  il  n'y  eu  a  pas  d'autre;  mais,  dans 
••  celui-là  ,  il  n  y  a  rien  à  négliger;  tout  est  impor- 
tant, car  tout  se  tient  ;  et  une  partie  manquant, 

■  l'unité  totale  est  insaisissable.  Rentrer  dans  la  con- 
••  science  ,  et  en  étudier  scrupuleusement  toos  le» 
>•  phénomène»  ,  leurs  différences  et  leurs  rapports  , 
••telle  est  la  première  élude  du  philosophe,  son 
>•  nom  scientifique  est  la  psycologie....  Aussitôt  que 
>•  l'on  rentre  dans  la  conscience,  ajoule-t-il,  et  que 
•■  sans  aucune  vue  systématique  on  observe  1rs  phé- 
»  nomènes  si  variés  qui  s'y  manifestent  avec  les  ca- 
»  ractéres  réels  dont  ils  sont  marqués  ,  on  est 
-frappé  d'abord  d'une  foule  de  phénomène»  qu'il 

■  est  impossible  de  confondre  avec  ceux  de  la  sen- 
•■  sibilité-  La  tentation  el  le» notion»  qu'elle  fournit, 
»  ou  auxquelles  elle  se  mêle,  constituent  bien  un 
-ordre  réel  de  phénomènes  dans  ta  conscience  , 
-mais  il  s'y  rencontre  aussi  d'autres  faits  égale- 
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«meut  incontestables  ,  qui  peuvent  se  résumer  en 
••Jeux  grandes  clam»,  les  faits  volontaires  et  les 
••  faits  ratiooels.  La  volonté'  n'est  pas  la  sensation  , 
»  car  souvent  elle  la  combat,  et  c'est  même  dans 
■•cette  opposition  qu'elle  se  manifeste  croisent  ment. 
>•  La  raison  n'est  pas  non  plus  identique  à  la  sensa- 
tion ;  car  parmi  les  notions  que  nous  fournil  la 
»  raison  ,  il  en  est  dont  les  caractères  »ont  inconci- 
••  liablcs  avec  ceux  des  phe'numèues  sensibles  ,  par 
•exemple,  les  notions  de  cause,  de  substance  ,  dr 
»  temps,  d'espace  ,  d'unité  ,  etc.  La  notion  du  bien 
»  et  celle  du  beau  ,  sont  «'aus  le  même  cas  ,  et  arra- 
"  chent  par  conséquent  l'art  et  la  morale  à  l'origine 
»  et  aux  limites  que  îa  philosophie  exclusive  de  la 
tentation  leur  imposait ,  et  1rs  placent ,  avec  la 
»  métaphysique,  dans  une  sphère  supérieure  et  indé- 
»  pendante.  Mais  cette  sphère  elle- même,  dam  toute 
«sa  sublimité,  fait  parue  de  la  conscience,  et 
••tombe  par  conséquent  sous  l'observation.»  Ç'esi 
après  avoir  ainsi  posé  les  droits  de  la  psycologie  a 
prendre  rang  parmi  les  sciences  capaLlet  de  devenir 
positives,  sans  la  faire  descendre  néanmoins  des 
Inutes  région»  do  rationa!i?ine  ,  que  M.  Cousin  re- 
proche aux  spirilualislrs  ,  ses  devanciers  tels  que 
Mallebrauche  ,  Leibnid  et  Wolf ,  d'avoir  «le 6g u ré 
le  cartésianisme  et  de  s'être  perdus  dans  1rs  hypo- 
thèses ontologiques  et  les  formules  scolastiques ,  au 
lieu  de  rester  fidèles  à  l'observation.  Quelques  écri- 
vains ont  répondu  aux  prétentions  du  restaurateur 
de  l'idéalisme  en  France,  en  contestant  à  la  mé- 
thode expérimentale  son  elficucité  hors  du  domaine 
de  la  sensibilité.  L'auteur  de  cette  notice  a  lui- 
même  essayé  de  réfuter  M.  Cousin  ,  à  l'aide  de 
M.  de  Tracv,  dans  un  journal  philosophique,  et  n'a 
pis  craint  de  faire  observer  au  savant  auteur  des 
Fragments  que  la  méthode  d'observation  ,  levier 
scientifique  dam  l'ordre  phénoménal  ,  instrument 
d  investigation  employé  par  l'homme,  en  taut  que 
phénomène  sensib'e,  pour  étudier  les  aulres  phé- 
nomène», ne  siurnil  cire  applicable  à  la  recherche 
de  l'être  absolu,  liais  après  ce  refus  de  croire  à 
la  possibilité  de  lier  la  psycologie  à  l'ontologie 
sa  us  sortir  des  voies  expérimentales,  nous  nous 
sommes  empressés  aussi  de  rendre  hommage  a  la 
supériorité  des  vues  de  M.  Cousin  ,  dans  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  notre  situation  actuelle. 
■>  Examinons-nous  bien  ,  dît-il  ,  examinons-nous 
■>  bien  nous  autres  hommes  et  surtout  Français  du 
»  ni1*  siècle.  L'esprit  d'analyse  a  beaucoup  détroit 

-  autour  de  nous  ;  nés  au  milieu  de  ruines  eu  tout 
"  genre,  bous  tm  uns  le  besoin  de  reconstruire  ;  ce 
••besoin  est  intime,  pressant,  iropér  ieux  ;  il  y  a 
»  péril  pour  nom  d.ms  I  état  où  nous  sommes....  •> 
La,  foi,  ajoute- t-il  ,  n'est  ni  épuisée,  ni  diminuée  ; 
le  genre  humain,  comme  l'individu,  ne  vit  que  de 
foi  ,  seulement  les  conditions  de  la  foi  se  renouvel- 
lent ;  telle  citaiioii  doit  sufore,  selon  itous ,  pour 
Zli>l>nguer  Técrivaiii  ,  à  qui  nous  rempruntons ,  des 
philosophes  critiques  ,  obstinés  à  repousser  tout 
dogmatisme  ,  comme  lyrannique  et  humiliant,  et  à 
placer  le  but  social  dans  le  triomphe  complet  de  l'in- 
dividualisme. Au  reste,  nous  répéterons  ici,  en  termi- 
nant ,  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  PioJtuttur  ,  au 
*U|rlde  la  prélace  d'où  ce  passage  est  tiré  :  »  M,  Cou- 
»  si  n  ri  réussi,  dans  celle  introduction  ,  non  moins 

-  remarquable  par  la  profondeur  et  l'enchaînement 
■•  des  idées  que  pxr  l'éclat  et  la  vigueur  du  style;  il  a 
»  réussi  à  résumer  non  seulement  son  propre  sys- 
»  lème,  mais  celui  de  toutes  les  écoles  spirilualisles  , 
••planant  en  quelque  sorte  sur  elles,  et  saisissant 

-  leurs  rapports  intimes  pour  arriver  cusuiie  a  un 
■>  éclectisme  ou  les  subtilités  éléatiques,  l'illurai- 
••nistiie  pythagoricien,  1rs  conceptions  nébuleuses 
»  Platon  ,  et ,  en  un  mot  ,  toutes  les  spéculations 
•  tr.'uscrml'uulr»  de  l'idcilixtue  ancien  et  oiuiLrue 
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«  viennent  se  résoudre  dans  une  théorie  aussi  simple, 
••aussi  claire  ri  aussi  précise,  que  le  comporte  la  oa- 
turedes  notions  qu'elle  embrasse."  Depuis  la  publi- 
cation des  Fragment* philosophiques,  M .  Cousin  a  con  - 
linué  et  achevé  ses  travaux  sur  proclos,  e>  complète 
soa  édition  de  Descaries.  11  poursuit  «an*  rr lâche 
sa  traduction  de  Platon ,  et  s'occupe ,  dit-on ,  de 
recherches  relatives  à  la  philosophie  do  Kant ,  pour 
achever  le  cercle  des  éludes  historiques  spéciales , 
qu'il  s'est  tracé  à  lui-même ,  avant  d'entrepren- 
dre l'histoire  générale  de  la  philosophie,  «  la- 
quelle semble  se  rapporter  tons  «es  travaux.  Il  vient 
de  publier:  Eiutapt,  pour  servir  à  /'histoire  de  la 
philosophie  d  Alexandie,  18x7,  in -8"  (extrait  du 
Journal  du  savants ,  décembre  i8afi,  janvier  et  fé- 
vrier i8ay.)  C'est  un  examen  critique  de  l'ouvrage 
de  M.  Doissonade  qui  a  pour  titre:  t'unopii Sardians 
vilœ  sophistarm,  etc.,  Amsterdam,  18a*,  a  vol. 
in-8». 

COUSINERY  (Eifbit-M  arik  )  ,  numismate  et 
agent  consulaire ,  né  *  Marseille ,  le  8  juin  1747, 
entra,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  dan*  la  carrière 
des  consulats.  En  1771  ,  il  fut  jugé  capable  de  gérer 
celui  de  Triesle ,  ou  il  remplissait  1rs  fonctions  de 
chancelier.  Satisfait  de  sa  gestion,  le  ministre  de 
Borne  lui  accorda  le  brevet  de  chancelier  du  consu- 
lat deSalonique  ,  en  1773.  M.  Cousinery  fat  nom- 
mé vice-consul  dans  la  mime  résidence  ,  en  1777, 
ppi*  envoyé  à  Smyrne ,  en  1771J,  avec  le  mime 
litre.  Apres  trois  ans  de  service  dans  cette  échelle, 
il  reçut  ordre  d'aller  gérer  le  consulat  de  Sale- 
nique,  en  178a,  pendant  l'absence  du  titulaire. 
Eu  1784  .  il  vint  à  Paris  ,  ou  il  ob:iat  une  gratifi- 
cation extraordinaire,  avec  le  brévet  de  vire-con- 
sul a  l'ile  de  Rhodes  ;  mais ,  peu  après  ,  le  roioistrr 
changea  sa  destination ,  et  le  nomma  vire-consul  a 
Rosette.  Il  n'avait  pas  encore  quitté  la  France  lors- 
que le  maréchal  de  Caslrics  lui  accorda  le  consulat 
de  S.i  Ionique,  en  1786.  M.  Cousinery  occupait  en- 
core ce  poste  en  170,3.  A  cette  désastreuse  époque, 
M.  Cousinery  fut  accusé  de  royalisme  ;  on  lui  fit  un 
crime  de  l'amitié  doiit  l'avait  honoré  le  comte  de 
Choiseul  Gouf6cr,  auquel  il  avait  fourni  des  docu- 
ments précieux  pour  son  t'oyage  pittoresque  de  lu 
(•lice  Dénoncé  comme  suspect,  suspendu  de  se» 
fonctions,  et  forcé  de  se  réfugier  à  Smyrne  ,  il  fui 
iiiscrii  sur  la  liste  des  émigrés  ,  ptrdil  son  patri- 
moine en  France,  et  son  mobilier  à  Smyrne  ,  dan» 
le  grand  incendie  qui  y  consuma  presque  tout  le 
quartier  des  Francs.  De  retour  dan»  sa  pairie  ,  eu 
i8o3,  lorsqu'un  gouvernement  stable  ri  ferme  y 
eut  assuré  la  justice  cl  la  tranquillité  ,  il  y  (ut  ac- 
cueilli favorablement  par  M.  te  prince  de  Talley- 
rand,  alors  ministre,  qui  lui  accorda  ou  traite- 
ment provisoire  de  C,ooo  franc*,  dont  il  jouit  |0s- 
qo'eu  1811.  La  vente  qu'il  fit  alors  d'une  superbe 
collection  de  médailles  au  prince  royal  (  aujour- 
d'hui roi)  de  Bavière  ,  excita  de  nouveau  l'envie 
contre  lui.  On  supposa  qu'il  était  asses  riche 
I  oiir  ne  plus  vivre  aux  dépens  de  l'état  ,  et,  sous  ce 
prétexte,  sa  pension  fut  supprimée  par  le  ministre 
Cii.impagny.  On  lui  paya  cependant  son  voyage  jus- 
qu'à dinslanlinople ,  ou  il  se  rendit  par  la  Hongrie 
et  la  Valable  ,  dans  l'espoir  d'y  être  employé.  Au 
bout  d'iinaa  ,  il  partit  pour  Smyrne  ,  et  il  s'y  Iron 
vai.  encore  en  i8i4 ,  lorsqu "après  le  retour  de» 
Bourbons  il  (ut  rétabli  dans  son  consulat  de  Salu- 
uique  par  un  effet  de  la  justice  du  Iloi  et  de  l'  active 
protection  deM.de  Tallcyrai.d.  Arrivé  à  sa  dc-li 
nation  ,  an  lieu  du  repos  qu'il  espérait  y  trouver, 
il  n'y  fut  occupé  que  de  discussions  qu'un  com- 
merce Immense  de  transit  y  avait  acciitxm'ér» ,  «  t 
qu'il  fallut  terminer  judiciairement.  Calomnie  pour 
la  conduite  qu  il  avait  leuue  dans  une  affaire  «a  il 
a.  .il  né  aCM»>é  de  protéger  uu  domine  poncum 
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par  I*  Juc  de  Richc^eu,  il  fui  mandé  à  Pari* , 
en  1819.  OuoujuMI  eut  fourni  au  ministère  1rs 
preuves  le*  plus  convaincantes  de  son  innocence ,  if 
ne  put  obtenir  de  M.  Pasquier,  ni  le  jngemen'1  qn'il 
n'a  cessé  de  solliciter,  ni  sa  réintégration  dans  un 
poste  qu'il  avait  rempli  honorablement  ,  ni  les  dix 
années  d'arrérages  de  son  traitement  dont  il  avait 
été  privé,  pendant  la  révolution  ,  quoique  le  Roi  ail 
bien  voulu  faire  jooir  de  celte  faveur  tous  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  qui ,  a  celle  époque  , 
avaient  volontairement,  ou  par  force  ,  vécu  dans 
1rs  pays  étrangers.  Enfin  ,  par  une  sorte  de  justice 
tardive  et  insuffisante,  on  lui  a  accordé,  le  1"  mai 
18.-1,  la  décoration  de  la  légion  d'honneur,  et, 
en  mai  i8?5,  une  pension  de  5, 000  francs,  faible 
dédommagement  de  quarante  ans  de  services  ren- 
dus à  l'état  et  aux  sciences,  de  dix  ans  d'exil  et  de 
s-icrifires  pécuniaires  pour  la  cause  de  la  royauté. 
M.  Coosinery  est  aujourd'hui  le  doven  des  consuls 
français.  Ayant  résidé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  (Uns  !e  Levant,  il  a  acquis  une  parfaite  connais- 
sance de  la  numismatique  ,  science  fort  négligée  en 
France.  On  peut  en  jngi*r  parle  choix,  la  r.irrté , 
le  nombre  et  le  prix  des  médailles  qu'il  y  a  rassem- 
blées. Sa  première  collection ,  composée  de  dix 
mille  médailles  grecques  ,  dont ,  à  la  honte  du 
gouvernement  impérial  ,  MM.  Millin  et  Gosselin  , 
cunsrrraleursdn  cabinet  des  antiques,  n'offrirent  que 
Gfi,noo  francs  ,  fut  vendue  par  lui  à  la  Bavière,  pour 
i3G,orto  francs,  l'ne  seconde  collection  ,  supplé- 
ment de  la  première  et  contenant  quatre  mille  cinq 
cents  médailles,  fut  portée  par  son  fils,  en  1816  , 
de  Smyrne  à  Munich,  et  pavée  75,000  francs  par  le 
roi  de  Bavière.  En  1817,  il  en  vendit  une  troi- 
sième à  l'empereur  d'Autriche  ,  composée  de  quatre 
à  cinq  mille  rm-dailtes  grecques  et  du  Bas-Empire  , 
pour  le  prix  de  35, 000  francs.  Sous  le  ministère  de 
M.  Siméon.il  vendit  à  la  bibliothèque  du  roi  , 
en  i8ao,  pour  Go.ooo  francs,  ce  qui  lui  restai!  de 
med.iille*  grecques,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq 
cents ,  pour  ses  éludes.  M.  Cnusinrry  possède  encore 
une  suite  de  médailles  des  princes  croisés  qui  ont 
formé  des  états  dans  la  Palestine.  Il  est  le  premier 
savant  qui  les  ait  publiées.  Elles  ont  paru  dans  la 
première  édition  de  VffiXoire  des  Croisades,  par 
par  M-  Micbaud,  et  l'auteur  se  propose  d'en  don- 
ner une  seconde  publication  beaucoup  plus  com- 
plète, qui  comprendra  aussi  la  suite  de  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Lusignan  qui  ont  régné  à 
Jérusalem  et  en  Chypre.  M.  Coosinery  a  éiodié 
avec  beaucoup  de  succès  les  médailles  du  Ris-Em- 
pire ,  el  il  doit  en  publier  des  fragments  qu'il  a  déjà 
lus  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dont  il  est  correspondant  depuis  six  ans.  Il  est 
membre  de  la  société  asiatique  et  de  la  société 
roya'e  des  antiquaires,  dès  le  temps  qu'elle  portail 
le  nom  d'académie  celtique.  Il  est  ^ussi  des  acadé- 
mies de  Munich  et  de  Marseille.  On  a  encore  de 
lui  :  10  cinq  Leltrtt  insérées  dans  le  Magasin  enrych- 
pèiUqut  t  mat  et  septembre  1807,  m  u  1808,  fé- 
vrier 1810  el  181  a.  Les  quatre  premières  sont  sur 
l'inscription  de  Rosette  ,  dont  l'original  est  aujour- 
d'hui à  Londres,  et  la  cinquième  sur  le  portrait 
de  Cicéron.  »°  Essai  historique  et  critique  sur  tes  mon* 
naiet  d'argent  de  la  ligue  achcetmc  ,  i8a5  ,  in-4*.  ïl  y 
a  éclairci  plusieurs  doutes  snr  les  médailles  de  Co- 
lintlir,  de  Sicyone  et  «le  Carthage.  Son  long  séjour 
dans  la  Macédoine  l'a  mis  à  portée  de  connaître  ce 
pays  célèbre,  qui  n'a  jamais  été  exploré  par  au- 
cun voyageur  moderne,  et  qui  ne  doit  pas  moins 
exciter  la  curiosité  par  les  difficultés  géographiques 
qu'il  présente  que  par  l'intérît  qu'il  lire  des  cir- 
constances acluellrs.  SI.  Cousinery  publiera  inces- 
samment la  Ht  lotion  d'un  voyage  en  Macédoine ,  qui 
ne  peu!  qu'être  fort  satisfaisant  sous  fe»  rapports 


topographiqtte ,  historique  et  numismatique.  Cet 
ouvrage,  sera  confié  aux  presses  de  l'imprimerie 
royale ,  et  publié  en  partie  anx  frai*  do  gouverne- 
ment. Il  contiendra  un  grand  nombre  de  gravures, 
représentant  des  vues  pittoresques  ,  des  monuments 
des  inscriptions  et  des  méd  ailles. 

COl.'STARD  (  AitM-PrrtMK  ) ,  député,  à  ht  con- 
vention nationale,  né  en  1741  ,  à  Léogane,  dans 
l'ife  d'Haïti.  Il  snivit  d'abord  la  carrière  des  armes  , 
servit  dans  le  régiment  des  mousquetaires  du  roi, 
obtint  la  décoration  de  chevalier  de  Saint- Louis, 
et  le  titre  de  lieutenant  des  maréchaux  de  France 
Fixé  à  Nantes  à  l'époque  ou  nos  troubles  civil* 
éclatèrent ,  il  s'empressa  d'y  prendre  la  pari  qui 
lui  éta  t  assignée  par  le  caractère  de  ses  opinions , 
dirigea  le  club  des  jacobins  dans  celte  capitale  de  la 
Bretagne.  Il  devint  commandant  de  la  garde  natio- 
nale ,  fut  député  par  le  département  de  la  Lorre- 
Inférieore  a  l'assemblée  législative,  où  il  opina 
poor  qne  les  prgires  réfractaires  fussent  mis  en 
détention  dans  leurs  départements  respectif'.  L'an- 
née suivante  ,  à  la  séance  du  6  juin ,  il  provoqua 
le  décret  d'une  confédération  à  Paris,  et  la  forma- 
lion  d'un  camp  de  vingt  mille  gardes  nationaux, 
destinés  h  agir,  selon  le  besoin  ,  entre  les  ennemis 
du  dehors  ou  les  factions  de  l'intérieur.  Il  assista  a 
la  ré'ëbre  séance  dn  10  août,  dans  laquelle  la  dé- 
chéance du  roi  fut  prononcée  ,  fut  chargé  de  noti- 
fier cette  décision  à  l'armée  du  Nord  ,  el  réélu  par 
le  département  de  la  Loire-Inférieure.  Il  se  rappro- 
cha alors  dn  parti  girondin ,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  détentioo  ,  et  le  bannissement 
a  la  paix  ,  et  fut  envoyé  à  Nantes,  ou  il  fit  accor- 
der des  indemnités  à  iojs  ceux  qui  avaient  souffert 
îles  dommages  de  la  part  des  vendéens.  La'  journée 
du  3t  mai  eut  lien  ,  et  Coustard  fut  enrelo.-pé  dans 
la  raine  des  girondins.  Accusé  de  n'être  pas  étran- 
ger aux  arrêtes  des  corps  administratifs  de  ta  Loire- 
Inférieure,  qui  s'opposaient  aux  terribles  décrets 
de  la  convention  nationale,  il  fotdérrélé  d'accusa- 
tion le  18  juillet.  Il  se  flatta  un  instant  d'échapper  j 
au  sort  de  ses  collègues,  à  la  faveur  de  l'intérêt  des 
Nantais  qui  avaient  rcclimé  pour  lui  ,  mais  il 
fut  de  nouveau  décrété  ,  an  mois  d'octobre,  et  ne 
put  re  soustraire  pins  long-temps  aux  actives  re- 
cherches de  Carrier  qui  le  poursuivait.  Il  fut  arrêté 
à  Nantes  ,  envoyé  »  Paris,  et  condamné,  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  à  la  peine  de  mort,  qu'il  : 
subit  avec  le  duc  d'Orléans,  le  7  novembre  1 7«|3. 

COUTARD  (  Lol'is-Fbamçois  ) ,  comte  ,  né  runs 
le  département  de  la  Sarthe,  entra  an  service  dans  le 
commencement  de  la  révolution  ,  et  fit,  comme  chef 
de  bat  lillon.  la  campagne  de  1  -8g  à  l'armée  d'Italie 
Il  se  distingua  particulièrement  .1  la  pri.eile  Gênes, 
on  ,  à  la  tèle  de  cent  cinquante  hommes,  il  for^a 
les  retranchements  de  l'ennemi  sur  la  montagne 
des  Deux-Frères.  Parvenu  depuis  cette  époque  au 
grade  de  colonel  du  G5c  de  ligne  ,  il  fit ,  en  1809 , 
ta  campagne  d'Autriche  avec  la  grande-armée  ,  se 
défendit  faiblement  dans  Ratisbonne  ,  et  rendit  la 
place  par  une  capitulation  qni  portail  que  ni  lui  ni 
son  étal -major  ne  reraient  prisonniers  de  guerre, 
distinction  qui  fut  vivement  blâmée  par  l'empereur, 
en  ce  qu'elle  séparait  le  sort  du  régiment  de  celui 
de  ses  chefs.  Contard  fut  immédiatement  envoyé  en 
Espagne,  et  compris  dans  la  grande  promotion  qui 
eut  lieu  en  18  ...  Cr.  c  ,  en  itft  !> ,  lieutenant-  géné- 
ral et  commandant  d>-  la  légion  d'honneur  ,  il  fut 
appelé,  en  1816,  an  commandement  de  la  6'  di- 
vision militaire.  Il  fit  partie  dn  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  le  général  Moulon-Duverncl ,  et 
passa  ,  I  année,  suivante  ,  an  commandement  de  la 
i3'  divisionh  Brest,  où  il  se  trouvait  enroreen  18:»:», 
pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  ville 
entre  les  missionnaires  et  les  habitants.  Il  prit  parti 
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pour  1rs  premier* ,  les  protégea  dans  celle  occa- 
sion ,  et  remplaça  peu  de  temps  après  le  général 
Defrance  dans  le  commandement  de  la  irr  division 
militaire 

COUTANCEAU  (  Goownot  -  Barthkleui- 
Ahck  ),  savant  médecin  militaire  ,  fié  à  Rennes.  Il 
a  fait  ses  études  à  Bordeaux». oh  son  père  était 
chirurgien  du  parlement.  Entré  jeune  dans  le  ser- 
vice de  santé  désarmées  ,  il  y  a  obtenu  un  avance- 
ment rapide.  Après  avoir  fait  quelques  campagnes 
comme  cbirurgien-ma|or,  il  devint  médecin  de  la 
garde.  Celle  place  qui  semblait  devoir  le  fixera  Pa- 
ris ,  et  lui  permettre  de  se  livrer  ans  travaux  du 
cabinet  ,  l'en  tint  souvent  éloigné.  H  a  fait  une 
grande  partie  des  campagnes  avec  celte  valeureuse 
garde  impériale,  qui  fixa  long-temps  la  victoire 
sous  nos  drapeaux.  La  paix  Payant  rendu  à  ses  tra- 
vaux de  prédilection,  M.  Coutanceau  publia  un 
ouvrage  on  sont  traités  les  points  les  plus  difficiles 
de  la  science  de  la  vie.  Il  est  intitulé  :  Révision  des 
nouvelles  doclriats  ehimieo  -  physiologiques  ,  Paris  , 
i8i4  ,  i  vol.  in-S>.  L'époque  n'étail  pas  favorable  a 
sa  publication  :  de  grands  intérêts  politiques  dé- 
tournaient tous  les  esprits  de  leurs  occupations 
habituelles  ,  et  celte  belle  production  d'un  esprit 
judicieux  et  observateur,  qui,  un  peu  pins  lard, 
aurait  fait  une  grande  sensation  dans  le  monde 
médical,  ne  reçut  pas  à  ta  naissance  l'accueil 
qu'elle  méritait.  M.  Coutanceau  s'y  élève  avec  suc- 
cès contre  les  brillantes  théories  des  médecins  chi- 
mistes ,  qui  veulent  expliquer  par  les  lois  de  la  chi- 
mie les  principales  fonctions  du  corps  vivant,  el 
justifient  ainsi  le  nom  de  roman  de  la  médecine 
donné  à  la  physiologie.  M.  Coutanceau  avait  été 
conservé,  en  i8i4,  dans  son  grade  de  médecin 
ordinaire.  Il  fut  employé  à  l'organisation  de  la 
garde  royale  à  l'hôpital  militaire  de  ce  corps  ,  et 
appelé  ensuite  à  une  chaire  de  professeur  a  l'hô- 
pital d'instruction  du  Yal-de-Grice ,  école  ou  a 
pris  naissance  une  doctrine  qui  a  fait  révolution  en 
médecine.  Il  en  propage  les  vérités  démontrées  avec 
la  force  de  raisonnement ,  la  sage  modération  dans 
les  expressions  el  la  pureté  du  langage  qui  se  re- 
marquent dans  ses  écrits.  Ce  n'est  pas  an  aveugle 
enthousiaste  du  système  dn  docteur  Broussais,  son 
collègue  ,  c'est  l'homme  qui  sait  mettre  à  la  re- 
cherche de  la  vérité  le  sang-froid  qu'elle  exige. 
Les  productions  dn  génie  reçoivent  son  hommage  , 
■nais  ne  l'asservissent  pas.  M.  Coutanceau  est  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur  et  titulaire  de  l'acacté- 
■nie  royale  dis  médecine.  Lorsque  la  faculté  de  mé- 
decine reçut  une  nouvelle  organisation  ,  il  y  fut 
reçu  agrégé.  Ce  médecin  a  encore  publié  :  Notiee 
<ur  les  fièvres  pernieieutes  qui  ont  régné  épulémiqutment 
a  Bordeaux ,  en  i8oj.  Paris,  i8uy,  in-8>. 

COUTHON  (  Gbokcxs),  naquil  i  Orsay  ,  es 
Auvergne,  en  1736.  Avocat  à  Clermont,  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  la  cause  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé  président  du  tribunal 
de  celle  ville  aux  premières  élections  qui  suivirent 
la  réorganisation  du  pouvoir  judiciaire  par  l'assem- 
blée constituante.  Le  département  du  Puy-de- 
Dôme  l'envoya  ensuite  a  l'assemblée  législative,  où 
il  se  Gt  remarquer  ,  dès  les  premières  séances,  par 
ses  opinions  democratiqnes.  Il  s'agissait  d'établir  un 
nouveau  cérémonial  à  l'égard  du  roi  ;  celui  qu'a- 
vait adopté  l'assemblée  constituante  n'étail  plus  en 
harmonie  avec  le  progrès  des  idées  républicaines  ; 
Louis  XVI,  répondant  à  lu  députation  des  repré- 
sentants de  la  nation  qui  étaient  venus  lui  annoncer 
leur  constitution  définitive,  n'avait  pas  misât  ob- 
servé le  cérémonial  arrêté  en  178g,  et  s'était  con- 
tenté de  leur  faire  dire  par  un  «le  ses  ministres  : 
»J«  ne  puis  vous  aller  voir  avant  vendredi."  Des 
murmures  accueillirent  celle  réponse,  rapportée 


par  Ducastel  ,  et  les  propositions  les  plus  violente» 
se  succédèrent  bientôt  avec  rapidité*  ,  tendant  , 
toutes,  à  faire  respecter  la  dignité  de  la  mimn  , 
dans  la  personne  de  ses  représentants.  Coolhon 
parut  alors  à  la  tribune  :  -  Messieurs,  dit-il  ,  je 

-  me  suis  trouvé  présent  lorsque  l'assemblée  natio- 
»  nale  conttilnante  a  pris  dans  son  sein  des  mesures 
••  pour  recevoir  le  roi ,  et  je  vous  avouerai  a  xnes- 
»  sieurs  ,  que  trois  choses  m'ont  bien  étonné  dans 
»  les  mesures  qu'elle  arrêta  ;  la  premiète,  que  lors- 

-  que  le  roi  se  présenterait  dans  la  salle  ,  tous  les 
•  membres  seraient  debout  :  jusque-la ,  il  n'y  avait 
»  point  de  mal  ;  mais  cej  mesures  ajoutaient  que  , 
<•  le  roi  une  fois  arrivé  a  sa  place,  tant  qu'il  reste— 

-  rait  debout  ,  tous  les  membres  resteraient  égale- 
••  meot  debout  ;  quand  il  resterait  découvert  ,  tout  le 
«  monde  resterait  également  découvert,  comme  ai 
»  en  présence  du  premier  fonctionnaire  du  peuple  , 

-  les  représentants  de  ce  peuple  se  transformaient 
»  tout  à  coup  en  véritables  automates ,  qui  ne  pen- 
"  vent  agir,  qni  ne  peuvent  penser,  parler  et  se 
••mouvoir  que  par  la  volonté  d'un  homme!  (ne 
••seconde  chose  qui  m'élonna  beaucoup,  ce  fnt 
••  de  voir  qu'au  moment  où  le  roi  arrivait  au  bu  - 
■  reau  ,  l'on  expulsât ,  si  je  puis  me  servir  de  celte 

-  expression  ,  le  fauteuil  du  pré>ident  pour  y  sub- 
••  stituer  le  fauteuil  couvert  de  dorure,  comme  si  le 
»  fauteuil  national  ne  valait  pas  le  fauteuil  royal  ! 
»  Enfin ,  messieurs ,  une  troisième  chose  porta  dans 
»  mon  ame  plus  que  de  i'éionneruent  ;  ce  fut  de 
»  voir  que  le  président ,  qui  parlait  an  roi,  se  ser- 
vait encore  de  mois  proscrits.  Une  loi  porte  ea- 
••  pressément  que  le  titre  de  seigneur  et  de  monseigneur 
»  ne  sera  donné  ni  pris  par  personne  ,  et  la  constî- 
»  lotion,  qui  nous  rend  tous  égaux  et  libres,  ne 
»  veut  point  qu'il  y  ail  d'antre  majesté  que   |a  ma- 

-  /esté  d  tine  et  la  majesté  du  peuple.  -  Après  ce  dé- 
but, qui  fui  vivement  applaudi,  Couthoa  de- 
manda, 1»  que  tous  les  membres  de  l'assemblée 
reçussent  le  roi,  debout  et  découverts;  mais  qu'ils 
pussent  s'asseoir  et  se  placer  comme  bon  leur  sem- 
blerait ,  dès  qu'il  serait  arrivé  au  bureau;  a»  qu'il 
ne  lui  fût  pas  présenté  un  fauteuil  scandaleux  par 
sa  richesse  ;  mais  qu'il  se  crût  honoré  de  s'asseoir  et 
de  se  placer  sur  le  fauteuil  du  président  d'un 
grand  peuple  ;  3"  que  le  président  de  l'assemblée 
nationale,  s'adressant  au  roi ,  ne  loi  donnât  d'au- 
tre tilre  que  celui  qui  était  porté  par  la  constitution  : 
Roi  des  Fronçait.  Malgré  l'opposition  de  quelques 
membres  du  côlé  droit ,  celle  motion  réunie  à  une 
autre  de  même  nature  ,  faite  par  Grangeneuve  ,  fnt 
adoptée  :  mais  sur  des  réclamations  qui  s'élevèrent 
le  lendemain  à  l'occasion  de  la  rédaction  du  procès- 
verbal,  les  partisans  de  l'ancien  cérémonial  par- 
vinrent à  le  faire  considérer ,  sinon  comme  fondé 
en  raison,  du  moins  comme  indispensable  dans 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors,  et  Pas- 
se m  bée  révoqua  la  décision  qu'elle  avait  prise  la 
veille,  au  milieu  d'acclamations  presque  unanimes. 
Durant  le  reste  de  la  session,  Coulhon  continua  de 
justifier  les  espérances  que  son  premier  discours 
avait  fait  concevoir  aux  républicains.  On  l'entendit 
dénoncer  les  prêtres  réfractaires  ,  accuser  les  mi- 
nistres ,  provoquer  la  déchéance  de  Mustsiscn  ,  de 
ses  droits  à  la  régence,  censurer  le  veto  ,  attribué  au 
roi  par  la  constitution,  el  s'écrier  enfin ,  h  la  séance 
du  99  mai  179*  :  «  Le  moment  est  venu  où  l'as- 

-  semblée  doit  déployer  un  grand  caractère  contre 
••  le  château  des  Tuileries,  foyer  de  toutes  le*  con- 
»spi  rat  ions  contre  le  peuple.  -  Ce  voeu  ayant  été 
rempli  au  10  aoù:  ,  Couthon  fut  dn  nombre  des 
députés  que  cette  journée  porta  aux  premiers  rang* 
dans  le  parti  victorieux.  Nommé  en  effet  a  la  con- 
vention nationale,  il  y  manifesta,  sans  rélicence  , 
dès  la  première  réunion  de  celte  assemblée  ,  la 
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haine  violente  qu'il  avait  vouée  a  la  royauté,  cl 
qu'il  n'avait  pu  qu'indiquer  a  $00  début  dans  ras- 
semblée législative.  Appuyant  vivement  la  motion 
de  Collot-d'Herbois ,  il  proposa  nn  serment  de 
haine  a  la  monarchie  et  de  guerre  éternelle  aux 
tyrans-  Lors  du  procès  do  roi  ,  il  vola  la  mort  sans 
sursis,  et  parnt  néanmoins  vouloir  se  rapprocher 
<l<:s  girondins,  au  i<-r  mai  1793,  en  combattant 
avec  véhémence  une  pétition  des  sans-culottes  du 
faubourg  Saint-Antoine,  qui  demandaient  la  pro- 
scription de  ces  illustres  mandataires  de  la  France- 
Mais  il  s'empressa  bientôt  de  donner  a  la  Montagne 
ries  garanties  contre  le  modérant iime  qu'on  aurait 
pu  lui  supposer,  et  se  présenta,  au3i  mai ,  pour 
répondre  a  Guadel,  accusant  la  municipalité'  pari- 
sienne d'avoir  fait  sonner  le  tocsin.  -  Sans  doute  , 
»  s'écria-t'il,  il  y  a  eu  un  mouvement  dans  Paris  ; 

■  mais  je  soutiens  que  ,  dans  ce  mouvement  ex- 
»  traordinaire.  Pans  est  louable  d'avoir  commis' 
>•  des  magistrats  pour  le  diriger,  ponr  sauver  la  li- 
••  berté....  Nous  sommes  disposés  a  faire  les  plus 
»  grands  sacrifices  ;  mais  je  sais  qu'il  y  a  une  (action 
>•  infernale  qui  relient  dans  Terreur  une  partie 
*  d'entre  noos  !  Il  est  instant  que  les  hommes  de 
«bien  étouffent  Us  factions,  et  la  liberté  Iriom- 
»  obéra...  Que  Ions  ceux  qui  veulent  sauver  la  répu- 
»  blique  se  rallient  !  Je  ne  suis  ni  de  Marat,  ni  de 
»  Brissot;  je  suis  a  ma  conscience  :  que  Ions  ceux 
»  qui  ne  sont  que  du  parti  de  la  liberté  se  réu- 
■•nissent,et  la  patrie  est  sauvée.  »  Après  ce  dis- 
cours ,  souvent  interrompu  par  les  applaudisse- 
ment* de  l'assemblée  et  des  tribunes  publiques  , 
Conthon  proposa  de  renvoyer  au  comité  de  salut 
public  les  diverses  motions  qui  avaient  été  faites  , 
et  demanda  qu'on  s'occupât  de  la  suppression  de 
la  commission  des  doute ,  qui  était  à  l'ordre  du 
jour.  Le  a  juin,  il  acquit  de  nouveaux  droits  à  la 
reconnaissance  des  jacobins ,  en  faisant  décréter 
l'arrestation  des  vingt-deux  député*  dénoncés  ,  des 
membres  du  comité  des  doose ,  et  des  ministres 
Clavières  et  Lebrun.  ••  Tous  les  membres  de  la 

■  convention,  dit-il  ,  doivent  Sire  maintenant  ras- 
surés sur  leur  liberté.  Vous  avea  marché  vers  le 
••  peuple  ;  partout  vous  Paves  trouve  bon ,  généreux 
»  et  incapable  d'attenter  a  la  sûreté  de  ses  manda- 
taires,  mais  indigné  contre  les  conspirateurs  qui 
..  veulent  l'asservir.  ■•  Le  parti  montagnard  récom- 
pensa tant  de  zèle  et  de  dévouement  à  sa  cause,  en 
portant  Couthon  au  comité  de  salut  public.  Dans  la 
discussion  de  l'acte  constitutionnel ,  cet  orateur 
combattit  l'opinion  de  Casnbacérès,  sur  l'établisse- 
ment des  jurés  au  civil,  et  prononça,  à  la  séance 
du  16  juin  ,  ces  paroles  remarquables  :  «  Jl  y  a 

long-temps  que  |e  pense  que  les  procès  sont  le 
■•  fléau  de  la  société  ;  je  suis  pins  que  personne 
••  partisan  des  arbitres;  mais  en  général  les  arbitres 
-de  choix  écoulent  trop  les  passions  et  les  intérêts 
«  des  particuliers  qui  les  choisissent  et  qui  les 
»  paient,  car  ils  ne  rendront  pas  la  justice  gratis  ; 
~  ils  plaident  plutôt  qu'il  ne  jugent.  Si  vous  enlevés 
»  au  peuple  les  tribunaux  d'appel ,  vous  lui  enlevés 
••  nne  sauve-garde  de  sa  liberté,  la  publicité  ;  lou- 

les  les  affaires  seront  soumise*  au  jugement  de 
>•  deux  hommes  dans  leur  cabinet  :  or  ,  j aimerais 
••  mieux  être  jugé  en  public  par  un  sot ,  qu'en  se- 
m  cret  par  un  homme  éclairé.  L'institution  des  jurés 
»  au  civil  est  une  institution  sublime;  mais  vous 
»  n'êtes  point  encore  préparés  pour  la  recevoir.  •• 
Trois  jours  après,  Coulhon  reproduisit  son  opi- 
nion ,  en  déclarant  de  nouveau  que  rétablisse- 
ment proposé  ne  lui  paraissait  qu'un  henu  rrVe,  el 
en  démontrant  l'impossibilité  de  mettre  en  prati- 
que le»  théories  séduisantes  du  comité.  Mai*  il  fut 
bientôt  arraché  à  ses  travaux  législatif*  pour  aller 
remplir  une  mission  à  l'armée  des  Alpes  et  à 
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Lyon.  Ici  commence  pour  Couthon  une  nouvelle 
carrière.  Toute  la  violence  de  son  républicanisme  j 
s'était  manifestée  jusque-là  par  des  discours;  il  va 
I  exprimer  m-iinlenanl  par  des  acles  qui  feront  pe- 
ser sur  lui  une  partie  de  la  responsabilité  terrible 
attachée  a  la  mémoire  des  fondateurs  et  des  mi- 
nistres du  gouvernement  révolutionnaire.  A  peine 
arrivé  devant  la  seconde  ville  de  la  république,  il 
appelle  aux  armes  les  habitants  des  déparlement* 
voisins  ,  et  parvient  à  réunir  60,000  hommes,  qui 
triomphent  aprt*  un  siège  opiniâtre, de  la  résistance 
des  Lyonnais,  et  dressent  une  espèce  de  trône  de  yen- 
gtanct  nonr  les  commissaires  de  la  convention  ,  re- 
vêtus de  pouvoirs  illimi  és  pour  luer  et  détruire. 
Conthon  crut  donner  un  grand  exemple  d'impassi- 
bilité patriotique  en  faisant  exécuter,  sous  ses  yeux, 
les  chefs  des  insurgés;  mais  son  ame,  s'il  faut  s'en 
rapporter  an  récit  de  quelque*  uns  de  ses  collègue* 
au  comité  de  salut  public  ,  fui  moins  féroce  que  sa 
léle  ,  el  la  force  de  la  barbarie  lui  manqua  au  mo- 
ment de  l'affreux  spectacle  qu'il  s'était  promis 
d'endurer  sans  émoi  ;  aussi ,  lorsqu'il  fut  question 
dans  la  suite  d  envoyer  de  nouveaux  proconsuls  à 
Lyon  ,  Robespierre  à  nui  l'on  proposait  son  ami 
Combon ,  s'empressa  Je  répondre  :  *  Bah  .'  il  a 
»  pleuré  comme  une  femme  au  supplice  des  rebelles 
••lyonnais!  -  Couthon  fut  au  reste  bien  plus  maî- 
tre de  lui  quand  il  fallut  porter  la  faux  de  la  des- 
truction sur  des  êtres  inanimés.  Insensible  alors  au- 
tant qu'il  pouvait  le  désirer ,  dans  ses  accès  de  fiè- 
vre révolutionnaire ,  il  se  fit  transporter  (  or  ses 
infirmités  naturelles  ne  Ini  permettaient  pas  de 
marcher)  sur  la  place  de  Belleeour,  et  donna  le 
premier  coup  de  marteau  qui  devait  servir  de  si- 
gnal aux  démolisseurs ,  en  disant  :     Je  le  con- 
••  damne  a  être  démolie  an  nom  de  la  loi.  »  Rentré, 
peu  de  temps  après ,  a  la  convention,  il  réclama 
les  honneurs  du  Panthéon  pour  Clialier,  el  fut  ap- 
pelé aux  fonction*  de  président.  Il  occupait  encore 
le  fauteuil  lorsque  survint  l'anniversaire  du  ai  jan- 
vier, ce  qui  lui  fournil  l'occasion  de  faire  un  nou- 
veau roauif'ste  contre  les  rots  el  de  développer  la 
maxime  de  Condorcet  :  Mort  aux  lyrans  ,  paix  aux 
cluuununs.  La  convention  cl  le  comité  de  salut  pu- 
blic étaient  loiti  cependant  d'absorber  son  temps  el 
son  exaltation.  Membre  assidu  de  la  société  des  ja- 
cobins ,  il  s'y  faisait  souvent  remarquer  par  des 
discours  plu*  violent*  encore  que  ceux  qu'il  pro- 
nonçait à  la  tribune  nationale.  Il  demanda  un  jour 
à  ce  club  fameux  de  dresser  l'acte  d'accusation  de  - 
tous  les  rois,  afin  qu'aucun  tyran  ne  pût  trouver 
nn  ciel  qui  voulût  l'éclairer  et  une  lerre  qui  voulut 
le  porter.  Attaché  d*  plus  en  plu*  au  système  de 
Robespierre,  il  accusa  alternativement  le  modé- 
ra ni  unie  de  Danton  et  l'exagération  d'Hébert ,  leur 
prêtant  toutefois  nn  but  commun  ,  l'évasion  et  le 
couronnement  du  jeune  dauphin,  détenu  au  Temple. 
Ce  fut  sur  sa  proposition  que  la  convention  dé- 
clara le  gouvernement  anglais  coupable  de  lèse-hu- 
raanilé,  et  Pitl  ennemi  du  genre  humain.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  faire  considérer  comme  un  de*  hom- 
mes les  pin*  cruels  de  celle  époque  et  d'attacher  ir- 
révocablement son  nom  an  jugement  de*  contem- 
porain* et  de  la  postérité  sur  le  régime  révolution- 
naire, ce  fut  l'acceptation  des  fonctions  de  rappor- 
teur lors  de  la  présentation  de  la  loi  du  1*  prairial 
Le  tribunal  révolutionnaire  frappait  trop  lentement 
au  gré  du  comité  de  salut  public  ,  ou  du  moins  dn 
parti  qui  le  dominait.  Coulhon  se  chargea  de  deman  - 
der  a  la  convention  des  mesures  pins  prompte*,  une 
justice  ou  des  vengeances  pins  expédilivet  encore. 
«  La  faclion  immortelle  des  indulgents,  «'écria -t-il , 
»  qui  se  confond  avec  toutes  les  antres,  qui  en  est  la 
»  patron e  et  le  soutien,  n'a  cessé  de  prendre  sous 
••sa  sauve-garde  les  maximes  protectrice*  des  traî- 
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-  très  ,  it  l'activité  de  la  joisticc*  «ans  proportion 
»  avec  et  II*  dts  ennemi»  de  la  ptfrie  el  avec  leur 
•multitude  innombrable,  a    toujours  laissé  flot- 

-  tantes  les  destinées  delà  république....  Une  révo- 
»  lution  comme  la  notre  n'est  qu'une  succession 
••  rapide  de  conspirations,  parcequ'elleest  la  guerre 
••  de  la  tyrannie  contre  la  liberté  ,  du  crime  contre 
«  la  vertu.  Il  n'est  pat  question  de  donner  qnelqura 
-exemple»,  mat* d'exterminer  les  implacables  sa* 

tellites  de  la  tyrannie  ou  de  périr  avec  la  républi- 
»que!  L'indulgence  envers  eux  est  atroce  ,  la  clé- 
>•  menée  est  paericide.  Celui  qui  veut  subordonner 
»  le  salut  public  aux  préjugés  du  palais  ,  aux  inver- 
«  nons  des  jurïtrantultes  ,  est  nn  intense  ou  un 
•«scélérat  qui  veut  tuer  juridiquement  la  patrie  et 
»  l'humanité....  La  république ,  attaquée  dans  sa 

-  naissance  ,  par  des  ennemis  aussi  perfides  que 
••nombreux,  doit  les  frapper  avec  la  rapidité  de  la 
»  fondre ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires 
»  pour  sauver  les  patriotes  calomniés  C'est  encore 


1  des  poi 


a» 


nous  dirigeons  sur  nous ,  nous 


le  savon»  ;  mais  que  nous  importent  les  poignards  ! 

■  le  méchant  seul  tremble  quand  il  agit  ;  les  homme» 
«bien  intentionnés  ne  voient  point  de  dangers 
••  qu*nd  ils  font  leur  devoir;  ils  vivent  sans  remords  et 
>•  agissent  sans  crainte.  »  Le  projet  présenté  par  Cou- 
thon  ayant  été  adopté  en  quelques  minutes,  malgré  la 
demande  asset  vive  d'nn  ajournement  ,  la  crainte 
des*  voir  appliquer  la  terrible  justice  qu'ils  venaient 
de  faire ,  s'empara  d'un  grand  nombre  de  députés  , 
et  Bourdon  de  l'Oise  proposa ,  a  l'ouverture  de  la 
séance  dn  lendemain,  que  les  représentants  du 
peuple  fussent  exceptés  dt  la  mesure  adoptée  la 
veille ,  c'est  à  dire  qu'ils  ne  pussent  être  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire  qu'après  avoir  été  décrétés 
d'accusation  par  la  convention  nationale.  Cette  mo- 
tion fut  écartée,  comme  inutile,  ce  qui  n'empêcha 
pas  d'autres  orateurs  de  se  présenter  four  demander 
•le»  explications  sur  les  intentions  des  auteurs  de 
la  loi.  Couthon ,  écoutant  avec  impatience  les  insi- 
nuations timides  qu'on  essayait  de  diriger  contre  le 
comité  dont  il  faisait  partie  ,  se  leva  alors  pour  dé- 
fendre ses  collègues ,  et  pronone a  un  discours  apo- 
logétique qui  fut  accueilli  par  des  applaudissements 
réitérés.  «  Oui ,  s'écria -t -il ,  l'on  a  accusé  ,  Ton  a 
••calomnié  le  comité  de  salut  public,  Ton  nous  a  c- 
••  cote  de  vouloir  usurper  le  pouvoir ,  nous  qni 

■  abhorrons  l'idée  s» «le  d'une  autre  domination 

-  qur  celle  Ju  peuple!  Quel  serait  donc  cet  ambi- 
»  lieux  scélérat  qui  oserait  y  prétendre  ?  Ab  !  s'il  en 
••  existait  dans  la  comité  de  salut  public ,  croyet  que 
••  ee  ne  serait  pas  à  vous  que  serait  réserrée  la 
•>  gloire  d'en  faire  justice  !  Que  voulons-nous  dans 
••  le  comité  do  saint  publie?  Ce  que  la  convention  , 
••  dont  il  émane,  par  laquelle  il  existe ,  sans  laquelle 
»  il  n'est  rien,  ce  que  la  convention  veut  elle-même, 
»  U  liberté,  le  bonheur  dn  peuple,  la  gloire  de  la 

-  représentation  nationale  ,  la  république  tout  eo- 

-  Itère,  on  la  mort!  Voila  noire  ambition,  voilà 
nos  principes,  et  soyes  assurés  ,  citoyens  ,  qoe 

••  nous  snareberon»  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
"  tiers ,  fussent-ils  bordés,  comme  déjà  il<  Pont  été, 
h  de  meurtriers  et  de  poignards  !  »  Cependant  ladi- 
viaion  ne  tarda  pas  a  pénétrer  dans  le  sein  même  de 
ce  suprême  comité  ,  et  Couthon ,  entraîné  par  ses 
principes  an  ses  relations,  sa  lia  plus  étroitement 
que  fautais  à  Sainl-Just  et  a  Robespierre  ,  avec  les- 
quel»  il  fui  accute  de  vouloir  former  un  triumvirat 
Mais  s'il  partagea  l'influence  de  la  popularité  de  ses 
denu  collègues,  il  ne  repousia  pnint  au»»i  la  solida- 


rité an  jour  de  leur  disgrâce  et  de  leur  chute  ;  et  lors- 
qu'à la  séance  du  9  thermidor,  Fréren  l'accusa  d'avoi  r 
voulu  monter  au  trône  sur  le  cadavre  de»  représen- 
tants du  peuple,  il  l'interrompit  vivement  pour  dire 
avec  l'accrut  do  la  surprise  el  de  l'indignation  :  -  Je 
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voulais  me  faire  roi ,  moi  !   »  Il  n'en  fut  pas 
moin»  décrété  d'accusation  et  livré  an  eorps-d«-£erde 
de  la  convention ,  d'on  il  fut  ensuite  enlevé  par 
Cofânhal,  qui  l'installa  avec  Saint-Just  el  Robes- 
pierre à  l'hotel-de-ville.  Mais  l'ignoble  et  féroce 
Henrint  n'ayant  pas  su  défendre  la  faction  muni- 
cipale ,  dont  il  était  le  chef  militaire  ,  contre  les 
forces  de  la  convention  ,  Conlhon  ,  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  soldats  de  Barras  ,  es- 
saya de  leur  échapper  en  se  donnant  la  mort  Aussi 
faible  alors  pour  se  frapper,   qu'il  l'avait  été  à 
Lyon  pour  mettre  son  c«or  au  niveau  de  la  féro- 
cité de  ta  tète  ,  il  laissa  chanceler  le  poignard  en 
ses  mains  ,   et  se  perça  asses  légèrement  pour 
donner  à  la  convention  I  avantage  de  le  faire  porter 
vivant  à  l'échafaud.  On  assure  que  l'appareil  do 
supplice  fit  sur  foi  une  impression  profonde,  et  qoe 
la  faiblesse  de  sa  constitution  physique  le  priva ,  à 
ce  moment  suprême,  de  la  force   morale  dont 
Sainl-Just  lui  donnait  l'exemple.  Il  fut  exécuté  le 
a8  juillet  170,4.  Couthon  ,  dont  le  nom  rappelle  des 
actes  et  des  discours  qni  ont  fait  dire  de  lui  qu'il 
était  la  panthère  du  triumvirat  ;  Couthon  avait  une 
physionomie  qui  respirait  la  douceur.  Il  dut  à  cette 
bonhommie apparente,  et  peut-être  aussi  aux  égards 
que  semblaient  commander  ses  infirmités,  le  pri- 
vilège de  n'être  pas  interrompu.  On  loi  avait  per- 
mis de  parler  de  sa  place,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'exprimer  avec  la  même  solennité  qu'à  la  tribune. 
On  le  regardait  comme  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs dn  comité. 

COUTINHO(  dont  Ronmco  de  Soox*  ),  comte 
de  Linbares,  diplomate  portugais  et  ministre  d'état 
des  finances  et  de  la  marine,  né  à  Lisbonne  et  fils 
.iitié  de  dom  Francitco-ïnnocencio  de  Sous»— Cou- 
tinho  ancien  gouverneur  d'Angola ,  était  ministre 
de  Portugal  à  Turin,  lorsqn'en  1706,  le  prince  ré- 
gent le  nomma  secrétaire  d'état  de  la  marine  ;  il 
fut  ensuite  ministre  des  finances ,  et  donna  on  reçot 
sa  démission ,  lorsque  l'influence  de  la  France  eut 
prévalu  en  Portugal  sur  eelledel1  Angleterre, en  1801. 
Il  accompagna  la  famille  royale  au  Brésil ,  en  1807 , 
fut  de  nouveau  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  signa  le  honteux  traité  de  1810  avec 
l'Angleterre  par  lequel  les  marchandises  anglaises 
paient  moins  de  droits  que  celles  du  Portugal,  et 
dont  les  stipulations  fondées  sur  une  réciprocité  il- 
lusoire, sont  toutes  au  détriment  du  commerce  por- 
tugais et  brésilien  ;  il  mourut  à  Rio-Janéiro  au  com- 
mencement do  181  a.  Çt  ministre  avec  des  talents, 
de  l'instruction ,  l'amour  de  la  justice  et  du  travail , 
beaucoup  de  désintéressement  et  de  patriotisme ,  se 
montra  cependant  très  médiocre  lorsqu'il  fut  placé 
an  timon  de  l'état,  soit  en  Portugal ,  soit  au  Brésil. 
Impatient,  emporté,  et  d'une  pétulance  souvent 
risible,  il  ne  se  donnait  jamais  le  temps  de  rnéditer 
un  projet  ou  de  calculer  un*  mesure  ;  les  lois  ,  les 
décrets,  les  ordonnances  jaillissaient  de  son  cerveau 
comme  des  fusées  dans  nn  fen  d'artifice  ;  naturelle- 
ment juste  et  essentiellement  probe,  il  était  «usai 
prompt  à  se  rétracter  et  à  avouer  tes  fautes  qu'a 
les  commettre,  mais  souvent  le  mal  était  sans  re- 
mède ,  et  la  versatilité  continuelle  de  ses  décisions 
j.'ail  sur  lui  nn  ridicule  ineffaçable,  qui  de  plus 
nuisait  à  son  influence,  et  empêchait  souvent  Texé- 

;  il  an  formait 
désira  avec  pins 
d'ardeur  la  prospérité  de  son  pays  :  il  voulait  le 
rendre  puissant,  riche,  éclairé  au-delà  de  tous  les 
autres ,  mais  il  négligeait  avant  tout  de  bien  étudier 
les  causes  de  sa  décadence  et  de  réfléchir  avant 
d'agir,  it  fit  beaucoup  de  réformes  utiles,  appela  des 
savants  distingués  des  pays  étrangers  ;  les  uns  pour 
diriger  l'exploitation  des  mines,  les  au'res  pour 
•ire  a  la  tête  des  fonderies  :  parmi  les  premiers  l'on 


eut  ion  de  projets  vraiment  utile; 
tant  cette,  et  jamait  ministre  ne 
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doit  ciler  les  Allemands  Eschwegeet  Varnhagcn  ,  et 
parmi  les  seconds ,  le  chevalier  Napion  piémuntais. 
Il  forma  des  écoles  et  des  académies;  essaya  de 
faire  adopter  en  Portugal  le  nouveau  système  roé- 
trique  ;  protégea  les  savants  et  les  sauva  plus  d'une 
fois  des  persécutions  des  inquisiteurs;  en  un  mol, 
il  y  avait  en  lui  de  quoi  faire  deux  ou  trois  grands 
ministres,  si  à  tant  de  qualités  il  avait  sa  réunir 
du  calme  et  de  l'aplomb.  Il  fut  sans  doute  con- 
trarié par  ses  collègues  qui  étaient  des  courtisans  et 
des  égoïstes,  et  par  Jean  VI  dont  le  caractère  in- 
décis ,  soupçonneux  et  timide  n'osa  jamais  adopter 
des  mesures  énergiques  et  suivies  ;  mais  il  faut  aussi 
«vouer  qu'une  grande  panie  des  projets  de  M.  de 
Suuza-Coulinho  échoua  par  sa  propre  faute  , 
pareequ'ils  n'avaient  été  ni  préparés  ni  mûris.  On 
a  dit  avec  raison,  que  ce  ministre  avait  la  rage  de 
faire,  plutôt  que  le  talent  de  bien  faire.  Il  opposa 
une  résistance  soutenue  aux  volontés  de  Bonaparte 
sms  s'être  avili  comme  quelques  uns  de  ses  collè- 

Sues  qui  notaient  que  les  agents  dociles  du  cabinet 
e  Saint-James,  mais  arrivé  au  Brésil  il  se  laissa 
éblouir  et  duper  par  les  Anglais,  et  son  étourderie 
sacrifia  les  intérêts  de  son  pays.  Il  est  vrai  que  bien- 
tôt s'étanl  aperçu  de  sa  faute,  il  voulut  selon  sa 
coutume,  la  réparer  ;  mais  avec  l'Angleterre,  ntseit 
vox  musa  rtvtrli.  On  se  moqua  de  loi,  et  de  vains 
regrets  empoisonnèrent  ses  derniers  jours.  C'est 
pendant  son  séjour  au  Brésil,  que  le  prince  régent 
le  nomma  com  e  de  Linhare*. 

COUTlNHO  (  dont  Domixgos  de  Souzs.  ),  comte 
de  Funchal,  frère  du  précédenl,  fit  de  bonnes  étu- 
des, et  annonça  un  talent  assez  remarquable  pour 
les  mathématiques;  il  a  embrassé  la  carrière  di- 
plomatique et  a  été  ministre  de  Portugal  à  Londres 
pendant  plusieurs  années  ;  il  vint  à  Paris  après  la 
première  abdication  de  Bonaparte,  et  adhéra  de  la 
part  de  sen  souverain  au  traité  de  Paris  ;  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  et  membre  de  la 
régence  en  Portugal,  il  ne  se  rendit  jamais  à  son 
poste,  préférant  vivre  dans  l'étranger.  Il  est  mainte- 
nant ministre  près  la  cour  de  Borne.  C'est  un  hom- 
me instruit,  mais  qui  ne  ressemble  guère  à  son 
frère,  dont  il  n'a  ni  la  fougue  et  l'ardent  patriotis- 
me, ni  la  franche  loyauté  ;  on  assure,  qu'il  s'est 
toujours  beaucoup  plus  occupé  de  ce  qui  lui  est 
personnel,  que  des  intérêts  de  son  pays.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  pamphlets  sans  nom  d'auteur  sur  des 
objets  politiques,  et  inséré  quelques  articles  dans 
VJnvtstigaJor  Portuçutz  publié  à  Londres,  ouvrage 
à  la  solde  du  gouvernement  du  Brésil.  Ses  produc- 
tions annoncent  des  connaissances,  mais  les  sopbis- 
mes  y  remplacent  souvent  le  raisonnement  ;  le  style 
n'a  rien  de  remarquable  et  offre  plus  d'aigreur  que 
de  force,  plus  de  prétentions  que  d'élégance.  L'écrit 
le  plus  marqua  it  de  cet  auteur  est  dirigé  contre  la 
révolution  de  Portugal,  en  ittao,  et  renferme  de 
plus  une  apologie  de  son  frère,  le  comte  de  Linba- 
res.  Il  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  cet  ouvrage, 
mais  presque  tous  les  faits  y  sont  dénaturés  ou  pla- 
cés dans  un  faux  jour,  et  des  réticences  adroite- 
ment ménagées  permettent  à  ce  diplomate  de  tirer 
des  conclusions,  dont  la  fausseté  n'est  bien  évi- 
dente, que  pour  des  personnes  parfaitement  versées 
dans  l'histoire  récente  du  Portugal. 

COUTURE  (  Louis-Jk»n-Baptistk-Matuiïo  ), 
a  votât  à  la  cour  royale  de  Paris,  né  à  Amiens,  le 
7  mars  1769.  Son  père,  prornreur  au  bailliage  de 
celle  ville,  l'avait  destiné  au  barreau  des  son  en- 
fance, bien  qu'une  prononciation  difficile  semblât 
devoir  l'éloigner  de  celle  profession;  mais  un  exer- 
cice presque  continuel  pendant  quinze  années,  par- 
vint à  lui  faire  surmouler  cet  obstacle,  et  il  se 
préparait  à  débuter  dans  cet'e  carrière  honorable 
lorsque  la  réquisition  de  1793  l'obligea  d'ajourner 


ce  projet.  La  réputation  que  ses  talents  naissants  lui 
avaient  déjà  acquise  et  le  caractère  rslimable  qu'on 
lui  connaissait,  le  firent  choisir  pour  commander 
ceux  qui  se  trouvaient,  ainsi  que  lui ,  désignés  pour 
marcher  à  la  défense  de  la  patrie.  M.  Coulure  fil  à 
leur  tète  la  campagne  de  Flandre,  fut  ensuite  placé 
dans  un  régiment  de  hussards  comme  officier,  de- 
vint aide-de-camp  d'un  général,  et  quitta  le  service 
en  1793.  Quelque  temps  auparavant  il  avait  été" 
nommé  rapporteur  dans  un  conseil  de  guerre  con- 
voqué par  ordre  du  représentant  Joseph  LeLon  :  il 
s'agissait  de  juger  les  officiers  de  l'étal- major  d'un 
régiment ,  accusés  d'avoir  abandonné  leur  drapeau 
dans  l'rnl'ntion  de  passer  à  l'ennemi  à  la  suite  du 
général  Duroouriez.  M  Couture  fil  on  usage  assez 
heureux  de  son  talent  oratoire  pour  arracher  ce» 
olficiers  a  la  férocité  connue  du  représentant  du 
peuple.  En  quittant  un  étal  qu'il  n'avait  pas  choisi, 
M.  Couture  s'était  assuré  qu'il  échangerait  son 
grade  contre  la  place  de  chef  da  l'un  des  bureaux 
administratifs  du  département  de  la  Somme.  11 
remplit  en  effet  ces  fonctions  pendant  trois  années 
avec  zèle  et  intelligence;  mais  il  revint  ensuite  à  la 
profession  qui  avait  élé  le  but  constant  de  ses  élu- 
des. Déjà  il  avait  obtenu  de  brillants  succès  comme 
avocal ,  au  barreau  d'Amiens  ,  lorsque  la  cour  d'ap- 
pel de  celte  ville  fui  supprimée.  Il  prit  alors  le  parti 
de  se  rendre  à  Paris,  on  il  parul  sous  les  auspices  de 
M.  Delamalle.  M.  Coulure  adopta  pour  ba.«.e  de  sa 
conduite  les  généreux  et  sévères  principes  recom- 
mandés par  d'Aguesseau.  Sous  l'empire  comme  de- 
puis la  restauration,  on  l'a  toujours  vu  se  charger 
avec  joie,  et  très  souvent  avec  succès,  de  la  dé- 
fense des  accusés  que  le  pouvoir  arbitraire  se  pro- 
mettait de  faire  condamner  en  exerçant  une  cou- 
pable influence  sur  les  tribunaux.  On  n'oubliera 
jamais  le  courage  et  le  talent  que  déploya  cet  avo- 
cat en  ■  8 1 4  <  daus  une  cause  célèbre  qu'il  plaida  à 
Paris,  à  Rouen  et  à  Douai  :  le  ministère,  afin  de 
flétrir  une  famille  illustre,  objet  de  sa  haine,  vou- 
lait porter  celle  cause,  en  dépit  de  la  loi,  devant 
une  cour  d'assises;  mais  l'énergie  du  défenseur 
triompha  de  la  perfidie  ministérielle.  Pendant  les 
cent  fours  chargé  de  la  défense  de  MM.  Le  Normand 
fils  et  Boquel,  accusés  d'avoir  distribué  des  pro- 
clamations royalistes,  il  osa  traiter  la  question  de 
savoir  si  depuis  l'abdication  de  l'empereur  à  Fontai- 
nebleau, un  crime  de  lèse-majesté  pouvait  avoir  élé 
commis  contre  lui.  Il  prouva  ensuite  l'innocence  de 
ses  clients  et  ils  furent  acquilés.  M.  Couture  entiè- 
rement dévoué  à  son  état,  a  toujours  fui  les  dis- 
tinctions honorifiques  et  les  emplois  que  son  mérite 
eut  pu  lui  procurer.  Une  seule  fois  il  accepta  la  pré- 
sidence du  collège  électoral  de  l'un  des  arrondisse- 
menlsde  Paris,  et  on  l'a  vu  remplir  ces  fonctions 
avec  une  impartialité  qui  n'a  fait  qu'ajouter  à  l'esti- 
me universelle  dont  il  jouissait  déjà.  Une  noble  in- 
dépendance, un  désintéressement  non  moins  noble, 
une  conscience  pure,  avec  laquelle  nulle  transaction 
n'est  possible,  telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent le  caractère  de  M.  Coulure,  et  que  l'on  re- 
trouve toutes  dans  son  éloquence  remarquable. 

COUTURIER  (  J.-P.  ),fut  nommé  député  à 
l'assemblée  législative  et  eusuile  à  la  convention, 
par  le  département  Je  la  Moselle.  Il  proposa  à  cette 
assemblée,  le  iC  mars  179a,  d'accorder  une  amnis- 
tie entière  à  Jourdan  et  a  ses  complices  qui  venaient 
d'ensanglanter  la  ville  d'Avignon.  11  proposa  le  i3 
mai ,  une  nouvelle  formule  pour  le  serment  des  prê- 
tres, et  demanda  l'incarcération  de  ceux  qui  s'y  re- 
fuseraient. Etant  en  mission  dans  le  département  de 
la  Moselle  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  il  ne 
prit  aucune  part  à  ce  mémorable  procès.  Nommé 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortît  en 
mai  1797  ,  et  y  fut  réélu  en  mars  1798.  Ce  fut  lui 
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ai  proposa  dans  cette  assemblée ,  la  mise  en  véniel 
es  biens  du  culte  réforme'.  Depuis  le  18  brumaire 
il  n'est -pas  reparu  sur  la  scène  politique. 

COUTURIER.  (Jkam),  né  à  Dijon  le  3  avril 
«768,  était  destiné  au  barreau.  Son  pire,  greffier 
au  parlement  de  relie  ville,  dirigeait  son  éducation 
vers  cette  honorable  carrière ,  lorsque  les  événe- 
ments de  1789  le  forcèrent  à  changer  de  résolu- 
tion, et  il  serédoisil  aux  modestes  fonctions  d'in- 
ttituleur.  Ses  principes  religieux ,  généralement 
connus  ,  firent  affluer  le»  élèves  cher  lui.  Le  direc- 
toire,  comme  l'université  qui  fut  instituée  depuis, 
exerçait  le  monopole  de  l'instruction  publique ,  et 
repoussait  des  écoles  avec  autant  de  soin,  les  livres 
de  piété  ,  qu'on  en  mettrait  aujourd'hui  a  rejeter 
les  livres  révolutionnaires  ;  malheureusement  pour 
Couturier,  des  commissaires-inspectenrs  saisirent 
clies  lai  un  catéchisme,  et  ce  délit  grave  fut  puni 
•le  l'interdit  de  son  établissement ,  qui  resta  fermé 
jusqu'à  la  chute  du  directoire  ;  et  néanmoins  il  lui 
fut  permis,  pour  subsister,  de  donner  des  leçons 
particulières  sous  les  veux  des  parents.  A  l'époque 
du  18  brumaire,  où  les  persécutions  cessèrent,  et 
où  l'on  conçut  mieux  la  liberté  des  cultes,  Cou- 
turier, qui  vit  dans  le  premier  consul  une  tendance 
à  rétablir  l'exercice  public  de  la  religion,  lai 
dressa  une  «f.îlré  dans  laquelle  il  l'invitait  à  se 
rendre  au  vnu  général.  Ce  voeu  ,  réalisé  par  le  con- 
cordat de  1801 ,  presque  aussitôt  que  formé,  dnnna 
à  I  épître  de  Couturier  une  vogue  de  circonstance  ; 
elle  ubtint  trois  éditions  en  quinte  jours.  Une  se- 
conde épilre  qu'il  ent  le  projet  d'adresser  au  pre- 
mier contul,  pour  l'engager  a  remettre  le  IrOnc 
aux  Bourbons,  n'aurait  probablement  pas  eu  le 
mime  succès;  il  la  terminait  ainsi  : 

Consens  à  devenir  le  second  de  la  France, 
Et  tu  seras  le  premier  des  mortels. 

Couturier  rouvrit  alors  son  école  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt envoyé  au  collège  de  Gray  -Chante-Saonne  ,  et 
y  remplit  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de 
professeur  de  rhétorique.  Lors  de  l'organisation  de 
(université  impériale,  il   fut   nommé  successi- 
vement profesarnr  de  troisième  et  de  rhétorique  au 
collège  de  Dijon.   Couturier  mourut  le  au  no- 
vembre 18 j4;  l'académie  de  Dijon  le  comptait 
parmi  ses  membres.  11  a  publié  :  i°  Ode  imilit  du 
psaume  73  (  ut  quid  Dens  repulisli  in  finem  ?),  sur  Us 
impiétés  commises  en  France  ,  1 800  ;  a*  Épitre  sur 
t  Eglise  ,  présentée  au  pape  Pie  Ffit  1800  ;  3°  Prière 
pour  Louis  XVIII,  tirée  du  psaume  19  (  Exaudiat  le 
Dnrainui  )  ;  4°  Couplets  à  S.  A.  R.  madame,  du- 
chssse  cTAngoutême,   sur  son   retour  en  France  ; 
5°  Epitre  à  M.  Daru,  mentionnée  dans  les  Mé- 
moires de  r  académie  de   Dijon,  séance  publique 
du  8  avril  i8t3  ;  6'1  Discours  sur  Us  avantages  que 
tes  orateurs  et  les  poètes  peuvent  tirer  de  ta  leclwc  et 
de  r  étude  de  la  littérature  des  Hébreux  (ibid.); 
70  Ode  aux  souverains  coalisés ,  en  «799,  adressée 
,tux  puissances  alliées,  lors  de  Uur  entrée  en  France 
en  iKi4  (ibid.),  séance  publique  du  3o  mars 
1 8 1  (»  ;  8"  Ode  aux  puissances  alliées  réunies  h  Paris 
,en  181 4  (ibid.  );  g.»  Ode  a  madame  de  l'annoie,  sur 
{'amour  de  la  gloire,  lue  a  la  séance  particulière  de  l'a- 
cadémie de  Dijon,  du  aG  mai  181C;  10"  Ode  sur  le 
mariage  de  Cltartes  -  Ferdinand  d'Artois,  duc  de 
Berri,  avec  Marie-Caroline- Thérèse,  'princesse  de  Na- 
ptes  {Mémoires  de  C  académie  de  Dijon),  séance 
publique  du  3o  avril  1817;  1 10  Ode  sur  la  mort  du 
prince  de  Condé ,  lue  h  la  séance  publique  de  l'aca- 
démie  de  Dijon,  du  4  juillet  1818,  imprimée 
pages  toi- 106,  du  procès-verbal  de  eWle  séance; 
1  s»  Mémoire  sur  rinstr action  publique  ,  dédié  aux  pu  - 
rents  chrétiens,    Dijon,    Gaillard- Marin ,    181J , 


in-8°,  de  trois' feuilles  et  demie,  a«  édit.,  revue 
et  augmentée,  ibid.,  1818,  in-fr>,  de  quatre  feuilles 
trois  quart». 

COVARRUBIAS  (  don  J.  Joseph  de  ),  jnris- 
consulte  et  littérateur  espagnol ,  né  ver*  le  milieu 
du  i8t  siècle,  se  fil  connaître  par  an  ouvrage  im- 
portant :  Maximas  sobre  recursos  defuerta  y  pnteec'on, 
Madrid  178....,  in-fol.  L'auteur  jr  examine  les  limi- 
tes de  la  puissance  politique  et  spirituelle,  1rs  droits 
du  roi  sur  le  clergé,  les  Liens  ecclésiastiques  ri  la 
judicalure,  les  administrations  de  I»  puissance  ec- 
clésiastique, l'étendue  de  leur»  droits  etc.  ,tt  il 
prouve  que,  dans  tons  leurs  jugements,  le  roi  est 
juge  en  dernier  ressort.  Ce  livre  fil  beaucoup  d'hon- 
neur à  Covarrubias,  el  lui  valut  une  place  de  con- 
seiller d'état.  On  a  encore  de  lai  une  traduction  des 
Aventures  de  Ttlémnqur  t  par  Fénélon,  en  castillan, 
Madrid  1797,  a  vol.  in-4°  fig.  Cette  traduction  a  été 
commentée  et  critiquée  par  Ant.  Capmany,  1798. 
Covarrubias  est  mort  dans  les  première*  années  du 
19e  siècle. 

COWLEY  (  Hawrab  ),  Anglaise  célèbre  par  ses 
ouvrages  dramatiques,  naquit  en  it;43,  à  Tîverton 
dans  le  Devonshire ,  où  »on  père  exerçait  la  profes- 
sion de  libraire.  Elle  te  maria  à  a6  ans  au  capi- 
taine Cowley  qui  était  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  trente-trois  ans 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  sa  vocation  littéraire, 
qui  se  révéla  à  la  représentation  d'une  pièce  nou- 
velle, sur  laquelle  elle  porta  un  jugement  pin*  sé- 
vère que  celui  du  public,  en  soutenant  à  son  mari 
qu'elle  était  en  étal  de  faire  mieux.  Piquée  de  l'in- 
crédulité de  son  époux,  elle  lui  montra  le  lende- 
main à  dîner,  le  premier  acte  du  Déserteur  qui  fut 
terminé  en  quinte  jours,  et  qui  obtint  le  plus  grand 
succès,  en  1776.  Des  lors  une  carrière*  nouvelle  s'ou- 
vrit devant  Hannab  Cowley  qui  publia  ei  fit  joner 
successivement  plusieurs  ouvrages  dont  le  public  ne 
tut  pas  moins  satisfait.  Devenue  veuve  en  1797, 
elle  se  relira  a  Tiverton.  Malgré  ses  succès  littérai- 
res, Rannah  Cowley,  considérait  ses  productions 
comme  beaucoup  moins  importantes  qne  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  et  les  soins  de  son  ménage.  On 
rapporte  qu'elle  n'assista  jamais»1a  première  repré- 
sentation de  ses  pièces.  Elit  mourut  à  Tiverton 
le  1 1  mar>  1809.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques :  1°  lje  déserteur;  a»  Le  stratagème  d'une 
belle;  3°  Quelle  est  la  dupe?  4°  A /bine,  tragédie; 
5"  Qu'est-ce  que  V homme  ?  6"  Un  coup  haras  pour  un 
mari;  y>  Aeoir  plus  dune  corde  à  son  arc  (  More 
iv  iys  thon  one  )  ;  8*  L'école  des  vieillards  ;  90  Le  des- 
tin de  Sparte,  tragédie  ;  10°  Un  jour  en  Turquie;  11» 
La  yille  qui  est  devant  vous.  Elle  a  en  outre  public 
trois  poèmes  :  La  vierge  d'Aragon,  Le  village  écos- 
sais et  Le  siège  d'Acre,  dont  le  succès  fut  aussi 
grand  que  celui  de  ses  pièces  de  théâtre. 

COWPER  (William),  célèbre  noete  anglais, 
était  fils  de  John  Cowper,  recteur  de  Great-Berk- 
hamstead  ,  dans  le  comté  d'Hertford,  et  neveu  du 
lord  chancelier  du  même  nom.  11  naquit  a  Berfc- 
hainslead  ,  le  26  novembre  i73t ,  et  perdit  sa  in  ère 
a  l'âge  de  six  ans.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion ne  le  cédait  qu'à  l'extrême  sensibilité  dont  il 
était  doué ,  et  toutes  deux  influèrent  sur  son  exi- 
stence tout  entière,  dont  elles  causèrent  les  longues 
infortunes.  II  fit  ses  études  à  l'école  de  WeMmins  er, 
el  se  destina  à  la  jurisprudence.  Pendant  qu'il  étu- 
diait le  droit ,  il  se  lia  de  nouveau  avec  Chur- 
chill, Cofman,  Thornlon  et  Llojd  ,  ses  anciens 
condisciples.  Cowper  travailla  avec  eux  à  la  publica- 
tion du  Connaisseur  (  Voy.  Colmah  ).  A  trente-quatre 
ans,  il  fut  nommé  greffier  de  la  chambre  des  pairs; 
son  excessive  timidité  l'empêcha  d'accepter  celle 
place,  en  échange  de  laquelle  on  lui  offrit  la  rédac- 
tiou  du  journal  de  la  chambre  ;  la  nécessité  ou  il  se 
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trouva  de  comparaître  à  la  barre  ,  bien  que  ce  ne  fui 
qu'une  simple  formalité,  eut  ane  telle  influente  »ur 
*on  esprit,  qu'il  te  serait  suicidé  pour  t'y  «oustraire 
si  fies  amis  ne  l'en  eussent  empêché  ;  toutefois  ils  ne 
pu rtMf  prévenir  l'aliénation  mentale  du  malheureux 
Cowper,  qui  fut  placé  dans  une  maison  de  santé  , 
où  il  ne  recouvra  qu'imparfaitement  sa  raison,  dont 
l'usage  lui  fut  entièrement  ravi  à  diverses  périodes 
de  sa  vie.  Au  sortir  de  cette  maison  ,  il  se  lia  avec 
la  famille  d'Unwin,  dont  la  veuve  alla  peu  de 
temps  après  avec  Cowper  résider  à  Otney,  dans  le 
Buckinghamshirc.  Là  il  se  forma  une  liaison  intime 
entre  loi  et  Newton,  célèbre  par  ses  écrits  en  favenr 
du  calvinisme.  Cowper  inséra  G8  pièces  dans 
un  recueil  d'hymnes,  que  Newton  publia  en  178a, 
et  lui-même  fit  paraître,  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme, nn  volume  de  poém  qui  n'eut  que  peu  de 
succès  ;  trois  ans  après  il  donna  un  second  recueil 
qni  fut  favorablement  accueil'!  du  public.  A  celte 
époque ,  Cowper  se  lia  avec  lady  Auslen,  qui  le  dé- 
termina à  mettre  en  vers  les  Ballades  de  John  Gilpin, 
historiette ,  dont  elle  avait  souvent  amusé  la  tris* 
lesse  du  poète.  Plus  lard,  il  entreprit  la  traduction, 
en  vers  blancs.,  d'Homère,  qu'il  publia  par  sou- 
scription, en  171)1  ,  deux  volumes  in-4"  i  mais  peu 
satisfait  de  ce  travail,  il  eut  le  courage  de  le  re- 
commencer. Celte  nouvelle  traduction  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  170,3,  4  in -8».  En  '7y4i  Cow- 
per retumba  entièrement  dans  son  aliénation  men- 
tale ,  et  ne  put  jouir  d'une  pension  de  trois  cents 
livres  sterling  qui  lui  fut  alors  accordée.  Jl  mourut 
à  Dereham  ,  dans  le  comte  de  Norfolk,  le  aS avril 
1800,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  celle  paroisse. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Cowper  une  teinte 
de  sensibilité  particulière,  dont  l'originalité  a  sans 
doute  pris  sa  source  dans  la  triste  affection  dont  il 
fut  presque  toujours  la  proie.  Jl  se  plaisait  à  soi- 
gner les  animaux  dont  il  a  pris  la  défense ,  dans 
un  de  ses  poèmes,  contre  la  cruauté  des  hommes. 
Cowper  fut  lié  avec  Johnson  et  Franklin  ;  le  pre- 
mier sympathisait  avec  lui  pareequ'il  était  poël 
éminemment  religieux  ;  le  second,  pareeque  se» 
ouvrages  respirent  la  morale  la  plus  pure,  dont  il 
fournissait  à  la  folk  l'exemple  et  le  précepte. 

COaE  (révérend  Wiutta),    naquit  à  Lon- 
dres ,  en  1747  ,  d'un  médecin  qui  le  destinait  à  la 
même  profession  ,  mais  le  jeune  Coxe  préféra  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  et  se  fit  ordonner  en  177a.  11 
obtint  alors  la  cure  de  Denhain,  dans  le  comté 
d'Eisex,  puis  la  quitta  pour  faire  l'éducation  du 
marquis  de  Blandford  ,  aujourd'hui  duc  de  Mari- 
borougb.  Plus  lard  il  fut  chargé  d'accompagner, 
dans   leurs    voyages  ,  le  comte  de  Pembrokc  , 
M.  Whitebread  ,  M.  Porlman  et  lord  Cornwallis. 
En  1787,  il  fut  nommé  vicaire  de  Krupton  sur  la 
Tamise ,  et ,  deux  ans  après,  il  obtint  les  mêmes 
fonctions  à  Bemerton ,  dans  le  Wiltshire.  Eo  1801 , 
le  rectorat  de  Mourlou  lui  fut  conféré ,  et ,  peu 
après,  il  fut  appelé  au  canonicat  de  Salisbury  et 
â  l'archidiaconat  dn  Wiltshire.  Ltf  nombreux  ou- 
vrages de  Coxe  lui  ont  mérité  ,  en  Angleterre  ,  une 
honorable  réputation  ;  on  l'y  considère  comme  nn 
voyageur  moral ,  instructif  et  intéressant,  comme 
un  historien  correct  et  érudit ,  et  comme  un  bio- 
graphe un  peu  minutieux,  mais  probe,  quoique 
montrant  quelque  partialité  pour  les  personnages 
dont  il  écrit  la  vie.  Il  est  membre  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres,  de 
la  société  économique  de  Saint-Pétersbourg  ,  et  de 
la  société  royale  de  Copenhague.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  du  docteorCoxe  :  i»  Esquisse  sur Pétai  natu 
rel,  civil  et  politique  de  la  Suisse,  1779»  in-8«, traduit 
en  français  par  Al.  Ramond ,  Paris,  1781  ,  in-8«  ; 
ae  édit.,  178a  ,  3  vol.  in-8"  ;  a"  Précis  des  découvertes 
des  Russes  entre  VAsie  et  l'Amérique  ,  1780  ,  in-4°  ; 
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3»  Précis  sur  les  prisons  et  Us  hôpitaux  de  la  Russie  , 
de  la  Suède  et  du  Danemarck ,  1 7  8  s .  i  n-3g  ;  4*  forage 
en  Pologne,  en  Russie,  en  Suède  et  en  Danemarck , 
1784*  3  vol.  in-4°  ou  5  vol.  in-8»;  5e  édition  , 
179a.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  librement  et  avec 
beaucoup  d'additions  ,  par  Al.  Ph.  Mallet ,  de  Ge- 
nève ,  Genève  ,  1786  ,  4  vol.  in-S'> ,  avec  des  caries 
géographiques  et  des  portraits.  5°  Examen  compara 
tif  des  découvertes  faite»  par  les  Musses,  et  par  les  ca- 
pitaines C'ook  et  Clerke,  1787,  in-4»  ;  6°  Voyage  en 
Suit se ,  1789,  3  vol.  in-8°  ;  4r  édition,  180a; 
traduit  en  français  par  Ramond  1 1781) ,  3  vol.  in-8°  j 
7»  Lettre  au  docteur  Richard  Pricc,  a  V occasion  de 
son  discours  sur  l'amour  de  la  patrie,  1790,  in-*«  ; 
8*  Anecdotes  biographiques  sur  Hanâel  et  Smith  , 
in-4">  ;  90  Explication  du  catéchisme  de  régfiie  d'An- 
gleterre ,  1793  ,  in-8™  ;  10°  Explication  de  la  cérémo- 
nie de  la  confirmation ,  en  usage  dans  f église  d'Angle- 
terre, abrégé  de  Seckrr,  1793,  in-8»  ;  n«  Fui/es 
de  Gay,  arec  des  notes  et  la  vie  de  raultur,  1 796  , 
in  8°  ;  1  a»  Lettre  à  la  comtesse  de  Pembroke.  sur  tes 
tribunaux  secrets  de  fTestpkotie  ,  1796  ,  in-8°, 
1 3°  Mémoires  sur  la  vie  et  l'administration  de  sir  Ro- 
bert U^atpole  ,  comte  d'Oxford ,  1798,  3  vol.  in-4"»  ; 
•  4°  Sermon  sur  C  excellence  de  la  jurisprudence  an- 
glaise ,  prêché  aux  ai  sises  de  Salisbury,  le  1  o  mars 
•799i  "«-S1»;  iô<»  l'orage  historique  dans  le  comte  de 
Moalmouth,  avec  des  observations,  par  sir  R.-C.  Hnave, 
1801  ,  a  vol.  in-41*;  16 »  Mémoires  de  lord  Horace 
Watpole ,  extraits  de  s.t  correspondance  et  de  ses  pa- 
piers ,  pour  sertir  h  P histoire  du  temps  ,  de  pu  s  1678 
juiqu'k  17.Î7,  180a,  in-4",  «7°  Histoire  de  la  mai- 
son if  Autriche ,  depuis  la  fondât  - on  de  la  monarchie  jus- 
qu'à la  mort  de  Léopold  lï,  1807,  3  v.  m  4°  »  traduit 
en  français  par  M.  Henri,  1811,  5  volâmes  in-8ft, 
180  Vie  Ittéraire  et  enivres  choisies  de  Benjamin 
Stillingflret ,  1811  ,  3  vol.  in-8o;  iy°  Mémoires  des 
rois  d"  Espagne  de  la  maison  de  Bourbon  ,  depuis  17  ou 
juqu'à  1788,  i8i3,  3  vol.  in-49,  traduction  en 
Irançais  ,  avec  des  notes  et  des  additions  ,  par 
don  André»  Muriel ,  4  vol.  in-8»  ;  ao°  l'ie  de  John 
Cluvchill ,  duc  de  Marlborough  ,  3  vol.  in-4°  «publies 
séparément,  et  dont  le  dernier  a  parn  en  1819. 

COZE  (  PiEnttK  ) ,  doyen  et  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg  ,  naquit  à  Amble- 
teose,  déparlement  du  Pas-de-Calais,  le  17  août 
17S4.  Un  de  ses  parents  ,  chirurgien-major  de  l'hô- 
pital civil  ri-militaire  de  Boulogue-snr-Mer,  jéné- 
ira  ses  heureuses  dispositions  ,  le  prit  che*  lui  pour 
les  cultiver,  et  lui  enseigna  l'anatoraie,  la  patholo- 
gie et  les  autres  branebrs  de  l'art  de  guérir  II  s'ap- 
pliqua tellement  à  l'élude,  qu'avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  il  fut  nommé  chirurgien-major  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  légère,  et  peu  de  temps  après  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  M.  Costa  fit  admettre  Cote 
au  nombre  des  membres  delà  médecine  militaire; 
il  servit  en  cette  qualité  à  l'armée  des  Alpes,  notam- 
ment dan»  quelques  hôpitaux  de  l'intérieur,  à  ceux 
de  Lyon  et  de  Meta  ,  et  fut  nommé  médeciu  en 
chef  de  l'armée  de  Sambre-ct-Mru*e.  A  la  réorga- 
nisation des  écoles  de  médecine,  Cote  fut  appelé  à 
celle  de  Strasbourg  en  qualité  de  professeur  ce  cli- 
nique interne.  Il  s'y  occupa  beaucoup  d'anatomie 
pathologique  et  de  l'analyse  chimique  des  produc- 
tions ruorbifiqoes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  imprimés  dans  différents  recueils  scienti- 
fiques ;  les  principaux  sont  :  i°  La  topographie  et  les 
constitutions  médicales  de  la  Gascogne ,  de  t* Alsace, 
de  Lyon ,  de  Dole  et  de  Sétestat;  ao  Sur  les  effets  du 
froid  en  1  789  ;  3»  Sur  la  température  des  eaux  courantes 
de  Strasbourg',  4°  Recherches  sur  la  splenite,  sur  l'u- 
sage des  vianiks  provenant  de  bœufs  attaqués  du  typhus  ; 
S"  Recherches  sur  le  tabès ,  ou  Fièvre  hectique  des  va  - 
ches  ;  Recherches  sur  ta  population  de  Strasbourg.  Ce 
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savant  est  mort  t«  a5  juin  i8ai  d'une  apoplexie fou- 
droyante. 

CRABBE  (Gsonci),  poêle  anglais,  ne*  a  Aldbo- 
rough,  dans  le  comté  de  SufTolk,   le  a4  dé- 
cembre 17.54.  j|  embrassa  d'abord  les  proférions 
de  chirurgien  el  d'apolhieaire  ;  mais  il  ne  larda  pas 
a  se  sentir  une  autre  voraiioo ,  et  il  s'adonna  à  la 
culture  des  lettres.  Son  premier  essai  fut  un  Poème 
sur  l'Espérance,  qui  remporta  le  pris:  proposé  par 
le  Magasin  des  Dames.  En  1778,  il  abandonna  en- 
tièrement sa  profession,  et  se  rendit  à  Londres, 
où  il  enl  le  bonheur  d'intéresser  le  célèbre  Edmond 
Borke,  qui  lui  donna  des  avis,  le  reçut  dans  sa 
maison,  et  le  combla  de  témoignages  d'amitié. 
Fox  ne  lui  fnl  pas  moins  utile.  En  1781 ,  Crabbe 
entra  dans  les  ordres,  el  fut  pourvu  nécessairement 
de  plusieurs  bénéfices  importants ,  qu'il  dut  à  la 
protection  des  grands  personnages  dont  il  sut  tou- 
jours se  concilier  les  bonnes  grâces.  Crabbe  a  pu- 
blié :  .o  la  Bibliothèque,  poème,  1781,  in- 4°  ; 
a»/*  ('Mage,  i783,  in-4»;  3o  la  Nacelle,  i783, 
in-4»  ;  4» les  Gazettes, point,  j785,  in-4»;5»  Ser- 
mon sut  lamortduducdeRut'and,  i788,in-4o;  60  le 
Bourg,  poème,  1810,  in -8°;  7°  Contes  en  vers, 
181a,  in-8»;  8*  Contes  de  la  salle  (  Taies  of  tbe 
hall  ),  1819,  in-8»;  go  Histoire  naturelle  de  la  vallée 
de  Belvoir,  insérée  dans  V Histoire  du  comté  de  Lti- 
cetter,  àt  Nichols.  Une  partie  des  poésies  de  CraLLe 
ont  été  réunies  en  1807  ,  in-8»,  et  ont  eu  un  assea 
grand  nombre  d'éditions.  Crabbe  est  considéré  par 
ses  compatriotes  comme  l'un  des  poêles  ht  plus 
originaux  de  l'époque  actuelle.  Doué  d'une  ima- 
gination, fertile,  il  voue  au  mépris  tous  les  ouvrages 
d'imagination,  et  désenrhanle  son  lecteur,  en 
lui  offrant  ,  au  lieu  de  tableaux  animés  par  d'in- 
génieuses et  riantes  fictions  une  désespérante  réa- 
lité de  mœurs  grossières,  de  vices  et  de  crimes; 
la  peinture  qu  il  en  fait  rend  souvent  son  style 
prosaïque;  en  visant  à  l'énergie,  il  tombe  dans 
la  trivialité,  el  ses  images  trop  nues  inspirent 
quelquefois  de  la  répugnance.   Son   penchant  à 
retracer  les  difformités  morales,  avec  la  fidélité 
d'un  anatoœisie,  donne  à  ses  composilions  quelque 
chose  d'amer  et  de  sarcastique.  On  voit  qu'il  prend 
ilaisir  aux  coups  que  porte  sa  caustique  épi- 
gramme;  et  sans  révoquer  en  doute  son  humanité  , 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a  plus  de  mépris  que 
de  bonté  dans  la  pilié  qu  il  montre  quelquefois. 
C'est  lui  enfin  que  Walter  Scott  désigne  comme 
'*  Juvénal  anglais.  Néanmoins  Crabbe  est  poêle  en 
dépit  de  lui-même;  il  attache  non  seulement  par 
son  rare  talent   d'observation,    par   sa  profon- 
deur el  par  la  sagacité  de  ses  réflexions,  mais 
encore  par  la  variété  de  ses  tableaux  ,  par  les  ac- 
cents déchirants  de  la  douleur,  et  même  quelque- 
fois par  l'éclat  d'une  poésie  sublime.  En  un  mot  , 
il  serait  difficile  de  faire  la  guerre  à  l'imagination 
avec  plus  d'imagination. 

CHAIG  (Sir  .Knits-HKMnY  ) ,  lientenanl-général 
glais,  naquit  en  t748  à  Gibraltar,  ou  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  juge  civil  et  militaire. 
I  entra  au  service  à  l'âge  de  quinte  ans  ;  el  après 
avoir  étudié  la  théorie  de  l'art  militaire  dans  les 
meilleures  écoles  du  continent,  il  fut  nommé, 
en  .770,  aidede-carop  de  sir  Robert  Boyd  ,  gou- 
verneur de  Gibraltar,  lieutenant  dans  le  47e  ré- 

Siraeot  de  ligne  ;  et  après  s'être  distinguo  aux 
Mailles  de  Lexington  ,  île  fiunkershill ,  à  l'affaire 
d'«  Trois-Rîvières,  au  Canada,  etc.,  eic,  il  fut 
fait  major,  lieutenant-colonel  en  1781  ,  et  colonel 
en  «700.  En  ijijt  il  se  rendit  en  Prusse,  pour 
y  étudie,  la  tactique  prussienne,  qu'il  conlribna 
beaucoup  à  faire  adopter  en  Angleterre.  Il  fut 
nommé  au  commandement  de  Jersey  en  .79^,  et 
■ieutenanl ,  peu  après  gouverneur  de  Gueruesry. 


Nommé  adiudant-général  de  l'armée  comma.dé, 
par  le  duc  d'York  en  .7r,4,  il  obtint  le  «rade  de 
major-general  ;  fut  employé,  l'année  sntvaate,  » 
la  conquéle  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  et  «n 
Tut  nommé  gouverneur  civil  et  militaire  -  c'qmi  il 
lut  nommé  a  l'état-major  des  lodei-OrieataJr*.  ]| 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-général  en  i&m 
revint  en  Angleterre  en  180a  ,  el  eut  le  comman- 
dement du  district  de  l'E»l  jusqu'en  .8o5.  Il  fol 
roi*  *  1*  •*■»  des  troupes  anglaises  dans  la 
Méditerranée,  et  se  rendit  successivement  à  Lis- 
bonne ,  à  Gibraltar,  à  Malle,  et  de  là  h  Naples 
pour  y  faire  diversion  en  faveur  des  Russes  ;  mai! 
la  bataille  d'Aoslerlitt  détruisit  encore  une  fois  le> 
plans  de  l'Angleterre,  el  le  général  Craig  »«  m,rj, 
a  Messine.  A  celle  époque  une  hydropisie ,  dont  il 
était  attaqué  depuis  long  temps ,  prit  nn  caractère 
plus  grave  ,  el  le  força  de  retourner  en  Angleterre 
Néanmoins,  en  1808,  il  accepta  le  gouvernement 
en  chef  des  possessions  anglaises  en  Amérique 
et  montra ,  dans  les  circonstances  délicates  on  il 
se  trouvait,  autant  de  prudence  que  de  fermeté  - 
mais  sa  maladie,  continuant  à  faire  des  procréa  ' 
il  revint  en  Angleterre  en  18. .  ,  et  termina  son  ho- 
norable carrière  en  janvier  .8 «a. 

CRAMA  YEL  (  N.  F„«ta,«.,  de  ) ,  né  vers  ,75o , 
f  *  *  nr,?.cb.e  f"ni*"$Mnl ,  avait  acheté  ,  son.' 
Louis  WI,  la  charge  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs, qn'.l  revendit  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Nommé  préfet  du  palais  par  le  gouvernement 
consulaire  ,  il  devint  maître  des  cérémonies  de 
I  empereur  Napoléon.  En  .809,  il  présida  le  collé-e 
clectorat  de  Corbeil,  fut,  pendant  les  cent  jours, 
membre  de  la  chambre  des  représentants  ,  et  ap- 
pelé, le  a  juin  »8l5,  à  reprendre  ses  fondions  de 
maître  des  cérémonies  auprès  de  Napoléon.  Jl  cessa 
de  les  remplir  au  second  retour  do  Roi  ,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  An  milieu  des  cours  el 
dans  tous  lesempLis  que  M.  de  Cramayel  a  oc- 
cupes, il  a  su  conserver  son  indépendance ,  mani- 
fester ses  sentiments  patriotiques  ,  et  consacrer  aux 
Ullres  quelques  moments  de  ioisîr.  Il  a  peblié  , 
en  »8o4,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  un  Reçu*,) 
d'opuscules  en  vers  et  en  ptôse ,  in- .G  ,  dans  lequel  on 
distingue  un  poème  sur  te  thé.  M.  de  Cramayei  e.t 
mort  en  1826.  Il  avait  épousé  une  petite-fille  «lu 
chevalier  de  Folard ,  dont  il  a  laissé  trois  fils  Ou, 
ont  servi  avec  honneur,  et  qui  occupent  encore  des 
grades  supérieurs  dans  les  cadres  de  l'armée. 

CRAMER  (  GuiiLAVMt),  le  plus  célèbre  violo- 
n.sle  de  son  temps  en  Allemagne  ,  né  a  Manheim, 
en  i73o  ,  lut  attache  à  la  chapelle  de  l'élerlejr  pa- 
latin ,  de  i75o  à  1770.  Il  passa  alors  en  Anele- 
lerre  où  il  fut  musicien  de  la  chambre,  solo  de  la 
chapelle  royale,  et  chef  d'orchestre  de  l'opéra.  Re 
cherché  dans  lous  les  concerts,  il  cooduisit,  eu 
1787,  l'orchestre  de  800  musiciens  qui  exécutèrent 
le  troisième  jubilé  de  H*endel.  On  prétend  qu'il 
réunissait  le  jeu  brillant  de  Lulli  et  l'énergie  ex- 
pressive de  F.  Benda.  Les  compositions  de  Cramer 
ne  lui  ont  pas  (ail  moins  d'honneur  que  son  talent 
d  exécutioo.  Gu  a  de  lui  un  assez  grand  nombre 
de  sonates,  duo,  trio  et  concerto,  pour  le  violon  , 
d'un  très  beau  chanl  et  d'une  excellente  facture  ji 
esi  mort  à  Londres ,  vers  i8o5. 

CRAMER  (J.-B.),  fils  du  précédent,  né  à 
Manheim,  en  1769,  était  encore  an  berceau  lors- 
que son  pere  l'emmena  en  Angleterre.  Il  reçut  de 
lui  les  premières  leçons  de  musique,  et  fut  ensuite 
l'élève  du  célèbre  démenti.  11  est  aujourd'hui  un 
des  premiers  pianistes  el  des  meilleurs  composi- 
teurs pour  le  piano  de  notre  époque.  Il  a  publié 
pour  cet  instrument ,  des  duo  ,  des  concerto,  tt  „„ 
grand  nombre  d'suvres  de  sonates.  Ses  Études  pour 
le  piano  sont. regardées  comme  classiques. 
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CRAMER  (CtfAnic$-Fntnii'Ric  ),  né  à  Quidliu- 
bourg  ,  en  175*  ,  ou  en  1748  ,  à  Kiel,  ou  «on  père  , 
,  '^J  an-André,  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie  a 
\    «/feseignrmenl  public,  suivit  la  même  carrière, 
.      ^e  distingua,  en  1775,  comme  professeur  de 
\  p.-  ^otophie  et  de  langue  grecque  à  l'université  de 
tfA'l.ll  soutint  sa  réputation  à  Copenhague  ou  il  fut 
appelé  pour  professeur  de  la  liliéralure  ancienne  ; 
mais  les  circonstances  politiques  le  déterminèrent 
à  quitter  le  Dancmarclc  ,  vers  1793,  et  à  venir  à 
Paris ,  où  il  se  voua  a  la  littérature.  Il  y  établit  une 
imprimerie  qu'il  fol  forcé  d'abandonner  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  arrivée  à  Paris  en  1800  ou 
180^.  C'était  un  homme  savant,  mais  original, 
maniaque  ,  rempli  de  préventions  ,  et  d'une  érudi- 
tion mal  dirigée.  Outre  ses  ouvrages  Allemands 
cités   dans  V Allemagne  littéraire  de  Meosel ,  et 
pirmi  lesquels  on  remarque  ses  traductions  d' A  ta/a 
et  des  Mu  miment  s  scythiques  dans  la  Palestine,  Kiel , 
1777  ,  in-8»,  et  une  brochure  sur  la  Bibliothèque 
de  l'université  de  Kiel,  Allona  ,  1794  .  in -8»;  il  a 
traduit  de  l'allemand  en  français  :  10  Claire  Du- 
plessis  et  Clairant ,  ou  Histoire  des  deux  amants 
émigrés  ,  roman  d'Auguste  Lafonlaine  ,  i7{t<»-97, 
a  vol.  in-8°  ;  s*  le  Comte  de  Donamar ,  de  Bouier- 
week,  avec  M.  Monvel  fi  s  ,  179S,  4  vol.  in-8»  ; 
c'en  le  commencement  de  la  Bibliothèque  germa- 
nique, collection  qui  n'a  pas  été  continuée  ;  3°  ta 
Bataille  d'IIermann,  de  Klopslork  ,  1798  et  180 5  , 
grand  in-81»  ;  4°  Voyage  en   Espagne  ,  par  Cbr. 
Fi*cber,   18  u  ,  a  vol.  in-8°  ;  5^»  Anecdotes  sur 
tV  P.  Mozart,  1801,  in-8"  ;  6»  Jeanne  d'Arc ,  ou 
la  Pueelle  d'Orléans  ,  tragédie  de  Schiller  ,  1802  , 
in-80,  publiée  par  L.  S.  Mereier;  7»  Manuel  de  lit- 
térature classique  ancienne,  par  Eschenburg  ,  avec 
des  additions  Irè»  -fautives ,  180a,  a  vol.  in-8<>; 
8>  Description  de  Valence,  ou  Tableau  de  cette pro- 
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les  deux  suivants:  Instruction  surFeau  de-vie  et  la 
bière  de  pommes  de  terre  ,  mêlées  arec  une  petite  quai 
tite  de  grains  ;  Description  des  principautés  d"  Anspach 
et  de  Bareuth  sous  le  rapport  de  l'économie  rurale. 
M'.  Cranta  est  inventeur  d'une  nouvelle  machine, 
qui  a  pour  objet  d'opérer  ,  a  peu  de  frai»,  les  irri 
galions  et  l'épuisement  des  eaux  ;  la  description  d 
cette  machine  se  trouve  dans  le  Magasin  des  inven- 
tions nourrîtes. 

CHAPELET  (  Cu  arli»),  naquit  le  i5  novem 
bre  iC6a  à  Lcvecourt  ,  près  Bourtnont  (  Haute 
Marne  ).  Son  père,  raaflre  d'école,  et  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  envoya  Charles,  le  second  de 
ses  fils,  a  l'âge  de  doute  ans,  a  Paris ,  chex  M.  Bal 
lard  ,  où  il  fit  l'apprehtissage  de  l'imprimerie.  Il  ne 
'arda  pas  à  s'apercevoir  que  son  éducation  avait  été 
extrêmement  négligée  ;  il  y  suppléa  par  un  travail 
infatigable ,  et  la  plus  heureuse  intelligence  seconda 
se*  constants  efforts.  A  cet  époque  la  typographie , 
suivant  la  marche  progressive  de  tous  les  arts  utiles, 
commençait  a  recevoir,  sous  tous  les  rapports ,  et 
principalement  dans  l'élégance  et  le  goût,  une  per- 
fection dont  la   rapidité  s'est  particulièrement 
accrue  depuis  trente  ans.  Crapelet,  actif  et  labo- 
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de  ses  habitants,  de  leurs 


par  Cbr. 


Fischer,  i8o£,  in-8"  ;  90  Nouveau  dictionnaire  por- 
tatif français-allemand  et  allemand  français,  1803  , 
a  vol.  in- 16.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  complets, 
des  meilleurs  et  des  plus  commodes  en  ce  genre  , 
devait  faire  partie  d  une  collection  de  livres  élé- 
mentaires entreprise  par  l'auteur,  ton  Précis  des 
règles  du  jeu  de  guerre  ,  rédigées  d'après  l'analyse  de 
ce  jeu,  par  Helwig,  t«o4,  in  u.  Cramer  n'a 
point  exécuté  le  plan  qu'il  avait  <onçii  d'une  Ency- 
clopédie portative  de  la  langue ,  de  la  littérature ,  de 
l'histoire ,  de  la  géographie  et  de  la  statistique  de  treize 
nations  anciennes  et  modernes.  Il  a  rendu  quelques 
services  à  Tari  musical  par  la  publication  de  plu- 
sieurs recueils  et  des  ouvrages  de  maître*  célèbres  , 
et  surtout  par  son  Magasin  musical ,  ouvrage  pério- 
dique qui  parut  de  1783  a  1789.  Jl  a  fait  des  chan- 
sons qui  oui  été  mises  en  musique  par  divers  com- 
positeurs. 

CRANTZ  (  Ch«rlk$-Lovis-Hsnhi-Ernsst  )  ,  né 
a  Creilsheim  ou  Kraisbeim  en  Francuoie,  le  i3 
août  1771.  Il  s'appliqua  de  bonne*beure  à  l'élude 
d.-  l'administration  publique  ,et  fit  pl  >j n e u r s  voy.if  es 
dans  l'intention  d'augmenter  ses  connaissances. 
Le  roi  de  Prusse  l'attacha  à  son  service  ,  et  le 
nomma  commissaire  de  l'économie  rurale  dans  les 
principautés  d'Anspach  et  de  Bareuth.  On  a  de 
M.  Cranta:  Observations  faites  pendant  un  voyage 
entrepris  dans  l'été  de  i8o« ,  pnncip  lUrr.cnt  sous  le 
rapport  de  l'administration  ,  dans  une  partie  de  la 
Souabe,  l'Alsace,  les  deux  cercles  du  Jthin  ,  et  ta 
Haute  et  Basse  Saxe ,  arec  des  notes  sur  dijférenies 
productions  de  la  nature  et  de  fait ,  ainsi  que  sur 
qur'ques  instituions  administratifs,  Leipsick  ,  i8o3, 
a  vol.  m-8'.  Il  a  public  dan»  les  Annales  de  l'écono- 
mie rurale  de  ta  Basse  Saxe  ,  plusieurs  mémoires 
aussi  utiles  qu'intéressants;  nous  ne  citerons  que 


assrt  avancé  son  éducation  pour 
sentir  l'importance  de  ce  mouvement,  et  était 
asseï  instruit  pour  y  contribuer  :  il  possédait  par- 
faitement sa  langue ,  en  connaissait  toutes  les 
finesses ,  et  la  maniait  avec  élégance  et  facilité  ; 
aussi  passait-il  pour  l'un  des  plus  habiles  correc- 
teurs. L'occasion  «e  présenta  bientôt  de  faire  usage 
de  ses  talents  ;  l'imprimeur  Stonpe  ,  qui  possédait 
l'une  des  maisons  les  plus  considérables  de  celte 
époque,  en  confia  la  direction  à  Crapelet,  qui  avait 
à  peine  dix-huit  ans.  Le  jeune  Crapelet  justifia 

■  outes  ses  espérances.  Il  réunissait  à  un  caractère 
doux  et  paisible ,  toutes  les  qnaliiés  qui  appellent 
l'estime.  Il  était  sensible  ,  généreux  et  loyal.  Lors- 
qu'il voulut  établir  une  imprimerie  à  son  compte, 

■  I  en  fît  part  à  Al.  Stoupe ,  qui  dès  lors  se  regarda  j 
comme  ruiné,  et  ses  craintes  se  sont  vérifiées  en 
partie.  L'établissement  de  son  imprimerie  concou- 
rut avec  la  naissance  de  la  révolution  ;  constam- 
ment occupé  de  ses  travaux ,  à  peine  s'aperçut-il 
des  troubles  et  des  désordres  de  cette  époque.  Il 
n'exerça  qu'une  seule  fois  des  fonctions  publiques 

(  celles  de  juré  )  ,  et  eut  le  bonheur  de  sauver  un 
citoyen,  coupable  de  mener  une  conduite  régulière, 
une  vie  retirée  ei  étrangère  aux  discordes  du  temps  ; 
ce  triomphe  faillit  à  lui  couler  la  vie.  Les  ouvrages 
qu'il  a  imprimés  ne  se  distinguent  pas  seulement 
par  une  correction  scrupuleuse ,  mais  par  une 
netteté  d'impression  ,  une  élégance  et  une  variété 
dont  lui  seul  possédait  le  secret  alors.  Aussi  toutes 
les  éditions  de  Crapelet ,  recherchées  de»  amateurs, 
estimées  des  savants,  attesteront  a  jamais  ses  talents 
dans  un  art  auquel  il  avait  consacré  sa  vie  entière. 
Crapelet  ne  jouit  pas  du  bonheur  que  ses  qualités 
el  son  talent  lui  promettaient  ;  ruiné  par  la  perfidie 
de  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  confiance,  il  redou- 
bla de  travail  pour  réparer  une  perle  irréparable, 
et  succomba  à  l'excès  des  fatigues  et  du  chagrin  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans  ,  le  iij  octobre  1809.  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  sortis  de  ses  presses , 
sont  1rs  Fables  de  La  Fontaine,  1796,  4  vol.  in-8"; 
le»  Aventures  de  Têlcmaque  ,  1796  ,  a  vol  in-8»  ;  les 
Œuvres  de  Gessner ,  1797,  3  vol.,  petit  in- 1a  ; 
17(19  •  4  vo1-  !n-8<'  !  l«»  Œuvres  deBoileau,  1798  , 
in-4»;  la  *c  édition  de  la  traduction  d'Hérodote  , 
par  Larcher,  180a,  9  vol.  in-8*  ,  dont  quelques 
exemplaires  in  4»  ;  tes  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aides  ,  par  A. -A.  Kenouard  ,  i8o3  ,  a  vol.  in-ïo 
(  le  supplément  parut  en  1813  )  ;  les  O  seaux  dorés, 
d'Aurleberl ,  1S02  ,  a  vol.  grand  in-fol.;  \'Histoire 
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naturelle  des  oiseamx  chanteurs ,  i8o5,  in-fol.,etc.,etc. 

CRAPELET  (  G.-A.  ),  bis  du  précédent,  né  .1 
Péris ,  le  i3  juin  178g.  Il  succéda  à  ton  père,  et 
comme  lai  devînt  un  de*  plus  habiles  typographes 
français.  M.  Crapelet  cultive  aussi  les  lettres.  On 
ni  doit  :  i»  les  Noces  de  Thélis  et  Pélée,  poè'me  de 
Catulle,  traduit  en  vers  français,  Paris,  i8oq, 
in-8»;  a*  Réflexions  sur  les  ieriis  politiques  de  i8»6, 
Paris ,  1816,  in  8°  ;  3*  Souvenus  de  Londres  en 
1814  rt  ■  8  1  G ,  suirit  de  VHistoire  de  la  description  de 
cette  ville,  Paris,  1817  «  in-8°  ;  6c.  ;  4*  Réponse  h 
lettre adressée ,  par  llenrx  Saint  Simon ,  a  MM.  les 
,  Paris  1  i8ai ,  in-89  ;  5»  Lettre  trentième , 
cernant  r imprimerie  et  la  librairie  de  Paris,  traduite 
dr  l'anglais  ,  arec  det  notes,  Pans,  1811 ,  1  vol. 
i  n-8»  ;  G»  Voyage  bibfiograpliique ,  archéologique  et 
pittoresque  en  France ,  par  Al.  Dihdin  ,  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  1825,  1  vol.  in  8  >  ( [ave  c  M.  Lic- 
qnet  )  ;  7»  Observation  sur  un  écrit  de  M.  le  vicomte  de 
Bonald ,  pair  de  France ,  intitulé:  Sur  la  liberté  de  la 
presse.  Comme  éditeur  et  comme  imprimeur,  les 
(ouvrages  qui  font  le  pins  d'honneur  à  M.  Crapelet, 
sont  :  les  (JEueres  dramatiques  de  Deslouches ,  Paris , 
18a* ,  6  vol.  in-8».  —  Œuvres  de  J.-F.  Hegnard , 
| Paris ,  18a*  ,  6  vol.  iu  8»  ;  —  Lettre  neuvième  ,  rela- 
tire  à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen  ,  iraduit  de 
l'anglais,  par  M.  l'ieqatt,  Paris,  i8ai ,  grav.,  in-8". 
^  —  Lettre  d'un  relieur  français  a  un  bibliographe  an- 
glais ,  par  Lesné  ,  i8*a  ,  grand  in  8"  ;  —  tes  Poètes 
français  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  Malherbe , 
publiés  par  Auguis,  i8a4  ,  6  vot.  in-8»  ;  —  (JEu- 
eres choisies  de  Quimtult,  précédées  d'une  notice  sur  sa 
vie  et  sis  outrages,  pur  M.  Crapelet ,  i8»4  ,  6  vol. 
in-8»,  »tc.|  etc. 

CRAS  (  lisant- Cokitamtiw  ),  jurisconsulte  bol- 
landais  1  né  le  4  janvier  1739  ,  à  Wapeningen  , 
dan*  la  province  de  Guettre.  Il  fil  son  cours  de 
droit  a  I  université  de  Leyde,  et  s'appliqua  particu- 
lièrement à  l'éiude  du  droit  naturel  et  du  droit 
public.  Ne  se  sentant  poiat  d'inclination  pour  le 
barreau  ,  Cras  résina  Leyde,  jusqu'en  1771 ,  il  fut 
alors  appelé  par  le  magistrat  d'Amsterdam,  a  la 
chaire  du  droit  romain  et  moderne,  de  l'athénée 
de  cette  ville,  où  son  érudition ,  et  surtout  son 
talent  pourealeigner ,  attirèrent  un  grand  concours 
de  jeunes  gens.  Ses  succès  lui  valarent,en  178S,  la 
chaire  de  professeur  dr  droit  public  dans  la  même 
ville  ,  et  la  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque 
publique  de  la  ville.  Les  curateurs  de  l'académie 
d'Utrecht  lui  'offrirent ,  en  1 788 ,  la  cb»  ire  de  droit 
de  leur  université  ;  mais  il  était  trop  bien  apprécié 
è  Amwerdam  pour  se  résoudre  à  quiiler  celle  ville. 
En  1795,  l'université  de  Leyde  l'invita  à  venir  oc- 
cuper la  chaire  dedroit  public  ,  à  la  place  du  pro- 
fesseur Pe*lel ,  qui  avait  été  destitué  pour  ses  opi- 
nions politiques.  Cras  refusa,  parce  qu'il  se  ferait 
cru  coupable  d'une  injustice  ,  en  acceptant  la 
dépooille  de  son  collègue  de  Leyde.  Cras  perdit  a 
son  tonr  sa  chaire,  par  suiie  de  la  .évolution  du  i, 
innvier  1998;  mais  il  y  rétabli  le  1»  -um  de  la 
même  année,  l'administration 1  ayant  passé  entre 
les  mains  d'hommes  pins  modéré».  1»  fui  mime 
nommé  membre  d'une  commission  de  doute  juris- 
consultes,  chargés  de  rédiger  le  projet  d'un  nou- 
veau code  civil  et  criminel.  Il  fot  depui<  membre  de 
l'institut  royal  de  Hol  ande  ;  et,  après  la  restaura- 
tion ,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  belge.  Cras 
est  mort  i  Amsterdam  le  5  avril  1810  ,  dans  la 
quatre-vingt-deuxième  ann«-c  de  son  âge.  On  a  de 
lui  :  i»  Dissertât io  qud  spécimen  jueitprmtentia-  dee-,  J 
exhibetur,  siée  Cicervmm  pro  A.  Ctrcinam 


rpport  avec  la  morale,  et  l'htstoiri,  J  /  \ 
riélé  de  Félix  Meritis,*  Amstetr  / 
1  le  Magatin  van  Smaak;  3° 
sens  moral ,  prononcés  dan  s  Ma  \ 


causam  dhcisst  osienditmr  ;  c'est  la  thèse  dont  nous 
avoua  déjà  parié  ;  a°  Discours  sur  ^excellence  de  le 
politique ,  et  de  son  rapport  avec  ta  morale,  et  l'histotn,  y\ 
ftcononeé  dans  la  société  de  Félix  Méri  ' 
dam  ,  el  publié  dans  I 
cours  (  trois  )  sur  le 

même  société,  et  publiée  dans  fe  même  journal;  ! 
4»  Disputai»  de  hominien  a-quitate ,  rte  j  un  bus  offh- 
disque  quar  inde  oriuntur  ;  5«  Considcratiom  et  sc/u- 
pales  sur  le  serment ,  tel  qui/  a  été  prescrit  par  les 
représentants  provisoires  du  peuple  de  la  Hollande  , 
dans  leur  publication  du  9  mvr*  1795  (  anonyme, 
en  hollandais);  6°  Examen  ds  projet  de  rétablisse- 
ment des  finances  de  la  révolution,  et  de  la  quettUa  4e 
saioir  si  le  papier monnaie  peut  subsister  dans  ass  état, 
et  particulièrement  en  Hollande,  Amsterdam  ,  i;o3  , 
in-8  '  (  en  hollandais  ,  anonyme  )  ;  7°  Avis  sur  la 
question  s  Une  constitution  doit- elle  précéder  la  cen  - 
vention  nationale ,  ou  une  convention  nationale  doit-elle 
précéder  la  constitution?  i-jo5  ,  in  8«(  en  hollandais, 
anonyme);  8* Laudatio  Hugonis  Grotii,  Amsterdam, 
179G ,  in  80  ;  90  Analyse  détaillée  de  I  ouvrage  inti- 
tulé ;  Examen  raisonné  du  Système  de  morale  det 
, ■  hilosophes  tes  plus  célèbres ,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Kant ,  par  Chrétien  Garve ,  iraduit  de  l'allemand, 
et  insérée  dans  le  Srhouwburg  de  1807.  Il  a  encore 
publié  quelques  Mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils périodiques. 

CRAUFURD  (QoisrrtH  ),  né  dans  la  Grande- 
[)re;agne,  le  as  septembre  1743.  Il  passa  ose 
grande  partie  de  sa  vie  a  Parts,  où  il  est  mort  le 
33  novembre  1819.  Craofurd  avait  rassemblé  une 
collection  magnifique  de  portraits  des  hommes  cé- 
lèbres de  France.  On  lui  doit  les  oovrages  suivants 
dans  lesquels  il  a  fait  preuve  de  goût  et  de  savoir: 
i»  Sketcltes  chieflfy  relating  to  the  history,  religion, 
Uaming  and mannersof  the Hindous ,  Londres,  1791 
a  vol.  in-8»  ,  iraduit  en  français  par  le  comte  de 
Mcntesquiou ,  tous  le  titre  suivant:  Esquisses  de 
l 'histoire ,  deli  religion ,  des  sciences  et  des  ma-urs  ti  r 
Indiens,  avec  un  exposé  très  court  de  Vétat  politique  ac  • 
tuel  des  puissances  de  l'Inde ,  Dresde,  1791  ,  a  vol. 
in-8»;  Histoire  de  la  Bastille,  avec  un  appendice 
contenant  une  discussion  sur  le  prisonnier  an  masque  de 
fer,  trad.de  l'aaglais,  1798  ,  in-8»;  3»  Essais  sur 
la  littérature  française ,  écrits  pour  Image  d'une  dame 
étrangère,  i8o3,  a  vol.  in-4"*  (  anonyme  )  ;  a*  édi- 
tion, Paris,  181 5  ,  3  «ni.  in- 8°  ;  3«  édition  ,  Paris, 
■  818  ,  3  vol.  in-80;  4°  Essais  historiques  sur  le  doc- 
leur  Sarift  et  sur  son  influence  dans  le  gouvernement  de  la 
Grande- Itrrtagne ,  depuis  .77..  jusqu'à  /,/  mort  delà 
reine  Anne,  en  1774  ,  elc,  Pans,  1808,  in-4»; 
5 1  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  tiré*  d'un  porte- 
feuille ,  i8oy,  in-i|»  (  anonyme  )  ;  >e  édition  ,  P..n« , 
•  817  ,  in-80  ;  On  Perielcs  and  the  arts  in  Greece  , 
Londres,  1817,  in-iî;  7»  Researches  concemmg, 
the  laivs  ,  theology  ,  leammg,  commerce,  etc.,  on 
ancrent  ami  modem  India ,  Londres,  1817,  a  vol. 
in  8*  ;  8»  Koticci  sur  mesdame:  de  La  l>'altûre  ,  de 
Vontanges  et  de  Maintrnon ,  Paris,  1818,  in-8->; 
911  Notice  sur  Marie  Stuart ,  re>ne  a* Ecosse ,  et  sur 
Marie-  Antoinette  ,  teine  de  France,  Paris,  181  y, 
in-8».  Feu  Gallais  avait  rrtouebé  au  moins  la 
deutièmr  édition  des  Essais  sur  la  littérature  fran- 
çaise, et  il  est  à  croire  qc'il  a  rendo  le  même  ser- 
vice a  Craufurd  poar  d'autres  ouvrages. 

Cil  AVEN.  Voyez  Asmfai.. 

CRECY  (  Locis-Tutonoaa ,  comte  de),  né  à 
Abberille,  le  it  juillet  1783,  mort  i  Dôle,  le  aS 
mat  i8a5.  il  est  auteur  des  vers  en  vieux  français 
qui  accompagnent  It  roman  à'Ysenlt  de  Dole. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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